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( J CITE  DI  CBTTE  LSTTSB.  ) 


l’ALLIÈRE  ( Vmcsirr-Léoa  ) né  à Bordeaux  , le  19 
juillet  1797.  Eu  18  la,  Paliicre  rempoi  ta  le  premier  prix 
de  peinture,  auquel  est  attache  le  pensionnat  de  Home 

ipour  cinq  aux.  Il  mourut  le  39  decenil  re  1820,  igé 
d>-  trente-trois  ans.  Ou  lui  doit  les  tableaux  suivants: 
1“  Maladie  d' Autioi  hua  ; a9  Priant  aux  genoux  d'Achille; 
3°  la  confiance  d'Alexandre  en  ton  médeiia  Philippe  ; 
4°  Bonus  et  Bumulus  ; 5°  Homère  dictant  tes  vert  ; 6°  les 
Prétendants  de  Pénélope  massucrés  par  Ul)ste  ; 7*  Argus 
tué  par  Mercure ; 8°  Promethée  dévoré  pur  un  vautom- 
( il  est  dans  la  galerie  du  Palais-Royal,  ; g»  la  Flagel- 
lation du  Chiisl;  10"  un  berger  en  repos;  li°  une 
nymphe  chasseresse  , sortant  du  l/aiu ; li9  une  copie  du 
Caravache  ; lô*  Préduation  en  plein  air  ; l4*  Junon 
empruntant  à Penussa  ceinture  ; t Saint-Pierre  gué - 1 
rissunl  un  LoiUux  ; i6u  Tobie  rendant  la  rue  à ton 
pire.  Léon  Pallier e a laissé  en  outre  ; t"  trois  copie ; 
d’après  des  tableaux  de  Rubens  et  de  Paul  Veronèse  : 
s°  plusieurs  têtes  peintes  à Rome  d’après  naturel 
3°  un  grand  nombre  de  tues  d'après  nature;  4°  plu- 
sieurs destins  exécutés  à Rome  d'après  les  fresques  de 
Raphaël,  Jules  Roniaiu  et  Michel-Ange.  JEulin  il  a 
laissé  trois  giaudes  composition»  ébauchées,  savoir: 
s9  Saint-Pierre  délivré  de  prison  par  un  ange;  a®  la 
translation  des  reliques  des  saints  Geroais  et  Promit  , 
esquisse  ; 3°  Bélisaire  se  faisant  reconnaître  de  ses  com- 
pagnons de  gloire  et  de  plaisir. 

PALM  iJkax-IIl.nri  von  der) , professeur  de  langues 
orientales  à Leyde  , et  chevalier  du  Lion  belge,  né  à 
Rotterdam,  en  17L*,  s’tsl  placé  au  rang  des  premiers 
classiques  hollandais  , et  s'est  acquis,  comme  prosa- 
teur, autant  de  réputation  que  Bilderdyk  comme 
poète.  La  révolution  de  1787  Payant  obligé  de  quitter 
la  Zelande,  où  il  avait  une  cure  , un  r’che  propriétaire 
de  l'île  de  \\  alclici  ni  fut  son  protecteur  jusqu’en 
1795,  qu’il  fut  appelé  à Leyde.  Plus  tard  il  devint 
membre  de  i'inslructiuii  publique  et  professeur  d’elo- 
qneiicc  et  do  poésie  anglaise.  Louis  Bonaparte  le 
nomma  membre  de  l’institut , chevalier  et  orateur  de 
l’ordre  de  l'union.  Un  ditcours  qu'.l  prononça , eu  cette 
dernière  qualité  , à la  première  séance  anniversaire 
de  la  fondation  du  l’ordre,  passe  pour  un  chef-d’œuvre. 
Parmi  beaucoup  d’uulres  ouviigcs  estimés,  on  cite 
suilout  sou  Monument  historique  de  la  restauration  de  la 
Hollande  tn  i8i3.  Cet  écrit  obtint  le  prix  fonde  pour 
ce  j-ujet  par  le  vice-amiral  van  Kmsberger  , et  appar- 
1 lient  aux  plus  belles  productions  de  la  liuératiire 
hollandaise.  Ses  tableaux  , vifs  et  animés,  sout  peints 
avec  énergie.  Il  a pris  Sallusle  pour  modèle  , et  n’est 
point  reste  au-dessous  de  l’auteur  latni.  Palm  s’est  oc- 
cupe d’une  nouvelle  traduction  hcllunda.se.  de  la  Bible  , 
enrichie  de  notes  nombreuses,  et  doul  il  a déjà  paru 
plusieurs  volumes.  11  a publié  une  Traduction  du  pro • 
phile  Isum,  avec  des  commentaires , 3 vol.  iuWP*. 

PALM  [ Jesa-PuiLiPPE  ) , lié  à Schorndorf , dans  le 
Wurtemberg,  était  libraire  à Nuremberg  en  i3u6, 
lorsque  celle  ville  libre,  qui  u’ctail  point  en  gurrre, 


fut  occupée  par  l’armée  fiançuise.  Palm,  ayant  été 
convaincu  d’avoir  distribué  une  brochure  attribuée  à 
M.  tient»  et  dirigée  contre  Napoleou  , sous  le  titre  de 
l'Allemagne  dans  son  abaissement  , fut  arrête  d’après 
un  ordre  venu  de  Paris,  conduit  à Auspacb , puis  a 
11,  unau  . où  il  fui  tiaduil  devant  une  commission  mi- 
litaire truis  jours  âpres  son  arrivée.  La  population  en- 
tière de  Brunau  porta  le  plus  v if  intérêt  au  malheureux 
libraire:  les  dames  »e  rendirent  auprès  du  gouverneur 
Saint-Hilaire,  tenant  leurs  enfant»  dans  leurs  bras, 
pour  le  supplier  de  dilVértr  celte  exécution  au  moins 
de  quelques  heures.  Rien  ne  put  déterminer  le  géné- 
ral à changer  un  ordre  qui  lui  avait  été  donné  , 
d sait-il,  par  l’empereur  lui-mêiue.  Palm  fut  fusille  le 
»6  août  180G,  trois  jours  apres  sa  condamnation.  Il 
lut  honore,  dans  toute  l’Allemagne  , comme  martyr. 
Des  souscriptions  publiques  furent  ouvertes  pour  sa 
veuve  «-t  ses  enfants  eu  Allemagne,  h Londres  cl  à 
Pclersbourg.  Le  comte  de  Sodui  a publié  : Jean-Phi- 
lippe Puluty  libraire  à Nuremberg , exécuté  par  ordre  de 
A upoléon  , Nuremberg,  1 8 1 4 > iu-4*  ( en  allemand  ). 

PALMRLI.A-SOÜZA.  Poj.  Solxv. 

PALM KZEAUX  (Mu.bel , chevalier defiUBlERES). 
littérateur,  non  moins  counu  sous  1»  nom  de  Dobst- 
Cc  hier  es  , qu’il  avait  pris  depuis  la  révolution,  naquit 
à Roque  maure  , petite  ville  du  Bas  Languedoc,  le  37 
septembre  1763,  et  était  frère  cadet  du  marquis  de 
Cubiérta  (vmt  ce  nom  J.  Destine  à l'état  ecclésias- 
tique , il  lit  ses  études  à Orange , puis  à Mmes  , cl  fut 
envoyé,  en  1770,  au  séminaire  de  Saint  Sulpice  à 
Paris,  d'où  il  fut  chasso  pour  ».»  conduite  irrégulière , 
et  pour  avoir  inséré  dans  l'Almanach  des  Muses  do 
177s  des  vers  très  mondains  qui  annonçaient  bien  clai- 
rement sou  peu  de  vocation  pour  le  sacerdoce.  Dès 
l’année  suivante,  ou  le  voit  figurer  dans  le  même  recueil 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Gubières  ; mais  dans  le 
volume  de  >775  , il  avait  déjà  pris  le  nom  de  Palme- 
seaux.  Ayant  obtenu  du  roi , la  même  armée  , la  place 
d'écuyer' de  la  comtesse  d’Artois  , il  reprit  son  nom 
de  Lu  bières  qu’il  a conservé  jusqu'à  la  tiu  de  1791.  Il 
y ajouta  alors  le  prénom  do  Dorai , soit  parce  qu'il 
avait  été  l’elève  et  l’ami  de  ce  poêle,  soit  parce  qu'il 
avait  imilu  sa  maniera  , et  surtout  su  fécondité  , soit 
euUn  peut-être  parce  qu’il  lui  avait  succédé  dans  la 
charge  de  commensal,  d’ami , d’amateur  et  de  teintu- 
rier de  la  comtesse  Fanny  de  Beauharnai*.  Quant  à sa 
charge  d’écuyer  de  I»  comtesse  d’Artois , il  l’avait  ven- 
due depuis  longtemps,  avec  l’agn-roent  du  roi , pour 
su  livrer  uniquement  à In  littérature.  Il  n’en  portail 
plus  le  litre  dès  1777,  et  il  le  reprit  cependant  eu 
1789  et  1790,  ■ l’époque  de  l'émigration  de  cettv 
princesse.  Il  se  trouvait  alors  en  Italie  avec  Fanny 
BraubavnaU;  il  revint  aussitôt  en  France  » et  s’y  j*t« 
dans  le  parti  dos  plus  ardents  révolutionnaires.  Soi 
' enthousiasme  le  fit  nommer  membre  du  Conseil  gêné 
ral  de  l»  commune  de  Paris  , qui  s’installa  clR  -mênu 
1 le  10  août  179s.  Pour  déterminer  sa  nomiuatiou  , J 
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i aiail  déclaré  à la  tribune  «lu  collège  électoral  de  la  en  1785  , lea  comédiens  de  bois.  8*  Le»  Hochet»  de  ma 
: section  de  l'Unité  que  sa  tnére  avait  commis  un  crime  jeunesse  , recueil  de  poésies,  1780,  a parties  in-8®; 

] en  le  faisant  noble,  car  son  père  ne  l'était  nas.  9*  Elogv  de  Ccr.-Got.  Dotai,  suivi  de  quelques  poésies 
Chargé  à son  tour  de  l'inspection  du  Temple  pn.dant  qui  lui  sont  relatives,  1781,  iti-B®  ; 10®  Fou  leur  lie 
• la  détention  de  Louis  XVI , cl  témoin  de  l'exactitude  jugé  par  ici  pair»  , ou  Eloge  de  Fontendle  , envoyé  au 

Idc  ce  prince  4 remplir  ses  devoirs  religieux,  il  le  si*  concours  de  l'académie  française,  1788,  iu-8®  ; 

gnala  dans  son  rapport  comme  un  prince  dévot,  et  le  deuxième  édition,  suivi  d’une  paierie  poétique  de 
• compara  à Louis  "XI  ou  Philippe  II,  superstitieux  et  quelque*  événements  de  >785,  1784»  in-S°;  tt9  Eloge 
, tyrans.  Nommé  secrétaire-greffier  de  la  commune,  de  F oltnire  , poème , suivi  de  poésies  diverses,  1778- 
j DornlCubière»  SC  traîna  ù la  suite  du  char  dn  la  ter-  178.8  , in-8“  ; ia“/*s  deux  Centenaire»  de  P.  Corneille , 

■ rcur  «ous  Rolicshièrrc,  avec  lequel  il  serait  sans  doute  1788,  in-8*.  (le  sont  deux  comédies  pour  1 année  sècu- 
j monte  sur  l’crliaTnid , si,  dès  le  18  avril  171)4,  liirc  de  I*  mort  de  Corneille  , l’une  jouée,  en  1784, 
il  n'eût  été  forcé  d’offrir  sa  démission  pour  se  enutur-  a Rouen,  et  peut-être  à Bordeaux,  sous  le  titre  du 
mer  à la  loi  qui  excluait  tou*  les  nobles  de*  emplois.  Triomphe  du  xénie  , en  un  acte  , en  ver»  libres  : l’autre, 

! Il  no  se  voyait  compris  dans  Cette  loi , disoit-il , que  intitulée  le  Génie,  renpé , aussi  en  un  acte  et  en  vers, 

! par  l’impéritie  des  imprimeur»  qui,  en  tête  des  éditions  présentée  aux  comédiens  français  qui  en  jouèrent  une 
de  scs  ouvrage»  , lui  avaient  donné  le  titre  de  cheva-  troisième;  13°  L'Ecole  (Us  fille*  , histoire  morale,  1784  , 
lier:  et  il  produisit , a cet  effet,  des  attestation»  qui  in-8®;  l4®  Théâtre  moral  , ou  Pièce»  dramatique»  nou- 
prouvaient  que  son  père  et  sa  mère  n’étaient  pas  telle»,  1784-1786  * s vol.  in-8®,  cl  F.»»ai  tur  la  comédie  ; 
nobles.  I.r  portrait  que  madame  Roland  a tracé  d«  six  comédies  jusqu'alors  non  représentées.  |5®  Oput - 
Porat-Cubierrs  n’est  point  chargé.  S'il  ne  se  montra  cuir»  poétique» , 17*6,  3 roi.  in-i8  ; 16®  Lattre  à 

pas  sanguinaire  , s’il  *»»*  fut  qu’un  jacobin  en  SOUS-  I/.  Jiménè»  , tur  la  funeste  influence  de  Boileau  en  litté- 
ordre  , c’est  qu’il  était  plus  lâche  cl  plu*  vil  encore  roture,  1787  , in-8®  ; réimprimée  avec  d’autre»  pièces, 
que  méchant.  Il  s’énoncait  avec  une  certaine  facilité:  nous  h*  titre  de  Boileau  juge  par  »e»  ami » et  par  »e 1 
mai»  il  était  caustique  , et  rien  n’égalait  le  tic!  que  sa  ennemis , ou  le  Pour  et  le  Contre  tur  Boileau,  180s, 
bouche  distillait,  si  ce  «'est  les  émanations  infectes  in-lt  ; 17°  Miiogage  , ou  le»  Femme»  comme  elle»  »onl , 
île  son  corps.  Détracteur  de  Roil<-a,i  et  00  Racine,  roman  oriental,  1788,  s vol.;  18®  ta  Jeune  é/route , 
louangeur  maladroit  do  Corneille  , Cu  bières  qui,  comédie  en  trois  actes , représentée  au  Tbéâlre-Fra:,- 
dans  scs  dernières  années,  avait  quitté  le  nom  «le  rai»,  1788,  in-B* ; c’est  une  imitation  du  Jaloux  dé»- 
Dorât  pour  reprendra  celui  de  Palmèzeaiix  , ne  disait  <,*«•«  de  Campistrou  ; 19®  In  Mort  de  Molière,  ou  II  n'ett 
du  bien  qnc  «la  trois  homme»  , Relit  de  la  Bretonne  , plu»  I drame  eu  trois  acte»,  en  ver»,  178S,  in-8*. 
d’Orvigny  et  Mercier.  A la  restauration,  il  reprit  l’.etle  pi»  ce,  jouée  avec  succès  en  province,  tomba 
aussi  Ses  titres  d’ancien  écuyer,  d’ancien  chevalier  au  Thèatre-Frniirai»,  en  1786,  fut  remise  , en  1797, 

•le  l’ordre  du  Sainl-SépulCre  , de  membre  des  acadé-  au  théâtre  Molière,  qui  fut  fermé  après  la  premier»: 
mien  de*  Arcades  do  Rome,  de  Lyon,  etc.;  mais  s’il  dut  représenta  lion  , puis  en  180»,  au  théâtre  des  Jeunes- 
ù *011  frère  les  ménagement»  dont  il  fut  l’objet,  il  n’eu  KIcvi»  , avec  un  quatrième  acte  contenant  l’apotbeose 
vécut  pas  moins  obscur  et  méprisé  jusqu'à  ».t  mort,  imprimée  la  même  année,  in-$°:  elle  fut  refusée  à 
arrivée  le  18  août  *8so  , à l'âge  de  soixante-huit  ans.  l'Odent,  en  1810.  (’.’est  4 tort  que  MM.  Etienne  et  Mnr- 
K«prit  d’une  rare  fécondité,  dans  la  seule  année  »7®9*  tau, ville  , dans  leur»  Annale»  du  théâtre  Fr  an  rai*  , 
il  fournit  des  ver»  à nnau  ouvrages  périodiques.  Les  attribuent  celte  pièce  4 (’.ubirres  l’aîné  , et  disent  qu'il 
poésies  légères  de  cet  auteur  abondent dan»  In  collée-  mou»  ut  peu  d’années  après.  20®  Epitre  à M.  le  comte 
tiondc  IM Imanach  de»  mu*c»,  de  V Almanach  littéraire,  Fr.  d'Ilatiig , tur  la  mort  du  cemte  de  Huffbn , 1788  , 
dn  Klrcnne»  du  Parnatse  , «les  Elrennoe  lyrique»  , des  in-8*;  si®  Poyage  la  Bastille , en  «ers  rt  en  prose  , 
hlrenne»  de  Polymnie,  de  M némmine,  etc.  , etc.:  hibis  Ri-  fait  le  s6  juillet  1789  , in*8*  ; as®  F flamme  d'état  ima- 
«arula  jeté  un  ridicule  ineffaçable  »ur  le  nom  Cahier»»  ginaire  , comédie  en  cinq  acte»,  en  vers,  non  repré- 
par  celle  plaisante  charade:  «entée  , *789,  in-8®  ; *3®  Uoral-Cnbière»  à Jean  A don, 

suivi  d'une  lettre  sur  la  fédération  de  1790,  in-8®; 

Avant  qu'on  mon  dernier  le  (oui  se  laisse  choir,  34"  Ma  confenion  sur  quelque s poète»  vivants , ou  le » Ju - 

Ses  ver*  à mou  premier  serviront  de  mouchoir.  gcmenls  alphabétique*  , 1790  , in-8®  ; *5®  le»  Etals-Gène - 

raux  de  l’Europe  , poème  lu  à l'assemblée  du  Lycée, 

Sur  le  frontispice  d’un  de  «es  derniers  ouvrage»  , son  1791  , iu-8®  : aC®  Opu»eute»  poétique»  , par  Michel  Mé- 
nom  de  Palméxcaux  est  précédé  de  celui  , trvphile  , 1791  • petit  io-lt;  *7 * la  Baronne  de  Chantal , 

qui  pourrait  faire  croire  que  b*  livre  est  «l’un  auteur  drame  eu  troi»  acte»,  en  vers,  1791,  in-8®,  joué  en 
«liDercnt:  mois  l’éditeur  prétendu  , en  ayant  soin  d’an-  >797  , a»  théâtre  de  Molière  , et  réimprimé  avec  un 
noncer  dan»  sa  préface  que  ce  prénom  fut  donné  à nouveau  dénouement;  28°  le»  Rivaux  au  cardinalat, 

('.ubiérrs  par  l'Académie  des  Arcades  , ajoute  : 1 On  nu  la  Mort  de  i’abbë  Maurj , poème  héroï-comique  en 
• «ait  bien  qu’il  change  de  nom  ton*  les  six  mois,  h t.i  ltc  quatre  chants  , 179a,  iu-S®  ; il  y a une  édition  eu  trois  ' 

bixarreric  ajoute  à la  difficulté  de  donner  une  |i*ie  chants  intitulée  : l’atquin  et  Xourry  ; 9$°  Coup  d'edi  ra- 
Complète  dea nombreuses  productions  de  i’ahnex,  aux-  pide  tur  J.  A.  J.  C-erutti , 179s  , in-8*;  3o 0 Lettre»  aux 
Gubieres.  On  a do  lui  : 1®  Lettre  de  saint  Jérôme  a une  auteur*  <L  la  Chronique  de  Paris , »nr  la  Savoie  , rrlati- 
datno  romaine  , hérnïdc,  suivie  de  poésie»  fugitives,  veinant  à la  révolution  de  Franco,  179a;  3i®  le» 

177.3  , réimprimée  sous  le  litre  de  Lettre  d'un  »t  lit  aire.  Abeille»  , ou  l'Heureux  gouvernement  , poème  allégori- 
de  Chalcide  à une  dame  romaine  ; »*  lUponse  d'un  jeune  que,  prècè«lè  d'un  poème  à Marie  Olympe  de  Gouge»  , 

/rentcur  à la  comte»»*  de  II  j /inhumai*  , eu  vers,  177S,  179Ô  . iu-8*  : la  mort  de  Batierill»  , ou  la  Conjuration 

v'ctl  te  Pour  et  le  Contre  imprimé  dan»  F Almanach  dés  de  Pie  II  dévoilé*  , suivie  d’un  Prcd»  historique  tur 
muse»  ; 3°  PJmuur  et  ta  gloire  , éditer  qui  a concouru  Amcdée  FUI  , et  «l’un  poème  intitulé  le  Pape  malgré 
pour  le  prix  do  l'académie  française  , en  1774  , suivie  lui  , 1793,  iu-8°;  33®  le»  deux  Martyr»  de  la  liberté , ou 
de  quelques  idylh?»  nn  vert , imitée»  de  (b-*»uer,  177S;  Portrait»  de  Mara!  et  de  Le  pelletier  , poèmes,  179.3, 

4®  Epitre  à mm  tiède  , 1775  , in- 13  ; 5®  Epitre  il  M.  de  in-S®;  34°  Prophétie  républicaine  , adressée  à Pitt  et  à 
/.<i  Beaumctte  aur  Champs-Elytéet , au  tujet  de  ton  corn-  tes  complice»  , lue  au  lycée  républicain  , 1793  , iu-8*  ; 
nn-ntaire  »r  ta  Henriette  , 177C,  ir-ia;  6"  le  brama-  36®  Œuvre*  choisie»  de  Ihral-Cubières,  recueillie»  et  pu- 
trrrge , ou  la  Manie  de»  drame»  tnmbret , comédie  en  hliéet  par  Annette  De  Un  ai  , 1794,  a vol.  in-ls; 
trois  actes  , représentée  ù Fontainebleau  , eu  177C,  poème»  patriotique»  rt  anti-crcié*iastiques  : 3C*  le  Ta- 
pnr  les  comédien*  français,  sou»  le  titre  du  Üramomane,  tandrier  républicain  , poème , avec  la  traduction  en  ver» 

■778,  in-8* ■;  7*  Galatee  , ou  Suite  du  Pygmalùui  de  J. -J.  italiens,  suivi  de  trente-six  hynnes  civiques  pour 
llouste/au  , comédie  en  un  acte,  eu  vers  libres , repré-  U»  trente*  six  décade*  de  l'année  , 1796  , in-8®  : 
tentée , en  1777  , 4 Versailles  et  à Fontainebleau,  37  * le»  Pnygris  de»  art»  dan»  la  république  , poème  , pré- 
1776,  in-8";  elle  a été  jouée  depuis  au  Palais-Royal,  cedù  d'un  discours  sur  le  même  sujet,  suivi  d'une 
non  , 'comme  dit  l’auteur  , pour  l’ouverture  du  théâtre  épltrc  de  Fonlenelle  sur  le  Gymnase  , d’un  poème  in- 
du comte  do  ftcmijolai»,  qui  avait  en  lieu  en  178/,,  titulé  , Dieu  et  le » Saint*  , dp  quelques  vers  sur  les 
niais  pour  le  début  des  enfants  qui  y remplaceront,  lictoira»  «le  Bonapart<> , des  doléances  du  pape  et  de 
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nouveaux  by ni nee  civique ■ , 1796,  1801,  iu-8®;  58°  la 
marquis*  de  Pompadour,  ou  Germon  «I  Juliette  , comé- 
die en  trot*  Mira,  en  prose , représentée  au  théâtre 
«le  Molière  , *797,  in  8®;  39®  Poème  dithyrambique  sur 
l'assassinat  des  omba>»adeurt  français  à Radsladt,  1798; 
4o*  Thrasybule , poème  en  l'honneur  du  18  Lruntaiie, 

1799,  41®  Epitr*  à Virgile  sur  la  balailla  de  Marrngo, 

1800,  in- la  ; 4*®  Regrets  d’un  Français  sur  la  mort  de 
Latour-d’A  uvergne  Correl  , etc.  , ou  le  Modèle  des  guer- 
riers , poème  adressé  aux  armée»  françaises . et  pré- 
cédé d'une  notice,  elr. , 1800,  iu- 6*;  43®  le  Défenseur 
de  la  philosophie  , ou  Réponse  à quelques  satires  dirigées 
eontre  la  fin  du  dix-huriùme  siècle,  salit e par  un  anti 
des  arls.  de»  lellre»  et  des  mœurs.  1800,  iu-8®,  44°  b* 
Paix , ou  la  Troité  de  LmiviUa,  poème,  suivi  de  l’EpItre 
à Virgile  sur  la  bataille  de  Marengo  , arec  la  tiaduclion 
en  »er»  italiens  d’une  Ode  au  Vengeur,  etc..  1801,  in-8*  : 
l'auteur  «'appelait  alors  Cubièresle  jeune;  48®  Petits 
Sainte  , ou  Epitie  à Chénier,  pour  sertir  de  supplément 
aux  Moin  eaux  saints  , par  une  petite  société  littéraire  , 
180s,  ni- ta  '.apologie  de  Chénier,  et  satire  contre  La 
Harpe,  l'abbé  Aubert,  Geoffroy.  Clément , etc.;  46®  la 
Diligence  de  Lyon  . ou  les  Prétentions  bourgeoises  , co- 
médie en  trois  actes  , rit  prose,  représentée  au  ibéàltc 
des  Jeunes  Elèves.  îàoa,  in-8®;  47“  Bippolyte , tragédie 
en  trois  actes  , imitée  d'Euripide . représentée  au 
théâtre  du  Marais,  et  non  pas  de  Molière,  1808,  iu-8°. 
Le  citoyen  Palmèxcaux  ne  fut  pas  heureux  , en  soûlant 
luller  contre  Racine  : la  pièce  fut  sifflé  e , et  ne  s’est 
pas  relevée  comme  Phèdre  . qui  avait  eu  le  même  sort. 
48 ‘Fontanelle,  Dorai  et  Collard* au.  ou  Eloge  de  cet  trois 
écrirai  ns  célèbres,  i8oJ,in-8®;  49®  la  Mort  de  Caton  v 
tragédie  en  cinq  acte»,  non  représentée,  et  publiée  sous 
le  nom  de  Geoffroy,  qui  refusa  d’accepter  cette  préten- 
due restitution  . 1804,  iu  6e;  5o®  la  double  Epreuve  , ou 
la  Boiteuse  et  ta  Borgne  , comédie  en  trois  actes , ru 
prose  , représentée, en  1787,  au  théâtre  des  Variétés  du 
Palais  Royal . 1804,  in-8":  c'est  à peu  près  lo  même 
pièce  que  CEpreuve  singulière,  imprimée  dans  le  Théâtre 
moral  ; 5i®  ( avec  Pelletier  Volmerangc  I au  théâtre  de 
la  Porte  Saint-Martin , Paméla  mariée,  ou  le  Triomphe 
des  épouses,  drame  en  trola  actes  , en  prose,  i8o4,in-8®; 
reprise  à POdéon  en  1810.  et  ù la  Porte  Saint- .Martin 
en  1816:  5a®  Sylla  , tragédie  en  rinq  actes,  précédée 
d'une  dissertation  où  l’on  cherche  à prouver  par  la 
tradition,  l’histoire , les  anecdotes  particulières,  l'exa- 
men du  style,  etc. , que  cette  pièce  est  du  grand  Cor- 
neille , iBo5,  in-8®.  Quoique  Cu  bières  Pal  tnézeaux  , 
soi-disant  éditeur  de  cet  ouvrage,  en  ait  déposé  le  ma- 
uusrrit  chrz  un  notaire  , et  qu'il  ail  persisté  jusqu’à  la 
bu  de  sa  vie  à l’attribuer  à l’auteur  du  Cid , on  a géné- 
ralement refusé  de  l’eu  croire;  et  par  suite  du  peu  de 
considération  dont  il  jouissait , on  n'a  point  cherché  à 
vérifier  les  preuves  qu’il  offrait,  de  sorte  que  la  ques- 
tion n’esl  pas  encore  résolue.  Les  uns  attribuent  la 

iéce  nu  P.  Buflier.  d’autres  à Maller  de  Brème. 

J®  V Amour  platonique,  ou  I*  JY  ex  postiche,  comédie  en 
un  acte,  en  prose  , non  représentée  , 1806,  in-8®.  Cette 
pièce  est  tirée  de  VJbailard  supposé . de  Fanny  Beau- 
harnais.  54®  Nathan  le  sage  , ou  le  Juif  philosophe , co- 
médie héroïque  en  trois  actes,  en  prose,  1806  , in  8®; 
55®  Chtrijo.  ou  la  jeunesse  de  Beaumarchais , drame  en 
trois  ante»,  en  prose  . 1806,  in-8®  ; 56®  te  faux  Affsari- 
ihrope,  ou  le  Sous-Lieutenant , comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  imité  de  l'allemand  de  Schroeder,  1806, 
iti  8®:  57®  ( avec  Molière)  les  Amours  de  Mars  et  de 
Vénus,  opéra-comique  en  trois  actes,  en  prose,  i8o6, 
in-8®  ; 58®  (avec  le  même  ) et  Juliette  , opéra 

refait,  1806,  in-8°;  5o®  F Amour  et  Psyché  , vaudeville, 
1807,  in-8®;  6o°  Ninon  de  l’Enclos  et  le  Prisonnier 
masqué,  drame  en  trois  ârte» , en  prose,  1807.  in-8®. 
Ces  huit  pièces  n’ont  pas  été  représentées.  Gi°  L'Institut 
d' Athènes  chei  Périclis , poème  allégorique  , etc. , suivi 
de  notes,  1807,  in-8®;  6s®  la  Bataille  d'Austerlitz  , 
poème  en  dix  chants  (avec  M.  Brès  ) , 1807,  in-8®; 
6a°  la  Guirlande  de  Fnnny  ( Beauhamais  ),  pour  le  jour 
de  ta  fête,  1808.  in-8®  ; 64®  Epitie  au  grand  inquisiteur, 
précédée  d’un  précis  sur  les  formes  judiciaires  de  l'in- 
quisition , 1S09,  in-8"  : c'est  le  meilleur  ouvrage  de  la 
! vieillesse  de  l'auteur;  65°  lettres  sur  l'Espagne  , 18 10, 

] > vol.  in-8®  C’est  une  nouvelle  cditiou  tronquée  et 


augmentée  de  l'Espagne  littéraire,  <le  La  Dixmerie  : 
Cubièrei  y 0 ajouté  quelques  pièces  de  lui,  entre  autre» 
l’ Eloge  du  Lu  Dixmerie  et  quelques  Opuscules  de  Fanny 
Beauhurtiuis.  66®  E pitre  à une  dame  agrirolq,  sur  les 
emblèmes  qu’on  peut  tirer  du  t'egne  végétal . et  principa- 
lement des  fleur».  iê»o.  iu-8®  ; 67®  Œutree  drama- 
tiques, ou  Recueil  de  pièces  représentées  sur  divers 
théâtres,  1810,  4 vol.  in-l8.  Elle»  sont  au  nombre 
de  dix.  dont  neuf  déjà  imprimées.  68®  Correspon- 
dance dramatique  entre  Mercier , Cubiiree-Palmezeaux 
et  M.  Simon  { secrétaite  du  comité  de  lecture  de 
rOdéon  J,  1810,  iu-8®:  elle  est  relative  à la  Mort  de 
Molière : 69®  Jenner,  ou  le  Triomphe  de  la  vaccine  , 
poème  , t8i  1,  iu-8®;  70®  Epitre*  ù M.  Il """  ( Hoffman  ), 
au  sujet  d’uu  article  inséré  daus  le  Journal  de  l’Empire . 
relativement  à l’ouvrrge  intitulé  Jenner  etc.,  et  suivi 
d'une  Epitre  à Lallarpe,  181a,  in-8®;  7»®  Epitre  à Gras- 
set, au  sujet  de  la  reprisedu  Méchant,  suivie  de  deux  ou-  j 
v rages  inédits  de  ce  poète  célèbre,  et  d’une  Epitre  à une 
jeune  provinciale,  intitulée  l'Art  de  travailler  aux  Jour- 
naux, par  l’ex-réverend  pète  Ignace  du  Castelvadra,  iSn, 
in-8®.  Les  deux  ouvrages  nais  faussement  par  Cu  bières 
sous  le  nom  de  l'auteur  de  Vert-Vert , sont  un  poème 
sur  la  musique , en  quatre  chants  , et  un  route  intitulé . 
le  Chien  prêcheur,  ou  le  Barbet  des  rvrdeliers  dEtampes. 
7»"  Essai  sur  l'Art  poétique  en  général , et  en  particulier 
sur  la  vérification  française,  181a,  in-8®;  73"  l’Art  du 
Quatrain , essai  didactique  en  quatre  chants.  181s,  in-l8: 
idée  assez  originale  ; seconde  édition , augmentée  d’uu 

Jtoëutc,  de  quatrains,  de  distiques  surir»  monument» 
rançais,  i8if , iu-8®;  74®  Epitre  aux  mânes  de  Donrigny, 
ou  l'Apologie  des  buveurs,  avec  des  notes  , l8t3,  iu-8v; 
77®  deux  Hpltres  au  comte  do  Burruel Seautert . iBi5, 
in-8®.  L'auteur  y chante  la  palinodie,  et  cherchera  y 
justifier  sa  conduite  pendant  la  révolution.  76®  Chu- 
mou  s set  , ou  la  Poste  aux  lettres,  poème  cu  quatre 
chants,  précédé  d'une  dissertation  historiqoe  sur  l’ori- 
gine l'usage  et  l'utilité  de»  postes,  1816.  în-8°.  Il  a 
été  éditeur  . eu  1810,  d’un  nsfurif  de  pièces  intéres- 
santes sur  les  arls  , les  scienceset  la  lUtiratmP*, ouvrage 
posthume  de  Bally,  avec  une  Notice  sur  la  vie  littéraire 
et  politique  de  eet  homme  illustre.  Il  a donné  une  Vie  de 
Rétif  de  la  Bretonne  . er.  tête  de  Vlltstoire  des  campagnes 
de  Marie,  ou  Episodes  d’une  jolie  fe  mm*,  ouvrage  post- 
hume de  cet  auteur.  18 1 1,  3 vol.  in-u . Il  y va  jusqu’à 
dire  que  Rétif  mérite  des  autels.  La  veuve  de  celui-ci 
réclama  , dans  le  Journal  de  l’Empire  . contre  1rs  éloges 
emphatiques  de  Palrnétcaiix  et  -contre  ses  révélation» 
indiscrètes.  Cubières-Palmexcaux  a donné  de»  article»  à 
l'ancien  Mercure  de  France,  au  Journal  Knryclopédiqàe, 
au  Journal  littéraire  de  Nancy  , à la  Décade  philosophi- 
que, etc..  H a laissé  un  grand  nombre  d’ouvragés  ma- 
nuscrits, tels  qu'une  tragédie  de  Thamas-Knuli-  Khan  , 
une  autre  d«-  Marie  Stuart  , et  diverses  pièces  de 
théâtre;  Pofme  patriotique.  Esquisses  d'un  voyageur, 
ou  Lettres  d'un  Français  sur  les  moeurs  , les  usages  . les 
monuments  , le  gouvernement  de  Rome,  écrites  en  1790. 
Ils  ont  été  vendus  ou  plutôt  gaspillé»,  les  si,  sa  et  s3 
décembre  i8so,  ainsi  que  sa  bibliothèque  qui  était  avsrx 
considérable.  Il  les  avait  légués  à la  Bibliothèque  du 
roi,  qui  ne  les  a pas  acceptés.  Le  peu  de  considération 
dont  a joui  Cubtères-Palméxeaux , en  raison  dc.sa  con- 
duite politique  , de  sa  versatilité  , de  ses  rêverie»  litté- 
raires , etc.,  a nui  beaucoup  à ta  réputation.  Le  fait 
est  qu’il  avait  de  l'esprit,  de»  connaissances  très  variées, 
et  il  n'est  aucun  de  ses  ouvrages  qui  n’offre  des  ver» 
et  des  passages  très  remarquables.  Se*  principaux  dé- 
faut! sont  la  prolixité,  et  quelquefois  la  bizarrerie,  soit 
dans  le»  idée»  , soit  dans  l'expression. 

PAMPLONA-CORTEREAL  ( Ma*osl-Ici»»cio  Ma*  j 
Tixs),  comte  de  Subserra,  né  à Plie  Tircire , l’un# 
des  Açores  , fit  d’assez  bonues  éludes  à l'universiié  de  J 
Coimbre  , embrassa  ensuite  la  carrière  militaire  . et  se  j 
rendit  cu  Russie  avec  son  infortuné  compatriote  Gomcs  | 
Freire,  en  qualité  de  voloulairc  , et  se  trouva  à la  prise  | 
d’Oczaltoff.  De  retour  dan»  sa  patrie,  il  Ut  partie  du  corps 
auxiliaire  que  le  Portugal  envoya  . en  1793  , en  Cata- 
logne , et  après  la  paix  de  Bâle  et  la  tentrée  des  troupes 
portugaises  dans  leur  pays  , il  fut  nommé  brigadier.  Il 
servait  dans  la  légion  de  troupes  légères  organisée  par 
le  marquis  d'Alorua,  lors  qu'à  la  tin  de  1807,  l'armée 
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sou*  1rs  ordres  du  général  Junot  entra  à Lisbonne.  Il 
suit  il  la  fortune  de  sou  chef,  cl  accepta  avec  joie  un 
commandt'iucul  dans  le  corps  do  troupes  portugaises 
que  Juuot  forma  au  moment  où  il  licencia  l’armée  na- 
tional" , et  qui  fui  envoyé  eu  France.  Le  général  Pam- 
ploua  lit  la  campagne  de  Portugal  sous  le  maréchal 
M asséna,  et  adressa  même  des  proclanialions  aux  Por- 
tugais, leur  conseillant  de  se  soumettre  à Napoléon. 
Le  général  anglais  Traut  ayant  pris  les  bagages  de 
&I.  Pamplona,  y irouvu  son  porte  feuille  et  plusieurs 
de  ses  proclanialions,  lesquelles  furent  ira  tamisa*  à la 
régence  du  roi aumr.  Une  sentence  do  mort  fut  alors 
prononcée  contre  lui  comme  traître  à la  patrie.  Il  re- 
tint en  France  avec  l’armee  de  Manrns . sertit  vu 
iBia  ci  i8iJ  dans  la  compagne  de  Russie,  et  se  dis* 
lingua  eu  Pologne  pendant  la  retraite.  Après  l'abdica- 
tion de  Napoléon  , il  s’attacha  aux  Bourbons,  et  suivit 
ù Garni  Louis  XVill,  en  i8i5.  apres  avoir  donné  »u 
démission  du  servir**  français:  mais  au  retour  du  roi  il 
fut  de  nouveau  employé,  et  eut  le  commandement  du 
départemcnlde  Loir-et-Cher  , et  ensuite  de  celui  de  la 
Côte-d'Or  à Dijon;  il  se  montra  un  des  plus  exaltés  ultra 
royalistes.  Sous  le  iniuistere  du  maréchal  Goui  iou-Saint- 
Gyr  il  fut  mis  ù la  retraite  , et  vécut  quelque  teuii» 
dans  une  maison  de  campagne  à Paulin.  Lors  de  la 
révolution  espagnole,  eu  iSso,  il  fut  chargé  par 
le  comlo  de  Palmella , alors  ministre  de  Portugal  à 
Londres  , d’écrire  le  Coniemporuneo , ouvrage  politique 
mensuel,  destiné  à combattre  les  principes  liberaux  et 
dans  lequel  il  conseillait  à Ferdinand  de  u'accordcr 
une  constitution  à son  peuple  qu’après  avoir  fuit  punir 
Rirgoel  ses  complices.  Cependant  la  révolution  ayant 
éclaté  à Porto  au  mois  d'août  )8so  , les  corles  portu- 
gais se  réunirent,  et  un  de  leurs  premiers  actes  fut  de 
prononcer  une  amnistie  générale.  M.  Pamplona  fui  le 
premier  à en  profiler,  et  s étant  bâté  de  rentrer  en  Por- 
tugal, il  changea  « lin*  ta  ut  de  rôle,  et  parvint  à per- 
suader les  membres  les  plus  influents  des  corlésde  son 
attachement  inviolable  pour  le  système  constitutionnel. 
Protégé  pat  des  parents  et  desamis.il  se  lit  même 
nommer  ministre  de  la  guerre , place  qu'il  quiltu 
bientôt  par  suite  de  sou  élection  aux  corlés  par  File 
Tercère.  pendant  U durée  du  régime  constitutionnel  |c 
général  Pamplona  ne  cessa  de  servir  adroitement  le  parti 
qui  machinait  le  renversement  des  nouvelles  institu- 
tions; se*  menées  Unirent  pur  «-veiller  les  soupçons 
des  patriotes.  Enfin  la  reine  et  l'infant  dom  Miguel 
ojmit  effectué  , au  moi*  de  mai  i8*3  , la  contre  révolu 
tiou,  le  général  Pamplona  se  joignit  à l'infant  dès  sou 
arrivée  à Villa  Frauca  , mais  il  eut  l'adresse  d'avertir  le 
roi  et  de  l'eugager  à venir  #«  réunir  k sou  fila  pour 
l'empêcher  de  lui  ravir  la  «ronronne.  Ce  plan  réus 
sit  parfaitement  ; Jean  VI,  rétabli  dans  le  pouvoir  ab- 
solu , nomma  le  général  Pamplona  sou  premier  mi- 
nistre, le  combla  de  faveurs,  et  lui  donna  le  titre  de 
comte  de  Subserra.  Celui  ci  se  montra  digue  da  sou 
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à la  France  , ruais  plus  encore  eu  raison  de  l’opposition 
qu'il  avait  manifestée  à la  reeouuaisaauce  du  Brésil 
comme  état  indépendant.  Cependant  le  rsbin«*l  de 
Saint-James . décidé  à vaincre  toute  résistance  à ce 
sujet,  et  niéconlriit  de  la  conduite  de  mm  mini-tre 
Thornton,  le  remplaça  par  air  W.  A'Court,  qui  décida 
Jean  VI  à renvoyer  le  comte  de  .Subserra  : tirais  ce  ne 
lui  point  une  disgrâce,  car  il  le  nomma  sou  ambassadeur 
à Madrid  . et  lui  accorda  une  pension  et  la  plus  riche 
cninmnndrrie  du  royaume.  Le  nouvel  ambassadeur  fut 
mal  reçu  à Madrid  par  les  princesses  portugaises  ^et 
ne  tarda  pas  à donner  «a  démission.  U est  venu  ré- 
sider de  nouveau  à Paris  avec  -a  famille.  Eu  lS*6,  il 
prêta  serment  ù la  charte  accordée  par  dom  Pedro,  et 
en  i$»7  il  retourna  en  Portugal  eu  traversant  l'Es- 
pagne. Depuis  son  arrivée  à Lisbonne , il  »e  réconcilia 
avec  la  reine  douairière , mais  ne  fut  point  employé 

far  l'infant  dom  Miguel  lorsque  celui-ci  alla  prendre 
a régence  du  royaume.  On  vicut  d'apprendre  que  cet 
usurpateur  l'a  fait  mettre  en  prison  vers  le  milieu  du 
moi»  de  juin  i8xâ  . avec  son  épouse  , et  qu’il  a ordonné 
qu'on  le  mil  eu  jugement 

PANCKODCKÉ  ( Cusblu  - Joski'U  I , imprimeur-li- 
braire , et  homme  de  lettres,  né  à Lille,  le  ali  no- 
vembre 1786',  était  destiné  par  ses  éludes  et  par  ses 
connaissances  en  mathématiques  à une  chaire  de  pro- 
fesseur ou  à l’arme  du  génie , lorsque  sou  père  , chef 
d'une  Camille  nombreuse  et  à la  lêlc  d'un  commerce 
de  librairie  considérable , vint  à mourir.  Il  prit  alors  la 
noble  résolution  de  devenir  le  père  de  id  famille  et  le 
chef  de  son  commerce.  Trouvant  sa  ville  natale  trop 
étroite  pour  ses  projets  , il  vint  s'établir  à Paris  , à une 
époque  où  la  philosophie  divisait  les  écrivain»  les  plus 
distingués . et  où  ils  se  faisaient  la  guerre  la  plus 
acharnée.  Panrkouckc . qui  devait  trouver  une  partie 
ccnsidéiable  de  sa  fortune,  et  la  plus  prompte,  dans 
les  guerres  littéraires,  ne  1rs  aimait  pus  du  tout . mais 
puisqu’elles  étaient  allumées,  il  lui  fut  aisé  de  coujee- 
turer  que  le»  journaux  des  partis  opposés  auraient  i-gole- 
ment  de  nombreux  souscripteurs, et  il  réussit  à les  avoir 
presque  tous  sous  sa  main  et  dans  ses  bureaux.  Un 
des  premiers  projets  de  Panrkouckc,  à Paris,  comme 
imprimeur,  fut  une  nouvelle  édition  d«?s  ouvre», 
jusqu'alors  incomplètes,  de  Voltaire,  à laquelle  il  voulut 
procurer,  pur  une  adresse  très  innocente , des  correc- 
tions , des  additions  et  des  observations  que  Voltaire 
n’aurait  jamais  faites  autrement,  au  moins  eu  si  graud 
nombre.  Il  intercala  des  pages  blanches  entre  toutes 
les  pages  de  l'édition  , appelée  «ucadrét.  Elle  fut  mise  , 
dans  cet  étal,  à la  disposition  de  cel  homme  illustre; 
et  l'on  sent  combien  il  était  impossible  qu’en  se  reli- 
sant lui-même  tout  entier,  il  ne  lui  vint  pas  l'idée  d'é- 
crire ses  corri-rlions  et  ses  changement»  sur  la  page 
blanche  eu  regard.  On  assure  qu  à la  mort  de  Voltaire 
le*  volumes  que  l’on  trouva  de  .cet  exemplaire  furent 
fidèlement  rendus  à Paurkoucke.  L'erreur  et  le  meu- 
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nouveau  poste  en  persécutant  les  constitutionnels  qu’il  songe  se  glissent  partout,  même  sans  intérêt  : ou  a nu- 
avait  flattes  avec  tant  de  bassesse,  et  eu  s’opposant  ù { primé  dans  une  Biographie  que  l’idec  de  qelte  belle 
l'accomplissement  de  la  promesse  solennelle  faite  par  J édition  ne  fut  pas  une  conception  de  Panrkouckc  ; on 
peuple.  Fort  de  1 assure  qu'elle  lui  fut  donnée  par  ses  liaisons  avec  un  de 


l'appui  de  l’Espagne  et  se  croyant  sûr  de  celui  du  ca- 
binet français,  il  brava  l’influence  anglaise  et  le  res- 
sentiment de  1m  reine  et  de  son  (ils  , qui  étaient  outrés 
de  voir  que  la  chute  de  la  constitution  avait  tourné 
bien  plus  au  profit  de  Pamplona  que  de  leur  autorité. 
En  vain  dom  Miguel  fut-il  nommé  généralissime;  ce 
n’était  qu'un  titre  pompeux  qui  ne  lui  donnait  pas  une 
autorité  suflisoute  pour  exercer  ses  vengeances  et  être 
l'instrument  de  celles  de  sa  mère.  Il  fut  donc  résolu 


entre  eux  de  renverser  Pamplona  et  ses  collègues , et  de 
s'euipaivr  de  l'autorité  suprême  en  forçant  Jean  VI  à 
abdiquer  lu  couronne,  ou  en  le  décidant  du  moins  à 
choisir  un  ministère  dévoué  à la  reine  son  épouse, 

Cetle  tentative  fut  faite  au  mois  de  mai  18x4.  mais 
l'intervention  du  corps  diplomatique  La  lit  échouer. 

Pamplona  eut  le  bonheur  d'être  averti  à temps  du  dan- 
ger qui  le  menaçait  . et  se  réfugia  à bord  d’une  frégate  .....  „w. , ....... 

anglaise  mouillée  dans  le  port.  Après  l’exil  de  l'infant,  J l'action  régulière  , ou  des  républiques,  ou  de»  nvonar- 
le  roi  conserva  le  comte  de  Subserra  dans  ses  foiK'lious.  J chies  représentatives.  M.  Marri.  aujourd’hui  duc  de 
maigre  1 influence  britannique  qui  cherchait  à l'éloigner  1 Bassano , en  fut  le  principal  rédacteur,  et  rendit  les  plus 
du  ministère  , non-seulement  parce  qu’il  était  dévoué  I grands  services  à cette  grande  et  utile  entreprise.  JPé- 


s**s  • ontpatrioles,  udaiiraicur  de  Voltaire,  cl  que  les  deux 
Lillois  allèrent  ensemble  à Ferney  , traiter  et  arranger 
l’entreprise:  ou  dit  positivement,  enfin,  que  ce  fut 
cetle  même  édition  que  Patickoucke  imagina  de  dédier 
à l'impératrice  Gatbcrinc  II  : tout  ceci  est  complète- 
ment faux.  Ceux  qui  ont  affirmé  que  ce  fut  à son  re- 
tour d’un  voyage  en  Angleterre  que  Paurkouke  ima- 
gina le  Moniteur  tout  tombés  dans  une  erreur  qu'il  était 
plus  l’acilr  d'éviler.  Le  voyage  a Londres  n 'était  pas  plus 
nécessaire  pour  donner  au  Moniteur  le  grand  format 
iu-fol.  de  la  plupart  des  feuilles  anglaises.  Ge  format  des 
journaux  de  Londres  était  assez  connu  k Pari»  , et  il  tic 
fallait  pas  une  grande  force  d'imagination  pour  conce- 
voir que  son  éuorntRj  étendue  était  parfaitement  en  rap- 
port avec  l'imuirusiié , et  des  événements,  et  des  actes, 
et  des  discussions  qui  ont  lieu  dans  le  passage  des  pou- 
voirs absolus  aux  pouvoirs  constitués  , et  même  dans 
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nétré  de  lout  ce  qu'il  devait  à M.  Mare!  , Pauckouckc  , 
jiour  lui  prouver  sa  reconnaissance,  lui  offrit  une  peu- 
1 lion  ni  Je  priant  «1  Vu  lixer'lui-mènu-  la  Minime.  M.  Ma* 

! ret  hésite  même  à l'accepter,  icfusc  d'en  lixer  le  luon- 
1 tant,  et  ne  pouvant  te  réfuter  aux  instances , lu  porte 
! à J.ooo  francs.  Pauckouckc  la  double  à l'iutiaut  même. 

| Celle  même  pension  a été  transmise  par  M.  Marc!  à uu 
| secrétaire,  et  aujourd'hui  encore  elle  est  payée.  Les 
I auteur*  rt  les  ouvrage*  le  plus  de  ion  goût  u’ob- 
! Iriuirnt  aucune  préférence  exclusive  dan»  tes  en- 
treprises et  dans  son  commerce.  Le*  œuvres  de  Vol- 
! taire  rt  1rs  feuilles  de  Freron  , Ica  arlielea  de  Linguet 
' et  crus  de  La  Harpe,  tout  entrait,  suivant  les 
li-mp*  rt  les  circonstances,  dans  ses  spéculations.  Il 
! .irait,  rumine  imprimeur  libraire , une  maxime  qui 
j devrait  rire  gravée  daus  tous  le*  codes,  c’est  qu'il  n’y  a 
d'autre*  jugea  des  opinion*  et  dea  goût»  que  I opinion 
publique  des  nation#;  c’eat  qu'entre  le  mauvais  génie 
* rt  le  buii . plus  la  lutte  est  ouverte  et  violente,  plus  elle 
est  iourte  . plus  le  vrai  cl  le  bran  soûl  sûrs  de  paraître 
I bientôt  avec  ce  chai  tue  et  cette  évidence  qui  eu  rendent 
I le  triomphe  universel  et  éternel.  Avec  lui  a rom- 
1 nirucé  une  amélioration  très  remarquable  dans  l'cxis 
I lence  des  gens  de  lettres,  tenus  si  longtemps  daus  la 
| pauvreté  pur  les  gages  avilissants  qu'ils  reccvairnl  des 
imprimeurs-libraire# , et  par  les  récompenses  très  ho- 
I uorablrs,  niais  mesquines,  des  gouvernements,  fin  qu’il 
pouvait  gagner  de  trop  sur  eux.  il  le  eroy  ait  perdu  pour 
sa  fortune  personnelle.  Il  Jes  enrichissait  pour  s'enri- 
chir lui -même  , convaincu  qu'en  acquêt  ani  de  l'iodé  - 
i peu  dance,  le  génie  des  gens  de  lettres  s’élèverait  cl 
j détiendrait  pour  la  librairie  mu*  source  féconde  de 
richesse».  Des  tues  si  grandes,  des  procédés  si  no- 
bles le  tendaient  l'égal  cl  l'ami  des  hommes  de  génie 
, pour  lesquels  travaillait- ut  ses  presses.  Sa  voiture  était 
| souvent  rencontrée  sur  la  route  de  Motilbarl,  allant  chea 
I Lu  flou  : sur  celle  deFeinejr.  allant  chez  Voltaire;  cl, 
| comme  les  œuvres  de  ecs  immortels  écrivains  dévouaient 
j de»  affaires  d'état , sa  voilure  le  portail  ensuite  chez  les 
< ministres  du  roi,  à Versailles  , qui  le  recevaient  comme 
un  fonctiouiiaire  ayant  aussi  un  portefeuille.  Un  éclat 
; si  nouveau  ne  soulevait  aucune  jalousie  parmi  ses  con- 
frères . parce  que  cet  éclal'se  répandait  sur  eux,  parce 
! que  dans  les  eniharia*  de  leurs  affaires  il  donnait  tou- 
I jours  , le  premier,  l'exemple  des  sacrifices,  et  que  sou 
j exemple  était  suivi  de  tous  di  s qu'il  l'avait  donné.  On 
croit  assister  à la  naissance  d'une  de  ces  maisotis  de 
^ l'Italie  dont  la  souveraineté  commença  par  des  eomp- 
' h'ira  .par  des  livres  de  commerce  , par  des  halles  de 
laine,  et  qui  eurent  assez  le  sentiment  de  la  vraiegran- 
j rieur,  alors  même  qu'elles  régnèrent,  pour  laisser  au 
, haut  de  l.i  maison  originaire  la  poulie  qui  avait  servi  à 
1 «lever  les  balles  daus  les  magasins.  Des  qu'il  fut  marié, 
: quoique  sa  femme  fût  jeune  . et  qu’elle  eût  peu  vécu 
| dans  la  capitale , il  fut  beaucoup  aidé  par  elle  dans 
I l'excellente  tenue  de  ses  maisons  de  ville  et  de  cam- 
pagne, qui  n'eussent  pas  été  peut-être  à l’abri  de  tout  re- 
•roche  d'ostentation . si  la  facilité  n'en  eût  dérobé 
'éclat.  Derquin,  si  bien  nommé  l'Jmi  dea  enfanta* 
l'abhc  Rcmy  , à qui  sa  couronne  pour  l'Eloge  du  chan- 
: relier  de  l'Hôpital  n'inspira  aucun  orgueil,  et  qui  aurait 
pu  reinnorter  plus  d'un  prix  d'éloquence  s'il  avait  eu 
moins  ae  passion  pour  In  musique  italienne,  fréquen- 
taient assiduement  ect  asile  des  seirures.  Voltaire  , 
que  les  grâces  naïve#  et  l'esprit  piquant  de  madame 
JPanckoucku  avait  séduit  . n'aurait  pas  manqué,  s'il 
eût  été  à Paris,  de  lui  rendre  de  fréquentes  visites.  J'ai 
toujours  son  idée  dont  la  télé,  écrivait  il  ft  son  mari. 
depui»  nue  je  l'ai  rua  à Farnry.  La  même  lettre  qui  fini»- 
; sait  par  ces  mots,  commençait  par  ceux-ci  : «Vous,  vous 
| • savez.  Monsieur,  que  je  vous  regarde  comme  un 
» homme  de  lettres  et  mon  anti  : c’est  à ecs  litres  que 

In  je  vous  écris.  • Voltaire  a écr;t  uu  grand  nombic  de 
lettres  à Piinukouckc  : dix  se  trouvent  dans  toutes  les 
éditions  des  œuvres  de  ce  grand  écrivain.  Panckourke 
mourut  le  19  décembre  1798.  lia  publié:  i*  Traité  hit- 
torique  at  pratiqua  det  changea.  17O0.  iis- 1 s : a0  de 
l'Homme , et  de  la  reproduction  de j differente  individu». 
ouvrage  qui  peut  servir  d’introduction  et  de  defeuse  à 
l'Hiatoira  naturelle  par  Buffou  , 1761,  in  12  ; 3°  Contre- 
prédiction  au  eujet  de  la  Nouvelle  Uéloiee , roman  de 


M.  Rousseau  de  Genève  ( dans  le  Journal  encyclopédique 
du  1er  juin  1761'  : 4°  Traduction  libre  de  Lucrèce,  1768, 

2 vol.  sis- sa  ; 6°  Ditcourt  philosophique t sur  le  beau  . 
1779,  in  8*  ; 6°  Plan  «f uns  Encyclopédie  méthodique  et 
par  ordre  de  matière s.  1781,  iu  8°  : 7W  /tria  d'un  membre 
du  tiera-etal»  sur  la  réunion  de s ordre»,  1789;  8*  Obter- 
talion » sur  l'article  important  de  la  votation  par  ordreou 
par  tête  , 1789.  in-8®;  90  Diacoura  sur  le  plaiair  et  la 
douleur.  1790,  in-8®;  »o°  Nouvelle  grammaire  raiton- 
née  , à l'utage  d’une  jeune  perron  ne  , par  une  tociélé  de 
gêna  de  hlfrsi  (Gingucnc,  La  Harpe  . Suard.elr.  1, 
1796,  in-8®  : quatrième  édit. , i8so,  in-8®  ; 1 »°  Mémoire 
sur  le»  ntaignnli  et  sur  la  manière  de  le»  contidérer  dan» 
la  baitse  actuelle,  1788.  in-8®  : il®  Nouveaux  mé- 
moire» sur  le»  attignalt,  ou  Moyen»  de  liquider  tur-le- 
champ  la  dette  nationale,  1785,  in-8#:  |3°  Grammaire 
élémentaire  rt  mécanique  à l’utage  île»  enfant»  de  dix  i 
quatorze  au » , et  det  tcolet  primaire».  179s,  in  12  ; nou- 
velle édition.  1799.  iu-ta;  i4®  des  articles  dans  le 
Journal  encyclopédique . et  une  lettre  dan*  le  hlagaain 
encyclopédique  ; l5w  Roland  furie ux  . trad.  de  l'Aiioste, 

10  vol.in-lS;  16 0 la  Jérutalem  délivrée  , ti ad.  du  Tasse, 
4 vol.  in-i8Q. 

PANLKOULKK  ( Cmsi.e*  Lot  is-Ft-tcat  ) , fils  du 
précédent , né  à Pari*,  le  aG  décembre  1780.  reçut 
une  éducation  très  soignée,  et  se  livra  avec  succès  à 
l'élude  de»  langue*  anciemirs  sous  31.  Lemaire  et 
M.  Gail.  Il  suivit,  pendant  plusieurs  année*  . les  cours 
de  droit  civil  et  politique, et  débuta,  très  jeune  encore, 
par  la  publication  d'un  petit  ouvrage  intitulé  : Etude s 
d'un  jeune  homme,  qu’il  adressa  à un  vieillard.  M.  Pane- 
koucke  entra  dan*  la  carrière  des  fonctions  publiques, 
et  fut  nommé  secrétaire  de  la  présidence  du  sénat.  En 
1807,  il  publia  un  opuscule  sous  ce  titre  : de  l'Expotilion, 
de  lu  Prison  et  de  la  peine  de  Mort.  Avec  celle  épigraphe  : 
• Point  d'humiliation,  point  de  désespoir,  point  de 
sang.  *31.  François  de  Neufchâteau,  à qui  il  avait  adresse 
travail , lui  écrivit  une  longue  lettre,  qu’il  livra  à fini* 
pression,  et  dans  laquelle  il  lui  témoignait  toute  la  satis- 
faction que  la  lecture  lui  avait  proenrée.  Cependant 
des  événements  particuliers  vinrent  bientôt  après  enle- 
ver M.  Pane koucke  à la  carrière  dans  laquelle  il  avait 
débuté  avec  succès  , et  le  forcèrent  à se  livrer  aux  af- 
faire*. Il  lit  l’arquisilion  d'une  imprimerie,  et  ouvrit  en 
même  temps  un  magasin  de  librairie.  Dès  sa  première 
opération  commerciale , il  eut  le  bonheur  de  réunir 
les  professeur#  les  plus  célèbres  de  la  capitale  pour 
I»  publication  du  grand  Dictionnaire  det  ecienee»  médi- 
cale», ouvrage  qui  a rendu  les  plu»  importants  services 
aux  praticiens  et  à l'humanité  souffrante.  Lu  publica- 
tion de  la  Flore  médicale  et  de  la  Biographie  medicale  , 
deux  ouvrages  dont  il  a également  conçu  les  plans,  lui 
fit  aussi  honneur,  et  pour  tenir  scs  oomhreux  souscrip- 
teurs toujours  au  niveau  de  la  science,  il  créa  uu 
J uurnul  complémentaire  dee  trient  et  médicale»,  dont  dix 
années  d'existence  constatent  futilité  et  le  succès.  Due 
partie  des  peintures  de  la  Flore  médicale  est  duc  aux 
talents  de  sou  épouse  , madame  E.  Pauckouckc.  Daus 
les  aunées  1814  et  181 5,  où  la  Frauce  éprouvait  de  si 
douloureux  revers  militaires,  il  conçut  et  fit  exécuter 
l’ouvrage  des  Pictoire»  el  conquête».  De  nobles  considé- 
rations le  déterminèrent  à faire  cette  publication  ; les 
Français  les  comprirent  , et  l’encoui  agirent  avec  en- 
thousiasme. La  collccliou  des  portraits  des  généraux 
français  , celle  des  monument*  auxquels  nos  victoires 
ont  donné  naissance,  et  une  médaille  en  bronze,  dont 

11  lit  le  dessin  , ont  complété  une  si  belle  galerie.  L’ex- 
pédition d'Egypte,  une  des  plus  extraordinaires  qu'un 
peuple  guerrier  ait  entreprises,  a donné  lieu  à la  pu- 
blication d'un  ouvrage  immense  et  magnifique,  tel  qu’il 
n'en  existe  chez  aucune  autre  ualion.  Les  exemplaires 
étaient  rares,  et  d’un  prix  trop  élevé  pour  les  fortunes 

Particulière».  31.  Pauckouckc  obtint  du  gouvernement 
autorisation  d’en  publier  une  seconde  édition  , afin 
de  le  mettre  à la  portée  d'uu  plus  grand  nombre  de 
fortune*.  M.  Paockoucke  a encore  réuni , sous  le 
litre  de  Burreau  fronçai»  , une  collection  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'éloquence  judiciaire  en  France.  La  grande 
cl  belle  Collection  de»  auteur»  clauique»  latin 1 , avec 
la  traduction  1-11  regard  , ne  peut  ajouter  à sa  répu- 
taliou.  Toutes  les  entreprises  du  M.  Paockoucke  por- 
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tcnt  avec  elle*  un  caractère  de  grandeur  et  d’utililé 
digne  de  la  nation  au  sein  de  laquelle  elle*  naissent: 
elle*  rendent  en  même  temps  le*  étrangers  no»  tribu- 
taire» , et  le*  entreiiennent  dan*  le»  idée»  de  notre  su- 

Çériorité  dans  la  littérature  et  le*  art*.  Il  a traduit  tout 
acite  , et  enrichi  ce  travail  de  noies  nouvelle*  et  de 
commentaires.  Depuis  vingt  an»,  il  le  revoit  avec  la 
plu*  grande  sévérité.  Il  a publié  de»  Fragment»  de  la  vie 
<T Agricole  , dont  la  traduction  a été  fort  goûter.  En 
18*4 , il  a mis  au  jour  sa  traduction  complète  de  la 
Germanie , avec  un  nouveau  commentaire  extrait  de 
Montesquieu  et  des  principaux  publiciste*.  Le  rappro- 
chement de»  mœurs  des  Germains  avec  celles  des  Ro- 
mains et  de  divers  autres  peuples , particulièrement 
avec  celles  de  la  natiou  française:  drs  note*  bi»toriques 
et  géographique»,  une  table  chronologique  , indiquant 
les  différentes  peuplade»  de  la  Germanie,  ieura  enva- 
hisse ment»  successifs  et  leur*  établisse  ment»;  la  tra- 
duction des  principale»  variantes  extraites  de  tou*  les 
commentateur*  de  Tacite,  un  très  bel  alla*  et  de»  gra- 
vures d'apn-s  le*  dessins  d’Horace  Veraet  et  de  M . Panc- 
koucke  lui-même,  un  commentaire  très  étendu  . tout 
prouve  dans  son  auteur  une  grande  aptitude  aux  re- 
cherches scientifiques.  Ses  loisirs  sont  partagés  entre  ce» 
•avant»  travaux  et  la  culture  de*  art».  A la  der- 
nière exposition  des  produits  de  l'industrie  française  , 
on  a admiré  une  édition  dra  œuvres  complètes  de 
Tacite,  en  quatre  volumes m-folin,  que  M.  Panckoucke 
avait  entreprise  avec  le  désir  et  l'espoir  de  parvenir  à 
une  perfection  telle  que  les  faste»  de  la  typographie  ne 
l’ont  pas  encore  présentée  jusqu’à  ce  jour;  et  par  la 
comparaison  avec  les  belles  éditions  que  de  célèbres 
imprimeurs  ont  publiées  dernièrement , on  est  facile- 
ment amené  à reconnaître  que  lea  eiThrtt  de  M.  Pane- 
koucke  ont  été  couronnés  d’un  plein  succès.  Pour 
arriver  à ce  degré  de  perfecliou  , il  a inventé  et  em- 
ployé des  procédé»  aussi  ingénieux  que  simples  , mais 
qui  étaient  inconnus  jusqu’ici.  On  ne  peut  » empêcher 
de  remarquer  avec  quel  soin  il  a évité  le  luxe  de  ces  bril- 
lants accessoire*,  qui  peuvent  entrer  dans  les  impres- 
sions d'un  genre  moins  sévère  , mais  qui  auraient  nui 
à la  beauté  classique  à laquelle  il  aspire.  A celte  occa- 
aiou.  M-  Panckouke  a reçu  du  roi  la  médaille  décernée 
par  le  jury  d’exposition:  S.  M.  l’avait  uommé  précé- 
demment chevalier  de  la  légion  d’honneur. 

PAOL1  ( Pascal)  , le  Kosciustko  de  la  Corae,  naquit 
dans  celte  île  , le  6 avril  1736.  au  village  de  ta  Slretta, 
paroisse  de  Merosoglia  . juridiction  de  Bastia.  Son  père, 
Hyacinle  Paoli , avait  long-temps  porté  les  armes coutre 
Gênes,  et  aidé  ses  compatriote»  à secouer  le  joug  odieux 
de  celte  république.  Il  prit  soin  d’élever  son  fil»  dans  la 
haine  des  Génois  et  l'amour  dr  lu  liberté.  Les  circons- 
tances contribuèrent  encore  à fortifier  ces  deux  pas- 
sions dans  le  cœur  du  jeune  Pascal.  Le»  succès  qu’a- 
vaient obtenus  les  Corses  sur  les  Génois  firent  que  ces 
dernier*  sollicitèrent  l'appui  de  la  France.  Le  comte 
de  Boissieu»  fut  d’abord  envoyé  eu  Gorse  au  commet»* 
cement  de  lySB,  et  u’nbtint  que  des  demi-résultats  ; 
mais  le  marquis  de  Maillebois,  qui  l’aTait  remplacé, 
au  printemps  de  1 759,  appuyé  par  de  nouvelles  troupes, 
et  sachant  profiter  du  peu  d'union  qui  régnait  parmi 
les  principaux  chef»  corses . acheva  la  conquête  de  lllè 
dans  l’espace  de  six  mois.  Hyacinthe  Paoli  fut  contraint 
d’abandonner  sa  patrie,  et  de  *e  réfugier  à Naples 
avec  sou  fils  Pascal.  Le  jeune  Paoli  , instruit  par  lés 
mailres  le»  plu*  habiles , parmi  lesquels  était  le 
célèbre  Génovési . laissa  apercevoir,  dès  lors , quel 
homme  il  serait  un  jour.  Il  entra  , en  qualité  de  porte- 
enseigne,  dan»  un  régiment  de  Gorses  émigrés  dont  Hya- 
cinthe était  colonel,  et  voyait  déjà  dans  son  filsle  vengeur 
de  ta  Corse  et  la  terreur  des  Génois.  * J'ai  sucé  avec  le 
» lait,  dit  Paoli  dans  une  de  ses  lettres,  l’amour  de  la 
• patrie;  je  naquis  alors  que  ses  ennemis  en  méditaient 
» ouvertement  la  ruine.  A l’exemple  de  mon  bon  père, 
» lea  premières  lumières  de  ma  raison  m'ont  fait  desirer 
* »a  liberté  : les  plut  désastreuses  vicissitudes,  l’exil, 
■ les  périls,  l’absence,  les  douceurs  d'une  vie  aisée, 
• n'ont  jamais  pu  me  faire  perdre  de  vue  un  si  cher 
• objet , le  but  constant  de  mes  actions.  • Nourri  de 
pareils  sentiments,  on  doii  penser  qu’il  ne  perdit  jamais 
| de  rue  111e  de  Corse , prompt  à y rentrer  et  à saisir  la 


I première  occasion  qui  *e  présenterait  delà  rendre  à la 
liberté.  Après  le  départ  de  \f.  de  Maillebois,  la  lixaliou 
{ de  l’impdt  demandé  parla  république  de  Gènes  excita 
I un  nouveau  aoulèvrmeut  ; Francisco  Matra  et  Pierre 
• Giifïorio  furent  mis  à la  tète  de  la  régenre.  Un  noble 
I génois  , le  comte  Rivarola  . parvint  aussi  à »e  créer  uii 
( parti.  Mais  Gène»  ayant  chassé  ,en  1746.  les  Autrichiens 
i de  *on  territoire,  reconquit,  avec  de  nouveaux  srrours 
! fournis  par  l.i  France,  quelque»-uues  des  villes’maritimes 
| qu'elle  avait  perdues , et,  grnre  à l'administration  de 
] M-  de  Curzay,  commandant  de»  troupes  françaises  . on 
I pouvait  même  espérer  de  pacifier  le  pays  , lorsque  des 
difTéreuds  avec  1rs  Génois  ayant  amené  le  rappel  de  ce 
général , puis  celui  de»  troupes  française»,  les  Gorses  se 
trouvèrent  encore  une  fois  seuls  aux  prises  avec  les  Gé- 
nois , sous  la  direction  de  leurs  anciens  chef»  . Matra  et 
GalTorio.  Ce  dernier  fut  assassiné  à l'instigation  de 
Gênes  , et  c'est  alor»  que  Pascal  Paoli , aeconipagué  de 
sou  frère  Clément,  parut  dans  Plie  de  Corse.  Une  nui- 
mita  réunie  au  rouveut  de  San  Antonio  délia  Casa 
Biauca  le  promut  au  gétiéralal  le  16  juillet  1755,  et 
lui  donna  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Paoli,  qui 
n'avait  encore  que  vingt-neuf  ans,  demanda  à partager 
le  commandement  avec  Matra  , et  fit  créer  un  conseil 
suprême  qui  était  une  borne  à »a  puissance.  La  mésin- 
telligence ne  tarda  pas  à éclater  entre  lui  et  Matra: 
après  quelques  avantages  remporté*  prés  d’ürrxza  et 
d Alcria , celui-ci  fut  défait  complètement  à Luro  di 
Nazi».  Il  »e  vendit  alors  aux  Génois , par  haine  pour 
Paoli  , et  fut  tué  à l'attaque  du  couvent  de  Boxzio  . eri 
1757.  Tournant  alors  ses  armes  routre  le*  Génois, 
Paoli  les  chassa  du  petit  nombre  de  postes  qu’ils  occu- 
paient enrore  dans  l'intérieur  de  l*lle  . et  , mettant  Fu- 
rioni  en  état  de  défense  . intercepta  toute  communica- 
tion entre  Bastia  et  Saint-Florent.  L'ancien  doge 
Grimaldi  reçut  l’ordre  d’attaquer,  avec  six  mille 
homme»  de  troupes , Furiaui , dont  la  possession  était 
si  importante:  mais  il  fut  contraint  de  se  retirer  après 
avoir  essuyé  un  échec  considérable.  Cette  même  minée. 
J759.  les  Français  évacuèrent  avec  quelque  perte  les 
ports  de  mer  à l’occident  et  au  nord  de  llle  , qu’ils 
étaient  revenus  occuper,  en  1756.  sous  les  ordres  de 
M.  de  Castries  , pui*  sous  ceux  de  M.  de  Vaux.  Paoli  e* 
saya  ensuite  de  surprendre  Saint-Florent,  et  éeboua 
dans  sa  tentative  par  l'indiseipline  de  se*  troupes  elle 
défaut  de  marine.  Il  s’occupa  à suppléer  à ce  qui  lui 
manquait  de  ce  cdté-là,  et  rassembla  quelques  bâti- 
ments qui  causèrent  de  grands  dommages  au  commerce 
des  Génois.  Ceux-ci  soulevèrent  contre  lui  de*  mécon- 
tents, qui  mirent  à leur  tète  le  marquis  Matra,  frère  de 
l’ancien  compétiteur  de  Paolî  : la  guerre  qu’ils  lui  firent 
fut  appelée  guerre  Je»  bandit» , et  ne  finit  qo’au  bout  de 
deux  ans,  à “affaire  de  Piedicorte , oh  ce  parti  fut  en- 
tièrement détruit.  Paoli  s’appliqua  alors  à rétablir 
l’ordre  dans  un  pays  qu’il  avait  rendu  à la  liberté,  et  i 

Înur  assurer  le  bonheur  du  peuple  il  voulut  l’éclairer. 

I établit  une  imprimerie  et  un  collège  à Corté;  il  régla 
ensuite  l’emploi  des  revenu»  de  la  Corse  . et  songea  à 
lui  donner  des  lois  qui  pussent  être  durables.  C’est  vers 
ce  temps  (1764),  qu’curent  lieu  scs  rapports  avec 
J.-J.  Rousseau.  Le  passage  suivant  du  Contrat  social  lui 
inspira  le  désir  de  consulter  ce  grand  homme  : • Il  e»i 
» encore  en  Europe  un  pays  capable  de  législation; 

■ c’est  lile  de  Corse.  La  valeur  et  la  constance  avec  la- 
» quelle  cé  brave  peuple  a su  recouvrer  et  défendre  sa 
» liberté  , mériterait  bien  que  quelque  homme  sage  lui 
•»  apprit  à la  conserver.  J’ai  quelque  pressentiment 
» qu'un  jour  cette  petite  île  étounera  l’Europe.  » Paoli 
fit  écrire  à Rousseau  par  M.  Buttafuoco  , capitaine  au 
service  de  France  . et  le  fil  inviter  à s'occuper  d’un  plan 
de  législation  pour  la  Cône.  Flatté  d’une  proposition 
aussi  honorable.  Jean  Jacques,  tout  en  faisant  voir  les 
obstacles  qui  s’opposaient  à l’exécution  de  ce  projet , 
demanda  de»  renseignements  tre*  détaillés  concernant 
le  pays  spr  lequel  il  était  appelé  à méditer,  et  songea 
même  à y faire  un  voyage,  mais  diverses  circonstances 
l’empêchèrent  de  donner  toute  la  suite  désirable  à ses 
idées,  et  on  n’a  retrouvé  dans  ses  papiers , après  sa 
mort,  que  fort  peu  de  chose»  touchant  un  sujet  si  inté- 
ressant. Cependant  il  ne  manquait  plu*  à Paoli  .pour 
achever  de  délivrer  «on  paya,  que  de  chasser  les  Génois 
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de  Bastia,  Ajaccio  , Cal*i , Saint-Florent,  Bonifacio  , 
Algajnla  et  Macinajo  , qu'il*  possédaient  encore.  Gêne*  , 
effrayée  , négocia  arec  la  France  , qui  promit  de  garder 
pendant  quatre  au*  le*  place*  forte*  de  Hlr  , eu  acquit’ 
lement  d'uue  dette  contractée  avec  cette  république  . 
et  y mtr o va  encore  des  troupe*  tout  les  ordre*  de  M-  de 
Mar  bœuf.  Le*  Génois  se  flillcrenl  alors  de  reconquérir 
le  reste  de  la  Corse,  mais  Paoli  s’étant  emparé  de  l'île 
de  Capraïa  et  de  plusieurs  poste*  abandonnés  par  les 
Français  , Gènes,  voyant  approcher  le  ternie  de  l'occu- 
pation des  villes  maritimes  , céda  la  Corse  à la  France , 
par  un  traité  signé  à Couipiégnc  , le  i5  uni  1768.  «Il 

• restait  à savoir,  dit  Voltaire  IPiécia  du  siècle  dt 
> Louis  X.P  1 , si  les  hommes  ont  le  droit  de  vendre  d'au* 

■ très  hommes,  mais  c'est  une  question  qu'on  n'exa-  ' 

■ mina  jamais  dan*  aucun  traité.  On  commença  par  né- 

• gocier  avec  le  général  Paoli...  Il  pouvait  s'attendre  à 

• de*  honneurs  et  à des  récompenses,  mais  il  était  chargé 
» du  dépôt  de  la  liberté  de  sa  patrie  ; il  avait  devant  les 

• yeux  le  jugement  de*  nations,  il  ne  voulut  pas  vendre  : 

• la  sienne.  • M.  de  Chauvelin,  commandant  les  troupes 
françaises,  eut  d'abord  quelques  succès,  et  rétablit  la  | 
communication  entre  Bastia  et  Saint  Florent , avant 
qu'on  eût  eu  connaissance  du  traité  de  cession;  mais 
bientôt  Paoli  reprit  l’avantage.  H.  de  Chauvelin  . battu 

à San-Nicolao,  à Borgo  , fut  obligé  de  s'enfermer  dans 
Bastia:  deux  attaques  faites,  l’une  au  delà  des  monts, 
l’autre  A llle  Rousse,  furent  repoussées,  et  la  terreur 
devint  telle,  que  cinquante  Corse»  battirent  huit  com- 
pagnies de  grenadiers.  M.  de  Chauvelin  fut  rappelé  et 
remplacé,  au  printemps  de  1769,  par  le  comte  de  Vaux, 
à qui  ou  donna  vingt-ueux  mille  hommes  pour  réparer 
les  désastres  éprouvés  par  son  prédécesseur.  Paoli  , de 
sou  côté  , ne  resta  pas  dans  l’inaciion;  il  lit  prendre  les 
armes  à tous  )es  Corses  valide*,  et  l’on  vit  nombre  de 
moine*  et  de  prêtres  concourir  à la  commune  défense 
et  prendre  place  dans  les  rangs.  Toutefois  il  fallut  céder 
au  nombre  et  à la  discipline.  Le  comte  de  Vaux,  s'étant 
ménagé  des  intelligences  dan*  I Intérieur  de  llle  , s’em- 
para de  Nebbio,  Borgo  , Lento,  Cor  lé  , et  força  Paoli 
à quitter  la  Corse  et  à s’embarquer  à Porto  Vecchio  , le 
l3  juin  1769.  Paoli  se  rendit  d’abord  à Livourne  , puis 
en  Hollande,  et  de  là  en  Angleterre.  11  reçut  à Lon- 
dres l'accueil  le  plus  honorable  ; on  l'appela  le  Timo- 
lèon-Corse;  le  gouvernement  lui  assigna  une  pension 
de  1100  livret  sterling,  rt  pourvut  au  sort  de  sou  frère 
et  de  sou  neveu.  L«  décret  de  l'assemblée  constituante 
du  3o  novembre  178*1  ayant  rappelé  dans  leur  patrie 
les  p atriotes  corses  , Paoli  sc  rendit  & Paris.  Le  général 
Lafjyette  le  présenta  à Louis  XVI  . qui  lui  donna  le 
commandement  militaire  de  la  Corse  , et  le  litre  de 
lieutenant-général.  De  retour  dans  son  pays  natal,  ses 
roiicitoyens  l'accueillirent  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme. C’est  à celte  époque  qu'il  vit  Napoléon,  à peine 
âgé  de  v ugt  ans.  et  qu’il  dit  de  lui  : Ce  jeune  hom  ne  est 
taillé  à Cantique,  r'eel  un  homme  de  Plutarque.  Bientôt 
les  progrès  de  la  révolution  française  et  le  peu  d'impor- 
tance que  le  gouvernement  semblait  mettre  à la  pos- 
session de  la  Corse  , firent  chercher  à Paoli  les  moyens 
de  rendre,  encore  une  fois  , l'indépendance  à son  pays. 

Il  fut  dénoncé  à la  convention  . qui  le  décréta  d'accu- 
sation le  * avril  1793.  Il  ae  rendit  alors  à Corié,  où  il 
reçut,  le  *6  juin , U même  autorité  qu'au  temps  de  sa 
plut  grande  puissance.  Déclaré  traître  à la  république  . 
et  mis  hors  la  loi  par  la  convention  , le  17  juillet,  il 
écrivit  à l'amiral  Hnod  pour  demander  l'alliance  de 
l’Angleterre.  Les  Français  furent  alors  expulsé*  de  llle, 
et  George  III  reconnu  roi  de  Corn  eu  1794.  Hais, 
deux  années  après  , Bonaparte  ayant . à la  suite  de  tes 
victoire*  d'Italie,  l'ait  occuper  Livourne,  une  expédition 
composée  en  partie  de  Corses  réfugiés  et  amis  des  Fran- 
çais fut  préparée  dans  celte  ville  . et  contribua  puis- 
uniment  à chasser  tes  Anglais  de  la  Corse,  qu'il*  aban- 
donnèrent le  xi  octobre  1796.  Paoli  »e  réfugia  pour  la 
seconde  foix  en  Angleterre,  et  *e  fixa  dans  un  village 
près  de  Londres,  où  il  mourut  dans  un  âge  avance  , le 
5 février  1817,  Napoléon  . l’ancien  ami  de  Paoli,  ne 
•°ngea  point  à le  rappeler  en  Frauce.  «C’eût  été  une 
* S* *ode  jouissance  pour  moi . uu  vrai  trophée,  disait-il, 

' *§*WI«?Hétène;  mais, en  traîné  par  les  graml<-*  affaires, 
•j avais  rarement  le  temps  de  me  livrer  à mes  senti- 


• menis  personnels.*  • Quelque  chose  que  l'on  ait  dit  de 

• Paoli , dit  Voltaire  , il  n'est  pas  possible  qne  ce  chef 
» n'eût  de  grandes  qualités.  Etablir  un  gouvernement 

■ régulier  ebet  uu  peuple  qui  n’en  voulait  point  , réunir 
» sous  les  mêmes  lois  des  hommes  indiripliués  , former 

■ à la  fois  des  troupes  réglées  et  instituer  une  espère 

• d'université  qui  pouvait  adoucir  les  mœurs,  établir 

• des  tribunaux  de  justice,  mettre  un  frein  à la  fureur 

• des  assassinats  et  des  meurtres  , policer  !a  barbarie  , 
» se  faire  aimer  en  se  faisant  obéir:  tout  cela  n 'était  pas 
» assurément  d’un  homme  ordinaire.  » Le  grand  Fré- 
déric l’appelait  le  premier  rnpitaine  de  ton  tempe.  La 
Corse,  qui  a voué  une  grande  vénération  à la  mémoire 
de  Paoli  , lui  doit  encore  une  statue  , et  une  histoire  qui 
ic  venge  de  tout  le  mal  qu'ont  dit  de  lui  l’abbé  de  Ger- 
manos  et  Pommerrul  , auteurs  des  Bisioiree  de  laCone 
les  plus  répandues. 

PAPON  ( Jkix-Fixbxb  ) , né  au  Puget  de  Téniers, 
près  Nice  , en  janvier  1734  . Ht  sa  philosophie  à Turin  , 
et  entra  , immédiatement  après  l’avoir  achevée  , cbex 
losoratoriens,  qui  l’envoyèrent  professer  le*  humanités, 
puis  la  rhétorique  à Marseille  , à Riom  . à Nantes  , et  à 
Lyon.  Il  était  dans  cette  dernière  ville  lorsque  ses  supé- 
rieurs le  chargèrent  d’aller  traiter  auprès  du  roi  de 
Sardaigne  une  affaire  qui  intéressait  la  congrégation  . 
Papou  réussit  complètement  dans  celte  mission  , et  fui 
nommé,  à sou  retour,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Marseille.  C'est  là  qu’il  commença  à travailler  à 
son  Histoire  de  Provence , ouvrage  recommandable 
quoiqu'il  laisse  beaucoup  à désirer.  Il  entreprit 
uu  voyage  en  Italie  pour  y compulser  les  archives  du 
royaume  de  Naples  que  les  comtes  de  Provence  avaient 
possédées,  et  ne  négligea  rien  pour  se  procurer  tout  ce 
nui  pouvait  avoir  rapport  à celte  histoire.  A son  retour 
a Italie , il  se  rendit  à Paris , où  il  se  lia  avec  les  savants 
les  plus  distingués.  Il  quitta  ensuite  l'Oratoire,  afin  de 
pouvoir  se  livrer  exclusivement  à se*  travaux.  La  révo- 
lution l'ayant  privé  des  bienfaits  qu’il  tenait  de  l'ancien 
gouvernement,  l’abbé  Papou  se  trouva  réduit  au  plus 
strict  nécessaire:  mais  il  en  fut  légèrement  affecté.  Il 
se  relira  . pendant  la  terreur,  dans  le  département  du 
Puy-de-Dàme  , et  ne  revint  à Paris  que  lorsque  l'orage 
fut  apaisé.  Il  mettait  la  dernière  main  à son  Uietoire  de 
fa  révolution  lorsqu’il  mourut,  le  i5  janvier  l8o3  , 
d’une  attaque  d'apoplexie.  Papon  avait  de  l’esprit  , de 
l'enjouement , et  un  caractère  franc  et  loyal.  On  a de 
lui  : t*  Ode  turla  mort,  insérée  dans  le  Recueil  de»  jeux 
floraux  de  Toulouse  ; Xe  l'Art  du  poêle  et  de  l'orateur  , 
Lyon,  1 766 . in  ts  : ouvrage  didactique  estimable,  et 
qui  a été  souvent  réimprimé:  3°  Oraiton  funèbre  de 
Charles  Emmanuel  III , roi  de  Sardaigne  , 1773  , in-8*  î 
4°  Poyage  littéraire  de  Provence  , suivi  de  quelque! 
lettre*  sur  les  troubadours , 1780,  in-ix;  1787,  x vol. 
in-ia;  5°  Bietoire  de  Provence , 1777—1786,  4 vol. 
in-4°:  G*  Bietoire  du  gouvernement  français  depuis  l’as- 
semblée dee  notables  du  s s féerie 1 1787  jusqu'à  la  fin 
de  17S8,  1788,  in-8a  : 7*  Action  de  l'opinion  sur  tes 
gouvernements , 1788,  in-8°  , et  à la  suite  de  l’ouvrage 
précédent  : 8*  Epoques  mémorable t de  la  peste,  et  moyens 
de  se  prètereer  de  ce  fléau,  »8oo,  x vol.  io - 8° î 9*  Bis • 
’toire  de  ta  révolution  française  depuis  la  première  convo- 
cation det  notables  jusqu'au  18  brumaire  , Pxrix  , 18  l5  , 
6 vol.  in  - 8°  : ouvrage  posthume  publié  par  son  frère  , 
31.  Papou  jeune  ; io°  Relation  de  la  peste  de  Marseille 
en  1730.  el  de  celle  de  Montpellier  en  1619  ; suivie  d’un 
avis  sur  les  moyens  d'en  prévenir  la  contagion  et  d'en  ar  • 
rèler  les  progrès  , Montpellier  , 1810  , in  8°  (ouvrage 
posthume).  On  a encore  de  lui  quelques  articles  insérés 
1 dans  le  Magasin  encyclopédique  de  1797  à 1801. 

PARADIS!  (le  comte  Jmx  ) , né  à Reggio  de  Mo- 
; dène , eu  1760,  reçut  une  excellente  éducation  . 
par  les  soins  de  son  père , homme  de  lettres  très 
distingué,  mais  sans  fortune,  et  annonça  dès  sa  jeu- 
| liesse  un  esprit  juste  et  étendu  , un  caractère  noble 
et  cct  amour  du  bien  public,  qui  devait  faire  en- 
suite la  consolation  et  le  malheur  de  sa  vie.  Lors- 
l que  la  révolution  française  éclata,  il  en  adopta  les 
principes  . et  devint  un  des  partisans  les  plus  xélés  de 
la  liberté.  Bonaparte,  qui  à sa  première  descente  en 
Italie  avait  eu  occasion  do  le  connaître  et  l'apprécier, 
le  lit  nommer  l’un  des  directeurs  de  la  république 


Cisalpine,  nouvellement  établio.  Avide  de  ooncou-  qu'elle  est  figurée  sur  le  globe  Farnèse.  Celte  opinion, 
rir  à la  prospérité  et  ù l'Indépendance  de  >■  patrie , absolument  gratuite  et  dénuée  de  preuves , ferait  ce* 
Pa radiai  apporta  dans  l'exercice  de  se»  fonctions  po  pendant  remonter  l'antiquité  du  monument  bien  plus 

l'itiques  tonte  la  sagesse  et  toute  l'activité  «ju'on  pou  haut . car  dans  la  sphère  d’Eudoxr  , qu'llipparque  n’a 

vait  attendre  de  lut.  Mais  ce  qui  devait  lui  concilier  fait  que  copier,  le  solstice  était  aux  i5°  du  cancer  , et 
l'amour  et  le  respect  de  ses  concitoyens,  fut  pré-  par  conséquent  cela  donnerait  la  date  d'environ  i3oo 
ciséntent  la  cause  de  sa  perte.  Le  général  Brune,  ans  avant  l'ere  vulgaire.  Mais  pour  déterminer  le  lieu 
qui  commandait  alors  l'armée  française  dans  la  Loin-  du  solstice  d'après  des  planisphères  antiques,  il  faut 
hardie,  »e  laissa  prévenir  et  entraîner  par  le»  complots  d’abord  pouvoir  y reconnaître  d'une  manière  positive 
qui  s'étaient  formés  contre  Paradîsi  ; et  n'osant  pas  l'intention  dans  leurs  outrur»  d'avoir  voulu  marquer 
heurter  ouvertement  l'opinion  publique  en  le  desti-  ce  phéuomène,  et  ensuite  déterminer  le  sent  des  em- 
luaut  de  sa  charge  . il  l'obligea  par  des  moyens  indi-  blêmes  qui  figurent  celte  époque  de  la  course  solaire  , 
réels  è donner  lui-même  sa  démission,  et  h se  retirer  de  manière  à ne  laisseraucun  doute,  car  il  ne  suffit  pas 
comme  de  sa  propre  volonté.  11  céda  sans  se  plaindre  qu'un  planisphère  soit  partagé  à tel  ou  tel  degré  d'un 
4 l'empire  des  circonstances  , et  rentra  avec  calme  dans  signe  , pour  y placer  uii  solstice  et  un  équinoxe.  M . Le- 
le  cercle  de  ses  occupations  domestiques.  Dans  sa  re-  troune,  ayant  trouvé  dans  une  caisse  de  momie  un 
traite,  ilse consacra  tout  entier  à l'étude  des  classiques  xodiaque  qui , par  la  disposition  d'un  des  signes,  indi* 
de  l’antiquité  . qu'il  aimait  avre  passion  . et  à appro-  quait  le  mois  de  la  naijsance  du  défunt,  et  l'ayant  re- 
foudir  les  sciences  politiques  et  morales,  dont  alors  plus  gardé  comme  pareil  à celui  de  Dendéra , il  en  a conclu 
que  jamais  il  sentait  l'utilité  et  l'importance.  Cette  que  ce  dernier  tie  devait  être  autre  chose  qu'un  boroa- 
éclatante  disgrâce  ne  le  préserva  cependant  pas  de  la  rope  se  rapportant  au  signe  ou  mois  ( de  l’année  fixe  | 
persécution  ; lorsque  les  Autrichiens  s'emparèrent  en-  de  h construction  du  temple.  Mais  en  admettant  que 
core  un  fois  delà  Lombardie,  il  fut  jeté  aven  tant  d'au-  le  planisphère  de  Dendéra  soit  en  effet  un  thème  natal, 
très  dans  les  cachots  de  Cattaro,  où  il  languit  long-temps,  il  tant  qu'il  présente  l'année  de  la  date  astronomique 
Après  lu  fameuse  journée  de  Marcugo,  Bonaparte  ayant  ou  astrologique  | qui  au  fond  est  la  même  chose  ) du 
reconquis  celte  partie  de  l’Italie,  son  premier  soin  fut  monument.  Dans  la  caisse  de  la  momie  de  Pétfménnn, 
de  briser  les  fers  des  victimes  de  l'oppression.  Paradîsi  le  capricorne  d*un  zodiaque  partagé  en  deux  baudes  , 
fui  replacé  dans  le  gouvernement  de  l'état  aux  applau-  répond  au  signe  sous  lequel  était  né  le  défunt,  et  à un 

ditsements  de  tous  les  gêna  de  bien  , qui  regrettaient  mois  de  l’année  devenu  fixe,  tandis  que  la  date  de  sa 

d'avoir  perdu  en  lui  un  magistrat  intègre.  Paradisi  ne  mortel  son  Age  s'y  trouvenl  écrits  en  toutes  lettres, 

se  vengea  de  ses  ennemis  qu'on  oubliant  le  passé  , et  Blais  s'ensuit  il  que  lo  zodiaque  de  Dendéra  ne  ren- 

«n  les  aidant  de  son  influence.  En  1801 , il  fut  appelé  i ferme  point  le  lieu  du  solstice  ou  b date  de  l’année  du 

représenter  avec  plusieurs  autres  la  république  Citai-  monument,  et  que  la  série  des  signes,  dans  son  origine 
piue  aux  comices  de  Lyon  , où  il  porta  cet  esprit  de  hiéroglyphique  . n’a  point  exprimé  le  lieu  du  soleil 
modération  et  de  sagesse  que  les  têtes  exaltées  regar-  dans  chaque  mois  de  l’année  agraire  égyptienne  ? Et 
dent  comme  un  abandon  de  principes.  Revenu  à Milan,  puisque  le  planisphère  ne  porte  aucune  légende  qui 
il  y jouit  de  la  confiance  illimitée  des  chefs  du  gouver  indique  sa  date  par  l'année  d*un  règne  (ou  d’un  cycle), 
ment.  En  1814,  dans  la  célèbre  séance  du  17avril.il  in-  romme  cela  se  lit  dans  la  caisse  de  la  momie,  ne  fant- 
aisie fortement  pour  que  le  sénat  du  royaume  d’Italie,  il  pas  reconnaître  que  , si  c’est  un  thème  natal , il  doit 
dont  il  était  le  président,  fît  des  démarcher»  auprès  des  renfermer  les  lignes  du  lieu  du  solstice  dans  un  signe? 
alliés  a6o  d'obtenir  que  la  couronne  de  ce  pays  fût  C'est  en  effet , selon  nous,  ce  qu'il  est  aisé  de  tire 
placée  sur  la  tète  du  prince  Eugène  de  Beaubarnais,  cnn-  dans  ce  planisphère  en  caractères  ou  symboles  hiérogly- 
seil  qui  était  en  même  temps  dicté  par  sa  reconnaissance  pbîques;  mais  on  y trouve,  en  outre,  plusieurs  autres 
envers  ses  bienfaiteurs,  et  par  la  conviction  profonde  que  indioationsd'époques.  et  surtout  celle  de  lanaissanr*  du 
cela  seul  pouvait  faire  le  bonheur  de  sa  pairie.  La  ma-  monde;  manière  emblématique  d'exprimer  le  commen- 
jorilé  lui  fut  contraire  , et  l’on  résolut  de  se  borner  i rement,  ou  point  de  départ  dot  période»  astronomique». 
demander  l'indépendance  du  royaume  et  l’intégrité  de  Que  cette  époque  primitive  ait  été  observée  directe- 
son  territoire  , aux  termes  du  traité  de  Lunéville.  A ment  ou  calculée  plu»  tard  , elle  se  rapporte  nécessai- 
la  chute  de  Bonaparte,  Paradisi  rentra  encore  une  fois  rcment  à un  état  du  ciel  déterminé  et  précis,  et  sup- 
dans  la  vie  privée  ,ct  fut  dépouillé  de  tous  ses  emplois,  pose  les  solstices  et  les  équinoxes  dans  une  dodécate- 
Après  être  demeuré  quelque  temps  à Milan,  où  le  morie  ou  signe  du  zodiaque  duquel  la  précession  les  a 
retenaient  ses  fond  ions  de  président  de  l'institut , il  re-  éloignés  ; et  ce  lieu  nous  semble  y être  très  clairement 
tourna  dans  son  pays  natal  poury  vivre  dans  la  retraite,  déterminé.  Dans  le  dernier  ouvrage  , M.  de  Paravey  a 
Il  avait  été  nommé,  sous  l'empire  français,  grand  digni-  fait  preuve  d’une  grande  érudition  , et  sVst  donné  des 
taire  de  l'ordre  de  la  couronne  de  fer  , grand  cordon  peines  infinies  pour  soutenir  une  hypothèse  favorite, 
de  la  iégion-d'hônneur.  TI  mourut  i Rçggio , le  *6  août  Quoique  nous  soyons  loin  d'admettre  se»  principales 
)8s6,à  l'àjie  de  soixante-six  ans.  Ses  ouvrages  imprimés  conclusions  relativement  au  berceau  primitif  de  la  ri- 
wmt  : 1*  Disror* 0 reritato  nella  prima  adunanza  deil'  vilisalion  , nous  croyons  toutefois  que  l'auteur  ne  mé- 
inttitulo  italiano , in-4°;  s°  Richerche  sulla  vibration 9 
délit  lamine  elastirhe , Bologne,  1806 , iu-4*;  3°  il  Fi- 
talili*' , commedia,  Milan , 1 8s  j , in-8*. 

PARAVEY  (Chabus  de] . membre  du  corps  royal 
du  génie  , des  ponts-el-chausées  , et  chevalier  de  la  lé' 
pion -d'honneur,  né  dans  le  département  des  Ardennes, 

•'est  fait  connaître  par  les  écrits  suivants  : 1°  Aperçu 
de  no»  mémoires  sur  l'origine  de  la  sphère  et  sur  l'âge  des 
todiaquet  égyptiens , Paris.  i8st  ; j®  Nouvelles  contidé-  et  du  zodiaque.  Attribuer  l'invention  d'un  système  d'e- 
rations  sur  le  planisphère  de  Dendéra,  Paris  181a;  eriture  dont  l’existence  très  antique  chez  les  Egyptiens 
3°  Estai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  est  démontrée  , et  a été  admise  par  tous  tes  auteurs 
et  des  lettres  de  tou»  les  peuples;  ouvrage  accompagné  grecs  , qui.  malgré  leur  excessive  vanité  , ont  toujours 
de  planches  soignées  et  Iris  étendues , précédé  d'un  coup-  reconnu  les  Egyptiens  pour  leurs  maîtres  et  regardé 
d'oeil  rupide  sur  l'histoire  du  monde , entre  l'époque  de  l'antiqutié  de  leurs  connaissances  en  tout  genre  . et 
la  création  et  l'ire  de  N abonassar  , et  de  quelque»  idées  notamment  en  astronomie  , comme  remontant  è des 
sur  la  formation  de  la  première  de  toutes  le»  écritures,  temps  fort  antérieurs  à la  première  civilisation  de  la 
qui  exista  avant  le  déluge  . et  qui  fut  hiéroglyphique,  Grèce  ; attribuer  , disons-nous  . l'invention  des  biéro- 
Paris,  i8»6,  in-8°.  Dans  les  deux  premiers  de  ces  glyphes  zodiacaux,  ou  leur  application  à l'astrologie,  aux 
écrits,  l’auietir  a cherché  à prouver,  nonobstant  temps  de  la  domination  grecque  et  romaine,  c’èst  pous- 
les  cai'-uls  de  M.  Biol , qui  font  remonter  la  date  as-  ser  la  manie  de  se  singulariser  en  soutenant  les  erreurs 
tronomique  donnée  par  le  planisphère  de  Dendéra  les  plus  palpables  à un  degré  dont  on  a rarement  appro- 
v ers  l'an  700  avant  l’ère  vulgaire , que  ce  monument  cbé.  M.  Letronne  n’a  sans  doute  pas  réfléehi  que,  l’astro- 
n’offre  autre  chose  que  la  sphère  d'Hipparquc  , telle  logie  ayant  été  chez  tous  les  peuples  inséparable  de  l'as- 


rite  pas  le  dédaigneux  mépris  avec  lequel  il  a été  traité 
par  les  rédacteurs  du  Journal  de»  Savants.  Nounommes 
convaincus  que  les  Chinois  ne  sont  point  des  Babylo- 
niens, et  que  les  Egyptiens  n'ont  point  emprunté  leurs 
connaissances  astronomiques  et  leurs  hiéroglyphes  i 
aucun  autre  peuple  connu;  mais  l'opinion  opposée 
est  sans  contredit  beaucoup  plus  soutenable  que  celle 
de  M.  Letronne  sur  l'origine  de  l’astrologie  judiciaire 
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| trcmomie,  il  n’est  pas  permis  «l'admettre  chez  le*  Egyp 
; tiens  la  couoaÎMancede  la  seconde  en  leur  refusant  l'ap- 
; plication  naturelle  de  l'observation  de*  mouvements 
célestes  au*  phénomènes  terrestre*  et  à l'influence  pro- 
I posée  des  astres  sur  les  destinées  de  l'homme.  M . de  Pa- 
, ravey  est  à la  vérité  très  paradoxal  ; ainsi  que  U.  Le- 
tronnr,  il  contredit  ouvertement  les  annule*  dns  peuples 
anciens  , et  se  prétend  mieux  instruit  quVtix  dans  leur 
propre  histoire.  C'est  ainsi  que  Delambre  a dogmatique- 
meut  soutenu  que  lesGrecs  ont  eu  tort  de  convenir  qu’ils 
étaient  bien  jeunes  dans  les  sciences  , et  a cherché  à 
prouver  qu'ils  n'ont  rien  emprunté  en  astronomie  aux 
Egyptiens,  en  donnant  un  démenti  formel  à Pytbagorc, 

] à Solon,  à Platon.  M.  de  Paravey  a suivi  la  même 
| marche  pour  les  Chinois;  «flou  lui . les  historiens  de 
cet  empire  ne  savent  ce  qu’ils  disent , ils  ont  bouleversé 
la  géographie  et  altère  les  noms  pour  cacher  à la  pos- 
térité (e  lieu  d’où  la  nation  tira  son  origine . son  écri- 
ture et  scs  connaissances.  D'après  cette  singulière  ma- 
nière de  voir,  toute  l’ancienne  géographie  ebînaise 
n'est  que  celle  de  la  Chatdée  et  du  la  partie  oeciden- 

I‘  taie  du  Thibet,  berceau  du  genre  humain.  Hoangti, 
te  tsigneur  rouge  ou  jaune,  n’est  autre  qu'Adam;  Po-liy 
«et  Abel,  Chin-notig  est  Seth,  Ty  ko  ne  peut-être  que 
Maibnaalem;  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  autres  per- 
J sonnages  anté  et  post-diluviens  , dont  les  noms  se  rat- 

Itacheut  à la  haute  antiquité,  en  Assyrie  et  en  Egypte. 
Par  cette  supposition  , aussi  hardie  que  gratuite,  l’an- 
tique Chine  est  l’Assyrie , et  tous  les  lieux , tous  les 
fleures  que  les  anciens  géographe*  chinois  fout  couler 
I dans  leur  pays,  ainsi  que  les  mers  qui  l'environnent , 
sont  déplacés  par  notre  auteur  et  portés  en  Chaldéc  , 
en  Perse  ou  en  Europe  ; et  tout  cela  pour  mettre 
l'histoire  de  ia  Chine  d'aocord  avec  les  récits  allégo- 
riques et  très  obscurs  de  la  Genèse,  sur  le  sent  des- 
quels les  savants  les  plus  croyants  n’ont  pas  cessé  de 
disputer;  dont  Ih  date  de  la  rédaction  est  si  incertaine 
et  ne  remonte  certainement  pat  beaucoup  au-delà  de 
I la  captivité  à Babyloue.  Toutefois  nous  nous  plaisons  à 
I reconnaître  dons  ect  ouvrage  une  foule  de  vues  ingé- 
I nie  uses,  de  rapprochements  qui  nou*  ont  paru  exacts, 

{ dont  plusieurs  avaient  déjà  été  faits  par  d’autres  sa- 
| vante,  niait  que  M.  de  Paravey  a confirmât  par  de  nou- 
velles preuves.  Les  rapports  entre  les  caractères  alpha- 
bétiques, les  chiffres , les  heures  chinoises , les  animaux 
des  cycles , et  les  hiéroglyphes  zodiacaux  primitifs , 

| offrent  de  nombreuse*  analogies  qui  s’étendent  à de 
très  grandes  distances  sur  la  globe.  C’est  un  objet  digne 
! des  recherches  des  savants  versés  dans  l'histoire  des 
langues,  de  U symbolique  et  de  l’astronomie  des  peu- 
| pies  anciens , mais  il  exige  de  longs  travaux  , un  grand 
I amour  de  la  vérité  et  l'absence  de  toute  hypothèse 
| adoptée  d’avance;  sans  quoi  l’homme  la  plus  érudit 
ne  voit  dans  les  monuments,  dans  l’histoire  et  dans  la 
I mythologie  que  ce  qu’il  désiré  y trouver.  Par  exemple, 
M.  de  Paravey  ne  fait  aueuue  difficulté  de  torturer  les 
mots  pour  les  accommoder  à son  système;  il  les  ren- 
verse et  substitue  une  lettre  à une  autre  d’uue  famillo  . 
entièrement  différente;  c'est  aiosi  qu’il  prétend  que 
mica,  qui  signifie  trait  en  langue  muysca , doit  être  lu 
eami . afin  de  répondre  à la  lelt reghimtl  des  Hébreux; 
et  aue  mujca,  qui  dans  la  même  langue  américaine  si- 
gnifie quatre  . doit  répondre  au  dalelA  hébreu  . attendu 
qu'en  ruuique  le  D et  le  M sont  rendu*  par  le  même 
caractère.  Eu  résumé  , cet  ouvrage  renferme  beaucoup 
de  faite  curieux  . mais  il  manque  de  méthode , et  l’au- 
teur n’a  pas  su  tirer  parti  des  précieux  matériaux  qu'il 
a recueillis  avec  beaucoup  de  peine.  Los  ni  anches  sont 
instructives,  mais  ou  y uesirerait  moins  de  confusioo 
| et  pins  de  correction.  Plusieurs  noms  sont  altères  dans 
le  texte  et  dans  les  planches  . ce  qui . dans  un  écrit  de 
ce  genre  ,«st  moins  excusable  que  dans  tout  autre. 
PaBCEVAL,  Voja*  Pxubvsl. 

PARDESSUS  ( JssaMtateJ , conseiller  à la  cour  de 
rasMtiaa  , né  i Blois , lé  |i  août  177s , embrassa . en 
| 1795  , la  profession  d’avocat  qu'exerçait  son  père,  et 
I edi,- suivant  quelque»  biographes,  l'occasion  do  dé- 
fendre plusieurs  victimes  des  proscriptions  de  cette 
époque,  particulière  meut  des  émigrés,  des  prêtres  tisser 
meatns  et  des  royalistes.  Quoiqu'il  eo  «oit , il  se  déclara 
i pour  le  gouvernement  impérial,  et  obtint,  par  la 


protection  de  M.  Corbigny  , préfet  de  Loir-et-Cher  , 
d’être  nommé,  eti  »8o5 , adjoint  à la  mairie  de 
Blois,  puis  maire  de  cette  ville.  L'année  suivante, 
il  publia  un  Traité  de»  tarvitudet , qu'il  dédia  nu 
prince  archichancelier  de  l’empire  , Cambacérès. 
Appelé,  en  1807,  au  corps  législatif,  il  sertit  , avec 
tout  le  zèle  et  tout  le  talent  qui  étaient  en  lui  , le  grand 
homme  qu’il  ne  regardait  pas  alors  comme  un  uiirr- 
pâleur  , et  se  montra,  dans  toute  sa  vie  politique  et 
privée,  uni  d’opinions  et  de  sentiments  avec  beaucoup 
d'homme*  honorables  dont  il  s'est  séparé  depuis.  Ce- 
pendant un  sénatus-consulte  ayant  exigé  l'àge  de  qua- 
rante-uu  au*  des  députés  au  corps  législatif,  il  ne  put 
être  réélu  pour  la  session  suivante.  En  1810,  il  con- 
courut pour  la  chaire  de  droit  commercial  qui  venait 
d'étre  établie  è la  faculté  de  droit  de  Pari*  , et  l'obtint 
le  19  juillet.  A la  première  restauration  , il  se  prononça 
avec  chaleur  en  faveur  des  Bourbons.  Au  retour  de 
Napoléon  de  111e  d’BIbe  , il  signa  le  s6  mars , avec  trois 
autres  professeurs  de  l'école  de  droit  de  Pari*  , une 
adresse  à l'empereur,  dans  laquelle  il  promettait 
« de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  d'inspirer  à 
«la  jeunesse  qui  lui  était  confiée  l'esprit  de  soumis- 
» sion  à l'autorité  , de  respect  pour  le*  lois , et  d'avoir 
1 «'soin  surtout  de  jeter  dan*  jeurs  coeurs  les  semences 
I • de*  idées  likeraUt  qui  finissant  toujours  par  triompher 
« de  tous  les  obstacles  que  l’on  voudrait  en  vain  leur 
«imposer.  • Nommé,  en  aodt  iS»5,  membre  de  la 
r li ambre  des  députés  par  le  département  de  Loir-et- 
Cher.  il  prit  place  au  cété  droit  de  celte  assemblée  , 
et  fit  partie  de  cette  majorité  qui  fit  couler  tant  de  larmes 
et  de  sang.  Il  Fut  membre  de  toutes  (es  commissions  im- 
portantes. notamment  de  celles  chargées  de  l'examen 
delà  loi  sur  le*  cria  et  écrits  séditieux,  de  la  loi  d'uni 
nistic,  et  de  celle  sur  l’établissement  des  cours  prévô- 
taies.  Dans  la  discussion  de  cette  dernière,  il  soutint  que 
les  crime*  commis  avant  sa  promulgation  devaient 
être  jugés  par  les  nouveaux  tribunaux.  Dans  la  séance 
du  A janvier  1816  .tout  en  parlant  de  charte,  de  liberté 
individuelle , de  liberté  de  ia  presse,  de  liberté  des 
conscience*,  de  l’égalité  des  citoyens  dpvant  la  loi , il  dé- 
fendit avec  force  le  projet  de  la  commission  qui  repous- 
sait la  démence  offerte  par  le  gouvernement.  Le  ofiuii- 
teur  du  6 janvier  apprend  que  le  baron  Pssqtricr  (toyei 
ce  nom) , qui  marchait  alors  sur  la  même  ligne  , fit  ré- 
loge  du  tâtent  et  des  sentiments  de  M.  Pardessus. 
Dan*  la  discussion  sur  le*  élections  , M.  Pardessus  dé- 
fendit avec  une  ardeur  ultra  - ministérielle  le  renou- 
vellement intégral  de  la  chambre  tous  les  cinq  ans.  C’est 
à cette  occasion  que  s'adressant  à ceux  qui  réclamaient 
le  renouvellement  par  cinquième,  comme  plus  favo- 
rable à l'intlueuee  ministérielle,  il  fit  cette  réponse  que 
son  abandon  complet  du  ministère  rendit  par  la  suite 
si  plaisante:  « Le*  électeurs  de  mon  département  m’ont 
» dit  : Serve*  Le  roi  : voilà  toute  ma  mission  ; its  ne  m'cn 
» out  pas  dit  autant  du  ministère.  » Dans  la  séance  du 
sS  avril  1816,  M.  Colomb  s’exprimait  avec  courage 
. sur  le  jugement  barbare  qui  condamnait  le  géWtral 
Travot  à mort,  lorsque  M.  Parde**us  arriva  dans  la 
salla;  il  s'élança  à la  tribune,  et  s’attacha  à justifier 
la  condamnation  prononcée  par  la  commission  mi- 
litaire de  Rennes  , présidée  par  le  général  Canuei  . 
ennemi  du  général  Travot  (rayes  ce  nom).  Le  8 
mai  1816,  le  roi  nomma  M-  Pardessus  l'un  de*  dé- 
putés-membres de  ia  commission  de  surveillance  de* 
caisses  d'amortissement  et  des  consignations  : il  en  était 
le  secrétaire  . et  il  passe  pour  le  rédacteur  du  compte 
rendu  aux  chambres  le  novembre  1816.  Dans  le* 
premier*  jours  de  juillet  1819,  lors  des  troubles  de 
l’école  de  droit,  il  réclama  le  secours  de.  l’autorité 
contre  les  élèsas  , et  dans  une  longue  déposition  qu’il 
ht , le  9 juillet,  devant  le  juge  d’instruction  , il  répandit 
tout  le  fiel  et  tous  les  regrets  du  parti  auquel  il  appar- 
tenait. Après  la  dissolutiou  , prononcée  le  5 septem- 
bre 1816,  M-  Pardessus  ne  fut  pas  réélu:  raaiaen  i8so, 
il  fut  renvoyé  à la  chambre  par  le  département  des 
Bouohes-du-Rhône  . qui  le  réélut  de  nouveau  en  s8t4 
cl  i8>?.  Eu  rentrant  à la  chambre  des  députés,  M.  Par- 
dessus n’oublia  pas  les  principes  qu'il  avait  professés 
«n  » S 1 & ; il  vota  pour  la  nouvelle  loi  des  élections, 
contre  U liberté  de  U presse  , et , en  général , en  faveur 
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de  toute*  le*  lots  d’etsaption.  Ou  se  souvient  encore  de 
la  .gaieté  qu’il  excita  dans  U chambre.  On  de  ses 
collègues  lui  avant  u-i  jour  rappelé  ses  opinion*  d'avant 
la  restauration . et  mèmnson  ai  reste  pendant  les  ceut 
jours,  M.  Pardessus  monta  à la  tribune,  avoua  ses 
torts  , et  s eeria  : « J’ai  été  coupable  , bien  coupable  : 
i mais  j'ai  demandé  pardon  à mon  roi , et  mon  roi 
a m'a  pardonné.  — 1 gênons  doue,  dit  en  riant  M.  de 
a Girardin.  — On  cierge  à la  main  , s’écria  M.  tératry.a 
Eu  iMs7  , dans  la  discussion  de  U fameuse  loi  sur 
la  presse.  U.  Pardessus,  qui  s’était  d'abord  inscrit 
pour  parler  contre  elle  , en  appuya  en  détail  tout  les 
articles , en  se  servant  de  ce  préambule  : « Après 

• m’ètre  prononcé  contre  l’ensembte  du  projet , mon 
a opinion  ne  peut  être  suspecte  quand  j'en  défends  une 

• partie.  Je  rejette  1j  loi  en  son  eatier,  mais  je 
a trouve  l’article  que  nous  discutons  excellent.  ■ O i 
peut  douter  que  le  dévouement  de  M.  Pardessus  au 
miuistère  lui  ait  permis  de  voter  contre  l’adoption  de 
U loi.  Dans  Ja  session  actuelle,  il  a été  nommé  vice- 
président  , s’csi  montré  (Mêle  à ses  anciens  miitres, 
dont  il  espère  probablement  le  retour,  et  continue  à 
voter  contre  les  libertés  publiques,  pour  lesquelles  il 
affecte  la  plus  violente  antipathie.  M-  Pardessus  est 
au  reste  , un  de  nos  plus  habiles  jurisconsultes , et  per- 
sonne jusqu’ici  n’a  mis  en  doute  son  talent  ni  ta  capa- 
cité. Il  est  conseiller  à la  cour  de  cassation  depuis  le 
16  mai  iBai.  H a publié  : 1®  Traité  d»t  teroitudee, 
Blois,  1806,  in-8Q  ; sixième  édition,  Paris,  18s}, 
in-8*;  a*  Traité  du  contrat  de  lettre t de  change  , Paris , 
1809,  s vol.  în-8*  ; 3*  Eléments  de  la  Jurisprudence 
commerciale  y iSlt , in  8*;  h°  Court  de  dsoil  commercial, 
1816—1817  , in-8“:  deuxième  édition,  xSsi.5  vol. 
in-8#;  troisième  édition,  1816,  5 vol.  in  8°.  M.  Par- 
dessus est  éditeur  des  Œjrret  complète»  de  <f  A guette  au , 
édition  augmentée  de  pièces  échappées  aux  premiers 
éditeurs,  et  d'un  discours  préliminaire.  Paria,  1818 
— iSao,  16  vol.  in-8*.  Il  prépare  un  grand  ou- 
vrage sur  le  droit  commercial  universel  et  les  lois  des 
divers  étais  de  l'Europe,  comparées  avee  celles  de  la 
France. 

PARINl  'Joskph)  naquit  le  11  mars  17*9.  d»^ 
parentspauvres  et  obscurs,  dans  la  petite  ville  de  Bosi- 
sio  en  Lombardie.  Envoyé  dans  un  gymnase  de  Milan 
pour  y faire  ses  études  , il  annonça  de  bonne  heure  ce 
talent  remarquable  pour  ta  poésie,  qui  devait  lui  don- 
ner plus  tard  tant  de  célébrité.  Il  fut  obligé  pour  vivre 
d’exercer  le  métier  de  copiste  auprès  d’un  procureur, 
et  d'étudier  ensuite  ta  théologie  pour  se  préparer  à l’état 
ecclésiastique,  ancpiel  on  l'.ivait  destine:  mais  tout  en  , 
fléchissant  devant  cette  nécessité  . il  se  dérobait  au  1 
sommeil  et  aux  délassement*  les  plus  honnêtes  pour  1 
se  livrer  il»  lecture  de  Virgile  , du  Dante  et  de  Pétrar  1 
que.  Le  savant  Passeront , qui  l’avait  remarqué,  et  qui 
desirait  lui  inspirer  du  courage,  le  fît  nommer  membre 
d’une  academie  de  Milan  , où  le  contant  de  tant 
d’hommes  éclairés  réveilla  son  émulation.  Il  te  livra 
i sorè%nôt , étudia  de  nouveau  le  grec,  ot  devint  un 
des  premiers  helléniste*  de  l’Italie.  En  173*  , ses  amis 
l’avaient  engagé,  plus  dans  l’intérêt  de  sa  fortune  que 
dans  celui  ae  sa  réputation  , è publier  un  petit  recueil 
de  poésies  légères  sous  le  nom  emprunté  d’un  habitant 
d'Eupili,  autrefois  le  lac  de  Pusiano,  auprès  duquel  il 
était  né  ; mais  il  ne  tarda  pat  à désavouer  ces  premiers 
essai*  d’une  jeunesse  sans  expérience.  En  1766  , il  *e 
distingua  comme  critique  dans  l’examen  qu’il  publia 
des  P récit  Art  Ittiret  humaine t,  ouvrage  de  B. 1 il -liera,  et 
dans  scs  observations  sur  l’ouvrage  de  Banda  , intitulé  : 
De  la  tangua  toecana.  Pour  apprécier  convenablement 
ses  travaux  littéraires,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup 
d’«il  sur  l’état  social  de  l’Italie  à cette  époque.  Les  no- 
blés  et  les  gens  aisés  en  général  vivaient  dans  une  es- 
pèce d’oisiveté  stupide  , dédaignant  tout  exercice  de  U 
pensée  , ne  s’occupant  que  de  frivolités , de  modes,  et 
passant  tout  leur  temps  dans  oe  matbeureux  ngitbéitme , 
qui  bien  loin  d'alimenter  la  passion  de  l’amour  ne  ser- 
vait qu'à  l'éteindre,  et  dout  aujourd’hui  il  ne  reste 
heureusement  que  le  honteux  souvaoir.  Dans  cette  dis- 
position des  esprits,  les  arts  de  l'imagination  étaient 
tombés  dans  la  même  inertie  que  les  personnes  na- 
turellement appelées  à eo  jouir  ; ilu’y  avait  d'autre 


poète  pour  ces  classe*  énervées  que  Frugoni.  dont  la 
monotonie  libnore , le  vida  et  la  bruyante  emphase 
étourdissaient  l'oreille  sans  jamais  exciter  une  seule 
pensée  forte  et  généreuse , ni  aller  jusqu'à  l'ame  pour 
en  remuer  les  oobles  affections.  Pdrini  avait  un  senti- 
ment exquis  de  toutes  les  vertus  morales  , sentiment 
qui  provenait  moins  des  habitudes  honnêtes  qu’il  avait 
contractées  que  de  ta  trempe  énergique  de  son  carac- 
tère. L'amour  de  la  pairie  en  était  pour  fui  la  base 
fondamentale,  et  il  ne  croyait  à Ha  qualité  de  bon 
père , de  bon  mari  . de  bon  fils  , que  quand  il  la  voyait 
mtcparableovnit  unie  à celle  de  bon  citoyen.  Il  ne 
voyait  dans  les  beaux-arts  que  le  moyeu  d’anoblir 
ar  les  élans  de  l ira  imination  toutes  les  puissance*  de 
unit.  Ainsi  voulant  rappeler  la  poésie  à son  véritable 
but,  il  sentit  qu’il  fallait  attaquer  en  même  temps  les  Ira 
vers  des  classes  aisées,  qui  par  la  frivolité  de  leur  genre 
d’existence  opposaient  un  obstacle  insurmontable  aux 
productions  du  génie  ; ce  fui  alors  qu'il  imagina  son 
poème  satirique  il  Giorno , qu’il  partagea  en  quatre 
parties,  il  mattîno , il  mettogiorno . il  vttpro  , la  notte. 
Ce  n’était  au  fond  que  l'histoire  des  occupations  d’un 
riche  et  noble  fainéant  pendant  le  cours  d une  journée 
entière.  Il  prend  son  héros  à son  lever  du  matin  , et 
commence  par  l’entourer  successivement  de  son  maître 
de  danse,  qui  lui  apprend  à faire  des  pirouettes:  de 
son  maître  de  langue,  qui  lui  enseigne  le  français  de  I 
manière  à lui  faire  oublier  l’italien;  de  son  perruquier, 
sous  le  peigne  duquel  il  pasae  immobile  plusieurs  heu- 
res; de  messagers  d’amour,  qui  lui  apportent  de*  bil- 
lets doux;  de  domestiques,  qui  lui  préparent  toutes  les 
pièces  d’une  toilette  recherchée  , etc.  ; et  de  là  , à me- 
sure que  le  jour  avance,  il  le  mène  successivement  à 
la  promenade,  au  diuer,  au  théâtre,  aux  visites  de  ' 
convenances,  au  boudoir  de  sa  maîtresse.  au  bavardage 
des  salons,  jusqu’à  minuit,  où  il  rentre  enfin  pour  ré- 
parer sur  un  lit  de  plumes  ses  forces  épuisées,  et  pour 
recommencer  le  jour  suivant  è parcourir  le  même  j 
cercle  d'occupaliona.  C'est  une  suite  de  tableaux  mou-  , 
vants,où  le  poète,  ae  faisant  le  précepteur  et  l’ad- 
mirateur de  son  héros,  le  frappe  d’un  ridicule  ineffaça- 
ble ; il  ne  redouble  jamais  ses  coups,  parce  qu’il 
savait  qu’un  seul  était  mortel.  Le  ton  moqueur  de  l’iro- 
nie règne  dans  l’ensemble , mais  l’indignation  de  1» 
vertu  perce  dans  les  épisodes  qu’il  avait  l’adresse  d’y 
introduire  ; elle  y est  même  quelquefois  mêlée  d'un  vé- 
ritable pathétique,  com  ne  dans  ee  passage,  où  il  peint 
le  vieux  domestique  d’une  dame  à la  mvde  qui  . après 
vingt  ans  de  services,  est  mis  à la  porte  , et  réduit  à U 
mendicité  pour  avoir  osé  battre  légèrement  le  petit  1 
chien  de  sa  maltresse,  qui  l'avait  mordu.  Pariai  avait 
un  goût  très  délicat,  et  aussi  très  difficile;  il  écrivait 
lentement;  il  mèJitait  et  élaborait  b-aucoup  ses  pro- 
ductions, et  taudis  que  les  autres  comblaient  d’éloges 
ses  poésies,  il  était  le  seul  qui  y trousât  toujours  quel- 
que chose  à corriger,  et  ne  semblait  jamvis  content  de 
son  ouvrage.'  Ainsi  il  no  publia  d'abord  de  son  poemo 
que  la  première  partie  ; mais  ce  fut  asscx  pour  l’an- 
noncer au  public  de  la  manière  la  plus  brillante  : 
quan  l il  en  publia  les  trois  autres  , sa  réputation  était 
faite.  Aifl  ri,  eo  lisant  ce  premier  morceau,  s’écria 
avec  chaleur  :•  Voilà  le  germe  d’un  nouveau  genre 
« de  sàlire  en  Italie.  • Il  Matino  avait  été  accueilli 
avec  un  enthousiasme  général.  Des  traits  piquants,  des 
pensées  élevées  , des  images  riantes  y étaient  revêtues 
d'une  versification  riche  et  noble.  Le  eomte  de  Firmian, 
bomne  éclairé,  qui  préaidait  alors  au  gouvernement 
autrichien  en  Lombardie,  ne  tarda  pas  à s’apercevoir 
quel  parti  on  pouvait  tirer  d’un  si  beau  talent  pour  ré- 
tablir le  bon  goût,  et  le  chargea  delà  rédaction' d’une 
feuille  périodique.  Parmi  s'acquitta  de  ce  travail  avec 
succès . et  donna  lieu  dans  une  occasion  à une  plai- 
sante équivoque.  A mesure  qu’il  écrivait,  il  plaçait  la 
copie  mtnuscrite  dans  une  espèce  de  guichet  d’où  llm 
prvmcur  la  tirait  chaque  fois  qu’il  en  avait  besoin:  son 
tailleur  ayant  passé  par  devant  ee  guichet,  étayant 
besoin  de  papier  pour  faire  des  mesures  , se  servit 
d’on  feuillet  au  manuscrit  qui  sortait  du  guichet , et 
qu’il  crut  y avoir  été  mis  comme  au  rebut.  Quand 
Parini  apprit  cet  accident;  ne  pouvant  se  rappeler 
le  contenu  du  feuillet  distrait  par  le  tailleur  , et  la 
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gazette  étant  tou»  pir»e  , il  lui  vint  l'idic  de  le  i«ui- 
jilaccr  par  1a  note  suivante  , entièrement  de  ton  iouii- 
lion,  et  qu'il  mil  sou»  la  rubrique  de  Rome  : «Le  saint 
* père  Gaugauelli , pour  bannir  à jamais  le  crime  delà 

■ eaalralioti , malheureusement  trop  répandu  eu  Italie. 

■ ordonne  qu’on  ne  reçoive  plu»,  ni  dana  les  églises  ni 

■ sur  les  théâtres  des  états  romains,  aucun  chanteur 
» qui  ail  subi  cette  opération  infamante  ; il  engage  en 
« outre  tous  les  princes  chrétiens  à promulguer  cette 

■ même  défense.  » Cette  nouvelle  supposée  fut  répétée 
par  la  gazette  de  Lcyde  et  par  les  journaux  français, 
île  sorte  que  le  pape  en  reçut  des  compliments  publics 
des  protestants  . des  catholiques,  et  surtout  des  philo* 
sopbes.  Par  in  i en  fut  quitte  pour  voir  dé  mentir  sa  uou- 
vt- Ile  dans  le  Diario  di  Borna.  Cependant  il  ne  pida  pas 
longtemps  la  rédaction  de  son  journal  ; c'était  un  tra- 
vail pour  lequel  il  avait  de  la  ré|  ugnanre.  Il  fut  uon.nié 
professeur  de  belles  lettres  à la  Csnohiana  , dont  les 
« rôles  semblaient  destinées  à combattre  l'influence  des 
jésuites  dans  l'cnseigneirent  public,  et  ensuite  profes- 
seur d'éloquence  et  des  beaux-arts  dans  le  gymnase  de 
llréra,  où  il  acquit  la  plus  gisnde  popularité  pai mi 
la  jeunesse  italienne,  qui  accourait  en  foule  pour  l'enten- 
dre. Les  leçons  qu'il  dictait  du  haut  oe  sa  chaire 
furent  imprimées  quelque  temps  sprès , sous  le  litre 
de  Prinripii  dette  belle  te  itéré-,  mais  re  n'est  pas  en 
Its  parcourant  qu'on  peut  aujourd'tui  se  former 
une  idée  juste  dt-  l'enthousiasme  qu'elles  excitèrent; 
ces  leçous  , écrites  pour  servir  de  base  à un  cours 
d'éloquence,  n’était  ni  ou  fond  que  des  ébaucLcs 
auxquelles  il  ajoutait  de  vive  voix  les  développement* 
les  plus  profonds  et  les  plus  variés.  A une  époque  où 
le»  idées  libérales  feiuientuieut  dans  tous  les  esprits, 
où  Genovesi , Verri,  Beccaria,  Filangieri , Pagaun, 
reriva  if  nt  des  ouiragessi  recommandables  sur  les  dif- 
férentes branches  de  la  législaiiou  ; où  les  gouverne- 
ments eux-mêmes  se  montraient  empressés  d'introduire 
de  uombicuses  réformes  dans  I administration  des 
étals.  Pariui  ne  pouvuil  rester  longlc mps  étranger  à 
la  politique  ; son  ame  libre  et  patriotique  l'y  poussait 
pre-que  à sou  insu.  Ainsi  quand  la  lévoluliou  fran- 
çaise éclata  , et  que  les  armées  de  cette  nouvelle  n pu- 
blique vinrent  conquérir  la  LoinLaidie  , il  couçul  en 
faveur  de  sa  patrie  des  espérances  qui  ne  se  vérifièrent 
pas.  Le  général  Bonaparte  le  fit  revêtir  d'une  magis- 
trature à Milan,  mais  Pariui  s'aperçut  bientôt  que  ee  n'é- 
tait point  là  celte  liberté  mâle  et  amie  de  la  vertu  et 
de  la  justice  au'il  avait  toujours  rêvée;  il  s'indignait 
surtout  loisqu\m  voulait  faire  servir  sou  influence  à 
l'oppression  de  ses  concitoyens.  11  déploya  un  courage 
inébranlable  pour  combattre  tous  les  excès  : • Par  la 

■ persécution  et  U violence,  disait-il,  on  ne  vient  à 
s bout  de  rien  ; le  chemin  de  la  liberté  u'esl  pas  celui 

■ de  la  licence,  et  l'on  ne  doit  pas  se  flatter  dy  parve- 
• uir  par  des  crimes.  » On  se  rappelle  qu’on  voulut» 
l'obliger  un  jour  à crier  au  théâtre  : mort  aux 
aristocrate*  I F ire  la  république  I répondit-il  avec  intré- 
pidité , cl  mort  à personne.  Scs  illusions  généreuses 
s’étant  eufiu  dissipées,  il  demauda  sa  démission , 
se  bâta  de  rentrer  dan»  la  vie  privée,  cl  lit  même 
distribuer  secrètement  aux  pauvres  tous  les  appoin- 
tements qu'il  avait  reçus  pendant  l'exercice  de  ses 
fonctions,  parini  avait  composé  des  poésies  lytiques 
d'un  mérite  supérieur,  cl  se  frayant  un  uouveau 
chemin  dans  ce  genre , il  avait  créé  une  espèce 
d ode  qui  u’avait  rien  de  commun  avec  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Il  est  même  & teiuarquer  que  les  plus 
Belles  furent  écrites  dan»  sa  vieillesse.  On  pourrait 
citer  entre  autres  celle  qu’il  consacra  à la  mémoire 
de  son  intime  ami , le  célt-bre  musicien  Ssccbini , 
frappé  à Paris  d'uue  mort  prématurée  ; celle  qu'il  fil  à la 
louange  d’une  jeune  dame,  qui , par  uu  examen  public, 
avait  reçu  le  diplôme  de  docteur  en  jurisprudence; 
celle  eutin  qui  a pour  litre  il  Verieolu , c’est  à-dire  le 
danger  qu'il  courut  de  devenir  à cinquante  ans  ameu- 
r*u*  ^'une  dame  vénitienne,  qui  lavait  ébloui  par 
I éclat  de  »a  beauté.  En  effet  dans  sa  jeunesse  il  n'avait 
pas  été  insensible  aux  charmes  du  beau  sexe,  quoiqu’on 
u eût  point  a lui  reprorber  le  moindre  déréglement  sur 
” »«i«t.  Il  était  très  attaché  à ses  amis , mais  toujours 
*évère  quand  il  s’ugiisail  de  juger  leurs  ou  v mge»;  ou 
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sait  que  tout  en  comblaPt  d'éloges  la  hardiesse  et  l'élé- 
vation des  tragédies  d'Alfieri,  il  ne  lai  écrivait  jutnais 
sans  lui  conseiller  d’adoucir  la  dureté  de  sa  vcrsiliea- 
lion.  Il  ne  dédaignait  point  la  société  des  grands,  qui 
recherchaient  beaucoup  son  amitié  ; niais  la  flatterie 
et  la  basse»*-  ne  souillèrent  jamais  son  ame, et  il  procla- 
mait les  vérités  les  plu»  fortes  avec  franchise  et  in  dé 
p«  ndauce.  Les  artistes  s'adressaient  souvent  à lui  pour 
avoir  des  sujets  de  peinture  et  de  sculpture,  et  non 
seulement  il  leur  en  fournissait  de  très  bt-uieux,  mais 
il  les  éclairait  de  ion  expérieuce  cl  de  ses  lumières. 
Plutarque,  parmi  les  anciens,  et  Machiavel,  parmi  les 
modernes  , étaient  tes  auteur»  favori»  ; il  disait  du  der- 
nier : • Cet  auteur  apprend  à penser,  à parler  et  à 

• écrire  librement.  ■ Parmi  le»  poète»  vivants  de  son 
trmps,  il  estimait  beaucoup  Alfieri  et  31 ont! , et  disait 
de  ce  dernier  ; • Cet  écrivain  , avec  se»  élans , menace 
» toujours  de  tember,  et  ne  tombe  jamais.»  Parini 
avait  toujours  été  pauvre,  parce  qu'il  avait  cuàioun-uir 
une  mère  chérie  qui  n'avait  d'autre  0|  | ui  que  lui.  Pour 
remplir  ce  tendre  devoir,  il  entra  , à plusieurs  reprises, 
en  qualité  d'instituteur  dans  quelques  familles.  Au  mi 
lieu  des  commotions  politique»,  ayant  été  privé  de  sa 
chaire  , il  émit  l<  uibé  dans  une  véritable  indigeure.  11 
supporta  ces  malbrursavcc  une  fierté  d'ame  qui  fut  iné 
brsnLble.  On  lui  fil  des  ©fTrfsquiu'étairnt  en  harmonie 
ni  avec  se»  principe»  ni  avec  son  caruclérc:  «Jedcman- 
■ derai  plutôt  l'aumône,  répondit-il  avec  dignité,  et 

• je  vivrai  pour  l'citn-ple  de  la  postérité  et  la  boute  de 
> me»  concitoyens.  * Le  dernier  jour  de  sa  vie , il  dicta 
à uu  de  ses  uni»  un  sonnet  plein  d'amertume  contre 
les  Autrichiens , qui  s'étaient  alors  emparés  «lu  terri- 
toire de  Milan;  il  ne  les  avait  jamais  situés , et 
il  avait  outrefois  refusé  d'écrire  lelrge  funèbre  de 
Marie -Tbérise.  Pariui  mourut  le  i5  août  17^9.  A celle 
époque  de  trouble  et  de  révolution,  il  n’obtint  pan 
même  les  honneurs  de  la  tombe,  cl  on  ignore  où  il  fut 
enseveli.  Cgo  Foseolo  , dans  son  poème  qui  a pour 
litre  i Sepolcri , se  plaint  avec  amertume  de  n’avoir  i>m 
trouver  en  traversant  l'Italie  la  pierre  qui  couvrait  le» 
testes  de  ect  homme  immortel.  Les  nionumeuls  lui 
furent  cependant  érigés  lorsque  le  calme  fut  rétabli: 
parmi  les  promoteurs  de  ce  triste  devoir  rendu  su  gé- 
nie , le  plus  enthousiaste  fut  le  célèbre  astronome 
Oriani.  Tous  les  ouvrages  de  Parini  furent  réimprimée 
è Milan,  1801 — 180$,  6 vol.  in-8*  , par  les  soin» de 
l’avocat  Rriua,  qui  y joignit  sou  éloge.  Il  y comprit 
non  seult nient  son  poème,  ses  odes,  ses  cours  delo 
qucnce  , mais  encore  scs  discours  , ses  letlres,  ses  élu 
ges,  scs  programmes  sur  de*  sujets  de  peinture  ou  de 
sculpture,  el  plusieurs  autre»  esquisses  littéraire».  Jj» 
quatre  partie»  du  jour  oui  été  traduites  en  frauçai»  par 
l'abbé  Lcsprades,  1776,  io-ix;  par  un  anonyme, 
Paris,  »8t4,  in- la;  enfin  par  J.  L.  A.  Reymond,  Pa- 
ris, i8a6,in-i8. 

PARIS  ( Pirasc  Aosizn)  , arebitecle,  fil» d'un  inten- 
dant de»  bâtiment»  de  l'évéquc  de  Bâle  ,né,  en  1747  . 
à Besançon,  reçut  de  son  père  les  premier»  principes 
du  dessin  . vint  se  placer  à Paris , sous  la  direction 
de  Trouard  . architecte  du  roi,  et  suivit  en  même  temps 
les  cours  de  l'école  d'ari-bitei  turc.  Envoyé  altonie,  à 
l’âge  de  vingt-cinq  an»,  avec  le  litre  de  pensionnaire, 
il  ne  borna  pas  ses  études  à son  art , il  ne  négligea 
aucun  de  ses  accessoires,  la  numismatique,  l’archéo- 
logie, et  dessina  le»  moiiumeut»  d’architecture  le»  plus 
remarquables.  Son  retour  en  France  fut  bien  lût  an- 
noncé parles  beaux  diMiusdontileuricbil  les  Tableaux 
de  la  Suiett , par  La  Borde  , et  le  Voyage  à Xaplee  de 
Saint-Non.  Dcs-lors  toutes  1rs  distinctions  vinrent  en 
quelque  sorte  s'offrir  à lui;  il  devint,  en  1778,  dessina- 
teur du  rabiuet  du  roi,  et  architecte  des  économats, 
fut  chaigé  de  tous  les  détails  de*  fête»  de  Versailles , de 
Marliet  de  Trianon,  el  succéda,  peu  de  temps  après, 
■u  célèbre  SoufDot,  à l'académie  a'arcbirecture.  Il  fit . 
vers  cette  époque , un  second  voyage  en  Italie , d’où  il 
rapporta  un  grand  nombre  de  dessins , et  fut  nommé  . 
pendant  son  absence,  architecte  de  l’Opéra.  L'est  sur 
ses  plans  que,  depuis  1783  . furent  exécutées  toutes  les 
décorations  qui  fixèrent  l'attention  de»  connaisseur» à 
cc  beau  théâtre.  On  lui  dut,  vers  la  même  époque,  le 
plan  du  beau  | orlail  de  la  cathédrale  d'Orléans  , doul 
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il  suivit  b construction.  En  1 768  v il  fui  crié , par 
l.iiuii  XVI,  qui  l'honora il  d'une  bienvi- -illanre  parti 
cullèr»,  chevalier  de  Saint  Michel , et  eu  obtint  dm 
Icllri'a  de  noblesse  courue»  dan»  les  teruie»  1rs  plu* 
honorable».  La  révolution  le  pma  bientôt  de  ses  em- 
plois, et  le  ai  jauvitr  l'éloigna  de  Pari»  pour  jamais. 
L’amitié  lui  offrit  un  asile  pris  du  Havre  ; il  y pa*sa  dix 
ans  entiers  , séparé  du  monde,  se  livrant  à l'étude  de 
l'histoire  naturelle  qui  avait  été  l'uu  des  goût»  domi- 
nants d*  sa  jeunesse.  H s’y  o«  < -upa  aussi  de  l'objet  cons- 
tant de  ses  regrets,  en  traçant  U projet  d'un  monument 
expiatoire  du  plu»  grand  atteutai  de  la  révolution  v qu’il 
eut  le  bonheur  défaire  parvenir  au  frère  de  Louia  XVI. 
(Cependant  sa  santé  se  minant  insensiblcme ni . il 
se  rendit  en  Italie  , ni  1806,  et  y jouit  d'une  faveur 
qu'aucun  architecte  n’avait  ublenur  jurqu  alors  : il  fut 
désigné  pour  la  place  de  directeur  de  l’école  de  France, 
en  remplacement  de  Suvée:  mai»  rien  ne  put  l'engager 
à accepter  ce  lénioiguage  de  la  confiance  publique.  Il 
voulut  bien  se  charger  néanmoins  de  l'intérim,  tuais  à 
condition  qu'il  déposerait  de  scs  honoraire»  enfavrur 
des  élèves,  et  qu'il  ne  prêterait  aucun  senncnl.  Son 
court  parsage  dans  relie  administration  fut  moiqué 
par  des  améliorations  importante».  Il  fit  revivre  le* 
anciens  réglements,  changea  le  régime  intérieur  où 
toutes  Je»  formes  de  la  discipline  militaire  s'étaient  in- 
troduite» , et  proposa  de»  modifications  qui  furent 
adoptées.  On  lui  offrit  encore , à Rome,  la  place  lu- 
crative de  conservateur  de  la  basilique  de  Saint-Pierre; 
il  la  refusa  en  prouvant  que  cette  place  appartenait  à 
un  architecte  indien,  et  en  nommant  celui  qui  lui  pa- 
raissait digne  de  l’occuper.  11  n’y  a qu’une  seule  chose 
à laquelle  il  se  prêta  volontiers,  parce  qu'il  s'agissait 
de  la  gloire  de  sa  patrie,  ce  fut  (acquisition  des  an- 
tiques de  U villa  fiorgbèse  , dont  il  traita  sur  l’invitation 
du  gouvernement  français.  Eu  i8i|,  il  «oiitenlit  à di- 
riger les  fouilles  du  CoJysée , et  profila  de  rrtta  circons- 
tance pour  dessiner  avec  exactitude  toute»  les  parties 
cachées  par  les  décombres , et  dresser  un  plan  de  res- 
tau  ration  de  ce  monument,  le  plus  vaste  que  Je»  Romains 
aient  exécuté.  Depuis  louglemps  , Péris  était  disposé  à 
revoir  sa  patrie  pour  passer  scs  deruiers  jours  dans  sa 
familie  ; il  u'élaii  plus  retenu  que  par  les  ménagement* 
qu’exigeait  un  vieil  ami  mourant,  d’Agiucourt.  qu'il  ne 
voulait  pas  abandonner  sur  un  toi  etranger.  En  1817, 
Péris  arriva  à Besançon , épuisé  de  laligues  et  affaibli 
pur  un  régime  austère  que  rien  ne  put  l’engager  à mo- 
difier. Il  u'cul  que  le  temps  de  terminer  vui  travail  sur 
les  édifices  aucu  ns  de  l'Italie  , dont  il  s'occupait  depuis 
vingt  ans.  et  mourut  le  1er  août  1819.  Scs  restas furent 
déposés  dans  le  lieu  qu’il  avait  indiqué,  ci  placés  sou» 
une  colonne  portant  l’épitaphe  qu’il  s'était  composée. 
Cet  artiste  , plein  de  goût  et  d'imagination  , dut  moins 
sa  réputation  à l'importance  de  se»  ouvrages  qu’a  ses 
qualités  aimables.  Ce  11 'est  assurément  pas  le  lalrnL 
qui  lui  manquait,  mai»  l'occasion  de  le  foire  valoir. 
On  ue  cite  guère  de  Tiris  que  le  portail  de  la  rathédralo 
d'Orléans  , cor  quant  à llrolel- de- ville  de  Neuchâtel  et 
à l'hôpital  du  Bourg  dont  il  a douué  les  plan» . il  les  a 
désavoués  publiquement,  a raison  des  chargements 
.que  les  constructeur»  y avaient  faits  sans  sa  participa 
lion.  Paris  a traduit  eu  français  : i#  l'A griculture  de*  an- 
cien» , par  Dickson  , Paris  , iboa  , U» -8° , lig. , 1®  Agri- 
culture  pratique  des  differents*  partie t de  l’Angleterre , 
par  Marshul,  ibid.  , 1 doi  , 5 .vol.  jn-8®  , et  allas.  H si 
laissé  eu  manuscrit  des  traduction s des  Observation s 
sur  le  F ésufie,t  par  W.  Il  ami  lion  ; du  Traite  de  la  sobriété , 
par  Cornant  : du  Foyage  au  nord  de  l'Angleterre , par 
Arthur  Young,  et  de#  Lettres  écrites  de  liarbârie  , par 
Jardin.  Le  Recueil  des  dessins  et  études  d'architeclui  e 
de  Pâris  se  compose  de  g vol.  très  grands  in  fol.,  et  peut 
être  regardé  comme  l'une  dex  collections  les  plus  pré- 
ri cu»e»  en  ce  genre.  On  a en  outre  de  lui  : Examen  des 
édifices  antiques  et  modem  es  de  la  title  de  Borne,  sous  le 
rapport  des  «rts,  etc., uidoi.  avec  des  pl.  L'Amphithéâtre 
Florian  , vulgairement  appelé  le  Colysée,  restauré  d’après 
les  détails  encore  visibles , de  la  construction,  etc., 
in  fol.  v pl.  Ce  travail  a été  remis  ù la  Bibliothèque 
du  roi.  Le  Catalogue  raisonné  du  robinet  de  Pâris  a etc 
imprimé  à Besançon  ru  iSai , in-8Q. 

PARISAU  ou  PARISEAU  (l’iim-fitistis),  auteur 

dramatique,  naquit  à Paris  vet»  1783,  de  par  ruts  bon 
uéles  qui  lui  firent  donner  une  bonne  éducation , se  fit 
comédien,  «t  fut  nommé,  ver»  1778,  directeur  du 
théâtre  des  élève»  de  l'Opéra.  Lis  devoir»  de  celte 
place,  qu’il  perdit  en  1780,  ne  l'empêchaient  pas 
d être  en  même  temps  acteur  et  auteur.  La  pre- 
mière pièce  que  l'on  connaisse  de  lui  est  Fr  ni  , tidi , 

« (Vi  , ou  la  Prise  de  la  Grenade , 1779,  Il  y jouait  le  rôle  1 
du  coiute  d'Estaiug.  Il  eu  suspendit  les  représentations  1 
jusqu'au  retour  de  ce  général , dont  il  su  flattait  que  la  1 
présence  rcudraii  plu»  brillante  la  reprise  de  sa  pièce; 
mai»  le  vice  amiral,  mécontent  de  la  fin  de  sa  campagne, 
s’était  lettré  à Pas.* y.  Parisou  ne  put  parvenir  jusqu'à 
lui,  et  111  fut  pour  Je»  frais  de  sa  jolie  épllre  qu'il  lui 
avait  adressée.  Plus  heureux  l’année  suivante,  il  joua 
la  P sise  de  la  Grenade  devant  le  célèbre  Paul  Joue»,  et 
à la  lin  du  spectacle , dans  son  costume  de  vice  amiral , 
il  reconduisit  le  héros  nméiirain  jusqu'à  sou  carrosse, 
il  paraît  que  Porisau  iictail  pas  dépourvu  de  talents 
de  comédien  , puisqu'il  eut  un  ordre  de  début  pour  le 
théâtre  Italien,  où  le  fameux  Volange-Januot  avait, 
depuis  quelque  temps,  obtenu  le  même  honneur.  En 
voyant  paraître  dans  l'assemblée  le  nouveau  débutant, 
Michu  , l'un  des  sociétaires,  s’écria  : ■ Je  crois  qu'on 
» veut  nous  infecter  de  tou»  les  farceurs  du  boulevard.» 
Ce  mot,  qui  lui  valut  une  réponse  piquantede  Yolange, 
empêcha  cependant  Je  début  de  Parisau  . qui,  refusé 
comme  acteur,  obtint  en  dédommagement  la  réception 
de  quelques- une»  de  se»  pièces.  Il  s’engagea  au  théâtre 
de  Nicollel.  puis  à celui  de  l’A mhigu -Comique  pour  • 
les  fonctions  de  répétiteur.  Mai»  ayant  passé,  eu  1788,  1 
dau»  la  troupe  de  (iaillar  et  Dorfeuiik- , qui  a forme 
le  noyau  du  Théâtre-Français  actuel,  il  fut  attaqué 
dans  le  mémoire  que  publia  Audinot,  son  ancien  di- 
recteur, contre  les  nouveaux  culiepreueur».  Parisau 
répliqua  par  uu  autre  factum  , dan#  lequel  il  multroita  ! 
Cabiotde  Salins,  souffleur  del'Ambigu,  et  il  en  résulta  ■ 
un  procès  qui  fit  quelque  bruit  dans  le  temps,  ruai» 
don  lies  détails  ne  serait  nt  aujourd’hui  d’aucun  intérêt. 
Quoi  qu’il  «n  soit,  Parisau  n était  plus  au  théâtre  des  | 
Variétés  au  commence  ment  de  la  révolution;  il  se  fit  , 
alors  journaliste,  et  rédigea  uur  feuille  où  il  manifesta 
son  opposition  aux  doctrine»  nouvelles,  et  sa  haine 
contre  divers  auleursqui  Ica  avaient  adoptées.  Nous  igno- 
rons le  titre  de  ce  journal,  et  nous  doutons  que  cosoit 
U Feuille  dujout  , comme  le  dit  la  Biographie  Ainaul:. 
Le  Moniteur  ne  cite  cette  feuille  comme  existant  que 
dans  l'an  iv  (1798—1796;. et  Parisau  ne  vivait  plusalors. 
Arrêté  comme  suspect  sous  le  régime  de  la  terreur,  il 
fut  incarcère  au  Luxrmlourg,  compris  dans  une  des 
prétendues  conspirations  de»  prisons,  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  condamné  à mort  le  10  juillet  1794. 
et  conduit  à l'échafaud  avec  le  fils  de  Buffon  , le  fil» 
de  La  Chalolais,  et  quarante-unc  autre»  victimes. 
Parisau  avait  alors  quarante  un  au».  La  plupart  des  | 
(■uvruges  dronralique»  de  Parisau  ayant  paru  sans 
nom  d'auteur,  il  est  impossible  d'en  donner  une  liste 
complète,  lisse  distinguent  en  général  par  un  style  gai, 
naturel,  spirituel  et  caustique;  aussi  est-il  un  des  au 
leurs  moderne»  qui  ont  le  mieux  réussi  dan»  la  parodie. 

11  a donné  au  théâtre  Italien  : i°  la  Feuve  de  Courait , 

| atodic  en  trois  acte»,  eu  vers,  de  la  Feues  du  Malabar, 
1780;  a®  Richard, parodie  de  fiicàmdiii  ien  vaudeville 
et  en.  un  uctc,  178»  ; 8°  la  Soiiws  d’eté,  divertissemeul 
en  vaudeville  «t  en  un  acte  , 178»  : 4°  !•  Bouquet  et  Iss 
Etreintes , comédie  en  un  acte , eu  vers,  176s  ; 6°  les 
deux  Rubans , ou  le  Rendez-rous,  opéra-comique  en 
dcuxorle»,  en  vers,  1784;  6°  Juliette  et  Colette,  ou 
les  Miliciens,  opéra  comique  en  un  acte,  1786.  Au  1 
théâtre  des  Cirands-Danscurs  (de  Nirollct)  : la  Dinde 
du  Mans  , comédie  eu  uu  acte  , en  prose  , 1788  ; 8®  Iss 
Deux  font  la  pairs  x on  Us  Bettes  de  foin,  comédie  eu 
un  acte,  en  protc  , 1788.  A l'Ambigu-Comique  : 9e  le 
Repentir  de  Figaro , comédie  en  un  acte,  eu  prose, 
1784.  Au  Théâtre  Français  : 10*  le. Prias  academique , 
comédie  eu  un  acte,  en  vers,  >787.  Nous  ignorons  à 
quels  théâtres  il  a donné  les  deux  pièces  suivantes: 
U®  Adélaïde , ou  1. Innocence  reconnut , >780;  SI®  le 
Ber  Lu  , parodie  du  Roi  Lir  ou  Lear  , nt  un  acte  4 en 
vers  , >788.  Air  théâtre  de  Monsieur  : 18®  Rosalie,  eo 
médit-  < n prose  . en  un  acte  , en  ver»,  1790;  14*  Jean 
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f.a/îmlaiW,  remédie  rti  piw«  . «.n  iltu*  »clr»,  1750:  j 
u 11  d?»  meilleurs  ouvrt-ge»  du  l'auteur  ; i&#  le»  /tmour» 

H « Cçucj . comédie  en  proie  et  en  trois  acte»,  mêlée  de 
chants,  dames  et  tournois,  17901  iG*  le  Falel  rival, 
opéra  en  trois  actes,  parodié  sur  la  musique  de  Paisiello 
( avec  llippolvte  ),  1790;  17°  la  bon  Maître,  ou  le» 
teclave»  par  amour,  opéra  ru  trois  actes,  parodié  sur 
la  musique  de  Paisiello  (avec  Gourbillon  ),  1790; 

1 8 u la»  deux  Saur»  , comédie  tu  un  acte , en  vers  (avec 
Plan  terre  ) , 1791. 

village  situé  à trois  lieues  de  Neufcbâteau,  département 
des  Vosges.  Son  père  et  sa  mère  étaient  de  pauvres 
paysans , qui  n'ayant  pas  les  moyens  de  lui  faire  don- 
ner de  l'éducation,  l'envoyèrent  à Pape  de  six  ans  à 
Nantes,  dira  son  oncle  paternel,  assez  riche  maiehand. 
Dans  le  voyage  il  rut  , à Chartres  . les  deux  pieds  ptes- 
que  écrasés  par  les  glandes  roues  du  roche  qui  le  me- 
nait , et  il  souffrit  pendant  trois  ans  des  maux  inouïs, 
par  suite  de  cet  accident.  Il  Ut  ses  premières  études  de 
ueuf  à onze  ans;  de  onze  i dix-huit,  il  travailla  cher 
son  oncle  en  qualité  de  commis,  et  fut  chargé  des  oc- 
cupations les  plus  péuibles ; à dix-huit  ans,  il  revint  au 
collège  , y lit  sa  rhétorique  et  sa  philosophie  avec  éclat, 
et  à vingt  ans  il  en  sortit  pour  gérer  une  petite  biblio 
thèque:  à vingt-deux  nus  (en  179s;,  il  partit  pour  l'aimée 
du  Nord,  et  revint  à Nantes  en  mars  1790  : quelques  jours 
après,  la  guerre  de  la  Vendée  éclata , il  la  fil  en  simple 
soldat  dans  le  cours  de  cette  année  cl  de  la  suivante. 
Pendant  ce  temps,  il  trouva  moyen  d'étudier  un  peu 
d'anatomie  et  d'acquérir  des  notions  de  physiologie 
dans  les  leçons  manurcritrs  du  célèbre  Nantais  Gri 
maud  . professeur  à Montpellier.  11.  Pariset  rédigea  la 
pétition  qui  dans  le  temps  sauva  la  vie  à madame  de 
lion  champ.  Lorsque  la  nouvelle  école  de  médecine  fui 
créée  , il  concourut  pour  la  place  «l'élève,  et  obtint  en 
effet  d'y  être  envoyé  par  la  ville  de  Nantes.  Après  un 
mois  de  séjour  à Paris  . il  fut  nommé  side-hibliothécairi- 
de  l'école,  mais  il  tomba  dans  une  affreuse  misère  . qui 
dura  un  an.  O fut  alors  que  Riouffc.  depuis  mort  pu  fi  t 
de  la  Meurtlm,  avec  qui  il  s'était  lié  d’anutié,lui  procura 
une  place  d'instituteur  dans  une  maison  trè*  riche  de 
la  capitale,  où  il  icstn  pendent  liuit  ms.  Il  mit  re 
temps  à profit  pour  étudier  à fond  le  grec  et  se  perfec- 
tionner dans  la  littérature  et  la  philosophie.  A trente- 
cinq  ans,  il  reprit  l'étude  de  la  médecine,  et  fut  reçu 
docteur  après  qualorze  mois  d’application  assidue.  Il 
fut  ensuite  nommé  membre  du  conseil  de  salubrité .. 
et  médecin  des  épidémies  pour  l'ariondisfrmcnt  de 
Sceaux,  et  en  1814  médecin  de  fiiçélre,  d’oboid 
pour  les  vieillards  pauvres  , ensuite  pour  les  aliénés. 
En  181  8 . il  fut  nommé  membre  du  ronseil-gméral  des 
prisons,  cl  eu  18)9  il  fut  envoyé  par  il.  Decarrs  à 
Cadix  pour  examiner  la  maladie  qui  y faisait  alors  de 
grands  ravages,  et  qu’on  disait  être  la  iitvre  jeune:  mais 
avant  son  arrivée  l’épidémie  avait  eesré  1 et  il  n’a  pu  re- 
cueillir à ce  sujet  que  des  renieigneiuents  fournis  par 
des  témoiiis  oculaires.  A sou  retour  d'Espagne,  51.  Pa- 
riset accepta  1rs  fonctions  de  censeur:  suais  dès  qu'il  ne 
lui  fut  plus  permis  d'èlrc  juste , il  les  quitta  pour  lie 
plus  les  reprendre.  En  tdai , le  gouvernement  l’envoya 
dans  le  département  de  l'Oise  pour  observer  une  épi- 
■ démie  de  lièvre  miliaire  , et  la  même  année  il  se  ren- 
dit à Barcelonnc  comme  membre  de  la  commission 
, chargée  de  faire  dçs  recherches  aur  la  nature  de  la 
lièvre  jaune  qui  ravagea  . pendant  relie  année,  la  Ca- 
talogne. 11  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  sauv  er  le  jeune 
Mazet , son  ami  et  son  élève  , qui  rurcoiuba  le  dixième 
jour  de  sa  maladie.  M.  Poriscl  fut  lui-même  attaqué  de 
la  fièvre,  mais  il  eut  le  bonheur  de  se  rétablir.  De  retour 
en  Franre  , il  eut  sa  part  aux  récompenses  si  bicb  mé- 
ritées par  le  courage  héroïque  et  le  dévoue  ment  qu'il 
avait  montrés  en  exposant  sa  vie  pour  le  luen  de  l'hu- 
manité. En  18a  a , il  fut  fait  membre  du  conseil  supé- 
rieur de  santé  , secrétaire  perpétuel  de  la  nouvelle  ara- 
. démie  de  médecine , cl  après  la  mort  de  Pinel  il  l'a 
] remplacé  comme  médecin  tu  chef  de  I9  Sal|  ê- 
, trière.  En  juillet  18*8,  il  partit  pour  l'Egypte 
pour  y étudier  la  peste  et  vérifier  la  réalité  des  ronjec 
1 turcs  qu’il  a formées  sur  l’origine  de  celle  maladie , 
dont  il  suppose  le  foyer,  sinon  unique  et  primitif,  du 

moins  le  principal,  sur  les  bords  du  NiL  11.  Pariset 
croit  la  peste  une  maladie  peu  ancienne,  et  ne  la  fait 
r«  monter  qu'à  l’époque  où  l'antique  usage  des  Egyptiens 
de  conserver  le»  cadavres  humains  et  même  crus  des 
animaux  , en  les  convertissant  en  momies,  a fait  place 
à l’enterrement  des  rorps,  par  suite  de  l'introduction  du 
christianisme  en  Egypte  , sous  les  empereurs  romains, 
et  qui  a fini  par  détruire  l'ancien  culte  et  toutes  ses  pra- 
tiques religieuses  r|  hygiéniques.  51.  Pariset  pense  que 
les  cadavres,  1 «couverts  pendant  trois  mois  par  l'inon- 
dation du  Nil , sont  ensuite  décomposes  par  la  chaleur 
ardente  du  >oleil . et  il  croit  que  le  rétablissement  «Je 
l'ancien  usage  de  conserver  les  corps  en  les  imprégnant 
d'une  forte  solution  de  nalroo  suffirait  pour  détruire 
entièrement  cc  foyer  de  la  peste.  51.  Parue!  a fait  des 
cours  public»  à l'athénée  de  Paris  et  à la  société  des 
bonnes-lettres  sur  la  physiologie,  l’hygiène,  l'aliénation, 
la  philoaophie  morale,  cl  sur ifentenderoenl humain.  Il 
a écrit  dan»  le  Moniteur,  le  Journal  da  l'empire  et  de» 
Débat* , le  Journal  général  de  France  et  le  Spectateur 
politique  et  littéraire  ; il  a fourni  plusieurs  articles  au 
Dictionnaire  de»  teiertet»  médicale»  ri  à différents  jour 
•taux  de  médecine;  il  a publié  une  édition  des  Rapport» 
de  l'homme  / hj  tique  et  de  l'homme  moral  de  Cabanis  avec 
des  notes  . et  a joint  des  notes  au  Formulaire  mogietral 
de  M.  Cadet  de  Gastirourt.  Il  publia,  en  >819,  un 
Rapport  sur  la  fièvre  jaune  de  Cadix  { et,  rn  i8as  , un 
autre  rur  celle  de  Darcelonne,  un  discours  d'inaugura- 
tion de  l'académie  de  médecine,  et  de»  éloges . in  8° 

Il  a donné  la  traduction  du  grec  des  1”  et  5*  livre» 
d’Hippocrate  ,1811.  in-.’ a . de#  aphorisme»,  etr. , 1817, 
a vol.  in-3s  , et  de  la  Lettre  d'Hippocrate  à Damogèle eur 
Dêmocrite.  M.  Pariset  est  chevalier  de  la  légion  d’bon- 
neur  et  de  l’ordre  de  Paint  51  tel. cl.  Son  caractère  est 
franc  , loyal  et  pluin  de  générosité:  doué  d’une  ima- 
gination très  vive  et  d’une  grande  sensibilité,  il  parle 
cl  écrit  comme  il  sent,  c’est-à-dire  d’inspiration  et  avec 
une  grande  facilité;  ion  style  est  élégant,  énergique  et 
cnrvert.  Scs  opinions  sur  la  nature  contagieuse  de  la 
lièvre  jaune  de  Cadix  et  de  Barcelone  lui  ont  attiré  de 
nombreuses  attaques  de  la  part  de  plusieurs  médecins 
nrn  conta giouitte*.  La  question  n 'étant  pas  encore  dé- 
cidée , nous  nous  abstiendrons  de  donner  notre  opinion 
0 cet  égard;  mais  nous  croyons  pouvoir  assurer  qu’ci» 
Kiulencnt  que  cette  maladie  est  contagionne.  M-  Pariset 
n e parlé  que  d’après  une  conviction  intime. 

PABIS1  ( Joscpb)  , né  à Moliterno . le  «7  mars  1748, 
d’une  famille  appartenant  à la  noblesse  de  Cosenz»,  rit 
Calabre  , fut  envoyée  Naples  pour  y faire  ses  éludes,  et 
« ludia  la  philosophie  sous  la  direction  du  célèbre  Gcno- 
vesi.  Après  avoir  trrminé  son  cours  de  droit,  il  se  consa- 
cra tout  e ntier  aux  sciences  mathématiques.  Les  progrès 
qu’il  y fil  lui  ouvrirent  promptement  la  carrière  mili- 
taire. qu'il  avait  eboisie  etc  préférence  à touteautre,  etil 
fut  reçu  licutrnaui , d'abord  dans  un  corps  d’artillerie  et 
ensuite  dans  celui  du  génie,  où  il  servit  avec  distinction. 
Il  s'était  beaucoup  occupé  d’approfondir  les  principes  de 
l'architecture  militaire  . et  en  1781  il  publia  sur  ce  sujet 
un  ouvrage  eu  quatre  volumes,  qui,  réimprimé  plusieurs 
fois , fixa  sa  réputation  et  attira  sur  lui  l’attention 
«lu  gouvernement.  Il  fut  envoyé  en  Allemagne  pour 
ajoute»  aux  théories  lumineuse»  qu’il  avait  sur  cet  art 
une  pratique  plus  variée  et  plus  étendue , et  après  trois 
tins  de  séjour  dans  ce  pays , il  s'en  retourna  à Naples 
t-urichi  de  fouira  les  nouvelles  connaissances  qu'il  avait 
•tequisea  à l'étranger.  N’ayant  pas  démenti  les  espérau 
ccs  qu’on  avait  ronçues  de  lui , il  fut  nommé  colonel, 
et  placé  à la  tête  d’une  école  militaire  dont  l'organisa- 
tion lui  fut  confiée.  En  1796,  le  roi  de  Naples,  ayant 
foimé  à la  hâte  une  armée  pour  couvrir  les  frontières 
de  son  rdyaume. . à l'occasion  des  troubles  que  la  révo- 
lution fi  ançaise  commençait  ù exciter  en  Italie,  Pariai 
fut  choisi  pour  en  être  le  chef  d’état  major,  et  deux  ans 
nprés  il  fut  élevé  ou  rang  de  raarérbal-de-carop  avec 
la  charge  de  quartier-maître-général  de  l'armée  qu'on 
avait  mise  sous  le  commandement  du  général  5Iack.  La 
guerre  allait  éclater  contre  la  France,  cl  les  passions 
impétueuses  de  Caroline  d'Autriche  finirent  par  la  ren- 
dre inévitable  ; Pariai  osa  se  déclarer  contre  cotte  dé- 
termination , dont  il  avait  assex  d’expérience  pour  pré- 
voir les  tristes  résultats  t oit  noi’tpcrçHt  de  la  justesse  de 
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( »**  raisouueiuent»  que  lorsque  tuulfut  ptidu.  Legou- 
1 VürnemcDl  français  coulera  à Pniisi  le  grade  de  licute- 
! uaut-géuéral , rl  l'appela  aux  place*  leu  plu»  éflkineulr ■». 
Il  fui  nommé  successivement  conseiller  d'état,  inspec- 
leur  général  du  génie,  gouverneur  dm  page»,  cl  décoré 
du  grand  cordon  dr  l'ordre  de»  l eux  Sicile»  ; ou  lui 
conlia  aussi  l'organisation  de  la  gai  de  nalionale  : ila’en 
chargea  ru  se  faisant  inscrire  comme  simple  soldat  pour 
encourager  le»  autre»  au  »ervire , et  on  le  vit  souvent 
!•« bille  en  bourgeois,  un  fusil  sur  l’épaule,  remplir  se» 
humbles  fonction»  devant  un  corps-dc-gorde  avec  toute 
| l'e  xactilude  d un  particulier  qui  u'au rail  été  en  postes- 
• mou  d’aucun  autre  grade.  Au  retour  du  roi  Ferdinand, 
1 il  fut  dépouillé  de  tous  ses  emplois.  Rentré  dans  la  vie 
j privée  , il  se  consola  de  sa  disgrare  en  philosophe  , en 
1 cherchant  des  distractions  agréables  dan»  la  culture  des 
| lettre*.  Pendant  la  révolution  de  i8»o,  il  fut  tiré  encore 
1 une  fois  de  sa  rrlraiioftet  nommé  uiinistie  de  la  guérie 
i après  la  chute  du  géuéral  Carascosa,  qui  sciait  retiré 
J •* ec  tous  les  autres  miuisties,  lors  de  la  malheu- 
i reuse  alla  ire  du  7 décembre  , où  l’on  avait  tenté  une 
| véritable  contre-révolution.  A l’euliée  de»  Autrichiens, 
î il  reprit  ses  occupations  de  famille.  Quelque  temps 
: après,  avant  été  nommé  président  de  l’académie  de 
l Naples  dont  il  était  un  des  membres  le»  plus  aneieus  , 
le  gouvernement  interpesa  sou  autorité  pour  faire  cas- 
1 ser  ce  choix.  Farisi  continue  è vitre  dan»  eelle  capitale 
1 entoure  de  la  cousîdératiou  et  du  respect  de  ses  conci- 
toyens. 

PA11ISOT  (Jacqf es-Tu iottoar  ) , officier  de  marine, 
est  né  à Paria  le  so  moi  1783.  Fil»  d’uu  ancien  mili- 
taire , il  montra  dés  sa  plus  tendre  eufauce  d'heut eu*es 
dispositions  pour  les  sciences  et  les  lettres  , et  un  goût 
non  moins  prononcé  pour  le  métier  des  amies.  Les 
circonstances  où  se  trouvait  la  France  depuis  179*  ne 
lui  primirent  pas  de  balancer  enlie  Ira  deux  rairièrrs 
qui  s’ouvraient  à aea  espérances.  Il  entra,  à peine  âgé 
de  quinze  an»,  au  service  de  la  marine,  en  qualité 
| d’aspirant,  grade  auquel  lui  donnaient  dioit  les  colt - 
i naissances  théoriques  dont  il  avait  fait  preuve  lor»  de 
1 ton  admission  provisoire  à l'école  po|\  technique.  11 
j prit  pari  à quelques  uur»  de»  aflàiresde  la  partie  de  la 
] guerre  maritime  de  la  révolution  qui  précéda  le  traité 
d’Amiens.  A cette  époque  de  paix  générale,  où  JKu- 
1 rope  semblait  devoir  jouir  pendant  longtemps  du  repos 
| dont  elle  avait  tant  besoin  , il  renonça  momentanément 
| uu  métier  de  la  mer.  Les  sollicitations  de  sa  famille  l’y 
portèrent  moins  que  la  répugnutirr  qu’il  1 pleuvait  à 
1 faire  la  guerre  cruelle  et  impolilique  de  Saint- Do- 
l niinguc  : il  se  dérobait  ainsi  aux  conséquence»  de  In 
i périlleuse  mais  ferme  résolution  de  désobéir  à des  or- 
1 d**»  contraiies  à ses  principes  d'humanité.  11  choisit 
| provisoirement  la  carrière  de  l'instrurtion  publique, 

1 cl  fat  professeur  de  mathématiques  à l'école  centrale 
l d’un  des  département»  de  l’ancienne  Bretagne.  Au  re- 
1 tour  delà  guerre  , M.  Pariaol  s'empressa  de  j «-demander 
1 du  service,  fut  sur-le-champ  nommé  oflicier , et  dans 
j uu  corps  où  l'avancement  u ot  rieu  moins  que  rapide, 
il  était  , à vingt  huit  ans,  lieutenant  de  vaisseau, 

' grade  dont  il  avait  le  rang  depuis  cinq  années,  ayant 
1 été  nommé  pendant  la  guerre  de  Pologne,  au  com- 
mencement de  1807,  capitaine  adjudant-major  d'un  ba- 
taillon de  marins.  Il  avait  commandé  comme  enseigne 
de  vaisseau  divers  bâtiments,  et  une  section  de  canon- 
nicres  de  la  flottille  de  Boulogne,  et  s'était  fait  icmar- 
| quer  dan»  diflërentes  occasion»  où  cette  flottille  eut  à 
> combattre  les  croisières  anglaises.  Employé  plus  tard 
| sur  la  flotte  de  l’Escaut  , il  s'y  distingua,  d’auord  lors 
de  l'expédition  tentée  par  le»  Anglais  en  1809.  puis  à 
j la  drlctise  cl'ilellevoël-Sluv&  , lors  de  l'insurrection  de 
la  llollande  , à la  lin  de  ïSi5 . et  ensuite  plus  partiru- 
lièrcmeut  à l'époque  du  siège  d'Anvers  , en  1814.  Peu- 
j dant  le  bombardement  de  ce  port,  il  commanda  un 
de»  principaux  bastions  ai  met  de  pièces  de  >8  et 
1 de  mortiers  qui  fu eut  un  mal  piodigieux  à l’ennemi. 

1 Le  gouverneur  Carnot  l'eu  récompensa  en  lui  donnant 
l le  commandement  d'un  des  forts  extérieurs  de  la  place. 
Ltt  événements  de  181 4 et  18 1 b influèrent  puissamment 
sor  1a  destinée  de  M.  Pari  sol.  Il  fut  tout-à-coup  atrêlé 
dans  sa  carrier*  militaire  , a tirutc-deux  ans  ne  s'elaut 
pas  trouvé  compris  dans  la  nouvelle  oiganisalion  du 

corps  de  la  marine  , faite  parle  vicomte  Dubouchagr  , 
à la  lin  de  1816  t plu»  lier  qu'affligé  d'une  disgrâce  qu'il 
partageait  avec  quelques-uns  des  ullicier»  le*  plus  dis- 
tingué» de  sou  arme  , la  culture  des  lettres  lui  lit  bientôt 
oublier  l’injustice  qu'on  avait  eue  de  le  renvoyer  san* 
retraite  ni  pension:  l'étude  devint  son  unique  consola- 
tion. A la  cou  naissante  approfondie  de»  diverses  parties 
de  l'art  de  la  guerre  U.  Parisot  joint  celle  des  princi- 
pales langues  et  tilléralures  de  l'Europe.  L ue  iuslrue 
tion  si  variée  devait  en  faire  un  collaboialcur  précieux 
pour  les  journaux  et  autres  ouvrage»  périodiques,  où 
l'on  est  dan*  la  nécessité  de  traiter  uue  giaude  variété 
de  sujets:  aussi  consacra  1 -il  une  graude  partie  de  «es 
travaux  à ce  genre  de  publications.  Le  sort  dr  M.  Pa 
riaot  a éprouvé  tout  récemment  uue  nouvelle  phase. 
Sous  les  tUirérrntea  administrai ious  qui  se  soûl  suc- 
cédé depuis  1816  , il  u«  lit  auruiie  tentative  pour 
rentrer  dans  uue  arme  à laquelle  il  tût  continué  de 
faire  honneur.  La  chute  du  dernier  ministère  pa- 
raissant assurer  lr  triomphe  -des  intitulions  chères 
à tous  les  bon»  Français,  il  u'hésita  plus  à céder 
aux  invitation»  pi  estante»  de  plusieurs  de  ses  anciens 
chefs,  devenus  ses  amis  intimes;  il  offrit  se»  ser- 
vices au  nouveau  ministre  de  la  marine.  M.  llyde 
de  Neuville  a bien  voulu  arrepter  celte  offre,  et 
vient  de  charger  M.  Parisot  des  travaux  historique» 
de  son  département.  C'est  uue  tàrhe  d'une  immense 
importance  cl  qui  embrasse  un  grand  nombre  d'ob- 
jets, tels  que  l'analyse  des  ouvrages  nationaux  et 
étrangers  le»  plu*  iuiriessauts  pour  l'histoire  de»  guerre» 
maritime»  ou  pour  l'art  de  la  marine  : celle  de»  docu- 
ment» léutii»  dans  les  archive»  de  la  marine  ou  épar» 
dans  diverses  dépendance»  de  ce  département;  la  com- 
position de  relaliotis  exactes  des  principales  opérations 
navales  ; la  rédaction  de  mènioiir»  historique»  sur  cha- 
que campagne  , enfin  les  travaux  éventuels*! spéciaux. 
Depuis  longtemps,  Bl.  Parisot  préludait  à celte  tâche  ; 
quoique  obligé  par  les  circonstance»  de  se  livrer  è de» 
travaux  étiongtrs  à sou  ancienne  proftssiou,  la  marine 
était  restée  sa  passion  roiuutr  sou  étude  favorite,  et 
doute  années  de  1 «cherches  et  de  méditations  sur  l'his- 
toire de  la  marine  . et  l'art  de»  combats  de  nier,  ainsi 
que  quelques  écrits  publiés  avec  succès  sur  ce 
double  sujet , seul  un  gage  de  In  mnniire  satisfaisante 
dont  il  icmplira  les  nouvelles  fonctions  qui  lui  ont  été 
attribuées.  11.  Parisot  a publié:  1 m Florence  Meearthr. 
loman  uaduil  de  l’auglais  de  lady  Moigan,  avec  des 
i.otee , Paris,  1819,  4 V«*l.  in-is:  18  le  Château  de  AV 
nilaorth,  liaduit  de  l'anglais  de  »ir  Walter  Scott.  i8ai. 
4 vol.  in- j s ; 5*  Fvyag » aux  Ftuli-Uni»  if  Amérique . ou 
Ol'seriatiosi s sur  la  société , lai  m aura,  let  usage»  et  la 
gouvernement  da  et  pays,  recueillis  en  1818,  1819  et 
iSso,  traduit  de  l’auglais  de  mis»  Wright,  Paris.  1 Ma, 
a vol.  iu-8°  ; 4°  Eléments  d'eronomia  politique  , traduits 
de  l'anglais  de  J.  M i 1 1 . Paris.  i8a5,  in  8°;  8°  Lattre » 
de  Juntut , traduites  de  1 anglais  avec  des  notai  histori- 
ques et  politiques , Paris,  i$s3,in-8*.  Dans  cet  ou- 
vrage , le  traducteur  eut  à reproduire  en  noire  langue 
les  mâles  beautés  d'un  patriote  anglais,  dont  le  nom  est 
resté  ignoré,  mais  dont  la  plume  fit  pâlir  plus  d'une  foi» 
les  iniuistre»  prévaricateurs  de  son  pays.  6°  Mémoire* 
oulogiaphea  da  don  Augustin  llurbiie . ex  - empereur  du 
Mexique , contenant  le  détail  de$  principaux  événements 
de  ta  vio  publique  , acoc  une  préface  et  dee  pièce n justifi- 
cative! , traduit  de  l'anglais  de  11.  J - Qu'm  , i8»4,  in-8*: 
7°  Correipondance  de  lord  Byron  avec  un  ami . et  lettre s 
écrites  ù ta  mire  , en  1809,  ibio  et  181 1,  du  Portugal . 
de  l'Espagne  , de  la  Turquie  et  dt  la  Grèce;  souvenirs  et 
observation» , le  tout  formant  une  hitloirt  dt  ta  vie  de  1808 
ii  1814.  1894,  3 vol.  in-ia;  deuxième  édition,  i8s6: 
8°  Belulion  de  l'expédition  de  lui  d Byiun  en  Grèce  , par  le 
comte  Gamba,  traduit  du  l'anglais,  i8sS,  iu-8a  : 9°  Mé- 
moitet  d*  la  margruve  d'Anspach , écrite  pur  eile-mime , 
traduits  de  l'anglais,  Paris,  1816,  a vol.  in-8*;  io° Mé- 
moire lur  la  vie  prisée , politique  et  littéraire  de  Richard 
Brins! ey  Shéridan  , traduit  de  l'anglais  de  Th.  Moore  , 
l8aG  , 3 vol.  In-8B  : 11e  Relation  du  capitaine  Muitland, 
tx-commondoni  du  Belléropbon  , concernant  l’embarque 
ment  et  le  téjour  de  l'empereur  Napoléon  ù bord  de  ce 
vaisseau  , traduit  de  l’auglais,  18x6  , in-8®.  M.  Parisot 
a roucouiu  à la  rédaction  de»  FicUiret  et  conquête»  des 

Framrnit , et  de»  Annale s de*  faite  et  de » tcienret  mili 
mire»,  publiée*  par  le  libraire  Panckoucke  , du  If ertnra 
de  France  . du  premier  Diable  hiiteur.  de  la  Renommée  , 
du  Courrier  fronçai*,  de  /<*  France  chrétienne , de 
retrlopédie  moderne,  où  il  a fait  tou*  les  article*  de 
marine,  du  Journal  det  tcienret  militaire*.  Ou  a eu 
outre  de  lui  plusieurs  a Ai- le*  biographiques  et  nécro- 
logique* de  marin*  célèbre*. 

PARS,  i H (T*eo) , célèbre  voyaçeur  anglais  , naquit 
le  10  septembre  177».  à Fowlshiels  , prèa  de  Sel- 
hirk,  en  Ecosse.  Son  père,  comme  tou*  le*  fer- 
mier* de  «on  pays  , donna  à aon  fil*  une  bonne  édu- 
cation , et  lui  trouvant  beaucoup  de  disposition*  pour 
l'étude , roulut  lui  faire  embrasser  l'état  eeelésias- 
tique.  Le  jeune  Park  préféra  la  carrière  médicale, 
acheva  te*  cour»  à Edimbourg  , et  fïnt  chercher  de 
l eniploi  à Londre*.  Sir  Joseph  Bank»,  à qui  il  fut 
présenté  . le  recommanda  aux  directeurs  de  la  compa- 
gnie de*  Inde*,  qui  l'envoyèrent  sur  un  vaisseau  qui 
.illail  à Benroulen  , dan*  file  de  Sumitra  , d'où  il  re- 
vint  l'année  suivante.  Iioughton  venait  de  périr  en  es- 
•ayant  de  pénétrer  dan»  la  Nigritie  ; la  société  d'Afrique 
cherchait  quelqu'un  qui  nôt  le  remplacer  ; Park  . fer- 
mant les  yeux  sur  les  dangers,  offrit  se*  services  i 
Bank*  . qui  le*  lit  agréer  h U société.  Il  partit  le  s» 
mai  1795,  et  arriva  le  31  juin  à l'embouchure  de  la 
Gambie,  d'où  remontant  le  fleuve  jusqu'à  Pisania.  der 
nier  comptoir  anglais  , il  reçut  du  docteur  Làidley,  qui 
en  éL»it  le  chef,  les  instructions  nécessaire*  pour  son 
voyage,  avec  deux  domestique*  nègres  qui  parlaient 
différente*  langues  de  ces  contrées,  un  cheval,  deux 
ânes  et  quelques  provision»  : quant  au  bagage  de  Park. 
il  était  on  ne  peut  plus  modeste  , pour  11e  pa*  exciter 
la  cupidité  des  nègres;  e'étaienl  un  sextant  de  poche  , 
une  bou«*ole  et  un  thermomètre  , enfin  deux  fusils  de 
chusse,  deux  paire*  de  pistolets  et  quelque*  autre*  ob- 
jet*. En  quittant  Piumia  , il  prit  sa  route  à l'eil,  et  se 
dirigea  ensuit*  au  nord-est.  Accueilli  par  quelques  sou- 
verain* nègre» , il  acheta  rbn«pitalilé  du  quelque*  au 
très,  de  manière  qu’en  arrivant  à Eemmon  , capitale 
du  Raarta , il  lui  restait  à peine  la  moitié  de  »e*  effets. 
Le  roi  de  Raarta  le  reçut  avec  la  plu*  grande  bonté  , 
et  lui  donna  les  avis  les  plu*  sages,  que  la  »ai*on  où  il 
*e  trouvait  no  lui  perm't  pa»  de  suivre.  Il  partit  pour 
Ojarra  , ville  frontière  de  Ludamar;  il  traversait  ce 
royaume  avec  la  permission  du  souverain , lorsqu'à 
deux  journée»  des  frontières  il  fut  forcé  de  se  rendre  à 
sou  camp  do  Renoun.  Voici  comme  il  rend  compte  de» 
mauvais  traitements  qu’il  y rssutft  : «Ma  patience,  dit 
n il  , ma  résignation  ne  purent  désarmer  les  Maure*  : 

• depui*  le  lever  du  soleil  iusqu'à  son  coucher,  jetai* 

• obligé  de  souffrir,  d'un  air  tranquille  , les  insultes  des 

• sauvages  les  plu*  brutaux  du  monde.  » A ces  maux 
inouï*  »e  joignait  une  fievre  ardente  dont  il  était  dé- 
voré. Il  fut  ainsi  traîné  dan*  un  autre  camp . près  de 
BmikaKir,  sur  la  limite  du  dé*ert-  La  femme  d’Ali, 
prenant  pitié  de  son  état  , lui  procura  quelque  soulage- 
ment, ce  qui  n 'empêcha  pas  ce  souverain  de  lui  enle- 
ver le  plus  lidéle  de  ses  nègres  et  son  sextant  : il  ne  put 
sauver  alors  que  son  cheval,  quelques  hardes  et  une 
botiMole  de  poche , et  perdit  encore  son  second  nègre  , 
qui  se  sauva,  effrayé  des  dangers  de  la  route.  Park.  ré- 
solu de  poursuivre  seul  son  entreprise,  s'échappa . le  i*r 
juillet,  du  camp  des  Maures;  on  le  rittrapa,  on  lui  vola 
son  manteau,  mais  on  le  laissa  aller.  Voici  comme  il 
parle  de  ce  premier  moment  de  liberté  : ■ J'étais  au 

• milieu  d'un  désert,  dit-il:  il  avait  perdu  à mes  yeux 

• son  aspect  horrible:  je  n'avais  d’autre  crainte  que 

• celle  de  rencontrer  quelque  borda  de  Maures  errants 

• qui  m'auraient  ramené  dan*  le  paya  des  bandits  et 
■ des  assassins  d'où  je  venais  de  m'enfuir.  • Il  se  trouva 
bientôt  dans  la  plus  affreuse  des  situations;  son  cheval 
était  rendu  de  fatigue,  lui  même  était  mourant  de  soif; 
réduit  à mâcher  de*  fenillr»,  il  u’en  trouvait  que  d’a- 
mères ou  de  desséchées:  il  voyagea  quelquefois  avec 
des  nègres  fugitifs,  dont  il  tirait  du  soulagement  en  dé- 
tachant un  à un  les  boulons  de  son  babil.  Mais  le  30 
juillet  lui  lit  oublier  tou*  ses  maux  . en  lui  découvrant 
l'objet  de  scs  longue»  et  pénibles  recherches  . ic  Niger, 
réfléchissant  les  premiers  rayons  du  soleil , et  aussi 
large  que  la  Tamise  à Westminster,  coulant  à l’est  avec 


une  majestueuse  lenteur.*  Je  courus  au  bord  du  fleuve, 

• dit-il,  et  après  avoir  bu  de  son  eau,  j’adressai  à Dieu 
■ mes  ferventes  artion*  de  grâces.  * Park  était  alors  à 
S<*go , capitale  du  Bambara.  Arrivé  au  bae  pour  passer  , 
le  fleuve  , le  roi  lui  lit  dire  par  un  messager  qu'il  ne 
pourrait  pas  le  voir  avant  d'avoir  connu  le  motif  qui 
ramenait:  il  fut  obligé  d'aller  loger  dans  un  village  as- 
scs  éloigné.  Après  y avoir  séjourné  deux  jours,  il  reçut 
l'ordre  de  s'éloigner  de  nouveau  . avec  un  sac  de  eau  - 
ris  pour  payer  sa  dépense  , ce  qui  lui  Bt  croire  <pie  le 
roi  était  bien  disposé  eu  sa  faveur,  et  qu'il  ne  lui  con- 
seillait de  s'éloigner  que  pour  le  dérober  aux  trames 
perfides  de  ses  Maures.  Park  suivit  les  bords  du  Niger 
jusqu'à  Sansanding.  où  il  abandonna  son  cheval  . et . 
s'embarquant  sur  le  fleuve,  il  poursuivit  sa  roule  è l'e*t 
jusqu'à  Sitla.  Convaincu  alors  que  des  obstacles  insur- 
montables s'opposaient  à ses  progrès  . et  qu'en  se  sacri- 
fiant en  pure  perte,  se»  découvertes  périraient  avec 
lui  ; considérant  d'ailleurs  qu’il  était  à onze  cent»  milles 
de  l'embouchure  de  la  Gambie  , que  les  pluies  conti- 
nuelles rendaient  le»  chemin»  impraticables  , il  prit  le 
parti  , bien  que  malade  et  à demi -nu  , de  se  mettre  en 
rouie  le  Jo  juillet , par  la  rive  opposée  , pour  retourner 
«o  l'ouest.  Il  retrouva  son  cheval , qui  s’était  un  peu  re- 
fait; mais  il  apprit  en  même  temps  que  le  roi  de  Bam- 
bara avait  donné  l’ordre  de  l’arrêter.  U évita  donc  Sego. 
lit  un  long  détour , revint  sur  le  Niger,  et  quitta  les 
bords  du  fleuve  à l’endroit  où  il  cesse  d’être  navigable. 
Des  maraudeurs  le  pillèrent  deuv  jours  après  , et  em- 
menèrent son  cheval.  Dépouillé  de  tout  , presque  nu  . 
à plu*  de  cinq  cents  mille*  de  l'établissement  euro- 
péen le  plus  proche,  Park  était  résigné  à mourir  ; un 
reste  de  confiance  lui  rendit  de  la  force  ; il  continua  sa 
route,  recouvra  son  cheval  et  ses  effets,  laissa  le  pau- 
vre animal  en  témoignage  d<-  reconnaissance  au  chef 
d'un  village . et  enfin,  après  des  fatigue*  inouïe*  . *1  at- 
teignit , le  1 6 septembre.  Ramalia  . ville  où  Karfa- 
Tamara,  nègre  marchand  d'esclave*.  lui  donna  lliospi 
taille  , et  lui  promit  de  le  conduire  au  comptoir  anglais 
de  la  Gambie  aussitôt  que  U saison  le  permettrait.  Sa 
fièvre  n'eu  continuait  pas  moins  ses  progrès  ; elle  le  dé- 
vorait lentement;  elle  devint  si  violente,  qu’il  fut  re- 
tenu pendant  cinq  semaines  dans  sa  butte  , et  ne  dut 
sa  conservation  qu'aux  soins  empressés  de  ce  nègre  et 
de  sa  famille.  Au  reste,  son  long  séjour  à Ramalia  ne 
fut  pas  perdu  pour  la  science,  il  en  profita  pour  pren- 
dre beaucoup  de  renseignements  sur  l’intérieur  du 
pay».  Le  19  avril  1797  fut  le  jour  fixé  pour  un  départ 
si  longtemps  désiré  ; Park  quitta  Ramalia  avec  son 
hôte  et  une  nombreuse  caravane  d'esrlaves  ;le  ta  juin 
il  se  trouva  entre  les  bras  du  docteur  Laidle)  ; le  17,  il 
partit  pour  les  Antilles  sur  un  navire  américain,  et 
remplaça  le  chirurgien  , qui  venait  de  mourir.  Il  attérit 
à Antigoa,  d'où  un  paquebot  le  ramena  en  Angleterre  , 
où  il  arriva  le  31  septembre.  Ainsi  se  termina  ce  voyage 
en  Nigritie  , le  plu*  important  qu'aucun  Européen  ait 
jamii*  fait  dans  celte  contrée.  Park  fut  en  quelque 
sorte  reçu  en  triomphe  par  la  société  d' Afrique  et  par 
le  public  , ut  scs  découvertes , qu’il  ne  taras  pas  de 
publier,  ajoutèrent  encore  à l’intérêt  qu'il  avait  excité: 
cependant  pour  satisfaire  l'impatience  générale  , il 
commença  par  publier  un  extrait  de  son  grand  ont  rage, 
qu’il  travailla  avec  tout  le  soin  dont  il  était  capable  . et 
que  la  société  lui  permit  de  publier  à son  prolit.  Il  alla 
ensuite  en  Ecosse  voir  sa  famille  , refusa  une  mission 
que  lui  offriite  gouvernement  pour  cxplorcrla  Nouvelle- 
Hollande,  et  se  maria  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  la 
chirurgie.  Cependant  ses  pensées  étaient  constamment 
tournées  vers  l’Afrique  , et  il  prêta  volontiers  l’oreille 
aux  propositions  qui  lui  furent  faites,  de  diriger  une 
expédition  considérable  que  le  gouvernement  avait  ré- 
solu d'envoyer  pour  descendre  le  Niger.  Tout  étant 
prêt , le  3o  janvier  i8o5  , il  fit  voile  de  Portsmoiith  , et 
aborda  à Gorée  le  sS  mars.  Il  s'était  muni , tant  à Goréc 
qu’aux  lies  du  Cap- Vert,  de  tous  les  homme»  et  de  tous 
les  objets  propres  à donner  à son  expédition  le  sneeès 
le  plus  complet.  Il  avait  avec  lui  un  chirurgien  et  un 
dessinateur,  quatre  charpentiers,  trente  ciuq  soldat* 
d’artillerie  , et  dus  munitions  de  tonte  espèce.  Jamais 
expédition  n’avait  commencé  sous  de»  auspices  plus 
lieu rrux|  ; jamais  chef  dVntrcpnse  n avait  conçu  de 


PAR 


î 858 


PAR 


• plu»  heureuse*  «gérance*  , et  pour  so  fortifier  de  tout 
nt  qui  pouvait  lui  être  utile,  il  prit  encorn  à sou  ser- 
vice, à K>yi,  petite  ville  sur  lu  fleuve  de  la  Gambie  , 
liflac,  prêtre  mandingue  et  marchand  , pour  guider  sa 
caravane.  Elle  partit  le  97  avril,  se  dirigeant  vers  l’est, 
i et  arriva,  le  19  juin,  à Bammakou , sur  les  bords  du 
| Niger;  mais  dan*  quel  triste  étal  ! tes  deux  tiers  de  ses 
compagnons  étaient  morts  ou  m ilade*  , toutes  les  bêtes 
1 de  somme  avaient  péri,  tout  le  monde  était  désespéré, 

! Park  seul  conservait  tout  son  courage:  il  reçut,  le 
i5  septombre  , la  permission  qu’il  avait  demandée  trois 
moia  auparavant , de  construire  un  navire  à Sansati- 

Idmg,  et  quoiqu'il  ne  lui  restât  plus  qu’un  officier  et 
tràfts  soldats  , dont  un  était  fou,  il  parvint  à faire  de 
deux  vieilles  pirogues  une  grande  goélette  qu’il  nomma 
• la  Piailla.  Tout  étant  prit,  le  16  novembre,  il  termina 
seirfoumal,  et  écrivit  plusieurs  lettres,  toutes  remplies 
de  t'enthousiasme  le  plus  exalté.  Dans  sa  letlro  à sa 
I femme  , il  montrait  surtout  la  plus  grande  confiance; 
peut-être  ne  roulait-it  que  calmer  ses  inquiétudes.  Ses 
dépêches  furent  portées  par  le  Mandingue  Isaac  à la 
Gambie,  et  ce  furent  lus  dernières  nouvelles  authen- 
tiques que  l'on  ait  reçues  de  Mungo  Pjrk.  On  fut 
quelque  temps  sans  entendre  parler  de  lui.  Dans  le 
cours  de  1806  . des  nouvelles  fâcheuses  su  répandirent 
à diverses  reprises , toutes  annonçaient  le  sort  allVeux 
dont  II  avait  été  victime;  elles  ne  variaient  que  sur  les 
cireonstauees.  On  disait  d'abord  que  la  roi  de  Hanussa, 
instruit  que  les  blancs  étaient  passés  sans  rien  donner 
ni  pour  lui  , ni  pour  le  chef  dTaour , avait  envoyé  des 
troupes  pour  occuper  un  rocher  au  dessous  duquel  les 
bateaux  sont  obligés  de  passer:  que  Park  avaot  voulu 
forcer  le  passage  , on  lui  lança  des  piques,  des  flèches, 
et  des  pierres  ; qu’il  se  défendit  longtemps  , mais  que 
voyant  deux  de  ses  esclaves  tués , il  fit  jeter  dans  le 
fleuve  toutes  ses  marchandises,  et  s’y  précipita  lui* 
même  avec  ce  qui  lui  restait  de  ses  compagnons.  D’au- 
tres récits  annonçaient  que  la  résolution  de  mourir, 
prise  par  Muogo  Park,  était  l'elFet  nou  pas  d'une  atta- 
que , mais  d'une  méprise.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  résultat 
est  toujours  le  même  , et , depuis  ce  moment , on  n’a 
plus  entendu  parler  de  lui.  Cet  infortuné  voyageur,  qui 
a grossi  la  liste  des  martyrs  de  la  seieuee  , avait  publié 
la  relation  de  son  premier  voyage , tous  ce  titre  : Voyagé 
dam  contrée»  intérieure»  dê  l'Afrique , fait  en 

1798.  1796  et  1797,  Londres,  1799,  tu- 4°  : ihid. , 
9 vol.  in-8*,  avec  cartes  et  fig.  , et  le  portrait  de  l’au- 
teur. Park  joignait  l’intrépidité  au  talent  de  l'observa 
«ion;  U fait  le  tableau  le  plus  fidèle  des  moeurs  des  Mau- 
res et  des  Nègres.  Son  livre  a été  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l’Europe.  Il  l'a  été  en  français,  par 
M.  Castera . Paris , 1800,  a vol.  in -8°,  cartes  et  fig.  La 
relation  de  la  ftecoude  expédition  de  Park  est  intitulée: 
Defnier  voyage  dantiet  contrée»  intérieure»  de  l'Afrique , 
fait  «iti8o5,  Londres,  i8i5,  in-4°  ; ibid.  * 1816,  in-8°, 
avec  cartes  et  flg.  en  bois.  On  y trouve  le  journal  de 
Park  , jusqu’au  16  novembre  i8o5.  la  vie  de  l’auteur 
et  la  narration  d'Isaac  : on  en  a une  traduction  fran- 
çaise , Paris,  189©,  in-4*\  cartes  et  11*.  M.  Walckenaer 
dans  ses  Recherche»  géographique»  »ur  l'intérieur  de  l'A- 
frique, etc.,  Paris,  1890,  a remarqué  que  Park,  dans  sou 
journal,  a compté  lé 3 1 avril , qui  n’a  que  trente  jours, 
et  qu’il  * continué  décompter  ainsi , de  aorte  que  ses 
calculs -éte  latitude , depuis  cette  époque  , «ont  erro- 
nés, parce  qu’il  n’a  pas  pris  dans  le  Nautical  almanach 
la  déclinaison  du  jour  marqué  sur  son  journal.  Ainsi 
depuis  Pisania,  sa  roule  est  tracée  inexactement  sur  la 
carte  de  son  voyage;  et  toutes  les  cartes  d’Afrique 
1 p ubliées  depuis  ont  copié  la  faute.  On  se  rappelle  encore 
qu’on  lui  avait  volé  son  sextant  à Djarra.  et  que  n’ayant 
pu  continuer  ses  observations  solaires,  la  moitié  de  tes 
découvertes  géographiques  étaient  très  incertaines, 
relativement  A la  latitude.  Bowdicb  a publié  à ce 
sujet,  en  anglais  . un  mémoire  : Contradiction»  in  Park’» 
lait  journey  ex plained  , etc. , Paris . 1811,  in -4°,  dans 
I lequel  il  corrige  les  latitude*  d’après  la  véritable  hauteur 
> do  soleil.  Le  fils  do  ce  célèbre  voyageur,  désirant 
| compléter  tes  découvertes  que  la  mon  de  son  père  l’avait 
entpéehé  de  terminer,  pardi  pour  pénétrer  dans  l’iulé 
I rieur  de  l’Afrique,  ou  commencement  de  1897 
: arriva  dam  le  paya  d’Akimboo,  i peu  de  distance  d’Ac- 


| coa , dans  le  moi*  de  iuillcl  de  |a*n\me  année.  Les 
r iouniaux  ont  appris  qu’ayant  osé  monter  sur  un  arbre 
I fétiche  . il  fut  empoisonné  par  les  habitants  du  pays. 

PAREES  ( Si  vu  ki.  ),  manufacturier  de  produits  chi- 
I miquei , membre  de  la  société  de  géologie  de  Loudres  , 

| et  d'un  grand  nombre  d’antres  société*  savantes,  né  en 
| 1 760  , à Stourbridge  dans  le  comté  d'York  . fut  élevé  è 
! Market- Harborough.  Il  a publié  : l°  Catéekiime  de  chi- 
| mie  . Londres,  1806  , in  8°  ; t°  Estai  »ur  ('utilité  de  la 
| chimie  dan»  le * art»  et  le»  manufacture»  , 1808,  in-8"; 

3°  Elément»  de  chimie  rendu»  tentible»  par  de»  expé- 
I rieur»»  , 1809,  in-i8;  4*  Buai  1 chimique»  sur  le»  art» 

1 manufacturier 1 de  la  Grande-Bretagne,  i8i5,io-8°  : 
trsd.  rn  français , par  Delaunay,  Paris.  1890,  3 vol.  > 
| tn-8° , fig.  Tous  ces  ouvrages  ont  eu  beaucoup  de  succès,  [ 
1 et  n’ont  pas  été  sans  influence  sur  les  progrès  de  l'in-  i 
dus  trie  dans  la  Grande-Bretagne.  Partes  est  mort 
à Londres,  le  «3  décembre  i8*5. 

I PARMENTIER  ( Axtch.'ib-A  pcustk  ) , né  en  1737  i 
Mondidier,  fut  privé  de  bonne  heure  de  la  tendresse  et 
| de  l’appui  de  son  père  , et  demeura  confié  aux  soins 
| d’une  mère  qui  joignait  un  esprit  cultivé  A une  grande 
élévation  dans  l’aine.  La  médioerité  dosa  fortune  lui 
feterdit  les  études  de  collège  , qui  heureusement  ne 
. sont  pas  seules  eu  possession  de  former  des  esprits 
I supérieurs.  Elle  le  força,  en  outre,  d'embrasser  de  j 
> bonne  heure  une  profession  utile,  et  la  pharmacie  fut  . 

| celte  pour  laquelle  il  se  décida.  Après  l’avoir  étudiée 
quelque  temps  dans  sa  ville  natale  . il  vint  à Paria  , où 
il  resta  jusqu  en  1757,  époque  de  son  départ  . comme 
harmacieu  militaire,  pour  l’armée  de  Hanovre, 
ayen  et  Lbamoussel  s'intéressèrent  à son  avancement, 
et  le  célèbre  Meyer  lui  dévoila  tous  les  mystères  de  la 
chimie.  De  retour  à Paris  . en  1 763  , il  reprit  ses  études 
et . trois  ans  après,  il  obtint  au  concours  la  place  de 
pharmacien  adjoint  de  l'Hôtel  des  T nvalides,  qu’il  exerça 
[tendant  six  années  , au  bout  desquelles  quelques  unes 
de  ees  intrigues  si  ordinaires  sous  les  gouvernements 
absolus  le  privèrent  d'exercer  le  grade  supérieur  au - 
quel  il  venait  d’être  promu  , et  ne  lui  en  laissèrent  quç 
le  traitement.  Bientôt  ses  vues  se  portèrent  spéciale- 
ment sur  les  moyens  d’augmenter  les  commodités  de  la 
vie  dans  ses  besoins  les  plus  immédiats.  La  pomme  de 
terre  attira  surtout  son  attention  . et  il  eut  la  gloire  de 
dissiper  les  préventions  aveugles  qui  l’opposaient  ches 
nous  à ('emploi  général  de  cette  plante  utile  . que  l’igno- 
rance abandonnait  entièrement  aux  animaux.  Favorisé 
par  Louis  XVI , qui  employa  les  plus  nobles  moyens 
pour  seconder  sa  glmSRute  entreprise . il  vit  bientôt 
['enthousiasme  succéder  au  dédain  , et  sa  plante  chérie 
prendre  enfin  le  rang  qu'elle  méritait  d'occuper  parmi 
nos  richesses  agricoles.  Le  blé  de  Turquie  et  la  châ- 
taigne ne  furent  point  non  plus  négligés  par  lui  , et  il 
épuisa  tout  ce  qu  on  pouvait  dire  en  faveur  de  ccj  deux 
semences  si  précieuses  pour  quelques-unes  de  nos 
provinces.  Non  content  d augmenter  les  ressources  ali- 
mentaires, U travailla  aussi  A perfectionner  la  boulan- 
gerie , et  proposa  la  monture  économique,  dont  l'em- 
ploi augmente  le  produit  de  la  farine  d'un  sixième-  La 
faveur  éclatante  dont  les  auteurs  de  la  révolution  hono- 
rèrent la  pomme  de  terre  ne  s'étendit  pas  d'abord  à 
Parmeotier,  rendu  suspect  par  ses  rapports  avec  l’an- 
cien gouvernement  et  par  l'accueil  particulier  qu’il 
avait  reçu  du  roi:  mais  le  besoin  qu’on  eut  de  ce  savant 
pour  seconder  un  immense  développement  militaire 
le  fit  bientôt  rappeler  à un  service  actif.  Chargé  de  sur- 
veiller les  salaisons  destinées  A la  marine,  il  s'occupa  en 
même  temps  de  la  préparation  du  biscuit  de  mer.  Eu 
179(1  • ••  fut  porté  sur  la  liste  de  l’institut.  Depuis  lors  , 
il  remplit  avec  un  cèle  infatigable  les  fonctions  d’ins 
pecteur-général  du  service  de  santé  et  d’administrateur 
des  hôpitaux,  fl  améliora  le  pain  des  troupes,  et  rédigea 
un  code  pharmaceutique , qui  fut  généralement  adopté 
pour  les  hôpitaux  civils:  les  seeours  A domicile  et  les 
infirmerie*  des  maisons  d’arrêt.  Il  ne  demeura  nas  non 
plus  étranger  A la  propagation  de  Ix  vaccine, et  indiqua  le 
moyen  do  rendre  les  soupes  économiques  aussi  saiues 
qu’agréables  au  goût.  Pendant  le  blocus  continental , i! 
reconnut  et  proclama  les  avantages  du  sirop  de  raisin  . 
qui  soutint  bientôt  la  concurrence  avec  le  sucre  fourni  * 
parla  betterave.  Eu  un  mot,  toutes  les  découvertes; 
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utile»  au  genre  humain  trouvèrent  en  lui  un  célépropa^j 
gatrur.  Sou  ardente  philanthropie  ne  le  quitta  pa«  un 
æul  instant  jusqu'au  tombeau  , où  il  fut  conduit  le  17 
décembre  i8i3 , par  une  affection  chronique  de  poi- 
trine. Ses  nombreux  ouvrages  sonPrrmplis  de  détails 
intéressants  . mais  ils  se  ressentent  de  l'insuffisance  de 
ses  premières  éludes;  il*  manquent  de  méthode,  et 
sont  écrits  d’un  style  lèche  et  dltfill.  Parmentier  a pu 
b!ié  : 1*  Examen  chimique  de  In  pomme  de  terre  , Paris, 
*779.  in-ia;  a®  Chimie  hydraulique  , par  M.  le  comte  de 
laGaraye;  nouvelle  édition  , augmentée  de  note»,  Pa- 
ris . 1 775  . iu-u  ; Z*  A et*  aux  bonnet  ménagère»  de» 
ville»  et  de»  campagne»,  *ur  la  manière  de  faire  leur  pain  , 
1777— 1794»  in-8®:  4*  Observation»  tur  le»  folie*  d'al- 
tance t , et  moyen»  de  prévenir  le»  inconvénient»  de  leur 
vidange,  Paris,  1778,  in-9®  : 5*  le  parfait  Boulanger, 
ou  Traité  complet  tur  la  fabrication  et  le  commerce  du 
pain.  Pari»,  1778,  in-8*  : 6®  Expérience»  et  réflexion»  re- 
lative» it  t’analyse  du  blé  et  de»  farine»  , 1778  , in-8*  ; 
7*  Traité  de  ta  châtaigne  . Pari»  , 1780  , in-9®  ; 8*  Re- 
cherehe»  tur  le»  végétaux  nourrinant » qui  , dan»  le»  temp» 
de  diiette  , peuvent  remplacer  le*  aliment»  ordinaire»  , 
Paris  , 178»,  in  9*:  9*  Recueil  de s pièce»  concernant  le s 
exhumation»  faite»  dan»  l'enceinte  de  Cigltsê  de  Saint- 
Btoi  de  Dunkerque , Paris,  1784,  in  8°  ; îo*  Méthode 
facile  de  eonierver,  à peu  de  fraie  , le»  grain»  et  le»  fa- 
rina» . Paris,  1 795.  in- 1 j ; 1 1®  Inetruction  eurlee  moyen» 
de  tuppléerà  la  dieett t de»  fourrage»  et  d'augmenter  la  »ub- 
eiatance  de»  èesfiarix,  Paris,  i^85,in-9*:  m*  le  Mai*  ou 
blé  de  Turquie  apprécié  tou»  tou»  te»  rapport».  Bordeaux, 
1785  , in -9*;  Pari»,  18 ti,  in-8*  ; ij*  Mènent*  sur  le» 
avantage»  du  commerce  de»  grain»  et  de t farine»  , Paris  , 
1785  . in-8*;  i4°  Diaeertation  tur  la  nofur*  de»  eaux  de 
la  Seine  , avec  quelque»  obteroation»  relative»  aux  pro- 
priété» physique»  et  économique»  de  l'eau  en  général,  Paris, 
*787,  in-8*;  i5*  Instruction  tur  la  conservation  et  le» 
usage»  de  ta  pomme  de  terre  , Pari* , 1787,  in-8*  : Ibid. , 
1787,  in-li;  16*  Traité  »ur  la  culture  et  le»  utagei  de  la 
pomme  de  terre , delà  patate  et  du  lopinambourg,  Paris, 
1789,  in-8*  : 17*  Economie  rurale  et  domestique , Paris, 
179°  • &vol.»n-|*;  lS*  Précis  d'expériences  et  obterva- 
tion»  eur  le»  différente»  espèce»  de  lait , considérée»  dan» 
leur»  rapport»  av«c  ta  chimie  , la  médecine  et  l'économie 
rurale , Strasbourg.  1790.  in-8*;  Slra«boiirg  et  Paris, 
>799  • in-8*.  [avec  M.  Deyeux)  : »9U  Déterminer  , iT a- 
pré»  le»  découverte»  moderne»  chimique»  »t  par  de» 
expérience»  exacte»  , quelle  e*t  la  nature  de»  altéra- 
tion» que  le  sang  éprouve  dan»  le»  maladie»  inflamma- 
toire» . dan»  le»  maladi»»  fébrile»  et  putride»,  el  dan»  le 
scorbut , Paris,  179»,  ii»-4°  ; >0*  Rapport  an  ministre  de 
l'intérieur  par  le  comité  générai  de  bienfaisance  tur  la 
substitution  de  P orge  mondé  au  ri s , avec  de»  observation» 
tur  la  taupe  aux  légume»  . Paris , an  x , in-8*:  s i*  Code 
pharmaceutique  à l'usage  de»  hospice»  civil» , d*i  secourt 
à domicile  et  de»  prison»,  Paris.an  x;  ibid. . tSo3,  in-8®; 
ibid. , 1807,  in  B°  : ibid.,  iSiî,  in-9*;  sa*  Rtppori  au 
minitlre  de  antérieur  tur  le»  soupe»  de  légume»  dite» 
à la  Rumford,  et  sur  la  substitution  de  l'orge  mondé  au 
ris,  avec  de»  obtervations  sur  le»  toupet  aux  légume», 
Paris  , 1804  , in-8*  ; a3®  L'art  de  faire  le»  eaux  de  vie  et 
vinaigre»  , Paria  , »8o5,  in-8*  ; ibid.  , 1819  , in-9®,  Og.  ; 
a4®  instruction  tur  le»  sirop»  «t  conserve»  de  raisin  desti- 
né» à remplacer  le  tuer» , Paris.  i8o9,  in-8®  : 1809  — 
iSll.in  9Q;  a 5®  Aperçu  de»  résultat*  obtenus  de  la  fa- 
brication de»  sirop»  et  des  conserve»  de  raisin  dont  le  cour» 
de»  année»  1810  et  *8 il,  pour  servir  de  tuile  au  traité 
publié  sur  celte  matière , avec  une  notice  historique  et 
chronologique  du  corps  tueront , Paris,  181a  , in-8®; 
16*  Instruction  pratique  tur  ta  composition  , la  prépara- 
tion et  C emploi  des  taupe»  aux  légume»  dites  à la  Rum- 
ford.  Paris,  i8u,in-S*;  *7®  Formulaire  pharmaceutique 
à ratage  de»  hôpitaux  militaire» , Paris,  1S11:  U pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  est  de  l’an  xi  ; il  a été 
traduit  en  allemand  et  en  italien.  aS®  Nouvel  aperçu 
de*  résultait  obtenu « de  la  fabrication  de»  tiropt  et  con- 
serve» d»  raisin . Paris,  i9i3,in  8°. 

PARNY  (Suitin -Démit  DESFORGES  de  ) sur- 
nommé à juste  titre  le  Tibulle  fronçai»  , né  & l'île  de 
Bourbon  , le  6 février  1753.  Si  un  talent  tel  que  le  sien 
ne  suffisait  pas  è l'illustration  de  son  nom , nous  pour- 
rions faire  remarquer  qu'Evariste  était  issu  d’uue  des 


première*  familles  de  la  colonie , et  que  son  frère  aîné, 
le  comte  de  Paroy,  obtint  l'honneur  insigne  de  monter 
dans  les  carrosses  du  roi  : mais  qu'importe  ?...  Tibulle-  I 
Paroy  . envoyé  en  France  à l'âge  de  dix-neuf  ans  , Ht  ses 
première*  études  au  collège  de  Rennes  , où  it  eut  pour 
camarades  et  pour  amis  S.ivary.  connu  par  son  Foyagv 
en  Grèce  , et  Giugucné.  par  son  Histoire  littéraire  d'Ita- 
lie. I.ea  biographe*  s'accordent  à dire  qu’en  sortant  du 
rollège  . il  vint  à Paris  pour  prendre  l'habit  ecclésiasti- 
que ; qu’il  s’enferma,  pendant  huit  moi»,  dans  le  sémi- 
naire de  Siint-Firinin  , et  qu'il  eut  même  la  pensée  de 
*e  faire  trapiste;  mais  que  , net»  à peu  ses  idées  prirent 
un  autre  course!  que  sa  foi  disparut,  grâce  & la  lecture 

J de  la  Bible  qui  lui  avait  t’té  interdite  p»r  son  confes- 
seur. Il  quitta  donc  la  soutane  pour  l'uniforme,  et  pa**.i  » 
I**  premières  années  de  sa  jeunesse  ou  plutôt  les  der  ; 
niéres  de  son  adolescence  , à Paris.au  milieu  des  sé- 
duction* d'une  société  brillante  et  dissipée  qui  pouvait  j 
lui  rappeler  celle  du  Temple,  relie  de  Lafare  el  de  ( 
r.liaiitieu.  Un  congé,  obtenu  au  commcnrcmeul  de 
>77'.  lui  permit  d’aller  visiter  sa  patrie  , qu’il  revit, 
s’il  faut  |*en  croire,  sans  éprouver  ce  saisissement  que 
l'ait  souvent  naître  l’aspect  de  la  terre  natale.  Mais  relie 
indifférence  pour  son  pays  devait  bientôt  cesser.  Il  vil  à 
l'île  de  Bourbon  une  jeune  créole.  Kstber  de  Rnrf . im- 
mortalisée depuis  sou*  le  nom  d'Eléonore  . et  s’enflamma 
pour  elle  Je  ja  pim  vive  passion.  Leur  amour  eut  une 
lin  malheureuse  : le»  parents  d’Eléonore  la  forcèrent 
d’en  épouser  un  autre  , el  Paroy  revint  en  France, 
emportant  avec  .lui  une  consolation  mêlée  de  douceur  ' 
et  de  tristesse,  relie  d’ôlre  devenu^  poêle  élégiaque.  j 
C’est  au  commencement  de  1778  . oeuy  ans  après  son  I 
retour.  qu*îl  publia  les  premiers  essai*  de  sa  mn«e.  Leur 
apparition  révéla  è lu  Fraure  un  poète  de  plus  . et  dans 
un  genre  où  Dorât  el  son  école  avaient  presque  fait  dé- 
sespérer d’en  avoir  jamais.  Le  sucré*  de*  Poésies  éroti- 
que» fut  aussi  grand  qu'il  était  mérité  : toutes  le*  bou- 
ches louèrent  h l’envj  le  poè'te  qui  se  montrait  enfin 
amant  véritable,  et.  si  nous  en  devons  croire  un  biogra- 
phe . Voltaire  .à qui  le ehevatier  de  P 1 ru v fut  présenté  , 
t’embra»«a  en  l'appelant  nro/i  cher  Tibulle.  Depuis  cet 
heureux  début  dm»  la  carrière  , son  petit  trésor  poé- 
tique se  grossit  d’année  en  année:  de*  taches  peu  nom- 
breuses, remarquées  par  les  connaisseurs,  disparurent 
peu  à peu  . et  le*  Elégies  forent  portée*,  dès  178»,  à 
peu  prés  au  point  de  perfection  dont  nous  {oui «son*  au 
j'Hird’luii  par  la  publication  du  quatrième  livre,  chef- 
d’œuvre  qui  justifierait  tout  seul  h renommée  de  son 
auteur.  On  peut  dire  que  le*  Elégies  de  Parnv  ont  donné 
naissance  à celle*  de  Berlin.  Avant  leur  publication,  ce 
dernier  n’avait  publié  que  quelque*  poésies  fugitives, 
où  il  imitait  la  manière  de  Dorât  : le  succès  des  vers  de 
son  ami  l’avertit  qu’il  suivait  une  mauvaise  route.  Tl  élu 
dis  le*  anciens,  observa  la  nature  et  mérita  d’obtenir  la 
second-  place  auprès  du  chantre  d’Eléonore.  En  1 784  , 
des  allai  res  de  famille  ramenèrent  Paroy  h l’île  de  Bour- 
bon. Il  a raconté  ■ que  revenu  sur  ce  théâtre  de  son 

• bonheur  pas*é  , nu  moment  de  descendre  la  colline 

• d’où  l’on  apercevait  la  maison  d’Eléonore  . it  sentit  ses 
» forces  défaillir  et  fut  ensuite  arrêté  par  ses  larmes, 

» «au*  pouvoir  faire  un  pas.  • Il  re«la  longtemps  dans  ce 
lien,  comme  Pétrarque  mesurant  de  se*  regards,  du  liant 
d’un  rocher,  la  distance  qui  le  sépare  de  Laure  . et  abîmé 
jusqu’à  la  nuit  dans  celle  triste  et  douce  contemplation. 
Heureusement  pour  la  tranquillité  de  notre  poète,  le 
temps  , ce  grand  consolateur,  finit  par  amortir  une  pas- 

: sionai  vive  : longtemps  après  leur  séparation  . Eléonore 

, devenue  veuve  écrivit  à Paroy  pour  loi  offrir  sa  main, 

1 voulant  , disait-elle  , passer  avec  lui  les  dernier»  jours 
■ qui  leur  seraient  comptés  sur  la  terre.»  Parny  fut 
touché  , mais  il  s’écria  : « Ce  n’e*t  plus  Eléonore]  » el 
il  ne  répondit  point  à la  femme  tendre  et  dévouée  qui 
revenait  à lui.  Quelque*  années  après  , Eléonore  se  re- 
maria  et  vint  habiter  la  Bretagne  . où  elle  est  morte  il  y 
a trois  ans.  En  1785,  Parny  accompagna  à Pondichéry. 

M.  de  Souillac  , gouverneur-général  de*  établissements 
français  d.m*  les  Tuiles:  revenu  l’année  suivante  dans 
sa  patrie  adoptive  . il  ne  tarda  pas  à se  démettre  de  scs 
emplois  . bornant  sa  carrière  militaire  au  grade  de  ca- 
pitaine de  dragons,  que  l’on  trouve  ajouté  à son  nom, 
do  1781  à 1785  , et  à celui  d'aide-do-camp  de  M-  de 
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Souillai*.  Son  goût  pour  la  solitude  et  pour  un-  paresse 
occupée  lui  fit  proférer  ans  honneurs  et  à la  fortune 
les  douceurs  de  la  retraite  et  de  l’étude  qu’il  goûtait 
près  de  Saint -Germain , dans  le  charmant  vallon  de 
Feuillancour.  La  révolution  arriva.  Parnjr  en  vil  (es  pro- 
grès avec  une  joie  d'autant  plus  désintéressée  , que  les 
assignats  et  la  réduction  des  rente»  lui  enlevèrent  l'heu- 
; reuse  aisance  dont  il  jouissait.  \u<  sacrifices  pécuniaires 
| vinrent  se  joindre  reus  do  l'amour-prnpre.  Lt  crainte 

I d’une  visite  domiciliaire  lui  lit , eu  1793  , jeter  au  feu 
un  poiûne  sur  U 1 Amour»  des  reines  et  de»  récente.»  de 
Franc»;  il  évita  ainsi  une  publication  peu  généreuse 
J «lai»  de  semblables  circonstances,  mais  on  l'a  souvent 
I entendu  regretter  nombre  de  passages  de  ee  poème  qui 
eût  sans  doute  encore  ajouté  à sa  réputation.  Parny  ne 
se  plaignait  pas  de  tant  de  perles  : cependant  il  se  vil 
obligé  , pour  subsister,  de  vendre  jusqu’à  ses  livres  et 
de  demander,  au  mois  de  novembre  1795  , un  emploi 
dans  le»  burcaut  de  l'instruction  publique.  Il  fut  en 
suite  , pendant  près  d’un  an , l’un  des  administrateurs 
du  Théâtre  des  Arts.  Toutefois  les  revers  de  la  fortune 
n'éteignirent  pas  sa  verve  poétique  : celui  de  ses  ouvrages 
qui  a le  plus  étendu  sa  renommée  , lu  Guerre  de»  Dieux 
ancien»  et  moderne»  , vil  le  jour  au  printemps  de  1799. 
Le  succès  qu’il  obtint  ne  fut  pas  moins  éclatant  que  ce- 
lui des  Poésie»  érotique» , mais  il  ne  fut  pas  aussi  uni- 
versel, et  ne  devait  pas  l’ètre.  Parny  attaquait  poéti- 
quement des  opinions  qui  étaient  établies  depuis  des 
! siècles,  aussi  «'espèce  d’iudîgnatîon  qu'cxcita  la  Guerre 
, de»  Dieux  ne  fut  pas  moins  grande  . peut-être  , que  l’ad- 
miration qu’elle  avait  fait  naître.  Q tant  au  mérite  du 
poème,  Chénier  nous  semble  l'avoir  parfaitement  ap- 
précié dan»  son  Tableau  de  la  littérature  française  : • Le 
* pas  nue  nouî  avons  à franchir  semble  peut-être  un 
» peu  difficile;  toutefois  il  n'est  ici  question  que  du  mé- 
■ rite  littéraire.  Un  aèle  pieux,  en  se  croyant  obligé 
■ d’ôtre  sévère,  peut  usurper  le  droit  d’être  injuste; 

» l’envie,  pour  user  du  même  droit , emprunte  le  lan- 
» gage  et  le  masque  de  Ihypocrisie.  Circonspects  , mais 
s appréciateurs  du  talent,  nous  ne  voulons  scandaliser 
» aucune  conscience,  ni  partager  aucune  injustice.  Il 
« y aurait  une  réserve  ridicule  à ne  pas  nommer  la 
• Guerre  de»  Dieux , comme  il  y aurait  une  insigne  mal- 
• vcillance  à nier  les  beautés  qui  brillent  partout  dans 
■ ce  poème  : il  est  soutenu  d'un  bout  à l'autre  par 
a ce  merveilleux  si  essentiel  à l'épopée  quoi  qu'en  ait  dit 
• Uarmontel.  Comment  n’y  pas  remarquer  une  corn- 
• position  originale  , le  dramatique  jeté  sans  cesse  au 
» milieu  des  récits  , l’art  d'enchaîner  le»  phrases  poéti- 
» aues,  le  naturel  et  pourtant  la  sévérité  des  formes 
■ dans  celte  longue  suite  de  vers  de  dix  syllabes  , d’au- 
» tant  plus  difficiles  à bien  tourner  qu’ils  semblent  aisés 
« aux  plumes  vulgaires!  Comment  n’y  pas  louer  sur- 
» tout  cette  foule  d’heureux  détails,  les  uns  sur  un  ton 
■ élevé  que  n’avait  pas  encore  essayé  M.  de  Parny  ; les 
• autres  plus  doux,  et  respirant  la  mollesse  de  ce»  char- 
a manies  élégies  qui,  dans  une  époque  antérieure, 
a avaient  fondé  si  justement  sa  réputation  1 ■ Quoi  qu'il 
en  soit,  Parny  »e  montra  peu  docile  aux  observations 
de  certains  critiques.  Plusieurs  éditions  de  son  poëme 
enlevéesen peu  dç mois,  l'avaient  d'ailleurs  encouragé. 
Il  étendit  son  plan  , ajouta  quatorze  nouveaux  chants 
aux  dix  premiers  , et  refondit  le  tout  sous  le  titre  delà 
ChrUtianide.  Ce  nouveau  poème  n’a  pas  encore  vu  le 
jour.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  quelques  frag- 
ments publiés  dans  la  Décade  philosophique  et  dans  un 
volume  de  PoêtUt  inédite» , Parny  y f lit  l' histoire  poéti 
que  des  progrès  du  christianisme.  Si  cette  dernière 
partie  du  poème  n'a  pas  l’intérêt  dramatique  de  la  pre- 
mière, l’exécution  ne  lui  est  pas  inférieure  : ce  que 
nous  avons  lu  des  aventures  de  sainte  Magdeleine  , d un 
; portrait  du  pape  Borgia  , d'un  tableau  des  pèlerinages, 
d'an  récit  des  voyages  et  de  la  conversion  rr  Alcibiade  , 
peut  nous  faire  conjecturer  ce  que  le»  disputes  éter- 
nelles des  conciles,  l’établissement  de  cette  myriade 
d'ordres  religieux  , les  persécutions  exercées  pendant 
tant  dé  siècles,  la  création  successive  de  pratiques  in- 
nombrables, et  surtout  l'histoire  édifiante  ae  la  papauté, 
ont  pu  fournir  au  poète  philosophe  de  vives  peintures 
et  de  traits  malins  et  piquants.  Cependant  la  situation 
de  Parny  ne  s’était  guère  améliorée;  l'institut  créé  de-  , 


puis  cinq  années  ne  lui  avait  pas  encore  ouvert  ses  por 
tes.  Un  ami  généreux  . le  général  Macdonald  , répara  , 
dit-on  , plus  d’une  fois  , les  injustices  de  U fortune  en- 
vers notre  Tibulle  , et  l’emmena  avec  lui,  à la  fin  de 
1801  , dans  le  pays  sdes  Grisons  , où  il  allait  triompher 
des  armes  de  r Autriche.  Parny  ne  put  être  historien  de 
celte  belle  campagne  , les  neiges  altérèrent  bientôt  sa 
santé  et  le  forcèrent  de  revenir  à Paris.  Au  printemps 
de  180I  , il  entra  enfin  à l'institut  , en  remplacement  de 
Devantes,  Cette  nomination  fut  approuvée  du  premier 
consul  .qui  naguère  s’était  montré  moins  favorable  «a 

ftoeie  en  rayant  son  nom  d’une  liste  de  candidats  que 
ui  présentait  Lucien  Bonaparte  pour  une  plaeede  bi- 
bliothécaire des  Invalides.  Apres  avoir  supporté  long- 
temps sa  mauvaise  fortune,  Parny  trouva  enfin  dans 
M.  Français  de  Nantes  à la  fois  un  bienfaiteur  et  un 
ami.  Grâces  à ses  bienfaits,  sans  avoir  jamais  à rougir, 
sans  être  obligé  à aucun  sacrifice  de  son  indépendance, 
â aucune  louange  attendue  par  un  amour  propre  calcu- 
lateur, Parny  put  jouir  dans  sa  vieillesse  de  la  douce  ai- 
sance et  de  la  sécurité.  Il  fit  paraître,  en  i8o5,  la  Porte- 
feuille voté  . renfermant  te  Paradis  perdu  , poème  en 
quatre  chants;  le»  Di  f alternent»  de  Finit»  et  le»  ga- 
lanterie» de  la  Bible  » sermon  en  vert.  Ce  recueil  était 
anonymn  . mais  le  cachet  de  l’auteur  de  la  Guerre  de» 
Dieux  s’y  trouvait  i toutes  les  pages,  et  jamais  Milton 
et  l'ancien  Testament  n’avaient  été  parodié»  d'une  ma- 
nière plus  gracieuse,  plus  fraiebe  et  plus  spirituelle. 
Les  Déguisement»  de  Finut  furent  jugés  malgré  leur  cou- 
leur brillante,  un  pou  inférieurs  â ces  douze  Tableaux, 
véritables  chefs-d'œuvre,  qui  avaient  paru  près  de  vingt 
années  auparavant.  Eu  1 807  Parny  publia  les  Roiecroix, 
poème  en  doute  chants.  C'est  l'ouvrage  le  plus  considé- 
rable de  l'auteur,  après  la  Chrietianide  : c'est  aussi  celui 
qui  a obtenu  le  moins  de  succès.  Les  beautés  y sont  en 

Fietit  nombre,  et  la  sécheresse  , l'obscurité  , et  surtout 
e défaut  d'intérét  ,se  font  sentir  à chaque  page  dans 
cette  composition  épique.  Depuis  les  Rote-croix  Parny 
n'a  plus  rien  fait  paraître  d'important.  Sa  santé,  qui  u’a- 
vait  jamais  été  des  plus  florissantes,  s'affaiblissait  au 
reste  de  jour  en  jour.  Après  des  souffrances  longues  et 
cruelles,  il  mourut  le  6 décembre  1814.  Une  année 
auparavant,  l’empereur  lui  avait  accordé , grâce  aux 
sollicitations  de  M.  Tissot,  une  pension  de  3 ,000  francs. 
Parny  avait  épousé  . à la  fin  de  180»  . Marie  Françoise 
Vally.  née  ainsi  que  lui  à 111e  de  Bourbon.  Elle  le  ren- 
dit heureux  pendant  douce  années  . en  adoucissant  la 
sévérité  naturelle  de  l'humeur  de  Parny  par  la  douceur 
parfaite  de  sou  caractère  et  l’amabilité  constante  de  son 
esprit.  EUe  lai  a survécu  jusqu’en  i8so.  Outre  les  ou  • 

» rages  dont  nous  avons  parlé,  on  a encore  de  Parny,  la 
Journée  champêtre,  des  Lettre»  mêlées  de  vers;  les  Fleuri', 
Jamiel-.  des  Chantent  tnadéca»»e»\  un  Hymne  pour  la 
fêle  de  la  jeunette  . inséré  dans  le  Moniteur  de  l'an  vu; 
Jtnel  et  Atléga , ou  le»  Scandinave»  ; Goddam  I poème 
en  quatre  ebanls  composé  à l’occasion  de  la  descente 
en  Angleterre  ; les  Forage»  de  Céline  : et  des  Boétie» 
mêlées.  Ses  œuvres  ont  été  souvent  réimprimées  , nous 
ne  et  toron*  que  les  éditions  les  plus  curieuses  : i*  Poéaie» 
érotique *,  1778,  in-8a  : a0  Oputcule»  poétique»  , 1779, 
iti-8*  ; 1781.  *m-l3;  3*  Œuvre» complète»,  1784 — 1787— 
1788,  deux  vol.  in- 18  ; 4°  Œuvre»  diverses  , 180 s,  deux 
vol.  iu-13  ; 3°  Œuvre»  complète»  , 1808  , cinq  vol.  in-18, 
renfermant  tout  ce  que  Parny  avait  publié  jusqu’alors, 
excepté  un  petit  nombre  de  pièces  qu’il  n’avait  pas 
jugées  dignes  d'entrer  dans  celte  collection  ; 6*  Œuvre» 
diverse»  , 181  a , deux  vol.  in-18  ; 7*  Œuvre s complète », 
Bruxelles,  i8a4  . deux  vol.  in-8a  ; 8®  Œuvre»  choisie» 
cl  Poétie»  inédite»,  précédées  d'une  Notice  par  M.  Tis- 
sot , 1817,  trois  vol.  gr.  in- 18;  édition  publiée  par  la 
famille  de  Parny,  et  la  plus  fautive  peut-être  qui  existe; 
9*  CB  i'trvs  choisie»  , augmentées  de  variantes  de  texte 
et  de  note»,  1817.  gr.  in-8®,  qui  fait  partie  des  classiques 
français  de  M.  Lefcvre.  Cette  édition  , qu’on  attribue 
au  premier  de  nos  hellénistes  (M.  Boissonnade) , est  la 
pluP  exacte  qui  ait  été  publiée  jusqu'à  ee  jour. 

PABOLETTI  ( ViCToa  ifootjTe,  chevalier  de) , né 
à Turin . en  1765 , fut  destiné  par  sa  famille  à U carrière 
du  barreau,  et  reçut,  après  avoir  terminé  son  droit , 
le  diplôme  de  docteur  en  jurisprudence.  Des  tajeuts 
remarquables  lui  ouvrirent  aussitôt  l’entrée  de  l’aca-  j 
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demie  de  Turin.  Paroletti  eu  hit  a \ arliculière  nu  ni  nier» , il  retourna  en  France  . et  de- là  fui  envoyé  en  i 
le»  science»  physiques,  le»  beaux  arts  et  les  aoti-  Espagne  , où  continuant  à donner  de»  preuve»  de  sa  , 
quités.  Le»  outrages  qu’il  publia  sur  res  différents  brillante  valeur,  il  fut  élevé  ou  rang  de  général  de  bri 
sujets  lui  valurent  une  réputation  distinguée.  La  de»-  gade.  En  i8i3  , il  suivit,  en  Allemagne,  le  corps 
eription  qu’il  communiqua  à l’académie  de  Turin,  de  d’armée  du  maréchal  GouvionSaintCyr,  et  prit  part  à 
plusieurs  vases  anciens  que  le  hasard  lui  avait  fait  toute»  le»  affaire»  de  celle  campagne  désastreuse,  avec  i 
découvrir  dan»  une  de»  terres  de  »a  famille,  et  celle  la  même  intrépidité  qu’il  avait  déployée  ailleurs.  Il  fut  • 
qu'il  Ht  ensuite  de  la  basilique  de  Superga,  mon-  un  de  ceux  qui  se  trouvcicnt  i la  capitulation  de  Dresde,  ( 
trérent  en  même  temps  la  délicatesse  de  son  goût  que  les  alliés  violèrent  presque  aussitôt  au 'ils  l’eurent  j 
et  l’étendue  de  ses  connaissances  en  ce  genre  de  conclue.  Rentré  en  Frc.nce  en  1S14  , lors  de  la  chute  de 
recherches.  Ses  recherches  sur  les  tremblements  de  Napoléon,  le  roi  le  ccnfirma  dans  son  grade  , et  joignit  j 
terre  , sur  les  maladies  de»  vers  à soie  , et  sur  les  rap-  J’crdre  de  chevalier  de  Saint-Louis  à celui  d'officier  de  , 
ports  qui  existent  entre  la  théorie  de  la  lumière  et  celle  la  légion  d'honneur  dont  il  était  déjà  décoré.  Au  retour  ! 
du  son,  prouvent  qu'il  était  également  bon  pby*  de  l'empereur  de  111c  d'Elbe,  il  »e  trouvait  à la  tète  d'un  ! 
sicien  et  naturaliste  éclairé.  Des  sujets  de  littérature  commandement  dans  la  Haute-Loire.  Compris , après 
agréable  et  d'bialoire  occupèrent  également  son  attrn-  les  ctni  jours,  dans  le  licenciement  de  l'armée,  il  fut 
lion  ; il  publia  un  traité  ingéuieux  sur  les  caractères  misa  la  demi  solde.  S’étont  fait  naturaliser  Français  , 
des  deux  langues  française  et  italienne,  et  un  éloge  comme  son  frère  , Je  général  Paroletti  s’établit  à Paris , ' 
historique  de  llarie  - Clotildc  • Adélaïde  ■ Xavière  de  où  il  mourut  en  février  i8aô  , ftgé  de  cinquante-six  ans. 
France,  reine  de  Sardaigne  . qui  fut  accueilli  avec  PAROY  ( Jcix-PaiLirea -Grv  LEGENTIL , marquis  | 
bienveillance  pur  le  roi  I.ouia  XVIII.  auquel  il  le  de),  issu  d'une  anrit-nne  famille  de  Bretagne  , naquit  en  i 
présenta.  Admis  dans  plusieurs  académies  élraugères,  1780.  Parvenu  au  grade  de  colonel  a l'époque  de  la  revu* 
illeur  fournit  des  mémoire»  scientiliquea  et  littéraires.  !utiou,ilse  retira  du  service  ovec  la  crois  de  Saint-Louis,  j 
Aune  époque  où  l'activité  des  esprits  était  spécialement  oublia  tous  les  rêves  de  l’ambition,  et  ne  s’occupa  que  . 
tournée  vers  1a  politique.  M.  Paroletti  ne  pouvait  long*  de  peinture.  Sou  père,  ancien  gentilàtre  , convaincu  j 
temps  se  soustraire  à des  charge»  publiques  . auxquelles  que  l'ignorance  était  le  premier  apanage  de  la  noblesse, 
rappelaient  tour  à tour  ses  lumières,  ses  vertus  , et  jeta  un  jour  dans  les  fossés  de  son  cLâlcau  la  palette , | 
la  haute  confiance  qu’il  avait  su  inspirer  à ses  conci-  les  pinceaux  et  les  couleurs  de  son  fils,  disant  qu’il  ne  1 
toyens.  En  1799  , il  fut  secrétaire-général  du  gouverna-  s’était  pas  donné  un  héritier  de  son  nom  pour  en  faire  i 
ment  provisoire  établi  eu  Piémcut,  et,  un  an  après,  un  artiste.  Celui  ci  se  contenta  de  répondre  que  le 
membre  de  ta  consulta.  D’autres  fonctions  administra*  talent  dédaigné  par  son  père  serait  peut  être  un  jour 
tives  furent  exercées  par  lui  en  180s  , en  même  temps  sou  unique  ressource.  Eu  effet . la  famille  Paroy  perdit  [ 
qu'il  faisait  partie  de  la  commission  exécutive  du  gou-  tous  les  biens  qu'elle  possédait  i Saint  Domiuguc,  et 
reniement  du  pays.  Norpmé  membre  de  la  légion  le  père  dut  aux  crayons  du  fils , non-seulement  sa  sub-  j 
d'honneur,  il  aiegeà  aussi,  depuis  1807  jusqu’à  181 1,  au  sisiance  durant  scs  dernier»  jours,  mais  encore  la  vie,  j 
corps  législatif  de  France , comme  député  du  départe-  sous  le  régime  de  la  terreur.  A celle  époque  , M.  de  [ 
ment  du  Pô.  La  tribune  française  retentit  souvent  de  sa  Paroy  avait  été  emprisonné  à Bordeaux,  et  la  mort  . 
voix,  et  l'on  se  rappelle  encore  avec  quelle  chaleur  et  l’attendait  comme  noble  et  comme  député  du  côté 
quelle  éloquence  il  parla  un  jour  des  encouragements  droit  de  Rassemblée  constituante.  Son  fils  sut  intéresser 
que  la  France  avait  donné»  aux  établissements  d’utilité  par  d’ingénieuse»  productions  des  hommes  alors  puis 
publique  et  aux  progrès  des  arts  en  Italie , lorsqu'il  fit  sauts,  cl  le»  jours  de  sou  père  furent  épargnés.  Le 
hommage  à celte  assemblée  de  la  belle  gravure  du  Juge-  10  juin  et  le  10  août  179s,  il  avait  couru  les  plus 
ment  dernier  de  Michel-Ange,  exécutée  par  Piroli.  Apres  grands  dangers  eu  restant  constamment  dans  le»  appar- 
ies événements  de  1814,  M*  Paroletti,  retiré  des  affaire»  temeut»  de  l’infortuné  monarque.  Après  la  tourmente 
publique!,  s’est  établi  en  France  où  il  a reçu  des  lettres  lévolutionuaire  , il  ne  lui  restait  qu'une  petite  pension 
de  naturalisation,  et  il  continue  à y vivre  eu  simple  de  secours,  comme  colon,  qu’il  perdit  bientôt  m 
particulier,  et  à consacrer  le  reste  d’une  vie  sans  tache  passaut  eu  Espague  avec  son  fils.  Il  n’eut  plus  alors 
a la  culture  des  sciences  et  de  la  littérature.  Ses  prin-  d’autre  ressource  pour  vivre  que  le  crayon  et  le  pinceau 
cipaux  ouvrages  sont  : i°  Recherches  sur  l'influence  que  de  ce  dernier,  tessource  qui  eût  été  insuffisante,  parce 
la  lumière  exerce  sur  la  propagation  du  ton,  Paris,  j que  n'ayant  qu’un  talent  d'amateur  il  ne  pouvait  pa» 
j 1804  , in-4*  ; a*  Deecriptivn  historique  de  la  basilique  de  J produite  ces  compositions  originales  et  grandioses  qui  I 
Superga  , Turiu  , 1808  . in  fol.;  3a  Dissertation  sur  let  j mènent  à la  fortune:  mais  11  compensait  ce  défaut  par  j 


maladie»  de»  r ers  à ntie , ib.  ; 4°  Correipondance 


le  choix  de  te»  sujets:  les  Bourbon»  et  leurs  malheurs 


dette , ou  Recueil  de  quelque»  lettre»  de»  habitant»  de»  élaicut  presque  toujours  les  objet»  de  ce#  dessins  : ce  qui  j 
r allée»  de  Pignerol  lur  le  tremblement  de  terre , ib. . néanmoins  lui  attirail  pat  fois  quelques  tracasseries,  j 
1808  . in-8*  ; b°  Discourt  sur  le  caractère  et  l'étude  de»  M.  de  Paroy  »c  fit  aussi  connaître  par  quelques  inveu 
deux  langue»  française  et  italienne  , Paris  . 18  1 1 . in-4a  ; lions  utiles;  c'est  ainsi  qu’un  lui  doit  un  procédé  du 
6*  Etage  hitlorique  de  M arie-Clotilde  Àdélalde  Xaiiire  stéréotypage,  où  les  matrices  de  cuivre  sont  remplacées 
de  Fronce  , reins  de  Sardaigne  , ib.  , 1814.  économiquement  par  une  pâle  assez  dure  pour  subir, 

PAROLETTI-GAETAN  iCamills-Thoma»,  chevalier  sans  altération,  l'effort  de  la  pression  ; il  est  aussi  l’in 
de  ),  frère  du  précédent , naquit , à Turin,  en  1769.  venleur  d’un  vernis  à faïence , entremêlé  de  poudre 
Qooique  sa  famille  l’eût  destiné  à la  carrière  ecclésias-  d’or,  qui  parait  susceptible  d’un  très  bel  effet.  Le  mar 
tique  et  qu’il  eût  fait  des  études jen  conséquence,  il  ne  qui»  de  Paroy  était  de  l’ancienne  académie  de  ptiii 
pm  résister  au  penchant  qui  l’entrainuit  vers  celle  des  turc  ; n'ayant  pas  été  compris  dans  la  classe  des  beaux 
armes,  et  prit  du  service  aussitôt  que  les  Français  arts,  lors  de  la  réorganisation  du  l'institut , en  1S0G, 
votent  envahi  lltalie.il  servit  d’abord  en  qualité  de  il  supposa  que  l'influence  d'un  académicien  avait  pu 
chef  de  bataillon  dan»  l'armée  cisalpine  qu’on  venait  contribuer  à l’éloigner,  et  manifesta  son  cbngrin  par  ue# 
d'organiser,  pa.sa  ensuite  comme  adjudant-comman-  écrits  que  le  public  a oubliés.  M.  de  Paroy  est  mort  à 
dant  au  service  du  Piémont , deveuu  république,  et  Paris,  le  aa  décembre  i8a4. à l’âge  de  soixante-quinze  an». 


conserva  le  même  grade  dans  l’armée  française,  lorsque  Son  portrait . fait  par  lui  même  . n été  lithographie  par 
le  Piémont  fut  réuni  à la  France.  Pendant  les  campa*  Dutertre  en  i8a5.  Il  a publié  : 1*  Opinion»  religieuse»,  raya- 
gnei  d’Italie,  il  se  distingua  par  sa  bravoure,  son  liste»  et  politique»  de  M.  Ani.Quetremère  de  Quinty,  im- 
activité,  et  ce  sang-froid  dans  les  batailles  qui  sait  pro-  p ri  niées  dans  oeux  Rapport»  fait»  au  département  de  Paris, 
Hier  des  victoires,  et' trouver  toujours  de  nouvelles  publiées  par  M.  le  M...  de  P...,  Paris , 1816 , in*8®  ; 

‘ ressources  dan»  1rs  uteri.  Se»  supérieurs  ne  tardèrent  deuxième  édition  , avec  le  nom  de  l'au leur,  ibid. , ibid. 

I pas  à apprécier  ses  talents  militaires,  et  il  mérita  de  Ce  pamphlet  est  orné  d'une  gravure  représentant  un 
] leur  part  une  confiance  aussi  honorable  qu'illimitée,  touruesol  entouré  de  quatre  niera,  !•  nier  royaliste,  la 


Eo  1809,  il  était  eu  Allemagne  avec  le  corps  d’armée  mer  religieuse . la  mer  révolutionnaire,  et  la  mer  d’in  , 
auquel  il  appartenait:  dan»  uue  de#  actions  sanglantes  trigue.  a*  Précis  historique  de  Porigine  de  Paeaddmie  ’ 
qui  y curent  lieu,  il  fut  blessé  et  tomba  entre  le»  mains  royale  de  peinture  . sculpture  et  gravure  \ de  ta  fondation  j 
des  Autrichien».  Compris  dans  un  échange  de  prison-  par  Louis  JUP , de»  drénemenltqul  lui  sont  survenus  à lu  ^ 


8(lo  I*  A H 

P Alt 

rei  u hit  il- n , de  sa. dissolution  par  l'assemblée  nationale,  il 
ifi  ton  rétablissement  par  hmis  X fl  1 1 , Tari*  , 1P1G, 

s’eliblir  pendant  quelques  temps  à Norvrick,  ou  il 
épousa  la  xa-ur  du  dncitur  Rigby.  Il  chmgva  çr»"ile 

in-8®  ; 3 “ l’reci»  sur  la  stéreotypie , prertde  A un  coup- 

celte  résidence  pour  celle  de  Uuili , ou  il  exerça  environ 

d’ail  rapide  sur  l'origine  de  1 imprimerie  el  te»  prvgrt» , 

quarante  am  avec  la  réputation  d un  grand  médecin;  il 

édition  stéréotype,  d apiés  le  proiédéde  51  AI.  It  mar- 

était  un  drs  médecins  de  1 hôpital.  Parry  était  membre 

quia  de  l'aroj  et  lluroucli.  il  , Paiis,  i8js  , in-Sc.  Un 

de  la  société  royale.  Il  est  mort  à batti.  le  9 mars  jBj*.  Il 

a imprimé  a la  même  typographie , el  d après  le  pro- 

a publié  : i*  lut her.  hr»  sur  Iss  symptôme»  et  les  causes  de 

cédé  de  M.  de  l’aroj , une  cuileclîon  économique  de 

la  syncope  angineuse , appeler  rommunemeni  egma  pte- 

tli.iaïQUci  la  lins. 

teri»,  1799.111-8*.  trad.  en  français,  par  11  olbcy  , Paris, 

l’AliR  iSsucrl),  théologien  rt  critique  distingué. 

180G.  in  is;a°  Faits  et  obserraiions  tendant  u démontrer 

tils  d un  apothicaire  de  liarrow  sur  llill,  dans  le  Mid 

la  possibilité  d élever  dans  les  île»  Britunnii/ues  de»  laces  1 

dlescx  , naquit  dans  ce  tillage  le  janvier  1746.  A 

de  moulons  semblables  à celles  dbspagne,  itoo,  111  4°; 

1 âge  de  mx  ans,  il  Tut  admis  dans  1 école  célèbre  de 

3e  f.lemtnlt  de  pathologie  et  de  thérapeutique , 181 5,  in-8*: 

son  village,  où  il  eut  pour  condisciple»  William  Jones, 

4°  Reiherches  «1  expérience»  sur  ta  nature , la  cause  et  la 

William  Brunet,  depuis  évêque  de  Clnt  ne,  el  plusieurs 

variété  du  pouls  artériel , )8iG . in  8°;  supplément. 

autres  pmoiuu.gr»  distingués.  11  quitta  fttu*  «cote, 

1807.  in-8*;  5®  Ctuires  posthumes,  i8s3,  1 vol.  sis  8e . 

dont  il  avait  clé  le  meîlleui  élève,  veis  »a  quiniietne  nn 

On  a encore  de  lui  plusieurs  mémoires  dans  les  Mémoires 

née  , pour  aller,  contre  sou  goût,  seconder  sou  përa 

de  la  Si  Cieié  d agr  iculture  de  üulh;  dans  ceux  de 

dans  sa  profession,  t.rpendsnl  il  obtint,  à force  u ms- 

la  société  medical  » de  lAudres,  et  dans  plus.eurs  autre» 

lances  , d’entrer  au  collège  En. manuel , i Cam- 

rceueil»  périodiques.  — FAllllY  | Cusrlls  IIehsi  j , lils 

bridge.  Il  y était  eu  176s,  lorsque  les  circonstances 

aîné  du  piécedenl  , est  aussi  médecin  à liaib  . et  est  en 

diQiciles  dans  lesquelles  il  se  trouvait  lë  loicrrenl 

outre  membre  de  la  société  de  nirdrcinr  de  tioilingue. 

d'accepter  la  place  de  répétiteur  à l'école  de  Harrow  , 

lia  publié  : i°  Ve  grecurum  atque  romunarum  Rehgianum 

sous  le  docteur  Summer  qui  le  tiaita  avec  la  plus 

ad  mores  fortnandos  , ri  el  ej]icacià  , 1 799.  in-8"  ; x°  7 ro- 

grande  bonté.  Eu  17(19,  il  entra  dans  les  ordres;  niais 

duel  ton  du  traité  de  Reich  sur  les  fièvres,  avec  un  appert- 

il  ne  fut  fuit  prètir  qu'en  1777;  en  1771  . il  fut  créé 

dire,  1801,  in-8*  ; 3*  Cas  de  tétanos  et  de  rage  conta ■ 

maître  ex-arts  a t.ambridgr  . par  uu  ordre  du  roi  , et  se 

gieuse  ou  hydrophobie,  1814.  in -8°;  4°  Question  sur 

mit  sur  les  rangs  pour  succéder  au  docteur  Sumrner, 

la  nécessite  de  l'existence  des  toi s sur  les  grains  , 181  b , 

qui  venait  de  mourir.  IN 'ayant  pas  léussi,  il  ouvrit 

in- 8°.  On  a rucore  de  Juï  uu  Mémoire  sur  la  dimiuution 

une  école  à Stanmorc  . et  culmina  avec  lui  une  grande 

des  bois  . dan»  le  me  volume  du  Journal  de  A icholson. 

quantité  des  élèves  de  celle  de  Harrow.  Cependant  cet 

PARRÏ  i Wn.Li.vir  Ei.wssnl , capitaine  de  marine  au- 

etablissement , qui  donnait  de  grandes  espérances  de 

glaise* , quatrième  lit»  du  docteur  Laleb  IlilJier  Parry  , 

succès.  Tut  abandonne,  en  *776,  par  son  directeur 

est  né  â Balh  le  19  décembre  1790.  Il  entra  comme 

qui  devint  maître  de  grammaire  a tlolcbesler , et,  en 

cadet  dans  la  xuaiine  royale,  et  monta,  en  iSo3, 

177H,  à Norwirb,  où  il  desservit  en  outre  deux  cure*. 

le  vaisseau  la  f ille  de  Parts , où  il  servit  avec  dis- 

Il  résigna  ces  deux  places  eu  1780.  lorsqu'il  fut  nommé 

liuctiou  et  s'acquit  l'estime  dr  tous  les  marins,  par- 
ticulièrement de  Loro wallis  qui  depuis  devint  amiral. 

recteur  d’Asirrby,  dan»  le  Lincolnxhire.  L année  sui- 

vante,  il  se  lit  recevoir  docteur  cs-lois,  el  obtint. 

Plus  lard , il  eut  le  commandement  d une  cbaloupe 
canonnière.  Devenu  praticien  babile  par  uuc  étude 

eu  1785  , la  rure  d'ilaiion,  où  il  passa  le  reste  de  sa 

vie.  A la  même  époque,  I évêque  Lowlb  lui  donna  une 

constante  de  sou  art  et  des  sciences  qui  y ont  rap- 
port, ou  lui  conféra  des  missions  importantes  al  pé- 

échangea  la  cure  d llalloti  pour  le  redorai  de  Wa- 

rilleuses.  En  181 1,  il  pénétra  jusqu  au  7G®  Jat.  Al.,  pour 

derriioe  , dans  le  INortamptonrhiie.  mais  continua  nëan- 

protéger  la  pérbe  de  la  Laleiur.  En  1817,  il  revint  en 
Angleierre  et  lut  destiné  b faire  partie  de  l'expédition 
aux  ordres  du  capitaine  Rom  , dont  le  Lut  était  de  trou- 
ver uu  passage  par  la  mer  du  Nord  pour  péuélrer  dans 

moins  à résider  a Jlutlon.  Eu  1 80s  . >ir  iianri»  Eurdetl 

donna  au  docteur  Parr  le  rectorat  de  Crailnam  . dernier 

emploi  qu  il  ait  obtenu  dans  l'église.  Le  docteur  Pair 

est  mort  à Hat  tou  , le  G mars  i8s5.  Il  avait  élè  marié 

l’Océan  pacilique.  ]i  eut  le  commandement  de  l' A texan . 

deux  fois  , la  première  avic  miss  llarscngate,  mégère 

dre , second  vaisseau  de  l’escadre  de  découverte.  Ce 

qui  le  tourmenta  tout  le  temps  qu'elle  vécut  avec  lui. 

voyage  du  capitaine  Ross  el  du  lieutenant  Parry  au  pôle 

la  seconde  lois  avec  la  sœur  de  il.  fcyre  de  Covcnlry. 

Arctique  , dans  la  baie  de  Raflin  , a été  publié  d’abord 

Le  docteur  Parr  était  doué  d'une  pénétration  et  d’une 

à Londres  : f oyage  of  disrovery  for  the  purpe»  of  explo- 
ring  Boflin's  bay  and  inifuiring  inlo  the  prebabihty  0f  a 
Piorlhwtst  passuge  , Londres  , 1819  , in-4*  ; puis  à Paris  , 

mémoire  extraordinaires.  Ces  dons  de  la  nature  étaient 

secondes  cbes  lui  par  un  vaste  savoir  dans  la  littérature 

classique,  la  métaphysique  et  la  philosophie.  Soit  ro 

1819,  in  8°,  avec  planches  et  une  cane  des  régions  pu- 

parlant,  soit  en  écrivant  , il  déployait  une  richesse  el 

laite».  Sur  la  proposition  de  Parry,  le  gouvernement 

une  abondance  d'expression»  tout  à Tait  étonnantes.  Le 

anglais  lui  donna  , en  1819,  le  commandement  d une 

peu  de  productions  littéraire • qu'il  a laissée»  sont  pleines 

seconde  expédition  (la  première  sous  ses  ordres),  com- 

de  force,  de  graett  et  d'imoginatinn.  Les  Anglais  le 

posée  des  vaisreaux  / becla  et  le  Cnper.  Ce  marin  s’a- 

regardent  comme  le  premier  érudit  et  le  premier  lo- 
gicien de  c<  siècle.  On  a do  lui  ; 1*  Two  sermon»  on 

vança  jusqu'au  ll3148'  lai.  et  gajpva  ainsi  pour  son 
équipage  la  récompense  de  5ooo  livres  alerl. , oflerle 

éducation , 1780,  111-8";  s"  Discours»  on  lhe  fait  br 

par  le  parlement  au  premier  navire  qui  atteindrait  le 

VhUeleutkerus  horfolciensi»  , 1781  , in-4"  ; 5"  On  edtiea • 

110e.  Il  revint  eu  Angleterre  eu  i8so  , ayant  résolu  le 

lion  and  tlio  plan»  purtued  in  rharitj  school s,  1786,  iu-4*; 

problème  de  l'existence  du  passage  tant  cherché . quoi- 
qu'il l'eût  trouvé  impraticable.  Ce  voyage  , publié  par 
ordre  du  lord  commissaire  de  l'amirauté  , a au«si  été 

4®  Billondtnu»  de  Statu,  mit  h dédie  ation  , etr.  , 1787, 

iu-8°;  6°  Tracts  by  IVaburlon  and  a H’aburtonian , 1789, 

i 11  8e  ; Gc  Sequel  to  the  printed  paper , lateiy  circuriuted 

traduit  en  français.  Le  gouvernement  anglais  résolut 

bj  lhe  rtvereni  Otarie»  LurUI».  1701  . in  8°  ; 70  Lelter» 

alors  de  faire  partir,  en  même  temps  , deux  expéditions 

f rom  lrenopoli»  to  lhe  inhabilants  of  F.leulheropolis.  179s, 

tendant  au  même  Lut;  l'une  par  terre  , l'autre  par  mer. 

in-8*:  8®  Rimarks  on  the  slaloment  of  D.  Charles  Combe, 

Le  capitaine  Franklin  (eaysxce  nom;  fut  chargé  de  la  pre- 

by  an  occasional  irriter,  in  lhe  british  l'iilic,  1798,  in-8°; 

mièie.Il  devait  partir  des  établissements  formés  en  Amé- 
rique par  la  compagnie  de  ta  baie  d’Hudson  , se  rendre  a 
l’embouchure  de  U rieibre  des  mimes  de  cwivrc,découv  ertrs 

q®  A spital  sermon  preached  before  , etc.,  1800.  in-4*  1 

10®  Sermon  preached  on  the  est  day,  at  Ilallon  , 1808  , 

iu-4*t  »t°  Choracters  of  lâs  lais  Charles  James  Fox, 

par  Usante,  et  suivre  ensuite  les  côtes  de  l'Amérique  , 

publié  sou»  ,1e  nom  de  Fhilopalrit  earvirgntis , 1809, 

en  se  dirigeant  vers  l'est , afin  d arriver  à quelques  uns 

3 vol.  in  8°  ; i»r  Speeche»  by  Roger  Long,  and  John 

des  établissement*  européens  formés  sur  la  côte  oricn- 

Taylor  of  Cambridge  , wiiha  rrilical  essay,  and  mémoire 

taJa  , et  de  déterminer  [a  route  à suivre  pour  pénétrer 

of  the  A al  hors  , 1819,  ui-8w;  j3®  colin  plusieurs  articles 
dam  lt  CLatucal  journal,  ..  . . .. 

dans  la  mer  du  Nord.  Cette  entreprise  était,  sans  con- 
tredit , U plus  difficile  et  la  plus  périlleuse.  Les  instruc- 
tions du  capitaine  Parry  lui  prescrivaient , au  lieu  de 

PAHUÏ  (UaJis  Hilusi)  médecin , né  «n  1786  , 

étudia  d'abord  a l'academie  de  Warringloa  el  ensuite  à 
(‘université  d'Edimbourg,  où  il  prit  ses  degrés.  Il  >Ua 

remonter  la  baie  de  Raffiu  , d entrer  dans  le  détroit 
d’Hudson  , de  reconnaître  la  èoie  Repuisa , nu  toute 

PAR 


PAR 


autre  ouverture  qu'il  pourrait  trouver,  eu  s'attachant  à 
suivre  la  côte  d’Amérique.  L'expédition  du  capitaine 
Parry,  composée  des  vaisseaux  la  Furie  et  l'Beda , ce 
dernier  commandé  par  le  capitaine  Lyon , partit  le  $ 
mai  iSa  i.  Le  ai  août  suivant , Parry  acquit  la  certitude 
qu’il  h 'exiiiait  pas  de  partage  par  la  baie  Repulst.  Il  fît 
alors  voile  vert  le  nord;  niait  arrêté  par  let  glaces  , il 
revint  le  8 octobre  dons  une  baietiiutr  vers  le* 60*  u* 
lal.  N.  et  83°  long.  O. , où  il  hiverna.  Il  employa  tout 
l’été  de  i8aa  è essayer  de  pénétrer  au  Nord.  A la  fin  de 
septembre,  Parry  revint  a Igloubik  passer  l’biver avec 
le»  Esquimau x.  Le  7 août  i8aô,  il  redoubla  encore  d’rf- 
fortt  pour  entrer  dans  !a  mer  polaire  ; mais  le  scorbut 
ayant  attaqué  l'équipage  de  larda  , il  fut  encoie  forcé 
de  renoncer  à se»  tentatives,  et  retourna  eu. Anglrtrire 
où  il  arriva  le  )8  octobre  if»s3.  La  relation  de  cette 
seconde  expédition  fut  publiée  par  ordre  des  lordt  coru- 
mhsaires  de  l’amiiauié,  tout  le  titre  de  Journal  of  a 
second  voyage  for  the  difoi-ety  of  a Piorlhwesl  passage 
performed  in  1ht  )tor»  1831- — j8»3  , in  JL  ii.  ships  Fury 
and  Beela  ttnder  the  orders  of  cap.  Parry,  Londres  , 
i8>4.  un  vol.  in-49,  avec  planche»; plut  un  vol.  séparé , 
tou»  le  litre  de  : Appmdix  contoining  the  natvrml  hil- 
ton, etc.  , dans  lequel  let  profesaeurt  Jauirton  , Docker 
et  Rirbardson  ont  décrit  let  objets  d histoire  naturelle 
rapportés  pur  l’expédition.  Ce  voyage  renfeune  uo 
grand  nombre  de  détails  curieux  sur  les  Esquimaux, 
et  se  termine  par  un  l'orobuloire  asscx  ample  de  la 
langue  de  ce  peuple.  Le  capitaine  Parry  déclaré , à la 
fiu  de  sou  récit . qu’îl  ne  doute  nullement  de  l'existence 
du  passage  au  nord-ouest , et  qu'il  croit  pouvoir  l’ef- 
fectuer en  pénétrant  par  l 'entrée  du  Prince  Régent . qu’il 
ne  fil  que  reconnaiire  dans  son  voy  age  de  1819.  Le  ci» 

Intaine  Lyon  , commandant  de  i’Ùéda , a publié  éga- 
eroent  une  relation  de  son  voyage  , sous  le  titre  de  : 
The  Privait  journal  of  cap.  G.  F.  l.yan  , of  B.  U.  S.  -Bâ- 
cla , un  vol.  |io-64,  avec  une  carte,  et  planche,  Lon- 
dres, i8s4.  C’est  une  multitude  et  une  variété  de  | 
détails  et  d'anecdotes  sur  les  Esquimaux , qui  n’ont 
pu  trouver  place  dans  le  journal  du  capitaine  Parry, 
cl  dont  ce  dernier  s'était  proposé  . ainsi  qu’il  l’aunonce 
dans  sa  préface,  de  faire  l’objet  d’un  appendix  et  d'un 
vol.  séparé.  Mais  aucune  de  ces  relations  n excite  à un 
plus  haut  degré  l'intérêt  que  celle  du  capitaine  Fran- 
klin , qui  parut  sous  le  titre  de  : Karrotira  of  a journty 
U the  shorts  of  the  polar  sea  , 1 gros  vol.  in-49*  plane., 
Londres,  l8»3.  Les  dangers  de  toute  espèce  auxquels 
il  a échappé  comme  pur  miracle,  les  événémrnts  tra 
giques,  les  scènes  de  désolation  qu’offre  le  récit  de 
•on  voyage  par  terre  , attachent  et  émeuvent  au  plus 
haut  point.  La  relation  des  voyages  des  capitaines 
Parry  et  Franklin  a paru  en  français  sous  le  titre 
d 'Histoire  des  deux  voyagea  entrepris  par  ordre  du  gou  1 
reniement  anglais,  l'un  par  terra , dhigé  par  la  capitaine 
Franklin . l'autre  par  mer,  sous  les  ordres  du  capitaine  t 
Parry,  pour  la  découverte  d'un  passage  de  l'Océan  atlan- 
tique dons  la  mer  Pacifique  , traduit  de  l’anglais  . avec 
une  earte  des  régions  polaires  , cù  se  trouvent  tracées 
les  routes  des  deux  voyageurs  et  leurs  découvertes. 
Paris,  in-8*  , 1834.  La  relation  du  capitaine  Franklin 
se  trouve  aussi  duos  le  tome  viti  de  Y Abrégé  des  viyages 
modernes  depuis  1780^ jusqu'à  nos  jours,  par  11.  Kyrie*.  En 
mai  i8s4  . le  gouvernement  anglais  fit  partir  mie  troi- 
sième expédition  au  pôle  , pour  la  découverte  du  pas- 
sage nord-ouest  par  l'entrée  du  Régent , sous  les  ordres 
des  capitaiuca  Parry  et  Ly  on  ; mais  eu  183&  , une  partie 
de  l’escadre  de  découverte  revint  eti  Angleterre  sans 
avoir  atteint  son  but . que  des  causes  inévitables  avaient 
Clil  manquer.  Le  1er  août  i8s5  , la  Furie  fut  jetée  à la 
rôle  près  du  port  de  Sommersrt , par  un  gros  temps  et 
les  glaces.  On  fit,  pendant  trois  semaines , les  plus 
grands  effort#  pour  la  relever;  mais  ce  fut  rn  vain  , cl 
son  équipage  ayant  passé  à bord  de  l'üédo  , la  Furie 
fut  abandonnée  le  s*  août.  L’Jlcda  revint  alors  en  An- 
gleterre, et  le  capitaine  Parry  débarqua,  le  is  icp- 
n-mbre , è la  hauteur  de  Peterbead,  dans  le  comté 
d’Aberdeu.  La  relation  de  relie  troisième  expédition  a 
été  publiée  sous  le  titre  de  Journal  of  a tkird  voyage 
for  the  dîscooery  of  a Karthvrisl  passage  , h cap . Parry , 
Londres,  1836,  io-4°.  Enfin  le  capitaine  Parry  adressa 
nue  lettre  an  lord  de  l’amirauté  par  laquelle  il  offrit  de 


tenter  uue  quatrième  expédition  pour  explorer  la  mer  . 
polaire  au  moyen  de  baieaux-treintaox . Au  printemps 
de  1817,  il  fui  chargé  de  renouveler  ses  tentatives  en 
se  dirigeant,  cette  fois*  vers  le  Spitxberg,  afin  de 
partir  «lu  nord  de  cette  lie  à l'aide  de  tes  bateaux  , et 
d'essayer  d'altriudie  au  pôle,  ou,  du  moins,  de  s'as- 
surer de  létal  de  ls  mer  dans  ces  parages  élevés.  On 
avait  fait,  pour  retic  expédition  , des  préparatifs  par- 
ticuliers . à l’eff«  t d’obvier  à tous  les  empêchements. 

Le  capitaine  partit  de  De ptfori , le  s$  mars  1817,  à 
bord  de  l'Uéda;  mais  arrivé  sur  ks  lieux,  ibrencoutra 
tact  d'obstacles , qu’il  ne  jugea  pas  à propos  de  per- 
sister dans  son  projet,  et  il  revint  au  mois  de  septembre 
suivant,  en  Angleterre,  paraissant  avoir  renoncé  com- 
plètement à 1 idée  d’arriver  su  pôle  par  cette  voie. 
Après  avoir  quitté  son  vaisseau  de  découverte,  CBécla, 
i la  hauteur  convenue  , au  large  du  Spitxberg , le  capi- 
taine s’élait  rendu  à bord  des  bateaux  traîneaux  des- 
tiné» à le  transporter  sur  les  glaces.  Sou  absence  fut  de 
toixante-un  jours.  Ces  bateaux  étaient  commandés, 
l'un  par  lui , l'autre  par  le  lieutenant  Ross.  Ces  embar- 
cations furent  halées  sur  la  glace  , chacune  par  doure 
hou  me  * de  l'équipage  du  vaisseau.  Après  des  fatigues 
incroyables,  les  voyageurs,  flottant  sur  des  monceaux 
de  glace  qui  les  eutrsluaient  vers  le  sud  , tandis  qu’ils 
s'efforçait  ni  de  potier  au  nord  , se  virent  contraints  de 
lenercrrà  leur  entreprise.  L’expédition  arriva  jusqu'à 
8 1®  45',  et  il  fut  reconnu  de  toute  impossibilité  phy- 
sique de  pousser  plus  loin.  l.e  capitaine  Parry  retourna 
à bord  de  l'titcla  eu  suivant  la  direction  qu’il  avait 
prise  à son  départ.  Immédiatement  après  avoir  gagné 
le  vaisseau  , il  fit  voile  pour  l'Angleterre.  Il  a publié  j 
la  relation  de  celte  dernière  expédition  , sou*  le  titre  | 
de  : Barratite  0 f an  attempl  le  raach  the  nostk  pôle,  bj  ; 
travelling  oter  the  ice  in  1 le dge- beats  , ht  the  jear  l8$7,  j 
Londres,  1838,  iu-4*.  On  a reproché  au  capitaine  ; 
Parry  de  s’être  souvent  trompé  daus  ses  calculs,  et  1 
d'avoir  eu  peut-être  trop  peur  des  glaces  flottante#  des  { 
mers  polaires:  cependant  il  a suffisamment  prouvé 
qu’il  était , non  seulement  un  marin  intrépide  et  entre- 
prenant , mais  encore  instruit  et  expérimenté,  et  quoi- 
qu'il n'ait  pas  réussi  i atteindre  le  grand  but  qu’il 
• était  proposé,  on  ne  peut  lui  contester  le  mérite 
d’avoir  fait,  perdant  dix  années,  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  y parvenir:  ni  les  obstacles,  uî  les 
dangers  inséparables  d'une  telle  entreprises,  n.’onl  pu 
arrêter  son  xéle  ni  ion  dévouement.  Enfin  l’on  ne  peut 
nier  que  ses  tentatives  n’aient  été  très  utiles  aux 
sciences  par  ses  nombreuses  observations  on  astrono- 
mie , en  physique,  en  histoire  naturelle , eto. , etc.,  et 
qu’elles  n’aienl  beaucoup  contribué  à reculer  les 
bornes  de  no*  connaissance»  sur  la  géographie  des 
contrées  et  des  pat  âges  qu’il  a si  souvent  explorés. 
PARSEVAL  GRANDMAISON  (FiiKÇQis-Aiacrrx;, 

membre  de  l'académie  française  et  de  la  légion  d’hon- 
neur, est  ué,  à Paris,  le  7 moi  1789,  d'une  famille 
riche  de  financiers.  Il  consacra  d’abord  sea  loisirt  à l'art 
de  la  peinture,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu’il  ae 
livra  tout  entier  è la  littérature  , qu'il  aimait  passion- 
nément. Les  troubles  de  la  révolution  lui  firent  naître 
1 idée  de  chercher  dans  le  culte  des  muses  une  di- 
version aux  malheurs  de  celte  époque.  Il  traduisit  rn 
vers  français  l'épisode  d’Artnide  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée du  Tasse.  A peine  eut-il  fini  ce  travail  qu’il 
s'empressa  d’en  faite  part  i l'abbé  Dclille  sou  ancien 
ami,  qui  fut  d'autant  plus  frappé  de  ce  beau  début, 
qu'il  ne  lui  soupçonnait  pas  et  talent.  Ce  poète  lui 
donna  les  plus  grands  encouragements  et  le  pressa  de 
traduire  en  totalité  l’ouvrage  dont  il  venait  de  lui  pré- 
senter un  fragment,  kl.  Farseva)  entreprit  ce  travail; 
mais  il  s’aperçut  bientôt  que  les  autres  chants  du  Tasse 


11e  l'inspiraient  pas  autant  que  celui  qui  contenait  l'épi- 
sode d’Armidc.  Il  renonça  à sou  entreprise , et  conçut 
l'idée  de  traduire  en  vers  tous  les  chants  composés  sur 
l'amour  par  le»  plus  grands  poètes  épiques.  Sur  ces  en- 
trefaites , il  accompagna  le  général  eu  chef  Bonaparte 
en  Egypte  , en  1798,  et  devint  membre  de  l'institut  du 
Caire.  Revenu  eu  France,  il  fut  créé  membre  dueouscil 
des  prises  sous  le  gouvernement  impérial.  Ce  fut  alors 
1 que  rendu  à scs  travaux  poétiques , il  publia , en  i8o4« 
set  Amours  épiques.  Cet  ouvrage  eutleiuecé»  qu’ilmért- 
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tait  : il  ouvrit  les  portes  de  l'académie  a sou  auteur. 
On  y trouve  une  versification  harmonieuse,  pleine 
d'art  et  merveilleusement  adaptée  au  sujet  que 
chacun  des  poètes  épiques  a traité,  et  surtout  ap- 
propriée à leurs  differents  idiomes.  Encouragé  par 
ce  succès  et  par  les  conseils  de  son  illustre  ami , 
M.  Parseval  a entrepris  de  composer  sur  les  arts 
un  poème  dont  la  division  devait  être  en  six  chants, 
savoir  l'architecture,  la  peiuturc  . la  sculpture,  la 
musique  , la  danse  et  la  poésie.  Il  chercha  encore  ud 
beau  sujet  d’épopée  daus  l'histoire  de  sou  pava  , et  il 
crut  le  trouver  dans  le  règne  de  Philippe-Auguste  Ce 
sujet,  pris  dans  le  moyen  âge  , si  favorable  pour  la 
peinture  des  uiuurs , et  qui  constituait  un  genre  de 
poésie  qu'aucun  poète  n 'avait  encore  abordé  , souriait 
a son  imagination.  Toutes  les  couleurs  de  la  religion, 
de  la  féodalité  , de  la  chevalerie  et  de  la  poésie  des 
trouvères  se  présentaient  à scs  pinceaux  . les  amours  de 
Thibaut  pour  Blanche,  la  mort  du  jeune  Arthur,  duc 
de  Bretagne  , l'interdit  lancé  contre  Philippe  par  la 
courde  Rome,  et  les  désordres  d'Isabelle  d’Angoulême, 
offraient  au  poète  des  épisodes  intéressent»  ; enfin  la 
victoire  de  Bovines  , la  plus  importante  de  notre 
histoire  , puisqu’elle  nous  a conservé  le  nom  de  FrBiv- 
i çais , offraient  à l’auteur  des  éléments  d'épopée  qui  ont 
acquis  sous  sa  plume  de  grands  dévelopi  i menls.  Ce 
beau  sujet  lixa  irrévocablement  le  choix  ac  M.  Perse- 
val;  il  travailla  sans  relâche  à cette  épopée,  à ce  pénible 
ouvrage  qui  , comme  dit  Boileau  , jamais  d’un  écolier 
ne  fit  l'apprentissage.  Il  y mit  la  dernière  main, 
et  publia  le  poème  de  Philippe  Auguste  en  iSs5. 
Charles  X , à qui  sou  auteur  le  préîenla  , lui  témoigna 
l’estime  qu'il  faisait  de  sa  personne  et  de  son  talent  eu 
lui  envoyant  une  tabatière  d'or  ornée  de  sou  rhitfrecu 
brillants.  Le  poème  de  Thilippe-Auguste  est  , sans 
contredit , un  des  plus  beaux  monuments  de  notie  lit 
térature  actuelle;  le  plan  en  est  large  , l'intérêt  en  est 
grand  ; la  versification  pure  est , scion  les  sujets , pleine 
de  pompe  ou  do  grâce  : il  est  semé  d'épisodes  a: tachants, 
parmi  lesquels  on  distiugue  le  dernier  moment  d'Agnès 
qu’on  ne  peut  lire  saus  être  remué  jusqu’au  fond  de 
l’ame.  Tout  le  prestige  du  style  y est  employé  dans  la 
peinture  de  la  grotte  magique  où  le  démon  de  la  vo- 
lupté conduit  Isabelle;  euliu  le  Génie  des  volcans  est 
comme  le  géant  Adamostor,  une  cit  ation  nouvelle.  Si 
l’on  avait  un  reproche  à faire  au  pcëte  , ee  serait  celui 
I d’être  trop  riche  et  trop  prodigue  de  descriptions. 

> M.  Parseval  s’est  déterminé  à finir  son  poème  des  arts 
j pour  combattre,  dit-il  quelque  part,  la  nouvelle  doc- 
trine (le  romantisme)  qui  menace  de  les  détruire. 
C’est  dans  cette  intention  qu’il  s'occupe  à imiter,  eu 
vers,  les  plus  beaux  fragments  des  tragédies  de  Sfaaks- 
pearc  , pour  séparer,  dit-il  encore  l’or  pur,  de  l'alliage  j 
qui  ternit  les  aruvres  de  ce  grand  génie  dont  on  veut  se  j 
faire  une  autorité  pour  renverser  les  vrais  principes 
tant  en  poésie  qu'eD  peinture.  Noua  savons  que  cet 
académicien  , outre  ses  travaux  sur  Shakespeare  et  sur 
le  poème  des  arts  , s'occupe  d’une  épopée  romanesque, 
et  nieu  entendu  non  romantique,  sur  le  règne  de  Char- 
lemagne , où  les  faits  héroïques  ont  été  enveloppés  de 
tant  de  fictions  qu'ils  offrent  à l’imagination  un  champ 
sans  bornes.  Il  a publié  : i°  Les  amours  épiques , poème 
héroïque  en  six  chants,  1804,  in- 18;  1806,  tn-80; 
a0  Dithyrambe  ù l'occasion  du  mariags  de  Napoléon, 
1810,  in  4e  ; 3°  Chant  héroïque  composé  pour  la  nais- 
sance du  roi  de  Borne  ,18x1 , in-4*  : 4°  Philippe-Auguste, 
poème  héroïque  eu  douze  chants  , Paris,  >8x5  , iu  6P; 
3e  édit.  i8a6  , a vol.  in-i8.  Barbier  lui  attribue  : la  Gar 
ratifie,  Paris,  1804  . in- 18. 

PàRTOUNEAUX  (Lotis,  comte) , lieutenant  géné- 
ral , né  s Paris,  le  26  septembre  1776,  n'avait  pas 
encore  quinze  ans  lorsqu’il  quitta  le  collège , et  entra , 
eu  1791  , comme  grenadier  volontaire  dans  le  premier 
bataillon  de  Paris.  Nommé  , l’année  suivante  , sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Haiuaut,  en  1793  il  fut 
promu  au  grade  de  capitaine.  Il  fit  6cs  premières  armes 
sous  Dugommier  et  M asséna  , et  se  distingua  dans  plu- 
sieurs combats  à l'armée  des  Alpes  : celui  d’Jctalles, 
où  il  déploya  autant  de  sang-froid  que  d'intrépidité,  le 
fit  partk'ulicreim  nt  remarquer  de  Dugommier , qui 
remmena  avec  lui  au  siège  de  Toulon.  Partouiicaux  y 


fut  blessé  en  montant  l'un  des  pi  enviera  i l'assaut  d’une 
redoute  dont  la  prise  dérida  b reddition  de  b place; 
il  fut  alors  nommé  adiudant-général  chef  de  bataillon. 
Parluunrauz  fut  ensuite  en-pl  o>é  à l'armée  d’Italie  , 
sous  les  ordres  du  général  en  chef  Bonaparte , et  Jou* 
Le r I.  A b paix  , chargé  de  missions  4 Rome  et  i Venise, 
il  a’tn  acquitta  de  manicie  à se  concilier  J’estime 
des  habitants.  Lorsque  1rs  hostilités  centre  l'Autriche 
eurent  recommencé  , il  prit  part  aux  sanglantes  ba- 
tailles livrées  sous  Vérone,  et  fut  fait  général  de  bri- 
gade le  s4  avril  1799.  En  cette  qualité,  il  dirigea  pen- 
dant b retraite  l'arrière-garde  aie  l'armée  française.  A 
Novi , il  fit  des  prodiges  à 1a  tète  de  sa  brigade  , mais 
blessé  et  accablé  par  le  nombre , il  ne  put  éviter  d’être 
lait  prisonnier.  Echangé  peu  de  temps  après,  il  présida 
à la  démolition  de  b forteresse  d'Krhenbreitstein.  Eu 
l8o5,  Parlouneaux  devint  général  de  division,  et  fit  par- 
tie du  canip  de  Montreuil,  commandé  par  le  général 
Nry.  Envoyé  en  Italie  en  1808,  à la  tète  d’une  division 
de  grenadiers , que  Bfasséna  lut  avait  confiée , il  Ira-, 
versa  Vérontrellc  , le  s5  octobre  , culbuta  l'ennemi  jus- 
qu'au village  de  Saint  Michel , et  prit  position  à Vago. 
et,  le  8 tiovembre.il  décida  la  victoire  4 Caldicto. 
Après  avoir  contribué  à tous  les  succès  de  cette  cam- 
pagne , il  marcha  avec  les  troupes  qui  envahirent  les 
états  napolitains  , s'empara  de  Capote  , et  fit  capituler 
Naples,  où  sa  division  entra  l'une  des  premières,  le  r3 
février  1806.  Le  19  mai  suivant,  il  fut  nommé  grand 
dignitaire  de  l’ordie  des  Deux  Sicihs,  et  bientôt  après 
gouverneur  des  Abruzzcs  , où  H réussit  4 rétablir  la 
tranquillité.  En  1809  , il  préserva  les  Calabres  contre  ; 
ics  rnlrep rites  des  A ngleis , qu’il  força  , le  19  mai , à se 
rembarquer,  après  leur  avoir  pris  leura  cations  il  deux 
cents  ehevaux.  Eli  1812,  il  fit  la  guerre  de  Russie,  et 
pendant  b retraite  il  forma  avec  sa  division  l'extrême 
arrière-garde  de  la  grande  armée  jusqu’à  BorUow  . où 
après  des  vicissitudes  de  plus  d’un  genre  il  soutint  un 
engagement  très  vif  centre  le  corps  russe  de  Tchitcha- 
gow,  qu’il  traversa  en  s'ouvrant  un  passage  à la  baïon- 
nette. Mois  à peine  échappe  à ce  premier  danger,  il 
dut  entrer  dons  un  défilé,  où  ou  milieu  d'un  encom- 
brement de  Lrgoges , de  traînards  , de  blessés  , sa  divi- 
sion Ail  horriblement  main  aitie  par  l’crlilleric  enne- 
mie, à laquelle  elle  répondit  par  plus  de  quatre  cents 
coups  de  canon.  Dans  cette  situation  , où  il  ne  pouvait 
ni  avancer  ni  reculer,  Parlouneaux , cerné  de  toutes 
prrls,  fut  sommé  de  se  rendre;  sa  réponse  annonça 
qu'il  était  résolu  à tenter  le*  plus  héroïque»  efforts.  Eu 
forçant  1rs  bataillons  russes,  il  voulut  d'abord  se  frayer 
uu  chemin  jusqu’à  la  Bérésina,  mais  le  pouf  sur  lequel 
il  espérait  passer  étant  en  feu  , il  dut  chercher  une  au- 
tre voie  de  salut  rn  remontant  les  bords  du  fleuve.  Déjà 
une  de  ses  divisions  s'était  égarée,  et  à un  point  où  il 
croyait  b rejoindre  il  se  trouvait  en  face  de  l’armée 
de  Wittgenslein  , qui  l’enveloppait  de  trois  côtés,  lan- 
dis  que  derrière  lui  il  avait  les  corps  de  Platow  et  de 
Tcbilehagovr  : il  faisait  nuit;  Parlouneaux,  n'ayant 

r l us  avec  lui  que  quinze  cents  hommes,  erra  longtemps. 

I se  flattait  que  les  ténèbres  favoriseraient  sa  marche  : 
enfin , il  arriva  sur  un  lac  dont  b glace  trop  mince  me- 
naçait de  l'engloutir  avec  sa  petite  troupe;  dans  ce 
moment  il  ne  put  plus  différer  de  se  rendre , et  il  fut 
emmené  prisonnier  avec  ses  soldais.  A cette  occasion  , 
le  29*  bulletin  de  la  grande  armée  disait  que  le  géné- 
ral Parlouneaux  s’étant  égaré  pendant  la  nuit,  était 
tombé,  sans  le  savoir,  au  milieu  de  l’armée  russe,  à 
laquelle  il  avait  été  obligé  de  se  rendre.  On  avait  même 
insinué  qu’il  avait  alors  abandonné  son  poste  : depuis  le 
général  Parlouneaux  a rétabli  les  faits  dans  une  adresse 
a l’armée  , où  sa  conduite  est  pleinement  justifiée.  En 
1814,  il  rentra  en  France,  et  montra  des  sentiment» 
favorables  au  gouvernement  royal.  Louis  XVIII  le  fit 
bientôt  après  grand  officier  de  b légion  d'honneur.  Pen- 
dant les  cent  jours  le  général  Parlouneaux  resta 
attaché  à la  cause  des  Bourbons;  à celle  époque, 
il  écrivit  à Napoléon  une  lettre  dans  laquelle  ou  re- 
marquait ce  passage  : • Je  tt'irai  point  abandonner 
• un  prince  malheureux  qui  n’a  pu  opposer  nu 
» torrent  qu'entraîna  votre  fortune,  que  aes  droits 
» et  des  vertus.*  Au  second  retour  au  roi,Psrtou- 
uraux  fut  nommé  gouverneur  de  la  8®  division  urrli- 
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taire,  puis  de  la  10e,  en  novembre  iSl5.  Un  an 
après , il  fut  décoré  du  titre  de  comte.  Le  6 octobre 
1S19  , il  fut  remplacé  dans  sou  commandement,  qu'il 
reprit  le  17  décembre  suivant.  Le  ter  mai  1831  . il  fut 
créé  commandeur  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saiul- 
Louis,  et  nommé  la  même  année  président  du  enllége 
électoral  du  département  du  Var , où  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés,  depuis  la  loi  du  double  vote. 
Le  général  Partuuucaux  a souvent  parlé  sur  les  projets 
qui  concernaient  le  ministère  de  la  guerre  , personne 
ne  s'est  dans  toutes  les  occasions  montré  plus  dévoué 
que  lui  aux  intentions  du  pouvoir.  Il  a volé  constam- 
ment en  faveur  de  toutes  les  lois  et  de  toutes  les  me- 
sures anti  constitutionnelles.  Le  général  Parlouneaux  a 
été  réélu  en  i8sS , par  le  même  département  qui 
l’avait  déjà  envoyé  sur  les  bancs  ministériels.  11  réunit 
aujourd'hui  à ses  r(inclious  législatives  celles  de  com- 
mandant de  la  ire  division  d'infanterie  de  la  garde 
royale.  Il  a publié  : 1®  A dre  ne  et  rapport  tur  l'affaire 
du  17  et  iS  mirant bre  iSia  , qu'eut  la  13e  divition  du  9e 
rorpt  de  la  grande  armée  au  pattag e de  la  Bérétina . 
181 5,  in  4°  ; 3?  Lettre  tur  le  compte  rendu  par  plutieurt 
hiitorien»  de  la  campagne  de  fl  unie  , et  par  le  39**  but 
htia  de  l'affaire  du  37  au  aS  novembre  1813  , 1817, 
in  4". 

PASCALIS  OUVI EUE  (Fèux),  médecin  et  natura- 
liste très  distingué,  naquit  eu  Provence  , d'une  famille 
d'origine  arménienne  dont  un  dus  membres  vint  s’établir 
en  France  du  temps  de  François  Ier.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  éludes  daus  sa  patrie,  il  passa  à Saint-Do* 
raingue  , où  il  étendit  beaucoup  ses  connaissances, 
surtout  en  botanique  et  en  histoire  naturelle.  Il  s’était 
de  bonne  heure  appliqué  à la  médecine  , et  finit  par  en 
faire  sa  profession  aux  Etals  Unis  , où  il  alla  s’établir 
eu  quittant  Saint-Domingue  à l’époque  des  troubles  de 
llle.  Il  a d'abord  réside  à Philadelphie  , et  s’est  ensuite 
établi  à New-York  , où  il  demeure  depuis  vingt  cinq 
ans,  en  y exerçant  la  médecine  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. Lors  de  l'épidémie  de  Cadix,  en  iâu5,  le  docteur 
Pascalis  se  rendit  dans  cette  ville  et  ensuite  à Gibraltar, 
pour  étudier  la  nature  du  mal  et  tâcher  d'en  découvrir 
l'origine;  les  renseignements  qu’il  recueillit,  et  les  ob- 
servations qu'il  fit  lui-même  pendant  son  séjour  dans 
ces  deux  villes,  le  confirmèrent  dans  l’opinion  que  la 
lièvre  jaune  n'est  point  une  maladie  contagieuse.  lia 
d'autant  plus  de  mérite  en  soutenant  cette  opinion  , 
qu'elle  ne  fut  pan  celle  qu'il  professa  d'abord  sur  l'é- 
pidémie de  Philadelphie,  en  1797,  à l'égard  de  laquelle 
il  partagea  lu  manière  de  voir  du  docteur  Rush,  qui  lui- 
meule  a fini  par  reconnaître  son  erreur  sur  la  nature  con- 
tagieuse de  la  maladie.  Le  docteur  Pascalis  est  auteur 
d'ungraud  nombre  de  mémoires  sur  les  diverses  bran- 
ches de  la  médecine  et  des  sciences  naturelles  , remplis 
de  vues  nouvelles  et  d observations  intéressantes.  Il  est 
«liseur  médical  de  l'état  de  New-York  . membre  de  la 
société  et  de  l'académie  do  médecine  de  celle  ville;  il 
fonda  la  société  Linntcnne  de  New  York,  et  il  est  mem- 
bre de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes  de 
France,  des  Etats-Unis  et  de  l’Amérique  ci-devant  es- 
pagnole. Voici  Ia  liste  de  ses  principaux  ouvrages: 
1*  Deecription  de  la  fièvre  jaune  conlagieute  et  épidémique 
qui  a régné  à Philadelphie  pendant  l'été  et  l'automne  de 
»707 , Philadelphie  , 1798  , iu-S®.  Cet  écrit  renferme 
d'excellente»  observations  pratiques  , quoique  l'auteur, 
trompé  par  les  apparences,  s’y  montre  favorable  à 
l’opinion  de  la  nature  contagieuse  de  celle  maladie. 
s°  Medical  repotilory  , excellent  recueil  médical , ré- 
digé par  la  docteur  Pascalis,  en  société  avec  les  doc- 
teurs Akerly  et  le  célèbre  Samuel  L.  Mitcliill.  Cet  intù*. 
ressant  ouvrage  se  compose  de  deux  séries,  la  première 
forme  quinze  volumes  in-8®,  et  la  seconde  cinq.  Il 
en  a quitté  U rédaction  en  18a  1 , nuis  il  a continué  i 
fournir  des  articles  aux  nouveaux  rédacteurs,  et  entre 
autres  un  sur  la  théorie  de  la  fièere  jaune  et  un  autre 
sur  la  variole  et  la  varioloide.  Dans  le  premier  , il  attri- 
bue la  Gevre  jaune  â un  excès  d'oxidc  carbonique  dan» 
le  sang, produit  par  l'introduction  dans  le  poumon  de 
ce  gaz  provenant  de  la  décomposition  des  matières  ani- 
■nal«s  et  végétales,  qui  dérange  les  fpuclious  respira- 
trices,  et  cause  un  abaissement  de  la  température  du 
corps,  cl  une  foule  d'autres  phénomène*  consécutifs. 


qui  constituent  la  maladie.  Dans  le  mémoire  sur  la 
varioloide,  l'auteur  fait  voir  qu’elle  n'est  qu’une 
modification  de  la  variole  , et  que  la  vaccine  , 
préservatif  presque  infaillible  contre  la  petite  vérole 
sporadique  , n'a  plus  la  même  efficacité  contre  la  va- 
riole épidémique  , dout  la  virulence  s’accroît  extraor- 
dinairement par  la  grande  quantité  de  malades  qui  en 
sont  atteints  à la-fois.  3°  Traduction  de  l'ouvrage  de 
Vicq  d’Axyr  sur  le  1 Bnterremenli , avec  beaucoup  de 
notes.  New-York,  i8ss.  Cet  ouvrage  a puissamment 
contribué  à détruire  l'usage  d'enterrer  les  morts  dans 
les  cimetières  des  églises  situées  dans  l’intérieur  de  la 
ville  de  New-York , où  les  cadavres  étaient  tellement 
entassés  et  a (leur  de  terre,  que  l'eau  des  pluies  en  s’y 
infiltrant  produisait  dans  les  fortes  chaleurs  de  l'été  et 
de  l'automne  des  exhalaison*  d’une  insupportable,  feti  • 
dite.  Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  peine  que  le  doc- 
teur Pascalis  et  le*  magistrats  de  New-York  vinrent  à 
bout  d'opérer  cette  salutaire  réforme  à laquelle  s'op- 
posa de  toutes  sel  forces  le  clergé  des  différentes  sectes, 
pour  qui  les  enterrements  dans  la  ville  étaient  une 
source  de  revenu  très  considérable.  4#  Essai  sur  le»  ma- 
ladie» tjphililiquet , New-York,  i8»a  in-8®.  Il  y a dans 
cet  écrit  des  vues  nouvelles  pratiques  et  d’une  grande 
importance  sur  l'administration  du  mercure  , et  sur  la 
température  à laquelle  il  convient  de  main  tenir  le 
corps  des  malades  pendant  le  traitement.  Le  docteur 
Pascalis  a prouvé  que  l'effet  salutaire  du  mercure  est 
détruit  par  un  trop  grand  abaissement,  de  même  nue 
par  utie  trop  forte  élévation  de  la  température  de  l'air 
qui  entoure  le  malade.  Ce  qui  explique  pourquoi  sous 
les  tropiques  le  mercure  est  inutile  et  même  nuisible 
contre  les  affrétions  syphilitiques  , et  pourquoi  le  froid 
empêche  son  action  sur  le  corps.  3®  Ethique  médi- 
cale, New-York,  »8aa,  in-8®.  C’est  peut-être  l'écrit  lo 
plus  distingué  qui  ait  paru  sur  ce  sujet;  il  a mérité  à 
cet  auteur  l'approbation  générale  de  tous  les  médecins 
qui  ont  une  juste  idée  ue  la  dignité  de  leur  profes- 
sion. Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  anglais.  Le  doc- 
teur Pascalis  entretient  une  correspondance  très  éten- 
due avec  des  médecins  et  des  naturalistes  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique  septentrionale  et  méridionale  , dont 
l'objet  est  l'avancement  de  la  science.  Il  communique 
d'ailleurs  avec  une  extrême  obligeance  à tous  les  sa- 
vants étrangers  qui  visitent  New  York  les  résultats  de 
ses  recherche*  et  les  renseignements  qu'il  reçoit  de 
tous  las  pays.  Quoique  dans  un  âge  avancé,  le  docteur 
Pascalis  n’a  rien  perdu  de  sou  activité  physique  cl  mo- 
rale. Parmi  les  nombreux  mémoires  dont  il  est  l’au- 
teur sur  las  différentes  branches  de  la  médecine  et 
de  la  physiologie  , nous  en  signalerons  un  sur  la  cause 
do  la  couleur  noire  dans  les  races  africaines.  Il  attri- 
bue en  phénomène  à une  surabondance  de  carbone 
dans  le  sang  par  suite  d'une  moindre  consommation 
du  l’oxygène  atmosphérique  par  la  respiration,  et  de 
la  moindro  production  de  gaz  acide  carbonique  expiré 
comparativement  à ce  qui  a lieu  dans  les  races  blan- 
ches originaires  des  climats  moins  chauds.  La  matière 
colorante  déposée  dans  le  rexcau  muqueux  n'est  qu’une 
secrétion  fortement  carbonisée.  Le  peu  de  cheveux  et 
de  poils  dans  les  races  noires,  la  blancheur  de  leurs 
os  ci  la  couleur  plus  foncée  de  lour  sang  et  des  mus- 
cles , semblent  en  effet  expliquer  pourquoi  la  matière 
colorante  noirâtre  se  porte  de  préférence  sur  le  système 
dermoide.  Le  docteur  Pascalis  a publié  deux  rapports 
très  instructifs  sur  l'épidémie  de  la  fièvre  jaune  à New- 
York  , du  1819  et  de  1833. 

PASQUIER  ( Etikxks  Dbvis)  . né  à Paris , le  33  avril 
1787,  est  l’un  des  hommes  politique»  dont  le  nom  se 
trouve  le  plus  mêlé  dans  le»  fastes  de  la  restauration 
et  dans  l'Iiisloine  du  régime  impérial.  Descendant  du 
fameux  Etienne  Pasquier,  et  fils  d'un  conseiller  au  parle  • 
meut  de  Paris  , M.  Pasquier  fut  destiné  à la  même  car- 
rière que  son  père;  mais  la  révolution  l’arrêta  dès  son 
début , et  ce  ne  fut  qu'a  près  le  18  brumaire  . et  moyen- 
nant l'amitié  et  la  protection  de  MK.  Marc!  et  Régnault- 
de-Saint-Jean  d’Angely,  qu’il  entra  au  conscil-d'état  , 
en  qualité  d'auditeur  et  qu'il  fui  bientôt  après  nommé 
maître  des  requêtes  par  l'empereur.  M.  Pasquier  sc 
montra  digne,  par  son  absolu  dévouement  au  gouver- 
nement impérial,  d'avoir  eti  pour  introducteurs  et  1 
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■ pour  maîtres  des  hommes  tels  que  M.  le  duc  de  Bassano  J traire.  Opendml  cet  habile  sophiste  politique  poussa 
! et  M.  Régnault  surtout,  dont  rattachement  pour  Napo-  quelquerois  la  confiance  jusqu'à  croire  pouvoir  se  pas- 
- le  on  allait  jusqu’au  -fanatisme.  M.  Pasquler  se  vil  dans  ser  de  son  talent  et  pouvoir  se  dispenser  de  colorer  de 
l’espace  de  peu  de  mois  procureur-général  du  sceau  des  quel  |ue  apparence  d'équité  mensongère  des  proposi-  | 
titres, baron  de  l’empire  et  préfet  de  police.  Il  remplaça  lions  qui  blessaient  ouvertement  la  conseieoce  puhii-  i 
dans  celle  dernière  place  M.  Dubois,  que  l’empereur  que  et  l'opinion  de  la  Prance.  M.  de  Serre  avait  laissé  | 
Tenait  de  destituer  pour  le  punir  de  ce  que  le  feu  avait  échapper  un  fameux  jamait  qui  fut  contagieux;  car 
changé  en  désastre  et  en  deuil  une  fête  donnée  par  c'eil  après  cette  mésaventure  oratoire  de  son  collègue,  j 
M.  de  SchwarUemberg , dans  Hiûtel  de  l'ambassade  que  réclamant  une  loi  suspensive  de  la  liberté  indivi- 
d’Autriche.  Mais  M.  Pjsquier  manqua  lui-même  de  duelle , il  invitait  la  chambre  à la  voter  sans  examen 

firévoyaoee  , dans  un  cas  bien  autrement  grave  ; ce  fut  et  de  cànfiane*.  Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  au  j 
a conspiration  de  Mallet  qui  se  trama  dans  Paris  avec  su’et  de  l’élection  de  M.  Grégoire  par  le  déper- 
une  sécurité  et  ane  facilité  si  parfaite  jusqu'à  l'a*  teinent  de  l’Isère  , en  répondant  à Vf.  Benjamin  Cous- 
vant  dernière  minute  qui  devait  couronner  le  «ucoés  de  tant  qui  fondait  sur  l'exempte  de  Fouché  , appelé  par 
cetta  étonnante  entreprise.  Il  fut  conduit  à la  Force,  et  le  gouvernement  du  Roi  au  ministère  de  ta  police  , un 
n’en  sortit  que  très  déconsidéré  par  celte  aventure,  argument  en  elfet  irréfutable  en  faveur  de  M . Grégoi  re  , 
Napoléon  se  montra  moins  sévère  à son  égard  que  te  M.  Pasquier  disait  avec  plus  d'adresse  que  de  logique 
public,  il  ne  k destitua  pas.  Otte  mansuétude  et  et  de  raison  :»  Bfi  quoi  ! lorsque  Louis  X Vf  II  , mu  par 
cette  générosité , d'autant  plus  remarquables  que  i'em  * tant  de  sentiments  qui  Font  si  bien  caractérisé  , mu 
pereur  ne  pardonnait  guère  des  fautes  de  ce  genre,  • peut-être  encore  par  ses  idées  d'une  haute  politique 
eurent  surfa  conduite  ultérieure  Je  \i.  Pasquier  une  in-  • que  l’orateur  ne  connaissait  pas,  a cru  drtoir  à son 
fluence  inverse  à celle  qui  parait  être  dans  les  lois  • peuple  le  grand  sacrifice  d’appeler  à son  conseil 
ordinaires  du  coeur  humain;  c’est-à-dire  qu’lt  fut  un  des  • l'homme  qui  vous  a été  désigné,  ne  devait  ou  pas 
premiers,  en  i8i£,  à abjurer  son  culte  et  son  dieu.  • voir  qu'en  faisant  cet  acte,  il  imposait  à la  nation 

(>Ue  apostasie  fut  recompensée  par  sa  nomination  aux  » le  devoir  le  plus  sacré  de  reconnaître  une  telle 

fonctions  de  membre  du  eon*eil-d'élat  royal , et  près-  « conduite  par  le  plu.<  profond  respect?  Pf'avait-il 
qu’en  même  temps  par  la  direction  générale  des  ponts-  • pa*  le  droit  de  penser  que  la  nation,  plus  que  sa* 
et-c  haussées.  Mais  pendant  les  cent  jours,  il  fut  du  nom-  • tisfaite  de  ce  gage,  n'en  demanderait  pas  plus* 
bre  des  transfuges  que  toutes  les  démarches  et  toutes  les  • et 'que  le  député -de  l'Isère  n'avait  pas  le  droit  d'exi* 
sollicitations  possibles  ne  purent  Caire  rentrer  en  grâce.  • ger  du  roi  de  Prance  ce  que  le  roi  de  France  a pu 
D’nù  l'on  pot  inférer  qu’il  était,  du  moins  aux  yeux  • faire  une  fois  , et  ce  qu'il  n’appartenait  qu’à  lui  seul 

de  son  ancien  maître,  un  de  ceux  dont  la  défectiou  ad  ■ d r faire?  Ici  le  hienfail  serait  tourné  contre  le  bien* 

mettait  le  moins  d'excuses.  Toutefois  cette  disgrâce  lui  • l'niteur.  Noq  certes  , une  telle  pensée  serait  inadmis- 
fut  un  titre  à la  seconde  restauration  : le  ministère  de  • sihle.  D'ailleurs  le  résultat  de  celte  discussion  ne  sera 
la  justice  lui  fut  donné  avec  les  sceaux  , dès  le  8 juillet  ■ pas  perdu  pour  la  morale  publique  : une  chose  l’a 
*8i5  , et  il  fut  nommé  membre  delà  fameuse  chambre  • éminemment  frappé  dans  cette  assemblée,  c'est  que 
dans  le  mois  de  septembre  suivant  : cependant  il  ne  * même  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  Cindigniid  rom* 
garda  le  portefeuille  de  (a  justice  que  deux  mois.  Dans  • me  prononcée  par  la  loi  , ont  été  heureux  de  trouver 
le  aein  de  cette  chambre  , qui  ne  représenta  que  l’opt-  • un  moyen  d'écarter  cet  indigne.  ■ Dans  la  discussion 
nion  fougueuse  d’un  parti  aveuglé  et  entraîné  par  i'i-  qui,  peu  de  jour*  après,  eut  lieu  relativement  à la 
vressede  la  victoire,  M.  Pasquier  ne  se  montra  ni  ma-  loi  qui  devait  autoriser  la  perception  des  six  premiers 
déré  ni  modérateur.  Il  appuya  tous  les  projets  de  lois  duuz:èm  ?s  des  contributions  personnelles  et  mobiliairet 
par  lesqurhta  faction  voulait  consolider  son  triomphe  de  1819  , M.  Pasquier  fit  une  sortie  non  moins  énergi* 

* Rapporteur  de  la  lot  sur  les  cris  et  les  écrits  séditieux  . que  contre  ta  faction  qui,  suivant  lui , menaçait  le  trône; 

il  la  préconisa  comme  une  mesure  essentielle  de  salut  il  alla  même  pins  loin  que  M.  de  la  Bourdounaye  , 

public,  vota  également  pour  les  cours  prévôtales  , mais  dont  le  discours  avait  élé  très  violent,  aussi  fut-il 
•ans  admettre  le  principe  de  la  rétroactivité,  soutint  vivement  applaudi  par  la  droite  et  le  centre,  et  son 

la  loi  dite  d'amnistie  en  repoussant  tout  amendement  ; discours  fut-il  regardé  comme  une  insulte  person- 

et  opina  pour  le  renouvellement  partiel  de  la  chambre,  nelle  pour  le  côté  gauche  , et  surtout  pour  les  députés 
Pendant  (adorée  de  cette  session  . M.  Pasquier  fut  nom-  de  la  troisième  série.  Toutes  ces  déclamations  furi* 
rné l’un  des  commissaires  liquidateurs  pour  les  créances  bondes  sur  les  prétendus  dangers  du  trône  avaient 
des  sujet*  des  puissances  étrangères  , ce  qui  était  un  bon  pour  objet  de  préparer  te  changement  que  l’on  méditait 
nête  dédommagement  de  la  perle  du  ministère  de  la  dan*  le  système  électoral  , et  sur  lequel  M.  Decaxes 
justice.  Réélu  à ta  chambre  de  1816,  et  après  avoir  parlé  venait  même  de  s'exprimer  sans  aucune  espèce  d’ambi- 
durant  toute  la  nouvelle  session  dans  un  sens  lout-à-fait  g'itié.  Cependant  la  France  , alarmée  de  voir  le  pacte 
ministériel,  M.  Pasquier  parut  avoir  mérité  de  redeve-  constitutionnel  attaqué  dans  sa  base  , adressait  de  toutes 
nir  ministre  à son  tour,  et  les  sceaux  , qui  avaient  été  , part*  des  réclamations  et  des  protestations  énergiques,  et 
en  sortant  de  ses  mains  . confiés  à M.  Barbé  Marbois  , qu'il  semblait  impossible  du  repousser  par  le  procédés! 
lui  furent  rendus  (ts  janvier  1817  ) , et  il  les  garda  jus-  eommide  de  l’ordre  du  jour.  Alors  on  attaqua  le  droit 
qu'à  la  fin  de  1818.  L'est  par  conséquent  sou*  sou  al-  de  pétition  , et  M-  Pasquier,  de  lowfles  orateurs  qui 
ministration  qu'eurent  lieu  les  scènes  sanglante*  dont  la  soutinrent  les  projets  liberticidcs  du  gouvernement,  rut 
ville  de  Lyon  ftjt  lu  théâtre,  et  que  l’àchtfaiid  se  pro-  pe.it-étre  celui  qui  mit  en  avant  les  plus  effrontés  so- 
mena  dan*  les  campagnes  et  les  hameaux  qui  environ-  phlsnies  , en  contestant  po-ilivemeut  le  droit  de  pé- 
nenl  cette  grande  cite.  M.  Pasquier  fut  écarté  des  alTaircs  talion . Il  s'efforça  de  repousser  les  justes  alarme*  de  la 
par  les  snites  de  l'ordonnance  du  5 septembre  ; le  mi-  nation,  exprimées  par  ces  pétitions  et  ces  adresse* 
nitière  qui  fut  alors  formé  se  composait  d’hommes  qui.  à nombreuses  sur  le  maintien  delà  charte  et  de  la  vente 
l'exception  de  M.  de  Serre,  se  trouvaient  en  opposition  des  biens  nationaux,  en  disant  : « K h qui  donc  parle  de 
trop  complète  de  principes  avec  lui  pour  qu’il  pût  leur  • toucher  à la  loi  fondamentale  pour  l'ébranler  d la  dé- 
être associé;  au'ii  sa  rentrée  dans  I administration  fut  • truire?  Dans  ces  mots  toucher  à la  charte,  il  y a un 
une  conséquence  de  la  retraite  de  MM.  Desollc»  , Gou-  • sens  occulte,  mystérieux:  tachons  de  pénétrer  ce  mys- 
vion-Samt-Cyr  et  Louis.  M.  Pasquier  reçut  al  >rs  le  * 1ère.  Q l’est  -ce  en  effet  que  la  charte  ? (Test  la  renon- 
portefeuille  dei  affaires  étrangère*;  on  lui  impute  • naissance  du  droit  public  de  la  Francé  ; c'est  la  rao- 
une  partie  des  manoeuvre»  qui  amenèrent  la  chute  • narchie  héréditaire  daus  la  famille  royale;  c’est  le 
de  ce  ministère  patriotique  qui  ne  voulut  pu  prêter  les  • gou»*rn»m9nt  du  roi,  représentatif  pour  la  formation 
mains  à la  destruction  du  système  électoral , fonde-  • des  lois  et  pour  le  vote  libre  de*  charges  publiques  ; 
ment  unique  de  toat  notre  édifice  constitutionnel.  ■ c'est  le  gourarntmmt  Hj  rai , chef  suprême  de  l'état, 
H se  montra  plus  que  jamais  dévoué  au  gouverne-  «inviolable  dans  sa  personne  sacrée,  et  resjffhsable 
ment  ai  désastreusement  modifié  : il  parut  souvent  à ■ dans  la  personne  de  ses  ministres;  c'est  Imdépen- 
la  tribune  dans  le  cours  de  la  session  de  1819,  et  y Gt  • dance  et  rinviolaèifité  de  la  justice  avec  la  liberté ci- 
admirer  la  facilité  brillante  d’un  talent  et  d’un  esprit  » vile  qui  en  dérive:  c'est  U liberté  des  cultes  et  leur 
qui  ne  reculaient  jamais  devant  la  défense  de  l'arhi-  » égale  protection  devant  la  loi  ; c’est  l’égalité  civile  dea 
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• citoyens:  c’est  le  respect,  l'inviolabilité  des  proprié- 

• tés  , des  droits  et  des  intérêts  de  nos  familles,  car  an 

> lis  par  les  lois.  Voilà  la  charte  dans  son  principe  , 

• dans  ses  effets  , dans  ses  développements  nécessaires. 

■ Voilà  notre  loi  fondamentale:  et  certes,  tout  ce  qu'elle 

■ a promis  est  inviolable , parce  que.  tout  ce  qu'elle  a 

> promis  était  dans  la  raisou  et  dans  la  nature  des  choses 

• avant  que  d'étre  dans  la  loi  écrite.  • On  voit  que  le 
sophisme  était  ici  dans  l’omission  de  plusieurs  des  élé- 
ments essentiels  et  virtuels  de  la  eharte.  La  charte  , en 
effet,  était  tout  ce  que  disait  M.  Pasquicr,  en  y ajoutant 
le  droit  de  pétition  et  la  garantie  formelle  de  son  inté- 
grité, garantie  renfermée  en  elle-même  comme  le  com- 
plément nécessaire  de  tous  les  droits  qu'elle  consacrait, 
choses  dont  11.  Patquier  ne  parlait  pas.  Ko  lin  on  sait 
uue  la  discussion  fut  continuée  le  lendemain  , et  qu’en 
déUuitiie,  le  ministère  se  trouvant  le  plus  fort,  l'ordre 
du  jour  fut  adopté.  Cependant  celle  victoire  ne  devait 
être  que  le  prélude  des  triomphes  du  parti  : l'assassinat 
du  duo  de  Berry  vint  bientôt  lui  ouvrir  une  voie  plus 
large  pour  accomplir  le  renversement  des  libertés.  La 
liberté  individuel!»  fut  suspendue.  Dans  la  discussion 
qui  prépara  l'adoption  de  cette  mesure  odieuse  rt  tyran- 
nique, M.  Pasquier  crut  pouvoir  se  dispenser  de  toute 
pudeur,  de  tout  ménagement , et  il  demanda  da  l'arbi- 
traire,de  l’arbitraire  pur  et  sans  limites.  Celte  doctrine  . 
cette  profession  de  foi  , la  pins  étrangement  audacieuse 
que  l'on  ait  jamais  pu  proférer  au  conspect  d’une  na- 
tion soi-disant  libre  , fut  faite  dans  les  termes  suivants  : 

• Oui , je  demande  l’arbitraire , dit  il , mais  pour  deux 

> motifs  : le  pretaiier,  parce  que  quand  on  sort  de  la  léga- 

• lité,  ce  ne  peu  t être  que  pour  un  but  important,  pour 

• uo  grand  objet  à remplir.  L’arbitraire  ne  peut  être 

• justifié  que  par  la  nécessité  des  circonstances  . néces- 

• silé  déjà  suffisamment  démontré»  par  M.  le  comte 

■ Siméon;  le  deuxième,  parce  que  nul  inconvénient 
» n’est  plus  grand  que  celui  de  l'arbitraire  déguisé, 

• introduit  dans  un  gouvernement  libre;  c’est  alors 

• véritablement  la  corruption  de  toutes  les  consti- 
» tutions:  au  contraire  , l'arbitraire  nettement  exprimé 

• peut  être  un  remède  salutaire  dans  de  grands  périls. 

• Les  hommes  ne  sont  pas  les  maîtres  de  rcouler  de- 

• vint  les  lois  d'exception,  parce  que  ces  lois  sont  com- 

> mandées  par  des  circonstance  d'exception,  qui  se 

■ produise  ut  malgré  eux  et  eu  dépit  de  leur  volonté.  Il 

■ faut  eocore  ajouter  que  les  lois  d'exception  n’appar- 
» tiennent  qu'aux  gouvernements  libres  . et  qu’eux  seuls 

• oot  le  droit  d'en  avoir,  si  je  puis  me  servir  de  cette 

■ expression.  Qu’arrive-t-il  en  effet  dans  les  gouverne- 

■ ment»  plus  nu  moins  absolus?  La  puissance  publique 

• y est  si  terriblement  armée  , même  dans  l'état  le  plus 

• ordinaire,  quelle  n'a  jamais  rien  de  nouveau  à de- 

> mander  à la  législation:  mais  dans  les  gouvernements 

• libres, la  puissance  publique  est  constituée  de  manière 

• à porter  un  tel  respect  à la  liberté  des  citoyens  . que 

■ quand  viennent  les  événements  extraordinaires,  elle 

• «mil  demander  secours  à la  législation.  Voilà,  mèa- 

■ sieurs,  le  principe  et  l’histoire  des  lois  d'exception.  » 
Voilà , pourrait-on  dire  après  M.  Pasquier,  la  logique  la 
plus  essentiellement  fausse  et  immorale  qu’il  soit  pos- 
•'Me  d'imaginer.  En  effet,  le  raisonnement  de 
M.  Pasquier  en  faveur  du  gouvernement  procédant 
eonlre  les  libertés  publiques,  »»t  entièrement  ap- 
plicable à toute  associalicfti  d'individus  agissant  contre 
les  intérêts  privés  et  généraux  do  leur»  semblables . 
de  leurs  concitoyens.  Dés  lors  , il  n’y  a pas  de  bande 
de  brigands  qui  ne  puisse  invoquer  cette  autorité 
‘•npérieuse  des  circonstance»  d'exception  devant  la- 
quelle , selon  H.  Pasquier.  les  hommes  ne  peuvent 
pas  reculer.  Dans  la  chambre  des  pairs,  il  sou- 
tint avec  la  même  vigueur  et  la  meme  franchise  le  sys- 
tème des  lois  d'exception,  lorsqu'il  fut  question  de  res- 
treindre la  liberté  des  journaux.  Fl  professa  que  les 
journaux  sont  les  plus  grands  ennemis  delà  liberté. * Ce 

• sont  les  livres,  dit-il,  et  non  les  journaux  qui  oui  éclairé 

» le  monde Qu’on  jette  les  yeux  sur  l’étal  où  la  li- 

• ceoce  des  journaux  a rais  la  société.  Partout  les  pas 

• iious  ont  clé  exaltée*  au  dernier  degré  . les  haine»  m 
•sont  envenimée»,  le»  vengeances  ont  été  aiguisées. 

• rt  l’horrible  catastrophe  dont  nous  sommes  destinés  à 

• gémir  longtemps  eu  estuoe  conséquence  immédiate. 

• De  nos  jours,  le  fanatisme  qui  domine  les  e*. 

• prit*,  est  celui  dns  opinions  politiques.  Où  trouve- 

• t on  les  onranet  de  ce  fanatisme?  Par  qui  est-il  en- 

■ courage  . cultivé  . soutenu,  exalté  ? Qui  pourrait  nier 

• que  ce  ne  soient  les  journaux  et  les  écrits  périodiques 

■ de  tout  genre  ?....  Tel  est  le  gouvernement  des  jour- 
» uaux,  qu'inhabiles  à conserver  ils  ne  savent  que  dé* 

• truire  : ils  ont  renversé  la  constitution  de  1791  , qui 

• leur  avait  donné  la  liberté  ; ils  ont  fait  trembler  celle 

• horrible  Convention  , qui  cependant  a fait  trembler  le 

• monde On  a dit  que  la  liberté  de  la  presse  était 

• de  l'nssenee  du  gouvernement  représentatif:  oui  .sans 

■ doute,  m.iis  la  liernee  des  journaux  est  en  même 

• temps  son  plus  mortel  ennemi  ; et,  je  ne  crains  pas  do 

■ l’avancer,  il  n'est  point  de  système  politique  asses  ro 

• buMe  pour  la  supporter  telle  qu'elle  existe  parmi 

• nous En  un  mot.  poursuivait  M.  Pasquier  après 

• quelques  autres  développements , il  est  nécessaire  de 

• suppléer  aux  moyens  répreitif  1 par  des  moyens  pré- 
» eentift  , c'est-à-dire  par  la  censure:  quant  aux  repro- 

■ ches  faits  à cette  censure  . de  eu  qu’elle  peut  devenir 

■ l'a, rte  d'un  parti  y oui,  sans  doute,  dit  le  militaire  ; mais 

■ du  moim  ce  parti  sera  celui  de  la  monarchie  . de  la 

• France  , de  la  charte,  de  la  maienn  de  Bourbon  . de 

• la  liberté  , et  il  faut  bien  que  ce  parti  triomplte  , c'est 

• celui  du  gouvernement.  « Dans  ce  galimatias  de  tant  de 
choses  hétérogènes,  ce  qui  frappe  et  oe  qui  doit  être  re- 
marqué , c’est  ce  progrès  que  fait  si  rapidement  H.  Pns- 
quier  dans  ce  système  de  nue  franchise  dans  lequel  il 
s’était  laneé  à corps  perdu  du  jour  où  il  demanda  net 
tentent  l'arbitraire.  Hors  de  celte  misérable  équivoque 
qui  roula  sur  les  mots  de  licence  et  de  liberté  . tout  son 
discours  est  d’un  cynisme  tel  Innont  intrépide  . que 
l’éloquence  de  M.  Pasquier,  si  e'est  là  de  l’éloquence , 
ne  peut  être  comparée  qu’à  elle-même.  Tomme  entre 
la  liberté  et  la  licence  le  gouvernement  se  réserve  bien 
entendu  le  droit  de  définition  et  de  démarcation  . on 
voit  aisément  à quoi  cette  distinction  peut  aboutir,  et 
au  surplus  l'expérience  nous  l'a  suffisamment  prouvé. 
Le  champion  déclaré  de  l’arbitraire.  M.  Pasquier,  pour- 
suivant»! carrière  ministérielle  . parla,  dan»  le  cours  de 
1a  même  session,  en  faveur  des  emprunts,  dans  lesquel» 
on  avait  favorisé  les  étrangers  aux  dépens  des  nationaux; 
il  déclama  contre  M.  Iladicr  de  Monljau,  et  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  défendre  le  nouveau  sys- 
tème électoral  dont  il  avait  été  , comme  nous  venonsde 
le  voir,  un  des  plus  ardents  promoteurs.  Enfin  , il  alla 
jusqu'à  soutenir  dans  la  discussion  du  budget  , que, 
puisque  le  roi  avait  le  droit  de  Offre  la  guerre  ou  la  paix  , 
la  chambre  devait  voter  les  sommes  convenues  sans  le* 
discuter.  Cette  gasconnad*  , de  même  que  tous  les  pré 
cède uts  de  M.  Pasquier  , aurait  dff  , ce  semble  , être  fort 
du  goût  de  M.  Vilféle  : cependant  lorsqu’à  la  fin  de  iSsi 
»e  forma,  snu»  l’inspiration  du  maire  toulousaiu.ee 
ministère  déplorable  auquel  il  a donné  son  nom  , l’ex 
ministre  des  affaires  étrangères  ne  conserva  pas  »on  por- 
tefeuille , qui  passa  entre  le»  mains  de  M.  de  Montmo 
renry.  Entré  à la  chambre  de»  pain,  M.  Pasquier  ne 
trouva  qu’eu  i9»4  une  occasion  de  se  venger,  en  parlant 
contre  la  projet  de  réduction  des  rentes.  Aujourd'hui 
M.  Pasquier  est  encore  du  nombre  des  aspirants  au  mi- 
nistère , et  puisque  la  France  est  sous  le  régime  del'iu. 
trigue  bien  plus  que  sous  celui  de  l’opinion,  eette  am- 
bition de  l'un  des  hommes  les  plus  inévitables  de  notre 
temps  n'a  rien  qui  sorte  du  cercle  de»  plus  communes 
possibilités.  Tout  récemment  il  a combattu  dans  la 
chambre  des  pair»  une  délibération  prise  par  la  chambre 
des  députés  Mir  la  proposition  de  M.  do  Contiy  . et 
tendant  à soumettre  à la  chance  d'une  réélection  tout 
député  qui , pendant  la  durée  de  son  mandat,  aurait 
accepté  des  fonctions  du  gouvernement.  Ainsi  M.  Pas- 
quier . inébranlablement  constant  dans  ses  principes  , 
proscrit  les  idées  constitutionnelles  quand  mime  clic» 
émanent  d'un  homme  d'ailleurs  dévoué  à la  monarchie 
encore  plus  qu’il  ue  saurait  l’être. 

PASSAT  Phi  ne  «J  «RÔ*  H G ALT.  Il  EH  de  ’ . no  à 
Vous  ray,  près  Tour»,  en  17Ô&  , d'une  ancienne  famille 
noble,  fut  élevé- à l’école  militaire  de  Vendôme,  entra 
dans  l'artillerie  en  1784  . et  fut  roc u officier  en  1785. 
Placé  dans  le  régiment  de  Tou!,  il  eoutraota  nue  étroite 
1 amitié  avec  Loriot , auteur  dos  Liai  mut  dangefeuut . 
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•fui  servait  dan»  le  même  cûrp».  M.  de  PlUM  émigra 
rn  179s  , paua  dan»  l’armi-f  dr»  princes  , et  servit  ni 
suite  en  Angleterre  , rn  Hollande  et  en  Portugal , où  il 
lit  partie  d'un  corpa  d'artillerie  commandé  par  M.  de 
Rmalicr.  Rentré  en  France  eu  tSoi,  il  se  relira  à Ven- 
dôme , defini  membre  du  conseil  général  du  dépar- 
tement de  Loir  et-Cber . et  consacra  tous  se*  loisirs  à 
la  littérature.  En  (814 , il  fut  nommé  chevalier  de  Saint  - 
Louis  , chef  de  bataillon  d’artillerie , et  en  i8i5  com- 
mandant d'artillerie  à Laon  ; il  n'ac-eptapa«celie  place, 
et  obtint  sa  retraite.  On  a de  M.  de  Pjssac  plu- 
sieurs ouvrages  médiocres  : 18  fl onorine  , ou  Promo- 
nade dans  VU»  i*  hFalrheren.  rom  m imprimé  avec 
différent»  morceaux  de  poésie , traduit  de  l'anglais  , 
1808 , s vol.  in  i*  s 18  PrJrii  sur  M.  i»  Gribeauval  , 
premier  inspecteur  de  l'artillerie  de  France,  Paris, 
1816,  in-88  ; 3®  Rotelma , ou  le  Prieuré  de  Saint- 
Botolph  , traduit  de  l’anglais  de  T .-J.  Ilorsley  Curties  , 
Vendôme  , l8at , 4 *ol.  iss  is  : 4*  à»  Connival , ou 

la  Chronique  de  la  vallée  , Blois  et  Paris,  i8s 5 , 5 vol. 
in-it;  5®  Holice  sur  Pierre  Belon , Blois,  iSs4  . iu-8®  : 
r (trait  d’un  journal  littéraire  qui  s'imprimiit  alors  à 
lUois;  f.°  Lettre  s porta  jatte * et  brésilienne» , Blois  et 
Paris.  iSt4 , 3 vol.  in  is  ; 70  Fendime  et  le  Fendômi i», 
ou  Tableau  statistique  , historique  et  biographique  du  du- 
ché, aujourd'hui arrondisseme  tt  de  Fendôme,  Vendôme, 
i9l4  — i3s5,  première  et  deuxième  livraison  in-4*. 
C«l  ouvrage  mal  écrit,  le  plu»  mauvais  de  tous  ceux 
de  l'auteur,  et  qui  n’apprend  rien  de  neuf  sur  le 
Vendômois,  u’a  pas  été  terminé.  8°  Précis  de  l'his- 
toire du  parlement  d'Angleterre , traduit  de  l’anglais 
de  81.  Playfair,  suivi  de  : t®  la  Chambre  de»  pairs  en 
France,  s°  De  V et  prit  foppHilion , S8  A quoi  sert  Vos- 
prit?  4®  Une  vérité  h lord  Byron,  Vendôme,  i8s5,‘,  io-8®. 
On  a encore  de  lui  plusieurs  notice»  biographique» 
dan»  la  Revue  philosophique  et  littéraire  , une  Fie  de 
IF,  Oollins,  etc. 

PASSEROV  (J«»x),  littérateur  et  poète,  né  i Lyon, 
le  ao  février  1780,  est  du  nombre  des  sept  cents  auteurs 
vivants  insérés  dans  le  Martyrologe  littéraire  , publié  eu 
1816.  L’article  qui  le  concerne  est  ainsi  conçu  : ■ Il  est 

* auteur  de  plusieurs  épitre»  en  vers  de  huit  pieds,  dan» 
■ le  genre  de  Voltaire  et  de  Grosse!  : elles  offrent  de» 

* pensée»  agréables  et  piquant  ta.  » Son  épitre  de  Fol- 
iaire à M.  Bouchot  est  effectivement  une  pièce  où  la 
grâce  et  le  bon  ton  se  joignent  à la  finesse  et  à la  faci- 
lité. On  peuten  juger  par  le  passagesuivant.  dans  lequel 
Voltaire  se  plaint  à AI-  Bsuehot  de  certains  libérant 
qui  veulent  le  mettre  à leur  tôle  : 

Dite»  leur  donc  que  moi.  Voltaire  . 

Je  fus,  bien  que  trè»  libéral , 

Du  roi  gentilhomme  ordinaire  , . 

Et,  jusqu'à  mon  heure  dernière. 

De  Ferney  seigneur  féodal; 

Dites  leur  que  , dans  ma  retraite  , 

Je  ne  recevait  autrefois 
Que  le  savant  ou  le  poète  . 

Et  jamais  l'ignorant  bourgeois. 

Dans  le* demeures  fortunées, 

Avec  La  Farrc , avec  Chaulîeu  . 

Arec  des  tètes  couroonees. 

Je  passe  toutes  me»  journées 
Entre  Vendôme  et  Richelieu. 

M.  Paitcron  est  auteur  d’une  comédie  en  troi»  actes  et 
en  prose,  intitulée:  Avis  aux  bourgeois , lue  eu  tSi3, 
au  théâtre  de  l’Odôon  , non  représentée  et  non  impri 
mée.  Cette  pièce,  dont  le  fond»  était  tiré  d'unn  comé- 
die de  Montfieuri.  et  dont  le  style  naturel  et  facile  rap- 
pelait asscx  bien  la  manière  de  Dancourt , pouvait 
paraître  avec  avantage,  et  l'on  regrette  que  M.  Passeron 
n'ait  pas  cherché,  au  moyen  de  quelque*  changements 
et  correction»,  à en  faire  jouir  lu  public.  Attaché  pen- 
dant quatorze  an»  i l’administration  centrale  des  con- 
tributions indirectes,  à Paris,  en  qualité  de  vérifica- 
teur, ses  fonctions  lui  permettaient  peu  de  se  livrer 
assidûment  à ion  goût  pour  le» lettres;  i!  n cependant 
fourni  plusieurs  articles  judicieux  au  Mercure  de  France 
et  à quelque»  autre»  journaux.  En  1S0S  , il  fit  paraitre 
une  brochure  in  -8*,  intitulée  : Opinion  d’un  habi- 
tant des  Landes  sur  le  concordat . Cet  opuscule , 

rempli  de  modération  et  de  recherches  historiques  in 
té  restantes , n’a  cependant  produit  qu'une  sensation 
médiocre.  Ad  ni»  à la  retraite,  en  18s»  , M.  Passeroir 
i'est  retiré  à Lyon,  où  il  est  maintenant  employé  à 1» 
comptabilité  de  l'hospice  de*  vieillard*  et  de»  orphelins. 
Depuis  son  retour  dans  sa  ville  natale  , il  a pria  part  è 
la  rédacliou  des  Tabltlles  lyonnaises,  et  il  y a fait 
paraître,  eu  :8a4,  une  relation  de  (a  journée  du  19 
mai  1793,  si  célèbre  dans  le»  fastes  de  la  révolution  de 
Lyon;  une  autre  de  l’héroïque  journée  du  19  sep- 
tembre môme  année:  enfin  une  description  de  la  fa- 
mi'UM  sortie  de  M.  le  comte  de  Précy  et  de»  Lyonnais, 
à la  fin  du  m?m  irable  siège  de  leur  cité.  Ces  trois  mor- 
ceaux, présenté»  sou»  le  forme  de  Lettres  écrites  à 
M.  le  cheealior  D ",  capitaine  au  irr  régiment  d'artil- 
lerie. en  gariêison  à Faïence , contiennent  une  foule 
de  détail*  absolument  oeufs  et  d'une  grande  importance 
pour  l’histoire  militaire  de  la  ville  de  Lyon.  En  iSaS,  il 
a fait  paraître,  dan*  les  Archieet  historiques  de  l.yon  et 
du  département  du  Rhône , deux  notices  pleines  d'inté- 
rêt; l’une  sur  la  vie  et  les  ouerat*  1 de  Girard  Audran , 
célèbre  graveur  lyonnais,  l'autre  sur  le  brave  Benoit 
Gingenne  , chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  comman- 
dant de  poile  au  faubourg  de  la  Croix-Rousse  , peudant 
le  siège.  Différents  journaux  dr  Lyon  , tels  que  la  Ga- 
: elle  universelle  et  l 'Echo  de  Vunivore  , lui  sont  redeva- 
bles d’un  grand  nombre  d’articles,  aussi  naturellement 
écrits  que  sagement  pensés,  sur  l'histoire  , la  littérature 
et  les  arts. 

PASSEROM1  f Jais-CataLR»)  , né , en  1713  , à C.on- 
damiiic , petite  ville  située  dans  le  cointé  de  Nice, 
appartenait  à une  famille  pauvre , nuis  distinguée  par 
l’esprit  du  charité  et  par  1 intégrité  de  mœurs  dont  clic 
était  un  véritable  modèle  ; il  contracta . dès  son  en- 
fance, ces  hibitode»  de  modestie  et  de  bienveillance 
universelle , qui  devinrent  ensuite  le»  qualités  domi- 
nante» de  son  caractère.  Ou  l’avait  destiné  à l’état  ec- 
clesiastique : et  pour  le  mettre  à même  défaire  régu- 
lièrement se»  étudea,  on  l'envoya  à Milan  chez  un  oncle 
qui, ayant  établi  dans  cette  ville  une  école  élémentaire, 

son  entreprise.  Le  jeune  Passcroni , tout  en  prêtant  à 
son  parent  l’assistance  qu'il  lui  demandait . fit  avec 
succès  ses  cour»  dans  un  collège  de  jésuites.  De  retour 
dans  sou  pays  natal,  à l'àge  de  vingt-cinq  ao»  , pour 
y prendre  les  ordre»  sacrés,  l'évêque  voulut  en  faire  un 
des  professeurs  de  son  séminaire:  mais  il  s'y  refusa 
modestement,  ne  se  croyant  pas  capable  de  remplir 
cette  fonction,  et  il  retourna  auprès  de  son  oncle  • 
Milan.  Pa«seroni  était  né  poète:  mais  son  caractère  gai. 
simple  , ingénu  et  éminemment  moral , devait  le  dé 
terminer  pour  ce  genre  de  poésie  qui  se  plaît  à dire  de 
grandes  vérités  sous  le  voile  léger  du  badinage  et  de 
la  moquerie.  Ce  fut  sous  ce  point  de  vue  qu’il  conçut 
son  poème  héroi-comique  , le  Cicerono  , où,  sous  pré- 
texte de  vouloir  chanter  b vie  et  les  actions  du  vain- 
queur de  Catilina  , il  entreprit  de  démasquer  les  vices  et 
1rs  ridicules  de  la  société  à cette  époque.  C’était  une 
biographie  imaginaire,  comme  celle  de  Trislau-Shandy , 
où  le  liéro*  u 'était  destiné  à occuper  que  la  moindre 
place.  Son  jugement  et  son  érudition  se  montrent  dans 
un  passage  qui  n'a  pu  être  apprécié  que  de  nos  jour*. 
En  parlant  des  ouvrages  de  (’.icéron , il  eite  son  traité 
de  Republicâ  , en  développe  lef  principes,  et  indique  les 
point»  où  il  diffère  du  traité  de  Platon  qui  porte  le 
même  titre.  Ses  contemporains  se  moquaient  de  la  har 
diesse  du  poète  qui  pariait  d'un  ouvrage  tout-à-fail 
perdu,  comme  s’il  l’avait  eu  sou»  les  yeux;  mais  depuis 
que  le  célèbre  abbé  Majo  a découvert  ce  traité  nans 
la  bibliothèque  du  Vatican  . on  a reconnu  la  justesse 
de  se»  observations,  qui  tenaient  à la  profonde  con- 
naissance que  Passcroni  avait  de  la  manière  de  penser 
de  Cicéron  et  de  l'esprit  de  ses  doctrines  en  matière  de 
gouvernement  et  de  politique.  Passeront  avait  lu  les 
premiers  chants  de  son  poème  dans  l'académie  des 
trasformali  : il  en  lui  d'autres  dans  cello  des  arcades 
de  ilomc,  lorsqu'il  se  rendit  dans  cette  capitale  à 
l'invitation  de  monsignor  Lucini , son  ami  , qni 
l’avait  engagô  à l'accompagner  à Cologne , où  ce 
prélat  devait  aller  en  qualité  de  nonce  de  la  cour 
pontificale.  I)e  là  il  adressait  à ses  correspondants  de 
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la  Lombardie  des  épitres  eu  aéra,  assaisonnées  de  tel 
alliquc  et  remplie»  de  gr aces  horarictuic*.  I.a  mort 
prématurée  du  nonce  le  fit  retourner  i Milan,  où  il 
publia  t-n lin  aon  poème,  qui  fui  bientôt  recherché  dau» 
loule  l'ilalie.  Il  publia  enauite  pluMrui#  volumes  de 
poésies  fugitive*  H d'upologuc»  tiré»  le  plua  souvent  de 
ceux  d'Esope  «I  d'autres  auteur»  anciens,  niai»  auxquels 
il  avait  su  donner  le  cachet  de  l'originalité  et  de  cette 
naitclé  débonnaire  qu'il  avait  en  commun  avec  La 
Fontaine.  Le  célèbre  Sterne  , que  le  produit  de  ses  ou- 
vrage» avait  mis  en  étal  d’entreprendre  un  long  voy âge 
•ur  le  continent , et  qui , par  la  trempe  analogue  de  sen 
caractère  , «'était  lié  d'amitié  avec  Pcsscioni , Tut  étonné 
de  le  voir  »i  pauvre,  taudis  que  son  poi-me  jouissait  eu 
Italie  de  la  plus  grande  popularité . Mais  on  lui  fil  ob- 
server que  cette  popularité  même  avait  été  nuisible 
aux  iulerélx  de  Fauteur,  parce  que  dau»  un  pava  où  il 
n'y  a aucune  loi  qui  garantisse  à un  écrivain  la  pro- 
priété de  scs  ouvrage»  , le  Cirerons  «v  ait  été  réimprimé 
«sus  toute»  le»  partie»  de  la  Péniuiule  . de  manière  que 
l'édition  de  Milan,  sur  laquelle  seul»  ment  il  pouvait 
compter,  restait  presque  intacte  dans  le»  magasins  des 
libraires.  En  effet , Fasse roni  vécut  toujours  dons  la 
paovreté.  Ce  n’est  pas  que  la  protection  des  plus  grands 
personnages  de  sou  temps  lui  eût  manqué:  maia  con- 
tint de  l’avoir  méritée,  il  refusa  toujours,  avec  une 
noble  modestie  , d’en  tirer  le  moindre  parti.  Il  aimait 
la  pauvreté  comme  un  devoir  de  son  état  d'ecclésias- 
tique, et  peut-être  au»»i  comme  le  garant  le  plus  sûr 
de  sou  indépendance.  11  ne  vivait  que  du  simple 
produit  de  scs  messes , logeait  dans  une  petite  cham- 
bre, et  n’avait  qu’une  vieille  domestique  il  un  coq, 
auquel  il  fait  souvent  une  joyeuse  allusion  dans  ses 
poésies.  11  était  cependant  charitable  , et  ses  petites 
ressources  étaient  toujours  partagées  avec  le»  pau- 
vre». Lors  de  rétablissement  de  la  république  cisal- 
pine , le  gouvernement  lui  envoya  quarante  se- 
quiiis  d’or;  mais  il  se  rendit  immédiatement  chez 
un  de  se»  amis  pour  lui  demander  s'il  y avait  quel- 
qne  famille  indigente  qu’on  pourrait  soulager  avec  cet 
argent , et  l'on  eut  bien  de  la  peine  à les  lui  faire 
garder,  en  lui  persuadant  que  le  pi  entier  indigent  était 
lui-méme.  Il  était  en  même  temps  très  religieux  , mais 
sans  superstition , et  surtout  sans  hypocrisie.  L'amour 
du  prochain  était  sa  qualité  prédominante.  Un 
jour,  en  panant  sur  un  quai,  il  vil  un  homme  du 
peuple  endormi  sur  le  bord  , et  placé  de  manière  qu'au 
premier  mouvement  involontaire  il  pouvait  tomber 
dans  la  rivière  et  y périr  inévitablement  : il  s'ap- 
proche , le  réveille  doucement , et  le  prie  de  se  mettre 
plus  en  dedans  pour  ne  puiut  être  exposé  à une 
chute.  L'homme  lui  répond  brusqur nient  cl  lui 
tourne  le  dos.  Passeront  lui  offrit  alors  de  l'argent 
pour  boire  , et  lui  demanda  pardon  de  l’avoir  éveillé, 
comme  s'il  eût  commis  une  grande  indiscrétion. 
Cn  soir  , eu  traversait  un  endroit  isolé  de  la  ville  , 
il  aperçut  un  cave  abandonnée , dont  la  grille , 
située  horizontale  ment , était  en  pièces,  et  laissait 
U trappe  ouverte.  Sans  beaucoup  y réfléchir,  il 
s’assit  près  de  la  cave,  et  y resta  toute  la  nuit , afin 
d’empêcher  que  quelqu’un  ne  s’y  précipitât  au  milieu 
des  ténèbre»  : il  ne  rentra  chez  lui  que  quand  le 
jour  parut.  Sou  humeur  était  d’une  gaieté  modérée, 
tuai»  inaltérable  comme  sa  conscience.  Passeront  mou- 
rut ver»  la  fin  de  x8o3  , après  avoir  composé  son  épi- 
taphe. Il  emporia  l'estime  et  le  u-prvt  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  d’hommes  distingues  en  Italie  à cette  époque.  Ses 
ouvrages  sont  : s°  Jl  Cireront.  Venise,  1760,  9 vol. 
io-8*  ; »•  édition.  Milan.  1768.  6 vol.  in-8a*,  Turin , 
1774,6  vol.  in-8*:  1°  Berne,  ibid.  , 1776,  18  vol. 
in- 19;  3e  Fatale  etopiant.  J 779,  7 vol.  in- 19  : plusieurs 
fois  réimprimé»;  4°  Traduiioni  di  uleuni  epigrammoli 
gretei . ibid.,  1786 , 6 vol.  in- 19. 

PASSWAN-OGLOU  , ou  plu»  exactement  Paiwan- 
Oalu  , c'est-à-dire  , fil»  de  erieur  de  nuit  , et  connu  éga- 
lement sous  le  nom  d’Osman  , pacha  de  Widdin,  né  à 
\S  iddin  en  1788,  était  en  effet  du  basse  extraction  , 
roman-  l'indique  le  nom  de  son  père.  Cet  homme  cé- 
lèbre a été  vers  la  fin  du  dernier  siècle  le  Spartacus  de 
l'empire  de»  Sultan».  Son  père  Omar  Aga.  qui  de 
erieur  de  nuit  était  devenu  militaire  et  s'était  élevé  , 
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par  sa  seule  valeur,  dan»  sa  nouvelle  profession  , vou 
Uni  procurer  à son  fils  les  avantage»  de  l'instruction 
qui  lui  avaient  manqué  , lui  fit  étudier  tout  ce  que 
l’on  pouvait  apprendre  dons  les  école»  de  Widdin  , mais 
parlirulière ment  les  sciences  qui  se  rattachent  à l’art 
de  la  guerre.  Passwau  Oglou  , doué  d’uue  intelligence 

Feu  commune  . fit  de  grand»  progrès  dan» les  chose»  de 
esprit  ; mai»  il  conserva  toujours  les  nurur*  d’un  bar- 
bare , et  celle  férocité  qui  semble  être  l'attribut  viril 
par  excellence  dan»  son  pays.  En  1786,  «'étant  brouillé 
avec  sou  père  , il  lui  fit  U guerre  avec  les  propres  vas- 
saux de  ce  dernier.  Mais  le  père  et  le  fils  se  réconcilié 
nul  un  1788,  et  à partir  de  ce  moment  unirent  leurs 
a j me»  cl  leur»  efforts  coutie  la  puissance  ottomane. 
Bientôt  assiégés  dans  Widdin  par  des  forces  supérieure», 
ronunaodéts  par  M élu' met  radia  , à qui  avaient  été 
promise»  h um  dépouille»  , ils  furent  forcé»  d’évacuer 
la  place  rl  de  se  retirer  avec  une  poignée  d'homme»  cn 
Valaehie.  « ù ll.ospodar.  prince  Maurojeni,  tes  employa 
contre  le»  Autrichien»  qui  venaient  d’entrer  sur  le  ter- 
ritoire des  drux  province»,  d’arord  avec  l’impératrice 
Catherine.  Omar  fut  chargé  de  défendre  Czcnvowilz,  et 
Pasivran  Oglou  , Giuigewo.  Le  premiei  ne  put  pas  té 
«ister  aux  ticupes  impériales,  et  se  réfugia  dan»  le 
château  de  Kulha.sur  la  rive  droite  du  Danube.  Le  nou- 
veau pacha  de  Widdin,  profitant  de  l’échec  que  venait 
d’éprouver  le  rebelle,  le  lit  cerner  dans  »a  retraite. 
Omar  s'y  défendit  bétoïqui  ment  pendant  plusieurs 
jours  avtr  une  vingtaine  d’hommes  ti-uhmrnl;  niais 
rnfin  il  succomba,  fut  pris  , et  eut  la  tète  tranrhée. 
l'as&won-Oglou,  sans  s'éloigner  trop  de  Widdin,  se  hâta 
de  réuuir  au  petit  nombre  d'hommis  qui  lui  restaient 
les  partisans  qu'avait  eus  son  pî«e  , et  dès  qu'il  se  vil  à 
la  tête  d’une  force  suffisante , il  entra  de  nuit,  au 
moyen  de»  intelligences  qu'il  s'était  ménagée»  dans  la 
ville  de  Widdin  , et  s’empara  de  la  citadelle.  Sa  poli 
tique  lui  fit  accorder  la  vie  au  pacha  qui , exécuteur 
lidi  le  de»  ordres  de  la  Porle  , avait  fait  tomber  la  tête 
de  son  père  ; il  le  garda  même  auprès  de  lui  et  le  mit 
à la  tête  d'un  rorp»  de  troupes  assez  considérable.  Dé» 
que  Passwan- Oglou  fut  maître  de  Widdin,  de  toutes  le» 
parties  de  l'enipire  acrouiorcnl  auprès  de  lui  les 
mécontents  oui  répugnaient  aux  changements  que 
l’on  tentait  d’introauire  dans  l'organisation  militaire, 
et  tous  ceuz  pour  qui  le  nitzom  dgediit  n’était  qu’un 
rétexte  de  révolte.  La  nécessité  de  faire  vivre  et 
e solder  une  aimée  qui  s’ougmentait  de  jour  en  jour 
ne  permit  pas  â Passwan-Oglou  de  se  contenter  des  re- 
venus de  son  pachalik  ; il  rnibrorsa  donc  dans  ses  incur- 
sions les  provinces  environnantes,  mil  à contribu- 
tion les  hospodarats  de  Yalccbic  et  de  Moldavie  , et 
appela  1rs  Grecs  i îa  liberté.  La  Porte,  craignant  une 
insurrection  nouvelle  , transigea  avec  Passwan-Oglou, 
qui  se  borna  à stipuler  que  la  province  serait  admini» 
trée  sur  l’ancien  pied,  et  que  le»  droits  des  janissaires 
y seraient  maintenus.  Un  nouveau  pacha  chargé  d’exé- 
cuter ces  stipulations  fut  envoyé  à Widdin.  Posswan- 
Oglou  s'empressa  de  l'installer  avec  toutes  les  cérémonies 
d'usage;  niais  dans  le  fait  il  resta  maître  de  toute 
l'autorité  et  se  tint  plus  que  jamais  sur  ses  gardes.  Le 
nouveau  parha,  dont  la  mission  secréte  était  d'envoyer 
à Constantinople  la  tête  du  redoutable  rebelle . écrivit 
ou  divan  qu'il  avait  besoin  d’une  force  imposante  pour 
pouvoir  l’abattre.  On  ne  lui  envoya  pourtant  pas  de 
troupes,  et  Passwau-Oglou  en  eut  d autant  plu»  de 
temps  pour  se  fortifier.  Quand  Use  crut  assez  puissant 
pour  faire  la  loi  au  grand  seigneur,  i!  demanda  haute- 
ment l’investiture  du  pachalik  et  la  dignité  de  pacha  i 
trois  queues.  On  lui  répondit  par  un  refus.  Il  expulsa 
son  concurrent,  recommença  les  hostilités,  etréorcupa 
plusieurs  des  placrs  qu’il  avait  abandonnées,  sans  tou- 
cher eependanl  au  territoire  desprorinces  bospodarale», 
afin  de  ne  pas  mécontenter  la  Russie.  Alors  sa  tête  fut 
mise  à prix,  et  Ali  pacha,  Begiier-Bey  de  la  Roméli« 
reçut  I ordre  de  marcher  contre  lui  avec  cinquante 
mille  hommes.  Passwan  Oglou  soutint  celte  lutte  avec 
succès  , quoique  les  déhuis  en  eussent  été  malheuieux 
pour  lui  ; il  s’empara  de  la  plupart  des  place»  fortes  qui 
bordent  les  deux  rives  du  Danube,  depuis  Bustclnik 
jusqu’à  Belgrade,  et  menaça  même  cette  dernière  ville. 
Un  déploiement  de  forces  beaucoup  plus  considérable 
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parut  nécessaire  à la  Porto  pour  le  soumettre.  fit  «rut 
mille  homme*  fuient  rassemblés  a Andriiiople  »oui  le 
commandement  de  Ilvisscim  capitan  pacba.  Posswnn- 
Oglnu.  qui  pouvait  arrêter  et  peut-être  détruire  frite 
armée  dau*  le*  défilés  du  mont  Ralkan  , aima  mieux 
l’attendre  dana  U iddiu  avec  doute  mille  Itomntea d'élite, 
tuai»  »uc  de»  munition»  dont  la  motte  était  calculée 
dans  la  prévoyance  d'une  longue  n-sistsuce.  T mi»  le» 
efforts  de  lluneim  pacha  pour  le  forcer  dan»  Widdin  ! 
furent  inutile»,  l.v*  Ottoman»  , repousses  avec  perte 
dant  troi»  tentative»  d'assaut , te  découragèrent.  I.a 
trahison  v int  encore  au  tecour»  de  Passwau-Oplou  : Ali,  i 

Pacha  dr  J union.  commandait  un  corps  de  troupe»  dan» 
armée  at»iégeoitie  . et  dan»  le  dernier  de»  assaut»  qui 
furent  livré»  à la  place  il  Ut  tirer  »ur  le»  troupe»  de 
llussrim.  Le»  projet»  d'indépendance  que  méditait  dé» 
lor»  cet  homme  fameux  expliquent  de  reste  l'intérêt 
qu’il  pouvait  avoir  ù favoriser  le  sucre»  de  la  révolte  de 
Passwau  Oglou.  A la  »uile  de  cette  expédition  malheu 
relise  , Jn  Porte  voyant  le  rebelle  plu»  puissant  que 
jamais  lui  accorda  tout  ce  qu’il  avait  précédemment  de- 
mandé , le  gouvernement  de  Widdin  elles  li  ois  queue*  ; 
cet  ar  rangement  fut  conclu  A la  Un  de  179#.  On  prétend 
que  l’une  de»  causes  qui  déterminèrent  Passwan-Oglou 
a poser  les  armes,  fut  la  crainte  de  voir  le»  Buste», 
par  suite  du  traité  qui  venait  d'avoir  lieu  entre  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg  et  le  grand  seigneur,  marcher 
contre  lui.  Mais  Passwau  Oglou  était  assez  éclairé  pour 
ravoir  que  la  Russie  ne  détruirait  jamais  un  aussi  re- 
doutable ennemi  de»  Turc».  Il  est  plus  probable  qu’il 
fut  disposé  à celle  poriliqui-  résolution  par  le  dépéris- 
tenmit  de  ta  saute:  la  vigueur  de  la  constitution  ne 
répoudflit  nullement  dan»  cet  homme  célébré,  à l'éner- 
gie de  lame,  et  il  était  malade  beaucoup  plus  fré- 
quemment que  ne  peut  le  comporter  la  vie  d un  bomnre 
ne  guerre.  Cependant  celte  paix  fui  troublée  de»  la  lin 
de  1799  par  l'ambition  du  pacha  de  Romélie , qui 
s'avha  de  taire  une  iucursioo  sur  le  territoire  de  Widdin, 
et  cc  fut  probablement  à l'indication,  ou  «lu  moins  avec 
l'aveu  secret  de  In  Porte.  Prévenu  de  rette  idée.  Passvran- 
Ogiou  poussa  se»  représailles  a»«es  loin  et  profita  osscx 
largement  de  sa  victoire  pour  faire  encore  une  foi» 
trembler  le  sultan.  Aussitôt  un  firnian  lancé  du  fond 
du  sérail  le  drrlara  de  nouveau  en  état  de  rébellion  et 
le  dépouilla  de  tou»  ses  titres  et  dignité».  Une  armée 
considérable  ayant  à sa  tête  le  gtaud  visir  »«•  mit  immé- 
diatement en  marebo  pour  aller  ajouter  le»  effet*  aux 
paroles,  cl  la  querrlle  allait  jvcomnvrncer  avec  un 
acharnement  qui  aurait  pu  amener  de»  résultat»  extraor- 
dinaire» , lorsque  Passwau  Oglou  mourut  presque  subi 
leuieol.  Peu  d’hommes  , dau»  ce»  temps  moderne»,  ont 
été  plu»  remarquables  que  c«  chef  célébré  , sous  le 
rapport  de  l'énergie . de  l’audare  et  de  l’activité.  Sans 
conseil,  saut  administration»  et  sans  tribunaux,  il  était 
à lui  seul  un  gouvernement  et  un  empire.  Le»  forces  , 
les  passions  et  les  ressentiments  que  sa  main  puissante 
tenait  eu  faisceau  contre  la  Porte  , se  disséminèrent  à 
sa  chute  -,  et  plus  lard  Lxerni  Georges  et  Ali  Pacha  eu 
recueillirent  les  débris.  Passwau-Oglou  n’avait  que 
quarante-huit  ans  à sa  mort , arrivée  le  3 février  1S07. 

PASTEUR  ( JtfcK  Divin),  savant  disliugué,  et  dé- 
puté à la  convention  nationale  baiave , naquit  à Ley  de, 
le  sô  mai  1765.  de  parents  peu  fortuné»,  ce  qui  ue 
l'empêcha  pas  de  faire  de  bonnes  études;  il  étudia  en- 
suite le  droit  pour  se  procurer  des  moyens  honorables 
de  subsistaure  , et  se  livra  par  goût  à l'élude  des  scien- 
ces naturelle»  qu’il  avait  toujours  aflecüounérs , et 
qui  devinrent  bientôt  après  sou  unique  occupation. 
Lorsque  la  révoluliou  éclata  en  179Ô,  ses  prinripes  po- 
litiques se  trouvant  au  uiveau  des  opinions  nouvelles  , 
et  soutenus  de  talents  remarquables  . il  ne  tarda  posé 
être  élevé  aux  emplois  supérieurs,  et  justifia  à l'instant 
même  la  confiance  qu’on  avait  eue  en  lui.  Il  importait 
à cette  époque  de  faire  rentrer  dans  leur  patrie  les 
vaisseaux  hollandais  qui  se  trouvaient  eu  assex  grand 
nombre  dans  le»  ports  anglais.  Il  s’agissait  de  persuader 
nui  capitaines  de  vaisseaux  de  guerre  de  quitter  l'An- 
gli-lerrv  avec  Je»  batiments  qu’ils  avaient  sous  leurs 
ordres.  Pasteur  et  le  lirotrnaul  de  marine  Vilriavius 
étaient  autorisés  pnr  les  représentants  provisoires  du 
peuple  de  l*  Hollande  à concerter  entre  eus  1rs  mesu- 


re» les  plu»  propre»  à effectuer  celle  importante  mesure; 
ils  remplift-nl  avec  un  succès  complet  celle  mission 
débraie,  et  la  Uullando  eut  une  flotte  à »a  disposition.  . 
l>e  retour  dans  sa  patrie , 1rs  taleui»  de  Pasteur,  mieux 
apprécié»  encore  , le  firent  nommer  immédiatement 
membre  du  comité  de  lu  marine:  et  le  1er  mars  de  la 
même  aunéc , il  fut  élu  représentant  du  peuple  à la 
pi  émir  re  convention  nationale,  où  il  æ fit  remarquer 
par  sou  xèle  *1  sa  modéraliou.  (les  qualités  Turent  sur- 
tout appréciées  dans  un  lenq>a  où  l’exaltation  était  à son 
comble  : ou  s’eti  souvint , le  j*r  septembre  1797,  en  le 
nommant  présidant  de  la  seconde  convention  nationale. 
La  réaction  du  h janvier  1798  dissout  relie  assemblée, 
cl  envoya  Al.  Pasteur  avec  plusieurs  de  se*  collègues 
comme  prisonniers  d'état  à la  maison  des  Bois,  prés  de 
La  Haye.  Mais  le»  principe»  modéré»  ayant  de  nouveau 
triomphé,  le  ss  juhf  suivant.  Pasteur  fut  rendu  à la 
liberté  , et , le  *6  septembre  1798,  nomme  secrétaire 
de  la  seconde  chambre  , le  corps  legislatif  ayant  été,  à 
celle  époque,  divisé  en  deux  couseiL.  Lorsqu’en  1801, 
la  représentation  nationale  ne  forma  plus  qu'une  seule 
chambre.  Pasteur  devint  secrétaire  du  corps  législatif, 
rt  termina,  le  9 janvier  l8o4,  au  milieu  de  ses  fonctions, 
son  honorable  carrière.  Il  a publié  : tf  Uitloira  natu- 
relle de»  mammifère» , 3 vol.  in-8®  : a®  le»  Butta»  en  üord- 
Itellaude  . drame  en  trois  actes.  Pastrur  a aussi  traduit 
une  fouie  d’ouvrage»,  parmi  lesquels  on  distingue: 
1°  la  Vojcge  do  Cook  autour  du  monda  , l3  vol.  in  8P; 
a®  l'An  s ijO  de  Bïereier;  3°  Vllittoire  naturelle  du  Mont 
Saint?  terre . par  Paujas  Ue  Saint- Pond;  4®  le  Foyage 
d'Ulrecht  a Francfort , par  Logan.  H.  Verbeck  a publié 
dans  le  Courrier  de»  art » et  hellee-lottre»,  du  9 mars  » 8o4, 
une  notice  sur  la  vie  de  Pasteur,  son  ami. 

PASTOREI  î Li  sent- Kxmam'KL  • Josarn  - Puait, 
marquis  de  ) . né  à Marseille  , eu  176Ô  , débuta  au  bar- 
reau avant  l'age  de  vingt  ans  avec  succès  , moi»  quitta 
cette  carrière  presque  uusâitôt  pour  cutrer  dans  celle  dm 
places.  Conseiller  a la  cour  des  aides  de  Paris  eu  >781, 
cl  maître  des  requêtes  ru  1788,  il  semblait  marcher 
d'un  pas  rapide  aux  premiers  emplois  lorsque  la  révo- 
lution arriva:  il  eu  adoptu  tous  les  principes,  et  fut 
désigné  . en  septembre  1791 , pour  le  ministère  de  l'in- 
térieur, eu  remplacement  de  BJ  . de  Saiul-Priest . mais 
il  ne  garda  le  portefeuille  que  trè»  peu  de  temps.  Le 
5o  janvier  suivant  1 1791  > , il  fut  élu  président  du  dé- 
partement de  Paris;  le  14  février,  pieuiicr  syndic  du 
meme  département  ; le  3 septembre , député  de  Paris 
à la  législative,  et  Ir  3 octobre,  président  de  celle 
assemblée.  L’est  en  celle  qualité  qu'il  rut  l’insigne  et 
triste  honneur  de  voir  Louis  XVI  a»»ia  u sa  gauche  et 
sur  un  siège  un  peu  moins  élevé  que  le  sien  , l’assem- 
blée ayant  décrété  que  telle  serait  la  manière  dont  b: 
monarque  assisterait  à ses  séances  lorsqu’il  y aurait 
lieu  pour  lui  d’y  paraître.  Déjà  M.  Pasloret  avait  été  è 
la  tête  de  la  députation  qui,  mu  montent  de  la  mort  de 
Mirabeau , alla  demander  A 14  barre  de  l'assemblée 
constituante  la  consécration  de  l’église  de  Sainle-Gcue- 
viéve  comme  Panlbéon  patriotique.  Ou  lui  attribue 
même  la  fameuse  inscription  : Aux  grand»  homme»  la 
pairie  reronnaiitanl».  L'nuqiiralion  d'enthousiasme  pour 
le  grand  homme  «lue  la  France  venait  do  perdre  , qui 
fut  pour  M.  Pasloret  la  source  de  celle  grande  et  belle 
idée,  était  d'autant  plus  remarquable  et  méritoire  que 
Mirabeau  avait,  dit-on,  exprimé  sursoit  compte  un 
jugement  peu  favorable  et  peu  flatteur , disant  qu’il 
avait  une  cervelle  de  renard  dun»  une  tite  de  veau.  A la 
première  séance  de  l'assemblée  législative,  M.  Pasloret 
adressa  à l’assemble  constituante  un  discours  d'adieu 
dan»  lequel  il  tonna  contre  les  roit  tyran».  Le  s 6 octobre, 
il  parla  avec  force  contre  l’émigration , et  proposa  des 
mesure»  répressives,  toutefois  en  ne  prétendant  en 
provoquer  1 application  que  contre  le»  Français  qui, 
chargés  de  fonctions  publique»,  les  avaient  abandonnée» 
au  moment  du  dançrr.  Le  3i  décembre,  il  s’éleva 
contre  le  servile  et  ridicule  usage  des  continuent»  et 
félicitations  au  Irôoe  au  renouvellement  de  l’aunée  , et 
le  fit  abolir.  Lclle  proposition  et  le  discours  par  lequel 
il  la  développa  parurent  une  attaque  personnelle  contre 
la  famille  royale  , et  il  en  resta  à M.  Pasloret  presque 
une  réputation  de  fougueux  démocrate  , réputation  1 
que  les  actes  subséquents  de  sa  vie  politique  confir-  I 
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min-ut  du  moins  jusqu'à  la  Tin  de  celle  législature  qui 
lut  la  transition  de  la  réforme  monarchique  voulue  p;*r 
ta  constituante  i la  révolution  qui  renversa  le  trône  par 
^e»  mains  de  la  terrible  convention.  En  effet,  le  aS  fé- 
vrier suivant , il  parla  avec  la  même  verve  républicaine 
et  philosophique  contre  l’existence  de  l’uni»  ersité  , et 
en  fit  décréter  la  suppression.  Le  9 avril,  il  obtint  le 
même  succès  dans  la  question  de  l'abolition  graduelle 
de  l'esclavage  de»  nègres.  Le  so  du  même  mois  , il  ap- 
puya vivement  le  projet  de  déclaration  de  guerre  b 
l'Autriche.  Le  16  juin#  Il  fit  décréter  l’établissement 
d'une  place  et  l’érection  d’une  statue  de  la  Libellé  sur 
remplacement  de  la  Bastille.  Le  19,  il  présenta  un 
rapport  abondant  en  vue»  saines  et  philosophiques  sur 
la  nécessité  de  séparer  de  la  religion  les  actes  do  l'état 
civil.  Le  si , il  renouss.v  avec  force  une  motion  de  Cou-^ 
thon , tendante  a neutraliser  la  sanction  royale,  en 
rendant  les  décrets  du  pouvoir  législatif  immédiatement 
exécutoires,  f je  3o,  il  prononça  un  discours  très  sage 
pour  inviter  la  chambre  à éloufTer  le  germe  de  divisions 
qui  sc  manifestait  dans  son  sein  ; et  après  avoir  déve- 
loppé celle  idée  . que  toujours  l’esclavage  fut  l'enfant 
de  l'anarchie , il  réclama  vivement  In  punition  des  au- 
teur» de  l'attentat  commis  contre  la  personne  du  roi 
dan»  la  journée  du  90  juin.  La  réaction  des  principes 
favorables  à la  monarchie  se  fil  jour  dans  l’esprit  de 
M.  P.i>foret  dés  qu’il  la  vil  sérieusement  menacée  , et 
s’il  ne  sut  pas  comprendre  la  révolution  i son  début# 
il  recula  du  moins  devant  ses  plus  terribles  nécessités  ; 
mais  celte  imprévoyance  et  celte  inconséquence  daus 
lesquelles  011  ne  pouvait  trouver  matière  à accuser  scs 
intentions  , frappèrent  de  défaveur,  dèsson  début , son 
caractère  politique.  Républicain  par  phtlosophisnie . 
royaliste  par  conscience  et  par  remords  , se  retranrbant 
dam  de  vaines  modifications  des  opinions  respectives 
entre  lesquelles  s'allumait  une  lutte  irrémédiable  . con- 
ciliateur impuissant  et  malencontreux  entre  la  révolu- 
tion ri  la  monarchie,  il  ne  lui  resta  que  la  réputation 
d'un  législateur  à deux  faces  et  d’un  homme  qui  n'avait 
jamais  possédé  une  conviction  bien  profonde  de  sis 
propres  idées#  ni  su  ee  rendre  compte  de  ce  qu'il  vou- 
lait. Le  3 juillet,  il  combattit  avec  force  l’opinion  de 
Tourné  qui  , reprenant  en  sous- œuvre  l’opinion  déjà 
émise  par  (lotit lion  , voulait  que  l’assemblée  s’emparât 
du  pouvoir  exécutif , et  ildemauda  même  que  l'orateur 
fût  sévèrement  puni  pour  avoir  osé  faire  une  proposi- 
tioi#in constitution n elle.  Le  98  , il  s’éleva  avec  la  plus 
grande  vigueur  contre  le»  envahissements  di  s munici- 
palités sur  le  pouvoir  judiciaire  , et  déroula  le  tableau 
des  abus  qui  devaient  résulter  de  ce  système  d’usurpa- 
tions et  de  conflits.  M.  Pastoret  fit  paitie  de  la  commis- 
sion extraordinaire  qui  avait  été  nommée  pour  examiner 
la  conduite  du  général  Lafayctle  . accusé  d’avoir  quitté 
l'armée  sans  autorisation  pour  venir  défendre  à la  barre 
de  l'assemblée  lu  prérogative  royale,  et  lut  un  rapport 
dans  la  séance  du  8 août,  duquel  il  résultait  que  la 
majorité  de  la  commission  n avili  pas  trouvé  répréhen- 
sible la  conduite  du  général.  À 1 (époque  du  10  août , 
kl.  Pastoret  disparut  de  la  scène  politique  , et  se  sauva 
déguisé  sous  le  costume  d’un  charretier.  Ayant  survécu 
»u  régime  de  la  terreur,  il  se  remontra  en  brumaire  de 
l'an  m (novembre  1795  ).  Le  département  du  Var  le 
nomma  , i cette  époque , député  au  conseil  de»  riuq- 
cents.etily  devint  un  des  plus  constants  défenseurs  du 
système  de  modération  et  de  conciliation  qu’il  avait 
déjà  adopté,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à la  fin  de 
la  législature  ; mais  qui  devenait  plus  aisément  prati- 
cable à celle  époque.  Il  parla  avec  force  pour  le  main- 
tien de  la  liberté  de  la  presse  , et  combattit  les  mesures 
proposées  contre  elle  par  le  parti  directorial.  Dans  la 
discussion  qui  s'éleva  an  sujet  de  Job  Aymé  . de  même 
que  dans  la  cause  des  prêtres  déportés  , il  manifesta  la 
plu»  franche  opposition  pour  tous  les  tnnyrus  violents 
et  révolutionnaires  dans  le  sens  de  l'arbitraire  et  de 
l’exagération,  et  fit  sentir  l’odieux  et  le  ridicule  des  per- 
sécutions fondées  sur  une  constitution  civile  du  clergé 
nui  n'existait  plus.  Le  10  février  1796,  il  réclama  , avec 
1 accent  du  plus  vif  enthousiasme,  les  honneurs  du 
Panthéon  pour  la  cendre  de  Montesqnieu  , cl  le  14  juin 
il  prononça  un  discours  très  éloquent  sur  le  respect  dû 
aux  tombeaux  et  sur  le  rapport  qui  existe  entre  les  cé- 

lémonles  funèbres  et  le  sentiment  religieux  dans  les  idées 
de  tous  lespruple».  Il  déploya  les  mêmes  talents  et  parla 
fous  l'inspiration  d’idées  non  moins  généreuses  lorsque  . 
c 11  août  , il  présenta  l’horrible  tableau  des  obua  qui 
s’étaient  établis  dans  l'administration  des  prisons.  Huit 
ours  après,  il  fut  élu  président  du  conseil  de  celte 
administration.  Le  11  décembre,  il  parla  de  nouveau 
en  fnvenr  des  prêtres  fugitifs,  et  ce  discours  , qui  d’ail- 
leurs était  plein  d'éloquence  , acheva  sa  réconciliation 
avec  le  parti  contre-iévolutiounaire.  Dca  lors  il  ne  fut 
pas  étranger  aux  intrigues  qui  amenèient  une  scission 
entre  la  majorité  des  ronsi  ils  et  le  directoire,  et  il  sa 
rapprocha  du  parti  royaliste  connu  sous  le  nom  de 
clicbien.  Le  iô  février  «797#  è la  suite  d’un  tableau 
assez  énergique  des  brigandages  qui  se  commettaient 
en  France  et  porliculiéreimtit  dans  le  midi , il  fit  ob 
server  que  le  code  pénal  ayant  prévu  et  classé  tous  res 
crimes,  on  ne  pouvait  que  faire  exécuter  les  lois.  C’élait 
conclu?  e dir?  clément  à la  mise  en  jugement  des  mem- 
bres influents  du  directoire.  Le  98  mai , il  présenta  une 
motion  d'ordre  contre  les  lois  révolutionnaires,  el  in- 
sista fortement  sur  l'urgence  des  mesures  propres  à 
prévenir  le  retour  de  la  terreur  et  de»  erimes’qu  elle  avait 
enfantés.  Le  aS  juin . il  parla  en  faveur  des  fugitifs  de 
Toulon  avec  la  même  chaleur  que  deux  mois  auparavant 
il  avait  portée  dans  la  défense  de  Brotlicr  et  Lavillheur- 
nois.  agents  des  princes  français.  Le  18  juillet,  il  dé- 
nonça l’approche  des  troupes  que  le  directoire  appelait 
vers  Pans,  el  s'exprima  ai  ee  force  sur  le  renvoi  des 
ministres,  mesure  qui  était  désapprouvée  par  la  majo- 
rité de  l’assemblée.  Le  hudemaiu  , il  parut  i la  tribune 
un  numéro  du  Rédacteur  à la  main  , et  dénonçant  un 
article  par  lequel  le  journal  de  ce  nom,  obéissant  à 
l’influence  du  directoire  , attaquait  injurieusement  la 
majorité  du  corps  législatif.  Le  99,  ildemauda  la  clô- 
turc  de»  rlubs , et  rappela  tous  le>  excès  dont  le  délire 
des  soi-disant  sociétés  patriotiques  et  populaii  es  avait 
souillé  la  révolution.  Le  18  fructidor  surprit  M.  Pastoret 
dans  cette  attitude  d’opposition  joumaliète  el  vigou- 
reuse contre  le  directoire;  il  fut  porté  sur  la  liste  de 
celle  proscription  fameuse  qui  dispersa  les  déments  du 
nouveau  parti  routre-révolutionnaire  . mai»  il  fut  assez 
heureux  pour  s'échapper  et  se  réfugier  eii  Suisse.  Ren- 
tré en  France  en  iboo,  le  premier  consul  le  nomma, 
en  février  1801.  membre  du  conseil  général  des  hospices 
el  secours  publics.  En  1804,  il  fut  appelé  à la  chaire 
de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens  que  la  mort  du 
vieux  Al.  bouchant  venait  de  laisser  vacante.  Ou  assure 
qu’eu  lui  conférant  ces  fonctions  tranquilles  el  peu 
propres  à satisfaire  l'ambition  d’un  homme  qui,  dans 
ta  carrière  poliliqn#.  avait  montré  tant  d’activité  , le 
premier  consul  voulait  le  tenir  éloigné  des  airairrs 
pour  le  punir  de  ce  qu’il  avait  une  fois  pris  la  pa- 
role contre  lui  dans  le  conseil  des  cinq  cents  à l’é- 
poque de  la  première  expédition  eu  Italie.  Dés  1807, 
Al.  Pastoret  fut  désigné  , par  le  vœu  du  collège  électoral 
de  la  Seine . pour  entrer  au  sénat , et  il  en  devint 
membre  en  1809.  En  1814,  les  Bourbons  l’ont  fait  pair 
de  France.  Eu  1816,  il  alla  présider  les  élection»  des 
Bouches  du-Rhône , et  mécontenta  beaucoup  ses  an- 
ciens compatriotes  par  l'excessive  modestie  de  sa  repré- 
sentation. Depuis  la  restauration,  Al.  Pastoret  avait 
tranquillement  louvoyé  au  milieu  des  anciennes  et  des 
nouvelles  opinions  , lorsque  tout  i coup  il  sortit  de  son 
repos  et  de  son  silence  prudent  pour  soutenir  la  propo- 
sition si  tristement  fameuse  du  comte  Barthélemy,  son 
collègue.  Depuis  il  est  redescendu  ou  retombé  dans 
une  sorte  de  neutralité  obscure  entre  les  opinions  cons- 
titutionnelles et  celles  du  pouvoir  monarchique  absolu. 
Naguère»  on  parlait  de  lui  lorsqu’une  nouvelle  admi- 
nistration fut  formée  pour  remplacer  le  ministère  dé- 
plorable , mais  ee  bruit  n’eut  aucune  suite,  et  proba- 
blement il  n'avait  aucune  consistance.  Al-  Pastoret  est 
vice  présidt  nt  de  la  chambre  des  pairs.  11  resterait  à 
considérer  cet  homme  célèbre  comme  écrivain  et  pu- 
bliciste, técbe  qui  serait  d'aulaul  plus  agréable  à rem- 
plir . que  uous  n’y  trouverions  que  matière  à louer  les 
vastes  travaux,  les  vues  hautes  et  utiles,  et  l'immense 
érudition  de  Fauteur  de  Vllitioir * général*  de  la'Jégiila- 
lion  de*  peuple*  ; mais  nous  somme»  forcés,  par  les  bornes 
qui  nous  sont  imposées,  de  nous  contenter  d’offrir 
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ici  bu  lecteur  la  liste  de  «es  ouvrages . eu  rap- 
pelant  toutefois  que  M.  le  marquis  de  Pastoret  est 
membre  de  l’académie  des  inscriptions  et  belles  lettres 
depuis  longues  années,  et  que  des  son  début  dans  la 
carrière,  eu  1784,  il  avait  remporté  le  prix  proposé  par 
celte  société  savante  sur  cette  question  : Quelle  a elé 
t'influence  de t loil  maritime»  dei  Rhodien»  sur  la  marine 
de  » Grec»  et  de»  Airnioisi  , et  l'influence  de  la  mai  ine  sur 
la  puiteance  de  ce»  deux  peuple».  Les  écrits  par  lesquels 
M.  le  marquis  de  Pastoret  s’est  acquis  unjrang  distingué 
dans  les  sciences  législatives  et  moralrs  sont  : 1°  Eloge 
de  Voltaire , pièce  qui  a concouru  pour  le  prix  en  1779, 
*779»  in  8Q;  >•  Tribal»  offert»  ù l’académie  de  Mantille, 
178s  , in-8®  *,  3e  Elégie»  de  Tibulle , traduction  nouvelle 
avec  des  notes  et  les  meilleures  imitations  en  vers 
français,  1783,  in-8®;  4 9 Dîiecur»  en  erra  sur  l'union 
qui  doit  régner  entra  la  magietrature  , la  philosophie  et 
le»  lettre s,  1783,  in-8®;  5*  Zorcatlre . Cvnfuciu»  rt 
Mahomet,  eontidéré»  comme  lactaire »,  législateur»  et 
moraliste»,  arec  le  tableau  de  leur»  dogme» , dateur»  loi» 
ct.de  leur  morale , deuxième  édition,  1787,  in  8*  ; 
6®  Moi»»  eontidéré  comme  légitlateur  et  comme  morulitle, 
1787,  in-8®;  7* Traité  de»  loi» pénale»,  1790,  s toi.  in-8®; 
8*  Ordonnance»  de»  roi»  de  Franc»,  tome  xv  , 1811, 
infol.  .'travail  dont  il  fut  chargé  par  l'institut  ; 9*  (avec 
Brial , Dan  no  u et  Gingnené  ) Hittoir»  littéraire  de 
Franc»,  tome  xin  , »8i4  . in  4*  ; tome  xiv , 1817.  in-4®  : 
commencée  parles  bénédietinsde  Saint  klaur,  jo®  Rap 
port  fait  au  conieil  gênerai  de»  hoipice»  sur  l'état  de» 
hôpitaux,  de s hoipice»  et  de»  lecour»  ù domicile,  depui» 
le  »er  janvier  l8o4  jutau’au  irr  janvier  >8*4.  Paris, 
1816,  in-4®  j u*  Uittuire  de  la  législation  , tom.  1 — iv, 
1817  ; tom.  v — vu,  i8>4;  tom.  vin — ix,  18*7,  in-8*. 
M.  Pasmiel  a été  collaborateur  des  An  hivet  littéraire» , 
et  du  Journal  d » la  tociété  de  1789. 

PASTORET  (le  convie  iatsii],  fils  du  précé- 
dent , né,  à Paris,  en  1788.  Encouragé  par  les  exem- 
ples et  les  succès  paternels , il  entra  de  lionne  heure 
dans  la  carrière  des  plnres,  fut  nommé  sous  préfet 
de  Corbeil  le  7 avril  i8i3.  et.  en  janvier  1814, 
passa  de  cette  sous-préfecture  à celle  de  Châlou»  sur- 
Saune.  Une  biographie  prétend  qu’a  cette  époque  il  ne 
dépendit  pas  de  31.  le  sous  préfet  de  Cbàlons  que  l'é- 
tranger qui  avait  envahi  noire  territoire  ne  fûi  repoussé 
au-delà  des  frontières,  et  que  donnant  l’exemple  d'un 
généreux  patriotisme,  M.  Amédéc  de  Pastoret  rassembla 
les  habitants  , et  marchant  à leur  tête  contre  l'ennemi , 
chargea  avec  la  plus  rare  intrépidité  un  coips  avancé 
de  plus  de  deux  cents  hommes.  Nous  n'avons  pos  été 
assej  heureux  pour  que  les  recherches  que  nous  avons 
faites  relativement  à ce  brillant  fait  d’armes  nous  en 
aicut  procuré  la  preuve  positive  ; il  nous  est  infi- 
niment mieux  d«  montré  que  M.  Pastoret  eut  le 
talent  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  S.  31.  le  roi 
Louis  XVII I , et  d'être  admis  dans  son  intime  familia- 
rité. ||  est,  depuis  plusieurs  années,  maître  des  re- 
quêtes, et  il  a rempli  précédemment  les  fonctions  de 
commissaire  du  roi  près  la  rommission  du  sceau. 
31-  Antédée  de  Pastoret.  marchant  sur  les  traces  de 
son  père,  a voulu  joindre  à la  gioirc  sérieuse  de  i'hoinme 
d'état  l'illustration  des  lettres,  et  a écrit  plusieurs 
ouvrages.  En  181C , il  publia  un  volume  de  circons- 
lance  sous  le  litre  suivant  Des  Moyen»  mi»  en  u»ag»  par 
Henri  IV  pour  t'oiturer  le  couronne  et  pacifier  la  France 
au  sortir  de»  Irouble»  citil».  Les  iutenlious  de  31.  l’audi- 
teur étaient  fort  bonne»:  mais  ses  conseils,  indépen- 
damment du  tort  qu’ils  avaient  de  venir  un  peu  tard  , 
ne  furent  pas  écoules,  et  il  en  fut  pour  la  peine  d’avoir 
raconté  ce  que  tout  le  monde  savait  déjà,  que  ce 
bon  roi  ne  fit  pendre  et  torturer  personne.  31-  Amédéc 
de  Pastoret  a publié  plus  récemment  une  espèce  de 
roman  historique  sous  le  titre  du  Duc  de  Guite  ù N aplat. 
Ce  duc  de  Guise  est  celui  au  sujet  de  qui  avait  été  dit 
ce  mot  un  jour  qu'il  était  avec  le  grand  Coudé  : a Voilà 
• le  héros  de  la  fable  et  celui  de  l'histoire  qui  se 
■ promènent  ensemble.  ■ Les  aventures  du  duc  de 
Guise  à Naples  ont  en  r flirt  un  caractère  singulier  et 
romanesque  propie  à piquer  vivement  la  curiosité; 
mais  ce  duc  de  Guise  avant  lui-même  laissé  des  mé- 
moires qui  nul  été  publiés  il  y a près  d'un  siècle,  et 
dans  lesquels  il  retrace  de  la  manière  la  plus  intéres- 

santé  cette  révolution  de  1 648  à Naples  , dont  il  fut 
l’instigateur  et  l'objet , on  a pensé  généralement  que 
M.  Pastoret  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  donnerune 
nouvelle  édition  de  ces  mémoires  que  d'en  soumettre 
la  forme  franche,  naïve  cl  pittoresque,  à une  refonte’ 
si  malheureuse.  Il  a fait  du  marivaudage  en  his- 
toire , et  avec  le  tort  de  la  plus  excessive  prétention.  Son 
livre  fut  jugé  dans  le  Globe  avec  une  sévérité  si  poignante, 
•ju’il  se  décida  à retirer  l'édition  presque  tout  entière 
ae  cher  le  libraire  Ladvorat.  Cependant  le  mérite  d'un 
maitre  drs  requêtes  opulent  ne  demeure  jamais  saus 
vengeur,  et  dernièrement  une  feuille  de  rontmerre , 
passablement  obscure  , essayait  de  remettre  en  cirru* 
lation,  dans  son  feuilleton  littéraire,  l'cruv  re  avortée 
de  31.  Amédée  de  Pastoret  en  la  proclamant  un  ou- 
vrage historique  du  plus  grand  mérite.  On  a de 
lui  : J*  le»  Troubadour»,  poème  en  quatre  rbants, 
Paris,  i8i3  , in-8°  (anonyme);  a*  Des  moyen»  mit  m 
uioge  par  Henri  1 F pour  t'atturer  la  couronne  et  pacifier 
la  France  au  tortir  de»  trouble»  cirili , 1816,  in-8®  ; 
deuxième  édition,  1817  ; 3®  Sur  monteigntur  le  duc  de 
Brrri,  Puis,  i8ao,  in-8®;  trois  éditions  la  même 
année;  4*  !*  Duc  de  Cuite  à flapie»,  ou  Mémoire»  sur 
le»  rérolulivntda  ce  royaume  en  1647  et  1 648  (anonyme], 
Paris,  *8j4»  in-8®;  5®  Elégie»,  Paris,  18x4,  in  8* 
( anonyme). 

PASZKOWSKI  ( Axtoixb ) , général  polonais  . fit  ses 
premières  arme»  dans  les  légions  polonaises  en  Italie, 
eonimnndées  par  le  général  Pombrovrski.  A l’ouver- 
ture de  la  campagne  de  i8o5,  il  fut  attaché  à l’état- 
major  du  gi  and  duc  de  Berg,  31  ural,  commandant  alors 
la  cavalerie  de  la  gronde-aiirée  ; il  fit,  en  la  même 
qualité,  1rs  campagnes  de  1 806  et  1807  en  Prusse  et  en 
Pologne  : fut  nommé  < hef  d élai  major  d'une  division , 
aide  de-rnmp  du  roi  de  Saxe,  grand-duc  de  Warsovie  , 
en  1809.  A l'époque  de  l'expédition  de  Russie,  en  181a, 
le  général  P;  ►rkowjki  commanda  une  brigade  d'infan- 
terie , suivit  l’aimée  française  dans  sa  retraite , et  fut 
fait  prisonnier  à la  bataille  de  Leipsiek  , en  i8i3.  L’an- 
née suivante  , il  fut  appelé  par  le  nouveau  gouverne- 
ment polonais  dans  le  comité  chargé  de  l’organisation 
de  l’armée  polonaise.  Ce  comité  , présidé  par  le  grand- 
duc  Consltutin,  ne  subsista  pas  long  temps  par  suite  de 
la  divergrnre  d’opinions  qui  »e  manifesta  dans  son  sein. 
Le  rétablisse  meut  du  rovaunte  de  Pologne  n’ayant  d’ail- 
leurs . à cette  éuoqne,  d’autre  garantie  que  les  pro- 
messes  verbales  ae  l’emperrur  Alexandre  , Passkowski 
se  iclira  entièrement  du  service  , et  habile  aujourd'hui 
à Cracovie.  Il  est  légataire  principal  du  modique  mais 
honorable  héritage  du  généralissime  Kosciusxko;  il 
est  aussi  membre  de  la  société  établie  pour  le  monu- 
ment qu'on  élève  , pria  de  Cracovie,  au  héros  de  la 
Pologne. 

PATAUD  (l'abbé  Jisn  - Jscqtis  - Fxakçoi»),  fils 
d’un  commerçant  d’Orléans,  né  le  10  oetobie  175s, 
exerça  quelque  temps  la  profession  de  son  père. 
Il  s’engagea  ensuite  dan»  les  ordres  sacrés,  rem- 
plit le»  diiTércutcs  fondions  du  ministère , et  prêcha 
avec  quelque  succès  dans  les  principales  églises  du 
diocèse  d’Orléans.  A l’époque  de  la  révolution  où  les 
fonctions  sacerdotales  étaient  interdites  par  les  lois  ré- 
volutionnaires. il  les  remplaça  par  celles  d'instituteur, 
et  le  chargea  de  l'éducation  de  quelques  jeunes  gens; 
mais  à peine  les  églises  furent-elles  rouvertes  par  le 
concordat  de  1801,  qu’il  reprit  son  état  de  prédilection 
qu’il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  s3  mai  1817. 
On  doit  à l'abbé  Pataud  : »-  Ditcour»  piononcé»  à diffé- 
rente» époque»  en  présence  de  tou»  leicorp»  contlilué»  de 
la  ville  d'Orléan»,  in-8®,  sans  date  ni  indication  de  lieu, 
mais  présumes  imprimés  en  i8i3,  tirés  seulement  à 
vingt  exemplaires.  On  remarque  dans  ces  discourt,  au 
nombre  de  quatre,  celui  qui  renferme  l 'Eloge  de  Jeanne 
ifArr.  s®  Différent t opuecule»  , insérés  dans  les  Etrenne» 
orlèanaiie»,  de  1811  ài8i5,  et  tirés  séparément.  3°  en 
manuscrit , une  Hitloire  d’Orléan» , rtc.  Le  travail  de 
l'auteur,  formant  s vol.  in  8*.  mais  qui  n'a  été  continué 
que  jusqu'en  1810,  est  devenu  In  propriété  de  la  biblio- 
thèque publique  d’Orléans,  à qui  l’abbé  Pataud  l'a  légué 
par  testament  ainsi  que  ses  autres  raanusrrils.  Le  pioa- 
pectus  de  eet  ouvrage  avait  paru  en  181 5,  sous  ce  litre  : 
Hitloire  d'Orléan 1 cl  de»  principale»  ville»  du  Loin!  , de - 
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puis  la  mort  du  Jeanne  € Arc.  , précédé*  d'un  précis  histo- 
rique de  la  situation  d'Orléans  . h dater  de  C origine  de  la 
monarchie  jusqu'en  i54o,  d'aptes  les  pièces  justificatives 
tirées  des  archives  de  la  préfecture , de  la  mairie,  de  t'i- 
eithé,  rtc. , suivie  delà  topographie  historique , par  ordre 
alphabétique  , de  toutes  les  communes  du  département  du 
Loiret , des  monuments  qui  les  décorent,  des  faite  parti- 
culiers qui  les  distinguent , des  familles  qui  les  ont  illus- 
trées , etc.  0»  trouve  dan*  les  Rtrennes  orléanaises  de 
1818,  une  Notice  sur  l'abbé  Pataud , par  M.  de  Laplace. 
président  de  la  cour  ro>ale  d’Orléans.  On  rapporte 
que  cet  ecclésiastique  avait  une  mémoire  prodigieuse  « 
et  l’on  (Jonuc  pour  exemple  qu'étant  allé  entendre,  par 
déti , le  sermon  du  missionnaire  Bcaurcgard  , il  le  re- 
tint tout  entier,  et  le  répéta  te  lendemain  dans  la  pa- 
roisse dont  il  était  vicaire  , n’ayant , au  dire  même  de 
l'alibé  Beauregard  , altéré  que  trois  expressions. 

PATRAT  1 Joskpu  ),  auteur  dramatique  , né  à Arles 
es»  Provence  vers  173»,  reçut,  dit  on,  une  éducation 
Tort  bornée  et  n’a  jamais  su  parfaite  ment  l'orthographe; 
d'autre*  assurent,  au  contraire  , qu’il  auivit  d'abord  la 
carrière  du  barreau  , et  qu’il  la  quitta  pour  se  faire  co- 
médien : mais  il  n’est  pus  vrai  qu’il  abandonna  aussi 
celle  dernière  profession  lorsqu'il  devint  auteur.  Après 
avoir  joué  plusieurs  auuées  en  province  , dans  la  Belgi- 
que,! Genève  et  même  à Fcrnejr,  où  Voltaire  lui  donna 
des  marques  de  sa  bienveillance  et  de  sou  estime,  Palrat 
fut  comédien  h ta  suite  de  la  cour,  soit  dans  la  troupe  de 
la  Montansier,  soit  comme  attaché  aux  Menus  Plaisirs. 
II  avait  fait  représenter  quelques  proverbes  à Trianon, 
ri  recevoir  quelques  pièces  i la  Comédie- Italienne  , 
lorsqu'on  y joua,  eu  1781,  son  vaudeville  les  deux  Morts, 
qui  fut  accueilli  froidement  du  public  et  maltraité  dans 
1rs  journaux.  Mais  il  fut  consolé  de  ent  échec  parle 
succès  prodigieux  qu’obtint  sur  un  théâtre  forain , et 
que  méritait,  sa  petite  comédie,  le  Pou  raisonnable . Il 
goûta  quelque  temps  le  plaisir  de  l’anonyme  , et  lie  se 
fit  connaître  dans  les  journaux  pour  l'auteur  de  celte 
jolie  bl uc tte  , qu 'après  qu'elle  eut  été  désavouée  par 
l’auteur  comique  le  plus  marquant  de  cette  époque , par 
Cailhava.  à qui  on  1 avait  attribuée  , et  qui  en  lit  l’éloge. 
A la  révolution,  Patrat  #e  fixa  à Paris,  et  en  1791  et 
179s  il  était  engagé  au  théâtre  que  la  Montansier  avait 
établi  an  Palais-Royal.  Plus  lard  il  passa  dans  la  troupe 
de  la  rue  de  Lou vois  et  dans  celle  de  l’Odéon.  Il  y tenait 
l'emploi  des  pères  nobles  et  des  raisonneurs  , les  seuls  qui 
convinssent  alors  à eon  âge  avancé  , ainsi  qu’à  la  froi- 
deur de  ta  physionomie  et  de  sou  débit  : il  avait  cepen- 
dant beaucoup  d’intelligence  et  une  diction  toujours 
pure.  Peu  de  temps  avant  le  premier  incendie  qui  con- 
suma l’Odéon , en  1 799  , il  en  était  secrétaire  et  ne  pa- 
raissait plus  sur  la  acène.  Frappé  de  cet  événement  qui 
lui  oeeasiona  des  pertes  considérables , il  mouiut  à 
Parislr  4 juin  1S01 , à soixante-neuf  an*.  Comme  la  plu- 
part des  comédiens  auteurs , Patrat  connaissait  bien  les 
effets  dramatiques.  Ses  ouvrages  sc  distinguent  par  un 
dialogue  naturel  , dea  situations  comiques  , et  souvent 
par  un  but  moral  très  marqué  ; quelquefois  aussi  ils  of- 
frent un  peu  de  confusion  dans  l'intrigue.  Plusieurs  ont 
été  applaudis,  et  quelques-uns  sont  restés  au  courant 
des  répertoires.  Le  nombre  de  ses  pièces  monte  à cin- 
quante-sept . suivant  sa  famille,  en  y comprenant  sans 
doute  celles  qui  ont  été  représentées  en  province  et  à la 
cour,  et  dont  les  litres  sont  ignoré*  à Paris.  En  voici 
une  liste  plus  complète  et  plu*  exacte  que  celle  qui  a 
paru  dan*  les  Biographies  précédentes.  Au  théâtre  des 
Variété*  amusantes:  1*  I.' Anglais  , ou  le  Pou  raisonna- 
ble, comédie  en  un  acte  , en  prose  , 1781.  Le  sujet  de 
celte  pièce  fut  indiqué  à l’auteur  par  le  fameux  Vo- 
langequi  y joua  le  principal  rôle.  Au  Théâtre  Italien  : 
1*  I.es  deux  Morts , ou  la  Ruse  de  carnaval,  opéra  co- 
mique et  vaudeville,  1781  ; 3*  l'Heureuse  erreur,  comé- 
die en  un  acte,  en  pro«e , 17S3  ; remise  au  Théâtre- 
Prançais,  eu  1798;  4*  Kermesse , ou  la  Poire  aile - 

mande,  opéra  comique  en  deux  actes,  17M:  non  im- 
primée : 6°  la  Rdsolulion  inutile,  ou  les  Déguisements 
amoureux,  comédie  en  un  acte,  eu  pro*c  cl  vaude- 
ville,  1783:  remise  au  Théâtre  de  la  République,  en 
>793  ; 6°  te  Conciliateur  à la  mode  , nu  le*  Rtrennes  du 
publie,  divertissement  en  un  acte,  1784:  lion  imprimé; 
7°  les  Méprises  par  ressemblance,  opéra-comique  en 

trois  actes,  musique  de  Grétry.  178G;  8*  Toi  nette  et 
Louis  , opéra  romique  en  deux  acte*  . musique  de  ma  • 
demoiselle  Grélry,  1787:  non  imprimé  ; 9*  Isabelle  et 
Rosaleo,  opéra  comique  en  un  acte  , 1787:  io°  Adé- 
laïde et  Mirval , opéra-comique  en  trois  actes  , 1790  i 
non  imprimé.  Au  Théâtre  de  Monsieur , Foire  Saint- 
Germain  et  Feydeau  : 11°  le  Complot  inutile,  comédie 
en  vers  cl  en  trois  actes,  1790:  remise  à l’Odénn  en 
1798;  i*°  la  Menteuse  par  point  d'honneur  , comédie  en 
deux  actes  , en  vera,  1791  : non  imprimée;  i3®  l’Officier 
de  fortune  , ou  les  deux  Militaires  , opéra  comique  en 
deux  actes  , 1791  ; l4°  Toherne  , ou  le  Pécheur  suédois  , 
opéra  comique  en  trois  actes  , 1795:  i5°  COrpheline , 
comédie  • vaudeville  en  uu  acte,  1796.  Au  Théâtre 
Louvois  : 16 * le  Sourd  et  l'Aveugle  , comédie  en  un 
acte,  en  prose,  1791,  précédemment  jouée  aux  Beau- 
jolais. Aux  Variétés  du  Palais-Royal  , depuis  Théâtre 
Français  de  la  République  : 17®  Emilie  et  Constance  . 
comédie  en  trois  actes,  en  vers,  1790;  iS°  le  Point 
d'honneur,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  1790  : non 
imprimée;  remise  en  trois  actes,  sous  le  titre  de  Her- 
ne  val  et  Saint-Mérj,  1798  : non  imprimée  ; 19*  Mina, 
ou  le  Préjugé  et  l'amour,  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
1795  : remise  au  Théâtre  Montansier,  en  1797  ; 90®  (avec 
JaulTret  et  Weiss  J les  deux  Frères  , comédie  en  quatre 
actes,  rn  prose,  traduite  de  Kotiebue,  1799.  Au  Théâtre 
du  Marais  : s 1 * les  Quiproquos , ou  les  deux'irrnadier  s , 
comédie  en  trois  actes,  1799;  remise,  en  1798, au  Théâtre 
de  la  Cité,  et  plu*  tard  -iu  Théâtre  Montansier.  C'est  la 
même  pièce  que  les  Méprises  par  ressemblance  , dont 
l'auteur  a supprimé  lea  ariettes  et  la  musique.  Elle  a eu 
beaucoup  plus  de  vogue  en  comédie  qu'en  opéra.  Au 
Théâtre  de  la  Cité  : as*  le  Prisent , ou  l'Heureux  quipro- 
quo , comédie  en  un  acte  , en  prose , 1798;  |J*  le  V alet 
mal  servi  , comédie  en  un  acte  et  en  prose  , 1798  : non 
imprimé;  14*  Bostonien  , comédie  en  un  acte,  1798  ; 
aô*  t'innocente  supercherie  , comédie  en  un  acte  , en 
prose,  1798;  96°  le  Joli  conciliateur,  comédie  en  un 
acte  , eu  prose  , 1798.  Au  Théâtre  Montansier  : 97°  les 
Accordées  de  village,  opéra  comique  eu  trois  actes,  1797  : 
aSn  la  Petite  ruse,  opéra  comique  en  un  acte,  1797; 
>9°  les  Amants  prothée , ou  Qui  compte  sans  son  hôte 
compte  deux  fois,  proverbe-vaudeville  en  un  acte  , 1797; 
3o°  l’Inconstance  sans  inconstance,  comédie  en  deux 
actes.  1798;  3i®  François  et  Roussignac , comédie  en 
un  acte , 1799.  Au  théâtre  de  la  rue  de  Bondy  : 3s*  la 
Pension  des  jeunes  demoiselles  , jouée  précédemment  à 
Genève,  sous  le  titra  de  : la  Pension  genevoise,  ou  l'E- 
ducation. A l'OJéon  : 33®  Prologue  d'ouverture  , 1797; 
34°  l'Espiègle  , comédie-vaudeville  en  deux  actes  , 1797  , 
précédemment  fonce  à la  Gaîté  ; 35°  la  Vengeance  , co- 
médie en  un  acte  , en  vera,  1798.  Au  Théâtre  des  Trou* 
badours  : 36*  U ne  faut  pas  condamner  sans  entendre , 
comédie-vaudeville  en  uu  acte,  1800.  Nous  ignorons  à 
quel  théâtre  et  en  quelle  année  ont  été  représentées  lea 
pièces  suivantes  : 87*  l'Amour  et  la  raison,  ou  les  Vo- 
lontaires Orléanais;  38*  Honneur  et  indigence;  89°  la 
Pèle  du  coeur;  4oa  l'Heureuse  ressource , ou  le  Pouvoir  du 
tèlo  ; 4>°  le  Répertoire,  prologue;  4*°  1**  F-trennes  . ou 
le  début  des  Muses  : non  imprimé.  Patrat  a fait  des  chan- 
gements à deux  autres  pièces  ; 43*  les  Contre-temps , co- 
médie en  trois  actes  , de  La  Grange  . réduite  en  un 
acte  : le  Déserteur,  drame  de  Mercier.  La  plupart  dea 
manuscrit*  qu'il  avait  laissé*  à sa  veuve  (encore  vi- 
vante ) lui  ont  été  volés.  On  doit  regretter  surtout  deux 
volumes  de  Contes  , fort  agréables.  Palrat  a eu  quatre 
eufanls  . une  ttllc  qui  , après  avoir  joué  avec  quelque 
succès  les  jeune*  premières  i l’O  léon  , puis  au  Théâ- 
tre Français  , nù  elle  a été  longtcins  chargée  de  l'emploi 
des  coulidentr*  et  des  duègnes,  s'est  retirée  en  18 i 5 : 
c’e*t  la  fille  de  celte  dernière  , madame  Alteraaek  Pa- 
trat. qui  passe  pour  la  meilleure  actrice  de  province 
«lins  l’emploi  des  jeunes  premières  , qu'elle  a joué  à 
Strasbourg,  à Toulouse,  à Lyon,  où  elle  est  eneore 
aujourd'hui  . et  qui , par  sou  physique  avantageux  et 
son  talent,  mériterait  d'être  appelée  au  Théâtre  Fran- 
çais pour  y recueillir  une  partie  de  la  succession  que 
laisseront  mademoiselle  Mars  et  mademoiselle  Lcverd. 
Aucun  des  trois  lits  de  Joseph  Patrat  n'a  été  comédien  , 
et  l'ainé  seul , officier  eu  aelraile,  s'est  fait  connaître 
comme  auteur  dramatique  : mais  il  n’a  pas  été  aussi 
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heureux  que  ion  père  dans  celle  carrière.  Il  donna  i 
! l'Odéon  . en  1807.  le  Secrétaire  mystérieux,  comédie  eu 
t trois  acte»  , en  vers,  qui  cm  quelques  représentation*. 
Se»  autre*  pièces  ont  moins  réu**i.  H travaille  aujour- 
d’hui pour  le  spec taHe  de* Curiosités  do  51.  Comte. 

PATlUN  ( Ei  ut*»  Locis-Mblt.u  (or  ) , célèbre  miné- 
ralogiste , né  à Lyon  , en  174»  , ne  livra  aux  science» 
naturelle»  contre  le  vo*u  de  ses  parents,  qui  le  desti- 
naient au  barreau.  Après  avoir  terminé  se*  cours  de 
physique  et  de  chimie  avec  beaucoup  de  succès  , il  lit 
un  voyage  dans  le  nord  de  l’Europe  ponr  vèrilier  quel- 
ques hypothèses  que  les  savants  admettaient  alors  sans 
examen,  et  pour  y recueillir  des  faits  capables  de  ré- 
pandre quelque  lumière  sur  l’histoire  si  iuléressante  et 
si  peu  connue  du  globe  terrestre.  Après  avoir  parcouru 
l’ Allemagne  et  la  Hongrie , il  se  rendit  à Pélersbourg  , 
où  Pallas  l'accueillit  avec  amitié.  Ayant  reçu  l’autori- 
, sation  de  parcourir  Li  Sibérie,  il  partit  en  1780,  et 
j employa  huit  an»  i visiter  les  imiienscs  chaînes  du 
| nord  de  FAsie,  depuis  les  moûts  Oural»  jusqu'au  de' à 
du  méridien  de  Pékin.  De  retour  en  France  , après  une 
absence  de  dis  au» , il  vint  se  fixer  à Paris.  Sa  ville 
natale  le  nomma  député  à la  convention  , où  il  se  fit 
peu  remarquer,  et  vota  le  bannissement  de  Louis  X.VL 
Ouelqocs  mois  après  . il  fut  proscrit  som  de  légers 
prétextes,  et  réduit  à se  cacher  tant  que  dura  la  tour- 
mente révolu lionuairc.  Le  comité  de  salut  public  le 
nomma  ensuite  surveillent  de  la  manufacture  de  Saint- 
Etienne.  A la  création  de  l’école  des  mines  , il  en  fut 
nommé  bibliothécaire . lui  remit  sa  riche  collection  de 
minéraux,  et  prit  une  grande  part  à la  rédaction  du 
journal  publié  par  les  professeur*  de  cet  établissement. 
Sur  la  fiude  ses  jours  , il  se  retira  à Saint-Voilier,  près 
de  Lyon,  où  il  mourut  le  i5  août  iSiÔ.  Doué  dune 
imagination  vive,  il  créa,  pour  expliquer  l'origine  des 
volcans  et  des  matières  qu’ils  rejettent , des  filons  et 
des  couches  métalliques , de  la  houille  , et  en  général 
<de*  substances  minérales . des  hypothèses  liées  à un 
système  ingénieux  qu'il  avait  form*  „ur  l’organisation 
du  globe.  1 «a  plupart  de  ces  théories  n'ont  point  été 
adoptées  , mais  il  en  est  quelques-unes  sans  doute  sur 
lesquelles  on  reviendra  un  jour,  ainsi  que  semble  déjà 
le  faire  pressentir  l’exemple  donné  par  M.  Breislak. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  de  mémoires , 
disséminés  dans  le  Journal  de  physique  , les  Annal**  de* 
minet,  la  Bibliothèque  britannique  , elle  Couteau  dic- 
tionnaire (T histoire  naturelle , il  a publié:  \°  Relation 
d'un  tarage  aux  monts  Altaï,  en  Sibérie  , Pélersbourg, 
1783  ; s°  Histoire  naturelle  de»  minéraux  , Paris  . 1801  . 

5 vol.  vol.  in-89  . pour  faire  suite  à l’édition  de  Ruflon; 
3°  Motet  sur  lu  Lettre*  à Sophie  par  M.  Aimé  Martin, 
Paris,  1810  , s vol.  in-8*. 

PATTE  | Plisse)  . architecte,  né  à Pari» , le  3 jan- 
vier 1713,  visita  l’Italie  et  l'Angleterre  pour  y étudier 
les  bons  modèles  dans  tous  les  genres,  fl  s'associa  en- 
suite aux  collaborateur»  de  ['Encyclopédie  , pour  la  di- 
rection de*  dessins  et  des  gravures.  S’étant  brouillé 
avec  les  éditeurs,  il  les  accusa , dans  les  feuilles  de  Fré- 
ron,  d’avoir  dérobé  les  dessins  que  Béaumnr  avait  lé- 
gués à l'académie  des  tciencea.  Les  libraire»  ayant  de- 
mandé à celle  compagnie  de»  commissaires  , pris  dam 
•on  sein , pour  comparer  leurs  dessins  avec  ceux  de 
Rèaumur,  Patte  fut  obligé  de  rétracter  son  assertion  té- 
méraire. C’csîavee  beaucoup  plus  de  miaou  qu'il  criti- 
qua les  plana  de  Soufflol  pour  la  construction  de  l’é- 
glise de  Saiote  Geneviève.  Il  dénonça  l’insuffisance  dos 
piliers  qui  devaient  porter  le  fardeau  du  dôme  projeté. 
L’événement  justifia  en  effet  ses  prévision».  Patte  , qui 
prenait  le  titre  d’arohiteete  du  duc  des  Deux-Ponts . 
dirigea  pour  ne  prince  la  construction  de  deux  corps 
du  palais  de  sa  résidence  , et  relie  du  palais  de  Jares- 
bourg,  dessiné  sur  le  modèle  «le  Trianon.  On  lui  doit 
aussi  I bôtel Charost , à Paris.  Patte  exécuta  peu.  mais 
écrivit  beaucoup  sur  son  art.  Il  est  mort  à Mantes,  le 
19  avril  lS»4-  On  a de  lui  : 1 3 Mémoire  sur  la  construc- 
tion d*  la  coupole  projetée  pour  couronner  l'église  de 
Sainto-Genoviète , Paris,  1760,  in  4’ ; Ie  AFortumeitis 
érigée  en  Frenrs|en  l'honneur  de  Louis  AF,  1 765,  iu  fol. , 
fig.  : S*  Projet  d’éclairage  pour  une  grande  villa  ; 4°  Mé- 
moire t ur  le*  objet*  le a plut  importun  ta  de  l'architecture  , 
in  40;  8°  Trpité  de  ta  construction  des  bâtiments  , trois 


vol.  in-89,  faisant  suite  du  Cour»  d ’ architecture  d*  Blon- 
del; 6°  De  l'architecture  thé  dira/*  . io-8";  7®  Deeeription 
du  théâtre  olympique  de  Virent* , chef  d'iruvr*  du  Palla 
dio;  8°  Mémoires  qui  intéreesent  particulièrement  Pari», 
au  IX  , in-i°;9a  Elude#  <f  architecture  , 17  SS,  in  fol.  ; 
10"  Discoure  sur  l'importance  de  l'étude  de  l'arrkiterturo , 
et  manière  de  l’enseigner  en  peu  de  tempe , nsec  l'abrégé 
de  la  oie  de  BofTraud  , 1754,  in-8"  : ii°  Véritable»  jouie- 
eancee  d'un  être  raisonnable  «ers  son  déclin  , deuxième 
édition,  t3o3,in-ia  : bavardage  oiseux  et  souvent  puéril. 

Il  est  éditeur  des  Mémoires  de  Charles  Perrault,  17*9, 
in-t  » . et  des  Œuvres  d'architecture  de  Boffrand  , i?55  , 
in  fol.  Patte  s'était  aussi  essayé  comme  .graveur  : ou 
connaît  même  de  lui  six  estampes  de  perspective  et  d’ar- 
chitecture , d'après  Piranusi  , et  un  temple  d*  Venus, 
sur  les  dessin»  de  Le  Lorrain. 

PACJL  Ier  | PuTsowir»  , , empereur  de  toutes  les 
Russie»,  naquit  le  i"r  octobre  1754  . et  fut  le  pre- 
mier et  le  seul  fruit  de  l’union  malheureuse  de 
l’infortuné  Pierrr  III  avec  la  célébré  Catherine.  Us 
étaient  époux  depuis  dix  ans,  lorsque  Paul  vit  le  jour. 
Cette  circonstance  . jointe  a celle  de  l'impuissance  de 
Pierre  III  , très  bien  constatée,  de  même  que  l'éloi- 
gnement que  l'impératrice  Catherine  montée  toujours 
pour  ce  fil»  , enfin  d’autres  particularités  recueillies  dans 
les  mystères  impurs  de  cette  cour  ruine  , ont  donné 
lieu  de  peiner  que  Paul  Ier  n’était  pas  fila  de  Catherine, 
mais  bien  de  l’impératrice  Elisabeth.  La  figure  de  ce 
prince,  profondément  empreinte  de  tous  les  caractères 
qui  constituent  le  type  de  la  race  kalmoule,  et  les  goût* 
si  vagabonds  et  parfois  bixarre»  de  la  belle  impératrice 
Elisabeth,  ont  même  conduit  i supposer  que  le  père 
de  cet  empereur  aurait  été  un  Tartare.  Au  reste,  quand 
même  ce  serait  ici  autre  chose  qu'une  conjecture  spé- 
cieuse , l’histoire  n'y  pourrait  pas  trouver  un  titre  do 
réprobation  pour  ce  prince,  sauf  la  qualité  d’adultérin, 
attendu  que  les  Tartares  valent  bien  les  Russes  , au 
rapport  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  comparé  les  deux 
nation».  Paul  Ier  avait  quarante  ans  lorsque  la  mort  de 
Catherine  lui  permit  l'accès  du  trône,  et  il  avoit  jusque- 
là  vécu  sous  b plus  humiliante  tutelle.  Jamais  moins 
de  tendresse  et  de  confiance  ne  se  virent  entre  une 
mère  et  un  fils.  Elle  ne  lui  montra  jamais  que  le 
froot  d'une  souveraine  impérieuse  et  d’uue  marâtre 
amère.  Elle  le  tenait  également  éloigné  de*  affaire* 
et  de*  regards  de  la  nation  , •‘efforçait  d’attirer 
toute*  les  affections  des  Russes  sur  le  jeune  grand- 
duc  Alexandre,  l’un  des  deux  OU  que  Paul  l*r  avait 
eus  de  son  mariage  avec  unr  princesse  de  Hesse- 
Darmstadt.  A l'époque  où  le  révolution  qui  porta  Ca- 
therine sur  le  trône  s’était  accomplie,  le  jeune  grand 
duc  Paul  I,r  avait  uu  parti  parmi  les  conjuré*  : et  ce 
parti , à la  tête  duquel  se  trouvait  le  comte  Pan  in , 
gouverneur  du  jeune  prince,  prétendait  que  l'impéra- 
trice se  contentât  du  litre  de  régente.  Ce  n’était  qu’au 
moyen  de  la  promesse  formelle  de  proclamer  l’héritier 
légitime  de  la  couronne  qu'on  avait  entraîné  avec  lo 
prince  Pauin  plusieurs  autres  personnages  considéra- 
bles de  la  cour:  mais  le  parti  militaire,  dévoué  à Cathe- 
rine sans  condition  et  *an«  réserve  , l’emporta  aisément 
sur  celui  de»  h mimes  d'état , d'autant  plus  que 
c'était  pur  la  force  de  ce  parti  seul  que  pouvait  se  faire 
cl  se  maintenir  la  révolution.  Paul  l*r  n’avait  pas  été 
élevé  pour  le  trône  : sa  mère  l’avait  traité  en  esclave , 
et  il  ne  fut  qu’un  tyran  soupçonneux  et  puérilement 
tracassicr.  En  effet,  l'histoire  ajoute  à tous  les  repro- 
ches si  justement  mérité*  par  Catherine , celui  d'avoir 
étouffé  dan»  son  (Us  le  germe  des  plus  heureuses  quali- 
tés à force  de  mauvais  traitement*.  Cet  héritier  pié> 
soinplif  d'un  grand  empire  vivait  solitaire,  éloigné  de  la 
cour,  n’ayant  pour  confident  de  ses  peines  que  l’épouio 
qui  les  partageait,  et  souvent  même  exposé  à manquer 
du  nécessaire,  tandis  que  les  amants  de  sa  mère  dissi- 
paient dans  les  excès  de  la  débauche  et  du  luxe  le  plus 
scandaleux  les  trésors  immeuses  de  l’état.  L’impératrice 
Catherine  lui  avait  mêntp  envié  les  caresses  de  scs 
enfants,  qu’elle  faisait  élever  auprès  d’aile.  La  dureté 
cruelle  et  l'injustice  jalouse  de  sa  mère  avaient  souvent 
fait  penser  que  Paul  I*r  verrait  sens  peine  »o  former 
quelque  complot  tendant  à ta  renverser  pour  le  repla- 
cer dans  scs  droits.  Cependant  de*  insiuuatious  de  ce 


P AC  PAC  ’ l7J 

genre  n’eurent  jamais  aucun  succès  auprès  de  lui,  et 
il  les  repoussa  avec  une  indignation  vraie  ou  fausse  . 
mais  qui  suffit  pour  faire  comprendre  aux  ennemis  de 
sa  mère  ci  à scs  partisans,  qu'il  pourrait  bien  recueillir 
le  prix  de  leur  dévouement  tout  en  punissant  leur 
audace  par  des  supplices  : mais  était-il  assex  vertueux 
pour  payer  avec  de  la  tendresse  les  torts  de  sa  mère,  ou 
bien  , accoutumé  à trembler  devant  elle,  n'osait -il,  sans 
frémir,  accueillir  la  seule  idée  de  conspirer  contre  sa 
puissance?  Scs  débuts  dans  l'exercice  du  pouvoir  sou- 
verain peuvent  servir  A résoudre  ce  doute.  En  effet , 
lorsque  l'attaque  d'apoplexie  qui  emporta  l'impéra 
Irice  au  tombeau  eut  affranchi  Paul  lrr  d’une  mater- 
nité si  oppressive  , tes  longs  chagrins  at  les  humiliations 
amères  dont  il  avait  été  abreuvé  durant  trente  ans  cou- 
lèrent de  son  cœur  surchargé  , comme  un  torrent,  sur 
tout  ce  qui  avait  environné  le  trône  éclatant  de  la  dé- 
funte souveraine.  Ce  fut  un  bouleversement  complet , 
une  révolution  qui  s'étendit  de  l'administration  aux 
relations  extérieure*  et  jusqn'A  la  géographie  politiques 
de  1 empire.  Fidèle  seulement  aux  principes  despotique 
de  ('stherrne , il  ne  l'imita  que  dans  sa  haine  pour  la 
révolution  de  France.  Toutefois  le  mauvais  état  dans 
lequel  il  trouva  les  linances . depuis  si  longtemps  dila- 
pidées, le  força  de  suspendre  la  levée  de  cent  mille 
hcinimes,  que  Catherine  avait  ordonnée  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  pour  entrer  dans  le«  vues  de  la  coali- 
tion. Il  rompit  également  un  traité  de  subsides  convenu 
■•ee  1 Angleterre.  Mois  t'influence  de  eette  puis- 
sance ne  tarda  pas  à prévaloir  de  nouveau  à Saint- 
Pétersbourg:  Paul  se  décida  ù entrer  dans  la  seconde 
coalition:  rt  c'est  alors  que  des  armées  russes,  sous 
le  commandement  du  vieux  Souwaroff  et  de  Korsakoff , 
l'un  des  favoris  de  Paul,  vinrent  pour  la  première  fois 
inonder  les  plaines  de  la  Lombardie  et  les  vallons  de 
la  Suisse.  On  sait  que  l’armée  ausiro-russe  , après  d’as- 
seibrillantssuccès  fut  arrêtée  et  défaite  dans  la  plaine 
de  Zurich  par  Masséna,  d ms  l'histoire  de  qui  la  journée 
de  ce  nom  est  le  plus  beau  titre  de  gloire.  1, 'expédition 
que  les  Russes  avaient  faite  en  Hollande  au  moment  où 
s’accomplissait  celle  d’Helvélie  ne  fut  pas  moins  désas- 
Ireuse.  Ils  furent  taillés  en  pièces  A Castricum  par  le 
généra]  Uni  ne.  et  leur  chef,  le  général  Hermann,  tomba 
au  pouvoir  de  l’ennemi  avec  un  grand  nombre  de  pri- 
tomiicn.  Le  dur  d’York,  eommantiant  en  chef  les 
troupes  anglo-russes  , fut  forcé  de  se  rembarquer  avec 
précipitation,  et  celte  campagne  se  termina  par  une 
capitulation  honteuse  pour  les  ennemis  de  |a  France. 
Quand  la  nouvelle  de  ces  désastres  multipliés  parvint  à 
Saint -Péterabmirg,  l’indignation,  la  colère  et  le  ressen- 
timent bouleversèrent  Famé  de  Paul  Ier.  Son  orgueil 
humilié,  la  gloire  de  son  règne  effacé  par  la  bonté, 
portèrent  jusqu’à  l’égarement  les  transports  de  sa  fu- 
reur. fl  cassa  et  flétrit  en  masse  tous  les  officiers  qui 
manquaient  à l’armée  , sans  s’embarrasser  s’ils  étaient 
morts  ou  vivants  . tués  ou  prisonniers.  Quant  aux  sol- 
dat* . il  les  abandonna  comme  un  butin  conquis  , et  ne 
daign»  pas  même  faire  une  démarche  pour  leur  échange, 
quoique  l’entremise  de  ses  alliés  pût  lui  éviter  l’humi- 
liation de  les  réclamer  de  la  France.  Mais  bientôt  dis- 
posé par  les  rapports  unanimes  de  ses  généraux  et  par 
le  témoignage  du  jeune  grand  due  Constantin,  qui  avait 
fait  la  campagne  avec  Souwaroff,  1 n’imputer  ses  re- 
vers qu’à  la  per  fi  Hé  ou  A la  lâcheté  de  ses  alliés  , Panl 
accabla  de  reproches  et  d’affronts  les  ministres  de  ces 
diverses  puissances  . se  permit  les  sarcasmes  les  plus 
•onglants  contre  la  coalition  , et  finalement  aban- 
donna cette  grande  querelle  des  roi#  avec  aussi  peu  de 
mesure  qu’il  l’avait  embrassée.  Dès  lors  son  caractère 
naturellement  inquiet  et  soupçonneux  s’aigrit  de  jour 
jour,  et  son  gouvernement  puérilement  trarassier 
devint  une  tyrannie  acerbe  et  intolérable.  T. a haine  de 
l«  révolution  française  fut  et»  lui  une  véritable  monoma 
nie.  Le  tableau  des  moyens  par  lesquels  il  s'efforça  de 
mettre  son  empire  A l'abri  de  la  contagion  des  principes 
libéraux  an  nom  desquels  elle  s'était  faite,  offre  le  spec- 
tacle le  plus  déplorable  et  le  plus  risible  à la  fois.  Tl  ne 
fut  pas  moins  absurde  et  encore  «lus  impolitique  dans 
les  changements  dont  l'organisation  de  ses  armées  fut 
• objrl.  Ce  qui  confondit  tous  reux  qui  avaient  accordé 
quelque  estime  A son  caractère  et  à sa  capacité  , dit  le 

colonel  M a«*on  dans  «os  curieux  et  véridiques  mémoires, 
ce  fut  de  le  voir  au  moment  où  il  entrait  dans  un  laby 
rinthe  d'affaires  et  d'abus  si  embrouillés,  et  dés  le 
malin  même  de  son  avènement,  se  remettre  avec  lu 
même  fureur  aux  plus  petits  détails  du  service  militaire, 
La  forme  d'uu  chapeau,  la  couleur  d’uu  plumet.  In 
hauteur  d'un  bonnet  de  grenadier,  les  bottes,  les  guê- 
tres , les  cocardes , les  queues  et  les  ceinturons  . devin- 
rent les  affaires  d'état  qui  absorbèrent  toute  sou  activité. 
Il  était  entouré  de  modèles  d'armes  et  d’uniformes  de 
toute  espèce.  Si  Louis  XVI  fut  le  prince  qui  sut  le 
mieux  faire  une  serrure,  Paul  1er  fut  celui  qui  aut  le 
mirux  écurer  un  bouton  . et  il  s’en  occupait  avec  la 
même  assiduité  que  Polcmkin  mettait  jadis  A vergeter 
ses  diamant.  La  plus  grande  marque  de  cèle  qu'on 
pût  lui  donner , et  la  preuve  de  mérite  la  pins 
intéressante  que  l'on  pût  fournir . c’était  de  paraître 
devant  lui  dam  le  nouvel  accoutrement  qu’il  introdui- 
sait. L’officier  qui  pouvait  donner  cent  roubles  A un 
tailleur  pour  avoir  dans  quelques  heures  un  habit  de 
la  nouvelle  forme  et  se  présenter  A la  Wacthpamde  le 
lendemain  matin  , était  presque  sûr  d’obtenir  un  poste 
ou  une  croix.  Il  fit  la  guerre  aux  chapeaux  ronds,  pros- 
crivit le  luxe  des  équipages,  et  rétablit  en  même  temps 
une  étiquette  dont  la  rigueur  humiliante  et  absurde 
était  digne  de  quelque  tyran  sauvage  d’Afrique  ou 
d’Asie.  Un  ancien  usage  russe  était  que  lorsqu’on  ren- 
contrait l’empereur  ou  un  membre  quelconque  de  sa 
famille  , on  devait  faire  arrêter  sa  voiture  ou  son  cheval 
eu  descendre,  et  se  prosterner  dans  la  neige  on  dans  ta 
houe,  ('et  hommage  barbare  avait  été  aboli  sous  Cathe- 
rine . toute  jalouse  qu’elle  était  des  privilèges  du  pou- 
voir. Paul  se  liita  de  le  faire  revivre  . et  plusieurs  cen- 
taines de  personnes  furent  punies  avec  la  plus  extrême 
sévérité  pour  avoir  manqué  de  s’y  conformer.  Un  céré- 
monial non  moins  exigeant  régnait  dans  l'intérieur  du 
palais.  Malheur  A celui  qui , étant  admis  A baiser  la 
main  reebe  de  Paul , ne  faisait  pas  résonner  le  plancher 
en  le  frappant  du  genoti  avec  lu  même  force  qu’un  sol- 
dat en  le  frappant  de  la  crosse  de  son  fusil.  ||  fallait 
aussi  que  le  suçon  des  lèvres  sur  la  main  se  fit  entendre, 
pour  certifier  le  baiser  comme  la  génuflexion.  Le 
prince  Georges  Galitzin . chambellan,  fut  envoyé 
aux  arrêts  par  s»  majesté  moscovite  elle-même  pour 
avoir  fait  la  révérence  et  baisé  la  main  trop  négli 
gemment.  Dans  les  bals  de  U cour  il  fallait  que  les 
danseurs  fissent  toutes  sortes  de  contorsions  pour  ne 
pas  cesser  en  dansant  de  lui  faire  front . de  quelque 
manière  qu’il  fût  placé.  D'ailleurs  dans  toutes  les  ré- 
formes qui  eurent  un  but  plus  sérieux  et  plus  grave,  il 
sembla  conduit  uniquement  par  la  baina  de  sa  mère  et 
do  ce  qu’elle  avait  eréé.  Tons  les  tribunaux  . tous  les 
gouvernements  de  l'empire  se  trouvèrent  transférés; 
ces  déplacements  entraînèrent  la  ruine  de  beaucoup  de 
familles  et  créèrent  un  nombre  immense  de  mécontents. 
Il  menaça  les  grandes  fortunes  aristocratiques , retire! 
gn'rt  les  privilèges  de  la  noblesse  sans  adoucir  le  sort  des 
malheureux  paysans;  tout  , en  un  mot . dans  son  admi- 
nistration fut  contradiction,  écart , imprévoyance  . tout 
sembla  avoir  été  préparé  pour  justifier  l’accusation  de 
folie  dont  les  assassins  se  servftrnt  pour  le  détrôner. 
Bientôt  insupportable  A ses  sujets  , odieux  A m famille  . 
brouillé  avec  l’Europe  entière  . il  n'eut  plus  d'autre 
confident  qu'une  vieille  femme  de  basse  extraction  et 
de  bisses  mœurs,  qui  préparait  ses  aliments  parce 
qu’iPrraignait  d'être  empoisonné.  Toutes  ces  causes  ce- 
pendant n’eussent  peut-être  pas  amené  sa  chute,  si  une 
puissance  étrangère  , l’Angleterre  . ne  s’était  pas  mise 
du  complot.  Depuis  qu’il  s’était  brouillé  avec  Ta  coali- 
tion. Paul  n'était  plus  dans  de»  sentiments  si  hostiles 
contre  la  France,  et  nos  succès  militaires  étaient  le 
sujet  favori  de  ses  entretiens.  Après  la  bataille  de  Ma- 
reugo,  il  plaça  le  buste  de  Bonaparte  dans  le  palais  de 
rilcrmitage  en  le  saluant  du  nom  de  grand  homme. 
Mais  son  admiration  fut  surtout  vivement  exaltée  parla 
générosité  du  jeune  chef  du  gouvernemeut  français  , 
qui  lui  renvoya  tous  les  prisonniers  russes  restés  en 
France  depuis  la  bataille  dr  Zurich  . sans  rançon,  vêtus 
cl  équipés  à neuf.  Il  se  bâta  d’envoyer  le  général  baron 
de  Sprrugporten  auprès  de  Bonaparte  . qu’il  reconnut 
dès  lors  comme  premier  consul  et  chef  de  la  répnblique 
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française.  En  même  temps,  et  comme  une  conséquence 
directe  de  set  nouvelles  vues  politiques , Paul  signifia 
aux  princes  français  qu'ils  eussent  à sortir  d«  ses  états, 
i Ou  sait  qu'ils  avaient  été  accueillis  en  Russsie  avec  la 
plus  grande  distinction  , et  que  la  ville  de  Milieu  avait 
I été  assignée  au  prétendant  avec  un  revenu  plus  con- 
forme à U grandeur  passée  de  sa  maison  qu’à  sa  for- 
) tune  présente.  A la  vérité  toutes  ces  démonstrations  de 
j l’orgueil  de  Paul  ne  s’étaient  pa<  converties  en  réalité  , 

1 et  la  pensiôn  par  exemple  n'avait  jamais  été  payée  eu 
j totalité  ni  d'une  manière  régulière;  mai»  maintenant 
I ce  fut  bien  pis:  les  menaces  succédèrent  aux  égards , 

I les  outrages  aux  respects,  et  l'Europe,  indignée  de  celte 
! brutalité  sauvage , vit  le  frère  de  Louis  XVI  et  sa  uiéce 
• obligés  de  quitter  la  résidence  de  Miltau  dans  la  saison 
! la  plus  rigoureuse  de  l'aimée,  fuir  à travers  les  neiges  et 
I les  glaces  de  ce  climat  rigoureux,  pour  chercher  un 
| autre  asile,  un  autre  exil,  Déjà,  avant  cette  mesure,  leu 
ministres  èlraugersavaientété  congédiés  assez  brusque- 
ment. La  coalition  ainsi  abandonnée  par  le  plus  puis- 
sant des  alliés  fut  tacitement  dissoute.  Les  diverses 
cours  songèrent  à leurs  intérêts  personnels  , et  la  paix 
d’Amiens  et  de  LuuéviUe  vinrent  à la  fois  désarmer 
l’Angleterre  et  pacifier  le  couliuent.  Cependant  le  rap- 
prochement qui  s’était  opéré  entra  Paul  l‘‘r  et  Bona- 
parte ne  devait  pas  se  borner  à un  vain  ëcbauge  de 
politesses  diplomatique».  L'œil  perçant  du  jeune  con- 
I quérant  avait  vu,  et  son  doigt  avait  montré  à l’avide 
j autocrate,  une  proie  immense  à saisir  au-delà  des  pro- 
vinces méridionales  de  ses  vastes  états.  Eu  excitaut  son 
ressentiment  contre  le  monopole  maritime  si  insolent 
que  l’Angleterre  exerçait  en  Europe,  il  lui  avait  fait 
I voir  le  centre  , la  source  et  le  nerf  de  sa  puissance  sur 
les  rivage»  de  l’fuie.  La  Russie  tenait  la  clef  des  roules 

J|ui  pouvaient  conduire  une  armée  sur  le  sol  de  ces 
àctoreries  opulentes,  sans  que  toutes  les  flottes  qui 
pouvaient  sortir  des  rades  fécondes  de  la  Grande  -Bre- 
tagne, fussent  capables  de  ralentir  sa  marche  d'un  seul 
jour.  L’ambition  de  Paul  s’enflamma  à ce  tableau,  et 
un  traité  secret  pour  uue  expédition  combinée  fut  cou- 
clu.  Mais  l'objet  de  celte  alliance  et  les  vues  secrètes 
des  deux  souverains  ne  lardèrent  pas  à transpirer  ; les 
armements  que  faisait  Paul  daut  les  ports  de  la  partie 
la  plus  orientale  de  son  empire  , n échappèrent  point 
à la  vigilance  du  ministère  anglais.  La  destination  d'esca- 
dres qui  appareillaient  dans  les  havres  du  Kamtscbatka  , 
ne  pouvait  être  que  pour  les  mers  de  l'Inde.  Ou 
disait  qu'elles  étalent  destinées  à soutenir  les  opérations 
d’une  armée  de  cent  mille  hommes , moitié  russes  et 
moitié  Français  , qui  devait,  des  rivages  de  la  mer 
Caspienne,  s’élancer  dans  les  déserts  du  ILtiorassait  et 
traverser  la  Perse . avec  l’aveu  du  souverain  de  cet 
empire.  Que  ce  projet  gigantesque  fût  réel  ou 
imaginaire  , l'Angleterre,  parut  l’admettre  et  s'en 
alarmer.  Dès'  lors  fut  médité  le  complot  qui  de- 
vait mettre  fin  au  règne  et  à la  vie  du  potentat 
russe.  La  combinaison  de  ce  complot  fut  des  plus  fa- 
ciles, car  Paul  1er  n'était  pas  du  nombre,  si  limité  dans 
tous  les  temps , des  princes  qui  peuvent  se  dire  gardés 
par  l’amour  de  leurs  sujets.  Ses  ennemis  étaient  autour 
de  lui , et  jusque  parmi  les  siens  : il  avait  épargné  plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  joui  un  rôle  à la  cour  de  sa 
mère,  et  pourtant  il  n’eu  était  pas  moins  craint  et  dé- 
testé que  de  ceux  contre  lesquels  il  avait  sévi;  mais 
une  clémence  qui  n’avait  que  des  instants  ne  semblait 
pas  pouvoir  balancer  une  irritation  et  une  défiauce  per- 
manentes. Tous  ceux  qui  avaient  contribué  à l’élévation 
de  sa  mère  su  regardaient  comme  secrètement  proscrits. 
Le  spectacle  qu’il  avaitdonnè  lorsqu’à  peine  monté  sur  lo 
trône  il  voulut  honorer  la  dépouille  mortelle  de 
Pierre  III . qu’il  s'obstinait  à nommer  son  père,  avait 
frappé  tous  les  esprit  comme  le  prélude  d’atroces  ven- 
geances. Dans  cette  pompe  funèbre,  on  avait  vu  figurer 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  trempé  dans  le  meurtre  de 
ce  prince  malheureux,  et  l'on  avait  surtout  remarqué 
Alexis  OrlofTet  Baratinski,qui  avaient  le  sinistre  renom 
de  l’avoir  accompli.  On  dit  qu*Orloff  osa  répondre  à ses 
reproches  en  lui  rappelant  que  Pierre  III  se  préparait 
à le  faire  déclarer  bâtard  lorsque  le  coup  hardi  de  176s, 
en  plaçant  sa  mère  sur  le  trôue , assura  ses  propres 
droits.  Le  système  d’espionnage,  de  terreur  et  de  pros- 


cription que  Paul  avait  établi  contre  sa  noblesse  avait 
fini  par  peser  sur  toutes  les  classes  et  lui  avait  aliéné 
presque  complètement  les  sentiments  de  la  nation  ; el 
sous  ce  rapport 'sa  position  était  bien  plus  fâcheuse  en- 
core que  celle  de  Pierre  III.  Aussi  l’ou  n’eut  pas  besoin 
de  séduira  et  d’enivrer  des  gardes  pour  le  taire  suc- 
comber. Les  membres  principaux  de  cette  conspiration 
ourdi»  par  la  politique  britannique  furent  d’ahord  1rs 
trois  Znuboff,  le  général  Beniugsen , Tatchwill , le  gé- 
néral Ouvarolf , le  colonel  Tatarinoff,  le  prince  Ver- 
iuskoi  , lord  Whitwortb,  ambassadeur  d'Angleterre, 
erifiu  le  comte  Palbeu  , gouverneur  militaire  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  fbt  le  principal  moteur  de  cette  révo- 
lution. Sa  place,  en  le  soumettant  plus  immédiatement 
que  toute  autre  au  despotisme  minutieux  du  monarque, 
l’exposait  à dos  tracasseries  qui  de  jour  en  jour  rendaient 
ms  fonctions  plus  difficiles  , sa  position  plus  intolérable 
el  son  avenir  plus  douteux.  Il  résolut  de  mettre  un 
terme  à ms  inquiétude»  personnelles,  en  se  chargeant 
de  dissiper  celles  du  cabinet  anglais.  Paul  Ier  , dont  les 
soupçons,  à force  de  se  promeuer  autour  de  lui  sur 
toutes  les  têtes  , avaient  fini  par  s’arrêter  sur  celles  de 
ses  propres  fils, ‘avait  communiqué  à Palben  ses  horri- 
ble» crainte»,  et  celui-ci  t'était  appliqué  à les  confirmer. 
Il  provoqua  , dit  on,  un  ordre  d’arrêter  les  deux  jeunes 
grands  ducs , et  muni  de  celle  pièce  il  se  présenta  à 
eux  pour  leur  proposer  de  sauver  leur  liberté  et  peut-être 
leur  vie,  en  acceptant  les  moyens  qu’il  se  réservait  de 
mettre  en  œuvre.  Les  deux  princes  donnèrent , dit-on, 
leur  assentiment  à un  simple  acte  d'abdication  qu’on 
devait  forcer  leur  père  de  siguer.  Il  n'est  uas  vraisem- 
blable qu'ils  eussent  prévu  le  cas  où  la  résistance  de 
Paul  obligerait  les  porteurs  de  l’acte  à l’emploi  de 
moyens  violent».  Leur  consentement  fut  uue  espèce  de 
surprise  qui  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  la  réflexion. 
Quoiqu’il  en  soit,  le  a3  mars  1S01,  vingt  conjurés  for- 
çant la  garde  qui  veillait  à l’uue  des  portes  du  palais  de 
Saint-Michel  {espèce  de  château -fort  hérissé  d’artillerie, 
à peu  de  distance  de  la  capitale  . et  où  Paul  faisait  ha- 
bituellement sa  résidence  ) , surprirent  l'empereur  dan» 
son  sommeil.  Lorsqu’il  les  entendit  parier  d abdication, 
il  éclata  en  reproches  el  en  invectives  coulre  l’aîné  de» 
ZoubofT,  qui  portait  la  parole,  et  qui  lui  répondit  en 
lui  déclaraut  que  la  uaLion  , lassée  de  sa  tyrannie , ve- 
nait de  lui  donner  Alexandre  pour  successeur.  Des  re- 
proches ? le  malheureux  souverain  passa  aux  supplic»- 
1 tious  ; mais  soit  qu'il  persistât  dans  son  refus  d'abdiquer, 
i ou  que  la  présentation  deeet  acte  ne  fût  qu'un  prétexte, 
tout  à coup  les  flambeaux  s'éteignirent , et  le  malheu- 
reux monarque , accablé  de  coups  et  foulé  aux  pieds , 
expira  dans  le»  ténèbre»  et  en  poussant  de  sourds  gé- 
missements. Dès  le  lendemain  Alexandre  fut  proclamé, 
et  la  nalioo,  partagée  entre  l'horreur  et  1a  joie  , apprit 
la  double  nouvelle  de  cttte  mort  et  de  cet  avènement. 
Paul  Ier  avait  alors  quarante-sept  an».  Ce  prince  f 
n'étant  encore  que  grand  duc,  avait  fait  un  voyage  en 
Frauce  et  avait  été  accueilli  i la  cour  des  Bourbon» 
avec  toute  la  grâce  qui  disliuguait  l’hospitalité  de  U 
uation  et  de  ses  souverains. 

PAÜLET  ( Jasa-Jacouss  j , né,eo  1740,  à Anduxc 
(Cévennes),  d'une  famille  noble  et  distinguée  , reçut 
sa  première  éducation  au  collège  d'AUais , et  étudia  1a 
médecine  à Montpellier,  où  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1764.  U vint  ensuite  à Pari»,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur-régent  de  la  faculté.  En  1 76$  , il 
publia  i'Hittoire  de  la  petite  vérole,  en  deux  volumes  , 
y compris  la  Traduction  du  traité  de  Rhaiee.  Son  but 
était  de  prouver  que  la  maladie , prise  à sa  source, 
qui  est  l’Egypte  , a été  portée  , pour  la  première  foi», 
en  Europe,  par  Jes  Sarrasins;  qu'elle  ne  sc  commu- 
nique point  par  la  voie  de  l’air  ; qu'elle  ne  diffère  point 
des  autres  maladies  pestilentielles,  puisqu’elle  eu  a 
tous  le»  caractères;  qu'elle  est  contagieuse,  aiguë, 
et  susceptible  de  devenir  épidémique  ou  générale  dans 
tous  les  climat»  : qu'elle  a fait  plus  de  mal  à l'humanité 
et  plu»  de  tort  à la  raison  humaine  que  toute»  les  autre» 
pestes,  et  qu’il  n’y  a qu’un  parti  à prendre  pour  s'en 
débarrasser , qu’à  imiter  enfin  le»  Etals  Uuts  d'Amé- 
rique , libres  de  préjugé»,  qui  saveot  s’eu  défendre  par 
uue  loi  contre  la  eoutagion.  Cette  vérité  ne  valut  à 
l’auteur,  de  la  part  du  ministère,  que  la  menace  de 
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la  Bastille  s'il  continuait  è dire  que  II  variole  était 
contagieuse  , et  de*  critique*  pleine*  de  fiel  et  de  viru- 
lence : tint  il  e*t  dangereux  de  combattre  de*  préjugé» 
fortement  enraciné»  et  d'établir  une  vérité  utile  1 L'an* 
leur  fut  plu»  heureux  en  1776,  lorsqu'il  publia  *e«  Becher- 
*hea  liiturifMi  rt  physique  1 tur  Itt  maladie»  épizootique», 
ouvrage  dont  le»  principe*  entêté  plu*  utiles  aux  bes- 
tiaux que  ceux  qu'on  voulait  établir  sur  la  petite  vérole 
l'ont  été  aux  hommes  , toujours  pestiféré»  de  cette  ma- 
ladie. La  même  année,  M . l’aulet  entreprit  la  rédaction 
de  la  Gatolto  de  santé , qu'il  continua  plusieurs  années, 
et  qui  fut  ensuite  reprise  par  Marie  de  Sain»-ür*in. 
Ami  de*  observation*  exactes  cl  de  la  vérité . Paulct 
bannit  de  cette  feuille  les  système*,  la  jactance  fleurie  , 
le  style  ampoulé  , les  phrases  inutiles  , qui  font  tant  de 
tort  4 la  médecine  moderne.  Il  y Tait  une  guerre 
continuelle  à ]a  manie  de  l'introduction  des  poisons 
en  médecine.  A la  même  époque  , membre  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  , il  donna  4 rette  société  un 
mémoire  sur  la  famille  des  champignons  bulbeux  , avec 
leur  ligure  et  leur  description.  Il  rst  encore  l'auteur  d’un 
ouvrage  contre  Mesmer,  où  l’on  remarque  la  vi- 
gnette représentant  une  scène  1res  plaisante  de  ma- 
gnétiseurs. Son  Traité  complet  tur  (et  champignon» 
fut  le  résultat  d'une  infinité  d 'expériences  sur 
les  animaux,  dans  la  vue  de  constater  les  qualités 
bonnet  et  mauvaises  de  tous  les  champignons  un  peu 
remarquable*,  surtout  de  France.  Il  s'était  retiré  4 
Fontainebleau  , où  il  remplissait  les  fonctions  de  nié 
decin  des  hospices , de*  établissement»  de  charité  et 
du  château  royal  de  rette  résidence.  Le  docteur  Pnulet 
est  mort  4 Fontainebleau  dans  1rs  premiers  jours  d'oc- 
tobre 1836.  ftgé  de  quatre-vingt  sept  ans.  Il  était  mem- 
bre de»  sociétés  royales  médicales,  anciennes  et  mo- 
dernes de  France  , correspondant  de  l'académie  royale 
et  membre  correspondant  de  l’académie  médicale  de 
Madrid  . et  autres  soriélés  savantes  et  étrangères.  On  a 
de  lui  : t*  Histoire  de  ia  petite  vérole  avec  le»  moyeu»  d'en 
préserver  le»  enfant»  et  d'en  arrêter  la  contagion  en 
Franco,  etc.,  Paris,  17#*.? . s vol.  ft-it;  s®  Mémoire 
pour  tenir  de  tuile  à l'Hi»toire  de  la  petite  vérole  , dans 
lequel  on  démontre  la  possibilité  de  préserver  un  peuple 
entier  de  cette  maladie,  i769.in*is:  3e  Jri»  au  peuple 
»ur  ton  grand  intérêt , ou  T Art  de  te  prtseri'tr  de  la  petite 
vérole,  *769,  in-u  : 4°  Becherche»  historique»  et  phy- 
sique» 1 ur  le»  maladie»  épizootique»,  arec  le»  moyens  d’y 
remédier  dont  tou»  le»  rai , Pari»  . 1778,  S vol.  in-8°  ; 
5*  Lettre  à M.  Cotte , médecin  de  Nancy,  tur  la  traduc- 
tion de»  Œuvre»  de  Mead,  tant  louée  par  M.  Baux  le 
journaliste,  Amsterdam  et  Paris , 1776.  in-8*:  6°  le 
seul  Prétervatif  contre  la  petite  vérole,  ou  troisième 
Mémoire  pour  servir  de  suifs  à l'Histoire  de  la  petite  vé- 
role, 1776,  in-is:  quelques  exemplaire* ont  pour  titre  : 
la  Petite  vérole  anéantie . sfr.;  7"  Anti-Magnétisme  , ou 
origine  , progrès , décadence,  renouvellement  et  réfutation 
du  magnétisme,  Paris,  1784,  in  8*;  8°  Histoire  de» 
champignon» , 1790  ou  1799.  a vol.  bi-4°-  L'ouvrage 
devait  être  accompagné  de  trente-trois  livraisons  colo- 
riée»; il  en  a paru  trente-une.  contenant  plus  de  sis 
cents  espèces  de  champignons  . décrits  et  éprouvés  par 
l'auteur,  de  grandeur  naturelle  et  colorié».  90  Tabula 
plantarum  futtgotarum , Psrisiis , >79».  in  4#-  L'est 
l'exposé  de  la  méthode  qu’il  a suivie  dans  son  grand 
ouvrage.  Il  y donne  également  les  caractère»  de  tou» 
les  genres.  io°  Examen  d'un  ouvragt  ayant  pour  titre  : 
Illustrationes  Tbeophrasti  in  usuni  botanicorum  pere- 
grinantium  . auctore  Job.  Slackouse  lOxonii,  »8u, 
in-S°).  Melun  . 1810,  in-8*;  il*  Flore  et  Faun*  de 
Virgile , ou  Hittoire  naturelle  des  plante»  et  dsi  animaux» 
( reptile s,  intacte»  < le»  plu»  intéretiants  4 connaître,  et  dont 
eo  poète  a fait  mention  .Paris . l8>4,  in-8«. 

PAULIN  DE  SAINT -BARTHELEM1  f Je**  Pur- 
Lient  WERDIN  , plus  connu  sous  le  nom  de)  , carme 
déchaussé  , et  missionnaire  aux  Indes,  né  4 Ilof,  sur  la 
Le  il  lia  , près  de  Msnnersdorf,  dans  la  Basse  Autriche  , 
le  s 5 avril  1748  • de  simple»  cultivateurs  , se  livra  avec 
ardeur  a son  goût  pour  l'étude,  prit  à vingt  ans  l'habit 
du  Mont-Larmel , et  prononça  scs  vœux  en  1769.  Il 
passa  ensuite  à Prague  , où  il  étudia  la  philosophie  et 
la  théologie  , entra  au  séminaire  des  missions  de  son 
ordre  4 Rome  , et  apprit  les  langues  orientales  au  col- 

lége  (flteaint  Pancrace  ; il  s'embarqua  , en  1774»  pour 
la  rôle  de  Malabar.  Le  P.  Pauliu  remplit  d'abord  . dans 
les  mission»  de  l'Inde  . les  fonctions  de  vicaire-général , 
ensuite  celles  de  visiteur  apostolique . et  après  quatorze 
au»  de  séjour  dans  ces  contrées,  la  congtégntion  de  la 
propagande  le  rappela  en  Europe,  tant  pour  lui  de- 
mander un  tableau  exact  des  missions  de  l'Indoustan, 
que  pour  lui  confier  la  correction  des  catéchismes  et 
d'autres  livres  élémentaires  qu'elle  faisait  imprimer  à 
l'usage  de*  missionnaires  qui  se  rendaient  dans  cette 
contrée.  Il  revint  à Rome  en  1790.  et  passa,  en  1798, 
« Vienne,  lorsque  le*  Français  eurent  envahi  l'iialic. 
Il  fut  quelque  temps  bibliothécaire  4 Padoue  . ri  secré- 
taire de  la  congrégation  de  la  Propagande  , pendant  la 
dispersion  de  cette  compagnie.  De  retour  à Rome,  en 
1800,  il  fut  nommé  par  Pie  VII  roniultatore  de  la  con- 
grégation de  l'index  , et  inspecteur  de»  études  au  col 
lége  Urbain  de  la  Propagande.  Le  père  Pauliu  mourut 
dans  celte  capitale , au  couvent  de  Santa-Maria  délia 
» cala , le  7 janvier  1806,  à lage  de  cinquante  huit  an».  Il 
avait  de  vastes  connaissances,  un  esprit  éminemment 
philosophique,  et  a je#  beaucoup  de  lumière  sur  la  my- 
thologie braminique  . qu’il  a ramenée  à son  véritable 
principe  symbolique  , astronomique  rt  cosmique.  Il  a 
eu,  à ce  sujet,  de  longurs  discussions  avec  le  père  fJiorgi 
qui  cherchait  partout  de*  traces  du  manichéisme  et  de» 
autres  sectes  chrétienne».  Le  père  Paulin  combattit 
d'une  manière  victorieuse  une  doctrine  fondée  sur  l'igno- 
rance absolue  des  livres  qui  attestent  la  très  haute  anti- 
quité de  la  religion  de»  brahmes.  lia  »n  également  se 
préserver  d'un  autre  système  , plus  spécieuzmais  non 
moins  faux  , qui  attribue  tonte  la  mythologie  des 
Hindous  à une  métaphysique  mystique  et  spéculative; 
qui  ne  voit  dans  les  ligures  symboliques  des  dieux  et 
dans  leur»  mythes  autre  chose  que  des  systèmes  d’une 
philosophie  épurée , ou  d’une  cosmogonie.  Le  pérr 
Paulin  , malgré  le*  efforts  du  célèbre  Anquetil-Duper 
ron  qui  appartenait  à rette  secte  métaphysique,  sou- 
tint que  le  soleil , la  lune  , les  astre* . leur*  mouvement* 
e|  influences , composaient  le  fond  de  la  religion  des 
brahmes.  et  que  le  sen*  métaphysique  et  les  applica- 
tions morales  ne  sont  venus  que  par  la  suite.  C'est , 
selon  nous,  la  seule  opinion  raisonnable  ; plus  ou  étudie 
la  symbolique  indienne  en  la  comparant  au  système 
de*  Egyptiens,  plu*  on  *e  pénétre  de  celle  vérité.  Le* 
hommes  peignirrnt  d'abord  le  soleil,  la  lune  et  les  astres 
sous  leur  forme  apparente,  ensuite  ils  les  figurèrent  sous 
des  formes  symboliques  pour  représenter  non  l'objet 
dans  la  totalité  , mais  seulement  quelques-unes  de  ses 
propriétés , de  ses  plisse»  et  de  ses  fonctions  dans  la 
nature,  et  de  ses  principales  influences  sur  la  terre.  Le 
soleil  fui  donc  enfant,  adulte,  vieillard;  il  fut  repré- 
senté par  le  scarabée  , par  Pépervier.  par  l'obélisque , 
la  pyramide  , et  par  une  foule  d'autres  symbole»  dont 
chacun  caractérisait  un  de  ses  attribut».  L’un  indiquait 
sa  marche  annuelle , l'autre *41  révolution  diurne,  un 
troisième  sa  force  eu  été  et  les  longs  jours  , l’autre  la 
courte  durée  des  jours  d’hiver;  l’un  sa  plu»  grande 
élévation  au  solstice  d'été  , l'autre  son  abaissement  en 
hiver.  Ou  le  peignit  triple:  on  en  fil  une  Irimousti  pour 
indiquer  la  chaleur  bienfaisante  et  créatrice  . la  chaleur 
brûlante  et  destructive  de  la  lumière  solaire.  Voilé  le 
type  primitif  de  la  Iriuité  indienne,  de  Brahmâ . lu 
rnière  nu  intelligence  étemelle,  de  Vichnou  le  péné- 
trant, 1#  conservateur,  et  de  Siva , le  destructeur  : 
elle  est  souvent  exprimée  par  trois  soleils  portés  sur  les 
trois  branches  d'un  même  arbre  dont  le  pied  sort  de 
l'ovale  , ou  <Aif  du  monde . et  dont  le  tronc  est  entouré 
d’un  grand  soleil  qui  est  le  type  des  trois  autres.  De 
même  Brabmà  s'appelle  le  dieu  anx  quatre  faces  (Cha- 
touranana  ),  et  est  représenté  avec  quatre  tètes.  Le  père 
Paulin  a donc  raison  de  penser  comme  Lbérénion  le 
faisait  au  sujet  de  la  mythologie  égyptienne.  « Il  est 

■ hors  de  doute  , dit  le  savant  professeur  Lreuxer,  que 

• d'antiques  calendriers , d'antiques  fête*  de  l’année, 
» une  antique  astronomie,  forment  l’un  des  principaux 

■ éléments  do  la  mythologie  en  général  ;....  et  que  l’as- 

• trouoniic  a fait  en  grande  partie  les  frais  du  brah- 

■ mai  «me.  » On  est  étonné  de  voir  ce  même  auteur, 
entraîné  par  la  tendance  spéculative  de  se»  compa 
triotes.  aire  dans  un  autre  endroit  que  : • les  statue» 
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| • de*  diett*  , rites  les  nations  ancienne»  , n’étsHBl  , en 
j * quelque  sorte  , qu'un  appel  à lu  méditation  de  l'infini, 
a seul  objet  d if;  11e  de»  pensées  religieuse»  : rntassant 
» signe»  sur  aigue»  et  symbole»  sur  symbole»  peur 
< atteindre  à la  plénitude  sublime  de  la  Divinité.  » A 
qui  persuadera  i ou  que  le»  inventeurs  des  hiéroglyphes 
et  des  première»  image»  symbolique»  ont  raisonné  à la 
manière  de»  bralmiea  métaphysiciens , de  Pythagorc. 
des  platoniciens , et  d'après  celle  de  leurs  imitateurs 
modernes  , Kant,  Picble,  Scheiliug  , Hegel,  Taylor  et 
M.  Cousin  ! Comment  croire  qu’au  beu  du  soleil , de» 
astres  et  des  êtres  naturels  lisibles  , le»  hitenleurf  de 
la  première  écriture  symbolique  aient  pria  ce»  corps 
pour  de»  symbole»  intellectuel»  de»  conception»  abs- 
traites de  notre  imagination?  Le  monde  des  abstrac- 
tions métaphysiques  aurait  donc  précédé  l’enfance  dos 
société»,  le  monde  matériel!  Létal  des  opinions  de 
tous  le»  peuple»  saurages  ou  à demi  civilisés  démontre 
le  contraire;  jamais  les  hommes 'ne  commencèrent  par 
âtre  des  Platon,  des  Proelus  ou  des  Janiblique.  Le 
monde  matériel  que  l’on  supposa  doue  des  faculté*  et 
sujet  aux  passions  humaine»,  fat  le  type  de  toute»  les 
croyance»  religieuse»:  ce  u’est  que  longtemps  après  que 
de»  esprits  plus  subtils  que  profonds  cherchèrent  à 
rendre  le  système  purement  intellectuel,  eu  lui  ôtant 
sa  base  matérielle.  Lest  ce  qui  est  arrivé  eu  Egypte, 
dan»  l'I ude  et  eu  Grèce  , lorsque  le»  prêtre» , pour  cnni- 
mander  aux  peuples,  leur  parlèrent  au  uoni  des  intel- 
ligences suprêmes.  Alors  le  soleil  vUibla  Ut  place  au 
soleil  intellectuel , et  devint  le  loges  nu  parole  du  père; 
le  temps  f l'espace  , le  ciel  visible  devinrent  des  essences 
intellectuelles,  et  leur»  emblèmes  figuré»  reçurent  un 
ct/lte  mystique.  Le»  philosophes  anciens  ne  furent  en 
général  que  lek  imitateur»  dm  prêtre»;  leurs  doctrine* 
se  rapprochèrent  très  souvent  de  celle  des  initiations  , 
surtout  au  sujet  de  l'ame  et  de  la  vie  future.  Go  que 
les  premiers  communiquaient  aux  initié»,  les  seconds 
le  débitaient  à leurs  crédules  disciple*,  *«  réservant 
toutefois  une  doctrine  secrète.  Il  faut  donc  savoir  gré 
ou  père  Paulin  d’avoir,  dans  »«t  explications  de  la  my- 
thologie indienne,  cherché  le  type  de»  personnage.-* 
symboliques  dan»  le  monde  visible,  et  mou  dans  les 
sublimes  rêveries  des  métaphysicien*.  Ile»  critiques  lui 
ont  reproché  d'avoir  fait  quelque»  rapprochement* 
forcés  entre  les  dieux  de  l’Inde  et  ceux  de  la  Grèce, 
par  exemple,  entre  Rama  et  Bacrlius  ou  Dyonisu»  ; 
mais  sir  W.  Jones  a cru  également  cet  personnages 
identiques  : at.  en  elle! , quoique  le  Rama,  conquérant 
de  Ceylmt , ait  beaucoup  de  rapports  avec  l'Hercule 
grec , il  en  à de  même  avec  Baccbu»  ou  Dionysos  qui , 
l’un  et  l'autre,  ne  août  que  le  soleil  dans  sa  course 
annuelle,  mais  partant  d’un  point  diOtreoidu  zodiaque. 
Il  y a d’ailleurs  dans  la  lujlbviogM  indienne  plus  d'un 
personnage  portant  le  nom  de  Rama,  tels  que  Parason- 
Hansa  . ttri-Rama  et  BaU-Rama  , et  Usa  pourrait  mèniv 
qu'il  y eût  quelque  allusion  bisloriqua  réunie  au  mythe 
de  Rama,  conquérait!  de  Lauka  (Ccylao).  La  ressem- 
blante de  ce  nom  avee  celui  de  Ramsès  , ses  troupes  de 
satyres  ou  d'hommes  de  couleur  noire  ou  1res  fondée  , 
chaussé»  de  jonc»  entrelacé»  ( les  Pavianep ) . peuvent 
faire  conjecturer  que  lus  soldat»  de  Hanoumal, général 
de  Raïua  (dont le  non»  signifie  qui  a de  grandi  pieds  de 
joue  ) , étaient  des  Africains  et  non  de»  Tatare»  ou  des 
race»  kalmouques;  la  Sésostria , troisième  roi  delà 
douvième  dynastie  de  Manethon  qni  conquit,  dit-on  , 
l’Asie  dans  l'espace  de  neuf  ans.  pourrait  bien  être  le 
type  historique  du  héros  du  Ramayan.  Le  pont  fabuleux 
de  roehera  antre  la  terre  ferme  et  lîleKle  CeyUn. 
élevé  par  les  Paviane»  ou  singe*,  semble  u 'être  qu’une 
allégorie  sous  laquelle  on  doit  enteudre  que  les  troupes 
de  Rama  passèrent  à Ccylau  sur  des  navires;  ce  qui 
ajouterait  « la  vruisenvbJancc  d«  notre  hypoihésu,  car 
U>»  Egyptiens  devaient  être  un  peuple  uavigaicur  à 
l’époque  de  la  oonquéle  de  Sésostris  Ier , qui  peut-être 
portait  le  nom  de  Ramsès  comme  le  célèbre  Sévoslri» 
de  la  dix-neuvième  dynastie  , tandis  que  le»  prétendu* 
Tatare*  ou  Kalinouckan 'étaient  certainement  point  un 
peuple  navigateur.  Ilatioumat , que  d'autre»  écrivent 
UsnoiHnan.  était  aussi  poète  et  musicien  , et  a tou» 
les  traits  d’Auoubia  ou  du  deuxième  Thot  Cynocéphale 
ou  singe.  Le  mot  Uanou-man  renferme  le  radical  Anou 


qui , en  égyptien,  signifie  doré  ou  brillant  rumine  fort 
la  désinence  mon  signifie  penser,  et  maitm  . uitelligme* 
eu  samserit.  Huma  d'ailleurs  est  un  mot  égyptien,  et 
signifie  exalte  , élevé.  Il  résulte  de  ces  observations  que 
Rama  peut  et  doit  avoir  de»  ressemblances  frappait  les 
avec  l«  prétendu  conquérant  da  l’Inde  , Bacchu»  ou 
Dionysu»  , et  avec  Hercule  , vu  tant  que  Rama  est  un» 
incarnation  de  Vieboou-Suleil  ; cependant  I»  fable  du 
Ramayan  peut  avoir  un  fond  historique  , la  partie  my- 
thologique du  poème  servant  surtout  à fixer  l’époque 
astronomique  de  la  célébré  conquête  de  Sésett/ia  Ier. 
Ge  roi  a dû  régner  vers- l'an  1900  avant  fer*  vulgaire, 
et  cette  date  sc  rapproche  beaucoup  du  coinincueemeut 
du  Gaii  Youg,  qui  eail’ère  astronomique  des  brachmes 
( Vojti  Pi.xvvmk  (John  ).  Le  père  Paulin,  en  adoptant 
l’opiniou  de  sir  W-  Joues  sur  l'identité  d«  Crichutset 
de  son  serpent  Caliga  avee  l’Apollon  ÎVoitiûis,  et  le  ser- 
pent Python  des  Grecs,  a reconnu  avec  raison  que  tout 
ce  mythe- indien  est  une  fable  purement  solaire  ; il  a 
même  cru  pouvoir  en  expliquer  les  détails,  et  surtout 
la  couleur  noire  ou  bleu  foncé  du  dieu  par  une  allu- 
sion au  soleil  en  état  d'éclipse.  Gel  le  bypothèee  nous 
semble  iuaduiisfible , car  la  Naissance  de  Crichua  eut 
lieu  à minuit , le  oiutièine  jour  après  la  piciue  lune  de 
septembre,  le  soleil  étant  à la  viergr.  La  couleur  de 
Gricbna  semble  signifier  b nuit  obscure  par  le  défaut 
de  la  lumière  de  la  lune.— -Le  père  Paulin  da  Soint- 
15  art  hèle  mi  avait  un  caractère  irascible  et  un  grand 
peuebaut  pour  la  polémique  , ce  qui  le  rendait  parfois 
|uge  trop  sévère  et  critique  pointilleux.  Dans  ses  discus- 
sions, ii  employait  souvent  des  expressions  peu  rnesu- 
fée»  et  pleines  d'amertume;  il  accusait  ses  adversaire*, 
et  surtout  le  père  Giorgi  , d’ignorance  et  de  mauvaise 
foi;  mais  ces. mêmes  reproches  lui  étaient  également 

Crodiguéa  et  dans  des  termes  aussi  peu  mesurés.  Voici 
1 liste  de  se»  écrit»  : i°  Sidkarubam,  s «w  GrammeUica 
lainicrdanuca  . cum  diiieriatiene  hittorico-criiicâ  tu  lin- 
guam  taînecrdamicam,  Rome.  1700,  iu-4*  : 9”  Syttemu 
brahmauicum  lilurgicutn-tnrlhologicum  , tirile,  eae-monu- 
mentii  indicit  njfrari  Borgiani  P elitrii , duterlationibut 
kiilorico-criticii  i II  h tira  vit  tic. , ibid.  , 1791,  in- 4°, 
avec  3o  planches  ; 3®  Centum  adagio  malabarica 
cum  texlu  original!  et  vtrtione  laiinù  , ibid.  , in- 4°  ; 
4°  Alphaleta  indica,  id  ctt  grantkamicum  teu  tamecr - 
damico  - malabarieum  , indoitanum  tsu  tanaremt  , ma- 
garicum , tulgare  et  lulenganicutn  , ibid.  1791  , iii-8*4  ; 
6°  Ux aman  kittorico-criücum  codicum  ivdicorum  biblio - 
thacce  sacra  congrégation!»  dt  propagaudâ  fidt,  ibid. 
179s  , in-4*;  6°  Mutai  Borgiani  V eUtris  codire*  ma- 
nuteripti  J vente* , P*guani%  Si  a mi  ci , Malabarici,  Indot- 
lani  , anim  a do  tri  ientbu*  eattigati  et  il  I ait  r ali  ; accédant 
monuments  in  édita  ti  emmogonia  indiro  tkibelana  , ibid., 

» 79*5  , in- 4°  t 7°  Sctlitmo  iviluppato  , inripotla  alla  tet- 
tara  tu  i Humante»  ti  indicé  dit  muirv  Borgiano  di  PeUetri, 
1793.  in*4®  t 8Q  India  orientait*  ckriitiana , co»ti»tui 
fuudaiioutt  eceleiiarum , itriem  epiicoporum  , mission  «r», 

1 chinnala  , penecutionei , viroi  illuetree  , ibid.  , 1794  , 
in  4°  , avec  le  portrait  de  l’auteur  ; 10“  Piaggio  adlt 
indit  orientait , ibid. , 1776 , iu-4°,  traduit  eu  allemand 
par  Forstert  eu  français  par  ÜJarohena  ; avec  des  obser- 
vations de  Forster,  d’Anquetil  Du  perron  eide  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy , 1808,  3 vol.  in  8®;  io°  Amaratmha 
teu  diction* ri*  ïamtcrdamici  leetio  prima  dt  Cala  ; as 
tribut  intdUit  codicibut  induit  manuicriplit,  cum  etrtiont 
lalùtâ,  ibid.,  1798,  in-4*:  »i°  dt  Antiquilate  et  affini- 
tate  lingual  lendùx  «t  ïamirrdamiccc  germantca  dinar 
iatio , Rome,  1798,  in-4®-  Padoue , 1799,  in-4®  ; 
i»fl.  Mutai  vindobonantit  numi  zodiacales  animaduertio- 
nibut  illustrait , Vieuue  , 1799  , iu-4®  ; i3°  de  Munu- 
teriptie  codicibut  inilicit  R.  P.  J.  trneeii  Uanxltde»  S. -J. 
Epittola,  idi  dit.  Vienu*.  1799  , in-  4°;  *4°  Monument  i in-, 
diei  dtl  muitt  Xanimto  illustratif  Padoue  , 1799  . in-4®, 
avec  une  planche  ; l£e  Mumiographta  mutai  Obiciuni, 
idid. , 1799  , iu-4°  , avec  deux  planches;  tô°  Jemandts 
vindicte*  de  var  Hunnorum  , Rame  . 1800,  ii»-4°  ; 17®  de 
La  Uni  StrmonU  origine  et  cum  er««nla/ièu»  Unguia  cou- 
» ex  une,  Rome,  1801,  in-4®,  »»ce  uueplanobe  ; 18®  Da 
batilicâ  S.  Pancratii  martyria  ditguiaitio , ibid. , i8«3  , 
in-4"  : *98  Vjacarana  teu  locupletieaima  tamecrdamicep 
lingum  intlüutw , Rome,  Prepagand,  i8<*4,  iu-4*;  J 
aa®  Fila  ainoptit  Stepkuuii  Borgice  . 5.  R.  fi.  curdmaU*  , l 
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ibid. , «So5  , in  4e.  Cet  écrit  renferme  quelques  train 
contre  le»  jésuite».  Le  pin  l’iulin  était  membre  de  la 
société  royale  de»  science»  de  Naples,  correspondant 
de  llnttitul  de  Rome  et  de*  académie»  de  Velelri  H de 
Padouc.  Plusieur»  de*  ouvrages  de  re  savant  ont  été 
refaits  depuis  quelque»  année»  par  le»  auteur»  anglais 
de  la  société  de  Calcutta  . et  l'/tmariai/iÀa  a été  publié 
en  entier;  mai»  de  même  que  le  père  Paulin  a profite 
du  Dieliannaira  portugaia  malabar  des  pères  ilanxleden 
et  BUrojiiup  . et  du  Dirtionnaira  lalin-ianicrit  du  père 
Be*cfai,de  même  le»  savants  anglais  oui  mis  à prolit 
»r»  travaux  . quoiqu’ils  les  citent  peu  dan»  leur» 
ouvrage».  Les  Allemands  ont  rendu  plus  de  justice 
A son  mérite.  M.  Abel  de  Rémiisat  , dans  l'article 
qu’il  lui  a consacré  dana  Ja  Biographia  univaraalla,  nous 
semble  s’étre  montré  trop  sévère  à son  égard  et  l'avoir 
trop  légèrement  accusé  d'ignorance.  Quant  au  reproche 
qu'il  lui  fait  de  regarder  les  Tables  indiennes  comme 
u riant  que  des  symboles  de  la  ualura  et  des  représen- 
tation» des  êtres  qui  la  composent , nous  avons  déjà 
fait  connaître  neutre  opinion  à ce  sujet.  Nous  croyons 
que  II.  A.  de  Rémusat  a involontairement  confondu  , 
eu  cette  oeeasiou , le  fond  antique  des  religions  symbo- 
liques et  le  sons  primitif  de  leurs  symboles  avec  les 
doctrines  postérieures  enseignées  par  les  prêtres  et  par 
les  philosophes.  Les  ligures  symboliques  sont  restées 
les  mêmes  ainsi  que  leurs  types  naturels;  mai»  le» 
explication»  mystiques  ont  varié  selon  les  sectes  pré- 
dominante», et  sont  devenue»  tour  à tour  morales, 
métanby»i(|Oes  ou  cosmogonique». 

PAL LM  I EK  ( Loots-Pissaa  ) instituteur  des  sou  rds 
roucls  d«  l'institut  royal  de  Paris  . né  à Louches  ( Eure) , 
vers  1776,  fut  surpris  dan»  le  cours  de  ses  éludes  par 
la  première  réquisition,  et  allait  partir  pour  la  Vendée, 
lorsque  l'administration  du  district  de  Verdun  le  char- 
gea de  conduire  quarante-deux  voilures  à l'armée  du 
Nord  , où  il  fut  employé  dans  les  bureaux.  Licencié  en- 
suite à 1a  paix,  il  rcviul  à Pari»,  et  fut  obligé  , en  qualité 
de  réquisitionnai™,  de  repartir  pour  l’armée.  Ufnl  di- 
rigé sur  Toulon  , où  il  fut  nommé  greffier  d’un  conseil 
de  guerre  . emploi  qu’il  occupa  pendant  quatre  ans.  De 
retour  à Pari»,  il  entra  en  qualité  de  répétiteur  à l'in» 

. '.ilutiou  des  sourds-muet*.  L’abbé  Sicard  ne  larda  pas 
à remarquer  sou  xèleetses  lumières,  et  en  fit  sou  prin- 
cipal «lève.  II  disait  gaiement  de  lui:  Qu'il  avait  été  créé 
[ et  mis  au  monda  pour  4tra  instituteur  de s sourds-muets. 

M.  Psulmier  a rendu  de  grands  services  q^l’enseigne- 
1 meut  de  ces  infortunés  , et  doit  être  regardé  comme  k 
I seul  élève  de  l'abbé  Sicard  qui  ait  la  tradition  de  w 
1 méthode,  qu’il  a acquise  par  près  de  vingt-cinq  ans  (le- 
I tudes  tou»  Ira  yeux  de  son  maître.  On  avait  tout  lieu  de 
1 croire  qu'il  lui  succéderait,  neanmoins  ce  fut  M.  Lau- 
' monier,  de  l'institution  de  Bordeaux  . qui  fut  nommé. 

I 11  donna  sa  démission  quelque  temps  après  , et  fut  rem- 
I placé  par  M.  l’abbé  Perrier.  SI.  Paulmicr  fut  alors 
I nommé  instituteur.  Ou  a de  lui  : la  La  sourd-mue I eiai- 
‘ liai,  ou  Coup  d" ail  tur  l'instruction  des  sourds-muets:  a* 

! édit. , 1820,  iis- au.  : ouvrage  demande  par  l’adminiv 
I tralion  : a°  Aperçu  du  plan  d’éducation  dos  sourds-muets, 
j Pari»  , ifisi  , in-è*. 

I PAULUCCI  | Puimssi  , marquis  de) , lieutenant-gé- 
1 néral  russe,  gouverneur-general  des  trois  provinces  de 
Livonie  , d’Estlionic  et  de  Courtaude,  gouverneur  mili- 
I taire  de  Riga,  grund'-crent  des  ordres  de  Saint -Alexandre 
Newsky.  de  Sainte  Anne  cl  de  haiul-Laxarre, chevalier 
de  Saint  Wiadiniir  et  de  Saint  Georges , né  à Modcnc 
rn  >779  • d’une  de»  plu*  ancienne*  famille*  d'Italie. 
Son  pere  mourut  conseiller  privré  de  l’empereur  Jo- 
*sph  II  ; cl  sa  mère  . née  comtesse  de  Scutelari , vit  en- 
core /i8»8).  Paulucci  entra  de  bonne  heure  au  service  du 
Piémont,  et  s'acquit  bientôt  de  la  réputation  par  sa  bra- 
voure. Lorsque  le*  Français  pénétrèrent  en  Italie  il  en- 
tra au  service  de  l'Autriche  , fut  nommé  chambellan, 
et  employé  à l'administrai  ion  de  la  IJalinatie.  Né  Ita- 
lien , il  dut,  après  la  pais  de  Presbourg  . passer  au  ser- 
vice du  royaume  d Italie.  Il  fat  nomme  adjudant  géné- 
ral , et  fil  uue  campagne  sous  le  général  Molitor.  Ru 
»8ot>  , H obtint  un  congé,  et  prit,  l’année  suivante,  du 
service  eu  Rusaie.  Il  servit  d’abord  avec  le  grade  de  ro- 
leuvl,  aou»  le  général  en  chef  MieheUon  dans  la  guerre 
routre  les  Turcs.  L'anné*  ensuite  . il  fil  la  campagne 


contre  k»  Suédois,  dan»  laquelk  il  fut  élevé  au  grade 
de  prnéral-major.  En  1809,  il  fut  nommé  chef  de  l’état 
major  de  l’armée  de  Géorgie  aux  ordres  du  général 
Torma»»o(l  . et  obtint  un  brillaut  svantage  pri  » d'Al 
kalkalAi  , où  . dan»  la  nuit  du  4 au  b septembre  îâto. 
il  surprit  le  camp  ennemi  , délit  complètement  avec 
huit  cent»  homme»  plu»  de  dix  mille  Pvisaus  et  Turcs, 
commandés  par  le  tzarewil»cb  Alexandre,  frère  du  des 
nier  ixar  de  Géorgie,  et  par  le  »erdux  ou  grand  vîmt 
prrsau,  e|  fil  un  riche  butin.  Pour  le  récompenser  de 
ce  brillaut  fait  d'artne»  , l'empereur  de  Russie  le  pro- 
mut au  grade  de  lieutenant  général,  et  lui  lit  uue  peu 
sion  annuelle  de  1600  roubles.  En  1811,  il  remplaça  k 
général  TormassolT  dun»  le  commandement  en  chef  de 

I armée  de  Géorgie.  Il  fit  une  caiy  pagne  glorieuse  cou 
tre  les  Persan»  cl  les  Turcs,  et,  au  moyen  de  scs  sages 
dispositions,  triompha,  avec  non  moius  de  succès  , «k 
la  peste  et  de  la  famine  qui  menaçaient  la  province. 

II  réprima  une  rébellion  qui  était  sur  le  point  d’éclater, 
et  introduisit  d'utiles  réformes  dans  1 administration  ci- 
vile. Pendant  la  campagne  de  18»»  , il  était  chef  de  l’é- 
tat major  général , et  au  moi»  d’octobre  de  la  tnênie  an 
née  il  fut  nommé  gouverneur  général  de  Livonie  et  de 
(’.ourlandn  , cl  gouverneur  militaire  de  Riga.  11  prit  de 
si  sapes  mesures  qu’il  empêcha  k maréchal  Macdonald 
de  s’approeberde  la  place,  qui  n’avak  qu'une  faible  gar 
nisou.  Lorsque  les  Français  abandonnèrent  la  Courtau- 
de , il  les  harcela  avec  un  petit  nombre  de  troupe»,  et 
s'emnara . par  capitulation,  du  port  eide  la  forteresse 
de  Mémcl.  Le  marquis  de  Paulucci  est  surtout  itcom 
raandahle  par  ks  grands  service»  qu’il  a rendu»  dans  son 
gouvernement  de»  province»  de  Livonie  , d’E»tbonie  et 
de  Courtaude.  Ce  fut  surtout  A ton  xèle  et  à son  activité 
que  l’on  dut  la  prompte  reconstruction  des  faubourgs  de 
Riga  , qui  avaient  été  entièrement  détruits  par  les  llan» 
me»,  en  »8is.  IU  furent  reconstruits  »ur  un  nouveau 
plan . et  font  aujourd’hui  de  Riga  uue  des  plus  belle» 
ville»  du  Nord.  Ils  sont  unis  par  de  superbes  édifice»  à la 
forteresse  et  A l'ancienne  ville , qui  s également  été  em- 
bellie. Ou  doit  aussi  regarder  comme  un  clî'etde  ses  dé- 
marches réitérées  près  du  gouvernement , les  nouveaux 
embellissements  qu'ont  reçu»  les  ville»  de  Miltau  , Dor- 
pal  et  Revel;  mai»  sou  principal  bienfait  fut  surtout 
d’avoir  fortement  contribué  A l’abolissement  de  IVaeia- 
vage  doua  1rs  provinces  de  »oo  gouvernement,  et  d’avoir 
obtenu  pour  les  paysans  un  code  et  de  sages  institutions. 
Peu  de  temps  après  , on  vit  s’élever  dans  ces  provinces 
des  maisons  de  bienfaisance,  des  églises  et  de  nom 
tireuse*  écoles.  Use  forma  dam  Riga  et  dan»  Millau  des 
sociétés  savantes  , des  sociétés  et  des  banques  de  recours 
pour  favoriser  le  commerce  ; enliu  on  creusa  des  ca- 
naux , on  construisit  des  ports  et  on  éleva  des  phare». 
C’est  ainsi  que  le  marquis  de  Paulucci  vivifia  toutes  k» 
branches  de  l'administration  par  ses  talents,  sou  xèlc 
actif  et  la  sagesse  de  ses  vues. 

PAULUS  i IIrnki  Emotiu  Gottlob  ) , docteur  en 
philosophie,  en  théologie  et  en  jurisprudence,  conseiller 
privé  du  grand-duc  de  Bade  , depui*  » 81 1,  et  profi*»»eur 
ordinaire  de  théologie  et  de  philo-ophie  à Heidelberg  , 
naquit  k i,r  septembre  1761  à Leonherg  . petite  ville 
près  de  Stuttgart,  dans  le  royaume  de  Würtemberg.  Il 
avait  eu  dans  sa  jeunesse  un  goût  particulier  pnnr  la 
médecine  et  l'Iiistoire  naturelle  , mais  son  oère  dirigea 
se»  études  vers  la  théologie.  Le  jeune  l’aulus  y fit 
des  progrès  rapides  , et  montra  un  goût  très  vif  pour 
les  sciences  abstraites  et  les  ntulliémutiqucs.  Après 
svoir  achevé  se»  études  académique»  , il  exerça 
d’abord  le  ministère  évangélique  dans  une  pa- 
roisse de  campagne  ; et  ensuite  sur  la  recomman- 
dation de  levêque  Abel , le  baron  de  Palme  le  fit 
voyager  à ses  dépens.  11  entreprit  *01»  premier  voyage 
en  1787  , en  Allemagne  , pour  s’instruire  des  difle 
rentes  méthode*  d'enseignement  en  mage  dans  le* 
gymnases  et  les  écoles  ; se  rendit  de  IA  en  Angletetre, 
où  il  visita  le  muséum  de  Londres  et  le»  riches  bi-  : 
bliothèque»  d’Oxford.  Il  ovoit  fait  auparavant  un  se-  , 
jour  de  plusieurs  mois  A Gottingue  auprès  de  l'astroiiu-  1 
me  Seyttèr,  et  il  s’y  était  occupé  de  plusieurs  versions  1 
du  syriaque,  qu'il  publia  dans  les  Annula $ d'Uclmstadt. 
Il  composa  aussi  une  dissertation  sur  plusieurs  versious 
arabe»  de  l'Aneieii-Testaineut  ; on  lui  doit  la  publica-  j 
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tion  en  Allemagne  de  l’excellente  Dearription  de  l'E- 
gypte, en  arabe,  d'AbdcIlatiph  , ainsi  que  de  la  traduc- 
tion arabe  de  Jesaias,  du  rabbin  Suadiah,  et  de  plu- 
sieurs foc  similcdu  manuscrit  sabaique.elr.  En  1789,  il 
fut  nommé  , par  le  crédit  de  Griesbacb . professeur  de 
laugue*  orientaiea  à Jéna  , aprèa  la  mort  du  célèbre 
Kicbhorn.  Il  te  déroua  de*  lora , autant  par  goût  que 
par  devoir,  à l'orientalisme  et  à Triplication  du  la  Bible 
et  du  Nouveau-Testament , qui  furent  le  aujet  des 
deux  lecturea  qu'il  faisait  chaque  jour.  Il  donna  dans 
une  introduction  à de*  recherche»  sur  l'Ancien-Testa- 
ment , dea  renseignements  intéressants  sur  pltiaiema 

Tiartiea  qui  le  composent,  ainsi  que  sur  les  cléments  des 
angues  orientales.  Il  s'efforça  , dans  une  Grammaire 
arabe  assez  étendue,  à détei  miner  les  principes  de  cette 
langue  d'après  des  règles  certaines.  Il  eut  la  satisfaction 
d'expliquer,  d’après  sa  méthode,  qui  rut  l'assentiment 
de  Gotbe,  de  lierder.  de  Knebelet  de  plusieurs  autres, 
I txégut  de  PAncieti-Tcstamenl , sans  embrasser  au- 
cun système  particulier  de  théologie  : il  reronnut  les 
vérités  historiques  du  christianisme  primitif,  qu’il  ex- 

Çosa  en  partie  dans  son  Commentaire  sur  le  Nouveau- 
estament  , publiée  en  1800  , 4 vol.  s deuxième  édi- 
tion, 1804  ; daus  sa  Bibliothèque  bibliographique  ; 
dans  son  Nouveau  répertoire  de  la  littérature  bi- 
blique et  orientale , en  3 vol.  ; et  daus  la  Collection 
de  eet  mémoire».  Eu  ifloâ  , U quitta  Jéna  pour 
se  rendre  à Wursbourg , où  il  était  appelé  pour  siéger 
au  sénat  et  au  consistoire.  Lorsque  ce  pays  fut  cédé  à 
la  Bneière  , on  le  transféra  provisoirement  à l'université 
d'Alldorf , et  de  là  à Nuremberg  et  à Anspach.  où  il  fut 
chargé  de  l'inspection  des  écoles  et  des  églises.  Il  fut 
ensuite  nommé  à deux  chaires  l’une  pour  ['exégète,  et 
l’autre  pour  l'histoire  de  l'église.  En  18 14  , le  roi  Fré- 
déric Ier  de  Wurtemberg  ayant  manifesté  le  désir  de 
donner  une  constitution  à son  gouvernement  , Paul»* 
s’appliqua  à l'étude  du  droit  public . et  publia  un  ou- 
vrage périodique  intitulé  : Sophronison , ou  Matériaux 
pour  l'histoire  contemporaine.  Il  exposa  avec  un  talent 
distingué  , qui  mérita  souvent  l'approbation  du  souve- 
rain , les  principes  du  droit  public  ; en  sorte  que  l’uni- 
versité catholique  de  Freibourg  le  revêtit  delà  dignité 
de  docteur  en  jurisprudence.  Panlua  soutient  que  le 
raisonnement  n’est  point  contraire  à la  foi  du  christia- 
nisme primitif;  et  a l'âge  de  soixante-six  ans  il  com- 
mença la  publication  d’un  Annuaire  de  la  pensée  , dans 
lequel  il  développa  sa  doctrine. 

PAYNE  (Thomas;  naquit  à Thetford  , dans  le  comté 
anglais  de  Norfolk,  le  39  janvier  1787.  Son  père,  fa 
hricant  de  corsets  , et  quaker  de  religion , lui  apprit  sa 
profession , et  à l’âge  de  de  vingt  ans  il  le  lit  partir 
pour  Londres.  Thomas  Payne  y travailla  quelque  temps 
ainsi  que  sur  la  côte  de  Kent.  La  vue  de  la  mer  lu»  ins- 
pira l’envie  de  faire  des  excursions  sur  cet  élément;  il 
quitta  son  état,  s'enrôla  comme  matelot  sur  des  cor- 
saires, et  il  avait  déjà  fait  deux  campagnes  lorsque  les 
instances  de  sou  père  le  ramenèrent  à sa  profession.  Il 
s'établit  fabricant  de  corsets  à Sandwich  , et  y épousa  , 
à l’âge  de  vingt-trois  ans , la  tille  d'un  employé  de  Tac- 
cise.  Payne  y obtint  un  emploi  dans  cette  administra- 
tion, mais  il  ne  le  conserva  qu’uu  au,  et  se  Ht  sous- 
maitre  dans  une  école  des  faubourgs  de  Loudres.  Il 
commença  alors  dus  études  sérieuses , fréquenta  les 
cours  publics  de  mathématiques  et  d’astronomie,  et 
publia  même  quelques  poésies.  Obligé  de  chercher  un 
emploi  pour  vivre , il  rentra  daus  l’accise , et  fut  envoyé 
à Lewes,  en  Susses,  où  , sur  la  demande  de  ses  cama- 
rades, il  publia  un  mémoire  tendant  à obtenir  du 
parlement  une  augmentation  de  salaire.  Peu  de  temps 
après  , il  perdit  sa  femme,  et  ne  tarda  pas  à contracter 
un  second  mariage  qui  ne  fut  point  consommé.  A la 
suite  de  cette  malheureuse  uniou  , il  quitta  son  emploi 
et  vint  se  Axer  à Londres,  où  il  travailla  à la  rédaction 
des  journaux.  Scs  talents , comme  écrivain,  le  tirent 
rechercher  par  plusieurs  hommes  de  mérite , parmi 
lesquels  on  peut  citer  Goldsuvilh  etle  célèbre  Fraukliu. 
Ce  dernier  , qui  avait  été  envoyé  à Londres  pour  plai- 
der auprès  du  gouvernement  anglais  la  cause  des  co- 
I Ionie»  américaines,  appréciant  tout  le  mérite  de  Payne. 

! l’engagea  à aller  dans  ce  pays  pour  y défendre  la  cause 
J de  l'indépendance  de  l’Amérique.  Payue  se  rendit  en 


effet  à Philadelphie  . et  y débuta  par  dea  articles  de 
journaux.  Il  coopéra  particulièrement  au  Magasin  de 
Penejlaanie , qui  lui  dut  un  succès  rapide.  Il  y pu- 
blia ensuite  divers  écrits  sur  la  politique  et  le  gou 
vernemunt  des  peuples.  Son  livre  du  Sent  commun , 
dont  in  seconde  édition  parut  en  1776.  au  milieu 
de  la  lutte  des  colonies  anglaises  contré  leur  mè- 
1 Iropole  , est  un  monument  précieux  de  l'exagération 
libérale  où  le»  esprits  les  plu»  éclairés  et  le»  âmes 
le»  plus  généreuses  pouvaient  être  entraînes  par  la 
présence  d'institution»  odieuses  et  par  les  maux 
qu'elles  produisent.  Dans  cet  ouvrage,  l«  publiciste 
américain  se  montra  l’écho  Hdèle  du  philtMopbe  de 
Genève , en  déclamant , comme  lui,  à l'éloquence  pré», 
contre  la  police  gênante  à laquelle  les  hommes  avaient 
été  obligés  de  recourir  pour  échapper  an  bonhsur  de 
l'état  de  nature.  Selon  ’J  bornas  Payne,  quoique  l'état 
social  doive  être  considéré  comme  un  bien  dans 
toutes  les  hypothèses,  le  gouvernement . qni , en  thèse 
générale,  n’est  que  l'état  social  lui  même  envisagé  dans 
ce  qui  le  constitue  et  le  maintient  * le  gouvernement , 
dan»  ta  perfection  même , n'est  qu’un  mat  nécessaire.  A 
la  suite  de  celle  étrange  proposition  , le  républicain  de 
PcBsy  lvsMtie  attaque  violemment  les  rois  et  le  régime 
monarchique  , et  réclame,  avec  la  plu»  grande  énergie, 
l'union  et  les  efforts  de  la  population  anglo-américaine 
pour  conserver  la  grande  eruvre  de  son  indépendance, 
unique  garantie  de  son  repos  et  de  sa  prospérité  à 
venir.  Il  adressa  de  véhémentes  représentations  aux 
quakers  qui , dans  la  crainte  de  pécher  eu  prenant  les 
armes  contre  leurs  oppresseurs  , avaient  exhorte  leurs 
frères  à subir  patiemment  l'oppression . et  s’étaient 
opposés  è la  guerre  contre  la  Grande-Bretagne.  • Si 

• c'est  pécher  que  d’être  eu  urmea,  leur  dit-il,  on  doit 

■ pécher  bien  davantage  en  commençant  la  guerre  ; 1a 

• proportion  est  la  uième  que  celle  d'une  attaque  vo- 
» lontaire  et  d’une  défense  inévitable.  Si  donc  vous 
» prêches  conformement  aux  inspirations  de  votre  cons- 

• cience  , si  votre  projet  n’est  pas  do  faire  de  la  religion 

■ un  jouet  politique  . donnez  i n la  preuve  en  adres- 
» sant  votre  doctrine  à nos  ennemis,  car  ils  sont  en 
» armes  aussi  bien  que  nous.  Donnea-nous  une  marque 

■ de  votre  sincérité , en  le  prêchant  dans  le  palais  de 
» Saint-James,  devant  les  commandants  en  chef  de 

■ Boston  , i tous  les  amiraux  , à tous  les  capitaines  qui 
> ravagent  nos  côtes  en  véritables  pirates  , enfin  à toute 

• la  bord^anguinaire  qui  agit  sous  l’autorité  du  mo- 
» n arque  que  vous  faites  profession  de  servir.  » Ce 
livre  eut  une  influence  prodigieuse  sur  l'esprit 
public  des  Anglo-Américain».  Il  eut  un  débit  extraor- 
dinaire , et  il  devint  en  quelque  sorte  le  caté- 
chisme politique  des  insurgés.  Quoique  Anglais, 
Payne  sut  gagner  la  confiance  des  Américains,  qui  lui 
donnèrent,  en  1779.  une  place  de  secrétaire  dans 
le  comité  de»  affaires  étrangères.  En  1781  , il  fut 
envoyé  en  France  avec  le  colonel  Lawrence , pour  y 
négocier  un  emprunt.  Cette  mission  , appuyée  par  l'as- 
cendant de  Franklin  , réussit  complètement.  Le  gou- 
vernement français  fit  présent  de  six  millions  aux  Amé- 
ricains, et  sc  rendit  garant  du  prêt  de  dix  miHion» 
avancés  par  la  Hollande.  De  retour  aux  Etats-Unis,  le 
congrès  lui  lit  un  don  du  trois  mille  dollars.  Après  la 
conclusion  de  la  paix  et  la  reconnaissance  de  t'indépen 
dance  des  Etats-Unis  , Thomas  Payne  passa  en  Europe, 
en  1787,  et  soumit,  à l’académie  4es  sciences,  à Paris, 
un  plan  de  construction  des  ponts  de  fer.  qui  alors 
étaient  dans  Itur  nouveauté:  mais  n’ayant  trouvé  per- 
sonne qui  voulût  risquer  l'exécution  de  ce  projet , il 
se  rendit  en  Angleterre,  où  il  s'associa  avec  un  maître 
de  forges  de  Rntherbam,  dans  le  Yorksbire,  pour 
construire  un  pont  de  fer  d’sprès  le  plan  qu’il  avait 
donné  à l'académie  de  Paris  ainsi  qu’à  la  société  des 
arts  de  Londres.  Cette  spéculation  ne  fut  pas  heureuse  . 
par  suite  de  la  banqueroute  que  lui  Ht  éprouver  sou 
agentaux  Etats-Unis.  Paynefut  même  conduit  en  prison 
pour  dettes,  et  y resta  quelques  semaines.  Il  n’en  con- 
tinua pas  moins  de  prêcher  audacieusement  la  démo- 
cratie : il  s’étail  lié  avec  des  hommes  marquants  en 
Angleterre  et  en  France  , entre  autres  avec  Buxke.  Le 
iule  avec  lequel  cet  orateur  avait  défendu  la  cause  des 
Américains  suffisait  pour  Caire  croire  à Payne  que 
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Burke  partageait  scs  principes.  Mais  lorsque  ce  dernier 
se  déclara  ouvertement  contre  la  révolution  française, 
! Payne  promit  de  répoudre  à la  philippique  de  Burke , 
; et  publia  en  effet,  à Londres,  eu  1791,  ses  fameux 
Droit*  de  l 'homme  , qui  contiennent  l'apologie  et  le  com- 
mentaire des  principes  de  la  constitution  française 
de  1791.  Payne  y est  supérieur  à Burke  par  le  sang- 
froid  qu’il  apporte  dans  la  discussion  , et  par  la  force 
de  ses  raisonnements;  mais  s'il  l'emporte  par  le  fond, 
Burke  lui  est  supérieur  par  la  chaleur  et  la  vigueur  de 
•onslylr,  avantages  d’ailleurs  très  secondaires  dans  uue 
question  de  cette  importance.  Ce  livre  eut  un  succès  pro 
digieux  en  Angleterre  ; il  fut  traduit  en  français  par 
Sou  lès , Paris,  1791,  in-8°.  Payne  concourut,  vers  ce 
temps,  au  Républicain  , ouïs  Défenseur  du  gouvernement 
représentatif , ouvrage  périodique  que  publiait  Con- 
dorcet. Encouragé  par  le  succès  de  son  livre,  il 
en  publia  la  deuxième  partie,  179s’,  qui  fut  également 
traduite  eu  français  par  Lanthénas.  Cette  deuxieme 
partie  ayant  alarmé  ta  cour  de  Saiut-iames.  on  résolut 
de  poursuivre  l’auteur  comme  ayant  excité  le  peuple 
anglais  à la  révolte.  Traduit  devant  la  cour  du  bauc  du 
roi,  Payne  y fut  défendu  par  le  célèbre  Thomas  .Ers- 
kme,  dnntle  plaidoyer  passe  ,en  Angleterre,  pour  un 
chef-d’œuvre  d'éloquence  judiciaire.  Le  jugement  du 
banc 'du  roi  laissa  à Payne  l'alternative  de  subir  la 
penejdécernéepar  tes  lois  anglaises  contre  les  séditieux, 
ou  de  se  bannir  à jamais  de  l'Angleterre.  Pendant  qu’011 
brûlait  en  Angleterre  son  effigie  et  ses  érrits.  un  décret 
de  la  convention  lui  conféra  le  titre  de  citoyen  fran- 
çais pour  avoir  soutenu  les  droits  de  l'homme  , et  le 
département  du  Pas-de -Calais,  qui  l'avait  nommé  son 
représentant  à la  rwnvention  nationale  , lui  envoya  une 
députation  pour  l'informer  de  ce  choix.  Payne  accepta, 
s'échappa  d’Angleterre  , et  débarqua  à Calais,  où  la 
population  tout  entière  le  reçut  aux  acclamations 
et  aux  cris  de  #ive  Thomas  Payne.  D'autres  villes 
se  disputèrent  l’honneur  d étre  représentées  par  lui,  et 
il  fut  élu  par  Abbeville,  Beauvais  et  Versailles.  A l’é- 
poque de  la  fuite  du  roi,  Thomas  Payne,  qui  se  trouvait 
a Paris,  avait  jugé  que  le  moment  était  venu  de  démo- 
cratiser ta  France  , et  il  avait  affiché . dans  ce  but . des 
placards  viruleu U contre  la  royauté,  et  surtout  contre 
la  dynastie  des  Bourbons  , qu'il  représentait  comme 
tombée  dans  l’avi  lisse  ment.  Il  reproduisit  les  mêmes 
sentiments  et  les  mêmes  principes  dans  une  feuille 
consciencieusement  anarchique,  intitulée  : la  Bouche 
de  fer.  Payue  répondit  à la  confiance  des  patriotes  eu 
restant  fidèle  à ses  opinions  démocratiques,  qu’il  eut 
occasion  d’exposer  avec  autant  de  véhémence  que 
d’étendue  lors  du  procès  de  Louis  XVI.  Il  déclara  ce 
prince  coupable  par  cela  seul  qu’il  était  roi  et  qu’il 
visait  partie  de  la  horde  des  brigands  oouronnés  , et 
il  vota  ensuite  contre  l’appel  au  peuple.  Cependant  ses 
principes  philanthropiques,  comme  ceux  de  Condorcet, 
ue  lui  permettant  pas  d’opiner  pour  la  condamnation 
imurt,  il  se  prononça  pour  la  réclusion  pendant  la 
guerre  et  le  bannissement  à la  paix,  et  ne  prit  point 
parti  la  délibération  sur  le  sursis.  Ses  idées  sur  le  gou- 
vernement contribuant  à entretenir  dans  les  esprits  la 
répugnance  qui  ue  se  manifestait  déjà  que  trop  parmi 
les  républicains  contre  toute  tendance  directrice  et 
tout  essai  de  centralisation  de  la  part  du  pouvoir.  Ro- 
bespierre et  Saint -Jusl,  quisentaient  le  besoin  de  l’ordre 
et  de  l’unité  après  tant  d’inévitables  désordres,  et  qui 
ne  croyaient  pas  à U durée  des  constitutions  métaphy- 
siques, si  elles  u’étaient  sanctionnées  par  les  mœurs  et 
les  institutions,  ne  rirent  qu’un  publiciste  creux  et 
dangereux  dans  Thomas  Payne,  qui,  selon  l'expression 
de  M.  de  Haistre . ne  pensait  pas  qu'une  constitution 
pût  être  bonne  si  ou  ue  pouvait  la  mettre  dans  sa 
poebe.  Ils  provoquèrent  en  conséquence  la  révocation 
du  décret  de  naturalisation  qui  l’avait  fait  admettre 
dans  la  convention  , et  ils  obtinrent  son  exclusion  de 
cette  assemblée.  Payne  se  réeria  contre  cette  mesure  , 
•t  fut  puni  de  ses  violentes  et  imprudentes  réclama 
tioQspar  l’emprisonueineuL  C’est  pendant  sa  captivité 
qu’il  composa  VAge  de  la  raison , ouvrage  sur  la  religion 
naturelle  qui  Ht  une  grande  sensation  en  Angleterre, 
cl  doutla  réimpression,  faite  eu  iSaopar  le  libraire  Car- 
liie.ül  condamner  ce  dernier  à la  prison  et  a l’amende. 


Les  Etals-Unis  intervinrent  pour  faire  mettre  Payne  en 
liberté.  Après  le  9 thermidor,  il  reprit  sa  place  à l’as- 
semblée nationale,  et  publia  divers  écrits , revus  par 
Bonneville,  jusqu'à  la  ün  de  l’ère  républicaine.  Mé- 
content de  voir  le  peuple  français  perdre  la  liberté* 
qu’il  uvait  si  chèrement  conquise,  il  se  rendit,  en  180a, 
en  Amérique  . où  l’appelait  son  ancien  et  fidèle  ami 
Jefferson.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il  faillit  être 
assassiné  dans  sa  maison  de  New-Rochelle  , par  un  in- 
I connu  qui  lui  tira  un  coup  de  pistolet  à travers  la  fe- 
I nétre.  C'était  probablement  un  des  nombreux  fana- 
tiques religieux  dont  l'Union  abonde,  et  qui  croyait 
faire  une  œuvre  méritoire  en  tuant  un  incrédule.  On 
chercha  aussi  à le  convertir  : une  députation  de  la 
secte  fanatique  appelée  la  Nouvelle  Jérusalem  se  ren- 
dit auprès  de  lui  à Bal  timor,  pour  le  catéchiser.  Le 
ministre  qui  portail  la  parole  dit  à Payne  qu’on  avait 
enlin  retrouvé  dans  son  église  la  véritable  clef  de  la 
Bible,  perdue  depuis  plus  de  mille  ans.  » Elle  doit 
* être  bien  rouillee  , • se  contenta  de  lui  répondre 
Payne.  D'autres  tentatives  semblables  furent  renou- 
velées par  des  ecclésiastiques  do  sectes  différentes,  et 
même  par  le  médecin  qui  lui  donna  des  soins  dans  sa 
dernière  maladie.  Payne  persista  dans  ses  opinions 
jusqu'à  la  lin  . et  son  testament  , qu’il  rédigea  peu  de 
temps  avant  sa  mort, en  fait  foi.  Il  mourut  le  S juin  1S09, 
et  fut  enterré  dans  sa  ferme  de  New -Rochelle  , ainsi 
qu’il  l'avait  demandé.  Payne  se  livrait  malheureusement 
à l'usage  immodéré  des  liqueurs  apirilueu«es  . qui  alté- 
rèrent sa  santé.  Les  journaux  anglais  ont  publié  , après 
sa  mort,  plusieurs  anecdotes  qui  sont  certainement  apo- 
cryphes; ils  prétendent  que  Payne  se  convertit,  qu’il 
déclara  avoir  été  l’agent  du  diable,  et  qu’il  désira  que 
tous  les  exemplaires  de  son  Age  de  la  raison  fussent 
brûlés  , etc.  Les  quakers  refusèrent  de  recevoir  son 
corps.  Cobbet  [voyez  ce  nom)  transporta,  en  1817, 
ses  ossements  en  Angleterre;  ils  y turent  recueillis 
avec  vénération  par  les  radicaux  qui  résolurent  de  lui 
élever  un  monument.  On  a de  Thomas  Payne  : 1 9 te 
Sent  commun , 1776,  in-8°;  traduit  eu  français  par 
Labaume,  179.I . in-8®.  Il  y prétend  que  la  royauté  est 
un  papisme  politique , et  réprouvé  par  la  Bible  même. 
1®  The  crisit,  1776— 178J,  |5  numéros;  3®  Disserta- 
tions sur  les  gouvernements , les  affaires  de  la  banque  et 
papier-monnaie , Philadelphie  1786,  in-8®  ; 4°  Lettre 
adressée  à tir  Georges  Staunton  , Rotherham , 1789, 
in-8®.  Il  développe  dans  cette  lettre  le  plau  d’un  pont 
enfer  qu'il  voulait  construire.  S*  Les  Droits  de  l'homme, 
Loudrcs,  1791,  io-8°.  Un  plaisant  fit  paraître  : Esquisse 
des  droits  des  pelilt'garçons  et  des  petites  filles.  6®  L'Age 
de  la  raison  , traduit  en  français  eu  partie  . 179$,  in-8®  ; 
deuxième  partie  . 1796  , in  8®  ; nouvelle  édition  , Lon- 
dres, 1810,  in-8®.  C’est  celte  édition  qui  fit  condamner 
le  libraire  Carlile.  70  Dissertation  sur  les  premiers  prin- 
cipes du  gouvernement , Paris,  1795,  in -8°;  8®  Lettre 
au  peuple  français  et  à tes  armées  ( Paris,  1796  , in- S®  j 
à l’occasion  du  18  fructidor  t 9®  Thomas  Payne  à la  lé- 
gislature et  au  directoire  , ou  la  Justice  agraire  opposée 
aux  lois  et  aux  privilèges  agraires,  1797,  in-8®.  Payne 
soutient  que  dans  son  état  primitif  d 'inculture,  la  terre 
est  la  propriété  commune  de  toute  la  race  humaine 
sans  exception  ; que  la  seule  chose  qui  puisse  lui  ap- 
partenir, c’est  la  valeur  qu’ils  ont  donnée  a ux  terres  par 
leur  travail,  ce  sont  les  améliorations  qu’ils  ont  faites  ; 
et  que  s’ils  continuent  d’étre  possesseurs  de  ces  terres . 
et  de  les  transmettre  à leurs  descendants , c’est  par  une 
sorte  de  tolérance  de  la  part  de  la  société.  Il  propose 
donc  d’établir  eu  principe  que  ceux  qui  tienneut  des 
terres  sont  tenus  d'indemniser  la  société  par  uue  rente 
foncière,  pour  la  renonciation  a son  droit  naturel.  A 
cet  effet,  il  demande  qu’on  établisse  une  caisse  ou  un 
fonds  national  pris  sur  les  propriétés  pour  payer  à tous 
les  hommes  qui  aurout  atteint  l’âge  de  vingt  ans,  la 
somme  de  i5  livres  sterling,  à titre  d’indemnité  du 
droit  naturel , dont  lo  système  de  propriétés  territo- 
riales les  a dépouillés,  et  pour  payer  annuellement  la 
somme  de  10  livres  slerliog  durent  leur  vie  à tous 
ceux  qui  ont  atteint  l’gge  do  cinquante  ans.  1®  Letties 
aux  citoyens  dst  Etats-Unis,  Washington  , 180s  ; i8o3  , 
in-8°;  11®  Mémoire  au  congrès  sur  la  construction  dss 
ponts  dt  fer , i8o3  ; ta®  Sur  la  doctrine  si  les  écrits  de 
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Thoma»  Payne,  i8o4:  l5*  Cm»»»  de  la  fièvre  j, tune, 
New  Yorck,  »8o6  ; l4®  Remarque»  »»r  le»  affaire»  fia» 

[ itiquee  et  militaire»  de  l'Europe.  New-Yorck,  »8o6;' 
lb*  De»  ferre»  comparée»  et  de»  dépensât  de»  bâtiment» 
de  guerre  et  deeckaloupe»  canonnière»  , 1807;  i(î#  Exa- 
men de»  prophétie» , appelé  communément  la  traieième 
partie  de  f Age  delà  raiton  . 1807.  Le  libraire  Cariile  a 
écrit , dans  «a  prison  de  Dorchcsler  , une  Pied»  Payne , 
Londres  , 1890,  in-8® , destinée  à Caire  partie  de  tea 
œuvres.  On  tronve  è la  suite  la  liste  du  tous  les  ouvrages 
de  Payne.  Le*  deui  brochures  suivantes  sont  poat- 
tutnes.  19*  E»»ai  eur  l'origine  de  la  franc  maçonnerie , 
New  Ÿorck,  1810  . k»-8“  : traduit  en  françass  par  Bon- 
neville , 18»*,  in  8°  ; 19®  Extrait  d'une  répliqué  m 
l'évêque  de  Landoff , New-Yorck,  1810,  in-8®.  Il  a 
paru  en  France . 179*  . in  8®  , portr. , Recueil  de  dieer» 
écrit 9 de  Payne  eur  la  politique  et  la  ligielatian. 

PAZZIS  ( Maximi  we  SRGDINS  t>£  1 naquit  à 
Carpentras,  vers  1785.  d'une  famille  ancienne  «l  distin- 
guée , dont  une  branche  avait  hérité  d'une  terre  qui 
l'obligeait  à prendre  le  nom  célébré  de  Paxai  ( cette 
maison , de  Florence . ayant  fini,  dans  le  Comtat  Ve- 
naissin.  par  une  fille  entrée  dans  la  famille  de  Seguin»). 
Neveu  de  M.  de  La  Moite  IWléans,  évêque  d' Amiens, 
célèbre  par  ses  bons  mots  , et  par  son  fanatisme  dan» 
l'affaire  du  malheureux  chevalier  de  La  llarve.  il 
fut  pourvu  d’un  riche  bénéfice  dans  ee  dioeète  , et  en 
jouit  jusqu’à  la  révolution.  Obligé  d'émigrer  à cette 
époque . il  se  réfugia  en  Angleterre . cl  ne  revint  eu 
France  qu’à  la  suite  du  traité  de  Lunéville.  Il  parut  re- 
noncer alors  a l'état  ecclésiastique  , et  sollicita  dan» 
l’administration  des  places  qu’il  n'obtint  pas.  Devenu 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires  de  Vaucluse  , 
il  voulut  justifier  ces  titres  en  composant  la  statistique 
du  département.  En  1809,  ayant  été  nommé  grand-vi- 
caire de  Troyes  par  M.  de  Boulogne  . son  compatriote. 
H reprit  le  costume  et  le»  fondions  de  son  élat,  et  suivit 
le  prélat  à T rotes  ; mais  M.  de  Boulogne  ayant  été  ar- 
rêté à Paris  , en  18 1 1 , à l'époque  du  concile  , l’abbé  de 
Pasxis  eut  ordre  de  quitter  son  grand-vicariat  et  de  re- 
venir à Paris.  En  ;8i3,  il  accompagna  encore  M-  de  U 
Brue,  que  Napoléon  venait  de  nommer  à l’évèché  de 
Gand  , mais  qui  n'était  point  reconnu  pour  tel  par  le 
clergé,  M.  de  Broglie  vivant  encore,  et  fut  fort  mal- 
traité dans  quelques  brochures  publiées  à cette  époque 
en  Flandre,  parce  qu’il  passa  pour  avoir  provoqué  plu* 
sieurs  mrsnres  sévères  prises  alors  contre  des  prêtres 
attachés  & leur  évêque..  Oblige  de  quitter  Garni,  en 
)8i4%  il  revint  à Paris,  et  y mourut  ,4c  s4  août  1817, 
à l’âge  d’environ  cinquante-deux  ans.  Ou  lui  doit  les 
ouvrages  suivants:  1®  Eloge  em  forme  de  notice  de  M ala- 
chie  d’imguimbert,  évêque  de  Carpentra»,  an  un  u8o5). 
in-8® ; a®  Mémoire  tiatittique  sur  le  departement  de  Pau- 
date.  1808,  im-4*:  cet  ouvrage,  rédigé  avec  beaucoup 
de  soin,  renferme  un  grand  nombre  de  détails  curieux, 
mais  on  n'y  trouve  point  la  notice  des  hommes  illustres 
du  département;  l'auteur  avait  promis  d’en  faire  l'objet 
d’un  ouvrage  particulier  qu’il  n’a  pas  eu  le  loisir  de 
terminer.  3°  Pau  de  Louis  XIII , Paris,  18 14,  in-8c  : 
il  s'agit,  dans  cet  opuscule,  de  l’acte  par  lequel  ce 
prince  déclare  la  Sainte-Vierge  protectrice  spéciale  de 
son  royaume:  l'auteur  attribue  à cette  protection  le 
rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône, 
en  «8i4.  4®  Observation»  sur  le  récit  de»  fre»uà/«*  du  dio- 
de» de  Gand , in»éré  dan»  l'Ami  de  la  Religion  et  du  Roi, 
journal  errlétiatUque.  politique  et  littéraire  , du  so  juil- 
let 1816,  in  8®  : l'abbé  de  Pasxis  essaie  de  répondre  aux 
reproches  dirigés  contre  lui  dans  le  Récit:  l'auteur  du 
journal  lui  répondit  dans  les  numéros  119  et  91 1 de  son 
recueil,  et  là  fut  terminée  cette  controverse  désagréa- 
ble pour  l’abbé  Pasxis.  Il  s'occupait,  dit-on,  d’une  tra- 
duction de»  Psaumes. 

PEGHEÜX.  (le  baron  Marc-Nicolas- Louis)  , lieute- 
nant général,  né  le  18  fahvier  1769,  à Bucilly  , près 
de  Vervins,  département  de  l’Ain,  partit . en  179s  , 
comme  capitaine  dans  un  bataillon  de  voloutaires  de 
F Aisne.  Il  parvint  en  peu  de  temps  au  grade  de  chef  de 
bataillon , et  sa  distingua  en  Italie . où  il  fut  chargé  de 
commander  une  demi-brigade.  Son  corps  ayant  été  dé- 
truit, il  entra  dans  le  9&e  régiment  d’infanterie  de  li- 
gne * qu’il  commanda  eu  Hanovre.  Il  lit- la  campagne 

d'Autriche,  eu  1806,  se  signala  à la  bataille  d'AustecliU, 
<et  causa  une  grande  perle  à la  cavalerie  de  la  garde  im- 
périale ru m«>  , qui  ne  put  entamer  ses  carrés.  Le  colonel 
Pécheux  montra  la  même  bravoure  elles  mêmes  talents 
dans  les  campagnes  de  Prusse  , de  Pologne  . è Schleits, 
s léna,  à Halle  , où  il  culbuta  la  réserve  du  priuee  de 
Wurtemberg,  à la  prise  de  I.ubcck,  au  combat  de 
Spandau,  en  1807,  et  à Friedland  , où  sou  régiment 
faisait  partie  de  la  réserve.  Il  passa  en  Espagne,  en  1808, 
où  , à la  tète  du  96®  régiment,  il  se  rendit  maître  du 
plateau  de  Spinota.  O brillant  fait  d'armes  lui  valut  la 
croix  de  commandant  d«  la  légion  d ’Ikhi ueur.  Il  donna 
de  nouvelles  preuves  de  valeur  à Tudela,  à la  prise  de 
Madrid;  à Velei , en  janvier  1809;  à Aimera»  , le  18 
mars,  et  le  s8  , à Médellin  , où  il  concourut  puissant- 
o»es*t  à le  défaite  des  Espagnols.  Il  se  battit  aussi  vail- 
lamment à Talai*ra  % et  partagea  les  lauriers  de  la  vic- 
toire d'Ocana.  En  1810,  durant  le  siège  de  Cadix,  se 
trouvant  l'un  des  plus  anciens  colonels  de  l’armée  , SI 
fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade  , et  nommé 
alors  commandant  de  la  ville  de  Xcrés,  qu’il  ne  quitta 
qu’à  l’époque  du  siège  de  Tarifa  , qui  eut  lieu  sur  la 
fin  de  1811,  et  auquel  ses  talents  l’appelèrent.  Quelque 
temps  après  , on  lui  donna  le  commandement  de  l'aile 
gauche , employée  au  siège  de  Cadix.  A la  retraite  de 
l' Andalousie,  et  pendant  la  poursuite  de  Wellington  , 
le  uiarrchal  Soult  lui  ayant  confié  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée , il  mit  en  déroute  Carrière  garde  des  Anglais  , à 
Samunos.  Au  commencement  de  »8i5,  le  général  Pé- 
cheux passa  en  Allemagne  comme  général  de  division, 
et  servit  sous  les  ordres  du  prince  d'Eckmübl.  La  mente 
aune*  , au  mois  de  septembre  , il  reçut  l'ordre  de  se 
porter  sur  Magdebourg  avec  sa  division,  forte  de  huit 
mille  hommes,  afin  de  chasser  les  ennemi*,  qui  tenaient 
la  rive  gauche  de  l’Elbe.  Le  général  comte  de  Walmo- 
don,  instruit  de  son  projet  par  des  lettres  interceptées, 
déroba  aux  Français  le  nombre  de  ses  troupes  , et  les 
attaqua  avec  des  forces  si  supérieures  , qu'ils  se  virent 
obligés  de  battre  en  retraite  . malgré  la  plus  vive  résis- 
tance. Le  général  Pécheux  perdit  dans  cette  affaire  tous 
ses  équipages  , et  deux  de  se»  aides  de-eamp  restèrent 
prisonniers.  A la  fin  de  «8 13 , il  fut  enfermé  dans  Mag- 
debourg , et  y resta  durant  la  campagne  de  France.  Il 
fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis  ala  première  restau- 
ration , commanda  une  division  à l’armée  du  Nord  pen- 
dant les  cent  jours  , et  se  retira  après  la  bataille 
de  Waterloo.  Le  mi  le  chargea,  en  1818  , du  comman- 
dement de  la  >s* division  militaire,  poste  qu’il  occupa 
peu  de  temps,  ayant  été  nommé  inspecteur  d'infante- 
rie. De  iSao  à »8s3  , il  cessa  d'être  employé,  mais  le 
due  de  Beiluue  , ministre  de  la  guerre  , qui  appréciait 
son  mérite,  l’euvoya  «n  Espagne  dans  le  corps  du  ma- 
réchal Lauriston.  Le  général  Féchcux  répondit  à l'at- 
tente du  ministre,  et  contribua  à la  prise  de  Pampe- 
luoe.  Rentre  eu  France  , il  retourna  de  nouveau  dam 
ses  foyers. 

PEOBA-BRANCA  ( llourscos-Boaess  dk  Baixos, 
vicomte  de  ) , né  à Bah ia  au  Brésil,  le  to  décembre 
1780,  d'uuu  ancienne  famille  portugaise  dont  las  an- 
cêtres ont  servi  utilement  l’état , et  dont  l'un  se  distin- 
gua , comme  capitaine  de  vaisseau  , dans  la  guerre  con- 
tre les  iioiiaudats  , lorsqu'ils  étaient  maîtres  de  Fernam- 
boue.  Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation  élémen- 
taire dans  son  pays,  M.  Borges  vint  eu  Portugal  pour 
suivre  etlermioer  ses  études  à l’université  de  Coïmbrè. 
Il  s’y  appliqua  aux  mathématiques  et  aux  sciences  natu- 
relles et  fut  honoré  de  l'amitie  du  célèbre  botaniste  Bro- 
tero  et  du  vice-recteur  Monteiro  dn  R oc  ha  , connu 
de  toute  l’Europe  par  ses  ouvrages  d’astronomie.  En 
1804,  U quitta  le  Portugal  et  vint  à Paris , où  , pendant 
six  a us  , il  suivit  les  cours  du  Jardin  des  Plantes . du  col- 
lège de  France  , celui  de  M.  de  Vauquelin , et  se  livra 
surtout  à l’étude  de  l’agronomie.  L’interruption  des 
communications  avec  le  Portugal  et  le  Brésil  l'ayant 
pendant  quelque  temps  empêché  dr  recevoir  dt  sa  fa- 
mille des  remises  d'argent , il  se  vit  réduit  è vivre  de 
ses  travaux  littéraires,  et  coopéra  à 1a  rédaction  d’uu 
Dictionnaire  de  poche  portugais-français  et  français-por- 
tugais , de  société  avec  M.  Carrés  de  Serra.  Après  avoir 
voyagé  en  France,  en  Belgique  , en  Hollande  en  Alle- 
magne, il  réussit  par  le  moyen  des  amis  qu'il  avait  à 
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Paris  à s'embarquer  pour  New-York  à boni  d’un  vais- 
•esn  parie  men  taire  . fil  quelque  séjour  du  ns  les  Etats- 
Unis,  et  visita  plusieurs  villes  principales  de  l'Union.  U 
s'embarqua  pour  Bnhia  , et  revit  sa  ville  natale  , après 
dix-neuf  ans  d'absence  : niais  par  suite  d'une  dénoneia- 
bon  calomnieuse,  il  fut  arrêté  et  mis  au  secret  comme 
soupçonné  d'être  partisan  de  Napoléon.  Transféré  à 
Rio  Janeiro  , il  se  justifia  pleinement , et  fut  élargi  par 
1rs  soins  du  ministre  , M.  de  Sousa.  Jean  VI  reoonnut 
de  la  manière  la  plus  éclatante  la  loyauté  et  l'innocence 
de  l'aceusé.  Pendant  son  séjour  à Rio-Janeiro,  M.  Borges 
publia  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  Vagrienlture 
et  l’administration,  A la  sollicitation  du  gouvernement. 
Il  accepta  même  la  place  de  professeur  et  d'inspecfcur 
de  l'agriculture  de  sa  province  etde  directeur  du  jardin 
botanique  qui  devait  y être  créé  ; mais  le  gouverneur  de 
Bahîa  laissa  tous  ces  projets  sans  ciècnlion  , et  éluda 
tes  bonnes  dispositions  du  ministère.  Voyant  l'impossi- 
bilité d’être  lÿilo  à sa  patrie , M.  Borges  ne  s'occupa 
plus  que  de  faire  valoir  ses  belles  propriétés  , retiré  dans 
une  habitation  qu'il  avait  fait  construire  loin  du  tumulte 
delavi'.le.  et  qu'il  se  plaisait  A appeler  sa  Thébafde.  Il 
avait, A son  retour  au  Brésil,  épousé  une  veuve  riche  et 
aimable,  qui  l'avait  rendu  père  de  deux  charmants  en- 
fants: et  il  goûtait  un  bonlieur  sans  mélange  au  sein  de 
si  famille,  lorsque  le*  événements  de  t San.  en  Portugal  . 
amenèrent  une  crise  politique  au  Brésil , à laquelle  un 
homme  aussi  patriote  et  aussi  éclairé  que  l'était  M.  Bor- 
ges de  Barres  ne  pouvait  rester  étranger.  Le  Portugal 
venait  de  proclamer  les  principes  du  gouvernement  re- 
présentatif qui . depuis  longtemps,  faisait  l'nbjet  des 
vœux  de  tous  les  Brésiliens  instruits;  les  habitants  de 
Bshia  et  les  troupes  applaudirent  avec  enthousiasme  au 
cri  de  liberté  qui  avait  retenti  à Porto  , et  qui  entraîna 
toute  la  nation  portugaise.  M.  Borgès.  ainsi  que  plu 
sieurs  autres  Brésiliens,  auraient  bien  voulu  profiter  du 
moment  pour  proclamer  l’indépendance  de  leur  pays, 
et  pour  le  détacher  entièrement  du  Portugal,  en  se  don  • 
nant  uneconstitutinn  libre  : mais  lr  temps  n'était  pas  en- 
core arrivé  : les  habitants  les  plus  riches  de  Bahia  étaient 
des  Portugais  d’Europe,  et  il*  avaient  embrassé  avec  en- 
thousiasme la  cause  de  leurs  compatriotes.  D’un  autre 
côté,è  moins  de  renoncer  k la  mmarrhieen  expulsant 
la  dynastie  de  Itraçan^e.  ou  d’avoir  un  de  ses  membres 
pour  chef  de  l’indépendance . et  oui  voulût  se  faire  pro- 
clamer monarque  du  Brésil,  H était  impossible  de  songer 
à cette  époque  à se  constituer  en  état  d'opposition  avec 
le  Portugal.  M.  Borgès  de  Barros  céda  à la  nécessité  . 
et  nommé  aux  cortès  de  Portugal  , il  accepta  cette  ho- 
norable mission,  se  rendit k Lisbonne,  et  concoornt  aux 
travaux  de*  cortès  constituantes  avec  beaucoup  de  aéle 
et  d'activité;  mais  tout  en  prenant  part  aux  questions 
d'un  intérêt  général,  il  s’attacha  surtout  è plaider  la 
cause  du  Brésil.  Il  fut  un  de«  signataires  de  la  constitu- 
tion. mais  ne  voulut  point  faire  partie  des  cortès  ordi- 
naires qui  succédèrent  au  congrès  constituant  . les  af- 
faires du  Brésil  ayant  alors  pris  une  direction  qui  ren 
dait  presque  certaine  l’indépendance  de  cet  état.  Il 
quitta  donc  le  Portugal , se  rendit  k Londres  et  ensuite 
i Paris  . ofa  don  Pedro  le  nomma  son  agent  pour  obtenir 
du  cabinet  français  la  reconnaissance  de  l'empire  du 
Brésil.  Dans  l’état  de  la  politique  continentale,  cette  né- 
gociation éprouva  le*  plus  gran  it  obstacles  , et  M.  Bor- 
gés  de  Barros  ne  put  les  vaincre  qn’aprè*  le  traité  «igné 
• Rio-Janeiro  . par  sir  t'.harles  Stuart  , an  nom  du  roi 
Jean  VT,  par  lequel  ce  dernier  reconnut  le  Brésil  comme 
un  état  indépendant , et  don  Pedro  comme  empereur. 
Cependant  M.  Borgè*.  quoique  agent  non  accrédité,  ren- 
dit de  grands  service»  à son  pays  . à son  empereur,  et  fut 
traité  avec  les  plus  grand*  égards  par  le  ministère  fran- 
çais; il  fut  même  reconnu  officiellement  par  ce  gou- 
vernement avant  d’avoir  reçn  de  nouvelles  lettres  de 
créance.  Il  accueillit  avee  la  plu*  grande  bienveillance 
ceux  de  »rs  compatriotes  qui  «e  trouvaient  à Paris,  et 
vint  au  secours  de  plusieurs.  Son  xèle  pour  la  cause  de 
•on  pays  ne  se  ralentit  pas  même  par  la  perte  donlou- 
keeu*«  qu'il  fit  d'an  fils  chéri  . qui  donnait  de  grande* 
espérance*.  Le  jour  même  de  la  mort  de  cet  enfant, 

' *f*n  père  eut  la  force  de  surmonter  «a  donleur  et  de  »e 

I rendre  à une  conférence  diplomatique.  Dan*  les  pre- 
mières élection*  de  son  pays  . H fut  élu  à la  fois  député 


et  sénateur  : l'empereur  l'ayant  nommé  A ce  second 
poste,  dont  les  fonctions  sont  incompatibles  avec  un  em- 
ploi diplomatique  , il  a cesse  , en  l8a8  . de  remplir  au- 
près du  gou  rente  me  ut  français  les  fondions  de  chargé 
d'affaire*  du  Brésil.  Depuis  lors  il  vil  è Paris  en  homme 
prive.  L'empereur  le  créa  d’abord  baron  , et  ensuite 
vicomte  de  Pedra  Branea.  Loin  de  se  laisser  éblouir  par 
ces  vains  litres  trop  prodigués  do  nos  jours  , et  surtout 
è la  oour  de  Rio-Jeneiro  , M.  Borges  Je  Berros  n’y  vit 
qu'une  occasion  d’exercer  un  devoir  envers  les  habi- 
tants du  village  do  Pedra  Branea , et  son  premier  soin 
fut  d'y  faim  établir  à ses  frais  une  école  primaire.  M.  de 
Pedra  Branea  n cultivé  les  muses  avec  succès,  et  a fait 
paraître  deux  volume*  de  Poésies  adressée s aux  dames 
brésiliennes.  Il  fut  l'ami  du  célèbre  Francisco  Mauoel  , 
et  eut  avec  lai  une  longue  correspondance  relative  à la 
langue  et  A la  littérature  portugaises  : son  amitié  ne  fut 
point  stérile  pour  ce  Nestor  des  poêles  portugais,  qui 
pins  d'une  foi*  reçut  de  M.  Borgès  des  marques  de  sa  gé- 
néro«itéet  de  son  estime.  C’est  en  grande  partie  A M.  de 
Pedra  Hranra  qu'on  doit  les  arrangements  commer- 
ciaux réciproquement  avantageux  qui  ont  été  conclus 
entre  la  France  et  le  Brésil.  Depuis  la  mort  de  Jean  VI . 
ce  diplomate  brésilien  n'a  ressé  d'éclairer  don  Pedro  sur 
ses  «rai*  intérêts  en  Amérique  et  en  Portugal , et  s’est 
constamment  montré  partisan  des  nouvelle*  institutions 
constitutionnelle».  Quoique  fort  attaché  au  Brésil,  M.  de 
Pedra  Branea  connaît  toute  l’importance  des  lisisons 
(es  plus  intimes  et  les  plus  amicales  entre  son  pays  et 
la  patrie  de  ses  ancêtres,  et  il  est  convaincu  que  l'escla- 
vage et  la  ruine  dq  Portugal  ne  peuvent  qn’ètre  funestes 
au  Brésil;  c'est  pourquoi  il  ne  cessait  de  faire  pour  le 
maintien  de  la  charte  portugaise  dea  voeux  aussi  ardents 
que  pour  la  consolidation  de  la  constitution  brésilienne. 
M.  de  Pedra  Branea,  dans  toute  sa  carrière  pnblique,  a 
toujours  montré  le  pin*  grand  désintéressement  et  a 
souvent  refusé  de  toucher  des  honoraires  auxquels  il 
avait  droit.  Il  est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes 
de  France  et  des  Etat*  Unis. 

PEDRO.  Foyes,  La  Snept.éusxT. 

PBKL.  Fojtt  i.a  SceeLsnaxT. 

PEIGNOT  fOxaaitr,),  littérateur  et  bibliographe 
distingué.  est  né  , le  |5  mai  1767,  A Are,  département 
delà  Haute-Marne.  Après  avoir  fait  de  bonnes  élude*, 
il  embrassa  la  profession  d'avocat , qu'il  exerça  pendant 
quelques  année*  à Besancon.  En  1791  etl7ça,  il  fit 
partie  de  la  garde  constitutionnelle  «le  Louis  XVI.  De- 
puis il  a été  successivement  bibliothécaire  du  départe- 
ment de  la  Haute-Saêne.  principal  du  collège  de  Veioul. 
et  inspecteur  de  la  librairie  k Dijon  : en  181  A.  il  devint 
proviseur  du  collège  royal  de  celle  ville . emploi  dont 
il  est  encore  revêtu  aujourd'hui.  Les  travaux  assidus  et 
|e«  recherches  prodigieuses  de  M.  Peignet  le  font  con- 
sidérer depuis  longtemps  comme  l'une  des  principales 
colonne*  de  la  bibliographie.  Le*  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés formeraient  A eux  seul*  uns  petite  bibliothèque. 
En  roici  la  longue  et  curieuse  nomenclature  : Opus- 

cules philosophiques  et  politiques  de  frire  Jérôme  , mis  au 
jour  par  son  cousin  Gabriel , Parie,  1796,  *n-t8  ; t*  Ma- 
nuel bibliographique  , ou  Rssai  sur  les  hibliotkkque»  an- 
ciennes si  modernes,  etc.,  180©,  in-8®  ; S®  Petite  fli* 
hiiothiqur  choisie  ( extrait  «le  l’ouvrage  précédent  ) , 
1800  . in-8®:  4°  Bagatelles  poétiques  et  dramatiques, 
1801, 1 parties  In-8®:  5®  Dictionnaire  raisonné  de  biblio- 
logis  . tffos  A 180I  . 3 vol.  in-8®  : 6P  K»*««  de  curiosités 
bibliographiques  , 1804  . in-8®  ; 7®  Diriionnaira  cri- 
tique . etc.  , des  principaux  livres  condamnés  au  feu , 
supprimés  ou  censurés,  1806,  a vol.  in*8°  : 8°  Petit 
Dictionnaire  des  locutions  vicieuses  , etc.,  1807,  in-ts; 
9°  Lettre  de  Fontenolle  au  marquis  de  la  Face  «1  r la  ré- 
surrection , en  Eu r ope , 1807,  in»ia:  io°  Relation  de 
l'ile  de  Bornéo,  id. . 1807,  in-is.  Cet  opuscule  est  men- 
tionné dan*  la  première  édition  du  Dictionnaire  de a 
anonymes , n®  *o64»  ; il  a été  retranché  de  la  «econde. 
lt*Cs  Création  et  le  paradis  perdu,  pot  pourri,  par  un 
Bourguignon  , A Bagdad  ( vers  le  même  temps) , in-is. 
Ce*  troi*  opuscules  qui  sont  fort  rare*  . et  dont  le*  deux 
premiers  contiennent  de*  additions  de  M.  Peignot , ont 
été  réuni*  sous  le  titre  de  Lettres  facétieuse»  de  Fonta- 
nelle. la*  Amusement»  philologique»,  ou  Fariétés  en 
tous  genres,  par  G.-P.  .Philnmnetle,  1808 , in-S*'  ; 


deuxième  édition  , |S*3,  in-8"  ; i5®  Bibliographie  an- 
cienne, 1808.  in -8*  ; 1 4*'  Bibliographie  curieuse  , ou 
Notice  rationnée  de  livres  Imprimés  à 104  exemplaires  au 
plut,  «te.,  1808,  in -8®;  i5®  Principes  élémentaires  de 
morale  , «te. , tutoie  de  la  Science  du  bonhomme  Richard  , 
1809,  in  u;  i6°  le  Portrait  du  tage  , extraite  de  Cou- 
fut  lut,  Platon,  Zénon , «te.,  1809.  inu.  Le  nom  de 
l'auteur  se  trouve  dan»  un  acrostiche  de  sept  vers  placé 
à la  fin  du  volume.  17®  La  Mute  de  l'hieioirt , ou’Kjÿuitsa 
de  tableaux  poétiques  , «te.,  1809  , iu-84:  16”  Répertoire 
de  bibliographies  spéciales,  curieuses  et  instructives , 1810, 
in-8®;  19®  Ambassade  des  bartavelles  du  Dauphiné  pour 
féliciter  M.  Hilaire  sur  le  titre  de  baron  et  sur  la  dotation 
qu'il  vient  de  recevoir  de  S.  M.,  1810,  in -8*,  en 
vers;  *0®  Répertoire  bibliographique  universel,  181a» 
in  8#;  »i“  Essai  sur  l'histoire  du  barchemin  et  du  vélin, 
181a,  in-8®:  st°  Dictionnaire  historique  et  bibliogra- 
phique portatif , «ht.,  »8|S,  4 vol.  in-8°.  M.  Peignot 
u’a rédigé  qu’une  partie  de  la  lettre  A.  s38  Bibliothèque 
choisie  des  classiques  latins  (plan  de  l’ouvrage ) , 181 3 , 
in-8®;  *4®  Précie  chronologique  et  anecdotique  de  FAtV 
iotre  de  France,  etc,.  »8|5,  in-8®;  a6*  de  la  Maison 
royale  de  Francs , ou  Précis  généalogique  et  anecdotique 
sur  la  famille  de  Bourbon  , etc.,  1816,  in  8°.  Cet  ou- 
vrage, le  même  que  le  précédent,  allait  paraître,  en 
mars  1816  , lorsque  {'usurpateur  étant  revenu  àl'impro- 
viate,  l’auteur  changea  le  litre,  lit  des  cartons,  et  rem- 
plaça, dam  le  frontispice , le  portrait  de  Louis  XVIII 
par  celui  de  Clovis;  en  1816 , il  a rétabli  le»  choses  dans 
leur  premier  état.  tB9' Testament  de  Louis  X.FI , précédé 
de  quelques  réflexions,  etc.,  1816  , iu-8®;  »7°  le  Nouvel- 
lût e des  campagnes , «te.,  par  Jacques  Rambler,  à la 
campagne,  1616,  io-8*  ; iS®  Te*tan»»nl  de  Marie-An- 
toinette, etc.,  »8i6,  in-8® : 19*  Traité  du  choix  des 
livret,  etc.,  1817,  in-8®;  3o®  Piécis  historique  et  analy- 
tique des  pragmatiques  , concordais  , etc .,  1817,  in-8*; 
3î°  Recherches  sur  Iss  ouvrages  de  Foliaire  , contenant  : 
l*  des  réflexions  générales  sur  ses  écrits,  etc.,  1817, 
in-8® ; 32  J Mélanges  littéraires,  philosophiques  et  biblio- 
graphiques, 1818,  iu-8®  ; 33®  lissai  historique  sur  ta 
lithographie,  etc.  ,1619,  in-8®  * 34®  Abrégé  de  l'histoire 
de  France,  composé  de  recherches  curieuses  , la  plupart 
négligées  par  les  historiens,  etc. , 1819  , in  8®  ; 35®  R*- 
cherches  historiques,  littéraires  et  bibliographiques  sur 
la  vie  pt  tes  ouvrages  de  M.  de  La  Harpe  , 1820,  in- la: 

Sublîé  en  tète  du  premier  volume  de  l'édition  du  Lycée 
B i8»o,  18  vol.sn-is;  36°  Essai  chronologique  sur  les 
hivers  les  plus  rigoureux , depuis  398  mis  avant  Jésut- 
: Christ  jusqu'en  1810  inclusivement,  etc.,  i3«l,  in-80; 
5y°  Faridtés  , notice e et  raretés  bibliographiques , etc. , 
î8*a,  tn-8p,  suite  du  n*  6;  38”  Des  comestibles  et 
des  vins  de  laOrice  et  d'Italie  an  usage  chet  tes  Romains, 

; i8*s,  in-8®;  Sg*  Heur#»  cAtu'aie»,  ou  Recueil  de  pièces , etc., 
par  madame  d'Audetare,  i8st,  in  16;  4«0  Manuel  du 
bibliophile , ou  Traité  du  choix  des  livres  . etc.  , i8s5, 

: 1 vol.  in  8®;  4*°  Halation  de  deux  missions  de  Dijon , 
l'une  en  1737,  l'autre  en  i8a4»  etc.,  i8a4,  in-ia  ; 
4s*  Mémorial  religieux  et  biblique,  etc. , (8*4  , »«  18  ; 
43®  Notice  sur  la  vise t Iss  ouvrages  de  dom  Jamin  , i8s6, 
in-is  : en  tête  du  Fruit  de  met  lectures,  etc. , de  dom 
Jamin  : 44*  Recherches  historiques  et  littéraires  sur  tes 
danses  des  morts  et  sur  l'origine  des  cartes  à jouer.  i8s6, 
in-8  8 : 4®*  Sur  tes  lettres  de  Henri  FUI  à Ann*  de  Boleyn, 
publiées  par  M.Crapetet,  i8t6,  iu-80;  46®  Essai  chro- 
nologique sur  les  mtqurt  , les  coutumes  et  usages  anciens 
les  plut  remarquables  de  la  Bourgogne,  1817,  in-it; 
47®  Documents  authentiques  et  détails  curieux  sur  les  dé- 
penses de  Louis  XI F en  bâtiments  et  châteaux  royaux,  etc., 
1837.  in-80;  48®  Histoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ , 
eomposéd^en  1490,  par  le  R,  P.  Olivier  Maillard , publiée, 
en  18» 8,  comme  monument  de  la  langue  française  au 
» 5e  siècle , iSa8  , grand  in-8*  ; 49°  du  Luxe  de  Cléopâtre 
dans  set  festins  avec  Jules-César,  paie  avec  Marc- Antoine, 
i8*8,  in-8®.  Beaucoup  d’ouvrages  de  M.  Peignot  ont 
été  publiés  sous  le  voile  de  l’anonyme , et  quelques- 
uns  out  été  tirés  A asses  petit  nombre  pour  exercer  uu 
tour  1»  patieneo  des  bibliographes  , et  exciter  la  passion 
des  bibliophiles. 

PBLBT  { Jasa  - Jacqcks  - Gsaaat*  ) , maréchal-de- 
camp  . né  A Toulouse,  le  t3  juillet  1779  , fut  appelé 
par  la  conscription,  eu  septembre  1804  , à l'état  mili- 


taire. A peine  rendu  A l'armée  d'Italie , sous  1« 
maréchal  Brune,  il  entra  dans  le  corps  du  génie,  commis 
adjudant  provisoire.  Nommé  sous  lieutenant-géogra- 
phe, au  mois  d'avril  1801,  il  devint  lieutenant  «n 
kdot,  fut  employé  en  celle  qualité  aux  travaux  de  la 
belle  carte  d’Italie,  et  du  Dictionnaire  topographique 
du  cette  carte  jusqu'en  i8o5.  Il  reçut,  A cet  effet , des 
éloges  de  Napoléon  . à l'époque  de  son  couronnement  à 
Milan,  et  mérita  d’être  choisi  parle  maréchal  Vlasséna 
pour  devenir  ton  premier  ai  de -de -camp.  Il  lui  resta  at- 
taché depuis  iâaS  jusqu’en  i8n  . et  fut  honoré  de  sa 
confiance  airtâi  que  de  son  attachement;  ce  grand  ca- 
pitaine le  nommait  son  fils  d' armes.  Le  lieutenant  Pelet 
se  distingua  dans  presque  tous  les  combats  de  ta  cam- 
pagne d’Italie,  en  »8o5 , fut  envoyé  auprès  de  Napo- 
lé  ou  , a ssii  la  à la  bataille  d’AutterÙuc,  et  se  bâta  de  re- 
tourner eu  Italie.  Il  rendit  des  services  importants  à 
Naples  et  à Gaéte,  lit  la  campague  dans  les  Calabres  , 
en  i8o6,etce||e  de  Pologne,  en  i8o7:obliut  dans 
cette  dernière  campague  Le  grade  de  Capitaine  , et 
s'attacha  entièrement  au  maréchal  liasséna,en  quit- 
tant definitivement  le  Corps  des  ingénieurs  géographes. 
Il  fit  la  campagne  d'Autriche,  en  1809,  avec  le  même 
maréchal,  et  contribua  bien  au-delà  de  sou  grade  au 
gain  de  la  bataille  d’Ekmiilh  , le  as  avril.  Le  lendemain 
i3  . avec  une  trentaine  de  dragons  badoïs , il  enleva  aux 
Autrichiens  un  couvoi  considérable  , A quatre  lieues  eu 
avant  de  l’année  française.  Sa  belle  conduite  au  combat 
d'Kbesberg  lui  valut  le  grade  de  ebef  de  bataillon.  H 
prit  part  A la  bataille  d’Ënling,  les  si  et  sa  mai , et 
particulièrement  aux  combats  acharnés  qui  furent  H* 

‘ vréj  dan»  le  village  d’Aspern  , fit  ensuite  une  foule  de 
reconnaissance#,  et  notamment  celle  de  Moulin,  sous  le 
feu  de  l'artillerie  autrichienne , et  reçut , A cette  occa- 
sion , la  croix  d'olficier  de  U .légion  d'honneur.  Pelet 
’ se  distingua  également  aux  batailles  d'Euxerdoff  et  de 
1 Wagratn,  A tous  les  combats  qui  suivirent,  et  surtout  A 
celui  de  Znaim,  le  1 1 juillet,  combat  où  il  fut  chargé  par 
le  maréchal  tf  asséna  de  diriger  le»  troupes  et  de  placer 
l’artillerie.  En  1 8 10  et  18 |i,  il  suivit , eu  qualité  de  son 
1 premier  ai  de -de -camp,  le  même  maréchal  en  Espagne 
et  en  Portugal,  et  prit  la  part  la  plu»  active  à toutes  les 
affaires  qui  eurent  lieu.  Envoyé  auprès  de  Napoléon, 
pour  rendre  compte  du  résultat  peu  favorable  de  celte 
campagne  de  Portugal , que  l’empereur  lui  imputait , il 
eut  à soutenir  avec  lui  deux  couféreuces  très  vives  daus 
lesquelles  il parvint  A prouver  l’injustice  des  reproches 
faits  au  maréchal  et  A lui.  Aussi , A la  fin  de  la  se- 
conde audience  , l’empereur  le  congédia  eu  lui  di- 
saut.  Adieu,  colonel.  Pelet  ne  retourna  eu  Espagne 
que  pour  y préparer  la  bataille  de  Fueutes  d’Onoro  , et 
suivit  en  France  le  maréchal  Masséna  qui  venait  d'y  être 
rappelé.  Employé  dans  la  grande-armée  de  Russie  , 
d’abord  comme  chef  de  l’élai -major  de  l'aile  droite  , et 
ensuite  comme  chef  d’état-major  de  l'infanterie,  il  ae 
fit  remarquer  à l’attaque  de  Smolemk  et  à la  bataille  de 
la  Moskntva.  Dans  la  nuit  qui  précéda  cette  bataille  , 
il  avait  fait,  de  mémoire  , l’esquisse  la  plus  exacte  de 
tout  le  terrain  et  l’avait  remise  au  comte  Lobau.  A 
Moscou,  le  colonel  Pelot  obtint  de  Napoléon  le  qua- 
rante-huitième d’infàmene  , l’un  des  plus  beaux  régi- 
ments de  l’armée,  et  se  trouva,  le  t8  novembre  , avec 
le  troisième  corps  d'armée , A la  terrible  bataille  de 
Krasuoî,  que  les  ennemis,  et  particulièrement  te  gé- 
néral anglais  Wilson  , ont  nommée  la  bataille  des  héros. 
Il  sauva  dans  cette  fatale  retraite  les  débris  de  plusieurs 
corps  d’armée  ,un  grand  nombre  d’ aigles  ou  drapeaux, 
en  conseillant  au  maréchal  Ney,  qui  était  d’abord  d'un 
•via  contraire,  dépasser  le  Boriaibéue  (ou  Dniépor) 
surletglaces  . afin  d'aller  rejoindre  Napoléon  à Orscha. 
Malgré  les  horribles  souffrances  du  froid,  de  la  faim,  et 
I surtout  des  blessures  dout  il  était  couvert  , il  n'out 
pas  plus  tôt  atteiut  l'Allemagne  qu’il  la  traversa  avec  ra- 
pidité, et  qu'il  repa.ut  à la  tête  de  deux  nouveaux  ba- 
taillons de  sou  régiment,  pour  se  rendre  de  Mayeuce 
àËrfurt:  mais  le  ministre  l'appela  A Anvers  pour 
y organiser  le  bataillon  que  l’on  formait  de  nouveau:  4 
c’e»l  au  milieu  de  oette  opération  qu’il  reçut  , 
le  is  avril  i8i3,  le  brevet  de  général  de  brigade.  Il 
voulut  alors  preudre  parta  la  guerre  d’Allemagne.  Mais 
Napoléou , convaincu  que  ses  forces  ne  répoudaieul  pa  % 
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è non  xéle  , lui  donna  le  commandement  de  la  ville  de 
Dresde,  et  ensuite  celui  des  drpâli  de  l'armée.  Le  gé- 
néral  Pelet  se  distingua  dans  toutes  les  affaires  qui  Mû- 
rirent la  rupture  de  l'artnistire,  au  loaoûl,  prépara 
toutes  les  opérations  de  l'armée  , et  concourut  aux  «oc- 
rés obtenus  contre  les  Pnfcsien*  au  tillage  de  Reirb, 
ce  qui  le  fit  nommer  commandant  de  la  légion-d'bon- 
neur.  Après  la  bataille  de  Leipsiek  , le  18  octobre,  rù 
il  avait  été  blessé  et  où  il  avait  eu  deux  chevaux  tues 
sous  lui,  il  fit  l'arriérr-garde  de  l'aimée  jusqu  à Fr- 
furt,  fut  journellement  aux  prises  arec  l’ennemi, 
et  fut  nommé  adjudant  général  dea  rbasseurs  A pied 
de  la  vieille  garde.  La  bravoure  et  l’inlelligenee 
qui  l'avaient  distingué  hors  de  France  brillèrent 
d’un  nouvel  éclat  quant  il  s'agit  de  défendre  le  sol 
de  la  patrie.  Cbàlons  • sur  • Marne , P.rienne , Troyes 
Ciiampaubert , Monlmirail , Vaucbsmn.  M otite  re  su, 
Laon,  Reims.  Arcis-iur- Aube  , Saint  Dizier  et  enfin 
Vitry  le  Français,  le  trouvèrent  ce  qu'il  avait  toujours 
été , aussi  habile  général  que  soldat  intrépide.  Fn  avril 
1 S 1 4 . le  général  Pelet  envoya  tant  eu  sou  nom  qu’en 
relui  de  sa  brigade  , son  adhésion  au  gouvernement  des 
Bourbon*.  Il  suivit  l’ex-garde  impériale  A Nanry.  en 
qualité  de  major  du  premier  régiment , et  s'occupa 
alors  d'un  nouveau  système  de  mantruvres  qui  promet- 
tait d'utiles  améliorations.  Il  se  trouvait  en  rongé  dans 
son  pays  natal  , lors  de  l'inv  asion  du  trrritoire  fi  aurais 
par  Napoléon  , en  1816.  Il  oombattit  A Char  leroy  et  A 
rleurus,  A la  tête  do  second  régiment  des  rbasseurs  de 
la  garde  . et  sembla  redoubler  de  courage  A la  dernière 
bataille  où  il  rut  l’ocrasion  de  l’employer.  Il  défendit  A 
Waterloo  . jusqu'à  la  nuit  , le  village  de  Plsnebenois  , 
et  conserva  l'aigle  des  quatre  régiments  de  chasseurs 
A pied  de  la  vieille  garde,  malgré  les  violentes  atta- 
que» des  corps  prussiens  de  Rulovr  et  de  Pin  b.  Le  gé 
néral  Pelet  réunit  alors  les  débris  des  légimenlsde  chas- 
seurs delà  garde  , et  fit  l’arrière  garde  de  l'ai  nue.  Use 
servit  de  l'ascendant  qu’il  avait  rur  eux  pour  les  déter* 
miner  A quitter  Paris  , sous  lequel  jls  voulaient  eom- 
baltrc  et  s'ensevelir.  Fidèle  A ses  devoirs  jusqu'à  ! a tin  , 
il  suivit  ses  troupes  au-delà  de  la  Loire,  et  assista  au  licen- 
ciement de  ses  compagnons  d'armes.  A la  formation  du 
corps  royal  d'état-major,  le  général  Pelet  y Tut  rompris 
comme  maréchal-dé  ramp.  Personne  n’a  servi  sa  patrie 
avec  plus  de  désintéressement  : il  u'a  reçu  ni  titre  ni 
dotation*  Il  vivait  retiré  A la  rampsgne  , occupé  de  tra- 
vaux militaires  et  historiques  , lorsqu'il  fut  appelé  , en 
juin  i*i8,  peur  faire  partie  de  la  rnmniission  de  dé- 
fense du  royaume,  comme  membre  et  serré  taire.  Il  y 
resta  jusqu'au  mois  de  janvier  i8si  . et  ce  fut  A lui  qu’on 
dut  les  vingt-trois  mémoirrt  qui  romposent  la  collection 
des  travaux  de  évité  rommission.  Rentré  dans  la  non- 
activité  , il  s’est  occupé  de  mettre  en  ordre  1rs  maté- 
riaux qu’il  avait  recueillis  pendant  sa  carrière  militaire. 
Il  a publié  : i®  Mémoire»  tur  la  guerre  de  1809,  en 
Allemagne  % avec  lee  operation»  particulière»  de s carpe 
d’Italie , de  Pologne,  de  Saxe  , de  R apte  s et  de  W ai- 
cher  en  . Paris,  i8*4 — »8s6,  4 vol.  in-S®  : a • Dee  prin- 
cipale» opération»  de  la  compagne  de  t8l3  , deux  arti- 
cles, Pans,  i8afi,  in  8* (extrait  du SpeclaUur militaire); 
3*  V iviiion  militaire  , article  extrait  de  l’ Encyclopédie 
moderne , Paris,  18*7,  in-8°  ; 4°  Lettre*  hittariaue»  et  po- 
litique» tur  te  Portugal , par  le  comte  Jotepk  de  Ptcckio , 
publiée»  par  Af.  Léonard  Galloit , et  augmentées  d’on 
toup  d’erii  militaire  tur  le  Portugal,  Paris,  18*7,  in-8*. 

PELET  DE  LA  LOZERE  (le  comte  Jxsa  ) , pair 
de  France  , nè  dans  une  famille  protestante  , A Saint- 
Jean  du  Gard,  en  1779  . fut  d'abord  avocat  au  parle- 
ment de  Provence,  et  devint,  en  1791  . président  du 
directoire  du  département  de  la  Lotère.  Elu,  l'année 
suivante,  député  A la  convention  nationale,  il  était 
absent  de  cette  assrmblée  au  moment  du  procès  du 
roi , et  fut  dispensé  d'eniettre  son  vote  : les  principes 
modérés  qu’il  professa  au  milieu  du  système  qui  pré- 
valut ensuite,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l^pi- 
nion  qu’il  eût  manifestée  A l'égard  de  cet  infortuné 
monarque.  Il  t'opposa,  le  iS  septembre  1794,1  la 
proposition  d’un  membre  tendant  A continuer , après 
le  9 thermidor,  les  mêmes  pouvoirs  aux  membres  res- 
tants de  l'ancien  comité  de  salut  public  , par  un  dis- 
cours improvisé , qui  lit  sur  l’assemblée  la  plus  vive 


sensation  , ci  il  ne  monta  pas  de  fois  A la  tribune  qu’il 
n'altaqu&t  quelques-unes  des  mesures  révolutionnaires. 
Ainsi  il  lit  mettre  en  liberté  le  rentre  amiral  Laerosse, 
et  demanda  l'élargissement  de  Lacroix  , auteur  do  Spec- 
tateur fronçai»,  traduit  comme  royaliste  au  tribunal 
révolutionnaire:  il  proposa  ensuite  d'envoyer  des  dé- 
putés dans  les  colonies, et  détruisit  les  objections  qu'on 
opposait  A cette  mesure.  Elu  président  le  s4  mars  de 
l'année  suivante , il  préventa , le  8 avril , un  tableau  de 
la  situation  de  la  France,  attaqua  ouvertement  tarons- 
litution  de  1793, et  demanda  la  convocation  des  assem- 
blées primaires.  Sa  présidence  fut  marquée  par  un 
grand  acte  de  courage  en  faisant  respecter  la  dignité  j 
nationale  an  milieu  de  l'insurrection  populaire  qui 
éclata  le  to  du  moi»  suivant  Envoyé  en  Catalogne  pour 
y calmer  quelques  mouvement»  dans  l'armée  , et  pour 
entamer  des  négociations  avec  h Espagne.  il  réussit  dans 
cette  double  mission:  et  eût  probablement  obtenu  le 
même  succès  dans  une  mission  qu'il  devsit  remplir  A 
Lyon  , et  A laquelle  l'avait  appelé  le  comité  de  salut 
public,  si  le  parti  de  la  montagne  n’eût  fait  révoquer  le 
décret.  Après  la  journée  du  l3  vendémiaire,  il  fut  dé-  j 
noncé  , avec  Boissy  d'Anglas  . Lanjuinaia  et  quelques 
autres  députés,  cemme  un  des  chefs  de  la  révolte  fac- 
tionnaire , mais  il  parvint  A se  diseulper.  H.  Pelet 
n’eut  pas  besoin  de  I»  réélection  de»  deux  lier»  pour 
faire  partie  du  conseil  des  cinq-ee ntst  il  fut  appelé  A la 
représentation  nationale  par  soixanle-onxr  départe- 
ment», s’y  montra  , comme  A la  convention  nationale, 
ccneiliant  et  modéré,  et  provoqua  la  mise  en  liberté  de 
Bergasse,  que  le  9 thermidor  avait  sauvé  de  l'échafaud. 
Le  99  février  1796,  il  proposa  un  messsgc  an  directoire 
cur  l'inviter  A s'occuper  des  moyen*  de  donner  la  paix 
l'Europe,  proposition  qui  fut  mal  accueillie  par  ras- 
semblée ; les  murmures  qui  ava  * ni  accueilli  sa  propo- 
rtion se  renouvelèrent  lorsqu'il  fut  désigné  pour  faire 
partit  d'uur  commission  chargée  de  rechercher  les 
cause»  dr»  désordre*  du  Midi,  et  son  élection  fut  révo- 
quée. Il  fit  pa«ser  A l’ordre  du  jour  sur  unedenfendr  du 
directoire  , qui  voulait  encore  ajouter  A l'extension  des 
tribunaux  militaires.  Fin  président  le  19  juin  1796,  il 
proposa  et  fit  adopter  deux  décrets,  l'un  portant  qu’il 
serait  accordé  des  secours  A tous  les  enfants  d’émigrés 
et  de  condamnés:  l'autre  que  tousles  pensionnaires  de 
l'état  civil , militaire  et  ecclésiastique  , seraient  payés 
sur-le-champ.  Il  fut  aussi,  dans  le  conseil  des  cinq- 
cents  , l’un  des  pins  ardent»  défenseurs  de  la  liberté  de 
la  presse  et  des  journaux;  il  releva  même  le  langage 
inconvenant  de  quelques  orateurs,  qui^èient  com- 
paré les  journalistes  A des  prostituées.  Après  la  session, 
M.  Pelet  se  relira  dans  srs  foyers,  d'où  il  fut  appelé  , 
eu  1800  , pour  remplir  la  place  de  préfet  de  Vaoclu*e. 

Il  parvint  bientôt  A y rétablir  l'ordre,  depuis  long- 
temps troublé  par  des  factions.  Il  fut  nommé  ronseiUei- 
d’etat  en  i8os,et  en  exerça  1rs  fonctions  jusqu'en  a 8x  5. 

Il  avait  en  cette  qualité  la  direction  du  deuxième  ar- 
rondissement de  la  police  générale , qui  comprenait  le 
midi  de  la  France.  Il  fut  en  outre  chargé  , dans  l'inter- 
valle, de  plusieurs  missions,  entre  autres  A Bayonne  en 
i8i3,  et  A Montpellier  en  1814.  A la  fin  dr  i8i5.  il 
occupa  momentanément  le  ministère  de  la  police  gé- 
nérale. Il  a cessé  toutes  ses  fonctions  publiques  depuis 
le  srcqnd  retour  du  roi , et  il  vit  dans  la  rclraitr , envi- 
ronné de  l'estime  et  de  l'affection  que  lui  ont  méri- 
tées une  conduite  constamment  irréprochable  et  les 
services  éminents  rendus  A sa  patrie.  Il  était  depuis  la 
fondation  commandant  de  la  légion  d'honneur. 

PELET  fie  baron  4,  fils  ainé  du  précédent,  né  en 
178&,  fut  d’abord  auditeur  au  conseil  d'état  en  1806  , 
puis  administrateur  général  dea  forêts  de  la  «'ouronne 
tusqu’en  1814  , époque  de  la  suppression  de  crue  ad- 
ministration. Nommé,  en  »8so,  préfet  du  département 
de  Loir-el-Cber,  en  remplacement  de  M.  Terray  , il  fit 
promptement  oublier  son  prédécesseur  par  une  admi- 
nistration éclairée , beaucoup  d’amour  du  bien  public, 
et  une  bienfaisance  active  qui  le  rendaient  cher  A tous 
ses  administrés.  Tant  de  mérite  et  de  vertus  , surtout 
dans  un  protestant,  ne  pouvaient  longtemps  convenir 
A l'ancien  ministère,  et  M.  Pelet  fut  destitué  en  189S. 

. Toute  la  population  de  Loir  et-Cher  sentit  vivement  la 
| perte  qu'elle  faisait,  et  vengea  pleinement  M.  Pelet 
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d'une  disgrâce  qui  n’avait  d'ailleurs  rirn  que  d'ho- 
norable , .par  les  regret»  public»  qu'ullr  lui  leuioi- 
pu.  A ut  élection»  de  1817,  le»  électeurs  de  Iroi»  ar- 
roudiMeitieiila  de  l«oir el-Chrr , organe#  d’uue  lOCOM- 
naissance  qui  ne  voulait  pu  être  stérile  , nommèrent 
eu  même  temp»  81.  P»  let  Irur  représentant  à la  cham- 
bre de»  député»  , malgré  le»  menace»  et  le»  intrigue» 
du  préfet  actuel,  Digne  émule  de  »oll  Itère  , U.  i'eirt 
a'eat  place  à la  chambre  parmi  le»  défenseur»  de»  li- 
berté» nationale»  , et  a paru  pluairuia  foi»  à la  tribune 
pour  y dépendre  atec  aueeèa  |ci\  intérêt»  du  pay*. 
M.  Prlcta  épousé  la  lilie  de  Al.  Otto, comte  de  Mosley 
( Voyi  ce  nom  ) , femme  di»linguée  par  n-asgrlu»  , m» 
connaissance»  étendue»  et  au  bieufaieanci . dont  elle  a 
laissé  à iiloi»  de»  loureuin  qui  s'effaceront  dillicilenietil. 

PKI. LE!  AN  { Jai.v -GisaiSI.) . no  è Marseille,  eu 
1747,  »c  rendît  eu  béuégal,  en  1787,  pour  y gérer  le» 
affaire»  de  quelque» -un»  de  *c»  ami*  iulére»»«»  dan»  la 
compagnie  d'Afrique.  Il  répondit  plciuement  à la  cou- 
liauee  qu'on  avait  eue  ru  lui,  et  »e  concilia  l'estime  et  la 
biens eillauce  du  chevalier  de  Boulller»  , gouverneur  de 
la  colonie,  par  le*  agrément»  do  m-ii  caprit  et  ion 
caractère  aimable.  Il  revint  troia  an»  après  eu  France  , 
et  fut  nommé  directeur- général  de  lu  t-nnipugnie  du 
Sénégal  à Pari».  PrlJetun  perdit  cet  emploi  à la  rev  olution 
qui  détruisit  celle  aaaocialiou  commerciale,  et  fut  même 
incarcère  pendant  quelque»  moi».  Rendu  à la  liberté,  il 
nViflfit  de  léuuir  MB  débris  do  »a  fortune  . al  mourut 
au  moi»  de  décembre  180a.  Il  a publié  : Mémoire»  »ur 
lu  colonie  fronçait*  du  Sénégal . atec  quelque*  rontidéra • 
liant  kit  ton' que»  et  politique*  tur  la  Irait * de»  nègre*  , tur 
leur  caractère , et  le » moyen»  de  faire  ternir  la  uippret- 
»ion  de  coite  Irait » ù ïaecroi»»em*nt  »t  à la  protperilé  de 
cette  colonie , Pari»,  1801,  iu  8°.  carte».  Pelletait  écrivit 
cel  ouvrage  pendant  qu’il  était  renfermé  à Saint- Laxare. 
Dépourvu  Je  livre»,  de  tarte»,  et  mime  du  journal 
qu  il  avait  tenu  pendaul  son  séjour  au  Sénégal  ."et  éçri- 
t ont  »ur  la  foi  de  aiuiple»  réminiscences,  il  n’a  pu  rien 
apprendre  de  neuf  »urla  géographie;  mai»  se»  r«m*idv- 
ration»  »ur  le  parti  que  l’on  peut  tirrr  du  Séuégal  août 
de  nstuic  i être  euoore  utiles 
PELLKTaN  (Paiurrr  Ja»a).  Fayei  l»  SuspU  a mit. 
PELLETA  N fila.  Fojet  ta  SirrLXMxaT. 
PELLET1EK  ( Bshtmaxo  ) . né  à Uavouuc  ou  >761,  »e 
rendit  â Pari»  à l'âge  de  dix  *ept  an*  . et  y étudia  la  chi- 
mie cl  la  pharmacie  , «ou»  fiayeu  et  Darcet.  Deux  Mé 
moire»  avant  pour  objet , l’un,  divers  procédé»  nou- 
veaux et  ingénieux  pour  obtenir  l'acide  ar»énique  ; l'au- 
tre, certain»  gbêtiumêur*  qui  se  pa»»ent  daut  l'ciliurtiou 
de  la  chaux  Vive,  rl  dan»  la  préparation  de  l'acide  pbos- 

S torique , rendirent  bieutôl  »on  nom  célèbre.  D'nutre» 
émoiret  non  nioin»  important»  . et  qui  »e  succédèrent 
avec  rapidité  , vinrent  appuyer  la  chimie  pneamulique 
alors  cuntestéc.  Sur  ce»  entre  faites,  Pellel»errut  chargé 
par  Darcet  de  diriger  la  pharmacie  de  Rouelle,  et  le 
collège  de  pharmacie  lui  coufera  eiceptiopntilemeul  le 
titre  de  pharmacien  , à l'Age  de  vingt-deux  an».  L’exer- 
cice de  la  pharmacie  ne  le  détourna  pas  de  »cs  travaux 
chimique».  Parmi  le»  Mémoire»  qu’il  publia  à celle  épo- 
que, on  en  remarque  un  »ur  la  cristallisation  de»  tels 
déliquescent* , et  un  autre  «ur  le  chlore.  Sea  belle» 
recherche»  »ur  le  pboepbore  et  les  pboapburr»  métalli- 
ques contribuèrent  puissamment  aux  progrès  de  la 
•cicncc.  On  lui  doit  encore  de*  Obeerealian»  tuf  le  mu- 
riale  de  baryte  , la  carbonate  «le  potasse,  la  slroutiaus, 
le  molybdène  , la  plombagine,  l’etber  acétique,  la  pré- 
paration du  savon  , l'or  inusaif.  et  l'affinage  du  métal 
des  cloches.  L'académie  des  sciences  lui  ouvrit  »e»  portes 
en  »79».  Après  U révolutiou  , il  devint  succe»»i«emrut 
membre  du  bureau  de»  consultation»  de»  art»  , inspec- 
teur de»  hôpitaux  . commissaire  de»  poudres  et  »alpé- 
très,  et  membre  du  conseil  de  santé  de»  armées.  A la 
formation  de  l'itislilul , il  Ut  partie  de  ce  corps  savant , 
et  pendant  |e»  deux  dernière»  aimée»  de  sa  vi«  il 
protesta  la  chimie  à l'école  polytechnique,  line  mort 
prématurée  l'enleva,  le  si  juillet  1797.  La  plupart  de 
:«  Mémoire»  ont  été  insérés  dan»  les  Annote»  de  chimie 
Le»  principaux  oui  été  réuni»  et  publié»  par  sou  (ils  et 
M.  Sèdillnt  jeune  , moi  ce  titre  : Mémoire»  et  obterva- 
Jtiam»  de  chimie.  Pari*,  1.798,  a vol.  iisré*. 

PELLETIEK  ( Jour»  ; , fil»  du  prétff-dcnt  . chimiste 


P EL 

distingué,  profc»»eur  à l’école  d<-  pharmacie,  membir 
titulaire  de  l'académie  royale  de  uicdecinc,  du  conseil 
de  salubrité  , et  de  plusieurs  société»  savante»  et 
«traugeres,  chevalier  de  l'urdie  royal  de  la  légion 
d'honneur,  naquit  a Pari»,  le  s»  mar»  1788.  Alar«  haut 
sur  1rs  trace*  de  son  père  , il  »«  livra  de  bonne 
heure  à l'étude  de»  scicucet  physique»,  déploya 
dan»  »c»  premiers  travaux  un  raie  talent  d'observa- 
tion et  U'uuaJyse,  et  bientôt  d'important»  » décou- 
verte» vinrent  confirmer  le»  haute»  espéranre»  qu'il 
avait  fait  concevoir.  Non»  lui  devou»  la  decouverte 
de  la  plupart  de»  base»  salifiablc»  végétale»  dont 
l’une  . la  quinine  , unie  i i acide  sulfurique  , rat 
l'un  de»  médicament»  le»  plu»  précieux  que  uou» 
possédions  , et  l’une  de»  tiombieusr»  conquête»  phar- 
macologique» qui  tient  le  plu»  illustré  la  médecine 
française.  Le  Mémoire  publié  à ce  sujet , par  AI.  Pel- 
letier. lui  u mérité  le»  éloges  universel»,  et  l'aca- 
démie des  science»,  voulaut  récompenser  ce  beau 
travail , lui  a décerné  un  prix  de  10  mille  franc»  dan» sa 
séance  publique  de  1817.  Al.  Pelletier  poursuit  sesiuté 
ressaut*»  recherche»,  et  »e  dispose  à faire  connaître  iucep- 
•aramcutles  important»  résultat»  qu’il  a déjà  obtenu».  Il 
a publié  : 1 9 Fuit»  pour  tercir  à l'hutuire  de  l'or;  a9  Exa- 
men chimique  du  lichen  qui  croit  tur  la  fuutie  angutlure; 
S°  ( avec  ■■  a**  t udiei  Recherche*  chimique*  et  phrtio- 
logique»  sur  l'ipécacuanha  , Pari»,  1817:  4*  lavee  Al.  Ca- 
vt-utoul  Notice  tur  la  matière  vert»  de*  feuille» , 1817; 
5*  Mémoire  tur  un  nouvel  alcali , la  ttrjchnine  , 1818: 
6*  Examen  chimique  de  la  cochenille  et  de  la  matière  co- 
lorante : mémoire  du  plu»  grand  intérêt , lu  à l'institut, 
le  ao  avril  1818:  70  Examen  chimique  de  pluiieurt  vé- 
gétaux de  la  famille  de»  coichidee» , sir.  ; 9 * Jualyte 
chimique  du  quinquina  , suivie  d'oAssrvo fions  médicale » 
tur  l'emploi  de  la  quinine  eld»  la  cbichonine , Paris,  1 8s  1, 
in-8®.  Plusieui*  de  »e»  Mémoire*  ont  élé  inséré»  dan» les 
Annale»  de  chimieel  de  /th/sique, publié e»  par  MM.  Arago 
et  Gay  Lu»sap  , et  dan*  le  Journal  de  pharmacie. 

PELLETIER  VOLAI  EH  AN  G ES,  F oj.  VoLtuasact». 

PKLLICEU  { Don  Jixx  A.xtomo  J , savant  bibliogra- 
phe espagnol , bibliothécaire  de  (.hurle*  III . et  membre 
de  l'académie  royale  des  sciences,  né  à Valence  en 
47&8.  Après  avoir  fait  d'excellentes  ctudes  à l'iiniversiiê 
de  Salamanque,  il  suivit  la  carrière  du  l'érudiliou.el  de- 
vint un  des  boulines  les  plu»  instruit»  dan»  l'histoire  et 
le»  antiquités.  Il  vint  à Madrid  appelé  uer  Charles  111, 
et  en  reçut  de»  marques  coutinuelles  de  bieuvei.llauce. 
Il  mourut  dan»  celle  ville,  en  1806.  On  doit  ace  sa- 
vaut  une  foule  d'ouvrage»  parmi  lesquel»  qu  distingue  ; 
•®  Entajo  de  una  hibUolheca  de  traduetoce»  et  parole» , 
1778,  111  4#-  L'auteur  a donné  à sou  ouvrage  le  ti(ra 
d 'Estai % parce  qu’il  n'y  parle  que  de  trrute-sept  tra- 
ducteur* ; le»  notice*  sur  chacun  d'eux  tout  faites  avec 
metbode  ,et  le»  litre»  des  ouvrage»  exact» , aUasjpesouU 
ils  pris  que  sur  les  livre»  mime».  L'estai  est  précédé  oc 
notices  littéraires  sur  la  vie  de  trois  auteurs  espa- 
gnol», Lupercio  Leonardo  J Argentelu  , liarthvlo- 
m*o-Juan  Leonardo  y Argentola  , son  frère,  cl  Afi- 
gu*l  Çcn  onU*.  C’est  Pellicer  qui  nous  a fait  connaître 
|o  lieu  de  la  uuissaiice  de  l'auteur  de  Dontjuirho{te. 
Nicolas  Aulonjo  le  disait  Uitpalenti*  (de  Séville  , natu 
oui  origine  i Muyau»  le  faisait  naître  à Madrid  . et  le» 
différente»  opinions  ne  subornaient  pa»  à ce» deux  ville». 
Pellicer  établit  qu'il  e»i  né  i Alcala  d*  11  marc»  , el 
qu’il  a élé  baptisé  le  9 octobre  j547-  D**  aliter lat ion * 

tur  de»  sujet»  d'histoire,  d'antiquité , de  littérature; 
entre  autres  : Ditierlacion  kitloiio  geogmpca  sobre  tl 
origen , nombre  j pobiarion  de  Madrid  , u»i  en  tiempo  da 
Moro»  como  de  Cftsfiqa*'» • Madrid  , 1S0G,  ;n-4®.  Il  avait 
achevé,  eu  1 78  9 . une  Uisioire  de  la  bibliothèque  royale 
( de  Madrid  ) , avec  une  notice  sur  leè  bibliothécaires  et 
les  écriv  ai  us  : elle  était  sous  pré»»*  eu  1808  , an  moment 
de  l'im  aMon  de»  Français  un  Espagne,  sans  qu'on  puisse 
assurer  même  aujourd'hui  quelle  ait  clé  entièrement 
terminée:  mai»  ou  doit  à Pcllircr  uue  excellente  édi- 
tion avec  des  i«ufra,  du  l>on  Quijolt  de  Cervantes,  1797, 
cinq  volume»  petit  in-8*;  réimprimée  avec  des  cor- 
rection* , 1798 — 1800  . neuf  parties,  petit  in-89.  Le* 
note»  de  Pellicer  oui  «le  reproduites  dans  l'édition  «ie 
Pari»,  i-9x4  sept  volume»  in-18  .conforme  pour  le  teste 
à l'édition  de  l’académie  royale  espagnole. 
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PELLIGG1A  ( Alexis)  , né  à Naples,  ni  1744.  lit 
?«  humanités  à {université  de  celle  f ille,  et  »a  philo 
aopliie  •ou»  la  direction  de  Génovesi.  U embrassa  la 
carrière  ecclésiastique  , dan*  laquelle  se»  connaissance» 
étendue»  lui  promettaient  de  brillant*  «ucrèa . et  il  lit 
paraître . è l’apc  de  »eite  un*  , un  petit  outrage  italien 
aur  l'origine  et  le  Lut  île*  prières  que  les  peuple» 
avaient  I usage  d'adresser  au  ciel  pour  lu  prospérité  de 
leurs  princes.  L'imper sirice  eu  demanda  à l'auieur  1 
lui  -mémo  une  tradurlion  en  laiin  qu’elle  voulait 
faire  adoplrr  dans  ses.  étals.  Sa  réputation  était 
déjà  faite  lorsqu'il!  178s  le  gouvernement  l'appela 
à remplir  une  chaire  d'antiquités  t-lirr  tienne»  qui  *« 
trouvait  vacante  à l'iitmersilé.  Pellieeia,  qui  n'avait  pas 
sollicité  cet  honneur  » s'empressa  de  s'eu  montrer  digue 
en  etudiant  avec  soin  les  archives  qui,  dons  cfc  ro  va  unir, 
sont  ai  riches  en  monuments  précirut . et  rédigea 
uu  ouvrage  sur  ce  sujet.  Il  comprend  (outre  qui  pou- 
vait contribuer  à en  donner  une  idée  claire  et  complète. 
Comme  ou  s’occupait  alors  de  rassembler  des  maté- 
riau* pour  éclaircir  iliistoirr  ancienne  deee  royaume, 
Prilircia'fm  invité  à concourir,  par  ses  lumière»  et  son 
expérience  , ou  succès  d'une  entreprise  tout-è-laK  ua- 
tiouaie  , et  il  réunit,  en  6 vol.  in»4*.  différente»  chro- 
niques. la  plupart  inédites,  qu'il  enrichit  de  disserta- 
tions préliminaires , de  notes  et  de  renseignements  les 
plus  propres  è dissiper  les  ténèbre»  dont  plusivu  rs  points 
de  eette  histoire  étaient  enveloppé» , et  qui  furent  pu- 
bliés à la  suite  de  la  collection  de»  historiens  napolitains 
imprimée  par  Gravier.  Sous  le  gnu  lentement  français, 
qui  ne  négligeait  aucun  moyeu  d'encourager  et  de  ré- 
compenser le  mérite  , Pellieeia  Tut  nommé  ptoferaeur 
d*  diplomatique  w la  même  université,  président  du  jury 
d'examen,  et  vicaire  général  de  l'tglisé  de  Naples.  Lors 
de  la  constitution  de  i8a*t  il  reçut  uu  nouveau  témoi- 
gnage de  l'estime  publique  pur  sa  nomination  au  parle- 
ment ; il  y di-ploy  u une  grande  modération  de  principes 
et  une  grande  fermeté  de  caractère.  Quoiqu'il  fût  très 
âgé.  il  jouissait  d'une  santé  vigoureuse  : mai»  le  specta- 
cle affligr-aut  des  malheurs  qui  suivirent  le  renversement 
de  l’ordre  constitutionnel  abrégea  ses  jours,  car  il  aimait 
ardemment  sa  patrie.  Il  mourut  le  ib  décembre  t8aa  , 
laissant  plusieurs  manuscrits  inédits,  dont  les  plus  re- 
marquable» sont  : une  Topographie  de  N apte»  al  de  iss 
faubourg»  telle  qu’elle  était  depuis  la  vixitma  jutquou 
i/ui'niiime  likcla  , et  un  Truité  aur  l'origine  et  taa  vicia- 
Mtuéaa  de»  propriété a de  Vègliaa  de»  ancien»  lombard». 
U a publié  : t ® /*•  pabtirâ  ai  prirutû  prera  pro  principi- 
I>U»  . Naples  . 1785  , imê®  : a®  Corso  di  antirhita  acrle 
Holtiche  , ibid.  , 4 vol.  in-8°i  3 °Cronirhe  r diarii  del 
regno  diSapoli , ibid. . 5 vol.  in-4®  ; 4°  Dietertoiion*  aul 
rano  dagli  Apennin»  ch*  termina  dirim petto  aU%  nota  di 
f+pri,  ibid.,  in-8®  : 5®  Diiærtaaione  apura  l’ontica  città 
éi  hqua  , ibid.  , in-8®  t 4*  Dieiertatione  »ul  van»  eigni- 
fitito  délia  Throl  del  testa  ebrairo  , ibid.  , in- 8®;  7 • Pal 
cuilu  del  lu  rhieaa  graca  vertu  la  Frrgine , ibid.  , in-8*; 
6e  iatituaioni  delta  acianiu  dipfomutica  , ibid.,  181S, 
irr  vol. 

PKLTIKK  (Jrsn-Giavm.),  né  4 Nantes,  d'un  né- 
pociant  do  celte  ville,  était  destiné  à suivre  la  Carrière 
du  coinmernc  , lorsque  les  événements  de  178g  le  déei 
dirent  è se  faire  journaliste.  Il  fonda  le  pamphlet  pé- 
riodique intitulé  le»  Art *»  de»  apôtre»  , où  IVtn  trouve 
plus  d’esprit  que  de  bon  sens  «t  do  1 amoti.  Défenseur 
opiniâtre  d uur  mauvaise  ram*.  Peltier  ne  crut  pouvoir 
défendre  plu»  eonvenablcment  le»  pnvilégeé  el  les  abus 
monstrueux  de  l'aucicnue  monarchie . que  par  des 
cakm bourgs  . des  bons  mot»  et  de»  sim  aimes  pit+que 
toujours  «russiers.  L’arsemblco  constitua  un-  détint  sur- 
tout  l'objet  de  si*  attaques  le»  pin»  virulent*-».  Olte 
assemblée  neanmoins  . après  avoir  décrété  ialiberié  de 
la  presse  . sut  en  respecter  les  licence*  jusque  dans  *ev 
plus  injuste*  adversaires.  Au  10  août , Peltier  se  retira 
• Londres  t il  y continu»  »es  injure»  contre  la  révolution 
française.  En  1 8o3  , il  publia  l' Ambigu  , journal  qui  a 
paru  jusqu'à  la  mutait  rai  vêtu  Les  premier»  cahier»  , 

| dirigé»  contre  Napoléon  , se  distinguent  surtout  par 
I r acrimonie  accoutumée  dé  l'auteur.  Personne  en  feu- 
; «ope , dit  un  dr  aes  biographes  f et  èeb»  doit  paraître 
fort),  n'a  dit  plus  d 'injures  a Napoléon  que  Peltier. 
Après  la  paix  ci'  Amiens  , Ronaparte.  que  kl  attaqué» 


du  journaliste  blessaicn:  profondément,  adressa  des 
plaintes  au  ministère  ahglai»,  qui  répondit  qne  la  presse 
était  libre  dans  la  Grande-Bretagne, et  que  la  ioif  des  tri- 
bunaux reçoit  ouverte  à ceux  qui  se  crovaient  offensés. 
L'ambassadeur  français  attaqua  Peltier  juridiquement, 
et  demanda  qu’il  fût  b boni  d'Angleterre  comme  ayant 
provoqué  l'assasriuat  de  Napoléon,  f.ité  devant  la  cour 
du  banc  du  roi , le  joamaliate  eut  pour  défendeur  le  ré- 
•èbri*  sir  John  Mackintosh.  qui  prononça  eu  ta  faveur  un 
plaidoyer  ttès  éloquent.  Peltier  , quoique  convaincu  de 
calomnié  , en  Tut  quitte  pour  une  légère  amenda  et  lea 
frais  du  prorts,  qui  furent  acquittés  ait  moi  en  d’une 
souscription  vpontanée.  O jugement  fût  rendu  le 
jour  même  de  la  dénonciation  des  nouvelle*  hostilités 
entre  la  Fraure  et  l'Angleterre  , de  sorte  qu'au  lieu  de 
nuire  au  succès  de  t' Ambigu,  cet  évéïirmeul^rn  accrut 
prodigieusement  là  Vogue.  I.a  chute  de  l'empereur  et 
la  double  restauration  mirent  lin  à relie  guerre  de 
plume.  Peltier  revint  en  France  en  »8t4  et  «8x5;  Il 
parait  qu'il  ne  réussit  pas  dans  tes  démarches  auprès 
de  la  maison  de  Bourbon  . car  il  retourna  en  An- 
gleterre où  il  s'était  marié,  et  où  il  vivait  d'une  faible 
pension  ministérielle.  A la  lin  de  1817.  il  reprit  la  pu- 
blication de  son  Ambigu , déclarant  que  quoique  le 
rétablissement  dés  Bourbon»  fût  accompli,  raffermisse- 
ment de  leur  trône  ne  lui  paraissait  encore  que  problé- 
matique Il  poursuivit  avec  un  violent  acharnement 
le  ministère  de  M-  Détaxés.  De  retour  à Paris  depuis 
quelques  années,  ptllicr  y mourut  en  mar»  iSxft. 
Christophe  , roi  dUaiti,  avait  nommé  provisoirement 
Péltier  son  chargé  d'affaires  è Londres , et  le  payait 
en  balle»  de  coton,  eu  café , et  autres  denrées  colo- 
niales : aussi  l" Ambigu  a -t  il  porté  aux  nues  le  monar- 
que hoir  de  Saint-Domingue.  A cette  occasion,  se* 
ennemis  disaient  , en  imitent  le  style  des  Acte»  de» 
apôtre»,  qu’il  avait  changé  du  Haut  au  noir.  J. -G.  Peltier 
a publié:  »•  Sauvât  nous  , ou  5aur«t-fi;u* , août  1789, 
iu-8® . anonyme,  contre  rassemblée  constituante; 
x"  Ihrminè  ealtum  far  trgnn  , si  octobre  1789,  in-8®, 
anonyme  ; 3®  Fange  lingua  , 1789  , iu-8®  ; 4'*  Aria» 
de»  apôtre» , depuis  lé  moi*  de  novembre  1789  jusqu’au  j 
mois  d 'octobre  1 79 1,  Paris,  10  vol.  in-8*  , plus  ti  nu- 
méros: édition  contrefaite,  Paris,  ao  vol.  in-is.  O 
journal  contient  .1]  1 chapitre»  ou  numéros.  Il  ne  fut 
diseonlinué  que  sur  l'ordre  formel  que  Louis \ VIII  fit 
signifier  à l'auteur  par  M.  de  la  Porte , intendant  de  la 
li»té)rivilc.  Peltier  a eu  pour  Collaborateur»  : le  général 
comte  de  Langerott , le  comte  de  Lauraguais,  mainte- 
nant due  de  B rau  cas , pair  de  France,  le  comte  de 
Ri  «a roi,  H.  Régnier.  M.  de  Mesnil  Durand  , M.  d’Au- 
bonne  . M - George»,  M.  Béville  , M.  Langlois.  M.  Ar- 
taud, M.  Hergasse.  M.  l'abbé  de  la  Briitiliais,  et  M.  le 
ebanoine  Turméuir.  5®  Dernier  tableau  de  Paria,  ou 
Précis  éa  là  révolution  du  10  août  al  du  s septembre  , de» 
route»  Ijal  l'uni  produite,  de»  événement»  qui  l'ont  pré 
cède*,  et  de»  crime»  qui  t'ont  suivie,  Londres,  179s,  | 
3 vol.  hi-8*  ; traduit  en  anglais,  179a,  a vol.  in  8®  ; 
réimprimé  A Pari»  après  lé  y llu  rmidor.  6®  Iliatoire  de 
ta  reilèaratioh  di  tu  monurchit  fbunçulee . ou  la  Càm 
pagne  de  1793,  publiée  én  forme  de  correspondance  , 
Londres  . 1793  . ih-8®.  (l'est  une  histoire  eh  forme  de 
prédiction  , qué  l'avenir  tarda  longtemps  a réaliser. 
7Ü  Côurrier  de  l'Europe  cl  Courrier  de  tendre» , ensuite 
sous  le  litre  de  Toblaau  de  l'Europe  pendant  1794,  Lon- 
dres , 1794  H >79*.  a vol.  in-8®;  8®  Pari»  pendant  lee 
année»  1796  h |8os.  *5o  numéros forhiant  36  vol.  in-8° ; 
9°  Deux  lettre»  adreeaéea  h un  membre  du  parlement  ue- 
tuel  aur  lea  propoaiiiont  de  paix  avec  le  directoire  de  la 
république  frunçaite , par  Kdm.  Burke,  traduit  de  l'an- 
glais. Londres  , »"97,  in-8®:  lo®  Tableau  du  maaaacre 
de»  tn in i»trc a catholique»  et  de a martyr»  de  l'honneur  , 
rxéruté  dan»  le  couvent  drtCan net  et  à l'abbaye  de  Saint- 
Germain  , le»  i et  4 septembre  1793  , suivi  <f une  hiitoire, 
par  ordre  alphabétique  . de*  député»  qui  on I voté  poür  I* 
jugement  de  Ixuia  XF1 , Lyon  , 1797.  in-8®;  1 1®  l' Am- 
bigu. variété»  atroce»  et  aniuwntes,  journal  dan»  le  genre 
vgjplièH  , commencé  en  l9o3 , continué  ou  repris  jus- 
qu'en 1817,  formant  environ  100  toi.  lit  -S®.  Il  paraissait  | 
un  cahier  tou»  le»  dix  jours.  t:Y»t  une  collection  de 
déclamation*  exagérées , et  de  pièces  pour  In  plupart 
apocryphes  on  dénaturées:  quelques-unes  Ont  clé  Ira.  ■ 
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duitei  en  fronçai*  en  »8i4.  u°  Relation  du  voyagé  de 
S.  A.  R.  memeigneur  la  dur  dt  Berry,  dtpui i ion  debar- 
quement à Cherbourg  juiqu'à  ion  emtree  à Parti  , Pari»  , 
> 3 1 4 j»  in-d°  , inomrae  : i5®  Naufrage  ju  brirantin 
américain  le  Commerce  , perdu  lur  la  rifle  occidentale 
d'Afrique  , au  mois  d’août  1S16  , accompagné  dt  la  du 
nriptian  de  Tombuetoo  et  de  la  grande  eitle  de  IV  ananoch, 
inconnue  jusqu  ’à  et  jour % publié  par  M. Janus  Riley, 
ancien  capitaine  et  subrécargue  dudit  btiganlin.  Ira* 
duit  de  l'anglais.  Parla,  a toi.  in-8°.  On  doit  encore  à 
Pellier  une  réimpression.  avec  dr»  changement»,  du 
P °Jag*  Rgypt*  de  fil.  Denon. 

PENIIOÜKT  ( le  comte  de  fiJAUDET  de  ),  né 
ter*  1765,  don»  le  diocèse  de  Vanne»,  <n  Ba»>e  Bre- 
tagne , entra  fort  jeune  dan»  la  marine  , où  il  »errait  au 
commencement  de  la  révolution  dan»  le  grade  d«Jitu- 
tenant  dd  vaisseau.  Il  lit  partie,  en  1791,  d’une  division 
qui  portait  le  comte  de  Sennevillc  , ambassadeur  de 
Louis  XVI  auprè»  du  dey  d’Alger.  Il  n'émigra  qu'en 
179»,  revint  en  France  »ou»  Je  gouvernement  consu- 
laire , et  s’occupa  dans  sa  terre  de  la  Le  raye  , pré»  de 
Redon  , d'agriculture  et  d 'archéologie.  Au  retour  de» 
Bourbons  , eu  18 1 4,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint  Louis, 
et  reprit  du  service  dans  l'armée  de  terre.  Nomme  co- 
lonel-commandant de  la  19*  légion  de  gendaimerie , à 
la  résidence  de  Lyon  , il  a'jr  trouva  à l'époque  dea  trou- 
ble* qui  agiter*  ni  cette  ville,  en  1817,  ne  put  se 

dispenser  d'y  faire  «scruter  rigoureusement  le*  ordre» 
du  général  Cnnucl.  Il  fui  remplacé  pçji  de  temps  après, 
et  fut  envoyé  à Besançon,  d’où  il  a passé  depuis  au 
commandement  de  la  gendarmerie  de  la  i3e  division 
militaire,  en  Bretagne,  fil.  de  Penboüet  a publié: 
Essai  sur  lee  monuments  armoricaine  qui  te  tlourent 
tur  la  côte  méridionale . prit  de  Quibeion  ( les  pierres 
de  Camac  ) . 1807,  in  4®  ; 1 0 Antiquités  égyptiennes 
dune  le  Morbihan  ( les  statues  de  Quiuipilly  ),  Vannes  . 
181  j , infol. , ligures;  5#  Rcthefthe*  hiitoriquei  tur 
la  Bretagne  , d'n  prit  tes  monument s ancien»  et  nu* 
dernet , Nantes  , a 8 1 4«  »«  4°.  ftg.  : cet  ouvrage  n’a  pas 
été  continué;  4*  Recherche»  d’antiquité»  romaine»  et  au- 
tres observations  faite»  en  1816  et  *817,  dans  le»  depar- 
tements du  Rhône,  de  la  Jxire  et  de  la  Houle-I*>ire , 
prospectus.  Besançon,  1817,  in-8®;  5*  lettre»  sur  l’his- 
taire  ancienne  de  Lyon,  1817,  in  4°  ; 6*  Traduction  d’un 
morceau  de  poésie  armoricaine  {sur  le  combat  de»  trente). 
Vannes  , 1819.  in  4°  î 7®  Mémoire  dont  lequel  on  a pro- 
posé de  nouveau  d’examiner  le»  monument*  armori- 
caine connut  de»  antiquaire»  sou»  le  nom  de  pierre» 
d»  Cornac  , juiqu’à  présent  inexpliqué »,  Rennes  , in-4°  , 
(sans  date  ).  L'auteur,  flan*  ses  Essais  ci-dessus,  avait 
prétendu  que  le»  quatre  cents  pierres  de  Carnac  étaient 
autant  d anciens  tombeaux.  Dans  le  second  mémoire , 
il  croit  qu’elles  offrent  la  figure  du  serpent,  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dan*  l’antiquité  asiatique.  8°  Médaillé» 
armoricain»»  ( antérieures  4 la  domination  romaine  en 
Armorique  et  déterrées  à Lamballe  ) , jn-4®,  sans  date 
Elles  représentaient , suivant  l’auteur,  le  soleil  ou  dieu 
Baal  ou  Bel.  90  Disteitalion  tur  un  ancien  édifice  dune  le 
département  de»  CôUs-du-Notd , vulgairement  connu  tou» 
le  nom  de  Temple  de  Lunuff,  Sainl-Brieux , i8>4.  in  4°. 
L’auteur  pense  que  ce  monument  de  forme  ronde, 
ouvert  de  douze  portes  séparées  par  autant  de.  piliers, 
formant  de*  arcades  élégantes,  est  un  ancien  baptis- 
taire. io°  Notice  tur  un  ancien  portrait  de  Bertrand  du 
G ue  ici  in , avec  quelques  particularité*  de  la  vie  de  ce 
héros,  in-4* . «ans  date.  Presque  tous  le»  ouvrages 
de  M.  Peuhoüet  ont  été  publiés  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. 

# PEPE  (Floufstsx)  naquit,  en  1779.  à Squillacc, 
ville  de  la  Calabre  ultérieure  . d'une  famille  distinguée 
et  inscrite  daus-les  archives  de  l'sue'ieune  noblesse  de 
Messine.  Son  père  l’envoya,  à l’âge  de  douze  ans,  au 
collège  des  pèrescélestins  de  Saint  Pierre  à filaiella  . à 
Naples,  où  l’on  n'admcltait  que  des  gentilshommes.  Les 
talents  remarnuable»  que  le  jeune  Pépé  annonça  pen- 
dant le  cours  ae  ses  premières  éludes  . donnèrent  u se* 
précepteurs  le  désir  de  *e  l’attacher  ; mais  ils  échouèrent 
dans  leur  entreprise.  Au  bout  de  deux  ans  , il  )c*  quitta 
avec  le  consentement  de  son  pêrc.elenlra  dans  Iceollége 
militaire  de  VAnnunxiatella.  A l'âge  de  dix-sept  ans.  il 
avait  terminé  sou  cour»  de  mathématiques  simples  et  ap- 

pliquées  , ri  s’était  tellemrnt  concilié  l'afTection  cl  l'es- 
time de  ses  supérieurs,  que  l’année  suivante  on  le  fil  en 
trer  a»ee  la  giade  desous  lirtilroatU  dans  le  régiment  de 
Bourbon,  un  des  plu»  beaux  coips  d’infanterie  que  le  roi 
eût  A cette  époque.  En  1799,  il  lut  témoin  des  revers  qui 
amenèrent  la  dissolution  du  gouvernement  napolitaine! 
de  sou  armée,  prit  du  service  sous  la  nouvelle  répu- 
lliqué,  et  fut  nommé  lieutenant  de  la  légh-n  comman- 
dée par  le  colonel  due  d'Audiia , qui  faisait  partie 
de  la  division  française , sous  le»  ordres  du  général 
Duhrrme,  chargée  d’aller  soumettre  la  ville  d’Audria, 
dont  la  population  s'élait  révoltée  contre  le  régime 
lépuLliraiu.  Il  monte  avec  ses  soldats  à l'assaut  de 
celte  place  , se  jette  dans  la  ntflée  avec  intrépidité,  et 
est  atteint  dan»  la  poitrine  de  deux  coups  de  feu  qui  le 
fout  tomber  au  milieu  d'un  monceau  de  cadavres.  On 
le  crut  mort,  mai»  quand  l'action  fut  terminée  et  la 
ville  y rue  , on  s'aperçut  qu'il  donnait  rtirore  des  signe» 
de  vie.  Il  fut  nommé  de  suite  capitaine  , et  envoyé  à 
Barletta  pour  y faire  liailer  ses  blessures,  dont  la  plut 
dangfitute  ne  put  être  entièrement  guérie  que  plu- 
sieurs anuée»  après.  Il  était  dans  cet  étal  déplorable 
lorsque  la  contre  1 évolution  se  lit , et  que  le»  m .<>«**  du 
cardinal  RufTo  s’emparèrent  «le  toute  la  province.  Les 
satellites  du  nouvel  ordie  de  rboscs  l’arr sellèrent  alors 
de  son  lit  de  souffrance  pour  le  jt  1er  dans  un  horrible 
cachot , où  il  cul  pour  compagnons  d’infortune  tout  ce 
qu'il  y avait  de  plus  distingué  dan»  celle  partit  du 
royaume.  Le  sang-froid  avec  lequel  il  endura  1rs  opé- 
rations cruelles  que  néressilèrent  scs  blessures  , 
et  la  résignation  avec  laquelle  il  se  disposait  à 
mouler  sur  l'échafaud . le  firent  admirer  par  tous 
ceux  qui  eurent  l'occasion  de  l'approcher.  Son  frère 
aîné,  Etienne  Pépé.  accourut  A Barletta  pour  obtenir 
uon-seuU  mtul  sa  délivrante  . niais  encore  celle  d’un 
Dutro  de  ses  frères,  Ferdinand  Pépé , qui  servait 
comme  capitaine  dans  la  meme  légion.  11  y parvint 
à force  d'argent,  d'activité  et  de  puisaant»  appuis ■: 
les  deux  frères  fureut  élargie  quelque  temps  avant 
la  bataille  de  fifarengo,  à l'époque  de  1 amnistie 
générale  nue  Bonapaite  obtint  du  roi  Ferdinand. 
Florestan  Pépé,  ayant  toujours  sa  blessure  ouverte, 
passa  trois  an»  tantôt  à Naphs,  tantôt  dans  sa  fa 
mille  , eu  Calabre.  En  180J  , lorsque  sou  frère 
puîné,  Guillaume  Ptpé  (royet  son  article  ci-après) 
voulut  tenter  une  révolution  dans  cette  province, 
il  fil  tout  pour  l'eu  détourner,  eu  lui  démon- 
trant l'impossibilité  de  donner,  à relte  entreprise 
hardie  une  issue  favorable,  filai*  la  sagesse  de  ra  eou 
duiie  et  la  certitude  que  tout  le  monde  avait  qu'il  ne 
s’était  point  mélé  de  celle  affaire . ne  le  mirent  pas  A 
l'abri  d'une  nouvelle  persécution  . dans  laquelle  toute 
sa  famille  fut  cuveloppéc.  Le  gouvernement  envoya 
trois  cent»  soldats  albanais  pour  l'arrêter:  sa  mai-on 
fut  rrrnée  pendant  la  nuit:  sa  pr  rie  paraissait  inév  ilable: 
lorsqu'il  liouva  le  mnjt  n de  s'échapper  avec  son  frère 
Ferdinand  , menacé  du  même  sort . et  tous  Ica  deux  se 
réfugièrent  dan*  une  petite  ville  voisine,  chex  un  prêtre 
de  leur  connaissance.  Leur  père  leur  procura  enfin  les 
moyens  de  sortir  du  loyaume  rl  de  s'eroharqurr  pour 
Malle,  d'où  ils  m rendirent  d’abord  en  Espagne,  et  en- 
suite en  France.  Florestan  Pépé  s'enrôla  comme  volon- 
taire dan*  la  légion  italienne  au  service  de  crtlr  dcrnii-rc 
puissance,  et  il  y resta  jusqu’ùjre  qu’il  renlrAt  dan*  sa  pa- 
trie avec  les  armées  française»  qui  en  avaient  fait  la  con- 
quête (1806).  Il  se  trouva  au  siège  de  Gaète , soua  les 
ordres  du  maréchal  filasséua,  que  peu  de  temps  «près 
il  suivit  eu  Calabre  comme  officier  nltnrhA  A son  état- 
major.  Lorsque  filasséua  fui  rpppclé  en  France,  Plorr»- 
tan  Pépé  fut  nommé  commandant  en  second  de  la  place 
de  Gaète.  qui  avait  été  arrachée  A l’ennemi , rl  de  IA 
il  fut  envoyé  comme  commandant  militaire  dana  la 
province  de  filnlise  , où  il  rendit  d'importants  services 
au  gouvernement  par  la  bravoure  et  la  prudence  avec 
lesquelles  il  réussit  A apaiser  le*  violentes  commotions 
politiques  qui  y avaient  éclaté  A cette  époque.  Eu  1809, 
||  obtint  le  grade  d'adjudant  général  et  de  rhefdel’état- 
major  do  1a  division  napolitaine  qui  devait  marcher  en 
Espagne.  Ayant  demandé  lui-même  A servir  dans  cette 
expédition,  il  lit  1rs  campagnes  de  1810  et  1811  en  Cata- 
logue, sous  les  ordres  des  maréchaux  Macdonald  et 
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Suebet,  et  c’y  distingua  tellement,  surtout  à la  prise  de 
Sarragosie  où  il  fut  des  premiers  à monter  à U brèche, 
et  ensuite  à U prise  de  Valence,  qu'il  mérita  d 'être 
décoré  de  U légion  d'IionneOr.  Surhel . qui  avait  eu 
l'ecaasion  de  connaître  de  près  sa  valeur  et  ses  talents 
militaires,  voulut  lui  douuer  une  marque  de  confiance, 
elle  chargea  de  conduire  en  France  le  général  espa- 
gnokBlak.  qui  avait  été  fait  prisonnier  au  siège  de 
Valence.  Napoléon,  qui  avait  eu  des  rapports  très-fa»  o- 
râbles  sur  sa  conduite  eu  Eniagne , le  reçut  avec  dis- 
tinction , et  è sou  retour  à Naples  il  le  recommanda 
particuliérement  à Joachim  Murat . qui  l'éleva  au  rang 
de  maréchal-dé  camp.  En  1811 , deux  div nions  napoli- 
taines ayant  été  destinée*  à rejoindre  la  grande  armée 
dans  la  guerre  contre  la  Russie  , Florestan  Pépé  , qui 
en  fut  nommé  chef  d'état-major,  les  mena  jusqu'à 
ftanltiek.  Ne  voulant  pas  rester  oisif  dans  cette  ville, 
ilgrit  le  commandement  de  la  brigade  de  cavalerie  napo- 
litaine d<-  la  garde  royale,  composée  de  jeunes  gens  ap- 
partenant aux  familles  les  plus  distinguées  du  royaume  , 
et  »e  rendit  avec  elle  à Wilna  pour  y attendre  Joa- 
ebim,  et  pour  coopérer,  avec  la  division  Loi«on  à la- 
r'"  il  se  trouvait  attaché,  à ouvrir  de*  communica- 
tions avec  la  grande  armée.  Ce  fut  là  qu'il  vit  périr,  par 
la  rigueur  du  climat,  plus  de  la  moitié  de  ses  soldats, 
«t  qu'il  eut  lui-même  un  pied  gelé , ainsi  que  deux 
colonels  napolitains , le  prince  de  Campana  et  le  duc 
de  Rocca-  Romaoa,  qui  serraient  sous  ses  ordres. 
Néanmoins  il  escorta,  avec  les  débris  de  sa  cavalerie  , 
Napoléon d'Osmiana  jusqu’à  Wilna,  ft  vint  de  nou- 
veau s'enfermer  à Danlxiok.  Le  général  Rapp  le  voyant 
dam  un  état  déplorable  de  santé , lui  écrivit  pour  l’enga- 
ger à se  transporter  auprès  de  Joachim,  puisque  la 
plaee  allait  être  asaiégée  parles  alliés.  Il  répondit  qu’il  ne 
•a  séparerait  jamais  de  ses  compagnons  d’armes,  et 
qutil  espérait  dans  peu  de  temps  repreudre  le  service. 
En  effet,  sitôt  que  les  soulfraores  de  son  pied  le 
lui  permirent,  il  prit  part  aux  fréquentes  sorties  de  la 
garnison,  et  mérita  qpe  le  général  Rapp  fit  dans  ses 
mémoires  une  mention  honorable  de  sa  bravoure 
personnelle  et  de  celle  de  ses  troupes.  Dans  une  des 
sorties,  qui  eut  lieu  le  07  septembre,  il  osa  pé- 
nétrer à Ja  tête  d'uu  régiment  napolitain  jusqu'à 
Pitskeadorff,  où  était  alors  le  quartier  général  des  ' 
Russes.  Avant  la  capitulation  de  Dantxick,  il  fut  un  1 
de  ceux  qui  proposèrent  de  s’ouvrir  un  chemin  l’épée 
à la  main;  mais  l’opinion  contraire  prévalut.  La 
places'était  rendu  aux  alliés,  et  il  allait  partir  comme  ! 
prisonnier  en  Russie,  lorsque  d'après  les  nouveaux  1 
arrangements  que  le  roi  Joachim  avait  pris  avec  l'em- 
pereur Alexandre,  il  fut  renvoyé  eu  Italie.  Au  commen- 
cement de  1814,  il  était  à Reggio  de  MoJene  avec 
Joachim  qui,  ayant  reçu  la  désolante  nouvelle  d'une 
iasurrection  générale  dans  les  Abruxxes  . le  chargea  de 
k rendre  à la  hâte  dans  ces  provinces  pour  v apaiser  le 
mouvement  Florestan  Pép*  refusa  d'abord  celle  mis- 
sion sous  divers  prétextes  , mais  le  régent  ayant 
insisté , il  fut  obligé  d’obéir.  Quoi  qu’il  u’eût 
que  deux  mille  hum  ues  sou*  son  commandement , 
il  parriut.  par  sa  prudence  et  par  la  fermeté  de  son 
caractère,  a soumettre  en  peu  Je  teiup*  les  villes  in- 
•orgées,  4 disperser  les  factieux,  et  à rétablir  la  tran- 
quillité dans  les  Abruxxes  tan*  répandre  une  goutte  de 
sang.  Il  se  concilia  l 'affection  des  habitants  en  se 
présentant  seul  parmi  eux,  et  en  faisant  publier, 
au  nom  du  rot,  une  amnistie  générale  qui  les  engageait 
à rentrer  dans  laur  famille  avec  promesse  de  n'y  être 
point  persécutés.  Cet  éclatant  service  fut  payé  par  une 
disgraee.  Joachim  était  mal  entouré  ; on  lui  persuada 
que  le  général  Florestan  Pepé  avait,  à la  vérité  , apaisé 
U rébellion  , mats  par  des  moyens  de  doueeur  qui 
blessaient  la  dignité  du  gouvernement.  On  obtint 
qu’un  colonel  étranger  fût  envoyé  dans  les  Abruxxes 
avec  une  commission  militaire , qui  condamna  à mort 
plusieurs  individus  qui  restaient  tranquilles  dans  leurs 
foyers  sous  la  sauvegarde  de  l'amnistie.  Florestan  Pépé, 
indigné  de  celte  conduite , donna  sa  démission,  qui  ue 
.fut  point  acceptée;  mais  resta  eu  non  activité  de  ser- 
*ÿe.  Eu  i8i5,  lors  de  la  sortie  de  Napoléon  de  l'Ile 
d'Elbe,  Joachim  le  chargea  d'»bord  du  comman- 
dement d’une  expédition  maritime  à Civtla-Veo- 


ebia  , qui  fut  eontremandée , et  ensuite  U lui  donna 
l'ordre  de  débarquer  à l’Ile  d’Elbe  pour  offrir  le  secours 
de  quelques  bataillons  au  commandant  que  Napoléon 
y avait  laissé  , et  qui  ne  crut  pas  nécessaire  d’accepter 
cette  offre.  A son  retour  à Naples,  il  alla  immédiate*, 
ment  rejoindre  Joachim  qui  était  parti  pour  l'Italie  , et 
se  trouva  avec  lui  à la  bataille  de  Macérais  qui  dura 
trois  jours.  Florestan  Pépé,  qui  s'y  était  distingué  de 
la  manière  la  plus  brillante,  fut  élevé  au  rang  de  lieu- 
tenant-général : le  roi , qui  l’avait  vu  combattre  à ses 
côté»  et  qui  convenait  d’avoir  apprécié  trop  tard  le 
mérite  de  cet  officier  supérieur , voulait  lui  donner 
aussi  le  commvndcment  de  la  garde  royale  , alors 
sous  les  ordres  d'un  autre  général;  mais  il  le  refusa  en 
disant  : Sire , rs  n’iit  pas  le  moment  de  voue  faire  de 
nouveaux  ennemi».  Au  retour  des  Bourbons  à Naples, 
tl  n’occupa  plus  d'emploi , et  reçut  seulement  la  croix 
de  commandeur  de  l’ordre  militaire  de  Saint -Georges 
de  la  Réunion  qu’on  venait  d’instituer  à la  place  de 
celui  des  Deux-Sicües.  Il  vivait  eu  simple  particulier 
avec  son  frère,  le  général  Guillaume  Pépé,  qu’il  aimait 
tendrement,  quoiqu’il  ne  partageât  passes  principes  po- 
litiques, et  qu’il  ne  crût  pas  que  tes  révolutions  fussent  le 
meilleur  moyen  de  procurer  la  liberté  à sa  patrie.  Aussi 
dé»approuva-t  il  franchement  la  révolution  de  18  10  , et 
fut  il  le  seul  général  qui  ne  se  rendit  point  auprès  du  duc 
de  Calabre  pour  recevoir  son  frère  qui  entrait  à Naples 
a la  tète  de  l'armée  constitutionnelle.  On  fut  obligé 
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d’insister  et  d'employer  jusqu’aux  prières  pour  lui  faire 
accepter  la  place  de  membre  provisoire  du  gouverne- 
ment auquel  le  roi  venait  de  le  nommer , encore  ue 


ta  garda-l-il  que  fort  peu  de  temps.  Lorsque  la 
révolution  de  Palerme  éclata  . il  fut  appelé  au  com- 
mandement en  chef  de  l'expédition  quon  avait  prépa- 
rée pour  soumettre  cette  ville  insurgée.  Débarqué  en 
Sicile  avec  six  mille  hommes  , il  y rencontra  des  diffi- 
cultés presque  insurmontables.  Une  artillerie  immense 
défendait les  murs  de  Palerme  , et  une  population  d’en- 
viron deux  cent  mille  imei,  excitée  par  des  mécontents, 
semblait  décidée  à lui  opposer  une  résistance  opiniâtre. 
Comptant  alors  moins  sur  le  nombre  que  sur  la  disei- 

*e  et  le  dévouement  de  ses  soldats  , il  prit  une  posi  - 
avantageuse,  attaqua  U ville  avec  vigueur,  v péné- 
tra deux  fois  les  armes  à la  main;  et  toutes  les  foie  que 
des  masses  de  peuple  . qui  commençaient  déjà  à s’orga- 
niser en  régiments,  faisaient  des  sorties,  il  les  refoulait 
avec  succès  dans  l’enceinte  des  murs,  et  leur  faisait 
éprouver  de  grandes  pertes  en  hommes  et  en  armes. 
Après  avoir  montré  que  la  crainte  ue  pouvait  rieu  sur 
luieUqu’ilne  se  laissait  imposer  ni  par  le  nombre,  ni  par 
l'acharnement  avec  lequel  les  assiégés  sc  défendaient  ; 
après  avoir  reçu  surtout  de  l’artillerie,  qui  le  joignit  par 
la  voie  de  Messine,  et  le  renfort  d’une  flottille  qui  devait 
appuyer  ses  opérationseu  assiégeant  la  ville  par  mer,  il 
fit  proposer  aux  Palermilainsdet  conditions  honorables; 
car  il  ne  s'agiaiait  pas  d'ennemis  à vaincre,  mais  de  con- 
citoyens à faire  rentrer  dans  le  devoir.  Les  deux  géné- 
raux Campana  et  Tardella  , dont  le  dernier  était 
natif  de  Sicile,  furent  envoyés  pour  se  concerter 
avec  le  prince  de  Paterno  qui  jouissait  d'une  grande 
popularité  dans  la  ville.  Toute  proposition  de  paix  fut 
d'abord  rejetée;  mais  la  fermeté  et  la  persévérance  du 
général  Florestan  Pepé  parvinrent  à surmonter  tous  les 
obstacles.  Palerme  «'était  révoltée,  non  par  haine  contre 
la  liberté,  tuais  parce  qu'elle  voulait  uu  gouvernement 
distinct  de  celui  ae  Naples,  et  par  conséquent  une  cons- 
titution à part  ; elle  voulait  être  considérée  comme  un 
autre  royaume , quoique  sujet  au  même  roi.  On  traita 
d'après  ces  données  sur  un  brick  de  guerre  apgtais  qui 
se  trouvait  dans  la  rade,  comme  si  on  eût  voulu  se 
mettre  d’accord  sur  un  terrain  neutre.  La  rille  se 
renditet  la  tranquillité  fut  rétablie.  Aussitôt  que  la  nou- 
velle en  parvint  à Naples . le  roi , qui  craignait  que  ta 
Sicile  ne  se  fût  détachée  de  sa  couronne  .fut  si  satisfait 
de  ee  résultat  , qu’il  envoya  le  grand  cordon  de  l’ordre 
de  Saint-Ferdinand  et  une  pension  de  trois  mille  ducats 
au  général  pacificateur.  La  question  militaire  était 
terminée  ; mais  la  question  politique  avait  besoin  d'être 
examinée  par  le  parlement  national;  des  débats  pleins 
de  chaleur  s’ouvrirent  sur  ce  sujet.  Le  parlement  rendit  , 
justice  à la  sagesse  du  général  qui  avait  cédé  à l’empire 
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de*  circonstances  pour  empêcher  l'effusion  du  sang; 
mai*  reconnaissant  qu'il  n'avait  pas  été  rerélu  de  pou- 
roîr*  explicite*  pour  changer  de  fond  en  comble  h** 
rapporta  politique*  entre  le*  deux  royaumes,  il  oe  se 
rrul  point  engagé  à maintenir  la  conreiition.  I>tte 
détermination  s'appuyait  rn  outre  sur  des  motifs  d'un 
ordre  encore  pluselevé.  Le  parlement  pensa  qu'il  était 
dangereux  de  séparer  en  deux  la  nation  dans  un  moment 
oh  de  pressant*  besoins  exigeaient  quelle  •«  tint  plus 
que  jamais  réunie  pour  résister  à une  guerre  étrangère 
très  probable.  Le  général  Florestau  Pépé,  bleue  ue  la 
décision  du  parlement,  renvoya  au  roi  l'ordre  de 
Saint-Ferdinand  et  la  pension  qu’on  lui  avait  accordée. 
La  guerre  avec  l’Autriche  ayant  été  enfin  décla- 
rée , le  général  Flores  tan  Pépé  fut  nommé  chef  de 
l'état-major  de  l'armée.  Après  le  malheureux  dénoue- 
ment de  ce  drame  , il  fut  destitué  de  tous  ses  emplois. 
Plusieurs  officiers  supérieurs  de  l’armée  autrichienne 
qui  l'avaient  connu , cherchèrent  à le  vo;r  à leur 
entrée  dans  la  capitale -,  mais  il  refusa  positivement 
de  les  recevoir  : ses  principes  et  sa  délicatesse  ne  lui 
permettant  pas,  disait-il,  de  se  trouver  jamais  dans  la 
compagnie  des  ennemis  de  son  pays.  Il  continue  de 
vivre  à, Naples  dans  U retraite. 

PKPÉ  ( Goill&dhk  ) , frère  du  précédent , né  à Squil- 
lace  . en  1788  , i l'époque  où  soixante  mille  personnes 
furent  victimes  des  tremblements  de  terre  qui  désolé- 
rem  les  Calabres  : la  maison  de  son  père  avait  été  dé- 
truite de  fond  en  comble;  et  sa  mère  , qui  s'était  sauvée 
dans  une  campagne,  le  mit  au  jour  dans  un  hameau. 
Envoyé  , k l’âge  de  sept  ans.  au  collège  royal  de  Catan- 
xaro  pour  y faire  se*  premières  éludes  , il  trompa  deux 
fois  la  vigilance  de  ses  maîtres , et  prit  la  fuite.  Son  père 
fut  obligé  de  l'envoyer  au  collège  militaire  de  Naples, 
nfin  que  son  frère  FlorcsUn,  qui  »’y  trouvait . pût  veiller 
de  près  sur  sa  conduite.  Il  fit  là  son  cours  de  mathéma- 
tiques . et  allait  sortir  avec  le  grade  d'officier , lors- 
que la  révolution  de  1799  éclata.  Il  quitta  aussitôt  le 
collège  . contre  les  ordres  exprès  de  sa  famille  . s'enrôla 
dan»  les  bataillons  de  la  nouvelle  république,  et  y obtint 
le  grade  de  sous-lieutenant.  lise  trouva  aux  actions  san- 
glantes qui  eurent  lieu  dans  les  campagnes  de  Portici 
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Rome.  Ayant  recouvré  sa  liberté  . il  s'en  retourna 
en  Galakre  . d'où  son  père  le  IR  embarquer  pour 
Gènes.  Le  vaisseau  ayant  fait  naufrage  il  perdit  tout . et 
put  à peine  sauver  ta  vie.  Se  voyant  ainsi  dan*  un 
état  de  détresse , il  s'en  alla  à Naples  . auprès  d un 
de  «es  frères,  comptant  y vivre  tranquille  à la  fa- 
veur de  l'amnistie  qui  y avait  été  promulguée  aupara- 
vant. Ennemi  du  repos,  il  conçut  . au  bout  de  quelque 
temps , le  projet  de  soulever  U Calabre;  entrepris*  au- 
dacieuse , et  qui  néanmoins  trouva  des  partisans.  Le 
gouvernement  ayant  tout  découvert,  les  deux  frères  de 
Pépé.  Ferdinand  et  Florentin  , quoique  innocenta  , fu- 
rent persécutés  avec  toute  leur  famille,  et  eurent  U bon* 
heur  de  s'échapper.  Il  fut  surpris  dans  la  ville  de 
Reggio  , arrêté  et  jeté  dans  les  fera.  Il  u’avait  alors 
que  dix-neuf  ans.  Après  avoir  été  chargé  de  ebalnea 
pendant  trois  mois  , on  l'envoya  dans  l’aiTreuse  prison 
du  Jtaritlimo,  citerne  ancienne  et  étroite  , crem- 
sée  dans  le  rocher  sur  une  île  déserte  , et  où  l'tm 
fait  descendre  les  prisonniers , qui  ne  peuvent  pas  même 
s'y  tenir  debout.  On  le  fit  transporter,  deux  ans  après, 
dans  b prison  non  moins  affreuse  de  llle  de  U Tape- 
gnana , où  il  resta  jusqu'à  1806  : les  Français,  qui 
venaient  de  conquérir  le  royaume  H*  Naples  , lui  ren- 
dirent alors  la  liberté.  Il  passa  à Naples . où  il  fut 
nommé  major  avec  la  commission  d'organiser  le  régi- 
ment des  gardes  provinciales  de  la  Calabre  ultérieure. 
Arrivé  dans  cette  province  au  moment  où  le  général 
Reynier  venait  de  perdre  la  bataille  de  Saiat-Tafé- 
mia , une  uombi%use  populace  qui  s'était  insurgée 
l’assiéga  dans  la  maison  d'un  particulier  de  la  [ville 
de  Scigltano,  où  il  s'était  enfermé  arec  vingt -deux 
Français,  officiers  et  soldai*,  et  où  tous  ensemble  son- 
tinrent  l'attaqua  pendant  deux  jours,  vu  bout  desquels 
ils  se  rendirent , faute  de  munitions.  Il  fut  transporté 
au  camp  anglais  de  Saint-Tufémia . où  on  le  garda  quel- 
ques jours  dam  les  fers,  avec  menace  de  le  mettre  à 
mort  : mais  son  père  accourut . et  par  le  moyen  d’un 
officier  calabrois  qui  servait  comfiu  aide-de -camp  du 
général  anglais,  il  obtint  sa  délivrance  . et  eut  le  bon- 
heur de  1'em  nener  dans  sa  famille  à Squillace.  Là  il  se 
tint  caché  pour  échapper  à la  poursuite  des  insurgés  qui 


glantes  qui  curent  lieu  dans  les  campagnes  de  l'ornci^  tint  carne  pour  échapper  a la  poursuite  des  insurges  qui 
peu  avant  la  chute  de  ce  gouvernement,  reçut  detlOTen  voulaient  à sa  vie.  Il  ne  put  sortir  de  cet  état  de  danger 
blessures  dangereuses,  tomba  au  pouvoir  de*  troupes  et  de  contrainte  qu'après  la  prise  de  Gaët*  par  les  Fr  an  - 


du  cardinal  Ruffo,  et  fut  jeté  Hans  une  prison  d'état,  où 
les  rapports  qu’il  eui  avec  tant  d'hommes  éminent*  qui 
avaient  suivi  le  parti  Hc  la  république  exaltèrent  encore 
son  imagination.  Condamné  seulement  à l’exil , en  rai- 
son de  sa  grande  jeunesse,  il  se  rendit  à Marseille  , et 
delà  à Lyon  , où  il  s’enrôla  comme  volontaire  dans  la 
cavalerie  de  la  légion  italienne  , avec  laquelle  il  fit  la 
campagne  de  Marcngo.  Vers  la  fin  de  l'an  iSoo , il  fut 
employé  au  service  de  la  république  en  Tpscane , avec 
le  grade  de  lieutenant.  La  Toscane  ayant  «té  érigée  en 
royaume,  quelque  temps  après  . il  ne  rentra  pas  dans 
sa  patrie  lors  de  l'amnistie  generale,  quoique  sa  famille 
lui  adressât  les  plus  vires  instance*.  Il  sollicita  du  gé- 
néral Mural,  qui  se  trouvait  alors  en  Italie  , du  service 
dans  l'armée  d'Egypte.  Murat  accueillit  fa  demande . 
lui  fit  conférer  le  grade  de  capitaine  , et  l’envoya  à Ta- 
rent e afin  qu*U  s'y  embarquât  pour  Alexandrie  ; mais  le 
général  Soult,  qui  était  dans  cette  province,  le  renvoya 
à Milan  auprès  de  Murat,  aérant  reçu  la  nouvelle  que 
l'armée  française  se  disposait  à évacuer  l'Egypte.  Et» 

Kssantparla  ville  de  Rimini  pour  se  rendre  en  Lom- 
rdir.  il  y rencontra  trois  cents  officiers  romains  et 
napolitains, et  qui  ayaut  été  congédiés  du  service  de  la 
république  cisalpine,  méditaient  l'étrange  projet  de 
faire  une  jévolulion  dans  les  Abruxxe* . et  de  là 
dans  le  royaume  de  Naples.  Il  entra  aussitôt  dans  la 
conspiration.  s'otlVit  lui-mémn  d'aller  à «es  frais  dans 
la  haute  Italie,  pour  se  mettre  en  correspondance 
avec  plusieurs  personnages  influents  qui  favorisaient 
('entreprise.  Mais  le  complot  ayant  été  découvert  par 
Bonaparte,  les  conjurés  se  dispersèrent . et  se  trou- 
vèreutexposés  à la  persécution  non -seulement  du  pre- 
mier consul,  mais  aussi  des  deux  gouvernements 
de  Naples  et  de  Rome,  dont  ils  avaient  menacé  l’exis- 
tence. Guillaume  Pépé  fut  dérobé  à la  poursuite  de  l'au- 
torité que  par  un  Galabroi*  de  ses  amis . qui  le  fit 
immédiatement  partir  de  Rimini;  mais  il  (ul  arrêté  à 


çais  , et  lorsque  le  maréchal  Matténa  y fut  envoyé  avec 
un  nouveau  corps  d’armée  pour  y rétablir  l'ordre  et  la 
tranquillité.  Masséna  le  chargea  de  la  formation  de  deux 
régiments  légers  de  l’un  desquels  il  devait  être  colonel; 
mais  cette  organisation  n’ayent  pu  avoir  lieu  , à cause 
du  rappel  inattendu  de  ce  général  en  France  . le  général 
frauçais  Donxelot , nommé  commandant  militaire  des 
Iles  Ioniennes , l'emmena  avec  lai  à Gorfou,  comme 
officier  attaché  à son  étal  major.  De  là,  ayant  sou«  ses 
ordre*  quatre  cents  Français  et  deux  cents  Albanais  , il 
fut  envoyé  pour  occuper  d’abord  l'ile  de  Fano , et  en- 
suite celle  de  Saint  M-iura.  Dans  celle  seconde  expédi  - 
lion,  ayant  fait  naufrage  auprès  de  la  ville  de  Prevesa, 
il  y rencontra  le  consul  -général  français,  M.  Pon  que- 
ville  , qui  lui  révéla  l'alliance  secrète  d'Ali-Pacha  de 
Jaoina  avec  les  Anglais  pour  attaquer  les  Iles  Ioniennes. 
Rn  1809,  Joachim,  qui  depuis  peu  était  monté  sur  le 
trône  de  Naples  . le  rappels  avec  tous  les  autres  officiera 
napolitains  qui  étaient  dans  ces  îles;  le  nomma  son 
officier  d’ordonnance , et  quelques  mois  après  lui  con- 
féra le  grade  de  colonel,  en  réalisant  ainsi  la  détermina  - 
tion  prise  à son  égard  par  le  maréchal  Masséna  , qui 
était  restée  «ans  exécution  par  do*  circonstances  indé- 
pendantes de  sa  volonté.  On  préparait  à celte  époque 
l’expédition d’E«pagne:  il  demanda  à y être  compris,  et 
fit  pendant  deux  ans  cette  campagne  sous  les  ordres  du 
maréchal  Snchet.  Appelé  encore  une  fois  à Naples  . en 
i8tS  . il  y obtint  le  grade  de  niarcchal-de-ramp.  Guil- 
laume Pépé,  jouissant  de  la  confiance  de  Joachim,  cnit 
de  sou  devoir  de  lui  parler  de  la  nécessité  de  donner 
une  constitution  à ses  peuples.  Joachim,  tout  en  recon- 
naissant cette  nécessité,  ne  pouvait  se  déterminer  à sui- 
vre ee  conseil.  Dans  cet  état  de  choses.  Pépé,  convaincu 
que  les  Français  qui  entouraient  In  roi  le  détournaient 
de  satisfaire  aux  vœux  de  sea  sujets  . fit  tous  ses  efforts 
pour  provoquer  leur  éloignement.  Nommé  lieutenant- 
général  , il  re-louhla  d’efforts  pour  atteindre  son  but. 
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j Au  reste  , son  nver«ion  pour  le»  Prancai*  n 'avait  rien 
de  personnel,  elle  »e  rattachait  A une  «impie  question  de 
haute  politique  , et  il  n’y  avait  en  lui  de  blâmable  que  le 
trop  d’emportement  qu’il  y metta  t.  Lorsque  Joachim 
«'allia  avec  l’Autriche,  le  général  Pépé  fit  avec  lui  tou  te  In 
campagne  d'Italie  de  »8i$.  Le*  ordre*  du  jour  du  roi  et 
, !e«  bulletin*  du  général  aulrirhien  Nugent  parlèrent 
toujours  de  lui  d’une  manière  honorable.  Cependant  il 
continuait  d’entretpnir  le  feu  sacré  parmi  le»  troupe* 
de  «on  commandement,  et  ne  cessait  de  parler  au  roi  de 
constitution  et  de  liberté.  Joachim  paroi  être  le  seul  qui 
eût  pénétré  la  pureté  de  «es  intentions  : parce  que  tout 
en  l’appelant  taurage.  ttte  de  fer , tribun  du  peuple,  il  lui 
ronflait  les  commission*  les  plu»  délicates,  et  montrait 
pour  lui  le  plus  grand  attachement  ; il  savait  qu'il  lui 
parlerait  toujours  en  face,  et  ne  le  trahirait  jamais. 
Apre» la  chute  de  Bonaparte,  le  général  Pépé.  qui  était 
, resté  dans  les  Marches  avec  deux  divisions  , sous  le 
j commandement  en  chef  de  Carascosa , insista  auprès 
| de  ses  collègues  pour  faire  décider  le  roi  à accorder  une 
, constitution  A ses  peuples,  dans  un  moment,  où  se  trou- 
vant isolé  du  reste  de  l'Europe  , il  était  de  son  intérêt 
de  se  jeter  dans  les  brus  de  la  nation.  Dr  longs  débats 
‘ s’ensuivirent  : on  *c  rappela  que  quelques  moi*  aupa 
ravant  une  semblable  démarche  avait  été  faite;  que 
deux  généraux  avaient  été  chargés  d’en  parler  à Joachim 
au  nom  de  toute  l’armée  , et  que  soit  par  la  faiblesse  dr 
ces  deux  commissaire*,  soit  parla  manière  adroite 
■vec  laquelle  cette  demande  avait  été  accueillie  et 
ajournée  en  même  temps  , 011  n'en  avait  tiré  aucun 
résultat.  On  convint  donc  d’envoyer  au  roi  une  adresse 
qui . quoique  rédigée  dans  les  termes  les  plus  res- 
pectueux . était  réellement  menaçante,  parce  quelle 
était  signée  nar  seize  généraux . chefs  de  l’armée 
napolitaine.  Cependant  des  considérations  de  prudence 
on  de  crainte  firent  suspendre  l'envoi  de  cette  adresse. 
Le  général  Pépé,  mécontent  de  ces  délais,  menaça 
d’agir  seul , de  marcher  sur  la  capitale  avec  sa  seule 
brigade . et  de  rendre  publique  l’auressn  avec  toutes  les 
signatures,  qu’on  eut  bien  de  (a  peine  A arracher  de 
ses  mains.  Tandis  que  ses  collègues  l'aceusaicnt  d'am 
hition  et  de  précipitation  aveugle,  et  que.  de  son  côté, 
•I  leur  reprochait  leur  indécision  et  leur  faiblesse,  Joa- 
rhim, ayant  eu  connaissance  de  l'affaire,  envoya  des  or- 
dres pour  qu’il  *•  rendît  aux  arrêts.  A Naples,  dans  la 
forteresse  de  Saint- El  me.  Il  y vint  sans  hésiter, 
parce  qu'en  sollicitant  une  mesure  qui  seule  pouvait 
saurer  le  rovnnmc  de  sa  perte  . il  ne  se  croyait  coupable 
d'aucun  crime.  Le  roi  le  fit  appeler,  et  lui  dit  ; 
J»  ronnaii  toute»  vol  combination»  nolitiquei , mai»  Je 
rout  traiterai  comme  me « enfanti.  Tl  lui  répondit  avec 
respect , mais  avec  fermeté  ; et  le  roi  répliqua  : Si  facai* 
à me  nlaindre  de  vou»  per»  mnellement . je  von»  enverrait 
un  défi , et  noue  nou»  battrione  dan»  rette  chambre.  Ce 
trait  était  dans  le  earactére  de  Joachim  , qui  souvent 
oubliait  le  monaeque  pour  ne  montrer  que  le  guerrier 
intrépide.  Le  général  Pépé  en  fut  ému  jusqu’aux  larmes, 
mais  i|  ne  persista  pas  moins  dan»  son  opinion.  Le  roi 
‘c  plaignit  que  les  partis  dans  les  Abruzze»  l'avaient  dé- 
claré tyran  : il  répondit  que  c’était  l'effet  des  commis- 
sions militaires  qui  continuaient  A ensanglanter  ces  pro- 
vinces, tandis  que  d’un  trait  de  plume  on  pourrait  rallier 
le  trône  et  le  peuple,  et  les  saiimr  tous  les  deux  à la  foi*. 
Aprè*  de  long*  entretiens  qui  durèrent  plusi ours  jours  , 
1rs  choses  en  restèrent  là  ; et  Joachim . par  un  sentiment 
de  confiance  qui  était  aussi  dans  son  caractère  , le  ren- 
voya A son  quartier  général  dans  les  Marches , où  le 
premier  complot  avait  eu  lieu.  Rni^iS.  Bonaparte 
étant  sorti  de  l*îlo  d'Elbe  , la  politique  de  sou  beau-frère 
changea  une  seconde  fois,  et  la  campagne  contre  les  Au- 
trichiens fut  ouverte  en  Italie.  Le  général  Pépé  se  dis- 
tingua dans  toutes  les  actions  où  il  se  trouva,  et 
fut  le  premier  à ottaquer  l'ennemi . A la  tête  de 
l’aTant -garde  de  l’armée  : la  malheureuse  bataille 
de  Macérai*  renversa  Joachim  du  trône;  les  Bourbons 
reprirent  la  couronne  de  leur»  ancêtres.  Depuis  cette 
époque  . jmqu’A  1818  , les  deux  provinces  d'AvcIlino  et 
dePoggia  «'étaient  trouvées  dans  le  plus  déplorable  état 
d’anarchie.  De  nombreuses  bandes  de  brigands  infes- 
taient les  campagne*  , et  empêchaient  toute  libre  com- 
munication entre  ces  province»  et  la  capitale.  Les  di- 

Jigenec*  publique* , quoique  escortées  par  de  forte* 
compagnie*  de  gendarme* , étaient  toujours  exposées 
au  pillage.  Il  n'y  avait  plu*  de  sûreté  pour  les  voyageur*, 
ni  de  tranquillité  pour  la  population.  Toutes  les  mesures 
que  le  gouvernement  avait  prises  pour  arrêter  ce  lléau 
étaient  restée*  sans  résultat.  On  avait  Conservé  au 
général  Pépé  , comme  aux  autres . son  grade  de 
lieutenant  • général  et  son  titre  de  baron  . dont  il 
jouissait  avant  le  retour  des  Bourbons  A Naples:  mais 
il  y était  comme  en  retraite.  Le  capitaine-général  au- 
trichien Nugent,  qui  commandait  en  chef  l’armée 
napolitaine,  l’avait  connu  eu  Italie,  et  avait  coneu 
beaucoup  d’estime  pour  lui  ; il  le  proposa  au  roi 
Ferdinand  pour  aller  commander  ce»  provinces.  On 
voulait  le  revêtir  de  pouvoir*  extraordinaires:  il  le*  re- 
fusa . et  promit  qu'avec  la  seule  organisation  des  milices 
nationales  , il  satisferait  les  vieux  du  gouvernement.  En 
effet  ,ÎI  choisit  parmi  la  jeunesse  de  res  deux  provinces 
treize  mille  individu*  appartenant  tous  A des  famille* 
aisée*  , leur  fit  faire  un  uniforme  A leurs  frais  . les  or- 
ganisa en  régiment*  , et , avec  eux  . il  réussit , dan»  l’es- 
pace  d’un  an,  A détruire  les  brigands,  et  A rétablir 
l’ordre.  Le  roi  et  les  ministres,  enchantés  de  ce  résultat, 
auquel  ils  ne  s’attendaient  point , le  décorèrent  de  l'ordre 
de  Saint-George  de  la  Réunion  , et  lui  accordèrent  toute 
leur  ronflante*.  Lorsque  l'empereur  d'Autriche  vint  A Na- 
ples, il  raccucillitaven  distinction  . et  montra  le  désir  de 
pasaeren  revue,  avec  fe  roi,  cette  petite  armée  de  jeunes 
milicien*,  qui  avaient  rendu  un  service  si  éelatant  A l'état. 
Cependant  le*  principes  constitutionnels  qu'il  n 'avait 
jamais  cessé  de  professer  avaient  inspiré  aux  mili- 
ciens qu’il  commandait  l'espoir  ne  le  déterminer  A se 
mettre  A leur  tête,  pour  forcer  le  gouvernement  A accor- 
der une  constitution  au  royaume  de  Naples.  La  révolu- 
tion qui  venait  de  s’opérer  en  Espagne  enflamma  de  plu* 
en  plus  le»  esprits,  et  on  «e  résolut  A tout  entrepren- 
dre pour  arriver  au  même  résultat.  Pépé.  craignant 
qu'une  révolution  A main  armée  ne  devînt  sanglante, 
sentit  qu  il  était  prudent  d’en  rendre  l'explosion  moins 
violente,  et  proposa  à un  général  plus  Agé  que  lui,  et  au- 
quel il  supposait  plus  d'influence  . de  se  mettre  A la 
tête  de*  insurgé*,  afin  de  modérer  leur  impétuosité, 
demandant  A servir  sou*  «c*  ordres.  Celte  demande 
n’ayant  pas  été  acceptée  , Pépé  ne  dut  plus  reculer.  Le* 
constitutionnels  de  Salerne  l’avaient  nommé  leur  chef 
par  une  proclamation  qu'il»  firent  imprimer  en  seeret 
à dix  mille  exemplaires,  et  dont  quelques-uns  tombèrent 
même  dan»  le*  main*  de  l'autorité.  Ver*  la  fin  de  juin 
i8ao  , le  gouvernement  vivement  alarmé  appela  le  gé- 
néral Pépé  A Naples.  Il  «'y  rendit:  mais  soit  par  fai- 
blesse. soit  qu'on  ne  connût  pas  encore  toute  l’étendue 
du  d.mger,  on  le  laissa  retourner  A ion  quartier-général 
d'Avellîno.  Le  » juillet,  deux  officier*  de  cavalerie  , Mo- 
rclll  et  SWvati . désertèrent  avec  un  détachement  do 
soldats  , et  allèrent  à Moniforte  donner  le  signal  de  ta 
révolution.  A cette  nouvelle,  on  voulut  eontremander 
l’ordre  du  départ  du  général  Pépé,  et  le  faire  arrêter; 
mais  il  n'était  plus  temps.  Se  voyant  menacé  , il  se  hAta 
de  se  rendre  à son  poste  pendant  la  nuit , rassembla  au- 
tour de  lui  tous  les  miliciens  et  même  des  bataillons  de 
ligne,  avec  lesquels  il  était  d'intelligence,  et  la  révolu- 
tion fut  consommée,  quoique  le  gouvernement  eût  en- 
voyé d’abord  un  général  pour  offrir  de  l'argent  et  des 
passeports  aux  premier*  inaurgés , et  le*  faire  ainsi  sortir 
du  royaume  . et  ensuite  de»  régiments  pour  tes  disperser 
et  les  soumettre.  La  constitution  d'Espagne  fut  procla- 
mée le  7 du  même  moi»  , et , le  jour  suivant , l’armée 
constitutionnelle  entra  dans  la  capitale  , en  criant  : Pire 
le  roi  et  vice  la  conetitution  ! A la  cour,  on  était  étonné 
d'un  événement  qui  n'avait  pas  roûté  une  seule  goutte 
de  sang  : les  miliciens  vainqueurs  se  mêlaient  parmi  les 
autres  citoyens  sans  insolence  e»  sans  orgueil  : tout  avait 
fa  simple  apparence  d'une  fête  nationale.  T.e  roi , revenu 
de  «es  fraveurs,  en  était  d’autant  plus  charmé,  que, 
tandis  qu’il  se  croyait  au  milieu  d’ennemis  et  de  révo- 
lutionnaire* , il  voyait  tout  le  monde  s’empresser  de  lui 
témoigner  des  sentiments  de  dévofiment  et  de  respect. 
U jura  la  constitution  ; et  se  tournant  vers  le  général 
Pépé  qui  était  présent , Il  lui  dit  les  larme*  aux  veux  : 
Ce  arment  est  eorti  du  fond  d»  mon  cœur.  On  offrit  au 
général  Pépé  le  grand  cordon  de  l’ordre  de  Saint  Jnn 
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«irr  et  le  grade  de  capitaine-général  : il  réfuta  l'un  et 
l’aulre.  et  accepta  teulement  les  fonction»  de  comnaan- 
danl  eu  chef  de  l'armée  , dont  il  te  démit  à la  réunion 
du  parlement;  te  chargeant  de  ecllet  d'inspecteur- 
général  des  milices  du  royaume.  Pour  éloigner  toute 
idée  de  jalousie  et  d'ambition  de  ta  part , il  lit  nommer 
tout  tes  anciens  collègue»  aux  premières  place»  dan» 
l'armée  et  dant  le  gouvernement  Connaissant  à fond 
l'esprit  national . il  proposa  au  gouvernement  d'appeler 
les  soldats  licenciés  pour  réorganiser  l'année  de  ligue. 
Le  ministère  adopta  cette  mesure  par  pure  complai- 
sance, no  croyant  pas  possible  ijuc  cas  hommes  rejoi- 
gnissent volontairement  leur» ancien» drapeaux.  Cepen- 
dant en  prude  temps  les  soldats  licenciés  accoururent 
tellement  eu  foule  de  tous  les  points  du  royaume  vers 
la  capitale  , que  !o  ministre  de  la  guerre,  qui  ne  s’at- 
tendait pas  à cet  empressement  patriotique  , eu  fut  sé- 
rieusement embarrassé , parce  qu'il  n'y  avait  de  préparé 
pour  eux  ni  vivres  ui  casernes.  Mais  les  choses  ne  tardè- 
rent pas  à changer  de  face.  La  révolution  de  Païenne 
vinlebranler  le  gouvernement,  dont  elle  menaçait  l'u- 
niléct  affaiblissait  le»  forces  qu’on  aurait  pu  concentrer, 
utiu  de  les  tenir  prêtes  pour  une  guerre  étrangère.  La 
sainte  alliance,  qui  s’était  enfin  prononcée  contre  la  ré- 
volution du  Naples,  vint  semer  la  déllance  et  le»  dissen- 
sions dan»  tous  les  esprits.  Les  haut»  fonctionnaires  pu- 
blics, tant  civils  que  militaires  , qui  ne  s’étaient  point 
compromis  au  commencement,  prévoyant  un  revers, 
cherchèrent  i se  mettre  à l’abri  d'uu  avenir  funeste  , et 
tout  accord  fut  brisé  entre  eux.  Le  plus  influent  des 
ministres  agissait  dan»  un  sens  contre  révolutionnaire 
qui  frappait  les  yeux  dif  tout  le  monde.  Lu  peuple  , qui 
s'était  aperçu  de  ce  malheur,  s'en  plaignait  araéru- 
ment  : les  jouriiau s qui  s'efforçaient  de  démasquer  les 
fourbes,  augmentaient  par  leur  opposition  raisonnée  la 
défiance  du  peuple.  Cependant  la  nation  était  calme  : 
les  mots  de  sagesse , de  vertu,  de  modération,  étaient 
dans  toutes  les  bouches:  le  désordre  n'etail  que  parmi 
les  agents  du  pouvoir.  Le  général  Pépé  eu  fut  dégoûté  , 
parce  qu'il  se  vit  lui-même  en  butte  a toutes  les  contra- 
riétés de  la  part  du  gouvernement  ; il  demanda  à partir 
pour  l'Espagne  avec  une  tuiisiou  diplomatique,  afin 
d'obtenir  du  moins  l'appui  do  oette  puissance.  On  le  lui 
refusa,  en  disant  que  sa  présence  était  nécessaire  dans 
le  royaume.  Le  fameux  7 décembre  approchait.  Le  roi 
avait  été  appelé  au  congre»  de  Laybac.  Le  ministère  , se 
voyant  soutenu  par  les  plus  grandes  puissance»  de  l'Eu- 
rope , tenta  ouvertement  une  contre-révolution  : il  tlt^ 
circuler  uue  proclamation  . imprimée  à la  hftte  , dans 
laquelle . en  disant  que  lu  roi  se  rendait  au  congrès  , on 
avuit  inséré  sept  articles  , comme  devant  servir  du  bases 
à une  nouvelle  constitution  à établir  après  le  retour  du 
roi  dans  sou  royaume.  A cette  nouvelle  . toute  la  oa 
pitale  fut  en  émoi  : on  vit  clairement  que  la  constitu- 
tion était  abolie.  Ce  qui  révolta  principalement  le»  es- 
prits , ce  fut  qu'un  de  ces  sept  articles  annonçait  une 
amnistie  pour  tout  le  monde  , d'où  chacun  tirait  la  con- 
séquence qu’aprèt  six  moi»  d’un  accord  général  , après 
tant  de  serments  solennel»,  ou  déclarait  enfin  toute  la 
nation  ooupable , puisqu’on  lui  promettait  In  pardon. 
Le  lendemain  , le  ministère  effrayé  tomba  en  masse  , 
quoique  le  seul  auteur  de  cet  acte  fût  le  ministre  de 
I intérieur,  qui  s’était  concerté  pour  le  faire  aven  quel- 
ques auihas«adeurs  étranger»  et  avec  plusieurs  généraux 
qui  s'étaient  rangés  dans  son  parti.  Le  général  Pépé  était 
presque  resté  dans  l'inaction  pendant  trois  mois , par 
suite  des  contrariété»  que  le  ministre  lui  faisait  essuyer. 
Le  parlement  eut  recours  à lui , dans  ce  moment  de 
crise;  il  proposa  plusieurs  mesures  qui  ne  furent  point 
| acceptée».  Consulté  par  le  nouveau  ministère  , le  par- 
| leuienl  donna  son  consentement  pour  le  départ  du  roi , 

1 afin  de  montrer  sa  confiance  dans  las  vertus  et  dau»  les 
serment»  du  monarque.  Mai»  dan»  le  congrès,  tout  avait 
été  arrêté  d’avance:  et  l'on  ne  lit  que  présenter  au  roi 
Ferdinand  l'acte  de  renversement  qu  il  devuit  signer. 

; La  guerre  fut  déclarée  sou»  le»  auspices  les  plus  défu- 
I vorables  : la  position  du  duc  de  Calabre  était  faune  , 
parce  qu'eu  sa  qualité  de  prince-régent  il  était  ccuité 
1 faire  celte  campagne,  contre  la  volonté  de  sou  père; 

| les  dissensions  parmi  (es  généraux  étaient  trop  prouoii- 
| céc»  , et  quoiqu'on  eût  lâché  de  les  réunir,  leur  accord 


n'était  qu’apparent.  Cependant  deux  corps  d’armée 
furent  formé»;  l’un  à Saint-tiermano , tous  U comman- 
dement du  général  Carascosa  ; l'autre  doua  les  Abruir 
xet , tous  le  commandement  du  général  Pépé.  Le  pre- 
mier , fort  de  trente  mille  hommes,  se  composait 
de  troupes  de  ligne;  le  second,  de  vingt  miUe 
milicien».  Ces  derniers,  remplis  d'enthousiasme  , 
marchèrent  tans  la  moindre  hésitation;  mais  ils  n 'avaient 
jamais  vu  l'ennemi  en  face  , et  l'enthousiasme  ne  tient 
lieu  ni  d'rxpérieuce  ni  de  sang-froid.  D'ailleurs  ils  u'é- 
laient , pour  la  plupart . armés  que  de  fusils  de  rha»se  , 
et  u 'étaient  point  habillés  pour  uo>'  campagne  d'hiver. 

Le  chevalier  Oui»,  ambassadeur  d'Espagne,  écrivit  au 
général  Pépé  pour  l'avertir  qu'on  lui  avait  inaudé  de 
Rome,  que  l'ennemi  s’était  concerté  avec  les  généraux 
qui  commandaient  le  corps  d'armée  de  Saiol  -Germano  , 
et  que  par  conséquent  toutes  les  forces  autrichiennes 
seraient  dirigées  contre  lui  dan»  les  Abruxxe».  Cette 
nouvelle,  vraie  ou  Causse,  n’était  pas  rassurante.  Le 
général  Pépé  avait  conçu  le  projet  de  faire  une  forte 
reconnaissance  sur  Rieti , où  s'était  établi  l’ennemi, 
afin  de  commencer  à aguerrir  ses  troupes.  Quoique  le 
g-mvernement  lui  eût  eovové  successivement  deux  offi- 
cier» d'état-major,  pour  lui  défendre  d'ouvrir  si  tut  b 
campagne  , il  exécuta  sou  plan  le  7 mars  ; parce  que  , 
après  avoir  bien  observé  le  terrain.il  pensait  que  ce 
mouvement  no  pouvait . dans  aucun  cas,  avoir  de»  ré- 
sultats fâcheux  ; selon  lui  , il  ne  faisait  que  sortir  de  ses 
fortes  positions  des  montagnes  des  Abruxxes  , et  il  pou- 
vait y rentrer  à volonté  sans  le  moindre  embarras.  Dans 
celte  fatale  journée  qui  décida  du  sort  du  royaume  , 
le»  miliciens  résistèrent  avec  bravoure  à l'ennemi,  de- 
puis neuf  heure»  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du 
soir  , et  la  cavalerie  autrichienne  fut  repoussée  deux 
fois  avec  perte.  Comme  la  nuit  approchait , et  que 
les  Autrichiens  avaient  déployé  toutes  leurs  for- 
ces, beaucoup  supérieures  aux  siennes , le  général 
ordonna  la  retraite.  Elle  était  terminée  lorsque  l'armée 
entière  se  débanda  pendant  la  nuit,  sans  qu’il  fût  pos- 
sible de  la  rallier.  Le  temps  nous  dévoilera  peut-être  un 
jour  les  causes  secrètes  du  celle  défection.  Le  général 
Pépé.  se  voyant  abandonné  , se  rendit  à Naples  , et  de- 
manda à réorganiser  son  corps  d'armée  entre  Saleroo 
et  Avelliuo  , parce  que  les  soldats  étaient  dispersés  et 
nnn  p^s  détruits  ; ayant  surtout  en  vue  de  favoriser  la 
retraite  du  gouvernement  et  du  corps  législatif  dans  les 
provinces,  comme  on  en  était  convenu  auparavant. 
Le»  ordres  donnés  pour  celte  opération  furent  contre- 
mandé»  le  jour  suivant , lorsqu'on  apprit  que  le  corps 
d’armée  de  Carascosa , soit  qu'il  eût  connaissance  de  la 
nouvelle  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  rapportée  ei- 
de** us . soit  par  d'autres  cause»  ds  défiance,  s'était 
aussi  débandé . en  menaçant  de  mort  ses  généraux. 
Peu  de  jours  après  tout  était  terminé,  et  il  ne  restait 
aux  amis  du  géuéral  Pépé  qu'à  le  presser  de  s'embar- 
quer. rt  de  se  mettre  en  sûreté  hors  du  royaume.  Le 
gouvernement  lui  envoya  le  brevet  de  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  des  Etats-Unis  de  l'Amérique,  dans 
le  seul  but  de  rendre  sa  personne  inviolable  pendant 
son  voyage , et  de  plus  un  billet  du  six  mille  ducats  sur 
le  trésor,  qu’il  réfuta.  Ce  refus  n'étonna  personne,  porce 
nue  sc»  ennemis  mêmes  ont  toujours  reconnu  que  le 
désintéressement  était  la  qualité  dominante  de  son 
caractère.  Après  avoir  erré  quelque  temps  en  Es- 
pagne, il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  publia 
uue  lettre  adressée  au  roi  Ferdinand.  Là , il  ap- 
prit qu'une  commission  spéciale,  à Naples,  l'avait 
condamné  à mort  avec  d'autres  officiers  et  généraux  . 
parmi  lesquel»  se  trouvait  le  général  Carascosa  . qui 
s'était  réfugié  à Malte.  Ce  dernier,  qui  ne  s'attendait  pas 
peut-être  à ce  traitement . tourna  sa  fureur  contre  le 
général  Pépé,  qu'il  reg  irdail  comme  la  cause  de  tous 
•e»  malheurs.  Il  lui  envoya  un  défi  , et  le  rejoignit  à 
Londres  pour  le  réaliser.  On  connaît  les  lettres  que 
tou»  les  deux  s'écrivirent  à ce  sujet.  Le  duel  eut  lieu  , 
et  Carasco«a  fut  d’abord  désarmé  par  son  rival  ; mais 
aussitôt  que  celui-ci,  déjà  maître  de  sa  vie,  lui  eut 
rendu  généreusement  son  épée , Carascosa  voulut  re- 
commencer le  combat,  et  n*avoua  son  tort  que  lors- 
qu’il se  vit  dangereusement  blessé  au  bras.  Après  une  vie 
aussi  orageuse  que  remplie  de  dangers  et  d'évèoeuiculs  | 
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extraordinaires  , If  général  Pépé  vil  dam  la  rflraiif  fti 
Angleterre  pendant  l'hiver,  et  fn  Hollande  pendant 
l'été.  Il  a publié  : l*  Relation  de»  événement»  politi- 
que» et  militaire»  qui  ont  tut  lieu  à N opte»  en  i8so  et 
i8sl,  adrenée  à la  majeité  le  roi  de»  Deux-Sicile»  , avec 
de»  remarque»  et  de»  explication»  tur  la  conduite  de»  Ma- 
pelitain»  en  généra! . et  tur  celle  de  l’auteur  en  particu- 
lier, pendant  cette  époque;  tuivie  d'un  recueil  de  document» 
officiel*  la  plupart  inédit» , Paris,  i8ts  , in-8°  ; et  eu 
italien  , Paris,  même  année.  in -8";  a°  Deux  mot*  de  ré- 
ponte du  général  Guillaume  Pipé,  aux  volumineux  mé- 
moire» récemment  publié»  par  le  général  Carairota  . tra- 
duction française  , suivie  du  texte  original  itolien  , Paris, 
|8»5 , in  8°. 

PEPE  (Çitstti) , d’une  autre  Ta  mille  que  les  précé- 
dents, né  à Boiann.  petite  ville  de  la  province  de  Molise, 
en  1781,  était  destiné  au  barreau:  mais  la  révolution  de 
1799  ayant  éclaté  pendant  qu'il  faisait  sou  droit  à Naples, 
il  s'enrôla  dans  les  bataillons  de  la  nouvelle  république. 
Quoique  trop  jeune  pour  pouvoir  prendie  une  part  di- 
recte aux  affaire»,  il  n'en  fut  pas  mcins  inscrit  snr  les 
listes  de  proscription  à la  cltuie  du  gouvernement  répu- 
blicain. Exilé  à l'âge  de  dix-buit  ans,  il  se  rendit 
en  France  , et  entra  comme  volontaire  dans  la  légion 
italienne  qui  s’organisait  a Lyon.  Il  lit  avec  elle  Ica 
campagnes  de  1800  et  1801  en  Italie.  Lorsde  l’amnistie 
qui  suivit  la  paix  de  Florence  , il  renlro  dans  ses  fryers, 
et  reprit  avec  ardeur  ses  anciennes  études  pour  »e  pré- 
parer à l'exercice  de  la  profession  d'svocal.  La  conquête 
du  royaume  de  Naples  par  les  Français,  en  1806 , 
réveilla  de  nouveau  son  goût  pour  la  carrière  militaire  : 
il  demanda  du  service  . et  obtint  le  grade  de  lieulrnaul 
dans  un  régiment  d'Snfanlerie.  Son  activité  et  sa  bra- 
voure le  firent  bientôt  remarquer  par  ses  supérieurs. 
Employé  à la  poursuite  des  brigands  qui  infestaient , à 
cette  époque,  les  plus  belles  provinces  du  royaume, 
il  pana  deux  ans  rontinu* llcAient  l’épée  à la  main  , 
au  milieu  des  plus  terribles  dangers,  les  brigands 
ne  donnant  point  de  quartier  aux  officiers  des  dé 
lâchement»  chargés  de  leur  destruction.  En  1809, 
lors  de  l’ouverttire  de  la  guerre  d'Espagne,  il  partit 
avt-e  les  deux  divisions  napolitaines  qui  devaient  re- 
joindre l’arntée  française  au-delà  des  Pyrénées.  Dans 
cette  fatale  campagne  , il  se  distingua  dons  toutes  les 
•étions  où  il  »«  trouva.  Blessé  & l’assaut  de  Monty 
de  Girnnne  , il  eut  en  récompense  la  croix  de 
l’ordre  de»  Deux- Sicile»,  et  fut  proposé  pour  relie  de  la 
légion  d'honneur:  il  avait  déjà  reçu  le  grade  de  capi- 
taine. De  retour  à Naples  en  181a  , et  chargé  de  iéor- 
gauiser  les  débris  du  bataillon  auquel  il  appartenait , 
et  dont  il  fut  nommé  le  chef,  il  s’en  acquitta  avec  acti- 
vité, cl  mérita  les  éloges  du  gouvernement.  Se  trouvant 
attaché  à la  division  du  général  Pignatelli  Strongoli , il 
fat  destiué  è le  suivre  en  qualité  d'aide-dc  camp . 
lorsque  celui-ci  se  rendit  avec  une  mission  extraorrli 
naire  à Troyes,  où  était  alors  le  quartier-général  des 
souverain»  alliés.  A son  retour  à Naples,  on  lui  donna 
le  commandement  d'un  autre  bataillon  d'infanterie  de 
ligne  . è la  tête  duquel  il  fit  ensuite  les  campagnes 
de  1814  et  i8i5,  en  Italie.  Il  y obtint  le  grade  de 
, colonel  , ayant  été  dangereusement  blessé  dans 
un  engagement  où  il  avait  eu  même  temps  dé- 
ployé de  la  valeur  , du  sang-froid  et  de  l’intelligenre. 
Lorsqu 'en  181 5 les  bombons  reprirent  à Naples 
la  couronne  de  leurs  ancêtres  , le  colonel  Pépé  fut 
confirmé  dans  son  grade,  reçut  le  commandement  mi- 
litaire d’une  pMUnre;  et , quelque  temps  après,  fut 
envoyé  avec  Buda  régiment  d'infanterie  légère  à 
Syracure,  apres  avoir  été  décoré  de  l’ordre  de  Suint 
George  de  la  Réunion.  Il  se  trouvait  dans  cette 
fdace  lorsque  la  dernière  révolution  eut  lieu , en 
tSso . et  que  la  constitution  d'Espagne  y fut  pro- 
clamée. Connu  de  ses  concitoyens  non-seulement  par 
sa  bravoure  et  son  ultaehenienl  è la  pairie  commune  . 
mais  aussi  par  rimtrurlion  qu’il  avait  ac^uisu  en  matière 
de  jurisprudence  et  de  gouvernement , il  fut  élu  député 
au  parlement  national  qui  devait  se  réunir  au  i*r  oc- 
tobre de  la  même  anuée.  La  première  fois  qu’il  monta 
à la  tribune,  ce  fut  pour  attaquer  la  convention  con- 
clue par  Florestan  l'eju-  : il  soutint  avec  chaleur  qu'elle 
cuit  déraisonnable  , iiupolitiquc  et  inexécutable  dans 
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un  moment  où  tout  était  enrore  chancelant , et  où  une 
guerre  étrangère  menaçait  le  royaume.  Il  blâma  eu 
même  l*mp«  la  ronduite  du  gém-ral,  qu'il  disait  avoir 
surpassé  le»  bornes  des  pouvoirs  dont  il  avait  été  revêtu , 
et  par  conséquent  avoir  mérite  d’élre  mis  en  accusation 
devant  le  parlement  national.  Il  se  déchaîna  enlin  contre 
la  lébrllion  elle-même  de  Païenne, qu'il  peignit  comme 
digne  de  rhitiuicul»  exemplaire».  Il  y avait  IA  cer- 
tain* ment  du  eoutoge  civil  et  de  riudépcudaure  de 
caractère,  parce  qu’il  s’attaquait  à un  général  qui  nou- 
seulimeiit  jouissait  d'une  réputation d'bonurur  et  d'in- 
tégrité justement  acquise  , mais  encore  qui  riait 
le  frère  de  relui  que  tout  le  monde  » «guidait 
comme  le  chef  de  la  révolution  de  Naples.  Open 
daut  le  parlement  ii'arrueiilit  que  la  première  partie 
de  relie  motion  , et  pensa . quant  au  reste,  que  lu 
général  avait  agi  sagement  eu  empêchant  l'effusion 
du  sang  entre  citoyens . et  rue  tout  ce  qui  y était 
arrivé  devait  être  couvert  d'un  profond  oubli.  En 
effet,  la  romenlion  fut  rejetée;  mais  aucune  espèce  de 
| et  sècution  ne  fut  déployée  contre  le»  Palerniitains , 
et  la  mise  en  accusation  qu'on  avait  provoquée  routre 
le  général  n’eut  pas  de  suite.  Ce  sont  là  les  faits  qui 
déposent  contre  tout  ce  qui  a été  dit  dan»  d'autres  bio- 
graphies sur  ce  sujet.  La  malheureuse  affaire  du  7 dé- 
cembre fournil  au  colonel  Pépé  une  nouvelle  occasion 
de  faire  retentir  la  tribune  parlementaire  de  sa  patrio- 
tique éloquence.  11  fut  un  de  ceux  qui  se  prononcèrent 
avec  hardiesse  pour  la  mise  en  accusation  du  ministère 
de  cette  époque.  Il  n’y  avait  point  là  , comme  ou  l'a 
prétendu  . un  principe  v rai  dont  on  avait  fait  une  fausae 
application,  Tout  dan»  «e  fumeux  débat  était  basé  sur 
les  idées  éternelles  de  la  raison  et  delà  justice:  tout 
était  l'expression  tidèlr  de  la  voix  d’un  peuple  indigné, 
parce  que  le  ministère . entraîné  par  l'homme  fatal  qui 
se  trouvait  alors  à la  tête  du  département  de  l'intérieur 
et  se  laissant  éblouir  par  l'idée  d’un  coup  d’étol  aussi 
absurde  que  criminel . avait  tenté  une  vérilublr contre- 
révolution  qui,  si  elle  avait  ru  du  suecès , aurait 
infailliblement  ensanglanté  Naples  , et  souillé  par 
d’affreux  désordna  la  pureté  des  vue»  qui  avaient 
présidé  à la  révolution  des  premiers  jours  de  juillet. 
( Vcyet  G cilla  ch  b périt.)  Le  colonel  Fèpé  voulait  sans 
doute  avec  trop  d'emportement  que  la  roustitution 
d'Espagne  fût  exécutée  à la  lettre:  mai*  c'était  là  son 
mandat:  e'étaient  là  1rs  devoirs  qui  lui  avaient  été 
imposés  par  l'acte  de  son  élection  , et  les  formes  de  ce 
mandat  av  airnt  été  dictées  et  prescrites  par  le  pouvoir 
exérutif  lorsqu'il  donna  1rs  instructions  aux  préfrisdes 
provinces  pour  la  convocation  de»  collège»  électoraux. 
D'ailleurs,  quoi  qu’on  puisse  dire  de  la  vivacité  de  sou 
caractère,  sa  conduite  dans  le  corps  législatif  fut  émi 
nrmmrnt  franche,  loyale  et  pleine  d'bonnrtir.  Quand 
la  guerr  e fut  déclarée  après  le  congrès  de  Laybarb,  le 
colonel  Fèpé  quitta  rassemblée  dont  il  faisait  partie 
pour  sc  remettre  à la  tête  de  son  régiment , et  prendre 
part  aux  événements  désastreux  qui  se  prépa 
raient.  A la  chute  du  gouvernement  constitutionnel , il 
fut  le  premier  <jui  fut  emprisonné , cl  ensuite 
livré  aux  Autrichiens  qui  le  déportèrent  rn  Alle- 
magne, d’où  , eu  bout  de  deux  ans  . pendant  lesquels 
U avait  supporté  sou  malheur  avec  dignité  et  gran- 
deur d'uine . il  eut  enfin  la  permissiun  d'aller 
vivre  en  exil  dans  la  Toscane.  Revenu  à ses  an- 
ciennes occupations  littéraires,  il  y menait  une  via 
tranquille  et  retirée  , lorsqu’un  petit  incident  lit  encore 
parler  de  lui  à Florence.  M.  Je  Lamartine  ( voyez  ce 
nom),  qui  voyageait  eu  Italie,  avait  inséré,  daut  uii 
ehant  qu'il  venait  de  faire  imprimer,  une  violente  phi- 
lippique  contre  les  Italiens  de  nos  jours;  ce  qui  avait 
été  regardé  par  tout  le  monde  comme  une  action  aussi 
injuste  qu'iudelicate  . parce  que  les  devoirs  de  l'hospi- 
talité exigeaient  du  moins  des  égards  de  la  part  d’un 
étranger  qui  avait  été  aussi  bien  accueilli  dans  ce  pays. 
Le  rolonel  écrivit  nn«  brochure  sur  ce  sujet  pour  pren- 
dre la  défense  de  sa  patrie  outragée.  Doué  d’un  carac- 
tère naturellement  ardent  et  impétueux,  il  se  servit 
peut-être  de  termes  peu  mesures  : la  polémique  se 
changea  cri  une  affaire  d'honneur  ; un  duel  s’ensuivit  : 
le  poète  y fut  blessé . cl  publia  presqu'en  même  temps 
un  écrit  en  prose,  dans  lequel  il  essaya  de  prouver 
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que  duo»  ses  vert  il  n’avail  eu  l'intention  d'oITeniM  r per* 

: sonue.  Le  colonel  Pépé  continue  i titre  paisiblement 
! eu  Toscane. 

t PKRI.KVaL  (Sraacxa),  ministre  anglais,  second 
■ (ils  de  Jean,  comte  d’Egmonl,  naquit  , à Loudrei , 
irti  ij6%.  Frite  de  »*ti  père  à i’age  de  liuil  eut,  il 
! lui  tutoyé  à ('université  de  Cambridge,  où  il  lit  de 
j b ri  liant  tj  élude»  , qui  Teulraîucrenl  dans  la  carrière 
du  barreau.  Dès  que  ton  esprit  fui  ntsex  mûr  pour 
! aborder  le»  hautes  question*  politique» , il  cessa  de 
| «'occuper  excluait etneni  de  jurisprudence  et  de  légis- 
| laliou  civile,  et  ae  jt  la  utec  ardeur  dans  la  polémiqué 
! des  parti».  11  eutbraaaa  oelui  dea  lorya,  »oita  cause  de 
l'admiration  aaua  bornes  que  lui  iuspirait  le  géuie  de 
leur  obef,  William  Pitl,  soit  par  couforiuilé  de  scu- 
timent»  el  de  doctrine.  l)aii»  le  procès  du  marquia  de 
lla»tinga , il  lit  paraître  un  farlum  vrbéuieol  pour 
prouver  que  la  di»aoluiion  du  parlcmeul  ne  pouvait 
! annuler  ni  suspendre  toute  procédure  ouverte  selon 
j les  formes  constitutionnelles  par  la  chambre  dissoute. 

Fitt  comprit  bientôt  qu‘il  ne  devait  pas  laisser  sans 
| emploi  ce  jeuuo  et  bouillant  auxiliaire , et  il  s’empressa 
* de  le  porter  i la  représentation  nationale  pour  lui 
fournir  l’occasion  de  déployer  avec  plut  de  succès  et 
d’efficacité  ses  talents  «t  son  xéle.  Percerai  fut  en  effet 
1 sommé  è la  chambre  des  communes  par  le  bourg  de 
Norlbamplon,  et  son  élection  ne  lit  que  réchauffer  ton 
dévouement  au  ministère.  Il  appuya  sans  restiiction 
(es  vue*  du  cabinet  , et  combattit  l’opposition  des 
wighs  daui  toutes  les  circonstances,  notatniuenten  1797, 
lors  de  l'insurrection  de  la  flotte  mouille*  au  Nore. 
Allant  même  au  delà  des  exigences  de  Piu  , il  proposa 
I d'accorder  uu  pouvoir  discrétionnaire  au  gouvernement 
pour  emprisonner  ou  déporter  les  coupables,  au  lieu 
de  s’en  tenir  à l'adoption  pure  et  simple  des  mesures 
de  répression  réclamées  par  ce  ministre.  Eu  179S , il 
parla  en  faveur  du  bill  sur  les  taxes  assises,  cl  se  livra 
depuis  plus  spécialement  aux  études  et  aux  discussions 
financières.  Nommé  trois  ans  après  ou  conseil  de  la 
couronne,  il  remplit  les  fonctions  du  ministère  public 
contre  les  club» , el  se  fit  remarquer  par  la  chaleur  de 
•on  plaidoyer  el  la  sévérité  de  scs  conclusions.  Malgré 
)a  défaite  qu’il  essuya  devant  le  jury,  le  gouvernement 
voulut  lui  tenir  compte  de  ses  efforts . et  l’appela , peu 
de  temps  apres,  au  poste  important  de  solliciteur- 
général.  Champion  infatigable  de  la  trésorerie,  il  lutta 
opiniàtrémeut  contre  lord  Temple,  au  sujet  du  bill  sur 
les  reformes  de  la  marine,  présenté  sous  Addiugton; 
et,  disciple  constant  de  Fitt,  repoussa  de  toutes  ses 
forces  U paix  avec  U France , qu'il  ne  cessait  de  repré- 
senter comme  une  eunemie  irréconciliable  dont  il  fallait, 
avant  tout,  arrêter  1rs  progrès  alarmants.  Ru  iSo5  , il 
se  prononça  fortement  contre  l'émancipation  des  catho- 
liques irlandais,  dont  il  (Il  rejeter  la  pètitioii,  que 
soutenait  l'éloquence  de  Fox.  La  mort  de  Pilt  ayant 
donné  le  limou  des  affaires  aux  wighs,  Perreval  dut  »e 
ranger  à son  tour  du  côté  de  l’opposition  t mais  il  n'y 
resta  pas  longtemps,  le  pouvoir  étant  retourné  aux 
tory»  dès  que  Fox  eut  resté  de  vivre.  Dana  celle  nou- 
I velle  révolution  ministérielle,  Pciceval  obtint  une 
place  dans  le  cabinet,  cl  fut  nommé  successivement 
chancelier  de  1’écbiquier  et  chancelier  du  duché  de 
J.socastrr.  Une  élévation  aussi  rapide  ne  Ut  que  l'atta- 
cher davantage  au  système  qui  ratait  ainsi  mené  à la 
fortune.  Champion  ardent  de  l'aristocratie  et  de  l’épis- 
copat anglican,  il  s’opposa  de  toutes  ses  forces  è l'éman- 
cipation des  catholiques  , et  provoqua  uno  espèce  de 
houra  contre  les  papistes,  par  une  adresse  véhéments 
aux  habitants  de  Norlbamplon.  Ses  talents  el  son  crédit 
daus  le  parlement  et  U nation  le  firent  bientôt  regarder 
comme  premier  ministre,  quoiqu’il  n'eût  pas  le  titre  de 
premier  lord  de  la  trésorerie , et  c'est  sur  lui  que  pesa 
la  responsabilité  des  actes  du  cabinet  de  Saiut-James. 
Un  lui  a reproché  avec  raison  l’incendie  de  Copenhague 
et  l'enlèvement  de  U flotte  danoise  en  pleine  paix;  sa 
justification  s’est  bornée  è l’allégation  d'un  fait  ( Taxis- 
| tmee  d’uu  traité  secret  entre  le  roi  de  Danemarck  et  Na- 
I poléon ) qui  o 'aurait  pu  excuser  une  violation  aussi  cri- 
j mincit*  du  droit  de»  gens,  lors  même  qu’il  aurait  été 
! manifeste.  En  1B07,  il  triompha  par  son  éloquence  et 
{ son  adresse , doe  efforts  des  wighs  qui  avaient  proposé 


de  demander  au  roi  la  renvoi  de  ses  ministre».  Un  ou 
api  è» , il  Mimait  i U chambre  des  communes  un 
nouveau  plan  de  linauces,  qui  éteudit  encore  sa  répu- 
tation de  savoir  et  d habileté.  A la  mort  du  duc  de  l'ort- 
land  , arrivée  eu  1S09,  il  devint  premier  ruiuisirc  eu 
titre  comme  il  l’était  eu  réalité  , et  fut  appelé  au  poste 
émiuent  de  premier  lord  de  la  itesorerie.  Ci  lle  nou- 
velle faveur  de  la  couronne  suscita  contre  lui  la  Laine 
et  l’envie.  Ses  com  mis,  ue  pouvant  nier  sa  capacité, 
prétendirent  du  moins  qu’il  ue  jouissait  pas  d une  sues 
grande  considération,  et  qu’il  u’evait  pas  Teaistoucc 
politiqus  nécessaire  pour  occuper  un  pareil  emploi. 
Leurs  clameurs  malveillantes  produisirent  une  telle 
impression  »ur  les  esprit» . que  le»  partisan»  de  Perreval 
furent  obligés  de  répondre  qu'il  u’était  place  que  par 
iuUrim  au  faite  du  pouvoir,  el  que  le  marquis  de 
WéUesley,  alors  en  Espagne,  serait  U successeur  défi- 
nitif du  duc  de  Portlaud.  bur  ces  cnlrtfaiie..,  ladtuieucc 
de  Georges  111  et  l'installation  du  regeni  vinrent  servir 
l'ambition  de  Percer  aL  Lorsque  le  marquis  de  Wellesley 
fut  revenu  de  Madrid,  1 Loinuic  d’état  qui a’élail chargé 
de  lui  garder  la  présidence  du  cabinet  se  trouva  astex 
en  faveur  auprès  du  prince  de  Galles  pour  conserver 
1rs  hautes  fonctions  dont  ou  ne  l'avait  cru  que  deposi- 
taire. Mais  Percerai  «ail  ménager  si  habilement  ci  flatter 

I amour-pioprede  l’ex- ambassadeur, qu’il  lui  fil  accepter 
provisoirunicui  la  place  de  secrelaire-d’état  au  dépar- 
tement dea  affaires  étrangères  , jusqu’à  l’accomplisse* 
ment  ultérieur  des  espérances  à la  réalisation  de»queliea 
il  le  forçait  de  renoncer  pour  le  moment.  Cependant 
le  noble  marquis  , s'etant  bientôt  aperçu  qu'il  avait  été 
dupe  , donna  sa  déniiasion  eu  disaul  au  priuce-régeul 
qu  il  pouvait  occuper  une  place  acte  Ai.  Perce  val, 
niais  puuais  tou»  lui.  Ce  fut  dans  le  courant  de  la  même 
aunee  qu'eut  lieu  l'expédition  de  Walcboren,  dont  U 
conception  el  l'issue  tirent  peu  d'bouitv-ur  au  ministre 
qui  dirigeait  la  politique  anglaise.  La  carrière  ministé- 
rielle de  Perceval  finit  avec  »a  vie  par  une  catastrophe. 

II  fut  assassiné , le  11  mai  ibis,  à l’entrée  du  parle- 
ment, par  uu  courtier  de  Livcrpoo!  qui  avait  des  in- 
jures personnelles  è venger.  Le»  chambres  rendirent 
hommage  à sa  mémoire , en  demaudaut  au  prince 
régeut  une  pension  de  Aooo  livres  sterling  pour  »a  veuve 
et  se»  doute  enfants.  Perceval  s’était  montré  plus  acces- 
sible à la  philanthropie  à l’égard  des  nègres  qu’en  vert 
les  catholiques.  Il  avait  consacré  plus  d’uue  fois  sou 
éloquence  a flétrir  la  traite  et  Teselavoge. 

PKRCIVaL  (Thomas),  né  le  tÿ  septembre  1740,  è 
Wari tiglon  , daus  le  comté  de  Lancasire  , perdit  ses  pa- 
rents en  très  bas  âge  , et  fut  élevé  par  sa  sceur  ainee  , 
qui  ne  négligea  rien  pour  lui  donner  une  éducation 
brillante.  Après  avoir  termine  ses  humanités  avec  éclat, 
il  étudia  la  médecine  à Edimbourg , puis  à Londres  , 
el  alla  prendre  le  bonnet  doctoral  à Leyde  , eu  1766. 
Deux  ans  après  , il  s’établit , pour  y exercer  «a  profes- 
sion , à Manchester,  où  il  passa  le  reste  de  set  jours, 
et  mourut  le  5o  août  i8o4-  Une  pratique  étendue  ne  le 
rebuta  pas  entièrement  des  travaux  du  cabinet , par 
lesquels  il  charmait  srt  loisirs,  et  qui  produisirent  plu- 
sieurs lf émoirta  , publiés  dans  les  Irantaetion»  philoto- 
phiqu»»  et  dans  le  Racuail  de  la  tociéU  d»  MunchotUr. 
Un  des  plus  remarquables  a pour  objet  le  qutuquiti*. 
L'auteur  y démontre,  contre  l'opinion  reçue  , que  la 
force  agissante  de  ce  médicament  n’est  pas  due  à un 
principe  particulier;  mais  il  se  trompa  en  assignant 
sa  propriété  médicale  au  mélange  intime  des  partie* 
gommeuses  et  résineuses.  On  dislinga^auasi  winrhr- 
chat  sur  la  racine  de  Colombo  et  aflKciie  de  fénilus. 
Le  premier,  il  employai*  gaa  acide  carbonique  comme 
moyen  propre  è diminuer  lea  accidents  de  la  phtbiaie 
pulmonaire.  La  philosophie  et  surtout  la  morale  furent 
l’objet  de  tes  constantes  méditations.  On  a de  lui  : 
1#  hatajt  madical  and  experimental  on  tke  amp  trie  and 
«kgmatic , on  1 ht  adtlringtnt»  and  kiilort , on  tho  opéra- 
tion of  èleiters,  and  on  tho  reitemblance  bclattn  (kilo 
and  milice  % Londres  , 1707,  in-8°  ; »*  On  tke  tfticacy  of 
externat  application»  on  tk » angina  maligna  , Manches- 
ter, 1770,  in-8°t  5°  A falker't  inttruclion  to  ki»  rkil- 
dren , Manchester  1775— <1600, 3 vol.  in-8*  t,  4°  Modical 
juriiprudenc » , or  a coda  gf  athir » andinitiiutai  adaptad 
to  ika  profeuion»  of  pkyiic  and  eurgory  , Manchester, 
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1S00,  in  8*;  deuxième  édition , t8o5  , iu-8®.  Les  Œuvrât 
médicale t de  Percival  ont  été  réunies  à Manchester,  1807, 

4 roi.  in-8®. 

PERCY  ( Tuons») , né  à Bridgenorth,  comté  de 
Shrop  , en  17*8  , d'uni:  famille  qui  descendait  des  an» 
eiciu  comtes  de  Norihuruberland,  fit  scs  études  à Puni* 
vcrtilé  d'Oxford,  et  obtint  promptement  des  bénéfices 
ecclesiastiques.  Eu  1764,  le  dur  et  la  duebesse  de  Nortb- 
tiniberlaiid  l'invitèrent  à venir  résider  près  d’eux,  à 
litre  de  chapelain.  En  1769  . il  fut  nommé  chapelain  or- 
dinaire du  roi,  et,  en  177b,  doyen  de  Carlile.  Elevé,  en 
1781,0  l'évêché  de  Droinorr,  Irlande,  il  s'y  distingua  par 
l'exercice  de  toutes  les  vertus,  et  fut  chéri  de  toutes  les 
classes.  11  est  mort  à Dromore,  le  s 8 septembre  1811, 
âgé  de  quatre-vingt-troisans.  Il  avait  perdu  la  tue  depuis 
quelques  aimées.  Ami  intime  de  Slteuslone  , de  John  • 
son  , de  Goldsmitb . de  Reynolds  , il  fui  le  dernier  sur 
tirant  de  cette  illustre  association  d'bommet  de 
lettres  qui  brillèrent  au  commencement  du  tègne  de 
Georges  111.  On  a de  lui  : 1°  llan-Kiou Chouan  , roman 
traduit  du  chinois,  1761,  4 roi.  in-ia  ; a®  Mélangé» 
rhinoi s,  176»,  a roi.  in-n  ; 3®  Càif  morceaux  de  poetie 
tunique , traduits  de  l'islandais,  1763,10-4*1  4Q  Can- 
tique de  Salomon,  avec  un  commentaire  et  de  s notre, 
1764,  iu-8’;  6“  Clef  du  Nouveau-Téttament  , 1764  , 
in-8*;  6°  Relique»  d'ancienne  poetie  anglaite , 1766, 
in-8®  ; deuxième  édition  , 1776 , 3 roi.  in-ia;  troisième 
édition,  1794,  in-8°;  quatrième  édition,  i6)s,  3 roi. 
in -8® : 7*  l'hrmite  de  JVurkwotih  , ballade  uorthumber- 
laudaise  , en  trois  chants  , 1771 , in-4®  : deuxième  édi- 
tion, 1806.  in-4*  ; 8°  le  Litre  de  la  famille  A orthum- 
barland  ; 9®  Traduction  de»  antiquités  septentrionale»  de 
Mallet,  iboG,  in-4®.  On  a encore  de  lui  quelques  ter- 
mon»  . des  notes  dans  uue  édition  du  Babillard , du 
Spectateur , du  Tuteur,  etc. , et  des  éditions  soignées  des 
Poimet  de  Surroj  et  des  Uiutre»  de  George  PUUer» , duc 
de  üurkingham. 

PERCY  ( PiiatR-Fasxçois,  baron  ) , né  à Monlagney 
en  Franche-Comté  , le  *8  octobre  1764.  Son  père  , an- 
cien chirurgien-major  d’un  régiment,  s'était  retiré  mé- 
content, et  ne  soulut  pas  que  son  fils  auirlt  la  même 
eai  Hère.  Le  jeune  Percy  lit  ses  études  ou  collège  de 
Besançon  , y étudia  principalement  les  mathématiques, 
alin  de  pouvoir  entrer  dans  le  génie  militaire  : mais  en- 
traîné par  sou  goût  pour  l’art  de  guérir,  il  suivit  les 
cours  de  la  faculté  de  Besançon  . et  parvint  au  doctorat 
j en  177 b.  Les  prix  qu’il  obtint  dans  cette  faculté  lui  va- 
! lurent  une  réception  presque  gratuite.  A vingt-un  ans  , 
Percy  entra  duos  la  gendarmerie  de  France  comme 
j aide  -chirurgien  . et  y resta  ciuq  ans  et  demi.  Il  publia, 

, à celle  époque  , quelques  Mémoire»  ; l'un  contre  l’usage 
inconsidéré  que  l’on  faisait  alors  des  grain»  d»  vie , et 
un  autre  sur  un  ouvrugu  très  médiocre  , intitulé  IMrf 
de»  accouchement»  , et  qui  avait  valu  à l’auteur  un  des 
principaux  emplois  de  la  chirurgie  militaire.  Percy  étu- 
dia l’art  vétérinaire  sous  Lafosse , alors  bippiàtre  en 
chef  de  la  gendarmerie.  En  178»,  il  fut  nommé  chi- 
rurgien msjor  du  légiment  de  Berri , cavalerie.  Il  em- 
ployait sea  loisirs  à concourir  pour  tous  les  prix  de  l'a- 
cadémie de  chirurgie  de  Paris.  Pendant  trois  années 
consécutives,  de  1784*  *786,  il  remporta  le  premier 
prix,  sur  les  instruments  tranchants  , et  en  particulier 
sur  les  ciseaux  à incision;  sur  la  question  tendant  è ré- 
duire le  nombre  des  instruments  destinés  à l’extraction 
des  corps  étrangers,  et  enfin  sur  les  bistouris.  En  1790, 
ayaut  encore  obtenu  le  prix  pour  sou  Mémoire  sur  le» 
cautère»  actuel»,  l'académie  le  mit  hors  de  concours  en  le 
nommant  associé  régnicole.  Percy,  couronné  seize  fois 
par  diverse»  académies  de  l'Europe,  dont  il  devint  mem- 
bre ou  associé , fui  nommé  membre  de  l'institut  de 
France , de  Berlin  , de  Pétersbourg , de  Madrid  , ete. 
Mais  res  palmes  académiques  sont  loin  d’êire  ses  seuls 
titres  àYestime  de  ses  concitoyen»:  c'est  lui  qui  organisa, 
à l'armée  du  Rbin  , ce  corps  mobile  de  chirurgie  mili- 
taire qui  a rendu  de  si  grands  services;  il  établit  un 
premier  bataillon  de  soldats  d’ambulance  , et  une  com- 
pagnie de  brancardiers , qui , pourvus  de  brancards 
d'une  nouvelle  constiuction  , se  transportaient  partout 
1 pour  eulever  les  blessés.  Les  services  de  Prrcy  l'avaient 
J fait  nommer  inspecteur-général  du  aervice  militaire  , 
( chirurgien  en  cbefdea  armées,  commandant  de  la  lé- 

gion-d’honneur.  professeur  de  la  faculté  de  médecine 
le  Paris.  Napoléon  lui  avait  donné  le  titre  de  baron. 
Pendant  vingt-cinq  ans  , il  « servi  presque  «au»  inter- 
ruption : il  s’est  trouvé  à Hlm  , à Austerlitz , à léna  , à 
Eyiau  , à Pulsluek  , à Friedland  , etc.  Il  lie  craignait 
ni  les  fatigues  ni  les  daugeis:  dan»  le»  marches  forcées  , 
il  na  quituit  jamais  ses  subordonnés.  Couché  comme 
eux  sur  la  paille  , souvent  dans  des  lieux  infects,  où  le 
pillage  et  le  massacre  l’avaient  précédé  , et  trouvant 
partout  sur  son  passage  des  blesses,  des  malade»,  des 
vieillards  ennemis  ou  bien  patriotes,  il  portail  partout 
le  secours  de  son  an.  liens  le  moment  de  l’action  , il 
se  portait . a la  tête  de  ses  collaborateurs  , sur  tous  les 
points  où  il  y avait  des  blessés  à secourir;  il  faisait  ou 
surveillait  les  premiers  pansements . les  premières  opé- 
rations sur  1«  champ  de  bataille , tandis  que  les  balles 
et  les  boulets  pleuvaient  autour  da  lui.  Percy  ne  fut 
blessé  que  trois  fois  dans  le  cours  de  ses  campagnes.  Une 
conduite  si  géuéreuM*  lui  avait  non  seulement  attiré 
la  confiance  et  l'attachement  des  soldats  français,  qui  le 
regardaient  comme  leur  père , mais  encore  elle  exci- 
tait l’admiration  des  étrangers.  O fut  à l'instigation  de 
Percy,  et  eu  considération  de  la  conduite  que  lui  et  ses 
collègues  avaient  tenue,  que  Moreau,  général  de  l’ar- 
mée de  Rbiu-el  Moselle  , obtint  des  puissances  belligé- 
rantes cette  convention  si  honorable  pour  la  chiruigie 
militaire , qui  faisait  regarder  connue  neutres  tous  les 
otticiers  de  sauté  faits  prisonniers  de  part  et  d'autre  , et 
ordonnait  leur  renvoi  immédiat  à leurs  armées  respec- 
tives. Percy  jouissait  de  l'estime  particulière  du  prince 
Charles  , qui  le  lui  a témoigné  dans  plusieurs  circons- 
tance». Le  feu  roi  de  Bavière  l'bonorail  de  son  affection , 
elle  roi  de  Prusse  l'avait  appelé  à des  conférences  très 
fréquentes  durant  les  négociations  de  Tilsitt.  Une  oph» 
Ibalmic  grave  et  prolongée  empêcha  Percy  de  prendre 
part  à la  campagne  de  Russie.  En  1814  , après  l'entrée 
des  troupes  étrangères  dans  Paris,  encouragé  par 
M.  de  Chabrol  , il  se  mit  à In  tête  du  service  des 
malades  et  blessés  russes  , prussiens  , dont  douze  cents 
étaient  sans  pain  , sans  linge  et  sans  asile.  En  trente-six 
heures,  ils  furent  réunis  dans  les  abattoirs.  Les  souve- 
rains étrangers  décorèrent,  à celte  occasion  . Percy  de 
l'ordre  de  Saint-André  de  Russie,  de  l’Aigle  Rouge  de 
Pruase,  du  Mérite  de  Bavière , etc.  En  181 5,  il  fut  élu 
député  du  département  du  Doubs , mais  il  ne  siégea 
que  rarement  è la  chambre , et  monta  seulement  a la 
tribune  pour  plaider  les  intérêts  des  soldat*  malade». 
Il  se  rendit  à l’armée  , assista  à la  bataille  de  Water- 
loo , et  testa  à la  tête  de  la  chirurgie  française  , jusqu’à 
lu  deuxième  restauration  , époque  à laquelle  il  fut  mis 
à la  retraite  et  comme  professeur  et  comme  inspecteur- 
général  du  service  de  santé.  ElTet  déplorable  de  l'esprit 
de  parti , qui  voyait  un  ennemi  dans  un  homme  qui 
n'en  avait  jamais  connu  , et  dont  la  vie  entière  s'était 
écoulée  à soulager  indistinctement  les  victimes  de  la 
guerre  à quelque  parti  nu  à quelque  nation  qu’ils  ap- 
partinsent.  Les  nombreux  rapports  qu'il  a faits  a l'aca- 
démie des  sciences  font  voir  quel  était  son  aèle  pour 
l'avancement  de  In  science,  et  sa  bienveillance  pour 
les  médecins  qui  ont  donné  et  réalisé  les  espérances  que 
leurs  premiers  essais  .faisaient  concevoir.  Depuis  lors, 
Percy  consacra  les  jours  de  sa  vieillesse  à la  continua- 
tion de  «es  travaux  scientifiques.  Il  s'occupait  aussi  de 
l'arrangement  d'une  magnifique  collection  d’armes  an- 
ciennes et  modernes  qu’il  avait  commencée  depuis  long- 
temps. Il  avait  saisi  toutes  les  occasions  de  l’étendre  et 
de  la  compléter:  il  ehercbail  à comparer  les  armes 
offensives  de  tous  les  temps  et  de  tous  le»  pays,  à juger 
rie  l'cfiTel  M du  danger  de  leurs  diflércuies  blessures,  et 
à apprécier  la  résistance  de»  diverses  armes  défensives 
dans  les  mêmes  temps  et  chez  les  mêmes  peuples.  Cette 
collection  curieuxe  contenait  plusieurs  ormes  et  por- 
tions d'arines  qui  ont  appartenu  à des  hommes  célè- 
bres dans  l’iiisloire  moderne.  Le  catalogue  en  a été  pu- 
blié , Paris,  i8s5  . in-8®.  Il  s’occupa  aussi  de  l'exploi- 
tation d’un  domaine  rural  qu’il  possédait  à Ilongey, 
près  Lagny.  Il  y fit  de  nombreux  essais,  particulière- 
ment pour  procurer  aux  cultivateurs  une  boisson  agréa 
ble  et  salubre  , et  pour  obtenir  ou  préparer  une  huile 
comestible  avec  les  graines  de  diverse»  plantes  oléagi- 
neuses , etc.  11  exerçait  surtout  la  bienfaisance  la  plus 
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active  entrer*  le*  malheureux,  et  y pratiquait  la  médecine 
de*  pauvre*.  Lnra  de  la  diielte  de  1616  , quarante  sou- 
pe» aux  légume*  étaient  tou*  les  jour*  distribuée*  dan* 
sa  mai-oii.  On  rite  de  lui  une  foule  de  trait*  de  bien- 
faisanre.  Plusieurs  foi  * il  plsida  devant  les  conseil*  mi* 
litaires  et  les  tribunaux  révolutionnaire»  pour  défendre 
des  accusés,  et  il  s'acquittait  de  ces  fonctions  , étran- 
gères à tes  études  habituelles . avec  une  éloquence  re- 
marquable. Percy  est  mort  à Paris  , à Tige  de  près  de 
soixante-ooxe  an»  , le  18  lévrier  i8»5  . de»  «uitrs. d’une 
inflammation  chronique  de»  viscère#  du  bas-ventre  , ré- 
uuir  à une  maladie  organique  du  cœur.  On  a de  lui: 
l°  Mémoire»  sur  l«  s ciseaux  à incision , Paris,  1785  » 
iu-4#;  2°  Manuel  du  chirurgien  d'armée  , Paris.  1795. 
in-ts  , avec  figure,  3°  Pyrotechnie  chirurgicale  pratique, 
ou  l'Art  d'appliquer  le  feu  eu  chirurgie  , Pari»,  1791  , 
>810,  in  8*  ; 4°  Réponte  aux  questions  épuratoirn  pro- 
posées par  le  conteil  de  gante , Met*  , an  iti,  in-iss 
5°  Séanre  publique  de  la  société  de  médecine  de  Pari», 
tenue  le  37  novembre  181 1,  pour  la  rentrée  de t école e et 
la  distribution  de»  prix;  Discours  prononcé  psr  M.  le 
baron  Percy,  préiident , tSia,  in  4®;  6°  Eloge  hietori - 

2 us  de  Sabatier,  Paris,  1813  , in-4°  et  in-8c;  7®  Eloge 
utorique  d'Anuce  Poe»  , 1813.  in-8®  ; 8®  ( arec  M.  Wil- 
laume  ) Mémoire  couronné  par  la  tociélé  de»  trience», 
belles-lettres  et  art»  de  Mâcon , en  181  3 , sur  la  quetlicn 
tuivante  : Lee  ancien e avaient-ils  de»  établittemenit  pu - 
plie 1 en  fureur  des  indigent »,  de»  enfant»  orphelin»  on 
abandonné»  , de»  malade»  et  de t militaire»  blettis  ; et  t'il» 
n'en  avaient  point  qu'est- ce  qui  en  tenait  lieu?  Paris, 
l8i3,  in  8®.  M.  Percy  a cnrirhi  les  Mémoire»  de  l’aca- 
démie de»  trience»  d’une  foule  de  rapport».  La  plupart 
des  journaux  de  médecine  contiennent  de»  Observation» 
curieuses  communiquée»  par  re  savant  , el  le  Magatin 
encyclopédique  , le  Dictionnaire  de»  trience  t médicale»  lui 
doivent  un  grand  nombre  d’articles  précieux,  originaux 
et  pleins  d’érudition.  H était  membre  de  la  so- 
ciété royale  d’agriculture.  Percy  a réuni  au  plus  haut 
degré,  dans  ses  ouvrages  . au  talent  d’écrire  avec  grare 
et  originalité,  une  érudition  facile  et  profonde  et  une 
grande  preste»»*  de  pensée.  II  a eu  pour  collaborateur 
dans  le»  nombreux  articles  qu’il  a fourni»  aux  diverses 
science»  médicales  , M.  Laurent  son  neveu  : on  ne  peut 
lui  reprocher  que  d’avoir  jugé  avec  trop  d'indulgence 
les  travaux  qu'il  était  chargé  d'examiner,  et  d’en  avoir 
un  peu  exagéré  l’importance  et  l’utilité. 

PEREIRA  DE  F1GCEIRF.DO  < Axtoxio  ),  célèbre 
théologien  . philologue  el  littérateur  portugais  , né  le  »4 
février  1718,  au  bourg  de  M.'Çào.  Ses  parent* , qui  le 
destinaient  è l’état  ecclésiastique,  l’envoyèrent  faire  *cs 
éludes  au  collège  de»  jésuites  à Villa  -Viçosa,  où  il  apprit 
le  latin  et  la  musique  pour  laquelle  il  montra  beaucoup 
de  goût.  Le*  jésuites  ayant  reconnu  se»  heureuse»  dispo- 
sitions, cherchèrent  à le  retenir  rbex  eux,  mais  le  jeune 
Pereira  avait  dè»  lors. conçu  de  l’aversion  pour  le*  disci- 
ples de  Loyola  dont  il  pénétra  l’hypocrisie.  Il  s’empressa 
de  les  quitter,  et  fut  admis  comme  organiste  au  mo- 
nastère de  Samte-I'roixde  Cointbre  , où  il  ne  resta  que 

1 uriques  mois,  et  entra,  en  1744*  dans  la  congrégation 
a l’Oratoire  de  Lisbonne,  où  il  poursuivit  se»  élude»  et: 
théologie.  En  1781,  il  publia  de»  Exercices  un  le»  langue» 
latin»  et  portugaise  .ù  t'uiage  de  la  congrégation  de  l 'Ora- 
toire. Cet  ouvrage  le  lit  connaître  avantageusement 
comme  grammairien  . et  sa  réputation  en  celte  qualité 
fut  établie  par  sa  Noarelle  méthode  de  la  grammaire  >a- 
tine  . qu’il  lit  paraître  eu  1753,  et  qui  eut  un  très  grand 
nombre  d’édition».  Il  fut  choisi  la  même  année  pour 
enseigner  sa  méthode,  et  conserva  cet  emploi  jusqu'en 
17&5,  qu’il  eut  une  chaire  de  rhétorique  autia  une  mai- 
sou  dépendante  de  la  congrégation.  La  publication  de 
sa  grammaire  lui  attira  des  attaques  de  la  part  des  jé- 
suites, qui  étaient  en  possession  de  l'éduration  élémen- 
taire et  qui  enseignaient  le  latin  d’après  la  grammaire 
du  père  Manocl  Aivarè»,  écrite  dans  cette  langue,  tan- 
dis que  la  méthode  de  Pereira,  écrite  en  portugais  et  ré- 
digée avec  beaucoup  de  clarté  , rendait  beaucoup  plus 
faoile  l'élude  du  latin.  C’était  U précisément  ce  qui 
déplaisait  aux  jésuites,  dont  le  but  était  de  rendre  l’ac- 
quisition  de*  connaissance»  longue  et  pénible,  alin  d’a- 
voir le  temps  de  façonner  le»  élève»  à leur  guise  et 
d'rmpéehcr  ci-ux  dont  le  talent  n’rsl  pas  du  premirr 
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j ordre  de  s’élever  au-dessus  d’une  instruction  stérile 
| fondée  presque  exclusivement  sur  la  mémoire  et  où 
I l’intelligence  n'a  qu’une  faible  part.  L’extrême  appfica- 
1 lion  de  Pereira  finit  par  déranger  *a  santé  , et  il  »e  vil 
obligé  d’aller  à Viseu  et  ensuite  à Porto  pour  la  rétablir. 
Il  revint  à Lisbonne,  et  fut  nommé  professeur  de 
théologie.  Sa  grsnde  réputation  engagea  le  marquis  de 
Tombal  à lui  confier  le  soin  de  combattre  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome  qui  venait  de  se  brouiller  avec 
le  Portugal , et  qui  , soutenue  par  le»  jésuites  . rroyait 
pouvoir  contiuucr  è exercer  sur  ce  royaume  le  mémo 
empire  qu'au  Ire  foi»  et  y faire  prévaloir  1rs  maximes 
ultramontaines  du  pouvoir  des  pspe»  sur  le  temporel. 
Pereira  »e  montra  digne  du  choix  île  ce  grand  ministre, 
et  dan*  un  ouvrage  très  remarquable , fort  de  raisonne- 
ment et  plein  d’érudition  , intitulé  : Teniotiva  tha  logi- 
ca.etc.,  il  soutint  avéc  une  grande  «upériorité  les  maximes 
de  Jean  (îervon  el  de  l'église  gallicane.  Il  y prouva  sans 
réplique  que  lesévéque»  ont  la  faculté  d'accorder  toutes 
les  dispenses , et  de  pourvoir  aux  besoin#  de  l’église 
nationale  sans  avoir  besoin  du  concours  du  pape,  et  cela 
toute»  les  fois  que  le  bien  de  ('état  l’exige.  Il  y examine 
i fond  l'origine  des  droits  de  l'évêque  ne  Rome , l'éten- 
due de  son  autorité  légitimé,  et  It-susnrpaiicnsdrspapeat 
Ot  ouvrage  mis  i l'index  è Rome , et  attaqué  partout 
le#  théologiens  de  la  milice  papale  , a été  regardé  comme 
une  production  du  premier  mérite  por  tou#  les  ecclé- 
siastiques éclairés  qui  aiment  In  religion  sans  adopter 
les  monstrueuses  doctrines  qui  la  défigurent  et  qui 
rendent  le  christianisme  de  nos  jour*  si  différent  de  relui 
de  l’Evangile  et  de»  premiers  sièHea  de  l’église.  (!st  ou- 
vrage parut  d’abord  en  latin  , mais  son  auteur  en  donna 
une  traduction  portugaise  : il  a été  traduit  en  français 
par  un  avorst  du  parlement  de  Paris.  Joseph  1er  récom- 
pensa les  services  de  Pereira  en  le  nommant  député  du 
tribunal  de  censure:  el,  en  1 76g.  secrétaire  interprète  du 
departement  des  affaire*  étrangères  pour  la  langue  la- 
tine. Il  quitta  alors  la  robe  de  l’Oratoire,  et  continuai  se 
livrer  à des  travaux  multipliés  dans  des  genres  divers. 
Il  romposa  un  très  grand,  nombre  de  tbèsea  et  écrits 
théologiques  , de  dissertation# , de  mémoires  dont  il  se- 
rait trop  long  de  donner  l'énumération.  Outre  les  ou- 
vrages dont  nous  venons  de  parler,  Pereira  a publié: 
1®  Eléments  rThistoir»  ecclesiastique  en  forme  do  dialo- 
gue», 1765,  a vol.  in-8®.  l’es  deux  volumes  contien- 
nent 1rs  éléments  de  la  chronologie  et  la  partie  géogra- 
phique 5 il  a laissé  deux  autres  manuscrits  renfermant 
l’histoire  des  conciles  , avec  des  remarque»  sur  les  écrits 
des  SS.  PP.  3®  Les  Portugal»  aux  concile»  généraux . ou 
Relation  de*  ambassadeur» . prêtai»,  et  dur  leur*  portugais 
qui  ont  assisté  aux  concile»  généraux  d' Occident , depuis 
le»  deux  premier»  de  J atran  jusqu’à  relui  de  Trente,  1787.  i 
in-4®  J 3®  Analyse  de  la  profession  de  foi  de  Pie  IP,  1791, 
in  h®.  <>t  écrit  est  extrêmement  remarquable  par  la 
hardiesse  avec  laquelle  l’auteur  s’y  élève  contre  une 
foule  de  croy  ances  supersti tînmes  qui  se  sont  introduites 
dans  le  catholicisme.  Il  y combat  les  indulgences  , l’a- 
bus des  suffrage*  pour  le*  morts,  et  dit  clairement  que 
la  canonisation  ne  force  nullement  les  fidèle»  à croire 
comme  un  article  de  foi  è l’état  de  béatitude  des  indi- 
vidus proclamés  saints  pai  le  pape.  Cet  ouvrage  eut  un 
débit  extraordinaire,  et  fit  une  trlle  sensation  dans  le 
public  , que  le  parti  monacal  jugea  nécessaire  d’en  ar- 
rêter la  circulation.  Profitant  de  l'aliénation  mentale 
delà  reine  Marie  lr®.  on  réussit  à empêcher  une 
seconde  édition  de  paraître  , et  l’on  obtint  que  la  rom- 
mission  de  censure  serait  abolie,  et  remplacée  par  la 
triple  autorité  de  llnquisition  , de  l'official  de  Lisbonne 
et  du  tribunal  de  grâce  et  justice.  Une  traduction  ita- 
lienne de  cette  Analysa  avec  des  aolss  a paru  eu  179a. 
4°  De  verbo  Dei  erripto  et  tradito  , Lisbonne,  179a; 
5®  Commentaire  latin  et  portugais  , avec  des  notes , sur 
le  tremblement  de  terre  et  l'ineendia  de  JÂtbonna; 
fi®  Ephémérides  de  ce  qui  e’eit  passé  en  Portugal  depuis 
le  tremblement  de  terre  juequà  l'expulsion  de»  jésuite », 
1761  ; 7*  dea  Eloges  , Inscriptions,  dans  lesquels!  1 
célébrait  les  grands  événements  du  rogne  de  Joseph  I*r, 
et  les  grands  service»  de  son  ministre  tlarvalbo  ( mar- 
quis de  Tomba!  ).  Le  priucipa)  mérite  de  ccs  panégyri- 
que» c'est  le  style  , surtout  des  pièces  écrites  en  latin. 
L’auteur  y a souvent  poussé  l'adulation  à un  degré  iuex- 


ensable:  il  compare  le  roi  Joseph  a Auguste,  • Trajan 
et  autre*  grand»  monarque»,  cl  épuise  toute*  le*  for- 
mule» de  la  louante  ru  parlant  de  lui  et  de  Pombal. 
8*  la  Bible  tout  entière  traduite  eu  portugais , arec 
1 préfaci  et  notai , vingt-trois  volume*  in-84.  Il  donna 
! d’abord  la  version  du  Nouveau  testament . dédiée  au  car- 
dinal da  Cuuha  . 1778.  ai*  roi.  ; puis  dix-srpt  roi.  de 
1 Y Ancien  testament,  de  1783  à 1790.  Il  a mni  traduit  le* 

1 litres  apocryphe*,  tuai*  il*  u’ont  pas  été  publié*.  La 
société  biblique  de  Loudre»  a fait  sîéréotyper  la  Bible 
dePereiraen  un  vol.  grand  iu  8°.  Il  était  au  luoniéut 
de  ntrllre  au  jour  uue  nouvelle  édition  de  *a  version  , 
retue  atec  soin,  lorsqu’il  mourut  à Lisbonne,  le  14  avril 
1797.  La  traduction  de  la  Bibh  est  regardée  comme  sait 
plu»  beau  litre  du  gloire  , et  ne  manque  pas  de  mérite 
tou»  quelque»  rapport».  Le*  psaumes  sont  as»»:*  bien 
rendus:  le  style  eu  général  est  digne  d'éloges  , quoiqu’il 
ne  soit  pa»  exempt  de  nombreuse»  imperfection*.  Le 
plu*  grand  reproche  que  l’on  puisse  faire  à cette  ver- 
sion, c'est  qu'elle  e»t  faite  sur  la  Vulgate,  qui  fourmille 
(de  Lûtes,  d’inexactitude*  et  de  contre -*e os.  Pcreira 
était  peu  versé  dans  le  grec  , et  n'a  pas  beaucoup  tm 
| prunlè  aux  Septante.  dont  la  traduction  est  encore  plus 
j inlidèle  que  la  Vulgate.  Il  ne  savait  pa»  l’hébreu  , et 
• par  conséquent  il  n'a  fait  autre  chose  que  traduire  une 
mauvaise  traduction.  Pcreira  écrivait  en  latiu  avec  pu- 
reté et  élégance,  mais  en  portugais  ou  ne  peut  pas  le  re- 
garder comme  un  auteur  classique.  Il  avait  beaucoup 
d'érudition  et  une  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire ecclésiastique  et  de  celle  de  son  pays.  Dans  scs 
discussions  avec  le  célèbre  Pascal  José  de  Mcllo,  Pc- 
reira a montré  une  aigreur  qui  a indisposé  le  public 
rontre  lui;  la  manière  dont  il  a abusé  de  son  emploi 
de  censeur,  pour  empêcher  sou  adiersair*  do  publier 
le  résultat  de  se*  recherches  sur  l’hi»loire  de  la  législa- 
tion portugaise  , est  uue  tache  ineffaçable  dans  le  carac- 
tère de  ce  théologien.  Pcreira  a laissé  un  manuscrit 
tous  le  titre  de  Lusitnnia  tac  ru  , ou  Etal  anriin  et  mo- 
dérai de  l'église  an  Portugal.  Ce  qui  doit  rendre  sa  mé- 
moire obère  aux  Portugais,  eVst  d'avoir  travaillé  avec 
»èle  à dissiper  le*  épaisse»  ténèbre*  de  la  superstition  la 
pins  grossière  dans  laquelle  les  moines,  et  surtout  les 
lésuile»,  le»  avaient  plongés  depuis  plusieurs  siècles. 
Malheurruseineut  l'hydre  aux  cent  têtes  n’a  pas  tardé  à 
»e  relever  encore  plus  menaçante  . et  les  jésuite»  que 
Pombal  avait  cru  avoir  détruits,  ont  reparu  dans  toute 
l’Europe  soutenus  par  les  partisaos  du  pouvoir  absolu , 
elformrnl  une  ligue  funeste  aux  nations. 

PERICAUD  [ A xtoixiJ  , bibliothécaire  de  la  ville  de 
Lyon,  membre  de  plusieurs  académies  . ué  à Lyon  . le 
4 décembre  179a,  est  fils  de  Claude  Péricaud , officier 
municipal  pendant  le  siège  de  Lyon , et  victime  de  la 
irrmir.  Il  a publié  : 1*  Enai  sur  Martial , ou  Epigrammei 
choisies  de  ci  poète,  imitées  in  vori  français  , «te.  , l'au 
«le  Rooic  *569  { a 8 1 6 i , in -8*.  anonyme  : ret  opuscule 
renferme  aussi  des  imitation»  d’Oweu  ; M.  Bréghot  a 
publié,  la  même  auuée , une  broebure  portant  à peu 
prés  le  même  titre,  a9  Discourt  sur  la  nécessité  tl  tri 
avantages  de  l'ainnittie  , par  Cicéron  , traduit  en  fran- 
çais , 1 81  y,  in-84  : troisième  édition.  3*  Cahndriir  de 
Tir  mit , dans  lequel  on  trouve  à chaque  jour  la  mort 
(l’un  homme  célèbre  dans  les  fastes  du  droit  , suivi 
d'une  Notice  sur  saint  Yves,  iSai,  in-8®.  4*  L'Octai'ius 
de  Minutius  Félix , nouvelle  traduction  avec  le  texte 
et  des  notai.  l9s3  , in  - 8®  : cet  ouvrage  se  trouve 
•utsi  à la  suite  de  IVditiou  , publiée  , la  même  année  , 
par  M.  Bréghot,  de  Y Apologétique  et  des  Prescriptions 
de  Trrlullicn  , traduction  de  Gourcy.  5®  Calendrier  det 
Mutes,  dans  lequel  ou  trouve  à chaque  jour  la  date  de 
la  mort  d'un  poêle,  par  Aonitis  P*’*,  i3a3  , in  8°  ; 

6*  Supplément  aux  œuvres  dt  Cicéron  , contenant  le  plai  • 
doyer  pour  Sulpiciu*  contre  Muréna . etc.,  traduit 
pour  la  première  fois  du  latin  de  Palearius,  1 9a  6 , in-8*  ; 

7®  Notira  tur  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon.  18*7, 
in-8°.  On  a encore  de  M.  Péricaud  un  grand  nombre 
d 'article!  et  de  notice  1 biographiques  insérés  dan*  diffé- 
rent» recueil 1 et  notamment  dans  les  Archive 1 historiques 
et  itatiitiquei  du  département  du  Rhône:  on  remarque 
le»  suivantes  qui  ont  été  tirées  à part  : t®  Notice  iur 
Charles  Borde  ; a*  Notice  sur  Sidoine  Apollinaire  ; 3®  No- 
tiee  sur  Edmond  .lugsr,  i8z9,  în-4°-  M.  Péricaud  a publié 


avec  sou  bcau-frere,  M.  Claude  Bréghot-du-Lut  { Voj. 
ce  nom  1 , auquel  nous  avons  donné  par  erreur  le  nom 
de  Charles  : 1°  Cicéroniana,  ou  Becueil  de  boni  mots,  «le. , 
de  Cicéron,  181a,  in-89:  t9  Notice  biographique  iur  lei 
éditions,  etc.,  de  Cicdron , insérée  dans  l'èdilioo  de 
M.  Vict  le  Clerc. 

PERIER  ( Arccsnx  ) est  l'aîné  des  enfants  de  Claude 
Péricr  ; mort  é Paris  en  1801  ) , régent  de  la  banque  , 
propriétaire  du  château  de  Vieille,  où  il  reçut,  eu  1 788. 
les  représentants  des  municipalité»  dauphinoises,  as- 
semblés spontanément  pour  donner  à la  France  le  signal 
de  sa  régénération.  M.  Augustin  Périer,  né  à Grenoble 
eu  juiu  177a,  suivit  la  carrière  de  soo  père  et  enri  rhit 
son  pays  par  ses  entreprises  indnstrielle*.  Partisan  de  la 
monarchie  constitutionnelle , il  se  présenta,  en  1819, 
comme  candidat  à la  députation  de  l'Isère  , et  ne  fut 
soutenu  alors  que  par  les  suffrages  de  quelques  libéraux 
timides,  qui  restèrent  inaperçus  entre  les  opinions 
tranchées  qui  occupaient  l'arène.  Un  an  après  , l'oppo- 
sition l'adopta,  et  le  présenta  au  collège  départemental , 
où  le  ministérialisme  jésuitique  l'emporta.  En  t8s4, 
uue  nouvelle  candidature  libérale  n'eut  pas  une  meil- 
leure issue.  Mais  en  tSs7,  M.  Augustin  Périer  a été 
amplement  dédommagé  de  ses  échecs  antérieur» . par 
uue  triple  uotuiuatioH  dans  les  arrondissements  de 
Grenoble.  Vienne  et  Saint-Marcellin.  Il  a voté  pour  Gre- 
noble , et  a pris  place  au  centre  gauche  de  la  chambre. 
Dans  la  di»cus«ion  de  la  vérification  de»  pouvoirs  , il  a 
dénoncé  uue  foule  d'acte»  arbitraire*  , commis  par  les 
agents  du  ministère,  et  s'est  chargé  de  répondre  à l’apo- 
logie  des  préfets,  par  M.  le  baron  d'Uautsex  ( voyez  co 
nom  ).  ancien  préfet  de  l'Isère.  C’est  lui  qui  , dans  les 
débat*  relatif» é l'adresse,  a si  énergiquement  interpellé 
M.  Alexis  de  Noaillc».  en  lui  disant  qu’on  ne  pouvait 
être  ù la  foi»  courtisan  et  député.  Nommé  membre  de 
In  eommbion  des  comptes,  il  a été  honoré  des  fonctions 
de  rapporteur,  et  s’est  concilié  l'estime  de  la  chambre 
par  la  manière  dont  il  les  a remplies.  Il  a fait  aussi 
partie  de  la  commission  chargée  de  vérifier  les  lettres  de 
grande  naturalisation  accordées  au  prince  d'Aremberg  / 
et  au  maréchal  de  Ilobenlobe.  M.  Augustin  périer 
possède  des  connaissances  fort  étendues  et  très  variées  ; 
il  parle  aussi  avec  une  grande  facilité  ; seulement  Tabou 
dance  de  ses  idée»  et  la  précipitation  de  sou  débit  em- 
pêchent souvent  de  saisir  nettement  ses  paroles. 

PERIER  { Ai.ixsxune  ),  frère  du  précèdent,  est  né 
à Grenoble  vers  1773.  Il  a embrassé  la  profession  du 
commerce,  et  s’est  établi  dans  le  département  du  Loi- 
ret. M.  Alexandre  Périer  n’a  pas  les  qualités  brillante* 
qui  distinguent  quelques-uns  de  ses  frères;  mais  il 
11’cst  pas  moins  attaché  qu'eux  aux  doctrines  libérales  . 
et  passe  même  pour  être  dans  une  direction  plus  po- 
pulaire. Il  fuit  partie  de  la  chambre  actuelle  . où  il  n 
été  envoyé  aux  élections  de  18*7,  par  le  département 
du  Loiret.  I|  avait  déjà  été  élu  en  iSao  et  1819  par  le 
même  département.  M.  Alexandre  Périer  vole  arec  l’ex- 
trême gauche. 

PERIER  I AXToixa-Sctriox  ),  frère  des  prérédents, 
né  à Grenoble , le  14  juin  1776,  s’est  acquis  une  grande 
réputation , de  capacité  et  de  probi'é  dan»  la  carrière 
industrielle.  U a recréé  la  fonderie  de  ChaiRot  et  atta- 
ché son  nom  i une  foule  d’établissements  utiles,  parmi 
le»qneL  nous  eilrrou*  les  forges  h la  catalane  qu’il  a in- 
troduite» en  Dauphiné,  i peine  Igé  de  vingt  ans  , et  qu’il 
porta  à un  degré  remarquable  de  perfection  et  d’aelivité  ; 
les  mitit.*  de.  bouille  d'Angin  . immense  exploitation 
qui  employait  plus  de  quatre  mille  cinq  cents  ouvriers, 
et  dan»  iaquelle  il  fit  usage,  le  premier  en  France  , de» 
machines  h vapeur  ; une  cristallerie  . qu'il  considéra 
plutôt  comine  un  thééire  d'expériences  que  comme  une 
entreprise  commerciale  . et  où  il  lit  beaucoup  d'essais 
sur  la  vitrification;  une  distillerie  de  pomme»  de  terre  et 
de  fécule,  qu'il  avait  formée  dan»  sa  maison  de  Courbe- 
voye  , etc. , etc.  II  combina  avec  M.  Crettct,  alors  direc- 
teur général  des  pont»  et  c haussées  , le  prrmier  projet 
pour  le  dessèchement  des  marais  de  Bourgoin  , et  fut  un 
des  premiers  souscripteurs  de  la  société  d'encourage- 
ment pour  l’industrie  nationale.  Nommé  , dès  la  pre- 
mière formation..  membre  du  comité  des  arU  chimi- 
ques,il  y fut  continué  sans  interruption  pendant  les  vingt 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  tiaisaance  dt  la  so- 
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I eiété.  La  juste  réputation  que  lui  avaient  acquise  tes 
; connaissances  tur  l'application  de  la  chimie  et  de  la 
mécanique  au*  arts  , le  fit  appeler  comme  membre  ho- 
' noraire  au  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures 
prés  le  ministère  de  llniérieur:  il  siégea  dans  le  jury 
! des  deux  premières  expositions  des  produits,  en  180s 
j et  1806  , et  fut  appelé  en  outre  au  conseil  général  des 
1 manufactures  dès  ta  formation.  Scipion  Périer  fut  l’un 
| des  fondateurs  et  administrateurs  de  la  compagnie 
' royale  d’assurances,  la  première  de  celles  qui  se  sont 
formées  à Paris;  le  suffrage  dn  commerce  l’avait'porté 
an  nombre  des  régents  de  la  banque  de  France , dont 
il  fut  l'un  des  fondateurs.  U s’occupait  avec  un  vif  in- 
térêt, tu  moment  où  il  tomba  malade,  du  projet  de 
former  one  grande  société  par  action,  pour  accélérer 
et  achever  en  France  la  construction  des  canaux,  d'après 
les  bases  du  rapport . posées  en  t8ss,  par  M.  Becquey, 
directeur-général  des  ponts-et-chaussées.  A la  restaura- 
tion, Seipion  Périer  reçut  la  décoration  de  la  légion 
d’honneur.  Tl  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  caisse  d’é- 
pargne et  de  prévoyance.  Philanthrope  pratique  . il 
consacrait  une  partie  de  sa  fortune  à soulager  les  mal- 
heureux, et  s'occupait  tans  relâche  à rendre  son  activité, 
son  savoir  et  ses  capitaux  profitables  à la  société.  Il  est 
mort  à Paris,  le  s avril  18s  1,  emportant  dans  la  tombe 
l’estime  et  les  regrets  de  tous  ceux  qui  le  connurent , et 
qui  s’accordent  à dire  qu'il  était , sous  tous  les  rapports,  ; 
le  plus  remarquable  des  enfants  de  Claude  Périer. 

PERIER  ( Cssnsia  ),  frère  des  précédents , membre  J 
de  ta  chambre  des  députés,  l'un  des  régeuis  de  la  banque  1 
de  France,  etc.,  naquit  à Grenoble,  le  is  octobre  1777.  1 
Il  fit  ses  études  à Lyon , au  collège  de  l’Oratoire  ; et 
son  éducation  s'achevait  à peine,  qu’il  fut  entraîné  dans 
les  camps  par  les  guerres  de  U révolution.  En  1795 
et  1800.  il  servit  en  Italie , en  qualité  d’officier  d’état- 
major,  dans  le  génie  militaire.  Deux  ans  plus  tard,  les 
victoires  dn  premier  consul  ayant  ramené  le  calme  et 
la  sécurité  en  France  , M.  Casimir  Périer  quitta  le  mé- 
tier des  armes  pour  se  livrer  aux  spéculations  financiè- 
re*. Il  apporta  dans  celte  nouvelle  carrière  une  grande 
habileté . et  seconda  puissamment  son  frère  Seipion 
dans  toutes  ses  entreprises  et  créations  industrielles. 
En  1816,  il  publia  un  écrit  contre  les  emprunts  à l’é- 
tranger, et  fut  beaucoup  loué , en  cette  circonstance, 
de  la  nationalité  de  »e$  vubb  en  finance».  Les  électeurs 
parisiens  lui  tinrent  compte , en  18 1 7,  de  cette  brochure 
patriotique,  et  l’envoyèrent  siéger  à la  chambre  de* 
députés.  Il  y prit  place  dans  les  rangs  de  l’opposition  , 
dont  il  devint  bientôt  un  des  champions  le*  plus  xélés 
et  les  plus  énergiques.  Fidèle  aux  sentiments  et  aux 
idées  qu’il  avait  développés  dans  l’opuscule  auquel  il 
devait  en  partie  son  élection  , il  combattit  virement  les 
emprunts  à l’étranger,  proposés  parle  ministre  Corvetto; 
et  malgré  tout  le  talent  oratoire  que  cette  discussion  lui 
fournit  l’occasion  de  déployer,  son  opinion  trouva  des 
contradicteurs , hors  des  cercles  ministériels , même 
parmi  des  hommes  fort  versés  dans  les  matières  finan- 
cières, et  qui  s’obstinèrent,  en  dépit  de  ses  arguments  et 
de  ses  saillies , à n'attribuer  le  succès  de  ses  doctrines 
dans  le  monde  libéral,  qu'au  soin  qu’il  avait  eu  de  s'a- 
dresser aux  préjugés  nationaux.  Pendant  te  premier  1 
ministère  de  H.  Roy,  il  se  montra  contraire  à *«s  vues  | 
comme  à celles  de  son  prédécesseur,  et  combattit  spéoia-  | 
lement  le  projet  de  loi  sur  les  annuités.  Jusqu’en  t8so  , 
il  ne  s’était  guère  occupé  que  de  chiffres  et  n’avait  paru 
à la  tribune  que  pour  présenter  des  calculs.  Au  milieu 
des  troubles  de  juin,  il  dénonça  solennellement  le#  | 
excès  dont  la  capitale  était  devenue  le  théâtre  , et  si- 
gnala particulièrement  ceux  qu’il  avait  vus  et  subis  : ! 

* Messieurs,  s’écriait  il , je  croirais  foire  injure  à cette 

* assemblée,  si  je  ne  la  croyais  pas  pénétrée  d’horreur 
■ comme  tout  Paris,  en  songeant  à la  manière  dont  les 
» citoyens  sont  traités  , et  dont  la  police  et  la  censure 
» sont  exrtt'ée».  Certes  nom  pourrions  nous  plaindre 
s avec  justice  de  ce  que  le  gouvernement , en  faisant 
s rendre  compte  dans  les  journaux  des  événements  de 

* la  journée  de  samedi . n’ait  pas  daigné  consacrer  une 
b seule  ligne  à l’indignation  que  doivent  inspirer  les 
b outrages  exercés  contre  plusieurs  députés  ? Comment 
b a t -il  pu  garder  le  silence  sur  un  fait  aussi  grave  , et 
b laisser  ignorer  à la  France , non  pas  les  dangers  réels 


b qui  menèrent  la  représentation  nationale  , mais  l'op-  j 

* pression  sous  laquelle  on  a voulu  (a  courber,  au  me 
b ment  où  elle  délibérait  sur  une  loi  qui  règle  les  plus 
b grands  intérêts  de  la  France.  • Après  cet  exorde, 

M.  Casimir  Périer  fit  le  récit  des  scènes  sanglantes  dont 
il  avait  été  témoin , et  brava  les  murmures  du  centre  et 
du  côté  droit.  (I  vota  ensuite  contre  la  nouvelle  loi  élec- 
torale qui  introduisait  le  privilège  là  où  la  charte  avait 
établi  I égalité  , et  refusa  toute  allocation  de  fonds  au 
ministère  qui  venait  de  se  ranger  sous  les  bannièree  de 
la  contre-révolution.  En  18s  1.  il  répondît  aux  accusa- 
tions réitérées  de  M.  de  Serre  contre  le  côté  gauche, 
par  une  improvisation  brillante  et  cbalenreuse  , qui  le 
classa  dès  lors  parmi  les  orateurs  les  plus  éloquents  de 
l’assemblée.  • Non , s’écria-t-il  en  finissant , il  n’y  a 
b point  de  coupables  de  conspiration;  les  seuls,  les 

* vrais  coupables  sont  ceux  qui  ont  attenté  à la  repré- 

* sentation  nationale  ; si  noos  avons  conspiré,  pourquoi 
b ne  sommes-nons  pas  en  jugement  ? Quant  a moi , je 

* me  dépouille  du  caractère  de  député,  je  repousse  un 
b odieux  privilège;  et  vous,  ministres  . avant  que  nous 
b quittions  cette  enceinte , ordonnes  à vos  licteurs  de 
b se  saisir  de  notre  personne.  Il  faut  en  finir  de  tant 
» d’accusations  : nos  têtes  rems  font-elles  plaisir,  faites 

* les  tomber,  mais  qne  ce  soit  devant  la  loi.  a Jusque  là 
M.  Casimir  Périer,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé  , 
ne  s’était  cru  que  financier;  il  fut  le  premier  à s'étonner 
de  son  aptitnde  à parler  avec  tant  d’énergie  et  de  faci- 
lité sur  toute  sorte  de  matières.  En  1 8a3 , il  se  prononça 
vivement  contre  la  guerre  d’Espagne,  et  sortit  de  l’as- 
semblée avec  l'opposition , après  l'expulsion  inconsti- 
tutionnelle de  Manuel.  Réélu  en  i9s4.  malgré  les  efforts 
du  tourniquet  Saint-Jean  et  toutes  les  manœuvres  de 
M.  de  Viliéle , il  se  constitua  l'organe  de  cette  immense 
majorité  de  la  nation  . qui  n’avait  plus  qu’un  petit 
nomhre  de  véritables  représentants  dans  une  chambre 
formée  par  l’intrigue  et  la  corruption.  Athlète  infati- 
gable, il  harcela  constamment  Ig  président  du  conseil, 
dont  il  mit  souvent  en  défaut  l'assurance  et  l'habileté 
gasconnes  , ce  qui  a fait  dire  aux  spirituels  auteurs  de 
In  Pilléliade,  qu’il  avait  causé  de  longues  et  cruelles 
insomnies  à l’hôte  magnifique  du  palais  deRivoli.  Dans 
In  question  de  la  réduction  des  rentes,  M.  Casimir 
Périer,  entratné  par  les  considérations  politiques  qui 
maîtrisaient  alors  les  esprits  . s’opposa  fortement  à IV 
doptinn  d’une  loi  toute  favorable  à (Industrie,  en  bains 
de#  hommes  qui  1'avaieht  présentée  et  du  but  qu’ils  se 
proposaient:  il  combattit  aussi  avec  non  moins  de  ri- 
gueur le  projet  d'tntfemnifè  envers  les  émigrés  , et  relie 
fois  son  opposition  fut  entièrement  conforme  aux  inté- 
rêts permanents  des  masses  populaires  autant  qu'aux 
exigences  momentanées  du  libéralisme.  « Dans  quel 
b intérêt  celte  loi  est-elle  présentée?  dit-il.  Ce  n’est  pas 
b dans  celui  de  l'émigration  . qni  a si  vivement  fait 
b entendre  se*  plaintes.  Ce  n'est  assurément  pas  dans 
b celui  du  pays  , si  éminemment  menacé  , si  victorien- 

• sentent  défendu  : e’est  dans  l’intérêt  du  ministère.  Il 
b a voulu  enchaîner  l’emigration.  seule  force  qui  pût  lui 
b résister.  L’émigration  n’était  pas  une  fonction  , elle  a 
b fait  peur  au  ministère  qui  ne  pouvait  la  destituer.  No 
b pouvant  la  destituer,  il  a voulu  la  payer.  C'est  à vous, 

> messieurs  , desavoir  si  vous  accepterez  de  passer  sous 
b les  fourches  dorées  du  ministère.  L’opinion  que  nous 
b repr ‘sentons,  mutilée  dans  ses  droits  politiques  par 
b la  colère  et  la  vengeance  du  ministère  , voit  ses  dé- 
» Tenseurs  réduits  à un  petit  nombre  dans  cette  enceinte. 
b A l’aspect  des  dangers  qui  menacent  notre  pays  , il 
b ne  nous  restait  qu’à  serrer  nos  rangs  et  à soutenir 
b ainsi  les  attaques  dirigées  par  le  ministère  contre  les 
» intérêts  dont  la  défense  nous  est  confiée  : c’est  ce  que 
t nous  avons  fait.  Nous sucrotn barons,  nous  le  savons; 

» mais  du  moins  atirons-nom  fa  consolation  d’entendre 
b dire  aux  coeurs  généreux  , aux  véritables  amis  du  roi 

• et  dateur  pays,  qne  nous  n’étions  indignes,  ni  du 
» combat,  ni  même  do  succès.  Mais  que  dis- je?  notre 

> cause  n’est  point  perdue  I J’en  appelle  à vous,  nobles 
» chevaliers  de  l’ancienne  France , qui  deve*  nous  juger. 

• Il  n’est  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  te»  lois  de  la 
» victoire  et  de  l'honneur,  dans  tous  les  pats,  sont  de 

• ne  se  partager  le*  dépouilles  que  de  eeux  que  l’on  a 

b vaincus,  a Luttant  toujours  avec  le  même  zèle  et  le  | 
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même  murage  , malgré  l.i  certitude  de  U défaite , 
NJ  • Casimir  lYricr  fut  un  des  plus  redoutables  adversai- 
res des  projet»  de  loi  sur  la  sepleunalilé , le  sacrilège 
e.t  les  substitutions.  U ne  manqua  jamais,  dans  la  dis- 
eussion  du  budget,  de  réclamer  l’abolition  des  jeux  et 
de  la  loterie  , et  de  proposer  des  réformes  et  des  éco- 
nomies. Un  membre  du  côté  droit,  abusant  de  la  force 
numérique  de  son  parti,  dans  le  sein  de  la  chambre  , 

» étant  écrié  un  jour,  en  voyautse  lever  dans  une  contre- 
t épreuve  quelques  membres  de  l'opposition  libérale  : 
j ■ Us  ne  sont  que  six  J s M.  Casimir  Périer,  indigné  de 
cette  acclamation  indécente  , répondit  aussitôt  : « Nous 
j • ne  soumit -s  que  sia:  mais  nous  avons  derrière  nous 
i » trente  millions  de  Français,  dont  nous  représentons 
I * les  intérêts  et  les  vœuxi  » Après  uue  aussi  noble  per- 
1 sévérauct-  dans  la  carrière  rouslitutionuelle  , sous  le 
ministère  de  M.  de  Vilièle  ut  dans  uue  chambre  où 
I 1 opposition  était  rbatfue  jour  abreuvée  de  dégoût», 
j M.  Casimir  Périer  no  devait  pas  être  oublié  au  moment 
; de  la  renaissance  de  l'esprit  public , et  il  a été  honoré, 
ru  novembre  1837,  d’une  double  élection,  par  les 
' collèges  de  la  Seine  et  de  l'Aube.  Porté  sur  la  liste  des 
candidats  à la  présidence  , ou  l'a  désigué,  pendant  la 
session  qui  vient  «le  Unir,  comme  devant  être  élevé 
bientôt  au  ministère  des  finances  ; et  il  s’est  trouvé  des 
gens  qui  ont  voulu  expliquer  par  le»  engagements  que 
celte  future  promotion  lui  aurait  fait  prendre  envers  le 
pouvoir  tfu  silence  qui  ne  devait  être  attribué  qu'au 
mauvais  état  de  sa  santé.  I.e»  fatigues  parlementaires 
de  M.  Casimir  Périer  lui. ont  en  effet  causé  une  irrita- 
lion  de  poitrine , qui  l’a  obligé  de  s'abstenir  cette  an- 
née de  la  tribune  , et  de  partir  pour  les  eaux  avant  la 
clôture  de  la  session.  On  assure  que  ses  adversaires 

I politiques  le  considèrent  comme  1111  enoemi  de  bon 
ton  , et  l'on  prétend  oiênic  qu’un  auguste  personnage  , 
auprès  duquel  il  fut  admis  passagèrement,  fut  telle- 
1 meut  enchanté  de  ses  manières  . qu’il  ne  put  s'empè- 
| cher  de  dire  comme  la  marquise  des  Trait  Quartier! 
au  sujet  de  Desrostersi  Mai»  il  est  aét  est  homtn»  lai 
PERIER  ( Ci  mu  lr  ],  frère  des  précédents  , ancien 
préfet  et  membre  de  la  chambre  de»  dépotés,  naquit 
a Grenoble  vera  1786.  N’mumé  auditeur  au  conseil 
d'état  sous  l’empire , il  obtint  pendant  les  «eut  jours  la 
préfecture  do  la  Corrète  . qu’il  perdit  à la  secoude  res- 
tauration. La  réaction  libérale  qui  suivit  l’ordounauee 
du  b septembre  Ir  ramena  aux  all'sires  publiques,  et  il 
fut  chargé,  en  1819,  par  le  ministre  Decates,  de  l'ad- 
ministration du  département  de  la  Meuse.  Il  y resta 

Ï'usqu’ei»  18  ss,  époque  où  le  système  d’épuration  de 
f.  de  Corbière  eonimeuca  è prévaloir.  Quelques  per- 
sonnes prétendent  cependant  que  le  renvoi  de  M.  Ca- 
mille Perier  fut  étranger  à la  politique , et  que  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  motiva  seul  son  remplacement. 
Quoi  qu'il  en  soit . les  électeurs  de  Mamers  ont  voulu 
cotMoier.  en  i8aS.  l’ex  préfet  de  la  Meuse,  de  la  dis- 
grâce qu’il  eut  à subir  tous  le  ministère  déplorable  , et 
ils  Font  revêtu  du  titre  de  représentant  de  la  nation. 
M.  Camille  Périer  a répondu  è cette  haute  marque  d’es- 
timr  et  de  confiance . en  allant  s'asseoirait  côté  gauche. 

PERIN  ( Rué  ) . homme  de  lettre» , né  à Paris  , le  a > 
novembre  1775.  est  issu  d'une  famille  de  robe.  Sou  ' 
père  réunissait , avant  la  révolution  , les  litres  d’avocat  j 
aux  conseils  du  roi  et  de  membre  des  conseils  de  Mon-  j 
tieur  et  du  comte  d'Artois.  M.  Perin  , contraire  aux  1 
nouveaux  principes  . fut  arrêté  pendant  le  régne  de  ht  ' 
terreur,  fut  enfermé  aux  Carmes,  échappa  néanmoins  I 
aux  massacres  des  s et  5 septembre , et  recouvra  sa  li-  1 
bei  té  à la  suite  du  9 thermidor.  Il  remplit  au  tuoitd’a-  j 
vril  \5ib  une  place  de  souv-préfet,  qu’il  perdit  au  se>  J 
rond  retour  du  roi , et  n'a  plus  reparu  depuis  dans 
1rs  fondions  publiques.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
; v rages  «n#  prose  et  en  vers,  et  d’un  grand  nombre 
; de  pvcces  de  tbéilre.  En  voici  la  nomenclature  : 

; 1 * Le  flageolet  d'Erato  , ou  le  Chansonnier  du  F au- 
‘ deeiUe , i&ol  , in-18;  a>*  1rs  nowteaux  Athée» , ou  Ré- 
futation d»a  nouer  aux  saisis  . en  vers  avec  des  note* 
historiques,  sfioi,  in-J»;  à*  Mémoire*  do  madame  do 
Pompadour,  suivis  de  ta  correspondance , i8ot.  b vol. 
in-8*;  4®  Choix  de»  poésie*  de  Peiay,  Saint-Pé/ani , la 
Condamine , Mu  tien  de  Morvillier»  , Barthe  et  Flin» , 
j avec  dre  notices,  1810  , * voL  itt-ô°  ; S*  Fie  militaire  de 
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J.  Lanne»  , maréchal  de  l'empire  , duc  de  Montebello , 
l8;o,  in-8#;  6®  (JEur rot  de  Lemierre  . 1810,  5 vol.iu-6*’; 
7 0 Beauté»  historique»  de  la  maiton  d'Autriche  . idli, 
3 vol.  in-ii:  8®  lliaéraire  de  Pantin  au  mont  Coleaire , 
par  M-  de  Maison  Terne  , parodie  piquante  de  l'Jtind- 
ruire  à Jérusalem  de  M.  de  Cbâteaubriuul  ; 90  Ptntde» 
de  la  Uarpt , 1814,  in  1»  ; deuxieme  édition  , 18 si; 
io°  Penuset  et  maxime»  de  Foliaire  , 1831,  a vol.  in-i9$ 
llB  Trait»  détaché»  de  Chittoire , 1 8x5.  3 vol.  in-13  ; 
13°  Abrégé  de  la  géographie  entrée  , 1836,  inia;  »3*  le 
bon  Nègre , 18a 6 , in-88.  M.  René  Perin  a donne  à diffé- 
rents théâtres  les  pièces  suivantes:  Beaumerrhai»  en 
Espagne;  Cécile  et  Fit»  Henri,  ou  encore  une  Fille  cou- 
poêle  t la  Boite  aux  fiche»  : le»  Indien»  à Marseille  % co- 
inédic  en  cinq  actes  , imitée  de  Kotiebue.  ( Avec  H.  Pii- 
lou  ) : la  Grande  ville  , ou  le»  Pari»i»n » vengé»  ; le  Fojage 
autour  de  ma  chambre  ; Molé  aux  Champ»  Elytée» , co- 
médie eu  un  acte  en  vers,  »8o3.  ( Avec  Félix  Nogarct  j : 
Dugay  Trouin  , mélodrame  en  5 actrs  , 1807  ; la  A'ou- 
voile»  Cendrillon  , comédie  en  4 actes,  eu  prose.  1810; 
I»  Libelle  , comédie  en  un  acte  , en  vers  , ï8ii.  I Avec 
Rougvmont)  : Henri  IV  et  d' A ubigne  , comédie  eu  3 
acte»,  1 S 1 4 - Vlntrigue  usant  la  noce,  comédie  en  3 
actes,  ldi  5;  le  F ieil  oncle  , comédie  eu  un  acte,  1816: 
le  Garfoi  1 sans  souci» , mélodrame  comique  , tiré  du  ro- 
man de  Pigault  le-Brun  ; la  Maiton  de  Jeanne  d'Arc , 
comédie  eu  un  acte,  eu  prose.  1818  , in-8*;  l'Héroïsme 
de»  femme»  , mélodrame  en  trois  actes  : la  Demand»  bi- 
zarre . comédie  en  un  acte,  eu  prose  , 1 8 1 9.  y Avec  M . le 
Roy  ):  Isabelle  de  Levant"  , mrlodrome en  3 actes.  i8si. 

( Avec  MM.  Emile  et  Brasier  j : la  Laitière  de  Mont- 
Termeil  en  cinq  année».  1837.111-8°;  deux  éditions. 
On  avait  attribué  à M.  Reué  Perin  le  Dictionnaire  iet 
girouette»  : il  a réclamé  contre  cette  assertion  , par  une 
lettre  insérée  dans  les  journaux. 

PERIGXO^j  ( Dont  a nu  c('»thesi\e  J , comte,  puis 
marquis,  pair  et  maréchal  de  France,  naquit  à Grenade, 
prés  Toulouse,  le  3i  inai  1734.  Un  goût  décidé  pour  le 
métier  des  artue»,  après  d’excellentes  éludes  dirigées  vers 
ce  but , le  détermina  è culrer  comme  sous4ieuteuant 
dan»  le  corps  des  grenadiers  royaux  de  Guienne,  et  il 
fut  fait  aide-de-camp  du  comte  de  Preissac.  Nommé, 
en  1 791  . député  du  département  de  la  Haute-Garonne 
à l’assemblée  législative  . il  quitta  bientôt  des  fonctions 
étrangères  a ses  dispositions  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement dune  légion  des  Pyrénées-Orientales. 
Promu,  è la  suite  de  plusieurs  affaires  brillantes,  an 
grade  de  chef  de  brigade  , il  fut  nommé  général  de  di- 
vision , le  JÎ  décembre  1798,  en  récompense  de  sa 
belle  conduite  au  combat  de  Thuir  et  du  Mas-dc- 
Serrc  , le  17  juillet  précédent.  Les  campagnes  de  1794 
et  de  J79S  ajoutèrent  encore  â s.i  gloire:  il  te  montra , 
dans  la  première  , digne  de  succéder  à Dugommier  , 
tué  le  18  novembre  au  combat  de  Saint-Sébastien  , et 
justifia  ce  choix  honorable , le  ao  du  même  mois  . de 
vaut  Figuière» , où  fut  tué  le  gcuéral  espagnol  La 
Union,  et  où,  maître  de  la  ville,  il  fit  neuf  mille 
hommes  prisonniers  et  s'empara  de  soixante-onxe 
pièces  de  canon  avec  un  matériel  considérable.  lui  ba- 
taille d'Kacola , qui  avait  précédé  la  prise  de  Figuicres, 
présentait  des  faits  plus  étonnants  encore.  Périguon  y 
avait  eu  à lutter  contre  tout  ce  que  la  nature  et  l'art 
pouvaient  réunir  d’obstacles.  Quatre-vingt»  à reut  re- 
doutes placées  sur  le»  position»  Iss  plus  avantageuses  , 
hérissée»  de  canons  et  défendues  par  cinquante  mille 
hommes , paraissaient  inexpugnables;  en  moins  de  six 
heures  toutes  ces  redoute»  furent  enlevées,  l'on  fit  taire 
le»  bouches  è feu  qui  vomissaieqt  la  mort  de  toutes 
part»,  le»  Espagnols  furent  en  pleine  déroute,  et  lais- 
sèrent au  pouvoir  de»  Français  leur  camp , ainsi  que 
leur  artillerie  , composée  de  deux  cents  bourbe»  è feu.  I 
Le  nombre  de  leurs  mort»  fut  très  considérable  ; on 
rompta  parmi  eux  troia  officiers  généraux.  La  campagne 
de  1798, qui  suivit  et  qui  amena  la  paix, /ut le  résultat 
d'une  suite  de  prodiges  que  des  Français  seuls  pou-  j 
vaient  exécuter.  Pour  arriver  à ses  fins  , le  général  avait  J 
fait  tailler  dans  le  roc  un  chemin  de  plus  de  trois  lieues, 
et  placer  sur  uue  monlogne  de  deux  mille  toises  une  j 
batterie  de  canon»  et  de  mortiers  qui  foudroyèrent  la 
ville  et  eu  amenèrent  la  reddition  , ainsi  que  celle  du 
fott , qui  jusqu'alors  était  réputé  imprenable.  La  pais  I 
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ayant  été  conclue  entre  la  France  et  l'Espagne  , Péri- 
gnon,  qui  y avait  le  plut  contribué,  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  à Madrid  , pour  cimenter  les  relation*  ami  - 
cales  entre  les  deux  pays , et  y fut  reçu  avec  la 
plu*  grande  distinction.  Il  occupa  jusqu’en  1798  le  ! 
poste  d'ambassadeur  en  Espagne.  i)e  retour  en  France,  J 
il  reçut  du  directoire  un  commandement  dans  l’armée  j 
d’Italie.  Il  combattit  à la  bataille  de  Novi , le  17  août 
1799 , y commanda  l’aile  gaueba  des  Français  et  fit  de* 
prodiges  de  valeur.  Les  Français  perdirent  cette  ba-  : 
taille,  et  Pérignon  y fut  grièvement  blessé  et  fait  pri-  , 
soititier.  Il  fut  nommé  , en  1801,  candidat  au  sénat  ; 
conservateur;  et  bientôt  après  il  devint  sénateur.  Le  1 
il  septembre  180s,  un  arrêté  du  premier  consul  le  1 
nomma  commissaire  extraordinaire  pour  régler  les  li- 
mites entre  la  France  et  l'Espagne  , du  côté  des  Pyré- 
nées, conformément  au  traité  du  as  juin  1795.  En  ■ 
iSo4  , il  fut  pourvu  de  la  sénatorerie  de  Bordeaux.  Na- 
poléon, devenu  empereur  des  Français,  le  créa  maré- 
chal d'empire  , dès  le  lendemain  de  «on  avènement  au  1 
trône  ( le  18  mai  1804  ) , et  le  nomma  grand -officier  du 
la  légion -d'honneur,  le  »4  iuiva  suivant , et  grand-cordon 
de  la  infime  légion , le  a février  i8o5.  En  1806 , il  de-  ; 
vint  gouverneur  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  alla  rem-  ! 
placer,  en  t8o8,  le  général  Jourdan  & Naples,  et  prit  1 
le  commandement  en  chef  des  troupes  de  ce  royaume. 
La  même  année,  il  fut  créé  grand  dignitaire  de  l'ordre 
des  Oeux-Sieiles.  En  1814,  il  quitta  Naples , lorsqu’il 
ville  roi  Joachim  Murat  se  déclarer  contre  la  France. 
En  1814.  après  la  restauration  du  trône  des  Bourbons  , 
Si  on  tu  ur  le  nomma  commissaire  extraordinaire  du  roi 
dans  la  première  division  militaire.  Il  fut  créé  ebevalier 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  , le  1**  juin 
1814.  Louis  XVII I l'avait  nommé  , le  3i  mai  précédent, 
membre  de  la  commission  créée  près  du  ministère  de 
la  guerre,  pour  la  vérification  des  titres  ol  brevet*  des 
anciens  officiers.  Il  fut  élevé  à la  dignité  de  pair  de 
France  , par  l’ordonnance  royale  du  4 iuiv»  de  la  même 
année.  Le  maréchal  Pérignon  se  trouvait  dans  sa  terre 
de  Montech,  près  de  Toulouse,  lorsque  Napoléon  re-  1 
parut  sur  le  territoire  français  , en  mars  i8t5  : le  ma- 
réchal voulut  organiser  un  plan  de  réeistance  dan*  le  1 
midi;  mais  la  rapidité  de* événements  rendit  ce  projet 
impraticable,  et  il  refusa  le  commandement  qui  lui  fut 
olfortpar  son  ancien  maître.  Il  se  relira  alors  dans  ses 
propriétés , oh  il  resta  étranger  à tout  ce  qui  se  passa 
pendant  les  cent  jour a.  Après  la  seconde  restauration  , I 
le  maréchal  Pérignon  fui  nommé  gouverneur  de  la  pre- 
mière division  militaire,  le  10  janvier  181 6;  il  reçut, 
le  S mai  suivant,  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis  : il  était  déjà  grand  1 
dignitaire  de  l’ordre  royal  des  Deux -Siciles.  Il  mourut 
i Paris  , le  *5  décembre  1 S 1 8. 

PERLET  ( Ch  sa  me*  ),  né  à Genève,  ver»  1766  , vint 
dans  sa  jeunesse  à Paris,  où  il  fut  d'abord  garçon  do 
librairie,  et  ensuite  libraire  et  imprimeur.  üo  journal  - 
écrit  dans  les  principes  do  la  révolution  , et  oui  portait 
sou  nom,  lui  donna  une  grande  célébrité  et  beaucoup 
d’aisance;  mais  un  changement  prononcé  d'opinion 
l'ayant  jeté,  en  1797.  dans  le  parti  dit  du  Clic  h)  , dans 
l'espérance  où  il  éta:t  de  le  voir  triompher,  il  subit  le» 
chances  de  ce  parti,  et  fut  transporté  à Sinamary. 
Rendu  à sa  patrie  par  la  révolution  du  18  brumaire  , 
il  revint  en  France  aprè*  avoir  passé  par  l'Angleterre  et 
l'Allemagne,  où  l’on  prétendit  qu'il  c'était  lié  arec  quel- 
ques royalistes  : et  de  retour  à Paria  , il  7 reprit  son 
commerre  de  librairie.  N'syatil  pu  le  faire  pros- 
pérer , il  se  jeta  dans  les  intrigues  politiques  , et  y 
montra  un  esprit  si  délié,  qu'il  parvint  à duper  pendant 
plus  de  quinze  ansjloutce  que  la  France  et  l'Angleterre 
! avaient  d'hommes  consommés  dans  ce  genre.  Periet 
! devint  l’agent  du  gouvernement  sous  l'empire , et 
) remplit  uue  place  de  commis  au  ministère  de  la  po* 

; lice.  C'est  alors,  dit-on,  qu’il  ae  servit  de  ses  an- 
; riens  rapports  aveo  les  royalistes  de  l'iulérieur  pour 
■ renouer  de  nouvelles  intrigues.  Il  fit  plus;  il  trompa 
I Fauche-Borel  lui-même  qui  se  trouvait  à Londres  ; il 
ouvrit  une  correspondance  secrète  avec  lui  et  lui  (il 
croire  qu’il  avait  formé  à Paria  un  comité  d'hommes 
puissants  dévoués  au  rétablissement  de  la  monarchie 
légitime.  On  lui  répondit;  oiv  lui  envoya  des  instruc- 


tions, et  aurtout  de  l’argent,  but  principal  de  scs  in- 
trigues;  et  tout  eu  gardant  les  sommes  envoyées,  il  s’eu 
faisait  donner  d’autres  encore  parla  police  impériale 
qui  dictait  sa  correspondance.  On  ajoute  qu'il  fit  un 
voyage  en  Angleterre  , qu'il  y fut  honorablement  ac- 
cueilli . et  qu'il  y reçut  de  nouvelles  instructions.  Plus 
hardi  dès-lors  à servir  les  deux  partis,  il  s'appliqua  sur 
tout  à faire  croire  à ses  correspondants  de  Londres  que  le 
comité  dont  il  leur  avait  toujours  parlé,  sans  > a mais  Je 
faire  connaître,  existait  réellement.  Il  s'agissait  alors 
de  faire  arriver  en  France  un  personnage  de  la  famille 
royale  ; c'était  l’immoler  à la  sécurité  de  Napoléon.  On 
voulut  avoir  des  renseignements  exacts  sur  les  assu- 
rances données  par  Perlei , et  l’on  résolut  d'envoyer 
sur  les  lieux  un  homme  qui  vit  tout  par  lui-même:  le 
jeune  Vitcl , neveu  de  M.  Fauche-Borel,  se  chargea 
d’autaut  plus  volontiers  de  cette  mission  quelle  parais- 
sait ne  lui  présenter  aucun  danger,  il  ne  connaissait 
que  Periet , n’avait  de  recommandation  que  pour  lu», 
n’avait  eu  de  relation  qu'avec  lui,  et  cependant  ce 
malheureux  jeune  homme  fut  livré  i la  police  par 
une  suite  incroyable  de  perfidies  , si  l’ou  eu  croit 
M.  Fauche-Borel  ,et  fusillé  quelques  jours  après  son  ar- 
rivée dans  la  capitale.  Du  fait  de  cette  uature  ne  put  en- 
core ouvrir  le*  yeux  de  M.  Fauche-Borel  1 il  eut 
toujours  en  Periet  la  même  confiance  , et  lorsqu’il  re- 
vint en  France  i la  suite  du  roi,  dans  le  mois  de 
mai  j8i4,  c’est  chez  Periet  qu’il  prit  un  logeAeni:  ce 
ne  fut  que  six  mois  après  qu'il  commença  à s'aperce- 
voir que  son  neveu  avait  é!é  livré  par  Periet , et  qo'il1 
prétendit  en  avoir  acquis  la  preuve.  Une  brochure 
publiée  par  M.  Fauche-Borel  contre  lui  le  signala 
comme  un  traître , et  le  dévoua  à l'exéeratiou  publique. 
Periet  gravement  offensé  répondit  à son  accusateur 
en  l’attaquant  lui-mâme,  ce  qu’il  fit  avec  une  telle 
force  que  M.  Fauche  le  traduisit  comme  calomniateur 
devant  la  police  correctionnelle , et  conclut  à ce  que 
les  sommes  qu’il  affirmait  que  Periet  s’était  fait  envoyer 
pour  sauver  Vitel  lui  fussent  restituées.  Periet  parut 
au  tribunal , et  y montra  d’abord  une  fermeté  que 
les  partisans  de  M.  Fauche  prirent  pour  de  l’audace; 
niais  il  disparut  tout  4 coup.  Le  jugement  intervint  le 
»4  niai  1816.  et  le  condamna  â dm  \ ans  de  prison  et 
à s,ooo  francs  d’amende  , ordonna  de  plus  la  suppres- 
sion de  sa  brochure,  intitulée  : Rxpoti  de  ma  conduite. 
Periet  se  réfugia  à U*uève  sa  paisse , et  y rédigea  un 
journal  ayant  pour  titre  : l'Echo  de  l’anieere.  La  troi- 
sième livraison  de  cet  ouvrage  renferme  une  apologie 
de  sa  couduile  dans  les  faits  que  nous  avons  rapporté*. 
On  ne  peut  guère  douter  que  M.  Fauche  Bord  n’ait  été 
constamment  trompé  dans  toute  la  suite  de  ses  rapport» 
avec  Periet,  et  surtout  dans  la  malheureuse  catas- 
trophe de  son  neveu. 

PERON  ( Faixçois},  célèbre  voyageur  et  naturaliste, 
né  dans  la  petite  ville  de  Cérilly.  le  as  août  1778,  était 
sur  le  point  d'embrasser  la  carrière  ecclésiastique  lors- 
que la  révolution  éclata.  'Cédant  aux  élans  d'une  «ms 
généreuse  et  brûlante,  il  servit , à la  fin  de  179a,  dans 
le  bataillou  de  l’AUier,  aver  lequel  il  partit  pour  l’ar- 
mée du  Rhin.  Fait  prisonnier  par  les  Prussiens  , il  pro- 
fita de  sa  captivité  pour  lire  les  historiens  voyageurs.  A 
la  fin  de  1794*  il  fut  compris  dans  un  cartel  d'échange, 
et  réformé , parce  qu’il  avait  perdu  l'oeil  droit  à la  suit# 
de  se*  blesssures.  L’état  de  sa  fortune  lui  imposant  la 
nécessité  de  choisir  une  profession , il  se  décida  pour 
la  médecine,  et  obtint  du  miniatre  de  Fiotéreur  une 
place  à l’école  de  Paris.  Après  avoir  suivi  aveo  assi- 
duité les  cours  de  eel  établissement  et  ceux  du  Mu- 
séum d’h'stoire  naturelle , il  allait  se  faire  recevoir 
docteur,  lorsqu’une  passion  malheureuse  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  voyager.  Son  courage,  sa  persévé- 
rance et  son  ardeur  triomphèrent  des  obstacles  qu’il 
rencontra  d’abord  è faire  partie  de  l'expédition  que  le 
gouvernement  préparait  alors  pour  les  terres  australe*. 
Quoique  le  nombre  des  savants  fût  complet,  le-  mi- 
nistre céda,  et  Péron  vit  combler  tes  souhaita  les  plus 
ardents.  L’expédition  dura  près  de  quatre  soi , depuis 
le  19  octobre  1800  jusqu'au  7 avril  1804  »’  et  fut  tra- 
versée par  des  entraves  de  plus  d’un  genre.  Mais  rien 
ne  put  ralentir  l'infatigable  activité  de  Pérou,  ni  la  1 
mort  de  ses  compagnons,  ni  les  tribulations  doat  le 
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capitaine  t'accabla;  il  semblait  se  multiplier  au  be- 
soin , et  chargé  seul  de  la  zoologie,  il  ne  s'effraya  pas 
de  cet  immense  travail,  qu'il  accomplit  avec  une  exac- 
titude surprenante  et  un  courage  plus  qu'humain.  En 
effet . le  rapport  de  II.  Cuvier  Mir  la  collection  qu'il 
rapporta , constate  qu'elle  contenait  au-delà  de  cent 
mille  échantillon),  d'animaux  : que  le  nombre  des  es- 
pèces nouvelles  s'élevait»  plusde  deux  mille  cinq  cents, 
et  que  Pérou  , aidé  de  son  ami  Lcsueur,  avait  fait  con- 
naître plus  d’animaux  que  tous  les  naturalistes  réunis 
des  derniers  temps.  L'institut  s’empressa  de  l’admettre 
au  nombre  de  ses  correspondants.  Il  portait  dans 
son  sein  le  germe  d’une  affection  de  poitrine  , que  de 
(aux  principes  sur  le  régime  et  uu  travail  forcé  con- 
tribuèrent encore  à développer.  Pérou  expira  à la  fleur 
de  l’âge  , le  i4  décembre  1810.  Il  a publié:  1 0 Ohtr- 
vaii  uns  sur  l'anthropologie , Paris,  1800  , in-8*  : il  pu- 
blia ce  mémoire  , lu  à l'institut , pour  démontrer  l’uti- 
lité de  joindre  aux  autres  savants  de  l'expédition  un 
médecin  naturaliste  chargé  spécialement  de  faire  des 
recherches  sur  l’histoire  de  l'bomme.  s4*  Voyage  de  dé • 
couvertes  aux?  ferres  australe s,  Paris,  1807—1810,  3 vol. 
in  4*.  Le  second  volume  était  à moitié  imprime  quand 
Pérou  mourut  ; c'est  M.  Freycinet  qui  a terminé  la  pu- 
blication de  cet  important  ouvrage.  Ou  a encore  de  Pé- 
rou , dans  divers  recueils,  une  notice  sur  l'habitation 
des  animaux  marina,  un  mémoire  sur  le  pvrosoma, 
«les observations  sur  la  dyasenterie  des  pays  chauds  ni 
sur  l'usage  du  bétel , un  mémoire  sur  la  température 
de  U mer.  une  histoire  des  méduses , et  un  travail  spé- 
cial sur  les  méduses  du  genre  équorée. 

PERREAU  ( Jiax-Akdbk  ) , né  à Nemours  , départe- 
ment de  Scine-cl-Itarne  , le  17  avril  1749  . débuta 
dans  la  carrière  littéraire,  en  177»,  par  le  drame  de 
Céerisse,  qui , quoique  généralement  froid  , renferma 
des  situations  intéressantes;  il  devint  ensuite  gouver- 
neur des  enfants  de  M.  de  Caraman.  Il  embrassa  les 
principes  de  la  révolution  avec  modération  , et  rédigea, 
rai79i,  *a  feuillu  intitulée  /«  vraiCkoytn.  En  décembre 
>799  . il  fut  nommé  professeur  à l'ecole  centrale  du 
Panthéon,  ensuite  professeur  suppléant  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens,  au  collège  de  France.  En  1801.  il 
siégea  au  tribunal,  où  il  te  prononça  pour  l’établisse- 
ment des  tribunaux  spéciaux  criminels,  et  vota  dans 
le  seus  du  gouvernement.  Lors  de  la  discussion  du 
code  civil , il  présenta . en  qualité  de  rapporteur,  les 
titres  de  l'adoption  et  de  l'usufruit.  Il  devint  secrétaire 
de  l'assemblée  , le  10  aoûti8o3.  président  le  s5  sep- 
tembre de  la  même  année.  Sorti  de  celle  assemblée  en 
1804,  ij  fut  appelé  aux  fonctions  d'inspecteur-générai 
des  écoles  de  droit , et  mourut  à Toulouse  , le  6 juillet 
l8i3.  Il  a publié  : 1*  Elément  s de  l’histoire  de t anciens 
peuples,  Paris,  1778.  in-8®;  ag  Eloge  du  chancelier  de 
l'Hôpital , Paris , 1777,  in-8®  : 3®  Minim , ou  le  Sage  à 
la  cour,  Neufrbàtc) , 1781.  in  8®.  Cet  ouvrage  a reparu 
sous  ce  titre  : Le  bon  Politique , ou  le  Sage  à la  ceur, 
1789,  in-8®.  4°  Seines  champêtres  , et  autres  ouvrages 
du  même  genre , Amsterdam  et  Paris.  178s,  in-8°  ; 
4*  le  Roi  voyageur , ou  Examen  des  abus  de  l'administra- 
tion de  la  Lydie . Londres,  1 784:  5®  Instruction  du  peuple , 
1786,  in-xs;  7°  Lettres  Illinois»» , Pari»  , 1795,  in  8®; 
8*  Théorie  de»  sensations  ; 9"  des  Contes , Epitres  et  autres 
poésies , contenant  des  détails  agréables:  10e  Etudes 
ds  l’homme  physique  et  morale,  considéré  dans  Iss  diffé- 
rsnts  ûges,  Paris,  1798,  in-8®  : il  en  avait  fait  hommage 
au  tribuuat,  en  îSni  ; n°  un  Traité  sur  la  législation 
naturelle,  in  fol.  Chénier,  dans  son  Tableau  historique 
ds  Tétât  et  des  progrès  de  la  littérature  en  Francs , de- 
puis 1789,  parle  de  ee  Traité  avec  éloge,  et  le  regarde 
comme  l'ouvrage  d'un  écrivain  sage  , ainsi  que  d’un 
bon  citoyen. 

PERREE  ( Jban-IUptuti EmhaxceiJ  , né  à Saint- 
Valéry  -surSomme,  le  19  décembre  1761 , fut  attaché  , 
dès  l'âge  de  douze  ans,  à la  marine  du  commerce,  et 
parvint  successive  ment  au  grade  de  capitaine.  Lore- 
qu'en  1793  on  voulut  combler  les  vides  que  l’émigra- 
tion avait  faits  dans  la  marine  militaire , on  désigna 
plusieurs  officiers  de  la  morino  marchande  . Perrée  fut 
uoratué  lieutenant  de  vaisseau,  et  ou  lui  confia  le 
commandement  de  la  frégate  la  Prosstpine.  Dans  une 
«euie  croisière,  il  captura  zoixatiie-lrois  bâtiments. 

au  nombre  desquels  était  une  frégate  de  trente-deux 
canons , dont  il  ne  s'empara  qu’après  une  vigoureose 
résistance.  Nommé  capiloine  de  vaisseau  en  1794» 
il  prit  le  commandement  de  la  Minerve.  On  mit  sons 
ses  ordres  quatre  frégates  et  deux  roivettes  . et  on  le 
chargea  d'aller  détruire  les  établissements  anglais  à la 
côte  d'Afrique.  Perrée  remplit  celle  mission  avec  tant 
d'intelligence  et  d'activité,  que  non-sculenirnt  il  s'ac- 
quitta delà  tâche  qu'on  lui  avait  imposée,  tuais  qu'il 
prit  encore  cinquante -quatre  bàiimi-u!»  richement 
chargés.  Eu  1798,  il  reprit  aux  Anglais  une  frégate  et 
deux  corvettes  françaises,  qu’il  ramena  dans  le  port 
de  Toulon  , d'où  il  était  sorti  quelques  jours  aupa- 
ravant. Lors  de  l’expédition  d'Egypte  ( mai  1798  ) , 
Perrée  , qui  venait  d'élre  nommé  chef  de  division , 
lit  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  de  l'amiral 
Brueys.  Il  échappa  au  désastre  d'Aboukir,  et  fut 
charge,  par  le  général  en  chef,  de  parcourir  le 
fleuve  du  Nil  pour  agir  de  concert  avec  l'armée,  rt 
suivre  tou»  scs  mouvements.  Perrée  arma  à cet  effet 
une  grande  quantité  de  bâtiments  légers  qui  tiraient 
peu  d'eau  , et  avec  cette  flottille  il  rendit  d'importants 
services,  soit  en  conduisant  de  l'artiHerie  cl  des  muni- 
tions sur  des  points  où  leur  transport  eût  été  imprati- 
cable par  terre,  soit  en  fournissant  des  vivres  à l'armée 
Il  eut  même  sur  le  Nil  divers  engagements  avec  des 
bâlimeuls  de  guerre  turcs . et  parvint  à en  détruire 
plusieurs.  Le  général  en  chef  l'en  récompensa  en  lui 
donnant  un  sabre  maguilique  , sur  la  lame  duquel  était 
gravé  le  nom  de  la  bataille  de  Chébreiss.  Au  mois  da 
juin  1799,11  appareilla  avec  une  division  de  frégates  et 
de  corvettes  qu'il  avait  ordre  de  ramener  i Toulon.  Il  , 
rencontra  des  forres  supérieures,  soutint  un  combat 
sauglani , cl  fut  contraint  de  se  rendre.  Conduit  en  | 
Angleterre,  il  fut  échangé  [quelque  temps  après,  et  j 
revint  à Paris.  Le  nouveau  gouvernement  français  le 
nomma,  en  novembre  1799,  contre  amiral , et  lui 
donna  l'ordre  d’aller  prendre  . à Toulon  , le  commnu-  ' 
demrnt  d'une  division  deMintu  à ravitailler  Malte.  I 
Perrée  arbora  son  pavillon  sur  le  vaisseau  le  Généreux,  ! 
et  sortit  du  port,  le  10  février  1800,  avec  une  frr-  j 
gale  . deux  corvettes  et  une  flûte.  Cette  division  portail 
envirou  trois  mille  hommes  de  troupes  et  une  grande 
quantité  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Malheu-  1 
rcusemrnt  des  vents  contraires  retardèrent  sa  marche,  1 
et  il  n'arriva  que  le  18  è la  hauteur  de  Malte.  Il  croyait  ; 
y entrer  le  jour  même,  lorsqu'il  eut  connaissance  d’une 
escadre  anglaise  forte  de  quatre  vaisseaux  et  de  plu- 
sieurs frégates.  Son  premier  soin  fut  de  faire  le  signal 
aux  bâtiments  de  sa  division  de  virer  de  bord  en  pre- 
nant chasse.  Resté  seul  , il  manoeuvra  pour  échapper  , 
à l'ennemi;  mais  forcé  de  combattre,  il  voulut  au 
moins  prendre  l'initiative,  et  il  attaqua  le  Foudroyant  j 
que  montait  l’amiral  Nelson.  Les  trois  autres  vaisseaux  1 
ne  tardèrent  pas  à se  joindre  au  premier,  et  la  lutte 
devint  alors  tout-à-fait  inégale.  Perrée.  blessé  à l'œil 
gauebe  dès  le  commencement  du  combat , n’avait  pas  1 
voulu  quitter  sou  baDc  de  quart , lorsqu'une  heuro  1 
après  un  boulet  lui  emporta  la  cuisse  droite.  Le  Géné • I 
ceux,  démâté  de  tous  ses  mâts,  et  totalement  désemparé,  1 
fut  contraint  de  se  rendre.  Perrée  n’eut  toutefois  ni  la  \ 
douleur,  ni  l’humiliation  de  sa  défaite;  il  était  mort  1 
peu  d'iustants  auparavant.  Son  corps  fut  inhumé  à Syra-  i 
cuse,  dans  l'église  de  Sainte-Lucie,  le  si  février  1800.  1 
PERRIN  (JHAH-BAensTa),  dit  PERRIN  DES  VOS  j 
G ES, était  négociant  è Epinal  à l'époque  de  la  révolution. 

U s'en  montra  mêlé  partisan,  remplit  des  fonctions  mu-  ' 
nicipales,  et  fut  élu  député  à la  convention , où  il  vota  | 
la  mort  de  Louis  XVI.  Il  monta  souvent  à la  tribune  1 
pour  parler  d'objet*  de  finances  , et  attaqua  avec  force  1 
les  royalistes  aiusi  que  les  omis  da  la  terraur  ; on  lui  : 
doit  cette  justice  , qu’il  ne  se  rendit  coupable  d’aucun  ; 
acte  de  violence  durant  le  coon  de  sa  mission  dans  Ica 
départements  des  Ardennes,  du  Nord  et  duu  Pas-de- 
Calais.  Il  alla  renouveler  les  autorités  du  Gard  , de  ] 
l’Hérault  et  de  l’Aveyron  , après  la  chute  de  Robes- 
pierre. revint  ensuite  à la  convention  et  6t  partie  du  [ 
comité  de  sûreté  générale.  Lorsque  les  troubles  du  11 
germinal  éclatèrent . il  demanda  que  l’on  renvoyât  de  ! 
Paris  cinquante  mille  étrangers  qui  y étaient  venus  | 
depuis  trois  mois  , huit  mille  militaires  suspendus  et  t 
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destitué*  , rt  Ht  décrier  que  quiconque  arraHimit  au 
tenterait  d'arracher  Ja  cocarde  nationale  , aérait  rar-lo- 
champ  traduit  pardeiant  une  commission  militaire. 
On  lo  vit  l’Wrftr  avec  véhémence  eonlre  lea  sections 
insurgées  de  Paria  , quoiqu'il  eût  renouvelé  la  propo- 
aition  de  confier  l 'élection  dea  deux  fiera  de  la  conven- 
tion aux  assemblées  électorale».  Appelé  au  eonaeil  dea 
cinq  cents,  il  préaenla  un  pf©|rl  de  (inancea,  appuya 
dea  proposition»  de  Hailieiil  sue  le  même  sujet,  *e  pro 
nouça  on  faveur  des  mandats , défendit  un  projet  aur 
ht  libération  dea  acquéreura  de  domaine*  nationaux  , et 
signala  comme  perturbateurs  de  son  département  lea 
déportés  rentrés  et  les  prêtres  réfractaires.  Du  conseil 
dea  cinq  eeot* , il  passa  à relui  dea  anciens,  en  1798, 
en  devint  d’abord  secrétaire,  puis  président.  Il  approuva 
les  événements  du  18  brumaire  an  vm  (1799),  et  fit  par- 
tie de  la  eonimissiou  chargée  de  rédiger  une  nouvelle 
constitution.  Perrin  siégea  plusieurs  années  au  corps 
législatif,  dont  il  fut  le  premier  président.  Il  est  mort 
en  1R1S. 

PERRON  (Ptraai  CÜELLJBR,  dit),  officier  français 
qui  a fait  dans  l’Inde  une  grande  fortuite,  et  J a joui 
plusieurs  année»  des  droits  de  souveraineté  . est  le  Hls 
d'un  fabricant  ou  d’un  marchand  de  toile  de  ta  petite 
ville  de  Ühàteau-do-Loir , où  il  eut  né  ver*  1755.  Ses 
aaresvts  ayant  éprouvé  des  malheurs  . il  alla  réclamer 
les  recours  d’un  cousin  qui  était  riche,  mais  qui  avait 
le  ccror  dur  : il  n'en  obtint  rien  , et  dans  son  indignation 
du  mauvais  areueil  qu'il  en  avait  regu , il  résolut  de  se 
suffire  û lui-même  et  de  te  créer  des  ressources  pour 
lâcher  de  soulager  sa  famille.  Il  partit,  en  1774.  pour 
Nantes,  avec  une  pacotille  de  mouchoirs,  et  se  rendit 
i Indret,  où  il  se  Ht  employer  comme  ouvrier  pour 
apprendre  l'art  de  fondre  les  canons.  Quand  il  se  crut 
aiiit.  instrujt . il  s’engagea  dan*  un  régimenl  de  volon- 
taires destiné  pour  l’ile  Bourbon.  Après  diverses  aven- 
tures , il  débarqua  sur  la  côte  de  Malabar,  s'enfonça 
avec  trois  de  ses  camarades  dans  la  presqu'île  de  l'Inde, 
et  de  proche  en  prodA  il  parvint  jusqu'aux  états  de 
Madbadji-Siudiab , prince  mabrate,  qui  était  alors  le 
plus  puissant  potentat  de  l’Indoustan.  Pierre  Cuetlier , 
qui  avait  pris  le  ooin  de  Perron  , diminutif  de  son  pré- 
nom , s'enrôla  dans  les  troupes  de  ce  souverain  : elles 
étaient  alors  commandées  par  le  général  I.eborgne 
I)e  b oigne  [ i>cyes  ce  uosn  ) , qui  les  avait  dressées  à lu 
taetiqne  moderne  sous  des  officiers  européens.  M.  Per 
son  fut  employé  comme  ûffirier.H  le*  eonnairaanres  qu'il  ! 
avait  acquises  dui»  la  fonderie  de  cations  le  rendirent  fort  j 
utile  au  général,  qui  donnait  tousses  soins  à former  une  , 
artillerie  formidable  pour  le  prince  dont  il  avait  la  1 
ceo  dance.  M.  Perron  prit  Ja  plus  grande  part  à plu-  ! 
rieurs  événement*  importants,  tels  que  b prise  de 
Dehly,  en  1 788  . sur  les  Rohilbha  . la  débite  et  la  mort 
de  Gholam-Kadir  leur  chef,  «t  la  délivrance  de  l'em-  ! 
pvtreur  mogol,  t.hah-Aleru  . à qui  ce  tyran  avait  fait 
créver  las  yeux.  M . Perron  était  alors  parvenu  au  grade  1 
de  cnlonei.  Ce  fut  lui  qui,  tant  que  dura  lo  domination 
des  Mabrales  dans  la  belle  province  de  Dou-ab,  la  aeole  | 

C'  lût  restée  titulaire  ment  soumise  au  bible  deioeo- 
>t  de  Tamerlan  , mai»  de  Cnit  à Madhad  ji-Sindiab.  et  < 

C contre  coup  ( suivant  les  écrivains  Anglais  j , à l'in-  . 

nce  des  Français  , qui  composaient  la  principale 
force  de  ce  aouvrrain.  La  mort  de  8indiah  en  lygî 
ou  »79é  ,1»  retraite  du  général  JLebovgne  Deboigne,  et 
son  départ  pour  l’Europe  en  1796  , loin  de  nuire  i la 
fortune  de  M.  Perron  , né  firent  qu’accroître  son  orédit 
et  ses  richesses;  il  avait  alors  un  traitement  de  6.000 
roupies  ( is,ooQ  (van**)  par  mois,  investi  de  Ul  con- 
fiance de  DauJah-RaondÙtidiah , ne  van  et  successeur 
de  Madhad ji  ; commandant-général  du  corps  militaire 
formé  par.ee  dernier,  ot  discipliné  par  Deboigne  , il 
(/oublia  rien  pour  le  rendre  plus  nombreux  et  plus 
redoutable  . soi*  en  s'attachant!**  soldats  indigènes  par 
une  solde  régulière,  dot  récompenses  ot  dea  pensions, 
toit  en  «Trsut  dea  grade*  et  de»  traitements  avahtagsux 
à loua  lea  olfceiers  européens  , et  surtout  aux  Français  , 
qui  avaient  des  talents  et  de  l'activité.  Lea  Anglais  pré- 
tendent qu’il  accoudait  parfaitement  les  vues  de  son 
souverain  pour  la  destruction  fia  Ja  poisaanre  britan- 
nique dans  l'Inde,  et  qu'il  entretenait  même  de»  in  tel  - 
J bgeneca  avec  la  république  française.  ! la  ajoutent  qu'en 


»798  . époque  de  l'expédition  des  Français  err  Egypte  { 
la  général  Perron  occupait  avec  One  armée  de  quarante 
mille  hommes  d'infanterie  et  un  immense  train  d’ar» 
tiUrrie  commandé  par  trois  cent»  officiers  européens, 
tout  le  territoire  des  Mogols,  comprenant  les  villes 
impériales  de  Dehiy  et  d'Agrab  : qu’il  avait  établi  dan» 
le  Dou-Ab,  et  surtout  à Alighour.  des  postes  militaire* 
important»  et  des  cantonnements  poor  vingt  mille 
hommes , et  qu'enfin  . dans  le  même  temps  . un  autre 
Français,  le  général  Raymond,  exerçait  la  plus  grande 
influence  à la  eotir  de  Ni  ram  i où  il  commandait  unie 
armée  de  quatorze  mille  hommes  et  un  pare  nombreux 
d'artillerie.  Nous  croyons  que  les  écrivains  anglais  ont 
exagéré  ce»  faits,  afin  de  colorer  d’un  prétexte  plausible  ! 
la  guerre  à toute  eutrauee  qu'ils  firent  à Tippon  Snb*b,  ; 
et  qui  se  termina  , en  1 799  . par  le  mort  du  malheureux  j 
sultan  de  Maïssour  el  la  destruction  de  son  empire.  S'il  j 
faut  en  croire  la  relation  de  William  Tbom  et  de  John  I 
Macdonald  Limier,  le  général  Perron  , quoiqu'il  eût  > 
donné  à ses  Ironpes  le  titre  d'armée  impériale  et  qu’il  \ 
eût  rétabli  en  apparence  Chah  Aient  dan»  t’eneienue 
dignité  de  sa  famille  , était  réellement  maître  de  la 
personne  et  de  la  capitale  du  vieil  empereur,  surveillait 
et  gênait  ce  prince  dans  se*  correspondance»,  et  té 
conformait  aux  instruction*  qu'il  avait  reçues  d'Europe 
pour  ergenisrr  dans  l’Indoustan  un  gouvernement 
analogue  et  subordonné  à la  république  Françoise.  Maie 
quelle  confiance  méritent  des  écrivains  qui , quelques 

Cages  pins  haut , par  une  méprise  bien  évidente  et 
ien  grave  , disent  que  M.  Perron,  en  1798,  avait  Suc- 
cédé au  général  Raymond  dans  le  commandement  do 
Fermée  de  Nixam  , souverain  de  Goleondc , lorsque  ; 
partout  ailleurs  ils  confirment  qu'il  n’a  commandé  que 
les  force*  de  Sindiab.  S’il  faut  les  en  croire  , le  pouvoir 
du  prince  mabrate  à Dehiy  et  dans  le  Dou-Âb  »e  trou-  ] 
vait  absorbé  par  celui  qu’avait  usurpé  le  général  Perron,- 
qui  s’était  érigé  un  état  indépendant  dans  les  domaines  j 
assignés  à l'entretien  de  son  armée  , exerçait  les  droits  • 
de  la  souveraineté  sur  une  étendue  de  pays  très  eonsi-  ! 
d érable  entre  le  Djcmnab  et  le  Gange  , affectait  la 
pompe  et  la  dignité  d'on  despote  oriental , faisait  des 
alliances  avec  les  radjahs , et  tenait  en  respect  1rs  chefs 
inférieurs  par  la  supériorité  de  ses  armes  à Dehiy  et 
dan»  toute  l'étendue  des  domaines  impériaux:  il  jouiaJ 
sait  de  plue  d'autorité  que  l'empereur , qui  était  traité 
par  lec  Français  et  par  les  Mabrales  avec  toute  l 'inso- 
lence révolutionnaire . En  établissant  ton  qvtsrtier- 
général  à Dehiy,  M.  Perron  y avait  fait  construire  dee 
casernes.  8a  demeure  était  dans  une  situation  déli- 
cieuse. entre  le  ville  et  le  fort,  et  ses  officiers  euro- 
péens s'étaient  fait  aussi  bâtir  des  maisons  ornées  de 
charmant*  jardin».  On  »ent  qu'un  établissement  fermé 
dans  las  plus  belles  contrée»  de  l’fndouatan  par  une 
troupe  d'aventurier»  français,  devait  porter  ombrage 
aux  Anglais;  aurai  lorsque  la  guerre  éclata  entre  eu* 
et  lea  Mabrate»  .en  »8o3. quoique  Holker  en  eût  fourni 
le  premier  prétexte  , ils  le  laissèrent  d'abord  en  repos, 
et  dirigèrent  toutes  leurs  forces  contre  Daulah-ftaou- 
Siodiah,  dont  ils  voulaient  anéantir  l'armée  européenne. 

La  moitié  de  eetle  armée,  aux  ordre*  de  M.  Perron . 
prête  i agir  de  concert  avec  les  puissances  m ah  rates 
confédérée»,  était  campée  sur  les  bords  du  Djemnah  , 
le  reste  était  avec  Sindiah  dan»  le  Dekhan.  Ce  fut 
lo  «g  août  que  l'armée  britannique  du  général  Laite 
entra  sur  le  territoire  de*  Mabrate*  pthir  attaquer, 

M.  Perron  , dont  les  forces  étaient  concentrées  près  de 
la  forteresse  d’ Alighour;  mais  il  battit  en  retraite , astis 
en  venir  à un  engagement,  et  se  replia  sur  Agrah,- 
laisaant  au  commandant  du  fort  l’ordre  de  le  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Le»  Anglais  l'ayant  em- 
porté d’assaut,  le  4 septembre,  poursuivirent  leur 
marche  sur  AgVah , soumettant  lotîtes  les  places  sur 
leur  passage.  M.  Perron  prit  alors  son  parti.  Soit  qd*i4 
craignit  les  résultats  d’une  lutte  qui  lui  parut  inégale; 
soit  qu'il  roulât  jouir  en  paix  de  l'immense  fortune 
qu’au  séjour  de  plu*  de  vingt  ans  et  une  position  liril-  , 
lame  lui  eraH  permis  d'amasser,  il  écrivit,  dès  là  1 
6 septembre,  au  général  Lake  pour  lui  annoncer  qu'il  j 
avait  quitté  le  service  de  bindiali,  et  pour  lui  demander 
la  permission  de  a«  retirer  aveo  *n  famille  et  ses  liions 
à LneknadP.  sous  la  pro  ter  lion  d’une  escorte  anglaise  ^ 
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nu  de  sa  propre  garde.  Le  général  anglais  acquiesça  à 
celte  dernière  demande , et  donna  des  ordres  pour  que 
cet  officier  fût  reçu  partout  arec  les  honneurs  militaires. 
La  retraite  de  SI.  Perron,  qui  lui-même  en  donna  pour 
cause  la  prétendue  nomination  de  sou  successeur  et  la 
trahison  de  «es  officiers  européens,  qui,  sans  un  de  ses 
aidee-dr-ramp,  l'auraient  assassiné,  entrains  la  défection 
de  plusieurs  chefs  que  la  crainte  avait  retenu  daus  le 
parti  de  Sindiah  , et  par  suite  la  décadence  rapide  delà 
puissance  muhrate  (rares  lloLxta  et  Sixdisu  ) , et  la 
délirrancc  de  l’empereur  C.hab- Aient  : mais  pour  mieux 
dire,  ce  prince  ne  lit  que  changer  de  maîtres.  M . Perron 
quitta  l'Inde  , en  »8o4  , avec  viogt  millions  de  fortune 
et  on  bras  de  moins.  Il  Tarait  perdu,  soit  «laits  un 
combat , soit  par  quêlques  représailles  de  justice  orien- 
tale. Quant  à sa  fortune  . il  parait  que  les  Anglais  . vio- 
lant la  cap  il  ulation  qu’il  avait  obtenue,  lui  eu  enlevèrent 
une  forte  partie  dans  la  traversée  ; mais  quoiqu'elle  ait 
été  diminuée  , dit-on  , de  plus  de  moitié,  pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  eu  Danemark  el  à Hambourg, 
et  à son  arrivée  sur  les  frontières  de  France,  où  on  lui 
confisqua  pour  une  somme  énorme  de  eliiles  de  Kuche- 
mirc  , elle  rat  encore  très  considérable.  Après  avoir 
été  trente  ans  sans  donner  de  ses  nouvelles  à sa  famille,4 
il  écrivit  à sa  mère  qui  est  morte  depuis  , envoya  cent 
mille  francs  A chacune  de  ses  sœurs  , qui  n’étaient  pas 
dans  l'aisance . et  rhargea  un  de  ses  beaux-frères  de 
lui  acheter  une  belle  terre,  ('.'est  au  château  de  Fresne. 
près  Montoire , département  de  Loir-eWCher,  qu'il  a 
fixé  sa  résidence  depuis  1806.  Il  y fut  en  suneillsnce 
sous  le  gouvernement  impérial  : mais  le  préfet.  M.  de 
Corbigny.  mit  beaucoup  de  douceur  dana  la  mesurc 
dooi  il  était  chargé  à sou  égard.  Il  y a épousé,  peu  de 
temps  après,  mademoiselle  Dut  roche  I , dont  il  a eu 
beaucoup  d’enfants.  Il  avait  eu,  dans  l'Inde,  d'un 
premier  mariage,  un  fils,  et  une  fille  qui  a épousé 
M.  Alfred  de  Monlesquiou  , il  y a environ  douzu  ans. 
Il  s'est  depuis  allié  à uue  autre  famille  illustre,  en 
mariant  deux  de  ses  tilles  du  stlcoud  lit  à deux  La- 
roobefuur.iult.  M.  Perron  vil  très  retiré;  mais  il  passe 
pour  faire  beaucoup  de  bien  dans  scs  terres;  il  a 
conservé  les  habitudes  et  les  mœurs  de  l’Inde.  Simple 
cependant  dans  scs  manières  et  dans  son  habillement , 
et  n’aimant  point  les  salons,  il  est  peu  communicatif: 
pourtant , avec  les  gens  qui  qnt  le  talent  de  le  faire 
causer,  ta  conversation  substantielle,  quoique  dépour- 
vue d 'élégance  et  de  correction , ne  laisse  pas  d’être 
intéressante.  II  serait  à désirer  que  M.  le  général 
Perrou  employât  sea  loisirs  à écrira  tes  grands  évé 
nements  auxquels  il  a eu  tant  de  part.  Ses  mémoires 
sur  la  politique  el  au r l'histoire  de  TInde , serviraient 
de  correctif  aux  assertions  des  Anglais,  même  pour  les 
faits  qui  lai  sont  personnels,  et  jetteraient  un  grand 
jour  sur  l'état  actuel  d'une  contrée  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  leurs  relations , dont  la  véracité  et 
l'impartialité  sont  plus  que  suspectes. 

FERRY  (JsMKsj,  publiciste  anglais,  né  à Aberdeen, 
le  ôo  octobre  1 766 , Ut  ses  éludes  à l'université  de  celte 
ville,  et ae  destinait  au  barreau;  mais  la  fortune  de 
son  père , dérangée  par  des  pertes  considérables  , l'o- 
bligea d'accepter  un  modeste  emploi  daus  les  bureaux 
d'un  manufacturier,  à Manchester.  Il  quitta  celte  ville 
en  1777,  et  vint  s'établir  à Londres.  A cette  époque  , on 
publiait  dans  cette  ville  un  journal  d'opposition  , inti- 
tulé : Général  adreriieer.  M.  Perry  jetait  de  temps  en 
temps  dans  la  boite  de  cette  fouille , des  morceaux  de 
vers  nu  de  prose  qui  y furent  souvent  insérés,  lise  troo- 
vait  un  jour  ehex  un  libraire  de  sa  connaissance . au- 
quel il  avait  été  recommandé  , et  loi  demandait  s'il 
avait  enfin  trouvé  è l'employer:  après  une  réponse  né- 
gative , selon  l'usage,  le  libraire  ajouta  : c Si  vous  écri- 
• vie*  des  articles,  comme  celui  que  je  Tiens  de  lire. 

■ (en  lui  montrant  le  General  advertiter),  vous  troureries 

■ immédiatement  de  Ijpmploi.  » L'article  était  de  Pcrry 
qui  lui  en  montra  un  autre  prêt  A être  publié.  Le  li- 
braire enchanté  le  fit  engager  è la  rédaction  du  journal  , 
et  ensuite  à la  coopération  du  Jetndon  evening  pvtl  ; ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  publier  des  pamphlets  poli- 
tiques, et  même  des  poèmes.  En  176s  , il  entreprit  le 
The  euro/iton  Mnrazine  , et  Cannée  suivante  il  diri- 
gea le  journal  intitulé  : The  g atelier , possédé  alors  par 


les  principaux  libraires  de  Londres.  Il  n’occepta  cet 
emploi  qu'A  la  condition  expresse  d’y  exprimer  arer  la 
plus  entière  liberté  «es  opinions  politiques  , toutes  dé- 
vouées A Fox  pour  lequel  il  professait  l'ai  lâchement  d'thl 
lidrlc  ami , et  l'enthousiasme  d'un  fervent  disciple.  Ce 
journal  eut  bientôt  no  sucrés  prodigieux  par  le  loin 
avec  lequel  Perry  transmettait  au  public  les  achats  par- 
lementaires, lr  matin  même  qui  suivait  la  nuit  où  la 
séance  avait  été  tenue;  il  dirigea  le  Gautier  pendant 
huit  années  dans  les  mêmes  principes  , et  avec  le  même 
suerès.  Après  avoir  essayé  de  publier,  comme  éditeur, 
un  journal  uniquement  coma rré  au  compte  rendu  des 
chambres,  sou»  le  titre  de  Pariiamentarj  dehalet,  qni 
ne  réussit  point,  il  acheta  la  propriété  du  Moming 
ehrvnicle , dont  il  se  déclara  édilrur  responsable  arec 
M.  Gray,  ira  copropriétaire.  Dès  lors,  le  Moming  chro- 
aide  acquit  la  plus  grande  influence  sur  fa  nation  an 
glaise  et  une  publicité  européenne.  Organe  du  parti 
des  Wbigs,  ce  journal  s'écarlu  habituellement  du  Mit 
lier  ignoble  des  personnalités  et  des  scandales  privés, 
se  tint  constamment  au-dessus  du  soupçon  de  vénalité  . 
et  quoique  exposé  par  son  rôle  d’opposant  au  rcsaenli- 
ment  chatouilleux  du  pouvoir,  il  ne  subit  dans  l'espace 
du  quarante  aimées  que  deux  poursuites  ofliciellct  dont 
il  a été  honorablement  acquitté.  Perry  fût  habilement 
défendu  , la  première  fois  . par  son  illultrc  ami  , lord 
Krskine;  la  srronde  fois  , il  se  défendit  I ni  même.  L'ai 
l ornty  general  ( l'avocat  général  ) confessa  . dans  sa  ré- 
plique , que  M.  Perry  avait  mis  plus  d’habileté  à se  dé- 
fendre que  jamais  aucun  bomme  de  loi  aurait  pu  faire. 
Grâces  à ses  talents  et  à la  noblesse  de  son  caractère  , 
le  Moming  chroniele  continua  de  prospérer.  Perry  se  1 
maria  eu  1798  , et  eut  plusieurs  enfants  , sans  cesser  de 
jouir  de  la  plus  gronde  aisance  ; il  en  usa  principale- 
ment pour  former  une  eollerlion  de  livre»  rares  et  cu- 
rieux , qui , A sa  mon  , s’est  trouvée  Tune  des  plus  eon 
sidérables  de  l'Angleterre.  Il  mourut  à Rrighion  , le  6 
décembre  18*1,  dans  la  soixaute-êinquiéme  année  de 
son  Age  , ■ laissant  un  nom  , dit  un  biographe  anglais , 

» qui  sera  toujours  chéri  el  respecté  par  tous  les  amie 
» de  la  liberté  constitutionnelle.  ■ Le  club  de  Fox  lui 
avait  voté  un  monument.  Aucun  journaliste  n’a  mieux 
prouvé  que  Perry  combien  la  presse  périodique  est 
puissante,  et  combien , lorsqu’elle  est  libre,  les  services 
qu’elle  rend  A la  rame  delà  liberté  et  de  la  civilisation 
sont  incalculables.  Ou  lui  reprocha  néanmoins  de  n’a- 
voir pas  ossez  soigneusement  écarté  de  sa  feuille  le* 
bruits  calomnieux,  les  nouvelles  fausses  et  invraisem- 
blables. On  lui  a fait  encore  un  reproche  plus  grave, 
c'est  d’avoir  confondu  la  caose  de  Napoléon  avec  celle 
de  la  révolution  française  : cette  erreur  fut  celle  de  j 
presque  toute  l’opposition  anglaise  , et  lui  a été  fu-  1 
neste.  Tout  le  monde  sait  aujourd’hui  que  jamais  deux  j 
causes  ne  furent  autant  antipathiques  que  celle  de  Na-  ; 
pnléon  et  crlle  de  la  liberté. 

PER8UIS  1 Loi  1»  Lcr.  LOISEAU  de) , compositeur  I 
de  musique,  et  fils  du  maître  de  musique  de  lacatbé-  1 
drale  de  Mets,  naquit  dans  cette  ville  lé  si  niai  ou  le 
4 juillet  1769 , et  non  pas  â Avignon , comme  l’ont  dit 
plusieurs  biographes  . d’uprés  le  Dictionnaire  de»  rnuii- 
dent,  sans  doute  parce  qu'il  venait  de  cette  ville,  où  il 
était  professeur  de  violon  , lorsqu'il  se  rendit  à Paris. 
Ce  n’est  donc  pas  en  1780,  suivant  le  même  livre, 
mais  huit  ou  dix  ans  plu»  tard  qu’il  fit  entendre  au  ! 
concert  spirituel  le  motel  le  Pattage  de  la  vier  /longs. 
En  1790  et  1 791 , il  était  attaché  A l'orchestre  du  IhéAlre 
Montansier , au  Palais-Royal , d’où  il  passa  A l'orchestre 
de  l’Opéra.  Il  y fut , en  1S04  , professeur  â l’école  de 
chant,  l’un  de»  maîtres  el  chefs  de  la  scène  , de  180& 

A 1810.  membre  du  jury  de  lecture  en  i8o5  et  i8i5, 
premier  chef  d’orchestre  en  1810.  après  la  mort  de  Rey, 
inspecteur-général  de  la  musique,  de  1814  à 1816; 
enfin  directeur  du  personnel  de  l'académie  royale  de 
musique  et  du  théâtre  Italien  , depuis  le  irr  avril  1817 
jusqu'au  1 S novembre  1819.  Due  douloureuse  maladie 
de  poitrine  . Tayaut  forcé  alors  de  renoncer  â ces  pé 
niblrs  fonctions  qu’il  rem  pli  Mail  avec  un  xèle  et  une 
intelligence  remarquables,  il  laissa  des  regrets  d’autant  1 
plus  vifs  qu’il  eut  pour  successeur  Viotti  , dont  la  dé-  j 
plnrable  administration  0 porté  un  coup  funeste  A 
l'Opéra.  IVrsuis  mourut  le  so  décembre  1819  , âgé  de 
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nerveuse  qui  peut  être  produite  pur  une  multitude  de 
cause»  excitantes,  soit  externes,  soit  iule  me»,  qu'il 
f*ui  reconnaître  et  combattre  aliu  de  guérir  cette 
affection . 3®  Proposition»  médicale»  sur  le*  scrofule * . 
suivies  de  quelque»  observations  sur  le»  bon»  effet»  du 
muriat » de  baryte  dan»  le*  affection»  tcrofuleute»  , Stras- 
bourg, i9o3,  ii»-4°.  Le.»  observations  qui  sont  la  base 
de  cette  dissertation , datent  de  1798:  M.  Fournier  est 
donc  l'un  des  premiers  qui  ont  répété  vu  France  les 
essais  de  Orawfort  sur  les  eirets  du  muriale  de  baryte. 
4°  Encore  un  mot  *ur  ('on axa  et  le»  deux  Gendre»  , ou 
lettre 1 d'un  habitant  de  Fersailles  , Paris , 1811 , in  8*î 
5*  le  Fieux  troubadour,  ou  le»  Amour»  , poè'mo  eu  cinq 
chant»  de  Hugues  de  Xentralès,  traduit  de  la  langue* 
romane,  Paris,  iSia.  iii-is:  C°  Prophétie  de  Merlin 
l'Enchanteur,  écrivain  du  5*  siècle,  recueillie  par  l'his- 
torien Turpin,  moine  de  Saint- Denis,  mort  sers  l'an  800, 
in  8“  1 sans  date  ) ; 70  le»  Etrennes , ou  Entretien»  de» 
mert»,  Paris,  i8t5.  in-8®;  8*  Nouveau  projet  de  réor - 
gaeitaùon  de  la  médecin*  , de  la  chirurgie  et  de  la  phar- 
macie en  France,  Paris,  *.817,  in*8®.  9"  Il  a traduit 
avec  M.  Bégin , le  Traité  de»  principale»  maladie» 
de»  jeux , de  Searpa,  accompagné  de  note»  et  addi- 
tion», Paris.  l8si,  s sol.  in  8®.  io°  Notice  biogra- 
phique tur  François  de  Peacaj , cultivateur  de  Saiul- 
Domingo*.  Pari».  iSaa.  iu  8°.  Ce  mémoire  , où  il  ro 
trace  les  travaux  les  plus  remarquables  de  sou  père  , 
Tut  couronné  , rn  1 810  , par  la  société  royale  d’agricul- 
ture. 11 0 Rerueil  de  mémoire*  de  médecin*  , de  chirurgie 
et  de  pharmacie  militaire»  , faisant  tuile  au  journal  qui 
paraissait  sous  le  même  litre,  rédigé  sous  la  survedlanee 
du  conseil  de  satité,et  publié  par  ordre  du  ministre 
de  la  guerre,  Paris,  18s  l.  tout,  vin,  in-9*.  Les  tomes  ix. 
s.  ont  paru  la  même  année,  et  les  tomes  xt,  xu,  eu  182a. 
ts®  Lettre  adreetèe  à S.  F-xe.  le  maréchal  de  Ragute  , 
18s  1,  in-8®.  11  a lu,  à la  première  classe  de 

l'institut,  des  morceaux  intéressants,  parmi  lesquels 
ou  remarque  des  Considération*  tur  le  giattejement  et 
des  Observation»  sur  la  musique,  envisagée  tout  le  rap • 
port  de  te*  effet»  sur  l'homme  sain  et  l'homme  malade.  On 
a encore  de  lui  un  grand  nombre  d’articles  qu'il  a 
fournis  au  Dictionnaire  des  science»  médicales , aux 
journaux  , A U Biographie  universelle. 

PKSSUTI  né  à Rome,  eu  1743  , se  livra 

de  bonue  heure  aux  srienc.es  mathématiques,  et  les 
profe»»a  par  la  auitc  avec  une  simplicité  d'exposition 
qui  ne  nuisit  en  rien  à la  profondeur  de  ses  idées,  et 
rendit  son  enseignement  populaire  en  Italie.  Sa  réputa- 
tion devint  si  grande,  qu'il  fut  appelé  à occuper  une 
chaire  de  mathématiques  au  collège  des  cadets  à Saint- 
Pétersbourg.  Quoiqu'il  fût  encore  fort  jeune  , et  qu'il 
n'eûl  publié  aucun  ouvrage  , il  sut  se  concilier  l'estime 
cl  la  bienveillance,  du  célèbre  Euler,  qui  s'était  lixé 
daus  cette  ville  depuis  longtemps.  Le  climat  du  uord, 
qui  ii«  convenait  point  A sa  santé  affaiblie  par  de  lon- 
gues éludes  , le  décida  h s'en  retourner  dans  sa  patrie. 
Quelques  années  après,  en  traversant  la  France  . il  a’ar- 
réla  quelques  mois  à Paris,  pour  y connaître  les 
grand»  hommes  qui  y florissaicut  alors:  et  ayaul  Gxé 
particuliérement  roltcntion  de  d'Alemberl  et  de 
(ioudorect , il  »c  lia  d'amitié  , et  entretint  avec  eux 
une  correspondance  suivie.  A sou  retour  à Rome  . 
il  reçut  l'accueil  le  plus  honorable  : car  à ses 
grandes  lumières  il  réunissait  uii  caractère  élevé 
ci  toutes  le»  vertus  qui  constituent  un  bon  citoyen. 
On  k nomma  professeur  de  mathématiques  appli- 
quée» à l'université  de  la  Sapieneat  ce  qui  lui  fournit 
l'occasion  de  publier  plusieurs  travaux  important»  sur 
la  Science  hydraulique,  que  les  brillantes  découverte» 
de  Ximènt-s  de  Lorgna  avaient  mise  & cette  épo- 
que en  grand  honneur  dan»  la  Péninsule  , surtout  par 
Irinprc.'aemeul  que  menaient  les  gouvernements  ita- 
lien» à profiter  de  tant  de  lumière»  pour  la  proapéritè 
de  l'agriculture  et  du  commerce  intérieur  de  leurs  dif- 
férents états.  Il  écrivit  aussi  sur  des  matière»  astrono- 
miques; clac»  profondes  recherche»  pour  déterminer 
les  occultation*  de*  étoile»  lises  derrière  le  disque  de  la 
luno,  lui  valurent  les  applaudissements  unanimes  de 
tpuslc»  homme»  éclairé».  Il  donna  1111  beau  témoignage 
de  la  délicatesse  de  son  amc  dans  la  petite  polémique 
qu’il  eut  à soutenir  avec  le  savant  Riccati , qui  jouissait 

aus«i  d'une  célébrité  méritée  ; car  ayant  relevé  plusieurs 
erreurs  que  celui-ci  avait  laissé  échapper  dans  tes  Insti- 
tutions analytique»,  et  en  ayant  reçu  une  réponse  dans 
laquelle  de  nouvelles  erreur»  avaient  été  ajoutées  aux 
premières  , il  ur  voulut  pas  publier  la  réplique  qu'il  lui 
eu  lit , pour  ne  pas  oflfcgcr  , disait-il,  ce  respectable 
vieillard,  tiette  réplique  en  effet  ne  parut  qu 'après  la 
mort  de  celui  qui  en  était  l'ob|et.  Pessuti  a démenti  l'o- 
pinion géuéralcineut  reçue  , que  l'esprit  mathématique 
ne  s’allie  pas  facilement  avec  l'heureuse  aptitude  de 
sentir  dans  des  matière»  de  goût.  Il  avait  cultivé  U litté- 
rature dans  loutea  ses  branches  ; et  il  donna  la  preuve 
la  plu»  éclatante  de  la  variété  de  scs  connaissances  sur 
ce  sujet , en  s'associant  à 1a  rédaction  de  deux  journaux 
littéraires,  qui  étaient  alors  dirigés  par  le  célèbre 
Bianroni.  Il  appartenait  h differentes  académies:  et 
plusieurs  de  ses  esquisses  de  circonstances  fureut  im- 
primé#* dans  la  collection  de»  Mémoire»  de  la  société 
italienne,  dont  il  était  au -si  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingué». Lor*  de  la  formation  de  la  nouvelle  république 
romaine  , l'estime  et  la  confiance  de  ses  concitoyens 
l'appelèrent  d'une  voix  unanime  à la  charge  de  consul , 
qu  il  exerça  avec  autant  de  xète  que  do  dignité,  en  «e 
flattant,  avec  la  simplicité  de  la  honhommie  d'un  véri- 
table savant,  de  pouvoir  évoquer  de  la  poussière  dra 
tombeaux  la  république  de»  Fabius  et  des  Fabricius. 
La  chute  rapide  de  ce  gouvernement , improvisé  daus 
un  moment  d'enthousiasme  , ayant  trompé  ses  espé- 
rances , il  reutra  dan»  le  cercle  de  ses  occupations  or- 
dinaires. Il  mourut  en  18 14,  laissant  quelques  ma- 
nuscrits inédits,  et  surtout  de»  annotations  nombreuses 
sur  la  Mécanique  céleste  de  M.  Laplace.  Ses  principaux 
ouvrage»  sont:  1®  Riflettioni  analitiche  topra  una  lettera 
di  Riccati,  Rome,  1777.  in-9®;  ta  Suite  teoria  dette 
trombe  idraulieh*  , e suite  legge  dette  veloritâ  Aell'  arqua 
prooenlente  d a'  pie  cto!  i feri  de*  vati , ib. , 1789,  in-8®: 
3®  Supra  la  teoria  e la  pratiea  de l libella  Ugeniano  . ib.  , 
1764,  iti-8®  : 4°  Su!  maneggio  ed  uii  del  Teodoliio  . ib. , 
1794  , »u-8®.  5®  Memoria  per  determinara  le  occultation i 
dette  ttelle  fine  dieiro  il  disco  délia  fana  , ib.  , 1802, 
in-8®.  6°  Nuove  considération!  tu  di  nleune  tiugolari  pro- 
priété delta  formula  del  binomio  di  Newton:  dans  la  col- 
lection de*  Mémoire»  de  la  tociétè  italienne  , vol.  xt  ; 
7®  Considération!  topra  un  problema  meeeanico  : ibid.  , 
vol.  Xik;  8®  Melodo  di  approtsimatione  per  la  ritoluiione 
numorica  <C  ogni  tort  a di  équations  : ib.  ; 9®  Teoria  delt' 
atione  de'  fa bi  eapillari  : ib.  . vol.  xt?.;  10®  Nuovo  melodo 
délia  trigonometria  tferira  : ib.  , vol  XV.  : 1 I®  Traitait 
suite  funtioni  dérivât*,  ed  alrane  annotation i alla  Mec 
(attira  relest*  di  Lapine*  ( inédit). 

PESTALOZZI  (lltwtii,  né  à Zurich,  le  ta  jan- 
vier 1748,  s'eat  acquis  une  réputation  européenne  par 
sc*  recherches  et  ses  travaux  pour  améliorer  l’édueation 
primaire  et  populaire  , celle  des  enfant»  des  classes 
industrielles  et  de»  classes  inférieure#  de  la  société.  Son 
c*prit  ardent  et  actif  chercha  d’abord  à se  satisfaire  par 
l'étude  des  langues.  A l'Age  de  dix  huit  ans,  il  y renonça 
pour  s’occuper  de  théolngfe  : il  abandonna  encore  celle- 
ci  pourse  livrer  à la  jurisprudence,  et  ensuite  à la  litté- 
rature. L 'Emile  de  J. -J.  Rousseau  vint  cntiii  lui  révéler  le 
génie  qui  lui  était  propre,  et  mettre  un  terme  à ses 
hésitation*.  Subjugué  par  eotie  lecture,  il  s'occupa 
dés  lors,  et  sans  relâche,  à la  recherche  des  meilleures 
méthodes  deducai ion  et  d'enseignement  des  science». 
A peine  remis  d'une  maladie  grave  produite  par  un 
excès  de  travail,  il  brûla  ses  note*,  ses  extraits,  ses 
collections  de  manuscrit  sur  le  droit  et  sur  l'histoire  de 
la  Suisse  . pour  se  vouer  à l'économie  rurale.  ||  acquit 
tic» connaissance*  théoriques  et  pratique*  dan*  cette  par- 
tie . et  aliéna  son  patrimoine  pour  acheter  dans  le  canton 
d'Argovie  une  petite  campagne  qu'il  appela  Neuhof: 
c'est  li  qu'il  s’ouvrit  une  carrière  agricole,  A l'àgr  de 
liogUdeux  ans.  Ayant  alors  épousé  mademoiselle 
Schoultbesa.  tille  d'un  négociant  de  Zurich,  il  prit  un  in- 
térêt dans  une  fabrique  de  coton  A laquelle  il  se  dévoua 
avec  xèle.  ce  qui  l'amena  A voir  de  plu*  près  (état  de  mi 
aère  intellectuelle  et  morale  du  peuple;  *ou  amc  s'en 
émut  do  pitié  , et  dès  lors  il  résolut  de  combattre,  par 
tou*  les  moyens  possible*  , relie  lèpre  de  nos  sociétés 
modernes  , objet  d'uue  déplorable  et  criminelle  insou- 
ciance. Il  forma,  eu  1776,  dans  aa  petite  propriété . 
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j ni»  institut  ptdagqgttjqe  pour  do»  enfants  pauvres  et 
' abandonné».  bientôt  U se  vit  entouré  d'une  cinquau- 
i tjijue  de  jeunet  ggrçoo»,  dont  il  fut  1*  père,  l'appui, 
l'inslilutrur.  Pealsloizi  toutiut  par  se»  seule*  ressource» 

| te  gèué rente  entreprise:  il  ne  trouva  personne  qui 
voulût  s'associer  au  projet  de  transformer  en  être*  I 
j humain»  dt*  enfanta  condamnés  dé»  le  berceau  à U j 
dégradation.  L'abri  culture  et  l'industrie  manufacturière  1 
devaient  marcher  «U-  front  dan»  «on  plan  d'éducation  ; 
il  offrait  ainsi  la  perspective  d’une  carrière  utile  à de» 
enfant*  primitivement  deatinéa  à la  mendicité.  Sou 
_ « t«bli«riuriit  do  prospéra  pas;  Pcstaloxzi,  homme 
d'imagination  et  de  genie,  niait  inhabile  aux  détail» 
de*  alfaire» . fut  victime  de  ta  bonté  et  de  »a  trop  facile 
confiance.  Néanuioîua  il  ne  te  laissa  pu»  abattre  par  ce 
mauvaia  succès;  profondément  cquvaincu  de  la  justesse 
dote»  vue»,  il  le»  cousigna  dan»  «ou  célèbre  ouvrage 
intitulé  Léonard  et  Gertrude  , roiu au  populaire  et  mo- 
ral. (le  ne  fqt  qu'eu  179$ , à l'aurore  de  l 'ère  nouvelle, 
que  gouvernement  helvétique,  abjurant  lea  intérêt» 
dg»  patte»  ,et  voulant  réhabiliter  le»  malheureux  paria » 
moderne»,  accueillit  avec  empressement  l'homme  de 
géuie  qui  avait  voulu  je»  rendre  à U dignité  d'hommes. 

13 II  grand  nombre  d'enfants  , par  suite  «le»  horreur»  de 
U guerre  , étaient  resté»  orphelin»  et  sans  asile.  La  gou- 
vernement unitaire  cou  lia  au»  »oiu«  de  Pestalozzi  plu» 
de  cent  cinquante  de  ce»  eu  faut».  Ce  premier  institut 
fut  établi  à Star»»,  dans  un  couvant  supprime  ; et , au 
'hout.de  trois  mois.  Le  fondateur  eut  la  joie  de  pré- 
senter ses  élèves  au  directoire  helvétique  avec  un  aperçu 
satisfaisant  de  leur»  progrès  : mais  l’approche  des  armée» 
étrangères  ne  tarda  pas  à entraîner  la  dissolution  de 
son  école.  La  directoire  helvétique , malgré  l'embarras 
dis  affaire*  publique»,  n 'abandonna  point  son  protégé  ; 
il  lui  loua,  au  prix  (e  plu»  modéré,  le  château  de 
Kevéltopd  (oaptou  de  berne)  elle  domaine  qui  eu  de 
ipendait.  Là  P«sUloxzi  réorganisa  sou  établissement , et 
ai  ent  l'avantage 4c le  voir  prospérer,  aou*  la  protection 
du  gouvernement  central,  avec  l’aide  de  plusieurs  colla* 
bouteurs,  la  plupart  ses  élève»,  capables  de -le  com- 
prendre. Eu  tSo4*  l'établissement  tut  transport  d'a- 
bords Huoehcn-Bouehsèe,  puis , dans  1a  même  année, 
à Yvcrdun,  ville  du  canton  de  Vaud  , qui  offrit  d’une 
manière  généreuse,  pour  cette  utile  destination,  son 
vaste  château  et  jet  jardius  qui  eu  dépendent.  Là  l'ins- 
titut «le  Pesta  losxi  parcourut,  en  peu  d'année»,  des 
pliâtes  bien  diverses  : il  jouit  d'abord  de  la  plus  grande 
célébrité,  puis  troublé  par  de*  dlseuxsioM*  «utesiMies. 
ensuite  ébranlé  dans  ses  fondement»  par  les  vices  de 
l’administration,  il  fut  enfin  totalement  détruit  .En  i8»5, 
Peatalocai  se  retira  à sa  campagne  de  Neuhof,  en  Ar- 
govie, et  M.  Schmidt,  qui  exploitait  sous  sou  uom  les 
restes  de  l'établissement  . reçut  du  gouvernement  du 
raulon  de  Vaud  l’ordre  de  quitter  le  pays.  Ainsi  fut 
dia»ous  cet  iustitut , à côté  duquel  Pestaloasi  avait  fondé 
et  entretenu  une  petite  école  do  jeunes  tilles  pauvre». 
Pendant  sa  retraite  dans  le  canton  d’Argovie,  il  fut 
nommé  président  de  la  eaciété+eleétigua  tTOltam  , qu’il 
présida  dan»  la  séance  de  18*6.  Cet  hommage,  offert  é 
ce  vétéran  de  U philanthropie,  était  1'rxpreasian  fidèle 
des  sentiments  que  le»  Suisirs  généreux  lui  avaient 
voués  pour  le»  service*  qu'il  rendait  à l'humanisé.  Le» 
travaux  rxoeuifs  pour  son  âge  , auxquels  Pestai  osai  »: 'est 
livré  ver*  la  fin  de  sa  vie,  le»  pei ne»  qu’il  «commué 
d'éprouver,  eulin  lu  perte  du  sommeil,  ont  abrégé  ses  , 
jours  qui  auraient  pu  ee  prolonger  ennore.  Il  est  mort,  la  1 
«7  février  18*7,  de  quatre*  vingt-deux  an»;  U s’était 
fait  transporter  à llrougg  très  peu  de  jeun  auparavant. 
Pntslaai  nVaat-plu»;  mai»  ce  qu’il  a fait  pour  l'huma- 
nité ne  périra point.  Voulant  die* or  au  rang  d'hommes 
le»  classes  les  plu*  délai»»ée».et  MH»* eut. lea  plut  abruties, 
il  s'appliqua  avant  tout  « développer  ehra  ailes  les 
faculté*  humaine».  Sa  tendance  -principale,  sou»  le 
rapport:  intellectuel,  fut  de  mettre  an  pratique  , à 
l'égard  du  peupla  , dan»  les  limite»  fixée»  par  la  nature 
dm  dusse»,  le  mot  si  profondément  «eosé  de  Montaigne  : 

• J’aime  mieux  que  mpu  élève  ait  la  tète  Lieu  faite  que 

• bien  pleine.  » Sous  la  rapport  moral  , il  auiait  une 
marche  analogue  : il  ne  cherchait  point  À donner  à sou 
èlèae  de»  ooanamancea  positives.  mais  . une  aptitude 
« le»  acqaérir.Leealcul , le  de  sain  , In  chaut , etc. , 


n'elaient  pas  pour  lui  un  but,  usait  un  moyen  de  dé- 
veloppement; l'occasion  la  plus  propre  à exercer  le 
coup  d’ceii , la  main,  la  voix,  l'intelligence,  1a  faculté 
de  comparer,  d’abstraire,  de  déduire  de»  conséquence». 
Pvstaiozxi  n'avait  pas  seulement  pour  objet  de  déve- 
lopper les  facultés  de  l'enfant  : il  se  proposait  de  le» 
développer , conformément  à la  marche  progressive 
indiquée  par  1a  nature , sans  oublier  aucun  de  cea 
intermédiaires  négligés  dan*  !»  plupart  de»  système» 
d’éducation.  Prstaloszi  a pris l'eiude  de  l'esprit  humain 
pour  base  de  la  science  qui  en  dirige  le  développement. 
Ce  point  de  vue  établit  une  distance  immense  entre  la 
marche  de  Peatalosii  et  la  méthode  lancastrienno.  Le* 

S errouues  qui  ont  eru  apercevoir  une  analogie  entre  le» 
eux  méthodes  paraissent  n’avoir  pas  vu  que  la  première 
est  un  système  psyrologique  d'éducation  , taudis  que 
la  accoude  n'est  qu'un  mode  simplifié  d’instruction.  Il 
y aurait  eu  dans  le  système  de  Pestaloxai  une  lacune 
importante  ai  son  auteur  n'avait  pas  ru  eu  vue  l’édiic»- 
tioti  de»  mère*  , cea  premier*  dépositaire»  du  carur  de» 
enfant*.  lU>u«*eau  a ramené  les  mères  aux  seutimeut» 
de  la  maternité.  Pestaloxai  les  a instruites  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  les  plus  augustes.  Son  admirable 
livre  intitulé  fomn^ol  Gertrude  instruit  sas  enfante 
nous  montre  ce  qu'il  a voulu  faire;  l’expérience  seul* 
apprendra  ce  qu'il  a fait  effectivement.  Néanmoins 
nous  n'hésitons  point  à dire  que  Pestaloasi  fixe  . dan» 
l'histoire  de  l'éducation . une  ere  nouvelle.  Cet  homme 
extraordinaire  n’a  encore  posé  en  quelque  sorte  qu'ua 
principe  , dont  lea  génération»  future»  déduiront  le* 
conséquences,  et  dont  la  génération  présente  a déjà  vu 
quelque»  développement  s.  L'idée  que  Pestalozzi  a pour- 
suivie durant  aa  vie  entière,  à laquelle  H s’est  attaché 
avec  foi , au*  portes  mêmes  du  tombeau  . n’est  pas 
morte  avec  lui;  il  en  a fait  un  noble  legs  à l’humanité. 
En  1819  , Pt-stalozai  a commencé  à publier  aes  œuvies 
complété»,  dont  le  produit  a été  destiné  par  lui  i la 
fondation  d’une  école  pour  des  enfants  pauvres.  Voici 
le  contenu  des  volumes  publiés  : 1*  Léonard  et  Ger- 
(rude,  troisième  édition  , tom.  1— iv  f 1819—18*0); 
!a  première  éditioo  avait  paru  à Leipuck . 1781  — 
87,  4 vol.  1 a0  Cura  ment  Gertrude  instruit  set  enfante, 
ou  Direction»  adreteéae  aux  mire»  sur  la  manière 
d'imtruire  eUet-minne  leur»  enfante , tom.  v,  i8so; 
y d l'innocence  . à la  gravité,  ù la  magnanimité  de 
me  petrie , paroles  adressée»  avec  courage  et  humi- 
lité à set  contemporains,  avec  foi  et  aeec  une  ferme 
espérance  à la  postérité,  par  un  vieillard  qui , fatigué 
de*  longues  luttes  île  sa  vie,  voudrait,  avant  de  mourir, 
déposer  une  offrande  de  conciliation  sur  l’autel  de 
l'humanité . suc  l'autel  de  tou»  les  enfants  de  Dieu  , 
tous,  v* , i8sot  4°  Me»  recherche»  sor  la  marche  de  la 
nature  iane  l'éducation  du  genre  humain  , eur  la  légitla- 
tion  et  l'infanticide,  tom.  vit,  1 8s  1 ; 6®  Continuation 
du  même  ouvrage  : Sur  le  principe  de  l'éduratiom  élé- 
mentaire, discours  prononcé  à la  société  suisse  des 
amis  de  l'éducation  en  1810,  ton*,  nu,  iSss  ; 6®  Divers 
écrit»  tur  l'éducation . tom.  ur,  18»»:  7°  Figure»  eur 
ma  Croix  de  par  Dieu , ou  Pour  faeiliter  les  premier s 
déeeloppemenl»  de  la  réflexion  ( ce  sont  des  apologues 
populaires  et  ingénieux  ),  tom.  x,  i8»3;  8*  Fuee  et 
expérience t concernant  le  principe  de  l'éducation  élémen- 
taire, accompagnée e tCeputeuU»  et  de  fragmente  eur  la 
marche  et  Vhiatoire  de  me»  travaux,  ton»,  xi , i8»Aï 
9°  Chrietophe  et  Elitaéetk , second  livre  populaire; 
tons,  xii,  iAs4-  Le  toaæ  xm  , 18*7.  ne  répondit  point 
à l’attenta  des  amis  de  Pestaloasi.  Il  contient  de  km* 
guee  explication»  sur  les  petite*  causes  qui  ont  fait 
tomber  so«  grand  institut  d’Yrerdun  , et  rien  sur  l’ob- 
jet qu’il  devait  embrasser.  C’est  un  débile  enfant  de  le 
vieillesse  de  son  père.  Dan»  cette  coUcotionne  sont  com- 
pris ni  le  liera  dae  mire»  , ni  le*  quatre  autres  volumes 
élémentaires  pour  ('application  dea  principes  de  l'au- 
teur. Le  volume  intitulé:  Me»  èe»ii»ée»  , qui  perte  le 
nom  de  Pestalo»,  mais  que  l’opitiioa  générale  attribue 
à M.  Schmidt  , ns  s’y  trouve  pas  non  plus.  Ce  dernier 
ouvrage  a été  suivi  d’un  nouveau  volume  dans  lequel 
les  amis  de  Pestaloxai  oui  reconnu  son  génie  et  sa  belle 
auie.  On  e encore  de  lui  : Sor  le»  loi»  tompiuairea  , 
Râle , 17611,  in-8w 

PETAGNA  1 Y m CX  irr  ) , né  à Na  pie*  en  17  A4 , fut 
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j élevé  d’abord  rhex  le»  jésuite»,  étudia  ensuite  la  mé- 
j dfcine,  H se  livra  particulièrement  à l’élude  de  le  1m» 
Unique  ri  de  IVntomologie.  Le  prince  de  Kanniix, 
amb««»adeiir  d' Autriche  n la  cour  de  Naples,  dont  il 
j dcviul  le  médecin  . appréciant  i aïeul»  , lui  proposa 

> de  le  auirre  dans  im  voyage  qu'il  allait  faite  «si  Italie 
et  en  Allemagne.  Petagna  mil  i profit  ce  voyage,  el  en 
fit  un  autre  immédiatement  après  en  Sicile.  Il  fut  en* 
Suite  nommé  professeur  de  botanique  à l’université  de 
Naples.  Se»  Institution»  botanique»  . qu'il  rédigea  pour 
sa»  cours,  lui  méritèrent  i’bouneur  d'être  nommé  mem- 
bre de  la  oociété  royale  de  Londres,  et  de  plusieurs  aca- 
démie» étrangères.  Petagna  explora  avec  un  soin  infati- 
gable les  environs  de  Naples  et  la  Calabre  ultérieure  , 
quoiqu’il  exerçât  I»  médecine  avec  beaucoup  de  xèlè. 
Il  était  mèdeain  de  presque  tous  les  hôpitaux  de  la  ca- 
pitale. Il  mourut  à Naples,  en  (8te.  Il  a publié:  i°  Jna- 
xitutiont rt  hotanirm , Naples  , 1785, 3 vol.  in  8°  ; »°  Spé- 
cimen inieetarum  Calabrûr  utleriori»  , ibid.  , l 786  , in-4°. 
ttg.  : réimprimé  à Ctrecbt:  5® /nafilalêmas  entomolo- 
gie*! , ibid.  . 1790  , » vol. , in  8°,  fig.  ; 4®  Utile  fucottii 
Halle  piaht*  , ibid.  , 1797,  3 vol.  in-B°. 

PETERSEN  (Hanat),  pasteur  réformé,  né  en  Suisse, 
vint  de  bonne  heure  à Strasbourg,  où  il  lit  ses 
étude»,  et  s’établit.  Il  embraasa  te  ministère  évan- 
gélique , et  cultiva  lea  scieucea  physiques  et  naturelles 
avec  suecés.  Son  mérite  l’éleva  au  pnale  de  président 
du  consistoire  rt  à celui  de  professeur  de  physique  dam 
la  même  ville.  Il  avait  encore  sous  ta  présidence  les 
èraloires  du  département  de  la  Meurthe.  Ses  discours, 


contraints,  après  de  Iftnjr*  effbrl»  et  de  nouveaux  prodiges 
de  valent,  à renoncer  au  chance»  de  la  guerre  et  i 
laisser  règm-r  psirihlrmeiil  I ouasain I- l^ou vrrture  sur 
les  débris  fumant»  dti  raruage  et  de  la  détaxation  dont 
Saint  Domhigur  avais  été  le  théétrr.  Ils  sVmborqurrent 
pour  la  Fra  ace  . où  Péthioii  Acheva  de  s’instruire  et  de 
se  mettre  tout  à fait  au  niveau  de  lu  cmliaatiou  rur» 
péenrvc.  En  180s  » lorsque  le  gouvernement  consulaire 
envoya  le  général  Leclerc,  à la  tète  d’une  expédition 
formidable  , pour  reconquérir  Saint  Domingue  , Bo- 
naparte , qui  avait  senti  qu’une  sage  politique  devait 
t plus  contribuer  que  la  força  des  arme*  au  succès  de 
1 cetf#  entreprise , adjoignit  a son  beau-frère  (es  lioinmea 
1 de  r ouh-ar  dont  ta  crédit  et  les  conseils  pouvaient  faej- 
| liter  la  soumission  dune  grande  parité  des  habitants  de 
rafle  He,  et  Péthion  partit  avec  l'état-major  français, 
et»  qualité  de  colonel  , après  avoir  reçu  du  premier 
consul  toutes  lea  promesses  libérales  rapablea  de  dé- 
terminer ra  coopération,  b»  préaencc  dans  1rs  rangs  de 
l’artnèe  expéditionnaire  eut  rn  effet  le»  résultat»  qha 
le  gouvernement  de  la  métropole  e»  avait  attendus  : lea 
mulâtres  en  mtsse  et  beaucoup  de  noirs  y virent  une 
garantie  des  Intentions  généreuses  de  la  France:  et 
l’entrainement  de  la  population  à se  soumettre  devint 
tel,  que  Toussaint* Louverturc  lui- même  cnuserilii  à dé- 
poser la  suprême  pouvoir,  dont  il  a 'était  revêtu  au  prix 
de  tant  de  sang  ci  de  combats  , pour  aller  vivre  paisi- 
blement dans  une  habitation  solitaire  qu’il  possédait 
loin  de  lu  mer  et  des  priucipaiaa  villes  de  la  colonie. 
Mai»  le  général  Leclerc  . comme  si  cette  pacification  , 


prononcés  en  allemand , lui  ont  aussi  acquis  de  b ré-  aussi  prompte  qu’inespérée  edt  trompé  ses  tues  prr- 
putalion.  La  recueil  de  ses  obaertaüans  galvaniques  sotinelles , abandonna  bientôt  la  prudence  et  la  modé- 
I présente,  dit  ou,  beaucoup  d’intérêt.  Fétcnven  est  mort  ration  qui  avaient  rétabli  passagèrement  la  doinînasiou 
j a Strasbourg  eu  1890,  à l'àge  de  cinquante-cinq  ans.  française è Saint-Domingue,  al  provoqua  une  nouvelle 


| à Strasbourg  eu  1890,  à l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 

! Entra  antres  ouvrages  , il  a publié  : l®  Prière  d'inaugu- 
I ration  de  la  chapelle  de  l'atelier  de  travail  4 Streebearg, 
j Strasbourg,  1618,  in-8®  ; a°  Souvenir  coniacré  à la 
mémoire  de  Blettig  (eu  allemand  ),  Strasbourg  in-8*. 

I PÉTHION  { A t-iuiBit  ) , président  de  la  république 
j d’Haiti  . né  an  Port-au-Prince , le  9 avril  1770,  d'un 
' riebe  colon  européen  , nommé  Sabèi , el  d’une  femme 
de  couleur,  libre.  Doué  d’une  intaliigence  précoce  et 
d’uue  soie  affectueuse  . il  fui  élevé  avec  soin  aoua  lea 
yeux  de  son  père  , qui  lui  procura  d’excellents  maîtres 
et  lui  fit  faire  de  bonne»  étude».  A l’âge  de  vingt  an», 
il  figura  parmi  les  promoteurs  du  soulèvement  des  gens 
de  couleur  contre  le  régime  colonial  , et  malgré  son 
exaltation  eu  faveur  de  la  race  opprimée  il  se  montra 
plein  d’humanité  envers  la  race  oppressive.  Les  bril- 
! tantes  qualités  qu’il  tenait  de  l’éduoition  et  de  la  na- 
I faire  Ini  ayant  en  effet  donné  une  grande  influence  sur 
| les  révoltes,  il  en  profila  pour  soustraire  le  plus  de 
I victimes  possible  à la  fureur  des  nègres  , et  cette  gé 
< néreuae  protection  accordée  â des  hommes  dont  la  plu- 
j part,  avaient  été  des  mailres  barbares,  ne  nuisit  point 
à l’accroissement  de  son  crédit,  ni  à son  élévation.  Il 
avait  lo  litre  d’adjudant  - général  , lorsque  Toussaint- 
Louverturc,  après  l’évacuation  de  Saint-Domingue  par 
les  Anglais  .résolut  d’arracher  défini li ventent  celle eo- 
hbW  à la  France  el  d’y  usurper  la  souveraineté.  Comme 
les  hommes  de  couleur  issus  de  parents  français 
avaient  trouva  sous  le  toit  domestique  quelques  ger-  { 
tues  d'idées  libérales,  el  qull*  offraient  ainsi  presque 
autant  d obstacle»  que  les  blancs  à l'exécutton  des 
projeta  ambitieux  du  général  nègre,  celui-ci  voulut 
leé  confondre  dans  le  massacre  universel  des  colon»,  et 
il  donna  le  signal  de  l'extermination  rentre  tout  ce  qui 
n’était  pas  de  pur  sang  africain.  Dans  ces  tristes  con- 
jonctures , Pétition  te  joignit  au  général  Rigault  pour 
défendre  ensemble  leur»  frères  contre  les  desseins  ho- 
micides de  Toussaint.  Forcé  de  se  renfermer  dans 
Jaeoael , il  somim  vigoureusement  le  siège  de  celte 
l place  t at  quand  il  vil  qu’il  lui  était  itnpucsibio  de  ré- 
( aistav  plus  longtemps  à cauec  du  manque  de  vivre»,  il  au 
fit  jour  à la  bayonuetla , avec  dix  neuf  cent»  hommes 
seulement  . à travers  uns  armée  d’assiégeant»  qui 
comptait  vingt-deux  mille  combat  tant»,  et  après  avoir 
préalablement  pourvu  â la  sûreté  des  habitants  qui  no 
pomaiebt  s'associer  à ret  aola  d'intrépidité  «I  de  dés- 
espoir. Ayant  réussi  par  ce  coup  d’audace  à opérer  sa 
jonction  avec  le  général  Uigault , ils  fureut  néanmoins 


ration  qui  avaient  rétabli  passagèrement  la  doinînatiou 
française è Saint-Domingue,  cl  provoqua  une  nouvelle 
insurrection  par  la  déloyauté  et  l'atrocité  de  sa  con- 
duite. Non  seulement  il  refusa  d accomplie  le»  pro- 
messes faites  au  général  Rigault  et  A Pètbiun  , louchant 
l’émancipation  graduelle  des  noirs  et  des  gens  de  cou- 
leur, mais  il  exerça  encore  contre  eux  toutes  sorte»  de 
rigueurs,  d’exactions  ci  de  cruautés,  et  finit  par  se 
rendre  également  odieux  aux  uégre»  , aux  mulâtre*  rt 
aux  colons.  On  sait  comment  le  droit  des  gens  fut  violé  j 
à l’égard  de  Toussaiut-Louverture  : on  ne  le  respecta  j 
pa»  davantage  envers  lea  généraux  Rigault  et  Lapiume  , 
que  le»  Français  arafaii  employés  utilement,  el  qui  fu-  , 
rent  récompensé»  de  leurs  loyaux  services  par  la  pros- 
cription et  par  d’horribles  rbèlimeul»,  Le  premier  su- 
bit la  peine  de  U déportation;  le  second  fut  cousu  dana 
un  sac  ot  jeté  à U mer,  tandis  que  le  surnesseur  du 
général  Leclerc , aussi  barbare  que  lui  , faisait  dévorer 
la  malheureuse  race  africaine  par  des  ebiens , dont  il» 
avaient  soin  de  stimuler  les  féroces  appétits.  L’est  alors 
que  Péthion,  honteux  et  indigné  d’avoir  pu  suivre  un 
iiiitaul.  même  dans  des  vues  philanthropiques,  un  dra- 
peau souillé  pariant  d’excès  et  de  crimes,  »e  reprocha 
le  repos  où  l’avait  retenu  la  modération  de  son  carac- 
tère , rt  se  relira  dans  les  montagnes  de  Saiot-Domin- 
gue  , pour  y arborer  l’étendard  de  la  rébellion  et  de 
l'indépendance.  De  concert  avec  Dessaliues,  que  lea 
nègre»  choisirent  pour  général  eu  chef,  ils  commencé 
I reut  c outre  le»  Français  une  guerre  meurtrière;  elle 
| désespoir  dune  population  trop  long  temps  opprimée, 
i aidé  de  l’Angleterre  et  de  la  ûevro  jaune,  détruisit  en 
peu  d'années , et  pour  toujours,  la  domination  de  la 
1 France  sur  1a  plus  importante  de  «ea  colonies.  Mai» 
une  foi»  délivrés  du  joug  de  la  métropole  , les  habitant» 
de  Sainl-Douiiugoe  se  laissèrent  courber  sous  l’autorité 
L despotique  du  soldat  farouche  qui  avait  exercé  le  com- 
mandement pendsmt  la  lutte  sanglante  dont  l’issue  avait 
1 été  si  funeste  aux  Européen»;  et  Dessaliues  se  fit  pro- 
t clamer  empereur  d'Haiti , sous  le  nom  de  Jacques  Ier. 

1 Comme  Toussaint- Louverturc  , ce  nouveau  monarque 
I soupçonna  les  mulâtres,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
de*  Lomtnei  éclairé»  at  bien  supérieurs  à se»  nègre», 
d'être  défavorables  à son  usurpation  . et  il  résolut  de 
les  exterminer.  Il  fut  prévenu  dans  cet  affreux  projet, 
par  îles  conspirateurs  qui  le  frappèrent  an  milieu  de 
[ ses  gardes,  le  17  octobre  1806  , et  lu;  arrachèrent  en 


même  temps  la  couronne  et- lu  vie.  Christophe  , leur 
chef,  fut  aussitôt  investi  du  suprême  pouvoir,  sous  le 
litre  de  président  et  de  généralissime  de  la  république 
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d'Haiti.  Quoique  *nu«  ««Ile  qualification  démocrati- 
que , l'ambitieux  nègre  exerçait  réellement  une  auto- 
ri  té  «ai»  borne».  Il  U troue»  bientôt  trop  modeste  ; et 
pour  jouir  entièrement  de  n»  puissance  , il  prit  solen- 
nellement. au  Cap  Français , le  titre  de  roi  d'Haïti, 
! tous  le  nom  de  Uenri  1er.  Pétition  , qu’il  avait  nommé 
son  lieutenant,  et  qui  gouvernait  la  partie  méridionale 
de  nie  . resta  fidèle  aux  principes  de  toute  sa  vie  , et 
donna  le  signal  de  la  guerre  contre  i’usurpaieur.  Sous 
la  protection  de  ses  armes . le»  province»  de  l’oue^  et 
du  sud  conservèrent  le  régime  démocratique,  et  cons- 
tituèrent un  sénat  et  une  chambre  dés  représentants 
qui  , & l'unanimité  , élevèrent  Pédiion  à la  présidence 
de  la  république.  Christophe  tenta  plusieurs  fois  d’é- 
touffer cet  état  libre  , à sa  naissance , d’en  ramener 
le»  habitants  à sa  domination:  mais  l’homme  à qui  les 
destinées  de  ce  pny»  venaient  d’èlre  remises  possé- 
dait toute»  les  qualités  que  pouvait  exiger  cette  haute 
mission.  Par  ses  venus  civique»  et  Is  sagesse  de  son 
administration  , il  s’était  rendu  tellement  cher  su  peu- 
ple , qu’au  moment  du  danger  «ea  concitoyens  l’au- 
raient suivi  en  masse  dan»  les  camps,  et  il  avait  toute 
la  capacité  nécessaire  pour  mettre  à profit  cet  enthou- 
siasme national,  et  pour  fixer  la  victoire  sous  les  dra- 
peaux de  la  nouvelle  république.  Aussi  le  roi  Christo- 
phe échoua  t-il  dans  toutes  scs  tentatives  contre  le 
Port-au-Prince , notamment  en  janvier  1808  , où  , mal- 
gré la  supériorité  numérique  de  ses  troupes  , il  fut  mis 
en  pleine  déroute  et  réduit  A aller  précipitamment  ra- 
dier sa  honte  et  chercher  un  refuge  dans  le»  murs 
I même  du  Cap.  Cependant,  trois  an»  après,  il  voulut  se 
j remettre  en  campagne  et  marcher  de  nouveau  sur  la 
capitale  des  républicains,  qui  s'étalent  soustraits  à sa 
tyrannie  , et  qu'il  était  impatient  dlmrooler  à se*  ven- 
1 geanees.  Mais  cette  expédition  fut  encore  plus  désas- 
j treuse  pour  lui  que  les  précédentes.  Le  colonel  Marc, 
j homme  de  couleur,  à ta  tête  d’un  corps  d’élite  com- 
posé de  trois  mille  soldats  de  ts  garde  même  du  roi , 
donna  l’exemple  de  la  défection , en  te  rangeant  sous 
les  drapeaux  de  la  liberté  : il  fut  imité  par  plusieurs 
autres  officiera  de  l’armée  de  Christophe  , qui  se  vit 
bientôt  contraint  de  fuir  une  seconde  fois  vers  le  Cap  , 
pour  y mettre  sa  personne  en  sûreté.  Depuis  cette 
échaufTourée , le  rot  Henri  renonça  è ses  projets  ambi- 
tieux et  vindicatifs  sur  le  Port-au-Prince  ; et  le  prési- 
dent Pétition  continua  paisiblement  de  travailler,  avec 
le  xèle  et  les  lumières  d’un  grand  magistrat , à la  pros- 
périté d’une  république  qu’il  avait  fondée  par  le  cou- 
rage et  le  talent  des  guerriers.  L’agriculture , le  com- 
merce, l’instruction  publique,  la  police  intérieure, 
tout  ce  qui  pouvait  en  un  mot  accroître  les  richesse» 
industrielles  et  morales  de  la  nation  haïtienne,  devint 
l’objet  de  sa  vive  et  constante  sollicitude;  et  dans  ses 
relations  avee  les  autre»  puissances  de  l’Amérique  et  de 
l’Europe , il  sut  se  montrer  à (a  fois  plein  de  franchise 
et  de  dignité  , sans  rester  inférieur  aux  négociateurs 
de»  autres  étals  en  habileté  et  en  connaissances  diploma- 
tique». Lorsque  le  terme  de  sa  présidence  arriva  . ses 
concitoyens  s’empressèrent  de  lui  donner  une  preuve 
solennelle  de  la  reconnaissance  et  de  l’admiration  que 
leur  inspirait  sa  conduite  , et  ils  le  réélurent  pour 
quatre  ans  , conformément  à la  constitution.  Mais  Pé- 
tition . croyant  son  rôle  terminé  en  ce  monde  , et  se 
trouvant  suffisamment  acquitté  envers  sa  patrie  . réso- 
lut de  disposer  d’une  vie  qni  lui  était  devenue  pe- 
sante ; et  après  avoir  désigné  le  général  Boyer,  son 
ami,  pour  lui  inecéder,  il  se  laissa  mourir  de  f*im , 
au  moi*  de  mars  1818.  Le  beau  caractère  qu’il  déploya 
dans  l’adversité  , comme  au  faite  de  la  puis«»nce  . lui 
assigne  sou  rang  dan*  l'histoire  à côté  de  Wasingthon  , 
dont  il  fut  peut-être  plus  que  l’égal  sou*  le  rapport  de 
In  capacité.  Ses  reste*  ont  été  transportés  en  France, 
parles  soins  d’une  femme  qui  lui  fut  unie  par  les  lien* 
le*  plus  chers  , madame  Join  , mulâtresse  , qui  lui  a 
fait  élever  un  monument,  au  cimetière  du  Père  La 
Chaise, 

PETWON  t>*  VILLENEUVE  ( JsaÔex),  membre 
de  l’assemblée  constituante  et  de  la  convention  natio- 
nale , maire  de  Paris  en  1701  et  179a  , et  l’un  des 
personnages  tes  plus  célèbres  de  la  révolution  française, 
naquit  à Chartres  ver»  r76o.  Il  luisait  avec  succès  h car- 


r ri  ère  du  barreau,  dans  sa  ville  natale,  lorsque  les  événe- 
i ment*  de  1789  le  portèrent  sur  le  va»le  théâtre  où  t’atten- 
5 riaient  le*  plus  brillantes  destinées  et  les  plus  cruelles 
i vicissitudes.  Nommé  député  du  tiers  état  de  son  bailliage 
! aux  « tai*-généraux  . il  y figura  . dès  ta  première  séance, 

1 parmi  les  plus  ardent*  défenseurs  de  In  cause  populaire, 

1 et  se  lit  suriout  remarquer  par  1a  justesse  de  «un  esprit , 
la  gravité  de  ses  opinions , la  pureté  de  scs  vue»  et  la 
dignité  de  son  caractère.  Après  avoir  pris  une  pari 
active  aux  immortelle»  résolutions  du  jeu  de  paume  et  à 
toutes  celles  qui  suivirent  la  séance  royale  du  *5  juin  , 
il  signala  comme  factieuse  et  anli -nationale  l'opposition 
11e  le  côté,  droit  manifestait  opiniâlrémenl  contre  d'in- 
impensables  réforme», H il  provoqua  même  directement 
des  poursuites  criminelles  ••outre  les  corps  ou  les  indi- 
vidus rebelles  aux  décrets  de  l'assemblée.  Partisan  d’une 
défloration  de»  dirait»  de  l'homme , dont  Lafayette  avait 
pmpoeé  de  faire  la  buse  et  la  préface  de  l’acte  eonsti- 
tutionnel.  il  s’opposa  à tout  ajournement  sur  ce  point, 
l et  lutta,  en  celle  circonstance  . contre  Mirabeau  lui- 
même.  Dans  la  disemaion  relative  à la  sanction  royale, 
il  se  prononça  fortement  pour  le  reto  tutpeneif  et  pour 
J'intei  vent  ion  des  assemblées  primaires  , comme  seuls 
organes  légitimes  de  la  souveraineté  nationale  pour 
décider  les  conflits  qui  pourraient  s’élever  entre  les  di- 
vers pouvoirs  constitués.  Dés  ce  moment , il  »e  forma 
Hans  la  constituante  un  parti  démocratique  qui  eiéga 
à l’extrême  gauche , et  qui  , sur  toutes  les  questions , 
se  sépara  de  la  majorité  constitutionnelle  et  laissa  per- 
cer sa  tendance  républicaine.  Pélhion  dirigea  d’abord 
ce  parti  avee  Robespierre  , dont  les  principes  étaient 
alors  si  conforme»  aux  siens . et  avec  lequel  il  vivait 
dans  une  intimité  si  marquée , que.  selon  ta  remarque 
de  Mercier,  on  disait  d’eux  tju'il»  étaient  intdparahle» 
comme  le»  deux  doigt»  de  ta  main.  L’un  et  l'autre 
repoussèrent  avec  une  infatigable  persévérance  l’exten- 
sion que  le  eeto  ab*ilu  devait  donner  aux  prérogative*  de 
la  couronne.  Pélbîon  combattit  spécialement  l'opinion 
de  ceux  qui  prétendaient  prouver  la  nécessité  de  sanc- 
tion par  celle  seule  considération  que  le  gouvernement 
français  était  monarchique;  il  observa,  avec  beaucoup 
de  raison , qu'il  n'y  avait  pas  de  défioition  exacte  de 
cette  forme  de  gouvernement,  qu’on  la  rencontrait 
dan*  toute  l’Europe,  avec  des  dissemblances  infinies, 
cl  qu’il  était  par  conséquent  dérisoire  de  dire  que  la 
sanction  royale  tint  à la  nature  de  ce  gouvernement: 

« Je  ne  voix  dans  la  monarchie,  dit  il,  qu'un  roi  , un 
« pouvoir  législatif  et  un  pouvoir  exécutif,  or,  la  véri* 

• table  question  est  de  savoir  si  le  roi  aura  une  portion 

■ quelconque  dans  le  pourvoir  législatif.  la  sanction 
a royale  ne  doit  pas  être  admise  toutes  les  fois  que  le 
» pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif  sont  aux  pri- 

■ se*,  et  alors  r’esl  A U nation  à juger  et  A intervenir.»  ! 
Pélhion  combattit  ensuite  les  partisan»  du  système  an- 
glais et  des  deux  chambres,  eu  rappelant  que  la  chambre 
haute  est  toujours  vendue  ait  gouvernement , et  qu’en  1 
«•as  d’opposition  le  roi , pour  faire  pa«*er  un  btll , n’a 
qu’à  créer  de  nouveaux  pairs.  Pressentant  du  reste  les 
objection»  qu'on  pourrait  opposer  à la  doctrine  de  l'appel 
au  peuple  . il  s'attacha  surtout  à réfuter  celle  tirée  de 
l’ignorance  de  lu  multitude  . en  s’appuyant  sur  la 
marche  progressive  de  la  société  , et  en  présentant  l'ad- 
mission des  classes  populaires  aux  grands  débats  poli- 
tiques comme  un  d*-s  moyens  les  plus  efficace*  pour  les 
éclairer  et  les  instruire.  Quant  au  danger  de  laisser  les 
assemblée*  primaires  A la  merci  des  intrigant»  et  des 
sophiste»,  Péthion  avoua  que  des  hommes  éloquents  et 
jouissant  d’une  grande  considération  publique  pou- 
vaient s’emparer  de  l'esprit  d’une  assemblée  et  la  jeter 
dan»  de  fausses  mesure»  ; mais  il  demanda  quelle  était 
rassemblée  exempte  de  ce  genre  de  séduction,  et  «« 
retrancha  derrière  cet  argument , qu’il  y aurait  toujours 
des  hommes  qui , par  l'ascendant  de  leur  génie  , gou- 
verneraient le*  autres,  nu  auraient  au  moiut  beaucoup 
d’influence  sur  leurs  détermination»;  et  que  n’aperçût- 
on  que  de*  inconvénients  dan»  cet  empire  moral  de 
l’homme  fort  sur  l’homme  faible,  il  faudrait  encore  s’y 
résigner  puisqu'il  serait  inévitable.  Quelques  jour* 
après  il  vola  pour  la  permanence  e|  l’unité  du  corps 
législatif  et  refusa  au  roi  le  droit  d’interpréter  la  loi,  Au 

1 milieu  des  funestes  événement*  de»  5 et  6 octobre  , il 
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en  signala  la  cause  dans  1rs  orgies  des  gardrs  du  corps 
el  dans  les  démonstration»  liberlicides  dont  la  famille 
royale  elle-même  avilit  voulu  être  témoiu  pendant  la 
nuit  du  ivr  ail  s de  ce  mois.  Lors  de  la  substitution  du 
litre  de  roi  des  Français  par  le  consentement  de  la  na 
lion  , à celui  qu'avaient  porté  les  prédécesseurs  de 
Louis  XVI  , il  demauda  la  suppression  de  la  formule  : 
par  la  grâce  de  Dieu,  « car,  s'écria-t-il,  c'est  calomnier 

■ Dieu  : Charles  ! X était  aussi  roi  par  lu  grâce  de  Dieu  1 * 
Approbateur  zélé  de  tout  ce  qui  pouvait  atténuer  ou 
détruire  l'influence  des  urdrrs  privilégiés,  il  appuya 
vivement  la  motion  de  l’évêque  d'Auluu  pour  la  vente 
des  biens  du  clergé , et  répondit  en  cette  occasion  à 
l'arrhcvêque  d'Aix  . qui  t'efforçait  de  conjurer  l’aliéna- 
tion des  propriétés  ecclésiastiques,  que  les  richesses  ne 
faisaient  que  corrompre  un  ordre  dont  le  re  non  cernent 
aux  biens  et  aux  «aiiités  de  la  terre  était  le  premier 
devoir  et  la  première  vertu.  11  11e  se  prononça  pas  avec 
nioinv  d’énergie  pour  la  suppression  des  corporations 
religieuses,  et  comme  ceux  des  libéraux  actuels  qui  . 
dans  la  question  des  jésuites,  ont  préféré  l'inconsé- 
quence A l’absurdité,  il  admit  des  exceptions  au  prin- 
cipe de  la  liberté  individuelle  qui  lui  était  si  cher,  el 
reconnut  à la  société  le  droit  de  détruire  ce  qu'elle  ju- 
geait  inutile  ou  nuisible  , dans  l'intérêt  de  sa  conserva- 
tion ou  de  sa  prospérité.  Faisant  l'application  de  cet 
idées  aux  ordres  mouastiqne* . il  en  conclut  qu'ils  de- 
vaient être  supprimés,  el  il  s’écria  en  finissant  : « R»n- 

■ des  des  hommes  à la  liberté  , des  citoyens  à la  société, 

• des  bras  à l’agriculture  et  aux  arlsqui  les  redemandent; 

• rendes  à la  circulation  d’immenses  propriétés  qui 

• restent  dans  une  slugiialiou  funeste  , el  vous  ferex  un 

• bien  inestimable  à la  nation.  • A la  fin  de  février  1790, 
H attaqua  l'aristocratie  héréditaire  dans  son  principe 
vital,  en  demandant  que  les  successions  nobiliaires 
fussent  soumises  A l'égalité  de  partage.  Le  17  tuai  sui- 
vant, il  combattit  l’opinion  du  mvnarchien  Malouet  sur 
le  droit  de  paix  et  de  guerre  , et  toujours  fixé  au  point 
de  vue  démocratique  , repoussa  l'attribution  de  cette 
immense  prérogative  A la  couronne.  Cependant , il  faut 
le  dire  , d'étroites  considération*  républicaines  n’inspi- 
rèretn  pas  seules  Péihiotv , dans  cette  discussion  impor- 
tante ; il  y apporta  au  contraire  plus  de  philanthropie 
que  de  patriotisme  , cl  n’insista  sur  le  danger  d’ac- 
corder au  roi  lé  droit  de  faire  la  guerre  , que  dans 
l'intérêt  commun  des  nations,  et  pour  le  repos  et 
le  bonheur  de  l'humanité.  L’histoire  lui  avait  montré 
tous  les  peuples  de  la  terre  s’eutre-égorgeant  pour  la 
querelle  de  quelques  familles  ou  de  qurlqurs  individus, 
au  lieu  de  travailler  réciproquement  a leur  bien-être,  et 
il  avait  voulu  tarir  la  source  de  tant  de  déchirements  en 
ne  laissant  plus  de  possibilité  qu'aux  guerres  vraiment 
nationales  .dont  les  progrès  de  l'esprit  humain  devaient 
rendre  le  retour  de  moins  en  moins  fréquent , et  quM 
proposait  d’éloigner  encore  par  un  appel  soleunel  A la 
concorde  , A l’amitié  et  A l’assistance  mutuelle  de  tous 
les  membres  de  la  grande  famille  humaine:  ■ Vous 

■ pouvez,  dit-il , vous  devez  donner  uii  grand  exemple 

■ a toutes  les  nations:  un  exempta,  j’ose  le  dire  , in- 

• connu  dans  les  fastes  de  l’histoire.  Déclarez  d'une 

• manière  solennelle  que  vous  entendez  bannir  desor- 
» mais  de  vos  négociations  cette  politique  de  ruse  et  de 

• fourberie  : que  depuis  trop  longtemps  les  peuples  dl- 
» vers  soûl  habitués  à ue  l'envisager  qu'avec  défiance  . 

• comme  des  ennemis  toujours  prêts  à s'égorger:  qu'il 

■ faut  enfin  qu’ils  se  regardent  comme  frères;  qu'il 
s travaillent  A se  rapprocher,  à s'unir  pour  leur  lion- 

• heur  commun , et  A établir  entre  eux  une  paix  dura- 

• ble,  etc...  Il  est  impossible,  ajouta-t-il.  que  les  na- 
» fions  n'ouvrent  pas  les  yeux;  qu’elles  ne  voicut  pas 

• qu'elles  ont  toutes  perdu  à cet  état  continuel  de  divi- 

• lion  et  de  guerre  ; que  les  combats  ue  serveut  qu'à 

■ faire  égorger  les  hommes  et  A ruiner  les  empires,  etc. 

• Il  est  impossible  quelles  ne  soieut  pas  frappées  de 

• ces  vérités  , et  quelles  n’abjurent  pas  ces  antiques 

• erreurs,  qui  ont  ensanglanté  la  terre  depuis  tant  de 

• siècle*  ! Quand  l'humanité  ne  leur  en  ferait  pas  un 

■ devoir,  la  raison  et  leurs  intérêts  leur  eu  prescriraient 

■ la  loi.  Un  jour  viendra  peut-être  où  le  système  d'un 

■ drs  plus  ardents  et  des  plu*  vertueux  amis  de  l’humu 

• nilé  , qu'on  a souvent  appelé  le  rêve  d'uu  homme  de 


■ bien . sera  le  droit  public  des  nations,  et  vous  aurva 
» la  gloire  d'avoir  préparé  ce  beau  jour.  » La  majorité 
de  l’assemblée  constituante , qui  ue  voyait  pas  aussi 
loin  que  Pélbion  dans  l’avenir,  et  qui  ue  partageait  pas 
sans  doute  se*  espérances,  dédaigna  la  gloire  que  lui 
promettait  cet  orateur,  et  rejeta  tou  projet  de  coufru 
lemitè  universelle.  Cependant  elle  lui  donna  . pendant 
le  court  de  celte  année  t le  4 décembre  1790),  une 
haute  marque  d'estime  eu  l’élevant  à la  présidence, 
comme  pour  lui  tenir  compte  du  zèle  . du  talent  et  du 
saVoir  qu'il  avait  déployés  en  appuyant  la  création  de* 
assignat*  et  les  plan*  financier*  de  Mirabeau,  ainsi 
qu’eu  faisant  prononcer  la  réunion  du  (lomtal  Venais 
•iu  A la  France.  Le  17  janvier  1791,  il  prononça  uu 
discour»  remarquable  sur  le  jury  , et  lorsque  . uu  moi* 
après,  le  cété  droit  réclama  des  mesure»  de  rigueur 
contre  les  auteurs  des  excès  révolutionnaire*  qui  se 
cmiimeilaieul  sur  quelques  noiuts  du  royaume  . il  ré- 
pondît que  la  tranquillité  publique  n'était  troublée  que 
par  la  révolte  constante  de  la  minorité.  Dans  lu  qurs- 
t ion  de  l'émigration  , il  ne  craiguil  pas  de  lutter  contre 
Mirabeau  , el  demanda  des  lois  répressives  applicable* 

1 même  aux  membre*  delà  famille  royale.  Les  constitu- 
tionnel» , afin  d’opposer  une  barrière  aux  murmure» 
du  peuple  coulre  les  cuiircasioua  qu’ils  faisaient  A 1a 
cour,  ayant  tenté  d’enchaîner  le*  démocrates  de  l’ex- 
trême gauche  par  un  article  de  leur  pacte  foudameu 
tal,  où  ils  considéraient  comme  uu  crime  toute  iuvila-  j 
lion  faite  au  peuple  de  désobéir  A la  loi,  Péthinu  s'éleva  . 
avec  beaucoup  de  force  contre  cet  article  , eu  faisant  1 
remarquer  qu'il  consacrait  la  perpuluité  de*  inau-  | 
vuises  loi»  : sanctionnait  le  despotisme  de»  autorités  j 
existantes;  proscrivait  l'accomplissement  du  plu»  saint 
de»  devoir»,  l'iusurrerlion  en  cas  de  tyrannie,  et 
semait  d'obstacles  et  de  dangers  la  voie  des  améliora- 
tion». Aidé  de  Robe*picrrc  cl  de  Grégoire  , il  emporta 
par  son  éloquence  . à la  séance  du  1 1 mars  . la  résolu- 
tion que  l'assemblée  constituante  prit  en  faveur  d»-s 
hommes  de  couleur,  et  qui  a vulu  à ces  trois  députés  l«  s 
injures  de  l'abbé  de  Moutgaillard  et  de  tous  les  secta- 
teurs aveugles  ou  intéressé»  de  l’esclavage  cl  du  régime  l 
colonial.  Le  »z  du  même  mois,  Pètbiou  reparut  A la  I 
tribune  au  sujet  de  la  régence  , et  proposa  de  la  décla-  | 
rcr  élective.  Le  9 mai  suivant,  il  combattit  le  projet  de  | 
décret  présenté  par  Lcchapelier,  au  nom  du  comité  de 
constitution,  et  tendant  A restreindre  l’exercice  du 
droit  de  pétition.  11  établit  en  principe  . au  milieu  de* 
murmures  d'une  partie  de  l'assemblée , que  dans  toute 
société  les  citoyens  ne  pouvaient  être  privés  du  droit 
de  recourir  légalement  aux  législateurs  : il  demnuda 
ensuite  si  on  aimerait  ùiieux  les  forcer  A des  actes  de 
violence,  et  s'écria  : • Je  ne  concevrai  jamais  comment 

• des  citoyens  avsujéti»  aux  lois  ne  pourraient  pas  faire 
» des  représentations  légales;  comment  des  hommes , 

* autres  que  des  esclaves , ne  pourraient  faire  des  rc- 
» présentations  contre  1rs  lois  qui  les  oppriment  ! Si 
s ces  lois  sont  oppressives  pour  cette  classe  d'hominrs, 

■ elles  ne  sont  plus  des  lois.  • Celte  fois  la  minorité  ré- 
publicaine, soutenue  par  quelques  membres  du  côté 
droit , et  notamment  par  l'abbé  II  au  rv , qui  s’élouna 
d'obtenir  les  applaudissements  des  tribune»  publique», 
triompha  des  efforts  du  feuillantisme  pour  déshériter 
une  portion  du  peuple  de  la  faculté  de  se  plaindre  léga- 
lement ; l'opinion  de  Pétbiou  , vivement  appuyée  par 
Robespierre,  Grégoire  el  Buzot,  servit  de  base  ÉudéeNt 
qui  déclara  que  le  droit  de  pétition  appartenait  A tout 
individu.  Huit  jour*  après  (17  mai)  Pétition  opina  contre 
la  réélection  immédiate  des  membres  du  corps  législa- 
tif, et  convint  néanmoins  que  cette  question  était  une  | 
de  celle»  sur  lesquelles  les  meilleur»  esprits  pouvaient 
être  divisés;  <ju’i!  n’y  avait  pas  de  parti  qui  ne  présentât  I 
des  inconvénients  et  des  avantages  , et  qu’il  fallait  scu-  | 
Icment  s'arrêter  A celui  qui  offrirait  le  moins  d*iucon-  j 
vénieiii».  Le  ai , il  appuya  la  proposition  de  Buzot  , re  1 
lative  A la  division  du  pouvoir  législatif  eu  deux  sections,  ! 
et  prétendit  que  ce  mode  renfermait  toutes  le*  garati-  > 
tics  désirables  contre  la  précipitation  cl  l'entrainement 
des  assemblées  uniques  , sans  avoir  le  caractère  aristo- 
cratique que  présentent  les  sénat»  et  les  chambre» 
haute».  Lors  de  la  fuite  de  Louis  XVI  et  de  son  tires-  ; 
talion  A Varcunes,  Pétbiou,  qui  venait  d’être  nomme 
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Président  du  tribunal  criminel  de  Pari» , fui  choisi  avec 
aruav  r e|  Latour  Mau  bourg  pour  al|rr  au- d«  vaut  de 
ce  pliure,  vile  ramener  dau»  la  capitale.  Il  n'acquitta 
de  cttte  mission  avec  l'austérité,  ou  pourrait  même 
dire  avec  la  ruilcveij'un  Spartiate.  Placé  dans  la  voiture 
meute  du  roi , il  ta  ûl  uu  devoir  de  garder  avec  lui  uii 
front  »èvère,  et  sembla  craindre  d'altérer  la  pureté  de 
tou  civisme  par  la  moindre  condescendance  pour  lef 
préjuge»  et  l'exigence  de  la  grandeur  déchue  , tandis 
que  •«»  collègues  conservaient  envers  le  monarque . 
qui  était  eu  quelque  aorte  leur  prUoiinier,  les  manières 
cl  le  tou,  sinon  des  courtisans,  du  moins  des  sujets. 
Pétition  , dit  l'abbé  de  Mon  (gaillard  , se  montre  saus 
pitié  « parle  au  roi  avec  fermeté , et  ose  lui  reprocher 
sa  conduit*,  sou  insu  que  desiucérilé.  Madame  Campait 
•saute  nui*  Louis  XVI  ayant  fait  observer  à Pétition  que 
la  république  était  impossible  en  France,  celui-ci  lui 
répondit;  • Pas  encore,  à la  vérité;  les  Frauçaii  uu 
» sont  pis  asscx  mûrs  pour  cela,  a Quoi  qu'il  en  soit,  à 
son  rrtour  à Paris . Pétition  se  montra  l’un  des  plus  ar- 
dents promoteurs  de  U suspension  , et  meme  de  la  de- 
cheance du  roi,  et  lorsque  la  société  des  ami»  dt  I a 
ctuiMükitiou , dite  aussi  des  jacobin» , se  renouvela,  par 
la  ««traite  des  anciens  membres  » partisans  de  Pin- 
notabilité  du  monarque,  et  approbateurs  des  me- 
sures terribles  adoptées  cou  ire  1rs  pétitionnaires  du 
Champ  du  Mars  , il  continua  d'y  siéger  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis , et  présida  en  quelque  sorte  à la 
réorganisation  de  et  club,  devenu  depuis  si  fameux. 
Le  là  juillet,  j|  se  prooouça  fortement  é la  tribuuu 
de  rassemblée  nationale  . pour  la  mise  eu  cause 
de  Louis  XVI,  à raison  de  sa  fuite,  et  repoussa  en 
lerin«  » cmrgiques  la  Un  de  uoi»-rece»air  tirée  de  l'ir 
responsabilité  royale,  consacrée  par  la  constitution, 
s Si  l'inviolabilité,  dit  il.  est  une  beureuve  liclion.  c'est 
• une  cruelle  réalité.  Pour  être  inviolable  , il  faut  être 
• impeccable  : or  il  n'est  point  d'homme  que  la  nature 
• ail  doué  de  ce  beau  privilège  , et  il  u'appartirnl  pas 
• aux  hommes  d’en  créer  de  tels  par  (icliou.  Ainsi , eu 
■ partant  de  ce  beau  principe , uu  roi  peut  tuer , égor- 
ger les  hommes  comme  des  troupceux . porter  la 
■ (la  in  rue  ut  Ir  fer  daus  son  pays....  ■ A ce»  mots,  la 
majorité  de  l'assemblée  éclata  en  murmures  , taudis 
que  l'eJUrênie  gauche  et  les  spectateurs  applaudissaient, 
et  II.  Goupil  s'adressa  vivement  au  président  pour 
lui  demander  d'impoter  ûlenc»  u l'inioténee  de»  tribune». 
Calme  . ay  milieu  de  cette  double  interruption.  Pé- 
tition reprit  ainsi  le  cou»  de  son  improvisation  facile 
et  nerveuse , s Je  délie  le  logicien  le  plus  habile  de  sou  • 

• tenir  que  ce  n’est  pas  là  une  conséquence  nécessaire 
• et  forcée  du  principe  ^ et  voilà  tout  ce  que  j’ai  dit  ; 

• un  roi  peut  conspirer  contre  la  liberté  de  sou  pays. 

■ un  roi  peut-être  un  Caligula,  un  Néron  , le  tout  pour 
• le  honneur  des  hommes , et  il  faudra  respecter  ses 
» goûts  saiiguinairesl  J'ai  entendu  dire  que  le  roi 
• était  un  pouvoir,  et  qu’on  ue  pouvait  pus  punir  uu 
• pouvoir  : cet  argument  est  une  misérable  subtilité. 

> le  roi  est  iuvesti  d'uu  grand  pouvoir  ; il  n'est  pas  un 
a.  Âtre  abstrait,  il  a est  p«s  uu  pouvoir;  un  juge  n'est 
S pas  la  justice  : un  roi  n'rst  pas  la  royauté  fvifs  ap- 
• plaudisseuieuls  du  côté  gauche  et  des  tribunes  pu* 
obliques):  un  roi  est  uii  homme,  un  çjtuyou,  uu 
• fonctionnaire  ; c'est  un  être  corporel  sur  lequel  on 
■ peut  asseoir  une  peine.  ■ A la  nu  de  ce  discours  con- 
tinuellement interrompu  par  de  bruyantes  marques 
1 d'approbation  d UU  côté  » et  par  des  murmures  de 
1 l’autre,  Fétlpou  demanda  que  le  roi  fût  mis  eu  juge- 
ment soit  devant  rassemblée  nationale,  soit  devant  une 
i convention  ad  lue.  Le  8 'août,  il  appuya  l'opinion  dr  son 
1 ami  Bnsol , sur  la  nécessité  d'une  loi  qui  garantit 
expressément,  et  par  des  disposition»  spéciales  et  pré- 
cises , la  liberté  de  ia  presse  de  toute  espère  d'atteinte  ; 

I et  il  cita  l'exemple  des  Anglais  qui  .lors  de  leurrèvo- 
1 lution  de  1,680,  faute  d'avoir  voulu  également  ne  pas 
1 faire  de  loi  pour  amurer  cette  liberté  , eu  étaient  ur- 
. rivés  au  point  où  il»  jugeaient  indispensable  de  s’en 
! occuper;  • car,  dit «L . Ja  liberté  de  la  presse  décroit 
» journellement  eu  Angleterre  par  ccUg  raison,  et  cela 
» est  venu  nupojpt  que  le  ministère  a trouvé  le  secret, 

• dans  le  moment  actuel,  d«  faire  condamner  au  pilori 
» un  écrivain  pour  avoir  dit  que  les  vaisseaux  1» 'étaient 


• pas  arme#  contre  l'Espagne,  mais  roulre  ia  France.  ■ 
Le  là  du  même  mois  , il  vota  le  rejet  d'un  projet  des 
comités  , portant  que  l»t  minittret  tenaient  entendu » 
tur  tou»  l»t  uljeit  sur  knfuel»  il»  demanderaient  à l’être, 
et  pioposa  de  n'accorder  la  parole  aux  organes  du  pou- 
voir exécutif,  dans  le  seiu  de  rassemblée  nationale,  que 
lorsqu'elle  les  appellerait  elle-même  pour  obtenir 
des  renseignement»  ou  s'entourer  de  plus  de  lumières. 
Le  sà.  il  reparut  à la  tribnne  au  sujet  des  moyens  ré- 
pressifs des  délits  de  la  presse:  déjà  il  avait  fait  adopter 
quelques  amendements  favorables  à la  libellé.  Lan» 
cette  séance,  il  exposa  une  théorie  complète  sur  ira 
avantagea  de  la  libre  circulation  des  idées,  et  parut  »’ul- 
tacher  trop  à des  généralités  sur  lesquelles  rassemblée 
étailà  peu  près  G ne  depuis  longtemps:  aussi  son  discours 
excita  l il  d'abord  de  vifs  mouvement»  d'impatience. 
Mais  lorsqu'il  en  vint  à démontrer  que  sous  le  despotisme 
uu  écrit  séditieux  et  même  incendiaire  est  un  écrit  pa- 
triotique et  vertueux,  et  qu'il  aburda  la  question  de  U 
calomnie  volontaire  sous  les  rapport»  des  personne»  pu- 
bliques , il  n'eut  pas  de  peine  a »c  faire  écouter  atee 
attentiou.  Etablissant  comme  un  fait  incontestable  que 
les  hommes  eu  place  tendent  saua  cesse  à agrandir  leur 
autorité,  il  ou  conclut  que  l'un  des  plus  grand»  bienfait* 
de  la  liberté  de  la  presse  , est  de  le»  surveiller,  d'éclai- 
rer leur  conduite,  de  démasquer  leurs  iutriguo».  cl  d'a- 
vertir 1a  société  de»  dangert  qu'elle  court.  ■ L'homme 

■ qui  accepte  un  poste  élevé,  dit-il,  doit  savoir  qu’il 

• » expose  aux  tempêtes,  qu'il  appelle  les  regards  au r 

■ lui,  que  les  rigueur»  de  la  censure  poursuivront  toutes 
a ses  actions  ; c'est  à lui  à interroger  son  caractère,  ctù 
v sentir  s'il  est  capable  de  soutenir  les  attaques  qui  lui 

• seront  portées . s’il  est  supérieur  aux  revers  et  même 
a aux  injustices.  Quel  est  celui  qui  redoute  la  publicité. 

• ajoutai  il,  qui  tremble  à la  première  attaque  ? liions- 
» tue  pervers  et  corrompu,  qui  ue  peut  trouver  l'ini- 
a punit?  de  ut  vice*  et  de  tes  crimes  que  daus  le  tuy». 

• 1ère:  l’Iinmnie  intrigant,  pénétré  de  sa  nullité  , qui 
a sent  que  sa  réputation  peut  se  dissiper  connue  un 
a souffle  ; l'homme  faible  , qui  aime  la  gloire  sans  avoir 
» le  courage  de  la  défendre  , et  qui  la  croit  flétrie  aussi- 
b tôt  qu  elje  est  touebée  : mais  je  le  demande,  de»  bout- 
âmes de  celle  trempe  doivent  ils  prendre  eu  main  le 

■ gouvernail  de  l'état , cl  n'est  ce  pua  rendre  un  «ervire 
a à la  çhose  publique  que  de  Ica  éloigner  ? ■ One  élo- 
quente argumentation  , que  M.  llyde  de  Neuville  te 
produisit  avec  d'autant  plus  de  auc<  és  à la  cliaiubiedca 
député»  de  18x7.  dans  une  discussion  sur  le  même  sus 
jet,  que  chacuu  pouvait  en  faire  l'application  à certains 
déposilairesdr l'autorité  publique;  celle  argumeutatiou 
ébranla  quelques  membres  influents  du  centre , et  le 
duc  de  Larocbefoucault , l’un  d'eux . san*  adopter  toutes 
les  vues  de  Pétbion  , proposa  une  rédaction  que  cet 
orateur  s'empressa  d'accueillir  comme  tout  à-fait  cou* 
forme  à sou  but.  Peu  de  jour»  après,  l'extrême  gauche 
eut  à défendre  les  soldats  qui  s'insurgeaient  contre  leur» 
chefs . dout  les  opiuions  étaient  contraires  au  uuuvel 
ordre  de  choses , et  Pélbioti  reporta  l'accusation  avec 
tant  de  véhémence  sur  la  tête  même  de  ces  nlliciors  . 
dout  certains  constitutionnel»  plaidaient  la  cause  sons, 
prétexte  de  respect  pour  la  discipline  , que  le  chevalier 
A.  de  Lamclb  , eu  sa  qualité  de  militaire,  »c  cru; 
obligé  d'interrompre  son  collègue  pour  parler  de  ia 
douleur  et  de  l’effroi  que  lui  causait  l'insubordination 
de»  troupes  en  présence  de  la  coalitiou  de  Piluiu,  et 
des  dangers  qui  menaçaient  l'indépendance  nationale. 
L’auteur  de  l’article  Pcllüou,  dans  la  Biographie  de 
MM.  Arnault , Jay,  etc.,  dit  à ce  sujet  que  l’aveugle- 
meut  de  Pétition  et  de  ses  omis  était  porté  si  loin  à 
celle  époque,  que  le  mot  de  trahison  pouvait  ne  pas 
sembler  trop  fort  à de  sincères  amis  de  la  liberté,  qui 
n'auraieul  pas  connu  k fon.l  de  son  cœur  et  les  motif»  de 
»a  conduite.  Ces  auteurs,  qui  paraissent  avoir  écrit  tou» 
l'iuflueiire  d’une  coterie  brriti'-re  de»  tradition»  du 
fenillantun i«,  qu’elle  copie  dan»  *00  faux  libéralisme, 
comme  dans  tout  ce  qui  le  caractérise  : défaut  d'éner- 
gie , esprit  d'intrigue,  uuibiliou  et  vanité;  ces  auteur» 
n'ont  pas  mieux  compris  après  leur  accomplissement , 
que  M.  de  Lanu-lb  ne  »ul  leapressentir  eu  1791,  le»  mira 
clcs  de  la  liberté  improvisant  des  armées  et  de  grands 
capitaines  au  uniment  même  où  l'Europe  conjurée  sa 
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flattait  de  surprendre  la  Franc*  «1mm»  un  complet  dénué- 
niriil:  il»  ont  oublié  encore , ou  n'onl  jamais  su  peut-être , 
qu’à  l'époque  où  M.  du  Lainelh  interrompit  Pétition  , 
le  soupçon  de  trahison  ne  planait  pas  sur  le»  patriote» 
iuflexible» , qui  autori»aieiii  U rébellion  contre  le»  opi- 
niâtre» ennemi»  de  la  révolution,  mai»  plutôt  sur  le» 
constitutionnels  iucertoina.  qui  avaient  de»  relations 
avec  Ja  cour,  et  qui  voulaient  rendre  inviolable»  , au 
moyen  de»  réglement»  militaire».  Ira  hommes  les  plue 
dangereux  pour  la  liberté.  Cependant  »i  l’opinion  pu- 
blique applaudissait  constamment  aux  rfl'ori»  de  la  mi- 
norité franchement  révolutionnaire  pour  briser  le»  ré- 
sistances que  rencontrait  la  léfornxc  de»  abus  et  l'af 
frrmisstuicnl  du  nouveau  régime  . le»  modéré»  cl  lot 
absolutiste»  regardaient , ou  du  moins  voulaient  Taire 
considérer  le*  principaux  membres  de  ce  parti  comme 
de»  intrigant*  et  de»  factieux  , avide»  de  places  , d'hon- 
neur* cl  d'argent.  tic  portrait  mensonger,  dont  Waller 
Scott  lui-méuif  « fait  justice  dan»  son  Tableau  da  la  ré- 
volution françaisa , était  surtout  bien  peu  applicable  à 
lUiaot  été  Pèlbion,  anuû  qu’au  vertueux  abbé  Grégoire. 
Madame  Roland  raconte  dans  ses  mémoire»,  relative- 
ment aux  deux  premiers  , uu  trait  caractéristique  qui 
peut  servir  à apprécier  les  diverse»  imputations  dool  ils 
étaient  l'objet  : «Lor»  de  rassemblée  constituante. 

» dit  elle , au  temps  do  la  révision  . j 'riais  uu  jour  cbes 

■ la  femme  de  Buxol,  lorsque  son  mari  revint  de  l'as- 

■ sembler  fort  tard,  «menant  Petbion  pour  dîner; 
•c’était  à l’époque  où  la  cour  les  faisait  traiter  de  fac- 
étieux, et  peindre  comme  de»  intrigant»  tout  occupés 

• de  soulever  et  d'agiter.  Après  le  repa» , Pétliiou  . as- 

• sisaur  une  large  ottomane,  »e  mit  à jouer  avec  un 

■ jeune  chien  de  cbasse  avec  l'abandon  d'un  enfant; 

■ il»  te  I .usèrent  tous  deux  et  s'endormirent  ensemble  , 

■ «ourle»  l’un  sur  l'autre  : la  conversation  de  quatre 

• personnes  n empêcha  pas  Pétliiou  de  ronfler.  Voyes 

■ donc  o*  factieux,  disait  Uuxot  eu  riant;  uou»  avons 

• été  regardés  de  travers  eu  quittant  la  salle,  et  ceux 

• qui  nous  accusent,  très  agités  par  leur  parti, 

• s'imagiiicut  que  uou»  sommes  à manoeuvrer.  » 
Après  U session  de  rassemblée  constituante  , Péthiou 
■e  rendit  eu  Angleterre  , pour  son  instruction  et  son 
agrément  ; mais  nomme  il  venait  di:  jouer  uu  rôle 
important  »ur  la  scène  politique,  ou  ue  manqua  pas 
d'atlriburr  à d’autres  motif»  sou  voyage.  Le  public 
voulut  voir  eu  lui  le  plénipotentiaire  d’un  parti 
qui  avait  des  négociation»  à ouvrir  avec  le  cabinet  île 
Saint  James  , et  la  présence  du  madame  de  Gcnlisqui 
l'avait  accompagné , et  avec  laquelle  il  vivait  dau»  lu 
(dus  étroite  intimité,  lit  supposer  que  ce  parti  était 
celui  du  duc  d'Orléans.  A »ou  retour  eu  Fraucc.  Pé- 
tition fut  choisi  par  les  électeurs  parisiens  pour  rem- 
placer iiaiily  : la  cour  meute  lui  lü  donner,  en  haine 
de  sou  compétiteur  Lafuyelie  , toutes  le»  voi*  dont  elle 
pouvait  disposer.  • SI.  de  Lofuycllu  , disait  la  reine  à 

• Bertrand  de  Molieville,  ne  veut  être  maire  de  Paris 

■ que  pour  être  bientôt  après  nuire  du  palais.  Pétliiou 

■ est  jacobin  . républicain , mais  c'est  nu  sol  incapable 

■ d'être  jamais  uu  clief  de  parti.  • L’épithète  de  toi 
dans  la  bouche  de  la  reine,  et  au  milieu  de»  circons- 
lauce»  où  elle  l'appliquait  û Petbion , équivalait  à celle 
de  niait , par  laquelle  Napoléon  désigna  plus  tard  les 
citoyen»  Ica  plus  intègres . et  dont  il  lit,  selon  sa  propre 
expression  , un  brevet  de  probité.  Dans  tou»  1rs  cas  , ce 
jugement  de  Marir-Auloiuulle  répond  victorieusement 
à tout  ce  qu'ont  dit  de  Péthiou  -et  adversaire»  d'opi- 
nions diverses  , soit  sur  scs  prétendu»  desseins  ambi- 
tieux . soit  sur  ses  liaison»  avec  le  royalisme.  Il  apporta 
«lu  reste  dans  ses  nouvelles  fonction»  la  prudence,  la 
•«gesse  et  U fermeté  qui  le  distinguaient  : mais,  comme 
l'observu  judicieusement  madame  Roland  , « il  était 

• trop  confiant  et  trop  paisible  pour  prévoir  les  orage» 

• et  les  coujui  er.  ■ Lor»  desévéuemtmls  du  so  juin  <79» . 
il  exposa  courageusement  sa  vie  pour  arrêter  le  désor- 
dre, et  ne  put  empêcher  la  populace  parisienne  d'en- 
vahir le  château  de»  Tuilerie»  cl  de  pénétrer  dau»  le» 
appartement»  du  roi.  Le  même  jour,  il  parut  i la  barre 
de  l'assemblée  pour  justifier  la  municipalité  , qu'on 
accusait  de  négligence.  Le  leudeiuain  . il  eu:  avec 
Louis  XVI  l'entretien  suivant,  qu’il  rendit  public  des 
que  le  roi  l’eut  blâmé  hautement  de  sa  conduite:  • Rb  ! 

■ bien  . monsieur  le  maire . lui  dit  Louis  X VI . le  ealtnr 

■ e»l-il -rétabli  dans  la  capitule?  —.Sire,  répondit  Pé- 

■ Ihiou , le  peuple  vous  b fait  ses  représentations;  il  est 

• tranquille  et  satisfait.  — Avouée,  monsieur,  que  la 

■ journée  d’hier  a été  d'un  bien  grand  srandale , rt 

■ que  la  municipalité  n'a  pas  fait  pour  lu  prévenir  tout 
» ce  qu'elle  aurait  pu  faire.  — Sire  . la  municipalité  a 

• fait  tout  ce  qu'elle  a pu  et  dû  faire;  elle  mettra  sa 

■ conduite  au  grand  jour,  cl  l'opinion  publique  la  î»i- 

■ géra.  — - Dites  la  nation  entière.  — Elle  ne  craint  pas 

■ plu»  le  jugement  de  la  nation  eotière.  — Dans  quelle 

■ situation  se  trouve  en  ce  moment  la  capitale?-— 

» Sire  , tout  est  calme.  — Cela  n'est  pas  vrai.  — Sire.... 

■ — - Taivez-ious.  • — Le  magistrat  du  peuple  n'a  nas  i 

• se  taire  quand  il  a fait  son  devoir,  et  qu'il  a ait  la 

» vérité.  — La  tranquillité  de  Parie  repose  sur  votre 
» responsabilité.  Sire,  la  muuicipabté.....  — C’est 

■ bon  ; relirez-vous.  — La  luiinicipalité  i-nnnuil  scs  de 

■ voir»  ; elle  n'attend  pas  pour  les  remplir  qu’on  les  lui 

■ rappelle.  aCelte  roideur  républicaine,  dans  un  aujet, 
blessa  profondément  Louis  XVI.  sans  le  surprendre  , 
car  il  se  souvenait  du  voyage  de  Y arrimes  ; et  malgré 
l’aigreur  qui  avait  présidé  à culte  cuirs  vue.  Petbion 
adressa  le  lendemain  une  proclamation  au  peuple  de 
la  capitale  pour  l'inviter  à rouvrir  da  tôt  armtt  la  roi  io 
la  constitution . à rtspacler  ta  ptr sonna  tX  ton  atila.  Huit 
jour»  après . ij  publia  des  obsarvatioas  sur  lat  evena- 
tuant t du  ao  juin  , pour  démontrer  que  culte  journée  nn 
pouvait  être  le  fruit  d'une  intrigue  et  d'un  complot. 

« S'étudier  à chercher  des  moteurs  . des  instigateurs, 

» dit- il  . e'esl  courir  après  des  fantômes.  Je  vais  plus 

■ loin  : à mon*»  que  ce»  moteurs  . que  ces  iustigateurs 
» n'eussent  «te  dans  le  «eus  de  la  cour,  ceux  qui  au- 

■ raient  dirigé  le  mouvement  auraieutétéles  plu»  ineptes 

• et  1rs  plut  extravagaot»  des  homme#  ; ear  il  n'est  pur- 

■ sonne  de  sens  qui  n’ait  aperçu  à l'instant  quu  la  cour 

■ seule  pouvait  tirer  avantage  de  cette  scène  iuaitendue. 

■ qui  heureusement  n’a  rieu  en  de  tragique.  » Celle 
apologie  de  la  municipalité  et  des  patriotes  ne  aatiatst 
p a*  la  cour,  qui  voulait  profiler  des  circonstance*  pour 
se  debarrasser  de  quelque»  fonctionnaires  incommodes, 
cl  qui  parvint  on  effet  à faire  rendre  , le  6 juillet , par 
l'autorité  départementale  . mi  décret  de  rusueuston 
cou  lie  le  maire  Pélbion  et  le  procureur  syndic  Ma- 
nuel- Mai»  ce  triomphe  de  U contre-révolution  fut  de 
courte  duree  et  ne  servit  même  qu'à  accroître  le  crédit 
et  la  popularité  dus  magistrats  dont  ou  croyait  ainsi  sc 
défaire.  Les  section»  pnrisiruuus  s'armèrent  de  toutes 
parts  pour  réclamer  leur  maife  ; ou  n'euleudail  plus 
que  lu  cri  : Pethioa  au  la  mur X 1 et  ce  cri  , devenu  le 
■igné  de  ralliement  des  patriotes,  sc  lisait  sur  tous  | 
les  chapeaux . sur  toute»  les  murailles.  L'assemblé»  1 
législative elic-tnéui»  partagea  1 Vulrsiuemeul  général. 

cher»  su  peuple  et  odieux  à l'aristocratie.  A peine  rendu 
à ses  administré» , Péthiou  fut  charge  de  venir  lire  à la 
barre  des  représentant»  de  la  nation,  une  adn-sau  ré- 
digée par  le»  commissaires  des  quarante-huit  seclioos, 
et  par  laquelle  la  ville  de  Pari»  demandait  la  déchéance 
du  roi.  Ceci  se  passait  aux  approches  du  10  août.  Quand 
le  tocsin  de  celte  journée  sonna  . pour  ainsi  dire,  la 
detnièrr  heure  du  la  monarchie  constitutionnelle.  Pé- 
ibiou.  qui  était  et  devait  être  favorable  aux  ennemis 
du  château  . remplit  néanmoins  aven*  exactitude  les 
devoirs  de  su rv «il lance  que  lui  imposait  sa  charge  : il 
visita  plusieurs  fois  les  postes  , ordonna  tous  les  prépa- 
ra tiis  de  défense  . et  fut  imprudemment  menacé  dau» 
scs  jours  par  des  royalistes  qui  suspectaient  la  sincé- 
rité dis  sealimenls  qu'il  manifestait  contre  les  assié- 
geants . ce  qui  fit  rendre  le  décret  par  lequel  l'assem 
biée  législative,  en  lui  défendant  de  s'exposer  davan- 
tage et  en  le  consignant  dans  son  hôtel,  rail  lin  aux 
embarras  iW,»a  position.  On  a vu  longtemps  sur  le» 
portes  da  vfiteau  celte  inscription  : Jri  la  maire  da 
Parti  tût  HJ  assassiné  . ti  un  d*tnX  du  corps  législatif 
•t'eût  sauvé  tas  jours.  Maintenu  par  les  vainqueurs  du 
10  août  à la  têt»  do  la  municipalité  parisienne  , re- 
nouvelée presque  en  entier  au  moment  de  l'insurrec- 
tion, Pétition  »e  trouva  revêtu  de  la  première  magis- 
trature de  la  capitale,  lorsque  les  massacre»  de  sep- 
tembre vinrent  v répandre  la  consternation  et  l'elTroi. 
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Sa  conduite  au  milieu  do  cas  affreuses  conjoncture» 
» été  diversement  interprétée  : Ica  un»  lui  oui  reproché 
de  n'avoir  paa  eu  le  courage  d'intervenir  en  faveur  de» 
victimes;  d'autres,  eu  petit  nombre,  l'ont  accusé 
d'avoir  protégé  lea  ataaaaiu»  par  l'inaeliou  volontaire  de 
aou  pouvoir.  On  a ignoié,  ou  voulu  ignoier,  que  ce 
inagùtiat  fui  placé  pendant  ce»  jours  horrible» , bien 
plu»  qu'au  10  août,  dan»  l'impossibilité  d'agi.*;  qu'il  se 
transporta  plusieurs  foi»  à la  prison  de  la  Force  , et  qu’il 
lit.  avec  Robespierre  et  quelques  autres  personnes  d’in 
utiles  déniaient-»  auprès  de  llanton  pour  aviser  aux 
moyens  d'arrêter  ces  effroyable»  exécutions  : on  a oublié 
aussi  que,  pour  l'empêcher  d'importuner  de  ses  ins- 
tances le  miniitre  de  lu  résolution,  et  de  prendre  des  me- 
sures d'ordre  public,  ou  le  tint  enfermé  à la  mairie 
jusqu’à  la  Un  des  assassinats.  Quoiqu'il  en  soit , Pélbion 
vint,  le  6 septembre,  rendre  compte  à l’assemblée 
nationale  de  ce  qui  s'était  passé  , et  chacune  de  ses 
paroles  peignit  la  profonde  affliction  de  son  a me.  Ce- 
pendant il  crut  devoir  engager  les  députés  du  peuple  à 
|eter  un  voile  épais  sur  les  épouvantable*  excès  qu’on 
veuait  de  commettre  au  notu  du  salut  public  , et  dont 
il  n’avait  eu  connaissance  que  lorsqu'il  n'était  plus 
temps  de  les  prévenir  et  de  les  arrêter.  Le  président 
( Hérault  de  Séclirlles  | , lui  répondit,  «que  les  repré- 

• sentants  de  la  nation  étaient  satisfaits  de  pouvoir  op* 
a poser  à des  événement»  malheureux  nu  homme  de 
s bien  tel  que  lui , et  qu'ils  se  reposaient  sur  sa  »a- 

■ geste.  • Nommé,  à celte  époque  , député  à la  con- 
vention nationale  par  le  département  d cure-et  Loir, 
Pétition  obtint,  à l’ouverture  de  celle  assemblée,  les  hon- 
neurs de  la  présidence  , qui  ini  fut  dévolue  d'uue  voix 
presque  unauinte.  Comme  son  collègue  et  son  ami.  Ma- 
nuel avant  proposé,  dan*  la  même  séance  , de  donner 
au  président  de  la  convention  ta  litre  de  président  de  la 
république  française  , avec  une  garde  d honneur  et  uu 
logemeul  aux  Tuileries  , quelque»  personnes  en  prirent 
occasion  d'accuser  Pétition  d’aspirer  à la  dictature  et 
même  au  trdne.  Robespierre , qui  connaissait  trop  ce 
dernier  pour  attacher  ue  l’importance  à ces  bruits,  ne 
sut  pas  néanmoins  se  défendre  d'une  violente  jalousie 
contre  rintègie  citoyen  dont  la  popularité  éclipsait  la 
sienne;  et,  dés  ce  moment,  ils  sc  séparèreut  de  plus 
en  plus,  jusqu'à  ce  que  la  bonhomie  de  Péthion , 
incompatible  avec  le  système  de  terreur  que  les  cir- 
constances amenèrent  et  dont  sou  ancien  ami  se  chargea 
d'être  l'organe  , constitua  en  étal  d’hostilité  directe  deux 
hommes  qu’on  avait  crus  liés  d'une  manière  irrévoca- 
ble. Le  divorce  inattendu  , et  qu'auraient  dû  prévoir 
toutefois  ceux  qui  avaient  su  apprécier  dans  l’intimité 
le  caractère  de  l’un  et  de  l’autre  , jeta  Pélbion  dans  les 
rangs  de  la  Gironde , et  parmi  ica  adversaires  de  la 
commune  dont  il  avait  été  le  chef.  L’inimitié  qui  suivit 
celte  rupture  ne  le  rendit  pourtant  pas  injuste  envers 
son  rival,  et  ne  l'aveugla  pas  jusqu’à  s'associer  aux  ridi- 
cules dénonciations  de  Rebecqui , de  Louvet,  ete.  Loin 
de  là,  il  déclara  avec  franchise  qu’il  uepeusait  pas  que 
Robrspierre  aspirât  à la  dictature,  et  que  Marat  seul 
était  capable  d’avoir  conçu  cette  idée.  Le  9 novembre  , 
il  publia  un  discours  et  une  lettre  qui  contenaient  des 
renseigne  menu  sur  ce»  deux  députés , sur  Brissot  et 
sur  lui-même . ainsi  qu'une  explication  de  la  funeste 
querelle  qui  s'était  élevée  entre  la  municipalité  et  la 
majorité  de  l’assemblée  nationale.  Dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  en  ce»  termes  pour  l'appel  au  peuple: 

• Mon  avis  u’etanl  pas  relui  de  la  majorité,  ce  que  je 

• désirerais  le  plus  pour  la  tranquillité  publique  , c'est 

• que  Irsvcrux  opposés  à la  minorité  Amant  plus  uom- 

• hreux  encore  qu’ils  ne  le  sont;  mais  ce  décret  rendu  , 

■ il  n'est  aucun  membre  dans  celle  assemblée  qui  ne 
» se  fasse  un  devoir  sacré  de  lui  obéir  et  de  le  défendre, 
s Je  dis  oui.  » Lorsqu'il  fallut  se  prononeftaur  la  que- 
tion  de  la  peine,  il  s’exprima  ainsi  : « FUflbi  réfléchi 
» sur  toutes  les  opinions  énoncées  danslNe  affaire , 
> plus  je  me  suis  cou  vaincu  qu’il  n'y  en  a aucune  qui  ne 

■ soit  sujette  aux  inconvénient»  les  plus  graves  : voilà 
» pourquoi  j’ai  tant  insisté  snr  la  ratilication  de  votre 
» lugenveiil  par  le  peuple.  L’aasemblèe  en  a décidé 
» autrement  , et  j'obéis  : je  vota  pour  la  peine  de  mort. 

• Il  est  un  amendement  qu’on  a proposé,  c’est  celui 
1 ■ du  aurai».  J'avoue  que  je  n'ai  pas  d’opinion  faite  sur 

» cet  amendement  : je  demande  qu'il  soit  discuté  ; mais 

• dans  ce  moment . nton  vevu  pur  et  simple  est  pour  la 
» mort.  • Quand  la  question  du  sursis  se  présenta  en- 
suite, Pélbion  opina  pour  l'affirmative.  O dernier  vote, 
relui  pour  l'appel  au  peuple , ses  liaisons  avec  les 
girondins,  sa  réputation  . l'influence  de  sou  nont  et  de 
sa  probité,  le  tirent  comprendre  parmi  les  victimes  que 
lea  jacobins  des  faubourgs  résolurent  d’immoler  dans 
la  nuit  du  10  mars  179.V  A peine  échappé  à rd 
danger,  il  reçut  de  nouvelles  marques  d'eslmie  et  de 
confiance  dans  le  sein  de  la  convention  » et  fut  appelé 
a siéger,  l’un  des  premier»,  au  cuntilé  de  salut  public 
et  de  défense  générale  qui  venait  d'être  organisé  ; tuais 
Insurrection  de»  sections  pat  mentir»,  substituant  l’em- 
pire de  la  force  à celui  des  formules  légales , rendit  : 
bientôt  illusoire  le  dépôt  de  l'autorité  publique  entre 
les  mains  des  députés  de  la  droit* . et  Pèlhiuo  . com- 
promis avec  Geusoutté  par  des  révélation*  inexactes  j 
ou  tout  à fait  mensongères  d'un  général  infidèle  à la  1 
cause  de  la  république  1 Miacsinski  ) . fut  atteint  parla  j 
proscription  du  3i  mai  et  du  a juin.  Il  se  déroba  avec 
fiuxol  et  Salles  à la  vigilance  des  gendarmes  chargés  j 
de  lea  surveiller . et  se  réfugia  avec  eux  dans  le  Gai- 
vados,  où  il»  s'embarquèrent  ensuite  avec  Gviadet  pour 
le  départemeut  de  la  Gironde,  après  avoir  tenté  inuti- 
lement de  soulever  la  Normandie  cuti  Ire  la  convention, 
et  s’étre  associes,  à leur  insu  , aux  agent»  du  royalisme  : 
que  servait  incontestablement  le  gèiiéta!  Félix  VFimp- 
feu.  N 'ayant  pas  trouvé  au  milieu  drs  concitoyens  de  j 
Yergniaud  et  de  Guadet  de  meilleures  chances  pour 
leur  cause , ils  furent  obligés  de  se  radier  dans  de» 
grotlrs , voisines  de  Saint-Emilion.  Mai»  Pétition,  Buxot 
et  Salles  se  lassèrent  enfin  d'une  vie  remplie  de  tant 
de  dégoûts  et  d'amertume  . et  il»  y mirent  eux  même» 
un  terme  par  le  poison.  On  les  trouva  dans  un  champ 
à moitié  aévorés  par  des  animaux.  L'éloge  de  Pétition 
est  tout  entier  dans  ces  mots  de  madame  Roland  : 

« C’était  un  véritable  homme  de  bien  et  homme  bon.  ■ 
Quant  aux  qualités  intellectuelles , cette  femme  illustre 
lui  accorde  un  jugement  sain,  ce  qu’on  appelle  la  jus- 
tesse de  l'esprit*,  mais  le  considère  comme  un  froid 
orateur  et  1111  écrivain  lâche  dans  sou  style,  dont  les 
productions  étaient  marquées  au  coin  du  bon  sens  plus 
qu’à  celui  du  talent.  Paganel  en  porte  à peu  près  le 
même  témoignage  , taudis  que  Mercier,  dans  S*m  Nou- 
l 'tau  tableau  de  Pari*.  semble  le  priver  davantage  sous 
le  rapport  de  la  capacité.  • Il  avait  une  contenance 
s fiére  . dit-il , une  figure  assex  belle,  un  regard  affable, 

» une  éloquence  douce,  de*  mouvement* , du  latent  et  dr. 

» l'adrt*»*....  lié»  les  premiers  jour»  de  l'assemblée 
■ coustituante.il  y figura  parce  qu’il  parlait  bien,  etc.  » 
Madame  de  Genlis,  qui  fut  autrefois  ri  dévouée  à Pé- 
tition , a cru  devoir  apporter  des  restriction»  aux  sen- 
timents que  cet  austère  démocrate  lui  inspira  . depuis 
qu’elle  est  revenue  aux  principe»  religieux  et  nintiar- 
rhiqurs.  « J'eus  pour  lui,  dit-elle  . une  véritable  e»1imr 

* jusqu'à  la  mort  du  roi.  » O11  a formé  u vol.  in-8®  de» 
discours  et  des  différents  écrits  politiques  de  Pétition; 
ils  on»  été  imprimés  en  1793. 

PET  I ET  ! CiAcns  ).  ancien  ministre  de  la  guerre, 
intendant  général  des  armées  françaises,  sénateur, 
grand-officier  de  la  légion  - d'honneur,  né  ù Lhàiilton- 
sur  Seine,  le  9 février  1749-  Fil*  du  lieuteuant  général 
du  bailliage  de  cette  ville , il  fil  de  bonnes  éludes,  entra 
fort  jeune  dans  la  gendarmerie  de  la  maison  du  roi  , et 
obtint  ensuite  une  charge  de  commissaire  des  guerres, 
il  fut  nommé,  à l'âge  dr  vingt  cinq  ans.  secrétaire 
en  chef  et  subdélégué  général  de  l'intendance  de  Bre- 
tagne , fonctions  importantes  qu’il  remplit  pendant 
vingt  ans,  à la  aalistaciiou  du  gouvernement  et  des 
états  de  la  province  , sans  sacrifie»*  le»  intérêt»  de 
ses  administrés , qui  lui  donnèrent  un  témoignage 
éclatant  d’estime  en  l’élevant,  au  moment  où  ses  fonc- 
tions avaient  cessé , à la  place  de  prucurev*e-gêuéral- 
syndic  du  département  d'Ilk-et-Villaine , qu’il  n’ex©rça 
que  peu  de  temps.  Nommé  commissaire-ordounateur, 
ù l’époque  où  la  guerre  était  près  d'éclater,  il  fut  bientôt 
appelé  à diriger  l'administration  de  l’une  des  grande» 
armées  qui  s’organisaient  alors,  et  servit  successivement 
comme  commissaire-général  à celles  du  Centre,  où  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis  , de  l’Ouesl , cl  de  Sambro 
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et  Meuse.  Partout  il  donna  de*  preuves  do  #011  désinté- 
ressement . et  M montra  dévoué  àtn  devoir*  et  au* 
intérêts  de  son  |>av*.  Il  était  ;«  Nantes  ail  moi*  de  juin 
1793  lorsque  les  habitants  de  cette  ville,  guidés  par 
intrépide  ltaco  , leur  maire  . el  secondé»  par  line  faible 
garnison  aux  ordres  des  géné-aux  C.anelaux  , Reysser  el 
(toavoiist,  repoussèrent  l'armée  vendéenne,  comman- 
dée par  (iatlielineau  , d’Elbée.  Roncbainps  . Lbnretle 
et  le  prince  de  Talmnnl.  Il  fut  élu  par  le  département 
d’Ille-et-Villaiiie,  au  conseil  des  anciens;  il  avait  à peine 
pris  place  dans  celle  assemblée  , que  le  gouvernement 
l'appela  au  ministère  de  la  guerre,  dans  les  circon- 
vances  les  plus  difficiles  peut  être  où  ce  ministère  se 
fût  jamais  trouvé.  Le  nouveau  ministre  sentait  le  be- 
soin de  tout  renouveler  ; niais  ce  fut  par  degrés  qu'il 
voulut  que  l’ordre  commençât  à renaître:  la  disette 
cessa  avec  le  désordre:  la  comptabilité  devint  plus  sé- 
vère : le  passage  du  papier-monnaie  à In  monnaie  réelle 
eut  lieu  sans  compromettre  ni  le  trésor  publie  par  l'ex- 
cès des  dépenses,  ni  l’existence  des  fonctionnaires  par 
le  retard  des  paiements:  les  choix  inconsidérés  que  les 
administrations  précédentes  avaient  été  forcées  défaire  , 
furent  à peu  près  réparés,  el  le  ministre  eut  le  pre- 
mier la  gloire  de  soumettre,  après  une  année  d'excr- 
cire,  le  tableau  de  ses  opérations  au  jugement  de  ses 
coiiciloyetiSyCl  è l'examen  du  corps  législatif,  (’e  compte, 
généralement  admiré  , a servi  de  modèle  à tous  les  mi- 
nistres qui,  après  lui  « ont  été  chargés  du  portefeuille 
de  la  guerre.  Après  un  ministère  de  deux  ans,  pendant 
lequel  les  victoires  de  Moreau,  sur  le  Rhin  , rt  de  Bo- 
naparte, en  Italie,  furent  remportées,  M-  Pwiet  sc  relira 
«ans  titre  . sans  fortune,  au  sein  de  sa  famille , destinant 
à l'éducation  de  ses  enfants  les  jours  qun  ne  réclamait 
plus  la  pairie.  Un  nouveau  témoignage  de  l’estime  pu 
btiquü  vint  l’arracher  à ses  douces  occupations  , et  quoi- 
qu’il fût  é Iran  g#  au  département  de  la  Seine,  l'assrm 
Liée  électorale  de  ce  départe  ment  l’élut  unanimement 
au  conseil  des  einq-centf  , en  mars  1799.  Au  18  bru- 
maire . Napoléon  -appela  dans  son  conseil  celui  que  la 
voix  publique  désignait  comme  un  homme  de  bien  , et 
dont  il  savait  appréricr  les  lumières  et  les  vertus,  lise 
fit  suivre  par  Peliet  dans  cette  seconde  conquête  de 
l'Italie,  plus  rapid<*«t  plus  étonnant*  encore  que  la  pre- 
mière . et  il  lui  donna  une  preuve  éclatante  de  sa  con- 
fiance , en  le  chargeant  de  gouverner,  comme  ministre 
extraordinaire  , celle  belle  province  de  Lombardie,  des- 
tinée dès-lors  à prendre  rang  parmi  les  puissances  de 
l'Europe.  Dans  celte  nouvelle  mission  . Pet i et  pré- 
para les  loit  de  Plt-alie  régénérée:  il  adoucit  le  poids dea 
charges  inévitables  de  la  guerre  , et  mérita  l'affection 
d’un  peuple  dont  les  destinée*  allaient  s'allier  à celles 
do  peuple  français.  Napoléon  confia  ensuite  à Peliet 
l’sduiinistralion  générale  de  l’armée  rassemblée  à Itou  Pi- 
pie,  en  le  uommanl  intendant-général.  Les  travaux 
qu’exigeait  celte  grande  expédition  altérèrent  sa  santé, 
et  lorsque  ensuite  l’armée  eut  ordre  de  /c  rendre  eu 
Allemagne.  Peliet.  sans  consulter  ses  forces,  et  n’obéis- 
sant qu'à  son  xéle.  la  suivit  jusqu’à  Vienne.  A son  retour 
en  France  . il  venait  d’êirc  nommé  grand  officirr  de  la 
légion-d’lionneur  et  membre  du  sénat,  lorsqu  ’il  mourut, 
le  >5  mai  1 S06  , peu  d’heure»  après  avoir  signé  des  or- 
dre» relatifs  à son  administration.  Le  célèbre  Monge, 
président  du  sénat,  prononça  l’éloge  de  ce  ministre  ; ses 
funérailles  furent  rélébréc»  aven  la  pompe  ordonnée 
par  Napoléon  , el  ses  reste*  déposés  dans  uu  deseaveaux 
de  l’église  Sainte-Geneviève,  alors  destinée  à recueillir 
les  rendre»  de*  grands  dignitaires  de  l’empire.-  Peliet  a 
laissé  quatre  enfants;  une  fille  , mariée  au  maréchal  de- 
camp  comte  Alp.  Lolbert  , ancien  commissaire-ordon- 
nateur, et  général  de  eavalerie.  L’aîné  a été  intendant 
de  la  liste  civile  en  Toscane,  et  préfet  des  llaules- 
Alpes.  L<:  baron  Augustin  Peliet.  son  second  fils , a 
fait  ses  premières  armes  en  i8nn.  Nommé  chevalier  de 
la  légion  d’honneur,  è fige  de  vingt  un  ans,  sur  le 
rhamp  de  bataille  d’Austerlilx  , il  fut  fait  officier  du 
même  ordre  à la  bataille  de  Dresde,  et  colonel  « le  6 
novembre  181 3.  Il  reçut . après  la  bataille  de  Waterloo, 
le  grade  de  marécbal-dr  camp,  qui  ne  lui  a pas  été  con- 
firmé. ||  fut  employé  comme  colonel  dans  le  corps 
royal  d’état-major,  en  1819,  et  élevé  au  grade  de  com- 
mandeur de  la  légion  d’honneur,  le  #3  mai  i8i5.  Il  est 

aujourd'hui  employé  dans  son  grade , sous  les  ordres 
du  général  Delarha»*c-Vérigny.  directeur  par  intérim 
du  dépôt  de  la  guerre.  — Sylvain  Pktixt,  son  dernier 
fils  , qui  fut  ble«sé  de  plusieurs  coups  de  lanre , 
et  reçut  la  croix  de  la  légion -d'honneur  et  le  grade  de 
capitaine  , pendant  la  campagne  de  Russie , est  chef 
d'escadron  , depuis  le  s6  février  i8s3. 

PETIT  ( M»ac  A K rois  a ) , né  à Lyon  . le  3 novembre 
17G6,  était  fils  naturel  ; mais  du  moins  il  ne  fui  pas 
méconnu  par  sa  mère,  qui  s'imposa  les  plus  grand*  sa- 
crifices pour  satisfaire  aux  frais  de  son  éducation.  Petit 
fil  avec  succès  ses  études  à Beau  jeu  : sou  goût  feu  traî- 
nait «ers  le»  lettres,  mais  , dorile  aux  désira  de  sa  mère, 
il  embrassa  la  chirurgie  . et  obtint,  à dix-sepl  ans,  au 
concours,  une  place  de  chirurgien  interne  à l'hospice 
de  la  Charité  , à Lyon.  Cinq  an*  après, il  remporta  de  U 
même  manière  celle  de  chirurgien  en  chef,  dont  une 
nouvelle  décision  des  administrateurs  ne  lui  permettait 
d’entrer  en  jouissince  qu'au  bout  de  six  années,  qu'il 
devait  passer,  le*  trois  première»,  à Paris,  et  les 
trois  dernières  à Lyon,  dans  l'hospice  même  , en  qualité 
d'aide-major.  Hors  d'état  de  Lire  les  sacrifices  pécu- 
niaires qu’exigeaient  sou  voyage  et  un  séjour  de  trois 
années  à Paris,  il  trouva  des  secours  dans  la  générosité 
d'un  homme  que  ses  succès  avaient  intéressé  , AI.  T roi 
lier  de  Fellan.  De  Pari»  , Petit  voulut  aller  à Mont- 
pellier, et  ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu’il  se  fit  re- 
cevoir docteur,  le  s5  octobre  1790.  Revenu  à Lyon  l'an-  • 
née  suivante,  il  assista  au  siège  de  celte  tille,  el  en 
sortit  au  moment  où  la  persécution  allait  l'atteindre  ; 
mais  voyant  arriver  l’époque  où  son  majorai  devait 
commencer,  il  n'écoula  plus  que  son  devoir,  et  vint 
prendre  possession  de  son  poste,  qu’il  remplit  avec  xèle 
et  même  avec  sérurité-  Les  six^punée*  de  son  majorai 
étant  expirées,  il  continua  d'exercer  son  état  avec  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7 juillet  1811,  à 
Villeurbanne,  près  de  Lyon.  Environ  un  mois  aupa- 
ravant, le  10  juin,  il  avait  été  nommé  correspondant 
de  l'institut.  Petit  était  distingué  comme  professeur  et 
comme  praticien.  Il  ne  lui  a manqué  qu’un  plu*  vaste 
théâtre  pour  avoir  une  très  grande  réputation.  Sur  cent 
dii-vpt  malades  qu’il  opéra  de  la  pierre  . pendant  son 
majorât,  cent  cinq  furent  sauvés.  11  était  sensible  et 
humain:  mais  dans  Corrasion  , il  savait  commander  à 
sa  sensibilité  , pour  rassurer  ses  malades.  Il  arait  opéré 
de  la  pierre  un  habitant  de  Dijon  ; depuis  deux  heures 
le  sang  coulait  en  abondance  : Petit  n’clait  pas  sans  in- 
quiétude . quoiqu’il  n’en  témoignât  rien:  mais  le  ma 
lade  effrayé  s'écria  : ■ Ceit  fait  de  » ne/,  je  perd»  tout 

• mon  tang.  — Vou»  en  perd» t si  peu , repartit  le  tuéde- 

• cin  avec  tranquillité,  que  vou»  tarez  tnigtté  dan»  un» 

» heure.  ■ C,a  n’était  pas  l'intention  de  Petit  : mais  l'i- 
dée d’une  saignée  . opposée  à l’hémorragie  . frappa  l'es- 
prit du  malade  et  le  rassura:  elle  cessa,  et  U fut 
sauvé.  Petit,  après  avoir  donné  gratuitement  au 
pauvre  les  secours  de  son  ministère  , lui  donnait 
souvent  encore  Je  produit  do  ses  visites  auprès  de 
l’opulence.  Lorsqu'il  fut  au-dessus  du  besoin , il  s’em- 
pressa d'aller  restituer  à son  bienfaiteur  la  somme  qu'il 
en  avait  reçue  pour  ses  voyage»:  mais  il  ne  voulut  pas 
la  recevoir:  « Cet  or,  lui  répondit-il.  n’s»l  plu»  à moi ; 

• je  voue  l'ai  offert  pour  atturer  ù l'humanité  un  talent 
■ qui  lui  fût  utile;  terourez  le t malheureux , et  ta  deati- 
» nation  »»t  remplie.  » Petit  insista  à plusieurs  reprises. 

« Eh  bien,  lui  répliqua  l'homme  bienfaisant,  vou»  ne 

• tarez  que  1»  dépotiloir » de  refit  tomme:  el  je  roui  la 

• confie  , afin  que  vnui  en  fattiez  pour  un  autre  l'utage 

• que  j'en  ai  fait  pour  rout.  • Petit  a religieusement 
rempli  la  condition  qui  lui  avait  été  recommandée:  un 
élève  , ami  dus  lettres,  a reçu  de  sa  main  les  mêmes  en- 
couragements, et  sous  la  promesse  do  les  donner,  à son 
tour,  aux  mêmes  condition*.  Ainsi  se  trouve  perpétuée 
une  fondation  moins  pompeu*»  mais  plus  utile  que 
beaucoup  d'établissements  publies.  Petit  était  membre 
de  l'académie  de  Lyon,  cl  de  plusieurs  sociétés  savantes 
et  littéraire*.  On  a de  lui  : l°  Eloge  de  Dettaull , Lyon , 
1793,  iu-8*;  »°  Essai  sur  la  médecine  du  mur,  Lyon  , 
1806,  in  8°  : on  trouve  dans  ce  recueil,  outre  l 'éloge 
de  Deuault  el  quaire  Rpilret  en  rer»  . adressées  a un 
jeune  homme  qui  se  destine  à la  médecine  , un  Diicourt 
lur  t'influence  d»  la  revolution''françai»t  sur  la  tenté  pu- 

I Oit  que  ; au  (Mitre  sur  la  manier»  d'exercer  la  bienfaisance 
liant  let  hôpitaux  ; un  troisième  tur  la  douteur  ; enfin 
* un  quai riè me  sur  te*  maladies  principale»  observée»  dan» 
l'Uôiel-Dieu  de  Lyon , pendant  neuf  an».  3*  Onan  , ou  le 
Tombeau  du  mont  Cindre  , fuit  historique  . cti  ver*  « avec 
de*  note»  , Lyon,  1809,  ill-8*  : 4°  «les  Poésie»  dan*  di- 
sert recueil*  , et  plusieurs  Oputculet  dans  les  Acte»  de 
ta  société  de  médecine  de  Lyon  , entre  autres  Vhloge  de 
lietol.  MM.  Ânt-  Lusterbourg  et  Théod.  lobert  , de 
Lyon,  qu'il  • faits  héritiers  de  scs  manuscrits , ont  pu- 
blié une  Collection  d'observation»  clinique» , par  Marc* 
Antoine  Petit,  Lyon,  i8i5,  iu-S®. 

PETIT  ( Alrxis  Thwuksh  ).  membre  de  la  aoriété 
philomatique  , professeur  de  physique  à l'école  poly- 
technique et  au  collège  royal  de  Bourbon  ,né  à Vesoul , 
département  de  la  Usole-Saôn»  , «n  octobre  1791.  La 
courte  durée  de  sa  carrière  fut  en  quelque  sorte  présa- 
gée par  la  précocité  de  ion  génie  et  de  ses  progrès.  Il 
étudia,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi , en  quittant  la  ma- 
melle, et  assista  à des  cours  publics,  à l'âge  où  les 
outras  enfans  ne  peuvent  se  passer  des  soins  maternels. 
Il  fréquenta  l'école  centrale  de  Besançon  , y puisa  e«?s 
germes  d’une  instruction  appropriée  aux  besoins  de 
notre  civilisation,  s'attacha  aux  langues  anciennes , 
aux  mathématiques  , et  surpassa  promptement  ses  con- 
disciples. On  assure  qu’à  dix  ans  et  demi  Petit 
avait  déjà  toutes  les  connaispanees  nécessaires  pour 
•entrer  à l’école  polytechnique  : comme  on  ne  pouvait  y 
être  reçu  avant  seize  aus  . M.  Uacbeite  lu  Ht  placer,  en 
attendant,  à Paris,  dan»  un  etablissement  d'instruction 
fondé  parties  professeurs  de  l'école  polytechnique  - et 
dirigé  par  M.  Thurot.  Là,  il  put  perfectionner  ses  élu- 
des, et  il  le  Ht  avec  des  succès  qui  lui  méritèrent  les 
fonction*  de  répétiteur.  Dès  qu’il  eut  atteint  seize  ans, 
il  se  préscuta  aux  examens  de  l'école  polytechnique,  et 
fut  admis  le  premier  de  toute  la  promotion.  Après  les 
deux  ans  fixés  pour  le  cours  d'études,  il  en  sortit;  et 
par  une  décüùou  bien  ûalteuse  , il  fut  mis  hors  de  ligne , 
et  on  donna  le  premier  rang  d’éléve  à relui  qui  s'était 
la  plus  distingué  après  lui.  Il  devint  répétiteur  d'analyse 
à la  même  école;  l'unnée  suivante  , il  le  fut  de  pby- 
I sique  , et  en  même  temps  professeur  de  physique  au 
lycée  Bonaparte , aujourd’hui  collège  de  Bourbon. 
Petit  avait  alors  dix-neuf  ans.  Eu  181 1,  il  fut  reçu  doc- 
teur es  sciences.  Son  rare  mérite  , son  élocution  claire, 
élégante,  précise,  étonnèrent  ceux  devant  lesquels  il 
BciUtiot  sa  thèse  . et  lui  valurent  à vingt  trois  ans  d’élre 
nommé  professe ur-adjoiot  de  physique  à l'école  poly- 
technique ; il  obtint  la  chaire  en  litre  en  18 15,  lors  de  la 
réorganisai ioa  de  cet  établissement.  Le  n février  1818,  la 
société  philomatique  l'admit  dans  son  sein.  Malgré  l'éten- 
due des  devoirs  qu’il  avait  à remplir,  il  se  livra  à des  Ira- 
vaux  scientiliques  qui  laisseront  des  traits  durables.  Un 
projet  qui  l’avait  spécialement  occupé,  et  dans  lequel , 
s'il  eût  vécu  , il  aurait  fait  des  recherches  importantes, 
0 '«tait  la  théorie  dm  machines.  Chargé  de  professer  cette 
théorie  à l’école  polytechnique  , il  s’y  était  voué  entiè- 
rement et  il  avait  entrepris  d'y  appliquer  ces  résultats 
généraux  de  la  mécauique  auxquels  on  a donné  le  non» 
de  principes  , quoiqu’ils  ne  soient  que  des  déductions 
dts  principes  véritables , c'est-à-dire  des  conditions  pre- 
mières de  l’équilibre  et  du  mouvement.  Ses  premiers 
rsnckis  ont  paru  , on  1S18  , dans  les  Annale»  de  chimie  et 
de  physique  , sous  le  titre  de  Emploi  du  principe  dan»  le 
calcul  de»  rnaéhinet.  L'année  1814  du  même  recuail 
renferme  un  travail  d’un  antre  genre  auquel  Petit  a pris 
part,  cl  qui  lui  e»t  rooimim  avec  M.  Arago  : ce  «ont 
des  recherches  entreprises  pour  étudier  les  variations 
que  le  pouvoir  réfringent  d'une  titèuse  substance  éprouve 
<ia us  les  divers  états  d'agrégation  qu'on  peut  lui  don 
nrr  par  l’eilht  gradué  de  la  chaleur.  Petit  prit  encore 
parla  deux  autres  suites  importantes  de  recherches, 
qu’il  lit  avec  M.  Duloiig  ; la  première,  qui  fut  couronnée 
eu  1818  par  l'anadémie  «le#  sciences,  et  qui  a été  im- 
prisuéo  «n  entier  dans  le  tome  xi  du  Journal  de  l'école 
polytechnique , ainsi  que  dans  les  Annale»  de  physique  et 
de  chifnie,  a pour  objet  la  détermination  de  plusieurs 
: élément»  important»  pour  la  théorie  de  la  «bakur. 
| Ce  travail  fut  accueilli  comme  le  méritait  l'importance 
1 des  recherche»  qui  «y  trouvaient  consignées.  En  no 
| vemhre  »8i4,  il  avait  épousé  une  tille  dr  M.  Carrier, 


inspecteur  des  pntitv  et-chatsMérs , et  ce  mariage  l’avah 
rendu  beau-frère  de  M.  Arugo  dont  il  était  l’ami.  Seize 
mois  après  celte  union  , il  eut  la  douteur  de  perdre  sa 
femme  , le  b avril  1817.  Il  fut  a'taqué  lui -même, d'une 
maladie  de  poitrine  qui  dura  deux  ans,  et  dont  fr» 
soutVranee»  furent  adoucies , autant  qu’elles  pouvaient 
l’être,  par  M.  Magendie,  son  médecin  et  son  ami.  Il 
succomba  . le  si  juin  1S10,  à l’âge  de  vingt  neuf  an». 

PETIT  A IN  (Lorn-Uititesix)  naquit,  le  17  fé 
vrier  1 76 5 , d'un  marchand  retiré  du  commerce  . et  qui 
vivait  de  «es  revenus.  Il  suivit  les  eours  du  collège  Ma- 
xariti , où  malgré  son  intelligence  et  son  application  il 
n’obllnt  pas  de  brillants  succès.  Sa  droiture  , sa  fran- 
chise, sa  naïveté , son  amour  pour  la  solitude  , le  ren- 
dirent longtemps  presque  étranger  aux  usage*  et  aux 
convenances  du  monde , et  furent  cause  que  bien  de» 
gens  qui  ne  le  valaient  pas,  s'amusèrent  quelquefois  à 
le  plaisanter;  mai»  s’il  ne  leur  répondit  pa«  de  vive 
voix,  parce  qu’il  avait  peu  l’usage  de  la  parole  , des 
lellre»  pleines  de  Sel  et  de  force  les  firent  presque  tou- 
jours repentir  de  leurs  moqueries  ; aussi  son  caractère 
fut-il  apprécié  par  des  personnes  d’un  grand  mérite,  du 
nombre  desquels  était  madame  de  Staël  ; elle»  l'ad- 
mirent dans  kur  société . et  reconnurent  en  lui  une 
probité  sévère , un  naturel  doux,  obligeant,  une  grande 
exactitude  dans  les  relation»  sociales,  cl  une  conscience 
littéraire  poussée  jusqu’au  scrupule.  Pëtitain  débuta 
par  «les  poésies  agréables  et  piouanlcs.  Il  se  livra  en- 
suite ou  pamphlet  politique  , et  fut,  dans  ce  genre,  l'un 
dea  plus  féconds  écrivains  pendant  la  révolution.  Sa 
Description  d'une  machine  curieuse  nouvellement  établie 
au  palais  Bourbon , allégorie  satirique  contre  le  conseil 
des  cinq-cents . est  très  plaisante.  L’auteur  fut  pour- 
suivi criminellement,  et  prononça  un  plaidoyer  qui 
Ht  rire  aux  éclat*  les  juges  eux-mêmes-  Il  travailla 
longtemps  à la  rédaction  de  divers  j«#rnaux , et  ob- 
tint trois  mentions  honorables  de  l'institut , sur  des 
questions  de  morale  publique  fort  inqrorlantes.  Au 
commencement  de  la  révolution,  Pëtitain  était  avoué 
au  tribunal  civil;  il  fut  ensuite  commis  dans  les 
bureaux  où  l’on  inventoriait  les  biens  nationaux  f 
puis  successivement  secrétaire  du  payeur-général  de 
t’armée  d’Italie,  de  M.  Kégnault  de  Saint-Jean -d' A n- 
géiy,  de  M.  Corbigny,  préfet  de  Loir  et  Cher,  employé 
supérieur  à Trêve*  , en  Westpbalie  . et  entiii  sons-chef 
dans  les  bureaux  do  l'octroi  de  Paria,  Il  mourut  d’un» 
phthisie  pulmonaire,  à l'âge  de  cinquante  cinq  an»,  le 
it  septembre  »8ao.  On  a de  Pëtitain  : »°  Projet  d'un» 
pétition  prétentée  à t'assemble»  nationale  par  le»  homme a 
de  lêi , avoué»  et  tout  ceux  qui,  tou»  une  dénomination 
quelconque  . »e  chargent  habituellement  d’exercer  et  d a 
défendre  le»  droit»  litigieux  qui  leur  tant  confié»  , Paris  , 

9! , in  8°.  Cette  brochure  est  anonyme,  et  porte  sur 
le  frontispice  : parti.  P*** , avoué,  a**  Un  Afot  pour dttuc 
individu»  auxquels  personne  ne  pense,  et  auxquels  it 
faut  penser  une  foi» , Pari»,  l’an  m de  l'ere  française, 
in-8Q,  sigtié  G.  P**',  de  la  section  de  la  république.  Le» 
deux  individus  étaient  Louis  XVII  et  sa  sceur.  3®  Lotira 
de  Polichinelle  à te»  rompire»  du  comité  de»  finance t , 
offrant  un  moyen  tilr  de  rembourser  le»  assignat»  et  do 
libérer  l’étal  tan»  boune  délier , in-3®  .signé  Ualx-Claud 
P oitehintlte , et  réimprimée  à la  suite  du  n®  6.  C’est 
cette  lettre  que  Mercier  mentionne  dans  son  Nouveau 
Pari».  4°  /a  P évité  i la  commitsion  de»  ont» , Paria, 
an  nr.  in-8°,  et  une  planche.  La  vente  de  cet  ouvrage 
fut  arrêtée  à Paris,  et  le  libraire  mandé  au  comité 
de  sûreté  générale  ; il  fut  aussi  mis  à l’index  à 
Vienne.  3®  Polichinelle  agioteur,  comédie  en  ou  acte, 
enpruse,  présentée  à plusieurs  théâtres,  et  partout 
refusée;  Paris,  an  iv . m*8°;  aux  page*  7S — 79  se 
trouve  une  poei-face  intitulée  ; te  Compère  Larigot, 
éditeur  de  celle  comédie  , à ses  lecteurs  bené volante  ; 
6®  Lettre  de  Polichinelle  n te»  compère»  de»  deux  cots- 
teilt  corn  posant  la  commission  de»  finance»  , contenant 
envoi  de  ta  première  lettre  écrite  au  ci  devant  comité  des 
finance» , et  un  nouveau  projet  pour  libérer  t’élat  suas 
bourse  délier , în-8®  ; 7*  Lettre  de  Poliéh  in  elle  A See  con- 
frère* de  la  commission  du  culte , in  8®  ; 8°  Je  ne  auié 
plu » bHe  . an  vt  ; 9°  Dttcriplion  d'un»,  machine  cm  tente 
nouvellement  monté » au  palais  ci-devant  Bourbon  , Paria, 
an  vi,  In-S*.  dette  machine  était  te  conseil  dea  cinq- 


pet;  pet  »i< 

cent*.  10e  Le»  Français  à Cylkire,  comédie  héroïque  en 
un  acte  , en  prose  , mêlée  de  chaula  , non  représentée  , 
Paris  , en  vi  (17981 , in-8*.  Au  vtrto  du  litre  , on  lit  las 
lettres  A.  P.  J.  P A.  S.  (i.  0.  D.  D.  N.,  c'est-à-dire  à 
Fronçait  Jean-Philibert  Aubert , secrétaire-général  du  dé- 
parte me  ni  dût  Deux  Nètkee.  Cette  pièce  est  anonyme:  elle 
11 'a  pas  été  représentée  ; celle  qui  porte  le  même  litre,  et 
qui  fut  jouée  . le  s 7 ventôse  au  vi,  au  Vliudeville,  est 
de  MM.  Auguste  Creusé  Delessert  . Cbaset  et  Dupaty. 
Ii°  Notice  hietorique  eur  Goe»ner(  dans  le  ton»,  ir  des 
Œuvre»  de  Getiner,  publiées  par  Reuouard)  , an  vu, 
in-8*;  is®  Lattre  eur  la  eoneemmalion  du  baie  datte  le» 
bureaux  de  la  république . in-84  : rit  rail  de  la  Décade; 
l3®  Grand  conseil  tenu  par  le»  eylphet  pour  recevoir  dan» 
le»  air » et  complimenter  dignement  le  plu»  grand  de» 
attroname»  du  monde , in  8*;  14®  Quelque»  vue»  »ur 
ce  qu’en  appelle  la  propagation  de»  lumière»  et  le»  effet» 
naturel»  d’une  grande  multiplication  dan»  celle  du» te 
d'homme»  dit»  philoiophe»  , pente  un  , gent  d»  let- 
tre», etc.  % in-8*  : eitniil  des  Mémoire»  d’économie  pu- 
blique, de  morale  et  d»  politique  , publiés  par  M.  R® 
derer;  »4®  Application  d’un  fait  d'histoire  naturelle  à 
une  question  importante  de  morale  et  de  politique  : extrait 
du  même  ouvrage  : »6*  Traduction  du  commencement 
de  la  satire  de  Claudien  contre  Ruffhi  : extrait  du  Journal 
de  Pari».  Dans  une  note  à la  lin  , il  promet  incessam- 
ment une  traduction  en  vers  des  Œuvre»  choisie»  d» 
Claudien  ; 0 Ile  n'a  point  paru.  17°  L’Homme  de»  champ», 
de  Delille  ( Notice  ou  critique  de  ),  in  8*  ; 18 * Traité 
complet  d’économie  domestique,  ù l'usage  de  ceux  qui  ont 
encore  quoique  choee  , par  un  homme  qui  n'a  plu»  rien , 
Paris,  an  vni.  1800,  in -8°;  ip*  Voyage  de  Sophie  en 
Prueie,  librement  traduit  de  l’allemand  sur  la  dourième 
édition  . par  P.  R.  Lainare  (Notice  nu  article  sur  le  ), 
in-8°  ; extrait  de  la  Décade  , so  pluviôse  an  tx  : ta9  la 
Fin  du  monde  loule  prochaine,  résultat  nécessaire  d’un 
système  philosophique  tri»  en  faveur  actuellement  , in-84 
(extrait  des  Mémoire»  d’économie  politique,  oie.)  t a 1°  L$t- 
très  aux  amateure  du  Journal  de  Paris,  in-44  (extrait 
du  u*  du  s8  prairial  au  u)  ; s s 9 de  la  Puissance  pa- 
ternelle, in  8’  (extrait  des  Mémoire»  d'économie  poli- 
tique ) : s4°  Question  propotée  par  l’inilitut  national. 
Lemulation  est-elle  un  bon  moyen  d'éducation?  Mé- 
moire qui  a obtenu  la  première  mention  honorable 
dane  la  eéanee  du  i5  messidor  an  iv,  Paris,  an  ix  , 
(1801),  in  8*.  Le  prix  fut  remporté  par  !f-  Feuillet. 

1 s 4°  Ver»  présenté»  >1  Paitiello  le  jour  de  la  reprétenta - 
lien  de  Nina,  in-84;  s54  Réfutation  d’une  opinion  de 
| J.-J.  Rousseau  sur  te»  fable»  de  La  Fontaine,  in-84  (e x- 
| trait  de  la  Décade.  i8o3),  et  reproduit  dans  le  lom.  xxit 
des  Œuvre»  de  J.-J.  Rousseau,  publiées  par  M.  Peli- 
tain  ) ; s64  Précis  de  la  nouvelle  méthode  de  Petlalotti 
in-8*  (extrait  de  la  Décade,  n°  s5 , de  l'an  xti}, 
s7a  Quqiqurs  Conte»  par  G.- P.  , contenant  otite  pièces  :* 
*8°  De  la  Riche»»»  {extrait  de  la  Décade,  n°  sô  et  n4  *7 
de  l'an  xi«  ) ; So"  d'un  Esprit  départemental . Blois . 
1807.  in-84:  3|°  Annuaire  du  département  de  Loir- 
et-Cher  pour  l’an  1806,  avec  une  carte  du  département , 
rédigé  par  Vf.  P. . secrétaire  du  préfet.  Blois,  in-is  : 
3s*  Supplément  A la  pramière  partie  de  l’Annuaire  de  1 806, 
contenant  le»  omiteion»  . rectification»  et  article 1 survenu» 
pondant  l’imprettion  . in  -i  a,  plus  un  tableau.  « L’exem- 

■ plaire  que  j'ai  tous  le»  yeux. dit  Vf.  Bouchot,  est  relié 

■ avec '.'Annuaire,  et  intercallé  entre  les  première  et 

■ deuxième  parties.  • M.  Petitain  a continué  de  publier 
l'Annuaire  de  Loir-et-Cher  pendant  quatre  ou  cinq  an». 
33®  L)rj  articles  dan»  la  Dérade,  et  dans  d'autres  jour- 
naux. M.  Petitain  a été  éditeur  des  Œuvre»  de  J.-J  Rous- 
seau . Pari* , Lefèvre , 1819 — i8ao  , tx  vol.  in-8*  . qn*H 

1 a enrichies  d’une  table  des  matières. 

PETITOT  (Cunoi  Rasixtao)  , littérateur,  né  è Di- 
, jon  , le  So  mars  177* , fit  set  études  au  collège  de  rette 
i ville,  ét  vint  à Paris  , en  1790.  Il  s'y  essaya  d'abord  dan» 
le  genre  dramatique,  et  composa  une  tragédie  tl’Hécube, 
qui  fut  refile,  en  179s,  au  Théâtre -F  va  ne  ait.  Les  ré- 
pétitions de  cette  pièce  eurent  lien  en  février  1 79S , 
mairie»  allusions  qu’on  erul  y trouter  avec  les  malheurs 
de  la  veuve  de  Louis  XVI  en  firent  défendre  la  repré- 
sentation , et  compromirent  la  «ùreté  de  l'auteur.  Il  se 
. réfugia  sut  armées  . tans  renoncer  aux  lettres  nui  char  • 

| mérent  pour  lui  l'ennui  des  camps  et  adoucirent  les 

fatigues  de  la  guerre.  Réformé  dès  la  lin  de  U première 
campagne,  à cause  du  mauvais  étal  de  sa  santé  . il  re- 
vint a Paris.  et  coopéra,  en  1794.  avec  11.  Fabien  Pillet , 
à la  rédaction  d’un  journal  spécialement  consacré  à l'é- 
ducation et  à l'instruction  publiques.  Il  recommença  de 
travailler  pour  le  théâtre,  et  donna,  en  1796.  une 
tragédie,  la  Conjuration  de  Piton,  qui  ne  fut  jouée  qu'une 
fois  au  Théâtre-Français  , et  n'a  peint  été  imprimée  , 
quoique  les  journaux  du  temps  en  eussent  loué  le  style 
et  quelques  scènes  intéressantes.  Petitot  a composé  en- 
core trois  tragédies:  Gela , qui  obtint  quatre  représen- 
tations au  théâtre  Louvoit , en  1797,  et  qui  eu  aurait  eu 
davantage  sam  la  ressemblance  trop  frappante  du  sujet 
aveo  celui  du  Britunnicu»  de  Racine;  Laursnt  d»  Médiei 1, 
dont  les  représentations  è l'Odéon  furent  arrêtées  . 
après  la  douxième,  par  suite  du  premier  incendie  de 
ce  théâtre,  en  1799;  et  Rotemond»  , imitée  d’Alfiéri , 
à l’exception  du  cinquième  acte,  mais  restée  ma- 
nuscrite. Nommé  chef  de  bureau  de  l'instruction  pu- 
blique du  département  de  la  Seine  , en  1 800  , Petitot 
contribua  de  tous  ses  elTorts  à la  restauration  de  l’ensei- 
gnement des  lycées  de  Paris  , en  y faisant  rétablir  l’élude 
de  la  langue  grecque  , le  concours  général , et  les  prix 
d’honneur  pour  le  discours  latin.  En  1804  . il  *<*  relira 
à Dijon  , s’y  maria  en  i8o5  , et  continua  de  s'occuper 
de  travaux  littéraire» . envoyant  des  articles  au  Mer- 
cure de  Franco  , dont  il  a été  collaborateur  depuis  le  ré- 
tablissement de  ce  journal  par  Poutaues,  jusqu'en  1809. 
Pendant  les  proscriptions  du  iS  fructidor  an  v,  Fonianes 
avait  trouvé  un  asile  cliex  Petitot , et  n'oublia  point  cette 
dette  de  l'amitié.  Nommé,  eu  180S,  grand-maître  de 
l'université,  il  lit  conférer  à son  ami  les  fonctions  d 'ins- 
pecteur-général des  études,  en  1809.  Ce  fût  en  cette 
qualité  que  Petitot  remplit  avee  sèle  plusieurs  minions 
dans  les  départements  pour  y coordonner  les  études. 
Ayant  donné  sa  démission,  pendant  les  cent  jour». 
il  fut  nommé , au  retour  du  roi , secrétaire  - géné- 
ral de  la  commission  d'instruction  publique  ; en  i8st . 
conseiller  de  l'université:  et  en  >8s4  . directeur  de  l'in- 
struction publique  ; mais  en  cumulant  cette  dernière 
place  avec  celle  de  secrétaire-général  , il  refusa  toute 
augmentation  de  traitement . exemple  de  désintéres- 
sement trop  rare  pour  ne  pas  mériter  d'être  cité. 
Il  mourut  le  6 avril  lSs5  , à l'âge  de  cinquante- 
trois  ans.  estimé  et  regretté  de  tous  les  gens  de  bien. 
Il  fut  inhumé  au  cimetière  de  l'Est , eu  présence  de 
M-  l’évèque  d’Herraopolii  et  d'autres  fonctionnaire» 
publies:  un  discours  funèbre  fut  prononcé  sur 
sa  tombe  par  M.  Delvincourt  . membre  du  conseil 
royal  de  l'instruction  publique.  Les  ouvrages  imprimés 
de  Petitot . sont  : t*  ( Avec  M.  Fabien  Pillet)  : Le » ja- 
cobin» et  le»  brigand» , ou  le»  Synonime»  , vaudeville  , 
1794.  in-84:  s4  ( avec  le  même)  : Somme»-nou»  libre», 
ou  no  l»  tomme»  - nou»  pat?  1794.  in-8*:  3-  Geta  , 
tragédie  en  cinq  actes,  1797,  in-8*;  4#  Laurent 
de  MdJici».  tragédie  en  cinq  actes,  1799,  in-8*; 
5°  Œuvre»  dramatique»  du  comte  Alfiéri , 180s,  4 vol. 
in-8*.  Cette  traduction  élégante  et  correcte  est  la 
seule  qui  ait  pan»  en  France  de  ce  tragique  italien. 
6*  Grammaire  générale  ot  raisonnée  de  Port  Royal, 
*8o3  — 1810,  in-84.  Il  a mis  en  télé  de  ces  deux  nou- 
velles éditions  , un  Estai  sur  f origine  ot  la  formation  de 
la  tangue  française,  discours  remarquable,  où.  dans 
un  cadre  resserré  , l'auteur  a judicieusement  et  impar- 
tialement apprécié  et  caractérisé  tous  les  écrivains  qui, 
depuis  six  siècles,  ont  contribué  aux  progrès  de  notre 
langue.  7°  Répertoire  du  Théâtre-Français  . i.8o3 — 1804, 
vingt-trois  vol.  in-84.  Celte  collection  renferme  les  tra- 
gédies. drames  et  comédies  du  second  ordre  qui  sont 
restées  au  théâtre  depuis  Rntroo  , avee  des  notice»  bio- 
graphiques et  littéraires  sur  tes  auteurs  e»  un  examen 
do  chaque  pièce.  L'éditeur  y ajouta  depuis  quatre  vo- 
lumes de  pièces  restées  au  théâtre  , et  composées  par 
des  auteurs  morts  depuis  i8o3  ; seconde  édition  .1817 
— 1818,  vingt-cinq  volumes  in-8*,  contenant,  convmo 
le»  vingt-sept  de  la  précédente , cent  vingt-trois  ouvra- 
ges dramatiques,  soixante-trois  notices  et  quatre-vingt- 
sept  gravure».  Pin* , en  1819,  huit  vol.  in-8*  de  pièces 
du  troisième  ordre  , précédés  d'un  discours  prélimi 
naire  sur  les  ailleurs  non  mentionné»  dans  le  premier 
recueil  , et  sur  leurs  ouvrages.  Le  Répertoire  de 
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Petitot,  ainsi  que  les  notice»  et  «xamrioqui  l’aecoiupu-  recteur  de  l'université  en  1 447  • fondateur  de  bourse» 
guent , font  honneur  à ses  taleuts  el  n'ont  paseneore  été  dont  «a  fSmi'le  recueille  encore  aujourd'hui  lus»» 
•urpassès  per  les  diverse*  collections  drametiquea  qu'on  fruit.  I*  même  nom  ••  reproduit  otisc  fois  parmi 
a publiée*  depuis.  8*  Œuvras  choisie»  « l posthume»  de  tes  premiers  fonctionnaires  dans  l'bistoire  de  co 
I.a  Harpe , 1806,  quatre  roi.  iu  8g  : édition  originale  grandenrp»,  aus  qurnsiéme et seixième  siècles.  L'arcbi- 
d'après  les  manuscrit»  autographes  de  l’auteur.  9"  (Eu-  lecte  Petit -Eadei . né  dans  le  commerce  de  la  soierie  , 
r ras  de  Rarius  , arec  tes  variante*  et  les  passages  de*  au-  que  son  père  exerçait  . était  l'aîné  de  aes  tveise  enfanta, 
leurs  ancien»  que  ce  grand  poète  a imités,  »8o5,  Dan»  »e»  entretiens  avec  un  père  qui  rounaiasait  le» 

5 voL  in-8°,  édition  stéréotype.  io°  Dictionnaire  abrégé  monumeuls  de  l'Italie,  il  conçut  un  tel  désir  d'en  faire 
de  la  Bible % par  Chompré  , nouvelle  édiliou  coii sidé-  comme  lui  le  voyage,  que,  quoique  à peine  ègè de seise 
rabicment  augmentée,  1807,  in-is;  1819,  in  la.  n°  OE*-  ans,  il  fut  confié  à un  ami  de  la  famille  , chargé  d'une 
1 rte  de  Molière , précédées  de  la  vie  de  l'auteur,  avec  mission  pour  Home  et  Naples.  Le  jeune  artiste  en  rap- 
det  refissions  sur  cbacuue  de  ses  pièces  , sis  volumes  porta  une  instruction  prématurée  , avec  uu  recueil  de 
in-ê*  : édition  stéréotype  , à laquelle  donnent  beaucoup  dessins  et  d'objet»  d’antiquité,  qui  commencèrent  la  col- 
de  pris  tes  commentaire»  de  l’éditeur  sur  l’élat  de  la  so-  Irction  précieuse  du  même  genre  qu'il  n'a  cessé  d'aug- 
eicté  au  dis  neuvième  siècle.  »*  Let  Nouvelle»  d»  Mi-  meuler  toute  u vie  comme  amateur.  A son  retour, 
ckei  Cerronte t , 1 809 , quatre  vol.  in- 18.  Celte  élégante  pour  uiieus  régler  scs  études,  il  se  mit  sous  la  direction 
et  fidèle  traduction  avait  été  composée  à Dijon.  Celle  de  Wailly,  et  ilsuivitles  cours  publics  de  l'académie  , où 
que  Petitot  a faite  du  Don  Quichotte  est  restée  mauuscriie  après  avoir  remporté  plusieurs  médailles  d'émulation, 
entre  las  mains  de  ses  deux  fils  , dont  il  avait  lui-  il  obtint,  en  176},  un  troisième  grand  pria  dont  le  pro- 
même soigné  l'éducation.  i5®  De  l'initiative  de»  loi»,  gramme  était  un  are  de  triomphe.  N’ayant  pu  dans 
nu  Réflexion»  tur  le»  a»»embléei  délibérante»,  18 »4,  cette  épreuve  remporter  le  grand  pris,  auquel  était  at- 
în-8*  ; j 4*  Col:er H> n de»  mémoire»  rêlatif»  à l'histoire  de  taebée comme  à présent  la  pension  triennale  du  roi,  son 
France , depuis  Philippe  Auguste  ju»quà  la  paix  de  1768 , père  y suppléa,  et  lui  fournit  les  moyens  d’aller  renou  - 
avec  des  notice»  sur  chaque  auteur  et  des  observations  veler  avec  plus  d'expérience  et  de  maturité  l’étude  des 
sur  chaque  ouvrage,  1819  et  ann.  suif.,  in-8°  : eetto  monuments  de  l’antiquité.  Au  retour  de  ce  second 
collection  . qui  se  continue  avec  un  succès  mérité  , se  voyage,  il  ouvrit  des  cours  particuliers  d'architecture 
divise  en  deua  séries.  La  première  est  terminée  , et  se  el  de  perspective  , dans  laquelle  il  était  habile  , et  où 
compose  de  cinquante-deux  volumes,  contenant  qua-  m*  tout  formés  plusieurs  élèves  devenus  depuis  de  bons 
rau  te  sept  ouvrages  jusqu’au  règne  d'Henri  IV,  et  d'un  maîtres.  L'acquisition  qu’il  fit,  eu  1770.  d'une  charge 
volume  de  table  en  deu«  parties  : il  se  publie  une  se-  d'architecte  expert  juré  du  roi,  Je  Usa  plus  par- 
ronde  édition,  depuis  i8»4.  La  seconde  série  eom-  ticulièrement  dan»  l’exercice  de  l’architecture  légale 
ttiencc  aux  Mémoire»  de  Bullj,  et  contiendra  un  nombre  et  consultative  , qui  lui  a valu  la  réputation  de 
à peu  près  égal  d'ouvrage*.  It  eu  a paru  jusqu'à  ce  probité  rigoureuse  et  de  désintéressement  dout  il  • 
jour  (août  *8*8  J soixante  neuf  volumes,  y compris  un  joui  constamment  auprès  des  tribunaux  et  daus  le» 
tome  xxi  èi* , qui  reproduit  le  texte  du  premier  volume  arbitrages.  Quand  il  était  question  d’accepter  quel- 
les Mémoire » do  Richelieu  , avec  des  corrections  et  des  que  intérêt  dans  l'entreprise  qu’il  était  appelé  à di- 
augmeulsiionscoiHiidérables.Elleétait  parveoueau  qua-  riger , il  avait  coutume  de  dire  qu’il  était  membre 
rente-quatrième  voluinequaudlaoiorteiilevaPetiiot.il  de  la  première  colonne  des  experts  bourgeois,  et  non 
avait  commencé  eetie  grande  collection  avec,  son  frère,  pas  de  la  seconde,  composée  d’experts  entrepre- 
et,  eu  1 8s s , ils  s’étaient  aidés  de  la  coopération  de  neura.  Sa  réputation  à cet  égard  lui  a fait  par  la 
M.  Momnerqué  qui,  en  l8s7,  a publié  une  notice  sur  suite  confier  les  fonctions  d’insprcteur  général  des  bâti- 
son  estimable  collaborateur.  Le*  éditeurs  ne  se  sont  pas  menls  civils:  el  son  expérience  dans  l’art  de  la  compo- 
bomés  aux  soins  de  rechercher  les  textes  les  plus  au-  sition  des  projets  d'édifices,  l'ont  fait  nommer  membre 
tbenliques  de*  divers  mémoires,  el  aux  notices  qu'ils  du  iury  près  l’école  publique  d'architecture*  c’est  à ce 
ont  doonées  des  auteurs;  ils  ont  éclairci  par  des  notes  titre  qu’il  publia  l'ouvrage  intitulé  : Projai  pour  la  r sa- 
les passages  obscurs . et  rempli  les  bicuoes  qui  séparent  taurathn  du  Panthéon  français  ( Sainle-Geneiiève  J, 
les  ouvrages  par  des  morceaux  historiques  qui  en  for-  Paris,  1799  , iu-4*  , avec  quatre  planches  dessinées  et 
ment  la  liaison  et  qui  servent  d’introduction  aux  pria-  gravées  par  l'auteur.  On  a encore  de  lui  un  Recueil  4a 
cipolas  époques  de  l'histoire  de  France  : cette  collection  ruine»  d'architecture,  qu'il  avait  gravées  d'après  »c»  pro- 
vrsiment  nationale,  est  un  guide  sûr  el  indispensa-  près  dessins;  et  l’on  trouve  dan»  les  collections  des 
ble  pour  tous  les  Français  qui  voudront  approfondir  amateurs  de  grands  dessin»  coloriés  d’intérieurs  de  tean- 
Phistoire  de  leur  pays.  La  conversation  de  Petitot  pics  égyptiens  animés  par  des  cérémonies  religieuses.  Il 
était  fine,  spirituelle  et  concise.  Il  s'arrachait  au  Mail  aussi  composé  le  plan  d'une  ville  entière  avec  le» 
sommeil  dès  quatre  heures  du  matin,  et  c’est  aio-i  détails  de  scs  édifices  publie*.  Pelil-fUdel  avait  dirigé 

3u*il  a trouvé  le  moyen  d'exécuter,  dans  l’espace  dans  sa  jeunesse  les  travaux  du  palais  Bourbou  ; et 
'une  courte  carrière,  de  vastes  et  nombreux  tra-  parmi  les  bâtiments  dont  il  a été  l'architecte  en  r|*ef, 
vaux  littéraires,  sans  négliger  ses  fonctions  publique*,  on  peut  citer  l’ancien  bétel  du  Trésor  royal  et  l’abbaè 
— PETITOT  (iimnou) , frère  du  précédent,  ué  à loir  du  Roule.  Il  mourut  à Paris,  le  7 novembre  1818. 
Dijon,  en  1777,  chef  de  bureau,  et  depuis  quelques  Le  catalogue  de  son  cabinet  a été  publié  par  II.  Du- 
I années  chef  de  1»  comptabilité  de  l’instruction  publi-  bois,  artiste  antiquaire  et  voyageur  tris  connu, 
que,  a été  le  collaborateur  de  son  frère  pour  la  traduc-  PETIT  RADEL  ( Puiuers)  docteur  régent  de  l'an- 
tion  des  (Mueret  tFAIfiéri  et  de.  Cernants»  , et  pour  la  cienne  faculté  de  médecine  de  Paris  cl  de  la  nouvelle  , 
Collection  de»  Mémoire»  tur  l'histoire  de  Franc»,  qu’il  né  dans  celte  capitale,  le  7 février  1749,  frère  du  pré- 
; continue  avec  M.  L.  J. -N.  Monmerqué.  On  lui  doit  cèdent.  Il  fit  ses  premières  études  grecques  et  latines 
aussi  la  Notice  de  madame  Riccoboni  et  celle  de  madame  sous  la  double  direction  de  *oo  père  et  d'un  religieux 
Collin , qui  précèdent  les  éditions  publiées  par  Foucault  de  ses  amis,  i qui  e»  docteur  a donné  des  marques  pu- 
drs  oeuvres  de  ces  deux  femmes  auteurs , en  1818  et  blique»  dr  reconnaissance  dans  sa  propre  biographie  , 
i8ao.  écrite  en  latin  et  publiée  à la  tète  de  son  recueil  de 

PETIT-RADËL  { Loois-Fsixçois  J , architecte,  poésies  latines.  La  rapidité  de  scs  moyeu»  d'instruction 
ni  à Paris,  le  ss  juillet  1740,  était  originaire  fut  telle,  qu’eu  peu  d’anuées  il  fut  trouvé  capable 
d’une  aucienne  famille  d’agriculteurs  , propriétaires  à d’étre  admis  dans  les  bautes  classes  par  le  professeur 
Grosfée, département  de  l'Ain,  et  dont  le  nom  péné-  Loger,  devenu  depuis  recteur  de  Tuniveraité.  Ayant 
rique  est  Compagnon . Une  branche  de  cette  famille  a terminé  sou  cours  de  philosophie  au  collège  M axario  , 
été  anoblie  au  service  du  roi,  dans  ses  gardes  du  corps  ; il  prit  le  degré  de  maitre-ès  arts  àdix-sept  aus.  Instruit 
l'autre,  établie  à Paris,  s'est  distinguée  en  même  temps  en  même  temps  daus  la  physique  expérimentale  par 
daus  la  littérature  , les  sciences  et  les  beaux  grts.  Lrs  les  cours  de  l'abbé  Nollel,  et  dans  les  mathématique» 
alliances  même  de  cette  branebe  sont  remarquables  par  l'abbé  Marie  , il  fit  son  premier  cours  chirurgical 
sous  ces  trois  point»  de  vue  ; on  y distingue  Palissot , tous  Brasdor,  et  remporta,  à l'âge  de  dix-huit  ans,  une 
Puiiuiuet  de  Sivry , uu  deeeeudant  de  Robert  de  Cotte  médaille  d’or  au  concours  de  l'école  pratiaue.  Une  place 
et  du  même  nom , un  autre  enûn , de  Jean  Pluyette  , de  chirurgien  aide  major  ayant  vaqué  à l’bôtel  de»  lova- 
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lides.  U l'obtint  au  concoure,  âgé  de  vingt  ans;  et  il  y pra 
tiqua  la  chirurgie  sous  la  direction  de  Sabatticr,  auquel 
il  demeura  elroitement  attaché  toute  «a  vie:  ce  qu'il 
montra  surtout  en  lui  dédiant  ton  livre  de  la  Pyréto- 
logie  médirait,  lorsqu'il  fut  devenu,  trente  ans  après, 
son  collègue  dans  l'enseignement  public  de  l'école  de 
médecine.  Nommé , à la  recommandation  de  son  maî- 
tre, chirurgien  major  du  roi  pour  les  Indes  orientales, 
en  1774,  >1  aborda  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  gra- 
vit les  roches  du  mont  de  la  Table  avec  le  docteur 
Tbunberg,  professeur  d’Upsal,  son  ami.  dont  il  partagea 
les  courses  d'herborisations.  Etabli  enlin  à Surate  , sa 
destination  définitive  , il  y pratiqua  sa  profession  pen- 
dant cinq  ans  , et  eut  une  fois  l'occasion  d'employer  le 
lithotome  caché , que  le  célèbre  frère  C.oemc  Baseillar 
avait  joint  à la  caisse  d’instruments  dont  il  lui  avait  fait 
présent  à son  départ.  Dans  ce  séjour,  où  il  fut  commen- 
sal du  consnl,  frère  d'Anquetil  du  Perron  , il  apprit  à 
parler  les  langues  mauresque,  anglaise  et  portugaise. 
De  retour  de  ce  voyage,  en  1777.  il  reprit  ses 
études  en  médecine  , cl  reçut  lo  degré  de  docteur  de 
l'université  de  Reims,  en  1778,  sur  cette  thèse:  An 
seorbuio  aridum  cretaT  Cependant,  pour  exercer  à Pa 
rit  ton  état  avec  plus  de  distinction,  il  entra  en  licence 
à la  faculté  de  cette  ville,  en  176a,  avec  Corviaart . 
MU.  Deafontahies , de  l'institut . et  Montaigu,  doyen 
actuel  de  l'ancienne  faculté.  Reçu  docteur  régent,  la 
chaire  de  chirurgie  française  lui  fut  confiée.  Ce  fut  alors 
que  rommrnra  l’entreprise  de  PE ncyclopédie  par  or- 
dre de  matières.  Le  célèbre  Louis  t'était  chargé  de  la 
rédacliott  de  la  partie  chirurgicale:  mais  la  multitude 
de  set  occupations  ne  lui  ayant  paa  permis  de  satisfaire 
à l'engagement  qu’il  avait  pria,  il  piétenta  pour  le  sup- 
pléer le  docteur  Petit- Rade!,  et  c'est  conjointement  a 
belaroche  qu'il  publia  celte  partie  de  l’Encyclopédie 
avec  1rs  planches.  Nos  plus  grands  troubles  politiques 
étant  survenus  , il  descendait  à peine  de  la  chaire  de 
l'école  de  médecine  . où  il  avait  prononcé  un  discoure 
latin  d'apparat , qu'il  quitta  soudain  la  capitale,  une 
heure  avant  qu'on  en  eût  fermé  les  portes  , le  10  août 
1791,  et  il  se  réfugia  à Bordeaux.  Il  y faisait  des  cours 
publics,  do  l’aveu  des  autorités  municipales,  lorsqu'il 
se  vit  enlevé  de  force  comme  soldat  pour  marcher  con- 
tre la  Vendée.  Il  réussit  néanmoins  A s'échapper,  et  il 
s'embarqua  , en  juin  1793,  pour  l'Inde:  ses  meubles  et 
»a  bibliothèque  furent  vendus  à l’encan  comme  bien 
d'émigré.  Après  avoir  passé  deux  ans  A 1 Ile  Bourbon  , 
où  il  avait  un  peu  rétabli  sa  fortune  , il  partit  pour 
l'Amérique,  en  1796;  et  dans  une  longue  navigation, 
qoi  lui  fit  revoir  1rs  antiquités  des  eûtes  de  l’Inde  et 
traverser  l’Océan  depuis  Pondiebéri  jusqu'à  Boston  , il 
s'occupait  sur  son  vaisseau  à recueillir  les  observations 
qu'il  a publiées  sur  les  maladies  des  noire  et  la  méde- 
cine navale:  il  perfectionnait  en  même  temps  ses  Ins- 
titutions de  médecine  , qui  avaient  déjà  reçu  l’appro- 
bation de  la  faculté  de  Paris:  enfin  , pour  sc  délasser, 
il  composait  100  poème  latin  de  Pancharit.  De  retour 
en  France  , en  1797,  il  reprit  le  cours  aetif  de  ses  tra- 
vaux scientifiques  et  littéraires.  Nommé  , en  1798,  pro- 
fesseur de  l'école  de  médecine  et  de  chirurgie , il  s’y  fit 
remarquer  par  son  assiduité,  par  la  sévérité  de  ses  suf- 
frage», et  par  son  rèle  pour  y rétablir  l'usage  ancien  de 
parler  latin.  Elu,  le  i3  février  1814,  président  de  la 
société  de  médecine  formée  dans  le  sein  de  la  faculté  , 
il  y Sut  divers  mémoires  insérés  dans  les  journaux  de 
médecine.  EuGn , chargé  comme  rédacteur  d'aebever 
le  Dictionnaire  de  médecine  de  l'Encyclopédie,  il  y a 
fourni  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  volumes 
qu’il  a publiés,  et  entre  autres  l’article  Médecin 1 répu • 
1rs  athée» , qui  débute  par  un  commentaire  sur  ce  que 
Bacon  a dit  relativement  à ce  grave  sujet.  Le  premier 
soin  de  son  successeur , feu  Moreau  de  la  Sartbe , fut 
de  supprimer  tous  les  articles  que  son  prédécesseur 
avait  laissé»  pour  la  continuation  du  Dictionnaire  , c-t 
de  traiter  injurieusement . dans  l’article  de  biographie 
qu’il  ne  put  refuser  à sa  mémoire,  l'auteur  du  Diction- 
naire de  chirurgie  . qui  avait  réuni  en  sa  faveur  Ici  suf- 
frages de  Louis  et  de  Sahaltier.  On  n’a  pas  ignoré  la 
cause  de  cette  animosité.  Trois  ans  avant  sa  mort , 
le  docteur  Petit-Radel  lit  le  voyage  d’Italie  pour  ne  pas 
| manquer,  disait-il,  à cc  devoir  de  famille,  lia  publié 

ce  voyage,  que  quelques  journaux,  et  même  lea  Tables 
du  Moniteur  , ont  attribué  à sou  frère , membre  de 
l'institut . qui  u'y  a point  eu  de  part.  Le  docteur  en 
corrigeait  les  épreuves  avec  celles  d'un  autre  ouvrage 
de  médecine  (car  il  publiait  souvent  deux  ouvrages  à 
la-fois,  . lorsqu'il  fut  attaqué  d'un  squirrhe  à l'estomac. 
Pendant  une  agonie  de  trois  semaines , durant  laquelle 
les  premiers  professeurs  de  l’école  lui  donnèrent  les  , 
soitis  les  plus  assidu» , il  leur  disait , en  montrant  ta  1 
petite  pharmacio  : « Vous  savexde  combien  je  pourrais 
■ abréger  mes  douleur»,  mais  je  veux  Unir  en  chrétien,*  1 
et  il  a tenu  parole.  Il  mourut  le  3©  novembre  tML  • 
après  avoir  vécu  dans  le  célibat  le  plus  sunm,  exercé 
son  état  avec  désintéressement,  et  fait  l’agrément 
des  sociétés  savantes  dont  il  était  membre , par  la  1 
variété  de  ses  connaissances  cl  Penjourment  de  son 
caractère.  Il  a publié:  i®  F.tsai  tur  le  lait , considéré 
médicinalement  tout  te»  différent»  atpret»  , 1786  , 
in-8*;  s®  Traité  de»  raitteoux  attachant»  du  corps  hu  j 
main  , traduit  de  l’anglais  du  docteur  Cruikshank  , | 
1787.  in-8*:  3°  Introduction  méthodique  à la  théorie  1 
et  à la  pratique  de  la  merfrciiu , traduit  de  l'auglai» 
du  docteur  Macbride.  avec  notes.  1787,  9 vol. 

in-8*  : 4*  Nouvel  aria  au  peuple , sur  1rs  maladies  et  ac- 
cident» qui  demandent  le»  plu»  prompts  secours,  etc  , 
1789,  in  19:  5°  Ettoi  tur  la  théorie  et  la  pratique  des 
maladies  vénériennes  , traduit  de  1'auçtais  de  Nisbct , 
avec  noies,  1788  , in-8*:  6°  Dictionnaire  de  chirurgie', 
faisant  partie  de  l'Encyclopédie.  >790  et  an»,  suit., 

3 vol.  in-4®,  avec  planch.  : 7®  DUeour»  prononcé,  le  4 dé- 
cembre 1791,  à l'ouverture  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  dans  lequel  ou  prouve  qu'établir  un  ensei- 
gnement uniforme  pour  tous  ceux  qui  se  destinent  ù 
l'art  de  guérir,  c'est  agir  au  préjudice  de  l'humanité  , 
1799,  in-8®  ; 8*  Institutions  Je  médecine  , ou  Exposé  tur 
la  théorie  et  la  pratique  de  celle  science,  d'après  le»  au- 
teurs anciens  et  moderne» . ouvrage  didactique , etc. . 

9 vol.  in-8*;  9*  Conseil»  aux  femmes  de  quarante-rinq  <i 
cinquante  ans,  ou  Conduite  é tenir  lor»  de  la  cessation 
de»  règle»,  traduit  de  l'anglais  du  docteur  Fotbergill, 
augmenté  de  notes  du  traducteur.  1800  , a*  édition  , 
in-8®:  10°  Manuel  de  médecine  pratique,  ou  Instruc 
lion»  sommaire»,  relative»  à la  préservation  et  au  traite- 
ment de»  muladfa • tant  aigües  que  chroniquee,  traduit  de 
l'anglais  du  docteur  Thompson,  considérablement 
augmenté  par  le  traducteur,  a vol.  iu-8°  ; 11®  Visite 
à la  prison  de  Philadelphie,  traduit  de  l'anglai»  de  Turit- 
bull,  avec  une  pl.  , un  vol.  : la*  De  amoribut  Pancka 
ritis  et  Zorote  , poema  erotico-didactiron  , etc. , Part*  , 
Molini , an  vui  (1800) . in-8*  ; a*  édition  très  augmeu 
téc  , Didot  jeûna  , an  tx  (1801),  av  ec  le  portrait  de  Pau 
taur;  i3®  Callimaehi  Cyrenaiei  Hÿmni  e grarcâ  lingui,  in 
vertus  latinos  ejutdem  mimer i ae  olim  vulgati  eunt,  rui 
acceéunt  gallira  vertio  ac  nota,  in-8*  ; l4°  I-oi.gi  tophi» 
lit  paitoralia  Letbiara , eive  de  amoribut  DaphniJi»  et 
Chiot» , poema  erotico  poimenicon,  etc.,  traduit  du  grec. 
in-8®  : l5  Erotopsie  , oit  Coup-d'aril  sur  la  poésie  érotique 
et  le»  poil»»  grec»  et  latin»  qui  te  soûl  distingué»  en  ce 
genre . Paris,  :8oa,  in-8®:  16*  Cours  de  maladie»  ey- 
philitique» . faits  aux  écoles  de  médecine  en  1809  et 
années  suivantes,  etc.,  a vol.  iu-8°;  17*  Dictionnaire  de 
médecine , faisant  partie  de  l’Encyclopédie  par  ordre  de 
matières:  >8®  Voyage  historique  , rhorograp  hique  et  phi 
loiophique  , fait  dan»  le»  principale»  ville»  de  l'Ila/ic , 
en  1811  el  181a  . Paris,  181A,  3 vol.  in-8®,  avec  carte 
itinéraire:  19°  Pyretologia  medica,  »eu  discurtio  meth.i- 
dira  in  febrium  continu  arum  remiltentium  tùm  intermit- 
ienlium  tilvam  , etc.,  in-8®  ; le  même  ouvrage  en  fran- 
çais, in  8°;  so*  Divers  morceaux  insérés  dans  leAfogn 
tin  encyclopédique,  etc.  Il  a fourni  l'article  CersK  et 
quelques  autres  à la  Biographie  universelle.  — PETIT- 
RADEL  ( Acccsti-Ch  vsLrs-JostrB  ).  docteur  eu  méde- 
cine de  la  faculté  de  Paris,  né  dans  cette  ville,  le  aa 
octobre  1788,  neveu  du  précèdent  et  du  suivant,  était 
(ils  d’un  ancien  élève  de  la  marine,  pensionné  pour  une 
blessure  reçue  à la  téle  dans  un  combal  naval.  Cousin 
du  capitaine  Mcyssin.  qui  reprit  à la  bataille  d'Aboukir 
le  drapeau  de  la  a»*  demi-brigade  , l’arbora  , al  le  dé- 
fendit seul  contre  les  Turcs . sur  le  toit  d'une  maison  . 
et  qui  enfin  eut  une  cuisse  emportée  au  passage  de  la 
Piave  , Auguste  Petit-Radel  n’a  point  dégénéré  de  ces 
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exemples  dans  |r#  campagne»  de  Prusse  , de  Pologne  , 
d'Autriche  et  de  Russie,  partie  uliëremcu  t à Heidelberg, 
uû  il  fui  atteint  d'un  éclat  d'obus  en  pansant  le»  blesse* 
Mir  le  champ  de  bataille.  Le  irait  Je  plus  remarquable 
de  sa  vie  militaire,  c'est  d'avoir  ramené  de  Moscou  i 
W ilne , et  sans  aucune  perle,  un  convoi  de  quatre- 
vingts  soldats  blessés  , malgré  la  déroute  de  l’armée  , la 
famine  ci  les  glace»,  n 'ayant  d'autre  moyen  pour  nour- 
rir ses  malade*  que  d’aller  à droite  et  à gauebe , à la 
tête  de  sa  petite  escorte  , se  procurer  de  l’orge  et  le 
faire  bouillir.  Cotte  conduite  lui  valut  le  brevet  d*-  la 
légH«n  d'honneur,  confirmé  par  le  roi , qui  le  lit  cheva- 
lier de  cet  ordre  . ru  18  jo.  Il  s’était  établi  à Chartres, 
où  U avait  été  nommé  ebirurgirn-tnajor  de  la  garde  na- 
tionale , lorsqu’à  la  suite  des  maux  qu’il  avait  endurés 
sur  la  roule  de  Moscou,  il  mourut  d’un  squirrha  à l'es* 
tomac,  comme  son  oncle  Philippe,  le  aS  mars  i8»3. 

PETIT- Il  ADEL.  ( LouisCiixi-uFsikçois  i , frère  des 
deux  précédents . membre  de  l’ordre  royal  de  la  légion- 
d’honneur,  de  l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  <le  l’instiiut.  et  autres  académies  étrangères  5 bi- 
bliothécaire-administrateur de  la  bibliothèque  JMaxa- 
rine,  ué  à Paris  le  s6  novembre  1756.  Il  reçut  de  son 
frère  le  médecin  sa  première  instruction  littéraire,  qu'il 
continua,  comme  lui.  au  collège  Muxarin,  sous  les 
mêmes  professeur».  Ayant  fait  sou  cours  de  licence  en 
Soritonuç,  il  an  fut  reçu  docteur  en  1784.  Nommé  vi- 
caire-général et  chanoine  de  Cotiserait»  en  1788  , il 
«exerçait,  depuis  plusieurs  années, à Parts  et  à Rouen, 
dans  la  carrière  de  l’éloquence  sacrée , lorsqu’il  partit 
pour; Boute  en  1791.  Ayant  été  recommande  au  cardi- 
nal de  Brrnis  , il  se  lia  bientôt  d'amitié  avec  l’historien 
de  /a  décadence  de  Cari  , d'Aginrourt,  et  avee  l’astro- 
nome François  Cuëtan» . duc  de  Sermonetia  , prince  de 
Ositnt.  a.  Petil-Radel.  botaniste  - amateur  , avait 
planté,  à Rome,  les  jardins  de  cet  illustre  ami.  sui- 
vant les  méthodes  comparées  de  Linné  et  d’A.  L.  de 
Jussieu  ; mais  pour  fixer  dans  celle  dernière  l'ordre  des 
palme»,  il  lui  manquait  uu  palmier  éventail  dont  il 
u’exislait  pas  à Rome  un  seul  pied.  Etant  allé  le  cher 
• hcr  au  mont  Girré,  ancienne  possession  des  Caëtani , 
il  le  trouva  enraciné  au  pied  du  premier  des  monu- 
ment» nommés  depuis  Cyclopéen*  qu’il  eût  jamais  ob- 
servé. De  là  , les  excursions  continuelles  qu'il  a faites, 

Sendant  plusieurs  années,  aux  environs  de  Rome  et  de 
ispies  , pour  vérifier  et  développer  fa  découverte  de 
j l’origine  ptlasgique  des  vieilles  villes  de  l’ilalie  et  de  la 
i Grèce  qui  présentent  la  même  construction  acrompa- 
! gnée  des  mêmes  plans.  Après  avoir  bien  médité  cette 
i idée  principale  au  pied  des  monument* sans  en  avoir 
1 fait  roi ilidc uce  à qui  que  ce  soit  à Rome  , qu'à  scs  deux 
illustres  amis  , il  m»nt  à Paris , en  1800.  Ayant  com- 
muniqué alors  ses  Mémoire*  sur  celte  matière  à l’insti- 
tut . il  en  fut  élu  membre  en  1806.  Ce  corps  savant  avait 
déjà  provoqué  lui-même  en  Europe  l’idée  de  continuer 
ces  recherches  , en  publiant,  au  nombre  de  quinre  cents 
exemplaires , la  brochure  in-4*  qui  a pour  titre  : Eclair- 
cissements de  mandé»  par  la  classe  dot  beaux-art»  de  l'im- 
lilut  do  France  , sur  let  constructions  de  plusieurs  mo- 
nument1 militaire s de  l'antiquité,  Paris,  1804.  Voici  à 
ce  sujet  l’exposé  du  célèbre  Visconti,  antiquaire  et  Ro- 
main  , dans  le  Rapport  fait  en  conseil  d'état , l'an  1808 , 
par  le  secrétaire-perpétuel  de  la  compagnie , tur  let  pro- 
grès de  Chitioire  et  de  la  littérature  ancienne  : ■ M.  Petit- 
> Radel  a,  le  premier,  conçu  l'idée  dr  distinguer 
» dans  les  diverses  constructions , ou  plutôt  substruc- 
• lions  des  murs  des  villes  antique»  . les  parties  ancien- 
• nement  ruinées  qu'op  doit  regarder  comme  apparie- 
■ nanl  aux  époques  des  fondations  primitives  de  ces  1 
■ villes-  11  montre  tpic  ces  ruines  formées  de  bloc»  en 
» polyèdres  irréguliers  «t  sans  ciment . attribuées  jus- 
■ qu 'alors  , soit  aux  Etrusques,  soit  aux  Romains  , soit  1 
» aux  Gotb*  et  aux  Sarrasins  . sont  le»  mêmes  construc-  i 
» lions  cyclopécnnes  qui  ont  été  décrites  par  les  écri* 

» vains  grecs , et  dont  l’origine  remonte  incontestable- 
* ment  à la  plus  Haute  antiquité;  d’où  il  conclut  qua 
• ces  constructions  «tant  semblables  et  dans  les  assises 
■ inférieures  des  murs  de»  plus  anciennes  villes  de  la 
» Grèce , et  dans  celles  de*  murs  des  plus  anciennes 
s bourgades  de  l’Italie , il  doit  s'ensuivre  que  plusieurs 
« de  ces  mnnnments furent  l’ouvrage  des  antiques  dy  nas- 


» lies  auxquelles  les  anciennes  traditions  recueillies  par 

• Denys  d’Halicamnste  attribuent  la  civilisation  primi- 

* tive  de  ees  contrée».  * Cetta  nouvelle  théorie  éprouva 
d'abord  de  grandes  contradiction*  de  la  part  des  savants 
de  l'Allemagne  : mais  les  observations  réitérées  de» 
voyageurs  de  toutes  nations,  et  surtout  le  cours  de  trente- 
einq  ans  quelles  ont  duré  , depuis  l’époque  de  la  pre 
mière  , en  ont  fait  adopter  définitivement  les  résultats 
principaux  dans  plusieurs  ouvrages  , entre  autres  dans 
le  Traité  tC architecture  de  M.  El  en  tse  : dans  l'Hisfoirs 
de  ce I art , par  81.  Hirt  ; dans  VUietaire  romaine  , par 
M.  Niebuhr  ; enfin  dans  le  Préeie  de  Fhietoire  ancienne  , 
prescrit,  en  1807,  pour  renseignement  élémentaire, 
par  l’université  de  France.  Suivant  le  résumé  qu’a  (ait 
Il . I1.  R.  dans  sa  Naître  tur  le»  Nuraghes  de  la  Sardaigne 
qu’il  rattache  à sa  théorie  générale  , la  nombre  actuel 
des  anciennes  ville*  grecques  d’origine  qui  ont  été  ob- 
servées , dessinées  ou  citées  jusqu’ici , par  quatre-vingt - 
»eixe  voyageurs  savants,  est  de  quatre  cent  quarante- 
huit  , parmi  lesquelles  on  en  compte  trois  cent  qua- 
rante-cinq en  construciion  cyclopéenne  pour  la  plu- 
part surmontées  des  diverses  constructions  en  usage 
dans  les  siècles  suivants  de  l'histoire.  L’objet  continuel 
de  M.  Petit  Radrl  étant  de  ramener  l'étude  dos  anti- 
quités historiques  , sur  ce  qu’il  en  reste  de  plus  positif 
et  de  plus  simple  , U a employé  les  intervalles  de  temps 
nécessaires  pour  b correspondance  relative  à la  rerber 
che  de»  monuments,  et  dont  il  est  devenu  le  centre 
durant  vingt-sept  ans,  à coordonner  les  époque»  de# 
fondations  de  toutes  ces  villes  avec  celles  des  anciennes 
dynastie»  du  Péloponnèse.  Le  résultat  de  ce  travail 
forme  un  tableau  de  trois  pieds  de  long,  qui  présente 
dix-sept  généalogies  ou  dynasties  . coin  narre*  de  dix  eu 
dix  ans,  avee  les  date#  des  marbres  de  Paros  et  de  la 
Chrouique  d’Eusèbe:  ce  qui  fournit  le*  date*  approxima- 
tives des  faits  civils  où  héroïques  de.  rînq  cent  cin- 
quante huit  personnages  dont  les  filiations  directes  «t 
latérales  sont  établies  d'abord  d'après  le#  narrations 
de  l'histoire  , ensuite  vérifiées  d’après  le»  analogie»  des 
faits  considéré#  en  eux  mêmes,  et  enfin  d’après  leur* 
rapports  avec  les  dates  des  marbres  de  Paros.  C’est  une 
espece  de  vérification  continuelle  et  pour  ainai  dire 
géométrique  des  faits  les  plus  simples  de  l’histoire  dans 
l’espace  de#  791  an#  écoulés  jusqu  à la  guerre  de  Troie. 
Trois  cent  quarante -huit  coïncidences  synchroniques 
sont  fixées  sur  ce  tableau  , et  développées  méthodique- 
ment dan»  les  articles  du  corps  du  texte  de  l'ouvrage. 
L’auteur  l’a  destiné  principalement  à l’usage  des  profes- 
seur» d’histoire  élémentaire  «t  raisonnée.  La  biblio- 
thèque Maxarine,  queM.  Petil-Radel  dirige  depuis  vingt- 
drux  ans,  sous  divers  titre»,  doit  à ses  soins  admi- 
nistratifs rétablissement  de  »a  galerie  supérieure  daiu 
les  combles,  la  restauration  de  sa  salle  d introduction, 
et  iV-difice  entier  du  grand  escalier  et  de  sa  colonnade, 
enfin  1 histoire  de  l'établissement  de  celte  bibliothèque. 
Les  ouvrages  publiés  jusqu’iri  par  kl.  P,  R.  sont  : 
1*  Notice  historique  et  comparée  tur  let  aqueduc» des  an- 
cient  et  la  dérivation  du  canal  de  t'Ourcq , »8o3  , hv-8°; 
s°  Explication  de*  monument»  antique»  du  Mutée  , édi- 
tion d » Piraneti , 1804 — 1806,  4 voL  in-49,  gravures  de 
Piroli  : dans  le  Recueil  de»  mémoirtt  de  l'académie  de» 
inscription»  : 3 * Mémoire  tur  l’origine  grecque  du  fonda- 
teur (t  Argot;  4°  Examen  de  la  férocité  d»  Denyt  d'Hati- 
c amasse  ; de  l'authenticité  des  sources  de  ton  récit  concer- 
nant iétahlitsement  des  colonie a péiasgiquet  en  Italie,  et 
le*  coûte*  physiques  qui  leur,  firent  déserter  rett»  contrée. 
Ce  Mémoire  ayant  trouvé  un  savant  adversaire  dans  le 
#ein  de  l’académie,  M.  P.  R.  répliqua  par  le  Mémoire 
intitulé  : 5Q  Défense  de  l'autorité  de  Denys  d'Halicar- 
nasse  , tur  l'époque  de  la  colonie  d'Rneirus  fixée  par  cet 
historien  i la  dix-eeptiè me  génération  avant  la  prise  de 
Troie.  6°  Mémoire  sur  le»  origines  ées  plus  ancienne s 
ville»  d’K» pagne  , avec  Carie»  intitulées  : llispaniœ  Coi- 
tieee  , Bericarque  tpecimen , et  Iialiœ  oca  Pelaegteo  Tyv- 
rhenica.  q*  Recherche » sur  le t bibliothèque»  ancienne»  et 
modernes , jusqu'à  la  fondation  de  la  bibliothèque  Musa 
rin»  et  sur  les  causes  qui  ont  faeorisé  l'accroissement 
successif  du  nombre  des  livres  , avec  les  plan*  gravés  de» 
deux  galeries  de  l'établissement , 1819,  in-8*.  8e  Exa- 
men analytique  «t  Tableau  comparatif  des  synchronismes 
de  l'histoire  des  tempe  héroïques  de  la  Grèce,  imprimé 
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par  autorisation  du  roi  à l'imprimerie  royale,  1897, 
ia-4®.  avec  un  Tableau  de  trois  pieds  de  loup  déjà  eilé. 
tj*  Question*  academique*  sur  les  origines  Russes.  Les  Mi * 
moires  lus  à l'académie  des  inscriptions  sur  ce  sujet  sont 
encore  inédits:  mais  la  Carie  en  est  prisée  par  Tardieu  , 
sous  le  litre  suivant  : Occiduas  migrai  innés  gentium  sar- 
imI iearum  . maxime  Rhoxolanorum  et  laiygum  , collai!  s 
intir em  enliqui*  hodierniique  fluv iorurn  , rivitalum  nomi • 
m bu*  investi gaUr  , ex  tentamine  L.  C.  F.  Petit  - Rade! , 
M.  D- CCI).  XIV.  Pour  achever  de  remplir  tous  ses 
engagements  littéraires  , il  ne  retir  plus  à ret  académi- 
cien que  de  publier  l'histoire  et  les  résultats  de  ses 
recherche*  sur  les  monuments  rjelopéent  ou  pelasgiquts 
et  sur  leurs  rapports  avec  la  plus  ancienne  civilisation 
de  l'Europe.  Ou  sait  du  moins  que  les  planches  de  cet 
ouvrage  sont  gravées. 

PETIT-THOU  ARSf  AattTiox-A  niiTDV  ),né  en  1760, 
ao  château  de  Itoumoi , prés  de  Snumur,  fut  d’abord 
envoyé  A l’école  militaire  de  la  Flèche,  où  il  ne  se  lit 
remarquer  que  par  des  goûts  enfantins,  des  espiègleries, 
et  rulin  par  une  équipée  qui  pouvait  avoir  pour  lui  des 
suites  firheuses,  si  Dolomieu , 0 lors  en  garnison  à la 
Flèche,  ne  lui  eût  épargné  le  châtiment  qu’on  lui  pré- 
parait. Néanmoins  les  goûtsdu  jeune  Aristide,  si  insi- 
gnifiants pour  ses  premiers  maîtres  , indiquaient  ses 
dispositions  naturelles , et  son  goût  pour  1rs  courses 
maritimes  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  De  la  Flèche, 
il  passa  i l’école  militaire  de  Paris.  Là  ses  goûts,  tou- 
jours dirigés  vers  le  même  objet , prirent  une  teinte 
plut  sérieuse  , et  il  mérita  d’être  remarqué  de  ses  maî- 
tres, par  son  application  et  ses  succès.  Après  la  ré- 
forme des  èeolea  militaires,  opérée  en  1776.  parle 
eomte  de  Saint -Germain  , voyant  , d’après  l'étal  de 
stagnation  où  se  trouvait  la  marine , que  cette  carrière 
était  fermée  pour  lui , il  te  détermina  pour  le  service 
dr  terre  , et  entru  dans  le  régiment  de  Poitou.  La  nou- 
velle du  troisième  voyage  dr  Cook  réveilla  bientôt  ses 
penchants  maritimes;  il  s'offrit  pour  l'accompagner 
comme  volontaire  : on  le  retint , mais  la  guerre  qui 
édita,  en  1778.  entre  l’Angleterre  et  la  France,  lui 
permit  de  revenir  au  service  de  mer;  il  obtint  du  mi- 
nistre la  permission  d’aller  è Rochefort,  où  il  fut  reçu 
garde-marine  . à la  suite  d'un  examen  , où  il  montra 
la  plus  grande  capacité.  Une  fois  sur  la  (lotte  française, 
il  ne  lui  manquait  que  les  occasions  de  se  distinguer; 
eMes  se  présentèrent  bientôt  à Ourssaut , au  fort  Saint- 
Louis  du  Sénégal  , nu  combat  de  la  Grenade,  et  dans 
■me  foule  d'autres  affaires  . où  il  moulait  le  Fendant , 
commandé  par  11,  de  Vaudreiùl.  Vers  la  lin  de  U 
guerre  , il  passa  sur  la  Couronne,  et  à la  paix  on  lui 
donna  le  commandement  du  Taileton.  Après  avoir  fait 
plusieurs  courses  sur  ce  bâtiment , U l'avait  tellement 
étudié,  et  connaissait  si  bien  tous  les  services  qu'un 
marin  pouvait  en  attendre  , qu’il  n’Iiésita  pas  d'annon- 
cer au  ministre  de  la  marine  qu'il  ne  connaissait  pas 
de  corvette  plut  convenable  que  le  Tarleton  pour  l'aire 
des  découvertes,  et  il  ajoutait  avec  une  bonhomie 
que  per» nm ic  n'élait  tenté  de  prendre  pour  de  l'amour 
propre,  qu’il  était  l'honune  qu'il  fallait  pour  le  com- 
mander dans  ee  genre  d'expéditions.  Il  lut  employé  à 
rette  époque  à des  croisières  , où  il  put  mettre  a profit 
toutes  ses  connaissances  , de  manière  à drvenir  en  peu 
de  temps  un  habile  marin.  Il  fit  même  à cet  effet  plu- 
sieurs voyages  en  Angleterre.  Une  idée  nouvelle  vint 
l'arracher  alors  à ee  genre  d'occupations  : on  publiait 
que  La  Pérouse  avait  échoué  sur  une  île  déserte.  L'idén 
de  ret  infortuné  et  de  ses  compagnons  se  présenta  alors 
à son  esprit  avec  toute  l'horreur  de  leur  situation.  Il 
veut  volera  leur  recherche;  il  publie  un  prospectus, 
et  pour  intéresser  1rs  actionnaires , il  promet  de  termi 
ner  l'expédition  par  la  traite  des  pelleteries  de  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique  sep  tenir  ion  air.  Un  de  ses 
frères  s'associe  à son  entreprise  , les  souscriptions  ne 
remplissent  pas  les  frais , les  deux  frères  vendent  leur 
légitime  pour  y faire  face,  et  Louis  XVI  lui-même,  l’un 
des  souscripteurs  , est  empêché  par  la  gravité  des  cir- 
constances de  suivre  le  vieil  de  son  rerur.  Au  milieu 
de  rette  foule  de  contrariétés,  Petit -Tbnuars  part  lr  9 
ftoùl  1799,  laissant  son  frère  prisonnier  pour  délit 
>olitique  : ils  s’étaient  donné  rendex-vous  à 111e  de 
'rance  : tous  drux  devaient  s’y  rendre , mais  ne  de- 
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vaient  plus  se  revoir.  Arrivé  à l'Ile  de  Sel , l’une  des  lies 
du  ('.ap-Vert , Aristide  rend  à la  vie  quarante  Portugais 
qu’il  trouve  mourants  de  faim,  et  les  transporte  à l’ile 
Saint-Nicolas  . où  il  distribue  la  plus  grande  partie  de 
ses  vivres  aux  malheureux  habitants,  livrés  sut  horreurs 
de  la  disette  ; il  part  accompagné  des  bénédictions  de 
tout  un  peuple  , qui  avait  è sa  tête  l'évêque  du  lieu , et 
A peine  eatril  sur  mer,  qu’une  maladie  affreuse  lui  en- 
lève le  lien  de  son  équipage.  Il  alla  chercher  un  asile 
chrx  les  compatriotes  de  ers  mêmes  Portugais  qu’il  ve- 
nait de  sauvrr;  on  saisit  son  bâtiment  qui  échoue  en 
entrant  dans  le  port:  on  l'arrête  lui- menu-,  et  ou  l’en- 
voie prisonnier  à Lisbonne , où  il  essuie  une  longue 
captivité.  Il  part  de  là  pour  l’Amérique  septentrionale  , 
où  il  veut  d'abord  se  fixer:  mais  toujours  dominé  par 
son  goût  irrésistible  pour  les  expéditions  lointaines  , il 
fit  deux  tentatives  pour  gagner  par  terre  la  côte  nord- 
ouest  . et  visita  avec  l'illustre  duc  de  Larochefoueauld- 
Lianrourt  la  chute  de  Niagara.  Lorsque  la  tranquillité 
reparut  en  France  , i la  suite  de  nos  tourmentes  poli- 
tiques,  du  Pelit-Thouars  sentit  le  désir  de  revoir  sa 
patrie  : il  y avait  laissé  des  souvenirs  honorables  et  la 
réputation  d’un  des  meillrurs  officiera  de  la  marine 
française  ; aussi  ceux  qui  gouvernaient  alors  n’rurent 
pas  plus  tôt  appris  son  retour,  qu’ils  se  hâtèrent  de  lui 
proposer  du  service.  Il  hésita  d'abord  , mais  enfin  il 
accepta.  Destiné  pour  l’expédition  d’Egypte,  il  eut  le 
commandement  du  Tonnant , vieux  vaisseau  de  quatre- 
vingts  canons , sur  lequel  il  rut  le  plaisir  de  posséder 
Dolomieu  . son  ami  et  le  protecteur  ae  son  enfance.  On 
sait  que  l'obstination  seule  du  général  en  chefrausa  la 
perte  dr  la  fintle.  en  la  retenant  dans  la  rade  d’ A boukir. 
Dès  qu'on  eut  signalé  l'arrivée  de  Nelson  . du  Petit 
Thouars  dit  dans  lr  conseil  convoqué  à bord  de  l'amiral: 

■ On  est  perdu  si  l'on  attend  Nelson  dans  la  position 
••  fausse  où  l'on  est  ; il  faut  appareiller  sans  délai.  • 
(.et  avis  salutaire  ayant  été  impronvé  aver  aigreur  : «Je 
• ne  sais  ee  que  Ion  fera,  reprit  du  Prtit-Thouars  avec 
s une  indignation  concentrée , mais  on  peut  être  sûr 

■ que  dès  que  je  serai  à bord  , mon  pavillon  sera  doué 
» au  mât.  » lise  battit  avec  intrépidité  contre  les  vais- 
seaux déjà  victorieux , et  signala  une  mort  glorieuse 
par  des  circonstances  plus  glorieusrs  encore  : mutilé 
par  un  boulrt  et  se  sentant  mourir,  il  se  fit  mettre  dans 
un  tonneau  de  son  pour  arrêter  l'effusion  du  *ang  et 
prolonger  son  existence:  tant  que  ses  forces  le  lui  per- 
mirent . il  continua  de  donner  des  ordres,  et  il  cria  en 
expirant  :«  Equipage  du  Tonnant,  n’ainenet  jamais 

■ votre  pavillon  I * Du  Petil-Thouan  n'a  laissé  que  des 
manuscrits  qui  lous  annoncent  un  esprit  observateur. 
Un  volume  publié  par  mademoiselle  sa  srrur,  en  i8sx  , 
contient  une  longue  lettre  sur  la  guerre  de  1778  à 1783, 
adressée  au  commandeur  Dolomieu,  par  du  Pelit- 
Thouars.  en  mars  1783.  On  y reconnaît  le  capitaine 
instruit,  l'écrivain  ingénieux,  l'honune  avide  d’enri 
ehir  les  sciences  de  connaissances  nouvelles  , et  enfin  le 
véritable  anvi  des  hommes.  Deux  autres  volumes  de- 
vaient acrompagner  le  premier:  ils  n’ont  pas  paru  ; ils 
seraient  sam  doute  formés  de  matériaux  variés  et 
curieux  qui  n’ont  pas  été  mis  en  ordre  du  vivant  de  , 
l'auteur. 

PETIT-TIIOUaRS  (AUBERT  AUBERT  ne).  Voytt 

LM  Snrpi.éarvT. 

PETROFF  ( IUsii.b)  , membre  de  l'académie  russe  , 
né  en  1786.  h Moscou.  Son  père,  qui  était  prêtre,  lui  ! 
fit  faire  ses  éludes  à l’académie  du  couvent  de  Zalkono-  j 
paskoy.  Les  progrès  rapides  qu’il  fit  dans  toutes  les 
sciences,  et  surtout  dans  les  langues  anciennes  , fixé  ] 
rent  l’attention  de  ses  supérieur»  , et  les  Sermons 
qu’il  prononçait  les  dimanches  , dans  l’église  du 
monastère  de  Zaïkonnpaskoy . lui  valurent  promj)-  ^ 
lemctit  une  grande  réputation.  En  17G3  . il  écrivit  ! 
une  Ode  sur  un  carrousel  qui  eut  lien  à Moscou,  à l’or- 
rasion  du  couronnement  de  Catherine  11.  Le  prince  I 
Repninc  présenta  cette  Ode  à l’impératrice,  qui  ré  rom-  I 
pensa  le  poète.  A cette  occasion  , Pétroff  fil  la  connais- 
sance de  plusieurs  grands  seigneurs  de  !a  cour,  et  se  j 
lia  surtout  avec  le  prince  Polemkine  . qui  le  protégea 
toujours.  En  1769  . il  fut  placé  comme  traducteur  au 
cabinet , et  nommé  lecteur  de  l'impératrice.  En  1779  . 
il  paitit  pour  l'Angleterre,  et  voyagea  pendant  deux 


années  dans  lea  différents  paya  de  l’Europe.  Ile  retour 
à Saint-Pétersbourg  . il  fut  nommé  bibliothécaire  de 
l’impératrice.  Sa  faible  santé  t'obligea  de  se  retirer  du 
•«mes  : il  quitta  la  cour  , et  alla  s’occuper  de  poésie, 
•le  acieticea  et  d'agriculture , dans  le  gouvernement 
d'Orel.  A l'âge  de  soixante  ans,  il  apprit  le  grec  tno 
derne.  La  nouvelle  de  la  mort  de  son  bienfaiteur,  le 
prince  Potemkine  , et  de  Catherine  II  , lui  causa  un 
sensible.  chagrin.  Il  mourut  en  1799.  *1  parut  .en  1811, 
une  édition  complète  de  ses  œuvres  : ou  y trouve  des 
Odes  héroïque»  sur  des  batailles , sur  la  pnix  , sur  les  fêtes 
célébrées  du  temps  de  Catherine  II  et  de  Paul  I*r  : des 
Rpitre»  « différentes  personnes , et  une  belle  et  forte 
Traduction  do  l'Enéide  , remarquable  par  un  ^rand  nom- 
bre de  morceaux,  pleins  de  cette  harmonie  imitative 
que  la  langue  russe  peut  seule  produire.  Voici  le  ju- 
gement de  MerxliaknfT  sur  Pétroff  : ■ Les  Ode»  de 
» PétrofT aont  belles;  elles  se  distinguent  des  autres  par 
» une  certaine  abondance  de  pensées  sublimes.  Pétroff 
» est  un  poêle  philosophe  ; il  eût  peut-être  égalé  Lo- 

• monosoif,  s’il  eût  eu  moins  de  dureté  . d’inégalité, 
s d'inflexibilité  dans  son  style:  au  reste  , on  trouve 

* dons  PétrofT  uue  foule  de  tahieanx  sublimes , peints 
» avec  beaucoup  de  chaleur,  a 

PETRONI  ( ETin.1xc-Er.1n10  ) , né,  le  )5  novem- 
bre 1 778 , à San  Feliciano  , à quatre  lieues  de  Pérouse, 
fit  ses  éludes  à l'université  de  cette  ville , et  se  rendit 
successivement  à Sienne  et  è Florence,  où  il  se  trouvait 
lors  de  la  première  in  vasion  française  en  Italie.  Il  prit 
part  aux  mouvement#  de  la  révolution  en  Lombardie, 
cl  fut  obligé  de  venir  chercher  un  asile  en  France  , à la 
chute'  de  la  république  cisalpine.  De  retour  en  Italie  . 
après  la  bataille  de  Marengo  , il  publia  la  Napoléonide 
pour  célébrer  la  délivrance  de  son  pays  du  joug  autri- 
chien. Cet  ouvrage  se  compose  de  cent  médailles  re- 

5 résentant  les  principaux  exploits  de  Ronaparte  et 
'autant  d’odes  qui  les  expliquent.  Ces  médailles,  des- 
sinées dans  le  goût  antique  et  accompagnées  de  légendes 
latines,  retracent  toute  la  vie  politique  et  militaire  de 
Napoléon  jusqu’à  la  paix  de  TiUitt.  M.  Petroni  s’est 
fixé  en  Angleterre  depuis  quelques  années.  On  a de  lui  : 
1°  Boétie  diverse,  Italie,  a vol.  : 9®  üieeert aiinni  e proie 
aeademiche,  ibid.,  l vol.;  3®  la  Sociela,  ramicitia  e laRe 
ligicme,  poème.  Ibid.,  1 vol.  : 4*  le  Noue  diSara  » Tobia, 
épilbalame,  ibid. , 1 vol.;  6°  le  Ma»ch»re , ibid.  , 

) vol.  : 6°  la  Nopoléonide.  poème  lyrique  numismatique,  : 
Naples  et  Paris,  1810— 181  s,  in  fol. , in-4#  et  in-8°: 
7°  le  Fatale  di  Lafontaine  , tradotte  in  rertl  italiani , 
Paris,  1811,  4 vol.  in-18:  8°  Retratli  storieo-poelici  de 
eeggetti  più  noli  délia  Biblia,  Italie.  4 vol.  in-8*i  9*  Pro- 
varbj  di  Salomon» , Naples,  in-4*.  et  Paris,  1819,  in-8®; 
SO°  Traduiront  in  teni  di  trentadae  fatole  di  Fedro,  nuo- 
rame  nie  traperte  % Paris,  1819.  in-8®.  avee  une  préface 
de  Ginguené  et  uue  traduction  française  de  Biagioti  ; 

1 »®  la  Feéra  et  l'Andromaro  . irad.  de  Racine  , Paris , 
»8|3,  io-is  ; ia#  l'Amour  conjugal survivant  nu  tombeau , 
épttre  à madame  Guibrrt  sur  son  jardin  de  Saint  Ouen, 
poème,  Paris.  181s,  in-8°  : la  traduction  française  est 
de  |f.  Saint- Victor  Noughier:  i3®  Canlati , epitalami 
ci  opéré  tarie  teotrali , Italie,  in-8®;  i4°  Geiln  nnrati 
brilannicha  dalgiando  Atfredo  tino  a questi  ultimitempi, 
poeme  en  cinquante  chants,  Londres,  1 vol.  in  4e; 
16"  Dante,  Ariotto  e Tateo , notices  biographiques, 
Londres,  in-8°  ; |6°  Corso  ai  lingua  italiana  , Lon- 
dres, in-is;  17®  ( avec  Davcnport  ) '.Diiionario  iinliano, 
irglete  t fronce»»  . Londres, 3 vol.  in-is. 

PEUCBET  (Jacqi  ks)  , ancien  avocat,  né  & Paris, 
en  1760 , fit  d’excellentes  éludes  , et  fut  reçu  maître 
ès-arts  : il  étudia  ensuite  la  médecine  . qu’il  abandonna 

fiour  suivre  les  cours  de  droit,  et  devint  avocat.  S'étant 
îé,  en  1785  , avec  l'abbé  Morellet,  il  s'occupa,  ponr 
)•  première  fois,  d’économie  politique,  et  travailla 
au  Mémoire  contre  la  nouvelle  compagnie  <!e»  Indes, 
dont  le  privilège  venait  d’être  rétabli.  L'abké  Morellet 
l'admit  aussi  à la  rédaction  d’un  Dictionnaire  unité  1 tel 
de  commerce  qui  lui  était  confiée,  et  M.  Peucbet  eut  sa 
part  des  4,000  francs  de  fonds  annuels,  que  faisait  le 
gouvernement  pour  cct  objet;  mais  il  se  relira  bientôt 
de  la  société  de  l’abbé . et  s'attacha  à VBncjcIopédie 
méthodique  , dont  il  fit  la  partie  de  la  police  et  municipa- 
lité , a vol.  in-4°-  Il  atteignit  ainsi  1rs  deux  assemblées 


des  notables  de  178701  1788.  où  il  s'occupa  de  travaux 
administratifs  sous  M.  de  Colonne  et  l’archevêque  de 
Sens  ; mais  il  cessa  bientôt  d'être  occupé  par  ce  der- 
nier, choqué  de  l’opposition  qu'il  lui  avait  montrée 
rur  l’sfFaire  du  parlement.  En  1789,  il  fut  successive 
ment  électeur,  représentant  de  h commune,  et  l'un 
des  membres  de  l'administration  municipale . au  dé- 
partement de  la  police,  qu'il  géra  depuis  le  mois  de  1 
septembre  1789  jusqu’au  mois  d’août  de  l'année  sui- 
vante. D’abord  xélé  réformateur,  il  revint  bieatôtàdes 
principes  modérés  après  les  excès  des  5 et  6 octobre.  Il 
se  lia  avec  M.  de  Montmorin  . et  en  obtint . avee  l’agré- 
ment du  roi,  la  rédaction  de  la  Gaielte  de  France  , à 
laquelle  il  joignit  bientôt  celle  de  la  partie  politique  du 
Àfsrrurs  de  France , qu’abandonna,  à rette  époque, 
Mallet- Pupan.  par  suite  d’une  mission  dont  l’avait 
chargé  Louis  XVI  auprès  des  princes  eu  Allemagne. 
La  révolution  du  10  août  pensa  lui  coûter  la  vie.  Ar- 
rêté , puis  rendu  à la  liberté , il  se  retira  à la  campagne, 
et  devint  administrateur  du  district  de  Gonesse  sous  le 
règne  de  la  terreur.  Quond  fa  constitution  de  l’an  111 
eut  été  mise  è exécution , Peucbet  dirigea  le  bureau 
des  lois  et  des  matières  rontenlieuses  sur  les  émigrés  , 
les  prêtres  et  les  conspirateurs,  et  c’est  à la  modération, 
à l'Indulgence,  mais  surtout  à la  justice  qu’il  apporta 
dans  ses  fonctions,  qu’il  dut  les  proscriptions  qui  l'at- 
teignirent à la  suite  du  18  fructidor*  Echappé  à la  dé- 
portation , il  s’occupa  , dans  sa  retraite,  de  son  grand  1 
travail  de  la  Géographie  commerçante  , qu'il  ne  livra  à | 
l'impression  qu’en  l'an  vin,  5 vol.  in-8*.  (i’nt  à cet  j 
ouvrage  important  qu’il  dut  d’être  nommé  . par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Chaptal,  membre  du  conseil  du 
commerce  et  des  art*.  Après  une  nouvelle  organisation 
de  ceronseil  sous  les  ministres  suivants,  il  obtint  de 
M.  Français  de  Nantes,  conseiller -d’état , directeur  dea 
droits  réunis , une  place  dans  son  administration  à 
Paris,  et  la  conserva  jusqu’au  rétablissement  du  gou- 
vernement royal  en  181 4-  Il  remplit  alors,  joaqu’aif 
*0  mars  }8i5.  les  fonctions  de  censeur  de»  journaux, 
et  occupa  après  les  cent  jours,  jusqu'en  i8sâ,  la  place 
d'archiviste  à la  préfecture  de  police.  On  doit*  M.  Peu- 
rhet,  outre  les  ouvrages  mentionné*  plus  haut  : itt  Ex- 
poeilion  de  la  geetion,  179s,  in-8*  ; 9®  De  la  classification 
dee  fois,  179I,  in-8®:  3°  Focabutoire  det  terme»  de 
commerce , 1800.  in-4®.  Cet  ouvrage  *e  joint  à la  Géo- 
graphie commerçante  ; on  l'a  aussi  imprimé  format 
in-8®.  4°  Du  commerce  dee  neutree  en  tempe  de  guatra  , 
traduit  de  l’italien  de  Lampredi,  1801,  in  8*;  6®  Bi- 
bliothèque commerciale , 180a  et  années  suivantes,  in-8®. 
Cet  ouvrage,  qui  paraissait  par  cahiers,  fut  suspendu 
en  1807  , par  suite  des  hostilités,  repris  en  1816.  et 
suspendu  nu  jo  mars  delà  même  aimée,  après  la  pu 
blication  du  i®*  n®.  En  avril  1817.  M.-  Peucbet  en 
annonça  de  nouveau  la  continuation  : mais  il  n’a 
rien  encore  paru  (août  l8a8  ).  6®  Statistique  élé- 
mentaire de  la  France  , i8o5,  in-8®;  6®  Coaailfrraltoiis 
sur  Futilité  du  rétablissement  de  la  franchisa  du  port 
de  la  villa  et  du  territoire  de  Marseille.  i8o5  . in-8®  ; 
8°  { avec  Cbanlaire  ) : Deerriplion  topographique  et  sta- 
tietique  de  la  France.  M.  Barbier  lui  attribue  les  Mé- 
moire» du  marqui»  d' Argent , 1807,  in-8®.  9®  Collec- 
tion de»  loi»  . ordonnance»  et  règlements  de  police,  depuis 
le  xrn#  siècle  jusqu'à  Fannie  >818.  seconde  série , 1818, 

6 vol.  in-8®  ; io®  Situation  actuelle  de»  colaniae , 18*0, 

1 1 vol.  in-8®,  fig. , allas  in-4°  : * »®  Fie  privée,  politique 
et  littéraire  tTHonori  Gabriel  de  Riquetti.  comte  de  Mira. 
beau,  18s  1 , 3 vol.  in  8°;  19"  Etal  det  colonie»  et  do 
commerce  det  Européen»  dan»  le»  deux  Inde»,  depuis  1783 
jutqu'en  iSai,  pour  faire  tuile  à l'Iîittoire  philœophi- 
que  , etc.  , de  Bernai , 1811  , s vol.  in-8®  : l3®  Histoire 
philosophique  et  politique  de»  établissement»  et  du  com- 
merce de»  Européen»  don»  l'Afrique  , cruTre  posthume  de 
Raynal , publié  par  Peucbet,  »8«3,  a vol.  in-8®,. 
avec  une  carte  générale  d’Afrique. 

PEYRARD  (Fbarçois),  professeur  de  mathémati- 
ques spéciales  au  lycée  Bonaparte , bibliothécaire  de 
I ecole  polytechnique  , né  à Vial , commune  de  Saint- 
Victor  Malescourt  { Baule-Loire ) , en  1760,  mourut, 
à Paris , le  3 octobre  1811.  Il  a publié  : »®  De  la  nature 
et  de  te» lois,  quatrième  édition  . 1794  (an  11),  »n-i8; 
9*  Cour»  de  malhématique»  à l’otage  de  la  marina  et  de 
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l'art illtrie . par  Berout,  édition  revue  el  augmentée 
par  P.  Peyrard.  1 798 — 99,  4 *oL  in  8*  ; il  y a eu  quatre 
éditions  du  Cours  de  Brxout  revu  par  Peyrard  , etc.  Ce 
derniers  donné  4 part  beaucoup  d'édition*  de  diverse» 
parties  de  ce  Cours  , appropriée»  aux  différentes  pro- 
fessions. 3*  Poétie»  complète»  d' Horace , traduites  par 
KatteuxetF.  Peyrard,  avec  le  texte  en  regard,  Paris. 
iSo3  , a vol.  il»  la  ; 4°  De  latupérioriié  de  la  femme  au 
deuu»  de  l'homme.  parti.  Corneille  Agrippa,  avec  un 
commentaire  par  M.  Roetitg  { Peyrard  ) , Paris  , 180 3 . 
in-ta  ; 6°  Alphabet  fronçait , l8o5  , in  8°  : 6“  Œuvre» 
d'Archimède  , traduites  littéralement,  avec  un  commen- 
taire, précédées  de  sa  vie  el  de  l’analyse  de  ses  ou 
v rages.  Paris,  1807.  in-4°.  fig.;  Paris,  1808,  s vol. 
in-8".  L'édition  iu-8"  a été  revue  par  M.  IMatubre,  qui 
y a joint  un  mémoire  sur  l'arithmétique  des  Grecs. 
Celle  traduction  a été  mcnliounéc  très  honorablement 
par  l'institut,  dans  le  rapport  sur  les  prix  décennaux. 
C’est  la  seule  complète , dit  le  rapport,  qui  existe  eu 
français , des  œuvres  du  plus  grand  géomètre  de  l’anti- 
qoilé.  7*  Statistique  géométrique  démontrée  à la  manière 
d'Archimède . Paris.  181  s . iu  8ai  8U  les  Œuvre»  d'Eu • 
clide,  en  grec , en  latin  el  en  fronçai»,  d'aprè»  un  ma- 
uuiaril  1res  ancien  qui  était  resté  inconnu  jusqu'à  no» 
jour» , ouvrage  approuvé  par  l'académie  des  sciences  , 
dédie  au  roi,  Paris,  i$i4 — 18,  3 vol.  tu  8* , Gg.  Le 
texte  arec  et  le  latin  sont  à deux  colonnes  eu  regard  : 
la  traduction  française  est  au  bat  de  la  page.  Peyrard 
avait  déjà  donné  , en  1804.  » vol.  tn-8*  , les  Blâmant» 
de  géométrie  d'Buclide , traduits  littéralement,  et  suivis 
d'un  Traité  du  cercle,  du  cylindre,  etc.,  avec  des  notes. 
9*  Le»  Principes  fondamentaux  da  l'arithmétique  . suivis 
des  règles  nécessaires  au  commerce  et  à la  banque  , 
trois  éditions , Paris  181a,  io-8*.  Peyrard  a laissé  une 
traduction  latine  et  française  des  Conique»  d'Appolloniu» 
de  Perge , dont  le  manuscrit  a obtenu  l'approbation  de 
l'académie  des  sciences. 

PEYKE  ( Axtoixi  - Faisais  > , architecte  . né  à 
Paris,  le  5 avril  1739,  était  de  neuf  années  plus 
jeune  qn'uti  frère  qui  a parcouru  la  même  car- 
rière. Le  ménxe  nom , un  égal  talent , de  pareils 
succès,  causèrent  souvent  des  méprises  dans  le  pu- 
blic sur  ce  qui  était  la  propriété  de  chaque  frère  , 
quoique  celui  dont  nous  parlons  fût  counu  sous  le  nom 
ae  Peyre  le  jeune.  Il  étudia  d'abord  la  peinture  par 
inclination  , mais  bientôt  l’exemple  de  son  frère  l'attira 
dsn»  l'architecture:  il  proGta  de  l'avantage  d'avoir  un 
tel  guide,  obtint  des  succès  dans  tous  les  concours 
scolastiques,  et  enfin  le  plus  important  de  tou»,  dont 
*.e  prix  est  la  pension  de  Rome  , où  il  alla  en  1763.  Là  , 
il  cultiva  avec  ardeur  l'art  qu’il  av ait  déUuilivement  em- 
brassé, sans  négliger  entièrement  relui  qu'il  avait  suivi 
passagèrement,  persuadé  que  le  peintre  profitait  à l'ar- 
chitecte; il  chercha  aussi  à acquérir  en  perspective  de* 
eonoai«sanret  approfondie».  Ce  fut  par  la  réunion  de 
ces  différentes  études,  et  par  une  de  ces  conventions 
qui  appartiennent  à la  iconographie  de  l'architecture , 
qu'il  lit  comprendre  par  un  seul  dessin,  c'est  à-dire  par 
un  seul  point  de  vue,  la  totalité  de  la  longueur,  de  la 
largeur  et  de  la  hauteur  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
vue  dans  son  intérieur,  et  mit  le  spectateur  à même 
d’embrasser  tou  les  les  parties  et  toutes  les  dimensions 
de  ce  colosse  d'architecture.  Ce  beau  dessiu  colorié  fait 
aujourd'hui  un  des  ornements  du  Musée  royal,  Ce  n’é- 
taient là  que  les  amusements  de  31.  Peyre,  son  élude 
unique  était  celle  des  édifices  antiques.  Il  se  servit  pour 
régénérer  l’architecture  de  deux  moyens  infaillibles,  du 
sentiment  moral  et  des  lumières  du  raisonnement.  Il 
revint  à Paris,  remportant  dans  son  portefeuille  tous 
les  beaux  modèles  de  l'art,  et  dans  sou  esprit  toutes  les 
raisons  de  leurs  beautés.  Il  fut  successivement  nommé 
contrôleur  des  bâtiments  du  roi , à Fontainebleau  et  à 
Saint-Germain.  Il  fit  dans  cette  dernière  ville  l'appli- 
cation doses  principes  dans  deux  petites  églises  qu’il  y 
bâtit;  les  connaisseurs  y admirent  la  boune  ordon- 
nance, la  justesse  des  proportion»,  le  bon  goût  des  pro- 
fils, etc.  Nommé  membre  de  l'académie  royale  d’ar- 
cbilecture,  en  1777,  il  se  disposait  àmultrede  nouveau 
ses  principes  eu  pratique  . lorsqu'il  fut  appelé  en  Alle- 
magne par  l’électeur  de  Trêves,  pour  rectifier  le  plan 
vicieux  du  palais  de  Cobleutx,  dont  les  constructions 

étaient  déjà  bonde  terre  ; il  vint  à bout,  en  te  servant 
des  construction»  déjà  faites  , de  corriger  les  viees  du 
plan,  d'en  diminuer  1 étendue,  d’en  restreindre  considé- 
rablement les  dépenses,  et  d’y  ajouter  de  nouvelles  beau- 
tés. Le  succès  de  Peyre  daus  cette  entreprise  impor- 
tante , quoiqu'on  pays  étranger,  lui  fit  eu  France  une 
graudu  réputation.  C'était  le  temps  06  une  multitude 
de  projets  d'amélioration  , d'agrandissement , de  rema- 
niement d'édifices,  occupait  le  crayon  des  architectes. 
Peyre  , chargé  de  quelques-unes  de  ces  grandes  renova- 
tions . fit  de»  projets  d'agrandissement  du  château  de 
Versailles  et  de  la  Bibliothèque  du  roi  ; on  ne  connaît 
ces  travaux  que  parce  que  l'auteur  a pris  soin  de  les 
publier  dans  un  recueil  qui  occupa  les  loisirs  de  ses 
dernière»  année».  Au  momeut  de  la  révolution,  Peyre, 
qui  l'avait  prévue  , vivait  retiré  à Fontainebleau.’  Le 
château  , sé|our  célèbre  de  François  Ier.  renfermait , 
outre  le»  traJitious  du  plus  bel  ige  des  arts  en  Italie  , 
les  restes  les  plu»  curieux  du  goût  de  cette  époque. 
M.  Peyre  se  fit  le  protecteur  d'une  population  de  bron- 
zes et  de  marbre»  , copiés  ou  moulés  sur  l'antique  par 
les  ordres  de  François  1er  et  de  Heurt  IV;  il  en  sauva 
un  grand  nombre  de  la  fonte  nationale  . et  fut 
obligé  d'en  céder  quelques-uns  auxquels  il  attachait 
In  plus  grand  prix.  Il  fit  épargner  un  buste  parfait  de 
Henri  IV  eu  bronze,  mais  ne  put  conserver  nu 
beau  tableau  de  Louis  XIII.  Enfin  Peyre  , devenu  sus- 
pect par  la  chaleur  avec  laquelle  il  avait  défendu  des 
ligures  essentiellement  aristocrates.  »e  trouva  prison- 
nier dans  le  château,  devenu  maison  d'arrêt.  On  lui 
reprochait  d'en  avoir  soutenu  les  intérêts  avec  un  zèle 
trop  peu  républicain.  Il  y passa  les  jours  de  la  terreur, 
et  fut  rendu  à la  liberté  le  9 thermidor.  Alors  il  s'oc- 
cupa à relever  tous  les  débris  qu'il  avait  pu  sauver 
d'une  destruction  totale,  et  jouit  d'une  considération 
d'autant  plus  grande  . qu’on  avait  plus  besoin  de  ses  ta- 
lents pour  faire  disparaître  les  traces  des  ancienoes  dé- 
vastations. Le  prix  quou  attachait  à ses  services  le  fil 
nommer  successivement  membre  de  l’institut,  du  con- 
seil des  bâtiments  civils  , de  l’administration  des  hos- 
pices , et  appeler  à la  discussion  de  tous  les  projets,  au 
lugcmentde  toutes  les  difficultés  que  présente  la  cons- 
truction. Au  milieu  de  tous  les  soins  que  réclamaient 
tant  d'occupations  diverses,  un  soin  plus  important 
eucore  vint  ajouter  aux  travaux  doul  il  paraissait  sur- 
chargé, il  forma  une  école  où  il  enseigna  1rs  maximes 
qui  l'avaient  conduit  à U perfection  de  son  art;  il  la 
rendit  bientôt  supérieure  a celles  de  se»  confrères , et 
en  fit  pour  l'Europe  le  point  central  de  l’élude  do 
l'architecture.  A mesure  que  M.  Peyre  avançait  en 
âge,  il  semblait  animé  dune  activité  nouvelle;  les 
jours  n'étaient  pas  ossex  longs  pour  ses  travaux  , il  ne 
trouvait  pas  assez  de  copistes  pour  se»  figure» , ni  d'au- 
diteurs pour  ses  démonstrations;  il  s’acheminait  ainsi 
vers  le  port  au  milieu  des  rêves  du  bonheur  et  des 
jouissances  de  l'amitié;  il  mourut  à l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  le  7 mars  i8s3.()n  doit  à A.-F.  Peyre  : 
t*  Rciiatiralion  du  Panthéon  fronçai»,  compte  rendu ‘etc., 
1799,  in-4*  ;s®  Œuvre»  d'architecture  d’Ant.  Pr.  Peyre , 
Paris,  1819 — i8ao,  in-fol.  Il  a été  l'éditeur  des  Œu  - 
vree  da  Marie-Joeeph  Peyre,  ancien  architecte  du  roi  , 
Paris.  1773,  in-fol.:  il  a aussi  publié  des  Mémoire» 
dans  la  collection  de  ceux  do  l'institut  On  a publié  : 
Notice  de  tableaux  . deetiu».  gouache»  , etc. , composant 
le  cabinet  et  la  bibliothèque  de  feu  81.  Peyre,  Paris, 
l8x3 . in  8*. 

PEYRILI1E  (Biivuo),né  à Perpignan , en  1735, 
reçut  une  éducation  soignée  , quoique  ses  parents  fus- 
sent peu  aisés.  Destiné  de  bonne  heure  à l’art  degaérir, 
il  alla  étudier  la  chirurgie  à Toulouse,  où  il  se  distingua 
de  manière  à être  admis  parmi  les  membres  de  l’acadé- 
mie de  cette  ville.  En  1769  , il  fut  agrégé  au'collégr  cl  à 
l'ancienne  académie  de  chirurgie  de  Pari»,  corps  dans  le- 
! quel  on  remarqua  bientôt  son  érudition  et  son  goût  par- 
ticulier pour  l'ancienne  littérature  médicale.  Deux  ans 
après,  il  publia  avec  Dujardin  , l'Histoire  de  la  chirurgia 
1774—1780,  in  4°  , dont  il  u’a  paru  que  a vol. 
Cet  ouvrage,  recomm&ndoble  par  l'érudition  qui  y 
règne  , valut  à l'auteur  les  plu»  honorables  suffrages. 
Quelque  temps  après , Peyrilhe  partagea  le  prix  pro-, 
posé  par  l’acadéuiie  de  Dijon  sur  la  question  du  caoccr. 
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et  *oo  mémoire  fut,  pendant  longtemps,  considéré 
! comme  le  meilleur  ouvrage  qu'on  possédait  sur  cette 
j redoutable  affect ioo  ; mérite  dont  les  travaux  de  Bayle. 

et  plus  encore  ceux  de  la  nouvelle  école  médicale,  l’ont 
| entièrement  dépouillé.  Cependant  Peyrillie  s’occupait 
Tort  peu  de  la  chirurgie  , à laquelle  il  préférait  de  beau 
coup  la  botanique  et  la  matière  médicale.  Sou  imagi- 
nation active  lui  suggéra  quelquefois  des  théories  bi- 
zarre* , telle  que  celle  par  laquelle  il  croyait  expliquer 
l'action  du  mercure  sur  l'économie  animale  . mais  elle 
lui  procura  plusieurs  idées  féconde*  en  résultats,  celle 
entre  autres  qu'il  est  possible  de  remplacer  par  des 
substances  indigènes  les  médicamenta  qu'on  tire  aveo 
peine  et  à grands  frais  de  l'étranger.  Il  ouvrit,  en 
quelque  sorte,  la  carrière  dans  laquelle  MH.  Rodard 
et  Loiseleur  Deslongrbainpa  ont  recueilli  depuis  une 
si  ample  moisson.  Nommé,  en  1794,  professeur  à 
l'école  de  médecine  de  Pari»,  il  fut  chargé  d’enseigner 
U matière  médicale.  La  mort  l'enleva  eu  1804.  à Per- 
pignan . où  il  était  allé  respirer  l'air  natal  au  sein  de  sa 
famille.  On  a de  lui,  outra  son  Traité  dm  cancer,  eu 
latin  , Paris,  1774.  in-ta  , les  ouvrages  suivants: 
1*  Remède  nouveau  contre  le»  maladie»  vénériennes  , tiré 
dm  règne  animal . ou  Estai  sur  la  vertu  anti-vénérienne 
des  alcalis  volatils , Paris,  1774»  in  8*  : ibid. , 1786, 
in  8°  ; traduit  en  allemand,  llreslau , 1787.  in-8*; 
s®  Précis  historique  sur  1» pian  et  lu  maladie  J’ Ambrine. 
Paris,  1783,  in  8®;  3®  Tableau  d'histoire  naturelle  det 
médicaments . Paris.  1800,  in-8°.  M.  Lullier  Vinslow  a 
donné  , en  1818,  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  , 
s vol.  iu-8°,  avec  des  notes. 

i'KYAON  ( Jatis-Fasxçou -Piisrb  ) . peintre  d'his- 
toire. membre  de  l’ancienne  académie  de  peinture, 
gravure  et  architecture , directeur  de  la  manufacture 
des  Gobelins,  naquit  à Aix  . département  des  Bouches- 
du -Rhône,  le  a 5 novembre  1744-  Sa  famille  peu  for- 
tunée ne  négligea  rien  pour  son  éducation,  et  son  père, 
qui  le  destinait  à suivre  U carrière  administrative  , lui 
permit  d'étudier  la  peinture,  lorsqu’il  eut  reconnu  son 
goût  décidé  pour  les  beaux  arts.  Il  lui  procura  ensuit» 
les  moyens  de  suivre  les  leçons  d'un  élève  distingué  de 
Henedetto  Lutti.et  de  venir  è Paris  où  l'atelier  d»  La- 
grenée  l'aîné  lui  fut  ouvert.  Il  s'attacha  surtout  à l'école 
du  Poussin;  les  ouvrages  de  ce  grand  peintre,  qu’il 
comparait  à Raphaël,  enflammaient  son  imagination, 
et  lui  inspirèrent  sou  beau  tableau  de  la  Mort  de  Sé • 
nique,  oui  lui  valut  le -grand  prix  de  peinture  en  1778. 
Admis  a Rome  nomme  pensionnaire  de  l'école  de 
France,  il  j surpassa  les  espérances  qu'on  avait  con- 
çues de  son  talent . en  rentrant  dan*  une  roie  depuis 
longtemps  abandonnée  par  les  artistes  français  , l’imi- 
tation de  l’antique  , à laquelle  il  s’attacha  aven  un  soin 
particulier,  et  qui  parut  alors  une  nouveauté  quoique 
Vieil  en  eût  déjà  donné  l’exemple.  Il  commença  cette 
heureuse  régénération  par  son  tableau  6ïm<m  ee  dévouant 
h ia  prison  pour  en  retirer  et  foire  inhumer  te  corps  de 
ton  pire.  Cet  ouvrage  fat  suivi  de  Socrate  retirant  Alri • 
biais  d’une  maison  de  rourtisannes , et  des  Jeunes  Athé- 
niens tirant  au  sort  pour  être  livrée  au  Minotaure:  com- 
positions aussi  remarquables  que  la  première.  Après 
av  oir  passé  è Rome  le*  quatre  années  de  son  pensionnat. 
Pryron  y resta  encore  trois  an*  4 ses  propres  frais,  et 
ne  revint  à Paris  qu’en  1781.  L’académie  de  peinture 
l'admit  au  nombre  de  scs  membres  en  1788.  En  1786, 
il  fut  nommé  directeur  delà  manufacture  des  Gobelins, 
et  il  peignit  son  Alceste  , dont  les  figures  sont  de  gran- 
deur naturelle.  En  1787,  il  exposa  au  salon  un  Curiut 
refusant  les  prêtants  des  Sommités , et  nue  première 
composition  de  la  Mort  de  Socrate,  dont  les  figures 
n'ont  qu’un  pied  et  demi  de  hauteur.  Par  un  hasard 
singulier.  David  traita  la  même  année  ce  sujet  dans  les 
mêmes  proportions,  Le  ne  fut  pas  un  médiocre  plaisir 
pour  les  amateurs  de  juger  les  co  m pas  it  ions  des  deux 

particulières:  mais  toutes  deux  remarquables  par  une 
ordonnance,  un  dessin  et  un  coloris  qui  ne  ressemblent 
en  rien  è la  précédente  école.  Plusieurs  exoellent*  ou- 
vrages de  cesdeox  artistes  avaient  précédé  cetrx  lè;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  selon  et  oett#  année  1787 
sont  véritablement  l’époque  où  la  peinture  a été  tota- 
lement régénérée.  Peyron  exposa,  l'année  suivante. 

une  second*-  composition  du  même  sujet,  de  grandeur 
naturelle.  L'est  un  tableau  capital,  uu  det  meilleurs 
de  notre  (empv.  ('.et  artista  perdit  à la  révolution  la 
place  de  directeur  de  la  manufacture  des  Gobelins  , et 
fut  privé  des  travaux  important»  dont  il  avait  été  chargé 
par  le  mi.  Ces  tristes  événements  influèrent  grave- 
ment sur  sa  sauté  . et  il  ne  cessa , è compter  de  cette 
époque,  d'éprouver  des  infirmités  qui  bilèront  la  fin 
de  ses  jour»  sau*  lui  rien  faire  perdre  de  sou  talent. 
C'est  dans  celle  période  qu'il  a produit  deux  d«  ses 
tableaux  les  pin*  harmonieux  et  les  plus  finis  : l’un 
représente  Paul-Emile  s'indignant  de  l'humiliation  où  se 
réduit  Portée  oui  te  prosterne  <i  ses  pieds  ; l'autre , Anti- 
gone , fille  xOBJipe  , sollicitant  de  son  pire  le  pardon 
Je  son  frire  Poljnice:  tableau  gravé  par  Beissou.  Il  a 
encor»  donné  deux  petit*  tableaux  : Pylhagore  aeec  ses 
disciples  et  l'entretien  de  Démorrite  avec  Hippocrate.  • La 

■ manière  de  Pryron , dit  Emeric  David,  atteste  émi- 

• nemmeut  la  réforme  de  l'art,  è laquelle  il  a cou- 

■ tribué.  Sa  composition  est  auge,  raisonnée,  quelque* 
» fois  un  peu  trop  méthodique  : mai*  toujours  pleine 
» d'intérêt.  Il  a souvent  traité  des  sujets  neufs  et  ingé- 
» nieuseinent  choisis,  tels  que  Cimon  , Paul-Emile , les 

• Pilles  d'Athènes.  Sou  style  est  grave,  énergique,  gé- 

• néralemcnt  correct}  ses  draperies  ont  de  l'ampleur 

■ et  de  la  simplicité  : la  transparence  et  U suavité  de 

• ses  teintes,  la  fermeté,  la  vivacité , l’esprit  de  sa 

• touche  . forment  un  des  attributs  dislitietifs  de  son 

■ talent  dans  scs  derniers  tableaux;  ses  chair*  sont  un 

• peu  violettes . mais  ses  lumières  sont  toujours  babi- 

• leinent  ménagées:  l'ensemble  est  parfaitement  bar- 
» moiiir  11  v,  et  la  touche  n’a  rien  perdu  de  sa  légèreté.  • 
Pryron  mourut  le  10  janvier  tSto.  • On  a entendu  à 

• ses  obsèques,  ajoute  Emeric  David,  l'émule  de  sa 

■ jeunesse  prononcer,  en  un  seul  mot,  un  éloge  de  ce 

• maître,  que  l’histtiiro  de  l’art  ne  doit  pas  laiseer 

• perdre,  Pejrron  m'a  ouvert  les  jeux:  aveu  également 
» honorable  pour  le  grand  maître  qui  l’a  proféré,  et 
» pour  l'homme  de  talent  auquel  il  se  rapporte.  • Pey- 
roi»  a gravé  à l’eau  forte  plusieurs  sujets  d'apres  Le 
Poussin  . Raphaël,  et  d'après  aes  propres  tableaux. 

PRYRON  ( Vtcroa-Auânêx  )•  docteur  en  théologie, 
professeur  de  langues  orientales  et  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Turin  . naquit  dans  cette  ville, 
•ers  1784.  Il  étudia  d'abord  les  langues  orientales , et 
fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de  l’abbé  Valperga  de 
(’.aluso.  Il  avait  è peine  vingt  an#  lorsque  son  illustre 
maître  mourut;  ses  progrès  avaient  été  si  rapides  qu'il 
fut . à cet  âge  , en  état  de  le  remplacer,  et  qu'il  occupa 
sa  chaire  de  manière  à diminuer  les  regret»  de  sa  perte. 
L'abbé  Peyrou  abandonna  ses  premières  études  pour 
tourner  se*  regards  . comme  la  plupart  des  savants  de 
l'époque,  sur  les  vieux  manuscrits,  dans  l'espoir  d’y 
trouver,  comme  l'abbé  de  Hai  ( ver  et  en  nom  ),  de» 
restes  d’auteurs  classiques  , cachés  sous  des  pages  fasti- 
dieuses de  chronique» , de  légendes , et  d’autres  pro- 
ductions des  temps  barbares,  et  il  fut  aussi  heureux 
que  son  devancier  et  son  modèle  ; il  retrouva  dans  le# 
palympsestes  dn  même  monastère  de  Bobbio , qui 
avaient  fourni  è l'abbé  Hai  ses  plu*  belles  découvertes, 
des  fragment#  précieux  des  oraisons  de  Cicéron,  qui 
remplissent  des  vides,  ou  complètent  en  partie  ceux 
de  Milan , et  qui  font  même  reconnaître  des  lacune» 
parmi  les  discours  qu'on  a cru*  entiers  jusqu'à  présent. 
<>»  morceaux,  joints  à l'histoire  des  manuscrits  de 
l'abbave  de  Bobbio  m au  catalogue  raisonné  de  ceux 
qui  existaient  au  1 4*  siècle,  forment  un  vol.  in -4®  qui. 
envoyé  vers  183*  à S ottgard  pour  y être  imprimé  , a 
dû  être  livré  au  publie  dépôts  cette  époque.  Le#  pre- 
mières pmdnctions  de  ee  savant  Piémontais  sont  : 

1 " Détentions  A un  eoangeliara  greco  , Turin,  1 808  , 
In-8*;  *°  Emoedoctit  et  Parmenidit  fragmenta  ex  eotfice 
tour.  , etr. , Leipsirk  , 18 »o.  in-8*;  3®  Hotitia  librorum 
manuecript.  , vel  deecriptorum  qui  donanle  Pal  per  ga 
Calntio  iltati  tant  in  fegii  tour,  aihenæi  bibliothecù  , ib., 
l8to,  iu  8®:  4*  Codicie  Theoéosiani  fragmenta,  ex 
rodiee  paljmosesto  biblioihe.  taur.  , Turin  . 1 9*4  , in-4*- 
Tandis  qu’on  imprimait  à StuMgard  l'ouvrage  dont 
nous  venons  dn  parler  , ce  savant  et  infatigable 
professeur  publia,  avec  d'excellents  commentaires  . la 
dernier  volume  composé  des  morceaux  du  même  genre. 
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tiré*  . comme  le  porte  »on  titre,  d'un  manuscrit  de  la 
bibiiolbèqoe  de  Turin.  L’on  doit  encore  à l’abbé  Peyron 
une  traduction  etec  addition»  de  la  Grammaire  de  la 
tangue  grecque,  d'Auguste  Mathias,  dont  il  n’avait  paru 
que  le  premier  volume  en  »8a3.  Tout  ce  qui  »ort  de» 
main»  de  ce  savant  est  accueilli  arec  empressement , 
aussi  attend-on  avec  une  «orlc  d'îiupalience  la  traduc- 
tion de  VHietoirt  de  Thucjdide . qu’il  a achevée  et  rnri- 
1 chie  de  noteshistoriquesetphilologiques.  L’abbé  Peyron 
| ne  compte  guère  plus  de  quarante  an»;  il  e»t  revenu  à 
l’étude  de  la  langue  et  de»  caractère»  des  anciens  Egyp- 
tien», *urtout  depuis  l’armée  à Turin  de  la  magnifique 
collection  de»  monument»  de  ce  pay»  , acquit  depuis 
peu  par  le  roi  de  Sardaigne,  et  formée  par  M.  Drovetti. 

PEYRONNET  ( Caiatssïaxscx , comte  de)  est  né  à 
Bordeaux  . en  , d’un  père  appartenant  à la  classe 
de  la  bourgeoisie,  mais  qui  voulant  en  sortir  avait, 

* dit  on , acheté  une  charge  de  secrétaire  du  roi , et  avait 
péri  pendant  la  terreur.  M.  Peyronnet  fil»  se  destinant 
au  barreau  , prit  le»  grades  et  le  titre  d’avocat  ; toute- 
fois  sa  pratique  dan»  celte  carrière  fut  peu  active  et 
peu  brillante.  Assex  d’esprit  et  un  certain  talent  pour  la 
parole  suffisent  peut  être  encore  moins  i Pari»  qu’en 
province  pour  se  faire  distinguer  dan»  ce  métier.  Il 
manquait  a M.  de  Peyronnet  cette  gravité  de  ntoeur»  et 
cette  irréprochabiÜté  . sinon  de  la  conduite  , au  moins 
de»  apparences  , sans  laquelle  un  avocat  ne  peut  que 
bien  difficilement  conquérir  la  confiance  publique.  Il 
avait  peu  d’occasions  de  paraître  au  barreau  : ses  duels, 
se*  galanterie»,  et  ses  liaison»  avec  de»  hommes  réprou- 
' vé»  par  l’opinion . spadassins  par  spéculation  et  roués 
subalterne*  : ert  un  mot , ses  désordres  faisaient  beau- 
coup plu*  de  bruit  que  se*  plaidoyer».  Nous  nous  abs- 
tiendrons de  plus  de  recherclies  sur  la  vie  privée  de  M.  de 
1 Peyronnet  : 011  ne  s’en  est  que  trop  servi  contre  lui.  et 
la  déconsidération  qu'«  en  fut  la  suite  est  peut-être  une 
expiation  suffisante.  Au  surplus  , il  suffit  pour  l'histoire 
de  prendre  M.  de  Peyronnet  à l’époque  qui  précéda 'im- 
médiatement la  chute  du  gouvernement  impérial,  c’est- 
| à dire  à la  fin  de  i8t3.  M.  de  Peyronnet, père  d’une  asser 
nombreuse  famille,  languissait  dans  un  état  de  grue 
humiliant . et  ses  fille*  , aujourd'hui  Gères  duchesses  , 
étaient  obligées  de  se  servir  elles-mêmes.  On  peut  donc 
présumer  que  l'espoir  de  sortir  d’une  situation  pé- 
nible contribua  an  moins  autant  que  la  sincérité  de 
ta  conviction  politique  i le  lancer  dans  le  parti  de  la 
restauration.  Parmi  les  hommes  qui  jadit  composaient 
la  société  habituelle  de  M.  de  Peyronnet , i Bordeaux  . 
on  pouvait  compter  au  moins  autant  de  républicains 
que  de  royalistes,  et  l’un  d’eux  se  trouve  aujourd’hui 
du  nombre  de*  propriétaires-rédacteur»  du  Conetitu- 
tiennel.  Ainsi  M-  de  Peyronnet  est  de  toute  façon  uu 
homme  nouveau  . dans  le  langage  des  hommes  monar- 
chiques, c'est-à-dire  un  homme  récemment  converti  & 
leur  foi.  Quoi  qu’il  en  soi»,  les  manifestations  politiques 
remarquables  dr  11.  de  Peyronnet  datent  de  l'entrée 
des  troupes  anglo-espagnoles  dan»  1rs  provinces  du 
Midi,  ou  si  l'on  veut  du  13  mars.  Il  fut  de  ceux  qui  se 
distinguèrent  dans  celte  journée.  Pendant  les  cent  jour», 
il  fui  encore  du  nombre  des  officiers  de  la  garde  natio- 
nale qui  témoignèrent  le  plus  de  dévouement  à Madame. 
Ou  assure  même  qu’il  lui  servit  d’escorte  jusqu’au  na- 
vire anglais  qui  reçut  celte  prinresse.  En  l8i5  . M.  de 
Peyronnet  fit  valoir  ses  litres  ; on  se  souvint  de  lui  très 
vnioutier»,  et  en  18  :6,  il  fut  nommé  président  du  tri- 
bunal de  première  instance  de  Bordeaux,  et  successi- 
vement procureur-général  près  la  cour  royale  do  Bour- 
ges. Il  remplissait  ce*  fonction»  lorsqu'il  fut  appelé  à 
Pari»  et  adjoint  à M.  de  Marrbangy  pour  soutenir  l'ac- 
cusation contre  les  prévenus  de  conspiration  du  J9  août 
1819.  qui  furent  jugés  par  la  chambre  de»  pair».  Sui- 
vant la  Biographie  de t minUlret,  l'acharnement  qu'il  mit 
à prouver  la  culpabilité  des  accusés,  et  le»  conclusions 
qu’il  prit . lui  valurent  plu»  tard  , de  la  part  d’un  dé- 
puté célèbre,  M-  Cuwtir  Périer,  le  reproche  d’avoir 
demandé  vingt-huit  têtes.  Tl  faut  remarquer  que  r’c»t 
M.  de  Peyronnet  et  non  M.  de  Marcha  ngy  qui  porta  la 
parole  dans  ceMe  affaire.  11  avait  obtenu  . jaloux  qu’il 
était  de  profiler  d’une  si  belle  occasion  pour  faire  écla- 
ter son  Hèle  . que  son  collègue  lui  abandonnât  sa  part 
d’éloquence,  etM-  de  Marchangy  avait  eu  la  générosité 


de  consentir  à ce  sacrifice.  C’est  au  sortir  de  ce  com- 
bat Judiciaire  que  , dans  le  cours  de  la  même  année, 
M.  de  Peyronnet  fnt  nommé  à la  chambre  de*  députés 
par  le  département  du  Cher.  Il  ne  chercha  point  i «r 
signaler  à la  tribune,  et  l'on  pourrait  croire  qu’il  hési- 
tait encore  sur  la  marche  qo*il  avait  à suivre  et  le  parti 
auquel  il  devait  §e  donner,  car  il  eut  quelques  velléités 
constitutionnelles.  On  cite  dans  ce  genre  un  discours 
prononcé  par  lui  à l’occasion  d’une  cérémonie  qui  eut 
lieu  à la  cour  royale  de  Bourges, discours  que  11.  Dn-axes 
fit  insérer  dans  plusieurs  journaux;  mais  lorsque  après 
l'assassinat  du  duc  de  Berry  ee  ministre  fut  en  butte  . 
de  la  part  du  parti  royaliste  exagéré,  au  déchaînement 
qui  prt-para  sa  chute . >1.  de  Peyronnet  se  bâta  de  ren- 
trer dans  la  bonne  voie  de  laquelle  il  s’était  un  moment 
écarté,  et  pour  prix  de  ses  serments  et  de  sa  prompte 
résipiscence , il  fut  nommé  procureur  général  près  la 
cour  royale  de  Rouen.  Cependant  il  n'alla  point  pren- 
dre possession  de  ee  poste:  il  resta  i Paris,  cultivant 
auprès  de  Madame , son  auguste  protectrice  , dr»  espé- 
rances bien  plus  hautes.  Madame  n’était  pas  U seule 
qui  s’occupât  de  son  sort:  M.  de  Peyronnet  avait  au«si 
gagné  les  bonnes  grâce»  de  madame  du  Cayla  dans  des  j 
circonstances  sans  doute  moins  critiques  que  relie»  de 
Bordeaux  . mais  par  de*  serviers  d’un  tout  autre  genre 
et  non  moins  précieux.  Madame  du  Cayla,  séparée  de 
son  mari  et  réclamant  la  tutelle  de  ses  enfants  , avait 
perdu  son  procès  en  première  instaure  à Bourges:  elle 
le  gagna  en  appel,  grâce  à l’influence  de  M.  de  Pey- 
ronnet. qui  était  alors  le  chef  du  parquet  dans  celle 
cour,  et  sa  reconnaissance  conçut  le  projrt  d’en  faire 
un  ministre.  M.  de  Peyronnet , joignant  aux  avantage» 
de  la  taille  et  de  la  figure  une  audace  disposée  n 
tout  braver , il  n’est  pas  étonnant  iju'on  ait  vu  eu 
lui  un  champion  du  plus  grand  prix  pour  la  restau- 
ration ; mais  la  France  apprit  celle  nomination  avec  1 
autant  de  déplaisir  que  de  surprise  , rt  la  haute  ma- 
gistrature s'en  plaignit  comme  d’une  injure.  On  trou- 
vait que  c'était  chose  insolite  et  inouïe  que  d’arri- 
ver par  l’effet  d’un  seul  bond  monarchique  à cette 
haute  dignité  de  chef  de  la  justice  française  , de  garde- 
des-sceaux  . poste  si  éminent  que  nourlcs  honneurs  de 
la  naissance  la  plus  illustre  . il  ne  fut  jamais  que  le  prix 
de  la  plus  laborieuse  carrière  et  de*  plus  éclatants  tra- 
vaux. Ainsi  repoussé  par  l’opinion  universelle  , M.  de 
Peyronnet  n’essaya  point  de  ramener  à lui  la^iagistra- 
turc  ni  la  nation  ; et,  & vrai  dire  , peut-être  l'eût  il  vai- 
nement tenté.  Il  ne  songea  doue  qu’à  prouver  de  plus 
en  plus  son  dévouement  an  parti  nu  a In  coterie  qui 
l’avait  porté  d’une  manièro  si  soudaine  au  falie  de  la 
grandeur.  6011  début  dans  la  chambre  des  députés, 
comme  ministre,  eut  pour  objet  la  présentation  du  pro- 
jet de  loi  sur  la  police  de  la  presse  (le  a janvier  j8ast. 
On  sait  que  cette  loi  de  rdprenian  . que  IT.  Bignon  qua- 
lifiait plu*  justement  ru  l'appelant  lui  A'oppreeûân,  ren- 
voyait les  prévenus  des  délits  de  la  presse  devant  te» 
cours  royales,  afin  de  le»  enlever  an  jury.  Elle  accordait 
à ces  mêmes  cours  la  faculté  de  suspendre  ou  même  de 
supprimer  les  journaux  dans  lesquels  on  pourrait  trou- 
ver une  tendance  à troubler  la  paix  publique , â décon- 
sidérer la  religion  de  l’état . à porter  atteinte  i l'autorité 
royale  ou  à la  personne  du  roi;  elle  donnait  au  monarque 
la  faculté  de  rétablir  la  censure  en  veitu  d’une  seule 
ordonnance  contresignée  parles  ministre*.  Ce  fut  le  a3 
janvier  que  M.  de  Peyronnet  monta  i la  Iribune  pour 
défendre  ce  projet  de  loi.  Quoique  l’opinion  du  nouveau 
ministère  ne  fût  pas  douteuse,  on  était  impatient  de 
l'entendre  par  un  dr  ses  organes,  et  les  orateurs  les 
plus  distingués  du  côté  gauche  ayant  pris  part  à cette 
importante  discussion,  et  fait  ressortir  avec  le  plus 
grand  talent  tous  les  vices  de  ce  projet  de  loi , la  tâche 
du  nouveau  ministre  de  ta  justice  n’était  rien  moins 
que  facile.  Il  commença  par  récapituler  les  nombreuses 
objections  faite»  contre  les  divers  articles  du  projet , et 
s’attacha  ensuite  i établir  qu'aucun  d'eux  n'était  con- 
traire i la  charte;  mais  il  parut  très  faible  dans  cette 
partie  de  son  argumentation  , et  il  excita  plus  d’une  fois 
les  murmures  et  les  rire»  ironiques  du  côté  gauche.  Il 
prétendit  que  le  but  principal  cl  essentiel  de  Ij  charte 
étant  de  protéger  efficacement  la  religion  elle  irAue. 
toutes  les  lois  faites  dans  la  pensée  de  cette  protection  , 


loin  de  pouvoir  jamais  être  contraires  à la  charte,  n'en 
riaient  jamais  que  l'émanation  directe  et  le  complé- 
ment. Répondant  ensuite  aux  orateurs  qui  regardaient 
la  charte  comme  le  ceut/e  de  conciliation  et  de  fusion 
«le  tous  les  pouvoirs  de  l'état , de  telle  aorte  que  nul  de 
ces  pouvoir*  n'avait  pu  exister  hors  d'elle  à dater  du 
moment  où  elle  avait  été  promulguée  , voici  le  raison- 
nement ou  plutôt  le  sophisme  absurde  à l'aide  duquel 
AI.  de  Peyronnet  prétendait  anéantir  une  doctrine  si 
vraie  et  si  constitutionnelle  : • Toute  autorité  dérive  de 

• la  charte,  cela  est  vrai , cela  n'est  pas  contesté:  cela 

• est  cependant  susceptible  d'explication.  Des  pouvoirs 
» oui  précédé  la  charte  : ces  pouvoirs  ne  lui  ont  pas  été 
» tuperieurt , mais  antérieur s : ce  pouvoir  ou  ce  droit, 

■ qui  a précédé  la  charte,  en  a donc  été  indépendant. 
« Comment  donc  se  ferait-il  que  vous  voulussiez  main- 

• tenir  line  disposition  qui  se  remarque  actuellement 
a dans  nos  lois , et  dont  il  est  si  facile  «le  faire  un  abus 

• dangereux?  Disons  mieux,  ou  en  a fait  uu  abus  qui 
a ne  peut  manquer  de  tous  paraître  affligeant  et  funeste, 
a En  effet,  messieurs,  la  loi  du  17  mai  se  bornait  i 
» prescrire  le  respect  envers  l'autorité  constitutionnelle 
a du  roi:  qu’est-il  arrivé?  des  atteintes  graves  et  très 
a criminelles  ont  été  portées  au  respect  dû  à l'autorité 
a du  roi , considérée  par  rapport  aux  temps  antérieurs 
a à la  concession  de  la  charte,  et  il  s'est  trouvé  des  jurés 

■ français . c'est  avec  douleur  que  je  le  rappelle  , qui , 
a adoptant  l'étrange  et  pernicieux  sophisme  à l'aide  du- 
a quel  on  voulait  établir  une  distinction  entre  l'autorité 
a constitutionnelle  du  roi  proprement  dite,  et  l’autorité 
a qui  avait  précédé  la  promulgation  de  la  charte,  ont  ab- 

a sous  celui  dont  il  me  serait  impossible  de  dire  iricom- 

«bien  l'offense  était  grave  et  répréhensible,  a Cet  te  courte 
citation  suffira  pour  faire  connaître  quels  principes  de 
droit  publicservaieut  de  point  de  départ  à M.  de  Peyron- 
net dans  sa  nouvelle  carrière.  D'ailleurs  il  éluda  , et  ne 
réfuta  point  les  objections  d'une  minorité  victorieuse  par 
la  raison,  et  vaincue  seulement  par  le  nombre.  Mais 
M.  de  Peyronnet  excita  surtout  l'hilarité  de  la  chambre 
lorsque,  montant  à la  tribune  après  Manuel,  qui 
venait  d'y  faire  entendre  un  discours  plein  de  logique 
et  de  force  , il  s'avisa  de  dire  : « On  nous  reprochait, 
a il  y a peu  de  jours,  de  ne  pas  répondre  aux  interpel- 
a lations  des  membres  de  l'opposition  ; on  nous  repro- 
a chai t Lier  de  ne  pas  répondre  à nos  amis;  on  nous 
a rrprocltt  aujourd'hui  de  11e  pas  répondre  aux  jour- 
a naux  : ^elque  jaloux  que  l'ou  se  montre  d’obtenir  de 

• nous  des  réponses,  je  déclare  que  mon  intention  en 
a montant  à cette  tribune  n’a  pas  été  de  répondre  au 
a préopinant,  a (Aussitôt  plusieurs  membres  de  la  gau- 
che s'écrièrent:  Ah  1 ahl  nous  le  savions  d’avance.) 

• Il  y a plusicur»  raisons;#  poursuivit  Je  gardé-des- 
sceaux , a d'abord , c’est  que  la  chose  est  trop  facile  ; a 
( «I  gauche  : Dites  plutôt  qu’elle  est  impossible.  ) « en- 

• suite,  e’esl  que  la  chose  n'est  pas  nécessaire,  a ( à 
gauche  : Sans  doute,  parce  que  le  résultat  est  arrangé 
d’avance.  ) a D'ailleurs  il  serait  peu  convenable  et 

■ peu  conforme  à nos  hautes  fonctions,  que  nous 

a nous  détour  nioni.. ..  • (à  gauche  : bravo  I ) « je 

I a veux  dire  que  nous  nous  détournassions  des  graves 
a occupations  qui  emploient  notre  temps...  • ( Ici  les 
éclats  de  rire  de  tout  le  côté  gauche  interrompent  le 
ministre  et  couvrent  entièrement  sa  voix  ; le  centre  et 
le  côté  droit  perdent  contenance.!  • Que  nous  uous  dé- 

• tournassions,  a répète  M.  de  Peyronnet,  * des  occu- 
a patioos  qui  emploient  notre  temps,  pour  réfuter  des 
a calomnies,  des  insinuations  détournées  ou  d’étranges 

• bizarreries.  • \A  gauche  : Il  u’y  a ici  de  bizarre  et  de 
détourné  que  vos  discours.)  Un  tel  style  n’était  ni  élé- 
gant ni  pur,  et  une  pareille  improvisation  était  une 
chance  bien  malheureuse  ; toutefois  on  aurait  pu  pas- 
ser à M.  le  garde-des-sceauz  un  mauvais  jour  s’il  eût 
été  habituellement  supportable  ,,nu  si  d'intervalle  en 
intervalle  quelques  éclairs  de  talent  eussent  racheté  l'in- 
firmité ordinaire  de  sa  faconde  oratoire;  mais  de  trop 
fréquente»  rechutes  dons  la  trivialité  , l 'insignifiance  et 
le  galimatias,  le  déconsidérèrent  comme  orateur,  et  il 
excita  si  fréquemment  l'hilarité  de  la  chambre,  que  le 
vénérable  général  Lafayette  lui-même  en  perdit  un 
jour  sa  gravité  , et  répoudit  à M.  de  Peyronnet  en  pu 
rodientaes  propres  expression».  Toutefois  l'intrépidité 


! et  la  conGance  de  M.  le  garde-det  sceaux  ne  l’abandon- 
nèrent jamais  ; plus  ses  mécomptes  eu  fait  d'amour- 
ropre  furent  cruels , plus  il  montra  d’arregam-e  ; il 
rava  souvent  la  chambre  avec  une  impudence  de  spa- 
dassin . et  si  l’on  doit  i ce  sujet  regretter  une  choie  , 
c'est  qu'il  n'ait  pas  été  rhdtié  par  quelque  homme  éner- 
gique. Quoi  qu'il  eu  soit,  plus  il  s’attirait  la  réproba- 
tion nationale , et  plus  il  avançait  daus  le  chemin  de  la 
faveur;  il  fut  créé  comte  le  17  août  i8ss.  M.  de  Pey- 
ronnet prit  une  part  très  active  à toutes  les  mesures 
anticonstitutionnelles  et  rétrogrades  par  lesquelles  le 
ministère  déplorable  s'attira  la  baiue  et  l’exécration  de 
U France  ; mais  il  se  signala  principalement  par  1a  pré- 
sentation et  la  défense  du  projet  de  loi  sur  le  sacrilège, 
en  iSi4;  de  l'ordonnance  sur  les  retraites  des  juges 
pour  cause  d'infirmités,  ani  était  une  atteinte  mal  dé- 
guisée portée  contre  le  principe  de  lin  amovibilité  des 
| magistrat»  : et  par  celle  qui  rétablit  temporairement  , 
à la  môme  époque  (i8>4)  , la  censure  de»  journaux, 
sous  prétexte  que  les  moyens  de  répression  établis  par 
la  loi  du  17  mars  181a  étaient  insuffisants.  Mais  de  loua 
les  actes  de  son  administration  , celui  qui  constitue  son 
titre  le  plus  sûr  à lu  célébrité,  est  le  projet  de  loi  connu 
sous  le  nom  de  la  loi  de  juetice  rt  d'amour , chef  dVxuvre 
d'arbitraire,  de  déraison  et  d'absurde  tyrannie,  qui 
fut  généralement  regardé  comme  le  fruit  des  médita- 
tions personnelles  de  M.  le  garde  des  sceaux.  Animé 
d'une  rage  implacable  contre  la  liberté  delà  presse,  à 
laquelle  il  pouvait  reprociter  la  révélation,  sous  toute* 
les  formes  possibles,  des  scandales  de  sa  vie  privée  , 
M.  de  Peyronnet  s'avançait  celle  fois  comme  cette 
déesse  inflexible  que  nous  peint  un  poète  de  l’antiquité 
portant  dans  sa  main  sanglante  des  rbaines,  des  te- 
nailles, du  plomb  brûlant  et  des  clous.  Il  espérait  étouf- 
fer enfin  sous  l’amas  des  combinaisons  les  plus  inquisi- 
toriales et  les  plus  perfides,  toute  l!b«*rlé  de  pensée  . 
toute  publicité  ; or,  l'événement  démentit  scs  espéran- 
ce» et  ses  efforts,  et  il  retomba  accablé  sous  le  poids  do 
l'indignation  publique.  Mais  avant  de  dire  quelle  fut 
celle  dernière  attaque  de  M.  de  Peyronnet  contre  la 
plus  essentielle  et  lajplus  précieuse  de  nos  libertés,  it 
importe  que  nous  disions  un  mot  sur  la  manière  dont 
H soutint  le  projet  sur  le  sacrilège.  Sa  grandeur  com- 
mençait par  établir  que  la  religion  des  peuples  est  leur 
plus  cher  intérêt , et  que  la  société,  dont  elle  est  la  plu» 
puissante  garantie,  est  profondément  blessée  des  ou- 
trages qu’elle  reçoit.  Il  développait  ensuite  ce  texte, 
fécond  en  conséquences  et  en  considérations  graves  et 
austères  ; mais  si  l'accord  des  doctrines  et  de  la  conduite 
est  nécessaire  dans  tous  les  cas  aui  hommes  investis  de 
hautes  fonctions  publiques  , elle  est  surtout  indispensa- 
ble quand  ils  prennent  en  main  la  cause  de  la  morale 
et  de  la  religion.  Ainsi,  en  écoulant  Al.  de  Peyronnet 
dans  celle  occasion  , on  ne  pouvait  s'empêcher  de  se 
souvenir  qu’à  Sparte  un  homme  niai  noté  ayant  paru  à 
la  tribune  pour  donner  un  conseil  qui  fut  jugé  utile,  on 
fit  reproduire  sa  proposition  par  un  hou  citoyen  afin 
qu'elle  fût  acceptable.  Au  surplus  le  projet  de  Af.  de 
Peyronnet,  loin  d'avoir  ce  caractère  d'utilité,  se  trou- 
vait, par  l'atrocité  de  set  dispositions , en  désaccord 
complet  avec  nos  mœurs,  nos  idées  et  nos  habitudes. 
L'aggravation  d’une  pénalité  déjà  déterminée  par  no* 
codes  n'aurait  pû  être  justifiée  par  la  bouche  la  plus 
sainte  et  la  plus  pure  : de  la  part  d'un  bumme  de  bonne 
foi,  d’un  homme  vertueux,  elle  n'aurait  encore  paru 
qu’une  funeste  aberration.  Le  vice  de  celte  législation 
toute  anomale  dans  notre  époque  , fut  parfaitement  ca- 
ractérisé dans  la  chambre  haute  , où  un  noble  pair  di- 
sait : « Il  faut  rendre  justice  i nos  contemporains  ; ai 
a notre  âge  n'est  pas  celui  de  la  ferveur  et  au  xèle  , le* 
a temps  du  fanatisme  et  de  l’impiété  sont  passés.  Sans 
■ doute  l'horreur  du  sacrilège  ne  suffit  point  encore 
a parmi  nous  pour  arrêter  le  bras  avide  du  brigand  prêt 
a a saisir  1rs  choses  sacrées , mais  la  haine  ou  Te  mépris 
a des  choses  sacrées  ne  pousse  plus  l'homme  dépravé  à 

• la  profanation  et  au  sacrilège.  L'état  de  le  société  ne 

• réclame  done  pas  que  l’on  promulgue  contre  le  sacri- 
a lége  simple  ou  la  profanation  , une  disposition  dont 
» le  moiinlre  inconvénient  serait  de  calomnier  la  généra- 

• tion  actuelle  , ear  rétablissement  de  toute  loi  pénal* 
a qui  n'est  pas  indispensablement  nécessaire  , est  un 


■ mal.  ■ M.  de  Peyronnet  acheva  de  »e  rendre  odieux 
par  lu  présentation  de  «on  projet  de  loi  sur  la  liberté, 
ou  plutôt  contre  la  liberlé  de  la  prme.  Il  ne  saurait 
entrer  dsn»  le  plan  de  cette  notice,  et  il  serait  d’ail- 
leurs superflu  de  rappeler  relie  couception  législative 
•i  tristement  fameuse  de  l'ex-ministre , et  non  moins 
inutile  de  parler  de  l'indignation  générale  qu'elle  ex- 
cita : aussi  jamais  l'universalité  de  la  population  fran- 
çaise n'avait  usé  avec  plus d'ardrur  et  d’rinpresscmeul 
du  droit  de  pétition  consacré  par  la  charte.  Déjà  averti 
par  la  multitude  et  l'énergie  de  res  réclamations  de  la 
faute  qu'il  allait  conmnHtre,  le  gouvernement  n'hésita 

{•lus  i retirer  le  projeflorsqu’il  fut  instruit  que  la  ma- 
orilé  de  la  chambre  haute  y était  contraire,  et  se  pré- 
parait à lui  faire  subir  l’épreuve  d’un  examen  auquel  il 
était  impossible  que  cette  <ruvre  de  déraison  et  d’arbi- 
traire résistât.  M.  le  gardc-dcs  sceaux  eut  le  déboire 
d'être  obligé  de  paraître  lui-méme  à la  chambre  des 
pairs  pour  lire  l'ordonnance  de  retrait.  On  pensa  gé- 
néralement, api  és  le  retrait  de  cette  loi.  que  M.  de  Pey- 
ronnet perdrait  immédiatement  le  portefeuille;  oit 
supposait  même  que  M.  de  Villèle , après  l'avoir  mis 
en  avant,  attendait  avec  impatience  d’être  chargé  de 
l’épuration  dvi  ministère  ; mais  ces  prévisions  ne  se  réa- 
lisèrent pas.  M.  le  gardr-des  sceaux , bravant  et  l’opi- 
nion, et  les  pamphlets,  et  1rs  chansons  , et  les  sarcas- 
mes qui  l'assaiHirent  comme  un  déluge  . conserva  m-» 
fonctions  jusqu’. m moment  où  le  ministère  déplorable 
est  tombé  tout  entier.  Il  fut  fait  pair,  et  la  veuve  de 
•on  tils  , mort  dans  le  courant  de  18x7,  à l'entrée  des 
honneurs  judiciaires  , reçut  le  brevet  d’une  pension  de 
dix-buit  mille  francs  sur  la  caisse  des  pensions  de  re- 
traite. Malgré  la  reconnaissance  de  la  faction  qu'il  a 
servie  avec  tant  de  dévouement  et  d'abnégation  , M.  de 
Peyronnet  est  aujourd'hui  du  nombre  des  hommes  qui 
sont  trop  profondément  perdus  dans  l’opinion  pour  ja- 
mais pouvoir  reparaître  sur  la  scène , et  surtout  au 
ministère,  â moins  d'une  complète  contre-révolution. 

PK.ZZANA  (Arme),  né  à Parme  eu  177s  , faisait  ses 
études  lorsque  son  père  , enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
ministre  du  Tillot , fut  forcé  de  se  réfugier  en  France 
pour  échapper  à la  persécution.  Pczzana,  sans  appui, 
trouva  des  ressources  dans  les  dispositions  heureuses 
dont  la  nature  l'avait  doué.  Il  redoubla  de  xèlepourse 
faire  une  carrière  honorable  , et  remplacer  son  père  au- 
près de  sa  famille.  1 1 suivit  les  cours  de  jurisprudence  , 
et  fut  reçu  docteur  à l'université  de  Padoue.  Il  exerça 
ensuite  la  profession  d'avocat,  dans  laquelle  il  s’est  dis- 
tingué ; cependant  il  soupirait  après  un  genre  de  vie  où 
if  pût  se  livrer  à la  culture  des  lettres,  lorsque  les  événe- 
ments politiques  de  la  lin  du  dix- huitième  siècle  le  mi- 
rent i même  de  satisfaire  ses  goûts  pour  la  retraite.  Il 
fut  nommé  bibliothécaire  de  Parme  , ce  qui  lui  permit 
de  sc  consacrer  tout  entier  à des  recherches  d'érudi- 
tion. Il  y avait  dans  la  bibliothèque  conQée  à ses  soins, 
et  qu'il  avait  rangée  en  peu  de  temps  daosun  ordre  ad- 
mirable, la  célèbre  mappemonde  des  deux  frères  Pi 
sigani , qui  vivaient  à Venise  dans  la  seconde  moitié  du 
quatorzième  siècle.  Ceprécieux  monument  d'antiquité  , 
dont  M.  Buaehe  avait  parlé  dans  le  vi*  volume  des  Mé- 
moire» dé  l'institut  de  Franc» , avait  douné  lieu  à de 
grandes  questions,  surtout  pour  savoir,  dans  l'intérêt 
de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie  , si  les  Pizigani  étaient 
de  véritables  géographes  ou  d#  simples  dessinateurs  , 
comme  le  cardinal  Zurla  paraissait  le  prétendre.  M.  Pex- 
xana  , en  méditant  sur  celle  matière  , et  en  l’examinant 
sous  tous  ses  points  de  vue  , écrivit  un  ouvrage  plein 
de  sagacité . qui  fut  très  bien  accueilli  du  public.  En- 
suite il  publia  successivement  des  notices  bibliographie 
ues  sur  deux  éditions  très  rares  du  quinzième  siècle, 
es  Eclaircissements  sur  ce  que  M.  MlUin  avait  dit  rela- 
tivement à la  ville  de  Parme,  des  Renseignements  sur 
la  vie  et  les  ouvrage*  de  Clément  Bondi , un  Eloge  his- 
torique du  savant  Pierre  Rubini , et  des  Observations 
sur  la  langue  italienne  et  sur  se»  dictionnaire»  , qui  lui 
acquirent  une  réputation  méritée.  Maintenant  il  s’oc- 
cupe avec  l'activité  qui  lui  e»l  propre  , de  continuer 
l'Histoire  de  Parme  et  la  collection  des  Serittori  Parmi- 
giani . commencée  par  M . Affo  , son  prédécesseur,  dont 
il  a promis  d'écrire  la  vie.  Sou  caractère  noble  et  bien- 
veillant , tel  vertus  publiques  et  privées  lui  oulcoueiUé 


l'estime  du  gouvernement  et  l'amour  de  scs  concitoyens1 
il  passe  ta  vie  dans  la  retraite  , au  milieu  de  ses  étude* 
favorites  , et  éloigné  de  tout  esprit  de  faction  rt  d’intii' 
gue.  lia  publié:  i°  l’antichilà  drl  mappamondo  de  . 
Pizigani , fatto  nel  1367,  Parme,  1807,10-8*;  a*  A#- 
tiiie  bibliorrofiche  interna  a due  rariuime  edizionl  de! 
lecoloXF , ib.  , 1808,  iu  8®;  3*  Letlere  circa  le  co%e  dette 
dal  Mil  lin  iniorno  la  rit  d di  Parma  , il».  . 1819,  in  8®  : 

4®  Bpittola  iniorno  a Clemrnte  Bondi . ibid,  18s  1,  in-8°: 

£>°  Elogiv  ttorieo  di  Pietro  Rubini,  ibid,  1893  , in-8*: 

6*  Ottertaiiom  concernant!  alla  lingua  italiana  ed  u'  tuoi 
dixionor il , ib.  , iSs3  , iu-8®  ; 7®  Riepvtla  vile  cemurt 
publicote  intvrno  al  libio  precedente , ibid,  l8a3  , iit-8*. 

PFKFFEL  | Ceaismx  Fstoésic  ) , né , i Colmar,  le 
3 oclcbre  17*6.  d'un  père  jurisconsulte  et  diplomate 
distingué , étudia  le  droit  public  et  l'histoire  à Stras- 
bourg, sous  le  célèbre  Schocpflin  , qu’il  seconda  dans 
la  composition  de  \'AI»atia  iltuitrata.  A la  mort  de  son 
père,  en  1738,  Pfr (Tel  était  trop  jeune  pour  lui  succéder 
en  vertu  de  la  survivance  qui  lui  avait  été  promise;  il  , 
s'empressa  de  faire  revivre  ce  titre  lorsqu’il  fut  en  âge 
d’y  prétendre.  Il  suivit  avec  zèle  la  carrière  des 
affaires  publiques . et  s'attacha  au  comte  de  Loss . am- 
bassadeur de  Save  en  France.  Arrivé  à Paris  , en  1749  , 
il  trouva  l'emploi  qu'il  sollicitait  rempli , et  perdit 
l’espoir  de  l’obtruir  un  jour.  Le  comte  de  Loss , qui 
avait  ru  occasion  de  l’apprécier,  l’en  dédommagea  en  le 
faisant  nommer  secrétaire  d'ambassade  de  sa  cour.  La 
lecture  de  l 'Abrégé  chronologique  de  l'hiitoire  de  France 
du  président  Ilénault  lui  inspira  l'idée  de  composer,  en 
1754,  son  Abrégé  chronologique  de  l’hiitoire  et  du  droit 
public  d'Allemagne  , qui  rut  beaucoup  de  surcès.  PfrflVl 
se  rendit  la  même  année  â Dresde , cl  gagna  bientôt 
l’amitié  du  comte  de  Brühl,  ministre  de  l’électeur  du 
roi  dr  Pologne,  qui  lui  procura  le  poste  de  conseiller 
d'ambassade  avec  la  perspective  Je  la  direction  des 
affaires  étrangères.  Après  avoir  rempli , au  commence- 
ment de  la  guerre  de  sent  aus , plusieurs  missions  avec 
honneur,  il  fut  mis  sur  les  rangs  pour  la  place  d'envoyé  ( 
de  Saxe  au  congrès  d'Ausbuurg  , qui  u eut  pas  lieu. 
Comme  il  n’avait  accepté  du  service  à I etranger  que 
sur  l'auloriaaiion  du  roi  de  France,  il  rentra  dans  sa 
patrie.  Le  cardinal  de  Beruis  l’envoya  , rn  1758,  à Ra- 
tisbone  en  qualité  de  conseiller  de  légation  rt  ensuite 
de  chargé  d’affaire»  près  la  diète.  Ayant  éprouvé  une 
disgrâce  par  l’effet  dune  intrigue,  il  obtint  de  servir 
une  cour  étrangère  , et  fut , en  176s  , résident  du  duc 
de  Deux  Ponts  à Munich.  On  le  nomma  presque  en 
même  temps  membre  et  directeur  de  la  classe  historique 
de  l'académie  de  cette  ville.  Il  conserva  ers  fonctions 
jusqu’en  1768  , que  le  cabinet  de  Versailles  le  rappela 
pour  l’attacher  au  ministère  des  affaires  étrangère!» 
comme  jurisconsulte.  Il  concourut  à la  rédaction  de 
presque  tous  les  actes  diplomatiques , et  sc  délassait  de 
ses  graves  eccuputions  en  insérant  des  articles  dans  le« 
Notice»  politique»  de  Scblœtzer.  Ses  nombreux  services 
lui  valurent  la  charge  de  ifr/fni#»(redans  sa  ville  natale, 
et  l’adjonction  de  son  (ils  ; mais  les  événements  chan- 
gèrent « es  dispositions.  Prévoyant  les  suites  de  la  révo- 
lution , il  avait,  dès  1790,  demandé  en  vain  sa  démission 
aux  ministres  Montmorin  et  de  Lcssart , qui  l’avaient 
envoyé  à Deux-Ponts  traiter  des  indemnités  aux- 
quelles avaient  droit  le  duc  et  d’autre»  princes  posses- 
sionnés  eu  Alsace  ; il  y résidait , lorsqu  en  179a  on  lui 
relira  ses  pouvoirs.  Eu  1787,’ le  duc  lui  avait  donne  uii 
fief  et  des  lettres  de  iiBluralité  : H ne  figura  pas  moins,  . 
à son  arrivée  en  France  , sur  la  liste  des  émigrés,  et  ses  1 
biens  furent  confisqués.  Il  retourna  promptement  à 
Deux-Ponts,  et  dirigea  les  principales  affaires  du  duc 
jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1795.  Maxi- 
milieu  Joseph  , son  successeur,  depuis  roi  de  Bavière  . . 
cessa  du  l’employer,  et  il  se  retira  à Nuremberg. 
En  1800,  il  revint  en  France,  reçut  la  croix  de  la  lé-  . 
gion  d’honneur,  et  fut  nommé  membre  de  la  commis-  | 
•ion  mixte  de  l’octroi  du  Rhin,  place  qu’il  occupait 
lorsqu’il  mourut . le  19  mars  1807,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans.  Il  a publié  : 1®  Abrégé  chronologique  de  l’hiitoire  | 
et  du  droit  public  d'Allemagne.  1754.  Cel  ouvrage  eut  1 
quatre  éditious  presque  de  suite,  t®  Recherche»  hitto  I 
tique»  concernant  le»  droit»  du  pap » tur  la  ville  et  lur  1 
l’étal  d'Avignon  , arec  de»  pièce»  juitificutive»  , Paris , I 
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1768  ; 3®  Etat  de  la  Pologne,  avec  un  abrégé  dit  ton  droit 
publie  al  Ir»  nouvelle»  contlilution» , etc.,  Pari»  , 1770. 
(!«l  ouvrage  avait  déjà  paru  en  1759,  in  8°  , foui  le 
titre  de  Mémoire»  touchant  le  gouvernement  de  la  Pologne. 
4“  Dissertation  historique  »ur  le»  limite 1 de  la  Bavière 
dan»  le»  neuvième  et  dixième  tiède»,  »ur  l'origine  et  l' an- 
tiquité de»  fief»  de  Bavière  , tur  le»  tceaux  de»  ancien» 
dur»  de  Bavière  et  l'origine  de  leur»  armoiries , tur  ï kit- 
loi  rc  de»  ancien»  margrave»  du  ?iordgau  ou  Haut  Palalinat, 
tur  rilluttralion  du  droit  public  de  l'Allemagne  par  celui 
de  la  Pologne  , etc. 

ITKKFKi.  i dorme»  • Coihd)  , littérateur  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  i Colmar  . en  1736, 
perdit  pou  père  de  bonne  heure  , et  fréquenta  le  gyni- 
nase  de  Colmar  jusqu'à  Tige  de  quatorze  aua.  Apre* 
avoir  pa^sé  deux  ans  rhex  un  de  scs  parents  pour  se 
préparer  aiu  études  universitaires , il  se  rendit  à Halle 
dans  le  but  d'y  étudier  la  juiisprudence.  Sa  vue  était 
naturellement  faible;  et  de  longuet  veilles,  consacrées 
au  travail.  Tayaut  encore  affaiblie  , après  un  séjour  à 
Dresde,  où  il  s'élail  rendu  pour  voir  sou  frère,  de  retour 
dans  sa  pairie  , il  eut  le  ntnlbeur  de  devenir  aveugle  à 
peine  Agé  de  vingt-un  ans.  Il  acquit,  par  la  suite  . une 
telle  UnesM-  de  perception*  dans  le  toucher,  qu’à  l'école 
militaire  de  Colmar.  il  distinguait  les  couleur»  des  uni- 
formes, en  promenant  ses  doigt»  à leur  surface.  En  1759. 
TfetTel  épousa  la  femme  qu'il  a chaulé  sous  le  nom 
de  Doris.  et,  eu  1761 , il  publia,  sou»  le  titre  d 'Essais 
politique »,  un  recueil  de  vrrs  qui  eut  asvea  de  succès  pour 
l’encourager  à persévérer  dans  ta  carrière  littéraire. 
Eprouvant  toutefois  te  besoin  d'une  occupation  qui  rem* 
plil  mieux  Ir  tide  que  laissait  dans  son  amr  la  priva- 
tion de  la  vue  . il  obtint,  ru  177»,  la  permission  de 
fonder,  à Colmar,  pour  les  jeunes  protestants  , l'école 
mililairr  dont  nous  venons  de  parler;  il  la  dirigea  con 
joinlement  avec  son  ami  Lersé.  (.'et  établissement 
fit  un  grand  nombre  d'élèvés  distingués,  et  l'édu- 
cation qu’ou  y recevait  était  assrx  complété;  elle 
réuni»»nit  aux  connaissances  positives  et  sérieuses  les 
arts  d'agrément  et  les  exercices  militaires,  considérés 
alors  comme  les  indispensables  compléments  de  l'ins- 
truction d'un  jeune  gentilhomme.  Cette  école  fut  dé- 
truite par  la  révolution  française  en  1791.  Pfeffèl  dès-lors 
consacra  son  temps  à la  poésie  et  à la  littérature.  Il  tra- 
versa l’époque  orageuse  de  la  révolution  sans  »e  faire 
remarquer  : et , en  i8o3  . fut  nommé  presideut  du  con- 
sistoire évangélique  de  Colmar.  Il  drvint  encore  secré- 
taire-interprète de  la  piéfecturc  du  département  du 
Haut  Rhin  , et  mourut  dans  sa  ville  natale,  le  i*r  mai 
1809.  Depuis  1788,  PfefTet  était  membre  honoraire  de 
l'académie  de  Berlin.  Cinquante  ans  après  la  publication 
du  premier  recueil  de  ses  vers,  ses  amis  lui  donnèrent 
une  fête  jubilaire  pour  célébrer  son  detui-sièrlr  poéli 
que.  Ou  doit  à ce  littérateur  plusieurs  pièces  de  théâtre 
qui  eurent  peu  de  succès,  et  qui  ont  été  jugées  rigoureu- 
sement par  Lessing,  dans  sa  Dramaturgie.  PfelTel,  en 
outre,  a traduit  du  français,  sous  le  litre  d'Amuiement» 
dramatique»  d'aprè»  le»  modèle»  fronçai»  . des  tragédies  , 
des  comédies  et  des  opéra  comiques,  ouvrages  oubliés 
lui  jour  d'hui  même  en  France.  Os  essai»  dramatiques, 
ayant  précédé  de  plusieurs  années  la  réforme  du  théâtre 
allemand,  obtinrent  d'abord  quelque  succès;  niais 
bientôt  les  Leasing , les  Schiller  et  les  Goethe  rédui- 
sirent au  néant  le  plus  absolu  toute»  les  pâles  imitations 
de  l’époque  antécédente.  Pfcdel  est  encore  connu  par 
ses  contes  , et  ses  poésies  qui  sc  composent  d'ode»  , de 
stances  , d epigrammes,  d'épltrcs.  de  petits  contes,  et 
surtout  de  fables.  Le  morceau  intitulé  : la  Pipe  de  tabac , 
les  deux  Epilre»  à Zoé,  rrlle  à Schloner , celle  à Phttbé , 
et  parmi  les  fables,  le  Bénard  et  l'Ecureuil.  l'Amitié, 
i Harmonie  de s iphère» , la  Taupe , le  Héron  , l’Hirondelle 
et  taCicoçne.  méritent  une  mention  particulière.  PfelTel 
a adresse  au  comte  Maurice  de  Brulh  une  épllre  en 
faveur  de  la  révolution  française.  Les  ouvrages  de  cet 
écrivain  u'oni  pas  une  grande  importance  dans  une  litté- 
rature aussi  riche  que  celle  de  l'Allemagne.  Parmi  le» 
poète»  du  quatrième  ordre  même  . il  ne  peut  pas  être 
placé  1res  haut.  Il  appartient  à cette  ancienne  ecole  de 
transition  qui  comptait  parmi  ses  membre»  les  plus 
distingué»,  Weiss,  Gellcrt , Haller,  Kleist.  llagcdoru  , 
et  dont  le  coryphée  et  le  dernier  appui  fut  l'illustre 

Wicllaud.  L'époque  littéraire  anooucée  par  Klopstock 
cl  qui  jette  curore  un  si  grand  lustre  sur  l'Allemagne  , 
a fait  oublier  tous  ceux  de  se»  prédécesseurs  que  de 
grands  talents  ne  recommandent  pas  à l'allenliou  de 
In  postérité.  PfelTel  cependant  est  du  nombre  des  auteurs 
de  sou  temps  qu’ou  se  rappelle  avec  plaisir;  il  a de  la 
grâce,  parfois  de  la  sensibilité  . souvent  du  naturel.  Ses 
CEurre»  poétique»  ont  été  publiées  à Tubingue  , »8ao, 
10  vol.  in  8°;  nouvelle  édition  , >817  ;et  se»  Otuvre» 
en  prote  l’ont  été  dans  la  même  ville,  1810, 
5 vol.  in-8°.  On  doit  encore  i pfeffel  une  partir  de 
la  traduction  française  de  la  Géq^aphir  de  Buscbing, 
et  quelques  ouvrages  dont  vtici  les  litres  : i°  Ho- 
chet» dramatique» , 1769 , faits  pour  ses  enfants  et 
ceux  de  scs  amis;  a8  Ckanton»  ù l'utaçe  de  l'école  mili- 
taire de  Colmar,  1778 , 16  p.  in-8*;  3"  Principes  du  droit 
naturel , Colmar . 1781.  en  français;  4°  Magasin  kistu- 
rique  pour  la  raison  et  pour  le  cour , Strasbourg,  1774, 
a vol.  io-8e;  deuxième  édition,  179a,  eu  frauçais  et 
en  allemand:  5*  Description  de  laCrimée , par  Tbouu- 
mann  , professeur  à Halle  , traduite  de  l'allemand  par 
Pfe/Telet  de  Rayneval,  1786  , in  8°  : 6°  Lettre»  à Bel- 
tina  tur  la  religion  , ouvrage  posthume  de  Théophile- 
Conrad  PfelTel  Irad.  de  l'allemand  par  J.  Wolm,  Stras- 
bourg , »8z5,  sis- ta.  Enfin  une  traduction  eu  prose 
française  des  Tables  de  Licblwer  faite  eu  commun  avec 
le  chevalier  d'Abqucrbe.  M élire  Laloucbe  a publié  : 
Conte » , nouvelle»  et  autre » pièce*  potlhtime s,  traduit  de 
l'allemand  Je  PfelTel,  Pari»,  »8a5,  s vol.  in-ia  : re- 
cueil fort  incomplet.  Son  (ils  aîné,  C.-A.-A.  PfelTel,  a 
fait  pareil rc  : Conte » et  nouvelle»  H*  Amedée-Conrad 
Pfeffel%  trad.  de  l'allemand  , Paris.  181a  , tome  1 et  11 , 
in-i»  ; la  suite  des  Conte»,  qui  devaient  former  10  vol. 
in-is  , n'a  pas  paru.  On  a encore  en  français.  Collection 
de»  conte»  et  naurW/e»  de  Pfeffel , trad.  de  l'allemand  , 
Paris,  i8a5  , 7 vol.  in-ia;  Dix-huit  nouvelle»,  par 
Amédée-Conrad  PfefTel, Paris,  t8s6,  4 vol.  in-is.  Nous 
ferons  remarquer  que  le  prénom  de  Goltlieb , que 
PfefTel  portait  en  allemand,  a été  rrndu  indifféremment 
en  frauçais  par  Tkéopkile  ou  Amédée. 

PFLOGLER  t M»nc  Aiuü-Daxiil),  né,  à Morgues, 
dsns  le  canton  de  Vaud,  eu  1777,  s'occupa,  dès  l'en- 
fonce. de  l'agriculture  pratique  . et  vint  ensuite  se  fixer 
à Paris,  où  il  »e  livra  ensuite  à l'élude  de  la  théorie  de 
celte  science  , et  publia  divers  écrits  sur  cette  maticre. 
Pfluguçr  est  mort,  à Paris,  au  mois  de  mars  1S14.  Ou 
lui  doit  : i*  Cour»  d'agriculture  pratique , dlvité  par 
ordrede  matière»,  ou  l'Art  de  bien  cultiver  la  terre.  1809, 
a vol.  iu  8°;  s*  le»  Amuiement»  du  Parnatte , ou  Mélan- 
ge» depoétie»  légère»,  1810,  in-i8:  3*  Manuel  d'instruction 
morale , 181 1 , a vol.  in*is  ; 4®  Cour»  d'étude  à l'uiaga 
de  la  jeunette , contenant  les  éléments  de  la  gram- 
maire , le  style  épistolaire.  l'arithmétique  , la  géogra- 
phie, etc. , etc. , précédé  d’une  méthode  d'enseignement 
d’après  les  principes  d'une  théorie  simple . claire  et 
vraie  , Pari»  , 181 1 ou  1818 , in  ta  , flg.  ; 5®  la  Maison 
de»  champ» , ou  Manuel  du  cultivateur,  etc.  , Paris,  iSiu  , 
4 vol.  in  8®  . fig. 

PHKLAIR  ( Olsh  ),  célèbre  poète  persan,  né  en  17S9, 
a laissé  un  nombre  «rès  considérable  d'écrits  sur  les  ma- 
thématiques , l'astrouomis , la  politique  et  la  littéra- 
ture. C'était  le  Voltaire  de  la  Perse  , autant  par  son 
génie  que  par  la  diversité  de  scs  connaissance».  Le  »ah 
venait  de  lui  accorder  une  pension  Irè»  considérable, 
lorsqu'il  mourut  à Ispaban  , eu  ibsS  , âgé  de  quatre- 
vingt-seize  ans. 

PÜEL1PPEAÜX  (A.  LE  PICARD  oz),  officier  ven- 
déen, né  en  1768,  daus  le  Poitou,  d'uue  drs  plus 
anciennes  familles  de  cette  province,  fut  envoyé  de 
bonne  heure  à l’école  militaire  de  Pont-le-Voy.  cl  y lit 
d'exçcllrntrs  études.  Il  passa,  en  1788,  à celle  de  Paris, 
»'y  distingua  par  ses  succès  et  sa  conduite  , et  y fut  le 
condisciple  et  le  rival  de  Bonaparte.  Admis  d'abortl 
dans  le  régiment  de  Besançon,  il  commandait,  eu 
juillet  1789  . une  des  batteries  qui  devaient  dissiper  les 
altroupemruls  formés  sur  la  place  Louis  XV.  Pbrlip- 
peaui  émigra  ru  1791  , fit  U campagne  de  479s  à 
1 armée  des  prince»,  et  passa  ensuite  à l’armée  du 
prince  de  Coudé.  Rentré  en  France  eu  1795  pour  y 
servir  la  cause  royale,  il  contribua,  en  1796,  à déli- 
vrer, à trois  lieues  d'Orléans,  trois  émigrés  que  l'on 
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conduisait  à Paris.  Quelque  temps  après,  il  s'empara, 
à la  tête  d’un  corps  de  royalistes,  de  la  ville  de  San- 
errre  , et  livra  plusieurs  combats  dont  il  sortit  toujours 
victorieux.  La  déroute  de  Quiberou  ayant  paralysé  ses 
eflorts,  il  ne  put  reparaître  à la  tête  de  soi»  corps  qu'au 
moment  où  U Vendée  succombait.  Arrêté  à Orléans 
où  il  s'était  retiré  pour  ranimer  U xèle  de  ses  partisans  , 

U tomba  malade:  à peine  convalescent,  il  était  dirigé 
sur  Bourges  lorsqu'une  de  ses  parentes  le  lit  évader. 
Il  se  tint  cacbé  jusqu’au  i9  fructidor , époque  où  il 
rejoiguit  l'armée  du  prince  de  Coudé  , près  du  lac  de 
Constance;  lorsqu'elle  se  dirigea  sur  la  Itussie , il  revint 
è Paris.  Son  séjour  dans  la  capitale  fut  signalé  par  l’é- 
vasion de  Sydney  Smith  , détenu  au  Temple.  On  a pré- 
tendu que  Sydney  Smilb  et  Pbelippraux  ayant  été  faits 
prisonuiers  ensemble  et  amenés  à la  prison  du  Temple, 
que  Phelippeaux  n'échappa  à la  mort  qui  le  menaçai'.  ! 
comme  énugré  pris  les  armes  & la  main,  qu'en  se  faisant  J 
passer  pour  le  domestique  du  commodore  ; qu'il  joua  ce 
rôle  fort  ion  gtemps.et  en  lin  qu'il  s’enfuit  ensuite  de  celle 
prison  avec  Sydney  Smith.  II.  de  Pressiguy,auteur  d'une 
notice  sur  Phelippeaux,  assure  au  contraire  qu  'il  se  pro- 
cura nn  blanc-seing  du  ministre  de  la  police,  et  que 
l'étant  ménagé  des  intelligences  auprès  de  la  ûllc  du 
geôlier,  il  trompa  le  gardien  , se  déguisa  en  commis* 
saire,  fit  déguiser  quatre  de  ses  amis  en  gendarmes,  et 

Crvint  sans  accident  avec  son  protégé  a Londres  , où 
peuple  détela  et  traîna  la  voiture.  Sir  Sydney  Smith 
ayant  reçu  un  commandement  dans  la  Méditerranée  , 
emmena  avec  lui  son  libérateur.  Sur  le  bruit  qui 
courait  alors  que  le  général  en  chef  Bonaparte  se 
disposait  à attaquer  Saint  Jean  d'Acrc  , l'amiral  se 
décida  à le  défendre.  PT ayant  auprès  de  lui  aucun  offi- 
cier, ni  du  génie,  ni  de  l'artillerie,  il  cbrtgea  Phelip- 
peaux de  la  direction  des  opérations.  Celui  ci  fit  toutes 
les  dispositions  convenable*  pour  résister , lorsque 
les  Français  voulurent  attaquer  de  vive  force  , 
ils  sentirent  la  nécessité  de  faire  un  siège  en  règle, 
et  ils  s'avancèrent  aases  près  de  l'escarpe;  mais 
dépourvus  de  grosse  artillerie  . et  les  assiégés  ayant  fait 
sauter  leurs  ouvrages  par  deux  fois,  ils  n’bésiléreut  pas 
à lever  le  siège,  le  so  mai  1759,  après  soixante -un 
jours  de  tranebée  ouverte.  Phelippeaux  mourut  peu  de 
temps  après  d'une  inflammation  de  poitrine  ou  delà 
peste,  âgé  seulement  de  trente-un  ans. 

PH1LIPON  DE  LA  MA  DEL  AINE  (Lotis),  littéra- 
teur et  vaudevilliste  , né  è Lyon  , eu  octobre  1784  • fui 
destiné . comme  cadet  de  famille , à l'état  ecclésias- 
tique , et  se  fit  même , dit-on  , jésuite  : mais  au  moment 
d'entrer  dans  les  ordres,  il  préféra  suivre  la  carrière  de 
la  magistrature  , et  alla  faire  sou  droit  à Besançon  , où 
il  fit  un  mariage  avantageux.  La  chambre  des  comptes 
de  Dole  ayant  été  transférée  à Besançon  sous  le  titre  de 
bureau  des  financée,  il  fui  nommé  avocat  du  roi  près 
de  cette  cour,  et  il  eu  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1786. 
Il  obtint  alors  l 'intendance  des  finances  du  comte 
d’Artois.  Privé  de  cette  place  par  la  révolution,  il 
n'adopta  point  les  nouveaux  principes,  et  fut  fiappé 
d un  mandat  d'arrêt  après  le  10  août  179a:  toutefois  il 
parvint  à échapper  aux  proscriptions  , non  point  eu 
rentrant  dans  lohscurilé  , mais , au  contraire . en  se 
mettant  en  évidence,  et  par  des  concessions  littéraires 
au  système  dominant.  Les  agréments  de  son  esprit  et 
l'aménité  de  son  caractère  lui  firent  des  amis  et  lui 
valurent,  en  1795,  un  secours  de  s,oou  francs , pour 
lequel  il  fut  compris  dans  le  décret  de  la  convention 
nationale  en  faveur  de  plusieurs  gciM  de  lettres,  et  la 
place  de  bibliothécaire  au  ministère  de  ('intérieur.  La 
îoodiqu  exitance, qu’il  dut  A cette  place  et  à ses  ou- 
trages s’OTcrut  au  rttour  des  Bourbons.  Philippot)  de  la 
Madelajtic  , parvenu  alors  à l’âge  de  quatre-vingts  ans, 
fut  présenté  à Moasisoa  , qui  lui  accorda  une  pension 
avec  ï*  litre  d'intendant  honoraire  de  scs  finances.  Il 
mourut  À Paris  le  >9  avril  1818.  dans  as  quat  re-vingt - 
qiutrièine  aimée,  sans  avoir  eu  d'ennemis,  parce  qu’il 
ue  s'était  jamais  permis  aucune  épigramvne  directe, 
aucune  personnalité,  li  avait  conservé  jusqu’à  ses  der- 
niers moment»  sa  gaieté,  sa  douceur  , so  sensibilité, 

I son  humeur  égale,  son  caractère  aimable  , obligeant  et 
[ affectueux  , et  tout  le  charme  de  l’ancienne  urbanité 
| frauraisc.  J1  avait  été  des  académies  de  Lyon  et  de 


Besançon  , et  l’un  des  pKb*  anciens  membres  de  la  j 
société  des  Dîners  du  vaudeville  et  de  celle  do  Caveau 
moderne.  Philipon  ne  se  mettait  pas  cependant  au 
nombre  des  chansonniers,  parce  que  ses  chansons  se 
rapprochaient  plus  du  genre  de  la  romance  et  de  l'ode 
aoacréontique  qua  des  vaudevilles  et  des  pont- neufs. 
Homme  de  bonne  compagnie  dans  se»  vers  comme  dans 
sa  vie  privée  , sa  gaieté  délicate  u'aila  jamais  jusqu’à  la 
grosse  |oie.  Il  a donné  au  théâtre  du  Vaudeville  : 1*  le 
Dédit  mal  gardé,  en  un  acte  ( avec  Léger},  1794: 
S*  M aitre  Adam  . menuisier  de  Nevers,  en  un  acte,  179S: 
3®  Ut  Troubadour»  , eu  uu  acte.  «797;  4°  /es  Deux 
HanritUtt , eu  un  acie  , 1797  ; 5*  Gentil Bernard,  en 
uuacte,  1800;  6*  Car  lia  débutant  à Bergen 1*,  iSos. 
Ces  cinq  dernières  pièces  avec  M.  le  Prévost  d'Iray. 
7"  Chauliiu  à Fontenay , en  un  acte,  1799  { avec  le  vi- 
comte de  Ségur  ainsi  que  la  suivante  1 : 8*  f Aneitn  ca 
p «ou,  en  un  acte,  1801  ; 90  (avec  M.  Maurice  Séguier)  : 
Arlequin  débiteur,  en  un  acte,  iSoe  ; io®  (avec  Tbèsigoy)  : 
Catinal  à Saint  Gratien , en  un  acte,  180s;  110  le 
Voyage  aux  minet  de  Saint*  Afari* , 180Ô.  Au  théâtre 
Louvois  :1s4  le  Jeune  Hérot  de  la  Durante,  ou  Agrieol  \ 
Viola  , fait  historique  cl  patriotique,  en  un  acte,  ma-  ; 
sique  de  M.  Jadiu , 1794;  i3°  Au  plu»  brave  la  plue  ! 
belle,  opéra  comique  en  un  acte,  1796,  musique  de 
M.  Planeade.  Au  théâtre  Feydeau  : 14 0 la  Bonne  sœur, 
opéra  comique , en  un  acte  Itère  Petit),  1801.  Aux 
Variétés  Montansier  ( avec  le  même  } : »5e  UTerme  du 
voyage  , opéra-comique  eu  uu  acte  , 1801  ; 16*  Ut  Jeux 
d'un  enfant  du  vaudeville.  Ce  recueil  , dont  nous  igno- 
rons la  date,  était  attendu  depuis  longtemps  , comme 
le  dit  irouiquement  Rivarol  dans  son  Almanach  det 
grande  homme».  La  seconde  édition  parut  sous  ce  tHra  : 
l'Elève  i'Epieure,  ou  Choix  de  ehanton» , précédé  d'une 
notice  eur  Epicure  , et  suivi  de  quelques  contes  en  vers, 
an  x ( 1 80s  ) , in-lS;  la  troisième  sous  le  même  titre, 
in-ia  (sans  date);  la  quatrième,  intitulée  : Choix  de 
chanson»  de  Ph.  delà  Madeloine  , 1810,  in- 18,  en  con* 
tient  un  plus  grand  nombre;  mais  les  Contes  ne  s’y 
| trouvent  pas.  Parmi  res  Contes,  oit  avait  distingué  la 
Restriction  mentale  ri  le  Paraphemal.  17*  Discourt  sur 
celle  question  : Le  désir  de  perpétuer  son  nom  et  set 
actions  dans  la  mémoire  des  hommes  , est -il  conforme 
â la  nature  et  à la  raison  ? Dans  le  Pour  et  le  Confr*  sur 
cette  question,  1761  , in-9®.  18®  Ditrour*  tur  la  nécessité 
et  Ut  moyens  d'indemniser  un  accusé  reconnu  innocent  » 

] 178a  , in-8®:  jo®  Vue»  patriotiques  tur  l'éducation  du 
> peuple , tant  det  villet  que  de»  campagnes  , Lyon  , 1788  , 
111-1 J : ouvrage  qui  concourut  pour  le  prix  fondé  par 
le  comte  de  Valbella  en  faveur  de  l’ouvrage  le  plut 
I utiles  ï l'Ami  de  1 enfant»  de  Berquin  ne  l'emporta  que 
d’uno  voix,  ai*  Discourt  tur  U»  moyen  1 de  pet  feciionner 
J l'éducation  det  collèges  en  France,  1786,  in-8*.  Même 
ouvrage  sans  doute  que  le  traité  intitulé  : D*  l'éducation 
de»  collège» , Londres  (Paris;,  1784.  in-ia  , dont  le 
Journal  de»  savants,  de  mai  1788,  donne  une  analyse 
détaillée.  aa°  Géographie  élémentaire  delà  France,  1796, 
in-ta;  1801,  in-is:  »3°  le  Guide  du  promeneur  aux 
Tuilerie»,  ou  Description  du  palais  et  du  jardin , etc. , 
avec  tig. , 1799,  iu-18  : réimprimé  sou*  ce  litre  : Ma- 
nuel, ou  Nouveau  guide  du  promeneur,  etc.,  1806 , 
in- 18  : *4"  Dietionn airet  de»  homonyme»  fronçai»,  etc. , 
1799.  in-8°;  troisième  édition  , 1817,  in-8*  : ouvrage 
utile  où  les  exemples  sont  choisis  avec  goût  et  cités 
agréablement;  a5°  Dictionnaire  portatif  des  porte t fran- 
çais mort»  depuis  1060  jusqu'en  1804,  précédé  d'une 
Butoirs  de  la  poésie  française,  l8o5,  in-i8;  s€Q  Die 
tionnatre  portatif  des  rime»,  précédé  d'un  nouveau  Traité 
de  la  vertificaiiou  françaite  , et  suivi  d'un  Estai  tur  la 
langue  poétique,  i8oé  , in-18',  deuxième  édition  aug- 
I nienlée , i8i5 , iu-i8:  17®  Dictionnaire  portatif  de  la 
langue  française  d après  le  système  orthographique  de 
l'académie , >809,  in-18  ; troisième  édition,  1S19, 

I in-18.  Cas  troia  diction uaires  formaient  les  xtv®,  xv# 
et  xn*  volumes  de  la  Petite  encyclopédie  poétique. 
a8°  Grammaire  de»  gens  du  monde  , ou  la  Langue  frtm- 
; çai*a  enseignée  par  l'exemple,  1807,  in-is.  Cet  èuvrage 
utile  aveit  para,  en  180s,  sous  un  titre  plus  conve- 
| nable  : Choix  de  remarques  »ur  la  tangue  françaite. 

' 39°  Manuel  épistolaire  à l'usage  de  la  jeunesse,  troisième 
édition,  1S07,  in  1 s : septième  édition,  i8ao  . in  it. 
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Cette  compilation  faite  pat  un  homme  d'esprit,  fut 
adoptée  pour  les  lycée».  3o®  Traité  sur  les  parfiVipea  , 
»8i*  , io-is.  Il  a été  éditeur  des  Lettres  de  la  duchesse 
du  Haine  et  de  la  marquise  de  Simiane  , i Ho 5 , in-is 
de»  V oyages  de  Cyrus,  par  Rawsay.  avec  de*  noiea,  etc.. 
1807,  in-ia  : — de»  Éléments  de  la  grammaire  française 
de  Lhomond,  avec  dra  remarque»  : — des  Morceaux 
choisit  des  caractères  de  La  Bru) ère , etc.  , 1808  , in-ia. 

PIIILIPPKAUX  (Pierre)  naquit  rn  1789,8  Fer- 
ri érea . dans  la  province  du  Maine.  Il  embrassa  la  car- 
rière du  barreau  , et  la  suivait  avec  distinction  lorsqu'il 
fut  appelé  à des  fonctions  judiciaires  dans  ion  dépar- 
tement, o ü il  a’élait  montré  le  partisan  télé  de  fa  révo- 
Intion  en  1789.  Nommé,  en  septembre  1793  , député 
de  la  Sartbe  à la  convention  nationale,  il  y parut  bientôt 
a la  tribune  pour  demander  que  Louis  XVI  fût  jugé 
sans  désemparer;  et  comme  sa  proposition  excitait  de 
vives  réclamations  et  des  murmures,  ils’écria:  «Quand 

• je  ne  cherche  qu’à  accélérer  la  punition  du  tyran. 
» nu 'on  ne  m'interrompe  pasl  N’est-ce  pas  le  moyeu 
» de  prouver  notre  baine  commune  contre  les  tyrausl  • 
Sa  motion  fut  néanmoins  écartée  par  l'ordre  du  jour, 
malgré  l'obstination  qu’il  mit  à la  soutenir.  Quand  les 
débats  s’ouvrirent  ensuite  , il  déclara  Louis  XVI  cou- 
pable de  parjuie  et  de  trahison,  et  rejeta,  en  ces 
termes  , la  ratification  du  jugement  parles  assemblées 
primaires  : « i’ai  proposé  moi-môme  au  comité  de  lé- 

• gislation  le  recours  au  peuple.  Je  croyais  y apercevoir 
■ une  tranquillité  morale  et  politique  ; depuis  , la  dis- 
» cuasion  m'a  éclairé  sur  le»  dangers  de  ces  mesures. 
» J'ai  reconnu  quVIle  est  capable  d'anéantir  plutôt  que 

• d’affermir  la  souveraineté  du  peuple;  je  dis  non.  • 
Appelé  à se  prononcer  sur  la  question  de  la  peine,  il 
émit  le  vote  suivaut  : « Comme  juge , comme  organe 
» des  lois , j’ai  eu  souvent  la  douleur  de  prononcer  la 

• peine  de  mort  contre  des  malheureux  qui  n'étaient 
» coupables  que  d’un  seul  crime  , que  l'on  pouvait  at- 
» Iribuer  aux  vices  de  l'ancien  régime.  Les  crimes  de 

• Louis  sont  beaucoup  plus  atroces  que  tous  ceux 
» contre  lesquels  la  loi  prononce  la  peine  de  mort.  La 

• seule  politique  des  peuples  libre»,  c'est  la  justice, 
» c’est  l'égalité  parmi  les  hommes  ; elle  consiste , dans 
» les  circonstances  actuelles  , à effrayer  les  rois  par  un 
» grand  coup.  Je  vote  pour  la  mort.  ■ Le  io  mars,  il 
appuya  la  création  d'un  tribunal  révolutionnaire  sans 
jurés,  tel  que  l’avait  proposé  Robert- Liudct , et  que 
l’avait  approuvé  Dubem  , les  seuls  membres  de  la  con- 
vention qui  se  fussent  rangés  à cet  avis , que  Barrère 
repoussa  comme  monstrueux.  Feu  de  temps  après, 
Pbilippeaux  fut  envoyé  dan»  la  Vendée,  où  il  voulut 
établir  un  système  de  guerre  que  la  plupart  des  géné- 
raux et  des  représentants  en  mission  dans  cette  contrée 
refusèrent  d'employer.  I)  réussit  d'abord  à convaincre 
Je  comité  de  salut  public,  mais  son  aversion  pour  les 
chefs  de  l’armée  révolutionnaire  , tels  que  Rossignol, 
Bonsin  . etc.  . et  la  répugnance  que  lui  inspiraient  les 
moyens  dont  ils  faisaient  usage,  ayant  donné  à leurs 
discussions  un  caractère  alarmant  pour  le  aurcèa  des 
armes  républicaines , Pbilippeaux  fut  appelé  à Paris, 
où  il  s'efforça  de  prouver  que  la  prolongation  de  l’in 
surreciiou  de  l’Ouest  était  due  sut  généraux  ses  adver- 
sairs  , et  à leur  politique  meurtrière  et  dévastatrice. 
Les  dépositaires  du  suprême  pouvoir  exécutif  >e  trou- 
vant compromis  daus  le»  dénonciations  de  Pbilippeaux 
le  firent  comprendre  sur  une  liste  de  proscription,  et 
le  traduisirent  au  tribunal  révolutionnaire.  Il  y parut 
avec  calme  et  dignité,  et  apostropha  énergiquement 
l’accusateur  public  . Fouquicr-Tinville  , qui  mêlait  le 
sarcasme  et  l ironie  à ses  interrogatoires.  «Vous  pouvez, 

• lui  dit-il , me  faire  périr:  mais  m’outrager Je  vous 

• le  défends.  ■ Il  mourut  avec  courage. 

PUIL1PPS  (sir  Rtcavao  *,  libraire  et  écrivain  dis- 
tingué . et  premier  éditeur  du  Monthly  magasine , 
né  à Londres,  rn  1768,  fut  élevé  par  son  oncle, 
l riche  paysan  de  Sobo , et  se  voua  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  littérature.  En  1790,  il  établit  une  librai- 
rie à LeicrMcr.  où  il  fut  mis  en  arrestation  , en  1790, 
pour  la  publication  de  l’ouvrage  de  Thomas  Payne, 
intitule  : Righis  of  msn.  Peu  de  temps  après,  son  im- 
primerie et  sa  librairie  devinrent  la  proie  des  flammes, 
mais  il  parvint  bientôt  à rétablir  ses  affaiies  , rt  conçut 


dés  lors  le  plan  du  lionthly  magasine.  qtPil  dirigea  seul 
jusqu’au  fit®  volume.  En  1807.  il  fut  élu  sberiff  de 
Londres  , rt  les  ministres  cherchèrent  à le  gagner  en 
lui  donnant  le  titre  de  knight . mai»  il  resta  whig.  Par 
mis  ses  divers  écrits  , nous  ne  citerons  que  ton  Power» 
and  duties  of  juries , 1 8 1 x.  Ce  livre  a été  traduit  en 
français,  en  italien,  eu  espagnol  et  en  portugais,  et 
réimprimé  en  Amérique.  Depuis  quelques  années,  il  a 
publié  une  série  de  livres  élémentaires  pour  l'éduca- 
tion , d’après  une  méthode  perfectionnée. 

PHILLIPS  CCasaus  ),  avocat  et  poète  irlandais, 
ne  à Sligo , dans  le  Counaugbt,  non  loin  de  la  patrie 
du  poète  Goldsmith  r dont  il  est  pareut.  Il  étudia  au 
collège  de  la  Trinité,  à Dublin  . et  alla  ensuite  exercer 
le  droit  à Londres , où  il  fixa  pour  la  première  fois  l’at 
tention  du  public  par  un  plaidoyer  très  éloquent  dan» 
le  procès  dr  Gutbrie  contre  Sterne.  Ses  principaux  plai- 
doyers % qui  se  trouvent  réunis  daus  un  seul  volume  , 
sss  Reeollutions  of  curran  et  ses  Speeimens  of  iritk  élo- 
quence , ont  reçu  l’accueil  le  plu»  flatteur.  Il  est  aussi 
très  avantageusement  connu  comme  poète.  Son  poème 
the  Emerald  isle  a eu  cinq  éditions  ,et  tke  Consolations 
of  £rin,onl  trouve  de  nombreux  lecteurs.  Il  a égale- 
ment écrit , sous  le  titre  de  Garland  , nue  monodie  sur 
la  mort  de  Sberidan. 

PHILPIN  ( Àsvsico-PiEXiB-Psri.  î,  né  à Paris  en  1784, 
entra  comme  volontaire  dans  un  régiment  de  ligné  , 
et  fil  les  campagnes  de  i8o3,  1804,  1806  et  1806,  à la 
suite  desquelles  il  entra  dans  l'administration  des  con- 
tribution» indirecte».  Quelques  années  après  il  fut  em- 
ployé à l'état -major  du  maréchal  Ney,  et  devint  ensuite 
secrétaire  du  général  Carnot,  qu'il  accompagna  au 
siège  d'Anvers,  et  avec  lequel  il  revint  eu  France. 
Nommé,  pendant  les  cent  jour»  , sous-préfet  de  Vire 
( Calvados  ) , il  remplit  ses  fonctions  à la  satisfaction  du 
pouvoir  et  de  ses  administrés  . et  fut  destitué  au  second 
retour  du  roi,  quoiqu’il  prétendit  avoir  rendu  des  ser- 
vices importants  au  parti  royaliste,  pendant  la  durée  de 
son  udmiuistration.  Rendu  à la  vie  privée , mais  con- 
servant probablement  l’espoir  de  rentrer  dans  la  car- 
rière des  emplois  publics , M.  Pbilpiu  consacra  exclu 
sivement  sa  plume  à la  défense  du  parti  qui  l’avait  ; 
éliminé,  et  il  fit  plusieurs  fois  hommage  de  ses  vers  , 
et  de  sa  prose  au  roi,  au  duc  de  Bordeaux,  aux  1 
chambres,  etc.  Ou  a de  lui  : i®  Jnnales  de  l'adminis- 
tration publique,  i8i5,  in-8®  ; »°  la  Situation  de  la 
France  en  1817,  >817,  in-8®;  3®  le  Grenadier  français. 
épltre  au  roi,  1816,  in-8®;  4®  l’Espoir,  chaut  dithy- 
rambique , agrée  par  S.  A.  R.  madame  la  duebesse  de 
Berri  , idso,  in  8®  ; fi®  Lettre  à Me  Claveau  , avocat  à la 
cour  royale  de  Paris,  au  sujet  de  ses  réflexions  sur  la  con- 
trainte par  corpa  , i8so  , in  8®  ; 6®  Veillées  poétiques  , 
ou  Elrennes  de  l’amitié,  Paris,  i8»3 , in-8®:  7*  Epitre 
aux  député»  français  , session  de  i8»4  , x 8x4  . in-8®  : 
8®  Louis  XV111  et  Charles  X,  ou  le  Droit  de  la  légitimité, 
>8»4  , in-8®  , eo  prose.  9®  Chambord , poème  , offert  à 
S A.  B.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux , le  jour  de 
Saint-C.barlea , i8a&,  io-8®.  On  a encore  de  M.  Pbilpiu 
plusieurs  autres  brochures  sur  les  circonstances,  et  des 
articles  dans  les  journaux  de  son  parti. 

P1AZZI  ( Josbpii  } naquit  à Ponte,  dans  la  Valteline, 
le  16  juillet  1740.  Destiné  par  sa  famille  à l’état  ino 
nastique,  il  fit  set  études  dans  le  couvent  de  Saint- 
Antoine  à Milan,  et  prit  ensuite  l'habit  de  tbéatin.  De 
là,  il  passa  dans  des  maisons  du  même  ordre  , d'abord 
à Rome,  ensuite  à Turin.  L’aptitude  pour  les  sciences 
qu’il  avait  montrée  dés  sa  jeunesse  fut  favorisée  par  un 
concours  de  circonstances  heureuses  ; son  instruction 
avait  été  dirigée  par  les  maîtres  les  plus  habitude  cette 
époque,  Tirabotcbi,  Lcsueur  et  Jacquier,  n fut  ap- 
pelé à Gènes  pour  y professer  la  philosophie  : mais  son 
début  dan»  la  carrière  de  l’enseignement  fut  orageux: 
il  négligea  de  ménager  les  opinions  des  autres  . et  pré- 
senta tes  siennes  avec  une  lioerté  qui  alarma  le  zèle  des 
dominicains.  Accusé  d’incrédulité  pour  avoir  osé  avan- 
cer que  la  scolastique  ne  reposait  point  sur  des  bases 
aussi  inébranlables  que  la  philosophie  de  Locke  et  de 
Condillac,  il  aurait  infailliblement  été  exposé  à des  per-, 
•éculions  si  le  grsnd-maltre  Pinto  ne  l'eût  soustrait  à 
leur  influence  eu  le  nommant  professeur  de  mathéma- 
tiques dans  la  nouvelle  université  de  Malte.  Quelques 
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années  après,  les  moyens  «le  soutenir  cette  université 
ayant  manqué  , Piaxxi  s’en  retourna  à Rome,  d’où  il 
fut  envoyé  à Rat  cime  pour  y enseigner  la  piiilosophic 
et  les  mathématiques  dan*  le  college  des  nobles  , qu’il 
dirigeait  en  même  temps.  Doué  d'un  caractère  franc  et 
* if  i^fccommeoça  à exprimer  ouvertement  ses  opi- 
nions >ur  des  matières  philosophiques  : de  nouvelles 
thèses,  encore  plus  hardie»  que  les  premières,  et  qu’il 
soutenait  avec  le  talent  qui  lui  était  propre,  lui  atti- 
rèrent de  nombreux  et  puissants  ennemis.  Cependant 
son  mérite  et  la  réputation  qu’il  avait  acquise  le 
préservèrent  des  persécutions.  Las  théalius  ayant  re- 
noncé à l’administration  du  rollége  de  Baronne  , 
il  sc  relira  à Crémone  , où  il  remplaça  . pendant 
quelque  temps,  le  prédicateur  ordinaire  de  la  ville. 
Appelé  de  nouveau  à Rome  pour  yprofeMer  la  théologie 
dogmatique  A Saint-André  délia  Valle  , il  s’y  lia  avec 
le  père  Chiaramonte  qui,  devenu  pape  sons  le  nom  de 
Pie  VII,  lui  conserva  toujours  son  amitié.  Jacquier, 
qui  appréciait  scs  connaissances  étendues  en  mathéma- 
tiques, et  qui  l’employait  à vérifier  ses  calculs,  l’engagea 
« accepter  la  chaire  de  mathématiques  à Parme  qui  lui 
était  olfrrte  ; il  accepta,  et  il  ouvrit  son  cours  on  1 78*. 
Dans  retir.  place  , il  apporta  de  grands  changements 
aux  méthodes  d’instruction  ; il  remplaça  les  ouvrages 
deWolfTpar  des  livres  plus  modernes,  et  les  produc 
lions  de  Locke  et  de  Gondillac,  qui  jusqu’alors  étaient 
demeurées  inconnues  à celte  académie  , devinrent 
familières  aux  étudiants.  Par  ecs  changement»  et 
par  d’autres  analogues  , il  contribua  à dissiper 
l'obscurité  que  répandaient  sur  la  Sicile  l’inquisition 
et  les  jésuites.  Son  ardeur  pour  se  faire  une  répu- 
tation était  également  remarquable:  il  obtint  du 
prince  de  Carumaiiica  , vice  roi  de  l’ilc  , la  permission 
de  fonder  un  observatoire  à Païenne.  On  (autorisa  à 
voyager  en  France  et  en  Angleterre  aux  frais  du  gou- 
vernement , pour  y recueillir  toutes  les  découvertes 
qu’on  y avait  faites  depuis  le  commencement  de  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  surtout  pour 
examiner  de  près  1rs  observatoires  étrangers,  et  faire 
construire  tous  les  instruments  dont  on  voulait  orner 
le  nouvel  observatoire  de  Palerme.  Piazxi  se  rendit 
d'abord  à Paris  , où  il  se  lia  intimement  arec  Lalande  , 
Jeaurat,  Bailly,  Dclamhre,  Pingré  et  autres,  que  l’ai- 
dèrent de  leurs  conseils  et  lui  témoignèrent  In  plus 
grand  intérêt.  A celte  époque,  Ca**ini , Bféchain 
et  Legendre  avaient  été  chargés  d’aller  en  Angle- 
terre pour  déterminer  U différence  des  doux  méri- 
diens de  Paris  et  de  Greenwich.  Piaxxi  s’associa  i cette 
expédition  , et  profita  de  celle  occasion  pour  visiter 
l'Angleterre.  Il  étudia  avec  attention  les  méthodes  d'ob- 
servations pratiquées  à Greenwich . et  il  jr  examina 
l’éclipse  solaire  de  1788  , sur  laquelle  il  écrivit  un  mé- 
moire très  remarquable,  inséré  dans  les  Tranmtiiom 
lihilot,tphiqut*  de  Londres.  Après  avoir  fait  une  connais- 
sance intime  avec  Maskelytie  et  Derschel  , il  s’adressa 
au  célèbre  Rnimdcu  pour  la  construction  des  instru- 
ments dont  il  avait  besoin  pour  l'observatoire  de  Pa- 
ïenne. Cet  artiste  avait  conçu  le  projet  de  fabriquer  un 
instrument  tout* à fait  circulaire,  qui  pût  être  substitué 
au  quart  de  cercle,  dont  les  astrouomes  s'étaient  tou- 
jours plaints,  comme  laissant  de  l'incertitude  dans 
l’esprit  de  l’observateur.  Il  en  avait  commencé  un 
pour  Dublin  , qu’il  avait  repris  et  abandonné  deux  fois, 
parce  que  l’idée  qu’il  s’en  était  faite  n’était  pas  appa- 
remment assex claire  pour  que  l'exécution  eu  fût  satisfai- 
sante. Piaxxi , qui  connaissait  tout  le  parti  qu’on  pou- 
vait tirer  d’un  instrument  de  cette  espèce,  lui  indiqua 
avec  tant  de  justesse  et  de  précision  les  moyens  de  le 
rendre  parfait , que  Ramsden  lui  promit  d’en  construire 
un  pour  lui  sur  ce  modèle;  mais  comme  il  travaillait 
avre  une  grande  lenteur,  Piaxxi,  afin  de  le  stimuler, 
érrivil  une  esquisse  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  qu’il 
adressa  i Lalande  en  forme  de  lettre.  Le  cercle  , «la 
cinq  pieds  de  diamètre,  fut  ainsi  terminé  dans  sa  plus 
grande  perfection  au  mois  d'août  de  178g,  et  livré  à 
l'astronome  sicilien  avec  un  télescope  , un  sextant  et 
d'autre»  instruments  semLlablca.  Le  gouvernement  an- 
glais, regardant  ce  cercle  comme  uue  nouvelle  décou- 
verte, voulait  empêcher  sa  sortie  du  royaume,  aux 
termes  des  lois  prohibitives  en  vigueur  dans  ce 
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pays.  Ramsden  déclara  franchement  que  si  c'était 
là  uue  nouvelle  invention,  le  mérite  eu  appartenait 
tout  eutier  i l’astronome  étranger  qui  la  lui  avait  indi- 
quée , et  que  par  conséquent  les  lois  du  royaume 
n'étaient  pas  applicables  à ce  cas  particulier.  Piaxxi , 
après  avoir  employé  trois  ans  à voyager,  s’eu  retourna 
ù Paleroie  , riche  en  instruments  précieux  et  en  nou- 
velles connaissance*  théoriques  et  pratiques.  Immédia- 
tement après,  il  insista  auprès  du  vice-roi  pour  la  cons 
irunion  de  l’observatoire  qui , selon  le  plan  qu'il  en 
avait  donne,  fut  b&li  à côté  du  palais  Royal  et  à la 
hauteur  d'une  tour  ancienne  qu'on  appelait  de  5a/ita- 
N in  fa.  Il  commença  ses  observations  eu  tâchant  de 
déterminer,  avant  tout,  la  longitude,  la  latitude  et  la 
réfraction,  comme  devant  servir  de  bases  à toutes  scs 
expériences  successives.  Parvenu  à établir  cet  pre- 
mières données  à l'aide  de  sou  grand  cercle  vertical , 
qui  lui  faisait  surmonter  toutes  les  difficulté*  , il  étudia 
attentivement  le  soleil  et  les  planètes  , dont  il  s'efforçait 
de  fixer  le*  conditions  et  les  lois  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude.  Il  rectifia  tout  ce  qu'on  avait  dit 
jusqu’alors  sur  l'obliquité  de  l'eccliptiiiue  , sur  la  me- 
sure de  l'année  tropique  solaire,  sur  1 aberration  de  la 
lumière,  sur  la  parallaxe  ei  les  mouvements  des  prin- 
cipaux corps  célestes;  il  consignait  tous  scs  calculs  sur 
une  espèce  de  registre  général  qu’il  faisait  imprimer 
par  volumes  détachés  . afin  de  les  soumettre  aux  astro- 
nomes. Les  éloges  qu’il  reçut  de  toute*  parts  l’encou- 
ragèrent  ù entreprendre  le  catalogue  de*  étoile»  fixes. 
I*cs  travaux  précédents  de  Zacb . de  Wollaston  , de 
Maskrline , de  Cagnoli.  de  Lalande,  et  de  tant  d'au- 
tres savants  sur  cette  matière,  étaient  partiel»,  et  par 
cela  même  imparfaits  : il  fut  obligé  de  tout  refaire , de 
tout  revoir  et  de  tout  calculer.  Ce  grand  travail,  auquel 
il  avait  consacré  dix  ans,  fut  couronné  parl'iiistitui  de 
France.  Plusieurs  astronomes  avaient  soupçonné  qu'il 
y avait  une  planète  inconnue  entre  Mar*  et  Jupiter; 
Zacli  était  allé  jusqu’i  en  calculer  les  éléments  pro- 
bables , et  une  société  de  savants  s’était  formée  pour 
chercher  à la  découvrir.  Leurs  efforts  avaient  été  jus- 
qu’alors sans  résultat,  et  Piaxxi  lui-même  ne  croyait 
pas  que  cette  découverte  fût  possible.  Néanmoins, 
le  irr  janvier  1801.  tandis  qu'il  observait  la  posi- 
tion des  étoiles,  sans  le  vouloir,  sans  y penser, 
comme  il  le  disait  lui-même,  il  rencontra  et  vit  briller 
ù travers  son  télescope  un  avtre  qui  lui  parut  n'avoir 
rien  de  commun  avec  ceux  dont  il  était  alors  oc- 
cupé. Il  le  fixa  et  le  suivit  consécutivement  jusqu’au 
s février  de  la  même  année  : tout  lui  indiquait  que 
cYiait  là  une  planète  inconnue,  quoiqu'on  la  voyant 
manquer  de  lumière  et  de  grandeur,  il  eût  quelquefois 
soupçonné  qu  elle  pouvait  être  aussi  une  comète.  Ce- 
pendant il  en  fil  la  description,  et  l’envoya  avec  des 
remarques  intéressantes  à Oriani . à Rode  et  à Zarli 

(tour  avoir  leur  opinion,  en  leur  disant  surtout  qu’il 
avait  observée  rétograde  et  stationnaire  dans  |e  court 
espare  de  dix  jours.  Le*  renseignements  qu'il  avait 
«luîmes  suffirent  à ces  trois  savants  pour  en  déduire  que 
c’était  là  véritablement  une  planète  , rl  toute  l’Europe 
fut  en  mouvement  pour  celle  découverte,  que  personne 
pourtant  ne  put  vérifier  parce  qu’on  avait  égaré  l 'ellipse  ; 
ce  qui  fit  croire  momentanément  que  cet  astre  était  une 
comète  plutôt  qu’une  planète.  Blais  Gauss  de  Bruns- 
wirh , un  des  plus  profonds  mathématiciens  du  siècle 
dernier  , eut  le  bonheur  d’en  retrouver  l'e|lip*e  et  la 
trajectoire,  et  de  mettre  tous  les  astrouomes  de  l'Italie, 
de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l’Angleterre  à mémo 
d«  la  surprendre  encore  uue  fois  dans  l’espace.  La  dé* 
couverte  était  enfin  certaine  . et  tout  le  monde  s’ac- 
corda à en  attribuer  le  mérite  à Piaxxi  qui , du  nom  de 
l'ancienne  déesse  de  la  Sicile , appela  cette  neuvième 
planète.  Cire  s,  «*t  y ajouta  relui  de  Ferdinandea,  du  nom 
du  roi  de  Naples, quoique  plusieurs  astronomes,  Lalande 
entre  autres  , voulussent  qu’on  lui  donnât  sou  propro 
nom.  Le  roi  Ferdinand  ordonna  qu’une  médaille  d'or 
fût  frappée  en  l'honneur  de  Piaxxi;  mais  le  modeste 
astronome  demanda  que  la  valeur  de  ce  présent  fût  em- 
ployée à acheter  un  «>quatorial  d>ml  son  observatoire 
manquait.  L'institut  de  France  lui  décerna  une  seconde 
couronne  pour  la  seconde  édition  de  son  catalogua  des 
étoiles,  ouvrage  qu’il  avait  refait  en  entier  : tous  les 
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astronomes  s'accordèrent  à le  regarder  comme  le  plu» 
complet  qu'on  puisse  «voir  dan»  l'état  actuel  de  la 
science.  L apparition  de  la  comète  de  1811  lui  fournil 
l'oocaftion  de  développer  «es  opinion»  particulière»  aur 
la  nature  de  ce  eorp»,  dont  il  ne  croyait  pa»  l'origine 
contemporaine  à celle  de»  planètes,  pensant  qu'il*  se 
formaient  de  temps  en  temps,  et  se  dimolvaient  ensuite 
dans  l'immensité  de  l’espace  , à peu  pré»  comme  ces 
météore*  lumineux  qu'on  «oit  s’engendrer  et  dispa- 
raître dans  l’ai tuosplière  terrestre.  On  avait  placé  un© 
nouvelle  horloge  sur  i<  haut  du  palais  royal  de  Palerme  : 
il  écrivit  un  ménioîre  ingénieux  pour  montrer  les  avait* 
tages  qui  résultent  des  horloges  réglées  à l’européenne 
sur  celles  réglées  à l'italienne.  Agrégé  aux  académies 
te»  plus  célébré*  de  l'Europe,  il  leur  envoyait  souvent 
des  mémoire»  qui  étaient  accueillis  aveu  autant  d'in- 
térêt que  de  reconnaissance.  Chargé  par  le  gouverne- 
ment de  rédiger  un  code  métrique  pour  l'uniformité 
des  poids  et  de»  masures  dans  la  Sicile,  et  ensuite  de 
Caire  une  nouvelle  répartition  du  territoire  de  cette  île, 
lors  delà  eonatitutiou  de  iSis,  il  saliiül  à toutes  res  de- 
mandes avec  U plus  grande  activité.  Après  le  retour 
<le*  Bourbons  à Naples,  en  1816  . il  fut  apprit*  dans  celte 
capitale  pour  examiner  l'observatoire  établi  é Capo-di- 
Motile  pendant  le  gouvernement  de  Murat  ; uon-seu- 
Usuent  il  y apporta  plusieurs  changement* , mais  il 
rendit  compte  dans  un  ouvrage  spécial  des  raiaons 
qui  l’y  avaient  déterminé.  Retourné  à Palerme  où , 
pendant  son  absence,  il  avait  été  remplacé  dans  la 
chaire  et  dans  la  direction  de  l’observatoire  par  son  di- 
gne élève  , M.  (Uccialore , il  fut  chargé  de  prendre  part 
aux  travaux  d'une  commission  nommée  pour  pro- 
poser un  pian  de  réforme  dans  l’instruction  publique 
de  ce  pays.  Piaxxi  était  doué  d’un  caractère  franc , 
d'une  imagination  ardente,  et  d«*  celte  patience  dans 
le  travail  qui  constitue  le  grand  observateur  de  la 
nature.  Son  génie  pénétrant  lui  faisait  souvent  devancer 
parla  pensée  de»  vérités  qui  ne  peuvent  être  révélée» 
que  par  l'expér ienoe.  Dans  les  affaires  commune»  de  la 
vie.  il  était  quelquefois  ombrageux:  il  tombait  très 
facilement  en  colère , mais  il  retrouvait  aussi  facile- 
ment aon  calme.  Se  ligure  maigre  et  décharnée  ne 
paraissait  rien  annoncer  au  premier  abord;  mais  la 
conversation  une  foi»  entamée , ses  yeux  s'animaient , 
et  toute  sa  personne  prenait  un  air  imposant  et  majes- 
tueux. La  variété  de  ses  connaissance» était  prodigieuse, 
mais  il  n’aimail  pas  A en  faire  étalage.  Il  était  sincère- 
ment attaché  à la  Sicile . qu'il  regardait  comme  sa 
seconde  patrie  , et  il  rejetait  avec  dignité  toutes  les  nro 
positions  qui  tendaient  à l'en  détacher.  Napoléon  , dans 
les  jours  de  sa  puissance,  ne  put  réussir  à l'attirer  à 
Bologne,  malgré  les  offres  les  plus  brillantes.  Il  mournt 
à Napie*.  âgé  de  quatre-vingts  ans.  les»  juillet  1816, 
dans  uu  voyage  qu’il  y avait  fait.  On  a de  lui  : i*  R nuit 
o( caicuiation»  of  t ht  observations  mad*  al  rariout  place s 
oftke  eclipte  of  iht  *«n  , vohich  happened  on  jm ta,  1788  : 
imprimé  dans  le»  Transaction»  philosophiques  pour  l'ait- 
ivée  1789;  s°  Lettre  sur  las  ouvragée  de  M.  Ramtdsn  , 
de  la  société  royale  do  tondre»,  adrettie  à Af . de  Lalande , 
imprimée  dans  le  Journal  de*  tavant»  . 1788:  3°  Dit • 
certo  recitato  nell'  aprlni  ta  prima  voila  la  caltedra 
d’attronomia  nell * uniteriità  degli  ttudj  , Palerme . 
1790,  in-4°  ; 4*  Délia  tpecola  aitronomica  di  Palermo  , 
1751,  1794  et  1806  , 3 vol.  in4ol.:  i*  Suit*  orolagio 
iteliano  ed  europeo , ibid.  , 1 798  , in-8*  ; 6*  Rieultati  dette 
aeeervationi  delta  muova  stet/a  ecoperta  il  primo  gennajo 
nell'  oteervatorio  di  Palermo  , ibid.  , 1801  , in- s»  ; 
7*  Delta  itoperta  det  nuova  pianeta  Corero  Ferdinan- 
dea,  afc.,  ibid..  180s  , in-8a  : 8°  Prmcipuarum  îlot- 
larum  inerrauliun  potitione»  media  , in  t unie  teeulo  xix, 
ex  oburvationibu * habit! t in  tpeculâ  panormitanâ  ab 
! anno  179*  ad  i8o«  , ibid.,  i8o3.  in  fol.:  9»  Prmci- 
puarum ttellurum  inerrantium  potitione*  media  , ineunte 
•teu/v  xnc,  ex obeereationibu*  habiti»  in  eperulâ  panormi- 
tanà  ab  anno  179*  ad  annum  tSl3,  ibid. , l8»4  , in-fol.  : 
c’est  le  second  catalogue  ; 10®  Memoria  suit'  oMiquità 
dett'  eelilliea:  couronné  par  la  société  italienne,  et 
inséré  dans  le  vol.  xt  de  ses  actes  ; 1 1 • Memoria  s alla 
prveeMon e degli  equinoij , de  doit  a dalla  inclination* 
delle  tlelle  : inséré  dans  IvBpkdmeride»  de  Milan,  iSo4: 
i»°  Rictrch e tuha  porallaue  dialcum  priori  pâli  et  elle: 


inséré  dans  le  vol.  xu  des  Acte*  de  la  toeiété  italienne  ; 
l3*  Sullu  mitura  dell ' anno  tropieo  tolare  : ibid.,  vol.  Xiu; 
14*  Soggiô  tu  i movimenti  propj  délit  ttelle  fisse  : dans 
le  i*r  vol.  des  Acte»  de  l' institut  italien-,  i5°  Siitema 
metrieo  per  la  Sieilia  , Païenne.  1808  , in-8®  ^6°  I*- 
tnaione  dirotta  ai  parrochi  ail’  oceatione  delrn  nnoea 
Itgge  tu  i petit  miturt , ibid.,  1810,  in-8*;  17*  Codice 
mtlrieo  ticulo  divito  in  due  parti  , Catania  , 18  j s , pelit 
in-fol.;  t8*  Dalla  eometa  de I 1811,  Palerme,  181s, 
in-8*:  19  * Leiioni  di  aitronomia , ibid.,  1817,  1 vol. 
in  8*;  su*  Suit'  aberratione  delta  luee,e  tulla  mulaiione 
dell'  atte  ierrettr* . dans  le  1er  vol.  des  Acte»  de  l'aca- 
démie det  triante»  de  flapie»:  si*  R aggtsaglio  dell' ouer- 
ralorio  di  Xapoti , eretlo  tulla  eoHina  di  Capo-di-Monte  , 
Naples,  i8st,  in-4*,  fig. 

PICARD  (Locis-Bkxoît)  , le  plus  fécond  et  le  plus  gai 
des  auteurs  ru  mi  que»  de  notre  époque  , est  né  & Paris, 
le  »9  juillet  1 769.  Pils  d’un  avocat  estimé  au  parlement, 
et  neveu,  par  sa  mère,  de  Gastelier,  médecin  distin- 
gué, après  avoir  fait  de  bonnesétudes,  il  suivit  quelque 
temps  ie  barreau  ; mai»  ne  se  sentant  pa»  plus  d’incli- 
nation pour  cette  carrière  que  pour  Part  de  guérir,  il 
céda  du  penchant  qui  l'entraînait  vers  le  théâtre.  Les 
liaisons  d'amitié  qu'il  forma  h celte  première  époque 
de  sa  vie  avec  Collin-d'Harleville  et  11.  Andrieux.  plus 
âgé»  que  lui , et  les  utiles  conseils  qu’il  reçut  d'eux,  le 
déterminèrent  à se  livrer  i ton  goût  dominant.  C'était 
en  1789  , et  M.  Picard  a dû  souvent  se  féliciter  de  ce 
que  . dans  ce»  temps  d'exaltation  où  la  politique  s’em- 
parait de»  meilleures  tètes,  et  détournait  la  plupart  des 
savants  et  des  gens  de  lettres  de  leurs  utiles  et  hono- 
rables travaux  pour  les  lancer  dans  une  arène  où  plu- 
sienr»  ont  succombé,  il  eut  le  bonheur,  jeune  encore, 
de  ne  pas  s'écarter  du  but  qu'il  s'était  proposé,  et  de 
parcourir  une  carrière  qui  n’a  pas  été  sans  gloire  pour 
lui.  Le  théâtre  de  Monsieur  venait  de  s'établir  aux  Tui- 
leries, et  réunissait  quatre  genres,  l’opéra  bouffon 
italien  , la  comédie,  l'opéra  comique  français  et  le  vau- 
deville. M.  Andrieux  y présenta  le  premier  essai  de  son 
jeune  ami,  la  Badinage  dangereux . comédie  en  uii  i 
acte,  en  prose,  qui  fut  jouée  la  même  année  avec  I 
quelque  succès,  quoique  de  mauvais  plaisants  eussent  I 
dit  qu’il  serait  dangereux  pour  l’auteur  de  risquer 
souvent  un  pareil  badinage.  La  cour  ayant  été  for- 
cée de  quitter  Versailles  pour  revenir  à Paris  au 
mois  d'octobre  , le  théâtre  de  Moniteur  fut  trans- 
féré provisoirement  à la  foire  Saint  - Germain , et  y 
joua  tonte  l'année  1790.  (Test  là  que  fut  représenté 
le  second  ouvrage  de  M.  Picard,  le  Masque  , comédie 
en  prose  , en  deux  actes  , qui  réussit  médiocrement.  La 
troupe  du  théâtre  de  Montieur  s'étant  installée  dan*  la 
nouvelle  salle  de  la  rue  Feydeau  en  1791 , M.  P'card  y 
fil  jouer  sa  troisième  comédie  , Encore  det  Ménerhme»  , 
en  trois  actes,  en  prose,  qui  fut  mieux  accueillie,  et 
que  l'auteur  a jugée  digne  de  figurer  la  première  dan» 
les  deux  éditions  qui!  a publiée»  de  »e»  Œuvre»  drama- 
tique*. î.a  même  année , U donna  son  premier  ouvrage 
au  Théâtre- Français  : le  Passé,  le  Prêtent  et  l’Avenir: 
ce  sont  trois  petite*  comédies  de  circonstance  . en  vers, 
dont  deux  scènes  insérées  dans  l'Almanach  de»  muni 
de  1 79s  , prouvent  que  l’auteur  a mieux  peint  l’égoïsme 
des  privilégiés  de  l’sncien  régime  qu’il  11’a  deviné  | 
qu'en  1890  il  n’existerait  plusd'ahu*.  Rn  179s,  il  ne 
Si  jouer  qu'un  ouvrage, /«•  Pisitandine*,  opéra-comique 
Cn  deux  actes;  i)  en  changea  le  dénouement,  et  y ; 
ajouta  un  troisième  acte,  adapté  aux  circonstances,  | 
en  1793-,  mais  plus  lard,  elle  reparut  dans  son  état 
primitif,  et  c'est  aiusi  que  l'auteur  l'a  insérée  dans  les 
deux  éditions  de  ses  OBuvrti  dramatiques.  Cette  pièce, 
la  plus  jolie  de  toutes  celles  où  l'on  a exposé  des  cou- 
vents sur  la  scène  . avait  été  refusée  par  le  comité  du 
théâtre  Fsvart  ; elle  fut  représentée  au  théâtre  Feydeau 
où  elle  s'est  maintenue  jusqu'au  moment  où  il  n'a  plu* 
été  permis  de  plaisanter  sur  les  moines  et  sur  les  reli- 
gieuses. Elle  a été  reprise  en  i8s5,  avec  des  change- 
ments, sous  le  titre  du  Peniionnat  de»  jeune»  demoiselle». 
Bien  qu'elle  ail  été  revue  avec  plaisir,  et  qu’elle  soit 
même  restée  au  répertoire  . on  sent  bien  nu'elic  n’olfre 
pins  le  même  comique  de  situations  , ar  mot»  ut  de 
contrastes.  Le  succès  prodigieux  et  mérité  des  Fisilan- 
J in  es  fonda  la  réputation  de  M.  Picard.  Deux  r»sais 
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qu’il  fit  «l*n»  genre  du  vaudeville  n'y  ajoutèrent  rien  : 
I'uii  J'Rnl,  cernent  des  Sabine» , eu  dent  acte»,  échoua, 
en  179».  au  théâtre  Feydeau;  l'autre,  Arlequin  friand, 

1 donné  en  société  au  théâtre  dr  la  rue  de  Chartres 

en  1793,  réussit  davantage  , mai*  n'a  n|u»  reparu.  Des 
cinq  comédies  que  âf . Picard  mit  sur  la  scène  la  même 
année,  I*  Conteur,  ou  Ut  Dru m pu» («,  en  trois  actes, 
en  prose , représentée  ou  Théâtre- Français  , et  le  Cousin 
de  tout  le  monde , en  un  acte  , en  prose  . jouée  au 
théâtre  de  la  Cité  , sont  les  seules  qu’il  ail  jugées  digues 
de  la  réimpression  , et  les  suffrages  du  public  ont  jus- 
tifié celte  préférence.  La  Premikr*  réquisition  , donnée 
aussi  à la  Cité . n’était  qu'une  petite  pièce  de  circons- 
tance ; mais  la  Moitié  du  rhemin  . en  trois  aries  , rn 
vers  , avait  été  bien  accueillie  au  Théâtre  Français  de 
la  république  .ainsi  que  la  Fraie  bravoure  , en  un  acte, 
eu  prose  . composée  avec  M.  Alexandre  Durai  qui 
depuis  l’a  insérée  dans  ses  œuvre*,  ee  qui  prouverait 
ou  que  M.  Picard  a eu  une  moindre  part  dans  cet  ou- 
vrage, ou  qu'il  a été  plus  difficile  que  son  collaborateur 
en  publiant  le  choix  de  ses  œuvre*.  En  1794*  In*  deux 
amis  donnèrent  chacun  séparément  la  Priée  de  Toulon 
par  tee  Français  , en  un  acte  , eu  prose;  mais  la  pièce 
de  H.  Picard  , quoique  soutenue  par  la  musique  de 
Dalayrac  , réussit  moins  au  théâtre  Feydeau  que  celle 
de  M.  Durai  au  théâtre  Favart.  I U donnèrent  ensemble 
à ce  dernier  théâtre  : Androe  et  Almona , ou  le  Philosophe 
fronçait  à Baeiora  , opéra-comique  en  trois  actes,  en 
prose,  pièce  de  circonstance  qui.  malgré  quelques 
•iioaiions  plaisantes  et  une  musique  aues  originale  , 
n’eut  qu'un  petit  nombre  de  représentations.  M.  Picard 
fit  encore  jouer,  en  1794 . deux  opéra  comiques  , en 
un  acte  , eu  prose  , depuis  longtemps  oubliés  , Rose  et 
Aurble , au  théâtre  Feydeau  ; l’Erolier  en  tarantes  , au 
théâtre  Farart  , ainsi  qu’une  comédie  en  un  acte  , en 
prose,  au  théâtre  de  la  République,  la  Perruque  blonde, 
tirée  d'un  conte  de  M.  Andrieux.  Quoique  ces  pièces 
aient  été  imprimée»,  aucune  ne  figure  dans  sa  collec- 
tion, non  plus  que  les  Suspects  , opéra  comique  en  un 
aote,  qu'il  donna  , en  1795  , an  théâtre  des  Amis  de 
la  pairie  , rue  de  [.ou  vois,  et  dont  M.  Doval . son  colla- 
borateur, a enrichi  la  sienne.  Deux  comédies  en  trois 
•etea,  en  vers,  tes  Conjectures . jouée  au  théâtre  Fey- 
deau. où  depuis  leur  sortie  de  prison  une  section  des 
comédirjis  français  alternait  avec  l’Opéra-Comiquo , et 
1 les  Amis  de  collige  . représentée  au  théâtre  de  la  Répu- 

blique . marquèrent  honorablement  pour  M.  Picard 
1 l'année  1795  ; mais  la  préface  de  la  première  , dans 

l'édition  de  scs  œuvres,  contient  une  erreur.  Ce  ne  fut 
point  â l'époque  où  celle  pièce  parut , mais  quatorze 
1 oh  quinze  mois  après  , qu'eut  lieu  la  manie  de  mettre 

pn soèiie  des  filles-mère*.  Ainsi,  loin  d'avoir  été  en- 
traîné par  l'exemple,  comme  il  le  dit,  il  l’aurait  donné 
•vos  autres.  C.’cat  vers  Cannée  1796  que,  dominé  par 
sa  passion  pour  l’art  draniatiqun  . M.  Picard  ne 
se  borna  pas  à faire  des  comédies,  et  voulut  en 
jouer.  Il  avait  déjà  obtenu  des  succès  «ur  des  théâtre* 
de  toeiélé , notamment  sur  celui  de  Mareux  , rue 
Saint-  Antoine . et  il  venait  de  contracter  un  premier 
mariage . lorsqu’il  débuta  au  théâtre  Louvois  dans  l'em- 
ploi des  valets,  et  sa  femme  dans  celui  des  soubrettes.  La 
troupe  qui  s’étahlit  alors  à ce  théâtre  était  encore  une 
fraetion  de  l’ancienne  <’.omédie  Française,  sous  la  di- 
rection de  mademoiselle  Raueourt.  L’auteur  de»  Fis/- 
t andine  s y donna,  en  *797,  sa  première  pièce  en  cinq 
acte»  rt  en  vers  , ta  première  comédie  de  caractère. 
Médiocre  et  Rampant  . ou  le  Moyen  de  parvenir  , dans 
laquelle  il  jouait  un  rôle.  Le  succès  dont  cet  ouvrage  a 
joui  assez  longtemps  11e  s’e«t  pas  soutenu  , parce  que 
le#  mœurs  oui  changé  depuis  trente  ans.  Ou  n’y  don- 
nait pas  alors  au*  ministres  le  titre  d 'excellence.  En  1798, 
M.  Picard  p a «sa.  avec  la  troupe  dont  il  faisaitparlie.au 
théâtre  de  t'Odnon  , où  il  donna  le  Voyage  interrompu  , 
comédie  en  trois  acte»,  mu  prose.  Il  lit  jouer  aussi 
su  théâtre  Feydeau  : le»  Comédiens  ambulant» , opéra 
comique  en  deux  actes,  qui  drpnU  a été  traduit  en  italien 
et  remit  en  musique  par  Fioravanli.  Os  deux  pièces  eu- 
rent beaucoup  de  succès.  L’Odéon  ayant  été  brûlé, le  18 
♦n»r«i799,  l®9  acteurs  revinrent  au  théâtre  Louvois;  mai» 
bientôt  plusieurs  d'entre  eus  se  réunirent  â leurs  anciens 
camarades  du  Théâtre  Français  de  la  République  t les 
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autre»,  sous  la  conduite  de  M.  Picard  qui  en  était  de- 
venu la  providence . s'établirent  provisoirement  au 
théâtre  de  la  <’.itè,  à celui  du  Marais,  pui»  an  théâtre 
Feydeau  , où  Us  jouaient  alternait  venir nt  avec  l’opéra- 
comique;  enfin  , après  la  réunion  des  deux  troupes 
chantantes  de  Favart  et  de  Feydeau  , ci  U chute  de 
l’entreprise  de*  Troubadours,  qui  avait  occupé  le 
théâtre  Louvois,  ce  dernier  local  fut  assigné  par  le 
gouvernement  à la  troupe  dirigée  par  âl.  Picard,  et 
l'ouverture  eut  lieu  |e  5 mai  1801.  Acteur,  auteur  et 
directeur  comme  Molière,  il  redoublait  de  zcle  et  d’ac- 
tivité . et  semblait  *e  multiplier  pour  conserver  la  bien- 
veillance et  ("intérêt  que  lui  lém«>igii«it  le  public  ; ses 
plus  grands  succès  datent  de  cette  époque.  Cependant  , 
malgré,  le  nombre  et  le  mérite  des  pièces  dont  il  aug- 
mentait son  répertoire,  il  lut  était  difficile  de  soutenir 
un  théâtre  qui  se  bornait  au  seul  çeurc  de  la  comédie. 

En  juillet  1804  , on  mit  sous  sa  direction  l'opéra-hulTa 
italien  , qui  jouait  trois  foi»  la  semaine  dans  la  salle 
Louvois;  ce  théâtre,  placé  sous  la  sur  intendance  de 
M.  de  ttémusat  , porta  dès  lors  le  litre  de  théâtre  de 
l’Impératrice.  Chargé  d’une  double  direction,  M.  Pi 
card  lie  discontinua  point  ses  travaux  littéraires  et  dra- 
matiques. Toutefois,  en  1807.  il  cessa  de  paraître  sur 
la  scène,  soit  qu’il  se  trouvât  fatigué  d’un  eut  où  l'in- 
telligence , la  finesse  , un  masque  jovial  cl  spirituel, 
une  diction  naturelle  et  correcte,  mais  un  pm  mono- 
tone, ne  pouvaient  suppléer  à la  verve,  à l'a  plomb 
et  à la  prorondeur  qui  lui  manquaient  pour  devenir  un 
acteur  parfait,  soit  qu’il  voulût  se  livrer  plus  exclusi- 
vement à la  composition  , soit  enfin  qu  il  songeât  à 
postuler  le  fauteuil  académique,  «t  qu’il  craignit 
que  le  litre  de  comédien  ne  fût  un  motif  d'exclusion. 

Il  s'était  mil  sur  les  rangs,  en  1806.  pour  la  place 
que  la  mort  de  Colin  d'Ilarleville  son  ami  sem- 
blait lui  réserver  à l'iiistitut.  Mais  ce  ne  fut  quVn 
1807  qu’il  fut  nommé  pour  remplacer  Dureau  D«- 
lamalle.  Il  prononça  sou  discours  de  réception  le 
*4  novembre  1807,  dans  la  même  séance  qrfe  Lau 
jon  et  M.  Raynnuard . comme  lui  récipiendaires. 
Leurs  trois  discours  oui  été  imprimés  avec  le»  réponses 
de  Bernardin  de  Saint-Pirrrc  qui  présidait  la  séance. 
M.  Picard  fut  nommé  membre  de  la  légion  d’hounvur 
vers  le  même  temps.  On  décret  impérial  du  itr  no- 
vembre de  celte  aimée  l’ayant  appelé  i la  direction  de 
l’Académie  de  Musique  et  i la  présidence  du  conseil 
«l'administration  , il  entra  en  exercice  dès  le  9 , et  eut 
M.  Durai  pour  suceesseur  dans  la  direction  du  théâtre 
Louvois.  Lee  détails  d’une  administrai  ion  aussi  com- 
pliquée que  relie  de  l'Opéra  privèrent souveut  la  scène 
comique  des  productions  de  M.  Picard.  U remplit  av«*c 
xéle  et  désintéressement  ses  double»  fonctions  sou»  la 
surveillance  de  M-  dcRémusat.  premier  chambellan 
de  Napoléon  , jusqu'en  avril  lSl4  » «>ù  il  passa  sous  les 
attribution*  du  ministère  de  la  maison  du  roi  ; et  le 
cotiveil  qu'il  présidait  fut  changé  alors  eu  comité.  Le 
»•*  janvier  1S16.  M.  Picard  fut  remplacé,  dan»  la  di- 
rection de  l’Opéra,  par  M.  Choron,  qui  n'eul  que  le 
titre  de  régisseur-général  . et  il  fut  nommé  à celle  de 
l'OJéou.  Il  eut,  à cette  occasion,  avec  M.  Durai , son 
prédécesseur,  une  discussion  d’intérêts  qui  dut  être 
soumise  aux  tribunaux.  La  défense  qu'il  publia  , 
en  prose,  rn  réponse  au  factum  en  vers  de  M.  Duval  . 
se  fit  remarquer  par  un  ton  de  modération  que  n'avait 
pas  employé  sou  caustique  adversaire:  mai»  ce  procès, 
qui  promettait  un  aliment  à la  malignité  du  public  , se 
terminai  par  une  transaction  qui  réconcilia  h-s  deux 
amis.  L’Odéon  avait  été  rebâti  en  1807,  cl  l’ouverture 
s'eu  était  faite  le  is  juin  1808.  pendant  la  gestion  de 
M.  Duval.  Ü11  nouvel  incendie  ayant  consumé  l'inté- 
rieur de  ee  bel  édifice,  le  to  mars  1S18  . M.  Picard, 
dans  l'intervalle  de  la  reconstruction  , obtint  la  jouis- 
sance du  théâtre  Favart  jusqu’au  C janvier  18*0  . où  il 
fit  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  l'Odéon  . érigé  en 
second  Théâtre- Franç  ai  ».  Les  prétentions  exagérées  de» 
acteurs,  et  d’autres  causes  qui  tiennent  principalement  ! 
à la  décadence  de  l'art  dramatique  cl  du  goût,  i l'en- 
vahissement de  la  musique  , et  surtout  du  vaudeville  ! 
et  du  mélodrame,  sur  la  comédie  et  la  tragédie  , o|it 
empêché  les  heureux  résultats  d’uu  établissement  que 
les  auteurs  appelaient  depuis  longtemps  de  tous  leur*  ! 
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fieux.  M.  Picard  s’est  retiré  avec  une  pension , eu 
mars  181 1 . el  le  second  Théâtre  Français  , après  s’être 
traîné  quelques  années  à la  suite  de  l’Opéra  qu’on  y 
avait  introduit,  et  qui,  après  lui  avoir  donné  quelque* 
moment)*  de  prospérité,  a complété  sa  ruine  , se  trouve 
fermé  depuis  un  mois  (août  i9*8|.  M-  Picard  a été 
maintenu  dans  l’académie  française  par  ordonnance 
royale  en  1816  ; il  avait  été  membre  du  jury  de  lecture 
de  l’Opéra  depuis  le  i3  avril  1807  jusqu’à  l’époqua  où 
il  en  rut  nommé  directeur.  Il  a fait  encore  partie  du 
jury  formé  par  arrêté  du  36  août  1816  ju«qu'à  la  sup- 
pression de  ce  jury,  en  décembre  i8a4-  Quelques  en- 
thousiastes ont  surnommé  M.  Picard  le  Molibrs  de  ton 
siècle  ; ses  détracteurs  l'ont  assimilé  à Dancourt  : il  y 
a ou  exagération  de  part  et  d’autre.  Sans  assigner  pré- 
cisément la  place  qu’il  doit  occuper  entre  ces  deux 
auteurs,  on  peut  assurer  qu’il  tiendra  toujours  un  rang 
distingué  sur  le  Parnasse  dramatique,  non  • seule- 
ment pour  le  grand  nombre  de  ses  ouvrages  et  le  mé- 
rite réel  de  plusieurs;  mais  nour  ne  s'ètre  pas  écarté 
de  la  route  tracée  par  les  maîtres  de  l’art,  pour  avoir 
conservé  à la  comédie  ton  caractère,  son  style  et  sur- 
tout son  véritable  but , d’exciter  le  rire  par  la  peinture 
des  ridicules.  Sous  co  rapport , nul  n'a  mieux  réussi 
que  lui,  et  sa  réputation  est  devenue  populaire.  Qui  n’a 
pas  ri  à la  représentation  ou  même  à la  lecture  , du 
Conteur,  du  Voyage  interrompu,  de  la  Ditigenet  à 
Joignr,  de  la  Petite  ville,  des  Marionnettes,  des  Deux 
Philibert , etc, 7 On  lui  a reproché  de  n'avoir  mis  en 
scèoe  que  de*  bourgeois  et  des  parvenus;  mais  pouvait- 
il  exposer  les  marquis,  les  courtisans  qui  n'existaient 
plus,  ou  du  moins  qui  n’étaient  plus  sous  ses  yeux? 
Qu’y  avait-il  d’ailleurs  en  France  depuis  la  révolution  , 
sire  n’est  des  bourgeois  et  des  parvenus?  M.  Picard 
a peint  les  mot  irs  de  son  siècle,  cela  audit  On  pour- 
rait lui  reprocher  arec  plus  de  raison  d’avoir  souvent 
travaillé  trop  à la  hâte  (sa  position  de  directeur  l'exi- 
geait); d’avoir  quelquefois  négligé  son  style,  surtout 
celui  dsVs  vers  : d’avoir  mieux  réussi  à peindre  les  ri- 
dicules que  les  vices  ; d’avoir  mis  dans  presque  toutes 
ses  pièces  des  voyageurs  , des  personnages  qui  arrivent 
ou  qui  partent  ; enfin  d’avoir  un  peu  abusé  de  la  loqua- 
cité qu  il  prête  à quelques-uns  d entre  eux.  Malgré  ces 
défauts,  les  comédies  de  M.  Picard  se  distinguent  par 
une  gaîté  franche  et  naturelle,  un  dialogue  vif  et 
animé,  une  entente  parfaite  de  la  scène.  On  trouve 
dans  presque  toutes  le  vit  comica  qui  constitue  le  prin- 
cipal mérite  du  genre.  Les  ouvrages  dramatiques  de  cet 
auteur  montent  à plus  de  quatre-vingts . dont  soixante- 
rixeomédies  , sept  opéra  comiques  et  buit  vaudevilles. 
On  peut  les  ranger  sous  trois  époques,  dont  la  première 
comprend  toutes  les  pièces  qu  il  a composées  avant  le 
premier  incendie  de  l'Odéon  ; la  seconde,  toutes  celles 
i^u’il  a faites  jusqu’au  moment  où  il  a quitté  la  direc- 
tion du  théâtre  Louvois  pour  prendre  celle  de  l’Opéra  ; 
c'est  la  plus  brillante;  la. troisième  se  compose  de  tous 
les  ouvrages  qu'il  a donnés  depuis  vingt  ans.  Nous  avons 
mentionné  les  vingt-trois  qui  composent  la  première 
série , voiei  la  liste  des  autres.  Au  théâtre  de  la  Cité: 
i4*  l'Entrée  dan s le  monde,  en  cinq  actes,  en  vers,  1799  ; 
s5°  les  Voisine,  en  un  acte,  en  prose  , 1799.  Au  théâtre 
Feydeau  : ifi*  le  Collatéral,  ou  la  Diligence  à Joigny,  en 
cinq  actes,  en  prose,  1799;  *7*  les  Trait  mari * , en  cinq 
actes,  en  prose,  1800  ; a3  J la  Saint-Pierre . ou  Corneille  à 
Rouen,  en  un  acte,  en  prose,  1800.  Cette  pièce,  qui 
avait  été  jouée  aussi  à Rouen  , a été  réimprimée 
dans  la  dernière  édition  désœuvrés  de  l’auteur,  sous  ce 
titre  : la  Pile  de  Corneille . Au  théâtre  Louvois  : *9°  la 
Petite  ville,  d'abord  en  cinq  actes,  puis  en  quatre  et 
en  prose , 1801  ; Jo®  ( avec  Fr.  Cheron  ) : Dukaut - 
cours  , ou  le  Central  d'union  , en  cinq  actes , en  prose  , 
1801:  3i®  let  Provinciaux  à Paris , en  qnatre  actes,  en 
prose , 180s  : les  premières  représentations  de  cette 
pièce,  d’abord  en  eioq  actes,  avaient  été  fort  ora- 
geuses; 3s®  le  Mari  ambitieux,  ou  l’Homme  qui  veut 
faire  ton  chemin , en  cinq  actes en  vers . i8os  ; 53°  la 
Saint  Jean  , en  trois'actct,  en  prose.  1803  : imprimée 
seulement  dans  la  dernière  éditiou  des  œuvres  de 
M.  Picard:  34®  le  Vieux  comédien,  en  un  acte,  en 
prose,  r8o3,  mis  en  vaudeville  et  joué  au  théâtre  des 
Nouveautés  eu  1818  , sous  le  titre  du  Comédien  par 


teetament ; 33°  if.  Muiard,  ou  Comme  le  temps  passé  I 
en  un  acte , en  prose  , i8o3  ; 36°  let  Tracaeteriet  , ou 
M.  et  madame  Tatillon,  réduite  de  cinq  à quatre  actes  , 
en  prose  , 180I;  37“  l'Acte  de  naissance  , en  un  acte  , 
en  prose,  i8oi;  38°  Is  Susceptible , en  un  acte . en 
prose.  1804  ; 39°  Bertrand  et  Raton  , ou  l’Intrigant  et 
ta  dupe  , en  cinq  actes,  en  prose,  i8o5  : non  imprimée; 
4o°  la  Noce  tant  mariage , en  einq  actes , en  prose , 
i8o5  ; 41®  le t Pillet  à marier,  en  trois  actes,  en  prose 
i8o5  ; 4*°  les  Marionnette!  , ou  On  jeu  dé  la  fortune,  en 
cinq  actes , en  prose,  1806  ; 43*  la  Manie  de  briller, 
en  trois  actes,  en  prose,  1806;  44°  les  Ricochets  , en  un 
acte,  en  prose,  1807  ; 45®  l'Influence  des  perruques,  on  le 
Jeune  mcdeeii s , en  un  acte,  rn  prose,  1807  : imprimée, 
mais  non  insérée  dans  les  deux  éditions  des  œuvres  de 
l'anteur,  non  plus  que  les  pièces  suivantes  ; 46®  l'Au- 
berge de  Munich,  ou  le  Mariage  des  deux  grenadiers  , 
en  un  acte  . en  prose , suivie  d’un  divertissement , etc. , 
1S07  : pièce  de  circonstance  pour  la  paix  de  Tilsitt; 
47®  la  Jaune  prude , en  un  acte,*en  prose,  1807  : non 
imprimée  ; 48°  l’Ami  de  tout  le  monde , en  deux  actes  . 
en  prose,  1807.  Voici  les  pièces  de  la  troisième  époque  : 
au  Théâtre  Français:  49°  fs»  Capitulations  de  cons- 
cience,  en  cinq  actes,  en  vers:  tombée  en  1809  : mais 
insérée  dans  les  œuvres  de  l’auteur:  6o°  un  Lende- 
main de  fortune , ou  les  Embarras  du  bonheur  , en 
un  acte  . en  prose  , 1811.  A l'Odéon  : 5i®  let  Oisifs , 
en  un  acte,  en  prose  , 1809;  5a®  l’Alcade  de  Moloride. 
* en  cinq  actes,  en  prose,  i$to;  53®  la  Vieille  tante . ou 
le»  Collatéraux  , en  cinq  actes . en  prose  , tSi  t ; 54°  la 
Café  du  printemps , en  un  acte,  en  prose,  1811.  Cette 
pièce  est  la  dernière  des  trente-trois  qui  composent  la 
première  édition  du  Thé&lrs  de  M.  Picard  , rftn  , 6 vol. 
m-8®.  Au  théâtre  du  Vaudeville,  avec  MM.  Barré, 
Radet  et  Desfontaines  : 55®  Luntara  , ou  le  Peintre  au 
cabaret,  en  un  acte,  1809;  56®  let  Deux  lions  , ou  M.  Via- 
fort,  en  un  acte  , 1810.  A l’Odéon  :57e  les  Prometteurs, 
ou  l’Eau  bénite  de  cour , comédie  en  trois  actes  , en 
prose.  i8n.  Au  théâtre  Feydeau  : 58®  Valentin  , ou  le 
Paysan  romanesque  , opéra-comique  en  trois  actes, 
r9i3.  Os  quatre  pièces,  imprimées  séparément , ne  fi- 
gurent dans  aucune  des  éditions  de  l'auteur.  A l'Odéon  : 
69®  <W.  de  Boulanvilte  , ou  les  Deux  réputation»  , comédie 
eu  prose  et  en  cinq  actes,  réduits  à trois,  «816;  6o®  las 
Dtux  Philibert,  en  trois  actes,  en  prose,  1816;  6i®  la 
Capitaine  Bel  ronde,  en  trois  actes,  en  prose:  mise  en 
opéra-comique  et  jouée  avec  peu  de  succès  au  théâtre 
Feydeau  en  1817  : fia®  One  matinée  d'Henri  IV,  comédie 
en  un  acte,  en  prose,  1817;  63°  Panglat . ou  les  An- 
ciens amis,  en  einq  actes  , en  prose  , ($17;  64*  la  Maison 
sa  loterie,  en  un  acte,  en  prose  , 1817  : mise  en  opéra- 
comique  , puis  en  vaudeville  ( avec  M.  Radet  ) , et  jouée 
au  Gymnase  Dramatique  en  1820:  65®  l’Intrigant  mal- 
adroit , ou  l«  jeune  sot  et  let  bonnes  gens  , comédie  en 
trois  actes  , en  prose,  i8so  ; 66®  let  Charlatans  al  les 
compères,  en  cinq  actes  ut  en  prose  : non  représentée  , 
et  qui  ne  pourrait  Pâtre  qu'en  la  raccourcissant  au 
moins  d’un  quart.  Ces  buit  dernières  pièces  forment 
avec  la  Pile  de  Corneille  et  la  Saint-Jean , dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus  , les  tomes  vit  et  vut  de  la  der- 
nière édition  des  œuvres  de  M.  Picard,  i8ai.  10  vol. 
in-8®.  lis  ont  été  tirés  séparément  pour  les  personnes 
qui  possédaient  la  première  édition  en  6 volumes.  Les 
pièces  que  M.  Picard  a données  depuis  sont  : au  Gym- 
nase ou  théâtre  de  Madame  : 67°  (avec  Waflsrd  et 
Futgence  ) : On  jeu  de  bourse  , ou  la  Bascule  , comédio 
en  un  acte,  en  proie,  iSn  ; 68°  l’Album,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte  , 1813  (avec.  . . ,)  : 69*  l'Absence , 
comédie-vaudeville  en  un  acte,  i3a5;  70®  le  Lan- 
daw,  ou  l'Hospitalité  (avec  M.  Maxéres), comédie-vau- 
deville, en  un  acte.  i3s5  ; 71°  Riche  et  pauvre,  comédie 
en  un  acte  , en  prose  . 1S37.  Au  Théâtre  Français: 
73®  l’Agiotage , ou  le  Métier  à ta  mode,  en  cinq  actes  , 
en  pro«e  ( avec  M.  Empis  ) , i?j6;  73®  Lambert  Symmel , 
ou  le  Mannequin  politique,  en  cinq  actes,  en  prose  (avec 
M.  Empis  ) jouée  (sansauecès,  1817;  74*  (avec  M.  Ma- 
zéres)  : let  Trois  quartiers , en  trois  actes  , en  prose  , 
18*7.  A l’Odéon  : 75®  ( avec  Waflard  et  Fulgence  \ : les 
Dtux  ménages , en  trois  actes , en  prose  , i8s3  : 76®  les 
Surfaces,  ou  let  Quatre  cousins,  en  trois  actes,  eu 
prose  (avec ),  iSsfi;  77®  (avec  M.  Masures)  t 
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l'Enfant  trouvé.  comédie  en  trois  actes,  en  proie,  i8x5; 
7#®  Héritage  et  manège  , en  tro»  actes,  en  prose  (avec 
le  même  ) , 1 8 a 6 ; 79*  le  Généreux  par  vanité  , en  cinq 

actes  , en  prose  ( avec ) , i8>7  : tombée  , et  non 

imprimée:  80*  (avec  M.  MalmouU):  Ut  Ephémère» , tragi- 
comédie  eu  trois  actes  , eu  prose , précédée  d'un  pro- 
logue et  suivie  d'un  épilogue.  1838.  8i°  Non  repré- 
sentée : Extrait  de  l'Encyclopédie  moderne , comédie, 
imprimée  eu  i8s5,  in  8*  ; qui  n'a  pas  été  mise  en 
vente.  M.  Picard  avait  été  chargé , en  1817,  de  corriger 
et  de  mettre  eu  deux  actes  l'opéra  de  Boland.  On  a en- 
core de  lui  : 19  Exposé  de  ta  conduits  dans  l'affaire  de 
l'Odëon,  1816 , iu-4°  , et  plusieurs  romans  ; t*  let  Aven- 
ture» d'Eugène  de  Seunevitie  et  de  Guillaume  Delorme, 
|8|3,4  vol.  iu-is:  réimprimé  à la  suite  de  la  der- 
nière édition  désœuvrés  de  M.  Picard,  1811,  dont  il 
forme  les  tomes  ix  et  x:  3*  Mémoire»  de  Jacquet  Feu- 
oel  .publiés  avec  M.  Jos.  I)roi , i8ss,  4 vol.  in-is: 
4*  l'Exalté  % ou  Histoire  de  Gabriel  Détodry  tout  l'ancien 
régime,  pendant  lu  révolution  et  tou»  l'empire , troi- 
sième édition,  l8a4.  4 vol.  iu-is;  5°  le  Gilbla»  de  la 
révolution , ou  le»  Confessions  de  Laurent  Gifford,  i8a4, 
5 vol.  in-it;  6e  les  Gens  comme  il  faut  et  le»  petite 1 
gens  , ou  Aventure»  d'Auguste  Minant,  i8t6,  s vol. 
111-ix  , traduit  en  allemand  ; 70  le»  Sept  mariage»  d'Eloy 
Galland  , i8a8  , 3 vol.  in*  is.  Quoique  l'ou  trouve  daus 
les  romans  de  M.  Picard  des  sCenes  piquantes , des  ob- 
servations fines,  des  portraits  habilement  dessinés,  un 
style  naturel  et  beaucoup  d'esprit,  comme  dans  tous  ses 
ouvrages,  nous  croyons  cependant  qu’ils  n’ajouteront 
rien  à sa  réputation  , et  que  c'est  comme  auteur  dra- 
matique qu’il  s’est  acquis  des  droits  à l'immortalité. 
Il  a fait  la  Notice  d’Iffland  , mise  en  télé  des  mémoires 
de  ce  comédien- auteur , )8s>,  dans  la  Collection  de» 
mémoire»  dramatique»  , dont  M.  Picard  est  collabora- 
teur ainsi  que  du  A'uursau  répertoire  dramatique , et  de 
la  nouvelle  Collection  de»  meilleur»  ouvra  g»  » de  la  langue 
française , ou  Clattique»  français , publiée  par  Bau- 
douin frères.  Il  a fait  aussi  la  notice  qui  précède  l'édi- 
tion des  auvre»  de  Molière , donnée  par  les  mêmes 
libraires.  Bl.  Picard  a eu  uu  frère  puiné  qui  débuta 
au  théâtre  Louvoia  en  i8o3,  et  qui  avait  plus  de  talent 
que  lui  comme  comédien , dans  l’emploi  des  valets. 
Il  fut  aussi  caissier  de  son  administration,  et  se  retira, 
en  1809  , deux  ans  après  que  son  frère  eut  abandonné 
la  direction  de  ce  théâtre. 

PICCINNI  ( Nicolis  i,  célèbre  compositeur  de  mu- 
sique , naquit  en  17x8,  à Bari  dans  le  royaume  dé 
Naples.  Il  était  fils  d’un  musicien  , qui  , le  destinant  à 
l'état  ecclésiastique  , lui  fit  faire  les  études  analogues  . 
et  de  peur  de  l'cn  détourner  ne  lui  enseigna  point  la 
musique.  Dominé  par  son  génie,  le  jeune  Picciuui 
s'exercait  eu  cachette,  lorsqu'il  trouvait  un  clavecin, 
à jouer  lea  airs  qu'il  avait  entendus.  Un  jour  que,  se 
croyant  seul,  il  avait  essayé  des  sonates  dans  l'anti- 
chambre de  l’évêque  de  Bari , ce  prélat , émerveillé  de 
ce  talent  naturel,  détermiua  son  père  à le  placer,  en 
mai  174*  . au  consrrvatoire  de  .Sanie  Ouofiio,  dirigé 
par  le  célèbre  Léo.  Il  y reçut  d'abord  des  leçons  d’un 
maître  subalterne  et  entêté,  dont  l'iguoratice  routinière 

Iet  la  brutalité  le  dégoûtèrent  bientôt.  Il  prit  le  parti  de 
travailler  seul , et  ce  fut  d’après  ses  propres  inspirations 
et  sans  règles  qu'il  romposa  des  psaumes,  des  oratorios, 
j des  airs  d'opéra  , qui  excitèrent  l’admiration  et  r«ntic 
de  ses  camarades.  Léo,  informé  qu’il  avait  osé  roiupo 
! ser  une  messe  enlièie  , lui  en  demanda  la  partition,  la 
: parcourut  , et  obligea  le  jeune  virtuose  d'en  diriger 
loi  même  la  répétition.  Piccinni  prit  en  tremblant  le 
bâton  de  mesure  , mais  il  se  rassura  bientôt  , et  fit 
1 exécuter  sa  musique  avec  un  feu  , une  précision  qui 
' lui  méritèrent  tous  les  éloges.  Léo,  après  lûi  avoir  fait 
< quelques  reproches  de  ce  qu’au  lieu  d'étudier  les  réglés 
• il  s'était  livré  aux  élans  de  son  imagination  , l’embrassa. 

| et  l’admit  à ses  leçons.  Léo  mourut  quelques  mois 
' après  , et  Durante,  sou  successeur,  chef  de  deux  écoles 
' italiennes,  prit  en  affection  Piccinni  et  l'initia  dans 
| tous  les  secrets  de  l'art  musical.  Picciuui  ne  sortit  du 
! conservatoire  qu'au  bout  d#  douze  au* , prit  la  dirce 
! tion  du  théâtre  dit  des  Florentin»,  ru  17(4  • cl  J donna 
j sou  premier  opéra  , la  Donne  diipetlote , que  le  prince 
• de  Vinlimillc  , sou  protecteur,  soutint  coulre  la  cabale 
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des  partisans  de  Logrosrino  , compositeur  qui  était 
alors  ru  vogue.  Le  hou  accueil  que  reçut  cet  ouvrage 
encouragea  l'auteur  à en  donner  deux  outres  l’année 
suivante  , et  le  second  surtout  obtint  un  succès  prodi- 
gieux. En  175C.  il  l'éleva  au  genre  sérieux  et  s'y  montra 
supérieur  dans  Zrnvbie  . qu'il  composa  pour  le  grand 
théâtre  Saint Charles.  Appelé  à Home,  en  1758.  il  y 
soutint  sa  réputation  par  l'opéra  d 'Alessandro  neH'lndie, 
et  surtout , eu  1780,  par  celui  de  la  Cecchina  , ou  la 
Bmns  fill»  . Ic  plus  parfait  de  tous  les  opéras  bouflous, 
qui  rxrila  dans  Borne  une  sorte  de  fanatisme  dans 
toutes  les  classes  des  hahitants.  On  le  joua  sur  tous  les 
théâtres,  même  sur  ceux  des  Buratini  ou  comédietis  de 
Lois.  On  ne  voulait  plus  entendre  d'autres  musique. 
Toutes  le*  modes  et  jusqu’aux  vuscigucs  d'auberges 
portaient  son  nom  : un  riche  particulier  le  donna  à une 
tillo,  qu'il  avait  fait  bâtir.  La  Cecchina  excitait  même 
enthousiasme  sur  tous  les  tbéitris  de  l'Italie,  et  l’oa 
assure  que  la  porlition  avant  été  portée  eu  Chine,  l’em- 
pereur la  fit  exécuter  plusieurs  fois  eu  sa  présence  sur 
uu  théâtre  spécialement  construit  et  par  des  musiciens 
formés  â cet  effet.  C’est  dans  ce  chef  d'œuvre  que  Pic- 
ci n ni  imagina  le  prêts. ier  les  finale»  avec  changement 
de  mouvements.  Le  célèbre  Jomelli,  passant  par  Borne 
eu  revruanl  d'Allemagne  , et  piéveuu  coulre  le  jeune 
compositeur  qu’il  avait  laissé  écolier  au  conservatoire 
de  Naples , ne  put  s'empêcher  de  dire  , après  avoir  en- 
tendu sou  opéra:  Qu»»loe  ineentore . celui  ci  est  inven- 
teur. En  1761.  Piccinni  donna  eucore  a Home  l'Olym- 
piade, où  il  vainquit  tous  les  compositeurs  qui  avant 
lui  avaient  traité  le  même  sujet,  tous  ceux  qui  depuis 
l’ont  uiis  en  musique  . Baccbini  , Sarti , Anfossi . etc. , 
et  il  u'a  été  surpassé  par  raisiello  que  dans  le  fameux 
duo  ne  giofui  tuoi  felici.  La  réputation  de  Picciuui  sa 
répandait  dans  toute  l'Italie.  Les  principales  villes  sc 
le  disputaient.  Turin,  Reggio  de  Modéue.  Bologne, 
Venise,  furent  tour  à tour  le  théâtre  de  ses  triomphes; 
mais  il  revenait  chaque  année  procurer  de  nouvelles 
jouissances  à Naples  . qu'il  regai dait  comme  sa  patrie  , 
et  â Rome  le  pinacle  et  l'écueil  de  tous  les  composi- 
teurs. Picciuui  en  fit  la  triste  expérience.  En  1773,  les 
Romains  lui  «f  posèrent  Anfossi  qui  avait  été  sou  élève. 
Le  succès  mérité  â certains  égards  de  l'Inconnue  porté 
culée  de  ce  compositeur  «gala  presque  celui  qu’avait 
obtenu  la  Bonne  fille.  Mais  les  amis  d’Aufossine  se  con- 
tentèrent nas  de  lui  avoirprocuré  cette  gloire  : pour  le 
mettre  à l’abri  d'une  concurrence  redoutable,  ils  firent 
siffler  et  même  retirer  uii  opéra  de  son  illustre  rival. 
L'inconstance  et  l'ingratitude  des  Romains  affectèrent 
tellement  le  sensible  Piccinni,  qu’en  arrivant  à Naples 
où  il  s'était  rendu  précipitamment,  il  éprouva  une 
longue  et  sérieuse  attaque  d'uu  mal  qui  l'avait  plus 
d'une  fois  conduit  au  bord  du  tombeau.  Eu  1778,  il 
donna  son  charmant  opéra  des  Voyageur»,  qui,  pendant 
uu  an,  fil  seul  les  délices  des  Napolitains,  ('.c  compo- 
siteur jouissait  alors  de  la  plus  graude  considération 
dans  sa  patrie.  Recherché,  accueilli  par  les  premières 
maisons  de  Naples  , il  était  visité  par  les  étrangers  les 
plus  distingués,  tels  que  le  dernier  dur  de  Brunswick 
et  son  jeune  frère.  Des  propositions  avaient  été  faites  à 
Picciuui  par  Laborde  , valet  de  chambre  de  Louis  XV , 
pour  l'attirer  eu  France.  La  mort  du  roi  suspeudii  l'effet 
de  celte  négociation.  Elle  fut  renouée  , en  1778.  par  le 
marquis  de  Caracciolo,  ambassadeur  de  Naples,  d apres 
l’autorisation  de  la  nouvelle  reine,  Marie  Antoinette. 
Séduit  par  l’espoir  d'uu  sort  avantageux  qu’on  lui  pro- 
mettait pour  lui  et  sa  nombreuse  famille,  Piccinni 
quitta  l'Italie  , où  dans  l’espace  de  vingt  deux  ans  il 
avait  composé  cent  trente-trois  opéras  tant  sérieux  que 
bouflous,  ou  tic  un  nombre  infini  de  morceaux  détachés, 
cantates  , oratorio,  motets,  etc.  Il  arriva  â Paris,  dans 
les  derniers  jours  de  décembre  1776,  au  milieu  d’uu 
hiver  très  rude.  Il  n'y  trouva  pas  tout  ce  qu’on  lui  avait 
promis.  Il  devait  être  logé  et  uovrri  chex  ( ambassadeur 
de  Naples  : mais  on  lui  meubla  un  petit  appartement , 
en  face  du  logement  de  Harmonie].  Cet  académicien 
a'itait  charge  de  refaire  et  d’abréger  aix  opéras  de  Qui- 
nault,  que  Picciuui  devait  mettre  en  musique.  Mais  il 
fallait  auparavant  apprendre  le  français  au  compositeur 
italien  , qui  n'en  savait  pas  un  mot.  Piceinui , â qua- 
rante-neuf ans.  eut  la  patience,  pendant  uue  année , 
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, d'étudier  noire  langue  et  notre  prosodie,  que  Darmon- 
tel  lui  notait  au  moyen  de»  signes  indirattfa  de»  brèves 
«•t  de»  longues  usitées  pour  le»  langues  ancienne».  L'aca- 
démicien lui  expliquait  ainsi  à chèque  leçon  une  scène 
de  Holand  que  Pircinni  répétait  ePmrttaii  ensuite  en 
musique.  Mai»  après  que  cet  opéra  eut  clé  composé  en 
entier»  il  fallut  surmonter  le»  obstacle»  que  l'envie  lui 
•u»eita  pour  eu  empêcher  la  réception  et  la  représenta- 
tion. (iluek  venait  d'opérer  en  France,  dan»  la  rno»iqt»e 
tragique,  une  révolution  semblable  à celle  que  Grétry 
avait  achevée  pour  l’opéra  comique.  Ipkig.ènieen  Aulide, 
Orphee,  Aleetle  et  Armide , avaient  entièrement  fait  ou- 
blier le»  vieille»  psalmodie»  de  Lulli , de  Rameau  et  de 
ifotidonville,  et  élevé  le  compositeur  allemand  au-dessUs 
de  loua  »ri  rivaux.  Mais  se»  admirateur»,  ou  plutôt »r» 
enthousiaste*,  fanatique»  et  exclusif»,  comme  le  sont 
toujours  en  France  le»  partisan»  de#  idées  nouvelle», 
ue  purent  souffrir  qu'un  Italien  os&t  prétendre  à par- 
tager le»  travaux  et  la  gloire  de  ce  grand  homme.  La 
guerre  éclata  entre  le»  Gluelsulettl  1 eePircinnietet  : une 
lettre  de  Gluck,  insérée  dan»  l'Année  littéraire  , en  fut 
le  prélude.  Les  répétition»  de  Rntaté  furent  Irè»  ora- 
geuse». piroinni  aurait  perdu  courage  sans  les  bonté»  de 
la  reine,  qui  le  nomma  son  maître  de  chant.  Tout  sem- 
blait lui  présager  la  chute  de  son  ouvrage.  Le  jour  de 
la  première  représentation  toute  sa  famille  était  en  lar- 
mes. Lui  seul,  calme  au  milieu  de  la  désolation  générale, 
consola  sa  femme  et  see  enfants,  et  se  rendit  ■ l’Opéra, 
résigné  à son  sort  comme  s'il  eût  marché  au  supplie*; 
il  fut  ramené  chex  lui  en  triomphe.  Roland  avait  com- 
plètement réussi.  Pircinni  allait  régulièrement  deux 
fois  la  semaine  à Versailles  donner  des  leçons  à la 
reine  , qui  le  payait  en  amabilités  et  en  politesses. 
Il  ne  put  même  jsmai»,  dit  Ginguené  . être  rem- 
boursé ni  de  ses  frais  de  voiture  ni  même  des  exim- 
laires  magnifiquement  reliés  de  la  partition  de 
oland  qu'il  avait  présentés  à tous  1rs  augustes  per- 
sonnages de  la  cour.  Déminés,  alors  dürrteilt  de 
l'académie  royale  de  musique , y ayant  fait  venir  une 
troupe  de  bouffon»  italiens,  Picciuni  en  fut  directeur 
de  musique  et  directeur  de  i'éeole  de  chant  pour  l'ita- 
lien, de  1778  à 1780.  Il  s’élait  délassé  4e»  ennuis  que 
Boland  lui  avait  causés,  eu  composent  un  ouvrage  dans 
le  genre  gracieux  , Pkaon%  qui  fui  joué  aveo  succès  à 
la  cour,  mais  qui  ne  put  être  représenté  à l'Opéra.  Il 
donna  à ee  dernier  théâtre  quelques  opéras  italiens  : 
let  Jumelle $ tuppoetee  , 1778  ; la  Bonhe  fille  , 1778;  la 
Bonne  fille  mariée , 1779;  le  Fat  méprisé,  1779,  et  quel- 
ques air»  dans  l’Idole  de  la  Chine.  Cependant  la  guerre 
continuait  toujours  entre  le»  partisan»  de  Gluck  et  ceux 
de  Piccinni.  L'abbé  Arnaud  et  Suard  étaient  les  princi- 
paux champion»  du  premier.  La  Harpe  et  klarmootel 
prirent  la  défense  du  second;  malheureusement  Us 
raisonnaient  mal  sur  un  art  auquel  ils  étaient  étran- 
gers. Berton  père,  nouveau  directeur  de  l’Opéra,  en- 
treprit de  réconcilier  ces  deux  grand»  artiste».  La  Bio- 
graphie univtrtelle  de  Dichaud  dit  que  la  reine  en  avait 
témoigné  le  désir.  L'auteur  d 'Armide  et  celui  de  Ro- 
land » embrassèrent  dans  un  souper,  mais  les  hostilités 
recommencèrent  dès  le  lendemain.  L’administration 
dé  l'Opéra  n'y  fut  peut-être  pas  étrangère  , s'il  est  vrai 
qu'elle  ait  chargé  Piccinni  de  composer  la  musique  de 
l’Iphigénie  en  Tauride  de  Dubrcuil,  concurremment 
avec  Gluck  qui  mettait  alors  en  musique  l'iphigenie  eu 
Tauride  de  Gaillard.  Ce  dentier  ouvrage  ayaut  été  joué 
eu  1779,  Picciuni,  qui  avait  interrompu  le  sien  , eut  le 
tort  de  le  contiuuer;  trompé  par  de  mauvais  conseils, 
ce  ne  fut  qu'eu  1781  que  sou  opéra  fut  représenté,  et 
malgré  le»  beautés  réelles  qu’il  offrait  il  n'obtint  pas  à 
beaucoup  prés  le  même  succès  que  celui  de  son  rival , 
aoit  parce  qu'il  était  venu  après,  soit  à cau»e  de  l'infé- 
riorité du  poètr.c,  soit  enfin,  car  il  faut  le  dire,  parce  que 
Piccinni  , mol  inspiré  , n’avait  pas  déployé  toute  l'éner- 
gie qu’exigeait  uu  pareil  sujet.  Sou  opéra  qui  eut  viugt 
représentation»,  n'est  pas  resté  au  répertoire.  Mais  eu 
178e,  tl  avait  donné  Atj»  % ouvrage  supérieur  A Roland , 
ne  fût  ce  que  par  le  fameux  eh  mur  dee  eongee,  véritable 
chef  d 'ou  vit  musical.  Atye  même  ne  fut  parfaitement 
goûté  qu'à  sa  reprise  , trois  ans  après.  Pircinni  donna, 
en  1781  , Adèle  de  Pont  Lieu  . opéra  chevaleresque,  k 
plus  faible  de  ses  ouvrages  français  Après  l'iucendic 


de  la  salle  de  l'opéra  aux  Tuileries,  il  fit  exécuter  plu- 
sieurs mari  eaux  dans  lea  concerts  qui  eurent  lieu  jus- 
qu'à l'ouverture  de  la  selle  de  la  Porte  Saint -Martin. 
Peu  d'années  avant  que  Gluck  fut  retourné  en  Alle- 
magne , l'artivée  de  Sacthiui  à Paris  offrit  sus  ennemis  j 
de  Piroinni  l’occasion  de  lui  susciter  un  nouveau  1 
rival  dans  un  compatriote  qui  avait  été  son  onsi  et 
ion  rondiseiple.  La  cour  contribua  à entretenir  quel-  • 
que  temps  lu  jalousie  entre  ce»  deux  homme»  de 
génie,  en  leur  demandant  un  opéra  à chacun  pour  . 
les  spectacles  de  Fontainebleau.  Le»  deux  pièces  y | 
furent  jouée»  en  178A3  mai»  la  Ckimène  de  Seechmi 
( n’y  eut  qu'une  représentation:  la  Didon  de  Piccinni 
en  eut  trois,  à la  demande  de  Louis  XVI,  et  ne  fut 
| ps»  moins  goûtée  à Pari#  qu’à  la  cour.  Didon  rst  le 
tbef-d'eruvre  de  ce  compositeur,  et  l'un  des  plu»  beaux 
1 ouvrage» qui  aient  paru  sur  la  scène  lyrique  française. 
Au  mérité  des  ronvenmee»  dramatiques,  il  réunit  tous 
le#  charnu#  de  la  mélodie  et  d’une  excellente  facture. 
Tous  les  morceaux  du  rôle  principal  sont  admirables, 
ainsi  que  la  grande  scène  du  second  acte , le  ebtrur 
funèbre  des  prêtres,  etc.  Nous  sommes  persuadés  que. 
cet  opéra  aurait  obtenu  à scs  reprises  le  même  succès 
que  dans  sa  nouveauté  , si  l'sdmioMtralion  en  eût  soi-  | 
gué  la  mise  en  scène  et  surtout  si  elle  eût  offert  au  i 
ublic  une  Didon  telle  que  la  célèbre  Saint-lluberty. 
'année  1783  est  la  plus  heureuse  que  Piccinni  ail  pas- 
sée ru  France.  Outre  la  brillante  reprire  d'd  fy  tel  Didon, 
il  donna  deux  opéras  comique»  qui  réussirent  beaucoup, 
le  Dormeur  éveillé , à la  cour,  et  le  Faux  lord , à la  Co-  ■ 
médie  Italienne,  liai»  en  1784.  on  commença  à lui 
faire  expier  ces  succès  et  surtout  celui  de  Didon. 
Lurette  tomba  au  théâtre  Italien,  et  Diane  et  End}- 
mycn  fut  froidement  accueilli  à l’Opéra.  On  lit  cepen- 
dant lbonneur  à Piccinni  de  ne  s en  prendre  qu'aux 
Buteur»  des  parole».  Eu  176S  . Pénélope  aurait 
complètement  réussi , sans  la  lésinerie  malveillante  de 
l'administration  de  l'Opéra,  qui  ne  fit  pas  pour  la  mise 
en  scène  de  cet  ouvrage  les  même»  dépensés  que  pour 
Dardanue  et  Panurge.  En  1786  , Piccinni  refit  la  mu- 
sique d'Adele  de  Ponthieu  , mais  sa  peine  fut  inutile  : 
on  ne  tint  pas  la  promesse  qu'on  lui  avsit  faite  de  la 
remettre  au  théâtre;  enfin  , en  >787,  il  donna  aans 
succès,  au  tliéitie  Italien  , le  U entonge  officieux.  Gluck 
mourut  celte  annér  à Vienne,  et  Saccbiui  était  mort  & 
Paris  l’année  précédente.  Piccinni  publia,  dans  le  Jour- 
nal de  Pari»  , un  éloga  du  second  , et  proposa  d’honorer 
la  mémoire  du  premier  «n  fondant  par  sousoription  un 
concert  annuel  où  l'on  n'exécuterait  que  la  musique  de 
ce  graud  homme  , à qui , disait  il , le  tkeâtre  Ijriqu*  ue 
deit  pue  moine  ça»  le  théâtre  Français  au  grand  Cor- 
neille. Saccbiui  avait  laissé  imparfait  son  opéra  d Âr- 
vire  et  Kréline  ; qui . mieux  que  fauteur  de  Didon  «fiait 
capable  d'achever  un  ouvrage  de  l’auteur  d'Œdipe  à 
Colone  ? C'est  ce  que  la  reine  pensa.  Elle  envoya  son 
premier  gentilhomme  à Paris  pour  inviter  Piccinni  à se 
charger  de  ce  travail.  Mai»  Rey,  chef  d 'orchestre  de 
l’Opéra  , allégua  ou  supposa  les  dernières  volontés  do 
Saecbiui , et  c’est  lui  qui  a fait  la  musique  du  troisième 
acte  d'Evelina.  Piccinni  était , depuis  1784  , maître  de 
chant  à l’école  royale  de  musique  et  de  déclamation, 
établie  celte  anuée.  11  avait  fait  exécuter  par  »es  élèves 
aux  Menus  • Plaisirs  , en  1786  , l’opéra  de  Roland  , qui 
avait  offrrt  un  ensemble  bien  plus  parfait  qu’à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique.  Les  devoirs  de  sa  place  ue 
l'empêchaient  pas  de  se  livrer  toujours  à la  composi- 
tion. 11  mil  en  musique  deux  opéras  , l'Enlèvement  sfes 
Sabine»  et  Cljtemnestre.  De  nouvelles  iutrigue»  eu  em- 
pêchèrent la  représentation.  Ce  dernier  ouvrage  , sujet 
austère,  qui  avait  produit  beaucoup  d'effet  aux  répê- 
tilious , en  1789,  aurait  prouvé  que  Piccioall,  à qui 
l'on  ne  contestait  ni  la  grâce  , ni  la  noblesse  , ni  le  pa- 
thétique , savait  exprimer  aussi  les  passions  le  plus  ter- 
ribles. Tant  d iujuMices  , la  chute  de»  Feurberiee  de  Ma- 
rine , opéra  en  trois  actes  , arrangé  pour  la  musique  , 
en  1790,  pour  le  théâtre  de  Monsieur,  par  Durosoyr  ; 
la  perte  de  1 1 à ta,oou  fraurs  de  trailraveut»  et  de  peti- 
sious  sur  l'état , prix  de  ses  travaux  et  des  leçons  qu’il 
avait  duunée»  aux  filles  du  banquier  Laborde.  k déter- 
minèrent à quitter  la  France  , où  il  evait  composé  ; 
quinsc  opéras.  Il  partit,  k i3  juillet  1791.  avec  su  j 
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^•aiine  el  ici  filles,  fui  rournrmé  au  théâtre  de  Lyon, 

1 où  l'on  jouait  Didon  , reçut  le  même  accueil  daua  toutes 
I 1rs priucipales  villes  d’Italie  , rt  arriva  à Naples  le  5 sep 
! tcnibre.  Le  roi  lui  accorda  une  pension  .lui  coimnonda 
plusieurs  outrages , et  lit  teutellre  son  Alexandre  aux 
1 Indu.  Piecinui  composa  un  vraloria  et  deux  opéras, 

’ Jcnalhut  et  la  Sierra  onvrala , qui  euscnl  l-caucoiip  de 
succès,  liais  le  mariage  d'une  de  scs  lilles  aire  un  jeune 
Français  établi  à Naples,  et  auquel  assistèrent  plusieurs 
Français  , notanimrul  le  ministre  et  lo  consul  de  la  ré- 
publique. , à la  lin  de  179a  , l'npost  reut  à de  nouvelles 
persécutions.  Son  opéra  d' Hercule  au  Ihermodon  fat 
siffle.  I)eux  de  scs  anciens  élèves  le  dénoncèrent  comme 
jacobin,  et  ameutèrent  contre  lui  la  cohue  des  musi- 
ciens. A son  reluur  de  Venise  , où  il  avait  composé 
drui  opéras,  la  Griaelda  el  le  Serra  padrona  , il  reçut 
ordre  du  ministre  Acion  de  rester  1 ourar  aux  arrêts 
dans  sa  maison.  Il  y passa  plus  de  quatre  ans  dans  un 
étal  d'abandon  , d'oppression  et  d'indigrnre  qu'il  sup- 
porta avec  un  courage  philosophique.  Il  mit  alors  en 
musique  pour  des  couvents  el  des  églises  , un  grand 
nombre  de  psaumes,  traduits  en  italien,  dont  il  ne 
garda  point  1rs  partitions  originales  . u 'ayant  pas  les 
moyens  de  les  faire  copier.  Le  premier  traité  de  paix 
aire  le  gouvernement  français  et  le  roi  des  Deux  Si* 
cilcs , et  l'arrivée  aucrrsaiie  des  ambassadeurs  Cau- 
daux et  Garai . rendirent  l'espérance  au  malheureux 
Pif  ci  uni , et  lui  permirent  de  faire  connaître  en  France 
sa  cruelle  posiliou , aggravée  encore  par  lu  perte  du 
fonds  de  musique  et  de  tout  ce  qu  i!  avait  laissé  ! Paris. 
£nlin  , le  fumeux  chanteur  David  lui  ayant  procuré  un 
second  engagement  pour  Venise,  il  obtint  du  roi  un 
passeport  pour  s'y  rendre.  Accueilli,  fêlé  à Rome  par 
la  commission  française  , il  fut  dissuadé  d'aller  a Ve- 
nise , et  bientôt  ayant  été  rejoint  à Rome  par  le  secré- 
taire de  légation  qui  lui  avait  avancé  les  fonds  pour  sou 
voyage  , rt  que  la  déclaration  de  guerre  du  roi  de  Na- 

Lies  avait  forcé  de  quitter  celte  ville,  il  partit  pour 
1 France  avec  cet  agent  diplomatique , et  arriva  à 
Paris  Je  3 décembre  1798.  Dès  le  lendemain  , il  assista 
! 1a  distribut  ioti  des  prix  du  conservatoire  de  musique  , 
qui  ru  lieu  ! l'Opéra.  Il  fut  amené  sur  le  théâtre  . et 

Îrésculé  au  public  qui  l'applaudit  avec  enibousialit.c , 
plusieurs  reprise*.  On  lui  aeeorda  5, 000  francs  . pour 
son  établissement , a, 400  francs  de  traitement  annuel 
sur  las  fonds  d'encouragements  littéraires,  et  un  loge- 
grmeut  à l'hôtel  d'Augivilliers . où  une  partie  de  sa  fa- 
| mille  vint  le  trouver,  au  bout  de  quelques  mois,  après 
avoir  échappé  aux  Ti-ngeanres  du  gouvernement  nupo- 
| iitain  . aux  dangers  de  la  guerre  et  aux  corsaires  lûtes 
J et  anglais.  Quant  à son  ancienne  pension  de  l'Opéra, 

I suspendue  depuis  plusieurs  anuées,  parce  qu'ou  exi- 
geait qu’il  vint  la  manger  ru  France  , elle  fut  réduite  de 
5,ooo  à 1,000  francs,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  que 
I trois  ouvrages  restés  au  répertoire,  Roland , Atys  et 
j Didon.  Ou  ne  lui  tint  aucun  compte  des  autres . pis 
J même  de  sa  Pénélope , dont  la  partition  était  si  belle 
. que,  celle  année  même  , l'administration  du  consena- 
, toirc  l'avait  donnée  en  prix  à res  élèves.  Ainsi  Piecinui 
retrouvait  toujours  à l'Opéra  celte  malveillance  qui  sem- 
blait survivre  aux  fréquentes  révolutions  qu'éprouvait 
| la  direction  de  ce  théâtre.  Pour  se  distraire  utilement. 

, il  faisait  des  romances  et  drs  chansons,  pour  un  journal 
de  musique.  11  composa  même  un  U) mue  ù I Hymen, 

\ pour  la  fêle  nationale  des  époux.  Le  peu  d'aisance  dont 
il  jouissait  depuis  l’arrivée  de  sa  famille,  et  l'inquiétude 
où  il  était  sur  le  sort  dr  deux  Hiles  restées  à Naples,  et 
! auxquelles  il  ne  pouvait  faire  passer  des  secours,  lui  eau- 
| sérent  une  attaque  de  paralysie.  Dès  qu'il  (ut  rétabli , 
il  recommença  à donner  «Ires  lui  des  petits  concerts 
d'amateur*,  où  l'on  entendait  sa  femme  et  ses  fille» 
chanter  d’une  voix  pur*  les  plus  beaux  morceaux  de 
( »e»  opéras.  Un  mois  apiès  l'arrivée  de  Piecinui  à Paris, 

, U avait  été  question  de  l'attacher  au  conservatoire  de 
| musique.  Une  fête  lui  fut  donné  è cet  effet  dans  cet 
établissement:  mais  l'affaire  traîna  en  longueur  , sous 
. le  gouvernemeut  versatile  du  directoire.  Après  le  18  bru- 
maire, Piecinui  obtint  une  audience  de  llonaparte  qui 
| le  reçut  avre  une  extrême  bienveillance,  et  qui  lui 
demanda  une  marche  pour  la  garde  consulaire  , afin 
d'avoir  occasiou  de  lui  envoyer  un  secours.  A sa  re 
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Iromniandation.  »on  frète  Lucien , ministre  de  l’inté- 
rieur, Ht  créer  pour  Pierinni  une  sixième  place  dlns- 
1 prêteur  de  l’rnei  igtic tm ni  au  ccnseiv atoire , à titre  d* 

! récompensa  nationale.  Mais  celle  faveur  apporta  une 
■ rcnsolation  tardive!  l’illustre  infortuné  ; il  venait  d'es- 
| rayer  une  nouvelle  attaque  de  la  maladie  bilieuse  qui, 

< plus  d’une  fois,  avait  mis  sa  vie  en  danger,  et  il  en  était 
I revenu  quoiqu'on  l’eût  épuisé  par  un  traitement  con- 
(traire.  On  le  rouduisit  ! Passy,  dans  l'espoir  que  le  bon 
j ait  et  l'aspect  de  la  campagne  lui  rendra)*  ni  ses  fnrees: 

1 mais  de  nouvelles  peines  domestique*  bâtèrent  ses  der- 
nier*  moments.  Il  suceolnba  le  7 rivai  1800,  ù l’âge  de 
! soixante  di.uxe  sns,  et  fut  etilt-rré  dans  le  cimetière 
| commun  nui,  ayant  été  vendu  depuis,  appartient  au- 
j jouid'hui  a la  famille  Delessrrt.  La  pierre  minutaire 
I qui  couvre  le  tombeau  de  Pireiuiit  cri  cachée  sous  les 
J ronces  et  les  plantes  sauvages.  Il  serait  ! drsirer  qu’un 
monument  plus  eomenable  fût  érigé  su  compositeur 
j qu  'à  bon  drrit  nu  peut  surnommer  le  Racins  de  la  mu- 
| sique.  Pierinni  avait  épousé,  en  1766.  Yincenza  Sibilla. 

J son  élève,  qui  joignant  aux  agréments  de  son  sexe  lu 
voix  la  plu*  belle  et  la  plus  tourhaiite.  ne  monta  jamais 
sur  le  théâtre  , et  ne  chanta  que  dans  les  eoticri  ts.  Il  en 
eut  deux  Hlset  quatre  filles  , auxquels  il  n’a  laissé  pour 
héritage  que  son  génie  el  le  malheur.  La  place  d'ins- 
pecteur au  conscrvaloite  fut  donnée  à Monsigny.  qui 
accepta  comme  une  grâce  la  condition  de  renoncer 
en  faveur  de  la  veuve  de  l'auteur  de  Didon  ! la 
moitié  des  5.o<  o francs  qui  en  formaient  le  traite- 
ment; niais  madame  Pierinni  n'a  accepté  celle  pen- 
sion qu'à  la  charge  d'instruire  r!>ex  elle  , dans  l’art 
du  rirent , quatre  élèves  du  conservatoire.  Lu  1801, 
l’anniversaire  de  la  mort  de  Pircini  fut  célébré  par 
une  fête  funibre  dirigée  par  Mébul . un  de  scs  col- 
lègues, et  exécutée  par  les  élèves  de  cet  établisse- 
ment. Apres  la  marche  funèbre  de  Gossrc , le  chœur 
«les  songea  d’J  tj  t et  celui  des  prêt  ira  de  Didon  , sont 
lesquels  ou  avau  adapté  des  paroles  anologues,  M.  Le- 
sueur  prononça  l'élrgc  de  rc  célèbre  compositeur,  dont 
le  buste  décore  depuis  longtemps  le  foyer  de  l’Opéra. 
Gingurné  , ami  de  Piecinui . avait  publié  une  notice 
fort  longue  el  fort  intéressante  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
avec  de»  notes,  ifoo,  in-8°.  Pierinni  était  petit  . mai- 
gre . plie  : mais  son  maintien  avait  de  In  dignité . el  sa 
physionomie  beaucoup  d'expression.  Ses  grands  yeux 
bleus  étaient  pleins  de  douceur  el  de  vivacité,  et  sou 
profil  indiquait  l'origine  grecque  des  Napolitains  de 
pure  race.  Il  avait  l'eipril  cultivé,  el  n'était  ras  moins 
«ersé  dans  notre  littérature  que  dans  relie  de  l'ancienne  1 
el  moderne  Italie.  Outre  les  ouvrages  nue  nous  avons  | 
cités,  il  travaillait  à un  ojéra  de  la  Mûri  d'Achille  , | 
dont  il  avait  achevé  le  premier  acte.  On  a inséré  quel- 
ques morceaux  de  lui  dans  la  Prise  do  Jéricho , oratorio 
représenté  à l'Opéra  en  i8o5.  Le  caractère  dominant  J 
de  sa  musique  est  une  mélodie  touchante,  large  et 
pure,  un  style  clair,  abondant  et  facile , une  grande  , 
élégance  de  former.  11  désapprouvait  le  luxe  d'harmonie 
qu'ou  prodigue  aujourd'hui  dans  les  orchestres,  et 
1 voulait  que  lu  voix  conservât  toujours  sa  suprématie; 

J il  délestait  ceaprétintailles,  ces  brodailleries  éternelles 
qui  défigurent  le  chant  italien  moderne,  et  ne  les  ad- 
mit jamais  dans  son  école;  il  réprouvait  l'entassement 
de*  modulations,  les  transitions  subites,  l'affectation 
des  dissonances,  el  mettait  au-dessus  de  tout  un  chant 
neuf  et  original. 

P1CC1NN!  ( Joiiph-Mabii  * . fila  aîné  du  précédent, 
naquit  ù Naples,  eu  1758,  et  vint  avec  son  père  à Paris, 
cù  il  cultiva  la  littérature  dramatique.  Il  fe  fit  con- 
naître d'abord  par  deux  ouvrages  italiens,  une  traduc- 
tion en  vers  des  Laltres  d'Abeilord  at  11  r lui  ta , et  un 
Eloge  de  Métastasa , en  prose.  11  donna  è la  comé- 
die italienne  trois  opéras  comiques,  dont  la  musique 
fui  composée  par  sou  père  : t9  le  Eaux  lord,  en 
troia  actes.  1785;  a9  Lucette,  en  trois  actes,  1784: 
3®  le  Mensonge  officieux,  en  deux  actes,  X786.  Le* 
deux  dernières  pièces  ne  réussirent  pas,  et  ce  ne  fut 
point  la  faute  du  musicien.  Joseph  Piecinui  ne  retourna 
point  en  Italie  avec  son  père  ; il  resta  à Paria  , oh  il 
s'était  marié,  et  il  y donna  plusieurs  comédies  et  opéras 
comiques  à divers  théâtn  s.  4°  Lee  Valais,  singes  de 
leurs  maîtres  ; S°  Arlequin,  empereur  dans  ta  Lune; 


6®  ht  deux  Fronçai»  à flapie»;  7®  lu  Coffre  ; 89  l'Au-  I 
teur  mécontent  ; g°  lut  Infidélité»  imogineiret  , joué  au 
théâtre  Louvoia  , et  dont  ion  frère  avait  fait  la 
musique.  Il  mourut  vera  la  fin  d'octobre  18*6,  âgé  de 
soixante  huit  ans,  à la  tuile  d'une  longue  maladie  , 
qui,  depuis  plusieurs  années,  le  privait  de  toutes  ses 
faculté». 

PICCINNI  fLocii)  ,fière  du  précédent. né  à Naples, 
en  1766  , fut  élève  de  son  père  , qu'il  vint  trouver  en 
France,  en  178s.  Il  donna,  en  1784,  à la  Comédie-Ita- 
lienne : i®  le»  Amour»  de  Chérubin,  eu  trois  actes,  paroles 
de  Desfootaines  : cette  pièce  rut  peu  de  succès  au  théà 
Ire  de  Beaujolais;  s9  la  Suite  de»  deux  ehatieur»  et  la 
laitière  , 1788:  et  au  théitre  Louvois;  2 9 le»  Infidélité» 
imaginaire»,  |]  retourna  en  Italie  avec  son  père,  en  1791, 
et  y composa  plusieurs  opéras  bouffas.  Il  donna  à Na- 
ples : 4°  Gli  accident i inaspettati;  b°  la  Serra  onorata; 
a Venise,  6*  l’Amante  itotua  , 1798;  i Gênes,  7°  il 
Matrimonio  per  raggivo  ; à Florence , 8*  la  Hotte  hn- 
brogliata;  à Naples  , 90  Ero  e Leandto,  cantate  com- 
posée pour  madame  Billington.  Engagé,  en  1796, 
comme  maître  de  chapelle,  à la  cour  de  Suède,  il  y 
passa  six  ans  et  y composa  la  musique  de  plusieurs 
prologues  en  suédois,  et  un  opéra  comique,  10®  le 
Somnambule.  De  retour  à Paris  , « u iBoi,  un  an  après 
la  mort  de  son  père,  il  donna  su  théâtre  Feydeau, 
11 0 le  Sigitbé  ou  le  Fai  corrigé,  en  trois  actes  , 1804  , 
ouvrage  posthume  de  Marmonlel  t la9  V Aînée  et  la  Ca- 
dette ; i3®  Amour  et  mourait»  lite  . ou  ta  Beputalion , 
en  trois  actes,  1808;  14°  Avi s aux  jaloux,  ou  la  Ben- 
contre  imprévue,  en  deux  actes,  1809;  i5°  fiançons 
trompée,  eu  un  acte,  ouvrage  posthume  de  Marmon- 
tcl , 1819.  Louis  Piccinni  a composé  aussi  pour  l’Opéra. 
l6°  Hippomine  et  Atalante  , en  un  acte  . paroles  de 
Lehoc,  représenté  en  1810.  1)  est  mort,  âgé  de  soixante- 
deux  ans  , le  3 1 juillet  1817,  en  se  rendant  à Pascy. 

PICCINNI  ( Lona-ALtiANniK  ) , né  à Paris,  le  10 
septembre  1779,  est  GU  de  Joseph  , et  petit-fils  du  cé- 
lèbre Nieolo  Piccinni  qui , avant  de  partir  pour  l’Italie, 
lui  donna  pour  maître  Ilausmon , habile  pianiste.  Après 
avoir  professé  lui-même  le  piano  dès  l’âge  detreixe  ans, 
il  apprit  la  composition  sous  M.  I.esueur,  et  termina 
ses  éludes  avec  ron  aïeul  , qui  était  revenu  à Paris. 
D’après  les  conseils  de  ce  cêlènre  artiste,  il  s’attacha  à 
la  lecture  des  partitions  , et  la  réputation  qu'il  acquit 
bientôt  dans  l’art  de  l'accompagnement  lui  valut, 
en  1809  , la  place  de  second  pianiste  de  l'Opéra,  celle 
de  chef  d’orchestre  du  théâtre  de  la  porte  Saint-Martin, 
de  iSo3  i 1807,  et  celle  de  aecond  accompagnateur  à 
la  cbapelle  de  Napoléon  , rn  1804.  11  avait  été  précé- 
demment répétiteur  au  théâtre  Feydeau  prndant  dix- 
huit  mois.  En  1814,  il  devint  premier  pianiste  de  la 
cbapelle  du  roi,  et  en  1816  il  reçut  le  brevet  de  pia- 
niste particulier  de  S.  A.  H.  la  Dauphine.  En  1816,  il 
renonça  à la  maîtrise  de  l'orchestre  de  la  Porte  Saint- 
Martin  , qu'il  dirigeait  depuis  six  ans , et  fat  nommé 
troisième  chefde  chaut  à l' Académie  royale  de  musique, 

Euis  second  et  en  premier  chef,  en  1814,  et  chargé  de 
> mise  en  scène  des  opéras.  Il  se  démit  alors  de  la 
place  d’accompagnateur  au  Gymnase  ,qu*i!  remplissait 
depuis  l'établissement  de  ce  théâtre  , en  i8to.  Il  obtint 
la  croix  de  la  légion-dTionneur  en  i8s5.  Mais  au  mois 
d'octobre  1816,  dan»  la  même  semaine  où  il  venait  de 
perdre  sa  mère  et  son  père,  il  perdit  aussi  ses  deux 
places  à l’Opéra , et  fut  mis  b la  retraite.  Il  réclama  sur 
cette  brusque  décision,  dont  il  ignore  encore  le  motif, 
et  publia  on  mémoire  intitulé  Ma  défenie , 1896, 
in  4®  , tiré  seulement  à douxe  exemplaires  : mais 
pour  toute  réponse  l'administration  lui  accorda  une 
pension  plus  forte  que  celle  qui  lui  revenait  q>our 
ses  années  de  service.  En  1897,  il  obtint  le  privilège  du 
spectacle  i Boulogne-sur-mer,  mais  il  ne  put  y donner 
que  trois  représentations  dans  le  mois  d octobre.  Une 
farte  cabale  l’obligea  de  renoncer  à cette  entreprise , et 
de  revenir  i Paris.  M.  Piccinni  est  connu  pour  le  com- 
positeur le  plus  fécond  des  théâtres  secondaires  , où  son 
prénom  d'Alexandre  est  aussi  fameux  que  celui  du 
néros  macédonien  dans  l'histoire.  Il  y a donné  près  de 
deux  cents  ouvrages.  Il  e fait  la  musique  de  tous  les 
ballets  d’aelion  et  de  tous  les  mélodrames  représentés 
I au  théâtre  de  la  Porte  Saint  Martin  depuis  l'année  1806, 


et  dont  un  grand  nombre  ont  obtenu  un  sucrés  de 
vogue,  tel*  que  Homulu» , Bobinton-Crutoé  . la  Pie  vo- 
leuie . Marie  Stuari  , le  Vampire , /•*  deux  Forçat»  , le  \ 
Monttre , Jocko,  Trente  an»  de  la  vie  d'un  joueur,  le  j 
Mariage  de  Raiton  , etc.  lien  a composé  aussi  plusieurs  j 
our  les  autres  spectacles  du  boulevard.  Nous  nous 
orneront  à citer  : le  Volcan  , la  Femme  magnanime,  la 
Belle  Artina , Géneriive  d»  Brabant , pantomime  , exé- 
cutée au  Cirque  Olympique  : Clara,  ou  le  Malheur  ei 
(a  Conteievce  , la  Bataille  de  Pultawa  , le*  Striliti  , et 
autres  mélodrames  joués  è l’Ambigu-Comique  ; la  Ci- 
terne, le  Chien  du  Montargi»,  lu  Mont-Saurage,  la  Fille 
de  l'exilé,  la  Fautte-Clé , Macdewel,  Guillaume  Tell , 
la  Patte  de  Marteille  etc. , au  théâtre  de  la  Gafté.  Les 
opéras  comiques  de  M.  Piccinni  sont  : au  théâtre  des 
Jeunes  Artistes  , rue  de  Bond)  : 1®  Arlequin  au  village; 
t*  la  Pemion  de»  femme»  demoitelle»;  S * le  Pavillon;h9  Ar- 
lequin bon  ami;  b9  h»  deux  ltlue»;  6 0 le»  Billet»  doux', 
7®  VA mant  rival  de  ta  mattrene;  8°  h»  Deux  maître»; 
9*  /a  Femme  juitifiée;  io®  la  Phjtionomonie.  Au  théâtre 
des  Variétés:  11®  lu  Fvrhrette;  is®  CEntretol  : i3  * Lun 
mime ; 14*  I»  Terme  du  vojage ; 1b9  Gillet  tn  deuil; 
j 6°  le»  Deux  roitin».  Au  théâtre  Feydeau:  179  l'Amou- 
reux par  surpris*,  en  un  acte,  i8o4;  18®  Avi » au 
public  , ou  te  PhMionomitle  en  défaut,  en  deux  actes, 
paroles  de  Désaugiers,  1806  ; I99  11»  tout  chei  eux,  ou 
in  Epoux  avant  le  mariage , en  un  acte,  paroles  du 
même,  1808;  *0®  le  Sceptre  et  la  Charrue , en  trois 
actes  , paroles  de  Bill.  Tbraulon  et  Dartois . 1817.  Au 
théâtre  du  Gymnase  : la  Maiton  en  loterie,  en  un  acte, 
de  MM  Picard  et  Radet,  >8so;  39*  une  Cantate  pour  le 
baptême  du  duc  de  Bordeaux,  1891;  s3®  le  Bramine , 
en  un  acte,  de  M.  Delestre  Poirsoo  , 1839:  >4*  la 
petite  Istmpe  merveille ute , en  un  acte  , iBss;  s59  la  Fêle 
fronçait»  . en  un  acte,  i8t3.  A l’Académie  royale  de 
musique:  s6*  Alcibiade  tolitaire  , en  deux  actes,  pa- 
roles de  Cuvelier,  1 8 1 4 - M-  AlexandrePiccinniacom- 

fiosé  en  outre  , une  Ode  maçonique , en  1818,  et  une 
ouïe  de  Romances,  de  Cantate»  , et  de  petits  airs  dont 
se  servent  les  auteurs  de  vaudevilles  et  de  musique 
instrumentale. 

PICI1AT  | Michel  J , né  à Vienne,  département  de 
l'Isère  , en  Ï786  , a commencé  , comme  beaucoup  de 
poètes,  par  étudier  le  droit,  tout  en  éprouvant  une 
vocation  secrète  pour  l’élude  des  lettres.  Sa  famille 
le  vit  avec  peine  déserter  le  barreau  pour  fréquenter 
le  théâtre  , et , a'il  faut  le  dire  , les  débuts  de  Picbat  ne 
furent  ni  assrx  précoces  ni  assex  heureux  pour  ras- 
surer pleinement  sur  son  avenir  un  oncle  qui  le  ché- 
rissait tendrement.  Ce  ne  fat  qu'en  1819  qu'il  présenta 
sa  tragédie  de  Turnut  i la  comédie  française  ; elle  y fut 
reçue  , mais  la  censure  s’opposa  à la  représentation,  et 
permit  seulement  â l'auteur  d’en  insérer  quelques  scènes 
dans  un  Prologue,  représenté  ii'Odéou  pour  l'ouverture 
de  ce  théitre  , le  6 janvier  1894.  Ces  siniplesfragmeuts 
firent  juger  favorablement  du  talent  du  poète  , dont 
Léonida»  élablit  lout  à-fnit  la  réputation.  Cette  pièce  , 
jouée  aux  Français  pour  la  première  fois,  le  16  no 
vembre  i8s5,  a beaucoup  dû,  «an»  doute,  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  elle  a été  représentée,  ainsi  qu'au 
prodigieux  talent  de  Talnva  : mais  ou  a reconnu  qu’il 
avait  fallu  à l'auteur  Leauroup  de  ressources  pour 
vaincre  l’extrême  difficulté  que  présentait  une  situation 
bien  moins  propre,  i cause  de  sa  monotonie,  i fournir 
le  sujet  d’une  belle  tragédie  que  celui  d’uu  beau  tableau. 
Toutefois  Pichat . malgré  le  succès  éclatant  de  Léonida», 
attendait  plus  encore,  dil-ou  , de  son  Guillaume-Tell  ; 
mais  la  censure  le  marqua,  comme  Turnu»,  du  sceau  de 
sa  réprobation  , et  la  chute  du  ministère  déplorable  , 
et  partant  de  M.  Lourdoueix,  permettait  i peine  dès 

ftérer  qu'on  verrait  représenter  le  héros  de  la  Suisse  , 
orsqu’une  mort  prématurée  enleva  l'auteur,  le  36  ini- 
tier 1818.  Outre  les  tragédies  dont  nous  venons  de 
parler,  on  a de  Picbat  une  pièce  de  vers  sur  le  dévoue- 
ment de»  médecin»  français  à Barrelonne . qui  obtint  le 
second  accessit  au  concourt  de  l’académie  française , 
en  1899  ; U avait  aussi  travaillé  à la  tragédie  d ’Eudoru 
et  Cjmodocie , par  M.  Gary,  représentée  sur  la  pre- 
mier Théâtre-Français,  le  17  juillet  i8t4- 

PICHEGRU  (CMsaLX*),  né  le  16  février  1761  , â Àr 
bois , département  du  Jura,  fit  ses  études  dans  le  collège 
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de  celle  ville  que  dirigeaient  de»  moine»  de  l'ordre  des 
minime».  Le  jeune  Pichegru,  qu'il»  élevaient  par  charité, 
(il  dan»  le»  sciences  exactes  des  progrès  asscx  rapides 
pAiir  qu'à  dix-huit  ans  ils  l'envoyassent  comme  répétiteur 
de  mathématiques  à Briennc.  Pichegru  , disent  quel* 
que»  biographies  . donna  alors  des  leçons  à Bonaparte: 
rette assertion  est  de  toute  fausseté,  et  les  registres  de 
Brienne  prouvent  qu’entre  Pichegru  et  Bonaparte  il 
n'exista  jamais  aucune  relation  de  maître  à élève.  Pi- 
rhegru  ne  persévéra  pas  dans  la  carrière  du  professorat; 
obligé  de  quitter  l'école  où  son  caractère,  qui  le  por- 
tait à l'intrigue  , l'avait  fait  tomber  dans  la  disgrâce  de 
m*s  chefs,  il  s’enrôla  dans  un  régiment  d'artillerie,  et 
y devint  assex  promptement  sergrnt.  Il  Ht  eu  cette 
qualité  les  dernières  guerres  de  l'indépendance  amé- 
ricaine , et  revint  en  France  avec  le  grade  d'adjudant- 
sous  lieutenant.  A celte  époque,  la  révolution  était  à 
la  vrille  d’éclater  : Pichegru  embrassa  avec  ardeur  les 
opinions  , qui  étaient  favorables  à un  changement.  11 
11  était  guère  susceptible  d’un  autre  enthousiasme  que 
celui  que  peut  inspirer  l’espoir  de  satisfaire  très  pro- 
chainement un  intérêt  pertounel.  L’ambition  le  dévo- 
rait, mais  il  11'avait  pas  de  principes,  et  tout  événement 
dont  il  pouvait  faire  son  profit  était  pour  lui  un  motif 
de  satisfaction.  Aussi,  dès  les  premiers  symptômes  d'un 
bouleversement  ne  manqua  i il  pas  de  se  signaler  par 
une  imagination  qui  le  fit  compter  presque  aussitôt  par- 
mi les  plus  télés  partisans  du  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
assista  à la  formation  des  sociétés  populaires  et  s’agita 
prodigieusement  au  sein  de  ces  assemblées  . dans  le  but 
de  s’y  fuire  remarquer.  Dan»  un  pays  où  les  esprits 
sont  lents,  calme»  et  froids,  il  n’eut  pas  depeine  à attirer 
sur  lai  le*  regard»,  cl  les  bons  Francs-Comtois  forent 
émerveillés  de  cette  ardeur  remuante  et  de  celte  ac- 
tivité infatigable  si  nécessaires  alors  pour  mettre  en 
action  des  opinions  politiques,  par  lesquelles  la  nation 
devait  être  régénérée.  Pichegru  était  président  du  au!» 
de  Besançon , lorsqu'un  bataillon  acs  volontaires  du 
(lard  passa  dans  eelte  ville  : ce  bataillon  se  trouvait 
«ans  chef;  le  club  proposa  d'élever  à ce  poste  son  pré- 
sident; la  motion  fut  accueillie  , et  plusieurs  officiers 
volontaires  qui  avaient  antérieurement  servi  dans  le 
«néme  régiment  que  Pichegru . confirmèrent  par  uno 
élection  la  décision  du  club.  Pichegru  à la  tète  de 
celle  troupe,  qu’il  eut  promptement  disciplinée . alla 
rejoindre  l’armée  du  Rhin,  et  en  1791  il  y fut  employé 
a l'état  major.  Comme  il  avait  des  talents  et  celte  bra- 
voure calculée  qui  ne  s'expose  jamais  que  pour  se 
mettre  eu  évidence  , il  fit  un  chemin  rapide  ; bientôt  il 
fut  promu  ou  grade  de  général  de  brigade  , puis  à celui 
dégénérai  de  division  : peu  de  temps  après  on  lui  con- 
fis je  corn  mande  ment  en  chef  de  celle  armée  qui  battait 
en  retraite  après  avoir  éprouvé  plusieurs  échec».  Floche 
avait  abandonné  le  système  de  défensive  qui  avait  été 
suivi  jusque-là  ; l’ennemi,  déroulé  par  une  tactique  im- 
prévue , hésita  dans  sa  poursuite,  tout  fut  réparé  , et 
peu  de  jours  suffirent  pour  ramener  la  victoire  sous 
nos  drapeaux.  (l’est  à tort  qu’on  a voulu  faire  honneur 
» Pichegru  de  ce»  succès  . il  est  hors  de  doute  mainte- 
nant qu’ils  appartiennent  sans  partage  à Hoche,  qui  , 
en  récompense , fut  emprisonné  et  faillit  monter  sur 
l’échafaud,  d’après  une  dénonciation  à laquelle  Pichegru 
ne  fulpasétrangcr.  Celui-ci  intrigua  sourdement  afin  de 
mouler  aux  faite  des  honneurs  militaires  : sur  le»  oharap» 
de  bataille  , il  veilla  à ce  qu’aucune  des  preuve»  de  son 
courage  et  de  son  dévouement  à la  république  ne  pût 
être  ignorée;  il  mil  tout  en  œuvre  pour  faire  ressortir 
son  mérite,  et  comme  il  était  fort  avant  dan»  le» 
bonne»  grâces  de  Saint-Just,  il  parvint,  par  la  protec- 
tion de  ce  représentant , à se  faire  nommer  comman* 
dant  de»  armées  de  Moselle  et  du  Rhin  . réunies  sou» 
le  nom  d’armée  du  Nord.  De  loin  comme  de  prés,  aucun 
des  généraux  de  la  république  ne  se  montrait  plus  a» 
sidu  à faire  la  cour  à la  convention  . et  à caresser  le» 
jacobins:  aussi  Robespierre  et  Collot-d’IIerbois  fai- 
•aieut-i!t  l’éloge  de  sou  patriotisme  ardent.  Pichegru 
avait  organisé  autour  de  lui  une  poliee  des  plus  com- 
plétés, et  des  légions  d’espions  étaient  à scs  gage»;  il 
enlevait  une  position  ou  gagnait  une  bataille  , et  le 
même  jour,  à cinquante  lieues  du  théilre  de  ces  ex- 
ploits, il  faisait  surprendre  la  correspondance  de  quel 

que  émigré  de  marque  ou  dénonçait  une  Iramn  à l'in- 
térieur. Plusieurs  découvertes  de  ce  genre  et  des  avi» 
importants  qu’il  transmit  au  eoraité  de  salut  publie 
lui  firent  la  réputation  d’uu  ci  vivote  que  les  plus  démo- 
rrates  citaient  en  exemple.  De  retour  à Paris , il  fut 
comblé  d’éloges  et  d’honneurs  par  les  plus  fougueux 
conventionnels.  Il  était  le  héro*  de  la  France,  et  l’on  eût 
dit  qu’4  son  épée  étaient  attachées  les  destinées  de  la 
république.  Avant  de  se  rendre  au  poste  qui  lui  était 
assigné , il  écrivit  à la  société  de»  jacobins  pour  lut 
témoigner  sa  reconnaissance  et  lui  protester  de  son 
dévouement.  « Je  jure,  lui  disait-il.  de  faire  triom- 
■ pber  la  république  . d’exterminer  les  tyraus.  Mon 
» dernier  mot  sera  toujours  vive  la  république  / Mrs 

• la  Montagne  1 • Après  avoir  fait  ces  serments  aux- 
quels on  avait  la  bonhomie  de  croire . Pichegru  se  mit 
en  route  pour  délivrer  notre  frontière  fortement  enta- 
mée. Dès  son  arrivée  à l’armée  du  Nord,  il  publia  une 
proclamation  des  plus  énergiques,  propre  à retremper 
l'ame  de  ses  soldats  un  peu  découragé».  Coude,  Va- 
lenciennes, LanJrecies  , le  Quesnoi  étaient  au  pou- 
voir de  l’evinemi , qui  menaçait  Paris.  L’arutée  de  la 
eoalition  était  déjà  liére  de  se»  progrès;  Pichegru  ne 
l’attaqua  pas  de  front , mais  résolut  de  la  tourner.  Eu 
avril  1794,  il  déconcerta  l’ennemi  par  la  rapidité  de  ses 
maoœuvrel y le  battit  à Casse  1 , 4 Courtrui,  à Meniu. 
et  rompit  une  ligue  jusqu’alors  impénétrable.  Le  ift 
mai,  toutes  les  troupes  coalisée»  s’étaul  réunies  entre 
Menin  et  Cou  rirai,  le  général  lloreau  , élève  de  Pi- 
rbegru  . gagna  la  célèbre  bataille  de  Turroing. 
Clairfayt  n’cul  pas  plus  tôt  appris  la  défaite  de  l'armée 
principale,  que  se  jugeant  compromis  il  te  replia  eu 
toute  baie  sur  Thielt  : msis  Pichegru  parvint  4 le 
tirer  de  cette  position  , le  battit,  le  10  juin,  4 lions* 
selaer,  et  le  iô  4 llooglède  : enfin  la  bataille  de  Pleu- 
rus,  gagnée  par  Jourdan  , décida  du  sort  de  la 
Hollande.  Rejetés  derrière  la  Meuse  , les  coalisés 
n'avaient  plus  4 opposer  à l’armée  française  que 
l'obstacle  des  inondations:  cet  obstacle  était  grand  , 
insurmontable  peut-être,  mais  il  disparut  par  l'eflei  des 
gelées  excessives  qu’amena  l'hiver  le  plus  rigoureux.  Le 
a janvier  179Ô.  Pichegru  et  son  armée  passèrent  le 
Wahal  sur  la  glace  , et  «'emparèrent  de  Thielt  où  Ica 
Autrichiens,  que  les  Anglais  avaient  abandonnés,  ne 
firent  pas  une  longue  résistance.  L'armée  hollandaise  . 
peu  habituée  aux  combats,  se  débanda;  les  Anglais 
poursuivis,  harcelés  de  toutes  parts  , furent  contraints 
de  se  rembarquer  précipitamment:  et  dé»  les  premiers 
jour*  de  février,  Pichegru  , après  avoir  fait  son  entrée 
triomphale  dans  Amnerdatn  . se  trouva  maître  de  toute 
la  Hollande.  Sans  vouloir  lui  enlever  la  ffert  de  gloire 
qui  lui  appartient  dan*  cette  brillante  conquête  . nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  que 
Moreau  . qui  gagna  la  bataille  de  Turcoing.  et  Jourdan 
colle  de  Fleurus.  ont  contribué  beaucoup  plus  que  Pi- 
cbegru  aux  succès  de  cette  campagne.  Il  faut  aussi 
considérer  que  c'e»t  une  circonstance  imprévue  qui  fit 
tomber  la  Hollande  si  promptement  au  pouvoir  de 
Pichegru,  et  qu’enfin  le  plan  général  ae  la  cam- 
pagne était  dû  4 Carnot.  Il  n'y  eut  pas  assex  de 
voix  à la  convention  pour  célébrer  les  services 
que  Pichegru  avait  rendus  4 la  patrie  : de  toutes  parts, 
à la  tribune  , dans  le  peuple  , on  lui  décernait  de» 
couronne»  comme  à un  libérateur  : de»  récompenses 
telles  qu'il  n’en  avait  jamais  été  accordé  4 aucun  gé- 
néral ajoutèrent  4 ce»  témoignages  de  la  publique  gra- 
titude. (Vêlait  4 l'époque  de  la  révolution  du  9 ther- 
midor : Saint-Just  venait  d'expier  ses  crimes  ; Picbe- 
gru , son  intime  ami , le  confident  de  toutes  se* 
pensées,  Pichegru  dont  il  avait  été  le  constant  pro- 
tecteur et  qui  devait,  par  conséquent,  lui  être  at- 
taché par  tous  les  liens  de  la  gratitude;  Pichegru 
adressa  des  félicitations  à la  convention , au  sujet 
«le  la  victoire  qu'elle  venait  de  remporter  sur  la 
montagne  à laquelle  il  avait  juré  de  mourir  fidèle. 
Poulain  aux  pieds  les  plu»  anciennes  affection»,  il 
protestait  de  nouveau  de  son  dévouement  4 la  ré- 
publique, ■ qui  ne  pouvait  que  prospérer  . disait-il, 

» depuis  que  les  triumvirs , Saint-Just , et  autres 
» ennemis  du  peuple  et  de»  soldats  . avaient  été  punit 

* de  leurs  forfaits.  • Nommé,  le  i mats  1794  , au  coin- 
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mandement  de  l’armée  <le  Rbin-el-YloseUe  , Pichegru  , 
•ou»  le  prétexte  de  recevoir  le*  instructions  du  gourer' 
uemeiit , niais  plu*  refile  neut  pour  intriguer  et  *e  lier 
«i«c  le*  nouveaux  msnturt , fi*  un  royale  à Pari*  : il 
était  dan*  cette  ville  lorsqu'une  insurrection  populaire 
renversa  la  convention . et  ce  Tut  à lui  que  , dan*  rette 
conjoncture  difficile  , fui  confié  le  romui  indeinent  des 
troupe*  qui  formaient  la  garnison  de  la  capitale.  Il  eut 
promptement  rétabli  le  calme;  et  en  rendant  compte  à 
'assemblée  des  mesures  qu’il  avait  priées  pour  sa  sé- 
curité, il  y fut  reçu  as ec  acclamations  et  décoré  du 
nom  de  Sauveur  de  la  patrie.  Tant  d’honneur*,  tant 
4e  titres  glorieux  . eussent  exalté  pour  le  bien  une 
aine  généreuse.  Mais  dan*  Pichegru  il  n’y  avait 
«oint  d'élan . point  de  grandeur  dame  ; ce  qu’il 
lui  fallait,  ce  qu'il  convoitait . c'était  de*  richesses , 
c’était  de*  dignité*  inamovibles:  et  il  était  mainte- 
nant trop  convaincu  qu’à  cet  égard  la  république 
ne  comblerait  jamais  tes  vœux.  Désormais,  il  lui  était 
démontré  que  le  seul  moyen  de  parvenir  à satisfaire  sou 
ambiliou . c’était  de  travailler  à la  ruine  des  doctrines 
qu’il  avait  professée»  . et  d'apporter  à le*  détruire  le 
même  zèle  qu’il  avait  mis  é le*  faire  prévaloir.  A peine 
arrivé  à l’armée,  il  songea  à accomplir  ses  desseins  li- 
herticides  : une  correspondance  s’établit  entre  lui  et  le 
prince  de  Coudé,  qui  avait  mis  à prix  son  dévouent  nt 
à la  famille  royale.  Pichegru  passa  au  service  de»  priu- 
c»*s  et  de  leurs  espérance*  ; il  promit  de  leur  amener 
deux  années  de  la  république.  Le  prinre  de  Coudé . 
de  son  côté  , prit  au  nuui  du  prétendant  l'engage  lient 
de  lui  donner  tout  ce  qu’il  avait  demandé.  Le  gouver- 
nement de  l’Alsace,  le  château  de  Chambord, un  million 
en  argent,  900.000  livres  de  rentes,  la  terre  d'Arbni*. 
qui  prendrait  le  nom  de  Pichegru  . nnfin  d>usu  pièces 
de  canon,  le  grand  cordon  rouge  de  St  Louis  , celui 
du  Si-E«prit  et  la  d gu  lé  de  mirèchal , devaient  être 
la  récompense  dus  effort*  heureux  que  ferait  le  géné- 
ral pour  relever  le  trône  des  Bourbons.  !)■>*•  lors  , Pi- 
rhegru , séduit  par  une  perspective  si  brillante,  ne 
visa  plus  qu’au  succès  de  son  entreprise.  La  correspon- 
dance de  ses  agent*  avec  le  prince  de  Coudé,  saisie  par 
Moreau  dan*  le#  fourgon»  du  général  Ktiiigliu  . nous  a 
révélé  l’odieuse  conduite  de  Pichegru.  Ko  attendant  la 
réalisation  des  promesses  dont  nous  venons  de  parler, 
nu  lui  envoyait  |'i«<|u,à  900  louis  à la  fois  . qui  étaient 
fournis  par  II.  Wickatn  i Po).  ce  nom},  ambassadeur  an- 
glais en  Suisse.  Pichegru  demmda  qu'ou  lui  livrât  lu 
passage  du  Rhin  i on  n’était  pa*  d'accord  sur  ce  point, 
car  on  craignait  qu’il  ne  trahit  le  prince,  et  on  ne 
voulut  pas  de  sou  projet.  Cependant  on  resta  lié 
avec  lui,  il  Continua  de  recevoir  de  l'argent  , cl  de 
promettre  une  levée  de  boucliers.  Pichegru  promet- 
tait , mais  n’avait  point  intention  d’ac<r;  il  rmiujimn 
assfason  armée  pour  sru^ir  l'impossibilité  de  l'entraîner; 
il  ue  pouvait  avoir  si  lût  oublié  l'exemple  de  Dumourier 
et  de  Bnuillé.  Pendant  le  cours  de  ces  négociations  il 
avait  longtemps  éludé  l'ordre  d’efTectuer  le  passage  du 
Hbin;  il  reçut  à la  fin  l'injonction  la  plus  impérative  et 
la  plus  pressante  de  ne  pas  la  différer:  obligé  de  se  con- 
former i ce  commandement.il  ne  put  s'empêcher  de 
faire  les  démonstrations  que  l’on  exigeait  de  lui.  Il 
s’étudia  à de*  combinaisons  perfides,  et  ne  recula  pas 
devant  des  conséquences  qui  révoltent  l'humanité.  Les 
preuves  de  riufamie  de  Pichegru  sont  vivantes  dans  tous 
les 'mémoires  sur  l’émigrai  ion  , et  quand  il  cul  résolu 
de  favoriser  le*  opération*  de  l’ennemi . il  n’hésita  plu* 
à livrer  vos  compagnons  à une  mort  inévitable.  « Le 
! » plus  grand  erim»  qu’un  homm  : puisse  commeUrer, 

• •'écriait  avec  indignation  le  prisouuicr  de  Sainte  lie  - 

• léne,  est  défaire  égorger  frnidvtiUQiille*  homm**  dont 
> la  vie  est  confiée  à sa  discrétion  et  â «ou  honneur.  • 
JPorcé  cependant  de  prendre  un  parti , Pichegru  donna 
sa  démission  do  général  en  chef  et  feignit  de  l’avoir 
reçue.  Quand  on  sut  chez  le  prince  de  Coudé,  qu'au  lieu 
de  recevoir  sa  démission  il  Pavait  donnée,  l'indignation 
fut  au  comble.  On  voulait  le  dénoncer  pour  se  venger 
èn  sa  filouterie  : mais  alors  il  imagina  un  nouveau  plan: 
il  prétendit  qu'il  avait  donné  sa  démission  pour  arriver, 
parla  députation,  au  conseil  de*  cinq -cents  .et  pour 
y tenter  une  antre  machination.  Il  prétendit  fausse- 
ment que  Moreau,  son  successr  ur , lui  appartenait  : il 

ajouta  qu'il  allait  disposer  des  ciuq-cenlt , et  qu'avec 
une  armée  et  1*un  des  deux  conseils  , il  aurait  deux 
levier*  au  lieu  d'un  , et  qu'il  ferait  une  contre-révolu- 
tion assurée.  Le  prince  de  Condé  et  les  généraux  au- 
trialiMUi  ee  prêtèrent  i ce  nouveau  projet,  saus  trop 
y rroirc  : car  le  inajor-gt-néral  liellegarde , écrivait  : 

« Nous  sommes  daus  la  ailuatiou  d’un  joueur  qui  a 

• perdu  son  argent , et  qui  en  hasarde  encore  pour  re- 

• couvrer  ce  qu'il  a perdu.»  Pendant  celte  disgrâce  ap- 
parente , Pichegru  a c mit  en  relation  avec  les  ennemis 
les  plu*  ardents  de  l'autorité  reconnue  : an  maison  devi  m 
|c  rendez-vous  de  tous  les  mécontents  de  sa  province  , 
et  il  y attira  tour-à  tour,  dans  les  vues  des  uns 
et  des  autres,  et  les  royaliste*  et  les  jarobius  de  la 
Franche -Comté  ; il  se  proposait  de  reparaître  aur  la 
scène  politique,  et  en  effet  il  y reparut.  Dès  son 
entrée  au  conseil  des  cinq  cents  . où  il  fut  appelé  en 
mars  1797,  il  fut  porté  par  sea  collègue*  à la  présidence. 
Les  Bourbons  continuèrent  à envoyer  de  l'argent  à Pi- 
chegru. Une  foule  de  chouans,  de  gros  à exécution  . 
d'émigrés  rentrés , l'entourèrent  On  le  pressa  de 
(enter  un  m îuvement;  il  ne  voulut  jamais.  Sans  doute, 
il  n'y  avait  pas  une  victoire  à remporter , mais 
il  y avait  au  moins  un  1S  vendémiaire  à essayer  ; 
il  avait  été  payé;  il  avait  compromis  beaucoup  de  gens; 
il  promit,  il  ne  flt  rien;  le  iS  fructidor  il  se  laissa 
arrêter,  et  remit  lâchement  son  épée.  Le  directoire 
aurait  pu  demander  sa  mort , il  se  contenta  d'or- 
donner sa  déportation  à Cayenne.  Conduit  à Roche  fort, 
il  y fut  embarqué  pour  cette  colonie,  et  bientôt  après  ou 
le  relégua  dan»  les  déserts  de  Siunamari.  Doué  d’une 
forte  constitution , Pichegru  ne  succomba  point  sous 
ce»  climat*  pestilentiels  : à travers  mille  pénis  , il  par- 
vint à s’évader  , aborda  à Surina  11 , et  se  rendit  en- 
suite à Loti  Ire*,  où  il  reçut  du  gouvernement  anglais 
l’accueil  le  plut  distingué.  Dès  ce  moment,  il  devint 
en  quelque  sorte  l’ame  do  tou»  lus  projets  formés  pour 
favoriser  le  retour  des  Bourbons.  Envoyé  sur  le  conti- 
nent pour  hâter  leur  accomplissement  ; il  était  en  Al- 
lemagne pendant  la  désastreuse  campagne  de  1799  , 
ensuite  il  aidi  de  set  avis  le  général  Korsakoff.  après 
la  défaite  duquel  il  te  réfugia  dans  la  Prusse  : là,  il  eut 
de  fréquente*  entrevues  avec  le  comte  d'ËiHraiguns  si 
mai*  le  gouvernement  français  ayant  demandé  son 
expulsion  ,H  se  vit  contraint  de  retourner  i Londres, 
où  on  l'attendait  pour  organiser  dit»  complot*  dont  le 
but  était  l'assassinat  de  Bonaparte.  A celle  époque , 
Pichegru  se  lia  avec  Georges  Cadoudal  . et  il  fut  con- 
venu, cbea  le  prétendant  où  il*  se  virent  que,  destinés 
à être  tou»  deux  les  héros  de  la  contre-révolution,  ils  m 
partageraient  le*  rôle*.  Cadoudal  devait  agir  n la  tête 
d’un  petit  nombre  d'boinmes  capable»  d'un  coup  do 
main  . l'unique  coup  qu'il*  devaient  frapper  était 
bien  désigné;  celte  lâche  remplie.  Cadoudal  avec  aee 
brigand*  *c  serait  aussitôt  retiré  dan*  la  Vendée  et  dans 
la  Bretagne  , où  ils  auraient  ranimé  la  guerre  civile  et 
ressuscité  la  rhouanerie.  Pichegru  , de  son  côté,  devait 
entreprendre  de  rallier  tous  les  homme»  franchement 
dévoué*  à la  cause  royale,  et  ton*  les  républicains  à 
qui  U puissance  du  premier  consul  était  0 lieuse  : les 
uns  et  lot  autres  formaient  une  masse  assez  imposante. 
Parmi  aux  étaient  ee*  Français  qui,  oceouru*  Je  toutes 
les  contrée»  de  l'Europe  où  il  y avait  des  émigrés  , se 
présentaient  à toutes  les  frontières  de  l'empire,  et  qui 
avant  même  la  loi  de  leur  radiation,  se  m miraient  et 
se  promenaient  presque  i découvert  dan»  la  capitale. 
Parmi  eux  étaient  des  nom»  illustres  dans  tous  les 
siècles  «1:  la  monarchie;  parmi  eux  enfin  étaient  tous  les 
ré«olutiounaires  exaltés,  mécontents  du  dénouement 
de  la  révolution.  Pichegru  avait  la  mission  de  les  atti- 
rer tou*  à lui  , et  de  chercher  surtout  à gagner  les 
hommes  qui , par  leur  vie  pas»ée  et  la  haute  réputa- 
tion qu’il*  s'étaient  acquise,  étaient  à même  de  re- 
cruter sou  parti.  l*c  gouvernement  anglais  donna  Iroia 
million*  pour  monter  cette  conspiration  . la  dernière 
qu'il  voulut  sceau  de  r.  fatigué  qu’il  était  du  non  sureès 
des  conspiration*  précédentes.  Ce  trésor  était  confis  è 
Pichegru  . mai» il  11’en  fut  pas  longtemps  le  détenteur: 
il  dut  d’aborJ  en  abtudouuar  plu*  de*  deux  tiers  à de 
haut*  personnages  qui  , désespérant  de  U Providence 
pour  (avenir,  11  'étaient  pa»  fâchés  de  jouir  du  prôsetsi. 
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et  avant  «on  départ  le  dernier  tiers  sc  trouva  considé- 
rablement  réduit  par  de  nouvelles  évidences.  Picbegru 
ne  put  . dam  cette  occasion  . s'empêcher  d’eipriiner 
ion  mécontentement  : toutefois  il  s'embarqua  comp- 
tant beaucoup  trop  sur  sou  influence  personnelle  , à 
défaut  d'argent.  Ce  fut  le  16  janvier  que  Picbegru  , de- 
vancé par  d'autres  conjurés  . fut  déposé  sur  les  côtes 
de  France.  H arriva  i Paris  , marchant  de  nuit . par  dea 
chemins  détournés, et  guidé  par  les  premiers  débarqués. 
Ils  s'étaient  assurés  dans  la  capitale  des  retraites  si  ca- 
chées, que  déjà  ils  épiaient  l’instant  favorable  à l'exé- 
cution du  complot . sans  que  le  gouvernement  eût  le 
moindre  indice  de  ce  qui  se  tramait.  Cependant  Pi- 
chrgru  avait  été  chargé  de  faire  à Moreau  dea  ouver- 
ture*, afin  de  s'assurer  s'il  lui  conviendrait  de  conduire 
un  mouvement  royaliste,  ou  seulement  de  le  seconder  ; 
il  songea  é s'emparer  de  l'esprit  de  ce  général  : obtenir 
sou  assentiment  était  à ses  yeux  un  coup  décisif,  et  gui 
lui  semblait  devoir  aplanir  tous  les  obstacles.  L'entre- 
vue eut  lieu  d'abord  sur  le  boule vart  de  la  Magdelaine, 
puis  dans  une  ni.iisftn  de  Chailiot  où  logeait  Georges  Ca 
rioudal;  et  en  présence  de  ce  dernier,  un  débat  a«sex 
vif  s'engagea  entre  eux;  pendant  oett*  conférence. 
Moarau  , à ce  qu'il  parait,  aurait  prétendu  qu'une  I 
tentative  pour  les  Bourbons  ne  réussirait  pas  ; que  si 
Piehegru  agissait  dans  un  autre  sent,  il  fallait  d'a- 
bord que  les  consuls  et  le  gouverneur  disparussent  : 
puis  il  aurait  ajouté,  qu'il  croyait  avoir  un  parti 
aiset  fort  dans  le  sénat  pour  obtenir  l’autorité  . qu'il 
4 'en  servirait  ausaitôt  pour  mettre  les  conjurés  è cou- 
vert , ensuite  de  quoi  l'opinion  dicterait  ce  qu'il  con 
viendrait  de  faire  : telle  aurait  été  la  résolution  défi- 
nitive de  Moreau.  et  Piehegru  faute  de  mieux  , l’aurait 
•eeeptée  . bien  qu'il  soit  probable  , on  pourrait  dire 
presque  démontré,  que  Moreau  avait  antérieurement 
fait  aux  princes  des  promesses  d'après  lesquelles  ils 
! avaieut  dû  compter  sur  lui.  Ce  ne  fut  que  le  18  plu- 
viôse an  xii  ( février  l8o4|  , que  la  police  tint  le  pre- 
mier 61  de  cette  trime.  L'arrestation  d'un  ancien  chef 
de  chouans , domestiqué  de  Georges  Cadoudal  , In 
nommé  Picot,  scélérat  couvert  de  erimes,  que  ses 
cruautés  envers  les  soldats  de  la  république  avaient 
Lit  nommer  le  Boucher  de s bleu s , procura  cette  décou- 
verte : on  trouva  sur  lui  des  pistolets  et  un  poignard  , 
ri  comme  il  ne  put  alléguer  aucuu  motif  de  son  séjour 
à Paris,  il  inspira  de*  soupçons  qu'une  nouvelle  cap- 
ture viul  aussitôt  confirmer.  Hyacinthe  Bouvet  de  Lo- 
uer, dont  la  police  s'était  emparé,  dévoila  tout  le  com- 
plot, en  signais  les  chefs  et  en  fit  connaître  |e«  rami- 
fications. En  peu  de  jours,  à l’exception  de  Pichogru 
dont  on  ne  pouvait  découvrir  la  retraite  , tous  les  fau- 
teurs de  la  coaspiraliuiMfurcnt  dans  les  fers,  et  Moreau 
lui-méine  fut  arrêté.  Enlio,  le  fi  ventôse  , Piehegru  fut 
vsisi  à son  tour  ; ■ Il  fut,  dit  Napoléon  ( Mémorial  de 

• Sainle-Béline) , victime  de  la  plus  infâme  trahison. 

• C'est  vraiment  la  dégradation  de  l'humanité  : il  fat 

• vendu  par  son  ami  intime.  Cet  homme  que  je  ne  veux 

• pas  nommer,  tant  son  crime  est  hideux  et  dégoûtant , 

• ancien  militaire,  qui  depuis  a fait  le  négoce  à Lyon, 

• tint  offrir  do  le  livrer  pour  100.000  écus.  Il  ra- 

• conta  qu'ils  avaient  soupe  la  veille  ensemble.  La 

• nuit  venue  , lui  fidèle  ami . conduisit  les  agents  de 

• police  b la  porte  de  Piehegru  , leur  détailla  la 

• forme  de  la  chambre  . ses  moyuii  de  défense.  Picbe- 

• gru  avait  des  pistolets  sur  sa  tn>lo  de  nuit,  la  cban- 
» «telle  était  allumée,  il  dormait;  on  ouvrit  douce* 

• nient  la  porte  aven  de  fausses  clefs  que  l'on  avait 
1 fait  faire  exprès  ; on  renversa  la  table  de  nuit , 1a 

• lumière  s'éteignit,  et  l’on  se  colleta  avec  Piehegru 
» ••veillé  en  sursaut.  Il  était  très  fort , il  fallut  le  lier  et 
•le  transporter  nu  : il  rugissait  comme  un  taureau.* 
C'est  dans  la  rue  Cbabanaia  , qu’il  fui  arrêté  par  le 
commissaire  Comiuges  . qui  prétend  qu 'après  un  pre- 
mier moment  de  surprise , il  se  résigna  d amer  bonne 
?race  à le  suivre.  L’ami  qui  l'avait  livré  se  nommait 
Leblanc:  c'était  un  de  ses  anciens  officiers  d'état  major- 
Piehegru  subit  plusieurs  interrogatoires  dans  lesquels 
il  ne  dit  rien  qui  pût  compromettre  aucun  des  indi- 
vidus impliqués  dans  la  conspiration  : quant  è lui,  bien 
convaincu  qu’il  ue  pourrait  éviter  de  monter  sur  l’é- 
chafaud , il  mit  tin  à sou  existence  par  un  suicide.  Lo 
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îC  germinal  an  xit . on  le  trouva  étranglé  dans  sa 
prison.  Le»  ennemis  de  Napoléon  ont  feint  de  croire 
que  Picbegru  avait  été  assassiné  par  son  ordre.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  combien  est  absurde  pette  calom- 
nie, réfutée  victorieusement  par  Napoléon  lui -même 
Certainement  Picbegru  aurait  été  condamné  à la  peine 
capitale  par  les  tribunaux  : quel  intérêt . à moins  a 'être 
son  complice  . pouvait-on  avoir  à empêcher  que 
justice  ne  sc  fit?  On  a encore  prétendu  clan»  le  temps 
que  la  conspiration  de  Georges  Cadoudal , Moreau  et 
Picbegru  , était  l'œuvre  de  In  police  française , qui , 

fiour  se  débarrasser  d'hommes  que  leur  audace  ou 
eur  influeiioe  rendraient  redoutables,  les  aurait  at- 
tirés dans  un  piège.  De  telles  machinations  n'onl  pas 
été  sans  exempte  : mais  tous  les  documents  historiques 
et  les  débats  du  procès  lui -même,  démontrent  l’inter- 
vention supposée  d'agents  provocateur*  soudoyés  par 
le  premier  consul.  Si  Cadoudal,  si  Piehegru  eussent 
i été  amenés  par  la  police  , depuis  l'heure  de  leur  débar- 
quement ils  auraient  été  eu  son  pouvoir,  le  premier 
n’aurait  pas  été  livré  par  le  hasard:  le  second  par  un  taux 
ami.  Le  génie  de  lo  contre -révolu lion  a élevé  plusieurs 
statues  au  général  Piehegru.  On  a pu  voir  pendant 
quelque  temps . dans  la  cour  du  Louvre  . son  image 
en  bronxe . destinée  à la  ville  de  Besançon.  On  en 
préparait  rinauguralino  eu  juillet  |8*8  ; mais  la 
majorité  de*  Francs-Comtois  ayant  trouvé  inconve- 
nant qu'on  leur  imposât  un  monument  qu'ils  n'avaient 
ni  souhaité . ni  demandé  . ni  pavé,  «xprin^rent  haute- 
ment leur  opposition  à cette  cérémonie  , et  en  effet 
rioauguralinn  a été  suspendue.  Il  y aurait  , a dit  un 
journal . è la-fois  tact  et  convenance  à y renoue  er 
entièrement. 

PICBLER  / C x soi.im  DE  GREINER  ] uaquit  à 
Vienne,  en  1769.  Son  père,  conseiller  de  cour  au 
service  de  l'empereur,  avait  du  goût  pour  In  littérature  , 
et  sa  maison  était  le  rendes- vous  de  plusieurs  savants 
et  gens  de  lettres  remarquable*.  Mademoiselle  de  Grei- 
ner,  élevée  comine  madame  de  Staël  au  milieu  d'un 
cercle  d'hommes  distingués,  se  fit  comme  elle  remar- 
quer très  jeune  encore  par  d'heureuse*  dispositions  et 
la  promesse  de  précoces  talents.  Elle  avait  à peine  dix 
ans  lorsqu'elle  fit  ses  premiers  vers  ;.  plu*  tard  . elle 
composa  des  idylles  dans  le  genre  de  Gessner  : mais  Pige 
mûrissant  ses  idées  , elle  reconnut  bientôt  tout  ce  qu'a- 
vait de  faux  la  mauière  du  bucolique  de  Zurich  , et 
suivit  celle  de  l'illustre  Vas*,  le  premier  poêle  de  l'Al- 
lemagne  dans  le  genre  pastoral.  Mademoiselle  de  Grei- 
ner cependant  osait  i peine  cultiver  ses  talon  ts  litté- 
raires : sa  mèrs , qui  avait  un  esprit  positif  et  un  juge- 
ment sévére , pensait  que  le*  femmes  devaient  rester 
étrangères  i la  gloire  et  à tout  ce  qui  peut  les  dé- 
tournée de  leurs  devoirs  intérieurs  ; l'éducation 
qu’elle  faisait  donner  è sa  fille  ne  laissât  que  peu  de 
loisirs  i se*  goûts  poétiques  et  liltèrairdb.  C'est  h son 
matfage  que  mademoiselle  de  Greiner  dut  de  pouvoir  s'y 
livrer  sans  contrainte.  En  1796.  « Ile  épousa  M.  Pichler, 
conseiller  de  régence  ; ce  magistrat , qui  aimait  les 
lettres,  ayant  eu  connaissance  des  taleutsde  sa  femme, 
l'engagea  vivement  i les  cultiver  ; le  plaisir  que  lui 
causèrent  de  tels  encouragements  lui  donna  une  nou- 
velle ardeur,  cl  bientôt  sa  maison  devint,  comme 
celle  de  son  père, le  poitu  tir  réunion  de  plusieurs  litté- 
rateurs et  savants  distillés.  Les  deux  poètes  Collin  , 
le  baron  de  llormayer , 1c  célèbre  orientaliste  Haui- 
mer , Frédéric  de  Seh'.egel , cl  d’autres  hommes  non 
moins  illustre* , faisaient  partie  de  la  société  de  ma- 
dame Pichler.  C'est  alors  qu’elle  lit  paraître  successive- 
ment iÀenore,  les  Comte t de  Buhemberg . Olivier  /tra- 
duit librement  en  français,  par  madame  de  Monfolieu, 
Paris,  i8a3,  1 vol.  in-is),  les  Rivaux  (traduit  en 
français^  par  madame  Belxy  R....  Paris,  i8ts  , 3 vol.  ' 
in  11,  . plusieurs  nouvelles  ( traduites  eu  français,  * 
Paris , i8ao  , 4 vol.  in-is) , des  romances  nationales,  et  I 
même  quelques  essais  dramatiques.  Ces  divers  ouvra- 
ges sont  fort  estimés  en  Allemagne.  Un  de  ses  moil-  ! 
leurs  romans  . est  celui  qui  est  intitulé  : La  dignité  des  ( 
femmes  (traduite  librement  en  français,  par  madame  ; 
Elise  Voiart  . sous  le  litre  de  Coralie , ou  U DangerMe  | 
l'exaltation  chai  les  femmes.  Paris,  i8to,  3 vol.  iu-isL 
L'idée  principale , sans  être  originale  , amené  cepeu  | 
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liant  uo  grand  nombre  de  scène*  forte*  et  dramatique*, 
et  l’un  de*  personnage*,  espèce  de  Corinne,  «empare 
de  l'imagination  du  lecteur.  De  tou»  les  outragea  de  i 
madame  Picbler,  celui  qui  a le  plus  contribué  à *a 
gloire  (est son  roman  A'Agatkoclè»,  traduit  en  français, 
par  madame  de  Mootolieu  , Paris  , 181  a,  4 toi.  iu-ts  , 
réimprimé  eu  181S,  eu  1817  et  en  i8s6  );  il  parut  à la 
même  époque  que  lee  Martyr»  , et  quoiqu'il  n'égale 
pas  l’épopée  de  M.  de  Cblteaubriaud  , il  lui  fut  com- 
paré , ce  qui  est  déjà  un  grand  honneur  pour  madame 
Pichler.  Agatkocie»  est  fondé  sur  la  même  idée  que  lee 
M art) rt  ; mais  pour  arriver  au  même  but , les  deux 
auteurs  ont  pris  des  chemins  different* . et  il  est  intéres- 
sant de  les  suivre  dans  les  développement»  variés  d’une 
pensée  commune.  La  lecture  de  Walter  Scott  inspira 
plus  tard  à madame  Picbler  le  désir  de  l'imiter,  mais 
nous  devons  avouer  que  ses  romans  historiques  ne 
peuvent  pas  cire  comparés  à ceux  du  baronnet  écos- 
sais. Le  tiège  dt  Vienne  { traduit  en  français , par  ma- 
dame de  Montolicu,  Paris,  i8s6 , 4 vol.  iu-tal  ; le  Sué- 
doit  à Prague  (traduit  eu  français.  Paris  , i8*6  , 4 vol. 
in-ia} , quoique  pleins  d'intérêt  , ne  sont  peut-être  pas 
des  roman*  historiques  dans  la  rigoureuse  acception  du 
mot;  il  ne  suffit  pas  de  mêler  des  événements  roma- 
nesques à des  fait»  réels  pour  faire  aujourd'hui  de  hons 
ouvrages  dans  ce  genre  ; il  faut  surtout  unir  à l'imagi- 
nation pittoresque , qui  fait  revivre  les  temps  passés, 
l'érudition  qui  les  interroge,  et  l'esprit  de  pénétration, 
qui  les  exanuuq;  une  femme  ne  réunit  pas  souvent  des 
qualités  si  diverses  ; aussi  madame  Picbler  qui  d'ail- 
leurs mérité  sa  haute  réputation  , possède  t elle  mieux. 
riulrUigenne  du  cœur  humain  que  celle  des  temps.  Le 
marquis  de  Chàleaugirou  a publié  : Zuléima  , imité  de 
l'allemand  de  Caroline  Pichler,  i Paris.  iSsS.in-iâ,  tiré 
à ceut  exemplaires,  dédié  à la  société  des  bibliophiles 
français  et  aux  membres  du  club  de  Roxburg. 

PICOT  { Pfnaai  '.  prédicateur  de  Genève,  né  dan» 
cette  ville,  en  1748,  descendait  de  Nicolas  Picot,  com- 
patriote et  ami  de  Calvin  , qui  quitta  Noyon  avec  ce 
réformateur,  et  alla  t’établir  a Genève  eu  1736.  Pierre 
Picot  entra  de  boune  heure  dans  la  carrière  évangélique. 
Pendautles  années  1771  et  177a,  il  voyagea  en  France, 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  se  lia  avec  Frauklin  , 
qui  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié,  et  qui,  frappé  de 
la  diversité  de  ses  connaissances,  dans  un  âg « si  peu 
avancé  . le  pressa  vivemetii  d’accompagner  Cook,  alors 
sur  le  point  d'entreprendre  son  voyage  autour  du 
monde.  Mais  trop  de  liens  attachaient  Picot  à sa  famille 
et  à son  pays.  De  retour  à Geuéve , il  fut  élu  pasteur  du 
village  dé  Satligny,  où  il  passa  les  dix  plus  belles  anuées 
de  sa  vie.  Nommé,  eu  1787,  professeur  de  théologie,  il 
remplit  ces  fouettons  avec  succès.  Il  possédait  aussi 
des  connaissances  en  astronomie , et  scs  liaisons  ioti 
mes  avec  Mall^J?avre  , professeur  de  cette  science  , le 
déterminèrent)^  publier  l'histoire  de  m vie  dans  le 
Guide  astronomique  de  Lalande,  pour  179  t.  Il  moulât, 
à Geuéve,  à l’âge  de  «oixante-seise  Ans  , d'une  attaque 
d’apoplexie . le  s 8 mar»  18s*.  Les  Ssrmun*  de  Pierre 
Picot  sont  surtout  remarquables  par  l’élégance  et  l'har- 
monie du  style;  ils  ont  été  recueillis  et  publiés  après 
sa  mort,  par  M.  le  professeur Chenevière,  Geuéve,  i8»3, 
iu-8#. 

PICOT-BELLOC  ( Jsxx  ),  ferre  puîné  du  botaniste  , 
Picot  de  Lapeyrouse  ( voyez  Immocsi  ) , né  à Tou- 
louse en  1748  , servit  d‘abord*do[is  les  gardet-du-corps 
du  roi . cultiva  en  même  temps  la  musique , la  poésie  , 
et  composa  des  opéras  qui  furent  joués-surdes  théâtres 
particuliers.  Il  embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  la 
révolution . et  la  défendit  dans  plusieurs  ouvrages. 
Eu  îyÿS,  il  remplissait  le»  fonctious  de  commissaire  des 
guerres,  et  fut  arrêté  par  un  décret  rendu  sur  des  dé- 
nonciations de  la  ville  de  Saint-Girons  , dépajdement 
de  l'Arriége,  où  il  était  employé.  Transféré  i Paris  , il 
n'obtint  sa  liberté  qu'après  le  9 lermidor.  Le  i5  brumaire 
an  ni  (5  novembre  1794'  « >1  donna  sur  le  théâtre  du 
Lycée  des  arts , un  drame  en  trois  aeles  intitulé  ; las 
Danger»  dt  la  calomnie  , imprimé.  Trois  ans  après  , 
étant  alors  commissaire  des  guerres  à Saint-Gaudin* 

( Haute-Garonne  ),  il  publia  : le  Père  comme  il  y en  a 
p <a , ou  le  Mariage  auorti,  comédie  en  trois  actes 
cl  en  proie.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  directoire  exé- 


cutif et  au  deux  conseils.  Pieot  Belloc  se  retira  au 
château  de  Barbasao.  puis  à Tarbes  , et  introduisit 
dans  le  voisinage  des  Pyrénées  divers  genres  d’indus- 
trie que  l'on  n'y  connaissait  pas.  Il  mourut  le  5 mai 
18s a.  La  Biographie  toulousaine  lui  attribue  beaucoup 
d'écrits  politique*,  qui  sont  sans  doute  manuscrits. 

PICOT  DE  CLOKIV1ERE  ( Pixaaa-Joacea  ) jésuite? 
avait  eu  le  titre  de  recteur  de  Paramé  avaut  la  révolu- 
tion. Il  demeura  enfermé  longtemps  au  Temple  sous 
le  gouvernement  impérial,  cl  mourut  à Paris  en  jan- 
vier 1810,  à l'âge  de  quatre  vingt-cinq  an*.  Il  a public  : 
\°  la  Pie  de  toute  M arie  Grignon  de  Monlfort  , million- 
naire ap-niolique , 1785,  in-ia:  a®  Exercice  de  déeolion 
à Saint-Louie  de  Gomague,  traduit  de  l’italien  de  P. 
Galpin.  1785,  in-is  ; 3®  Contidéralione  sur  l'exercice  de 
la  prière  et  l'oraieon , Paris  , an  x,  180a  , petit  in-ta: 
4°  Explication  de»  épilre»  de  » aini  Pierre  , 3 vol.  tu -ta. 

PIÇTKT  1 Muc-Adsoiti  ) , né  à Genève,  en  1761, 
d'une  famille  ancienne  et  distinguée.  Si  ses  pre- 
mières études  dans  la  maison  paternelle  et  suivit  en- 
suite les  cours  de  belles-lettres,  selon  NÉsage  des  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  aux  charges  publiques.  Epris  de 
bonne  heure  pour  les  sciences  naturelles  et  physiques  , 
il  devint  l'élève  et  l’ami  du  savant  de  Saussure  , et  de 
tous  les  hommes  distingués  que  possédait  alors  Genève. 
Il  faisait  avec  de  Saussure  des  expériences  d'électri- 
cité  et  de  magnétisme,  travaillait  avec  Mallet  au  per- 
fectionnement des  instruments  de  météorologie  , et 
lâchait  avec  de  Luc  de  découvrir  les  lois  des  variations 
de  la  chaleur  dans  les  couches  voisine*  du  sol.  Jeune  en- 
core , il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la  eociété 
de»  arlt  nouvellement  établie  à Genève  : ce  fut  même  lui 
qui  rédigea  la  préface  du  second  volume  de  ses  Mémoi- 
re» , où  il  inséra  un  travail  sur  la  météorologie.  De  Saus- 
sure avant,  en  178G,  demandé  et  obtenu  sa  retraite 
de  la  chaire  de  philosophie,  Pictet,  qui  l'avait  remplacé 

{ilusieur»  fois,  fut  désigné  pour  lui  succéder,  et  adoucit 
es  regrets  qu'avait  causés  sa  perte.  C'était  l’époque  de 
lareuaissance  de  la  bouue  physique  et  de  la  vraie  obi- 
mie.  Pictet  participa  au  mouveftlent  général , et  publia 
en  1791,  uu  E*eai  sur  te  feu , qui  a été  traduit  en  alle- 
mand. Malheureusement  la  révolution  vint  interrompre 
ces  occupations  paisibles.  On  l'épargna  quoique  mo- 
déré ; il  fit  quelque  bien  , empêcha  beaucoup  de  osai  , 
sauva  quelques  citoyens  au  péril  de  sa  propre  vie,  et 
perdit  sa  fortune.  Au  sortir  oe  la  crise  révolutionnaire, 
il  conçut , avec  son  frère  Charles  Pictet  et  M.  F.  G. 
Maurice , le  projet  de  l'ouvrage  périodique  connu 
d'abord  sous  te  nom  de  Bibliothèque  britannique , dont 
le  but  était  de  faire  connaître  sur  le  cootinent  tous  le* 
ouvrages  et  toutes  les  découvertes  remarquables  qui  se 
publiaient  en  Angleterre.  Ce  jovnal  eut  le  plus  grand 
succès,  et  le  nombre  des  abonnés  s’accrut  rapidement. 
Eu  1798  , Genève  ayant  été  réunie  à la  république 
française  , Pictet , l'un  des  quatorxe  citoyens  chargés 
de  rédiger  les  traités  de  cette  réunion  , obtint  pour  ses 
concitoyens  de*  conditions  très  avantageuses,  et  les  dis- 
culpa plusieurs  fois  des  accusatious  auxquelles  ils 
étaient  souvent  exposés  auprès  du  gouvernement  de 
cette  époque.  En  180s,  il  fut  nommé  membre  du  tri- 
buuat  par  le  premier  cousul , et  en  devint  l'un  des  ae« 
crétaires  l'année  suivante.  Après  la  suppression  de  ce 
corps  politique,  il  remplit,  fuaqu'à  la  réuuioo  de  Ge- 
nève à la  France  , uns  place  d’inspecteur  en  chef  de 
l'université  impériale^  fut  nommé  membre  du  con- 
sistoire de  l’église  réformée  de  Paris , pendant  les  divers 
séjours  qu’il  y fit.  Lorsque  U gouverne  meut  t impérial 
eut  succombé  aux  attaque*  de  l'Europe  réunie  , et  que 
Genève  recouvra  son  indépendance  , Pictet  fut  charge 
de  la  mission  difficile  de  calmer  (Irritation  des  esprits, 
et  eut  le  bonheur  d’y  réussir.  Ce  fut  en  1816  .qu'il 
donna  nue  nouvelle  forme  à son  journal  qui  prit  alors 
le  nom  de  Bibliothèque  universelle  ; et  qu’il  en  éten- 
dit le  plan  à toutes  les  contrées  de  l'Europe. 
Afin  d'avancer  l'etude  de  la  météorologie  , l'une  de  sea 
passions  favorite*.  Pictet  imagina  d'établir  des  obser- 
vatoires sur  les  montagnes  les  plus  élevées  de  l'Eu- 
rope , et  alla  placer  lui  même  , au  couvent  du  grand 
Saint-Bernard,  des  instruments  de  météorologie,  dont 
il  confia  le  soin  aux  religieux  qui  l'habiteut.  Sa  visite 
aux  bons  pères  ne  leur  fut  pas  infructueuse,  il  conçut 
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et  réalisa  le  projet  de  rendre  leur  demeure  plut  chaude 
ei  plut  salubre  : il  fit  un  appel  à la  générosité  de  l'Eu- 
rope. en  dépeignant  les  privations  et  les  souffrance»  de 
ces  hommes  respectables  , et  leur  procura  des  somme» 
suffisantes  , non  seulement  pour  établir  de»  poélet  et 
des  tuyaux  de  chaleur,  mais  encore  pour  réparer  et 
agrandir  leur  hospice.  Le  projet  d'élever  un  observa- 
toire météorologique  sur  l'Etna  ne  put  recevoir  ton  exé- 
cution . mai»  il  lui  procura  l'occasion  de  te  lier  avec 
les  savants  d’Italie,  et  de  faire  avec  eux  des  expé- 
riences dont  il  enrichit  la  Bibliothèque  ussirarteHa. 
1 >«-•  lort  il  ne  resta  da  s’occuper  de  géodésie  et  de  me- 
sures barométriques,  avec  tous  ceux  qui  travaillaient 
en  ce  genre,  et  publia  en  particulier  un  Mémoire  sur 
la  cou venante  da  mauirar  un  are  da  méridien  al  da  pa- 
rtllifr , ayant  G avive  pour  inlaraaetion , ce  qui  lui  valut 
l'honneur  d'être  agrégé  à la  société  royale  de  Londres. 
Pictet  avait  dreseé  une  petite  table  portative  de  logarith- 
me». au  moyen  de  laquelle  et  aidé  d’un  baromètre  qui 
ne  le  quittait  jamais  dans  ses  voyages  d’inspecteur  de 
l'université,  il  nivela  une  grande  partie  des  routes  de  la 
France  , et  prit  part  à toutes  le»  opérations . pour  la  me- 
sure du  méridien  . qui  eurent  lieu  à plusieurs  époques, 
s l’observatoire  de  Genève,  de  Milan  ou  de  Paris.  Il 
avait  acquit  par  scs  travaux  un  tel  degré  de  célébrité, 
que  le»  étrangers  qui  visitaient  la  Suisse  voulaient  tous 
lui  être  présentés.  H avait  formé  de  bonne  heure  un 
cabinet  ae  minéralogie  qui  contenait  principalement 
le»  roches  de»  montagnes  suisses  , telle»  qu’elles  ont  été 
décrites  partie  Saussure  , qu'il  enrichit  successivement 
dans  tes  différents  voyages,  et  qu’il  n'»  jamais  cessé 
d’aecrolirc.  La  ville  de  Genève  en  a fait  l'acquisi 
lion  et  l’a  placé  dons  le  local  consacré  aux  cours 
de  physique  expérimentale.  Piclet  s’en  servait  pour 
donner  des  cours  publics  qui  étaient  toujours  très  fré- 
quentés. Il  attachait  un  grand  prix  à U profession  du 
christianisme  . tel  qu’il  est  enseigné  dans  I église  de  Ge- 
nève , saut  se  mêler  jamais  de  discussiona  théologiqoe». 
Mais  la  vertu  qu'il  pratiqua  le  plus  constamment  ,fut 
la  charité.  Il  mourut,  le  19  avril  l8>5,  dans  la 
soixante-treixiëme  année  de  son  Igc,  quatre  moi» 
environ  après  la  mort  de  Charles  Pictet , son  frère 
dont  l'article  suit  : Il  a publié  : i°  Essai  sur  la  fau , 
1791,  in-8#;  s*  Daacription  d'une  tulle  d'expérience a 
rur  la  eomoreeaion  al  sur  l'action  de  la  chaleur,  traduit 
de  l’anglais  de  James  Dali,  in-8°  ; (avec  son  frère 
cl  U.  Maurice,  ancien  maire  de  Genève)  Biblio- 
thèque britannique , qui  depuis  1816  porte  If  non»  de 
Bibliothèque  universelle.  Pictet  lit  dans  l'intérêt  de 
l’entreprise  , deux  voyages  en  Angleterre  . et  les  lettres 
qu'il  adressa  à ses  collaborateurs  furent,  non  seulement 
consignées  dans  ce  recueil , mais  encore  imprimées  sé 
parement  sous  le  titre  de  : 4e  Voyage  da  Iroia  moia  an 
Jngletarra  , en  Bcotte  at  an  Irlanda,  l8o3.  »n-8®.  11 
rapporta  dn  ces  voyages  un  étalon  authentique  des  me- 
sures anglaises  , destiné  à établir  avee  exactitude  leurs 
rapports  avec  le  mètre,  dans  le  but  de  faciliter  le  rap 
proebement  des  mesures  géodétiquea  entreprises  pour 
déterminer  la  figure  de  la  terra.  L'institut  ordonna  cette 
comparaison  , et  le  résultat  eu  a été  inscrit  dans  ses  re- 
gistres. L'étalon  fait  partie  de  la  collection  importante 
d'instruments  de  physique  de  Pictet.  5°  Differents 
Oputculea  cités  dans  l'Iliitoira  littéraire  de  Genève  , par 
Snmebier,  loin,  ni  , pag.  907  et  to8:  6®  plusieurs  ar- 
ticles insérés  dans  le  Journal  de  Parit;  dans  les  Lettres 
de  Velue  et  dans  les  Voyaget  de  Saussure,  air. 

PICTET  DE  ROCIIEMONT  (C«a«i.bs),  frère  du  pré 
cèdent,  né  à Genève,  le  aa  septembre  1788,  fut  envoyé, 
dés  l'âge  de  treixe  an»  , à l'école  dllaldenstein  près  de 
Coire  , où  il  devait  apprendre  l'allemand  , et  te  préparer 
à la  vie  militaire  à laquelle  tes  parents  1’avaieut  destiné. 
Il  entra  , en  1778  , au  service  de  France , dans  le  régi- 
ment de  Dictbacb  ; il  s'y  distingua  bientôt  par  cette  forte 
capacité  , cette  justesse  d’esprit  et  cette  précision  qui 
le  faisaient  toujours  devancer  tous  les  autres , quelle 
que  fût  la  science  qu’il  étudiât;  aussi  , quoique  simple 
beutenaut,  il  fut  choisi,  comme  le  meilleur  manreu- 
vrier,  pour  former  une  division  de  modèles.  Pictet  quitta 
cependant  le  service  en  1783  , mais  non  les  études  mi- 
litaires, dont  il  «'est  occupé  toute  sa  vie , et  qu'il  a pous- 
sée» bien  plus  loin  dans  sa  retraite  qu’il  ne  l’avait  fait  à 


9*0 


son  régiment.  Lorsqu’il  rrnlra  dans  sa  patrie , à l'âge 
de  trente  ans  , en  même  temps  qu’il  s’engagea  dans  la 
carrière  de»  emplois  rivils,  il  s'appliqua  particulière- 
ment aux  sciences  et  aux  lettres.  Il  parvint  à savoir  en 
peu  de  temps  l’anglais,  l'italien  et  l'allemand.  Sept 
années  s'écoulèrent  depuis  son  retour  dans  sa  patrie  , 
jusqu'aux  scènes  de  terreur  de  la  révolution.  Il  épousa, 
eu  1786,  la  fille  du  couseiller-d'état  de  Rochrmont.  à 
laquelle  il  a dû  le  bonheur  de  quarante  ans  de  sa  vie. 
En  >787  , il  lit  avec  son  frère  un  voyage  en  An- 
gleterre qui  eut  une  grande  influrnee  sur  sa  carrière 
littéraire.  Il  fut  choisi , en  17P9  , par  le  gouverne 
ment  pour  réorganiser  la  milice  genevoise  , exerça, 
en  1790,  les  fonctions  d’auditeur , magistrature  de 
police  par  laquelle  devaient  débutera  Genève  ceux  qui 
se  destinaient  a la  carrière  de»  emplois.  Il  était  revrnu 
dans  la  campagne  de  ses  pères,  qu’il  avait  trouvée  ruinée, 
et  qu'il  cherchait  à rétablir  par  une  savante  agriculture, 
lorsque  son  ami  M-  A.  G.  Maurice  la  lui  suggéra  l'idée 
de  publier  la  Biblioihiqua  britannique  en  commun  avec 
son  frère,  M.  A.  Pictet.  Le  Jvurnal  d'agriculture . 
qui,  pendant  vingt-neuf  ans , a fait  partie  de  c travail, 
et  qui  a toujours  été  dirigé  par  Pictet , ne  doit  pas 
être  séparé  de  l 'exploitation  de  la  ferme  de  Lancy  , où 
il  s'était  retiré  dès  Ï796,  et  qui  dès  lors  a été  presque 
ion  unique  domicile.  M.  Pictet  aimait  la  campagne  , 
estimait  les  paysans,  et  regardait  les  progrès  de  l’agri- 
eulturo  romme  contribuant  bien  plus  rtficaremrnt  en- 
core au  bonheur  et  à In  vertu  des  hommes  qu'à  leur  ri- 
chesse. Entouré  de  la  nombreuse  famille  qu'il  avait 
élevée , il  fit  de  Lancy  une  ferma  modèle  , où  tous  les 
meilleurs  systèmes  de  culture  étaient  successivement 
introduits,  et  d'où  tous  les  perfectionnements  de  la 
science,  tous  les  meilleurs  instrument»,  tous  les  ouvriers 
les  plus  habiles,  se  répandaient  ensuite  dans  les  lieux 
environnants.  Il  introduisit  le  premier  dans  le 
pays  la  race  des  moutons  d'Espagne:  il  enseigna  l'art 
de  la  maintenir  dans  ta  pureté  , et  apres  avoir  commu- 
niqué au  public , par  son  journal,  l'instruction  qu'il 
donuait  d'abord  aux  bergers  par  son  exemple,  il  fonda 
au  loin  des  colonies  de  mérinos;  il  en  établit  en  Pro- 
vence, et  il  en  envoya  jusqu’à  Odessa.  En  même  temps, 
il  contribua  puissamment  à étendre  la  culture  de  la 
ponvme-de  terre  , et  en  la  faisant  entrer  comme  partie 
essentielle  dans  ses  assolements , il  accoutuma  à l’em- 
ployer à la  nourriture  des  bestiaux  , et  à la  tenir  ainsi 
eu  réserve  pour  les  temps  de  disette  . dans  lesquels  il 
suffit  de  changer  sa  destination  pour  rétablir  l’abon- 
dance ; tandis  que , si  l'on  en  fait  la  base  de  la  nourri- 
ture du  pauvre,  comme  en  Irlande,  ou  l'expose  aux 
plus  horribles  calamités  dès  que  cet  aliment , le  der- 
nier de  tous  en  valeur,  vient  è manquer.  Ce  fut  encore 
Pictet  qui  introduisit  par  son  exemple , dan*  la  ré 
publique  génevoise  , et  par  son  journal  dans  une  partie 
de  la  France  , le  système  des  assolements  ou  des  rota- 
tions fertilisantes  de  récolte»;  système  déjà  pratiqué  de- 
puis des  siècles  en  Belgique  et  en  Alsace,  mais  qui 
avant  lui  n’avait  point  fait  de  progrès.  Ce  fut  lui 
qui  établit  les  premières  comparaisons  entre  les  char- 
rues de  divers  pays  , qui  proclama  la  supériorité  de  la 
rharrue  belge  , qui  forma  des  ouvriers  capables  de  cou 
struire  des  instruments  perfectionnés  d’agriruliure  , et 
qui  publia  leurs  succès.  Ce  fut  lui  enfin  qui  donna  l'im- 
pulsion à ec»  fermes  expérimeutales , à ces  fermes  mo- 
dèles , à ces  écoles  d’agriculture,  à ces  écoles  spéciales 
pour  les  bergers,  qu’011  a vues  ensuite  se  multiplier 
dan*  toute  l'Europe.  La  publication  mensuelle  d’un 
journal  d'agriculture  pendant  vingt-neuf  ans  répandit 
toutes  les  découvertes,  toutes  le* connaissances  utile»; 
et  dirigeant  vers  un  but  commun  tout  les  travaux  de» 
amis  du  laboureur,  ce  journal  suffit  i prouver  de  com- 
bien d’années  Pictet  a précédé  , dans  presque  toutes 
les  branches  de  la  science  rurale  , ceux  qui  se  sont  ao- 
( qui*  le  plus  de  réputation  pour  l’avoir  fait*  avancer. 

Pictet  remplit  honorablement  plusieurs  missions  qui 
! lui  furent  confiées.  En  1814.  il  fut  à Paris  le  repré- 
J sentant  du  gouvernement  de  Genève  ; en  octobre  de  In 
même  année  , il  fut  envoyé  au  congrès  de  Vienne  par 

11m  république;  eu  août  1816.  il  fut  envoyé  par  la  con- 
fédération helvétique  au  congrès  de  Paris , eu  qualité 
d’envoyé  extraordinaire  et  de  ministre  plénipotentiaire: 
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; et  plu*  lard,  par  1a  même  confédération  , à la  cour  d« 
Turin  , c|  auc  le  même  caractère.  Âpres  avoir  fait  re- 
J connaître  l'indépendance  de  la  Suisse  , *a  neutralité 
I personnelle  , el  obtenu  le  désenclavement  des  portions 
| du  territoire  suisse  et  genevois  au-delà  des  froutières 
! de  France  et  de  Savoie , il  se  bâta  de  rentrer  dans 
! sa  retraite.  11  donna  sa  démission  de  la  place  de  con- 
seiller delai  , et  ue  conserva  aucun  des  pouvoirs  que 
sa  patrie  lui  avait  donués  : un  décret  du  conseil-d'état 
du  1 5 avril  iSi5,  le  uomma  commandant  de  la  force 
armée  gcuevoise.  il  est  mort  à Genève,  le  ag  décembre 
j8x4*  dans  la  soixante- dixième  année  de  sou  âge.  Quel- 
que temps  avant  sa  mort,  il  avait  été  nommé  membre 
' d’un  comité  chargé  d'examiner  uit  projet  de  loi  pour  la 
simplification  des  fortifications  de  Genève.  L'est  au  xéie 
' qu'il  mil  a axtisier  aux  discussions  de  ce  comité  qu'on 
: attribue  l'aggravation  du  mal  dont  il  était  alTecté.  Le 
gouvernement  de  Genève  lui  a fait  élever  un  monument 
avec  celle  inscription  : Décimé  par  ta  république  reeon- 
■ naissante.  Piclet  a publié:  t»  Tableau  de  la  situation  ac- 
tuelle de»  EtaH-Umi»  d'Amérique  , d’après  Morte  et  lee 
i meilleur t auleurt  américain»  , 1798 — 1796.  a vol.  iu  8*; 

; s®  Education  pratique  . traduction  libre  de  l'anglais  de 
Marie  Edgewortb  . 1800,  in-8®;  1801,  a vol.  in-8®; 

' 3*  Traité  de»  attolemenit , ou  l'Arl  d'établir  le»  rotation» 
de»  récolte»  , »8oi,  itt*8®  ; 4®  Faite  et  observations  con- 
! cernant  la  race  detmérinot  d'Espagne  à laine  superfine , 

' et  le»  croisement »,  180a,  in-8®;  5®  Théologie  naturelle,  ou 
i Preuves  de  t’exletence  et  des  attributs  delà  divinité  ti- 
rées des  apparence»  de  la  nature,  traduction  libre  de 
l'anglais  d’après  Pall)',  Genève,  i8o4;  deuxième  édi- 
tion, xSt7,  in-8®;  6®  Recherches  sur  la  nature  et  lee 
effet»  du  crédit  du  papier  dan»  la  Grande- Bretagne  , tra- 
duit de  l’auglais  de  H.  Thomtou,  in-8®;  70  Vue»  rela- 
tive» à P agriculture  de  la  Suie ta  et  aux  moyen»  de  la  per- 
fectionner, par  E.  Fellenberg  , traduites  de  l'allemand  , 
et  enrichies  de  uofis  , 1808  , in-8®  ; 8®  Cours  d’agricul- 
ture anglaise  avec  les  développements  utiles  aux  agricul- 
teurs du  continent.  »8»o,  10  vol.  in-8®.  C'est  la  réim- 
pression de  U partie  de  l'agriculture  de  la  Bibliothèque 
britannique  , ou  Bibliothèque  universelle-  g*  De  l'emploi 
des  pommee-de-terre  à la  nourriture  de t bestiaux  dans  le 
canton  de  Genèee  ( Extrait  de  la  Bibliothèque  universelle), 
Geuèvc  , 18x0  . in-8®;  1 o9  Choix  de  poésie»  de  lord 
I Bjron  . de  FF  aller-Scott  et  de  Th.  Moore  , trad.  libre  de 
l'anglais , Genève  et  Paris,  18*0,  a vol.  in-8®;  11®  la 
' Suisse  dans  l'intéril  de  l'Europe  , 18x1,  in-8®.  Barbier, 
' dans  son  Dictionnaire  de»  anonyme »,  attribue  à tort  cet 
j ouvrage  au  général  Jmniui.  ia°  Comparaison  des  ireis 
i charrues,  Genève  et  Paris , »8a3  , in-8®. 

PLE  VI  ( Jsia-ÀSG«  BR  ASC11I J , né  à Césène , le  *7 
décembre  1717.  Tiré  de  la  foule  des  jeunes  prêtres 
italien*  par  Benoit  XIV.  nommé  trésorier  par  Clé- 
ment XIII , et  fait  cardinal  par  Clément  XIV,  la  ra- 
pidité de  sa  fortune  dut  attirer  sur  lui  les  yeux  de  l’Eu- 
rope entière  , et  disposer  d’abord  le  inonde  chrétien  è 
trouver  dans  uue  singulière  supériorité  de  génie  les 
causes  d'une  si  constante  faveur.  Mais  le  prestige  se 
dissipa  dès  que  Ûrasohi  fut  monté  sur  le  trône  pontifical; 
et  la  postérité,  loiu  du  l'admettre  au  raug  des  grands 
homme»  , s'est  vu  forcée  de  le  rauger  daus  la  catégorie 
bien  plus  nombreuse  de  ceux  qui  sout  parvenus  au 
faite  des  grandeurs  par  les  moyens  d'une  habileté  com- 
mune , souteuue.d  une  souplesse  de  caractère  fort  rare. 
Ou  sait  qu’il  fut  toujours  dans  la  politique  des  princes 
de  l’église  de  réuuir  leurs  suffrages  sur  le  moins  redou- 
table , c'est-à-dire  le  plus  médiocre  d'entre  eux;  et 
l’on  raconte  qu’à  l'électiau  de  Brascbi , l’un  de  ses  con- 
currents s approcha  de  lui,  au  moment  où  il  venait  d’être 
proclamé,  et  s'exprima  en  ces  termes  : • Vous  voilà 
■ pape  ; ècoutex  encore  une  fois , et  souvenex-vous  de 
» de  ce  que  je  vous  ai  dit  si  souvent  : voq#  êtes  entêté  , 
• orgueilleux  et  ignorant  Adieu,  je  vais  vous  adorer.  ■ 
Que  l'anecdote  soit  vraie  ou  fausse,  toujours  est -il  que 
daus  le  conclave  de  1779,  divisé  en  deux  partis,  Brascbi 
ne  l'emporta  que  parce  qu’il  ne  parut  pas  plus  redou- 
table à la  faction  qui  voulait  rétablir  les  jésuites  qu'à 
celle  qui  prétendait  maintenir  l’œuvre  de  Clément  XIV. 
Pie  VI  signala  son  avènement  par  quelques  réformes 
, et  quelques  bienfaits  de  détail , dont  on  ne  pouvait 
contester  futilité;  mais  bientôt  entraîné  par  le  désir 


orgueilleux  d'attacher  son  nom  à quelque  grande  fon-  i 
dation  de  magnificence , il  s'occupa  d'actievrr  au  Va-  I 
lican  un  iuuicc,  commencé  par  son  prédécesseur.  Ou  j 
peut  remarquer  en  passant  que  » depuis  le  commence- 
ment du  seixiéme  siecle.  cette  man>e  ruiueuie  a plus  ; 
contribué  à la  ruine  de  la  papauté  que  toute  autre  ' 
cause.  Ce  fut  pour  suppléer  a rtuipubsaoce  du  tréoor  • 
public,  épuise  parla  folle  et  mondaine  splendeur  du  i 
leurs  règnes,  que  ces  pootifo*,  qui  s'intitulaient  servi- 
teur des  serviteurs  de  uiru  , se  virent  forcés  de  donner 
au  trafic  scandaleux  des  indulgences  une  exagération 
qui  amena  le  schisme.  Cette  grande  el  terrible  leçon, 

nrdue  pour  les  successeurs  immédiats  des  Jules  et  des 
on  X , fut  encore  plus  inutile  pour  un  esprit  aussi 
étroit  el  aussi  vain  que  l'était  Brascbi.  11  voulut  être  un  j 
grand  pape,  et  au  lieu  de  mettre  tous  tes  soins  à res-  > 
laurer  l'autorité  morale  de  la  chaire  desaiut  Pierre,  que  ' 
tant  de  causes  diverses  minaient  de  jour  en  jour,  il  I 
t'embarqua  dans  la  folle  et  gigantesque  entreprise  du 
dessèchement  de*  marais  Pontins.  Le  projet  de  rendre  i 
à la  culture  les  vastes  plaines  connues  nous  ee  nom  , 
et  qui  sont  l'une  des  plus  belles  parties  de  la  campagne 
romaine  , remonte  aux  plus  beaux  temps  de  la  répubii-  j 
que  ; recommencé  par  César  et  par  Auguste,  il  lassa  ■ 
l'opiniâtre  volonté  de  ces  maîtres  du  monde;  plus  tard  1 
Trajan  n’y  fut  pas  plus  heureux,  et  plus  tard  encore  j 
un  roi  de  ce» belliqueux  barbares  qui  avaient  établi  une  ; 
domination  toute  nouvelle  sur  les  débris  des  aigles  des  1 
Césars,  Théodorir,  n’y  réussit  pas  mieux.  Les  papes,  t 
comptant  sur  l'influence  de  leur  mission  divine  , re-  j 
prirent  eu  stms-œuvre  cet  grands  travaux  entrepris  ; 
à de  si  différentes  époques  , et  les  fastes  du  Vatican  en  , 
comptaient  cinq  ou  six  qui  avaient  piuaou  moins  affaibli  ! 
le  patrimoine  de  saint  Pierre  , et  compromis  leur  gloire  1 
dans  cette  infructeuse  tentative,  lorsque  Braachi  ceignit  l 
la  tiare  ; qu'une  faute  si  souvent  renouvelée  ait  été  re-  ; 
commencée  par  Pie  VI  .dans un  temps  où  leê  ressources 
de  Rome  étaient  si  amoindries,  cela  seul  atteste  le  peu  | 
de  portée  de  son  intelligence.  Il  alla  lui-même,  auivi  de 
ses  ingénieurs  et  de  »fi  architectes , explorer  le  pays , et  I 
on  le  vit  tracer  le  plan  d'une  ville  et  d'un  nouveau  j 
musée  qu’il  voulait  bâtir  sur  ce  sol  irrévocablement 
submergé  sous  des  eaux  infécondes.  Enfin  iléeboua,  et 
uand  ce  désastreux  résultat  fut  constaté , les  cris  de 
étresse  et  les  mslédictioiis  d'yn  peuple  accablé  d'im- 
pôts succédèrent  aux  flatteries  des  faiseurs  de  projets  , 
qui  avaient  exploité  la  crédule  ambition  de  Pie  VI.  Ce 
pape  n’en  persista  pas  moins  dans  relie  fausse  cause  ; 
et  forcé  d’abandonner  les  marcis  Pontins  , il  entreprit 
de  remettre  sur  sa  base  le  grand  obélisque  du  Quirinal 
qui,  depuis  des  siècles,  gisait  renversé.  Ici  le  succès 
était  moins  difficile  : mais  les  sarcasmes  de  Marforio  et 
de  Pasquin  le  lui  firent  expier  : an  matin  l'on  trouva 
ces  mots  écrits  sur  la  base  de  l’obélisque  : Domine , Aie 
«I  lapide»  isli  panes  fiant.  Cette  fausse  et  funeste  direc- 
tion imprimée  aux  soliioitudes  administratives  de  son 
règne  avait  excité  un  mécontentement  populaire,  qui 
s'accrut  encore  lorsque  dans  un  procès  où  la  fortune  do 
|‘un  de  ses  neveux  était  intéressée.  Pie  VI  ne  craignit 
pas  de  jeter  dans  la  balance  de  la  justice  le  poids  trop 
décisif  de  son  intervention  personnelle.  Après  s’étre 
ainsi  aliéné  l'amonr  et  le  respect  de  ses  sujets  immé- 
diats, le  malheur  de  ce  pape  voulut  qu'il  se  rabaissât 
aussi  dans  l’estime  du  monde  chrétien  tout  entier,  par 
son  voyage  à Vienne  eu  Autriche.  Voici  quel  fut  le 
motif  de  cette  hasardeuse  excursion  : Joseph  II,  converti 

Clos  qu’aucun  autre  prince  de  son  temps  aux  idées  phi- 
isopbiquet  qui  commençaient  alors  è travailler  les 
vieilles  monarchies,  et  dominé  peut-être  par  le  souvenir 
de  celte  longue  lutte  de  l’empire  et  du  sacerdoce  dans 
laquelle  les  papes  avaient  tant  de  fois  abusé  du  levier 
immense  qu'ils  trouvaient  dan*  la  superstition  et  l’obé- 
dience du  monde  chrétien;  Joseph  ll,à  peine  couronné, 
signait  des  décrets  d’abolition  contre  les  corporations 
monastiques  qui  infestaient  ses  états,  et  allait  même 
jusqu'à  toucher  à des  points  de  discipline  ecclésiastique, 
en  supprimant  des  fêtes  et  modifiant  le  rituel  romain. 
Après  un  asse*  long  échange  de  lettres  et  de  négocia- 
tions qui  n’avaient  abouti  à rien.  Pie  VI  s'imagina  que 
sa  présence  ramènerait  au  giron  de  l’orthodoxie  la  plus 
parfaite  le  prince  semi  - schismatique  , et , dans  cette 
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persuasion  . il  entreprit  dr  se  rendre  auprès  de  Jo- 
seph II.  Mai*  bien  que  Pie VI  fût  doué  désavantagés 
eslérieun  les  plu*  remarquable* , il  H’était  pa*  de 
rea  souverain*  qui  peuvent  impunément  dr*rendre  de 
leur  piédestal  et  sortir  du  sanctuaire  mystérieux  où  une 
admiration  convenue  les  honore  . pour  se  montrer  de 
prés  au»  regards  des  homme*.  Toutefois  le  voyage  du 
pontife  fut  brillant  : il  vit  les  peuple*  et  leurs  chefs  pros 
lemé*  à ses  }>ieds.  L'empereur  lui-même  el  son  frère 
Maiimilien  allèrent  au  devant  de  lui  A une  ânes  grande 
distance  de  la  capitale , et  lui  prodiguèrent  toutes  1rs 
marques  possible*  de  déférence  et  de  respect  ; mais 
sou*  ces  vaincs  politesses,  l'inflexible  Joseph  II  carhait 
le  dessein  formel  de  ne  pas  céder  à la  moindre  des  pré- 
tentions du  saint  siège.  Pie  VI , renvoyé  par  l'empereur 
à sou  ministre  Kaunilx,  toutes  les  fois  qu'il  voulait 
aborder  le  sujet  de  son  voyage  et  trouvant  le  ministre 
Kauniti  encore  moins  maniable  que  l'empereur , re- 
connut qu’il  était  joué  . et  sonp-a  à sou  retour.  Rentré  à 
Rome,  inutilement  essaya-t-il  de  dissimuler  sous  le 
faste  des  paroles  qu’il  lit  entendre  en  plein  consistoire  . 
l'étendue  de  son  désappointement  *l  l'amertume  de 
son  dépit.  L'Europe  entière  jugea  son  voyage  comme 
une  démarche  inconsidérée , funeste  à la  majesté  du 
saint  siège,  et  dont  le  résultat  le  moins  fâcheux  était  en- 
core d'avoir  appauvri  le  trésor  pontifical.  Joseph  II  le 
démentait  hautement  en  poursuivant  ses  projets  de  ré- 
forme. Cet  exemple  de  l'un  des  plu*  puissant*  souverains 
de  la  chrétienté  trouva  un  imitateur  dans  Pierre  Léo 
pnld  , alors  grand  duc  de  Tnseane.  La  discussion  qui 
s'émut  A ce  sujet  entre  ce  prince  et  Pie  VI  ne  tourna 
pa*  mieux  pour  Rome  que  le*  conférence*  de  Vienne; 
enfin  la  rour  de  Naples,  conseillée  par  l’habile  et 
ferme  Tanucei  .suivait  le  même  exemple;  elle  suppri- 
mait la  cérémonie  de  la  présentation  de  la  hanuenée , 
tradition  d'un  vaaselage  humiliant , et  retranchait  une 
partie  des  privilèges  abusif*  du  clergé.  Oit*  querelle 
avec  Naples  durait  enrorc  lorsque  les  premiers  bruits 
de  la  révolution  française  troublèrent  l'Europe,  el  elle 
fut  terminée  moyennant  une  transaction  en  vertu  de 
laquelle  le*  rois  de  Naples  s'engageaient  à remplacer  la 
présentation  de  la  haquenée  par  une  somme  de  5oo.oon 
ducats  payée  à leur  avènement , sous  le  titre  de  pieuse 
offrande  à Saint  Pierre.  A ces  débats,  pour  ainsi  dire 
domestiques  . succédèrent  le*  explosions  de  en  volcan 
révolutionnaire  qui  devait  en  ensevelir  la  mémoire  sous 
le#  débris  même  de  la  papauté.  L’une  de#  premières 
opérations  de  réforme  de  l'assemblée  nationale,  comme 
l'un  de*  v«rux  les  plu*  importants  de*  états  généraux  . 
fut  la  législation  nouvelle  imposée  à l'église  de  France  , 
sons  le  nom  de  constitution  civile  du  clergé.  Pie  VI  , 
invité  par  une  lettre  de  Louis  XVI  à sanctionner  la 
détermination  de  ce  monarque  qui  venait  d'accepter 
celte  constitution  civile,  aima  rnirnx  encourager  par 
aon  refus  la  conduite  des  évéques  réfractaires  qui , au 
nombre  de  trente , cl  forts  de  l’appui  du  souverain 
pontife , signèrent  une  protestation  contre  le  décret  de 
l'assemblée.  Mais  le  torrent,  emportant  dans  sa  course 
cette  résistance  comme  tant  d'autres,  ne  laissai  Rome 
et  à aes  adhérents  que  le  regret  d'avoir  contribué  à la 
ruine  de  la  monarchie , en  irritant  les  intérêts  avec  les- 
quels, après  trente  ans,  elle  a finalement  tramigé.  La 
nation  alors  était  trop  occupée  de  »a  renaissance  poli- 
tique pour  donner  beaucoup  d’attrntion  au  courroux 
du  Vatican  ; elle  n’invoqua  point,  comme  pour  le  passé 
l’autorité  parlement  tire  contre  les  bref*  incendiaires 
du  pape,  et  l'assemblée  se  ronleuta  de  les  livrer  à la  pu- 
blique dérision.  Mais  ce  qui  fut  plus  sérieux  . le»  trou- 
pes françaises  occupèrent  le  Comtal,  qui  échappa  pour 
jamais  a la  domination  de  Rome.  Le  fanatisme  de  la 
population  de  celte  capitale  vengea  bientôt , par  un 
meurtre  odieux,  les  injures  du  saint-siège.  L’envoyé  de 
la  républinue  auprès  du  pape,  le  malheureux  Basseville, 
fat  indignement  assassiné.  Le  directoire  fit  envahir  par 
une  armée  françaiae  les  légations  de  Bologne  et  de 
Fcrrare  . cl  demanda  avec  la  cession  de  ces  deux  terri- 
toires le  paiement  d'une  contribution  de  guerre  de 
16,000,000.  Pie  VI  se  résignait  à subir  ce*  dures  condi- 
tions , lorsque  le  directoire,  comme  par  un  ravisé, 
exigea  également  la  rétractation  des  deux  brefs  fulminés 
contre  la  constitution  civile  du  clergé.  Cette  demande 

en  indignant  l'orgueil  du  pontife,  lui  rrudit  quelque 
énergie,  cl  il  comprit  parfaitement  qu'en  perdant  le  tem- 
porel , le  plus  sûr  moyen  de  le  ressaisir  nn  jour  tout 
entier  était  de  conserver  dans  toute  leur  intégrité  ses 
droits . ou  du  moins  ses  prétentions  *ur  le  spirituel. 
Encouragé  dans  celte  résistance  par  l’api-ui  secret  de 
la  cour  de  Vienne,  Pie  VI  s’environna  d'un  appareil 
guerrier,  fil  flotter  sor  la  tour  du  château  Saint-Ange  le 
vieux  labarum  , et  promit  la  victoire  à scs  faibles  mili- 
ces comme  à res  alliés.  Ceci  se  passait  en  1797,  époque 
mémorable  qui  commença  la  gloire  du  jeune  Bonaparte, 
t'.e  fut  rc  général  qui  exécuta  la  seconde  invasion  des 
Etats  de  l'Eglise.  Le  traité  de  Tolentino  les  démembra 
et  imposa  d'ailleurs  au  saint  siège  les  conditions  les 
plus  onéreuses.  Rome  ne  put  les  supporter  : une  révolte 
organisée  contre  l'ambassade  française  éclata  le  18  dé- 
cembre 1797,  et  le  général  Duphot  fut  la  pin*  illustre 
des  victimes  dr  ce  soulèvement  populaire.  Le  >8  janvier 
de  l'année  suivante  , c'est-à  dire  moins  d'un  moi» 
après,  s'accomplit  unr  juste  vengeance  que  les  tardives 
soumissions  de  Pie  VI  avaient  inutilement  cherché  à 
prévenir.  Le  général  Berthier  entra  dans  Rome,  et  la 
destruction  do  gou«emcmcnt  papal  fut  mise  è l’ordre 
du  jour  de  son  armée.  Un  consulat  romain  le  remplaça. 
Pie  VI  vit  tous  *e#  cardinaux  dispersé*  et  proscrits; 
quant  ii  lui.  transféré  d’abord  à Sienne  et  puis  è l’Abbaye 
de  S.-C.assiano  , près  de  Florence,  il  fut  enfin  emmené 
hors  des  pays  d’I  lalie  , où  sa  présence  nVût  jamais  cessé 
d'être  un  sujet  d’inquiétude  et  de  trouble;  conduit  A 
Valence  dans  l'ancienne  province  de  Dauphiné,  il  y 
mourut,  le  *9  août  1799,  succombant  moins  encore 
sous  le  poids  des  années  ( il  avait  quatre-vingt-de  nx  ans; 
que  sous  celui  des  fatigues  qu’il  venait  d'éprouver,  et 
surtout  des  chagrins  qui  accablaient  sa  vieillesse.  Pie  VI 
avait  créé  soixante  deux  cardinaux  , parmi  lesquel* 
quatre  seulement  étaient  français. 

PIE  VII  (Gaécoias  R tasse*  Loris CÎ11AR  AMONTE) 
naquit  à Césène , le  s4  août  174*.  d'une  famille  qui 
voulait  enter  sa  noblesse  sur  celle  des  Clermont  de 
France.  Il  rnlra  fort  jeune  dans  nn  couvent  de  bénédic- 
tins , où  il  obtint  lu  dignité  abbatiale  après  avoir  en- 
seigné pendant  quelque  temps  la  théologie.  Sa  réputa- 
tion de  savoir  el  de  vertu  le  fit  bientôt  désigner  pour  oc- 
cuper le  siège  épiscopal  de  Titoli,  d'où  il  passa ensuito 
à celui  dTmota.  O fut  pendant  sa  résidence  dans  ce 
dernier  évêché  qu’il  reçut  de  Pie  VI  le  chapeau  de  car-  j 
dinal , et  que  pour  conserver  l'administration  de  son  , 
diocèse,  au  milieu  des  bouleversements  dont  l'Italie  | 
était  devenue  îe  théâtre,  en  1796,  il  sut  donner  A ses 
exhortations  pastorales  le  caractère  politique  qui  conve- 
nait aux  circonstances.  Le*  Français,  maîtres  de  la 
Péninsule  . y évoquaient  l'ombre  des  vieilles  républi- 
ques , et  ne  parlaient  de  conquérir  les  peuples  que 
pour  le#  rendre  A la  liberté.  Eu  présence  «Je  ces  redou- 
tables propagandistes,  t hiaramonlr  , jaloux  de  se  mé- 
nager leur  bienveillance  et  leur  appui  , se  souvint  que 
l'Evangile  renfermait  toutes  les  maximes  démocratique* 
que  les  vainqueurs  de  l'Italie  inscrivaient  sur  leurs  ban 
nières,  et  il  hésita  d’autant  moins  à les  attester,  qu'elhs 
pouvaient  contribuer  A prévenir  les  tentatives  insurrec- 
tionnelles dont  la  responsabilité  serait  tombée  sur  lui . 
dan*  un  pays  où  le  fanatisme  exerçait  encore  un  si  grand 
empire.  C'est  alors  que  parut  cette  fameuse  homélie  , 
dont  M.  Grégoire  nous  a donné  une  traduction  fran 
çaise  , avec  le  texte  en  regard  , et  qui  a servi  de  justifi- 
cation aux  prêtres  vénérobles  dout  le  républicanisme 
s’appuya  sur  la  lettre  et  l’esprit  des  livre#  sacrés.  * Avec 

* moi , mes  chers  frères,  humilies  vous,  disait  l'évêque 

• d'Imola  , et  baissez  respectueusement  les  regards  de 
» van»  les  inimitables  dessein»  de  la  divine  Providence; 

■ que  la  religion  catholi«|ue  soit  l'objet  le  plus  rher  de 

* votre  coeur,  de  votre  piété,  de  toutes  vos  affection#  : 
b ne  eroyai  pa»  qu'allé  choqua  la  forma  du  gou ramonent 
b démocratique.  En  y vivant  uni*  A votre  divin  Sauveur, 
b vous  pourrex  concevoir  une  juste  espérance  de  votre 
b salut  étemel  ; vous  pourrex,  en  opérant  voire  bonheur 
v temporel  et  celui  de  vos  frères , opérer  la  gloire  de  la 
b république  et  des  autorités  qui  la  régissent.  L'obéir- 
b sance  chrétienne  envers  elle* , l'accomplissement  de 
b vos  devoirs  , le  xèle  pour  le  bien  général,  seront,  avre 

• la  grâce  divine , une  nouvelle  source  de  mérites  pour 
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■ arriver  à re  rojaume  céleste.  auquel  voua  invite  le 

■ divin  enfant  dont  aujourd'hui  now  célébrons  la  nais* 
» tance  glorieuse.  Oui,  met  cher»  frère» , eoyet  tout  ehré- 

■ tient , at  mu»  terri  d'excellente  démocrate». • A la  mort 
de  Pie  VI,  le  cardinal  Chiaraœonte  te  rendit  à Venise  , 
où  te  sacré  collège  devait  s'assembler  pour  élira  le  uou- 
veau  successeur  de  saint  Pierre,  et  rien  n'annonçait  à 
l'évêque  d'imola,  prélat  sans  crédit  et  sans  fortune, 
que  le  choix  du  conclave  dût  s'arrêter  sur  lui;  mais  il 
arriva  cette  fois,  comme  dans  plusieurs  autres  élections, 

ue  la  nullité  , ou  du  moins  i'apparence  de  la  nullité  , 
eviut  le  premier  titre  des  candidats  auprès  de  factions 
rivales  et  également  puissantes,  qui  cherchaient  avant 
tout  à s’exclure  mutuellement  pour  éviter  l’humiliation 
d’une  défaite.  Cbiaraoionle  fut  proclamé  pape  sous  le 
nom  de  Pie  VII , et  comme  si  . nouveau  Sixte-Quint , sa 
modestie  lui  eût  pesé,. il  prit  aussitôt  le  cbemiu  de 
Borne  pour  aller  s'installer  au  Vatican . sans  vouloir 
entendre  les  conseils  de  ses  anciens  confrères,  qui  le 

tressaient  de  rester  à Venise,  et  au  mépris  des  instances 
e la  cour  d'Aulricbe  , qui  s'efforcait  oe  le  retenir  dans 
scs  états.  La  capitale  du  monde  chrétien  était  alors  au 
pouvoir  d’une  armée  napolitaine  . c^ui  remplissait  de 
terreur  et  de  deuil  le  midi  de  l’Italie,  en  exerçant  la 
plus  affreuse  réaction  et  les  plus  horribles  vengeances 
contre  les  partisans  de  la  domination  et  des  idées  fran- 
çaises. Pie  Vil,  sans  se  laisser  intimider  par  la  présence 
des  troupes  du  roi  de  Sicile,  prit  généreusement  sous 
sa  protection  des  proscrits  qui  n’étaient  coupables  que 
d'avoir  vu.  comme  l'évêque  d'Iiuola,  le  code  de  la  li- 
berté dans  l'Evangile,  et  ta  détermination  fut  d’autant 
plus  prompte  que  le  sacerdoce  avait  fourni  plusieurs 
victimes  aux  échafauds  de  Ferdinand.  Cependant  la 
sollicilude  du  saint-siège  était  alors  spécialement  fixée 
sur  la  France,  qui  depuis  huit  ans  se  trouvait  séparée 
en  quelque  sorte  du  nioude  chrétien.  Pie  VII  saisit  avec 
empressement  l'occasion  de  rétablir  des  relations  di- 
rectes et  régulières  avec  le  gouvernement  de  ce  pays; 
il  applaudit  d'abord  à J'avénement  de  Bonaparte,  qui 
semblait  demander  au  sacerdoce  d’élaver  son  usurpa- 
tion, et  qui  se  faisait  proclamer  par  scs  journaux  le  res- 
taurateur des  autels.  Quant  cei  homme  prodigieux  des- 
cendit uue  troisième  fois  en  Italie  pour  y ruiner  défini- 
tivement les  espérances  et  les  forces  de  l'Autriche  dans 
les  champs  de  Mareugo  , le  pape  consentit  à ouvrir  des 
négociations  avec  l'heureux  vainqueur,  et  bientôt  un 
nouveau  concordat  fut  signé  à Pans,  en  1801,  entre  la 
république  française  et  la  cour  de  Borne.  On  peut  re- 
marquerons celle  réconciliation  officielle  de  la  France 
avec  l’église  . une  foule  de  rélicences  adroitement  cal- 
culées par  les  deux  parties  eontractanles , pour  laisser 
intactes  des  prétentions  qu'elles  n’auraient  pu  discuter 
réciproquement  sans  risquer  une  éclatante  rupture  , et 
renarc  toul-i  fait  impossible  la  transaction  solennelle 
dont  elles  arment  également  besoin  : car  le  premier 
consul,  tout  jaloux  qu’il  était  de  s'appuyer  sur  la  reli- 
gion , n’était  pas  homme  a courber  son  front  superbe 
sous  le  joug  de  la  thiare,  et  il  n’avait  nullement  envie 
de  recounaiire  00  successeur  des  Boniface  et  des  Gré- 
goire la  suprématie  que  ces  fier*  pontifes  avaient  voulu 
exercer  sur  le»  rois  ; de  son  côté  , Pie  VII , avec  le  dé- 
sir ardent  de  ramener  un  vaste  empire  à sa  domination 
spirituelle,  et  avec  la  ferme  résolution  de  eédrr  à la 
force  des  circonstances , pour  arriver  à ce  grand  résul- 
tat , tout  ee  qui  serait  compatible  avec  la  dignité  de  sa 
triple  couronne:  Pic  VII  ne  pouvait  ni  ne  voulait  rien 
abandonner  des  vieilles  prérogatives  de  la  papauté. 
Ainsi  l’un  et  l’autre  se  trouvaient  également  disposés  à 
éviter  soigneusement  de  s’expliquer  sur  les  limites  pré- 
cises des  deux  puissances,  et  tout  ce  qui  aurait  pu  sou- 
lever cette  question  délicate  fut  prudemment  renvoyé 
à des  arrangement*  ultérieurs.  Mais  le  concordat  n’était 
qu’une  déclaration  de  principes,  qu'une  espèce  de  pro- 
fession de  foi  politico-religieuse  par  laquelle  le  pouvoir 
spirituel  et  le  pouvoir  temporel  se  promettaient  mu- 
tuellement de  vivre  en  paix,  et  stipulaient  sommaire- 
ment les  conditions  les  plus  générâtes  de  celte  bonne 
intelligence.  Pour  obtenir  quelque  résultat  dans  l’appli- 
cation , cet  acte  devait  être  interprété  , expliqué  , déve- 
loppé par  des  lois  secondaires  et  des  règlements,  et 
c’était  là  qu’allait  éclater  l'antagonisme  mal  entendu  de 


l'autorité  civile  et  du  sacerdoce.  Bonaparte  déclara  qu'il 
prétendait  que  les  prêtres  se  constituassent,  par  la 
prestation  du  serment  civique,  citoyens  français  avant 
tout,  c'est-à-dire  sujets  directs  et  absolus  de  son  gou 
vemement  :*Pie  VII  prétendit  au  contraire  qu'en  ma- 
tière de  discipline  ecclésiastique . les  membre*  du 
clergé  n’avaient  point  d’autres  supérieurs  que  les  évê- 
ques, cl  ne  pouvaient  reconnaître  d'autre  souveraineté 
que  celle  du  saint-siège.  Alors  s'affaiblirent  les  démons- 
tration* amicales  entre  le  pape  et  le  consul;  mais,  en 
l$o4  - celui  ci , fatigué  du  rôle  modeste  de  premier  ma- 
gistrat d’une  république,  et  voulant  rétablir  à son  pro- 
fil l'empire  de  Charlemagne , imagina  de  douner  à son 
élévation  un  caractère  sacré,  et  de  l’entourer,  à l’exem- 
ple des  anciens  rois,  de*  pompes  et  des  solennités  delà 
religion.  Pour  que  cette  consécration  fût  plus' impo- 
sante et  plus  auguste,  et  quelle  laissât  des  traces  plus 
profonde»  dans  l'esprit  des  peuples,  il  desira  qoe  le  sou- 
verain pontife  lui  même  versât  l'huile  sainte  sur  son 
front,  et  il  annonça  en  ronséqurnee  quelque  disposi- 
tion à faire  des  concession»  au  saint-siège.  Pie  Vil,  soit 
qu’il  crût  à la  réalisation  des  promesses  de  Napoléon, 
soit  qu'il  voulût  saisir  seulement  l'occasion  de  faire 
constater  la  nécessité  de  sa  sanction  pontificale , dans  la 
promotion  des  puissances  temporelles,  par  un  conqué- 
rant redoutable,  héritier  d'une  révolution  qui  avait  nié 
et  détruit  l’empire  du  sacerdoce;  Pie  VII  consentit 
à tenir  poser  lui  même  la  couronne  sur  la  tête  du  nou- 
veau monarque  , et  il  écrivit  à ton*  le»  princes  et  digui- 
taires  de  l’église , non-seulement  pour  leur  apprendre 
sa  détermination,  mai*  encore  pour  engager  ceux  d’en- 
tre eux  qui  étaient  nés  Français  à faire  ieuracte  de  sou 
mission  ou  chef  de  la  quatrième  dynastie.  C’est  alors 
que  le  cardinal  Maury  , docile  aux  ordies  du  vicaire  de 
Jésus  Christ , déserta  la  cause  des  Bourbons  pour  se  je- 
ter dans  ia  cour  de  Bonaparte.  Pie  VII,  avant  de  se 
mettre  en  roule  pour  la  France , tint  un  consistoire 
dans  lequel  il  communiqua  les  missives  quel’empcreur 
des  Français  lui  avait  adressées,  et  il  s'efforça  de  faire 
partager  à son  conseil  les  espérances  qu’il  en  avait  con- 
çues pour  la  prospérité  de  la  religion.  Parti  de  Rome  le 
s novembre  , il  arriva  le  16  du  même  mois  à Fontaine- 
bleau, où  l'attendait  Napoléon.  Sur  son  passage,  le 
pape  ne  recocillil  que  des  témoignages  d’empressement 
et  de  vénération  , ce  qui  lui  découvrit  l’avantage  qu’il 
pourrait  tirer,  dans  ses  démêlés  avec  Napoléon  , de  l'es- 
pèce de  réaction  religieuse  qui  t'était  opérée  en  France. 
Mais  une  fois  présenté  à ses  peuples  par  le  saint-père, 
comme  l’oint  du  Seigneur.  l’empereur  ne  se  montra  plus 
aussi  facile  dans  la  conclusion  de  ses  arrangements  dé- 
finitifs avec  la  cour  de  Rome,  et  Pie  VU  quitta  Paris 
sans  avoir  rien  obtenu.  A cette  déception  vinrent  bien- 
tôt se  joindre  d’autres  griefs,  qui  ne  pouvaient  man- 
quer d’amener  tôt  ou  tard  une  rupture  ouverte  entre  le 
gouvernement  français  et  le  saint  siège.  La  Marche 
d’Ancône  fut  d’abord  envahie  par  le  general  Saint  Cyr, 
et  les  principautés  de  Bénêvent  et  de  Ponte-Corvo  pas- 
sèrent ensuite  à TaîJeyrand  et  à Bcrnadotte.  En  1806 
la  création  du  royaume  d’Etrurie  et  l'incorporation  des 
Marches  au  royaume  d'Italie,  achevèrent  de  porter  le 
trouble  et  l’affliction  dans  l ame  de  Pie  Vil . en  lui 
inspirant  des  craintes  sérieuses  sur  le  sort  des  états  ro- 
mains. 11  fit  adresser  d’impuissantes  protestations,  qu'il 
envoya  même  à l’empereur,  afin  de  l’amener  à s’expli- 
quer sur  ses  desseins  ultérieurs  relativement  à ses  pro- 
pres domaines.  «Je  les  respecterai,  lui  répondit  Nnpo- 

• iéon , à condition  que  vos  ports  seront  fermés  aux 
> Anglais  , et  vos  places  ouvertes  à mes  soldats,  chaque 
a fois  que  l’Italie  sera  menacée  d’une  invasion  étran- 

• gère,  a Le  pape  repoussa  ces  conditions,  en  disant 
qu’elles  étaient  contraires  à la  mission  divine  et  paci- 
fique qu’il  tenait  d’en  haut;  il  ajouta  que  s’il  ne  pou- 
vait prendre  l’attitude  hostile  avec  aucune  puissance  de 
la  terre,  il  devait  surtout  s’en  abstenir  à l’égard  de  l'An- 
gleterre dont  les  vengeances  retomberaient  sur  Ira 
malheureux  catholiques  d’Irlande.  Napoléon  s'irrita  de 
cette  réponse,  et  menaça  publiquement  le  légat  de  faire 
occuper  militairement  le  patrimoine  de  saint  Pierre  ai 
on  lui  refusait  plus  longtemps  la  satisfaction  qu'il  exi- 
geait. Pie  VII.  instruit  de  cette  résolution,  déd  aigu  a d'en 
conjurer  l’accomplissement  par  des  actes  de  condes- 
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rendance  et  de  faiblesse  , et  •'abandonne  courageuse 
nient  à l'orage  qui  groudait  sur  au  tète  plutôt  que  de 
compromettre  la  dignité  du  pontificat»  Il  ordonna  au 
cardinal  Caprara  de  cesser  toute  fonction  diplomatique 
auprès  du  gouvernement  français  dès  que  les  agents  de 
ce  gouvernement  tenteraient  d'exécuter  le*  dessein* 
hostiles  annoncés  par  l'empereur,  et  il  ne  feraipuit  pas 
de  menacer  , à son  lour.ee  superbe  potentat  de  faire 
usage  dt  la  furet  que  le  Dieu  t»ul-puissant  aeail  mise 
dans  ses  mains , s'il  portait  une  main  aaerilége  sur  le 
domaine  de  l'église.  Certes,  Napoléon,  avec,  toute  la 
force  de  volonté  et  d'intelligence  dont  il  était  doué  , 
ne  devait  pas  beauroup  redouter,  au  19e  siècle,  les 
foudre*  ultrainoutaines  , dont  on  avait  pu  dire  impu- 
nément, sous  la  vieille  monarchie , qu'elles  gelaient 
en  passant  les  Alpes.  Cependant,  quoique  fermement 
décidé  à punir  le  pape  de  *cs  résistances  , et  tout  impa- 
tient qu'il  était  d'accomplir  ses  projets  en  Italie,  il  crut 
devoir  ajourner  l'explosion  de  son  ambitieuse  colere 
jusqu'à  la  lin  de  la  nouvelle  guerre  que  le  cabinet  de 
Saint  James  venait  de  lui  susciter  en  Allemagne  : mais 
la  victoire,  encore  inséparable  de  ses  aigles,  l'ayant  bien- 
tôt conduit  dans  Vienne,  il  décréta , sur  les  ruines  de  la 
puissance  autrichienne  , la  réunion  des  états  romains 
à l'empire  français,  et  chargea  le  général  lliollis,  qui 
déjà  gouvernail  militaireuieut  la  capitale  du  monde 
chrétien,  défaire  exécuter  celte  importante  mesure. 
Du  fond  du  palais  Quirinal , où  il  subissait  depuis  quel- 
que temps  une  espèce  de  blocus.  Pie  VII  ne  manqua 
pas  de  protester  contre  cette  spoliation.  Craignant  qu'il 
ne  s'eu  tint  pas  à cette  vaine  démonstration  d'inflexi- 
bilité et  de  courage  , et  que  sa  présence  dans  Rome  ne 
devînt  la  cause  d’un  soulèvement,  les  lieutenants  de 
l'empereur  usèrent  des  pleins  pouvoirs  qui  leur  avaient 
été  conûés;  et,  agiasanl  sans  doute  dans  les  limites  de 
leurs  instructions,  ils  concertèrent  entre  eux  l’enlève- 
ment  du  pape.  Le  générai  lladetfut  chargé  de  l’exécu- 
tion de  ce  plan;  il  investit,  à cet  effet , le  Quirinal  dons 
la  nuit  du  5 au  6 juillet  1809,  et  suivi  d'une  poignée  de 
soldats,  parvint  à surprendre  Pie  VII  dans  son  cabiuet. 
Sans  manquer  auv  égards  qui  étaient  dus  au  caractère 
du  poutife , l'officier  lui  déclara  qu’il  devait  renoncer 
à son  pouvoir  temporel  sur  les  état*  de  l’église  , ou  se 
résigner  à vivre  loin  de  Rome.  * Simple  administrateur 
a du  patrimoine  de  saint  Pierre,  répondit  le  pape,  je 
a ne  nuis  disposer  d’un  bien  qui  ne  m'appartient  pas. 
* — Dans  ce  cas,  reprit  le  géuéralRadet , j’ai  ordre  de 
a vous  emmener  hors  de  Rome.  ■ Et  cette  nuit  là  même, 
cet  ordre  fut  exécuté.  Pie  VII  resta  calme  et  inébran  - 
lable dans  ces  tristesconjonctures;  il  se  laissa  conduire 
à Sa  voue,  lieu  marqué  pour  son  exil:  et  de  cette  rési- 
dence,  fulmina  contre  Napoléon  et  ses  adhérents  une 
bulle  d’excommunication,  dont  le  gouvernement  im- 
périal s'efforça  d'arréler  la  propagation.  Cependant  les 
affaires  ecclésiastiques  de  France  souffraient  beaucoup 
de  ce  divorce  éclatant  de  la  papauté  avec  le  cbcfde 
l'empire.  Plusieurs  évêques  écrivirent  à Pie  VII , d’au- 
tres se  rendirent  auprès  de  lui  pour  tâcher  de  mettre 
uu  terme  à la  situation  fâcheuse  de  l'église  gallicane  ; 
tnais  le  vénérable  captif  refusa  d’écouter  toute  propo- 
sition d'accommodement,  et  répondit  avec  dignité  que 
tant  qu'il  ne  serait  pat  libre,  il  ne  pourrait  eutrer  en 
négociation  ou  traiter  avec  les  puissances  temporelles. 
Lois  de  son  départ  pour  l'cxpéaitiou  de  Russie,  Napo- 
léon , qui  avait  demandé  vainement  à l'épiscopat  fran- 
çais et  italien  de  résoudre  eu  sa  faveur  les  difficulté* 
réels  entre  lui  et  la  cour  do  Rome  , et  qui  avait  voulu 
faire  routier  dans  un  conulr  , comme  d jus  le  sénat  et 
le  corps  législatif,  sa  condoHc  envers  le  pape  ; Napoléon 
jugea  prudent  de  retirer  eet  auguste  prisonnier  du 
voisinage  de  sa  capitale,  et  le  fit  transférer  â Fontaine* 
bleau , où  il  vint  le  voir  l'année  suivante  , après  les 
désastres  de  Moscou,  pour  lui  proposer  une  nouvelle 
transaction.  Pie  VII , qui  avait  résisté  héroïquement 
au  vainqueur  de  l'Europe  tandis  qu'il  était  au  fallu  de 
la  gloire  , ne  devait  pas  condescendre  à ses  vieux  lors- 
que sa  fortune  commençait  à pâlir  et  qu’une  épou- 
vanlable  déroule  pou*  ail  faire  présager  sa  chute.  Napo- 
léon s'offensa  plus  que  jamais  des  refus  du  pontife , 
dans  lesquel*  il  voyait  peut-être  la  prévision  de  nou- 
veaux malheurs , ou  du  moins  l'intention  d’exploiter 

ses  revers  déjà  essuyés,  et  de  se  prévaloir  de  l'affaiblis- 
sement de  sa  puissance.  Il  dissimula  néanmoins  ses 
ressentiments  pour  ne  pas  se  jeter  dans  les  embarras 
d'une  querelle  religieuse,  au  moment  où  l'Europe 
armé  se  précipitait  sur  les  frontières  de  son  empire  , et 
il  s«  vil  encore  obligé  de  renvoyer  à des  temps  plus 
propices  la  satîsfartiou  de  son  orgueil  blessé.  Mais  cette 
fois  la  victoire  ne  lui  permit  pa»  , comme  sous  les  murs 
de  Vienne,  d’accomplir  ses  vengeances  sur  l'inflexible 
successeur  de  Hildebraud.  Vaincu  à Leipsirk  et  aban- 
donné de  ses  dentiers  alliés,  il  dut  moins  songera 
exercer  de  nouvelles  persécutions  contre  un  vieillard 
qui  possédait  un  immense  ascendant  sur  une  partie  de 
la  population  de  la  France,  tju’â  réparer  scs  torts  daus 
Fi ulè ré i de  sa  propre  popularité  . et  il  permit  en  effet  à 
Pie  VIT  de  retourner  librement  dans  ses  états,  que 
venaient  d'occuper  les  troupes  de  Murat,  alors  rangés 
sous  les  drapeaux  de  la  coalition.  Le  s3  janvier  x S 1 4 « 
le  pape  sortit  de  sa  prison  do  Fontainebleau,  et  Ira 
versi  les  provinces  de  l'est  et  du  midi  de  l'empire  pour 
se  rendre  en  Italie.  Son  voyage  fut  un  triomphe  presque 
continuel  : le  peuple  des  villes  et  des  compagnes  accou 
rail  en  foule  pour  le  voir  et  pour  lui  demander  les 
grâces  dont  il  avait  la  suprême  dispensation.  On  raconte 
qu'aux  environs  de  Nerac,  un  pauvre  malade  s'étant 
traîné  douloureusement  jusqu'à  sa  voiture,  le  supplia 
de  le  guérir  par  la  toute  puissauce  qu'il  avait  reçu  du 
ciel;  et  l'on  ajoute  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  évita 
de  lui  répondre  en  se  tournant  du  côté  de  l'officier  qui 
était  à sa  portière,  et  auquel  il  adressa  celte  réflexion 
singulière  : ■ Général,  voyex  si  ce  peuple  est  fait  pour 
■ l'indépendance  que  vous  voulex  lui  donner.  ■ Arrivé 
à Rome  . Pie  VII  ue  se  laissa  point  séduire  par  l'em- 
pressement et  les  manières  obséquieuses  du  roi  de 
Naples  qui  avait  compté  sur  la  cession  des  Marches . 
et  il  refusa  sans  hésiter  à Joachim  ce  qu'il  n'avait 
jamais  voulu  accorder  à Napoléon.  Après  la  déchéance 
de  ce  dernier  potentat,  le  gouvernement  papal,  malgré 
la  modération  personnelle  du  pontife  et  l'influence  du 
cardinal  Consalvi  , qui  opposait  sa  prudence  et  ses  lu- 
mières au  fanatisme  de  quelques-uns  de  ses  collègues; 
le  gouvernement  papal  ne  sut  paj  se  défendre  de  l'im- 
pulsion réactionnaire  qui  se  fit  sentir  alors  d'un  bout 
de  l'Europe  à l'autre,  et  dont  le  cardinal  Maurjr  fut 
victime.  En  i8l5,  lors  du  passage  de  l'armée  napoli- 
taine que  Murat  conduisait  dans  la  Haute-Italie  pour  y 
combattre  les  Autrichiens  . Pie  VII  se  rendit  aux  ins- 
tances de  la  cour  de  Vienne,  abandonna  sa  capitale, 
et  sembla  fuir  devant  le  roi  Joachim  , dont  il  dépopula- 
risa ainsi  l'entreprise,  après  avoir  paru  uu  instant  dis- 
posé à l’approuver.  Il  se  retira  d'abord  à Florence  , 
puisa  Gènes:  la  déroule  de  l'armée  napolitaine  et  la 
déchéance  de  Murat  le  ramenèrent  bientôt  àRonie.  De- 
puis cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  to  août 
i9sS.  il  a gouverné  paisiblemeut  l’église,  satisfait 
d'avoir  fait  triompher  les  prétentions  pour  lesquelles  il 
dévora  tant  de  dégoûts  et  d'amertume,  et  brava  hardi- 
ment le  dominateur  altier  qui  avait  courbé  plus  d'un 
roi  sous  sou  joug.  On  a reproché  à Pie  Vil  le  rétablis- 
sement des  jésuites,  et  l'on  s'est  même  étonné  qu'une 
mesure  jugée  si  désastreuse  pour  les  princes  et  pour 
les  peuples  ainsi  que  pour  la  religion  , ait  été  prise  par 
un  pontife  d’un  esprit  aussi  sage  et  aussi  éclairé.  Au 
premier  aspect , il  semble  en  effet  que  si  la  gloire  de 
Gangauclli  devait  être  répudiée  un  jour  par  quelqu'un 
de  ses  successeurs,  ce  n'était  pas  à l'évêque  d'Imoia 
que  semblait  réservée  une  pareille  tâche  : mais  si  l'on 
réfléchit  que  Chiaramonte  . pendant  tout  le  cours  de 
son  poiiliUcat.  s'est  montré  l'un  des  plus  opiniâtre»  dé- 
fenseurs de  la  suprématie  papale , et  qu'il  a été  le  héros 
elle  martyr  de  l'ultramontanisme  contemporain,  nu 
ne  sera  plus  autant  surpris  qu’il  ait  appelé  à sou  aide 
une  milice  aussi  puissante  que  celle  de  Loyola  et  aussi 
dévouée  au  saint-siège , daus  un  moment  où  le  clergé 
séculier,  dans  la  plupart  de*  états  catholiques,  rêvait  ou 
faisait  des  institutions  civiles  . et  parlait  d’cglisc  natio- 
nale et  de  libertés  religieuses,  tandis  que  d’un  autre 
eùtê,  le  doute,  l’esprit  d examen,  le  protestantisme  et  |r» 
idées  philosophique*  ruinaient  de  plus  en  plus  le  crédit 
de  la  puissance  théooratique  de  l'évêque  de  Rome.  Au 
| reste,  les  mêmes  écrivains  qui  l'ont  blâmé  d’avoir  res- 
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tutcilè  la  fameuse  compagnie  de  Jètua,  le  louenl  de  1a 
générosité  qu'il  montra  enter*  quelque*  proscrits , et 
surtout  à l’égard  de  plusieurs  membres  de  la  famille  de 
Napoléon.  Nous  sommet  loin  de  vouloir  contester  U 
I légitimité  de  ces  éloges;  mais  nous  ferons  observer  ce- 
> pendant  que  parmi  les  personnages  de  la  famille  de 
Bonaparte , accueillis  4 Rome,  se  trouvaient  le  piince 
Lucien  . persécuté  par  tou  frère  eu  même  temps  que  le 
rbef  de  le  chrétienté  . et  le  cardinal  Feach  qui , dans  le 
concile  de  1S11  qu’il  présidait,  comme  durant  toute 
! sa  carrière  épiscopale  , manifesta  le  aèle  le  plus  ardeut 
I pour  les  intérêts  de  le  papauté,  et  qui  a le  premier 
| importé  le  jésuitisme  cil  France  pendant  son  adtniuis- 
| Iration  du  diocèse  de  Lyon.  Cette  remarque  fera  peut- 
i être  considérer  comme  moins  estraordmaire  l'hospi- 
| l alité  accordée  par  Pie  VII  i quelques  pareu Is  de  son 
j illustre  persécuteur. 

| PI ERRES  | Pbi:.ivh-Dssis  ) , premier  imprimeur  du 
' roi,  né  i Paris,  en  1741  , d'une  famille  qui  exerçait  la 
librairie  depuis  deux  ceuta  ans , fut  reçu,  eu  1768, 
imprimeur  à Paris,  sur  la  démiaaimi  de  P.  G.  Cerner 
cier,  aou  grand  oncle.  Il  te  distingua  bientôt  par  la 
beauté  des  ouvrages  sorti*  de  scs  presses  , et  Gt  preuve 
d’une  grande  connaissance  de  l'histoire  et  des  procédés 
de  sou  art.  L’académie  des  sciences  l'engagea,  en  1774, 
à rédiger  l'Art  de  l'imprimerie , pour  la  collection  des 
arts  «1  méfiera.  Il  recueillit  à cet  effet  beaucoup  de 
livres  de  portraits  , de  mémoires  , et  employa  tous  ses 
loisirs  i cèt  ouvrage  important  qu’il  n'a  pas  terminé. 
Le  roi  de  Pologne  le  chargea , en  178s  , de  donner  le 
plan  d’une  bibliothèque  que  ce  prince  voulait  établir  à 
Warsovie  , et  il  le  gratifia  d’une  médaille  d’or  , dont  lu 
revers  portait  le  mol  Merentibue . surmonté  de  trois 
couronnes.  Il  présenta . en  1784.  è Louis  XVI , le  mo- 
dèle d’une  presse  de  son  invention , que  ce  monarque 
apprécia  et  qu’il  l'engagea  i exécuter  en  grand.  Elle 
obtint  les  suffrages  de  l'académie  des  sciences  , et 
fut  perfectionné  depuis.  Il  imagina  une  seconde  presse 
qui  n'a  ni  jumelles,  ni  train , ni  étauçon  , et  supérieure 
à toute*  les  autres.  Pierres  exécutait  fort  adroitement 
les  modèles  de  ses  machines,  avait  à ses  gages  dus  ou- 
vriers qui  travaillaient  sous  sa  direction . et  voyait  son 
atelier  fréquenté  par  les  hommes  les  plus  distingués 
de  la  France  et  de  l'étranger.  Francklio , qui  l’es- 
timait beaucoup  , lui  confia  son  petit-fils  pour  Fuit- 
truire  des  principes  de  la  typographie,  et  l’invita 
à s'occuper  au  perfectionnement  des  procédés  du  poly- 
typage.  Il  avait  l’espoir  de  réussir,  malgré  des  essais 
infructueux,  quand  il  fut  obligé  d’interrompre  scs  tra- 
vaux. Il  eut , en  1787,  l’ordre  d'établir  une  impri- 
merie à Versailles,  pour  le  service  des  notables  , et  en 
1788,  un  arrêt  du  conseil  l’autorisa  à exercer  dans 
cette  ville  , en  récompense  de  ses  services.  la  révolution 
l'ayant  privé  de  son  état  et  de  ta  fortune  , il  se  mil  sur 
tes  rangs  pour  succéder  au  directeur  de  l’imprimerie 
du  gouvernement , Boy  Laveroe  , qui  venait  de  mou 
rir;  mais  malgré  ses  litres  et  set  protecteurs  , on  loi 
préféra  M.  Marcel,  tjui  avait  accompagné  le  premier 
consul  en  Egypte.  Pierres  , en  1807,  accepta  . pour 
exister,  une  place  dans  le  bureau  des  postes  de  Dijon. 

I L’académie  de  cette  ville  se  l'associa , et  ses  membres 
j ne  négligèrent  rien  pour  le  consoler  de  ses  perles.  Il 
| mourut  d’une  attaque  d'apoplexie  le  18  février  1808, 

! âgé  de  soixante-sept  ans.  Il  était  membre  des  acadé 
) nues  de  Lyon  , Orléans  et  Rouen,  et  eut  part  à la  ré- 
daction du  Catalogua  hebdomadaire  dtt  livrai  nouveaux 
qui  ta  publiant  an  France  et  chat  l'étranger.  Ce  jour o al 
bibliographique  commencé,  en  176.8,  par  Belle  Pierre 
de  Neuve-Eglite.  a été  continué  par  Pierres,  depuis 
1774,  jusqu'en  1789.  Il  a donné  aussi  une  édition  es 
limée  du  Lexieen  de  Scbreveiiut,  1767,  a vol.  in  8°; 
divers  articles  dans  les  journaux,  parmi  lesquels  00 
cite  une  Lotira  à Fréron  tur  le  Salluate  stéréotypé  par 
God , en  1739;  une  autre  lettre  sur  des  essais  de 
Polytjpaga  dan a le  Journal  de  Pari t,  mai  1786;  enfin, 
la  daacripiion  d'une  nouvelle  preste  d'imprimerie  , 1786, 

in-4*. 

P1ETRO  (Mtcast  dil , né  à Albano,  le  18  janvier 
1747,  fut  élevé  dans  le  séminaire  épiscopal  de  celte 
ville,  et  alla  terminer  ses  études  4 Rome  , oh  il  soutint 
avec  succès  uue  thèse  publique  tur  la  théologie.  Il  obtint 


peu  de  temps  après,  dans  l'université  grégorienne  et 
dans  l’arcliigy iniiaae  romain,  une  chaire  d’histoire 
ecclésiastique  et  de  droit  canon.  Pie  VI  le  nomma  se- 
crétaire d'une  congrégation  , créée  au  sujet  du  synode 
de  Pistoie,  tenu  par  l'évêque  Ricci , et  dont  les  déci- 
sions favorisaient  les  jansénistes.  Il  concourut,  eu  1794* 
avec  le  savant  Gerdil,'  à la  rédaction  de  la  huile  Auete- 
rem  fidei  contre  ce  synode  , écrivit  aussi  uo  mémoire 
contre  la  même  assemblée  , et  parvint  successivement 
aux  dignités  d’évèque  (Tissure,  in  partibut,  de  cousu I 
leur  de  l’iuquisitiou  , d'examinateur  du  clergé  et  de  ca- 
ruérier  d'honneur  du  pape.  Pie  VI  . eu  s'éloignaol  de 
Rome,  eu  1798,  l'institua  délégué  apostolique,  et  il  eut 
à traiter  des  points  fort  délicats;  ou  cita  de  lui  , une 
Lattre  ù /’ évêque  de  Grosse , et  une  Ddciaion  tur  la  ter- 
m eut  de  haine  à la  royauté  , exige  de s prêtre  1 fronçais. 

Pie  VU  le  fit  patriarche  de  Jérusalem  et  cardiual  la 
s3  février  1801  , mais  sa  uorainalion  ue  fut  rendue 

riublique  que  le  9 août  180t.  En  1S04  , <1  accompagna 
e pape  qui  allait  sacrer  Napoléon  , fut  ensuita  préfet 
de  1a  propagande , se  trouva  souvent  appelé  lors  des 
discussions  qui  s’élevèrent  entre  le  pontife  et  l'empe- 
reur , et  eut  part  4 plusieurs  des  écrits  qui  parureut 
alors.  Pie  VU  , forcé  de  quitter  Rome  en  1809,  l’avait 
établi  son  délégué , ruais  di  Pielro  ne  larda  pas  4 être 
mandé  4 Pari* , d'oh  il  continua  4 donner  ses  ordres 
pour  les  affaires  de  l'église.  Le t Mémoires  de  Hapoleon  , 
tome  l*r,  publié*  par  M.  de  Moutboloii  , l’accusent 
d’avoir  voulu  mettre  sur  les  sièges  varauts  des  vi- 
caires apostolique» , ce  qui  indisposa  fortement  l’em- 
pereur contre  lui.  Ce  prélat  l'aigrit  eucore  davantage 
eu  refusant  d’assister  4 la  cérémonie  religieuse  du  ma- 
riage de  ce  prince  avec  Marie  Louise.  Aussi  fut-il  exilé 
avec  ses  deux  collègues  italiens  , privé  de  ses  revenus  , 
avec  défense  de  porter  les  insignes  de  son  rang , et  re- 
légué 4 Sémur  (Côte-d'Or),  ainsi  que  les  cardinaux 
Gabrietli  et  Oppiaonni.  On  l'accusa  aussi  d’avoir  rédigé 
le  bref  adressé  au  cardinal  Maury,  en  1810.  De  Sémur 
les  prisonniers  passèrent  an  donjon  de  Vineeoues, 
d’où  ils  ne  sortirent  qu’eo  18 13,  pour  aller  rejoindre 
le  pape  4 Fontainebleau.  Eu  janvier  1814.  ou  les  sé- 
para de  nouveau;  mais  les  événements  politiques  les 
délivrèrent  bicotôt.  Le  cardinal  Pietro , de  retour  4 
Rome,  devint  grand  péuileucier  , préfet  de  l’Iudex. 
cardinal  évêque  en  »8i6,  et  fut  préconisé  évêque 
d’Albauo,  le  8 mars  de  la  même  nnuée.  De  ce  siège, 
le  souverain  pontife  l’appela  4 celui  de  Porto  et  Saiutc- 
Ruffine  réunis.  Il  était  soui-doyeu  du  sacré  collège, 
lorsqu'il  termina  sa  carrière  le  a juillet  18s  1.  Ses  ob- 
sèques eurent  lieu  4 Saint  Charles  des  PP.  Baruabites  ; 
sou  corps  fut  ensuite  transféré  4 Albano  et  enterré  a 
la  cathédrale  de  cette  ville  suivant  le  désir  qu'il  eu 
avait  exprimé  dans  son  testament  M.  di  Pietro  était 
regardé  comme  une  des  lumières  du  sacré  collège  pour 
tes  connaissances  théologiques  et  sa  capacité  dans  les 
affaires  administratives. 

PIEYRE  |Piissk-Ai.exsxdsi), auteur  dramatique,  né 
4 Nîmes,  le  Soavrîl  176s,  fil  ses  étude*  4 Paris,  et  rrviut 
dans  sa  ville  natale,  oh  il  travailla  jusqu’4  l’àge  de  trente 
aus  dans  la  maison  de  commerce  de  son  père.  Mais  se 
sentant  plus  de  goût  pour  la  littérature  dramatique  que 
pour  les  affaires  ; il  composa  une  comédie  en  cinq  actes 
en  vers,  l'Ecole  det  pires  , qu'il  fit  représanter  4 Nîmes 
et  à Montpellier,  en  178s.  Encouragé  par  le  succès 
qu'elle  y obtint , il  vint  4 Paris  et  la  fit  recevoir  au 
Théâtre  Français , où  elle  fut  jouée  eu  17S7.  Elle  eut 
uaranie  représentations  , et  valut  à l’auteur,  de  la  part 
u duc  de  Duras,  au  nom  d^roi  et  de  la  reine  , une  let- 
tre de  félicitation,  accompagnée  d'une  riche  épée,  sur  la 
poignée  de  laquelle  étaient  gravées  les  armes  de  France 
avec  ees  mots:  don  du  roi  à il.  Pieyre,  auteur  de  l'Ecole 
dee  pires.  \rt  février  1788.  Cette  nièce  intéressante , 
morale , cl  toujours  bien  accueillie  a ses  différentes  re- 
prises , dut  uoe  partie  de  son  succès  4 un  trait  frappant 
qui  a toujours  produit  la  même  impression.  Au  mo- 
ntant où  le  fils  ouvre  le  secrétaire  de  ton  père,  pour 
s'emparer  de  l'argent,  il  trouve  un  billet  ainsi  conçu  : 
acceptât,  ne  dérobai  pat.  M.  Pieyre  l'a  dédiée  4 S.  A.  le 
duc  de  Chartres  , aujourd'hui  duo  d'Orléaut , alors  ftgè  l 
de  qustorxe  sus.  Destiné  à être  attaché  4 Is  personne  ( 
de  ce  prince,  dont  l'éducstiou  a 'était  pas  encore  ter-  | 
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minée  , il  fut  dès  Ion  regardé  comme  tenant  à la  mai- 
son d’Orléans:  et  à la  (lu  de  1790  il  eut  son  logement 
au  Palais-Royal , à cùté  de  celui  du  jeune  due.  Il  le 
suivit  à sa  garnison  de  Vendûme  , en  juin  1791,  puis  à 
Valenciennes  et  à Meta,  d’où  il  revint  après  le  combat 
«le  Valmy,  en  179a.  Ayant  épousé  , au  mois  d’octobre  , 
la  veuve  du  poète  Barlhe,  il  ne  put  suivre  le  prinoe 
dans  la  Belgique.  Il  alla  pasaer  l’hiver  à Nîmes  avec  sa 
femme,  et  au  printemps  il  remmena  à la  campagne  à 
quinr.e  lieues  ne  celle  ville.  Ils  y vécurent  loin  de  la 
tourmente  révolutionnaire,  majs  non  sans  inquiétudes. 
Après  la  mort  do  Robespierre  . M.  Pieyre  résida  quel- 
ques années  encore  dans  le  département  du  Gard.  Ce 
ne  fut  qu’en  1799  qu’il  vint  te  fixer  à Paris.  Il  y pu- 
blia une  comudie.  la  Malton  de  l'oncle , en  cinq  actes  , 
envers,  refusée  parles  comédiens  français,  a cause 
de  quelques  ressemblances  pour  le  fonds  du  sujet  avec 
l«  Fieux  célibataire  de  Collin  d’Harleville.  Cette  pièce 
est  précédée  d’une  dédicace  en  sers  au  ministre  de 
l’intérieur, François  de  Neufehàteou  , et  d’une  préface 
où  l’on  voit  que  l’auteur,  réduit  à la  condition  de  rett 
lier,  se  voyait  à regret  frustré  dans  son  espérance  sur 
le  produit  des  représentations  de  sa  comédie.  Malgré 
les  échecs  qu’avait  éprouvés  sa  fortune  , M.  Pieyre  ne 
rechercha  aueune  place  , et  préféra  jouir  de  son  iodé 
pcndance.  Ayant  perdu  sa  femme,  en  1806,  il  se  itMira 
auprès  de  son  frère,  préfet  à Orléans,  et  il  partagea 
sa  résideuce  entre  cette  ville  et  Paris,  jusqu’à  la  res- 
tanralion.  La  bienveillance  qu’il  retrouva  chex  le 
due  d’Orléans  aurait  pu  lui  être  avantageuse  si  son 
âge  et  son  aversion  constante  pour  les  affaires  ne  l’eus- 
sent détourné  d’entrer  dans  l’administration  de  ee 
prince.  Désirant  toutefois  cultiver  les  bontés  de  cette 
famille,  il  consacra  set  loisirs  aux  intérêts  de  made- 
moiselle d’Orléans  , qui,  lorsque  l’accroissement  de 
son  héritage  lui  permit  de  se  former  une  maison, 

| lui  donna  le  titre  de  secrétaire  de  set  commandements  , 
maisen  remettant  le  soin  des  affaires  en  d’autres  mains. 
.M.  Pieyre  occupe  enoore  aujourd’hui  cette  place  avec 
un  logement  au  Palais  Royal.  Associé  de  l’institut  dès 
l’année  1795,  Il  est  depuis  a 9 1 6 correspondant  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  est  aussi 
membre  des  académies  de  Nîmes  et  de  Montpellier 
Il  a publié:  iQ  l'Seole  det  pires,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  1788,  in-8*;  a*  Us  Amis  à l'épre uee, 
comédie  en  un  acte,  en  vers  croisés,  jouée  en  1787. 
au  théâtre  Prançais,  1788,  in  8°  : S*  y ors  adressés  à 
monseigneur  la  due  deChartrst,  à l’occasion  de  son  bap 
tême,  1788,  in-8°:  4*  fa  Maison  de  l’onel» , comédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  1799.  in  9°  : B*  Piiees  de  théâtre, 

» 808,  in  8*;  et  avec  un  nouveau  frontispice  , 1811.  Elles 
sont  au  nombre  de  sept  : l'Ecole  dos  pires  , le»  Ami s à 
l'épreuve,  la  prineetse  d'F.lide . de  Molière,  mise  en 
trois  actes  et  continuée  en  vers.  M.  Aoger  parle  avec 
éloge  de  ce  travail  dans  son  commentaire  sur  Molière. 
I«a  pièce  a été  tirée  à part.  Le  Philosophe  amoureux, 
comédie  en  trois  actes,  en  vers,  réduit  d'après  les 
Philosophes  amoureux  de  Destouches  ; te  Garçon  de  cin- 
quante an»,  en  vers,  même  pièce  que  la  Maison  de 
l'onrle;  Orgueil  et  Fanité  , comédie  en  trois  actes  , en 
vers,  qu’il  ne  fant  pas  confondre  avec  une  pièce  de 
Souque  qui  porte  le  même  litreque  celle  de  M.  Pieyre  : 
celle-ci.  reçue  depuis  plusieurs  années  à l*Odéon  , n'a 
pas  encore  été  représentées  l'Intrigue  anglaise,  co- 
médie en  cinq  actes,  en  vers.  6°  La  Pamills  anglaise, 
en  cinq  actes,  en  vers,  jouée  à l'Odéon,  eu  1809.  in  8#. 
Cette  pièce,  la  même  que  la  précédente,  eut  douce 
représentations.  Elle  offre  des  beautés  dans  le  plan  , 
dans  l’intrigue  et  dans  le  style.  7*  La  Naissance  du  n>i 
de  Rome  (dans  les  Hommages  poétiques  do  Lueet)  : 8 0 la 
l’euve  mire,  comédie  en  on  acte  , en  vers , i8t5,  in-8*, 
non  représentée.  M.  Pieyre,  celui  de  nos  auteurs  dont 
lu  manière  se  rapproche  le  plus  de  celle  de  Destou 
chef,  est  dégoûté  depuis  longtemps  des  intrigues  de 
coulisses  : et  ne  voulant  pas  s’abaisser  à faire  U cour 
aux  comédiens,  il  a renoncé  à travailler  pour  le 
théftire,  et  n’a  pas  même  cherché  à faire  remettre 
l'Keole  des  pires , injustement  mise  en  oubli  depuis 
dix  ans. 

PIEYRE  (le  baron  Jeun) , frère  puîné  du  précédent, 
1 né  à Nîmes  . d’une  famille  protestante  , le  4 février 


1755,  fit  de  bonnes  éludes,  et  montra  des  dispositions 
précoces  pour  la  poésie.  A quatorze  ans,  il  mit  en 
vers  le  Français  à Londres,  de  Boissy,  y fit  des  change- 
ments, et  en  supprima  les  rAlesde  femmes  pour  qu'elle 
fût  représentée  au  collège.  Passionné  pour  les  beaux- 
arts  , il  voyagea  en  Italie  dans  les  années  177g  et  1780  , 
fut  reçu  , à Rome,  membre  de  l'académie  des  Arcades, 
et  à son  retour  fût  admis  à l’académie  royale  de 
Nîmes.  Il  était  associé  d'une  maison  de  commerce  en 
gros  de  draperie , dont  son  père  était  le  chef,  mais  sans 
renoncer  à son  goût  pour  les  lettres;  et  il  avait  même 
fait  recevoir  par  les  comédiens  français,  à Paris,  une 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  lorsque  la  révolution 
l’obligea  de  laisser  de  côté  et  les  lettres  et  le  commerce. 

Il  en  adopta  les  principes  en  homme  éclairé,  fat  élec- 
teur en  1789,  membre  du  directoire  du  département 
du  Gard  en  i7go  , et  député  é l'assemblée  législative 
eu  1791.  Tl  y parut  rarement  à la  tribune  , mais  il  se  fit 
avantageusement  connaître  dans  les  comités.  Après  le 

10  août  179s  , il  dut  partager  les  craintes  des  membres 
qui  avaient  siégé  comme  lui  au  côté  droit.  Il  retourna  à 
Nîmes  , 06  il  venait  d’être  nommé  membre  du  bureau 
de  conciliation.  Il  remplit  ces  utiles  et  paisibles  fonc- 
tions et  celles  de  président  du  même  bureau  pendant 
les  orages  révolutionnaires.  Après  le  9 thermidor  (1794) 

11  fut  nommé  membre,  puis  procureur-syndic  du  dis- 
trict de  Nîmes;  en  1796  , administrateur  du  départe- 
ment du  Gard , dont  il  devint  président  à la  fin  de  1 799. 
Dès  l’institution  des  préfectures . en  1 Soo  . il  fut  appelé 
à celle  de  Lot-et-Garonne,  et  en  1806  il  obtint  celle 
du  Loiret  sans  l'avoir  demandée.  Proposé  deux  fois 
pour  candidat  au  sénat-conservateur  par  le*  collèges 
électoraux  de  Lot-et-Garonne  et  du  Gard,  il  continua 
se«  fonctions  administratives  à Orléans  avec  autant  d« 
xèle  que  d*iotégrité.  La  Biographie  des  vivants  de  Mi- 
cbaud  reproche  à M-  Pieyre  d’avoir  fait  arrêter,  en  1 
avril  1814,  le  colonel  Saint-Simon  et  un  officier  d’état- 
major  anglais,  envoyés  par  le  gouvernement  provisoire 

à l’armée  du  maréchal  Soult  dans  le  midi,  pour  lui 
annoncer  la  cessation  des  hostilités,  de  les  avoir  dirigés 
•tir  Blois  où  s'était  réfugiée  la  régence  impériale  , et 
d'avoir  ainsi,  en  quelque  sorte,  assumé  la  responsabi- 
lité du  sang  répandu  à la  bataille  de  Toulouse  , qui 
n’aurait  peut-être  pas  eu  lieu  sans  le  retard  qu'éprouva 
le  voyage  de  ce*  deux  agents:  mais  le  fait  est  faux, 
M.  Pieyre  ne  fit  arrêter  personne.  Ce  fut  le  cordon 
établi  par  Joseph  Napoléou  qui  intercepta  les  commu- 
nication* entre  Paris  et  les  départements  du  midi.  Dès 
que  M.  Pieyre  eut  connaissance  du  rétablissement  des 
Bourbons,  il  s'empretsa  de  proclamer  leur  gouverne- 
ment , le  9 avril,  à Orléans,  où  Marie. Louise  se  trou- 
vait alors,  et  deux  jours  avant  l'abdication  de  Napo - 
léon.  Remplacé  le  t8  dans  sa  préfecture  par  le  baron 
de  Tallevrand , il  se  retira  d'abord  à Paris,  et  puis  à 
Nîmes.  Pendant  les  renl  jours  de  1 8 1 5 , il  fut  élu  par 
l'arrondissement  de  Vigan  député  du  Gard  à la  rhambre 
des  représentants;  mais  il  envoya  au  président  de  la 
chambre  sa  non-acceptation  ; il  était  alors  revenu  à 
Paris,  où  II  réside  depuis  cette  époque  avec  sa  famille. 
Membre  de  ta  légion  d'honneur  dès  la  création  de  cet 
ordre  . M.  Pieyre  avait  reçu  de  Napoléon  , en  1811 . 
le  titre  de  baron  qui  lui  a été  conservé  par  Louis  XVIII, 
cl  en  i8s4  il  0 institué  un  majorai  pour  trans- 
mettre ce  titre  à ses  enfants.  Habile  administrateur,  il 
joint  à des  connaissances  étendues  en  littérature  un 
talent  très  remarquable  pour  l'improvisation  des  vers 
de  société.  Il  a composé  aussi  plusieurs  comédies,  des 
discoure  académiques,  des  mémoires  . etc.  ; mais  quoi- 
qu'il continue  à cultiver  paisiblement  les  lettres  sur  la 
fin  de  sa  carrière,  il  n'a  rien  encore  publié.  — Son  fils 
Aom.vax-Jaxiv-JàCQerji  PIEYRE,  né  i Nîmes,  en  178*, 
auditeur  au  conseil  d'éiat , puis  sous-préfet  I Nîmes  , 
en  181 1,  a donné  sa  démission  . en  18 15  , pendant  les 
eenl  jours,  et  s’est  aussi  fixé  à Paris  pour  l’éducation 
de  sa  famille. 

PÎGAÜLT-LEBRUN  (Gcit.L*nuB-Cn*»t«»-AxronvB), 
né  à Calais,  le  8 avril  1763  , de  M-  Pigault  del’Epinov, 
résident  en  cette  ville . fit  ses  éludes  au  collège  de 
oulogna  sur-Mcr . dirigé  parles  oratoriens.  Dés  qu’il 
les  eut  terminées,  ses  parents,  qui  le  destinaient  au  bar- 
reau , l’envoyèrent  à Paru  pour  y faire  son  droit  ; mais 
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j !h  vivacité  de  son  caractère  et  l'activité  de  «on  «prit 
| l'éloignèrent  de  cette  profession  sérieuse.  M.  Pigault, 

J après  avoir  bésilé  sur  le  choix  d'un  état,  « détermina 
i enfin  pour  la  littérature.  Ayant  beaucoup  vécu  dont  le 
monde  et  beaucoup  observé  , il  fit  ses  ouvrages  avec 
scs  éludes  de  société;  mais  ses  peintures,  auxquelles  ou 
ne  peut  refuser  le  mérite  d'une  reproduction  piquante 
et  spirituelle  des  moeurs  de  son  temps , portent  aussi 
l’empreinte  des  réminiscences  d'uu  autre  temps,  d’au* 
très  moeurs  et  d’une  autre  littérature.  Il  résulte  de  ce 
inélauge,des  tableaux  qui  appartiennent  à la-fois  à 
deux  époques  différentes,  savoir  la  fin  de  la  monarchie 
eu  décadence,  et  les  aspects  nouveaux  et  étranges  du 
chaos  social  qui  servit  de  transition  entre  l'ancien  ré- 
gime et  celui  qui  naquit  de  la  révolution.  Quoique 
doué  d’une  sensibilité  profond*  , et  capable  au  plus 
haut  degré  de  l’entente  du  drame  pathétique  , M.  Pi 
> gault  semble  cependant  avoir  de  préférence  ambi- 
tionné l’art  des  e Ile is  comiques;  mais  il  est  plaisant  par 
système,  et  dramatique  et  attendrissant  p.ir  instinct: 
de  là  vient  qu’au  roman  qui  commence  souvent  de 
la  manière  la  plus  grotesque  et  la  plus  bouffonne  se 
termine  par  des  tableaux  d’un  caractère  grave  et 
î qui  excitent  l'émotion  la  plus  vive  ; tels  sont  l’Enfant 
| du  carnaval , Angitiqu « et  Jeannelon  , et  même  le»  Ba- 
ron» d»  Fetsheim.  Les  compositions  de  U.  Pigault^  ont 
acquis  une  popularité  iucroyable  , ce  qui  s’explique 
moi  m encore  par  les  qualités  que  nous  venons  de  lui 
reconnaître  que  par  le  talent  et  la  verve  avec  lesquels  il 
rend  les  scènes  populaires;  mais  sa  facilité  daus  ce  genre 
est  devenue  l’écueil  le  plus  fréquent  contre  lequel  il  a 
échoué.  A force  de  vouloir  être  naturel  et  vrai , il  de- 
vient souvent  trivia!,  ce  qui  lui  fait  contester  par  des 
appréciateurs  d’un  goût  délicat  et  sévère  le  rang  qui* 
lui  assignent  sans  contredit  la  fécondité  et  l'originalité 
de  son  imagination.  Indépendamment  de  ses  romans , 
j M.  Pigault  Cal  auteur  de  plusieurs  comédies  restées  au 
théâtre,  et  dont  les  sujets  ont  souvent  été  puisé»  daus 
ses  romans.  Il  a éprouvé  à l époque  avancée  de  sa 
carrière  le  besoin  de  mettre  du  sérieux  daus  ses  tra- 
vaux, et  il  a eutrepris  une  Histoire  de  France.  Dans  le 
choix  d’un  tel  sujet,  il  avait  à vaincre  , pour  arriver  au 
succès,  la  prévention  née  du  genre  de  compositions 
dont  il  s’était  occupé  jusque  là;  aussi,  malgré  ses 
consciencieux  efforts,  n’en  a-t-il  point  encore  triomphé. 
Cependant  cette  Histoire  de  France  est  pleine  de  recher- 
ches , et  les  appréciations  de  l’auteur  sont  marquées 
au  coin  d’une  grande  impartialité  ; sa  narration  est 
élégante,  facile,  animée;  son  style  toujours  pur,  et 
souvent  d’une  précision  énergique  qui  rappelle  la  ma- 
nière des  plus  grands  maîtres.  On  voit  avec  plaisir  que 
M.  Pigault  n’a  pas  cessé  d’être  de  l'école  historique  et 
littéraire  de  Voltaire  , et  qu’il  n’a  poiut  avec  uu  lâche 
pédantisme  renié  les  dieux  de  ce  iSesiècie,  aujourd’hui 
en  si  grand  discrédit.  Après  avoir  perdu,  vers  1814, 
une  place  d’inspecteur  des  salines  qu’il  occupait  depuis 
longtemps,  et  avoir  vu  saisir  et  condamner  quelques  uns 
de  ses  romans,  l'Enfant  du  Carnaval  entre  autres,  qui 
circulait  librement  depuis  plus  de  trente  ans.  il  se  re- 
tira à Valence,  en  Dauphiné,  auprès  de  M.  Victor  Au- 
gier , son  gendre,  avocat  de  la  plus  grande  distinction. 

Il  est  aujourd’hui  (1818).  de  retour  à Paris,  qu’il  ws 
propose  d’habiter  désormais.  On  dit  qu'il  va  oublier  un 
nouveau  roman.  U.  Pigault  a épousé  la  sœur  de  Micbot, 
acteur  du  théâtre  Français.  11  a publié  : i*  le  Danger  d'êlre 
trop  »age,  conte,  1787,  in-S*;  a®  l'Enfant  du  carnaval , 
Paris,  179a  , in-it ; 3°  le»  Baron»  d»  Veltkeim,  histoire 
allemande  qui  n'est  pas  tirée  de  l’allemand,  1798,  1 vo'* 
in-i8;  4°  Angélique  el  Jeannelon,  1799,  a vol.  in-ia; 
6*  Mon  oncle  Thomas , 1799  . a vol.  in  la;  6°  le»  Cent 
vingt  jour»,  ou  le»  Quatre  nouvelle»  , 1799,  4 vol.  in-»a*.  | 
7*  la  Folle  espagnole  , 1799,  4 vol.  in-»a;  8°  te»  Trente  ^ 
jours,  ouvrage  périodique,  1800,  a vol.  in-ia  ; : 
90  Adèle  et  Dalbignj . 1800  , iu  la;  »0®  M.  de  Kinglin, 
ou  la  Priscience,  1800;  io-ia  ; 1 1*  Théodore , ou  le» 
Péruvien»,  1800,  in-ia:  la®  Mélutko , ou  le»  Polonais, 
1S00»  in-ia;  >3°  Idée»  générale»  sur  notre  position  et 
celle  de»  différent » état»  de  l'Europe,  1800,  in  *8°; 
*4°  M.  Botte  , 180a,  4 vol.  in-ia  ; i4*  le  Citaleur , i8o5, 
avol.in-ia;  1 6°  Jérôme,  1804,  4 foL  io-ia;  17  -la 
Famille  Luceval , 1806 , 4 roi.  in-ia;  18®  ThéAlrt  et 


poésie  » , 1806,  6 vol.  io-l*.  Les  principales  comédies 
dont  ce  recueil  est  composé  sont  : le  Pettimiaie , 1789: 
l'Orphelin,  1789;  la  Joueuse  , 1789;  le  Marchand  pro- 
vençal, 1790;  l'Amour  et  ta  Raison,  1790;  la  Mire 
rivale,  1791  ; le»  Dragon»  et  le»  Bénédictine» , 1793:  les 
Dragon»  en  cantonnement , 1 794  î le  Blanc  et  le  Noir , 
J797;  Charles  et  Caroline  , 1795,  réimprimé  deux  fois 
sous  le  litre  des  Abu»  de  l’ancien  régime  , ou  Charle»  et 
Caroline , 1816  , in-3a  ; le»  Rivaux  d'eux  mimt»  , 1798; 
le  Major  Palmer ; le»  Cabinitte» , ou  Villars  à Nîmes, 
1801  (avec  Du  maniant  ) ; Claudine  de  Florian , 1801. 
19°  L'Homme  à projet»  , 1807,  4 roi.  in-ia;  ao®  M.  do 
Robtrville,  4 vol.  in*  1 a : ai*  une  Macédoine  1 8 1 1 , 4 roi. 

I in-ia;  aa°  Tableaux  de  société,  ou  Fanchetie  et  Hono- 
rine, i8i3,  4 ro!.  in-ia;  si9  Adélaïde  do  Mit  an  , 
lSi5,  4 roi.  in-ia;  a4°  Mélange»  littéraire»  et  critique», 

1816,  a vol.  in-ia;  a5*  Encore  du  magnétisme , 1817, 
in-8°  ; a6*  (avec  Réné  Perrin  J ; te  Garçon  san»  souci, 
1816  , a vol.  in-ta  ; 37*  f Officieux , 1818  , a vol.  io-ia  ; 
aâ°  Nou»  le  tomme»  tou»,  ou  l'Egoitme,  1819,  a vol. 
in-ia;  19®  l'Oburvalaur , ou  M.  Martin  , i8ao,  a voL 
iti-ia:  3o*  le  Beuu-Pire  et  le  Gendre,  ou  Pigault-Lcbrun 
el  Victor  A ugier , i8aa  , a vol.  in  la.  C’est  un  recueil 
de  morceaux  soit  en  vers,  soit  eu  prose,  les  uns  de 
M.  Pigault -Lebrun,  les  autres  de  M.  Victor  Augier, 
avoca%  à Valence.  3i°  Œuvres  complète»  de  Pigault- 
Lebrun.  iSaa — i8s4,  ao  vol.  in-iS®,  fig.,  portr.; 
3a°  Histoire  de  France,  abrégé» , critique  et  philoso- 
phique, i l' usage  de»  gens  du  monde,  i8s3  — 18*8,  8 vol. 
in-8®:  33°  ( avec  Victor  Augier)  : Voyage  dan»  le  midi 
de  la  France  , i$s6,  iu  8°;  34®  Histoire  de  Louis  IX  , 

1817.  in  ta;  3 5®  Histoire  de  Louis  XI,  1837,  in-11; 
36*  Histoire  de  Charlemagne . 18x7,  in-ia  ; 37*  Histoire 
de  Charle*  VI,  i8s7,iu-ia;  38®  Histoire  de  Chariot  Vil , 
18x7,  in  la.Let  romans  de  M.  Pigault- Lebrun  ont  été 
souvent  réimprimés  ; nous  nous  sommes  contenté  d’in- 
diquer les  premières  éditions  de  chacun  d'eux.  — 
PIGAULT  MAÜBAILLARCQ,  frère  du  précèdent, 
négociant  à Calais,  a publié  : 1°  la  Famille  bVieland  , 
ou  le»  Prodige»,  traduction  libre  d’un  manuscrit  amé- 
ricain , 1807.  4 roi.  in- la;  a*  Itaure  d’Aubigné,  imita- 
tion de  l’anglais  , 181a  . 4 v°l-  iu.ia. 

PIGE  AO  ( EcsTicaa-Nicoi.is)  . ancien  avocat  au  par- 
lement et  professeur  à la  faculté  de  droit  de  Paris,  né  à 
Mont-Lévéque  (Oise),  le  16  juillet  1760, de  parents  pau- 
vres. fut  d’abord  envoyé  à Paris  et  destiné  à une  pro- 
fession mécanique.  Devenu  orphelin  , il  te  souvint  des 
leçons  qu’il  avait  reçues,  dans  sou  enfance,  d’un  ecclésias- 
tique qui  avait  ébauché  son  instruction,  et, libre  de  sui- 
vre ses  premiers  penchants,  il  entra  dans  l’ctude  d’un 
procureur.  Son  application  au  travail  et  ses  heureuses 
dispositions  ne  furent  pas  tans  fruit;  il  se  fit  recevoir, 
le  as  décembre  1774.  avocat  au  parlement  de  Paris  , et 
publia  au  bout  de  quelques  années  sa  Procédure  civile 
du  Châtelet , qui  est  loin  assurément  de  mériter  lo  nom 
de  élastique  . que  lui  a donué  récemment  un  biographe, 
mais  qui.  toute  inférieure  quelle  était  au  Commentaire 
de  Rodier  sur  l'ordonnance  de  1667,  ne  laissa  pas  d’être 
considérée  comme  un  ouvrage  utile,  et  obtînt  les  bou- 
neurs  de  la  réimpression.  Malgré  les  succès  de  M.  Pi- 
peau , son  peu  de  fortune  l’obligea,  avant  la  révolution, 
d’entrer  en  qualité  de  secrétaire  cbes  M.  Hérault  de 
Sechelles.  avocat-général  au  parlement.  Cette  ressource 
lui  ayant  été  enlevée  par  la  suppression  des  parlements], 
il  entra  alors  comme  simple  commis  libraire  cbes 
madame  Desaint,  éditeur  de  ses  ouvrages  , et  il  fut 
le  témoin  iiioonnu  de  leur  sucoès.  Il  disait  souvent  eu 
plaisantant:  Je  me  suis  vendu  dix  fois,  oingt  fois  au- 
jourd'hui. Après  la  terreur,  il  reprit  ses  travaux  , et  ou- 
vrit des  cours  de  droit  et  de  procédure  , où  sa  réputa- 
tion attira  un  grand  uombre  d’auditeurs.  Lorsque,  après 
la  promulgation  du  code  civil , U fut  question  de  rédi- 
ger un  code  de  procédure  , M Pigeau  fit  partie  du 
comité  de  rédaction  avec  Treilhard , Try,  Bertereau, 
Séguier  et  Frondeur.  Les  écoles  de  droit  ayant  été 
créées,  >1  fut  nommé,  eç  i8o3,  à la  chaire  de  procé- 
dure de  la  F-iculté  de  Paris  . dont  il  a rempli  les  fonc- 
tions à la  satisfsetiou  générale,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  ss  décembre  1818.  Pendant  les  cent  jours,  M.  Pigeau 
se  distingua  par  on  acte  de  courage  qui  ne  fut  pas  j 
imité  de  ses  confrères:  il  refusa  de  signer  l’adresse  de  j 
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l'école  de  droit  1 Bonaparte  et  l'acfe  additionnel  , 
s'exposant  peut-être,  il  eat  vrai,  à perdre  une  place 
honorable  , dan»  un  âge  avancé , mai»  ne  risquant 
point , comme  l'avance  un  biographe,  d'être  réduit  è 
de  modique»  économie»,  puisqu’il  possédait  déjà  une 
fortune  plus  que  suffisante  pour  un  homme  dont  les 
goûts  étaient  simples  , et  qui  n 'avait  point  d'enfants. 
Ou  a de  ce  savant  formaliste  : 1 ° la  Procédure  civile  du 
Châtelet  de  Parii  et  de  toute»  let  juridiction»  ordinaire» 
du  royaume  démontré»  par  principe»  et  mite  en  action 
par  de»  fermut e» , 1779,  x vol.  itl-4*  ; deukième  édi- 
tion , 1787,  a vol.  in  4®:  a"  Introduction  à la  Procédure 
cieile , 1784,  in-t8:  quatrième  édition,  revue  par 
11.  Poncelet,  i8aa,  iu-18:  8e  Projet  de  code  de  procé- 
dure cieile  , prétenté  par  la  eommitaion  nommé»  par  le 
gouvernement  , 1804,  in  4",  avec  Treilhard  , Try.ele.; 
4°  Notion»  élémentaire»  » ur  le  code  civil , }8o4 , 4 vol. 
in-8°t  édition  avec  des  addition»  et  des  changements, 
par  M.  Poncelet,  1818,  a vol.  in-8#  : 5®  la  Procédure 
civile  de»  tribunaux  de  France  , démontrée  par  principe» 
et  mit»  en  orfion  par  de»  formule »,  1807—  180R,  a vol. 
in-4°;  quatrième  édition  avec  des  notes  de  &!.  Crivelli , 
1816,  a vol.  in-4*:  ce  n’est  que  la  Procédure  du  Châtelet 
avec  le*  addition»  et  les  corrections  nécessitées  par  le 
nouveau  code:  mais  la  part  active  que  M.  Pige  au  avait 
prise  à la  rédaction  de  re  code  . et  »»  profonde  connais- 
sance de  la  procédure  proprement  dite  et  théorique, 
rendent  son  ouvrage  extrêmement  utile  ; seulement  ou 
peut  reprocher  à l'auli-ur  d'avoir  tiop  négligé  la  juris- 
prudence , qui  modifie  toujours  la  législation,  et  de 
montrer  des  notions  trop  superficielles  du  droit  civil 
et  de  la  langue  clic  même,  auxiliaire  indispensable  des 
science»  le*  plus  sèche*  et  les  plus  techniques.  6®  Com 
me n taire  tur  le  code  de  procédure  civile,  revu  et  publié 
par  U Al.  Poncelet  et  Imco»  C haro  pionnière  , 18*7,  a vol. 
in- 4®-  On  trouve  en  tète  de  eet  ouvrage  posthume  une 
notice  sur  M-  Pigeau  , signée  G...,  avocat,  dont  un 
tiers  environ  est  consacré  à feu  Nicolas  Bellart.  parent 
de  Pipeau  . et  dont  le  Inu  déclamatoire  ri  le»  assertion» 
hasardées  ne  peuvent  êtie  dues  qu’aux  illusions  de  l'a- 
mitié qui  unissait  saut  doute  le  professeur  et  »cn  pané 
çyristc. 

PIGNATELLI  (Fssmois),  prince  de  Strongoli , 
capitaine-général  napolitain,  né  â Naples,  vers  178a, 
fiait  au  service  d'Espapue , lorsqu’il  encourut  la  dis- 
grâce de  (Ibarlcs  111  pour  avoir  tué  en  duel  le  chevalier 
Polatrclli.  Plus  heureux  sous  le  règne  suivant,  il  devint 
le  confident  et  l’ami  de  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples. 
Caroline  d’Autriche,  qui  avait  accepté  la  main  de  Fer- 
dinand IV  à condition  qu’après  la  nainance  d'un 
premier  fit»  elle  aurait  voix  dtlibéruiit  e au  eonteil . ne 
«e  vit  pas  plu»  tôt  libre , après  la  mort  de  Tanucri  et 
l’élévation  d’Acion  [Foycz  ce  nom),  d’exécuter  scs  pro- 
jets politiques  , qu’elle  fit  choix  de  Pipnatelli  pour 
aller  auprès  de  Charles  111,  roi  d’Espagne,  sonder 
ses  intentions  relativement  à Acton , dont  ce  monar- 
que avait  plusieurs  fois  demandé  le  renvoi  è son  fils. 
Le  roi,  qui  ne  se  méfiait  point  de  Pignalrlli , n’eut 
pas  même  la  pensée  de  s'opposer  è celte  mission.  Ca- 
roline , qui  le  connaissait  mieux,  lui  dit  avant  de 
partir  : • Quelle  que  soit  l’issue  de  votre  négociation  , 

» ma  volonté  est  qu'à  votre  retour  vous  assuriex  le 

• roi  que  son  père  est  entièrement  revenu  de  ses  pré 
■ vendons  contre  Aeton , et  qu’il  n'insiste  plus  sur  sou 

* éloignement.  • Le  prince  se  soumit  à cotte  injonc- 
tion , et  promit  de  s‘y  conformer.  Arrivé  à Madrid,  il 
fut  admis  à l’audience  du  roi,  qui  lui  demanda  *< 
l'homme  était  parti  ; Pipnaielli  lui  ayant  répondu  néga- 
tivement par  un  mouvement  de  télé.  Charles  111  lui 
tourna  le  dos.  et  ne  le  revit  plus.  De  retour  à Naples, 
Pignalclli  rendit  romple  èla  reine  de  tout  ce  quis'élait 
passé  , ne  dit  au  roi  que  ce  qu'elle  voulut , et  reput  les 
félicitations  de  l'un  et  de  l’autre  : mais  Charles  III  n'eut 
plu»  avec  son  fils  que  des  correspondances  diplomati- 
ques. Cependant  le  système  d’Acton  prévulut  a la  cour 
de  Naples  . et  les  ministres  dévoués  à l'Espagne  furent 
éloignés.  Charles  III,  à sa  mort,  punit  son  fils  en  le  dés- 
héritant de  la  couronne  d'Espague  et  des  Inde».  Cette 
disposition  ne  nuisit  pointé  la  fuveur  de  Pignalclli;  il 

| fut  toujours  le  favori  du  roi.  et  le  protégé  de  la  reine. 
Les  désastre»  de*  Calabres,  qui  eurent  lieu  vers  celte 

époque,  cl  qui  ruinèrent  ce»  belles  provinces,  furent  une  f 
source  de  prospérité  pour  Pignatelli.  On  avait  imagine 
la  fondation  d'une  caisse  appelée  toerét , parce  qu'on  y 
recueillait  les  revenu»  et  le»  richesses  des  couvents  de- 
là Calabre  pour  en  soulager  le*  malheureux;  Pignatelli 
fut  iuvesti  a'uue  espèce  de  dictature  pcurla  distribution 
des  secours  : mais  au  lieu  de  1rs  lépandrr  sur  les  victi- 
mes , il  s’en  appropria  la  plus  grande  partie,  et  revint 
insoif  mment  jouir  à Naples  du  fruit  de  »c»  rapines  sans 
que  , dans  ce  gouvernement  avili , il  se  trouvât  un  Ciré-  1 
ron  qui  o*ât  élever  la  voix  contre  ce  nouveau  Verrès.  I 
Quant  à lui , il  crut  effacer  avec  de  l’ur  la  boute  dont  il 
s’était  rouvert.  On  ne  le  crut  pas  encore  ajiex  récom-  , 
pensé  , on  le  nomma  gouv  erneur  de  la  ville,  et  l'on  réu  | 
oit  à rrs  (onctions  celle#  de  chef  de  la  police.  Il  sc  hâta  1 
de  profiter  de  celte  position  pour  faire  des  construc- 
tions fastueuses  , où  il  trouva  de  nouveaux  moyens  de 
s’enrichir.  La  révolution  française  devint  bientôt  pour 
lui  une  occasion  de  se  livrer  à se»  passions  sangui 
naire».  Elevé  au  rang  de  capitaine  général . et  chargé 
de  la  police  de  tout  le  royaume,  il  le  remplit  de  déla 
leur»  et  de  victimes  : il  fil  de  tous  les  Napolitains  autant 
d’espions,  et  pour  jouir  de»  gémissements  de  ses  victi- 
me», il  établit  des  rarhots  jusque  dans  son  propre  hôtel. 
Tel  était  le  crédit  de  cel  homme  méprisable,  qu’on 
viola  le»  mtriir»  du  pays  cl  les  maximes  de  l'Eglise  pour 
satisfaire  à son  avidité.  Ayant  résolu  d’épouser  la  fille 
unique  du  comte  de  l'Acerra,  riche  héritière  de  l'illus- 
tre famille  des  Cardenas,  mariée  depuis  pl  jsieurs  an- 
nées au  ducdeModdaloni,ilvinlàboi..  ..efaire pronon- 
cer son  divorce , et  réunit  ainsi  à se*  richesses  celle»  de 
celte  famille  puissante.  Impérieux  auprès  de»  sbires  et 
de»  bourreaux,  ce  prince  était  nul  dans  le  conseil,  aussi 
ne  prit-il  aucune  part  aux  événements  de  1798;  con- 
centré dan»  les  turpitude»  et  les  infamies  delà  police , 
il  n’en  sortait  que  pour  tourmenter  ce  qu’il  y avait  do 
plus  honorable  parmi  les  Napolitains:  il  en  vint  au 
point  que  les  meilleurs  patriotes  regardèrent  les  Fran- 
çais comme  de»  libérateurs.  Il  n’ignorait  pas  ce#  dispo- 
sitions: aussi  lorsque  Ferdinand,  cédant  a la  pusillani- 
mité et  aux  conseils  d’Acton,  sc  décida  à abandonner 
ses  états  , Pignatelli  abusa  de  ses  immenses  pouvoirs 
pour  sévir  avec  fureur  contre  le»  hautes  classes  de  la 
société,  regardées  par  lui  comme  les  ennemies  du 
trône,  et  pour  détruire  toutes  les  ressources  de  son 
pays.  Il  signa  un  armistice  au  moment  où  les  troupe» 
étaient  sur  le  point  de  vaincre  l'ennemi , fit  brûler 
la  flotte  napolitaine,  jeta  les  munitions  de  guerre  à 
la  mer  , désarma  les  troupes  , ouvrit  les  ferts  à une  po- 
pulace effrénée  , et  livra  la  ville  de  Naples  à la  plusfu- 
rieuse  anarchie.  A l’approche  dr*  Français,  Pignatelli . 
aussi  lâche  que  furibond  , s’enfuit  en  Sicile  ; il  ne  revint 
à Naples  qu’a  pré»  le  roi , qui  enfin  désabuse  l'éloigua 
de  sa  personne.  En  1807,  il  sc  mêla  à quelques  basses 
intrigues  pour  ramener  la  cour  de  Sicile  dans  ses  états, 
gouvernés  alors  par  le  roi  Joseph.  ( Foyet  ce  nom.)  Ar- 
rêté par  le  gouvernement  français . il  ne  dut  la  vie  qu’à 
l’intercession  de  son  ueveu  auprès  du  nouveau  roi,  qui 
se  contenta  de  le  bannir  du  royaume.  Il  ne  lui  fut  per- 
mis de  revoir  sa  patrie  que  sous  Joachim,  successeur 
de  Joseph.  Il  y mourut  en  181s. 

PIGNATELLI  ( Faàxçois  I . prince  de  Strongoli, 
neveu  du  précédent . né  à Naples,  en  1776.  acheva 
ses  études  dans  un  collège  de  cette  ville,  et  alla  ensuite 
servir  en  Autriche,  où  il  obtint  le  grade  de  sons-lieute 
nanl  dans  un  régiment  de  chevau -légers,  avec  lequel  il 
fit  les  campagnes  de  1798  et  1794*  Il  venait  de  recevoir 
un  coup  de  sabre  dans  les  rang»  autrichiens,  lorsqu'il  ap 
prit  que  ses  frères  étaient  persécuté»  à Naples,  comme 
partisans  de  la  révolution  française.  Il  se  hâta  de  volrr  à 
leur  secours.  Blais  on  lui  fit  un  crime  de  ce  sentiment 
honorable,  surtout  d’avoir  quitté  l'Autriche,  et  sé- 
journé en  France  eien  Hollande.  Craignent  bientôt  de 
partager  le  sort  de  ses  frère*,  il  obtint  des  passeports 
pour  Malte , d’où  il  se  rendit  en  Toscane  , de  là  a Li- 
vourne , et  enfin  à Florence  , où  il  apprit  l’évasion  de 
ses  frères  et  le  séquestre  général  de  tous  les  birus  de  la 
famille  Strongoli  ; il  réclama  en  vain  contre  cel  acte 
arbitraire.  Dénué  de  toute  espèce  de  ressources  , ij  sc 
présenta  au  général  Berthier,  qui  l'emmena  à Rome. où 
il  contribua  puissamment  à apaiser  une  révoltent  obtint. 
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en  récompense  de  ce  service,  le  grade  de  capitaine  dans  croix  de  l'ordre  de  Sai ut  Georges , e(  chevalier  de  la  S 
les  greu adiera  de  la  légion  romaine.  En  t 798 . lorsque  le  légion-d’bouneur. 

roi  de  Naples,  Ferdinand  ]'r,  envahit  sans  déclaration  PIGNATELLI  (Viacxar  | , frère  puîné  do  précédent, 
préalable  les  états  romains,  Pignaielli  combattit,  naquit  en  1781,  à Naples,  où  il  reçut  sa  première  èduca-  | 
comme  chef  de  bataillon,  l'armée  napolitaine  qu’il  tion  dans  la  uiaison  paternelle  '.destiné  à l’état  eeclésiae- 
força  par  une  marche  savante  à un  mouvement  rétro-  tique,  il  secoua,  en  1799,  le  joug  qui  lui  était  imposé,  ai 
grade,  après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers  , et  entra  dans  un  régiment,  que  sesfrères  organisaient  pour  j 
l'année  suivante  il  suivit  l’armée  française  à la  con-  la  nouvelle  république.  La  cour  de  Sicile,  ayant  si* 
quête  de  Naples.  A la  tète  de  deux  bataillons,  il  rendit  gnalé  son  retour  à Naples  par  des  supplices  , Pignaielli 
lea  plus  grands  services  au  général  Championnat , soit  fut  poursuivi  et  arrêté,  tandis  que  ses  deux  frères 
en  taillant  en  pièces  lea  Lusarouis  , soit  ni  renforçant  étaient  exécutés  sous  ses  yeux.  Condamné  à l'exil  après 
lepaiti  républicain,  soit  en  secondant  les  efforts  du  géné-  une  longue  et  douloureuse  captivité  , il  viut  en  France 
rai  en  chef  pourentrer  dans  la  ville.  Lorsque  Macdonald  a'enrôler  dans  la  légion  italienne;  il  alla  bientôt,  en  «^ua- 
se  porta  sur  le  Pô  après  la  défaite  de  Scbérer  , Pigna-  lité  de  chef  d'escadron , rejoindre  l’armée  sur  les  cotes 
lelli  suivit  lea  Français  à Novi  .et  alla  chercher  ensuite  de  l'Océan,  et  revînt  en  i8o5  en  Italie,  pour  faire  1a 
de  l'emploi  en  France  avec  un  grand  nombre  d'officier*  campagne  de  i8o5.  L’année  suivante  , iireutra  à Naples 
à la  suite.  Il  apprit  à Paris  la  catastrophe  de  ses  deux  avec  le  roi  Joseph , qui  lui  coufia  l’organisation  d’au 
frères,  indignement  mis  à mort  en  violation  d’une  ca-  régiment  d'infanterie  , et  le  nomma  ensuite  colonel  do  1 
pitttlation  qui  leur  garantissait  la  fie.  Chargé  eu  1800  ca  valeur.  Après  le  siège  de  Gaële  . auquel  il  assista  , il  j 
de  l’organisatiou  d’une  légion  italienne,  il  s’en  occupait  fut  employé  à la  destruction  des  brigands  dans  la  Ba- 
è l’époque  du  18  brumaire  : mais  le  premier  ronsul , silicate.  Nommé  général , il  prit  le  commandement 
qui  avait  des  vue*  sur  l'Italie,  crut  plut  A propos  da  d'une  brigade  faisaut  partie  de  l'armée  rassemblée 
confier  cette  mission  à Leecbi , et  Pignaielli  fut  envoyé*  a>our  contenir  les  Anglais  qui  a’étaieut  emparés  des 
A Gènes,  où  il  arriva  avec  Matséna  après  la  bataille  de  lies  de  Procida  et  d'ischia.  Après  leur  départ,  il  re- 
Marengo.  Due  nouvelle  guerre a'éianl  déclarée  enlte  la  tourna  eu  Baailicate  contre  les  brigauds.  qu'il  détruisit 
France  et  l'Autriche,  Pignaielli,  après  avoir  orga-  A Cbiarainonte . où  ils  laissèrent  trois  cents  des  leurs 
nisé  une  nouvelle  légion  italienne  , dut  encore  se  battre  sur  la  place.  Il  fut  chargé  , en  1810 . de  protéger  les 
contre  les  Napolitains  : ils  furent  battus,  et  proposé-  bàtimeuts  de  transport  qui  se  rassemblaient  en  présence 
rent  un  armistice  qui  eut  pour  résultat  la  paix  de  des  croisières  anglaises  , pour  porter  des  vivres  et  des 
Florence.  Pignaielli  rentra  dans  sa  patrie , et  y resta  munitions  de  guerre  aux  troupes  destinée*  coulre  U 
dans  l’inaction  jusqu'A  la  deuxième  invasion  française.  Sicile.  Il  remplit  cette  commission  à la  satisfaction  du 
Nommé  général  de  Lrigade  et  commandant  de  la  Ba-  roi , qui  le  nomma  son  aide-de-camp.  et  l’emmena  avec 
silicate  . il  arrêta  les  progrès  de  l'insurrection  aui  me-  lui  eu  Itussie.  U s’y  fit  remarquer  dans  plusieurs  cir- 
uaçait  cette  province  , répara  les  échecs  des  généraux  constances , et  y obtint  Je  grade  de  lieuienaul-généraJ 
Reynier  et  Verdier,  repoussa  et  battit  de*  corps  nom-  et  le  brevet  d'officier  de  la  légion-d’bonneur.  Cesfa- 
breux  de  brigand*  qui  «'avançaient  sur  toute» les direc-  leurs  furent  pour  lui  un  faible  dédommagement  des 
lions,  et  facilitais  retraite  de  Beynier  sur  Cassano.  Il  as-  rigueurs  de  la  retraite;  il  eut  les  pieds  gelés  et  les 
siata  ensuite  A la  prise  de  File  de  Capri,  et  partit  l’année  doigts  emportés,  et  il  n'acbcva  son  voyage  des  froo- 
suivante  pour  lg  Catalogue,  où.  à la  tête  d’une  petits  tiéres  de  la  Prusse  jusqu'aux  portes  de  Naples  qu’avec 
division  formée  des  débris  de  plusieurs  corps  , il  sou-  des  peines  iufiuies  et  d’borrîbles  souffrances.  Incapable 
tint  d’abord  les  eflorts  du  général  Nourry  , chargé  d’uu  service  actif,  il  jouissait  d'une  peusioti  de  retraite, 
d'armerlescôtesdelaCatalognedepuisColiourejusqu’A  lorsque  la  dernière  révolution  de  Naples  le  ramena 
San-Filioux,  et  protégea  ensuite  le  transport  des  muni-  dans  les  rang*  de  l’armée,  dont  on  lui  confia  l'inspection 
tion*  par  terre  et  par  l’Ebre.  pour  commencer  le*  sièges  générale  de  la  cavalerie.  Au  retour  du  roi  de  Lay  bacb, 
de  Tortose  et  de  Tarragoue.  Un  différend  survenu  Pignaielli  fut  privé  de  aon  rang  et  de  tousses  honneur*, 
entre  Macdonald  et  Pignatelli  força  celui-ci  A retourner  P1GNOTTI  (Lxcaa*T),  ué  en  1789,  A Figliue, 

petite  ville  de  la  Toscane.  Son  pire,  ritbe  négociant, et 
qui  jouiasait  dans  le  commerce  d'un  crédit  bien  mérité, 
perdit  en  un  jour  toute  sa  fortune  , et  mourut  presque 
immédiatement  de  chagrin,  laissant  son  Gis  dans  U 
misère.  Un  oncle  qu’il  avait  A Areuo  en  eut  pitié,  le 
retira  auprès  de  lui,  et  le  plaça  daus  le  séminaire  de 
celte  ville  pour  lui  procurer  une  éducation  canve- 
rupture  avec  l’Autriche  lorsqu’il  ne  lui  restait  plus  que  nable.  Le  développement  précoce  des  talents  du  jeune 
eette'in certaine  mais  unique  ressource.  Pignaielli  et  les  Pignoiti  frappa  A ta  fois  d’étonnement  ses  condisciples 
autres  généraux  donnèrent  des  conseils  qu’on  ne  leur  et  ses  maîtres.  Quelques  pièces  eu  vers , composées 
demandait  pas  et  qui  ne  furent  point  écoutés.  Les  mou-  pour  son  amusement,  ayant  révélé  son  penchant  pour 
vamenls  militaires  na  furent  pas  mieux  concertés  que  la  poésie,  t’évéque  d’Areazo  lui  offrit,  dès  qu’il  eut 
les  mesures  diplomatiques:  Mural  avait  drux  corps  terminé  ses  études,  une  chaire  de  littérature  . qui  se 
«l’armée  dont  la  marche  devait  aboutir  au  même  but.  trouvait  vacante  dans  le  même  séminaire.  Pignolti 
les  mesures  furent  mal  prises  ou  mal  exécutées  , l’un  ne  voulut  point  l’accepter , parce  que  cette  faveur 
devança  l’autre:  ne  pouvant  se  prêter  un  secours  mu-  Jui  imposait  le  devoir  de  a’engager  dans  la  carrière 
tuel,  tous  deux  furent  battus  , et  Pignatelli  abandonna  ecclésiastique,  pour  laquelle  il  ne  se  sentait  paa  1a 
lajoacane.  tandis  que  Joachim  se  retirait  A A ucône.  moindre  incüuation.  Son  oncle,  choqué  de  ce  re- 
La  dernière  bataille  livrée  par  Joachim  , à laquelle  as-  fus,  lui  relira  son  appui  et  l'abandonna.  Pignolti  se 
aiata  Pignatelli , fut  celle  de  Tolenlino  qui  fut  perdue,  trouvant  ainsi  sans  ressources,  et  ne  pouvant  *ni  ne 
Ce  gèoéral  soutint  quelque  temps  le  choc  des  Autri-  voulant  revenir  sur  ses  pas,  eut  le  bonheur  d'eict- 
ebiens  dans  une  position  favorable  ; mais  il  fut  obligé  1er  l’iutérâl  de  son  beau-frère  , qui  était  établi  à 
de  la  leur  abandonner.  Après  la  chute  de  Joachim,  piae , et  qui  ayant  enleudu  parler  de  lui  avec  avau- 
Pignatelli  son  aide-dc-camp  et  capitaine  da  ses  gardes  tage.  l'appela  dans  cette  ville  pour  qu'il  pflt  y prendre 
ae  retira  du  service,  et  n’y  rentra  qu’en  i8ao,  lorsqu’il  un  état  qui  assurât  son  existence.  Il  s’y  rendit , et  ré- 
vit sa  patrie  prête  A jouir  des  bienfaits  d'une  sage  solut  d'embrasser  l'état  de  médeeio.  Il  suivit  en  con- 
conalilution.  Il  adopta  provisoirement  celle  des  cortès,  séquence  les  cours  de  ('université  de  Pise  . y reçut  le 
tout  en  se  prononçant  contre  la  mauvaise  organisation  diplôme  de  docteur,  et  passa  dans  le  grand  hôpital  de 
de  l’armée,  et  pour  la  formation  des  gardes  nationales.  Florence  pour  y suivre  la  clinique,-  et  se  livrer 
Nommé  commandant  d’une  division  d’infauteric  , il  ensuite  A l'exercice  de  sa  profession.  Il  s’y  lit  telle- 
partagea  lea  revers  de  Carascosa.  Le  général  Pignatelli  ment  remarquer  par  la  vivacité  de  son  esprit,  et  par 

Îer dit  sou  rang  et  ses  honneurs  au  retour  du  roi  de  l’étendue  de  ses  connaissances , que  plusieurs  des 
aybseb.  Il  a publié,  en  î&ao,  la  première  partie  d’un  hommes  célèbres  qui  y Ooriisaient  alors  parlèrent 
ouvrage,  intitulé  : if  «maris  interne  alla  ataria  dsl  de  lui  avec  éloge  au  graud-duo  Léopold.  Ce  prince, 
rtfne  di  Sapa  U dull'  enno  1808  al  t8i5.  Il  est  graud'-  qu'on  trouvait  toujours  prêt  à protéger  le*  taleul*, 


T...,  s,  où  1]  arriva  eu  même  temps  que  Murai,  de 
retour  de  la  malheureuse  expédition  de  Russie.  U fut 
témoin  de  toutes  les  mesures  impoliliques  que  prit 
ce  monarque  au  milieu  de  circonstances  qui  rèçla 
matent  la  plus  grande  habileté.  Il  vit  sa  rupture 
avec  la  Frauce , lorsqu'il  devait  lui  rester  uni,  ton  al- 
liance avec  l'Autriche,  son  ennemie  oatu relie,  et  enfin  sa 
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lui  tloiiua  une  chaire  de  physique  dans  la  uouvclla  . 
académie  qu'il  venait  de  fonder  pour  l’éducation  de  ) 
la  noblesse.  Pignolli  l’acrepta  avec  autant  d'empresse- 
ment que  de  reconnaissance,  et  quoiqu’il  ne  possédât  ( 
point  cette  éloquence  d'improvisation  qui  donne  tant  1 
d’éclat  dans  une  chaire  publique,  se»  leçons  furent  ce*  ■ 
pendant  accueillies  avec  enthousiasme , à cause  de  la  j 
précision , de  la  clarté  et  de  la  profondeur  avec  lesquelles  : 
il  savait  esposer  ses  idées.  Quelques  anuées  apres , il 
alla  professer  la  même  science  à l'université  de  Pise , j 
où  le  grand  duc  se  plaisait  à réunir  les  homme»  les  plus  - 
distingués  pour  soutenir  l'ancieune  réputation  de  ce  ! 
brillant  établissement  littéraire.  Pignotti , tout  en  se  J 
livrant  âsca  occupations  sérieuses,  ne  pouvait  pas  entiè- 
rement renoncer  aux  arts  de  l'imagination  ; daus  ses 
heures  de  loisir,  il  cherchait  une  distraction  agréable 
en  composant  des  apologues  Un  recueil  de  ses  fa- 
bles fut  imprime  en  178a,  et  mérita  les  suffrages 
de  tous  les  gens  de  goût.  Quoiqu’elles  n eussent  ni  la 
aimplioité  des  fables  d’Esope  et  de  Phèdre  , ni  la  gra 
cieuse  naïveté  de  celles  de  La  Fontaine,  011  y admirait 
une  certaine  pompe  de  dicliou  qui , sans  sortir  de  la 
nature  du  sujet,  ruchanlail  l'esprit  du  lecteur  par  cette 
harmonie  a laquelle  la  langue  italienne  se  prête  si  faci- 
lement. Ce  fut  à ce  mérite  surtout  quelles  durent  la 
grande  popularité  dont  elles  jouirent  et  dont  elles  jouis- 
sent encore  dans  la  Péninsule.  Afin  d'éloigner  le  soup- 
çoo  que  lapoisie  lui  fil  négliger  les  sciences  naturelles 
dont  l'étude  était  pour  lui  nu  devoir  allarhé  à sa  charge, 
il  publia  ses  Conjecture»  météorologique»  sur  le»  toria • 

I ion»  du  baromètre  , d'après  la  doctriue  de  Le  Roi.  Ce 
travail  était  plus  ingénieux  que  solide  . et  répondait  au 
titre  de  Coujerturrs  qu'il  lui  avait  douné;  l’auteur  le 
reconnut  lui-même , et  profilant  des  nouvelles  décou- 
vertes faites  eu  physique  et  en  chimie  . il  s’eu  servit 
pour  refondre  sou  ouvrage,  et  en  faire  disparaître  les 
imperfections  et  les  inexactitudes;  mais  le  manuscrit 
s'égara  dans  les  mains  du  libraire  auquel  il  l'avait 
confié  pour  l'impression , et  ne  vil  jamais  le  jour.  A 
l'exemple  de  Redi  , qui  réunissait  les  grâces  du  genie  à 
la  profondeur  du  physicien  , Pignotti . alternant  scs 
occupations  , fit  paraître  peu  de  temps  après  un  petit 
poeme  intitulé  ta  Treccia  rapita  ( la  Tresse  de  cheveux 
enlevée;,  pièce  daus  le  genre  héroï-comique,  où  cepen- 
dant la  plaisanterie  n'a  rien  de  grossier  ni  de  vulgaire. 
Parvenu  à un  age  mûr,  il  voulut  enfin  tenter  une  autre 
espece  de  gloire;  ce  fut  d'écrire  une  histoire  complète  de 
la  Toscane.  Les  reelterrhes  auxquelles  il  se  livia.dans 
des  dissertations  séparées,  sur  l'art  de  la  guerre  dans  le 
moyen  âge  , sur  l'origine  de  ht  langue  italienne , sur  la 
renaissance  des  lettres  apres  le  dixième  siècle  , sur  le 
commerce  de  la  Toscane  , sur  les  progrès  des  sciences  , 
des  lettres  et  des  arts  sou»  le  poulilicat  de  Léon  X , 
étaient  riche»  en  aperçus.  Accablé  sous  le  poids  de  tant 
d'investigations  laborieuses  , la  santé  de  Pignoili  s’affai- 
blit; il  fut  atteint  par  intervalles  de  plusieurs  maladies, 
et  ne  put  continuer  son  Histoire  au  delà  du  16*  siècle. 
£11  1801,  le  gouvernement  voulant  ménager  la  vie  d'un 
homme  qui  avait  acquis  tant  de  titres  à son  estime  et  è 
«a  bienveillance , le  dispensa  des  devoir*  de  aa  chaire, 
et  ne  lui  donna  plus  que  des  places  honorifiques.  1)  fut 
successivement  nommé  hostoriograpbe  de  la  cour  , 
membre  du  conseil  de  l’instruction  publique,  et  enfin 
recteur  de  l'université  de  Pise  , première  dignité  litté- 
raire de  la  Toscane.  En  1809  , une  attaque  d'apoplexie 
viol  le  menacer  d’un»  destruction  prochaine  : ou  vitses 
facultés  intellectuelles  s’affaiblir  par  degré  ; il  ne  traîna 
depuis  celle  époque  qu’uue  existence  malheureuse,  que 
•es  amis  et  ses  élèves  s'efforcaient  de  soulager  par  des 
soin»  aussi  tendres  que  continus.  Pignotti  mourut 
à Pise,  In  5 août  181  a,  emportant  avec  lui  les  regrets 
de  tous  les  Italiens.  Les  fils  de  son  beau-frère  , que  par 
pto  sentiment  de  reconnaissance  envers  leur  pèle  il 
avait  nommés  ses  héritiers , lui  oui  fait  élever  un  mo- 
nument. 

PUS  ( AflTûiaa  dk  ) , conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux , puis  grand  sénéchal  du  Bazadois,  fut  député 
de  l'ordre  de  la  noblesse  aux  états-géiiéraux  de  17S9  , 
et  membre  de  rassemblée  constituante.  Il  crut  devoir 
rester  fidèle  à son  mandat  primitif,  et  périt , quelque 
temps  après  son  retour  à la  Réole  , sous  la  bâche  révo- 
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lutionoaire.  Il  avait  épousé...  Bayonne  de  Caupauue, 
que  la  ville  de  Bay  on  ne  avait  tenue  sur  les  fouis  de  bap- 
tême. C'est  è l'occasion  de  ce  mariage  que  It.  Piis,  h-' 
littérateur,  lui  avait  dédié  le  Jugement  de  Paris. 

PUS  ( Abtoijis  PuxkB-AvctSTtM  DI  ) , regénérateur 
du  vaudeville , et  parent  du  piécédeul , est  né  à Paris  , 
le  17  septembre  17 bb.  Son  père,  rbevalier  de  Saint- 
Louis  et  major  du  Cap  Frauçais.  voulant  qu'il  passât 
aux  lies,  avait  obtenu  du  tuiuistie  de  la  marine  , Sar- 
liues,  qu'il  servirait  dans  un  régimeut  colonial;  usais 
la  sauté  du  jeune  Piis  ne  lui  ayant  pas  permisse  partir 
avec  le  comte  de  Maibcruf,  il  acheva  au  collège 
d'Harcourt  les  études  qu’il  avait  commencées  , eu  1 704* 
a celui  de  Louis-lr. Grand , et  il  suivit  eusuite  la  carrière 
des  lettres  sous  les  auspices  et  à l’aide  des  conseils  de 
l'abbé  de  Latlaignaul , de  Saint-Poix,  et  de  l'abbé  de 
Remis,  neveu  du  cardinal.  Ce  fut  en  1776  qu'il  donna 
à la  Comédie  Italienne,  avec  MM.  Després  et  Rev  nier  : 
l*  la  Bonne  femme,  ou  le  Phénix,  parodie  d'Alceete , 
en  deux  acte»,  en  vers,  mêlée  de  vaudevilles.  Celle 
pièce,  qui  fut  bien  accueillie,  était  la  première  de  ce 
genre  qui  eût  été  représentée  è Paris  depuis  quinte  à 
srixr  ans,  époque  où  la  comédie  à ariettes  avait  fait 
mettre  en  oubli  les  anciens  opéras  comiques  en  vau- 
devilles. L'année  suivante  . M-  de  Piis  donna  au  même 
théâtre  et  avec  les  mêmes  collaborateurs:  s®  l'Opéra 
de  province  , paiodie  A'Armide  , eu  deux  actes , eu  vers  , 
mêlée  de  vaudevilles,  remise  au  théâtre  en  1780. 
Bientôt  après  , il  s'associa  M.  Barré , greffier  du  Châ- 
telet, et  ils  composèrent  ensemble  plusieurs  ouvrages 
qui,  ia  plupart  , eurent  une  grande  vogue  au  théâtre 
Italien;  r'etaient  des  petites  pièces  entièrement  en 
vaudevilles,  et  dout  le  dialogue  était  remplacé  par  des 
couplets  qui  se  chantaient  sans  accompagnements.  H* 
donnèrent  ainsi  : 5e  Cattundre  oculiste  , ou  l'Oculitte 
dupe  de  ton  art,  1780;  4°  Aritloie  amoureux,  ou /• 
Pkilotopht  t-ridé,  1780;  b°  tee  Vendangeur» , ou  le» 
deux  Bailli »,  1780;  6°  Ca»»andre  attrologue , ou  le 
Préjugé  de  la  nmpathie  , 1780;  7®  let  Etrennee  de 
J iercure  , ou  le  Bonnet  magique  , en  trois  acles  . 1780  ; 
8*  la  Matinée  et  la  Veillée  villageoise,  ou  le  Sabot  perdu , 
en  deux  acles.  1781;  9°  le  Pnmtemp» , 1781;  iu°  les 
Amours  d'été  , 1781 : 1 1®  le  Gâteau  à deux  frets  , 178a  ; 

1 s 0 le  M ariage  in  extremis , comédie  eu  un  acte,  en  vers, 
qui  ue  réussit  pas,  178s  ; tS°  l’Oiseau  perdu  et  retrouvé, 
ou  la  Coupe  de»  foins  , 178a  ; »4*  les  Voyages  de  Butine, 
d’abord  en  troia  acte* , puis  en  deux,  1785.  Ils  donnè- 
rent aussi  à Cboisy  devant  la  cour  : i5°  U»  Deux  por- 
teurs de  chatte , 1781  ; 16°  tes  Quatre  coin» , â Fontaine*; 
bleau.  Ces  pièces  ont  été  recueillies  sous  le  titra  de 
Théâtre  de  Pii»  et  Darré , Paris,  Catin,  1781,  in- 1 8.  M. de 
Piis  a compose  avec  divers  collaborateurs  : quelques 
Compliment»  d'ouverture  et  de  clôture  pour  le  théâtre 
Italien.  Il  s'était  aussi  exercé  dans  la  poésie  légère. 
Après  quelques  essais  insérés  dans  l'Almanach  de»  mute» 
sous  le  nom  d'Auguste  , il  publia:  18  * Ire  Auauetine, 
contes  nouveaux  en  vers , et  poésies  fugitives . Londres 
(Paris),  1779,  a vol»  in-i8,  dont  la  seconde  édition 
parut  sous  ce  litre  : Recueil  de  pièces  fugitive»  et  de 
conte»  nouveaux , 1781,  a part,  in  18  (sans  nom  d'au- 
teur ).  Ce  fut  sous  von  nom  qu’il  donna  : 19e  la  Carlo - 
Bobertiade.  ou  Epilre  badine  de»  chevaux,  âne»  et  mulet» 
de  ce  ba»-monde  nu  »ujet  de»  ballon t,  1784,  in- 8®.  La 
même  année,  il  fut  nommé  secrétaire-interprète  de 
monseigneur  le  comte  d’Artois.  En  1786,  il  publia: 
ao°  l'Harmonie  imitative  de  la  langue  fronçai te,  poème 
en  quatre  chants  , qu’il  eut  l'bonueur  de  présenter  au  j 
roi  et  à la  famille  royale.  Ce  poème,  dont  on  trouve 
l'analyse  et  le  jugement  dans  I*  Mercure  et  divers  autres 
journaux  du  temps,  fut  loué  par  les  uns.  et  sévère- 
ment ciiliquè  par  hs  autres.  Ou  aurait  tort  de  le  juger 
d’après  le  Petit  Almanach  dtp  grand»  homme» , qui  a cité 
avec  malveillance  quelques  vers  un  peu  barroques, 
tiiés  de  l'analyse  des  lettres  de  l'alphabet  qui  fait  partie 
du  premier  chant  ; mais  il  est  juste  de  convenir  que  ce 

rocuie  offre  un  talent  très  original  et  très  varié , et  que 
auteur  s'y  est  souvent  tiré  avec  beaucoup  d'sdiesse 
des  tours  de  force  qu’il  a osé  entreprendre.  Cet  ou-  | 
vrage  lui  valut  sa  nomination  aux  académies  de  Lyon  , ; 
d’Arras,  au  musée  de  Bordeaux,  felc.  al Q Chanson»  , 
nouvelle »,  dédiées  au  comte  d'Artois,  i78ê%in-JXV 
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deuxième  édition  , 1786,1(1-1*:  sa®  le»  Œuf»  de  Pâque» 
dé  tnt»  critiquât,  dialogue*  mêlés  de  vaudevilles,  et 
suivis  de  pièce*  justificatives,  1786 , iu-80 . C’eal  une 
attire  contre  le*  journalistes  qui  avalent  critiqué  l’Bar - 
moni»  imitative.  M.  de  Plia  qui , par  auile  de  quelque* 
démêlé*  avec  les  comédien*  italien*  , a'était  éloigné  de 
leur  théâtre,  y reparut  et  y donna  aeul  : a3®  Itt  Soli- 
tairea d»  Normandie , opéra-comique  en  vaudeville*, 
1788  ; a4®  le»  Trait  ditttet  rivale» , ou  It  Double  juge- 
mont  de  Pirit , divertiaaemenl  en  un  acle  , en  ver*, 
mêlé  d'ariettes,  etc. , 1788  : pièce  , en  quelque  aorte  , 
de  circonstance  , composée  dan»  le  but  de  faire  valoir 
lea  talent*  de»  trois  demoiselle*  Renaud  : 16e  la  Faune 
paytanne , ou  PBeurtuie  iueuntequence , comédie  en 
trois  acte*,  en  vers  , mêlée  d'ariettea , *789;  *6 0 let 
Savoyarde» , ou  la  Continence  de  Bayard , comédie  eu 
un  acte  , en  prose , mêlée  d’ariettea  , 1789  : cette  pièce 
réussit  moins  que  lea  trois  précédentes  ; *7*  la  Suite  de» 
Solitaire»  de  Normandie , vaudeville  en  un  acte,  1790. 
Malgré  le  succès  qu'avait  obtenu  cette  nièce,  M.  do 
Piis  cessa  de  travailler  pour  le  théâtre  Italien.  Ayant 
perdu , dès  le  commencement  de  la  révolu!  ion , sa  place 
a la  cour,  et  bientôt  toute  espérance  de  fortune , tant 
par  la  mort  inopinée  de  son  père  que  par  la  situation 
des  colonies,  il  sollicita  une  pensiou  de  isoo  francs 
qui  lui  fut  refusée  par  les  comédiens , à qui  ses  ou- 
vrages avaient  procuré  tant  de  bounes  recette*.  Il  ima- 
gina alors  , ou  plutôt  il  renouvela  le  projet  d'un  spec- 
tacle spécialement  consacré  au  genre  national  du  vau- 
deville, et  parvint  à le  faire  mettre  à exécution.  Pendant 
que  i'ou  bâtissait  le  théâtre  de  la  tue  de  Chartres, 
M.  de  Piis  donua  à celui  de  la  rue  de  Bondy  : a?°  le 
Seigneur  d'à- prêtent , comédie  en  un  acle,  en  prose, 
1790;  et  au  théâtre  de  la  rue  de  Louvois:  *8°  Nanthilde 
et  Dagobert , opéra  en  trois  actes,  musique  de  Cambini, 
1791.  Ces  deux  pièce*  n’ont  pas  été  imprimées,  malgré  , 
le  succé*  mérité  que  la  seconde  avait  obtenu.  Le  théâtre 
du  Vaudeville  fit  son  ouverture  , le  la  janvier  179a  , 
aous  la  direction  de  M.  Barré  , par  une  pièce  d’inau- 
guration : *9 9 le»  deux  Panthéon» , en  3 acte*,  cuver* 
et  en  vaudeville*,  M.  de  Pii*,  cjui  en  était  l'auteur,  y fit 
remettre  la  plupart  de  scs  anciennes  pièces , et  y donna 
eneore  : 3oc  U»  Limouein»  , en  un  acte , en  ver*.  179a  : 1 
3 1°  l'Abbé  tord,  fait  biatorique,  eu  uu  acte  , 1798  : cea 
deux  pièce*  n'ont  pas  été  imprimées;  3i®  le  Saint  dé- 
niché , ou  la  Saint-Nicola»  d'eté  , en  deux  actes  , 1793  ; 
33*  le  Savetier  et  le  Financier,  en  un  acte  , 1793.  A son 
retour  de  Toulouse  . dUserchea  et  de  Bordeaux  . où  il 
a’était  réfugié  pour  laiasrr  paaaer  une  partie  de  la  tour- 
mente révolutionnaire, qui  le  menaçait  personnellement 
comme  ayant  été  attaché  à un  prince , il  ne  dut  son 
aalut  et  la  conaervation  du  théâtre  du  Vaudeville 
u’à  une  réquisition  du  comité  d’inatruclion  publique 
e la  convention  , qui  lui  intima  l’ordre  de  composer 
de*  ouvrage*  patriotiques.  M.  Pii»  donna  alors:  34*  la 
A’ourrtc*  républicaine  . ou  le»  Plaitir»  dr  l'adoption  , en 
un  acle,  1794;  33°  le  Mariage  du  Vaudeville  et  de  ta 
Moral»,  en  un  acle,  1794;  36°  Chantou»  patrioti- 
que» , chantée*  tant  â la  aeelion  de*  Tuileries  qu’au 
théâtre  du  Vaudeveille  , 1794 , in-i8:ce«  ouvrages, 
empreints  de  l'esprit  du  temps , sont  du  moins  gé- 
néralement marqués  au  coin  de  l’humanité.  Dans 
le  cours  de  celle  époque  désastreuse , M.  de  Pib 
fut  successivement  agent  de  la  commune  de  Cben- 
11e  v ière*  • aur  - Marne,  commissaire  - directorial  du 
canton  de  Sucy,  et  du  premier  arrondisse  me  ni  de  Pa- 
ris , 1799.  Il  donna  dans  cet  intervalle  , au  théâtre  du 
Vaudeville  : 37*  Senteuil  et  Dominique  , pièce  anecdo- 
tique en  trois  actes,  1796.  ( Avec  MM.  Barré  , Radet  et 
Deafonlaine*  ) : 38*  GUI»  Garnement , ou  le  Ballon  Biron , 
1797;  39°  le  Retour  du  ballon  de  Mouneaux , 1797; 
4o®  Franche  et  Montmutin,  parodie  des  Fémtiene,  1798; 
4»#  la  Foliée  de  Montmorency , en  trois  acte*,  1798; 
4»°  Hommage  du  petit  Vaudeville  au  grand  Racine  , 1798  ; 
43°  le  Concert  aux  éléphant»  , 1799;  44*  en*  Journée  à 
Ferney , en  deux  actes,  1799  ; 43°  Arlequin  beau  fil»,  ou 
Petit  bonhomme  vil  encore  , parodie  d ’Opki»,  1799.  M.  de 
Pib  avait  destiné  aussi  pour  ce  théâtre  : 46°  le  Rémou- 
leur et  la  Meunikre  , en  un  acte;  mais  fatigué  des  retards 
qu’on  lui  faisait  éprouver  depuis  trois  ans  , pour  iouer 
celte  pièce  , il  la  retir*,  et  la  fit  représenter,  en  1800, 


au  théâtre  des  Troubadour* , nouvellement  établi, «tà 
l'administration  duquel  il  eut  d’abord  quelque  part.  Il 
y avait  déjà  donné  avec  M.  Àuger  : 47®  I.amotte  Hou- 
dar,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  1800.  Dès  ce  mo- 
ment , les  actionnaires  du  tbéâtre  de  la  rue  de  Chartres 
rayèrent  le*  ouvrages  de  M.  de  Pib  de  leur  répertoire, 
et  supprimèrent  la  pension  perpétuelle  des  4.000  franc» 
qui  lui  avait  été  accordée  sur  ce  spectacle,  non  comme 
auteur,  ni  comme  intéressé . mais  comme  inventeur  de 
la  chose,  et  qu'il  réclame  en  vain  depuis  vingt  cinq  ans. 
II.  de  Piis  ue  fut  pas  plus  heureux  au  théâtre  des  Trou- 
badours. Ses  intérêts  ayant  été  compromis  parla  mau- 
vaise gestion  du  directeur  Léger  (Vojes  ce  nom),  il 
cessa  de  s'occuper  de  ce  spectacle  , qui  n>ut  que  deux 
tus  d’existence  , et  il  renonça  même  aux  compositions 
dramatique*.  Les  fonction*  importantes  qu’il  a exercées 
depuis  ont  contribué  aussi  à cette  détermination.  De- 
venu , le  u novembre  1799  (deux  jours  après  le  i8bm- 
maire) , l’un  des  cinq  administrateurs  du  bureau  central 
du  canton  de  Paris  , il  fut  appelé , le  *4  mars  1800  , è 
la  place  de  secrétaire-général  de  la  préfecture  de  police, 
qu'il  a conservée  jusqu'au  17  mai  1 81 4.  Le  roi  le  nomma 
alors  secrétaire  général-adjoint  de  la  direction-générale 
de  la  police  du  roj  surne.  Au  retour  de  Napoléon.  M.  de 
Piis  fut  nommé  , le  3 avril  i8i5,  non  par  lui , mais  par 
le  préfet , Réal , à l'emploi  d’arebiviate  de  la  police.  Il 
demauda  aussitôt  un  congé,  et  se  retira  à Montmorency 
d’où  il  ne  revint  qu 'après  les  cent  jour».  L’ordonnance 
royale  du  8 juillet  181 5 le  réintégra  dans  ses  fonc- 
tions de  seciétaire-genéral  de  celte  préfecture,  qu’il 
exerça  jusqu’à  son  remplacement,  le  i4  août  suivant 
M.  de  Pii»  estrtulré  dès  lors  dans  la  condition  privée;car 
le  titre  de  seerétaire-interprèteque  Mc.nsieur((harle»X} 
lui  a rendu, en  1814,  est  sans  attributions  et  sans  émolu- 
ment». Sa  pension  de  retraite  n'a  pas  même  été  portée 
au  taux  où  elle  devrait  être.  M.  de  Piiaest  membre  de  la 
légion-d'bonneur.  Il  a été  l'un  des  fondateur*  du  Por- 
tique républicain  , société  littéraire  où  aucun  mim 
bre  de  l’institut  n’était  admis  , de  la  société  des  Dîners 
du  vaudeville  , et  de  celle  du  Caveau  moderne  , qu'il  a 
présidée  après  la  mort  de  Laujon  ; il  était  aussi  membre 
de  celle  de*  Soupers  de  Momus  , qui  vient  de  prendre 
fin.  Les  recueils  annuels  de  ces  sociétés  contiennent  un 
grand  nombre  de  chansons  de  M.  de  Pii*.  On  lui  a 
reproché  de  s’élre  fait  inscrire  trois  fois  comme  can- 
didat au  fauteuil  académique:  mai»  on  aurait  dû  re- 
marquer que  c'était  pour  surcéder  à Scdaine,  à l'ar- 
chevêque Boquelaure  et  à Laujon  , qui  l'avaient  obtenu 
sans  litre*  plu»  solide»  que  lea  siens.  Il  est  depuis 
quelques  années  membre  du  comité  de  lecture  du 
théâtre  des  Variétés.  Les  autres  ouvrages  de  M.  de  Piis 
sont  : 48*  Chaneone  c hoirie» , 1806,  s vol.  in*i8; 

49*  Œuvre»  chaitie» , 1810.  4 aol.  iu-8°  : poème  de 
l'Harmonie  inufofi**,  le»  Œuf»  d»  Pique»  •,  sis  pièces  de 
tbéâtre,  la  Pau »»»  paytanne.  le»  Trais  dème»  rivale», 
le»  Savoyarde»,  le s Solitaire»  de  Normandie,  Sanleuil  et 
Dominique  , le  Remouleur  et  la  Meunière,  les  contes  , les 
dialogues,  les  poésies  diverses  et  les  chansons.  L’auteur 
y rapporte  avec  assez  d’impartialité  les  jugements  de 
plusieurs  journaux  sur  ses  ouvrages.  3o*  Ckanton  pour 
la  naiteance  du  roi  de  Rome  ( dans  les  Hommage»  poé- 
tique» de  Luect);  5 1 • A quelque»  poil»»  très  tpiritael» 
{malériali» me  à part),  stances  familières,  1818,  in-8*; 
6a*  Déclaration  tolennelle  d'un  homme  bien  né,  mai»  bien 
dégagé  de»  vieux  préjugée,  chanson,  1818,  in-8*  ; 
63*  Plan  d'une  attoeialion  fraternelle  et  chevaleretque 
pour  la  délivrance  de»  tin»  captif»,  dédié  aux  convives  j 
des  Soupers  de  Mnmus.  etc.;  34*  le»  Crainlt»  d'un  fou 
du  roi,  stances  à Charles  X,  18a 5,  in-8®;  53*  le  Cantique 
du  pauvre  éCetprit , è l'occasion  du  sacre  de  Charles  X, 
i8s5,  in-8*:  36®  le»  Doute  travaux d'Herculo  Cariâtre  , 
fort  d»  la  Balle,  divertissement  en  une  scène,  i8aB, 
in-8®.  M.  de  Piis  s'ocrupe  à rédiger  ses  Mémoire»,  qui 
ne  peuvent  manquer  d’être  curieux  et  piquants.  Il  a 
cultivé  avec  beaucoup  de  succès  la  peinture  et  la  mu- 
sique; i)  a publié , eu  ibo8 , trois  romauret  de  sa  com- 
position : ma  Philoiophie,  me»  Adieux  à Bordeaux  ,-nos 
Troubadour».  Se*  autres  airs  les  plus  connu*  sont  : le» 
Regret»  d'Arien, ite  , le  Tambour  Je  Cytkète,  le  Pat 
redoublé  de  la  garda  bordel  aie» , le  Vigneron  de  Nogeni , 
et  un  carillon  qu’on  exécute  dans  plusieurs  ouverture* 


PÎK  PIL 

au  Vaudeville.  — Son  fils  Pierre Loris -CtTar.nivK- 
EnocAKOua  PUS,  lieutenant  au  4®  régiment  d'infan- 
terie légère  , jenne  homme  de  la  plus  belle  espérance  , 
fut  emporté  par  un  boulet  de  canon,  à Butaoo.  en  iSio. 
Il  ne  lui  reste  qu'uue  fille  adoptive,  mariée  au  chevalier 
Régnard,  intendant  militaire. 

PIKOULIX  ( ) , conseiller  de  collège  , 

professeur  d'anatomie  et  de  physique  de  Moscou,  et 
secrétaire  de  la  section  des  sciences  à l’académie  mé- 
dico-chirurgicale . naquit  dans  le  gouvernement  de 

< lier,  eu  1784.  Il  commença  ses  études  au  gymnase  de 

< cette  ville,  et  entra  en  iSoa  à l'académie  tnedico- 
1 chirurgicale  à Saint  Péiersbourg.  Nommé  . en  1816, 

1 candidat  de  médecine  . et  attaché  è l'hôpital  du  dis- 
: tricl,  il  fut  envoyé  , eu  1808,  eu  Géorgie  . auprès  du 
| général  comte  de  Tormassolf.  Rappelé  à scs  fonctions 
1 vers  la  lin  de  1811,  U obtint.  1 année  suivante,  la 

< chancellerie  du  baronnet  Wylie  , médecin  de  l’empe- 
i reur  et  inspecteur  du  service  de  santé  de  l’armée.  Un 
| traité  sur  la  contagion  qu’il  avait  observée  en  Géorgie 

, lui  valut,  en  1814.  le  grade  de  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie,  et  l'honneur  d’être  élu  membre  de  la 
société  de  médecine  de  Paris.  En  1816.  il  fut  attaché 
au  corps  d'armée  qui  se  trouvait  en  France:  à son  re- 
tour, il  obtint  de  quitter  le  service  de  santé  de  l'armée, 
et  se  rendit  à Moscou  . où  il  se  voua  tout  entier  et  avec 
beaucoup  desuccés  à la  pratique  de  la  médecine.  Il  est 
mort  dans  cette  ville,  le  ss  décembre  t8a4.  du  chagrin, 
assure  t -on  . d'avoir  perdu  une  épouse  chérie. 

PILASTRE  ( Uksuv-Rbvh  ) , né  le  10  octobre  175s, 
dans  la  commune  de  ChilTes-sur  Sarllie  , à trois  lieues 
au  nord  de  la  ville  d'Angers  , fit  ses  éludes  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville,  et  s'occupa  ensuite,  pendant 
plusieurs  années  , de  la  culture  de  ses  propriétés  , ainsi 
que  l'avait  fait  son  père,  qu'il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  des  sou  bas  âge.  En  1780,  il  fit  un  Toyage  à 
Paris , et  peudant  son  séjour  dans  cette  ville  il  fut 
tellement  frappé  du  despotisme  qui  pesait  sur  sa  patrie 
et  des  désordres  qui  régnaient  dans  toutes  les  parties 
de  l'administration  , qu'il  résolut  de  quitter  la  France. 
En  >783 , il  partit  pour  visiter  la  Suisse  . l'Italie  et  une 
portion  de  l'Allemagne;  mais  n'ayant  pas  trouvé  dans 
ces  contrées  le  genre  de  gouvernement  qu’il  désirait, 
il  revint  dans  son  pays , et  après  avoir  mis  ordre  à ses 
affaires,  il  se  disposait  à passer  aux  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique, lorsqu’une  longue  maladie  et  quelques  affai- 
res de  familles  l'obligèrent  à différer  ce  voyage  .dont  la 
révolution  lui  lit  entièrement  abandonner  l’idée.  En 
1789,  il  fut  envoyé  par  la  province  d'Anjou  aux  étais- 
généraux.  Rentre  dans  ses  foyers  en  1789  , il  fut  suc- 
cessivement élu  membre  du  conseil-général  du  dépar- 
tement de  Maine-e t Loire  , puis  maire  de  la  ville  d'An  • 
gers.  Nommé,  en  1791 , à la  convention  nationale,  il 
vota  pour  la  détention  et  le  bannissement  à la  paix. 
Proscrit  et  mis  hors  la  loi  en  1793  . ce  fut  avec  peine 
qu’il  pu*,  soustraire  sa  télé  à la  hache  révolutionnaire. 
Réélu  de  nouveau  par  Sou  département . au  corps  lé- 
gislatif de  l'an  111  , il  fit  partie  du  conseil  des  anciens  , 
jusqu  Vu  l'an  vu.  En  l’an  vus  . il  fut  choisit  par  le  sénat 
conserva  tour  et  siégea  jusqu’en  l'an  xi  au  corps  légis- 
latif. dont  il  fut  exclu  à la  première  élimination.  De- 
venu libre  il  ne  tarda  pas  à se  retirer  dans  ses  propriétés, 
où  une  longue  absence  et  plusieurs  années  de  guerre 
civile  rendaient  sa  présence  indispensable.  Il  s’y  livra 
tout  entier  à la  culture,  et  introduisit  In  vaccine  dans 
son  canton  avec  tant  de  xèle  , que  depuis  vingt  ans 
la  petite  vérole  a disparu  de  toutes  1rs  communes 
▼oisincs  de  la  sienne.  Elu  . en  i8so  , par  l’arrondisse- 
ment de  Sègré  [ Maine  et  Loire  ) , pour  le  représenter 
à la  chambre  des  députés  . il  vola  avec  le  côté  gauche  , 
et  fut  uu  drs  signataires  de  la  protestation  du  6 mari 
iS»3  , contre  l’exclusion  de  Manuel.  M.  Pilastre  n’a  pas 
été  réélu  aux  électious  de  i8a4  ni  à celles  de  1817. 

PILES  ( Atfruoxsit  TorssAivT-JrvsKeM-Afioa».  Mxaia- 
Marreillk,  comte  de  FORTIA  ni)  , d'une  famille 
originaire  de  Catalogne , et  parent  du  marquis  de 
Fortia  d’Urban  { vojei  Usas*) , naquit  à Marseille  le 
18  août  17&S,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  par  les  magis- 
trat* de  cette  ville.  Dés  l’àge  de  ueuf  ans . il  fut  pourvu, 
en  survivance  de  son  père  et  de  son  aïeul  .delà  charge 
de  gouverneur-viguier  royal  de  Marseille  , dont  sa  fa- 

mille  était  en  possession  depuis  1709.  Entré  au  servie* 
le  *®r  octobre  *778  , dans  les  chevau-légers  de  la  garde 
du  roi,  il  passa  . en  juin  1776,  dans  le  régiment  du 
roi,  infanterie,  où  il  était  lieutenant,  lorsque  ce  corps 
fut  dissous  par  suite  de  la  révolution  de  1789.  b!,  de 
Fortia  de  Piles  émigra  en  1790  , voyagea  , pendant  deux 
ou  trois  ans.  dans  le  nord  de  l'Europe  avec  le  cheva- 
lier de  Boisgelin  (mort  en  1 S a <>  ) . rentra  en  France 
pendant  le  régime  de  la  terreur,  et  fut  incarcéré 
en  1795.  Il  a perdu  son  père  en  1791  ; mais  ce  i.e  fut 
qu'à  la  mort  de  son  grand-père,  en  1801 , qu’il  hérita 
du  titre  de  duc  de  Fortia,  accordé  à ce  dernier  et  è 
ses  descendants  par  le  pape  Pie  VI  , en  1775.  Fortia  de 
Piles,  mémo  après  la  restauration,  n'a  jamais  cru 
devoir  prendre  ce  titre,  que  la  médiocrité  desalortune 
l'aurait  empêché  de  soutenir.  Sa  charge  héréditaire  de 
gouverneur-viguier  de  Marseille  avait  été  supprimée 
depuis  la  révolution.  Fixé  durant  plusieurs  années  à 
Paris,  Fortia  de  Piles  y fil  ressource  de  sa  plume.  C'était 
un  homme  fort  instruit,  fort  exact . et  qui  ne  pardon- 
nait pas  aisément  l’ignorance  . le»  erreurs  et  les  négli- 
gences cbex  les  autres  écrivains.  Sa  critique  (genre  de 
littérature  auquel  il  s'est  le  plus  constamment  livré  ) 
est  presque  toujours  juste,  tuai»  quelquefois  vétil- 
leuse , et  très  souvent  dure  . aigre  et  virulente.  || 
n'était  pas  moins  intolérant  en  matière  de  politique.  Le 
comte  de  Fortia  se  relira  en  Provence  vers  18s s,  et  y 
mourut  dans  les  premiers  mois  de  1816.  A l'âge  de 
soixante-sept  ans,  sans  laisser  de  postérité  masculine: 
il  était  chevalier  des  ordres  de  Saint-Louis  et  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Voici  la  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrage*: 1*  Corretpondunc»  philoiopkique  dé  Caillot-Dar - 
val,  Nancy  (Paris)  , 1798,  in- 8"  : a"  F «juge  dé  déux 
Fronçait  au  nord  dé  l’Europe,  tn  Allemagne  , Danemark , 
Suidt,  Ruttie  él  Pologne,  fait  an  1790 — 179s  , Paris  , 
1790,  fi  vol.  in-8*  : ouvrage  estimable  et  utile,  mais 
dont  la  lecture  est  peu  intéressante;  3e  Six  Lattre»  à 

L. -S.  Mercier  tur  le»  tix  iomet  de  ton  Nouveau  Paris  , 
1S01 , in-11  ; 4°  Examen  tur  troii  ouvrage»  tur  la  Ruttie 
( Fo)age  de  Chantreau  . Révolution  de  176s  , par  Rhu- 
lières.  et  Mémoire»  ttcrtl»  , par  Masson),  180s  , in- ta  ; 
seconde  édition  , augmentée  d'un  Coup-d’Œil  rapide 
tur  l'empire  de  Ruttie  depuit  Pierre-le-Grand  j ut  qu’à  la 
fin  de  i8<  7,  1817.  in  8°  ; 5®  Quelque 1 mol»  à M.  Manon, 
auteur  rfss  Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  t8o3  , in  8*  : 
S*  Quelque • erreur 1 de  la  Géographie  unieertelle  de 

M.  Guthrie  et  du  Court  de  eoemographie  de  M.  M tutelle  , 
précédé t de»  Iroit  lettre t aux  auteur 1 du  Mercure  français, 
en  l'art  tv.  au  rédacteur  du  Bulletin  de  littérature  , en 
l’an  iv  , à l'auteur  du  Coup  d’OEil  rapide  sur  1»  géogra- 
phie de  Pinkcrlon  , Marseille,  »8o4.  in-8®;  7®  Coup- 
ifCBil  rapide  tur  l’état  prêtent  det  puittaneet  européenne 1, 
précédé  d’obtervation»  critique 1 tur  deux  ouvrage 1 poli- 
tique» publié»  en  l'an  v,  par  Pommereuil  Ginguené  , 
Paris,  i8o5,  in-8°.  Cet  ouvrage  ne  put  être  mis  en  : 
circulation  qu'en  ;8i4-  8°  Omniana , ou  Extrait»  de» 
archive»  de  la  lociété  univertelle  de»  gobe-mouche»  , par 
C.-d,  Moucheron  (en  société  avec  Guys  de  Saint-Charles),  j 
ibid. , 1808,  in-8® ; 9“  Quelque s réflexion»  d'un  homme 
du  monde  sur  le»  iperiarle»  , la  mueique , le  jeu  et  le 
duel , ibid.  , 181s.  Celte  brochure  , comme  la  plupart 
des  ouvrages  de  l'auteur,  n’est  pas  exempt  de  para- 
doxes, tels  que  celui  où  il  dit  que  pour  corriger  de  la 
manie  des  duels,  il  faudrait  que  la  mort  s'ensuivit 
toujours.  10°  A bat  le»  matque»  , ou  Réplique  amicale  à 
quelque»  jeurnalitlet , déguiié»  en  lettre»  de  l’alphabet  , 
i8t5.  in-8°.  Cette  brochure  , suivant  l’auteur  , est  le 
supplément  indispensable  de  la  précédente.  11  • * avec 
M.  G.  D.  S.  C.  ) : Souvenir»  de  deux  ancien»  militaire»  , 
ou  Recueil  d'anecdote»  inédite»  ou  pou  connue»,  i8i3, 
in-11:  1816,  in-11:  11e  Nouveau  recueil  d'anecdote» 
inédite» ou  peu  connue»,  1S1/,,  in-11,  suite  du  précédent; 
l3*  l'Ermite  du  faubourg  Saint-Honoré  à l'ermite  de  la 
Chauttée  d'Antin,  1814,  in  8*.  L'auteur  y relève  les 
inexactitudei  qui  sont , pour  M.  Jouy,  un  péché  d’ha- 
bitude : il  annonce  une  suite  à cet  ouvrage.  14*  Quatre 
convertation»  entre  deux  gobe-mouehe»  , publiées  séparé- 
meut  en  1814  et  18 ifi,  et  réimprimées  en  1816  , in-8®  * 
une  cinquième  a été  imprimée,  mai*  non  publiée 
ifi®  Nouveau  dictionnaire  fronçai»  . par  M.  le  comte  de 
F.-P.,  Paris.  1818,  1819,  11  numéros  formant  un 
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[ volume  in  8°.  Ce  dictionnaire  ne  contient  qu’un  certain  disette  qui  affligea  la  Savoie , paya  naturellement  pau- 
J nombre  de  mots,  la  plupart  relatifs  àl’bistoire.  à la  vre , il  y envoya  une  somme  as«ri  considérable  qui  , 
morale  et  à la  politique,  qui  servent  de  texte  à l’auteur  suivant  scs  intentions  , fut  employée  à distribuer  un 
: pour  critiquer  ou  réfuter  , avec  plus  ou  moins  de  justice  grand  nombre  de  soupes  économiques  aux  indigente  de 
et  de  succès,  les  opinions  émises  par  divers  écrivains.  Chambéry:  tien  distribuait  aussi  à Paris.  On  a pré 
; »6°  Un  mot  tur  ia  charte  tl  lt gouvernement  représentai*  f,  tendu  même  qu'il  s'en  nourrissait , ce  qui  ne  serait  pas 
I iSso,  in-8°;  17*  ün  mot  sur  le  1 armée»  étrangère»  et  invraisemblable,  car  il  poussait  la  Sobriété  et  l'abu*- 
I ear  let  troupe»  euine» , 1810,  in  8°;  iS°  Un  mot  eur  le»  galion  de  lui-même  jusqu’à  un  point  qui  paraîtrait 
J metare  publique» , i8ao  , in-8*  • 19*  Un  mot  sur  quatre  ridicule  s’il  n’était  point  déplorable.  Logé  dans  un  ga- 
! mots,  1810  , in-R°:  so*  ün  mot  ear  la  nobleeie  et  eur  les  létal,  vêtu  grotesquement  de  vieux  babits  achetés  à la 
! pairs  , 1 8so , in-8te.  O mot  est  le  cinquième  et  le  der-  friperie,  ne  vivant  que  de  pain  sec  ou  d'aliments 
| nier.  Ces  cinq  ouvrages  font  suite  au  Nouveau  die-  grossiers  et  de  mauvais  fruits  : sans  feu  chez  lut , sans 
! tinnnaire  fronçait.  si*  Prétenatif  contre  la  Biographie  chapeau  dans  les  rues  , il  bornait  ses  dépenses  h acheter 
nouvelle  de»  contemporain»,  n*  1 à 6 , 181a  à i8s5  , des  livres,  et  ses  plaisirs  à passer  tes  soirées  dans  les 
in-8°,de  9*  10  feuilles  chacun.  L’aoteur  y relève  avec  ventes.  Là  encore,  tout  en  prêtant  l'oreille  aux  en* 
plus  de  passion  que  de  sagacité  quelques  unes  des  in*  chères,  il  employait  son  temps  à corriger  des  épreuves 
tombrables  bévues  qui  fourmillent  dans  l’ouvrage  de  ou  à lire.  La  vente  finie,  il  revenait,  surchargé  de  ses 
| MM.  Amault.  Jouy  , Jay  et  fortins  . jusqu'à  la  syl*  acquisitions,  travaillerencnre  jusqu'à  minuit  au  bureau 
labe  SAND.  Il  promettait  encore  deux  livraisons  de  la  Biographie  un ieertelle  , et  le  lendemain  dès  le 
pour  achever  l'examen  de  cette  informe  biographie  ; point  du  jour  il  recommençait  sa  besogne  accoutumée, 
mais  la  mort  l'empêcha  de  le  publier.  Fortia  de  Un  tel  régime  ne  pouvait  le  mener  loin  : ses  forces 
Files  a prouvé,  dans  quelques  unes  de  ses  brochures  , s'épuisèrent.  A la  suite  d’un  rhume  négligé  qui  lui 
qu'il  était  en  étal  de  disserter  sur  la  musique  contre  affecta  le  larynx,  son  sang  se  décomposa,  et  il  fallu! le 
certains  professeurs  pédants  qui  croient  pouvoir  en  porter , presque  malgré  lui,  dans  une  maison  de  santé, 
raisonner  abhncet  ahhâc  pour  l'instruction  des  gens  du  où  il  mourut  an  bout  de  quelques  jours,  le  4 février 
monde  qo’ils  supposent  hors  d’état  de  les  comprendre.  i8s6.  à l’àge  de  cinquante-sept  ans.  Pillet  avait  de 
Il  avait  fait  représenter,  sur  le  théâtre  de  Nanci  , de  l'esprit , de  la  gaieté  et  des  saillies  Très  indifférent  sur 
s 784 à 1786,  quatre  opéras  de  sa  composition,  et  fiait  les  affaires  politiques . il  était  fort  indulgent  pour  les 
graver,  avant  la  révolution,  plusieurs  œuvres  de  mu*  opinions  des  autres,  et  ne  chicanait  pas  . sur  ce  point, 
siqne  instrumentale.  Il  a été  éditeur  de  Malte  ancienne  les  rédaoteurs  de  la  Biographie  universelle  ; mais  quant 
«f  moderne,  par  L.  de  Boisgclio,  édition  française,  aux  matières  religieuses,  U n’entendait  pas  raillerie , 
1809. 3 vol.  in  8*.  et  il  ne  manquait  jamais  d’effacer  ou  de  modifier  les 

PILLET  (r.LâDDB-Msaix).  né  à Chambéry,  vers  1769*  mois  fanatieme  et  eupcr»tition  qui  n’étaient  pas  dans  son 
d’une  famille  aisée  et  considérée , montra  des  disposi-  dictionnaire.  Partisan  renforcé  du  molinisme,  nous 
lions  précoces  pour  les  scietvces  et  pour  les  choses  so*  l'avons  entendu  soutenir  son  opinion  avec  beaucoup 
lides.  Après  avoir  achevé  de  bonne  heure  ses  études,  d’opiniâtreté,  mais  sans  aigreur  et  sans  colère . contre 
il  fut  reçu  docteur:  mais  ne  se  sentant  point  de  goût  des  jansénistes  non  moins  exaltés.  Pillet  avait  rassemblé 
pour  le  barreau  , il  quitta  cette  carrière  pour  se  livrer  une  collection  nombreuse  de  livres  en  tons  genres  et 
aux  mathématiques.  La  réunion  de  la  Savoie  à la  de  cartes  géographiques  qui.  suivant  ses  disposition# 
France  , sous  le  nom  de  département  du  Mont  Blanc  , testamentaires,  ont  été  expédiés  aux  jésuites  de  Cham- 
dérangea  les  habitudes  et  les  projets  de  Pillet.  Atteint  béry  : ils  formeraient  deux  chargements  complets  de 
par  la  loi  sur  la  première  réquisition,  en  179S  , il  fut  voitures  de  roulage;  il  a laissé  en  outre  aux  enfants  de 
forcé  de  partir  pour  l’armée:  mais  il  n’y  resta  pas  long  «on  frère  le  fonds  de  huit  à dix  mille  livres  de  rente, 
temps,  et  il  revmt  avec  un  congé  de  réforme  qu’il  avait  II  a publié  : 1"  Barime  de*  meture»  agrairee  de  Savoie  , 
facilement  obtenu  à cause  de  sa  vue  extrêmement  ou  Table»  de  rédaction  de t meture»  agraire»  le»  plut 
courte.  Il  travailla  quelque  temps  au  cadastre  de  son  usitée  dan»  le»  département»  du  Mont-Blanc  et  du  Léman, 
département,  et  rint  ensuite  à Paris  pour  y perfec-  Paris,  t8o3.  in  8°;  s*  Barême  de * meturee  agraire»  de 
tionner  ses  connaissances  et  en  acquérir  de  nouvelles,  la  Tarentain , ibid. , i8o3,  in  8®  : 3*  Barême  de»  mesures 
Il  fui  employé  environ  deux  ans  à (a  direction  du  canal  agraire»  de  Morienne , ibid.,r8o3,  in-8*  ; 4*  Analyse 
de  rOurdq,  puis  il  entra  dans  une  maison  de  banque  de»  carte»  el  plan»  dretté»  pour  /'Histoire  des  Croisades, 
où  il  fut  chargé  des  arbitrages.  Avare  de  son  temps  et  181s  , in-8°,  plus  trois  caries  signées  O.-M.  P.  : 5°  Suit» 
ne  cherchant  jamais  de  distractions  dans  le*  plaisirs , de  ranalyte  de»  carie»  et  plan»  dreteé»  pour  /'Histoire 
il  utilisa  ses  loisirs  et  parvint  à nn  dégré  d'érudition  des  Croisades.  i8ri.  in-8*,  avec  deux  cartes  signées  de 
peu  commune.  Outre  le  pree  et  le  latin  qu’il  savait  par-  ses  initiales:  fi*  Limitation  de  ta  Savoie  en  conformité 
faitement,  il  possédait  cinq  à six  tangues  del’Europe.  du  traité  de  pair  du  boman  1814:  carte  sur  une  demi* 
Doué  d'une  excellente  mémoire  et  d'un  jugemenr  sûr,  feuille  in  folio.  Il  a coopéré  aussi  à beaucoup  d'ou- 
il  n'était  étranger  i aucune  branche  des  connaissances  vrages  p ir  les  observations  qu’il  faisait  sur  les  épreuves 
humaines  ; sciences  exactes , antiquités , histoire  . litté-  qnll  revoyait . 

rature , philologie , beaux-arts  , géographie  , biblio*  PILLET  ( Fabikx  ),  homme  de  lettres , d'une  famille 
graphie,  tout  l’intéressait,  tout  étaitde  sa  compétence  , pauvre  . originaire  du  Nivernais,  naquit  à Byon  , en 
tout  était  l'objfl  de  ses  recherches  et  de  ses  médita-  177a,  chez  le  directeur  des  aides,  qui  prit  soin 
lions.  Déjà  il  avait  été  , dans  son  département,  membre  de  son  éducation.  A treize  ans , il  fut  obligé  d'aban- 
du  jury  poué  l'envoi  des  produits  del’industrie.  Un  tel  donner  set  études  pour  venir  à Paris,  où  H entra  dans 
homme  était  un  dictionnaire  encyclopédique  vivant,  un  bureau;  mais  son  goût  pour  les  vers  s’annonça 
Lorsque  la  Biographie  univereelle  ancienne  et  moderne  dès-lors  par  des  chansons  et  des  épigramrues  qu'il 
commença  de  paraître,  Pillet  en  parla  dans  un  journal,  entremêlait  aux  travaux  dont  il  était  chargé.  Ses  pre- 
Sa  critique  impartiale  et  judicieuse  le  fit  connaître  de  niiers  essais  parurent  dans  le  Mercure  du  temps, 
l’éditeur  de  cet  ouvrage , M.  Michaad , qui  s'empressa  el  à quinte  ans  il  insérait  des  articles  sur  la  criti- 
de  l’attacher  à son  entreprise  eniSti.  Filet  en  a di-  que  littéraire  et  politique  dans  les  Affiche»  de  l'abbé 
rigé  la  rédaction  et  revu  les  épreuves,  depuis  le  4°  vo-  Aubert  et  dans  le  Journal  général  de  l’abbé  de  Fonte- 
lume  jusqu’au  44*  inclusivement.  Peu  soucieux  de  faire  nav.  En  1 789,  il  travaillait  encore  à ce  dernier  journal 
des  articles,  il  ne  se  chargeait  que  de  ceux  qui  étaient  avec  Boyer,  de  Nîmes . qui  fut  une  des  premières  vie* 
oubliés  ou  dédaignés  par  les  autres  rédacteurs  : et  plus  times  de  la  révolution.  II.  Fabien  Pillet  se  prononça 
jaloux  du  succès  de  la  Biographie  univertelle  que  du  aussi  contre  l’anarchie  par  des  èpigrammes  qu’il  four- 
soin  de  sa  propre  réputation,  il  négligeait  le  plus  sou*  nissait  aux  Acte»  de»  apütre»  et  au  Journal  de  la  rour 
vent  designer  les  noies  , les  intercalations  qu’il  ajoutait  el  de  la  ville , plus  eonnu  sous  le  nom  du  Petit  Gauthier. 
à divers  article»;  il  indiquait  fréquemment  à se»  colla-  Après  la  journée  du  so  juin  179s  , il  fut  un  de»  signa- 
borateurs  des  sources  qui  leur  étaient  inconnues,  et  taires  de  la  pétition  dite  de*  vingt  mille,  et  ne  parvint 
leur  fournissait  même  les  matériaux.  Obligeant  pour  à échapper  au  danger  que  lui  suscita  cette  louable 
ses  amis,  Pillet  n’était  pas  moins  charitable  Pt  bien*  imprudence  qu’en  quittant  la  section  où  son  nom  se 
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if  occupait  une  place  avantageuse  que  le  ministre  du 
roi , Beaulieu  , lui  avait  procurée  à la  comptabilité  na* 
lionalc.  La  réquiaition  militaire  le  força  de  l’abandon- 
ner ; mais  il  ne  resta  qu 'environ  dix  moia  à l'armée  du 
Vord.  Son  opéra  de  IVeniel , et  quelques  chantons  ré- 
publicaines , sacrifice!  obligé*  aux  idées  du  jour,  lui 
valurent  son  rappel  à Paris,  et  une  place  dans  les  bu- 
reaux de  la  convention.  Les  services  qu’il  eut  occasion 
d’y  rendre  à divers  particuliers  persécutés  à cette 
époque,  sont  consignés  dans  les  Mémoires  de  Ch.  Bip.  de 
la  Bi utiire.  Après  le  9 thermidor,  M.  Pillet  fit  jouer,  à 
Paris,  quelques  pièces  de  circonstance  contre  les 
terroristes . et  s’attira  la  haine  du  directoire  en  tra- 
vaillant à des  journaux  , tels  que  le  Déjeuner,  auquel  il 
avait  mis  son  nom,  et  dont  les  autres  rédacteurs, 
MH.  Chatet , Chéron  , Destors,  Dupaty.  Delamardelle  , 
Sésur jeune,  etc.  , furent  condamnés,  ainsi  que  lui,  à 
la  déportation.  Il  sc  cacha  , reparut  lorsque  l’orage  eut 
été  dissipé  ; mais  il  n’écrivit  plus  sur  la  politique.  Il 
derint  collaborateur  du  Journal  de  Parie  . pour  la  partie 
des  théâtres  qu’il  conserva  jusqu’en  iSi3.  Il  a continué 
de  participer  à cette  fruille  , mais  seulement  pour  les 
•nie les  sur  les  beaux  arts,  et  il  en  était  le  plus  ancien 
rédacteur,  lorsqu’on  tS*7  elle  mourut  entre  les  mains 
du  dernier  ministère.  Les  querelles  épigrammariques 
de  M.  Pillet  arec  Legonvé,  Despaxes  , Geofl&oy,  Vigéc, 
Ou  bières  , MM.  Feins,  Baour  • Lormian  , Lebrun- 
Tosia , etc. , ont , à diverses  époques,  amusé  les  oisifs 
delà  capitale.  Après  le  18  brumaire.il  fut  nommé  secré- 
taire-général de  la  direction  de  l'instruction  publique  : 
depuis  il  a été  chef  du  bureau  des  théâtres  au  ministère 
de  l’intérieur,  chef  du  bureau  des  collèges  royaux  au 
même  ministère,  puis  h ('université:  «*  '1  Ml  aujour- 
d’hui ( i8a8  | au  ministère  de  l’instruction  publique  , 
chef  du  bureau  des  bourses  royales  et  des  litres  clas- 
siques. Il  est  aussi  un  des  propriétaire*  du  nouveau 
Journal  de  Parie  , auquel  il  coopère  pour  la  partie  de  la 
littérature  et  des  arts.  On  a de  lui:  1*  fV  eatel , ou  le 
Magistrat  du  peuple . opéra  en  3 actes  . représenté  au 
Théâtre  National  ( Mmtansierl  , 1794,  ÎQ  8*:  *•  let 
J'tcohint  et  le e briçande.  ou  lee  Synonymes  . vaudeville 
en  un  acte  ( avec  F.  Petitot  et  Lesuir,  l?9i):  3®8'in- 
mee-noue  fibret . ou  ne  le  tommes-notie  pat  ? brochure  po- 
litique (aveo  F.  Petitot  I ;4°  D*i  lois  et  non  du  son»  , 
*794 5 5°  une  année  du  Tournai  de  l’inetruirtion  publique 
l avec  le  même  ) , 1794:  6°  quelques  vers,  dialogue», 
historiettes , eouplete , é pitres , etc.,  1798,  in  la; 
7*  Melpomene  el  Thalie  vengées  ; 8°  Durai , ou  uns 
Erreur  de  jeuneeee , opéra  en  un  acte  ( avec  Orétry 
neveu),  qui  eut  cent  cinquante  représentations  è I’  4m- 
bigu-Comîque  j , 1798  : 9°  la  l/trgnelto  des  epectaclei , 
*799,  in- 18:  179S  , in- 18;  deuxième  édit.  La  nouvelle 
lorgnette,  etc.  , aven  des  augmentations,  l8ot,  in-i8; 
deuxième  édition  ; la  Revue  dee  comédien*,  ou  Critique 
rationnée  de  toue  let  acteur t , do  meurs  et  mimee  de  la 
capitale  (avec  M.  Orimotde  la  Reynlère) , 1808 , 3 vol. 
in-18.  Ce  livre  fort  utile  à l'histoire  des  théâtres . no 
doit  pas  être  confondu  avec  les  pamphlet*  publiés  fré- 
quemment contre  les  comédiens.  Leur  talent  y est 
analysé  arec  autant  de  goût  et  de  profondeur  que 
d impartialité.  to°  Quelque*  fablee  . 1801;  il®  Lettre  e 
critiquée  b un  membre  de  l’Athénée  de  Lyon  , l8oi  : elles 
•ont  relatives  aux  cinq  satires  de  Despaxrs:  is®  le  Refus 
par  amour,  comédie  en  un  acte  , en  prose  , représentée 
avec  succès  è l' Ambigu -Comique  , *809  , in-8®;  i3®  Le 
Soir  et  le  Rlanr  , ou  Critique  du  ealo  1 de  i8n  . in-8®; 
14*  la  matinée  au  Solon  , critique  de  l’exposition  des 
tableaux  de  i8*4  , in-8®.  Ces  deux  brochures  et  les 
articles  de  M.  Pillet  dans  le  Journal  de  Parie,  sur  les 
expositions  publiques  , ne  sont  pas  sans  intérêt  pour 
Thistnire  de  la  peinture  et  prouvent  que  l’auteur  a fait 
une  étude  approfondie  de  la  théorie  des  beaux-arts. 
15*  Plusieurs  articles  pour  la  Biographie  universelle 
ancienne  et  moderne  , sur  des  comédiens,  poètes,  pein- 
tres et  sculpteur*.  On  lui  a attribué  la  Reçue  de  « auteurs 
vivante,  Lausanne,  1797.  in-S®.  Ce  pamphlet  satirique 
qu'il  a toujours  désavoué  , et  dont  on  peut  croire 
au  moins  qu’il  n'était  pas  l'unique  auteur,  lui  attira  de 
grandes  persécutions  sous  le  directoire  . et  causa  une 
sorte  de  scandale  parmi  les  gens  de  lettre*.  On  trouve 
des  vert  de  M.  Pillet  dans  plusieurs  recueils  périodi- 
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ques.  Ils  ont  de  la  grâce  . de  l’aisance , delà  conci- 
sion ; aussi  a-t-il  excellé  dan*  le  distique  et  le  quatrain. 
— PILLET  (Gcbtsvi  • Fssibv)  . fils  du  précédent , a 
annoncé  d’benreuses  dispositions  pour  la  littérature 
dramatique.  Son  Broie  dee  veuees , comédie  en  3 actes  , 
en  vers,  jouée  avec  succès  au  second  Théâtre  Français, 
en  i8s6,  in-8®,  a eu  l’honneur,  dit-on,  de  servir  de 
type  à une  autre  pièce  qu’un  de  nos  premiers  auteurs 
dramatiques  n'a  pas  osé  faire  paraître  sous  son  propre 
nom. 

PINDEMONTE  (le  marquis  Jssv  I , né  en  175  1 . è 
Vérone,  d'une  famille  très  distinguée,  reçut  son  éduca- 
tion au  collège  des  nobles  à Modem-,  et  s'y  fit  remarque  r 
par  son  goül  pour  la  poésie.  Il  avait  surtout  une 
grande  facilité  pour  l’improvisation,  genre  de  tafeut 
très  commun  en  Italie,  et  qui  n’est  que  l’elTet  d'une 
imagination  mobile  excitée  par  une  langue  naturelle- 
ment rfaytlimique  el  harmonieuse.  S'étant  livré  è 
l'étude  de  la  littérature  des  Grecs  et  des  Latins  . il  en- 
treprit une  traduction  eu  vers  des  Remidee  d'amour 
d'Ovide  , cl  la  fit  imprimer  en  1791,  à Vicenre  , où  la 
république  de  Venise  lui  avait  confié  les  fonctions  de 
préteur.  Il  ajouta  à celle  édition  des  pièces  originaleè, 
tant  «oit  peu  vides  de  pensées  , mais  qui  ne  manquaient 
ni  d’élégance  ni  de  chaleur.  Il  embrassa  ensuite  la 
carrière  du  théâtre  , et  composa  plusieurs  drames  qui 
eurent  du  succès  à la  représentation  . mais  qui  ne  te 
soutinrent  pas  à ta  lecture,  et  qui  sont  aujourd’hui 
entièrement  oubliées:  l’édition  même  qu’on  en  fit  è 
Milan.  4 volumes  in-8*.  précédée  d’on  discours  sur 
le  théâtre  italien  , n’a  jamais  été  épuisée.  Pindemoute 
eut  le  milheur  de  survivre  à scs  ouvrages  . malgré  les 
applaudissements  qu’ils  avaient  reçus  è la  représentation. 
Il  publia  aussi  un  Blogs  de  taint  Thomas  d'Aquin  . 
où  «I  n'y  a de  remarquable  que  l'érudition  , et  où  l'on 
chercherait  en  vain  celte  éloquence  qui  entraîne  et  qui 
fait  le  principal  mérite  de  ce  genre  de  productions. 
Pindeinonte  vint  à Paris  après  le  renversement  de  la 
république  de  Venise.ety  demeura  quelque  temps,  sans 
jamtis  aban  lonner  l’étudo  de*  lettres  . qu’il  cultivait 
avec  plus  d'ardeur  que  de  sueecs.  Enfin  Bonaparte  , 
dont  il  avait  «u  «e  concilier  l'estime,  le  nomma  mem- 
bre du  corps  législatif  italien.  Il  retourna  alors  eu  Ita- 
lie . et  y mourut  en  181 1- 

PINDEMONTE  le  chevalier  Tlrerot/rr*  ) . frère  du 

firécédent , né  à Vérone  en  1753,  fit  ses  études  au  col- 
ége  des  nobles  de  Modéne , et  voyagea  ensuite  en 
Italie,  en  Prance  et  en  Angleterre.  De  retour  dans  sa 
patrie  il  traduisit  du  grec  l'hymne  à Gérés  attribué  à Ho- 
mère, et  plus  tard  l’Odysée,  ainsi  que  des  morceaux  de 
Catulle,  de  Virgile  et  d'Ovide.  Dan*  ses  poésies  champê- 
tres . il  sut  retracer  les  scène*  riantes  dont  il  avait  con- 
servé le  sou  venir,  et  l’on  est  touché  des  teintes  mélaneoli- 
ue*  que  le  poète  y mêle  lorsqu'il  retrace  les  regrets 
e l'amour  nu  de  l'amitié.  Dam  set  éptires  en  vers  il  se 
montre  habile  peintre  de  montra  : une  sensibilité 
doure,  un  épanchement  continuel  de  bienveillance, 
quelquefois  même  une  raillerie  fine  et  délicate  , en 
rendent  la  leeture  d’un  charme  inexprimable.  Le  cé- 
lèbre Menti,  en  lisant  le  second  volume  de  set  éptires, 
auquel  l'auteur  donna  le  titre  de  Sermon  1 . s'écria  av#e 
chaleur  : C’est  te  plus  bel  ouvrage  Inepiré  aux  mueee 
italiennes  dans  la  sainte  école  de  Socrate.  Ugo  Foscolo 
lui  ayant  adre««é  son  poème  sur  les  Sépulcres  , Pin- 
démonté  lui  fit  une  réponse  en  vers,  remplie  d'ima- 
ges élevées  et  louchantes.  Un  phénomène  d’optique , 
connu  sous  le  nom  de  Fée  Morgane,  qu’on  observe  sur 
le  phare  de  Messine , fournit  à Pindemonte  le  sujet 
d’un  poème  charmant  , dans  lequel  il  semble  jouer  aven 
toutes  les  grâces  d’une  imagination  mobile  et  aérienne. 
Il  a aussi  é«erit  quelques  petits  romans  pleins  de  senti- 
ment ; quelques  morceaux  de  critique  littéraire  , où 
brillent  î-la-fois  son  érudition  et  son  goût,  et  des  éloges 
historiques  (le  MafiVi,  Spolverini  , Rosa-Morando  et 
d'autres  hommes  distingués,  qui  avaient  été  ses  amis 
intimes.  On  a de  lui  une  tragédie  sur  la  mort  d'Artni- 
nius . faite  plus  pour  la  lecture  que  pour  la  représen- 
tation, mais  qui  étincelle  de  beautés  du  premier  or- 
dre. Les  productions  d’Ilippolvte  Pindemonte  se  font 
toutes  remarquer  par  la  pureté  et  la  simplicité  du 
style,  et  par  une  richesse  d'images  où  le  sentiment 
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1 domine  en  pn-tniùrt  ligne.  Il  • choUi  la  «plie «le  V**oi#e 
I jmor  «on  séjour , K y mène  une  vir  ro  xleite  et  tran- 
uilleau  milieu  de  ses  occupation»  littéraire*  , entouré 
e l'estime  et  de  l'admiration  de  toute  l'Italie.  O.i  a de 
lui  t i*  l»no  a Cerere , traduit  du  grec  , in  8*i  i®  I St 
jhitrri.ri ponte  A Ogo  Potrolo,  in-8*;  4"  it  Natte  di  Ttli 
téi  Petee,  traduelion du  poème  de  Catulle;  4°  Lettara 
di  Pmtiopt  md  Gitan  : traduction  de  Choroïde  d'Ovide  ; 

Sihitiemealvata.  poeue:  6®  te  F.üa  A lurgeam,  poème; 
7®  dntonio  Foeearini , nouvelle:  8®  Ditcoreo  tul  gueio 
prêtante  in  latterninra  ; 9®  Prnae  a poeaie  ranpeitri.  ean 
ma  teggio  ami  gimrdini imglati ; in*  Rpiatole  0 Sermoni  in 
parti;  a ad  Saggio  dt  h adutione  di  Pirgilie;  ta*  l’Odittea 
dt  Ornera  . traduit  du  greet  >4°  Il  *udpo  di  martello  : 
poème  mi r l'emploi  du  lomp«:  1 4°  Rlogi  di  lietner,  di 
Guiti.  di  Spoloerini , etc.;  1 5®  Jrminia  , tragédie, Mc. 

PINEL  < Pmurri  ).  membre  de  l'inetilul . médecin 
en  chef  de  l'hôpital  de  la  Salpétrière  , profaasenr  ho- 
noraire à la  faculté  de  mèdeeiue,  chevalier  de  U légion 
d'honneur  et  de  Stiut-Michel , naquit  le  tt  avril  1744, 
A Saint  André  d’Alaytac,  village  peu  distant  de  la 
ville  de  Castre*  , département  du  Tarn.  14  At  am 
premières  études  au  collège  de  Lnv  iur  , et  se  rendit 
ensuite  à Touiouee  , pour  y étudier  la  théol  >gie;  mais 
n’ayant  pas  de  vocation  pour  l'état  cc<dé  si  asti  que  . il 
abandonna  l'université  . et  dirigea  ace  étude*  vera  la 
médecine.  Son  père  , qui  eaercait  la  médecine  et  U 
chirurgie,  avait  une  nombreuse  famille  . et  lui  donnait 
de  faibles  accours.  Pinel  obligé , pour  suffire  à ses 
premiers  besoins,  de  donuer  des  leçon*  de  mathéma- 
tiques, prit  tous  se*  grade*  à ses  frai*  , et  fut  reçu  doc 
leur  en  médeoinc , le  as  décembre  1773,  A l’Age  de 
vingt-neuf  en*.  L’éoole  de  Montpellier  était  à oetLe 
époque  illustrée  par  un  grand  nombre  de  savants  pro 
fesse  ors  ; Pioel  s'y  rendit  en  1773,  4ên»  l'espérance  d’y 
trouver  quelques  ressources,  et  surtout  dans  le  but  de 
perfectionner  se*  études.  M.  Beneaecbiui  confia  l'édu- 
cation de  son  Kis  , et  grâce  à ses  accours  Pinel  fut  au- 
dessus  du  besoio  , e»  put  même  utiliser  ses  loisir*,  en 
faisant  des  thèses  pour  les  élèves  de  l'école.  Quelque 
temps  après,  un  heureux  hasard  le  lia  d'une  étroite 
amit  ié  avec  un  homme  qui  a parcouru  une  carrière  bril- 
lante da  a s les  soie  nees  et  dans  l’état,  M.  le  comte  Chep- 
tel, pair  de  France.  Quoique  I*  situation  de  Pinel  à 
Montpellier  nefut  pas  sans  quelque  agrément,  il  voulut 
faire  un  voyage  à la  capitale  , et  s’y  rendit  dan*  le  cou 
rantde  l’année  1778.  La  géomètre  Cousin,  A qui  U avait 
été  recommandé  , lui  procura  deux  élèves  pour  les  ma- 
thématiques. Il fs<  Wonlôt connaissance  avec  le  savant 
M.  Desfontaines,  dont  le  logement  était  en  face  du  sien. 
La  modestie , 1a  simplicité  de  Pinel,  étaient  peu  propres 
è faire  briller  ses  connaissances  et  ses  talents  dans 
une  capital*  oh  la  fortune  o'ert  que  trop  souvent  le 
pria  de  t'iutriguo.  H.  Lemoonier  , premier  médecin 
du  soi,  chercha,  A la  recommandation  de  son  ami 
M.  Deafoniaine*,  à placer  Pinel  comme  médecin 
dans  la  maison  de  Mesdames,  tantes  de  Louis  XVI. 
Majslorsqu’il  se  présenta,  sa  timidité  lo  rendit  muet: 
le*  princesses  11  rirent  une  fausse  idée  de  son  talent , et 
il  fut  obligé  «e  renoncer  A l'espoir  d’obtenir  ce  poste 
honorable.  Il  rédigea  avae  succès,  pendant  plusieurs 
années,  la  Gc&atU de Santé , donna  une  traduction  très 
eetionée  de  Culleo,  de  trois  volumes  des  Traneaction* 
philo  topkiquet,  et  une  édition  de  Raglivi.  Ses  travaux 
multiplié» suffisaient  à peine  pour  le  mettre  au-dessus 
du  besoin,  st  le  sesitjfqent  de  sa  position  lui  inspirait 
des  acoAs  de  mélancolie  qui  allèrent  plus  d’une  fuis 
jusqu'au  plus  sombre  désespoir.  Cependant , en  >791. 
la  société  royale  de  médecine  ayant  proposé  un  pri« 
sur  Ida  moyana  lu  plut  efjhacee  de  traiter  la»  rjutlaiet , 
dont  l' et  p rit  aal  davanu  aliéné  «s  agi  l'éga  de  vieil  fat  te  , 
Pinel  concourut  *t  obtint  le  prix.  Le  médecin  Thouret, 
administrateur  des  bsspiee* , était  l’un  de*  juges  du 
concours  ; il  reconnut  le  talent  de  Pinel . e,t  Lui  fît  don- 
née la  place  de  médecin  de  Bicèlr*.  Fmel  sqp- 

K rima  les  chaînes  dont  on  avait  coutume  de  charger 
ta  aliénée . et  opéra  les  réformes  les  plus  salutaires 
dans  le  traitement  de  œs  malheureux.  Deux  gus  après, 
il  fut  nommé  médecin  de  la  Salpêtrière  , al  lit  dans  cet 
hospice  les  heureux  changement»  qu’il  avait  déjà  opérés 
à Bioètre.  A l'époque  de  I»  création  de  l’école  de  raéde- 


risse  de  Paria  . Pmei  fut  désigné  per  Tboorwf  et  Four- 
rroy . pour  y occuper  la  chaire  d'hygiène  et  de  physique 
médicale,  et  bientôt  après  relie  de  pathologie  interne. 
Ces  di  vertes  fonction»  lui  fournirent  l'ociasian  de  re- 
cueillir un  grand  nombre  de  faits  et  d'observations,  et 
d«  terminer  le*  deux  ouvrages  qu'il  méditas!  depuis 
longtemps,  la  Naeograpkie  philosophique  et  le  Traité  de 
V aliénation  mentale.  Lee  formes  du  premier  de  cas  ou- 
vrages , empruntées  A l'histoire  naturelle , l’os  prit  d’a- 
nalyse philosophique  qui  eo  fait  U base  , donnèrent  A 
l’observation  médicale  une  impulsion  nouvelle,  s Las 
s première»  étincelles  de  sou  géuic  , a dit  M Geoffroy 

• Saint- U- 1 air*  dans  un  des  discours  prononcés  sur  sa 

• tombe . avaient  déjà  fourni  A l 'immortel  Biehat  , 

» l’idée  mère  cl  fécondé  de  la  distinction  dr*  tissus  ; 
v mais  depuis  les  idées  plu»  arrêtées  de  la  Nosographie, 
s des  dcaeri puons  leohuiquee,  dm  divisions  qui-  for  - 
t ç aient  de  mieus  signaler  les  analogie*  et  les  différences 

• de*  diverses  affVoùooi  , des  aperçus  ingénieux  sur  le 

• siège  des  m «ladies  préparèrent  les  travaux  immenses 

• sur  l'anatomie  pathologique  , que  notre  époque  a VU 

• srffactuer,  et  que  tous  les  jours  elle  voit  s'accroître  au 
■ prolit.  d un  art  ai  précieux  à l'humanité.  Ce  fut  sur- 
» tout  dans  U classe  de»  pblegmasie*  que  l'on  remarqua 

• l'heureuse  application  de  ta  méthode  sévère  de  la 
» Nosographie,  et  là  sauf  doute  août  déjà  de»  racines 
a d’une  doctrine  récente  , qui  doit  peut-être  un*  partie 

• de  son  éclat  A I*  retraite  forcée  de  notre  collègue.  » 
le  Traité  medico-pkiloiophique  s«r  l'aliénation  mentale 
fui  publié  en  1809,  et  compléta  U réputation  do 
Ptucl.  A l’époque  où  Corvisart  formait  l’école  bril- 
la oie  de  clinique  de  la  Charité  , Pioel  donna  des 
leçons  publiques  au  lit  des  malades  , et  se  fil  r* 
marquer  par  la  justesse  de  ses  vues  et  la  rectitude 
de  «ou  jugement.  Dans  les  temps  d'anarchie  et  de  ter- 
reur, les  prisons  de  Bicéire  étaient  remplies  de  pri- 
sonniers , que  l’op  voulait  eu  extraire  pour  les  foire 
périr  sur  l'échafaud;  Pinel  s’y  oppose  avec  énergie, 
affirme  qu'ils  sont  en  traitemeol , et  parvient  ainsi  A 
leur  sauver  la  vie.  Il  fut  élu  membre  dr  l'académie  des 
sciences,  en  18o3  , et  succédané  M.  le  baron  Cuvier  , 
nommé  secrétaire  pernéuiel  do  l'académie.  Pioel  ifoit 
d’une  petite  taille , d’une  physionomie  vive , d’une 
humeur  quelquefois  impatiente  , et  d’un  tempérament 
robuste.  11  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie  , le  a4 
octobre  1816.  Des  députations  de  l'institut , de  l'acadé- 
mie royale  de  médecine  et  de  la  faculté  de  Paris,  assis- 
tèrent à ses  obsèques.  Pinel  avfùt  été  marié  deux  fois  , 
et  a Igipsé  une  veuve  et  deux  eqfants,  digues  de  porter 
le  nom  de  leur  illustre  père.  Jl  a publié;  1°  ft’oto gra- 
phie philosophique,  ou  Méthode  de  l’ançhte  appliquée  à la 
médecine , Paris.  *798,  p vol.  in-8®;  6*  édition  , 1818  , 
3 vol.  iu  8°  ; *®  Tiaité  médico  philosophique  sur  l'alié- 
nation mentale , Paris.  i$oo,in-83;  ibid-  1809,  in-8*: 
3®  Médecine  clinique,  Paris,  180s  , in  8°  ; 4*  édition  , 
1816  , in  8°;  4°  Diecourt  inaugural  sur  la  aéceaaild  de 
rappeler  l’enaeignemenl  dt  la  médecine  aux  principe* 
de  iohterpation , Paris  , an  xiv,  in  4®< 

PINllEIRO  FERREIRA  f Silvestsb  diplomate  et 
littérateur  portugais  , est  né  A Lisbonne  le  8)  déoeinbre 
1769.  Apre»  avoir  fait  ses  premières  éludes  , il  entra  . A 
l’éga  de  quatorze  ans,  chet  les  oratoriens  , avec  l'inten- 
tion d’embrasser  fêtai  ecclésiastique  ; mais  ne  se  sçn- 
laut  pas  de  vocation  pour  les  ordres,  il  quitta  I*  con- 
grégation au  grand  regret  de  plusieurs  de  pi  membres 
1rs  plu»  distingués,  qui  avaient  contracté  une  étroite 
amitié  pour  lui  « et  qui  appréciaient  ses  talents  et  sea 
qualité».  Il  s«  consacra  alors  aux  lettres,  et  donna  de* 
leçons  publiques  A Lisbonne , en  1794.  La  place 
de  suppléant  de  la  chaire  de  philosophie , au  collège 
royal  dt-s  art»  A Coimbre , ayant  vers  ce  temps  été  mise 
au  concours,  M.  Pinbeiro  l’emporta  et  s'y  fif  bientôt 
remarquer  par  le  bon  esprit  et  le  couragp  qu'il  déploya 
en  substituant  aux  doctrine»  de  Genovesi  la  saine  pbi- 
loaophie  d«  Lorke,  de  CondiUao  et  de  Bonnet.  Cette 
innovation  excita  contre  foi  l’animosité  dr  quelques 
professeurs  ignorants  , ennemis  déclarés  des  doc- 
trines philosophiques  des  modernes,  et  qui  ne  pou- 
vaient pardonner  au  jeune  professeur  sa  supériorité. 
Us  résolurent  doge  de  s’en  défaire  , en  l«  comprenant 
dtps  une  dénonciation  dirigée  contre  ptugieqr*  autres 
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membres  de  l'université  , k»  plus  diMispiari  par  leurs 
routiaiisaners  el  leur  esprit  indépc -ndant  ; ils  fuient  tous 
serties  d’être  des  esprit*  forts,  de*  jacobin»  et  des 
conspirateurs.  Pour  se  soustraire  aux  poursuites.  II.  Pin* 
heiro  se  rendit  à ëcUibal . où  , accueilli  e»  assisté  géné- 
reusement par  un  ami,  il  reniait  à s'embarquer , le  ôi 
juillet  1797,  à bord  d’un  nas  ire  hollandais,  dont  le 
capitaine  disait  aller  à Brest , mai»  qui  le  conduisit  i 
Douvres , d’ail  ne  pouvant  obtenir  la  permission  du 
gouvernement  anglais  de  passer  à Calais,  M.  Pinkeiro 
fut  forcé  de  se  rendre  k Londres.  Fort  beurrusrment , 
ce  contre-temps  tourna  à son  avantage , car  il  trouva  è 
Londres  plusieurs  de  ses  compatriotes  qui  vinrent  è 
son  secours  el  le  mirent  en  état  de  passer  en  Hollande  , 
06  Correa  de  Serra  l'engagea  à se  rendre  auprès  du 
chevalier  d'Araüjo  , son  ami  intime  , pour  lequel  il  lui 
donna  une  lettre  de  recommandation,  II.  Pinbeim  se 
rendit  en  effet  è La  Hsye  : mais  en  y arrivant . ilapprit 
avec  peine  que  M.  d'Arsfijo  était  eneore  i Paris,  où  il 
attendait  la  ratification  du  traité  qu'il  venait  de  signer 
■vc«  |»  république  française.  Par  bonheur  l'interprète 
de  la  légation  portugaise  ayant  présenté  M.  Pinbeno  à 
11.  lisbn  , professeur  de  jurisprudence,  l'un  drsmrm 
hre»  les  plus  influent»  de  l'assemblée  nationale  de  Hol- 
lande ci  ami  de  M.  d'Araüjo . il  en  fut  accueil I»  arec 
un*  extrême  bienveillance.  M.  flahn  le  présenta  à 
If.  Noël,  ministre  de  France  tués  la  république  ba- 
ttre. C.e  dernier,  egalement  lié  d;»  initié  svee  le  ministre 
ds  Portugal  , non-seuls  ment  donna  è M.  Pinbeiro  un 
(-asseport  pour  se  rendre  è Paris,  mais  il  y ajouta  des 
lettres  de  recommandation  pour  Foumoy  cl  Faojas- 
Saint  Fond  . et  il  eut  même  -la  générosité  de  faiie  rc* 
repter  au  réfugié  portugais  une  scmtnc  d’argent  , sons 
laquelle  il  lui  eût  été  impossible  de  faite  le  voyage  da 
Psri».  Arrivé  dans  cette  capitale  i la  fin  de  septembie 
1797,  quelques  jours  après  la  mémorr.blr  journée  du 
ift  fructidor,  il  fut  reçu  de  la  manière  la  plu»  amicale 
par  M.  d'Araflio  , qui , par  égard  pour  la  recommanda- 
tion de  Correa  de  Serra  , et  pli  » encore  par  l'intime 
conviction  do  mérite  de  |).  Pinbeiro  , résolut  de  so 
l'attacher  et  d’étre  son  protecteur.  Le  premier  »oin  de 
M.  Pinbeiro  fut  d'adresser  une  représentation  au  gou- 
vernement portugais  . dans  laquelle  il  exposait  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  décidé  à quitter  son  pay»  el  sa  chaire  , 
demandant  i connaître  sur  quoi  portait  non  accusation 
et  déclarant  être  prêt  à subir  la  peine  qui  lui  serait 
infligée  , si , après  avoir  répondu  a ses  dénonciateurs, 
H était  condamné  par  un  tribunal  ordinaire.  Non- 
seolcim-nt  M.  d'Araüjo  transmit  cette  requête  à son 
goavrrnctncnt  , mais  écrivit  au  ministre  da  l'inté- 
rieur, Joseph  de  Sralsra  , en  sa  faveur,  d'une  monÜie 
si  pressante  qu’il  obtint  sans  peine  que  M.  Pinbeiro 
serait  autorisé  à faire  1rs  fonctions  de  secrétaire  de 
légation  auprès  do  lui,  pendant  l'absence  de  M.  de 
Brilo  qui  avait  été  envoyé  è Lisbonne.  Le  miniotre 
fieabra  écrivis  à M.  d'Araüjo  , en  l'assurant  qu’il  a 'exis- 
tait aucune  accusation  contre  son  protégé  ; et  que  scs 
confrères  de  ^université  , qui  avaient  été  arrêtés  à l'é- 
poque de  sa  sortie  de  Portugal , étaient  presque  aussitôt 
sortis  de  prison  , ayant  tous  été  reconnu»  innocenta. 
Toutefois  celte  dérision  n étant  arrivée  à Paris  qu  après 
{'arrestation  de  M.  d’Araüjo  su  Temple  , par  suite  des 
intrigues  qui  suivirent  ta  non  ratification  du  traité  ron- 
chi  avre  le  Pnrtnga),  M.  Pinhiero.  ignorant  les  démar- 
che» de  sot»  protecteur  è son  égard , se  irossva  pendant 
planeurs  mots  dans  une  cruelle  incertitude . et  chercha 
le»  moyens  de  subsister  en  se  livrant  è quelque  occupa- 
tion utile.  Il  fut  sur  le  point  d'être  admis  dans  le  fameui 
établissement  de  préparations  chimiques  de  lf . Pelle- 
tier, è la  recommandation  de  Faujas  Saint-Fond  : celui- 
ci  lui  proposa  également  de  faire  partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  qui  se  préparait  alors.  H.  Pinbeiro  balançait 
entre  ces  deux  parti»,  lorsqoe  M.  d'Araüjo  recouvra 
•a  liberté , et  lemmcna  en  Hollande  comme  secré- 
taire de  légation.  MM.  d’Araüjo  cl  Santa  Botelbo  s'as- 
socièrent M.  Pinbeiro,  pour  venger  la  nation  portugais 
dea  assertions  injurieuses  . et  en  grande  partiea  fausse»  , 
conienueodans  quatre  ouvrages  qui  venaient  de  paraître 
sur  U Portugal,  savoir  : le  Teèfsaw  de  l.nbouue , du  doc- 
teur Carrère  ; la  s*  édition  de  l’ouvrage  de  Dumouri*  r 
«ur  le  Portugal,  le  Vnjcgn  dt  Murphy,  el  celui  du 
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pseudonyme  marquis  du  Cbàtrlrt.  Le  duc  de  Lafû«s 
iFvjn  ce  moi  ).  qui  était  alors  à la  tête  du  cabinet , 
engagea  la  prince- régent  à envoyer  M.  d’Ataüjoà  Lo- 
rient. pour  rhe relier  à négocier  directement  avec  la 
France  , se  flottant  de  pouvoir  ainsi  obtenir  de  meil- 
kures  conditions  do  paix.  M.  d’Araüjo  partit  en  effet , 
et  obtint  d'emmener  pour  son  serood  secrétaire  M.  Pi- 
ntu-iro,  qu'il  fil  nommer  commis  de  la  sec  rétaire  ri  o dea 
aflaire»  étrangères  s mais  arrivés  à Lorient,  ils  appri- 
rent que  le  premier  conoul  reftatil  de  traiter  séparé- 
ment , et  la  frégate  qui  les  portait  fut  obligée  de  revenir 
è Lisbonne.  Pendant  leur  absence , le  minialre  Pinto 
( Vojti  ce  nom  ) avait  signé  la  pais  et  fait  disgracier  le 
duc  de  Laféc»  , principal  appui  de  M . d'Araüjo.  Celui- 
ci  hit  renvoyé  1 11  Hollande  en  qusliir  de  ministre  : mai» 
il  soMreito  en  vain  d emmener  avec  lui  M.  Pinbeiro,  qui 
resta  à Lisbonne  jusqu'au  mois  d'avril  »8o*.  Le  prince- 
régent,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  d’un  Iratail 
dont  il  I avait  chargé , le  nomma  chargé  d'affaires  du 
Portugal  à Berlin.  Il  y résida  pendant  sept  ans  , et  s'y 
appliqua  à l'étude  de  lo  minéralogie  sou»  le  professeur 
Kaisten.  Envoyé,  eu  >&o4,  par  un  gouvernement 
à Freyberg,  afin  d'y  achelrr.  peur  l'université  de  Coini- 
bre  . le  fameux  cabinet  de  Pabst  cl  Obcim  ; il  profita  de 
celle  or  ras  ion  pour  suivre  un  court  de  minéralogie  sous 
le  cèkbve  Wcrm-r.  A son  retour  è Berlin  , il  épousa  une 
dame  aHsmande  de  Ht  famille  de  Leidboldt  dont  il  eut 
deux  filles  qui  moururent  dans  la  première  enfance. 
A ce  malheur  vint  »Yn  joindre  un  autre  : il  avait  informé 
le  roue  de-  Lisbonne  dvs  projets  ambitieux  de  Napo- 
léon, devenu  empereur,  sur  la  Péninsule; celui-ci, ayant 
ru  leWtaiasutict  du  fait,  exigea  el  obtint  de  11.  d’À* 
raüjo.  alors  ministre  de»  aflaires  étrangères,  que 
II.  Pvnlieire  resterait  d'élre  employé  dans  b diploma- 
tie. Ce  ministre  le  cbevges  toutefois  de  l'impôt  tante 
commission  d’engager  en  Allemagne  une  compagnie 
d'ouvriers  arquebusiers,  pour  établir  à Lisbonne  une 
fabrique  de  fusil».  Malheureusement,  ds  n’arrivèrent 
dons  relie  rifle  qu’à  la  veilk  du  départ  delà  cour  pour 
le  Brésil,  à la  fin  de  1607,  et  II.  Piakeiro  »e  trouva 
compromis  pour  toutes  les  avanees  qu'il  kur  avait 
faites  en  comptent  sur  un  prompt  remboursement. 
Hans  celle  situation  critique  , il  te  décida  à se  rendre 
è Rio  J.  neiro  pour  rérlcmrr  du  gouvernement  le#  dé- 
bourrés qu’il  avait  fait»  par  son  ordre  , mais  ee  ne  fut 
qu’au  bout  de  quelque»  années  qu'il  obtint  uno  partis 
de  ce  qui  lui  était  dû  ; et  sous  les  prétextes  les  plos  fri- 
voler  , on  tefusa  de  l'indemniser  intégralement  de  ses 
frais  et  des  pestes  et  sacrifiée»  qu'il  avait  été  obligé  de 
faire  ponr  remplir  ses  engagement».  Le  prince-  ré  gmt 
ee  borna  à le  nommer  membre  de  la  direction  du  com- 
merce en  lui  conservent  la  plscs  de  commis  de  la  acéré- 
laircrie  d élai.  Cependant  le  (dus  grand  désordre  ré- 
gnait dans  la  gouvernement  du  Brésil,  qui  se  vit  réduit 
é implorer  une  suspension  d'armes  de  la  république 
insignifiante  de  Buénos-AyreK  Une  convention  à cet 
effet  avait  été  signée  par  M.  Jean  Rademuker,  nléni- 
polrntiaire  portugais  , envoyé  I Buénos  Ayrrs;  elle  ex- 
cita l'indignation  générale , et  k ministre  des  affaires 
étrangère».  M.  d'Alméida , choisit  II.  Pinbeiro  pour 
remplacer  R.idrmaker  et  entamer  tint  nouvelle  négo- 
ciation sur  de»  bases  pfu»  hom.rahhs  pour  le  gouver- 
nement portugais.  II.  Pinbeiro  refusa  de  s'en  cbarger, 
par  le  double  motif  des  égards  qu’il  croyait  devoir  à 
son  «mi  M.  de  Budrmaker,  qui  nbvait  rien  fait  de 
contraire  è ses  instruction»,  el  par  la  répugnance  qu’il 
éprouvai  remplir  une  miiaioti  dans  laquelle  il  lui  était 
prescrit  de  ne  déployer  aucun  caractère  ostensible  et 
de  ne  rien  signer  qui  pût  être  regardé  par  l'Espagne 
romme  une  rrconuoissaner  de  la  république  de  ]lué- 
nos-Ayre».  M.  Pinbeiro  représenta  au  ministre  de»  af- 
faires étrangère»  l’inconvenance  de  se  charger  d'une 
pareille  mission  sous  être  revêtu  d'un  caractère  diplo- 
matique , el  ajouta  qu'un  gouvernement  pouvait  traiter 
avec  uu  autre  en  le  reconnaissant  seulement  de  fait  et 
non  do  droit , et  qu'il  n'étail  permis  qu'a  des  comman- 
dants militaires  de  signer  des  conventions  suna  avoir  un 
caractère  diplomatique.  Ce  refus  irrita  le  ministre,  qui 
était  l’ennemi  personnel  de  M.  d'Araüjo  et  de  sou  pro 
tégé,  et , d'après  sou  rapport  au  prince-régent.  M.  Pi 
nheiro  fut  privé  da  tous  ses  emplois,  et  déporté  è l'He  de 
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bladere.  Telia  mesura  injuste,  qui  indiqua  tous  les 
gens  de  bien  , fui  révoquée  au  momeul  où  M.  Pi* 
nliairo  était  déjà  embarque  pour  »e  rendre  au  lieu  de 
toa  exil.  U reprit  set  ancienne»  fonction»  el  chercha  à 
•e  dittraira  en  composant  et  publiant  , »oua  le  titre  de 
Préitctùma  pkiloêopkiqut» , le  réaullal  de  ace  médita* 
lion»  aur  lea  difl'ércute»  branche»  de»  connaia»ancea  hu- 
mai Dca.  Cet  ouvrage  , rédigé  en  forme  de  leçon»  » dont 
il  n’a  pu  faire  paraître  que  lea  trente  première»,  eat 
resté  incomplet  : il  devait  comprendre  la  théorie  du 
diacoura  et  du  langage.  l*«ral  Asfiqvs  , ou  la  ikevri*  du 
é«oa  , ht  dUiioaimg  , ou  la  teigneê  du  jma\* . et  la  ctisma- 
lofi».  A partir  de  cette  époque  , le  prince-régent  com- 
mença à traiter  M.  Pinheiro  avec  une  bienveillance 
toute  particulière  ; pour  lui  témoigner  aa  satisfaction 
de»  service*  rendu»  a l’état , il  le  nomma  commandeur 
honoraire  de  l'ordre  du  Cbriat , el  lea  miuialrra  mar- 
quia  d’Aguiar  et  Villenpva  le  désignèrent  pour  être 
directeur  de  l'imprimerie  royale,  et  pour  remplir  la 
place  de  premier  membre  de  la  commission  mine  an- 
glo-porlugaiae  , qui  devait  iuger  tout  lea  procès  relatif» 
à la  traite  de»  nègre».  Il  composa  alors  plusieurs  ma- 
in orras  important»  aur  le*  vice*  et  lea  réfoi  me»  à faire 
daua  l'administration  : aur  Ica  moyen*  de  détruire  gra- 
duellement l’earlarage  au  Bréail  et  de  se  passer  de  Tint- 

torlaMon  de  noirs  d’Afrique  : et,  en  iBi4.  consulté  par 
e prince-régent  aur  la  question  de  savoir  s’il  convenait 
que  la  tour  retourné!  en  Portugal,  il  présenta  un  mé- 
moire très  étendu  dans  lequel  il  s’éleva  aux  plus  hautes 
considérations.  11  osa  conseiller  au  prince  régent  d’éta- 
blir le  gouvernement  représentatif  daua  ses  états  d'Eu- 
rope et  d'Amérique,  comme  le  seul  moyen  de  concilier 
le  principe  de  1’union  avec  le  plus  haut  degré  d'indé- 
pendance pour  le  Bréaii  et  le  Portugal,  et  d'empêcher 
une  séparatiou  qui  ne  tarderait  pas  à devenir  inévitable. 
Le  ministère  traita  de  chimériques  les  craiule»  de 
H.  Pinheiro,  et  regarda  ses  projeta  comme  gigantes- 
ques: mais  bientôt  la  révolution  qui  éclatai  Porto, 
au  moia  d'août  i8ao,  vint  éclairer  Jean  VI , qui  con- 
sulta de  nouveau  M.  Pinheiro  sur  le  parti  à prendre 
dans  la  crise  actuelle.  Celui-ci  reproduisit  le  même 
marmur*  qu'il  avait  déjà  présenté,  et  y ajouta  seule- 
ment quelques  avis  applicables  aux  circonstances; 
mais  on  négligea  encore  uue  fois  ses  conseils.  Pendant 
que  le  roi  hésitait , le  peuple  et  les  troupes  »e  pro- 
noncèrent, et  le  prince  royal  s'étant  joint  au  parti  ré- 
volutionnaire , le  roi  céda  au  vœu  générale!  sanctionna 
tout  ce  qui  avait  été  fait  à Porto  el  à Lisbonne.  Cela 
eut  lieu  le  *6  et  le  *7  février  i8si.  Lue  des  première» 
mesures  adoptées  par  Xeau  VI , fut  de  changer  son  mi- 
nistère et  de  s'en  choisir  un  nouveau  parmi  les  person- 
nes Iss  plus  agréablesau  public.  M.  Pinheiro  fui  nommé 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre  , deux 
départements  qui  avaient  été  depuis  longtemps  réunis 
dans  la  même  personue,  en  Portugal,  il.  Pinheiro  ac- 
cepta le  premier,  mais  refusa  de  se  charger  du  setoud  , 
alléguant  sou  eolière  ignorance  des  affaires  relatives  au 
service  militaire,  mais  le  roi  l'ayant  engagé  à garder  ce 
portefeuille  par  intérim  et  seulement  pendant  huit  jours, 
il  »’y  résigna.  Cependant,  il  y avait  déjà  dix  jouis  qu’il 
en  remplissait  les  fonctions  , lorsqu'au  moment  où  il  se 
disposait  à donner  sa  démission  définitive  du  départe- 
ment de  la  guerre  , il  reçut  à minuit  l’ordre  de  se  rendre 
auprès  du  roi,  à sa  maison  de  campagne  de  Saint  Chris- 
tophe , par  le  général  commandant  !a  division  ; celui- 
ci  l’informa  eu  même  temps  de  l'ordre  que  le  roi  ve- 
nait de  lui  donner  pour  faire  arrêter  le  trésorier  générai 
Targiui  ( vicomte  de  San  Louretiço  } , et  plusieurs  ma- 
gi lirais  des  plus  distingués.  U.  Pinheiro  roolut  dès-lors 
de  ne  plus  diflérer  de  quitter  le  ministère , craignant 
justement  que  le  publie  lui  attribuât  une  mesure  aussi 
arbitraire  qu’injuete.  Il  se  rendit  en  effet  auprès  de 
Jean  VI  , après  avoir  déclaré  au  géuér  il  porteur  de 
l’ordre  de  l'arrestation  , qu’il  iui  en  laissait  toute  la  res- 
ponsabilité. Le  roi  ne  voulut  poiut  accepter  sa  demis- 
si  on,  s'excusa  sur  l'urgence  des  circonstances,  et  assura 
M.  Pinheiro  que  e'étail  bien  malgré  lui  qu'il  avait  signé 
L'ordre  d'arrêter  ces  personnes , et  autorisa  ce  ministre 
à réparer  le  mal  de  la  manière  qu'il  jugerait  le  plus 
convenable.  Flatté  de  celte  commission  , U s'empressa 
d' adoucir  U-  sort  des  prisonnier»,  à qui  il  permit  rui-le- 


cliamp  de  communiquer  avec  leur*  familles;  ilafureat 
bientôt  élargi»  , et  tous,  exceptés  Targiui,  rendus  à 
leurs  emplois.  Le  gouvernement  publia  à celte  occa- 
sion uue  déclaration  portant  qu’ils  étaient  tous  inno- 
cents, et  que  leur  arrestation  n’avait  eu  d'autre  but 
que  de  les  mettre  à l’abri  d'une  commotion  populaire  , 
que  les  autorités  ne  te  croyaient  pas  assit  lo/U»  pour 
pouvoir  ariélrr  : déclaration  humiliante  et  pourtant 
véridique.  Cependant  c’était  avec  la  plus  grande  repu- 
gnancc  que  b!.  Pinheiro  gardait  le  portefeuille  de  la 
guerre.  Pour  ue  pas  se  con^iromellie  , il  ne  décidait 
rien  par  lui  même  et  s'eu  rapportait  entièrement  au 
conseil  militaire.  Il  renouvela  ses  instances  lupres 
du  roi  pour  quitter  ce  ministère,  mais  Jean  VI  re- 
fusa en  lui  aMuraut  qu'il  était  a la  veille  de  partir 
pour  1 Europe  où  il  devait  l’accompagner.  Sur  ces 
eulrefaites,  la  police  informa  le  gouvernement  qu'il 
y avait  uue  grande  efîcrvesceuce  daua  le»  esprit» , et 
qu'il  se  préparait  pour  leepremiirs  jours  de  Pâques 
une  commotion  à laquelle  il  lui  était  impossible  de  s'op- 
poser. Voici  quel  eu  était  l'objet.  Il  avait  d'abord 
été  question  d'envoyer  â Lisbonne  le  prince  royal  avec 
des  plein*  pouvoirs  pour  entier  en  négociation  avec  les 
corle»,  mais  ce  projet  fut  bientôt  abandonné  , el  il  fut 
résolu  que  la  soi  et  toute  la  famille  royale  paiiiraieut, 
à l'exception  du  prince  royal  dou  Pedro  qui  devait  rester 
au  Brésil,  eu  qualité  de  licutenaut  de  son  père.  Il 
a'agissait  de  savoir  quels  seraient  le»  pouvoirs  du  prince 
et  quelle  garantie  ou  donnerait  à la  uatioo  qu'il  gou- 
vernerait d'après  les  principe»  cousacrés  par  la  nation 
portugaise,  el  rvufcimè»  dans  la  constitution  espa- 
gnole , qui  avait  été  prise  pour  base  de  celle  que  les 
rortès  allaient  rédiger  pour  le  Portugal.  Le  public  avait 
beaucoup  d'inquirtude  sur  l'avenir,  il  redoutait  l'm- 
fiucnce  du  comte  dos  Arc  os , favori  du  prince  , et  exi- 
geait quelque  garantie  plus  solide  que  de  simples  in- 
structions que  le  roi  devait  laisacr  â son  fill.  Dan*  celle 
conjoncture  critique,  M.  Pinheiro  conseilla  au  roi  de 
profiter  de  la  réunion  des  électeur»  dé  la  province,  as- 
semblés pour  élire  les  députés  aux  cortès  de  Portugal , 
pour  leur  communiquer  la  teneur  des  instructions  qu'il 
comptait  laisser  à son  fils,  eu  s'entendant  avec  eux  sur 
les  moyeu»  d’en  assurer  l’exécution,  et  surtout  relati- 
vement aux  personnes  qui  devaient  former  le  conseil 
du  prince  ou  de  régence.  C'était  là  en  effet  loutre  qoe 
les  clubs  du  parti  révolutionnaire  se  proposaient  de 
demander  au  roi , mais  celui-ci , en  les  prévenant,  au- 
rait satisfait  l'opinion  publique  et  désarmé  lea  factieux. 
Cet  avis,  approuvé  par  le  roi  el  par  tout  sou  conseil , 
resta  aana  cflet  par  l’irrésolution  de  Jean  VI  : el  ce  lut 
également  en  vain  que  M.  Pinheiro  chercha  à empêcher 
la  réunion  des  électeurs  à la  Bourse  , prévoyant  le  dé- 
sordre causé  par  le  grand  nombre  d’iudividusqui , sans 
mission  , se  mêleraient  à la  discussion.  L'asM-mblée 
eut  eu  effet  heu  à la  Bourse  et  fut  tumultueuse,  comme 
on  devait  s’y  attendre  : on  y fil  des  proposition»  déma- 
gogiques . mais  ou  finit  par  arrêter  qu'ri  serait  envoyé 
uue  députation  au  roi  pour  le  prier  de  déclarer  que 
la  constitution  des  cortés  espagnoles  serait  exécutée 
comme  loi  fondamentale  , en  attendant  que  les  cortès 
de  Lisbonne  eussent  terminé  celle  qui  devait  régir  défi- 
uitiveimut  la  nation  portugaise.  En  apprenant  cette 
résolu t ion  , 41.  Piubeiro  donna  dsa  ordres  pour  main- 
tenir la  tranquillité;  pour  empêcher  quelque  mouve- 
ment militaire  , il  fit  comiguer  lea  troupes  dans  Je»  ca- 
serne», en  faisant  faire  de  nombreuses  patrouilles  sur- 
tout dans  le  voisinage  de  la  Bourse;  et  après  avoir 
recommandé  aux  chefs  de  la  force  armée  de  ne  point 
se  mêler  des  opérations  de  l'assemblee  des  électeurs  , il 
partit  pour  Saiitl-Uirirlopbe  où  le  toi  « était  retiré.  Il 
conseilla  au  roi  d'accéder  a la  demande  . mais  en  spéci- 
fiant les  articles  de  la  constitution  e»p»gnolc  oui  de- 
vaient être  mis  eu  vigueur  ; attendu  qu'il  eu  était  plu- 
sieurs qui  u étaient  point  applicables  au  paya  et  à lctal 
des  chose».  Let  avis  fut  rcjetc  dans  la  crainte  d'exciter 
de  1a  méfiance  , mais  il  fut  résolu  que  , dan»  un  décret 
qui  paraîtrait  le  lendemain  , ou  indiquerait  les  articles 
qui  devaient  être  considérés  comme  provisoirement 
adoptes.  La  dépoialiun  parut  bientôt,  et  fut  Iré»  bien 
teçue  du  roi,  qui,  après  s être  relité  pour  en  conférer 
avec  »«»  aiiuislic» , lui  fit  la  réponse  cou  v mu*  et  arcédu 
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â Ja  demande  de»  électeur*.  Cependant  la  retard  inévi- 
table dans  le  retour  de  la  députation  commençant  à 
donner  dei  inquiétudes  à l'assemblée  , plusieurs  per- 
sonnes y prirent  la  parole  de  manière  à exalter  lea  es 
priti  , et  on  résolut  même  d'envoyer  un  dea  électeurs 
prendre  le  commandement  d’une  dea  forteresses  de  la 
rade;  mais  au  momrui  où  l'effervescence  était  à son 
comble,  parut  enfin  la  députation  ; et  le  rapport  favo- 
rable qu’elle  fit  du  succêa  de  aa  mission  calma  et  ras* 
rura  le»  esprits . et  l'on  procéda  sur-h-  champ  à l'élection 
des  membres  qui  , dans  l'absence  de  Jean  Vl , compo- 
seraient le  conseil  du  gouvernement , que  le  prince- 
royal  devait  présider.  Malheureusement  cet  arrange- 
ment ne  convenait  nullement  au  comte  dos  Arcos.  qui 
le  flattait  de  gouverner  au  nom  du  prince , et  ne  voulait 
point  être  sous  l'autorité  d'un  conseil  de  régence  ; il 
persuada  à don  Pedro  d’employer  la  force  aimée  pour 
dissoudre  l'assemblée  des  électeurs  et  déjouer  leur 
projet.  Le  plan  réussit  parfaitement . car  le  prince  ay  ant 
été  trouver  son  père,  n’eot  point  de  peine è lui  arra- 
cher son  consentement , et  expédia  sur-le-champ  des 
ordres  aux  chefs  des  corps  pour  faire  cerner  la  Bourse 
et  disperser  l'assemblée.  En  vain  M.  Pinbeiro  obtint-il 
du  roi  la  permission  de  retourner  à la  ville,  afin  d'etn- 
pècber  le  désordre  , eu  faisant  évacuer  la  salle  sans 
employer  la  violence  ; lorsqu’il  voulut  agir,  il  trouva 
qu'il  avait  été  prévenu  et  que  le  mal  était  sans  remède. 
Il  était  deux  heures  du  rtiaiin  , et  l'assemblée  ayant 
terminé  ses  élections , s était  dissoute  : il  ne  restait  dans 
la  salle  qu'un  petit  nembre  d'individus  et  drux  élec- 
teurs seulement , lorsque  les  troupes  cernèrent  la 
Bourse  , enfoncèrent  les  portes,  et  (irciit  une  décharge 
de  mousqucicrie  qui  tua  un  des  drux  électeurs,  vieil- 
lard^ octogénaire , et  blessa  plus  ou  moius  grièvement 
plusieurs  personnes.  Cet  affreux  attentat  rendit  le  prince 
maître  absolu  à Rio- Janeiro,  et  Jerti  VI  consentit  aus- 
sitôt è révoquer  le  décret  de  la  veille  qu'il  déclara 
obreplire , et  refusa  de  signer  celui  que  M.  Pinbeiro 
avait  rédigé  , d’après  ses  ordres  de  la  veille.  Placé  ainsi 
dans  une  situation  très  délicate , et  devant  craindre 
qu'en  sa  qualité  de  ministre  de  la  guerre  , le  public  ue 
lui  attribuât  l'atroce  expédition  de  la  veille,  il  donna 
de  nouveau  sa  démission.  Le  roi  convint  qu’il  avait 
raison , mais  avant  tout  il  le  ronsulta  sur  l'état  où  il  se 
voyait  forcé  de  laisser  le  Brésil , liv  ré  à un  prince  jeune , 
sans  expérience . et  dans  un  moment  aussi  critique. 
Il  parut  souhaiter  que  M.  Pinbeiro  lui  suggérât  quelque 
expédient  pour  réparer  la  faute  majeure  déjà  commise. 
Le  ministre  lui  eu  proposa  plusieurs , et  lui  conseilla 
de  relâcher  à Babia  , sou*  prétexte  de  prendre  congé 
des  habitants  de  cette  ville  , desquels  il  avait  reçu  un 
accueil  flatteur  à son  arrivée  dé  Lisbonne  ; et  lorsqu'il 
aurait  débarqué,  d'y  prendre  les  mesures  convenables 
pour  organiser  d'une  manière  régulière  le  gouverne- 
ment du  Brésil  , pendant  l'absence  du  roi.  Jean  VI , 
très  satisfait  de  ce  conseil  , refusa  la  démission  deman- 
dée, et  donna  sa  parole  royale  à M.  Pinbeiro  qu'il  te- 
lâcherait  à Babia.  il  partit  en  effet  de  llio -Janeiro  , mais 
la  flotte  étant  parvenue  è la  hauteur  de  Babia , le  roi 
demanda  à M.  Pinhriro  s'il  était  toujours  du  même 
avis,  et  sur  *a  réponse  affirmative,  il  convoqua  les  au- 
tres ministres  pour  connaître  leur  avis.  Ils  furent  tous 
de  l'opinion  contraire,  soit  parce  qu’ils  comptaient  sur 
l'obéissance  de  don  Pedro,  dont  les  vues  tmbilieiises 
•laieoi  dé»- lors  assex  évidentes,  soit  par  le  grand  désir 
qu’ils  avaient  de  retourner  en  Portugal.  Toutefois, 
pendant  la  traversée  , le  roi  manifesta  plus  d'une  fois 
ses  regrets  de  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  de  M.  Pinbeiro, 
et,  l'ayant  consulté  de  nouveau  lorsqu’ils  approchaient 
des  Iles  Açorea  sur  la  conduite  à tenir  . celui-ci  lui 
conseilla  de  relâcher  à llle  Tercère  , et  d’y  rester  pen- 
dant qu’il  irait  de  sa  part  porter  aux  cortès  l’adhésion 
du  roi  , et  leur  proposer  quelques  modifications  à la 
constitution  projetée  qui  la  rendissent  plus  mouarchique 
et  moins  démocratique.  Le  roi  parut  adopter  cet  avis, 
mais  le  ministre  de  la  marine  1 ayant  rejeté  , Jean  VI 
arriva  à Lisbonne  et  ordonna  à M.  Pinbeiro  d’aller  lire 
aux  cortés  le  discours  que  ce  ministre  avait  rédigé  peur 
être  prononcé  par  le  roi.  Ce  discours  contenait  la 
phrase  suivante  . qui  faisait  allusion  au  este  abiolu.  que 
M.  Pinbeiro  voulait  faire  adnptrr  dans  la  constitution , 

avec  la  clause  que  le  ministère  motiverait  le  refus  du 
roi,  et  serait  responsable  pour  ce  fait.  ■ De  meute  . y 

■ était-il  dit,  que  le  gouvernement  dégénérerait  en  de* 

• polisme  ai  le  roi  faisait  les  lois  sans  les  cortès  ; de 

■ même,  il  deviendrait  une  oebiocratie  si  les  rortè* 

■ faisaient  les  lois  sans  le  roi.  ■ Après  avoir  prononcé  ce 
discours  , M.  Pinbeiro  se  démit  de  sa  place  , malgré  les 
instances  du  roi  pour  le  retenir:  ruais  trois  semaines 
apré*,  Jean  VI  le  dérida  è accepter  de  nouveau  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères , vacant  par  le  ren- 
voi du  comte  de  Borbaeena.  Il  parait  qu’il  ne  se  décida 
à accepter  que  d’après  l'assurance  qu'il  reçut  de  plu- 
sieurs de*  membres  les  plu*  influents  des  cortés  , qu’on 
ferait  à la  ronstitulion  les  modification*  qu'il  avait  sug 
gérée»,  dans  le  but  de  fortifier  le  pouvoir  exécutif: 
mais  en  cela  il  fut  complètement  déçu  , car  le  veto  ah- 
tolu  Ait  rejeté  ainsi  que  d’autres  articles  do  Is  mémo 
tendance.  Pendant  vingt  mois  qu’il  resta  au  ministère, 
il  se  conduisit  avec  dignité  . et  répondit  avec  fermeté 
aux  injustes  réclamations  du  ministre  de  Russie  et  du 
chargé  d'affaires  d'Autriche,  qui,  dan*  de*  notes  très 
insolentes,  déclarèrent  leur  intention  de  se  retirer,  ne 
se  jugeant  pas.  disaient  ils,  à l'abri  des  insultes  du 
peuple.  C’était  une  misérable  querelle,  élevée  à 
l'occasion  de  quelque»  vitrrs  cassées  par  la  po- 
pulace, â U maison  habitée  psr  le  consul-  général  et 
chargé  d’affaires  d'Autriche,  qui  n’avait  point  illuminé 
le  soir  des  réjouissanres  pour  l'ocreplatinn  des  bases  de 
la  constitution,  et  qui  n'avait  pas  même  les  armes  de 
s«  u souvrrain  sur  sa  porte.  Le  gouvernement  portugais 
lui  donna  toute  satisfaction  , et  destitua  même  l'officier 
de  la  pati ouille  qui  avait  été  placée  exprès  dans  le 
voisinage,  pour  empêcher  de»  désordres  et  pour  pro- 
téger la  maison  du  consul.  11.  Pinhriro  organisa  la  *e- 
c ré  taire  rie  de  srn  départi  nsertt , qui  fut  détac  hé  de  celui 
de  la  guerre  , et  mit  la  diplomatie  sur  le  pied  d'écono- 
mie qui  convenait  à un  état  aussi  appauvri  que  le  Por- 
tugal. Il  traita  avec  justice  le*  membres  de  l'ancienne 
diplomatie  , et  ne  fil  rien  que  d’après  les  lois.  A l’étran- 
ger, il  chercha  â former  avec  l’Espagne  une  alliance  drs 
plus  intimes,  politique  et  commerciale  , qui , en  sou- 
tenant les  nouvelles  inslitulious  de  chacun  des  deux 
peuples,  ferait  aussi  leur  bonheur  en  multipliant  les 
sources  de  richesses  par  la  suppression  des  entraves  qui 
gênent  le  commerce  entre  l’Espagne  et  le  Portugal. 
Mai»  l'instabilité  du  cabinet  constitutionnel  de  Madrid  . 
les  prête  ntic  ns  exagérées  du  ministère  esprguc),  et  la 
singulière  obstination  des  cortès  portugaise*  à garder 
Moule  Vidéo. rendaient  vainstousleseflbrtspour  la  con- 
clusion de  la  seule  alliance  qui  pouvait  donner  un  ap- 
pui moral  au  nouvel  ordre  de  rhoses  dans  les  deux  pays. 
Après  de  longues  négociations,  on  finit  par  conclure 
une  simple  convention  relative  aux  déserteurs  et  aux 
factieux  qui  passeraient  d’un  pays  dans  l’autre.  Lors- 
que l'armée  française  , commandée  par  le  duc  d’An- 
gouléme  .eut franchi  le» Pyrénées  , M.  Pinbei  10 ordonna 
mu  chargé  d'affaires  de  Portugal  en  France  da  quitter 
Paris,  (je  fut  rn  vain  que  M.  Pinbeiro  ebe-re-ha  â con- 
vaincre le  cabinet  de  Saint-James  et  ceux  des  autres 
puissances ,- que  l'invasion  de  la  Péninsule,  bien  loin 
d'étouffer  l'esprit  révolutionnaire  , ne  ferait  que  réunir 
tcit  ou  tard  les  Espagnols  aux  Portugais,  et  amènerait 
probablement  la  ruine  d'une,  et  peut-être  drs  deux 
dynastie»;  l'imprévoyant  orgueil  de-s  diplomates,  en- 
nemis des  libertés  constitutionnelles . leur  fit  tout 
surrifier  au  plaisir  de  rétablir  sur-le-rhamp  le  gouver- 
nement arbitraire  et  de  faire  triompher  les  privilégiés  à 
Naples,  i Paris,  à Madrid  et  à Lisbonne.  Os  mêmes 
cabinets  ont  montré  plus  tard  (en  18*8)  que  leur  aver- 
sion pour  1rs  constitutions  qui  garantissent  aux  nations 
leur»  droits  primitifs  le  s plus  légitime* . dont  les  nobles , 
les  prêtres  et  les  rois  les  ont  dépouillées  , ne  se  borne 
pas  aux  constitutions  â une  seule  ebomhre  , et  trop  dé- 
mocratiques. Celle  quo  don  Pedro  accorda  aux  Portu- 
gais, en  i8a6.  malgré  sa  chambre  haute , composée  de 
nobles  et  d'évêques . n’a  pas  trouvé  grâce  devant  les 
ennemis  du  système  représentatif.  La  crise  approchait; 
les  Français  avançaient  en  Espagne  presque  sans  op- 
position , excepté  en  Catalogne;  les  cortès  espagnoles 
molliraient  peu  d'union , encore  moins  d’énergie,  el 
les  chef*  militaires,  au  lieu  de  songer  è se  ballre,  ne 

y5  8 


PIN 


PIN 


pensaient  qu'à  négocier  avec  les  Français.  Les  cortès 
de  Portugal,  long-temps  endormir»  par  une  fausse  sé- 
curité et  une  ignorance  inconcevable  sur  1rs  vues  du 
gouvernement  français  , voulurent  trop  tard  prendre 
des  mesures  énergiques,  et  Suspendre  la.  ma  relie  con- 
stitutionnelle. M.  Pinheiro  s’y  opposa  , rt  offrit  sa  dé- 
mission , mais  sous  divers  prétextes  ou  le  fit  consentir  à 
rester  en  place.  11  Mail  raison  . car  des  mesures  éner- 
giques prises  trop  tard  par  une  assemblée  qui  s'est  mon- 
trée imprévoyante  , qui , par  son  hésitation  , a perdu  le 
prestige  de  l'opinion  , et  qui  a cessé  d'étre  redoutable  à 
scs  ennemis  , ne  peuvent  qu'accélérer  la  rbuta  d'une 
autorité  chancelante.  La  contre  révolution  s’opéra  en 
effet  avec  uue  inconcevable  facilité;  l’armée,  depuis 
longtemps  démoralisée,  fût  gaguée  et  alla  se  ranger 
sou»  la  bannière  de  l'infant  don  Miguel,  instrument 
de  sa  mère.  Jean  VI  consentit  à violer  ses  terme  Dis  , il 
prononça  la  dissolution  des  corlès  et  la  suppression  de 
la  constitution,  et  forma  un  nouveau  ministère,  duquel 
M.  Pinheiro  fut  exclus;  mais  le  roi  lui  conserva  les 
honneurs  de  ministre  d’état.  Le  roi  lui  témoigna  sa 
satisfaction  , et  lui  accorda  une  pension  de  10,000  fr. 
tant  qu'il  oc  serait  pas  employé.  II  fut  le  seul  mem- 
bre du  ministère  constitutionnel  qui  obtint  cette 
faveur.  En  i8*5  . lors  du  nouveau  changement  de 
ministère  , le  roi  offrit  è M.  Pinheiro  le  portefeuille 
par  intérim  des  affaires  étrangères . mais  il  refusa 
de  a'en  charger,  é moins  que  S.  M.  ne  consentit  à 
mettre  an  terme  à toutes  les  persécutions  contre  les 
constitutionnels  , et  à accorder  enfin  une  charte 
constitutionnelle  à la  nation  , selon  la  promesse  solen- 
nelle qne  S.  M.  avait  faite  aux  Portugais  après  le  reu- 
versement  de*  cortès.  Le  roi  ayant  refusé,  ou  plutôt 
n’étant  pas  le  matire  d’accéder  à ces  propositions  salu- 
taires, M-  Pinheiro  n'entra  point  au  ministère,  quoique 
le  roi  , pour  l’y  engager,  eût  promis  de  le  nommer 
bientôt  ministre  effectif.  U quitta  de  nouveau  la  cour 
pour  aller  vivre  daus  la  retraite;  mais  l'intrigue  des  cour- 
tisans obtint  du  roi  qu'il  serait  envoyé  à l’étranger 
avec  la  misaion  ostensible  mais  tout  à-fait  illusoire, 
d'examiner  les  relations  coinmereialcs  du  Portugal  avec 
l’Angleterre,  la  France  elles  Paya  Bas.  afin  d'établir 
des  bases  sur  lesquelles  on  pourrait  un  jour  faire  des 
traités  de  commerce  avantageux  avec  ces  trois  puis- 
sances. M-  Pinheiro  se  rendit  d’abord  en  Angleterre, 
d'où  il  passa  en  France,  et  il  a depuis  celte  époque  résidé 
à Paris  , uniquement  livré  à des  travaux  littéraires. 
Avant  de  quitter  Lisbonne  , il  déclara  à son  gouverne- 
ment qu'il  était  décidé  à ne  faire  aucune  démarche 
relative  à la  commission  dont  on  l'avait  chargé,  que 
d'accord  avec  les  agents  diplomatiques  du  Portugal  dans 
les  cours  étrangères , et  en  arrivant  à Londres  et  à Paris, 
U a réitéré  aux  ministres  de  Jean  VI,  dans  ces  deux 
cours  la  même  résolution.  Pendant  son  séjour  à Paris, 
M.  Pinheiro  a publié  : 1®  Remarque*  sur  quelque* 
patiaget  dm  Manuel  diplomatique  de  Marient , in-8°  : 
»#  Eeiai  sur  la  piychologiu , comprenant  la  théorie  du 
rationnement  et  du  langage,  l’ontologie  , l'erthetique  et 
la  dicéotjno,  Paris,  i8s6  , in  8*.  Ces  deux  ouvrages , 
écrits  en  français,  prouvent  que  l'autour  a une  con- 
naissance approfondie  de  celte  langue.  Le  second  se  dis- 
tingue parla  profondeur  des  pensres  et  par  la  précision 
avec  laquelle  M.  Pinbeiro  y pose  les  questions  les  plus 
difficiles.  11  nous  semble  avoir  acquis  des  droits  im-oo- 
teatablea  à la  reconnaissance  des  amis  de  la  vrai  philo- 
en  soutenant  avec  beaucoup  de  talent  et  par 
des  arguments  très  concluants  la  doctrine  de  Locke  , 
Condillac  et  Condorcet,  contre  les  vaines  subtilités  des 
écoles  écossaises  et  allemandes  qui , à force  d’alambi- 
quer  la  raison,  ont  fini  par  lui  substituer  les  rêves  d'une 
imagination  froidement  exaltée,  M.  Pinbeiro  a d'au- 
tant plus  ds  droits  à no»  éloges,  qu'avant  longerons 
résidé  en  Allemagne  et  connaissant  très  bien  la  langue  de 
ce  pays , il  a su  se  préserver  de  l'influence  des  disciples 
do  Kant , st  des  stsiémes  de  Fiekte  , de  Sebelling  . de 
Hegel  eide  tant  dTtulres  méthapbysiciens  qui  ont  cher- 
ehé  è rajeunir  le»  doctrines  mystiques  des  Brabmes, 
de  Pylhagore  et  des  pialoniriens.  Cei  ouvrage,  d’abord 
composé  à Lisbonne  , en  18*4 , était  destiné  è être  en- 
voyé an  concours  ouvert  par  l’académie  des  sciences 
de  Copenhague:  l’auteur  y a ajonté  de  nombreuses 


notes,  et  des  citations  pleines  d'intérêt,  tirée#  pour  la 
plupart  des  «crits  de  Platon  et  des  autres  philosophes 
giec*.  Les  citations  sont  liés  soigneusement  imprimées 
en  original,  et  ont  en  regard  la  traduction  en  français, 
choisie  dsns  les  versions  1rs  plus  estimées.  M.  Pinheiro, 
par  une  étude  approfondie  on  dialogues  de  Platon,  a 
rendu  très  vraisemblable  que  les  doctrines  qu'on  attri- 
bue à ce  pbilos<>|be  , uniquement  pare*  qu'elles  sont 
celles  de  relui  des  Interlocuteurs  oui  y parle  la  dernier, 
sont  loin  de  représenter  l'opinion  du  disciple  de  Socrate 
et  du  maille  d’Aristote.  La  ftllilité  des  arguments  aux- 
quels le  prv-trudu  interprète  de  Piston  se  rend  dans 
plusieurs  discussions  sur  les  question!  les  plus  delicste», 
font  eu  effet  croire  que  Platon , dans  se»  dialogues,  a , 
rruime  la  plupart  de»  r.hilosopbes  grecs,  masqué  sa 
véritable  doctrine,  qu'il  tie  communiquait  qu’aux 
adeptes  ou  disciples  chéris.  Celle  dbsérvatî on  est  surtout 
applicable  au  Phédon  et  è la  question  de  l'immortalité 
de  l'aine.  Il  est  singulier  qu'aocun  oovrage  périodique 
français  n’ait  analysé  fEuai  de  ptjthologie  de  M.  Pin- 
beiro. Cela  tient  sans  doute  à la  vogue  des  doctrines 
germaniques  qué  M.  Cousin  eherrbe  è introduire  en 
France  et  qui  ne  se  fondant  pat  aujourd'hui  sur  do 
meilleures  preuves  qu’il  y a deux  mille  ans,  ne  lardè- 
rent pas  à taire  place  à une  philosophie  plus  d'accord 
avec  les  fait».  M.  Cousin  a déjà  quitté  iVcoto  de  Heid 
pour  celle  de  Kant  et  de  Hegel;  peut  être  un  jour  se 
rapprochera-t-il  de  l'école  physiologique.  En  i5»6, 
M.  Pinbeiro  publia  à Paris , rti  portugais,  un  Fréri*  de 
la  procédure  rhile  d'à  pré * In  laie  periugaitot.  Vev#  la 
tin  de  la  même  année,  fl  fut  uommé  »ox  eortès  de 
Portugal  par  deux  collèges  électoraux  , par  suite  dé  la 
charte  octroyée  par  don  Pedro  ; mats  divrrt  motifs  re- 
tardèrent son  déjart  de  Paris  jusqu'au  moment  où 
l’usurpateur  don  Miguel  s'empara  du  trône  de  Poitusal 
et  renversa  la  constitution.  Depuis  i8s6,  M.  Pinbeiro 
travaille  à préparer  un  Code  général  de  lots  organiques, 
administratives,  civile»  et  criminelles,  qu'il  se  pfo- 
poaait  de  présenter  aux  cortès.  Il  a encore  ectn- 
osé  quelque»  autre»  écrits  qui  n’ont  pas  été  pu- 
fiés,  parmi  lesquels  nous  citerons  un  Mémoire  tur 
l'origine , Ut  progril  et  la  décadence  de  la  pantomime 
cktt  In  ancient , écrit  en  1789,  et  destiné  à euneoofir 
pour  le  prix  proposé  par  l’Académie  des  inscriptions 
de  Paris,  et  une  sulre  intitulé  : Préjugé*  légitime*  »ur 
la  religion  naturelle.  M.  Pinbeiro  joint  à de  vastes  cen- 
naissances,  un  carretére  loyal,  le  plus  giand  désinté- 
ressement , et  une  noblesse  de  sratmienit  qui  le  ren- 
dent cher  à tous  ceux  qui  le  connaissent.  Ses  manières 
sont  simples,  aisées  et  affables , et  quoiqu’il  ait  long- 
temps habité  la  cour,  personne  n’en  a moins  contracté 
Jet  vices. 

P1N1  (le  P.  KauixMiito) , de  la  congrégation  des 
prêtres  de  Saint-Pau),  dits  Bainabifrs.  chevalier  de  la 
couronne  de  fer.  membre  de  I Institut  d’Italie,  profes- 
seur au  collège  de  Saint-Alexandre  à Milan , né  dans 
cette  ville  , ver»  le  milieu  du  18*  siècle  . a particuliè- 
rement cultivé  les  sciences  naturelle».  Chargé  par  soo 
gouvernement  de  voyager  eir  Italie,  en  France,  en 
Suis»*  et  en  Allemagne  il  rentra  dons  sa  patrie,  riche 
de  noovelles  connaissances  et  de  productions  naturelle» 
qu’il  avait  amassées  à grands  frais.  Il  foirda  le  musée  de 
Saint  Alexandre , et  lui  donna  tout  ce  qu'ri  avait  de 
plus  précieux.  Au  milieu  de  ses  recherches  sur  ITris- 
toire  naturelle,  il  trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer 
à l'étude  -de  la  morale  et  de  la  métaphysique , et  il  a 
écrit  sur  le  bonheur  et  Sur  la  trmrté  toimolegique.  Il  est 
mort  à Milan  , le  3 janvier  >8s5.  Parmi  scs  nombreux 
écrits,  on  remarque  lessuivauts:  *•  Dell'  arckiteltara% 
dialeekr , Milan,  1770,  in-4*5  s m Onervotioni  minera - 
legicnetu  la  minier  a di  feiro  di  Rio  ett  a lire  parti  de  II' 
iiela  tfXlba  , sbid.  , »777,  i»  8Q;  3°  Mémoire*  tnr  de 
nouvelle*  rryifi  t lient  iota  de  feli  rpoih  el  autre 1 tin  gu- 
la  filet  da  granit,  ibid. , 1779  , in-8°  1 4*  Pieggio  groîu- 
gico  per  diurne  parti  meridlonali  delf  l tafia  , deuxieme 
édition,  an  i»T  de  la  république  italienne  (> 80s},  m-9*  ; 
5®  Réflexion*  analytique*  lar  U*  tyetbne*  géologique* 
(en  italien),  Milan,  18»»,  m 8*.  Le  père  Pltri  avait 
principalement  eu  vue,  dans  cet  ouvrage,  de  combattre 
Breialack  qui,  dans  son  J nlroduc  ion  i la  géologie  , avait 
émis  l'opinion  , de  jour  eu  jour  plus  probable,  que  la 
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fluidité  primitive  du  globe  était  ignée.  Pin»  soutint, 
pour  être  d'accord  avec  la  cosmogonie  de  Moïse,  qu'elle 
nuit  été  aqueuse.  Breislack  ayant  attribuu  dan*  le 
même  ouvrage  l'existence  dea  corps  organiques  fossile» 
à l'élévation  de  la  nier  beaucoup  au  dessus  de  son  niveau 
actuel , le  père  Pini  prétendit  que  ce  phénomène  s'oi 
pliquait  encore  mieux  par  le  deluge  ivl  qu’il  est  rap- 
porté dans  la  Genèse.  Ou  a encore  de  lui  uue  traduc- 
liou  de»  Elément t d' Üittoire  naturelle  , par  Lascbe. 

PINKEBTON  fJx»«),  né  à Edimbourg,  le  17  février 
I7&S,  commença  très  jfuue  encore  tes  études  à La 
nerk , où  il  te  fil  remarquer  à la  fois  par  ses  heureuses 
dispositions  et  par  un  caractère  sérieux  et  rêveur. 
Après  un  séjour  de  six  aus  à Lanerk . il  reutra  dans  la 
rnsUoo  de  sou  père  , et  s'appliqua  parliculièremeut  à 
l’etudr  de  la  langue  française  et  aux  mathématiques. 
Destiné  à suivre  Iq.  carrière  du  barreau,  il  fut  placé 
rbet  un  avocat  nù  il  resta  einq  aus  : mais  son  père  étant 
mort  . il  te  rendit  à Londres  , et  ne  tard»  pas  à s’y  faire 
connaître  par  quelques  élégies  qui  annonçaient  un 
véritable  talent.  Cédant  à ton  goût  pour  la  nu  mis- 
mitique,  il  renonça  momentanément  a la  poésie,  et 
publia,  en  1784,  un  Et»ai  tur  let  médaille»  qui  lui 
mérita,  de  la  part  d'Ilorace  Walpole , dernier  comte 
dûrfurd,  une  lettre  d’éloges  qui  fut  l’origine  de  la 
longue  intimité  qui  a régné  entre  eux.  Des  Lettre»  eur 
la  littérature  que  Piukerlon  publia  en  1780,  causèrent 
untcaudalo  littéraire  par  les  doctrines  étranges  qu’il  y 
iqanifesta  : on  l’accusait  de  parler  avec  trop  de  hardiesse 
et  de  présomption  des  écrivain!  ancien*  et  modernes , 
et  de  vouloir  introduire  un  nouveau  système  d’ortho- 
graphe . aussi  arbitraire  que  buarre.  Cependant  au 
milieu  des  critiques  virulentes  qui  l'assaillaieut  de 
toutes  parts,  il  put  s'rnorguciilir  dea  suffrages  de  Gib- 
bon, d’Horace  Walpole,  etc.  , ce  qui  piouve  que  son 
ouvrage  n'était  pas  tans  quelque  mérite.  Il  dut  sa  répu- 
tation à sa  Ditterlalion  sur  l'origine  de 1 Scythe»  et  de» 
Guth»  et  i tes  Soutenir»  de  Pari s,  mais  surtout  A son 
Système  général  de  géographie,  U avait  épousé  , étant 
fort  jeune , une  sœur  de  l'évêque  de  Saint-David  en 
Ecosse  . avec  laquelle  il  a vécu  très  peu  de  temps.  Un 
reproche  à Pinkerloq  la  morgue  et  le  tou  doctoral  qu'il 
slfectç  dans  ses  ouvrage?,  défauts  qui  lui  ont  fait  beau- 
coup d'ennemis.  II  est  mort  à Paris  . le  10  mars  iSsA  , 
®gé  de  soixanteerpt  ans.  On  lui  doit  : i°  Per»% 
1781.10  8°  ; s”  Conte»  eu  v»r» , 178*  , in-4*  ; 3*  Deux 
Ode»  dithyrambique»  tur  l'enthousiasme  et  le  rire  , 178s , 
■h 4®{ ,4*  Estai  eur  le»  médaille»,  1784.  s vol.  in-4°  , 
traduit  en  français  avec  d amples  additions,  pur  J. -G. 
Liptiuv,  1786  , in-4*;  5°  Lettre»  tur  la  littérature,  sous 
le  pseudonyme  Robert  de  Héron  . 1 788.  in-84  1 6®  An- 
fient  poème»  croupi»  de  la  collection  de»  manu»rrit»  de 
tir  Rirhard  .Vailland , 1786.  a vol.  in-84  ; 7*  Disserta 
tion  sur  l'origine  et  le»  progrès  de»  Sey  the»  ou  Goih»  , 
•787»  io-8®  . traduit  en  français;  8°  Film  antique»  ta  ne. 
forum , 1789  , in  89;  g*  Drure , ou  üittoire  d»  Robert, 
roi  é'Erotse,  écrit  en  vers  écossais  par  Jean  Barbour  , 
178g,  3 Vol.  in-S°  ; 10*  üittoire  »n  médaillé»  ( medallic 
history)  de  f Angleterre  jusqu'à  la  révolution , 1790, 
in-4°,  avec  4o  planches;  il"  Poème » écossai»,  réim 
primés  d'après  des  éditions  rares,  »7gs,  5 vol.  in  8*; 
1 »*  Recherche»  tur  l'hltt-ire  d'Eco»»»  a vaut  Malcolm, 
«789  » 3 *ol-  in-89;  *3°  üittoire  d'Ecotit  depui»  lavent- 
ment  de  la  maison  d»  Stuart . 1797.  s vol.  iit-44  : il  imite 
quelquefois  le  Stylç  de  Gibbon;  Iconographie  tco» 
suite , ou  Portrait»  de»  illpstrp»  pertapnqge»  d'Eco ne  , 
pose  de»  note»  biographique »,  1798— -1797,  s vol.  in  8°  ; 
l58  Galerie  f caftait» , ou  Portrait»  de»  personnage»  le» 
plu»  éminent»,  ppec  leur  caractère  , 179g , in-89t  16*  Géo- 
graphie moderne  rédigée  sur  ua  nouveau  plan , 180s  , 
x vol.  in-4®  deuxième  édition  . 1807 , 3 vol.  in-44.  Cet 
ouvrage,  fort  estimé  en  Angleterre,  a été  traduit  en  fran- 
çais par  Valnkenaer.  If  y a une  autre  irsduotion  contre 
laquelle  Pinkcrton  a vivement  réclamé,  à cause  des 
prétention*  exagérées  du  traducteur.  17*  Abrégé  Je 
l'ouerage  précèdent , troisième  édition,  1817  , in  8°; 
revu  par  l’auteur,  avec  des  cartes:  18°  Souvenir» 
de  Pari » ( r «collection»  ) ,1801;  «Soi  ; i8q3:  1804  et  1806, 
«9ofi,  « vol.  in-89  : ouvrage  fortement  critiqué  eu  An- 
gleterre: 19°  Collection  générale  de  voyagea  de  1808 
n (Si3,  i3  vol.  in-4#;  *o°  Nouvel  alla»  moderne , de  1806 
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à 1S18  t ai°  Petralogi»  . ou  Traité  tur  le»  rocher»  .1811, 
s vol.  m-8a  : as*  Recherche»  tur  l'histoire  if  tienne  , é la- 
quelle «si  ajoutée  une  ditterlmliom  sur  l'origine  de»  Scythe» 
ou  Goih»  , 1814  . s vol.  iu-ft*.  A la  mort  de  lord  Orford, 
Pinkcrton  avait  vendu  au  propriétaire  du  Monthly  ma- 
ratine  le  reoueit  des  bons  mots  , anecdotes  et  lettres 
ne  ce  seigneur  , qui  parurent  sous  le  litre  de  IValpo- 
liana  . avec  une  vie  de  eet  homme  célèbre. 

PINO  {le  comte  Dohimiqcs  i,  général  italien,  né  à 
Milan  , en  1760,  s'est  montré  tour  à tour  républicain, 
dévoué  à la  France,  et  a fini  par  sarrifiersa  patrie  aux 
Autrichiens,  dont  il  avait  été  un  des  premiers  à secouer 
le  joug.  S'ôtant  enrôlé  , en  1796,  comme  simple  gre- 
nadier, il  fut  nommé,  l'année  suivante,  colonel  d'un 
régiment  cisalpin.  Il  s’associa  bientôt  au  général  Labox 
dans  le  but  de  soustraire  la  république  cisalpine  à la 
dépendance  du  directoire  exéeutif.  Celle  prétention 
était  absurde,  car  dans  l’état  où  se  trouvait  alors  l'Italie, 
la  république  cisalpine  ne  pouvait  exister  que  tout  la 
protection  et  la  tutelle  de  la  Frauee  , etserourr  le  joug 
do  cette  puissance,  c'était  se  livrer  à l'Autriche.  Le 
complot  ayant  été  découvert , Labos  déserta  aux  Au- 
trichiens; Pino,  plus  prudent  que  lui.  fut  soupçonné 
d'avoir  trempé  dans  la  conspiration,  mais,  faute  de 
preuves,  on  se  borna  à le  destituer.  Il  lit  semblant  de 
no  pas  s’eu  ofi’enscr,  et  alla  servir  tomme  simple  volon- 
taire dans  l’année  du  général  Meunier  qui  défendait 
Ancône.  Labos  vint  attaquer  cette  place  , fut  fait 
prisonnier , et  dangereu*oinent  blette.  Ou  dit  que  son 
ancien  ami.  le  général  Pino,  l'ayant  aperçu,  détourna 
let  yeux;  mai»  que  voyant  Labos  demander  à un  soldat 
cisalpin  de  lui  donner  la  mort,  qui  seule  pouvait  le 
soustraire  à une  peine  infamante  , il  ordonna  qu'on  l'a 
cbevàl.  Depuis  lors  Pino  montra  un  dévouement  sans 
bornes  à la  cause  des  Français,  et  contribua  très  efficace- 
ment i la  défense  d'Ancône.  Nommé  général  de  brigade 
le  16  décembre  1798,  il  fui  bientôt  forcé  de  se  réfugier 
en  France,  par  suite  des  succès  de  l'armée  austro-russe, 
et  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en  1800,  i la  télé  d’une 
brigade  composée  de  réfugiés  italiens.  Elevé  au  rang 
dégénérai  de  division  . il  servit  sous  le  général  ifjollis 
dans  les  campagnes  de  t9ot  et  180s  contre  la  Toscane 
et  en  Romaine.  Rappelé  è Milan  , il  y fut  chargé,  en 
)8o4  . du  ministère  de  la  guerre  qu'il  quitta  , l'année 
suivante,  pour  aller,  à la  tête  de  la  division  italienne, 
combattre  en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Russie. 
Il  se  distingua,  pendant  ces  campagnes,  en  plusieurs 
occasions,  et  mérita  les  éloges  de  Napoléon.  Cependant 
sa  haine  pour  les  Français  n’avait  fait  qu'augmenter, 
et  son  ambition  l'aveuglant  sur  la  situation  de  la  Lom- 
bardie et  du  reste  de  l'Italie,  il  crut  qu’il  suffirait  de 
ne  plus  obéir  au  gouvernement  français  pour  jouir  de 
la  libèrté  et  de  l'indépendance.  Envoyé  eu  Italie 
en  t8i3  pour  seconder  les  efforts  du  prince  vice -roi  , 
il  manœuvra  d'abord  avec  intelligence  sur  Adelsberg  et 
Fiuiue , et  rassembla  ensuite  les  troupes  qui  étaient  à 
Bologne  pour  attaquer  l'ennemi  qui  avait  débarqué  sur 
le  Pô:  mais  bientôt  l'altitude  hostile  de  Murat,  le 
mécontentement  qui  augmentait  danv  le  Milanais 
contre  les  Français,  et  surtout  les  revers  que  les 
armées  de  la  France  venaient  d'éprouver,  agirent 
fortement  sur  l’esprit  du  général  Pino  . qui  dèt  lors 
forma  le  dessein  de  favoriser  les  Autrichiens.  En  vain 
le  prince  Eugène  lui  ofl'ril  une  forte  somme  d'argent 
pour  l’aider  à payer  des  dettes  considérables  que  son 
goût  pour  les  plaisirs  lui  avait  fait  contracter  ; celle 
générosité  ne  le  toucha  point,  et  lorsqu'on  1814  le 
sénat  du  royaume  d’Italie  délibérait  pour  demander 
aux  puissances  coalisées  Eugène  pour  roi  dTlajie, 
Pino,  qui  commaudait  la  garnison  de  Milan  , organisa 
adroitement  les  moyens  de  faire  échouer  ce  projet  , 
et,  dit-on  , ne  fut  pas  étranger  è l'insurrection  du  >0 
avril  , où  le  ministre  des  finances , comte  Prina , 
fut  massacre  par  la  populaee  conduite  par  quel- 
ques nobles  milanais.  On  erta  même;  dans  quelques 
quartiers  : vive  le  roi  Pino  / Il  est  certain  que  s’il  ne  fut 
pas  l’auteur  de  celte  émeute  cl  de  la  mort  de  Prina  , il 
ne  Ut  rien  pour  s’y  opposer.  Devenu  ensuite  un  drt 
sept  membres  de  la  régence  provisoire , et  investi  du 
commandement  en  chef  de  l'armée  , il  perdit  bientôt 
ces  places  é l'entrée  des  Autrichiens,  qui  le  mirent  à la 
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retraite  avec  le  grade  de  feld  maréchal  lieutenant.  Sou 
I «-«prit  inconstant , «on  caractère  ambitieux  et  l'aaceii* 

| dont  qu’il  avait  acquis  sur  ses  compatriotes  l'ont  rendu 
auspect  à aea  nouveaux  raaitree  , qui  le  mirent  en  sur- 
] vciUaneeen  |8|5.  Il  ae  retira  alora  dam  une  campagne 
I près  de  Milan,  où  il  a vécu  danale  plus  grand  isolement. 

Il  n'a  pria  aucune  part  aux  dernier*  trouble*  de  l'ilalie 
camés  par  lea  révolutions  de  Naples  et  du  Piémont 
: en  i8si,  et  a continué  à jouir  de  sa  tranquillité  et  de  sa 
! fortune  Le  général  Pioo  est  un  officier  habile  et  brave, 

’ fort  aimé  du  soldat  en  sers  lequel  il  cal  très  attable  et  très 
généreux.  Dans  la  société,  il  est  hautain  et  a montré  uu 
grand  peocbaul  pour  l’étiquette.  U aime  les  plaisir* . 
la  dépense  et  l'ostentation  ; mais  au  fond  il  est  attaché 
à son  paya,  et  ne  peut  que  regretter  d’avoir  contribué 
à le  replonger  dans  l'esclavage  après  avoir  combattu 
avec  succès  pour  la  liberté,  et  s'être  illustré  dans  les 
rangs  de  ceux  qui  ont  soutenu  cette  cause  sacrée. 

PINTO  DE  SOUZA  COUTINUO  (Loi*,  vicomte 
de  BALSKMAOj.diplomateet  ministre  portugais, eutr a 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  diplomatique,  et  résida 
plusieurs  années  à Londres  en  qualité  d'envoyé  de  sa 
cour:  il  en  fut  rappelé  après  la  m tri  d’Ayres  de  3à  pour 
remplir  sa  place  de  secrétaire-d’ètat  aux  départements 
réunis  de»  affaires  étrangère*  et  de  la  guerre.  U occu- 
pait ce  poste  au  commencement  de  la  révolution  de 
France,  et  se  ligua  arec  la  majorité  du  ministère  contre  ( 
Seabra,  qui  seul  était  opposé  à la  guerre  contre  la  ré- 
publique française.  Pinto,  dévoué  à l’Angleterre  et  do- 
miné par  les  émigrés  français  à Lisbonne  , entraîna  son 
pays  dans  un  abîme  de  maux  qui  ont  préparé  sa  ruine. 

Il  conclut  un  traité  avec  l’Angleterre  par  lequel  le  Por- 
tugal entra  dans  la  coalition,  apré»  avoir  envové  un 
corps  d'armée  auxiliaire  eu  Catalogne  pour  agir  de 
concert  avec  les  forces  espagnole*  contre  la  France. 
Eu  1793 , il  avait  réfuté  de  recevoir  SI.  Darban,  que  le 
gouvernement  français  avait  envoyé  à Lisbonne  négo- 
cier avec  le  Portugal,  et  attira  par  là  les  hostilités  qui 
causèrent  d’énormes  pertes  a la  navigation  et  au  com- 
merce portugais.  Plus  lard,  sou*  le  directoire,  Pinto  , 
toujours  docile  instrument  du  cabinet  de  Sainl-famai, 
contribua  puissamment  à faire  retarder  U ratification 
du  traité  conclu  à Paris  par  te  chevalier  d'AraUjo 
en  1797,  quoique  ce  traité  fût  très  avantageux  pour  te 
Portugal  et  ne  compromit  nullement  les  intérêts  de 
l’Angleterre.  Le  fait  est  que  cette  puissance  voulait 
régner  sans  partage  à Lisbonne  , où  le*  Anglais  mirent 
bientôt  garnison  : par  conséquent  toute  paix  entre 
le  Portugal  et  la  France  lui  déplaisait  D ailleurs  Pinto  J 
«tait  l'ennemi  de  Seabra,  iniuistre  de  l'intérieur,  ot  1 
du  duc  Lafôes,  oooie  de  la  reine , qui  s'étaient  toujours  ; 
montré»  partisans  de  la  paix . et  sou*  les  auvpices  des  ; 
quels  M.  d’ Araüjo  avait  entamé  les  négociations  à Paris. 
Plus  tard,  le  fourbe  Pinto  contribua  à la  disgrâce  de 
Seabra,  et  enfin,  lorsque  l’armée  combinée  espagnole 
et  française  eurent  forcé  le  Portugal  à recevoir  la  loi , 
ce  fut  ce  même  Pinto,  devenu,  à cette  époque  mi- 
nistre de  l’intérieur,  qui  le  chargea  de  signer  le  traité 
de  Badajozet  celui  de  Uadrid  qui  firent  perdre  au  Por- 
tugal Olivença  et  son  territoire  , et  coûtèrent  à ce  , 
royaume  de  grands  sacrifices  pécuniaire*  en  faveur  delà 
France.  Tout  cela  était  fort  indiffèrent  pour  Pinto  qui , 
à celte  oecesion , fut  créé  vicomte  de  Baisemlo , et  eut  . 
de  nlua  I*  satisfaction  de  faire  disgracier  le  duc  de 
Lafùcs  par  suite  de  l'intrigue  U plu*  odieuse  qui  ait 
jamais  été  ourdie  par  un  courtisan  dépourvu  de  toute 
pudeur.  Pinto  ne  |ou<l  pas  longtemps  de  son  triom- 
pbe,  et  mourut  à Lisbonne  en  i8o3.  Très  mauvais 
ministre,  extrêmement  ignorant , il  ne  dut  une  certaine 
réputation  d’habileté  qu’à  sa  fourberie  consommée. 
Dominé  par  sa  femme,  espèce  de  bet  esprit  d’une 
immoralité  et  d’une  cupidité  révoltantes,  il  laissa  faire 
un  trafic  honteux  des  places  pendant  sun  ministère  . et 
contribua  beaucoup  à faire  perdra  toute  considéra- 
tion au  chef  de  l’état  et  au  gouvernement. 

PIOZZI  ( Mis*  EsruBR-Lnvca  Sii.Mscar  ' , d’abord 
femme  de  U.  Thrale,  riche  brasseur  do  Lnodres,  et 
ensuite  mariée  en  secondes  noces  au  signer  Piosxi , 
Florentin  et  maâtro  de  musiquç,  naquit,  eu  1740.  à 
Boswel , dans  le  pays  de  . (salles,  comté  do  Caer- 
narvon,  et  acquit  une  aase*  grande  réputation  par  ses 


connaissances  philologiques  et  par  ses  relations  avec  la 
célèbre  docteur  Samuel  Johnson.  Elle  reçut  une  édu- 
cation classique , et  apprît  à fond  le  latiu , le  grec  et 
l'hébreu,  aiusi  que  plusieurs  langue*  vivantes.  A l'àge 
de  vingt-quatre  au*  , elle  épousa  X.  Thrale  , et  les  deux 
époux  se  lièrent  avec  le  docteur  Johnson  de  la  plua 
étroite  amitié , de  manière  à faire  ménage  en  eotumu  □. 
Ces  relations  durèrent  dix-sept  ans,  et  malgré  le  carac- 
tère bourru  et  grossier  du  docteur,  rien  ne  troubla 
sérieusement  la  bonne  harmonie  entre  eux,  car  péné- 
trés de  respect  et  d'admiration  pour  un  homme  dont  le 
mérite  était  reconnu  de  toute  l'Anglelerre,  Thrale  et  sa 
femme  s'évertuaient  à lui  plaire,  et  lui  pardonnaient 
facilemeut  ses  fréquentes  brusqueries  et  son  humeur 
bixarre  et  impérieuse.  M.  Thrale  étant  mort  en  1781, 
la  veuve,  ne  pouvant  plu»  endurer  sou  ours  | épithète 
qu’on  avait,  à juste  titre,  doutiée  à Johnson)  . s'en 
sépara,  et  à l’Age  de  quarante-quatre  ans  se  remaria  4 
un  Italien  nom  né  Piozci  , qui  donnait  de»  leçons  de 
musique  à Bat  h.  O mariage,  hautement  désapprouvé 
par  le  docteur  Johnson  , mit  fin  à toutes  les  relations 
amicales  entre  lui  et  son  ancienne  amie.  Eu  1784, 
madame  Piosxi  se  rendit  en  France,  et  alla  ensuite 
passer  l’hiver  à Milan.  L’année  suivante  , elle  parcourut 
l'Italie,  et  s'élanl  fixée  pendant  quelque  temps  à Flo- 
rence, y fonda  une  société  de  littérateurs  anglais  des 
J deux  sexes,  sou»  b-  titre  : Dtlla  Crusca.  dette  académie 
publia  un  volume  de  prose  et  de  vers  qui  fut  loué  outre 
mesure  par  les  amis  «le  madame  Pioasi  et  sévèrement 
critiqué  par  Gifford  dans  sa  Baviade  et  liwiade.  Ma- 
dame Pi  oui , après  avoir  visité  le»  principales  villes  de 
l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande  , retourna  en 
Angleterre,  où  elle  mourut  en  i8ai  .à  l'Age  de  quatre- 
vingt  trois  ans , ayant  conservé  scs  forces  physiques  et 
morales  dans  toute  leur  plénitude,  au  point  qu'un 
an  avant  sa  mort  elle  donna  et  ouvrit  un  baL 
Voie*  la  liste  des  ouvrages  de  madame  Piosxi  : i*  TA« 
Florence  miscellany  (Mélanges  de  Florence ),  in  8*, 


1788  , en  société  avec  MM.  Merry,  Parsons  , Greathead 
et  autres;  tQ  Observations  et  réflexions  faites  pendant 
un  voyage  en  France  , en  Italie  et  en  Allemagne  , 1 7^6  , 


'axions  faites  , 


* vol.  in  8*  ; ouvrage  qui , malgré  son  peu  de  mérite  el 
son  extrême  frivolité  , obtint  beaucoup  de  succès; 
3*  Anecdotes  du  docteur  Samuel  Johnson  durant  Iss  vingt 
dernières  années  de  sa  vie,  1786  . in-8®  ; 4°  Correspon- 
dance a oec  le  docteur  Johnson  , 1 vol.  in-8*.  Ces  lettres 
ont  été  écrites  depuis  l'année  176S  jusqu’à  l’année  1784. 
Baretli  et  le  célèbre  WjIcoü  f Peler  Pindar  ) ont  traité 
ce  recueil  très  favorablem  tnt.  5*  Synonymie  anglaise , 
ou  Essai  sur  l'emploi  régulier  des  mots  dans  la  eoaeersa - 
lion  familière.  Cet  ouvrage,  auquel  on  préteudit  à tort 
que  Johnson  avait  travaillé  . est  le  meilleur  qui  soit 
sorti  de  la  plume  de  l’auteur  : il  est  toutefois  très* 
inférieur  à ceux  <|ue  nous  possédons  sur  la  synonymie 
de  la  langue  française.  6*  Revus  des  événements  , des 
caractères , des  circonstances  tes  plus  remarquables  du 
genre  humain  pendant  l'année  1800,  avec  leurs  conté' 
quintes , 1801,  s vol.  in-4*t  7*  les  Teois  amis  A«is  , 
conte  imité  de  Lafontaine  : c'est  le  plus  joli  morceau 
de  poésie  publié  par  ('auteur.  Il  parut  d'abord  dans  les 
Mélanges  de  Plorence.  8*  Imitation  del’épître  de  Boileau 
à ton  jardinier,  et  différents  autres  opuscules  insérés 
dans  des  recueils  périodiques. 

PISSOT  < Nom.-LiraatT  ! , *né  à Paris  , ver»  1770, 
exerça  la  librairie,  profession  dans  laquelle  eon  père 
s’était  ruiné,  et  n’y  fut  pas  plus  heureux.  Il  se  fit  ensuite  au- 
teur, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  mourir  à l'hôpital , le 
i5  mars  i8i5.  On  a de  lui  : 1*  Marcelin  , ou  les  Epreuves 
du  monde  . Paris,  an  vin.  in-iSt  s*  Contes  moraux , par 
Imbert,  et  autres  ouvrages  recueillis  pour  (a  première 
fois,  180S  , s vol.  in-ia  ; 3*  Les  friponneries  de  Londres 
mises  au  jour , traduction  de  l'anglais,  Pans.  iSo5. 

I in- a n ; 4*  Poésies  de  maître  Adam  Billaud , Paris,  i3o5, 

| in-ii:  5°  La  camoagne  de  trois  mois  en  vaudeville  , Pa- 
> ris,  1806,  in-it;  6*  Les  plaisirs  de  l'imagination,  poëme 
en  3 chants  ( sans  doute  traduit  d’Akenstde  . par  d’Hol- 
bach / ; nouvelle  édition.  1806,*  in- la:  7*  CBuvret 
inédites  de  Chrétien -Guillaume  Lamoignon  de  Malesherb <»i, 
avec  un  précis  historique,  Paris,  1808  , In  » a.  8°  Ma- 
nuel du  culte  catholique  , Paris  , 1810  , in -1  a ; 9*  Précis 
historique  sur  tes  Cosaques  , Paris , 181a;  1 o Célstiiae  , 


! 


prr  • pii  $cj 

ou  le»  Preuve*  de  1 'amour.  Paria, l8lè,  in-»8  : 1 1°  J dit  us r 
dt  lé  Samaritaine  aux  Faritien»  . Pari»,  »8i3  , in-»8: 
11e  U Med  Culpd  dt  Napoléon  Bonaparte , Caveu  dt  ttt 
perfidie»  ti  cruauté»  s 1814,  in  • 8°  ; iJ*  Lettre»  de 
Henri  IV  A madame  de  Grammomt,  l8i4,in-ts;  i4°  Bit- 
taire  de  pltnitur»  aventurier t fameux  , depui»  la  haute 
antiquité  jutque»  et  rom  prie  Bonaparte . Pari».  181 4 » 
s fol.  it»>  1 s : tS°  Siégé»  eoutenu»  par  la  eille  de  Pari » , 
depui»  l'inraeion  de»  Romain*  dan»  le»  Gaule »,  iuiqu'au 
Jo  mon  1814.  Pari»,  1816  , in  A*;  16*  le  Cérémonial 
de  la  tour  de  France . P»ri« , 1816,  in-i$:  17*  le» 
térilable»  Prophétie 1 de  Michel  Sealradnmu»  , avec  le» 
Aventure*  de  la  révolution  , 1816  . t rot.  in-lt:  t9*  1» 
Frire  criminel , Pari»,  i8i8,in-l8.  O*  deux  derniers 
outrage»  «mit  posthume». 

PITARO  ( Astoivs)  , né  en  1774»  é Borgia , petite 
ville  de  la  f'alabrc  ultérieure  , d’une  famille  distinguée 
qui  «fait  donné  nne  auite  de  profeaaeura  habile*  A la 
médecine,  lit  aea  étude»  au  college  de  Squillace  aou»  la 
dirretian  de  ton  père,  lui-même  tarant  recommandable. 
Apré»  aroir  fait  de»  progrè»  rapide»  dan»  le»  »cienee» 
naturelle»,  il  fut  envoyé  à Naples  pour  y étendre  la 
sphère  de  »e»  connaissance»  . et  reçut  le  diplôme  de 
docteur  en  médecine  *t  en  chirurgie  dan»  l'université 
de  Salentc  , qui  jouissait  alors  de  son  unricnne  célé* 
britr.  A l’ègn  de  vingt  an»,  il  s’était  fait  tellement 
remarquer  à Naples  , que  le  gouvernement  le 
nomma  professeur  de  physique  dan»  le  corps  royal  de 
l'artillerie,  et  médecin  à l’bôpieal  de  ce  même  corpa.  Au 
bout  de  quelque»  année» . il  était  destiné  à ensei- 
gner la  chimie  dan»  le  collège  de  In  marine  royale , 
lorsque  la  révolution  de  1799  éclata.  Ou  lui  attribua 
l'invention  d’une  bombe  incendiaire  pour  l’usage  de» 
vaisseaux  de  guerre  . et  dont  (’araccioli  se  sertit 
pour  combattre  le»  Anglais.  A 1a  rhutr  du  gourer* 
nentenl  républicain  , il  sortit  du  royaume  , et  vint 
chercher  un  asile  en  France.  Arrivé  è Paris . il 
••  voua  entièrement  à ses  études  de  prédilection  , 
en  y exerçant  à la  fois  l’art  de  guérir,  dan»  lequel  il 
acquit  en  peu  de  temps  une  réputation  méri- 
tée; et  fut  successivement  nommé  membre  de  la  so- 
ciété galvanique  , de  la  société  médicale  d’émulation  , 
de  l’académie  d’agriculture  de  la  Seine,  de  la  société 
de  médecine  pratique,  ci  médecin-légiste  auprès  de  la 
coor  d’appel  du  Paris.  Par  un  décret  impérial  , rendu 
»or  la  dèei«inn  de  la  facilité  de  Pari»  , dont  il  avait 
même  reçu  un  second  diplôme  de  docteur,  il  fut  auto- 
risé è exercer  sa  profession  dan»  toute  l'étendue  de 
l'empiic;  et,  en  1816,  ayant  résolu  de  s'établir  tout-à- 
fait  en  France  . il  demanda  et  obtint  se»  lettres  de  na- 
turalisation. M.  Pitaro  a publié  différents  outrage»  de 
physiologie  , de  physique  . d'histoire  naturelle  et  d'édu- 
csiion , qui  lui  ont  fait  une  réputation  méritée. 
Il  a été  nommé  membre  correspondant  de  la  société  de 
oiéderine  de  Westminster  . cl  de  l'institut  pour  la 
propagation  du  vaccin  à Londres  , et  le  même  honneur 
loi  a été  conféré  par  l'institut  d’encouragement  et 
par  l’académie  des  sciences  dr  Naples.  On  a de 
loi:  i°  Etpoebione  d»U»  tottani » imtituenti  ' la  rentre 
euleaniradel  Veiuvio.  Naples.  1794  ; s°  Ixttera  analilico- 
chimie  a tul  carbtm  foteile  di  Tifunî,  virino  Selerno, 
•b.  1798;  A*  Discorto  igleno  per  C etercito  dette  due  Sic! - 
lie,  ib.  1796  ; 4*  Détention»  e tpiega  d' una  bolide  rom- 
parta  suif  orizzonte  di  Napoli . • dello  aroppio  e tollevn- 
manlo dalla  maltonata , avvenulo  tul  pavimento  délia  rhieia 
di  S.  Gaudioea  , ib.  , 1797*  5°  Contemplations  di  ma 
teria  medica  au  cenlo  a piA  malaria  mediramenlote  di  tra- 
veduta  natara  . atione  ed  effetto , ib.  , 1798;  6*  Théorie 
de  la  vie,  traduction  d’Andria  , Paris,  i8o5;  7*  Ifé- 
onw’r»  phyeiologico-phytico  chimique  , ib.  1806  : 8*  Con- 
•Hération»  et  expérience»  aur  la  tarentule  de  la  Fouille  , 
ib.  . 1807;  9*  Rapport  d’une  grotteate  extra  - utérine, 
observée  par  Daddei,  et  considérée  par  le  chevalier 
d’Andria,  ib.  . 1809;  10 * Lettre»  phyii'iue»  al  philolo- 
gique», ib. . 181s:  it°  la  Science  de  la  télifère . ou 
l’Art  de  produire  la  sois  avec  avantage  et  eùreté,  etc., 
ib. , i8s6  . in-8a  . fîg.  : ouvrage  important  , et  que  le 
comte  ftandolo , h qui  l’auteur  rn  avait  communiqué 
le  manuscrit,  regardait  comme  devant  rendre  tin  ser- 
vice signalé  ont  sciences  naturelles  et  manufactu- 
rières. Le  docteur  Pitaro  continue  à vivre  à Paris, 

où  par  tes  lumières  et  son  caractère  il  jouit  de  t estime 
do  tou»  les  houime»  éclairés.  Il  s’occupe  rn  re  moment 
d’écrire  un  Traité  complet  de  médecine  légale  , et  une 
Uieioire  aur  la  vie  et  les  ouvrage»  de  l’ablié  La*ii,  dont 
il  a entre  les  main*  tou»  le»  mémoire»  rl  les  manuernt» 
que  le  célèbre  auteur  degli  Animal i parlant i laissa  à 
l'époque  de  sa  mort. 

PITOU  • Loct»  • A s ex  ) , né  à Valainvilht  , près  Cbè- 
Iraudun  , en  1769 , débuta  . après  le  9 thermidor,  par 
être  chanteur  des  rue*  et  de*  carrefours  de  1»  capitale  : 
ce  trouvère  d’un  genre  nouveau  composait  lui-même  ses 
chanson»,  qui  ne  roulaient  pas  sur  les  martyre»  d’a- 
mour»,  mais  sur  la  politique  , la'  révolution  . le  direc- 
toire , rte.;  il  y plaidait  sur  des  airs  populaires  la 
cause  des  Bourbon»  , et  y assaisonnait  la  lin  de  chaque 
couplet  d’une  prose  non  chantée . qui  consistait  en 
des  lanis  lins  et  mordants  , qui  amusaient  le  propie 
et  fixèrent  l'attention  de  la  police.  Arrêté  quinze  fois  , 
et  quinze  fois  relâché,  ce  ne  fut  qu’à  l.i  seizième  fois  que 
M.  Pitou  , au  e on»  mener  ment  de  novembre  1797,  fut 
condamné  parle  tribunal  de  Paria  à une  déportation  per- 
pétuelle à la  Guyane.  M.  Pitou  eut  l’adresse  de  tromper 
ses  surveillant»,  il  s'échappa  de  son  exil,  et  après  mille 
événements  divers  il  revint  à Paris,  après  la  révolution 
du  18  brumaire.  Arrêté  de  nouveau  . il  fut  conduit  à 
la  Force,  où  il  resta  détenu  assez  longtemps.  Les  ser- 
vices que  ,\I.  Pilou  a rendus  à la  cause  royale  sont 
consignés  dans  sa  brocbuie  intitulée  ; Toute  la  vérité  au 
mi:  dans  laquelle  il  se  vante  d'étre  un  des  descendants 
du  mordant  écrivain  à qui  nous  devons  la  Satyre  ménip 
pée.v t où  il  proclame  , ■ que  de  1 795  à 1 797,  il  composa. 

■ imprima  et  vendit  en  public,  tou»  les  jours,  dans  tout 

• Pari»  , des  Satyre»  ménippéee  qui  ont  fait  plus  de  qua- 
> rante  mille  prosélytes  à la  monarrbie,  et  que  ses 

• Satyre»  lui  ont  rapporté  plus  de  160.000  fir.  • M.  Pitou 
ajoute  qu’il  a sacrifié  cette  somme  à la  cause  royale: 
il  en  appelle  à quatre-vingt  mille  hommes.  JJne  pension 
de  1.300  franc»  qu’il  obtint  de  Louis  XVIII  , après  la 
première  restauration  . en  1814  , fut  la  récompensa*  de 
son  dévouement.  M.  Pitou  s’e»t  du  reste  efforcé  de  ga- 
gner son  argent  rn  écrivant , è tort  et  à travers  , en  fa- 
veur de  l'obscurantisme , du  jésuitisme  et  du  pouvoir 
absolu  , etc.  Il  a publié;  t*  Voyage  à Ceyenne , dan» 
le»  deux  Amérique»,  et  chez  le»  anthropophage»  . 1808, 
a vol.  in-8*.  fig.  : druziémn  édition:  s*  le  Chanteur 
pariaien . ou  Recueil  de  vaudeville»  qui  ont  fait  exiler 
L.-A.  Pilou,  1808  , in- 18:  3°  Tablette»  de»  grand»  évé- 
nement» depui»  1787  jutqu’h  1808  , 180*8,  in-»8; 
4*  t’ürne  de»  5fu<irf»  «f  de»  Bourbon»,  ou  le  Fond  de  ma 
con fanion  »ur  le»  effet»  du  si  janvier,  etc.  , xvt.  xvit  . 
xvinsl  xi x9 ‘lier le*  . 18 15  . in  8°  : 5°  Analyee  de  me» 
malheur » et  de  met  peieécutioni  depui»  vingt-cinq  an»  , 

1 816  , in-8*;  6*  Aux  ami»  de  l'ordre  et  de  la  paix , 1817, 
in  8°  : 7*  Prière»  au  tombeau  de»  Bourbon»,  1A18,  in -8°  ; 

8*  le  TrSne  du  martyr  du  l3  février  1810  ; brochure  à 
l'occasion  de  l'assassinat  du  duc  de  Rerri , et  à la  récla- 
mation que  M.  Pilou  a faite  du  dernier  courber  de  ce 
prince,  contre  la  prétention  de  M.  Graudsire,  secré- 
taire général  de  l’Académie  royale  de  musique,  à la 
possession  de  re  courtier,  in-8*:  9*  Tonie  la  vérité 
an  roi  et  à la  jutlice  »ur  de»  fait»  grave»  louchant 
l'honneur  de  la  maiton  de  Bourbon  , Paris  , 18*1  , a vol. 
iti-8*:  io°  Demande  d'un»  chapelle  expiatoire  A élever  à 
taint  Charte»  sur  le  toi  de  l’nnrien  Opéra , avec  de»  note» 
et  de»  pièce»  analogue» , Paris,  i8s4,  in-9*  ; 11*  de 
l'Incrédulité  inléretiëe  contre  la  religion , le»  Bourbon», 
la  Vendée , la  jutlice,  l'indemnité,  l'honneur  et  la 
chambre  d»  i8s4  . Pari»,  l8a5,in-8*:  is°  Pièce»  re- 
marquable», première  térie  , premier  et  deuxième  com- 
plément de  t Incrédulité  iulérettée , i8s6,  in-8*. 

PITT  (WiLLttv),  second  fils  du  comte  de  ('hatham, 
naquit  à Haye»,  dans  le  comté  de  Kent . le  s8  mai  1789. 
L’éducation  intellectuelle  do  William  Pilt  fut  commen- 
cée de  très  bonne  heure  et  avec  un  soin  exlrême  parlerai 
Chathüin  son  père  , qui  non  content  de  lui  avoir  donné 
pour  précepteur  un  homme  très  habile  . le  docteur  Wil- 
son, s’était  lui-même  constitué  le  répétiteur  de  son  fils. 
Cet  enfant  répondit  pleinement  è leur*  soins  . et  le  pré- 
coce développement  de  sa  vaste  intelligence  prouvu  avec 
quelle  habileté  il»  avaient  cultivé  les  germes  que  la  na-  j 
turc  avait  si  libéralement  mis  en  lui.  Mais  il  paraît  que  | 
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leurs  leçon*  et  leur*  enseignements  eurent  oxelnsi  re- 
nient l'esprit  pour  objet,  et  que  lecteur  d«:  Irurék'te 
fut  entièrement  négligé.  Sans  doute  il  est  permis  de 
trouver  la  matière  d'on  juste  reproche  pour  le*  institu- 
teurs de  son  enfance  dan*  l'absence  complète  de  senti- 
ments philanthropiques  et  généreux,  dans  le  patriotisme 
étroitement  exclusif,  ou  , pour  mieux  dire,  dan*  l'é- 
goiaine  barbare  qui  a caractérisé  la  carrière  politique 
tout  entière  de  ce  ministre  célèbre.  Ses  admirateurs 
enthousiastes  ont  beau  diré:  tant  qu'il  ne  sera  pas  irré- 
futablement prouvé  au 'une  nation  ne  peut  proepérer 
ue  par  le  malheur  ne  beaucoup  d’autres  . la  sagesse 
e l'administration  de  Pilt  nous  paraîtra  tout  au  moins 
contestable  : or  les  progrès  que  fait  de  nos  jours  la 
science  économique  et  sociale  sont  de  nature  à mettre 
eu  honneur  des  principes  tout  différents.  Au  surplus, 
puisque  te  chef  actuel  du  cabinet  anglais , répudiant 
tout  à fait  les  vues  par  lesquelles  l'illustre  Canning  son 
prédécesseur  avait  mérité  la  reconnaissance  de  sou  pays 
et  les  hommages  du  monde  civilisé  tout  entier,  puisque 
Wellington  , disons-nous  , s'apprête  à remettre  eu  pra- 
tique les  maximes  de  Pitt,  subversives  de  toute 
équité  et  en  même  temps  de  toute  prospérité  con- 
tinentale, nous  n«  tarderons  pas  à être  éclairés  par 
une  nouvelle  séria  d'expériences  sur  la  valeur  d un 
tel  système.  O système  , William  Pilt  u’en  fut 
pas  précisément  le  fondateur.  Avant  lui  son  père  avait 
professé  pour  dogme  politique  fondamental , une  baine 
excessive  pour  la  France,  et  l’on  sait  qu'il  terminait 
toutes  ses  harangues  dans  le  parlement,  par  le  mol  fa- 
meux dêltnda  Cartkago.  Après  avoir  terminé  • l'univer- 
sité de  Cambridge  des  études  interrompues  par  de  fré- 
quentes maladies.su i te  de  la  fai  blesse  de  sa  constitution, 
Pilt  commenta,  en  1 780,  à se  livrer  à l’étude  des  lois.  1 1 
psrut  ensuite  au  barreau  avec  distinction  : mais  déjà 
ses  vues  s'élevaient  beaucoup  plus  haut.  Il  suivait  assi- 
duenscot  les  séances  de  la  chambre  des  communes  , et 
après  avoir  étudié  et  comparé  lestalenls  qui  y brillaient 
è cette  époque , il  so  sentit  en  état  d'entrer  en  lire 
avec  eux.  Les  exercioes  journaliers  que  la  prévoyance 
de  son  père  avait  fait  entrer  dans  le  plan  de  ses 
études , l'avaient  préparé  è considérer  ce  champ  de 
bataille  sans  s’émouvoir,  et  la  tribune  n’avait  rien  qui 
l’intioiidit.  Nommé  en  1781,  par  le  bourg  d’Appleby,  il 
se  trouva  membre  du  parlement  dans  sa  vingt-deuxième 
année.  Le  premier  discours  qu’il  prononça  dans  la 
chambre  des  communes  avait  pour  objet  de  soutenir 
et  de  développer  une  motion  de  Burke  , tendant  à ob- 
tenir des  reformes  dans  les  dépenses  de  la  couronne. 
Le  nom  de  Chatbam,  sous  les  auspices  duquel  le  jeune 
orateur  se  présentait , suffisait  pour  lui  attirer  au  pre- 
mier abord  la  faveur  et  Faiteut'ion  de  la  chambre  ; 
mata  il  n’eut  pas  besoin  d'aller  iusqu'i  la  lin  de  son 
discours  pour  »e  créer  à l’estime  de  rassemblée  qui 
< l'éooutail , des  titres  tout  i fait  personnels,  et  pour  être 
dès  lors  rangé  au  nombre  des  hommes  les  plus  raar- 
quans  d«T  Angleterre.  Rien  ne  démentit  l'éclat  de  co 
début,  lorsque  le  ta  juin  suivant  il  prit  la  parole  pour 
défendre  la  mémoire  de  lord  C.liatham  sou  père  contre 
Fox  qui  avait  imputé  è ce  ministre  (es  mesures  oppres 
sises  qui  provoquèrent  l’insurrection  américaine.  A 
cette  apologie  de  l'administration  de  lord  (ihalUam  , le 
jeune  orateur  ajouta  la  ceusure  amère  du  ministre  ac- 
I ueL,  et  annonça  dans  des  termes  éuergiquemrn  t prop  bé- 
tiques  les  résultat*  désastreux  que  devait  amener  leur 
obstination  à continuer  la  guerre  d’Amérique.  O fut 
è I»  suite  de  la  discussion  sur  cette  importante  matière, 
et  an  commencement  do  178s,  que  cette  opposition 
dont  Pitt  faisait  partie,  força  les  ministres  à la  retraite. 
La  nouvelle  administration  fut  composée  du  marquis 
de  Rockingam  comme  chef  du  cabinet,  et  de  Pox  et  de 
! S bel  b urne  en  qualité  de  secrétaires  d’état.  Les  nombreux 
1 succès  que  le  |eune  Pitt  avait  obtenus  à la  tribune  , eu 
1 montrant  dans  presque  toutes  les  occasions  de  quelque 
J intérêt  la  capacité  la  plus  rare  . semblaient  avoir 
! marqué  sa  place  dansée  nouveau  ministère;  aussi  re- 
j fus»  t-il  le.  poste  do  vice-trésorier  d'Irlande,  qui  lui  fut 
offert  comme  un  dédommagement  de  sea  espérances 
j trompées.  Cet  emploi  était  honorable  et  lucratif,  mais 
4 tloe  donnait  pee  le  droit  de  siéger  dans  le  cabinet. 
I Forcé  de  rester  dans  les  rangs  de  l'opposition  , Pitt  ne 


tarda  pas  d'aborder  U question  de  la  rélbrvne  parle» 
inentaire.  éternel  sujet  des  attaques  des  mécontents 
dans  la  Grande  Bretagne.  Il  paria  longtemps  sur  ec 
sujet,  dans  la  séance  du  7 mai  178a  , et  conclut  en 
demandant  la  formation  d'un  comité  chargé  de  l'exa- 
men des  abus  qui  a'étaient  glissés  dans  la  représentation 
nationale  et  de  la  proposition  des  mesures  au  moyen 
desquelles  on  pourrait  y remédier.  Ce  qu'il  y a de 
remarquable,  c’est  que  Fox  et  plusieurs  autres  membres 
du  ministère  affectèrent  d'appuyer  celte  motion.  Pilt 
ue  fut  pus  dupe  de  cette  tactique  qui  tendait  à paralyser 
l'énergie  de  son  attaque  , et  il  la  reproduisit  plusieurs 
fois,  mais  toujours  avec  aussi  peu  de  succès.  Plus  tard 
il  abandoima  son  plan  de  réforme  en  haine  de  Fox  qui 
peut  être  le  soutenait  de  meilleure  foi  que  lui  . et  sur- 
tout en  haine  de  U révolution  française  , dont  il  abhor- 
rait les  principes,  quoiqu'il  fit  tout  pour  l’alimenter  el 
pour  en  exagérer  les  fureurs.  Cependant  la  mort  du  mar- 
quis de  Hockingem,  arrivée  dausie  mois  de  juillet  178  s, 
ouvrit  à Pitt  Centrée  du  cabinet  ; il  se  trouva  ministre 
investi  du  poste  important  de  chancelier  de  l'échi- 
uier  à vingt -trois  ans.  Cette  nouvelle  administration 
'où  Fox  et  lord  Cavendi-b  venaient  de  se  retirer,  pe- 
sant les  difficultés  qui  l'environnaient  et  pressentaot 
une  opposition  formidable,  voulut  ramener  Fox  dans 
son  sein  . et  Pitt  fut  chargé  d'avoir  une  conférence  avec 
lui  é ce  sujet.  Fox  mit  à sa  rentrée  au  ministère  des  con- 
ditions qui  déplurent  è Pût;  ils e-c  séparérmf  brouillés  , 
et  de  cette  époque  date  la  lutte  constante  dont  ces  deux 
hommes  supérieur*  donnèrent  le  spectacle  au  monde 
politique  pendant  vingt-cinq  au*.  Fox  et  lord  Nortb  ae 
mirent  à la  tête  de  l'opposition  , presque  entièrement 
composée  de  leurs  partisans  , et  attaquèrent  comme  at 
tentatoirea  à la  digoité  de  la  Grande  Bretagne  te*  con- 
dition» de  la  paix  que  les  ministres  négociaient  alors 
avec  la  France  , l’Espagne  et  l'Amérique.  Le  chef  du 
ministère,  lord  Sbelburne,  succombant  è la  vigueur 
de  ces  attaques,  se  retira  , et  Pitt . resté  presque  seul, 
tint  tête  è se*  adversaires  pendant  eooore  deux  mois. 
Enfin,  malgré  les  instance*  du  roi.  qui  voulait  le  décider 
non  seulement  è rester,  mais  encore  à devenir  ebef  du 
cabinet,  il  se,  démit  de  l'office  de  chancelier  de  l’échi- 
quier, le  5t  mars  1788.  Pox  et  Norlb  rentrèrent  dan» 
1 administration,  et  ce  fut  ce  ministère,  surnommé  de  1» 
coalition  .qui  signale  traité  dont  ses  partisans  avaient 
si  vivement  critiqué  les  basses.  Peu  après  Pitt  fit  un  court 
voyage  en  Franee,  le  seul  qu'il  ait  entrepris  en  sa  rie; 
à son  retour  à Londres  . tou  projet  était,  dit  on  , de  te 
consacrer  au  barreau  pour  n’être  pas  dans  le  eM  de 
marcher  à la  suite  de  ceux  qu’il  avait  combattus:  ce- 
pendant il  ne  te  montra  point  trop  opposé  à leurs  me- 
sures: on  l’entendit  même  . aux  premières  séances  du 
parlement , de  U tin  de  1785,  faire  l’éloge  de  leurs  dé- 
bats et  leur  promettre  sou  entière  adhésion  , si  la  suite 
répondait  au  commencement.  Fox,  trompé  par  cette 
modération  apparente  , comptant  sur  son  appui  . déve- 
loppa avec  confiance  son  bill  sur  l’administration  do 
l'Inde.  JJ  .ns  dès  que  Pitt  vit  en  quoi  consistait  ce  plan, 
changeant  toutè  coup  dn  système  , il  le  combattit  dans 
son  ensemble  et  dans  scs  détails  avec  une  telle  vigueur 
et  un  tel  succès  , que  le  roi , croyant  y reconnaître  en 
effet  des  causes  d’affaiblissement  pour  la  prérogative 
royale,  demanda  leur  démission  aux  ministres.  Pitt, 
après  avoir  renversé  ce  ministère  de  la  coalition,  fut 
nommé  premier  lord  de  la  trésorerie,  chancelier  de 
l'échiquier,  et  par  conséquent  le  chef  de  l'administration 
qui  succéda.  Le  voilà  donc  à la  tête  de  l’un  des  gouver- 
nements les  plus  compliqués  et  de  l'un  des  plus  grand* 
empires  du  monde  , è l’âge  de  vingt-quatre  ans  1 II 
éprouva  toutefois  d'assez  grandes  difficultés  . pour 
s'adjoindre  des  collègues;  miis  ces  difficultés  tenaient  à 
la  nature  des  circonstances  embarrassantes  où  se  trouvait 
l'Angleterre  . et  non  point,  comme  l'on  serait  disposé  à 
le  croire  .à  la  grande  jeunesse  du  ministre.  Après  avoir 
soutenu,  pendant  trois  mois,  le  choc  de  ses  puissants 
adversaires,  sansae  montrer  au-dessous  de  son  rôle  un 
seul  instant,  il  conçut  le  projet  de  les  mettre  tous  hora 
de  combat,  par  un  coup  éclatant  et  décisif,  et  ce  fut 
la  dissolution  du  parlement.  A la  vérité,  U fut  soutenu 
dans  la  mise  en  oeuvre  de  ce  grand  moyen  , par  la 
chambre  des  pairs  qu’il  avait  ménagée  et  par  l'opinion 
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d'une  protide  partie  de  la  nation.  Celle  dissolution  du 
parlement,  préparée  avec  une  habileté  extraordinaire, 
lut  exécutée  arec  une  vigueur  de  déciaion  qui  étonna 
ses  ennemis  eux-mêmes  et  donna  la  plus  haute  idée  de 
•on  earadére.  On  rapporte  que  lord  North  dit  à ee  tu 
jet.Csf  homme  «si  ne  minitire , et  que  Sbéridan  déclara 
qu'il  avait  r aincu  les  commun*!  . eloçe  d'une  grande 
portée  dans  l'esprit  d'uu  homme  si  profondément  ivnhu 
que  l’était  cet  orateur  eélèhre,  du  principe  de  la  toule- 
pui«anee  parlcineutaiie.  Toutefois  ce  roup  d'état  exas- 
péra l'oppositioii  bien  plus  qu  il  n’sbat lit  scs  espérances, 

«l  les  ennemis  de  Pitt  réunirent  tous  leurs  efforts  pour 
l'am porter  sur  lui  aux  prochaines  élections.  Mais  ce  fui 
en  vain  qu’ils  multiplièrent  les  démarches  et  répandi- 
rent l'or:  Pitt  s’était  créé  une  popularité  qui  avait  jeté 
ses  racines  profondes  duna  la  cnnGatice  de  la  nation  ; 
plus  de  cent  soixante  membres  qui  avaient  voté  avec 
ses  adversaires  dans  la  précédente  session  ne  purent 
rentrer  au  parlement,  et  Pitt  s’y  retrouva  avec  tout 
l'ascendant  d’une  très  forte  majorité.  Ses  ennemis  se 
consolèrent  par  l'espoir  de  le  voir  érbouer  contre  les 
graves  difficultés  de  tout  genre  qui  compliquaient  alors 
la  situation  politique  de  l'Angleterre.  Déjà  commençait 
poorcetle  puissance  ce  malaise  financier,  ce  cancer  tir 
sa  dette  , devenue  de  nos  jours  comme  une  maladie 
chronique  incurable  . et  è laquelle  la  Grande  Bretagne 
n’a  pu  résister  jusqu'à  ce  jour  que  par  la  ligueur  de  sa 
constitution.  Le  commerce  n’avait  encore  pu  se  relever 
depuis  uu  an  de  paix,  il  sa  stagnation  était  d'autant 
plus  grande  que  la  contrebande  s 'était  accrue  dans  les 
trois  royaumes  avec  la  plus  effrayante  audace.  Pitt  dé- 
clara aux  contrebandier»  une  guerre  d'extermination  , 
et  pour  les  attaquer  par  un  moyen  encore  plus  efiicuce 
que  la  rigueur  des  peines  , il  diminua  Us  droit»  établis 
sur  les  marchandises  dont  l'importation  frauduleuse 
leur  offrait  les  plus  grands  bénéfices.  Il  «niait  voulu,  eu 
restaurant  les  sources  du  revenu  public,  éviter  de 
trérr  de  uoui eaux  impôts:  cependant  il  se  vit  forré 
d’altérer  un  peu  sa  popularité  afin  de  rom  hier  le  dé- 
ficit ; il  établit  l’impôt  sur  les  fenêtres  connu  bous  le 
nom  de  commutation  art , qui  excita  un  mécontente 
ment  universel.  Le  ministre  tint  bon,  et  procéda  immé- 
diatement à une  autre  mesure  non  moins  utile  et  qui 
lui  ramena  beaucoup  d’opinions  : ce  fut  d’ouvrir  le 
champ  de  la  plus  libre  concurrence  aux  capitalistes 
anglais  pour  les  emprunts  natiououx  dont  l’exploitation 
avait  jusque-là  constitué  une  sorte  de  monopole  en 
faveur  des  amis  du  ministère.  Bientôt  adirés  il  établit 
des  droit»  sur  divers  objets  de  luxe  fournis  par  l'étran- 
ger et  principalement  par  la  France.  Les  objets  étaient 
les  rubans,  les  gaxes,  Ica  vins,  etc.  Le  résultat  de  ces 
mesures  économiques  fut,  dans  moins  de  trois  ans,  de 
«ombler  le  déficit,  de  restaurer  le  crédit  et  d'avoir  dons 
la  trésor  un  excédant  de  9,000,000  livres  sterling.  Avec 
cette  somme  , et  le  produit  de  quelques  autres  taxes. 
Fit!  créa  une  caisse  d'amortissement  qui  put  fournir 
un  million  par  an  à l'extinction  d«  la  dette  publiuue. 
On  ne  peut,  en  considérant  ces  mesures  , refuser  a cc 
ministre  d'avoir  eu  le  génie  financier,  d’avoir  connu 
les  ressorts  du  crédit  public  , el  l’on  peut  croire  qu'il 
fût  parvenu  à éteindre  complètement  la  dette  , si  bien- 
*ôt  le  désir  de  soulever  l'Europe  entière  contre  la 
France,  et  la  nécessité  de  salarier  toutes  les  coalitions 
ne  l'eût  Xorcé  , non-seulement  d'abandonner  ee  sy  stème 
politique  curatif,  mais  encore  d'exagérer  la  mal  au- 
delà  de  toute  mesure.  Avant  d'arriver  à cette  par- 
tie de  sa  carrière , nous  avons  à revenir  sur  celle  qui  1 
s'écoula  depuis  sa  rentrée  au  ministère  jusqu'au  com- 
mencement de  notre  révolution,  c'est-à-dire  depuis  1784 
jusqu’en  1789.  Dan»  le  parlement  de  1784,  ses  bills  rela- 
tifs aux  affaires  de  l’Inde,  rejetés  dans  la  session  précé- 
dente , furent  adoptés.  Il  parvint  à rétablir  le  crédit 
ébranlé  de  la  compagnie  des  Indes,  et  présenta  un  nou- 
veau plan  d’adinniistralion  pour  les  affaires  de  cette 
compagnie  , d’après  lequel  les  choses  civiles  et  mili- 
taire», parfaitement  distinguées  des  inlétêts  purement 
commerciaux,  resteraient  sous  la  surveillance  de  délé- 
gués et  mandataires  directs  de  l'autorité  royale.  C'est 
sur  les  bases  de  cette  organisation  que  la  compagnie 
des  Indes  dirige  encore  aujourd’hui  scs  vastes  rela- 
tions. Les  différents  de  l'Angleterre  avec  l'Irlande, 


PIT 


9G» 


k procès  de  l'aocirn  gouverneur  duBrugalc,  Dus* 
rings,  et  les  discussions  relatives  à l'acte  du  Ust , 
dont  1rs  dissidents  catholiques  demandaient  la  lévora- 
lion , absorbèrent,  de  1785  à 1787,  l'activité  ministé- 
rielle de  Pitt.  <'.n  fut  duraut  celte  dernière  année,  et  à 
l'occasion  des  querelles  qui  s'étaient  élevées  entre  le 
paiti  démocratique  des  Proviuces-Cnics  et  leStntliou- 
dher.  querelles  où  l'Angleterre  vil  avec  déplaisir  la  me- 
nasse  d une  intervention  française  , que  Tilt  commença 
la  longue  série  de  ses  lioslililé»  contre  nous.  Déjà  les 
relations  de  l’Angleterre  avec  la  France  av aient tepria 
entre  ses  mains  uu  caractère  de  rivalité  aigre  et  jalouse, 
iorsnu'un  an  auparavant  il  avait  négocié  avec  b-  cabinet 
de  Versailles  un  traité  de  comuince  qui,  bien  que 
condamné  par  Fox  et  ses  partisans , comme  trop  avan- 
tageux à notre  pays , était  dans  le  fait,  comme  il  a été 
reconnu  depuis . beaucoup  trop  favorable  au  sien.  A 
b occasion  des  affaires  de  Hollande  dont  nous  venons 
de  parler  . Pitt  fit  des  préparatifs  de  guerre  cl  conclut 
un  traité  de  subsides  avec  le  landgrave  de  Uçsse-Caasré  3 
son  altitude  déterminée  paralysa  la  |:olitiqu«*<v Brillante 
du  ministère  français,  accrut  la  p réponde railcevnglatoc 
sur  le  continent , et  servit  d'acheminement  à la  triple 
a'lianre  que  l’année  d’après  (1788)  le  cabinet  de 
SaintJaine»  conclut  avec  la  Prusse  el  le  Siatoudbrr. 
Au  milieu  de  scs  calculs  diplomatiques , Pitt  s'occupa 
beaucoup  d'une  grande  question  qui  était  d’un  intérêt 
philanthropique  et  général:  c'était  celle  de  l'abolition 
de  la  traite  des  nègres;  ce  fut  lui  qui  présenta  cette  nn-nie 
année  . au  parlement , la  motion  du  célèbre  Wilber- 
furce  à ce  »ujrt:  Wilberforce  ayant  été  empêché  par 
une  maladie  de  la  développer  lui-même.  Ou  uepeut 
douter  que  si  Pitt  eût  voulut  se  servir  de  sou  immense 
influence  pour  foire  adopter  celle  rnvsuic  . réclamée 
par  le  cri  de  lliuniauilè , l'épouvantable  trafic  des  es- 
claves eût  été  vingt  ans  de  moins  le  scandale  du  monde 
et  l'affliction  des  gens  de  bien;  mais  trop  du  taisons 
prouvent  que  Pitt,  exclusivement  dominé  par  l'intérêt 
des  colonies  anglaises,  ne  fut  jamais  de  bonne  foi  duna 
cette  question  , pour  ne  pas  disposer  à croire  que  sou 
intervention  d-ns  toutes  les  discussions  auxquelles  elle 
donna  lieu  pendant  dix  nus , fut  complètement  insi- 
dieuse cl  i*eul  pour  objet  que  d’eu  reculer  la  solution 
définitive.  Il  se  flattait  probablement  que  la  généreuse 
impatience  du  caractère  français  prendrait  l'initiative 
dans  l'adoption  de  cette  mesure  , qui  devait  entruiner 
In  ruine  de  nos  colonies.  Gnu  question  politique  d'un 
intérêt  plus  pressant  rérlama  bientôt  toute  sa  ropocilr. 
Le  roi  Georges  fut  dangereusement  malade  , et  l'ébran- 
lement que  scs  facultés  morales  éprouvèient  à la  suite 
de  celle  maladie  paraissant  devoir  sc  prolonger,  il  fut 
nécessaire  de  nommer  un  régent.  Une  question  fonda- 
mentale s’élevait  à ce  sujet , ut  sa  solution  un  se  trouvait 
pas  d'une  mauii-re  précise  dans  les  prévoyances  de  In 
loi  poliliquo  du  pays.  Lutte  qaostion  était  de  savoir  si 
le  priuee  de  Galles  serait,  vu  vertu  de  sou  droit,  régent 
du  royaume  , nu  si  la  régence  devait  être  conférée  «t 
limitée  dans  son  exercice  par  un  acte  libre  de  la  na- 
tion représentée  par  le  parlement.  Pitt  rassembla  un 
ooinité  de  vingt-un  niemhies,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient neuf  membres  de  l’opposition  : Fox  était  de  ce 
nombre.  Après  que  la  situation  du  pays  eut  été  exami- 
née , Foi  et  les  autres  membres  de  l'opposition  résolu- 
rent unanimement  la  difficulté  en  faveur  du  prince  de 
Galles.  Pitt,  contre  l’allrnte  de  tous,  défendit  la  pré- 
rogative parlementaire,  et  recounut  aux  deux  chambres 
le  droit  de  nommer  le  régent  el  de  déterminer  les  li- 
mites de  son  autorité;  il  ajouta  cependant  qu'il  lui 
paraissait  convenable  d'offrir  ces  liantes  fonctions  à 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  ('.elle  concession 
ne  parut  pas  sulfissule  au  prince  : mais  la  notion  sut  un 
gré  infini  au  ministre  d'avoir  défendu  le  principe  dé- 
mocratique, et  le  bill  de  régence  allait  passer  lorsque 
le  rétablissement  du  roi  le  rendit  inutile.  Par  cette 
habile  ronduile  , Pitt  vainquit  une  seconde  fois  l’oppo- 
sition dans  une  circonstance  qui  paraissait  devoir  être 
funeste  à son  crédit , et  il  rallia  même  à son  parti  plu* 
sieurs  nicmhresde  la  haute  aristocratie  qui  n aimaient 
pns  le  prince  de  Galles.  D’autres  incidents  politiques 
d’une  grande  importance  , tels  que  l'acquisition  de 
Noolka  Simd  dans  l’Amérique  septentrionale  ( terri* 
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tuirc  qui  fat  cédé  par  k cour  de  Madrid  ) , »'i  négocia- 
tion* avec  l'impératrice  Catherine  , pour  obtenir.  en 
faveur  de*  Turc*,  la  restitution  de»  place*  frontière* 
qu'il*  avaient  perdura  et  la  signature  du  traité  de  paix 
de  k Russie  avec  la  Porte,  du  ti  août  1791,  prouvent 
que  Piti  voyait  loin  dans  l'avenir.  Bientôt  toute  la  puis- 
sance île  ae*  méditai ioaa  et  de  rea  efforts  politiques 
s'exerça  aur  un  aeul  objet,  la  révolution  française. 
L'est  à cette  influrnre  désastreuse  que  l’on  dut  iea 
racé*  et  la  prolongation  de  no*  discorde*  civile*  ; tout 
ce  que  1a  haine  petit  avoir  d'implacable , le  génie 
d'activité  , et  la  perlidic  de  ruer*  ■trace*  pour  rendre 
irrémédiable*  de*  plaie*  politique*,  Pitt  l'employa  pour 
envenimer  Ira  nôtre*.  Nier  aujourd'hui  celte  influence. 
cVat  dpnuer  un  démenti  à trop  de  documenta  ollicieU 
et  à trop  du  conviction»  acqnisr»  pour  pouvoir  ae  flatter 
de  justifier  sa  mémoire.  11  comprima  , il  étouffa  cher 
lui  le  génie  révolutionnaire,  et  ebex  noua  faussa  *a 
route  en  exagérant  son  essor.  Il  ne  voulut  point  entrer 
dène  cette  première  coalition  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche , dont  le  but  était  de  soustraire  l'infortuné 
Louis  XVI  au  sort  qui  le  menaçait.  Il  prévit  cette 
sanglante  catastrophe,  et  voulut  la  laisser  s'accomplir, 
parerque  son  inimitié  devait  y trouver  un  spécieux 
motif  pour  soulever  contre  la  France  le  monde  en- 
tier. Il  ne  rappela  l'ambassadeur  anglais  à Paris , 
et  n’expulsa  de  Londres  AI.  (lhauvi-lin , qu’a  prés 
que  la  tête  de  l'infortuné  monarque  fut  tombée.  Alors 
son  but  «Hait  atteint , et  d'ailleurs  il  avait  eu  le  temps 
de  te  mettre  en  mesure  pour  faire  1a  guerre  à la  France. 
Otte  guerre  , il  voulait  la  réaliser  sur  le  continent  par 
le*  armer»  et  le  canon  des  puissances  alliées  ; dan*  l 'in- 
térieur de  la  France,  en  soudoyant  à la  lois  la  terra- 
riameetia  Vendée,  et  toutes  les, réaction»  anarchique* 
que  ce  régime  sanglant  pouvait  provoquer.  Les  mesures 
qu'il  prenait  pour  prévenir  dan*  son  propre  pays  le 
contrecoup  de  la  révolution  , complétaient  ce  formida- 
ble plan  de  guerre.  Le  bsit  contre  les  attroupements,  et 
celui  qui  prononçait  l'expulsion  de  tous  le*  étranger* 
suspects , fameux  depuis  cette  époque  sou»  le  nom 
«Tolta*  bill , rentraient  dans  le  système  de  eea  mesures 
ooti -révolutionnaires  qui  étaient  pour  lui  d’ordre  inté- 
arienr.  t'.es  deux  bilU  excitèrent  contre  le  QMiitstèr*  an- 
glais des  clameurs  furieuse»  en  France  et  dam  son  pro- 
pre pays:  mai*  le  ressentiment  de*  républicains  ne 
connut  plut  de  bornes  lorsqu'ils  virent  tou*  1rs  cabinets 
de  l’Europe  , soulevé*  par  1rs  ma  nom  v res  de  celui  de 
SaÎMt  Jantes,  se  réonir  pour  forme»  ui«  nouvelle  et  plus 
redoutable  coalition.  Dca  lors  Pitt  devint  l’antagoniste  de 
la  té  velu  lion  française,  et  sou  nom,  popularisé  par  une 
haine  universelle,  fut  comme  celui  du  mauvais  génie, 
l' A ri  mauve  contraire  à la  liberté.  A de*  époque*  posté- 
rieures, ou  a voulu  trouver  ridicule  ce  sentiment  d’une 
conviction  nationale  qui  voyait , qui  trouvait  Pitt  à la 
tête  de  toutes  les  entreprises  manifeste»,  ou  anaem  de 
tous  les  complots  mystérieux  ourdis  contre  la  cause  de 
la  révolution  : cependant  celle  conviction \ qui  fut  per- 
manente tout  le  temps  du  conflit  , doit  (trouver  autre 
chose  que  l'erreur  d’une  multitude  aveugle,  et,  nous 
L’avons  déjà  dit.  l'histoire  a suffisamment  rnuMalè  le* 
faits  sur  lesquels  elle  se  fondait.  Piu  montrait  à tous  les 
rois  la  tète  sanglante  de  l'Infortuné  Louis  XVI,  les  réu- 
uis  sait  en  apparence  soua  la  cause  commune  des  trône», 
du  droit  divin  monarchique;  mai*  à travers  ce*  explo 
fions  d'une  haine  qui  se  fondait  en  apparenec  sur  les 
motifs  les  plus  purs  et  1rs  plus  généreux,  si  ne  poursui- 
vait qu’un  but  unique,  c’était  l'agrandissement  de  la 
richesse  et  de  la  prospérité  de  »oo  pays  à nos  dépens  , 
«t  même  aux  dépens  du  rente  du  monde.  SU  fourni* 
sait  des  subside*  aux  puissaixes  qui  entraient  dans  ses 
vues,  il  savait  ni  même  temps  par  des  traités  de  com- 
merce très  avantageux  garantir  à l'Angleterre  pour  un 
•venir  très  rapproché  la  rentrée  de  se»  avances.  Ce- 
pendant le  développement  rapide  et  puissant  du  génie 
belliqueux  de  k France  vint  déjouer  tant  d’babrlcté  et 
tant  de  profond»  calculs.  Une  chose  que  Pitt  n’avait  pu 
prévoir,  c’est  que  par  des  prodige*  de  dévouement  et 
de  courage  jusqu'alors  inouïs  dan»  l'histoire  des  peuple» 
■moderne»,  le*  Français  républicains  triompheraient  des 
rois  de  la  terre  , et  que  quatorze  armées  à-la-for*  se- 
raient enfantée»  par  le  nom  magique  de  la  liberté.  On 


| sait  qu’apri-v  «voir  obtenu  quelque  »uerè»  dan»  le  Nord, 
le*  année*  alliées  fusent  partout  refoulées  sur  les  fron- 
tières ennemies  , que  Toulon  fut  repris,  et  que  l’Espa- 
gne , vaincue  comme  les  autre»  puissance»,  donna  k 
première  l’eieiuple  d une  monarchie  s’alliant  A ta  ré- 
volution. Quand  o»  eut  vu  Ica  Bourbon»  d'Espagne 
recevoir  la  paix  de*  luaiu»  encore  fumâmes  du  rang 
de  laoui*  XVI , la  légitimité  dut  s'avouer  détrônée  dans 
k conscience  de»  pruplrs , et  II  guerre  que  l’ou  faisait 
i la  France,  perdant  le  premier  caractère  que  le»  cio  rts 
de  Pitt  lui  avaient  imprimé,  ne  fut  plu»  qu’une  quereU» 
d’intérél  comme  tout  autre.  L’ Angleterre , cédant  à 
cette  conviction,  entreprit  dans  le  courant  do  1796  des 
négociations  avec  la  France  , par  l'organe  de  lord  Mal- 
metbury  , qui  fut  envoyé  à Paris  et  à Lille.  Os  négo- 
ciations, qui  de  part  ut  d’autre  n 'avoir ut  pour  but  que 
de  gagner  du  temps  , o abouim-ui  A rien.  L'Angleterre 
continua  la  guerre  , et  U soutint  seule  jusqu'aptè»  le  18 
fructidor.  Afor»  les  efforts  de  Pitt  rassemblèrent  Icaélé- 
ments  d'une  troisième  coalition  , avec  l'Autriche,  la 
Russie  et  1a  Turquie.  La  journée  de  Zurich  termina  la 
rumpagne  de»  Russe»  en  Hebétie;  leur  expédition  eu 
Hollande  fut  également  mallieurruse , ci  Paul  l*r  se 
relira  de  la  coalition.  Le  gouvememt-ut  consulaire  na- 
quit alors,  ayant  pour  chef  1 homme  extraordinaire  qui 
devait  continuer  la  lutte  contre  k (irande- Bretagne  , 
et  entraîner  tout  le  continent  A sa  suite  avec  un  ascen- 
dant bien  autrement  prodigieux  que  relui  de  Pill.  Ut 
homme,  Bonaparte,  voulut,  pour  se  donner  le  temps 
de  s'asseoir  solidement  A la  hauteur  où  la  fortune  ve- 
nait de  le  placer, -faire  sa  paix  avec  l’Angleterre  ; mais 
Pitt  s’y  refusa  d'autaht  plu*  aisément  que  lea  Autri- 
chien*. plus  heureux  que  le»  llussc» , s 'étaient  mainte- 
nu» en  Italie,  il  n’était  pas  plus  . malgré  toute  k saga- 
cité de  te*  prévisions,  dans  le  secret  de  cette  nouvelle 
destinée,  qu'il  n'avait  été  dan»  colle  de  la  récolutiou. 
La  journée  brillante  de  Marrago,  en  1800.  ceik  de 
llobenliiiden . presque  en  intime  temps  , amenèrent  le 
traité  de  Lunéville.  Le  cabinet  de  Saint- James,  frémis 
sont  de  la  défection  générale  de  se»  alliés,  et  pressca- 
»*ut  le»  funestes  résultats  que  pouvait  entraîner,  pour 
scs  possessions  de  l'Inde  la  subite  alliance  de  Paul  Ier 
avec  Napoléon,  employa  tout  pour  la  rompre....  La 
mort  tragique  do  i'riupereur  russe  retentit  lout-à  coup, 
et  l'exl renie  opportunité  de  cet  événement  pour  k po- 
litique anglaise  la  lu  nui verselle ment  imputer  au  ns 
chiavélwme  de  Pitt.  Enfin  le*  négociations , réprima, 
abandonnées,  et  rceoniinenrée*  sur  de  non  veaux  frais, 
amenèrent  , en  i6ox  , la  fameuse  paix  d'Amiens.  Pitt, 
convaincu  de  la  nécessité  de  donner  k paix  s von  pays 
épuisé  par  de  si  longs  sacrifices,  mais  ne  voukot  eo 
rien  abjurer  le  dogme  constant  principal  do  toute  sa 
politique,  après  avoir  lui-mémc  tracé  les  bases  du 
traité  , donna  sa  dêu>i*sioo  pour  n'ëlie  pas  obligé  de  k 
signer.  On  sait  que  cette  paix  d'Amiens  ne  fut  qu'une 
trêve  qui  expira  A la  lio  de  tëoi.  Pitt  reprit  le  timon 
du  miuistère  dés  le  commencement  de  t8o4,  eu  qua- 
lité de  premier  lord  de  la  trésorerie  «l  de  rJiatmeiier  de 
lYrbiquiar.  Dés  lors  il  l’srcups  de  former  une 
quatrième  coalition  , et  parvint  à y faire  entrer 
l’Autriche  et  la  Rumie;  mai»  le  peu  d'rostenls  que 
la  destinée  devait  lai  laisser  encore.  lui  permirent 
A peine  de  recevoir  k nouvelle  de  la  défaite  éprouvée 
par  les  flottes  française  et  espagnole  A Trafalgar,  et 
de  k jeuruée  d'Austrrliti  qui  rn  fui  l’éclat  au  le  et  vic- 
torieuse compensation.  Pitt  avait  déjà  ressenti  Ica  at- 
teinte* d'uive  goutte  héréditaire , et  nul  doute  que  sou 
mal  n'ait  été  aggravé  par  le  cbagviu  amer  que  lui  eauaa 
le  bonheur  extraordinaire  des  ormes  française*.  Trans- 
porté à Batb,  et  de  IA  dans  ta  maiaon  de  Poltuey, 
il  y mourut  k s3  janvier  1806  , data  des  senti- 
ments «le  piété  fort  équivoques  , malgré  k présence  de 
l'évêque  de  Lincoln,  son  ancien  précepteur,  qui  assista 
à ses  dernier*  moments.  Il  recommanda  en  mourant 
ses  nièce»,  fille»  du  comte  Sianbupe  , A la  générosité 
de  la  nation  atsglaisç . car  il  ne  laissa  aucune  fortune. 
Pitt , etranger  aux  calculs  ordinaire»  de  foriunr,  fut  du 
petit  nombre  de  ces  hommes  nés  pour  commander, 
qui  aiment  le  pouvoir  pour  le  pouvoir  exclusivement , 
et  dont  l'ambition  paraît  plus  excusable  parce  qu'ette 
est  du  moins  pure  de  vénalité.  Il  quitta  ra  monde,  où 
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il  avait  joue  un  si  grand  rôle,  à peine  âgé  de  quarante- 
sept  an  a.  On  prétend  que  l'habitude  de  l'ivresse,  défaut 
ordinaire  rlie*  ses  compatriolea , mais  moins  aisé  à 
concevoir  en  lui,  et  au  surplus  la  sedf*8éruui  qu'il  est, 
abrégea  ses  jours-  Sa  tempérance,  sous  uu  autre  rap- 
port, était  telle  qu'elle  était  passée  en  proverbe  : on 
rappelait  le  ministre  Immaculé;  et  un  jour  s’rtuut  ab- 
senté uu  moment,  pendant  une  séance  du  parlement 
i laquelle  il  asaistail . lorsqu'il  rentra  dans  la  salle  , un 
membre  prononça  à haute  vois  ces  premiers  mots  d’un 
vers  de  Virgile  . Erre  redit  virgo , er  qui  déeoncertu  un 
moment  la  gravité  de  toute  l'assemblée  , sans  que  celle 
du  minisire  pardi  s'en  ressentir.  Il  u'était,  pas  rare  de 
|r  voir  arriver  au  parlement  dans  un  état  rhancelanl 
et  qui  était  l'cJTet  des  fumées  du  vin  , mais  qui  ne  lui 
ôtait  pas  toujours  sa  présence  d'esprit.  Telle  était  pour 
taut  la  déférence  du  parlement  pour  lui,  qu'avant  été 
uu  jour  jugé  évidemment  hors  d’état  de  parler, 
U séance  fut  levée  spontauémeut.  Il  n était , heureuse- 
ment pour  lui.  pas  le  seul  qui  donuàt  dam  le  sein  de  ce 
fameux  parlement  britannique  l’exemple  de  cet  oubli 
momeuljiie  de  sa  dignité  d'homme  et  de  sa  dignité 
ministérielle.  Fox  et  Shéridan  s’y  présentaient  ivres 
tout  aussi  fréquemment  , et  l'on  assure  que  le- 
loquencc  de  ces  deux  orateurs  fameux  n'y  perdait 
rien.  Pitt  comme  orateur,  était  loin  , quelque  suc- 
cès qu'il  ait  obtenus  par  la  parole,  de  réunir  toutes 
les  qualités  qui  constituent  celle  puissance  ; improvi- 
sateur facile  et  abondant,  ses  discourt,  à moins  qu'il 
ne  fdt  animé  par  la  colère,  seule  muse  qui  pût  donner 
quelque  chose  <lu  chaleureux  et  de  poétique  à set  inspi- 
rations, ses  discours  étaient  plus  remarquables  par 
nue  grande  ueilclé  d'analyse  et  une  vigueur  de  dialec- 
tique remarquable . que  par  cet  éclat  inséparable  de 
J’idée  que  l'on  te  fait  eu  général  de  l'éloquence,  t l'est 
ce  qui  distinguait  de  lui  son  antagoniste,  le  célébré  Fox, 
dont  l'éloquence  était  éminemment  passionnée.  Après 
sa  mort  , il  fut  question  de  lui  rleier  un  monument 
«buts  Westminster;  Fox  s'éleva  avec  force  contre  ce 
projet,  parce  que,  dit  il . ti  les  rares  talents  et  les 
vertus  incontestables  de  Pilt  semblaient  mériter  un  tel 
boiiocur  , d’un  autre  côté  , les  résultat»  si  désastreux 
pour  l’Angleterre , du  système  politique  suivi  par  lui 
avec  un  opiniâtre  acharnement,  l'eu  rendait  indigne. 
L'opinion  dn  Fox  sur  la  politique  de  Pitt  a prévalu 
dans  l'esprit  de  beaucoup  d'bomnu-s  d'état;  héritier 
des  idées  de  son  père,  lord  (üialliam  , Pitt  employa 
toute»  les  forces  de  sou  génie  à soutenir  une  idée  fausse, 
et  doot  I empire  dans  son  esprit  sa  fondait  sur  des  im- 
pressions reçues  dans  I enfance,  beaucoup  plus  nue  sur 
uii  examen  raisonné  de  sa  justesse.  C'est  ainsi  qu’Att- 
nibal  consuma  toute  son  illustre  carrière  et  les  moyens 
de  l'une  des  plus  puissantes  organisations  d'homme  qui 
aient  existé,  à faire  aux  Romains  une  guerre  infruc- 
tueuse. parce  que  à l'âge  de  neuf  anz  , on  lui  avait  fait 
jurer  sur  l'autel  le  serment  déporter  à Rome  une  haine 
inextinguible  , et  de  lui  faire  une  guerre  étemelle.  Quoi 
qu'il  en  soit.  l’Angleterre,  legardant  la  gloire  de  ce  minis- 
tre comme  son  patrimoine  , vota  le  monument  funèbre 
et  en  même  temps  une  somme  de  quarante  mille  livres 
sterling  à prendre  sur  les  fonds  publies  pour  payer  ses 
dettes.  La  vie  de  Pitt  a été  écrite  par  plusieurs  écrivains 
anglais.  Les  plus  connus  dit  ce*  biographes  sont  II.  Gif- 
ford , qui  » publié . en  1809,  une  Histoire  de  la  via 
politique  de  Pitt , en  5 vol.  in-4®  . et  l’évéque  de  Win- 
chester, qui , sous  le  nom  de  Mémoiret  de  ta  rie  de  Pitt , 
en  I voi.  in-8®  , ouvrage  qui  u'a  point  été  terminé  ; les 
discourt  de  Pitt  ont  été  recueillis  avec  ceux  de  Fox. 
eu  ix  vol.  in-8®  , mais.cette  collection  n’esl  rien  moins 
que  complété. 

PI  XE  RECOURT  ( Raxi-Ciuai.u  GU1LBERT  ni), 
directeur  de  ('Opéra-Comique , né  le  as  janvier  *773, 
à Pilérecourl,  village  voisin  de  Nanci  , dont  il  | pris  le 
nom,  est  l'un  des  plus  féconds  auteurs  de  mélo- 
drames dont  il  est  le  Crébillon  comme  Cuvcffier  en 
est  le  Corneille.  Fi!»  d'un  ancien  major  au  régiment 
de  Royal  - Roussillon  . il  fui  élevé  très  durement 
J'tr  sou  père,  ce  cpji  parait  avoir  singulièrement 
inlluè,  tant  sur  son  caractère  que  sur  le  genre  d'où- 
v rages  pour  lequel  il  a une  prédilection  inarquee  et 
qui  a le  plus  contribué  à sa  fortune  et  à sa  réputation. 
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Destioé  au  barreau  . il  venait  de  faire  ton  droit  lorsque 
la  révolution  éclata.  Par  obéissance  pour  son  pèie,il 
émigra  en  1791  , se  rendit  à Coblcntx,  et  fit  la  cam- 
pagne de  179a  ronnne  ollicier  au  régiment  de  Brr tapie 
dans  l'année  du  duc  de  Bourbon.  Rentré  eu  France 
vers  la  fin  de  1798,  et  proscrit  par  les  anarchiste»,  il 
se  cacha  à Paris,  pendant  deux  ans  «sous  un  nom  sup- 
posé (peut  être  celui  de  Pixé récourt , qu'il  aura  gardé 
par  reconnaissance  ) . et  il  érhappa  ainsi  i la  hache 
révolutionnaire.  O fut  dans  l’asile  qu'il  avait  choisi 
à celte  époque  désastreuse , que  l'imagination  remplie 
d'idées  sombres  , il  commença  d'écrire  pour  le  théâtre. 
La  Biographie  de»  rivant»  de  Michaud  dit  que  sou  pre- 
mier ouvrage  fut  une  tragédie  lyrique  en  trois  actes, 
Arlaxerce  , reçue  au  théâtre  Feydeau  en  *796,  et  lion 
représentée,  et  que  plusieurs  pièces  qu’il  présenta, 
vers  le  meute  temps,  au  théâtre  Favart  , oc  furent 
point  jouéea,  parce  qu’il  ne  savait  pas  se  plier  aux  in- 
trigues de  coulisse.  Si  le  fait  est  vrai,  uc  pourrait  ou 
pas.  en  style  de  mélodrame  , regarder  le*  désastres  de 
l'Opéra -Comique , en  18*7  et  t8a8  .comme  un#  ven- 
geonce  sourde  et  lente  de  M.  Guilberlroolrc  un  théâtre 
qui,  trente  aus  auparavant,  avait  osé  entraver  ses 
prrmicis^>a$  dans  la  carrière  dramatique  ? Plus  heureux 
aux  spcrlaclta  secondaires,  11.  Guilbcrt  donna  au 
théâtre  Molière  vers  179G:  i®  Sélico  . ou  le»  Migre» 
généreux,  drame  en  quatre  actes,  imité  d'une  nou- 
velle de  Florian  , et  différent  d'un  opéra  de  Danrnurt, 
SainUJuH  , représenté,  en  1794»  sous  le  même  titre 
au  grand  théâtre  Moutansier . rue  de  Richelieu.  Quant 
à la  pièce  de  Claudine  . tirée  d'une  autre  nouvelle 
de  l'auteur  d’Estelle  , nous  ti'en  voyons  aucunes 
trace*,  et  il  a donné  en  province  : t 9 le  Jacuhin  an 
mission.  Au  théâtre  MouUuMcr  : 3*  ta  Forêt  de  Sicile, 
drame  lytique  eu  deux  aetes,  1798;  4°  ta  Soirée  de» 
Champe-Eljsres , vaudeville  en  un  acte  , 1799;  Zoxo , 
ou  la  Malavisé  , comédie  en  un  acte.  179  y.  6*  l'Au- 
berge du  diable  , comédie  en  deux  actes,  1800:  7*  la 
Pieux  major,  vaudeville  eu  uh  acte.  1801;  8°  la  Peau 
de  Pour»,  180».  Au  théâtre  de*  Troubadours,  il  a 
donné  ru  société  ( ce  qui  ne  lui  est  presque  jamais 
arrivé  depuis  | trois  vaudevilles  joués  eu  1800:  9®  Ran 
cuna  , parodie  A’Hécube;  10®  Béiouski ; 1 1°  Ficelle , pa- 
rodie de  Praxitèle.  A l'Opéra:  la®  IJonidat , ou  te» 
3'parf«<ites , en  un  acte.  1799;  i3°  (livre  Lambert)  : 
Flaminiu»  à Corinthe , en  un  acte,  1801  : pièce  de  cir- 
constance qui  n'eut  point  de  sucrés;  14®  Ovide  en  exil 
{ non  représenté  J , 1818.  Au  théâtre  Favarl:  i5®  Mur ■ 
cal.  ou  l'Héritier  supposé,  comédie  ly  rique  en  un  arlej, 
qui  ne  réussit  point,  1801;  l6°  Avi»  aux  femme»  , 
opéra  comique  en  uu  acte.  1804.  Au  théâtre  Fev  ileau  : 
17°  le  Petit  page , ou  la  Priion  d'état , opéra-comique 
en  un  acte,  1800;  i8*/v  Chansonnier  de  la  paix , 1801$ 
19®  Koulouf . ou  /««  Chinois , en  trois  actes,  1806; 
an*  la  Bote  Blanche  et  la  Bote  Bouge,  en  trois  actes. 
1B09;  ai®  Boulon  de  rote,  1819:  aa®  le  Pavillon  de 
fleur»,  i8aa.  A l'Ainhigu  Comique  : *3°  le»  Petit»  au- 
vergnate, opéra  en  un  acte.  1797:  a4 0 la  Nuit  ripa 
gnôle , ou  la  Cloison,  comédie  en  deux  actes,  T7Q7: 
x 8®  Pirt or,  ou  l'Enfant  de  la  forêt , drame  en  trois 
actes  , 1798;  a6°  le  Château  de»  Apennin» , ou  le  Fan- 
tôme vivant , mélodrame  en  trois  actes,  1799  ; 17®  Cet- 
lin  a,  ou  l’Enfant  du  mystère,  en  trois  actes,  1800: 
s8®  le  Pèlerin  blanc , 1801  ; S9®  l’Homme  h Iroit  vitale», 
1801  ; 3o®  la  Femme  à deux  maris,  1802:  5i®  le»  Mine» 
de  Pologne,  »8o3;  Sa®  Tékélj.  i8o3;  33°  le 1 Maure» 
(C  Espagne,  i8o4:  34°  le  Belvédère  t ou  la  P allée  de 
l’F.tna  , 1818.  Au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Bfartin  i 
33®  Pitarre , ou  la  Conquête  du  Pérou,  180a;  36®  la 
Forteresse  du  Danube , i8o3:  87®  Bobinean  Crusoé,  1800; 
38®  le  Solitaire  de  la  Boche-Noire , 1806  ; 89°  les  Chef» 
écossais,  1819.  Au  théâtre  de  la  Gaité:  4o®  B osa,  ou  l'Er- 
mitage du  tonenl.  1800:  4i°  l'Ange  tutélaire , ou  le 
Démon  femelle,  1808;  4*°  le  Citerne,  en  quatre  actes  , 
1809;  43®  Marguerite  d'Anjou,  1810;  44*  ( avec  M.  Du- 
bois) : le»  Trois  moulins , divertissement  do  circons- 
tance, 1810 : 4 b*  le»  Ruine»  de  Bahjlone,  ou  Giaffaret 
7.  aida , en  quatre  actes.  j8io;  46°  /*  Précipice  , ou  let 
Forges  de  Norvège,  »8i»;  47®  le  Fanal  de  Afsssiiir,  181a; 
8®  le  Chien  de  Montargis  . i8l4  : 49®  Cherlet-le-Tcmé- 
raire  ; 5o®  Christophe  Colomb  , 1 8 1 5 , 5 1 ® le  Monastère 
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abandonné,  1B16;  fis®  la  Chapelle  de»  boit,  ou  U Té- 
moin invisible  , tiré  du  fameux  procès  de  Fualdès, 
1818;  Si9  la  Plaça  du  Palais,  1 Sa 4 • Il  a traduit  de 
l'allemand  la»  Souvenir»  de  Parie  , de  Koltebue,  1804,  ' 
a vol.  in  la  ; le»  Souvenir»  d'Italie  , du  même  auteur  , ] 
»8o5,  4 roi.  in- U ; Charte»  XI l , surnommé  Tête  de-Fer , 

1 vol.  in -8®.  On  a encore  de  lui:  »®  Fie  de  Dolayrac , J 
1809  , in-  la  : j®  Guerre  au  mélodrame  , 181 8 , in  8°  ; | 
5®  Huit  fait»  opposé»  aux  mentonge»  , ou  JR ipon»»  ù un 
libelle  intitulée  : Confidence»  de  l'Hôitl  de  Baiancour , 
par  M.  Pigeon,  1818,  in  8e.  Ces  deux  derniers  ouvrages  , 
sont  anonymes. 

PLANARD  I Fsxxçois-AaTOixt-Etciss  de  ) , auteur 
dramatique  , est  né  à Mil bau  , dons  le  Rouergne  , le  4 
février  1788.  Sou  père  , maîtrc-d<  s comptes  au  bureau 
des  finance»  de  Montauban  , et  possesseur  d’une  for- 
tune considérable  , avant  émigré  au  commencement  du 
la  révoiutioo,  il  resta  avec  sa  mère,  dont  il  partagea  la 
réclusion  pendaut  le  régime  de  la  terreur.  Rendu  à 1a 
liberté  , après  le  9 thermidor  (1794)  , il  put  bientôt  jouir 
des  avantages  que  lui  procura  le  rétablissement  de  l’ins- 
truction publique.  Dépouillé  des  biens  de  sa  famille  , 
il  vint  , en  1808  , apres  avoir  achevé  ses  études  , faire 
son  droit  à Paris.  Il  fut  employé  , en  1 806  , aifx  archives 
du  conseil-d'état , et  chargé  ensuite  du  département  des 
affaires  contentieuses.  Treilliard  , salifiait  de  son  intel- 
ligence , le  demanda  , malgré  sa  qualité  de  (ils  d'émigré, 
pour  commis-greffier  du  comité  de  législation.  M.  de 
Pianard  est  encore  aujourd’hui  secrétaire  de  la  section 
de  législatiou  su  conseil-d'état,  et  il  remplace  le  secré- 
taire-général en  cas  d’absence.  U a été  nommé  membre 
de  la  légion-d’bonueur , au  mois  d’août  i8a4-  Pia- 
nard a su  concilier  les  devoirs  de  sa  place  avec  son 
goût  précoce  mais  consiaul  pour  la  littérature  dramati- 
que. Dennis  plus  de  vingt-aus,  il  a travaillé  pour  tous 
les  grauds  théâtres  de  Paris;  mais  c'est  à l'Opéra-Comi- 
que  qu’il  a obtenu  les  succès  les  plus  nombreux  et  les 
plus  mérit.és.  Il  a donné  au  théâtre  Louvoia  : 1®  le 
Curieux,  comédie  eu  un  acte,  en  vers.  1807.  Au  théâtre 
Français:  a®  le  Paravent , comédie  en  un  acte  , en  vers, 
1807.  Ces  deux  pièces,  début  de  l'auteur,  furent  bien 
accueillies.  A l’Odéon  : 8®  l 'Epouteur  de  vieille»  femme»  , 
comédie  en  trois  actes,  en  vers  , 1808  : pièce  qui  ne 
réussit  point  â cause  de  l’immoralité  de  sujet  : 4°  le 
Portrait  de  famille  . comédie  en  un  acte  , en  vers  libres  t 
1808  : mise  en  opéra-comique  . et  jouée  au  théâtre 
Feydeau  , en  x8 a 4 ; 5®  un  Prologue  en  tera,  ajouté  au 
Marché  aux  fleur»  , divertissement  de  11.  Dutnersau  , à 
l’occasiou  du  second  mariage  de  Napoléon  , 1810. 
6®  le  faux  Paysan  , comédie  en  trois  actes , on  vers 
libres,  1811:7°  grand  Marronnier , vaudeville  en  un 
acte,  1818;  8"  la  Pacotille , ou  l'Ambition  subalterne, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose.  1819.  Au  Théâtre 
Français:  le»  Père t créancier»,  comédie  eu  uu  acte  , 
en  vers,  1811  : 10®  la  Nièce  supposée  , en  trois  actes, 
eu  vers,  1818  :1e  succès  de  celle  comédie  dut  consoler 
l’auteur  de  la  chute  de  la  précédente;  11®  te»  deux 
Seigneur» , comédie  en  trois  actes,  en  vers,  1816. 
lin  l'heursute  Rencontre  , ou  le»  deux  F alite»,  en  trois 
actes , en  vers,  i8xt.  A l’Académie  royale  de  musique  : 
i3°  la  Bell»  au  bei » dormant , opéra-féerie  en  trois  actes, 
i8i5.  A l’Opéra-Comique  : i4®  l'Echelle  de  sois,  en  un 
acte  , en  vers  libres  , »8o8;  18®  l'Emprunt  secret , en  un 
acte  , 181a  t a6°  le  Mari  de  circonstance  , eu  un  acte  . 
)8i3  : une  des  plus  sgréables  pièces  de  l’auteur;  17e  le» 
Héritier»  Michau , ou  le  Moulin  de  Lieurtaint,  en  uu  acte, 
»8i4  : pièce  supérieure  â beaucoup  d’autres  ouvrages 
de  circonstance  ; j8 0 N ourma  , ou  le  Règne  de  doute 
heure»,  en  deut  acles,  1814  ; 19®  le»  Noce»  ds  Gama- 
ch»  , en  trois  actes  , 1S18;  xo#  la  L»Hred»-ckang» , en 
un  acte  , 181  fi;  ai®  le  Testament  et  le»  billeta-doux , en 
uu  acte  , 1819  ; as®  la  Bergère  châtelaine  , en  troia  actes, 
1830  ; «3°  l'Auteur  mort  et  vivant . en  un  acte,l8ao; 
*4°  Emma  , ou  la  Promette  imprudente  , en  trois  acles, 
i8ai:  pièce  un  peu  romanesque  , mais  intéressante, 
qui  n’a  pas  dû  son  succès  a la  musique;  a5®  le  Solitaire, 
en  trois  actes  , 1818  ; s6®  le»  Soeur»  jumtllt»,  en  un  acte, 
i8i3;  97®  (avec  11-  Roger)  : Marie  Stuart  en  Ecotte,  tn 
trois  actes  , 1818  : peu  de  succès;  a8®  le»  deux  Contrat » 
de  mariage,  1834.  en  deux  actes  : opéra  que  la  musique 
de  Gairia  a euliainé  dons  sa  chute;  99"  l'Auberge  suppo- 


sée . en  trois  actes , i8s4  : retiré  par  l’auteur,  après  la 
deuxième  représentation  ; 80®  Marie , en  trois  actes, 
i8a6:  grand  succès;  3i®  le  Colporteur,  en  trois  actes. 
1817.  Au  Théâtre  des  Nouveautés:  fis®  'le  Ut  de  cir - 
constance,  comédie-vaudeville,  en  deux  actes,  l8s7. 

( AvecM.  Antille  Danois  ) iCaleb,  comédie-vaudeville, 
en  un  acte,  1897.  M.  de  Pianurd  a publié  aussi  tin  ro- 
man , intitulé:  Almedon  , ou  le  Monde  renversé,  imité 
d’une  aucienne  chronique,  i8s&  , fi  vol.  in- 1 a.  Il  est 
auteur  d’un  opéra  d'Olymp » , destiné  pour  l’Académie 
royale  de  musique  et  non  représenté. 

PLANCHE  (Josbmi/.  professeur  de  rhétorique  au 
collège  royal  de  Bourbon  , lit  ses  éludes  au  eoliége  de 
Sainte-Barbe  , où  il  devint  par  la  suite  maître  d’études. 
La  langue  grecque,  dans  laquelle  il  s'étail  distingué  dans 
le  coure  de  ses  humanités,  devint  presque  l'unique 
objet  de  ses  traraux  littéraires.  Il  a publié:  1®  Diction- 
naire grec- fronçai*  , Paris  , 1609,  in- 8°  ; deuxième  édi- 
tion , 1817;  troisième  édition  . Paris,  i8a3,  in  8®.  Ce 
aictiounaire,  quoiqu'il  laisse  encore  beaucoup  à désirer, 
est  supérieur  à celui  de  Quenoo.  Il  a avec  ce  dernier, 
qui  l’avait  précédé , l'immense  avantage  de  ne  point 
expliquer  une  énigme  par  une  autre,  ce  qui  avait  lieu 
avec  les  dictionnaires  grecs  latins  qu'on  mettait  autre- 
fois entre  les  maius  des  élèves.  a°  { AveeL.  A.  Vendel- 
Heyi  ’ : Cours  de  thème»  gr«c»,  précédé  d'une  gram- 
maire grecque,  première  partie  , Paris , 1818,  in  8®; 
3®  Pensée»,  ou  Recutil  de»  plut  beaux  patioge»  de  Demo »- 
thines , Paris  , 1818,  in-ia;  4®  Dictionnaire  français  de 
la  langue  oratoire  et  poétique  t euh  i d'un  Focabulaire  de 
tous  let  mol»  <fui  appartiennent  au  langage  vulgaire, 
Paris,  1819,  in-8®  ; deuxième  et  troisième  parties, 
Paris,  189s,  a vol.  iu-8®  : 6°  Traité  de»  figure»  de  rhé- 
torique . Paris,  l8aa  , in-ia  : 7®  Manuel  du  versificateur 
latin,  ou  Supplément  au  petit  Traité  de  Rollin  sur  la  ver- 
sification latine  , Paris  , i8as  , in-i  a : deuxième  édition . 
18a»;  8®  Focabulair » des  latinisme»  de  la  langue  fran- 
( aise  , ou  de»  locution»  française»  empruntée»  littérale- 
ment de  la  langue  latine,  Paris,  i8aa  , tn-6®;  90  Nouveau 
cour»  de  thème»  à l'usage  de»  collège»,  Toui , i8a3, 
io-ia;  io°  Corrigé»  de  thème»  à l'usage  de»  dans»  de 
quatrième , troisième  et  seconde:  0 l'usage  de»  collège» , 
Tool , i8s&  . in-ia:  il®  Choix  de»  Idylle»  de  Thévcrite, 
suivi  d'extrait»  de  Rion  et  de  Motrhus  , et  de  temenre» 
de  Theogni»,  Paris,  iSsfi,  in  19  ; is®  Esprit  de  saint  Jean 
Chrytostôme  , de  saint  Grégoire  da  N allante  et  de  saint  Ba- 
ttis , ou  Choix  de»  plu»  beaux  pattaget  de  cet  trois  ora- 
teur» sacré» , suivi  det  meilleure»  pièce»  de  «tri  de  saint 
Grégoire  de  Naxiante  , Paris,  i8sfi  , in-is;  deuxième 
édition  , 1837.  *3°  ( Avec  MM.  Alexandre  et  Dcfsuron- 
prêt)  : Dictionnaire  fronçai»  • grec , Paris,  l8s4  , 

in-8®  : deuxième  édition  , iSa6  ; troisième  et  quatrième 
éditions  , 18x7;  >4°  Cour»  da  littérature  grecque,  ou  A* 
eu» il  de»  plu»  beaux  pattaget  de  tous  le»  auteur»  grert  le» 
plu»  célèbre»  dan»  la  prose  et  dans  la  poésie , avec  la  Ira* 
ducüon  française  en  regard  , et  une  notice  historique  cl 
littéraire  sur  chaque  auteur,  Paris,  18x7  — i8a8, 
7 vol.  in-8®:  afi®  Choix  de  poésies  et  de  lettres  de  saint 
Grégoire  ds  Notiame  , avec  le  texte  en  regard  , Paris , 
18x7.  in-ia.  Outre  ces  ouvrages,!!.  Planche  est  éditeur: 
1®  des  Œuvre»  complète»  de  Dénto»lhèn»s  et  d'Btrhine, 
en  grec  et  en  fronçai»  , par  l’abbé  Auger.  Paris,  lSso  , 
10  vol.  in  8®  : a®  des  Jdyll»»  d»  Théorrit»  , trad.  en  fran- 
çais par  Geoffroy,  Paris , i8afi  . in-ia  ; texte  en  regard  t 
3°  des  Idylle»  de  Théorrit» , le  texte  grec,  Paris,  i8a3, 
in-8®  : 4°  <1®  la  Fi*  d'Antoine  , par  Plutarque  ; de  celle 
de  Sylla,  par  le  même . Paris,  i8s4,  a vol.  in-ia  ; fi®  du 
Jardin  de»  racines  grecques,  par  Lancelot , Paris  . v8a3  ; 
deuxième  édition,  18x7;  6®  des  Œuvre»  de  Boileou  , 
avec  M.  Noël,  i8a4,  in-ia;  7®  de  la  Batrachomyo- 
machi»,  texte  grec  , Paris,  l8sfi  , in- la  ; 8®  de  l'Homélie 
de  saint  Jean-Chry»o»tôme  sur  la  disgrâce d'Kutrop» , Paris, 
1896  : 9®  d'une  homélie  de  saint  Boeile-le-Grand,  Paris  , 
î8î6,  in-ixt  10®  de  Caiu»  Critpu»  Sallutiiu»,  Paris,  1896, 
a vo|.*in-ia  ; il®  de  VIliad»  d' Homère  , Paris  , 1896  ; 
la®  d’uu  Choix  de»  dialogue»  de»  mort»  de  Lucien  , avec 
des  note».  Paris,  i8s6 , in-ia  ; i3®  du  Discourt  d»  Démoi- 
ihènet  pour  la  Couronne , Paris,  1897,  in-19. 

PLANELLI  DE  LA  VALETTE  ( le  marquis  del, 
naquit  à Grenoble  vers  1764.  Resté  étranger  aux  affaires 
publiques  pendant  la  révolution  et  sous  l’empire,  il 
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fat  nommé  maire  de  «a  ville  natale  et  membre  de  la 
chambre  dea  députés  en  août  181 5.  M.  de  Lavalclle 
vota  constamment  avec  la  majorité  ultra- royaliste  dans 
la  chambre  dite  introuvable , et  fut  réélu  apréa  l'ordon- 
nance du  5 septembre  1816.  fl  Gt  alors  partie  de  celle 
violente  opposition  de  la  droite  qui  combattit  avec  tant 
de  persévérance  le  système  ministériel  de  M.  Decaze. 
La  loi  sur  le  recrutement  le  compta  surtout  parmi  ses 
plus  véhéments  adversaires,  et  ce  fut  spécialement  sur 
le  titre  de  la  formation  des  bataillon*  de  eétérant  que 
portèrent  ses  attaques.  Il  s’opposa  fortement  aussi,  à 
l'exemple  d'un  autre  marquis,  M.  de  Doria,  à l'avance- 
ment par  ancienneté  . appuya  ueanmoius  la  proposition 
du  général  Dupont  relative  à l'organisation  de  cadres 
d'instruction  élémentaire  , et  demanda  que  le  grade 
conféré  è un  officier  ne  pût  lui  être  enlevé  qu’en  vertu 
d'un  jugement.  La  loi  électorale  du  5 février  1817 
ayant  été  mise  en  vigueur  dans  le  département  de 
l'Isère  en  181g,  M.  de  Lavnlette,  réduit  aux  suffrages 
de  quelques  gentilshommes,  ne  fut  point  réélu,  et 
cessa  par  conséquent  ses  fonctions  législatives:  il  n'exer- 
çait déjà  plus  depuis  longtemps  celles  de  maire.  Mais 
eu  1810,  la  loi  du  double  vote  lui  procura  la  majorité 
dans  le  grand  collège  de  sou  département , et  le  ramena 
sur  les  bancs  du  côté  droit  de  la  chambre  des  députés  , 
où  il  siégea  jusqu’à  la  dissolution  de  i8s4-  Réélu  im* 
médialeinenl  à la  chambre  septennale , M.  de  Lava- 
lette.  au  milieu  des  dissensions  qui  éclatèrent  parmi 
les  ultra-royalistes , sut  se  prononcer  pour  la  frartion 
plus  nombreuse  qui  occupait  les  sommités  du  pouvoir 
et  qui  dispensait  les  places.  C.e  choix  lui  était  d'ailleurs 
commandé  par  la  modération  de  son  caractère,  qui , si 
elle  n’avait  pu  l’empêcher  de  se  lier  à un  parti  i-xtrêmë, 
devait  au  moins  le  retenir  en  deçà  d'une  certaine  exa- 
gération. MM.  de  Villéle  et  Corbière  récompensèrent 
l'option  de  M.  de  Lavalelte  par  sa  nomination  à la  pré- 
fecture du  Gard  ( 7 août  iSs4  ) , où  il  est  maintenu  par 
M.  de  Martignac  , quoique  les  deruières  élections 
l'aient  privé  de  l'inHumce  de  sa  boule  et  de  la  protec- 
tion du  ministère  déplorable  qui  lui  ouvrit  la  carrière 
delà  haute  administration.  Eu  18s  1 , M.  de  Lavalette 
fut  un  des  cinq  candidats  à la  présidence  présentés  au 
roi  pur  la  chambre  des  députés.  U a le  titre  de  ma- 
récbal-de-canip . la  croix  de  Saint-Louis,  celle  de  la 
légion  d’honneur,  etc. . etc. , et  a rempli , en  1 8 16  , les 
fourrions  d’inspecteur  général  des  gardes  nationales. 

PLASSAN  ( LE6LO  VI)  1 . chevalier  de  Saint-Louis, 
né  à Bordeaux  , reçut  des  leçons  de  l'abbé  Sicard  , 
et  entra  dans  la  marine,  où  , malgré  sa  jeunesse,  il  se  fît 
remarquer  par  sa  bravoure  et  ses  connaissances,  fl  com- 
manda la  corvette  la  Boyonnaite , qui  faisait  partie  de  l'ex- 
pédition du  général  Leclerc  à S unt-Domrngue,  et  rem- 
plit avec  prudence  diverses  missions  auprès  des  autorités 
espagnoles  de  San  la- Pé  et  de  plusieurs  ports  de  la  mer 
du  Sud.  En  revenant  en  France,  la  Bayonnaite  fut  at- 
taquée près  des  côtes  d'Espagne  par  quatre  vaisseaux 
anglais,  qui  l'auraient  prise  si  M-  Plus  an  n'eût  résolu 
de  faire  sauter  son  bâtiment.  Ayant  donc  fait  débar- 
quer son  équipage,  quoique  blessé  d'un  coup  de  feu 
uni  lui  traversait  le  corps,  il  ne  quitta  son  bord  que  le 
dernier,  après  avoir  allumé  une  mèche  qui  communi- 
quait aux  poudres.  Il  était  au  plus  à une  demi -portée  de 
fusil,  quand  la  corvette  sauta  , elle  couvrit  de  ses  dé- 
bris ; le  cabestan  du  vaisseau  reiomba  sur  le  bord  de 
l'aviron  d’un  des  matelots,  et  lui  emporta  la  tête. 
M.  Pljssan  traversa  une  partie  de  l'Espagne  . et  arriva  à 
Bayonne  , rapportant  son  pavillon  , qu’il  avait  conservé 
par  son  courage  et  son  sang  froid.  Lorsque  l’ordre  de  la 
légion  d'honneur  fut  créé  , il  en  obtint  U décoration  , et 
continua  à sc  signaler,  notamment  au  combat  de  Tra- 
falgar  sur  l'.4lgctirat  % que  montait  le  contre-amiral  .Ma- 
gon.  S'apercevant  que  1rs  ennemis  dirigeaient  particu- 
lièrement leur  feu  sur  ce  chef,  il  essaya  . sans  qu'il  le 
sût , de  le  sauver  du  danger.  Prétextant  que  sa  présen-e 
était  nécessaire  dans  les  batteries  basses  , il  l’engageait 
à y descendre  au  montent  où  le  contre-amiral  reçut  le 
coup  mortel.  Tous  les  autres  officiers  ayant  été  mis  hors 
de  combat , M.  Plassan  , bien  que  blessé  aussi . prit  le 
ronimaudeiueiit  du  vaisseau  , qu'il  dégagea  et  ramena 
à Cadix.  Il  a etc  promu  depuis  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Pendant  la  guerre  d'Espagne,  eu  i8i3  , il 

commanda  U frégate  la  Magicienne  , et  Alt  chargé  de 
transporter  devant  Cadix  les  Français  dits  transfuges  qui 
étaient  à la  Corogne  lorsque  cette  plaoe  capitula. 

PLASSCUAERT  ( Josxeu).  né  à Bruxelles  vers  1760, 
étudia  au  college  de  celle  ville  . et  devint  auditeur  au 
gouvernement  des  Pays-Bas.  Lorsque  les  armées  aulri- 
ebieunes  entrèrent  en  France,  en  179a  et  1793,  il  fil 
partie,  quoique  fort  jeune  , de  la  junte  administrative, 
chargée  d'organiser  les  provinces  conquises.  Les  Fran- 
çais ayant  occupé  la  Belgique,  il  rentra  dans  la  vie 
privée  jusqu'à  l’an  ix.que  M.  de  P»n  té  coulant , préfet 
de  la  Dyle , l'employa  comme  chef  dans  ses  bureaux, 
et  le  lit  nommer  ensuite  conseiller  de  préfecture. 
Plassrhaert  eut  occasion  d'administrer  en  son  absence 
ce  département,  et  il  le  Gt  avec  succès.  En  1806,  il  alla 
en  llollaude  , en  qualité  de  garde  d'honneur,  mais  peu 
de  temps  après  le  département  de  la  Dyle  le  porta  au 
corps  legislatif.  Il  fut  en  même  temps  maire  de  Louvain, 
jusqu'au  moment  où  les  alliés  , maîtres  de  la  llollaude, 
pénétrèrent  en  Belgique.  Il  quitta  alors  ses  fonctions , 
s'occupa  de  la  culture  des  lettres  , et  publia  successive- 
ment deux  ouvrages  qui  obtinrent  du  succès  : 1®  De 
l'influence  de»  langue s tur  la  cioilitatian.  L'auteur  y fait 
sentir  l’incouvcnient  d’interdire  en  Belgique  la  langue 
française  dans  les  rapports  judiciaires  et  administratifs. 
sc  De  la  N ablette , det  Titre»  el  de  la  Féodalité.  11 
parut  à une  époque  où  l'alarme  avait  été  jetée  dans  les 
esprits  par  des  projets  sur  la  droit  de  chasse,  et  par 
une  brochure  touchant  les  anciens  droits  seigneuriaux. 
L'écrit  de  Plasschaert  contribua  à ramener  le  calme  et 
à faire  taire  ers  prétentions  criminelles.  Appelé  , en 
1818,  à la  seconde  chambre  des  états  généraux  du 
royaume  des  Pays  Ras,  il  parla  en  faveur  de  l'abolition 
de  la  traite  des  noirs  , et  contre  les  diverses  peines 
serviles  en  usage  dans  la  discipline  militaire  du  royaume, 
et  vola  le  rejet  du  budget  de  1819.  A la  session 
suivante,  sa  sauté  le  força  de  donner  sa  démission; 
il  l'adressa,  non  à l'assemblée  dont  il  faisait  partie  , 
mais  aux  états  de  la  province  qui  l'avaient  élu.  Getle 
démarche  occasiona  de  vifs  débats  dans  la  deuxième 
chambre  , cl  fut  enfin  reconnue  par  la  majorité.  Plass- 
chaerl  est  mort  à Louvain  , le  19  mai  18a  1 , à l'àge  de 
soixante  et  un  ans. 

PLaTNBR  ( Exxbst),  né  à Leipsick,  en  juin  1744  , 
fut  nommé  professeur  en  1780,  el  ne  remplit  jamais 
de  fondions  étrangères  à l'instruction  pnblique  , si 
l’on  en  excepte  cependant  celles  de  membre  de  la  com- 
mission que  le  roi  de  Saxe  établit,  en  1816.  pour  la 
rcdactiun  d’un  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse. 
La  médecine  et  la  philosophie  furent  les  deux  branches 
des  connaissances  humaines  entre  lesquelles  il  partagea 
sa  vio  entière,  et  il  devint  également  célèbre  dans 
toutes  deux.  Nous  devons  convenir  cependant  que  si 
ses  ouvrages  sur  l'art  de  guérir  tic  sont  pas  dépourvus 
d'utilité,  c'est  principalement  à ses  traités  sur  la 
philosophie  qu’il  dut  sa  renommée  et  l'influence 
remarquable  qu'il  exerça  sur  la  formation  de  la  prose 
didactique  de  l'Allemagne.  Son  style  précis , presque 
toujours  élégant , et  parfois  même  gracieux  , donnait 
plus  de  prix  encore  à la  pénétration  et  au  talent  avec 
lesquels  il  savait  exposer  les  opinions  des  philosophes 
de  l’antiquité  el  des  temps  modernes.  Son  esprit  , natu- 
rellement enclin  au  scepticisme . l'engagea  dans  la 
roule  épineuse  et  ingratu  de  l'éclectisme , et  lui  Gt 
essayer  de  conciliée  ensemble  les  doctrines  si  opposées 
de  Leibnitz  et  de  Kant.  > Ne  voulant  pas,  a dit  un  de 

■ scs  biographes,  marcher  sous  l'étendard  du  nouvran 

■ réformateur  de  la  métaphysique,  el  n'ayant  pas  la 
» force  de  tète  nécessaire  pour  offrir  aux  amis  des 

• hautes  spéculations  une  nouvelle  analyse  des  été- 

• menlade  notre  nature  . qui  les  satisfit  et  tirât  d'un 

• soûl  foyer  toutes  les  lumières  que  la  philosophie  est 

• appelée  à fournir  aux  diverses  parties  de  l'édifice  de 

■ nos  connaissances:  mais  ne  pouvant  se  dissimuler  et 

• la  défectuosité  des  systèmes  que  le  criticisme  avait 
» dèerèdités  , et  la  justice  d«  quelques-uns  des  aperçus 

■ de  la  nouvelle  école,  il  s’efforça  de  faire  ressortir 

■ tantôt  la  faiblesse  des  appuis  des  doctrines  domi- 

• naules,  tantôt  le  mérite  des  systèmes  oubliés  ou  trop 

■ dédaignés.  > Plntner  a plutôt  éludé  que  traité  l'an 
demie  question  du  passage  du  sujet  è l’objet , qui  ne 
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p fut  être  résolue  qu'en  montrant  toit  l'identité  de  l’un  Français  de  pénétrer  en  Russie;  mais,  battu  le  5o  juif» , , 
et  de  l’autre,  en  les  faisant  envisager  comme  se  rentier-  aux  eu  rirons  de  Gmdno  , et  poursuivi  sur  plusieurs 
niant  l'un  et  l'autre,  ou  comme  olTranl  deux  aspects  poiuls,  il  fut  obligé, avec  les  débris  de  l'ar tuée  russe,  de 
d'un  seul  et  même  être , soit  la  manière  dont  la  Iran-  se  retirer  promptement  dans  l'intérieur,  et  sut  profiter 
ail  ion  s'opère  , et  peut  être  constatée  arec  une  évi-  habilement  de  la  vitesse  de  ses  chevaux.  Il  ae  dedom- 
deuce  suffisante.  Lu  solution  de  ee  grand  problème,  niugeaafnplentent  de  tous  ces  désappointements  dans  U 
le  seul  fondamental  de  toute  métaphysique,  n'a  rien  fameuse  retraite  de  Moskou  ; il  n avait  pu  réunir  que 
gagné  au  scepticisme  de  Plainer  . qui  d'ailleurs  se  viogl  régiments  de  Cosaques,  avec  lesquels  il  ne  cessa 
distingue  plutôt  par  la  clarté  de  l'expression  que  par  de  harceler  de*  troupes  privées  de  tout , et  aux  trois 
l'originalité  des  idées.  Il  y a plus  de  mérite  dans  ses  quarts  détruites  par  la  rigueur  du  elimat . ajoutant, 
ouvrages  de  morale  et  de  physiologie.  Il  a mis  beaucoup  autant  qu'il  put,  aux  désastres  auxquels  elles  étaient  eu 
de  soin  à bien  développer  le  principe  de  la  morale  de  proie  , et  arrivant  assex  à temps  pour  les  voir  passer  la 
Lcibnrts  et  de  Wolf,  parfice  ta,  en  faisant  consister  le  Bêrésina  qui  les  mettait  i l’abri  de  ses  attaques.  Aussi 
bien  moral  dans  ce  qui  produit  le  bonheur  de  llndi-  le  feld  marêchal  Barclay  de  Toile  rendit  plus  tard  un 
vidu,  et  contribue  à la  perfection  de  l'ensemble  des  témoignage  éclatant  aux  services  éminents  qoe  les  ('o- 
étres,  et  surtout  à l’amélioration  du  sort  des  êtres  sensi-  saques  de  Piatoff  avaient  rendus  dans  eetle  retraite,  eo 
blés.  La  lecture  des  ouvrages  de  Kant  lui  ayant  dévoilé  recueillant  le  long  de  la  route  le  butin  que  nos  soldats 
les  inconvénients  attachés  à tout  système  de  morale  qui  avaient  emportés  de  Moskou;  mais  ce  glorieux  avantage 
en  fait  dériver  le  principe  de  la  notion  do  bonheur,  il  lui  coûta  uu  peu  cher;  il  eut  la  douleur  de  mir  expirer 
a’ost  rapproché  beaucoup  des  idées  du  philosophe  de  dans  ses  bras  son  jeune  fils,  qui  avait  été  percé  d'un 
Kcraisberg.  Sea  vues  eu  physiologie  se  rapprochent  coup  de  lance  par  uu  bu I an  polonais  , aux  environs  de 
aussi  de  celles  de  Siahl  dam  le  rôle  qu'il  fait  jouer  Vercia.  Les  Cosaques,  qui  avaient  pour  le  père  la  plus 
i l'ime  humaine  , et  offrant  d’ingénieux  aperçus,  non*  grande  vénération  . firent  à son  fils  des  funérailles  p«* in- 
firmé* par  des  recherches  postérieures,  sur  l'uni  for-  peuses.  PlatofT  ne  s’est  jamais  consolé  delà  perte  d'un 
mité  de  structure  et  la  nature  sécrétoire  de  toutes  les  fils  qu’il  élevait  pour  lui  snccéder  dans  le  commande- 
parties  nerveuses.  Comme  écrivain  , Flatner  tient  un  nient  de  sa  nation.  L’année  suivante,  les  Russes  ayant 
rang  distingué  dans  la  littérature  allemande.  La  ma-  pénétré  en  Allemagne,  PlatofT  et  ses  Cosaques  les  y mi- 
nière piquante  et  neuve  dont  il  énonce  les  proposition*  virent,  et  apré*  la  bataille  de  Leipsirk  ils  firent  la 
souvent  trè*  absurdes  de  ses  devanciers  qu'il  présente  campagne  de  France.  Lorsaue  après  la  bataille  de  Bar- 
sous  une  Tare  inattendue,  a contribué  à dissiper  l'obs-  sur- Aube,  les  souverains  alliés  divisèrent  leur  armée 
eu  ri  té  dont  elles  sont  enveloppées.  Il  o toutefois  été  en  deux  parties  pour  filer  le  long  de  la  Marne  et  de  la 
•Moins  heureux  en  essayant  de  changer  la  place  des  Seiua  , PlatofT  fut  chargé  de  manoeuvrer  entre  les  deux 
mots  dans  la  période,  et  de  leur  donner  un  ordre  plus  corps,  avec  une  nuée  de  Cosaques,  et  Paris  s’étant 
naturel  et  plus  logique  que  l'usage  ne  le  leur  assigne  soumis  A recevoir  les  slliés  dan*  son  sein,  il  fit  son 
dans  la  phrase  allemande.  Se*  derniers  écrits  n’offrent  entrée  avec  le  quartier-général.  Ses  services  avaient 
plus  de  traces  de  ces  innovations  grammaticales.  S'a-  déjà  été  récompensés  par  le  don  que  lui  avaient  fait  les 
roeiidant  lui -même , malgré  l'approbation  de  quelques  souverains  des  décorations  de  leurs  ordres.  Il  se  rendit , 
imitateurs  que  l’exemple  d’un  écrivain  illustre  avait  à leur  suite,  avec  le  général  Blucbcr,  en  Angleterre, 
entraînés,  on  l'a  vu  . dans  s es  écrits,  revenir  à l'arran-  où  le  commerce  de  Londres  lui  vota  uu  sabre  magnili- 
genient  consacré  par  les  auteurs  classique*  de  la  langue  que.  En  »8i5,  il  eut  encore  le  commandement  des 
allemande.  Due  élégance  qui  lui  était  naturelle  . et  (’.osaques  destiués  à ta  seconde  invasion  de  France . et 
qu’au  trouve  dans  ses  compositions  latines,  toat-i-fait  | Pari*  le  vit  reparaître  avee  sa  troupe:  cette  fois  il  ne 
dignes  d'un  disciple  d’Ernesli,  distingue  même  ceux  s'était  illustré  par  aucun  combat.  A la  paix,  il  te  retira 
de  ses  outrages  où  il  s'était  plu  i se  créer  une  diction  su  nouveau  Tcherkask  , oh  il  mourut  en  1818.  Aucun 
particulière,  et  elle  donnait  beaucoup  d'attrait  à scs  chef  de  Cosaques  n’a  eu  sur  eux  autant  d’autorilè  , ils 
cours  de  philosophie  et  à sa  conversation.  Platner  est  avaient  pour  lui  un  attachement  inviolable  ; il  est  vrai 
mort  à Leipsick.  le  19  mai  1818.  Ses  principaux  ou-  que  , dans  la  guerre,  il  semblait  encourager  leur  pen- 
orages  sont  : Programma  : anima  qu  a sens»  cretcert  chant  au  pillage  : jamais  il  ne  prit  aucune  mesure  pour 

dieu  far.  Leipsick.  1768,  in  8°;  a®  Dinertatione»  u débit-  le  réprimer,  jugeant  peut-être  toute  tentative  de  cette 
toria  Utttmriochirurgiea  liihotomiœ  muiierttm , Leipsick  . nature  impraticable  dans  cette  sorte  de  milice.  En  189», 
1770.  in  8®  ; 4°  Lettre!  d'un  médecin  A ton  ami  ( en  aile-  il  a paru,  à Pêtersbourg  , une  Pie  de  Pta\o\ f , par 
maod  ) . 9 vol.  in  8*  : 6*  Anthropologie  pour  les  médecin»  Smirnof. 

et  te»  philotophe» , Leipsick,  1779' — 1774.  * vol.  in-8Q  : PL  AVILSTCHIKOPF  ( Bi*twt-V*s*ft.»J,  libraire  de 

G*  Supplément*  in  J. -Z.  Platneri  Inttituliene»  chirurgie»,  Saint-Pétersbourçf , né  en  1767.  se  rendit  dans  cette 
Leipsick,  177*,  in-8*  : autre  Supplément , Leipsick,  ville  à l'ège  de  vingt-cinq  ans . et  y fut  successivement 
1776,  in-8®  (en  allemand):  7°  A phoriime» pkihtenhique»  chargé  de  la  direction  de  l’imprimerie  du  gouverne- 
arec  d»t  note»  relative»  à l'hitloire  de  1 opinion»  et  de»  ment,  puis  de  celle  du  théitre.  Plus  tard,  il  établit 
philotophe»  t Leipsick , 1776,  4*  édition.  1800,  in-8*;  une  imprimerie  particulière  d’oû  soûl  sortis,  imprimés 
8°  Nouvelle  authropotogie  pour  le»  médecine  et  le»  philii • n ses  frais . un  nombre  considérable  de  bons  ouvrages  , 
topkt».  avec  le»  contidécatiom  particulière»  *ur  ta  phyiio-  dont  les  auteurs  n’ayant  d'autre  recommandation  que 
togie , la  pathologie . la  philotophie  morale  et  l'eelhéli-  leur  mérite  seraient  restés  peut-être  ignorés  sans  le  mêle 
que,  Leipsick,  1790,  in-8°;  9*  Spet  immort  aliiali»  éclaire  de  Plavilstehikoff.  Le  plus  grand  servie*  qu'il 
animarum  per  raflons*  phjeiologiea»  con/învia/a,  Lüip-  ait  rendu  h son  pays  est , sans  contredit , la  fondation 
sirk , 1791 . in  4°.  de  sa  bibliothèque  de  lecture,  premier  établissement 

PLATOFF,  attaman  ou  hetmao  , chef  de  la  ni-  de  ce  genre  créé  en  Russie  par  les  soins  d’un  simple 
lion  des  Cosaques  du  Don.  au  commencement  de  particulier.  Ouverte  au  public  en  septembre  i8t  6.  cette 
ce  siècle , était  né  dans  la  Russie  méridionale,  vers  bibliothèque  n 'était  composée  d'abord  que  de  huit 
1763.  I)e  1806  à 1 8 1 5 , il  prit  part  aux  nombreuses  cents  ouvrages.  En  1817,  époque  de  la  publication  de 
rasnpt^nes  des  Russe*  , *e  signala  comme  un  des  plus  son  premier  catalogue,  elle  s'était  accroc  de  douse 
habiles  généraux  de  cavalerie  légère  , et . par  l'impor-  cents  volumes:  en  189e,  le  nouveau  catalogue  qu'il 
tance  qu’il  sut  donner  aux  opération*  des  Cosaques,  publia,  contenait  sept  mille  trois  cent  treutc-scpt  ©u- 
«iiflua  beaucoup  sur  les  succès  des  armes  de  l'empereur  vrages  classés  d’après  uu  ordre  systématique.  Enfin  , à 
Alexandre,  lorsqu’il  eut  pour  auxiliaire* le  froid , la  fa-  la  fin  de  i8tS  , cette  bibliothèque  s’élevait  à dix  mille 
mine  et  la  trahison.  En  1806  et  1807,  il  avait  le  grade  ouvrages.  Cet  homme  utile  est  mort  à Sainl-Péters- 
de  lieutenant  général  dan*  Formée  qui  vint  au  secours  bourg,  le  96  août  1893.  âgé  de  cinquante-six  ans. 
de*  Prussiens  , et  qui , battue  par  l’armée  française  , put  D'après  le  désir  qu’il  exprima  peu  de  temps  avant  sa 
se  glorifier  d’avoir  écbsppc  par  une  prompte  fuite  à mort,  sa  bibliothèque  continuera  de  servir  de  lieu  de 
une  ruine  totale.  Il  répara  retécbec  en  passant  à l’armée  réunion  aux  gens  de  lettre*  qui  auraient  des  recherche* 
de  Mddavio,  où  il  combattit  contre  les  Turc* , et  obtint  à y faire  et  des  renseignement*  è obtenir.  — ■ Son  frère 
le  grade  de  général  de  cavalerie.  En  1819  , il  était  em  aîné.  Pistas  PLAVILSTCllflCOFP  , mort  en  1S19  , 
ployé  en  cette  qualité  à l'année  qui  Jetait  empêcher  le*  avait  eommenoé  l'illustration  de  «a  famille  en  a*  dislin- 
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puant  eomma  acteur  ol  comme  auteur  dramatique. 
Sa*  ouvrage*  lui  avaient  valu  le  titre  de  membre  de  la 
société  dra  amateur*  de  la  littérature  ruwe,  fondée  par 
Catherine  II.  Un  autre  de  »ea  frère*  occupe  à Unacou 
le  raug  de  conseiller  d'état. 

PLAYFAIR  t Joua) , lil*  de  J a me»  Plavfair.  connu 
par  «on  Sjttlme  dé  chronologie,  naquit  à Bervie, 

fret  de  Dundee  (Ecoaae  J.  où  «ou  père  était  miuislre. 
lauivit  l'état  ecclésiastique  , et  »e  livra  avec  ardeur 
et  tuccèt  à l'élude  de»  mathématique*  et  dre  science» 
naturelle».  Il  euccéda  d'abord  à ton  père  . et  »e  rendit 
peu  de  tempa  après  à Edimbourg , où  il  devint 
professeur  de  mathématique*,  et  eosuite  do  pbv»i 

Ci;  membre  de  la  société  royale,  et  do  la  société 
antiquaire*  de  ta  mémo  ville,  et  l’un  de*  collabo 
râleur*  le*  pluv  actif»  et  les  plu*  distingués  de  VEdin- 
kargb  Rtoiéw.  Il  a publié  plusieurs  mémoire*  dans  les 
Tpoiuaetion*  de  la  êociéld  rojalé  d'Edimbourg , codait» 

! d'autres  recueils.  On  distingue  surtout  celui  qu  il  lut 
| devant  nette  société,  le  a mars  1789.  et  qui  punit  dan» 

1 la  deuxième  volume  de  ses  TrantaeUont , intitulé:  Br- 
. maryur»  sur  /'«ilrammiii  de*  Brahmét.  Ce  mémoire,  sou- 
vetti  cité  vaguement  par  plusieurs  savant»  qui  se  sont 
orupés  do  l'histoire  des  Hindou»,  eat  lmp  peu  connu 
eu  France.  Por»ter  , dans  se*  notes  de  la  traduction  de 
Saeontalâ  . traduites  en  français  par  feu  A.  Bruguière*, 
en  parle  même  si  légèrement , «ju’il  est  impossible  au 
lericur  de  deviner  quelle  est  l'opinion  de  M.-J.  Playfair 
au  sujet  de  l'antiquité  de  l'astronomie  des  Brahme*; 
ce  qui  c»t  d’aut.mt  plu»  inexcusable  , que  c’e»t  préci- 
sèment  à la  lin  do  l'article  Era,  dans  lequel  U.  Fars- 
1er  son  tic  ni , d'après  Bentley,  l'opinion  de  la  date  ré- 
cente des  observations  et  de*  calculs  des  astronomes 
indiens,  qu’il  cite  le  mémoire  de  Plavfair.  On  croirait 
d'après  cela  que  ce  savant  mathématicien  partage  l’o- 
inion  exprimée  par  Bentley  et  Forsler,  en  opposition 
celle  de  Bailly;  rien  n'est  cependant  plus  éloigné  de 
la  vérité,  car  Û-  Plavfair  adopte  pleinement  les  opi- 
nion* du  savant  et  infortuné  astronome  français  , et  les 
continue  par  une  multitude  de  faits  et  d’argument*. 
Bien  loin  d’admutire  que  les  tables  indiennes  ont  été 
calculées  011  remontant  vei*  les  époques  ancienne*  . il 
démontre  que  si  le»  Urahme»  avaieul  tenté  cette  opé- 
ration avec  leur*  méthodes  imparfaite»  de  calcul,  et 
en  partant  de  données  très  inexactes,  il»  auraient  né 
cessairrm  ni  commis  des  erreurs  extrômement  graves, 
et  souvent  de  plusieur»  degré» . tandis  que  pour  des 
époque»  tri-s  reculées , leurs  table»  se  trouvent  à très 
peu  prés  d'accord  avec  les  résultats  obtenu»  par  nos 
calcul*  perfectionné*  d'après  les  important»  travaux  de 
Lagrange  et  La  Place  . pour  déterminer  les  causes  de» 
moindres  irrégularité*  dans  le  mouvement  de*  corps 
célestes.  • Neuf  clément*  astronomique* ,»  dit  Phy- 
fair.  « concourent  à prouver  la  haute  antiquité  des 
■ observations  faites  par  le»  astronomes  hindou»: 

■ l*  l'inégalité  dans  la  précession  de*  équinoxes; 

• l'accélération  du  mouvement  delà  lune;  3®  la 
■ longueur  de  l'année  solaire  ; 4®  l’équation  du  centre 
• du  soleil  : 5°  l’obliquité  de  l'écliptique  : 6*  le  lieu 
■ de  l'aphélie  de  Jupiter:  7*  l'équation  du  centre  de 
• Saturne  , en  enfin  le*  inégalités  de  ce»  deux  planètes.» 
Lee  observation*  «ur  lesquelles  repose  l’astronomie  des 
Hindous  furent  faite»,  selon  M.  Playf.iir , p lus  de 
3oo o ans  avant  l'ère  vulgaire  . et  celles  surtout  qui  ont 
fixé  les  lieux  du  soleil  et  delà  lune,  au  commencement 
du  Cali  Ynug  (l'an  3 101  avant  l’ère  vulgaire) , n’ont 
pas  pu  étro  déterminée»  par  le  calcul  à des  époques 
très  postérieure*.  Quant  h deux  de»  élément*  de  leur 
astronomie  , l'équation  du  neutre  du  soleil  et  l'obli- 
quité de  réeliptique  , H.  Playfair  croit  que  cela  re- 
monte i l'an  43oo  avant  l'ère  vulgaire.  Les  table»  in- 
dienne» . dont  plusieur»  ont  pour  le  moins  3000  avant 
l'ère  vulgaire,  placent  l'étoile  Aldébaran  io  minute» 
avant  le  point  de  l'équinoxe  du  printemps,  la  première 
année  du  Cali-Youg.  et  les  calculs  corrigés  d'après  le» 
formules  de  Lagrange  donnent  iS  minute*  après,  oe 
qui  équivaut  à une  différence  de  53  minutes  en  4800 
an».  Si  le»  Brabmes,  qui  font  la  préceision  trop  forte 
de  plu*  de  3 minute»  par  an  , avaient  calculé  en  ar- 
rière à partir  de  l'an  5oo  ou  600  de  notre  ère  . l’erreur 
eût  été  de  plusieurs  degré*  plu*  forte.  L'équation  du 
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rentre  du  soleil  répond  par  le  calcul  à l’an  43 00  avant 
l'ère  vulgaire,  avec  la  seule  petite  différence  de  s mi- 
nutes. Il  en  est  de  même  pour  l'obliquité  de  réeliptique, 
lixee  par  le»  ancienne*  table*  à *4  degrés.  M.  de  La 
Place  avait  déjà  remarqué  qu’à  l'époque  du  Youg, 
le  mouvement  aminci,  apparent  et  moyen  de  Saturne, 
coïncidait  avec  les  calculs,  à une  seconde  près  , et  que 
celai  de  Jupiter,  pour  la  même  époque , était  priciti- 
ment  tel  qu*  I » font  let  Brahmet.  If.  Plavfair  a encore 
remarqué  que  les  livres  astronomiques  de»  Brahtne»  ne 
renferment  que  des  formules  empirique»  sans  aucun 
mélange  de  théorie  , quoique  plusieurs  de  ce»  règles 
annoncent  d'une  manière  incontestable  beaucoup  de 
coiinaUsanres.  en  géométrie,  en  arithmétique,  et  même 
dans  U partie  théorique  de  l'astronomie  , de  la  part  de 
ceux  qui  inventèrent  ce*  formule*.  La  vraie  longueur 
de  l'année  , le  rapport  du  diamètre  du  cercle  à là  cir- 
conférence, et  d'autres  faits  de  ce  genre  que  le»  Hin- 
dou» connaissaient  au  moins  isoo  avant  l'ère  vulgaire 
avec  beaucoup  plu»  de  précision  que  1rs  Grecs  du 
lemp»  d'Hipparque,  et  même  longtemps  après  lui , font 
croire  i \1.  Playfair  que  leaBrahnte»  ne  possèdent  depuis 
bien  des  siècle*  que  de»  débris  d'une  science  arrivée 
dan»  de*  temps  très  reculés  i m»  haut  degré  de  perfec- 
tion . et  fondée  sur  une  très  longue  suite  d'observations. 
Il  rite  un  passage  de  lfas»ondi  qui  écrivait  au  11® 
siècle , el  où  cet  auteur  arabe  dit  que  Brahma  avait 
composé  un  livre  intitulé  le  Sind  Hind  ( de  l'àge  de» 
Ages),  duquel  avait  été  compilé  le  Maghitli  , d'où 
avait  été  tiré  IM  J nuises  f*  de  Ptolomée.  Abulfarage  dit 
également  que  tous  le  calife  Al  Moi  mon  . vers  l'an  81 3, 
l'astronome  Habasch  composa  trois  séries  de  tables 
astronomique* . dont  l’une  était  ad  régulât  Sind  Hind. 
Cela  ferait  croire  que  c'est  le  même  livre  indien  où  le* 
astronomes  greo»  ont  puisé.  SI.  Playfair  connlut  que  l'ère 
du  cali-youg  est  astronomique  et  est  fixée  arbitraire- 
ment dans  dns  temps  postérieurs.  Il  se  peut  néanmoins 
que  l'ere  n'ait  été  adoptée  que  vers  l’an  isoo  avant  la 
nôtre . ainsi  que  le  prétendent  Marsden  el  d’autres 
membres  de  la  société  de  Calcutta;  mais  il  nous  semble 
presque  certain  qu'on  la  fit  partir  d'une  époque  astro- 
nomique connue  et  consignée  dans  de*  tables  qui  re- 
montaient A 3 100  an*  plus  haut.  Bentley.  Forstrr  et 
ceux  qui  ont  suivi  leur  opinion,  ont  confondu  deux 
choses  fort  différentes,  l'adoption  d'une  ère  et  la  fixa- 
tion de  ton  point  de  départ.  La  première  peut  être  de 
bien  des  siècles  postérieure  à une  époquo  historique  ou 
mathématique  , comme  cela  est  constant  pour  Père 
chrétienne,  mais  cela  n'ôte  rien  A l'authenticité  de  la 
date  antique.  On  peut  même  affirmer  que  jamais  uoe 
nation  n'a  pris  pour  point  de  départ  d'une  ère  une  date 
ou  une  époque  non  historique.  Il  est  aujourd'hui  dé- 
montré que  l'histoire  de  la  Chioe  remonte  A 3o8s  avant 
noire  ère  : pourquoi  donc  les  observations  astronomi- 
que» de»  Hindou*  ne  remonteraient- elle»  pas  encore 
plus  haut?  D’ailleurs  . d’après  le  Sourya-Siddhanla  , 
dont  la  haute  antiquité  a été  prouvée  par  le  savant 
M.  Colebrooke . le»  observations  du  lieu  du  solstice 
remontent  à plus  de  9000  an*  avant  l’ère  vulgaire  ; et 
celle  de  U brillante  des  Pleïade»  A l'équinoxe  de  prin- 
temps. rapportée  par  le»  livres  hindous,  nous  porte 

Ïlus  de  5oo  an«  au  delA.  Le  savant  et  judicieux 
I.  Marco*  vient  do  puhlier  plu»ieur*  faits  A l'appui  des 
opinions  de  M.  Playfair  et  de  B lillv,  dans  son  intéres- 
sant ouvrage  de  VÂttronamU  totairt  iüipparqut.  Il  y 
démontre  la  haute  antiquité  de  l'astronomie  indienne  . 
et  cite  Colebrooke  pour  proiurer,  contre  Bentley  el 
Delamhre.  l’exi-ipncc  du  Sourya  Siddhania  très  .-inté- 
rieure A Varaba  et  à Brahma  -Gnupta.  Il  y fait  voir  que 
le»  attrouomos  hindous  connaissaient  , avant  le  temps 
d'Hipparque.  un  mouvement  annuel  de  l'apogee  so- 
laire que  leur»  astronomes,  dépourvu*  d'instruments  , 
n'avaient  pu  découvrir  autrement  que  par  des  observa- 
tion* très  anciennes.  Uipparque  et  le»  Grees,  que  De- 
lambrr  voulait  A toute  force  nous  donner  comme  les 
inventeurs  de  l'astronomie  et  les  maîtres  de»  Indiens, 
ignoraient  toutefois  ce  mouvement.  M.  Marco*  rejette 
l'époque  solaire  du  Cali-Youg,  paree  qu’elle  offre  près 
dn  3 degrés  d'errnur:  mais  il  nous  montre  également 
l'époque  solaire  de  Nakonassar  en  défaut  de  3 degrés 
moins  10  minutes,  oe  qui  est  bien  plus  extraordinaire 
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pour  un  si  court  intervalle;  mais  eu  nous  donnant  ta 
clé  décrite  erreur  apparente,  et  la  minière  de  la  cor- 
riger d'apprêt  tlipparque  lui-même  qui  l’a  commise  , 
il  nous  laitue  entrevoir  la  source  probable  de  l'erreur 
chronologique  qui  a produit  l'anachronisme  du  com 
mencement  duCali-Yoog:  ce  qui  paraît  tenir  au  système 
mystique  qui  a préside  à la  formation  des  quatre  grandes 
périodes  indiennes.  On  aura  commit  une  erreur  volon- 
taire pour  faire  cadrer  le  commencement  de  la  qua- 
trième et  dernière  avec  une  époque  astronomique  an- 
térieure de  son  ans.  Play  fur,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  s'appliqua  avec  beaucoup  d’ar- 
deur i l'étude  de  la  géologie , et  entreprit  en  iSt6. 
un  voyage  dans  les  Alpes  , pour  observer  ces  monta- 
gnes.  Il  est  mort  à Edimbourg,  le  ao  juillet  1819.  Ou 
a de  lui  : t9  Elément»  de  géométrie , 1796,  in-89; 
t*  Eclaircissements  sur  la  théorie  de  la  terre  par  Ballon. 

Il  y défend  par  d'excellents  arguments  le  système  de 
ce  savant  géologue  que  tes  expériences  de  M.  Hall  ont 
paru  cenUrmer  depuis.  3*  Lettre  à l'auteur  de  l'ex.i- 
men  de  la  doctrine  au  prometteur  Steunsrt  , in-89  : 4*  Sys- 
terne  complet  de  géographie  ancienne  et  moderne  , S voL 
in-4°;  le  dernier  a paru  en  |S|3.  5*  Requise  de  la  philo- 
tvphie  naturelle,  i8ts,  in-89;  6°  une  é lition  d'Ruclide  ; 
70  l'excellent  Discourt  préliminaire  placé  cil  tète  du 
supplément  <in  ['Encyclopédie  britannique . 

PLAYFAUI  { WiLi.tus  ) , frère  du  précèdent , i»è  à 
Dundee  en  1759,  entra  très  jeune  eu  apprentissage  chex 
un  constructeur  de  mtulius , et  vint  après  à Birming- 
ham , où  il  fut  employé  com -ne  dessinateur  dans  l'éta- 
blissement de  B ml  tou  et  Walt.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Londres,  où  il  se  fil  auteur.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution française,  il  formi  un  etablissement  de  banque 
à Parié , et  parvint  dilfioilement  Â sortir  de  France  pen- 
dant le  régime  de  la  terreur.  Dj  retour  eu  Angleterre, 
il  ouvrit  à Londres  un  magasin  d'orfèvrerie  et  de  bijou- 
torie.  Il  revint  en  France  après  la  seconde  chute  de 
Napoléon,  et  iravarllait . en  1818,  au  GalignanCt  mes- 
1 enger,  lorsqu'il  fut  cotiJamnè  parle  tribunal  de  police 
correctionnelle  à trois  mois  de  prison  et  3, 000  francs 
d'amende  , sur  les  plaintes  de  la  comtesse  de  Saint- 
kforryt,  qui  l'accusait  d'avoir  calomnié  son  miri , tué 
en  duel  par  le  colonel  Dufay.  Playfair,  malgré  ses  nom- 
breux ouvrages  et  plutieurs  brevets  d'invention  qu'il 
avait  obtenus , mourut,  à Londres,  dans  la  misère,  le 
i3  février  t8s3.  Il  a publié  beaucoup  d'ouvrages  dans 
lesquels  il  se  déchaîne  arec  une  véhémence  insensée 
contre  la  Prauce  et  les  Français.  Nous  citerons  seule- 
ment : l*  Atlas  politique  et  commercial , 1786.  in  4*; 
i°  Vue  générale  de»  forcée  et  de»  ressource»  actuelles  de 
la  France , 179},  in-89;  3J  Pensé  et  sur  Citai  actuel 
politique  de  la  Franc* , 1793,  in-89;  4°  Poix  avec  tes 
jacobine,  choit  impossible,  1794.  in-89;  6°  Histoire  du 
jacobinisme , 1790,  in-39  ; 69  Manuel  statistique  , mon- 
trant , d'après  une  méthode  entièrement  nouvelle , les  ree- 
» turc.es  de  chaque  étal  el  royaume  de  l'Europe , 1801  , 
in  S*  ; traduit  en  français  , par  de  P.  Donnant , Paris , 
180s,  itt-89;  79  Recherches  sur  les  causes-  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  des  riches  et  puissantes  fia(tJ/ia,t3ofr, 
in-4°  ; 89  Richesse»  de*  nations  de  Smith , avec  des  notes 
et  des  chapilrss  supplémentaires  ; onzième  édition,  t3o3, 
3 vol.  iu-8°  : 90  Sotico  statistique  des  Etats-Unis  d' Amé- 
rique , 1807,  in-89;  to°  Plan  pour  obtenir  la  balance  du 
pouvoir  en  Europe , i8t3,in-B9;  1 1°  Portraits  politiques 
et  modernes,  arec  des  note*  historiques  et  géographiques, 
i8o5  , 3 vol.  in-8°  : ouvrage  plein  d’erreurs  et  de  pas- 
sion ; 1 s®  Détails  sur  1$  complot  de  Bonaparte  , donnée 
au  oomte  Bathurst  et  à l'ambassadeur  de  France , 181S, 
in-S**.  Playfair  avait  écrit,  dès  le  mois  de  février  18  »8, 
aux  ministres  anglais,  que  Napoléon  t»e  tarderait  pas  à 
s’échapper  de  TUe  d'Elbe , à reprendre  le  pouvoir. 
13°  La  France  telle  quelle  est  , et  non  telle  que  l'a  faite 
lady  Morgan  , 1818  ; traduit  en  français  , Paris  , t 8 jo  , 
h»-89.  C'est  une  réfutation  de  la  France  de  lady  Slorgau. 
Playfair  y montre  contre  la  France  et  les  libéraux  au- 
tant de  haine  et  de  malveillance , que  lady  Morgan  avait 
montré  pouréux  de  prédilection. 

PLOWDEN  ( Faine»  },  avocat  et  écrivain  irlandais, 
1 fut  élevé  dans  le  séminaire  anglais  de  Saint-Ignace  à 
I Saint-Omer,  dans  la  religion  catholique  ; et  à sou  re- 
1 tour  eu  Angleterre,  en  1793  , fui  r©Çu  docteur  ès-lois 


à l'université  d 'Oxford , après  avoir  publié  plusieurs 
éorits  rem  irquables  sur  la  constitution  anglaise.  Il 
exerça  ensuite  la  profession  d’avocat  à Londres  avec 
assez  de  suocè»;  mais  ayant  attaqué  dans  un  ouvrage  his- 
torique la  conduite  de  plusieurs  fonctionnaires  publ  ics, 
il  fut  traduit  par  devaut  les  tribunaux  et  condamné 
à 5ooo  lis  rca  sterling  de  dommages  et  intérêts  . comme 
coupable  de  calomnie.  Les  faits  allégués  par  lui  étaient 
cependant  vrais,  mais  il  n'a  pas  pu  en  fournir  de 
preuve  judiciaire.  Four  éviter  les  suites  de  cette  con- 
damnation il  s’est  réfugié  en  France.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : l9  Examen  des  droits  naturels  des  su- 
jets britanniques  , >7-84*  in-84;  avec  un  supplémeot, 
1785;  a9  Histoire  abrégée  de  l'empire  britannique  pen- 
dant les  derniers  vingt  mois  , 1794*  »n-8°;  3“  Histoire 
abrégée  de  l'empire  britannique  pendant  l'année  1794— 
1795  , in  8°  ; ( traduit  en  français  par  André  , 1795  , 
in-8"  ; s 4°  l'Eglise  et  l'Etat,  ou  Recherche»  sar 
l'origine , ta  nature  at  l'étendue  de  t autorité  ecclésias- 
tique et  civile , dans  ses  rapporte  avec  la  constitution 
britannique , 179$,  in  4*  t 59  Revue  historique  de  l'état 
de  l'Irlande , depuis  l'invasion  de  co  pays  , par  Henri  fl, 
jusqu'à  son  union  avec  la  Grande-Bretagne  , 180$, 
3 vol.  in  4*.  C'est  un  ouvrage  d'un  mérite  distingué  . 
plein  de  faits  curieux  et  peu  connus,  et  fruit  de  longues 
recherches:  il  est  écrit  avec  bouiie  foi.  6a  Deux  Lettre a 
historique»  à sir  John  Cox  Uippisley  , in-8**.  Madame 
Pt jw  le»  { Françoise  } a aussi  cultivé  la  littérature  , et 
entre  autres  ouvrages  elle  est  l’auteur  de  l'opéra  dç 
Virginie  , en  trois  actes  , 1800,  m-89. 

PLOWDEN  CnitLBs  ),  frère  du  précédent , prêtre 
catholique,  des  plus  ultramontains,  né  le  i*r  mai 
1743,  fut  élevé  .comme  son  frère,  au  séminaire  de 
Saint-Omer,  et  termina  ses  études  à Rome  , où  il  eutra 
dans  la  société  des  jésuites  , en  *759.  A sou  retour  en 


Angleterre,  il  fut  pendant  quelque  temps  profc»- 
seur  dans  te  séminaire  catholique  de  Stonyshurst , 
comté  de  Lancastre,  et  passa  ensuite  à la  direction 
d’une  chapelle  à Bristol.  Il  est  mort,  le  i3  juin  i8ai. 


à l’àgc  de  soixante-dix-huit  ans,  au  bourg  de  Jaugoe, 
département  du  Doubs,  en  revenant  de  Rome,  [la  pu- 
blié plusieurs  écrits  dans  lesquels  U s’est  montré  le 
défenseur  le  plus  outré  des  anciennes  prétentions  de  la 
cour  de  Rome  et  de  l'infaillibilité  du  pape.  Le  aaint- 
siége  n’a  jamais  eu  de  défenseur  plus  sélé  , ni  en  même 
temps  de  plus  imprudent.  L'exagération  de  ses  opi- 
nions l'amis  en  opposition  arec  iea  catholiques  les  plue 
éclairés  de  l’Irlande  , et  il  parait  qu’à  Rome  même  00 
a désapprouvé  le  sèle  trop  fougueux  du  père  Plowdeo. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : t9  Remarques  sur  le» 
écrits  de  J.  Berrington  , adressée  au  clergé  catholique 
d'Angleterre,  179a,  in-84:  1 * Considération*  sur  l'opinion 
moderne  de  la  faillibilité  du  papo , 1796,  in-89;  3 9 quel- 
ques Lettres  au  Journal  de  Bristol,  sur  l'émancipa  lion 
des  catholiquss.  Ce  dernier  écrit  est  au  uombre  de  ceux 
qui,  bien  loin  de  servir  la  cause  des  catholiques  de  1» 
Grande  Bretagne,  a contribué  à alTermir  le  parti  pro- 
testant dans  son  apposition  à l'affranchissement  des  ca- 
tholiques irlandais. 

PLONKErr  ( Wiu.uif-CBiBi.as) , membre  du  par 
lemeui  et  avocat -géuéral  en  Irlande,  né  dans  cette 
Ile,  avait  acquis  une  grande  réputation  comme  avo- 
cat à Dublin  avant  d'être  nommé  par  le  collège  de  la 
Triuité  membre  de  b chambre  des  communes.  Après 
la  mort  du  célèbre  Grattan , M.  Piunkett  s’est  chargé 
de  présenter  b pétition  annuelle  des  catholiques  de- 
mandant leur  émancipation,  et  il  a eu  le  bonhear 
d'en  faire  accueillir  la  proposition  pour  1a  première 
fois  par  la  chambre  des  communes.  En  1819,  ayant 
défendu  le  ministère  arec  beaucoup  de  chaleur  an 
sujet  des  troubles  de  Manchester , ce  service  loi 
valut  la  place  d'avocat-général  pour  l’Irlande.  M.  Plun 
kelt  est  un  orateur  très  distingué  comme  avocat  ; 
son  style  et  sa  prononciation  sont  entièrement  exempts 
des  défauts qu’011  reproche  aux  Irlandais,  mats  comme 
orateur  parlementaire , il  est  loin  d'étre  au  premier 
rang;  il  fait  un  trop  fréquent  usage  de  raalitnéae  , et 
eu  s’adressant  à une  assemblée  législative  il  croit  tou- 
jo  urs  plaider  devant  un  jury  et  dans  une  cour  de  justice. 
Depuis  son  entrée  au  ministère,  il  a perdu  beaucoup 
de  sa  popularité,  quoiqu’il  n'ait  cessé  de  souleuir  les 
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ni j1  me*  doctrines.  La  Kül*  Irutiliir  qu'il  oit  faite  de- 
puia  cette  époque  m faveur  de»  catholique»  d'Irlande 
échoua  par  la  »ri»aioii  qui  rut  lieu  entre  lordSefion  . air 
Francis  Burdeit . M.  Crrevey  cl  autre» uirni très  de l'«  p- 

ixisitron  favorables  à l'émancipation  , mai»  opposé»  à 
î.  Plunketi. 

TOI  DE B A RD  ( Jm-BiniiTi).  irpinicur  mécani- 
cien au  service  de  l'etn prieur  de  Bunir  , en  17(1,  à 
Saint-Etienne,  rn  Frira,  fil  ses  premières  étude»  à 
Lyon  . puia  è l'unie rrsilé  de  Valence,  ci  était  déjà  è 
dix-buit  ans  professeur  de  ihétoriquc  , de  philosophie, 
de  niathevntiliqurs  et  de  toute*  fc»  hautes  science».  Il 
reçut  bientôt  après  le  litre  de  professeur  royal.  Au  ccm- 
nvcncrmrni  de  la  révolution  , il  quitta  la  Fronce  , non 
pour  la  combattre  , mais  pour  sauter  son  ami  Imbert 
Colnmcs  , poursuivi  par  le»  factieux.  Arrivée!)  Russie, 
en  1794  , il  s’y  adonna  à difiéitnt»  onvrrges  de  méra- 
nique  et  à diverses  inventions  tendant  à alléger  les 
fatigues  des  ouvriers.  Sou  travail  le  plus  important  est 
un  tnovrn  de  (aire  icmonler  le  Volga  aux  barques Ks 
plus  chargée».  Le  iouinal  russe  . dont  nous  tirons  cette 
notice  , prétend  que  ce  moyen  a conservé  la  vie  à plus 
de  160,000  individus  qui  auraivnt  infaillible nunt  suc- 
combé, s'ils  ru  eussent  été  léduits  eux  anciens  expé- 
dient». Il  composa  ensuite  , au  moyen  de  machine*,  un 
ciment  pour  les  Lftliments;  et  rn  i8»o  il  rn  fit  l'essai 
pour  la  construction  du  moulin  de  Morschantk,  qui 
attestera  éternellement  son  talent  et  son  génie.  La  dé- 
couverte d’une  meilleure  chaux  pour  Jes  édifice»  de 
Pétersbourg  fera  bénir  don*  la  suite  le  nom  de  Poide- 
bard  : on  en  fait  usage  pour  les  bâtiments  de  l'université 
de  cette  ville  , que  l'on  tnnstruil  en  ce  monter t.  ré- 
pondant les  belles  inventions  de  Poidt-Lard  ne  lui  ont 
attiré  que  de»  chagrins,  et  tandis  qu'il  aurait  ^>u  se  rrérr 
une  fortune  indépendante,  un  bien-être  légitimé,  il 
est  mort  daus  la  misère  , è Saint  Pétersbourg  , le  tJ  fé- 
vrier iSa4-  Il  a été  inhumé  aux  frais  de»  personnes 
charitables,  qui  avaient  su  apprécier  scs  talents,  ses 
services,  set  vertus  et  scs  malheurs. 

POINSINET  DE  SIVRY  ( Lo ers  | . fils  d’un  huissier 
du  cabinet  du  duc  d'Oiléan»,  né  à Versailles,  le 
so  février  1788  . fit  ses  éludes  au  collège  de  la  Mar- 
che, et  avait  à peine  quillé  1rs  bancs,  qu’il  publia  un 
reruril  de  poésies  . intitulé:  le»  Egléide»  , >784  , qui  eut 
quelque  succès.  Entré  de  la  sorte  dans  la  carrière  épi- 
neuse des  lettres  , il  fit  bientôt  paraître  une  treducticn 
d'Anacréon  , Bion  et  Moscbus.  Cet  ouvrage,  quia  joui 
pendant  assez  longtemps  de  quelque  estime  , est  pres- 
que oublié  maintenant.  De  meilleures  traductions  ont 
fait  connaître  ces  poètes,  et  des  esaai»  plus  modernes 
ont  révélé  tout  re  qu'il  y avait  de  faux  et  de  maniéré 
dans  ces  imitations  à la  mode  dans  le  siicle  passé,  qui 
dénaturaient  l'antiquité  et  la  peignaient  avec  des  cou- 
leurs contemporaine».  A vingt-*ix  ans .’  Poinsinet  de 
Sivry  fit  représenter  sa  trrgédie  de  Briiéi» , qui  obtint 
beauroup  de  suecés:  mat»  qui  n'est  plus  représentée , et 
ne  mérite  guère  de  l’étre.  Cet  ouvrage  , dans  un 
genre  faux  et  froid  qui  tombe  en  décrépitude , fut 
suivi  d’une  suite  tragédie,  intitulée  Ajox , qui  ne  fut 
pas  bien  accueillie  du  public.  L’auteur  rn  appela 
ou  petit  nombre , dans  une  sorte  de  factum  qu'il  fit  pa- 
raître sous  ce  titre.  Poinsinet,  obligé  par  la  mauvaise 
fortune  de  se  mnlrr  aux  gages  des  libraires,  composa 
un  grand  nombre  d'ouvrage*.  La  rapidité  de  son  tra- 
vail , destiné  è soulager  Ira  besoins  de  sa  famille,  est 
bien  excusable  . et  ce  n'est  pas  sans  pitié  qu’on  voit  ce 
malheureux  écrivain  .déçu  dan»  scs  espérances,  survi- 
vre à ta  réputation,  et  chercher  les  consolation  » de 
l'oubli  dau»  l’usage  funeste  «le»  liqueurs  fortes.  Il  cessa 
d’être  admis  dans  la  bonne  société  , dont  il  oublia  jus- 
qu’au  langage,  et  , srml^htble  à des  hommes  d’un  mé- 
rite supérieur,  après  avoir  aggravé  se»  douleurs  en  leur 
portant  un  remède  précaire  et  nuisible,  il  finit  par  être 
exposé  aux  douleurs  de  l'abandon  et  de  la  vieillesse.  En 
1789,  il  tenta  de  réveiller  l'attention  publique,  en  pu- 
bliant une  tragédie  de  Caton  d'Otique  , très  inférieure 
aux  deux  premières.  Poinsinet  embrassa  1rs  principes 
de  la  révolution  , et  perdit , à rette  occasion  , la  pen- 
sion qu'il  recevait  de  la  maison  d'Orléans.  Il  fut  com- 
pris obus  la  liste  des  gens  de  lettres  è qui  la  conven- 
tion accordait  des  secours,  et  mourut,  à Paris  , le  il 
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mars  1804.  Quelque  t«  rops  avant  sa  mort , on  avait  re- 
pris sa  tragédie  de  Brise«s;il  était  tellement  oublié 
qu’on  le  croyait  mort . mais  ou  dé  rouvrit  son  existe  nea, 
et  il  rut  la  consolation  de  se  bercer  d'un  drtnirr  sève 
de  gloire  eu  assistent  è une  représentation  qui  eut  du 
succès.  On  a de  kii  : 1°  F gl  rider  , Paris.  1784,  in  6*; 
a*  l'Inoculation , poème.  Taris.  1784,  m-8°;  bm  le  Eaux 
deroir,  opéra  en  un  acte  , Tari*  , 1787.  in-8®  : 4°  Ana- 
créon ,Sof./io  , Moulait , Bion  , 7irW»  , et  autres  poètes 
grer»,  tiaduiisen  vers  français.  1788,111-11;  quatrième 
édition,  avec  différents  morceaux  d’Uomt-ic  , 1788, 
in- 1 a : rl  avec  le  titre  de  Hutte  grtrqvt» , Deux  Ponts. 
1771 , in-ta  t b°  la  Berlue  , Tari*  , 1789  , in  la;  6*  -Bri- 
•éit%  tragédie  , 1^89 , ist-6*  ; 7®  Pygmelkm  , comédie , 
Paris.  1760.  in-8*;  8*  Ajax  , tragédie  , 176a,  in-8*; 
ç Œurrtt  dirertet  de  théâtre , 1764  , in-ta;  10®  lee 
hiloti/her  de  boit . remédie  rn  un  acte  cl  en  vir»  , Ta 
ti»,  1760,  in- la  : il®  Car  tondre  , parodie  du  Pire  de  fa- 
mille . de  Didrtol  , 17O1 , in-8®  : la*  Origine  det  pre- 
mier et  ecciété»  det  peuple» , det  teienret , det  arit  et  det 
idiome»  ancien»  et  moderne» , 17C9,  in-8*.  Il  Se  propose 
de  piouvrr  dans  cet  ruvrage  que  le*  sociétés  doivent 
leur  origine  à lo  connaissante  de»  divrr»  usages  du  feu, 
et  comme,  selon  lui,  l'ancienne  Celtique  est  la  pre- 
mière contrée  où  l'usage  du  feu  ail  été  connu , il  en 
conclut  qu'elle  a été  la  prvmicrc  habitée  et  que  les 
Celtes  ont  envoyé  des  colonies  dans  tout  ic  reste 
de  la  terre.  >4®  PUarma  , ou  l'Apparition,  bi»toirr  grec- 
que , Taris,  1771.  tu- ta  : |8B  f ragment  du  91*  litre  de 
iHitloirt  de  T ite-Lir» , liad.  rn  fiançais,  Paris,  1778,  | 
in  8*  ; »6®  lliitvire  naturelle  de  Pline,  traduction  fratt-  | 
çaise,  avec  le  texte , et  accompagnée  de  note»  critique a 1 
du  traducteur.  Paria,  1771—1780,  la  vol.  in-4®. Toit) • 1 
•inet  lut  aidé  daus  cette  tntrenrise  importante,  niais  ! 
très  faiblement  exécutée  , par  Lanauxe  , Jnull , Quer- 
leu et  autit-s.  17*  Acer  elle»  reclieichei  de  la  tcience  de» 
médaille»,  interipiuv»  et  liiêrogliplie»  antique»,  arec  une 
table  de » direr»  alphabet».  Maestrirlit  , 1776,  tn  4*, 
fig.  ; 16°  Théâtre  d Arittophane  , traduction  française, 
1784,  4 vol.  in- 8e:  19e  Coton  tfütique , tragédie, 
Paris,  1789,  in-8®;  ao®  Manuel  politique  de  Cadolct- 
cence  républicaine , Paris,  au  xii  , in  8*  : ai®  Abrégé 
de  l'hitloire  romaine , in  vers  français.  Pans,  1808, 
in-fi*  : »»•  Précit  de  I hiitoire  d'Angleterre , en  vers 
techniques , 1804  , in-8c.  On  lui  doit  aussi  une  édi- 
tion à H01  ace,  avec  un  ei-mmcutairc  français,  Paris, 
1778,  in-8*. 

TOI  N SOT  (Loris) , géomètre  distingué,  membre  de 
l'académie  de»  scieners  , officier  de  la  légion  d'honneur, 
né  à Pari*  , le  3 janvier  1777.  Ancien  élève  da  fa  pre 
mière  promotion  de  l'école  polytechnique,  il  fut  nommé 
successivement  professeur  de  mathématiques  aux  Ly- 
cées de  Paris  . professeur  d'analyse  à l’école  polylrrhiii 
que,  inspecteur-général  de  l'université  ; et , en  »8l3, 
élu  membre  de  la  premiirc  classe  de  l'institut,  seclion 
de  géométrie  , en  remplacement  de  Lagrange.  Tou»  les 
ouvrages  de  11.  Poinsoi  soûl  remarquables,  soit  par  la 
nouveaoté  dea  idées  , soit  par  l'art  de  découvrir  et  de 
démontrer,  presque  sans  calcul . les  ihéorèincs  les  plus 
difficiles,  soit  enfin  par  cette  philosophie  de  la  science, 
qu’on  peut  dire  supérieure  h la  science  elle-même , et 
la  seule  propre  è l'avancement  réel  de  l'esprit  humain. 
On  a de  lui  : 1°  Elément»  de  étatique,  Paris.  1808, 
»8ii , in-8®.  Cet  ouvrage,  fondé  sur  une  théorie  neuve 
qui  lui  est  propre  (la  théorie  des  couple») , est  devenu 
classique.  M.  Fourier.  secrétaire  perpétuel  de  l'acadé- 
mie. en  a fait,  en  deux  mots,  le  plus  grand  éloge. quand 
il  a dit.  dan*  son  B apport  général  tur  le»  progri»  de» 
êeieneee  mathématique t : • Cet  ouvrage  présente  cela  de 

• remarquable  qu'il  renferme  des  principes  nouveaux 
» daus  une  des  matières  1rs  plus  anciennement  eon- 
■ nues,  inventée  par  Archimède  et  perfectionnée  par 

• Galilée.  • a®  Mémoire  sur  la  composition  de»  Moment» 
et  de»  Aire»,  imprimé  dans  le  tome  vi  du  Journal  de 
Céc.  poljt,  , et  dans  les  trois  derniètea  édition»  de  la 
Slatiaue  .où  l'cn  peut  voir,  par  les  nouveaux  théorèmes 
que  donne  l'auteur,  toute  la  simplicité  et  la  fécondité 
de  ses  principes.  3*  Une  Théorie  générale  de  l'équilibre 
et  du  mouvement  de»  systèmes,  déduite  des  premier»  prit) 
cipesde  la  statique  ride  la  géométrie,  et  dout  le  grand 
objet  est  d'effacer  de  la  mécanique  analytique  le  priti- 
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«ipe  des  n'uiMi  virtuelle s qui  avait  aerti  jusque  là  de 
fondement  à oette  scieur*  ( tom.  v«  du  B #r.  cité  plu* 
Laut).  4 4 Un  Mémoire  sur  la  géométrie  de  situation  , où 
l'auteur  donne  ira  propriété»  de  nouvelles  figure*  qu'il 
a découverte*:  le*  polygone»  étoile»,  et  quatre  aourtaux 
polyèdre  régulier» , qu'il  faut  joindre  aux  cinq  corps  ré- 
gulier* qui  étaient  connu*  de»  anciens  « «t  regardé* 
comme  les  seul*  qu'on  pût  construire  sou»  de»  faces 
égales  et  régulière»,  également  inclinée*  deux  à deux  , 
et  assemblées  en  même  nombre  autour  de  chaque  som- 
met ! tom.  iv  du  Journal  dt  l'école  poljt. , et  deuxième 
vol.  des  Savant»  étrangers  J,  J®  Brcherchc»  »ur  l’algèbre 
fi  la  théorie  de * nombres  { ton»,  xiv  des  U r moires  dt  Tins- 
titul }.  6°  Application  dt  l’d/fcàr*#à  la  théorie  dt»  nom- 
bre» , où  l’auteur  a fait  cetta  singulière  d«  couverte , 
que  l'expression  algébrique  de»  racines  imaginaire*  de 
luuité  est  la  représentation  analytique  d'une  classe  de 
nombres  entiers,  dont  la  loi  était  entièrement  cachée 
et  devait  être  , suivant  l’expression  d'Euler  , rapportée 
aux  plus  profonds  mystères  de  la  théorie  des  nombre*. 
On  trouve  encore  dans  les  deux  écrit»  précédents  des 
vues  nouvelles  sur  la  théorie  de  Tordra,  considéré 
comme  la  source  naturelle  des  principes  de  l'analyse 
mathématique,  et  le  plus  haut  point  d’absiractiou  et 
de  géuéraliic  où  il  aoit  permis  de  porter  la  science  (U  iv 
de*  noue,  ilèm . de  l'académie } . 7*  llechrfrhs*  tur  l'ana- 
Ijie  dot  section»  angulaires,  Paris,  i8s5,  in-44  : ou- 
vrage imprimé  à part  , où  l'auteur  signale  des  imper- 
fections qui  avaient  échappé  jusqu'ici  aux  géotnèirra 
dans  les  formules  d'Euler  et  de  I.sgrMige  : où  U en» 

Slèta  et  rectifie  ces  formules  , et  donne  la  solution  des 
iScultés  qu’on  avait  rencontrées  dans  cette  partie  fon- 
damentale de  l'analyse.  8°  Un  uouveau  Mémoire  sur 
le  principe  de  la  Compotition  dtt  moment»  en  mécanique 
( tom.  vu  des  non*.  Mcmoir.  de  l'intt.  ).  9"  Un  Mémoire 
sur  la  système  du  monde,  présenté  à l'académie,  le  ss 
mars  i8sJt  et  qui  a pour  objet  une  théorie  et  une  dé- 
termination exarte  de  ce  plan  invariable  de t aire » , 
qui  reste  immobile  dans  le  ciel , malgré  le  change- 
ment que  peuvent  éprouver  les  mouvements  et  la  posi- 
tion mutuelle  des  corps  célestes.  L’auteur  a montré 

3ue  la  position  de  ce  plan  11e  dépendait  pu  seulement 
es  aires  que  les  planètes  déeriveut , autour  du  soleil , 
parieurs  mouvements  de  révolution  dan»  leurs  orbites 
(seules  quantités  que  Laplace  ait  fait  entrer  dans  son 
analyse);  nuis  qu'elle  dépendait  encore  d'autre»  aires 
décrites  , auxquelles  personne  n’avait  songe  , savoir  : 
celles  qui  viennent  des  révolutions  particulières  des  sa 
Sellâtes  autour  de  leurs  planètes  principales  , et  celles 
qui  naissent  de  la  rotation  de  tous  ces  corps  et  du  soleil 
lui-même  sur  leurs  propres  axes.  C’est  le  plan  déterminé 
parla  composition  de  toutes  ces  aires  simultanées , qui 
seul  est  invariable  , et  constitue  ce  que  l'au  leur  nomme 
V équateur  du  système  du  monde.  M.  Poinsot  a publié 
encore  , sur  la  géométrie  , l’algèbre  et  la  calcul  diffé- 
rentiel , plusieurs  articles  importants  qu'on  peut  voir 
dans  le  troisième  volume  de  la  Corretpondanct  tur  l'd 
eola  poljt.  ; dans  la  troisième  éditioii  du  Traité  de t 
équat.  numérique t de  Lagrange  : dans  le  Bulletin  univer- 
sel dtt  tcieoce» , etc. 

PU1RET  ( J.-L.  M.  ),  botaniste  distingué,  ué  à Saint- 
Quentin  , vers  1760,  montra,  dès  sa  plu*  tendra  jeu» 
nessa , une  véritable  passion  pour  la  botanique.  En- 
traîné par  son  ardeur,  li  parcourut,  à pied  et  presque 
sans  argent , les  Alpes,  quelques  contrées  de  l'Italie, 
et  le*  départements  méridionaux  de  la  Franco.  Arrivé 
à Marseille  , il  fat  oblige  , pour  exister,  de  ft«  charger 
de  l’éducation  de  deux  jeunes  gens.  Il  était  livré  à ces 
occupation»  sédentaires,  lorsque  la  connaissance  de 
quelques  officier»  de  la  compagnie  d'Afrique  lui  procura 
l'occasion  de  passer  en  Barbarie.  M.  le  maréchal  de 
Gaàtricav  ministre  de  la  msrinr,  lui  donna  des  lettres 
de  recommandation  , des  promesses  et  de»  eucoura 

fement*.  U[  avaii  déjà  pacouru  plusieurs  contrée»  de 
ancienne  Ifumidic.  lorsqu'il  rencontra,  à Bonne, 
M.  De*  font  ai  net . qui  revenait  de  Constsntiue.  Ces 
deux  «avants  visitèrent  ensemble  les  belles  et  riches 
plaines  sitysées  su  delà  d’Iljppone , le  long  de  la  riv  ière 
de  Seyboust.  Us  herborisèrent  au  Cap-Boxe  , à l'ancien 
bastion  de  Fraoce , et  après  avoir  traversé  de  vastes 
forêts  et  visité  la  Maxouic  , le  pays  des  Zalmis , ils  se 


rendirent  à Laea lie  , dont  lee  environs  sauvage*  sont 
tré*  riches  en  belles  plantes.  Après  s’y  être  arrêtés  en- 
viron quinte  jours,  il*  retournèrent  à Bonne , où 
M.  DesÂmtaine»  s'embtrqua  pour  Marseille.  M.Poiret 
passa  encore  un  an  à faire  des  excursions  dans  ce*  con- 
trée» et  dans  plusieurs  provinces  du  royaume  d'Alger. 
Revenu  en  France , il  publia  un  abrégé  historique  de 
son  voyage,  et  meolicnna  te*  plante*  les  plus  intéres 
saute»  qu'il  ai  ail  recueillie»  en  Afrique,  parmi  lesquelles 
lla'en  trouve  d'aasrx  tare*,  et  environ  soixante  espèces 
nouvelle*.  Plusieurs  botanistes  Mit  donné  le  nam  de 
M.  Poire  t à da  nouveaux  genres  de  plantes,  lia  publié  : 
1 9 Voyage  en  Barbarie  feit  en  1 785  et  1 786,  Pari*.  1 789, 
, s vol.  sn  8#  t a*  Coquille * fiuriaiilt»  et  lerrettree  obtereét» 
dont  le  département  de  l'Aune  , s6oi , in-8®  ; S*  Diction- 
naire botanique  de  l'encyclopédie  méthodique,  (ici  ouvrage, 
commencé  par  M.  Lamarek  , qui  en  a publié  le*  trois 
premier»  volumes , a été  continué  , jusqu'à  sa  fin  , par 
M.  Poiret , qui  avait  déjà  fourni  beaucoup  d'articles 
aux  trois  premiers  volumes.  4#  (avec  Cbaumeton  et 
I l a m ber et  ) 1 Flore  médicale  du  Dictionnaire  dtt 
science»  médicale»  , 1 $16  — 18x0, 7 vol.  »u-8®  t 6°  Leçon» 
de  F iore  : court  complet  de  botanique  , explication  de  tout 
le»  eyitème» , introduction  à l'étude  dtt  plut- te»  , Paris, 
1819 — i8ji  , a vd.  »n*8*,  et  *8x3,  m 6®  ; €•  Histoire 
philosophique  , littéraire  et  économique  de»  plante»  d'Eu- 
rope, Paris,  |8»6— 18x7,  b vol.  in-8*,  fig.  M.  Poiret 
est  un  des  collaborateurs  du  Dictiennaire  dee  ecience» 
naturelle *. 

PGIRSON  (Jiax-BsrTisTs)  , savant  géographe  , né  à 
Vrécourt  en  Lorraine  , la  îo  mars  1760,  sa  livra  de 
bonne  heure  à l’étude  de  18  géographie,  sous  les  asss- 
pices  de  Mentelle  et  de  BerLirr  du  boccaee  aux  travaux 
desquels  il  fut  depuis  souvent  associé.  Il  apporta  sur- 
tout dans  la  rédaction  et  Ttxreution  des  cartes,  un  ta- 
lent et  une  conscience  bien  rares  en  France  en  cette 
partie.  Ou  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  les  Cartes 
1 de  l’ambassade  de  lord  Mararlney,  en  Chine , et  la 


plupart  de  celle*  de*  Voy  ages  du  célèbre  baron  deHum- 
boldt  qui  Ihonore  d'une  estime  particulière.  Il  a de 
plus  confectionné  un  grand  nombre  de  cartes  estimée*, 
qui  ont  été  grossièrement  contrefaites  dan*  k com- 
merce. Mtix  l'objet  le  plus  constant  de»  travuui  de 
M.  Poiraou  a été  l'exécution  des  globe»  1 1 des  tphère» 
terrestre*,  pour  laquelle  il  a montré  une  supériorité 
qui  In  place  de  prisne-uburd  bien  au-dessus  de*  Cor- 
ndli  et  de»  Moroucelli.  Sans  parler  de  ceux  qu’il  a 
fait  graver  pour  l’éducation  du  fils  de  Napoléon  , et 
dont  ou  trouve  quelques  exemplaires  , notamment  à 
l'Observatoire  da  Pari»  et  à celui  de  Londres , il  exé- 
cuta, en  société  avec  Menti  Ile.  en  *8o3,  par  ordre 
du  premier  rousul , une  tpéikre  terreitre  de  dix  pied* 
de  circonférence  , qu’on  voit  encore  aujourd’hui 
dans  la  galerie  de  Diane  , aux  Tuilerie*.  Sou  ou- 
vrage le  plus  important  est  k beau  globe  manuscrit , 
fruit  de  quinze  ans  de  travail  ci  d'études  , qui , acheté 

Ear  le  ministre  de  la  maison  du  roi , en  1816  , pour  1a 
ibliothèque  de  sa  majesté , est  placé  aujourd’hui  au 
Louvre  , dans  la  galerie  d’ Apollon.  Ce  globe  a quinze 
pieds  ciuq  poures  de  circonférence  . et  présenta  la  ré- 
sultat déboutés  les  découverte*  des  savants  et  des  navi- 
gateurs. Un  rapport  de  l’institut,  conçu  dans  le*  termes 
les  plus  bonor (.blés  pour  l’auteur,  a constaté  le  mérite 
de  son  ouvrage,  tant  pour  le*  connaissance*  géogra- 
phiques que  pour  l'exactitude  mathématique.  M.  Poir- 
sou  est  encore  auteur  d’un  excellent  Traité  de  géogra- 
phie élémentaire  , accompagné  de  carias,  cl  adopté 
dans  un  grand  nombre  de  maisons  d’éducation.  Il  a été 
nommé  chevalier  de  la  légion -d 'bon orur,  en  i8tS;et 
vit  aujourd'hui  ( septembre  1S18  l retiré  , depuis  huit 
sus,  à Valence,  auus  la  .déparlement  de  Seine  et- 
Manu*.  M.  Poiraou  a un  fils  qui  s'est  distingué  dans  une 
carrière  différent*  ( Vajei  DiLcarai). 

POISSON  (Denis-Sim Bon  ) , mathématicien  distin- 
gué, est  né,  la  ai  juin  1761 , à Pi tliiviers , département 
du  Loiret.  A la  formation  de  Téeok  normale,  en  18  n, 
il  y entra  professeur  de  mécanique.  £11  1818  . il  fut  un 
de*  membre*  du  jury  que  l’université  impériale  avait 
chargé  da  procéder  à l’examen  des  candidats  aux  places 
de  professeurs  d«  dessin  à l’école  royale  de  Mets,  et 
de  répétitious  de  mathématiques  aux  écoles  d’artillerie 
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«W  Douai  «l  dr  Valence.  M.  Poisson  rit  membre  du 
conseil  rojil  de  l'université.  Il  a publié  : Truite  de 
mécanique  * 1811,  3 vol.  Le  Recueil  de  I ‘inalitut , le 
Journal  dê  l'école  polytechnique , contiennent  plusieurs 
mémoire»  dr  ce  mathématicien. 

POITEAU  (A.),  botaniste  distingue,  naquit  au 
village  d'Amblniy,  pré»  Soi»»on»,  eu  1766.  La  culture 
de»  jardin»  potage»»  fut  la  première  occupation  dr  aa 
jeuncsae  . ri  il  tint  ensuite  à Pari»  à l'âge  de  vingt  cinq 
on»  pour  se  perfreliomier  dan»  la  profession  de  jardi* 
nier.  Après  avoir  travaillé  chex  le»  marécbais,  il  entra 
comme  garçon  jardinier  au  Jardin  de»  Plante» , ru  1790. 
Doué  d'un  naturel  «tudieux  , Kl.  Poiteau  n 'hésita  pa»  à 
comnieneer  «ou  éducation,  malgré  le»  difficulté»  qn'ou 
éprouve  à un  âge  avancé.  Il  acbeta  une  grammaire  et 
un  rudiment,  qu'il  avait  toujours  dan»  la  poebe  pen- 
dant qu'il  labourait  la  terre  , et  étudiait  le»  nom»  et 
le»  verbe»  eu  portant  *e»  arrosoir».  Il  parvint  enfin  tout 
•cul  à comprendre  le  Syeiema  regetabilium.  Trois  au» 
après  , Daubent  ou  le  choisit  pour  coopérer  à l'établis- 
tentent  d’une  maison  rurale  dans  le  département  de  la 
Dordogne  : cet  établissement  n'a>ant  pas  réussi,  il  fut 
obligé  de  prendre  de  l'emploi  dan»  le»  subsistance»  de 
l'armée  de»  Pyrénées.  Peu  après . il  reçut  une  corn* 
mission  du  gouvernement  nour  passer  à Saint-Domin- 
gue . où  il  éprouva  d'abora  beaucoup  de  contrariétés 
et  de  désagrément».  La  rnmmissiou  avant  établi  un 
jardin  de  botanique  au  Cep,  il  fut  dettiné  à eo  être  le 
jardinier,  et  à rusrignrr  les  premiers  éléments  de 
l'agriculture,  liais  n 'avant  jamais  pu  loucher  les  appoin- 
tements qui  lui  avaient  été  promis,  il  entra  en  qua- 
lité de  commis  dans  l'administration.  Il  se  livra  à 
l'élude  de  la  bolunique  sous  les  auspices  du  général 
iJédomilie  et  de  l’agent  Homme;  mais  il  fat  surtout 
radevable  de  la  conservation  et  de  l’ouginenlation  de 
ses  collections  au  docteur  Slevens,  consul  général  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  M.  Poitesu  envoya  en  France 
une  collection  composée  de  six  cents  paquets  de  graines 
remis  au  Jardiu  des  Plante»,  cl  environ  doute  cents 
espèces  très  bien  préparées  , et  qui  fuient  toutes  nom- 
mées par  lui.  Il  découvrit  un  grand  nombre  de  plantes 
crjptop^me»,  et  décrivit  quatre-vingt-sept  espèces  de 
champignon»,  une  trentaine  de  mousses',  etc.  Hevenu 
en  France  en  180a,  il  Int  à l'institut  un  mémoire  sur 
1 organisation  encore  inconnue  de  l'arachi»  kypogero  , 
et  se  plaça  au  rang  des  botaniste»  le»  plu»  distingué» 
par  la. création  de  plusieumiouveaux  genre»  de  plantes, 
parmi  lesquel»  on  troure  le  thouinia , consacré  à per- 
pétuer la  mémoire  du  célèbre  professeur  André  Tbouin, 
son  maître  et  son  ami.  Un  travail  considérable  rempli 
d’obser» niions  neuves  cl  curieuses  sur  la  germination 
des  gram -liées  et  du  nelutnbo,  la  monographie  du  genre 
hyptis,  ont  suivi  de  prés  le» ouvrage»  précédent».  Kn  1818, 
•1  fut  nommé  chef  des  pépinières  royale»  de  Versailles, 
et  en  1818,  directeur  de»  culture»  aux  habitations 
royale»  de  laGuiane;  mais  l’insalubrité  du  poys  l'a 
forcé  de  revenir  en  France  au  bout  de  trois  uns.  Il  a 
fait  don  au  Jardin  du  roi  de»  collection»  nombreuses  de 
plantes  et  d'animaux  qull  avait  recueillis  à la  tiuiaue. 
Enfin  • M-  Poitesu  se  livre  encore  avpf  xéle  cl  sucré» a 
scs  occupation»  habituellrtd'horticuttitre,  de  botanique 
et  de  peinture.  O11  a de  lui  : »°  ( avec  Turpin  J : Traité 
dea  arbre 1 fruiliera  , par  Duhamel , nouvelle  édition 
avec  des  augmentation»,  Psri»,  1808—  1838  , in  fol.  ; 
il  a paru  U livroison»  (septembre  1838!:  s*  t avec  le 
même  ) : Flore  parhienne  , Paris  . i8t3  , livr.  1—8, 
in-fol.  Cet  ouvrage  avait  été  conçu  sur  un  plan  qui  ne 
labsaitrien  ù désirer.  Outre  de»  description  de  la  plus 
grande  exactitude,  chaque  plante  était  peinte  de  gran- 
deur naturelle  avec  une  perfection  peu  connue  jus- 
qu'alors. On  doit  icgrriter  que  le  prix  nécessairement 
élevé  de  ccl  ouvrage  n'oit  pas  permis  aux  auteurs  de 
trouver  un  atsex  grand  nombre  de  souscripteurs  pour 
les  indemniser  de  leur»  frais.  3°  Jardin  botanique  de 
l'école  de  médecine  de  Paria  , ou  Deaeription  de a plantaa 
qui  yaont  cullitéea,  P.iris,  1816,  in-ix:  4®  (avec  Risso): 
Ilia  loin  naturelle  du  orangera,  ouvrage  orné  de  109  plan- 
che», peintes  par  SL  Poiteau  lui-même  . Paris,  1818 — 
1830.  in-fol.  M.  Poiteau  a encore  puLiié  les  années  1836, 
1837  e!  1818  de  l'Jtmanaekdu  bon  jardinier,  et  a fourni 
un  grand  nombre  d'articles  au  Dictionnaire  d’agficul- 
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fars  pratique,  Pari»,  1816,  1 vol.  in-8*,  aux  Annule* 
du  mnaéum  tfhittoire  naturelle  , et  autres  ouvrage» 
périodiques. 

POITEVIN  DE  MAURE! I.L AN.  Paye t u Str- 

FLtUIIIT. 

POLI  [ Josera-Xâvixsl , savent  physicien  , né  à Mol- 
frtis,  en  1748.  Ht  ses  études  à Padoue.  sous  la  direction 
du  rélèbre  Morgagni,  et  se  rendit  ensuite  i Londres  et  à 
Pari»  pour  y achever  son  éducation.  I)e  retour  dans  sa 
patrie , il  y rapporta  de»  connaissances  profondes  , et 
surtout  le*  nouvelles  découvertes  dont  le»  sciences  phy. 
siques  venaient  de  ■'enrichir, en  France  et  en  Angle*en«. 
Il  forma  un  laboratoire  et  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle , qu'il  ouvrit  è ceux  de  »e»  compatriote»  qui  se 
livraient  aux  mêmes  éludes.  Il  publia  ses  luelituliona  de 
phtique  . qui  forent  adoptées  comme  le  meilleur  eours 
élémentaire,  dans  la  plupart  des  écoles  d’Italie.  Sou 
mérité  reconnu  le  Ht  nommer  précepteur  du  prince 
royal  de  Naples,  aujourd'hui  François  Ier.  On  assure 
que  , tout  en  initiant  son  royal  élève  aux  mystère»  de 
de  la  nature,  il  ne  négligeait  point  de  lui  dévoiler  les 
vérité» d'un  ordre  plu»  important , de  lui  fuiic  connaître 
et  appt érirr  le*  droit»  de»  homme»  n le»  devoirs  de» 
prince».  L'un  de»  plu»  beaux  litre»  de  Poli  A l'estime 
de»  savant» , est  un  ouvrage  intitulé  : Tealacea  uiriuaque 
Sicilim  , auquel  la  mort  ne  lui  a pas  permis  de  mettre 
la  dernière  main.  Il  atait  lègue  le  »oiu  d'achever  ce 
livre  à Ai.  belle  Chiaje,  l'un  de  se»  plu»  chers  élèves. 
Poli  est  mort  à Naples,  le  7 avril  1838.  Il  u publié: 
1*  Elément!  di  fiaica  aperimentale  . S vol.  in  8®;  6**  édi- 
tion, i8«3:  a*  Memoria  sa/  trrmanto  , in  8°  ; 3"  Ragio- 
namenlo  inlorno  alla  atudio  dalla  natura  , Naplrs  ,1781, 
in- 4®:  4*  Letioni  di gtografa  t di  tlvria  milhare , 3 vol. 
in  8*;  b*  Teaiareu  uiriuaque  Sicilite  eorumque  kiateria  et 
anatome,  Parme  , 1793  , 3 vol.  in-fol.  : ouvrage  magni- 
fique, ruais  non  terminé.  Poli  l'avait  entrepris  après 
avoir  lu  les  reproches  que  Rom  et  Pallas  faisaient  aux 
naturalistes  de»  côtes  de  la  Méditerranée  de  n'aecârder 
aucune  atteulion  aux  mollusques  de  cette  mer,  et  de 
se  borner  uniquement  à la  description  de  leurs  co- 
quilles. 6°  Fl'tmaxione  del  tuova.  delta  folgvre  e di  altrâ 
meteote.  in  8®:  7®  Rifleaawul  iutoruo  ogli  e/feltl  il 
ulcuni  fulmini,  in  fi®;  b9  Soggio  di  poeaie  italiane  et 
aiciliane,  4 vol.  iu-8®  ; u®  Fia  g gin  aatronomito , poi'ma 
in  ollava  rima , a vul.  nt-8®.  Il  s'occupait  d'un  poème 
intitulé  : Fiaggio  avtterranco,  qui  n'a  pas  été  achevé. 
Ou  a encore  de  Poli  plusieurs  dissertations  insérées 
dans  les  Oputcoli  trelii  di  Uilano. 

POL1ER  ( le  colonel  AxToixsLon»  llixsi  de  ) , né 
a Lausanne  , en  1741,  d'une  famille  française  d'û- 
rlgine  noble  . qui  s’était  fixée  en  Suisse , reçût 
une  bonne  éducation , fil  de»  progrès  considérables 
dan»  les  mathématique»,  et  po»sa  en  Angleterre  et 
ensuite  dans  l'Inde,  où  l'un  de  ses  oncles  servait  dans 
le»  troupe»  de  la  compcgnie  anglaise  avec  un  grade 
élevé.  A sot»  arrivée  , il  apprit  que  Son  oncle  venait 
d’êtrv  tué  en  défendant  Calcutta  , dont  il  avait  le  coin- 
mandement  : îl  entra  aloi»  comme  cadet  nu  service  de 
la  compagnie  , combattit  le»  Fi'im^nis  A Orila  . et  Ail 
ensuite  employé  dan»  la  guerre  côniir  les  radjahs.  Pet» 

, dint  rette  dernière  campagne,  il  se  fit  remarquer  par 
*e»  connaissance»  en  mathématique»,  et  A son  retour  à 
Calcutta  . il  fût  d'abord  nommé  inspecteur  delà  place 
et  ensuite  ingénieur  en  chef.  En  176»  , son  origine 
étrangère  lui  fit  éprouver  une  première  injustice  ; il  se 
vit  remplaeer  par  un  officier  anglais,  venu  d'Europe, 
d'uu  mérite  fort  inférieur  au  sien.  Cependant,  ayant 
été  envoyé  contre  Souja-Oul-Dmila  , et  ensuite  contre 
le»  Mai  haltes , il  se  distingua  et  (ut  nommé  major  dans 
l’armée  du  général  Clive  , et  rendit  de»  services  si  écla- 
tants que  Je  gouvernement  se  décida  A le  rétablir  dans 
l'emploi  d'ingénieur  en  chef  de  Calcutta  . en  y ajoutant 
-ménir  celui  de  commandant  de  la  csrtiison.  Malgré  tact 
de  dévouement  il  ne  put  parvenir  a vaincre  la  partia- 
lité révoltante  des  directeurs  de  la  comuugnic  a Lon- 
dres. Non  seulement  ils  lui  refusèrent  le  brevet  de  lieu- 
tenant - colonel . auquel  il  avait  droit , mais  ils  empê- 
chèrent le  conseil  du  Bengale  et  le  gouverneur  général , 
W.  Hustingi , qni  protégeaient  Polier,  et  qui  l'avaient 
fortement  recommandé  , do  rien  faire  en  sa  faveur.  Us 
lui  permirent  toutefois  de  passer  au  service  de  Souja 


Oul-Doula , nouvel  allié  de  la  compagnie , et  il  deviut 
architecte  cl  ingénieur  en  chef  de  ce  prince  indien  qui 
apprécia  ton  mérite  , l'employa  dans  plusieurs  expédi- 
tions guerrières  et  le  combla  de  ses  faveurs,  surtout 
après  la  prise  d'Agra , assiégée  par  un  des  alliés  de 
Sou ja  depuis  plusieurs  mois  , et  dont  Potier  sr  rendit 
maître  en  motuv  de  vingt  jours.  Aref  Oui  Douta  succéda 
i son  père  et  eut  pour  Pnlier  la  même  bieuve illance  ; 
mais  le  conseil  deBrngale  en  conçut  de  la  jalousie,  et  rap- 
pela cet  officier,  sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  pas  cessé 
d’être  au  service  de  la  compagnie.  Il  obéit;  mais  dès 
son  aarivée  , il  donna  sa  démission  du  service  anglais,  et 
retourna,  en  177®  , auprès  d'Aref;  relui  ci  commença 
par  lui  rendre  tous  ses  emplois  : cédant  ensuite 
aux  intrigues  des  agents  anglais  , il  l’en  dépouilla  , et 
lus  lara  il  lui  enjoiguit  même  de  quitter  ses  «tels, 
olier  sc  rendit  alors  à Delhy  auprès  de  l'empereur 
Scbab- Aalem , qu’il  connaissait  depuis  1761.  Ce  prinre 
lui  lit  l’accueil  Je  plus  flatteur,  lut  donna  le  ronimau- 
dénient  d'un  corps  de  sept  mille  hommes,  l'éleva  au 
rang  d'omrah  , et  lui  donna  en  propriété  le  territoire 
de  K air.  Potier  reçut  encore  de  nouvelles  1 trompeuse* 
par  suite  des  succès  qu'il  obtint  contre  des  sujets  ré- 
voltés de  l'empereur;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux 
dans  ses  propres  possessions.  Ses  vassaux  s’étant  insur- 
gés , il  fut  obligé  de  les  combattre,  et  perdit  dans  celte 
guerre  bon  nombre  de  scs  meilleurs  officiers  et  de  ses 
soldats  ; elle  lui  causa  tant  de  dépenses  qu'il  se  vil  con- 
traint de  renoncer  au  don  de  l'empereur,  tout  en  cou- 
tinuaul  son  sciviceé  la  cour,  dont  bientôt  une  intrigue 
le  força  de  s'éloigner.  Le  général  (ioole . son  ancien 
ami  , commandait  alors  dans  l’Inde  ; Potier  se  rendît 
auprès  de  lui,  reutra  au  srrvire  de  la  compagnie,  sui- 
vit le  général  à Bcnarês,  et  parcourut  toutes  les  pro- 
vinces voisines.  Par  le  crédit  de  Coote  , il  obtint  de 
Aref-Oul-Doula  d'étre  icintégré  dans  les  « mplois  qu’il 
avait  remplis  près  de  ce  prince;  mais  de  nouvelles  in- 
trigues l'en  privèrent  quelque  temps  après  , pour  la  se- 
conde fois.  Il  revint  alors  dans  les  possessions  anglaises, 
et  le  gouverneur  Haslings.  qui  n'availressé  de  l’estimer, 
le  (il  enfin  nommer  lieutenant-colonel,  en  le  dispensant 
en  même  temps  du  service  actif.  Polier  se  relira  à 
Lucknnu  pour  mettre  ordre  à ses  affaires,  et  s’occupa 
à rédiger  des  Jf tmoirtt  hiitvriqutt , qu'il  avoit  compo- 
sés pour  le  général  Cooie,  surtout  ceux  qui  concer- 
naient l'histoire  des  Seikbs.  Ce  fut  i celle  époque  qu'il 
se  livra  avec  assiduité  à l'étude  de  la  religion  , de  rbis- 
toire  et  des  langues  de  l'Inde  , et  qu'il  commença  ]a 
difficile  entreprise  de  sc  procurer  une  copie  complète 
des  Védas  ou  livres  sacrés  des  Brahnic*.  Il  cul  le  bon- 
heur d'y  réussir,  tous  la  direction  de  Ram-Tcbouud  , 
savant  Pandit  qui  avait  été  le  maître  de  saturer  il  de  sir 
W.  Jones.  Le  travail  termine  fut  soumis  à des  Brubmcs 
et  à des  Pandits  les  plus  instiuils  , qui  en  constatèrent 
l'exactitude.  De  retour  en  Europe,  il  fit  présent  de  ce 
précieux  manuscrits,  en  11  vol.  in  foi.,  au  mutée  britan- 
nique. Il  quitta  l'Inde  en  1788,  et  rentra  dans  sa  patrie 
après  une  absence  de  H*?.  de  treille  années:  il  comptait  1 
y passer  des  jours  tranquilles  et  jouir  de  sa  fortune,  qui 
était  considérable  , lorsque  les  troubles  de  la  Suisse  , 
arrivés  par  suite  de  la  lévolution  française , lui  firent 
quitter  Lausanne,  où  il  s’élait  depuis  quelque  temps 
marié  et  fixé  pour  venir  s’établir,  en  179s  , près  d'Avi- 
gnon où  il  venait  d'acquérir  une  propriété  considérable. 

Il  y étalait  un  luxe  asiatique  qui  excita  la  cupidité  d'une 
des  bandes  de  brigands  qui  ont  si  souvent  infesté  ce 
pays  , et  fut  assassiné  dans  sa  maison,  le  9 février  1796  , 

« coup»  de  sabre  et  de  crosse  de  fusil , après  avoir  été 
dépouillé  de  son  argent,  de  ses  bijoux  et  de  tout  ce 
qu’il  avait  de  précieux.  Sans  les  secours  qui,  presque 
au  même  moment,  arrivèrent  d'Avignon,  toute  la 
famille  de  eet  infortuné  eût  éprouvé  le  même  sort.  Les 
brigands  parvinrent  è s’échapper  en  abandonnant  une 
partie  des  effets.  Treixe  d'entre  eux  furent  ensuite  ar- 
rêtés et  exécutés.  Plusieurs  des  amis  de  Polier,  avertis 
du  danger  qu’on  courait  alors  dans  les  maisons  de 
campagne  , par  l'assassinat  d’un  de  ses  voisins,  l'avaient 
engagé  à se  retirer  à Avignon  , mais  il  différa  trop  de 
suivre  ret  avis,  et  ce  fut  nu  niomsnt  où  il  allait  le 
mettre  à exécution  qu'une  partie  des  bandits  s’intro- 
duisit cbex  lui  taudis  que  le  reste  se  mil  à sa  poursuite. 


| La  mort  funeste  de  cet  homme  Illustre  ne  lui  permit 
I pas  délivrer  à l’impression  son  grand  travail  sur  l’Inde, 
j Se»  manuscrits  arrhes,  persan»,  indnustan*  et  sarns- 
crit»,  au  nombre  de  quarante  deux  , ont  été  ccdéspar 
son  fit»  à la  bibliothèque  du  roi.  Polier  avait  reinrs  à 
M.  Langlé» , par  »uite  d’éeliauge , le  précieux  manu» 
crit  de»  IntliluUt  dt  l'tmptrrur  Akbar , connu  sous  le 
nom  d 'Aytn  Akbtrg. 

POLIER  ( bf sait-Ei.issxtTU  de),  ebsnoinesse  du 
Saint  Sépulcre  , née  le  1 » mai  174* , a traduit , de  l’al- 
lemand et  de  l’anglais,  quelques  ouvrages  drama- 
tiques , anecdotiques  ou  de»  roman» . et  est  surtout 
ronnue  par  l'édition  de  la  MjtkologU  éut  Indout  du  co- 
lonel Polier,  son  parent,  qitVIle  fit  paroîlre  m 1809, 
la  vol . in-8*  , et  qu'elle  a ru  le  lort  très  grave  d'avoir 
mutilée  et  défigurée.  Celte  dame  a sons  doute  rru  qu'une 
mythologie  rentrait  dans  le  genre  du  roman,  et  qu’il 
était  permis  d’en  retrancher  à volonté  et  même  d’en 
dénaturer  les  détails.  On  nous  assure  qur  les  manus- 
crits de  l'auteur  existent  encore;  si  cela  est,  nous  faisons 
des  verux  pour  qu’ils  tombent  entre  les  mains  d’un 
homme  versé  dan»  le  ssmserilct  dans  les  système»  my- 
thologiques des  peuples  anciens , et  qui  surtout  soit 
exempt  de  préjugés  religieux. 

POLIGNAC  | A»u»Ki>-Jri.BS-M*Krx-l)ni«riirs,  duc 
de),  clie»  aiier  du  Saint  Erpr  il,  de  Saint-Louis  et  de  la  lé- 
gîon-d  honneur  , pi < niier  éeuyrr  et  aide-dr-camp  de 
S.  M.  . né  en  1771,  est  fils  du  premier  due  de  Poliguac, 
mort  en  1817,  et  de  Gabrielle  de  Polastrrn,  dnrliessede 
Poliguac,  si  célébré  par  son  intime  liaison  avec  l'in- 
fortunée reine  de  France,  Maiie-Autoinetlv.  Lafaveur 
et  la  confiance  sait»  réserve  dont  madame  de  Polignae 
jouisrait  i la  cour,  fut  la  souree  de  l'élévation  de  sa 
famille  . dent  le  crédit  a survécu  à tous  les  événements 
et  à loutc»  1rs  vicissitudes  qui  ont  fatigué  les  destinée» 
de  la  maison  de  Bourbon.  Le  duc  de  Poliguac  . dont  il 
est  ici  questiou  , était  conuu  «ou»  le  nom  de  roinle  de 
Tolignac  , et  servait  eu  Qualité  d'officier  dan»  un  corps 
de  hussards  à l'époque  de  la  révolution.  Au  moment 
des  premiers  troubles,  et  dans  l'un  de  ces  rassemblc- 
menis  dont  le  Palais  Roy  ni  élait  le  théülre . ayant  ma- 
nifesté,  avec  toute  J 'impétuosité  de  «on  Age  et  de  sa  pro- 
fession ses  opinion»  de  rourlKan  dévoué,  il  attira  sur 
lui  J’ailcitlion  de  la  multidnde.  et  cette  imprudence 
lui  eût  Clé  funeste  , si  M.  de  Somhrcuil  son  ami  , le 
même  qui  péril  depuis  dans  la  Vendée,  ne  fût  venu 
à son  secours.  Il  éinigra  presque  aussitôt , se  maria  en 
Italie  uvec  la  fille  d’uu  Laron  hollandais  ( M.  de  Nivrn- 
beim  I , et  après  avoir  rejoint , sur  les  bord»  du  Rhin, 
sou  père  , qui  avait  émigré  avec  lui . il  fil  lu  campagna 
des  prince»  à la  tête  du  régiment  qui  portail  sort  nom. 
Lorsque  l’armée  de  Coudé  fut  licenciée,  et  que  le» 
preux  défenseur»  de  la  vieille  monarchie  se  dispersè- 
rent, il  alla  rejoindre  en  Angleterre  Monsieur  le 
comte  d'Artois,  aujourd'hui  Charles  X . et  c'est  de 
cette  époque  surtout  que  date  sa  constante  faveur  au- 
près de  ce  prinre , à la  personne  de  qui  il  était  déjà 
attaché,  de  même  qu’aujourd'bui,  en  qualité d’aide-de- 
canip  et  de  premier  écuyer.  Le  dévouement  héréditaire 
de  la  famille  de  Tolignar  à celle  des  Rourbons  Ini 
faisait  presque  une  loi  de  se  réunir  à tous  ceux  qui  ma 
nifcstaicnt  l'intention  de  les  rétablir  sur  le  troue,  quels 
que  fussent  d'ailleurs  le  caractère  moral  de  ces  séides 
de  la  royauté  et  les  moyens  qu’tisse  proposaient  d’em- 
ployer en  ta  faveur.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de 
voirM.  de  Polignae  et  son  frère  conspirer  avec  Geor- 
ge», pénétrer  dan»  leur  paya  en  transfuge»,  pour  y 
provoquer  des  déchirement»  avec  l'or  de  l’étranger 
dont  il»  se  faisaient  ainsi  les  instrumenta.  Deux  points 
de  vue  élevés  et  très  différents  dominent  une  telle  con- 
duite, et  suivant  que  l'on  se  place  dans  l'une  ou  dan» 
l'autre  , MM.  de  Polignae  sont  le»  héros  d'une  fidélité 
sublime  , ou  de  roupable*  mnrbinaleurs  de  trahison 
contre  le  repos  et  la  prospérité  de  leur  pay  s.  On  sait  que 
le  projet  de  Georges  consistait  à s'emparer  du  premier 
consul  à main  ai  mée  , et  qu'il  éeboua.  Georges  tomba , 
malgré  son  adirrsr  cl  son  audace,  entre  les  mains  de  la 
police,  tt  avec  lui  furent  pris  plusieurs  de  ses  com- 
plices. I)e  et*  nombre  était  le  comte  Armand  de  Poli- 
gnar.  Il  fut  sauvé  de  la  mort  par  1rs  lamies  de  sa 
femme,  qui  alla  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  et  par 
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le*  sollicitations  de  eette  généreuse  Josophine  , qui  fil 
tant  de  foi*  le  même  usage  de  aon  ascendant  sur  le 
e«ur  de  «on  époux.  La  peine  capitale  encourue  par 
M.  de  Poiignac  fut  commuée  en  une  détention  illimi- 
tée ; cette  détention  durait  depuis  huit  an*  au  château 
de  llam  d'abord,  et  successivement  au  Temple  . à 
Viucennes,  dans  une  maison  de  santé  de  la  rue  Si-Jac- 
que*,  et  finalement  dans  une  autre  de  la  rue  St-An- 
toine . où  déjà  se  trouvait  son  frère  . et  où  il*  se 
mirent  tous  deux  en  rapport  avec  le  général  Malet. 
Ils  entrèrent  dans  ses  vues.  Toutefois  leur  complicité 
dans  cette  conspiration  si  singulière  ne  fut  pas  prou- 
vée, ou  bien  le  temps  manqua  pour  la  constater  : on 
sait  combien  après  la  désastreuse  campagne  de  Russie 
et  de  i8i3  à i8i4î  les  plus  grands  événements  se 
pressèrent.  Ce  fut  à la  lin  de  cette  année  ( i8i3  ) , 
que  les  deux  frères  parvinrent  è sortir  de  France  , 
et  purent  rejoindre  los  partisans  des  Bourbons  avec 
lesquels  ils  n’avaient  cessé  d'entretenir  des  relations 
secrétes.  Monsieur , qui  les  reçut  à Vesoul  , leur 
donna  , ainsi  qu'à  plusieurs  autres  , la  mission  d'agir 
pour  préparer  les  voies  au  rétablissement  de  l'ancienne 
monarchie.  En  conséquence  le  comte  Armand  de  Po- 
li gnac  vint  à Paris,  et  y parut  en  quelque  sorte  comme 
le  hérauli  des  puissances  étrangères.  Lui  et  son  frère  fu- 
rent des  premiers  qui  prirent  la  cocarde  blanche  et  qui 
arborèrent  le  drapeau  blanc,  dès  le  5i  mars  1814.  Nommé 
par  le  département  de  la  Haute  Loire  à la  chambre  des 
députés  de  i8i5  , nous  n'avons  pas  besoin  du  dire 
quelles  furent  ses  opinions:  fait  duc  et  pair  en  1817  , 
il  a été  nommé  A l'ambassade  d'Angleterre  eu  i8s3  , 
et  il  occupe  eucore  ce  poste  aujourd'hui.  Depuis  quel- 
ques années,  toutes  les  fois  qu'il  y a eu  quelque  mu- 
tation ministérielle,  M.  de  Potiguae  a été  mis  sur  la 
lifte  des  candidats  par  le  bruit  public  ; cependant  il  est 
encore  à attendre  un  portefeuille. 

POLIGNAC  (Julx*  Aogosti- Abu sid-M saia , comte 
de  ) , pair  de  France  , inaréchal-de-eaiup  , inspecteur- 
général  des  gardes  nationales  de  France  , chevalier  de 
Saint-Louis,  etc. , est  né  en  1780.  Ses  vicissitudes  ont 
été  à peu  près  les  mêmes  que  celles  du  duc  de  Poiignac 
( Voyez,  l'article  précédent  1 , dont  il  est  le  frère  cadet. 
M.  Jules  de  Poliguac  avait  eu  pour  marraine  la  reine  de 
France.  Il  était  encore  enfant  lorsque  ses  parents  émi- 
grèrent. Aide-de  camp  de  Monsieur  le  comte  d'Artois, 
ainsi  que  son  frèro.  il  s’associa  comme  lui  aux.  projets 
audacieux  de  Georges,  et,  se  trouvant  du  nombre  des 
conjurés,  fut  arrêté  et  mis  en  jugement.  La  commune  in- 
fortune des  deux  frères  donna  lieu  à l’une  de  ces  scènes 
de  générosité  que  le  evur  de  l'honnête  homme  se  réjouit 
de  trouver  à travers  l'interminable  série  des  actes  de 
cruauté . d’égoisme  , de  délire  ou  de  stupidité  qui  pren- 
nent une  si  grande  place  dans  toute  histoire  d'une 
révolution.  Le  comte  Jules  en  apprenant  la  con- 
damnation de  son  frère  demanda  à mourir  à sa  place. 

■ Je  suit  *eul . s’écria -I -il  , sans  fortune  , sans  état  . je 

• n’ai  rien  à perdre:  mon  frère  est  marié  ; ne  réduises 

■ pas  au  désespoir  une  femme  vertueuse  ; et  si  vous  ne 

• sauves  pas  mon  frère,  laissex-moi  du  moins  partager 

• son  sort.  • L'ainé  . de  son  côté,  s'efforçait  de  sauver 
son  frère . en  protestant  qu’il  l'avait  entraîné  dans  cette 
entreprise  1 à laquelle  sa  grande  jeunesse  l'eût  sans  doute 
empêché  de  participer  de  son  propre  mouvement, 
dépendant  la  commutation  de  peine  obtenue  pour 
l'ainé  lui  fut  commune.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  en  prison  comme  son  frère  , il  sortit  de  Pranee 
avec  lui , à la  fin  de  i8i3  , et  y revint  de  même  avec  le 
roi,  en  1814  . et  fut  immédiatement  employé.  Chargé 
d'abord  d'aller  établir  l'autorité  royale  dans  la  10*  di- 
vision militaire  , il  fut  depuis  envoyé  à Rome  pour  une 
mission  particulière.  En  i8t5,  il  suivit  le  roi  à Gand , 
se  rendit  de  là  sur  les  frontières  de  la  Savoie  afin  d’y 
rallier  les  royalistes , et  y fut  arrêté  par  les  avant-postes 
de  l'armée  des  Alpes  , avec  le  comte  Maecartliy  qui  lui 
avait  été  adjoint  11  s'échappa  , rentra  en  i8i5.  fut 
nommé  pair  de  France,  et  continua  à jouir  du  plus 
grand  crédit.  Il  fut  du  nombre  de«  pairs  qui  avaieul 
d'abord  refusé  de  prêter  serment  par  des  motifs  puisés 
dans  un  système  d'aristoeralie  et  de  royalisme  , égale- 
ment exagérés.  M.  le  comte  de  Poiignac  a épousé  miss 
Campbell , appartenant  à une  riche  famille  d'Ecosse. — 

POLIGNAC  (le  comte  IfsLcntoa  de),  marécbal-de- 
camp,  chevalier  de  Saint  - Louis  et  de  la  lésion  • d'hon- 
neur, est  le  plus  jeune  des  trois  frères.  Sorti  de  France 
avec  ses  parents  , à l'âge  de  neuf  ans  . il  n’y  est  rentré 
qu'en  1814.  Il  était  aide-de  camp  de  M.  le  duc  d'An- 
gouléme  ; et , pendant  les  c«nf  juurt , il  avait  accom- 
pagné ce  prince  dans  le  Midi.  Rentré  en  France  au  se- 
cond retour  du  roi  , il  a réuni  à ses  fonctions  d’aide-dc- 
camp  celles  de  premier  gentilhomme  de  S.  A.  R- 
POLONCEAU  ( Avtoink  Béai  ) , ingénieur  en  cltef  , 
directeur  au  eorp#  royal  des  ponts-et-chausaées,  à Ver- 
sailles. membre  de  la  légion  d’honneur,  né  à Reims 
{ Marne) , le  7 novembre  1778  . entra  , à l'école  poly- 
technique, en  1797.  et  fut  reçu  ingénieur  des  ponts-et- 
chaussées  en  1799.  (ta  été  chargé  avec  M.  Cordier,  son 
condisciple  et  son  ami.  et  avec  M.  Plainrhant,  égale- 
ment ingénieur,  de  l’exécution  de  la  partie  de  la  route 
du  Simplon  comprise  dans  le  Vallait,  et  a dirigé  les 
travaux  de  U traversée  du  col  pendant  six  ans , c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'achèvement  de  la  route  et  ou  passage  de 
la  première  voiture.  Chargé  ensuite  de  travaux  de  na- 
vigation dans  le  département  du  Pas  de-Calais,  puis  de 
l’ouverture  de  la  nouvelle  route  du  Lantaret  sur  les 
deux  départements  de  l'Isère  et  des  Flautes- Alpes  . il 
fut  nommé  ingénieur  en  chef  du  département  du  Mont- 
Blanc  en  181a.  et  chargé  alors  de  l'achèvement  de  la 
route  du  Mout-Cenis  dans  la  Maurienne  , et  de  l'ouver- 
ture d'une  nouvelle  route  à travers  le  seuil  escarpé  qui 
borde  l'entrée  de  la  Savoie  , au  passage  dit  des  Echelles. 
A la  remise  de  la  Savoie  au  roi  de  Sardaigne,  eu  181  4, 
il  fut  chargé  du  service  du  département  de  Seine-et- 
Oise.  Pendant  son  séjour  au  Simplon , M.  Polonneau 
fut  chargé  de  la  mission  particulière  de  faire  parvenir 
au  grand  Saint  Bernard  les  marbres  sculptés  du  mo- 
nument du  général  Desaix;  il  rendit  en  deux  mois, 
avec  une  dépense  1 5.000  franes  seulement,  le  chemin 
étroit,  rapide  et  difficile  des  mulets  . depuis  le  bourg 
Saint-Pierre  jusqu'à  l'hospice,  praticable  pour  un  cha- 
riot qu’il  fit  exécuter  exprès  avec  des  combinaisons  qui 
permettaient  d‘y  appliquer  à la  fois  la  force  des  chevaux 
en  avant  et  celle  des  hommes,  malgré  les  détours 
brusques  et  les  sinuosités  fréquentes  de  ce  chemin  ou 
plutôt  de  ce  sentier,  au  moyen  d’un  timon  mobile 
appliqué  à l'arrière  de  ce  chariot,  et  Ht  parvenir  ainsi 
le  bas-relief , qui  avait  sept  pied*  de  largeur  et  pesait 
plus  de  quatre  milliers,  sur  un  chariot  à sept  ebevau  x , 
le  premier  sans  doute  qui  soit  parvenu  sur  ce  sol.  Dans 
le  département  de  Seinr-et-Oise  , M.  Poloncrau  a fait 
exécuter  divers  grands  ouvrages,  entre  autres  le  beau 
pont  de  Maisons  , commencé  par  M.  Cordier.  Près 
de  ce  pont  et  dans  la  même  direction,  il  a fait 
exécuter  un  petit  pont  de  trois  arches  en  fonte . 
d'un  nouveau  système , dont  le  mérite  particulier 
consiste  dans  l'égalité  d'épaisseur  de  toutes  les  fontes, 
dans  la  réduction  de  l'emploi  du  fer  forgé  au  mi- 
nimum, et  dans  une  disposition  particulière  qui  per- 
met les  mouvements  de  dilatation  sans  possibilité 
de  rupture.  M.  Polonceau  est  auteur  : i°  d'un  Système 
nouveau  de  bordures  des  routes  pavées  , bien  pré- 
férables aux  anciennes , qui  est  maintenant  générale- 
ment usité  dans  les  départements  de  la  Seine  et  de 
Seine-et-Oise  : s*  d’un  Nouveau  Pont-Balance  pour 
les  voitures  . peu  dispendieux  . et  qui  peut  être  trans- 
porté facilement  d'un  lieu  a un  autre;  3®  d’un  nou- 
veau Système  de  ehemin  de  fer,  supérieur  pour 
l'usage  aux  systèmes  suivis  jusqu'à  ce  jour  en  France 
et  en  Angleterre  ; 4°  d'un  nouveau  Système  de  bar- 
rage éclusé  pour  analyser  le*  rivières,  qui  a davan- 
tage de  ne  produire  aucune  altération  au  régime  des 
rivières,  et  d’être  àl’abri  de  tout  danger  de  la  part  des 
glaces  et'dcs  grandes  eaux:  5°  du  Projet  des  bâtiments 
cl  des  mouvements  hydrauliques  de  la  grande  papeterie 
d'Echarcon  , qui  se  termine  en  ce  moment,  et  qui  sera, 
par  son  importance  et  par  les  dispositions  du  travail  , 
lu  première  papeterie  de  France;  elle  est  fondée  sur 
un  sol  tourbeux  , sans  aucun  pilotis,  et  uniquement 
sur  des  masses  de  béton  ooulé  à trente-cinq  pieds  de 
profondeur  : le  bâtiment  a près  de  trois  cents  pieds  de 
façade  , et  les  piles  des  trois  grandes  roues  hydrauliques 
sont  terminées,  et  u'ontpas  éprouvé  la  plus  légère  iné- 
galité da  tassement.  M.  Polonceau  dirige  maintenant 
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1m  travaux  importent!  du  nouveau  port  de  Saint-Ouen  , 
où  il  fail  exécuter  une  écluse  de  très  grande  dimension 
fondée  aussi  sur  béton,  avec  divers  perfeetionnciaents 

fiarticuliers.il  t’est  occupé  aussi  a agriculture , et  o 
ait  divers  casais  qui  ont  ob'euu  des  succès  entre 
entres  la  création  d'une  nouvelle  race  do  chèvres  è 
duvet,  bien  supérieure  à celles  de  Cachemire  pour 
l'abondance , la  longueur  et  le  br  liant  du  duvet,  créa* 
lion  pour  laquelle  la  société  d'agriculture  lui  a décerné 
sa  grande  médaille  d’or,  el  dont  les  produite  présentés 
à la  dernière  exposition  du  Louvre  lui  ont  mérité  la 
médaille  d'argent.  Il  a fait  aussi  exécuter  divers  essais  | 
de  toitures  en  bitume,  fort  légères  et  très  économiques.  J 
On  lui  doit  le  projri  de  la  ferme-nvidéle  de  (iriguou , I 
qui  doit  avoir  deux  écoles  importantes , l’une  pour  ! 
l'instruction  théorique  et  pratique  des  propriétaires  et 
des  fermiers . et  l’autre  pour  l'éducation  primaire  et 
pour  l'application  pratiqua  des  laboureurs,  bergers  et 
tardiniers.  tlette  institution  , qui  peut-être  regardée 
comme  l’école  polytechnique  de  l'agriculture  est 
fondée  depuis  dix-huit  mois  par  une  société  d’hommes 
sé lé*  pour  le  bien  public,  à la  tête  desquels  le  Dauphin 
a daigné  s'inscrire.  M.  Polonceau , lié  d’üne  étroite 
amitié  avec  M.  Betla  , directeur  de  cet  établissement , 
s’est  chargé  de  la  conduite  des  travaux  qui  sont  dans  le 
-oercle  de  ses  connaissances  spéciales.  Il  e«l  membre  et 
secrétaire  du  conseil  d'administration  de  cette  insti» 
tu  tien. 

POLVEREL  (....)  était  syndic  des  états  de  Na- 
varre lorsque  la  révolution  éclata,  el  fut  chargé  de 
transmettre  à l’assemblée  nationale  le  von  des  habi- 
tent» de  cette  contrée,  qui  demandaient  leur  réunion  à 
la  Fr a ace.  Nommé,  eu  1791.  accusateur  public  du 
premier  arrondissement  de  Paris . le  gouvernement , 
alarmé  d'une  émission  considérable  de  faux  assignats, 
le  suspendit  de  ses  fonctions  pour  n’avoir  pas  dirigé  les 

fmursuites  nécessaires  contre  les  fabricateurs  ; s’étant 
ustilié , il  obtint  le  rapport  du  décret.  Kn  179s  , après  ; 
le  10  août , U fallut  faire  exécuter  les  décrets  relatifs  , 
aux  colonies;  Polverel  et  Soutlionax  furent  nommés  à 
cet  effet  commissaire»  à Saint-Domingue  avec  de*  pou- 
voirs illimités.  Les  mesures  violentes  qu'ils  prirent  allu 
nièrent  une  guerre  d'extermination  entre  les  noirs  ut 
les  blancs,  dans  laquelle  les  derniers  succombèrent 
sur  les  ruines  de  cette  malheureuse  colonie,  ('eux  des 
blancs  condamnés  à la  déportation  dénoncèrent  Son-  , 
thonaxet  Polverel  comme  coupables  d’actes  arbitraires. 
De  leur  côté,  ceux-ci  les  accusaient  d'avoir  tenté  de 
livrer  la  colonie  aux  Anglais.  Sur  la  proposition  de 
Bréard  et  de  Billaud-Varenncs,  Polverel  fut  décrété 
d'accusation  le  16  juillet  «793.  A cette  accusation,  le 
il  décembre  de  la  même  année,  se  joignit  une  dépu- 
tation de  colons  qui  demandèrent  à la  barre  de  la  con- 
vention , que  Polverel  et  Sonihonax  fussent  mis  hors  U , 
loi,  el  aue  tous  leurs  actes  fussent  désavoués.  La  con- 
veution  feignit  d'adopter  celte  proposition  , ot  la  laissa 
sans  effet;  ce  ne  fut  qu’au  mois  de  janvier  suivant  que 
Danton  provoqua  l'exécution  du  décret  lancé  contre 
eux  : le  nom  de  brigand*  était  le  aeul  qu'il  leur  donnât. 
Au  9 thermidor,  Polverel  obtint  sa  liberté  provisoire; 
mais  les  colons  ne  le  poursuivant  pas  moins  de 
leurs  dénonciations , la  convention  ne  put  se  re- 
fuser à leur  rendre  justice;  elle  décréta  que  Pol- 
srerei  el  Sonihonax  seraient  entendus  contradictoire* 
usent  avec  ces  mêmes  colons.  Le  procès,  plein  d’un 
si  grand  intérêt,  fut  soumis  à une  commission  pour  en 
instruire;  la  mort  de  Polverel,  qui  arriva  sur  ces  entre- 
faites*. arrêta  pour  toujours  le  cours  de  l’instruction. 
Polverel  ne  a’était  point  enrichi  de  la  ruine  et  des 
désastres  delà  colonie,  car  il  ne  laissa  pas  de  quoi  sa- 
tisfaire ê ses  créancier!.  Il  a publié  : Tableau  de  la 
eanetitulion  du  royaume  de  Tiaearre  et  de  1 et  rapporte 
avec  la  Vtanee . 1789.  în-8®;  et  quelques  autres  ouvrages. 

POMMEREUL  , Fsixçois-Rfcaê  Jatv  . baron  do),  né 
Fougères  (lUe  et-Villuine  l . le  la  décembre  1743» 
fui  destiné  è l’état  militaire,  entra  au  service 
comme  officier  d’artillerie,  en  1768,  et  fut  em- 
ployé dans  l'expédition  de  Corse.  Il  devint  plus  tard 
l’an  des  officiers  de  sou  arme  préposés  è l'examen  do 
Napoléon  Bonaparte.  En  1787,  Pommereul  fut  envoyé 
par  le  gouvernement  français  dans  le  royaume  de  Na- 


1 pins,  pour  y organiser  le  personnel  et  le  matériel  de 
l’artillerie  sur  le  même  pied  qu'en  France  ; il  n'était 
alors  que  lieutenant-colonel . mais  Ferdinand  IV,  a«M 
l ‘situait  beaucoup  , l'éleva  successivement  aux  grades 
i de  ooionel  . de  brigadier  . el  en  1790,  de  maréchal-dé- 
| emp  , inspecteur-général  ; et  il  lui  eonlia  bientôt  après 
| l'organisation  de  l'artillerie  , et  celle  du  génie  , 
corps  qui  furent  ensuite  réunis.  Le  congé  du  roi 
de  Fraoce  autorisait  Pommereul  è recevoir  des  g radca 
dans  l’armée  napolitaine,  sans  cesser  d'appartenir 
à l’arméo  française;  nuis  le  congé  devait  être  renou- 
velé tout  les  deux  ans.  Il  allait  expirer  pour  la  troisième 
fois  . lorsque  la  oour  de  Naples  se  réunit  à la  coalitioo 
contre  la  France.  On  refusa  à Pommereul  des  passeports 

Îiour  rentrer  dans  sa  patrie,  et  toute  communication 
ui  ayant  été  interdite  aveo  la  France . *t  n’apprit  qu'au 
bout  de  deux  ans  qu'il  avait  été  porté  sur  la  liste  des 
émigré».  Sa  femma,  se»  enfante  avaient  en  conséquence 
été  incarcérés,  et  une  partie  de  ses  biens  vendus.  De 
nouvelles  instances  lui  firent  enfin  obtenir  un  passeport» 
et  ce  ne  fut  *qu’en  1796  que  sou  nom  fut- rayé  de  la  liste 
fatale.  Bonaparte  . général  en  chef  de  l'armée  d’Italie,  à 
cette  époque,  lui  ayant  proposé  le  commandement  de 
l’artillerie  de  sou  armée  , Pommereul  le  refusa  , allé- 
guant des  infirmités  qui  ne  lui  permettaient  pas  do  mon- 
ter è cheval.  Arrivé  à Paris,  au  mois  de  niai  1796  , il  y 
reprit  cependant  du  service  . fut  nommé,  le  18  octobre, 
généré!  de  division  . el  employé  au  comité  centra)  de 
l'artillerie.  Ilis  à la  retraite  en  min  1798  , par  le  mi- 
nistre Sohérer  , et  remis  en  activité  par  Bernadette  . en 
septembre  1799  , il  fut  chargé  de  pourvoir  aux  besoins, 
en  artillerie  , des  armées  d'Relvétie  et  des  Alpea.  Il  »• 
trouvait  à Auxntine  le  18  brumaire  an  vin  , ne  reviut 
à Paris  qu'au  mois  de  novembre  1800,  fut  remis  en 
non-activité  . le  8 du  même  mois , et  nommé  , le  i*r 
décembre  suivant , préfet  d’Indre-et-Loire.  Il  adminis- 
trait en  departement  depuis  deux  ans.  lorsque  M.  de 
Boisgelin  fut  porté  i l'archevêché  de  Tours.  Quelques 
iracassiers  sub  >1  ternes  s'étant  interposés  entre  ces  deux 
fonctionnaires  , parvinrent  à les  brouiller  momentané- 
ment ; on  parla  même  de  quelques  scènes  burlesque* 
entre  eux  , nuis  ils  ne  tardèrent  pas  à s’entendre  , et 
quelques  intrigants  ayant  fait  «les  démarches  auprès  du 
gouvernement  pour  déplacer  Pommereul , l'archcrêquo 
demmda  an  contraire  qu’oa  le  laissât  è Tours.  C'est  à 
ce  préfet  que  l'on  doit  le  rétablissement  du  mausolée 
d’Agnès  Sirel.  Il  axai»  recueilli  avec  soin  tout  ee  qui 
n’était  pas  anéanti  . et  fit  restaurer  les  figurea  par  un 
artiste  de  Paris.  Le  sarcophage  fut  placé  dans  une  tour 
du  «-bèteau  do  Locbe* . ou’ Agnès  avait  habitée  long- 
temps aveo  Charles  VII , et  qui  avait  causer  vé  son  nom. 
Ce  chain-iu  était  le  siégé  de  la  siu»  préfecture  et  du 
conseil  il  'arrondissement:  Pimmereul.en  conservant 
les  deux  ancienne*  inscription*,  en  ajouta  deux  nou- 
velles , l'une  de  m composition  et  l’autre  de  son  choix. 
Après  cinq  ans  de  séjour  dans  le  département  d’Indre- 
ct  Loire,  il  fut  appelé  . le  7 décembre  ;8o5  , è la 
préfecture  du  Nord,  qu’il  occupa  aussi  cinq  ans, 
n’ayant  été  nommé  directeur  de  la  librairie  que  le  $ 
janvier  x 8 1 1 , en  remplacement  de  M.  Portalis  dont  les 
opinions  religieuses  étaient  bien  différentes.  Pommereul 
| resta  dan»  « cite  place  jusqu'à  la  chute  du  gouvernement 
impérial.  Rendu  à la  vie  privée , il  ae  relira  dans  une 
petite  miison  qu'il  avait  acquise  dans  le  faubourg  du 
Temple  ; il  y voyait  peu  do  monde,  et  ne  s’occupait  que 
de  *m  livre*  , lorsque  le  so  mars  arriva  ; croyant  pou- 
voir r«j»reu«lre  ses  (onction*  de  directeur-général  de  la 
librairie  , il  te  fit  annoncer  en  eette  qualité  chet  Car- 
not, ministre  de  riotérieur.  Le  ministre  répondit  qu’il 
ne  connaissait  pas  de  directeur  de  la  librairie,  attendu 
que  Ig  nouveau  gouvernement  voulait  la  liberté  delà 
presse , mais  qu  il  verrait  avec  plaisir  le  général  Pom- 
mereul. Bientôt  des  commissaires  extraordinaires  fu- 
rent créés  , «1  Pommereul  fut  envoyé  dan*  la  5*  division 
militaire  ( Haut  et  Bas-Rhin  ).  Ses  fonctions  cessèrent 
au  retour  du  roi;  compris  ensuite  dans  la  loi  d’amnistie 
du  ta  janvier  1816  , il  subit  l’exil . sans  avoir  été  jugé 
ai  entendu.  Retiré  è Bruxelles , il  ne  trouva  de  soula- 
gement que  dans  les  lettres:  sa  pension  , gagnée  par 
cinquante  ans  de  service,  fut  supprimée,  et  les 
agents  du  gouvernement  français  le  tourmentèrent  de 
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1 mille  membre*  peur  le  cba«»*r  de  lu  Belgique  t il  ré- 
sista deux  foi»  aux  gendarme»  qui  voulaient  l'enlever. 
Enfin  , il  oe  dut  ton  repoa  qu’à  la  protection  du 
n>«  de»  Pavt'BM , révolté  de  cet  acharnement  contre 
un  vieillard  infirme.  Ayant  obtenu  « en  1819  .de  ren- 
trer en  France,  il  retourna  dans  von  ermitage  du 
faubourg  du  Temple.  C’eat  là  qu'il  eat  mort,  le  5 
janvier  i8s3.  On  lui  doit  : 1°  Littré»  tur  ta  lit • 
té  rature  al  la  poésie  italienne , traduite»  de  l’italien  ( de 
Betinelli  ),  1778,  in -8°  ; i*  Histoire  d»  l'il»  dé  Cerse  , 
*778»  * vol.  in-8®;  3®  Recherche»  tur  l'origimé  dé  Cet- 
clavage  religieux  et  politique  du  peuple  en  France , 1780, 
Wd*  : a°  édit.  i?83,  in-8  ; 4*  De»  chemin»,  et  du  moyen» 
le»  moin»  onéreux,  au  peuple  et  A l'état , dé  le»  contiruir » 
et  de  le»  entretenir  t 1781,  in-8*<  8*  Manuel  d'Epietete  , 
précédé  d»  réflexion»  tur  ee  philotoph»  cl  tur  la  morale 
de»  itoician» , *783,  in*8“  ; 6*  Conte»  théologique» , aui- 
vi»  de»  litanie t de»  catholique»  du  dix-huitième  eiicle.  et  d» 
poétio  iiotico- philosophiques  , ou  Recueil  presque  édifiant . 
17W , »n-8®  ; 70  Poésie»  dirent»  , ou  plutOi  me»  rapeo- 
die»  % *783,  in8*;  8®  Chronologie  historique  de»  ha- 
roua  de  Fougère»  ( dana  le  tous,  u,  daté  de  17S4  , 
de  t’ Art  de  eirifler  le»  date» . in-fol.  ) 5 q°  Etrenne  1 au 
clergé  de  France,  1786,  in-8*  t 10 • Des  cornée»:  nouvel 
examen  d»  celle  question  , et  par  oceaeion  fragment  d'un 
Eteai  tur  let  chemin»  , 1787  , in-8®  ; 1 »•  F. uni  historique 
tur  le  corps  royal  de  l'artillerie  de  France  ( à la  tète  d’un 
Etai  militaire  du  corpt  royal  de  1* artillerie  de  Prance  . 
pour  l'aania  1788);  ta*  Ettoit  minéralogique»  »ur  le  sol- 
fatare de  Pouiiole»  , traduit  du  manuacrit  italien  de 
Breislaek,  1791.  in-8°;  |3*  De»  institution»  propre»  à en- 
courager et  perfectionner  let  beaux-art»  en  France  ; 
th-*  Observation»  tur  le  droit  de  patte  , proposé  pour  eub- 
venir  & la  confection  de»  chemin»  . 1798  ,in-S*  ; l5#  Fui» 
générale»  tur  l'Italie,  Malte , etc.  , dan»  leur»  rapport» 
politique»  avec  la  république  française  , et  tur  le»  limita » 
de  la  France , à la  rive  droite  du  Rhin  ; suivies  d'un  mé- 
moire sur  le»  beaux-art»  , si  le»  institution»  propre»  à 
le»  faire  fleurir  . an  t , in-8*  ; îfl*  Sur  une  qusetion  pro- 
posée par  le  ministre  de  l'intérieur  , A un  jury  choisi  par 
le»  artiste»  , pour  juger  lesquels  d'entre  eux  méritent  le 
Pr**  d'encouragement , in-4°;  17*  Campagnes  du  ginéi'at 
Bonaparte  en  Italie . pendant  le»  années  -fv  et  v de  la 
république  françaie»  , par  un  officier-général  .an  vi , 
(*797)  » in-8®  carte»  : 18*  De  l'art  de  voir  dan»  le»  beaux 
nri»,  traduit  de  l'italien  de  Miüxia  , suivi  des  Institu- 
tion» propre»  A let  faire  fleurir  en  France  , et  d'un  état 
de»  objets  d'arts  dont  tôt  mutées  ont  été  enrichis  par  la 
guerre  de  la  liberté , an  vi , 1798,  in-8*;  19*  Mémoire 
sur  le»  funérailles  et  le»  sépulture»,  1801,  in-8*, 
ao®  Voyage  physique  et  lithologique  dane  la  Campanie  , 
suivi  d'un  mémoire  sur  la  constitution  physique  de  Rome  , 
per  .Seipion  Breivlack  , traduit  du  manuacrit  italien 
et  accompagné  de  notes,  1801  , a vol.  in-8*,  plane.  : 
ai*  Inutilités  politique»,  et  opuscules  d’économie  politique. 
an  xi. in-8*:  si°Ofc<e«Ms,  au  xif,  in-8*;  *3*  Souvenir  de 
mon  administration  de»  préfectures  d'Indre-et-Loire , et 
du  Nord,  *807,  in-8°;  ai*  Epigrammes  de  Martial 
d'Oman,  et  autres  poète»  latine,  anciens  et  moderne», 
t8i8,in-8*;  a5 9 Essai  tur  l'hittoir»  de  l'architecture , 
présidé  d'observations  sur  le  heau,  le  goût  et  ht  beaux 
art»,  extrait  et  traduit  de  Wilixia  , La  ïlaye  . 1819, 
tome  I**,  in-8*;  l’ouvrage  devait  avoir  3 vol. , il» n'ont 
P**  été  imprimé*.  Pommereula  coopéré  au  Dictionnaire 
historique  et  géographique  de  la  Bretagne,  par  Ogée. 
On  lui  doit  encore  les  articles  Carte  , et  Théodore  de 
yeuhofen , dan*  le  Dictionnaire  de»  sciences  morale a , 
économiques  et  diplomatique».  Il  était  l’un  des  auteurs 
de  la  Clef  du  cabinet  de»  souveraine. 

POMPIERRES  ( Ocit.nomn - Xsvrt  r L4.BBEY 
membre  de  la  chambre  des  députés,  naquit  le  3 mai  tySi, 
dan»  l'ancienne  province  de  Champagne.  Tl  servit  . 
avant  lerérolntion.  dam  l’artiHcrie  où  il  obtint  le  grade 
de  capitaine  , et  fut  décoré  de  la  croix  de  Saint -Louis. 
Eloigné  du  théâtre  det  grand»  débats  politique*  dorant 
nos  trouble»  ci  fila,  il  remplit  quelque*  Ponction»  admi- 
nistrative* dâus  son  district , subit  même  une  incarcé- 
ration assez  longue  par  suite  d'une  dénonciation  est 
lomnieuse,  et  fut  nommé,  sou»  l’empire  , conseiller  de 
préfecture  dn  département  de  l’Aisne.  En  t9»3.  il  rem» 
vlaça  par  intérim  le  préfet,  et  fut  élu  membre  do 

corps  législatif.  H.  Labbey  de  Pompierres  s'y  rangea 
parmi  le»  adversaire»  du  despotisme  impérial , et  vola 
l'impression  du  rapport  de  M.  Lamé  sur  la  situation 
politique  de  la  France  , après  la  désastreuse  campagne 
de  Leipeick.  Sous  la  restauration , il  suivit  la  mémo 
bannière  dans  la  chambre  des  députés,  se  montra  tou- 
jours l«  défenseur  zélé  des  idées  libérales  et  de*  prin- 
cipes constitutionnels.  Lors  de  la  discussion  sur  le 
fameux  projet  de  loi  relatif  à la  presse , et  dans  lequel 
l’abbé  de  Hontesquiou  voulut  établir  la  synonymie  de* 
mots  réprimer  et  prévenir,  afin  de  justifier  la  résurrec- 
tion de  la  censure  . M.  Iwthbey  de  Pompierres  repoussa 
énergiquement  les  prétentions  et  les  sophisme»  du  mi- 
nistre, dans  un  discours  qui  obtint  les  honneurs  de 
l'impression.  Il  parla  ensuite  sur  le  budget,  sur  la  na- 
turalisation des  habitants  des  pays  réunis  à la  France  , 
sur  la  restitution  aux  émigrés  de  leurs  biens  invendus, 
sur  Ira  douanes,  sur  la  franchise  du  port  de  Mar- 
seille . ete. , cto.  : et  dans  toutes  ees  questions  . il  fit 
preuve  de  sagesse  , de  prévoyance  , de  savoir  et  de  ci- 
visme. Les  électeurs  du  département  de  l'Aisne  «'ou- 
blièrent point  sa  noble  conduite,  lors  de  la  nomination 
de»  députés  à la  chambre  des  représentants,  en  mai  i8i3, 
et  ils  l 'honorèrent  d’une  réélection  qu'il  n'avait  nulle- 
ment briguée.  La  lin  prématurée  delà  session  de  eette 
assemblée  ne  lui  permit  pas  de  s’y  faire  remarquer: 
mais  la  réputation  qu'il  s’était  acquise  sous  le  gouver- 
nement royal  par  son  opposition  aux  efforts  des  absolu- 
tistes. l'avait  néanmoins  a»»ec  recommandé  à l'estime 
de  scs  collègues  pour  le  faire  nommer  membre  de  la 
commission  des  inspecteurs  de  la  salle,  pendant  la 
réaction  déplorable  qui  auivit  la  seconde  restauration  , 
M . Labbey  de  Pompierres  resta  enseveli  dans  sa  retraite, 
occupé  à gémir  sur  les  malheurs  de  son  pays  et  à former 
des  vieux  pour  sa  délivrance.  En  1819,  la  loi  électorale 
du  S février  1817  ayant  donné  à l'opinion  publique  le 
pouvoir  de  se  faire  entendre  et  de  choisir  de  véritables 
organes  . le  même  collège  qui  dota  la  tribune  nationale 
de  l'éloquence  majestueuse  dégénérai  Foi  lui  rendit  la 
dialectique  lumineuse  de  M.  Labbey  de  Pomp  ierres.  Ce 
vénérable  citoyen  siégea  auprès  de  son  illustre  compa- 
triote, au  banc  du  côté  gauche  le  plus  rapproché  de 
la  tribune.  Il  se  prononça  fortement , en  mars  et  en 
avril  v9jo,  contre  les  lois  d'exception  suspensives  de  la 
liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté  individuelle  . et 
combattit  ensuite  avec  la  même  vigueur  la  nouvelle  loi 
des  élections  , par  laquelle  un  ministère  vendu  à l'aris- 
tocratie voulut  substituer  le  privilège  à l'égalité.  ■ Quand 

• la  charte  est  violée  . dit-il , le  pacte  social  est  rompu. 

■ le  corps  politique  est  dissous,  la  loi  n'est  plus  qu'un 

■ fantôme  ; il  ne  reste  que  l'arbitraire  et  la  Forre , pré- 

• curseurs  de  l'anarchie . Avec  une  perspective  aussi 

■ funeste, «un  péril  aussi  imminent,  nous  nous  écrions 
» avec  un  noble  pair  : C*»$t  de  eette  tribun»  que  doit  par- 
s tir  le  premier  cri  d’alarme.  Mais  les  Français  ont  en- 

• J revu  la  liberté  ; ils  la  veulent  , ils  l'auront . dussent- 

• ils  briser  sur  ta  tête  de  leur»  ennemis  les  chaînes  qu'ils 

• voudraient  leur  donner.»  M.  Labbey  de  Pompierres 
reparut  à la  tribune  à l'occasion  du  budget  de  cette 
année,  proposa  des  réformes  et'des  économies,  et  pré 
•enta  des  réflexions  critiques  fort  judicieuses  sur  la  loi 
des  comptes  , et  sur  les  moyens  employés  par  le  minis- 
tère pour  annihiler  l'intervention  de  la  cour  qui  était 
chargée  da  contrôler  sa  gestion  financière.  A la  session 
suivante  , il  ne  montra  pas  moins  do  xèle  et  de  ferveur 
pour  la  cause  constitutionnelle , et  se  distingua  surtout 
aux  séances  de»  9 mars  et  18  avril  i8»i.  parmi  les  plus 
ardents  défenseurs  de  la  liberté  de  la  tribune,  menacée 
par  une  proposition  de  M.Sirieys  de  Mayrinbae.a  Quels 

• sont  donc  , dit-il,  les  droits  de  ceux  qui  veulent  nous 

• imposer  silence?  Viennent-ils  d'une  autre  origine  mie 

• les  nôtres?  alors  qu'ils  nous  montrent  leur»  pouvoirs. 

• Ain«i  que  nous,  ne  les  tiennent-ils  pa»  du  peuple? 
» qu’ils  daignent  aussi  nous  écouter....  Nous  somme» 

■ envoyés  pour  exposer  les  besoins  de  la  nation,  pour 
» défendre  ses  intérêts,  peindre  se»  tourments,  expri» 
» mer  ses  désirs  ...  Je  le  répète  . ce  11 'est  pa»  de  vous 

• que  je  tiens  le  droit  d'émettre  Ici  ma  pensée;  la  ebarto 

• l'a  reconnu  e«  droit,  elle  me  l'assure,  comme  elle 
» vous  fait  un  devoir  de  m'entendre.  Je  déclare  que  je 

■ t’exercerai  dans  toute  sa  plénitude  . et  qu'une  fois  11 
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• la  tribune  je  ii'eu  descendrai  qu’après  avoir  émis 

• tonte  ma  pensée,  à moins  qu’on  ne  m'en  arrache  de 

• vive  force Ne  vous  y trompes  pas , messieurs, 

• ce  n'est  pat  le  trouble  qu'on  redoute,  c’est  la  publi- 

• cation  de  la  vérité  ; c’est  le  despotisme  des  ministres 

■ qu'nn  vous  propose  d'établir.  Ils  veulent  vous  ûter  la 

• parole,  parce  qu’üs  veulent  renverser  la  liberté,  et 

• qu’elle  n a plut  d’autre  refuge  que  celle  tribune 

• A toutes  ces  prétentions  je  n’opposerai  qu'un  mot;  je 

• le  tirerai  de  l'histoire,  et  c'est  aux  ministres  que  je 
s l'adresse  : Tarquin  uiurpa  I e pouvoir  du  peupla;  il  fil 

• de»  loi»  tau»  lui , il  en  fil  même  contre  lui  : il  aurait 

■ réuni  le»  troi»  pouvoir»  dont  ta  pertonne  ; mai»  le  peuple 

• as  touvinl  un  moment  qu'il  était  légulateur . el  Tar- 

• quin  ne  le  fut  plut,  a Cet  avertissement  hardi  n’arrèia 
point  la  faction  oligarchique  dans  ses  projets  subversifs 
de  tout  ordre  constitutionnel  et  de  toute  liberté  légale. 
La  tribune  fut  condamnée  ù recevoir  le  joug  que  lui 
avait  préparé  H.  Syrieys  : et  M.  Labbey  do  Pompierres, 
lidèle  à l'engagement  solennel  qu'il  avait  pris . n'en  con- 
tinua pasmoiusde  plaider  la  cause  populaire  avec  la 
même  énergie  el  la  même  persévérance.  Laissant  un 
instant  de  côté  les  questions  de  doctrine,  il  porta  sa 
sollicitude  sur  les  intérêts  matériels  de  la  portion  la 
plus  nombreuse  de  la  nation  , et  ne  craignit  pas  de  de- 
mauder,  par  une  motion  formelle,  l'abolition  de  l'im- 
pôt sur  le  Mtl.  En  vain  le»  représentants  de  cette  classe 
fortunée  qui  n'a  pas  besoin  de  s'informer  du  prix  des 
choses  pour  s’eu  permettre  la  consommation , éclaté* 
reut-il»  en  murmures  contre  celte  proposition;  l’iné- 
branlable motionnai™  exposa  sans  rélicence  les  motifs 
qui  l’avaient  inspiré,  et  répondit  à ses  interrupteurs 
parla  lecture  d'un  passage  de  l 'Etprit  de»  loi»,  oit  Mon- 
tesquieu énumère  et  caractérise  ainsi  les  diverses  ma- 
nières employées  par  le  patricien  de  toutes  les  époque» 
pour  établir  à son  prolit  une  législation  spéciale  en 
matière  d'impôt  : s La  première  . de  u'en  point  payer  ; 

• l.i  seconde,  de  s'en  exempier  par  la  Ira  «idc  ; la  troi* 

■ sième , de  se  les  faire  rendre  , sou»  prétexte  de  rétri- 
> butinu  ou  d’appoiutement  pour  emploi;  la  quatrième, 

• do  rendre  le  peuple  tributaire,  et  de  partager  les 

■ impôts  levés  sur  lui.  • (icttn  citation  accablante  aigrit 
le  parti  aristocratique  sans  ébranler  sa  détermination  , 
et  ta  proposition  de».  Labbey  de  Pompierres  fut  rejetée. 
En  iSta.cet  infatigable  adversaire  du  despotisme  mi- 
nistériel reparut , aussi  iulrépido  que  jamais,  sur  la 
hrecbe  que  quelques  transfuge»  de  la  coterie  des  doc- 
trinaires avaient  faite  à la  charte,  et  que  le  bélier  jé 
suilique  élargissait  de  plus  en  plu».  A la  séance  du  S 
février,  il  attaqua  véhémentement  le  nouveau  projet  de 
loi  sur  les  journaux,  et  provoqua  les  applaudissements 
d'une  grande  partie  de  rassemblée  par  cette  éloquente 
prérorai»on:  ■ Les  hom  mes  dont  la  consciente  est  pure, 

■ dit-il,  bravent  la  médisance,  comme  Sully,  comme 

• vous,  messieurs,  et  vous  le  prouveras  en  rejetant  la 

■ loi.  Cependant , si  elle  doit  être  adoptée,  il  ue  me 

■ reste  qu'à  m’écrier  avec  douteur  : Voyex  d’ici  ce  lieu 

• où  des  nations  étaient  enchaînées  aux  pied»  d'un  co- 

■ losse  de  bronxe.  Habitants  de  la  Flandre,  de  l’Alsace, 

• de  la  Franche  Comté,  elles  figuraient  vos  aïeux.  Tel 

■ est  le  sort  réservé  à toute  nation  otl  les  ministres  ne 

• savent  gouverner  qu’avec  des  millions  de  gendarmes 

• pour  assortir  la  patrie,  des  représentants  pour  la 

• vendre,  et  un  cachet  sur  la  bouche  de  quiconque  ose- 
» rait  se  plaindre.  * Cette  fois  encore  les  patriotiques 
accents  de  ce  sage  vieillard  furent  méprisés  par  une 
majorité  dont  le  ministère  disposait  arec  une  facilité 
qui  allait  jusqu’au  scandale.  Deux  mois  après,  la  dis- 
cussion du  budget  trouva  M.  Labbey  de  Pompierres 
tout  prêté  rompre  une  nouvelle  lance  contre  les  oppres- 
seur» du  peuple,  el  toujours  préoccupé  du  desir  d'al- 
iéger  les  charges  du  pauvre  par  la  suppression  de 
l'impôt  sur  le  sel.  Cet  orateur  demanda  aussi  le  retran- 
chement du  chapitre  des  dépente»  lecrcle» , dans  le  bud- 
get du  ministère  des  a (faire»  étrangères  , et  il  so  fonda 
sur  de  hautes  considérations  morales  autant  que  sur  des 
raisons  économiques,  n La  diplomatie  actuelle  , dit-il, 

» n'est-ellc  point  en  ce  moment  mémo  occupée  à rc- 

■ nouer  toutes  ses  intrigues;  et  toutes  ses  démarches  ne 

• tendent  elles  pa«  à livrer  à la  furie  d'une  horde  do 

■ lâches  assassin»  cette  nation  malheureuse  qui  depuis 
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■ trois  siècles  expie  sous  le  joug  le  plus  dur  le  crime 
*■  de  lése-tyrauuie,  d’avoir  donné  la  civilisation  à l'Eu 

■ rope  ? La  diplomatie  voit  d'an  œil  sec  les  torrents  de 

• sang  qui  inondent  l'Oneut,  ei  de»  massacres  épou- 

■ vantent  l'univers , sans  troubler  son  impassibilité.  • 
C’était  le  i3  juillet  i8ss,  que  M.  Labbey  de  Pompierres 
flétrissait  ainsi  la  politique  turcophile . dont  le  traité  de 
LouJret  u'a  fait  cesser  le  scandale  et  la  barbarie  qu'a- 
prés  plus  de  cinq  ans.  Le  *3  du  même  mois  , il  renou- 
vela se»  attaques  atnères  contre  la  police  secrète,  entre- 
tenue par  le  budget  des  alT-iires  étrangères,  et  s'éorit  è 
ce  sujet  : ■ Faisons  disparaître  cette  bonté  des  gouver- 

■ nemeut»  , cet  aliment  des  dénonciations Seul  cens 

• mille  francs  pour  explorer  les  contre  • révolutions 

• étrangères  , quelle  pitié  I le  prix  des  sueurs  du  people 

■ destiné  à river  les  fers  de  ses  voisins  , quel  siècle  I • 
Pendant  la  session  de  i8s3,  M.  Labbey  de  Pompières,  qui 
n'éprouvait  pas  moins  de  répugnance  à payer  des  sol- 
dat» pour  étouffer  violemment  la  liberté  des  peuples 
voisins  qu'à  solder  des  espions  pour  la  miner  lourde- 
ment, s'empressa  de  s’inscrire  contre  la  demande  de 
subsides,  motivée  sur  l'expédition  d'Espagne,  et  la 
Iran  «Cornu  lion  du  cordon  sanitaire  en  une  armée  en- 
vahissante , en  dépit  de»  paroles  formelles  du  roi 
Louis  XVIII.  Appelé  à îa  tribune  après  M.  de  Chateau- 
briand , dans  la  fameuse  séance  ( s5  février  ) où  cet 
illustre  conseiller  du  trône  vint  provoquer  les  bruyantes 
acclamations  du  côté  droit  par  d'éloquentes  déclama- 
tions eoutre  l'esprit  révolutionnaire,  M.  Labbey  de  Pom- 
pierres refusa  de  suivre  l'exemple  de  M.  Etienne  et  de 
céder  la  parole  a,u  premier  orateur  de  la  gauebr.  Manuel, 
dont  la  puissante  dialectique  semblait  seule  capable 
de  détruire  les  vives  impressions  produites  dans  l'assem- 
blée par  le  discours  belliqueux  du  ministre  des  affaires 
étrangère».  Convaincu  que  la  lecture  de  ton  opinion 
pouvait  être  utile  à la  cause  libérale , ce  vénérable  ci- 
toyen crut  qu’il  ne  lui  était  pas  permis  d'y  renoncer, 
et  il  résista  aux  instances  de  set  amis  , plu»  par  senti- 
meut  de  devoir  que  par  amour  propre.  Il  imita  du  reste 
la  noble  conduite  de  ses  collègues  lors  de  l'expulsion  de 
Manuel. et /ut, pour  ntieuxdire,  un  des  premiers  à pro- 
tester contre  cet  attentat  à la  représentation  nationale, 
et  à te  retirer  du  sein  de  l'assemblée  qui  en  avait  donné 
le  scandale.  Eu  i8a4  « M.  Labbey  de  Pompierres  fut  du 
petit  nombre  des  députés  de  l'opposition  dont  les 
agents  ministériels,  avec  toutes  leurs  manœuvre*  cor- 
ruptrices et  frauduleuses,  ne  purent  empêcher  la  réé- 
lection. Il  suivit  avec  le  même  courage  la  ligne 
constitutionnelle  dont  il  n'avait  jamais  dévié,  s'opposa 
de  toutes  set  forces  aux  envahissements  du  parti  contre- 
révolutionnaire,  combattit  successivement  l'indemnité, 
la  tuptennalilé , le  sacrilège  , le  droit  d'aînesse  , la  loi 
vandale  de  M.  de  Peyronnet  sur  la  presse,  etc.  , etc.  , 
continua  de  présenter  chaque  année  un  examen  sévère 
des  dépense»  publique»,  et  prédit  un  jour  à M.  do 
Villèle  que  les  paratonnère»  doul  il  avait  surchargé  les 
toits  du  palais  Rivoli  ut  lui  serviraient  pas  de  parachute. 
A la  lin  de  la  session  de  l8s7,  impatient  de  provoquer 
un  grand  acte  du  justice  nationale  contre  les  hommes 
d'état  qui  opprimaient  alors  la  France,  il  s’occupa  de 
préparer  une  dénonciation  solennelle,  et  il  l'anrait 
même  présentée  à celte  époque  si  l'extrême  lassitude 
que  MM.  les  députés  témoignent  chaque  année  au  mo- 
ment de  clore  leurs  travaux  législatifs  , ue  lui  eût  fait 
craindre  d'ajouter  encore  par  l'importunité  à toutes  les 
chances  défavorables  qu'une  proponilion  comme  la 
sienne  devait  rencontrer  dans  une  chambre  aussi  dé- 
vouée aux  ministres  qu'il  voulait  accuser,  liais  s’il  eut 
le  regret  de  se  voir  réduit  à ajourner  une  démarche 
qu'il  regardait  comme  impérieusement  exigée  pour  le 
bien  public , du  moins  annonça  t- il  la  ferme  résolution 
de  satisfaire  à la  session  prochaine  le  cri  de  sa  cons- 
cience et  d'accomplir  les  vœux  de  la  uation  entière. 
Les  électeurs  de  Saïut-Queulin,  qui  avaient  pris  acte  de 
sa  déclaration,  se  sont  empressés,  en  novembre  der- 
nier, de  renouveler  le  mandat  dont  ils  l'avaient  investi 
tant  de  fois,  et  qui  devait  lui  donner  le  moyen  de  rem- 
plir l’engagement  qu’il  venait  de  contracter  envers  la 
France.  M.  Labbey  de  Pompierres  t’est  montré  fidèle  à 
sa  parole  ; à la  séance  du’3o  mai  iSaS.  il  a déposé  sur  le 
bureau  de  la  chambre  la  proposition  formelle  de  mettre 
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ru  accusation  l'ancien  ministère,  comme  coupable  de 
1 1 «bison  et  de  concussion  , et  le  i4  juin  suivant,  il  l'a 
développée  dans  un  discours  dont  nous  citerons  les  pas 
sages  1rs  plus  remarquables.  M.  Labbey  de  Pompierrcs 
reproche  d’abord  à M.  deVillèle  été  ses  complices, 
l'introduction  dei  ennemi»  de  l'état  dan»  ton»  le»  ofjice»  , 
la  haine  de»  inttilulioni  exi étant»»,  la  tatpantûm  eu 
l’inexécution  de»  loi»  , l'intolérance  religieuie , la  rettrir- 
lion  de»  libeitc» , le»  dettilulion»  arbitraire»,  la  colère 
enter»  le»  cor  pi  indépendant»,  (sut  jusqu'au  méprit  dei 
chambre»;  puis  il  ajoute  : c Ce  o'est  point  asses  ; les 
s mêmes  hommes  qui  livrent  à nos  lois  une  guerre  assi* 

• due  sacrifient  l'influence  de  la  nation  au  dehors  , 

• compromettent  son  hoimeur,  sa  dignité,  sa  puissance, 

• et  l'exposent  tour  à tour  à des  oui  rages  et  a des  enva* 

• bissemenif.  Sous  la  menace  mensongère  d’une  guerre 

■ au  nord  , menace  formellement  et  officiellement  niée 
» à la  chambre  des  pairs,  ils  entreprennent  une  guerre 

■ pour  détruire,  ebex  un  peuple  voisin,  un  ordre  de 

■ rhoses  « illégitime  selon  eux  , mais  régulier  du  moins, 

• et  à la  place  de  ce  qu  'ils  ont  renversé  , ils  ne  substi- 

• tuent  que  l'eoarchie.  Ils  prodiguent  des  millions  à un 

• roi  étranger  qui  ne  nous  rend  que  des  méprit.  (U 

■ passent  des  marchés  où  l'on  découvre  une  profusion 

• scandaleuse  de  la  fortune  publique.  Ils  laissent  con- 

• vaincre  leur  diplomatie  tout  à la  fois  de  fausseté  et 

• d’impuissance.  Sommés  de  s'expliquer  sur  leur  con* 

• duite  , ils  n’oul  d 'autre  justification  à présenter  , si* 

• non  qu’on  s'est  joué  de  leurs  conseils  en  présence  de 

■ leurs  armées  ; et  taudis  qu'ils  s'efforcent  de  nous  ras- 

• surer  sur  la  honte  de  cette  position  en  t'enorgueillis* 

• tant  de  nos  rapports  avec  les  autres  puissances,  une 

• baïonnette  prussienne  trace  insolemment  nos  fron- 
t tierce  sur  notre  propre  sol;  un  ministre  d’Angleterre 

■ se  vante  d'avoir  fait  expier  à la  France  une  interveu- 
s lion  qui  bleaseit  les  principes  de  son  gouvernement  : 

■ les  Pays-Bas,  profitant  de  notfaulca  , chassent  les  jé- 

• suites  alors  que  nous  les  rappelons,  organisent  des 
s troupes  municipales,  quand  on  licencie  les  nôtres; 

• les  Américains  du  nord  réclament  le  paiement  de 
s dettes  que  nous  semblons  ne  pas  vouloir  acquitter, 

• les  Américains  du  sud  nous  connaissent  à peine.  Lima 
v repousse  avee  dignité  des  agents  qui  viennent  essayer 

• de  protéger  dans  ton  sein  le  commerce  français  sans 
» y représenter  la  France.  Avec  de  telles  mesures,  notre 
» commerce  languit  ; chaque  jour  voit  diminuer  le 

• mouvement  de  nos  ports.  Ces  vaisseaux  qui  ae  croi- 

• seul  avec  rapidité  sur  les  mers  ne  sont  point  les  nôtres; 

• ces  pavillons  actifs  qui  ae  balancent  dans  les  rades  du 

■ nouveau  monde  n’appartienueut  pas  à la  France. 

• Telle  a été  , messieurs , la  marche  générale  de  l'ad- 

■ minietralion.  Elle  suffirait , d’après  les  monuments  de 

• notre  droit  public,  pour  établir  la  trabisou  envers 

• l'état  et  le  prince.  • Après  cel  éloquent  résumé  des 
griefs  qui  pouvaient  justifier  l'accusation  de  trahison  . 
M.  Labbey  de  Pompierrcs  passe  i l'examen  des  faits  qui 
doivent  faire  considérer  l'ancien  président  du  conseil 
comme  concussionnaire;  il  rappelle  que  des  milliards 
ont  été  versés  dans  les  caisses  de  l’administration  des 
finances,  qu'en  cinq  années,  de  t8aa  à 18*7,  les  dé- 
penses ont  dépassé  les  crédits  de  la  somme  exorbitante 
de  4i5  millions  , et  que  dans  le  même  espace  de  temps 
le  capital  de  la  dette  s’est  accru  d’un  quart;  il  fait  re- 
marquer ensuite  que  c'est  en  plriue  paix,  au  aein  de  le 
nation  la  plus  active,  i l'époque  où  un  mouvement 
industriel  agite  le  monde,  que  les  immenses  ressources 
de  cette  nation  ont  été  placées  entre  les  mains  des 
Hommes  d'état  qu'il  accuse  , et  il  se  demande  aussitôt 
s'ils  ont  changé  la  face  de  la  France,  percé  des  roules 
nouvelles,  relevé  des  ponts  détruits  lors  de  l'irruption 
de  l'étranger  , multiplié  les  établissements  utiles  , ter- 
miné nos  monuments,  achevé  nos  ports,  augmenté 
notre  marine,  etc.:  «Non,  répondit-il,  ils  ont  tout 

■ négligé , tout  perdu  , tout  frappé  de  langueur , de 
» défiance,  de  stérilité.  Rien  ne  s'est  élevé  par  leurs 

■ soins,  que  leurs  immenses  demeures.  La  France  ne 

■ leur  doit  pas  un  bienfait;  eide  ses  énormes  sacrifices 

• que  resie-t-il  ? un  déficit  daus  nos  Uuanccs  qui  menace 

• chaque  jour  de  s'accroître  et  de  dépasser  bientôt  celui 

■ de  1789.  • Quel  que  soit  le  sort  ultérieur  réservé  à la 
proposition  de  M.  Labbey  de  Fuuipterres,  après  l’accueil 

préalable  qu'elle  a déjà  reçu  à la  chambre  des  députés, 
l'exemple  de  ce  vertueux  ritoyen  restera  pour  servir 
'l'encouragement  aux  mandataires  du  peuple  et  d'épou* 

que  chose  que  d'étre  parvenu  à faire  suspendre  l’épee 
de  Damoclès  sur  des  têtes  orgueilleuses  qui  naguère 
appesantissaient  elles-mêmes  la  verge  de  fer  de  l’arbi- 
traire sur  toutes  1rs  classes  de  la  nation. 

PONCE  (Niçois»),  graveur  et  homme  de  lettres, 
chevalier  de  la  légion  d'honneur , correspondant  de 
l'institut  ( académie  des  beaux  arts  l , et  n.embre  d'uu 
grand  nombre  d’académies  françaises  et  étrangères,  né 
à Paria  , le  ia  mars  1746  , entra  fort  jeune  au  collège 
d'Harcourt , où  ses  progrès  daus  les  lettres  furent  rapi  | 
des.  Néanmoins  il  préféra  l’art  du  dessin  et  de  la  gra-  , 
vure,  et  se  mit  sous  la  direction  des  maîtres  les  plut 
célèbres  de  IVpoque.  La  réputation  qn'il  ne  tarda  pas 
de  s'acquérir , lit  conlier  a son  burin  correct  et  vi-  . 
goureux  le*  figures  des  plus  belles  éditions.  Comme  , 
graveur,  M.  Ponce  a donné  : 1°  Le»  illutlie»  Frnn-  | 
rai»  , ou  Tableau  historique  de»  grand»  homme»  de  , 
la  Frunra  , en  cinquanle-tix  sujet»  , auxquels  il  a joint  j 
de*  notice»  ; ouvrage  propre  i l'éducation  ; x°  le*  pciu-  , 
turcs  antiques  des  Bain*  de  Tilu»  et  de  Litie , eu  ( 
soixante  • quinxe  planches  : la  première  édition  de  | 
celle  collection  fut  faite  en  Italie  ; connue  plus  tard  ; 
en  France  , notre  architecture  lui  doit  beaucoup  pour  * 
la  variété  de  ses  décors.  3*  Les  eue»  de  Saint  Domingue,  j 
pour  l'ouvrage  de  ilorcau  de  Saiut-Uéry  sur  cette  co*  | 
Ionie;  4*  la  guerre  d'Amérique , représentée  et»  seixe  . 
planches,  avec  caries  et  texte,  en  société  avec  Gode-  I 
froy  père  ; b 9 les  graruret  in-4®,  d’après  Cocbiu  , delà  j 
traduction  de  l’AriosIe  de  Dussieux;  6°  il  est  éditeur  de  ' 
la  Bible  de  3oo  figures  d'après  Hariliier;  7®  il  a 
dédié  à Louis  XVIII  la  belle  édition  iu*4*dcia  Charte, 
ornée  d'estampes.  Il  remporta  le  prix  de  l'institut 
( classe  d'histoire  ),  sur  la  question  Murante  Quelle»  tout 
le»  rouie»  qui  ont  amené  Cet  prit  de  liberté  qui  s'esf  mani- 
feeté  en  France  en  1789  ( an  xi),  iti-8*.  La  première  men- 
tion honorable  lui  fut  accordée  par  la  même  classe  sur  ce 
sujet  : Du  gouvernement  de  l'Egypte  tou » le»  Hamarws.fi 
obtint  è la  olaaae  des  beaux-arts , une  autre  mention 
honorable  sur  eeiui-ci  : Du  caractère  de  bonté  de  Chomme 
public,  et  enfin  è la  classe  des  beaux  arts  une  autre 
mention  honorable  ||ir  la  question  : De  l'influence,  de» 
beaux  art»  »ur  l'indutlrie  commerciale.  M-  Ponce  a pu- 
blié: i*  Quelle»  eonl  le»  coûte»  de  la  perfection  delà 
eculpture  antique,  an  tx,  in  8°  ; a®  Pour  quel»  objet»  , et 
ù quelle»  condition»  convient  il  ù un  étal  républicain  <T ou- 
vrir d»t  emprunt»  publics,  on  ix,  in-8*:  3*  Quelle  a été 
l'influence  de  la  réformotion  de  Luther  eur  la  situation 
politique  de»  divertélat»  de  CEurope,  et  sur  le  progrèt  dee 
lumière»,  anxitt,  iit-8*  ; 4°  le  Lavater  hiitorique  de» 
ftmme»  célébra  anciennei  et  modernes,  deuxième  édit. , 
1808  et  1809,  in-8*:  b*  Contidération»  politique»  sur  le 
traité  de  Fienne , et  tur  la  paix  de  l'Europe,  i8l5,io-8°; 
6®  dee  Avantage»  du  maintien  de  la  Charte  pour  tou»  le» 
Fronçait  en  général.  1819. in  8*;70  Description  hiitorique 
et  statistique  de» port»  de  France,  1819.  in  fol.;  8®  Tra- 
duction de  l'Art  de  la  lithographie  de  Senefeldcr,  1S19, 
io-4*  t 9*  Mélange»  sur  le»  beaux-arts , Paris.  18x6, 
in-8*:  10*  un  grand  nombre  d'articles datishi  Biographie 
universelle , ainsi  que  dans  l’ouvrage  de  M.  Lan  don , 
et  enfin  une  foule  de  nofirt*  dans  le  Moniteur  ,\e  Mer- 
cure, le  Journal  de  Pari». etc. — Maxgokbitx  HEMERY, 
épouse  «te  M.  Ponce  , a cultivé  aussi , non  sans  succès  . 
l'art  delà  gravure.  Plusieurs  sujets  dans  le  Cabinet  Pou- 
lain , sont  dus  au  burin  de  cette  dame  , entre  autres 
l'I  ontologie  de  Graveloi , les  Œuvres  de  l'abbé  Pré  col,  le t 
Fable»  de  Dorai . elc. , etc. 

PONCEAU  (Put •x-Etixnxb  du  ),  né  à la  Rochelle, 
en  1760,  de  parents  qui  faisaient  le  commerce.  Après 
avoir  reçu  une  bonne  éducation,  il  partit  pour  les  Etats- 
Unis  pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  et  s'attacha 
d'abord  comme  secrétaire  au  baron  de  Sleuber.  officier* 
général  allemand , qui , dèa  les  premières  anuée»  de 
cette  guerre  , alla  offrir  scs  services  au  congrès  améri 
cain.  Le  jeune  du  Ponceau  devint  son  aide-de-cauip , 
passa  ciisuite,  en  celle  même  qualité,  auprès  du  général 
américain  Knox  , depuis  ministre  de  la  guerre  dr»  Etats 
Unis,  sous  la  première  présidence  de  Washington  , et 
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ne  quitta  le  tenir*?  utilitaire  qu’à  la  concluaiou  de  la 
paix.  11  ms  livra  alora  avec  ardeur  à l 'étude  de*  ioia  et 
de*  langue*  ancienne*  rl  asodcriir» , et  grâce  à *on  ap- 
titude peu  commune  pour  ce»  deux  génie»  de  connais- 
ftancc*.  il  lit  Vu  peu  de  teinpa  de»  progrè»  étonnant». 
Fixé  à Philadelphie  , il  reçut  d'abord  du  gouvernement 
de  la  Pensilvanic  une  conimi*»iou  de  notaire  et  inter- 
prète, et  lut  succetaivement  ad  mi»  à plaider  devant  le* 
diverM!*  cour*  de  justice  de  l'étal , et  enfin  devant  la 
cour  suprême  de  l'Union.  Possédant  la  langue  anglaue 
à fond  et  la  parlant  aven  autant  de  facilité  que  de  cor* 
rectian  et  d'élégauce  , et  presque  sans  aucun  accent 
étranger,  il  obtint  en  peu  de  temps  les  plu*  gtand* 
sucré*  comme  avocat  plaidant  et  consultant , car  en 
lut  ine  lemp*  qu’il  acquérait  une  connaissance  égale  de 
l'allemand  , de  lltalieu  , de  l'espagnol  et  du  portugais, 
il  s'élevait  au  raug  des  jurisconsulte*  les  plus  savants 
de  l’Uniou  , parmi  lesquel*  il  ne  comptait  qu'un  bien 

S élit  nombre  de  rivaux , dont  aucun  u'approcbaii  de 
l.  du  Ponceau  pour  la  vaste  érudition  , soit  en  matière 
de  législation  «oit  eu  philologie.  Aussi  probe  qu’oclifct 
xèié  pour  les  interdit  qui  lui  étaient  confiés  , U posséda 
bientôt  la  confiance  des  ualiouaui  et  des  étrangers,  et 
vil  sa  réputation  et  sa  fortune  s’accroître  rapidement. 
Cet  illustic  Français,  l'bouucur  de  la  patrie  qui  lui 
douna  le  jour  et  de  celle  qui  l'adopta,  a par  ses  soins 
sauvé  la  fortune  d’un  grand  nombre  de  familles  dont 
Tbéritage  aurait  infailliblement  été  la  proie  de  la  chi- 
cane , cl  >1  est  en  ce  iiiouieni  curateur  et  admini*traleu» 
d'une  foule  d'orphelins  qui  lui  dcvroul  la  conservation 
de  leur  fortune.  Pouvant  aspirer  aux  première*  foue- 
ttons de  la  république  , il  u'a  jamais  voulu  tigurcr  dans 
les  législatures  , tu  sacrilirr  son  indépendance  et  »«» 
babtlutes  studieuse»  et  domestiques.  Peut-être  a-t-il 
pensé  qu’un  étrauger,  quel  que  soit  son  mérité  , a tort 
de  vouloir  parcourir  la  carrière  épineuse  des  fonctions 
publiques  . surtout  cher  un  peuple  dans  lequel  dominent 
les  préventions  enracinées  ae  *e* ancêtres  britanniques. 
Quoi  qu'il  eu  soit  , il  faut  reconnaître  que  11.  du  Pou 
c*- a u a pris  le  parti  le  plus  sage  et  s est  épargné  les 
désagrément»  que  n’a  pu  même  éviter  M.  Gallalin. 
I Fojei  ce  nom.  J Quoique  II.  du  Pouçcau  ne  soit 
point  sorti  de  la  vie  privée,  il  a néanmoins  pris 
part  à toutes  les  airaires  qni  intéressent  sa  patrie 
adoptive,  cl  u’a  pas  moins  syinpaalhisé  avec  les  efforts 
héroïques  que  les  Français  ont  faiis.  depuis  1789.  pour 
rouquérir  la  liberté  civile,  religieuse  et  politique. 
Partageant  les  opinions  du  parti  démocratique  . et  lié 
d’amitié  avec  ses  deux  illustres  chef»,  Jefferson  et  Ma 
dissoti , il  u’a  cessé  d’avoir  l’estime  du  parti  opposé , 
connu  sous  le  uom  de  fédéralistes.  Depuis  quinxe  au*  , 
il  s’est  plus  particulièrement  livré  à la  philosophie  du 
langage,  et  a l'analyse  comparative  des  langues  des 
peuples  américains,  dont  il  a étudié  et  rapproché  v ingt  • 
deux  idiomes  principaux.  Il  a également  publié  un  beau 
travail  sur  la  langue  des  Bcrbcrs,  et , en  t8*7,il  a fait 
paraître  une  traduction  anglaise  de  la  Grammair » Ht  la 
langue  Delawars  ou  honni  Lenape  , par  Zeiaberger.  Il 
y a ajouté  des  nuits  et  uuc  savante  préface,  dans  laquelle 
*M.  du  Ponceau  traite  plusieurs  questions  importantes 
pour  les  philologues,  il  s’y  nioutre  l'admirateur  de» 
langues  américaines,  et  soutient  contre  M.  le  baron 
G.  de  llumboldl,  que  dans  ce»  langues  les  mots  ne  sont 
pas  uniquement  formés  par  agglomération,  ainsi  que 
1 u avancé  In  savant  académicien  de  Berlin  , niais  que 
les  noms  et  les  verbes  y oui  des  désinence»  ou  iuflec- 
xioos,  couimn  dans  plusieurs  Langue»  de  l'ancien  rouli- 
uent.  Nous  admettons  le  fait , mais  s’il  est  hors  de  doute 
qu'il  existe  dans  les  langues  de  l’Amérique , et  particu- 
lièrement dan*  le  delaware,  de  véritables  désinences 
ou  des  suffixe»  identifiés  avec  le  corps  des  mois  . il  faut 
en  même  temps  rcconuailre  que  les  agglomérations  y 
sont  bien  plu»  fréquentes,  et  foi  tuent  xuéuic  uu  de* 
traits  caractéristiques  de  ces  langues.  Ce»»  par  suite  de 
ces  groupes  de  mots  , qu'on  peut  à peine  considérer 
comme  oes  paroles  isolées,  que  certaines  expression* 
de  ces  peuples  paraissent  si  belles  et  si  supérieures  à 
celles  des  langues  qui  passent  pour  les  plu»  parfaite», 
j il.  du  Pooceau  a raison  d insister  sur  la  beauté  de  plu- 
| sieur*  mots  de  la  langue  delaware  : mais  il  nous  semble 
l que  c'est  à tort  que  Z ci»  berger  et  d 'autres  grammairiens 
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nous  douueot  pour  de  véritables  mots  des  phrase*  pro- 
noncées d’uu  seul  jet  de  voix , et  que  les  peuples  amé- 
ricain» n’auraient  pas  sans  doute  écrites  à la  manière 
de  ces  grammairien*  , s'ils  avaient  depuis  Longtemps 
possédé  une  série  de  caraclétcs  phuuctiques , ou  ce  que 
IIOU*  appelons  l'alpha  bel.  A qui  p«r»uadere-t  on  que 
le*  phrase»  suivante»  : Celui  qui  Us  rené  heureux;  celui 
qui  Us  fait  vitro  ; si  nous  sommes  , ou  quand  nous  serons 
rendus  libres  puissent  former  des  mois  entiers  dan» 
aucune  langue  parlée  ? Nous  ne  transcrirons  que 
le  dernier  de  ce»  prétendus  mots  , qui  aurait  trente 
lettres  , écrit  selou  l'orthographe  allemande.  Le  «oiei  : 
NiatLLsrti  iioautt  ssmi  hmuumh  : certes , il  mérite  au- 
taul  la  dénominatiou  de  mot  que  la  phrase  suivante 
écrite  sans  séparation  de  ses  membre»:  F utretrèskumbbe- 
eilrrsobésssanisarviieste.  11  y a une  foule  de  mois  dans 
ce»  langues  composés  d'une  particule  suivie  d'un  sub- 
staulif.  ou  formé*  de  deux  substantif»,  ou  d'un  sub- 
stantif et  d'un  adjectif  réunis , souvent  aau»  contrac- 
tion; par  exemple  î Nimilla  signifie  mon  , Lt seigneur,  et 
am  uh  I en  les  réunissent , ou  forme  le  mot  Nikiilulian  , 
qui  répoud  à l'nprmiou  : oh,  mon  soigneur!  Quant 
aux  verbes,  c’est  la  même  marche;  par  exemple  : Je 
lui  donne  se  dit  Al,  ( j#  J mil  , » donne  ) an  . | lui  uu  ce- 
lui-là I Aûvwfaa.  lino  autre  biaarterie  de  Zeisberger, 
c’est  de  considérer  comme  des  temps  d'un  vrrbe  des 
phrases  dans  lesquelles  il  n’y  a pus  un  seul  mot  qui 
exprime  un  acte,  et  où  il  faut  le  souaenteudre  ; par 
exemple:  JkorLXXovuvx  , qui  signifie  bonsoir  à r eus-,  et 
MxvAXviist'wiN  , que  l’auteur  traduit  tire  du  mémo  avis, 
tandis  qu'eu  le  décomposant , il  signifie  moi  du  mémo 
avis.  En  voiri  les  elénicuta  : Majauehsu  ( seul . unique). 
JVH  avis)  et  M | je  ).  Le  fait  est  que  dans  les  langues 
américaines,  en  général  , les  équivalent»  des  verbes  Efr* 
et  Avoir  meuquent,  ainsi  que  dans  l'hébreu  et  dans  l'a- 
rabe t ou  y supplée  par  l'adjonction  de»  pronoms,  mais 
cela  ne  saurait  mériter  à des  phrases  semblables  a celles 
qui  precedent  la  qualification  de  verbes.  Lu  langue 
delaware,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  idiomes  de 
l'Amérique,  forme  des  mots  composé»  par  la  réuuion 
d’une  ou  de  plusieurs  syllabes  «l 'autre»  mois,  «e  qui 
permet  d'exprimer  une  idée  complexe  au  moyen  d’un 
terme  u'ayaiil  que  peu  de  syllabe».  M.  du  Ponceau  en 
cite  uu  exemple  remarquable  dans  le  usol  Kauligalochis , 
expression  dont  se  servent  le*  femme*  en  caressant  des 
petits  chien*  ou  des  chat*.  Elle  signifie  ta  jolis  petite 
patte  , et  se  compose  de  Ki  ( toi  ) , û'Ouli  (joli),  de 
Viehgat , contracté  eu  Gai  ( patte,  ou  jambe  f , et  do 
Sr hit,  désinence  diminulive  qui  répond  à lino  . ina  des 
ilalieus.  C’est  là  , sans  contredit  , uu  très  ingéuseux 
artifice  grammatical , mais  il  se  peut  apres  tout  que  la 
phrase  n'a.t  pa»  plus  de  mérite  que  la  belU  mono le  , Ion 
joli  peton,  surtout  si  U syllabe  gat  exprime  à elle  seule 
l'idée  de  palis.  D’apres  ce  qu'on  sait  de»  nombreuses 
langue»  de  l'Amerique  septentrionale  et  méridionale, 
ou  trouve  une  grande  conformité  dan»  leur  système 
grammatical,  quoique  1res  différantes  sous  le  rapport 
des  sons;  et  elle*  11c  se  distinguent,  eu  général,  que 
par  1a  collocation  diverse  des  élément*  des  mot»  et  des 
phrases.  Elles  indiquent  toutes , selon  nous,  une  an- 
cienne civilisation  et  un  état  de  société  aiees  avancé 
pour  donner  lieu  au  développement  des  nuances  des 
affection»  morales . des  passion»  et  des  intérêt»  sociaux. 
Nous  ne  pouvons,  à cet  égard,  être  de  l'avis  de  M.  du 
Pouceau,  qui  pense  qu'une  langue  tie*  riche  en  mots  qui 
peigne oL  toutes  les  modification»  de  U pensée  . et  d'une 
structure  grammaticale  très  ingénieuse  , peut  être  l’ou- 
vrage d'un  peuple  aussi  peu  avancé  eu  civilisation  que 
l'étaient  les  sauvages  du  Canada  , Jorsuuc  les  Français 
y abordèrent  pour  la  première  foi*.  Le  langage  lui 
semble  être  uu  don  instructif  que  la  Providence  a 
donné  à tous  les  hommes  , et  qui  n’a  pas  besniu  de  longs 
tâtonnement»  pour  atteindre  a une  certaine  perfection. 
Mais  de*  fait»  nombreux  attestent  l'imperfection  des 
longue-*  des  peuples  qui  vivent  épars  et  qui  août  encore 
dans  l'eufour#  de  l'état  social;  plusieurs  ne  comptent 
pas  jusqu’à  dix  , et  leurs  langues  resaembleut  utr»  aux 
premiers  essai»  de*  enfun».  L'homme  d'ailleurs  est  de 
tous  le*  animaux  eolui  qui  possédé  à uu  moindre  degré 
celle  sorte  d'instinct  qui  atteiut  presque  subitement 
toute  sa  perfection  ; tuus  nos  progrès  sout  le  fruit  d* 
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I *i  miuiion  «l  de  tentatives  multipliée».  ei  cria  dan»  loua 
le»  genre».  Que  l'on  compare  la  musique  de»  peuple» 
sauvage»  ou  a demi  civilisé» , avec  celle  de»  nation»  qui 
cultivent  cet  art  depuis  des  siècle» , et  Ton  s'assurera  de 
la  lenteur  des  premiers  progrès  de  l'homme  , dans  les 
arts  même  qui  lienuent  le  plus  de  l’iustinrl.  M.  du 
Poureau  a fondé,  à Philadelphie,  une  académie  de 
jurisprudence  dont  il  est  président  et  professeur;  c’est 
la  première  institution  de  re  genre  qui  ail  été  établie 
aux  Klats-lJnis.  Il  a aussi  fondé,  à Philadelphie , une 
société  pour  la  recherche  des  antiquités  nationales,  soit» 
le  nom  de  Société  de  Guillaume  Pana.  Il  vient  d'être 
nomme  président  de  la  Société  philosophique  é*  Phila- 
delphie , par  suite  de  lu  mort  de  Tilglntm  , jurisconsulte 
célèbre  , et  premier  juge  de  la  coftr  suprême  da  létat 
de  Peusi Ivan** , dont  àl.  du  Ponceou  a publié  l'éloge, 
en  1817.  Il  est  le  premier  président  de  celte  soniélé , 
depuis  Franklin  qui  vu  fut  le  premier  et  qui  eut  pouf 
successeurs  Kitfeoliouse  , Jefferson  , Wislur  et  Patter- 
son , auquel  succéda  Tilgbam.  M.  du  Ponceau  a été 
marié  deux  fois  , moi»  il  ne  lui  refit  que  trois  petits 
enfants.  Il  a eu  la  douleur  de  perdre  s 11  eCessi  ventant 
lea  personne»  les  plus  chères  i son  ccrur  et  un  grand 
nombre  d'anciens  amis,  que  la  mort  a moissonnés,  et 
qu'un  vieillard  regrette  d'autant  plus  qu'il  lui  est  im- 
possible do  le»  remplacer.  M.  du  Ponceau  a inséré  un 
grand  nombre  de  Mémoires  dans  les  Transactions  do  la 
eociété  philosophique  de  Philadelphie , et  a publié  sépa- 
rément divers  écrite  aur  la  jurisprudence,  et  une  gram- 
maire et  vocabulaire  de  vingt-deux  langue»  américaine». 
Il  vient  d'étre  nonmié  membre  correspondant  de  l’aca 
démin  de»  inscriptions  de  P«ri». 

PONCELIN  1)K  Là  ROCHE  TILLAC  , né  à 
Di»«ays,  le  lé  mai  1746  , était  chanoine  de  Montreuil- 
Bellay,  en  Anjou,  et  conseiller  à la  table  de  marbre, 
lorsqu'il  vint  à Paris  et  s'occupa  de  littérature.  Il  cm 
brassa  d’abord  avec  enthousiasme  1rs  principes  de  la 
révolution  , sa  maria,  et  rédigea,  dès  1789,  un  petit 
journal , qui  cul  d'abord  le  litre  tl' Assemblée  nationale, 
el , bientôt  après  , celui  JeCrirrriar  fronçai a.  A la  tuile 
du  10  août  179»,  Poncclin , de  plus  en  plu»  patriote, 
donna  à son  journal  le  nom  de  Courrier  républicain. 
Après  le  règne  de  la  terreur,  et  loisque  la  demeure  rie 
la  convention  envers  ses  ennemis  ressemblait  à de  la 
faiblesse,  Poncelin  an  souvint  qu'il  était  chanoine  et 
conseiller  et  se  lit  royaliste.  Il  ne  garda  plu»  de  mesure 
alors  el  se  livra  à tout  ce  qu’une  furrur  long. temps  eou- 
ooutrée  pouvait  s«  permettre.  Mais  la  convention 
ayaot  repris  quelque  énergie  , au  >3  vendémiaire  an  iv, 
Poncelin  aecu>é,  et  ensuite  convaincu  d’avoir  provoque 
au  rétablissement  de  la  royauté,  à la  guerre  civile  «I  4 
l'assassinat  des  représentants  du  peuple  . fut  condamné 
à moil , le  »6  octobre  1796  , par  le  conseil  militaire  du 
Théâtre -Français.  Il  vint  à bout  de  se  dérober  ô sou 
jugement , et  reparut  . en  1796  , dan»  la  capitale  . où  , 
toujours  lidéle  à ses  principes  d’opposition  , il  continua 
ses  libelles  contre  le»  gouvernants.  En  janvier  1797,  tout 
Paris  retentit  d’une  reauèle  qu'il  présenta  au  juge  de 
de  paix  de  la  aeetiou  du  Luxembourg,  pour  obtenir 
qu'il  fût  informé  . relativement  à un  assassinat  commis 
sur  sa  personne.  Il  déposé:  ■ Qu'ayant  été  mandé  au 
a Luxembourg  , par  ordre  de  Barra» , on  l'avait  intro* 
a duit  dan»  le  paie»»,  et  enfermé  pendant  quelques 
■ heures,  qu'ensuile  plusieurs  hommes  s'étant  emparés 
m de  Ini,  l'avuicut  lié , lui  avaient  fait  subir  toutes  sortes 
S d'outrages,  en  le  soumettant  è la  punition  qu’on  inflige 
» aux  enfanta  , el  l’avaient  enfin  reconduit  tout  couvert 
• de  sang,  jusqu’au  milieu  de  la  rue.  • Cette  plainte 
fut  suivie  d’une  visite  daus les  appartements  de  Barras  ; 
mais  Poueeiin  ne  reconnut  pas  la  chambre  où  il  disait 
avoir  «té  enfermé  , al  sedésista  de  ses  poursuite*.  On 
prétend  néanmoins  qu'il  no  se  décida  i renoncer  n 
donner  suite  à cette  «flaire  que  par  l’appas  d’une  forte 
somme  qui  lui  fut  secrètement  présentée , avec  l'alter- 
native du  silence  , ou  d'une  plus  sérère  correction.  Ou 
ne  cessa  , pendant  plusieurs  jours  , do  déplorer  ironi- 
quement la  fustigation  de  l'abbé  Poncelin  , ra  retpeciabU 
père  de  famille.  Cet  écrivain  , tout  en  gardant  un  silence 
imperturbable  sur  Barras,  n 'en  continuait  pas  moins 
ses  violentes  diatribes  contre  le  directoire,  el,  le  18  fruc- 
tidor, 11 'échappa  qua  par  la  fuite  è la  déportation.  L’au 
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torilé  se  vengea  rur  son  imprimerit,  qui  fut  brisée  et 
jetée  dans  la  rue.  Poueeiin  reparut  après  le  18  bru- 
maire et  reprit  sou  commerce  de  librairie  , mai»  il  o'y 
fut  pas  beureux,  el  il  se  vil  obligé  de  fuir,  pour  la 
seconde  fois,  en  1806,  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suite» de  ses  créanciers  , ce  qui  semblerait  prouver  que 
ton  silence  sur  l’uflaira  de  Barras  u’avait  pas  été  acbrlé 
fort  chèrement.  On  a de  lui  : i°  Bibliothèque  politique  , 
ecclésiastique  , physique  et  littéraire  de  la  France . 178», 
tome  «*r.  in-4*  ; »®  Description  historique  de  Paris  el  de 
se  1 plus  beaux  monuments  , tome»  11  et  ni , 178 j,  «n  4*t 
3®  Conférence!  sur  les  édits  concernant  les  faillites,  1781 , 
sis  - a 3 ; 4*  l'Art  de  nager  , avec  tes  instructions  pour  te 
baigner  utilement  , 1781,  in-S°;  6° Supplément  aux  lois 
for  retires  de  France , précédé  d'une  analyse  de  l'ordon- 
nance do  l683  , 1781,  »n-4°s  6*  Tableau  du  commerce 
al  des  possessions  des  Européens  en  Asie  et  en  Afrique , 
selon  les  conditions  des  préliminaires  de  paix,  signée  le 
no  janvier  1783  , I7SS;  7*  Histoire  philosophique  de  la 
naissance , des  progrès  el  de  la  décadence  d'un  grand 
royaume , ou  Révolution  de  Taili,  178s  , 1 vol.  in  ss  ; 
8*  Tableau  politique  de  l’année  1781,  in»VS;  9®  Histoire 
des  enseignes  et  des  étendards  des  anciennes  nation » , 
*78»  , lo-l»  ; »o°  Cérémonies  el  eoutumee  religieuses  de 
tous  les  peuples  du  monde  , 1783 , 4 vol.  in-fol.  ; 1 1*  Su- 
perstitions orientales , 1786,  In-fol.;  1»®  Chefs  d’autre 
de  l'antiquité  sur  les  beaux-arts  . et  monuments  piécieux 
de  la  religion  des  Grecs  et  des  Romains  , de  leurs  scien- 
ces, stc. , 1784,  » vol.  rn  fol.;  s3*  Œuvres  d'Ovide  I tra- 
duites psr  divers  auteurs),  1798,  7 vol.  in-8°  ; i4*df- 
manach  américain,  asiatique  et  africain , 1785  , et  an- 
nées suivantes,  in-l*  ; i5®  Code  de  commerce  de  terre  et 
de  mer,  ou  Conférences  sur  les  lois  tant  anciennes  que 
modernes,  quatrième  édition,  1800,  s vol.  in  • »s  t 
i€8  Choix  d'anecdotes  anciennes  el  modernes  , i8o3  , 
6 vol.  in*i8. 

PONGERVÏLLE  ( J.-B.  Autoisb  - Avm*  SàNSON 
DE  | , chevalier  de  la  légion-d'bonneur , et  l’uu  des 
poètes  les  plus  distingués  du  notre  époque  , est  né  dans 
l'ancien  comté  de  Ponlhieu  , quelques  années  avant  la 
révolution.  Il  cotnmeuço  ses  éludes  dans  un  collège, 
et  le»  acheva  sou»  des  maitres  particuliers.  Dé»  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  manifesta  un  goût  irrésistible  pour  la 
littérature  , et  surtout  pour  la  poésie.  Il  s'occupait  du 
travaux  dramatiques  , qu'il  se  proposait  même  de  pré- 
senter au  ibéAtre,  lorsque,  è l'âge  de  dix-huit  ans 1 1« 
poème  ‘de  Lucrèce  clam  tombé  entre  ses  mains , il 
conçut  le  désir  et  forma  la  résolution  do  le  traduira 
rn  vers  français.  Ses  premiers  essais  lui  ayant  inspiré 
quelque  confiance,  il  les  communiqua  à M.  Raynouard, 
qui  lui  écrivit  aussitôt  : • Vrtiex  & Pari»,  le  succès  vous 
■ y attend.  » Le  jeune  poète  s'empressa  de  répondre  â 
cet  appel  ; il  vint  à Paris,  et  continua  sa  belle  entreprise 
avee  succès.  En  >8*3,  il  la  mil  au  jonr,  cl  une  rumeur 
d'enthousiasme  s'éleva  aussitôt  de  toutes  parts.  Sa  ver- 
niflcatioit  énergique  et  mélodieuse  , le»  richesses  de  la 
poésie  antique  qu’il  naturalisait  en  France  avec  un  ta- 
lent si  original,  firent  dire  i tous  1rs  arbitres  de  l’art, 
qu’il  avait  renouvelé  le  prodige  des  Géorgique»  de  De 
Ule.  Telle  fut  rn  effet  I opinion  des  Tissot,  des  Dus- 
saulx  . des  Amar,  et  de  tous  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l'institut,  qui  lui  manifestèrent  bientôt  à «fuel 
point  ils  appréciaient  son  mérite.  Des  édition»  rapide 
ment  épuisées  ont  prouvé  à l'auteur  que  le  public  avait 
accueilli  *on  travail  avec  la  même  faveur  que  le  jury 
littéraire.  M.  de  Pongervillc  , qui  semble  sc  complaire 
è faire  revivre  les  beautés  des  anciens,  a publié 
une  traduction  en  ver»  des  morceaux  les  plus  re- 
marquables des  Métamorphoses  d'Ovide , soüs  lé 
titre  heureux  d 'Amours  mythologiques.  Celle  nouvelle 

F réduction  , déjà  recommandée  par  la  réputation  de 
auteur,  a beaucoup  ajouté  è scs  litre»  littéraires  , et 
n'a  pas  eu  moins  de  succès  nue  la  traduction  de  Lu- 
crèce. M.  de  Pongervillu , qui  a su  réunir  h la  noble 
énergie  du  chantre  de  la  nature  la  grâce  louchante  du 
poète  de  Sulmoue , a vu  rechercher  »r»  ver»  harmo- 
nieux par  tou»  les  gens  de  goôt  restés  fidèles  à Pécule 
de  Dcepréaox  et  de  Racine,  el  tiois  éditions  que  le» 
Amoure  mythologiques  ont  obtenue»  en  une  seule  Année, 
viennent  datfeslrr  la  puissance  que  la  Mie  uoésie 
exerce  encore  Sue  notre  siècle.  M de  Fongen  llfe  est 
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l'an  de*  collaborateurs  de  la  B «pu*  enejtbpédique; 
c’est  «ous  h direction  que  se  public  aussi  ta  collec- 
tion de*  classiques  latins,  avec  une  nouvelle  traduction 
française.  Pluaieun  foi*  l'académie  a voulu  rendre  un 
hommage  solennel  à «on  talent  et  le  récompenser  de 
aea  utile*  et  agréable*  travaux;  tuait  & deux  reprise* 
différente*,  une  *eu!e  voix  a manqué  à M-  de  Potiger- 
ville  pour  obtenir  la  majorité  : tout  fait  présumer  que 
le  premier  fauteuil  vacant  dans  notre  aréopage  litté- 
raire lui  est  réservé  . et  que  se*  anciens  rivaux  ne 
voudront  pa*  laisser  ajourner  encore  un  acte  de  justice, 
qui  , *11  se  faisait  trop  attendre  , autoriserait  l’élégant 
traducteur  d’Ovide  et  de  Lucrèce  à penser  de  l’acadé* 
mie  comme  quelques-uns  des  plu*  célèbres  écrivains 
du  dernier  siècle.  On  a de  11.  de  Pongrrville:  i*  Lucrèce, 
de  la  Nature  d» * ehotei,  trad.  en  ver*  français,  texte 
en  regard,  précédé  d’un  discour»  préliminaire  des 
vie*  de  Lucrèce  et  d’Ëpicure  , de  divers  fragment»  du 
Traitd  de  la  Nature , par  le  philosophe  grec,  retrouvé» 
à llercutanum , et  de  quatre  planches  représentant 

Slusieurs  de  rea  précieux  fragment»,  avec  des  notes 
u traducteur  et  Je*  variante*  du  texte,  Paris,  i8»3, 
s vol.  >11  8°  : s*  Jmourt  mythologique» , traduit  des 
Mrtamorphctei  d'Ovide  , Paris  , i8s6  , in-i8  ; a*  et  3* 
édit. . 18*7,  in-18. 

PONÎATOWSK.I  fie  prince  Josre»  CIOLEK),  minis* 
tre  de  U guerre  du  grand-duché  de  Warsovîof  généra- 
lise ime  des  armées  polonaises,  maréchal  de  l’empire 
français,  chevalier  des  ordres  de  l’aigle  blanc,  de  la 
croix  militaire  de  Pologne  dr  la  première  classe,  grand- 
aigle  de  la  légion  d’honneur,  etc.,  naquit  à Vienne 
( Autriche  ) . le  7 mai  1766  ; il  était  mveu  «lu  dernier 
roi  de  Pologne  , Stanislas* Auguste  Poniatowski,  fil* du 
rince  André,  feld  xeug  meisler,  ou  lieutenant -général 
'artillerie  au  service  d’Autriche  , et  de  la  princesse 
Kimky,  et  petil-fils  de  Stanislss  Poniatowski , célèbre 
compagnon  d'armes  de  Charles  XII,  roi  de  Suède. 
Après  avoir  été  élevé  avec  soiu  «ou*  les  yeux  du  roi  de 
Pologne,  sou  oncle,  il  entra,  A l'Age  de  seixe  an*,  su 
service  d ’Au  triche,  où  son  père  jouissait  de  la  plus  haute 
considération.  Le  jeune  prince  avança  rapidement  en 
grade»,  et  se  distingua  sou*  le  général  Leudona  par  ses 
talents  et  sa  valeur,  dans  la  guerre  de  1787  entre  l’Au- 
triche et  la  Porte.  11  était  alors  rolontl  de*  dragons  de 
l'empereur  et  aide-camp  de  ioveph  11.  A la  prise  de  Sa* 
balsch,  il  fui  dangereusement  blessé  sous  les  yeux  de  ce 
monarque.  Joseph  H avait  conçu  uue  telle  amitié 
pour  lui,  qu'il  lui  laissait  la  liberté  de  dire  librement 
son  avis  sur  ses  plans.  On  sait  avec  quelle  opiniâtreté 
l'empereur  tenait  aux  idées  qui  s’étalent  emparée*  de 
son  etprit.  Il  leur  dounait  le  nom  de  «ysfè m*  , et  avait 
habitude  de  répondre  au*  sages  observations  qu'on  lui 
adressait  : • C'est  très  bien  , je  vois,  je  voudrai*  suivre 
» votre  avis,  mais  c’est  contraire  h mon  tjritèm*.  * Le 
prince  Poniatowski,  las  d’entendre  l'empereur  faire  si 
souvent  la  même  réponse , lut  demanda  un  jour  :« Quel 
• est  donc,  sire,  cet  insolent  qui  s’appelle  système , 

* et  qui  ose  vous  empêcher  de  faire  ce  que  vous 
• roules?  » Malgré  les  nombreux  avantage»  què  lui 
offrait  le  service  d’Autriche,  le  jeune  prince  s’empressa 
de  le  quitter  dés  qu'il  crut  que  sa  présence  serait  utile 
dan»  sa  patrie.  On  avait  conçu  en  Ptdoçne  l’espoir  de  se 
soustraire  à l'influence  étrangère.  La  diète  constituante 
de  1788,  animée  par  les  vertus  civiques  de  Stanislas* 
Nalencx  Malachowski,  de  Hugues  K ollontay  e»  d’Ignace 
Potocki  {l'oyei  ce»  articles),  profilant  de  l’embarras 
que  la  guerre  de  Turquie  suscitait  à la  Russie t,  s’oc- 
cupait à régénérer  la  Pologne  par  une  sage  constitution 
et  venait  de  décréter  uue  • nouvelle  organisation  de 
l’armée  nationale.  Poniatowski  vole  aussitôt  à War* 
sotie  et.  s’empresse  de  former  et  d’instruire  les 
nouveaux  corps.  La  considération  qu'il  s'acquit  dans 
l'armée  , U confiance  qu’il  sut  inspirer  au  soldat , lui 
fit  confier  le  commandement  en  chef,  Catherine  II 
a|«*t  dirigé  tontes  «et  forces  contre  la  Pologne  , afin 
d'y  étouffer  la  constitution  du  3 mai  1791,  Poniatowski 
fit  des  prodiges  de  valeur  pour  s’opposer  à son  invasion , 
malgré  l'insuffisance  de  ses  forer*.1  L’immortel  Koa- 
cituako  commandait  une  division  sou*  se»  ordres.  Plu- 
sieurs batailles  sanglantes,  avec  des  succès  divers. 

, attestèrent  leurs  exploits.  Déjà  les  combats  de  Lubsr.Po- 


lonne,  Zieleore  et  Dubienka,  avaient  couvert  de  gloire 
les  deux  beros  , quat.d  une  politique  pusillanime  et 
honteuse  rendit  leur  îaleur  inutile.  Pour  prouver  à 
l'Europe  qu’il  n'y  avait  qu'une  seule  cause  en  Pologne, 
les  soldats  et  lr»  citoyens  demandaient  i grand»  eri» 

3ue  le  roi  Stanislas*  Auguste  vint  se  placer  au  milieu 
'eux  ; on  s'attendait  que  dans  un  moment  où  1rs  armes 
polonaises  étaient  victorieuses  , il  céderait  à des  vœux 
•i  pressant»,  lorsqu'on  apprit  qu’épouvanté  de»  me* 
noce*  de  Catherine  II , cl  séduit  par  ses  cajoleries , 
le  monarque  lirhe  avait  repris  son  ancien  joug , 
accédé  au  complot  de  Targowiça  et  signé  un  manifeste 
rédigé  par  quelques  misérables  transfuges  dévoués  à 
la  Russie.  Ifarti  Stxxislbs  FAux  Potocxi,  Baanrcxi, 
Komakowski  , Rxvwi  SEI.  ) ün  armistice  que  le  roi  con- 
clut avec  l'ennemi , força  bientôt  l'armé*  à l’inaction. 
Quoique  le  trône  en  Pologne  fût  électif,  il  était  pres- 
que toujours  déféré  aux  héritiers  du  monarque  régnant, 
quand  de*  circonstances  extraordinaires  n 'imposaient 
pat  une  élection  forcée.  C’est  ainsi  que  les  W «sa  et  la 
famille  de  Saxe  se  succédèrent , de  père  en  fil»,  pen- 
dant un  siècle  et  demi.  L’attachrmeiit  que  les  Polonais 
avaient  pour  le  prinee  Poniatowski  avait  pu  lui  ins- 
pirer l’espoir  d’hériter  de  la  couronne  de  ton  onde, 
('.et  espoir  venait  d’être  détruit  par  la  constitution 
de  1791,  qui  rendait  le  trône  héréditaire  dans  le 
maison  de  Saxe;  et  c’est  cependant  pour  appuyer 
cette  même  constitution  que  le  prince  avait  dé- 
ployé toute  sa  valeur  dans  la  campagne  de  179s.  Il 
sacrifia  également  la  bienveillance  du  roi  son  onde 
pour  rester  fidèle  aux  intérêts  de  sa  pairie.  Les  liens 
qui  attachaient  l’armée  A ce  prince  le  rendirent  même 
suspect  à la  faction  qui  sVtaii  emparée  du  roi.  A War 
sovie,  on  redoutait  son  influence:  on  craignait  qu'il 
n’en  profitât  pour  exaspérer  les  soldat»,  et  que  malgré 
les  ordres  qu’il  avait  reçus,  il  ne  persistât  à faire  la  guerre, 
qui  jusque-là  avait  été  glorieuse  pour  lui.  Les  vives 
instances  de  son  oncle  et  la  crainte  d’attirer  de  plue 
grands  malheurs  sur  la  Pologne,  le  décidèrent  enfin, 
au  grand  regret  des  soldats,  à déposer  le  commande- 
ment de  l'armée,  et  même  à s’exiler.  Au  raitiet»  du 
désespoir  général,  il  adressa  à ses  compagnons  set 
derniers  adieux  : • Je  croirai»,  leur  disait-il , manquer 
• à la  reconnaissance  et  i l'engagement  que  j’ai  eon- 
* tracté  envers  vous  , très  chers  d brave»  compagnon*. 

■ si  je  na  vous  rendais  compte  de  ma  conduite.  J’ai 
» obtenu  très  gracieusement  de.  sa  majesté  ma  démis* 

» »tno  ; j’ai  cesse  de  servir,  mais  je  ne  cesserai  jamais 
■ de  vous  aimer,  de  vous  estimer,  et  d'apprécier  votre 
» amitié.  Nous  avons  combattu  pour  la  vraie  liberté, 

» pour  la  gloire  de  la  nation  , pour  le  bonheur  de  tou* 

• le»  citoyen».  Olte  guerre  était  sainte  ? car  le  soldat 
■ ne  combattait  pas  pour  l’orgueil  de  ton  roi . mai»  pour 
■ Je*  droit»  de  se»  père»,  pour  l'intégrité,  l’indépendance 
■ de  son  pays  natal.  Les  cireoMtance*  ont  détruit 
• no»  espérance» , In  force  étrangère  , l'arrogance  de 
«quelques  citoyens  qui  ne  pèsent  le  bonheur  ou  le 
• malheur  public  qu'avec  le  poids  de  leurs  intérêts 
» particuliers  , ont  rameué  l’ancien  désordre  de»  chosea. 

» l)*»prés  cela  , quoique  non  rendu»,  non  vaincus , nous 
» sommes  obligés  d'errer  et  de  chercher  un  asile  sur  une 

e I erre  étrangère Je  déclare  hautement , et  tans 

» crainte,  me»  sentiments;  la  persécution  ne  produit 
» que  le  mépris  , et  j’attende  d’un  eril  tranquille  cette 
» vengeance , fondé  sur  une  conviction  noble  et  ver* 

• tueuse » Ses  compagnons  d'armes  firent  frapper 

une  médaille  à son  eûigic  avec  celte  inscription  ; Mile» 
imperalori , qu’ils  lui  offrirent  avant  son  départ.  Km- 
ciusxko  et  tous  les  principaux  officiers,  ASokronoski , 
Zaîoncxck,  Wielborski,  Zabiello,  Cbomentowski  et  plu- 
sieurs (s «y«*  ce»  articles)  suivirent  son  exemple  cl  quittè- 
rent le  service.  Poniatowski  voulu»,  avaut  départir,  laver 
la  honte  de  sa  patrie  dans  le  sang  d'un  des  prinripaux 
chefs  du  complot  de  Targowiça  , et  provoqua  le  misé- 
rable Si  an.  Félix  Potocki  eu  duel:  mais  celui-ci  . loin 
de  l’accepter,  s’empressa  an  contraire  d'accélérer  l'exit 
du  prince.  Le  second  partage  de  la  Pologne  fut  coi», 
sommé  à eetle  époque  J 179S).  Le  prince  Joseph  voya- 
geait à l'étranger  quand  il  apprilrmi  1794.  que  h*»  ; 
Polonais  se  levaient  eu  masse  contre  le  joug  étranger.  | 
Le  général  11  edalinski  ce  nom)  venait  d arborer  1 
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l'étendard  de  l'indépendance  à Oitnlenb.  Craeovie 
proclama  la  constitution  du  3 mai , et  ollrit  la  dicta- 
ture au  généralissime  Kosciusxko.  Celui-ci  remporta 
une  éclatante  victoire  sur  les  Russes  à Raclanec 
( 4 avril  1794  ) , et  Wartovie  , après  un  terrible  combat 
I 17 , 18  et  19  avril)  , secoua  la  tyrannie  du  proconsul 
Igt-lslrôiu.  Poniatowski  accourt  oflTrir  ses  services , se 
présente,  le  niai  1 794 -«  au  camp  de  Kosciusxko  , 
entre  dans  un  corps  de  volontaires,  et  11 'hésite  pas 
d’obéir  aux  ordres  ae  son  ancien  subordonné,  quoique 
le  commandement  en  cher  lui  appartint  de  droit.  Le 
général  Stasnislas  Mokrouoski  ayant  été  envoyé  en  Li- 
thuanie , Poniatowski  reçut  du  dictateur  sou  ami  le 
commandement  d’un  corps  d'armée,  cl  s'illustra  bientôt 
dans  la  défense  de  Warsovie , assiégée  par  les  Prussieus, 
où  il  commanda  l'aile  droite  â Powonxki , qui  fut 
attaquée  avec  le  plus  grand  acharnement.  Après 
â*is*ue  désastreuse  des  derniers  elforls  des  Polo- 
nais, le  prince  Poniatowski  s'expatria  de  nouveau.  Il 
se  rendit  à Vienne,  où,  strictement  observé,  il  vécut 
dans  la  retraite  et  rejeta  toutes  les  offres  qui  lui  furent 
faites  d'entrer  au  service  d'une  puissance  étrangère  et 
ennemie  naturelle  de  la  Pologne.  Après  la  mort  de 
Stanislas  Auguste,  son  oncle  1 ta  février  1798),  la 
nouveau  rxar  , Paul  1er , insista  de  nouveau  pour  qu'il 
acceptât  le  grade  de  liculeuant-généralde  l’année  russe, 
et  sur  le  refus  du  prince  ses  biens  patrimoniaux  furent 
confisqués.  Revenu  i Warsovie  eu  1798,  le  roi  Fré- 
déric-Guillaume III  lui  rendit  ceux  qui  étaient  situés 
daus  la  partie  échue  à la  Prusse.  Il  alla  vivre  à la  cam 
pagne  , et  se  plaisait  â embellir  sa  terre  de  tablouua  . 
sur  la  rive  droite  delà  Wistule,  à deux  milles  au- 
dessous  de  Warsovie , et  à s'occuper  d'agriculture.  Les 
Français  ayant  pénétré  eu  Pologne  en  1S06  et  réveillé 
l'esprit  national  des  Polouais , le  roi  de  Prusse  écrivit 
une  lettre  autographe  au  prince  , et  l'invita,  dans  les 
termes  les  plus  honorables,  à se  charger  du  gouverne- 
ment de  la  ville  de  Warsovie,  et  de  veiller,  durant  la 
ocise,  à la  sûreté  des  habilaul*  et  de  leurs  propriétés. 
Poniatowski , à la  tâte  d’une  garde  uationale  organisée 
à la  hôte , sortit , le  *8  novembre  180C  , de  Warsovie 
pour  recevoir  le  grand-duc  de  Berg,  Joachim  Murat, 
ci  l'accompagner  à son  entrée  dans  la  capitale.  Il  avait 
hésité  uti  instant  à seconder  les  armées  françaises.*  J’ap- 

• prébende,  disait-il  aux  généraux  français,  que  les 

• Polonais  n'aient  un  jour  à me  reprocher  d'avoir  ini- 

■ prudemment  excité  leur  ardeur,  et  de  les  avoir  pré- 

■ cipilés  dans  de  nouvelles  calamités  • Mais  bientôt 
Napoléon  arriva  à Warsovie  4 19  décembre  »8o6),  et 
mil  tin  à toute  hésitation,  en  promettant  solennelle- 
ment à la  Pologne  son  existence  politique.  Sur  les 
assurances  qu'il  donna,  la  levée  d'une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  fut  décrétée.  Dès  lors  le  prince  se 
mit  avec  enthousiasme  à la  tête  do  l'armée  polonaise  ; 
mais  avant  d’agir,  il  se  croyait  obligé,  par  les  eouvo- 
naiires  et  par  la  loyauté  de  son  caractère . à écrire  au 
roi  de  Prusse  pour  le  remercier  de  la  confiance  qu'il 
lui  avait  témoignée,  et  le  prier  de  vouloir  bien  ne  point 
désapprouver  que  dorénavant  il  suivit  la  ligne  do  con- 
duite qui  lui  était  commandée  par  les  intérêts  sacrés  de  sa 
patrie.  One  commission  provisoire  de  gouvernement  po- 
lonais ayant  été  formée  à Warsovie  (si  décembre  i8oti/. 
le  prince  Poniatowski  fut  nommé  directeur  de  la  guerre. 
Set  soins  se  dirigèrent  vers  l'armée,  dont  l'org.misaliun 
éprouvait  des  difficultés  presque  insurmontables  dans 
une  contrée  qui  se  trouvait  exposée  à taules  les  cala- 
mités de  la  guerre.  On  voulait  que  l'armée  prit  la 
cocarde  Incolore . le  prinçe  s’y  opposa  après  une  lutte 
vive  et  longue;  il  obtint  eulin  que  les  Polonais  forme- 
raient un  corps  d'armée  particulier  qui  porterait  las 
couleurs  nationales.  Rienlôt  doux*  régiments  d’infan- 
terie, six  de  cavalerie  et  un  paro  convenable  d'ar- 
tillerie furent  organisés.  Golymin,  Graudenla,  Mewe  , 
Dantxick.  Friedland  furent  témoins  de  brillants  exploi  U 
de  la  nouvclla  armée.  Cependant  mille  dégoûts  empoi- 
sonnaient les  nobles  efforts  du  prince-  L«  non»  de  Po- 
niatowski , ce  nom  malheureux  qu’avait  porté  sou  lâche 
oncle,  necessait  point  de  lui  aliéner  la  coufiance  de  ses 
concitoyens.  L'hiver  était  pluvieux , les  chemins  étaient 

! impraticables,  les  petits  chevaux  polonais  s'enfonçaient 
dans  les  boues,  les  transports  uarrivaient  pas;  il  s’éle- 


vait des  discussions,  des  rivalités  entre  les  Français  et 
les  Polonais:  c'était  à ce  prince  qu'on  s’en  prenait  ; il 
était  cause  de  toutes  ces  contrariétés.  On  l'accusait 
de  conserver  d'aucienues  relations  de  famille  avec  les 
ennemis  de  sa  patrie , et  d’amener  adroitement  des 
obstacles  pour  rendre  vains  les  projets  des  patriotes. 
Des  chagrins  innombrables  l'accablèrent  , mais  ne 
purent  ébranler  son  zèle  pour  sa  patrie.  Le  traité  de 
Tilsitt  ( 7 juillet  1807),  ayant  mis  le  grand  duché 
de  Warsovie  sous  le  gouvernement  du  roi  de  Saxe, 
Poniatowski  continua  à diriger  l'administration  de  la 
guerre  avec  le  litre  de  ministre  de  la  guerre  du  grand- 
duché.  Alin  de  couvrir  Warsovie  contre  un  coup  de 
uuùi  de  la  part  de  la  Russie,  Praga  , faubourg  de  celle 
capitale  , fut  fortifié  ainsi  que  Serock  et  Modlin  , petite 
ville  située  au  confluent  de  la  Wistule  et  de  la  Narew. 
Thora  ( vnjtt  l’art.  Wovcxmsxi) , Leucxyca  et  Cxeus- 
tochowa  furent  renforcés.  Mais  trois  des  plus  beaux 
régiments  ayant  été  envoyés  en  Espagne  ; voyez  les 
noms  Giilvvowski  . Cuumcxi,  Dmaaowsxi.  Dotaxicsi, 
Dzikwvkowski,  Esrxo,  lierre.  Kovorxs,  Sosolkwski  ) , 

{•lu  sieurs  autres  étant  en  garnison  à Danxick  et  dans  1rs 
ortrresaes  prussiennes  sur  l'Oder,  etc.  , l'armée  polo- 
naise se  trouvait  ainsi  disséminée,  lorsqu'en  18091a 
guerre  éclata  entre  l'Autriche  et  la  Prance.  L'archiduc 
Ferdinand  d'Eitr,  à la  tête  de  quarante  mille  hommes, 
après  avoir  traversé  la  Gallicie  , se  disposait  â envahir 
le  grand-duché  de  Warsovie;  Poniatowski  n'avait  que 
huit  mille  Polonais  à lui  opposer.  Il  ne  voulut  pas  fuir 
devaut  l’ennemi  et  lui  abandonner  le  grand  duehé.  Po- 
niatowski et  ses  braves  résolurent  de  défendre  pied  à 
pied  le  sol  sacré  de  la  patrie.  Il  prit  position  avec  sa 
petite  armée  , en  avant  de  Warsovie  . ayant  devant  lui 
le  village  de  Rasxyn,  qu'il  a immortalisé  par  la  bataille 
de  ce  uoin  ( 19  avril  1809).  Cette  poignée  de  braves 
tiul  pendant  dix  heures  sans  lâcher  pied  : elle  re- 
poussa toutes  les  attaques  des  forces  des  Autri- 
chiens. La  nuit  vint  enfin  séparer  les  combattants  . et 
les  deux  chefs  eurent  une  citwevuc  celte  nuit  même 
(royaz  les  articles  Goutssxi . Wuoixn  Porocct,  Wl;- 
DisLis  OsTsowsxc  ).  La  valeur  des  Polonais  avait  fait 
une  telle  impression  sur  leurs  ennemis,  que  l’archiduc 
offrit  au  prince  Joseph  la  convention  la  plus  honorable 
par  laquelle  il  eut  la  faculté  de  repasser  la  Wistule 
avec  son  corps  d'armée  et  les  archives  du  gouverne- 
ment. Ainsi  les  Autrichiens  entrèrent  à Warsovie  et  y 
prirent  bientôt  des  mesures  pour  enlever  le  faubourg 
de  Praga  faiblement  fortifié;  unis  le  prince  Joseph 
leur  déclara  aussitôt  que  s’ils  entreprenaient  de  l'atta- 
quer du  côté  de  la  capitale  qui  dominait  ce  faubourg  , 
il  n'bésiteniil  pas  â sc  porter  aux  dernières  extrémités, 
et  à mettre  tui-mème  le  feu  àW’arsovie,  eu  commençant 
parle  palais  (dit  Rlacha)  , sa  propre  résidence,  qu'il 
tenait  de  son  oucte.  Cette  menace  eut  un  plein  effet 
Les  Autrichiens  se  déterminèrent  à passer  la  Vislule , 
afin  d'entourer  le  prince  et  de  lui  faire  mettre  bas  les 
armes  ; mais  les  victoires  de  Grocliow  et  de  Gora  ( voyez 
Sokol'iicci  ) déjouèrent  leurs  projets.  Rassuré  de  ce 
côté,  le  prince,  eu  suivant  les  conseils  de  Dombrowski. 
résolut  de  tourner  le  dos  aux  Autrichiens  , de  se  jeter 
sur  la  Gallicie  ,*  d'appeler  ses  habitants  aux  armes,  et 
de  couper  les  communications  de  l'ennemi  avec  les 
états  héréditaires.  Sur  ces  entrefaites,  le  géuéral  Dom- 
browski  quitta  le  quartier-général , et  partit  pour  Posen 
où  il  seconda  le  mouvement  en  armant  les  habitants 
de  la  Grande  Pologne.  Le  succès  couronna  également 
les  deux  entreprises,  toutes  hardies  qu'elles  étaient. 
Les  habitants  de  la  Gallicie  accouraient  eu  foule  au- 
devant  du  prince.  Rienlôt  Saudomir  et  Zanto»c  furent 
ris  d'assaut  ; ils  poussèrent  leur  marche  victorieuse 
Léopol,  jusqu'aux  pieds  des  Karpalbes,  et  s'appro- 
chèrent de  Cracovic  en  même  temps  que  la  grande 
armée  française  triomphait  à Vienne.  L'archiduc  Fer- 
dinand se  hâta  de  quitter  Warsovie  ( 5o  mai)  pour  re- 
gagner la  Hongrie.  L’ariuée  autrichienne  en  lit  autant 
( 1 juin).  Le»  généraux  Dombrouski  et  Zaïoncxek  qui 
le  suivirent  pas  à pas  avec  leurs  nouvelles  levées  ( voyez 
Dixanicxt , kosixsxt  ) , opérèrent  leur  jonction  avec  le 
prince  Joseph  à Radom.  De  là  ils  marchèrent  toussur 
Craeovie  , où  ils  entrèrent  le  »5  juillet.  Poniatowski,  | 
après  s'être  heureusement  débarrassé  des  Autrichiens,  | 
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I «ut  encore  de  violenta  démêlé*  avec  les  Russes.  à 
i qui  Napoléon  venait  de  céder  mur  partie  de  la  Gellicie 
| enlevée  à l'Autriche;  l'inébranlable  fermeté  qu’il  sut 
opposer  à toutes  les  prétention*  injustes  des  nouveau* 

I envahisseurs  eut  tout  le  sucrés  qu'il  avait  le  droit  d'at- 
tendre , et  ajouta  i sa  gloire.  A Vienne , où  était  le 
i quartier  general  de  l'année  française  , on  ignorait  ce 
1 qui  se  passait  eu  Pologne  , et  quand  un  courrier  du 
, prince  arriva  dan*  cette  capitale  pour  annoncer è l’em- 
I perçue  Napoléon  la  prise  de  Craoovie  «celui-ci  avoua 
I qu’il  s'attendait  à recevoir  la  nouvelle  des  désastres 
•éprouvés  par  l’armée  polonaise  et  uue  demande  de 
secours.  IV  son  coté,  Poniatowski  ne  savait  ce  qu'avait 
fait  l'armée  française  , lorsqu'un  courrier  vint  lui  ap-  ! 
porter  la  noavefle  de  l'armistice  conclu  après  U bataille 
de  Wagram,  gagnée  par  Napoléon  ( 6 juillet  |80|)  l. 
Aux  termes  de  celte  convention  , les  deux  armées  de- 
vaient reprendre  le*  positious  qu  'elles  avaient  occupées 
te  it  juillet , jour  où  elle  avait  été  signée.  La  reddition 
-do  Craoovie  ayant  eu  lieu  quelques  jours  après  celte 
époque  { i5  juillet  | « les  Autrichiens  sommèrent  le 
prince  d'évacuer  la  ville.  Il  répondit  qu’ils  étaient  lie» 
envers  lui  par  une  convention  particulière,  et  que  le» 
lances  des  Polonais  sauraient  ta  faire  respecter.  Celte 
fermeté  leur  imposa  de  nouveau.  Napoléon  honora  le 
prince  d’une  lettre  autographe  très  0 alleuse  , du  grand- 
cordon  de  la  légion  d’honneur,  d'un  magnifique  sabre 
d’honneur,  et  d'un  schakos  d'hnulan  brodé  des  mains  de 
la  reine  de  NapleaCaroline  : et  plus  tard,  le  roi  de  Saxe, 
comme  grand-duc  de  Warvovie,  lui  donna  une  terre 
de  la  valeur  de  quinte  cent  mille  florins.  Poniatowski 
prolita  du  repos  pour  donner  à la  Gallicie  un  gouver- 
nement provisoire , et  pour  organiser  ion  armée.  Le 
tl  octobre,  il  reçut  copie  du  traité  de  paix  de  Vienne, 
qui  le  désespéra  ainsi  que  se»  brutes,  lorsqu’il» 
apprirent  qu'ils  devaient  abandonner  leur»  propres 
conquêtes,  Léopot  ainsi  que  la  Vieille -Gallicie,  et  qu'eu 
outre  une  portion  , fonrujnl  l’arrondissement  de  Ter- 
nopol,  en  avait  été  cédée  aux  Russes.  Cependant  le 
duché  de  Warsovie,  augmenté  de  quatre  nouveaux 
départeuaenta.  devenait  une  puisaance  respectable  : 
dix  sept  régimentad’infanlerie,  seixe  de  cevalerie,  et  une 
artillerie  convenable,  formaient  sa  force  armée.  Avant 
de  quitter  Cracovie  . Poniatowski  reçut  l’ordre  du 


quartier-général  impérial  de  prendre  une  attitude  im- 

fiosante  envers  la  Russie,  cl  de  placer  sa  cavalerie 
e long  de  tes  frontières,  et  l'infanterie  en  seconde 


ligue.  De  retour  à Warsovie  ( i*r  janvier  1810), 
il  donna  tons  ses  soins  à fonder  des  établissements 
militaire»  qui  manquaient  encore  à l'armée  polo- 
naise, tel»  qu’une  maison  d'invalides,  un  hôpital 
militaire,  des  école»  de  génie  et  d'artillerie.  Les  places 
importantes  furent  aussi  pourvues  des  objet»  néces- 
saire», et  leur»  fortification»  furent  considérablement 
augmentées.  En  îftix.  le  roi  de  Saxe  nomma  Ponia- 
towski son  ambassadeur  extraordinaire  i Pari»  pour  y 
assister  à la  cérémonie  du  baptême  du  roi  do  Rome. 
Son  port  noble  et  majestueux  , scs  grâces  et  sa  mnuili  ■ 
cenoe  lui  attirèrent  l'affection  de  tous  le*  Parisien».  Ce 
séjour  dan»  la  capitale  du  inonde  à celle  époque 
lui  fit  prévoir  qu'une  rupture  avec  la  Russie  était  pro- 
chaine. Sa  joie  et  ses  «spéraoees  étaient  au  comble;  i) 
s'empressa  de  revenir  à Warsovie  pour  s’occuper , arec 
tout  le  aèle  dont  il  fut  capable,  de  l'armée  polonaise  . 
qui,  è l'ouverture  de  Iw  campagne  eu  t8tt,  avait, 
qoMee-viogt  mille  homme»  sou»  tes  armes  sam  compter 
la  légion  de  la  Vistule,  employée  eu  Espagne.  Au  grand 
regret  de  Poniatowski,  1»  moitié  lui  fut  entevée  peur 
être  jetée  dans  le»  cadre»  do  l'armée  française  ; l’autre 
moitié,  appelée  1*6*  corps  de  la  grande  année,  fut 
mise  sous  les  ordres  du  roi  de  Wtatpliaiic , Jérôme 
Napoléon,  qui  commandait  l'aile  droite  de  la  grande 
armée.  Ce  roi  ayant  été  obligé  de  quitter  l'armée, 
Poniatowski  reprit  bientôt-seul  le  eomma  tdement  du 
S*  corps,  et  forma  constamment  l'aile  droite  de  la 
grande  armée.  Poniatowski  se  couvrit  de  gloire  dans 
le»  affaire*  où  il  prit  part  , particulièrement  è l'as- 
saut dn  Sooleiisk  ( iS  août  A la  bataille  de  la 

Moskewa  ou  Borodiivo  (7  septembre  1811;.  >1  fut 
chargé  d'enlever  un  bois  fortifié  et  occupé  par 
de»  forees  supérieure».  Le  prince  eut  nue  part 


glorieuse  aux  avantages  que  l’on  remporta  près  de 
Tschéricove.  Prés  «le  Worouovo,  il  eut  le  malheur  de 
i perdre  le  général  Fisser  ( rajtt  ce  nom  }.  Dana  celte 
I campagne  si  pénible , il  se  fit  un  devoir  particu- 
lier de  surveiller  ses  soldats  et  d’arrêter  les  excé»  qui  , 
dans  d'autres  corps  de  l'armée,  rompaient  souvent  tous 
les  liens  de  la  discipline.  Le  5*  corps  avait  acquis  une 
réputation  si  honorable  , que  les  habitants  des  contrées 
situées  sur  sa  marche  ne  quittaient  point  leurs  de- 
meures. One  chute  de  cheval  força  le  prinee  d'aban- 
donner pour  un  instant  le  commandement,  pendant 
la  malheureuse  retraite;  cependant,  tandis  que  d’au- 
tres corps  revenaient  sms  armes,  IMS  anillerie  , le» 
Polosiai»  ramenèrent  avec  eux  toutes  leur»  bouches  à 
feu.  Dan»  l’espace  de  trois  semaines  , il  réussit  i ra- 
mener sous  ses  drapeaux  sis  mille  de  ces  malheureux  , 
dont  le  nombre  fui  bientôt  doublé.  Il  quitta,  i lit» 
tète,  Warsovie,  le  7 février  iSiî,  et  poursuivit  sa 
marche  v«r»  Cracovie.  Le  reste  de  l'armée  polonaise, 
que  les  convalescents  augmentaient  d’un  jour  à l’autre, 
fut  disse  >ui  née  le  long  de  |i  Vistule,  dans  les  forte- 
resses de  Danzick . Tborn , Modlin  el  Zamose.  La  der- 
nière , où  il  u’y  eut  que  des  troupe*  polonaises  . malgré 
la  faiblesse  de  ses  fortifications,  résista,  sous  le* 
ordre»  du  général  Hanke.  à un  siège  qui  dura  jusqa'è 
la  fin  de  la  campagne.  Le  séjour  de  l’armée  polonaise 
à Cracovie  ne  dura  pas  moins  de  quvtre  mois:  sa  posi- 
tion était  critique.  D'un  côté,  elle  était  entourée  de* 
troupes  russes  très  supérieures  en  nombre  s de  l'autre, 
elle  avait  à franchir  les  frontière*  d’ Autriche  . qui  pré- 
parait déjà  la  trahison  «lont  le  congrès  de  Prague  fui 
le  résultat  Peut  être  aurait-il  été  à désirer  que  le»  Russe», 
par  une  attaque  vigoureuse  , eussent  forcé  le  priwee  et 
ses  braves  au  désespoir.  Alors  les  Polonais . n’ayant 
d'autre  ressource  que  de  corabaitre,  réduits  è de* 
mesure*  extrêmes  , auraient  sans  doute  cherebé  à sou- 
lever leurs  concitoyens  , è rejoindre  les  forteresse*  de 
I»  Vistule,  et,  organisant  une  insurrection  sur  les  der- 
rière» des  armées  alliées,  ils  auraient  peut-être  arrêté 
la  défection  de  l'Autriche  et  rendu  la  Prusse  même 
circonspecte.  Aussi  les  Russes  préféraient-il*  per- 
mettre è Poniatowski  d’organiser  paisiblement  sa  pe- 
tite armée  à Cracovie;  l'Autriche  ne  manqua  pas 
d'accéder  i ta  convention  qui  ouvrit  les  frontière*  de 
l'Autriche  au  passage  des  troupes  polonaise»  en  Saxe. 
Ce  qui  pressait  «urtout  le  prinee  Joseph  è signer  cette 
convention , c'était  l'espoir  de  renforcer  la  grande 
armée  par  sa  cavalerie,  dont  il  savait  qu’elle  était  tota- 
lement dépourvue.  Les  alliés  envoyèrent  auprès  de 
Poniatowski  un  de  ses  compatriotes  , indigne  du  nom 
polonais,  pour  loi  proposer  d'abandonner  la  France 
et  d*  remettre  le»  espérances  de  sa  patrie  aux  mains  «le 
«es  anciens  oppresseur*.  Malgré  «on  indignation  pour 
des  offres  ao*û  injurieuses,  il  eut  la  grandeur  dWv 
de  laisser  partir  librement  celui  qui  avait  eu  l'audace 
de  les  loi  faire.  A l’ouverture  de  la  campagne  de  18  iS, 
Napoléon  lui  confia  le  commandement  d’un  corps 
d'armée  composé  de  troupes  françaises  et  polonaise». 
San»  avoir  le  titre  de  maréchal  de  France , l’êmpertrur 
avait  ordonné  qu’il  en  eût  les  insigne* . le  rang  et  le» 
honneur».  Poniatowski  avait  déclaré  hantem  rnt  ; «Qu't! 
» était  fier  de  se  trouver  I*  chef  de*  Polonais,  et  qoé 
• tout*  autre  distinction  ne  lut  convenait  pas.  s Pen- 
dant celte  dernière  campagne,  il  était  constamment 
en  première  ligne;  il  eut  une  part  glorieuse  è ta  prise 
de  (label , Friedland  et  Rielteberg.  Chaque  jour  il 
voyait  diminuer  le  nombre  de  «e*  Polonais,  à la  journée 
du  16  octobre,  H fit.  devant  Leipsick , de»  effort»  qui 

aaritsmient  être  au-de*su»de  ses  farce».  Le  soir,  Napo- 
lon  fit  annoncer  dans  ton*  le»  rang*  : ■ Que  roulant 
• donner  au  prinee  Poniatowski  une  dernière  marque 
« de  sa  haute  estime,  et  en  même  temps  l’attacher  plu» 
» étroitement  an*  destinée*  de  la  Prance  . il  Isa»  cou- 
■ cédait  ta  dignité  de  maréchal  de  l'empire.  • Le  gé- 
néral Flahault  fut  porteurde  cette  nouvelle  auprès  du 
prinee  Joseph.  Le  18  octobre,  il  te  battit  enfin*  toute 
la  journée.  Chargé  de  protéger  la  retraite  de  l’armée 
française,  et  n'ayant  avec  lui  que  sept  cents  homme»  à 
pied  et  soixante  laneiors  , il  contint  les  colonnes  enne- 
mie* qui  «'avançaient  en  force.  Par  une  méprise  fu- 
L nette , tous  te»  pont»  avaient  été  coupé»  par  le*  PraU- 
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cai*  eux-mêmes.  Alors  ne.  voyant  plus  de  salut,  il 
•Varia  en  agitant  le  sabre  : « Compagnon* . mourons 
• routine  il  convient  aux  soldats  de  la  patrie;  mais 
a tendons  chèrement  notre  fie.  a Se  jetant  alors  sur 
une  coloiine  prussienne  qui  le  pressait,  il  en  repoussa 
le  prenne?  rang.  Déjà  blessé  pendant  la  jouruee,  il 
reçut . à cette  dernière  charge  . un  coup  de  feu  à 
l’épaule  gauche.  Scs  soldats  l’entourent,  et  le  conjurent 
de  sc  conserver  à la  Pologne  pour  des  jours  plus  heu- 
reux. a Non,  dit  il.  Dieu  m’a  confié  l'honneur  des 
» Polonais,  c'est  à lui  seul  que  je  feux  le  remettre.  » 
Il  reçut  em-ore  une  blessure  , et  parvint  cependant  à 
passer  la  Pieuse  è la  nage  pour  protéger  la  retraite  de 
ses  troupes  légères.  Arrivé  ixec  une  suite  peu  nom 
lareuse  sur  les  bords  du  l’Elster  . dont  les  flots  rapides 
emportaient  avec  eux  les  débris  de  la  journée,  l’ennemi 
lui  criait  encore  de  se  rendre  . mais  en  vain:  se  trou- 
vant trop  faible  pour  pouvoir  sc  battre,  il  se  jeta  dans 
le  fleuve  , et  disparut  h*  19  octobre  ifti3  I A ses  côtés 
mourut  sou  intrépide  aide-de  camp  Bléchamp,  que  l'on 
a vu  au  milieu  des  (lois  supporter  son  héroïque  géné- 
ralissime , et  disparaître  avec  lui.  Le  corps  du  prince, 
retrouvé  seulement  le  *4  octobre,  fut  embaumé  et 
porte  4 Warsovie  par  ses  compagnons  d'armes,  où  tous 
les  honneurs  dus  a son  rang  lui  furent  rendus  pàr  ordre 
même  de  l’empereur  Alexaudre.  Le  lieu  de  sa  mort  è 
Leipsick  est  consacré  par  un  modeste  monument  que 
l'armée  polonaise  lui  éleva  à sou  retour  de  dette  désas 
treuse  campagne.  La  consternation  générale  que  la 
nouvelle  de  sa  mort  répandit  en  Pologne  serait  d<fli- 
cilc  à dépeindre  : le  deuil  fut  universel.  Depuis  les 
frontières  de  la  Pologne  jusqu’à  sa  capitale,  lca^vopu- 
laiionsmntiéres  accompagnèrent  son  convoi  en  versant 
des  larmes.  On  u déposé  plus  tard  ses  dépouillés  mor- 
telles dons  les  tombeaux  des  rois  à Cracovie,  sur  la  terre 
du  berceau  delà  liberté  polonaise.  Il  y repose  i côté 
de  Sobirski  eide  Kosciusxko.  Le  nom  de  ce  guerrier 
illustre  n’est  pas  moinspopulaircen  France  qu'en  Polo- 
gne, et  sa  mémoire  sera  vénérée  tant  qu’il  y aura  des 
hommes  dignes  d'apprécier  le  courage  et  le  patriotisme. 
Une  souscription  . ouvggtc  en  ce  moment  par  ses  con- 
citoyens, est  deslinée  à fflt  élever  à Warsovie  un  superbe 
monument  confié  au  ciseau  du  célèbre  Tborwaldsen. 
On  a retrouvé,  dans  son  testament,  toute  la  bonté  de 
son  cœur,  toute  la  noblesse  de  ses  sentiments  ; il  l’avait 
fait  avant  denartir  pour  laguerre  contre  la  Russie.  Ses 
principales  "«positions  étaient  en  faveur  de  ses  com- 
pagnons d’armes;  le  reste  fut  légué  à sa  sœur,  la 
comtesse  Thérèse  Tysxkiewicx. 

PONS  DE  L’HERAULT  ( Axnxfc),  ancien  officier 
de  marine  . administrateur  des  mines,  préfet  du  Rhône 
pendant  les  cent  jour» , membre  de  la  légion  d'honneur . 
est  né  à Celte,  en  1773,  de  parents  honnêtes  mais  peu 
fortunés.  Pressé  d'embrasser  l’état  ecclésiastique  , il 
quitta  fort  jeune  encore  la  maison  de  son  père  , pour 
*c  soustraire  aux  sollicitations  journalières  dont  on  le 

f>onrsuivait,  et  prit  du  service  dans  la  marine.  Il  y fit 
ni -même  son  éducation  technique,  et  soutint  avec 
succès,  devant  l’inspecteur  Monge,  tous  les  examens 
nécessaires  pour  sc  faire  déclarer  apte  au  grade  d 'offi- 
cie rf  A peine  &gé  de  dix-sept  ans  , lorsque  les  premiers 
cris  de  liberté  sc  firent  entendre  en  France,  il  accueillit 
avec  transport  cette  heureuse  résolution  , et  compta 
dès  lors  parmi  les  plus  ardents  patriotes.  Au  siège  de 
( Toulon  , il  fut  chargé  du  commandement  des  batteries 
de  Bandol , et  la  manière  honorable  dont  il  le  remplit 
lui  valut  un  précieux  témoignage  d'estime,  de  la  part 
du  géuèral  d’artillerie  Bonaparte  , qui  s’empressa  d’at- 
tester que  le  citoyen  Pont  t'était  comporté  avec  xi/a  et  ac- 
tivité. Au  reste,  il  ne  sc  distingua  pas  seulement  è celle 
époque  par  ses  talents  et  son  civisme,  il  fit  aussi  preuve 
de  modération  et  d’humanité  , dans  un  temps  où  ces 
deux  vertus  étaient  devenues  suspectes  ;iux  hommes 
dont  il  partageait  d'ailleurs  l’exaltation  républicaine, 
et  sauva  de  l'échafaud  , par  une  généreuse  désobéis- 
sance qui  l’exposait  lui-même  à la  mort . trente-deux 
habitants  de  Bandol  accusésde  fédéralisme.  Celte  noble 
conduite , que  Robespierre  jeune  approuva  , fit  décer- 
ner i M.  Pont  une  couronne  civique  par  la  population 
reconnaissante  qu’il  avait  préservée  a’uue  imminente 
décimation.  11  eut  aussi  le  bonheur  de  favoriser  l’évasion 


P O. N 993 


d’un  officier,  M.  Arnaud,  son  ancien  compagnon  d’ar- 
mes, eondamué  comme  émigré  au  dernier  supplice; 
etrelte  fois  encore  il  reçut  U-s  félicitations  secrètes  du 
représentant  du  peuple  dont  le  nom  suffisait  seul  alors 
pour  inspirer  la  terreur  et  l'effroi.  Malgré  ces  actes  de* 
générosité  . M.  Pons  fut  atteint  par  la  réaction  thermi- 
dorienne et  jeté  dans  les  prisons  de  Montpellier.  La  sol- 
licitude de  ses  compatriotes  l'y  accompagna  : ils  adres- 
sèrent les  plut  vives  réclamations  aux  autorités  supé- 
rieures pour  obtenir  son  élargissement.  Cependant  , ce 
ne  fut  qu'aprés  le  journée  du  i3  vendémiaire  qu’il  re- 
couvra la  liberté.  Il  voulut  alors  rester  éloigné  de  la 
carrière  orageuse  des  fonctions  publiques,  et  se  livrer 
au  commerce.  On  lui  offrit  le  commandement  d'un  na 
vire  marchand  . et  il  accepta.  Mais  de  nouveaux  mal- 
heurs se  préparaient  pour  lui  : il  tomba  bientôt  entre 
les  mains  des  Anglais.  Pour  le  consoler  de  sa  double 
captivité  . ses  eouciloyeus  résolurent . i son  retour  en 
France,  de  lui  donner  un  témoignage  solennel  de  con- 
fiance et  d’estime  , et  de  le  porter  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Mais  le  directoire,  qui  ne  l’avait  pas  compris  au 
nombre  de  ses  candidats . fit  prévaloir  les  élections  | 
illégales  des  sciasionnaircs,  et  M.  Pons,  que  ses  compa- 
triotes avaient  envoyé  è Pari*  pour  réclamer  contre  les 
manœuvres  cl  les  prétention*  du  gouvernement,  fut 
réduit  à plaider  sa  cause  devant  le  tribunal  de  l’opinion , 
et  à publier  sa  Irttre  intitulée  : Pont  à Barra».  C et  écrit 
plein  d'indignation,  d'amertume,  était  destiné  à flétrir 
(a  politique  machiavélique  des  Pcntarques  du  Luxem- 
bourg , et  il  ne  contribua  pas  peu  à dévoiler  leurs  turpi- 
tudes et  0 ruiner  leur  popularité.  Mais  ils  étaient  dépo- 
sitaires du  suprême  pouvoir  et  toujours  prompts  à 
l'arbitraire  et  aux  vengeances  : l’auteur  dut  songer  à 
quitter  Paris.  Peu  de  temps  après.  M.  Pons,  favorisé  par 
quelque  révolution  intérieure  daus  le  sein  du  direc- 
toire, fut  envoyé  à Toulon  pour  y premier  le  roruman 
demeut  d'un  vaisseau  de  Ici  al , et  devint  ensuite  chef 
d'état  major  de  la  division  navale  attachée  à l’armée 
d’Italie,  (l’est  là  qu'il  rendit  les  plus  grands  services  à la 
république,  et  qu'il  mérita  les  éloges  et  l'affection  de 
nos  plus  grands  capitaines,  tels  que  Championnct, 
Mastéua  . Moreau  , Brune  , Sachet.  etc.  Schérer  lui 
même  . à qui  M.  Pons  faisait  souVent  des  observations 
peu  flatteuses,  ne  put  s'empêcher  de  le  traiter  avec 
distinction  et  de  payer  un  juste  tribut  de  louanges  à sa 
conduite.  Ces  généraux  employaient  souvent  sa  plume  : 
plusieurs  discours  qn'il  publia  à l’urimœ  portent  IV m- 
preinle  du  patriotisme  et  du  talent  : [ennemi  fit  tra- 
duire et  mettre  a l'ordre  son  éloge  funèbre  du  général 
Guilhemme  . le  doyen  des  généraux  de  l’armée  d'Italie. 
Lorsque  l’incapacité  de  Scbérrr  eut  changé  nos  succès  : 
en  désastres,  cl  que  nos  phalanges  durent  abandonner  j 
le  théâtre  de  leur  gloire  au-delà  des  Alpes.  M.  Pons,  , 
qui  commandait  alors  sur  le  lac  de  Guarda  , fut  obligé  , 
de  se  jeter  dans  Pescbiera , et  prit  une  pari  active  à la  ; 
défense  de  cette  place.  Rentré  en  France  , il  fut  chargé 
d’un  commandement  maritime,  d'abord  à Nice  , eu-  i 
suite  à Gênes.  Dans  ces  deux  ports  , il  rendit  également 
sou  nom  redoutable  aux  Anglais,  et  cher  aux  Liguriens  . ] 
dont  il  protégea  le  commerce  contre  la  piraterie  qu’il  J 
parvint  à détruire.  Le  général  et»  chef  Championnct  , , 
digne  appréciateur  de  sou  mérite  . se  chargea  de  l'en 
récompenser,  et  lui  adressa  en  ces  termes  , du  quartier  j 
général  de  Coni . le  a brumaire  an  vut , sa  promotion  : 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  : ■ Les  services  que  ; 
> vous  avex  rendus  à l’armée,  citoyen  , et  les  rapports  , 

■ avantageux  qui  me  sont  parvenus  de  votre  bonne  j 
a conduite  et  de  votre  républicanisme,  m’ont  déterminé 

a à vous  conférer  le  grade  de  lieutenant  «le  vaisseau. 

■ J’adresse  au  directoire  exécutif  et  au  ministère  de  la 

■ marine,  une  expédition  de  mon  arrêté  pour  en  ob- 

« tenir  la  confirmation.  » Deux  mois  ne  s'étaient  pas  , 
écoules  . que  M.  Pons  mérita  par  de  nouveaux  services  1 
d'être  élevé  au  rang  de  capitaine  de  frégate.  Sur  ces 
entrefaites,  la  révolution  du  18  brumaire  avant  sus- 
pendu  la  marche  des  affaires  administratives , le  général  J 
Suchet  s'empressa  d'écrire  au  ministre  île  la  marine  et 
des  colonies  pour  lui  demander  l’expédition  d'un  arrêté 
du  premier  consul , qui  rectifiât  celui  du  général  Chain 
pionnet , qui  conférât  définitivement  à M.  Pons  le 
grade  de  capitaine  de  frégate.  Les  généraux  Oudinol  ] 
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et  Defean  , et  le  commissaire  général  des  relation* 
commerrialea  en  Ligurie  , Rodrns  , joignirent  leur* 
instance*  à celles  du  lieutenant  général  en  chef. 
Cependant  le  gouvernement , sourd  à toutes  les  re- 
foimnaudaliotis  honorables  dont  M.  Pons  était  l'objet, 
le  priva  de  son  commandement . sous  prétexte  qu’il 
était  auteur  d’un  écrit  satirique  qui  venait  de  paraître 
contre  le  premier  consul.  Cette  imputation  était  calom- 
nieuse  : Si.  Pons  connaissait  seulement  la  personne  qui 
avait  composé  le  libelle  , auquel  il  avait  fait  même  quel- 
ques corrections  ; mais  il  ne  voulut  jamais  la  nommer , 
et  après  une  altercation  vioieute  avec  le  ministre  ,qui 
osa  lui  demauder  celle  bonteuae révélation  . ils*  prépara 
sans  regrets  à subir  une  éclatante  disgrâce.  Il  revint  alors 
aux  spéculations  commerciales,  oui  ne  lui  réussirent  pu; 

| ce  qui  dut  l’engager  à accepter  de  l’amitié  de  Si.  Lacé- 
pède  un  emploi  important  à la  grande  chancellerie  de  la 
lrgioii  d’honneur,  qu'il  échangea  bientôt  contre  la  place 
d'administrateur  général  des  mines  de  file  d’Elbe.  O* 
nouvelles  fonctions  lui  firent  écrire  plus  tard  par  ce 
savant  illustre  , une  lettre  où  l'on  remarquait  le  passage 
suivant  : « Je  saisirai  toujours  avec  empressement  l’oe- 
a ca*i on  de  remplir  un  devoir  cher  à mon  cœur,  en  ren- 

■ danl  justice  à votre  habileté  dans  l’administration , à 

■ voire  intégrité  et  aux  grands  services  que  vous  a vex 
» rendus  à la  légion-d'bonneur , etc. , etc.  • SI.  Pons 
était  encore  dans  cette  lie  lorsque  l’empereur  Napo> 
léon  fut  exilé:  en  i8l5,  il  voulut  s'associer  à la  destinée 
de  ce  grand  homme  , et  il  le  suivit  sur  le  continent.  A 
Digne,  il  reçut  la  mission  d aller  explorer  les  départe- 
ments méridien  au  x.  en  qualité  de  commissaire  extraordi- 
naire. et  il  prit  aussitôt  la  route  de  Marseille.  Pelle  ville  , 
était  alors  dans  la  plus  grande  agitation;  le  débarquement 
de  l'empereur  y avait  soulevé  toutes  les  passions,  exalté 
toutes  les  têtes.  M.  Pons,  reconnu  et  arrêté,  courait  j 
risque  d’être  assassiné  par  la  populace  , lorsque  le  ma-  1 
récitai  M asséna  1*  sauva  en  le  faisant  conduire  au  cbà-  j 
teau  d’If  comme  prisonnier  d'état.  Rendu  à la  liberté 
par  l’arrivée  du  général  Grouchy.  M.  Pons  s’achemina 
vers  la  capitale.  11  s’j  préparait  à suivre  Napoléon  à 
l’armée,  lorsque  le  prince  le  fil  appeler,  et  lui  dit  : 

s Pont . fai  betoin  Je  voue  à Lyon.  ■ II  venait  en  effet 
de  le  nommer  à la  préfecture  du  département  du  Rhône. 
Le  même  jour , l'empereur  recevant  une  députation 
lyonnaise,  à la  tète  de  laquelle  se  trouvait  le  barou 
Vouly- Latour  , premier  président  de  U cour  impériale , 
répondit  entre  mitres  choses  à ses  félicitations  : ■ Je 
s vous  ai  donné  un  de  mes  amis,  vous  en  seres  content.  • 
Napoléon  uete  trompait  point;  jamais  magistrat  ne  fut 
entouré  de  plus  de  considération , d'estime  et  d’affec- 
tion. Tant  qu’il  fallut  stimuler  le  patriotisme  des  citoyens 
pour  conjurer  la  nouvelle  invasion  qui  menaçait  la 
France,  le  nouveau  préfet  du  Rhône  sut  remplir 
cette  tâche  par  d’énergiques  proclamations , dans  les- 
quelles il  lie  cessait  de  prêcher  la  concorde  et  l’union 
parmi  les  enfants  d’une  même  famille,  et  s’efforçait  de 
communiquer  un  généreux  élan  à l'esprit  public  contre 
l’étranger,  sans  le  rendre  traca«sier  et  persécuteur  à 
l’égard  des  dissidents.  Lorsque  tout  espoir  d’é- 
chapper à une  nouvelle  occupation  de  notre  territoire 
par  les  armées  coslisées  eut  disparu.  M-  Pont  ue 
songea  plus  qu’à  atténuer  les  malheurs  du  pays  placé 
sou*  son  autorité,  et  à te  préserver  des  horreurs  du 
pillage  et  de  l’anarchie.  Au  milieu  des  événements  de 
{uillet  1816,  la  nécessité  de  sa  présence  dam  Lyon  fut 
tellement  sentie  par  les  honnêtes  gens  de  tout  les  partis , 
qu’ils  le  supplièrent  de  ne  pas  les  abandonner  avant 
1 installation  de  son  successeur  , et  l’exéeulion  de  la 
capitulation  honorable  qu’il  avait  obtenue  pour  celte 
grande  cité.  Le  maréchal  Suchet  lui  adressa  I»  même 
vœu,  et  il  se  fit  un  devoir  de  le  remplir.  Enfin  il  dut  cé- 
der à la  forer  de*  circonstances,  et  remettre  ses  pouvoirs 
au  préfet  envoyé  par  le  gouvernement  royal.  C’est  alors 
qu’il  publia  sa  proclamation  d’adieu , dont  les  Lyonnais 
ont  gardé  la  mémoire.  Le  conseil  municipal  lui  adressa 
aussi  des  remerciements  qui  lui  furent  transmis  par 
. M.  Jard  , maire  de  1a  ville  , et  aujourd’hui  membre 
| de  la  chambre  des  députés  ; et  M.  de  Chabrol  lui-même, 
entraîné  par  ta  puissance  dej’opinion  publique  , s’em- 
! pressa  de  lui  écrire  en  ces  termes  : «En  reprenant  les  rè- 
| s nés  de  l’administration  de  ce  département  .je  regarde 


s comme  un  de  mes  premiers  devoirs  celui  de  vous  té- 
s moigner,  au  nom  des  habitant*,  la  reconnaissance 
s qu’ils  conserveront  toujours  du  bien  que  vous  leur 
s avex  fait,  des  maux  que  vous  leur  avex  épargnés.  Votre 
s conduite  franche  et  loyale  , sage  et  mesurée  dans  de* 
s circonstances  aussi  graves  . vous  a donné  des  droits 
s assuré* à l’affection  de  lous.Lcur*  vœux  et  leur* regrets 

* vous  accompagnent  et  se  joindront  toujours  au  souve- 

• nir  de  votre  administration  juste  et  paternelle.* Malgré 
cette  attestation  d'un  agent  du  gouvernement  royal , des 
poursuites  judiciaires  allaient  être  entamées  contre 
M.  Pons  , lorsqu’il  retourna  à l’ile  d’Elbe  où  l’atten- 
daient sa  femme  et  ses  enfants.  Il  y fat  arrêté  par  les 
sbires  d*  U sainte-alliance  , et  transporté  dans  les  états 
autrichiens  où  il  passa  six  années  dan»  l'exil,  bien  qu’il 
pût  te  prévaloir  du  témoignage  des  ennemis  mêmes 
de  la  France , de  eelui  du  colonel  de  la  brigade  d'Alexan- 
drie , M.  de  Maistre  , entre  autres  , pour  attester  qu’il 
cxpo«a  sa  propre  vie  pour  sauver  celle  de  quelques  pri- 
sonniers piémonlai*  , et  pour  faire  respecter  le  droit 
des  gens  si  indignement  méconnu  à ton  égard.  Depuis 
sa  rentrée  en  France  , il  a été  appelé  à diriger  une 
grande  entreprise  industrielle.  M.  Pons  a publiée  : 
l°  Le  congre»  d»  CkAtillon : s*  llittoire  de  la  bataille  et 
de  la  capitulation  de  Parie,  en  m art  1814  , Par»,  18*8, 
En-S*. 

PONS  DE  VERDUN  ( Rosxst  ) , né  à Verdun  . d'où 
il  a tiré  son  nom,  était  avocat  avant  la  révolution,  et 
cnrfnu  par  des  poésie*  légères  a il  s’était  aurtout  distin- 
gué dans  le  genre  du  conte  et  de  l'épigratnme.  Il  avait 
à Paris  ta  réputation  d’un  homme  d'esprit  et  d'un  poète 
aimable,  lorsque  la  révolution . qu’il  embrassa  avec 
chaleur,  vint  le  jeter  dans  une  carrière  où  il  fuNpbligé 
de  dévier  malgré  lui  des  principes  qu’il  avait  professés 
jusque  là,  sans  uéanmoins  prendre  part  aux  horreurs 
qui  souillèrent  cette  époque.  Par  suite  de  son  attaehe- 
ment  à la  révolution,  il  fut,  en  179s,  nommé  accusa- 
teur public  à Paris , et  la  même  année  envoyé  à la 
convention  nationale  par  le  département  de  la  Meuse. 
Dans  le  procès  du  roi , il  vola  avec  la  majorité  sans 
appel  et  sans  sursis  . et  le  19  sflpembre  il  fut  élu  se- 
crétaire de  la  convention.  Au  Vois  d'octobre  suivant , 
il  fut  accusé  par  Saint-Ju«t  d’avoir  demandé  le  rapport 
de  la  loi  conire  les  Anglais  et  las  étrangers.  L’impor- 
tance qu’il  attachait  à n’avoir  pas  pour  ennemis  les 
hommes  puissants  du  jour,  lo  détermina  Ji  avoir  une 
explication  avec  Robespierre  et  Seint-Just®  t il  parvint 
à se  justifier.  Le  10  août  1794*  >1  fit  rendre  un  décret 
eu  faveur  d«s  roturiers  en  divorce  avec  les  nobles;  le 
17  septembre,  il  fit  décréter,  en  principe,  qu'aucune 
femme  prévenue  de  crimes  capitaux  ne  pourrait  être 
mise  «n  jugement  si  elle  était  reconnue  enceinte.  Son 
humanité  ne  se  borna  pas  à cet  acte  de  justice  ; il  cou- 
rut sur-lu-champ  a la  Conciergerie  , cl  eut  le  bonheur 
d’arracher  à la  mort  plusieurs  femmes  déjà  condamnées 
ou  sur  le  point  de  l’être , en  leur  conseillant  de  se  dé- 
clarer enceinte*.  Le  10  novembre,  il  défendit  les  jaeo- 
bins,  accu-és  par  Rewbell  des  malheurs  de  la  France, 
et  fit  annuler,  lu  18  jamier  1795,  un  jugement  de  la 
commission  militaire  de  Nantes,  qui  condamnait  à la 
peine  de  mort  madame  d*  Boucbamp  , veuve  du  géné- 
ral vendéen  de  ce  nom.  Il  fit  valoir  eu  sa  faveur  la  gé- 
nérosité avec  laquelle  son  mari  mourant  avait  sauvé  la 
vie  à plusieurs  centaine*  de  prisonniers  républicains. 
Après  les  événements  de  vendémiaire  en  ut  I octobre 
1795  ) , il  fut  élu  secrétaire,  puis  membre  de  la  com- 
mission des  cinq:  chargé  de  présenter  des  mesures  de 
salut  public,  il  parut  peu  dans  les  discussions  de  la 
tribune  . niais  travailla  beaucoup  dans  le  comité  de 
législation  . auquel  il  fut  constamment  attaché  , et  au 
nom  duquel  il  fit  une  foule  de  rapports  tant  à la  con- 
vention qu’au  conseil  des  cinq  cents,  où  il  passa  après 
la  réélection  des  deux  tiers.  Le  5 décembre  1797,  il  y 
prononça  un  discours  sur  1rs  enfants  mineurs  des  émi- 
grés  , et  présenta  la  nécessité  de  les  soustraire  à l’em- 
pire de  leurs  parents , pour  les  élever  dans  de*  prin- 
cipes conformes  au  nouvel  ordre  de  choses.  Il  fut,  avec 
r.baxal  et  P.  J.  Audoin  , l’uu  des  rapporteurs  de  la  loi 
dite  de  floréal,  tendant  à exiger  des  ascendants  d’émigré» 
le  partage  de  leurs  biens  avec  la  nation,  et  eut  à ce  sujet 
une  discussion  vive  à soutenir  contre  les  membres  ossea 


TON  PON  987 

nombreux  qui  s'opposaient  à re  système  d'oppression  | 
et  d'iuiuslice.  Le  sa  mars  1799,  il  fui  porté  à la  préai-  I 
dence  , se  montra  favorable  à la  révolution  du  18  bru- 
maire , et  échangea  , en  1800  . les  fonctions  de  législa- 
teur contre  celles  de  commissaire  près  le  tribunal 
d'appel  du  département  de  la  Seine;  il  fut  ensuite 
nommé  substitut  du  procureur-général  près  la  cour  de 
cassation  , et  enfin  avocat-général  près  la  même  cour, 
avec  le  litre  de  chevalier  de  la  légion  d'honneur.  Il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1814,  donna  à cette  épo- 
que son  adhésion  à la  déchéance  de  l’empereur,  et  fut 
réintégré  après  le  so  mars  18  >5.  La  seconde  rentrée  du 
roi  le  rendit  à la  vie  privée.  Il  n été  banni  connue  vo- 
tant, par  suite  de  la  loi  du  : a janvier  1816.  Ou  l'a  sou- 
vent accusé,  re  qui  parait  étonnant  d’après  les  princi- 
pes d’buaiatiitc  qui  l’ont  souvent  dirigé,  d’avoir  dé- 
noncé au  tribunal  révolutionnaire,  et  d’avoir  poursuivi 
avec  un  srliumcmcnl  scandaleux  la  ooudamnalion  des 
dix-huil  jeunes  filles  de  Verdun  qui  avaient  offert  des 
fleurs  au  roi  de  Prusse  lors  de  son  entrée  dans  cette 
ville.  M.  Pons  de  Verdun  s'était  retiré  en  Belgique , 
mais  il  fui  autorisé,  en  1819.  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie.  Il  a publié:  1®  Mes  loisirs,  ou  Poésies  divin**, 
1780  . in-u;  1*  edit.  , 1807,  in-8®  ; a*  Opinion  dans 
le  prorit  du  roi,  179s,  In-8®:  5e  Portrait  du  géné 
rul  Souwarotv  . 1795.  in-8”.  Il  avait  inséré  dansl’^l- 
monarh  des  Muses  plusieurs  pièces  de  poésie  avant  la 
révolution  ; depuis  étant  membre  de  la  société  littéraire 
dite  le  Portique  républicain  . il  y a lu  des  fragments 
d'un  poème  intitulé  Pulcain,  qui  promettaient  un  ou- 
vrage d'une  piquante  originalité.  Il  a aussi  fourui  pen- 
dant son  exil  plusieurs  contes  en  vers  aux  journaux  qui 
l'imprimaient  à Bruxelles.  Depuis  plus  de  dix  aus  on 
annonce  une  édition  complète  de  ses  œuvres  diverses, 
qui  n'a  point  encore  paru. 

PONSLÜDON  (Josaru-AxToiHBlIEDOUIN  de),  né  à 
Reims  . le  5 février  1789  , d’une  famille  ancienne  alliée 
aux  Colbert  dans  le  17*  siècle,  fit  ses  étude»  a l’univer- 
sité de  sa  ville  natale,  et  embrassa  le  parti  désarme*. 
Il  servit  sur  mer  eomnie  volontaire  , eu  1787,  sous  le 
capitaine  Thurol,  se  trouvai  la  bataille  deGrévelt, 
en  1768  , comme  officier  dan*  le  réginu-ni  d’Eu  , devint 
aide-major,  en  1764,  dans  le  régiment  de  Bourges, 
demeura  troil  ans  dans  la  capitale  du  Rerri , fut  nommé 
lieutenant,  en  1771,  dans  le  régiment  provincial  de 
Champagne  .et  après  sriteansde  services  . fut  enfermé 
au  rbAteau  de  liant  par  une  lettre  de  cachet.  Ce  brave 
militaire,  détenu  dans  un  chitcau-lort  pour  des  causes 
qu'on  a toujours  ignorées,  se  déclara  généreusement 
l'auteur  d'un  livre  proscrit,  qu’avait  composé  J.  B.  Hé- 
douin,  son  parent,  religieux  prémontré,  estimé  dans 
son  ordre.  Celui-ci,  entraîné  par  la  lecture  de  l’His- 
loire  philosophique  de  Raynal  , en  fit  de  nombreux  ex 
traits  qu’il  publia  roua  ce  titre  : Esprit  et  génie  de  Raynal. 
O livre  fut  supprimé  aussitôt  qu'il  parut . al  lo  libraire 
menacé  de  la  Bastille  s'il  ue  nommait  pas  l'auteur.  Pons- 
ludou,  pour  arracher  son  parent  au  danger  qui  le  mena- 
çait comme  prêtre,  n'hésita  pas  à s’en  déclarer  l'auteur, 
ci  envoya  même  au  censeur  de  la  police  , Pidansat  de 
Mairobt-rl,  une  déclaration  qui  est  mentionnée  dans 
les  Mémoires  secrets . sous  la  data  du  16  juin  1777. 
En  1778,  Ponslodoti  acheta  la  charge  de  conseiller- 
rapporteur  du  point  d’honneur  au  tribunal  des  maré- 
chaux de  France.  En  179s.  il  fut  assex  heureux  pour 
sauver  du  massacre  , au  péril  de  ses  jours , une  mère  de 
famille  nommée  Gonol,  quêtes  septembriseurs  vou- 
laient immoler.  Incarcéré  lui-même  en  1794  .il  ne  dut 
la  vie  et  la  liberté  qu'au  9 thermidor,  et  depuis-celte 
époque  il  fut  enlprisouué  plusieurs  fois  sous  le  gou- 
vernement impérial.  lia  publié:  iu  Essai  sur  les  grands 
hommes  d'une  partie  de  la  Champagne,  par  un  bomme 
du  pays . 1768 , in-8®  ; a®  lettre  d'un  Rémois  à un  Pa- 
risien sures  qui  doit  payer  les  corvées  *n  France,  *776, 
in-8*;  5®  Mémoire  d'un  militaire  au  roi  sur  ce  qu'il  a 
éprouvé  de  contradictions  en  ton  état,  1776;  4*  une 
foule  de  mémoires  , de  pétitions  et  de  poésies  diverses, 
tria  que  madrigaux,  épigrammes , épitaphes,  épilba- 
lames  , satire»  et  chanson».  Il  mourut  h faûiiii,  le 
37  octobre  1817.  — PONSLÜDON  ( Aeaiv I-flP»  1IE- 
DOUIN  de  ) . fils  du  précèdent , né  en  1788  , fut  élève 
de  l 'école  militaire  de  Briennc.  Il  parait  s'être  ctclttsi 

veinent  occupé  de  géographie , comme  on  peut  s’en 

voyages  , rédigées  par  Malte  Brun,  lia  été  une  des  vic- 
time» de  la  réaction  de  1816.  Jeté  en  prison  à cette 
époque  , il  ne  recouvra  la  liberté  qu'aprés  ccut  trente- 
deux  jour»  de  détention. 

PONSONBY  ( Groacss  ),  membre  du  parlement 
d’Angleterre  et  l'un  des  chefs  de  l'opposition  libérale, 
naquit  eu  Irlande  , le  6 mars  1 788.  son  père , qui  avait 
joui  d'une  grande  considération  politique  comme  ora- 
teur de  la  chambre  des  communes  du  parlement  irlan- 
dais av  sut  sa  fusion  avec  celui  de  la  Grande  Bretagne  , 
lYtivnya  étudier  à l'université  de  Cambridge  , et  lui 
ouvrit  ensuite  la  carrière  du  barreau,  dans  laquelle  le 
jeune  Pousonby  ne  tarda  pas  de  ••  faire  une  brillante 
renommée.  Eveillé  par  le  bruit  de  scs  succès,  le  lord 
lieutenant  d'Irlande  (le  dur  de  Porlland,  alors  placé 
au  timon  des  affaires)  le  nomma,  en  178a,  premier 
avocat  au  cooseil  du  revenu  , au  moment  où  ses  com- 
patriotes lui  donnaient  un  autre  témoignage  de  con- 
fiance et  d'estime  en  l'appelant  à siéger  au  parlement 
de  celte  île.  Un  an  après,  la  démiftsiuti  de  m>m  protec- 
teur, et  l'avènemeut  du  marquis  de  Buckingham.,  lui 
firent  perdre  ta  place.  M.  Pousonby  retourna  alors  à sa 
clieutelle  . qui  devint  de  plus  en  plus  nombreuse  , et 
partagea  son  temps  cuire  la  juritpi udence  et  les  fonc- 
tions de  député.  La  manière  honorable  dont  il  remplit 
ces  dernières  fixa  bientôt  sur  lui  l'attention  du  gouver- 
nement et  du  peuple,  qui  s’accordèrent  pour  lui  dé 
cerner  le  titre  de  premier  orateur  de  l’opposition.  L’a 
fut  sur  sa  proposition  que  le  parlement  d'Irlande  réso- 
lut , malgré  le  ministère  et  le  vice-roi,  d’inviter  le 
prince  de  Galles  à s'emparer  de  la  régence  pendant  la 
démence  de  son  pire,  Georges  111.  Eu  1798.  le* vires 
de  l'administration  et  l'accroissement  rapide  des  maux 
qui  écrasaient  la  population  ii landaise , avant  réduit  1 
ses  concitoyens  à s'insurger.  M.  Pousonby  ne  craignit 
pa»  du  faire  peser  la  responsabilité  des  funestes  événe- 
ments dont  celle  révolte  fut  accompagnée  sur  le  minis- 
tère . qui  l'avait  provoquée  par  le  système  de  violence 
et  d'iniquité  qu’il  avait  adopté  envers  cette  malheureuse 
contrée.  Il  s'opposa  ensuite  à la  réunion  des  deux  par- 
lements, et  quand  cette  mesure  eut  reçu  la  sanction 
légale  eu  dépit  de  se*  efforts,  il  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  communes  dans  le  parlement  britanni- 
que , par  le  romlé  de  Wicklow.  Ainsi  porté  sur  un  plut 
vaste  théAlre  que  celui  oh  sou  talent  c'était  jusque-là 
déployé,  il  ne  perdit  rien  de  »es  premiers  avantages, 
et  resta  digne  de  sa  réputation.  Comme  à Dublin,  il 
dirigea  encore  la  lutte  de»  amis  de  la  liberté  contre  les 
entreprises  du  torysine  . et  se  fil  surtout  remarquer  par 
sa  persévérance  philanthropique  à demander  l'abolition 
de  la  traite  des  unira,  cl  l'amélioration  du  joug  des 
esclaves  dans  b-s  colonies.  Dans  la  question  du  la  sup- 
pression de  l'impôt  sur  les  revenus,  son  opposition  prit 
uu  caractère  plus  véhément  que  de  coutume  , et  il  iu- 
terpella  vivement  lord  Castlereagli  pour  lui  demander 
si  la  pétition  de  vingt  deux  mille  citoyens,  qui  récla- 
maient contre  eel  impôt,  était  encore  , selon  l'expres- 
sion qu'avait  employte  ce  ministre  dans  une  occasion 
semblable,  l'œuvre  d’une  ignorante  impatience.  M.  Pou- 
sonby a terminé  sa  btillante  et  honorable  carrière,  en 
1819,  laissant  après  lui  un  nom  justement  vénéré  de 
tous  ceux  qui  savent  rendre  jusliee  à l'élévation  de  l’es- 
prit, i la  noblesse  du  caractère  et  à la  pratique  des 
vertus  publiques  et  privées. 

PONTAUBEVOYE  ( Lou.s-Pasaçois  Bsstsaxd  LAD- 
RERDIF.RE  , comte  de  ) . lieutenant-général,  d'une  fa- 
mille noble  très  ancienne,  né  le  a8  octobre  1789.  à Bocé. 
près  Raugé  ( Maine  et-Loii  e ) , entra  , eu  1773  , à l'école 
militaire  de  Paris.  Il  fut  nommé,  en  1780  , aide -de 
camp  du  général , depuis  maréchal  de  Rochambcau  . 
sous  lequel  il  fit  les  campagnes  d'Amérique.  Après  la 
paix , il  fut  placé  dans  l'etat  major-général  de  l'armée, 
et  obtint  la  décoration  de  l’ordre  de  Cincinnatu».  Il  avait 
été  nom  usé,  en  17S6  , aide-major-général  des  logis  des 
armées,  titre  changé  depuis  eu  celui  d'adjudant-géiiéral , 
lorsqu'il  fut  cfhployé  ù l’armée  du  Nord  , et  reçut  du 
militaire  de  la  guerre  Duportail  une  mission  pour  l'Ir- 
lande. Il  fut  déteuu  comme  prisonnier  de  guerre  . de- 
puis le  mois  de  niai  1793  jusqu 'eu  juin  1800.  Il  ne  fut 
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employé  qu’en  l’un  s,  à l'état-major  de  l'armce  d'Italie,  an  {milieu  de*  corps  ennemi»  d’occupation  , et  ramena 
rtpassa  l’année  suivante  à relui  de  l'armée  d'Allemagne,  à Lille  ta-division  , forte  de  rin<|  mille  hommes  et  dix 
Il  assista  au  passage du  Danube  , à l'affaire  d’Elrbingen,  pièces  de  canon  , et  fut  confirmé  dan*  le  grade  de 
à la  prise  d illni  et  à celle  d«*  Vienne,  lit  ensuite  la  général  de  division.  Il  échangea  le  titre  de  baron  . con* 
campagne  de  Moravie  et  d’ A u*tertils,roni  battit  à Jéna  et  féré  par  Napoléon,  en  celui  de  comte  quil  devait  à sa 
devant  llalle,  et  était  chef  de  l'êlat-major,  à Berlin  , naissance.  I«e  4 juin  1S14  , il  assista  , comme  membre 
lors  de  l'entrée  de#  Français  dans  cette  ville.  11  fut,  la  du  corps  législatif,  è la  séance  royale  dans  laquelle  la 
même  année  (1806),  nommé  chevalier  de  l'ordre  mili-  charte  fut  doimée  et  jurées  et  le  *9  juillet  ilae  trouva 
taire  de  Bavière.  Appelé  è la  <:rMtide*arniée  en  Pologne,  compris  dans  une  promotion  de  hait  commandeurs  de 
il  prit  pari  aux  combats  de  Golymin  et  de  Pullutk.  Sa  la  légion  d'honneur.  En  mars  i8i5,  il  quitta  Bordeaux 
conduite  à Deppen  . où  . chef  d 'état •major  de  la  eava*  et  se  rendit  è Marseille,  Aix  et  Nîmes  pour  offrir, comme 
lerie  légère  d'avaut-garde  , il  fut  grièvement  blessé  par  officirr-géiiéral , ses  services  à monseigneur  le  duc  d'An- 
un  boulet,  en  chargeant  une  pièce  d’artillerie  , lui  valut  gnuléme  , mais  ce  prince  lui  donna  l’ordre  de  se  rendre 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur  et  le  grade  de  gé-  à Paris,  pour  assister  à l’ouverture  de  la  chambre  des 
itérai  de  brigade.  Employé  è l'armée  d'Espagne , après  députés  qui  tenait  d’être  convoquée.  Après  le  départ 
le  traité  de  Tilsitt , il  tut  chargé  de  réarmer  la  citadelle  do  roi  , le  général  de  Poutaubevos  e Tut  nommé  au  cwn- 
de  Saint-Jean- Picd-de-Port,  et  se  maintint  ensuite  à mandement  des  départe  ment*  qui  forment  la  quinaième 
Roucevaus  (Navarre  ) contre  les  forces  supérieures  des  division  militaire  , et  fut  élu  , pour  la  première  foia , par 
Espagnols,  et  sauva  la  fonderie  importante  d'Orbai-  le  département  de  Maine  et-taire , membre  de  laeham- 
cetla.  C.’est  au  général  Lauberdière  , qu'à  la  prise  de  bre  de*  représentants.  Peu  de  jours  après  la  seconde 
Madrid,  le  s décembre  1608,  Napoléon  confia  le  com*  restauration,  il  reçut  l'ordre  de  «e  démettre  de  son 
mandement  de  cette  place.  II  ronrounit  puissamment,  commandement,  et  fut  mis  è la  retraite  , le  i*r  janvier 
avec  le  général  Brlli-trd,  à y rétablir  la  tranquillité , à 1816. 

comprimer  les  parti*,  et  à l'exécution  du  décret  impe*  PONTEGOULANT  ( le  contia  Gcstsve  OOULCKT 
rial  portant  abolition  de  ce  tribunal  de  sang  contre  dei,  d’une  ancienne  famille  de  Normandie,  naquit  dans 
lequel  l'Europe  «I  le  siècle  réclamaient:  et  il  tempéra  cette  province  , au  château  de  Pontéroulanl , en  1764, 
plusieurs  foia  les  mesures  de  rigueur  dirigées  contre  et  fut  nommé , le  1 4 décembre  1783.  soua-Licutenant 
des  Espagnols  opposés  aux  vues  de  Napoléon.  Employé,  des  gardes  du  corps . dont  son  père  était  major  général, 
en  180^1,  sous  le»  ordres  du  général  comte  Keliermann.  Dès  l'aurore  de  la  révolution  . il  en  embrassa  les  prin- 
il  lit  partie  de*  expéditions  de  la  Galice  , combattit  pour  eipes  avec  chaleur  , fonda  le  club  de  Vire  , et  devint , 
la  conquête  des  Asturies,  et  marcha  sur  Salamanque,  en  1790,  président  du  département  du  Galvados.  puis 
En  mai  1810,  il  fut  nommé  gnuverneurdu  royaume  l'un  de  scs  député»  à la  convention  national#  , où , le 
de  Léon  , releva  les  murs  d'A*iorga,  démantelé  par  un  29  septembre,  il  combattît  la  proposition  d’inviter  les 
siège  récent,  et  battit.  Le  si,  le  géoéral  espagnol  Mc-  ministres  Rolsnd  et  Serran  à continuer  leurs  fonctions, 
nescès  qui  manœuvrait  pour  l'investir  et  qui  lui  avait  II  fut  commissaire  è l’armée  du  Nord  lors  du  siège  de 
envoyé  une  sommation.  Il  ocrupait  encore  la  province  Lille,  défendit  le  ministre  Pacbe,  accusé  de  négligence 
de  Léon,  lorsqu'en  juillet  1811  il  fut  appelé  au  com-  dans  l’spprevisionucment  des  armées,  et  proposa  d’en- 
uvandement  de  la  province  de  Zamnra  et  de  Tnrn,  sur  fermer  J.  B.  Louvet  trois  jours  è l'Abbaye  pour  avoir 
les  frontières  du  Portugal.  En  181a  , le  général  Lauber-  publié,  sans  la  soumettre  à rassemblée,  la  rédaction 
dière  fut  employé  en  Westphalie , sur  le  Weser,  et  les  du  décret  de  l'expulsion  des  Bourbon*.  Dans  le-  procès 
cules  de  la  mer  d'Allemagne  : en  1 8 1 3 , il  reçut  , ami»  de  Louis  XVI , il  déclara,  au  premier  appel  nominal , 
les  ordres  du  général  Carra  Saint  Cyr,  un  commande*  ce  prince  coupable  do  haute -trahitun . Ht  ronepirotia*  st 
ment  dans  la  3 Ie  division  militaire,  dont  le  chef  lieu  d’attentat  contra  ta  liberté  frmnfoita.  11  vota  contre 
était  Hambourg.  A la  rupture  de  l'armistice  de  Dresde,  l’appel  au  peuple  , et  demanda  qu'il  fût  banni  à per* 
au  mois  d'août  de  la  même  année  , il  fit  partie  du  1 5®  pétuité  après  la  guerre  , et  jusqu'à  celte  époque  , dé- 
corps  d’armée  , aux  ordres  du  maréchal  Davoust,  qui  Issu  tou*  la  eaava- farda  nationale.  Cette  opinion  n’ayant 
ini  cnnlia  le  commandement  de  la  Signa  du  Weser.  pas  prévalu , }f.  de  Poiitécouiaut  opina  pour  le  sursis 
Après  la  prise  de  Cassel  et  de  Brême,  le  général  Lau*  à l'exécution.  Il  fit  ensuite  décréter  que  le  conseil  exé* 
berdière  fit  sauteries  ponts  de  Ilaya  ,4e  Nieu  bourg.  et  cuiif  tirerait  une  vengeance  éclatante  de  l'Maasaiunt  de 
le  s i octobre  , enleva  Brème  aux  Russes  , qui  l’occu-  Basse  ville  à Rome.  Dès  lors  il  s'attacha  au  parti  de  la 
paient  depuis  six  jours.  Mais  la  perle  de  la  bataille  de  Gironde:  le  18  avril , il  s’opposa  an  renouvelle  ment  du 
Leipsick  venait  de  décider  du  sort  de  la  carupagur.  tribunal  révolutionnaire,  et  la  16  mai,  il  dénonça  la 
Débordé  sur  plusieurs  points  par  l’ennemi , il  ne  put  commune  de  Paris  i l'or  rasion  de  l’arrestation  du 
garder  Brém<- que  jusqu'au  »6  octobre  . etiit  à marebes  rédacteur  du  journal  la  Véritable  ami  du  pinpla  , et 
forcées,  mais  en  bon  ordre,  une  retraita  de  soixante  vota  l’impression  de  l'adresse  de  (a  section  des  Arcis, 
lieues  sur  Wc»el , quoique  harcelé  par  une  forte  co  qoi  demandait  la  suppression  de  toute  correspondance 
loone  de  cosaques.  Après  l'insurrection  des  pays  anséa-  entre  Ica  eociétèe  populaires.  Le  Si  mai.  il  protesta 
tiques  de  la  Westphalie  et  de  ta  Hollande  , et  lorsque  contre  toute  délibération  . déclarant  que  la  convention 
l'avant  garde  du  corps  du  général  prussien  Bulow  était  n’était  pas  libre.  Gnuthon  proposa  alors  qu’il  fut  mis 
déjà  sur  l'Y»sel , le  général  de  Pont aubevoye  , appelé  ru  arrestation  dans  sou  domicile  : ce  qui  ne  fût  pas 
par  le  maréchal  Macdonald  à la  défense  de  ce  lleove  el  décrété.  Le  6 juin,  II.  de  Poutécoulant  réclama  la 
des  rives  du  Bas  Rhin  cl  du  Wal  , fit  occuper  Aruheim , lecture  d’une  lettre  de  Vergniaud  . alléguant  qu'il  y 
Zutplien  et  reprendre  Dorsbourg,  déjà  livré  à l'ennemi,  aurait  oppression  si  les  lettres  des  députes  arrêtés  n’é» 
qui  le  reprit  une  seconde  fois  , et  il  se  porta  sur  Ar-  taieut  pas  lues,  provoqua  tu»  rapport  sur  leur  compte, 
uheim  dont  te  pout,  situé  sur  le  Rhin  , était  couvert  par  et  s’annonça  comme  résolu  è détendre  les  dénoncés  et 
quelques  lignes  en  mauvais  état  d’un  ancien  camp  re-  à aoeirer  les  dènoticisteurs;  il  vota  pour  rinviulabilitê 
tranché,  soutenu  par  quelque»  troupe*  de  la  division  de»  lettres  et  la  circulation  des  journaux,  s'opposa  su 
Charpentier.  Il  eut  à soutenir,  le  >9  novembre  , dans  le  décret  d'arcusation  contre  Buxot , et  signa  la  proies* 
camp  retranché,  une  attaque  vigoureuse  de  l'ennemi , talion  contre  la  révolution  du  3t  mdi.  Le  Jo  nombre, 
qui  perdit  «mao  cents  tués  ou  blessé».  Forcé  dé  repasser  décrété  d’accusation  cl  mis  hors  la  loi , il  fut  obligé  de 
le  Rhin  el  le  Waal,  le  général  Ponlaubevoye  se  retira  fuir,  et  dut  son  salut  à madame  Lejay,  libraire,  qui  le 
en  ordre  sur  Niuiègoe.  d’où  il  fut  appelé  à prendre  à tint  caché  chex  elle,  et  qu'il  épousa  après  ce  service 
Wesel  le  commandement  d’une  division  d'infanterie  du  signalé.  O fut  pendant  sa  lutte  contre  la  montagne 
11®  corps  d’armée.  Il  commanda  les  diverses  sorties  qu'il  refusa , dit  011 , de  défendre  Charlotte  Gorday.  Si 
ordonnées  pendant  le  bloens,  qui  avait  commencé  le  10  le  fait  est  vrai , il  ne  s'y  refusa  certes  pas  par  Ifteltetê , 
décembre,  il  était  encore  dan»  celte  place  où  se  trou  comme  l’en  accusa,  à ce  qu'on  prétend,  relie  femme 
vaieni  huit  mille  homme»  , lorsque  après  le  retour  du  héroïque  \ il  a donné  assez  de  preuves  de  courage  dans 
roi  , la  ministre  de  la  guerre  fit  connaître  au  général  ses  drj*b  continuels  avec  la  convention:  mai»  étaut 
Bourrkc  , qui  en  était  gouverneur,  que  par  suite  du  lui-m4p  sous  le  coup  d’un*  accusation  capitale,  il 
tvaiié  de  Paris  , du  16  avvil.  elle  avait  été  cédée  à la  dut  craindre  quo  son  nom  seul  n'aggravât,  loin  de  I\»l- 
Prusec.  Le  général  Ponlaubevoye  traversa  la  Belgique  tènuer,  le  crime  de  l'accusée.  En  décembre  1794,  il 


rentra  dan»  la  convention  avec  Ira  autrre  proscrits.  En 
mars  179S  . il  parta  avec  force  pour  la  réalisation  dea 
bienadra  condamnés;  il  prit  enaoitr  la  défense  de  Ro- 
bert Liodet , membre  du  nomité  de  saint  public  , et 
t'opposa  à la  proscription  des  représentants  dénoncés 
comme  complices  de  Robespierre.  En  juillet,  il  s'éleva 
contre  une  pétition  de  la  sertion  du  Tbéâire-Françai»  , 
qui  avait  pour  but  de  provoquer  des  vengeances  indi- 
viduelles. Elu  président  le  4 juillet  179S,  il  imposa 
tiieoee  nus  tribunes  qui  témoignaient  leur  indignation 
I contre  Jos.  Lebon.  Le  5 septembre  , il  lit  révoquer  le 
decret  d'accusation  contre  le  général  Montesquieu  , et 
rayer  sou  nom  de  la  liste  dea  émigrés.  Réélu  au  conseil 
des  cinq  cent»,  il  s'éleva  contre  la  décret  d'arreslatiuo 
de  pluiii-urs  députés,  à l’occasion  des  événements  de 
vendémiaire  , et  demanda  qu’oti  suivit  à leur  égard  les 
formes  constitutionnelle».  En  décembre  , il  vota  pour  la 
création  d'un  ministère  de  la  police , afin  de  surveilter 
Its  manœuvre*  de»  terroristes  et  des  royaliste».  Le  » 5 fé- 
vrier 1796  , H demanda  avec  instance  la  levée  du  sé- 
questre des  Liens  des  pères  et  mères  d'émigrés.  Le 
19  mara.il  défendit  a v.-c  chaleur  lu  liberté  de  la  presse, 
et  s'étonna  de  ce  que  relie  liberté , par  ami  al  pour  fut 
la  révolution  avait  été  faite,  fût  menacée  d'entraves. 
Elu  président  le  91 , il  célébra  les  victoires  de  l'armée 
d'Italie  . et  sollicita  nu  projet  surira  honneurs  à rendre 
aux  btaves  morts  dans  les  dentiers  combat».  Après  la 
découverte  de  la  conspiration  de  Rabruf,  il  empêcha 
surtout  que  les  mesures  de  sûreté  nécessitées  jiar  les 
circonstance*  ne  prissent  un  caractère  de  réaction.  11 
attaqua  les  divers  articles  de  la  loi  du  3 brumaire  an  tv, 
qu'il  présenta  comme  la  copie  de  celle  du  17  septembre 
sur  les  suspecta,  et  en  réclama  la  révocation.  Il  demanda 
que  Lessge-Sénault  fût  rappelé  à l'ordre  pour  avoir  dît 
que  le  roy  alisme  était  partout  , même  dan»  le*  autori- 
tés  constituée*  , et  que  le  llardy  fût  censuré  pour  avoir 
f désigné  Ma  illie  comme  ayant  fait  partie  de  la  faction  de 

Robespierre.  • Il  est  temps  enfin  , s’écria-t-il,  de  mettre 
■ un  terme  aux  scandaleux  débats  qui  depuis  longtemps 
» déshonorent  la  tribune,  s Le  9 mars  1797.  à l'occasion 
I de  la  plainte  d’une  des  municipalité»  de  Marseille 
j contre  les  royaliste»,  M.  de  Ponlécmilant  dit  * que 
» c’était  un  système  ourdi  par  des  scélérat*  pour  em- 

• pécher  la  tenue  des  assemblées  primaires,  et  que, 

• quand  mime  le  directoire , 1 rampé  et  eirconvetiu*  t»  per - 

• mettrait  de  lee  sut  pendre  , le  peuple  souverain  se  ras- 

• semblerait  de  plein  droit,  au  i*r  germinal,  pour  y 

• procéder.  • Il  s’éleva  contre  le  directoire  dans  diffé- 
rentes occasions,  et  surtout  au  sujet  des  colonie*, 
parla  , le  aâ  juin  , contre  su  politique  è l'égard  de 
l'Italie.  Ans  approche*  du  18  fructidor,  il  témoigna 
des  craintes  sur  l’arrivée  d'une  foulé  d'homme t de  eang 
et  de  pillage  qui , réuni*  dana  les  faubourg*  , faisaient 
l'appel  nominal  des  représentants  qu'ils  devaient  inas 
sacrer . et  rendit  le  gouvernement  responsable  «les  mou- 
vcrneuk  qui  auraient  lieu;  aussi  fut-il  inscrit  sur  la 
liste  an  déportés  dan*  cette  journée  , et  n'en  fut-iftiyt 
que  sur  la  proposition  de  drus  de  ses  collègue*  in- 
fluent* à cette  époque.  Depuis  lors,  il  se  tint  éloigné 
des  rffhirc»  publiques  . et  ne  reparut  uu  conseil  qu'au 
18  brumaire,  où  il  fut  nommé , par  le  premier  consul, 
préfet  de  loDyle.  Il  s’y  fit  remarquer  par  une  excellente 
administration,  el  le  s*»  février  1806  il  fut  appelé  au 
sénat -conservateur,  et  nommé  commandant  de  la  légion 
d'honneur.  Eu  1807,  il  accompagna  l’ambassadeur 
Sé  La*  lia  ni  è Constantinople,  et  Rit  envoyé,  en  1811  , 
â Caen  pour  y exéeuter  des  mesures  de  police  aux- 
quelles le  préfet  CaffareHi  s'étail  refusé.  Il  eut  encore , 
va  décembre  i8i3 , une  mission  extraordinaire  à 
Bruxelles  pour  j soutenir,  par  des  mesures  de  salut 
public,  le  pouvoir  chancelant  de  Napoléon.  Le  i*r  avril 
:8i4,  R 'Ota  la  création  d’un  gouvernement  provisoire, 
la  déchéance  de  Napoléon  , et  fut  nommé  pair  de 
France  par  le  roi,  le  4 juin  même  année.  Après  h-s 
événement»  du  90  mars  181 5,  M.  de  Pontécoulant  fut 
aussi  créé  pair  par  Napoléon  ; il  combattit,  le  j 5 juin  , 
plusieurs  articles  d’une  résolution  de  la  chambre  des 
représentants, -qui  lui  parurent  excéder  leurs  pouvoirs; 
niais  il  appuya  avec  force  uo  article  de  cette  môme 
résolution,  qui  déclarait  traître  è la  patrie  quiconque 
taillerait  de  dissoudre  les  chambres.  Dans  la  séance 


du  aa.il  prit  hautement  la  drfeuse  du  général  Grourby  ! 
contre  lea  assertions  du  maréchal  Ney.  Dans  la  même 
séance,  il  fut  élu  membre  de  la  commission  nommée 
pour  examiner  l'acte  d'abdication  et  la  déclaration  de 
Napoléon  au  peuple  français.  Il  s'opposa  ensuite  à la 
proposition  faite  par  Lucien  Bonaparte  pour  que  U 
chambre  pretit  d'entbousiaime . el  sans  délibérer, 
serment  à Napoléon  11.  Après  dvoir  prouvé  l'inconve- 
nance el  l'illégalité  de  celle  proposition  , s'adressant  au 
prince  qui  la  faisait , il  lui  demanda  è quel  titre  il 
parlait  dans  celle  chambre,  et  si  le  prince  de  Canino 
était  Français?  Traitant  ensuite  U question  au  fond,  i 
il  fit  voir  combien  il  aérait  ridicule  de  reconnaître  pour 
roi  un  enfant,  et  pour  aouverain  celui  mi  ne  réaiderait 
pas  en  France.  11  fut  ensuite  nommé  par  le  gouverne- 
ment provisoire,  l’un  dea  commissaires-négociateurs 
près  les  souverains  alliés.  Ils  partirent  te  95  juin  . et 
rc néon treri nt,  le  96,  les  généraux  Blucber  et  Wel- 
lington , qui  lea  renvoyèrent  aux  souverains  qui  se 
trouvaient  è IlagnenMU.  Ceux  ci  leur  firent  répondre 
que  le*  hautes  puissances  regardaient  comme  condition 
essentielle  de  la  paix  que  Bonaparte  fût  livré  entre  leur* 
mains  : lèse  termina  la  négociation.  De  retour  è Paris  ‘ 
le  5 juillet,  11.  de  Pontécoulant  s'abstint  de  reparaître  j 
à la  chambre  des  pairs.  Après  la  rentrée  du  roi , il  ao  1 
trouva  compris  dans  l’ordonnance  royale  du  94  juillet 
i8i5,  qui  déclarait  démissionnaires  tous  ceux  qui 
avaient  accepté  une  seconde  nomination  de  Napoléon. 
Rappelé  è la  chambre  des  pairs  par  l’ordonRanee  du 
5 mars  1819  . il  prit  une  part  active  à toutes  les  délibé- 
rations importante» , et  particulièrement  à celles  des 
questions  judiciaires.  Dés  1S19,  il  fut  membre  de  la 
commission  qui  rendit  la  liberté  aux  journaux.  O fut 
snr  sa  proposition  qu'une  commission  spéciale  fut  for- 
mée en  1810.  pour  déterminer  la  compétence,  et  régu- 
lariser les  opérations  de  la  chambre  constituée  en  cour 
de  pairs.  Il  fut  aussi  nommé  membre  des  deux  autres 
commissions  formées  pour  le  même  objet  en  1811  et  | 
1899  , et  de  celle  formée  eu  1894  pour  modifier,  eu  lea 
adoucissant,  différentes  dispositions  du  Code  pénal. 
Les  garanties  que  M.  le  comte  de  Pontécoulant  n'a  cessé 
de  donner  aux  libertés  de  son  paya,  et  ensuite  à la 
charte  qui  les  a maintenues,  lie  laissent  aucun  doute 
sur  ses  dispositions  dans  le  cas  où  il  leur  serait  porté 
des  attaque»  sérieuse»,  de  quelque  part  qu’elles  vinssent. 

POPHAM  1 air  HOME  RIGGS).  amiral  anglais, 
naquit  à Gibraltar,  le  1 9 octobre  1769.  A cette  époque, 
son  père,  originaire  d'Irlande,  était  consul  d Angle- 
terre à Tetuan  , dan*  le  royaume  de  .Maroc;  il  avait 
été  marié  plusieurs  fois,  et  n’eut  pas  moins  de  qua- 
rante-quatre enfants  de  ses  différentes  femme*.  Celui 
qüi  fait  l'objet  de  cet  article  fut  le  vingt-unième  et 
dernier  fil*  de  sa  mère . qui  mourut  en  lui  donnant  le 
jour.  Il  dut  sa  premiers  éducation  è «011  frère  , M.  Ste- 
phen Popham.  habile  jurisconsulte  de  Bladras,  el  quitta 
l’université  de  Oambridge  pour  entrer  dan*  In  marine 
militaire  tous  le*  auspices  du  commodore  Thompson  , 
qui  fut  pour  lui  uu  second  père.  En  1 782,  M fut  nommé 
lieutenant  , et  accompagna  sou  protecteur  dans  plu- 
sieurs croisières  ; mais  à la  inorl  de  celui  cl,  en  1783  , 
Popham  revint  en  Angleterre,  et  quitta  le  service  du 
roi  j>our  entrer  dans  la  marine  marchande  , après  en 
avoir  obtenu  l’agrément  de  l'amirauté  ; il  conserva  son 
grade  , mais  non  sa  demi-paie.  Arrivé  au  Bengale,  il  fit 
partie  d’une  commission  envoyée,  eu  17S8  , pour  ins- 
pecter New  Ilurkour,  sur  la  rivière  Hoogly  , qu'on  re- 
présentai t comme  propre  à devenir  urs  arsenal  maritime, 
et  i|  retourna  en  Europe  après  s'être  acquitté  de  cette 
commission.  En  1791  , il  commandait  dan»  l’Inde  un 
bfttiment  du  payu,  sur  lequel , se  rendant  du  Bengale  à 
Bombay,  il  fut  forcé  d’aborder  à Puulo-Bm.mg  ( main- 
tenant appelée  Ile  du  prince  de  Galles),  et  par  suite  de 
cet  acrident  il  découvrit  el  reconnut  le  détroit  du  Sud  , 
dont  la  carte  fut  bientôt  publiée.  Il  reçut  i celte  occa- 
sion les  félicitations  du  gouverneur  général  de  l'Inde, 
avec  un  plateau  d'argent  orné  d’une  inscription  hono- 
rable. et  plusieurs  capitaines  des  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes  lui  témoignèrent  leur  reconnaissance 
pour  le  service  signalé  qu’il  venait  de  rendre  à la  navi- 
gation dans  ce»  parages  difficiles.  Aussitôt  que  la  guerre 
eut  éclaté  entre  l'Angleterre  et  la  France , Popham  ro- 
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prit  du  service  dans  la  marine  de  l'état . et  fut  employé 
sur  les  côtes  de  la  Hollande  et  de  la  Flandre  lors  de  la 
campaguc  du  duc  d'York.  Il  assista  à la  défense  de 
Nieuport,  et  se  distingua  au  siège  de  Nitnègue  , qui  se 
rendit  à l’armée  de  Picbegru  , en  1794*  H organisa 
un  corps  de  pêcheurs  hollandais  dont  on  lui  donna 
le  commandement,  et  qui  rendirent*de  grands  ser 
vices.  Après  les  revert  de  l'armée  anglaise  , Popbain 
dirigea  sou ‘embarquement , et  de  retour  eu  Angle- 
terre, il  fit  adopter  au  gouvernement  la  formation 
d'un  corps  de  marins  destiné  a repousser  l'ennemi  en 
cas  d'invasion  : l’organisation  en  fut  faite  durant  l'hiver 
de  1798;  Popbara  eut  le  commandement  d'une  des 
compagniea  , «Ale  conserva  jusqu’en  1800.  Eu  1798,  il 
commanda  en  second  l’expédition  anglaise  qui  réutsit  à 
brûler  et  à détruire  les  écluses,  les  bassins  et  le»  divers 
travaux  du  canal  d'Ostende  à Bruges , par  où  les  Fran- 
çais faisaient  arrivera  Dunkerque  une  grande  quantité 
; de  munitions  de  guerre  , et  déploya  beaucoup  d’audace 
et  d’intelligence.  En  1799,  il  fut  envoyé  à Cronsladl  en 
qualité  de  commissai*  britannique  pour  présider  à rem- 
barquement des  troupes  que  la  Russie  s’était  engagée  à 
fournir  à l’Angleterre  pour  agir  contre  1rs  Français  eu 
Hollande.  L’empereur  Paul , accompagné  de  toute  sa 
famille , fil  deux  visites  ù Pop  ha  m à bord  du  lougre  i$ 
Nili  commandé  par  cet  oflicier,  et  lui  conféra  la  croix  de 
licite  en  sa  nouvelle  qualité  de  grand  maître  de  cet  or- 
dre. Avant  de  retourner  eu  Angleterre,  Popham  visita 
pluvieur# ports  de  la  Ru»sir , et  voyagea  l’espace  de  six 
cents  milles  daus  l’intérieur  du  cercle  arctique.  Il  fut 
employé  de  nouveau  sur  les  côtes  de  Hollande  pendant 
l’!mer  de  1799.  et  reçut  du  gouvernement  une  pension 
de  cinq  cents  livres  steiling  en  témoignage  de  satis- 
faction pour  les  services  qu’il  lendit  alors.  Le  b décem- 
bre 1800,  sir  Home  Popham  fil  voile  pour  les  Indes 
orientales  , à la  tête  d’une  escadre  de  quatre  vaisseaux 
de  ligne  , destinée  à prendre  des  troupes  au  cap  de 
Bonne-Espérance  pour  les  transporter  dans  lu  mer 
Rouge  , afin  de  concourir,  avec  l’armée  de  sir  Ralph 
Abercrombie  , à expulser  les  Français  de  l'Egypte,  l’o- 
pbatn  partit  du  Cap  le  s8  février  1801  , et  débarqua  les 
troupes  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  le  7 juin  suivant. 
Il  parcourut  ensuite  les  côtes  de  l’Arabie,  visita  Juidda 
et  Moka , et  ouvrit  une  correspondance  avec  le  shérif 
de  la  Mecque  etavec  d’auties  chefs  de  ces  contréesdans 
l'intérêt  de  la  compagnie  des  Indes,  dont  il  avait  reçu 
des  instructions  à cet  elTci.  Le  7 janvier  i8o3  , il  partit 
de  lladras  pour  ou  second  voyage  dans  la  mer  Rouge  , 
et  au  mois  de  mars  il  jeta  l'aucre  à Sues.  Le  gouver- 
neur-général de  l’Inde  , marquis  de  Wellesley  . l’ayant 
nommé  ambassadeur  auprès  des  chef»  de  l’Arabie  , Po- 
pham ouvrit  mie  correspondance  suivie  avec  le  pacha 
d'Egypte  , et  obtint  de  grands  avantages  pour  le  com- 
*mcrce  anglais,  et  le  monopole  du  café  de  l’Arabie.  11 
fit  ensuite  embarquer  les  troupes  anglaises  qui  devaient 
retourner  daus  I Inde , les  y ramena,  et  retourna  en 
Angleterre.  A son  arrivée,  iltrouvale  ministère  changé, 
et  les  vrhigs  à la  tête  des  affaires.  Ce  parti  censura  la 
conduite  de  Popham  , qui  fut  accusé  u’avoir  employé 
son  escadre  dans  des  spéculations  commerciales  pour 
son  intérêt  particulier.  Il  resta  sans  emploi,  mais  bien- 
tôt élu  au  parlement  par  le  bourg  de  Yartnoutb,  dans 
llle  de  Wigbt , il  put  à son  tour  attaquer  le  ministère 
par  rapport  à l’administration  de  1a  marine.  Eu  1804, 
un  nouveau  changement  dans  le  cabinet  eut  lieu  , et. 

{iar  le  crédit  de  lord  Melville  , sir  Borne  Popham  obtint 
e commandement  de  l'Jniilopt , de  5o  canons  . et  fut 
chargé  de  faire  l’essai  d’un  nouveau  moyen  de  destruc- 
tion des  La  première  expérience  réussit,  et  deux 

bâtiments  français  furent  détruits  devant  Boulogne, 
mais  uue  seconde  tentative  plus  importante  échoua 
complètement.  En  »8o5,  U eut  le  commandement  de 
la  partie  maritime  de  l'expédition  qui  en  janvier  1806 
s’empara  du  cap  de  Bonne-Espérance.  La  même  année, 
il  obtint  du  gouverneur  du  Cap  un  petit  corps  de  trou- 
pes sous  les  ordres  du  général  fceresford,  qu’il  conduisit 
a la  rivière  de  la  Plala,  où  il  entra  au  mois  de  juin. 
Dès  le  *7  de  ce  mois,  il  s était  emparé  de  la  ville  de 
Buenos  Ayrea,  dont  le  gouvtrncur,  qui  ne  s'attendait 
peint  à être  attaqué  , se  relira  à Cordova.  Cependant, 
revenus  de  leur  première  surprise,  les  Espagnols  assem- 


blèrent quelques  troupes,  «t  le  brave  Liniers  . colonel 
français  au  service  d'Espagne , traversa  la  rivière  à Co- 
lonie del  Sacramento,  et  conduisit  environ  un  millier 
d'bommes  de  la  rive  orientale  et  de  Monte-Video  de- 
vant la  ville  de  Buenos- Ayrcs,  où  une  insurrection  avait 
été  organisée  secrètement  contre  les  Anglais.  A la  fa- 
veur d’un  brouillard  , Liniers  échappa  aux  croiseurs 
ennemis,  et  prit  terre  à Cauchas  au  dessus  de  la  capi- 
tale. Encouragées  par  ce  renfort,  le»  levées  de  la  cam- 
pagne, que  Beretford  avait  déjà  battues  dans  une  sor- 
tie , s'avancèrent  contre  la  ville  pendant  que  les  citoyens 
attaquaient  les  Anglais  dans  les  rues  , et  liraient  sur  eux 
des  fenêtres  et  des  toits.  Après  une  action  des  plus  sait- 
glautcs,  Beresford  capitula  , et  il  lui  fui  permis  de  se 
retirer  à bord  des  vaisseaux  avec  toutes  ses  troupes. 
I.es  prisonniers  furent  tendus  de  part  et  d’autre  , et  Bé- 
resford , qui  dès  le  lendemain  de  son  embarquenveut 
avait  pris  et  envoyé  à bord  d'un  des  vaisseaux  de  l’esca- 
dre plus  d’nn  million  de  dollars,  n’eut  pas  fieu  de  se 
plaindre  de  son  expédition  , que  le  gouvernement  an- 
glais avait  d’abord  improuvée  dès  qu’il  eu  eut  connais- 
sance. Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à Bué- 
tios-Ayres  , sir  Home  Popham  tenait  la  rivière  bloquée, 
sans  pouvoir  porter  aucune  assistance  aux  troupes  an- 
glaises.  Ayant  pourtant  reçu  des  renforts,  il  tenta  , le  1 x 
octobre,  de  s'emparer  de  Monte-Video,  mais  sans 
sucrés , et  voyant  l'expédition  entièrement  mau- 

3uée  . il  quitta  la  station . cl  laissa  le  commandement 
e l’escadre  à un  autre  officier.  La  conduite  de  sir  Home 
Popham  en  cette  occasion  fut  soumise  à un  couseil  de 
guerre  , convoqué  au  mois  de  mars  1807.  Ce  tribunal 
déclara  que  la  conduite  tenue  par  sir  Home  Popham 
était  répréhensible  dans  un  officier  anglais  , qu’elle  ten- 
dait à la  subversion  de  toute  discipline  militaire  et  de 
la  subordination  due  au  gouvernement  : en  conséquence 
il  reçut  une  sévère  réprimande.  Il  est  vraisemblable 
qu’il  aurait  au  coulraire  été  porté  aux  nues  si  l’expédi- 
tion aventureuse  avait  réussi , quoiqu’elle  eût  été  entre- 
prise sans  l’autorisation  du  gouvernement.  Ce  contre- 
temps ne  l'empêcha  pas  d’être  choisi  pour  commander 
eu  second  la  flotte  sous  le»  ordres  de  l’amiral  G-mtbier, 
envoyée  contre  le  Danemarck.  Ce  fut  sir  Home  Popham 
que  l'amiral  chargea  , après  le  succès  de  l'expédition  , 
du  soin  de  conduire  en  Angleterre  les  vaisseaux  danois 
et  les  munition»  de  guerre  de  l'arsenal  de  Copenhague. 
Le  8 janvier  1808 , la  cité  de  Londres  vota  des  remer- 
ciements à sir  Home  Popham  en  même  temps  qu'à  sir 
Jol.u  Stuart , pour  leur  conduite  eu  cette  occasion.  En 
180g , cet  officier,  nommé  contre  amiral . fit  partie  de 
l'escadre  aux  ordres  de  sir  Richard  Slracban , qui  était 
destinée  à agir  de  concert. avec  le  corps  d’armée  com- 
mandé par  le  comte  de  Chalbatu , pour  détruire  les 
vaisseaux,  les  ar»enaux  et  les  chantiers  français  dans 
l’Escaut.  Sir  Home  Popham,  qui  avait  une  connaissance 
| parfaite  des  localités,  rendit  de  grand»  services  : il  prit 
Camvère  et  Flessingue  après  une  vigoureuse  résutance, 

111  tria  Ica  forces  imposantes  rassemblées  par  les  Ffflvçais, 
et  In  mesures  promptes  et  efficaces  qu  ils  prirent  pour 
mettre  leur  flotte  à l’abii  de  toute  attaque,  décidèrent 
le»  Anglaisa  se  rembarquer.  Lord  Chat  liant  retourna  en 
Angleterre . le  14  décembre , avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupe*,  dont  un  grand  nombre  périt  par  suite 
d’une  épidémie  qui  éclata  à Walcheren.  Cette  ile  fut 
évoeuèe  le  x3  décembre  suivant.  Durant  la  guerre  de  la 
Péninsule,  sir  Home  Popham  commanda  /«  Féiiéraèfs, 
de  74  canons  , qui  croisa  longtemps  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l’Espagne  ; plus  lard  , il  transporta  iordMoira. 
gouverneur  général . dans  l'Inde,  sur  l*  Slirling-Ca»tlr% 
de  74,  qu’il  commandait,  et  à son  retour,  il  fut  nommé 
colonel  des  troupes  de  la  marine.  Le  4 juin  1814 , il  fut 
élevé  au  rang*  de  coulre  amiral  du  pavillon  blanc.  En 
1619,  il  eut  le  commandement  de  la  station  de  la  Ja- 
maïque, où  il  se  rendit  sur  la  frégate  ta  Sib)ll *,  com- 
mandée par  son  fils  aîné,  le  capitaine  William  Popham, 
et  peu  après  il  fut  fait  contre-amiral  du  pavillon  rouge. 
Depuis  la  paix , il  s'occupa  d’objets  relatifs  à la  mariue  ; 
inventa  un  télégraphe  nommé  *« maphort,  qui  fut  adopté 
par  le  gouvernement , et  établi,  en  18 , sur  toute  la 
côte  depuis Bridport  jusqu’à  l'extrémité  de  Cornouailles. 
On  assure  qu'il  offre  deux  mille  combinaisons  , et  qu’il 
peut  être  démoulé  en  ciuq  minutes  , et  transporté  tujr  1 


un  cbarriot.  Il  accepta  ensuite  le  rommandenient  de  ia 
station  de*  Antilles,  et  essaya  eu  sain  d’opérer  une  ré* 
conciliation  entre  Christophe  et  Boyer,  A Saint  Domin- 
gue.  Il  revint  en  Angleterre  , en  i8ao,  et  mourut  à 
Cbellenham  , le  11  septembre  de  la  même  année  , lais- 
sant une  veuve  et  une  nombreuse  postérité.  Sir  Home 
Poplifciu  était  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
rhesalier  de  l'ordre  du  Bain  et  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  duc  de  Gloucester.  11  a publié  : i°  Hxpoté  luccinct 
dot  faiti  relatifi  au  traitement  éprouvé  par  tir  Home 
l'opham  dtpuit  tan  retour  de  la  mer  Rouge,  i8o5  , in -8®  ; 
a®  Deirription  de  l*tle  du  prince  de  Gallet  et  dot  avan- 
taget t/u’elle  offre  comme  point  maritime , i8o5,  in-8®; 
3°  Principal  et  règlement s à obtercer  tur  lot  vaitteaux 
de  S.  M. , i8o5  , in-4®. 

PORCHER  DE  LISSONNAY  ’ Giu.nl,  comte  de 
Rirhcbourg,  ué  à La  Châtre  en  Berri,  en  *753  , fut 
d'abord  dirigé  dans  ses  étude*  sers  les  sciences  exactes  ; 
il  suivit  bientôt  une  autre  carrière , et  se  trouvait  sub- 
délégué et  procureur  du  roi  A l'époque  oh  la  révolution 
commença.  Il  devint  ensuite  maire,  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  civil  du  district  de  sa  ville  natale, 
et,  eu  septembre  1791,  député  suppléant  du  départe- 
ment de  l'Indre,  où  il  ne  prit  point  séance.  Nommé 
l'année  suivante,  179a.  député  a la  convention  natio- 
nale, il  y vola  la  détention  de  Louis  XVI  et  son  bannis- 
sement à la  paix,  et  se  déclara  pour  l'appel  et  pour  le 
sursis.  Porcher  parut  rarement  a la  tribune  pendant  le 
régime  de  la  terreur:  mais  il  fut  employé  soit  dans  les 
comités  , au  nom  desquels  il  Ht  des  rapports  nombreux  . 
soit  dans  le*  départements,  où  l'on  eut  généralement  à 
se  louer  de  «a  modération.  Ce  ne  fut  qu'aprè*  le  9 ther- 
midor qu'il  se  lit  remarquer  dans  la  convention.  En- 
voyé d’abord  en  mission  dans  les  départements  de 
l'-.uest,  il  en  revint  en  mai  1798,  et  lit  le  rapport 
célèbre  à la  suitu  duquel  le  tribunal  révolutionnaire 
fut  supprimé.  Il  eut  une  seconde  mission  dans  le  Calva- 
dos, d'où  ih  dénonça  les  manœuvres  des  royalistes 
à celte  époque  avec  celles  des  royalistes  de  Paris, 
aux  approches  de  vendémiaire.  Sa  conduite  républi- 
caine le  fit  nommer  , au  sortir  de  la  convention  , mem- 
bre du  rnnseil  des  anciens,  où  il  sa  montra  constam- 
ment opposé  au  directoire.  En  novembre  1796.  il 
essaya  de  faire  rejeter,  au  nom  d'une  commission  dont 
il  était  rapporteur,  une  résolution  qui  déclarait  expiré 
l’exercice  des  fonctions  des  membres  des  tribunaux 
criminels  élus  en  1795.  et  qui  autorisait  le  gouverne- 
ment à 1rs  remplacer.  Son  rapport,  qui  n'eut  aucun 
résultat  pour  la  chose  publique  , lui  donna  une  popu- 
larité qui  le  Ht  renommer  au  conseil  des  anciens  par 
le  département  du  Gard  ; mais  l'influence  du  directoire 
Ht  annuler  sa  nomination.  Nommé,  eu  1798,  adminis- 
trateur de*  hospices  civils  de  Paris,  il  conserva  cet 
emploi  jusqu'au  mois  de  mai  1799.  à l'inMant 

même  nommé  de  nouveau  par  le  département  de 
l'Indre  mu  conseil  des  ancien*.  Il  y vola  . en  octobre, 
contre  la  résolutiou  qui  tendait  A soumettre  à la  peine 
de  mort  les  auteurs  de  traités  contraires  à la  constitu- 
tion, et  représenta  * qu'une  pareille  loi  attenterait  à la 

• liberté  des  premiers  pouvons , et  entraverait  la  pensée 

• des  représentants  du  peuple.*  S'étant  prononcé  en 
novembre  eu  faveur  de  la  révolution  de  Saint-Cloud, 
il  devint  membre  de  la  commission  intermédiaire  du 
conseil,  cl  entra  au  sénat-conservateur.  Successivement 
nommé  comte  de  l’empire  et  commandant  de  la  légion 
d’honneur,  il  était,  A l'rpoque  des  événements  de  i8j4, 
secrétaire  du  sénat , et  signa  . le  s avril,  en  celte  <fna- 
lilé,  la  déchéance  de  Napoléon  et  le  rétablissement 
de  la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône  de  France.  Il  fut 
nommé  pair  de  France  par  le  roi  le  4 juin  de  cette 
même  année,  et  n’ayant  point  été  inscrit  sur  la  liste 
des  pairs  créés  par  Napoléon  à sou  retour  de  111e 
d’Elbe,  le  comte  Porcher  de  Riche  bourg  conserva  cette 
dignité  jusqu'à  sa  mort , arrivée  le  la  avril  iRi4- 

PORCHER  ( Jrsx-Bsptistk  ) . comte  de  Richebourg  , 
pair  de  France  et  fils  du  précédent,  né  le  17  dé- 
cembre 1784,  suivit  d'abord  li  carrière  des  armes, 
et  fut  aide-de-eaiup  du  maréchal  Masséna.  Lorsque 
Napoléon  revint  A Paris  en  mars  iSi5,  M.  de  Riche- 
bourg  fut  envoyé  de  Marseille  A Paris  et  présenté  A 
Napoléon.  Le  premier  mouvement  de  l’empereur  fut 


de  se  plaindre,  de  ce  que  le  sénateur  Porcher  n'était  pas 
encore  venu  lui  faire  sa  cour.  Le  jeune  homme  parut 
hésiter,  et  tit  entendre  que  son  père  avait  craint  lea 
souvenirs  du  s avril.  • Qu’est  ce  que  cela  fait  ? réplique  [ 
* Napoléon  , qu'il  vienne  toujours.  • Le  sénateur  vint  . 
en  effet  : mais  l’empereur  avait  probablement  fait  des  I 
réflexions:  il  le  reçut  froidement  , et  M.  Porcher  ne  ' 
fut  point  porté  sur  la  liste  des  pairs  de  sa  création.  I 
11.  Porcher  fils  avait  été  nommé  adjudant -commandant 
de  cavalerie  par  décret  du  i5  mai  t8i5.  Celte  nomina- 
tion fut  annulée  par  le  roi  A son  retour  au  mois  de 
juillet.  M.  le  comte  de  Ricbebourg,  en  succédant  au 
titre  et  au  rang  de  son  père  , s’est  constamment  pro- 
noncé comme  lui  pour  le»  libertés  constitutionnelle*. 

PORET  lJfc  MORVAN  { le  baron  Jean  Bsctists  J , 
marrchal-de  camp,  commandeur  de  la  légion  d’hon- 
neur, chevalier  de  Saint  Louis  , naquit  le  14  avril  1777, 

A Saint-Etienne  sont  Baliolle , département  de  l’Eure. 

Il  étudiait  encore,  en  1793,  au  collège  d’Harcourt, 
lorsque . dans  l'espérance  d’être  utile  à ton  père  oui 
venait  d’être  arrêté  comme  partisan  de  l’ancien  ordre 
de  choses  , il  s'engagea  dans  un  régiment  d’artillerie.  Il 
fit,  dans  ce  corps  . Ja  première-  campagne  d’Espagne, 
et  servit  successivement  dans  les  chasseurs  A «beval  de 
la  Vendée  et  dans  la  78*  demi-brigade  , où  il  obtint  le 
grade  d’adjudant.  En  l’an  ix , Masséna  le  nomma  offi- 
cier tur  le  champ  de  bataille  de  Sacello  ( blocus  de 
Gènes),  où  il  s'était  distingué.  H fit  ensuite  partir  de 
l’expédition  de  Saint-Domingue,  roinme  sou*  lieute- 
nant de  grenadiers  A la  90*  demi  brigade  , qu'il  quitta 
pour  entrer  dans  la  garde  du  général  Leclerc.  Le  i3 
vendémiaire  an  xi , il  fut  atteint  d'une  balle  au  milieu 
du  corps,  en  enlevant,  avec  une  compagnie,  au  haut 
du  cap,  le  fort  Saint-Michel , défendu  par  un  bataillon 
de  noirs.  En  arrivant  en  France  , où  il  avait  accompagné 
la  dépouille  mortelle  du  général  en  ehef,  M.  Porct  fut 
admis  comme  lieutenant  dans  les  grenadier*  de  la  garde 
rnnsulgire  , et  devint  bientôt  .lieutenant-colonel  de  la 
garde,  impériale.  Il  était , en  181a  , colonel  du  34e  ré- 
giment d’infanterie  légère  . lorsque  le  général  en  chef , 
comte  Dorsenne . lui  confia  le  commandement  de  la 
province  de  Soria  et  de  la  ville  de  ce  nom  qui , enlevée 
par  deux  mille  guérillas,  avait  été  presque  aussitôt  re- 
prise par  les  troupes  du  lieutenant-général  Wandcr- 
masson.  Porel  de  Morvan , qui  avait  avec  lui  moins  de 
six  eents  hommes  et  une  seule  pièce  de  quatre  , eut 
bientôt  A défendre  Soria  contre  un  corps  de  cinq  A six 
mille  hommes  aux  ordres  du  général  espagnol  Durand  , 
du  chef  de  guérillas  Amor  et  du  curé  Tabuenca.  Il  sut  *e 
créer  des  ressource*,  parvint  A faire  des  obusiers  et  d'au- 
tre» pièces  d'artillerie  avec  des  conduits  en  fonte,  et  fit 
aussi  forger  des  boulets,  fondre  des  balles, et  garnir  de 
solives,  de  poutres,  et  de  grosses  pierres  les  parapets 
du  revêtement.  Il  avait  été  blessé  dans  plusieurs  sorties, 
et  ses  soldats  étaient  réduits  A ne  manger  que  du  rheval.  » 
lorsqu'une  colonne  de  six  mille  hommes,  ayant  A sa 
tête  le  colonel  du  3®  régiment  de  grenadiers-tirailleurs , 
vint  délivrer  la  garnison  et  chasser  entièrement  l’en- 
nenvi  des  fortes  positions  qu'il  occupait.  Cette  glorieuse 
défense  de  Soria  valut  au  colonel  Poret  les  félicitations 
du  général  en  chef,  qui  accorda  en  même  temps  drs 
grades  et  des  décoration*  aux  officiers  , sout-officiers  et 
soldats  qui  avaieut  secondé  le  plus  puissamment  ses 
efforts.  Appelé  au  coin'iiandcimnl  du  3®  régiment  de 
tirailleurs  de  la  garde  impériale,  le  rolonel  Poret  revint 
en  France  avec  ce  corps,  y fut  nommé  officier  de  la 
légion  d’honneur,  baron  de  l’empire,  et  obtint  une  do- 
tation. Le  so  mai  t8l3,  il  se  signala  A la  bataille  de 
Rautxen , en  enlevant  une  redoute  et  en  forçant  l’en- 
nemi, par  la  rapidité  de  ses  mouvement* , A en  aban- 
donner deux  autres.  Ce  succès  , qui  évita  une  grande 
erle  d’hommes  , lui  fit  obleuirla  croix  de  rommaiidaul 
e la  légion  d’honneur.  Après  la  bataille  de  Dresde,  où 
il  commandait  nar  intérim  une  brigade  de  la  3®  division 
de  la  garde  , il  fut  élevé  au  grade  de  général  de  brigade, 
tur  le  rapport  du  général  de  division  Barrois  qui  lui 
avait  confié  , A plusieurs  reprises  . le  commandement 
de  sa  division.  Le  17  septembre  , il  forma,  avee  le*  3® 
et  4e  régiments  de  tirailleurs  . Carrière  garde  de  la  di- 
vision Barrois,  chargée  de  soutenir  la  retraite.  Il  avait 
reçu  l’ordre  de  défendre  le  terrain  pied  A pied  , se  re- 
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tirait  par  un  bois  et  te  trouvait  >ur  Ut  point  «l’être  dé*  t'arthagène  en  Amérique  en  1783.  Son  oncle,  don 
passé  par  l'ennemi , battant  la  charge,  lorsqu’il  se  jeta  , Antonio  Porlier,  marquis  de  Baxamar,  ancien  ministre 
l'épée  à la  main  . sur  la  route  où  le  colonel  Masson  , le  de  la  rour  de  Madrid  , dont  on  le  suppoaait  61s  naturel, 
lieutenant  colonel  Martenol  et  les  capitaines  Baudouin  l'éleva  avec  soin  . et  le  fil  entrer  de  bonne  heure  doua 
et  Gallet  le  suivirent,  avec  le  trr  bataillon  des  tirailleurs,  la  marine  royale.  Il  était  garde-marine  à bord  d'un  des 
Une  fusillade  à bout  portant  força  l’ennemi  à se  retirer;  vaisseaux  espagnols  qui  combattirent  à Trafalgar,  et  s’y 
mais  fort  de  six  à sept  mille  hommes,  il  parvint  à cerner  distingua  par  .«a  bravoure  et  son  sang-froid.  Lors  de 
la  brigade  Poret  dont  le  chef,  s’armant  lui-même  d’un  l’invasion  de  l’E«paguepar  les  armées  de  Napoléon  , en 
fusil,  le  culbuta  de  nouveau  . fut  blessé  à la  cheville  , 1S08  , Porlier  entra  dans  l'infanterie , et  avança  rapi* 

et  Ht  «a  retraite  dans  le  plus  grand  ordre.  En  s 8 1 4 « >1  dénient  de  grade  eu  çrade  jusqu'é  celui  de  colonel.  Au- 
eontribua  , sous  le  maréchal  Mortier,  au  succès  de  la  torisé  par  la  régence  a lever  une  guérilla  , il  devint  bien* 
bataille  de  C.raottc,  et  s'empara  à la  baïooneled'Ardon,  tôt  un  des  plus  fameux  partisans  , sous  le  titre  de  Mar- 
que 1rs  force*  considérables  du  générai  prussien  Butoir  qui»ito%  qui  lui  fut  donné  par  alluaion  à sa  naissance  et 
lui  enlevèrent  bientôt.  A la  bataille  de  Mont-Saint  Jean,  à sa  petite  taille.  Il  se  signala  en  plusieurs  occasions,  et 
le  général  Poret  de  Morvan  commandait  une  brigade  devint  très  redoutable  aux  Français  dans  le*  Asturies, 
de  greuadiersde  la  garde  4qui  vint  secouder  les  efforts  II  remplit  eette  place  jusqu’au  retour  de  Ferdinand  VII, 
des  chasseur*  auxquels  le  maréchal  N ey  et  les  généraux  en  iSt4;c*  prince  le  reçut  très  bien  lorsqu'il  lui  fut 
Friant,  Michel,  Cambronur,  lieiiridn  et  Pilet  donnaient  présenté  , mais  ne  tarda  pas  à le  faire  arrêter  comme 
l'exemple  de  l’intrépidité.  La  valeur  française  allait  attaché  an  régime  constitutionnel , que  ce  roi , en  dépit 
triompher  ’la  ligne  anglaise  était  enfoncée,  et  le  plateau  de  sa  promesse  formelle  et  de  ses  serments  , venait  de 
slont  la  possession  devait  assurer  la  victoire  allait  rester  renverser.  Porlier  était  d’uu  caractère  trop  franc  pour 
à nas  grenadiers  , lorsqu'un  corps  de  cavalerie  prus-  pouvoir  réprimer  sou  indignation  en  voyant  sa  pairie 
sienne  les  força  à la  retraite.  A la  seconde  restauration,  replongée  dans  les  fers  par  un  monarque  pour  qui  elle 
il  contribua  au  licenciement  des  3^*1  4e  régiments  de  avait  fait  de  si  héroïques  sacrifices;  il  ne  sut  point  dé- 
grenadiers  . et  des  vétéraus  et  marins  de  la  garde,  et  guiser  ses  sentiments  dans  la  société,  et  une  lettre  qu’il 
rentra  à Paris  en  janvier  1816.  Six  jours  après  la  loi  écrivit  à un  ami  ayant  été  interceptée  , le  fit  eufeiuier, 
d'amnistie  , le  général  Drspiuoi*  , commandant  la  ir®  le  10  août  18 14  « dans  le  rhftteau  de  Saint  Anton  , où  il 
diviaion  militaire  , l’engages,  par  un  billet,  à passer  resta  jusqu'en  iSi5.  A cette  époque,  le  mauvais  état  de 
cbex  lui , à dix  heures  du  matin  , pour  affaires  qui  le  sa  santé  lui  ayant  fait  obtenir  la  permission  d’aller  pren- 
concernaient.  Il  s'y  rendit,  et  fut  arrêté  et  conduit  cbex  dre  les  eaux  d’Artcyro , il  s’y  rendit,  et  y rencontra  un 
lui , sous  l’escorte  d'un  colonel  d’état-major,  d’un  cora-  grand  nombre  de  set  anciens  camarades,  et  d'autres 
miliaire de  police,  d’un  sous-officier  de  gendarmerie  , personnes  , tous  également  mécontents  du  retour  du 
et  d'un  secrétaire  qui,  après  avoir  fait  les  perquisition*  pouvoir  arbitraire.  Il  s'entendirent  bientôt , et  il  fut  dé- 
lai plus  sévères  , et  enlevé  ses  papiers  , le  conduisirent  cidé  entre  eux  que  Porlier  se  mettrait  à leur  tète  pour 
à l’Abbaye.  Une  protestation  dns  premiers  avocats  de  tenter  de  rétablir  la  constitution  de»  cortèa.  Ayant  réuni 
Paris  , et  les  démarches  de  son  épouse . ne  purent  rien  quelques  soldai*  et  un  asses  grand  nombre  d’anciens  of 
contre  cet  acte  arbitraire.  Le  due  de  Feltre  , dont  le  fieiers,  il  entra  , dans  la  unit  du  >8  au  19  septembre 
nom  sa  rattache  à toutes  les  persécutions  de  celÿ  épo-  181 5.  à Sainte-Lucie,  forte  position  qui  commande  la 
que.  osa  dire  publiquement  à la  soeur  de  cet  ofÇcier*  (’.orogne,  où  il  réinstalla  les  autorités  constitutionnelles 
général  (madame  de  Saint  ('éran  J : « Madame,  votre  de  i8i4«  et  publia  une  proclamation  pleine  d’enlhou- 
» frère  sera  conduit  à Strasbourg  , et  y aura  le  sort  de  siasme  pour  la  cause  delà  Liberté.  Il  partit  ensuite  pour 
■ Ney  et  de  Labédoyère.  ■ Il  partit  en  effet , le  iS  mars,  Santiago  avee  la  majeure  partie  de  ses  troupes,  cornp* 
sou»  la  conduite  d’un  brigadier  de  gendarmerie , qui  tant  ne  point  éprouver  de  résistance  sur  ce  point  de  la 
avait  l'ordre  de  se  faire  assister  au  besoin  par  la  gen-  part  des  troupes  dont  il  connaissait  les  disposions  fa- 
darinrrie  et  même  la  garde  nationale  des  lieux  où  il  vorables  à son  projet,  et  qui  étaient  très  mécontentes 
passait.  Madame  Poret  de  Morvan  rejoignit  son  mari  de  n'avoir  point  reçu  do  solde  depuis  plusieurs  mois; 
au-delà  de  Troyes;  elle  l’engagea  à fuir,  mats  il  refusa  cet  espoir  était  fondé,  mais  le  riche  clergé  de  Santiago, 
d’abord,  puis  céda  à ses  instances.  A quatre  lieues  de  promptement  informé  de  l'entreprise  de  Porlier,  con- 
sa destination  » madame  Poret , malgré  la  surveillance  nul  toute  l'étendue  du  danger  qui  menaçait  le  parti  ab- 
active  du  brigadier  qui , à chaque  gîte , faisait  dresser  solutiste,  et  s'empressa  du  répandre  l'or  à pleine* 
•ou  fit  dau*  la  chambre  mémo  qu’elle  o«’cupait  avec  le  main*  parmi  les  troupes,  qui  se  laissèrent  gagner.  Sur 
général,  parvint  à intéresser  un  sa  faveur  assex  de  ces  entrefaites,  Porlier  eut  l’imprudence  de  s’avaneer 
personnes  pour  reudre  sun  évasion  possible.  Profitant  accompagné  d’uu  petit  oombre  d'officiers  jusqu’à  un 
du  moment- où  le  gardien  était  sorti  pour  appeler  le  village  situé  à trois  lieues  de  Santiago;  épuisé  Hp  fati- 
factionnaire  qu’il  devait  placera  la  porte  de  la  chambre  , gue,  il  s'endormit,  et  fut  livré  par  deux  oc  ses  officiers 
madame  Poret  de  Morvan  ouvre  doucement  celte  gagnés  par  le  gouverneur  de  Santiago.  La  maison  où  il 
porte  cl  fait  sortir  sou  mari , qui , après  avoir  traversé  *0  trouvait  fut  cernée  par  un  détachement  de  troupes 
un  corridor,  plusieurs  cours  et  un  jardin  , franchit  une  <p«i  s’emparèrent  de  sa  personne  , malgré  l’héroïque  ré- 
palissade  et  y trouve  un  guide  qui  l’attendait,  pour  di-  sistance  de  quelque»  officiers  de  Porlier.  qui  eurent  le 
riger  sa  fuite  à travers  le*  montagnes.  Quoiqu’elle  eût  temps  de  prendre  leurs  armes  pour  le  défendre,  et  qui 
déclaré  aux  autorités  qu’elle  était  seule  auteur  de  l'éva-  y perdirent  la  vie.  Sa  troupe,  qui  était  restée  à quelque 
siou  du  piisoiiuicr,  le  brigadier  n’en  subit  pas  moins  distance  . so  dispersa  aussitôt  qu’elle  eut  appris  l’arres- 
une  détention  de  trois  ans,  pendant  lesquels  elle  lui  fit  talion  de  son  chef.  Le  général  Porlier,  arrêté  le  s5  sep- 
passer  de*  secours.  Elle  fut  mise  elle-même  pendant  tembre , fut  conduit  dans  les  priions  de  la  Uorogne  , 
quarante  huit  heure*  sous  la  surveillance  d’un  gen-  livré  à une  commission  militaire,  condamné  à ètrn 
«larme.  Son  mari,  qui  uvaij  passé  le  Rhin  à la  uagr.  fut  pendu,  et  exécuté  dans  les  vingt  quatre  heures.  Il  subit 
arrêté  dans  le  duché  de  Bade,  et  réclamé  par  le  gou-  son*  upplice  avec  la  plus  grande  fermeté,  ayant  à peine 
1 reniement  fraoçalst  niais  s'étant  présenté  au  grand-  atteint  sa  vingt-huitième  année.  Quelques  beurra  avant 
due.  ce  prince  l'accueillit  et  le  lit  conduire  sur  les  cou-  de  mourir,  il  adressa  à sa  femme  une  lettre  dans  laquelle 
fins  de  la  Bavière,  d'où  il  se  rendit,  non  sans  obstacles,  à j il  la  prie  . lorsque  les  circonstances  le  permettraient,  de 
Munich.  Le  prince  Eugène  lui  témoigna  un  % if  intérêt,  déposer  ses  restes  dans  un  Panthéon  national,  aveccelte 
et  obtiutdu  roi  de  Bavière  quel»  général  demeurerait  inscription:  • Ici  reposent  les  restes  de  don  Juan  Diax 
à Eicbstadt  , sous  le  nom  de  baron  de  Scbelder-  En  » Porlier,  générai  espagnol.  Heureux  contre  les  ernie- 
1817,  une  ordonnance  royale  rappela  dans»»  patrie  le  * mis  de  sa  patrie,  il  périt  victime  des  dissension»  ci- 
baron  Poret  de  Morvan  , qui  fut  bien  accueilli  du  due  * vile*.  Ames  généreuses,  respectes  son  in  fortune.*  Lor* 
de  Feltre.  Le  ministre  lui  offrit  le  commandement  d'un  de  la  révolution  de  18*0.  les  cortès  ordonnèrent  la 
«lépartement , l’assura  de  sa  protection , donna  des  or-  translation  de  scs  restes  au  Panthéon,  et  firent  inscrire 
dre*  pour  que  son  traitement  arriéré  lui  fût  payé , et  son  nom  dans  la  salle  de  leur*  séances  parmi  le*  nur- 
I plaça  *on  fil»  dan*  un  collège  avec  une  bourse  entière,  tyrs  de  ta  liberté  espagnole.  Porlier.  en  cherchant  à of- 
I PORLIER  (don  JvtH-Dlt>,  surnommé  EL  MAR-  franchir  ses  concitoyens,  oublia  que  le  soldat  est  ur» 
I QCESITO) , maréchal-dé  camp  espagnol , naquit  à mercenaire  et  que  le  clergé  de  la  Galliee  avait  sescof 
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! fres  plein*  d'argent . tandis  que  |e<  patriotes  ne  possé- 
i daieut  d'autres  moyens  de  séduction  que  U raison  et  le 
bon  droit, 

• PORPORATI  (Ciaisi'Ain'OiRil,  graveur , né  â 
1 Turin  , en  1741 . fut  d'abord  destiné  à l’architecture  ; 

1 puis  il  entra  . malgré  sa  grande  jeunesse,  dans  le  eurps 

des  ingénieurs  géographes  de  l'armée  piémontaise.  Les 
I éludes  sérieuses  qu'exigeait  la  nouvelle  carrière  qu'il 
I avait  embrassée  auraient  dû  l'occuper  tout  entier,  mais 
il  leur  dérobait  le  plus  de  moments  possible . et  se 
livrait  à son  goût  pour  le  dessin  , en  copiant  à la  plume 
les  plus  belles  estampes  qui  lui  tombaient  sous  la  main. 
Le  comte  Bogin  , ministre  du  roi  de  Sardaigne,  témoin 
de  tes  dispositions.  *e  plut  A les  encourager,  et  le  char- 
gea de  tracer  le  dessin  de  la  prise  d'Asti.  Il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  Batterie  jeune  artiste:  non-seulement  il 
exécuta  le  travail  dont  on  l'avait  chargé  , mais  il  voulut 
faire  une  eau-forte  de  son  dessin  , et  réussit  tellement , 
que  le  roi  lui  accorda  une  pension  . et  l'envoya  à Paris 
pour  le  perfectionner  dans  l'art  de  la  gravure.  Il  y 
reçut  des  leçons  de  J. -G.  Wille.  de  Cheville!  et  de  Beau- 
varleL  II  lui  eût  été  facile  de  choisir  parmi  les  diffé- 
rentes manières  de  ses  maîtres  , celle  qui  aurait  pu  le 
mieux  lui  convenir,  il  préféra  s'eu  faire  une  qui  lui  fut 
propre  , et  qu'il  ne  dût  qu’à  lui  seul  : c'est  celle  tju'il  a 
suivie,  et  qui  lui  a mérité  le  rang  éminent  qull  oc- 
cupe parmi  1rs  meilleurs  graveurs  de  son  temps.  Il 
s'annonça  par  le  portrait  de  Chariot-Emmanuel  lit , 
roi  dt  Sardaigne.  C'était  la  manière  la  plus  délicate  de 
témoigner  sa  reconnaissance  envers  son  bienfaiteur, 
que  de  lui  présenter,  pour  prémices  de  son  burin,  le 
portrait  de  sou  illustre  aïeul.  Porporali  grava  ensuite  , 
d'après  le  tableau  de  Omise  , la  petite  fille  au  chien, 
qui  ne  Ht  qu'ajouter  i sa  réputation  , et  enfin  Suzanne 
au  bain  , qui  le  mit  en  quelque  sorte  au  dessus  des  gra- 
veur* de  | epo  jur.  Cette  dernière  gravure  fut  son  mor- 
ceau de  réception  i l'académie,  qui  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  , en  1773.  Ce  qu'il  y a de  remarquable 
dans  sa  réception , c’est  qu'elle  précéda  de  deux  ans 
celle  de  Beauvarlel . qui  avait  été  l'an  de  ses  premiers 
maîtres.  L'amour  de  la  patrie  sr  réveilla  alors  dans  le 
cœur  de  Porporati  , et  voulant  faire  jouir  son  pays  des 
fruits  de  son  génie,  il  revint  en  Piémont,  où  de  nou- 
veaux honneurs  l'attendaient  : l’académie  de  Turin  le 
reçut  dans  son  sein  . et  le  roi  le  nomma  professeur  de 
gravure.  Appelé  peu  de  temps  après  par  le  roi  de  .Tapies 
dans  sa  capitale  . pour  y fonder  une  école  de  cet  art , il 
y créa  un  établissement  qui  remplit  avec  succès  le  but 
de  ion  institution.  Il  entreprit  ensuite  de  graver  . d’après 
Raphaël,  le  tableau  de  la  Vierge  au  lapin  .et  mit  quatre 
aimées  de  son  séjour  à Naples  pour  terminer  ce  chef- 
d'œuvre,  qui  fait  partie  du  cabinet  du  roi.  Ce  prince  s'est 
réservé  exclusivement  la  propriété  de  ce  cuivre.  Cet 
artiste  exécuta  encore  à Naples  un  petit  médaillon  au 
pointillé , delà  reine  de  France  , Marie-Antoinette  ; mais 
cet  ouvrage  est  resté  inédit.  En  1797,  Porporati  retourna 

• Turin,  et  y termina  sa  plauehe  du  bain  de  Léda  , d'a- 
près le  Corrége.  Ce  fut  sou  dernier  ouvrage,  l’Age  et  le 
travail  avaient  affaibli  sa  main  et  sa  vue.  Mais  s'il  cessa 
d'être  utile  par  ses  exemples,  il  le  fut  peut-être  davan- 
tage par  ses  conseils  et  par  le  soin  qu'il  prit  de  former 
des  élèves , auxquels  il  se  plaisait  à prodiguer  ses  leçons. 
Porporati  est  un  desgraveurs  italiens  modernes  qui  ont 
Sa  plus  contribué  aux  progrès  de  «on  art.  Jusqu'à  lui  tous 
les  artistes  eu  nj  genre  s’étaient  bornés  à perfectionner 
les  gravures  à l'e su-forte  : Porporati  leur  montra  le  pre- 
mier tout  ce  que  le  travail  du  burin  bien  dirigé  pou- 
vait ajouter  de  charme  à leur  procédé.  Ses  différentes 
gravures  offrent  des  beautés  nombreuses  et  du  premier 
ordre.  On  y admire  la  pureté  du  travail , la  délicate«se 
des  chairs,  la  grâce  et  l'expression  des  têtes  .et  l’har- 
monie de  l'ensemble.  Un  «il  sévère  y trouverait  cepen- 
dant un  peu  de  monotonie  dans  1 1 manière  dont  les 
accessoires  y sont  traités  ; les  bois  , les  torraint . les  dra- 
peries , les  animaux,  tout  est  exécuté  du  même  ton  , et 
sans  variété  dans  le  maniement  du  burin.  Msis  ces  lé- 
gers défauts  u 'ôtent  presaue  rien  à la  gloire  de  Porporati; 
ils  n'empècbeutpas  qu’il  uesoit  regardé  comme  un  des 
professeurs  les  plus  éclairés  de  l'école  moderne  , et 
qu'il  ne  doive  être  mis  au  rang  des  plus  habiles  gra- 
veur» du  dernier  siècle.  Il  est  mort  i Turin  , l«  tfi 
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juin  1A|6.  Le  Manuel  de  t'amaleur  d’ettampet . par 
M.  Joubert . donne  le  détail  de  quinte  planches  dues  au 
burin  de  Porporati. 

PORTA  ( Bsbxasd  ) , élève  de  Magrini , qui  l'était  de 
Léo,  est  né  à Rome,  vers  1760.  Il  fut  d'abord  maître 
de  chapelle  è Tivoli,  où  il  était  eu  même  temps  direc- 
teur d'orchestre.  Six  ans  après  , il  composa  plusieurs 
opéras,  des  oratorios  et  de  la  musique  instrumentale. 

Il  fut,  dans  le  même  temps,  attaché  au  prince  de 
Salin  . qui  était  prélat  à Rome.  Arrivé  à Paris  en  1788, 
il  donna  au  théâtre  Italien:  le  Diable  à quatre;  la 
Blanche  Ha>juenie  et  Agrirol  Fiata  : è l'Académie  de 
musique  : la  Réunion  du  10  août,  let  Horarei,  et  le  Con- 
néiable  deClitton  . paroles  de  M.  Aigtian.  Il  a eu  long- 
temps  en  portefeuille  douxe  opéras  pour  ce  dernier 
théâtre.  A Rome  .il  avait  la  survivance  d'Anfossi , tant 

fiour  les  théâtres  que  pour  les  chapelles;  mais  la  révo- 
ut  ion  lui  ôta  tout  espoir  i cet  égard.  M.  Porta  est  fixé 
à Paris  . et  passe  pour  un  de  nos  meilleurs  maîtres  de  1 
composition. 

PORTA  (Catsias),  poêle  milanais,  né  en  1776, 
commença  ses  premières  études  à Monta  . et  revint  les 
achever  è Milsn.il  ignora  longtemps  qu’il  était  né  poète. 
Ce  n’evt  qu’aprè»  avoir  entendu  quelques  pièces  de 
vers  qu’il  lui  prit  envie  d’en  composer  à son  tour.  Il 
voulait  d’abord  imiter  Balestrieri  parlant,  de  la  mi- 
nière la  plus  agréable,  le  patois  de  son  pays,  mais  il 
finit  par  lui  préférer  le  patois  milanais,  et  parvint  en 
peu  de  temps  â égaler , sinon  à surpasser  son  modèle. 
Ses  premiers  essais  lui  attirèrent  neanmoins  quelques 
désagréments  qni  le  décidèrent  â renoncer  â la  carrière 
poétique  : il  ae  contentait  d'abord  de  la  faible  gloire  de 
paraître  daria  des  almanachs;  s«-s  rivaux  ne  furent  pas 
désarmés  par  cet  acte  de  modestie  , ils  devinrent  des 
ennemis  acharnés,  et  l'attaquèrent  par  des  infures 
grossières.  Ce  ne  fut  que  quelques  aimées  après  qu’en- 
traîné par  ta  force  de  son  génie  , il  reprit  la  plume  . et 
sut  assaisonner  de  tant  de  gaité  les  traits  dont  il  acca- 
blait ses  ennemis,  qu  'il  les  forçait  â rire  eux-mêmes  des 
ridicules  dont  ils  se  voyaient  couverts.  Il  est  vrai  qu’il 
avait  l'adresse  d'attaquer  les  classes  entières  et  d'épar- 
gner les  individus , de  sorte  que  chacun  pouvait  rire 
de  son  voisin  , sans  penser  que  le  même  ridicule  pût 
l'atteindre.  Tl  puisait  surtout  le  sujet  de  ses  satires  dans 
les  événements  du  joué,  eî  fut  â peu  près  le  seul  organe 
de  l'opposition  contre  le  gouvernement  milanais.  Ses 
oésies , devenues  populaires  , ('attachèrent  irrévoea- 
lement  è ce  genre  de  composition.  L'engouement 
pour  tout  ce  qui  venait  de  lui  était  tH,  que  la  dernière 
de  ses  productions  paraissait  toujours  la  plus  parfaite. 

Il  en  est  deux  cependant  qui  l'emportent  sur  toutes 
les  autres,  et  Que  les  Milanais  regardent  comme  les 
chefs  d'oeuvre  ae  leur  littérature  nationale;  ee  sont 
deux  poèmes  intitulés  : Detgraii  de  Giovannin  Songea 
et  Fition  de  Prina.  Le  mérite  de  ses  deux  ouvrages  est 
tellement  constaté,  qu'on  leur  prodigue  encore  aujour- 
d’hui les  éloges  qu’ils  ont  obtenus  â leur  première  ap- 
parition. Buffon  a dit  : le  etjlo  r’eet  l’homme;  le  carac- 
tère et  le*  ouvrages  de  Porta  sont  une  réfutation 
constante  de  cet  axiome.  Rien  de  plus  gai  que  ses  écrits, 
rien  de  plus  sombre  et  de  plus  mélancolique  que  son 
caractère.  (I  était  sujet  è de*  attaques  de  goutte  . dont 
il  mourut  â Milan  . le  5 janvier  18s  1.  Les  prêtres  étaient 
l'objet  habituai  de  ses  sarcasmes.  Peu  de  jours  avant 
sa  mort,  dans  une  épllre  intitulée:  Lettra  à on  amie 
'Lettre  â un  ami;,  l'auteur,  après  avoir  décrit  les 
douleurs  qu’il  éprouvait,  finit  en  disant  en  deux  vers 
italiens  :«  Je  suis  parvenu  à faire  pitié,  même  à un 
■ prêtre,  qui  ne  vit  que  d’enterrements.  • Il  a laissé 
quelques  fragments  do  l’Enfer  du  Dante , qu'il  avait 
entrepris  du  traduire  en  milanais.  Son  ami  Grossi, 
qui  l’a  remplacé  dans  l’art  de  faire  des  vers  milanais, 
a publié  une  partie  de  se*  poésie*  , Milan  , 181:  , s vol. 
in- tx.  <!es  deux  poètes  ont  composé  en  société,  un 
drame  intitulé  : Giovanni  Maria  Fiteonll , dura  de  Mi- 
lano, qui  devait  être  représenté  au  théâtre  de  la  Ca- 
uohiana. 

PORTAL  | Avtoivb  , baron  ) , premier  médecin  du 
roi . président  d'honneur  de  l’académie  royale  de  mé- 
decine , professeur  d'anatomie  au  collège  de  Franco  et 
au  jardin  du  roi , chevalier  de  Saint-Michel , officier  de 
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la  lèuinii-d'honrwilr,  membre  de  l'académie  royale  des 
•rîeures  de  l'institut  et  de  la  plupart  dm  académies  de 
médecine  et  des  sciences  d«?  l'Europe , naquit,  le  5 {au* 
trier  174*.  à Gaillac,  départent  Mit  du  Tarn.  Issu  d'une 
famille  qui  a produit  un  grand  nombre  d'homincs 
distingués  , il  Ut  des  éludes  brillantes  à Alby  et  à Tou- 
louse , et  se  rendit  bientôt  à l'école  de  Montpellier,  où 
il  prit  le  titre  de  docteur  en  médecine.  Six  mois  après 
sa  réception,  il  lit  des  cours  publics  d'anatomie  et  de 
physiologie,  et  fut  nommé  à vingt  ans  membre  corres- 
pondant de  l’acadéiuie  des  sciences  de  cette  ville,  fl  se 
rendit  à Paris  en  176C,  et  fut  associé  de  bonne  bonre 
aux  travaux  scientifiques  et  littéraires  de  Sénac  et  du 
Lieutaud.  Il  lut  à l'académie  royale  de  chirurgie  trois 
mémoires,  remplis  d'observations  importantes  sur  les 
ankylosés,  le  racco  misse  ment  de  la  vessie  chez  les  vieil- 
lards, et  l'abus  des  m «chines  dans  le  traitement  dm 
luxations.  La  chaire  d’anatomie  du  collège  de  France 
étant  devenue  vacante  par  la  mort  de  Ferrein  . il  obtint 
cette  place  honorable,  et  sut  inspirer  à ses  jeunes  audi- 
teurs le  goût  des  études  anatomiques,  très  négligées  à 
celteépoque.  Il  fu|pcu  apréinont'it»  membre  adjoint  de 
l'anadémie  royale  des  sciences , en  remplacement  de 
Morand,  devenu  associé.  Bi  1777,  Buffbu  , qui  avait 
conçu  pour  lui  un  vif  sentiment  d'amitié,  lui  lit  donner 
la  chaire  d'anatomie  du  jardin  du  roi.  Maigre  les  travaux 
pénibles  de  l’cnsnigun-ucat , il  se  livra  avec  sele  à la 
pratique  «le  ta  médecine  , et  sut  acquérir  en  peu  d’an- 
nées une  des  clientelles  les  pins  brillantes  et  les 
plus  nombreuses  de  la  capitale.  A la  restaura 
lion,  Louis  XVIII  le  nom  iu  son  premier  médecin, 
poste  éminent  nu’il  occupe  encore  en  ce  ni  ornent  sous 
le  roi  Charles  X.  A l’épo  jue  de  la  fondation  de  l'aca- 
démie royale  de  médecine , il  fut  nommé  président 
d'honneur  perpétuel  de  cette  compagnie.  Il  a publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  les  parties  les  plus 
importantes  de  la  science.  Sou  Court  d’Analo-nie  medicale 
1 est  un  répertoire  immense  de  faits  rem  irquabtes , qui  a 
I eu  le  mérite  d'ouvrir  la  mine  féconde  de  l'anatomie  pa- 
thologique , si  cultivée  de  nos  jours.  Ou  doit  distinguer 
aussi  le  Traité  de»  maladie $ du  fo:e  et  le  Traité  sur  la  phthi 
sis  pulmonaire , et  les  Mémoires  insérés  dan«  la  collec- 
tion de  l'académie  royale  des  sciences.  Chaque  année  en- 
core, ce  vénérable  doyen  de  la  médecine  française  enri- 
chit la  scieuce  du  résultat  de  son  immense  pratique  , et 
1 acquiert  par  son  zélé  de  nouveaux  droits  à la  reconnais 
sauce  publique.  Il  a publié  : 1°  Oissertalio  mediro  chi- 
l rurgica  generale»  luxationum  compactent  notion»», 

1 Montpellier,  1764,  in-4w;  *°  Précis  de  U chirurgie  pra- 
tique. contenant  Thitloir»  de  * maladie»  chirurgicale 1 et  la 
manière  la  plu»  en  mage  de  le»  traiter,  avec  de»  observa- 
lion»  et  remarque»  critique»  tur  différent » point»  , Paris  , 

I 1768,  s vol.  in-8°,  figures.  8"  llitloir»  de  l’anatomie  et 
de  la  chirurgie  , etc..  Paris,  1770,  7 vol.  in-S°  ; 3*  0’>- 
■ terralion»  ter  la  nature  et  le  traitement  de  la  rage,  I ver- 
; dun,  1779,  in-is;  5°  Observations  »ur  ta  nature  et  le  Irai- 
tement  du  rachitisme,  Paris,  1779,  in-8*  : 6*  Observation» 
tur  la  nature  »t  l*  traitement  de  la  phthieie  pulmonaire , 
j Paris  , 179a,  in  8°;  ibid.  1809  , a vol.  in-8°;  7*  Cours 
d'anatomie  médicale.  Paris,  1804.  5 vol.  in- 4®  et  in-S°; 
8°  Observation»  tur  la  nature  et  le  traitement  des  maladies 
du  foie . Paria,  i8i3,  in-8°;  9°  Mémoire»  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  olmieur»  maladies,  Paris,  18 18, 
a vol.  in-8°;  ibid.  troisième  volume , 18 1 8,  in  8°;  ibid. 
quatrième  volume  , 1819.  in  8°;  10®  Observations  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  T hjdro pitié , Paris,  i8a4, 
a vol.  iu-88:  »ie‘  Observation»  tur  la  nature  et  le  traite- 
ment de  l’épileptie  , Paris,  18*7,  1 vol  in  S*. 

PORT\LIS  •'  le  comte  Jm-Krum  M&sn  ),  con- 
seiller d'elat  et  ministre  des  cultes , sous  le  régime 
impérial,  naquit  au  Bcausset  , Bouchèvdu  Rhône , 
le  Ier  avril  1748-  Il  débuta  fort  jeune  au  barreau 
d'Aix,  et  s'y  plaça  presque  aussitôt  au  premier  rang, 
comme  jurisconsulte  et  comme  orateur-  M.  Portalis 
n'avait  pas  précisément  reçu  «le  la  nature  les  qua- 
lités qui  font  le  grand  orateur,  et  il  brillait  bien  moins 
par  l'imagination  que  par  la  mémoire.  Mais  telle  était 
chez  lui  la  puissance  et  l'élrndue  de  celte  faeulté,  telle 
était  en  même  temps  l'adresse  avec  laquelle  il  savait 
mettre  en  teuvre  les  ressources  qu'elle  lui  fournissait , 
qu’il  semblait  improviser  toutes  cep  réminiscences,  et 

«pi'il donnait  par  une  grand*  justesse  «l 'à-propos  le  mè 
rite  de  l'invention  4 scs  citations  même.  Le  premier 
produit  de  la  polémique  judiciaire  de  M.  Portalis  que 
le  public  remarqua  , fui  sa  consultation  en  faveur  de* 
protestants  et  la  validité  de  leurs  mariages  en  France. 
Les  vues  développées  dans  ce  mémoire  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  les  conseils  du  vertueux  Louis  XVI , 
et  l'on  en  reconnut  l'esprit  dans  les  mesures  législatives 
par  lesquelles  l'état  civil  des  protestants  fut  bientôt 
fixé.  (Jri  procès  mémorable  qui  se  débattit  au  parlera  pii  t 
d'Aix  . celui  de  Mirabeau  contre  aa  femme  . appela 
M.  Portxlis  aux  dangers  et  à la  gloire  d'une  lutte  écla- 
tante. Vaincu  dans  toute»  les  audiences  par  cette  élo- 
quence impétueuse  et  entraînante,  par  ces  mouvements 
si  passionnés  et  si  dramatiques  qui  donnèrent  aux  dé- 
bats de  ce  famrux  procès  un  caractère  tout  à-fait 
nouveau  dans  les  fastes  du  parlement  d'A<*  . -K-  Por- 
talis l’emporta  cependant  contre  Mirabeau  eu  plaidant 
pour  sa  femme.  Il  prollta  avec  habileté  de  l'empor- 
tement de  son  adversaire  pour  provoquer  de  sa  part 
des  attaques  contre  la  réputation  de  son  épouse:  Mi- 
rabeau . lassé  de  tant  de  acclamations  sur  les  désordres 
de  sa  conduite  , lît  entendre  qu'il  pourrait  se  servir  des 
plus  justes  et  des  plus  accablantes  récriminations  contre 
son  épouse  : M.  Portalis  lui  porta  le  défi  formel  de 
donner  la  moindre  consistance  à des  insinuations  aussi 
odieuses.  Mirabeau  . poussé  à bout,  tira  et  lut  publi- 
quement une  lettre  d’où  résultait  la  preuve  à peu  près 
évidente  de  l'infidélité  de  madamr  «le  Mirabeau,  C'est 
où  le  renard  attendait  le  lion.  Portalis  prit  aussitôt  la 
parole  du  ion  de  la  victoire,  et  fondant  la  demande  en 
séparation,  qu'il  poursuivait  au  nom  de  la  femme,  sur  la 
publicité  donnée  à une  lettre  d’où  résultait  une  alteiote 
grave  pour  sou  honneur,  il  prouva  qu'une  barrière  in- 
surmontable aux  yeux  de  l'bonneur  et  delà  morale 
séparait  à jamiis  les  deux  époux.  Le  parlement  accueil- 
lit ce  moyeu,  et  prononça  la  séparation.  Mais  il  est  vrai 
de  dire  que  malgré  l’admiration  universelle  excitée  par 
le»  talents  de  Mirabeau,  il  n Vivait  que  des  ennemis 
dam  cette  compagnie  comme  dans  la  classe  tout 
entière  de  la  noblesse.  Portalis  eut  donc  pour  auxiliaire 
dans  ce  procès  l'opinion  de  la  partie  de  la  société  qui , 
à cette  époque  et  dans  ce  pays  . était  à peu  près  seule 
en  position  d'influencer  les  décisions  de  la  justice. 
M.  Purlilis  joua  peu  à prit  un  rôle  moins  avantageux 
dans  le  fameux  procès  Goesman  . immortalisé  par  la 
verve  satirique  de  Beaum  ircbais  ; il  s'était  chargé  de 
la  défense  du  comte  de  la  Blache;  c'était  de  sa  part  . 
une  imprudence  assez  di  (U  ci  le  à comprendre,  car  il  avait 
ta  réputation  de  bien  chosir  les  causes;  toutefois  il  fut 
um«-z  heureux  pour  qu’aucun  des  traits  sanglants  de  son 
adversaire  ne  tombât  sur  lui.  En  1788  , Portalis  écrivit 
contre  l’administration  de  M.  de  Brienne  , deux  pam- 
phlets sous  les  titres  de  lettres  de»  avocat»  au  parlement 
d'Aix  . à monseigneur  le  garde  de»  sceaux,  et  Examen 
impartial  de»  édit»  du  S mai  1789.  Les  premiers  orages 
de  (a  révolution  retentirent  , comme  l'ou  sait  , dans  le 
midi,  d'une  manière  menaçante  et  sinistre;  à Aix  par- 
ticuliérement, le  peuple  *e  porta  à de  funestes  excès, 
elle  malheureux  avocat  Pascalis  fut  l'une  des  victimes 
de  sa  fureur,  (les  scènes  terribles  effrayèrent  assez 
M.  Portalis  pour  faire  taire  en  lui  la  voix  de  l’ambition  : 
il  se  retira  à la  campagne  , et  ses  concitoyens  cherchè- 
rent inutilement  à l’en  tirer  pour  lui  confier  des  fonc- 
tions publiques.  Pendant  ta  terreur,  il  quitta  la  Pro- 
vence pour  se  réfugier  dans  les  environs  de  Lyon;  il 
se  rendit  ensuite  à Paris,  peu  avant  le  9 thermidor,  y fut 
arrêté  , et  ne  rrcouvra  la  liberté  qu'après  cette  mémo- 
rable journée.  La  constitution  de  fan  ni  ayant  rallié 
au  parti  de  la  république  la  plupart  de  ceux  que  les 
écarts  et  les  crimes  du  précédent  gouvernement  en 
avaient  dégoûtés,  M.  Portalis  , comme  tant  d’autres,  se  | 
mit  sur  1rs  rangs,  et  fut  nommé  an  conseil  des  anciens 
par  les  électeurs  du  dépnrteineut  de  la  Seine.  Il 
y soutint  les  principes  et  les  droits  de  la  nouvelle 
constitution  contre  les  projets  qui  la  menaçaient  d’une 
chute  aussi  rapide  que  l'aufre , et  il  >e  trouva  par  con- 
séquent dan»  les  rang»  du  parti  contraire  au  directoire. 

Il  défendit  particulièrement  avec  bcaucôup  de  talent 
(le  1 5 novembre  1795  ) le  principe  dé  l'indépendance 
absolue  des  élections  , en  repoussant  la  motion  par 
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laquelle  un  membre  avait  proposé  d’accorder  aux 
membres  du  directoire  executif  l'exercice  des  droits 
électoraux.  Le  conseil  des  anciens  nomma  M.  Portalis 
son  secrétaire,  dans  le  mois  de  notrmLre  suivant. 
Le  98  pluviôse  on  iv  f \-j  fc\rier  1796  ) , Porlalis  com- 
ballit  de  nomeau  ai  ce  beaucoup  de  force  les  préten- 
tion» du  directoire,  en  s'attachant  à ptouver  dans  un 
rapport  qu'il  lit  sur  la  question  de  la  radiation  des 
noms  des  émigrés  inscrits  sur  les  listes,  que  ce»  radia- 
tions étaient  de  la  cotnpéU-nce  et  du  ressort  des  tribu- 
naux de  justice  , et  non  pas  une  attribution  naturelle 
do  pouvoir  exécutif:  ce  qui , soit  dit  eu  passant . était 
matière  à doute.  Les  connaissances  profondes  que  dans 
ces  discussions  diverses.  Portalis  sut  déployer  sur  1rs 
mature»  les  plus  graves  d'administration  et  de  droit 
public,  lui  donnèrent  une  notable  influence  dans  le 
couseil  des  anciens  , et  dans  le  mois  de  juin  de  1796.  il 
fut  appelé  à la  présidence  de  cette  Macoibtée.  Depuis 
cette  époque  , Portalis  rentra  peu  à peu  dans  ses 
anciens  errements,  et  devint  favorable  su  parti  qui  cons- 
pirait contre  la  révolution.  On  Ironie  la  preuve  éii- 
dente  de  ces  mudifirations  de  scs  opinions,  non -seule- 
ment dans  les  efforts  qu'il  fit  avec  la  sollicitude  la  plus 
constante  en  faieur  des  émigrés  et  des  nobles  , mais 
encore  et  surtout  dans  le  discours  qu'il  prononça  pour 
b défense  des  prêtres  non  asscmirulé»  . n l'époque  où  il 
fui  proposé  dans  le  conseil  des  cinq  relit*  de  sévir  contre 
eux  comme  fauteurade  trouble*  et  de  contre-révolution. 
L'antagoniste  de  Porlalis,  ( reusé  de  Latoucbe  , avait 
développé  d’une  maniéré  fort  remarquable  les  cir- 
constances et  les  faits  qui  motivaient  cette  mesure  : et 
tel  élait  pourtant  alors  l'esprit  de  la  majorité  de  cette 
assemblée,  que  Porlalis  parvint  à faire  rejeter  l'impres- 
sion du  discours  de  son  adversaire  , qui  élait  un  acte 
d'accusation  accablant  contre  le  clergé.  Le  lendemain  , 
pour  atténuer  l’impression  que,  nonobstant  »a  victoire, 
1rs  bits  cités  par  sou  adversaire  avaient  laissée  dan*  tous 
les  esprits , Porlalis  monta  à la  tribune  , pour  faire  un 
tableau  pathétiquement  exagéré  des  lois  rigoureuses 
reudues  contre  les  prêtres:  il  prétendit  prouver  qu'il 
était  injuste  d'exiger  des  serments  de  ce*  homme*  à qui 
leur  profession  donne  de  si  puissants  moyens  d'action 
sur  la  multitude.  Cepeudant  cette  défense  d'un  faux 
principe  le  conduisit  à en  consacrer  un  autre  très  vrai 
et  très  judicieux  : « Voulons-nous,  dit-il,  tuer  le  fana- 
• tlsme  , maintenons  la  liberté  de  conscience;  il  n’est 
» plus  question  de  détruire,  il  faut  gouvrmer.  ■ L'im- 
pression de  ce  discours  fut  ordonnée.  Non  moins  heu- 
reux , peu  de  temps  après,  dans  la  discussion  qui  s'é- 
leva au  sujet  des  émigrés  naufragés  de  Calais  . Portalis 
contribua  à sauver  ces  infortunés  des  peines  qui  les 
menaçaient  , et  . cette  fois  du  moins  . »nn  succès  ne 
dut  rien  ou  sophisme.  A l’époque  du  18  fructidor, 
Portalis,  suffisamment  désigné  par  l'rnstmble  de 
toute  sa  carrure  législative  au  ressentiment  du  di- 
rectoire . et  d'ailleurs  impliqué  dans  la  conspiration 
de  Lavillheumois  . et  membre  du  club  de  Clirhj , 
partagea  la  prpseription  des  vaincus.  Mais  il  sut  éviter 
la  déportation,  sortit  de  Frunce , et  se  retira  dans  le 
Holslein  avec  son  fils.  Là  , ils  furent  tous  deux  rede- 
vables d’un  a»ile  a la  générosité  du  comte  Frédéric  de 
Revenstau  , seigneur  danois  , possesseur  d’une  grande 
fortune  , dont  il  faisait  le  plus  uobie  usage.  Portalis 
rentra  en  faveur  après  le  18  brumaire  , mais  il  y rentra 
motu  proprio  , et  non  pas  rappelé  par  le  premier  con- 
sul , comme  on  l'a  écrit  dans  une  Biographie.  Cepen- 
dant le  premier  consul , croyant  trouver  eu  lui  l'nu  de 
ees  publicistes  constructeurs  , et  partisans  du  pouvoir, 
gens  dont  il  avait  besoin  pour  bâtir  son  édifice  , le 
nomma  conseiller-d’état.  Il  lit  partie  . en  celte  qualité  , 
de  la  commission  chargée  de  la  rédaction  du  code  ci- 
vil , travail  auquel  il  eut  une  pari  considérable.  Ou  a 
généralement  regardé  comme  un  morceau  fort  remar- 
quable le  diaeours  préliminaire  contenant  l’exposé  gé- 
néral des  motifs,  et  qui  est  son  ouvrage.  A partir  de  ce 
moment,  Portalis  devint  l'un  des  hommes  les  plus 
complètement  dévoués  à Napoléon  et  l'un  de  ceux  dont 
il  se  servit  toujours  le  plus  volontiers  , parce  qu'il  le  re- 
gardait comme  possédant  dans  sa  vaste  érudition  et 
dans  la  souplesse  de  sa  dialectique  des  ressources  infi- 
nies pour  tout  justifier  ; aussi  le  chargea  l-i!  de  défendre 
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dans  le  corps  législatif  l'institution  des  tribunaux  spé- 
ciaux, tâche  difficile  et  scabreuse  qu’il  eût  été  prudent 
et  bot>ntahir  à II,  Portalis  de  répudier,  l'ne  foite  oppo- 
sition se  forma  eontie  l'admission  du  projrt.  et  telle  du  f 
tribut i£.t  ayant  été  plus  vigoureuse  encote,  ta  suppres- 
sion de  trempe  politique,  iclique  inutile  d'une  répu- 
blique moue  et  d'une  liberté  éteinte  , s'ensuivit.  Dans 
scs  démêlés  avec  le  pape,  l'empereur  avait  besoin  d'n  n 
homme  comme  Postait»:  il  lui  fut  très  utile,  et  eut  en 
récompensa  ta  diirrlionde  toutes  le*  alljiiic  a ecclésias- 
tiques. (/est  investi  de  ce*  fonctions  et  avec  te  titre, 
que  , te  5 avril  180s,  il  exposa  fort  au  long,  dans 
le  sein  du  corps  legislatif,  le*  principes  qui  avaient  , 
servi  de  base  au  concordât.  Fn  1804  , il  fui  nommé 
ministre  de»  cultes  et  grand  ecrdon  de  la  légion  d'bon 
m ur.  ('.«  fut  sur  sou  iDppoit  que  la  fête  de  »ainl 
Napoléon  et  celle  dn  enu tonne  ment  fuient  décréter*. 
Portalis  avait  été  non  me  de  l’institut,  et  il  était  au 
nombre  des  «lin  rieurs  br  notaires  de  l’académie  de  lé- 
gislation. L't  tuperrur  de  Russie  s'était , dit-on , adressé 
à lui  pour  un  tiavail  relatif  à la  rédaction  d'un  nouveau 
code  pour  son  empire.  Porlalis  mourut  le  af>  août 
1807:  il  avait  perdu  ta  vue  quelques  muées  auparavant. 
L'empereur  le  regretta,  et  lit  exécuter  par  Dcst-nnesa 
statue  qui  devait,  ainsi  que  rc|}«  de  Tronchel , décorer 
la  salir  du  conseil  d état,  ('.es  statues  sont  du  nombre 
immense  de  celles  qui  dorment  dans  les  magasin»  et 
bsrgaidsde  l’administration  du  musée.  Portalis  a laissé 
un  traite  posthume  sur  C(ii«|>r  il  l'akui  ée  l'eeprii  pki- 
Ivtophiqu*  pendant  le  18*  tiède  , que  son  fils  a publié, 
Pati*  . 1890. 9 voh  in  8*. 

PORTALIS  (le  comte  Josieu-M  vatt}.  pair  de  France,  [ 
aujourd'hui  ministre  de  la  justice  . fils  du  préeé-  , 
dent  , est  né  à Aix . Pou<  hes-du-Bbnue . le  19  février  ' 
177®.  La  faveur  dont  jouusait  son  père  auprès  de  . 
l'empereur  était  pour  lui  une  garantie  certaine  de  1 
fortubc,  et  il  eut  peu  de  chose  à faire  pour  s’a- 
vancer rapidement  dans  la  carrière  des  emplois. 
Néanmoins  M.  Porlalis  (ils  méritait  d’être  personnelle- 
ment distingué  dans  la  foule  des  jeunes  gens  qui  en- 
combraient les  avenues  de  l'administration  ; il  avait 
fait  de  bonnes  et  fortes  études , et  s'était  déjà  fait  «•oti- 
naltre  par  la  publication  de  plusieurs  écrits  à l'époque 
du  congrès  d'Amiens,  où  il  fut  envoyé,  bientôt  après, 
nommé  pit-inier  secrétaire  de  légation,  il  suivit  le  gé- 
néral Andrénssy  à Londres,  et  successivement  à Berlin. 
En  1804,  l'empereur  l’accrédita  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  à Ratisbonue  , le  rappela  l’année  d’a- 
piès  à Paris  pour  lui  confier  le  poste  de  secrétaire  du 
ministère  des  mites,  et  11e  tarda  pas  à le  nommer 
maître  de»  requête».  II.  Porlalis  eut  la  survivance  de 
son  père,  c’est-à-dire  qu'il  fut  ministre  des  cultes  lui  - 
même  après  la  mort  de  ce  dernier,  et  réunit  à ces 
fonction»  celles  de  eonseiller-d’élat  et  de  membre  du 
conseil  du  sceau  et  des  titres,  et,  en  1810,  il  eut  eu 
outre  la  direction  de  ta  librairie.  M.  Portalis  fils  ne 
pensa  pas.  comme  sou  père  l’avait  cru,  que  tant  de 
faveurs  et  de  bienfaits  , preuves  de  la  plus  entière  con- 
fiance . exigeassent  de  sa  patt  un  aévouenient  sans 
bornes  et  une  fidélité  sans  réserve  envers  l’empereur. 
Dan»  t'affaire  du  bref  par  lequel  le  pape  avait  prétendu 
*‘oppo»er  à In  nomination  de  l'abbé  Maury  su  siège  de 
Paris.  I!.  Portalis  crut  pouvoii  tenir  un  juste  milieu 
entre  Rome  et  Saint  Cloud.  et  il  commit  même  Fin» 
prudence  de  recevoir  les  confidences  de  l'abbé  Dastros. 
son  parent,  ultramontain  décidé  , sur  les  menées  de  la 
cour  papale.  L'empereur  regarda  cette  conduite,  comme 
un  acte  de  la  déloyauté  la  plus  puinaeahle,  et  il  ne  fut 
retenu  . dit-on  , dons  le  dessein  qu'il  avait  nu  premier 
abord  conçu,  de  faire  mettre  M.  Portalis  en  jugement, 
que  par  l'intérêt  qu'il  portait  à la  mémoire  du  père.  11 
n'en  infligea  pas  moins  à son  ministre  imprudent 
une  punition  que  l’on  peut  regarder  comme  cruelle. 
Ce  fut  en  plein  conseil  d’ètat  qu’apostrophant  M.  Por- 
talis de  la  manière  la  plus  véhémente,  il  lui  annonça, 
en  lui  reprochant  sa  félonie,  qu’il  le  dépouillait  de  tous 
ses  honneurs  . le  privait  de  toutes  scs  places  , et  ('exilait 
à quarante  lieues  da  Paris.  M.  Portalis  dut  cependant 
aux  démarches  de  scs  amis  de  pouvoir  revenir  à Paris 
en  i8i5  , et  d’être  nommé,  veis  la  fis  de  celte  année, 
premier  président  de  la  cour  impériale  d’Angers.  A |a 
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restauration,  M.  Portalis  fut  des  premiers  qui  prêtèrent 
Irura  seritvenla  aux  pieds  delà  dynastie  I*  gilimc , ce 
qui  ne  l'empêche  point  de  parailre  . pendant  les  cent- 
jour»  , à U fameuse  nuiiiLlcr  du  champ -de  niai . tou 
joura  ru  qualité  de  président  de  la  eoui  d'Angers.  Dr* 
puis,  M.  Portalia,  redevenu  conseille  rdnat  otlacbé 
au  comité  de  législation  , et  successivement  membre 
de  la  cour  de  caaaation  , pui»,  rn  i8a4,  président  de 
la  même  cour,  a finalement  remplacé,  eu  iftaS. 
M.  de  Peyronnet  dan*  le  ministère  de  la  justice.  C’esl 
aoua  *on  minialère  que  le*  jésuite»  ont  été  rurore 
une  foia  vaincu*  par  le*  deux  fameuse»  ordonnances 
relative*  aux  petits  séminaire».  M-  Porlali*  pourauil 
avec  courage  l'accomplissement  de  cette  grande  me- 
«ure  Militaire  , et  chaque  jour  la  défend  dan*  le  Moni- 
teur par  d'excellent»  article*  eu  tépome  aux  pam- 
phlet* épiacopaux  qui  noua  inondent.  Il  eat  marié  i 
la  nièce  du  comte  de  Bevenslsu  . dan»  le  «bâteau 
duquel  ion  père  el  lui  avaient  trouvé  un  asile  au 
tentp*  de  leur  proscription.  Il  a publié  : s9  Du 
eeroir  de  f historien , de  bien  considérer  le  caractère 
rl  le  génie  de  chaque  siècle.  en  jugeant  le»  grands  hom 
mes  qui  j ont  vécu,  Paris  , 1800  ,;in-8“.  Ce  di»cour*  fut 
couronné  par  l’académie  de  Stockholm,  en  mars  1800. 
•#  Commission  de  la  propriété  liltcruire  : projet  rédigé 
par  le  comte  de  Portalie  . pair  de  France  et  membre  de  la 
commission  , Paria,  ïbsO  . in -4*.  Il  a donné  la  rr coude 
édition  de  l'Usage  et  de  l'dbus  de  l’esprit  philoso- 
phique durant  le  i8esi«rJ«,  par  J. -L.il.  Portalia,  ton 

8ère,  Paria.  18*7,  in-8°.  il  i'a  Tait  précède»  d’un 
»*a<  aur  l'origine  , !' histoire  el  le»  pi  ogres  de  la  littéra- 
ture franfnise  el  de  ta  philosophie.  Ai.  Porlali»  avait 
commencé  à se  faire  connaître,  eu  1796.  par  un  article 
sur  Montesquieu  imprimé  dans  le  Eépublieom  Eranç ait. 

PORTELANCE  ( DR  ) « auteur  dramatique  , 

né  en  173*.  ae  disait  d'une  famille  illustre  d’irlanda  . 
que  Cromwell  aurait  dépouillée  de  *ea  bien*.  Il  n’avait 
que  dix*nruf  ans  , lorsqu'il  composa  une  tragédie  inti- 
tulée, Antipatrr,  dont  il  lit  plusieurs  lectures  daua  di- 
verses société*.  I.es  éloge»  de  complaisance  qu'on  lui 
donna  l'éblouirent  au  point  qu'il  11e  voulut  y faire  au- 
cun des  changements  que  ses  amis  et  les  comédiens  lui 
conseillaient  : aussi  la  pièce  fut-elle  sifflée  à la  repré- 
sentation, le  si  novembre  1781.  Les  sifflets  furent 
si  unanimes  , qu'à  cette  époque  on  disait  proverbiale- 
ment , sifflé  comme  dntipater.  Cependant  le»  lectures  de 
cette  tragédie,  de  laquelle  Collé  disait  : «Elle  n'rsl  pour- 
• tant  pas  médiocre;  elle  est  détestable,  » séduisirent 
une  riche  veuve  qui  épou»a  l'auteur,  et  lui  Ht  don  de  se» 
biens.  Un  parent  de  la  veuve  , après  la  mort  de  celle-ci, 
intenta  un  procès  à Portclauce,  et  choisit  pour  avocat 
le  célèbre  Linguet  : le  poète  plaida  lui  même  •§  cause 
<n  1773,  et  publia  en  1780  un  mémoire  qui  lit  beau- 
coup de  bruit.  Par  la  suite , il  se  fixa  au  château  de 
Alontascau,  et  il  y avait  plusieurs  années  qu'il  était 
privé  de  la  vue,  quand  il  mourut  en  18s  1,  Portclauce 
était  tellement  oublié,  que  plusieurs  biographe»,  repro- 
duisant uu  lapsus  calami  de  Ersrh  ( France  littéraire } , 
l'avaient  fait  mourir  ver»  la  fin  du  dix  huitième  siècle. 
Eu  1810,  il  donna  signe  d'existence,  en  disputant  à 
Xinvènes  le  litre  de  doyen  des  poètes  tragiques  qu'il 
avait  pris.  Portrlancc  soutint  qu’il  avait  été  sifflé  trcisc 
mois  avant  Ximèoes,  dont  VEpicharis  ne  l'avait  été  que 
le  x janvier  1763.  On  doit  à Porlelance  : »°  dntipater , 
tragédie  en  cinq  actes  et  envers,  1783,  in-8°:  impri- 
mée avec  une  critique  qui  est  de  l’auteur  lui-même; 
s*  le  Temple  de  Mémoire , poème,  1768,  in  ia  : 3* ( avec 
Poinsiuct  ) Tvtinet , opéra  comique,  1783,  in-8°; 
4*  ( avec  Patu)  les  A dieux  du  goût,  comédie  en  vers 
libres  et  en  un  acte,  jouée  sur  le  Théâtre  Français , 
le  i3  février  1784*  in- ta  : les  vers  alcxandrius seuls  sont 
de  Portelauce;  8°  d Trompeur,  Trompeur  et  demi,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers  libres,  représentée  el  im- 

Îrimée  à Matibrim;  6°  ( avec  l’abbé  de  Reglcy  et  de 
aux  ) Journal  des  Journaux,  ou  Précis  des  principaux 
vurraget  périodiques  de  l'Europe,  Maubeim , 1760, 
a vol.  in-8°  , comprenant  depuis  janvier  jusque»  rl 
compris  avril  de  celle  seule  année.  Mouliy , dan»  aon 
Histoire  du  Théâtre  • Français , attribue  à Portelancr 
plusieurs  autres  pièces  jouées  à l'Opéra-Comique  et 
en  province  , et  qui  ont  été  , dit-il , bien  accueillie». 
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PORTEE  (David)  , officier  de  marine  des  Eluts-Uui». 
rl  amiral  au  service  de  la  république  mexicaine, s’nl 
distingué  dan»  la  dernière  guerre  contic  l’Anglelcric . 
«I  fut  fait  prisonnier  à la  suite  d’une  action  très  vive 
contre  de»  foi  ce»  supérieures.  En  18*4,  il  fut  choisi 
par  le  président  Monroè  pour  commander  la  flottille 
destinée  i puigcr  le  golie  du  Mexique  de»  pirate»  qui 
l'infe riaient  cl  qui  avaient  commis  braucoup  de  dépré- 
dations aur  le  commerce  américain.  Le  commodore 
Porter  v<  ulul  faire  un  coup  d'éclat,  et,  se  laisaent  «»• 
traîner  par  »on  caractère  empot lé  , il  crut  que  le  meil- 
leur moyeu  d'rxtiiper  le»  pirates  était  d’inspirer  la  ter- 
reur aux  autorité»  espagnoles  de  Porlo-Rico  , qui  les 
protégeaient.  5e  1 appelant  1rs  nombreuse»  infraction» 
faites  au  droit  de»  g eu»  par  le  gouvernement  améri 
caiu,  et  notamment  par  le  général  Jackson  . dan*  le* 
Floride»  . il  saisit  la  | rriniéie  01  rasion  pour  frapper 
uu  coup  d'éclat.  Elle  se  présenta  bientôt  , et  voici  ce 
ui  y donna  lieu.  Iles  négociants  américains  résidant 
an»  l'Iie  de  Saint-Thomas  furent  volé»  d'une  somme  de 
8000  dollats  rn  niarcli<<ndi*es.  qu'on  enleva  de  leur  ma- 
gasin pendant  , la  nuit  et  ils  curent  de  fort»  soupçons 
que  le»  voleurs  étaient  des  Espagnol»  de  Foxardo,  village 
de  l’Iie  Porlo-Rico.  Persuadés  qu’ils  y avaient  liansporté 
les  objets  volés,  les  négociants  engagèrent  le  lieutenant 
de  marine  Platl , c<  minaudant  le  schconer  de  guerre 
lieadle  , à se  leudie  à Foxardo  avec  uu  commis  de  la 
maison  , afin  de  tù<  ber  de  sc  faire  rcudie  les  marchan- 
dise» par  les  autorité»  locairs.  M.  Plaît  se  rendit  en 
effet  rur  1rs  lieux , mais  au  lieu  de  réussir  dans  l'objet 
de  sa  mission,  il  lut  mollraité  par  l'olcalde  de  Foxaido, 
oriélé,  insulté,  et  n 'obtint  enfin  qu’avec  Lcauroup  de 
peine,  de  retourner  à bord  de  sou  vaisseau.  Le»  Es- 
pagnols oU'rrtèrenl  de  le  prendre  pour  un  pirate,  el 
lorsqu’il  produisit  son  brevet,  011  prétendit  que  c'était 
une  pièce  fabriquée.  Quant  aux  marchandises  volées, 
il  ne  put  rien  apprendre  à ce  sujet.  Sur  ces  entrefaites, 
le  commodore  Porter  an iv a devant  le  port,  et,  après 
avoir  appris  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  résolut  de  ven- 
ger l'iusultc  faite  à un  officier  américain.  Il  débarqua 
doue  à la  tête  d'un  fort  détarbement  de  soldai»  de  ma- 
rine et  de  matelots  , cncloua  deux  canons  qui  étaient 
eu  batterie  . se  rendit  à Foxardo  , et  força  J'alcalde  à 
faire  amende  honorfablc  ; mais  s’apercevant  que  les 
Espagnols  réunissaient  dis  troupes  et  amenaient  des 
canons  sur  Je»  hauteurs  , il  prit  le  parti  «le  se  rembar- 
quer. Cette  conduite  irrita  singulièrement  le»  auto- 
rité» espagnole»  de  Porto  Rico  cl  de  Cuba,  et  le»  gou- 
verneurs de»  deux  îles  adressèrent  au  gouvernement 
de»  Etats-Unis  Je*  plu»  vives  plaintes  contre  le  commo- 
dore Porter.  Le  président , qui , à rette  époque,  tenait 
fort  à ca-ur  de  ménager  le  cabinet  de  Madrid  , les  ac- 
cueillit, el  cet  officier  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  , malgré  l’opinion  du  public  , qui  lui  était  très- 
favorable.  Le  raracléte  colérique  de  ce  marin  le  porta 
à écrire  une  lettre  itiMillanle  au  ministre  delà  marine, 
et  à publier  1rs  instructions  qu'il  eu  avait  reçues.  Cela 
oggrava  ses  loris  , ri  il  fui  déclaré  coupable  par  une  dé- 
rision du  10  août  itsâ,  approuvée  par  Te  président , et 
condamné  à être  suspendu  du  service  pendant  six  moi», 
pour  avoir  agi  contre  sesordresen  couinrcllaul  de» actes 
d’hostilité  dan»  le»  possessions  du  roi  d'Espagne , rl  pour 
avoir  manqué  de  respect  A ses  supérieurs.  Cette  sen- 
tence fut  atscx  général*  ment  désapprouvée  , el  décida 
le  commodore  à quitter  le  service  américain  , cl  à ac- 
cepter les  offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  par  le 
gouvernement  du  Mexiuue.  Devenu  amiral  de  celle 
république,  il  u'a  cessé  de  travailler  à lui  créer  une 
marine  dont  tous  les  éléments  soûl  tirés  des  Etals  Unis. 
Nous  sommes  convaincus  qu'en  servant  le  Mexique, 
l'amiral  Porter  ne  cessera  pas  d’étre  fidèle  aux  ioterêts 
de  sa  patrie,  avec  le  gouvernement  de  laquelle  il  ne 
tardera  pas  à se  réconcilier. 

POETEUS  ( Beilbi)  , évêque  de  Loudres . issu  d'une 
famille  de  Virginie,  naquit  à York,  eu  >781,  Ht  ses 
éludes  ou  collège  de  Christ,  à Cambridge  . avec  le  plu» 
grand  éclat,  et  obtint  une  médaille  d’or  et  une  place  de 
boursier,  ce  qui  combla  de  joie  son  père,  dont  il  était 
le  dix-neuvième  enfant.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  ayaut 
prêché  devant  Sccket  , archevêque  de  Cambridge,  il 
plut  beaucoup  à ce  prélat,  qui  le  prit  pour  sou  chape 
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laiu , et  commença  ta  fortune  en  lui  foirant  obtenir 
plusieurs  bénéfices.  Set  talent*  comme  prédicateur  lui 
valurent  la  protection  de  la  reine  Charlotte  , femme  de 
Georges  III.  plusieurs  emploi*  lucratifs , et  plus  tard 
l'évéebé  de  Cbesler.  Devenu  membre  de  la  chambre  de» 
pain,  il  y plaida  la  cause  des  noirs,  et  parla  avec 
chaleur  contre  la  traite;  mais  dens  toutes  les  autrrs 
questions  il  se  nuutra  constamment  dévoué  à la  cour 
et  au  ministère.  Cette  docilité  ne  resta  pas  sans  réroiu- 
*e,  et  Lowtb,  évêque  de  Londres,  étant  mort  eu  1787, 
teusfut  nommé  à cette  place  éminente  et  lucrative. 
Il  continua  à paraître  eu  chaire,  et  publia  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  et  d«  polémique  ecclésiastique 
qui  n 'offrent  rien  de  remarquable,  rt  qui.  comme 
bien  d’autres  écrits  du  même  genre  . ont  laissé  les  ques 
lions  telles  qu’ellrs  étaient  auparavant,  i’orteus  était 
bienfaisant,  et  affectait  beaucoup  de  modération  dans 
ses  opinions  : mais  plusieurs  actes  de  sa  vie  soûl  peu 
d’accord  avec  les  lumières  du  siècle,  rt  dérèlenl  une 
tendance  sopcistitieure , vraie  ou  simulée,  qui  ne  fait 
oint  honneur  au  iugetnrnt  de  r«  prrlat  anglican.  C'est 
l'évêque  Porleus  qu’ou  doit  plusieurs  mesures  pour 
la  plus  stricte  observation  du  dimanche,  dont  quelques- 
unes  ont  fait  sourire  les  Anglais  mêmes,  et  u’cul  cer- 
tainement rien  ajouté  à la  considération  du  clergé 
anglican.  Telful  l'ordre  donné  au  directeur  de  l'Opéra 
Italien  de  faire  baisrer  la  toile  avant  miuuil  le  samedi, 
lors  même  que  la  pièce  ou  le  ballet  ne  serait  pas  Irr- 
minés  , et  celui  qui  fil  proscrire  le  pantalon  couleur  de 
cbair  oui  danseurs  et  danseuses  de  l’Opéra.  Porleus 
légua,  par  son  testament , sa  bibliothèque  à ses  suc* 
cesseur» , fit  quelques  fondations  cour  le  soulagement 
des  ecclésiastiques  pauvres , pour  l'encouragement  des 
éludes  è Cambridge,  et  pour  décerner  des  médailles 
d’or  à l’auteur  de  la  meilleure  dissertation  latine  sur 
les  preuves  principale*  du  christianisme  . et  d une  dis- 
sertation anglaise  sur  la  morale  de  l'évangile.  Il  nous 
semble  qu'il  y a dans  toutes  ces  dépositions  plus  d'os- 
tentation que  de  piété  ; le  meilleur  moyen  d'ineulquer 
la  morale  évangélique  eût  été  de  se  montrer  tolérant 
et  de  rettoneer  aux  immenses  richesses  que  le  haut 
eiergé  anglican  dévore  en  foulant  aux  pieds  les  piécep- 
tes  de  l’évangile,  et  en  méprisant  l’exemple  des  apôtres. 
Porteur  a publié  : Ie  Caractère  Je  David , sermon  prê- 
ché i Cambridge  en  1761;  a°  Lettre  aux  habitante  de 
Manchester  sur  le»  dernier»  tremblement»  de  terre; 
3*  Caurle  réfutation  de»  erreur»  de  l’églite  de  Boni e.  C’est 
un  extrait  des  écrits  de  l’arcbevêquc  Seckcr.  Diluer  a 
cherché  à le  réfuter  dans  un  ouvrage  intitulé  : Fin  de 
la  eent reverse  rehgieute , 1818,  in-8®,  traduit  fit  français 
sous  le  titre  d'Excellanc»  de  la  religion,  l8s5,  s vol. 
in-8*.  4*  Sermon»  sur  différent»  surets,  *783— 1794. 
s vol.  iu-8°  ; 3°  Lettre  au  élargi  de  Cheeter  tur  le»  école s 
du  dimanche  ; 6®  Ettai  tur  un  plan  pour  civiliser  et  con- 
vertir le»  nègre»  ; 7*  Lettre»  aux  colon»  anglais  de»  A »• 
UHe»:  b°  Discourt  tur l'etangile  da  »aint  Mathieu , ifios, 
a voL  in-8®  ; 9*  Abrégé  de»  principale»  prsurc»  de  la 
vérité  da  la  révélation  , destiné  principalement  pour  la 
jeunesse:  10®  Lettre  au  clergé  de  Londres  tur  la  négli- 
gence de  ta  maître  à genoux  dan»  l'églite  quand  la  li 
lurgia  l’ordonna , 1804  : il®  le»  Bienfait»  du  chrittia- 
nitma  , etc. , prouvé»  par  l'histoire  , 1806  , traduit  en 
français  sous  le  titre  de  : Heureux  effet»  du  christia- 
nisme t ete.x  la*  Mandement»  et  sermons;  i3®  l'édition 
des  Œuvre»  de  l'archevêque  Serker,  avec  une  Fie  de  ce 
prélat,  par  Porleus;  »4*  quelques  poésie»  composées 
dans  sa  jeunesse.  Robert  Hodgson  , neveu  de  Porteur, 
adonné,  en  1811,  une  édition  complète  de  ses  œuvres 
qu’il  a fait  précéder  de  sa  Vie. 

PORTIEZ  DE  L'OISE  ( Louis) , né  à Beauvais,  dé- 
partement de  l'Oise,  y fit  set  éludes  avec  succès  , et  fut 
envoyé  i Paris  pour  y faire  son  droit.  Il  était  clerc  de 
procureur,  et  membre  de  la  société  de  jeunes  gens 
connue  sous  le  nom  de  Bazorbe , lorsque  la  révolution 
éclata.  Portiez,  comme  la  plupart  de  art  camarades . 
en  embrassa  la  cause  avec  chaleur.  Il  était  i la  prise 
de  la  Bastille , cl  obtint  un  brevet  de  vainqueur  de 
cette  forteresse.  De  retour  è Beauvais  avec  le  litre 
d'avocat  et  la  réputation  d'un  vaillant  patriote,  il  con- 
tribua puissamment  ensuite  à l'établit**  ment  des  clubs 
qui  couvrirent  bicniût  toute  la  France,  exerça  la  plus 


grande  influence  sur  celui  da  sa  v ille  natale , et  lui  dut, 
en  retour  , sa  uomiualion  à la  convention  nationale,  au 
mois  de  septembre  179a.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par 
sa  modération;  mais  il  changea  bientôt  de  système 
pour  sa  propre  sûreté.  Aussi  vota-t-il,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  , contre  l’appel  au  peuple . pour  !o  mortel 
pour  le  sursis,  quoiqu'il  eût  demsndè  , quelques  jours 
avant  ee  terrible  vote,  que  le  procès  fût  porté  su  tri- 
bunal rriminel  de  Paris.  Portiez  de  l'Oise  s'occupa 
tnsuite  beaucoup  des  revenus  de  l’état,  et  travailla 
dans  les  comités  des  domaines  et  d'aliénation,  parais- 
sant liés  raicment  à la  tribune.  Le  9 thermidor  le 
rendit  à sou  véritable  caiaetère  ; il  prit  parlé  toutes  les 
mesures  qui  tendaient  à réparer  les  excès  qui  avaieot 
eu  lieu.  Le  6 juillet  179&  , il  fil  décréter  qu'il  ne  serait 
plut  fait  d’exécutions  sur  la  place  de  Louis  XV.  qu'on 
appelait  alors  place  de  la  Bevolvtion.  Ayant  été  envoyé 
en  mission  dans  la  Belgique  à la  fin  de  celle  année  , il 

l' testa  vivement  la  réunion  de  ce  pays  à la  république 
rançaise,  en  intimidant  partes  acte*  et  scs  proclama- 
tions 1rs  partisans  de  l'Autriche.  De  retour  à la  con- 
vetiliou,  il  rendit  un  compte  emphatique  de  sa  mission, 
insistant  Leauroup  plus  sur  les  avoutages  pécuniaires 
que  la  France  pouvait  tirer  de  la  conquête  de  ccs  belles 
ptoviucea , que  sur  les  intérêts  politiques.  Il  lit  ensuite 
difiéreuts  rapports  sur  la  manière  d’aliéner  les  bieua 
ecclésiastiques  situés  dans  ces  nouveaux  départements, 
sur  l'organisation  du  prytanée  français,  et  proposa 
d'élever  des  monuments  aux  fonctionnaires  morts  pour 
la  défense  de  la  patrie.  Nommé  ni«  mkre  du  conseil  des 
cinq  cents  par  suite  de  la  réélection  des  deux  tiers,  il 
en  sortit  tn  1798,  fut  réélu  pour  deux  ans  par  les 
électeurs  du  département  de  la  Seine.  H devint,  en 
décembre  1799,  nombre  du  tribunal.  Après  la  disso- 
lution de  ce  corps.  Fort iex  de  l'Oise  fui  nommé  pro- 
fesseur et  directeur  des  écoles  de  droit  de  Paris,  place 
u’il  était  peu  capable  de  remplir,  tant  ses  talents 
taienl  médiocre*  et  ron  it.sli  urtion  bornée.  Mais  les 
journaux  avaient  parlé  de  lui  et  rendu  »on  nom  popu- 
laire en  prônant  un  rode  diplomatique  de  sa  façon , con- 
tenant le  texte  de  tuu»  U»  traitte  conclu»  avec  la  répu- 
blique française  jusqu'à  la  paix  d' A mien»  : ce  n’était 
qu’une  maigre  cl  slcbc  compilation  de  diverses  pièces 
qu’il  avait  copiées  dans  le  Moniteur.  Les  leçons  du  doc- 
teur Portirx  furent  souvent  l’objet  de  la  critique  et  quel- 
quefois même  de  la  risée  de  ses  élèves.  Il  mourut  à Paria 
le  5 mai  1810.  On  a de  lui  : 1*  Coda  diplomatique , etc.  , 
180* , 4 vol.  in-8®:  a*  Influence  du  gourernemont 
anglais  tur  la  révolution  fronçait»,  l8o4  , hv-8*;  3" Ettai 
tur  Boileau  Dctpréeux , 1804,  io-8®:  4 * Cour»  dt  légis- 
lation administrative,  1808,  a vol.  In-8®;  8*  Ditcour» 
prononcé  le  jour  de  t' inauguration  de  sa  majesté  impé- 
rial» et  rtya/e,  râlé » per  la  focullé  d»  droit  d»  Paris, 
1809.  in-49-  Portiez  avait  publié,  en  179B,  un  recueil 
de  pièces  concernant  !a  réunion  des  provinces  Belgique»  ; 
à la  république  française.  Sa  veuve  fit  imprimer,  en  j 
1817,  un  Cutalogua  d'une  eolleclion  de  pièce»  relatif  et  à 
la  révolution  de  France,  avant  et  depuis  1789  jusqu'à 
l’an  xii  (1804}  int  lusiirnent , in-8*.  Malgré  ce  titre, 
ce  n’est  point  un  catalogue  des  ouvrages . mais  un 
sommaire  ou  table  chronologique  et  méthodique  des 
matières  principales  qui  en  sont  l'objet. 

PORTLAND  (Gcili  acmb- Fixdsy- Cavkkdisb  -Bxb 
Ttatx  , duc  de  ) , né  d’une  famille  ancienne  de  Hol- 
lande, Je  14  avril  1733,  4 Oxford,  fit  ses  études 
à l'uuiversilé  de  cette  ville  , et  voyagea  rnsuite  sur  lo 
continent  , sous  le  nom  de  marquis  de  Licblleld.  De 
retour  en  Angleterre,  il  fui  d’abord  nommé  lia  chambre 
des  communes  , par  le  bourg  de  Weoblg  , et  tu  17 6a 
il  entra  à la  chambre  des  pairs  4 la  place  du  duc  sou 
père , qui  venait  de  mourir.  Il  se  joignit  4 l’opposition  , 
se  lia  avec  le  marquis  de  Rockinghsm  . et  attaqua  vi- 
goureusement les  ministères  de  lord  Bute  et  de  Georga 
Grenville.  Lors  de  la  nomination  du  marquis  de  Rockin- 
gham  4 la  place  de  premier  lord  de  la  trésorerie , par 
suite  du  renversement  du  ministère  Grenville  . le  due 
de  Portland  fut  fait  grand  chambellan  de  la  maison  du 
roi,  emploi  qu’il  perdit  l'année  suivante  par  le  nouveau  : 
changement  de  ministère,  dont  le  duc  de  Griffon,  sou  , 
rnmroi,  dtvinl  le  chef.  Ce  dernier  chercha  tons  les  I 
moyens  de  nuire  au  dur  de  Portlmd,  et  pour  mieux  dé  I 
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truire  *on  infltmtce  dans  le  eomté  de  Cumberland  , 
lors  de  l'élection  générale  qui  eut  lieu  en  17C8  , il  Üt 
concéder  par  la  couronne  à air  James  Lewther  , pendre 
de  lord  Bute , favori  du  roi  , la  forél  d’ingtevrood  et  le 
manoir  de  Carliale  , comme  n'élant  point  désigné  tel* 
tuellemeut  sur  Pacte  de  donation  que  le  roi  Guillau- 
me  III  avait  fait  au  premier  comte  de  Portland.  d’un  do- 
maine considérable  dans  le  comté  de  Cumberland  , 
quoique  la  famille  Portland  eût  joui  paisiblement  de 
rea  deux  annexes  depuis  plus  de  soixante-dix  ans-  Cette 
affaire  fil  beaucoup  de  bruit,  mais  elle  tourna  à la  bonté 
du  duc  de  Graflon,  qui  assailli  de  toutes  parts,  et  surtout 
terrassé  par  le  redoutable  auteur  anonyme  des  Lettres 
de  Juhiui,  Unit  par  quitter  le  ministère  couvert  d'op- 
probre. Les  amis  du  duc  de  Portland  furent  élus,  et 
plus  lard  , en  1771  , il  gagna  son  procès  devant  U cour 
de  l'échiquier  , et  fil  annuler  la  concession  faite  par  le 
roi.  Pendant  toute  la  guerre  d'Amérique,  lord  Portland 
Üt  partie  de  l’opposition  . et  eu  1781 , à la  rentrée  de 
lord  Rockingham  au  miuistère  , celui-ci  le  lit  nommer 
lord-lieuienani  de  l'Irlande;  mais  lord  Rockiugfaam 
étant  mort  trois  mois  après  , le  duc  de  Portland  fut  rap- 
pelé, au  graud  regret  des  Irlandais,  qui  espéraient  trou- 
ver en  lui  un  défenseur  loyal  et  sélé.  Lord  Shclbume 
n’ayant  pu  se  soutenir  . le  ininislèie  appelé  de  la  roali- 
ti’n  fut  formé  par  l'union  de  Fox  avec  lord  North  . et 
lord  Portland  , que  ces  deux  hommes  d’étal  voulurent 
flatter,  eut  la  place  de  premier  lord  de  la  trésorerie, 
qui  était  au-dessus  de  ses  forces.  Ce  ministère,  formé 
au  mois  d'avril  1788 , s’écroula  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année  , par  suite  des  intrigues  du  cabinet 
serre f , dont  le  jeune  William  Pitt  devint  l'instrument 
principal.  Lord  Portland  reprit  sa  place  parmi  les 
membres  de  l'opposition,  et  rejeta  d'abord  avec  dédain 
les  ouvertures  que  Pill  lui  fit  faire  par  des  amis  com- 
muns : mais  en  179s,  il  se  rangea  sous  les  bannière» 
du  ministère  et  fut  comblé  de  faveurs.  Il  fut  nommé 
rbancelier  de  l’université  d'Oxford  , secrétaire  d’état 
de  l'intérieur,  et  lord  lieutenant  du  comté  de  Nottin- 
gham.  Il  eut  encore  une  concession  considérable  de 
termin  dans  i»  paroisse  de  Mary  le  Boue  à Londres  . 
et  son  lits,  le  marquis  de  Lichfield,  reçut  la  lieutenance 
du  comté  de  Middlesex.  Sa  nullité  et  une  complaisance 
sans  bornes  pour  les  volontés  de  Pitt  et  d’Addington  , 
lui  permirent  de  rester  en  place  malgré  les  changements 
dan»  le  cabinet,  qui  eurent  lieu  • n 1801  et  en  i8o4; 
tuais  lorsqu'on  1806  , la  réconciliation  s’opéra  entre 
ces  deux  ministres , le  duc  de  Portland  fut  sacrifié 
aux  conveuauccs  , et  Pitt  donna  sa  place  à Addington  , 
devenu  pair,  sou>  le  110m  de  lord  Sidmoutb.  Par 
suite  de  la  mort  de  Fox  . en  1 808  , le  duc  de  PortJand  . 
redevint  encore  premier  lord  de  la  trésorerie,  mais 
ce  ne  fut  qu'un  titre  nominal,  car  M.  Percetal , 
alors  chancelier  de  l'échiquier  . était  le  chef  réel  du 
ministère.  Tourmenté  depuis  long  temps  de  la  pierre  , 
il  se  fil  forcé  de  douner  sa  démission  au  mois  de  sep- 
tembre 1809,  par  suite  de  scs  souffrance#  , et  se  soumit 
à l’opération , mais  il  y succomba.  CVsl  bien  à tort 
qu'on  a attribué  au  duc  de  Portland  les  Lettre»  de  Juniur. 
il  fallait  une  autre  tète  que  celle  de  ce  noble  pair  pour 
avoir  produit  ce  ebe-f-d'eeuvre  d’éloquence  et  de  rsison- 
[ nement.  Le  duc  de  Portland  ne  s’éleva  jamais  au-dessus 
de  la  médiocrité  , et  l’on  se  rappelle  le  propos  d'un  An- 
glais célèbre  qui , en  parlant  de  l’opposition  , lorsqu’elle 
avait  pour  chefs , Burke  et  le  duc  de  Portland  . disait 
que  ce  parti  était  mené  par  un  fou  (Burke)  et  un  imbé- 
cile. Le  duc  de  Portland  possédait  une  superlve 
bibliothèque,  et  avait  des  connaissances  variées  et 
assex  étendues.  Sa  faiblesse  de  caractère  était  telle  , 
qu'Ü  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  reconnaître  qu'une 
injustice  avait  été  commise  envers  un  individu  , sans 
oser  ta  répqrer , pour  ne  point  oITeuser  un  de  tes 
collègues. 

PORTUGAL  /lI*s(o*  Abtokio  ),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Portugallo.  célèbre  compositeur  de  musique, 
né  è Lisbonne,  fut  élevé  ru  conservatoire  de  celle  ville, 
et  envoyé  ensuite  en  Italie  aux  frais  du  gouvernement 
portugais.  Il  y acquit  bieutôl  une  grande  réputation,  et 
quoique  extrêmement  jeune  il  eut  la  gloire  de  réusair 
dans  tous  les  opéras  sérieux  et  comiques  qu'il  donna  en 
Italie.  On  applaudit  è ses  Oorace» , è Venise,  même 


après  le  bel  opéra  du  même  titre  do  célèbre  Cimarosa, 
et  les  due  Gobi  ( Ut  deox  Bossus  ) furent  joués  sur  les 
prineipaux  théâtres  d’Italie,  ainsi  que  sur  celui  d« 
l.oudrra , avec  le  même  sucrés.  De  retour  i Lisbonne; 
il  y composa  un  très  grand  nombre  d'opéras  sérieux  et 
urique*  uns  comiques,  qui  réussirent  tous,  quoique 
onnésrn  concurrence  avec  1er  plus  belles  compositions 
deSarti,  de  Gupliclmi  , Patsiello , de  Gimarosa.de 
Mayer,  de  Faèr,  de  Fioraveuti  et  de  Zingarelli.  La  plie 
pari  furent  composés  pour  Grescentini.  madame  Gala* 
lani , Moubelli  et  autres  talents  du  premier  ordre , qui 
firent  pendant  plusieurs  années  les  délires  de  Lisbonne. 
il  Ritomo  di  Sèrit  et  la  Semtramide  sont  .«parmi  les 
nombreuses  production*  de  Portugallo,  celtes  qui  mit 
réuni  Je  plus  de  suffrages  dans  le  genre  sérieux;  la 
Donna  di  gtnio  Folubile  et  l'Oro  nert  rompra  «1*1  f*  sont 
deux  cbefs-d'rruvre  du  même  auteur  dans  le  genre  co- 
mique. La  première  pièce  fut  jouée  è l'Odéoii  parle 
compagnie  italienne  : madame  Jtarilli  s’acquitta  du  rôle 
principal  avec  une  grande  supériorité  . et  ravit  tous  les 
amateurs.  Malheureusement  elle  ne  parut  dsns  cette 
pièce  que  deux  ou  trois  fois,  ayant  peu  après  succombé 
a la  maladie  qui  l’enleva  si  subitement  au  public  et  à 
son  mari.  L'Oro  non  rompra  omore  produisit  à Lisbonne 
un  effet  magique  : le  succès  de  cet  opéra  surpassa  de 
beaucoup  celui  de  tous  ceux  de  Finreventi,  qui  étaitè 
la  même  époque  compositeur  du  théâtre  italien  dans 
relie  capitale.  Portugallo  a également  compoeé  un  grand 
nombre  de  messes  , dont  quelques  unes  ont  du  mérite. 
Ge  compositeur  se  distingue  par  une  grande  facilite  et 
par  l'étonnante  variété  de  ses  airs  et  autres  pièces  de 
chant.  Ou  l'arcuse  de  plagiat,  et  on  lui  reproche  «la 
ne  pas  être  «aaex  fort  en  harmonie.  En  admettant  jus- 
qu’à un  certain  point  la  justesse  de  ces  critiques,  il 
est  juste  de  dire  qu’il  embellit  eu  général  tout  ce  qu'il 
etnpruule  i d'autres  auteurs,  et  qu’on  trouve  dam  ses 
opéras  des  morceaux  d’ensemble , des  sympboHÎes  et 
des  finales  qui  ne  dépareraient  point  les  compositions 
des  auteurs  le»  plus  estimés. Le  publics  même  applaudi, 
au  théâtre  Italien  de  Paria,  une  finale  de  Portugallo  qu’on 
a substituée  à celle  du  second  acte  des  Uoraces  deGima* 
rosa.  Il  n'a  manqué  à ce  compositeur,  pour  se  placer 
au  premier  rang  parmi  les  contemporains,  que  «Savoir 
voyagé  davantage  . et  vécu  quelque  temps  i Paris  et  en 
Allemagne,  au  milieu  des  grands  salons  et  des  «rais  cnn- 
tiaiaseura.  Il  accompagna  Jean  VI  au  Brésil,  où  il  rai 
resté.  Le  roi  l’a  comblé  de  faveurs . et  l'a  même  nommé 
commandeur  d’un  de  ses  ordres.  Il  est  plein  de  modes- 
tie , et  mérite  l’estime  générale  par  sa  conduite  et  sea 
qualités  aimables. 

POSSELT  ( EaxxsT-Lnris  ) , historien  et  publiciste, 
fils  d’un  conseiller  aulique  de  Doorlseb,  dans  le  margra- 
viat de  Bade,  naquitdana  celte  ville  en  1760. Après  s’être 
distingué  aux  gymnases  de  Dourlacb  , de  Garlsruhe  et 
è l'université  de  Goettingue , il  alla  terminer  set  cour» 
de  droit  è Strasbourg  , y prit  le  degré  de  docteur,  et 
revint  exercer  dans  sa  patrie  la  profession  d’avocat. 
Gelle  carrière  peu  analogue  è scs  goûts  ne  le  fixa  pas 
longtemps  , il  sollicita  et  obtint  la  chaire  de  droit  et 
d’éloquenre  au  gymnase  de  Garlsruhe,  et  reçut,  en 
outre  , le  titre  de  secrétaire-privé  du  margrave.  Il  con- 
çut alors  et  exécuta  l’idée  de  reproduire  l’éloquence 
oratoire  des  auteurs  anciens , en  l'appliquant  aux  in» 
térêts  de  sa  patrie.  Ainsi  il  prononça  de»  discours  d’ap- 
parat sur  les  personnages  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
magne . et  sur  les  traits  héroïques  qui  honorent  le  plus 
ses  habitants.  Gelte  innovation  aurait  pu  déplaire  à 
quelques  vieux  Allemand»,  attachés  aux  formes  ancien- 
nes, mais  les  privilèges  dont  jouissaient  alors  les  pro- 
fesseurs, et  l’adresse  qu’eut  l’orateur  de  mêler  a set 
discours  des  hommages  au  margrave,  dont  la  famille 
assistait  à ses  séances  . firent  taire  les  mécontents.  Gelte 
marche  , constamment  suivie  , accrut  sa  réputation  et 
sa  fortune.  On  lui  prodigua  des  honneurs,  on  lui  offrit 
des  places  , mais  il  continua  de  séjourner  dans  le  pays 
de  Bade:  ce  ne  fut  qu'en  1791  qu’il  alla  occuper  è 
Gerntbarb  . près  de  Rasiadl  , une  place  de  bailli,  I,ea 
loisirs  que  lui  laissait  celte  fonction  lui  permirent  de 
donner  toute  son  attention  aux  événements  qui  se  pas. 
salent  alors  en  France;  il  y attachait  un  intérêt  d au- 
taut  plus  grand , qu’il  en  attendait  l’amélioration  de* 
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institution*  sociale»  el  du  sort  de  l'humanité.  Il  décrivit 
les  premières  guerre*  de  In  résolution  , les  actes  du 
procès  de  l'infortuné  Louis  XVI  , les  progrès  et  les 
événements  principaux  de  cette  époque,  avec  une  cha- 
leur, un  enthousiasme  et  un  talent  qui  produisirent, 
en  sens  contraires,  le  plus  grand  effet  en  Allemagne.  On 
Joua  beaucoup  l'écrivain  , mais  ou  blâma  le  publiciste. 
Il  commença  , eu  1798  , les  Annulé»  européenne»  t l’un 
des  meilleur»  ouvrages  périodiques  allemands  sur  la 
pnliiiquedulcmps.iinprimécsàTubiugue.  clies  Colla. 
Il  entreprit , en  1799  , a la  prière  de  ce  même  libraire, 
un  journal  quotidien,  sous  le  litre  de  IVeUkund a,  et 
se  rendit,  à cet  effet , à Tubingue;  tuait  cette  feuille  , 
après  avoir  paru  une  année , l ut  supprimée  è la  demande 
de  la  cour  ue  Vienne.  Elle  reparut  à Stuttgard  , sous  le 
titre  d'Allgemaine  Zeitung  : quelques  tracasseries  eu 
firent  transférer  la  rédaction  à (Jim , et  de  là  à Augs- 
bourg,  oh  elle  se  publie  encore  aujourd'hui.  Il  donna  , 
en  1796,  sa  démission  de  la  place  de  bailli  , se  réser- 
vant la  moitié  de  son  traitement  sous  la  promesse  , 
qu'on  lui  reproche  de  n’avoir  pas  remplie,  d’écrire  l'his- 
toire de  Bade.  U n’eut  plus  «lors  de  demeure  Uxe , el 
s'occupa  uniquement  ue  la  rédacliob  des  Annula»  sure* 
prenne»  . auxquelles  il  doit  en  partie  la  réputation  dont 
il  jouit.  Cette  même  année,  il  Qt  connaissance  avec  le 
général  Moreau  . qu’il  ne  revit  qu'en  Souabe  , en  1801; 
il  se  lia  étroitement  avec  lui , le  suivit  à son  quartier- 
général  en  France  , et  recueillit  de  sa  bouche  les  docu- 
ments sur  sa  Tamcusc  retraite  de  Bavière  , qu’il  inséra 
dans  ses  Annule».  Cette  correspondance  avec  Moreau  , 
dont  il  ne  faisait  pas  tin  mystère  , dura  jusqu'en  i8i>4  , 
époque  où  il  fut  arrêté,  et  accusé  de  haute  trahison.  Le 
Moniteur  ayant  parlé  de  trames  ourdies  par  le  général , 
en  Allemagne,  Posselt,  dont  l'imagination  s'enflammait 
aisément,  se  crut  perdu.  Le  funeste  sort  du  duc  d'Eng- 
bien  ajoutait  encore  uses  terreurs  dans  un  pays  comme 
le  duché  de  Bade.  Malheureusementil avait  épousé  une 
lille  sans  éducation,  grande  tireuse  de  cartes.  Sou  mari, 
croyant  è son  infaillibilité,  la  consultait  sur  toutes  «es 
démarches.  Elle  ne  lui  parlait  que  de  recherches  et  de 
poursuites  dirigées  con're  lui  , et  il  fuyait  de  ville  en 
ville  pour  s'y  dérober.  Arrivé  à Heidelberg,  au  mois  de 
juin  1804  , il  parut  plqs  agité  qu'à  l'ordinaire  , et,  dans 
la  matinée  du  il,  il  se  précipita  par  la  croisée  d’un 
troisième  étage  sur  le  pavé  delà  rue  , el  expira  quelques 
heures  après.  Posselt  est  un  des  meilleurs  écrivains 
allemands,  c’est  celui  qui  a su  le  mieux  se  garantir  des 
défauts  qu’on  reproche  à celte  nation.  Ses  écrits  an- 
noncent de  l'originalité , de  la  profondeur,  une  grande 
facilité  , mais  trop  de  penchant  à l'enthousiasme.  Il  a 
publié  : i°  Magasin  scientifique  pour  la  propagation  de» 
lumière»  , Kehl  ( Leipsik } , 1785— 178S  . tom.  1 , m ; 
s**  Discours  lur  l’historiographie  allemande  , Dourlach  , 
1786, in-» 8 ; 3°  Sur  le»  harangue»  de»  illustre»  Romain», 
insérées  dan » le»  œuvre»  de  leur»  historien»  , K.ebl , 1786  , 
in  8°  : il  approuve  la  méthode  des  historiens  aneietis  , 
d'attribuer  de  long»  discours  à leur»  héros;  4*  A Frédéric • 
le  Grand , discours  prononcé  au  premier  jour  anniversaire 
de  sa  mort,  Carlsruhe,  1788.  iu-8®  ; 5*  Histoire  de» 
ligue»  de»  prince»  allemand s,  Leipsik,  1787;  6®  Diicour » 
sur  la  mort  patriotique  de»  quatre  rente  bourgeois  de  P for- 
iheim  , CarUruhe  , 1788 , in-8®  : à l'occasion  de  l’événe- 
ment qu’il  célèbre  , il  exhorte  les  Allemands  alors  me- 
nacés par  l'ambition  de  l'Autriche , à maintenir  leur 
indépendance.  7®  Histoire  des  Allemands, Leipsik,  1789 — 
>790,  tom.  1 et  ci,  3e  vol.  par  Pœlitx;  8®  Remarque» 
sur  l'histoire  teeriie  de  la  cour  de  Berlin  , par  Mirabeau, 
Carfsruhe , 1789,  in  8®  ; 9®  Archive»  de  l histoire , de  la 
volitique  et  de  la  géographie  ancienne  et  moderne  , sur- 
tout deC Allemagne  , Me  nmijigrn  , 1790—179*  , tom.  I 
et  ri;  io°  Histoire  de  Gustave  Itl . roi  de  Suède  , Cari- 
sruhe,  179*  ; nouvelle  édition,  Giessen  , i8o5  ; 1 1®  Jfiri 
luire  impartiale , complète  et  authentique  du  procès  de 
fj)ui»  XFl . Bàle  , tom.  1 et  11;  la®  Almanach  de  l'hii- 
toire  de»  derniers  temps , Nuremberg,  1794 — i3o4  , 
10  vol.;  i3°  Annales  européennes  , Tubingue  , 1795  — 
1804,  dix  années  ; 14*  Opuscule»  ; i5®  F.wald  Frédéric  , 
cnmte  de  Henberg , avec  de»  extraits  de  sa  correspon- 
dance , Tubingue  , 1798;  »6’  Dictionnaire  de  la  réoolu • 
ion  française , ou  Recueil  de  notice»  biographique»  , etc. , 
Nuremberg  , 180s  , tom.  1 ; 17®  Table»  chronologique»  de 

la  révolution  française  , depui»  l'ouverture  de  la  première 
assemblée  de»  notable»  , jusqu  à rétablissement  rontulaire 
(s*  février  1787,  jusqu'au  i5  décembre  1799).  Outre 
ces  ouvrages  , écrits  eu  allemand  , Posselt  a publié  : 
18®  Hisloria  corpori » evangelicorum  , Kehl , 1784,  in-8"; 
19"  Sjstema  jurium  corpori » evangetici,  Strasbourg,  1786, 
in-8"  : so"  De  Firgilii  Georgici» , Carlsrube,  1786,  in-8®» 
%l9  Bellum  oopuli  G al  lie  i advenu»  Butfgaiiœ  Borussiœ- 
que  reges  eorumque  »ocio»,  an  no  179  s,  Gocllingue,  1793, 
in-8®,  tom.  1 ; Ronnrbourg,  »8os  , in-8®:  continué  par 
Rosi,  Kelil.  180C.  On  lui  doit  encore  la  traduction  des 
élégies  d'Ovide  , en  vers,  as®  L'Histoire  de  Charte»  Xil , 
par  Voltaire,  avec  des  corrections;  s3°  Esquisse  d'un 
tableau  historique  de»  progrès  de  l'esprit  humain  , par 
Condorcet  ; *4“  une  Xotice  sur  le»  écrits  de  Syej»  . ex* 
traite  de  ses  ouvrages  , par  OeUner.  brochure  qui  11'a 
été  tirée  qu'à  vingt-quatre  exemplaires. 

POTEMKJN  ! le  prince  Gaceoise-  Ai.ex  vMDKowrrcu), 
l'un  des  plus  célébrés  de  ces  amants  illustrés  par  les 
galanteries  de  l'impératrice  Catherine  II , naquit  à 
Smolensk  . eu  175G.  Sa  famille  était  d'origine  polo- 
naise, et  depuis  son  établissement  en  Russie  elle  fut 
toujours  comptée  parmi  la  petite  noblesse  de  cel  em- 
pire. Un  Putemkiii , que  l'on  croit  avoir  été  le  frère  du 
grand-père  de  ce  prince,  fut  revêtu  quelque  temps  du 
caractère  d'envoyé  de  Pierre  Ier  à la  cour  d'Angleterre, 
mai»  l'histoire  n'en  dit  rien  de  plus  . et  c'est  le  seul  de 
ce  nom  dont  elle  ait  parlé  avant  le  favori.  Grégoire 
Polemkin  devait  être  pope  un  jour  ; mais  il  n'avait  pas 
la  moindre  disposition  aux  vertus  évangéliques,  et  il 
aurait  fort  mal  rempli  le*  devoir»  de  l'état  ecclésiasti- 
que , bien  qu'en  Rus«ie  ils  noient  infiniment  moins  ri- 
goureux que  partout  ailleurs.  Sa  famille  prit  le  parti 
d’eu  faire  un  soldat , et  il  fut  au  comble  de  ses  vœux. 
Il  entra  dans  l'un  des  régiments  des  gardes  , et  n'avait 
guère  plus  de  dix  huit  uns  lorsque  la  révolution  de 
1 703  as.it  Catherine  sur  le  trûue  sanglant  de  son  époux. 
Dans  la  journée  fatale  qui  vit  se  consommer  ce  grand 
crime,  tandis  que  Catherine  , l'épée  è la  main,  mar- 
chait vers  l’église  de  Cazan . où  les  prêtres  l’attendaient 
pour  sanctifier  son  parricide  , on  vit  un  jeune  homme 
d’une  taille  cl  d'une  figure  remarquables  sortir  des 
rangs  pour  offrir  su  dragonne  à Catherine,  qui , préoc- 
cupée de  soins  d'une  tout  autre  importance,  n'avait 
pas  pensé  à décorer  lapoigiire  de  son  glaive  de  cel 
attribut  essentiel  de  l'officier  dan*  le»  habitudes  mil» 
taire»  de  la  nation.  Cet  acte  de  gulanterie  fut  fait  avec 
une  grâce  respectueuse  qui , non  moins  que  la  tour- 
nure distinguée  du  jeune  garde  , attira  l'attention  de 
Catherine.  A cette  époque  , Orloff  dominait  presque 
sans  partage  le  cœur  de  sa  souveraine,  que  son  dévoue- 
ment avait  tant  contribué  à placer  sur  le  trône,  et  le 
moment  u’étail  pas  encore  venu  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur: mais  soit  que  l’impératrice . femme  d’une 
grande  prévoyance  , voulût  dé*  lors  se  l'attacher  par  le 
vague  espoir  de  cette  haute  faveur,  soit  quelle  voulût 
seulement  le  récompenser  de  son  à-propos  chevaleres- 
que. elle  ne  tarda  pas  à le  nommer  colonel,  et  à le 
charger  d'une  mission  pour  la  cour  de  Suède.  Polcm- 
kin  s'eu  acquitta  avec  intelligence;  cependant  il  parut 
depuis  eette  époque  avoir  été  oublié,  et  ce  ne  fut  que 
quelques  années  plus  tard  qu’il  fut  nommé  gentilhomme 
de  la  chambre.  Ce  poste  lui  donnant  occasion  d'appro- 
cher de  l'impératrice  as»cz  fréquemment  , il  affecta 
pour  elle  une  passion  qui  allait  jusqu'à  l'idolâtrie  la 
plus  extravagante,  ce  qui  11e  déplut  pas.  L'impératrice, 
voulant  enfin  le  connaître  plus  particulièrement,  s'a- 
dressa à la  belle  comtesse  de  Bruce  , son  amie  et  l'une 
des  confidentes  le*  plus  ordinaires  de  l'auguste  concu- 
binage: celle-ci  leur  ménagea  une  secrète  entrevue, 
el  ce  premier  tête-à-lète  fil  prévaloir  sur  tous  ses  rivaux 
ce  Polemkin  que  la  nature  avait  doué  de  facultés  puis  • 
santés  , et  qui  savait  réunir  aux  avantages  d'une  consti- 
tution herculéenne  do  l’esprit  eide  la  grâce.  Mais  il  ne 
sut  pas  garder  le  secret  de  son  bonheur,  et  parla  assex 
clairement  pour  exciter  profondément  la  jalousie  de» 
Orloff.  Un  jour  qu'ils  jouaient  au  billard  avec  Alexis,  il 
osa  sc  vanter  de  la  faveur  dont  il  jouissait . et  alla  même 
jusqu’à  dire  qu’il  no  tiendrait  qu'à  lui  de  faire  éloigner 
de  la  cour  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  déplaire;  Alexis 
Orloff  répondit  avec  hauteur  ; la  querelle  s'échauffa  , cl 
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IVttorakiu  reçut  un  coup  qui  lui  (il  perdre  tm  ail.  Ce 
l ne  fut  pas  tou  seul  malheur;  Grégoire  Orloff , instruit 
par  son  frère,  courut  chea  l'impératrice,  et  exigea  d’elle 
I l’éloignement  de  ce  nouveau  rirai.  Polemkin  reçut 
J l'ordre  de  partir,  et  se  rendit  à Smolensk  sa  pairie  , oit 
il  resta  près  d’un  an,  soutirant  beaucoup  de  sou  oui  et 
de  l’ennui  do  se  voir  exilé  de  la  cour:  tantôt  il  disait 
u’il  roulait  se  faire  moine:  tantôt  il  prétendait  qu’il 
eviendrait  l'homme  le  plut  puissant  de  la  Russie; 

| eufin,  il  écrivit  à l’impératrice  pour  la  prier  de  songer 
à lui.  Rite  n'attendait  que  cette  démarche  pour  le  rap 
. peler  ; il  revint , et  ta  faveur  fut  plut  graude  que  jamais. 
Au  momcntde  ton  arrivée  à Saint-Pétersbourg.  Orloff 
était  depuis  quelques  (ours  à la  chasse.  On  profita  de 
sou  absence  pour  installer  officiellement  Polemkin; 
et  quand  l'annen  favori  revint,  ses  plaintes,  set  re- 
proches u'empéohcrwut  pas  que  le  nouveau  ne  fût  con- 
servé. Polemkin  prit  beaucoup  d'empira  sur  Galbe 
rine  II , et  il  en  abusa  souvent  jusqu’au  point  le  plus 
extraordinaire.  Il  en  obtint  des  grâces  sans  nombre  , 
et  quand  par  un  reste  de  bienséance  elle  lui  en  refusait 
quelqu'une . il  la  lui  arrachait  en  montrant  de  l'humeur 
et  même  de  la  colère.  Ce  fut  par  des  moyens  aussi 
étranges  (ju*il  entra  dans  le  conseil  cl  se  lit  donner  la 
place  de  vice-président  de  la  guerre,  dont  lecomteZakar 
Tcberoischeff  était  président.  Polemkin  qui  ne  pou- 
| sait  souffrir  personne  au-dessus  de  lui  , résolut  ac  la 

Ïîrdre  dans  l’esprit  de  l’impératrice , et  y réussit.  Zakar 
eberniscbelf  donna  sa  démission  ; et  quoique  le  favori 
manquât  totalement  des  connaissances  nécessaires  pour 
occuper  un  poste  aussi  important,  il  ne  balança  pas  à 
s'en  charger  : tant  de  présomption  lui  lit  beaucoup 
d’ennemis.  On  lui  reprochait  d’entreprendre  beaucoup 
d'affaires,  et  de  n'en  terminer  aucune:  do  promettre 
de  l'avancement  à tout  le  monde,  de  ne  rien  faire  pour 
personne,  et  de  ne  songer  réellement  qu’à  accroître  son 
pouvoir  déjà  si  exorbitant.  L’impératrice,  pour  alléger 
un  joug  que  sa  faiblesse  ne  lui  permettait  pas  de  rom- 
pre . s’était  efforcée  de  réconcilier  les  Orloff  avec  Po 
temkin,  et  elle  lâchait  de  conserver  la  paix  entre  eux 
et  de  les  tenir  en  présence,  pour  les  contenir  l'un  par 
l’autre.  Quoiqu'elle  n'eût  pour  Grégoire  Orloff  aucun 
reste  de  tendresse  , ni  peut-être  de  reconn aissance.  elle 
le  ménageait  encore.  Potemkin  , en  succédant  à la  fa- 
veur d’Orloff , avait  osé  former  les  mêmes  projets  que 
cet  ancien  amant.  Il  croyait  pouvoir  prétendre  à la 
main  delà  souveraine.  Pour  parvenir  éoe  bit,  lui  qui 
semblait  l'homme  du  monde  te  moins  propre  à se  con- 
traindre . et  qui  n'ayant  aucune  religion  les  tournait 
toutes  eu  ridicule , affecta  tout  à coup  les  dehors  de  la 
plus  austère  piété.  Dès  le  commencement  du  carême  , 
on  le  vil  renoncer  à lu  bonne  chère  qu'il  aimait  beau- 
coup ; il  s'astreignit  même  à lie  manger  que  des  racines; 
il  se  confessait  presque  tous  les  jours,  et  fatiguait  le  ciel 
de  ses  longues  prières.  Il  avait  eu  le  soin  do  choisir  le 
même  directeur  que  l'impératrice.  Il  l'instruisit  de  son 
commerce  avec  elle,  et  il  le  pria  de  déclarer  à cette 
princesse  que  sa  conscience  alarmée  110  (ni  permettait 
plus  de  se  livrer  à un  amour  qui  n'était  pas  sanctifié 
par  le  mariage.  Soit  que  le  moine  eût  été  gagné  ou 
qu'il  fût  de  bonne  foi  , il  s'acquitta  fidèlement  de  sa 
commission.  Catherine  no  s'expliqua  point  avec  lui  : 
elle  avait  aisément  deviné  le  motif  de»  scrupules  de 
Potemkin;  elle  fit  venir  cet  amant  hypocrite,  ci  lui  parla 
avec  tendresse  . mais  avec  fierté.  Elle  lui  dit  qne  quoi- 
qu'elle l'aimât . elle  était  assez  maîtresse  d’elle  même 
pour  vaincre  sa  passion . et  que  a'it  ne  voulait  plus  oc- 
cuper le  poste  de  fuvori , elle  se  résoudrait  à le  rem- 
placer. Potemkin  humilié,  confondu  . ne  put  dissimu- 
ler si  bien  son  chagrin , que  les  courtisans  no  le  re- 
marquassent. On  l’entendit  même  dire  qu’il  voulait 
prendre  les  ordres , et  se  faire  sacrer  archevêque. 
Cette  idée  ne  s'arrêta  pas  dans  sa  tête,  et  il  onbtia 
bientôt  une  fausse  dévotion  , pour  se  livrer  tout  entier 
i l'ambition  et  aux  plaisirs.  Mais  bientôt  il  cessa  d’être 
l'objet  de  la  tendresse  de  l'impératrice  . elle  l'aecihlait 
de  bienfaits:  elle  semblait  n’avoir  pal  asscx  d'honneurs 
et  de  dignités  è lui  offrir,  elle  lui  promettait  de  l'aimer 
uniquement , et  cependant  déjà  un  jeune  Ukrainien  le 
remplaçait.  Selon  finage  que  Catherine  avait  établi  à 
sa  cour,  ce  ch  mge  ment  entraînait  pour  le  favori  rem- 


placé la  nécessité  de  voyager  . c’est  â-dire  de  s'exiler 
pour  un  temps  delà  capitale.  L'altier  Orloff  lui-même 
avait  subi  cette  ronJilion-,  Potemkin  osa  s'y  soustraire. 
Lorsqu'il  reçut  l'ordre  fatal . il  feignit  de  partir  , et  le 
lendemain  il  vint  «c  placer  vis-à-vis  de  l’impératrice, 
au  moment  où  elle  était  prêle  à faire  une  partie  de 
srbist.  Sans  se  plaindre  de  la  téméraire  désobéissance 
de  P ttemkin.  Catherine  lui  avança  une  carte  , lui  dit 
qu'il  jouait  très  heureusement  . et  ne  parla  plus  de  l'é- 
loigner. Potemkin  conserva  ses  emplois  , ses  honneurs 
et  son  crédit . et  d'amant  il  devint  ami  de  l'impératrice. 
Zawadoffoky  savait  plaire,  mais  Potemkin  s’était  rendu 
utile,  et  son  génie,  plus  analogue  au  génie  de  Catherine 
que  celui  d'aucun  autre  de  ses  amants  , ne  cessa  pas*  de 
la  dominer.  C'est  à partir  de  ce  moment  qu'il  devint  en 
effet,  ainsi  qu’il  l'avait  lui  même  prédit,  l’homme  le 
plu*  puissant  de  la  Russie.  Il  fut  successivement  nommé 
généralissime  de  toutes  les  armées  russes  . grand  ami- 
ral des  flottes  de  la  mer  Voire  , de  la  mer  d'Axoff  et  de 
la  mer  Caspienne,  Inrtinm  des  Cosaques,  gouverneur 
de  plusieurs  proviuees  . décoré  de  tous  le*  ordres  de 
l'empire  et  de  la  plupart  de  ceux  de  tous  les  autres 
états  de  l’Europe  . dont  les  souverains  s’empressèrent  à 
l’enri  de  le  charger:  son  influence  fut  universelle  . et 
s'étendit  depuis  1rs  rapports  tes  plus  privés  du  palais 
jusqu'aux  relations  diplomatiques  les  plus  importantes 
elles  pins  hautes.  K > effet,  il  s'était  aussi  constitué  je 
ministre  des  plaisirs  de  l'impératrice  : c'est  de  «a  main 
qu'elle  recevait  ses  amants  : mais  si  dans  le  choix  qu’il 
lùisait  pour  remplir  le  poste  qu'il  avait  lui  même  oc* 
cupé  , il  insistait  sur  les  qualités  physiques  . il  recher- 
chait avec  encore  plus  de  soin  la  médiocrité  des  facultés 
intellectuelles:  en  renonçant  aux  privilège»  du  boudoir, 
il  voulait  conserver  tout  entière  sou  influence  dans  le 
cabinet.  Il  la  conserva  , et  o'est  à cette  influence  que 
l’on  peut  attribuer  en  partie  les  entreprises  du  règne  , 
ui  furent  d'une  grandeur  gigantesque  mais  désor- 
ounée.  L'expulsion  dus  Turcs,  un  nouvel  empire  grec 
et  l'agrandi««eineiit  illimité  de  l'empire  , furent  le» 
rêves  de  Potemkin  de  même  qu’ils  étaient  ceux  de  Ca- 
therine. On  prétend,  et  il  parait  démontré  que  ces 
vastes  plans  cachaient  des  projets  ambitieux  d'indu- 
peiidanre  personnelle.  Potemkin  en  prépara  l'aecom- 
plissem  -nt  par  la  dépopulation  de  la  Crimée  . après  le 
siège  d'Otchakoff.  qui  coûta  trente  mille  hommes  aux 
Turcs  et  presque  autant  aux  Russes.  Il  obtint  le  surnom 
de  Tauriquc  après  celte  victoire,  et  rentra  dans 
Saint  Pélcrsbourg  au  milieu  d'une  po  npe  triomphale 
qui  surpassai:  presque  tout  ce  que  l'on  sait  du  fa«te 
militaire  des  Rnmuns,  dans  les  solennités  de  ce  genre. 
Les  joies  de  son  orgueil  furent  cependant  troublées 
par  la  présence  d’un  favori  pour  le  choix  duquel 
il  n'avait  pas  été  consulté  . et  qui  so  courbait  un 
peu  moins  profondément  devant  l'éclat  de  sa  fortune 

3 ue  tout  le  reste  de  l'empire  : c’était  Momonoff  : il  osa 
eminder  son  renvoi,  et  u 'ayant  pu  l'obtenir,  il  se  bâta 
de  repartir  pour  l’armée  , plein  d’un  violent  dépit  Lo 
maréchal  Romanxoff  commandant  une  division  considé- 
rable des  troupes  qui  occupaient  la  Crimée  , avait  pro* 
filé  de  l’absence  du  favori  despote  pour  s'avancer  sur 
les  territoires  de  la  Moldavie  et  de  la  Bessarabie  ; Po- 
temkin . depuis  longtemps  jaloux  de  la  grande  répu- 
tation militaire  de  cet  illustre  général , contrôla  amère- 
ment scs  opérations  . contraria  se*  plans  , et  obtint  son 
renvoi;  dès  lors  sans  rival  , il  se  cuit  à faire  la  guerre 
arec  une  prodigalité  du  sang  des  soldats  qui  le  dispen- 
sait à peu  tirés  de  toute  habileté  et  de  tout  calcul  stra- 
tégique. Secondé  par  le  dévouement  fanatique  et  la 
férocité  des  soldats  de  Souwaroff,  c’est  ainsi  qu’il  prit 
Bender  et  Ismsil, 'dont  l'assaut  ne  fut  pas  moins  sanglant 
que  celui  d'Otchakoff.  Au  m lieu  des  scènes  affreuses 
d'une  telle  guerre,  Potemkin.  environné  de  courtisans, 
d'aventuriers  étrangers  et  de  fem  nus  impudiques,  éta- 
lait le  faste  barbare  d’un  satrape  de  l’Asie,  et  ne  contri- 
buait aux  succès  qu'en  donnant  des  ordres  impérieux 
et  absolus.  Un  svstème  d'opérations  militaires  si  oné- 
reuses ne  pouvait  cependant  pas  être  durables  . les 
efforts  delà  Russie  pour  le  soutenir  l’avaient  épuisée; 
elle  d'MninJaii  du  repos,  et  tout  ce  qu’il  y avait  d'hom- 
mes éclairés  dans  (es  conseils  de  l'impératrice  secon- 
daient les  vaux  de  la  nation  pour  la  paix.  Comme  les 
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Turc*  U demandaient  également  , Potemkin  reçut  l'or- 
dre de  la  conclure.  Outré  d'une  détermination  qui 
mettait  un  ferma  à l'exercice  de  ion  despotisme  et  qui 
ajournait  indéfiniment  scs  projets  d'indcpcmlanoe  , il 
partit  pour  la  capitale  dan*  le  dessein  et  avec. l'espérance 
delà  faire  révoquer.  L’impératrice,  feignant  d’entrer 
dans  ses  idées,  le  reçut  à Saint-Pétersbourg,  l’eni- 
vrant de  nouveaux  honneur*  . l'amusant  de  magnifique* 
fêtes  , et  cependant  elle  faisait  signer  la  paix  avec  les 
Turcs  par  le  prince  Repn’tn  . qui  commandait  l'armée 
en  l'absence  de  Polcmkin.  Lorsque  Potemkinfut  ins- 
truit que  tandis  qu'il  donnait  et  recevait  des  foie*  à 
Saint-Pétersbourg  , entretenait  chaque  jour  de  ses  plans 
militaires  l'impératrice  qu'il  sc  flattait  déjà  d'avoir  dis- 
posée è la  cotitin nation  de  la  guerre  . le  prince  Repuin 
eonejuait  la  paix  après  avoir  eu  l’audacc  de  remporter 
une  victoire  sans  ses  instructions  , il  n'v  tint  plus;  il 
artitcu  toute  bâte  de  Saint  Pétcrsbourg  pour  se  rendre 
l'armee,  indigné  d'avoir  été  si  complètement  joué. 
On  ne  ebercha  point  à le  retenir,  d'autant  plus  que  sa 
présence  était  un  sujet  de  gêne  pour  cette  coor. où  son 
uilloeiire  déclinait  sensiblement  depuis  que  Zoubolf 
était  en  faveur  auprès  de  l’impératrice  . et  remplaçait 
| Ifomonolf.  Pntemkin  , arrivé  a Jassy,  manda  J«  prince 
Repnin  , qu'il  punit  par  les  plus  sanglants  outrage* 
d'avoir  battu  lesTures,  et  obéi  a l'impératrice  en  signant 
les  préliminaires  de  la  pniv.  Gdttb  paix,  il  allait  la 
rompre , et  elle  n’eût  probablement  jamais  été  conclue 
de  son  vivant;  mai*  le  futur  souverain  delà  Crimée  et 
' de  la  Tauride  s'inclinait  déjà  vert  son  lombesu.  Cn 
mal  secret  qu'on  qualifia  de  Hèv  re  lente  minait  ce  co- 
j losse,  cl  de  jour  en  jour  le  dépérissement  de  ses  forces 
s’augmentait  par  l'cITel  d'une  intempérance  à laquelle 
il  n'avait  jamais  voulu  renoncer.  On  crut  qu’il  avait  été 
: empoisonné . et  rien  ne  parait  plus  croyable  eu  effet 
1 quand  on1  considère  les  haines  qu’il  avait  excitées  , la 
, crainte  qu'il  inspirait  aux  nouveaux  favoris  de  i’iiupé- 
| ratrice.  Catherine  ne  pouvait  s'empêcher  elle  même 
de  redouter  un  homme  quelle  avait  fait  trop  puissant. 
Quoi  qu’il  en  soit , sa  mort  soudaine  les  délivra  tou*  de 
! cette  gène.  Parti  du  camp  de  Jassy  pour  se  rendre  à 
■ NirolaielF,  scs  force*  l'abandonnèrent  tout  & coup  : sa 
nièce,  la  comtesse  Rranisika  . qui  l’accompagnait . le 
j fit  descendre  et  courtier  au  pied  d’un  arbre  ; c’est  là 
qu'il  expira  «an»  avoir  eu  le  temps  de  prononcer  une  pa- 
I rôle,  et  pouvant  à peine  exprimer  un  adieu  à *a  nièce  en 
! lui  «errant  la  main.  On  dit  que  l’impératrice,  en  ap- 
! prenant  celte  mort , te  livra  à la  plus  vive  douleur  : 

! niais  elle  avait  pleuré  tous  ceux  qu'elle  avait  fait  ossas- 
I siner  depuis  Pierre  III.  Elle  lui  fit  «les  funérailles 
1 magnifiques  et  commanda  l'érection  d’uu  somptueux 
mausolée,  potemkin  laissa  une  fortune  évaluée. à près 
de  l9o  millions  de  francs.  Avec  ces  immenses  res- 
sources et  son  ambition  , s'il  eût  Técu , l’empire 
russe  serait  peut  être  aujourd’hui  coupé  par  la  moitié. 
Il  avait  eu  entre  autres  projets  celui  de  réunir  les  di- 
verses populations  cosuqur» , et  de  régner  sur  elles  * 
rien  n'était  d'une  plus  f.irile  rxèctiliou.  Au  surplus  . 
cet  homme  extraordinaire  était  plus  propre  à concevoir 
de  grandes  choses  qu’à  les  exécuter.  Pour  embrasser 
des  projets  vastes  , il  ne  faut  que  de  l'imagination  et 
une  certaine  hauteur  dans  les  sentiments:  mais  pour 
accomplir  de  grandes  choses  , il  faut  do  la  suite  dans 
le*  idées,  de  la  eoustance  . de  l’ordre,  de  laprudcncc  : 
et  c’e«t  tout  ce  qui  manquait  à Potemkin.  Tout  en  lui 
était  désordonné  autant  que  gigantesque  : *>barile  au 
camp  , il  se  plaisait  quelquefois  & vivre  comme  un 
grossier  Kulmouek  au  sein  de  ses  palais.  Dur,  bizarre, 
tyrannique  dans  *e*  rapports  privés  . prodigue  du  sang 
de*  soldats,  n’n.vant  pour  politique  qu’un  immense 
égoïsme  , quoique  sou  intelligence  fût  assez  éclairée 
! pour  comprendre  l'importance  des  grandes  viriles 
morales  , il  n’eut  en  effet  aucune  espère  de  moralité. 

! Ce  portrait  ressemble  bien  peu  à la  brillante  fantasma- 
gorie que  deux  écrivain*  spirituels  , hommes  de  cour  . 

| ont  tracé  à son  sujet.  Ces  deux  hommes  sont  MM.  de 
i Ségur  et  le  prince  de  Ligne  : Ions  deux  l’avaient  connu 
I et  avaient  même  véen  dans  sa  f.imiliarité  , ce  qui  ex- 
plique de  reste  leur  partialité  bienveillante.  Ajoutons 
; cependant  que  M.  de  Ségur  est  infiniment  plus  près 
de  la  vérité  des  choses  comme  du  tou  qui  convient  à 


l’histoire,  dans  ce  qu'il  eu  a écrit,  que  le  prince  de  Ligne; 
ce  dernier  semble  n’avoir  voulu  . en  réunissant  tant 
de  contraste*,  qu’obtenir  un  rliqurtis  de  jolies  chose* 
et  d'antitbèsrs  dans  le  goût  du  temps  où  il  écrivait.  Il 
fallait  eu  surplus  cire  bien  excessivement  prévenu  pour 
louer  la  générosité  d'un  homme  qui  , avec  des  revenus 
aussi  énormes,  aimait  mieux  laisser  périr  scs  créancier* 
de  feim  , que  de  payer  un  sou  de  sc*  dettes. 

POTIER  ( OitiLit) . acteur  distingué  dans  les  rôles 
comiques  , né  à Paris  , en  177&  . appartient  à l'ancienne 
famille  de  robe  des  Potier  de  Gevreset  du  Blancmrsnil. 
Elevé  è l'école  militaire,  d’où  il  ne  sortit  qu'au  com» 
nu- nce nient  de  la  révolution , ses  parents  . ruinés  par 
les  malheur*  de*  temps  , n 'ayant  pu  lui  donner  un  état 
honorable,  il  subit  la  loi  de  la  réquisition  en  179.1 , 
| et  servit  quelque  temps  dans  un  bataillon  d'infan- 
Ir.rie  d’où  il  sortit  ver*  la  fin  du  règne  do  la  t erreur, 
à l’àge  de  dix  neuf  ans.  Dr  retour  4 Paris,  c»  porté  par 
une  inclination  insurmontable  vers  la  comédie , il  lit 
modestement  ses  débuts  sur  divers  théâtres  des  boule- 
vard* , et  passa  ensuite  à relui  de  la  rue  du  Bac,  sur 
lequel  il  était  permis  de  jouey  le  répertoire  du  théâtre 
Français.  Il  ne  tarda  pas  à être  connu  avantageusement, 
et  se  fit  surtout  distinguer  dans  l’emploi  de*  second* 
comiques.  Sa  réputation  pénétra  cn  province  , ci  plu- 
sieurs directeurs  lui  tirent  simultanément  les  propo- 
sitions 1rs  plus  avantageuses.  Il  joua  d’abord  dans  les 
principales  villes  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne, 
et  ses  succès  allant  toujours  croissant,  il  passa  à 
Nantes  , et  de  là  à Bordeaux  par  suite  d'un  engagement 
très  lucratif,  et  y joua,  pendant  plusieurs  années, 
l'emploi  des  premier*  comiques  a côte  de  Uarlellr,  et 
en  même  temps  celui  de  Ùotaineille  dans  l'opéra  co- 
mique; il  créa  même  quelques  rôles  dans  les  ballets  , 
et  entre  autres  celui  de  Basile  dans  Almavita  et  Rosine 
En  1809.  Potier  revint  à Paris  et  débuta  an  théâ- 
tre des  Variété»  , dans  Mailre  André  et  Pointinet  , et 
dans  M.  Jtinard  ; la  manière  originale  dont  il  jouait 
le  Perruquier  dans  la  première  pièce  et  Longuevue 
dans  la  seconde , lui  mérita  l'accueil  le  plus  flatteur.  Il 
ne  fut  pas  moins  applaudi  dan*  Pomndm  de  l' Intrigue 
de  carrefour,  dan*  M.  de  la  Flilte  de  l’Intrigue  tur  let 
lotis , et  dans  une  foule  d'autre*  rôles  que  Brunet  avait 
créés  avec  beaucoup  de  succès,  mais  auxquels  Potier  sut 
donner  une  physionomie  different*  et  non  moins  risible. 
Reçu  au  théâtre  des  Variétés,  où  il  ne  cessa  d'attirer 
la  foule,  il  y établit  de  nouveaux  rôles  qui  le  placèrent 
au  rang  de*  grands  comédiens:  ilsullit  vie  citer  M.  Des 
accords  dsn*  la  Matrimoniomanie . le  prince  Mirlifior 
dans  la  Chatte  merceilleute , Mi  mi  dans  le  Petit  enfant 
prodigue  , M.  Croûton  dan*  Tout  pour  l'en  teigne , et 
dan*  le  Postulant  au  talon  ; M.  Pinson  dan*  Je  fuit  met 
farcet . un  des  boxeurs  dans  let  Anglais  de  Falaiee  et  de 
yanterre:  niais  surtout  M.  de  Bois-Sec  dans  le  Ci-deuanl 
jeune  homme.  Dans  ce  dernier  rôle  . et  dans  plusieurs 
autres , Potier  prouva  qu'il  pouvait  s’élever  jusqu'au 
haut  comique,  et  ennoblir  le  genre  burlesque.  Depuis 
la  restauration  , il  eut  l'honneur  de  jouer  plusieurs  fois 
nus  Tuileries  devant  la  famille  royale.  Quelques  dis- 
cussions d'intérêt  qu'il  eut  avec  les  administrateurs  des 
Variétés  , cl  des  offres  brillantes  que  lui  fit  le  directeur 
de  la  Porte-Saint  Martin  , le  déterminèrent  à passer  à 
ce  lliéfltru  . où  il  débuta  . le  7 mai  1817,  dans  let  Ori- 
ginaux au  café.  Malgré  la  faiblesse  de  son  organe  , sur- 
tout dans  le  chant  , défaut  plus  sensible  dans  rrtle  vaste 
salle  que  dan»  celle  des  Variétés , son  excellent  mas- 
que , ta  vérité  de  sa  pantomime,  snti  débit  naturel, 
plein  d’esprit  et  de  verve , la  flexibilité  de  son  talent, 
qui  savait  nuancer  1rs  caractères  les  plus  opposés  , fi- 
rent , pendant  quelques  années , la  fortuuu  de  ce  spec- 
tacle. f.’est  là  qu’il  a créé  les  rôles  du  Bourguemetlre 
de  Saardam  . du  père  Sournois  dans  let  Pelitet  Da- 
naidet , de  Bonardin  dans  let  Vt'tret  féroce  t . du  jeun* 
Werther  dans  let  Grandet  pattioht . du  Tailleur  de  J.-J. 
Routteau , etc.,  etc.  Mais  voyant  qu’il  s'épuisait  en 
vain*  eflort*  pour  soutenir  le  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin  , il  s'échappa  un  beau  jour  ( tSss  ) , et  reparut 
tout  à coup  sur  le  théâtre  de  scs  premiers  exploits.  Il 
ru  résulta  un  procé*  terminé  par  un  jugement  qui 
condamna  Potier,  le  14  janvier  |8*3,  à retourner  à la 
Portc-Saint-Martin  jusqu'à  la  lin  de  son  engagement. 
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j et  à payer  au  directeur  de»  dommage»  el  intérêt*.  Il  y 
fil  sa  rentrée  le  »5  , et  fut  accueilli  en  véritable  enfant 
| gâté.  Le»  même*  applaudissement*  lui  furent  prodigué» 
lorsqu'il  retint  aux  Variété»,  te  19  atril  i8a4>  Sa  ren- 
trée donna  lieu  i une  remarque  a»sex  plaiaante  : lora- 
! qu’il  trait  quitté  le»  Variété»  pour  la  Porte-St-Martin  , 

| plusieurs  auteur»  «'étaient  empressés  de  mettre  eu  mé- 
lodrames le»  vaudeville»  qu'il»  avaient  deatiné»  au  tbéâ- 
r tre  du  bouletard  Montmartre.  A »on  retour  aux  Va- 
l ri  étés,  ils  remirent  k»  mélodrame»  eu  vaudeville»  , rem- 
placé  rem  le»  sentence*  par  le»  calerabourgs , et  substi- 
tuèrent  aux  coup»  de  sabre  le»  couplet*  a pointe.  Pen- 
dant le»  trois  aimée»  que  Potier  a pa»*ée»  encore  au 
boulevard  Montmartre  , il  a ajouté  encore  à *a  rèpuia 
lion  par  le»  nouveaux  rôle»  qu’il  a créé*  , entre  autre* 
M.  Picjue-atsieUt , te  Bénéficiaire.  Us  2m*vni>r /lienl»  de 
la  diligence,  leCkiffonnier,  etc.  Il  y joua.  pourla  dernière 
foi»,  le  1 1 avril  18*7  , et  li»  se»  adieux  au  publie  . en 
chantant  avec  beaucoup  d'émotion  le  couplet  suivant: 

De  tain  plaire  j’cu»  le  bonheur 

Dan»  ma  carrière  dramatique  ; 

Mais  l’âge  arrête  mon  ardeur, 

Recevez  le»  adieux  de  votre  vieux  comique. 

De  vo»  bonté»  il  *a  »e  séparer; 

Mai»  en  «ongesnt  qu'il  faut  qu’il  »e  retire. 

Pendant  quinte  an»  celui  qui  vou»  fit  rire 
Ce  aoir,  bêla*  J »e  sent  prêt  è. pleurer. 

Il  semblait , d’aprè#  cela  . que  Potier  allait  désormais 
•e  livrer  au  repos  , ou  se  borner  à donner  quelques  re- 
présentation»  en  province  : aussi  « bon  été  fort  étonné, 
lorsque  après  avoir  voyagé  pendant  ut.  an  en  Angle- 
terre  , en  Hollande  . et  dan»  une  partie  de  la  France  „ 
il  e»t  revenu  débuter  à Paria  , au  théâtre  de»  Nouveau- 
té» . en  avril  *8»B.  Il  y a rapporté  plusieurs  rôle»  use» 
de  ton  ancien  répertoire  ; il  «n  a créé  quelques  nou- 
veaux qui  n’ont  dû  leur  »uc eès  éphémère»  qu  a son  ta- 
lent : mai»,  au  total,  00  ne  peut  que  le  désapprouver 
d’avoir  recommencé  uue  nouvelle  carrière  qui  lui  pro 
met  pet*  de  gloire  aur  un  théâtre  où  il  en  assez  mal 
Becondé,  et  qui , créé  «è  irmto  par  I ex-minisUe  Cor- 
bière  , «’a  jamais  joui  d’aucun  auccèa  et  marche  rapi- 
dement ver»  sa  ruine. 

POTOl’.Itl.  Paye»  u Sü?»Uiib«t. 

POÜCUET  ( Loci*-J£*iaust  ) % manufacturier  dis- 
tingué , né  en  1748  , à Grucbel , prêt  de  Bolbec  ( Seine- 
Inférieure  ),  de  fabricants-cultivateurs  qui  profitaient 
la  religion  protestante . sentit  de  bonne  heure  ce  qu* 
manquait  aux  fabrique»  française» . et  employa  toute» 
le»  ressource»  que  lui  suggéraient  et»*»  activité  et 
son  esprit  inventif  pour  le*  élever  à la  perfrctjoii 
dont  s'enorgueillissait  l’Angleterre.  A .cet  effet , il 
voyagea  en  Espagne,  en  Italie,  mai»  *«f tout  en  Angle- 
terre  , où  il  eut  l’adre»»e  de  découvrir  le»  procédé»  qui 
donnaient  aux  manufacture»  de  ce  paya  la  supériorité 
dont  elle»  jouissaient  alors.  Il  contribua  alors  ainsi  avec 
le  célébré  Oberkampf  (voret  ce  nom)  et  autre» , à fane 
prévaloir  en  France  le  système  de  la  filature  du  coton 
à la  mécanique,  et  c’est  sur  le*  modèle»  qu  il  importa 
de  Manchester,  que  fut  perfectionné  rétablissement  de 
la  filfture  de  Louvier*.  Il  parvint  également  a diviser 
les  machine»  d’Arkwright  en  petit»  /Hoirs  , m«*  en  mou- 
vement par  uue  seule  manivelle,  <!•*»  n exigeaient  que 
deux  heure»  d’apprentÎMage  . et;  qui  n occupaient  pas 
plus  de  place  qu’un  rouet  ordinaire  : I usage  eu  tut 
introduit  daus  la  maison  de  réclusion  de  Rouen  , et  co 
seul  changement  tripla  le  produit  du  travail  de»  dé 
tenus.  Pouchet  contribua  beaucoup  a la  mise  en  acti- 
vité du  système  déoîmaldc»  nouveaux  poids  et  mesures  ; 
et  tou*  tes  projet»,  dont  quelque»  un»  cependant  n oui 
pas  été  adopté»,  annoncent  un  espritjustc  et  ingénieux. 
Le*  ouvrage»  où  sont  consignée»  se»  invetitions  forment 
on  répertoire  extrêmement  utile  à consulter  par  ceux 
qui  ne  veulent  que  de*  fait»  et  de»  observations,  dé- 
gagés de  toute  verbosité  prétentieuse.  Le  gouverne- 
ment sut  spprécier  et  récompenser  set  travaux  : outre 
une  indemnité  de  trois  mille  frauc»  qu  il  reçut  le 
*4  prairial  an  m (179K.  du  bureau  consultatif  des 
arts  et  métier»  , il  en  obtint,  en  180a,  une  médaille 
d'or:  une  deuxième  lui  fut  accordée  en  t8o3,  par  le 
premier  consul , qui  l'admit  à sa  table  : et , 1»  môme 


année  , il  fut  brévefé  pour  avoir  perfectionné  le»  «a- 
chine*  à filer  le  cotou.  Epuisé  de  fatigue  , il  contracta 
une  longue  et  douloureuse  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau  le  3omai  1 809 , à l'âge  de  soixanie-uo  an»,  li 
habitait  Rouen  , et  était  membre  de  U société  d’ému- 
laliou  de  cette  ville , ainsi  que  de  l'athénée  de  Paris.  La 
commission  des  poids  et  mesures  du  gouveraenw-tit  et 
le  bureau  des  arts  et  ni  et  i ers.  pré*  le  ministre  de  l’inté- 
rieur, k comptaient  aussi.  U première  parmi  se»  corres- 
p ou  datifs . et  k second  parmi  se»  membre*.  Indépen- 
damment du  Projet  an  journal  universel  de  commerce, 
Pouchet  a publié  ; 1®  Clef  de  lu  langue  espagnole , 1786, 
iss-fol.  eu  S feu  il.;  %°  Traité  sur  la  fnéricalion  det  étoffe e, 
Rouen.  *788,  în-8®  : 3®  Tableau  de  la  durée  de  l'année. 
Au  moyeu  de  la  combinaison  de»  lignes  verticales  et 
horizon  tôle»  , on  y distinguait  les  saison»  . les  signes  du 
_ zodiaque  , les  mois,  les  jour»,  et  jusqu’à  la  durée  dr» 
j crépuscules.  4“  Echelle*  graphiques  dos  nouveau#  poids, 
matures  et  monnaies  de  France  comparées  avec  celles 
des  pays  U » plus  commerçante  de  l'Europe,  1795  , in -8°  ; 
a"  édition,  augmentée  d'un  Traité  sur  Us  changes  et 
d'une  arithmétique  lin  é a ire  , Rouen,  1796  , iu-8®  , avec 
5 a planche»;  5*  Métrologie  terrestre,  ou  Table  de a 
ni'uuaux  poids,  mesure»,  «le.,  5*  édition,  Rouen  , 
1797,111-8®  , lig.  ; 4®  édition,  1708;  6*  Mémoire  sur  la 
mesure  des  superficies  , suivi  du  soi  du  département  de  la 
Saine  Inférieur* , divisé  en  ranlouj  , et  Us  cantons  divisé» 
par  Us  differentes  qualités  ou  par  les  productions  de  leur 
territoire.  »Soo , in-S'i  70  Mémoire  sur  le  nouveau  titra 
des  matières  dur  et  d'argent  comparé  à l'ancien  , 1800, 
iu  8°;  8®  Mémoire  sur  ta  finesse  du  colon,  lu  à la  so- 
ciété d’émulatiun  , le  3o  octobre  t8oi;  9®  Jfamérolaga 
des  cotons  filés  et  des  autres  fils . Ce  curieux  mémoire* 
inséré,  en  1810.  dans  le»  / tonales  des  arts  et  manufae*. 
taras,  est  le  développement  du  précédent. 

POGUENSi  M*«iB-CH*BUM-Jo*eviiJ  naquit  à Pari», 
le  *5  août  1755.  Le  silence  que  les  biographes  qui  nous 
ont  précédé»  ont  gardé  sur  sa  naissance  nous  com- 
mande la  même  discrétion  : nous  dirons  seulement  qu» 
la  faiblesse  de  sa  constitution  exigea  des  personnes  à 
qui  son  enfance  fut  confiée  les  soins  les  plu»  assidus  et 
les  plu»  délicat» , el  que  pour  cette  raison  il  ne  connut 
ni  les  pensions  ni  les  collèges.  De»  personne*  d’on  rang 
élevé  présidèrent  à son  éducation  , «l  on  lui  donna  d’ha- 
biles maîtres  dan»  le»  principales  langues  de  l’Europe. 
Dès  Page  de  sept  aus . il  apprit  la  musique,  bientôt 
après  le  desrin.et  reçut  le»  leçons  de  Greuxe  et  eusuite 
de  Bachelier.  Il  se  passionna  pour  cea  deux  arts . et  dans 
le  voyage  de  Rome  qu’il  (U  è vingt  an»  (1776  ) . pour  s* 
préparer  a la  carrière  diplomatique  à laquelle  on  le. 
destinait,  il  se  perfectionna  tellement  dans  la  pein- 
ture, qu'il  fut  reçu  membre  dejacadémie  italienne,  | 
de  peinture  . sur  un  dessin  asies  capital,  iniitnh-  î la, 
Marchand  tf  esclaves.  Voyageant  sous  l'autorisation  spé- 
ciale du  roi  de  France  , et  recommandé  par  un  prinea 
français  au  cardinal  de  Beruis,  il  fut  honorablement  ac- 
cueilli dans  la  capitale  des  arts.  Il  y connut  le  célèbrq 
P.  Jacquier,  premier  commentjjteur  de  Newton,  quj 
lui  donna  des  leçons  de  latin  , el  le  bailli  de  U Brillane, 
ambassadeur  de  Malte,  qui  se  reposa  souvent  sur  lui, 
des  soins  de  son  ambassade.  Ce  fut  à Rome  , en  1 777  , 
qu’il  commença  son  Trésor  des  origines  . et  Dictionnaire 
grammatical  raisonné  de  la  langue  française  , sur  ut» 
plan  semblable  mais  plus  étendu  que  celui  de  S*i 
muel  Johnson.  Les  matériaux  immenses  qu'il  *va*l 
trouvé»  au  Vatican  sur  l’origine  de*  langue*  lui  don- 
naient l’espoir  d’arriver  en  peu  d'année»  au  terme  de, 
»«n  travail , lorsqu’il  fut  atteint  de  I»  petite  vérole,  qu* 
lui  fit  perdre  entièrement  la  vue.  Ilétait  venu  de  Rome 
à Lyon  auprès  d’un  oculiste  en  réputation,  qui  lu* 
promettait  de  lui  rendre  la  vue.  Mai»  «es  promesse» 
ne  se  réalisèrent  point.  Pougen*  avait  alors  vingt  quatre 
ans  ; obligé  de  renoncer  à tou»  les  rêve*  d’ambition  dont 
il  avait  pu  raisonnablement  se  bercer,  il  ae  résigna  à sa 
nouvelle  position.  Le  parti  de»  lettre»  lui  restait , il  l'ent; 
bras»*  avec  ardeur,  il  était  alors  question  don  traité 
de  commerce  entre  la  France  et  l'Anglelerre  , il  fit 
proposer  au  ministère  d'aller  i cet  effet  a Londres  , o£^ 
il  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  pour  ses  recherche» 
archéologiques,  et  cVslsur  ces  mémoires  que  fut  base 
le  traité  qui  eut  lieu  en  17S6.  La  révolution  qui  *t*r- 
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I vint  bientôt  après,  enleva  à M.  Pougens  10,000  livre» de 
renie  viagère  sur  le  grand-livre,  et  i3  à ! 4,000  livres 
en  eipenative  sur  un  prieuré  qu’il  pouvait  posséder 
comme  chevalier  de  Malte  , sans  être  oblige  de  porter 
l'babil  ecclésiastique.  Les  lettres  devinrent  alors  sa  seule 
ressource  : il  traduisit  de  l’allemand  les  Voyages  de  For- 
•irr  sur  les  rives  du  Rhin,  en  Angleterre,  etc.,  et 
d’autres  voyages  pour  les  libraires.  Ces  ressources 
insuffisantes  lui  inspirèrent  l'idée  d'entreprendre  le 
commerce  de  la  librairie.  Il  ne  pouvait  disposer  alors 
que  d'un  assignat  de  10  l'rancs,  qui  rcjour-là  salait 55  s. , 
mais  son  courage,  son  intelligence . son  activité,  sup- 
pléèrent à tout,  et  en  peu  d'années  U parvint  à élever 
une  des  premières  maisons  de  commission  de  librairie 
de  Paris,  et  à te  trouver  à la  tète  d'une  imprimerie 
qui  faisait  vivre  cinquante  à soixante  pères  de  famille. 
Cet  état  prospère  ne  put  résister  à une  perte  de  itu 
mille  francs  , valeur  métallique  , que  lui  firent  éprouver 
en  cinq  jours,  plusieurs  faillites.  C«*l  échec  ne  lui 
lit  rien  perdre  de  la  confiance  qu'on  avait  en  lui , parce 
que  l’on  connaissait  sa  circonspection  . son  économie 
et  l'ordre  qu'il  savait  mettre  dans  ses  affaire»;  il  reçut 
alor*  le  prix  d'une  probité  appréciée  depuis  longtemps; 
une  dame  étrangère  qui  estimait  son  caractère  lui  en- 
voya n,ooo  francs  , et  Napoléon,  alors  premier  con- 
sul , a qui  il  écrivit  une  lettre  noble  et  sans  adulation  , 
lui  lit  prêter,  sur  la  caisse  des  lots  non  réclamés  de  la 
loterie,une  somme  de  4°. 000  francs.  Pougens  put  alors 
satisfaire  à tou*  ses  engagements  , et  son  crédit  de- 
meura intact.  Il  rendit  s 0,000  francs  sur  les  40,000 
dont  on  lui  avait  fait  l'avance,  et  Napoléon  .empereur, 
le  tint  quitte  du  reste  , à titre  d’indemnité  , n'axant  pas 
été  compris  dans  le  renouvellement  des  imprimeurs 
de  Paris.  Dansée  courant  de  i8o5,  il  épousa  une  An- 
glaise à laquelle  il  était  attaché  depuis  longtemps,  miss 
8éyer , nièce  de  feu  mistriss  Boscowrn,  veuve  de  l'a- 
miral de  ce  nom.  Depuis  celte  époque,  M.  Pougens 
réalisa  tout  ce  qu  il  possédait,  renonça  entièrement 
aux  affaires  , et  se  retira  , dès  1808  . dans  la  vallée  de 
Vausbuin  . près  Soissons  . où  il  jouit  de  la  société  de 
quelques  amis  qui  n’ont  pas  voulu  le  quitter.  Agé  de 
soixante  treixe  ans  , il  achève  dans  la  retraite  son  Trésor 
des  origines  et  Dictionnaire  grammatical  raisonné  de  la 
langue  française  , ouvrage  commencé  il  y a cinquante- 
un  ans,  et  auquel  il  11'a  cessé  de  travailler  malgré  les 
distractions  d’un  grand  commerce  et  les  orages  de  la 
révolution.  En  1799,  l'institut  de  France , section  des 
langues  anoiennci , classa  de  la  littérature  et  des  arts  , 
aujourd'hui  académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres.  Pendant 
son  séjour  eu  Italie,  la  plupart  de*  académies  du  pays 
l'admirent  dan*  leur  sein , ainsi  que  la  plupart  de  celles 
delà  Russie,  de  l'Allemagne  , de  l'Espagne,  du  Portu- 
gal. etc.  Il  fut  aussi  autorisé  , en  novembre  1 8 a 8 , par 
un  rescrit  du  ohapitre  de  l'ordre  de  Saint-Jrau  de  Jé- 
rusalem , à porter  la  croix  de  Malte,  quoique  marié, 
faveur  qu*  110  t'accorde  aux  chevaliers  des  langues  de 
France  . que  pour  des  considérations  majeures.  Depuis, 
le  roi  d’Espagne  lui  a envoyé  l'ordre  de  Charles  III. 
Plusieurs  souverains  de  l'Europe  l'ont  honoré  de  leur 
correspondance.  Eu  1806,  S.  M.  I.  1 impératrice  de  I 
Russie , douairière  . le  choisit  pour  son  correspondant  ] 
littéraire  , et , depoisquelque*  années  . S.  A.  I.  le  grand-  j 
dur  Constantin  lui  a accordé  la  même  faveur.  On  peut 
juger,  d’après  ces  détails,  combien  M.  Pougens  , mal-  ; 
gré  ses  malheurs  , a trouvé  de  consolations  dans  sa  vie.  t 

II  a publié  : 19  Récréations  de  philvtopki*  et  de  morale,  J 
Y verdun  , 1784.  quatre  parties,  in  i>:  a°  Vocabulaire  ' 
de  nouveaux  privatif»  français , imitée  de»  différente t 
langue»  d'P.urope , Pari*.  1794  , in-8°;  5°  Voyage  pki-  I 
lotophique  el  pittoresque  sur  le » bord»  du  Rhin  , etc.  .tra- 
duit du  l’allemand  de  Forster,  l’uu  des  compagnons  de 
Cook,  avec  des  notée  du  traducteur,  Paris,  1795,  > vol.  • 
io  8*;  4»  Voyage  philosophique  et  pittoresque  en  Angle- 
terre et  en  France  , fait  en  1790.  traduit  de  l'allemand 
de  G.  Forster.  avec  des  notes  , Paris,  i795  ,in-8°,  fig.  ; 
6S  Voyage  à la  Nouvelle  Galle  dutudel  uu  port  Jack  ton, 
traduit  de  l'anglais  de  John  Wliitc , avec  des  note»  , P*, 
ris,  1795  . io-8#  : 6°  Ettai»  sur  le * antiquité»  du  nord  , et 
le»  ancienne»  langue»  teptentrionules , deuxième  édit., 
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N chalennia , révérée  en  'Irlande,  Paris,  1810',  iu  8*  , 
8*  Trésor  des  origines  si  Dictionnaire  grammatical  rai- 
sonné de  la  langue  française . speeimen  , Paris,  impri- 
merie rpyale,  *819,  in-48  59°  Le»  auatre  Age»,  dvuxu  iuo 
édition  , Paris  , iSao,  in  1 8 : traduit  en  plusieurs  las» 
gués;  10*  Lettres  d'un  chartreux  , Paris,  iSso  , in- 18, 
lig. ; traduites  eu  allemand  et  en  espagnol  : 1 1®  Abel, 
ou  les  trois  Frères,  Paris  , ibao,  sis- 1 u ; traduit  en  alle- 
mand; 13°-  Cwni» t du  vieil  ermite  de  la  vallée  de  Vaux 
buin  , Pari*  , tSai,  3 vol.  in- il  ; >3*  Lettre»  de  Sophie  a 
Sophie  . Paris , i8ai,iu-i8;  traduites  en  italien  : »4*  Ar- 
chéologie française  , ou  Vocabulaire  de  mats  ancien»  tom- 
bes en  désuétude, etc..  Paris.  18*4,  a vol.  in-8°;  1 b*Jorkv, 
épisode  détaché  des  Lettres  inédites  sur  l'instinct  desani- 
maux, Pari» , 18141  deuxième  é dit  ion.  iu-i  8 : troisième 
édition,  1817,  in- 18:  160  la  Religieuse  de  Nîmes,  Pari*, 
l8a4;  deuxième  édition  , in-l8  : 17*  Lettre»  philosophi- 
que» ù madame  sur  dîners  sujets  de  morale  el  de  lit 
térature , dans  lesquelles  00  trouve  des  anecdote»  iné- 
dite» sur  Voltaire  , J,  - J.  Rousseau  , d’Aleuiberl,  Peli- 
meja  , etc.  , Paris  , 181 5 , in  is;  18°  le  Pavillon  chinois, 
ou  Conte»  et  opuscule»  de  ma  vieille  tante  , par  madame 
Louise  ***,  suivis  de  Maximes  et  pensées  , par  Ch.  Pou- 
gens , l8s5  , in- 1 8 ; 19°  Jlberic  st  Seleme,  eu  comme  le 
temps  pats»,  nouvelle,  1817,  in- 18;  so°  Conte»  en  vert 
et  poéeiee,  1S37,  in- 18.  M.  Pougens  a encore  fourni  à la 
Galerie  de  Lesueur  des  Sommaire»  descriptifs  el  de*  Notices 
sur  la  vie  de  saint  Bruno  et  sur  celle  de  Lesueur. 

POU!  LL  AUD  ( JscQi'rs-C  sbsisl  ),  sacristain  de  la 
chapelle  royale  des  Tuileries,  mort  à Paris,  le  8 oc 
lobe»  »9*3  , naquit  à A ix,  en  Provence , en  1761.  Il 
s’appliqua  d abordé  la  peinture,  en  étudia  le*  éléments 
■ous  un  élève  de  Vanloo,  el  y fit  des  progrès  as*es  re- 
marquables. Bientôt  l'amour  des  médailles  et  dès  anti- 
quités en  général  se  joignit  à ce  premier  goût . el  il 
eut  le  bonheur  de  le  satisfaire  . sans  quitter  sa  patrie  , 
dans  le  cabinet  des  savants  Fouris  de  Saint  Viuceut, 
père  et  fils,  tous  deux  associés  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-letlrrs.  Plusieurs  obstacles  s'oppo- 
saient aux  études  de  Pouillsrd;  il  était  peu  favorisé  de 
la  fortune  , et  sincèrement  attaché  à la  religion  : il  vou- 
lait en  faire  la  principale  occupation  de  sa  vie.  Il  entra 
à cet  effet,  en  1780  , dans  l'ordre  du  Mont  Carmel . et 
obtint  d’ôtre  affilié  à la  maison  d'Aix,  où  dix  à doux» 
religieux  vivaient  ensemble,  autant  comme  dis  amis 
que  comme  des  cénobites,  liés  entre  eux  parla  mémo 
règle.  Quelques  annés  après , il  obtint  la  permission 
d'aller  i Rome,  et  là,  non -seulement  les  médailles  r| 
les  monuments  antiques  devinrent  l'objet  dr  ses  tra- 
vaux, mais  encore  l'histoire  religieuse  du  moyen  âge. 
Quatre  volumes  de  lettres,  adressées  aux  deux  Cauris  do 
Saint  Vincent,  et  renfermant  souvent  des  dessin»  de  sa 
main . d'après  des  bas  rrliefs  et  des  médailles  ou  des 
inscriptions  grecque»  ou  latines,  dont  il  donnait  des 
explications,  furent  le  premier  produit  de  se*  ex  cur- 
ai OUS  littéraires  dans  la  pairie  «le  Cicéron  el  des  Césars. 
Des  recherche»  sur  la  croix  attachée  à la  chaussure  des 
papes  le  conduisirent  à voir,  de  ses  propr«*s  yeux, 
toutes  les  peintures  de  Rome  .du  4*  au  1 5* siècle  , où 
je  trouve  cette  décoration.  De  là  naquît  son  ouvrage 
intitulé:  Dissertations  topra  /'antériorité  del  bocio  de  pi  edi 
dé  tummi  pontifiai , ail'  introduiione  délia  crocs  sullu  toro 
tcarpe.  Cet  ouvrage  fait  le  plu»  grand  honneur  aux 
connaissances  et  aux  lumières  de  l'auteur.  Le  manus- 
crit d'un  autre  ouvrage  sur  la  thiare  des  papes  était 
prêt  à paraître  lorsque  la  révolution  romaine  vint  en 
suspendre  l’impression.  Pouillard  était  sacristain  de 
l'église  de  son  couvent,  dite  de  Saint  Martin-des-Monls, 
lorsque  les  armées  françaises  mirèrent  à Rome.  Cette 
église  devint  un  hôpital  pour  le*  soldats  français,  et 
le  père  Pouillard  s'en  trouva  l'aumônier.  Son  xèle  ne  se 
bornait  pas  à des  secours  spirituels,  il  était  le  pre- 
mier infirmier  de  ses  malheureux  compatriotes  , et  leur 
rendait  tous  les  soins  que  leur  état  exigeait.  C'est  au  mi- 
lieu de  ces  pénibles  fonctions  qu'il  fut  remarqué  de 
l'oncle  de  Bonaparte  , Jnseph  Fesch  . alors  commissaire 
des  guerres  à l'aruued'l  laite  , et  qui , devenu  cardinal, 
l’appela  à Paris  pour  en  faire  le  conservateur  d’un  musée 
de  tableaux,  le  plus  riche  qu'un  partie-aller  ait  jamais 
réuni,  et  d'une  bibliothèque  ibeoiugique  qu’il  *0 
proposait  de  rendro  publique.  Avant  de  remplir  ers  , 


deux places  importante*,  l'abbé  PouiUard  alla  exercer 
le»  (onctions  de  directeur  d’un  séminaire  , fondé  dans 
le  Uugey  par  son  patron  , et  bientôt  ou  le  vil  à Paris  au 
milieu  des  tablraux  et  de»  livre»,  dont  lu  conservation 
lui  était  confiée,  se  faisant  remarquer  par  l’urbanité 
de  ces  manières  et  la  plu#  délicate  obligeance.  Forcé 
de  se  léparer  de  son  bienfaiteur  en  i8»4.  «Hui  donna 
des  marques  de  reconnaissance  qui  lui  attachèrent  tous 
ceux  qui  en  furent  le»  témoin»,  et  entra  autre»  11.  le 
cardinal  de  Talleyrand.  devenu  grand-aumônier  au* 
paravant.  L’abbé  PouiUard  est  mort  à Pari» , le  8 
octobre  i8a3.  Il  joignait  aux  connaissances  les  plu» 
étendues  et  aux  qualité»  morale»  les  plu»  estimables, 
le  plu»  tendre  attachement  pour  sa  famille;  il  avait 
perdu  de  bonne  heure  un  frère  qui  laissa  deux 
enfants  eu  bas  âge  , dont  il  devint  le  père  adoptif, 
et  qu’il  maria  avantageusement.  On  a encore  de  ce 
savant , plusieurs  dissertations  dan»  le  Magasin  en- 
cyclopédique de  Millin , savoir  : Sur  une  inscriptioif 
trouvée  à Rome  dans  le  jardin  de  Saiui-M a’-tin-des- 
Uonte  (1806,  tom.  1)—- Sur  le  sceau  de  la  basoche 
de  Dijon  ( 1801 , tenu.  1).  — Sur  une  question  de  chrvno- 
logis  ( 1809,  loin.  y).  — Sur  un  ancien  as  romain  fiSog, 
tom.  vi }.  — Sur  un  vase  chrétien  de  terre  cuite  trouvé  à 
Paris  ( 1800,  tom.  jv  ).  — Sur  une  médaille  de  Siris  et 
sur  les  médailles  incuses  ( 181 5,  loin.  iv).  Il  a laissé 
aussi  plusieurs  ouvrages  manuscrit»,  entre  autres  un 
Ppjoge  littéraire  dans  l'intérieur  de  Rome  ; — un  Mémoire 
sur  l'etat  des  arts  en  Provence  au  temps  du  roi  René',  — 
une  Instruction  chrétienne  à l'usage  des  soldats,  ouvrage 
composé  lorsqu’il  donnait  ses  soins  à l'hôpital  de  Saint- 
llartiu -de» -Monts  ; — un  Traité  des  droits  spirituels  du 
grand-aumônier  de  France,  etc. 

POCLLAIN  DE  GRANDPREY  ( Josnm-CiiuiaT), 
député  à la  convention  nationale,  né  à Ligueville,  près 
Mirecourt  (Vosges),  le  »3  décembre  1744  , fut  reçu 
avocat  à l’âge  de  dix-huit  ans,  pourvu  en  1770  de  l'office 
de  conseiller  du  roi , assesseur  civil  et  criminel  au  bail- 
liage royal  de  la  même  ville,  et  remplit  ensuite  les  Touc- 
hons de  juge-prévôt  au  bourg  de  Rulpnévilie  en  1770  ; 
il  fut  nommé  proeureur-gém-ral-syndic  du  département 
des  Vosges  par  l’assemblée  électorale,  qui  le  choisit  l'an- 
née sui vante  pour  son  président,  lieux  ans  après,  il  fut 
nommé  par  celte  assemblée,  député  A la  convention  na- 
tionale. En  décembre  du  la  même  année,  le  sort  le  dési- 
gna pour  être  nu  des  commissaires  chargés  de  communi- 
quer à Louis  XVI  les  pièces  qui  tendaient  à établir  sa 
culpabilité,  «fin  de  procurer  uu  monarque  les  moyens  de 
préparer  sa  défense:  les  égards  qu’il  eut  pour  ce  mal- 
heureux prince  , et  la  modération  dont  il  Ot  preuve  en 
rendant  compte  de  cette  opération,  déterminèrent 
Drouet  et  Legendre  n faire  décréter  qu’il  ne  lui  serait 
plus  fait  de  communications  à l'avenir.  Poullain  de 
Grandprey  s'opposa  è ce  que  la  convention  jugeât  le 
roi  ; mais  forcé  de  prendre  part  au  jugement , il  se 
prononça  pour  l’appel  au  peuple,  puis  vota»  en  qua- 
lité de  législateur,  pour  la  mort  avec  la  réseri  e du  sursis 
inséparable  de  son  vole,  ('cite  réserve  l’assimilant,  ainsi 
que  quarante  de  scs  collègues,  aux  opinants  pour  l’exil 
ou  la  réclusion  . lit  comprendre  son  «ulTrage  dans  celui 
des  trois  cent  trente-quatre  formant  la  miuorité  en  fa- 
veur du  roi.  Poullain-Grundprey,  qui  depuis  la  session 
convenlionuelte  était  membre  du  comité  des  domaines, 
le  présidait  depuis  .le  A 1 mai  tyçî  , lorsqu’il  en  fut  ex- 
clus par  une  mesure  commune  à tous  ceux  qui  avaient 
voté  l’appel  au  peunle  ,ou  qui  ua  s’étaient  pas  pronon- 
cé* pour  la  peine  de  mort  sans  conditions  ou  réserves. 
U reparut  à lu  tribune  le  >4  juin  1793,  pour  y de- 
maoder.que.ies  membres  de  |n  convention  ne  fussent 
pas  réélus  à la  législature  suivante.  Envoyé  ru  mission 
a Lyon  et  dans  les  départements  voisins  dix  mois  après 
le  9 theiuuidor,  Poullain  Gnindprey  arrêta  l'cHuxioii 
du  sang.  Plusieurs  rapports,  faits  à la  tribune  à cette 
époque  , attestent  que  sa  mission  avait  sauvé  le  midi , 
en  mettant  lin  aux  assassinat»  dont  il  était  le  théâtre. 
Lorsqu#  lu  délaide  trois  mois,  pendant  lequel  il  de- 
vait exercer  «es fonctions  , fut  expiré,  il  fut  continué 
; comme  commissaire  du  gouvernement.  Après  la  ses- 
sion eoojteHtionoeUe,  il  passa  au  conseil  des  anciens, 

1 dont  il  fut  auerasaiveuieul  nommé  secrétaire  et  pré- 
{ vident,  sorti  dé  ce  conseil  par  la  voie  du  sort , il  fut 


réélu  ù celui  des  cinq  cents , où  son  respect  pour 
la  couatilulioii  de  l’an  ut  lui  lit  voter  le  rapport  du 
décret  qui  défendait  aux  troupe»  d'approcher  à une 
certaine  distance  des  séances  du  corps  législatif,  et 
il  fit  partie  du  Cercle  constitutionnel  de  Morttmoreoci , 
fondé  deux  mois  avant  le  18  fructidor,  dan»  le  but 
d'éclairer  l'opinion  publique  sur  celle  constitution  , | 
et  d'en  prévenir  le  renversement.  Poullain  de  Grand- 
prey  se  déclara  aussi  en  faveur  de  la  journée  du  i8fruc- 
tidor  qui  renversa  le  parti  de  Clicby;  il  fil  sentir  la 
nécessité  d'une  commission  composée  de  cinq  membre*  1 
pour  proclamer  les  mesun-s  qui  pourraient  assurer  le  ! 
salut  publio  et  le  maintien  de  la  constitution  de  l’an  111 , | 
et  en  devint  ainsi  que  Sieyes  un  des  membres.  CVat 
nti  nom  de  cette  commission  que  sur  un  message  du 
directoire,  il  fut  chargé,  au  mois  d’octobre  suivant, 
de  faire  un  rapport  sur  le  projet  de  résolution  qui  , 
pour  assurer  l'exécution  des  lois  des  1 y et  s 1 fructidor, 
prononçait  la  confiscation  de»  biens  des  déportés  qui 
s’évaderaient  ou  qui  ne  se  constitueraient  pas  prison- 
niers; rapport  dont  l’adoption  fut  retardée  jusqu’au 
j4  brumaire  an  vu.  Le  si  avril  1798  , Poullain  de 
Grandprey  fut  élu  président  , et  s’occupa  beaucoup  , 
cette  année  cl  la  suivante,  d’objet*  de  finance.  Parmi 
la  foule  de  rapports  qu’il  fit  à la  tribune  sur  toutes 
sortes  de  matières,  et  qui  prouvent  la  profondeur 
de  ses  vues  et  son  habileté  eu  administration , 011 
ne  doit  pas  oublier  , comme  un  des  plus  remar- 
quables . celui  qui  concerne  l'administration  fores- 
tière ; c’est  uu  code  complet  sur  celte  partie  iuléree- 
BRute.  Sou  projet  sur  l'organisation  de  la  loterie  , dont 
le  texte  occupe  seul  douze  colonnes  du  Moniteur , a servi 
de  base  à celle  qui  a été  adoptée  depuis.  11  accusa  le» 
commissaires  de  la  trésorerie  d’avoir  Ait  échouer  l’ex- 
pédition d’Irlande,  dent  le  auccés  eflt  été  assuré  si  le 
général  Ilardy,  forendrattendre  à Brest  la  rentrée  d'une 
ordonnance  de  fonds,  en  était  parti  en  même  temps  que 
l’intrépide  Humbert  partait  de  Rocbefort , après  avoir 
contraint  le  payeur-général  de  la  Rochelle  à devancer 
le  paieuieut  de  son  ordonnance. Lorsque  les  troupes  rus- 
ses sous  les  ordres  de  Souwarow  menaçaient  la  France 
d'une  invasion,  Poullain  de  Grandprey  présidait,  i raison 
de  son  âge.  la  commission  centrale  des  dépense»,  à la- 
quelle sc  réunissaient  souvent  les  autres  commissions. 
11  fut  résolu  dans  une  de  cea  réunions . qu’en  sa  qualité 
de  président,  il  proposerait  à l'asserublée  de  rester  en 
permanence  jusqu'à  ce  que  le  directoire  eût  répondu 
i un  message  qui  lui  avait  été  adressé  . sur  le  rapport 
de  Roulay  (de  la  Meurthe) , pour  demander  compte  de 
la  situation  de  la  France.  De  eette  mesure  . et  du  si- 
lenco  du  directoire  , résulta  la  révolution  du  3o  prairial 
au  vu , qui  fil  annuler  l'élection  de  Treilbard,  et  déter- 
mina la  démiatiou  de  la  Réveillére-Lepaux  et  de  llerlin 
[Poyei  ces  noms).  Poullain  de  Grandprey  fut  aussi  le  pré- 
sident et  l'organe  d’une  cummîssion  de  onze  membres, 
qui  était  chargée  de  présenter  des  mesures  de  salut 
public.  Après  la  dissolution  de  celte  commission  , dont 
Français  de  Nantes,  Roulay  de  la  Meurthe  et  Lucien 
Hooaparte  faisaient  partie  , il  se  forma  au  pavillon  de 
Flore  des  réunions  ou  figuraient  ceux  qui  avaient  con- 
couru dans  les  deux  conseils  à la  révolution  du  3o  prai- 
rial. Poullain  de  Grandprey  y parut  pour  combattre, avec 
son  énergie  accoutumée,  les  opinions  qu’on  y émettait 
sur  les  changements  à faire  à la  constitution  , et  sur  la 
possibilité  de  proroger  les  pouvoirs  de#  députés.  Ce» 
discussions  amenèrent  In  division  qui  tm  fil  remarquer 
au  conseil  des  cinq-cents  entre  les  membres  qui,  jusque 
là  , a’étaient  montrés  le*  plus  unis;  et  c'est  à ces  dissen- 
sions que  Poullain  de  Grandprey  faisait  allusion  dans  son 
rapport  sur  des  objets  relatifs  à IWsnuinut  des  plénipo- 
tentiaires de  R esta  dl  ( Fores  Robsrokot).  Il  présenta 
aussi , au  nom  des  commissions  chargées  des  services  de 
l'au  vu  et  de  fan  viu*  le  projet  de  la  répartition  de 
l’emprunt  forcé  qui  avait  été  résolu  eur  le  rapport 
de  Desltrm,  de  la  Haute-Garonne.  En  juin  1799, 
le  directoire  fit  un  message,  dans  lequel  les  affaire» 
de  la  république'  étaient  préeeirtéc»  aou*  un  aa* 
pcct  désavantageux  , et  qui  détermina  , peu  de  temps 
après,  le  général  Jourdan  à proposer  au  conseil  de  dé* 
clarer  I»  patrie  eu  danger , Poullain  de  Grandprey 
parla  dans  le  aam  du  vainqueur  de  Fleurus  .<  contrit 
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««*  quiacombatiaient  colle  déclaration  sou*  prétexte 
qu  elle  préludait  à un  changement  du  gouvernement 
que  depuis  il»  opt  renversé  cunnirae*.  Pendant  las 
quarante  ÿoun  qui  précédèrent  la  chute  du  directoire, 
ilprtfnouça  à la  tribune  et  publia  sur  divers  objets  d’in- 
térêt général  un  très  grand  uouibrc  de  rapport».  Fidèle 
eu  serment  qu’il  avait  Tait  à la  coualiiuiion  de  l’an  mi  » 
on  ne  le  vit  pas  favoriser,  au  iS  brumaire,  l'usurpation  de 
Ikn)B|Mrtr.  Son  attachement  taut  de  fois  éprouvé  aux 
lois  existante* , le  lit  éliminer  du  corps  législatif  et  ooux* 

(rendre  su  nombre  des  députés  qui  , condamnés  d’q* 
ord  à la  déportation,  furent  S*‘ légués  dans  le  départe- 
ment de  la  Charente.  Pour  échapper  aux  première* 
poursuites  il  accepta  l'asile  que  lui  avait  olTerl  le  célèbre 
Mont  goûter,  et  se  retira  bi*  utût  après  cbea  lui,  dans  son 
département.  Il  s’y  livrait  à la  culture  du  sainfoin,  qui 
a apporté  une  grande  amélioration  dans  la  contrée,  et  à 
l’occasion  de  laquelle  une  médaille  lui  fui  décernée  par 
la  société  d'encouragement , et  il  s’occupait  aussi  de 
correspondance  avec  la  société  d'agriculture  dont  il  était 
l’un  des  fondateurs,  lorsqu’à  la  demande  du  général 
Bcmadotte,  avec  lequel  il  était  lié,  ilfbt  nommé,  en 
l’an  viit  , président  du  tribunal  civil  de  NcuMiàteau 
f Vosges  ).  En  l'an  x,  il  fut  porté  sur  la  liste  des  nota- 
bles: en  l'an  xn  et  1807  il  fut  élu  candidat  au  corps  le- 
gislatif, et  b 1 partie  jusqu’en  1814  du  conseil  général 
de  son  département.  En  1S08,  il  deviot  membre  d’une 
commission  consultative  convoquée  à Nancy  , ou  chef- 
lieu  du  la  cour  d’appel , par  l’administration  pour  dis- 
cuter un  projet  de  code  rural , et  présenter  au  gnu  ver 
nement  ses  vues  à cet  égard  s il  décida  la  majorité  d« 
cette  commission  à se  prononcer  contre  le  parcours  et 
les  jachères.  En  1811,  il  quitta  le  tribunal  de  Neufcbà- 
teau,  an  grand  regret  des  justiciables  et  de  ses  collègues, 
pour  aller  remplir,  à Trêve»  les  fonctions  de  président 
de  la  chambre  à la  cour  d'appel , qu’il  exerça  jusqu’au 
moment  où  ce  paya  cessa  <r appartenir  à la  France.  11 
i’y  concilia  également  l'estime  publique  et  celle  des 
membres  de  la  cour-  Son  successeur  lui  donna  «I  ho- 
norable témoignage,  dans  le  discours  de  la  première 
reutrée  des  chambres  , après  la  retraite  des  Français. 
De  retour  dans  sa  patrie  , Poulhmi  de  Grand prey  pré- 
sida , pendant  les  cent  jottrt , le  collège  électorat 
«ic  son  département,  et  fui  nommé  député.  Il  parut 
A la  tribune  nationale , le  96  juin , pour  demander, 
dans  la  discussion  de  la  loi  de  baute  police , que 
les  motifs  d’arrestation  seraient  communiqués  aux  pré- 
venus. Cette  proposition  fut  accueillie.  Il  fut  nommé 
président  du  quatrième  bureau,  qui  élut  U.  Georges 
de  Lafayetle  pour  son  secrétaire.  Devenu  membre  de  la 
commission  de  neuf  membre»  chargés  par  la  chambre 
do  présenter  un  projet  de  constitution  , eus  neuf  dépotés 
avaient  été  élus  par  une  réunion  , formée  d'autant  de 
représentants  qu'il  y avait  de  députations  de  départe- 
ments, qui  eu  avaient  désigné  chacun  un.  Son  opinion 
Sur  l’hérédité  de  la  pairie , qui  lui  paraissait  un  privilège 
blessant  le  principe  de  l’égalité  , admis  et  consacré  , lit  ! 
Une  profonde  impression.  Trois  jours  auparavant , le  4 
juillet . il  avait  présenté  plusieurs  ameudrinents  au 
projet  de  la  déclaration  des  droit*  des  Français,  pro-  1 
pose  par  M.  Garat  : ces  amendements  , renvoyés  à la 
commission  dont  il  faisait  partie , furent  fondus  dans 
1rs  articles  10  et  u.  Le  8 juillet . il  signa  ches  U.  L«u- 
juin.iis,  président , la  déclaration  des  représentants, 
gourtâtant  l’impossibilité  de  continuer  leurs  séance». 
Quoique  le  vote  de  Poullaii»  de  Graudprev  eût  compté 
avec  la  minorité  dans  le  procès  de  Louis  XVI.  il  fut 
obligé  de  quitter  la  France  et  de  passer  à Trêves,  en  juin 
1816.  Les  -bsbitaols  et  les  magistrats  l'accueillirent , 
lui  donnèrent  droit  de  bourgeoisie  , et  obtinrent  que 
l'ordonnance  du  roi  de  Prusae  , oui  ordonnait  aux  ban- 
nis de  se  fixer  è Kœnisbertf  ou  à Msgdebourg,  ne^lui  se- 
rait pas  applicable.  Des  personnes  d’une, haute  distinc- 
tion et  le#  député#  de  sou  département , en  considéra- 
tion des  nombreux  «erviee#  qu'il  avait  rendus  iodistioc- 
lemcnt  à ses  concitoyens  de  quelque,  opinion  qu'ils 
fussent,  sol li estèrent  et  obtinrent  sou  rappel  . qui  fut 
prononcé  en  févriea  l8s8,  «I  ls  restitution  d’une  peu. 
ri trn de  *,700  francs  ..piix  de  plus  do  quarante  deux  an# 
de  service  , et  dont  il  avait  été  privé  tout  le  temps  de 
| son  exil.  Depuis  cet  lu  époque,  PouJlain  de  Grandprey 


• refusé,  soit  i Epiual,  soit  ches  lui , le#  suffrage*  de 
ses  rouciioyeus  qui  lüi  ont  envoyé  plusicui  s fois  des 
députations  pour  le  presser  d'accepter  les  honneurs  de 
la  députation.  Sou  âge  et  U diminution  de  sa  fortune  , 
que  deux  invasion»  successives  avaient  considérable- 
meut  diminuée,  ne  lui  ont  po#  permis  d’accepter  rette 
mission  honora  bit*.  Affligé  d’une  cécité  presque  com- 
plète, il  onneacrait.-sca  loisir»  a l’agriculture , et  à faire 
des  hrureux.  Il  est  mort  à sa  terre  de  Graux,  près  de 
Neufcliûieau  ( Vosges  ) , le  6 février  1816. 

POULTIER  D ELMOTTE  t Faiaçixs  «astis  ) , né 
àMoutreuil-aur4fer,  le  S 1 octobre  1753,  servit  d'abord 
dans  la  maison  du  roi  4 ensuite  dans  le  régiment  de 
Flandre,  et  devint  commis  dans  les  bureaux  de  l’in- 
tendance  d«  Paris,  d’où  il  fut  renvoyé  parce  qu'il  avait 
fait  usa^o  du  contre-seing  de  l'intendant  pour  faire  cir- 
culer des  nouvelles  manuscrite*.  Il  entra  alors  au 
théât  e des  életcs  de  l’opéra,  et  y joua  les  rôles  de  I 
Jeaiuiol;  U quitta  ensuite  eu  théâtre  pour  entrer  comme 
professeur  au  collège  de  Compïègne  , i lies  le*  Bénédic- 
tins . dont  il  porta  seulement  l’habit . sans  entrer  dans 
les  ordres,  si  l’on  doit  l'en  croire.  M.  Poultier  embrai.** 
avi-c  chaleur  les  principes  de  la  révolution , se  maria 
dès  179s . se  mit  néanmoins  à la  tête  d’un  bataillon  de 
volontaires,  et  fit  la  campagne  de  cette  année.  Nommé 
par  son  département  députe  à 1a  convention  nationale, 
Poultier  demanda  si  souvent  avec  une  telle  insistance 
la  parole  sur  les  opérations  militaires,  que  le  10  avril 
179J,  Pélion  fit  censurer  par  rassemblée  ce  moine  jm- 
•eur.  Dans  le  procès  du  Louis  XVI , il  vola  ainsi  sur  la 
question  de  l'appel  au  peuple  : ■ Si  je  coulai»  reaausci- 
« ter  la  royauté,  je  dirais  oui;  je  suis  républicain,  je 
a dis  «0».  • H vota  ensuite  l'exécution  dans  1rs  vingt  - 
quatre  heures.  Après  le  3»  mai . il  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  département  des  Bouches  du-Rhûti«  ; il  s’y 
conduisit  avec  beaucoup  de  modération , fit  tou#  se» 
efforts  pour  arrêter  les  massacres  qui  cnsatiglantaieot 
le  midi,  et  rendit  Ja,  liberté  à plus  de  quinze  cent*  ci- 
toyens, dont  le  seul  crime  était  d’avoir  fait  éclater  leur 
haine  pour  le  brigandage.  Cette  conduite  honorable  le 
fit  rappeler,  et  il  fut  accusé  aux  jacobin*  d’avoir  per- 
sécuté  le»  patriote».  Arrêté  à son  arrivée  à Paris,  il  faillit 
monter  mr  l'échafaud  , mais  des  affaires  plus  pressantes 
firent  oublier  la  sienne,  et  il  fut  mis  en  liberté.  Au  8 ther- 
midor. Poultier  se  prononça  avec  beaucoup  de  violence 
contre  Robespierre,  et  il  répondit  à ce  dernier  qui  de- 
mandait à parler  : «Tu  aura»  la  parole  sur  l'échafaud.  • 
L’est  encore  lui  qui  prononça. contre  Lebon  un  inet  qui 
fit  beaucoup  de  sensation.  Ce  proconsul,  cherchant  àeo 
justifier  de»  crime#  qu’011  lui  imputait,  disait  que  dans 
scs  missions  il  avait  sué...  Poultier  l’inter  rompit  avec  ce 
mot  terrible;  « 11  a sué  lu  sang.  ■ Chargé  par  la  con- 
vention d’aller  ravitailler  l’armée  d’Italie  , il  s’acquitte 
avec  succrs  de  cette  mission  en  mai  1795  , se  rendît 
à Toulon  , où  «'étaient  réfugiés  dix  milles  patriotes  me- 
nacés du  poignard  de  la  révolution , et  parvint , avec 
cent  hussards  , à réprimer  les  révoltés.  Dénoncé  à la 
convention  par  ses  collègue»,  (.bambou  et  Cadrai,  qui 
le  peignaient  comme  auteur  de  la  révolta  qu'ils  l'avaient 
engagé  à réprimer,  il  futasses  heureux  pour  ne  pas  se 
trouver  à Marseille  lors  du  massacre  qui  eut  lieu  au 
fort  St-Jean.  et  que  ces  deux  représentants  avaient , dit 
on,  organi»é.  A la  suite  du  il  vendémiaire.  Poultier 
fut  envoyé  dans  les  départements  du  Gantai,  de  l’Ardè- 
che et  de  la  Haute-Loire  , avec  trois  cents  hommes, 
contre  sept  ou  huit  mille  fanatiques  qui  s’y  étaient 
réunis  ; en  moins  de  trois  semaine*,  il  parvint  à réta- 
blir llordre  sans  effusion  de  *ang.  De  retour  à Paris  , il 
1 entreprit  la  rédaction  do  l'Ami  des  loi a ; et  fut  envoyé 
quelque  temps  après  dans  le*  départements  du  Baa- 
Ilhin  pour  y commander  une  division  de  gendarmerie.  Le 
départe  ment  du  Pas  de-Gaiais  le  nomma  ensuite  au 
conseil  de*  riiiq-crnta , où  il  siégea  jusqu'à  la  fin  do 
1799.  AU1S  brumaire,  il  se  prononça  en  faveur 
de  Bonaparte.  L'Ami  des  bit  *y an l été  supprimé 
sur  le  rapoorl  de  Fouché . Poultier  fut  nommé  com- 
mandant d'arme»  de  Montreuil.  Lorsque  Louis  XVIII 
passa  par  celle  ville  , eu  181 4 , pour  remonter  sur  son 
trône,  Poultier- lui  présenta  les  ckfs  de  la  place. 

« Gardez-les,  lui  dit  te  roi . elles  sont  très  bien  entre 
• vos  mains  : gardes-lés  aussi  fidèlement  pour  moi  que  1 
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{ • tou»  l'arec  fait  pour  le  gouvernement  oui  m'a  pré- 
j • cédé.  » Malgré  cette  invitation , Poultier  perdit  »a 
place  peu  de  temp»  après.  Pendant  les  cent  jours  il 
alla  la  reprendre,  et  fut  en  conséquence  obligé  de  sortir 
de  France , comme  votant.  Il  se  retira  dans  les  Pays- 
Ha«  , où  il  mourut  vers  iSii.  Poultier  a publié  un 
asses  grand  nombre  d’ouvrages  : ig  Lettre»  sur  le 
partage  de  ta  Pologne ; s®  Prérit  de  la  philosophie 
d*  Condillae  ; y Estai  sur  le»  improcieaievr»  ; 4°  Lettre 
ù dom  Aubry  »ur  l'origine  de»  idée»;  b9  Recueil  de  dis- 
cour»  pour  le»  fit et  décadaire»  ; 6*  Pictoire  , ou  le»  Con- 
fetaion»  d'un  bénédictin,  roman  dans  lequel  on  prétend 
qu’il  a raconté  quelques-unes  de  ses  propres  aven- 
tures. Il  s'est  aussi  exercé  dans  le  genre  dramatique  , 
et  on  lui  doit:  au  Theitre  Français  Galethée,  scène 
lyrique,  faisant  suite  au  Pygmelion  de  J. -J.  Rousseau; 
à l'ancien  théâtre  Italien  ( avec  Pariseau  ) la  Pemce  de 
Caneal , parodie  de  la  P eut»  de  Malabar;  aua  élèves  de 
l’Opéra  (avec  le  même}  la  prite  d»  Grenade,  te  Jano- 
ti*me , l'Amour  Promit  hé  a , et  plusieurs  pièces  à divers 
autres  théâtres.  Il  a fourni  des  articles  au  Courrier 
de  CEurope  , au  Journal  de»  Deux-Pont» , et  au  Journal 
de  Gand.  Ou  cite  encore  de  lui  plusieurs  énttrrs  eu  vers 
adressés  à Thomas,  è J.  J.  Rousseau,  a Guibert , i 1 
Young,  i Voltaire,  â de  Belloi,  à l'empereur  Paul  I*r, 
à Carra  . etc.  « 

POUQUEVILLE  ( Fatsçots  - C iiaii.es  - Hcocx»  • 1 
Lai sexr) , membre  de  la  légion  d'honneur,  ex  consul  1 
général  de  France  auprès  d'Ali-Paeba  deJanina.  est  né 
le  4 novembre  1770,  au  Merlerault  (Orne.)  II.  Pouque-  i 
ville,  après  avoir  terminé  ses  éludes  à Caeti,  était  venu  i 
Paris  pour  y étudier  la  médecine  sous  le  célèbre  profea* 
seur  Antoine  Dubois.  Il  suivit  ce  savant  médecin  en 
«wpl*  * l>p  oque  de  l'expédition.  A son  retour . qui 
précéda  de  beaucoup  celui  des  débris  de  l’armée  fran- 
çaise , pris  par  un  corsaire  barbaresque  sur  les  côtes  de 
la  Calabre  , il  fut  emmené  en  Morée  et  subit  dix  mois 
d’une  dure  captivité  è Tripolitxa.  Les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  comme  médecin  lui  proeuréreut 
pourtant  quelques  resaourecs.  Après  un  an  de  séjour 
eu  Morée  , il  en  fut  tiré  pour  aller  à Constantinople  , 
eu  1799,  et  il  y fut  renfermé  au  château  des  Sept-Tours. 
Cette  nouvelle  captivité  dura  environ  deux  ans , que 
M Pouqueville  eut  le  bon  esprit  de  consacrer  à l’étude 
du  grec  moderne.  A son  retour  en  France  , en 
»8o3,  il  revint  â sa  destination  première  de  méde- 
cin , et  termina  le  cours  de  ses  éludes  d'une  ma- 
nière remarquable , par  la  publication  d’une  tbèse 
intitulée . de  Pebre  edeno-nervota  . »eu  peste  oriental» , 
tbèse  qui  fut  mentionnée  dans  le  rapport  sur  les  ou- 
vrages présentés  au  concours  pour  les  prix  décennaux.  Il 
fallait  que  l’auteur  attachât  une  grande  importance  au 
mérite  des  recherches  et  des  discusaious  qui  compo- 
saient sa  thèse  pour  oser  la  lancer  dans  une  lico  qui 
n'était  ouverte  qu'aux  productions  le*  plus  importantes 
de  l’époque.  M.  Pouqueville  , nonobstant  /éclat  de  ce 
sucrés,  abandonnant  peu  â peu  la  carrière  médicale,  H 
avec  cct  instinct  secret  de  ses  forces  qui  caractérise  le 
génie,  pressentant  en  lui  le  Pausanias  moderne,  s’es- 
saya dans  le  genre  des  explorations  érudites  par  un 
ouvrage  publié  sous  le  nom  de  Poyageen  U orée,  à Con»- 
tantinople  et  en  Albanie.  Le  sucrés  de  cet  ouvrage  fut  en 
partie  je  prix  de  l'intérêt  qui  s’attache  à toute  relation 
nouvelle;  mais  il  fut  encore  plus  le  résultat  de  l'oeil  - 
vité  paternelle  et  des  infatigables  soins  avec  les- 
quels l’auteur  s’attacha  â le  propager.  Il  fut  en  con- 
séquence tiaduit  en  allemand  et  en  anglais.  Ge 
voyage  ayant  créé  dea  titres  â II.  Pouqueville  , il  par- 
vint à les  faire  valoir  aases  bien  pour  être  nommé  par 
l’empereur  consul  de  France  a ianina  , ayant  sous  son 
administration  consulaire  toute  la  tlellade  , la  Macé- 
doine et  l'Illyiw.  Il  résida  auprès  du  fameux  Ali  jus- 
qu’en i8i5.  Ce  poste  était  difficile,  et  M.  Pouqueville 
l'occupa  de  son  mieux , ayant  toujours  à craindre  de 
donner,  malgré  toutes  ses  concessions,  quelque  sujet 
de  mécontentement  à un  despote  qui  respectait  peu  le 
droit  dea  gens.  On  assurr  que  le  vieux  pacha  avait  pour 
espiou  auprès  du  consul  français  une  chambrière  qui 
lui  portait  régulièrement  les  dépêches  de  son  maître. 
Moyennant  cet  arrangement,  qui  prévenait  toutes  con- 
J UiUlions , le  pacha  ut  le  cousu)  étaient  les  meilleurs 


amis  du  monde;  M.  Pouqueville  a cependant  un  peu 
exagéré  la  confiance  et  l’est  i lue  dont  il  jouissait  auprès 
d’Ali.  On  voit  â quoi  se  réduisait  cette  confiance;  et 
quant  â l’estime  , Ali  eu  avait  fort  peu  pour  des  dupes. 
Malgré  les  services  qu’il  avait  rendus  ou  eru  rendre 
dans  ce  poste  , M.  Pouqueville  en  fut  rappelé  pour 
être  nommé  simple  consul.  Celle  disgrâce,  qu’il  a qua- 
lifiée d'erreur  de  la  politique,  lui  arriva  sous  le  ministère 
de  M.  Talleyrand.  Il  occupa  le  consulat  de  Fatras  jus- 
qu’en 1817,  et  è cette  époque  il  y fut  remplacé  par  son 
frère . M.  Hugues  Pouqueville  , qui  s’est  conduit  avec 
distinction  dans  les  malheurs  de  l’insurrection  grec- 
que. De  retour  en  France,  M.  Pouqueville  publia 
son  nouveau  Popage  en  Grèce.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme des  parties  bien  traitées,  de»  description» 
exactes  et  des  aperçus  statistiques  utiles.  Mais  il  s'en 
faut  que  tout  y soit  inédit  et  neuf  comme  son  auteur 
l’a  prétendu.  Les  travaux  des  Spou  , des  Cbandler.  des 
Choiseu! . des  Guy  et  des  Savari  même . n’ont  point 
été  inutiles  è M.  Pouqueville,  et  les  contrées  qu'il  a 
explorées,  d'autres  les  «vaieut  parcourues  et  décrites 
avant  lui-  Quoi  qu’il  an  soit,  la  livre  de  M.  Pou  que  vil  lu 
eut  un  grand  succès  que  les  circonstances  favorisèrent 
singulièrement.  Il  fut  suivi  ,en  t8s4.de  l'Hitioire  de  la 
régénération  de  la  Grèce,  ouvrage  dans  lequel  sa  trouve 
refondue  et  amplifiée  une  grande  partie  du  Voyage. 
L'Hitioire  de  la  régénération  embrasse  une  période  de 
quatre  vingt  quatre  ans,  depuis  1740  jusqu’en  l8s4- 
Durant  cette  période  , M.  Pouqueville  avait  sans  douta 
» retracer  des  événements  d’un  grand  intérêt;  niais  il 
a eu  le  tort  de  diminuer  cet  intérêt  par  l'exagération 
continuelle  du  ton  de  sa  narration.  Celle  absence  de 
gravité  et  de  maturité  de  style  n’est  pas  le  «eut  vice 
de  la  composition  historique  de  M.  Pouqueville.  On  y 
pourrait  reprendre  aussi  celui  de  la  distribution  dea 
matières,  et  surtout  la  part  exubérante  accordée  à 
tout  ce  qui  regarde  Ali  paeba.  Quoi  qu'il  eu  enilt 
M.  Pouqueville,  fier  de  son  livre  et  déclarants 
dit-on,  modestement,  qu’il  n’y  avait  plus  que  deux 
écrivains  en  Europe  , M.  de  Chateaubrianl  et  lui* 
ou  lui  et  M.  de  Chateaubrianl,  s’était  mis  sur  les 
rangs  pour  être  de  l’académie  française  , mais  il  n’a 
pu  réussir  encore  qu'à  être  de  ccHo  des  inscription».  Il 
a publié  : 1°  Voyage  en  Morée,  à Conttanlinople  et  an 
Albanie,  1808  . iu-8*  ; Poyage  an  Grèce,  i8so — 18s*, 
8 vol.  in  8*.  flg.  : »•  édit. , »8*6 — 18S7,  6 vol.  iu*8*j 
3a  Notice  tur  ta  fin  tragique  d'Ali  Tebelen  , eitir  de  Ja- 
nine. Paris,  »8s»,  io-8*;  6*  Hitloire  de  la  régénération 
de  la  Grèce  , Paris,  18s 4,  4 vol.  in-8°;  s*  édit.  iSs8.~ 

POUSCHKIN  { Basilx-Liovitcb  j , littérateur  russe, 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires,  né  en  1770, 
voyagea  pendant  plusieurs  années,  et  passa  quelque 
temps  à Paris,  où  il  fréquenta  les  hommes  de  lettres 
les  plus  distingués  , tels  que  Ducis,  Sicsrd  , Delille, 
Bernardin  de  Saint  Pierre.  Legouvé.  etc.  Là,  il  tra- 
duisit en  vers  français  plusieurs  chantent  russes  qui 
furent  goûtées  généralement,  et  imprimées  dausle  Mer- 
, cure.  A Londres , il  s'occupa  de  la  langue  anglaise  , et 
: traduisit  quelques  fragments  du  poème  desSflisvns , de 
Thompson.  Son  premier  ouvrage  fut  : Rpitra  à ma  che- 
minée; il  donna  ensuite  plusieurs  Peinte»  lyriques  et 
didactiques , des  BpUre»  et  des  Fable»  , qui  se  diatin 
guent  parle  naturel  et  l'agrément.  Plus  d’une  foi*, 
M.  Pooscbkin  a heureusement  imité  Horace.  Le*  Ode» 
[ è Dtliut , à Apollon  , le  Dialogue  d'Horace  et  de  Lydie , 
ont  été  rendus  asses  fidèlement . et  pourtant  l’auteur 
I n’a  pas  osé  leur  donner  le  titre  de  traduction.  Il  n'est 
point  rare  que  M-  Pouschkin  s’amuse  à composer,  en 
vers  français,  de  jolies  pièces  de  poésie  légère  qui  sup- 
posent de  la  facilité  , de  l'esprit  et  du  sentiment.  Eu 
général , on  trouve  dans  se»  productions  l’exaetil  ude , 
la  correction,  la  légèreté  convenable  aux  différents 
genres  qu’il  cultive;  i)  abonde  en  sentiments  , en  pen- 
sées noble»  . ci  son  si)  le  est  toujours  propre  â son  sujet. 

POUSCHKIN  ( Alkxaxo«k)  , secrétaire  de  collège  , 
né  à Sainl-Peten-bourg , le  s 6 mai  1799.  Elevé  au  lycée 
de  In  résidence  impériale  de  Tsar  Koësélo  , U sortit  de 
cet  institut,  en  1817,  pour  entrer  au  collège  des  affaires 
étrangères.  En  t8so,  il  passa  à la  chancellerie  de  M.  la 
lieutenant  général  Irixoff,  gouverneur  de  la  Bessarabie. 
Le  tulent  de  ce  jouuc  poète  s 'est  annoncé  par  des  Ode»  et 


| dm  Epilrea.  imprimées  dans  Im  journaux;  mais  Ica 
> ouvrages  qui  ont  particuliérement  fixé  l'attention  sur 
I lui  août  : »'  Rouslan  et  ïasdmita  , poème  romantique  en 
| six  chanta  , Saint- Pétershourg  , i8»o,  gr.  in- la  ; aB  le 
Prisonnier  du  Caucase  , Saint-Pétersbourg,  i8aa  , grand 
I in-ia:  3*  la  Fontaine  des  pleurt , pocuie,  traduit  li- 
| brement  en  français,  par  M.-J.  M-  Chopin,  Paris, 
j 1836.  '111-8®  ; 4*  Tsigani , les  Bohémiens , poème  coin- 

Koié  m»  i8*4>  Moscou,  1817,  grand  in- la.  De  loua 
ta  poè'lrs  russes  modernes  r Pouschkin  est,  sans  cou 
tredil,  celui  qui  dans  ses  ouvrages  réunit  à un  plus 
haut  degré  les  qualités  que  l’on  demande  aux  pro 
duclion*  poétiques.  L'originalité  dont  ses  poésies  sont 
empreintes  est  aussi  dans  son  caraclèra.  Il  est  indépen- 
dant pur  nature;  toute  contrainte  lui  pèse,  son  génie 
s’agrandit  devant  l'obstacle  , et  semble  déOer  la  persé- 
cution. Pour  le  bien  comprendre  et  l’apprécier,  il  ne 
faut  pas  oublier  les  formes  absolues  du  gouvernement 
de  ce  vaste  empire,  dont  l'ambition  ne  paraît  pas  se 
borner  aux  conquêtes  de  la  civilisation  ; les  défauts 
même  de  ce  jeune  poète  11e  sont  pas  sans  grâces;  il 
semble  dédaigner  l'ordre  et  l'enchaînement  des  faite; 
il  cherche  le  pathétique  , et  dès  qu'il  a entrevu  une 
situation  forte  il  s’y  plonge  sans  transition,  à la  manière 
de  Bvron  , bien  qu’avec  des  ressources  moins  puissan- 
tes. Il  excelle  dans  les  descriptions  ; mais  il  se  répète 
souvent,  négligence  que  le  cadre  étroit  de  scs  poèmes 
rend  généralement  plus  sensible  , et  il  lui  arrive  d’af- 
faiblir l’eflrl  qu'il  a produit,  en  se  refusant  à quelque» 
légers  sacrifices. 

POWEL  (lieoaex  ) . capitaine  de  la  marine  anglaise, 
massacré  par  les  habitants  du  Fort-Refuge.  île  de 
Varaou.le  3 avril  iSs4-  Le  trois-mâts  baleinier  tés 
liambler,  de  Londres,  qu'il  commandait  avait  mouillé 
depuis  Irais  jours  au  port  du  Réfuge  ; U meilleure  in- 
telligence avait  régné  entre  les  Anglais  et  les  insulaires , 
et  leur  roi  même  passait  Iv  nuit  à bord  du  bâtiment, 
lorsque  cinq  matelots  désertèrent.  Le  capitaine  Povrel, 
croyant  celte  évasion  favorisée  par  le  chef , qui  avait 
disparu  presque  en  même  temps,  tans  prendre  congé 
de.  lui , n’épargna  aucun  soin  pour  reprendre  les 
déserteurs.  Ne  pouvait!  y parvenir,  il  lit  lever  l’ancre  , 
examina  le  havre  , et  ayant  découvert  un  petit  village 
sur  la  rûle  . il  vint  mettre  en  panne  vit  4-vis.  Aussitôt 
un  feu  très  vif  de  canons  charges  4 boulets  et  à mitraille 
fut  dirigé  sur  1rs  habitants,  qui,  ne  prévoyant  pas  celle 
attaque.  sViaicnl  rassemblés  sur  la  grève,  et  payèrent 
citer  leur  conliauce.  Ensuite  , pour  avoir  quelque  otage 
qui  pût  assurer  le  succès  de  l'entreprise,  uit  canot  fui 
envoyé  , bien  armé,  et  réussit  à s'emparer  d’une  pirogue 
de  guerre,  qui  , ayant  été  abandonuée  par  ceux  qui  la 
moulaient,  fui  amenée  à la  remorque.  Ce  fui  alors  que 
le  capitaine  P.nvcl  descendit  lui-même  à terre  avec  six 
matelot#;  mais  malgré  le  feu  bien  nourri  de  leurs  mous- 
quets . ils  furent  bientôt  entourés  par  1rs  naturels,  qui 
les  massacrèrent , à l'exception  de  deux  hommes  qui 
parvinrent,  quoique  l'un  d'eux  fût  dangereusement 
blessé  , à regagner  la  navire  4 la  nage.  Le  Rambler , qui 
un  larda  pas  à se  voir  nteuocé  par  une  multitude  de 
pirogues  remplies  de  combattant»,  fut  obligé  de  forcer 
de  voilespour  s’éloigner  , et  alla  mouiller  au  port  Jack- 
son. Le  capitaine  Povrel  .jeune  encore  avait  acquis  une 
grande  expérience  dans  cinq  voyages  pénibles  qu’il  av  ait 
faits  dans  la  partie  australe  du  globe.  S’il  eût  su  allier 
l'humanité  à son  curaclère  hardi  cl  entreprenant,  il 
n eût  pas  été  victime  de  l'événement  affreux  dont  sa 
cruauté  fut  la  seule  cause  , et  sa  mémoire  serait  sans 
tache.  f«a  géographie  doit  au  capitaine  Povrel  la  décou- 
verte du  groupe  d'iles  qui  porte  sou  nom, et  la  première 
exploration  exacte  de  l'archipel  du  nouveau  Shetland. 
Il  avait  rapporté  de  ce*  îles  une  belle  collection  de  mi- 
néraux qui  ligure  dans  le  musée  de  la  société  royale  de 
Londres.  Il  a publié  : i°  Carte  de  l'archipel  auttral , 
avec  Ut  île s découverte  t sur  le  sloop  le  Date  , accompagné 
d'un  Mémoire  explicatif;  s*  des  Instructions  pour  la  na- 
vigation du  détroit  de  Magellan. 

POWNAL  (Thomis)  naquit  à Liucoln.  en  17a»  . et 
drvim.  eu  *745.  secrétaire  de  la  commission  établie 
pour  le  commerce  ot  les  colonies.  En  1753  , il  se  rendit 
en  Amérique,  et  représenta  au  gouvernement  les  con- 
) séquences  funestes  qu'aurait  le  congrès  d'Aibany.  Sa 


prévoyance  ne  fut  point  trompée , car,  en  1776,  U 
congrès  qui  proclama  l'indépendance  américaine  prit 
cette  assemblée  pour  modèle.  Pownal  fut , en  1787, 
gouverueur  de  M*»»acbuscts . de  New-Jersey  en  1 759, 
et  passa  bientôt  après  i la  Caroline  méridionale  comme 
gouverneur-capilaine-général  et  vice-amiral.  Ayant  de- 
mandé son  rappel  , il  retint  en  Europe  deux  ans  après, 
et  fui  nommé  contrôleur-général  des  comptes  à l'armée 
d’Allemagne.  Elu,  en  j 768 , i la  chambre  des  com- 
munes, il  se  prononça  contre  la  guerre  d'Amérique, 
et  se  fit  souvent  remarquer  dans  les  discussions  qui 
s’élevèrent  à cette  époque.  Eu  1780,  il  vint  »e  lixer  i 
Bail»,  et  y mourut  le  s5  février  1 8o5.  11  a publié: 
l9  Administration  de»  colonie 1 anglaises  , 1774,  s vol, 
in4*s  cinquième  édition  ; a#  Description  topographique 
du  centre  de  l’Amérique  an  g laite , 1776  , in  fol.  : 3°  Lot- 
iret  à Adam  Smith  sur  plusieurs  passages  de  son  liera 
de  la  Richesse  de s nations  , 1776  . iu-4*  < 4W  Traité  sur 
l'étude  des  antiquités.  178s,  in-S°  : S9  Mémoire  adressé 
au*  souverains  ds  l' Europe  et  de  /’ Atlantique  , Londres, 
1780,  iu-6a:  6*  Mémoire  adressé  aux  souverains  de 
l'Amérique . 1784,  »n-8#;  70  notices  et  descriptions  des 
antiquités  de  la  province  romaine  ds  la  Gaule  , mainte- 
nant la  Provence  , le  Dauphiné  et  le  Languedoc , 1787, 
in-8°  : cet  ouvrage  contient  la  description  de  monu- 
mentseneore  inédits;  8*  Descriptions  et  explications  des 
restes  de  quelques  antiquités  romaines,  en  faisant  des  fouil- 
les dans  la  ville  de  Bath  en  1790  . 179Î  , in-4*-  On  lu» 
attribue  aussi  : l*  le  Droit.  l'Intérêt  et  le  Devoir  des  gou- 
vernements relativement  aux  affaires  des  Indes  orientales, 
*781,  in-8®  ; s9  Médecine  intellectuelle  ; i°  Essai  sur  la 
nature  de  l'étra,  suivi  d’un  Traité  de  la  Fieitlesso  , i8o3, 
io-4*- 

POYET  (BkrxsrdI  . architecte  , né  è Dijon,  le  A 
mai  174a  • montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  l'ar- 
chitecture . ot  y lit  de  grands  progrès  sous  la  direc*ioi» 
de  M.  de  YVailly.  Ayant  été  envoyé  en  Italie  comme 
pensionnaire  du  roi,  il  y perfectionna  ses  connaissances, 
et  quoiqu'il  fût  très  jeune  encore , l’ambassadeur  do 
France  à Naples  Je  chargea  de  la  direction  de  fêtes 
brillantes.  A son  retour,  il  devint  successivement  ar- 
chitecte de  M.  le  duc  d’Orléans  , de  la  ville  de  Paris, 
de  l'archevêché,  de  l'universite,  du  corps-législatif,  du 
ministère  de  l'intérieur,  du  conseil  des  bàtimrnl*  ci 
vils,  membre  de  l'académie  d'arcbilecture  , et  sur  la 
lin  de  sa  vie  , de  l'academie  des  beaux-arts  de  l'institut. 
Se  longue  carrière  , consacrée  au  bien  de  la  société  , 
lui  a acquit  des  droits  4 l'estime  et  4 la  reconnaissance 
publique.  C'est  lui  qui  fit  transporter  la  fontaine  des 
Innocents  au  milieu  du  marché  de  ce  non»  . et  c'est  à 
sou  goût  et  4 sa  persévérance  que  l’on  doit  l'assainisse- 
ment et  l’un  des  plus  utiles  ornements  de  cette  ville  , U 
démolition  de  toute»  1rs  maisons  construites  sur  les 
pouls.  Les  écuries  d’Orléans  , bâties  par  lui,  rappellent 
l’heure  use  application  qu’il  a faite  eu  ce  monument» 
de  la  mâle  architecture  florentine.  Mais  ce  qui  met  le 
sceau  4 la  réputation  de  cet  artiste,  c’est  le  superbe  frou- 
tispire  dodécastyle  d'ordre  corinthien,  qui  4 la  tête  d’un 
pont  décore  avec  toute  U richesse  et  le  caractère  con- 
venable la  chambre  des  Député».  On  reproche  cepen- 
dant 4 celle  cpuvre  principale  de  Poyel  d'ètre  dénuée 
de  grâce  , d'être  privée  d'elTel  pittoresque  , et  de  n’of- 
frir qu'une  imitation  fade  de  1 antique.  Poyel  Ht  plus 
de  plans  qu’il  n’en  exécuta.  Son  projet  de  l'église 
Saint  Sauveur . qui  étant  fort  avancée  fut  suspendue 
et  démolie  , par  l'effet  de  la  révolution  . était,  dit-on  , 
admirable.  Il  avait  du  génie , une  fécondité  et  une  fou- 
gue d'imagination  étonnante,  mai»  il  donna  souvent 
dan*  la  bizarrerie.  Son  xèle  pour  l'intérêt  public  ne 
connaissait  pas  de  bornes,  et  il  ne  lais»a  passer  aucun 
événement  un  peu  important  sans  offrir  un  plan  . l'idée 
d'une  construction  monumentale  cl  utile:  tels  sont, 
sa  colonne  contenant  un  muséum  eu  spirale  inté- 
rieure , le  projet  do  mcitro  l'Ifôtel-Dieu  dans  Pilr  des 
Cygnps;  celui  d'un  cirque  national,  destiné  aux  fêtes 
de  l'étal;  d'uu  édifice  4 construire  dans  le  grand  carré 
des  Champs  Elysée»  pour  les  réunions  de  la  garde  na- 
tionale. Enfin  . il  travailla  à grossir  son  portefeuille  de 
plans  , jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  C décembre  i8*i. 
Il  parvint  4 *«  quatre-vingt-troisième  année,  sans  avoir 
ressenti  aucune  infirmité  et  sans  avoir  rien  perdu  de 


•on  activité  et  de  la  force  de  son  esprit.  Il  a publié  : 
i 9 Mémoire  sur  la  nécessité  de  transférer  et  d*  rtrene- 
traii t VlUttl-Thru  ét  Paria,  1786,  in  4*  : »®  Projet 
pour  employer  dix  mille  personnes  , faut  ariitte»  qu'au- 
criers  , à ta  construction  d'uni  pince  dédite  ù ta  na tiaa  , 

[ avec  l'exposition  des  moyens  dé  fournir  A la  dépense  du 
monument  civique,  1791,  in-8* : ,Xg  Projet  de  cirque  n j- 
(ianai  et  de  fitea  annuelle*,  179*  , in-8®  î 4“  Projet  d'un 
monument  <i  élerer  à la  gloire  de  N apoléon  I**,  t8ofi: 
5*»  Renoue  et  letnent  du  projet  de  transférer  I 'Hôte  t-Dieu  à 
l*U»  det  Cygne»,  Péri»,  1807,  in  4",  18»*  et  1 8j4; 
h°  Poyet , architecte  du  eorpe-tégielalif , à tou»  lé»  bon» 
Français,  Pari*,  i8i4.  in-8®-;  7*  A Messieurs  de  la 
chambre  det  député»  de»  «i-'parfrmrnt»  ( projet  d'un  mo- 
nument par  M...  architecte  de  la  chambre),  Pari*, 
1814  . in  4*1  8e  Dommage  national  destiné  à consacrer 
!' époque  fortunée  du  retour  de  S.  M.  Louis  XPIII  , et  la 
réembn  de  tou»  tee  Français  autour  du  trône  légitime , 
Paria  , tSifi.  in  4®  < i8aa.  in-4®  ; 9®  Mémoire  »ur  1 
!»  projet  d'un  édifiée  è construire  au  rentre  du  grand  carré 
det  Champt  Blytéoe  peur  le « réunion»  de  lu  garda  t riale 
et  delà  garde  nationale  , ainsi  que  peur  servir  aux  fêle» 
publique».  Pari#  » 18  r 6 , in-4®ï  10®  Pnyst  if une  nouealle 
salle  d'Opéra  h romtruire  , tan»  qu'il  en  caûle  rien  au 
gouvernement , et  qui  ferait  ditparartre  le  déficit  annuel 
qui  est  à sa  charge  , Paris  . 1817,  in-4*  1 1 i 0 Réponses 
aux  fritiq uet  de»  journaux  et  de»  Annale»  politique» , mo- 
rale» et  littéraire»  . Paris.  1817,  în-4°;  ts*  Payât,  ar- 
chitecte du  minlukra  de  l'intérieur  et  de  ta  chambre  des 
député».  Paria,  1818,  in-8";  iSa  A Messieurs  le»  Dé- 
puté» des  département»  de  l' A Hier  , de»  Ba»»e»-Alpe»,  etc,. 
Parût',  »8ig,  in-4*;  *4®  A Messieurs  l*t  membres  du 
conseil  d'état , Paris,  1B19,  in-4®  ; >5®  A Messieurs  les 
membres  de  la  chambre  des  députés  , Pari»,  in- 8®  : re- 
latif au  projet  d'un  pont  forgé  en  fer.  16°  Observation 
sur  te  choix  d'an  emplacement  pour  In  construction  d'une 
nouvelle  salle  d'Opéra,  Paris,  i8i9,*in-4*;  l7®Cbpt*  de 
la  lettre  ét rite  le  96  février  dernier  par  M.  Poyet , par 
laquelle  il  propose  € (lever  , par  souscription , un  monu- 
ment expiatoire  A S,  A.  fl.  monteigheur  le  duc  de  Berry  , 
sur  le  lieu  même  où  Ce  prince  infortuné  a reçu  le  coup  mor- 
tel, et • de  construire  une  nouvelle  tallè  d'Opéra  au  rentre 
du  Carrousel,  Paris,  t Rio,  in  4*;  18*  Nouveau  tyttime  de 
pot t»  en  boieel  en  fer  forgé , inventé  par  M.  Poyet , ett.  ; 
tq9A  messieurs  le»  noble»  pairs  de  Franc*  et  à metsieur»  tes 
honorable»  député»  des  départements  .Paris . 18a  1,  ln-4®; 
10®  A Messieurs  les  membre»  de  la  éhambre»  de»  pair » et 
de  (a  chambre  de»  députés , Paris,  18*1 . in  4°;  *1  Nou 
vra u »j »fime  des  pont»  en  boit  et  en  fer  forgé  , comparé 
Avec  le»  pont»  ordinaire»  puttr  ta  durée,  ta  solidité  et 
l'deanpniU . Paris , i8js,  infol;  ïj®  A Meitieun  tee 
membre»  de  la  chambre  det  député»  , Paris  . i8j5,  iti-4®  - 
relatif  an  pont  *ur  la  Seine  . entre  les  île»  Saint  Louis 
et  delà  Cité;  aJ®  Copie  de  ta  lettre  adretiée  à S.  A.  R. 
matiiélgneur  le  dud  d’AngcAjUme , par  M.  Poyet  . Paris, 
in-4*  ; '*4*  A.  s.  R,  nionteigneur  le  ministre  de 
l'intérieur  , Paris . i8»4 . în-4°- 

POYFEKR E • DE  - CERE  fie  baron  Jimr-Msait).  né 
au  îfoiiide1  Marsan.  léi*rf\iHlet  1768,  fit  Ses  huma- 
nités nu  collés*  de  Juilîy.  dévitit  officier  du  j-éiiie  mili-  ] 
taire , et  s'àdomi*  e limite  à l'étude  de  l'agriculture,  j 
s'occupant  pIW»  partïcdlièremeot  de*  m uiton*  espa- 
gnpls  appelé* ’mftibtiL  Ses  étude*  en  e*  genre  ne  firent  , 
Ua»' *tè nies ;lîJ  remporta  en  180S  le  pria  fondé  par  la  I 


société  d'encouragement  pour  l'amélioral/mti  de#  laines 
françaises.  Nommé  par  le  gouvernement,  en  i8o5, 
i*!ie:r,dlél'éliib|is»«mêti|  âé  mérinos  dans  Ir  département 
HesXande».  il  fit  construire  à ses  frais  tous  les  bâti- 
ment* nécessaires  , rt  fournit  gratuitement  loti*  les  ac* 
cCstOÏré*  qu'exigeait  cette  vaste  entreprise.  Un  autre 
Min  iVceupall  encore , c'était  d'améliorer  Je  sol  des 
Landes,  et  ît  y réussît  tellement  qofî! 'Hivrtîa  un  mè. 
dàillc  d'or  qne  lui  décerna  la  sorilld  d’agrieiiîture  de 
soiS  dèpartedienl.  M.  de  Poyferré  *e  trouvanï  en  iSoff 
en  Espagne  sous  les  ordres  du  maréchal  Monfeey  , qui 
Parait  appelé  auprès  de  lui , réeol  de  Bl.  Crétet,  mi- 
nistre de  1 intérieur1,  tin  ordre  qui  le  chargeait  de  l’ex- 
traction  du  dernier  contingent  de  mérinos,  rtipuW  en 
I faveur  de  ta  France  par  letrtinVde  Bêle.  I.e»  évène- 
, ments  qui  a^èèt  éû  lieu  4 M.idrid  le  s niai  opposaient 
[ à cette  mi«*ion  dés  obstacle*  presque  invincibles;  il 


n'eet  pas  de  difficultés  et  même  de  dangers  qu’il  n’é- 
prouvât  d'abord  pour  rassembler  4 Ségovie  tous  Ira  in- 
dividu* qui  devaient  composer  le  ronroi;  mais  ce  u’é- 
tail  rien  eu  comparaison  des  empéebeinenis  dn  toute 
espèce  qui  s’opposèrent  à son  retour.  Forcé  de  prendra 
la  fuite  avec  son  troupeau  pour  échapper  à la  peraécu- 
lion  qui,  4 la  suite  des  événements  <le  IVajIen.  fut  di- 
rigée contra  tout  ce  qui  portait  le  00m  de  Français  , il 
parvint,  après  des  peines  iiiaroyablM,  à rentrer  eu 
France  avec  douze  cent*  mérinos  choisis  dans  les  meil- 
leures races  d’Espagne,  n'ayant  eu  qu'une  escorte  de 
dix-sept  chasseurs  è opposer  ô toute  une  population 
armée.  Une  médaille  d’or  lui  fat  donnée  à celle  occa- 
sion par  la  société  d'agriculture  de  la  Seine^  Un  ser- 
vice rte  celte  importance  mérita  à M.  Poyferré  la  cor*, 
fiance  du  gouvernement  impérial  pour  la  direction 
d’un  établissement  de  mérino*.  et  ce  célèbre  agronome 
l’a  complètement  justifiée.  En  1809,  il  fut  nommé 
président  du  roffége  électoral  de  Mont-de  Marvau , et 
le  10  avril  tSto,  il  fut  élu  par  le  sénat  membre  di» 
corps  législatif  pour  le  département  des  landes.  Il 
adhéra  en  1814  à la  déchéance  de  l'empereur  et  de  sa 
famille.  Le  4 umll  de  la  même  année  , il  lit  h eette  as- 
semblée . devenue  chambre  des  députés . une  proposi- 
tion sur  le#  exportations  en  général,  il  en  développa 
les  motifs  . et  fit  sentir  combien  la  stagnation  du  com- 
merce avait  avili  certaines  productions  de  notre  sol. 
Le  Ie*  octobre,  il  proposa,  au  nom  de  la  commission 
dont  H était  rapporteur,  l'adoption  du  projet  de  loi 
sue  l'exportation  des  grains  ; quant  au  projet  concer- 
nant les  boissons  , il  s'exprima  en  ces  termes:  « Nous 

* devons  U vérité  au  peuple  , eh  bien!  je  vais  la  pro- 

* férer  tout  entière  : sans  impôt»  indirects  . point  de 

* finances,  et  point  de  finances  uni  exercices.  * Lors  > 

dé  la  discussion  du  projet  de  loi  »ur  l'exportation  de* 
laine» , il  dédara  . quoiqu'il  fût  sur  son  terrain  ; qu’il 
s’abstiendrait  de  voter,  et  engagea  le  gouvernement  4 
prendre  ou  juste  milieu  entre  la  prohibition  et  l’expor- 
tation. Il  appuya  les  premières  dispositions  du  nouveau 
tarif  do  douanes,  mais  il  s’étonna  quVweût  augmenté 
les  droits  sur  les  sels,  au  lieu  d'établir  une  taxe  pin» 
élevée  tur  le*  objet»  dé  laxc  ni  de  curiosité.  Il  demanda 
aussitôt  la  protection  du  gouvernement  pour  les  fabri- 
ques de  sucre  de  betterave*,  branche  d’industrie  digne, 
selon  ce  député,  d’être  eneouragée.  Tse  » mare  »8t5,  »l 
obtint  dü  roi  les  titre*  de  baron  et  d'otUeier  de  l»  légion 
d'honneur.  Pendant  les.céui  {ours , il  ii 'occupa  aucune 
pliée  . et  son  département,  dont  il  présida  u»  des  col- 
lège» d’arrdndivsemeUt,  après  le  reton  r du  roi,  le  nomma 
encore  député  4 la  nouvelle  chambre.  Il  vota  avec  la 
minorité,  fut  réélu  en  1816  après  l'ordonnance  du  4 
septembre  , et  quelques  voix  le  portèrent  à la  prési- 
dence. Il  parut  souvent  4 la  tribune  pour  y appuyer 
plusieurs  projets  de  loi  soumis  4 Tap  proh  lit  io»v  de  la 
ahambre,  et  »e  montra  constamment  favorable  4 l'agri- 
culture et  au  commerce:  il  s'éleva  cependant • contra  !• 
cadastre,  en  présentant  les  dépenses  énorme*  qu’il  avait 
déjà  occa»ionéew,  et  en  évaluant -itàgént  quarante  mil- 
lions le#  frais  nécessaire*  pour  l'achevet  < et  finit  P.r 
proposer  un  nouveau  projet  dé  loi.  Le  17  juin  1817, 
il  fut  nommé  préfet  du  département  de*  deux  Sèvres, 
en  rempliiremeut  de  M.  de  Curssy.  Pendant  cinq 
années  qu’il  remplit  ce»  fonction*,  ii  s’occupa  avec  le 
plu»  grand  self  dn  intérêt#  qui  lui  étaient  confiés.  Aussi 
malgré  le*  passion.*  de  cette  époque,  qui  ùa permet- 
taient guère  aux  esprits  d'apprécier  un  fonctionnaire 
publie  autrement  que  pu»  k parti  politique  auquel  il 
appartenait,  fut-il  généralement  regretté  de  ses  admi- 
nistré* lors'fue  L’  gouvernement  l’appela  4 d’autre* 
fonction*.  En  il  fat  attaché’ au  êomeil  d’état 

comme  maître  dr#  requêtes  en  service  ordinaire  . em- 
ploi qu'il  a conservé  depuis.  Peu  de  temps  après  la 
seconde  restauration , il  avait  reçu  du  toi  le  itlrcde 
baron.  M.  Pojferrè-dod’ère  n’a  guère  été  connu  dxfpt»- 
blïc  jusqulci  «pic  par  une  circonstance  tfr*  peu  propre 
à le  faire  apprécier,  et  la  seoir  pourtant  d’après  la- 
quelle on  l’ait  généralement  jugé.  En  iSsn.il  demanda, 
aux  termes  des  réglement»  de  la  chambre  , que  lefc  céo^ 
loirs  et  l'intérieur  de  la  salle  fussent  réservés  aux  seuls 
députés  ; par  suite  de  eette  proposition,  qui  fat  ac- 
cueilli'' , les  journaliste*  qui  , par  tolérance  , s’étalent 
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établi»  d;w»s  le»  couloir»  , d'où  il*  étaient  plu*  à portée 
d’entendre  le*  orateur*  , furent  relègues  dans  la  tribune 
| qui  primitivement  leur  avait  été  assignée,  domine 
j cette  tribune  était  située  de  manière  à ne  leur  per* 
; mettre  que  très  difficilement  de  ruivre  les  discussions 
de  l'assemblée  , ils  pensèrent  que  la  proposition  de 
j M Po\  ferré-de-Cère.  bien  que  rédigée  dans  des  termes 
généraux,  avait  eu  pour  unique  objet  de  les  empêcher 
de  rendre  compte  des  séances.  En  conséquence , ils 
1 résolurent  de  se  venger  sur  ce  député,  de  lu  gène  qu'il» 
‘ éprouvaient  , et  formèrent  à col  filet  une  sorte  de  eoa 
. lit  ion  par  suite  de  laquelle,  faisant  usage  des  armes 
( qu'ils  avaient  entre  le*  mains  . ils  l'accablèrent  chaque 
: jour  , pendant  tout  le  reste  I»  session . de  plaisanteries 
et  de  sarcasme»  «Je  toute  espèce,  dénaturant  ses  paroles 
è U tribune  . et  mettant  dan»  sa  bouebe  tout  ce  qui  se 
disait  de  ridicule  dans  la  chambre  , ou  même  ce  qu'il 
leur  plaisait  d'imaginer.  Nous  ne  prétendons  pas  justi- 
fier les  intentions  qui  dictèrent  à M.  Poy  ferré -de -Céf* 
la  proposition  dont  nous  venons  de  parler  ; mais  d'après 
ee  que  nous  avons  rapporté  de  sa  carrière  dan*  le  cours 
de  cet  article  , nous  pensons  qu'il  y aurait  de  Kinius- 
t»e«  è ne  vouloir  le  juger  que  sons  iSnfluence  des  »ou- 
) venirs  de  cette  époque. 

POZZO  PI  BORGO  (le  comte  Cbibiks  - Axnti)  , 
lieutenant  général  au  service  de  la  Russie,  et  repré* 

1 sentant  cette  puissance  en  France  depuis  plusieurs 
; années  en  qualité  d'ambassadeur,  est  né  en  1760,  au 
I Village  d’Alala  en  Corse.  La  famille  de  M.  Poxzo, 

! anoblie  oit  reconnue  noble  i l'époque  de  la  réunion 
j de  cette  Ho  à la  France  en  1768  , était  très  pauvre; 

1 il  eût  peut-être  été  privé  du  bienfait  d’une  édu- 
1 cation  libérale  sans  la  charité  d’un  religieux  récol* 
let . le  père  Antonio  Grosscto , qui  se  chargea  de  le 
diriger  dans  ses  études.  M.  Pozxo  les  ayant  termi- 
nées , alla  faire  ton  droit  à Pire,  et  revint  dans  son 
pays  pour  y exercer  la  profession  d’avocat.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  , H se  Ira  avec  Joseph 
Bonaparte  et  Napoléon,  set  principes  étant  alors 
parfaitement  d’accord  avec  les  leurs.  Le»  deux  fa 
milles  avaient  déjà  entretenu  de#  relations  qui  se 
fondaient  sur  une  conformité  remarquable  de  position 
sociale  ; en  eflTet,  pauvres  toutes  deux . et  toutes  deux 
d’une  noblesse  équivoque.,  la  famiHe  Posao  et  la 
famille  Bonaparte  étaient  également  disposées  à secon- 
der dans  leur  pays  l’essor  d’une  révolution  dont  le» 
chance»  pouvaient  offrir  à l’une  comme  à l’autre  tant 
d’occasions  de  réparer  le»  torts  de  la  fortune.  La  cha- 
leur patriotique  de  M.  Potxo  ne  se  signala  pas  moins 
1 que  celle  des  Bonaparte  lorsque  le#  municipalités  dé- 

I crêtées  par  l'assemblée  nationale  furent  organisées  en 
€orse.  Paoli  le  fit  nommer  membre  du  directoire  dé- 
partemental de  cette  Ile,  ce  qui  le  conduisit  à être 
porté  l'année  suivante  (1791)  comme  député  à l'assem- 
blé* législative  M.  Potxo  manifesta  dans  les  rangs  des 
représentants  de  ta  nation  française  les  mêmes  opinions 
auxquelles  il  était  redevable  d’être  sorti  de  l'obscurité 
dans  son  propre  pays,  et  le  16  juillet  179a,  il  monta  i 
j In  tribune  pour  dénoncer,  avec  quelque  prolixité  , 

! mais  non  sans  talent  et  sans  éloquence  . que  la  nation 
: devait  déclarer  I»  guerre  à l'empereur  d’Autriche.  On 
«■sur*  cependant  que  dès  ectlc  époque  M.  Potxo  avait 
pour  le»  combinaisons  mystérieuses  de  la  politique  un 
goûtqui  ne  lui  permettait  pas  d’adopter  un  seul  parti, 
et  dv  marcher  sous  le  soleil  dan»  une  seule  ron^  ; 
d’autres  disent  que  le  résultat  de  la  lotte  entre  la  mo- 
narchie et  la  révolntion  ne  lui  paraissait  pas  assez  pré- 
cisément déterminé  d’avance  pour  qu’un  homme  qui 
voulait  parvenir  s*  donnât  tout  entier  è cette  dernière. 
Nous  n’adoptons  aucun  de  ces  deux  modes  d’explica- 
tion , et  s’il  était  vrai  que  M.  Pozxo  n’eùt  pas  été  un 
républicain  de  très  bonne  foi , nous  serions  bien  plut 
disposé*  i croire  qu’il  avait  trouvé  dans  les  vertus  et 
lés  intentions  de  Louis  XVI  des  motifs  de  ce  change* 
ment.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  revint  en  Corse  avec  beau- 
coup d'éloignement  pour  lu  suprématie  révolutionnaire 
de  la  Franc*  , et  se  joignit  à Paoli  pour  travailler  i 
rompre  ce  lien. ai  récemment  formé,  qui  attachait  sa 

Ct ne  i l*  nôtre.  De  cette  époque  date  sa  rupture  avec 
1 Bonaparte,  qui  persistèrent  dans  la  route  contraire. 
L’inimitié  de  If.  Pozxo  a eu  toute  la  constance  qui 


caractérise  les  haines  corses  : elle  a duré  vingt  ans.  *t- 
à la  fin  elle  a été  satisfaite  : c’est  déjà  quelque  chose 
pour  sa  gloire  : il  n'est  pas  donné  è tout  le  monde  de 
nourrir  des  ressentiments  d’un*  telle  portée  que  le 
chute  d’un  grand  homme  et  la  ruine  d’un  empire  soient 
indispensable»  i leur  satisfaction.  Voyous  maintenant 
par  quelle  série  d'incidents  M.  Poxzo  a pn  parvenir  è 
contribuer  à de  si  grands  événements,  et  s’il  y a en 
effet  contribué.  La  convention  avait  mandé  M.  Poaxo  à 
la  barre  eu  1795,  en  même  temps  que  Paoli:  mais  ni 
i’un  ni  l’autre  ne  jugèrent  à propos  de  courir  la  chance 
de  ce  voyage , et  cette  injonction  menaçant*  ne  fil  que 
hâter  leur  traité  avec  les  Anglais , et  la  réunion  d* 
la  Corse  aux  domaines  de  la  Grande  - Bretagne. 
M.  Potxo  ne  Ail  pas  oublié  dan*  l’orgnnivatinn  nouvelle 
qui  suivit  celle  prise  d*  possession  : on  le  fit  président 
du  conseil  d'état.  Il  porta  dans  l'eaereice  de  ce» 
fonctions  une  sévérité  si  bautaine.  qu'au  bout  de  peu  de 
mois  le*  réclamations  des  «traemit  qu’il  s’était  faita,  et 
en  quelque  sorte  la  clameur  publique  . obligèrent  le 
vice-roi  anglais.  M.  Ellrol . è lui  demander  sa  démis- 
sion. Il  quitta  donc  sn  place,  et  se  rendit  è Londres. 
Les  relations  qu'il  y forma  avec  d'anciens  émigrés  fran- 
çais et  des  proscrits  d'une  date  plus  récente,  également 
ennemis  de  ifonaparte  , l’initièrent  profondément  dans 
les  mystères  de  la  conspiration  permanent*  que  l'An- 
gleterre et  la  Russie  alimentaient  contre  cet  heureux 
parvenu,  cl  c'est  la  suite  de  sa  participation  é ces 
mystères  qu’au  bout  de  quelques  années  M.  Pozxo 
passa  au  service  de  la  Russie.  Le»  preuves  de  capacité 
qu’il  donna  dans  ce  pays  lui  assurèrent  la  faveur  de 
l’empereur  Alexandre  , qui  récompensa  ses  travaux 
diplomatiques  eu  lui  donnant  le  grade  militaire  de 
général-major.  C’est  sous  ce  titre  que  M.  Pozzo  parut 
à la  bataille  de  Leipsirk,  où  il  servit  dans  le  corps 
d’armée  du  roi  de  Suède  Bernadotte  , et  qu’il  fit  la 
campagne  de  France  de  i8t4*  Il  donna  an  conseil 
fort  utile  aux  souverains  , s’il  est  vrai  que  ce  soit  loi 
dont  le»  observations  le#  déterminèrent  à tout  tenter 
pour  s’assurer  de  la  capitale  . et  à marcher  sur  Paris 
avec  toutes  leurs  forces  réunies.  Au  3o  mars  , il  fut 
nommé  commissaire  impérial  de  Russie  auprès  du 
gouvernement  provisoire,  et  auprès  du  gouvernement 
royal  qui  succéda.  M.  Pozxo  signa  le  traité  du  mois  de 
novembre  à la  seconde  restauration  ; o’était  un  ache- 
minement naturel  au  poste  d'ambassadeur,  et  l'empe* 
reur  Alexandre , en  l’y  appelant , lui  conféra  encore  le 
litre  de  lieutenant-général  ; mai»  il  ne  fut  pas  seu- 
lement ministre  de  la  Russie  auprès  de  la  France, 
»!  devint  en  quelque  aorte  le  ministre  universel  de  la 
sainte  alliance  , et  on  le  vit  figurer  dans  presque  tons 
les  congrès  qui  signalèrent  la  désastreuse  influence  do 
ee  pacte  politique  dont  un  laps  de  temps  de  quelques 
années  a brisé  tous  les  ressorts.  C’est  encore  comme 
représentant  de  la  sainte  alliance  que  M.  Pozxo  passa, 
en  i8s3 , à Madrid  è la  suitode  l'expédition  française 
pour  garantir  et  sanctionner  en  quelque  sorte  au  nom 
de  sou  maître  toutes  les  sanglantes  mesures  qui  ont 
lignalé  In  prétendue  restauration  espagnole.  A la  mort 
d'Alexandre,  on  croyait  que  M.  Pozxo  serait  rappelé; 
il  a été  maintenu  dans  son  ambassade . mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il  ait  dans  les  conseils  de  l’empe- 
renr  Nicolas  le  même  crédit  dont  il  a joui  dans 
ceux  de  son  IVère.  La  nature  des  idées  et  des  vues  po- 
litiques auxquelles  M.  Pozzo  s’était  dévoué,  en  fait  un 
homme  dont  la  Russie  ne  peut  plus  ^uère  se  servir 
aujourd'hui  que  l’Europe  est  définitivement  éman- 
cipée. 

PR  A DH  ER  1 Louis  - Babtiiéi.x*t  ),  pianiste  et  com- 
positeur distingué,  né  à Paris  , le  16  décembre  178s. 
est  Uls  d'un  violoniste,  mort  depuis  quelques  années , et 
qui  s’était  fait  une  réputation  par  son  talent  pour  l’ac- 
compagnement. A l'âge  dehuTfan»,  M.  Pradher  eut 
pour  premier  maître  de  musique  son  oncle  Lefebvre: 
il  continua  ses  études  soru#  Gober! , i l’écolç  royale  de 
musique,  et  lorsque  la  «évolution  eut  dissous  cet  éta- 
blissement, il  devint  un  de»  deux  élèves  que  madame 
Montgerouli  Rit  chargée  de  former  par  ordre  du  gou- 
vernement. Dès  la  création  du  conservatoire  il  y 
retrouva  son  ancien  maître , Gobert , et  remporta  aux 
deux  premiers  concours  le  premier  et  le  second  prix 
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de  piano.  Ce  fut  après  avoir  fait  un  rour*  d’harmonie 
•ou»  Berlon,  qu’il  quitta  le  conservatoire  pour  épouser 
la  fille  du  célèbre  Pliilidor.  Au  bout  d'uu  an  , la  mort 
d’Hyacinthe  Gardin  ayant  laissé  vacante  une  place  de 
professeur  de  piano  , M.  Pradher  l'obtint  à la  suite 
d'un  brillant  coneours  où  il  exécuta  à la  première  vue 
des  fugues  manuscrites  extrêmement  difficiles.  Gant  le 
chanteur,  juste  appréciateur  du  talent  de  ce  pianiste, 
l'avait  choisi  pour  son  acrompegnaleur  de  prédilection. 
L'exécution  de  M.  Pradher  est  vive,  brillante . gra 
clause  et  expressive.  Comme  compositeur,  il  s’était  fait 
connaître  des  l’ige  de  seize  ans  par  la  romance  Bouton 
de  Hess  , qui  eut  une  vogue  populaire.  Il  a publié  treize 
recueils  de  romsnces  , et  un  grand  nombre  de  pièces 
détachées  du  même  genre,  ainsi  que  divers  morceaux 
peur  le  piano,  sonates,  concertos,  pots  pourris  , fan- 
laitier.  vacations  , etc.,  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès. 
Quoiqu’il  eût  appris  le  contre-point  sous  Mébul,  U a 
été  moins  heureux  dans  set  compositions  dramatiques; 
il  a donné  à l’Opéra-Comique  six  ouvrages  : 1*  le  Che - 
valier  d'industrie, eu  un  acte,  i8o4  : >°  ta  Folie  musicale, 
en  un  acte  , 1807  : 3"  Jeune  et  Vieille  , en  un  acte  , 
1811,  attribuée  mal-4  propos  à Bertoa  fil», par  quelques 
almanachs  des  spectacles;  4°  l’Emprunt  secret  , en  un 
acte,  l8it  : 5°  le  Philosophe  en  voyage,  fn  trois  actes 
(avec  M.  Kreubé)  , i8at  ; 6*  Jenny  la  bouquetière,  en 
deux  actes  (avec  le  même  ) , 183.1.  Ces  deux  derniers 
opéras  sont  seuls  restés  au  répertoire:  mais  il  se  trouve 
dans  les  autres  plusieurs  morceaux  qui  furent  juste- 
ment applaudis  dans  le  temps.  M.  Pradher  a été  quel- 
ques années  violon  k l’Opéra.  Il  a remplacé  temporal* 
i rement  M.  Boyeldieu  au  conservatoire,  de  iSoaà  1808. 
Professeur  de  piano  dans  cet  établissement  jusqu'en 
1816  . il  0 rempli  les  mêmes  fonctions  à l'école  royale 
de  musique  , où  plusieurs  de  ses  élèves  ont  obtenu  des 
prix  ; ce  qui  ne  l’a  pas  empêché  d’être  un  des  douze 
professeurs  in  juste  meut  réformés,  en  janvier  1838  . par 
la  vicomte  de  Larochefoucault,  pour  payer  les  appoiti- 
I tements  d’un  seul  professeur  italieu.  Pianiste  du  roi, 
! maître  de  musique  des  enfants  de  S.  A.  R.  le  duc  d’Or- 
léans, il  a été  nommé  membre  de  la  légion -d’honneur  , 
j en  mai  i8s5,et  directeur  de  la  musique  de  Madbmoi- 
sblub,  en  mars  1837.  Devenu  veuf,  il  a épousé,  eu  1830, 
mademoiselle  More.  ( Voyez  l’article  suivaut.  ) 

PRADHER  (Madame  MORE  j,  l’une  des  actrices 
les  plus  remarquables  de  l'Opéra-Comique  , est  née 
à Carcassonne  (Aude),  le  6 janvier  1800.  Son 
père  était  avantageusement  connu  dans  le  midi  de 
la  France,  où  il  avait  tenu  longtemps  d’une  ma- 
uière  distinguée  l’emploi  de  première  basse-taille,  et 
dirigé  les  théâtre»  de  Carcassonne,  Perpignan  , Nîmes  , 
Avignon,  Pau.  Bayonne,  etc.  A l’àge  de  cinq  ans, 
mademoiselle  More  parut  sur  le  théâtre  de  Nîmes  . 
dans  le  rôle  de  Jeannette  du  Déserteur , avec  une  intel- 
ligence remarquable  et  continua  d'y  jouer  tonales  rôles 
d’enfants  du  répertoire.  4 huit  ans,  elle  fit  un  tour  de 
force  en  jouant  et  chantant  avec  un  talent  au-dessus  de 
son  Age , les  rôles  importants  et  difficiles  de  Colette 
dans  le  Devin  du  village , et  de  la  Servante  maîtresse. 
A dix  ans  , elle  fut  engagée  à l'athénée  de  musique  de 
Montpellier,  comme  première  cantatrice  des  concerts, 
et  le  succès  qu’elle  obtint  en  y jouant  avec  des  ama- 
teurs le  rôle  de  Julie  dans  les  Prétendu»,  et  Clara  dans  les 
deux  Prisonniers , la  fit  attacher  au  grand  théâtre  de 
cette  ville.  Elle  y resta  jusqu'à  l'àge  de  seize  ans,  et  par 
attachement  pour  ses  compatriotes  , elle  refusa  d'aller 
à Paris  suivaut  un  ordre  de  début  que  lui  avait  adressé 
le  sur  intendant  des  menus-plaisir».  Mais  le  directeur 
du  théâtre  de  Montpellier  n’ayant  pas  voulu  lui  donner 
des  appointements  proportionnés  aux  progrès  qu’elle 
avait  faits  dans  sou  art,  elle  accepta  un  engagement 
pour  Roueu.  Ce  fut  là  qu’au  bout  de  deux  mois,  un 
Douvel  ordre  de  M.  de  Laferté  l'appela  à Paris.  Elle 
débuta,  le  31  juin  1816,  par  Kèett  au  Calife  de  Bagdad, 
et  par  Aruianlina  d’Una  Folie,  Un  maintien  décent, 
une  figure  intéressante  , un  organe  flatteur,  lui  gagnè- 
rent la  bienveillance  du  public,  et  elle  fut  aussitôt  reçue 
pensionnaire;  mais  des  tracasseries,  des  rivalités,  des 
intrigues  de  coulisses,  retardèrent  son  admission 
comme  sociétaire,  qui  n’eutlieu  qu'en  i8ao.  C’est  à 
cette  époque  qu'elle  épousa  M.  Pradher.  Chargée  en 


chef  d'une  partie  des  rôles  créés  autrefois  par  madame 
Dugaeon  et  madame  Saint-Aubin,  elle  s’e»t  montrée 
un  peu  faible  aux  yeux  des  amateurs  qui  avaient 
connu  ces  deux  aetrices  inimitables.  Mais  si  madame 
Pradher  manque  un  peu  de  verve,  elle  y supplée  par  I* 
naturel  et  la  grâce,  et  se  montre  bien  supérieure  â ma- 
dame Gavaudan  qui,  avant  elle,  avait  tenu  le  même 
emploi  ; elle  l’a  même  fait  oublier  dans  Rose  d'Amour 
de  la  Clochette.  Comme  cantatrice  , elle  Lisse  quelque 
choses  à désirer  ; mais  si  sa  voix,  d'ailleurs  fart  agréable, 
parait  se  refuser  à l'exécution  de»  passages  brillants  et 
difficiles,  on  peut  croire  que  la  timidité  de  celte  ac- 
trice intéressante  y contribue  pour  beaucoup.  Le» rôles  ; 
les  plu»  remarquables  qu'elle  a créés  avec  un  véritable 
talent  sont  ceux  de  Lubiu  dans  les  Oies  du  frire  Phi - j 
lippe,  de  Thérèse  dans  le  Coq  du  Village.  d'Iuezia  dans  , 
le  Muletier  , de  Marie  dans  le  Solitaire . de  la  princesse 
Louise  dans  la  Neige  , de  Liocadie  , de  Fiorella  , et  de 
la  comtesse  Xenie  dans  la  Vieille,  etc.  Etrangère  à tous 
les  tripotages  qui  ont  amené  la  décadence  de  l’Opéra- 
Comique  , remplissant  ses  devoirs  avec  zélé  , madame 
Pradher  n'a  ce»*é  de  se  rendre  digne  de  l'estime  du 
public  par  sa  modestie  et  ses  vertus  privée»,  non  moins 
que  par  set  talents.  Elle  fait  partie  de  la  nouvelle 
troupe  de  l'Opéra-Comique.  formée  en  i8a8  , après  la 
dissolution  de  l'ancienne  société. 

PRADIER  ( GdLktuus  ) a suivi  long-temps  la  car- 
rière militaire  , où  il  était  parvenu  au  grade  de  capi- 
taine de  dragons.  Un  goût  décidé  le  porta  vers  l'étude 
de  la  médecine  , qu’il  exerce  aujourd'hui , et  dans  la- 
quelle il  a obtenu  une  vogue  de  quelques  années  par 
•on  remède  contre  la  goutte.  Le  gouvernement  acheta 
34.000  francs  le  remède  , qui  consiste  , suivant  Hallé, 
en  un  immense  cataplasme  de  farine  de  graine  de  lia  . 
abondamment  humecté  d'une  teinture  de  safran  dans 
l'esprit  de  vin  , appliqué  très  chaud.  Le  peu  d'efficacité 
de  ce  remède  l'a  fait  abandonner  de  la  plupart  des  mé- 
decins. Il  est  aussi  l’auteur  d'un  remède  spécifique 
contre  les  affections  scrofuleuses,  dont  les  propriétés 
n'oul  jamais  été  constatées  par  l'expérience.  11  a publié  : 
Ie  le  Remède  P radier,  ou  la  Médecine  du  bon  sent , Pa- 
ris, in-8M  ; aQ  Moyen  de  guèiir  les  maladies  cutanées, 
darfrsusss,  scrofuleuses,  gales  rentrées  , connues  soue 
l*  nom  de  maladies  chroniques  , démontré  par  l'expé- 
rience, Paris,  »8i5,  iu-8Q;  à°  Mémoire  sur  la  guérison 
des  maladies  chroniques  et  répercutées  , présenté  à la 
chambre  dus  députés,  Paris,  1816.  »n-4°. 

PRADT  (DnmxiqtB  DUFOUR  DE),  ancien  arche- 
vèque  de  Matines,  né  dans  le  bourg  d'AUaticbes, 
ancienne  province  d’Auvergne  , le  s3  avril  175p.  entra 
dans  Les  ordres  d'assez  bonne  heure,  et  était,  lorsque 
la  révolution  éclata,  grand  vicaire  du  cardinal  de  La 
Uocbefoucault  , archevêque  de  Rouen.  Le  crédit  de  ce 
patron  illustre,  dontM-  du  Pradtsc  prétendait,  sans  trop 
de  fondement,  parent  éloigné , le  fit  nommer  député 
du  clergé  de  Normandie  aux  étals  généraux.  11  n'y  pa- 
rut jamais  à 1a  tribune  . et  ne  s'y  fit  remarquer  que  par 
quelques  bons  mots  mêlés  aux  discours  éloquents  et 
raves  des  Casalè»  et  des  Maury  , dont  il  suivait  alors  U 
aunière.  M.  de  Pradt  participa  à toutes  les  protesta- 
tions delà  minorité  dissidente  de  l’assemblée,  et  fol  des 
premiers  qui  songèrent  à se  soustraire  par  la  fuite  au 
sort  que  la  révolution  préparait  à ses  ennemis.  Depuis 
l’époque  de  son  émigration  jusqu’en  1798,  ou  u 'enten- 
dit yplus  parler  de  l'abbé  de  Pradt,  qui  avait  vécu  à 
Hambourg  tranquille  et  fort  ignoré.  C’est  «lois  et  dans 
cette  ville  qu'il  publia,  sans  uum  d’auteur,  le  premier 
et  le  plus  célébré  de  ses  écrits  , ce  fameux  Antidote  au 
congres  de  Rastadt , qui  eut  plusieurs  éditions  en  Al 
lemagne.  Le  succès  de  cet  écrit  fut  infiniment  moindre 
en  France  que  dans  l'étranger,  et  cela  devait  être,  car 
qu’importait  alors  à l’opinion  énergique  et  puissante 
qui  dominait  qu’un  petit  prêtre  émigré  écrivit  un  livre 
bon  ou  mauvais  contre  la  république  française  ? Deux 
ans  après  , M.  de  Pradt  publia,  gardant  toujours  l’ano- 
nyme, un  second  écrit  politique,  ayant  pour  titre,  la 
Prusse  et  sa  neutralité.  Ot  ouvrage  , composé  daus  le 
même  esprit  que  l’Antidote  , avait  pour  but  de  soulever 
contre  la  France  les  puissances  étrangères.  Partageant 
toutes  les  illusions  de»  ennemis  de  son  pays,  l’auteur 
demandait  et  prédisait  sa  ruine,  résultat  immanquable. 
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selon  loi,  d'une  nouvelle  coalition.  Mais  «près  le  i8 
brumaire  , M.  de  Pradt  réconcilié  avec  la  France  par  la 
ruine  définitive  de*  espérances  qu'avaient  jusque  là 
nourries  les  ennemis  de  la  liberté,  demanda  sa  radiation 
et  revint  à Paris.  Le  général  Duroc  , son  parent , à qui 
Hélait  redevable  de  cette  grâce  . lui  rendit  un  plus  im- 
portant service  encore ;-vl  le  présentai  l'empereur  en 
rassurant  que  le  pouvoir  absolu  et  militaire  u 'avait  pas 
de  serviteur  plus  dévoué,  et  au  besoin  de  plus  intrépide 
champion.  Sous  de  tels  auspices,  l’abbé  de  Pradt.  usant 
de  toutes  les  ressources  de  sou  esprit,  fit  sa  cour  avec 
an  tel  succès,  nue  le  premier  consul,  charmé  de  sa  con* 
versatiou.  se  rattacha  en  qualité  de  aon  premier  au- 
mônier. Depuis  celte  époque  , charmé  de  se  voir  l’au- 
monter  du  dieu  Mar» , ainsi  qu'il  se  qualifiait  lui  même, 
M.  de  Pradt  ne  uégligea  plus  aucune  occasion  de  faire 
éclater  son  cèle,  et  il  en  fut  toujours  largement  récom- 
pensé. L’empereur  à qui  l'exagération  outrée  de  ses 
flatteries  ne  déplaisait  pas,  se  contentait  quelquefois 
de  la  réprimer  par  ces  mots  : « Allons,  allons  l'abbé, 
taisex-vous,  vous  dites  des  bêtises;*  mais  ee  qu’il  y 
avait  de  peu  obligeant  dans  ces  paroles  était  de  reste 
compensé  par  les  solides  faveurs  dont  M.  l'abbé  était 
l'objet.  Créé  baron  en  i8o5,  avec  une  gratification  de 
5o,ooo  fr.,  il  fut  en  outre  nommé  évêque  de  Poitiers  et 
encré  parles  mains  du  pape  lui-même  , au  commence- 
ment de  i8o3.  Il  suivit  bientôt  l'empereur  à Milan  , et 
officia  ponlificalemenl  dans  la  cérémonie  qui  eut  lieu 
pour  la  prise  de  possession  de  la  Couronne  de  Fer.L’em- 
pereur.qui  aimai  t la  souplesse  de  son  esprit  autant  que 
l'abandon  illimité  de  son  dévouement , l'employa 
dans  des  occasions  où  il  (allait  faire  des  choses  plus 
difficiles;  par  exemple,  il  se  servit  de  lui  pour  ses 
négociations  avec  la  cour  d'Espague , en  i8o3.  Dans 
•es  mémoires  sur  La  révolution  de  ce  pays  , M.  de  Pradt 
•omble  vouloir  persuader  qu'il  usa  de  l'accès  facile  qu'il 
avait  auprès  de  l’empereur  pour  essayer  de  lui  persua- 
der qu’il  faisait  une  chose  odieuse  et  inipolilique  en  dé- 
trônant les  Bourbons  d’Espagne;  mais  ce  qui  atténue 
•ingulièreuient  U vraisemblance  de  son  récit,  c’est  qu’à 
la  suite  de  ces  affaires  d’Espagne  et  de  ces  conférences  , 
de  Bayonne  si  scandaleuses.  M.  de  Pradt  reçut  de  l’em- 
pereur une  nouvelle  gratification  de  5o.ooo  francs  , et 
de  plut  fut  nommé  archevêque  de  Matines  et  officier 
delà  légion  d’honneur.  Ko  i8io,M- de  Pradt  fut  chargé 
d’aller  négocier,  auprès  du  pape  qui  était  à Savonne, 
quelques  difficultés  relatives  au  concordat.  Au  retour 
de  ce  voyage  il  se  rendit  dans  son  archevêché  de  Ma- 
Bues,  où  le  clergé  lui  fit  un  très-mauvais  accueil , sous  i 
le  prétexte  qu’il  se  présentait  sans  produire  le  titre  d« 
son  investiture  par  le  pape.  On  sait  que  le  saint 
père,  traînant  adroitement  les  choses  en  longueur,  fit  si  < 
(sien  qu’il  se  trouva  dispensé  de  reconuailr*  et  d'insti- 
tuer plusieurs  évêques  nommés  par  Napoléon  *,  de  ce 
•ombre  fut  M.  de  Pradt.  Ainsi  lorsque  ce  prélat  publi- 
ciste prend  le  titre  d’ancien  archevêque  de  Malin»»  , il 
ne  pourrait  ajouter  , sans  uu  faux  évident , par  la  grâce 
de  Dieu  , puisque  l«  vicaire  de  Jésus-Christ  n'a  jamais 
voulu  le  reconnaître  en  celte  qualité.  En  1811 , il  fut 
nommé  à l'ambassade  de  Varsovie.  L'empereur  lui 
avait  demandé.  L'abbé,  tavei-vou»  voir » Pologne  ?el  sur 
la  réponse  lu irépidrment  affirmative  de  M.  de  Pradt, 
il  Pavait  chargé  d’aller  endoctriner  les  braves  Polonais, 
qu'il  Toulait  préparer  à des  arrangemens  politiques 
aussi  peu  d’accord  avec  les  espérances  de  cette  brave 
•I  malheureuse  nation  que  les  promesses  qu’il  leur 
avait  faites.  M.  de  Pradt  assure  qu'effrayé  de  cette  mis- 
sion tl  ue  l'accepta  qu’avec  la  plus  grande  répugnance 
cl  la  plus  extrême  inquiétude.  Cela  est  croyable;  car  le 
fardeau  était  lourd.  En  effet  M.  l’arcbevéque  ne  fut  pas 
beureoa  à donner  le  change  aux  nobles  polonais  et  il 
s*acquitta,de  sa  mission  de  manière  à mécontenter  com- 
plètement Napoléon  , qui , au  retour  de  sa  désastreuse 
expédition,  fit  appeler  son  aumônier  et  lui  exprima 
dans  lee  termes  les  plus  durs  ce  qu'il  pensait  de  sa  coo  • 
duite  ; Napoléon  ne  se  borna  pas  à tancer  vertement  son 
ambassadeur;  H destitua  soo  aumônier  et  le  renvoya 
dans  son  diocèse.  M.  de  Pradtsubit  cet  exil  jusqu'en  i8<4- 
Mais  avant  la  fia  de  eette  aonée , il  était  de  retour  à 
Paris . pétrissant  déjà  la  bouc  qu'il  devait  jeter  sur  l'i- 
dole si  longtemps  honorée  par  lui  , comme  par  tant 


d’autres,  d'un  culte  presque  fanatique.  L’BUtaira  de 
l'am  botta  d»  da  Partait'*  était  déjà  sur  le  métier,  bien 
que  M.  de  Pradt,  fort  prudent  au  milieu  6e  toutes  ses 
fougue»,  ne  l'ail  publiée  qu'après  la  bataille  de  Wa- 
terloo cl  le  départ  pour  Sainte-Hélène.  Il  fut  de  ceux 
qui  ne  regardèrent  la  question  comme  définitivement 
jugée  que  lorsque  ee  second  coup  de  massue  fut  tombé 
sur  le  géant.  Le  succès  de  iBistoire  de  l'ambanai » d» 
Partovi»  est  on  des  scandales  de  l’époque  les  plus  pro- 
pres à rappeler  ee»  paroles  de  Tacite  : Uvor  etralumnia 
pronia  auribu»  accipiuntur.  Cet  ouvrage  n'est  effecti- 
vement; du  moins  en  grande  partie,  qu'une  galerie 
satirique  où  la  plupart  des  personnages  de  l’empire 
paraissent  à tour  de  rôle  pour  être  appréciés  avec  une 
disposition  d’esprit  que  l'on  devait  peu  s’attendre  à 
trouver  dans  uu  homme  qui  avait  vécu  au  milieu  d’eux 
et  bu  à la  coupe  de  leur  prospérité.  M.  de  Pradt  a 
la  gloire  d'avoir  devancé  toutes  les  biographies 
diffamatoires  qui  ont  pullulé  depuis:  mais  tout  ee 
que  le  ci  défaut  aumônier  a de  verve,  de  style , 
d'amertume  de  cceur,  de  vira»  d’ingratitude  , qu'on 
nous  passe  le  mot,  tout  cela  semble  avoir  été  particu- 
fièrement  réservé  pour  insulter  et  ternir  l’astre  éclatant 
qui  brillait  au  milieu  de  «es  spleodeurs  subalternes. 
L 'auminier  du  dieu  Mar»  s'était  mis  l'esprit  à la  terture 
pour  fouetter  d’un  quolibet  sanglant  le  maître  qu’il 
avait  servi  à tout  pria,  tl  son  labeur  ne  fut  point  in- 
fructueux ; il  trouva  ce  JupiierSeapin  qui  mérite  de 


J tasser  à la  postérité  , sinon  comme  uue  des  caricatures 
es  plus  ingénieuses,  au  moins  eooMM  une  des  plus  no- 
tables lâchetés  de  notre  temps.  Au  surplus , le  bon  sens 


et  rbonnéteté  d’un  assex  bon  nombre  de  lecteurs,  en 
France,  protestèrent , dès-lors  même  , contre  la  vogue 
qu’avait  donnée  à cette  ovuvro  informe  la  malignité 
publique;  elle  provoqua  le  même  mécontentement  dans 
l'étranger.  On  vit  un  noble  polouais,  M.  le  comte 
Morski,  prendre  la  plume  pour  venger  ses  compatriotes, 
et,  d’un  autre  côté.  M.  Gley  consignait,  dans  son  F ojago 
en  Allemagne , des  détails  peu  propres  à relever  la 
dignité  du  caractère  de  M . de  Pradt , et  le  couvrait  d’un 
ridicule  ineffaçable.  Si  l'on  en  croit  eet  écrivain , il 
aurait  vu  son  excellence  vendant  à l’encan  le  mobilier 
de  la  maison  de  l’ambassade  , entouré  de  saies  brocan 
leurs  juifs  et  des  fripiers  de  Varsovie  , et  ne  dédaignant 
pas  d’intervenir  lui  même  comme  crieur,  pour  fixer 
la  mise  à prix  de  ses  serviettes  et  de  scs  torchons.  En 
1814,  M.  de  Pradt  se  déclara  l’uu  des  premiers  pour 
le  rétablissement  des  Bourbons.  On  prétend  que  ses  liai 
sous  avecM.  de  Talleyrand  contribuèrent  à le  pousser 
vers  cette  apostasie  : nous  pensons  qu'il  y serait  arrivé 
tout  seul.  Les  mémoires  de  M.  Rovigo  attestent  que 
M.  de  Pradt  était  animé  d’une  rage  indicible  contre 
Napoléon  , à qui  il  ne  pouvait  pardonner  sa  disgrâce  , 
même  après  avoir  été  vengé  par  de  si  grands  mal 
beurs  qui  rejaillissaient  sur  le  pays.  Dans  son  écrit 
intitulé  : Rérit  hitloriça*  sur  la  rettauralion  d»  la 
royauté  on  Franco  , le  Ji  mars  1814,  il  se  vante  lui- 
même  « que  ce  fut  par  ses  avis  que  les  souverains 

• alliés  se  déterminèrent  à rompre  entièrement  avec 
» Napoléon  et  sa  dynastie  , et  à rétablir  Ica  Bour- 
■ bons,  et  que  l'empereur  de  Russie  fit  à l'instant  pu- 
» blier  la  fameuse  déclaration  où  étaient  annoncés  les 

• grands  événemenia  qui  changeaient  la  face  de  la 

• France.  » Quoi  qu’il  eu  soit  de  la  part  plut  ou  moins 
grande  que  M.  de  Pradt  put  avoir  dans  ces  délibérations 
importantes,  il  est  certain  , et  il  suffit  de  ooDstater  par  | 
ses  propres  aveux  , qu'il  coopéra  au  moins  de  toute 
l’énergie  de  sa  volonté  à la  proscription  de  la  dynastie 
Napoléonienne,  et  qu'ilfutde  ceux  qui  eurent  le  plus  de 
bàic  pour  traiter  avec  les  Bourbons;  cependant,  quoi- 
que favorablement  accueilli  par  eux  , il  ne  conserva 
pas  lougtemps  le  litre  de  chancelier  delà  légion  d’hon- 
neur, qui.  Irai  avait  été  conféré  par  le  gouvernement 
provisoire.  Des  prince»  scrupuleux  en  matière  de  con- 
venance» morale»  devaient  en  effet  regarder  ces  fonc- 
tions comme  trop  mondaines  peur  un  bvmroe  d'église  , 
En  perdant  «cite  place , U K retira  en  Auvergne  al 
n'en  sortit  qu’après  las  coni  fouro.  On,  aura.de  la  peine 

à croire  que  le  désastre  aecablaet  de  Waterloo,  source 
de  faut  de  deuil  pour  la  France , u’aàt  inspiré  • -M.de 
Pradt  que  ces  brutale»  .paroles  : U t'oit  famé»»  eomm» 
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.1»  politton.  GY.st  aitrsi  qu'il  •'exprima  fur  le  compte  de 
Nnpolrou,  le  lendemain  du  jour  oh  la  fatale  nouvelle 
fut  connue- à Pari*,  dépendant  ayant  fait  quelques 
démarches  qui  ne  servirent  qu'à  le  convaincre  du  dis- 
crédit où  il  était  tombé  auprès  de»  royalistes  , il  re- 
nonça à la  légitimité  aussi  bien  qu’à  la  mitre  , vendit 
son  archevêché  de  Matines,  état:  mit  à commencer  celte 
guerre  de  plume  qu’il  a depuis  continuée  avec  un  suc- 
cès si  populaire  dam  les  deux  mondes.  Le  fouds  de 
tous  les  ouvrages,  et  l'on  pourrait  dire  l’idée  archétype 
et  raérr  de  toute  la  controverse  politique  de  M.  de 
Pradl  , est  exprimée  par  rcs  paroles  qui  sont , pour 
ainsi  dire,  devenues  sous  sa  plume  une  formule  sacra- 
mentelle : a Lt  genre  humain  eit  en  marche  , rien  ne  ie 
s fera  rétrograder.  * Soit  qu’il  ait  écrit  sur  les  colonies  I 
d'Amérique  , sur  les  congres  de  1 Europe  , sur  la  Grèce  1 
nustir  Rome,  les  événements  survenus  dans  ces  diverses  j 


contrées  n’ont  jamais  été  pour  lui  que  la  matière  du  dé- 
veloppement de  celte  phrase  prophétique.  Aussi  pour- 
rait on  considérer  tout  las  nombreux  ouvrages  de  11.  de 


Pradl  comme  un  commentaire  unique  niais  diversifié 
de  ce  texte  fecoud.  L'est  le  parti  qu’avait  pris  uu 
critique  célèbre,  M.  Hoffman  , du  Journal  de»  Di- 
bat»  . en  rendant  compte  des  ouvrages  de  l'at- 
cbevêque  de  Malînot.  «Le  livre  de  M.  de  Pradt , 

• disait-il  plaisamment  à chaque  production  nouvelle, 

■ commence  à s’améliorer  uu  peu.  » Il  n 'existe  pas 
d’écrivain  , dans  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  parti- 
culièrement signalé»  par  la  fécondité  , à qui  l'on  puisse 
plus  fréquemment  adresser  ce  reproche  : Voue  noua  aeie» 
déjà  dit  cela,  fin  effet , M.  de  Pradt  convaincu  qu’il 
faut  sans  eesse  répéter  les  vérités  utiles  que  l’on  veut 
populariser,  ne  manque  jamais  de  reprendre  en  tous- 
evuvre,  dans  le  livre  d’aujourd'hui , les  questions  qu’il 
avait  traitées  dans  le  lirre  d'hier.  Il  ne  s'inquiète  ni  de 
précision,  ni  de  proportion,  ni  même  de  forme , et 
parait  ne  pas  tenir  le  moins  du  monde  à ne  qui  peut  , 
du  moins  iittérà»ranicnt,conatituer  le  mérite  d une  com- 
position. Il  ua  se  croit  pas  plus  entraîné  par  la  néces- 
sité d’être  exact  et  positif  en  matière  de  faits , soit  qu*il 
s’agisse  de  chronologie  ou  de  géographie.  La  précipita- 
tion et  la  légèreté  de  son  travail  lui  font  à chaque  page 
commet  ire  des  bévues  qui,  pour  tout  autre,  seraient 
facilement  attribuées  à la  plus  grossière  ignorance. 
Tantôt  il  range  toutes  les  provinces  des  Etats-Unis  au- 
tour du  golfe  do  Mrxiquc,  tantôt  il  eOnfond  Morillo, 
général  espagnol , commandant  les  forces  de  la  métro- 
pole , avec  Morales  . chef  des  insurgé*,  et  le  lue  de  son 
plein  gré.  D’innombrables  distractions  de  ee  genre  et 
d'autres  fautes  bien  plus  graves,  ont  été  relevées  jadis 
dans  les  articles  que  le  spirituel  et  savant  eritique  cité 

S lus  haut  avait  consacrés  , dans  le  Journal  de»  Débat » , 
l'examen  des  pamphlets  de  M.  de  Pradt.  Tout  autre 
que  eel  écrivain  attrait  infailliblement  succombé  sous  I 
les  traits  perçants  et  multipliés  d'une  critique  si 
vigoureuse  et  si  juste  ; mais  M-  de  Pradt  cm  doué  ' 
d’un*  constitution  robuste  et  à l'épreuve  des  plus  I 
rudes  attaques.  Il  a intrépidement  poursuivi  sa 
earrièra  et  n’a  laissé  passer  aucun  événement  important 
sans  prendre  la  plume  pour  en  développer  les  cans«  1 
quenert  infaillibles,  et  surtouleans constater  qu'il  l'avait 
prédit.  Or,  qu’a  vu  ea  prophète  politique?  Il  a vu  ee 
qtie  l'Europe  tout  entière  voyait  depuis  un  demi- 
siècle,  ee  que  Montesquieu  et  d'autres  grandi  hommes 
de  son  temps  avaient  annoncé  j savoir,  que  toutes  les 
colonies  d' A vuèriqü*  finiraient  par  ronquérir  leur  indé- 
| pendant*  comme  les  Elata-UiliAdo  l'Amérique  l’ont  fait 
l depuis  cinquante  ans.  11  a du  de  même  que  l’nDran 
chisadmatil  de  fai  Grèce  aurait  lieu  , et  il  l’a  prédit  de- 
puis >S*s  . c’esl-è -dire  depuis  que  l'insurrection  de  la 
Al  orée  et  deo  »los  avait  pris  te  caractère  d'uuo  résistance 
préméditée,  nationale,  et  : organisée  aussi  furiement 
que  le» localités >la  permettaient.  Bulln  M.  de  Pradt  a 
décou  tort  qtie  l'empire  turc  est  «ni  pleine  décadence 
(«a  i|Be-Puu  savait  dèpuis  longtemps;;  mai»  il  avait 
eivrhénie  temps  prédit  au«  Huttes  une  rapidité  et  une 
plénitude  4e  sueetio  quwri*  justifie  pas  trop  la  lenteur 
; eéMusortlludodofeura  opérations  dans  cette  nouvelle 
; (ruarae,' «t  ^aT/ semblerait  plutôt  démentie  par  le* 

1 éhiute*  qoll»  nul  éprouvés  tout  récemment.  Au  surplus, 
t tou»  en  reprochant  i^M.- dh  fh'sdt  de  se  faire  trop  loti- 


veut  prophète  après  l'événement , et  de  s’emparer  4*i- 
dée#  et  de  vues  tombées  depuis  longtemps  dans  le 
domaine  public  pour  lea  présenter  comme  le  résultat 
de  tes  méditations  actuelles  , et  c'est  un  reproche  que 
le  Conitiiulionnet  lui  môme  a naguère  officiellement 
consigné  dans  ses  colonnes) , on  doit  convcuir  que  l’un 
des  mérites  estent iels  de  ses  écrits  est  uu  grand  bonheur 
d'à-propns.  Il  faut  également  lui  reconnaîtra  de  1a  chat' 
leur  , de  la  verve  . et  souvent  un  tour  d’expression  trné 
pittoresque  et  très  piquant.  S’il  avait  moins  éerit,  et 
par  conséquent  avec  plus  de  soin,  il  aurait,  à la  vérité, 
tiré  de  sou  libraire  de  moins  fortes  rétributions,  U uo 
serait  peut  être  pas  arrivé  à une  célébrité  si  populaire, 
mais  il  aurait  conquis  le  suffrage  plus  durable  de*  vrai* 
connaisseurs.  M.  de  Pradt  n'n  point  éié  exempt  de 
contrariété*  dans  cette  nouvelle  carrière  d'opinions 
embrassées  par  lai  depuis  quelques  années.  Un  de  se* 
écrit»,  celui  qu'il  publia  sur  la  loi  des  élections  en  i8so, 
fut  déféré  aux  tribunaux  pour  tendance  séditieuse, 
et  H comparut  sur  le  bane  de  la  police  correc- 
tionnelle. Par  uu  effet  de  la  prévoyance  de  MM.  du 
perqoet,  daus  la  même  audience  lurent  jugés  uee  fille 
publique  et  un  filou  : de  sorte  que  la  Quotidienne  , la 
Drapeau  blanc  et  l'Etoile  eurent  le  plttidr  de  trouver 
dan»  ee  rapprochement,  en  apparence  fortuit , la  ma- 
tière de  sarcasmes  plus  amer»  que  juste*  et  de  bon 
goût.  On  peut  croire  sans  peine  que  II.  de  Pradt  est 
un  des  hommes  envers  qui  les  prétendus  amis  de  l’autel 
et  du  trône  osent  le  moins  dv  ménagement.  Il  le  leur 
rend  bien;  et  il  faut  convenir  que  depuis  quelque  j 
temps , dans  «t-s  derniers  écrits  comme  dans  ses  articles  , 
de  journaux,  il  leur  fait  une  guerre  sans  quartier.  - 
Heureux  Al.  de  Pradt  si  ses  précédents  n’étaient  pas 
un  obstacle  à oe  qu'il  puisse  obtenir  pleinement  l’ee- 
lime  et  b confiance  du  parti  dont  il  sert  si  chaudement 
le*  intérêts  ; niais  ob  soit  toutes  ses  vsriation#  : on  lut 
porte  surtout  en  ligne  de  compte  le  Jupiter  Sc  a pi*  et 
tant  d'autres  outrages  par  lesquels  il  fil  sa  cour  aux 
ennemis  d’un  grand  homme.  L’ingratitude  et  la  bassesse 
de  cceur  est  ce  qu’en  définitive  la  ronseience  humaine 
excuse  le  moins.  Eh  I comment  pourrait-on  surtout 
pardonner  à M.  de  Pradt  d’avoir  prêté  un  mot  affreux 
i Napoléon  : un  mol  tel  que  s’il  était  en  effet  sorti  de  ta 
bouche,  il  suffirait  pour  le  rendre  l'exécration  delà 
postérité;  ce  mot  est  celui-ci,  eu  parlant  de*  soldâtes 
Ceit  de  la  chair  à canon.  Il  ne  serait  pas  seulement 
atroce , il  serait  encore  insensé  . et  l’on  ne  compren- 
drait pas  comment  l'homme  capable  de  concevoir  une 
pareille  idée  ri  d’en  laisser  échapper  l’expression,  aurait 
pu  inspirer  à scs  soldats  un  cinonr  qui  allait  jusqu'à 
l'enthousiasme;  H cependant  ce  mot  affreux  a passé 
pour  authentique  depuis  dix  ans  I Quels  ne  doivaut  pas 
être  les  regrets  de  M.  de  Pradt  ? A lu  eérité  , il  a depuis 
inséré , daus  un  de  ses  écrits  , une  sorts  de  réparation 
à la  mémoire  de  Napoléon  , et  l'on  peut  voir  dans  l'uao 
des  éditions  postérieures  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
que  les  anciens  amis  de  l'empereur  lui  en  ont  su  beau- 
coup de  gré.  M.  de  Pradl  continue  à écrire  dans  les 
deux  grands  journaux  ronslilotionnels:  mats  il  a pour 
> ainsi  dire  terminé  sa  rarrière  politique  par  ie  refus  do 
siéger  dsu»  la  chambre  de  i8s8.  ob  lavait  porté  le 
suffrage  des  électeurs  de  Clermont.  Lea  motifs  de  oe 
refus  ont  été  consignés  dons  une  lettre  adressée  par  lui 
au  Courrier  fronçai» , le  17  avril  dernier.  O»  • prétendu 
que  AI.  de  Pradt  n'avait  pus  été  content  du  peu  de  cas 
que  l’on  avait  paru  faire  de  ses  opinions  et  de  set  avis 
dans  plusieurs  réunions  de  députés , notamment  dans 
celle  de  la  ru#  Grange-Batelière,  où  quelqu'un, après  l’a- 
voir un  jour  entendu,  l'apostropha  en  ces  ternir*  : Ifait, 
M.  l'abbé  , de  quel  club  de  93  eorteytoo»  ?M.  de  Pradl  , 
voyant  que  ta  francho  vigueur  de  ses  idées  était  prise 
pour  du  jacobinisme,  s'est  retiré.  Ainsi  te  dépit  d’une 
influence  si  restreinte  aurait  eu  quelque  part  à «a  dé- 
termination. Quoi  qu’il  en  soit . la  lettre  par  laquelle  II 
l'annonce  exprimait  un  dégoût  et  un  découragement 
profonds  des  Affaires  publiques,  ajsex  bien  motivé  par 
la  marche  iiiccrtaiiie  et  timide  de  l'administration  , et 
surtout  par  la  facilité  aven  laquelle  les  défenseurs  de 
l’ordre  constîtotiounel  sc  laissent  réduire  et  apaiser 
par  des  concession*  puériles  ou  Illusoire*.  « Après qüa  ] 
srante  gns,  avec  lus  principes  de  l’Mwmblée  consti-  j 
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■ tuante  , à l'aspect  de  l' Angleterre  et  des  Etats-Unis  , 

• disait  M.  de  Pradt , en  être  encore  è discuter  la  een- 

• sure,  c'est  avoir  beaucoup  rétrogradé  1 Je  tue  sens 

■ buiniliè  quand  d’autres  triompbeut  de  concessions 

• pareilles.  Je  ne  fais  cas  pour  un  peuple  que  de  ce  qui 

• vient  de  son  droit.  Je  me  permets  pour  la  France 

• plus  d Ambition  que  les  hommes  qui  disent  : Si  l’on 
» obtient  • eulemenl  tell « choie , /a  union  sera  excellente. 

■ Tel  est  le  langage  du  jour  cl  le  degré  d’élévation  de 

■ presque  tous  les  esprits.  Ce  système  pourra  devenir 

• profitable  pour  nos  arrière  neveui  ; mais  je  doute  que 
s la  génération  préseule  en  recueille  des  fruits  abou- 

• dants.  » Enfin  M.  de  Pradt  terminait  aa  leltra  par  ces 
mots  : « A mes  yeux  , aucun  honneur  ne  dépasse  celui 

• du  faire  partie  de  ia  chambre  des  députés  de  la  F rance: 
a j'aurais  pu  continuer  à me  parer  de  ce  titre  , mai* 

■ l'honneur  me  défend  de  garder  des  fonctions  que  l’on 

■ ne  peut  remplirdans  l’intention  qui  leva  fait  conférer. 

• J’ai  regarde  comme  tin  devoir  de  résigner  les 

■ miennes.  «H  «publié  : i*  Antidote  ou  congre s de  Bas- 
tadt , Hambourg,  i79Ô,n*-S*,  réimprimé  à la  même 
époque  à Paris  . en  Suisse  , et  en  1617,  avec  l'ouvrage 
suivant  : s*  la  Pratte  et  ta  neutralité,  180a,  in-8*: 
5*  Lee  trou  ûge  » de»  eolenie» . ou  de  leur  état  passé. 
prêtent  et  i tenir,  Paris,  1801  , 5 vol.  in  8°;  4W  Ce 
l’étal  de  la  culture  en  France , et  de»  amélioration»  dont 
aile  ait  susceptible  , 180*,  s vol.  in  8°;  5°  Voyage  agro- 
nomique en  Auvergne  , i8o3  , in-8®;  6*  Hitîoére  de  l'am- 
battade  dan»  le  grand  duché  Se  Varsovie,  en  181*. 
181S  , in  8®  ; 9*  édit,.  i8a6 , in-8*.  Le  comte  polonais 
Morski , dont  11.  de  Pradt  avait  fait  dans  cet  ouvrage 
un  portrait  peu  flatteur.  Ht  paraître,  en  1816,  une 
réponse  intitulée  : Lettre  à U.  l’abbé  de  Pradt , où  ce- 
lui-ci était  peu  ménagé.  7*  Du  congrès  do  Vienno.  1816, 
t toi.  iu-8®  ; a*  édit. , 1816  , s vol.  in-8*  : traduit  en 
anglais,  Londres,  1816,  in-8*  ; 8e  Mémoire»  hiitorique» 
eur  la  réiwlufian  d’Espagne , 1816  , in-8*  , 3*  édit.  ; tra- 
duit eu  espagnol.  Bayonne,  1816;  n®  Récit  hiitorique 
sur  la  restauration  de  la  royauté  en  France,  le  3i  mari 
1814,  1818,  in-8*;  s*  édit. , i8*s  , in-8*  ; 10  Dei 
Ionie»,  et  de  la  révolution  actuelle  de  l'Amérique , 1817, 
iti-8*  ; »l°  Des  frais  dernier»  moi»  d»  l’Amérique 
méridionale  et  du  Brésil , »8is,  iti  8*  : 3*  édit. , s8a5, 
in  8®  ; il*  Lettre  d’un  électeur  de  Pari»  , 1817,  in-8®; 

■ 3°  Préliminaire»  de  la  »e»»ion  de  1817  , 1817  , in-8®  : 

»4®  De»  progril  du  gouvernement  ,r»préi»ntatif  en 
France , 1817,  in  8*  ; »S®  Le»  sir  dernier»  moi s de 
l’Amérique  et  du  Brésil,  1818.  i»-8*t  16®  Pièce» 
relative»  i Saint  Domingue  et  ù l’Amérique , 1816, 
iii-8®;  17®  le»  Quatre  Concordat» , laivit  de  ronti 
dération»  sur  le  gouvernement  en  général , et  »er  t'dgliie 
en  particulier , député  181 5,  1818, 3 vol.  in-8*  : t8°  l'Eu- 
rope après  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle . faisant  mite  au 
Congrès  de  Vienne , ]ï8if . in-8®;  19  * le  Congrès  de 
Carlebad , 1819,  s part,  in-8®:  10*  Su  ils  de»  quatre 
Concordat s,  i8jo.in-8®;  *1®  Petit  catéchisme  à l 'usage 
de»  Français  sur  le»  affaire»  de  leur  paye , î8*o,  in-8*. 
deux  éditions:  as®  De  In  révolution  actuelle  de  l'Espagne, 
et  de  te»  suite»  , i8io,  in  8®  : s3*  De  Caffaite  de  la  loi 
do»  élection» , 1810,  in-8®,  deux  éditions:  a4c  Delà 
Belgique  depui»  1789  juoqa'in  1794*  i8so,  in-8*; 
*5®  l'Europe  et  l'Amérique  depuis  le  congrh»  d'Aix-la- 
Chapelle,  18a  1 , a vol.  in  8®;  s6®  Rappel  de  quelque» 
prédiction»  sur  l'Italie  , extraite»  du  Congri»  d»  Vienne, 
»8l5 — l8ai  , ill-8*  ; l'Bulope  et  l'Amérique  en  i8si, 

l8ss,  a vol.  in-8*;  s8*  Examen  du  plan  présenté  aux 
carte»  sur  la  reconnaissance  de  l'indépendanre  de  l' Amé- 
rique espagnole  , iBib,  in  8®;  19®  delà  Grèce  dan»  ses 
rappoit»  avec  l'Europe  , i8ss,  in-8®,  deux  éditions; 
Ao"  Parallèle  de  la  puissance  anglaise  et  ru»»e  relative- 
ment àCEurope,  saisi  d'an  Aperçu  sur  la  Grèce  , i8a3. 
in-8®  t 4*  édit. . ï8t4>  8»®  Préface  mise  entête  des 
Extraite  de  l' introduction  à l'hittoire  de  Charte»  Quint , 
traduit  de  MM.  Dufau  et  Guadet,  i8a3,ln-8®t  3e9  l'Eu- 
rope al  l'Amérique  en  i8si  et  i8a3  , »8*4,  s toi.  in  8*  ; 
3S*  là  France,  l'émigration  et  les  colonies  , i8t6,  a vol. 
ht  8®  ; 34®  Examen  de  t'exposé  de»  motif»  de  la  loi  relative 
U l’indemnité  de»  émigrés  . lu  dan»  la  léanc*  du  4 ja n- 
vier  i8s5,  »8s5,in-8®;  35®  Vrai  système  de  l'Europe 
relativement  à l'Amérique  et  à la  Grèce,  18*6,  in-8*; 

j J6*  Congrès  de  Panamn,  i8aS,  in-8®;  3q9da  Jésuitisme 

ancien  et  moderne  , i8*5  , in»  8®:  a*  édit. , ï8s7.  in  8®; 
38*  l'Europe  par  rapport  à la  Grèce  et  à la  réformaiivn 
de  laTurqaie  , 1817  , in-8®:  89*  Concordat  de  l’Amérique 
arec  Rome , 18C7,  in-8®  ; 4o*  Garanties  à demander  à 
CEspagne  , 1817,  in  8*. 

PBAll  (Cnsirma),  né  en  Norwège,  débuta  fort 
jeune  par  des  poésies  que  couronna  ia  société  royale 
des  bettes-lettres  de  Copenhague,  et  qui  sont  imprimée# 
dans  la  collection  de  ses  mémoires.  Il  composa  ensuite 
un  poè’me  épique  intitulé  : Staerkodder  , dont  le  sujet 
est  puisé  dans  l'histoire  fabuleuse  des  Scandinave*. 
Quoiqu'on  reproche  à cet  ouvrage  des  inégalités  et  des 
défauts,  il  renferme  de  grandes  beautés.  P ram  rst 
aua«i  auteur  de  deux  drames  en  vers,  l’un  intitulé: 
Daman  et  Pythiu» , l'autre  Frode  «1  Fingal.  Ils  se  sont 
mieux  soutenus  à la  lecture  qu’au  théâtre.  Environ 
deux  ans  avant  sa  mort,  Pram  quitta  sa  patrie  pour 
aller  s'établir  dans  les  Antilles  danoises,  ou  le  goover 
uement  lui  avait  aceordé  un  emploi  avantageux.  Il 
avait  été  près  de  trente  ans  membre  de  (administra- 
tion générale  du  commerce  et  de  l’économie  publique 
è Copenhague.  Il  mourut  en  décembre  i8ai,  i 111e 
danoise  de  Saint  Thomas. 

PRASLIN  { ...  le  duc  de  CH0I9KUL)  fut  un  deces 
sages  qui , malgré  les  avantages  que  lui  procuraient  les 
abus  de  l'ancien  régimê  , sentirent  la  nécessité  d'une 
réforme  politique  et  applaudirtnt  aux  principes  qui 
se  manifestèrent  aux  approches  du  1789.  Elu  cette 
année , par  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  d’Anjou . 
aux  états  généraux  , il  se  fit  remarquer  parmi  Irn 
partisans  de  la  liberté . et  v«la  constamment  avec 
)a  majorité  de  l'assemblée  nationale.  Ce  Ait  lui  qui 
fit  décréter  que  lea  cravates  des  drapeaux  seraient  aux 
trois  routeurs.  En  1781  , il  proposa  «l'approuver  la  con- 
duite des  commissaire!  qui  , lors  du  voyage  du  roi  4 
Va  rennes  , ramenèrent  ce  nrinre  è Paris.  Après  la  sea» 
sion  . il  su  relira  dans  se*  foyers  , y vécut  dans  la  re- 
traite la  plue  absolue,  et  n’en  sortit  quaprês  ia  révo- 
lution du  18  brumaire.  Il  fut  à cette  époque  nommé 
sénateur,  et  quelque  temps  après  commandant  de  la 
légion  d’honneur.  Il  mourut  plusieurs  années  avant  les 
événements  de  1814. 

PRASLIN  (le  duc  Axtoinx  Cissa  Félix  de  CHOI- 
SEUL  ),  fils  du  précédent , adopta  comme  son  père 
les  principes  de  la  révolution  , se  Répara  de  ia  cause  de 
la  noblesse  , et  ne  quitta  point  la  France  aux  différente* 
époques  de  l'émigration  : il  sut  par  la  plus  sage  réserre 
échapper  aux  fureurs  révolutionnaires  , et  attendit  en 
silence  le*  jours  plus  calmes.  Après  le  18  brumaire  , il 
s’attacha  franchement  à l’homme  qu'il  regardait  alors 
comme  le  sauveur  de  son  pays,  devint  en  1 Bo5  un  de  ses 
chambellans,  et  fut  nommé,  en  1811.  président  du  collège 
électoral  de  Seine  et-Mame.  C'était  l'instant  où  l’empe- 
reur Napoléon  allait  devenir  père , et  où  lea  hauts  fonc- 
tionnaires se  croyaient  obligés  de  lui  adresser  lea  félici- 
tations les  plus  exagérées  pour  mieux  prouver  lenr  xèle. 
Voici  quelques  phrases  détachées  du  aiscours  que  M.  de 
Praslin  lui  adressa  la  14  février  1811  «Quelle  allégresse 

■ a pénétré  vos  sujets  en  apprenant  «ju’ila  allaient  avoir 

■ ou  rejeton  du  plus  grand  , du  plus  illustre  des  mon?  •• 
» quesl...  Puissent  no*  petits-enfants  jouir  encore  long- 
» temps  du  bonheur  d'être  gouvernés  par  lui  (le  prince 

■ qui  doit  naître  1 , et  lui  répéter  comme  à vous  : Vive 
» & jamais  le  grand  Napoléon  • Dans  le  mois  de  janvier 
iSi3  , au  moment  ou  Napoléon  redoublait  d'efforts 
pour  réparer  Ir»  désastres  de  la  campagne  de  Russie, 
M.  de  Praslin  crut  devoir  s'empresser  de  lui  donner  de 
nouvelles  preuves  de  dévouement,  et  après  lui  avoir 
offert , au  nom  de  son  département,  un  certain  nom- 
bre de  cavaliers  armés  et  équipés,  il  demanda  au  chef 
du  gouvernement  de  confier  au  courage  des  membres 
du  conseil  général  le  fil»  de  César,  promettant  de 
l’enlourer  de  lents  corps,  et  de  le  couvrir  de  leurs 
armes.  Nommé  chevalier  de  la  légiou  d'honneur  le  6 
janvier  s 8 1 4 , et , le  8 du  même  mois,  chef  de  la  ir* 
légion  de  la  garde  national»  de  Paris,  il  crut  que  de 
nouveaux  bienfaits  méritaient  de  sa  part  de  nouvelles 
marques  de  xèle.  aussi  voyant,  Ic3i  mars,  lendemain  de 
ia  bataille  de  Paris,  un  graud  nombre  de  rovalislés 
portant  la  cocarde  blanche,  crier:  Vive  le  roi)  vivent 
le»  Bourbons'..,  il  eu  permit  de  leur  dire  : * Tou*  u’êtes 
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famille  de  Franche-Comté  recommandable  dans  les 
armes  et  dans  la  magistrature  parlementaire,  et  qui  a 
produit  plusieurs  officier*  distingués  , l'un  desquels  est 
mentionné  honorablement  dans  (‘histoire  de  Bourgogne 
et  dans  celle  de  Dole  , à l’occasion  du  siège  de  cette 
tille,  en  i636.  M.  de  Préval,  pénétré  des  principes  qui 
lui  semblaient  devoir  régénérer  la  constitution  fran- 
çaise, dut  parcourir  promptement  iesgrades  supérieurs. 
En  1791,  il  commanda  dans  les  gorgea  du  Porenlruy, 
ensuite  à Spire,  et  plus  tard  le  fort  de  Landau,  pen- 
dant le  siège  de  1793.  Nommé  général  de  brigade  , il 
commanda  en  chef  celte  place  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
suivante.  Les  accusations  alors  trop  communément  di- 
rigées contre  les  nobles  et  les  anciens  ol&ciers  , l’obligè- 
rent à rentrer  dans  ses  foyers,  où  il  mourut,  le  s jan- 
vier 1808.  Le  Mémorial  de  la  préfecture  du  département 
du  Doubs,  numéros  68  et  39.  contient  sur  ce  gé- 
néral une  notice  nécrologique  détaillée.  One  branche 
de  cette  famille,  établie  à Saint-Domingue,  y avait 
formé  un  grand  établissement , dont  le  chef  était  gou- 
verneur du  haut  et  bas  Limbé. 

PREVAL  (CLACDa-AaTotaa-HtrroMTt,  vicomte  de], 
lieutenant  - général , fils  du  précédent , naquit  en 
1771,  ou  plus  sûrement  eu  1776.  Il  manifesta  dés 
l’enfance  la  résolution  prononcée  de  suivre  les  traces 
des  es  pères;  aussi  le  comte  de  Ocile  , lieutenant- 
général  octogénaire  , ami . parent  et  compagnon  d’ar- 
mes de  l’aleul  du  jeune  Préval,  fut  tellement  frappé 
de  ses  dispositions  précoces  , qu'il  lui  légua  son  épée  : 
ainsi  une  femme  célèbre  légua  en  mourant  sa  bi- 
bliothèque au  jeune  Voltaire  , dont  elle  pressentait 
les  brillantes  destinées.  Fier  de  ce  don  chevale- 
resque d’un  preux  à son  lit  de  mort , le  jeune 
homme  rejoignit,  en  1789,  le  régiment d’Enghien, sur 
1rs  contrôles  duquel  il  avait  été  porté  dès  l’âge  de  dix 
ans.  Il  fut  reçu  sous  lieutenant  le  1 septembre  de  la 
même  snnée.  et  passa,  en  «791,  au  régiment  do 
Guyenne.  Sa  grande  jeunesse  provoqua  les  réclamations 
des  sous-offîciers:  il  les  fit  cesser  en  devenant  rapide- 
ment l'un  premiers  instructeurs  et  manœuvriers  de  son 
régiment.  Il  dut  à cette  circonstance,  qui  redoubla  son 
lèle,  l’avantage  d'avoir  été  constamment  distingué' 
comme  l’un  des  officiers  qui  manient  le  mieux  les  trou- 
pes. En  179s  , il  fut  choisi  pour  commander  l'artillerie 
attachée  à sou  corps;  il  le  fut  encore  lors  de  l'embriga- 
dement des  troupes  de  ligne  avec  les  bataillons  de  vo- 
lontaires. Se  trouvant  ainsi  un  des  officiers  de  l’artillerie 
de  régiment  les  plus  instruits,  il  fut  nommé  capitaine- 
commandant,  le  s3  juin  1 794*  Dans  la  même  année, 
il  se  signala  eu  délogeant  avec  hait  pièces  de  canon  une 
batterie  de  quatorxe  bouches  à feu  en  avant  de  Wein- 
garleo,  près  de  Spire.  Quelques  jours  après , l'artillerie 
qu'il  commandait  entra  eu  ligne  avec  l’artillerie  légère, 
et  la  seconda  puissamment  au  débouché  de  la  forêt  de 
ScbifTrestat.  Au  siège  du  fort  du  Rhin  de  Manheim,  il 
fut  adjoiut  à l’arme  du  génie,  et  mérita  d'étre  remar- 
qué. Une  loi  de  circonstance  , commune  à beaucoup  de 
bons  officiers,  lui  fit  perdre  son  grade  de  capitaine,  et 
le  retint  comme  soldat , parce  que  son  âge  Je  compre- 
nait dans  la  réquisition.  Les  officiers  de  son  corps  le  ré- 
clamèrent unanimement.  « Le  jeune  Préval,  écrivirent- 

• ils,  a toujours  déployé  les  talents  et  l'énergie  qui  ca- 
» ractérisent  le  bon  officier;  c’est  avec  d'autant  plus  de 
s douleur  que  nous  le  voyons  privé  de  son  emploi , que 

• ses  lumières  pourraient  l’appeler  à tout  autre  poste  , 
s et  qu'il  aurait  toujours  très  savamment  défendu  la 
■ cause  de  la  patrie.  ■ C’est  dans  ces  termes  que  tout 
an  corps  d'officiers  exprimait  sou  estime  pour  le  plus 
jeune  d'entre  eux.  Loin  d’envier  ses  succès,  ils  aimaient 
son  caractère  franc  et  loyal , et  même  son  goût  pour 
l’étude.  11  fut  peu  de  mois  après  rétabli  dans  sou  grade, 
et  passa  à l’état-major  de  l’armée.  Pendant  la  campagne 
de  1796,1e  capitaine  Préval  fut  adjoint  à l’adjudant- 
général  Graudjeau.  Le  général  Gouvion  Ssinl-Cyr,  qui 
commandait  alors  le  centre  de  l’armée  de  Rhin-ei-Mo- 
selle.  lui  doona  fréquemment  dus  missions  de  confiance, 
et  habituellement  les  reconnaissances,  ainsi  que  U con- 
duite des  têtes  de  colonne  et  des  tirailleurs.  A la  re< 
traite  de  celle  armée , il  le  détacha  près  du  général  Gi- 
rard, dit  le  vieux , qui  devait  forcer  le  passage  du  val 
d'Eufer.  Ce  général  dit  dans  son  rapport  officiel  que  le 


capitaine  Préval  avait  efficacement  concouru  au  sucrés  de 
cette  entreprise.  Dès  que  les  premières  colonnes  com- 
mencèrent à déboucher  des  montagnes  Noires,  il  partit 
à la  tête  de  trois  escadrons  de  troupes  légères  pour 
éclairer  la  plaine  en  avautde  Fribourg,  et  reconnaître 
la  position  de  l’ennemi  : mais  au  lieu  de  s’eu  tenir  à la 
stricte  exécution  de  cel  ordre,  Préval  tente,  contre 
toute  probabilité,  de  pousser  jusqu’au  Vieux  Brisarb ; 
il  y arrive  à onxe  heures  du  soir.  Electrisé  par  ce  succès 
inespéré,  il  conçoit  et  ose  exécuter,  ayant  à peine 
vingt  ans , l’idée  d’envoyer  au  nom  du  général  Moreau 
des  ordres  aux  généraux  commandants  dans  la  haute 
Alsace  et  à Strasbourg:  il  leurpreterit  les  mouvements 
propres  à favoriser  la  retraite  ae  l’armée,  qu’on  croyait 
compromise  au-delà  des  montagnes  : il  ordonna  le  réta- 
blissement du  pont  du  Rhin  du  Vieux-Brisach  . la  réoc- 
cupation de  ce  poste , qui  avait  été  abandonné  , et 
trace  des  instructions  détaillées  pour  l’officier  qui  doit 
le  commander  ; enfin  il  retourne  rendre  compte  de  tout 
au  général  Moreau,  qui  l’embrasse  , approuve  et  loue 
hautement  toutes  ces  dispositions,  qui  n’avaient  pu 
être  prévues  ni  dictées  , et  lui  prédit  une  brillante  car- 
rière. Il  servit  avec  la  même  distinction  au  siège  de 
Kebl.En  1797,  il  passa  en  Italie  avec  le  général  Grand- 
jean,  et  fut  un  des  dix  officiers  d’état-major  faits  offi- 
ciers supérieurs  pour  exercer  les  fonctions  d'adjudant* 
général.  Il  commença  la  campagne  de  l’an  vit  dans  la 
division  d’avant-garde  aux  ordres  du  généra)  Delmas, 
qui  professait  pour  lui  une  estime  toute  particulière. 
Là , conduisant  des  corps  plus  nombreux  et  de  toutes 
arroes.il  ajouta  encore  à la  réputation  de  sa  capacité  et 
de  son  sang  froid.  A la  bataille  de  Pastringo,  livrée  le  s6 
mars  1799,  il  fut  chargé  de  soutenir  i'avoni-garde 
avec  deux  bataillons  de  grenadiers  et  un  régiment  de 
hussards;  il  dirigea  leurs  mouvemeuls  avec  tant  d’ha- 
bileté , qu’il  reprit  l'offensive  sur  le  point  où  les  Autri- 
chiens avaient  en  le  plus  de  succès.  8a  conduite  distin- 
guée dans  cette  occasion  lui  valut  les  félicitations  du 
gouvernement,  et  sa  nomination  au  grade  d'adjudant- 
gétièral  colonel.  Le  5 avril  suivant,  à la  bataille  de 
Magnano,  il  commanda  la  brigade  de  gauche  de  l’avant- 
garde  aux  ordres  du  brave  général  de  division  Delmas, 
qui  avait  à lutter  contre  des  forces  quadruples  en  avant 
de  Drettapreda.  Quatre  jours  après  cette  bataille,  ce 
général  lui  écrivit  de  Mantoue  la  lettre  ci  après  : ■ Ma 

• blessure  m’obligeant  de  quitter  l’armée,  je  veux, avant 

• mon  départ . témoigner  aux  officiers  qui  se  sont  dis- 

■ lingués  dans  les  batailles  du  6 et  du  t6,  combien  il 

• m'en  coûte  de  cesser  de  combattre  avec  eux,  et  com- 
» bien  je  les  estime.  Vous  y avez  trop  de  droits  . et  no- 

• tamment  dans  la  bataille  du  16,  pour  que  j’oublie  de 

■ vous  exprimer  combien  j’ai  été  satisfait  de  vosdispo- 

• silions  dans  cette  journée,  où  vous  avex  su  avec  votre 
» brigade  seule  contenir  un  corps  bien  plus  considéra- 
a ble.  J'ai  admiré  surtout  la  précision  avec  laquelle 
> vous  avez  manœuvré  et  enlevé  à l’ennemi  un  batail- 
a Ion  de  grenadiers  et  six  pièces  de  ennon , alors  qu'il  se 
» disposait  à vous  enfoncer,  comptant  sur  l’épuisement 
a de  vos  forces.  Continues  , brave  officier,  et  personne 

■ n’aura- plus  de  droits  et  de  moyens  pour  commander 
a dans  tous  les  grades  à des  Français.  • Le  départ  du 
général  Delmas  et  la  réorganisation  de  l'armée  le  firent 
passer  à la  division  Lsboissièrc.  Ce  général,  comme  son 
prédécesseur,  lui  accorda  toujours  la  plus  entière  con- 
fiance. Le  is  août  1799,  il  fut  nommé  sons-cbef  de 
l’état-major-général  de  l’armée.  Os  nouvelles  fonctions 
paraissaient  devoir  absorber  tous  ses  moments  ; mais  le 
général  en  chef  et  le  chef  de  I «-tat -major -général  lui  at- 
iribuèrent  toujours,  et  avant  tout,  ce  qui  était  relatif 
aux  opérations  militaires.  Le  général  en  chef  Juubert , 
qui  voulait  faire  la  guerre  à l'avant-garde  de  son  ar- 
mée, choisit  (‘adjudant-général  Préval  pour  rester  cons- 
tamment auprès  de  sa  personne.  Le  matin  de  la  bfe 
taille  de  Novi  , plusieurs  officiers,  an  nombre  desquels 
il  se  trouvait , avaient  été  chargés  de  reconnaître , cha- 
cun séparément , et  sur  des  points  dilTérents  , les  posi- 
tions et  les  mouvements  de  l'ennemi;  tous  annoncèrent 
qu’il  n'élait  occupé  qu’à  rectifier  sa  ligne;  Préva!  seul 
assura  que  ce  que  l’on  prenait  pour  un  placement  de 
postes , était  le  début  d’une  bataille  générale.  Il  faut  en 
croire  le  rapport  de  Prèval,  et  minier  à cheval  sur  le- 
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| champ,  d il  le  général  Sloreau  « et  cet  av in  fut  immédia-  , 
j lemrnt  tuai.  Joubcrt  désirant  se  porter  sur  un  point 
d'où  il  pût  bien  juger  le*  dispositions  de  l'ennemi , Cad- 
judaut-général  Prêtai  te  couduUil  sur  une  éminence 
1 qu’il  tenait  de  reconnaître;  Jonberl  y était  à peine 
ipt'il  y reçut  la  mort.  Accompagné  de  l'adjudant-géncrai  , 
j Paniietier.  du  ehef  d'escadron  Labbé  et  du  capitaine  , 
! fiipperl , Préval  se  jeta  au  milieu  de*  tirailleur»,  lui  : 
* porta  en  avant  afin  de  leur  earber  et  du  couvrir  le  corps  1 
I du  général  en  chef,  et  fui  immédiatement  aprèa  prête- 
| nir  du  celte  perte  In  généraux  Moreau  , Saint  Gyr  et 
j Pérignoo.  Il  se  tint  presque,  constamment  auprès  du 
j général  Saint  C.yr  pour  profiter  encore  de»  leçons  de  re 
! grand  capitaine,  et  ne  le  quitta  durant  cette  journée 
I que  pour  prendre  des  notes,  vérilier  des  feits,  et  se 
i mettre  à même  de  rédiger  le  rapport  de  celle  bataille. 

! Il  resta  ensuite  près  du  général  Moreau  . qui  reprit  le 
^ nom  mandement  de  celle  armee  en  attendant  l’arrivée 
du  général  M asséna,  et  fut  employé  aux  reconnaissances 
î et  placement»  du»  troupes  duu»  les  positions  difficiles 
1 de  la  rivière  de  Gènes.  Après  l«  départ  du  général  Mo- 
reau , U revint  à Nice  avec  iVlal-major  général  et  les  . 
. fourlionsde  sous-cbef  de  l'état-major.  Déjà  connu  par 
1 son  coup  d'cril  sûr  et  rapide  dans  les  combats , par  son 
1 intrépidité  calme  et  réfléchie  . autant  que  par  son  élan 
; et  sa  vigueur,  l'adjmlaut  général  Préval  prouva  qu'il 
J réunissait  encore  à tant  d’avantages  la  force  de  carac- 
tère et  le  courage  desprit  qui  impotent  à la  multitude 
j et  donnent  sur  elle  un  ascendant  irrésistible.  L’armée 
; d’Italie  était  depuis  longtemps  eu  proie  à toutes  les 
t privatiouset  au  dénuement  le  plu»  absolu  ; le  méconten- 
tement et  le  découragement  se  développaient  parmi  les 
troupes;  plus  de  4,oon  soldats  révolté»,  dan»  le  pays 
qui  s’étend  de  Gènes  à Nice , avaient  forcé  les  officiers 
et  même  les  généraux  à leur  ouvrir  un  passage  jusqu’à 
celte  dernière  ville  ; l'adjudant-général  Préval  >r  porte 
an  milieu  d'eux,  et  les  oblige  à se  former  en  corps  sur 
4a  place  d’armes  : il  leur  déclare  alors  d’une  voix  forte 
’ qu ils  ne  recevront  que  le  quart  da  la  ration  de  pain , 

I qu’on  ne  devrait  même  rien  à des  soldats  qui  avaient 
| abandonné  leur  pqsta , que  s’ils  commettent  le  moindre 
désordre,  on  sonnera  partout  le  tocain  , et  que  la  po-  < 
putaiion  en  fera  justice.  Le  lendemain  il  parcourut  la 
| place  à obérai,  accompagné  de  lotte  les  officiers  de  l’état- 
: raajor-genéral ; il  cherche  à rassembler  celte  troupe, 

! elle  refuse  toute  obéissance.  Opendant, habile  à manier 
| l’esprit  du  soldat , le  général  Préval  interpelle  un  vieux 
| grenadier,  et  lui  ordonne  de  faire  rappeler;  la  grena- 
I dier  est  obéi;  aussitôt  le  signal  est  répété  , les  soldats 
prennent  leurs  armes  et  leurs  rangs.  Le  général  profite 
habilement  de  cet  heureux  résultat , et  à la  faveur  en- 
i core  de  cet  ascendant  qu’il  avait  acquis  la  veille  sur  ce» 

I insubordounés , il  en  saisit  le  commandement , et  en 
j use  avec  le  ton  de  la  plus  haute  autorité;  il  les  classe 
| par  bataillon  , les  fait  manoeuvrer  et  former  le  carré  , 
i ensuite  par  une  heureuse  allocution  , il  en  appelle  à 1 
leur  honneur  et  à leur  dévouement  à leur  pays;  il  les 
somme  d’attendre  en  bonne  discipline  et  sans  dépasser 
la  frontière  l'armée  du  brave  11  asséna  , qui  leur  ap- 
porte de»  secours  et  les  conduira  à la  victoire.  <>» 
soldats  se  montrèrent  tidèles  à ce  que  le  général  Préval 
avait  exigé  d'eux,  en  restant  à Nice  pendant  deux  jours 
sans  commettre  le  moindre  désordre.  Le  ao  février  1800, 

I l’adjudant  général  Préval  fut  nommé  chef  de  l’état- 
major  du  corps  d’armée  aux  ordres  du  lieutenant  géné- 
ral Surbet , qui  formait  le  centre  de  l'armée  d’Italie.  A 
! cette  époque,  le  général  M asséna  s’étant  jeté  dans  Gènes 
î avec  faite  droite  de  son  armée. le*  fonrtionade  l’adjudant- 
| général  Préval  augmentèrent  d'importance  comme 
j celles  de  son  ebof.  Lu  lieutenant  général  Suchei  eut  foc- 
rasion  dans  toute»  les  opération»  d’una  retraite  diffi- 
cile, et  ensnile  dan»  la  défense  du  Var  , d’apprécier  de 
nouveau  le  xùla,  les  talent»,  t’egpérieoce  et  le  caractère 
de  sou  chef  d'état-major.  Aussi  d après  cette  courte  mais 
pénible  et  glorieuse  campagne  . il  le  proposa,  déjà  au- 
torisé par  le  général  en  chef  Masséna  , pour  le  grade  de 
général  de  brigade,  que  tous  les  officiers  généraux  du 
corp»  d armée  le  pressèrent  d’accepter  t il  s’en  défendit 
| sur  l'utilité  qu  11  trouvait  à commander  un  régiment 
I de  cavalerie  , afin  de  parvenir  à manier  cette  arme 
aussi  bien  qu'il  maniait  l'infanterie.  Le  19  juin  de  la 


l même  année,  il  fut  chargé  de  régler  les  articles  da 
1 l'évacuation  de  Gènes;  il  remplit  avec  habileté  celte  | 
mi-sion  délicate  , et  se  concilia  l’ealime  des  généraux 
I prince  de  llobenxollem  et  comte  de  Bussy  , avec  les- 
! quels  il  eut  à traiter.  Il  5l  encore  la  campagne  de  »8os 
en  qualité  de  chef  de  l'état-major  général  des  divisions 
du  centre. Le  rapport  qu’il  adressa  au  général  Oudinot, 
chef  de  l’état  major -général , sur  les  opérations  de  eu 
corps  d'armée,  fut  imprimé  , et  forme  u«  précieux  do- 
cument pour  fbistoire  de  la  guerre.  A la  lin  de  cette 
campagne,  inébranlable  dans  la  résolution  de  com- 
mander un  régiment  de  cavalerie.  il  refusa  une  se- 
conde fois  le  grade  de  général  de  brigade,  faute  énorme 
dont  on  ne  répare  jamais  les  funestes  conséquences  , et 
qui  brisa  sa  carrière.  Comme  capitauie  d'infanterie  et 
d’artillerie  au  régiment  de  Guyenne,  comme  officier 
du  génie  au  siège  de  Manheim,  et  comme  officier  d’état- 
major,  il  annonça  ce  qu'il  serait  un  jour;  comme  adju- 
dant-général, ses  fonctions  furent  toujours,  tant  aur  le 
champ  de  bataille  «pi’au  cabinet,  d'une  importance  su- 
périeure à sa  position.  La  maturité  de  son  jugement 
lui  valut  la  confiance  de  ses  généraux;  son  sang-froid, 
sa  valeur  brillante,  la  faculté  décommander  lui  même 
les  manœuvres  at  lu»  évolutions,  lui  devouèsent  les 
troupes  ; sa  modestie  lui  concilia  l’estime  et  l’affection 
de  ses  camarades;  il  s’attira  la  même  considération 4 
la  tête  du  3*  régiment  de  cuirassier».  Nous  l’avon*  vu, 
comme  adjudant-général,  vaincre  la  rébellion  de  4.0°* 
soldats  , il  lui  fallut  en  arrivant  4 son  corps  donner  de 
nouvelles  preuves  de  sa  présence  d'esprit  et  de  l’éner- 
gie de  son  caractère.  A Pignerolles . à cette  époque  où 
le  mépris  de  tout  sentiment  religieux  était  encore  dans 
toute  sa  force  aux  armée»  . une  partie  des  cavaliers  de 
ion  régiment  résolurent  de  rester  debout  et  couverts 
pendant  qu’une  procession  solennelle  passerait  devant 
eux:  le  colonel,  au  lieu  d’employer  l’autorité  militaire 
qu'ils  bravaient,  leur  crie  d’une  voix  forte  : Imitas  ses 
pèrtt;  à gtnouxl....  à ces  mots  les  soldats  se  proster- 
nent. Lors  de  l’iniarrrction  de  la  garnisoo  française  de 
Turin  , ce  oorps  qui,  comme  les  autres  , était  dans  un 
grand  dénuement,  refuse  de  toucher  un  4 compte  de 
solde  ; le  colonel  Préval  dégrade  de  sa  main  le»  plus 
mutin»  . et  fait  recevoir  le  prêt  en  sa  présence.  Au  mo- 
ment où  se»  eavaliers  allaient  se  réunir  aux  autres 
corps  révoltés  , le  colonel  , plaré  sur  la  porte  de  sot» 
quartier,  leur  signifie  que  , pour  en  sortir,  il  faudra  lui 
passer  sur  le  corps.  Son  caractère  ne  laissant  aucun 
doute  sur  l’effet  de  sa  résolution  , les  cavaliers  rentrent 
dans  les  chambres,  bien  plus  par  respect  pour  sa  per- 
sonne que  pour  son  grade.  Le  lendemain  , le  désordre 
augmente  ; le  colonel,  pour  prévenir  une  lutte  inégale 
entre  ses  soldats  et  les  autres , peut-être  même  la  dé- 
fection des  premiers,  choisit  par  compagnie  six  hom- 
mes qu’il  envoie  se  réunir  aux  factieux.  Ces  soldats, 
braves  et  sages  4-la-foi* , secondant  en  secret  les  vues 
de  leur  colonel,  ouvrent  leurs  rang»  aux  généraux  et 
aux  officier»  que  l’on  voulait  arrêter  et  enfermer  4 la 
citadelle,  dont  les  insurgés  s’étaient  emparé».  Le  pre- 
! «nier  consul  loua  publiquement  la  conduite  que  le 
colonel  Préval  avait  tenue  dans  cette  circonstance , et 
, en  récompense  appela  son  régiment  dans  la  jr*  divl* 

| ri  on  militaire.  Pendant  la  paix , il  partagea  son  temps 
I entre  l’instruction  de  son  régiment  et  la  rédaction  ue 
i mémoires  militaires.  Ils  reçurent  les  suffrage»  d’officiur* 
généraux  distingué»  par  leurs  lumières,  fixèrent  l’at- 
tention du  chef  du  gouvernement,  et  lai  ouvrirent  plus 
tard  l’entrée  du  conseit-d'état.  Quoique  la  »*•  divieion 
fût  olor»  composée  de  corps  remarquables , M.  de 
Préval  porta  le  sien  4 un  tel  degré  de  perfection  , qu'il 
fut  l’objet  d’une  mention  particulière  conçue  en  ees 
termes,  dans  l’ordre  du  jour  du  n février  »So4  : • Le 
» général  eu  chef  gouverneur  a passé  en  revue  le  3* 

» régiment  de  cuirassiers;  il  a été  très  satisfait  de  sa 
} s tenue  militaire  et  du  bon  esprit  qui  y règne.  Dan» 

• le»  manœuvre»  qu'il  a fait  exécuter,  il  a vu  avec  plai- 
» sir  l'ensemble . la  préoision  et  l'4-plcmb  qui  carac- 
■ lérisent  le  soldat  consommé,  l’officier  instruit  et  un 

• chef  distingué.  • En  i8o5  , ee  régiment  fit  partie  do 
la  division  du  général  Nansouly.  A !a  bataille  d’Aus 
terlits,  oonservant  au  milieu  d’nne  charge  impétueuse 
un  ensemble  parfait,  ce  brave  régiment  poussa  l'en 
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tien»  jusqu'au  ravin  d'Olnitx;  1m  Rusie.«,  s'apercevant 
alors  qu’il  n'ètaii  soutenu  ni  même  échelonné  par  au- 
cun autre  rorpa  , font  volte-face  cl  l'entourent  de  roua 
côtés  : on  put  évaluer  daita  ce  moment  critique  le  prie 
de  l'ordre,  de  la  valeur,  et  de  la  confiance  dans  le  chef; 
ce  régiment  fit  tête  partout,  et  «e  reploya,  non  aana 
perte,  mais  sans  détordre,  et  aana  avoir  été  entamé , 
jusque  aur  la  ligne,  qui  ae  reformait  fort  loin  de  ce 
combat  extraordinaire.  Sur  le  champ  de  bataille  même, 
le#  généraux  Murat  et  Nausoiity  donnèrent  à celte  bril- 
lante action  lea  éloges  qu'elle  méritait  ; néanmoins , 
elle  ne  put  prévaloir,  non  plut  que  aea  anciens  services 
et  sa  capacité  ai  bien  reconnue,  contre  la  défaveur  dans 
laquelle  certaines  ci rconatancea  politiques  etson  carac- 
tère l’avaient  placé.  Sur  douxe  colonels  de  cavalerie 
qu'on  fit  officiers-généraux  après  celte  campagne,  dix 
étaient  aea  cadets  et  Ica  deux  autres  étaient  111»  è la 
retraite.  Quoique  le  plus  mauvais  état  de  santé  semblât 
condamner  le  colonel  Préval  à une  inactivité,  du  moins 
momentanée , il  s’empressa  de  rejoindre  son  corps  â 
l'ouverture  de  la  campagne  de  1806,  et  rnmbaltit  è la 
bataille  d’Iéna.  Le  surlendemain  de  cette  glorieuse 
journée,  la  ville  d'Erfurlh  ayant  clé  investie  . le  grand 
doc  de  Berg  le  choisit  pour  faire  capituler  celte  place, 
dans  laquelle  ae  trouvaient  li.ooo  hommes,  plus  de 
600  officiera  et  six  généraux.  Parmi  cca  généraux  s« 
trouvaient  le  maréchal  de  Mollcndorff  et  le  prince  d'O- 
rangr.  Le  souvenir  des  propos  tenus  à l’occasion  de  b 
prompte  reddition  d’Dlm  portail  ce  prince  à résister; 
mais  M.  de  PrévaL,  ne  considérai!!  que  l'intérêt  de  l’ar- 
mée , sacrifia  l'honneur  de  voir  son  nom  liai  dans  une 
capitulation  à des  noms  aussi  célèbres,  il  proposa  au 
prince  et  au  maréchal  de  n’y  faire  d'eux  aucune  men- 
tion. Ce  ne  fut  qu'à  celte  condition , scellée  de  sa 
parole  d’honneur,  et  à force  d'égards»  de  ménagements 
et  d’habileté  , que  le  colonel  français  parvint  à lea  dé- 
rider à capituler  aana  délai,  et  è laisser  emmener  en 
France  toute  cette  garnison  prisonnière  de  guerre. 
Après  celle  campagne  et  huit  nns  de  grade  de  colonel, 
pendant  lesquels  il  commanda  souvent  Une  brigade  . il 
fallut  bien  enfin  que  les  préventions  politiques  qui  de  - 
puis  plusieurs  années  privaient  le  eolnnel  Préval  d’a- 
vancement, cédassent  a l'importance  de  ses  services,  à 
l'opinion  générale  , et  à la  crainte  de  perdre  un  tel  offi- 
cier prêt  à renoncer  à son  état  ; il  fut  nommé,  le  5i 
décembre  1806  . général  de  brigade  , et  quitta  «m  régi- 
ment qui  longtemps  encore  se  distingua  par  les  avan- 
tages qu’il  lus  devait,  et  qui.  à Friedland,  le  firent 
préférer  pour  un  mouvement  décisif  à un  des  régiments 
d’élite.  Devenu  ofiicier-général . il  commanda  une  bri- 
gade de  dragons;  mais  peu  après,  le  ressentiment  des 
blessures  qu’il  avait  reçues  antérieurement  à l’armée 
du  Rhin  et  à celle  d'Italie,  et  b chute  d’un  cheval  aur 
sa  poitrine  dans  la  dernière  campagne,  le  firent  mettre 
à la  disposition  du  ministre  de  la  guerre  pour  servir 
dons  l'iotérieur  comme  sa  santé  le  lui  permettrait.  Il  i 
recul  de  cette  sorte  le  commandement  de»  côtes  et  du 
départementde  la  Manche.  En  1809,  il  sollicita  Tordra 
de  le  quitter  et  de  rejoindre  la  grande  armée;  il  la  re- 
joignait lorsque  l’empereur  lui  lit  donner  Tordre  de 
s'arrêter  à Strasbourg  pour  achever  la  réorganisation 
des  drsgons  et  diriger  celle  de  tous  les  renforts  que 
l’armée  devait  successivement  recevoir  eu  cavalerie. 

Il  fut  investi,  dés  cette  époque,  de  1a  commission  et 
da  tous  Im  pouvoirs  d’inspecteur-général  d’armes.  Après 
la  paix  de  Presbourg,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes 
au  cotise  il- d’état  et  attaché  à la  section  de  la  guerre, 
dont  il  devint  le  rapporteur  le  plus  habituel,  sans  cesser 
d'être  employé  comme  inspecteur  général  de  cavalerie. 
Le  général  Préval  sollicita  vainement  d«?  quitter  les  fonc- 
tion* d’inspecteur  et  de  maître  de*  requêtes  pour  rentrer 
en  ligne  et»  i8i3,  l’empereur  jugea  plu*  essentiel  de 
l'employer  à la  réorganisation  de  b cavalerie  . détruite 
codant  la  fatale  retraite  de  BIoscou.  Il  fut  donc  arrêté 
Mayence  . et  chargé  des  troupes  à cheval  qui  se  for- 

I matent  dans  la  Belgique,  en  Alsace  et  sur  les  deux 
rives  du  Rhin,  ainsi  que  du  dépôt  général  de  cette 
I arme  placé  à Hanau.  On  ajouta,  peu  après,  à ce»  détails 
d'organisation  le  commandement  du  duché  de  Franc- 
fort, commandement  que  les  revers  de  b grande  armée 
rendirent  bientôt  aussi  difficile  qu’important,  surtout 


en  octobre,  lorsque  après  les  mouvements  rétrogrades 
de  nos  troupes , la  défection  des  Saxon»  et  les  désastres 
de  Leipsirk  • le»  bavarois  M joignirent  aux  orrnées  de* 
souverain»  coalisés.  Le  générai  Préval  avec  environ  qua- 
tre mille  hommes  .dont  douze  cents  de  cavalerie, qu’il 
avait  pu  réunir,  osa,  malgré  la  faiblesse  de  ce  corps, 
tenter  d'arrêter  b marche  de  Tarant  garde  de  l’armée 
bavaroise  . qui  se  portait  d’Achaffernhcurg  sur  Hanau. 
Pendant  b journée  entière  du  *6,  il  défendit  contre 
elle  les  approches  de  cette  ville  t le  *7  au  matin  , acca- 
blé par  le  nombre,  forcé  et  débordé,  il  allait  être 
tourné  et  enfoncé,  lorsqu’une  colonne  d'ensiron  vingt 
mille  hommes  de  toutes  armes,  encombrée  d’équipages, 
de  blessés  . et  marchent  dens  le  plus  grand  désordre, 
parut  à la  hauteur  d’Hanau.  Elle  avait  pour  toute  dé- 
fense une  batterie  d'artillerie  qui  était  intacte.  Le 
général  Préval  »Vn  empare:  il  rétablit  le  combat,  et 
parvint  à contenir  l'ennemi  assri  de  tempe  pour  que 
celle  colonne  pût  dépasser  Hanau  et  arriver  à Franc- 
fort. Après  eet  heureux  résultat,  il  se  relira  sur  1rs 
hauteur*  de  Berghen  , où  les  Français  étaient  déjà 
combattu,  cinquante  ans  auparavant  , sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Hroghe,  Dans  cette  position,  il  couvrit 
la  ville  de  Francfort,  b maintint  soumise,  et  attendit 
dot  nouvelle»  de  Tarmée.  l.e»  «8  et  *9  se  passèrent  en 
disputant  sans  cessa  le  terrain  contre  Im  Bavarois,  et 
sans  recevoir  aucun  avi»d*  b marche  de  nos  troupes, 
bien  que  les  «allées  du  Niddcr  et  de  la  Nidda  fussent 
libres,  et  qu’elles  oommoniq  liassent  avec  Fulde.  Schleu- 
trm  , Salin  du  rtee  et  (tuelnbausen  . par  la  grande  route 
de  Fulde  à Francfort , et  que  le  général  Préval  entre- 
tînt une  correspond anee  journalière  avec  le  roi  de 
Weslpbalie,  le  prince  Primat,  le  grand -duc  de  Hesse- 
d’Armslatd  et  toute  b diplomatie  réunie  è Francfort. 
Cependant  les  Bavarois  concentraient  toutes  leurs 
forces  à Hanau , au  lieu  de  s'emparer  des  défilés  do 
Gueluhauseu  et  de  Salmnmlrr , où  ils  se  seraient  in- 
failliblement porté*  depuis  Achalfemhourg,  s’ils  n’a- 
vaient été  convaincu*  qu’au  lieu  de  suivre  cette  route 
resserrée  dans  laquelle  la  cavalerie,  l'artillerie  et  toute 
mancsuire  eurent  été  nulle»,  l'armée  française  mir- 
rhail  sur  la  Lalm.  Le  <9.  ils  dirigèrent  une  forte  co- 
lonne *ur  Francfort,  et  tournèrent  la  gauche  du  gé- 
néral Préval  en  *c  portant  snr  Vifbel.  Toutefois  ce 
général,  qui  déjà  deiait  à sa  résistance  aux  ordres  du 
duc  de  Valmy  pour  rentrer  avec  toute»  ses  troupes  à 
Mayence . à sa  défense  de  Hanau  et  à 1a  vigueur  a*eo 
laquelle  il  maintenait  Francfort  dans  l'obéissance , le 
bonheur  d'avoir  sauvé  vingt  mille  hommes  de  b grande 
armée,  et  de  lui  avoir  donné  le  temps  de  sortir  dm  mon- 
tagnes, ne  céda  point  encore  aux  instances  dm  généraux 
qui  commandaient  le*  troupes  sous  sm  ordres.  Aidé  des 
généraux  Marchand  et  Alexandre  Delaville  , qui  . dans 
ce  moment  d’une  défection  presque  générale,  restèrent 
avec  lui  parle  plus  noble  dévouement,  il  ae  maintint  en 
combattant  dans  ses  positions  b journée  entière  du  *9  ; 
mais  alors  il  fut  urgent  de  se  dérober  à l’ennemi  par 
nue  marche  de  nuit,  de  rapprocher  de  Mayence  des 
troupm  qui  devaient  en  faire  ia  principale  défense  . et 
que  d’ailleurs  ftl.  le  maréchal  de  Valmy  réclamait  im- 
périeusement. Le  général  Préval  opéra  sa  retraite  dans 
la  nuit  du  3o,  détruisit  Im  ponts  en  arrière  de  Franc* 
fort,  et  occupa  la  position  d'ilocheim.  Appelé  au  con- 
seil de  guerre  extraordinaire  que,  dans  (es  conjoncture* 
difficiles  où  Ton  se  trouvait , le  maréchal  fit  assembler 
à Mayence  , il  quitta  momentanément  son  commande- 
ment. Le  conseil  décida  entre  autres  choses  qu'on  ferait 
descendre  un  équipage  de  pont  sur  Coblents  pour  b 
service  de  Tarmée,  que  tout  annonçait  devoir  y débou- 
cher*. il  fol  encore  décidé  que  le  général  Prêtai  te  ren- 
drait immédiatement  à Paris  pour  rendre  compte  au 
gouvernement  de  l’élat  des  choses  dans  celte  partie  de 
notre  extrême  frontière.  La  nouvelle  inattendue  de  la 
marebe  de  ce  qui  restait  de  Tarmée  par  Fulde,  et  de  la 
bataille  de  Hanau , parvint  à Mayence  cinq  heures 
après  b départ  du  gèuérat  Préval.  Napoléon  loi  sut 
mauvais  gré  de  cette  mission,  qu'il  nucepta  néan- 
moins que  parce  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  la  re- 
fuser. Elle  acheva  de  lui  flivro  perdre  tous  les  avan- 
tages qu’il  devait  incontestablement  recueillir  des  im- 
portants services  qu’il  venaitderendre.de  même  que 
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Hmoneefibk  illnwt  wr  la  route  que  suivait  noire 
armée  loi  avait  fait  manquer  l'occasion  de  tomber  aur 
les  derrières  de  l'arvnèn  bavaroise  avec  la  totalité  de  se# 
troupes  au  moment  où  l’empereur  l’attaquait  en  tête  , 
de  bâter  sa  défaite,  de  contribuer  à l’anéantir,  et  de 
profiter  ainsi  des  chances  qu’il  s’était  préparées  et  mé- 
nagers , au  moyen  de  tout  ce  que  son  dévouement  et 
sa  rapacité  avaient  pu  rendre  possible.  Kn  »8»4,  il 
• succéda  au  général  Roussel  d’Hurbai  dans  le  comman- 
dement du  dépôt  général  de  cavalerie , qui  employait 
dix  officiers  généraux  et  se  composait  de  toute 
la  cavalerie  démoutée.  Ce  dépôt  remit  à cheval 
et  envoya  successivement  à l’armée  environ  vingt 
mille  hommes  dans  l’espace  de  trois  mois.  Il  se 
replia  sur  la  Normandie  , dont  le  géuéral  Préval  eut 
ordre  de  préparer  la  défense.  En  peu  de  jours,  il  eut 
des  corps  entiers  réorganisés  et  remontés,  et  livra 
plusieurs  combats  aux  troupes  légères  des  alliés , 
dans  les  environs  de  Triel.  L’abdication  de  Na- 
poléon lit  cesser  les  bostilitéa  sur  loua  les  points. 
Rappelé  à Paris,  le  gouvernement  l’adjoignit,  le 
»3  avril . au  marérhal  Oudinot  pour  conclure  un  I 
armistice  aven  le  général  eu  chef  des  armée#  alliérs , | 
prince  de  Schwartaeu  berg.  Le  *7,  il  fut  nommé  membre 

Ide  la  commission  chargée  de  réorganiser  l’armée  , et  le 
10  uiai  suivant  il  fut  promu  au  grade  de  général  de 
division  et  nommé  chef  de  l'état-major  général  de  la 
, gendarmerie  , après  en  avoir  refuaé  le  commandement 
j en  chef  autant  par  respect  que  par  attachement  pour 
un  des  plus  honorables  vétérans  de  nos  armées.  Ces 
fonctions  ne  l’enlevèrent  point  au  comité  de  la  guerre  ; 
il  continua  d'en  être  un  des  membres  les  plus  occupés. 
Lors  de  la  formation  de  l’armée  de  monseigneur  le  duc 
de  Berri , le  duc  de  Feltre  le  chargea  de  réorganiser  ie 
dépôt  général  de  cavalerie.  Pendant  kts  cent  jours , de 
graves  imputations  politiques  l'avaient  fait  condamner 
à l'exil;  il  allait  en  subir  toute  la  rigueur  dans  U cir- 
constance la  plua  douloureuse  qui  puisse  affliger  un 
époux  et  un  père,  lorsque  le  maréchal  d’Albuféra. 
pénétré  de  sa  position  , prit  sur  lui  , pour  l'y  soustraire, 
de  l'emmener  à Lyon  . où  il  allait  rassembler  une  ar- 
mée. Là  , les  géuéraux  . loin  de  l’accueillir , le  repous- 
sèrent, et  le  dénoncèrent  au  maréchal  et  à Napoléon 
comme  royaliste  et  dangereux;  il  dut  quitter  Lyon 
quatre  heures  après  que  l'ordre  en  fut  arrivé  de  Paris. 
Malgré  ces  accusations  et  les  efforts  d’un  homme  puis- 
sant à cette  époque  et  d’une  trop  malheureuse  célé- 
brité , Napoléon,  résolu  à se  livrer  au  caractère  et  à 
l’honneur  du  général  Préval,  n'hésîia  pas,  dans  un 
besoin  urgent  d'hommes  capables,  à le  charger  de  toutes 
les  affaires  de  la  cavalerie.  Il  en  traitait  directement 
avec  lui.  Ce  fut  dans  une  de  ces  conférences  particu- 
lières , uniquement  relatives  à cette  arme,  que  le  gé- 
néral Préval  s'efforçant  de  faire  prévaloir  ses  opinions 
sur  l’organisation  . la  disposition  et  l'emploi  des  troupes 
à cheval  eu  campagne.  Napoléon  lui  dit  : Je  n'ai 
trouvé  pertonne  qui  ait  au  mime  de  fri  que  roue  la  peneée 
de  la  cavalerie.  Lea  détails  de  cette  arme  lui  furent 
encore  con liés  au  retour  du  roi,  «n  même  temps  que 
tout  ce  qui  était  relatif  aux  gardes-du-corps  , à la  garde 
royale,  au  licenciement  et  à la  réorganisation  de  l’ar- 
mée ; travaux  que  les  circonstances  politiques  rendaient 
aussi  délicats  qu’importants,  et  qui  ne  pouvaient  être 
mis  en  meilleures  mains.  En  effet.  ai  le  général  Rréval 
est  un  des  officier*  lea  plu* distingués,  lea  plus  brillants 
sous  les  rapports  d'une  vaillance  chevaleresque  et  d'un 
sang-froid  que  le  danger  semble  accroître,  il  ne  l’est 
pas  moins  par  une  capacité  rare,  une  sagacité  reutar 
uable  et  des  connaissances  aussi  préoie  uses  qu’été  n 
ucs.  Personne,  surtout,  ne  conçoit  mieux  que  lui 
I l’organisatiou  et  U législation  des  armées,  l'esprit  des 
ordonnances  qui  les  ont  régies  depuis  les  temps  les  plua 
ancieus;  personne  n’a  pour  les  matières  militaires 
un  plus  grand  talent  d’analyse  et  de  rédaction.  La  garde 
et  la  cavalerie  lui  doivent  leur  organisation,  l'armée 
entière  son  ordonnance  de  service  intérieur.  Cette  or- 
donnance est  le  plus  grand  service  oui  pùl  être  rendu 
à la  monarchie  et  à l’armée  ; lorsqu  elle  parut  sous  la 
^ forme  provisoire,  les  anciens  corps  veuaient  d’ètre 
licenciés:  des  chefs,  des  officiers  et  des  sous-officiers 
qui  n 'avaient  pas  servi,  d’autres  qui  sortaient  du  ser- 


vice de  toutes  les  puissances  étrangères,  d’autres  quv 
n’avaient  servi  que  dans  la  Vendée  ou  dans  l’ancienne 
armer  , enfin  de  jeunes  soldat»,  composaient  la  nou- 
velle armée.  Iles  éléments  aussi  hétérogènes  furent 
mis  en  harmonie  par  ce  réglement  quitraee  les  devoirs 
et  les  fonctions  de  chaque  grade  ; et  le  roi  put  en  sis 
mois  compter  sur  l’ensemble  d’une  armée  qui  n’edt 
offert  longtemps  que  confusion  , désordre  et  anarchie. 
Le  général  Préval  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
importants,  entre  autres:  »°  Mémoire  sur  les  guerre* 
d’Italie , et  notamment  sur  les  campagnes  de  1799  et 
1800;  s°  Mémoire*  sur  l'orgaaieation  de  la  cavalerie  et 
eur  l’adminiitralion  det  corps,  en  »BiS-.  per  ordre  de 
S.  fi.  le  minietre  de  la  guerre  , Paris.  »3i6.  in  8°  ; 3e  De- 
fente  de  l'etcndron-compaeni • rvntidéré  comme  baie  de 
l'orgunitaiion  de  la  cavalerie . Blois  , 18 «4  , in-8°  ; 4*  De 
l'avancement  militaire  dont  l'intiril  de  la  monarchie , 
Blois,  t8s4.  in-8*:  b*\Sur  l’adminietraiion  militaire-,  b*  Du 
eervice  dee  armée  1 eu  campagne  , Blois  , 1817  , in  8*. 
Cet  ouvrage  est  précédé  de  commentaires  histori- 
que* très  remarquable*  , qu’il  a extraits  de  son  im- 
mense travail  sur  nus  systèmes  de  guerre  et  l’orge- 
nisalion  des  armées  depuis  Henri  IV.  Il  a également 
préparé  la  refonte  de  nus  ordonnances  de  manœu- 
vres, les  a étendue#  aux  évolutions  de  ligne , appli- 
quées, autant  que  possible,  aux  deux  armes  et  sut 
manœuvres  devant  l'ennemi.  On  espère  , au  rosie,  que 
le  gèoéiai  Préval  livrera  un  jour  au  public  ce  qu’il 
a préparé  aur  l'histoire  politique  et  militaire  de  notre 
époque  , aur  la  législation  . l’organisation  et  le  service 
des  armées  et  l'administration  des  troupes;  travaux  de 
la  plus  haute  importance  , et  auxquels  il  n occupé  des 
loisirs  que  les  véritables  amis  du  roi  ont  trop  long- 
temps déplorés.  C’est  donc  avec  un  sentiment  géuéral 
d'intérêt  et  de  satisfaction  qu’on  vient  de  voir  ce  savant 
officier  appelé  au  conseil  supérieur  de  la  guerre  ; con- 
seil dont  il  a provoqué  la  création  dans  plusieurs  ou- 
vrages. On  peut  juger  de  sa  pensée  sur  celte  utile  ins- 
titution par  le  passage  suivant , extrait  de  l'avant- propos 
de  sou  l'ouvrage  sur  le  eervice  dei  armée»  en  campagne  .* 
«Plusieurs  croient , dit  -il , que  celle  fluctuation  de 
» principes,  ce  régime  variable  , celle  incertitude  de 
s la  carrière,  les  effets  de  l'instabilité  des  minutie»  et 

• de  leurs  vues  opposées,  céderaient  sans  résistance 

• au  rétablissement  d’un  conseil  semblable  (à  celui 

• de  1787  mais  ou  ne  lui  attribue  cette  efficacité 

■ que  parce  qu'on  n’a  pas  remarqué  «ou  infériorité 

> et  sa  dépendance  , ni  le  peu  d’harmonie  qu’il  aurait 
» avec  la  forme  de  notre  gouvernement.  JVaulres 

• pensent , avec  plus  de  fondement  peut-être  . trouver 

■ de  meilleures  garanties  dans  la  création  d’un  généra- 

• lissi me  comme  et»  Angleterre,  ou  d'un  conseil  au- 

• lique  comme  à Vienne  . avec  un  code  militaire  sage- 

• ment  combiné.  Indiquer  ces  moyens,  c’est  seulement 

• tracer  le  titre  d'un  ouvrage  dont  l’exécution  doit 

• égaler  l’importance,  c’est  énoncer  le  peasée  d'une 
» institution  qui  doit  devenir  la  base  de  l'éditice  mi- 
» litaire  en  France;  maison  aperçu  fugitif  n’est  pas 

• cette  réalité  que  nous  désirons  : c’est  en  effet  un 
» projet  bien  délinat  que  celui  d’entreprendre  la  corn- 

■ binaison  , la  fusion  d’une  constitution  militaire  avec 
I ■ celle  de  l’état.  C’est  ici  quo  les  difficulté*  , dont  nous 
, • nous  avons  signalé  quelques-unes,  se  reproduisent  en 

» foule  et  se  montrent  d’un  ordre  plus  élevé.  Leur  in- 

■ «ensilé  s’accroît  surtout  de  leur  iuévitablc  contact 
| • avec  la  constitution  et  le  gouvernement , avec  la  me- 

• sure  et  l’inviolabilité  de*  droit*  du  prince,  avec  la 

• responsabilité  et  le  pouvoir  ministériels  : enfin  , avec 

■ l’action  parlementaire  si  générale  et  ai  puissante.  Il 
1 • ne  suffit  donc  pas  de  signaler  le  mal  et  d’en  indiquer 

• vaguement  le  remède,  il  faut  se  résoudre  à aborder  ’ 

• franchement,  dans  sa  spécialité  et  ses  dépendances, 

■ une  question  dont  le  principe  est  si  haut  et  les  consé- 
» quences  si  graves.  Bien  convaincu  qu'elle  se  lie  au 

> plus  puissant  intérêt  de  la  monarchie , que  la  force 

• morale  et  materielle  de  l’armée  en  dépendent . elle 

• est  depuis  longtemps  l’objet  de  mes  méditations.  De 
» sérieuse*  considérations  me  défendent  encore  de  pu- 
» blier  l’examen  et  la  solution,  suivant  moi.  de  ce 

• grand  problème  politique.  • A la  formation  du  corps 
royal  d’état-major,  le  général  Préval  fut  l’un  des  huit 
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lieuteuauls-générsux  placée  à la  tète  de  ce  corps  distin- 
gue; il  est  commandeur  de  la  légion  d'bon  tien  r de- 
puis i3o6  , chevalier  de  la  couroone  de  fer.  granderoix 
de  l'ordre  chapitrai  de  Saint-Joachim  de  Wurlxbourg, 
«t  chevalier  de  Saint  Louis  depuis  le  19  juillet  1814. 

PREVOST  (Pissas),  professeur  de  philosophie  i 
Genève,  membre  des  sociétés  royales  de  Londres  et 
d’Edimbourg , de  l'académie  de  Beilin  , correspondant 
de  l'institut  de  France,  né  à Genève  en  1761,  vint  à Paris 
«111776.  et  s'y  lia  avec  plusieurs  homme»  célébrés,  entre 
autres  avec  J.  J.  Rousseau.  En  1 780,  il  fut  appelé  à Ber- 
lin, en  qualité  de  professeur  de  philosophie  a l 'académie 
des  jeunes  gentilshommes.  De  retour  à Genève  , eu 
1784  vil  fut  uommé  professeur  de  belles  lettres  dans  sa 
ville  natale  niais  sa  santé  lui  fit  quitter  cette  place 
ft'annee  suivante.  En  1786  . il  deviut  membre  du  grand 
conseil  de  la  république  de  Genève,  et  obtint,  eu  1793  , 
la  chaire  de  .philosophie,  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d’hui {i8s8).  On  « de  lui  : 1*  Oreete  . tragédie  d Euri- 
liés,  Paris,  1778,  in-8";  s4  Ut  tragédie  1 tf  Euripide  , 
traduites  en  vers  français  , Paris,  1781 , 3 vol.  in-89  ; 
réimprimées  dans  les  tomes  n il  du  Tkéàlr a de $ Grec», 
|3  vol.  in-8*;  3*  De  l'économie  de*  ancien t gouverne- 
ment» , compare»  à celle  de*  moderne*.  Berlin.  1?83, 
in  8°  : 4*  Sur  l'origine  de*  force*  magnétique* , Genève, 
«787,  iii'8°;  traduit  en  allemand  , par  D.-L.  Bourguel, 
Halle,  1794  «in  8*  ;>5*  Recherche*  phytieo- mécanique* 
sur  la  chaleur , Genève  , 179s  , in-8*;  traduites  en  alle- 
mand , par  in  même  , Uallr,  1790;  6*  Œuvra  poil  hume» 
d'Adam  Smith , précédées  d'un  précis  de  sa  vie  et  de  ses 
écrits,  par  Dugald  Stewart;  traduites  de  l'anglais  , Ge- 
nève, 1797.  s vol.  in-8*  ; 7“  Essais  philosophique»  d'Adam 
Smith  , traduits  de  l'anglais.  1798,  s vol.  iu-S";  b9 De» 

malion  de»  idée*  , 1799.  m-8®.  Le  Mémoire  a concouru  , 
avec  l'ouvrage  de  H.  de  Gerando  . pour  le  prix  proposé 
par  l’institut,  g*  De  la  ditelte  , traduit  de  l'anglais  de 
Benjamin  Bell , Genève  , 1804  , in-8*  ; 10*  Essais  de 
philosophie , ou  Eluda  de  l'etprit  humain  . suivis  de  quel- 
ques opuscule e de  feu  G.  - L.  Lesage,  Genève,  i8o4-, 

• vol.  io-8a:  1 1*  A ultra  de  la  rie  et  de»  ictil*  de  G.  L.  Le- 
sage de  Centre,  Genève  ; i8o5  , in -8°  : t j°  Elément!  de 
la  philosophie  d*  l'esprit  humain  , traduits  de  l’anglais  , 
de  Dugald  Stewart , Genève  . 1808  , a vol.  in-8*  : 1 3*  La- 
gens  de  rhétorique  et  de  bellt»  lettre*  , traduites  de  l’an- 
glais de  Bla'r,  Genève,  1808,  4 vol.  in-8*;  l4°  Essai 
sur  le  principe  de  populetian,  ou  Exposé  de*  effet*  pa**é» 
et  présent*  d*  l'ariien  de  ce  principe  sur  le  bonheur  de 
fetpèce  humaine  dan»  le»  lempe  ancien»  et  moderne»  , 
traduits  de  l'anglais  de  Malthu»,  Genève  , 1809 , 3 vol. 
in-8®  ; |6«  Conosreaiione  tur  l'économie  politique,  tra- 
duites de  l'anglais,  Genève,  1817,  in-8®  : l'auteur  est 
madame  Marcel , belle  sœur  de  M.  Prévost  , déjà  con- 
nue par  des  Conrenetione  sur  la  chimie , qui  ont  eu  cinq 
éditions  eu  anglais;  16°  deux  Traité*  de  physique  méca- 
nique , Genève  , 1818,  in-8®  : le  premier  est  rédigé 
d’après  les  note»  de  Le  Sage  : 17®  divers  Mémoire*  dans 
la  collection  de  l'académie  de  Berlin  : les  principaux 
aont:  Observation*  sur  la  méthode  d'enseigner  la  morale  , 
1780;  Théorie  de»  gain*  fortuit*,  1781,  fie.;  18*  Lettre» 
tur  le*  matière*  quon  peut  employer  pour  la  construction 
dé»  ballon»  aéroetatiqu** , dans  le  Journal  encyclopédique, 
1784  , xi.  l et  1 »3  ; 19e  quelques  article*  dans  les  An- 
nale» d»  chimie , dans  la  Bibliothèque  britannique . et 
dans  les  Archives  littéraire».  Nous  indiquerons  parmi 
ce»  derniers  ; l'Etquiiae  du  plan  d'éducation  Iracé  par 

xi,  soi;  de  la  philosophie  d'Euripide , v,  417  ;vi,  19, 
S 19  ; du  Mariage  sous  fs  rapport  de  la  population  % exposé 
succinct  d’une  recherche  expérimentale  sur  cette  ques- 
tion : • Tous  les  hommes  ont-ils  les  mêmes  sentiments 

• sur  les  mêmes  objets  ? • so®  Quelques  article»  dans 
la  Bibliothèque  universelle. 

PREVOST  f Ussc-BtaxotcT),  physicien  et  naturaliste, 
né  à Genève , le  7 août  1755 . de  pareuU  peu  favorisés 
delafortuue.  Le  peu  de  succès  de  »es  premières  éludes 
ue  dut  pas  faire  présumer  avantageusement  de  sc»  dis- 
positions et  de  son  aptitude  pour  les  sciences;  il  sortit 
du  collège  d’une  petite  ville  voisine  de  Genève . avec 
l'instruction  la  plus  bornée.  Incertain  sur  l'état  auquel 
il  était  appelé,  il  entreprit  successivement  deux  apprau- 

lissages,  l'un  de  gravure. l'autre  de  commerce  : il  donna 
la  préférence  au  premier,  parce  qu'il  luioiTrail  quelques 
espérances  flatteuses;  mais  il  y renonça  bientôt  pour  cul- 
tiver les  scieuces. Cependant  ce  ne  fulqu'uprrs  quelques 
essais  infructueux  qu’il  trouva  enfin  une  place  assortie 
à ses  goOlt.  M.  Delmas  de  Monlauban.  re»prctabi«  chef 
de  famille  . lui  fit  proposer  de  le  charger  de  l'éducation 
«le  ses  fils.  Bénédiet  Prévost  accepta,  et  alla  habiter  eetle 
ville.  Il  avait  alors  peu  de  «otsocc.  mai»  nu  reconnais- 
sait sou  aptitude  i en  acquérir,  et  surtout  sou  goût  pour 
les  mathématiques.  Quelle»  que  fussent  les  propositions 
qu’on  lui  fit  par  la  suite  pour  améliorer  sou  sort . il  se 
borna  toujoura . pour  mieux  jouir  de  »a  liberté,  a 
douner  des  leçons  dans  des  pensionnais  particuliers.  Ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  de  sa  carrière  qu'il  s’attacha  prin- 
cipalement à la  physique  et  à l'histoire  nalutelle. 
En  1810  , il  alla  remplir  à Montauban  la  chaire  de 
philosophie  dans  la  faculté  de  théologie  protestante. 
Prévost , sans  maîtres,  parvint  à réparer  ses  mauvaise» 
études  . et  devint  uu  excellent  observateur.  Il  est  l'uu 
des  fondateurs  de  laçadémie  des  sciences  de  Montau- 
ban , et  affilié  i plusieurs  autres  sociétés  savantes;  il 
correspondait  avec  la  plupart  de  leurs  membres  les  plus 
distingués.  Mai»  il  se  lia  plus  parliculierrmeut  avec 
l'habile  astronome  Duc  la  Chapelle , et  surtout  avec  sou 
parent,  Pierre  Prévost  ( Voy.  l’article  précédent),  qu'il 
regardait  comme  sou  frère.  11  vécut,  daus  le  célibat,  de 
son  modique  revenu,  sans  autre  ambition  que  de  se  ren- 
dre utile  et  de  contribuer  à l'avancement  de  la  science. 
H mourut  à Montauban,  le  18  juin  1849.,  à la  tuile  d'un» 
courte  maladie,  au  milieu  de  ses  premiers  et  de  ses  plus 
chers  élève»,  qui  étaient  devenus  sa  famille  adoptive.  Il 
n’a  publié  qu  uu  ouvrage  qui  a fort  peu  détendue,  mais 
qui  seul  aurait  suffi  pour  lui  assurer  l'estime  des  natu- 
ralistes et  la  reconnaissance  des  cultivateurs:  il  est  tu- 
titulé  : Mémoire  sur  la  eau**  immédiate  de  la  carie  ou  du 
charbon  de*  bleds  , et  ée  plusieurs  autre»  maladie e det 
plante»,  Paris  , 1807.  Il  y prouve  , par  de  nombreuses 
expériences,  variées  avec  beaucoup  de  sagacité,  que  le 
sulfate  de  cuivre  est  le  meilleur  préservatif  de  ce  fléau 
de*  moisson».  Le  nombre  des  Mémoire*  que  Bénédiet 
Prévost  a insérés  dan»  divers  recueil»  scientifiques  est 
considérable;  voici  les  titres  des  principaux:  i®  Sur 
divers  moyen*  de  rendre  eiaiblt*  à la  vue  le*  émanation* 
odorante  t { Annale»  de  chimie , 1797  );  a*  Obterraliom 
iut  un  intacte  aquatique  ( ibid.  ) ; 3®  Mémoire  su  r la  ro- 
séa  (ibid.  »,  18*0:  4®  Sur  le  ralêulisaement  dee  eorp* 
dan»  l'air  ( ibid.  ) . 1819  ; 5°  Remarque t tur  l'araignée 
dee  jardine  , Bibliothèque  britannique  ) . 1801  ; 6®  Sur 
le  mode  d'émistion  de  la  lumière  (ibid.  ) , x 8 1 5.  Parmi 
ses  manuscrits  , on  diitingue  scs  divers  journaux  d'ob- 
servations, et  sou  Cour*  d*  philosophie  rationnelle,  mal 
heure  use  ment  incomplet. 

PREVOST  ( Pikaxsl,  célèbre  peintre  de  panorama», 
né  à Honligny,  département  d’Eure-et-Loir,  vers  1766. 
Se»  parenu,  cultivateurs  assex  fortuuès,  n 'étaient  ce- 
pendant pas  assex  riebe»  pour  lui  donner  une  éducation 
appropriée  au  goût  qu'il  manifesta  dés  sa  plus  tendre 
enfance  pour  les  arts  : mais  son  père,  qui  voyait  l'incli- 
nation de  sou  fila  s’accroître  eu  raison  des  obstacles , sc 
détermina  eufin  à faire  un  sacrifice , et  h l’envoyer  h 
Paris,  oh  il  n’arriva  que  dans  sa  vingtième  année.  Là, 
il  lui  fallut  non-seulement  réparer  le  temps  perdu , 
mais  pourvoir  encore  aux  moyens  de  subsister  et  de 
s'instruire:  n'ayant  que  le  germe  des  plus  grands  ta- 
lents. isolé  et  sans  protecteur,  il  fut  soumis  aux  plus 
dures  «preuves  ; pouvant  à pente  fournir  à se» besoins, 
timide  et  délicat!  l’excès,  on  sent  combien  sa  malheu- 
reuse position  . qu’il  dérobait  même  à se»  amis  , dut  re- 
tarder le  développement  deses  facultés.  Mais  un  travail 
opiniâtre , l’étude  du  Poussin  , celle  de  Claqde  Lorrain, 
et  surtout  1rs  sages  conseils  de  Valencieunes , sou  mai 
ira  , en  le  faisant  triompher  de  tous  les  obstacles,  per- 
fectionnèrent son  talent,  et,  par  suit#  de  sa  persévé- 
rance , lui  méritèrent,  par  les  ouvrages  qu’il  exposa  au 
salon  du  Louvre,  les  suffrages  de»  connaisseur»  et  des 
artistes.  On  aimait  surtout  à reconnaître  daui  ses  ta- 
bleaux la  mauière  du  Poussin  dans  le  genre  du  pays^e. 
Cependant , maigre  un  talent  incontestable . il  n'eût 
peut-être  obtenu  que  le  second  rang  parmi  les  peintre* 
de  paysage,  si  une  découverte  nouvelle  ne  fût  venue, 
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lui  filirc  cmbru«.«r  un  genre  de  peinture  du  ns  lequel 
personne  jusqu'ici  ne  lui  • disputé  le  premier  rang. 
L’idée  des  panoramas  , ou  vue»  circulaires  d'un»  villa  ou 
d'un  vaste  site  ( invention  que  Prévost  convenait  lui- 
même  avoir  été  apportée  d'Angleterre  en  Fraoce  par 
l'Américain  Pultou  | lui  fournit  l'occasion  de  déve- 
lopper toutes  les  ressources  de  son  geuie  . et  quoiqu’il 
n'en  soit  pas  le  créateur,  il  n'en  est  pas  moins  illustre 
pour  les  avoir  portés  à leur  plus  haut  point  de  perfec- 
tion. Paria  fut  d'abord  le  premier  tableau  qui  le  fit 
connaître  , et  le  succès  qu'il  obtint  fut  prodigieux;  de- 
puis cette  époque  , il  eu  a exécute  dix-sept  autres  , où 
son  talent  s'est  élevé  graduellement  à un  point  au-delà 
duquel  il  serait  d illicite  d’imaginer  quelque  chose  de 
plusparfail.il  reçut,  des  ses  premiers  travaux,  un 
encouragrmeut  bien  flatteur  de  la  part  du  premier 
peintre  de  l'£u/ope.  Après  avoir  passé  une  matinée 
entière  à examiner  une  de  ses  grandes  et  belles  compo- 
rtions , Divid  dit  à ses  élèves , qui  éiiieut  près  de  lui  : 
• Messieurs,  c'est  ici  qu’il  faut  venir  (aire  des  éludas 
» d'après  nature.  » Personne  n’était  plus  scrupuleux 
que  Prévost  sur  l'exactitude  des  détails.  Il  allait  dessiner 
ses  vues  sur  les  lieux  mêmes,  et  ses  longs  et  nombreux 
voyages  ne  furent  pas  toujours  sans  de  grands  dangers 
pour  sa  personne.  Dans  l’intention  de  reproduire  la 
vue  des  lieux  les  plut  célèbres  de  la  Grèce  et  de  l’Asie, 
il  s’embarqua,  en  1&17  , avec  M.  Forbin.  et  c’usl  à 
ce  voyage  que  l'on  doit  les  deux  beaux  panoramas  de 
Jérusalem  et  d 'Athènes.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
dans  la  traversée  le  jeune  Coobereau,  son  neveu  , tout 
à la  fois  sou  élève  et  son  ami , dont  les  premier*  essais 
promettaient  un  peintre  d'un  grand  talent,  Prévost 
fut  inconsolable  de  celle  perte,  qui  empoisonna  ses 
derniers  jours:  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine  eu 
exécutant  le  panorama  d'Atbénes,  eette  maladie  fut 
suivie  d'une  langueur  qui  l'enleva  le  g janvier  i8s3. 
Sa  plus  grande  consolation  en  mourant  était  d’avoir 
pu  éteindre  les  dettes  considérables  que  l’entreprise 
des  panorama*,  dans  laquelle  il  était  doublement 
intéressé  et  comme  artiste  et  comme  capitaliste  , lui 
avait  fait  contracter.  Ses  panoramas  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  Rome,  de  Naples , d 'Amsterdam,  de 
Boulogne,  de  Tilsilt,  de  tV agram  , A’ Anvers,  de  Londres, 
de  Jérusalem  et  A'Athine».  Peu  de  peiutrea  ont  pu  ren- 
dre avec  autant  de  talent  que  lui  lea  différents  as- 
pect» de  la  campagne  , et  reproduire  sur  U toile  avec 
une  vérité  aussi  frappante  la  nature  dans  tous  ses  dé- 
tails et  dans  toutes  ses  forme».  Jamais  l’illusion  n'avait 
été  poussée  plus  loin  , et  quelques-unes  de  ses  compo- 
sitions ont  produit  une  illusion  telle  , que  des  personnes 
non  prévenues  , des  enfanta  , ont  cru  voir  la  réalité  » 
surtout  en  considérant  les  ciels  et  1rs  lointains  de  ses 
tableaux.  Sa  maniéré  varie  suivant  lev  objets  ou  les  sites 
Qu’il  représente.  Ainsi , le  ciel  de  Tilsitt  n’eel  pr»  celui 
de  Jérusalem  ou  d'Albènea.  L’aspect  nébuleux  de  Lon- 
dres forme  un  contraste  avec  celui  de  Naples.  Il  n’est 

Eus  jusqu'à  la  plaine  de  Wagrain , où  la  fumée  de  l'artil- 
rie  , celle  de  l'incendie  de  plusieurs  villages  qui  brû- 
lent, se  distinguent  parfaitement  des  nuages  qui  par- 
courent le  eiel,  et  des  vapeurs  qui  indiquent  au  loin  le 
•ours  du  Danube.  Jamais  olies  lui  l'exactitude  n'est 
sacrifiée  à l'effet-  Un  de  ses  talents  était  de  s’adjoindre 
des  artiste»  dont  le  mérite  était  «o  harmonie  avec  le 
sien.  Ainsi  il  fut  aidé  dans  ses  grandes  compositions 
par  MM.  Bouton  et  Daguerre.  Prévost , occupé  de  vastes 
entreprises  , a laissé  peu  de  tableaux  de  cbevaiet , quoi- 
qu’il y réussit  très  bien , témoin  ses  productions  expo- 
sées au  salon  . où  l'on  reconnaît  la  couleur  et  la  com- 
position de  Claude  Lorrain.  Il  a fait  drs  chefs- d'oeuvre 
dans  ee  genre,  et  excellait  aussi  à faire  la  gouache.  Il 
a laissé  un  fegre  qui  l’aidait  dans  ses  travaux  , «t  qui  a 
donné  . en  tflsà»  de  concert  avec  H.  Rouniy,  élève  de 
Prévost,  le  beau  panorama  de  Rio  Janeiro. 

PRIESTLEY  (Jussriij,  né  en  1733,  à Fieldbead, 
prés  de  Lçeds  , en  Angleterre  . d’un  négociant  aisé  et 
presbytérien  des  plus  sèlés  , qui  lui  donna  une  excel- 
lente éducation  , fit  des  progrès  très  rapides,  et 
possédait  à fond,  à dix  huit  ans,  le  latin,  le  grec 
et  l’hébreu  ; tout  en  se  livrent  à l’élude  de  la  philo- 
sophie morale  , de  la  métaphysique  et  de  la  théolo 
gie,  il  cherchait  avec  une  égale  ardeur  à acquérir  des 


connaissances  profondes  en  physique  et  en  chimie.  Au 
sortir  du  roliége,  il  fut  nommé  ministre  d'une  petite 
congrégation  dissidente  dans  le  comté  de  Suffulk  , et 
quelques  années  après  il  passa  , en  la  même  qualité  , à ■ 
Namplwicb  . dans  le  comté  de  Cheabire.  Eu  1761,11 
publia  une  Grammaire  anglaise  , composée  sur  un  no«i-  j 
veau  plan  . ouvrage  qui  eut  un  grand  succès  , et  qui  est  , 
encore  1res  estimé  aujourd'hui.  Les  directeurs  de  l'a- 
cadénvie  dissidente  de  Warrigtou  ayant  choisi  Priestley 
pour  y professer  le»  langues  , il  y ouvrit  en  outre  de* 
cours  d 'histoire  et  de  politique.  Il  fit  alors  paraître  suc- 
cessivement son  Essai  sur  le  gouvernement,  V Essai  sur 
un  cours  eféduca-ion  liberale . et  ses  Fastes  biographiques, 
qui  furent  très  bien  accueillis  du  public.  Ce  deruier 
ouvrage  a servi  de  modelé  à tous  les  Atlas  historiques 
qui  ont  paru  depuis.  S’étant  lié  , pendant  un  voyage 
qu’il  fit  à Londres  , avec  Benjamin  Franrklin  . Walson 
et  Price,  ces  savants  l'engagèreut  à terminer  11/ ü fuir*  de 
f électricité,  à laquelle  il  travaillait  depuis  quelque  temps 
•t  qu’il  publis  eu  17C7.  Cet  excellent  traité  établit  sa 
réputation  dans  le  inonde  savant  et  fit  admettre  l'au- 
teur à la  société  royale  de  Londres  et  dans  les  princi- 
pales académies  de  l'Europe.  On  trouve  dans  ce  livre, 
non-seulement  un  exposé  clair,  précis  et  méthodique, 
de  l’origine  et  des  progrès  de  celte  importante  branche 
de  la  physique  , mais  encore  une  foule  d'expériences 
nouvelles  et  de  procédés  ingénieux  pour  bien  expéri- 
menter. Après  sept  snnées  de  professorat , il  quitta 
Warriugtou  , et  saisi  d'utic  ardeur  tbéologiqoe,  il  alla 
s’établir  à Leeds  où  il  fut  mis  à la  tète  d'une  congréga- 
tion A unitaires , et  lit  paraître  un  grand  nombre  d’é- 
crits pour  soutenir  les  doctrines  de  celte  secte.  Heureu- 
sement la  controverse  religieuse  n'absorba  pas  toute 
son  attention  ; ton  goût  pour  la  chimie  s'étant  réveillé 
parle  voisinage  d'une  grande  brasserie  qui  lui  offrait 
les  intéressants  phénomènes  de  la  fermentation , il 
commença  ses  recherches  sur  les  gaz , et  inveula  uu 
appareil  simple  et  ingénieux  pour  imprégner  l’eau  du 
gas  acide  carbonique  , nommé  alors  air  fixe.  En  1 77a  , 
il  lut  à la  soeiëté  royale  un Af «moire  dans  lequel,  entre 
autres  découvertes  , il  annonça  celle  du  gas  nitreux,  et 
l'application  qu’îl  en  avait  faite  pour  éprouver  les  diffé- 
rentes espèces  d'air,  et  pour  reconnaître  leur  plus  ou 
moins  grande  sûreté  : ce  Mémoire  lui  valut  la  médaillé 
de  Coplry,  destinée  au  meilleur  travail  de  physique  pré- 
sente pendant  l'année.  En  1775,  il  publia  le  résultat 
de  nouvelle»  recherches  qui  lui  avaieul  fait  découvrir 
Voxigine , qu’il  nomma  air  dephlogistiqué , d’après  la 
théorie  doutinanle  du  principe  imagiuaire  nommé  phio- 
gistique  , et  de  l’sxote  qu’il  nomma  air  phlegistiqué. 

Il  constata  les  propriétés  de  I oxigèue  et  la  part  qull  a 
dans  la  respiration  , et  son  influence  sur  les  végétaux, 
sur  la  rombuaûoo  . la  fermentai iou  , etc.  Ce  fut  en  ap- 
pliquant à des  oxides  de  mercure  la  chaleur  d’un  verre 
ardent  que  Priestley  parvint  à obtenir  ce  gax  isolé. 
Schcele  avait  fait  la  même  découverte  , sans  connaître 
les  travaux  de  Priestley,  qui  ignorait  également  ceux 
du  célèbre  chimiste  suédois  ; Bayen  avait  aussi  ré- 
duit l'oxide  rouge  de  mercure,  et  prouvé  qu’il  perdait 
de  sou  poids  par  l’évolilioc  du  gax  nxidant.  Eu  1776, 
Priestley  montra  , dans  un  antre  Mémoire  , que  Joli- 
gène  agit  sur  le  sang  des  animaux  à travers  les  pou- 
mons, et  que  c’est  à celte  action  que  la  couleur  du  sang 
artériel  est  due:  il  prouva  également  que  ce  principe 
essentiel  à la  respiration  et  à la  combustion  était  aussi 
la  cause  générale  de  l’acidité  et  de  Foxidation.  Les  dé- 
couvertes de  Priestley  et  de  Scberle  sur  l’oxigène  et 
l’hydrogène,  appelé  par  Priestley  air  inflammable,  con- 
duisirent CavendUk  à celle  de  la  composition  de  l'eau 
qui  devint  la  base  de  la  théorie  de  Lavoisier  et  de  scs 
collaborateurs , et  qui  lit  substituer  une  nomenclature 
rigoureuse  à des  dénominations  vagues,  inexactes  et 
hypothétiques.  Le  mol  de  phlogisiique  fut  baoni  de  la 
chimie  . et  des  expériences  soigneusement  répétées  et 
diversifiées  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  la  décompo- 
sition de  l’eau , opérée  pour  la  première  fois  par  Ca- 
veudisb-  Presque  tous  les  chimistes  de  l'Europe  adop- 
tèrent la  nouvelle  théorie  et  la  nomenclature  française  , 
mais  Priesicley,  par  uu  eiitélemeiit  qui  faisait  an  des 
traits  aaÜfanis  de  son  caractère  , persista  dans  sa  pre- 
mière opinion,  et  dans  les  dernière»  au  nées  de  sa  vie  U 
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publia  même  , aux  Etat*  Onia  , une  brochure  violente 
I et  pleine  dea  expressions  les  plus  grossières  et  les  plus 
, offensantes  contre  les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine. 
Un  fait  uses  singulier,  relatifs  la  découverte  de  l'ozi- 
geoe , c'est  que  Mayosr.  chimiste  et  professeur  à Oxford, 
avait . il  y a plus  d’un  siècle  , prouvé  par  des  expériences 
précises  l'existence  et  les  propriétés  principales  de  ce 
gax  , et  avait  particulièrement  montré  son  action  sur 
1 le  sang  veineux  dans  la  respiration.  L'ouvrage  latin  de 
Ma  yow  était  devenu  rare  : mais  re  qu’il  y a de  plus  élon- 
i liant,  c’est  que  sa  découverte  fut  longtemps  enseignée 
j publiquement  dans  les  écoles  du  continent , et  surtout 
| en  Oollande  , cl  se  trouve  consignée  dans  plusieurs 
ouvrages  d’anatomie  et  de  physiologie  imprimes  daus 
la  dernière  moitié  du  xvm*  siecle  ; cepeudant  ee  ue 
, fut  qu'en  »7gt,  que  Beddoes  rendit  justice  à sou  com- 
patriote, en  publiant  une  traduction  anglaise  de  l’ou- 
j vrage  latin.  Priestley  continua  ses  travaux  scientifiques, 
et  donna  un  nouvel  ouvrage  , intitulé  : HUtoire  et  étal 
actuel  det  découvert»»  relative t à la  oittan  , à la  lumière 
et  aux  couleur» , un  vol.  in-4®.  O traité  eut  moins  de 
1 succès  que  l'Histoire  de  l'électricité ; il  contient  nésn- 
j moins  beaucoup  d'observations  intéressantes  et  des  ci 
! péricnrcs  ingénieuse»,  parmi  lesquelles  on  peut  citer 
! celle  qui  démontre  que  la  lumière  solaire  n'a  point  de 
pesanteur.  Il  accepta  ensuite  l'offre  de  lord  SHelburne, 
dont  il  devint  le  bibliothécaire , et  fit  alors  paraître  ses 
Expérience»  tur  le » differentes  et  pire»  d'air , 5 voL 
iu-8®,  qui  furent -suivies  des  Expérience»  tur  différente» 
branche»  de  la  philosophie  naturelle . 3 vol.  in-b*.  11  sc 
vit  alors  comblé  d’honneurs  littéraires  . et  son  sort  eût 
été  des  plus  brillants  s’il  ne  s’était  pas  de  nouveau  lancé 
dan»  la  controverse  religieuse  et  dans  les  discussions 
métaphysiques.  Se  croyant  encore  plus  fort  dans  ces 
pseudo  sciences,  véritables  superfétations  déplorables 
de  riulelligrnce  humaine  , il  se  lit  de  puissants  enne- 
mis du  clergé  anglican  , et  même  de  toute*  les  autres 
sectes  qui  ne  partageaient  point  les  opinions  du  docteur 
Priestley  sur  les  dogmes  du  christianisme  et  delà  reli- 
gion en  général.  Les  évéques  anglicans  l'accusèrent 
d’abord  d'incrédulité,  puis  de  matérialisme,  et  enfin 
d'athéisme  : mais  nulle  attaque  ne  l’intimidait , et  il 
prenait  plaisir  à montrer  ta  supériorité  dans  la  polé- 
mique. Quoique  Priestley  se  suit  constamment  déclaré 
pour  le  théisme  et  qu’il  scsoit  plus  d'une  fois  déchaîné 
avec  fureur  contre  les  sceptiques  et  les  athées,  il  faut 
convenir  qu’il  règne  dans  ses  ouvrages  de  métaphysi- 
que tant  de  contradictions  de  principes,  qu'on  peut  eu 
effet  y trouver  des  arguments  de  la  plus  grande  forre 
contre  l'existence  d’une  première  cause  distincte  du 
inonde  sensible  et  immatériel.  Il  publia  ensuite  les 
ouvrages  suivants  : Recherche»  tur  la  matière  et  l'eeprit  : 
Défente  de  l’unilarianieme , ou  de  ta  simple  humanité  du 
1 Christ.  Les  discussions  religieuses  auxquelles  Priestley 
se  livrait  chaque  jour  avec  une  ardeur  redoublée  déplu 
renté  lord  Sbelburue  , ci  ilase  séparèrent  sans  rupture, 
ce  seigneur  ayant  assure  à son  bibliothécaire  la  pension 
viagère  de  îfro  livres  sterling  qui!  lui  avait  promise. 
Pri  stley  se  retira  alors  à Birmingham  , où  il  se  lia  avec. 
Watt  et  autres  mécaniciens , chimistes  et  savants  distin- 
gués , et  il  fut  nommé  pasteur  de  l’église  dissidente  de 
cette  viHe  . ce  qui  le  replongea  encore  davantage  dans 
les  controverses  théologiques,  qui  étaient  pour  ainsi  dire 
lu  maladie  constitutionnelle  de  ce  grand  homme  , qui 
changea  plusieurs  fois  d’opinion  en  matière  de  religion 
sans  devenir  loléraot  pour  ceilcsdes  autres , et  ne  soup- 
çonna pas  qu’il  pouvait  se  tromper  eneore  une  fois.  Il 
fut  tour  à tour  calviniste , arien  , socioien,  et  finit  par 
adopter  un  théisme  et  un  matérialisme  de  sa  façon  , 
qui  n'offre  qu'un  lisau  de  contradictions.  11  publia 
alors  son  Hittoire  det  corruption»  du  rhrittianiim» , 

! l 'Hittoire  de»  première»  opinion»  ronr»rnant  Jétu»  Christ , 

, et  ses  Lettre»  familière»  aux  habitant»  de  Birmingham  , 
j oh  régnait  un  tou  d'ironie  et  de  plaisanterie  mordante 
; qui  exaspéra  au  dernier  point  ses  ennemis,  et  d’autant 
, plus  que,  dans  loua  les  ouvragée  du  docteur  Priestley, 
I il  y a une  profonde  érudition  et  une  parfaite  connais 
! sance  de  l'histoire  des  premiers  siècles  du  christianisme 
; et  des  sectes  qui  oe  furent  dans  la  suite  déclarées  héré- 
tiques que  parce  que  leurs  adversaires  les  écrasèrent , 
| uon  par  la  force  des  arguments  rivais  par  celle  de  la 
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paissance  militaire  des  empereur*.  Priestley  écrivit 
encore  plus  de  vingt  volumes  en  faveur  det  dissident»  ; 
la  biérarrbie  dominant*-  et  l’aristocratie  en  furent  tel- 
lement courroucées  qu'elles  suscitèrent  toute  sorte  de 
persécutions  è ce  redoutable  ennemi  : et  on  accorda 
des  bénéfices,  de  riches  eûtes  , et  même  des  évécbes  , 
sux  prêtres  oui  se  chargèrent  de  le  combattre.  Sur  ces 
j entrefaites  , la  révolution  française  éclata  , et  avec  elle 
| redoubla  la  terreur  des  ordres  privilégiés.  La  noblesse 
| anglaise  , dont  les  aînés  possèdent  presque  tout  le  ter* 

! ritoire  et  dont  les  cadets  oui  en  partage  la  meilleure 
partie  de  la  dlni*  ecclésiastique  , se  ligua  avec  le  mi- 
nistère, et,  pour  conaerver  les  ancien»  abus  , décida  de 
faire  la  guerre  è la  France  et  d 'étouffer  en  Angleterre 
toute  opposition  au  gouvernement  et  à 1 Vgli.e . Priestley 
avait  écrit  des  lettres  spirituelle»  , pour  réfuter  le  cé- 
lèbre ouvrage  de  Burke  contre  U révolution  frauçaiee  , 
et  fut  soupçonné  d'avoir  provoqué  une  réunion  de  ses 
amis,  qui  oélébrèrmt  è Birmingham,  le  i 4 juillet  179», 
l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Il  n'a*si»ta  point 
à celte  fête  , mais  elle  servit  toutefois  de  prétexte  à ses 
ennemis  , qui  ne  cherchaient  qu’otie  occasion  de  l’im- 
moler è leur  rage.  On  ameuta  la  populace,  en  dèsiguaut 
Priestley  comme  un  athée  et  un  révolutionnaire  : sa 
maison  fut  pillée  , dévastée  et  ensuite  incendiés  , ainsi 
que  les  habitations  de  ses  amis  ; le  désordre  et  le 
pillage  durèrent  trois  jours,  sans  que  les  autorités  in- 
tervinssent pour  s'y  opposer.  Priestley  perdit  eu  cette 
ocrasiou  sa  riche  bibliothèque,  son  cabinet  de  physi- 
que et  de  précieux  manuscrits.  Quelques  faibles  dé- 
dommagements lui  furent  accordés , après  l’enquête 
judiciaire  à laquelle  l'émeute  donna  lieu;  scs  amis 
et  ses  admirateurs  mirent  tous  leurs  soins  à réparer, 
autant  qu’il  était  en  eux  , les  effets  de  cette  catastrophe. 
Quand  on  songe  que  eet  horrible  attentat  eut  lieu  à uns 
époque  où  la  révolution  française  n'avait  pas  eticore  été 
souillés  par  des  crimes  dont  (es  plus  grands  furent  l’ou- 
vrage de  ses  ennemis  déguisés  sous  le  masque  du  répu- 
blicanisme, il  faut  convenir  que  le  fanatisme  religieux 
est  seul  capable  de  commettre  de  pareilles  atrocités  de 
sang-froid  et  sans  provocation , et  que  rc  fanatisme  n’est 
jamais  aussi  redoutable  que  lorsqu'il  est  dirigé  par  des 
chefs  hypocrites  trop  éclairés  pour  partager  les  erreura 
de  la  populace.  Appelé  è Londres,  Priestley  fut  nommé 
à la  place  de  pasteur  de  la  congrégation  de  Ilackney, 
vacante  par  la  mort  de  toi:  ami  le  docteur  Price.  Il  ne 
la  garda  pas  longtemps  ; harcelé  par  1rs  sourdes  menée* 
du  clergé  et  des  agents  ministériels  . il  résolut  de  s'ex- 
patrier, s’embarqua  pour  les  Etats  Unis  , et  s’établit  è 
Northumberland  , ville  de  l’état  de  Peusylvanie.  Il  avait 
été  proclamé  citoyen  français  par  l’assemblée  consti- 
tuante , et  fut  nommé  député  à la  convention  nationale 
par  le  département  de  l’Orne , niais  il  refusa  d’aeeepter 
cette  mission. en  alléguant  son  peu  de  connaissance  de- 
là langue  française.  Dès  son  arrivée  en  Amérique  , une 
chaire  de  chimie  lui  fut  aussitôt  offerte  à Philadelphie; 
mais  il  la  refusa  . voulant  désormais  se  livrer  aux  seuls 
travaux  de  cabinet , ou  plutôt  pour  suivre  sonpeuchant 
dominant  pour  les  discussions  théologiques.  D'ailleurs 
son  amour  propre  se  trouvait  extrêmement  blessé  de 
voir  triompher  des  opinions  eu  chimie  qu’il  avait  tou- 
jours combattues,  et  qu’il  ne  pouvait  plus  soutenir  qu  'au 
moyen  de#  plus  faibles  arguments.  Il  renonça  donc  aux 
travaux  scientifique»  , et  mit  !a  dernière  main  i son 
Hittoire  ecctéiiattifjue  , à laquelle  il  travaillait  depuis 
plusieurs  années,  et  qu'il  dédia  à M.  Jefferson.  Ce  res- 
pectable citoyen,  étant  devenu  président,  se  montra 
son  protecteur  et  son  ami  ? bien  différent  de  son  prédé- 
cesseur, John  Adam  , qui  voyait  de  mauvais  «cil  un 
homme  qui  avait  osé  se  déclarer  le  partisan  de  la  révo- 
lution française.  En  1801,  Priestley  fut  atteint  d’une 
maladie  douloureuse  qui  le  conduisit  au  tombeau, usais 
qui  11 'altéra  en  rien  ses  facultés  et  son  énergie  morale. 
Il  composa  , à ectte  époque  , plusieurs  ouvrages  remar- 
quables , et,  entre  autres,  Jétu»  « I Socrate  comparé»  ; 
Comparai tan  de»  différent»»  tyttème»  de»  philosophe»  grec» 
arec  le  rAn'slîaitiame.Priesiley  soutint  dans  tous  ses  écrits 
l’existence  de  Dieu,  mai*  il  niait  l’éternité  des  peines, 
et  croyait  que  tous  les  hommes  finiraient  par  être  heu- 
reux dans  un  autre  état  après  leur  mort , à la  suite  de 
l’expiation  de  leurs  fautes  , qui  , selon  lui*  ne  devait 


commencer  qu’à  la  résurrection  des  corps  : jusque-là  , 
1rs  morts  reposaient  dans  uti  sommeil  complet  et  n'é- 
prouvaient  ni  plaisirs  ni  souffrances.  Il  croyait  que  le 
cerveau  était  l’organe  de  la  pensée,  qu’il  se  décom- 
posait après  la  mort , mais  que  Dieu  le  faisait  ressusciter 
pour  faire  subir  à l'individu  son  jugement.  Sentant  sa 
derniéte  heure  approcher,  il  se  fit  transporter  «fans  une 
chaumière  «»ù  il  expira,  le  G février  i6o4,  à l'âge  de 
soixauie-oute  ans.  (Ici  illustre  savant  était  doux,  mo- 
deste , et  plein  de  bienveillance  pour  ses  semblables, 
mais  toutes  ces  houties  qualités  faisaient  place  à une 
excessive  susceptibilité  toutes  les  fois  quou  attaquait 
scs  opinions  favorites.  Il  eu  donna  un  exemple  remar- 
quable dans  la  manière  insultante  dont  il  traita  Voluey 
dans  la  brochure  intitulée  : Progrès  de  l'infidelité , qu'il 
lit  paraître  à Philadelphie.  La  réponse  du  savant  fran- 
çais se  distingue  autant  par  la  foree  du  raisonnement 
que  par  la  décence  du  langage  , tandis  que  l’écrit  de 
Priestley,  qui  u'uvait  été  nullement  attaqué  par  l'auteur 
des  Buine»,  est  plein  de  groasiérelés  et  de  misérables 
sophismes.  I.e  fait  est  que  Priestley  fut  un  excellent  ob- 
servateur expérimental , et  un  très  faible  raisonneur; 
calme  lorsqu'il  interrogeait  la  nature,  il  était  presque 
toujours  passionné  quand  il  raisonnait  sur  set  propres 
découvertes,  et  plus  encore  sur  les  questions  métaphysi- 
ques et  religieuses.  Il  publia  aussi  des  Lettres  ù un  in- 
crédule, et  des  Lettres  aux /«t/s  dans  lesquelles  il  s'ef- 
força de  leur  prouver  que  le  Messie  était  déjà  venu.  Le 
nombre  des  ouvrages  de  ce  laborieux  auteur  se  monte  à 
cent  quarante-trois,  et  leur  collection  entière  forme 
soixante-dix  vol.  iu  8°.  Outre  les  productions  dont  uous 
avons  parlé,  on  peut  citer  encore  : i®  Inttitution»  de  la 
religion  naturelle  el  révélée,  1771 — 1774.  3 vol.  in-8°; 
9°  Examen  de  la  doctrine  du  sens  commun  , telle  çwa  lu 
concevaient  le»  docteur»  Beid.  Beat  lie  et  Otwald  , >775  , 
iu-8°  ; 3*  Note»  sur  l'éciilure,  4 vol.  iu-8®  ; 4*  Leçon» 
sur  l'kitloire  , 4 vol.  in-8°;  5°  Leçon»  sur  l’art  oratoire ; 
6°  un  graod  nombre  de  morceaux  insérés  dans  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques.  Les  Mémoire»  du  docteur 
Priorité)  ont  été  publiés  à Londres  , eu  1806,  et  conti- 
nués jusqu'à  l’époque  de  sa  mort , par  sou  tils  « Joseph 
Priestley.  J.  Correy  a publié  une  Fie  du  docteur  Priutlej, 
et  M.  G.  Cuvier  a lu  I eloge  historique  de  ce  grand  phy- 
sicien à l'institut  de  France,  eu  >8o5. 

PRIEUR  DU  VER  NOI S <C.  A.,  dit  PRIEUR  DE  LA 
COTE-D’OR)  , membre  de  l’essemblée  législative,  de 
la  convention,  du  comité  de  salut  public  et  du  conseil 
des  cinq  cents , né  à Auxonnele  tt  décembre  1763, 
était  officier  du  génie  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  enthousiasme,  figura  peu 
néanmoins  dans  les  mouvements  politiques,  et  s’occupa 
spécialement  de  l'application  des  sciences  physiques, 
dans  lesquelles  il  était  très  versé  , à l’agriculture  , aux 
arts,  au  commerce  et  à l’industrie.  Dès  >790,  il  se  fit 
citer  honorablement  à la  tribune  de  rassemblée  cons- 
tituante par  le  marquis  de  Bontiay,  comme  auteur  d'un 
excellent  mémoire  adressé  au  comité  d’agriculture  et 
de  commerce.  Nommé,  en  1791,  député  de  la  Côte- 
) d’Or  à l'assemblée  législative , il  y travailla  daus  les 
j commissions  el  1rs  bureaux,  prit  rarement  la  parole 
f daus  les  discussions , et  vola  toujours  avec  les  répu- 
blicains du  côté  gauche.  Réélu  à la  convention  natio- 
nale, il  ne  s'y  fit  pas  remarquer  davantage  comme 
orateur,  continua  scs  utiles  et  modestes  travaux  dans 
les  comités  «suivît  toujours  .a  bannière  du  parti  démo- 
I critique,  se  prououça  pour  la  mort,  sans  appel  ni  sursis, 

| lors  du  procès  du  roi,  et  fut  envoyé,  peu  de  temps 
1 après,  en  mission  dans  les  départements  de  l’ouest.  Il 
; se  trouvait  dans  le  Calvados  lorsque  Guadet,  Salles, 

{ Buroy  et  quelques  autres  proscrits  du  3i  mai  vinreut 
; établir  à Caen  le  foyer  et  le  centre  de  l’insurrection 
| fédéraliste  contre  la  convention.  Prieur,  quoique  élran- 
I ger  aux  démêlés  de  la  giron  de  et  de  la  montagne, 
voulut  tester  fidèle  à l’assemblée  qui  pouvait  seule 
I préserver  la  France  de  tomber  dans  une  «nar<  hie  coin- 
\ plélc.el  il  fut  jeté  en  prison  par  les  insurgés.  C’est  là 
. qu’il  fut  visilè  par  un  nommé  Dcsforges,  agent  de 
! Danton  , que  celui-ci  avait  chargé  de  la  pacilicatiou  de 
I la  Normandie  par  des  moyens  pécuniaires,  et  qvii 
I promit  en  effet  aux  conventionnels  arrêtés  d’obtenir 
sous  peu  leur  délivrance , ce  qui  ue  larda  pas  à sc 


réaliser.  Ce  négociateur  secret  révéla  depuis  à Prieur 
et  à son  collègue  Romiue  qu’uur  somme  de  s5o  mille 
francs  qu’il  avait  distribuée  u'uvait  pas  peu  contribué 
à la  déroule  de  Yeruoii  et  au  succès  des  troupes  con- 
ventionnelle*. Revenu  à Paris,  Prieur  fut  presse  d’eu- 
trer  dam  le  comité  de  salut  public  par  Barrére,  qui  y 
était  reste  presque  seul  apte»  le  3>  mai  , et  qui  en  fut 
le  réorganisateur.  Il  s’agissait  de  la  direction  des  affaires 
militaires  : Prieur  proposa  modestement  «le  la  confier  à 
sou  ami  Carnot,  dout  il  reconnaissait  la  supériorité, 
et  oprès  quelques  explications,  l'uu  et  l'autre  consen- 
tirent à partager  le  fardeau  qu’ou  leur  offrait.  Prieur  se 
chargea  de  surveiller  et  d'activer  la  fabrication  des 
armes,  des  poudres  el  des  salpêtres,  taudis  que  sou 
illustre  collègue  garda  pour  lui  le  personne/  de  l’armée 
et  la  rouceplioo  dea  plaus  de  campagne,  lis  furent 
tous  les  deux  absorbés  par  leurs  travaux  spéciaux  durant 
le  règne  du  comité  dout  ils  faisait  ut  partie.  Au  9 ther- 
midor, la  profonde  aversion  que  leur  avait  inspirée  ie 
caractère  antipathique  de  Robespierre  les  jeta  un 
moment  dans  des  rangs  qui  u’étaient  pas  les  leurs. 
Bieutôt  la  réaction  voulut  les  atteindre,  et  ils  ue  firent 
rien  pour  eu  éviter  les  coups.  Loin  de  là  , ils  refusèrent 
généreusemeut  avec  Lindel  l'exception  que  les  thermi- 
doriens proposaient  d'admettre  eu  leur  faveur,  et  ré- 
clamèrent la  solidarité  des  actes  qui  étaient  imputés  à 
leurs  anciens  collègues.  Billaud,  Collol  et  Barrèrc.  | 
lui  convention  n'en  persista  pas  moins  à distinguer  les 
travailleur»  (comme  ou  les  appelait ) .des  autres  mem- 
bres qui  avaient  eu  dans  leurs  départements  I adminis- 
tration municipale  et  la  politique; et  tandis  que  ceux  ci 
étaient  envoyés  à Cayenne,  Prieur,  Carnot  et  Liudet 
continuèrent  de  siéger  au  milieu  des  représentants  de 
la  nation.  Le  18  juin  1795 , Prieur  présenta  à la  com- 
mission des  onxe  , au  comité  de  salut  public  . d'instruc- 
tion publique  et  des  travaux  publics,  un  mémoire  sur 
l’école  centrale  des  travaux  publics , qui  est  devenue 
depuis  l’école  polytechnique.  Les  comités  réuuis  or- 
donnèrent hi  publication  de  ce  mémoire . qui  renfer- 
mait un  plan  d’organisation  pour  la  première  école 
scientifique  de  l’Europe , et  qui  élevait,  comme  par 
enchantement,  l’un  «les  plus  utiles  et  des  plus  beaux 
monuments  dont  la  révolution  ail  doté  la  France. 

• Citoyens , disait  Prieur  eu  Unissant,  trop  longtemps 
| • figuoraoce  a habité  1rs  campagnes  et  les  ateliers; 
l • trop  louglemps  le  fanatisme  et  la  lyranuie  se  sont 

■ emparés  de  concert  des  premières  pensées  des  jeunes 
| s cito.-ens  pour  les  asservir  ou  en  arrêter  les  dévelop- 
1 s pe  tuent*  I Ce  n’est  pas  à des  esclaves  ou  à de*  merce 
s 11  a ires  à élever  des  hommes  libres;  o’est  la  patrie 

• elle -même  qui  vient  aujourd'hui  remplir  cette  fooc- 
s lion  importante,  et  elle  ue  l'abandonnera  plus  aux 
s préjugés . à l'intérêt,  à l'aristocratie.  Il  faut  que 
s l’esprit  des  familles  particulières  disparaisse  quand 

• la  graude  famille  vous  appelle  : la  république  laisse 
» aux  pareuts  la  direction  de  vos  premières  années  ; 
s mais  aussitôt  que  votre  intelligence  sc  forme  , elle 
s fait  hautement  valoir  les  droits  quelle  a sur  vous, 
s Vous  êtes  nés  pour  la  république,  el  uon  pour 
» l’orgueil  ou  ie  despotisme  des  familles:  elle  s'empare 

• de  vous  dans  cet  âge  heureux  où  l ame  ardeule  et 
s sensible  s’épanouit  a la  vertu,  et  s’ouvre  naturelle 
s ment  à l'enthousiasme  du  bien  et  à l’amour  de  la 

• patrie.  Placés  sous  ses  regards,  eile  vous  suivra  avec 

• intérêt  : c’est  eu  son  nom  que  des  représentant*  du 

• peuple  se  rendront  daus  vos  camp»,  iront  présider  à 

• vus  jeux,  assisteront  à vos  exercices:  c'est  sous  les 

• ailes  de  la  représentation  uationale  que  vous  serex 
s instruits  , et  c est  à côté  de  la  cité  du  peuple  français , 
s de  celle  qui  a été  le  siège  de  la  révolution  , et  qui  est 
b le  foyer  du  patriotisme  et  la  patrie  des  arts,  que  vous 
s viendras  recevoir  uue  instruction  nécessaire  à tout 
» républicain.  * Ce  Uugape  est  remarquable  dans  1a 
bouche  d’un  homme  qui  professait  un  attachement 
sincère  el  indestructible  pour  la  liberté  c'est  à dire 
pour  les  mêmes  doctrine*  au  nom  desquelles  ou  a 
contesté  plus  tard  à la  patrie  le  droit  de  s’iiumucer 
dans  ( éducation  de  se*  enfants  pour  l’attribuer  exclu- 
sivement aux  chefs  de  famille;  mais  la  plupart  des 
hommes  d’étal  de  la  république  n entendaient  pas  la 
démocratie  , comme  quelques  publicistes  de  nus  jours, 
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don*  le  irm  de  l'individualisme , et  «entaient  U néces- 
■ilé  de  subordonner  leur  théorie  de  la  liberté  au  be«oin 
d'unité  dau*  l'action  politique  et  de  communauté  dans 
le»  idérs  et  Ira  «eu liment»  sociaux.  Prieur  de  U Côte- 
d’Or  ne  borna  pas , au  reate , ae*  service»  à la  fondation 
de  l’érolc  polytechnique;  il  attacha  au«»i  «on  nom  à 
rétablissement  du  télégraphe,  à celui  du  bureau  dea 
longitude»,  du  conservatoire  de*  «rte  et  méfiera,  de 
l'in»titut,et  de  l'uniformité  dea  poid»  et  mesure».  Chargé, 
par  le  comité  d'i  nul  rue  lion  publique,  du  rapport  «tir 
les  moyen* d’établir  cette  uniformité,  il  le  présenta  à 
la  eéauce  du  il  aeptembre  1795,  et  eee  conrluaiona 
furent  converties  en  décret  le  93  du  même  mois.  Après 
avoir  ainsi  coopéré  à enrichir  «on  paya  dea  plus  utiles 
decouverte»  et  de»  plu»  sage»  innovation»,  il  sortit,  en 
1798 , de  la  carrière  politique , et  n’a  pa»  cessé  de  vivre 
depuis  dan*  la  plus  entière  ob*curité.  Cet  éloignement 
de*  alTaires  publiques  l’a  prë*ervé  de  l’application  de 
la  loi  du  19  janvier  1816.  portée  contre  le*  régieidea 
qui  avaient  accepté  de»  fonction*  du  gouvernement 
impérial  pendant  les  cent  jour».  Prieur  est  un  homme 
instruit,  surtout  dan»  les  sciences  physiques:  sa  tète 
est  richement  meublée  en  souvenirs  révolutionnaires  : 
»e»  opinion»  sont  restées  telle*  qu’au  8 thermidor,  quant 
an*  hommes  et  aux  doctrine».  C'eut  un  patriote  intégré. 
111»  républicain  sincère  , qui . comme  un  autre  Epimé- 
nide,  se  réveille  après  trente  an»  de  révolution  et  de 
bouleversement  avec  les  principes  politique»  et  philo- 
sophique* qu'il  tenait  du  t8*  »iècle  . et  sur  lesquels  le 
j 9*  a pas«é  sans  les  modifier  d'aucune  manière.  Seule- 
ment sa  conversation  , comme  celle  du  plu»  grand  nom- 
bre de  se*  ancien»  collègue»,  donne  trop  à croire  qu’il 
se  regarde  comme  accusé  toute»  le»  fat*  qu'il  s'agit  de 
la  révolution,  et  il  nr  sait  pa«  assoit  »r  défendre  d'une 
certaine  tendance  à tout  expliquer  dan»  un  sens  apolo- 
gétique pour  la  nuance  qu'il  adopta.  On  a de  lui  : 
1*  Mémoire  tur  la  néceeeiti  et  /«»  mojtm  de  rendre  uni- 
formée  dam  le  royaume  loulet  le*  meeuret  d'étendue  et 
de  profondeur , 1 790  , in-8*  : s°  1 mlrurtiom  eur  le  calcul 
dérimai . 1795,  in-8®  ; 5°  Rapport  tur  In  loi  du  18  ger- 
minal an  ni,  179&,  in-8*:  4°  Rapport  eur  le*  moyen* 
préparé*  pour  établir  l'uniformité  de*  poid*  et  maure * . 
I796,  in-8*,  et  beaucoup  d’autre»  rapport*  et  intlruc- 
I iion*  du  même  genre.  Il  a donné  de*  mémoire*  au 
Journal  de  l'école  polytechnique  et  su*  A nnaln  de  chimie. 

PRIEUR  DE  LA  MARNE  (....),  membre  de  ras- 
semblée constituante,  de  la  convention  et  du  comité 
de  salut  public,  né  dans  l'ancienne  province  de 
Champagne  ver»  1760,  exerçait  la  profession  d'avocat 
A Chàlon»  tur  Marne  lorsqu'il  fut  nommé  député  du 
tiers-état  de  cette  ville  auxétats  généraux.  Partisan  «été 
delà  révolution  , il  se  montra  disposé  . dans  toutes  les 
Mentions,  à lui  donner  la  plus  grande  extension  démo-  I 
pratique  possible,  et  vota  par  conséquent  d'enthou- 
sia«me  toute»  lea  réformes  qui  signalèrent  lea  aix  pre 
mirrs  mois  de  la  session  de  l'aasemblée  constituante. 
Mai»  quand  il  fallut  réorganiser  » t que  la  division  éclata 
dan*  le*  rang»  des  patriotes.  Prieur  de  la  llarne  n’hc- 
sita  pas  à se  prononcer  pour  le  parti  le  plus  populaire , 
et  figura  dans  cette  vigoureuse  minorité  que  l'inflexi- 
bilité de  ses  principes  fit  soupçonner  dès  lors  de  ré- 
publicanisme. ( Foret  les  article*  Bfiot,  GsAeotaa  , 
Lsa/tiitui» , PévBto*  , etc.  ) Il  réclama  la  formation 
provisoire  des  assemblées  provinciales  et  municipales 
avant  l'achèvement  de  l’acte  constitutionnel  , repoussa 
toute  condition  pécuniaire  pour  l'éligibilité  de*  repré- 
sentants, défendit  avec  opiniâtreté  la  cause  des' so- 
ciétés populaires , appuya  vivement  l'aliénation  dea 
biens  ecclésiastique» , tout  en  proposant  d’accorder 
un  juste  salaire  aux  ministre»  du  culte,  et  d'augmen- 
ter surtout  le  traitement  des  vieillards,  proposa  de 
détruire  le  monument  que  le  despotisme  s'était  lui- 
mème  élevé  sur  la  place  dea  Victoire*,  et  ne  cessa  de 
eombattre  tout  ce  qui  lui  parut  opposé  à la  révolution 
et  favorable  à l'ancien  régime.  En  mai  1791  , il  de- 
manda des  mesures  de  rigueurcontre  lea  émigré»  dont 
le  gouvernement  favorisait  la  sortie  de  France  et  le 
rassemblement  en  armes  sur  les  frontières.  Lors  de  la 
fuite  du  roi  et  de  son  arrestation  à Varennes,  il  accusa 
ce  prince  de  perfidie,  et  s'éleva  véhémentement,  A la 
séance  du  i4  juillet,  contre  l'inviolabilité  dont  011 


voulait  le  couvrir.  La  profession  de  foi  qu'il  fit  à la 
tribune  dans  rrtle  circonstance  solennelle  peut  servir 
à prouver  que  les  patriotes  les  plus  ardent»  de  celte 
époque  n’oaaientpas  concevoir  encore  la  possibilité  des 
formes  démocratiqnes  pour  la  France  , et  que  les  résis- 
tances de  l'aristocratie,  du  sacerdoce  et  de  la  cour, 
finirent  seules  par  leur  en  inspirer  l'idée  et  par  leur 
en  faire  sentir  le  besoin.  * Il  y a peut  être  eu  ce  mo- 

• ment,  dit  il.  quelque  courage  à combattre  une  opi- 
r mon  (celle  de  l'inviolabilité,  qu'Adrieu  Duport  venait 

• dr  soutenir  ) dont  tous  le*  adversaires  ont  été  traités 

• de  factieux  ou  de  républicains  : je  ne  suis  pa»,  moi,  un 
» factieux  ; je  le  dis  a la  face  de  la  nation,  j'en  atteste 

• la  France  entière,  et  personne  ne  me  contredira  : je 
» ne  dirais  pas  cela  si  la  calomnie  ne  poursuivait  l’opi- 
» niou  que  je  défend*  : je  ne  sui*  pas  non  plus  un 

• républicain  , si  un  républicain  est  relui  qui  veut 

■ changer  la  constitution  ; j'ai  juré  de  U maintenir,  et 
» je  la  défendrai  jusqu’à  la  mort.  • Après  cette  décla- 
ration , ijui  fut  accueillie  par  des  applaudissements  , 
Prieur  «efforça  de  réfuter  le»  arguments  qu’Adrien 
Duport  avait  présentés  en  faveur  de  l'inviolabilité  du 

| monarque,  et  ne  craignit  pas  de  signaler  le  système  de 
ses  adversaires  comme  subversif  de  tout  ordre  social; 
s Car,  s'écria-t-il , il  est  inconcevable  de  dire  que  l’in • 
a dividu  A qui  l’on  a délégué  le  pouvoir  exécutif  con*- 

> pire  contre  une  nation . entre  à main  armée  sur  le 

■ territoire  de  cette  nation  ; il  est  inconcevable  de  dire 
a que  celle  même  nation  ne  soit  pas  toujours  là  pour 

• faire  juger  celui  qui  aurait  osé  franchir  les  bomes  et 
a toute  raison  humaine.  • Un  mois  après,  il  prit  1a  pa- 
role sur  les  cas  d'abdication  de  la  royauté,  et  fit  décréter 
que  si  le  roi , sorti  du  royaume,  u’y  rentrait  pas  après 
I invitation  du  corps  législatif,  et  d’après  le  délai  qui 
serait  énoncé  , il  serait  censé  avoir  renoncé  à la  cou- 
ronne. Lors  des  proteaiaiions  du  côté  droit  . il  proposa 
d'exclure  de  tout  traitement  ou  pension  sur  le  trésor  pu- 
blic ceux  de*  signataires  qui  étaient  salariés  par  l'étal. 

• 11  me  parait  dans  l'ordre,  dit  il . que  la  nation  ne 

■ prodigue  pa»  son  or  à des  homme»  qui  se  séparrnt 
» d’elle  par  de  scandaleuse»  protestations  . et  qui  cber- 

• ckrnl  A allumer  dan*  son  sein  le  feu  de  la  guerre 

> civile,  a On  touchait  A la  clôture  delà  session  ; Prieur 
fut  chargé  d'aller  pacifier  quelque»  contrée*  de  la  Bre- 
tagne où  la  discorde  commençait  A exercer  ses  ravages. 
Otle  mission  terminée,  il  revint  à Paris  où  le  parti 

rnpulairo  le  récompensa  de  son  ardent  patriotisme  en 
élevant  à la  présidence  de  la  soeiété  des  amis  de  la 
constitution  , cl  en  le  nommant  vice  président  du  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine.  Au  moi*  de  septembre  179a, 
il  fut  élu  député  à la  convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  la  Marna  . et  envoyé  presque  immédia- 
tement A l’armée  de  Dumourier  en  qualité  de  com- 
missaire. pour  stimuler  le  patriotisme  des  soldats  et 
surveiller  le*  généraux.  Après  la  retraite  des  Prussiens 
il  reprit  son  poste  dan*  le  sein  de  la  représentation 
nationale  . et  y vota  la  peine  de  mort  . sans  appel  ni 
| sursis,  dan»  le  procès  de  Louis  XVI.  Quoiqu'il  eût 
1 gémi  des  scène»  horribles  de  Aeptembre  , il  crut  qu’il 
I était  impolitique  dm  rechercher  les  auteurs  dan»  un 
moment  où  l'on  avait  be»OHi  de  toute  l'exaltation  du  - 
parti  auquel  ils  appartenaient,  et  il  proposa,  le  8 fé- 
vrier 1795.  do  jeter  prudemment  un  voile  sur  des  excès  | 
1 malheureusement  irréparable».  Le  »7  mars  suivant,  I 
dan»  la  discussion  sur  l'organisation  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  défendit  contre  Guadet  et  Rusot  l'ar-  j 
tiele  du  décret  qui  exigeait  des  jurés  qu'ils  votassent  a > 
haute  voix  : « Ou  a donc  déjà  oublié  . dit  il,  que  la  loi  | 
• que  nou»  discutons  est  une  loi  révolutionnaire  di- 
» rigée  rnntre  les  ennemis  de  la  patrie  I On  a donc  ! 
» oublié  que  dans  cette  circonstance,  où  les  contre- 
» révolutionnaire*  se  coalisent  pour  renverser  la  répu-  1 
• blique,  il  faut  prendre  de*  mesures  extraordinaires  ; 
» pour  les  arrêter  dans  leurs  coupable*  entreprises....  | 
■ On  a donc  oublié  que  c'est  sou»  l'égide  de  cette  iust».  I 
» lutioo  sainte  des  jurés  que  1rs  méchants  déchirent  : 
» la  patrie I ..  On  réclame  sur  le  vote  à haute-voix  des  1 
» jurés;  mai*  les  témoins  n«  déposent- il  pas  A haute  I 
■ voix  ? Croit-on  d'ailleur*  que  le*  juré*  seront  as*ex  J 
» pusillanimes  pour  se  laisser  intimider  par  la  multi-  | 
■ lude  ? On  a demandé  que  dans  toutes  les  causes  , les  j 
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• juré*  votassent  hautement;  l'instant  Tiendra  où  voua 

■ sentirez  la  nécessité  de  cette  mesure  : l'instant  vien- 

■ dm  où  vous  sentirez  qu’il  est  nécessaire  de  mettre  le 

• public  entre  la  conscience  des  juré»  et  leur»  devoirs... 

» Vous  avez  vous-mêmes  voté  à haute  voit  contre  le 
> tyran  , et  voua  n’avez  pas  craint  qu’on  vous  aerusèt 
» d’être  influencés  ; pourquoi  ne  croyez  vous  pas  les  ju- 

• rés  capables  d’une  pareille  fermeté  ? Elevez  enfin  les 

• Hommes  à leur  hauteur.»  Quelques  jours  auparavant. 
Prieur  s'était  opposé  de  toulea  ses  forces  i l'impression 
dn  discours  de  Vergniaud  sur  la  conspiration  et  les 
mouvements  du  io  mars,  où  il  avait  accusé  l'illustre 
girondin  d’avoir  avancé  des  faits  faux,  et  d'en  avoir 
divulgué  d'uutres  dont  la  publication  pouvait  être  fu- 
neste à la  république.  Nommé  successivement  au  co- 
mité  de  défense  générale  et  au  comité  de  salut  public, 
il  continua  d'y  suivre  la  ligne  révolutionnaire  qu’il  s’é-  1 
tait  tracée,  ('barge  d’une  nouvelle  mission  auprès  des 
armées,  il  parcourut  les  départements  du  Nord  , des 
Ardennes,  de  la  Moselle  et  du  Rbin,  pour  réveiller  ou 
entretenir  l'enthousiasme  républicain  des  troupes,  et 
se  rendit  ensuite  en  Bretagne,  où,  malgré  la  sévérité 
de  ses  principes  démocratiques  et  son  adhésion  pleine 
et  entière  «ni  mesures  franchement  révolutionnaires  , 
il  agit  avec  tant  de  modération  et  d'humanité  , que 
Carrier  le  traita  d’imis'ri/e  en  fait  de  révolution.  Absent 
de  Parts  lor»  des  événements  du  9 thermidor  , >1  resta 
neutre  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  de  cette 
tournée,  fut  néanmoins  rxrlu  du  comité  de  salut  pu- 
blic, y rentra  le  i5  vendémiaire  an  itr,  et  présida  la 
convention  pendant  le  mois  de  brumaire  suivant.  Au 

t s germinal,  il  se  rnanlra  favorable  auz  jacobins  des 
faubourgs,  demanda  la  mise  en  liberté  des  patriotes 
arretés  depuis  le  9 thermidor,  et  se  fit  acotiser  de  com 
plicilé  dans  1 insurrection  , par  le  fameux  réacteur 
André  Dumont.  Il  repoussa  cette  imputation  avec 
succès,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  manifester  de 
nouveau  sa  prédilection  pour  le  parti  le  plus  démo- 
cratique dans  la  journée  du  i*r  prairial.  Porté  par  les 
sectionna  ires  révoltés  i la  commission  extraordinaire 
de  gouvernement , il  s'empressa  d’accepter  ces  péril- 
leuses fonctions,  et  fut  un  des  derniers  i céder  aux 
troupes  de  la  convention.  Mais  ayant  cherché  vaine- 
ment à rallier  la  multitude  qui  fuyait  en  désordre  de- 
vant les  bataillons  des  sections  du  Mont  Blanc  et  de  1a 
Butie-dea-Moulins . il  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  pour 
lui  de  salut  que  dans  la  fuite;  il  parvint  à se  soustraire 
au  décret  d'accusation  qui,  ce  soir  même,  fut  lancé 
contre  lui  et  rontre  aes  collègues.  Homme,  Sou- 
l>rany,  etc.,  qu'une  commission  militaire  envoya  bien- 
tôt à la  mort.  Prieur  resta  caché  jusqu'à  l’amnistie  de 
brumaire,  et  ne  sorlitde  sa  retraite  que  pour  reprendre 
sea  travaux  de  jurisconsulte.  Après  avoir  traversé  la 
double  ère  du  directoire  et  de  l'empire  , et  s'être  tenu 
pendant  vingt  ans  éloigné  de  la 'scène  politique  , i!  fut 
banni  de  France,  en  1816.  comme  régicide,  et  eu 
vertu  d’une  loi  dite  d'amnistie.  Ce  vieillard,  qui  siégea 
parmi  les  dépositaires  du  suprême  pouroir  dans  son 
-paya  , vient  de  terminer  à Bruxelles  ' i8j8)  , dan# 
nn  état  voisin  de  l'indigence  , une  vie  qui<fqt  entière- 
ment  exempte  de  dérèglement  et  de  dissipation.  Il  a 
publié:  R apport  sur  rétablissement  des  sourds-muets  , 
fait  à l'assemblée  nationale  . 1791,  in-4®. 

PRONY  I GAsrsBO-Ci.iia-Fasaçois-MAarB  RICHE, 
baron  de),  l'üri  des  premiers  et  des  plus  savants  in- 
génieurs de  ce  siècle,  naquit  à Cbamelet . départe- 
ment du  Rhône  , le  as  juillet  1755.  Son  père  . mem- 
bre de  l'ancien  parlement  de  Dembes,  lui  fil  donner 
une  éducation  brillante,  et  , le  5 avril  1776,  le 
jeune  de  Prony  fut  regu  à l'école  des  ponts  et-rbaus- 
sécs.  H y remporta  plusieurs  prix,  eut  plusieurs  mis- 
sions à remplir  dane  l'intérieur,  lit  1rs  campagnes  des 
Sable#  d’Olonne  en  1779,  et  fut  nommé  sous  ingéuieur 
le  |5  septembre  1780.  Dût  son  entrée  dans  la  car- 
rière, M.  de  Prony  avait  obtenu  l'amitié  du  célè- 
j bre  ingénieur  Perronet , qui  devinant  le*  grands 
talents  dont  son  élève  devait  plu#  tard  donner  tant 
j de  preuve*,  lui  avait  dit,  dès  1779  : ■ Attarhez- 

I'  • vous  à approfondir  les  principes  de  votre  art,  ear 
■ vous  êtes  destiné  à devenir  un  jour  le  chef  de  l’école 
• des  ponls-et-chaussées.  » Après  avoir  exercé  ses  fonc- 


tions dans  plusieurs  généralités  , M.  de  Prony  fut  rap- 
pelé à Pari*  par  le  ministre,  afin  d'y  seconder  MM.  Per- 
ronet et  tlbézy.  trop  avancés  en  âge  pour  pouvoir 
suffire  à leurs  nombreux  et  difficiles  travaux.  Os  sa- 
vants avaient  eux  - mêmes  désigné  le  jeune  ingénieur 
au  ministre  oomme  étant  le  plu*  capable  de  remplir 
ces  fonctions  importantes  et  laborieuses.  M.  de  Prony 
s'en  acquitta  avec  autant  de  zèle  que  de  talent,  depuis 
1783  jusqu’en  179t.  Le  pont  de  Neuilly  venait  d'élre 
violemment  attaqué  dans  un  mémoire  présenté  à l'aca- 
démie des  sciences,  mémoire  qui  avait  fait  sensation 
même  parmi  les  savants.  Le  respectable  Perronet, 
auteur  de  ce  cbef-d’ouvre  de  construction  , eu  éprou- 
vait d’autant  plus  de  chagrin  , que  son  grand  âge 
l'empêchait  dn  répondre.  M.  de  Prooy  se  bâta  de 
composer  une  réfutation  complète  des  assertions  diri- 
gées rontre  un  de  nos  plus  beaux  monuments  dans 
son  genre.  Cette  preuve  de  talent,  et  de  reconnaissance 
envers  son  maîlrn  et  son  ami , lui  valut  l’estime  des 
savants  le*  plus  distingués  de  l’époque,  et  particulière 
ment  l’amitié  du  célèbre  Mouge  , qui  voulut  devenir 
sou  maître  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  l’analyse. 
En  1785  , II.  de  Prony  *«  rendit  à Dunkerque  avec 
Perronet  pour  la  restauratiou  du  port , et  tous  deux 
allèrent  ensuite  passer  quelque  temps  eu  Angleterre. 
Après  s’ètre  occupé,  eu  17S6  , avec  le  plus  grand  soin 
du  projet  régulier  et  complet  du  pont  Louis  XVI, 
M.  de  Pronv  fut,  par  une  exception  à la  règle  ordi- 
naire, admis,  avec  voix  délibérative  , à la  discussion 
qui  eut  lieu  à l'assemblée  des  pouts-et-cbaussées  , sur 
le  projet  da  ce  pont . et  fut  ensuite  employé  i sa  cons- 
truction avec  le  brevet  d’insgsclsur , qui  lui  fut  accordé 
le  i3  mai  1787* Le  gouvernement  cessa,  en  1791 , de 
reconnaître  les  fonctions  de  cet  ingénieur  auprès  de 
Perrooet;  mais  M.  de  Prony  crut  que  la  reconnais- 
sance lui  faisait  un  devoir  de  les  continuer,  et  il  les 
remplit  avec  un  xéte  et  un  désintéressement  au-dessus 
de  tout  éloge  jusqu'en  1793 , époque  de  la  mort  du 
chef  de  l'école  des  ponla-et  chaussées.  M.  de  Prony 
rendit  de  grands  services  à cette  institution  pendant 
ces  dix  années.  Ses  fonctions  auprès  de  Perronel , 
dés  1783,  le  lancèrent  dans  un  si  vaste  champ  de  mé- 
ditations et  d'exercices , qu'aucun  ingénieur  peut-être 
n’a  eu  , aurloui  dans  sa  jeunesse  , l’occasion  d’en  par- 
courir uu  semblable.  Il  examina  et  discuta  à loua  les 
plus  grands  travaux  . tant  maritimes  qu'intérieurs,  qui 
eussent  encore  été  exécutés  à celte,  époque.  Il  porta 
dans  cet  explorations  uu  si  grand  intérêt . que  plusieurs 
des  projets  de  rapport  qu'il  a composés  à ce  sujet 
pourraient  être  considérés  comme  des  traités  sur  les 
objets  mêmes  de  «es  rapports.  Voulant  mettre  à profit 
pour  les  progrès  de  la  science  les  matériaux  qu’il 
était  à portée  de  rassembler,  il  entreprit  un  ouvrage 
sur  toutes  les  parties  de  l’architecture  hydraulique , 
dont  le  premier  volume  parut  eu  1790.  mais  dont  1a 
suite  ne  put  paraître  que  plus  tard.  Ce  savant  ouvrage 
est  devenu  cla**ioue  et  a été  traduit  dans  beaucoup  de 
langues.  Le*  éludes  profondes  auxquelles  M.  de  Prony 
venait  de  se  livrer  et  le  talent  qu’il  avait  déployé  dans  la 
construction  du  pont  Loui*  XVI  lui  valurent,  le  1 1 août 
1791 , le  brevet  d'iugéuieur  en  chef  à la  résidence  de 
Perpignan.  M.  de  Prony  aurait  voulu  ne  pas  s’éloigner 
de  Paris;  ses  amis,  qui  desiraient  aussi  le  conserver 
près  d’eux  , profitèrent  du  décret  de  l'assemblée  cons- 
tituante qui  ordonnait  rétablissement  du  cadastre, 
pour  lui  en  faire  donner  1a  direction,  le  5 octobre  1791. 
La  rapidité  des  événements  qui  se  succédaient  en 
France  à celte  époque  ne  permettait  pas  au  direc- 
teur du  cadastre  de  faire  beaucoup  de  travail  sur  le 
terrain  t mais  il  a'en  fui  pas  moins  chargé  ou  plutût- 
surebargé  d'une  quantité  immense  de  travaux  relatifs 
aux  manufactures,  constructions  et  établissements  pu- 
blic». Parmi  ces  travaux,  il  eu  est  un  qui  mérite  parti- 
culièrement d'être  cité  , parce  qu'il  fait  époque  dans 
l’histoire  des  acieoces  : nous  voulons  parler  de  set 
grandes  tables  logarithmiques  et  Irigonoroélriques  , 
sur  lesquelles  Lagrange,  Laplace,  Delambre,  firent  un 
rapport  si  favorable,  et  que  M.  le  baron  Fouritr  a si- 
gnalées de  nouveau  dans  une  de  set  notices  historiques 
lues,  dans  ces  derniers  temps,  à l'académie  des  seiencet. 
Le  nouveau  système  métrique  exigeait  que  l’on  calculât 


! de  nouvelles  labié*  Irigooomé  trique* , adaptées  üu» 

I bcsoius  de  l'astronomie  et  de  la  géodésie.  Le  gouver- 
j oemeut  d'alors,  qui  cherchait  à donner  à tout  re  qu’il 
j faisait  un  caractère  de  graivdeur  susceptible  d’exciter 
j l'admiration  , s’adressa  à SI.  de  Prouv  pour  l'execution 
l de  ees  tabla*  centésimales . en  l'engageant  rspreasé- 
, tue  ni  , uuu-seulemenl  à composer  des  tables  qui  ua  tais 
| satsdil  rien  à deelrer  quant  û I exactitude , mais  a an 
I faire  le  monument  le  plue  ouste  et  le  plut  imputant,  qui 
| eût  jamais  été  execulr  ou  même  couru.  Avec  les  méthodes 
j des  Khelicu».  des  Olbon . des  Piüecos , des  Brigg», 

. même  perfectionne»-» . la  vin  d'un  borame  eût  été  io* 

I-  suffisante  pour  un  travail  aussi  gigantesque.  (Jne  ci#* 
constance  baureune  suggéra  à il.  de  Prony  ce  qui 
detail  le  tirer  de  l'embarras  pénible  où  il  se  trouvait. 
I 1^*  hasard  lui  ayant,  mi*  sous  les  veut  le  chapitre  de 
; lo  dm»  in  a travail , de  l'ouvrage  célébré  de  Smith, 

J l'ingénieux  géomeUe  courut  tout  à coup  , suivant  sa 
j propre,  expression . l’espoir  de  fabriquer  ar»  loga- 
{ riibaie*  eu  tu  rue  au  fabiîque  des  épingles.  Il  parvint  eu 
: effet,  grâce  à ce  système  . à fabriquer»  m moins  de  deux 
. au  nées,  de»  table*  coutenaot  10,000  sinus  en  nombres 
| naturels,  calcule*  à jà  décimales , avee  7 à 8 colonnes 
j de  ces  nombres  auxiliaires  connu»  tous  le  nom  de  dif- 
l firencee,  ai  qui  sont  fort  utiles  aux  calculateurs  ; 
«,000,000  logarithmes,  tant  sinus  que  t.uigcnlc*.  cal- 
culée à *4  décimales,  avec  4 colonnes  de  différences: 
t 10,000  logarithmes , relatifs  aux  rapport*  des  sinus  et 
; tangente»  aux  arcs  pour  faciliter  l'interpolai i ou  dans 
, la*  calcul* relatif*  aux  petits  angles,  calculés  à 14  dé- 
cimale* #veq  i colonnes  de  différence»  ; 1rs  lugari  lunes 
10,000  premier»  nombres,  calculé*  è 19  décimales  ; 
ot  eu  fin  lus  logarithmes  des  nombres  depuis  10,000  jus- 
Qu’à  «00,000,  calculés  à i4  décimales,  avec  5 colonnes 
1 de  différences  : U 100e  partie  de  tous  ces  nombre» 
‘ ayant  été  calculée  d'après  des  formules  analytiques, 
et  le*  9a  autres  centièmes  déduits  du  premier  centième 
I par  dc« procèdes  manufacturiers.  Les  dix  sept  solume» 
| grand  in-folio,  qui  renferment  celle  collection  im* 
XifOM  «ont , depuis  plusienr -sannérs,  déposé*  à i'OLser- 
j qatqire,  et  oui  déjà  rendu  de  grauds  services  en  France 
! et  à J 'étranger.  Unu  iransactiou  avait  été  passée  ein  re  te 
1 gouvernement  et  M.  F.  Didot  pour  l'impression  d*  res 
! tables:  mai»  U chute  des  assignat»  et  plusieurs  autres 
j causes  oui  fait  suspendra  celle  entreprise.  L’Angleterre 
| a (ait  ensuite  à (a  France  l’offre  de  payer  la  moitié  des 
, frais,  et  bien  que  cette  négociation  ait  été  arrêtée  dans 
j l’origine  , elle  parait  devoir  être  reprise  en  ce  moment. 

L'Europe  savante  ru  attend  1’iasue  avec  impatience; 
. nu  voyant  pas  «ans  iuquiétude  un  monument  , le  pla* 
grand  de  *011  genre  , et  dont  la  perte  ne  sérail  proha* 
j blcnveol  pas  réparée,  n'exister  qu’en  manuscrit,  et  s* 
( trouver  ainsi  sujet  à des  chances  de  destruction  qui 
peuvent  causer  des  regrets  éternels  aux  ami»  des  scien- 
. çqs.  Après  avoir  rempli  plusieurs  missions  dans  l’imé- 
, rieur.  M.dc  Prony  fut  noiuioe  inspecteur-général  des 
( ponls-el  chaussées  le  s4  août  1798  , et  directeur  de  la 
J même  école  le  4 octobre  suivant.  A cette  époque  elle  se 
, ressentait  encore  de  la  tourmente  révolutionnaire  ; 

; elle  était  dan»  uu  état  complet  de  relâchement.  11.  de 
| Prony  y rétablit  l’ordre , et  la  rendit  bientôt  digne  de 
j «ou  ancienne  réputation.  Lorsqu'en  1794  l’école  poly- 
! technique  fut  créée  , M.  do  Prony  eut  l’insigne  honneur 
i de  s’y  trouver  le  collègue  de  l’immortel  Lagrange.  Il 
j (ut  charge  particulièrement  de  l'enseignement  de  la 
; mécanique  , et  composa  , i cette  occasion  , plusieurs 
Ouvrage»  qpi  achevèrent  de  le  classer  parmi  les  pre- 
i dûftrg  gruoxétRAs  de  l'époque.  L'institut,  à sa  créa- 
1 lion,  s'enipre»»*  de  le  compter  parmi  se»  membre», 

! et  lui  confia  successivement  le»  fonctions  de  secrétaire 
d de  président  de  la  classe  des  scieur# s.  Le  général 
| Bonaparte,  à son  retour  d’Italie,  voulut  connaître 
, l'iugéuieur  célèbre  qui  partageait  avec  le  plus  grand 
: géomètre  du  monde  renseignement  de  la  haute  an*- 
, lyse  dans  l'école  célèbre  qu'il  affectionnai l.  Il  lui  fit 
beaucoup  d’accueil  , et  Joséphine  se  lia  intimement 
avre  maldame  de  Prony.  Mais,  lors  de  l’expédition 
d’Egypte  , Bonaparte  n’ayant  pu  parvenir  è emmener 
| av#  p lui  M*  de  Prooy,  dont  les  iinmetise*  connais»» uces 
lui  eussept  été  d’un  m grand  secours,  il  lui  retira  son 
| i minuté,  et  ne  lui  laissa  que  son  estime.  Plus  tard , 


lorsque  Napoléon  se  fut  placé,  à U tête  du  gouverne- 
ment, ij  répondait  fréquemment  aux  autorités  dépar- 
tementales qui  lu  sollicitaient  pour  obtenir  quelques 
travaux  publics  : Je  1*00*  enverrai  Prunjlt  et  rn  effet  il 
employa  souvent  ce  célèbre  ingénieur.  Malgré  celle  ea- 
perede  distinction.  M.de.  Piouy.  incapable  de  rien  »ol- 
liciier  pour  Jui-méme  , n’a  jamais  rien  ri  en  du  chef  de 
l'état,  si  ce  n’rst  la  croix  de  la  légirni  d’bonnrui  à la 
création  de  cet  ordre,  La  conduite  de  l’empereur  se 
trouve  singulièrement  motivée  dans  une  réponse  qu’il 
lit  à nu  de  ses  miuhtre*.  Le  sec  ié  taire -d’état  lui  deman- 
dait un  jour  s'il  ne  songeait  pav  à M.  de  Piouy  à l’occa- 
sion de»  nouvelle»  digni.és  qu’il  créait:  Napoléon  répon* 
dit  1 II  ue  faut  pat  mettre  tau  rabot  en  dan telles  , on  ne  ' 
pourrait  plue  t'en  servir  pour  ruMer.  Cette  singulière 
réponse  «été  l>an*mi*e  i M.  de  Prony  par  le  ministre 
même  auquel  elle  avait  été  (aile.  II  «si  probable  que  le 
soutrnir  du  refus  de  s'associer  à la  fortune  de  Bonaparte 
marchant  à b»  conquête  de  l'Egypte  . était  pour  beau- 
coup dans  rutte  espèce  de  défaveur.  O uni  qu’il  eu  soit, 
li.  de  Prony  a passe,  depuis  iSo5  jusqu'à  1813,  un 
temps  considérable  A examiner  des  projets  d'une  haute 
importance  en  differente*  parties  de  la  France  , en 
Italie,  et  même  sur  le»  cou  Uns  septentrionaux  de 
l'Espagne.  Mais  c’est  surtout  en  Italie  qu’il  a été  livré 
à de  bmgv  travaux.  Il  y a fait  trois  rny âges  oû  il 
a eu  succcK«i*em«at  i s’occuper  du  fleuve  du  Pô. 
du  port  de  Gènes,  du  golfe  de  l«  Spexxia  ; puis  des 
ports  d’Ancône,  de  Venise,  de  Pala  : et  enfin  de 
l'assainissejneut  des  marais  Pontin*.  Gel  habile  ingé- 
nieur . auirné  , dans  celle  dernière  mission,  du  désir 
de  terminer  entre  l’art  et  la  natuie  une  guerre  qui  dure 
depuis  plusieurs  milliers  d’années , a bravé  de  grands 
iiaogei»  pour  y parvenir.  Se»  projets,  approuves  par 
le  ennseil  général  de»  ponts  et  chaussée»  , ont  eu  un 
commencement  d’elérutioo  dan»  les  derniers  temps  du 
| séjour  de»  Français  en  Italie.  II.  de  Prony  ne  s’est  pas 
borné  à faire  pour  les  marais  Pontin»  un  projet  pure- 
ment adapté  è l'exécution  des  travaux  , il  a composé  sur 
res  marais  un  ouvrage  fort  étendu,  le  seul  en  France  , 
et  même  eu  Italie . oû  ce  qui  concerne  cette  région 
infortunée  soit  traité  sou*  loua  les  point»  de  vue.  Il  y 
donne  une  exposition  des  théories  wirnl'liqur»  appli- 
cables aux  grand*  dessèchement*:  il  passe  ensuite  à la 
description  géographique  et  bydrogéolugîquc  des  ma- 
rais Pontin»,  suivie  de  Ihiatoire  des  tentatives  de  dessè- 
chement faites  A diverses  époques . ci  de  t’analyse  rai» 
sonnée  des  principaux  projets  de  bonifications  formés 
avant  l'année  181 1 % enfin,  il  expose  ses  propret  projets, 
pour  U compofitiou  desquels  il  h tiré  uu  grand  parti 
des  résultats  d’expérience  fourni»  par  les  travaux  que  le 
pape  Pie  VI  a fait  exécuter  A grands  frais.  L’opinion 
romaine  sur  l'importaui  ouvrage  de  M.  de  Prony  est 
manifestée  dupe  mauièie  bien  honorable  pour  l’au- 
teur dans  les  expressions  suivantes,  qui  lui  furent 
adressées  par  le  pape  Léon  XII , avec  son  portrait  en 
médaille  d’or  : F.lapsi  lemporie  more  noetiis  erga  le 
itusilmt  vint  addidil  potiùs  quùm  detraxit,  Notteim  plan  h 
libi  prutos  profiteusur  quod  ad  reeiiluendam.  atseren- 
) daiuque  ampfiesituo  diliotiit  naîtra  ugro  infeitis  paludihue 
obéit*  1,  ferlilitalim  et  ealubritalam.  egregia  étudia  labo- 
reeque  lues  conluleris.  A la  restauration . M.  de  Prony 
cessa  tua  (ouations  de  professeur  à l’école  polytech- 
nique; mais  il  y resta  attaché  eu  qualité  d'examinateur 
permanent.  Louif  XVIII  le  nomma  officier  de  la  légion 
d’honneur  le  b août  s 8 1 4 . et  chevalier  de  Smni-Mi- 
cbel  le  ai  décembre  1816.  Il  remplit  ensuite  plusieurs 
missions  dans  diverses  punies  du  royaume;  celle  qu’il 
eut  en  18x7,  daus  le  département  du  Rhône,  avait 
pour  but  de  trouver  las  moyens,  de  sauver  des  ravage» 
de  ce  fleuve  une  niasse  de  propriétés  évaluée,  par  Le 
conseil  général  du  département . à 5o  millions  de 
franc*.  On  s'occupe  en  ce  moment  do  {l'exécution  de» 
projets  qu’il  » présenté»  pour  cet  objet  important. 
Ce  savant  a été  récompensé  de  ce»  nouveaux  services 
par  le  titre  de  baron,  qu'il  reçut  k a 5 juin  t8«8. 
Hais  pour  un  homnk  comme  M.  de  Prony,  la  plu» 
belle  comme  la  plus  r«*Ue  des  récompense*,  est  l'es- 
lima  générale  dout  il  jouit  et  la  haute  réputation  qu’il 
s’est  acquise  comme  ingénieur  et  comme  géomètre. 
Nous  avons  oublié  de  dire  qu’il  fut  pommé  membre 
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; de  la  société  royal»*  de  Londres  en  iflso,  et  q«s*il 
j fait  partie  de  presque  toutes  1«  académie»  et  société# 
j savantes  de  1'Eurupe.  M.  de  Prony  a publié  : i*  M<- 
moir t tur  la  poussée  des  r miles , sfr.  , Paria , 1783 , 
j in-4*î  s*  Description  de»  moyen»  employé»  pour  meturer 
j la  bâte  de  Houmtow-Heath  , dan  t la  province  de  Mitldle- 
1 tex , traduit  de  l'anglais  du  général  Roy.  1787.  in-4*: 
j ,8"  Kxpoiilion  d'une  méthode  pour  coatlruire  le»  équation» 
j indéterminée»  qui  »e  rvpporlent  aux  terlion»  conique»  , 

1 7 no , in-4®  ; 4*  Nouvelle  architecture  hydraulique  , (790 
— 179C  * S *ol.  pr.  iu  4*  î le  tome  11  nt  exclusivement 
conaacré  bik  détail»  de  construction  de»  machines  à 
vapeur;  5*  Deteription  de»  opération»  faite»  en  Angle- 
terre  pour  déterminer  le»  position»  respectives  de»  obser- 
vatoire» de  Greenvitle  et  de  Parie  , traduit  de  l'anglais  , 
1797,  in  h*  t fi”  Mécanique  phitoiophique  , ou  Analyte 
| rationnée  de t divereee  parliee  de  la  eeienre  de  l'équilibre 
| rf  du  mouvement  . au  vu  t (1800).  in-^!  «*•  outrage  ae 
j joint  au  Journal  de  l’école  polytechnique:  7®  Analyee  rai- 
j tonnée  det  ronr»  de  mécanique  de  M.  de  Prony,  Paria,  an  rx 
1 (1801) , iti-8®  ; 8®  Analyte  de  l'Exposition  du  syetime  du 
monde  de  P. -S.  Lit pl are , 1801,  in-8®  ; g*  Recherche»  tur 
la  pouteée  de»  terre»,  iflox,  iu  4®;  in®  Instruction  pra- 
tique tur  le»  mura  de  revttament  en  sa  lervant  de  la  for- 
mule graphique , t?oi  , in  8®  : suite  de  l'outrage  pré- 
cédent ; H*  Mémoire  »ur  le  jaugeage  de»  eaux  murante» 
qui  doieent  alimenter  I»  baitiu  du  passage  du  canal  Si.- 
Quentin,  |8ot;  ta*  Rapport  tarte»  invention*  de  J. -P. 
Itroy,  relative»  au  monnayage , i®o3,  in-4®;  i3®  Rechei  - 
rhe » physiro-malhématiques  lur  la  théorie  de»  eaux  cou- 
rante» , Paria  1804  , in-4*  ; ti*  Sommaire»  de»  leçons 
sur  le  mouvement  det  rorp»  talidei,  l'équilibre  et  I»  mou- 
vement de»  fluide»,  donnée»  à l'école  polytechnique  , en 
1809,  iu-4®  : iS’  Estai  expérimental  et  analytique  sur 
le»  loi » de  In  dilatation  de»  fluide»  élastique»  , in  4°  : 
ifi*  Voue»  de  mérnnique  concernant  te»  rorp»  solide»  , 
Paria,  i8tS.  a vol.  in-4*-  M.  de  Prony  *e  dispoae  4 
1 compléter  cette  publication  , en  faisant  imprimer  la 
partie  qui  traite  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des 
llnidea  et  d«*s  application»  pratiques  de  leurs  théorie». 
17®  Instruction  tur  le  thermomètre  métallique  de  M SI.. Bec 
port  père  et  fil»  , et  sur  le»  moyen»  d'établir  ta  cnrretpon- 
1 dance  avec  d'autre»  instruments  thermométrique» . i8ji, 
in-4®:  18®  Description  hydrographique  et  historique  des 
marais  Ponlin»  , relief  du  sol  cadastré  , délai!»  inté- 
rieur» , etc .;  analyse  raisonnée  de»  principaux  projets 
proposé»  pour  leur  de»sérh$menl  ; histoire  critique  des 
Iran, tur  exécutés  d'après  ce»  projet»;  état  actuel  ( sep- 
tembre »8ti)  du  toi  Pantin:  projet»  ultérieur»  pour  ton 
dessèchement  général  et  rompt  et  , eur  l'exposition  de» 
principes  fondé»  sur  la  théorie  et  l' expérience  qui  ont 
terri  de  bo»e  à ret  projeta , rédigés  tCaprèt  le » renseigne- 
j ment»  rerueillit  tur  les  lieux  , par  l'auteur  ; l'examen  dé 
taillé  de»  marni»  or)  H a séjourné  et  qu'il  a visite»  et  par- 
I courus  plusieurs  fois , et  In  opération»  de  jaugeage  . ni- 
I tellement , etc.  , qu’il  y a faite»  pendant  le»  aunée»  181 1 
| et  181  a.  P.iri»,  i8a3  . iu  4®,  et  allas.  L'administration 
1 des  ponts  etchanW-es  avait  déjà  fait  imprimer,  l'année 
j précédente,  cet  ouvrage  à l’imprimerie  royale.  19®  Nou- 
; relie  méthode  Je  nirellemtnt  Irigonométrique , Pari», 
j |8*3,  in  -4°.  Dans  l'introduction  de  l’ouvrage  précé- 
dent, M.  de  Prony  avait  donné  «in  aperçu  d’une  mé- 
thode de  nivellement  Irigonomélriqne  . qu’il  avait  ima- 
ginée pour  réunir  h l’avantage  d’une  grande  précision 
i*eluî  de  se  garantir,  autant  qu’il  était  possible,  de  la 
funeste  influence  d'une  atmosphère  empoisonnée.  H.  de 
Prony  donna  dans  ce  mémoire  plus  de  développement 
è r*etie-  méthode.  10®  Notice  tur  les  grande»  table»  lo- 
garithmiques et  trigono  01  étriqués  adaptée»  au  nouveau 
système  métrique  décimal,  Paris,  18*4  . in-4*.  Celte  no- 
1 lire  , lue  à la  séance  publique  de  l’aeadémie  royale  des 
j sciences,  du  7 inin  iSs4,  est  relative  aux  vastes  tables  de 
j logarithmes  doot  il  a été  parlé  pins  haut,  si®  Note 
! sur  le»  avantage»  du  nouvel  établissement  d'un  profetto- 
; rai  de  harpe , û l'école  royale  de  musique  et  de  déclama- 
tion , 181Â  . in-4*  : ts*  Résumé  de  la  théorie  et  de»  for- 
» mule»  relatives  au  mouvement  du  l'eau  dan»  te»  tuyaux  et 
le»  canaux , Paris,  imprimerie  royale,  »8»5  , in-4*.  j 
j avec  cinq  tables.  On  trouve  dans  ce  mémoire  les  résul-  [ 
j tais  des  meilleures  expériences  faites  en  Europe  sur  j 
cette  matière.  *3°  Fragment  d’un  mémoire  inédit  de  } 


M.  de  Prony,  Lyon  , 1817,  in-  8*.  M.  de  Prony  a encor» 
fourni  un  grand  nombre  de  mémoire*  importants  a» 
Journal  de  lu  toriélé  philomatique  , au  Journal  de  l'école 
polytechnique  , aux  Annale»  de»  mine»  , è l'Encyclopédie 
méthodique  pour  la  partie  forête  et  boit*,  aux  volumes  de 
la  Connaissance  de»  temps  , depuis  1800  ; à la  Biographie 
unirn  telle.  Chargé  par  la  cour  royale  de  Paris  d'une 
cYpertise  concernant  les  machines  h vapeur,  il  saisit 
cette  occasion  pour  faire  d«*s  expérience»  sur  r* s ma- 
chines , et  en  consigna  le  résultat  dans  les  Annale * de » 
minet.  Ce  mémoire  étendu  contient  un  moyen  nou- 
leatt  de  mesurerl'elTc»  de  ces  machines,  dont  l’usage  est 
maintenant  si  répandu  : la  société  de  Mnlhauten  a dé- 
cerné une  médaille  d’or  à l'auteur,  La  col.vrtion  de» 
mémoires  de  M.  de  Prony  , imprimés  séparément  ou 
dans  diverses  colleelions  . forme  environ  16  vol.  in-4®, 
PRONY  (madame  de,  née  LA  POIX  DE  FREMLX- 
VILLE  ),  épouse  du  précédent . née  A Lyon  en  *764, 
fui,  de  bonne  lieure . appelée  4 Paris,  près  de  son  onel* 
paternel , M.  de  Frémhtville  , trésorier  des  invalides  de 
France.  Cm  administrateur , dévnué  jusqu'à  l'impru- 
dence aux  devoirs  de  son  état,  avait  , par  des  travaux 
excMsifs,  tellement  irrité  te»  organe»  nerveux,  qu'il 
éprouvait  des  insomnies  renouvelées  chaque  mritt  il 
ne  pouvait  fermer  les  yeux  avant  trois  heures  du  matin. 
Mademoiselle  «le  Fréminville  était  pour  son  onele  une 
Antigone  attentive  et  douce  . dont  la  tendresse  fil-ale 
suspendait  en  lui  le  sentiment  de  la  souQVance.  Ainsi 
elle  se  livrait  au  bonheur  de  soulager  1er  maux  «le  ses 
amis  parle*  soins  les  plu.  délicats,  «ton*  un  Age  où  la 
natnr»;  invite  les  personnes  de  son  sexe  à l’éclft  de» 
planar»  bruyant».  L 'hôtel  des  Invalides  offrit  bientôt  à 
mademoiselle  de  Fréminville  une  société  digne  de  son 
esprit  distingué.  M.de  Guiberl  tnt  nommé  gouverneur 
de  cet  établissement , H les  filles  de  ce  général  n’c«»rent 
pas  plus  tôt  connu  mademoiselle  de  Fréminville  qu’elles 
conçurent  pour  elle  un  attachement  qui  s'est  accru  par 
lc«  années  et  resserré  par  les  liens  d’une  pure  et  du- 
rable reconnaissance.  Vers  ce  temps,  elle  épousa 
M.  de  Prony  qui  l’avait-  en  quelque  sorte  toujours 
aimée,  a;ant  été  le  compagnon  de  «on  enfance.  Leur 
union  fut  heureuse  , et  ne  fut  jamais  altérée  parle 
moindre  nuage.  Aussi  bonne  »«nie  qu’épmvse  fendre , 
madame  de  Prony  avait  de#  attentions  délicate»  pour 
tout  ce  qui  l'approchait.  M.  de  Prony  avait  un  frère 
( Foret  l'article  Rime),  qui  dut  une  fois  la  vie  è 
sa  sortir . maia  qui  mourut  à la  fleur  de  l’Age,  paire 
qu’il  ne  l'avait  plus  auprès  de  lui.  pour  le  sauver 
une  seconde  foi».  M.  «le  Somhrenil  ayant  remplacé 
M.  de  lïuibert  dans  le  gouvernement  des  Invalides , 
sa  lille  , qui  devait  bientôt  s'illustrer  au  milieu  d’é- 
vénements déplorable»,  connut  madame  de  Prony, et 
en  devint  l’amie  inséparable:  t otite»  d’eux  s'aimaient 
♦•gaiement  , mais  elles  portaient  dans  la  manière 
de  s'aimer  les  dilféretveeg  qui  distinguaient  leurs  ea- 
rartrres.  Au  reste  , dans  la  prison,  dans  l'exil,  dans 
la  panvreté , dans  la  persécution  , mademoiselle 
de  Sombreuil  a toujours  retrouvé  madame  de  Prony. 
M.  et  madame  de  Prony  échappèrent  aux  proscrip- 
tions, parce  que.  dans  ce»  temps  de  perversité  gé- 
nérale . pas  un  ami  ne  fut  ingrat  envers  eux  ..  pas  un 
serviteur  infidèle  à leur  égard.  Après  la  journée  du  10 
août,  madame  de  Prony  sauva  , par  un  dévouement 
ingénieux  . du  massacre  et  de  la  proscription  le  mari 
de  mademoiselle  de  Guiberl , le  comte  do  Pluvier,  co- 
lonel de  la  garde  Achevai  de  l’infortuné  Louis  XVI. 
Tou»  le»  an»,  au  10  août  , madame  de  Prony  voyait 
arriver  ton  amie  et  M.  de  Pluvier,  qui  venaient  tiifcdire-: 

■ Voici  eni»ore  une  année  d’exhuettee  et  de  bonheur 

■ que  nous  devons  A votre  bienfait.  » Déjà  la  santé  de 
madame  de  Prony  se  tronvait  profondément  altérée 
par  les  soins  longs  «t  pénibles  qu'elle  avait  prodigués  a 
son  oncle.  On  désespéra  presque  de  son  rétablisse- 
ment. On  lu  transporta  mourante  au  petit  bourg 
d’Anièrr»  , dans  une  maison  Mntnle  mais  commode, 
ün  vaste  enclos,  aride  cl  dénué  d ombrage,  se  couvrit 
bientôt  de  plantations  appropriées  à la  nature  do  sol, 

J qui  hii  donnèrent  en  peu  de  temps  une  ombre  salu- 
taire. ÜVst  là  qu’elle  recevait  le  savant  et  vertueux 
Vicq-d’Axye , encore  plut  valétudinaire  de  l'esprit  que 
du  corps  ; médecin  de  Marie-Antoinette , il  se  croyait. 


P»  O 


ù juste  litre  , suspect  et  menacé  , rl  malgré  le*  elTorU 
«1«*  madame  de  Prony  |>our  calmer  ton  délire,  il  expira 
dan*  le»  angoisse»  d'uue  imagination  épouv antre.  Lors- 
que  l'orage  révolutionnaire  te  lut  dissipe  . madame  de 
Prony  iii  coiiiKioance  aicc  Joséphine  , qui  . nomme 
elle,  « lai l Coule  grâce  et  toute  boulé.  Joképhine  , de- 
tenue  impératrice  . resta  l'amie  de  madame  de  Prony, 
malgré  l'espèce  de  disgrâce  dan»  laquelle  M.  de  l’touj 
sc  trouvait  auprès  de  Napoléon  ; et  ne  pouvant  l’attirer 
re»  d'elle,  elle  lui  envoyait  des  piaules  rares  cl  des  ar- 
tistes précieux , lirès  de  la  Mahnaixon.  Madame  de 
Prony  était  sensible  aux  charme»  de  |.i  littérature  et  des 
beaux  arts;  elle  rultivail  la  poésie  légère  , mais  pour  ses 
«uiis  seuls;  «Ile  composait  pour  la  musique  des  airs 
dont  la  mélodie  a tout  le  cbarme  qui  résulte  de  l'ailiaure 
du  naturel  cl  de  la  grâce.  Grélry  appréciait  l'heurrux 
talent  de  madame  de  Ptouy.  Un  jour  elle  lui  chantait 
une  romance  qu'elle  avait  composée  sur  un  air  dont 
elle  était  l’auteur;  il  prit  celle  pièce  qui  venait  de 
J enchanter,  ajouta  lui-même  une  ritournelle  à l'air  qui 
l'avait  séduit . voulut  qu'on  gravât  eu  secret  et  pa- 
roles et  musique  , et  lit  présent  de.  tous  les  exemplaires 
à madame  de  Prouy.  Admiratrice  de  tous  les  talents 
supérieurs,  elle  eu  formait  sou  cercle  choisi,  et  re- 
cherchait, par-dessus  toute  chose,  le  mérité  person- 
nel. celui  de  l’esprit,  et  plul&t  encore  celui  du  cœur. 

G était  surtout  aux  jeune»  gens  qui  s'annoncaient  dans 
Ja  carrière  avec  quelque  apparence  de  sucrés  qu'elle 
aimait  à montrer  sa  bienveillance,  Utile  active  amitié 
qui  exerçait  sou  empire  sur  de»  hommes  de  tout  âge  . 
sur  des  persoiiues  de  l’un  et  de  l'autre  sexe:  un  esprit 
d’uue  gaiié  douce,  une  imagination  fraîche  , legoûl  des 
lettres  et  de»  arts,  voilà  ce  que  madame  de  Prony  conser- 
vait sans  affaiblissement  àl'âgc  de  «oixaiilc-buil  ans.  De- 
puis longtemps  souffrante  d'uue  maladie  iulrtieure  , 
et  toujours  dérobant  sa  souffrance  à scs  amis,  elle  fut 
obligée  , par  le  redoublement  du  mal . d’aller  preudre 
le»  eaux  à Vicbi  ; elle  y resta  longtemps  et  par  des  rba- 
ieur»  excessives.  Une  lièvre  iiiHantmatoire  la  saisit  à 
l'instant  où  elle  se  préparait  à rejoindre  sa  famille.  Peu 
de  jours  après,  sou  mal  empira  d'une  manière  alar- 
maule.  Elle  expira  le  5 août  i8»a,  cuire  les  bras  d’une 
partie  de  sa  famille,  qui  habile  aux  environ»  de  Uou- 
lius  , mais  loin  de  sou  époux  et  de  sa  sœur. 

PHOPIAU  ( U*Turr.i.\k  Jo»M-u-FkM<iX*Kt>  GU»  A RD 
DE  chevalier  de  Saint  Louis,  né  eu  Bourgogne,  d'une 
famille  noble  , vers  1760,  s’occupa  , elaut  encore  1res 
jeune  , à copier  des  pièces  de  musique,  pour  la  Comédie 
Italienne,  il  émigra,  en  1791  . porta  les  a»  aies  sou»  les 
princes,  demeura  longtemps  à Hambourg,  reparut  en 
France  apres  le  18  bruni  aire,  et  devint,  peu  de  temps 
«{très,  archiviste  du  département  do  la  Seine.  Peudaiil  les 
loisirs  que  lui  laissait  sa  place,  il  composa  uue  grande 
quantité  de  livres  élémentaire»  et  d'abrégé».  11  e»l  mort  à 
Paris,  le  irr  novembre  i8s3.à  l'âge  de  soilaule-lroia 
ans  . d'une  attaque  d'apoplexie,  foudroyante.  Il  était 
membre  du  comité  de  lecture  du  théâtre  de  la  Gaieté. 
Ou  a |de  lui  1®  Xouveu ux  contt»  moraux  d'Auguste  La- 
fontaine % traduit  de  I allemand  . iSoa,  a vol.  iu-ta; 
a®  Uietuire  de  Gualaee  lVa»as  roi  de  Suide , par  d’Ar- 
cbcubollx  . traduit  de  l'allemand,  1804,  in-8®;  3°  (avec 
J. -B.  Dubois  ) : Voyage  f.llmuia  dan»  l'ile  de  la  V érité , 
traduit  de  l'allemand  , »8o4  ■ in-n;  4g  Plutarque  , ou 
Abrégé  de»  vie t de»  homme»  illustres  de  ce  célèbre  de  ri- 
1 min , avec  de»  Leçon»  explicative*  de  leur % grande»  ac- 
tion». 180&  , a vol.  in- 1 a ; troisième  édition  , »Hio  ; 
quatrième  édition,  Pari»,  iSs3  , a vol.  iu-ia  ; b°  Uis- 
toire  de  France  ù l'utagr  de  la  jeunetee  , 1607,  iu  la: 
ciuquiême  édition,  jusqu'au  ipr  juillet  t8aa,  Paris,  i8a3, 
a vol.  in-a»;  6®  Histoire  d'Angleterre  à l'utage  de  la 
jeune»»»,  1808.  a vol.  iu-ta  ; deuxième  édition  .jus- 
qu'au i*r  janvier  i8s3  , a vol.  in-  it  ; 7®  le»  deux  Fian- 
cée» , traduit,  de  l'allemand  d'Auguste  Lafontaine . 
1810,  8 vol.  iu-ta;  8°  Histoire  sainte  à l'usage  delà 
jeunesse  . 1810,  a vol.  in  ia;  9°  Beauté»  de  t'huloire 
* ointe  , Paris,  181 1,  in-ut  deuxieme  édition,  ibid. , 
l8a3.iu.ta;  lo®  le  Plutarque  de»  jeunet  demoitelle» , 
têio,  iu-ia;  3e  édit..  Pari»,  18x1,  % vol.  in-ia  ; 1 i®/a  Plu- 
tarque français  , Paris,  »8i3,  a vol.  in-ia  s ta®  Beautés 
de  l histoire  militaire  ancienne  et  moderne  , Pari»,  1814, 
in-iji  ; i3®  Beautés  de  l'histoire  de  la  Suisse  , depuis  , 
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l’époque  de  la  confédération  juequà  no»  jour»,  Paris, 
1817,  iu-is  ; deuxieme  édition.  â8a3,  in  is  ; 14®  D**' 
liminaire  d'émulation  , à l'utage  de  la  jeunette  , Paris. 
l8au.  iu-ia  , lig.  ; 160  le»  Merveille»  du  monde , <>u  le» 
plut  beaux  ouvrage»  de  la  nuture  et  de»  homm»»  , Paris . 
18*0.  » vol.  iu-is:  deuxième  édition,  i8»5.  a vol.  in  ia  ; 
ni-  les  Faux  de  la  mère  Poisson,  mari bonde  Je  marre  ù 
la  balle  de  Pari»,  pour  S.  A.  B.  le  dur  de  Bordeaux . j 
Paris,  l8at,  iu-8Q;  17®  Petit  Tableau  de  Pari»  et  de»  | 
Fiançai»  aux  principale»  époque»  de  la  monarchie , Part»,  j 
iSao.  iu-is  , lig.  : reproduit  l'année  suivante  sous  le 
titre  d»  : Beau  1rs  historique»  , chronologique»  rl  critiques 
de  la  ville  de  Pari»,  depui»  le  commencement  de  la  monar 
chie  % jusqu'au  trr  novembre  i8ai.  a vol.  in-ta  : 18®  le  ' 
1m  Harpe  de  la  jeunette,  ou  l'Art  de  raieonner,  de  parler  | 
et  d'écrire.  Pans  . i8aa.  4 vol.  iu-is;  19®  la  saur  Suinte  f 
Camille  . ou  la  Petit  de  Barcnlunne , roman  historique. 
Pari»,  i&ai  . a vol.  in-ia;  »o®  Beauie»  de’  la  morale 
chrétienne , Paris,  lAaa  , in-ia;  ai®  le»  Curioeitée  uni- 
tertelle»  , iaisant  suite  aux  Merveille»  du  monde.  Paris. 
i8s3,  a vol.  in-ia;  aac  Beauté»  de  l'histoire  du  Pérou  , 
Paris,  i8a3.  iu-ia;  lig.  .'ouvrage  posthume).  Il  a fourni  ( 
des  ariirlcs  à la  Biographie  universelle. 

PKUYART  (LlIflts-BtMUVlITOIl)  , historien  et  I 
littérateur,  né,  vers  1743  , dans  la  pioviuce  d'Artois,  ' 
où  il  commença  ses  études  , vint  le»  terminer  à Pari»  , 
au  Mtuiuai*'»  de  Saint-Louis  . entra  dans  l'état  ecclé- 
Mastique,  et  se  consacra  à I Vou-igm-meul.  D'abord  sous- 
principal  un  collège  de  Louis  le  Grand,  puis  principal 
à celui  du  Puy,  il  sut  le  réorganiser  et  le  diriger  de  ma  : 
iiicre  à le  rendre  un  des  plus  llori»»auts  de  France.  1 
Proyart  était  connu  par  quelques  ouvrages  au  moment  I 
de  la  révolution  ; sou  utlacbeiucul  aux  aiicirus  principes  | 
lui  valut . à cette  époque  , un  cauouical  de  la  cathédrale  j 
d'Arras,  doul  il  ne  jouit  pas  longtemps.  Ayant  refusé  ! 
de  prêter  le  lermnil  exigé  des  prêtres , il  fut  condamné 
à la  déportation  , et  »r  retira  daus  les  Pays  Bas . où  il 
reçut  tous  les  secours  que  son  dénuement  absolu  lui  j 
rendait  nécessaires.  La  gurrre  Tayaut  obligé  de  cher-  1 
cher  un  nouvel  asile,  il  alla  ru  Fruucooie  , où  le  prince  l 
de  Hobetdoe  - Barteiistciu  le  nomma  sou  conseiller  j 
ecclésiastique  , et  le  chargea  spécialement  de  la  diilii-  | 
hution  de»  secours  aux  soldats  français  que  le  sort  des  I 
combat»  avait  rendus  prisonnier» . mission  qu’il  remplit  j 
avec  xèle.  Bénir é eu  France,  à l'époque  du  concordai , 
il  »e  fixa  à Saint-Germain.  Il  y unt  eu  ordre  le»  nom-  j 
breux  matériaux  qu'il  avait  rassemblés  sur  l’histoire  de  la  , 
révolution  . et  Ut  paraître  l'ouvrage  intitulé  : Liais  XF I 
et  tes  vertu» . doul  il  adressa  le  premier  exemplaire 
au  chef  du  gouvernement.  L'ouvrage  n’en  fut  pu»  moins 
saisi,  eu  1808,  et  l'auteur  enfermé  a Bicêlrc.  Ilellc  dé 
tenlion  lui  eau  «a  une  maladie  grave,  qui  dégéuéraen  hy- 
dropisiv  de  poilriue.  Se»  amis  . affligé»  de  snu  état,  ob- 
tinrent du  gouvernement  sa  translation  au  séminuire 
d'Arras  ; il  partit  mourant,  sou»  la  conduite  d’un  gcu 
danue  ; mai»  la  voilure  arrivant  la  nuit,  il  fut  déposé 
cher  une  parente  , où  il  evpira  quelques  jour»  après, 
le  19  mars  1808,  à l’âge  de  soixaiile-ciuq  au».  Outre 
quelques  brochure*  de  peu  d'intérêt , ou  a de  Tabbc 
l’royart:  1®  L’Ecolier  vertueux . ou  Fi»  édifiante  d'un 
ccolier  de  Pari»,  troisième  édition,  1778  - souvent  réiro  1 
primé  depuis:  1®  Histoire  de  Loungo  , Kakongo  et  au-  J 
tiyi  royaume»  d'Afrique  , 1796%  in  ta  , avec  uue  carte  , | 
traduit  eu  allemand  et  en  suédois  : c'est  Touvrage.de» 
missionnaire»  les  plus  digne»  de  foi  ; 3®  ta  Fie  du  dau-  | 
phin  , pire  de  Ixui»  XF1  , 1780 , iis- a a ; 4®  I®  Fie  du  dau-  1 
p hits , père  de  Louit  XF,  iqbi  , 9 vol.  iu-ii  ; 3®  lliaiuire  J 
de  Slanisla»  , roi  de  Pologne  . dur  de  lorraine  et  de  Bar. 
1784,  a vol.  in-ta;  6?  de  T Education  publique  et  de*  ■ 
moyen*  d'en  réaliser  la  réforme . projetée  dan»  la  der 
niire  attemblée  du  clergé  de  France  , 1785  , in-ia;  7°  la  j 
Fie  de  Louit-Gabriei  d'Orléen»  de  la  Motte  , évêque  d'A- 
miens , 1788  , in- 11  ; 8®  le  Modèle  de»  jeune»  gen»  . dans 
la  vie  de  Claude  le  Pelletier  de  Souei . mort  le  S juillet  ; 
1685  : g®  la  Fie  de  M odeleine-Louite  de  France ; lo®  Fie  j 
de  Marie  Leciintka  , reine  de  Franc*\  11®  Liuis  XVI 
détrôné  avant  d’être  roi , 1800,  in  8*î  n“  Louis  XF1 
et  »e»  vertu»  aux  prise»  avec  la  pervertit e d»  ton  tiède, 
1808.  6 vol.  in-8®  : ces  dernier»  ouvrages  oui  uu 
certain  degré  d’utilité  . mai»  sont  mal  éorits  et  eut 
preiul»  du  trop  de  crédulité-  Le*  Œuvre  « corn. 
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plier»  de  l'abbé  Proyard  otil  élé  publiées  à Paria , en 
1811  et  iSs»  , 17  vol.  m-8*.  O11  lui  attr*l>ue  une  Bit- 
taire  d»  Robespierre , restée  «uns  doule  inédile  , ear  elle 
11  Ve  t indiquée  dans  aucun  catalogue.  Ou  ci le  encore 
de  lui  un  Eloge  de  LauitXFI , M.müein».  1799;  Pari*, 
i9o3.  Enfin,  il  a donné  une  édilioude  VHùtoir*  abrégé* 
a*  CBglite , par  Lbomoud,  continuée  jusqu'au  concor- 
dat de  Pie  Vil  , Lyon  , 1806,  in  13. 

PRCDHOHME  (Lotis),  imprimeur,  joumalisie  et 
écrivain  , né  è Lyon , en  1763  , Tut  d abord  garçon  de 
magasin  eliei  un  libraire  de  celte  ville,  et  vint  ensuite 
à Meaux  , où  il  ta  lit  relieur.  Aux  approches  de  la  ré-  ! 
solution,  il  quitia  celle  ville  pour  s’établir  à Paris,  ei  1 
dès  le  commencement  des  troubles,  il  lança  dans  le 
public  une  fntde  de  pamphlets  qui  se  d»st rnguéient , ' 
par  leur  exagération,  de  tout  ceux  du  même  genre  des- 
tinés è préparer  Its  événement*.  Il  eu  romenu  lui»  1 
même  que  dans  le  court  intervalle  qui  s'écoula  entre 
leu  premiers  ti  nu  blés  du  parlement , en  17S7 , et  le  14 
juillet  1789  , il  mit  au  jour  plus  de  quinte  cents  pam- 
phlets , dont  plusieurs  lui  avaient  mérité  les  honneurs 
de  l'arrestation.  Ses  iûtanieedu  tien  état  , et  son  Jri* 
aux  gen»  de  livrée  tar  leur 1 droite  politique  1 , furent  dis- 
tribués à plus  de  ceot  mille  exemplaires  dans  les  rues 
et  dans  les  carrefours  de  la  capitale,  fl  s’essayait  ainsi 
aux  ouvrages  plus  hardis  encore  qu'il  publia  au  com- 
mencement de  1789  . tels  que  le  Retumé  det  cahier»  et 
doléance»  de»  bailliage t pour  le»  député»  de»  trois  ordre  s 
aux  élal»  généraux  { 5 vol.  in-8"  ) ^puvrage  tellement 
séditieux  . qu'il  fut  saisi  paria  police  dans  un  temps  où 
tes  plus  audacieux  écrits  circulaient  librement  ; c’était 
se  préparer  insensiblement  au  rôle  qu’il  devait  bientôt 
remplir,  d'historien  des  Révolution»  de  Pari».  Le  14 
juillet  eut  lien,  et  cette  véritable  époque  de  lu  révolu- 
tion mil  toos  ceux  qui  l'avaient  provoquée  à l'abri  de 
toute  espèce  de  poursuites  et  de  responsabilité.  Aussi 
c’est  le  lendemain  de  celle  journée  mémorable  que 
M.  Prodbomme  publia  le  i*r  numéro  de  son  journal 
des  Révotulivn»  de  Pari»  ( 1789—1793,  18  vol.  in-6*j. 

Il  avait  craint  longtemps  le  prestige  des  anciens  noms 
et  l'influence  que  les  nobles  exerçaient  encore  sur  la 
masse  du  peuple,  et  il  eberebait  un  meyeu  de  la  dé- 
truire lorsque  , par  une  sorte  d'inspiration,  se  présenta 
tout-à-coup  à aon  imagination  ardente  cette  pensée  : Le» 
grand»  ne  nous  paraissent  grand»  que  pare*  que  août 

tomme»  h genoux Levant- nou»  ! ...  Il  en  fil  aussitôt 

l’épigraphe  de  son  journal,  et  obtint  tout  l'effet  qu’il  eu 
attendait.  Dès  lors , il  ne  garda  plu»  de  mesure  ; dénon- 
çant indistinctement  mus  les  partis,  il  harcelait  sans 
cesse  les  agents  de  l'autorité,  attaquait  toutes  les  insti- 
tutions. En  1790,  il  antiouça  par  des  affiches  eo  grosses 
lettres  un  ouvrage  intitule  : Crime»  de»  reine*  de 
France  jutqu'k  la  reine  arluelt*  inelaiieement.  Celte 
espèce  de  proclamation  n 'avant  élé  suivie  d'aucune 
mesure  de  rigueur,  il  fil  afficher,  en  1790,  sur  tous  les 
murs  de  Paris  , un  libelle  ainsi  conçu  : Prudhomm * à 
leas  le»  penpte»  de  ta  terre,  e J'avertis  que  je  publierai 
s incessamment  les  crimes  de  tou#  les  potentats  de 
» l'Europe  . des  papes,  empereurs,  roi»  d'Espagne. 

» de  Naples  . etc.  Le  premier  besoin  d’uu  peuple  qui 
s veut  être  libre , est  de  connaître  les  «rimes  de  ses 
■ rois.  Malgré  la  vigilance  des  devpoies , j’eu  répandrai 

j • des  millions  d'exemplaires  dans  leurs  états  . sous  ma 
* devise  : Liberté  de  ta  ptteee . ou  la  mort,  b On  le  vit 
ensuite  presse  rie  jugement  de  LouisXVI,  sommer  k 
gouvernement  de  faim  chaque  année,  au  i4  juillet,  la 
fête  des  piquet,  en  ordonnant  que  ce  jour-là  colts 
arme  révolutionnaire  fût  arborée  a toutes  le»  fenêtres. 
Frud homme,  malgré  ton  ardeur  révolutionnaire , fut 
emprisonné  comme  royaliste , et  eut  besoin  de  te» 
anciens  amis  pour  se  tirrr  d 'affaire;  le  danger  qu’ii 
avait  couru  parut  un  peu  le  calmer,  et  la  vue  du  sang 
dont  il  irait,  peut  être  sans  le  vouloir , provoqué 
l’effanon,  k Gt  changer  de  système.  Kn  1797,  il 
publia  , en  sa  qualité  d’historien  des  crime*  , VHigtoire 
générale  det  trime»  remmi*  pendant  la  révolution.  O 
h Vit  qu'une  compilation  aussi  informe  qu’indigeste, 
sans  goût,  tans  méthode,  sans  discernement , publiée 
d'après  une  foule  de  renseignement*  qu’on  ne  «'est  pan 
donné  la  peine  de  coordonner.  Toutes  les  peines  qu’il 
so  donne  pour  justifier  ses! tairons  avec  Camille  , Dan- 
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ton,  etc.,  pour  prouver  qu’il  n'approuva  jamais  les 
massacres  ui  les  proscriptions , ne  sont  pas  ce  qrui  s’y 
•trouve  de  moins  curieux.  U.  Piudliomme  était,  en 
1 799 , direcieur  des  hôpitaux  de  Par»,  et  devint  ensuite 
Imprimeur  libraire  à Paris.  En  1810,  ayant  aebelé  de 
l’abbé  Chaudou  le  droit  de  faire  nue  édition  de  son 
Dictionnaire . il  attaqua  les  éditeurs  data  Biographie  a ni- 
venelle,  qu’il  accusait  de  plagiat,  et  perdit  le  procès  qu'il 
leur  intenta.  Ou  a de  lui  les  ouvrages  suivants , soit 
comme  auteur,  soil  comme  éditeur  : t* Géographie  de  la 
république  fronçait*  en  110  département»  , 1791  , in -fi*; 
*®  Bitloire  général*  et  impartial*  de»  erreur»,  de»  faute» 
eide»  crime»  commit  pendant  la  révolution , 1798,  6 vol. 
in-8°;  3*  ( suivant  barbier  ( Voyage  à la  Guy-ntt*  et  A 
Cayenne  fait  eu  1789  et  année»  luivottle» , 1798  , su-8*: 
4*  Dictionnaire  unirertel  delà  France,  i8o5,  5 vol.  i»i-4®; 
5°  Miroir  de  l'ancien  et  du  nouveau  Pari»  . t8o4 , 8 vol. 
petit  in-is  : 6*  Dictionnaire  univertel , kittoiiqn*  , cn'fi- 
çrr*  et  bibliographique  , ou  Bitloire  abrégée  et  impartial* 
de»  pertonnagt»  de  Ionie»  le»  nation» , sic.  . d’après  la 
8*  édition  publié»  par  M.  Chaudon  et  Del  andine , i8tO— 
181a.  so  vol.  in-8*  : les  nombreuses  erreurs  dont  eo 
livre  fourmille  ont  fait  croire  avec  raison  que  e'était  le 
propre  ouvrage  do  l'éditeur.  7*  Voyage  drtctiplif  et  phi- 
loiophique  de  Vaurien  et  du  nouveau  Pari 1,  1814  - ifitt, 
l8s5,  3 *ol.  5t»*l8:  8°  l'Enfer  de»  homme»  d'étal  al  le  Pur- 
gatoire de»  peuple»,  Paris,  1816,»  vol.  in  1 s:  9*  l 'Europe 
tourmentée  par  In  révolution  en  France , ébranlée  par 
dix-huit  année»  de  promenade»  meartriirti  de  Napoléon 
Bonaparte  , avec  un  tableau  du  nombre  d'homme»  qui  eut 
péri  pendant  la  révolution  , et  le»  milliard»  pvrlagê»  par 
si  11  petit  nombre  d'individu»  qui  ont  prélé  tou»  te»  ferment» 
depuis  1789.  1816,  s vol.  in-is:  M.  Prudbom me  pro- 
fesse dans  cet  ouvrage  le  plus  grand  mépris  pour  le 
gouvernement  de  Napoléon  ; 10®  Butoir*  impartiale  de s 
révolution»  de  Franc »,  depui»  la  mort  de  foins  XV,  con- 
tenant le»  coûte»  et  le*  motif»  qui  ont  dirigé  tou»  le»  périls 
et  tou»  le»  chef»  d»  faction» , ronipiraliont . intwrec- 
fions  , etc. , aeee  le»  anecdote»  tercet et  ear  la  rour,  I» 
clergé  , la  noble»»*  , le»  parlement»  , et  le»  homme»  deoe- 
tta»  célèbre»  par  leur»  est  lu»,  lettr»  talent»,  leur»  erreur* 
ou  leur»  crime»,  etc..  Paris,  i8s4,  is  vol.  in-t*i  il* 
perUiire  unirertel,  hittoriqu*  et  biographique  det  femme» 
rélibre»  mort»»  ou  vivant»»,  Paris,  »8s6 — 18*7,  4 vol. 
in-8*t  ouvrage  plus  mauvais  encore  que  le  Dictionnaire 
historique.  M.  Erarli  Ivti  attribue:  1 0 le»  Crime*  de» 
reine»  de  Praure.  1791,  in-8®  : ou  assure  d’ailleurs  qu’il 
n'en  est  pus  l'auteur;  a*  le*  Crime*  de»  papes,  179s, 
in-8®  , dont  l'auteur  e»t  La  vicomte  rie;  ô®  te»  Crime» 
de»  empereur * d'Allemagne , 179Î,  itl-8“  , qui  est  de 
l'auteur  des  Crime»  de»  Reine».  Tl  a encore  été  éditeur 
de  la  dernière  édition  de*  Cérémonie»  religieuses,  1810» 
l3  vnl.  In  fol.  ; de  l'Art  d»  connaître  le»  homme»  par  té 
physionomie,  1806 — 1809,  10  Vol.  in-4*  et  in-8®. 

PR  0 DU  ON  ( Pitssa-Piet  ) , peintre,  membre  de  la 
légion -dhomievir  cl  de  PiuMitui,  naquit  à Ctvmy  , dé- 
partement de  Saône  et -Loire  , le  6 ovrH  1780.  Il  Rit  le 
treixième  enfant  d’on  père  qui  était  maître  maçon1, 
et  qui  mourut  peu  après  l’avoir  vu  naître.  Tendre- 
ment aimé  par  sa  mère,  excellente  femme,  PrudbOft 
puisa  dans  le  bonheur  de  se*  premières  affections 
ce  charme  de  douceur  qui  devin»  le  principal  carac- 
tère de  son  ami-  et  de  son  talent.  Il  lit  set  pre- 
mières éludes  cites  les  moines  de  Cluny,  qui  avaient 
un  enseignement  gratuit , et  c’cst  cbex  ces  bons  moines 
que  son  goût  pour  le  dessin  commença  à *c  dévelop- 
per. Il  admirait  souvent  les  tableaux  de  l abbayr  , «t 
son  ambition  journalière  était  de  les  imiter.  On  moine 
lui  dit  un  jour  : Voue  ne  rttntiret  pet , U*  »ont  peint»  à 
l'heil*.  Prndlion  , frappé  de  cette  observation,  après  de 
nombreux  et  inutiles  essais  . trouva  enfin,  et  i<mt  seul, 
le  moyen  de  poindre  de  cette  maniéré.  De  si  précoces 
cl  de  vi  heureuses  disposition»  duns  cet  %t»  faut , fixè- 
rent enfin  l'attention  de»  moines  de  Cluny.  h*  eu  par- 
lèrent à M.  Moreau  . évêque  de  Mâcon  , qui  k prit 
»ons  sa  proie* tioe  H fruvoya  étudier  le  dessin  sous 
M.  de  Vosges  . à Dijon.  Il  avait  alors  seize  ans;  il  v fil 
les  plus  rapides  progrès.  Malheureusement  l’essor  de 
son  fêlent  fut  bien  tôt  entravé  par  une  union  mal  as- 
sortie que  l’bomteur  lui  fit  contracter  pour  réparer  k* 
torts  de  l’amour  : il  avait  à peine  dik-buH  an*  à ce  Me 
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époque.  O mariage  si  précoce  Tut  pour  lui  une  source 
de  chagrin»  qui  empoisonnèrent  ses  plu*  belle»  années; 
eihR-iafm«,  peu  rte  j oursin  près  son  mariage,  présageant 
qu'il  serait  le  plus  malheureux  rte*  homme»,  il  se  résigna 
Â ne  plue  trouver  désormais  de  consolations  que  dans 
l'exercice  rte  son  art.  qui  était  heureusement  »■  pre- 
mière et  M plus  forte  paeiou.  Bientôt  il  concourut 
à Dijon  pour  le  pria  de  peinture  établi  par  les  étals  de 
Bourgogne,  présidés  alors  par  le  prince  de  Coudé.  Son 
élégant  biographe  , M.  Voiart,  raconte  à ce  sujet  un  j 
trait  qui  fait  connaître  toute  la  bonté  de  son  ctrur. 
Voisin  d’un  de  ses  concurrents,  dont  il  îi'était  séparé 
que  par  une  cloison,  il  l'entendit  gémir  sur  l’insuffisance 
de  scs  moyens  : quittant  alors  spontanément  son  propi  e 
ouvrage,  il  détache  une  planche,  et  vole  au  secours  d*- 
I SO«  compagnon  ; il  termine  sou  travail  sans  s'arrêter  à 
l'idée  qu'il  se  ouït  à loi-même,  et  son  concurrent  obtînt 
le  prix.  Touché  de  l'injustice  faite  à IYudbnu.  le  jeune 
vainqueur  avoue  franche  ment  qu'il  lui  doit  le  prix  ; les 
états  rie  Bourgogne  réparent  l’erreur,  la  pension  pour 
Rome  est  accordée  à Prudbon;  et  se*  émule»,  pénétrés 
d'admiration  , te  portent  en  triomphe  dans  toute  la  ville 
de  Dijon,  fl  arriva  dan*  cette  métropole  classique  dr» 
beaux-arts  à lige  de  vingt -trois  ans  , cl  choisit  suu  V.t 
pour  ses  maître*  et  les  modèles  journaliers  , Raphaël , 
Léonard  de  Vinci.  André  drl  Parle  et  le  Corrige. 
Ce  dernier  maître  fut  surtout  l'objet  de  sa  constante 
admiration,  èt  la  contemplation  habituelle  de  se»  ou  I 
t rage»  eut  la  plus  grande  influence  *ur  la  dirériion  et  | 
le  déieloppemem  du  talent  de  Prudbon.  L'un  des 
hommes  qui  présagèrent  les  succès  de  Prudbon  , fut  le 
célèbre  Canova,  qui  se  Ira  avec  lui  et  voulut  le  retenir 
à Rome.  Il  fui  proposait  de  lui  paver  ses  ouvrage*  et 
de  les  exposer  dans  son  atelier  pour  le  faire  connaître; 
Prudbon  ne  put  se  décider  à renoncer  n la  Pranre.  Il  ] 
y retourna  en  178g,  et  y vécut  assex  longtemps  pauvre 
et  ignoré;  il  fut  même  réduit,  pour  subsister,  à peindre 
In  miniature.  Le  comte  d'Arlai . amateur,  connaissant  ( 
M trhue situation  , le  fit  travailler  pour  ton  compte  . 
mais  il  le  payait  parcimonieusement.  Ce  fnt  pour 
loi  qu'il  fil  le  dessin  de  la  Cires,  qu'il  exécuta  à la 
plnmc  ; CAmour  réduit  h fa  raison,  et  son  pendant,  qui 
ont  été  gravés  par  Copia  : cea  morceaux  préparèrent  sa 
réputation  et  le  firent  connaître.  Prudbon  commençait 
à tirer  quelque  fruit  de  son  travail , lorsque  sa  femme, 
restée  dan*  sa  famille  depuis  «on  départ  pour  Rome  . 
vint  inopinément  le  relnindre  à Paris  . et  eut  bientôt 
dissipé  ses  faibles  épargne*.  Il  eut  d'elle  encore  trois 
enfants  . ce  qui  augmenta  le  nn.|ai*e  de  sa  pénible 
««{nation.  À l'époque  de  la  disette  de  17g4.se»  ami* 
rengagèrent  à faire  un  voyage  en  Franche-Comté  : il 
passa  deux  année*  i Rigny  , près  de  Gray  , et  y fil 
un  grand  nombre  de  portraits , lent  à l’huile  qu’au  pas 
tel,  admirables  de  talent  et  de  vérité,  tou*  remar- 
quable* parleur  ressemblance  et  la  fraîcheur  du  coloris. 
Il  fit  aussi , dans  ce  pays,  pour  M.  Dîdot  l’aîné,  les 
dessins  rte»  gravures  de  la  belle  édition  in-4*  du  Daphnlt 
«t  Cftlod  r tde  Gentil  Bernard.  11  revint  i Paiit . ayant 
été  aussi  felé  que  bien  payé  , mais  surtout  ayant  acquis 
dans  M.  Frnrhot  un  digne  ami . leqncl  devint  son  pro- 
tecteur lorsqu'il  fut  préfet  de  la  Seine.  A cette  époque, 
la  situation  de  Prudbon  se  serait  améliorée  «an*  la 
mauvaise  administration  de  son  ménage.  Les  besoins 
journaliers  de  ta  nombreuse  famille  t’empécbaient 
de  te  livrer  à des  travaux  fie  longue  haleine  , et  ses 
omis  regrettaient  qu’un  si  beau  talent  fût  privé  des 
moyens  de  se  développer  dans  de  grands  tableaux.  Il 
obtint  enfin  un  prix  d>n  cou  rageaient  sur  un  dpssin 
représentant f<»  Vérité  descendant  des  deux,  conduite  par 
ta  Sagesse.  On  lui  accord*  , pour  l'exécuter  en  grand  . 
un  «tôlier  et  00  logement  «a  Louvre.  Cet  ouvrage 
justifia  la  confiance  du  gouvernement , mais  il  Bit  amè- 
rement critiqué  par  plusieurs  nrlîstes  qui  semblaient 
vouloir  persuader  que  Prudbon  ne  devait  pas  sortir  du 
genre  de»  dessin»  et  des  petites  compositions , qui 
avaient  commencé  sa  réputation.  Il  vainquit  cependant 
Cea  murmures  ée  ÎVnvie,  et  dès  lôr*  exécuta  de 
grands  travaux,  tant  sur  la  demande  du  gouvernement 
1 que  pour  de  riches  particuliers.  Il  eût  été  heureux  si 
I «a  femme . par  l'abandon  complet  de  son  ménage  et  des 
soins  maternels , ne  l'eût  abreuvé  d'amertume.  Scs 


omis  le  surprirent  maintes  foi*  è son  chevalet, 
portant  avec  complaisance , sur  chacun  de  ses  ge- 
noux , les  tendres  objets  de  sa  sollicitude  palet  nrllr. 

Il  tira  même  parti,  au  profil  rte  sou  art , de  celle  si- 
tuation . et  composa  ce*  groupes  enfantins  dont  la 
naïveté  si  pure  n tant  contribué  à sa  réputation. 
Cependant  le»  chagrins  domestiques  rte  Prudbon  avaient 
ahéré  sa  santé  et  son  «me  en  «estait  affectée  d’une 
manière  si  profonde,  que  des  idées  de  suicide  s’em- 
parèrent  plusieurs  lois  rtc  lui.  Se»  omis  parvinrent 
lit- tire  us  cm  eut  ù le  déterminer  à une  séparation  , seul 
moyen  de  ré  sauver  de  *011  dé«etpoîr.  Elle  s'exécuta  : 
il  «èrtif  alors  dans  une  maison  de  tel  rai  te  absolue  pen- 
dant plusieurs  année»,  se  privant  rte  tout  pour  consa- 
crer *r»  *oîns  et  le*  fruit»  de  son  travail  à la  pension  de 
*a  famine  et  à l'éducation  de  ses  enfants.  En  i8oi  , il 
lit  la  connaissance  de  martemoi selle  Mayer,  elève  de 
Oreuxe  ( et  trouva  dans  celle  liaison  des  consolations 
depuis  longtemps  étrangères  à sou  rceur.  La  calomnie  , 
dît  M.  Voîart,  sembla  respecter  une  amitié  si  pure  et 
si  sincère,  La  tendresse  ci  U constance  de  leur  attache 
ment  ne  fit  qu*accrdllre  Ja  tendresse  rte  leur»  amis  com- 
mun*. C*e»t  peu  après  cette  époque  que  . rendu,  par  le 
bonheur  de  celle  affection  nouvelle,  à toute  l’éneigic  de 
«oh  talent,  il  peignit  le  plafond  du  musée,  repiésenlant 
Diane  iinptcrani  Jupiter  . et  ensuite  cette  brlle  allégorie 
du  Crime  poursuivi  par  ta  justice  et  fa  rengeaHre  célestes. 
Tableau  Sublime  . dit  avec  pni*on  l'écrivain  que  nous 
«vous  déjà  cité,  et  dont  la  poétique,  la  conception  cl 
“éxecution  ont  classé  cet  artiste  au  premier  rang  des 
peintres  de  tou*  les  paya.  O tableau  avait  été  com- 
mandé par  M.  Fmchot  pour  la  ville  de  Paris.  Lorsqu’au 
salon  de  1808  il  fut  exposé . la  croix  d'honneur  fut 
spontanément  accordée  é Prudbon.  A côté  de  cette  com- 
position dun  caractère  si  grave  cl  si  terrible  figurait  . 
dans  la  même  exposition . le  charmant  tableau  de 
rEnlieement  de  Psyché  par  les  Zéphirs  , commandé  par 
M.  de  Sonimariva  , df|nt  il  evnbrllil  encore  la  collec- 
tion. An  salon  de  1 8 s 3 , Prndbtiti  exposa  Pénus  et 
Adonis.  Il  avait . pendant  quelque  temps  , suspendu  ses 
travaux  en  peinture  pour  s’occuper  de  la  Composition 
et  de  ta  direction  des  dessins  de  la  toilette  et  du  6er-  j 
ceau  dont  la  ville  de  Paris  fit  hommage  à l’impératrice 
Marie- Louise.  Il  y déploya  le  talent  cl  le  goût  exquis 
dont  la  nature  l’avait  doué.  Ce  fut  alors  que,  sans  solli- 
citer cette  faveur,  il  fut  choisi  pour  donner  des  leçons 
de  peinture  à la  même  impératrice  qui . peu  de  temps 
aprè» , lui  demanda  le  portrait  de  son  fils.  Il  peignit  le 
royal  enfant  endormi  dans  un  bosquet  de  palme*  cl  de 
laurier».  One  Gloire  brillante  l’éclaire;  deux  lige*  de  la 
fleur  impériale,  en  s'unissant  au  dessus  de  sa  tête  , 
semblent  protéger  son  repos.  L'est  aussi  dans  le  même 
temps  que  parut  cette  brlle  tète  de  Vierge  dont  la  su- 
blime expression  el  la  suavité  du  pinceau  éveillèrent 
l'émulation  de»  rivaux  de  Prudbon.  Eu  1S16  , il  fol 
nommé  de  l’institut.  Comblé  des  éloges  cl  de  la  consi- 
dération qu'inspirent  le  talent,  estimé, protégé  des  gens 
les  plus  recommandables,  il  n'en  conserva  pas  moins  la 
candeur  el  la  modestie  qui  le  caractérisaient.  Toutefois 
malgré  ses  succès  , et  d.mi  l'ivrease  même  de  ses  plus 
aimables  production»,  Prudbon  ressentait  encore  la  vive 
impression  de  ses  malheurs  passés.  Son  détachement 
de  la  vie  semblait  êlre  resté  le  même.  Une  esquisse 
pleine  délaient  dévoila  celte  pensée  secrète,  comme 
inspirée  par  res  paroles  du  psslmiste  ; O!  tfui  donnera, 
des  ailes  à mon  ame  comme  à ta  colombe , pour  m'envoler 
vers  te  lieu  de  mon  repos  J II  avait  représenté  l’nme  sous 
la  ligure  d'un  ange,  ou  plutôt  d’une  belle  femme,  dont 
le  regard  animé  exprime  le  désir  impatient  de  quitter 
la  terre;  ses  blanches  ailes  se  déploient,  scs  bras  s'é- 
lèvent vers  le  ciel,  elle  s'élance;  mais  une  chaîne  pe- 
sante fixée  à la  terre  , et  dont  l'extrémité  retient  captive 
une  de  se»  jambes , arrête  son  essor.  On  voit  amoncelés 
à scs  pieds  des  sceptre* , des  couronne* , des  draperies 
de  pourpre  et  des  fleurs;  mais  parmi  ces  objets  at- 
trayants s'est  caché  un  noir  serpent,  dont  la  tète  me- 
naçante est  l'emblème  du  Malheur  caché  sous  les  fleura 
de  la  Vie.  Une  mer  en  furie  bouleversée  par  la  tempête, 
un  ciel  sombre  et  sillonné  d'éclair»,  achèvent  le  tableau. 
Ces  instants  de  bonheur  et  de  gloire  furent  malheureu- 
sement bien  courts  pour  Prudbon  : une  mort  tragique- 
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I ment  prématurée  Tint  lui  ravir  l’objet  de  tes  plus  cbère* 
affections.  Une  noire  mélancolie  s'était  emparée  de 
mademoiselle  Mayer;  et  . la  résolution  de  loge  trou- 
blant sa  tête  et  sa  raison,  le  36  mai  1 Su,  elle  se  suicida, 
(le  coup  affreux  accabla  son  maître  : il  fut  le  présage  du 
terme  prochain  de  sa  brillante  carrière.  Vainement  les 
soins  de  l'amitié  généreuse  de  M.  de  Boisfiemonl  lui 
furent  prodigués;  rien  ne  put  adoucir  sa  douleur.  « Je 
s n’ai  plus  d'atenir,  disait-il  avec  amertume.  * Il  ne  put 
éprouver  quelque  consolation  qu'en  ressaisissant  ses 
pinceaux  pour  terminer  une  esquisse  de  la  main  de  celle 
qu'il  pleurait.  Le  sujet  de  ce  travail  commencé  était  une 
Famille  au  désespoir  entourant  un  pire  mourant  au  sein  de 
l'indigence.  Le  dernier  ouvrage  de  Prudbon.  et  la  corn- 

fiositton  qui  sembla  pour  lui  comme  le  chant  du  cygne, 
ut  le  Ckiitl  mourant  tur  la  rroix , que  possède  le  Musée 
du  roi.  A peine  avait-il  terminé  sou  ouvrage  , sa  maiu 
débile  et  froide  tenait  encore  le  pinceau,  que  succom- 
bant enGu  aux  atteintes  de  la  maladie  dont  ses  ebagrins 
avaient  été  la  source  . il  sc  mit  au  lit , et  ne  se  releva 
plus.  Prudhon , dit  l'écrivain  à qui  nous  avons  *m- 
' pruulé  une  grande  partie  des  détails  de  relie  notice, 
{ ne  vit  point  avec  effroi  s'approcher  le  terme  de  sa  car- 
! rière;  il  semblait  même  te  désirer,  et  l’attendre  avec 
joie.  Une  lettre  , qu’il  écrivit  à sa  fille  durant  celle  der- 
nière maladie  . peint  l'état  do  son  aine , et  en  découvre 
l’incurable  plaie  : » Oh  I uue  la  chaîne  de  la  vie  est 
• pesante,  disait  il:  seul  sur  la  lerre,  qui  m’y  retient 
» encore?  Je  n’y  tenais  que  par  les  liens  du  cœur,  la 
■ mort  a tout  détruit....  Ma  vie  est  le  néant....  L'espé 
« rance  ne  détruit  point  l'horreur  des  ténèbres  qui 
I e m'environnent.. 1 Elle  n'est  plus  , celle  qui  devait  me 
! » survivre...*  La  mort,  que  j’ailends,  viendra  telle 
] * bientôt  me  donner  le  calme  où  j’aspire?....  C’est  à 
» ta  tombe,  6 mou  amie  . que  s’attachent  toutes  mes 
J ■ pensées  et  tous  mes  vœux,  s Quelques  mois  avant,  il 
était  allé  faire  l'acquisition  , au  cimetière  du  Père  la 
! Chaise  . du  terrain  voisin  de  la  sépulture  de  mademoi- 
selle Mayer,  pour  y assurer  la  sienne.  « Ne  pleures 
» point  , disait-il,  au  lit  de  In  mort , à «es  amis;  vous 
’ • plrurea  mon  bonheur,  car  je  va>s  rejoindre  cet  auge 
! • de  bonté,  cette  amie  dont  les  suffrage»  étaient  si 
! » doux  à mon  cœur.  ■ Plein  d’une  pieuse  résignation. 

! il  expira  le  16  février  i8»5,  dans  les  bras  de  M.  de 
I Boistremont;  et  portant  sur  lui  son  regard  mourant, 
le  pressant  de  ses  mains  glacées,  il  prononça  d’uue 
voix  faible  ces  touchantes  et  dernières  paroles  :«  Mon 
s Dieu  I je  te  remercie....  La  main  d un  ami  fidèle 
a nie  ferme  les  yeux  !....  * 

PSAUME  ( Etiixni  ) , né  à Comme rcy  ( Meuse) , en 
1769,  embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  la  révolu- 
tion . ce  qui  lui  valut  dans  sa  ville  natale  les  places  d’ad- 
ministrateur et  de  procureur  syndic  du  district,  qu’il 
remplit  avec  une  rigoureuse  probité.  A l'époque  du 
3i  mai  1798,  il  engagea  les  autorités  à envoyer  une 
adresse  à la  convention  contre  le  parti  qui  venait 
de  faire  ce  hardi  coup-d'èiat.  fut  dénoncé  comme 
factieux,  et  échappa  difficilement  à la  proscription. 
M.  Psaume  se  prononça  contre  les  projets  libcrlicides 
de  Bonaparte . et  n'nblint  en  conséquence  aucune 
place  sous  le  gouvernement  impérial.  A la  restauration, 
il  fit  en  vain  valoir  son  opposition  à l’ancien  gouverne- 
! meut,  et  ne  put  môme  obtenir  un  modeste  emploi  de 
juge-de-paix  qu’il  sollicitait.  Au  retour  de  Napoléon, 
M.  Psaume,  persévérant  dan*  ses  principes  . publia 
contre  l’acre  additionnel  une  brochure  intitulée  : Un 
Patriote  à Napoléon.  On  a de  lui  : 1*  Réponse  aux 
objections  des  monarchiste  contre  la  possibilité  d'une 
! république  en  France.  Paris,  179a.  in-8°  ; 3°  Eloge 
de  M.  l'abbé  Lyonnais,  principal  du  collège  de  N anci , 
Nanti,  lSo6,*in-8®:  3°  Eloge  de  U.  Aubry,  ancien 
j prieur  bénédictin  . Paris,  1809,  in-B*;  4Q  Notice  sur 
| feu  M.  l'abbé  Georgel , ancien  grand-vicaire  de  M.  le 
cardinal  Lotus  de  Rohan  » Pari*  , 1817,  en  tète  des  ilé- 
I moires  de  l'abbé  Georgel , Paris  , 1817,  6 vol.  iu-8°.  Les 
1 notes  qui  accompagnent  ces  mémoires  ne  sont  pas 
' toutes  de  M.  Psaume  , entre  autres  celles  dirigées 
i roture  le*  députés  de  !a  Gironde.  5®  Dictionnaire 
J bibliographiq  ne  , Paris  . lSa/».  3 vol.  in-8*.  Cet  ouvrage, 

I que  M . Ps-uime  a pris  en  entier  dans  l'cxrellent  Manuel 
du  libraire  de  M.  Brunei . est  paiscitic  de  déclamations 


politiques  qui  ont  le  tort  grave  de  u’êfro  ni  neuves  ni 
fort  utiles  dans  un  livre  de  ce  genre.  6*  Un  petit  mot  à 
]U.  le  rédacteur  du  Constitutionnel  eur  les  jieuitee  Guéret 
et  Guignard  , Pari»,  i8s€,  iu  8*. 

PUGNANI  (Gcetsno),  compositeur  de  musique 
et  célèbre  violoniste  piemoiitais , uaquii  à Tarin . 
en  1738.  Elève  de  Somis  . qui  l'était  lui-méine  de 
Cbrelli , il  ne  larda  pas  à ae  faire  connaître  , et  if'jouia- 
aait  déjà  d'une  certaine  réputation,  lorsqu'il  se  üt 
entendre  à Paris,  au  concert  spirituel,  eu  17S4.  Pu- 
gnoui  passa  de  France  en  Angleterre  , où  il  séjourna 
longtemps,  et  y composa  une  partie  de  «a  musique  pour 
le  violon  : il  s'y  montra  aussi  compositeur  agréable , 
dans  sou  opéra  de  Naneila  e Lubino.  II  ne  retourna  en 
Italie  que  vers  1770.  Le  caractère  de  Pugnani  prêtait 
aux  plaisanteries,  et  ou  ne  le»  lui  épargnait  pas  ; eu 
voici  une  dont  il  fut  l’objet , et  dont  sou  amour-propre 
souffrit , sans  qu’il  parût  s'en  offenser  : Il  se  trouvait  à 
Padoue  , et  voulant  obtenir  le  suffrage  do  célébré  Tar- 
lini,  il  se  fil  présenter  ch»  lui  : ce  virtuose  le  connais- 
sait de  réputation.  Dés  »a  première  sou  aie , Tsrtini 
l'arrête,  en  lui  disant:  Vous  êtes  trop  haut.  Fuguant 
recommence  . et  lorsqu’il  est  au  même  point,  Tarlini 
l'arrête  encore  , et  lui  dit  celle  fois  : Vous  ilce  trop  bat. 
Pugnaui . déconcerté  . u'co  fit  rien  paraître  , et  profita 
de  la  double  circonstance  pour  supplier  Tertini  de  lui 
donner  des  leçon*.  Il  en  reçut  pendant  trois  mois,  et 
il  avouait  avec  reconnaissance  le»  obligations  qu'il  avait 
à ce  grand  maître.  Ou  cite  de  Pugnani  uue  fouie  d’a- 
necdotes qui  toutes  prouvent  Ppriginalité  de  son  carac- 
tère; nous  nous  abstiendrons  d’en  égayer  nos  lecteurs  , 
pour  ne  parier  que  du  talent  de  cet  artiste,  et  des  ou- 
vrages dont  l’art  musical  lui  est  redevable.  Après  «ne 
vie  très  agitée  et  des  succès  obtenus  dans  presque  toutes 
le»  capitales  de  l’Europe,  il  s«  fixa  à Turin,  où  il  rem- 
plissait la  place  de  directeur  de  l'orcbeslre  du  théâtre 
royal,  lorsqu'il  mourut,  en  1798,  dans  la  soixante- 
dixièuie  année  de  son  Age.  Sa  ville  natale  lui  doit  réta- 
blissement d’uue  école  de  violon  d'où  sont  sortis  plu- 
sieurs artistes  distingués,  tels  que  Bruni,  Olivieri, 
Viotti  : tous  oui  bérilé  de  leur  maître  le  talent  de  diriger 
un  orchestre  , talent  que  Pugnaui  possédait  au  suprême 
degré.  Il  a fait  graver,  tant  à Londres  et  Amsterdam 
qu'à  Paris,  treixe  œuvres  de  musique  instrumentale  , 
savoir  : trois  de  sonates  de  violon  . deux  de  duos  de 
violon  , trois  de  trios  de  violou  , alto  et  basse  ; un  de 
quarlelti:  deux  de  quinlelli  pour  deui  violons , deux 
flûtes  rl  basse;  et  douze  symphonies  à huit  parties.  Il 
a aussi  fait  paraître,  en  1770,  des  trios  de  clavecin  , 
avec  accompagnement  de  violon  et  basse,  formant 
l’œuvre  six.  L’œuvre  premier  fut  publié  à Londres, 
en  1 703.  Voici  comme  les  auteur*  du  Dictionnaire  his- 
torique de  musique  , MM.  Cborou  et  Fayolle,  parlent 
de  la  musique  de  Pugnani  : « Uue  éloquence  vive 
» et  nerveuse  règuo  dans  sa  mélodie  : les  idées  s’y  suc- 
s rident  par  ordre,  sans  s'écarter  du  motif,  quel- 
s ques-uos  de  ses  trios  ont  même  le  grandiose  du  con-  > 
scerto.  entre  autres,  celui  où  Viotti  a pris  le  motif  ! 
» d’un  de  ses  plus  beaux  concertos.  ■ On  doit  à Pugnani  ; 
les  opéras  suivants  , qu'il  a fait  jouer  sur  le  théâtre  royal  1 
de  Turin  : 14  Itsea  , per  le  noue  délia  couteeea  di  P 10-  | 
renia,  1771;  s*  Tamae  Kouli-kon . 177*:  3°  rAu- 
rora  , per  le  noue  di  S.  A.  R.  U principe  di  Pieinunte , 
177 5;  4°  Achille  in  Sciro  di  Melastasio  , 1788;  68  De- 
metrio  a Rodi , per  le  noue  di  S.  A.  R.  il  dura  tTAotlet, 
17S9.  Tous  ces  ouvrages  oui  eu  beaucoup  de  succès 
sur  tous  les  théâtres  de  l'Italie.  On  a encore  de  lui, 
eu  manuscrit,  des  concertos  de  violon,  et  deux  airs  \ 
italiens . avec  un  trio  pour  deux  soprani  et  un  le-  j 
uore.  «Peu  d'artistes . ajoutent  les  mêmes  auteurs,  j 

• ont  su  mériter  comme  Pugnani  l'admiration  pour 

» leur  talent  et  l'estime  pour  leur  personne.  Quand  il  S 

• paraissait  en  public  , il  était  son» pieusement  paré,  et 

s conservait  beaucoup  de  dignité  dans  sou  maintien.  [ 
» Le  grandiose  de  son  exécution  répondait  parfaitement  > 
s à cet  extérieur  qui  frappait  tous  les  yeux,  s L’éloge  de  : 
Pugnani  a été  fait  eu  deux  mots  par  M-  J.  Carlier:  « 
« Il  fut  le  maître  de  Viotti.  1 

PUISSANT  (Louis),  né  le  as  septembre  1769,  ù ; 
la  Ferme-dc-la-Gastelteriv  . commune  du  Cbàtelçl, 
département  de  Seinc-et-Marue . chevalier  d«  Saiul  , 


Louis.  officier  de  U lésion  d’honneur,  lieutenant colonel 
au  corps  royal  de»  ingénieurs-géographes  militaires, 
rbef  de»  étude»  ci  professeur  de  géodésie  è l'école  d'ap- 
plication de  ce  corps,  membre  «l  secrétaire  du  comité 
du  dépôt  de  la  guerre  et  de  la  commission  royale  de  la 
nouvelle  carte  de  France,  etc.  Orphelin  dr  père  et  de 
mère  dé»  sa  plu»  tendre  enfance,  il  eut  1e  bonheur  d éire 
roeueilii  par  M.  Fournier  du  Puni,  receveur  de  Châ- 
teau-Thierry, avec  lequel  tes  parent»  avaient  eu  de» 
relation»  intimes.  Son  éducation  .commencée  dan»  un 
pensionnat  de  cette  ville  , fut  ensuite  continuée  par  un 
digne  prêtre  de»  environ»,  M.  Loliiti,  curé  de  Mont- 
Saint'  Pére,et  fut  principalement  dirigée  ver»  l’état  ecclé- 
siastique ; mai»  il  aprcsje  désir  qu’il  manifesta  de  rester 
dans  la  vie  séculière . on  le  mit , dès  fige  de  treize  au» , 
chez  un  notaire-arpenteur  de  Château-Thierry,  où  il  fut 
«erré  à la  pratique  des  caleuls  les  plus  usuels.  Le 
besoin  qu’il  sentit  dVn  connaîiie  les  principes  et  d’en 
faire  d’utiles  applications  le  rendit  tellement  studieux 
qu'il  parvint,  parle  veut  secours  d 'ouvrages  élémen- 
taires , à comprendre  les  premièie»  notion»  des  mathé- 
matiques. Cependant  il  était  loin , après  un  noviciat 
de  [du sieurs  année»  , de  pouvoir  se  aiiÜre  è lui  même  ; 
et  «es  protecteurs  étant  mort»,  l’idée  d’un  triste  avenir, 
en  accroissant  son  ardeur  pour  l’étude  , imprima  en  lui 
une  teinte  de  mélancolie  qu’il  a toujours  conservée. 
Bu  1786  , M.  Lomcl , ingénieur  des  pont»  et  chaussées 
A Agen  . ayant  eu  occasion  de  remarquer  le»  heureuses 
dispositions  de  ce  jeune  homme , prit  à lui  un  si 
vif  intérêt,  qu’il  se  chargea  du  soin  de  lui  donner  une 
instruction  plus  relevée  et  de  lui  prorurrr  un  état , en 
la  mettant  à même  de  le  seconder  dans  la  direction  de» 
travaux  d’art  dont  la  eonstrueiion  lui  était  confiée. 
Depuis  e«  moment.  M.  Puissant  devint  sou  élève  de 
prédilection  et  son  meilleur  smi  ; et . dans  moins  de 
quatre  au*,  le  otailre,  comme  M.  Lomet  se  plaisait  à 
le  dire,  n’était  plut  que  Ir  disciple  de  i’ecolier.  En  1799, 
M.  Lnmel  ayant  pria  du  service  militaire  . son  élève  le 
suivit  volontairement  à l’armée  des  Pyrénées  Occi- 
dentales, et  obtint  une  commission  d’ingénieur  géo- 
graphe qui  ratlarh.nl  à l'état-major.  Lors  de  la  paix 
’ avec  l’Espagne,  M.  Puissant  fut  appelé  au  dépôt  de  la 
guerre,  et  profita  de  son  séjour  s Paris  pour  suivre  le 
cours  d'analyse  transcendante  que  professaient  Màl.  La- 
grange et  Fourier,  Il  se  mit  ainsi  eu  état  de  concourir 
avec  succès  , en  »79i,  pour  une  place  de  professeur  de 
mathématiques  à l’école  centrale  de  Loi  et  Garonne  à 
Agco.  C’est  lè  qu'il  composa  son  premier  essai  sous  le 
titre  de  : Propotiliont  de  géométrie  rés  olues  ou  dé  montrées 
par  l'analyse  algébrique.  Après  la  suppression  des  écoles 
centrale»,  M-  Puissant  rentra  au  dépôt  de  la  guerre 
vers  la  lin  de  i8ot  , et  fut  envoyé  à l’ile  d’Elbe  pour 
en  lever  la  carte,  la  rattacher  au  continrnt  et  à la 
Corse  . et  en  dessiner  differente»  vues.  Ce  fut  pour  lui 
une  occasion  favorable  d'approfondir  les  théories  de 
PMlrouomie  et  de  la  haute  géodésie . et  de  préparer 
. des  matériaux  sur  ces  deux  sciences.  Aussitôt  après 
cette  opération,  il  fut  envoyé  à Milan  pour  travailler 
A la  triangulation  qui  devait  servir  de  fondement  A la 
carte  d’Italie.  A son  retour  en  France  ( 1804  ) • il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  à l’école  mili- 
taire de  Fontainebleau  , et  prit  part  A la  rédaction  du 
cours  qui  fut  publié  eu  1609,  et  réimprimé  en 
l8)3.  pour  l’usage  de  celle  école.  Eulin  il  employa 
les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  nouvelles  fonctions  à 
composer  «es  Traité s fie  geo  défit  et  Ho  topographie , qui 
mén lurent  une  mention  très  honorable  aux  prix  dé- 
cennaux. Le  corps  des  ingénieurs  géographes  «vaut  élu 
recnmtitué  miliiaiiement  011  1809.  M.  Puissant  y rentra 
avec  le  grade,  do  chef  d'escadron  qu’il  av.iit  eu  dès  »8o3, 
et  fut  spécialement  chargé  de  diriger  l’instruction  des 
élèves  de  l’école  d’application  de  ce  corps , fonctions 
mil  exerce  encore  aujourd'hui  ( i8»8  ) et»  qualité  de 
lieutenant  colonel.  En  position  du  se  livrer  sans  rou- 
ir» in  le  à l’élude  des  sciences,  il  s’attacha  particulière- 
ment A perfectionner  les  ouvragu»  qu’il  avait  déjà  pu- 
bliés. La  seconde  édition  du  Traité  de  géodésie  ,9  vol. 
în-4Q  , date  de  1819;  celle  du  Traité  do  topographie , 
d'arpentage  et  de  nivellement , jti  4®  , de  1890.  L’un  et 
l’autre  de  cet  traités  sert  de  manuel  aux  ingènieurg  des 
divers  service#  publics,  et  le»  géographes  y trouvent 


une  théorie  complète  de»  projections  des  cartes. 
M.  Puissant  a en  outre  publié,  en  1816,  la  7e  édition 
du  Traité  de  la  tphère  ei  du  calendrier , par  Rivard,  à 
laquelle  il  a fait  dus  additions  importantes:  en  1S91 , 
une  Instruction  tur  la  formation  et  l'otage  dei  table» 
de  projection  udopiéet  pour  la  carte  de  France  ; en  181J, 
une  Méthode  générale  pour  le  rétultat  moyen  d'une  térie 
d'obtervatione  astronomique»  faitet  avec  le  cercle  répé- 
titeur ; en  1894  , la  iroiaième  édition  de  se»  Propotiliont 
de  géométrie , îo-8*;  en  1897,  nu  Supplément  auTraitd 
de  géodétie . contenant  de  nouvelle»  remarque»  sur 
plusieurs  question»  de  géographie  mathématique  et 
sur  l’application  des  mesures  géodéiiques  et  astrono- 
miques à la  détermination  de  la  figure  de  la  terre  . 
m 4W-  D'autres  articles  scientifiques  de  rrt  auteur  et 
ses  y ou  vêtir  t lahlet  d'abc,  ration  et  de  nutation  pour  le» 
planètes  sont  insérés  dans  le  Journul  de. l'école  polytech- 
nique . le  Mémorial  du  dépift  de  la  guerre,  le  Bulletin  de 
la  société  philomatique  , et  les  derniers  volumes  de  la 
1 Connaissance  des  temps.  Dans  tous  ces  ouvrages  , 
M.  Pui-Miil  se  montre  habile  à exposes  avec  clarté  et 
conci-ion  les  théories  les  plus  abstraites,  ainsi  qu’è 
résoudre  avec  élégance  et  simplicité  ies*que»lion»  les 
plu»  difficiles.  Connue  il  cultive  aussi  les  beaux-tri» 
avec  succès,  il  a imagine,  en  juin  1894,  le  panoro « 
graphe  , instrument  de  perspective  A l'aide  duquel  on 
peut  tracer  rigoureusement  sur  un  plan  le  développe- 
ment cylindrique  de  la  perspective  linéaire  de  loua  les 
objet*  qui  entourent  l’horizon  du  spectateur.  Cet  ins- 
trument . applicable  à la  construction  des  panoramas , 
a reçu  l'approbation  de  i'aradémie  des  sciences  : on  eu 
peut  voir  la  description  dans  ks  4*  vol.  du  Bulletin  de  la 
société  de  géographie. 

PULLY  (té  comte  Cotnixs  J osera  RANDON  ox  ) , 
lis  ut  citant  général-,  grand  officier  de  la  légion  d’hon- 
neur , chevalier  de  Saint  Louis,  naquit  à Paris,  le 
18  décembre  1751.  Volontaire,  en  1768,  dans  le  ré 
giment  du  llcrtigny,  pais  mettre -de- camp  au  régiment 
d’Angouléme  , il  fut  nommé  , le  6 février  1799  f colo- 
nel du  10e  régiment  de  cavalerie  , et  employé  aussitôt 
sous  le  général  Beumomille  dans  l'armée  sous  les  or- 
dres de  Dumourier  , qui  campait , au  cœur  d'un  hiver 
t’rgourcux.  cuire  la  Sarre  et  la  Moselle,  vis -Avis  les 
hauteurs  de  Wavren.  La  colonne  conduite  par  Pully 
se  forma  eu  bataille  sur  les  élévation»  opposée*  A celles 
gardée»  por  les  Autrichiens.  Pully  attaqua  l'ennemi 
avec  tant  d’impétuosité  , que  leurs  faniassint  éperdus, 
mêlés  aux  cavaliers,  furent  refoulés  ver»  leurs  batterie». 
Il  lit  porter  de  l'artillerie  sur  les  hauteur»  qui  les  domi 
liaient;  elle  démonta  leurs  canons  et  balaya  leurs  re- 
tranchements. trust  au  moment  où  ce  combat,  qui 
avait  pour  but  la  prise  de  Trêve»,  allait  commencer, 
qu'un  Frauçai»,  déserteur  du  camp  enneiui,  se  jeta 
aux  pieds  du  général  Pully,  lui  demanda  sa  grâce  eu  le 
conjurant  do  ne  point  gravir  relie  position  fortifiée  et 
défendue  par  un  corps  trois  fois  plus  nombreux  que  la 
colonne  française.  Pully  accorda  la  liberté  au  déserteur, 
et  lui  dit  : « Suis-moi.  si  tu  c eus  ta  mériter.  • Eu  même 
tempf  le  signal  est  donné;  A la  tête  de  ses  troupes  il 
gravit  la  montagne  , et  en  un  intlaul  elle  est  franchie  , 
les  canonniers  sont  tués  , et  trois  initie  Autrichien» 
abandonnent  leurs  retranchements  A douia  cent»  Fran- 
çais. Dam  cette  action  . le  général  Pully  saisit  d’une 
main  un  soldat  qu’il  fil  sou  prisonnier,  et  de  l’autre 
lui  arracha  la  hache  doot  il  allait  le  frapper.  Le  i3  mai 
>793,  il  eut  à combattre  , sou»  le  général  Gmliue*  , 
un  corps  nombrru  Jfee  Prussien»  eu  avant  de  Rixbem  , 
et  se  distingua  encore  dan»  relie  journée  , où  le  gé- 
néral Ferrière»  compromit  notre  armée  en  se  Irn&nl 
sur  la  défensive  an  lieu  d'exécuter  le»  ordre»  qu’il  avait 
reçus  de  sortir  de  son  camp  ils  Lautcrboorg.  Le  général 
Pully  passa  au  commandement  du  corps  dr»  Vosges; 
mais  pendant  qu’il  méritait  ainsi  l'estime  de  l'armée 
et  recevait , pour  prix  de  ses  services , le  grade  de  gé- 
néral du  division  , il  était  dénoncé  A la  convention 
nationale  rotnuie  ayant  quitté  le  camp  d’ilorabacb 
[tour  au  réunir  aux  émigrés.  Quelque  absurde  que 
fût  une  telle  accusation  , le  général  crut  devoir  se  jus- 
tifier.dans  un  temps  surtout  où  de  nombreuse»  trahison* 
autorisaient  toutes  les  défiances.  A l’armée  des  Grisons, 

, sous  Macdonald  , il  franchit  lu  Spulgen  A 1a  tète  d’une 


division,  et  du  i»aut  de  ce  mont,  couvert  de  glaces  il  ae 
| précipita  sur  l'ennemi.  Après  que  farinée  eut  forcé 
I l'effrayante  position  de  Saint-Alberto  , le  général  Pull}, 

| de  concert  avec  le  général  Lecchi , se  porta  aur  le  pont 
de  Saint-Georges,  rl  contribua  à la  prise  de  la  ville  de 
Trente.  Un  armisiîçe  ayant  >u»pemlu  Ica  hostilités,  lu 
gjpjé/ulPuliy  ni  la  occuper  une  iiuftio  du  Tvrol,  cous- 
mandat  eu  lSo5  , une  division  de  cuirassiers  qui , tout 
Masséua-aavaïujait  vers  leséiats  d'Autriche  par  Je  nord 
de  f Italie,  pendant  que  la  grande  armée,  sous  l«s  ordres 
de  NapojéO'9,  marchait  sur  Vienne  après  avoir  battu 
le#  Autrichiens  eu  Bavière.  Cet  officier  général  lit  aussi 
la  campagne  d’Autriche  en  1609.  Nommé  comte 
en  1 8 13 , il  fui  chargé  d'organiser,  à Versailles,  le 
4*r  régiment  des  gardes  d’honneur,  dont  le  comman- 
dement lui  fut  coudé.  Par  suite  de  l’abdication  de 
l'empereur  au  mois  d’avril  1 81 4 , le  général  Pully  en- 
voya son  adhésion  et  celle  de  son  corps  au  gouverne - 
ruent  provisoire.  Après  le  retour  du  roi,  U fut  compris, 
le  aA  août  de  l,i  même  année  , dans  une  promotion  de 
douse  grands  qilici ers  de  la  légion  d'honneur,  dont  il 
était  commandant  depuis  la  création.  Il  reçut  aussi  la 
«rois  de  Sahu  Louis,  cl  Tut  mis  à la  retraite  au  mois 
do  septembre  i3i5,  comme  axant  plus  de  soixante  ans 
d’àge, 

PU  LT  EN'  EY  ( Richssd)  , né  n MounL-Sorcll , dans 
le  coin  lé  de  Leicesler.  le  17  lévrier  1700,  s'établit  d'a- 
bord à Leicesler,  pour  y exercer  simultanément  les  | 
professions  de  chirurgieu  et  de  pharmacien;  maille  ; 
calvinisme,  qu'il  suivait,  l'envpâcba  de  réussir  dans1 
Une  ville  où  les  puritaius  fornuieul  la  majeure  partie 
de  U population.  Etant  néanmoins  parvenu  à subvenir  j 
aux  premiers  besoins  de  la  vie,  par  son  économie,  il  1 
consacra  à l'élude  de  la  nature  tout  le  temps  dent 
scs  deux  états  lui  permettaient  de  disposer,  et  s’attacha 
d'une  manière  spéciale  à la  botanique.  La  société  royale 
l’admit,  eu  lyfiv,  dans  son  seiu , et.  deux  ans  apres  , ; 
l'université  d'Edimbourg  lui  envoya  uudipiome.de  doc-  ! 
leur  gu  médecine.  A cette  occasion  , il  publia  une 
Thhssiir  le  quinquina,  qui  justifia  pleinement  la  faveur 
spéciale  dont  ce  corps  savant  Cuvait  honoré.  Le  comte 
de  Rat  b , qui  avait  conçu  une  haute  opinion  de  son 
mérite , le  reconnut  pour  son  parent , et  l'emmena 
comme  médecin  dans  ses  voyages.  Puheney.  à la  mort 
de  ce  parent,  en  1764,  vint  se  iixerè  Blaodford,  dausle 
comté  de  DorseL,  0(1  il  acquit  une  clieo telle  fort  éten- 
due. Il  termina  ta  carrière,  le  vô  octobre  1801.  Ses 
ouvrages  ont  singulièrement  contribué  à répandre  le 
goût  de  lu  botanique  en  Angleterre.  On  a de  lui  un 
Catalogua  des  plantes  rares  qui  croissent  aux  environs 
de  Leiceater  et  de  Lougbborough , dans  l 'Histoire  du 
comte  de  Leicesler.  par  Niohols.  cl  divers  Article* de  bo- 
tanique, d'ornithologie  et  d'helmiutbologie , dans  le 
Gentleman'*  magasine;  les  Transaction*  de  la  société  Lin 
H.enue  de  Lomtsee,  l 'Histoire  du  comté  de  Dorsal,  par 
Hutcbinsika  Hématie*  de  la  lociilé  d'agriculture  de 
Jlaih  . et  le  Magasin  philosophique  de  TilLoch.  Il  s'est 

fariieulièremeiit  occupé  des  piaules  vénéneuses  de 
Angleterre.  Il  a en  outre  publié  : A general  lleuicw 

of  the  IVriieu  of  tjmuausi  Londres,  17SS  , in-8°;  tra- 
duit en  français  , par  llîtlin,  Paris  , 1789,  s vol.  in-3°: 
i°  Hialericeil  and  biog>nphical  Sketche*  of  t h»  proprets, 
of  betany  in  Bogland  fiom  il»  origin  , Londres,  1 790  , 
in-8°  : tradoit  en  allemand,  par  (1.  G.  bûcha,  Leip 
aick  , 17.98;  élan  fiançais , par  Eoulard,  Paria,  1809, 

! a vol.  in  8°. 

PDTflOD  DE  MAISON-BOL  «K  { Faisçois-Msiiai  , 
né  à Mâcon  , tu  17*7.  fui  d'abwrn  gendarme,  puis  ca- 
I pilai  ne  de  chasseurs  de  la  garde  nationale  parisienne  , 
et  successivement  adjudant  général  et  oolonel.  Dana  la 
séance  du  4 octobre  1790,  il  présenta  une  pétition  à 
j rassemblée  constituante  . pour  demander  l’autorisation 
de  recueillir  les  inscriptions  rt  archives  des  couvents. 
Celte  idée  fut  adoptée  et  ogrândie.  Putliod  devin  1 , en 
1791,  l'un  des  membres  de  la  commission  des  monu- 
ments qui  siégeait  à la  bibliothèque  des  Quatre 
Nations.  Cette  commission,  composée  d’antiquaire*  , 
de  savants  et  d'artistes , a rendu  de  grands  services  aux 
lettres  étaux  arts.  Après  la  révolution  , PuiJiud  rentra 
dons  u ville  natale,  fut  nommé  membre  du  conseil 
municipal  de  Mâcon,  et,  quelques  années  avant  sa 


mort,  il  était  uu  des  quatre  hérauts  d'armes  du  roi.  Il 
était  membre  de  l'académie  de  Viilefranche , de  Beau- 
jolais . de  celle  des  Arcade*  de  Home . et  du  eerela  des 
Philadelphie.  Il  est  mort  data  les  premiers  jours  d'avril 
iSso.  Ou  a de  lui:  l*  le*  Monument»  {ouvrage  publié 
eu  forme  de  journal } . 1791  : il  n’en  a paru  que  quel- 
! que»  livraisons  : s"  Mémoire*  sur  l’examen  et  la  conter- 
\ nation  des  Monuments  destine*  à un  usage  public;  ô* Géo- 
graphie do  nas  village» , ou  Dictionnaire  méconnais , 
Mâcuu  . 1 800 , iu-8°.  Il  est  auteur  de  la  partie  militaire 
du  Truité  de*  Office s,  publié  par  Guyot. 

PUYllAURIN  (le  baron  Jsaa-PiBssS’Cssiait  MAU- 
C ASS  (JS  de  ) , né  à Toulouse  , le  3 décembre  1767. 
d’une  famille  distinguée,  était  lits  du  syndic  général 
des  états  du  Languedoc.  Il  habitait  le  département  de 
U Haute-Garonne,  où  il  se  livrait  à l'économie  rurale 
«là  la  chimie,  lorsque  la  révolution  éclata.  Le  soin 
qu’il  prit  de  s'éloigner  de*  troubles  le  garantit  des 
1 proscript  on»  révolutionnaires  qui  en  furent  la  suite , 

| et  il  ne  parut*sur  la  scène  politique  qu'après  l'établisse- 
1 nient  du  gouvernement  consulaire.  Nommé  d'abord 
1 membre  du  eonscil-géiiéral  «Je  son  département , il  fut 
I élu,  eu  »8o&  , candidat  au  corps  législatif,  où  il  fut 
appelé  pur  le  sénat , eu  1806  , et  ne  lit  rien  de  remar- 
quable pendant  celle  première  session.  Mais  «a  réélec- 
tion , eu  lëii,  lui  fournit  l’occasion  de  preudre  une 
part  active  aux  di Hercules  discussions  qui  eurent  lieu 
dans  le  cours  de  celte  législature;  ainsi  on  feuleodil 
parler  sur  l'impoil alioci  des  fers,  1rs  douane» et  l'expor- 
tation des  grain*.  U souscrivit  a la  déchéance  de  l’em- 
pereur. en  1814.  et  continua  ses  fonctions,  inopinément 
interrompues  en  mari  1&1A,  par  Napoléon,  échappé  de 
I Ile  d'Elbe.  Il  se  tint  à l'écart  pendant  le*  cent  jours  . et 
fut  réélu  , su  moi»  d'août , membre  de  la  rbamhre  des 
députés , par  le  département  de  la  Haute  - Garonne.  H 
vola . dans  celle  session  , avec  la  mojorilé  ; fut  réélu  par  ] 
le  même  département,  après  l'ordonnance  du  6 sep- 
tembre 1816  , «|  vola  dan»  la  nouvelle  chambre  avec  la 
minorité.  Le  iev  mai  1816.  M.  de  Buy  tnaurin  fut  nommé 
directeur  delà  monnaie  royale  des  médailles;  ce  fut  sans 
doute  en  récompense  de  1 iuscripliou  suivante  qu'il  1 
proposa  etqui  fut  adoptée  lorsque  fasse mblée  s’occupa, 
an  mois  de  janvier  précédent , d'un  monument  à élever 
à la  mémoire  de  Louis  XVI  : 

Ludovico  derimo  sexto 
A *rcle*tis  impie  obtrnncato 
Ga Ilia  libersla  rediviva 
M erre  ns 

Hoc  tuctû*  mnnumenlum 
Gonseerat. 

H obtint  • 1»  même  année  , que  aon  Gis  aîné  lui  succédât 
j dan*  tout  ce  qui  a rapport  au  service  actif  de  sa  place 
t de  directeur,  et  lui  Gt  avoir  la  croix  de  la  légion  d’hon- 
neur. Réélu  , en  iSa4.  par  l'arroudiseerpcut  de  Muret, 
qu'il  présidait,  M.  de  Pitymaurin  a continue  sa  carrière 
législative , toujours  fidèle  aux  principes  qu'il  avait 
professés  jusque  là.  Gel  honorable  député  qu’on  avait 
entendu  autrefois  plaisanter  sur  la  faction  du  estomac* , 
n'en  volait  pas  moins  avec  le  ministère  de  l’époque, 
qui  l’a  créé  officier  de  la  légioo -d'honneur.  Aussi  *• 
l»roni»nça-f-il  en  faveur  de  la  loi  d’indemnité:  ou  le 
loue  vuème  d’avoir  fait,  en  vêtant  ainsi;,  un  acte  de 
désintéressement  et  de  conscience;  en  effet,  enenebéris- 
saut  sur  f opinion  de  sou  noble  ami , le  marquis  Du- 
plessis de  Grénédati , qui  offrait  de  publier  jusque  sur 
les  tuits  qu'il  fallait  rendre  aux  ém-grés  leur»  bien»  en 
nature  . M.  de  Pu.vmaurin  déclara  que  les  détenteurs 
de  cm  bien*  , fussent-ils  parvenus  à la  quatrième  géné- 
ration . étaient  de*  voleur*.  Celle  saillie  fil . dit-on , rire 
l'assemblée;  nui»  elle  eût  sans  doute  ri  davantage  , si 
elle  avait  su  alors  que  ce  sévère  publiciste  était  détenteur 
de  bien»  uationaus . achetés  par  lu-môme.  M.  de  Puy- 
rnaurin  a couronné  *es  travaux  législatifs  de. cette  épo- 
que par  son  vote  pour  la  loi  <lu  sacrilège  : il  a été 
réélu  , en  1817  , à la  chambre  tirs  députés.  Les  études  : 
de  M.  de  Puymaurin  u’ont  pas  été  infructueuses  pour 
le*  arts  et  les  sciences;  il  a introduit  en  France,  en 
1807,  l’art  de  graver  sur  verre  par  Ig  moyen  de  l'acide 
lluorique  ; én  1811  , il  perfectionna  l'art  d’extraire  de 
l'indigo  de  l’isatis  pastel , indiqua  les  moyens  do  fairo 


! cette  opération  en  grand  arec  avantage , et  d’en  obtenir 
mm  matière  colorante  susceptible  de  produire  pour  les 
| matière»  végétale»  et  animales  , une  eoulrnr  aussi  solide 
! que  celle  qu'on  tire  de  l’indigo  du  Bengale  et  de  (lue- 
tintai».  U-  le  baron  de  Pnvmauriit  joint  à aes  titres 

I'  nombre u*  relui  de  membreilea  académies  de  Toulouse, 
de  Stockholm  , ete.  On  a de'  lui  plusieurs  mémoires 
insères  dans  la  collection  de  l'academie  de  Toulouse; 
entre  autres:  i°  Sur  Iss  moyens  de  rendra  lé  a ciments 
indestructibles  ; j°  Sur  un  nouveau  rouleau  à battre  1rs 
grains  : 3*  Sur  les  rsntses  de  ta  conter  nation  des  Corps 
dont  lé  caveau  det  cor  délit  rt  de  Toutou  te. 

PCYSEGUR  . voyes  CHASTKNET. 

PUT  VALLEE  /PhimswJmwm  BKNGY  DE),  né 

A 'Bourges  , en  mai  1749  . d'une  famille  distinguée  de 
celle  vlHe . suivit  la  carrière  militaire,  entra,  en 
1788,  dans  le  régiment  de  la  Vieille  Marine  , on  qua- 
lité do  seus-lieutenant . et  quitta  le  service  en  1775  , 
après  avoir  fait  la  campugne  de  Corse.  Il  s'occupa,  dès 
et  ntomrel  , d’agriculture , et  consacra  quinte  ans  à 
étudiée  la  théorie  et  la  pratique  dr  eet  art.  Elu 
député  de  la  noblesse  du  Berry,  on  1789.  aux  états- 
généraux , M.  de  Puyvaliée  sala  avec  le  eôté  droit  x 
r oui  battis,  à la  tribune,  la  nouvelle  divisèni  de  la 
France  eu  départements  : parla  ru  faveur  du  reio  ab- 
solu , et  pma r que  la  rotmmne  eût  le  droit  de  paix  et 
de  guorr*  La  session  terminée  , il  émigra  . et  revint 
ru  179s.  Plus  tard  , il  fut  inscrit  de  nouveau  sur  la 
listé  des  émigrés  . et  fut  poursuivi  avec  acharnement  : 
presque  loua  ses  biens  furent  vendus.  Obligé  d'errer 
longtemps  tous  divers  déguisements,  il  se  cacha- chcs 
des  personne*  généreuses  , qui  ne  l 'accueillirent  qu’au 
rinpst  de  leur  vie.  Il  obtint  sa  radiation  sous  le  diree 
lovée,  ainsi  que  son  fils  aîné,  et  vivait  tranquille  à 
Péris,  lorsque  ses  ennemisles  firent  replacer  tou*  deux 

- Vu  i ; . - < ■ 
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QUARIN  (Josasn  » , célèbre  médecin  allemand  . né  s dit  M.  Nanrlto  , «ont  rempli»  de  vue*  pratiques  très 
■ Vienne  , le  19  novembre  1733,  fit  *»*  études  sou»  la  • sages:  mais  ih  pèchent  par  detdivisions  pou  exactes 
. dieeetinn  de  son  père  , habile  médecin  de  cette  ville.  » ci  par  des  théories  erronées  sur  les  fièvres  : théories 
Reçu  docteur  en  médecine  à Fribourg  en  Rrisgau  . à ■ qui  régnaient  an  moment  où  ils  ont  été  publié».  » On 
I l'Age  de  dix-huit  ans,  il  se  livra  bientôt  après  r»  l’eu-  a de  lui  :t®  Tentamina  de  nrvta , Vienne  . 177a  , iu-8®; 

! sriguement . sur  l’invitation  du  célèbre  Van  Svrictcu  . s®  Méthodes  medendarum  febrium  . Vienne  , 1774  , in-8®. 

. et  lit,  #«‘1734  et  1786,  des  cours  'd'anatomie  et  de  ma-  Os  deux  derniers  ouvrage»  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 

; tièro  médicale  . à l'université  de  Vienne.  Il  Ica  cnn-  De  Curaudis  febribut  inflammationlbin  rotent  sofa  rie , 
j titraa  ensuite  à l‘u«  des  hôpitaux  de  la  ville  , dont  il  fut  Vienne,  178a,  in*8®  : traduit  en  français  par  Emonnot  , 
(«.médecin  pondant  vingt-huit  au».  En  1758»  il  obtint  Paris,  t8oo;3®  Tractai  ut  de  morbis  oculorum  : 4®  de 
le  titro  de  conceiHev  auliqne  , avec  la  place  de  méde-  Eatomia  noxa  et  utile  physice  - medire  rensiderata : 
cm  iiMperteur  de  la  Batte-Anlriohe.  Vers  cette  épo-  5®  Considéra  lions  sur  les  hôpitaux  de  Fienne  ( en  sllo- 
, que,  t)  fit  aur  la  riguë.  tant  vantée  par  son  maître  mand ),  Vienne,  1784.  in-8*;  6®  Animadrersienes  prac- 
| Storek  , des  expériences  dont  il  publia  lev  résultat»  . en  tirai  in  dieertot  m or  bot  . Vienne  . 1786  , in-8®;  traduit 
«Tfit.  Quelques  année*  après,  il  publia  «on  Traité  dre  en  français , par  Sainte-Marie  . Paris  , *807,  in-8®. 
inflammations,  qui  jouit  d'un  grand  «tiecés  en  Allemagne.  QÜATREMERE  DE  R016SY  ( Juv-Nicsu»  b né  à 
I. 'archiduc  Ferdinand  étant  tombé  dangereusement  Paris,  le  3 juillet  1754»  fat  reçu  conseiller  su  châtelet, 
nvalsde  à Milan  , er*  *777,  Quarin  fut  envoyé  pour  au  moi*  de  septembre  1 -*81 , et  fut  rapporteur  dans  Ica 
soigner  cap  rince  . qu'il  guérit  i et  qui  , par  reconnais-  affaire*  de  Bexenval  et  de  Fsvras  en  1790.  A l’époque 
*an  ce  . lent  nommer  son  médecin.  A son  retour  danv  du  i3  vendémiaire,  il  était  secrétaire  de  la  section  de 
1«  capitale  de  l’Autrielie  . il  fut  promu  au  poste  la  Fontaine  de  Grenelle.  Il  a publié  : 1®  Recherches  sur 
éminent  de  premier  médecin  de  Joseph  II  , et  en  la  nie  et  tes  écrits  d' Homère , traduit  pour  la  première 
1 profita  non  • seulement  pour  améliorer  le  système  fois  de  l'anglais  de  Blackwell,  1795  , ht- 8®  : s*  Londres 
des  hôpitaux,  mai»  encore  pour  perfectionner  Tins-  pittoresque.  1819,  in-18;  3®  Adélaïde,  fiction  morale , 

I truc  lion  médicale.  U établit  des  écoles  de  clinique  , 1810  , in-fS  ; 4*  les  deux  Solitaires,  conte  moral,  1811, 

* fit  fonder  des  hôpitaux,  et  s’occupa  activement  d’en  in-tê;  5*  l’Ermite  drossais  . conte,  18a  1,  in  18;  6*  Ben- 
surveiller  les  moyens  de  salubrité.  Votllont  même  riette  et  Julie  . conte . i8*a  , in  18  ; 70  Edouard  de  Bel- 
porter  ces  établissements  au  plus  haut  degré  de  perfec-<  cal  et  Sophie  .conte,  i8s3,in-l8  ; 8e  Histoire  de  madame 
lion,  il  fit  un  voyage  en  France . en  Italie  et  en  An-  de  la  F allier* , duchesse  et  carmélite,  »8a3,  in-18; 
gio terre  . afin  de  connaître  tout  ce  qui  avait  rapport  9*  Fie  de  Ninon  de  London  et  de  madame  Cornaet , »8s4, 
à- l'économie  et  à i’adminisiralion  de  ceux  dit  ces  iu-18;  10*  les  Malheurs  d'Henriette , roman,  18*4, 
différente»  contrées.  Ses  occupations  nombreuses  in-18;  il*  Histoire  d’Agnès  Serai  et  de  la  duchesse  de 
lui  imposèrent  la  nécessité  de  renoncer  à la  place  Châteaurnux,  i8»5.  iu  t 8 : 11®  Marie-Thérèse  d'Autriche 
de  médecin  da  l’hôpital  généra!  : mai»  rien  ne  put  ra-  et  Marie-Thérèse  de  France.  i8s5  , in-i 8 ; i3*  Règne  de 
leu  tir  séh  bêle  dan*  l'exercice  public  du  sa  profes-  Louis  XIF.  »8s6.  in-8" ; 14®  Jeanne  tPAre,  1817  , in-8°  ; 

| non.  Joseph  11,  en  récompense  dr  h franchise  aven  11  a fourni  à la  Biographie  universelle  plusieurs  arti- 

* laquelle  il  eut  le  courage  do  l'éclairer  sur  le  danger  des  sur  l’histoire  romaine,  entre  autres  celui  de 
inévitable  de  son  état,  lui  décerna  le  titre  de  baron.  Brutu». 

Quelques  année»  après  , Quarin  obtint  reUii  de  comte.  QUATREIIERB  DISJONVAL  ( Devis- Bxaivsaii  1. 

: Il  mourut  le  19  mars  «8i4-  » Les  ouvrage»  de  Quarin,  neveu  du  précédent,  ni  à Paris,  le  4 ooût  1754.  s’adonna 


sur  la  liste  des  émigrés.  Ayant  reçu  l’ordre  de  quitter 
I»  France  dans  le  délai  de  dix  jour» . sou*  peine  d'èlrc 
fusillé,  M-  de  Poy vallée  demanda  en  vain  un  passe- 
port A sa  mairie  et  au  ministre  da  la  police.  Heureuse- 
ment , il  conçut  l'idée  île  sc  mettre,  romme  habitant  de 
Pari»  . sous  la  protection  de»  député*  de  celte  ville  . et 
réussit  à la»  intéresser  en  sa  faveur.  M.  Guyol  des  Ilrr- 
biers  fil  beaucoup  de  démarche*  afin  de  lui  obtenir  un 
paMVPport  ; et  voyant  que  le  ministre  de  la  police  per* 
sistail  A le  refuser;  il  Ini  déclara  que  la  députation  do 
Pari*  avait  pris  Al.  de  Poy  vallée  sou»  sa  protection  , et 
que , si  ses  jour»  étaient  en  danger,  il  ( la  ministre  ) se- 
rait dénonce  solennellement  au  corps  legislatif.  Ce 
langage  eut  son  effet.  M.  de  Puv vallée  et  son  fils  pu- 
rent sortir  de  France  et  s«  soustraire  à la  mort.  Le 
gouvernement  consulaire  ayant  accordé  une  amnistie, 
il  en  profila  pour  rentrer:  mai»  il  ne  remplit  sous  l’em- 
pire d'autre  fonction  que  celle  dn  membre  de  la  com- 
mission administrative  de*  hospice»  de  Bourg»».  A la 
restauration  de  >814,  le  roi  lui  donna  la  croix  de  Saint- 
Louis  avec  le  grade  de  capitaine.  Il  devint  membre  du 
ronseil  général  du  département  du  (Hier,  dont  il  a été 
cinq  fois  président.  Il  a présidé,  en  iB»o,  le  collège 
électoral  du  même  département . qui  élut  son  (Us  aîné 
député:  il  présidait  aussi  la  comité  de  l’aMociatinn  pa- 
ternelle de»  obevaliera  de  Saint-Louis,  établi  à Bour- 
l ges.  et  a été  constamment  président  de  la  société  d’a- 
1 grieulture  du  Cher,  depuis  aa  création.  II.de  Puyvaliée 
| est  mon  ■ Bourges,  le  5o  octobre  18*4.  à l'âge  de 
1 quatre-vingts  ans.  Il  • publié  : 1*  Réflexions  politiques 
I sur  le  cadastre  , in  8®;  1®  Eeeei  sur  la  société  religieuse 
. en  France . et  sur  ses  rapporte  «ivre  le  société  politique,  de- 
' puis  l' établissement  de  ta  monarchie  jueqn'i  nos  jours , 
! Parie,  i8so.  in-8*. 
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à l'étude  de»  science*  physique*  , et  partagea  , dé*  l'àga 
«le  vingt-d«*ux  au»,  lu  prix  proposé  par  l'academie 
royale  de  Paria  lur  l’analyse  chimique  de  l'indigo  el 
l'examen  de  tous  les  phénomènes  que  présente  l'eiu- 
ploi  de  cette  fécule  dans  les  arts.  Il  lut  ensuite  à l'aca- 
démie . dapré»  lu  droit  que  lui  en  donnait  la  victoire 
qu’il  avait  remportée,  une  analyse  du  pastel , el  un 
examen  plus  particulier  du  rôle  que  joue  dans  le* cuves 
d’indigo  cette  autre  substance  végétale,  qu'on  e*t 
contraint  de  lui  adjoindre  pour  tain  Ire  le*  ci o (fus  en 
laine.  Ce  mémoire  ainsi  qu'un  autre,  couronné  en  1789, 
par  l’académie  de  Rouen,  son»  le  titre  d ' Analyse  de» 
terrai  calvaires, soit  pour  la  partie  chimique,  soit  pour 
la  partie  des  arts,  u joutèrent  à sa  réputation.  Il  traduisit 
ensuite,  de  l’anglais  d'Edward  llusicy  de  Laval,  les 
Recherchai  expérimentale*  sur  la  cauee  de 1 changement» 
de  roulaure  dant  le*  corpe  opaques  et  naturellement  co- 
lorie. Vent  le  même  temps,  il  fut  conduit  à la  décou- 
verte des  sels  triples  par  les  elT «rts  qu'il  faisait  pour 
produire  du  nilre  et  du  sel  marin  du  magnésie  cons- 
tamment cristallisés.  Celle  découverte  lui  ouvrit  les 
portes  du  l'académie  des  sciences.  La  elavsc  de  chinve 
avait  des  préventions  «contre  lui  : il  les  Ai  taire  mi  rem- 
plissant les  vues  de  la  classe  de  botanique  qui  avait 
proposé  pour  sujet  de  prit  : « Etvniuer  les  caractères 

• qui  distinguent  les  cotons  des  diverses  parties  du 

• monde,  ainsi  que  lus  «liUVrences  qui  eu  résultent 
■ pour  leur  emploi  dans  les  arts;  • el  il  joignit  à sou 
mémoire  un  modèle  en  cuivre  , qu’on  voit  encore  an 
Conservatoire  , par  le  mavn  duquel  toot  le  monda 
peut  Hier,  et  ne  penl  «|ue  bien  Hier.  Apres  avoir  per- 
fectionné la  liiature  dc«  laines , il  s’appliqua  à l’amé- 
lioration de  cette  matière,  et  pur  les  outils,  et  par  le 
croisement  des  races,  mais  surtout  en  tenant  jour 
et  nuit  les  troupeaux  en  pleiu  air.  Celte  préc  lution 
lui  parait  tellement  nécessaire,  qu’il  affirme,  et  prouve 
par  des  exemples,  que  sans  elle  le  croisement  des  rare» 
est  absolument  inutile.  Après  avoir  sacrifié  un  million 
ères  diverses  améliorations  , Q latremcrr  Disjouval  lit 
faillite  en  178(1.  et  se  retira  en  Espagne.  Sc*  alfiires 
n’ayant  pu  s’arranger.  I«;  ministre  le  lit  rayer  des  re 
gistres  de  l’académie  de*  «ciunees , et  remplacer.  Il 
passa  ensuite  en  Hollande,  prit  parti  dans  l'armée 
patriotique  hollandaise , u’y  distingua,  et  fut  fait  pri- 
sonnier. Il  charma  le  «Ir-sceuvremvtil  de  sa  captivité  en 
composant  un  mémoire  sur  cette  question  proposée 
par  le  grand  Frédéric  : ■ Quels  seraient  le*  moyen* 

• d'améliorer  les  terres  par  les  animaux  , et  les  anim  iux 

• par  les  terres?»  Détenu  à Utrecht  comme  atteint 
d’aliénation  mentale,  il  traduisit  néanmoins  les  deux 
ouvrages  posthume*  de  Camper,  et  Ut  des  observation* 
sur, différent*  objel*,et  entre  autres  sur  les  araignées,  qui, 
d apré*  lui , forment  un  hygromètre  parfait.  De  retour 
en  France  en  1796,  il  rentra  dans  U carrière  politique, 
et  prétend  n'ètrc  pas  étranger  & la  prise  de  l’amiral 
Si<lney-Smitb  et  è la  construction  du  la  première  flot- 
tille de  bateaux  canonnier»  qui  couvrirent  la  ülatiuhr  au 
moment  où  le  général  un  chef  Bonaparte  passa  eu 
Egypte.  Ce  sont  »e.i  pronostics  aranûologiques  qui, 
selou  lui , décidèrent  le  passage  dA  Alpes  en  1800: 
il  le  prouvepar  une  correspondance  suivie  avec  Bcrthier, 
et  par  un  procès-verbal  envoyé , jour  p«r  jour,  au  gou- 
vernement. Il  tenta  ensuite  le  passage  du  Siuiplou  , en 
qualité  de  chef  d'élal-m.ijor  d'une  division  organisée  à 
releiTut.  Le  succès  qu’il  obtint  le  détermina  à proposer 
de  construire  iiumùun  lieu  uno  rouie  uiiliraire  de 
\ iugt  quaire  pied»  de  large,  à trav«-r*  les  Alpes:  le 
plauen  fut  dressé  et  uuvové  au  général  Berlhier  , mi- 
uiatre  delà  guerre.  C’est  de  «elle  époque  que  date  son 
ouvrage  sur  les  boissons  militaires,  sa  lettre  au  préfet 
«lu  département  du  Léman  sur  i encaissement  du 
Rhône , sa  nouvelle  voiture  hydraulique  conlro  les 
incendies, et  mm  grue  propre  à arracher  ou  à relever 
les  arbres.  M.  Disjoiivat  s’est  fait  oonnaitre  par  de» 
idée*  bisarres  et  qui  l'ont  fait  soupçonner  par  beau 
coup  de  personnes  de  n'avoir  pat  toujours  sa  raison. 

(1  prétend  que  le  besoin  d'eau  est  le  premier  principe 
auquel  il  faut  rapporter  Inities  les  inventions  de  l'esprit 
biimain,  notamment  l'architecture,  les  cérémonies 
religieuse»,  etc.  ; que  le*  langue»  te  formèrent  d'abord 
par  l imitation  du  bruit  des  instruments  <|ui  la  procu- 

| rèrvol . du  cri  de*  animaux  qui  (Invoquent;  qnc  le» 
signet  de  l'arithmétique  . de  la  musique  , de  l'alphabet, 
ne  sont  autre  rho^e  que  les  linéaments  des  machine* 
piiteales;  que  l'application  de  ces  signes  . ou  récriture, 
fut  d’abord  toute  hiéroglyphique.  C'est  surtout  la  langue 
grecque  qu'il  regarde  comme  la  plus  hiér«iglvphique 
et  la  plus  ancienne  de  toute».  Il  fut  admis  i faire  des 
expositions  orales  de  sou  système  au  collège  des  Irlan- 
dais . et  malgré  l’afRucnoe  des  auditeurs,  il  lui  fui 
signillé  par  huissier  de  discontinuer  se»  leçons.  Alors 
il  alla  remplir,  en  Hollande , la  place  de  premier  com- 
missaire inspecteur  des  corde  ri  es  de  la  marine  militaire, 
et  élabliren  grand  le  nouvean  rouissage  de  Brade.  De 
retour  à Paris,  il  vint  implanter  à Saint- Denis  l'ensei- 
gnement mutuel:  il  y fut  arrêté  , détenu  pendant  deux 
mois,  et  enlin  relégué  dans  une  ville  , distante  de  <|ua- 
rante  lieues  de  Paris  et  «le  quarante  lieues  des  fron- 
tières; -il  y resta  soi;*  la  surveillaoce  des  autorités 
locales  jusqu'à  la  restauraliou  an  i8i4-  11  s’occupa, 
pendant  son  exil,  à développer  la  deuxième  partie  de 
• 1 nouvelle  doctrine  . où  il  prétend  que  les  machines  à 
puiser  de  l’eau  n'avainni  été  employées  à la  confection 
des  mots  que  d'après  un  rapport  plus  ou  moins  exact 
avec  les  objet»  moraux  nu  physiques  qu'il  s'agissait  de 
nommer.  Il  vit  aujourd'hui  ( i8a8)  retirée  Marseille, 
sans  relations  avec  sa  famille  depuis  fort  longtemps.  Il 
a publié  : i*  Analyse  et  examen  critique  de  l’indigo  , 
pièce  couronnée  par  l’académie  des  sciences,  1777, 
in-S*;  traduit  en  alleinsnd  : 1778,  en  danois  ; a"  Aféf- 
molra  tur  la  découverte  dei  tel»  triplée . Paris  , 
1784:  eu  allemaiul.  s 7 S5  ; 3*  Recherches  expérimen- 
tale! sur  la  cause  de»  changement e de  ceuleuri  dan»  le» 
corps  opaque»  et  naturellement  colorés,  traduit  de  l'an- 
glais de  llutsey  de  Lav.tl  . 177s  , in-89;  4°  Collection  de 
mémoires  chimique»  et  physique » , dont  plusieurs  ont  été  . 
couronnés  p«r  1 académie  des  sciences,  1784:  traduit 
en  allemand,  1786;  b*  Kssai  »ur  les  caractères  qui 
distinguent  las  cotons  de » diverses  partie»  du  monde  , el 
sur  U»  différence»  qui  en  résultent  pour  leur  emploi  dan» 
les  art».  Pari»,  1784,  in-4*:  6°  Dissertation  physique 
sur  les  différences  réelle»  qu:  présentent  les  trait » du 
r stage  chn  les  hommes  de  différente  pays  el  de  différente 
âges  , traduit  du  hollandais  , 1791 . in-4°  : 7U  Discourt 
prononcé  par  feu  M.  Pierre  Camper  tur  U»  moyens  de 
représenter  d'une  manière  sûre  les  diverse»  panions  qui 
se  manifestent  sur  te  visage  , etc.  , traduit  du  hollandais» 
179t.  in-4°;8*  Sur  la  découverte  du  rapport  constant 
entre  l'apparition  et  la  disparition  . le  travail  ou  le  repo s, 
le  plue  ou  le  moins  d'étendue  des  toiles  et  des  fit*  d'attache 
des  araignées  de  différente»  espèce t , et  le»  variations 
atmosphériques , etc.,  Lallsye,  1785,  in-8° , traduit 
vu  hollandais*,  90  De  1 ’aranéologie , ou  sur  la  décou- 
verte , etc. . Paris,  au  v { 1797  ) , in  8”  : même  ouvrage 
que  le  précédeut,  mais  augmenté  et  tolalcineul  re- 
fondu: 109  Nouveau  calendrier  uranéologique  . 179$: 
!7g<y,iu-i6;  ti9  Lettre  au  général  Berlhier  eur  le  patsugo 
du  Simplon , 1800.  iu-4**î  •>*  LelUe  nu  citoyen  d'Eymar, 
préfet  du  Liman  . sur  l'encaissement  du  Rhône  et  l'exploi- 
tation de  quelque»  espèces  particulières  de  hoi»,  depuis  la 
mont  Simplon  jusqu'au  lac  de  Genève.  1S01  , in-89; 
l3g  Cours  d'idéologie  démontrée  , servant  d introduction 
à l’élude  des  trois  langues  orientale»  : c'est  le  programme 
in-49  d'un  cours  que  l'auteur  commença  en  1S0A,  au 
collège  des  Irlandais;  i49  Manuel  sur  les  moyen»  de 
calmer  la  soif  et  de  préeenir  la  fièvre.  l8o3  , in-59. 

QÜATRGMERE  DE  QUIXCY  ( Astoinb  - Cntuos- 

rôas  | . frère  puîné  du  précédeut,  nu  à Paris,  le 
1 3 octobre  1785,  cultivait  les  Ivtlrns  et  les  arts  en 
amateur  éclairé  , lorsqu»  la  révolution  éelata.  Il  en 
adopta  les  principes  nuis  arec  modération  , et  pro- 
nonça, le  s avril  1970,  à l’assemblée  des  représentants 
de  la  commune  , dont  il  était  membre  , un  Discours  »ar 
la  liberté  des  théâtres  , qui  fut  fort  applaudi,  et  dans 
lequel  il  s'élevait  contre  les  rigueurs  de  la  censure  et 
le»  entraves  imposées  trop  longtemps  au  taleut.  Ce  dis- 
cours fut  imprimé  la  même  année,  iu-8°.  M.  Quatre- 
mère  fut  élu,  en  1791,  membre  delà  députation  de 
Paris  à l'assemblée  législative  , et  s’y  montra  pendant 
toute  la  session  xélé  partisan  de  la  motiarchie  constitu- 
tionnelle. Le  1er  février  179a.il  défendit  le  ministre 
de  la  in  irine,  Bertrand  de  Mollevilln  , invoqua  la  loi 
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qui  laissait  au  roi  le  choix  de  ses  ministres,  et  tança 
vigoureusement  les  tribunes  . qui  se  permettaient  de 
sifller  et  de  huer  certains  orateurs  et  d’en  applaudir 
d’autres.  Le  is  mai , il  lit  décréter,  malgré  l'oppositiou 
du  côté  gauche  , une  fêle  en  l'honneur  de  Sinv-uueau , 
maire  d'Ktampe»  , assassiné  dans  une  émeute.  Autsgo- 
niste  de  tous  ceux  qui  roulaient  rut  roter  la  consti- 
tution, il  défendit  encore  les  ministres  Duport- Du  te  rire 
et  Terrier  de  Moneiel.  le  s juin  et  le  s juillet,  et  partiut, 
avec  M.  lleupnol  , à faire  rejeter  le  décret  d'accusation 
propose  contre  le  premier.  Le  s»  juillet,  il  combattit 
la  proposition  de  déclarer  la  patrie  en  danger,  ainsi 
que  la  permanence  des  sériions  et  de  la  commune  de 
Paris  , disant  que  ces  inojtiu  suUisaient  pour  exciter 
uoe  nouvelle  révolution.  I.e  8 août,  il  se  prononça  avec 
la  majorité  de  l'assemblée  pour  le  générai  Lafjj elle  , 
que  la  minorité  voulait  décréter  d’accusation  pour 
être  venu  protester  contre  1rs  événements  du  so 
juin.  Au  sortir  de  la  séance,  il  fut  un  des  députés 
le  plus  gravement  insultés  par  les  fédérés  et  les  sicuircs 
de  Marat:  mais  en  fut  en  vain  qu’il  dénonça  le  lende- 
main ces  violences  à l'assemblée.  Prudhouvinr,  dans 
son  Uiatoire  des  trime » de  lu  révolution  , lui  fait  hon- 
neur, ainsi  qu'à  M.  de  Vaublanc,  d'avoir  «lé  presque 
les  seuls  députés  lidéies  à leur  mandat  de  maintenir  la 
charte  royale.  Sous  le  régime  conventionnel,  M.  Oui- 
trvnicre  subit  une  détention  de  Ireise  mois.  Lorsque 
les  assemblées  primaires  furent  convoquées,  en  1796. 
pour  l'acreptuliuii  de  la  constitution  de  l'an  ni,  il 
présida  la  section  de  la  KouUine  de  ((rcnelle,  et  fut  un 
des  chefs  de  l'insurrection  des  il  tl  i4  vendémiaire, 
lorsque  les  section»  s'armèrent  contre  la  convention. 
J-eur  parti  ayant  succombé,  il  fut  condamné  à mort 
par  contumace,  dotise  jours  apres.  Mois  comme  cette 
fois  les  poursuites  ne  furent  pas  sérieuses  . il  viut  aisé- 
ment à bout  de  se  cacher.  11  reparut  en  1796,  demanda 
à purger  sa  contumace  et  fui  acquitté,  le  37  juillet, 
par  le  jury,  qui  déclara  même  qu’il  u'y  avait  pn»  eu  de 
révolte.  M.  Quatremere  prononça  , à celle  occasion  , 
un  discours  où  , repoussaut  uvcc  force  les  imputations 
de  conspiration  contre  la  irpublique.  il  lit  valoir  adroi- 
tement sa  conduite  politique  depuis  la  révolution. 
Nommé  , eu  mars  1797,  député  au  consoil  des  cinq- 
cents  , par  le  département  de  la  Seine  , àl.  Quatremère 
vota  avec  la  majorité  qu’on  appelait  parti  Ciicàisn.  et 
se  prononça  dans  tous  les  débats  cou  Ire  le  gouverne- 
ment directorial  : aussi  fut-il  porte  sur  la  liste  de  dé- 
portation au  19  fructidor  ( 5 septembre  17^7  ).  Ainsi  il 
a été  frappé  par  toutes  les  proscriptions  révolutionnai- 
res : il  eut  encore  In  bonheur  d'échapper  à la  dernière. 
Rappelé,  en  décembre  1799,  per  le  gouvernement 
consulaire  , il  fut  nommé  . eu  1800,  membre  du  conseil 
du  département  de  la  Seiuc  , et  eu  drvint  secrétaire- 
général  , le  10  juillet  de  la  même  année.  Il  fut  élu  en- 
suite membre  dn  ( institut  par  la  cbvsse  d’histoire  et  de 
littérature  oiicieune  , et  décoré  de  la  croix  de  la  légion 
d’honneur;  il  en  fuluommé  officier  par  le  roi  le  3 sep 
tembre  »8»4  ; censeur  royal,  le  s4  octobre  ; intendant 
des  arts  et  monument*  publics,  le  si  janvier  i8i5  ; 
membre  du  conseil  d'instruction  publique,  le  a3  fé- 
vrier. Mais  ces  deux  places  furent  supprimées  par  Bo- 
naparte . le  as  et  *3  mars  181$.  M.  Quatremère  de 
Quincy  fut  maintenu  , eu  1816.  dans  l’académie  des 
inscriptions  et  bellas-intres  , par  ordonnance  royale  ; 
attaché  à la  rédaction  du  Journal  dot  eavanl» , au  mois 
de  mai  »8»6  , pour  la  partie  des  beau v arts;  nommé  , la 
même  année  , secrétaire-perpétuel  de  l'academie  royale 
des  beaux-arts  de  l'institut:  chevalier  de  Saiul  Michel , 
eu  janvier  1817,  et  membre  du  conseil  honoraire  d'ar- 
tistes et  d’amateurs  , établi,  euiSiô.  prêt  le  tuiuis'.èro 
de  la  maison  du  roi.  En  1818.  il  fut  présenté  par  l'a- 
cadémie des  inscripiionsct  belles- lettres  , pour  premier 
candidat  au  ministère  de  l'ultérieur  pour  remplir  la 
ehaire  d'archéologie  vacante  par  la  mort  de  Klillin.  La 
nomination  fut  alors  ajournéo  , parce  qu’il  y eut  égalité 
de  suffrages  entre  lui  etlU.  Ëmeric  David  , son  concur- 
rent : ce  n'est  que  sous  le  miniatere  de  M.  de  Corbière 
que  M-  Quatremère  de  Quincy  a été  nommé  , et  comme 
il  n’avait  accepté  celle  chaire  que  pour  la  faire  occuper 
par  M.  Raoul  • llocheltc  . sou  suppléant , il  t’en  u»l 
démis  en  sa  faveur,  avec  l'agrément  du  même  ministre. 


En  i6so,  M.  Quatremère  fut  nommé  par  le  départe- 
ment de  la  Seine  , membre  de  la  chambre  des  députés, 
pour  deux  ans.  Le  temps  révolu  , il  manifesta  le  désir 
de  11e  plus  prendre  part  aux  affaires  publiques  dont  il 
était  retiré  depuis  vingt  ans.  En  i8r4 , il  lut  nommé 
par  M.  de  Corbière,  sans  s en  être  douté  et  contre  son 
gré  , censeur  des  pièresde  théâtre.  Il  avait  accepté  par 
déférante , mais  voyant  qu’il  était  force,  dan»  l'exercice 
de  ce»  fonctions  . d'agir  eontradictoiiemeul  a vre  lus 
opinions  qu'il  avait  émises  ru  1790  , dan*  sou  discours 
sur  la  liberté  des  théâtres.  Il  sollicita  bientôt  sa  dt- 
ntisaioti  , qui  lui  fut  accordée  sans  peine.  En  »8a6*  il 
donna  sa  démission  de  membre  du  conseil  muoiripa! 
au  département  de  Paris  , mais  elle  ne  fut  point  accep- 
tée. M-  Quatremère  de  Quincy  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : iu  Mémoire  sur  cette  question  : Quel  fui  l'ilat 
do  l'architecture  égyptienne  , et  qu’ett-re  que  lot  Urert-en 
ont  emprunté}  couronne  par  l'académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres , en  17SS  . imprimé  en  i8o3,  in-4®  . jd.  : 
a*  Contiéeraliun»  tur  l'arl  du  dotêin  on  Franco  , suivies 
d’un  Plan  d'académie  ol  d'orolo  publique  , et  d’un  Syttbme 
d'encouragement , 1790.  in-8*  ; avec  deux  suites  . 1791  . 
in-8*  : la  seconde  a été  réfuté»  par  Reuou  : 3“  Diction • 
uaire  d'architecture  ( pour  l'Encyclopédie  méthodique  I, 
ouvrage  commencé  eu  1786.  terminé  ep  i8s8,  3 vol. 
in-4*  : 4*  Lettre  s«r  le  préjudice  quWcationerait  aux 
art»  et  à la  oriente  le  deplaremeai  de»  monument*  farte 
de  l'Italie  , 1796—1816  , in-8®  : ô®  le  Jupiter  Olympien  , 
ou  l'Art  de  lo  ttulplure  antique  en  or  ou  Jen  ivoire,  etc., 
gr.  in-foL . orné  de  planches  et  de  ligures  coloriées . 
1814 : 6*  Confédération»  morale 1 eur  lu  destination  dot 
aurraget  de  l'art , 181& , in-8*  t 7°  Lettres  écrite»  de 
Ixndrct  à Borne  et  adressées  à Lauova  , tur  lot  marbre s 
de  lord  Eigiu  , Rome  . 1818  , in-8®  : 8*  De  la  nature,  du 
but  et  dot  moyen» de  l'imitation  dan » lot  beaux  acte. i8sâ, 
gr.  iu-8*;  9*  Di»»»rtati»n  tur  la  Venu»  de  Milo  , 18s  1. 
in  4*,  tig.;  10*  Ilitluire  de  ta  vie  et  de»  ouvrage»  de 
Raphaël , avec  portrait , etc. , i8s4  in-8°  ; n*  Monu- 
ment» et  ouvrage»  d’art  antique  rettitué»  , d'apri»  te» 
deteription»  de»  écrivain»  giec»  et  latin»  , accompagné» 
de  durertation»  archéologique»  , avec  planches  et  ligures 
coloriée*  . 18*6 — 18  j8,  s vol.  . petit  iu-fol.:  is*  Fie»  de» 
plu»  célébra»  architecte» , depuu  le  xt*  aiicle  jutqu'ù  la 
fin  du  xvnt®,  5 vol.  gr.  iu  8*.  avec  les  gravuresdu  prin- 
cipal monument  de  chacun  d'eux  , eu  tête  de  leur  vie 
(sous  presse);  i3*  vingt-deux  Eloge»,  ou  Notice»  hiata- 
riqut»  des  académiciens  morts  , lus  dans  les  séances  pu- 
bliques de  l'académie  des  beaux-arts  , et  diverses  Dia- 
m talion»  lues  dans  les  séances  annuelle»  du  $4  avril, 

• 1 institut  , imprimées  cbex  P.  Didot  , cl  dans  les  Mé- 
moire» de  l’institut.  >4°  H a donné  à la  Biographie  uni- 
venelle  les  articles  Ueynet  Michel- Ange  , Raphaël, 
IV  rem. 

QUATREMERE  ( Er.xa.vr  Ma ac  j , l'un  de»  plus 
savants  orientalistes  de  l'Europe  , est  né  à Paris,  le  is 
juillet  1781,  d'une  fumille  originaire  de  Bordeaux, 
mais  établie  depuis  longtemps  en  Bourgogne , et  dont 
la  branche  aînée  s’esl  Usée  a Paris,  il  y a plusieurs  gé- 
nérations. Son  aïeul  paternel , Nicolas  Etienne  Quatre- 
mère,  aîné  de  eelte  branche,  exerçait  ainsi  que  sou 
pèr»  lo  commerce  des  draperies.  Il  reçut  de  Louis  XVI, 
uii  1780.  le  cordon  de  Saint-Michel , que  sou  frère 
puiué.  Quatremère  de  Lépiue,  père  de  MM.  Quatre- 
mère  Üisjouval  et  de  Quincy,  avait  obtenu  l'année  pré- 
cédente. Sa  femntc,  née  Bourjot.dout  la  vie  a été  écrite 
par  le  père  Luttai,  bénédictin,  était  connue  dans  tout 
Paris,  par  tes  vertus  et  surtout  par  son  inépuisable 
charité.  Leur  lils  aîné,  Maro-Eltenne  Quatremère, 
succéda  nu  commerce  de  son  père  , d'aprvs  un»  clause 
particulière  des  litres  de  noblesse  accordés  à celui-ci , 
portant  qu'uu  de  scs  fils  pourrait  , sans  perdre  se» 
droits . continuer  la  profession  de  négociant.  Aussi 
instruit  que  vertueux  , il  fut  un  des  premiers  olliriera 
municipaux  élus  en  1789  par  la  ville  de  Paris.  Il  eti 
remplit  les  fonction»  avec  xèlr  , environ  deux  ans,  j 
jusqu'à  cc  que.  voyant  l'impossibilité  de  faire  le  bien  et 
d’arrêter  le  mal,  il  donna  sa  démiasion.  Scs  aumùmrs  1 
multipliée*,  eu  le  (kisant  croire  plus  riche  qu’il  n 'était, 
lui  attirèrent  la  liiiue  des  jacobins.  Incarcéré,  en  179a, 
il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire , le  91  jan- 
vier 1794»  et  condamné  à mort  comme  coupable  d'iti* 
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civisme,  de  dévouement  à la  cause  de  la  tyrannie  et  du 
fanatisme,  H d'avoir,  dan*  l'exercice  de  se»  fonction»  , 
aervi  au  haine  pour  la  révolution.  Au  niuuienl  où  cet 
arrêt  fut  prououcé,  une  foule  de  pauvrea.  présent» ù l'uu- 
dieaee,  poussèrent  de»  rri»  de  désaspnir,  en  »e  plai- 
gnant qu'on  leur  enlevait  leur  unique  protecteur.  Le 
président  du  tribunal  déclara  que  Quatremère  u 'ayant 
eu  que  aou  Dieu  en  vos,  et  nullement  lea  saus-cn  lottes, 
méritait  la  mort  pour  avoir  eberehè  à humilier  le 
peuple.  Lea  scellé*  ayant  été  mi»  sur  tou»  x»  bien»,  la 
veuve  et  se»  trois  enfant  fureul  réduit»,  pendaut  dix- 
liuit  moi»,  à vivre  d’emprunt,  et  menacés  de  voir 
vendre  ce  qui  avait  échappé  è la  rapacité  de»  terroriste». 
Lutin  une  députation  de  la  acrliott  de»  marché»,  oh  il» 
demeuraient , obtint  de  la  contention  qu'on  leur  ren- 
dit le»  débri»  de  leur  fortune.  A celle  époque  le  jeune 
Quatremère  était  chez  un  instituteur  provençal,  Gra- 
vier, homme  probe  et  instruit  : sa  mère,  »e  voyant  hors 
d'étal  de  payer  la  pension  de  son  lil»,  voulut  le  reprendre 
chef  elle  , Gravier  »’>  refusa  généreusement,  et  déclara 
qu’il  le  garderait  à soi  irais,  trop  heureux  d'avoir  pu 
obliger  une  Timide  honnête  et  malheureuse.  Ce»  tristes 
événements  u’ont  pas  peu  contribué  à inspirer  ù 
M.  Quatremère  le  goût  de  la  retraite  e.l  de  l'étude  , et 
la  haine  des  factions.  Apres  avoir  termine  son  éducation 
clans. que.  il  ae  livra  d abord  aux  travaux  qui  pouvaient 
lui  ouvrir  l'entree  de  l'école  polytechnique  ,etvl  s’adonna 
ensuite , sans  but,  i l'étude  des  langues  orientale», 
et  suivit  avec  sucera  ica  cour»  d’arabe  de  M.  Sylvestre 
de  Sacy  ; mais  il  a appris  sans  maître  l'hébreu,  le 
cbaldéen,  le  syriaque  ut  l'arménien.  Il  a publié: 
*•  A» cherche*  critique»  et  historique»  sur  ta  langue  et  la 
littérature  de  l'Egypte,  1808,  iu  6°;  Mémoire*  géo» 

graphique»  et  historique»  tur  TE^ypte  et  >ur  quelque» 
contrée»  voisine»,  »8u.  1 vol.  iu-8*  ; 3°  Obiervalion» 
»ur  quelque»  point»  de  la  géographie  de  l'Egypte,  »8n, 
iu-8*' . supplément  de  l'ouvrage  précédent.  Dans  le 
reeueil  de»  Notices  et  extrait»  de»  muuuicrit»  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi , Coin,  vtu ; 4«  Table  de»  crue»  du  Nil, 
depuis  Tanne*  ao  jusqu'il  Tan  çbb  de  l’hégire : b9  No- 
tice* sur  la  serai»»  eophle  de  Daniel  et  de»  doute  petite 
prophèlet.  Dans  la  collection  intitulée  Mine*  de  l'ortent. 
publiée  à Vienne  : 6*  Mémoire  hitlarique  tur  la  vie  et 
le»  outragée  d' Ala-Eddin  Alnmelik  Jouaint  ( tout,  i ); 
7®  Notice»  historique e sur  le»  itmuéliens  | (om.  if  ) ; 
8®  Ménuure  tur  1 a vie  et  le»  ouvrage»  de  Uaechid-eddin 
( loin,  viul  : extrait  d’une  dissertation  fort  étcuduequi 
avait  été  lue  è l'académie  royale  des  inscriptions  et 
belles  lettres.  Dans  le  nouveau  Journal  asiatique,  jan- 
vier et  mars  i8»9:  9-  Mémoire  eur  quelques  inscription» 
punique»  ; to°  Mémoires  tur  lê  vie  et  le s outrage*  de 
M éidani.M.  Quatremère,  «prés  avoir  été  dix-huit  mois 
employé  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi , 
fut  uornuiè,  éo  1809,  professeur  da  littérature  grecque 
à la  faculté  des  lettres  de  l'acadéiuir  de  Rouen:  ru  i8i5, 
membre  de  L’iuslitut  1 académie  des  inscriptions  et 
beilea-letlrca  ),  à la  place  de  Laporte  Dutlieil:  eu  1819, 
professeur  des  langues  hébraïque,  chaidaique  et  sy- 
riaque . au  college  royal  de  France.  11.  Quatremère  a 
un  grand  avantage  sur  la  plupart  de»  érudits,  qui  sou- 
vent sont  fort  ignorants  sur  les  branches  d'instruction 
qui  h 'ont  par  été  l'objet  spécial  de  leur»  recherches. 
L'élude  approfondie  qu'ils  faite  des  langue»  orientale» 
ue  L'a  pas  émpeebé  d acquérir  de»  coimuissauces  posi- 
tive» sur  l'histoire  , la  philologie,  et  même  sur  le  litté- 
rature légère.  Aussi  a-t-il  été  nommé,  en  l8|8,  en 
remplacement  de  Guigueué . membre  de  !o  commis 
»ion  chargée  de  coulinncr  l' Histoire  littéraire  de  la 
Franc».  Indépendant  par  caractère,  exempt  d'intrigues 
«t  étranger  à toute  coterie,  il  o'a  pas  encore,  malgré 
son  attache  meut  héréditaire  pour  iu  dynastie  régnante, 
obtenu  la  décoration  de  la  légion-d'honneur.  (le  n'est  ; 
qu'eu  avril  i8t8,  qu’il  est  détenu  inrmbvrde  la  société 
asiatique.  Entre  lea  ouvrage»  qu’il  a publiés,  U a lu  à 
l' académie  de»  belles  lettre»  plusieurs  Mémoires  qui 
u’nul  pas  encore  été  imprimés  , savoir:  sur  llascliid- 
eddin.  sur  l'origine  de  Ouigours  et  sur  la  position  de 
la  ville  de  Gararorom . sur  l'alphabet  des  Ouigour»,  sur 
quelque»  pratiquas  superstitieuse»  en  usage  chea  lea 
Monguh.sur  le  jeu  de  la  paume  à cheval,  sur  un  passage 
de  Pline  relatif  aux  porte»  casprennca,  sur  les  relation» 

1 des  sultans  mamlouk»  d'Egvpte  avec  les  prinees  mon 
gola  du  Kaplctiak,  sur  les  (lhaldéena , sur  les  Naba- 
thi-eus,  sur  la  ville  de  Bahylooe,  sur  la  Susisnc , sur 
quelques  inscription»  phéniciennes.  Il  prépare  pour 
l'impression  , un  Ixxique  tyriaqu» , un  lexique  arabe  , j 
un  Lexique  de  la  langue  de»  Turc e orientaux  ou  Djaga • 
lui».  Il  a rassemble  aussi  le»  matériaux  d’un  Diction-  , 
noire  pertan  et  d'un  DirlioHnaite  arménien.  Il  s'occupe 
d’une  llitluire  de»  Khalife»  Abbattide»  et  des  Fotimide », 
d'un  Tableau  du  gouvernement  de  l'Egypte  tout  le*  dsu.tr 
dynastie»  de»  prince»  mamlouk»,  de  T Histoire  de»  milan»  de 
la  famille  de  Kelaoun.  d'une  édition  crit  ique  du  Itecueil  1 
de*  proverbe » de  Méidani.  d'une  traduction  abrégée  du 
grand  ouvrage  intitulé  Kifoè  al  agoni  ( la  lyre  des  chou-  ! 
sont  ) qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'bis- 
loire  littéraire  des  Arabes,  etc,,  etc. 

QUKLIîN  ( le  comte  Acocsts  IliSie-Loct» de), d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne,  alliée  è la  maison  du 
duc  d'Aiguillou  , né  i Paris  , eu  1774  . était  destiné  à 
l’état  ecclesiastique  ; »on  père  , chef  d'eseadre  , lui  ' 
voyant  peu  de  dispositions  pour  cel  état , lui  lil  faire 
des  études  analogues  à la  profession  de»  armes.  Atteint 
par  lo  première  réquisition,  il  servit  jusqu’à  l'époque 
du  décret  de  la  convention  qui  exclu!  de»  armee»  tous  ! 
les  ci-devant  noble*.  Il  se  retirai  Vemeuilau  Perche, 
où  il  fut  incarcéré  comme  suspect.  Dirigé  ver»  Pari»  . 
pour  y subir  le  sort  de  tou»  ceux  qu'on  y conduisait,  il  1 
1 «lut  au  9 thermidor  la  vie  rt  la  liberté.  Il  partit  de 
! nouveau,  eu  1795,  eu  qualité  de  réquisilionnaire , re-  j 
vint  i Paria  où  il  se  maria,  et  était,  eu  1811,  ' 
écuyer  de  la  mère  de  iVmpereur.  Ghef  de  bataillon 
de  la  7e  division  de  la  garde  nationale  parisienne,  eu 
1818,  et  major  l’année  suivante,  il  reçut  du  roi , après 
la  première  restauration , la  décoration  de  la  Irgiou- 
d'honneur.  Lorsque  Napoléon  revint  de  l ile  d'Klbe , 
en  i8t5,  il.  de  Quelrn  offrit  ses  services  À Monsieur, 
frère  du  rai,  pour  former  la  légion  colonel-gé- 
néral , destinée  à s'opposer  au  retour  de  l'empereur. 

S.  A.  il.  le  nomma  major:  mais  les  évènements  du  10 
mars  ayant  rendu  ce» dispositions  iuutilrs.il.  deQueleu 
reçut  ou  donna  sa  démission  , et  ne  reprit  son  posta 
qu’aprés  le  second  retour  du  roi.  Il  remplaça  M.  de 
lire  vanne»  dans  l’emploi  de  chef  de  la  7e  légion  , et  a 
subi  depuis  la  suppression  dont  a été  frappé  le  corps 
dont  il  rainait  partie. 

QL'ELKN  (le  comte  UvxMxrat-Lon»  de)  , archevê- 
que de  Paris , pair  de  France  , membre  de  l'académie 
française  , etc.  , frère  du  précédent , né  & Paris . le  18 
octobre  1778  , commença  se»  étude»  au  collège  da  Na- 
varre . annonçant  dès-lors  des  dispositions  et  un  goût 
décidé  pour  l'étal  ecclésiastique,  et  fut  tonsuré  en  1790. 
(l’était  le  moment  où  l'on  dépouillait  le»  églises , et  06 
l’on  fermait  les  collèges;  rien  ne  put  refroidir  le  telo 
du  jeune  Quelrn  , ses  études  tuâmes  n'en  souffrirent 
presque  pas;  pluaieurs  prêtres  instruits,  recueillis rbex 
son  père,  lui  firent  cunliuoeç avec  un  égal  succès  les 
cours  de  théologie.  Lorsque  Napoléon  rendit  i la  reli- 
gion se»  trmpU-s,  et  rouvrit  à scs  ministre»  leur»  écoles, 
le  séminaire  de  Saint  Sulpire  fut  uu  des  premiers  réor- 
ganisé», et  M-  de  Queleu  , un  de  mi  premier»  élèves, 
reçut  la  prêtrise  eu  1807.  Il  devint  bieutêt  après 
grand-viraire  de  l’évêque  de  Saiul.Brieux,  dan»  le  dio- 
cèse duquel  il  avait  sa  famille  cl»e»  bien».  Le  cardiual 
Fescb  ayant  été  présider  le  collège  électoral  de  Renne* , 
ou  lui  présenta  le  jeune  reelhinliqu»  , qu’il  chargea 
du  soin  de  former  sa  maison  d de  lui  désigoer  les  fa- 
milles qui  avaient  le  plus  souffert  de  la  révolution, 
auxquelles  il  fil  accorder  des  grâces.  Il  le  ramena  en- 
suite avec  lui  h Paria,  sans  néanmoins  lui  conférer  au- 
cun litie  particulier.  Lorsque  le  cardinal  fut  tombé 
dan»  la  disgrâce  de  l’empereur,  son  neveu  , et  forcé  du 
quitter  Paris  pour  se  retirer  dans  son  diocèse  , U.  de 
Queleu,  mu  par  le  sentiment  honorable  de  la  recon- 
naissance, refusa  de  le  quitter  et  le  suivit  à Paris.  Go 
fut  dan»  cette  ville  que  l'archevêque  de  Maline»  , l'abbé 
du  Pradl.  lui  annonça  qu'il  avait  obtenu  pour  lui  la 
place  de  otiaprlain  de  l'impératrice  Marie-Louise  ; mais 
M.  de  Queleu  ne  voulut  pas  su  séparer  de  son  bienfai- 
teur et  refusa  ces  fonctions,  dépendant,  peu  de  temps 
après,  il  revint  à Pari»  et  y vécut  dans  l'olururilé.  Il 
étant  attaché  à l’église  de  Saint  Sulpire,  où  il  rejuplis- 
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»■•!  le*  simple»  devoirs  du  sacerdoce.  lorsqu'à  l'époque 
de  la  première  restauration  , le  cardinal  Tallev rand- 
Périgord  lui  confia  la  direction  «pi rituelle  de*  imitons 
loyales  dépendantes  de  *u  juridiction  , et  le  nomma 
vicaire  de  la  grande-aumônerie.  Les  cnit  jour»  ie  firent 
rentrer  dans  la  retraite,  d'où  il  sortit  de  nouveau  après 
Je  second  retour  des  Bourbon* . pour  reprendre  les 
fonctions  qui  lui  avaient  été  ronGéet.  Après  la  mort  du 
cardinal  du  liellny.  M.  Ta illey rand* Périgord  ayant  été 
promu  à l'archevêché  de  Paris,  appela  près  de  lui  M.de 
Quelen,  pour  l'aider  daits  l'administration  de  son  dio- 
cèse ; et  la  même  année , celui-ci  fut  sucré  évêque  de 
Samosate  , in  partibu» . et  nommé  eoadjuienr  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  le  Ier  octobre  1817.  A la  mort  du 
cardinal,  arrivée  le  90  octobre  1811,  M.  de  Quelen  lui 
succéda  dan»  ses  fonctions , et  montra  un  xél*  infati- 
gable, surtout  à l'époque  des  mission»  de  Paris,  deve- 
nues fameuses  par  les  trooblrs  et  les  désordres  qu'elles 
ocrasionérent.  Le  prélat,  nommé  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  sc  signala  , eu  1894  , parta  patrio- 
tique opposition  au  funeste  projet  du  remboursement 
de#  rentes  . et  mérita  par  son  opinion  populaire  l’estime 
des  bous  citoyens.  • En  réclamant  pour  In  clas»e  qui 

• soutire,  dit  l'honorable  prélat,  je  suis  loin  de  re»ter 

■ indiffèrent  mu  intérêt»  des  autres  qui  sont  plus  uitéeti 

• d'autant  moins  que  s’il  y a de»  malheureux  qui  sont 

• frappés  par  la  diminution  de  ce  qu’ils  possèdent , il 

• en  est  d autres  encore  qui  sont  atteints  par  le  relran- 
s cbenient  au  moins  momentané,  que  vont  subir  les 

• riches  , d’un  superflu  qui  tournerait  au  profit  de  la 

• charité.  On  nous  n dit  avec  esprit  que  lu  réduction 

• des  rentra  ne  fêtait  fermer  ni  tus  théâtre  . «si  une 
s guinguette  . cela  e>l  possible  ; et  il  est  possible  aussi 

• qu'un  grand  nombre  de  reus  dont  je  plside  la  cause 

• ne  connaissent  ni  l’un  ni  l'autre.’ Ne  pourrait-on  pas 

• demander,  peut-être  avec  moim  d'assurance  , si  In  loi 

■ ne  ferait  pas  fermer  plu»  d'une  bourse  encore  ouverte 
a aux  pauvres,  et  si  le  cinquième  des  aumônes  ne  di- 
a minuera  pas  eu  proportion  du  cinquième  des  renie».  » 
La  moil  du  cardinal  de  Raunseï  ayant  laissé  une  place 
vacante  à l'académie  française  , sur  la  fin  de  la  même 
année  . le  docte  aréopage  erul  devoir  dispenser  M.  de 
Quelen  de»  formalités  d'usage  , et  lui  proposa  le  fauteuil 
de  l'historien  de  Fénelon;  il  l'acrepta  , et  l’on  eut  l’air 
de  balancer  le»  suffrages.  Le  récipiendaire  eut  la  bonne 
foi  de  reconnaître  Han»  sou  discours  de  réception  , uu’il 
ne  devait  sa  nomination  à aucun  titre  littéraire , 
et  qu’il  ne  la  considérait  que  comme  un  hommage 
rendu  à la  religion  , dont  il  fit  l'éloge  après  avoir  fait 
celui  de  Bl.  de  Dausset  : de  là,  il  trouva  le  moyen  d’en 
venir  à relui  de  l'auteur  du  Génie  du  rhriitianitm « . re- 
marquable alors  par  la  nouveauté  de  sa  disgrâce.  Dan» 
la  chambre  de»  pairs,  après  avoir  prononcé  quelques 
mots  sur  la  mort  du  cardinal . il  invita  la  chambre  à *e 
faire  lire  pour  tout  éloge  la  notice  de  Bl.  l'abbé  de 
Monlesquiou , »ur  cet  illustre  membre,  proposition  qui 
fut  acceptée.  Celle  modestie  prouve  au  resteque  Bl.  l'ar- 
chevêque de  Paris  11c  met  pas  sa  gloire  a mériter  de» 
succès  littéraire».  Rien  qu'appuyé  du  crédit  d'une  il- 
lustre princesse  . M.  de  Quelen  dut  à son  opinion  contre 
ie  toul-pnissant  ministère,  de  tomber  dans  la  ditgrace 
do  la  cour  : et  c’est  peu  de  temps  après  qu’il  fit  son 
voyage  à Rome  : voyage  qui  a été  diversement  expliqué; 
1rs  uns  l’ont  attribué  à la  politique,  d'outrés  à de» 
combinaisons  toutes  du  ressort  de  la  religion.  Quels  que 
eo  aient  été  les  motifs,  Bl.  de  Quelen  , après  une  course 
rapide  -jusqu'à  Naples  , est  revenu  à Paris,  où  il  s’a- 
donne tout  entier  aux  soins  de  l'épMcopat.  On  connaît 
de  ce  prélat  , comme  orateur:  1®  VOraiton  funèbre  de 
Lun»  JF7,  prononcée  à Sl.  8ulj.irc  et  à 8t.  Rocb  , eo 
l8i4  : *•  l'Owfi»»  funèbre  de  M.  le  due  de  Berry,  pro 
tioneéc  dan»  l'église  de  Notre  Dame  , en  1810. 

QU  KR  BRU  F on  QUKRBOEUP  ( Tvxs- Mstious- 
lisais  de;,  littérateur,  né  à Laudemau . le  i3  jan- 
vier 1726,  entra  jeune  encore  clicx  les  jésuites , s'y 
distingua,  et  fut  chargé  d’enseigner  la  rhétorique  dans 
différents  collège».  Après  la  suppresaion  «le  la  société, 
il  s'établit  d'abord  à Paris,  et  continua  d'y  cultiver  les 
lettres,  restant  étranger  à toutes  les  Intrigues  dont  à 
celte  époque  , comme  dans  tous  les  temps,  ses  con- 
frères étaient  accusés.  Sur  l'invitation  du  due  de  La 
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vattguyon  , gouverneur  de»  enfants  de  Franc* , il  quitta 
Paris  et  alla  demeurer  à Versailles,  qu’il  babils  jus- 
qu'à la  mort  du  duc,  arrivée  en  177?.  De  retour  à 
Paris,  il  reprit  ses  occupations  ebérie».  Sa  vie  obscure 
et  silencieuse  ne  put  le  dérober  aux  persécution*  excr- 
cécs , en  179s,  contre  les  prêtres  qui  se  refusaient  au 
serment  de  lu  constitution  civile  du  clergé.  Il  se  retira 
en  Angleterre  pour  sc  dérober  aux  mesures  dont  il  allait 
détenir  victime  , abandonnant  sa  bibliothèque  qui  fut 
confisquer.  Ou  y trouva  le  Recueil  dei  lettre » auto • 
graphe»  du  tarant  Huet  . dont  MM.  Poirier  et  Barbier 
ont  publié  la  naître  dans  le  Journal  de»  tarant»  de  l'an- 
née 1796,  et  qui  fait  partie  aujourd'hui  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  Longtemps  avant  que  les 
troubles  de  France  fussent  apaisés  , le  père  Querbeuf* 
que  ses  talents  et  ses  vertus  rendaient  recommandable, 
fut  appelé  en  Allemagne  par  madame  la  comtesse  de 
Marsan  , et  mourut  aupre*  d’elle  A Pnitissviek  en  1 797  ; 
il  était  Agé  de  soixante  onse  mi».  Ou  a de  lui  : ia  Ode 
sur  la  naitâanee  du  dur  de  Bretagne  ; 9*  la  traduction 
française  de  ['Mage  funèbre  du  dar  de  Bourgogne  , com- 
posé en  latin  pai  le  P.  CL  Fr.  Willerntel  . Pari»  . «761  , 
»n-4®  et  iti-ia.  Les  droits  du  père  Querbeuf  à l’estime 
et  à la  reconnaissance  des  gens  de  lettre*  »ont  princi- 
palement fondés  sur  les  excellentes  éditions  qu’il  a 
publiées  des  ouvrages  suivants  : i®  Sermon»  du  père  de 
Neuville  . Paris,  177C.  8 vol.  in-is;  a*  Mémoire»  pour 
jrrri'r  ù l'histoire  de  Louis  , dauphin  de  France  , rerueillis 
par  le  père  (iriffet . ibid. , >777,  a vol.  in-ia  : a"  Recueil 
de»  lettre»  édifiant et  et  curieuse»  écrite»  de t mission» 
étrangère»  , ibid.  , 1780—83,  a6  vol.  in-ia.  avec  caries 
et  lig.  : collection  importante  à laquelle  on  doit  joindre- 
A' ourdie»  des  million»  orientales , Paris,  1787,  s vol, 
in  ta,  et  Nouvelle»  lettre»  édifiante»,  j 8 a 8 — al.  € vol. 
iu-ia;  S°  Œuvre»  de  Fénelon  , ibid.,  17S7 — pa  , 9 vol. 
in-l*  : belle  édition  que  le  malheur  des  temps  n'a  pas 
permis  de  terminer;  4*  Obterraiion»  sur  le  Contrat 
social  de  J.*J.  Uouneau  , par  le  père  Rerlbirr  , Paris  4 
1789  , in-ls.  Qunbcuf  y ajouta  une  »nitp.  On  lui  doit 
encore  : i®  Principe»  d»  Botiurt  et  de  Fénelon  sur  la 
souveraineté , Paris,  1791,  it»  8°  : a®  Histoire  de»  in- 
truiian»  lee  plu»  mémorable»  . lire»  de»  livre»  saint»  , de 
niiitoire  ecclésiastique  de  Fleury  et  de  la  Fie  de»  saint» 
et  de*  martyr»,  traduit  de  l’anglais.  Pari»  , 1799  , in-8®. 

QUBSNE  ( F«»ucois-Aleka«dbi)  , né  n Rouen  en 
174a  . entra  d’abord  dans  le  commerce  pour  complaire 
à se»  parents . mais  ne  larda  pas  à l’abandonner  pour 
suivre  son  goût  pour  la  botanique,  et  se  retira  au  Bois- 
Guillaume,  domaine  qu'il  avait  près  de  Rouen.  Quesné, 
sur  la  tin  de  sa  carrière , était  revenu  à Rouen  , sens 
rependant  abandonner  entièrement  ce  domaine  , et 
avait  acquis  le  jardin  des  Capucins,  dont  la  vue  s’étend 
au  loin  sur  les  environs  de  celle  ville.  Ce  fieu  agreste 
fut  bientôt  transformé  en  un  riche  parterre,  où  ve 
trouvèrent  réunis  une  immense  quantité  île  fleurs  ma- 
gnifiques. On  y admirait  surtout  diverses  especes  de 
jacinthes  et  de  tulipes,  achetées  à grands  frais  en  Flan 
dre  et  en  Hollande  , et  une  belle  collection  de  rosiers. 
Il  est  mort,  à Rouen  . le  î7 avril  i8ao.  On  a de  lui:  tra- 
duction de  la  Philosophie  botanique  de  Linné,  Paris,  1788. 
in-8*.  Il  a lu  à la  société  d'émulation  de  Rouen  , dont  il 
était  membre  . divers  mémoire»  sur  l’agriculture. 

QUESNE  ( JâCQCis- Stt.Bicoros  ) naquit  à PaviMv 
(Seine-Inférieure),  le  i**r  janvier  1778.  Après  avoir  fait 
une  partie  de  ses  éludes  , il  fut  placé  cher  un  notaire 
de  Rouen  , puis  chex  un  négociant  de  la  même  ville, 
et  s'enrôla  ensuite . à l'âge  de  seize  ans  , dans  la  marine 
marchande.  Il  fit  naufrage  dans  la  rade  de  C.hcrbourg, 
éprouva,  quelques  mois  après, en  vue  du  lièvre  , une 
seconde  tempête  , pendant  laquelle  sa  fermeté  et  celle 
d'un  matelot  breton  fauvèrenl  l'équipage.  Dégoûté 
du  service  de  mer  . il  déserta,  fut  atteint  par  la  réqui- 
»:lion  , servit  dans  les  90e  et  49®  demi-brigades,  et  »e 
ûl  remplacer  en  1800.  Il  vint  alors  à Paris  , se  livra  è 
la  littérature  jusqu'en  1804,  qu’il  fui  nommé  inspecteur 
des  droits  réunis  , place  qu’il  remplit  auceeanVrment 
dans  Ira  départements  de  la  Crtuve  , du  Cantal  et  do 
la  Roè'r.  En  181a,  it  obtint  sa  retraite,  »e  retira 
de  nouveau  à Paris  , où  il  reprit  ses  travaux  littéraires. 
En  t8i5,  désirant  alléger  le»  charges  énormes  im- 
posées à ta  France  , par  le  dernier  traité  de  paix  , il 
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sans»,  ou  C Auteur  perruquier , opéra-comique  en  un  | Pari*,  et  nue  jmiiu'i  la  réunion  de  la  convention  , il 


j acte,  17&7,  ia  ist  4*  1 aux  Italiens  ) la  Femme  orgueil- 
I Uute , comédie  en  deux  acte#  et  en  vers . mêlée  d’a- 
! rieUrs , 1757,  in-lt.  No.s  imprimée.  S"  f à l'Opéra- Co- 
{ miquc)  la  Foire  de  Bétons . divertissement  en  vau de- 
| ville,  1768,  iu-u.  Non  imprimée.  6°  ; à la  Comédie 
. Italienne.  avec  Anseaume  ) le  Dépit  généreux,  comédie 
en  deux  actes  et  en  ver»,  mêlée  d'ariettes,  1761. 

! m i».  Non  imprimée.  7°  1 à l’Opéra-Comique  j le 
| Maréchal  ferrant,  opéra  comique  , 1761 , in-â*  : Ira- 
doit  eu  allemand  par  J. -11.  Fab-i,  Francfort,  1771, 

} Sa  (à  Lyon  j lee  Deux  citoyen s.  pièce  eu  un 

j acte  cl  en  ver»,  1761 , in-ls.  On  ne  eroit  pas  qu'elle 
I ait  été  imprimée.  9*  Le  Maître  en  droit,  opéra-comique 
: eu  deux  actes,  :76s  , in-is,  uon  représenté.  10°  ( aux 
! Italiens)  Le  .Serrurier  , opéra  comique  mêlé  d’ariettes  , 

I sur  un  fond  donné  par  Laricbardière,  1766,  in-8°  ; trad. 

en,  suédois.  Stockholm  , 1786,10-8°:  en  allemand,  par 
! J.  IL  Feber  , Francfort.  1 77a,  i«-8°;  1 1°  (aux  Italiens) 

! le  Tonnelier,  tj6â,  in-8B;  la9  [ sut  Italiens)  lee 
Femme»  et  fesserai,  comédie  en  nu  acte,  mêlée  dV 
rietn-s,  1767,  iu  8°  ; *5°  (aux  Grands  Osne-uri  de 
corde  et  Sauteurs  du  roi)  l’Eeaiier  devenu  maître  , 
comédie  eu  trois  actes  cl  en  prose  , 1768.  iii-8*.  Le 
' succès  de  cette  pièce  eteila  la  jalousie  des  comédiens 
| français,  q ut  défendirent  de  la  jouer  davantage.  N'éau- 
moûts,  eu  1.776,  on  U Ut  reparaître  en  un  acte  sous  le 
J litre  du  Pédant  amoureux',  eu  1777.  sous  celui  du  Sot 
; déniai»*,  puis  sou»  celui  de  la  Duègne  amoureut*. 

; ) 4f’  Le»  Am.ifti»  réservés , comédie  en  cinq  actes  et  eu 
procédé  M-  Steele  . Paris.  1778.  iu-8*:  |$°  lu  Science  du 
bonhomme  flichard , ou  Moyen  facile  de  faire  payer  le » 
impâls , traduit  de  l'anglais  de  Franklin  , Paris  , 1778, 
in-j  s;  j6*  Estai tur  la  législation  et  su r ta  politique  des  Bu- 
tnaint,  trad.  d«  PilaUeti,  Pans.  1795,  tu-ts,  anonyme. 
Quétao  lest  seul  auteur  dt  celle  traduction.  Il  a fait  la 
: l.»bte  analytique  des  Tableaux  topographiques  , etc., 

; de,  la  Suisse,  par  L abord-!  .à  la  ûu  du  4”  et  dernier 
| soLde  cet  ouvrage.  Il  avait  éeril  une  Histoire  des  théâ- 
tre*,À laquelle  manquent  le»  premières  pages,  et  dont 
1 le  manuscrit  est  dans  la  bibliothèque  de  M.  Solenne, 

I et,  par  ordre  de  Louis  XVI, avait  entrepris  et  terminé, 

! *w  M.  Lac  re  tel  le  aîné,  un  travail  , resté  manuscrit. 

J mrles  droits  ejrercés  par  les  états-généraux.  l.e  Journal 
i de  Pari > ,,  août  i8i3  , dit  qu’il  a coopéré  à la  traduction 
j de  la  Richesse  des  nations  d'Adam  Smith  . et  qu’il  laisse 
I en  portefeuille  dos  ouvrages  d'hùtoire . de  géographie  , 

; d'économie  politique . de  p.irsie , et  quelques  pièces  de 
I théâtre.  On  trouve  des  opuscules  de  Quêtant  dans  le 
| volume  intitulé  : Rlrenne t de  la  Cour  Meure  pou,r  l'an- 
| née,  1774.  dédiées  à M.  Delagarde  , muitredet  requêtes  , 
à-la  Cour- Neuve,  1774,  io-S*. 

j QGINBTTË  ( Ntcm.ss-UaatK  } naquit  à Paris,  en 
Septembre  176a.  Sou  père,  avocat  au  parlement,  b:  . 
: destinait  au  barreau  ; mais  la  révolution  le  força  d’art» - 
| Wa*mr  une  autre  carrière.  Nommé  administrateur  du 
I département  de  T Aisne  , il  présida,  eu  1791,  fs<NS|n- 
] Me* électorale  do  ce  département,  qui  l'élu I député  ù 
( l'assemblée  Jegial.nl» ve.  Il  vota -St ec  le  parti  démarra- 
tique , monta , pour  la  première  fois,  à la  tribut»*  le 
7 février  1792  , et  provoqua  le  séquestre  des  hien*  de* 
émigrés,  qui  fut  arrêté  le  même  jour.  PluT tard  , il 
appuya  le  décret  d’accusation  contre  la  duc  de  I|ris«ac  , 1 
cornai luidaul do  la  garde constitutionnelle  deLotiîsX  VI, 
décret  qui  eut  lieu  dan*  lu  mémo  franco.  La  i.V  juin, 
on  proclama  , sur  ses  instances  . que  le»  ministre»  CU  j 
siéra  et  Uotand.  qui  avaient  été  renvoyés,  emportaient 
l’estime  elles  regrets  de  la  nation.  (I  cautesla,  le  7, 1 . 
IVxactitllde  du  récit  de»  désordres  de  la  veille , et  parla, 
la  » juillet . outre  une  adresse  do»  administrateur*  du 
département  de  TAisn*  au  sujet  des  évènements  du 
i«  juiu.  Le  i3  iuillct . il  drnuu  Ja  avec  d’autres  M levée 
de  la  suspension  de  ilnedart-r  , procurcur-géiioral , ; 
syndic  de  la  commune  de  Paris  , cl  du  maire  JViion  , 
prononcée  par  it»  roi,  et  lit  ajourner  provisoirement  la 
discussion  sur  la  mise  eu  accusation  de  IL  de  Lsfayette , 
Apre»  le  10  août,  il  fit  partie  de  la  couimisaiou  extraordi- 
naire chargée  du  la  direction  du  gouvernement,  fit 
1 décréter  que  1’hôtel  de  la  chancellerie  serait  réservé 
I pour  l 'habitation  du  roi  etdr  sa  famille  , sous  la  sur- 
j leiiianee  d’une  garde  à M disposition  du  maire  do 


serait  accordé  5oo,ooo  francs  à la  famille  royale.  Le 
17  août,  il  fut  envoyé  avec  Isnard  et  Baudin  (des  Arden- 
nes) à l’armée  campée  près  de  Sèdan,  qui  paraissait  no 
vouloir  pas  reconnaître  M révolu  lion  du  10  août,  rétistil 
dans  sa  missiou  , et  obtint , à sou  retour,  la  levée  de  la 
suspension  des  administrateur»  des  Ardennes.  Le  dépar- 
tement de  l’Aisne  l’elut  à la  convention, en  179s  ; et  dès 
la  première  séance,  quoique  démocrate  prononcé,  lors, 
qu  il  s’agit  de  rétablissement  de  la  république  , il  sou- 
tint que  c'était  au  peuple  à fixer  la  forme  du  gouverne- 
ment. Le  C décembre  , il  lit  régler  l’ordre  de  discussion 
suivi  pour  le  jugement  de  Louis  XVI,  voulut  inuti- 
lement . le  i5,  que  les  défenseurs  de  ce  monarque 
fussent  renfermés  dans  des  limite* , et  s’opposa  à l'appel 
au  peuple , par  M raison  , dit  il , que  le  peuple  ne  pou- 
vait eteroer  le  pouvoir  judiciaire, *1  que  le»  assemblées 
primaires  avaient,  selon  lui,  investi  les  députés  à la 
convention  du  droit  de  prononcer  fur  l'accusation 
résultante  des  événements  antérieurs  è sa  convocation. 
Il  conclut  à la  peine  de  mort,  cl  vota  coutre  le  sursis^ 
en  s'engageant  de  traiter  avec  la  même  eévérité  toux 
ceux  qui  usurperaient  les  droits  du  peuple.  Le  1 1 mars, 
Quinetle  combattit  la  proposition  do  choisir  1rs  miuistrr» 
dans  l’assemblée;  m « in  le  ss.  il  parla  en  faveur  d’un 
comité  de  sûreté  générale  qui  les  félicita  sur  le  courage 
avec  lequel  ils  avaient  rempli  leur  mission.  Il  fut 
ensuite  membre  du  comité  de  salut  publie,  et  l’na 
des  cinq  commissaires  chargés,  avec  Bearnonville , 
d'arrêter  au  milieu  de  son  armée  le  général  Du 
mourter,  qui  ne  voulait  point  obéir  à la  convention; 
mais  les  commissaires  furent  arretés  eux-mêmes  psr 
ce  général. et  livrés,  le  »*'  avril,  au  prince  de  Saxe-Co- 
bourg, général  autrichien.  Quinetle  subit  une  déten- 
tion de  trenie-trois  moi», dont  vingt  neuf*  Spielberg,  en 
Moravie,  et  fui  échangé  avec  se»  compagnons,  le  aS  dé- 
cembre 1798  , contre  Haduik  , duchesse  d’Augouième. 
Un  décret  du  * fructidor  les  ayant  compris  de  droit 
dans  les  deui  tiers  de  la  convention  qui  devaient  com- 
poser le  nouveau  corps  législatif  . ils  entrèrent  au 
comeil  de»  cinq  cent» , le  is  nivôse  an  tr.  Quinetle 
sortit  de  l’assemblée  le  s*r  prairial  un  v ( 10  mai  1797  ), , 
et  devint  un  des  administrateurs  de  son  département. 
Après  le  iS  fructidor , le  gouvernement  te  nomma 
membre  de  la  régie  de  l'enregistrement  et  des  domaines, 
à la  suite  du  5o  prairial  au  vu  (18  juin  1799).  Nommé, 
au  ministère  de  l’intérieur , il  travailla  à affermir 
la  constitution  de  tout  son  pouvoir,  encouragea  ceux 
qui  étaient  lidèles  au  système  républicain  , et  envoya  à 
M commune  de  Toulouse  un  tableau  de  Vincent  repré- 
sentant Guillaume  Trll  renversant  la  barque  du  tyran, 
Gealer,  eu  l émoi  eu  âge  de  la  satisfaction  du  directoire 
pour  la  oonduite  de  celle  ville,  et  du  oèle  qu’elle  avait 
m»»  à comprimer  l’insu rreninii  qui  avait  éclaté,  aux 
euv iront.  Il  écrivit  aux  administrations  centrales  de 
rechercher  et  de  faire  cesser  le»  causes  de  l'altération 
du  l'esprit  public , rédigea  nu  programme  pour  l'anni- 
versaire Ju  10  août,  et  publia  une  circulaire  pour  la 
fêle  de  la  fondation  de  la  république.  Comme  il  avait  été 
etranger  aux  intrigues  qui  ajnencrent  le  18  brumaire  * 
il  fut  remplacé  ; néanmoins  sa  disgrâce  n«  fut  pas  eftm-, 
plète  . le  premier  consul  lui  donna  la  préfecture  de  la, 
Somme  Use  conforma  dan»  ce  poste  à l’esprit  du. non*, 
veau  gouvernement,  concilia  les  opinions,  et  ssiritii 
l'estime  de  son  département,  dont  le  collège  électoral 
l’élut  candidat  au  sénat.  Par  une  inconcevable  contra- 
diction, Quinetle  , qui  s’était  toujours  montré  répur, 
hlicain  éclairé  et  franc,  paya,  sou»  le  gouvernement 
impérial  , un  tribut  aux  abus  et  aux  ridicules  tradi- 
tions de  la  vieille  monarchie.  La  ville  d’Amiens  avait 
coutume  d'envoyer  des.  cygnes  aux  rois  de  France  A 
2’occasioit  de  leur  sacre;  il  Ht  revivre  cet  usage  lors  du 
couronnement  de  Napoléon , et  c’est  à ce  trait  jd’adia- 
lation  ■‘•rvile  que  noqs  devons  les  cygnes  qui  embcl- 
lissent  les  bassins  des  Tuileries-  De»  attention*  si  déli- 
cate* ne  pouvaient  manquer  de  flatter  l’empereur;, 
aussi  , à l’institution  dos  majorât»  , Quinetle. fut-il  créé 
baron  de  Kœbemout,  titre  affecté  i un*  terre  qyri| 
avait  près  de  Soissons.  En  1810,  il  entra  au  conseil- 
d’état,  section  de  l’intérieur,  et  eut  iimuédiatemeui  la 
direction  générale  de  la  comptabilité  des  communes  et 
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J*»  hospice*.  11  mit  taut<d’aelivilé  dam  ses  travaux, 
qu’en  trois  semaine*  il  dressa  le  tableau  de  ta  comp- 
tabilité des  grandes  villes , et  le  résume,  dans  le  même 
ordre  et  par  départements . des  budgets  de  toutes  les 
communes.  Le  1 1 avril  s 8 1 4 • il  adhéra  à la  déchéance 
de  Napoléon  , et  se  retira  dan»  sa  terre  de  Roche  mont. 
Le  *6  mars  i8i5,  il  rentra  au  rotiseii-d’état . et  fut 
envoyé,  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire, 
dans  les  départmnents  da  l'Eure,  de  la  Seine-Inférieure 
et  de  la  Somme,  pour  y revivifier  le  pouvoir  impérial. 
A son  retour,  il  siégea  dans  la  chambre  des  pairs,  où 
il  prouostdadopter  la  résolution  prise  dans  rassemblée 
des  député»  sur  la  motion  de  M.  de  i.afayv-tte  , et  ten- 
dante a faire  décréter  la  permanence  des  chambre» , et 
de  déclarer  traîtres  à la  patrie  ceux  qui  chercheraient 
à le»  dissoudre  , et  à appeler  aux  armes  les  gardes  i ratio- 
nalee  du  royaume.  On  croit  que  ce  fut  par  l'influence 
de  Fouché  qu’il  composa  la 'commission  de  gouverne- 
ment qui  conserva  le  pouvoir  exécutif  jusqu'au  8 
juillet.  Après  la  seconde  restauration.  Quineitr  fut 
proscrit  comme  votant,  par  la  loi  d'amnistie,  et  s'em- 
barqua, la  a février  181G  , pour  les  Etats  Unis.  Au  boni 
de  deux  ans,  il  revint  eu  Europe,  et  se  fixa  à Bruxelles, 
où  H s’occupa  de  l'éducation  de  ses  trois  fils.  Il  y mourut 
le1 »4  juin  i8ai. 

QUINTANA  f don  Max  cil  Jcst) , né  en  Andalousie, 
lit  son  éducation  à Salamanque.  Le  premier  emploi 
qu’il  occupe  à Madrid  fut  à la  partie  contentieuse  du 
ministère  des  finances.  Le»  diverses  révolution»  qui 
survinrent  en  Espagne  lui  furent  plus  d'oue  fois  fu- 
ite* les;  comme  tous  les  hommes  éclairés  de  ce  pays, 
ses  lumière*  et  son  patriotisme  l'exposèrent  aux  persé- 
cutions et  àl’exil.  Il  s’essaya  d'abord  dans  la  littérature 
dramatique,  en  imitant  de  l’anglais  une  tragédie  de 
Letri».  Il  fil  parnllre  ensuite  sa  belle  tragédie  de  Prf- 
loge  qui  lui  assigne  )c  premier  rang  parmi  les  auteurs 
dramatiques  d«  sa  nation.  La  dignité,  la  force  dans  la 
pensée,  la  diction  noble  et  énergique  . le*  sentiments 
élevés,  caractérisent  les  ouvrages  de  M.  Quintana.  Il  a 
publié  plusieurs  compositions  lyriques  auxquelles  il  n'a 
pas  donné  le  nom  d 'ode» . sans  doute  parce  qu’il  ne  s’y 
est  pasassujéti  à des  combinaisons  rhyihmiques  régu- 
lières. Ne  voyant  que  des  entrave»  à la  libre  evproMinn 
de  ta  pensée  dans  les  symétries  modernes , il  a cru  de- 
voir eu 'secouer  le  joug  et  marcher  librement.  L’auteur 
de*  Lettre»  eur  l'Etpa  g ne  . ouvrage  écrit  en  anglais, 
mais  qu’on  soupçonne  appartenir  à un  Espagnol  , 
parie  en  ccs  termes  de  M.  Quintana:  « Don  Manuel 
s Ouiirtana  . jeune  avocat , s’est  placé  au  premier  raug 
t de*  hommes  de  lettres  de  ce  pays,  par  scs  talents 
s poétiques  et  par  la  variété  de  se*  connaissances  ; 
» tandis  qne  l'excellence  de  son  cour  et  l'élévation  ho- 
■ norable  qui  règlent  «a  conduite,  rendent  son  roui  - 
» nverce  extrêmement  agréable,  et  donnent  un  haut  prix 
s i son  amitié,  s L’ardent  patriotisme  de  M.  Quintana 
lui  a inspiré,  dans  plusieurs  - circonstances,  des 
chants  dé  regret  et  de  douleur,  mais  quelquefois 
aussi  d'espérance.  Une  de  res  plus  belles  composi- 
tion» est  consacrée  à célébrer  le  jeune  médecin 
Ralme»,  qui  le  chargea  d’aller  porter  en  Amérique  les 
bienfaits  de  la  vaccine.  la»*  journaux  { septembre 
1898  j annoncent  que  VL.  Quintana  vient  d’être  rap- 
pelé dans  a*  patrie.  La  collection  des  poésies  ae 
Quintana  a été  imprimée  plusieurs  fois  en  Espagne  , 
c«  France  et  en  Angleterre.  M-  don  Juati  • Marin 
Mflnry . a donné  le  texte  et  la  traduction  de  plusieurs 
morceaux  dans  son  Eepagne  poétique.  Paria,  1897, 
x vol.  in-8*. 

QU^OT  MJ  PASSAGE  { le  baron  Jétâtra-doscniM  ) , 
lieûlenaùt-fcéHéral,  né  à Atixan  { DrAnte  I , le  9 février 
1778,  eirtra.  à sciee  on»,  dan»  le  5®  bataillon  de  la 
Bhrâtar;  et  y obtint , un  un  après , le  grade  de  capi* 
t^hrr.'ll  servit  pendant  la*  années  1794  et  1798  , à 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  combattit  à lloulou 
-et  assista  aux  siège*  de  Collioure  et  de  Roses.  La  paix 
étarit  frite  avec  l’Espagne,  il  passa  atro  son  bataillon, 
ihcbVporé  dan»  'lé  18e  régiment  de  ligne  , à l'armée 
! «rltblié,  et  prit’ part  à tous  les  succès  des  mémorable* 
campagnes  de  1796  et  1797.  11  devint  alort  aide  de 
camp  du  générai”  Victor,  et  se  trouva  «n  cette  qualité 
au  passage  do  Pé  et  b celui  du  Mineio.  Massé  d'une 


balle  au  bras  gauche . à la  bataille  de  Rivoli , il  n'en- 
leva  püs  moins  , à la  tète  de  la  4e  compagnie  du  |8® 
régiment , une  position  occupée  par  les  troupes  autri- 
chiennes. A peine  guéri , il  combattit  à la  Favorite , 
à Saint  Georges  et  devant  M autour  , où  . avec  des  forces 
bien  inférieures , il  fit  mettre  bas  les  armes  à deux  mille 
hommes.  Ce  fait  d’aruius  fut  mis  à l’ordre  de  l’armée. 
Les  batailles  des  a6  mars  et  5 avril  1779  » devant  Vé- 
ronoe,  sous  les  ordres  du  général  Sehérer.  et  le  combat 
qui  eut  lieu  1«  1 a mai  suivant,  en  avant  de  Ilarengo, 
lui  méritèrent  le  grade  de  chef  d’escadron  , de  la  part 
du  générai  en  rltcf  Moreau.  Il  se  distingua  également 
aux  batailles  de  la  Trébia  et  de  Fossano,  et  enfin  à celle 
de  Marengo.  Il  passa  en  llollandu  les  année»  1801  et 
l8o>.  A idc -de -camp  dit  maréchal  duc  de  Montebello, 
en  1 80 5 . il  en  fit  le  serriec  aux  affaires  qui  eurent  lieu 
devant  Ulm,  su  passage  du  Danube,  à Vienne,  au 
combat  d’Iiollabrfitin,  et  à la  célébra  bataille  d’Auater- 
lilx . et  fut  nommé,  à la  suite  de  celte  mémorable  jour- 
née . colonel  du  100e  régiment  d’infanterie  de  ligne. 
Blessé  grièvement  d'un  coup  de  feu  à la  bataille  d’Ièna, 
cil  «'emparent  du  village  de  Wieraeu  IIeiligen  . où  s’ap- 
uyait  i’ailo  gauche  de  l'armée  ennemie,  il  s’indigna 
ientôt  du  repos  auquel  *a  blessure  le  condamnait,  et 
courut  rejoindre  sou  régiment,  faisant  partie  du  5* 
corps  d’armée  dans  la- campagne  de  Pologne.  Après  la 
paix  de  Tilsitt , il  prit  un  cantonnement  de  onxe  mois , 
avec  son  régiment,  à Bretlaw,  eu  Silésie.,  et  passa  en 
Espagne  , en  1808  . avec  le  5e  corps  d’armée.  Le  siège 
de  Saragoftse  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  »e 
signaler.  En  1809,  lors  du  passage  de  la  Sierra  -Morén a, 
il  battit  complètement . avec  son  régiment,  la  division 
du  général  Lasoy,  lui  fit  huit  cents  prisonnier* , et  s'em- 
para des  drapeaux  do  a*  régiment  de»  gardes  espagno- 
les et  du  régiment  de  Jsè'u.  Il  se  distingua  ensuite  au 
siège  de  Badajoa  : et,  le  19  février  1811,  à la  bataille 
de  Gébora.  fl  ae  trouva,  quelque  temps  après  , à la  prise 
d’Albuquerquo  et  au  siège  de  Campo  llayor,  dont  U 
fut  nommé  gouverneur.  Instruit  que  164000  homme* 
de  troupes  anglaises  et  hanovriemtes  , dont  4,000  de 
cavalerie  , 11’étaient  qu'à  trois  lieues  de  lui,  il  le  fit  sa- 
voir au  général  Latour  - Mauhourg  , qui  s*  trouvait  à 
Albuquerquc  avec  deux  régiments  de  cavalerie,  cl  se 
réunit  à ce  général  sou»  les  murs  de  Gampo-Mayor. 
L'impossibilité  de  tenir  contre  des  force»  trop  supé- 
rieures les  décida  à la  retraite  ; M.  de  Latour-Maubourg 
gagna  fiadajox.  et  le  colonel  Quiot  eut  ordre  de  ma- 
noeuvrer avec  son  infanterie  , forte  de  1,800  hommes 
seulement  . pour  protéger  sa  retraite,  et  parvint  à re- 
joindre l'année  sous  Badajo» , sans  autre  perle  que 
celle  d'une  trentaine  d'hommes  blc**é«  parla  mitraille. 
Les  dragons  anglais  couvrirent  le  champ  de  bataille  de 
leurs  morts.  Le  succès  de  ce  mouvement  rétrograde 
valut  au  colonel  Quiot  les  témoignage*  les  plus  hono- 
rables de  satisfaction  des  généreux  duc  de  T révise  et  i 
Latour-Maubourg,  et  le  grade  do  général  do  brigade 
auquel  il  fut  élevé  le  19  mars  18 tu  En  quittant  son 
régiment , il  recul  de  scs  officiers  un  gage  bien  flatteur 
de  leur  attachement  : ils  lui  offrirent  une  épéo  en  re- 
connaissance de  sa  constante  sollicitude  pour  le  corps, 
pendant  Iré  campagnes  de  Prusse,  do  Pologne  et  d'Es- 
pagne. Employé  dans  ce  nouveau  grade  à l'armée 
d'E»tramadurr  ( 5e  eorp*  ) , il  se  trou ra  à la  bataille 
d'Albuéra»  et  y fut  blessé  à la  ouïsse  gauche  d tin  coup 
de  baïonnette.  Il  battit»,  à la  fin  d 'août , avor  deux  ré- 
giment» d'infanterie  et  deux  de  cavalerie,  le  général 
Batlesieros , à l'embouchure  de  D Gnadiana  . et  l'obli- 
gea , après  lui  avoir  fait  600  prisonniers,  è M rem  bar- 
qiior,  pour  regagner  Cadix  avten  sa  division,  fin  iSié, 
le  général  Quiot  rentra  en  Fronce  ; «t  alla  commander 
en  Allemagne  une  brigade  dan»  le  1®*  éurps  de  la  grande 
armée. 'A  l'affaire  do  Kulm,  ie  3o  août,  *1  attaqua  avec 
lus  trou  pas  sous  ses  ordres  le  corps  prussien  commandé 
par  le  général  Kleîsl;  après  avoir  (nitbuté  la  première 
ligne  ennemie  , fait  îaoo  prisonniers,  ets’élrc  emparé 
de  4 pièces  de  canon  . se  trouvant  réduit  à ses  seule* 
forces , par  la  fausse  direction  qu’avaient  prise  les 
troupe*  chargées  de  le  soutenir,  il  perdit  la  moitié  des 
siens , fut  dangereusement  blessé  d’un  coup  de  feu  à 
l'épaule  droit.’  , laissé  sur  le  champ  de  bataille  et  fait 
prisonnier.  Ou  le  transporta  d’abord  à Prague  , en  Bu- 
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hé  me  et  de  là  en  Hongrie  , où  il  resta  jusqu'à  la  paix 
générale  de  i8i4-  A «a  rentrée  en  Fiance,  le  »o  juin 
. iSi4,  il  recul  du  Louis  XV III  le  commandement  du 
département  de  b Drôme.  (le  général  u trouvait  à 
Valence  lors  du  retour  de  Napoléon  en  France  ; il 
| rappela  alors  aux  troupes  , par  un  ordre  du  jour,  leur 
! serment  et  leurs  devoir»  envers  le  roi,  et  adressa  aux 
, habitants  une  proclamation  dans  laquelle  il  les  engage 
| à s'armer  contre  l’usurpateur.  Il  fut  bientôt  remplacé  , 

' et  reçut  , le  »3  avril , une  lettre  de  service  pour  le 
»*»  corps  d'observation,  qui  se  trouvait  à Lille  ; mal»  il 
ne  se  rendit  pas  à son  poste.  Après  la  seconde  restau- 
; ration,  il  alla  reprendre  le  commandement  du  départe* 

I meut  de  la  Drôme  : passa  à celui  de  la  Ilaute-Vicnne  , 

I le  3 janvier  1816,  ut  alla  de  nouveau  commander  à 
I Valence,  par  ordonnance  royale  du  i*r  octobre  1817. 

! H prit  orovisoiremenl . on  mars  1818  . le  commande- 
] mrnt  de  la  7e  division  militaire,  à Grenoble , et  fut 
pourvu  du  commandement  de  la  ir*  subdivision,  for- 
( mée  du  département  do  l’Isère  , le  si  avril  i8to.  Le 
baron  Quiot  a été  nommé  membre  de  la  légion -d'bon- 
. neur,  le  4 juin  1804;  officier  de  ect  ordre,  le  1 4 mai 
| 1807.  et  titré  baron  .le  19  mars  1808.  Le  roi  l’a  créé 
• chevalier  de  l'ordre  roynl  et  militaire  de  Saint-Louis. 

, le  19  juillet  1614,  et  commandeur  de  l'ordre  royal  de 
In  légion  d’honneur,  le  *3  août  «uivant.  Il  u été  con- 
firmé dans  son  litre  de  baron  ,1e  an  avril  1816.  et 
, élevé  à la  dignité  de  grand  officier  de  l'ordre  royal  de 
! la  légion  d’honneur,  par  ordonnanre  royale  du  17  août 
j i8st.  Kn  l8a3  , il  commandait  encore  le  département 
de  l’Isère  eu  qualité  de  maréchal  de-camp;  cette  même 
j année,  il  fut  nommé'lientenant  général  honoraire,  et  a 
'constamment  figuré,  depuis  cette  époque  jusqu'au  - 
j jnurd'bui  /novembre  1 8x8],  parmi  les  lieutenants-gène- 
j raux  en  disponibilité. 

' QCIROG.V  (don  Avrnsio)  est  né  à TJrianxos  , en 
j 1784,  de  parents  nobles,  qui  le  destinant  à servir  dan* 

I la  marine  militaire,  lui  firent  donner  une  éducation 
: convenable;  il  apprit  les  mathématiques,  fit  les  au- 
j très  études  préliminaires  exigées  pour  être  reçu  garde- 
marine.  et  entra  eu  effet  au  service  de  mer;  tuais,  en 
1808  , il  le  quitta  pour  passer  dans  l'armée  de  terre, 
fut  nommé  d’abord  aous-licutenant  et  ^usuile  lieute- 
nant dans  le  régiment  appelé  de  la  Firloria . qui  fut 
ensuite  surnommé  de  la  Mort.  Il  passa  aver  le  grade  de 
capitaine  dans  le  régiment  de  l'Ünion  . qui  avait  été 
I organisé  par  le  général  Morillo  , et  servit  pendant  toute 
la  guerre  dans  l'état-major.  Kn  décembre  1811,  il  fut 
nommé,  par  ancienneté,  lieutenant-colonel,  et  presque 
immédiatement  colonel.  Lors  de  la  tentative  de  l'in- 
fortuné Poriicr  pour  rétablir  le  gouvernement  consti- 
tutionnel . Quiroga  se  trouvait  à Santiago,  et  chercha 
à favoriser  les  projets  de  ce  patriote  ; mais  la  catastro- 
phe de  Portier  survint  bientôt,  et  le  général  Saint-Marc, 
qui  commandait  en  Galice  , envoya  Quiroga  à Madrid 
faire  part  au  gouvernement  du  résultat;  cependant  on 
conçut  des  soupçon*  sur  sa  conduite  dans  l'affaire  de 
j Porlier,  et  il  fut  traduit  devant  ni  conseil  de  guerre  en 
1819,  mais  faute  de  preuves  H fut  acquitté.  Nommé 
I colonel  du  prcmicrbalaillon  de  Catalogne, destiué  à faire 
| partie  de  l'armée  expéditionnaire  contre  les  colonies 
insurgées  d’Amérique  , il  prit  part  au  projet  de  soulè-  ■ 
j veinent  concerté  avec  le  général  comte  del’Abisbal, 

, projet  qui  échoua  par  la  trahison  do  ce  chef  aussi  am- 
| bilieux  que  perfide.  Quiroga  fut  arrêté  , mais  il  dut  sa 
liberté  au  régiment  d’Espagne,  qui  le  suivit  ensuite 
dans  l'expédition  de  111c  de  Léon.  Riégo,  en  opérant 
l'insurrection  d'une  partie  des  troupes,  n’osa  pas  s'en 
| faire  proclamer  le  chef,  n'ayant  point  un  grade  assez 
j élevé  pour  cela;  c’est  pourquoi  il  jeta  les  yeux  sur  le 
I colonel  Quiroga,  et  le  fit  reconnaître  commandant  de 
] l'armée  constitutionnelle  qui  marcha  sur  file  de  Léon. 

Dan»  ses  nouvelles  fonctions  , il  montra  as*ez  de  fer- 
| mêlé,  et  publia  plusieurs  proclamations  pleines  d'en- 
j thousiasme  . tendant  à électriser  l’armée  et  la  nation 
en  faveur  du  rétablissement  de  la  constitution  de  1 8 p 3 . 

! Il  resta  à Hle  de  Léon  pendant  la  malheureuse  expedi- 
j lion  de  Riégo  sur  Malagn.  Lorsque  le  cri  de  la  Galice,' 

1 et  le  vœu  des  habitant»  de  Madrid  et  des  régiments  en 
j garnison  dans  celte  capitale  , curent  forcé  Ferdinand 
j à prêter  de  nouveau  serment  À la  constitution  qu'il  uvait 


renversée  , Quiroga  fut  fait  marécbal-de-camp , et  la 
Galice  le  nomma  bientôt  député  aux  cortès  de  1830. 
Dans  cette  assemblée , il  se  conduisit  avec  sagesse  et 
modération,  et  fit  preuve  de  talents  oratoires  : plusieurs 
de  ses  discours  .-ont  pleins  d’éuergie  , et  annoncent  un 
esprit  éclairé  et  une  grande  noblesse  de  sentiments. 
Plu»  lard  . il  fut  nommé  capitaine  général  de  la  Galice, 
où  il  se  rendit  très  populaire  par  ses  opinions  cons- 
titutionnelles et  par  l'affabilité  dr  ses  manières.  Lors- 
que Morillo  fut  nommé  général  en  chef  de  la  seconde 
division  militaire,  en  i8a3,  au  moment  où  l’armée 
française,  aux  ordres  du  duc  d'Angoulêmo  . se  dispo- 
aait  à entrer  en  Espagne , Quiroga  sc  trouva  sous  le 
commandement  de  ce  général , et  se  vit  par  là  réduit  a 
l’impuissance  de  rien  tenter  de  décisif  pour  sauver  sa 
patrie  et  la  liberté  : toutefois,  il  déploya  du  courage 
dan»  la  défense  du  la  Corogne  , et  obtint  même  un 
avantage  a»aet  important  dans  une  sortie  qu’il  fit  contre 
les  Français;  mais  la  désorganisation  de  l’armée  espa- 
gnole dan»  cette  province  étant  devenue  générale  par 
suite  de  la  défection  de  Morillo  . qui  ne  put  jatuai» 
décider  le  vertueux  Quiroga  à fausser  se»  serments, 
ce  digne  patriote  s’embarqua  pour  l'Angleterre,  d’où 
il  se  rendit  à Cadix,  après  avoir  échappé  à bien  des 
dangers.  Il  fut  reçu  dans  cette  ville  aver  le  plus  vif 
enthousiasme,  et  lit  tous  ses  efforts  pour  (aire  adopter 
aux  cortès  des  mesures  énergiques,  mais  en  vain,  car 
le  découragement  devint  bientôt  tel  qu’il  ne  resta  plus 
d’autre  parti  que  la  soumission.  Quiroga  , voyant  tout 
espoir  perdu,  se  réfugia  à Gibraltar,  d’où  il  s’est  rendu 
eii  Angleterre  , et  a depuis  cette  époque  résidé  à Lon- 
dres. avec  son  aimable  et  intéressante  épouse  et  sn 
fille.  Quiroga  n’est  pas  doué  de  grands  talents  militaires, 
et  ne  possède  pas  celte  énergie  de  caractère  qui  est 
indispensable  pour  inspirer  une  grande  confiance  au  I 
soldat  et  au  peuple;  niais  il  a des  vertus  civiques . du 
courage . et  l’amour  le  plus  ardent  pour  sa  patrie. 
Dans  son  exil,  il  ne  rêve  qu’au  jour  fortuné  oii  il 
pourra  encore  une  fois  la  servir  de  son  lira*  pour  re- 
conquérir la  liberté  de  ses  compatriotes  écrasés  et 
avilis  sous  i*ignnble  joug  monacal.  Quiroga  est  un  bel 
homme,  quoiqu’un  peu  corpulent  : sa  physionomie  est 
agréable,  srs  trait»  régulier*  . ses  manières  sont  élé- 
gantes et  pleines  de  dignité  ; il  parle  avec  facilité , et 
lorsque  la  discussion  s'anime  , il  devient  vraiment  élo- 
quent , et  sa  voix  forte  et  sonore  le  rend  très  propre 
pour  la  tribune. 

QDIROT  ( Jivx  - Bastistb  ) était  avocat  an  com- 
mencement de  h révolution.  Son  odhésiou  aux  nou- 
veaux principes  fixa  sur  lui  les  regards  de  ses  conci- 
toyens du  département  du  Doubs,  qui  le  nommèrent, 
au  mois  de  septembre  1791  , député  à la  convention 
nationale.  Il  appartenait  à la  majorité  de  cette  assem- 
blée. sans  en  partager  toutes  le»  opinions,  et  se  montra 
souvent  modéré  . notamment  dans  le  procès  du  roi , où 
il  vota  la  réclusion  pendant  la  guerre  et  le  bannisse- 
ment à la  paix.  Par  suite  de  ses  principes  modéré»,  il 
fut  l’un  des  opposants  au  coup  d'état  de  la  Manlag ne  , 
au  3t  mai . et  ne  fut  point  atteint  par  les  proscriptions 
de  l’époque.  Il  *e  prononça  avec  force  contre  les  au- 
teurs de*  journée»  de  prairial  an  tu,  où  fut  assassiné  le 
député  Ferraud  , fit  partie  de  la  commission  chargée 
d’examiner  la  conduite  du  proconsul  Lebon  .fut  choisi 
pour  faire  le  rapport,  et  conclut  à l’arrestation.  Passé 
au  conseil  des  cinq-cents,  par  suite  de  la  réélection 
de*  deux  tiers . il  vota  pour  la  loi  du  3 brumaire,  qui 
éloignait  les  ci-devant  nobles  des  fonction»  publiques, 
combattit  avec  énergie  la  faction  de  Clirhj,  et  trouva 
un  violent  adversaire  dans  le  général  Willoi  . qui  lui 
proposa  un  duel , dont  le  ministre  do  la  police  empê 
rba  les  suites.  Railleul  ayant -proposé  , en  mai  1798  , 
lin  projet  de  loi  qui . sou»  prétexte  qu'une  partie  des 
élections  avait  été  faite  anus  l'influence  de»  partisans 
du  régime  de  1 79S  , tendait  à les  annuler,  Qurrot  en 
fit  voir  l’injustice  et  les  dangers,  et  le  fil  rejelef.  Quel- 
ques jours  après  , il  eut  le  courage  de  parler,  dans  tin 
comité  secret , en  faveur  des  membres  du  direrloirc 
exclus  au  3o  prairial  an  vu.  Franchement  républicain  , 
il  s’opposa  aux  événements  du  18  brumaire.  Celte  gé- 
néreuse résolution  lui  valut  son  exclusion  du  corps 
législatif  et  une  réclusion  momentanée  dans  les  prisons 
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de  la  Conciergerie.  Il  reparut  aur  la  «cène  politique  A | à l'impératrice  Marie  Lnuiae  : ce  qui  prouverait  qu'à 
la  Kn  de  i8i3  , comme  membre  du  conseil  municipal  | celte  époque  il  avait  modifié  tes  principes.  Rentré  , A 
de  Besançon  , et  signataire  d’uue  adresse  de  ce  couseil  ' la  reslauraliou,  dans  la  vie  privée  , il  n'eu  est  plus  sorti. 
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RABAÜT  ( Jiiit-P.ci.,  dit  BARAUT  SAINT- 
ETIENNE),  fils  aîné  du  ministre  protestant  Paul 
Rabaut  (mort  en  1794),  naquit  A Nîmes,  en  174*  , 
pendant  la  proscription  dont  les  calvinistes  furent 
l'objet  sous  le  règne  de  Louis  AV,  et  fut  élevé  au 
milieu  des  dangers  et  des  alarmes  de  sa  famille.  Son 

fière  , quoique  condamné  A errer  d'asile  en  asile  , dans 
es  raoutagnes  des  Ce  » en  nés  , trouva  encore  le  moyen 
de  s'occuper  de  son  inslructiou  élémentaire  et  de  lui 
donner  une  première  connaissance  des  lettres.  Il  l'en* 
voya  plus  tard  eu  Suisse  pour  y faire  ses  études  théolo- 
giques.  C'est  là  que  Rabaut-Saiul-Etienue  reçut  les 
leçons  du  célèbre  Court  île  Gcbelin  , qui  lui  enseigna 
les  langues  , l’hisloire  et  la  philosophie.  lie  venu  ministre 
de  l'évangile,  il  remplit  courageusement  scs  fonctions 
pastorales  dans  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse  , 
au  moment  même  où  cette  cour  souveraine  veuait  de 
fant  monter  un  prédicant  A l'échafaud  , pour  violation 
des  ordonnances  qui  Interdisaient  aux  réformés  l’exer- 
1 «ter  de  leur  culte.  La  persécution  s'étant  apaisée , 
i Rabaut  continua  de  prêcher  et  de  faire  chérir  la  mo- 
rale chrétienne,  à laquelle  il  prêtait  A la  fois  l’appui 
de  sou  éloquence  et  l'autorité  ne  ses  exemples.  Vénéré 
de  ses  coreligionnaires,  qui  voyaient  en  lui  le  Ifassillou 
du  protestantisme,  il  força  les  catholiques  eux-mêmes 
4 à l'admiration  et  A l’estime  , dans  ses  deux  sermons  sur 
le  mariage  du  Dauphin  i depuis  Louis  XVI  ) et  la  mort 
de  Louis  XV  ; et  principalement  daus  son  éloge  fu- 
nèbre de  l'évêque  de  Nîmes , Besdelièvre.  Cette 
dernière  composition  , monument  de  tolérance  et  de 
charité  évangéliques  , fut  communiquée  par  M.  Boissy- 
d'Anglas  à La  Harpe,  qui  lui  répondit  : ■ Vouam'avea 
• envoyé  un  excellent  écrit  : voilà  la  véritable  cto- 
v quence,  celle  de  l’aine  et  du  sentiment.  On  voit  que 
a tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  l'auteur  est  inspiré 
* par  les  vertus  qu’il  célèbre.  Je  vous  prie  de  remer- 
■ cier  votre  digne  ami.  • Rabaut  fit  paraître  aussi  un 
roman  historique,  intitulé  : /s  Fieux  Cênévol  % dans  le-  . 
quel,  retraçant  avec  uuiant  de  force  que  de  vérité  les 
calamités  inséparables  des  discordes  civiles.il  s’attacha 
surtout  à inspirer  des  sentiments  et  des  idées  de  tolé- 
rance A ses  lecteurs  par  le  tableau  des  horreurs  qui 
avaient  accompagné  les  persécutions  religieuses  depuis 
la  révocation  ae  ledit  de  Nantes.  Mais  il  ne  borna  pas 
ges  efforts  en  faveur  des  protestants  à des  publications 
littéraires  ; on  le  vit  accourir  A Paris  . sur  l'invitation 
du  général  Lafayelte , qu’il  avait  connu  A son  retour 
1 d’Amérique . pour  solliciter  auprès  du  gouvernement 
l'admission  des  réformés  à la  jouissance  des  droits  ci- 
vils. Ses  toux  furent  remplis  par  un  édit  de  1787  : il 
sut  profiler  ensuite  de  sou  séjour  dans  la  capitale  pour 
y ouvrir  de*  relations  avec  les  savants  et  les  littérateurs 
ies  pins  célèbres  , et  fit  paraître  , vers  ce  lemps-lA,  ses 
Lettres  à M.  Bai/l * , sur  l'histoire  primitifs  de  la  Grèce. 
dépendant  le  moment  approchait  où  le  peuples!  long- 
, temps  foulé  et  avili . devait  tenter  de  briser  le  triple 
| joug  que  lui  avaient  imposé  les  seigneurs,  les  prêtres  et 
les  lois.  Rabaut  Saint-Etienne  pressentit  celte  grande 
révolution  . et  publia  des  Considérations  tur  Us  droits  et 
I les  devoirs  du  tiers  étal.  Nommé  , en  1789,  député  aux 
| états-généraux,  par  le  bailliage  de  Nîmes,  il  y prit 
I bientôt,  parmi  les  membres  influents,  le  rang  que  sa 
I réputation,  ses  talents  ei  son  patriotisme  lui  assignaient. 

J Après  avoir  prêté  avec  enthousiasme  le  serment  du  jeu 
1 de  paume  et  accueilli  toutes  les  mesures  qui  signalè- 
• reut  les  premières  séances  de  cette  immortelle  assem- 
blée, il  servit  constamment  par  ses  travaux  dans  les 
comités  . et  par  ses  discours  à la  tribune  . la  cause  de 
la  révolution,  qu’il  s'efforça  de  retenir  dans  les  bornes 
' d’une  modération  que  les  circonstances  ne  pouvaient 
1 comporter  longtemps.  Dans  la  discussion  sur  la  liberté 
| des  cultes  , il  repoussa  véhémentement  un  ameude  - 


inent  du  curé  du  Vicux-Poussange  , par  lequel  ce  dé- 
puté , tout  en  admettant  la  liberté  entière  des  opinions 
et  des  croyances,  en  restreignait  la  manifestation  dans 
le  cas  où  elle  aurait  troublé  l'ordre  public  établi  par  la 
loi.  • dette  opinion,  ainsi  énoncée,  dit  Rabaut  Saint- 

• Etienne  , serait  propre  à nous  jeter  de  nouveau  sous 

• le  despotisme  de  l'iiiquisitiou  , si  l’opiuion  publique, 

• que  le  préopinaut  a invoquée  , ne  coudamnait  hau- 

■ leuient  la  sienne...  Vos  principes  sont  que  la  liberté 

• de  la  pensée  et  des  opinions , est  un  droit  inaliénable 

■ et  imprescriptible,  dette  liberté  , messieurs  , est  la 

• plus  sacrée  de  toutes;  elle  échappe  a l’empire  des 
« homme*  : elle  se  réfugie  au  fond  de  la  conscience 
a comme  dans  un  sanctuaire  inviolable  où  nul  mortel 

• n’a  lo  droit  de  pénétrer;  elle  est  la  seule  que  les 

• hommes  n’aient  pas  soumise  aux  lois  de  l’association 
a commune  : L contraindre  est  une  injustice;  l’atta- 
» quer  est  un  sacrilège.  • Rabaut  craignait  que  sous 
prétexte  d'ordre  public,  on  ue  voulût  interdire  l'exer- 
cice du  culte  protestant,  A peine  devenu  libre;  et 
plein  d'alarmes  et  de  soupçons  . au  souvenir  des  excès 
qui  avaient  marqué  la  prédominance  de  l’église  ro- 
maine ,il  voyait  une  aristocratie  d’opinions  prête  à se 
former,  et  demandait  ce  que  ferait  cette  féodalité  de 
pensées  qui  réduiraient  à un  honteux  servage  deux  mil- 
lions de  citoyens  , parce  qu'ils  adoraient  Dieu  d'une  autre 

' manière  que  les  dépositaires  du  pouvoir  11  établit  du  reste, 
eit  finissant,  ut  avec  une  grande  précision  logique, que 
tout  culte  est  nécessairement  uu  culte  de  plusieurs; 
cjue  l'adoration  isolée  est  étrangère  au  culte  , et  quo 
ridée  d’un  culte  commun  formant  un  véritable  dogme, 
un  article  de  foi , une  opinion  religieuse  , dans  toute  la 
justesse  de  l'expression  . il  était  impossible  de  priver 
les  iiou -catholiques  de  leur  culte,  puisqu’il  o’était  pas 
permis  de  gêner  la  liberté  de  leurs  opinions.  Rabaut 
défendit  ensuite  la  liberté  de  la  presse  avec  la  même 
force  de  raisonnement  et  la  même  chaleur  : il  fit  ob- 
server, ce  qui  s'est  trop  vériGé  depuis . que  dans  l'ou- 
vrage le  plus  sage  , le  plus  modéré  , on  trouverait  tou- 
jours quelque  chose  susceptible  d'une  interprétation 
maligne  ; que  si  l'on  s’élève  contre  un  homme  en  place, 
il  s'écrie  que  l’ordre  est  troublé  , que  les  lois  sont 
violées,  que  le  gouvernement  est  attaqué,  parce  qu’il 
s’identifie  avec  l’ordre , avec  les  lois  , avec  le  gouverne- 
ment. « Placer  A côté  de  la  liberté  de  la  presse,  dît-il. 

• les  bornes  qu'on  voudrait  y mettre  . ce  serait  faire 

• uue  déclaration  des  devoirs . au  lieu  d’une  déclara- 

• tion  des  droits.  Jamais  article  ne  fut  plus  important. 

■ Si  d’un  mot  mal  combiné  il  eu  coûtait  une  larme,  un 

• soupir  , nous  en  serous  responsables.  Si  de  quelque 

• article  rédigé  dans  le  tumulte  , il  en  résultait  Icscla- 

• vage  d’un  seul,  il  en  résulterait  bientôt  l’esclavage  de 

• tous:  la  servitude  rst  une  contagion  qui  se  commu- 

■ nique  avec  rapidité.  » Plus  tard  . il  réclama  vivement 
l'établissement  du  jury  et  son  application  aux  délita  de 
la  presse . se  prononça  pour  la  permanence  et  l'unité 
du  corps  législatif , et  proposa  , à cet  effet , de  décréter  : 
i°  Qu’il  y aurait  tous  les  ans  une  assemblée  nationale 
dont  la  durée  serait  de  quatre  mois;  s9  Que  les  lois 
seraient  déterminées  par  elle;  3®  Que  toute  loi  déter- 
minée par  l’assemblée  uationale  serait  portée  au  roi 
pour  recevoir  la  sanction  ; 40  Que  le  roi  pourrait  refuser 
sa  sanction  A la  loi , mais  qu’il  ferait  avertir  ies  assem- 
blées provinciales  de  son  refus;  5°  Que  toutes  les  as- 
semblées provinciales  recevraieut  du  roi  une  copie  de 
la  loi;  quelles  l’enverraient  aux  municipalités,  qui 
l'examineraient  et  la  discuteraient  : 6°  Que  la  loi  se- 
rait ensuite  portée  aux  assemblées  d’élection  , qui  dis- 
cuteraient et  recueilleraient  les  avis  à la  pluralité  des 
suffrages;  que  ces  avis  serviraient  d'inatruciion  aux 
députés;  70  Que  les  députés  ne  porteraient  point  de 
mandats  impératifs,  mais  un  pouvoir  rimple  et  libre. 
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et  que  dan»  l'assemblée  nationale  on  dé  libérerait  lou- 
jour#  à la  pluralité  de*  suffrages:  8"  Que  si  le  roi  ré- 
futait ta  sanetiou  à une  loi , l'élection  det  député*  & 
relie  uiembléa  terail  annulée,  el  que  l’on  procéderai l 
à une  nouvelle  élection;  9*  Que  l'asse  mblre  nationale 
au i rente  aeraii  convoquée  a l'époque  ordinaire  : 10*  Que 
*i  rette  nouvelle  assemblée  déclarait  la  loi  necessaire, 
le  roi  terail  obligé  de  la  sanctionner.  Appelé  dans  le  *«in 
du  comité  militaire  et  du  comité  de  eontlilutiou.  Rnbaut 
Saint-Etienne  lit,  en  leur  nom  . à la  téanra  du  an  no- 
vembre 1790.  un  rapport  lumineux  »ur  l'organisation 
de  la  force  publique,  qu’il  divisa  en  Iroi»  parties,  la 
force  publique  intérieure,  la  force  publique  extérieure, 
et  Ira  gardes  nationale*.  Apra*  avoir  posé  en  principe 
que  . dan*  un  pays  libre,  la  volonté  générale  faisant  la 
loi,  c’est  au»*i  la  même  volonté  qui  doit  la  faire  cir- 
culer, il  montra  comment  cette  rirrulion  ne  pourrait 
être  exercée  par  mu»  à la  foi*  tan*  de  grave*  détordre*, 
et  proposa  de  créer  : i*  Une  force  soldée  permanente , 
toujours  agifsatile,  toujours  requise  . dont  la  fonction 
serait  de  prêter  main-forte  aux  exécuteur*  de*  loi*  , el 
ui  serait  mue  à la  réquisition  de*  corps  administratif* , 
rs  municipalité*  et  des  tribunaux  : s*  Une  armée  de 
cent  mille  homme*,  tirée  du  *eio  de*  garde*  nationales, 
dressée  au  maniement  de*  arme*,  prêle  à marebrr  au 
premier  signal,  et  pouvant  *e  porter  avec  célérité  vers 
rette  partie  du  royaume  ou  de*  frontière*  où  le  besoiu 
l'exigerait  ; S*  IJne  force  nationale  composée  de  tou»  le* 
citoyen*  actif»,  et  même  de*  citoy  ens  non  actif»  qui 
Miraient  déjà  servi  dan»  les  garde*  bourgeoise*  par 
dévouement  i la  révolution.  Le  5 décembre  suivant , il 
reparut  à la  tribune  pour  présenter  une  déclaration  de 
principe»  constitutionnel»  que  le*  comité»  avaient  jugé 
utile  de  mettre  en  tête  du  décret  sur  l'organisation  de 
U force  publique.  Comme  il  n'étail  nullement  question 
du  roi  dan*  ce  préambule.  M.  de  Montlosier  et  quelque* 
autre*  membre*  du  côté  droit  prièrent  au  scandale;  , 
mai*  Rabaut  *e  chargea  de  rassurer  le*  conscience»  que 
leur»  clameurs  auraient  pu  ébranler;  il  répondit  qu'il 
fallait  distinguer  la  force  et  *on  organisation  ; que  quand 
on  parlait  de  la  marhine,  on  ne  parlait  pas  du  moteur  , 
et  que  tout  dan*  |e*  disposition*  du  décret  se  rapportait 
i la  force  matérielle.  » J’avai*  besoiu  . dit-il . de  rap 
» peler  ce*  principes  pour  ceux  dont  l'imagination  di- 

• vague  avec  tant  de  facilité.  » Le  lendemain  , it  donna 
une  nouvelle  lecture  du  projet  de*  comité* , qui  fut 
adopté  à une  grande  majorité.  Cependant  l'organisation 
de*  garde*  nationales  éprouva  quelque*  retard*,  el  ee 
lie  fut  que  le  so  avril  179»  qu'un  décret  spécial  sur 
cette  importante  matière  fut  mi* en  délibération.  L'élo 
qurnt  rapporteur,  oui  avait  enlevé  le*  suffrage*  de 
rassemblée  par  son  beau  travail  sur  l'organisation  de 
la  force  publique . ne  pouvait  rester  étranger  à cette 
diaeuseiou.  Il  prit  donc  encore  une  foi*  la  parole,  et 
développa  le*  motif*  du  projet  soumis  aux  représentant* 
de  la  nation.  » Vous  voilà  parvenu*  , dit  il . au  moment 

■ d'organiser  rette  milice  citoyenne  qui  e»t  destinée  à 

■ maintenir  la  tranquillité  publique , à soutenir  les 
» droit*  de  tou*,  à défendre  leur  liberté  . à repousser 

• le*  attaque*  de*  ennemi*  ultérieurs  et  extérieur». 

• C'est  la  nation  elle-même  dont  vous  allex  distribuer 

■ la  force,  en  soumettant  celte  force  au  joug  salutaire  . 

■ de  la  loi Armée  pour  le  maintien  de*  loi*  et  de  la 

■ liberté,  elle  doit  toujours  être  dan*  l'heureuse  im 

• puissance  de  le»  attaquer:  elle  doit  ne  pouvoir  jamais 

■ favoriser  la  liceuce;  jamais  elle  ne  doit  agir  par  elle- 

■ même  ; toujours  elle  doit  être  requise,  et  ecux-lâ 
s seul*  peuvent  la  requérir  que  !e  peuple  a choisi*  pour 

■ administrer  b cbo*c  publique  et  pour  maintenir  l’exé- 

■ eution  dr*  loi*.  » Sur  ce*  entrefaites,  M.  de  Lafayette 
donna  sa  démission  de  commandant  • général  de  la 
garde  nationale  parisienne.  La  sensation  profonde  que 
oel  événement  produisit  dan*  le  public  cl  dan»  1 as- 
semblée suspendit,  pendant  quelque»  jour*,  la  marche 
de*  délibération»  relatives  à l'acte  constitutionnel  ; eutin, 
à la  séance  du  *7  avril.  Rabaut  Saint- Eliront  •'•m- 

E resta  de  rouvrir  la  discussion  sur  le  décret  présente 
uit  jours  auparavant.  Il  rappela  que  le  projet  des  co 
mités  n'était  que  le  développement  et  l'application  de 
décret*  déjà  rendus:  qu’ainsi  U discussion  ne  pouvait 
s'établir  au  fond  sans  exposer  l'assemblé*  elle  même 
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à voir  contester  lé»  principe»  qu’elle  avait  proclamés  . 
et  qu’il  o’y  avait  plus  par  conséquent  qu  à délibérer 
immédiatement  eu  mettant  le  projet  aux  «oix,  article 
par  article  ; mais  le*  membre,  de  lYxtrêm*  gauche 
avaient  préparé  des  plans  qui  différaient  beaucoup  de 
celui  de»  comité*.  Robe-pierre  surtout  s'éloil  livré  à de 
sérieuses  méditations  sur  ce  point  important  de  l'orga- 
nisation sociale  ; il  n’avait  pas  trouvé  le»  idée»  de  Rabaut  1 
asaex  démocratiques . el  il  s'était  attaché  opiniâtrement 
à le*  réfuter.  « Le*  exécuteur»  de  la  force  publique, 

• assit  dit  le  rapporteur  de*  comités,  ne  doivent  pu 

■ même  délibérer  sur  le*  ordre»  qu'il*  reçoivent.  Del  i- 

• btrer  , heêiter . rrfuter  , s«*ef  if  rrs**cs  ; obéir,  voila  j 

• dans  un  seul  mot  tous  leur*  devoir».  Instrument  t 

• aveugle  et  purement  passif . la  foire  publique  n a ni 

• ame,  ni  pensée,  ni  volonté.  » — • E»t-ce  un  despote  , j 

• s’écria  Robe»pierre.  «t-ce  un  conspirateur  qui  trace 

• ici  le»  fonctions  de  se*  satellite»  ou  le  rôle  de  scs  | 

■ complice»,  ou  sont-ce  1rs  représentants  du  peuple  , j 

• le*  fondateurs  de  lu  liberté,  qui  préparent  les  moyens  j 

• de  la  défendre?  ■ Uct  orateur  ayant  reproduit  s*  ! 
théorie  républicaine  dans  la  nouvelle  discussion , ou-  ■ 
verte  le  *7  avril,  et  » étant  spécialement  appliqué  à 
faire  la  critique  de  l'artiele  du  décret  qui  excluait  Ica  | 
citoyens  non  actifs  dr»  rang*  de  la  garde  nationale.  ! 
Rabaut  lui  répondit  qu'il  avait  entendu  avec  satisfaction  j 
1rs  idées  qu'il  avait  exposée»,  et  qui.  étaient  celle»  du  | 
comité  même  . sauf  l'admiaaiou  de»  citoyen*  non  actif»  ’ 
au  titre  da  garde  national , pour  laquelle  , lui , rappor- 
teur, avait  d'aiUeur»  quelque  penchant.  Le  lendemain, 
cette  admission  ayant  èle  de  nouveau  proposée  par 
Robespierre  el  soutenue  par  Pélhioti . Rabaut  la  com- 
battit comme  formellement  contraire  à une  disposition 
constitutionnelle  adoptée  par  l’aasenvblée.  Il  joaiilia 
ensuite  les  comités  du  double  reproche  d'bumilier  1rs 
citoyens  en  le»  soumettant  à l'année  . et  de  leur  donner 
un  orgueil  dangereux  en  les  transformant  tou»  en 
guerriers.  •Espérons,  dit-il.  que  les  progrès  même  ' 

» delà  liberté  dissiperont  ces  préjugé»  d'une  nation  de 

» tout  temps  belliqueuse  . et  qu’en  lin  ce  momnv  » vicn- 

■ dra  où  nos  citoyens  ne  se  croiront  pas  avilis  par  ce  que 
» vous  o 'en  ferex  pas  de»  soldats*  ■ La  majorité  de  I as- 
semblée se  prononça  pour  l'opinion  de  Rabaut  , et  re- 
jeta celle  de»  républicain*  de  l'extrême  gauche.  Au 
milieu  de  ces  violents  débats,  cet  orateur,  appelé  *i 
souvent  à la  tribune  par  se»  fonction*  de  rapporteur, 
prit  part  cependant  à l’adoption  d'une  mesure^  finau- 
cière  que  le»  circonstance*  réclamaient,  et  qu’il  pro- 
voqua même  par  une  motion  expresse.  Jusqur  là  l as- 
semblée nationale  s’était  contentée  de  décréter  des 
assignats-monnaie  depuis  aooo  jusqu'à  Bo  livres.  Ce» 
assignat»,  d’abord  suffisants  pour  les  transaction»  com- 
merciales , ne  convenaient  pas  aux  affaire»  de  détail , 
aux  paiement*  da»  salaires,  etc.  Rabaut  le  sentit,  et 
proposa , I»  *G  avril  1791.  de  créer  de*  assignat*  de 
5 livres  pour  servir  et  être  appliqués  aux  petit»  échange». 
Dans  le  développement  de  sa  motion  , il  déclara  qu  il 
était  temps  de  foire  cesser  la  plainte  générale  qui  s'éle- 
vait de  toute» 4»ari»  sur  la  rareté  du  numéraire , aou 
rrix  excessif,  l’insuffisance  de*  assignats,  et  l'em- 
barras de*  citoyen»  , qui  n»  pouvaient  ni  vendre  ni 
acheter  faute  de  signe»  dont  la  circulation  animée 
pût  mettre  en  activité  le  commerce  réciproque  de» 
besoins.  • Le  patriotisme  étonnant  d’une  foule  de 

• bon»  citoyen» . dit-il.  le*  porte  . je  l’avoue,  a d 111- 
. crovables  sacrilieea;  et  l'échangé  d»  leur  fortune 

• contre  la  liberté  , ne  leur  permet  pas  de  se  refuser 

• à leur  ruine:  mais  cette  ruine  n’est  pas  nécessaire  , 

, et  œ ,cr»it  mal  entendre  la  révolution  et  la  conslilu- 

■ lion  que  de  faire  acheter  par  la  misère  un  bienfait 
s qui  doit  produire  l’industrie,  l'aisance,  I activité  et 
s tout  cc  qui  peut  faire  lleurir  un  empire.  S’ils  ne  cal 

■ eulent  pas  leur»  sacrifice»  , nous  devons  calculer  ponr  t 

■ eux . et  l'on  ne  peut  qu'être  effrayé  de  l’amaigrisse-  , 
> meut  où  va  tomber  le  corps  politique  si  noua  n y 1 

• prenons  garde.  • Après  ce»  considérations  prèlimi- 
naires  . Rabaut  souleva  la  question  importante  du  rôle  | 
que  l'arnnl  joue  dans  l’économie  sociale  et  il  la  traita  , 
du  point  de  vue  des  partisans  de  la  balance  du  eom  . 
merce,  c’est-à-dire  an  homme  qui  faisait  consister  la  , 
vci  itablc  riebrase  dans  la  possession  de*  aigues  moue-  j 


taire*  . comme  »i  le  papier  et  le  métal  étaient  directe* 
ment  applicable!  à tous  le»  besoins  et  à toutes  le*  com- 
modité* de  la  vie  , et  si  l’abondance  réelle  n'était  pat, 
en  définitive,  celle  des  produits  agricoles  et  manufac- 
turiers que  les  nations  obtiennent  de  leur  travail  et 
dont  la  consommation  fait  leur  bieu-étre.  Celte  liérésir 
ne  doit  point  surprendre  cbea  un  membre  de  l'aMem- 
blée  constituante,  quand  ou  la  voit  reproduire  de  nos 
jours  n»r  des  écrivains  qui  se  parent  fastueusement  du  ! 
titre  d 'économistes.  Habaul  appuya  du  reste  sa  motion 
sur  trois  propositions . qu'il  appela  trois  vérités  : la 
première  , que  la  multiplicité  de*  affaires  ne  peut  exis 
ter  que  parla  multiplicité  du  numéraire:  la  seronde,  . 
ue  la  France  était  alors  bien  loin  d'avoir  le  numéraire 
ont  elle  avait  besoin  ; la  troisième,  que  ce  n'étaient  ! 
ni  les  gros  ni  les  petits  assignats  qui  pouvaient  faire 
disparaître  1rs  éeus.  Il  rechercha  ensuite  les  causes  de 
reite  disparution  , et  il  en  signala  cinq  principales  : 
1°  le*  faux  bruits  de  banqueroute;  »°  lus  immenses 
achats  de  grains  faits  eu  1 788  et  1 76g,  et  payés  en  écu»  ; 

5 8 les  intérêts  accumules  de  la  dette  pubhquc  . paye* 
aux  étrangers  avec  le  papier  national  qu'ils  avaient 
échangé  contre  les  écus  français  circulant  ebe*  eux; 
4°  le  désavantage  résultant  pour  la  France  de  la  ba- 
lance du  commerce,  ce  qui  nous  obligeait  de  soldt-r 
nos  comptes  à l'extérieur  avec  des  écus:  5°  la  faute  des 
éeus  pour  les  mettre  en  b.irrc,  & cause  du  gras  profit 
que  cette  transformation  présentait.  L’opinion  de  lia- 
haut  fut  d'abord  combattue  par  M.  Hcaumelx,  qui  finit 
néanmoins  par  l’adopter  dans  1111  amendement  dont 
l’assemblée  lit  la  base  de  son  décret.  Lors  de  la  discus- 
sion sur  la  division  du  royaume  et  l'étal  des  citoyens. 
Habaul  demanda  qu'on  proclamât  expressément  l’unité 
et  l'indivisibilité  «lu  tcrritoire.il  est  curieux  de  voir 
comment  s'exprime  , en  cette  occasion  , un  homme  qui 
fut  proscrit  depuis  comme  partisan  du  fédéralisme  : 

■ Dans  les  décrets  constitutionnels  relatifs  à la  division 
v du  royaume  , d't-il,  sous  avez  tout  rapporté  au  prîn- 
« cipe  d'unité  qui  doit  assurer  la  stabilité  d'un  empire  ; 

• le  royaume  y est  toujours  représenté  comme  une 
» chose  une  , aüti  qu'on  ne  puisse  jamais  trouver  dans 

• la  constitution  d'argument  eu  faveur  d’une  suhdivi 
s sion  en  république  fédérative;  je  demande  que  l’ou 

■ décrète  l'article  suivant  : Le  royaume  es:  un  et  iudivi- 

• siblc  ; sou  territoire  est  distribué  en  quatre-vingt-trois 

• départements.  > Dans  la  question  du  renouvellement 
intégral  des  membre*  de  la  législative  , cet  orateur  ,<•« 
prononça  fortement  contre  le  principe  «le  1a  non  réé- 
lection dont  l’assemblée  constituante  voulut  généreu- 
sement se  faire  l’application.  Au  «or tir  de  cette  assem- 
blée , qu’il  avait  présidée  plusieurs  fois  , et  dans  le  sein 
de  laquelle  il  avait  suivi , par  l’impulsion  de  sou  carac- 
tère et  de  ses  habitude*,  la  bannière  du  parti  modéré, 
quoiqu'il  se  rapprochât  souvent  en  théorie  des  opinions 
de  l'extrême  gauche  , il  abandonne  entièrement  le  théâ- 
tre des  affaires  publiques  , et  borna  toute  sou  existence 
politique  à envoyer,  de  sa  retraite,  quelques  articles 
au  Moniteur.  Nommé  , eu  septembre  179a  . député  de 
l’Aude  à la  convention  nationale,  il  contesta  à cette 
assemblée  le  droit  de  juger  Louis  XVI,  et  ne  craignit 
pas  de  heurter  de  front  les  passions  alors  dominantes 
par  la  manifestation  de  In  répugnance  et  des  scrupules 
que  lui  inspirait  le  genre  de  procédure  admis  contre  ce 
prince.  » La  nation  , dit-il . vous  a envoyé*  pour  délé- 

• guer  les  pouvoirs  , non  pour  les  exercer  tous  à la  fois, 

■ car  il  est  impossible  quelle  n'ait  voulu  que  cbanger 

» de  maître Si  quelqu'un  m’objecte  que  vous  avez 

» jugé  quelquefois,  je  lui  répondrai  que  cVsl  ce  dont 

• je  me  plains;  quant  à moi,  je  vous  l’avoue  , je  suis 
s las  de  ma  portion  de  despotisme;  je  suis  fatigué, 

» harcelé,  bourrelé  de  la  tyrannie  que  j’exerce  pour  ma 

’ « port , et  je  soupire  ajarès  le  moment  où  vous  aurez 
| • oréé  un  tribunal  national  qui  me  fasse  perdre  les 
! • formes  H la  contenance  d'un  tyran...  On  a dit  que  la 

• ■ politique  demandait  que  ce  fût  nous  qui  jugeassions 
j • Louis.  La  politique  ! ah  1 c’est  dans  l'histoire  que  nous 
! •»  aurions  pu  puiser  d’utiles  leçon*  I Elle  nous  aurait 

• appris  que  la  vraie  politique  . c’est  de  donner  de  bon- 
’ • nés  lois. ..Vous  auriez  dû  ériger  un  tribunal  national, 

• » ri  lut  porter  le  décret  d’accusation; mai»  vous  ne  l’ave* 
j » pas  fait.  Vous  avez  vu  los  preuve»  exposées  du  délit  ; 


» vous  avex  rédigé  l’acte  d'accusation  ; voua  avea  en- 

■ tendu  l’accusé  : prononcez  par  oui  ou  par  non  que 

■ Louis  est  ou  u’erlpas  coupable:  et,  quant  à U peine 
» à appliquer,  renvoyé*  au  souveraiu.  dont  vous  êtes  les 

■ mandataires.  * La  convention  ayant  rejeté  cet  avis* 
l et  persisté  à juger  le  roi,  Rnbaut  vola  U déte  ntion,  ri  le 

bannissement  à la  paix.  Devenu  membre  de  la  rom* 
misai  on  des  douze,  formée  sous  l’iu  fluence  des  Giron- 
din» , il  lutta  courageusement  contre  les  tentatives  et 
le*  prétentions  anarchiques  de  la  commune  de  Paris  »' 
signa  l’arrestation  d’Hébert , et  mérita  d’être  compris 
parmi  les  victimes  du  5t  mai.  Ce  jour-là  même  , au 
milieu  de  l'orage  violent  qui  grondait  sur  sa  tête,  il 
parut  à la  tribuue  pour  y braver  les  clameurs  et  les 
menaces  de  ses  ennemi*  j et  afin  d'éloigner  de  la  com- 
mission, dont  il  faisait  partie,  le  soupçon  de  n’être 
qu'une  autorité  tyranoique.  il  en  sollicita  lui  même  la 
dissolution,  et  demanda  qu'il  n'y  eût  plus  qu'un  pou- 
voir central  , le  comité  de  salut  public.  Malgré  cette 
1 concession  aux  pétitionnaires  insurgés , Habaul  fut  in» 

1!  terrompu  à chaque  instant  et  avec  une  violence  ex- 
trême. Il  resta  ferme  néanmoins  et  inébranlable  à la 
tribune  , et  parvint  u se  faire  écouler...  « Ces  interrup. 

» lions  , dit-il . me  font  croire  que  vous  are*  peur  de 

« m'entendre Je  veux  éviter  ce  qui  est  le  vrru  , te 

1 « travail  et  le  but  de  toutes  le* dépense*  de  Pitt  et  des 
: n Autrichien* « les  divisions,  les  liâmes  dans  l'assem- 
! s blée;  car  que  pnurrait-ou  penser  dune  séance  où 
■ une  comniiftMnn  chargée  d«  découvrir  les  complots 
I * formés  rnntre  la  république , contre  l'intégrité  de  la 
» représentation  nationale,  ne  pourrait  être  entendue  , 

; » lors  même  qu’on  demande  qu’elle  soit  cassée 

! A ces  mots  , de  nouvelles  interruptions  éclatèrent  sur 
' les  bancs  de  la  gaucho,  et  Habaul , après  en  avoir  d'a* 

! bord  triomphé  , se  vit  en  lin  contraint  de  céder  la  parole 
aux  orateurs  de  la  multitude  , qui  demandèrent  et  ob- 
tinrent un  décret  d’arrestation  contre  lui  et  ses  collè- 
gues. La  fuite  le  sauva  pendant  quelque  temps  des 
mains  homicide*  de  ses  persécuteurs:  mai»  sa  re- 
traite ayant  été  découverte  , il  fut  livré  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, qui  le  fît  exécuter  dans  les  vingt  quatre 
heures , après  avoir  seulement  constaté  sou  identité. 
Sa  femme  ne  voulut  pas  lui  survivre  ; elle  mit  elle- 
même  fin  à ses  jour*  . dès  qu’elle  apprit  que  son  mari 
était  monté  â l’échafaud.  Habaul  a publié  : 1°  Sermon 
sur  le  mariage  du  dauphin  ( depuis  Luui*  XVI)  , 1770; 
a*  .Sermon  sur  la  mort  de  LuiiisXI' , 1774  , in  8®;  3®  Lettre 
tur  la  ri s et  le s écrit»  de  M.  Court -de  • Gebeliu  , 1774* 
in-48  : 4®  t*  vieux  Général , ou  dnecdote»  de  la  vie  d'Ain- 
bruise  Borely,  mort  à Londres  , à l'âge  de  loi  an» , Lon- 
dres, 1784  : cet  ouvrage  avait  déjà  paru  à Londres,  en 
»773,  *ous  ce  litre  iTriomph»  de  l'intolérance , 011  .éiier- 
dote»  de  lu  vie,  etc.  *.  et  sous  celui  de  : Jutliee  et  nécessité 
d’atturer  en  France  un  état  légal  au*  protestant»  , Augs- 
bourg,  l'an  du  rappel,  in-S8.  UoLsy-d'Anglas  a i-éinv- 
rimé  cet  ouvrage , sou*  le  titre  de  Fieux  Cénévol.  etc. , 
«ris  , 1 8»  1,  in- 18.  3®  Hommage  à la  mémoire  deM.  de 
fieadelievre , évétjue  de  Aimer,  1784,  in-lt;  6°  Lettre 
ù M.  Bailly  sur  l'hitioir*  primitive  de  la  Grèce , >787, 
in-88:  nouvelle  édition,  i8si,  in-88  ; 7®  A la  na- 
tion franraiaa  tur  le»  vices  de  ton  gouvernement , tur 
la  nécessité  d'établir  une  constitution,  etc.,  1788, 
in  8®  : 8°  Réflexion»  politique » sur  le t eirconaianre* 
prêtent  et , 1791,  in-88;  90  Motion  au  sujet  du  premier 
Mémoire  du  minittre  des  finance»  , in-8®  : 108  Rapport 
sur  l'organualion  de  la  force  publique , in-8°  ; lt°  Con- 
sidérations sur  le»  intérêt*  du  fiers-état,  adressées  ou 
peuple  de»  province»  par  un  propriétaire  foncier , 1788, 
in-8®  : deux  éditions;  1 s®  Prenei-y  garde , ou  AvU  à toute» 
le»  atetmblée»  d'électeur»,  1789,  in-8®  1 i3°  Opinion»  tur 
quelque»  point * de  la  ronetitulion , sur  la  motion  de  Jtf.  Cas» 
iel/ane  :•  Nul  homme  ne  peut  être  inquiété  pour  scs  npi- 
» nions,  ni  troublé  dans  l'exercice  de  sa  religion  , etc.  , • 
sur  un*  motion  de  M.  le  vicomte  de  Noaille »;  idée»  sur 
la»  baaet  de  toute  constitution  ; 14°  Réflexion»  tur  ladivi - 
lion  nouvelle  du  royaume  , 1789,  in-8"  : «48  Nouvelle»  ri* 
flexion»,  tte. , 1789,  in-8®:  i5°  Quetlion  de  droit  publie : 
Doit -on  recueillir  le»  voix  , dons  le»  élala-généraux  , par 
ordre » ou  par  tête»  délibérante»?  Pari* , 1789,  in-88; 
16*  Almanach  historique  de  la  révolution  française , 
réimprimé  ensuite  , sous  ce  iilrt%?  Prici»  de  l'hitteira  j 
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dt  la  iécvlutiiH » française  ( assemblée  constituante ) , 
1791,  deuxième  édition  , 179a  , in  la  ; réim- 

prime deux  fou  , eu  1819,  i 11-18  : eu  (Ss  1,  in-18  ; i8sô, 
in- 18  ; précédé  d'une  Natif»  tur  la  vi»  de  Rabaut , per 
M.  Boisay-d’Angla».  Il  a Irav aillé  à la  Feuille  villageoise, 
qu’il  commença  en  1791  avec  Cérulti  , et  0 la  ùaietie 
nationale  , ou  Moniteur  u nivertel. 

RABAUT  - POMJER  ( JiCQru-AsToixE  ) , frère  du 
préoédcnt  , né  à Nliuea,  le  »4  octobre  1744.  com- 
mença se»  étudei  4 Genève,  et  le*  termina  à Lausanne, 
sous  la  direction  d»-  H.  Court,  père  de  Court  dt  Gcbelin, 
et  y fut  nommé  ministre  protestant  le  3o  mars  1770. 
Use  rendit  ensuite  4 Marseille,  où  il  avait  été  appelé 
pour  son  ministère , et  y resta  deux  au*.  L'église  de 
Montpellier  ne  tard-*  pas  4 le  demander:  il  répondit  à 
son  vuru.  et  fonda  dans  cette  ville  un  hôpital  de  pro- 
testants avec  le  secours  de  M.  et  de  madame  Necker, 
dont  il  provoqua  la  généreuse  bienveillance.  En  1790, 

U organisa  la  commune  de  Montpellier;  et  en  1799, 
le  département  du  Gard  , où  étaient  se»  propriétés,  le 
nomma  à la  convention  nationale.  Il  vola  à côté  de  son 
frère,  Rabaui-Saint-Ëlicnne . avec  les  girondins,  fut 
membre  du  comité  d'agriculture  , et  s'exprima  ainsi 
dans  le  procès  du  roi  : • Je  crois  que  Louis  XVI  a nié- 

• rite  la  mort;  mais  si  la  convention  en  prononçait  la 
a peine,  je  crois  que  son  exécution  doit  être  renvoyée 

• après  la  tenue  des  assemblées  primaires,  auxquelles 
» ou  aura  présenté  l'acceptation  des  décret*  conslitu- 
» tionnels.  Mou  opinion  est  indivisible.  • Dans  les  der- 
niers appels  nominaux , il  vota  doue  pour  l’appel  au 
peuple  et  le  sursis . et  son  vote  fut  compté  contre  la 
mort.  Il  dévoila  le  fctid  de  sa  pensee  dans  quelques 
passages  du  discours  qu’il  prononça  dans  cette  circons- 
tance. * Lorsque  la  convention  , dit-il,  décréta  qu'elle 

• jugerait  elle  mémo  Louis,  je  vis  dans  ce  décret, 
a rendu  par  article  additionnel  et  sans  discussion  prési- 
» labié , une  source  de  maux  pour  la  république.  Je 
a crus  alors  que  la  convention  pourrait  eu  éviter  une 
a partie  eu  appelant  le  peuple  à la  ratification  du  jn- 
a gement  quelle  avait  prononcé,  et  j'ai  opiné  pour 
a cette  mesure  : vous  l’avct  rejetée,  et  les  suites  funestes 
a que  peut  avoir  le  supplice  de  Louis,  ordonné  par 

a vous  seuls  , m'en  paraissent  plus  inévitables.  Ce  sup  I 
■ plice  ralliera  les  tyrans,  éloignera  de  nous  et  de  notre 
a révolution  les  peuples  que  nous  voulions  rendre  li- 
a brea,  et  dont  le»  forces  nous  seront  funestes  au  lieu 
a de  nous  être  utiles.  Il  divisera  |«  France,  a Rabaut- 
Pomier  ayant  signé  la  protestation  du  6 juin  contre  la 
journée  du  3i  mai  , fut  décrété  d’arrestation  et  exclu 
de  la  convention  arec  soixante-treize  autres  membre*, 
t'.aelié  avec  son  frère  chez  madame  Peyssac , rue  du 
Faubourg  Poissonnière , ils  y furent  découvert»  par  U 
trahison  du  député  Amar,  arrêtés  |>ar  lui-même  , et 
envoyés  l'un  4 l’échafaud,  l'autre  à la  Conciergerie, 
lia  haut  Pomier  , après  avoir  gémi  deux  mois  dans  des 
cachots  infects,  fut  transféré  dans  une  salle  située  au- 
dessous  de  celle  où  siégeait  le  tribunal  révolutionnaire. 
Attaqué  d'une  fièvre  épidémique,  on  le  transféra 
presque  mourant  àl'ancien  Archevêché.  La  journée  du 
9 thermidor  ne  lui  procura  pas  sa  liberté  : il  fut  con- 
duit 4 l’hôtel  des  Fermes , dont  on  avait  fait  une  prison, 
et  il  ne  rentra  4 rassemblée  que  le  18  frimaire  an  m. 
Elu  aecrélaire  le  icr  ventôse  ( 19  février  1 798  ) . il  passa 
ensuite  au  comité  colonial,  puis  au  nouveau  comité  de 
salut  public.  A la  journée  du  1er  prairial  an  111  ' 10 
mai  179 5 j , il  commanda  les  soldats  de  la  garde  nnlio- 
nale  qui  délivrèrent  la  convention  , et  lit  décréter  l'en- 
voi de  dix  représentants  pour  conférer  avec  les  habi- 
tants et  |vrévenir  une  nouvelle  effusion  de  sang.  Le 
l6  vendémiaire  an  iv  (octobre  1795},  il  prononça  à la 
tribune  l'éloge  de  son  frère,  et  obtint  que  set  ouvrages 
relatifs  à la  révolution  seraient  imprimés  aux  frais  de 
la  république.  Réélu  ou  conseil  drs  anciens,  il  en  de- 
vint secrétaire  en  même  temps  que  Portalis  en  était  pré- 
sident. O dernier  étant  aveugle  et  ne  pouvant  lire  les 
résolutions  envoyées  par  les  cinq-cents.  Rabain  lui  en 
donnait  connaissance  avant  la  séance,  les  rangeait  dans 
l'ordre  qu’il  avait  tenu  en  |c»  lisant,  et  le  président . au 
moyen  de  sa  prodigieuse  mémoire , les  prononçait  à 
| haute  voix,  sans  se  tromper  en  rien.  Rahaut  Pomier 
! parla  en  faveur  des  fugitifs  du  Bas-Rhin  , que  l’on  assi  - 


milail  Vix  émigrés  . défendit  la  liberté  des  cultes , s'op-  j 
posa  aux  persécutions  du  directoire,  et  sortit  du  conseil 
sur  la  fin  de  1798.  Après  le  18  brumaire , il  fut  nommé 
sous-préfe I du  Vigan  , membre  de  la  légion  d’honneur. 

A la  réorganisation  de  l'église  réformée  de  Paris  en  i8oî, 
il  fut  nommé  l’un  des  pasteurs,  fonction»  qu'il  exerça 
jusqu'en  181 5.  Contraint,  4 la  restauration,  de  quitter  la 
France  comme  votant,  il  fit  en  vain  valoir  que  son  vote 
avait  compté  en  faveur  de  Louis  XVI.  Après  plus  de 
deux  an*  de  séjour  à Clètea  , il  fut  autorisé  4 rentrer 
en  France , sous  le  ministère  de  M.  Decaxes.  Il 
n’y  reprit  point  l'exercice  de»  fonctions  pastorales, 
et  mourut  div-huit  mois  après  sa  rentrée,  le  16  mars 
1890.  Il  rut  qurlque  part  4 l’établissement  du  té- 
légraphe, cl  réunit  une  foule  de  matériaux  pour  com- 
poser une  histoire  des  églises  réformées  de  France. 
Pendant  un  séjour  de  vingt  ans)  à Montpellier  , il  se 
livra  a l’art  de  guérir,  qu’il  exerça  en  faveur  de»  gens 
de  la  campagne.  Ce  fut  dans  une  course  philanthro- 
pique, vers  1780,  qu'il  entrevit  la  vaccine.  11  avait 
remarqué  que  la  petite-vérole,  le  claveau  de»  moutons 
et  les  pustules  des  vaches  étaient  regardés  comme  iden- 
tiques , et  connus  sous  le  nom  de  picote  ; que  celle  des 
vaches  était  la  plus  bénigne  , et  que  les  bergers  qui  la 
gagnaient  étaient  préservés  de  la  petite-vérole  : il  pensa 
que  l’on  pourrait  substituer  avec  succès  l'inoculation 
du  virus  de  la  vache  à celle  du  virus  de  l’espèce  hu- 
maine, et  communiqua  ses  reflexions  à de»  hommes 
instruits,  qui  alors  n’en  sentirent  pas  l'importance.  En 
1784,  M.  James  Irt-land , habitant  de  Bristol,  mit  Rabaut 
en  rapport  avec  M.  Pugh.  médecin  anglais,  et  celui-ci 
promit  de  transmettre  ses  observations  aux  savants  de 
la  Grande  Bretagne.  Lorsque  le  docteur  Jenner  parla 
de  cette  découverte  dans  le  monde , Rabaut  se  souvint 
de  ses  conversations  avec  le  médecin  anglais,  et  eotnme 
ce  dernier  était  mort , il  écrivit  4 M.  James  Ireiand  de 
constater  l'authenticité  d’unr  conférence  4 laquelle 
il  avait  assisté.  M.  James  Irt-land  , par  une  lettre  du 
1 s lévrier  1811.  certifie  : «Qu'cn  l'année  1784  . M.  Ra- 

* haut  dit  au  docteur  Pugh , médecin  anglais , qu'il 
» pensait  que  la  petite  vérole  des  vacbes  était  plus  bé- 
■ oigne  que  celle  de  l'homme,  et  qu’il  serait  peut-être 

• avantageux  de  la  lui  inoculer.  » Ainsi , si  le  médecin 
anglais  a eu  la  gloire  d'appliquer  cette  découverte  pré- 
cieuse, Rabaut  a nu  le  mérite  d'avoir  un  de»  pre- 
miers entrevu  la  possibilité  et  l'utilité  de  l’inocula- 
tion de  la  vaccine.  Rabaut-Pomier  a laissé  quelques 
discours  politiques  et  religieux  , entre  noires  : i°  Na- 
poléon libérateur , discours  religieux,  1810,  in  8a;  a®.' î«r- 
mon  d'actions  de  grâces  sur  le  retour  de  Loui»  XFUl 
dam  la  capitale  de  te  s était , prononcé  à Paris , dans 
le  temple  de  l'Oratoire,  le  si  mai  1814,  Paris,  1814, 
in  8°. 

RABAUT  jeune  dit  RABAUT  DUPUIS , 

frère  des  précédents,  était  négociant  4 Nîmes  lors- 
qu’il fut  proscrit , en  1798,  comme  fédéraliste.  Il  par- 
vint 4 se  soustraire  à la  persécution , et  fui  porté 
sur  la  liste  des  émigrés.  Nommé,  en  1797,  p^r  le 
département  du  Gard,  au  conseil  des  anciens,  il  s'y 
1 prononça  en  faveur  du  directoire  exécutif,  et  écrivit 
1 dans  les  fournaux  pour  défendre  son  opinion.  Il  »r  pro- 
| nonça  à la  tribune  en  faveur  des  émigrés  du  Bas  Rhin  , 
presque  tous  cultivateurs  pauvres,  que  In  cruauté  des 
rrprétriiiants  en  mission  avait  fait  fuir  de  Irur  pays.  Il 
favorisa  la  révolution  du  18  brumaire.  pa«sa  au  eorps 
législatif,  qu'il  présida  en  180a  , pendant  la  session  où 
fut  voté  le  consulat  à vie.  Envoyé  en  mission  dans  le 
midi,  il  fit  tous  sesetlbrU  pour  attirer  des  partisans  au 
nouveau  gouvernement , et  sous  prétexte  n’nn  vice  de 
forme  dans  le  procès  d’un  émigré  rentré  qui  venait 
d’être  condamne  4 mort,  il  fit  suspendre  l’exécution. 
Bonaparte  approuva  la  conduite  de  Rabaut.  et  l’émigré, 
M.  de  Sépuy,  obtint  »»  grâce.  En  1804  , Rabaut  reçut 
la  décoration  de  la  légion  d'bouneur.  A la  cessation  de 
ses  fonction»  légitlative» , il  rentra  4 Toulouse,  y Tut 
nommé  conseiller  de  préfecture , et  mourut  d’une  chute  j 
de  cheval , en  1818.  11  a publié  : 1*  Détail 1 historiques  j 
et  recueil  de  pièces  tur  lee  direre  projeté  qui  ont  été  couru» 
j depuit  la  réformation  jusqu'à  ce  jour  pour  la  réunion  de  J 
J toutes  le»  communions  chrétienne» , i8o6,in-8°;  s°  An-  I 
1 nuaire  et  répertoire  ecclésiastique  i l'usage  des  église x j 


n 


réformé es,  1807,  in-8®  : rrcueil  continué  roui  le  litre 
de  Nouvel  annuaire  protestant. 

R ABBE.  P oyez  le  Supplkvriit. 

R A BOTTE  A 0 ( PfBBRK'PAOL  ) , né  à La  Rochelle, 
en  1 768  , fut  nommé  membre  de  l’académie  des  belles 
lettres  de  celle  ville,  à peine  âgé  de  vingt-deux  ans. 
Il  vint  à Paria  en  1797,  et  obtint  quelque  réputa 
tion  par  des  vaudevilles,  cl  d'autre*  écrit»  agréables. 
Son  poème  des  Jeux  de  l'enfanre  eut  beaucoup  de 
succès.  Il  lut  â la  société  pbilotecbnique,  dont  il  était 
membre  , un  poème  adressé  aux  artùtee  , une  églogue 
de  Reberca,  et  des  fables.  Sous  le  ministère  de  M.  De- 
cases,  Rabotteau  fut  nommé  sous-chef  dans  les  bu- 
reaux delà  police.  Ayaut  pris  sa  retraite  plus  tard, 
il  sc  retira  a La  Rochelle , où  il  mourut  le  ai  oc- 
tobre i8x5.  Il  s'ètail  livré  sur  Plaute  à un  travail  qui 
doit  être  entre  les  mains  de  sa  famille.  Rabotteau  a 
été  l’un  des  fondateur»  du  Vaudeville.  Il  a publié  : 
1*  la  Frite  de  la  Battille , ode.  1790,  in  8°  ; a°  l avec 
Radet } : l'Avare  et  ton  ami  , comédie  en  nn  acte  et  en 
prose,  mêlée  de  vaudevilles,  1801,  in-8®':  3®  (avec  la 
Cbabcaussière  ) : Latihénie , ou  une  Journée  d’Alcibiade, 
comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  iSoa, 
in-8®  ; 4°  la  Pille  et  le  Pillage , divertissement  . 180s. 
in  8°  ; 6°  Attendre  et  courir,  pièce  dramatique:  C°  leu 
Jeux  de  l'enfance  . poème,  i8or,  in-8®  ; a*  édition, 
revue  et  augmentée  , i8o5  , in  8°. 

RACKNITZ  ( Joseph  Estonie , baron  de)  entra  à 
l’âge  de  ilix-sêpl  au»  au  service  de  l'électeur  de  Saxe , 
et  fit  les  campagnes  de  1761  et  1761.  A la  paix  d'Uu- 
bertsbourg.  il  fut  plané  comme  premier  lieutenant  dans 
les  grenadiers  de  la  garde  électorale,  et  nommé,  m 
1763  . gentilhomme  de  la  chambre.  Ayant  quitté  la 
carrière  militaire  en  1769,  il  devint  r-uccessivemetit 
chambellan  . directeur  de  la  chapelle  et  des  théâtres  , 
ensuite  grand-maître  d'hôtel , et  enfin  , en  1809.  grand 
maréchal  du  palais.  Sa  vie  active  a été  entièrement 
consacrée  au  bien  de  sa  patrie , et  aux  progrès  des 
sciences  et  des  arts.  Voici  ses  principaux  écrits  : i°  Let- 
tre» sur  Carhbad , et  let  productione  naturelle*  de  tel  en- 
viron1,  Dresde,  1780:  a 0 Letites  turle  basalte.  Dresde, 
1790;  3°  Lettres  sur  les  arts,  Dre»de  , 179s,  in-4®  , 
4°  Histoire  du  goût  chez  les  principaux  peuples  . sous  le 
rapport  de  l'architecture  et  l'ornement  intérieur  des  ap- 
pariements, Dresde,  1798,  in  4°  , avec  beaucoup  de 
planches  gravées:  ce  superbe  ouvrage  est  le  premier 
qui  ait  offert  des  recherches  de  ce  genre:  il  peut  6ous 
ce  rapport  passer  pour  un  chef  d'œuvre  d’art , de  goût 
et  d’érudition  : 5®  Essai  critique  sur  divers  tableaux  de 
la  galerie  royale  de  Dresde , Dresde,  1811  , arcc  plan- 
ches : 6®  Esquisses  d'une  histoire  des  beaux-art » en  Saxe . 
particulièrement  de  la  peinture  , Dresde,  1812.  Racknitz 
est  mort  en  1818. 

RADCLIFFE  (née  àxjve  WARD  1 naquit  4 Lon- 
dres, le  9 juillet  1764  , et  épousa  , à l’âge  de  »3  ans, 
W-  Radcliffe  , gradué  de  l’université  d’Oxford  . et  étu- 
diant en  droit , qui  abandonna  ensuite  la  carrière  du 
barreau  , et  devint  éditeur-propriétaire  du  journal  The 
Englith  Chronirle.  Peu  de  temps  apres  son  mariage  , 
elle  commença  à donner  l’essor  è son  imagination  en 
publiant  les  Châteaux  d'Aihlin  et  de  Dunhayne,  et  ensuite 
le  Sicilien.  Ces  deux  romans,  qui  n'annonçaient  point 
encore  la  célébrité  que  l'auteur  devait  obtenir,  furent 
suivis  de  la  Forêt . ou  l'Abbaye  de  Saint-Clair,  et  des 
Mrstirea  d'IJdo/phc  qui , traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  illustrèrent  bientôt  le  nom  de 
madame  Radcliffe.  L'Italien  , qui  parut  ensuite,  eut  un 
succès  prodigieux.  On  y trouve  au  plus  haut  degré  une 
imagination  sombre  , des  scènes  terribles,  des  passions 
violentes  et  une  complication  de  mystères  qui.  malgré 
l'absence  de  toute  vérité,  jettent  la  terreur  dan*  l’ame  du 
lecteur  et  font  sur  lui  une  impression  profonde.  Lcsdes- 
criptions  des  sites  de  l'Italie  , de  (a  Suisse,  du  midi  de 
la  France  . qu’on  admire  avec  raison  dans  les  com- 
positions de  madame  Radcliffe  , avaient  fait  supposer 
qu’elle  avait  visité  ces  contrées.  Cependant,  quoi  qu’en 
ait  dit  l 'Edimhurp  Revie  w (mai  i8a3',  qui  prétend  qu’elle 
accompagna  en  Italie  son  mari  , attaché  à l’ambassade 
anglaise  , et  qu’elle  y puisa , parmi  les  ruines  des  vieux 
châteaux,  le  goût  du  pittoresque  et  des  sombres  super- 
aiiliuiis  dont  elle  lit  depuis  un  si  heureux  emploi  dans 


ses  romans  , il  est  constant  que  madame  Radcliffe  n’a- 
vait pas  quitté  l’Angleterre  avant  1 794.  et  qu'elle  n'a  fait 
à ccttc  époque  qu'un  très  court  voyage  en  Hollande.  On 
a imprimé  plus  d’une  erreur  grave  sur  madame  Rad 
cliflu  : on  a prétendu  que  , privée  de  la  raison,  virant 
depuis  longtemps  récluse  dans  une  campagne  du  comté 
de  Derbj,  elle  était  poursuivie  par  les  démons  qu’elle 
avait  jadis  évoqués,  et  en  proie  à toutes  les  terreurs  dont 
elle  avril  effrayé  se»  lecteurs.  Enfin,  lorsqu’elle  était  en- 
core jeune  et  pleine  de  vie  , on  imprima  qu’elle  était 
morte  dans  un  âge  très  avancé , et  ou  lui  attribua  dés 
lors,  comme  œuvres  posthumes,  plusieurs  ouvrages  aux- 
quels elle  était  étrangère.  Anne  Radcliffe  est  morte  à 
Londres,  |e  9 janvier  iSa3.  dans  la  cinquante-neuvième 
année  de  son  âge  ; elle  avait  fait , rn  1 8a  t , un  voyage  à 
Rantsgale  , pour  y chercher  quelques  adoucisse  ment*  è 
la  maladie  de  poitrine  dont  elle  mourut,  et  qui  l'affec- 
tait depuis  douze  nos.  Dans  sa  jeunesse,  dit  un  de  ses 
biographe*  , elle  BTril  élé  fort  belle  ; elle  était  petite  . 
mais  son  visage  était  admirablement  proportionné  : son 
teint,  ses  yeux,  scs  sourcils  étaient  d’une  beauté  parfaite. 
Elle  avait  un  sentiment  passionné  des  merveilles  de  la 
création  et  du  charme  de  la  musique.  Toute  mélodie  , 
même  celle  du  langage,  exerçait  sur  elle  une  si  grande 
puissance  , qu’elle  oimait  i se  faire  réciter  dans  leur 
langue  les  plus  beaux  passages  des  auteurs  grecs  et 
latins,  dont  !e  sens  ne  lui  était  connu  que  par  la  tra- 
duction littérale  qu'on  lui  rn  faisait  ensuite.  Dans  le 
monde,  elle  était  timide  et  se  défiait  d’elle-mônie  , 
mais  pleine  de  bienveillance , et  étrangère  à toute 
rivalité  de  femme  et  d'auteur.  « Quoique  toute 

■ production,  bonne  eu  soi  ■ , a dit  un  critique  an- 
glais ( madame  Barbault  ) , ■ donne  à son  auteur 
» des  droits  à nos  éloges,  une  plus  grande  dislinc- 
» tion  néanmoins  est  duo  aux  ouvrages  qui  peuvent 

■ être  comptés  parmi  les  premiers  de  tout  genre  : 

■ tels  sont  incontestablement  les  Roman»  de  madame 
» Radcliffe  , dans  lesquels  se  dèeèle  un  génie  d’une 
«trempe  peu  commune.  Elle  semble  dédaigner  d’é- 
» mouvoir  les  passions  sur  lesquelles  se  fonde  l'intérêt 

• des  romans  ordinaires;  elle  trouble  l’anie  par  la  ter- 
» retir.  elle  l'agile  par  l’incertitude  : elle  prolonge  , elle 

• exalte  au  plus  haut  degré  ce»  sentiments,  par  des  ré- 

■ relations  mystérieuses , des  avertissements  obscurs 
» d'un  invisible  danger  : le  théâtre  de  ses  prestiges  est 
» tantôt  onc  tour  ébranlée  par  Ici  siècles  ; tantôt  les 

• vastes  salles  de  châteaux  inhabités  , ou  le  labyrinthe 

■ de  leurs  escaliers  tournants  ; tantôt  des  cloîtres  sono- 

■ res  et  des  nefs  solitaires,  ou  bien  au  dehors  des 
» bruyères  désertes  , de  sombre»  forêt»,  de»  précipices 
» écartés  , séjour  redouté  de*  brigands.  Oc  sont  le*  pay- 
» sages  et  les  figures  de  Salvator  Rosa.  Les  personnage» 
» sont  en  Larmonic  avec  les  lieux  de  la  scène;  leurs 
» complots  sont  atroces,  leurs  crimes  vont  étranges: 

■ ce  ne  sont  point  des  physionomies  anglaises  ; leur  per- 
» versité  est  empreinte  d’une  couleur  plus  noire  que 
» celle  des  méchants  qui  habitent  la  même  terre  que 

• nous  . et  ils  semblent  en  quelque  sorte  appartenir  à 
» un  ordre  inconnu  de  génies  malfaisant».  Mais  à l’é- 

• pouvante  produite  par  les  machinations  du  crime 

■ et  le  pressentiment  du  danger,  madame  Radcliffe  a 
» l’art  d'unir  une  autre  nature  d’impressions  plus  puis- 
» santés  encore.  Dans  loules  les  âmes  susceptible» 
» d’éprouver  l’infiuenee  de  l’imagination , U existe  le 
» germe  de  je  ne  sais  quelle  crainte  superstitieuse  d’un 
» monde  surnaturel  qui  nous  fait  aisément  admettre 

• l’idée  d'un  commerce  avec  lui.  La  solitude,  les  ténè- 
» bres , le  murmure  de»  sons  étouffés  , les  formes  incer- 
» laines,  le  passage  rapide  des  objet»  qu’on  entrevoit 
» dans  l’obscurité  , impriment  à l’esprit  l’ébranlement 

• d’une  vague  frayeur  d’où  nait  la  croyance 

Aux  pouvoirs  invisible»  et  plus  puissants  que  nous. 

» Bien  que  cm  idées  ne  soient  qu’éveillées  par  la  lec- 
« turc  de»  ouvrage»  de  madame  Radcliffe  , quoique  pré» 
» de  soulever  un  coin  du  rideau  qui  nous  cache  la 

• région  terrible  des  fantômes  , elle  Je  laisse  retomber 
» sur  toutes  les  causes  véritablement  sorti atu relies  . «t 
» que  tous  les  prestiges  s’évanouissent  au  dénouement, 

■ le  lecteur  n’en  a pas  moins  reçu  l’impression  tout  eu- 
» tière.» — «Ces  divers  romans , » dit  i son  tour  un  cri- 
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tique  fronçait,  Joseph  Chénier,  dan»  ton  Tableau  de  la 
UlUratur e française  , ■ oifreul  de*  caractère*  fort  muent 

• prononces , de*  situation»  terribles,  de  belles  descrip- 

■ lious  de  l'Italie  et  du  midi  delà  France  . d’énergiques 
s tableaux , divers  coups  de  théâtre  , et  même  quel* 

• que»  sons  de  Sk.«kcspearc , ce  génie  éminemment 

• anglais  qui,  depuis  deux  siècles,  feronde  encore, 

• dans  sa  pairie  . tous  les  champ»  de  (imagination.  Ces 
s romans,  considérés  dans  leur  ensemble,  se  rattachent 

■ i une  seule  idée  d’un  grand  sens  : partout  le  mer- 

• vcilleui  domiue.  Dans  les  bois,  dans  les  châteaux  , 

• dans  les  cloîtres  , on  se  croit  environné  de  rrvenan's. 

■ de  spectres,  d'esprits  célestes  uu  infernaux  ; la  1er- 

■ reur  croit , les  prestiges  s'entassent,  l’apparence  ac- 

• quiert  presque  de  la  certitude,  et  quand  le  dénoue* 

« ment  arrive,  tout  s’explique  par  de»  causes  nam- 
s relies.  ■ Au  rrste  , Chénier  est  dans  l'erreur  quand  il 
suppute  uu  but  philosophique  à Anne  Radclifle  : il  est 
et’denl  pour  tous  ceux  qui  on:  lu  ses  ouvrages  qu'il  n'y  a 
aucune  intention  de  ce  genre  : l'imagination  toute  seule 
s'y  montre  : elle  cherche  à produire  dr«  effets  et  non  à 
appuyer  des  doctrines:  à créer  des  illusions  et  non  à 
les  détruire  ; ù peindre  et  non  à prouver.  On  a de  ma- 
dame RadelilTe:  tesChâteaux  d'Athtin  et  de  Dunbayne, 

traduit  en  français  . 1819,  a vol.  in-ia  : a®  the  Sicilien  , 
traduit  en  fronçais,  par  Moilin  . sous  ce  litre  : Julia,  ou 
les  Souterrain»  du  château  de  Mamini , 1801,  a vol.  in  la: 
3e  les  Mystère»  tTUdolphe,  1794.  4 *o|.  iu  ta  ; traduits 
eu  français;  4®  J‘<urney  mode  iu  Summert  ,etc. . voyage 
fait  eu  1794  eu  Hollande  . sur  la  froulière  d'Allemagne, 
1795,  in  8°,  avec  planches;  traduit  en  français , par 
Oniwcl;  s®  édition  , 1799  , s vol.  in  8®  ; 5°  la  Forêt , 
ou  l' Abbaye  de  Saint  Claie,  traduit  eu  français  . 1798, 
3 vbi.  iu  13  ; 6°  the  Italien  , 1797,  traduit  en  frai» 
çais  , par  l'abbé  Morellet , sous  le  titre  de  l'Italien , 
ou  le  Confessionnal  des  pénitent*  noire  . »7y5,  1819;  et 
par  Mary -Guy  Allard  , sous  celui  d'E/duacra  Je  R osulba. 
7”'  Gaston  de  Blondeville , ou  la  Cour  de  Henri  111  à 
ArJenne , roman  suit»  de  l'Jbbaye  de  Saint  - Al  ban, 
toute  en  vers,  et  quelques  autres  Podeirt  fugitives  (ou- 
vrage posthume  ) . Londres  , 1816 , 4 vol.  iu-8*  ; trad. 
eu  français  , *8*0 , 3 vol.  in  la. 

RADET  ( Ja*  v-Hai'tistc  1 , auteur  dramatique  et  l'un 
des  doyens  et  de*  régénérateurs  du  vaudeville  français, 
est  né  à Dijon  , le  ai  jantier  1761.  Quoique  privé  de 
sa  main  droite  par  la  négligence  de  »a  nourries  , qui 
l'avait  laissé  tomber  dans  le  feu,  ses  parents  le  desti- 
nèrent à la  peinture,  et  il  exerça  cet  art  avec  succès 
pendant  plusieurs  aunées.  La  cathédrale  d'Auluu  et 
d’autres  villes  de  Bourgogne  possédaient  quelques-uns 
de  ses  tableaux  avant  !a  révolution  : mais  une  circons- 
tance particulière  changea  sa  vocation  et  sa  destinée. 
Ayant  publié  une  critique  en  vaudevilles  (1a  première 
•lui  ail  paru  eu  ce  genre)  des  tableaux  exposés  au 
salon  du  Louvre  . celte  plaisanterie , qui  eut  beau- 
coup rie  succès,  blessa  plus  d’un  amour-propre , et  le 
força  d'abandonner  une  profession  dans  laquelle  il  de- 
vait désormais  s'attendre  à éprouver  des  contrariétés  : 
mais  elle  le  lit  connaître  de  la  duebesse  de  Villrroy,  qui 
le  jirit  chcx  elle  en  qualité  de  sécrétaire-bibliotbé- 
caire.  Le  logement  queM.  Radet  occupait  dans  l'hôtel 
de  Villeroy  lui  fut  conservé  lorsque  après  l'émigration 
de  la  propriétaire , on  y établit  l'administration  du 
télégraphe,  et  il  l'a  conservé  jusqu'à  la  restauration. 
La  modique  aimerais  dont  jouissait  M.  Radet  lui  laissait 
tout  le  loisir  de  se  livrer  entièrement  à son  goût  pour 
la  littérature  dramatique,  (le  fut  au  théâtre  d'Audinot 
1 1' Ambigu -Comique  ) , qu'il  donna  son  premier  essai  : 
le»  Audience»  de  la  mode,  pièce  en  vaudevilles  qui  fut 
bientôt  suivie  de  plusieurs  autres.  Les  succès  qu’obte- 
naient alors  les  ouvrages  de  MM.  l’iis  et  Barré  à la 
Comédie  Italienne  l'eu  cou  ragèrent  à se  risquer  sur  ce 
théâtre  . et  sou  espoir  ne  fut  pas  trompé.  Il  y fit  repré- 
senter successivement  : 1®  Tibère,  parodie  en  deux 
actes.  011  prose  et  en  vaudevilles,  dg  la  tragédie  de 
Fallet  qui  porte  le  même  titre.  178s  : »°  Dame  Jeanne* 
parodie  de  Jeanne  de  Naples  de  La  llurpe,  en  uu  acte 
i et  en  vaudevilles.  1783;  3°  (avec  Rosières  ):  le  M ar- 
I chaud  d'eedavee,  parodie  do  laCaraeane.  1784:  4*  (avec 
, M.  Barré)  : Lcandre-Candid*  , ou  les  Reconnaissances  , 
comédie  parade  en  deux  actes  et  en  vaudevilles  , 1784  ; 

5 0 le»  Docteur » modernes  , en  un  acte  et  en  vaudeville», 
suivie  du  Bunuel  de  santé,  divertissement  analogue, 
1784.  Cette  satire  contre  la  doctrine  du  magnétisme 
eut  beaucoup  de  succès;  mais  elle  attira  au  principal 
auteur  de*  reproches  do  la  duchesse  de  Villrroy,  et  il 
fut  obligé  de  renier  son  ouvrage  dans  le  Journal  de  Pari». 
6®  (seul):  I.a  Faune  inconstance . comédie  en  uu  acte, 
eu  vers,  1784,  7®  (avec  M.  Barré  ) : la  Négresse  , ou 
le  Pouvoir  de  la  reronnaissanre , eu  uu  aetr , prose  et 
vaudevilles , 1787  : 8*  Renaud  <f  Ast , comédie  rn  deu  x 
actes,  d'abord  vn  vaudevilles  , puis  mêlée  d'ariettes  , 
*7871  9*  Candide  marié  , ou  11  faut  cultiver  ton  jardin  , 
comédie- valide  ville  en  deux  actes  , 1788;  10*  \ seul  ) : 
la  Soirée  orageuse  , opéra-comique,  en  un  acte  , 1790. 
Lors  de  la  création  du  théâtre  du  Vaudeville,  en  179a, 
M.  Radet  se  dévoua  tout  entier  à ce  nouvel  établisse- 
ment dirigé  par  son  ami  Barré.  Il  y donna  : 11  • 1*  Prix, 
ou  l'Embarras  du  choix,  179a;  la*  la  Matrone  d'Ephèse, 
179a;  i3®  la  Bonne  aubaine,  ou  le  Tour  de  earnaeal , 
14*  le  Faucon , 1793;  »5®  le  Noble  roturier,  1793  ; 
16*  le  Canonnier  convalescent.  1794:  17*  le  Chat  perdu, 
ou  les  Faunes  conjectures , 1795;  18®  les  Deux  Hen- 
riette», »79 5 ; 19°  Honorine , ou  la  Femme  difficile  à 
vivra,  en  trois  actes,  1795;  ao®  le  Dîner  au  Pré-Saint- 
Gênais , 1796;  ai*  Pauline,  ou  la  Fille  naturelle , 
en  trois  actes,  1796:  aa®  Hasard,  enfant  de  son  pire  , 
parudic  d'Oscar,  1796;  a3*  le  Testament,  1797  ; a4*  1'P.f- 
f^rt  surnaturel  , 1798;  a5®  C’ait  l'un  ou  l’autre,  ou  la 
Sympathie  en  défaut , 17.99-  pièce  a été  remise 

en  18x7,  au  Théâtre  des  Elèves  de  M.  Comte.  a6®  Fro- 
eine.  ou  la  Dernière  sauva,  1800:  X7®  Idem,  ou  Que  de- 
viendra-t-elle ? en  deux  actes  , 1801  ; a8®  tas  Prévention» 
d'une  femme,  eu  trois  actes.  1801;  *9*  Un*  réunion  de 
famille  au  jour  de  l'an.  \6o\:  3o*  l'Inconnu,  »8o6: 
3»®  l'Etourderie , uu  Comment  sortira-t-il  de  là?  1808; 
•’X 9 le  Relourd’un  file,  ou  le»  Surprise»,  |8|3  ; 33®  / Hôtel 
du  grund  Mogol,  ou  t'Aubeige  qui  n'en  e»t  pas  une ; 
34®  Garrirk  et  les  comédien»  français,  18 15;  35°  le  Fin  et 
la  Chanson,  1816.  Quoique  oea  pièces  aient  été  repré- 
sentées et  imprimées  sou*  le  nom  seul  de  M.  Radet, 
tou*  ses  amis  savent  qu'il  a toujours  été  aidé  par  une 
dame  de  beaucoup  d’esprit . d’un  goût  sûr  , d un  tact 
tin  et  délicat,  et  dont  lu  modestie  égale  le  talent,  car 
elle  persisie  encore  aujourd'hui  à garder  l’anonyme. 
La  louche  d'uue  femme  s'aperçoit  aisément  dans  ces 
pièces,  plus  remarquables  par  la  délicatesse  des  senti- 
ments que  par  la  gaité.  M.  Radet  a donné  au  même 
théâtre  , avec  divers  collaborateurs  , près  de  cent  autres 
ouvrage»  qui.  pour  la  plupart,  ont  eu  un  succès  de 
vogue  . cl  forma  longtemps  le  priucipal  fond»  du  réper- 
toire. Non*  nous  bornerons  à en  citer  quelques-unes. 
Avec  Desfontaines  et  M Barré  : 36®  Arlequin  afficheur, 

1 79*  t Si*  le  Projet  manqué,  ou  Arlequin  taquin , pa- 
rodie de  iMCrèc* , 179a;  37®  Arlequin  cruel,  parodie 
d'Othello  , 179a;  3g®  la  Chaste  Suianne,  en  deux  actes, 
179S.  Les  trois  auteurs  de  cette  pièce  furent  incarcérés 
plusieurs  mois  pendant  la  terreur,  comme  avant  voulu 
faire  allusion  au  oroccs  de  l’in  for  lune  Louis  XVI  , par 
ces  paroles  que  l'on  adressait  aux  vieillards  , dénoncia- 
teurs de  Suzanne,  et  qui  étaient  toujours  couverts 
d'applaudissements  : a Vous  êtes  se*  accusateurs  . vous 
• ne  pouvez  pas  être  ses  juges.  • 40*  Favart  aux  Champs- 
Elysée»,  179J:  4l°  Cotombin*  mannequin,  1793;  4s  eAbu- 
tar,  parodie  d'Abufar,  179b  ; 43®  le»  Fieux  élégants  , 
*795 1 44°  le  Mariage  île  Scarron . 1797  ; 45®  Jean 
M •>/■«(,  1799 : 4^  la  Récréation  du  monde,  1800  •.  hq*  Cha- 
pelain , ou  la  Ligue  des  auteurs  contre  Boileau,  180a  ; 
43°  la  Chambre  de  Moticra.  l8o3;  49°  Sophie  Arnould, 
t8o4i  3o*  la  Tapisserie  de  la  reine  Mathilde , 1804  ; 
Si*  les  Ecriteaux,  ou  René-le  Sage  à la  foire  Saint- 
Germain,  en  deux  actes,  1806;  5a°  les  Deux  n’en  font 
qu'un  , 1809  ; 53®  le  Rêve  , ou  la  Colonne  de  Rosbach  , 
1806  : Si9  le  Chaleau  et  la  Chaumière,  1808  ; 55®  le  Mai 
de*  jeuues  fille* , ou  un  Passage  de  militaires,  1808: 
56®  le  Procès  du  fandango , 1809;  Sq°  le  Pari  singulier , 
1809;  58®  le  Meunier  et  le  Chansonnier , 16 10:  69°  M.  Dû- 
relief,  ou  les  Embellissements  de  Pari».  1810:  Go®  les 
Deux  Edmon  , 181  1 ; 6»®  Gaspard  l’ Avisé.  161a  : 6a®  le 
Billet  perdu  , i8t3;  65°  Michel  Morin,  »8i3  ; 64®/#* 
Trois  Saphos  lyonnaise»,  ou  une  Cour  d'amour , »8i5. 
M-  Radet  a encore  donné  avec  les  mêmes  et  d'autres 
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collaborateurs  : 65*  la  Gi’rottafls  de  Saint-Cloud  , 1799;  ' jamais  au  serment  que  j’ai  fait  de  les  maintenir.* — Le 

66*  If.  Guillaume  , ou  le  Voyageur  inconnu , 1800  : J général  reprit  : 1 Saisit  père,  je'suis très  affligé  que  votre 
67*  Gettner  . en  deux  actes,  1800  : 68*  Dugar-Trouin  j ■ sainteté  ne  feuille  pas  souscrire  à cette  demande,  puis- 
j prisonnier  à Plymouth , 1804  ; 69*  rite  de  la  iligalan * » que,  en  refusant,  vous  ne  faites  que  vous  exposer  à 

| thropogénétie , 1807  ; 70*  l'Hôtel  de  la  Paix , rue  de  la  » de  nouvelles  tribulations.  • — Le  pape  ’ ■ J’ai  dit  : rien 
Victoire  t 1807;  71°  Laulara,  ou  le  Peintre  au  cabaret . » sur  la  terre  ne  peut  nie  faire  chauler  , et  je  suis  prêt 

! I8u3  , etc.  Il  a donné  avec  Desfouiaines , en  1798  : • à verser  la  dernière  goutte  de  mon  sang,  à perdre  la 

I 7S*  Encore  an  curé  ; j3°  la  Pôle  de  l'égalité,  qu'il»  coin-  « vie  à l’instant  même  . plutôt  que  de  violer  le  serment 
posèrent  en  prison;  74*  Au  retour.  Avec  Barré,  Des-  » que  j’ai  fait  devant  Dieu.  » — Le  général  ; « Eli  bien, 
j champs  et  M.  Després  : 75*  René  Letage . ou  C'est  bien  » I9  résolution  que  vous  prenez  deviendra  peut-être  pour 
là  Turcaret,  iSoi.  Les  pièces  qu’il  a données  avec  Barré,  » vous  la  source  de  grandes  calamités,  » — I«e  pape: 
Desfon  lai  nés  cl  M-  Pii»  sollicitées  à l'article  de  celui-ci.  ■ Je  suis  décidé  , et  rien  ne  peut  m’ébranler.  ■ — Le  gé- 
Sou  dernier  ouvrage  paraît  être  la  lfai*on  en  loterie,  néral:  • Puisque  telle  est  votre  résolution  , je  suis  fâché 
«l’it  a fait  représenter  avec  M.  Picard  au  Gymnase-  i » des  ordres  que  mon  souverain  m'a  donnés  et  de  la 
Dramatique  , en  i8*u.  M.  Radet  a été  l'un  des  fonda-  1 s commission  que  fai  reçue  de  lui.  » — Le  pape  : « Eu 
leurs  de  la  société  des  Dîners  du  Vaudeville , dont  les  - ■ vérité,  mou  Sis,  cette  commission  o'iittiiera  pas  sur 
recueils  contiennent  plusieurs  de  ses  chansons;  mais  il  ! » vous  les  bénédictions  du  ciel.  » — Le  général:  • Saint 
n’a  point  fait  partie  «lu  Caveau  moderne.  Il  est  membre  » père,  il  faut  que  j’eminéue  votre  sainteté  avec  moi.  • 
de  l’académie  de  Dijon  , sa  patrie.  Il  a touché  , pendant  — Le  pape  : « Voilà  doDC  la  reeon naissance  qui  m’est 
quelques  années,  une  peuainn  de  4- 000  fr. , qui  lui  ■ réservée  pour  tout  ce  que  fai  fait  en  faveur  de  votre 
avait  été  accordée  ainsi  qu’a  Desfouiaines  et  Barré,  « empereur!  voilà  donc  la  récompense  de  ma  grande 
sous  le  gouvernement  impérial.  Ces  pensions  furent  » condescendance  pour  lui  et  pour  l’église  gallicane! 
réduites  à 1000  fr.  après  la  restauration  , sous  prétexte  » Mais  peut  être  suis-je,  à cet  égard  , coupable  devant 
que  c'était  payer  assez  cher  le»  trompette*  de  Bonaparte.  » Dieu  ; il  veut  nTen  punir,  je  me  soumets  avec  humi- 
Celle  de  M.  Radet  a été  porté  à 1900  fr.  depuis  le  règne  » lité.  » — Le  général  : « Telle  est  ma  commission  ; je 
de  Charles  X.  M.  Radet,  que  la  perle  presque  totale  » suis  fâché  d’être  obligé  de  l'exécuter,  puisque  je  suis 
de  la  vue  empêche  de  lire  et  d'écrire,  a cependant  «catholique  et  fils  de  l’Eglise.»— Ici  le  cardinal  Paeea 
conservé  sa  guité.  Quoiqu’il  ait  composé  environ  cent  fit  observer  qu'il  était  convenable  que  sa  sainteté  fût 
cinquante  pièces  de  théâtre  , il  n’a  point  obtenu  la  dé-  accompagnée  des  personnes  nécessaires  pour  le  gou- 
coration  de  la  légion  d'honneur,  prodiguée  depuis  à vernemeut  de  l’Eglise,  et  le  ptpc  s’occupait  d’en  dresser 
laut  de  vaudevillistes,  ses  imitateurs  ou  ses  élèves.  lui-métne  la  liste,  lorsque  le  général  futarcosté  par  un 

RADET  ( Etiexkb  ),  né  dans  la  ci  devant  province  des  officiers  de  sa  suite  , qui,  après  lui  avoir  parlé  à voix 
de  Lorraine,  le  19  décembre  176  s , était  avant  la  révo-  basse  . ajouta  tout  haut  que  les  ordres  de  l’empereur 
lulion  garde  chasse  du  prince  de  Coudé.  Il  entra  jcuue  étaient  que  personne  n’accompagnât  le  pape,  hormis 
au  service,  avait  en  1800  le  grade  de  chef  d’es-  le  cardinal  Pacca.  Ce  cardinal  ayant  demandé  corn- 
radron,  et  commandait  la  gendarmerie  d’Avignon;  bien  do  temps  on  accordait  pour  les  préparatifs  du 
c’est  là  que  le  général  en  chef  Bonaparte  le  vit  un  ins-  voyage  ,«  Une  drmi-heurc  , «répondit  le  général.  Alors 
tant  à son  retour  d’Egypto , ce  qui  suffit  pour  le  rappe-  le  saint  père  se  leva  rp  disant  : « Allons,  que  la  volonté 
1er  à sou  souvenir  lorsque,  devenu  premier  consul,  » de  Dieu  soit  faite  en  moi!  » Depuis  ce  moment,  le 
i!  reçut  de  lui  un  mémoire  remarquable  sur  l’organisa-  général  ne  perdit  pas  de  vue  son  prisonnier,  et  lorsqu’il 
«ion  de  la  gendarmerie;  H l’appela  alors  à Paris,  le  plaça  fut  parvenu  au  bas  du  petit  esc  aller  de-son  appartement, 
à la  tête  de  son  arme  , avec  le  grade  de  général  de  bri-  il  congédia  les  personnes  de  sa  maison  qui  l’accompa- 
gade,  et  le  nomma  plus  tard  général  de  division.  Le  gé-  gnaient.  Une  voiture  attelée  attendait  à l’une  des  porte» 
néral  Radet.  chargé  d’organiser  la  gendarmerie,  se  reu-  du  palais;  on  y fit  monter  le  pontife  avec  Je  cardinal 
dit  successivement  eu  Corse,  en  Piémont  et  à Gênes , Pacca  : le  général  Radet  ferma  la  portière  sur  eux,  puis 
et  remplit  en  180g  la  pénible  mission  d’enlever  de  il  monta  dans  le  cabriolet  attaché  à la  voiture.  A la 
Rome  le  pape  Pie  VU.  Voici  les  principales  circous-  porte  del  Popolo  on  changea  de  voilure,  et  te  général 
tances  de  cet  événement  remarquable:  Une  dépêche  Radet , s’adressant  de  nouveau  an  pape  , lui  dit;  «Tl 
télégraphique  arrivée  de  Pari»,  ordonna  au  général  Ra-  « est  encore  temps  pour  votre  sainteté  de  èenbnceraux 
del  de  partir  dans  les  vingt-quatre  heures  pour  Rome  ; • Etau  de  l’Eglise.»  Vf  ais  le  sduverain  pontife  se  contenta 

c’était  le  14  mai  1809  ; à son  arrivée  dans  la  capitale  de  répondre  : Non!  Alors  In  général  ferma  la  portière  de 
des  Etats  du  pape,  il  communiqua  ses  ordres  au  gou-  la  voiture  , la  fixa  avec  un  cadenas,  et  monta  dans  le 
verneur  général  de  Rome  , qui  n'ayant  pas  reçu  , à ce  cabriolet  comme  auparavant.  Il  n’est  pas  de  précaution* 
qu’il  paraît  , des  instructions  positives,  *e  borna  à lui  qu’il  ne  prit  ensuite  pour  soustraire  son  prisonnier  à la 
remettre  la  direction  de  la  police.  La  nuit  du  5 au  6 curiosité  publique.  A Poggibnndi.il  pressa  tellement 
juillet  1809  fut  choisie  par  le  général  Radet  pour  l’exé-  les  postillons  , qne  la  voiture  versa;  Je  pontife  ne  se 
cution  de  l’ordre  qu’il  avait  reçu;  aidé  d’une  troupe  lit  point  de  mal , mais  le  général , qui  était  sur  le  de- 
nombreuse  composée  de  gendarmes , de  conscrits,  de  vant , fut  jeté  dans  une  marre  d’eau  bourbeuse  qui  so 
gardes  nationaux,  etc.,  le  général  fit  appliquer  des  trouvait  sur  l’un  des  côtés  de  la  route.  A Florence,  le 
échelles,  vers  deux  heures  du  malin,  nu  palais  Quirinal  pape  fut  confie  à un  autre  officier  de  gendarmerie  , et 
où  le  pape  se  tenait  renfermé  ; fil  enfoncer  les  fenêtres  îe général  Rsdel  retourna  à Rome, où  il  chargea,  dit-on, 
et  les  portes  intérieures,  et  arriva,  suivi  de  ses  hommes  le  peintre  Benvenuli  de  faire  un  tableau  représentant 
portant  des  armes  et  des  torches  , jusqu'à  la  pièce  qui  la  sortie  du  pape  de  Monte  Cavallo  , avec  inus  les  per- 
précédait  immédiatement  la  chambre  à coucher  du  sonnage*  qui  y avaient  figuré.  Ce  tableau  fut  transporté 
pape.  Celle-ci  lui  fut  ouverte  par  ordre  do  sa  sainteté . à Capoue  par  ordre  du  roi  Murat,  en  1814.  I.e  général 
qu»  s’était  levée  au  bruit  et  revêtue  à la  bâte  de  ses  ha-  Radet,  nommé  baron  sur  la  fin  de  1809  , u 'entendit  ja-  1 
kits  de  ville  ; le  général  s'avança  vers  elle  , le  cbapean  mais  parler  d**  son  expédition  à Rome,  il  semblait  qu’on  ] 
à la  main  , et  lui  dit  : • Saint  père  , je  viens  par  ordre  voulût  l'étouffer,  quoiqu'on  en  profitât  en  tenant  le 
» de  mon  souverain  , empereur  des  Français,  vous  dire  pape  éloigné  de  ses  états.  Napoléon  , au  reste,  a di- 

• que  votre  sainteté  doit  renoncer  au  domaine  tempo-  savoué  cet  enlèvement , selon  le  Mémorial  de  Sainte • 
«rel  des  Etals  de  l’Eglise.»  — Le  pape,  toujours  Iléléne.  Après  le  rétablissement  des  Bourbons,  en 
assis  avec  calme:  «Je  ne  le  puis.  «Ensuite  la  cou-  1814  , le  général  Radet  cessa  d’être  employé  active- 
versation  continua  en  ces  termes  entre  le  pontife  et  ment;  mais  au  retour  de  Napoléon,  le  ao  mars 
l’ officier.  — Le  général  Radet  : « Si  votre  sainteté  veut  1816,  il  se  hit*  d'accourir  sous  ses  drapeaux,  et 
» consentir  à cette  renonciation  , je  ne  doute  pas  que  commanda  l'escorte  chargée  de  conduire  à Cette  M.  lo 

• les  affaires  ne  s’arrangent  heureusement , et  Tempe-  duc  dWngoulème  , qui  s y embarqua  pour  l'Espagne. 

• reur  traitera  votre  sainteté  avec  les  plus  grand»  Au  mois  de  juin  , Radet  fut  nommé  inspecteur-général 
» égards.  » — Ici  le  saint  père,  se  levant,  répliqua  avec  de  gendarmerie  et  grand  prévôt  de  l’armée  ; il  la  suivit 
fermeté:  « Je  ne  le  puis,  je  ne  le  dois  pas,  je  ne  le  sur  les  bords  de  la  Loire,  au  mois  de  juillet  i8i5, 

» veux  pas.  J’ai  promis  devant  Dieu  de  conservera  la  et  fut  remplacé  dans  ses  fonctions  an  mois  d’août  soi- 

: • sainte  église  toutes  ses  possessions,  et  je  ne  manquerai  vaut.  En  1S16  , il  fut  arrêté  à Vincenncs  et  conduit  à 
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la  citadelle  de  Besançon.  La  part  qu’il  avait  prise  aux 
1 MÙmciiU  du  mois  de  mars  i â i5  ou  qui  luifut  imputée, 
le  fut  condamner  à neuf  an*  de  détention  par  le  conseil 
de  guerre  de  Usixiënie  division.  Gne  ordonnance  royale 
du  mois  de  mais  1818  lui  rendit  la  liberté.  Le  géné- 
ral Radet  eut  mort  à Varenues,  département  de  la 
1 Meuse  . le  a 8 septembre  »8#5. 

! RAFFLES  (Taosti  Stisfoid),  né  lu  6 juillet 
1 1781  , à bord  d’un  navire  qui  se  trouvait  alors  en  vue 
1 de  la  Jamaïque . de  Benjamin  Baffles , l'nu  des  plus 
1 anciens  capitaines  marehands  de  Londres,  reçut  son 
éducation  à llmuner  • Smith  , collège  dirigé  par  le 
respectable  M Anderson.  Au  sortir  de  cet  établisse- 
ment, il  entra  très  jeune  rncore  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales.  Lorsqu 'en  1804  le 
gouvernement  anglais  céda  à la  compagnie  llle  de 
Poulo  Penang,  Baffles  Tut  envoyé  comme  secrétaire 
adjoint  au  gouverneur  de  cette  île.  Sa  santé  ayant  été 
altérée  par  le»  études  auxquelles  il  se  livrait . et  par 
l’insalubrité  du  climat  , il  fut  obligé  de  su  retirer 
Malacca.il  lit  ensuite  partie  de  la  formidable  expé- 
dition que  les  Anglais  dirigèrent  contre  les  possessions 
dp  la  Hollande,  lorsque  ce  pays  fut  réuni  i la  France. 
Il  fut  nommé  , en  1811,  gouverneur  de  Java,  emploi 
qu'il  couserTa  jusqu'en  1816.  La  mort  d'une  épouse 
chérie  lui  lit  prendre  la  détermination  de  revenir  en 
Angleterre  , ou  il  s'occupa  de  publier  une  Histoire  de 
Java.  Lond..  1817,  io-4u.  Il  dédia  cette  histoire  au  roi 
d’Angleterre,  qui  le  créa  chevalier.  Nommé  gouverneur 
de  lleneoulen.  il  partit  pour  cette  destination  , en  no- 
vembre 1817.  Ce  fut  li  qu'il  eut  l'occasion  de  renoon- 
Irer  un  naturaliste  français.  II.  Diard  , mort  dan#  le 
cours  de  ses  voyages,  et  qui  eut  peut-être  à te  plaindre 
d'un  manque  de  foi  du  gouverneur  anglais.  Raffles 
s'embarqua  le  a février  18*4  pour  revenir  sur  le  cou- 
tinent.  Son  navire  ayant  été  incendié  dans  la  traver- 
sée, heureusement  en  vue  des  côtes  d'Angleterre, 
prés  de  Rastisland , il  perdit  tous  les  matériaux  et 
les  documents  qu'il  avait  rassemblas  pour  une  Uis- 
taire  de  Bornéo.  Il  est  mort  le  4 juillet  18 s6  . frappé 
d'une  attaque  d’apoplexie.  Nous  avous  encore  de  lui 
nu  ouvrage  sur  la  mtttion  de  Finlayiou  à Siam , ;8tl  . 
in-8*  , et  une  préfaer  mise  en  tète  des  Annale » ma- 
laite » de  Leyaen.  Il  a laissé  un  mémoire  manuscrit 
sur  Singapoure. 

RAISSON  ( HosACF.-Nsroi.tiox)  naquit  à Paria , le 
s5  août  1798:  son  père  qui  a rempli  avec  le  plus 
noble  désintéressement  plusieurs  fonctions  importante» 
sous  la  république . le  destina  à la  ©arrière  adminis- 
trative. Après  avoir  fait  se#  études  au  lyoéa  impérial , 
le  jeune  Raisson  devint  , en  1816  . secrétaire  de  M.  le 
marquis  de  la  Maiannfort  . admiuisiraleur  gènéral  des 
biens  de  la  couronne.  En  1818  , il  fut  employé  au  ca- 
binet particulier  de  M.  Roy.  ministre  des  finances,  et 
en  iSaa,  réformé  par  M.  de  Villéle.  ainsi  que  M.  Casi- 
mir  Bonjour  et  quelques  autres  employé#  convaincus  de 
libéralisme.  Entraîné  alors  parle  goût  du  théâtre  cl  du 
U polémiqué  . il  travailla  sous  II.  Tissot,  dont  ton  père 
était  l'anvi,  à la  rédaction  du  Pilote,  journal  rédigé  avec 
énergie  et  talent,  et  fit  jouer  au  second  Théàtrc-F rinçai*, 
avec  II.  Descloxeaut,  une  comédie  intitulée  t'Offleier  de 
fortune,  qui  «'obtint  nas  de  succès.  Peu  do  temps  après, 
11.  Raisson  fut  un  (les  fondateurs  du  Diable  Jlm'lcux  , 
journal  littéraire  qu'il  rédigea  en  chef  avec  MM.ThicMé. 
Moreau,  Ader,  etc.  Eu  »8a3  , le  crime  de  Castaing  vint 
arraober  ce  jeune  littérateur  à scs  paisibles  occupa- 
tions. Ami  de  collège  des  frères  Ballet  . il  voulut  les 
venger,  se  rendit  à Saint-Cloud , et  arrêta  de  sa  main 
le  docteur  Castaing  i côté  du  rorps  encore  palpitant 
de  sa  victime.  Témoin  important  aux  débats , il  init 
beaucoup  de  retenue  dans  sa  déposition  ; «nais  pour 
exposer  dans  son  vrai  jour  cette  affaire  qui  laissait  dans 
les  esprits  quelques  doute»  . il  publia  le  Sténographe 
pari  tien , précédé  de  notices  biographique#  sur  Auguste 
cl  llippolyte  Ballet  cl  sur  Castaing.  1 vol.  in-i8.  En 
1834  , il  abandonna  la  rédaction  du  Diable  Boiteux, 
pour  fonder  un  autre  journal,  le  Feuilleton  littéraire. 
il.  Rai##on  a publié  : i"  Nouvel  almanach  dis  gaur- 
mandt . servant  de  guide  dam  let  moyens  de  faire  excel- 
lente chère  , dédié  au  ventre.  i8s5,  in-v8.  LY#pril  et 
lu  gaîté  d«  ce  petit  ouvrage  lui  valurent  un  immense 

succès.  3°  Code  des  gene  honnête»  , ou  !*Art  de  ne  pet 
être  dupe  det  fripons.  i8j5  , in  /a  ; 5°  du  Droit  d'ainette 
im politique  , anti-torial  , 1 mponible  dan*  un  gouverne- 
ment représentatif,  et  contraire  à ta  morale , t8s6.  iu-8*; 
4*  Code  civil , in-18  : 5®  Code  gourmand.  18*6;  s*  édit. , 
1837.  in- 18  ; 6°  BUloire  de  la  guerre  d'Espagne  en  i8*5, 
1837,  in-18;  70  Code  de  la  toilette,  1838.  in-iS; 
Sa  Marie  Stuart  , roman  historique,  t8s8,  4 vol.  in-ts. 
M.  Bat/sou  a été  l'tui  des  collaborateurs  de  la  Dame  du 
Lee  . représentée  en  1837.  et  a fait  jouer  â l'Odéou 
Boitrate  , comédie  faite  eu  société  avec  M.  Merville. 

RALLIER  ( Loiia-AxToixa  Escbit)  , né  à Fougère 
(Ille-et-Vilaine),  fit  d'exceliculea  éludes,  embrassa  la  car- 
rière des  armes,  et  avait  le  grade  de  capitaine  du  géuie  k 
l'époque  de  la  révoluliou.  Successivement  officier  mu- 
nicipal et  administrateur  du  district  de  Fougère  , il  fut 
appelé  par  ton  dëpavtemeul , en  septembre  1795,! 
siéger  eu  conseil  des  anciens,  et  devint  inspecteur  de 
la  salle,  le  39  octobre.  Porté,  en  1799,  à celui  des 
cinq  cents,  il  s’opposa  à la  mesure  des  ©tapes,  et 
demanda  que  l’on  supprimât  du  serment  civique  la 
formule  de  jurer  baine  à l'anarchie.  Avant  favorisé  la 
révolution  du  18  brumaire,  il  entra,  au  mois  de 
décembre,  au  corps  législatif , «1  en  sortit  en  t8o3. 
Présenté  en  »Bo5  comme  candidat  par  le  collège  élec- 
toral de  son  département,  il  y rentra  de  nouveau, 
fut  réélu  en  1811,  y resta  jusqu'au  so  mars  i8ï5  , cl 
«'occupa  aucune  place  pendant  lesceut  jours.  Au  mois 
d'août  de  la  même  année  , il  présida  le  collège  électo- 
ral de  Fougère,  cl  fut  nommé,  eu  1818,  vice  président 
delà  5e  section  du  collège  électoral  d llle  et  Vilaine.  Il 
a publié  : t°  Recueil  de  chant t moraux  et  patriotique s , 
1799,  in-ia;  a * Epître  à la  rime , 1S08  . in-8#;  3°  Mé- 
moires sur  lis  fritlee  de  v erre  de  l'Ecotte  . 1809;  i*  Œu- 
vres poétiques  et  morales.  i8i3.  On  le  dit  auteur  de 
cinq  tragédies  qui  n'ont  paiélé  représentées. 

HAMEL  DE  NOGARET  (Jacçfxi)  , député  aux 
états  généraux  et  à la  convention  nationale  , membre 
du  conseil  des  cinq  cent*  . ministre  des  nuances,  pré- 
fet, etc.  . naquit  à Carcassonne,  vers  1760.  Il  exerçait 
avec  distinction  la  profession  d'avocat  dans  sa  ville  na- 
tale, lorsque  ses  concitoyen»  l'Iionorèrent  de  leurs  suf- 
frages, et  le  nommèrent,  eu  1789.  député  du  tiers  état 
â la  première  assemblée  nationale.  Ramcl,  sorti  des 
rangs  du  peuple  et  choisi  par  le  peuple , se  montra 
fidèle  û la  cause  dont  on  lui  avait  confié  la  défeuse , et 
justifia  constamment  la  bonne  opinion  au*  scs  commet- 
tants avaient  eue  de  sa  capacité  et  oe  son  eivisme. 
Quoique  la  faiblesse  de  se#  talents  oratoires  l’obligeât 
de  su  tenir  éloigné  de  la  tribune,  il  n'en  prit  pas  moins 
part  aux  grand»  travaux  légiolatifs  de  l’assemblée 
constituante  , et  fut  surtout  considéré  comme  l'un  des 
membres  les  plus  actifii  et  le#  plus  éclairés  du  comité 
des  Gnanc.es.  Chargé,  en  » 79  *.  • d'une  mission  sur  les 
eûtes  de  Bretagne  (dans  le  Finistère  ) . oh  les  ennemis 
de  la  révolution  avaient  suscité  quelques  troubles  , il 
rétablit  promptement  l'ordre  dans  celte  contrée , et 
lYinpressa  de  venir  reprendre  sa  place  dans  le  sein  de 
la  représentation  nationale  . oh  la  majorité  de  ses  col- 
lègues voulut  lui  donner  une  marque  de  considéra- 
tion et  le  récompenser  de  son  xèle  pour  la  chose  pu- 
blique , en  le  nommant  secrétaire.  Ramcl  ne  pensait 
pas  quu  de  nouvelles  dénominations  . appliquées  à la 
nouvelle  division  territoriale  du  royaume,  nusacot 
contribuer  au  succès  de  la  révolution  , et  il  s'opposa 
vivement  à toute  innovation  sur  ce  point.  Réélu  à la 
convention  nationale  par  le  département  de  l'Aude,  il 
y opina  de  la  manière  suivante  , sur  les  diverses  ques- 
tions qui  furent  posées  dans  le  procès  du  roi  ; sur 
l'appel  du  peuple  : » Je  voterai  la  mort,  mais  je  veux 
» que  la  nation  sanctionne  ce  jugement;  ainsi  . oui.  • 
Sur  la  peine  : « Louis  est  convaincu  de  conspiration 
■ contre  la  liberté.  Dans  tous  les  temps,  un  pareil 
• crime  mérité  la  mort  : je  la  prononce.  • Il  rejeta  en- 
suite le  sursis.  Ramel  . attaché  au  parti  de  la  Plaine  , 
c’est  à dire  à cette  portion  nombreuse  de  l’assemblée 
qui  formait  moins  un  parti  qu'une  masse  incertaine  . 
entre  les  partis  divers . resta  tout  à fait  étranger  aux 
sanglâmes  querelles  de  la  liironde  et  de  la  Montagne.  Il 
parla  plusieurs  foi*,  et  notamment  à la  séance  du  l a 
juin  1793  . dans  la  discussion  de  l'acte  constitutionnel 
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présenté  parüérsult  de  Séehelle».  Apré»  le  11  mai , il 
demanda  que  , dan»  le»  délibération»  de»  ««semblée» 
primaire»  sur  le»  projet»  de  loi  , te  nombre  de»  voix 
pour  l’adoption  et  te  rejet  dan»  chaque  assemblée  , fût 
expressément  indiqué  , au  lieu  de  »’en  tenir  à la  simple 
formule  que  le  comité  de  constitution  avait  insérée 
dans  non  article  : l'attemblé»  accepte  . l'anembtée  rejette. 
Cet  amendement  fut  accueilli  et  Immédiatement  dé- 
crété. Rame!  faisait  lui-méme  partie  de  ce  comité  ; 
aussi  se  chargea  l il  d’en  expliquer  les  intentions  , dans 
la  discussion  sur  l’article  qui  altribuait  l'élection  de» 
représentant»  à de»  assemblées  cantonale»  , et  leur  ac- 
cordait un  député  en  raison  de  cinquante  mille  indi- 
vidu». • Le  comité,  dil-il  «a  supprimé  la  représentation 

■ départementale  pour  éviter  le  fédéralisme  et  empê- 
» cher  les  députés  de  parler  désormais  au  nom  de  leur 

• département.  J'ajoute  que  la  Imse  de  la  population, 

• adoptée  par  le  comité  , produira  une  représentation 

■ nationale  d'onviron  cinq  cent  quarante  député».  ■ It 
appuya  du  reste  la  motion  de  Levasseur  qui  avait  pro- 
osé de  substituer  le»  assemblée»  primaires  aux  asiem- 
lées  cantonales  , en  fixant  invariablement  le  nombre 

d’individus  qui  seraient  appelés  à l’élection  de  chaque 
député  ; et  il  ajouta  que  si , comme  le  demandait  Thu- 
riot,  on  voulait  porter  à six  cents  le  nombre  des  mem 
bres  de  l’assemblée  nationale,  il  fallait  un  représentant 
en  raison  de  quarante  mille  «mu.  Rame]  Tut  chargé , 
en  1795,  d'une  mission  en  Hollaude.  A son  retour,  il 
«-ni ra  au  conseil  des  cinq  cents . a'y  occupa  beaucoup 
encore  des  contributions  publiques  et  des  matières 
financières , et  fut  nommé . en  1796,  par  le  directoire 
au  ministère  des  finances.  O poste  était  difficile  à rem- 
plir: 1rs  désordres  produits  par  la  tourmente  révolu- 
tionnaire dans  la  perception  de»  revenus  nationaux  et 
dans  les  dépenses  publiques,  étaient  loin  d’ètre  répa- 
ré». Le  passage  des  assignats  au  numéraire  vint  ensuite 
accroître  les  difficultés  et  compliquer  notre  situation 
financière;  Rame! , élevé  au  ministère  dansées  pé- 
nibles circonstance»,  devait  encourir  la  responsabilité 
de  tout  le  mal  qu’il  ne  pourrait  empêcher,  et  il  ne 
manqua  pas  en  effet  de  s'attirer  de  grave»  reproches  , 
et  de  se  faire  de  nombreux  ennemis.  Remplacé  en 
*799  » vécut  depuis  dans  l’obseurilé,  sous  le  consulat 
et  l'empire  , et  ne  re parut  sur  la  arène  politique  que 

Kiidant  les  cent  jours , comme  préfet  du  Calvados. 

•siitué  après  la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII  en 
France  , il  fut  compris,  en  1816  , dans  la  proscription 
dont  la  loi  du  ts  janvier  frappa  les  régicides  , et  se  ré- 
fugia à Bruxelles , oit  il  réside  encore  {1818).  Le  bar- 
reau de  cette  Tille  l’a  admis  dan»  son  sein.  tin  de  se» 
biographes  a prétendu  qu'en  i9oi  il  proposa  de  bâtir, 
à ses  frais,  une  salle  de  spectaele  dans  cette  capitale  de 
la  Belgique,  qui  devait  un  jour  lui  servir  d’asile  : mais 
on  ajoute  qu’il  mit  celte  condition,  a u’on  lui  donnerait 
une  portion  de  terrain  assez  considérable  pour  y éle- 
ver des  maisons  susceptibles  de  lui  fournir  une  grande 
valeur  locative.  Ramel  a publié  : 1®  Des  finance»  de  ta 
république  fiançai»»  en  Fan  ix,  1801,  in  B®  : s*  Du 
change,  du  cour»  de»  effet»  publie »,  et  de  l'intirSt  de 
l’argent , 1807,  in  8°;  18 lo.  iu-8®  ; et  plusieurs  Mé- 
moire» sur  te»  finance». 

HAMEL  ( Pissae) , membre  de  l’assemblée  législa- 
tive, général  de  brigade,  né  à (’ahors,  en  1761,  débuta 
à dix-neuf  ans  dans  la  carrière  du  barreau  , où  son 
père  s’était  distingué.  Il  adopta  les  principes  qui  avaient 
amené  la  révolution,  et  fut  successivement  élu  membre 
des  premières  assemblées  provinciales  du  Quercy,  pro- 
cureur ordinaire  et  procureur  général-syndic  , fonc- 
tions qui  lui  fournirent  l’occasion  de  prouver  à la  foi» 
•on  talent  et  sou  patriotisme.  En  1791 , il  fut  nommé 
député  à l'assemblée  législative  malgré  la  concurrence 
de  Jean-Bon  Saint-André,  candidat  du  parti  populaire. 
Ramel  siégea  parmi  les  membres  d’une  liberté  sage  , 
défendit  constamment  la  constitution  de  1791 , et  s’op- 
| posa  h la  mise  en  accusation  du  général  Lafayctte,  ton 
I ami.  Lorsque  la  convention  nationale  fut  convoquée, 
Jean  Bon  Saint- André,  usant  de  l’ascendant  qu'il  avait 
acquis  , repoussa  par  set  clameurs  et  ses  intrigues  celui 
qui  était  pour  la  seconde  fois  son  concurrent . et  il  par- 
vint à lui  enlever  le»  suffrages  de»  électeurs  eu  forçant 
ces  derniers  i voter  è haute  voix.  Quand  le  décret  qui  or- 


donnait la  formation  de  l’armée  des  Pyrénées  orientale» 
eut  paru,  Ramel  contribua  avec  Péri gnon  à l’organisa- 
tion de  cette  armée,  et  obtint  le  commandement  d’une 
légion  de  cavalerie.  En  vain  signala  t il  son  patriotisme 
et  sa  bravoure,  la  haine  de  Jean  Roii-Saint-André le 
poursuivit  jusque  dans  les  camps.  Devenu  membre  du 
comité  de  salut  public  et  président  de  la  convention, 
il  dénonça  Ramel  comme  un  patriote  modéré  aux  re- 
présentants du  peuple  en  mission  i l'armée  des  Pyré- 
nées Orientale».  Le  hasard  lui  fournil  une  occasion  de 
le  perdre  : à l’une  des  attaques  de  (lolliourr  , Ramel, 
emporté  par  la  précipitation  et  le  désordre  d’une  atta- 
que de  nuit , combattait  avec  son  courage  accoutumé  , 
à la  tête  de  ses  dragons , sans  porter  les  marques  dis- 
tinctives du  grade  de  général  de  brigade , qu’il  avait 
obtenu  an  commencement  de  1793;  dans  une  autre 
circonstance , il  avait  fait  quitter  les  insignes  de  la 
liberté  à un  officier  en  uniforme.  Os  deux  fait»  ser- 
virent de  base  à une  accusation.  Ramel.  qui  n’avait 
rien  à se  reprocher , refusa  de  suivre  les  conseil» 
de  ses  amis  , qui  l’engageaient  h chercher  »on  salut 
dans  la  fuite.  Il  fut  traduit  devant  un  tribunal  don» 
les  membres  furent  changés  trois  fois.  Les  premier» 
juges  se  refusèrent  i le  condamner , les  seconds  ne 
furent  pas  moins  consciencieux,  enfin  la  troisième  foi» 
deux  voix  contre  une  prononcèrent  sa  culpabilité,  et 
le  condamnèrent  à l'échafaud.  Trois  frère»  de  cet  infor- 
tuné général  avaient  suivi  comme  lui  la  carrière  de» 
arme»  : l’un  d'entre  eux  , qui  était  déjà  parvenu  au 
grade  de  capitaine,  ayant  refusé  de  prêter  serment  à 
la  constitution  qui  avait  suivi  celle  de  1791  , périt  vic- 
time de  son  courage  avec  plusieurs  officiers  d«  régi- 
ment irlandais  de  Wlcsli  dont  il  faisait  partie.  Le  plue 
jeune,  officier  de  cavalerie,  qui  donnait  de  grandes 
espérances,  faisait  partie  de  l’armée  du  Rhin  lorsqu'il 
fui  blessé  mortellement  sous  les  remparts  de  Kehl , à 
cAté  de  son  frère  Jean-Pierre. 

RAMEL  { Jsae  • Pisaas  t . maréchal -de-camp  , che- 
valier de  Saint-Louis  et  de  la  légion  d’honneur,  frère 
dea  précédents  , né  à Caliors  , le  C octobre  1768  , entra 
comme  volontaire,  èl’âge  de  quinxe  ans  , dans  un  régi- 
ment d’infanterie.  Nommé,  en  1791,  adjudant-major 
dans  la  légion  du  Lot.  il  devint  l’année  suivante  capi- 
taine dans  celle  des  Pyréné**»  , et  fut  promu  , en  1793  , 
au  grade  de  chef  de  bataillon.  Il  avait  partagé  la  persé- 
cution dirigée  contre  son  frère  , et  était  menacé  do 
même  sort  lorsque  le  brave  Dugommier,  appelé  au 
commandement  de  l’armée  dca  Pyrénées,  lui  rendit  In 
liberté  dont  il  était  privé  depuis  longtemps.  Ramel 
continua  de  servir  avec  distinction  . et  fut  nommé  ad- 
judant-général le  té  frimaire  an  v.  Il  fit  en  cette  qualité 
la  campagne  du  Rhin,  sous  le»  ordres  du  général  Mo- 
reau ; et  chargé  de  la  défense  de  Kebl , il  repousse 
avec  succès  les  attaques  de  l’archiduc  Charles.  La  | 
même  année,  il  fut  appelé  au  commandement  de  I» 
garde  du  corps-législatif,  et  I»  président  du  directoire  ] 
lui  adressa  a cette  occasion  ees  paroles  flatteuses  : ■ 
■ Pour  voua  que  la  confiance  nationale  et  des  actions 

> extrêmement  honorables  appellent  au  commande* 

• meut  des  gardes  du  corps- législatif,  le  directoire  ne 

• doute  pas  que  vous  ne  donniez  dans  cette  carrière 

> honorable  de  nouvelles  preuves  de  voire  xèle  et  de 
» votre  amour  pour  la  patrie.  • Ramel , qui  fa  dans  la 
journée  du  18  fructidor  d'inutile»  effort*  pour  empêcher 
que  la  représentation  nationale  ne  fût  violée,  fut  orrèté 
et  conduit  à 1a  prison  du  Temple,  cl  le  lendemain  une 
loi , rendue  sans  motif  et  sans  jugement . ordonna  qu’il 
serait  déporté  , dans  le  lieu  désigné  par  le  directoue  , 
avec  Picbegru,  M urinais,  Willoi.  Lafond-I.adebat,  pré- 
sident du  conseil  des  ancien»,  le  directeur  Barthélemy, 
Barbe  Marbnis,  Tronçon  Du coudray  , etc.  Le»  pros- 
crit», au  nombre  de  seize,  furent  quatre  jours  après 
dirigés  sur  Roche  fort,  sous  l’escoite  de  six  cents  soldat» 
et  deux  pièces  d’artillerie.  Après  quatorze  jours  de 
voyage  , pendant  lesquels  ils  furent  exposés  aux  injure» 
de  la  saison  et  aux  fureurs  de  1a  populace.  iU  arrivèrent 
à Roche  fort;  ils  u’avaienl  pendant  ce  trajet  quitté  U 
voiture  que  pour  être  jetés  chaque  nuit  dans  des  ca- 
chots humides  et  malsains,  où  il»  ne  trouvaient  qu’un 
peu  de  paille  et  le»  plus  grossiers  aliment».  Pendant 
leur  navigation  et  sur  la  plage  infecte  et  déserte  de  Si- 


ii aman  , où  ou  les  fil  débarquer,  il»  furent  en  proie 
à loulct  le»  horreur»  de  la  faim.  Le  3 juin  1798,  sernu- 
dé»  par  le  capitaine  américain  Tilly,  el  par  son  pilote 
Barrick,  Ramel  et  *ept  de  tel  compagnons d infortune 
parvinrent,  par  uu  prodige  d'audace  et  de  bonheur,  à se 
jeter  U nuit  dam  un  frêle  esquif,  lieux  bouteilles  de  j 
rum,  seule  provision  dont  il»  avaient  pu  s«*  charger,  sou- 
tinrent leur»  forces  pendant  huit  jours  d'une  uavigaliou 
aussi  d ifficile  que  périlleuse.  Leur  pi rogue'ftit  submerge» 
en  arrivant  à terre.  Accablé»  de  fatigue  , enénué»  de 
faim,  privé»  de  vêtement»,  brûlé»  par  le  soleil , et  hor- 
riblement défigurés  par  les  piqûres  de»  iiisecle»,  il» 
furent  assez  heureux  pour  *e  Iraiuer  sur  de»  sable» 
brûlants  jusqu'au  fort  de  Mntite-Krick  , d'où  ils  furrut 
conduit»  au  gouverneur  hollandais  à Paramaribo  , qui 
leur  fit  un  accueil  distingué.  Revenu  sur  le  couiiiieut 
en  1799,  Raiut-1  fit  paiaitrc  uu  Journal  sur/»»  fait*  re/a- 
tiflà  ta  journée  du  }3  fructidor.  sur  le  transport,  le  séjour 
ai  /’ évasion  des  déporté*  , Loudres,  ill-8*.  Celte  relation, 
qui  excita  au  plus  haut  degre  l’iulérèt  général  en  France 
et  eu  Europe  , déplut  à certains  personnages,  qui  n'y 
étaieut  point  ménagés,  «l  valut  a sou  auteur  uu  loug 
exil.  Rame!  obtint  de  l'emploi  à lYxpèdiliou  de 
Samt  - Donaioguc  , sous  les  ordres  du  général  de 
&Ml»tmb«aai  il  fut  chargé  de  l'attaque  du  Poripoix, 
se  rendit  maître  du  fort  , et  fut  blessé  d'un  coup  dr  feu 
dont  le»  suites  l'empêchèrent  longtemps  de  faire  un 
service  actif-  Eu  l'an  sut.  il  fut  envoyé  en  Italie,  fit 
le»  campagne*  de  cette- armée,  sou»  le*  ordres  de  Mas* 
séua  , «l  fut  chargé  ensuite  du  commandement  de» 
eûtes  de  la  Méditerranée.  Il  reçut  pendant  son  séjour  à 
Borne  et  à Civ  i ta*  Ver  chia  des  témoignages  flatteurs 
de  l’estime  de  Pie  VII  et  du  prince  Eugène  . vice-roi 
d'Italie.  En  1809,  il  fut  employé  à la  grande  armée, 
fit,  en  ]8io  et  1811  , les  campagnes  d’Espaguc  et  de 
Portugal,  et  se  distingua  daus  plusieurs  orca»ions , 
notamment  à la  léte  d'une  colonne,  à la  prise  d’Astorga, 
«u  se  rendant  maître,  avec  quelques  troupe»  de  la  di- 
vision Souham  , d’un  pont  sur  le  Uobregal  défendu 
par  trente  pièces  de  canon  , qui  tombèrent  en  sou 
pouvoir.  Après  la  première  restauration,  Raoul  fut 
enfin  élevé  au  grade  de  marécbal-de-ratup  , et  reçut  la 
dccoraliou  de  Saiul-Loui».  Lots  du  second  retour  du 
roi,  Ramel , qui  n’avait  point  demandé  de  service 
pendant  les  rt«l  jour* , fut  nommé  au  comman- 
dement du  départemeul  de  U Haute-Garonne.  11  rendit 
inutiles  pendant  quelque  temps  les  efforts  que  des  en 
nemis  du  repos  public  faisaient  pour  exciter  des  dés- 
ordres à Toulouse;  imposa  à l'esprit  départi.  U fit 
mettre  en  liberté  plusieurs  personne*  que  leurs  opi* 
mous  avaient  rendues  suspectes;  mais  bientôt  il  fallut 
désarmer  ces  compagnie»  secrètes,  qui  ont  ensanglanté 
nos  contrées  méridionales  ; Ramel , en  obéissant  à scs 
devoirs,  se  fit  des  ennemis  de  tous  ceux  qui  composaient 
ces  bande*  indisciplinées,  et  qui  réclamaient  une  solde 
pour  eux  lorsque  leurs  chefs  élevaient  la  voix  pour  exi- 
ger des  honneur*  el  des  récompenses.  Le  i£  août , à 
sept  heures  du  soir,  des  factieux,  après  avoir  blessé 
mortellement  le  factionnaire  placé  à la  porte  de  sou 
hôtel,  pénétréreut  chez  lui  aux  cris  de  rive  U roi!  à 
bat  Borne I!  Un  coup  de  feu  lire  à bout  portant  attei- 
gnit au  bas-ventre  le  général,  qui  avait  levé  soi.  épée 
pour  se  défendre.  Les  assassins  abandonnent  leur  vic- 
time, et  se  répandent  dans  les  rues  de  Toulouse,  di- 
sant que  Ramel , enfermé  avec  de*  fédérés  . des  soldais 
de  la  Loire  , et  avec  des  généraux  de  l'ancienne  armée, 
a tiré  sur  le  peuple  et  tué  la  sentiuelle  placée  à sa  porte. 
Bientôt  ils  reviennent  plus  nombreux  , pénétrent  une 
accoude  fois  daus  l'hoir  1;  des  officiers  de  la  garnison  cl  de 
la  garde  nationale  parviennent»  les  chasser,  mais  les  bri- 
garni?  , qui  ne  croyaient  pas  mortelle  la  blessure  de  leur 
sictiuie,  parviennent  a enfoncer  la  porte  qu’on  a fermée 
sur  eux  , et  se  précipitent  avec  des  cris  de  rage  dan»  la 
chambre  de  Ramel  étendu  daus  sou  lit , et  le  frappent 
à coups  redoublés;  bientôt  scs  mains,  ses  bras  sont 
mutilés  , les  lambeaux  de  sa  cbair  tombent  aur  le  plan- 
cher, tout  son  corps  u’est  qu’une  plaie.  Alors  leur  rage 
étant  assouvie  , ils  sortent  pour  proclamer  leur  horrible  i 
victoire.  Onze  heures  sonnaient,  le  maréchal  Pérignon, 
qui  venait  d'arriv ci  à la  tête  de  sou  état  major,  fit  placer 
uu  piquet  de  trente  boiumcs  daus  l'hôtel  du  général. 


qui  après  deux  jours  de  la  plus  cruelle  agonie  mourut  ! 
loiu  de  sa  famille.  Après  deux  ans  de  recherches  et  d'hé- 
sitation. le»  nommés  Caillardv,  Baquet  dit  Peugeat,  le 
chevalier  Verdier  de  Port  de-Guy,  d’Ossoone  , Carrière 
et  Caribien  furent  traduits  devant  la  cour  prt-tôule  de 
Pau.  D'Ossonne  et  Carrière  furent  condamné»  à la  ré- 
clusiuu  , el  Iruia  co  accusés  acquittés.  Les  journaux  ont 
rapporté  qu’un  uotubre  assez  considérable  d’étudiants 
sc  promenant , eu  tHis  , daus  les  ru«-sde  Toulouse,  en 
p assaut  sur  la  place  des  (larmes  , s'arrêtèrent  dans  uu 
silence  religieux  devant  I bôlrl  où  Ramel  périt  assossiué, 
qu'ils  ôtèrent  respectueuse  me  ni  leurs  chapeaux,  el  que 
celui  qui  était  à leur  tête  s'écria  : Honneur  ù la  victime 
deihxbl 

RAM  LFR  ( (liuni.is-Gi  illu  me  ) . poète  et  littérateur 
allemand,  naquit  eu  17S&  , à Colberieti , Poméranie  , 
de  pare  ut»  pauvre»,  qui  le  placèrent  d’abord  à la  maison 
des  orphelins  à Si  et  Lu  , d où  il  passa,  eu  1740  • à celle 
de  Halle,  où  il  resta  quatre  ans.  Il  fréquenta  l’univer- 
sité de  cette  ville-,  mais  il  fit  peu  de  progrès,  se  livrant 
sans  réserve  à la  poésie,  malgré  les  eflorts  de  ses  maî- 
tres pour  l’eu  détourner,  (l'était  cbes  lui  un  - penchant 
prononce  que  rleu  ne  put  détruire.  An  mérite  de  pos- 
séder un  véritable  talent , U réunît  celui  de  bien  choisir 
ses  modèles,  et  Uoraee  devint  son  poète  favori.  Par  uu 
hasard  heureux,  Gleim  et  Gx  sc  trouvaient  alors  a 
Halle,  et  il  s'établit  cuire  eux  une  liaison  qui  fut  très 
utile  itou»  les  trois.  U alla,  en  1746,  habiter  Berlin  , 
où  Gleiui  lui  procura  une  place  de  précepteur;  quel- 
ques encouragement»  qu’il  reçut  de  plusieurs  savants 
distingués  . le  décidèrent  à s'occuper  exclusivement  de 
poésie  et  de  l:Uérature.  Son  mérite  fixa  le»  regards  du 
gouvernement,  et  il  fut  nommé  professeur  de  logique 
et  des  belle»  lettres  aupris  du  corps  des  cadets  à 
Berlin.  Il  remplaça,  daus  scs  cours,  l’élude  de  la 
logique  par  celle  des , beaux-arts  cl  de  la  langue 
allemande.  Il  n’était  point  encore  connu' comme 
poète  , tout  ce  qu’il  avait  fait  en  ce  genre  ayant  paru 
sans  nom  d'auteur.  11  y attachait  d’aille.ura  peu  d im- 
portance. puisqu'il  n'a  conservé  lui-même  de  ses  pre- 
mier» essais  , que  son  Ode  à l’hiver  , composée  eu  1744* 
Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après  , qu'il  publia  sous  »on 
nom,  l'Ods  à J potion  el  la  'Traduction  de  Batteux.  Sa 
tnaniore  de  vivre  simple  et  modeste,  ses  habitudes  so- 
litaire», auraient  dû  l'éloigner  d’une  célébrité  qu’il  sem- 
blait prendre  à tâche  d'éviter.  Il  parvint  néanmoins 
rapidement  à une  grande  réputation  ; et,  chose  plus 
élnnnauie  . il  la  dut  à Frédéric  qui  parut  toujours  igno- 
rer qu’il  eût  écrit  une  ligne  pour  lut , parce  qu’il  accor- 
dait une  faveur  exclusive  à la  langue  el  â la  littérature 
françahes.  Mais  Frédéric  était  admiré  de  ses  peuples, 
et  l'enthousiasme  avec  lequel  Ramier  en  parlait  dans  les 
beaux  vers  qu’il  lui  consacrait,  le  mil  d’autaul  plus  en 
faveur  auprès  du  public  que  scs  éloges  révélaient  le 
plus  beau  talent  ; il  partageait  ainsi  l'admiration  dont 
son  héros  était  lobjet.  La  monde  Frédéric  ayant  rendu 
à la  langue  allemande  tout  sca  droits , l’on  vengea  sa 
littérature  longtemps  dédaignée  dans  un  de  ses  plus 
Labiles  écrivains.  Ramier  reçut  une  pension  considé- 
rable, fut  nommé  membre  de  l’académie  des  sciences, 
et  chargé,  en  1787  , conjointement  avec  Kngel,  de  la 
direction  du  théâtre  national  de  Berlin.  Sa  sauté  ne  lui 
permit  pas  de  jouir  longtemps  de  ces  divers  avantages.  Il 
se  démit  de  sa  place  de  professeur  en  1790.  et  renonça 
à la  direction  du  théine  en  1796,  toutefois  on  lui  en 
conserva  les  appointements.  Attaqué,  peu  de  temps 
après,  d’une  phthisie  pulmonaire,  il  mourut  ie  11  avril 
1798.  La  perte  de  cet  homme  célèbre  fut  vivement 
sentie;  on  appréciait  le» services  qu'il  avait  rendus  è la 
langue  allemande  dans  un  temps  où  la  mort  d’Opilt 
l’avait  plongée  dan»  une  espèce  de  léthargie.  Sans  égaler 
Klopstock  ou  Lessîug , deux  hommes  également  dis- 
tingués dans  des  genre»  si  diltérenls  . il  eut  un  peu  du 
mérite  de  l’un  et  de  l'autre,  et  remplaça  ce  qui  lui 
manquait  en  ce  genre  , par  des  formes  antique».  Nourri 
de  la  lecture  d'Horace,  qu’il  imite  «an»  cesse,  il  a quel 
miefois  sa  noblesse,  mais  on  y chercherait  en  vain  sa 
légèreté  et  sa  grâce.  Ce  qui  fait  le  plus  d honneur  à 
Ramier,  c’est  le  sentiment  qui  domine  dans  ses  ode»  ; 
il  semble  n’avoir  été  inspiré  que  par  l’amour  de  son 
pays.  Or  poète  *’e*t  exercé  sur  une  foule  de  sujet»; 
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| dans  tous  il  s'est  montré  supérieur  : mai*  r'eat 
, surtout  au  grand  Frédéric  qu'il  dut  ses  plus  beu* 

; reus#»  inspirations;  il  rôdait  encore  eu  cela  au  besoin 
[ de  célébrer  son  pays.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des 
I efforts  qu'il  fit  pour  nationaliser  en  Allemagne  les 
rbefs-d’orutre  anciens  ; de  ses  essais  pour  introduire 
l dans  la  poésie  allemande , non-seulement  les  mètres 
' employés  par  Horace,  mais  encore  toutes  1rs  espèces 
de  vers  qu’il  varie  avec  tant  d'art  scion  les  sujets  ; des 
difficultés  que  sa  langue  lui  offrit . et  qu'il  ne  put  vain* 
cre,  et  en  Gu  de  set  succès  dans  différentes  parties;  mais 
nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes  qui  nous  sont 
prescrites.  Il  uous  suffit  de  dire  que  Ramier  a souvent 
atteint  la  perfection  , et  que  tant  par  scs  propres  outra» 
ges  que  par  ses  traductions,  il  est  un  de  ceux  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  i la  littérature  allemande.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  i®  Epigramtne»  de  Logau , 
s* édit.,  augmentée  de  trois  livres,  et  accompagnée  de 
remarques,  Leipsick,  1791.  s vol.  petit  iu-8";  s*  Chan- 
»on»  de»  Allemand» , le  i*r  vol.  sous  ce  titre  , Berlhi, 
1766  ; le  »•'  sous  celui  d 'Anthologie  I jri  y ut , Leipsick  , 
1774 — >770*  3 tom.  in  8*;  J®  Rtcueil  de 1 meilleure»  épi- 
rratnme*  de»  poète»  allemand»  , ir*  partie,  Riga,  1766, 
iu-8®;  4e  Recueil  de  fable»,  Leipsick,  1790,  i vol.  in  8®*. 
5°  Fable*  et  Conte»  en  ter»  , etc.  ; 7®  ( hoix  d’idylle*  de 
S al.  Cerner, , mises  en  vers,  1787,  in  8®;  6®  le  Ptemier  . 
navigateur  (du  mé me),  mis  en  vers,  Berlin,  1789, 
in-8®  ; 7®  Extrait»  de  Martial , eu  latin  et  en  allemand, 
»*•  partie,  Leipsick,  1787,  in  8®  ; B'*  Mythologie 
abrégée , etc.,  Berlin  , 1790,  s vol.  in-8®  ; s®  édition  , 
1808;  9®  Extrait • de  Catulle  , en  latin  vt  eu  allemand  , 
Leipsick,  179J,  io  8°;  10e  Ode*  choitie»  d' Anacréon  et 
le*  deux  ode*  de  Sayho,  avec  de*  remarque» par  Ramier. 
Le  recueil  des  poésies  de  Ramier . publié  par  son  ami 
Gockingk  1 1800—1801),  s vol.  in-8®,  est  suivi  d’une 
notice  biographique  intéressante  sur  ce  poète  célébré. 

R A 11  MOU  ü N ROY,  célèbre  brahmine,  est  l’un  des 

Personnages  de  sa  caste  tes  plus  recommandables  dans 
Inde  par  sen  caractère  , tes  lumières , ses  richesses  et 
la  considération  dont  il  jouit.  Converti  nu  cbrislia- 
uisme , il  s’est  fait  remarquer  par  le  tèle  avec  lequel  il 
en  a prêché  fa  morale,  ainsi  que  par  tes  efforts  pour 
propager  les  lumières  parmi  ses  compatriotes , soit  en 
Jet  excitant  à venir  chercher  l 'instruction  dans  des  écoles 

Siéciales , soit  par  ses  écrits.  Mais  en  adoptant  le  chris- 
aniline , le  nouveau  prosélyte  l'a  entendu  é se  ma* 
nière  , et  si  la  morale  évangélique  s’est  concilié  son 
■-œur  et  sou  esprit,  il  parait  que  les  dogmes  générale* 
ment  vénérés  dans  la  chrétienté  l’oot  trouvé  rebelle. 
Il  n'a  vu  dans  le  Christ  qu’un  envoyé  d'en  haut  venu  sur 
la  terre  pour  donner  aux  hommes  des  préceptes  saints, 
dont  la  pratique  , jointe  an  repentir  de  leurs  fautes, 
doit  assurer  leur  valut.  Il  nie  la  divinité  de  Jésus , ainsi 
que  sa  venue  sur  la  terre  pour  l'expiation  des  péchés 
des  hommes  et  leur  réconciliation  avec  Dieu.  Ses  opi- 
nions qu'il  a publiées  ont  été  , entre  lui  et  les  mission- 
naires deSéranipore,  le  sujet  d’une  controverse  très 
rive  et  très  active . et  a donné  lieu  à un  grand  nombre 
d'écrits.  On  peut  voir  à l'article  Draois  (J. -A.)  toutes 
les  difficultés  qui  s’opposent  au  triomphe  du  christia- 
nisme dansl'lnde.  Nous  connaissons  de  Rammohunroy  : 
Appel  définitif  au  public  chrétien  pour  la  itfente  de» 
précepte»  de  Jé»a»  , Calcutta,  1 8s3  , in-8®  ( eu  anglais  ). 

RAMONO  DE  CARBONNÎËRES  (le  baron  Loua* 
F*»sfoi»»Eli**BBVa),«ié  à Strasbourg,  le  4 janvier  1783, 
Ait  d’abord  attaché  su  cardinal  de  Rohan,  ét  faisait  par- 
tie , au  moment  de  la  révolution  . de  la  garde  militaire 
du  roi.  Ayant  adopté  toutes  tes  espérances  que  venait  de 
faire  naître  le  nouvel  Ordre  de  choses,  il  fut  nommé, 
en  1791 . député  de  Paris  à l’assemblée  législative.  Il 
1 occupa  souvent  la  tribune,  et  montra  toujours  dans  ses 
discours  «ne  rectitude  de  vues  et  une  conséquence  de 
principes  qui  ne  se  démentirent  jamais.  Il  s’était  fait 
une  règle -de  suivre  la  constitution  , et  marcha  cons- 
tamment sur  cette  ligne  sans  tenir  à aucune  faction. 
Datas  la  discussion  relative  ans  émigrés . il  convint  que 
la  eottfacatien  devait  frapper  tous  ceux  qui  prendraient 
les  armes  contre  la  Franca  , mais  soutint  eu  même 
temps  que  les  autres  devaient  jouir  du  droit  qui  appar- 
tient i tout  homme  de  transporter  sa  personne  et  ac* 
i propriétés  où  bon  lui  semble.  Le  *9  octobre  1791  , il 


s'opposa  à toutes  les  mesures  de  rigueur  proposée» 
rentre  les  prêtres  insermentés  , Insista  sur  la  nécessité 
de  décréter  le  libre  exercice  de»  cultes  . et  d’en  salarier 
indistinctement  tous  les  ministres.  Il  demanda  ensoite 
que  l'on  fît  mention  du  nombre  des  signature»  dont 
seraient  revêtues  les  pétitions  faites  à la  chambre , afin 
de  constater  l’importance  et  la  force  des  vues  qu'elles 
émettraient,  et  présenta  un  projet  pour  éloigner  de 
l'intérieur  de  la  France  tes  rassemblements  des  uiécon» 
lents  brabançons.  Le  17  mir»  179»,  il  fit,  »u  noua  du 
comité  diplomatique,  un  rapport  sur  l’état  dre  rela- 
tions de  la  France  avec  l’Espagne,  et  obtint,  le  >4  niai, 
uu  décret  en  faveur  dca  prisonniers  de  guerre.  Le  »9 
du  même  moi»,  il  défendit  de  nouveau  les  prêtres  in- 
sermentés contre  la  tyrannie  qu’exerçaient  contre  eux 
le»  administration»  départementale» , et  le  Ji  il  s’op- 
posa au  licenciement  de  la  garde  du  roi.  Le  10  cl  le  *8 
juin  , H combattit  les  Girondins  . qui  prépsraient  la 
chute  du  pouvoir  exécutif,  et  qui  attaquaient  M.  de 
Lafayette,  parce  que  ce  général  était  ténu  demander 
à rassemblée  législative  justice  des  attentat»  commis  le 
*0  juin  contre  le  trûne  constitutionnel.  Il  demanda, 
dans  la  première  journée  . le  désarmement  du  rassem- 
blement qui  »’était  porté  à l'assemblée  et  aux  Tuilerie», 
et  en  défendant , dans  la  seconde,  le  général  Lafayette, 
il  le  qualifia  de  fit»  ainé  de  la  liberté.  Le  ao  juillet,  il  fut 
l’organe  du  comité  diplomatique,  et  proposa  de*  me- 
sures relatives  à la  capitulation  des  régiments  suisse». 
Après  la  journée  du  io  août,  il  fut  obligé  de  quitter 
Pari»  pour  échapper  aux  proscriptions  de  179^- 
à cette  époque  qu’il  lit  uu  voyage  scientifique  dans 
le»  Pyrénées,  et  qu’il  reprit  le»  études  qu’il  avait 
négligées  pendant  ses  fonctions  législatives.  Après  la 
mort  de  Robespierre,  il  fut  nomtué  professeur  d’his- 
toire naturelle  i l’école  centrale  du  département  de* 
Il  a ut  es- Pyrénées.  Le  sénat  conservateur  l’appela,  en 
1800,  au  corps  législatif,  où  il  siégea  jusqu  en  1606. 
Il  avait  été  nommé  , le  a4  février  180»  , membre 
de  l’inslitut  ( académie  des  sciences  ) , et  comman- 
deur de  la  légion  • d'honneur  à l'institution  de  cet 
ordre.  En  sortant  du  corps  • législatif , il  passa  à 
la  préfecture  du  Puy  de-Dôme,  qu’il  administra  jus 
u’cii  iSii  Le  roi  le  nomma,  en  août  181S,  maître 
es  requêtes  en  service  ordinaire,  comité  des  finances, 
cl  en  1818  , conseiller  d’état  en  service  extraordinaire. 
Ramoud  est  mort  à Paris,  le  4 mai  1817.  Il  a publié: 
1®  Lettre»  de  M.  William  Coxe  à if.  W.  Melmoth» 
»ur  l'état  politique,  civil  et  militaire  de  la  Suisse,  tra- 
duites de  l'anglais,  et  augmenlécs  de*  observations 
faites  par  le  traducteur  dans  le  même  pays,  1781,  a vol. 
in-8®;  ï®  Obtercatlont  faite»  dan » te»  Py renie»,  pour 
»»rvir  de  suite  à de»  obiereotion»  sur  le»  Jlpe» , insérées 
dans  une  traduction  des  Lettre»  d»  M.  Coxe  sur  la 
Suisse,  1789,  a vol.  in-8®;  5®  Opinion  eut  te»  lof» 
ronttitutionnelle» , leur»  caractère»  ditlinctif»  , leur  or- 
dre naturel,  leur  itebUili  relative  leur  révUion  » eten» 
n elle,  1791,  in  8®;  4°  Voyage  au  Mont-Perdu,  »8ol , 
in  h • ; cet  oui  rage  renferme  toutes  les  observation»  que 
Ramond  a faite»  sur  la  constitution  physique  . minéra- 
logique et  géologique  des  Pyrénées,  et  sur  les  diffé- 
rences qui  distinguent  celte  grand#  cbalue  de  celle  des 
Alpes.  Il  reconnut  que  le  Mont-Perdu,  sur  la  cime 
duquel  il  parvint  plus  tard  (i8o3),  et  les  sommité»  voi- 
sines. sont  de  roches  secondaires,  de  gré» , de  brèche», 
de  pierres  calcaires  renfermant  des  coquillage»  , des 
maarèporrs  et  autres  corps  organisés  , assis  sur  un  gra- 
nit primitif  qui  sert  de  base  i ces  montagnes.  ■ La 
» formation  de  celle  chaîne  de  moutagnes,  dit  Ra- 
» mond  , ne  s'explique  que  par  l’existence  d’une  grande 
» terre  au  midi,  abîmée  ensuite  par  une  révolution 

• dout  on  ignore  l'époque  et  la  cause,  et  dont  le»  dé» 

• bris  battus,  dispersé»  par  les  flot»,  seront  venus 
» s’amonceler  successivement  sur  la  barrière  de  gra- 
» nit  qui  leur  était  opposée.  » On  voit  que  l'hypothèse 
établie  par  Ramond  est  une  conjecture  de  plus  en  fa- 
veur de  l’Atlantide.  5®  Mémoire  tar  ta  formule  baromé- 
trique de  ta  mécanique  céletle . 181s,  in  4*;  6*  plu* 
aieurs  Mémoire»  inséré»  dans  le»  Mémoire»  de  l'in»Uiut. 

RAMONDIN1  ( Viacxar  j , né  à Messine  , en  1788, 
d’un  apothicuirc  de  celle  ville,  fit  ses  première» étude» 
sous  la  direction  de  Grano  , savant  le  plu»  distingué  de 
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crtte  époque , et  le  protecteur  des  lettres  eu  Sicile. 
Parvenu  à l’àge  de  choisir  une  profession  . il  te  consa- 
cra à la  pharmacie  pour  te  conformer  à la  volonté  de 
•a  famille,  et  fut  envoyé  à Naplet,  pour  y étudier  les 
•cieucet  chimiques;  niait  au  moment  où  il  avait  fait 
concevoir  de  lui  lea  plue  belles  espérances,  il  fut  rap- 
pelé par  tou  père  pour  l’aider  dans  l’exercice  de  sa 
profession.  Ce  dentier,  praticien  sans  lumières,  et  à 
qui  toute  nouvelle  méthode  paraissait  une  absurdité 
digue  de  blâme,  se  refusa  à introduire  dans  ton  labo- 
ratoire tout  ce  que  son  tilt  avait  appris  relativement 
aux  préparations  médicinales  selon  le»  nouveaux  prin- 
cipes et  les  nouvelles  découvertes  de  la  science.  Blessé 
dans  son  amour  propre  , il  le  traita  durement , et 
le  prit  tellement  en  aversion , que  le  jeune  homme 
fut  obligé  de  quitter  la  maison  paternelle,  et  se  vit 
jeté  dans  le  monde  sans  appui  et  sans  moyens  de 
vivre.  Grano,  à qui  il  eut  recours  dans  sa  détresse, 
lui  fournit  avec  sa  hienteillanre  ordinaire  tout  ce  qu’il 
lui  fallait  pour  retourner  à Naples.  Il  fût  placé  dans 
l ‘hôpital  des  Incurable»  pour  y étudier  la  médecine  , 
et  se  dévoua  avec  tant  d ardeur  et  de  succès  à sa  nou- 
velle carrière,  qu’en  peu  de  temps  il  se  trouva  en  état 
d’enseigner  l'anaiomie  et  la  physiologie.  Mais  un  peu 
plus  tard , il  se  brouilla  avec  les  directeurs  de  l'hôpi- 
tal, et  fut  obligé  d’en  sortir:  ce  qui  pourtant  ne  ralen- 
tit en  rien  le  cours  de  se*  occupation»  et  la  pratique 
de  renseignement  , qu’il  continua  à exereer  modeste- 
ment chez  un  de  ses  amis , qui  lui  avait  donné  un  asile 
dans  sa  maison.  A cette  époque  . une  grande  contro- 
verse s'était  élevée  entre  quelque*  chimistes  napolitains 
et  le  célèbre  abbé  Forli»,  relativement  è une  nitrière 
naturelle  qui  était  pri*s  de  la  ville  de  Molfetta,  dans 
la  province  de  Bari.  Ramondini,  qui  avait  beaucoup 
cultivé  l'histoire  naturelle , se  prononça  contre  l’opi- 
nion de  l’abbé  Fortis.  Chargé  par  le  gouvernement 
de  ce  transporter  sur  les  lieux  et  de  faire  un  rapport , 
le  mémoire  qu'il  publia  fixa  en  sa  faveur  l'attention 
de  l'autorité  publique.  Le  conseil  des  finances  avait 
ouvert  presquVn  même  temps  une  espèce  de  con- 
court, pour  qu'on  lui  proposât  les  moyens  chimiques 
de  donner  aux  draps  qu'on  fabriquait  è Naples  , une 
couleur  durable.  Ramondini  remporta  le  prix,  et 
prouva  qu'il  fallait  employer  comme  mordant  dans  la 
teinture  des  draps  la  terre  alumineuse  de  la  aolfatara. 
Lorsque  le  gouvernement  résolut  d'envoyer  six  jeunes 
savanta  à l'étranger  pour  s’instruire  sur  les  travaux  des 
minet,  et  sur  l'art  de  fondre  les  métaux  , il  fut  compris 
dans  ce  nombre,  et  en  17S9  il  partit  pour  l'Allemagne, 
et  demeura  trois  ans  è Scbemnitt  : il  parcourut  ensuite 
la  Hongrie  , la  Transitante , la  Bohème,  la  Saxe  , le 
Tyrol , toujours  en  observant  ee  qu’il  y avait  de  plus 
curieux  et  de  plus  intéressant  par  rapport  à la  com- 
mission «lent  il  était  chargé  : il  se  renaît  enfin  à Frry- 
berg  pour  suivre  les  cours  de  minéralogie  du  célèbre 
Werner.  qui  était  alors  considéré  comme  l’oracle  de 
relie  branche  de  la  acience.  En  1794  il  s’embarqua 
pour  l'Angleterre,  où  il  s’occupa  de  visiter  attentive- 
ment lea  mines  d'étain  de  Cornouailles,  celles  de  man- 
ganèse , de  aine  et  de  graphite  de  Devonshire  et  de 
Cumberland  , et  celles  de  plomb, de  fer  et  d'antimoine 
d’Ecosse.  Après  sept  ans  de  voyages  et  de  laborieuses 
recherches,  pendant  lesquels  il  avait  fait connaiwance 
avec  lea  savants  les  plus  célèbres  de  l’Europe,  il  s’en 
retourna  à Naples,  et  y trouva  l’honorable  récom- 
pense de  tant  de  travaux  utiles;  il  Rit  immédiate- 
ment chargé  d’examiner  les  (lions  de  houille  qu'011 
prétendait  avoir  découverts  près  de  la  ville  de  Tifuri 
dans  là  province  de  Salerne  : et  de  là  il  fut  envoyé  dans 
les  Calabres,  pour  introduire  les  nouvelles  méthodes 
de  fusion  et  d’administration  dans  les  mines  de  fer  de 
Stilo , et  dans  les  fonderies  de  Mongiana.  Mais  les  trou- 
bles de  ) 799  ayant  éclaté  , il  fut  obligé  d’abandonner  sa 
résidence  pour  se  réfugier  dans  la  capitale,  où  il  eut  le 
malheur  de  voir  sa  maison  pillée  par  la  populace.  Eu 
1801,  auaailôt  que  l'ordie  fut  rétabli,  il  reçut  la  com- 
mission de  se  rendre  de  nouveau  dans  les  Calabres,  afin 
d'y  reprendre  les  travaux  que  les  circonstances  l'avaient 
forcé  d'interrompre,  et  de  dresser  une  carte  géogra- 
phique, physique  et  oriclognostique  de  res  provinces. 
Quelques  temps  après,  il  fut  rappelé  k Naples,  cl 


nommé  professeur  à l’université  et  directeur  du  ca-  . 
Linet  minéralogique.  Les  soins  de  l'enseignement  ne 
l'empêchèrent  cependant  pas  de  continuer  à se  livrer 
à des  recherches  utiles,  soit  dans  l'intérêt  de  la  science,  I 
soit  dans  eelui  de  l’industrie.  Il  publia  un  mémoire  : 
ingénieux  sur  la  manière  de  préparer  le  chanvre  par 
des  procédés  plus  économiques  et  plus  sûrs  ; et  dé- 
couvrit une  nouvelle  substance  volcanique  , que  le 
Vésuve  rejetait  sans  aucune  altération  . et  qu'il  appela 
Zurlite  , du  nom  de  Zurlo,  qui  se  trouvait  alors  minutru 
d’état.  Kamoadini  mourut  en  1811,  Il  légua  ses  ma- 
nuscrits & son  ancien  protecteur,  Grano  de  Messine  ; 
ils  consistaient  surtout  en  uu  traité  complet  fur  l'art 
de  faire  la  soie,  en  plusieurs  fragments  d'histoire  na- 
turelle , et  en  un  cours  de  minéralogie  qu’il  avait 
commencé  à écrire  pour  l'instruction  de  ses  élèves, 
et  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  terminer.  Scs 
ouvrages  imprimés  sont  : 1*  Lettera  mil  a nilriera  na- 
turale  di  Pulo  , di  SSolfetta  , in  Puglia  . Naples  . 1788  , 
in-S*  ; »°  3 lemoria  tulla  préparaient  delta  canapa  , Ib. 

181:.  in-4#. 

RAMPON  (le  comte  Axtoixi • Gcillscmi  ; , né  à 
Saint  Fortuiiin , en  mars  1759,  entra  au  service  è 
seize  ans  comme  simple  soldat.  Il  fil  la  campagne 
d'Italie  , en  170s,  en  qualité  de  lieutenant  d'iufauterio. 
et  alla  ensuite  a l’armée  des  Pyrénées  . où  H fut  nommé 
chef  de  bataillon  , et  adjudant-général  sur  le  champ  de 
bataille  de  Villelongue , le  6 octobre  1793.  Elevé  ail 
grade  de  chef  de  brigade  peu  de  temps  après , il  se 
trouva,  le  *4  janvier,  entouré  de  forces  supérieures , 
fut  fait  prisonnier, et  ne  recouvra  sa  liberté  «ju'à  la  paix. 
Ayant  repris  du  service  à l'armée  d'Italie,  il  se  signala 
à la  bataille  de  Monlenolte,  le  as  germinal  au  iv 
(tt  avril  1796).  en  défendant  avec  la  3>®  demi-brigade 
la  redoute  de  Moutelgino  attaquée  par  le  général  autri- 
chien Reaulieu  , qui  avait  déjà  eu  des  avantages  sur  le 
centre  de  l’armée  française.  Rampon  fit  jurer  à ses 
soldats  de  périr  plutôt  que  de  céder,  et  les  Autrichiens, 
au  nombre  quinze  mille  hommes,  furent  repoussés 
avec  une  perte  énorme,  apres  être  revenus  trois  fois  à 
la  eharge.  L’ennemi,  qui  se  proposait  d'attaquer  le 
lendemain,  fut  attaqué  lui  même,  et  totalement  défait. 
Cette  action  brillante  lui  valut  le  grade  de  général  de 
brigade.  Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  bravoure  au 
combat  de  Lonato.  Le  général  en  chef,  dans  son  rapport, 
dit  : J'élalt  tranquille  , la  ÔS*  riait  là.  La  bataille  de  Mil- 
lesimo,  les  affaires  de  Salo  , de  Peschiera,  de  la  Coroua, 
l'attaque  du  château  de  la  Pietra  , les  journées  de  Ro- 
veredo  et  d’Arcole , portèrent  sa  gloire  militaire  au 
plus  haut  point.  Il  était  un  des  chefs  do  l’avant  garde 
de  t'armée  d'Italie  quand  elle  passa  l’isouxo,  les  Alpes 
italiennes , et  conquit  1a  Stvrie  , la  Carinthie  et  la 
Corniole.  Il  n’ohtint  pas  moins  de  gloire  en  Suisse, 
sous  le  général  Brune  , et  en  Egypte  , où  il  commanda 
les  grenadiers  qui,  i la  bataille  «les  Pyramides,  enle- 
vèrent les  retranchements  des  Turcs,  et  rendirent 
nulle»  les  attaques  réitérées  des  Mamloucks.  II  entra 
le  premier  dan*  Suez,  et  commanda  l’aile  droite  à la 
bataille  du  Mont  Tbabor.  Elevé  au  grade  de  général  de 
division,  il  combattit  i Aboqkir,  j»  lieliopolis , et  eut 
sous  ses  ordres  les  provinces  de  Damiette  et  de  Mans- 
sourah , qui  formaient  la  6e  division  de  l’Egypte.  Il 
commanda  aussi  eu  dernier  lieu  le  camp  retranché 
sous  Alexandrie,  s'embarqua  pour  la  France  après  la 
capitulation  de  l'armée  d’Egy  pte  . et  arriva  à Marseille 
en  novembre  1801.  Pendant  qu’il  était  en  Orient,  le 
premier  consul  le  nomma  membre  du  sénat  conserva- 
teur, et  dés  qu’il  fut  à Paris,  il  reçut  le  grand  cordon 
de  la  légion  d'honneur.  En  |8o3  , il  présida  le  collège 
de  «'Ardèche  , et  ne  tarda  pas  à être  pourvu  d«  la  sèna- 
torerie  de  Rouen.  L'empereur  lui  donna,  eu  »8o5  , le 
commandement  général  de  toutes  les  gardes  nationales 
des  département»  du  Nord,  de  la  Lys  et  de  la  Somme; 
il  en  organisa  les  compagnies  mobiles.  A la  nouvelle  du 
débarquement  des  Anglais  à Walcherrn,  en  1809,  il 
conduisit  ces  mêmes  gardes  à Anvers,  et  y établit  un 
camp  à la  télr  duquel  se  mit  le  maréchal  m-rtiadotle , 
qui  fit  échouer  les  projets  de  l'ennemi.  Employé  en 
Hollande  , eu  i8i3  , il  se  vit  réduit  à capituler  à Gor- 
cnni , et  resta  prisonnier  de  guerre.  Il  envoya  , en  avril 
1814,  sou  adhésion  au  rétablissement  de  la  dynastie 


des  Bourbons;  devint  pair  de  France  ie  4 juiu  , et  che- 
valier de  Saint-Louis  le  37  du  même  mois.  Il  entra 
daus  la  chambre  haute  de  Napoléon  , eu  1 8 1 5,  et  le  roi 
à sou  second  retourne  lui  conserva  nas  cette  dignité. 

RANDOLPH  (John),  né  en  Virgiuie  , et  membre 
du  congrès  pour  cet  état,  est  devenu  célèbre  par  sou 
esprit  caustique  et  sou  opposition  constante  au  parti 
ami -britannique  ; il  s'est  au  contraire  montré  l'ami  zélé 
de  l’Angleterre  , et  son  attachement  pour  ce  paya  avait 
quelque  chose  d’extraordinaire  et  de  romanesque. 
M.  Randolph  tirait  vanité  de  descendre  d’une  famille 
anglaise  qui  jadis  posséda  un  fief;  il  se  vantail  d'avoir 
été  baptisé  par  un  évêque  anglican , et  d'être  de  cette 
secte  lui-même.  Il  détestait  la  France  et  tout  ce  qui 
en  vieut , et  ne  connaissait  de  beau  , de  grand  , de  glo- 
rieux que  ce  qui  est  anglais.  Il  combattit  le  gouverne- 
ment, pendant  la  présidence  de  M.  Madiion,  avec  acbar 
nement , et  soutint  qu’il  ne  fallait  ni  créer  une  marine, 
ni  prohiber  l'importation  des  marchandises  anglaises; 
il  traita  le  parti  démocratique  avec  le  plus  profond 
mépris,  mais  il  échoua  daus  tous  ses  efforts,  et  ne 
réussitqu'à  se  faire  regarder  comme  un  homme  bixarre, 
plus  original  que  profond  , et  plus  spirituel  que  sensé. 
En  181 5,  il  renouvela  scs  attaques  contre  M.  Madisou 
cl  les  partisans  de  la  guerre,  et  qualilia  les  membres 
de  celte  administration  d'athée»  et  de  fouai  cependant  ( 
il  engagea  les  états  de  la  Nouvelle- Angleterre  à ne  point 
se  séparer  de  rUnion  , comme  ils  en  avaient  montré 
l'intention  lors  de  la  convocation  de  ta  célèbre  conven- 
tion de  Hartford.  Les  journaux  de  Bostou  rappelèrent 
à cette  occasion  la  menace  faite  par  11.  Randolph  et 
les  autres  représentants  de  la  Virginie,  lors  du  traité 
conclu  en  i8o3  . mais  non  ratifié,  de  se  séparer  de  la 
fédération  dans  le  cas  où  ce  traité  recevrait  la  ratifica- 
tion du  congrès.  De  pareilles  contradictions  sont  assez 
fréquentes  dans  la  carrière  parlementaire  en  tous  pays, 
mais  lorsque  des  hommes  aussi  dogmatiques  et  exclusifs 
dans  leurs  opinions  que  l’était  M.  Randolpb  changent 
d’avis,  le  public  a raison  d’être  moins  indulgent  envers 
eux.  On  l’a  vu  dans  ces  dernières  aimées  s'opposer  avec 
énergie  à la  uominaiion  du  président  actuel,  M.  JoLu 
Adams,  et  soutenir  ie  parti  démocratique  et  la  personne 
de  M.  Urawfurd.  M.  Randolph  était  un  des  plus  redou- 
tables duellistes  des  Etats  Unis:  en  i8s5,  il  s'est  battu 
au  pistolet  avec  M-  f.lay,  dont  il  avait  parlé  en  termes 
injurieux  en  l’appelant  pilier  de  tripot.  M.  Randolph 
parlait  avec  facilité  et  élégauce,  faisait  de  fort  longs 
discours,  selon  l'usage  des  orateurs  britanno-améri- 
caius,  et  se  distinguait  surtout  par  des  saillies  très  pi- 
quâmes et  des  observations  pleines  d’esprit.  Lors  même 
qu’il  ne  persuadait  pas,  il  amusait  l’auditoire  et  em- 
barrassait bps  adversaires.  Dans  la  question  des  Grecs, 
il  a démontré  combien  il  serait  absurde  pour  la  répu- 
blique américaine  de  se  mêler  de  leurs  affaires  , et  a 
fait  voir  l’inconvenance  de  reconnaître  leur  indépen- 
dance dans  l’état  où  étaient  les  choses,  en  1834.  Il  a 
également  combattu  pendant  plusieurs  années  la  recon- 
naissance des  républiques  américaines  formées  dus  ci-de- 
vant colonies  espagnoles,  et  après  que  celle  reconnais- 
sance eut  eu  lieu . il  n’a  cessé  de  parler  de  leurs  gou- 
vernements avec  un  grand  mépris,  et  tourna  en  ridicule 
le  congrès  de  Panama.  M-  Randolpb  faisait  presque 
tous  les  ans  un  voyage  en  Angleterre:  ce  n’est  que  là 
qu'il  se  trouvait  bien.  Daus  un  âge  avancé,  il  conservait 
une  grande  énergie  de  corps  et  d’esprit,  et  était  fort 
aimable  en  société.  Il  est  mort  eu  1837.  Son  physique 
était  aussi  remarquable  que  son  moral , et  le  portrait 
de  cet  orateur  avait  tout  l’air  d’une  caricature  ; grand, 
très  mince  et  fluet,  marchant  d’une  rapidité  extraor- 
dinaire , habillé  à l'anglaise,  mais  d’une  manière  bi- 
xarre, il  attirait  tous  les  regards,  et  sa  personne  était 
connue  d’une  extrémité  de  l’Union  à l'autre. 

RANDOLPH  (Edward),  Irére  du  précèdent,  et 
avocat  distingué  de  la  Virginie,  servit  comme  militaire 
pendant  la  guerre  de  l'indépeadauce  ; il  reprit  à la  paix 
sa  profession,  fut  d’abord  nommé  secrétaire  de  la 
convention  de  Virginie  , et  ensuite  procureur  général . 
charge  que  son  père  avait  exercée.  Washington  le 
nomma  procureur-général  de  l'Union  , et  il  succéda  à 
Jeflerson  dans  l'emploi  de  secrétaire -d’état.  En  1794, 
les  Anglais  ayant  intercepté  des  dépêches  que  l'ambas- 


sadeur de  France  en  Amérique  adressait  à sou  gouver- 
nement, et  dans  lesquelles  M.  Randolph  était  , dit-on, 
compromis,  lord  Grenville.  alors  ministre  des  affaires 
étrangères,  les  transmit  au  ministre  d'Angleterre  à 
Philadelphie,  qui  en  donna  connaissance  à Washington. 
Des  explications  furent  demandées  à M.  Randolpb,  qui, 
pour  mettre  lin  à celle  affaire,  donna  sa  démission, 
retourna  eu  Virginie,  et  s’y  livra  exclusivement  au 
barreau.  Daus  toute  sa  carrière  politique,  M.  E.  Ran- 
dolph s’est  montré  aussi  attaché  à la  France  que  sou 
frère  l’a  été  à l'Angleterre. 

RAOUL  (L.-V.i  , professeur  de  rhétorique  à l’uni- 
versité de  Gaud,  né  à Poincy  , département  de  Seine- 
et-Marnv  , fit  de  bonnes  éludes  au  collège  d'Harcourt  à 
Paris,  et  fut  nommé  par  la  voie  du  concours,  en  1790, 
professeur  de  rhétorique  à Meaux.  Atteint  par  la  réqui- 
sition . il  servit  comme  simple  volontaire  , avec  la  plu- 
part de  ses  élèves  qui  s'enrôlèrent  pour  ne  poiut  le 
quitter.  Promu  kieutôt  au  grade  de  quartier-maître  de 
la  îG*  demi  brigade  de  ligue,  il  lit  plusieurs  campagnes, 
quitta  le  service  eu  1797.  et  tint  une  école  secondaire 
à Meaux  , où  il  devint  bibliothécaire  de  cette  ville.  Eu 
1810.  il  reprit  ses  fonctions  de  professeur  de  rhétorique 
au  collège  , et  fut  appelé  en  1817,  eu  Belgique,  sur  sa 
réputation  littéraire.  Iljirofetsa  d'abord  a l'athénée  de 
Tournay,  et  l’année  suivante  à Gand,  où  il  enseigne 
encore  les  belles  lettres  avec  distinction.  Il  a public: 
i°  Satires  de  Juvmiul , irad.  en  vers  français,  Paris, 
a 8 1 x , in  84,  Tournay,  1817;  s°  Satire < de  Perte  , trad. 
en  vers  français  , 181s,  in  8°  : se  édit, , 1817;  3°  Satires 
d'Horaee,  1811  , in  8°  ; 4°  pitre»  diverse!  ; 5°  Epilre  à 
M.  Etienne  ,sur  la  comédie  de»  Deux  Gendre». 

RAOUL-ROCHETTE.  Voyei  Rochkttb. 

RàPINAT  ( ....  ) , beau-frère  du  directeur  Rcwbell , 
né  en  Alsace,  quitta  les  archives  du  directoire,  où  il 
était  simple  employé,  pour  passer  en  Suisse  lors  de 
l’invasion  de  ce  pays,  en  1797.  Quoiqu'il  n’y  remplit 
qu’un  rôle  d’agent  subalterne  , il  y exerça  toutes  sortes 
d'exaclious.  Sons  fortune,  comme  nui  éducation,  il 
était  même  au-dessous  des  moiudrrs  places , mais  on 
l’associa  au  commissaire  • ordonnateur  RouJhiire  , 
homme  un  peu  moins  nul , et  peut-être  plus  adroit.  Ils 
remplacèrent  Lecarlier,  député  de  l'Aisne,  depuis  mi- 
uistre  de  la  police  générale , et  rappelé  de  la  Suisse 
alors  , parce  qu'il  était  trop  probe.  Ces  nouveaux  coin 
missaircs,  à leur  arrivée,  Grent  enlever  les  trésors  et  les 
caisses  publiques  à Lucerne,  à Zurich  et  daus  le  Va- 
lais: ils  confisquèrent  les  magasins,  et  Grent  une  foule 
de  réquisitions.  Les  abbayes  furent  imposées  à prés 
d’un  million,  les  patriciens  de  Berne  à six  millions, 
et  ceux  de  Zurich,  Lucerne,  Fribourg  et  Soleure  à 
sept  millions;  l’abbaye  de  Notre-Dame-des-Ermites  ou 
d’Ensielden  , sur  les  confins  du  cautou  de  ScLwiU,  ne 
trouva  même  pas  grâce  devant  les  avides  commissaires  , 
elle  fut  spoliée  et  démolie.  Des  cris  d’indignation  s'éle 
vcrenl  de  toutes  parts:  le  gouvernement  français  lit 
semblant  de  désavouer  et  de  rappeler  Rapiuat  ; mais 
preuaut  le  change  sur  la  cause  des  désordres  et  des 
plaiutes,  il  déposa  d'abord  deux  directeurs  helvétiques, 
menaça  les  représentants  d'un  pareil  sort,  et  lauça 
contre  la  pauvre  Suisse  une  foule  d'ordaïuiauces  qui  la 
mettaient  daus  une  sorte  de  proscription.  Le  directoire 
mit  d’abord  au  rappel  de  son  commissaire  toutes  les 
conditions  <^ui  lui  convenaient,  et  exigea  tous  les  chan- 
gements qui  pouvaient  favoriser  ses  1 u es  . promettant 
de  rappeler  son  commissaire  aussitôt  l’exécution  de  »e* 
ordres;  ou  s'empressa  de  lui  obéir,  et  Rupinatconiinua 
de  pressurer  les  Suisses  pendant  plus  de  six  mois:  la 
craiule  seule  d’un  soulèvement  força  le  directeur  Rcw- 
kcll  à rappeler  sou  cher  parent , qui  avait- si  bien  servi 
les  intérêts  de  tous  deux.  Rapiuat,  adjectif  de  Rcwbell, 
alla  jouir  en  Alsace  des  fruits  immein«s  de  ses  dilapi- 
dations. Les  Suisses,  ne  pou  vaut  se  venger  par  les  lois, 
attachèrent  à son  nom,  daus  les  vers  suivants,  uue  iu* 
fa  mie  indélébile  : 

Un  bon  Suisse,  que  l’on  ruine. 

Voudrait  bien  que  l'on  décidât 
Si  Rapinat  vient  de  rapine  , 

Ou  rapine  de  Rapinat. 

RAPP  (le  comte  Jean)  , lieutenant  général  de  rava- 
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Icrie,  né  à Colmar  le  afi  avril  177a , entra  au  service  à 
|‘âpe  de  seixe  ans  , et  était  en  l'an  lit , lieutenant  au 
lo*  régiment  de  chanteurs  à cher  al.  Dn  goût  décidé 
pour  son  état,  de  l'intelligence  et  une  rare  intrépidité, 
le  firent  bientôt  remarquer  par  le  général  Détail  dont 
il  devint  aide  de  camp,  et  qu'il  suirit  en  Allemagne  et 
en  Egypte.  Il  obtint  successivement  le  grade  de  chef 
d’etcadron  à Sédiman  , où  à la  tête  de  aoo  braves  il 
entera  le  reste  de  l'artillerie  de»  Turcs  , et  celui  de  eo- 
Innel  à Samanhout,  sous  les  ruines  de  Thèbe*  . -où  il 
fiat  grièvement  blessé.  Lorsque  Desaix  fut  tué  à Marengo. 
Rapp  en  instruisit  le  premier  consul , qui  lui  consens 
près  de  lui  remploi  qu'il  venait  de  perdre  par  la  mort 
de  son  général.  En  héritant  de  la  bienveillance  que  le 
chef  du  gouvernement  accordait  au  conquérant  de  la 
haute  Egypte  , Rapp  mérita  bientôt  ta  confiance  . par 
son  lèle  actif,  sa  franchise  et  son  aptitude  aux  armes. 
Le  gouvernement  trouvant  un  prétexte  plausible  d'in- 
tervenir dans  les  afiairts  de  la  Suisse  que  déchiraient 
divers  partis  armés  le*  uns  contre  les  autres  , Rapp  t 
bi'-n  plus  propre  à la  guerre  qu’à  la  politique , fut 
charge  en  180a , par  le  premier  consul , d'aller  de  sa 
part  sommer  les  Suisses  de  suspendre  les  hostilités  et 
d’accepter  la  médiation  de  la  France.  L'année  suivante 
il  fut  envoyé  sur  les  bord»  de  l'Elbe  pour  y élever  des 
redoute»  et  prendre  de»  mesure»  défensives  en  cas  d'un 
débarquement  de*  Anglais.  En  i8n5,  Napoléon  lui  fit 
épouser  mademoiselle  Vnnderb*rg  tille  d’un  fournisseur, 
avec  laquelle  il  ne  fut  pas  heureux.  Peu  de  temps  après, 
une  carrière  brillante  s’ouvrit  au  général  Rapp.  Ce  fui 
lui  qui  à la  bataille  d’Austrrlitx  vengea  sur  les  hauteurs 
de  Pratxeu  la  défaite  d'un  bataillon  du  4*  de  ligne  et 
du  a4*  léger  que  Ica  fausses  manœuvre»  de  leurs  chefs 
avaient  livrés  au  fer  de  la  garde  impériale  russe.  Avec 
nu  escadron  de  Mamlouk*  et  un  de  chasseurs  , il  arrêta 
la  fougue  des  vainqueurs,  fit  prisonnier  de  sa  main  le 
prinre  Repnin  et  sauva  les  débris  de  ees  bataillons  que 
les  Russes  n'eurent  pas  le  temps  d’emmener,  t'.ette  ac- 
tion lui  valut  le  grade  de  général  do  division.  Pendant  In 
campagne  de  Pologne  en  1807,  il  fut  blessé  au  combat 
deGolymin.  d’une  balle  qui  lui  fracassa  Je  bras  gauche 
L'était  la  neuvième  hlcaaure  qu’il  recevait  à ce  bras  que 
l’empereur  appelait  son  bras  malheureux.  Napoléon 
alla  le  vn:r  à Varsovie  où  il  avait  été  transporté.  « Eh  1 
bien  Rapp.  lui  dit-il,  tu  es  encore  blessé  , et  toujours 
au  mauvais  bras? — delà  n'est  pas  étonnant,  sire, 
toujours  des  batailles!  ■ Lorsque  l'empereur  vit  que  la 
fracture  était  réelle  , il  dit  au  médecin  Boyer,  qui  pan- 
sait legénéral  :«  Il  faut  lui  couper  le  bras:  il  est  déjà  trop 
malade  . il  pourrait  en  mourir.*  M.  Boyer  lui  répondit 
en  riant  : «Votre  majesté  veut  aller  trop  vite  en  besogne; 
le  général  est  jeune  et  vigoureux,  nous  le  guérirons. — 
J’espère  bien  , reprit  Rapp,  que  ce  n’est  pas  la  dernière 
foi*  que  vous  me  marty riserex.»  L’intrépidité  dont  ret 
officier  général  a donné  tant  de  preuve*  se  montrait 
dans  toutes  les  occasion».  Pendant  son  rétablissement, 
il  remplaça  le  maréchal  Lefebvre  dans  le  gouvernement 
général  de  Dantxick  , et  s'acquit,  pendant  deux  aoa  qu’il 
occupa  ce  poste , des  droits  à la  reconnaissance  des 
habitants,  par  la  douceur  de  son  administration:  lors- 
qu’il les  quitta  en  août  1809  , ils  lui  firent  présent  d’une 
épée  magnifique.  Dans  la  campagne  de  1 8nt> . il  »e  si- 
gnala d’une  manière  brillante  à la  prise  d’Eslingen  , où 
a la  tête  de  cinq  bataillons  dirigés  par  lui  et  le  général 
Mouton,  il  culbuta  a la  bayonnelle  toute  la  réserve 
autrichienne  conduite  par  l'archiduc  Charles  , cl  se  ren- 
dit maître  du  village.  Bien  querette  attaque  vigoureuse 
fût  contraire  aux  ordres  qu’avait  donnés  l’emperenr. 
relui  ri,  loin  de  réprimander  Rapp,  approuva  sa  déso- 
béissancc  , qui  contribuait  puissamment  à assurer  le 
salut  de  l’armée.  Ce  général  lit  des  prodige*  de  valeur 
pendant  la  désastreuse  campagne  de  181s.  Il  reçut 
quatre  blessures  à la  bataille  .le  la  Moscova,  ee  qui  lui 
en  faisait  vingt-deux . et  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à 
l'a  (l'aire  de  Malo  Jaroslawitx.  Ce  fut  de  ce  champ  de 
bataille  que  Napoléon  l’envoya  prendre  le  commande- 
nteulde  Dantxick.  où  il  devait  sontenirpendant  un  an  un 
des  sièges  les  plus  mémorables  que  nous  olFrent  le»  fastes 
militaires,  t’.ette  plaee  , malgré  son  importance  , était 
loin  d’être  dans  un  état  respectable.  Tous  les  travaux 
entrepris  ou  exécutés  depuis  deux  ans  n’avaient  eu  pour 

objet  que  l’extension  et  l’amélioration  des  fortifications, 
qui  n’étaient  encore  que  tracées  ou  ébnuchée*  sur  plu- 
sieurs points  de  l’enceinte.  Il  n’y  avait  ni  magasin  i 
l’éprenve  , ni  hôpitaux  , ni  casernes , ni  écuries  , ni  éta- 
blissements pour  l’artillerie  et  le  génie.  L’armement  des 
ouvrages  était  incomplet,  les  approvisionnements  in- 
suffisants pour  une  garnison  de  douxe  mille  hommes,  et 
pour  surcroît  de  malheur,  le  froid  avait  durci  la  neige 
qui  encombrait  les  ouvrages  et  les  chemins  couverts,  et 
solidifié  l'embouchare  de  In  Mottau.  La  garnison  ne 
consistait,  outre  les  troupes  du  génie  et  de  l’artillerie  . 
qu’en  trois  faibles  régiments  napolitains.  La  place,  en 
un  mot , n’était  pas  à l’abri  d’un  coup  de  moin  , et  l’en- 
nemi était  sur  le  point  d’y  arriver.  Le  général  Rapp 
déploya  dans  cette  circonstance  beaucoup  d’activité 
pour  mettre  ce  boulevard  en  état  de  défense,  et  eu 
cela  , il  faut  le  dire , il  dut  tout  à l’habileté  et  aux  talent» 
du  général  Campredon  , commandant  le  génie,  et  aux 
mesures  savantes  du  chef  de  1 artillerie.  Lorsqu’à  la  fin 
de  décembre  le  to*  corps , les  débris  dr  la  34*  division, 
une  brigade  de  cavalerie,  et  une  foule  de  malades  ou 
blessés  de  toutes  armes  et  de  toutes  nations  se  réfugiè- 
rent dans  la  place  . la  force  de  la  garnison  fut  portée 
jusqu'à  trente  cinq  mille  hommes;  ee  fut  un  nouveau 
surcroît  d'embarras,  car  dans  cette  quantité  il  s’en 
trouvait  à peine  douxe  mille  de  valides.  Toutefois  cet 
accroissement  dr  monde  n’inspira  pas  assez  tôt  au  gou- 
verneur la  résolution  de  faire  une  sortie  dans  le  Nebriiug 
pour  y fourrager,  et  ee  ne  fut  que  dan»  les  premier» 
•onrt  du  mois  de  mars  qu'il  entreprit  une  expédition  qui, 
faite  un  mois  plus  tôt . eût  produit  de  bien  plus  grand» 
résultats. Quoi  qull  en  soit,  celte  expédition  et  le  succès 
qu'obtint  une  autre  sortie  faite  le  9 juin  , avec  la  ma- 
jeure partie  des  troupes,  satisfirent  l'empereur,  qui 
nomma  Happ.  pendant  l’armistice  de  Pleswitx  , général 
en  chef  du  îo1*  corps  , composé  de  toutes  les  troupes  qui 
étaient  renfermées  dans  Dantxick.  Jusque-là  cependant, 
tout  «'était  borné  à une  guerre  de  postes  et  à soutenir 
plusieurs  bombardements  peu  dangereux  de  la  flottille 
anglaise  ; mais  le  moment  approchait  où  le  gouverneur 
allait  subir  de  plus  rudes  épreuves.  En  effet  les  hostilité» 
n'eurent  pas  plus  tôt  recommencé  que  le  duc  de  Wur- 
temberg, commandant  le  corps  de  blocus  qui  avait 
réuni  trente  mille  hommes  avec  un  matériel  considé- 
rable . dirigea  ses  attaques  sur  le  front  d’OIiva  : mais  laa 
obstacles  qu’il  rencontra  lui  firent  renoncer  à ce  dessein 
et  le  décidèrent  à tenter  un  bombardement.  Ce  moyen 
n'amenant  pat  la  reddition  de  la  place  , l'assiégeant  re 
vint  à une  attaque  méthodique  , et  dirigea  scs  piloris 
sur  Biscbofisberg , ouvrage  avancé  qui  ne  lui  fut  cédé 
qu’aprè»  une  défense  opiniâtre  et  souvent  mêlée  de  re- 
tours offensifs  très  heureux  pour  la  ganiison.  Cependant 
la  famine , qui  s’était  fait  sentir  dès  les  premiers  jours 
du  blocus  aussi  durement  aux  troupes  qu’aux  habitant* 
de  celle  ville  populeuse , les  perles  immense*  que  la 
garnison  avait  éprouvées  tant  parle*  maladie*  que  par 
le  fer  de  l’ennemi  et  la  dé*erlion:  d’un  autre  côté,  lea 
dispositions  fâcheuses  des  troupes  auxiliaires  de  toutes 
nations  . qui  composaient  la  majeure  partie  du  10* 
corps  , firent  un  devoir  au  général  Rapp  d’entrer  en 
pourparlers  pour  la  reddition  de  la  place.  Il  consentit  à 
la  remettre  au  duc  de  Wurtemberg,  le  1er  janvier 
suivant,  si  elle  n’était  pas  secourue  ou  si  un  traité  de 
paix  ne  fixait  pas,  à cette  époque,  le  sort  de  Dantxick. 
Le  10e  corps,  considéré  comme  prisonnier  , devait  ren- 
trer en  France,  sous  condition  de  ne  point  servir  jusqu’à 
parfait  échange.  Déjà  tous  le*  alliés  et  les  éclopnés 
étaient  sortis  .les  prisonnier*  russes  avaient  été  rendu* 
et  le*  fort*  livrés,  lorsque  le  duc  de  Wurtemberg  an- 
nonça ou  gouverneur  que  l’empereur  Alexandre  refu- 
sait de  ratifier  cette  capiluiatiou , et  que  la  garnison 
serait  conduite  en  Russie.  Cet  avis  fut  un  coup  de 
foudre  pour  le  général  Rapp.  D’abord  il  protesta  contre 
une  infraction  aussi  étrange  d’une  convention  solen- 
nelle, puis  il  convoqua  le  conseil  de  défense , et  d’après 
son  ans  Use  soumit  à la  force  de»  circonstances.  Une 
nouvelle  capitulation  fut  rédigée  le  t janvier  1814,  et 
Rapp  , après  avoir  défendu  Dantxick  pendant  huit  mois 
de  blocus  et  quatre  mois  de  siège,  avoir  épuise  toutes 
Ira  ressources  en  vivre*  cl  perdu  au  delà  de  dix-neuf 
mille  hommes  par  les  épidémie*  et  la  famine  . défila  à 
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la  tête  de  quatorze  mille  combattant»,  dont  huit  mille 
quatre  cents  Français  feulement,  pour  être  conduit  pri- 
ronnîers  ru  Ukraine.  C'est  de  fuowr  qu’il  envoya  son  ad 
hésion  à la  déchéance  de  Napoléon.  Revenu  en  France 
« au  moi»  de  juillet  suivaul,  Louis  XVIII  l'accueillit  avec 
distinction  et  le  nomma  chevalier  de  Saint  Louis  et 
1 grand  cordon  de  la  légion  d’honneur.  En  i8io,il  obtint 
le  commandement  du  premier  corps  d’armée  qui  était 
destiné  à arrêter  la  marche  d«  Napoléon  : mai*  il  suivit 
i le  mouvement  de  ses  troupes  , et  retourna  à son  ancien 
maître, qui  le  nomma  commandant  de  la 6*  division,  pair 
de  France  , H lui  remit  le  commandement  de  l'armée 
du  Rhin.  Cette  armée,  forte  de  treiae  mille  hommes  de 
vieilles  troupes  et  qui  pouvait  être  portée  en  peu  de 
temps  è trente  mille  combattants  par  les  bataillons  de 
garde»  nationales  de  l'Alsace,  devait  garder,  de  concert 
avec  le  corps  du  ilaut-Rliin  et  celui  de  h Moselle,  la 
chaîne  des  Vosges  depuis  Défort  jusqu'à  Bitche.  Cette 
tâche  , il  faut  eu  convenir . était  impossible  à remplir 
vu  la  grande  supériorité  des  forces  ennemies  qui  fran- 
| ebireut  preiqu’au  même  instant  le  Rhin  au»  deuxextré- 
• mites  de  la  ligne  , à Bâle  et  à (suermersheim  , pendant 
! que  les  Bavarois  s’apprêtaient  à déboucher  au  revers 
J des  Vosges  par  Sarreguentines,  vers  Nancy.  Cependant 
j ne  général  se  mniitra  au  dessous  de  sa  réputation  ; loin 
{ d’inviter  Leçon rhe , qui  opposa  toute  la  résistance  pos- 
: sible  à la  marche  des  Autrichiens,  Rapp,  dont  l'armée 
occupait  les  lignes  de  Wissembourg , n’osa  en  sortir 
pour  battre  les  Wurtemkergeois,  qui  passèrent  le  Rhin 
sans  obstacle  à (ruerntertheim  et  en  sa  présence.  Il  ne 
défendit  pas  le  défilé  de  Surbourg  à l'entrée  delà  forêt 
de  Haguenau  . et  craignant  d’être  coupé  de  Strasbourg 
parle  corps  de  Colloredo  que  le  prince  de  Scbwartxeu- 
berg  avait  détaché  de  Bâle  sur  Colmar,  il  ne  s'arrêta 
que  derrière  la  Sarvl . position  dont  il  se  laissa  déloger. 
Ce  qui  l’obligea  à venir  camper  sous  les  murs  de  Stras- 
bourg. Celte  mollesse  dans  un  géuéral  cité  jusqu’alors 
entre  les  braves,  par  son  énergie . la  suspension  d’armes 
qu’il  conclut,  peu  de  jours  après,  avec  le  général  au- 
trichien Qobcnxollern,  lui  aliénèrent  tous  les  coeurs  de 
l’armée»  L’explosion  du  mécontentement  n’éclata  ce- 
pendant qu’au  moment  où,  par  suite  de  la  soumission 
du  général  en  chef  à Louis  XVIII,  il  fut  quesliou  de 
licencier  l’armée.  On  voulut  procéder  à cette  opération 
avant  d’aequitter  plusieurs  moisde  solde  dusàia  troupe. 
Cette  circonstance  fut  l’occasion  ouïe  prétexte  de  la  ré- 
volte. Un  simple  sergent,  nommé  Dalouzy,  aujourd’hui 
(z8aâ)  commandant  en  second  de  l’artillerie  turque, 
prit  le  commandement  du  corps  d’armée,  tint  prison- 
nier le  général  en  chef  et  ses  principaux  officiers,  fit  ob- 
server la  plua  stricte  discipline  dans  l’intérieur  de  Stras- 
bourg, redoubla  de  vigilance  dans  le  service  extérieur, 
et  aut,  en  trois  jours,  faire  payer  l’armée  sans  qu’il  en 
coulât  rien  aux  habitants.  O tour  de  force  et  d’babileté 
terminé,  le»  corps  se  séparèrent  sans  tumulte,  et  le  1 
général  Rapp  recouvra  sa  liberté.  On  aurait. pu  pen- 
ser que  ce  dernier  trait  le  dégoûterait  pour  toujours 
du  service  et  de  la  cour  . et , en  effet , il  se  retira  dans 
son  rhàteau  de  Wiidenstein  , en  Argovie:  niais  lorsque 
le  danger  des  réactions  fut  passé  ou  que  le  souvenir  de 
sa  mortification  fut  un  peu  effacé  . il  reparut  à la  cour 
et  fut  bientôt  inscrit  sur  Ica  cadres  de  l’armée.  Créé  pair 
de  France  en  i8i9,ct  nommé  premier  chambellan  et  maî- 
tre de  la  garde  robe,  il  ne  fut  pourtant  pointa  l’abri  d’un 
procès  scandaleux  qui  lui  fut  intenté  par  un  négociait! 
de  Dantxiek  auquel  il  avait  vendu  des  palissades  pour 
son  propre  compte  pendant  son  second  commande- 
ment. Cette  affaire,  dont  il  sortit  victorieux,  a néan- 
moins laissé  un  vernis  désagréable  sur  »a  probité.  11 
mourut  jeune  encore,  le  8 novembre  i8st,dansla  terre 
de  Rheinwiller  /grand  duché  de  Bade).  Rapp  était  oé  sol- 
dat plu»  que  général;  il  eût  été  beaucoup  mieux  à la 
tête  d’un  régiment  que  d un  corps  d’armée,  l’expérience 
l’a  prouvé.  Il  ne  manquait  pas  d’esprit  naturel, et  Na- 
poléon aimait  beaucoup  se»  reparties  franches  et  ses 
saillies.  Noua  citerons,  à celle  occasion  , les  deux  anec- 
dotes suivantes.  Un  soir,  après  la  bataille  de  Wagram, 
Rapp  assistait  à une  partie  de  ving-et  un.  L’empereur 
aimait  beaucoup  ce  |eui  il  s’amusait  à y tricher , et 
riait  de  ses  supercheries.  Il  avait  devant  lui  une  grande 
quantité  d’or  qu’il  étalait  sur  la  taldc.  • N'est-ce  pas  , 


• dit il  à Rapp,  que  les  Allemands  aiment  bien  ces 

• petits  napoléons? — Oui,  sire,  répondit  eelui-ei,  plus 

• que  le  grand.  — Voilà  , répliqua  l’empereur,  ce  qu’on 

■ peut  appelrr  de  la  franchise  germaniqne.  » Une  autre 
fois,  Rapp  lui  demandait  de  l'avancement  pour  deux 
officiers.  «Je  ne  veux  plus  en  donner  tant,  répondit 
v l’empereur;  ce  diable  de  Berlbier  m’en  a trop  fait 

• faire.  • Fuis  sw  tournant  vers  le  géoéral  Lauristou: 

■ N 'est -ce  pas,  Lauristou.  que  de  notre  temps . ou 

• n’allait  pas  si  vite?  Je  suis  resté  bien  des  années  lieu- 

• tenant,  moi  I — Cela  se  peut,  sire,  reprit  Rapp;  mais 

• depuis  vous  avex  bien  rattrapé  le  temps  perdu.  » Na 
potéon  rit  beaucoup  de  cette  repartie  , et  lui  accorda 
ce  qu'il  sollicitait.  Quelquefois  cependant  l’empereur 
te  fâchait  de  la  franchise  de  son  aide-de-camp  ; mais 
cela  ne  durait  pas  longtemps,  et  attirait  presque  tou- 
jours à celui  ei  quelque  nouvelle  faveur  ou  marque  de 
bienveillance  Rapp  a laissé  des  Mémoires  peu  ins- 
tructif» sur  le»  événements  politique»  et  militaires  aux- 
quels il  a pris  part.  Paria,  i8iJ,in-8°. 

R A SK.  (Rtsuos  CsaisTUit) , professeur  d’histoire  et 
de  littérature  et  sous-bibliothécaire  de  l'université  de 
Copenhague,  né  à Brendekilde , dans  I*île  de  Fyen, 
est  surtout  savant  dans  la  littérature  islandaise  et  dans 
la  linguistique.  U étudia  à Copenhague  . demeura 
quelques  aimées  en  Hollande  et  fit  ensuite  de»  voyage» 
savants  en  Suède  , en  Irlande  et  en  Russie.  Le  génie 
de»  langues,  qu’il  possède  à nn  bant  degré,  lui  donne  une 
grande  facilité  pour  explorer  le»  source»  les  plu»  ancien- 
ne» de  l'histoire  de  l'Europe  septentrionale,  lia  publié  : 
i*  Introduction  à la  connaissance  dt  la  langue  islandaise 
et  des  anciennes  langues  du  Nord , avec  des  recherches 
sur  l’origine  de  ces  mêmes  langues  . Copenhague.  iSu  : 
cet  ouvrage  a été  couronné  p»r  la  société.  de»  science» 
de  Danemark  et  traduit  en  suédois , 1817,  in-8®  : s®  Sup- 
plément au  même  ouvrage.  Copenhague,  1818.  5®  Il 
est  l’édileur  du  Dictionnaire  islandais  ds  Bjorn  H aldor- 
sen  , Copenhague  , a 8 1 4-  Il  entreprit,  en  1819,  un 
voyage  en  Russie  et  en  Perse;  il  séjonrna  pendant 
quelque  temps  à Taurîs,  Téhéran , Persépolis  et  Shirst. 

Il  se  rendit , en  i8ao  . d’Abusrhekr  aur  le  golfe  Persiqne 
à Bombay  dans  l’Inde  , et  séjourna  aussi  jusqu’en  i8sa 
à Ceylan  . d'où  il  retourna  , en  i8sS,  à Copenhague.  Il 
fit  pendant  re  voyage  l’acquisition  de  cent  treize  ma- 
nuscrits orientaux  en  partie  fort  anciens  . pour  l'uni- 
versité de  Copenhague,  parmi  lesquels  il  y en  avait 
treute-truis  qui  traitaient  de  l'ancienne  littérature  per- 
sane . et  principalement  du  Zend-Avesta,  et  dont  plu- 
sieurs avaient  échappé  aux  recherches  du  savant  An- 
quetil  Duperron.  Il  en  avait  dix-neuf,  écrits  dans  la 
langue  du  Zend  : les  autres  sont  écrit»  dans  le  pehlvri  ; 
vingt  quatre  de  ce»  manuscrit»  appartenaient  à une 
partie  de  l’ancienne  littérature  persane  qui  etl  pres- 
que inconnue.  M.  Hask  a fait  des  découvertes  impor- 
tantes dans  le  texte  de  rea  manuscrits,  entre  autres  il  a 
trouvé  qu’Anquetil  Duperron  s'est  entièrement  trompé 
eu  faisant  parler  les  anciens  manuscrits  des  Perses  au  ! 
sujet  d'un  enfer  indien  : M.  Rask  n’a  point  trouvé  de 
lieu  pour  les  damné*  dans  cette  religion  : aussi  lYnfrr 
créé  par  In  savant  français  di«paraît  devant  les  regarda 
plus  exeroéa  du  voyageur  danois.  M.  Rask  fut  de  retour 
nu  commencement  de  mai  i8s3  , de  son  voyage  aux 
Indes  orientale»,  qui  a duré  près  de  sept  an».  Pendant 
son  absence,  il  a publié  : 4°  Grammaire  anglo  taxons , 
avec.  un  livre  de  lecture  dans  retts  langue , Stockholm, 
1817,  in  4*  \ 5®  F.dda  sesmundar  him  froda , collectlo 
caminum  veterum  Sraldoram  stemundiana  dicta , Stok-  ! 
bol  ni , 1808  , in-4®  : c’est  le  professeur  Afxelius  qui  fut 
l’éditeur  de  cette  F.dda.  6®  Snorra-Edda  asamt  Skaldu , ! 
Stockholm  , 1819,  in-8®  : première  édition  complète  du  , 
texte  islandais  de  l 'Rida  de  Snorro  ; 7®  Sperimina  lifte - I 
ratura  itlandicre  veteris  ri  hodiernœ , etc. , Stockholm,  j 
1S19,  in  8®  ; 8°  ( en  allemand  ) : Notices  sur  les  langues 
et  lu  littérature  de  Norwkge , Islande,  Suide  et  Finlande  J 
(loin,  vi  des  /tonales  littéraires  de  Vienne)  : il  écrivit  ' 
ce|  ouvrage  à Saint-Pétersbourg:  9®  Dissertation  sur  J 
/’ authenticité  ei  Cantiifuité  de  la  langue  Zend.  Ce  mémoire , ( 
présenté  sous  la  forme  d’une  lettre  à Mouut  Stewart 
Etphinslone  , a été  imprimé  dans  le  m*  volume  de» 
Mémoires  de  la  société  de  Bombay.  Il  a éié  traduit  en  al- 
lemagne  et  publié  h Berlin,  1806.  18®  ; En  anglais)  : | 
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DUtertotion  tur  ta  meilleure  méthode  d'exprimer  le»  ton» 
dot  langue»  indienne»  en  cêhaclbres  européen» , itnpri- 
mtr e dans  les  Mémoire»  de  ta  société  littéraire  et  agricole 
de  Colombo  { Ile  de  Ce; Un  }.  L’est  aiu*i  que,  chemin 
faisant , M.  Jlask  a payé  tribut  aux  sociétés  uiaoui 
d'Europe  et  d'Aiie  qui  I ou»  admis  dans  leur  sein.  A son 
retour,  il  a publié  ; 1 1*  Grammaire  eepagnole . Loprnha- 
pue,  iSj4  . iu*8*;  ta®  Maître  de  la  langue  de»  Frite s, 
Copenhague  « l8»5,  tu-S*. 

RASORI  (Jus),  célébré  médecin  italien,  né  à 
Parme  eo  1767,  annooça  de  bonne  heure  de  grands 
talents  et  beaucoup  de  goût  pour  l’étude.  Son  pure,  qui 
était  pharmacien  , le  plaça  dans  un  collège  où  il  fil  des 
progrès  fapidcs.  Le  duc  de  Parme  l'ayant  pris  sous 
sa  protection,  le  {aune  Rasori  alla  étudier  la  médecine, 
d'abord  en  Italie  et  ensuite  à Londres  et  à Edimbourg, 
et  reriat  cbea  lui  au  moment  où  la  révolution  française 
avait  exalté  toutes  les  têtes.  Doué  d'une  imagination 
ardent u et  d'une  grande  force  de  caractère  , Raton  se 
passionna  pour  le  liberté,  sans  toutefois  négliger  sa 
protection.  Séduit  par  la  doctrine  de  Rrown  , mais 
trop  habite  observateur  pour  l'adopter  sans  modifica- 
tion. il  conçut  le  projet  d'en  créer  une  nouvelle  et  de 
faire  une  véritable  révolution  en  médecine.  Nommé 
professeur  de  pathologie  interne,  à l'université  da  Pa- 
rie. ses  leçons  attirèrent  une  toulv  d'élèves  , toujours 
portés  pour  les  nouvelles  doctrines,  et  suscitèrent  à 
Rasori  de  nombreuses  uttaques  de  la  part  de  ses  collè- 
gues. Il  avait  déjà  publié  une  traduction  des  Elemeata 
de  Brown  avec  des  notes  et  une  préface  remplies  de 
vues  philosophiques  et  profondes , qui  avaient  iudi- 
posé  contre  lui  les  partisans  des  systèmes  qui  vtaicut 
en  vogue  avant  relui  da  Brown.  Le  professeur  Vaccà- 
Berlingliieri,  de  Pise,  publia  d'excellentes  observations 
pour  combattre  la  doctrine  de  Brown  et  de  Rasori , 
mais  d’autres  professeurs  ne  se  bornèrent  pas  à réfuter 
ce  médeciu,  iis  iutriguéreut  contre  lui  et  parvinrent  à 
le  forcer  de  quitter  sa  place,  Moscali  se  montra  un  de 
ses  plus  violents  ennemis.  Rasori  se  rendit  alors  à Milan, 
où  la  nouvelle  république  ciaalpioe  venait  d’être  instal- 
lée , et  y publia  uu  journal  qu'il  uomma  Giornale  ssnxa 
titole  ( Journal  sans  litre  ) , dans  lequel  il  se  prononça 
fortement  pour  le  gouvernement  républicain,  et  où  il 
ue  ménagea  pas  les  professeurs  de  Pavio , ses  anciens 
collègues,  et  ceux  qui  étaient  opposés  à ses  opinions. 
En  cela  il  ne  faisait  que  suivre  l'exemple  de  ses  adver- 
saires de  Pavie , encore  plus  opposés  à la  liberté  et 
attachés  à la  cour  d'Autriche,  qu'ils  n'étaient  contraires 
aux  nouvelles  doctrines  médicales.  U fut  ensuite  nommé 
secrétaire-général  du  ministère  de  l’intérieur,  et  eut 
même  le  portefeuille  de  ce  département  per  iulérint; 
mais  toute  son  ambition  se  bornait  à reprendre  ses  fonc- 
tions à l'université;  ses  désirs  furent  bientôt  satisfaits 
par  M nomination  à U chaire  de  clinique  interne  et  de 
médecine  pratique  i Pavie.  Il  commença  ses  leçons  par 
un  discourt  qui  fut  ensuite  imprimé  . dans  lequel  il  sc 
livra  à un  examen  critique  des  écrits  d'Hippocratc.  dont 
il  releva  les  nombreuses  erreurs  , les  faux  principes  et 
Ica  absurdités  saus  nombre,  et  finit  par  recommander  à 
ses  «lèves  de  secouer  le  joug  de  l'autorité , de  juger  par 
eux-mémes.  et  de  ne  consulter  que  l'observation  et  I ex- 
périence. On  peut  juger  de  I •effet  que  produisit  ce  dis- 
cours sur  les  vieux  médecins  : il  s'éleva  une  clameur 
générale  contre  Rasori , dont  scs  opinions  sur  Hippo- 
crate ne  furent  que  le  prétexte.  Moscali  intrigua  de 
nouveau  contre  lui,  et  publia  sous  le  nom  d'un  étu- 
diant de  médeciuc  pratique  et  de  clinique  à l'université 
de  Pavie,  une  «pitre  virulente  contre  Rasori;  on  lit 
paraître  une  mauvaise  farce  intitulée  . Il  Batori,  et 
enGo  ou  la  força  pour  la  seconde  fois  à quitter  Pavie.  Il 
ue  put  pas  même  rester  à Milan  , où  le-  Austro-russes 
venaient  de  renverser  le  gouvernement  cisalpin  : les 
succès  des  armées  coalisées  enhardirent  les  ennemis 
de  Rasori . qui  eut  le  bouheur  de  se  réfugier  à Gènes 
et  d’éviter  la  persécution  dirigée  contre  les  patriotes 
cisalpins.  Celte  tille  était  occupée  par  la  division  fran- 
çaise aux  ordres  de  Massèua;  un  typhus  se  déclara 
parmi  la  garnison  , et  Rasori  eut  occasion  d’essayer 
un  trailemeut  pour  combattre  la  maladie  , lequel  «tait 
déduit  de  sa  nouvelle  doctrine  médicale.  Il  publia  , 
en  iboA,  l'histoire  de  celte  épidémie  ut  les  détails  des 
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moyens  employés  dans  le  iraitemuut.  Malgré  les  écrits 
de  plusieurs  médecins  du  Gènes  , et  notamment  ^ju 
docteur  Bâtis,  il  est  certain  que  Rasori  obtint  de  grands 
succès  et  sauva  bien  plus  de  malades  que  scs  confrères. 
Gel  ouvrage  a été  traduit  en  plusieurs  langues  , et  der- 
nièrement eu  français  par  l«  docteur  Fontaueilles  qui 
a ajouté  quoique*  uotes.  Après  la  bataille  de  Mareugo. 
asori  revint  A Milan  , et  fut  nommé  protomedorin 
( arcliialro  J,  médecin  et  professeur  des  hôpitaux  civils 
et  militaires  de  la  ville.  Il  commença  alors  un  journal 
intitulé  : Anuali  di  me  die  in  a , dans  lequel  il  inséra  des 
critiques  très  piquantes  sur  quelques  écrits  des  méde- 
cins qui  s'étaseiil  déclarés  contre  ses  nouvelles  doctri- 
nes. Il  lit  ensuite  paraître  la  traduction  de  la  Zoouomie 
de  Darwin  , et  y ajouta  des  observations  et  des  remar- 
ques très  intéressantes.  A cette  occasion  il  modifia  le 
système  qu'il  avait  adopté  d’après  Brown  , et  fonda  la 
nouvelle  théorie  connue  en  Italie  sont  le  nom  de  la 
doctrine  du  contre-»timulue s qui  a été  combattue  par 
un  grand  nombre  de  ara  compatriote»,  mais  qui  compte 
parmi  ses  partisan»  Tommasiui , Bréra  et  plusieurs 
autres  médecins  célèbres  qni , toutefois . y ont  fait 
quelques  modifications.  Dès  l'année  179a  , Rasori 
avait  reconnu  riuexaolitudo  des  certaines  propositions 
fondamentales  de  Brown;  il  avait  surtout  rejeté  la  fai- 
blesse directe  et  indirecte  , et  la  dénomination  de  sfr- 
mutant , donnée  à loua  les  agents  dont  l'application  aux 
organes  rsl  suivie  d’une  action  quelconque.  Il  avança 
qu'il  existait  des  substance»  directement  anti-sthéni- 
que». et  appela  ees  agents  des  contre  stimule».  Ce  n'é- 
tait  après  tout  que  le»  sédatifs  des  anciennes  écoles , 
dont  Brown  avait  nié  rexisletico.cn  soutenant  que  tous 
les  agents  élaieot  stimulants  à des  degrés  différents  , et 
notamment  l'opium  , qu’on  appelait  généralement  sé- 
datif. Iiau»  son  enthousiasme  , Brown  s'écriait:  Opium 
me  ktrcle  non  tedat , et  cette  devise  fut  mise  au  bas  de 
sou  portrait.  Rasori  conserva  è l'opium  ta  place  parmi 
les stimulanla. mais  rangea  parmi  les  contre-stimulants 
les  préparations  d'antimoine , de  mercure,  du  xinc , 
les  acide*  sulfurique,  uilrique  . prussique,  etc.  ;la  di 
gitale , la  ciguë,  la  beHsdonna  et  autres  narcotiques; 
le  café  , le  thé,  etc.  Rien  . selon,  nous  , 11 'est  plus  gra 
luit  que  cet  arrangemeut,  ni  plus  contraire  aux  faits. 
Les  prétendus  sédatifs  ou  contre  stimulants , produi- 
sent , dans  une  multitude  de  cas.  les  plus  violvutcs  ir- 
ritations ; tandis  que  l'opium  , l’étliur  et  d'autres  sub- 
stances rangées  parmi  les  stimulants,  calmant  très  sou- 
vent des  mouvement»  désordonnés  et  des  irritations 
très  vives.  Rasori  a posé  en  principe  que  le  cnrpr  sup- 
porte l’action  des  agents  stimulants  ou  contre  stimu  , 
iants.  en  proportion  directe  de  le  diathèse  sibénique  ou 
asthénique  qui  le  domiur.el  qu'ou  peut,  par  conséquent,  . 
administrer  les  médicaments  è des  doses  bien  plus 
fortes  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  dés  que  la  diathèse 
est  déterminée.  Celle  proposition  n'est  que  spécieuse,  : 
et  l'expérience  journalière  la  contredit  à chaque  pas.  ' 
Rasori  fonda  la  journal  intitulé  : Jnneli  di  retente  s 
lettere,  cl  y a inséré  plusieurs  mémoires  très  remar- 
quables. et  entre  autres  uu  sur  le  manière  d'èludier 
la  miUeriJis;  un  autre  sur  l'uiage  du  tartre  imètitfue 
dent  le»  péripneumonie»  in  flamme  taire»;  un  tromiéme  ' 
sur  l'utege  de  la  digitale  pourprée  et  dm  a itre  don»  le»  f 
hydropitie».  Cet  ouvrage  cessa  de  paraître  uu  bout  de 
deux  ans,  parce  que  le  caissier  de  l’entreprise  emporta 
le  produit  des  souscriptions.  Les  opinions  de  Rasori 
continuèrent  4 lui  susciter  de  nombreux  ennemis  dont  ] 
la  haine  lui  devint  funeste  lors  de  la  rcoreupatinn  de  ' 
l.i  Lombardie  par  les  Autrichiens  . en  1814.  Moscali 
surtout  se  luoulra  implacable:  ou  lui  attribue  le  libellu 
publié  sous  le  nom  de  M.  Oranam  , dirigé  contre  Ra- 
sori dont  il  avait  clé  le  disciple , et  intitulé  : Cenni  euHa 
teoria  e tulla  pralica  del  contronimolo  ( Aperçus  sur  la 
théorie  et  sur  la  pratique  du  contre -stimulus).  En  1814, 
l’eiupercur  d'Autriche  étant  rentré  en  possession  du 
Milanais.  Rasori  fut  privé  de  ses  places  de  proto-mé- 
decin et  de  professeur  de  clinique  à l'hôpital  militaire, 
et  ne  couserva  que  celle  de  professeur  de  clinique  à 
l'hôpital  civil,  qui  était  gratuite.  Vers  la  fin  de  la  même 
année  il  fut  arrêté  comme  soupçonné  d'avoir  trempé 
dans  une  conspiration  contre  les  Autrichiens;  enfermé 
pendant  dix  huit  mois  dans  la  citadelle  du  Mautoue,  et 
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ensuite  condamné  à en  passrr  autant  dans  lo  château 
de  Milan.  Pendant  m détention  à Manloue , il  se  déve 
loppi  dans  le*  prison*  de  celle  forteresse  une  fièvre 
épidémique  dont  il  fut  atteint  lui  même  , et  cju'il 
traita  avec  beaucoup  de  bonheur,  ayant  sauvé  la  vie  à 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  Il  composa  sur  cette 
épidémie  un  mémoire  qu'il  communiqua  à ses  amis 
et  dans  lequel  il  rectifia  des  erreur*  généralement  in- 
troduites sur  la  manière  d’appliquer  le  quinquina. 
Pour  se  distraire  de  ses  études  sérieuses  il  traduisit 
l'ouvrage  d'Engel  sur  Im  minibus,  qu'il  publia  peu  apres 
sa  délivrance.  Il  reprit  alors  sa  pratique  médicale  , et 
lit  insérer  plusieurs  articles  dans  le  journal  intitulé  il 
Conriliaiore , pariai  lesquels  on  eu  remarque  un  où 
Rasori  fait  voir  d’apri*  le  tableau  comparatif  des  re- 
gistres mortuaires  des  différentes  salies  de  l'hôpital  civil 
de  Milan  pendant  trois  aunées  consécutives  . que  la 
proportion  des  décès  observés  dans  les  salles  dirigées 
par  lui  n’olTraient  qu'un  cinquième  de  la  mortalité 
des  malades  confiés  à se*  confrères.  Ce  fait , qui  n'a 
pas  été  contesté , est  la  meilleure  répouae  aux  détrac- 
teurs de  cet  illustre  médecin.  Attaché  d'abord  à la 
doctrine  de  Brovrn  , il  sc  convainquit  bientôt  que  le 
nombre  des  maladies  de  la  diathèse  sthénique  était 
bicu  plu*  considérable  que  celui  des  asthéniques  , et 
qtte  par  conséquent  l’usage  des  stimulants  était  en  gé- 
néral pernicieux  Sous  ee  rapport , il  a rendu  un  grand 
service  à la  médecine  pratique  cil  Italie,  où  Frank 
avait  poussé'  l'obus  des  stimulant»  à l'excès , et  avait 
presque  entièrement  proscrit  les  évacuations  sanguines. 
Ou  a reproché  à Rasori  d'avoir  parlé  avec  trop  peu  de 
respect  d'Ilippncrate : mais  en  convenant  du  génie  de 
cet  excellent  observateur,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que  ses  écrits  sont  rempli*  d'absurdités  , et 
malgré  tout  le  mérite  des  ouvrages  du  vieillard  de  (’.os, 
iiuu*  pensons  qu'ils  sont  plus  fuit*  pour  être  consultés 
par  les  médecins  consommés  , qu'ils  ne  sont  propres  à 
servir  à renseignement  des  élèves.  Il  y a d'excellentes 
observations  et  d’utiles  préceptes  dans  Hippocrate  . 
mai*  enseigner  la  médecine  d'après  lui  ne  nous  semble 
pas  plus  raisonnable  , que  d enseigner  l'histoire  natu- 
relle d'après  Aristote  , ou  lu  chimie  d'après  les  auteurs 
arab<-s.  Rasori  . réduit  à mener  une  vie  presque  er- 
rante, et  toujours  eu  butte  aux  persécutions  du  pouvoir 
ombrageux  des  Autrichiens, n'a  cependant  point  quitté 
rilalic,  et  continue  (iSaS)  a y mériter  la  vénération  des 
hommes  éclairés  et  des  amis  de  leur  pays.  C’est  à tort, 
comme  on  voit,  que  la  Biograpki e univertelle  a consacré 
un  articlrà  R «aori.Ou  a de  lui,  outre  scs  mémoires  déta- 
chés : i°  Compendia  délia  ntiova  dnttrina  medica  di  Brown, 
Irad.  de  l'anglais.  Milan,  1795,  a vol.  in-8°;  a*  Analiù  de! 
preteeo  genio  d' Hippocrate,  ihid.,  1799.  in  8*.  C'est  le  dis- 
cours d'ouverture  pour  un  cours  de  clinique  à l'univer- 
sité de  Paris.  Rasori  y ajouts  des  observations  critiques 
sur  uu  discours  de  Moscati,  qui  furent  l'origine  de  la 
haino  enlru  ces  deux  médecins.  3°  Annali  di  me  die  in  a , 
ihid.  Il  u 'en  a paru  ijur.  6 numéros  ; 4°  Zôomomim  , irad. 
de  l’anglais  d ? Darwin  , avec  des  uotes  et  une  préface  , 
ibid. , fi  vol.  in  8°  ; 5°  Annali  di  trieme  e lettere , ihid.. 
j8io  à 181a,  10  vol.  iu  8d.  Ce  journal  comptait 
parmi  ses  rédacteurs  Foscolo . Leoni  etc.  6°  Délia 
febbre  di  Genovn,  ibid. , iSo3,  in  8"  : 70  Agaioele , sic., 
Irad.  de  l'alh-man  1 de  madame  Fichier,  ibid.,  4 vol. 
in  ta  ; 7°  Lettere  eulla  mi  mira  , traduit  de  l 'allemand 
d'Engel,  ibid. . 1818—1819  . s vol.  1118-*;  S°  Saggio 
di  poosie . trad.  de  l'allemand  de  Schiller  et  autres, 
ibid..  i8aa,in-8°. 

ll\ST-MAUPAS  ( Jasa  - Lociaj , né  en  17S1 , à la 
Vuullc,  petite  ville  du  Vivarais,  d'une  famille  ancienne, 
se  livra  au  commerce  et  voyagea  beaucoup,  particuliè- 
rement en  Italie.  Partout  il  employait  scs  moments  de 
loisir  & étudier  l'histoire  naturelle  et  l’agriculture.  Il 
. observa,  au  péril  de  sa  vie,  une  éruption  du  Vésuve  , 
et  recueillit  sur  ee  phénomène  des  détails  qu'il  déposa, 
cinquante  ans  après  , dans  le  portefeuille  de  la  société 
d'agriculture  de  Lyon  , où  son  père  , habile  médecin  , 
s'était  fixé.  De  retour  en  cette  ville  , Ra»t  Maupat , par- 
tagea son  temps  entre  l'agronomie  et  le  commerce  ; 
perdit  uue  partie  de  sa  fortune  à la  révolution  , et  com- 
promit le  reste  en  garantiasant  les  bons  de  subsistances 
militaires  des  Lyonnais , qui  avaient  pris  les  arme* 

contre  In  convention.  Ayant  été  proscrit  après  le  siège, 
il  erra  de  pays  eu  pays  jui^u'au  9 thermidor  ; et  fut , 
peu  de  lentps  après,  nommé  membre  du  eonseil-général 
do  son  département , et  du  conseil  de  commeroe  et 
manufactures.  Bu  l'an  vu,  il  indiqua  . pour  peindre  et 
pour  dorer  1 étoffé  à la  manière  chinoise  , un  procédé 
qui  fut  accueilli  au  conservatoire  des  arts  et  métier»  de 
Pari»,  et  mentionné  dan»  un  rapport  officiel,  honorable 
pour  l'industrie  de  Lyon.  Auparavant,  il  avait  formé, 
dans  celle  villa,  un  établissement  connu  sous  le  nom 
de  Condition  des  toiet.  (l’était  un  atelier  où  on  donnait 
aux  soies  le  degré  convenable  de  dessiccation.  Avant 
cette  invention,  le  commerce  u'avail  aucune  garantie 
contra  la  cupidité  des  marchands  de  soie  et  l'infidélité 
des  agents  subalternes,  ce  qui  causait  une  défiance 
continuelle  et  de  nombreux  procès.  L'auteur  n'eut’ 
pour  sa  découverte  qu'une  faible  indemnité.  Il  a -pu- 
blié , à ce  sujet , une  brochure  intitulée:  Obeervatione 
do  citoyen  Ilatt  Maupat , inrenteur  et  auteur  do  ta  condi- 
tion publique  dei  toiei  , à Lyon  , an  vu.  Lyou  , in-4°. 

Il  a aussi  conMruit  une  espèce  de  petit  bateau  insub- 
mersible et  inchavirable  , qui  a été  éprouvé  avec  suc- 
cès eu  particulier,  mais  qui  n'a  point  été  soumis  è des 
expériences  publiques.  Ou  a de  lui  un  moulin  propre 
a écraser  le  raisin  qu’on  veut  jeter  dans  1a  cuvr  : ou  en 
voit  la  description  et  le  modèle  graté  , dans  le  Compte 
rendu  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon , pour  1819.  Il 
a proposé  de  faire  des  avenues  perpétuelles , en  les  com- 
posant d'arbres  d’essences  diverses  qu'il  a indiqués  . et 
inventé  uue  grelTe  qui  porto  son  nom  : cette  greffe,  du 
genre  de  celles  qu’on  nomme  Scion  , est  en  frnlv  et  n 
un  seul  rameau  ù yeux  dormants,  les  branches  du  sujet 
étant  réservée».  On  y procède  en  établissant  à sève  tom- 
bante , eu  août . une  greffe  en  fente  sur  un  jeune  sujet . 
et  en  lui  laissant  la  plus  grande  partie  de  ses  rameaux 
inférieurs.  Au  printemps  suivant,  on  supprime  les  bran 
cbes  et  bourgeons,  pour  fixer  la  sève  sur  les  ge mies  de 
la  greffe.  M.  Thouiu  . professeur  de  culture  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris  , en  parle  avec  éloge  dans 
sou  ouvrage  relatif  à la  multiplication  des  végétaux. 
Rast  Maupas  cultivait  une  riche  collection  de  végé- 
taux étrangers  que  l'on  aimait  à visiter.  Il  entretenait 
une  correspondance  suivie  aveo  les  plus  illustres  agro- 
nome* de  son  temps;  était  membre  de  l'ancienne  so- 
ciété d'agriculture  de  Lyon,  dont  il  sauva  les  archives, 
devint  trésorier  de  celte  société , et  lui  laissa  des  Mé- 
moires sur  les  végétaux  qu’il  élevait  prés  de  Lyon.  Il  1 
dirige»  . avec  l'abbé  Rosier,  la  pépinière  qni  avait  été 
établie  avant  la  révolution,  pour  le  compte  du  gouver- 
nement:  et  lorsque,  sous  1rs  auspices  de  la  société 
d'agriculture  . la  pépinière  départementale  fut  fondée  . ■ 
il  fit  partie  de  l'administrai'iou  chargée  de  la  diriger,  et  ( 
en  devint  le  président  pendant  les  dernières  auuécs  de 
sa  vie  . fonctions  gratuite»  qu’il  remplit  avec  empresse-  ! 
ment  dans  l'intérêt  du  bien  public.  En  18*0 , il  obtint  ' 
une  des  médailles  d'or  que  le  gouvernement  décerna  1 
aux  plus  habiles  agriculteurs  français.  Il  mourut  à Lyon,  | 
le  17  moi  1821. 

R Ali  CH  ( tlnntsTiviv  > , professeur  de  sculpture  à l’a- 
cadémie de»  beaux-arts  de  Berlin,  et  chevalier  de1 
l'ordre  de  l'Aigle  Rouge , né  le  4 janvier  1777.  à 
Arolsen,  principauté  de  Waldeck  , entra  k l'école  \ 
de  Valentin,  sculpteur  de  la  cour,  è Arolsen,  où  il  | 
ne  fut  néanmoins  occupé  qu'à  sculpter  des  ornements 
en  bois  et  en  pierres  pour  de*  cadres  de  tableaux  et 
pour  drs  tombeaux.  lise  rendit  ensuite  è Castel  cbea 
le  professeur  et  statuaire  lluhl  , où  il  s’occupa  des 
mêmes  travaux  : il  cnnsaerait  toutefois  le  reste  de 
son  temps  à l'etude  des  modèles.  Un  héritage  l'ayant 
ramené  , en  1797,  à Berlin  , il  fui  sur  le  point  d'étre 
détourné  de  l’étude  de  son  art,  pour  la  musique.  Il 
partit,  en  iSo4 , de  Berlin , pour  se  rendre  dans  le 
midi  de  la  France  et  de  là,  par  tic ncs  . à Rome  où 
il  resta  jusqu'en  1811.  Il  s’y  lia  intimement  avec 
Tborwaldseu  et  Canova.  Le*  principaux  ouvrages  qu’il 
fil  pendant  son  séjour  à Rome  , sont  les  ban-relief» 
A'Hippelyte  et  Phèdit , Mar»,  et  Pénu»  bleteée  par  Dio- 
mède , cl  une  statue  d’une  fille  de  onxe  ans  , qui  a 
été  ensuite  exécutée  eu  inarbre  : un  buste  du  roi 
d*  Prusse  , qui  se  trouve  actuellement  en  marbre 
blanc  dans  la  salle  du  ebatuau  à Berlin  ; la  statue  . de 
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grandeur  naturelle , de  feu  la  reine  dr  Prusse  : relie 
du  général  Wengertky  et  les  bustes  de  Raphaël  âfeugs. 
pour  la  collection  du  roi  de  Bavière.  On  remarque 
dans  tous  ses  ouvrages  beaucoup  de  vérité  , uue  exrcu 
lion  facile  et  beaucoup  d'expression.  Rappelé, en  1811. 
par  l«  roi  de  Prusse . pour  concourir  au  monument  à 
consacrer  à la  reine , lo  modèle  qu'il  présenta  reçut 
l'approbation  générale  , cl  il  fut  chargé  do  son  txccu 
lion.  Les  Ira vs ux  étaient  è peine  coiiitnrnré*  qu'il  fut 
attaqué  d'une  fièvre  nerveuse  qui,  suivant  1rs  méde- 
cins, ne  pouvait  être  guérie  que  par  le  climat  de  l'ila- 
lie.  Ou  lui  permit  de  s'y  rendre,  et  d'y  continuer  de  di- 
riger tout  ^ensemble  du  mouumeut.  Il  acheva  à Rome, 
eu  i8s5*JN^tatue  de  la  reine,  qu'il  avait  commencée  à 
Berlin  , « t qui  était  destinée  à faire  partie  du  monu- 
ment. Il  fut  eu  état  de  retourner,  en  i8i4<  à Berlin, 
pour  ériger  le  monument  sur  l'emplacement  qni  lui 
avait  été  destine.  La  statue  de  la  reine  excita  à Berlin 
U même  admiration  qu'à  Rmue  ; le  roi  récompensa 
son  mérite  en  lui  accordant  la  dignité  de  professeur  et 
en  le  nommant  membre  du  sénat  des  beaux-arts  do 
Berlin.  11  le  chargea,  en  181$,  d'exécuter  le*  statues 
des  généraux  Scharuhortt  et  Ituluw  de  Denucwitx , 
qui  devaient  être  placées  dans  la*  Lindon  tirasse  { la 
rue  dr*  Tilleuls  ) , à Berlin.  Cet  artiste  fit  de  nou- 
veau uu  voyage  à Carrare  pour  y acheter  lo  marbre; 
mais  comme  il  ne  s'y  trouvait  aucun  bâtiment  assez 
grand  pour  y embarquer  les  bloc»  . il  fut  obligé  d'y 
dégrossir  les  statues.  Pendant  le  séjour  qu'il  y fit . il 
commença  aussi  à travailler  i une  statue  de  l'empe- 
reur Alexandre,  de  grandeur  naturelle,  qu'il  avait 
modelée  à Berlin.  Il  s'occupa,  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  séjourna  à Rome,  à rassembler  des  modelé*  pour 
le  Muséum  futur  des  antiques.  De  retour  à Berlin, 
en  i3i8.  il  acheva  le*  statue*  qu’il  avait  ébauchées 
en  Italie,  ut  qui  furent  exposées  en  i8u.  II  exécuta 
aussi  dans  col  intervalle  les  bustes  du  roi,  de  le  reine  . 
de  la  princesse  (;herloMc  , du  prince  de  Uardenberg  . 
de  l'empereur  Alexandre  et  de  la  baronne  de  Mahl 
xaltu.  ainsi  que  1rs  bustes  de  Goethe  et  de  F.-A.  Woif. 
Gel  artiste  exécuta , de  1799  * »8»4.  soixante  neuf 
bustes  de  sa  propre  main  . tous  en  inarbre , parmi 
lesquels  il  y en  a vingt  de  grandeur  colossale.  Avant 
de  parlir  pour  Gnrrore . il  avait  ôté  chargé  par  les 
Etau  de  la  province  prussienne  de  Bilésin  d es» coter 
en  firorun*  la  statue  colossale  du  prince  de  Bluebur,  qui 
devait  être  placée  sur  la  place  de  Breslau.  Il  choisit  le 
moment  où  Blücber.  tenant  son  épée  nue  de  la  main 
droite  , et  levant  la  main  gauchi  vers  le  ciel , semblait 
s'écrier  : Dieu  . la  roi  al  la  palria  , en  s'avançant  vers  le 
peuple.  La  fonte  de  celle  statue  a parfaitement  réussi  : 
elle  a dix  pieds  deux  pouces  de  hauteur,  et  a été  inau- 
gurée , le  9 février  1817,  à Breslau  , sur  un  piédestal  de 
graniL  Après  la  mort  du  Bltieber,  le  roi  lui  commanda 
une  autre  statue  de  ce  feld- maréchal  : elle  fut  exé- 
cutée , comme  la  précédente  , eu  bronze  et  de  la  même 
grandeur.  Après  cel  ouvrage,  Rauch  exécuta  plusieurs 
bos-rclirA  qui  devaient  orner  le  piédestal  de  celle 
statue.  Cal  artiste  eut  aussi  une  grande  part  aux  douxe 
statuer  de  sept  pieds  de  bailleur,  qui  servent  d'orne- 
ment  au  monument  national,  haut  de  soixante  pieds , 
exécuté  en  feT,  et  érigé  sur  le  Kreuiberg  ( la  montagne 
de*»  Groix  ) , près  de  Berlin. 

RAL’GOLKT  (Fasecoiss-Msata-Airroivrmt  SAUGE- 
ROTTK  ),  actrice  du  Théâtre  Français,  naquit  è Nancy, 
le  3 mar»  17A6  , de  François-Eloi  S au  «crotte  , romedieu 
de  province,  et  d'une  femme  .illaohéc  au  service  domes- 
tique du  roi  de  Pologne,  Stanislas,  Son  père,  ne  trouvant 
pas  à «Ire  employé  eouvriiablemenlen  France,  voyagea 
dan*  las  pays  étrangers  , rmiueiiant  avec  lui  sa  fille  , et 
dutàsestalcnts'précoresdcs  ressources  qu'il  11e  pouvait 
lui- menu-  obtenir.  Dés  l'àgr  de  douxe  ans  . elle  avait 
joui  eu  Espagne  plusieurs  rôles  de  tragédie.  Vers  la  tin 
de  1770.  elle  joua  à Rouen  dans  Caston  et  boyard , de  du 
Belloy . le  rôle  d'Kuphémie  . et  contribua  puissamment 
au  succès  de  cette  pièce.  Le  bruit  de  cette  brillante 
représentation  éveilla  la  curiosité  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  qui  mandèrent  la  jeune  Rau- 
court,  of  lui  firent  donner  des  leçons  par  Brisard  : ce 
fut  donc  comme  élève  de  cet  acteur  qu'elle  débuta  à 
Paris  . le  a3  septembre  177s  , dans  le  rôle  de  Union . 

lamSis  début  n'avait  été  accueilli  avec  un  tel  enthou- 
siaame.  On  ne  savait  ce  qu’on  devait  le  pins  admirer 
rn  rlle  . ou  la  beauté  des  formes,  ou  la  pcifrction  du 
talent  dans  uu  âge  auaci  tendre.  Ses  débuts  dans  plu- 
sieurs antre*  rôles  attirèrent,  pendant  plus  d'un  an, 
noe  foule  extraordinaire  au  théâtre.  Blais  ce  soerê* 
prodigieux  lui  mérita  la  haine  de  tontes  les  reine*  dé- 
trônées, en  même  temps  quelle  voyait  s'empresser 
autour  d'elle  tous  1rs  auteurs  dramatiques.  I)v  graves 
académiciens  . Voltaire  lui-même  , lui  adresmivut  de 
petits  vers  , et  les  plus  hauts  personnages  de  la  oonr  lui 
prodiguaient  des  témoignage*  d'intérêt.  On  ne  manqua 
p a*  de  remarquer  alors  que  madame  Dubarry,  en  h»i 
envoyant  un  jour  du  rie!»»  présents  , lui  recommandait 
d'être  sage.  G'élait  à la  vertu  que  l'actrice  attachait  le 
moins  de  prix,  aussi  ce  fut  par  là  que  ses  ennemis 
l’at  laquèrent;  on  lui  pardonnait  »es  faiblesses  naturelles, 
maison  ne  lui  pardonna  pas  les  travers  qu'on  lui  sup 
posait , et  elle  entendit  bientôt  le  bruit  des  sifflet*  suc- 
céder aux  acclamations  de  l'eut bousia* nie  : il  est  vrai 
quelle  avait  perdu  dam  la  dissipation  lo  fruit  de  se* 
premières  études.  U n retour  de  fortune  la  dédommage» 
un  instant  des  affronts  humiliants  qu'elle  avilit  trop 
longtemps  supportés.  On  la  trouvait  si  belle  dan#  le 
rôle  de  Galatre  (de  PygmoJi'au  ) , que  la  foule  se  por- 
tait au  théâtre  pour  li  voir.  • Sa  téta  , disait  un  témoin 

* oculaire,  était  celle  de  Vénus,  et  sa  jambe  à moitié 

• découverte;  cl  le  de  Diane.  • Kntiu  mademoiselle 
Raueourt  disparut  subitement,  en  juin  1776,  a»  »no 
ment  de  représenter  une  tragédie  nouvelle  , et  laissa  scs 
camarades  dnns  le  plus  grand  embarras  : 011  sut  bientôt 
qu'elle  avait  fait  une  courte  station  dans  l'enclos  du 
Temple,  refuge  de»  débiteurs  insolvables,  et  quelle 
voyageait  dans  Ira  cours  du  Nord.  Bientôt  le  souvenir 
de  scs  anciens  triomphes  l'ayant  ramenée  en  France, 
•Me  s'attacha  à une  troupe  de  comédiens  qui  jouait  de- 
vant la  cour  à Fontainebleau  , eut  le  bonheur  de  recou- 
vrer les  bontés  de  la  reine,  et  rentra  au  Théâtre  Fran- 
çais , le  a8  août  1779.  Par  rél*  **•*  Didon , où  élite 
obtint  un  succès  brillant.  Peu  propre  aux  sentiments 
tendres  et  passionnés  , elle  se  hasarda  néanmoins  à 
jouer  Phèdre  et  y fut  outrageusement  sifflée quoi- 
qu'elle  eût  parfaitement  rendu  ee  qui  convenait  à son 
ulrnt;  mais  on  lui  supposait  des  projets  hostiles  contre 
deux  actrices  justement  aimées  du  public.  Kilt*  sYu 
défendit  par  une  lettre  modeste  , insérée  dans  le  Journal 
de  Paris  , et  depuis  ee  moment  elle  n'eut  plus  a se 
plaindre  du  parterre , d'autant  pins  qu'on  ne  fui  pas 
longtemps  à s'apercevoir  qu’elle  avait  réparé  par  des 
études  sérieuse*  le  temps  perdu  jusque  là  dans  1rs  plai- 
sirs. En  septembre  1793 , elle  fut  comprise  dans 
l’acte  d'accusation  dressé  contre  la  comédie  française, 
par  suite  de  l'attachement  qu'on  lui  connaissait  pour  la 
famille  des  Bourbons  ; elle  passa  six  mois  en  prison  , et 
ne  dut  la  vie , comme  plusieurs  de  ses  camarades  . qu'au 
xèle  désintéressé  d’un  employé  du  comité  de  salut  pu- 
blie. qui  avait  anéanti  plusieurs  pièces  à la  charge  des 
détenus.  Rendus  è la  liberté  . le*  comédiens  français  ** 
divisèrent  ; les  uns  se  réunirent  à l'Odéon  , d’où  il* 
passèrent  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  : mademoi- 
selle Raueourt,  suivie  de*  autres,  fonda  , rue  de  Loti- 
vni*.  un  second  Théâtre  Français  , dont  elle  rui  1 ad 
ministralion.  Se»  opinion»  bien  connue»  , fondes  aux 
acteur»  qu'elle  s’était  associé*,  lui  promettaient  une 
fortune  brillante,  lorsque  le  18  fructidor  vin»  détruire 
toutes  ses  espérances.  Ce  ne  fut  qu'en  1799,  l°r*  de  I*1 
réunion  générale  des  comédiens  français , que  le  sort 
de  madr moinelle  Raueourt  se  trouva  définitivement  fixé. 
Elle  fut  puissamment  protégée  par  le  premier  consul, 
qui  aimait  son  talent  profond  et  énergique.  Aussi  lui 
donua-l-il  une  pension  considérable  sur  sa  cassette , 
tout  en  la  chargeant  d'organiser  des  troupes  de  comé- 
diens français  qui  devaient  parcourir  l'Italie.  Elle  fit 
l'ouverture  du  théâtre  de  Milan  , le  ta  octobre  »8ofi, 
par  une  représentation  d'IphigJnie  an  Aulidt , où  elle 
joua  In  rôle  de  Clylemnestre.  Les  bienfaits  de  Napoléon 
ne  lui  firent  pas  oublier  la  protection  dont  la  famille 
royale  l’avait  autrefois  honorée  ; elle  s’en  ressouvint  au 
moment  de  la  restauration.  Présentée  , en  audience 
particulière,  à Monsieur , frère  du  roi . alors  lieutenant- 
général  du  royaume , elle  en  reçut  l’accueil  le  plus 
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obligeant.  Attaquée  presque  pi)  bile  ment  d'une  maladie 
inflammatoire  , elle  y.  succomba,  le  tâ  janvier  1816  , 
à J’àge  de  89  au».  On  prétmd  que  an  semant  mourir, 
elle  conserva  asscx  de  sang-froid  pour  «lire,  ru  sou  ris  ut: 
«Voilà  la  dernière  scène  que  jr  jouerai;  il  faut  la 
« jouer  d’uua  manière  couvenible.  « Aile  riait  loin  de 
prévoir  alors  les  troubles  auxquels  des  aïeul  donner  lieu 
tes  funérailles.  L’rntrée  de  l'église  de  S.iinlHo-li,  sapa- 
misse  , A laquelle  eliu  avait  fait  des  dons  rotisidêrsbles, 
lui  ayant  été  refusée,  le  peuple,  justement  indigné,  en* 
fonça  les  portes,  et  commençait  à remplir  lui-méme  les 
cérémonies  d’usage,  lorsque  Louis  XVIII  envoya  un  de 
ses  Mumôuier».  1.  ordre  fut  aussitôt  rétabli,  et  la  foule  se- 
rompagna  paisiblement  le  rwiwà  nu  cimetière  de  l’Kit 
Le  busle  en  marbre  de  cette  tragédienne  .reproduisant 
fidèlement  set  (rails,  indique  le  lieu  de  sa  sépulture. 
Peu  de  mois  sultiscnt  pour  donner  une  juste  idée  du 
son  talent  ; rllo  manquait  de  sensibilité,  mais  elle  y 
suppléait  par  beaucoup  d'arl , en  a'élevant  à la  plus 
grande  hauteur  dans  1rs  rôles  qui  exigeaient  de  la  fierté 
rl  de  l'énergie  , tels  qui*  ceux  de  C.lèopôlrc,  do  Viliate 
cl  de  Léontine  , dans  lesquels  «Ile  t»  a pas  encore  été 
surpassée.  liant  Ira  dix  dernières  annre»  de  ta  vie, 
mademoiselle  Raucourl  avait  beaucoup  perdu  de  ses 
avantagea  physiques  : tes  formes  autrefois  sveltes  et  vo* 
lu  plue  uses  s'étaient  tellement  prononcées , et  sent  or- 
gaue  nnlurcllcmcut  dur,  était  devenu  si  voilé,  qu'il  tût 
été  possible  de  prendre  ses  babils  de  femme  pour  un 
déguisement.  C'est  ce. que  Chénier  0 exprime  eu  tenue* 
beaucoup  trop  injurieux  dana  celle  de  ses  cpigramusc» 
qui  commence  parce  vers  : 

s O Phèdre  I dans  ton  feu  que  de  vérité  brille!...  ■ 

Sa  conversation  était  pleine  d'esprit;  .clic  te  plaisait  à 
parler  de  sou  art,  et  elle  ro  parlait  avec  un  goûl  ex- 
quis. Elle  n'aimait  pat  mademoiselle  Clairon,  quoi- 
qu'elle eût  été  guidée  par  celle  grande  actrice.  C'est 
aux  leçons  de  mademoiselle  ftaucourl  que  mademoi- 
selle Georges  , dont  Jes  débuts  lirenl  tant  de  bruit, 
dut  son  latent  U sa  tépulalion.  Un  drame  , eu  trois 
actes  ( Henriette  \ , joué  et  imprimé  , «n  178»  , sous  In 
nom  de  mademoiselle  Raucourl  , prouverait  que  l’art 
de  eompaacr  des  pièces  de  théâtre  ne  lui  aurait  paséiè 
étranger. 

R A 11  MER  ( FaâcèsicLoeit  (jxoRces  de),  savant 
historien  . né  à Woerlilx,  près  de  Dessau,  In  »4 
mai  1781  , commença  scs  éludes  à l’âge  de  douse 
ans,  au  gymnase  île  Jnecbimsthal  à Berlin,  et  à dix* 
sept  sus  entra  n l'université  pour  étudier  lu  droit  et 
réoonomic  politique.  Après  avoir  tcriuioé  ses  cours, 
il  occupa  divers  emplois  , et  fut  ensuite  attaché  au  mi- 
nistère des  finances  sous  le  chancelier  de  llardeuberg. 
fl  occupa  ce  poste  jusqu'à  la  Gu  de  1S11,  où  il  fut 
nomme  professeur  d'histoire à Bresiau.  Eu  |8»6  et  1817, 
il  fit  un  voyage  scientifique  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  en  Italie,  pendant  lequel  il  recueillit  d’imiucuscs 
matériaux  pour  l'histoire.  Eu  1819,  il  fut  appelé  i Ber- 
lin pour  occuper  la  chaire  d'économie  politique  et  de 
statistique.  NouRciti-roos  parmi  ses  nombreux  ei  savants 
écrit*  : 1*  sü»  Dialogue»  sur  la  guerre  elle  commerce,  Ber* 
fin , xSofî-  Cet  ouvrage. parut  sans  Je  uom  de  l'auteur  : 
c«  $ut  le  célèbre  Jean  Muller  qui  er.  provoqua  la  pu* 
blicaliou.  s®  SyU  'tmt  lia  l'impôt  dam  la  grauda  Bretagne, 
Bcclin.  1810,  traduit  en  français,  à la  suite  dix  Tableau 
de l’adminitlruiiim  intérieur»  da  la  Grande-Bretagne,  du 
baron  de  Vincke. , Paris,  i$ig,  iu-8°;  3°  Discoure  sur 
la  rourunar,  de  Démas tki net,  Berlin,  181 1:  4°  su*  Binon, 
doiiones  ad  tabulas  gentalogitas  A ta  bain  al  Turearum , 
Heidelberg.  »8n:  S°  Pataugas  remarquables  des  hirto- 
riant  latins  du  moyen  âge  , Brvslau  . 18  iô:  6°  Voyage  à 
Poussa . Berlin,  »8|6,  a voL  in  8°,  Cet  ouvrage  reu- 
ferme  des  observations  du  plus  haut  intérêt  sur  las 
mœurs  , la  gouvcrneuirnl  et  la  littérature.  8“  Cours 
d'histoire  ancienne  , Leipsick  , iRst  . S volumes  in  8°  : 
9®  Histoire  de  la  maison  da  Uohenstaufen , Leipsick, 
»SiJ — i8i5,  6 vol.  in-8°  «t  »n*4*.  Ce  travail,  pour 
lequel  l’auteur  a été  puissamment  secondé  par  la 
muniticcucc  du  roi  de  Prusoa  . uiCro  une  des  époques 

Iles  plus  importantes  de  rbisloire  d'Allemagne.  M.  de 
Uauiner  a fourni  divers  aniclcs  d'un  grand  intérêt  aux 
principaux  recueils  de  l'Allemagne , telsque  lus  Annales 


littéraires  de  Heidelberg  , celles  da  Vienne  st  Y Hennis. 
O savant  professeur  s'occupe  aujourd'hui  d'écrire 
V Histoire  des  trois  dsrwisr*  siècles. 

RAUMEU  { Un  si  lu  de),  minéralogiste,  frère  du 
précèdent  , naquit  à Woerlilx  , dans  In  duché  d'Aubait* 
Dessau.  le  9 avril  1768.  A qualorie  ans.  il  mmmeoça, 
comme  son  frira  , ses  études  au  gymnase  de  Joachtvn- 
sthai  à Berlin,  cl  anlra  , en  1801,  à l'université  de 
Goetlinguo  pour  étudier  le  droit.  Il  se  rendit  ensuite 
à Freyberg.  où  il  devint  élève  du  célèbre  Wcruer. 
Jusqu'en  180S,  il  passa  les  hivers  à Freyberg,  et  pen- 
dant la  belle  saison  il  fit  divers  voyages  minéralogiques. 

A la  fin  de  1S08,  il  alla  à Paris  , où  il  rc^^juiqu'en 
juin  1809,  se  livrant  exclusivement  à l'éiud^M*  I*  m*‘ 
uéraiogic.  En  181»  il  obtint  la  chaire  de  unwralogie  A 
l'université  de  Brralau,  et  prit  les  arme»  peudaut  ka 
campagnes  de  1S1Ô  et  »8i4-  8°  *8x9  il  fut  nommé 
professeur  de  minéralogie  n llallc  où  il  reata  jua* 
qu'eu  sSav,  époque  à laquelle  il  abandonna  sa  chaire. 
Ses  é en ts  sont  : i*  Fragments  géognosliquas,  Bresiau  , 
1811  ; s"  sur  la  Granit  du  Risse*  gsberge  ; S9  Essaie 
gsognustiquss  ; 4°  Esquisses  géog nostiquss  sur  la  Fraarat 
l’ Angleterre,  etc.  Il  a publie  ces  deux  dernier»  ouvrages 
avec  le  professeur  Engelhard!  son  ami.  b°  Descriptions 
géognoetiquas  des  montagne»  da  la  Silésie;  6*  Eléments  da 
cryetaUo  graphie  ; 7®  Mélangés  , a vol. 

llAOPAIlU  l KsxEsr-BsvjsaivSvLovimv  ) . poèledra» 
matique  . naquit  le  si  mai  1784,  A Slraupitx  , village 
près  de  Licguilx  en  Silésie.  Il  commença  ses  é.tudes  au 
gymnase  de  Lieguitx,  et  uila.  en  1801  . A l’onivcrsilè 
de  Ilalle  pour  étudier  la  théologie.  En  i8o4«  il  se  ven- 
dit A Saint-Pétersbourg,  e»  passa  les  dix  premières  an- 
nées de  son  séjour  en  Rusait  comme  instituteur  dans 
diverses  maisons  particulières.  En  1816,  il  fut  nommé 
professeur  ordinaire  de  philosophie  à l'université  de 
Saint  Peler* bourg  , et  t année  suivante  il  occupa  lea 
deux  chaires  d'histoire  et  de  littérature  allemand*. 
Compromis,  en  iSsi,  dans  l'affaire  des  universités , il 
quitld  ta  Russie  Cannée  suivante,  et  retourna  en  Alle- 
magne. Les  productions  dramatiques  de  ce  poète  sont 
généralement  estimées;  ou  y trouve  des  situations  neu- 
ves et  intéressantes  , rl  une  peinture  fidèle  des  nneura 
et  dus  passions;  elles  ac  distinguent  surtout  par  un 
style  pur,  brillant  et  éminemment  poétique.  Noos  ne 
citerons  que  les  suivants  t r®  Timoléen  , Loranxo  al  Ce 
e.ilia  , le»  pelures  Chatmwsiy , Leipsick,  1818  et  18s  I, 
in  8°;  a®  les  Reine»,  ibid. , »8as  ; A*  l’Anneau  mogiqee , 
Leipsick  , i8s4  t 4®  k»  Serfs , ou  lsédor  et  Olga  . tra- 
gédie , Leipsick,  |l8ad  : 6*  Critique  et  Anti-Critique , 
comédie  ni  quatre  actes  . Hambourg  , 1817.  On  a 
encore  de  lui  des  nouvelle»  fort  intéressantes  tirées  des 
traditions  russes. 

n AÜZ  AN  (l'abbé  David  de),  né  A Bordeaux,  en  177», 
d'uuu  famille  distinguée,  exerçait  avau»  la  révolution 
des  fonctions  ecclésiastiques.  Opposé  aux  nouveaux 
principes  qui  se  manifestèrent  eu  >789,  il  refusa  de 
prêter  le  serment  exigé.  juir  la  constitution  du  clergé  , 
cl  quitta  la  France  où  il  ne  reparut  qu’aprèa  l'eta- 
blissement du  gouvernement  impérial.  Admis  à prêcher 
devant  l'empereur , il  sut  lui  plaire  , et  en  obtint  une 
place  de  chapelsMi  du  sa  chapelle  , qu’il  occupait  en* 
core.cn  iS»4  , lors  delà  restauration,  et  qu'il  continua 
d’exercer  sous  le  gouvernement  royal,  jusqu’en  1819. 
Lors  du  premier  retour  des  Bourbons , M.  de  Ramotn, 
»n  ressouvenant  qu’il  avait  exercé  dans  les  pays  étran- 
gers les  fonctions  de  missionnaire , voulut  se  créer 
des  corporations  pour  les  exercer  eu  France,  et  établit 
A cet  effet  une  maison,  dans  la  rue  Notre -Demi-de»* 
Champs,  où  il  réunit  les  ecclésiastique*  qui  ae  dé- 
vouaient A ccs  fonctions  ambulantes.  S’étant  associé 
l’abbè  Forbiii-de-Jüiisou  , il  parcourut  les  principale» 
villes  (lu  midi , et  laissa  partout  des  marques  sensibles 
do  son  partage.  Ils  exerçaient  à Beauvais  lors  do  retour 
de  Napoléon.  Nous  ne  répéterons  pas,  ce  que  disent 
certains  biographes,  qu’ils  ne  le  ménagèrent  pas  dans 
leurs  prédications;  mais  nous  dirons  qu’ils  cédèrent  A 
U prudence  , et  s’enfoncèrent  dans  les  départcvnaota 
da  l’ouest.  A la  seconde  rentrée  du  roi  . pl u*  libres 
dans  leur  marche  . ils  se  rendaient  successivement 
dans  les  départements  de  la  France  les  plus  riches  en 
population,  et  revenaient  chaque  année  à Paria  , pour 
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y organiser  des  millions  , des  stations  on  de*  retraite*. 
Ainsi . la  rapitale  Tnt  témoin  A différente*  époques  de 
plusieurs  grt«t  de  rette  nipéce,  que  , malgré  le  respect 
dû  au*  église»,  le*  gendarmes  entent  besoin  de  proté- 
ger quelquefois.  M.  de  Rauznn  n'a  encore  publié  qn'titte 
lettre  ter  la  mittion  qui  vient  d'être  faite  à Ane ers, 
1816  , ht  8*. 

R AVEZ  , membre  de  la  rbambrede*  député*, 
né  i Rire  de  (lier  f Loire,'.  ver*  1770  , d’un  marchand 
de  parapluie* , exerçait,  en  1751,  la  profe**iou  d'avocat 
au  barreau  de  Lyon,  et  montra  du  courage  et  du  tale^ 
dan*  la  défense  de»  prêtre*  insermenté*.  Lorsque  aprff 
le*  éfénenient*  du  J»  mai  1795  . le*  Lyonnai*  résiliè- 
rent aux  troupe* de  la  convention  . M.  Rare* combattit 
dan*  leur*  rang*,  et  n'échappa  à la  vengeance  dont  il* 
furent  l’ohfet.  aprè*  la  pn*e  de  leur  ville . qu’en  *e 
retirant  A Bordeaux  , où  il  *e  distingua  comme  avocat. 
Il  n’aecepta  aucune  fonction  »ou*  le  gouvernement  lm- 
pét-i.il . et  lorsque  l’orehi  chance  l ier  de  l'empire,  Cam- 
bacérès , vint,  en  )8©6.  présider  le  collège  électoral 
de  Rordeanx  , M.  Rares  refusa  , dit  on,  les  offre*  qui 
!ui  furent  frite*,  tout  en  protestant  cependant,  dan*  un 
disrour*  publie  , de  *on  dévouement  A la  dynastie  de 
Napoléon.  A la  première  restauration,  il  fit  bâillement 
rnfcasion  de  royalisme , et  an  second  retour  des  Dout- 
ons , pour  donner  des  preuves  manifestes  de  aon  dé- 
vouement A la  légitimité , il  refusa  de  défendre  le* 
infortnnèi  frère*  Faucher.  dont  il  avait  été  l'ami  intime 
et  qui  réclamaient  . sinon  le  secours  de  son  éloquence  , 
du  moins  cinq  minutas  d'entretien.  ( Fojet  Firent».) 
Nommé  membre  de  1*  ehanibro  introuvable , Il  y 
vola  arec  la  minorité  ministérielle.  Président,  en  1816, 
du  collège  électoral  de  son  département , il  cita  dans 
son  discours  d'ouverture  tes  paroles  que  le  roi  lui  avait 
adressée*  avant  son  départ  : • Il  faut  à la  France  , lai 
• avait  dit  le  monarque , pour  jonir  du  repos  , des  dé- 
« putés  attachés  fi  ma  personne , A la  légitimité  ci  A la 
» charte,  moi*  surtout  modéré*  et  prudent*.  ■ En  1817, 
il  soutint , A la  tribune,  1er  projet*  du  ministre  Deeate, 
et  se  prononça  en  faveur  de  la  liberté  de  la  prr**e , 
dont  il  drviilt  ensuite  un  des  plus  violents  adversaires 
lorsqu'il  Tu*  promu  par  la  couronne  A des  fonction» 
importantes.  I.a  même  année,  il  fut  nommé  conseil- 
ler d'état  en  service  extraordinaire  . cl  vous  secrétaire 
d'état  au  département  do  la  fuvtice.  Kn  1818 , il  fut 
nommé,  par  U voie  du  scrutin  , vice  président , en 
remplacement  de  M.  Faget  de  Bmire , et  dans  la  se», 
non  suivante  il  fut  porté  A la  présidence.  Le  6 décem- 
bre 1815  , il  proposa  . comme  député  , de  mettre  aux 
voix  fa  non  admission  de  Bff.  Grégoire  . ancien  évêque 
de  Blois,  avant  do  voter  sur  la  validité  de  son  élec- 
tion. On  sentit  le  piège  que  cachait  cette  proposition  , 
mais  malgré  la  réclamation  et  les  murmures  de  la  gauche 
et  du  centre,  M.  Grégoire  fût  déclaré  nrnroxs.  Deux  jours 
après  , lorsqu'on  proposa  de  rétablir  tes  journalistes  à 
la  nlare  qull*  avaient  occupée  A In  chambre , ou  d’en 
éloigner  comme  eux  le  rédacteur  du  Moniteur,  M.  Ra- 
ve» ayant  mis  aux  voix  , fi  plusieurs  reprises,  dea  pro- 
position* différentes  de  celles  qui  avaient  été  énoncées 
fui  accusé  «le  partialité  pur  le  côté  gauche  : «Tous  n'êlcs 
pas  un  président  . lui  dit  M.  Alexandre  Lamrtb,  voua 
êtes  tin  membre  du  côté  droit.  » Lors  de  l'exclusion  de 
Hanuel  , en  i8a3 . ce  fut  par  ordre  de  M.  Rave»,  qui 
présidait  . que  cet  orateur  célèbre  fut  arraché  de  sa 

Civ.  Réélu  en  v8»4  , par  son  dépaitcment.  A la  cluim- 
\ ffui  avait  été  dissout*  en  i8s3,  il  dut  trouver, 
graee  nux  mantruvrrs  électorale*  . 1rs  fonctions  de  pré- 
sident . auxquelles  U fut  de  nouveau  appelé,  beaucoup 
plu*  facile»  , l'opposition  , représentée  par  quelqne* 
membres,  étant  presque  inaperçue.  Ainsi  la  loi  sur 
le*  rentes  , celles  Sur  le  budget  et  la  scptennalité, 
ont  rites  été  adoptée»  comme  par  acclamation.  Prési- 
dent pendant  un  si  grand  nombre  d'années,  M.  Raves 
avait  conquis  une  immense  influence  sur  la  chambre  f 
il  savait  en  quelque  sorte  se  rendre  maître  des  délibéra- 
tions, et  toute»  tes  testions  qui  se  sont  écoulées  jusqu'en 
i9s8  . époque  fi  laquelle  h chute  de  son  parti  entraîna 
la  sienne,  n'offrent  rien  d'important  oh  M.  Rave*  ne 
se  soit  montré  entièrement  dévoué  au  parti  anti-libéral. 
Quoi  qu'il  en  soit , if  a toutes  les  qualités  qui  cons- 
tituent un  président  ; il  n beaucoup  d'esprit , de  tact. 


d'ordre  dans  les  idées*  il  suit  toujours  le*  discussions 
avec  une  attention  serupulaum  , et  et!  prêt , en  tout 
étal  de  cause,  A résumer  les  diverses  questions  posées. 

Il  s'esl  trouvé  plus  d une  fois,  dans  le  rours  de  sa  pré- 
sidence, à de  rude* épreuves:  mais  il  s'en  est  toujours 
tiré  en  homme  habile.  Depuis  que  M.  lia»  ri  a été  forcé 
de  céder  A &!.  Royer-Colard  le  fauteuil  de  président  de 
la  rhambre . il  u'a  cessé  de  défendre  l'ancien  ministère 
et  de  rhercher  A entraver  la  marche  du  nouveau. 
M-  Ravrr  a été  nommé  président  de  la  ebur  royale  d* 
Bordeaux,  par  ordonnance  du  6 octobre  18*4  ; il  est 
en  outre  chevalier  des  ordres  du  roi. 

R AYNEVAI.  fie  comte  GERARD  de  : fils  d* 
M.  de  Gérard  de  Rayueval,  ancien  prrtniar  commis 
des  affaires  étrangères  sou*  II.  de  Ve  r grimes  . et  au- 
te  or  d'un  ouvrage  trê*  estimé  sur  le  droit  de»  gens,  est 
entré  très  jeune  dans  la  carrière  diplomatique,  sous  U 
directoire.  Il  fut  successivement  attaché  aux  légation» 
de  Suède,  de  Kusair  «t  de  Portugal,  cl  a rempli  le» 
fonctions  de  chargé  d'affaire*  de  France  A Lisbonne, 
depuis  le  départ  de  l'ambassadeur,  I*  géuéral  Junot. 
jusqu'à  la  rupture  qui  eut  lieu  A la  fin  de  1807.  e|  qui 
détermina  Jean  VI  à quitter  scs  états  d'Europe.  Ce  fut 
M.  deRayneval  qui.  conjointement  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne,  le  comte  de  Campo-AUnge , présrnta  l'ul- 
timatum de  Napoléon  A la  rour  de  Portugal,  par  lequel 
il  exigeait  la  clôture  des  porta  de  ce  royaume  aux  vais- 
seaux  anglais , l'arrestation  des  individus  de  celle  na- 
tion . le  séquestre  de  leur*  propriétés , et  enfin  la 
réunion  des  force»  navales  portugaise»  à pelles  de  la 
France  et  d*  l'Espagne.  En  cas  de  refus,  Napoléon 
menaçait  de  faire  entrer  en  Portugal  «n  corps  d’armée, 
et  de  mettre  garnison  dans  ses  ports.  Le  gouvernement 
portugais  n’ayant  pas  accédé  à toute»  ees  propmi lions, 
et  le  delai  prescrit  étant  écoulé,  M.  do  Rayncral  quitta 
Lisbonne,  et  se  rendit  en  France.  Il  fut  alors  envoyé  à 
Pétersboorg  comme  premier  secrétaire  d'ambassade 
sous  M-  de  Csuliueourt.  M.  de  llaynrval  n'a  quitté 
cett*  résidence  qu’au  moment  de  la  déclaration  do  la 
guerre,  en  t8n.  Il  fut  employé  aux  conférences  de 
Ghfttillon,  et  après  la  restauration , en  )8l4«  »l  fut 
nommé  consul  général  A Londres,  et  resta  fidèle  aux 
Bourbons  pendant  1rs  cents  jours.  En  18 18,  il 
était  directeur  des  chancelleries  du  nmiistère  dca  af- 
faires étrangères:  plus  lard  , il  fut  créé  baron  , et  de- 
vint  sous  secrétaire  au  même  dépurlement  pendant  le 
ministère  Richelieu.  En  i8sa,  H.  lo  baron  Ray ncval 
fut  nommé  ministre  de  France  en  Prusse  , d’oAr  i)  passa 
en  Suisse  en  qualité  d'ambassadeur  près  la  confédé- 
ration helvétique.  Au  mois  de  juillet  iSsS  , il  fut  rap- 
pelé de  Suisse  pour  remplir  les  fonctions  de  ministre 
des  affaire*  étrangères,  par  intérim,  pendant  l’absence 
de  11.  de  la  Farronnéys.  Au  retour  de  c*  dernier,  la  ras 
conféra  A II.  de  Rayneval  le  litre  de  comte.  Il  joint  à 
beaucoup  de  connaissances  solides  et  variées  le*  qualités 
les  plus  aimables:  il  possède  A fond  le»  langue»  ancienne* 
et  la  plupart  de  celles  de  l'Europe  , et  est  amateur 
et  connaisseur  du  premier  ordre  m musique.  Pen- 
dant son  second  séjour  A Saint-Pétersbourg  , il  y a 
épousé  une  dame  polonaise  1res  aimable,  dont  il  a eu 
plusieurs  enfants.  Il  se  propose  de  publier  une  seconde 
édition  de  l'ouvrage  de  feu  son  père,  fort  augmentée 
de  matériaux  qu'il  a laissé»  en  manuscrit. 

RAYNOUARt)  (Faisçots  JrsTs-üsaix) , secrétaire 
perpétuel  honoraire  de  l'académie  française  , né  à Bri- 
gnoile*  , le  18  septembre  1761.  était  avocat  avant  la 
révolution  t il  en  embrassa  la  cause  avec  modération  , 
et  fnt  nommé,  en  1791,  suppléant  à l’assemblée  légis- 
lative. S'étant  prononcé  avec  franchise  contra  les  excès 
qui  ne  tardèrent  pas  A avoir  lieu  , et  surtout  contre  le 
3i  mai,  il  fut  mi*  en  arrestation,  et  ne  recouvra  sn 
liberté  qn'après  le  9 thermidor.  Il  sa  retira  dans  sa. 
ville  natale . y reprit  ta  première  profession , tout  en 
s'occupant  de  travaux  littéraires.  Il  revint  A Paris  en 
1800  , et  fil  recevoir  su  Théâtre-Français  deux  tr» 
gédies , Ldonore  de  Bavière  et  le»  Templier».  En  i8o4, 
il  remporta  au  concours  de  l'institut , elaise  de  litté- 
rature française , une  couronne  académique , pour 
son  poème  , intitulé  : Sorrate  dam  le  temple  d'Aglaure, 
onvragr  moins  remarquable  peut-être  nar  le.  talent  que 
par  la  hardiesse  des  principe».  L'année  suivante  , les 
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Templier»,  non  plus  beau  litre  de  gloire  dent  le  genre  dra- 
matique , furent  joué»,  et  obtinrent  beaucoup  de  succès. 
Présente,  en  1806,  comme  candidat  au  corps  legislatif, 
par  le  département  du  Var,  il  fut  nommé  par  le  sénat. 
Bu  1807,  il  remplaça  le  poète  Lebrun  à la  seconde  classe 
de  l'institut.  Sa  tragédie  intitulée  le»  Etait  de  Blois , 

' qu'il  tit  jouer,  en  1810.  à Saint-Cloud  , à l'époque  du 
mariage  de  Marie  Louise , 11 'ayant  pa»  plu  à la  cour, 
il  ne  put  avoir  l'avantage  de  la  voir  jouer  à Paris.  La 
même  année',  l'institut  . dans  le  rapport  que  le  chef 
du  gouvernement  lui  avait  demandé  au  sujet  des  prix 
décennaux  qu'il  voulait  distribuer,  ayant  proposé  la 
tragédie  des  Templier»,  comme  lui  paraissant  mériter 
le  prix,  la  distribution  de  ces  prix  fut  ajournée  indéfi- 
niment par  Napoléon;  maisM.  Uaynouard  fut  nommé, 
daim  le  même  teinpa  , membre  de  la  légion  d'bouneur. 
Ku  1811,  il  fut  appelé  une  seconde  fois  au  corps  legisla- 
tif, et  eut  ainsi  l’occasion  de  jouer  un  lôle  politique  im- 
portant dans  les  événements  qui  suivirent. Vers  la  ün  de 
181 3,  il  fut  nommé  l'un  des  membres  do  la  commission 
extraordinaire  chargée  de  faire  un  rapport  sur  l'elat 
de  la  France.  On  sait  combien  les  observations  et  les 
remontrances  de  cette  commission  irritèrent  l’empe- 
reur : il  cassa  la  chambre  législative,  et  cette  assem- 
blée ne  se  réunit  de  nouveau  que  sous  les  auspices  de 
la  constitution  royale,  qui  lui  rendit  la  parole  avec  la 
publicité  des  délibération* . ce  qui  donna  à 11.  P.ay- 
notiard  line  nouvelle  occasion  de  sc  faire  remarquer 
par  l'indépendance  de  ses  opinions.  Dans  un  rapport 
qu’il  fît  au  ^om  d une  commission  dont  il  était  mem- 
bre. sur  la  répression  des  délit*  de  la  presse,  il  se  mollira 
entièrement  opposé  aux  vues  des  uiiuistres  du  roi,  et  il 
conclu!  à ce  que  le  projet  qu'ils  avaient  présenté  fût 
rejeté.  Après  le  retour  de  Napoléou  , en  iSi5,  11.  Ray- 
nouard  fut  nommé  à la  chambre  des  représentants  par 
le  collège  électoral  de  Draguignan , et  au  couseil  de  l’u- 
niversité par  Napoléon,  mais  il  u'aecepla  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  fonctions.  Quelques  mois  auparavant,  ou 
avait  repris  au  ThéAire-Français  la  tragédie  des  Tem- 
plier 1 , à laquelle  il  avait  fait  de  grands  changements  , 
et  qui  eut  encore  le  plus  grand', succès.  L’auteur  voulut, 
à la  faveur  de  cette  pièce  , essayer  le  goût  du  public  sur 
ses  F.tati  Je  Bloit , mais  ils  furent  aussi  malheureux  à 
Paris  qu'ils  l'avaient  été  à la  cour  de  Napoléon  ; la  pièce 
eut  néanmoins  huit  représentations.  A la  réorgani- 
sation de  l'institut , en  mars  1816,  M.  Uaynouard 
fut  maintenu  sur  lu  liste  des  membres  de  l'académie 
française  , et,  le  x6  octobre  , même  aiuiéc  , il  obtint 
l'honneur  de  siéger  dans  deux  classes,  par  le  choix  que 
lit  de  lui  l'académie  des  inscriptions.  Il  devint,  en 
1817,  secrétaire  perpétuel  de  la  première  de  ces  deux 
aeadémics,  après  la  mort  de  M.  Suard.  M.  Uaynouard 
lit  preuve  de  beaucoup  de  xcle  dans  ses  fonctions , et 
donna  Ace  corps  savant,  par  des  lectures  fréquentes  de 
ses  ouvrages,  l’exemple  aune  activité  trop  longtemps 
négligée.  En  18x7.  il  donna  sa  démission  de  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  française  , et  fut  un  des  hono- 
rables signataires  de  l'adresse  que  l'académie  vola  au 
roi , pour  lui  exprimer  ses  inquiétudes  sur  le  fumeux 
projet  de  loi  contre  la  liberté  de  la  presse,  présenté 
aux  chambres  par  le  ministère  do  celte  époque.  Outre 
plusieurs  ouvrages,  encore  inédits  , eutre  autres  uiic 
tragédie  de  Jramic  d'Arc.  et  un  poème  épique  intitulé 
Jet  Machabées , on  a de  lui  : i®  Caton  d'il  tique  , tragédie 
tirée  à un  très  petit  nombre  d'exemplaires;  s°  Sacrale 
dan»  le  temple  d’Jglaure , 1804.  in*4#t  A®  le»  Templier s, 
i8o5,  in-8°:  tragédie,  réimprimée  plusieurs  lois,  et  à 
laquelle,  en  1819.il  lit  d’beureux  et  importants  change- 
ments ; 4°  Monument»  historique»  relatif»  à la  condamna- 
tion de»  cheval  ici*  du  Temple  et  à l'abolition  de  leur  ordre , 
i8i3,  in-8®;  5a  les  Etats  de  Dlot ij,  tragédie,  i8i4«io-8°; 
6°  Recherche » sur  l’ancienneté  de  la  langue  romane. 
in -8  ® ; 7e  Elément » de  la  grammaire  de  la  langue  romane 
avant  l’an  1000,  précédée  de  recherche»  Sur  l'origine 
et  la  formation  de  cette  langue  , 1816  , in-8®  ; 8#  Gram- 
maire romane , ou  Grammaire  de  la  langue  de»  trouba- 
dour» , 1S16  , in  8°:  y"  Choix  de»  poésie»  originale»  de» 
Troubadour »,  1817 — i8sa  , 6 toi.  graud  in-8®  : le  6e 
volume  a paru  à part,  tou»  ce  litre:  Grammaire  compa- 
rée de»  langue»  de  l'Europe  latine  dan»  leur»  rapport»  avec 
la  langue  de»  Troubadour».  10®  Rapport  sur  le  concourt 


d'éloquence  de  l'année  1 81 8 , lu  dan»  la  »éance  publique 
du  »f  août,  1818,  in-4*  ; il®  Camotn».  ode.  avec  h 
traduction  portugaise  de  M.  Francesco  Manoel,  1818, 
in-8®  ( extrait  des  Annaet  da»  teiencia»  , da»  ortr»  e ita» 
letra»)  11*  Rapport  tur  la  grammaire  espagnole  de 
M.  Chalumeau  de  Eerneuit,  lu  A l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles  lettres  , 1811,  in-8#:  i3®  la  />«•• 
vouement  de  Maletherbc»  , ode  lue  dans  la  sénnre  publi- 
que des  quatre  académies,  le  >4  avril  i8as  , îSas, 
in -A*  l 1 4°  Rapport  sur  le  concourt  de  poésie  de  l'année 
16 i 5 . lu  dans  la  séance  publique  du  *5  août,  i8x3, 
IH-4*  ; |5®  Histoire  de  la  révolution  qui  renversa  la  ré- 
publique romaine  , etc .,  par  M.  Nougarède.  18*4*  »n-8°  : 
c’est  un  article  *ur  cet  ouvrage , que  M.  Aj>  nouard 
avait  d'abord  iuséré  dans  le  Journal  de»  Savant»  . mars 
18x1.  M.  Rarnouard  est  un  des  rédacteurs  du  Journal 
de»  Savant»  depuis  sa  création.  En  1816  , il  a annoncé 
le  projet  de  publier  le  recueil  d'inttriplion»  . de  Mi- 
chel Fourmoni  . et  plusieurs  ouvrage*  scieittiliquel  ou 
littéraires,  auxquels  il  travaille  depuis  longtemps. 

RE  (le  comte  Pun.imi  ) , agronome  , né  A Rcggin.  en 
1768,  cultiva  de  bonne  heure  la  botanique  et  l'agricul- 
ture. Se»  méditations , appuyées  de  l'expérience  des  cul- 
tivateurs les  plus  éclairés  du  pays,  le  rendirent  ai  habile; 
qu'au  bout  de  neuf  ans  on  lui  offrit'une  chaire  d'agricul- 
ture au  lycée  de  Reggio.  La  révolution  française  ayant 
amené  la  suppression  des  couvent»  et  un  partage  plus 
égal  des  propriété*  par  la  vente  des  biens  publics,  on  sen- 
tit le  besoin  de  faire  valoir  le*  terres  et  d'en  augmenter  U* 
revenu  , pour  acquitter  les  impôts.  Dépendant  l'Italie 
n’avait  aucun  ouvrage  qui  pût  le  guider  dam  l’exécution 
de  ses  vues.  Le  comte  lié  composa  un  Traité  qui  olfrit 
avec  ordre  et  précision  toutes  les  parties  de  l’économie 
champêtre ,et  procura  une  si  grande  célébrité  A l'auteur, 
qu’il  fut  appelé  a remplir  la  chaire  d'agriculture  à Bo- 
logne. Toutes  les  universités  du  royaume,  adoptèrent 
cet  important  ouvrage.  Ré  en  publia  aussi  sur  ditTé- 
rentes  branches  de  l’agriculture  et  de  l'industrie  ru- 
rale, parmi  lesquels  on  distingue  un  Traité  sur  la 
manière  d'employer  le  fumier.  La  traduction  de  00 
traité  en  français  valut  à M.  Dupont  uuc  médaille  d'or 
que  lui  décerna  la  société  d'agriculture  de  Paris.  Rt* 
n'avançait  rien  qu’il  ne  l’eût  vérifié  lui-même,  ce  qui 
ajoutait  une  grande  autorité  à ses  productions.  Frappé 
des  ravages  causés  paries  maladies  qui  attaquent  les  ir* 
bres,  et  de  l'insullisanee  des  remèdes  employés  pour  les 
combattre  . il  rédigea  une  Nosologie  végétais  , on  Estai 
théorique  et  pratique  sur  le»  maladie»  de»  plante»,  dont  il 
sigualait  les  causes  et  indiquait  les  remèdes.  Il  créa  ut: 
journal  pour  répandre  en  Italie  les  nouvelles  décou- 
vertes faites  eu  agriculture  , et  y consigna  un  grand 
nombre  d’artiV/c*  intéressants.  Lorsque  le  royaume 
d’Italie  rut  été  dissous  , il  fut  nommé  par  le  duc 
du  Modène  , son  nouveau  souverain,  professeur  d’agri- 
culture et  de  botanique,  cl  surintendant  des  jardins  du 
prince.  Ré  professait  avec  des  succès  toujours  croit* 
sants  , et  vivait  entouré  de  l'estime  générale  , quand  le 
typhus  qui  affligea  l'Italie  enleva  co  savant , le  xG  mars 
1817.  On  a de  lui:  1°  Proposition!  teoriroprutiche  di 
fitica  vegetabile , Reggio,  1795,111-8*;  s*  Delta  più 
vantaggiota  ed  eeonomica  maniera  di  concimare  i proti, 
dans  le  tome  111  des  Mémoire»  de  Georgofili  : 3°  Eléments 
di  agricollura  , Parme  , 1798,  s vol.  in  8°  ; trois  «dit.  . 
dont  la  dernière  fut  adoptée  dans  les  universités  du 
royaume  d'Italie.  4g  L’arte  di  tupplire  alla  mancansa 
de  foraggi , Pavie , 180a  , in-8®  ; 5*  Profusions  aile  le* 
zioni  di  œgraria  . Bologne.  i8o4  . in-®;  4°  Memorùi 
suit' agricollura  del  dipartimvnto  Hel  Crvttolo , Milan  . 
>8©5  , iu-8®i  7°  Eiaggio  al  Monte  ■ Ventcueo , in -6°; 
8®  Elemepti  di  giardinaggio , ibid. , 1806  , in -8*  ; y6  Mis- 
maria  topra  lapiralidi.  etc. , ibid.  ,1806,  in  8®  ; io°  Sag- 
gio  di  Sotologia  vegetabile . Florence,  1807.  in  S®  ; 
11®  Sopra  alcuni  abuti , che  si  commettono  nef/'  éduca- 
tion» dell  pecore , Milan,  1807,  in-8®;  11®  Saggia  teorico- 
pratieo  tulle  ma/altie  delle  piante , Venise  , 1807,  in-8®  ; 
i3®  Il  Giardiniere  awiato , etc.  , Milan  , 1808,  3 vol. 
in-8“,  fig.  ; i4°  Elementi  di  economia  campestre  , ibid. , 
1808,  in-8°  ; 15®  Dizionario  ragionala  de * libri  d'agricol- 
turavelerinaria  ed  altri  rami  di  economia  campestre,  Ve- 
nisc  . 1808  , 4 vol.  in-8®  : cette  biographie  comprend 
environ  1400  ouvrages,  sur  lesquels  l'auteur  douue  sc* 
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avis  montés,  iG*'  Saggio  eulla  poetia  didaecalia  Geor- 
gira  degl ’ italiani , Bologne  , 1809.  in-8°  ; 17*  Dci  /«■ 
ta  mi  , e dette  allrt  luttante  per  migliorarr  i Itrreni . 
Mira.  1810,  iu  8°  ; ■&*  Ielruiione  eut  modo  di  lollieare 
il  colin ta . Milan  , 1S10  . in  8°  : 19°  fOrtoluno  di  rotialo, 
ibid.  % »$»».  1 vol.  in-84;  20"  Ologio  di  Pirr  de'  Créé- 
tonie  Bologne  , 1811  , in  8°  ; il0  dnnati  dell ’ agri- 
eoltura . del  regmo  d'Ilalia , Milan.  i8a5— 1814  : 66 
numéro»,  formant  sa  toi.  i»»- 8° ; aa°  Nmoei  elemenli  di 
agrieollun »,  Milan.  »8l5,  4 »ol.  in  8*  : sî4  Saggio 
mita  cultivaiione  . « eugli  uii  del  pomo  di  terra  , Milan  . 
*817,  »n-8w  ; *4“  Saggie  itoriro  eu  I/o  Halo  dell'  agricol- 
tura  ontica  , etc.  , Milan,  1817,  in  8°. 

BEAI.  | l>oni*m'-'k  A.vi.si  j . député  de  l'Isère  A la 
contention  nationale  et  au  conseil  dea  cinq  cents  . né 
à Grenoble  eu  175a  , embrassa  la  carrière  du  bar- 
reau et  prit  de  bouiic  heure  un  rang  distingué  parmi 
les  avocat»  au  parlement  du  Dauphiné.  Eu  2788.il 
adopta,  sans  hésitation  , les  principes  libéraux  pro- 
clamés par  les  assemblées  municipales  de  sa  province  , 
fut  d'abord  nommé  président  du  directoire  du  dis- 
trict de  Greuoble,  et,  en  179a  , député  à la  conven- 
tion. Attaché  au  parti  de  la  plaine  . il  vota  pour  l'appel 
au  peuple,  la  détention,  et  le  bannissement  à la  paix,  et 
rejeta  néanmois  le  sursis  après  la  condamnation  a mort. 
Dans  son  opinion  , les  représentants  du  peuple  n’au- 
raient dû  prononcer  que  comme  hommes  d’état  sur  le 
sort  de  Louis  XVI  , et  se  borner  à une  mesure  de  sû- 
reté : « Laisses  vivre  ce  tyran . disait-il:  il  vaut  mieux 
■ que  les  prétentions  ambitieuse*  de  sa  famille  reposent 
» sur  sa  tète  flétrie  et  humiliée  que  sur  relie  de  tout 
• autre  Botirbou.  ■ A l'époque  du  3 1 mai , il  suivit  l'im- 
pulsion de  la  majorité,  et  ne  craignit  pas  cependant 
d embrasser  la  défense  de  l’un  des  prosrrits  | Buzot)  , 
sur  la  tête  duquel  la  fureur  populaire  grondait  avec  le 
plus  de  violcucc.  Réal  parut , du  reste  . rarement  à la 
tribune  pendant  toute  la  session  conventionnelle.  Il 
travailla  beaucoup  dans  les  comités,  s'occupa  spéciale- 
ment de  Cnances  et  de  contributions  publiques  , et  fut 
envoyé  plusieurs  fois  en  mission.  Il  Qt  confirmer  par 
un  décret  l'impôt  extraordinaire  établi  sur  les  villes  de 
Lyon  et  de  Paris  pour  leurs  subsistances  ; et  après  en 
avoir  adopte  le  principe , il  demanda  le  renvoi , pour  la 
rédaction  seulement,  de  U question  relative  à la  resti- 
tution des  biens  des  condamné*.  Entré  au  conseil  des 
cinq  cents  , il  combattit  la  proposition  de  recevoir  les 
bons  délivré*  aux  héritiers  des  condamnés  , en  paie- 
ment des  domaines  nationaux.  Envoyé  A l'armée  des 
Alpes  , il  dénonça  les  mouvement»  royalistes  du  Midi , 
et  se  prononça  énergiquement,  à son  retour,  contre  l'em- 
ploi des  giimisaires  pour  le  recouvrement  de  l’impôt. 
Devenu  Secrétaire  , le  ai  décembre  1796,  il  réclama  , 
peu  de  temps  après,  le  recours  en  cassation  contre  les 
jugenienls  des  conseils  de  guerre  permanents;  il  rentra 
ensuite  dans  ses  foyers  et  devint  commissaire  central  du 
département  de  l'Isère  , au  mois  de  mai  suivant.  Apres 
le  iS  bruniaire.il  passa  de  ces  fonctions  administratives 
n celles  de  juge  prés  le  tribunal  d'appel  du  departement 
de  l'Isère.  Sous  l’empire,  il  fut  appelé  à la  présidence 
de  l’une  des  chambres  de  ce  tribunal,  devenu  succes- 
sivement cour  d'appel  et  cour  impériale.  La  première 
restauration  le  laissa  à son  poste  , mais  la  réaction  de 
181  à le  détermina  è donner  sa  démission  , le  Jo  no- 
vembre de  la  même  année.  Quoiqu'il  n'eût  point  signé 
Tarie  additionnel,  ui  accepte  de  fonctions  nouvelles,  il 
fut  compris  dans  la  liste  des  ex  conventionnel*  votants , 
et  oblige  de  sortir  de  France.  M.  Réal  réclama  et  obtint 
d'abord  un  eureit  indéfini,  et  ne  fut  pleinement  libéré 
qu'après  la  décision  royale  du  s4  décembre  1S18.  Il 
est  resté  depuis  entièrement  éloigné  des  allaires  pu 
bliqijcs.  • 

REAL  (P.  P.1,  commissaire  «lu  directoire  exécutif 
près  le  departement  do  Pari*  . conseiller- d’état  . com- 
mandeur de  la  légion-d'bonueur . et  de  Tordre  de 
la  réunion,  préfet  de  police,  etc.,  naquit  dans  les 
Pays-Bas  autrichiens,  vers  176.1.  Partisan  zélé  de  la 
révolution  française  , il  figura , en  1799  , parmi  les 
meneurs  les  plus  habiles  du  parti  populaire,  et  fut 
élu,  è la  suite  du  10  août , accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel  extraordinaire  que  les  vainqueurs  de 
cette  journée  s'empressèrent  d'établir.  Lié  avec  Dan- 

ton,  qui  l'avait  fait  nommer  substitut  du  procureur  de 
la  commune , il  prit  une  part  active  à tous  le»  événe- 
ments qui  préparèrent  et  décidèrent  la  proscription  des 
girondins.  Malgré  toute  »a  dextérité  et  sa  souplesse  , il 
fut  entraîné  dans  la  ruine  de  son  patron,  et  enfermé 
au  Luxembourg  lundis  que  le  plus  véhément  des  dé- 
magogues montait  è lecbafjud.  Le  9 thermidor  l'ayant 
rendu  A la  liberté,  il  ae  lit  remarquer  dans  la  société 
des  jacobin»  régénérés,  s'y  montra  le  défenseur  ardent 
de  la  liberté  de  la  presse,  et  s'associa  ensuite  au  fameux 
Mèhée  la  Touche  pour  la  rédaction  du  Pairie  te  de 
1789.  Sous  le  directoire  .il  abandonna  ce  journal  pour 
se  faire  nommer  historiographe  de  la  république  , et 
pour  se  livrer  aussi  à l'exercice  de  sa  profession  d'a- 
vocat devant  les  tribunaux  criminels.  Il  défendit  ane- 
cessivement  les  membres  du  comité  révolutionnaire 
de  Nantes,  les  royalistes  de  vendémiaire  et  les  démo- 
crates de  Babeuf.  Son  plaidoyer  dans  la  cause  de  ces 
derniers  fut  extrêmement  remarquable  . et  contribua 
beaucoup  à lui  obtenir  la  réputation  d'homme  de 
talent  dont  il  a joui  depuis.  A la  suite  de  la  révolution 
directoriale  du  3o  prairial  an  vu  , Réal  devint  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif,  près  le  département  de 
Paris.  Il  proüla  des  avantages  de  sa  position  pour  se 
faire  admettre  comme  un  membre  important  dam  la 
conspiration  de  brumaire,  et  fui  récompensé  de  sa 
participation  au  coup-d'état  de  Saint-Cloud,  par  la 
place  de  conseiller-d'élal  A laquelle  il  fut  bientôt  ap- 
pelé par  le  premicr'consul.  Ce  dernier  lui  donna  uue 
grande  preuve  de  confiant»  . dans  l’alTaire  de  Georges 
cl  de  Picbegru  , dont  il  lui  remit  l'instruction.  Le  xéle 
et  l'habileté  qu'il  déploya  en  cette  occasion  lui  valurent 
sa  nomination  aux  (onctions  d’adjoint  au  ministre  de  i 
la  police  générale.  Il  sut  se  maintenir  A ce  poste 
périlleux,  et  conserver  la  faveur  de  Napoléon  au  milieu 
des  vicissitudes  qui  atteignirent  Fouebé  lui  même.  En 
1 S 1 4 • il  fut  destitué  et  obligé  de  reprendre  sa  profes- 
sion d'avocat.  Mais  sou  ancien  maître  reparut  bientôt, 
et  le  consola  d'une  disgrâce  momentanée  eu  le  nom- 
mant préfet  de  police.  A la  seconde  restauration  U 
perdit  non  seulement  son  emploie!  ses  titres,  mais  fut 
encore  compris  dans  l’ordonnance  de  proscription  du 
a4  juillet.  Il  sortit  alors  de-  France  , où  il  n’est  rentré 
qu'en  l8sâ.  Ou  assure  qu'il  s'occupe  de  la  rédaction 
de  ses  mémoires,  qui  ne  pourront  qu'exciter  vivement 
la  curiosité  publique,  s’il  v révèle  tout  ce  qu’il  a pu 
appreodre  des  ressorts  caché*  de  la  politique  contem- 
poraine , depuis  ses  liaisons  avec  Danton  jusqu’aux 
confidence»  de  Bonaparte. 

REBEGQLE  ( Lorisr.  do , road* DESTOÜRNELLE  J, 
sœur  de  M.  Benjamin -Constant , née  de  parents  protes- 
tants , A Rrcvans  . près  de  Dôle.  vers  1797,  mérite  de 
tenir  par  son  esprit  et  sa  beauté  une  place  distin 
guée  parmi  les  contemporaines.  On  lui  doit  quelques 
/lunules  , dans  lesquel*  . malgré  la  jeunesse  de  l'auteur, 
011  trouve  beaucoup  d'intérêt  dan*  le*  situations  , et  de» 
sentiments  tendres  exprimés  avec  grâce  et  un  choixheu- 
r»ux  d'expression.  Madame  Louise  d'E»tournrlle  a pu- 
blié : t9  Àlphome  et  Mathilde . Paris,  1819.  « vol.  in  is  ; 
s°  Pairaline  . Paris.  iSal.  a vol.  in-is.  Elle  a en  ma- 
nuscrit un  troisième  roman . intitulé  Félix , quelle 
doit  bientôt  publier. 

RP.BEf.QÜl  i François  • Tsovuvue  ) , membre  de 
la  convention  natiouale,  naquit  en  Provence,  vers 
17C0-  Etabli  A Marseille,  au  commencement  de  la 
révolution  dont  il  adopta  les  principe»  avec  enthou- 
siasme. il  fut  nommé . en  1790.  administrateur  du 
département  des  Bouchcs-dii-Riiônc , et  choisi  . en 
1791,  pour  apaiser  les -trouble»  qui  avaient  éclate 
dans  Avignon.  La  manière  dont  il  remplit  cette  mis- 
sion, jugée  trop  favorable  au  parti  révolutionnaire, 
le  fit  mander  A la  barre  de  rassemblée  législative.  Il  y 
comparut  le  8 mai  1792.  et  repoussa  hardiment  toutes 
les  inculpation*  dont  il  était  l'objet.  Malgré  la  vigueur 
de  sou  apologie,  il  fut  renvoyé  devant  la  haute  cour 
national»  qui  siégeait  à Orléans,  et  u'eut  pas  de  peine 
à se  faire  absoudre.  Ses  compatriotes,  pour  le  dédom- 
miçer  des  persécutions  «tue  son  patriotisme  ardent  lui 
avait  suscitées  , le  nommèrent,  en  septembre,  député 
à la  convention  nationale.  Il  y parla,  dé»  les  premières 
séance»  . pour  dénoncer  la  commune  de  Paris  et  spé- 

io6i  ne  IEC 

rialrntcnl  Robespierre.  ■ Oui,  s'écriât  il  , oui,  il 
» existe  dans  celle  assemblée  un  parti  qui  aspire  à la 

• dictature,  et  le  chef  de  ce  parti , je  le  nomme , c'est 
« Robespierre  1 Voilà  l'homme  que  je  vous  dénonce  1 • 
Danton  se  chargea  de  relever  le  gant . et  le  lendemain 
Robespierre  moula  lui  même  à la  tribune  pour  répon- 
dre à Ilebecqui.  • Citoyen  . lui  dit-il  , qui  area  eu  le 
v courage  de  m'accuser  de  vouloir  être  l'ennemi  de 

• mon  pfys,  à la  face  des  représentants  du  peuple  , 

• dans  ces  mêmes  lieux  oh  j'ai  défendu  set  droits  , je 
« vous  remercie  1 je  reconnais  dans  cet  acte  le  civisme 

• qui  caractérise  la  cité  célèbre  qui  vous  a député;  je 
» vous  remercie  , car  vous  , moi , la  patrie  , nous  ga 

• guerons  tous  à cette  accusation  1 ■ La  dénonciation 
de  Kebecqui , appuyée  vivement  par  son  ami  Barba- 
roux , n'cut  pas  de  suite.  Dans  le  procès  du  roi , Re 
brequi  vola  d'abord  pour  l'appel  au  peuple  , et  se  pro 
îiouça  ensuite  pour  lu  mort  et  contre  le  sursis.  Devenu 
mciuhre  du  comité  de  sûreté  générale  , il  s'attacha 
fortement  à la  gironde  , dont  il  suivit  les  funestes  des- 
tinées. Après  le  3 1 mai,  il  chercha  un  asile  à Mar 
seillc , et  s’v  noya  dans  le  port  en  apprenant  la  nouvelle 
de  l'arrestation  de  Barbaroux  et  de  tes  compagnons 
d'infortune. 

RKCAMIER.  Foyei  lb  ScrrLéviBT. 

RKCKK  ( Eus*-  Rmiarimi  • tlNssiornt  -('oxstavcr. 
baronne  de  la  ) , tille  du  comte  Frédéric  de  Medum  , 
naquit  , le  so  mai  1766  . en  Courtaude  , dans  le  domaine 
de  Sobonburg  , appartenant  à ta  grand*inèrc  , qui  prit 
soin  do  ron  enfance  après  la  mort  de  sa  mère.  Elle 
avait  ont»'  ans  lorsque  la  troisième  femme  de  son  père 
la  Ht  tenir  auprès  d'elle  e*  se  chargea  de  son  éducation. 
Sa  beauté  la  Ht  rechercher,  dès  l'Age  de  quinze  an»  . 
par  plusieurs  personnogm distingués  ; mais  des  considé- 
rations de  famille  engagèrent,  en  1771,  sa  belle-mère  à 
la  marier  au  baron  do  la  Recke,  dont  le  caractère  et  lu 
manière  de  vivre  se  trouvaient  diamétralement  opposé* 
au  sien.  Retirée  avec  lui.  dans  un  château  solitaire  . 
elle  n’avait  d’autres  distractions  que  celles  que  lui  four- 
nissaient les  livres,  et  d'autre  consolation  que  la  reli- 
gion. Celte  disposition  d'esprit , qui  était  eu  opposition 
nvee  la  manière  de  vivre  de  son  mari  , ne  fil  qu’accrot 
tre  les  pemes  de  madame  de  la  Recke.  Après  six  années 
d’une  patience  à toute  épreuve , elle  «e  sépara  de  lui. 
Lorsque  le  fameux  Cagliostro  visita  le  Nord,  en  1771.  il 
chercha  à se  l'attacher  par  ses  prestiges;  elle  se  laissa 
d'abord  prendre  au  piège  1 mais  les  ruses  de  cet  impos- 
teur furent  bientôt  découvertes.  Sa  santé  ayant  été  assez 
gravement  altérée,  les  médecins  l'envoyèrent  aux  bain» 
deCarlsbad.  IVndantce voyage  ,el|e  fil  la  connaissance 
de  Spalding.  de  Trlter.de  Zoilner,  de  Nicolal:  des  mi- 
nistres Strueusée  et  Meinitz.  ainsi  que  des  deux  Sln|- 
berg,  et  autre»,  qui  dissipèrent  en  partie  s»  mélancolie. 
Ce  fut  surtout  U mie  . à Weimar,  qui  lui  lit  connaître 
les  perfides  desseins  des  personnes  que  Cagliostro  fré- 
quentait. Ce  fut  alors  qu'elle  composa  sur  ce  person 
nage  célèbre  un  ouvrage  qui  fut  favorablement  reçu  du 
public  , et  traduit  en  russe  d'après  l'ordre  de  l'impéra- 
trice Catherine.  Elle  fut  invitée  par  celte  souveraine  à 
se  rendre  à Saint-Pétersbourg,  où  elle  fut  très  bien  re- 
çue. A son  départ , Catherine  lui  donna  l’usufruit  d’un 
domaine  dans  la  Courtaude.  Elle  s'y  établit , pour  amé- 
liorer le  sort  de»  sujets  qui  lui  avaient  été  confié» , et 
se  dévoua  à l'éducation  de*  jeunet  filles.  Comme  les 
bains  de  Carlsbad,  où  elle  s’était  rendue  plusieurs  fois  , 
n'avaient  pu  opérer  sa  guérison  , on  lui  conseilla  de 
faire  un  voyage  en  Italie,  où  la  douceur  du  climat 
pouvait  lui  être  favorable.  De  retour,  en  1806.  à 
'l’époque  de  lu  guerre  , les  scènes  dont  elle  fut  témoin 
l'affectèrent  au  point  qu’elle  retomba  dans  le  même 
-état  où  elle  se  trouvait  auparavant.  Elle  n donné  la 
description  de  ce  voyage,  Rerliu,  t B 1 5 . 4 vol.  In-I*  ; 
traduit  en  français,  par  madame  MontoÜeu  . 1818, 
4 vol.  in-S*.  Elle  a écrit  la  Fie  de  Neander  , |Ro3, 
in -H®,  qui  avait  beaucoup  contribué  à son  instruction 
religieuse.  Elle  lit  paraître  , avec  le  1er  vol.  de  son 
Forage  , la  troisième  édition  de  ses  P vésiet  avec  une 
préface  de  Tiedge.  Le  professeur  Vnter,  à Halle,  n 
inséré  dans  son  Annuaire  det  méditations  domestiques, 
plusieurs  autres  morceau*  de  poésies  pieuses  de  celte 
dame.  Elle  se  retira,  en  18 18,  à Dresde,  où  elle 

ne  fréquenta  qu'un  très  petit  nombre  d'amis  inti- 
mes. Pour  augmenter  les  fonds  destinés  aux  jeunes  étu- 
diant» grecs  , à Leipsick , elle  publia  , en  1816,  sa  co- 
médie , intitulée  : Scènes  de  famille , ou  la  Rencontre 
d'un  hal  masqué,  qu'elle  avait  composer  trente-deux  ans 
auparavant , dans  l’ile  d'AIscn  , au  milieu  de  la  famille 
du  prince  llaUt-Augusteiibourg.  Scs  œuvres,  publiées 
à Berlin  , en  » 8>6  , contiennent,  sous  le  titre  de  Prière* 
eide  ilé dilations,  tout  ee  qui  peut  perfectionner  le  cœur 
et  inspirer  des  sentiments  leligieux. 

RBCIIPKRO  ( Alixaroir  ).  né  à Catana  ( Sicile)  , 
vers  1740,  d'une  famille  uoblo , était  très  versé  dan» 
les  langues  , la  littérature  ancienne  , l'archéologie  et  la 
numismatique.  Parvenu  à l'Age  de  trente  nus.  quel- 
ques circonstances  de  famille,  dont  les  détails  sont 
inconnus,  l'obligèrent  d'abandonner  sa  patrie.  Après 
avoir  parcouru  différentes  parties  de  l’Europe  , occupé 
exclusivement  de  recherches  d'antiquités,  il  retounu 
en  Italie,  et  alla  s'établir  à Home,  où  il  prit  le  nom 
d’Alexis  Motta , sous  lequel  il  a été  toujours  désigué 
ensuite.  Il  avait  rassemblé  une  riche  et  belle  col- 
lection do  médailles  et  de  pierres  gravées  de  la  plus 
grande  rareté.  Ses  premiers  soins  furent  de  porter  le 
llambcau  de  la  critique  sur  Us  familles  romaines , leurs 
différente f branches  et  les  signet  qui  lee  distinguent. 
L’ouvrage  qu'il  publia  en  latin  sur  ce  sujet  mérita 
les  éloges  de  tous  les  savauls  de  l'Europe  , qui  virent 
enfin  éclaircie  une  matière  difficile  et  embrouillée  sur 
laquelle  tant  d'erreurs  et  de  méprises  s'étaient  ac- 
cumulées depuis  longtemps.  Il  débrouilla  ensuite  plu- 
sieurs poiuts  obscurs  de  numismatique  , et  fit  insérer 
des  mémoires  pleins  d'érudition  dans  différents  re- 
cueils périodiques.  Les  explication*  qu’il  donna  sur 
les  tessère*  de  plomb,  qui,  selon  lui,  11 'avaient  pas 
toujours  pour  objet  l'utilité  publique,  comme  011  l'avait 
cru  jusqu’alors  , mais  qui  servaient  ordinairement  aux 
jeux  et  aux  fêtes  chez  les  anciens  . furent  communi- 
quées par  lui  à M.  de  Saint-Vincent,  qui  fit  insérer  sa 
lettre  dans  le  Magasin  encyclopédique,  où  M.  Millin 
avait  aussi  publié  son  éloge.  M.  Uéeupero  était  en  cor- 
respondance avec  les  antiquaire»  les  plus  renommés  de 
l'Allemagne  , de  la  France  cl  de  l'Italie.  L’abbé  Lattzi. 

linction  . et  le  célèbre  Vi«conli,  dans  une  lettre 
adressée  à George  Zor.ca,  à Rome,  en  fait  les  éloges  le» 
plus  tlatteurs.  La  noblesse  de  ses  qualités  répondait  en 
tout  à l'étendue  de  ses  lumière*.  Il  mourut  en  »8o5. 
Trois  uns  Après,  su  belle  collection  de  médailles  en 
bronze  , en  grande  partie  de  la  Sicile  et  de  la  grande 
Grèce  , fut  achetée  par  le  roi  de  Daticinarck  , cl  dépo- 
sée dans  le  muséum  d'antiquités  de  ce  royaume.  Il 
laissa  des  manuscrits  inédits  que  la  mort  ne  lui  avait 
pu  permis  d'achever.  Scs  ouvrages  imprimés  à Rome 
sont:  1*  Fera  astium  origo  , natura  et  celas;  x°  Institu • 
tio  stemmaliea,  site  de  eerâ  stemmatum  priesertim  rt>- 
manerum  naluvd  atque  differenliâ  ; A*  Annotes  fami- 
lial un  romanarum  ; 4 * Annote»  genlium  historico-numis- 
matiern  , sirs  de  origine  genlium  teu  familiarum  romana- 
rum  diseertatio  ; 5°  Fétus  Romanorum  numerandi  mode» 
nunc  primtsm  deiectus. 

REDEUN  l le  comte  Sicismoxd  Eli  R EN  R BIC  II  de  j , 
diplomate  et  ministre  d'état  prussien  . est  né  à Berlio  . 
d’une  famille  illustre.  Son  père  . grand-maréchal  de 
la  cour  de  la  rnèro  de  Prédéric  II  et  curateur  de 
l'académie  des  sciences  de  Berlin,  descendait,  sui- 
vant Tromler  , des  anciens  chefs  des  Vandales;  sa 
mère  appartenait  à une  famille  protestante  française 
nue  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  forcée  de 
s'expatrier.  Le  jeune  de  Redern  reçut  une  éducation 
très  distinguée , et  entra  de  très  bonne  heure  dans 
la  carrière  diplomatique;  il  fut  d'abord  • ministre 
de  la  cour  de  Saxe  eu  Espagne , et . quelque  temps 
après . ministre  de  la  cour  de  Prusse  à Londres  où 
il  résida  jusqu'en  17ns.  A celte  époque,  il  fr»t  rap- 
pelé par  le  parti  dominant  A la  eonr  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  qui  avait  (ait  décider  la  guerre  contre  to 
France  , obtenu  le  renvoi  du  comte  de  Ilrrebnrg  du 
ministère  des  affaires  étrangères  , et  destitué  tous  les 
ministres  du  roi  do  Prusse  dans  los  cours  de  l’Europe, 
qui  étaient  partisans  du  la  paix.  M.  de  Redern  désap- 
prouvait nou-eculeinaut  la  coalition  contre  U France. 
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mais  il  partageait  les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise dans  leur  pureté  primitive  : aussi , rendu  à la  vie 
privée  , il  a le  prenier  fait  disparaître  des  vaste»  pos- 
sessions qu’il  avait  en  Saxe  . le  servage  , les  corvées  et 
autres  restes  de  la  féodalité.  Sous  le  gouvernement 
consulaire  , le  comte  de  Redern  étant  venu  habiter  la 
France  , y lit  l’arquisition  de  la  terre  de  Fiers  , dans  le 
département  de  l'Orne  « remit  en  activité  et  augmenta 
beaucoup  les  établissements  très  importants  de  forges 
qui  fout  partie  de  cette  propriété.  Il  fut.  pendant  quel- 
que temps . associé  avec  U.  de  Saint-Simon  , dans 
l’entreprise  des  messageries  de  l’établissement  de  la  rue 
du  Bouloy  : mais  peu  content  de  la  gestion  de  celui-ci, 
il  se  relira  de  l'association.  Il  épousa  , quelques  années 
•près  , une  demoiselle  de  Mootperat  qui , déjà  connue 
sous  Je  nom  de  comtesse  de  Maléjac  , a publié  un  char- 
mant Recueil  de  prose  et  de  vers,  intitulé:  Zétie  . reine 
des  brave».  En  1811.  un  décret  impérial  naturalisa  Fran- 
çais le  comte  de  Redern  , qui  n’a  cessé  depuis  cette 
époque  de  s'occuper  des  intérêts  de  sa  patrie  adoptive, 
(/est  dans  cette  vue  qu’il  (il  paraître,  en  1814.  deux 
J S émoi  r et  coulre  l'importation  des  fers  étrangers,  pré- 
sentés aux  deux  chambres  législatives  par  les  proprié- 
taires et  maîtres  de  forges  de  France  , et  qui  oui  fuit 
nommer  l'auteur  membre  du  conseil  général  des  ma- 
nufactures. lies  Mémoire»  renferment  des  vues  profondes 
sur  celte  intéressante  question  d'économie  politique  ap- 
pliquée ; l'suteur  cherche  à prouver  que  l’encourage- 
tuent  donné  à l'exploitation  des  fers  nationaux  ne  tar- 
dera pas  i compenser  tous  les  sacrifices  temporaires 
qu’il  est  indispensable  de  faire  pour  écarter  la  con- 
currence des  fers  étrangers.  Le  système  recommandé 
par  le  comte  de  Redern  a été  adopté  par  les  chambres . 
et  l’extension  qu’a  prise  ce  genre  d’industrie  depuis 
quelques  années  est  un  tùrgarnnt  des  avantages  futurs 
et  durables  que  la  France  doit  recueillir  de  l’exploita- 
tion de  ses  mines  de  fer,  de  houille , et  des  établisse- 
ments de  forges.  Des  communications  plus  multipliées, 
faciles  et  moins  dispendieuses  : voilà  ce  qui  manque 
encore  pour  permettre  de  baisser  les  prix  des  produits 
•u  point  de  ne  plus  redouter  de  concurrence  de  l'é- 
tranger. M.  de  Redern  fut  élu,  en  & Si  5 , i la  chambre 
des  députés,  par  l’arrondissement  de  Domfrout.  Il  dut 
sans  doute  cette  marque  de  confiance  aux  Considéra- 
tions qu’il  avait  adressées,  celte  même  année,  aux  élec- 
teur* de  l'Ortie , pour  engager  tous  les  partis  i »c  rallier 
è la  charte  et  au  roi.  En  1819,  il  s’éleva  avec  force 
contre  les  violations  de  la  charte,  et  se  montra  lldèle 
aux  principes  de  liberté  constitutionnelle  qu'il  a tou- 
îours  professés.  Cette  conduite  confirma  la  réputation 
d'homme  de  bien  qu'il  s’était  acquise  parmi  scs  nou- 
veaux concitoyens.  Le  comte  de  Hederu  s’est  beaucoup 
occupé  de  métaphysique  et  des  sciences  morales  , et 
il  a fait  paraître,  en  i8t5,  un  otiTrage , intitulé  : De» 
Mode»  accidentel»  de  no»  perception» , dont  une  seconde 
édition  a été  publiée  en  18 iS.  C’est  une  production 
de  l’école  spiritualiste  allemande , qui  renferme  des 
rues  neuves  sur  le  somnambulisme  ( prétendu  ) magoé- 
tique  , dont  toutefois  la  solidité  nous  parait  plu*  que 
douteuse.  M.  de  Redern  joint  à beaucoup  de  connais- 
sances (es  manières  les  plus  aimables. 

REDING  ALOYS  (baron  de  LANDAMMAÜLT ) . 
général  suisse  . né  à Seliwilz  en  175&,  servit  d’abord  en 
Espagne,  où  il  obtint  le  grade  de  colonel , et  quitta  le 
service  en  1788  pour  rentrer  dans  son  pays,  où  il  fut  élu 
lands-haupl maint.  A l'époque  de  l'invasion  des  Français, 
en  1798  , Reding  se  mit  a la  tête  de  res  compatriotes, 
fl  se  réunit  aux  milices  de  Zug  et  d’Ungerwalden  , pour 
repousser  l’armée  du  directoire  : d’api  è*  ce  qui  avait  été 
arrêté  dans  un  conseil  de  guerre , présidé  par  le  lands- 
hauptmann,  ce  dernier  devait  commander  le  centre  de 
l’armée, qui  ne  s'élevait  pas  à dix  mille  combattants  ; et 
avec  six  cent  cinquante  hommes  d’élite,  se  rendre  maî- 
tre de  Lucerne  et  de  tout  son  canton.  Rediug  adressa 
aux  Luceruois  une  proclamation  où  , rappelant  la  gloire 
dr  leur  ancienne  confraternité  d’armes  avec  les  autres 
Waldstettcns,  il  excita  leur  enthousiasme  pour  la  liberté 
cmiirouite.  Le  19  avril,  au  point  du  jour,  la  petite  troupe 
de  Schwitx  parut  seule  sur  le  sommet  du  Wesrmli,  et 
bientôt  au  pied  des  remparts  du  Lucerne.  Uue  capitu- 
lation «yaot  été  signée,  Reding  prit  position  , mais  il  se 


vit  obligé  de  se  retirer  promptement  à l’approche  des 
Françsis  qui,  entrés  dan*  Lucerne,  le  3o  avril,  mena- 
çaient tout  le  canton  de  Scbwîtz.  Alors  on  se  prépara  à 
la  plus  héroïque  défeuse  , et  Reding.  qui  était  finir  des 
confédérés,  jura  de  s'ensevelir  sou*  le*  ruines  de  sa  pa- 
trie , plutôt  que  de  plier.  Parti  d'Artb  , il  arriva  de 
grand  matin  au  Sehorno,  à l’instant  où  cinq  cent* 
bonimcs  d’üri  venaient  de  te  réunir  au  4**  bataillon  oe 
Schwitx  , et  occupaient  le  délité  du  Sehorno  , avec  les 
hauteurs  de  Morgarten  ; mais  le  canton  de  Schwitx  res- 
tait en  quelque  sorte  livré  à lui-même.  Reding  prononça 
alors  au  poste  de  Morgarten,  un  discours  à la  suite 
duquel  tous  jurèrent,  à sou  exemple  , la  mort  et  pa»d» 
retraite.  Secondé  d’environ  cent  montagnard»,  il  atta- 
qua les  Français  qui  étaient  fort  nombreux  , enfonça 
leurs  lignes , et  les  chassa  de  ces  mêmes  champs  si  fa- 
meux par  la  victoire  remportée  sur  les  Autricliiens  en 
• 5 1 5 sous  un  autre  Rediug.  Cependant . comme  la  lutte 
était  trop  inégale , ou  fut  forcé  de  demander  un  armis- 
tice au  général  Srhauenbourg , qui  posa  les  bases  de  la 
capitulation;  011  la  voulait  honorable,  et  garantissant 
que  le  canton  de  Schwitx  ne  serait  soumis  à aucune  le- 
vée, soit  en  argent  , soit  en  hommes.  Le  conseil  s'étant 
assemblé  , on  accepta  ces  conditions,  et  Reding  fut  un 
des  quatre  commissaires  qui,  dans  la  soirée  du  4.  por- 
tèrent au  général  français  U détermination  de  Schwitx 
de  se  soumettre  ù 1s  nouvelle  constitution  , sous  la  con- 
dition que  la  religion  , le*  propriétés  et  les  personnes 
seraient  rrspeetérs.  Srhauenbourg  retira  ses  troupes. 
Reding,  nommé  ensuite  premier  landamman  de  la 
Suisve  ( si  novembre  1801  J , vint  à Paris  dans  l’inten- 
tion de  traiter  des  intérêts  de  son  pays.  Destitué  par 
suite  d'intrigues  du  parti  contraire  au  système  que 
l’on  voulait  établir,  il  ae  mil  derechef  à la  tête  dea 
confédérés  de  Schwitx,  canton  d'où  partaient  loua 
les  mouvements  dirigés  contre  les  institutions  nou- 
velles , qui  contrariaient  les  habitudes  et  les  inclina- 
tions des  Suisses.  Reditig  imprima  une  grande  énergie 
à scs  concitoyens , qui  battirent  plusieurs  fois  les 
troupes  réglées  du  gouvernement  central.  Le  général 
Ney  entra  en  Suisse,  et  , pour  comprimer  le  parti  de 
Rediug,  il  ordonna  le  licenciement  des  milices  et  l’ar- 
restation de  ce  chef,  ainsi  que  celle  d’autres  personnes 
importantes  de  ces  contrées,  dont  Duonaparle  s’était 
constitué  le  médiateur.  Reding  fut  conduit  à la  forteresse 
d’Arbourg , en  sortit  au  bout  de  quelques  mois,  et  fut 
élu,  en  i8o3,  landamman  de  Schwitx.  En  18 net  i8i3, 
il  ne  dissimula  plus  son  aversiou  pour  Buonaparle  , et 
ou  pense  qu’il  favorisa  le  passage  dre  troupes  alliées, 
effectué  sur  le  territoire  helvétique.  Il  mourut  à Schwitx, 
dans  les  premiers  jours  de  Février  18 1 9. 

REDOUTÉ  ( PienaK-Josepii  ) . peintre  célèbre , né  à 
Sainl-Ilubert,  dans  les  Ardennes,  le  10  juillet  1769, 
fut  élevé  par  sou  père,  peintre  distingué  qui  s’était 
perfectionné  à Paris,  et  qui  avait  orné  ta  riche  abbaye 
des  bénédictins  de  Saint-Hubert  d’un  grand  nombre  de 
tableaux  estimés  qu'on  y remarque  encore  aujourd'hui. 
Pierre-Joseph  Redouté  son  second  iils  profita  si  bien  de 
set  leçons , que  de»  l’âge  de  quatre  ans  il  crayonnait 
déjà  de*  petits  tableaux  de  genre.  A treixe  ans  , nnpor 
tant  pour  tout  bagage  sa  palette  et  ses  pinceaux,  il 
voyagea  en  Flandre  et  en  Hollande  , et  s’arrêta  un  an  à 
Vilvordet  il  fit  dans  cette  petite  ville  des  décors  d'appar- 
tement , des  dessus  de  portes  et  des  tableaux  d’église , 
qui  lui  fournirent  les  moyens  d'aller  ù Luxirniboug,  où 
il  rencontra  une  prin cesse  amie  des  arts,  qui,  après 
lui  avoir  donné  des  marques  d’intérêt , lui  remit  une 
lettre  de  recommandation  pour  Paria.  Mais  Redouté, 
arrivé  dans  cette  capitale  , ne  trouvant  plus  la  lettre,  se 
créa  lui-même  des  ressources  en  peignant  des  décors 
pour  le  Théîlrmalii!ii.  II  nrquit  en  cultivant  ce  genre 
l’habitude  de  cette  manière  large  et  expéditive  qui  le 
distingue  de  tous  les  peintres  de  (leurs.  Il  en  avait  peint 
comme  essai  quelques-unes,  que  le  hasard  lit  tomber 
entre  les  mains  du  célèbre  L’héritier;  ce  botaniste  fut 
frappé  de  son  talent  , et  n’eut  pas  de  peine  â le  détermi- 
ner à se  fixer  exclusivement  à 1111  genre  pour  lequel  il 
était  né.  Les  figures  des  ouvrages  de  L 'héritier,  qu’il 
commença  par  dessiner,  ont  obtenu  un  succès  remar- 
quable, et  ont  fait  l'espère  de  révolution  qui  s’est  opérée 
dans  l'iconographie  botanique.  Il  accompagna  ensuite 
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J L’héritier  à Londres.  et  dessina  une  partie  des  figure»  du 
^ Sertum  anghrum.  Il  a fait  meure  pour  le  même  bâta* 

• niilp  plu»  de  cinq  rrul*  dessins  resté»  en  portefeuille. 

I M.  Redouté  a peint  ou  dessiné  enauile  la  plupart  des 
| ligures  de  la  Flora  atlnnlira  de  .Vf.  Desfoniaiiifs:  relie* 
j de»  ouvrages  de  Venlmat  {Jardin  de  Cet»:  Choix  de 
plante» , elc.  : Jardin  de  Uabnaiton  );  celle»  de  l'iilra-  écossais  ajoute,  en  parlant  du  principal  outrage  de 

Igulogia , et  de»  Piaule»  gratte»  décrite»  par  M - de  Oan  mis*  Reeve:  ■ Il  n’e«t  pa»  douteux  que  l'Ancien  baron 
dolle.  Eiiiin  il  est  auteur  ou  peintre  de  plu*  de  vingt  * anglait . écrit  sans  prétention,  est  quelquefois  inai* 
outrage*  d’iconographie  botanique,  dont  plusieurs  cou-  * pide,  pour  ne  pas  dire  trivial  et  fatigant.  Il  faut  un 
| tienneot  quatre  nu  cinq  crut»  ligures.  La  seule  famille  ■ peu  s'eu  prendre  à l’absence  totale  d'uu  caractère 
I des  Jdhacee*.  qu’il  a terminée  vera  1817,  a fourni  quatre-  «original  et  «aillant  dans  son  individualité.  • Puis  il 
vingt»  livraisons,  formant  huit  volumes  grand  in-folio  , termine  en  disant:  « Quoique  l'on  y trouve  les  défauts 
qui  renferment  chacune  soixante  planche*.  L’était  le  > que  nous  avons  franchement  exposé»  , »ans  contester 
seul  et  le  plus  bel  ojvrage  qui  existât  dans  ce  genre  ■ le»  talents  de  mon  aimable  auteur,  il  a toujours  pro- 
avant  qu'on  lie  pût  lui  comparer  la  superbe  collection  » doit  autant  d’elFet  qu’aucun  roman  de  ce  genre;  faut* 
de»  Bout  * 99  livraisons  iu  fol.  terminée  en  i8s3  ).  > il  l’attribuer  à la  manière  d'écrire  que  miss  Reeve  a 

t>t  artiste  inépuisable  a fait  en  outre  plus  de  quatre  ■ choisie,  ou  à l'intérêt  du  sujet,  ou  bien  à un  reste  de 
mille  dessins  inédits,  tant  pour  les  vélins  du  musée,  «superstition  qui  survit  dans  presque  tous  les  coeurs?  • 
commence»  à llioi»  par  Gaston  , frère  de  Louis  XIII  . REEVES  fJoux),  jurisconsulte  anglais  , membre  de 
que  pour  quelque»  savants  ou  amateurs.  On  lui  doit  la  société  royale  de  Londres,  est  né  à Londres  en  1755. 
aussi  l’invention  d'une  branche  nouvelle  de  l'art  ico-  Après  avoir  fait  scs  études  à Elan  et  ensuite  é l univer* 
1 tiograpliique ; c’est  le  procédé  par  lequel  ou  tire,  »ilè  d'Oxford.  il  suivit  la  carrière  du  barreau  , fut 
sur  uue  seule  planche  , la  gravure  eu  couleur»  variées,  nommé  en  1 78Ô  commissaire  de»  faillites,  et  en  1791  le 
M.  Redouté  venait  d’élre  nommé  dessinateur  du  cabinet  gouvernement  l’envoya  à l’ilr  de  Terre-Neuve,  où  il 
de  ta  reine,  lorsque  la  revululion  commença.  Il  fut  exerça  le*  fonctions  de  président  de  la  cour  de  justice, 
choisi,  en  1793  . pour  dessinateur  de  l’Académie  des  S’étant  démis  de  cette  place,  il  revint  en  Angleterre 
sciences.  Eu  septembre  1793,  il  obtint  au  concoure  la  l'année  suivante,  fut  d’abord  employé  eu  qualité  de 
place  de  peintre  de  llt-ursdo  musée  d’histoire  naturelle,  clerc -légiste  prés  le  bureau  du  commerce  et  de*  colo- 
Lor»  de  la  création  de  l'institut , il  fut  nommé  dessina-  nies,  et  devint  ensuite  sur-intendant  du  bureau  dea 
leur  en  litre  de  la  rla»<e  de  physique  et  de  mathéiuati-  étrangers  {alien-oflitel,  f.ette  nouvelle  institution,  dirigée 
que»  Enliti , eu  ventôse  un  lui  ( i8o5),  il  reçut  le  principalement  contre  le» Français  républicains,  devint 
brevet  de  peintre  de  Heurs  de  l'impératrice  Joséphine,  entre  les  ntaint  de  Reeve*  et  de  scs  satellite*  un  instru- 
ites que  tuti  magnifique  ouvrage  de»  Liliacér*  parut , il  meut  de  la  plus  inju  Ae  et  de  la  plus  intolérable  oppres- 
fut  uiis  pjr  le  gouvernement  au  nombre  des  produr-  sion  contre  tous  les  étranger»  qui  avaient  le  malheur  de 
lions  de  I art  qui  pouvaient  donner  aux  étrangers  la  plus  déplaire  à quelqu’un  de  ces  suppôts  de  police  . ou  qui 
liante  idée  de  la  supériorité  de  l'érole  française.  Eu  étaient  dénoncés  par  des  espions  , dont  le  nombre  s’ ac- 
| l'anxi  . le  ministre  de  l’iuiérieur  «ou-crivil  pour  quatre-  crut  d’une  manière  jusqu'alors  inconnue  en  Angleterre. 

I vingt»  exemplaires  , qui  furent  envoyé*  en  present  aux  Bientôt  Reeves  acquit  une  déplorable  célébrité  eu  se 
artistes  et  aux  savuut»  les  plu»  distingués  de  l’Europe,  constituant  le  chef  de*  association*  qui,  sons  le  prétexte 
j La  plupart  des  tableaux  que  M.  Redouté  a exposés  au  de  s’opposer  au  progrès  des  opinions  républicaines, 

I salon  sont  de*  aquarelles;  cependant  plusieurs  tableaux  n’avaient  d’autre  but  que  d'appuyer  les  ministres  dans 
; à l'huile  qu'on  y a également  remarqués , ne  démentent  toutes  leurs  mesures  tendant  a augmenter  l'influence 
i point  la  réputation  distinguée  qu’il  a acquise  dans  le  delà  couronne  et  à la  conservation  des  nombreux  abus 

genre  auquel  il  a’etl  particulièrement  consacré.  Le  cé-  dont  le  peuple  anglais  demande  en  vain  la  réforme  de* 

ièbre  botaniste  Ventenat  a voulu  éterniser  la  mémoire  puis  un  siècle.  Dans  un  discours  véhément  que  Reeves, 
de  cet  habile  artiste  , son  ami , eu  lui  cou  sacrant  sous  le  eu  vrai  éuergumène,  prononça  eu  1799  , dan»  uue  réu* 
nom  de  Reduiea  un  genre  de  la  famille  de*  mulvaci-es  ; nion  de*  partisan*  de  se»  opinions  politiques,  tenue  à la 
c’est  une  fort  jolie  plante  , très  voisine  du  genre  âiètscus,  taverne  de  la  Couronne  et  de  l'Ancre,  il  proposa  et  lit 
apportée  de  file  Saint -Thomas  (Antilles),  par  Riedlé.  adopter  le  plan  de  ces  association»,  vrai»  foyers  d’espion* 
M.  Redouté  publie  en  ce  moment  : Choix  dee  plut  nage  et  de  persécution. Reeves  devint  alors  extrêmement 
belle»  fltui»  priut  dan  « différente»  famille»  du  règne  redoutable  et  odieux,  aulatil  par  l’exagération  de  ses 
eégêtat.  de  quelque*  branche»  de»  plut  beaux  fruit» , principes  que  par  ses  manières  brusques  et  grossières, 

groupée»  quelque  foi» . et  aourent  animée»  par  de»  interte»  sou  caractère  dur  et  impitoyable.  Dans  les  réunions 

et  de*  pop. lion» , Paris,  1817  et  aun.  suif.,  s3  liv. , fréquentes  qu’il  présidait,  il  haranguait  l'auditoire 
iu-49.  et  tenait  les  propos  les  plus  ridicules.  (Jn  jour  qu’il 

REEVE  ( Cf.  ira  J , romancière  auglai-e.  fille  du  vociférait  contre  le»  idée*  républicaines , il  s’écria* 
joailler  du  roi  Georges  l*r,  naquit  à Ipswich  en  1795.  * N’avex  vous  pas  lu  la  bible?  Ne  savrz-vous  pas  qu’il 

Haussa  plu*  tendre  jeunes»*,  elle  acquit  les  éléments  » y est  écrit  que  le  roi  est  l'oint  du  Seigneur?  Mais 
d’une  instruction  sévère  ri  solide,  et  lisait  de*  ouvrages  ■ avex-vous  jamais  entendu  dire  qu’il  ait  omt  uue  répu- 
d’histoire  et  de  politique  a uu  âge,  «lit-elle  elle  même , • bliqne?  ■ Ce»  sociétés  dirigées  par  Reeves  d'accord 

« où  peu  de  jeunes  garçons  et  de  jeune*  tilles  savent  avec  Duudas , Pitt  01  les  autres  ministres,  se  répatidi- 
■ épeler  leur  nom.  • Apié*  lu  mort  de  son  pire,  elle  rent  dans  les  trois  royaumes,  et  formèrent  bientôt  une 
se  rendit  avec  «a  mère  à I lolrlievler , où  elle  publia  , eu  véritable  puissance  , dont  l'objet  était  d’exciter  lu  fureur 
1779,  une  traductiou  du  rnuiau  de  Barclay,  intitulé  loyale  âa  peuple  contre  les  partisans  de  la  réforme,  et 
Argmie.  Cinq  ans  plu*  tard,  elle  lit  paraître  son  premier  de  les  ruiner  par  tous  le*  moyens  possibles,  ('.'était  une 
ouvrage  original , le  seul  qui  recommande  encore  son  vraie  congrégation  jésuitico  monsrchique  , dont  Reeves 
nom  à l'attention  des  libérateurs.  II  fut  d’abord  intitulé  était  le  graud*prétrc.  dépendant  les  circonstances  et 
fs  Champion  de  ta  vertu  . hi»1»îre  gothique  , mais  dans  la  J l’opinion  publique  ayant  change,  taudis  que  Reeves 
seconde  édition  011  sub-litua  à ce  lUrc  celui  qu'il  a restait  fidèle  aux  principes  du  pouvoir  despotique , ce 
conservé,  l'Ancien  Baron  anglai»{the  oTïï  engliah  Baron),  fougueux  ennemi  de  la  liberté  eut  la  maladresse  de  pu- 
Le  roman  est  ded'ê  à initlrits  llridgeu  , tille  de  l'illustre  hlier  un  pamphlet  sur  la  constitution  anglaise,  dans 
Richardsuii,  qui  à ce  qu'on  dit  l’a  corrigé.  Mis*  Reeve,  en-  lequel  il  osa  avancer,  mire  autres  propositions  auli  cons- 
couragée  sans  doute  par  ce  premier  succès,  se  consacra  litulioniielle»  , que  la  monarchie  anglaise  n’avait  pas 
des  lors  aux  lettres  , et  publia  les  ouvrages  suivants:  besoin  des  deux  chambres  législatives  pour  se  soutenir, 

i*  /,««  Jeux  St ent'irt:  90  Le»  progrbt  du  Roman  dan»  le»  dif - L’ouvrage  fut  dénoncé  à la  chambre  des  commune»  , et 
fereRt»  tiède»  et  le»  different»  paya  ; 3°  l' Exilé,  nouvelle . le  procureur  général  eut  ordre  d'informer  contre  l 'au* 
imitée  d*Aniaud;4*  l'Ecole  de»  veuve»,  nouvelle,  suivie  de  leur:  il  fut  en  effet  traduit  pardevaul  un  jury,  qui  dé* 
1 Plan»  d'éducation-,  5°  le»  Mémoire»  de  tir  Roger  Claren - clara  l’ouvrage  très-inconvenant  et  répréhensible,  mais 
1 don , »urno  nmé  le  Prince  noir.  Elle  avait  composé  dans  non  criminel,  et  en  acquitta  l’auteur.  Depuis  plusieurs 
, le  geftre  mis  plus  tard  i la  mode  par  madame  llad-  années  M.  Reeves  s’est  retiré  des  affaires  et  jouit  d'uue 


eliffe,  nu  rmnan  intitulé  le  Château  Connor , qui  a 
été  perdu.  Miss  Reeve  mourut  à Ipswieh  , le  3 décem- 
bre i8o3.  âgée  de  78  ans.  ■ Les  romans  de  Clara  Reeve, 
(dit  Walter  Scott)  se  distinguent  par  un  excellent  juge- 
ment. une  morale  pure,  et  tout  ce  qui  sufiit  pour 
constituer  un  bon  roman.  » Plus  loin  1’illnstrc  écrivain 
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forte  pension  du  gouvernement.  Il  a publié  le*  ouvrage* 
suivant*,  dont  le  meriie  e*t  fort  médiocre,  et  qui  sentent  ■ 
tou*  le  cachet  de  l'ennemi  déclaré  de  la  liberté  et  du  j 
défenseu  r du  pouvoir  despotique , de*  privilège»  et  de  la 
superstition  : i°  Rechercha  sur  la  nature  de  la  propriété 
et  de»  bien»- fond»  , suivant  le»  loi»  de  l'.lnglelerre , 1779,  ; 
in-8 ; a°  Charte  de  la  loi  penale , une  feuille  in-folio,  1 
1779  ; 3°  Histoire  de t loi » unglaitet  \ première  édiliou  , I 
1787,  1 volumes  in*4°  : deuxième  édition  , 1797,  4 *o- 
lûmes  in-8°,  avec  une  continuation  comprenant  la  f 
régence  de  Guillaume  et  Marie  ; 4°  Considération»  ; 
légale»  tur  la  Régence  , en  r » qui  courent»  l'Irlande , 
1769,  in-8°;  5°  Loi  de»  chargement»  maritime*  et  de  la  I 
navigation ..  1791,  in  8*;  deuxième  édition,  1807;  . 
6°  Histoire  du  gouvernement  de  Terre-Neuve , >793,  <' 
in -8®  ; 7 9 Le  Mécontent , ou  Lettre  à François  Plowden  , j 
1794  , in-8®:  H*  Motif»  de»  pétition»  pour  la  paix  de»  j 
Aliermen  tVUke»  et  Boydell , examiné»  et  réfute»  , 1798,  1 
in  8°:  9®  Pansée»  »ur  le  gouvernement  anglais,  de  ï7g5  ! 
à 1799,  »»  8e  ; jo°  Considérations  sur  le  serment  du  , 
couronnement  , 1800.  in-8®;  deuxième  édition,  1801:  j 
1 leÇêtkitlion  des  texte»  grecs  et  hchreux  de»  P tourne»  , j 
1800,  in -8e;  is°  le  Livre  de»  prière»  usuelle»  ( th» 
Book  of  Common  proyar»  ),  avec  une  préface  et  de»  ! 
note»,  1801,  in-8®;  i3°  La  saint » Bibls  , imprimée  I 
d’aprè*  un  nouveau  plan  , avec  de*  note*,  1801,  10  vol.  , 
in-8®  ; i4°  t»  Lier»  des  prière»  usuelle* , avsc  de»  oh»»r-  j 
rafiau*  tur  ta  service  religieux : deuxieme  édition.  1801,  ! 
in-8®  : |5C  Nouveau  Testament  grec , i8o3,  in -la;  j 
lô°  Psalterium  eedetia  angUcanæ  htbraicum  , 1804,  . 
iu*i  a ; 17*  Proposition»  pour  une  sariVfc  biblique  sur  un  | 
nouveau  plan , i8o5,  in-8®  ; i8d  Observation»  sur  ce  t 
qu'on  appelle  la  Bill  de»  Catholique»  1807,  in-8®.  I 
REGGIO  { Dimu  üiwui  OUDINOT,  duc  de},  | 
maréchal  de  France , né  le  1 août  1767,  à llar-sur-  | 
Ornain,  s'enrôla  . dès  l'âge  de  seixe  an»,  dan*  le  régi-  j 
méul  de  Médoc  et  revint  à la  mai»nn  paternelle  en  ’ 
1787;  mai*  en  1790.  ne  pouvant  plu*  contenir  ton  j 
caractère  belliqueux  , il  embrassa  avec  chaleur  le  p*rti  I 
de  la  révolution  et  fut  nommé  , l'année  »uivunle . chef  I 
de  bataillon  des  volontaire*  de  la  Meuse.  Sa  belle  dé- 
fense du  château  de  Bilcbe  (septembre  1799),  où  il  | 
prit  sept  cenla  homme*  aux  Prussien*  qu’il  repoussa  , I 
lui  lit  donner  le  régi  tneni  de  Picardie,  dont  le  colonel  j 
venait  d'émigrer.  Le  corps  des  ollicirr»  allait  suivre 
cet  exemple;  une  harangue  d’Oudinot  les  retint  au 
poste  de  l'honneur.  Peu  après . le  régiment  isolé  pre» 
de  Morlanter  soutint , depuis  quatre  heure*  du  malin 
jusqu'à  deux  heures  après  luidi  , le*  efforts  de  dix  mille 
eiioeini*.  Se  voyant  alors  entouré  par  une  nombreuse 
cavalerie  , Oudinol , que  ue  peuvent  entamer  les  char- 
ges les  plus  vigoureuses  . forme  le  carré  , et  la  baïon- 
nette eu  avant  rejoint  l’armée  française.  Son  nom 
fut  donné  le  lendemain  pour  mot  d’ordre  , et  la  belle 
conduite  du  régiment  mi»e  à l’ordre  du  jour.  Le  grade 
de  général  de  brigade  , donné  au  jeune  colonel,  com- 
pléta ie  prix  de  celle  action  d’éclat.  Le  19  thermidor 
an  if,  une  manœuvre  habile  et  hardie  le  rendit  maître 
de  Trêve»,  où  il  tmnuuanda  jusqu'au  97  fructidor 
an  mi.  Passé  à l’armée  de  la  Moselle,  ii  fut  blessé  de 
cinq  coup»  de  sabre,  le  s6  vendémiaire  an  rv,  dan» 
une  attaque  de  nuit . à Neckerau , enveloppé  , pris  et 
conduit  en  Allemagne.  Echangé  au  bout  de  cinq  mois, 

U prit  Xordlingen  , Donawerth  cl  Neubourg.  Au  blonua 
de  IugoUladt,  il  résista  , pendant  dix  heure* , à toute» 
les  attaque*  du  géuéral  autrichien  Latour,  malgré  un 
coup  de  feu  et  plusieurs  coups  de  sabre  qu’il  reçut 
dans  cette  affaire.  Il  avait  encore  le  bras  en  érharpe  à 
Eteuheim  . quand  , après  de»  charges  brillante» , à la 
tête  de»  7*  de  hussard».  ïo*  et  17®  de  dragons,  il  en- 
leva un  bataillon  tout  entier.  La  prise  du  pont  de 
Manheim  . la  bataille  de  Felot-Rirch,  la  prise  de  lions- 
lance  , défendue  par  l’armée  de  Condé  , et  un  corpa 
autrichien  , lui  valurent  le  grade  de  générai  de  division. 

Jl  fut  blessé  à la  célèbre  bataille  de  Zurich,  et  â peine 
guéri  d’un  coup  de  feu  dan»  la  poitrine  il  devint  chef 
d'état-major  de  Masséna . qu'il  suivit  en  Italie  , et  avec 
lequel  il  soutint  ce  glorieux  siège  de  Gènes,  où  il 
traversa  sur  une  frêle  embarcation  la  flotte  anglaise 
pour  se  réunir  au  général  Sucbet.  Che£  d’état-major 
de  Brune,  en  1 800  , il  enleva  à la  tête  de  son  état- 
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major  une  batterie  qui  . placée  sur  unn  hauteur  . 
foudroyait  l’année  française  dont  le  centre  était  en- 
foncé. Cette  heureuse  audace  contribua  pui«»ammenl  , 
à changer  en  victoire  une  défaite  commencée.  Le  I 
premier  consul  lui  décerna  à cette  occasion  un  sabre  j 
d'honneur  et  un  des  canon*  enlevés  à l'ennemi.  Il  se  ! 
distingua  encore  au  passage  du  M incio  ; et , pendant  > 
l'armistice  accordé  au  général  Itelleg-irde  par  le  gé-  ' 
lierai  Brune,  apres  la  prise  de  Vérone  et  de  Vienne  | 
par  les  Français,  il  apporta  à IFaris  les  convention*  i 
signées  à Trévise.  Eu  i8o5,  nommé  grand -cordon 
de  la  légion  - d’honneur,  et  commandant  des  grena- 
diers réunis  de  la  grande  armée,  il  part  du  camp 
de  Boulogne,  s’empare  de  Vienne,  comme  en  pas 
sanl , au  bout  de  quarante  cinq  jours  de  marche,  se 
présente  au  pont  du  Danube  entièrement  miné  et  dé-  | 
fendu  par  cent  quatre  vingt»  pièces  de  canon  , arrache  | 
des  mains  du  premier  canonnier  autrichien  la  mèche  : 
allumée,  qu'il  jelc  dans  le  ffeuve,  permet  aux  ennemis  ' 
de  parlementer  pendant  qu'il  passe  le  pont,  et  reçoit 
leur  capitulation.  Il  détermina  le»  victoires  de  Wertin- 
gen  , d Armsletlen  . et  relie  de  Juntemlotff.  où  il  fut  j 
blessé  , et  ensuite  transporté  à Vienne.  Quoique  con- 
valescent , le  géuéral  Oudinot  se  rouvrit  de  gloire  à 
Austerlitz.  En  i.loli , il  gouverna  les  comtes  du  Neuf 
chatel  et  de  Valeugiu  , ravis  à la  Prusse  : et  pour 
reconnaître  sou  désintéressement  , à son  départ  la  i 
population  lui  donna  une  brillante  épée  avec  le  titre 
de  citoyen  de  Neufchétcl.  Oudinol  entra  à Berlin  , 
le  i5  octobre  i8ot»  . après  la  relèhre  victoire  d'Iéua;  | 
et,  le  6 février  1807,  gagna  en  Pologne  la  bataille  . 
d'Oslrolenka  . qui  lui  valut  le  litre  de  comte,  et 
une  dotation  d’un  million.  Ensuite  , il  alla  avec  une  I 
forte  division  renforcer  l’armée  du  maréchal  Lefebvre 
assiégeant  Dantxick,  qui  capitula  le  s4  mai.  Lu  i4  ! 
juin,  attaqué  à une  heure  du  matin  par  quatre  vingt» 
mille  Russe»,  dans  la  plaine  de  Friedland,  il  résista  ' 
jusqu'à  midi.  Napoléon  , survenant  alors  avec  lu  rc»tu  I 
de  l'armée,  remporta  une  sanglante  victoire,  suivie  • 
bientôt  de  la  paix  de  Tibilt.  Gouverneur  d’Krfurth,  ; 
en  1808.  pendant  la  réunioude»  souverains,  lu  général  , 
Oudinol  < ontiniia  de  commander,  eu  1809  , les  greua  j 
diers  réunis.  Cette  formidable  avant-garde,  partout  j 
victorieuse  . battit  le*  Autrichiens  à Pfaffrnhofeu  , b*  J 
19  août,  entra  le  l3  mai  à Vienne  , concourut  à la 
victoire  de  Wagram,  et  valut  à son  digne  chef  le»  ; 
titre*  de  maréchal  et  de  dur  de  Reggin.  En  1810.  il  | 
a empara,  sans  coup  férir,  du  royaume  de  Llollaiidn,  et  1 
fit  occuper  militairement,  par  la  division  Dessaix,  1a  j 
ville  d’Amsterdam  , dont  le*  magistrats,  en  rreonuais-  I 
sance  de  se»  continuel»  effort»  et  de  ceux  dg  son  lieu-  ! 
tenant  pour  adoucir  les  maux  de  cette  campagne  . lui  I 
donnèrent  une  riche  épée  à son  départ  pour  la  cam-  I 
pagne  de  IIiimic.  Le  duc  de  Rcggio  commanda,  pendant 
celle  expédition , le  a*  corps  de  la  grande-armée,  et  i 
fut  deux  fois  gouverneur  de  Berlin.  Ensuite  il  traversa 
la  Pologne,  franrhit  Je  Niémen  , et  prit  part  aux  plu»  , 
sanglantes  affaire».  Au  passage  de  la  Dwiua,  il  écrase  L 
ou  jette  dans  ce  fleuve  une  division  russe  qui  lui  ahan-  I 
donne  seize  canons.  Le  >*r  août,  il  gagne  le  combat  | 
d’Obainncama  ; le  17,  grièvement  Idessé  à Pololsk  , et  ! 
laissant  son  commandement  au  général  Gouvion  Saint-  I 
l'.y  r,  il  se  fait  transporter  à Wilna  , où  il  ne  tarda  guère, 
à apprendre  l’évacuation  de  Moscou,  nos  premiers  i 
désastre»  et  la  blessure  de  snn  successeur.  Quoique  [ 
languissant  encore  , il  rejoint  promptement  son  corps  j 
d'armée  , réduit  à cinq  mille  hommes.  Envoyé  en  toute  1 
bâte  à Borisow  pour  assurer  à I armée  le  passage  de  la  J 
Béréxina,  il  culbute,  à quatre  lieues  de  cette  place,  1 
!a  division  ennemie  de  l’émigré  Lamhe.rt  : il  bat  et  pour- 
suit une  autre  division  russe  à Sludxianka.  Le»  armée»  j 
de  la  Volhynie  et  de  la  Dwiua  tombant  ensemble  sur 
les  restes  de  l’armée  française  au  bord  de  la  Bérésina  , 
et  contenues  pendant  trois  jours  par  les  déhri*  des  j 
corps  commandés  par  Ney,  Mortier,  Victor  et  Ondinot,  1 
ne  purent  empêcher  ce  périlleux  passage.  Le  troi-  j 
•iéme  jour  Oudinot  reçnt  une  halle  qui  lui  traversa  le 
corpa;  on  le  porta  précipitamment  en  avant  d*  l'armée, 
au  village  de  PlelUcbnitzony  où  survint  une  nuée  de  Go* 
saques.  Le  maréchal,  presque  mourant,  ordonna  à ses 
aidvs  de-camp  , à ses  domestiques  et  à quelques  blessés 


»of>8 


U E G 


! qui  sc  trouvaient  là,  formant  tou*  ensemble  une  Iren- 
laine  de  personne*  mal  armées,  de  barricader  la  maison 
pour  s’y  défendre  A outrance,  ei  attendit  aimi  t 'avant- 
garde  française  qui  le  délivra.  L'année  suivante  'i8i3). 
it  combattit  glorieusement  à Dautren.  cl  eampail  avec 
son  corps  dêlacliÿ  à quelque*  lieue*  de  lie» lin,  pendant 
l’armistice  qui  suivit.  De*  ordre*  pressants  lui  enjoigni 
rent  de  prendre  cette  capitale:  mais  Bernadoile  lui 
barra  le  plissage  avec  des  forces  supérieures.  Je  battit 
à Gross-lieeren,  et  le  força  à *c  rep  lier  sur  Willembrrg. 
Pour  réparer  cet  échec.  Napoléon  donna  quatre  corps, 
y compris  celui  d'Oudinot,  au  prince  de  la  Moskowu 
qui  fut  lui  même  bai  lu  à Drnuevritz.  La  duc  de  Rt-ggio 
couvrit  la  retraite  avec  quelques  bataillons,  et  ramena 
ATorgau  une  partie  de  l'artillerie.  Il  commanda  à Leip- 
sick  deux  divisions  delà  garde,  dont  l'héroïsme  céda  aux 
destins  ennemis,  le  troisième  jour  de  celte  fatale  ba- 
taille. Durant  la  retraite  . du  fond  de  l'Allemagne  aux 
bords  du  Rhin,  le  marécbal  Oudinot  conduisit  l'arriére 
garde;  mais  peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Hanau, 
tl  tomba  malade  et  fui  emporté  mourant  du  théâtre  de 
la  guerre.  Cependant  il  prit  part  aux  plus  terribles 
affaires  de  ta  savante  et  laborieuse  campagne  de  France 
eu  iSi4;anx  combat» de  Brienue  et  de  Champ- Au  ber-, 
ainsi  qu'aux  revende  Baret  de  la  Fertè  sur- Aube.  Après 
la  rapitulaliou  de  Paria  et  la  déchéance  de  Napolron , 
le  duc  de  Brggio  se  voua  tout  entier  et  sans  réserve  au 
service  de  Louis  XVIII,  qui  le  nomma  colonel-général 
des  grenadiers  et  rhas»rurs  royaux  , et  gouverneur  de 
M'*tx.  Mais  tous  scs  efforts  ne  purent  contenir  que  jus- 
qu’à Troyes  l'impatience  de  ses  troupes,  qui  l'abandon- 
nèrent pour  aller  au  devant  de  Napoléon.  Il  passa  les 
cent  jours  dans  sa  campagne  de  Montmorency,  et  après 
la  seconde  restauration  il  fut  nommé  commandant  en 
chef  de  la  garde  nationale  parisienne  , major-général  de 
la  gai  de  royale,  pair  de  France,  ministre  d'étal.  En  1816, 
le  roi  des  Pays  Bas  Je  félicita  sur  sa  noble  conduite  du- 
rant le  commandement  qu’il  avait  eu  en  Hollande  , et 
joignit  A sa  lettre  le  grand  - cordon  de  ses  ordies. 

! Louis  XVIII  le  nomma  ensuite  grand’eroix  de  l'ordre 
royal  de  Saint  Louis,  et  enfin  chevalier  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Dans  la  dernière  guerre  d’Espagne  ( 1 8*3) . 
ce  maréchal,  A la  tête  d’un  corps  d'armée,  entra /ans 
coup  férir  à Madrid , et  reçut  du  prince  généralissime 
le  commandement  de  celte  capitale,  où  jusqu’à  son 
départ  pour  Paris  il  s’appliqua  à contenir  une  popu- 
lace fééoèe  et  fanatisée.  Les  Mémoire*  du  duc  de  l locigo, 
i*r  édit. , contiennent  sur  le  marécbal  Oudiuot  des  in- 
culpation* tré*  grave*.  Nous  laisserons  au  public  la 
tâche  de  les  apprécier.  Il  nous  suliira  de  dire,  qu  elle* 
ont  donné  lieu  (novembre  1818 J,  à une  explication 
tré*  Vive,  et  dans  un  lieu  public,  entre  le  maréchal  Ou- 
dinot et  le  duc  de  Rovigo.-—  La  duchesse  de  REGGIO, 
*»  femme,  née  de  Coury,  est  dame  d'honneur  de  Ma- 
dame, duchesse  de  Berry.  Deux  de  se*  filles  ont  épousé 
l’une  te  général  comte  Pajot , ei  l'aufre  le  général  La- 
trille,  comte  de  Lorencex.  qui  ont  servi  tou*  deux 
» avec  honneur  *ou*  Napoléon. — Le  marquis  OU  DI  MOT 
( VicToa  ),  son  tils  aîné,  après  avoir  été,  en  1809,  pre- 
mier page  de  l'empereur  Napoléon,  servit  en  i9i3 
comme  capitaine  dans  le*  chasseurs  à cheval  de  la 
garde  impériale.  Nommé  colonel,  le  *7  avril  1814  , il 
commanoa  , en  1819,  le  4*  régiment  de  hussards,  passa 
ensuite  au  commandement  d'un  de*  régiments  de*  gre- 
nadiers à cheval  de  la  garde  royale  , et  fut  élevé,  le  )9 
juin  i8ss  , au  grade  de  maréchal  de  camp.  H est  com- 
mandeur de  la  légion  d'hooncur,  et  commande  l'école 
de  cavalerie  de  S.iumur. 

REGNAULT  (Js»xB*i>TisTiETitw*x-BexoiT Olxvr), 
né  à Niort , fit  ses  études  eu  cette  ville , sa  philosophie 
au  collège  du  cardinal  Lemotine,  et  prit  le  grade  de 
maltre-ès-artsen  l’université  de  Paris.  Euconragé  parles 
conseils  de  Vicq-d’Aryr.  M.  Régnault  se  lixa  dans  la  ca- 
bale, après  avoir  reçu  le  titre  de  docteur  en  médecine 
Reims  , le  16  décembre  17S6.  Il  fut  nommé  médecin 
de  l'hôpital  de  la  Gharité  de  Cbarenton  en  1790,0! 
médecin  de  l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou  au  com- 
mencement de  1791.  En  179a  , il  partit  en  qualité  de 
médecin  ordinaire  pour  l’armée  de  la  Meuse.  Un  man- 
dat d'arrêt  ayant  été  laacè  contre  lai  par  le  comité  de 
salut  public , il  en  fut  averti  à temps , se  retira  en  Hol- 


lande . et  de  là  se  rendit  à Hambourg,  où  il  acheta  le  l 
droit  de  bourgeoisie  dans  Ieeonlrat de*  étrangers,  et  y j 
exerça  la  médecine  avec  un  grand  succès  pendant  plu-  . 
sieurs  années.  Des  adirés  de  famille  l'ayant  obligé 
de  passer  eu  Angleterre,  en  1S01.  pour  se  rendre 
aux  Etat  Unis,  la  catastrophe  de  Saint- Onmiugue  le 
détermina  à rester  à Londres,  où  la  roiiliaiu-e  des  émi- 
grés l'accueillit  comme  A Hambourg.  Rentré  en  France 
en  1814,  M.  Régnault  a été  nomme  médecin  consultant 
du  roi  et  du  due  de  Bourbon,  médecin  en  chef- 
adjoint  de  l'hôpital  delà  garde  royale , chevalier  de 
î’ordre  de  Saint-Michel,  et  de  la  légion  d’honneur,  et 
enfin  médecin  eu  rhrfde  l'hôpital  de  la  garde  royale,  il 
est  membre  d’un  grand  nouibre  de  sociétés  savantes 
nationale*  et  étrangères.  On  a de  lui  : 1°  Observation» 
tur  la  phthisie  pulmonaire  , ou  Estai  sur  le  lichen  d'Is- 
lande considéré  comme  médicament  et  comme  aliment 
dans  cette  maladie  , Londres,  1S01  , in -8°;  en  anglais, 
ibid. . 160s  , in-99  ; en  français,  ilnd..  >So5,  in-89.  (>l 
opuscule  établit  l'utilité  du  lichen  d’Islande  dans  la 
phthisie.  M.  Régnault  cite  avec  soin  les  auteurs  qui  ont 
écrit  avant  lui  sur  les  propriétés  de  ce  végétal,  rapporte 
de  nombreuses  observations  à l’appui  . et  indique  les 
différentes  manières  de  l'administrer.  G’est  lui  qui  le 
premier  l’employa  en  même  temps  comme  médicament 
et  comme  aliment,  s*  Considérations  tur  t'élat  de  la 
médecine  en  France , depuis  la  1 évolution  jusqu'à  nos 
jours,  Paris.  181  9 ; 3*  Notice  nécrologique  sur  J. -F.  I 
rosi*  . Pari»,  1819  , in  8*  ; 4°  Mémoire  tur  les  altera- 
tions du  foie  dans  plusieurs  maladies  , Paris,  iSto, 
in -8*;  b • Journal  universel  dit  sciences  médicales. 
qui  a paru  A commencer  de  s 8 • 6.  M.  Régnault  eu  est 
le  principal  rédacteur,  et  y a fourni  un  grand  nombre 
d'articles  remarquables. 

REGNAULT  DE  - SAINT  JEAN-  D’ANGELT  ( M>- 
curi,-Lot'is-KriRK(ie}  .député  aux  étals-généraux,  con- 
seiller cl  ministre  d’étal,  procureur-géuéral  prés*  la 
haulc  cour  impériale  . membre  de  la  chambre  de» 
représentants,  grand  officier  de  la  légion  d’honneur, 

1 grand'  croix  de  l'ordre  de  la  réunion , membre  de 
l’institut , etc. . naquit , en  176*  . dans  la  petite  ville 
dont  il  prit  le  nom.  Jeune  encore  lorsque  la  révolution 
| éclata  . il  en  embrassa  la  cause  avec  enthousiasme  et 
; fut  nommé  député  aux  états-généraux.  Il  ne  démentit 
point  0 la  tribune  les  belles  espérances  que  son  début 
au  barreau  avait  fait  concevoir  de  son  talent  oratoire. 
Doué  d’une  élocution  facile  et  brillante  , alliant  l’élé- 
gance à la  force,  et  possédant  tous  les  avantages  exté- 
rieurs qui  contribuent  si  puissamment  aux  succès  parle 
meulairc»,  il  se  présenta  d’abord  comme  un  adver*aire 
redoutable  au  parti  de  la  cour.  Mais  A l’époque  de  la 
discussion  sur  la  permanence  et  l’unité  du  corps  légis- 
latif, il  se  rapprocha  des  anglomane» , connus  tous  le 
nom  de  monarchiens  , et  fournit  à Mirabeau  l'occasion 
d’un  triomphe  éclatant  en  osant  s'attaquer  A ce  grand 
orateur  au  sujet  de*  deux  chambres.  Cette  première 
dissidence  avec  le  chef  des  révolutionnaires  de  178g 
lui  suggéra  l'idée  de  faire  de  la  polémique  dans  au 
journal  contre  la  majorité  dont  il  s'était  séparé,  et  il 
écrivit  en  effet  dans  le  Courrier  de  Fereaillet  en  faveur 
| du  eonstitulionalisme  modéré  qu’il  avait  adopté.  La 
j véhémence  et  l’aigreur  qui  caractérisèrent  trop  souvent 
| sa  dialectique  l'exposèrent  aux  insultes  de  la  populace 
I et  le  rendirent  l’objet  des  plus  violentes  menace»  de  1a 
! part  des  Marseillais,  qui  le  reconnurent  un  jour  aux 
1 Champs  Elysée*.  Cependant  il  revint  ardemment  a ses 
| premiers  principes  en  1790.  dénonça  l'adresse  des  ca- 
tholiques de  Nîmes,  parla  en  faveur  des  membres  de 
l'assemblée  générale  de  Saint-Domingue,  accusés  de 
fomenter  l'insu  rreetiou,  et  demanda,  le  *6  janvier  1791, 
que  les  prêtres  réfractaires  fussent  exclus  de  toutes 
fonctions  pastorales.  Peu  de  temps  après,  il  réclama 
énergiquement  contre  l'insertion  de  son  nom  parmi  les 
membres  du  club  monarchique,  et  plaida  avec  uon 
moins  de  vigueur  la  cause  de*  gens  de  routeur.  A la 
séance  du  8 mai , il  proposa  de  décréter  que  les  cen- 
dres de  Voltaire  fussent  considérées  comme  une  pro- 
priété nationale  : « Les  restes  d'un  grand  homme , dit- 

• il,  appartiennent  A la  nation....  Vobaire  a été  inhumé 
» A Sullières  ; les  municipalités  vdîsiitea  se  disputent 

• l'honneur  d'avoir  scs  cenares;  c'est  A la  nation  entière 
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■ i prrn dre  un  parti  sur  celte  demande.  » Le  janséniste 
Laujuiitais  réclama  l'ordre  du  jour  sur  la  uiolion  de 
Régnault , rn  rappelant  qu'un  écrivain  célèbre  avait  dit 
de  Voltaire  qu'il  méritait  les  riiH«rrtiM»li , mais  mm 
pat.  l'ttlim»  du  ganra  humain  Olir  motion  fut  néan- 
moins adoptée  malgré  les  vives  réclamations  de  l’abbé 
Couturier  , de  11.  Gonibert  et  de  quelques  autres  nirtn- 
bres  dti  côté  droit,  auxquels  Treilhard  répondit  qu'il 
n’elait  pas  étonnant  que  Voltaire,  qui  avait  été  pen- 
dant sa  vie  déchiré  par  l'ignorance  elle  fanatisme,  le  fût 
encore  après  sa  mort.  Le  3n  mai,  Régnault  acheva 
•on  ouvrage  en  demandant  qu'il  fût  élevé  , aux  frais  de 
la  nation  , une  statue  au  philosophe  de  Femey.  ■ Quand 
a j’unis  ma  voix,  dit-il,  a celle  de  ceux  qui,  justes  ap- 
» prédateurs  des  hommes,  réclament  pour  Voltaire  le 

* rang  qui  lui  appartient  parmi  les  génies  qui  outillul- 

■ Iréla  France,  ce  n'est  pas  aux  talents  seuls  que  je 
a rends  hommage  ; ce  n’est  pas  à l’esprit  le  plus  drslin- 
b gué  de  Bon  siècle,  à l'homme  que  la  nature  u'a  pas 
b encore  remplacé  sur  le  globe;  ee  n’est  pas  à celui  qui 
b exerça  sur  tous  le»  arts,  sur  toutes  les  sciences,  le 
» despotisme  du  lalrnt  : ces  titres  . tout  précieux  qu’ils 
b «ont , ne  suÜiraienl  pas  pour  décider  les  représentants 
b de  la  nation  française  à décerner  au  philosophe  de 
b Femey  les  honneurs  qu’on  sollicite  pour  sa  cendre: 
b je  les  réclame  pour  le  pbiJosoplie  qui  usa  un  des  pre- 
b miers  parler  aux  peuples  de  leur»  droits . de  leur 
b dignité,  de  leur  puissance,  au  milieu  d’une  cour 
b corrompue.  Voltaire  . dont  une  des  faiblesses  fut 

* d’étre  courtisan,  parlait  aux  courtisans  l’austère  lan- 
» gage  de  la  vérité,  b Cette  dernière  phrase  nous  a paru 
remarquable  dans  la  bouche  d'un  orateur  que  nous 
verront  plus  tard  épuiser  toutes  les  ressources  de  la 
rhétorique  la  plus  servile  et  toutes  les  formules  de  l’a- 
dulation , pour  obtenir  et  conserver  la  faveur  d'un 
grand  homme  qui  aura  le  malheur  de  se  travestir  en 
roi  et  de  s'eutourer  de  courtisans.  Mai»  il  ne  faut  pas 
anticiper  et  se  trop  presser  d'arriver  au  temps  des  plus 
fâcheuses  rétractations.  Régnault  , à rassemblée  cons- 
tituante, était  loin  encore  des  illusions  et  des  séductions 
de  l’empire;  il  avait  lu  franchise,  la  générosité,  le 
désintéressement  et  la  fougue  de  la  jeunesse;  les  doc- 
trines libérales  devaient  lui  fonrnir  de  nobles  inspira- 
tions , et  son  caractère  bouillant  le  pousser  parfois  aussi 
•ux  propositions  les  plus  violentes  contre  les  partisans 
de  l’ancien  régime  et  les  conspirateurs  qui  environnaient 
le  trône.  A l'époque  de  la  fuite  du  roi  , il  rompit  le 
premier  le  morne  silence  dans  lequel  l'assemblée  avait 
été  plougée  par  la  nouvelle  de  cel  événement,  et  monta 
vivement  à ia  tribune  pour  présenter  un  projet  de  dé- 
cret proportionné  à la  gravité  des  circonstances.  « Les 
b hommes  qui , il  J a deux  ans , s'écria  t il , ont  su  con- 
b quérir  la  liberté  sauront  aujourd’hui  la  conserver  et 
b ta  défendre , et  tous  les  amis  de  la  constitution  vont 
b se  presser  et  s'unir  pour  la  maintenir.  » L’assemblée 
décréta  en  effet  sur  sa  proposition  : « i°  Que  les  mi- 
b nistres  seraient  mandés  pour  recevoir  les  ordres  de  la 
s représentation  nationale  cl  lui  donner  les  renseigne- 
b menti  qu’ils  avaient:  »°  Que  des  courriers  seraient 
b expédiés  dans  les  départements  pour  faire  arrêter 
b ceux  qui  avaient  conspiré  et  effectué  l'enlèvement  de 

* la  famille  royale.  » Peu  de  jours  après , Régnault  fut 
envoyé  en  mission  dans  les  départ ementsde  l’est,  formés 
des  ci  devant  provinces  de  Bresse  et  de  Franche-Comté: 
partout  il  manifesta  !*>  dévouement  le  plus  entier  à la 
cause  populaire  , et  revint  h Paris  chargé  des  bénédic- 
tions des  patriotes  de  l’Ain  , du  Doubs  et  de  la  Haute- 
Saône.  Mais  i sa  rentrée  dans  l'assemblée  nationale  , il 
trouva  les  amis  de  la  révolution  divisés  entre  eux  sur  la 
question  de  la  déchéance  du  roi , et  il  n'hésita  pas  à se 
prononcer  pour  la  majorité  constitutionnelle,  qui  aima 
mieux  faire  ensanglanter  le  Cliamp-de-ftlars  que  de 
céder  aux  réclamations  tumultueuses  du  parti  démo- 
cratique. « Il  est  temps,  dit-il  (séance  du  ai  juillet 
s 1791).  qu’on  déploie  la  sévérité  de  la  loi,  et  je  déclare 
b que,  dussé  je  être  victime,  comme  les  citoyens  qui 
b viennent  de  périr,  je  demanderai  la  proclamation  de 
b la  loi  martiale  I » Les  vœux  de  Régnault  n’ayant  été 
que  trop  cruellement  remplis  , il  reparut  à la  tribune  , 
le  Ôo  du  même  mois . à l’occasion  de  la  suppression 
des  ordres  de  chevalerie,  et  soutint,  contre  l'opinion 


de  Malouet,  qu’il  était  indispensable  de  décréter  que 
tout  iodividu  qui  entrerait  dans  une  corporation  étran- 
gère renoncerait  par  cela  même  à son  droit  de  citoyen 
français.  • Car,  dit-il  , je  ne  conçois  pas  qu’on  puisse 
b être  revêtu  d’une  distinction  qui  exige  des  preuves 

■ de  noblesse,  et  qu  on  puisse  être  membre  du  touve- 

• rain  dans  un  pays  où  il  ne  peut  y avoir  de  nobles.  • 

Il  demanda  ensuite  la  conservation  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis  et  de  l’ordre  du  mérite , et  proposa  de  ne  rien 
statuer  sur  l’ordre  de  Malte , avec  lequel  la  F rance  Otai  l 
traité  jusque  là  de  souverain  à souverain.  Le  2 3 août 
suivant,  il  prit  part  à b discussion  sur  les  cas  d'abdica- 
tion de  la  royauté,  et  présenta  une  addition  à l'article 
de  la  constitution  qui  portait  que  si  le  roi  étant  sorti  du 
royaume  n’y  rentrait  pas  deux  mois  après  l’invitation 
qui  lui  en  serait  faite  par  le  corps  législatif,  il  serait 
censé  avoir  renoncé  à la  couronne.  * S il  était  possible, 

» dit-il,  nue  les  ennemis  du  bien  public  déterminassent 
» le  roi  a nue  démarche  aussi  contraiie  au  véritable 
b intérêt  de  sa  personne  , de  sa  famille  et  de  son  eut- 

■ pire  , que  de  s’éloigner  pour  aller  au  milieu  des  fac- 

■ lieux  qui  bourdonnent  sur  nos  frontières,  il  serait  ex- 
b trèmeinent  dangereux  de  donner  un  délai  aussi  long 

• que  celui  qui  est  accordé  par  le  projet  des  comités. 

» En  votre  qualité  de  corps  constituant,  il  vous  sppar- 
b tiendrait  de  déterminer  des  mesures  pressantes  que 
» vous  auriez  à prendre,  et  je  dis  qu’il  ne  faut  pas  vous 

• mettre  en  avant  des  entraves,  et  vous  exposer  à «e 
a qu’on  vous  oppose  les  termes  du  décret  que  voue  aile* 
b rendre.  Ce  11  est  pas  pour  le  pouvoir  constituant  à 
s venir  , à lu  souveraineté  duquel  la  raison  portera  tons 

• les  êtres  pensants  à rendre  hommage , c’est  pour  une 

• circonstance  qui  peut  survenir,  e’est  pour  le  grand 

■ intérêt  dont  nous  sommes  dépositaires  que  je  de- 

• mande  , non  pat  que  vous  fisrie*  une  loi , mais  que  j 

• vous  déclariez  comme  un  droit  inhérent  à la  qualité 
1 b de  pouvoir  constituant  celui  de  prendre  les  délerm»- 
1 » nations  que  les  circonstances  paraîtront  exiger,  s 

i Après  la  session  de  l'assemblée  constituante . Régnault 
| écrivit  dans  le  Journal  dtPari s,  à ia  rédaction  duquel 
1 il  participa  jusqu'au  3i  mai.  Proscrit,  à cette  époque  , 
par  les  jacobins,  i!  eut  l’adresse  de  se  faire  employer 
dans  les  charrois  militaires,  et  fut  néanmoins  arrêté  à 
Douai  en  août  1795  , et  jeté  , comme  suspect , dans  une 
prison  d’où  il  ne  sortit  qu’après  le  9 thermidor.  L»  pro- 
tection de  quelques  réacteurs  influents  le  lit  ensuite 
nommer  administrateur  des  bôpilsux  de* armées. Cette 
place  commença  ta  fortune . que  devait  achever  la 
munificence  de  Napoléon  aux  destinées  duquel  il  s’at- 
tacha dès  les  premières  campagnes  d’Italie.  Devenu 
conseiller-d’ètat,  à la  création  de  ceeorps,  il  eu  fut 
l’organe  habituel  auprès  du  sénat  toutes  les  fois  qu’il 
fallut  motiver  de  nouvelles  levées  de  conscrits,  on  jus- 
tifier par  d’éloquents  sophismes  les  actes  de  la  politique 
impériale  qui  pouvaient  exciter  de  justes  réclamations 
au  dedans  et  au  dehors  de  la  France.  Le  5 octobre  i8o5, 
ce  fut  en  invoquant  le  droit  df^J|bs  femme  la  seule 
garantie  de  l'existence  et  de  l’inorpendauce  des  petits 
états,  qu’il  fit  rendre  un  sétiatus-consulie  portant  réu- 
nion de  la  république  ligurienne  à l'empire  français. 

« Déchue  de  son  antique  splendeur , dit  il , réduite  par 

■ la  force  des  événements  successifs  à son  territoire  eu- 
» ropéen  , privée  depuis  longtemps  du  commeice  im- 
» mense  qui  la  fit  fleurir,  dépouillée  des  places  et  eomp- 
» loirs  qu’elle  occupa  jadis  eu  Afrique  et  en  Asie,  Gènes 

• ne  pouvait  plus  être  défendue  que  par  le  droit  des  na  • 

» lions  à la  justice  des  gouvernements....  Dans  cet  état, 

» le  peuple  génois  a tourné  ver»  la  nation  française  des 
» regards  d’espérance,  et  s'est  flatté  de  renaître,  tou»  sa 

• protection,  au  repos  et  au  bonheur.  » A la  même  épo- 
que. il  exposa  le»  motif»  d’un  autre  sénat  us-eonsulte,  re- 
latif à une  levée  de  quatre-vingt  mille  hommes,  «l  rejets 
sur  l'Angleterre  la  responsabilité  du  sang  qu’allait  faire 
couler  de  nouveau  ru  F.urnpe  la  rupture  d«  la  Russio  j 
et  de  l'Autriche  avec  Napoléon.  Sou  discours,  fait  en  j 
forme  d’allocution  à l’empereur,  se  terminait  par  cetlu  : 
phrase  : « Quand  votre  majesté,  dont  ia  personne  est  i 

• infatigable  comme  la  pensée,  se  fart  du  travail  nu  ! 
» devoir  qui  remplit  ses  jours  et  abrège  ses  nuits;  quand  1 
» elle  va  présenter  aux  hasards  de  la  guerre  sa  tête  au-  I 
b gustc  , les  Français  , sire,  nous  en  jugeons,  nous  en 
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• jurons  d'après  nos  coeurs,  ne  disputeront  que  d'ému- 

• lution  , d 'empressement,  de  dévouemi-m  : les  regrets 
» ne  seront  que  pour  ceux  qui,  soumis  à d'autres  de- 

■ soir»  , ou  condamnés  i suivre  mie  autre  carrière  . ne 

• peuvent  aspirer  à partager  les  périls  et  la  gloire  de  ros 
» braves  . d'alfronter  les  dangers  arec  eux,  et  de  vaincre 

• ou  de  mourir  sous  les  yeux  de  votre  majesté,  pour 

■ elle  et  pour  la  patrie.  ■ Orateur  aussi  fécond  que 
courtisan  intarissable , Régnault  fut  encore  chargé, 
dans  le  courant  de  la  même  année,  de  justifier  l'abo- 
lition du  calendrier  républicain  et  le  rétablissement  du 
calendrier  grégorien.  Parmi  les  raisons  qu'il  lit  valoir 
en  faveur  de  ce  dernier,  il  en  est  une  pourtant  à laquelle 
le  philosophe  te  plus  indépendant  n'aurait  pu  qu’ap- 
plaudir : » (le  calendrier,  dit-il,  a l'avantage  inappré- 
s riable  d'être  commun  à presque  tous  les  peuples  de 
b l'Europe,  i et  après  avoir  indiqué  les  rares  exceptions 
qui  sont  restées  jusqu'ici  en  dehors  de  cette  commu- 
nauté , il  ajouta  : • Un  jour  tiendra  sans  doute  où  l’Eu- 
b rope,  calmée,  rendue  à la  paix,  à ses  conceptions 
b utiles,  à scs  éludes  savantes,  sentira  le  besoin  de  per* 
b fectionner  ses  institutions  sociales,  de  rapprocher  les 
b peuples  eu  leur  rendant  des  institutions  communes  ; 
b où  elle  voudra  marquer  une  ère  mémorable  par  une 
a manière  générale  et  plus  parfaite  de  mesurer  le 
b temps.  ■ Si  Régnault  n’eût  jamais  fait  entendre  que 
de  semblables  accents  à la  tribune  du  séoat , son  nom, 
loin  de  figurer  en  tête  des  plus  serviles  adulateurs  d'un 
despote,  serait  inscrit  aujourd'hui  parmi  ceux  des 
hommes  qu'une  philanthropie  sage  et  prévoyante  re- 
commande à 1 estime  de  la  postérité.  I<e  is  avril  1806. 
il  présenta  au  corps  législatif  les  motifs  du  projet  de  loi 
qui  «levait  confier  à un  gouverneur  la  direction  de  la 
banque  de  France,  et  combattit  de  toute»  ses  forces 
l'opinion  de  ceux  qui  considéraient  cet  établissement 
comme  une  propriété  particulière.  « La  banque,  dit-il, 
b est  un  établissement  public....,  elle  a reçu  un  privi- 

■ lége  précieux  : elle  en  doit  user  pour  l'intérêt  commun 
s du  gouvernement,  des  citoyens  et  des  actionnaires. 
b Les  trois  intérêts  doivent  avoir  leur  garantie  indépen- 
t dante.  La  banque  et  son  administration  ne  peuvent 
s être  laissées  aux  hasards  de  la  volonié  et  du  choix  des 
b actionnaires  seuls,  parce  que  la  propriété  de  la 

■ banque  est  à l'état  et  au  gouvernement  autant  qu'à 
b eux.  b Le  s décembre  de  la  même  année , il  vint  de- 
mander au  sénat  une  levée  de  quatre-vingt  mille  cons- 
crits sur  la  classe  de  1807,  et  dit  à celle  occasion  qu’il 
fallait  punir  le  ministère  anglais  du  refus  coupable  de 
donner  au  monde  la  paix  apres  laquelle  soupiraient  li  a 
peuples , et  que  c’était  en  exilant  les  vaisseaux  de  l'An- 
gleterre de  toutes  les  côtes  où  sa  majesté  impériale  por- 
terait ses  armes  et  sa  justice  vengeresse,  que  l'on 
châtierait  efficacement  le  cabinet  britannique.  Deux 
ans  après  . Régnault,  toujours  infatigable  dans  son  xèle 
pour  le  magnifique  potentat  dont  les  triomphe*  étaient 
achetés  si  cher  par  les  nouvelle*  génération*  françaises, 
osa  proférer  ces  tf|hges  paroles  devant  le  sénat,  en 
provoquant  un  appTanticipé  des  conscrits  de  1809: 
s N'eu  doutez  pas,  sénateurs.  S.  M.  a calculé  dans  sa 
a sollicitude  et  évalué  dans  son  amour  pour  ses  peuples, 
b l’étendue  des  sacrifices  que  ta  gloire  et  la  sûrrté  na- 
b lion  nies  prescrivent  à ta  sagesse  et  à la  prudence  du 
b souverain  de  demander  : le  cerur  de  S.  JW.  est  avare  du 
s eang  de  sss  tujelt , autant  nu'attentif  à leur  sûreté  ; et 
b c'est  pour  avoir  la  paix  qu'elle  se  met  en  étal  de  faire 
sla  guerre,  b L'inépuisable  orateur  du  gouvernement 
ne  s'en  tint  pas  au  reste  à cette  protestation  des  inten- 
tions pacifiques  et  de  l'humanité  de  son  maître:  il  se  dé- 
chaîna vivement  encore  contre  la  diplomatie  anglaise  , 
et  ne  craignit  pas  d’affirmer  que  l'indignation  de  tou* 
les  souverains  avait  répondu  aux  manifestes  injurieux  , 
aux  déclarations  astucieuses,  aux  actes  barbares  du 
cabinet  de  Saint-James.  Cependant  ces  mêmes  .souve- 
rains devinrent  bientôt  les  alliés  de  ce  cabinet , et  le 
comte  Régnault  de  reparaître  à la  tribune  du  premier 
corps  de  l'état  pour  demander  une  nouvelle  décima- 
tion de  quelques  classes  arriérées,  et  l'armement  de 
quelque»  conscriptions  futures.  Après  le  divorce  de  Na- 
poléon avec  Joséphine  et  son  mariage  avec  une  archi* 
duchesse  d’Autriche,  il  s'exprima  ainsi  sur  ce  dernier 

| événement,  en  venant  clore  la  session  du  corps  législa- 


tif : s Quand  le  reste  du  monde  , dit-il  , n’y  voit  que  le. 
b présage  du  repos  de  Cultiver*,  les  sujets  du  grand  Na- 
b poléon  y voient  avec  transport  le  présage  de  sou  boa- 
b heur. ..la  plus  clière  espérance  que  leur  iloiinel’ai'guste 
b union  qu  ils  bénissent  . est  celle  que  vous  partagez, 
b c'est  l'espérance  de  voirie  nom  de  Napoléon  immorte! 
b comme  son  génie,  et  sa  dynastie  éternelle  comme 
b sa  gloire,  b Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  première 
abdication  de  l'empereur,  en  1814  , Régnault  ne  cessa 
de  faire  entendre  sa  voix  adulatrice  toutes  les  fois  qu’il 
eut  mission  du  gouvernement  pour  réclamer  des  sa- 
crifices en  hommes  et  en  argent,  et  il  conserva  tout  le 
clinquant  de  son  style  de  courtisan  , même  après  les 
désastres  de  Moscou  et  de  Lripsiek.  Nommé  , pendant 
la  campagne  de  France,  chef  de  légion  de  la  garde  na- 
tionale parisienne  , à l'organisation  de  laquelle  il  avait 
autrefois  contribué,  il  »e  montra  aussi  étranger  à la 
valeur  guerrière  qu’au  courage  civil,  et  déserta,  en  pré- 
sence des  armées  coalisées,  la  défense  d’une  cause  qu’il 
avait  soutenue  par  toute*  les  ressource*  dr  la  rhétorique 
tandis  qu'elle  semblait  être  à l'abri  de  l’inconstance  de 
la  fortune.  La  restauration  le  priva  de  tous  ses  em- 
plois, et  ne  lui  laissa  que  son  titre  d'académicien,  dont 
il  profita  pour  parler  encore  au  public  français  dans 
une  solennité  littéraire,  la  réception  daM.  Latnpenon. 
Le  discours  qu’il  prononça  en  rrttr  circonstance  a été 
considéré  comme  un  monument  d’adresse  . d’audace 
et  de  talent.  Pendant  les  cent  jours.  Régnault  de  Saint 
Jcan-d'Angelv  reprit  sa  place  dans  les  conseils  de  l'em- 
pereur, et  fut  elevé  au  poste  de  ministre  d'état.  Il  fut  ap- 
pelé aussi  à siéger  dans  la  chambre  des  représentants, 
et  ne  »’y  lit  remarquer  qu’aprè»  les  événements  de  Wa- 
terloo , en  apprenant  à la  France  étonnée  qu'il  avait 
été  un  des  premiers  à reclamer  de  Napoléon  une  nou- 
velle abdication  , et  en  provoquant  la  manifestation  de 
la  reconnaissance  nationale  envers  ce  monarque  déchu 
h raison  du  sacrifice  immense  auquel  il  s’était  rènigné. 
Il  eut  ensuite  une  grande  part  à la  proc.lamaliou  de 
Napoléon  II.  Mais  bientôt  survint  la  seconde  restaura- 
tion qui  le  punit  plus  sévèrement  que  la  première  de 
son  dévouement  à la  dynastie  impériale  : il  fut  compris 
dans  les  listes  de  proscription  du  s4  juillet  181 5 , et 
obligé  de  s'expatrier.  Sou*  le  ministère  de  M.  Decaxe, 
il  obtint  la  permission  de  rentrer  eu  France:  mais  le 
sort  ne  voulut  pas  qu'il  jouît  longtemps  du  bonheur  de 
revoir  sa  famille  : I émotion  qu'il  éprouva  eu  se  retrou, 
vsnl  au  milieu  d'elle  fut  en  effet  si  vive,  qu  il  en 
mourut  la  nuit  même  de  son  arrivée  à Paris.  Les  per- 
sonnes qui  ont  vécu  dans  son  intimité  s'accordent 
toutes  à le  peindre  comme  un  excellent  homme  dans 
la  vie  privée.  La  Contemporaine , qui  veut . bon  gré  , 
mal  gré.  avoir  connu  tous  les  personnages  remarquables 
de  la  révolution  et  de  l'empire  . n’a  pas  oublié  de  le 
citer,  dans  son  roman,  parmi  le«  hommes  célèbres 
qu’elle  revendique  romme  les  complices  de  ses  débor- 
dements. 

REGNAULT-WARIN  ( Jiax-Baptistk  JosEPH-Ixtio- 
CIXT  P111  LAUBf.piix),  littérateur,  né  à Bar  le-Duc(Meu.«e;, 
le  iS  décembre  1775  , annonça  très  jeune  encore  son 
goût  pour  les  lettres,  en  composant  quelques  petites  piè- 
ces dramatiques  qui  ne  portaient  que  le  cachet  de  sou 
âge  sans  aucun  éclair  de  talent.  Il  s’enflamma  de  même 
pour  la  révolution  dont  il  vil  l'aurore,  sans  pouvoir 
l'apprécier,  et  dont  il  embrassa  et  soutint  les  principes, 
par  différents  écrit*  en  prose  et  en  vers,  dont  quelques- 
uns  le  compromirent  auprès  des  autorités  de  sou  dé- 

Fortement.  Il  parut  longtemps  vouloir  sr  fixer  à la  po 
itique  : ses  liaisons  avec  les  principaux  députés  de  la 
Gironde,  et  sa  coopération  à la  Bouche  de  fer.  journal 
renommé ^de  l'époque,  semblaient  lui  eu  faire  une  Loi, 
lorsque  changeant  de  vues  tout  à coup,  il  suivit  la  car- 
rière de  l'administration  militaire,  et  devint  successi- 
vement secrétaire-militaire  de  la  place  de  Verdun  , 
employé  à l'état-major  de  l'armée  des  Ardennes  , es 
adjoint  à un  adjudant-général.  Il  paraît  que  dans  ce 
dernier  emploi , il  fut  assez  heureux  pour  rendre 
d'importants  services  à des  proscrits , ses  compa- 
triote»; dénoncé  pour  cette  conduite  aussi  hono- 
rable que  courageuse,  il  subit  une  détention  de 
quelques  mois,  qui  ne  cessa  qu'aprè*  le  9 thermidor. 
Ne  se  croyant  pas  encore  eu  sûreté  dans  ce  nouvel 
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ordre  de  choses  un  peu  plus  régulier,  et  craignant  de  { 
] nouvelles  persécutions,  il  passa  à l’étranger,  el  fut  1 
| porté  sur  la  liste  des  émigrés.  Le  gouvernement  cousu- 
l taire  l'ayant  ramené  dans  sa  patrie,  il  obtint  sa  radia- 
* tion  de  la  liste  des  émigrés  . et  se  livra  tout  entier  à la 
1 littérature.  Un  roman  scini  historique  intitulé;  le  Ci- 
I melière  de  la  Madeleine  , fixa  de  nouveau  l'attention 
! sur  lui . et  le  lit  arrêter.  Il  ne  dut  sa  liberté  qu’à  l’in- 
térét  que  Jos&ruias  ( 1 «y ex  ce  nom  J prit  à sou  sort. 

1 en  intercédant  eu  sa  faveur  auprès  du  premier  consul, 
ï M.  Regnauti-Warin , rentré  dans  la  carrière  littéraire  , 
s'occupa  quelque  temps  de  romans,  d’histoires,  et 
] même  de  pamphlets;  ce  ne  fut  qu'eu  1806,  et  surtout 
après  la  restauration  en  i$»4.  que  set  ouvrages  prirent 
une  forte  teinte  de  politique.  Ou  a de  lui  : t°  Elément s 
de  politique , 1 790  , iu-8®  ; a*  la  Constitution  française  , 
mite  à la  parti ■ de  tout  le  mande , a 7 y 1 . in-8®;  3°  Bi 
bliotkèque  du  citoyen , 1791;  4°  Eloge  de  Mirabeau,  17g!, 
in-8®  ; 5°  Siècle  de  Louis  S.FI,  1791,  in-8®:  6®  RévUion 
de  la  constitution  française,  179s,  in  8®  : 7®  Conseil  au 
peuple  eut  ton  salut , ou  Opinion  sur  le  danger  de  la 
patrie , 1791,  in-8®:  8a  Cours  d’études  encyclopédiques  , 
1797,  in-8®  : en  société  avec  MM.  Jasot  et  Lombart  ; 
9®  la  Caoerne  de  Slroiii , 1798,10  S®:  lo®  Roméo  et 
Juliette . roman  historique,  1799,  a vol.  iu-is  ; 11 9 le 
Cimetière  de  la  Madeleine  , 1800.  4 *ol.  in-is,  sou- 
vent réimprimé:  11®  la  Jeunette  de  Figaro , 1801, 
a vol.  in-is:  lô®  le  Tonneau  de  Diogène  , ouvrage  imité 
de  l'allemand,  de  Wirland  , par  Prenais,  avec  de*  re- 
marques et  additions  , 180s.  3 vol.  iu-is:  i4®  les  Pri- 
sonniers du  Temple  . suite  du  Cimetière  de  la  Madeleine. 
1809  ■ 3 vol.  in-19  : il  paraîtrait  que  les  deux  premiers 
volumes  et  les  soixante  premières  pages  du  troisième  , 
sunt  seuls  de  M.  Régnault  Wariu;  là®  le  Paquebot  de 
Calait  à Douvres,  roman  politique  el  moral,  trouvé 
sur  une  échoppe  de  bouquiniste  du  quai  des  Ormes , 
1809.  in-19  : 16®  Spinalbu  , ou  let  Révélations  de  la 
Rostcroix , i8o3,  4 *oI.  in  u.;  17®  Lille  ancienne  et 
moderne,  180A , iu-is:  18®  l'Homme  au  mutque  de  fer , 
i8r>4,  4 *ol.  in-it  : ig®  la  Diligence  de  Bordeaux . ou 
le  Mariage  en  poste , 1804.  s vol.  in-is:  10®  Loisirs 
littéraires  . 1804.  in-ia  : 91®  Madame  de  Maintenu n , 
1806,  4 vol.  iu-19  ; sa®  N apoléonide  sur  la  campagne  de 
deux  mois,  180G.  iit  8®  ; 93®  la  Nouvelle  France,  ou 
ies  Hommes  et  les  Choses  au  19e  siècle  , 18 15,  in-8®.  un 
seul  cahier:  94®  Réfutation  du  rapport  sur  Tétât  de  la 
France  . fait  au  roi  dans  ton  conseil  par  le  vicomte  de 
Chateaubriand  , i8iâ  , in-8®  , deux  éditions:  9 5®  Pour 
et  Contre , ou  Embrassons-nous  , mémoire  adressé  au 
roi , 1 8 1 5 . iu-8®  ; 96®  Cinq  mois  de  ThLtoire  de  France, 
ou  Fin  de  la  vie  politique  de  Napoléon,  i8i5,  iu-8®  : 
97®  l’Ange  des  prisons  ( Louis  XVII  J,  élégie . 1816, 
iu-8®  ; s8®  le  Mal  et  le  Remède  des  court  . où  l'on 
cherche  U prouver  contre  M.  de  Chateaubriand , i®  que 
les  élections  de  1816  ont  été  libres;  9®  que  tes  députés 
sont  élut  légalement  ; 3®  que  la  représentation  natio- 
nale est  légitime , 1816,  in-8®;  99®  Henri,  duc  de 
Montmorenci , maréchal  de  Francs  , roman  historique  , 
1817,  in-8®  : 3o®  Esprit  de  madame  de  Staël , 1818, 

9 vol.  in-8®;  3i®  Manuel  des  Braves,  tom.  vi®,  Biogra- 
phie héroïque,  18:9.  9 vol.  iu-ii:  3v®  Introduction  à 
l' histoire  de  l'empire  français,  ou  Essai  sur  la  monarchie 
de  Napoléon  . i8to— -1811  . 9 vol.  in- 18;  33®  Rotario  , 
ou  les  trois  Espagnols , mémoires  historique*,  1811, 
3 Vol.  in-is:  34®  Médailles  biographiques,  Paris,  1819  , 
in-8®.  Il  n’en  a paru  que  deux  livraisons  qui  contien- 
nent les  notices  biographique*  sur  Francesco  Etpos  y 
Mina  et  don  Pablo  Murillo.  35®  Mémoires  pour  servir  à 
la  rie  du  général  Lafayrlle  et  il  l'histoire  de  l'assemblée 
constituante  , 1894.1  vol.  iu-8®.  Le  général  de  Lafayetle 
est  entièrement  étranger  à cet  ouvrage.  36®  Mémoire* 
historiques  et  critiques  sur  F.  J.  Tnlma,  et  su>  l'art 
théâtral , 1817.  in-8*.  M.  Regnault-Warin  a fourni  un 
A ppeBd'tce  ou  préris  du  siècle  de  Louis  JLF  . dans  le  Vol- 
taire publié  par  le  lihraire  Plancher  . et  des  Notes  au 
Recueil  des  pièces  authentiques  sur  le  captif  de  Sainte- 
Hélène  , etc. 

REGNIER  ( C.laddk-Aktoive  , duc  de  MASSA  J,  né  à 
Biauiout  (Meurthe),  le  6 avril  1746,  était  à l’époque  de 
la  révolution  un  des  avocats  les  plus  distingués  du  par- 
lement de  Nauci.  Sélaut  prononcé  pour  les  nouveaux 


principes  , il  fut  nommé  député  aux  états-généraux  . 
H ne  s'occupa  tous  la  constituante  que  de  questions 
judiciaires,  évitant  avec  soin  toute  espère  d’exagéra- 
tion. Il  parla  beaucoup  sur  le  jury  , fit  rejeter  quelque! 
mesures  qui  lui  parurent  bixarres  ou  inconvenantes, 
entre  autres  l'institution  des  jurés  en  matière  civile 
et  l'ambulance  des  juges  d'appel.  Il  en  proposa  aussi 
qu’il  avait  cru  utiles,  mais  qui  ue  furent  pas  adop- 
tées. Le  18  août,  il  demanda  qu’ou  mit  en  accusation 
| Mirabeau  le  jeune,  apres  l’avoir  attaqué  vivement, 
pour  avoir  cherché  à flétrir  Je  régiment  qu’il  comman- 
; dait  en  emportant  les  cravates  de  ses  enseignes.  A l'épo- 
| que  de  l'aflaire  de  Nanci.il  défendit  la  municipalité,  qui 
j avait  été  trompée  par  de  faux  rapports,  et  vota  l’ap- 
; probation  de  la  conduite  de  Bouille,  auquel  de*  reu- 
| seiguement*  plus  exact*  attribuent  tous  les  malheurs 
) de  cette  désastreuse  journée.  Le  99  juin  1 791,  il  fut  en- 
! voyé  dans  le*  département*  des  Vosges  et  du  Rhin,  pour 
y prévenir  ou  faire  cesser  les  troubles  qu'aurait  pu  occa- 
j Moner  l'évasion  de  Louis  XVI.  Il  disparut,  après  la  ses- 
sion, de  lu  scène  politique,  et  ne  s’y  remontra  qu’à  la 
suite  du  g thermidor  pour  y jouer  un  nouveau  rôle.  En 
elTet  . nommé  par  le  département  de  la  Meurthe  au 
conseil  des  anciens,  il  fut  beaucoup  plus  sévère  qu’à 
l’assemblée  constituante:  il  s’opposa  à l’admission  de 
I Job  Aymé , au  retour  des  prêtres  déportés  ou  exilés  de 
France:  soutînt  la  fameuse  loi  du  3 brumaire,  et  fut 
«uceessivemeiit.  en  novembre  1795  et  en  février  1796, 
secrétaire,  puis  président  du  conseil.  ][  ne  prit  aucune 
part  aux  événement»  du  18  fructidor,  et  s’il  ne  défendit 
pas  reux  qui  eu  furent  les  victimes  , au  moins  il  ne  les 
attaqua  point.  Réélu  au  même  conseil , en  1799,  il  s’op- 
posa à l’impression  de  l'adresse  des  habitants  de  Gre- 
noble contre  St-hérer . et  vola  la  suppression  de  la 
partie  du  discours  de  Dubois- Dubais  qui  semblait 
' inculper  Rewheli.  Ou  projeiail  alors  la  chute  du  direc- 
toire ; déjà  l'attaque  avait  été  faite  par  le  parti  jacobin, 
qui  tenait  le  club  du  Manège,  établi  près  |e  conseil 
des  aucieu*.  Courtois  dénonça  les  nouveaux  clu bines  , 
et  fut  appuyé  par  Régnier:  ils  demandèrent  ensuite  , 
et  obtinrent  qu'ils  fussent  expulsés  du  local  qu'ils  oc- 
cupaient. Lié  avec  ies  auteurs  de  la  révolution  du  i9 
brumaire  an  vui , il  fut  uii  de  ceux  qui  *e  réunirent  le 
17.au  matiu,  chex  Leniercier  . président  du  conseil 
des  anciens,  pour  y arrêter  ies  mesure*  détioilive*  et 
les  nioyeus  d’assurer  le  succès  de  la  oouvelle  révolu- 
tion: pronouçaà  la  séance  du  18  brumaire,  convoquée 
extraordinairement  à huit  heure*  du  matin  un  dis- 
cours sur  les  dangers  qui  environnaient  le  corps  législa- 
tif, el  présenta  le  projet  de  décrot  qui  le  transférait  à 
Saint-Cloud-  Le  lendemain  19,  il  s'opposa  formelle- 
ment à l'explication  provoquée  par  les  cinq  ernts  , des 
motifs  qui  avaient  dicté  sou  projet  de  la  veille,  motivé 
sur  ce  qu’on  ne  devait  pas  donner  l’eveil  à ceux  qui 
avaient  causé  les  dangers  du  corps  législatif.  Elu  pré- 
. aident  de  la  commission  législative  intermédiaire  , il 
’ prononça,  le  96  décembre,  uu  discours  sur  les  opéra- 
\ lions  du  corps  législatif,  depuis  le  18  brumaire  : entra, 

) après  l'organisation  de  la  constitution,  au  conseil  d'état, 
! section  de»  finances  ; el  présenta  au  corps  législatif 
> plusieurs  projets  de  loi  concernant  cette  partie,  et  ceux 
de  l’organisation  forestière  et  du  rétablissement  de  la 
marque  pour  le  rrime  de  faux.  Le  14  septembre  1809, 
il  reuuit.  sous  la  dénomination  de  gr and- juge  , les  deux 
ministères  de  la  justice  et  <ie  la  police  : au  mois  de  dé- 
cembre. il  renouvela,  pour  l'installation  du  tribunal 
de  cassation,  la  céremouie  qu’un  appelait  autrefois  la 
messe  rouge.  Eu  1804  . le  sénateur  Fouché  ayaut  été 
appelé  au  ministère  de  la  police.  31.  Regiiieren  quitta 
les  fonction»  , et  conserva  sou  titre  de  grand-juge  elle 
portefeuille  de  la  justice  : cette  mesure  fut  prise  par  le 
premier  consul,  d’après  la  découverte  de  lu  conspira- 
tion de  Georges  (’auoudal  et  l’arrestation  de  Pirbegru, 
Régnier  ayaut  été  chargé  de  toutes  les  poursuites  qui 
furent  dirigées  contre  eux  et  leursadhérents.  Il  fut  créé 
quelque  temps  après  duc  de  Massa.  Le  collège  élec- 
toral de  la  Meurthe  l'élut  candidat  au  sénat  conserva- 
teur, pour  les  années  1S04  et  i8o5.  Vers  la  lin  de  ;8(3, 
lorsque  les  circonstances  devenaient  de  plus  eu  plus 
diflicilrs,  l’empereur,  croyant  avoir  besoin  de  faire  un 
nouveau  chuix  pour  présider  le  corps  législatif,  uonttna 
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le  duc  de  Massa  « ministre  d'état,  à la  présidence  de  ce 
corps,  si  longtemps  muet  ou  approbateur.  Quelque 
grand  que  fût  mii  zèle,  il  resta  au-dessousdesrirconstau- 
ces.  Üne  commission  ayant  été  nommée  pour  recevoir 
j les  communications  du  gouvernement , le  aS  décembre 
i s S 1 3 , elle  lit  un  rapport  que  M.  Raynouard  fut  chargé 
< de  présenter;  il  y exprimait  avec  énergie  de»  opinions 
quî  frappaient  pour  la  première  fois  les  oreilles  du  sou- 
verain : Orateur  , s'écria  le  duc  de  Massa  , ce  que  vaut 
dite*  iei  est  inconstitutionnel,  — II  n'y  a ici  d'inronalitu- 
lionnel  que  voire  présence  . répliqua  M.  Raynouard.  A 
l'instant  . le  président  est  accueilli  par  des  murmures 
et  la  chambre  entière  témoigne  beaucoup  da  répu* 
guatice  dans  ses  relations  avec  cet  organe  du  pouvoir , 
devenu  aussi  le  sien.  Le  portefeuille  de  la  justice  lui 
avait  été  retiré,  au  mois  de  novembre  précédent, 
niais  il  occupait  encore  la  place  de  président  du  corps* 
législatif,  en  a 8 1 4 .au  moment  de  1'abdiealion  del'eni. 
per  eu  r.  Le  duc  de  Massa  écrivit  au  gouvernement  pro- 
visoire , pour  demander  des  instructions  nouvelles,  et 
s’il  devait  se  considérer  encore  comme  president  du 
corps  législatif.  Ou  ignore  quelle  fut  la  réponse  de  en 
gouvernement  temporaire,  ou  même  s'il  en  fil  une.  Il 
est  probable  que  la  ebute  de  sou  nnilre  , autant  que 
ses  propres  disgrâces,  minèrent  insensiblement  la  santé 
du  duc  de  Massa  , et  lui  causèrent  un  chagrin  auquel  il 
succomba  , le  juin  1814.  Son  lils  a hérité  de  son 
titre  de  duc  de  Massa  . et  siège  à la  chambre  des  pairs. 

REGNIER  ( Ed«k  ) , né  à Semur.  en  Bourgogne  , le 
s5juiu  « 75 1 , perdit  son  pere  pendant  qu’il  faisait  ses 
études,  resta  l'alué  de  onze  enfants,  et  fut  retiré  du  col- 
lège et  placé  ch«*s  iih  arquebusier  de  Dijon  pour  ap- 
prendre sou  étal.  Il  cultiva  en  même  temps  le  dessin  , 
et  II  l'âge  de  dix-sept  ans  U remporta  le  premier  prix 
de  sculpture  d'après  la  bosse  , à l'acidémie  de  Dijon. 
Régnier  exerça  d’abord  à Semur  la  profession  d'arque- 
busier, au  moyen  de  laquelle  il  soutint  sa  mère  deve- 
nue infirme  , éleva  et  établit  ses  frères  , ainsi  que  ses 
MBurs  , et  donna  une  éducation  soignée  i cinq  enfants 
qu’il  eut  de  son  mrriage.  Il  se  fil  bientôt  connaître  par 
des  inventions  relatives  à son  srt . et  la  première  fut 
une  éprouvette  pour  eetayer  la  force  de»  poudre»  de 
,-haeee,  bien  supérieure  à celles  qu’on  avait  vues  jusqu'à 
ce  jour.  Elle  attira  sur  l’auteur  l 'attention  de  Guénaud 
de  MontbeiHard,  collaborateur  de  Bu  (fon.  Ces  deux  sa- 
vants, voulant  faire  des  expériences  sur  la  force  de 
l'homme  et  dns  animaux,  n avaient  pas  de  machines 
commodes.  Ils  proposèrent  à Régnier  d'en  imaginer 
une  applicable  au  plus  grand  nombre  de  cas  possibles, 
et  il  inventa  le  dynamomètre,  dont  l’applicatioi»  peut 
s’étendre  aux  machines  pour  eu  déterminer  avec  pré- 
cision la  force  et  la  résistance.  Le  dynamomètre  de- 
meura longtemps  inconnu:  il  en  fut  parlé  dans  un 
mémoire  publié  en  l’an  vu;  depuis  H a «té  employé  par 
le  docteur  ('.haussier  pour  des  expériences  sur  la  force 
musculaire  . et  il  a servi  de  matière  à une  thèse  qu’a 
soutenue  le  lils  de  l'auteur  devant  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  Pérou  eu  0 fait  usage  dans  son  voyage  à 
la  Nouvelle-Hollande,  et  a démontré  avec  son  secours 
que  la  force  dos  peuples  sauvages  est  moins  grande  que 
relie  des  peuple*  civilisés.  Reguier  a construit  le  pre- 
mier des  paratonnère*  en  Bourgogne;  il  en  existait  six 
à Semur  et  aux  environs,  lorsque  Paris  n’en  avait 
ancun.  Il  a remplacé  les  conducteurs  , construits  avec 
drs  barres  de  fer  plantée»  dans  les  murs,  par  des  cer- 
cle» de  fil  de  fer,  solides,  flexibles,  et  qui  peuvent 
s'isoler  des  bâtiments.  Il  apporta  à Paris,  en  1798,  des 
échantillons  desos  conducteurs,  et  Francklin  lui  en 
demanda  trois  pour  être  envoyés  à Philadelphie.  Vers 
le  même  temps  . il  fit  pour  l’usage  de  sa  ville  natale 
un  méridien  tonnant,  formé  d'un  rouage  mu  par  un 
levier  qui  tombait  an  moment  où  le  crin  auquel  il 
tenait . était  brûlé  par  l’action  d’une  loupe.  11  en  pré- 
senta un  modèle  réduit  à Louis  XVI  . qui  l'admira  et 
récompensa  l’inventeur.  C’est  par  la  même  combinaison 
que  se  fait  la  détoonation  du  canon  méridien  , placé  au 
jardin  du  Palais  Royal.  En  1777,  il  obtint  le  premier 
prix  d’encouragement  proposé  pour  la  meilleure  ser- 
rure à combinaison » , quoi  qu’il  n’eût  jamais  rien  vu  de 
ce  genre.  Cette  serrure  a été  décrite  dans  l'Encyclopédie 
méthodique,  à Tari,  de  l’art  du  serrurier.  Il  l'a  perfec- 


tionnée depuis,  ainsi  que  les  cadenas  à combinaisons, 
qui  sont  maintenant  fort  en  usage.  Le  prince  de  Condé, 
gouverneur  de  Bourgogne  , avait  procuré  à Réguier 
le  titre  de  mécanicien  des  états  de  la  province.  La 
révolution  amena  cet  artiste  à Paris,et  le  comité  de 
salut  publie  le  chargea  d’inspecter  la  fabrication  drs 
armes  portatives.  Os  fonctions  le  mirent  à même  de  re- 
cueillir les  anciennes  armures  des  rois  et  chevaliers 
dispersées  en  divers  lieux  de  la  France.  Eu  les  classant 
par  ordre  chronologique,  il  forma  le  premier  noyau  du 
musée  central  d'artillerie,  dont  il  devint  conservateur. 
M.le  duc  d'Angoulème  visita,  en  1S16  , celle  collec- 
tion curieuse  que  le  conservateur  avait  eu  de  la  peiue 
à sauver  des  mains  étrangères . lors  de  l'invasion,  et  lui 
envoya  le  lendemain  la  croix  d'honneur.  Régnier  n’a 
quitté  cet  éliibliosement  que  peu  d’années  avant  ta  mort. 
Énl’an  111,  un  incendie  ayant  détruit  une  maison  au  coin 
de  la  rue  Sl-Roeb,  et  causé  la  mort  de  beaucoup  de  per- 
sonnes , l'institut  ouvrit  un  concours  et  promit  une  ré- 
compense à celui  qui  exécuterait  la  meilleure  machine 
à incendie;  Régnier  présenta  une  échelle  à incendie. 
qui  remporta  le  premier  prix.  Le  modèle  se  voit  au 
conservatoire  des  arts  et  métiers.  Il  fit  des  recherches 
utiles  sur  les  platines  des  fusils  de  munition  ; l’institut 
approuva  la  machine  qu'il  avait  inventée  pour  régula- 
riser l'action  des  ressorts , et  les  premiers  arquebusiers 
de  la  capitale  en  ont  reconnu  la  bouté.  La  dernière 
machine  que  Régnier  imagina  est  destinée  à tailler  lea 
arbres,  et  porte  le  nom  de  sécateur  Elle  est  très  expé- 
ditive, puisqu’on  quatre  jours  ou  peut  faire  ce  qui  ru 
exigeait  douse , sans  risque  de  se  blesser  . comme  cela 
arrivait  souvent  avec  la  serpette.  Ou  trouve  dans  une 
notice  imprimée  chez  madame  Iluzard  , la  description 
de  soixante-quinze  autres  machines  différentes  qu’il  a 
inventée*  et  que  des  sociétés  savantes  ont  approuvées. 
O mécanicien  célèbre  est  mort  à Paria,  le  10  juin 
18*6,  à l'igc  de  soixante-quatorze  ans.  Il  était  membre 
honoraire  du  comité  consultatif  des  arts  et  manufac- 
tures , et  contrôleur  et»  chef  des  armes  de  la  garde 
nationale.  Il  appartenait  aussi  à plusieurs  sociétés 
savantes. 

REICHARDT  (Javft-FaénÉain] , compositeur  et  litté- 
rateur allemand,  né  à Kœnigsbcrg,  eu  1761,8e  fit  en- 
tendre très  jeune  encore  dans  différentes  villes  de  l’Alle- 
magne. Bientôt  le  goût  de  In  littérature  , qui  occupa 
sa  vie  entière  , vint  le  distraire  de  son  talent  musical,  et 
il  fit  ses  études  à l’université  de  sa  ville  natale  , sous  la 
direction  de  l'illuslrc  Kant.  Après  avoir  fait  un  voyage 
en  Allemagne,  et  occupé  pendant  quelque  temps  en 
Prusse  une  place  de  secrétaire  à la  chambre  des  do- 
maines, il  fut  appelé  à Berlin,  par  Frédéric  II  , pour 
diriger  l’Opéra  italien.  Il  ne  s'occupa  plus  alors  que  de 
musique  , et  fit  connaître  , dans  des  concerts , les  cotn- 
osit  ions  des  grands  mai  1res  de  l’Italie,  tels  que  Jomclli, 
acchiui,  Piceinni.  Il  y fit  lui  même,  en  1781.  une 
courte  excursion.  Trois  ans  après,  il  alla  donner  des 
oeucerts  à Londres  et  à Paris,  et  y fil  exécuter  plusieurs 
de  ses  eoniposilions  , parmi  lesquelles  nous  citerons  ta 
Pattîon  de  Métastase.  L’académie  royale  de  musique 
lui  confia  deux  opéras,  Tamerlan  de  Morel,  et  Panlhée 
de  Berquin.  Il  revint  à Paris,  l’année  suivante,  avec 
une  partition  achevée  et  l’autre  à moitié  faite;  mais 
presque  immédiatement  après  son  arrivée  il  dut  re- 
partir cii  toute  bâte  pour  composer  la  musique  d’une 
cantate  funèbre , consacrée  à la  mémoire  du  roi  de 
Prusse  qui  venait  de  mourir.  La  partition  de  cette  can- 
tate a été  gravée  à Paris  en  1787;  elle  obtint  le  plus 
grand  succès,  malgré  (e  peu  de  temps  accordé  à l’au- 
teur pour  sa  composition.  Le  successeur  de  Frédéric  II 
confia  à Reichardt  la  direction  de  son  orchestre,  ('.'est 
à cette  époque  qu’il  publia  son  Andromède  et  son  Brcn- 
fins.  On  y reconnaît  une  imitation  trop  sensible  de 
Gluck  : mais  ce  qui  ne  pouvait  pas  s’imiter,  c'était  le 
génie  de  ce  grand  homme:  aussi  ces  opéras  nltnt  ils 
pas  conservé  la  réputation  de  ceux  de  l 'auteur  d 'Orphée. 
Eu  1790,  Reichardt  fit  un  nouveau  voyage  en  Italie  , 
afin  d’y  recruter  des  sujets  pour  le  théâtre  royal  do  Ber- 
lin. Les  fatigues  qu'il  éprouva  l'empêcheront  d’achever, 
pour  le  carnaval . son  opéra  d 'Olimpiade  , ce  qui  lui  at- 
tira la  disgrâce  de  la  cour.  S’étaut  retiré  dans  une  terre 
auprès  de  Halle , il  en  fut  bientôt  rappelé  pour  faire 
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I jouer  ret  ouvrage  pendant  les  fêle*  oecasionées  par  le 
| mariage  des  deux  princesses.  En  1799,  il  lit  un  lioisiëme 
I voyage  à Paris,  et  prit  aux  événements  de  la  révolution 
i un  intérêt  qu'il  témoigna  dans  ses  Ixttres  familières  , 
i irrites  pendant  un  voyage  en  Franra  en  1793,  9 vol.  in*8°. 

Destitué,  à cette  oc  cas  i un  . de  la  direction  de  l'or* 
1 cheslre , il  se  relira  , en  1794»  à Hambourg,  et  acheta 
| une  terre  dans  le  UoUteiu  , où  il  rédigea  un  journal 
; Pir  iodique  intitulé  : la  France.  Cependant  le  gouver- 
I nement  prussien,  pour  réparer  . -on  injustice,  le  nomma 
| directeur  des  saliues  à Halle  . où  il  avait  une  terre.  A 
: l'avènement  de  Frédéric  Guillaume  lit,  Reiehardt  re- 
prit la  direction  de  l'orchestre.  II  doiiua  , pour  la  fêle 
du  sacre  . CHe  tonnante,  i‘uu  de  tes  plut  joli»  ouvrages. 
En  1798*  il  mit  eu  musique  un  opéra  italien  intitulé  : 
Rosamonde  . et  l'année  suivante,  à l'anniversaire  de 
la  naissance  de  Frédéric  II,  il  lit  exécuter  1rs  odes  de 
• ce  monarque  poêle  , pour  lesquelles  il  avait  Tailla  mu- 
’ atque.  C’est  à cette  époque  qu’il  mit  en  scène  son  7a- 
1 merlan  avec  des  paroles  allemandes,  et  un  opéra  de 
1 Kolxebue,  intitulé  : la  Forêt  enchantée.  Reiehardt  eut 
j la  gloire  d’associer  ses  accords  aux  inspirations  du 
i célèbre  Goethe.  Egmont , Jerj  et  Beterly  ajoutèrent  à la 
! gloire  du  compositeur  tout  le  poids  de  ('approbation 
! du  grand  poète  dont  il  avait  déjà  mis  en  musique 
] quelques  chansons.  Reiehardt  prêta  des  accents  admi- 
j râbles  à la  scène  des  sorcières  dans  Macbeth.  Durant  sou 
j séjour  à Paris,  il  avait  conçu  l’idée  de  transporter  le 
i vaudeville  sur  la  scène  allemande;  mais  ne  trouvant 
j pas  d'ouvrages  propres  à remplir  sou  but  , il  en  écrivit 
! un  lui-même,  dont  le  sujet  était  tiré  de  l'histoire  de  la 
révolution  française.  Pour  les  airs,  il  choisît  aussi  ses 
propres  compositions , et  se  servit  de  diverses  chansons 
qu'il  avait  mises  eu  musique.  Ce  vaudeville  allemand  , 
intitulé  : Amour  et  Fidélité , eut  un  grand  succès  , et 
fui  suivi  de  deux  autres.  Juche  et  l'Art  et  l'Amour.  Il  ne 
paraît  pas  que  ces  vaudevilles  aient  été  accueillis  aussi 
bien  que  le  premier.  Kn  i8o3  , Reiehardt  fit  un  nou- 
j veau  voyage  i Paria  , où  il  fut  nommé  correspondant 
j de  l'institut , et  à son  retour  il  consigna  ses  observa- 
I lions  dans  de  Nouvelles  lettres  familières , 3 volumes 
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in-8°  , qui  curent  un  grand  succès.  En  1806,  à l’ar- 
rivée de  l’armée  françai-e,  il  se  réfugia  eu  Prusse, 
d'où  il  fui  bientôt  obligé  de  revenir  faire  sa  cour  au 
nouveau  roi  de  Westphalie,  afin  de  conserver  sa  terre, 
et  de  solliciter  une  indemnité  pour  la  perle  de  sa 
place  de  directeur  des  salines.  Le  roi  Jérôme  lui  conli  1 
la  direction  des  théâtres  de  Gasscl.  Reiehardt  composa, 
à cette  époque,  un  opéra  français,  intitulé:  l'Heureux 
naufrage,  et  plusieurs  divertissements  pour  la  cour.  A 
Vienne  , où  il  se  rendit  pour  y recruter  des  bouffes,  il 
reçut  des  offres  avantageuse* , et  composa  l’opéra  de 
Bradamante , paroles  de  Colin.  Sur  ces  entrefaites,  la 
guerre  avant  éclaté  entre  l'Autriche  et  la  France,  Rei- 
chardt  , qui  perdit  su  place,  se  relira  dans  sa  terre  â 
Halle,  où  il  écrivit  des  Lettres  sur  Vienne , qui  obtin- 
rent amant  de  succès  que  scs  premiers  ouvrages.  (l’est 
là  qu'il  mourut  , le  37  juin  i$i4-  Les  articles  qu’il  a 
insérés  dans  la  Gazette  musicale  qu'il  rédigeait  à Iterlin 
en  1804  «fl  i8o5  , sont  estimés  de»  connaisseurs.  — Sa 
picmière  femme,  Jows  REIEHARDT,  fille  de  François 
Rend*,  née  à Berlin,  en  173*.  était  une  des  meilleures 
cantatrices  et  composteurs  de  son  temps  ; elle  mourut 
en  1783  , su  milieu  de  fa  brillante  carrière.  — Parmi 
«es  filles  de  Reichurdi  , Louise  REH'UARDT  se  dis* 
tingua  comme  compositeur  d’nrietle»  Elle  s’était  fixée, 
depuis  i8«3,  à Hambourg,  où  elle  se  livrait  à Penser 
gnement  du  chant:  elle  y est  morte  en  1816. 

REICHSTADT  ; le  duc  de  Voyez  lh  SnreiAasiT. 

REID  (Thob  vs),  mélaphysicien-et  fondateur  de  l’é* 
cole  dite  écossaise,  naquit  le  36  avril  1710.  à S Ira  ch  au, 
dans  I*  comté  de  Kineardtne  , en  Ecosse  ; il  fi»  scs  pre- 
mières éludes  à l'ucole  de  Kiocardinr.  et  les  termina 
i l'université  «l’Aberdeen  , dont  il  fut  pendant  quelque 
temps  bibliothécaire.  U quitta  cet  emploi,  cl  fut  nommé 
ministre  de  l'évangile  à NeurMscbar,  dans  le  comté 
d'Aberdeen  , par  le  patronage  du  collège  royal  d«  l’uni* 
versité.  Il  s’appliqua  ensuite  aux  mathématiques  , et 
finit  p ir  être  nommé  professeur  de  philosophie  morale 
à l’université  de  Glasgow.  Il  commença  par  adopter 
les  opinions  généralement  admises  depuis  Locke  sur 
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l'entendement  humain;  mais  frappé  des  conséquences 
que  Rerkley  et  Hume  avaient  tirées  du  principe  qui 
rapporte,  en  dernière  analyse . toutes  nos  idées  aux 
sensations,  Rpid  crut  avoir  découvert  une  source  diffé- 
rente des  notions,  qu'il  jugea  t e point  provenir  des 
cinq  sens.  H eu  supposa  donc  un  sixième,  qu'il  nomma 
îe  sens  commun  , ou  plutôt  le  sens  intime,  qu'il  regarde 
comme  indépendant  des  autres,  et  au  moyen  duquel 
nous  avonv  la  perception  ou  la  conscience  du  juste  , de 
l’injuste,  du  moi , et  des  corps  extérieurs  au  uûlre.  Il  a 
reconnu  les  facultés  suivantes  de  l'entendement,  U 
conception,  la  mémoire,  le  jugement,  le  raisonne- 
ment , la  faculté  de  composition  et  de  décomposition, 
cl  lu  goût.  Dugald  Stewart  y a ajouté  la  perception  ; 
extérieure , l’attention  , l'abstraction,  l'association  des  1 
1 idées  et  l'imagination.  L'un  et  l’autre  auraient  pu  éten-  ! 
dre  cette  division  purement  arbitraire  des  prétendues 
facultés  de  l’entendement . qui  ne  sont  au  fond  que  des 
abstraction»  de  notre  pensée  et  des  modifications  des 
I opération»  qui  constituent  l'intelligence.  Reid  a eu  pour 
disciples  dans  sou  pays  Oswald  , fieatlie  et  Dugald 
Slewarl  : mais  leur  doctrine  a déjà  passé  de  mode  et 
fait  place  à de  nouveaux  système»,  et  notamment  à 
celui  du  professeur  Prowne,  qui  a succédé  à D.  Stewart 
dans  ta  chaire  de  philosophie  morale  à l'université  d'E- 
dimbourg. En  France  . M.  Rover  Lollard  et  plusieurs 
autres  savants  ont  adopté  les  opinions  fondamentales 
'de  Reid  ; 31.  Cousin  a d abord  été  le  partisan  de  l'école 
écossaise,  qu'il  a ensuite  quittée  pour  la  métaphysique 
allemande.  Les  ouvrages  de  Reid  renferment  (les  consi- 
dérations importantes  sur  les  opérations  des  sens,  qui  i 
méritent  d'ètre  méditées:  mais  quant  à la  base  de  sa 
doctrine  et  à son  prétendu  sens  commun  , c'est  une  sup- 
position purement  gratuite  qui  ne  repose  sur  aucun 
fait , et  ne  résulte  nullement  d'une  stricte  induction. 
Reid  , comme  tant  d’autres  métaphysiciens  , n’a  point 
compris  le  scepticisme  de  Hume.  C.c  profond  penseur 
était  tout  aussi  persuadé  de  l’existence  du  monde  exté- 
rieur que  pouvait  l’èlre  Reid,  H tout  le  but  de  ses  écrits 
a été  de  démontrer  l’absurdité  du  système  de  Berktey 
et  «le  Mallehranehf  qui  voyaient  tout  en  Dieu,  et  qui 
u'admeitaieut  de  réel  que  l’esprit  ou  la  substance  qui , 
selon  eux.  sent  aperçoit,  juge  et  veut.  Hume  soutint 
eouirc  eux  , et  démontra,  non  qu’il  n'y  a point  d«corp», 
mais  qu'il  o'y  a pas  plus  de  raison  lie  nous  occuper  do 
ce  «pii , dans  les  objet#  extérieurs  , ne  peut  s'apercevoir 
par  les  sens,  que  de  ce  qui  , dans  notre  intelligence  , 
sort  de  lu  sphère  des  impressions  ou  sensations  primi- 
tive* ou  secondaires.  Abstraction  faite  des  phénomène» 
ou  niodifiratiuiis  «le  la  pensée  et  de  la  sensation,  il  ne  I 
reste  rien  d'individuel . car  le  moi  change  sans  cesse  [ 
avec  nos  diverse»  affections  et  suivant  l'âge,  l'état  de  j 
«cille  et  de  sommeil,  et  les  maladies.  • Si  donc  , dit  \ 

• Hume  . vous  me  parlez  de  la  matière  inaperçue  et  de  I 
« ses  propriété*,  cela  est  . pour  moi,  aus«i  inintelligible  j 

• que  ce  que  vous  voudriex  uie  faire  croire  à l’egard  du  $ 

• principe  inconnu  qui  est,  dit  on.  le  «niiird/um  des  1 
■ perceptions,  connue  la  matière  de  Spinoza  est  le  [ 
» «uhslratum  de»  propriétés  aperçues  par  nos  sens.  » 
Ota  veut  dire  que  l'existence  des  corps  est  aussi  réelle 
que  celle  de  leurs  modifications,  on  plutôt  qu'il  n’y  a 
dans  la  nature  que  des  phénomènes , rien  u'existaut, 
ou  du  moins  ne  pouvant  ovoir  d’existence  pour  nou» 
qui  soit  indépendante  d’un  état  plus  ou  moins  transi- 
toire. Il  n'est  pa*  donné  à l'homme  de  concevoir  ce 
que  serait  la  nature  privée  de  mouvement,  ou  des  corps 
sans  propiiétés.  S’occuper  de  pareilles  questions  n’est 
qu'un  travers  de  l'esprit  humain,  et  ne  peut  conduire 

a aucun  résultat  utile,  è aucune  notion  précise:  i|  ne 
peut  en  résulter  que  des  jeux  «1e  l'imagination,  des 
combinaisons  de  mots  sans  aucun  sen*  déterminé  . et 
des  formules  abstractisé*  qui  ne  représentent  rien  d’in- 
dividuel dan»  la  nature.  Hume,  il  est  vrai,  s’est  con- 
tenté de  son  scepticisme  , et  n’a  pas  jugé  à propos  d'ex- 
pliquer l'origine  de  la  conviction  intime  de  l'existence  ! 
du  monde  extérieur;  il  s’est  borné  à proposer  des  ’ 
doutes , et  à demander  comment  nous  sentons  au-delà  ! 
de  nous  même,  et  quel  est  le  caractère  distinctif  de  fa  j 
réalité  de*  objets,  et  celui  de  l’illusion  qui,  dan»  les  , 
réies,  nou*  fait  croire  à l’e\i*!ence  d'objets  qui  ne  sont  I 
pa*  «levant  nous?  Mai*  si  Hume  n’e»t  point  remonté  à 
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l'origine  de  celle  connaissance , Reid  et  «es  sectateur* 

! sont  loin  d’avoir  résolu  la  difficulté  ; car  dire  que  la 
I chose  est , n'explique  pas  comment  elle  se  passe.  La 
j conviction  de  l'existence  des  diverses  parties  de  noire 
! corps  est  évidemment  la  source  de  celle  des  corps 
( étrangers , et  cette  conviction  est  plus  forte  même  cl 
| plus  constante  que  la  conscience  de  noire  propre  rxis- 
j lence  intellectuelle  , car  un  homme  oublie  souvent  sa 
propre  identité  , sans  jamais  douter  de  l'existence  exté' 
ricure  des  êtres  qu’il  aperçoit,  (l'est  un  phénomène  de 
la  faculté  sensitive,  el  il  se  réduit  à distinguer  les  corps 
qui  sentent  en  même  temps  qu'ils  sont  sentis,  c'est-à- 
dire  , nos  organes,  des  corps  qui  nous  communiquent 
un  seul  ordre  de  sensations , c'est  à-dire  qui  font  éprou- 
ver à nos  organes  une  modification  simple  et  non  mul- 
tiple. La  différence  entre  les  rapports  d’un  membre 
saisi,  avant  cl  après  sa  séparation  du  corps,  offre  les 
conditions  essentielles  de  cc  qui  est  moi  et  de  ce  qui 
J cesse  d’être  moi.  Reid  u’a  pas  non  plus  réussi  à établir 
la  prétendue  conscience  instinctive  du  juste  et  de  l'in 
juste,  du  beau  el  du  moi.  Si  une  telle  faculté  existait 
chexl’hoinme.  elle  devrait  être  commune  a tous,  et 
le  doute  , sur  ce  point,  serait  aussi  impossible  qu’à 
l’égard  de  notre  existence  et  de  celle  du  inonde.  Puis- 
que nous  discutons  sur  cette  matière,  il  est,  par  cela 
même , démontré  que  nos  notions  sur  le  juste  et  le 
beau  dépendent  de  conditions  variables,  et  se  forment 
avec  le  temps  cl  à la  suite  dns  sensations  comparatives* 
qui  établissent  des  rapports  divers  de*  hommes  entre 
eux  et  avec  la  nature.  Quant  au  moi , dépouillé  de  sen- 
sations, s'il  s’aperçoit  lui-même  dans  chaque  individu, 
personne  ne  devrait  et  ne  pourrait  même  en  contester 
la  réalité , ni  élever  des  doutes  sur  sa  nature;  mais 
puisque  beaucoup  de  gens  manqueut  de  cette  intention, 
il  s'ensuit  que  le  sent  commun  de  Reid  est  une  chimère, 
s'il  n’est  un  don  spécial  que  la  nature  a accordé  à cer- 
tains individus.  Reid  a publié  les  ouvrages  suivants  ; 
1°  Recherche*  sur  l'espri l humain  d'après  lot  principe» 
du  sens  commun  ; j°  Essai  sur  le»  force»  intellectuelle» 
de  l'homme;  3 9 Essai  sur  le»  force»  active».  Dugald 
Stewart  a réuni  les  écrits  principaux  de  ce  philosophe 
eu  nu  seul  volume,  sous  le  titre  de  Philosophie  de  Reid. 
et  a publié  un  mémoire  et  une  notice  sur  la  vie  et  les 
écrit*  de  l’auteur.  Le*  Recherche»  de  Reid  sur  l 'enten- 
dement humain  ont  été  traduites  en  français  et  publiées 
à Amsterdam  eu  1760,  a vol.  in-ia.  M.  Jouffroi  . un 
des  rédacteurs  du  Globe  , vient  de  publier  une  traduc- 
tion complète  de  tout  les  ouvrages  de  Reid.  augmentés 
de  plusieurs  fragment  des  leçons  de  M.  Royer-Collard, 
Pans,  183$  , 4 vol.  iu-8°.  Parmi  les  opuscules  de  Reid 
qui  ont  été  insérés  dans  des  recueils  scientifiques,  on 
doit  citer  sou  Examen  de»  opinion»  de  Priestley  sur  l'esprit 
et  la  matikre,  les  Obierv^tiou»  sur  l'utopie  de  Thome» 
More  , et  les  Réflexion»  physiologique»  »ur  le  système 
musculaire , qui  fut  son  dernier  écrit.  Il  mourut  le  6 
octobre  1796  , à l'age  de  quatre -vingt -cinq  ans. 

REIL  ( Jv»*C«sfiTiiV  ).  lit*  d’un  prédicateur  pro 
testant , naquit  le  18  février  1769.  4 Rhaude.  village 
de  la  Frise  orientale.  Destiné  d'abord  à l'état  ecclé 
siostique  , il  ne  put  vaincre  la  répugnance  que  les  dis- 
cussions oisives  de  la  théologie  lui  inspiraient , et  le 
goût  des  sciences  exactes  se  développa  de  bonne  heure 
eu  lui.  Scs  parents  , as*ex  sages  pour  ne  pas  contrarier 
des  dispositions  naturelles  que  mille  action»  enfantines 
trahissaient . l’envoyèrent  au  college  de  Norden  , où  il 
resta  jusqu’à  l’àge  de  vingt  an».  Avant  terminé  ses  hu- 
manités à cette  époque , il  se  rendit  à Gort  lingue  pour 
y étudier  la  médecine;  mai»  il  ne  se  distingua  pas 
d'une  manière  bien  particulière  dans  celte  célébré 
université.  Ou  y professait  un  dogmatisme  trop  rigou- 
reux, on  y repoussait  trop  ouvertement  toute  espèce 
d’innovation,  pour  que  son  esprit,  réformateur  et  en 
nemi  d*  U contrainte  imposée  par  l'autorité , pût  y 
prendre  un  libre  essor  et  s'élever  aux  vérités  nouvelles 
dont  il  était  avide.  L’université  de  Ualle  , illustrée  par 
le#  Controverse»  de  Wolf,  et  dont  Ifs  membres  parais- 
saient tous  plus  ou  moins  animés  du  même  esprit  que 
cel  habile  dialecticien  , offraient  un  concoors  do  cir- 
constances plu*  heureuses.  Reil  ne  larda  point  à s’y 
rendre,  et  cette  ville  qui  fut,  à proprement  parler,  le  ( 
théâtre  de  ses  premières  études  médicales,  duvint  . 


bientôt  celui  de  sa  gloire  et  des  travaux  recomman- 
dable» qui  l'ont  rendu  si  célébré.  Il  prit  le  bonnet  de 
doeteur  en  médecine  et  en  chirurgie  , le  9 novembre 
178s.  La  thèse  qu'il  soutint,  »ans  président . posa  les 
fondement»  de  sa  célébrité , et  le  point  sur  lequel  elle 
mule  demeura  l'un  des  sujet»  favoris  de  ses  méditations, 
car  , l’année  suivante,  U y joignit  de»  additions  assex 
considérables.  Apres  sa  réception  , il  alla  pratiquer  la 
médecine  dans  sou  pays  natal  ; mais  des  talrnts  aussi 
éminents  que  les  siens  ne  pouvaient  demeurer  ense- 
velis au  fond  d'une  province  ignorée.  Eu  1787  , il  fut 
appelé  à Halle,  en  qualité  de  professeur  extraordinaire, 
et  , l'année  d’ensuite,  Gold  llagcu  étant  venu  à mourir, 
il  le  remplaça  dans  son  double  emploi  de  professeur 
ordinaire  de  thérapeutique  et  de  directeur  de  l'iustitut 
clinique.  Son  premier  soin  fut  de  publier  une  relation 
de  la  maladie  à laquelle  avait  succombé  l’illustre  aca- 
démicien dont  il  devenait  le  successeur.  En  1789,  il  fut 
nommé  médecin  pbysirien  de  la  ville  de  Halle.  Sesrours 
publics,  et  plus  encore  scs  leçons  de  clinique,  donnèrent 
un  nouveau  lustre  à l'université  , et  contribuèrent  puis- 
samment à y attirer  la  foule  des  élèves.  En  180C,  cette 
école  . l’une  des  plus  renommée»  de  l’Allemagne  , dis- 
purnt  devant  le  colosse  qui  , dans  une  seule  journée  . 
raya  momentanément  la  Prusse  du  uombre  des  puis- 
sances continentales.  Bile  fut , à la  vérité  , réorganisée 
peu  de  temps  après  : nuis  le  xèle  de  Reil,  qui  profila 
de  l'interruption  causée  par  la  guerre  pour  preudre  , 
en  1808  , le  litre  de  maître  eu  philosophie  , ne  put  par* 
venir  à lui  rendre  sou  ancienne  splendeur,  Ko  1810,  il 
fut  appelé  à Berlin  pour  y présider  un  conseil  des 
mines.  Il  obtint  aussi  une  chaire  de  médecine  dans 
l’université  de  celte  capitale.  A l’époque  de  la  dernière 
coalition  , il  s’occupa  d’une  manière  spéciale  de  per- 
fectionner l'institution  des  hôpitaux  militaires.  Ses 
utiles  travaux  en  ce  genre  lui  méritèrent  la  place  im- 
portante de  directeur-général  des  immenses  hôpitaux  I 
établis  à Halle  et  à Leipsick  , après  la  bataille  livrée 
sous  le»  murs  de  cette  dernière  ville.  Mais,  épuise  déjà 
par  l'élude  et  des  veilles  continuelles  , Reil  nu  put  ré- 
sister aux  fatigues  de  ce  nouvel  emploi.  Victime  d'un 
dévouement  généreux  . il  succomba  aux  attaques  du 
typhus,  le  11  novembre  i8i3.  En  débutant  dans  la 
carrière  médicale.  Reil  adopta  le  réalisme  chimique, 
c’est-à-dire  la  doctrine  suivant  laquelle  les  lois  de  l'é- 
conomie organique  ne  différent  pas  d'une  manière  sen- 
sible de  celles  qui  président  aux  phénomènes  chimi- 
ques. Apres  avoir  fait  soutenir  isolément  la  plupart  de 
ses  idées  par  ses  disciples,  il  en  développa  lui-même 
tout  l'ensemble  dans  un  mémoire  sur  la  force  vitale, 
qui  lit  une  vive  sensation.  Un  esprit  aussi  actif  que  le 
sien  ne  pouvait  effectivement  pas  admettre  une  qualité 
occulte  , qui  tend  à éteindre  le  goût  des  expériences  et 
de  l’observation.  Convaincu  que  les  phénomènes  de  la 
vie  dépendent  de  la  nature  des  matériaux  dont  se  com- 
j posent  les  organes  qui  en  sont  le  siège,  et  qu'admettre 
qu'un  organe  vit  ou  tombe  malade  sans  qu'il  t’effectue 
de  changement  dans  son  état  intérieur,  c'est  prétendre 
qu’il  vit  ou  qu'il  devient  malade  sans  cause.  Il  essaya 
d'expliquer  physiquement  l’influence  du  mélange  de  la 
matière  organique  sur  la  production  des  actions  vi- 
laies  : il  tenta  surtout  l’application  des  lois  de  l'électri- 
cité: mais  ses  efforts  ne  furent  pas  couronnés  de  succès. 
Aussi  , dégoûté  par  l'inutilité  de  ses  travaux,  et  plus 
i encore  par  les  sages  critiques  de  Roose  e|  de  Sprengel, 
Unit  il  par  abandonner  lu  réalisme  chimique  . et  par 
croire  qu’il  existe  au  moins  une  différence  notable  entre 
la  chimie  ordinaire  et  la  chimie  organique.  Mais  n’eu 
demeurant  pas  moins  éloigné  d'admettre  le  dualisme 
des  Kantiens,  qui  répugnait  à sa  raison  , et  ne  voulant 
rr  cou  11.  dire  que  des  degrés  différents  de  per  fer  lion  d'une 
seule  et  même  substance,  il  se  trouva  tout  naturelle- 
ment conduit  à embrasser  le  système  de  Scbelliug.  peu 
diffèrent  du  pauthéisme  des  Grecs,  cttrès  voisin  surtout 
| du  spinonisme . qui  suppose  l'organisation  générale  de 
la  nature  . admet  l'iudeiitiié  parfaite  de  l'esprit  el  du 
[ corps,  et  proclame  leur  réunion  en  une  liai  moitié  com- 
I plètr  constituant  le  principe  absolu  de  l’univers.  On  u | 
donc  ru  tort  de  lui  reprocher,  comme  nue  apostasie, 
l’adoption  de*  principes  de  la  philosophie  de  Landshut  : 
car,  eu  sa  rangeant  sous  lu  bannière  de  celle  doctrine,  j 
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il  ne  fit  que  persiste*  dan*  ses  anciennes  opinions , mo- 
difiées seulement  pat  les  réflexion*  que  l'âge  et  l’expé 
rietice  lui  avaient  suggérées.  Mais  dès  qu'il  ne  parla  plus 
le  langage  de  la  chimie  organique.  Reil  devint  diffus,  les 
expressions  mystiques  de  la  philosophie  dite  nuiurtll « 
rendirent  scs  raisonnements  obscurs  , et  en  croyant  de- 
venir profond  , il  cessa  d'être  intelligible.  Les  spécula- 
tions pbysiologiqurs  de  Rcil  tout  déjà  oubliées  : mais 
on  ne  perdra  jamais  le  souvenir  des  services  qu’il  a 
rendu*  à l ‘anatomie,  principalement  a celle  du  système 
nerveux.  En  effet , il  s’est  livré  à de  nombreuses  re- 
cherches sur  la  structure  des  nerfs  et  du  cervrau.  U 
pensait  que  la  pulpe  nerveuse  est  sécrétée  par  les  arté*  I 
rioles  du  névrÜème.  La  découverte  de  Bichat,  tou-  j 
cbantlrs  relations  des  système  cérébral  et  ganglionnaire,  j 
fixa  son  attention  , et  il  s'empressa  de  l’appliquer  à la  ' 
théorie  des  phénomènes  du  magnétisme  animât  11  sup- 
posait que  les  fonctions  tîe  l ame  , concentrées  et  réu-  1 
nie*  pendant  la  veille  , agissent  alors  de  concert , mais  ! 
que.  durant  le  sommeil,  et  surtout  celui  que  le  ma- 
gnétisme procure,  elles  sont  disséminées  à l'intérieur  ; 
dans  les  différents  plexus  et  ganglions,  de  sorte  qu’elles 
peuvent  alors  dévoiler  les  secrets  les  plus  impénétrables  ' 
de  la  vie  organique  et  spirituelle.  D'ailleurs  . i.  s atta- 
cha spècialemcol à faire  ressortir  l’opposition  qui  existe 
cuire  les  deux  systèmes,  et  l'influence  qu’elle  exerce 
sur  le  matériel  de  l’organisation,  tant  eu  sauté  qu'en 
maladie.  Toujours  fidèle  à ses  principes,  c'cst  à dire 
n’admettant  qu’une  seule  substauce  dans  le  corps,  et 
croyant  à l'identité  absolue  de  ce  corps  et  de  l’aine  , 
il  se  montra  partisan  de  la  doctrine  de  Gall  ; et  soute* 
riant  que  les  penchants  , les  talents  et  les  inclinations 
sont,  aussi  bien  que  les  sens,  indiqués  par  des  formes 
corporelles  données  , ruais  rxprimérs  plus  ou  moins 
clairement,  il  appuya  cet  axiome  d’observations  nom- 
breuses recueillies  mit  des  aliénés,  et  tendant  à prou- 
ver que  les  modifications  de  la  forme  qui  correspondent 
i tel  ou  tel  penchant,  sont  d’autant  plus  marquées  . 
aoe  le  penchant  lui-même  est  plus  irrésistible  , nu 
l'harmonie  des  fonctions  de  l'amc  plus  dérangée,  Reil 
ne  croyait  pas  que  les  nerfs  existent  substantiellement 

Îartouloù  nous  voyons  du  sentiment  et  du  mouvement. 

I pensait  que  la  sphère  d'activité  de  leur  extrémité 
périphérique  s’étend  au  delà  de  leur  existence  corpo- 
relle , et  que  celte  extrémité  est  entourée  d’une  sorte 
d’alniaspbèrc  de  sensibilité , avouant  d'ailleurs  qu'on 
ne  saurait  expliquer  comment  elle  est  en  étal  d'agir 
ainsi  en  distance.  Stimulé  tant  par  ses  propres  recher* 
rhes  antérieures  sur  l'organisation  des  nerfs,  que  par 
celles  de  Gall  sur  l'organisation  du  cerveau,  il  essaya 
de  développer  l’idée  que  l’encéphale  est  un  déplace- 
ment de  la  moelle  allongée  , et  de  poursuivre  la  chaîne 
des  ganglions  cérébraux  dans  leurs  rapport,  tant  entre 
eux  qu’avec  la  structure  du  système  nt-tveux  en  général. 
Il  fit  mieux  connaître  la  structure  du  cerveau  que 
Mxlacarne  . dont  il  reclifia  quelques  erreurs-  Il  étudia 
ensuite  la  chaîne  des  ganglions  étendue  depuis  la  ntooUe 
allongée  jusque  dans  la  profondeur  du  cerveau,  déter- 
mina mieux  que  ne  l’avait  fait  Gall,  la  texture  des 
corps  cannelés,  qu’il  regardait  comme  les  points  cen- 
traux de  formation  , et  essaya  de  découvrir  les  relations 
existantes  entre  les  corps  et  1rs  prolongements  rayon- 
nés qui  en  émanent  pour  aller  former  les  hémisphères. 
Raisonnant  d'ailleurs  d'après  les  observations  de  Mala- 
carue  , tour  liant  1a  proportion  entre  le  développement 
des  facultés  intellectuelles  et  le  nombre  de»  lames 
superposées  du  cervelet , il  soutint  que  cet  organe  est 
formé  par  une  agrégation  de  petites  batteries  galvani- 
ques. C’est  en  nosologie  surtout  que  Reil  a joué  un 
grand  rôle.  Fatigué  du  vague  qui  régnait  dans  tontes 
les  définitions  du  mot  fihrt , il  s’en  servit  pour  désigner 
toute  espère  d’altération  de  l'étal  naturel  de-  forces 
vitales  dans  un  organe  quelconque  ; mais  afin  d'éviter 
qu'il  u«  devînt  synonyme  de  maladie,  il  ajoute  cette 
restriction , que  la  structure  des  organes  n 'offre  pas 
alors  de  lésion  apparente . quoique  au  reste  il  admît 
positivement  que  tes  fièvres,  qui  se  trouvaient  ainsi 
distinguées  des  maladies  organiques  . sont  dues  à un 
changement  particulier,  imperceptible,  pour  nous  dans 
la  disposition  , 1a  nature  et  l’arrangement  de  la  ma- 
tière organique.  On  voit  qu’il  ne  lui  manquait  que 
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d'avoir  cultivé  l'anatomie  pathologique  pour  irriter  à 
la  vérité . dont  il  s’approcha  autant  qn  un  pouvait  le 
faire  à l’aide  de  {>ures  spéculations  théoriques.  Duc 
/ièvre  était  pour  lui  une  exaltation  locale  de  l'irri- 
tabilité d'une  partie,  et  quelquefois  aos*i  d'un  système 
entier.  Il  mettait  les  vaisseaux  et  les  nerfs  au  premier 
rang  des  organes  susceptibles  de  devenir  le  siège  du 
celte  exaltation  , mais  il  croyait  son  apparition  dan*  un 
organe  isolé  bien  plu*  fréquente  encore.  Tous  le»  gi-n 
res  de  fièvres  des  physiologistes  n’étaient,  à ses  yeux  , 
qu’un  amas  de  phénomènes  incohérents  et  hétérogènes, 
annonces  de  maladies  différentes  combinées  les  unes 
avec  1rs  autres,  et  que  le»  médecins  réunissent  au  gré 
de  leur*  idées  arbitraires,  ou  en  généralisant  la  marche  \ 
accidentelle  que  I»  nature  suit  dans  telle  ou  telle  oeca-  I 
sion.  Il  essaya  de  débrouiller  ce  chaos,  et  , pour  y | 
réussir,  il  considéra  l’irritation  morbifique  dans  les  I 
divers  tissus  et  les  divers  organes  , puis  dans  le»  sys- 
tèmes entier»  d’organes  , le  vasculaire  sanguin  , le  lynv 
pathique  et  le  nerveux  surtout.  Ou  voit  qu’il  s'éleva  de 
toutes  ses  forces  contre  la  doctrine  des  maladies  rsseiv 
tielle*.  Il  u’adau-tui!  ni  fièvre  maligne  . ni  fièvre  pu-  | 
tridr,  ni  fièvre  bilieuse  , ni  aucune  de*  fièvres  décrites 
dan*  les  livres,  line  voyait  partout  que  des  irritations 
morbides,  tantôt  locales  et  fixées  de  préférence  sur  telle 
ou  telle  partie  . tantôt  plus  ou  moins  générales,  et  soit 
ou  non  combinée»  le»  unes  avec  les  autres,  mais  surtout 
fréquemment  jointes  à relira  du  système  vasculaire  san- 
guin ou  du  système  nerveux.  La  maladie  n'etait  pas , a 
ses  veux,  un  être  existant  par  lui-méme  et  d’une  na- 
ture spéciale.  Il  ne  personnalisait  pas  davantage  les 
maladies  en  particulier,  à moins  qu’elles  ne  fussent 
différentes  dans  leurs  phénomènes  , par  suite  de  la  di- 
versité de»  tissus  qu'elles  interressent  : aussi  s'éleva  I i] 
contre  la  doctrine  des  crises  et  drs  jours  critiques , 
qu'il  rejeta  parmi  les  chimères.  De  même  il  ne  croyait 
pas  è des  limites  tranchées  non  seulement  à des  degrés 
différents  entre  les  maladies  aiguës  et  les  chronique». 
Mais  au  milieu  de  se*  innovations  hardies,  il  commit 
de  grandes  erreurs,  dont  la  sourre  fut  dans  la  manière 
dont  il  expliqua  la  faiblesse  fébrile.  Forcé,  pour  être  j 
conséquent,  d’admettre  une  sur-excitation  dans  toutes 
les  maladies,  il  crut  se  tirer  d’embarras  eu  disant  que  la 
force  vitale  surexcitée  réagit  tantôt  avec  force  et  tantôt 
avec  faiblesse.  On  est  surpris  qu'il  c’ait  pas  senti  coin-  j 
bien  ce  raisonuemenlétait  absurde,  et  qu’il  n’ait  point 
recouru  aux  sympathies,  dont  il  s’était  servi  avec  av»n 
tage  dans  d’autres  circonstances.  On  est  surtout  étonné  I 
de  ce  qu’en  établissant  ainsi  les  prétendues  forme*  j 
fondamentales  dont  il  croyait  que  toutes  les  maladies  j 
doivent  incontestablement  revêtir  l’une  ou  l’autre,  la  j 
force  ( * jnoqu*  \ , la  faiblesse  ( typhut  ) et  la  paralysie  , 
il  ne  *e  soit  pas  «perçu  que  la  dernière,  caractérisée  par  I 
l’abolition  des  forces  dans  un  organe  quelconque  , en-  j 
Irait  en  contradiction  d-rccte  avec  sa  définition  gène  | 
raie  de  la  fièvre  , avec  l’idée  d’uoe  maladie  par  excès  \ 
d'irritation.  A.  la  vérité,  il  supprima  la  troisième  forme  \ 
sur  la  fin  de  ses  jours;  mais  il  conserva  les  deux  autres 
et  laissa  ainsi  son  système  eutaché  d’une  teinte  de 
browniame  , que  la  connaissance  approfondie  de  l'ana- 
tomie pathologique  aurait  pu  seule  lui  donner  les 
i moyens  d’effacer.  Reil  cultiva  la  chirurgie  avec  autant 
d’ardeur  que  U médecine.  Il  était  bon  chirurgien,  no- 
tamment oculiste  habile  . et  il  pratiqua  h plupart  des 
graudes  opérations.  Il  s'occupa  aussi  de  fort  bonne 
, heure  des  afleclions  morales  , et  déploya  toute  ta  vie 
une  activité  infatigable  danscelte  carrière  épineuse,  où 
I il  fut  secondé;  par  le  professeur  Uoffbauer.  auteur  d’un 
1 ouvrage  recommandable,  ouvrage  qu'il  serait  i de*irer 
| qu’on  transportât  dan»  notre,  langue.  Il  commit  sans 
doute  des  erreurs,  mais  quelque  graves  que  soient  celles 
qu’on  lui  a reprochées  chez  nous,  elles  ne  peuvent 
(empêcher  de  prendre  place  parmi  les  écrivains  qui 
ont  le  plus  cÉlieaeenit  nt  contribué  aux  progrès  de  la 
médecine  morale.  Reil  a publié  ; 1®  Trarttlut  dt  po- 
lyeholid  . Ilalle  . :7s  s,  iu-Sa  ; a°  Fragmtnta  mtt ateht- 
tnalitmi  poljtkolim , Halle,  »?S3,  in-8°;  Bitloirt  dt 
I la  maladie  'du  prtt fetteur  Oold  Ilagtn,  Halle.  1788,  in-8°; 
j 4®  Mtmorabilia  ciinita  mtdùi-praelica , Halle  , 1790*, 
1793  , in  8°;  5®  Bygitnt  domtttitjue , Btème  , 1791, 

I a vol.  in- 8*  ; 6°  Dincrtalio  dt  irrilabilitatit  noliont , 
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naturâ  et  morbis  , Halle  , 1793  . in-8°  ; 7*  Ccnurstheeis  , 
Halle  1794»  >n  8°;  8°  Sensu*  externus , Halle,  1791» 
in-8*;  9°  Functiones  animer  per uliares,  Halle,  1794  « 
in  8°  ; io°  Dissertatio  de  semeiolugia  placentas  , Halle, 
1794,  in-8*:  il®  Archives  de  physiologie,  Halle,  1798 — 

1 8 1 5,  >a  vol.  in-8Q;  ix°  Exercitalionum  anatomie  arum 
faseiculus  primus  de  structuré  nervorum , Halle,  1796, 
in  fol.  ; i5°  Sur  les  srmptùmes  et  la  guérison  des  fièvres 
( en  allemand).  Halle,  1797 — 1816  , 5 vol.  in-8°  ; 
l4*  Programma  de  pruriiu  senili , Halle,  »8oi  , iil -4°; 
l6°  Pensées  détachées  sur  l'explication  de  la  méthode 
psychologique  au  traitement  des  aliénés  , Halle,  i8o3, 
in-8°;  16*  Pépinière  pour  l'instruction  et  la  formation 
des  routiniers  en  médecine  comme  besoin  de  l'état  dans  la 
position  actuelle , iâo4,  in  8°;  17 0 Plan  d'une  patholo- 
gie universelle , 1 8 > 6 — - 1816,  in  8*  (posthume). 

REILLE  (le  comte  IIoxork-Cuarlu  Mmuii-Jomiph}, 
né  à Antibes,  le  i*r  septembre  1775,  termina  nés  élu- 
de» sous  un  instituteur  particulier,  et  entra  , en  179a, 
eu  qualité  de  soin>-licutenaul  au  94e  régiment  «l’infan- 
terie. Il  Ht  ses  premières  campagnes  eu  Belgique  , et 
se  trouva  aux  combats  de  Rocoux  , de  Liège  , a la  ba 
taille  de  Nerwiude  , etc.  Elevé  au  giade  de  lieutenant  , 
par  suite  du  courage  qu'il  avait  montré , il  devint 
aide -de-camp  de  Masséna,  aree  qui  il  assista  aux  affaires 
qui  nnii-uèrciil  la  prise  des  forts  c!  la  reddition  de  Tou-  1 
Ion.  Il  accompagna  ce  général  en  Italie , se  signala  aux 
difleieuln  combats  qui  curent  lieu  avant  la  prise  de  j 
Saorgio,  exécuta  une  charge  brillante  sou»  le  général  1 
Scliérer,  le  a frimaire  , lit  preuve  d’intrépidité  é Mou- 
teuotlc,  à Dégo . à Lodi  et  à la  première  bataille  de 
Rivoli,  où  enveloppé  par  l’ennemi,  en  reconnaissant 
le  cours  de  l’Adige.  il  se  lh  jour  à travers  de  nombreux 
bataillons.  Il  augmenta  sa  gloire  à Rassann . à Sainl- 
Geoi.ge»,  sur  la  Rrenio  . où  il  reçut  une  blessure;  è 
Caldiero.  à Arcole,  à la  prise  de  la  G or on a , h la 
deuxième  bataille  de  Rivoli,  à la  Pavoritc,  à Rellune,  à ! 
Freymar  cl  à Tarns.  A cette  dernière  affaire,  i-hargeanl 
un  régiment  de  cavalerie  sur  la  glace,  presque  tous  les  1 
chevaux  s'abattirent  a la  foi»  . et  le  combat,  qui  oonti-  , 
nua  à pied.  Unit  parla  prise  ou  la  mort  de  ce  régi- 
inent  Créé  capitaine  et  rbef  d'escadron  »ur  le  champ  i 
de  bataille,  il  fut  depuis  souvent  cite  dans  les  bulletins 
de  l’armée.  Après  le  traité  de  Campo-Formio,  M asséna  ! 
ayant  obtenu  le  commandement  de  l’armée  d’Helvé 
tie,  Reille  fut  nommé  adjudant  général , et  reçut  or- 
dre de  reconnaître  tous  les  passages  du  Rhin,  depuis 
les  Grisons  jusqu’au  lac  de  Constance , ainsi  que  les 
1 positions  de  l'ennemi;  le  plan  de  campagne  se  régla 
sur  ses  rapports.  Il  romhattit  à Coire  , à Feldkir 
cben  , Luciensleig,  prés  de  Zurich,  et  à Schwitz.  Le 
général  Oudinot  ayant  clé  blessé  , il  le  remplaça  dans  ' 
je  commandement  de  scs  troupes,  traversa  le  premier 
la  Limai,  entra  dans  Zurich  avec  Masséna.  et  lit  des 
prisonniers  en  poursuivant  l'ennemi.  Il  couvrit  le 
mouvement  rétrograde  de  nos  troupes,  lors  des  alla- 
| ques  dirigées  contre  SuvrarolT,  dons  le  Muttenthal,  et 
| prit  une  part  active  à la  bataille  où  fut  défait  le  prince 
| Talinsky.  Lorsque  Masséna  se  rendit  i Gènes  comme 
général  en  chef,  il  ordonna  è Reille  de  reconnaître  les 
positions  de  notre  armée»  depuis  Nice  jusqu’au  Mont- 
Cenis  , cl  cet  officier  répondit  complètement  i la  con- 
fiance de  son  chef.  Il  ports  au  premier  consul  un  rap- 
port intéressant,  servit  quelque  temps  auprès  de  lui , 
et  reporta  au  géuérai  Masséna  le  plan  de  la  campagne. 
Reille  passa  la  nuit  au  milieu  de  la  flotte  anglaise  qui 
bloquait  Gènes,  échappa  au  feu  de»  batirries,  aux 
chaloupes  qui  le  poursuivaient,  et  entra  dans  cette 
ville  le  sa  floréal.  Il  se  distingua  au  combat  du  11, 
ainsi  qu’à  celui  du  *5,  sur  le  Mont-Creto,  où  il  suc- 
céda au  général  Spilal,  qui  était  blesse , et  partagea 
la  gloire  de  ce  blocus.  Revenu  en  France  , en  août 
1800,  il  retourna  en  Italie  avec  des  corps  d'élite 
aux  ordres  de  Mural,  commanda  à Florence,  fut  rbef 
d’état-major  d’une  armée  d’observation  , et  sous-cbef 
d’étal-major  général  des  armées  françaises  en  Italie. 
En  i8o3  , il  fut  nommé  général  de  brigade,  servit  au 
eamp  de  Boulogne,  fut  envoyé  peu  à près,  par  le 
premier  consul,  eu  Bavière  et  en  Autriche  , afin  d’ob- 
server les  mouvements  militaires  des  ennemis , et 
sc  rendit  ensuite  à Vérone  ainsi  qu'à  Milan  pour  des 

objets  spéciaux.  De  retour  à Paris,  et  chargé  d’inspec- 
ter l’organisation  des  troupes  revenant  de  Saint-Do- 
mingue, il  alla  successivement  à Nantes,  à la  Rochelle, 
aux  Sables  d'OIonne,  à Bordeaux,  à Bayonne  et  à Pau. 
Les  missions  remplies,  il  obtint,  sous  le  général  Lauris- 
ton  . le  commandement  eu  second  des  troupes  embar- 
quées à Toulon  , sur  la  flotte  de  l'amiral  Villeneuve, 
et  assista  au  combat  du  Finistère.  Dés  «|ue  la  flotte  fut 
revenue  de  Cadix  , il  lui  fut  enjoint  de  la  quitter  et  de 
réjoindre  la  grande  armée  pour  la  campagne  d’Ausler- 
litx.  Durant  celte  campagne  il  commanda  dans  la  haute 
Autriche,  en  i3o6,  une  brigade  du  5e  corps,  qui  marcha 
en  première  ligne  au  combat  de  Salfeld  et  à la  bataille 
«ie  léna.  A celle  de  Pultusck.  sa  brigade  enfonça  le  cen- 
tre des  Russes  , et  il  fut  nommé  général  de  division.  Le 
général  Gudiü  ayant  reçu  une  bles&uie,  il  prit  sa  place, 
•‘l  quelques  jours  après  le  maréchal  Lunnes  le  choisit 
pour  son  chef  d'étal- major. Se  trouvant  a la  gauche  d’Os- 
trolenka , au  moment  où  les  Russes  attaquèrent  cette 
ville  , Reille  /entendant  une  vive  canonnade  , s’y  porta 
ei  trouva  les  brigades  Ruflin  et  Campaua  péniblement 
engagées  avec  toute  l’armée  russe  d'Essen.  Il  se  ebar- 
gra  du  commandement  de  ces  brigades , et  conserva 
la  ville,  malgré  les  attaques  des  enrrmis  qui  avaient 
des  forces  quadruples  et  trente  pièces  d’artillerie  contre 
six.  Cependant  les  Russes  pénétrèrent  deux  fois  dans 
Ostrolenka  , mais  ils  furent  écrasés,  y laissèrent  plus 
de  quatre  cents  morts,  sept  cents  blessés  et  trois  cents 
prisonniers.  Gette  journée  . où  Reille  joignit  l’intrépi- 
dité à la  prudence,  décida  l’empereur  à eu  faire  son 
aide-de  ramp  et  à le  charger  d’assister  au  siège  de 
Stralsund.  Après  la  paix  de  Tilsill-  il  devint  commis- 
saire extraordinaire  en  Toscane,  d’où  il  partit  pour  la 
Catalogne  où  il  signala  sou  arrivée  par  la  levée  du  siège 
«le  Figuière»,  le  siège  et  la  prise  de  Roses,  dont  il 
forma  la  garnison  quand  le  général  Saint-Cyr  entra 
en  Catalogne.  Envoyé  à la  grande  armée,  le  général 
Reille  y arriva  pour  assister  au  passage  du  Danube  et 
à la  bataille  de  Wagram  . où  il  commanda  la  division 
de  la  garde  chargée  de  soutenir  la  batterie  de  cent 
pièces  de  canon  du  général  Lauriston.  Instruit  du  dé- 
barquement des  Anglais  en  Zélande,  l’empereur  confia 
au  général  Reille  un  des  trois  corps  formés  de  l'armée 
du  maréchal  llernado'.te.  De  la  Zélande,  il  retourna  eu 
Espagne  comme  gouverneur  de  la  Navarre,  battit  Mina 
au  Carasr.il , à Serin  , et  détruisit  avec  deux  compa- 
gnies «le  hussards  trois  bataillons  espagnols.  Le  maré- 
chal Stirhet  n'ayant  pas  nssex  de  forces  pour  le  siège 
de  Valence,  R«  ille  s'y  porta  avec  la  division  française 
de  son  nom,  la  division  du  général  Scveroli , et  con- 
courut a la  prise  de  cette  place.  Reille  commanda 
en  Aragon,  jusque  ver»  la  Gu  «le  i8u,  époque  où  il 
reçut  le  commandement  «le  l’année  de  Portugal , forte 
de  trente  mille  hommes.  Le  roi  Joseph  ayant  pris  la 
résolution  de  concentrer  toutes  ses  forces  en  avant  de 
l'Ebre.  le  général  Reille  évacua  les  provinces  qu’il  oc- 
cupait, et  se  dirigea  vers  les  hauteurs  de  Pancorbo  , en 
soutenant  le  choc  des  ennemis  et  en  conservant  ses  po- 
sitions autant  que  le  permettait  l’ordre  de  sa  marche. 
Les  armées  du  centre  et  du  Portugal  s’étant  rassemblées 
à Pancnrbo,  on  tint  un  conseil  de  guerre  pour  décider 
quelle  position  on  prendrait.  Le  général  Reille  proposa 
de  réunir  toutes  les  troupes  disponibles,  montant  à 
' soixante-dix  mille  hommes,  et  de  prendre  la  ligne  d'opé- 
! ration  par  Logroîîoet  la  Navarre  ; mais  on  jugra  à pro- 
1 dos  de  ne  point  quitter  la  route  de  France,  et  le  duc  de 
Wellington  ayant  prévenu  le  rassemblement  des  forces 
françaises,  qui  n’étaient  que  de  trente-trois  mille  com- 
battant» pendant  qu'il  en  avait  quatre-vingt  -dix  mille  , 
les  Français  furent  attaqués  et  battus.  Reille  se  défendit 
avec  sept  mille  hommes  contre  près  de  vingt  mille  , et 
ne  se  retira  «jue  par  ordre.  Dans  les  dernières  opérations 
contre  les  Anglais,  les  E»pngiiols  elles  Portugais  coali- 
sés , il  commanda  l'aile  droite  française  , combattit  sur 
la  Bidassoa,  en  Navarre,  è Orlliès  et  à Toulouse.  La 
paix  ayant  été  conclue  , il  épousa  la  fille  du  maréchal 
Masséna.  Après  la  restauration  , eu  1814  , il  fut  nommé 
inspecteur-général  d'infanterie  des  14e  et  >5®  divisions 
militaires.  Au  *0  mars  i8i5,  il  fut  envoyé  à Valen- 
ciennes pour  y prendre  le  commandement  du  a#  corps 
d’armée , combattit  aux  Quatre-Bras  et  à Waterloo,  où 
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il  eut  deux  chevaux  blessés  sou»  lui.  Le  lieutenant* 

I général  Reillr  est  grand'crnix  de  la  légion  d'honneur, 
j chevalier  de  Saint  Louis,  de  l’ordre  de»  Séraphins  de 
Suède,  de  la  Couronne  de  Fer,  de  Saint  Henri  de  Saxe, 
commandeur  de  l'ordre  militaire  de  Ratière,  membre 
du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  pair  de  France  et 
l’un  des  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi. 

REIMARIJS  (Jf.ss -Ai.rfrt- llexai  J,  médecin  alle- 
mand , fils  du  célèbre  littérateur  üprmain  - Samuel 
Reimaru»  , naquit  à Hambourg  . le  11  novembre  1799. 
11  y reçut  sa  première  instruction,  et  alla . en  1751, 
à l’université  de  Goellingur  pour  étudier  le  droit  , 
qu’il  abandonna  bientôt  pour  se  livrer  exclusivement 
à l’étude  des  sciences  médicales.  Eu  1755  il  se  ren- 
dit à Leyde  , où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  L’an- 
née suivante,  il  alla  A Edimbourg,  et  fut  un  de 
ceux  qui  prirent  le  plu»  de  part  à la  fondation  de 
la  société  médicale  de  cette  ville.  J)e  retour  dans  sa 
patrie  , il  y exerça  l’art  de  guérir  avec  beaucoup  de 
succès  et  devint  professeur  de  physique  et  d histoire 
naturelle  au  gymnase  de  Hambourg.  C’est  à rcl  habile 
praticien  que  I on  doit  la  connaissance  de  IVflirariië  de- 
là helladnmie  dan»  l'opération  de  la  cataracte.  Contraint 
de  quitter  Hambourg  pendant  la  guerre  de  1 H s 5 , il  se 
retiras  Ranxau  , où  il  mourut  l’année  suivante.  Rcima- 
rus  a enrichi  de  quelques  additions  la  cinquième  édition 
de  l’excellent  ouvrage  de  sou  père  tur  te»  principal»» 
vérité t de  la  religion  naturelle  , Hambourg  , 1781.  in-8®  ; 
et  a publié  une  quatrième  édition  de»  Considération» 
tur  l'inttinfl , parle  même,  Hambourg,  1798,  in-8®, 
qui  sont  jusqu'à  ce  jour  ec  que  nous  possédons  de 
meilleur  sur  re  sujet  ; rar  la  prolixe  compilation  de 
M.  Virey,  quoique  bien  postérieure,  U Vu  approche 
même  pas.  lia,  en  outre,  publié  les  ouvrages  suivants: 
1°  Diaterlalio  de  tumore  ligamentorum  rireà  articula», 
fungo  artirulorum  dicta  , Leyde  , 1757,  in  4®  ; i®  Sot' la 
foudre  et  le»  moyen»  notai  e/s . offert»  par  l'expérience  , 
de  la  détourner  de»  édifice»  , Hambourg,  1768  , in  b*; 
Langensalxa  , 1770,  in-8®;  3°  De  anitnalium  inter  na- 
turet régna  tialione  et  gradibu» , oralio  , Hambourg, 
1796  1 in  4*  t 4®  Sur  la  formation  du  globe  et  la  théorie 
de  AI.  de  Lut , Hanrbouig,  1809  . in-8®  : et  divers  autres 
écrit»  sur  la  physique  et  l'économie  publique. 

REIN  AUD  ( Joskpii  - Torssvisx  , , orientaliste  , né  à 
Lambeec,  département  dea  Bouches-du-Rhône  , le  4 
décembre  1795  , y commença  ses  études  qu'il  alla  ter- 
miner à Aix.  Il  se  destinait  alors  à l'étal  ecclésiastique 
auquel  il  a renoncé  depuis  quelques  année».  F.n  1814, 
il  vint  à Paris  où  il  te  livra  à l'étude  de  l’arabe  et  du 
persan  sous  MM.  Silvestre  de  Sacyr  et  Langlés.  En  1818 
et  1819,  il  suivit  à Rome  M.  le  comte  Portalis,  en 
qualité  de  secrétaire.  Eu  iSa3  , il  prit  part  a la  fonda- 
tion de  la  société  asiatique  de  Paris  , dans  le  conseil  de 
laquelle  il  a été  admis  dès  l'origine.  Employé  au  ca- 
binet de»  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  en 
1894  - B s’occupa  spécialement  d’y  mettre  en  ordre 
les  manuscrits  arabes,  persans  et  lures,  dont  il  se 
proposa  de  publier  le  catalogue  plus  complet  et  sur- 
tout plus  exact  que  celui  qui  avait  été  imprimé  en 
1709.  O travail  ,déja  fort  avancé.  peut,  en  raison  du 
grand  nombre  d'article»  qu’il  contiendra  , devenir  le 
centre  commun  de  la  bibliographie  orientale  en  Europe. 
M.  Re  inaud  a fourni  à la  Biographie  universelle  quelques 
articles  . entre  autres  ceux  du  sultan  Saladin  et  du  mé- 
decin Rhaièt.  Il  a publié  : 1®  Lettre  A M.  le  baron  Si!» 
retire  de  Safj  tur  la  collection  de  monument»  orientaux 
de  M.  le  comte  de  Blaca»  « in-9®  ( sans  date  ) : 9®  Expli- 
cation de  cinq  médaille»  de»  ancien»  roi»  muiulman»  du 
Bengale , accompagnée  de  quelque»  observation»  tur  le» 
monnaie»  mutulmant»  à figure»  , iSa3  , in-8®  ; 3*  Notice 
tur  la  rie  du  tullon  Saladin  , i394  « in-8®  ; 4®  Histoire 
de  la  sixième  croisade  et  de  la  prise  de  Damiette  . d'après 
le»  écrivain»  arabe».  1896.  in-8®  : cea  trois  derniers 
ouvrages  ont  paru  aussi  dans  le  Journal  asiatique; 
5e  Description  de»  monument»  musulman»  du  cabinet  de 
AI.  le  duc  de  Blaca»,  1898,  a vol.  in-8°  :1e  premier 
contient  une  introduction  où  l’on  trouve  des  laits  cu- 
rieux et  nouveaux  sur  la  vie  privée  de  Mahomet  et  de 
plusieurs  khalifes  et  sur  divers  usages  des  Arabes.  Le  se- 
cond volume  renferme  la  description  d’un  grand  nom- 
bre de  pierres  gravées,  vases,  etc.  Celle  des  médailles 
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du  même  cabinet  formera  la  matière  des  volumes  j 
subséquents.  M.  R*  inaud  a coopéré  à l'Histoire  de»  croi-  I 
sadt»  de  M.  Micbaud  , par  les  nombreux  extraits  d'bis-  • 
(orient  orientaux  qu'il  a fournis  pour  les  derniers  vo-  J 
lûmes  . et  par  les  soins  qu'il  a donnés  à la  révision  de  j 
la  dernière  édition.  Il  s’occupe  en  ce  moment  à faire 
imprimer  une  traduction  française  de  Ions  1rs  passages  I 
d’auteurs  arabes,  relatifs  aux  guerres  d<  « croisades  , I 
plus  complète  et  en  meilleur  ordre  que  le  premier  { 
essai  . fort  défectueux,  qui  avait  paru,  en  18-49  à la  ! 
tuile  de  la  première  édition  de  l'ii/slo/rs  de»  croisade»,  j 
REINHARD  (Fasuçoia  Volkmi*  ) naquit , vers  175s,  - 
dans  lr  duché  de  Sulxbaeb.  Son  père,  ministre  de 
l’Evangile  au  bourg  de  Tobvnthouil,  fut  son  inslitu-  | 
teur  jusqu’à  «cite aria.  Il  l'envoya  vers  ret  âge  au  gym- 
nase de  Rati  bonne  . où  il  étudia  d'abord  lu  philosophie  , 
la  philologie,  l'histoire,  la  poésie  et  la  théologie.  La 
Meitiad»  de  klopslock  lit  sur  lui  une  grande  impres- 
sion , et  il  s'occupa  sérieusement  de  l’état  auquel  sou 
père  l’avait  destiné.  En  1773,  il  fréquenta  l’université  de 
W il  tembe  rg , prêcha  avec  succès,  et  occupa  la  rhaire 
de  théologie  en  1789.  Eu  1784  , il  la  cumula  avec  les 
fonctions  de  prédicaleur  de  l'église  universitaire  etd’as- 
srtseur  du  consistoire.  Il  avait  établi  une  société  appe- 
lée Ilumclitique  , pour  exercer  de  jeunes  prédicateur.*; 
il  présida  à leurs  trav  aux,  et  dirigea  leurs  discussions  en 
latin  : il  soi  lit  de  cette  société  des  hommes  de  mérite  , 
entre  autres  G. -K.  Schulrc  qui  lui  dédia  son  Esquisse 
de»  triewe»  philosophique».  Reinhard  , habitué  a parler 
devant  des  gens  instruits  , préparait  ses  discours  , qui 
étaient  recueillis  , comme  le  furent  ensuite  ses  Ser- 
mon» , par  des  tachygraphes.  En  1799  , il  fut  nommé 
premier  prédicateur  de  la  rôtir  de  Saxe  , conseiller  ec- 
clésiastique et  membre  du  conseil  suprême.  Il  remplit 
ses  fonctions  avec  la  plus  haute  distinction  pendant  vingt 
ans,  et  mourut  dans  m cinquante  neuvième  année  , le 
6 septembre  1819.  Depuis  179&,  il  donna  chaque  année 
le  recueil  de  ses  Discourt , qui  fnrmrnl  une  collection  de 
six  cents  Sermon t remplis  d'uue  excellente  morale.  Entre 
autres  ouvrages,  il  a publié  : 1®  Estai  sur  le  plan  formé 
par  le  fondateur  de  la  religion  chrétienne  pour  le  bonheur 
au  genre  humain.  1781— -1798,  4 éditions:  le  but  de  ret 
ouvrage  est  mieux  exprimé  dans  le  litre  de  sa  disser- 
tation latine  : Contilium  hent  merendi  de  univetso  genere 
humano  ingenii  tupra  hominem  elati  documentum  , 1780  , 
in-4°:  9°  Etiai  philosophique  sur  le  merveilleux , 1789, 
in-8®  : 3 0 Sermon»  * 178C— 1811,  vol.  in-8°;  4®  ■Sys- 
tème de  la  morale  chrétienne  : les  deux  premiers  vol. 
pâturent  en  1788,  et  le  cinquième  en  1 8 9 5 , trois  ans 
après  sa  mort.  Les  premiers  furent  souvent  réimprimés. 
6°  De  prettanliû  religioni»  christ  iamr  in  contolandi»  mi- 
ser/* : traduit  en  allemand,  par  J.  S.  Fest;  deuxième 
édition  , 1798  ; 6®  De  l'importance  de»  petite»  chose»  en 
morale , Berlin,  1798;  édition  avec  développements, 
1809:  6 0 Leçon»  de  théologie  dogmatique  , recueillies 
par  J.  M.  Bergers  quatrième  édition,  de  1801 — 1818; 
3°  Oputcula  aeademica , Leipsick,  »8o8 — 1S09  , s vol. 
in  S°  : 10*  traduction  des  Psaume»,  publiée  en  1 S 1 3 . 
un  an  apres  la  mort  de  Reinhard:  10”  Lettre»  de 
F.- P.  Reinhard  tur  scs  étude»  et  si .r  ta  carrière  de  pré- 
dicateur, 4 vol.  in  8°  : elles  ont  élë  traduites  , par  M-  J. 
Monod  , 1816,  iu-S®.  J 1®  Sur  l'esprit  de  minutie  dan»  la 
morale. 

REINHOLD  fClURLKS-L/oiURn  ),  professeur  de  phi- 
losophie à léna,  coiiseiller-d'état  et  chevalier  de  Danne- 
brog  , naquit  à Vienne , le  s6  octobre  9768,  de  parents  , 
catholique».  1!  entra  , en  1779  . au  séminaire  des  • 
jésuites,  à Vienne,  et  apres  la  suppression  de  retordre, 
pi»  1774,  il  fui  transféré  au  Gnllépe  des  prêtres  régu- 
liers de  l'apôtre  St.  Paul  ( appelés  communément  Bar- 
nabites  J,  où  à l’âge  de  vingt-deux  ans  il  fut  reçu 
maître  des  novices  et  professeur  de  philosophie,  places 

Îu’il  remplit  avec  beaucoup  de  succès.  I.e  talrntqu’il 
éploy  a dans  la  philosophie  parut  aven  éclat  sous  In 
règne  de  Joseph  II,  en  1781  . où  commença  une  nou- 
velle période  pour  la  littérature  autrirliieiine.  Il  se 
distingua  surtout  dans  les  articles  qu’il  écrivit  depuis 
1781  jusqu'en  1783,  pour  la  Cosette  royale  de  Vienne , 
et  qui  y ont  été  inséré»  sous  la  rubrique  de  théologie  1 
et  de  l'état  de  l'église.  Il  publia  aussi  diffèrent»  traités  1 
dans  le  Magasin  des  science»  et  de  la  littérature-,  ainsi  ’ 
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que  dans  le  Journal  du  Franc-H açont , que  la  loge  de 
la  Véritahlu  Union,  dont  il  a été  l'orateur  pendant 
plusieurs  années,  a publié.  Sa  croyance  au  calho- 
iiüitme  »'élant  altérée,  son  esprit  indépendant  ne 
put  supporter  la  gêne  et  la  contrainte  que  lui  impo- 
sait sa  situation  ; il  abandonna  son  couveuten  1783, 
•e  réfugia  à Leipsick,  et  se  rendit  l'mmée  suivante 
à Weimar,  où  Wieland  lui  procura  un  emploi  con- 
venable. Il  fut  nommé  . l'année  suivante  . conseil- 
ler-d'état  de  Weimar,  et  il  fut  en  outre  employé  à la 
rédaction  du  Mercure  allrmand,  sous  la  direction  du 
gendre  de  Wieland.  Il  composa  des  nouvelles,  plusieurs 
traités  sur  des  su)ets  de  religion  et  de  morale,  qui 
eurent  un  grand  succès  : et  entre  autres  le  Triomphe 
de  la  r»  formation  , qui  forme  environ  deux  chapitres 
dans  \'Uieloire  de»  allemande,  dr  Schmidt.  Mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à sa  renommée  . ce  furent  ses  fa- 
meuses Lettre»  sur  la  philosophie  de  Kant , qui  ont  été 
insérées  dans  le  Mercure,  de  1786  ô 1787,  el  qui  furent 
publiées  avec  des  augmentations  considérables . 1790 
à 179a,  a vol.  Gomme  professeur,  il  rendit  de  grands 
services  à l'uuiversitt-  d’Iéna,  qui  lui  fut  redevable  du 
grand  concours  d'étudiants  qui  la  fréquentèrent  de  1789 
à 179s.  Il  dut  son  brillant  succès,  non-seulement  aux 
charmes  de  son  éloquence,  mais  aussi  à l'élévation  de 
son  eapiit.el  aux  connaissances  qu'il  savait  habile- 
ment répandre  dans  scs  cours,  et  particulièrement  à 
la  dignité  et  aux  agréments  qui  lui  étaient  personnels. 
Userait  trop  long  de  citer  les  nombreux  ouvrages  phi- 
losophiques qu'il  publia  jusqu’en  1830.  !1  a suivi  avec 
une  grande  distinction  la  carrière  parcourue  par  les 
Kant,  les  Ficbte  , les  Bardili  el  les  Jarnbi.  Il  faut 
néanmoins  le  considérer  plutôt  comme  un  imitateur  de 
ces  philosophes,  où  comme  ayant  adopté  leur  système, 
que  comme  ayant  fondé  lui-même  une  «.cote.  RrinhoUl 
est  mort  le  10  avril  1830.  Le  professeur  Ernst  Keinbold 
a publié  ra  biographie  avec  une  liste  de  se*  principaux 
ouvrages,  et  quelques  lettres  sur  la  philosophie  de 
Kant  , Ficbte  . Jocobi , etc.  : publiées  en  1836. 

REIN  WARDT  (Gurtis  üsoaet-Ciuau»,  , de  l'ins- 
titut royal  Néerlandais,  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes  d'Amsterdam  . de  (land  . de  liruzellcs,  de 
Iéna.  de  Paris,  etc.,  né  le  3 juin  1773.  à Liltringbausen 
dans  le  duché  de  Berg . faisant  maintenant  partie  du 
cercle  de  gouvernement  de  Dusseldorf,  habita  la  Hol- 
lande depuisi787.  Il  s'appliqua  à Amsterdam  à l'étude 
des  langues  anciennes  et  modernes  . de  l'histoire  natu- 
relle, de  la  pharmacie  et  de  la  médecine,  fut  nommé, 
en  1 Son,  professeur  de  chimie , de  botanique  et  d’histoire 
naturelle,  et  ru  1 S 08  directeur  du  muséum  royal  pour 
l'histoire  naturelle  ; en  1810,  professeur  ô Amsterdam, 
et  ensuite  à Leyde.  Le  roi  le  chargea,  eu  i8i5,  comme 
directeur  d'agriculture  , des  arts  et  des  sciences,  de  fore 
un  voyage  dans  les  possession*  hollandais' a des  Indes 
orientait  s , où  il  séjourna  jusqu'en  1833.  IJ  publia  à son 
retour  des  renseignements  sur  les  mines  d'or  et  sur 
l'histoire  naturelle  de»  Moluqut*.  Ses  ouvrages  consis- 
tent en  Traité* , Observations  , Dissertations,  Discours 
académiques  el  sur  des  sujets  de  physique  ; la  majeure 
partie  a été  imprimée  dansles  Mémoires  de  l'institut  de» 
sciences  d'Amsterdam  et  d'Harlem  dont  il  était  mem- 
bre. Les  autorité»  Font  plusieurs  foi*  chargé  de  leur  don- 
ner de*  renseignements  sur  i’agriculturr  . la  médecine  , 
la  pharmacie.  Il  a publié,  dan*  le  ixe  volume  des  Mé- 
moire* de  lo  société  des  science»  et  de»  art»  ù Batavia  don: 
il  était  président,  el  qui . sou»  lui , s'est  reconstituée  de 
nouveau  eu  i8a3  , une  Description  détaillée  de  la  chaîne 
dre  montagnes  de  Vile  de  Java  , qu'il  a observées  sous 
leur*  rapports  physique*  et  géographique». 

REM  USA  T ( Piaaaa  Fmaxçois  de  ).  ué  eu  Provence, 
le  4 octobre  1755,  occupait  de*  places  administratives 
dans  plusieurs  hospices  de  Marseille  . lorsque  la  révo- 
lution le  força  de  se  réfugier  à Srnyrnc,  en  179s. 
De  retour  en  France  en  1795,  il  fui  nommé,  en  1797, 
député  au  conseil  de»  anciens  où  il  siéga  jusqu'au  18 
fructidor,  époque  à laquelle  son  élection  fut  déclarée 
nulle.  Quoiqu'il  n'cùt  pas  été  compris  parmi  les  pros- 
crits de  celte  journée,  il  fut  arrêté  le  to  octobre  1797  , 
et  peu  de  jours  après  conduit  au  Temple  , où  il  resta 
vingt-deux  mois.  Il  ,v  contracta  une  maladie  de  fuie, 
qui  le  conduisit  lentement  au  tombeau.  U mourut  à 


Marteille  . le  7 février  >6o3.  On  a de  lui  l'ouvrage  post- 
hume suivant:  Poésie»  dirent»  , suivies  du  Comte  de 
I Sanfnin  , ou  l'Homme  pervers,  comédie  en  trois  acte* 
! et  (n  vers  , et  d'uu  Mémoire  tut  ta  détention  ù la  priton 
dâ  Temple  . Varie  . 1817,  in  8P. 

REMUSAT  ( Clairs  Eu**sktu-J»:ax>e  GRAVIER 
de  YERGEN'N’KS,  comtesse  dr  ) , petite  nièce  du  comte 
de  Vergennes,  ministre  de  Loui»  XVI,  née  le  5 janvier 
j 1780 , épousa  en  1796  le  comte  Auguste  Laurent  de 
| Rémusat.  ex  chambellan  de  Napoléon . el  successive- 
! ment  préfet,  »ous  le  gouvernement  royal  , du  départe- 
| ment  de  la  llaule-Garourir  et  de  celui  du  Nord.  Elle  fut 
| attachée,  en  i8o3.  à madame  Bonaparte,  épouse  du 
premier  consul  , pour  faire  le»  fonctions  de  dame  du 
palais,  dont  elle  eut  bientôt  le  titre.  A l’époque  du 
j divorce  de  Napoléon,  madame  de  Rémusat  continua 
j à faire  partie  de  la  maison  de  Joséphine.  Depuis  la 
j restauration  . elle  vécut  auprès  de  son  uiari.  et  mourut 
! à Paris,  le  16  décembre  1831.  Madame  Rémusat  était 
| douée  de  beaucoup  d'esprit  el  possédait  des  connais- 
sance» trè»  élir.dues.  M.  Gbarlcs  de  Rémusat  son  (il* 
a publié  , en  i8a4  • un  ouvrag-  d'elle,  intitulé  : Ruai 
eur  l'éducation  de»  femme a.  Paris,  in  Sp  . deux  éditions. 

• La  position  de  l'auteur,  dit  avec  raison  un  critique  , 
■ 51.  Camille  Paganel  , la  justesse  de  son  esprit,  la  va- 
» riélé  de  se»  connaissance» , l'élévation  de  se*  senti 
s mrnis , tout  lui  dnunait  le  droit  d’aborder  une  telle 

• matière , tout  lui  fournissait  les  moyeu*  de  l'ap- 

• profondir  : un  plein  succès  a couronné  cette  bono- 
» rable  entreprise.  » Cet  ouvrage  place  madame  de 
Rémusat  très  haut  dans  l'estime  et  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  ■'intéressent  au  bonheur  et  à la  dignité 
des  femmes.  L'académie  française  . dans  sa  séance  du 
a août  i8a5,  a rendu  justice  au  mérite  de  cette  pro- 
duction en  accordant  une  médaille  d'or  en  bommagu 

t à la  mémoire  de  la  comtesse  de  Résumai.  On  lui  doit 
encore  nue  Nouvelle  . insérée  lom.  ni  .page  de  381  du 
Lycée  françatt , el  «ignée  C.  E.  On  assure  qu'elle  a 
laissé  quelques  autres  ouvrages  manuscrits.  — REMIT- 
S AT  (Ch  ailes  de},  avocat  et  littérateur  distingué  , fils 
de  la  précédente  , né  à Paris,  vers  1798,  a coopéré  à la 
rèdiiolion  de  plusieurs  journaux  littéraires  et  politique», 
entre  autres  au  Lycée  français,  1819 — 18*0,  5 vol. 
in-8°  : aux  Tablette»  unirertelle»,  1830 — iSs4-  Ce  jour- 
nal , connu  par  l'indépendance  de  ses  principes,  ayant 
été  acheté  par  le  ministère  , au  commencement  de 
1834  « M.  Charles  de  Rémusat  et  ses  co  rédacteur» 
annoncèrent  dans  le  Conetitulionnel  du  si  janvier  iSi4, 
qu’ils  cessaient  de  coopérer  aux  Tablette»  , et  qu'ils  re- 
nonçaient à sa  responsabilité  morale.  51.  de  Rémusat 
e*t  en  ce  moment  uu  des  principaux  rédacteurs  du 
Courrier  Français.  Il  a publié  : De  la  procédure  par  juré» 
•n  matière  criminelle , Paris,  1819,  in-S°.  On  a encore 
de  lui  une  excellente  Notice  sur  madame  Guitot , insérée 
dans  la  Revue  encyclopédique  (septembre  1837}.  lia  tra- 
vaillé ans  Cheft-d'ouvre  de»  Théâtre»  etranger». 

REMUSAT  (Jrvx  l'imnr-Anri.)  , orientaliste,  de  la 
même  famille  que  lea  précédents  , est  né  à Paris  le  5 
septembre  1788.  Son  père,  qui  était  natif  de  Marseille, 
l'ayant  destiné  4 suivre  la  carrière  médicale,  il  Gt  ses 
cours  avec  autant  d'assiduité  que  de  succès,  et  trouvait 
encore  le  temps  de  se  livrer  à sa  passion  pour  1rs  lan- 
gues orientales.  Il  s'appliqua  particulièrement  à l’étude 
du  chinois,  du  larlare  et  du  thibétaiii  : il  en  copiait 
tous  les  alphabets  qu'il  pouvait  se  procurer,  et  se  faisait 
des  vocabulaires  a son  usage  : r|  quoiqu’il  ne  pût  avoir 
communication  des  dictionnaires  chinois  de  la  Biblio- 
thèque du  roi  , mis  à I*  disposition  de  M.  de  Guignes 
le  tils  . que  le  gouvernement  avait  chargé  de  publier 
celui  du  P.  Basile  de  Glemona  , il  suppléa  par  l’opiniâ- 
treté de  son  travail  aux  secours  qui  lui  manquaient. 
L'Essai  sur  la  langue  el  la  littérature  chinoise , qui  parut 
en  1811,  fixa  sur  51.  Abel  Rémusat  l'attention  des 
savants  , et  lui  valut  des  relations  honorables  avec  plu- 
sieurs d’entre  eux  et  son  admission  aux  académies  do 
Grenoble  et  de  Besançon.  Quelques  opuscule»  qu'il 
publia  etirore  sur  le  chinois  n’avaient  point  ralenti  ses 
progrès  dans  l'art  médical.  A vingt  cinq  ans  , il  fut  reçu 
docteur  à la  faculté  de  Paris  ; mais  satisfait  d'avoir 
obtenu  ce  titre  , il  cessa  kieotôt  d’exercer  la  médecine  . 
et  c'est  à tort  que  les  Biographies  Micbaud  ci  Aruault  lui 
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i ont  fait  honneur  d’avoir  donné  ses  soins,  en  1814.  aux 
soldats  blessé*  qu'on  avait  réunis  dan»  les  abattoirs  de 
Paris.  Après  le  rétablissement  de  la  maison  de  Bour- 
bon , M.  l'abbé  de  Moutesquiou  , ministre  de  l'inté- 
rieur, avant  fait  créer  deux  nouvelles  chaires  au  collège 
royal’de  France  , M-  Rèmusat . nommé  , le  >9  novem- 
bre , à celle  de  chinois,  ouvrit  son  court,  en  janvier 
181 5 , par  un  discours  dont  M de  S.icy  a donné  l’ana- 
lyse dans  le  Moniteur  du  ier  février.  Elu  membre  de 
l’institut  (académie  des  inscription!  et  belles  lettres  } , 
le  5 avril  1816  , il  devint , eu  mars  1818  , apres  la  mort 
de  Visconti , un  des  rédacteurs  du  Journal  des  tarunh  , 
qui  lui  devait  déjà  plusieurs  articles.  M.  Abel  Rémusat 
a contribué  . eu  189s.  à la  fondation  de  la  société  asia- 
tique de  Paris  ; il  en  a toujours  été  secrétaire  de- 
puis celte  époque,  et  eu  a,  chaque  année,  composé 
et  publié  le  rapport  dans  les  procès  verbaux  des  séances 
publiques  de  cette  société.  En  i8a3,  il  a été  reçu 
membre  correspondant  de  la  société  asiatique  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande  . et  de  celle  de  Calcutta  , 
et  a succède  .en  18  >4  . à feu  Langlè»  dans  la  place  de 
conservateur • administrateur  des  manuscrits  orientaux 
de  la  Bibliolhèqne  du  roi.  Il  est  eu  outre  correspon- 
dant de  l’institut  des  P.iy#  Bas  , de  la  société  asiatique 
j de  Batavia,  des  académies  de  Berlin,  Turin,  Saint- 
| Pétrrsbourg,  Grenoble  et  Besançon:  membre  de  l’a- 
I cadémie  royale  de  Pari#  î il  est  aussi  membre  du  ron- 
* seil  de  perfectionnement  de  l’inst il utiuti  royale  des 
I sourds-muets:  de  la  coin  nission  chargée  de  surveiller 
1 l'impression  des  manuscrit»  chinois  à l’imprimerie 
j royale  , et  de  la  rummivsion  littéraire  établie,  en  1S9S, 

Iau  ministère  de  l’intérieur,  pour  examiner  les  de- 
mandes des  gens  de  lettres:  mais  ces  diverses  fonctions 
•ont  purement  gratuites.  Les  ouvrage»  de  M.  Rémusat 
•ont  : l°  E*sai sur  la  langue  et  la  littérature  chinoises, 
iHn,  ÎII  8B.  avec  cinq  platu-bes:  ouvrage  plus  substan- 
I tiel  et  plus  utile  que  les  deux  volumes  de  Bayer  et  1rs 
deux  in-folios  de  Fourmont.  1®  De  l'étude  dtt  langue  s 
étrangère  » rhei  le s Chinai»  . in-8®.  inséré  aussi  dan»  le 
Magasin  encyclopédique  d’octobre  1811  i à9 Explication 
d’une  inscription  en  chinais  et  en  mandchou  gravée  sur 
une  plaque  de  jade  du  cabinet  des  antiques  de  Gre- 
noble , in-8°,  et  dans  le  Journal  du  déparlement  de  l’I- 
sère . n"  fi  de  i8it  ; 4®  Notice  d'une  tsrsion  chinoise  de 
l'évangile  de  saint  Marc  , publiée  par  les  missionnaires 
anglais  du  Bengale,  iu-8g,  et  dan*  le  Moniteur du  9 
novembre  18  n:  critique  .sévère  mais  juste  et  polie  . 
qui , loin  de  choquer  les  missionnaires  anglais , leur  lit 
rechercher  l’amitié  de  leur  jeune  censeur.  5®  Disserta- 
tio  de  Gtvssosemeiotiee  , sirs  de  signi»  moibcrum  quar  i 
! ingu  à sumuntur  , prersertim  apud  Sinense»  , 18  i3  , 
in-4®  : thèse  d'admission  de  l'auteur  au  doctorat.  0°  Con- 
sidérations sur  la  nature  monosyllabique  attribuée  com- 
munément h la  langue  chinoise , io-8®  : c'est  la  traduc- 
tion française,  par  M.  Bourgeat.  d une  curieuse  dis- 
sertation latine  de  M.  Rèmusat , insérée  dans  les 
Mines  de  l’Orient,  loin,  ni , avec  une  planche  gravée  : 
70  Recherches  historiques  sur  la  médecine  des  Chinois  , 
i8l3,  in-8“.  et  dans  le  Moniteur;  8*  Notice  sur  le  1er 
volume  de  l’édition  chinoise  et  anglaise  des  ouvres  de 
Goofucitis , publiée  à Serampour,  au  Bengale,  par 
41.  Murshinau  , 1 8 1 4.  in-S®,  et  dansle  Moniteur  : 90  Plan 
d’un  dictionnaire  chinois  , avec  des  notices  de  plusieurs 
dictionnaire»  chinais  manuscrits,  et  de»  réflexions  sur 
les  travaux  exécutés  jusqu'à  ce  jour,  pour  faciliter  l’é- 
tude de  la  langue  chinoise,  x 8 1 4 , in-8°.  io°  Il  a eu 
part  au  tom.  x*i  des  Mémoires  concernant  les  Chinois  , 
ut  au  Truité  de  la  chronologie  chinoiee , par  le  P.  Gaubil, 
publié,  eu  a 9 x4  « par  M.  Silvestre  de  Sacy,  in-4®. 
Il*  Programme  des  cours  de  langue  et  de  littérature 
chinoise  et  de  tartare-rnandchou  , précédé  du  Discours 
prononcé  à la  première  séance  de  ce  cours,  181 5,  in  S®: 
ii#  le  Livre  des  récompenses  et  des  peines  , traduit  du 
chinois,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements  , iSifi, 
in  8®;  i3®  Description  d’un  groupe  d’iles  peu  connues 
( les  îles  Bo  uiti  . colonie  japonaise  I,  situées  er.lrs  le 
) Japon  et  les  Iles  Marianne»  .rédigée  d’après  les  relations 
des  Japonais,  avec  une  carte  lithographiée  d'après  l'ori- 
ginal , 1817,  iu-4°,  et  dans  le  Journal  des  savants. 
Arrnwsmiih  .1  reproduit  cette  carte  dans  les  éditions 
j subséquentes  de  sa  carte  d’A»îe.  M.  Rèmusat  qui  , 


; dans  un  article  lithographie , inséré  dans  le  Moniteur 
du  7 avril  1817,  avait  démontré  combien  ce  genre 
j d'impression  . prompte  et  economique,  peut  faciliter 
l'étude  du  chinois  «t  de*  autres  langues  de  la  Haute- 
Asie,  en  a fait  encore  usage  pour  une  Tabie  des  clés  chi- 
noise» , plu»  commode  que  celle  que  Fourmont  a don- 
née dans  se»  Méditations»  si  nie  a.  14’  L’Invariable  milieu , 

! ouvrage  moral  de  Tseu  ssé  . en  chinois  et  eu  m and 
! chou  . avec  une  version  littérale  latine  . une  traduction 
i française  et  des  notes,  précédé  d'une  notice  sur  les  qua- 
I ire  livres  moraux  communément  attribués  àGonfucius. 
On  peut  voir  sur  ce  travail,  dans  le  Mercure  étranger, 
tom.  111 , a S 1 4,  la  notice  de  L.  A.  M.  Bourgeal  sur  une 
Traduction  inédite  de  Confucius  , par  M.  Ab<  | Rému»at. 
15®  Mémoire  sur  tes  litres  chinois  de  la  Bibliothèque  du 
rot,  et  tuf  le  plan  du  nouveau  catulogue,  dont  la  compo- 
sition a clé  ordonnée  par  le  ministre  de  l'intérieur , 

1818.  in  8®,  et  dans  les  Annales  encyclopédiques  de  1817, 
tom.  vi  : i6°  Description  du  royaume  de  Camboge  , par  un 
voyageur  chinois  qui  a visité  cette  contrée  à la  lin  du 
>3®  siècle  , précédée  d'une  A'ofiVs  chronologique  sur  le 

\ même  pays  , extraite  des  Annales  de  la  Chine  . traduits 
du  chinois , 1819.111-8°;  17*  Examen  critique  de  l'édi- 
tion du  Dictionnaire  chinois  de  P.  Basile  de  Glemona  , 
publiée  par  M.  de  Guignes:  imprimé  en  tète  du  sup- 
plément au  même  dictionnaire  par  M.  Rlaprolh  , Paris. 

1819,  trente  pages,  gr.  in  fol.  ; 18®  Memoiies  et  Anec- 
dote» sur  la  dynastie  des  Djoguurs , souverains  du  Japon , 
avec  la  description  des  fêtes  et  cérémonies  observées 
aux  diirerentes  saisons  de  l’aimée , à la  eour  de  ces 
prince#  , et  uu  Appendice  contenant  des  details  sur  la 

j poésie  des  Japon  ji»,  leur  manière  de  diviser  l’année, etc., 
j orné  de  ligures  . par  Titsiugh , publié  avec  des  notes 
i et  des  éclaircissements  , par  M.  Rémusat , iBso  , in-8®; 
j 19®  Histoire  de  la  ville  de  Khotan , tirée  des  Annales  de 
1 la  Chine,  et  traduite  du  chinois:  suivie  de  Recherches 
sur  la  substance  minérale  appelée  par  les  Chinois 
pierre  de  lu,  et  sur  le  jaspe  des  anciens,  )Sso,  in-8®; 
*o°  Recherches  sur  les  langues  tartares , ou  Mémoires  sur 
t différents  points  de  la  grammaire  et  de  la  littérature  des 
( Mandchous . des  Mongoles  . des  Ouigours  et  dre  Thibé - 
I tains , 18*0,  imprimerie  royale  . Ln  4®.  tom.  ier  : ou- 
| vrage  important  dont  le  9*  volume , retardé  par  des 
circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de  l’auteur, 
est  impatiemment  attendu,  xi®  Eléments  de  la  gram 
maire  chinoise , ou  Principes  généraux  du  Kou  wen  ou 
I style  antique,  et  du  Kouan-koa,  c’est-à-dire  de  la  langue 

i1  commune  généralement  usitée  dans  l'empire  chinois  , 
1899,  imprimerie  royale,  in-8®:  celte  grammaire  est 
i un  des  ouvrage»  qui  ont  le  plus  contribué  à la  haute 
| réputation  de  M.  Rèmusat  parmi  les  sinologues;  9iJPre- 
| mier  Mémoire  sur  les  relations  politiques  de*  premiers 
chrétiens,  et  particulièrement  dsi  rois  de  France,  avec  te» 

I empereurs  mongols , 1&91  , imprimerie  royale,  in-4®. 
j 93®  Mémoire  sur  la  rie  et  le»  opinions  de  Lao-Tse u , phi- 
\ losopite  chinois  du  sixième  siècle  avant  notre  ire  , qui 
I a professé  les  opinions  communément  attribuées  à Pjtha- 
gore  , à Platon  si  à leurs  diuûples  , i8a3  , 11  4*.  «4°  Se 
rond  Mémoire  sur  iss  relations  politiques  des  prince»  chré- 
tien». et  particulièrement  des  rois  de  France,  avec  Ut  em- 
pereurs mongel»  , suivi  du  Recueil  des  lettres  et  pièce» 
diplomatique»  des  princes  tartares,  et  accompagné  de 
| planches  qui  coniieuuenl  les  copies  figurées  de  deux 
ïxltres  adressées  par  les  roi»  mongols  de  Perse  à Phi- 
lippe-le-Bel . 1894.  in  4®,  iinprim.  royale:  *5®  Aperçu 
d’un  mémoire  intitulé  : Recherche t chronologiques  sur 
l’origine  de  la.  hiérarchie  l a m nique  , i8>4,  in-4®.  Le 
mémoire  entier,  destiné  pour  la  collection  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettre»,  contient  la  série 
1 chronologique  de  tou#  les  patriarches  de  la  religion  de 
i Bouddha,  divisée  en  trois  séries.  96®  Mémoire  sur  plu» 
j sieurs  questions  relatives  à la  géograph\e  de  l'Asie  cen- 
| traie,  1S95  , in  4°  : *7*  Mélanges  asiatique»  , ou  Choix 
j de  morceaux  Ciitiquss  si  de  mémoires  relatifs  aux  reli- 
i gione  , aux  sciences,  aux  coutumes,  à l'histoire  et  <1  la 
! géographie  des  nations  orientales  , i8aS— 1816  , 9 vol. 

! in-8®.  sS°  Iu  kiao  li  . ou  les  deux  Cousines  , roman  chi* 
i nois , précédé  d'une  Préface  où  se  trouve  le  parallèle 
J des  romans  de  la  C.liine  et  de  ceux  de  l'Europe,  1816, 

I 4 vol.  in  12  , avec  ligures  : ce  roman  , fort  agréable- 
) meut  écrit,  a prouvé,  ainsi  que  plusieurs  autres  ou-  1 
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’ «rages  de  il.  Rèmusal,  qu'il  savait  mettre  IV-rudilion 
a la  portée  des  gens  du  monde,  39*  Recherche»  tur 
| l'origine  et  la  formation  de  l’eciiture  chinoise  : pi  entier 
, Mémoire  sur  les  lignes  figuratif»  qui  ont  formé  la  baie 
de s caractère s le»  plut  ancien»,  1S17,  in  4“«  cl  dans  les 
I Mémoire»  de  l’academie  de»  int  riptions  ; 3o°  t'onles  chi- 
I mois  , traduits  par  Mil.  Davis  , Thutns  , le  P.  d' Entre- 
J colle*,  etc.,  publiés  et  précédés  d'uu  Jauni  propos , 
par  il.  Ilèmusai . 1837,  3 vol.  iii-18.  lig.  : Si"  Notice 
sur  TEiiCjcIupedie  jap  'imite  et  sur  quelques  autre » ou* 
1 rage»  du  même  genre  , imprimée  dans  l>*  loiu.  11  des 
Notice»  et  extrait»  de»  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi  i 3 a*  Nouveaux  mélangés  asiatique»,  etc.,  l8>8, 

1 a vol.  in-8*.  lia  inséré  dans  les  Minet  de  l'Orient , entre 
| autres  articles  : 3ôw  Tableau  de»  cent  dix-neuf  constella 
| lion»  de  la  sphère  turlare  comparée»  avec  relie»  de»  pla- 
I nUphère»  chinois  et  grec»  : h s noms  mogols  sont  écrits 
en  latin  d’apres  la  prononciation  allemande  ; 54“  Fan  , 
| Sifan  , Mon,  Meng,  llan-tii-jaa  , ou  Recueil  nécessaire 
dm  mol 1 eamikrilt  , tangutaiu»  . mandchou*  , mongol»  et 
chinois , avec  une  plaucbe  : c'est  la  uulicc  raisonnée 
du  Vocabulaire  pcniuglolte  , imprimé  en  Chine  , dont 
uii  exemplaire  a été  envoyé  à la  Bibliothèque  du  roi 
par  le  P.  Amiol  qui  11 'osa  pas  le  traduire,  avant  pris 
le  saimkrit  qui  t’y  trouve  pour  du  langui  ou  du  tlnbé- 
tain  , parce  qu'il  est  écrit  en  caractère*  laugulain». 
Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  M.  Abel 
llémusal  n lu  à l'institut  plusieurs  autre»  Mémoire»  re- 
marquables . tels  que  : Recherche»  tur  la  position  de  la 
ville  de  Kara-Koroum  , ancienne  capitale  de  l'empire 
des  Mongol*:  — Remarque»  eur  l’extension  de  t’empire 
chiiuà»  ; — Notes  sur  l'elenduo  de*  ouvrage»  religieux  de 
la  secte  de  Bouddha.  Il  a fourni  à la  Biographie  unircr 
telle  1rs  articles  Fo  thuu  trhhing , Fourmont  , Gaubil , 
khan  g hi  , kian  loung . Meng  Issu  , Ssema  thsian  , Yeliu- 
ihtou-lhtai , etc.  . la  plupart  relatifs  plutôt  à la  littéra- 
ture et  à la  philologie  des  Lbiuois  qu'à  leur  histoire 
très  connue  . où  d'autres  collaborateur*  ont  pu  aisé- 
ment puiser  des  notices  d'empereurs  , de  ministres  et 
de  généraux.  Les  articles  que  M.  Rémusat  a fournis 
au  Journal  de»  savant»  . depuis  iSt  G jusqu'en  1837.  non 
comprise  l'année  courante  . sont  au  nombre  de  quatre- 
vingt  dix  sept.  Il  est  aussi  collaborateur  du  Dictionnaire 
géographique  de  Piquet,  du  Journal  asiatique,  etc. 

RENARD  ( Jmx  iiscmit  / , architecte,  uaquit  à 
Paris,  le  38  août  1744-  Un  goût  décidé  pour  les  arts  le 
lit  d'abord  placer  sous  lu  direction  de  dallé,  peintre  de 
l'académie:  il  y fit  des  progrès  qui  lui  promettaient 
une  carrière  honorable  : mais  ne  pouvant  résister  à la 
passion  qui  l'entraînait  vers  l’architecture  , il  demanda 
et  obtint  d'être  admis  un  nombre  des  élèves  du  proies 
■eur  Leroi.  Scs  progrès  sous  ce  maître  habile  furent  si 
rapides  . qu'il  remporta  , en  !7?5  , le  grand  prix  d’ar- 
cbiiecture.  Arrivé  à Rome  comme  pensionnaire  de 
l'école  française  , il  s’occupa  surtout  des  monument*  et 
des  antiques  qu’offre  à chaque  pas  cette  terre  classique 
des  arts  , et  mérita  par  la  pureté  de  scs  dessins  de  de- 
venir le  collaborateur  de  l'abbé  de  Saint-Non,  qui  pré- 
parait alors  sa  bebe  édition  du  Fojagt  pittoresque 
d'Italie.  La  part  que  Renard  prit  à cette  importante 
collection,  nVût*il  pas  d'autre  litre  a la  célébrité  . suffi 
rail  pour  établir  sa  réputation.  (H-  retour  en  France  en 
1784.  il  fui  nommé  à la  place  d'inspecteur  de*  bâti- 
ments du  roi , et  l'année  suivante  à celle  d'adjoint  à 
j l'inspection  des  carrières*  dont  son  beau-pere,  (iuillau- 
; mot,  était  titulaire.  Il  devint,  en  179a,  membre  de 
l’académie  d'architecture.  S'étant  montré  favorable  à la 
révolu1  ion  , il  fut  dédommagé  des  places  qu'elle  lui 
avait  ravies  par  celles  d’architecte  du  département  de 
la  Seine , d’inspecteur  de  la  grande  voirie,  et,  sous 
l’empire,  de  membre  du  comité  de  consultation  des  bâ- 
timents de  la  couronne.  Il  mourut  le  a 4 janvier  1807, 
âgé  de  *oixante-troi**an*.  Parmi  les  chefs-d’œuvre  de  cet 
artiste,  on  distingue  le*  dent  grandes  écuries  que 
Louis  XVI  a fait  bâtir  à Sèvres  et  à Saint-Germaiu-en- 
Lave,  et  le  comble  vitré  do  salon  d'exposition  au  Lou- 
vre. Bénard  a aussi  décure  les  appariement»  de  l'hôtel 
d’Orsay,  rue  de  Varetme,  et  cru*  du  prinre  de  Béné- 
vent,  rue  d'Anjou;  H a construit,  rue  du  Hac  . une 
galerie  à l’hôtel  qui  était  alors  celui  des  relations  exté- 
rieures; le  château  de  Valençay  lui  doit  son  embellis- 


sement . et  un  accroissement  considérable  : tout  ce 
j qu’a  exécuté  cet  urtiste  prouve  un  goût  et  un  talent 
‘ particuliers  pour  les  décorations  intérieures. 

' BEN  AD  LOIN  ( Lt.oroi.n-Jost.rM  ) , docteur  en  méde- 
j cilié  de  la  faculté  de  Paris  , est  né  à Nancy  (Meurtbe), 

| le  37  juin  >775.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  , il 
i suivit  la  cari  iérc  médirale,  et  fut  employé,  en  1793, 

| dans  les  hôpitaux  militaire*  de  sa  ville  natale  . en  qua 
[ lité  de  chirurgien  sous-aide  major.  I!  passa  , l’année 
| suivante,  a l'armée  de  la  Moselle  , e|  y fut  atteint  de  la 
.maladie  épidémique  {typhus)  sou»  laquelle  tuccom- 
\ baient  alors  un  grand  uomhre  de  nos  soldats;  il  eut  le 
| bonheur  d'echapper,  et  fut  eu  état  de  sc  rendre  au 
siège  de  Mayence  où  il  observa  , durant  le  rude  hiver 
de  179a  , tou»  les  accidents  de  la  congélation  humaine. 
Appelé  , eu  1796  , à l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grace  , 
à Pari*,  il  y passa  quatre  année»  à s'instruire  dons  les 
j diverses  parties  de  la  science  médicale  , et  obtint  l’uu 
! de»  prix  qui  s'y  distribuaient  pour  exciter  l'émulation 
! des  jeunes  g.  u».  Au  18  fructidor  an  v,  il  reçut  ordre 
| de  rester  en  permanence,  à l’état -major  de  la  place, 
pour  prêter  les  secours  de  sou  art  en  cas  qu’ils  devins- 
sent nécessaires.  Nommé  aide-major,  en  1799.  il  alla 
eu  remplir  les  fonctions  à l'armée  du  Rhin,  bientôt 
appelée  armée  du  Danube,  »ous  le  général  Moreau  , et 
fut  licencié  . en  1801.  par  suite  de  la  paix  de  Lunéville. 
Il  revint  alurs  à Paris,  subit  ses  examens  à Féerie  de 
médecine,  et  fut  reçu  docteur  en  1S03-  Il  profita  de 
celte  inactivité  pour  suivre  l'elcelleuie  clinique  de 
Lorvisart  (voyez  ce  nom)  , et  pour  se  perfectionner 
dans  lu  partie  littéraire  de  la  médecine.  Quelques  con- 
naissances qu'eût  acquisi-fl  M.  Reitauidiu  , il  était  trop 
jeune  encore  pour  se  former  une  clicutrlle , et  aimait 
d’ailleurs  les  voyage»  : à ce  double  titre  il  demanda  dn 
service  : ou  lui  accorda  plu*  qu’il  n’eût  osé  demander, 
en  lui  donnant  un  brevet  de  médecin  militaire  de  pre- 
mière clause  , et  en  l'envoyant  i l’armée  de  Pologne. 
Après  la  paix  de  Tilvitt,  il  alla  diriger,  à Berlin , le 
, grand  bûpilal  et  in«pecler  le*  prisons  militaires  , ce  qui 
| ne  l'cmpècha  pas  de  faire  partie  d’un  comité  chargé  de 
la  réforme  de  tous  les  soldats  invalides  de  la  graude- 
! armée  , et  d’une  commission  établie  pour  constater  l'é- 
\ tai  des  farines  qui  avaient  paru  avariées  dans  plusieurs 
[ magasins.  Il  partit  ensuite  pour  l'armée  d'Espagne  , et 
j échappa,  comme  par  miracle,  aux  dangers  qu'offraient 
; aux  voyageurs  isolés  les  bandes  de  Guérillas.  11  était  i 
Madrid  lorsqu'il  apprit  sa  nomination  de  médecin  titu- 
laire des  dispensaires  de  Paris . et  vint . sur  la  fin  de 
1809,  remplir  ces  nouvelle»  foliotions.  Peu  de  temps 
apres,  il  fut  nommé  médecin  utsermenlé  près  la  cour 
impériale.  En  1S1G,  il  fut  nommé  successivement 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  Bcaujnn,  et  membre 
titulaire  do  l'académie  royale  de  médecine  , lors  de  la 
création  de  cette  compagnie.  M.  Renauldin  a publié  : 
! i*  Dissertation  { inaugurale)  sur  l’erysipèle , Paris,  180a  , 
l iii-ë*;  a"  Traité  du  diagnostic  médical,  traduit  de  l’ai- 
I lemand  , avec  un  discourt  préliminaire  , de*  notes  et  des 
t addition»  du  traducteur.  Pari*  , 1804,  in-89  ; 5e  Mémoire 
] eur  le  diagnostic  de  quelque»  maladie»  organiques  du 
j cirur,  inséré  dans  le  Journal  de  médecine  de  Gorvisart, 
j janvier,  1 8 où  ; 4“  Esquisse  de  l’histoire  de  la  médecine  , 
( depuis  tou  origine  jiiuju’en  l'année  181  a,  ibid.  , 1813, 

( in-84  ; cet  ouvrage,  généralement  estimé,  forme  l'in  tra- 
duction du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  , eu  Go  vol. 
M.  Renauldin  est  collaborateur  de  plusieurs  journaux 
de  médecine. 

RENAZZl  (Pin ne pk  Mxhir)  uaquit  à Rome,  eu  1747. 
de  parents  peu  fortunes,  qui  ne  cherchèrent  qu’à  lui 
donner  une  profession  lucrative  et  furent  les  premiers 
étonnés  de  l'illustration  où  ses  talents  l’élevèrent  dans  la 
suite.  Il  professa  pendant  trente-quatre  ans.  avec  un  suc- 
cès toujours  croissant,  la  jurisprudence  criminelle,  dé- 
veloppant et  commentant  avec  un  art  admirable  ses  EU- 
I menti  de  droit  naturel,  publies  à Rome  en  1773,  plusieurs 
j fois  réimprimé»  depuis,  et  traduit*  dan»  presque  toutes 
I le*  langue*  de  l'Europe.  Renaxzi.  sans  cesse  occupé  do 
i la  perfection  de  son  ouvrage  , se  préparait  à en  donner 
| une  nouvelle  édition,  qu’il  eût  enrichie  d'addition* 
importantes  tur  les  sourds  muet*  de  naissance  , sur  la 
I peine  de  mort  , sur  les  nouveaux  rodes  criminels  pu- 
I Litre  un  France  et  daus  quelque»  autres  étals  , lorsque 
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la  mort  vînt  le  surprendre.  Parmi  scs  ouvrages  inédits 
on  en  cite  plutit-urs  qui  prouvent  qu’il  avait  le»  con- 
naissances le*  plut  « tendu»**  et  ica  plu*  variée*:  poésies 
latines  rt  italiennes.  discours  académique*.  antiquités, 
discussions  polémique*  , notices  biographique»  , etc.  , 
tout  étiil  de  sou  ressort.  Membre  de  plusieurs  acadé- 
mie*  ualinnahs  cl  étrangères,  il  était  en  rapport  avec 
presque  tous  les  savants  de  J'Kurope.  L'empereur  d’Al- 
lemagne lui  avait  fait  offrir  la  première  (.haire  de  ju- 
risprudence à l'université  de  Pavie:  Catherine  II  l’avait 
appelé  à Saint  Pètershourg,  pour  U rédaction  de  ton 
emlu  criminel  ; Napoléon  l'avait  nomme  , en  t8o3  , pro- 
fesseur do  droit  criminel,  à l'université  de  Cologne; 
Rcnatxi  refusa  tout  par  attachement  pour  sou  pu>«.  Il 
traversa  sans  vire  inquiété  la  révolution ^ui  troubla 
l'Ilalio  et  qui  força  le  pape  à quitter  momentanément 
res  étals.  Pie  Vil , voulant  récompenser  «on  uoble  dé- 
vouement à sa  patrie,  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse , conques  dans  les  même*  termes  que  celles 
adressées,  dans  des  siècles  plu*  reculée,  à Pétrarque,  à 
Muret,  ù M«rcurialis  , etc.  Cusavaut  mourut  à Rome, 
le  «9  juin  i8nS.  Ses  ouvrages  imprimés  soûl  : i*  Index 
eonelutionum  qi  tm  ôonlinentur  in  deciiionibuk  S.  R ut  te,  etc.., 
K >nip,  1707,  in  S*;  a*  Pitonii  nddiliones  adDisceptationes 
ecclesiaslicus  . ibid.  , 17C7,  in -3°;  5 0 Elemtnla  juris 
criminalit , ibid.  • 177.^—1781,  3 vuL  *n-$®;  4U  d* 
Online  teu  Fornul  judiciorum  criminalium  , ibid.,  1777, 
iu  8°  : 5 J d s Sludiit  litterarum  , etc.  . ibid. , 1781 , in-3*  ; 
6®  Xotiiit ê sloriche  degti  ontichi  vice- domiui , e de'  mo- 
dérai prefetli , ibid.,  179a  , in  6*;  3*  Stato  delta  fa- 
brica  di  tan  P Ut  ru  . dall’  anno  178  5 al  179a,  ibid., 
-79*  • •••  8°  ; 8®  de  Sortilegio  et  Magid,  Venise  , 1791, 
iu-8®  1 9'  de  Laudibut  l.eonit  X,  Rome  . 1793  , iu-8®  : 
m°  Théorie <i  0 praclica  per  uto  de'  committarl  delta 
fabbtica  di  tan  Pielro , ibid..  1798;  il®  de  optimo 
Scientiarum  fiat  adsequen  ta.  ibid..  1 796,  in-8®;  11  Sulla 
iafluema  délia  pretia  neila  morale  , ibid.  . 1797.  tn-8"? 
13°  Sloria  Jell'  univarsità  di  Roma.  cen  un  taggit  tlarica 
délia  leiteratura  romana  dal  principio  dtl  teeolo  XIII . 
tino  alla  fine  de l XFlll , ibid.,  i8o3 — 1806,  4 v.  in -4®: 
'•4°  lllutlraiione  dell’  intaglio  d’un  Nicolo  anlieo , ibid.. 
tîoi  . in-8®  1 i5®  Ricerche  tulle  varie  maniéré  di  coalt  ar 
noue  pretto  i Romani . Sienne,  1807.  in-8®. 

RENDU  ; Amanite  . barout,  (il*  d’un  notaire  de 
Paris,  fut  reçu  avocat  à la  cour  royale  de  cette  ville., 
et  obtint  en  1806  la  place  d'inspec teur-général  de  l'u- 
niversité. En  18  »4  . U adhéra  à la  déchéance  de  Napo 
b on  , et  quelque  temps  avant  la  90  mars  il  publia  et 
signa  dans  les  journaux . en  qualité  de  grenadier  de  h 
ir*  légion  delà  garde  nationale,  inscrit  pour  le  ser- 
vice actif,  une  déclaration  virulente  dans  laquelle  on 
remarquait  les  passages  suivants  : • Chassons  . ester 

• minons,  au  nom  de  l'honneur  . l’homme  dénaturé 
> qui , pour  assouvir  son  ambition,  assassina  le  desren- 

• liant  (lu  grand  Coudé  : qui.  à l’insu  de  Irais  cent  mille 

• braves  qu’il  dévouait  è la  mort, épuisa  contre  la  royale 

• famille  d'Espagne  la  tcéléral*-«se  et  la  fourbe  : qui-, 

• pour  pris  de  vingt  ail*  do  victoires,  réduisit  la  France 

■ a souffrir  l'invasion  des  étranger»  ; l'homme  enfin  que 

• nous  avons  vomi  du  milieu  de  nous  .il  u’y  a pas  un 

■ an  , nt  qui  dans  ce  moment  même  viole  toutes  les  lois 

• de  l’honneur , se  confie  au  parjure , espère  le  crime  , 

• invoque  la  trabisou . et,  dans  sou  profond  mépris 
s pour  le  genre  humain  , se  flatte  que  la  Franco  sera  le 

■ prix  de  sa  course.  • M-  Rendu  prit  la  fuite  lorsque 
Napoléon  fut  de  retour  à Paris.  Il  > revint  avna  le  roi, 
rentra  à l'université  comme  inspccteur-génér&l , en  de- 
vint l’un  des  conseillers  . puis  substitut  du  procureur- 
général  prés  la  oour  royale,  et  enfin  procureur  général. 

Il  a puUiè  : 1®  K xcerpla  . ou  Morceaux  choisit  de  Ta* 
cite,  i8o5.  in-ia;  a®  édit.,  j8aa,  iu-ia  1 s®  Fie  de 
Juliut  Agricala  . traduite  en  français,  Paris,  1806. 
in-18;  9e  édit.,  iSss.  in  u : 3®  Considérations  tur  te  prit 
à interet,  1S06.  in-8®  ; 4°  Réflexions  tur  quslques  partiel 
de  notre  législation  civile  . envisagée  tout  le  rapport  de 
la  religion  et  de  la  morale  . l8«4.  in-8®  ; 5®  Observations 
tur  les  développement!  présenté»  A la  chambre  detdêpntdt 
par  If.  Murard  de  Saint-Romain , sur  l'initruction  pu- 
blique et  f éducation  , 1816,  in-8®  ; »*  édition  avec  un 
supplément,  1S16.  in  8°:  6®  Système  de  l'université 
de.  France , formant  le  second  supplément , îSiô.in  8®: 

7®  Quelques  réflexions  sur  la  rétribution  universitaire  , 
établie  par  décret,  maintenue  par  ordonnance  royale , 
et  confirmée  par  une  lai,  formant  le  troisième  supplé- 
ment, 1816,  in  8®:  8®  Estai  wur  l'instruction  publique 
et  particulièrement  sur  l'instruction  piimaire.  Paris, 
1819,  3 vol.  iu-8®;  9®  Discours  prononcé  à ta  rentrée 
solennelle  de  la  cour  des  comptes , le  b novembre  »8s6  , 
i8a6,  in-8*;  to*  Code  universitaire , vu  lait  et  statuts  de 
F université  royale  de  France  , Paris  , 1817,  in-8*. 

RKNNEI.  (J*ucs),  ancien  major  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  anglaises,  un  des  plus  savants 
géographes  de  l'époque  actuelle,  né  â (Miudleigb.  dons 
le  Dcvousbire , en  174s,  descend  d'une  ancienne  fa- 
mille française,  dont  nu  des  cjpfs  accompagna  Gui|- 
lautne  Ic-Conqueraut  en  Angleterre.  Son  père,  homme 
instruit,  jouissait  d’une  fortune  indépendante  et  d'une 
estime  méritée  dans  sa  province  , et  destinait  le  jeune 
Reunel  à l'état  de  marin  ; celui  ci  s'embarqua  à quinze 
mis  sur  un  vaisseau  de  la  marine  royale,  devint  bientôt 
midthipman  , et  distingua  dans  toutes  les  occasions 
où  il  fallut  montrer  de  l'intelligence  ri  de  la  hravourr. 
Doué  d'un  esprit  pénétrant  et  observateur  , il  profilait 
do  tou*  les  loisirs  que  lui  laissait  le  service  militaire 
pour  commuer  ses  * lu  de*  , et  acquit  des  connaissances 
très  étendue*  en  divers  genres.  Il  quitta  à vingt-quatre 
ans  le  service  de  la  uiariue  royale  , pour  entrer  dans 
ralui  de  la  rompçguic  anglaise  qui  exploitait  lu  riche 
contrée  do  l'Inde,  fut  d'abord  employé  comme  offi- 
cier du  génie  , et  no  tarda  pas  à être  nommé  major.  Il 
publia  bientôt  sou  excellente  parle  du  banc  et  du  cou- 
rant du  cap  latgullas  , qui  lui  valut  le  double  avantage 
de  se  faire  connaître  du  monde  savant , cl  d'obtenir  la 
place  do  tti'veyor-général , ou  de  chef  du  cadastre  du 
Bengale.  Il  Ut  paraître,  quelque  temps  après,  un 
Allas  du  Bengale,  suivi  d'une  carte  des  rivières  du 
(lange  et  du  Durrempooter . cl  d'une  notice  savante, 
insérée  dans  les  Transactions  philosophiques.  Des  ou- 
vrages de  cette  importance  étendirent  au  loin  sa  répu- 
tation , et  le  firent  nommer,  à l’unanimité  des  suffrages, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres:  il  devint  en- 
suite l'un  des  plus  zélés  et  des  plus  laborieux  collabo- 
rateurs de  U société  asiatique  d«  Calcutta  . lorsqu’elle 
se  forma  sous  les  auspices  du  savant  William  Joue» , 
son  ami  intime  , et  c'eut  4 lui  qu'on  dut  la  plupart  des 
meilleurs  articles  des  llech*rrhe»  asiatiques.  Il  se  maria 
dans  l'Inde  avec  b fille  du  docteur  Tackcray  , et  revint 
ru  1781  en  Angleterre  , où  il  publia  son  admirable 
carte  de  l'Jndoston , accompagnée  d'une  description 
historique,  et  précédée  d'un**  introduction  contenant 
un  tableau  habilement  tracé  des  différentes  révblutions 
que  celle  vaste  contrée  a éprouvées.  Membre  de  l'as- 
sociation africaine , il  s’occupa  aussi  avec  sucer*  do 
rectifier  la  géographie  du  cett*  grande  partie  du  globe, 
encore  si  peu  roimue , et  aida,  en  1798,  le  célèbre  et 
malheureux  voyageur  Muogo  Park.  Le  major  Rennel 
a aussi  servi  do  guide  au  docteur  Vinrent,  qui  a publié 
un  grand  ouvrage  sur  l'expédition  de  Néarque , ordon- 
née par  Alexandrede-Grand , cl  l’a  aidé  dans  les  re- 
cherche* et  les  notes  qui  ont  ajouté  un  si  grand  pris 
aux  dernières  éditions  de  ce  voyage.  Enfin  , il  a publié, 
en  1800,  sou  Système  géographique  d’Hérodote  , ouvrage 
parfditsout  tous  1rs  rapports  des  recherches,  de*  faits  et 
du  style,  et  qui  aurait  snlli  seul  pour  faire  la  réputation 
de  son  auteur.  Il  était  en  relation  avec  tout  les  savants 
de  l'Europe,  et  avait  des  correspondance*  suivies  avec  la 
plupart  d'entre  eux.  U a conservé  jusque  dan»  l'Age  le 
plus  avancé  toutes  ses  qualités  physiques  et  morale»,  et 
une  conversation  vive  et  vpiritucllr.  Ou  a du  major  Ben- 
nel  : i*  Carie  du  banc  et  du  courant  du  cap  Lagullat.  x 768;* 
a*  Atlas  du  Bengale.  1781  , in  fol. ; 3*  Carte  de  l'Indos- 
tan  , ou  de  l'empire  Mogol . avec  une  description  histo- 
rique , 178a  , in-4®  : ar  édit. , 1788,  avec  un  nouveau 
mémoire  : et  3*edit.  , 1793,  iu-4*i  MM.  Bouchesrirhe 
et  Castera  ont  donné  une  traduction  française  de  cet 
ouvrage  sur  la  7®  édit.  , et  sou*  le  litre  do  Description 
historique  et  géographique  de  iludostan  . an  vm  (1800), 

3 vol.  in-8®  . avec  allas  ili-4®ï  4°  Mémoire  tur  la  géo- 
graphie d'Afrique,  1790,  avec  grande  carie , in-4*  ; 
5®  Sur  la  manière  de  voyager  avec  des  chameaux  , et  te 
prix  de  ces  voyages,  et  ton  application  par  uns  échelle 
suivant  les  règles  de  la  géométrie , 1791  ; 6®  Marche  des 
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armé"  an  g lai sas  pend  an  I U$  eampagnet  de  l'Indu  de 

1790  à 1791  , éclaircie»  et  expliquée»  par  carte»  , etc.  , 
179a,  in-8® ; 7*  Mémoire  au r la  péninsule  de  l'Inde  , 
avec  une  carte.  1793  , in -fol.  ri  in  4*  « B®  Eclairci»»»- 
ment*  tur  la  géographie  de  l'Afrique.  *793  , in-4®  ; 
9°  Nouvelle  carte  corrigée  de  la  pénineule  de  l'Inde  . du 
paye  de  Mysore  , el  de»  cettiont  de  1798,  1799.  1800; 
10“  Second  el  troisième  mémoire»  tur  la  géographie  de 
r Afrique  y 1798,  iu-4®  î **°  Système  géographique 
d’Uérodote , 1S00,  in  4*  ; 1»®  Quatrième  mémoire  eur 
la  géographie  de  C Afrique  , et  carte  de»  voyagee  de 
II.  Hernemau*  pour  l'atiociation  africaine , ici  ■ 4°  ; 
iS®  Oheereation»  tur  la  topographie  de  la  plaine  de 
Troie  , 1814 , in-4®.  #> 

RENNEVILLE  (Madame  de.  née  Savait  DKSEN- 
NE'L'ERKEj  naquit  vers  1773,  et  mourut  à Paris,  le  i5 
octobre  i8aa  . dans  la  cinquantième  minée  de  son  Âge, 
des  tuiles  de  la  petite  vérole.  Peu  de  femmes  se  sont 
montrées  plu*  amies  de  l’enfance  el  se  sont  consumée» 
à son  instruction  avec  un  talent  plus  vrai  et  pim  fécond: 
elle  a plu  à toutes  les  mères  en  lesguidanl  dans  la  roule 
pénible  de  l’éducation,  et  ans  jeunet  jens  des  deux  sexes 
eu  leur  faisant  aimer  le*  préceptes  arides  de  la  morale. 
Celte  daine  a aussi  concouru  . avec  mesdames  de  IWau 
fortd’Haulpnul , Dufrenoy  , etc.  . au  recueil  intitulé  : 
Athénée  de»  Dame»,  et  a pris  part  aux  Amusement»  de  l'a • 
doteicence.  Madame  de  Renneville  a publié  : 1®  Lettre» 
d'Octavie  , jeune  pensionnaire  de  la  maison  Saint-Clair , 
1806  , iü-it  : nouvelle  édition  , corrigée  et  augmentée, 
Paris,  181$,  in  ia;  a°  Slanitla» , roi  de  Pologne,  ro- 
man historique,  suivi  d’un  Abrégé  de  Pologne  et  de  Lor 
raine.  1807,3  vol.  in  la;  3 édit. . (808 et  181 a,  3 vol. 
in-ia  ; 3°  Galerie  de»  femme»  lerlueuie»  , on  Leçon»  de 
morale  à l'usage  des  jeune»  de  moite  II  ee , 180S  . in- va, 
3* édit.,  Paris  , 1817  , in-t»  : 4®  Lurile  , ou  la  bonne 
Pille,  »Bo8,  a vol.  lu -va;  5**  de  l'In/lnenc*  du  climat  sur 
l'homme , 180S  . a vol.  in  la  : le  même  ouvrage  a aussi 
paru  sous  le  litre  de  l'Uéroiame  de  l'amour-,  6*  Pie  de 
sainte  Clolil  le  , reine  de  France  . 1809,  in-ia  ; 7°  le 
petit  Charbonnier  de  la  Forêt-Noire,  ou  le  Miroir  ma- 
gique , 1810  , in- a B ; 8*  Conte»  h mu  petite  fille  el  à mou 
petit  garçon  . pour  le t amuser,  leur  former  un  bon  cœur 
et  te»  corriger  dit  petit»  défaut»  de  leur  âge,  181 1.  in -va: 
4* édition  , 1817,  in  la  : 9°  la  Mère  gouvernante , ou 
Principe»  de  p otite  ne  , fondé ■ sur  le»  qualité»  du  cœur, 
181a.  in  ta  - a*  édit.  1817,  in  ia,  quo;qne  le  litre 
gravé  porte  la  date  de  l$ia;  io®  l«  Retour  de»  ven- 
dange», conte»  moraux  el  instructif»  , à la  portée  de* 
enfante  de  différent»  âge  1,  18 ta.  4 vol.  in-ia  ; a®  édit, 
revue  et'corrigée  , Paris.  i8vn,  4 vol.  Su  «8;  1 i®  Elé- 
ment» de  lecture  à l'utag*  de»  enfant»,  lâia.  iil-itt 
Xi®  la»  Deux  éducation»  . OU  le  Pouvoir  de  l'exemple 

1813,  lit-lt;  lB®  Conversation  d'une  petite  fille  avec 
ta  poupée , tuivie  de  l'hitloire  de  sa  poupée  , Paris, 
1B1S;  4*  édition,  1817,  i«.»8:  14°  ’iitie  , ou  la 
ban**  Fille , Paris,  l8i3,in-i8,  i9*o.ii»i8;  i5*  la 
Fée  gracieuse  , ou  ta  Bonne  Amie  de»  enfants  , lèl5, 
in  18  : a*  édit,  revue  et  corrigée  . Paris  , 1817,  iti-18  ; 
l6®  te  Fée  bienfaisante,  eu  la  Mère  ingénieuse  , 181  4, 
in-18  ; uouvelle  édiu,  Paris  1817,  in  18  ; 17*  la  Fille 
de  Louis  X FI  , ou  Précis  de»  événement»  te»  plut  remar- 
quable» qui  ont  eu  quelque  influence  tur  la  fille  de  no» 
roi»,  l8»4,  in-ia;  18®  le  Petit  Saviuien  , on  Histoire 
d'un  jeune  orphelin.  18 1 4 « in  i9;  nouvelle  édit.,  Pari», 
i8io,îii«|9;  «y®  le»  Récréaient  d'Eugénie,  contes, 

1814,  in*l8:  SOa  l’Ecole  chrétienne,  iSlfl,  in  18; 
ai®  le  Conteur  moraliste  , ou  le  Bonheur  par  la  vertu, 
centei,  1816,  in-ia;  a*  édit.,  18*0.  Paris,  in-ia; 
aa®  (•*  Secret»  du  cœur , ou  le  Carde  du  château  d'Rglan- 
fine . roman*  nouvelles  . i$»<i,  3 vol.  in-ia;  s3a  Misa 
Loeely  de  MacelaefielJ , ou  le  Domino  noir,  1817,  3 vol. 
io-ia  t a4®  Corrotpendanre  de  deux  petite 1 fille»  , 18 17  : 
l5*  te»  bon»  petit»  Enfants  ; portraits  de  mon  fil»  et  de 
ma  fille,  conte s et  dialogue»  à ta  portée  du  jeune  âge  , 
Paris,  181 7;  nouvelle  édit. , i8at . a vol.  in-i8  , lig.; 
»6®  ta  Précepteur  de»  enfant»  , ou  le  livre  du  deuxième 
âge  , 7®  édit,  entièrement  refondue  , Paria.  t8i8,  iu-ia  ; 

| 17"  /et  Aventure»  de  Telamtn,  ou  le»  A th  miens  tout  la 
monarchie.  Paria,  1819,  iis- 1 a ; 38*  I.îttre»  tur  l’Amé- 
rique tepteulrionale  , Paris,  1819 , 3 vol.  in-11  ; 19  Cou- 
tume» gauloises  , ou  Origine»  cuti  saisi  »l  pan  connue» 


de  la  plupart  de  no»  usage»,  Paris.  i9  19  , iti-ia  ; Ô<ia  Ga- 
lerie Jet  jeune»  cierges  , ou  Modèle»  de»  vertu»  qui  aJsv- 
rent  te  bonheur  de»  femme»,  Paris,  1819  , iu-ia  . fig.  ; 
nouvelle  édit,  augmentée,  Paris,  ibaa,  in  n ; Si®  Conte» 
pour  le»  enfant»  de  cinq  à tix  an»  , Paris  , ibao.  hi-18  , 
lig.  ; 3e  édit.,  lSs3  ; 3a®  le»  Jeune»  personne».  nouvelles, 
Paris,  »8ao,  a vol.  io-ia  , fig.  ; nouvelle  édit,  revue  et 
corrigée,  Paris.  i8ta  , a vol.  iu-ta  ; 33*  Brouté»  de 
l'hitloire  du  jeune  âge.  Paria,  1830,  in- la,  fig.; 
34®  Nouvelle  mythologie  de  demoiselle»  . Paris,  »8ai, 
a vol.  in-i8  : 35*  Charles  et  Eugénie,  ou  la  Bénédiction 
paternelle  . Paris.  iSai,  a vol.  in- 1 8 ; 36®  Palmyre  , 
nu  l'Education  de  l'expérience,  Paria,  i8aa.  a vol. 
in-ia  : 37°-  ta  Petit  Philippe , ou  l'Emulation  excitée  par 
l'amour  fîlitn . conte  mural,  Paris  . i8aa,  in-18.  C’est 
le  dernier  ouvrage  de  l'auteur  Un  roman  de  madame 
de  Renneville,  la  Dot,  a été  traduit  en  langue  russe 
par  Martinoil'.  Cette  dame  a laissé  en  manuscrit  : le» 
Femme»  illustres  de  Rome  et  de  ta  Cries. 

RENNIE  (Jouai,  mécanicien  et  ingénieur,  né  le 
7 juin  1761  , à Phantussie  . paroisse  de  Presloukirk  en 
Ecosse  . d’un  père  qui  jouissait  dam  son  état  de  fer- 
mier d'une  considération  méritée,  et  qui  mourut  en 
1761»,  hissant  une  veuve  avec  neuf  enfants  , dont  John 
était  h*  plus  jeune.  One  circonstance  peu  remarquable, 
si  on  la  sépare  de  l'influence  qu’elle  a eue  sur  aa  dei- 
liait  , détermina  sa  passion  pour  les  arts.  Obligé,  dans 
la  saison  des  orages  cl  des  crues  , pour  i«  rundrn  à 
1 école  où  il  apprenait  à lire,  d'aller  par  un  détour  jus- 
qu'à la  ni  .ni  h |.i. -tore  d’un  célèbre  machiniste,  où  il 
trouvait  un  bateau  pour  passer  le  torrent,  il  eut  de 
fréquentes  occasions  de  parcourir  et  d’examiner  les 
divers  ateliers,  et  In  bonheur  d’inspirer  quelque  intérêt 
aux  chefs  principaux-,  qui  lui  donnèrent  des  instruc- 
tions et  lui  prêtèrent  de*  outils.  Dès  l'àge  de  dix  ans  , il 
avait  construit  dm  modèles  de  moulins  à vent,  de  ma 
cbiuev  à battre  les  pieux,  et  de  machines  i vapeur,  que 
l’on  conserve  dans  sa  famille  pour  leur  perfection  dé j.i 
remarquable.  A l'âge  de  que  torse  ans,  il  alla  étudier 
à Dunhar,  anu*  le  professeur  Gihson  . les  sciences  ma- 
thématiques et  physiques:  ses  progrès  après  deux  ou 
trois  ans  du  travail  furent  tels,  que  son  maître,  nommé 
à une  autre  chaire . demanda  instamment  sou  jeune 
élève  pour  son  successeur;  nuis  celui-ci,  qui  se  sentait 
né  pour  une  autre  carrière,  alla  suivre  à Edimbourg 
les  cours  de  Knbisou  et  do  Black , professeurs  de 
physique.  Le  hasard  le  lia  alors  avec  Watt  et  Boltoa  . 
établis  à Sotan  . où  , eu  moins  de  dnuxe  mois  , il  fil  exé- 
cuter plusieurs  machines  qui  , après  plu*  de  quarante 
ans  d'usage,  passent  encore  pour  des  modèle*  dans 
leur  genre.  Le  aentiment  de  ses  propres  forces  le  por- 
tant à *e  montrer  sur  un  plu»  grand  théâtre,  il  se  sé- 
para de  Walt  et  de  Rolton,  malgré  leurs  instances  pour 
lu  retenir,  et  partit  pour  Londres,  visitant  tous  les  1 
! monument»  de  mécanique  et  d’architecture  que  lui 
oilrait  la  route  qu'il  avait  à parcourir.  A peine  arrivé 
! dan*  la  capitale,  il  fut  employé  par  les  mûmes  Watt 
et  Boltou  a la  construction  des  machines  de  l'établis- 
sement cofiini  soifs  le  nom 'yA' Albion  mille « qui  venaient 
de  subir  un  changement  notable  , en  exécutant  en  fer 
fondu  lea  pièces  de  mécanisme  jusqu’alors  exécutées 
eu  bois,  (.elles  de  Rcnnie  se  faisaient  remorquer  par 
une  précision  do  mouvement,  une  proportion,  une 
harmonie  entre  leurs  diverses  parties,  qui  les  faisaient 
regarder  comme  des  modèles.  Il  joignait  à toutes  ces 
qualité»  rijlh*  plus  essentielle  encore  d’employer  au 
suprême  degré  la  force  matrice.  Il  s'occupa  ensuite  dea 
grandes  constructions  hydrauliques,  et  fut  le  seul  capa- 
ble , eu  cr  genre  , de  remplacer  Smeatfi.  qui  avait  été 
sou  maître.  L’est  à ret  agrandissement  oe  connaissance» 
que  l’Angleterre  doit  trois  monument»  dout  chacun 
sutfirait  pour  faire  la  réputation  d’un  ingénieur.  Noua 
ru  parlerons  ait  rang  qu'ils  doivent  occuper  dans  la 
vio  du  célèbre  Rennie.  Après  l’achèvement  des  travaux 
d’.-fléton  mille  , leur  succès  lui  attira  une  foule  de-de- 
mandes, il  construisit  des  moulins  de  toute  espèce 
pour  toutes  les  partie»  du  monde.  L’association  du  se» 
t -tien  U avec  ceux  do  Watt  et  Rolton  a produit  des  pièces 
qu’on  peut  regarder  comme  des  chefs-d’œuvre  ; ses 
amis  se  chargeaient  de  fournir  u force  motrice  , et 
Ucuuie  y adaptai  t les  mécanismes  propres  à opérer 
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le*  elle  U utile*.  Parmi  une  foule  de  constructions  hy- 
drauliques qu'on  doit  au  génie  d«  rcl  habile  ingénieur, 
ou  peut  citer  le  canal  de  Lancuslre,  uu  de»  plut  beaux 
monuments  de  ce  genre  qui  aient  «lé  entrepris:  on  y 
distingue  particulièrement  l'aqueduc  navigable  qui 
iratersc  le  Heure  Lojot.  Noua  cilcrona  encore  le  ca- 
nal de  Criniau  eu  Ecosse,  dont  le  creusement  offrait 
les  plus  grande»  dillicultéa.  Son  babilclé  pour  U cous- 
iruciiou  des  canaux  lit  naître,  suivant  l'expression 
d’un  biographe  anglais  , the  reg«  for  canal»  ; toutes  les 
provinces  voulurent  avoir  des  canaux  , et  Remise  diri- 
gea tout  ceux  qui  s'établirent  à celle  époque.  C’est 
surtout  dons  la  construction  dra  dock»  . bassins  d'culre- 
pôl  pour  les  vaisseaux  ma  rebonds,  qu’il  montra  toutes 
les  ressource»  de  son  génie.  Quelque  imposant*  que 
soient  ces  travaux  , ils  le  cèdent  cependant  vu  beauté 
et  en  mérite  aux  arsenaux  royaux  de  PorlsinoulJt  . 
Chalsiu  et  Slieeruets;  l’art  n'a  jamais  peut-être  rien 
imaginé  de  plus  solide  et  de  plus  bmdi.  L’a»|>ert 
imposant  du  aernier  de  ces  ursruuux  , don:  Al.  Chai  1rs 
Dupin  a donné  la  description , frappe  d'admira- 
tion 1rs  personnes  les  plus  étrangères  à fiurhilre- 
turc  hydraulique.  Voici  le  movueut  de  dire  uu  mot 
dra  troia  gronda  monuments  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Après  avoir  fixé  l'attention  sur  les  impor- 
tants usages  que  llennie  a faits  de  la  cloche  du  plon- 
geur ^>our  le»  travaux  sous-marins  , l'ingénieur  fran- 
çais Coulomb  avait  fait  d’irgénieuses  rrebrirbea  mit 
celte  clocie;  Smcaton  l'avait  adapté*  a la  pratique  dra 
travaux  . et  Rmuio,  en  l'améliorant  encore  . a fait  une 
application  de  ccl  instrument  ainsi  perfectionne  au 
port  de  llnwtb , et  une  autre  très  rrmanjuahl*  au  mu- 
soir  de  la  jetée  du  port  de  Ilamsgate.  D'apres  1rs  pcrlcc- 
lionnenienl»  apportés  par  Brunie  à la  rlothe  du  plon- 
geur, on  prétend  que  les  ouvriers  ii landais  préfèrent 
le  travail  sous  la  cloche,  uu  travail  en  plein  air,  a y 
trouvant  plus  au  frais  en  été  cl  moins  froidement  ru 
hiver.  La  jetée  , ou  breakvrslcr  de  riyrooutb  , est  une 
des  plus  belles  conceptions  de  Benuie:  elle  est  remar- 
quable non-seulemeut  par  sou  étendue  et  les  travaux 
immenses  qu'elle  a nécessités,  mais  encore  par  Ir 
choix  dra  matérioux  et  les  uiuyi  ns  < tuployé*  pour  les 
mettre  en  place.  La  comparaûon  de  la  jetée  de  Ply- 
moutli  avec  la  digue  de  Ou  i bourg  a donné  lieu  à 
des  discussions  dont  tout  l'avantage  r»t  resté  au  mo- 
nument français.  D’aboi d il  eM  prouvé  que  la  digue 
de  Cherbourg  a donné  i'idé*  de  celle  de  Pl^tuoulh; 
ensuite  qu’elle  r«t  construite  sur  des  dimensions  plus 
considérables,  et  enfin  qu’elle  n’a  été  conduite  ni  avec 
moins  de  fuient»,  ni  avec  moins  dVcouomie.  que  celle  à 
laquelle  elle  a serai  de  modèle.  Il  n'i  titre  pas  dans  notre 
radrr  de  donner  de  plus  grands  détail» sur  ces  gigantes- 
ques travaux  . non»  ne  pouvons  que  renvoyer  les  lec- 
teurs à l'ouvrage  de  M.  Je  baron  de  Prony  ( rejet  ce 
nom) , ainsi  que  pour  le  pont  de  South* ark.  projeté  et 
construit  par  Jlcnuie  sur  la  Tamise  , et  dont  on  parle 
comme  du  monument  le  plus  remarquable  de  snngcuir 
qui  ait  jamais  existé:  commencé  en  1814  rl  terminé  en 
1818  , il  est  compose  de  trois  travées  ru  fer  do  foute  . 
coiitrebiichéc*  rl  supporters  par  deux  culées  et  deux 
piles  en  maçonnerie.  Les  effet*  pyrométiiuues  de  cou- 
tractions  rl  de  dilatations  successives  , produits  par  f*l- 
teruative  du  iroid  et  de  lu  chaleur,  n'ont  jusqu'ici 
causé  aucune  altération  dans  la  forme  primitive  du 
pont,  ni  la  moindre  fracture  dans  aucune  des  pièces 
qui  le  composent.  Quant  au  pont  de  Waterloo,  éga- 
lement projeté  et  construit  pur  Emilie,  et  qui  passe  ù 
Londres  pour  un  des  plus  beaux  ponts  existants  en 
Europe  , on  cri  donnera  une  idée  assrx  exacte  eu  le 
eompuraut  au  beau  pont  de  Neuilly.  llennie  est  mort 
à Londres,  le  6 octobre  »8ai. 

RENOU  .A.vroinn),  secrétaire  perpétuel  de  l’an- 
cienne académie  de  peinture  , né  A Taris  , en  1731 , Gt 
d'excellentes  études  , et  obtint  de  brillants  sureés  à 
l’université.  Cependant  il  abandonna  le#  lettres  pour 
les  arts  du  dessin  , vers  lesquels  un  peurlianl  in- 
vincible l’entraînait , et  il  se  dérida  pour  la  pein- 
ture. 11  eut  pour  maîtres  Pierre  et  Vien  ; scs  progrès 
furent  rapides  : déjà  il  avait  remporté  le  second  prix 
d«  peinture,  cl  avait  l’espoir  d'obtenir  le  premier, 
lorsqu’il  fut  appelé,  veis  17C0,  A la  cour  du  roi  Sta- 
-« 

uislas,  comme  peintre  de  r«  prince.  Estimé  et  distingué 
par  ce  bon  roi.  m ben  hé  par  tous  ceux  qui  l'eut ou- 
raient , il  devint,  par  la  diversité  de  ses  cou  naissance», 
l'aine  des  plaisirs  de  celte  cour.  I>oué  d’une  belle 
üguir,  d’nu  bel  organe  cl  d'une  taille  avantageuse.il 
brillait  A Lunéville,  soit  qu’il  prit  le  masque  de  ! Italie, 
la  lyre  d'Anaen  ou  , ou  le  pinceau  d'Apelle.  A la  mort 
de  Stanislas,  Renou  revint  A Paris  et  se  livra  plus  que 
jamais  à la  peinture.  Il  se  fil  agréer  à farad*  mie.  eu 
sur  un  tableau  représentant  Jeta»  parmi  leséoc- 
h vi»  . rt  recevoir,  en  178]  . sur  un  des  tableaux  du 
plafond  de  in  galerie  d'Apollon,  représentant  l'Aurore. 
Lorsque  l'académie  fut  supprimer,  à l'époque  de  la 
révolution  . Renou  fut  attache  aux  école»  spéciales  de 
peinture  . aire  le  litre  d«i  secrétant»  et  de  sut  veillant 
des  étude».  Parmi  scs  production»  pittoresques,  on 
distingue  : le  tableau  d Agrippine  J» ban/ vaut  à blin- 
des arec  l’urne  ranimant  les  cendres  de  Germauieusf 
uu  autre  représentant  une  A smon  dation  .qui  se  voyait 
dans  uneéglisede  religieuses  A bsint-Germaiii-en-Iaiye. 
Il  a peint  aussi  uu  plafond  pour  l’I  ôtel  des  monnaie»  de 
Pari»,  et  un  autre,  qui  u'exisle  plu»,  au  théâtre  Fav  art. 
Eu  gétiéial,  les  compositions  de  Renou  sont  d'une 
belle  ordonnance.  (In  y reconnaît  une  érudition  pro 
fond*  i-l  un  génio  éclairé:  peut  être  aussi  le»  connais 
seurs  s’apeiçoivent  ils  un  peu  trop  que  l’artiste  n’avait 
pas  vu  les  chefs  d'œuvre  de  l'Italie.  Jusqu'à  l’âge  de 
trente-six  an» . Renou  n'avait  regardé  la  poésie  que 
comme  uu  amusement,  lorsqu'un  jour  se  trouvant  en 
société  avec  des  hommes  de  lettres,  la  di»rux*ioii  s’é- 
tablit sur  les  difficulté*  d*  la  poésie  cl  relies  de  la 
•peinture.  Lemierre  , présent  n cette  dispute,  prit 
chaudement  la  défense  de  la  poésie,  et  soutint  In  supré- 
matie; Renou,  poussé  A bout,  défie  Lemierre  de  faire 
uu  tableau  , et  s'engage  A composer  une  tragédie.  La 
tragédie  fut  faite,  c'est  celle  de  Tirés  el  Philomile , 
qui  fut  jouée  ou  Théâtre  • Français . en  1778,  et 
imprimée;  mais  le  tableau  est  rnrore  A faire.  Ce 
triomphe  de  Renou.  ainsi  que  1 affaiblissement  de 
sa  vue.  Je  déterminèrent  A suivre  cette  nouvelle  car- 
rière: il  vnliepril  la  traduction  en  vers  du  poëme  latin 
de  Dufrcsnoy  sur  la  peinture.  Il  était  IA  sur  son  ter- 
rain : aussi  eet  ouvrage  a-t-il  obtenu  l'estime  dr»  ar- 
tistes rt  les  éloges  de»  connaisseurs,  .surtout  pour  les 
noies.  Il  crut  pouvoir  alors  entreprendre  la  traduction 
m vers  de  la  Jérusalem  délivrée.  Déjà  quatre  chant» 
étaient  terminé»,  lorsqu'il  perdit  son  manuscrit:  sana 
être  rebuté  par  relie  perte,  il  les  recommença , et 
acheva  même  sa  traduction  dans  laquelle  on  trouve  de 
beaux  ver».  Renou  ne  pouvait  oublier  un  art  qui  avait 
fait  su  réputation  : chaque  exposition  publique  était 
signalée  par  quelque»  brochure»  de  sa  composition,  où 
R éclairait  les  amateur»  rl  encourageait  le»  artistes.  On 
se  rappellera  longtemps  la  Lettre  du  marin  . et  celle 
de  Af»  Bonnard,  marrhand  bonnetier,  où  le»  critique» 
sont  aussi  gaies  qu'instructives  et  inoffensives.  Plus 
occupé  des  lettre»  et  des  srla  que  de  calcula  d’intérél , 
Renou  parvint  à l'Age  do  soixante  seire  ans,  et  termina 

RENOU  ARD  iAnroifcr-Ai  ci’STix),  libraire  et  biblio- 
graphe distingué  , né  a Pari»,  ru  17GG.  fut  fabricant 
de  gaxe  dés  1781:  ujpis  un  goût  invincible  pour 
les  livre»  lui  fil  préférer  A relie  industrie  la  pro- 
fessiou  de  libraire.  En  1796.il  prit  U résolution  de 
retourner  à ton  premier  commerce,  mais  son  goût 
l'emporta  de  nouveau  , et  dix-buit  mois  après  il  revint 
à la  librairie,  qu'il  a exercée  jusqu'en  i8a4.  époque 
A laquelle  il  a cédé  son  fond»  à l'un  de  ses  fils  , 
Al.  Jules  Reiicuard,  qui  s’est  déjà  distingué  par  de 
nombreuse»  et  importantes  publit-ationa.  M.  A.  A.  Re- 
nouait! a publié:  i°  Observation»  de  quelques  patriotes 
sur  la  nécessité  de  contetrer  les  monuments  de  la  litté- 
rature et  des  art »,  Paris,  an  11  (1798): — Lettre  au  comité 
d'instruction  publique,  ibid. . 1798;  in-8°.  Vers  la  lin 
d'octobre  1798,  1rs  comités  du  gouvernement  réunis 
ayant  décidé  qu'on  ne  pouvait . sans  scandale  , per- 
mettre plu»  longtemps  que  les  livres  de»  bibliothèques 
publiques  A Paris,  et  dans  les  départements,  offen- 
sassent Ica  yeux  des  républicains  par  de  honteuse» 
marques  de  servitude,  et  qu'il  fallait  les  faire  dispa- 
raître . c’est  A dire  ebanger  le»  reliOrea  do  tous  le» 

| livre»  portant  de*  annet  ou  de*  fleur»  de  IjH  , voleter  j murale , l'aria,  »8»8  , iti-is  : >•  édit.  . i3so,  ili  u.  Cet 


I In*  armoire** , le*  préface*  ou  dédicace»  à de* 

! i-ui*,  de»  grands , etc.,  M.  Renouard,  qui  fui  «erli  à 
■ temps,  osa  concevoir  à l'instant  l'idée  do  conjurer 
l'orage  el  d'arrêter  l'exécution  de  cri  acte  dr  vanda- 
liimc,  Dan*  le*  vingt-quatre  beurre,  *es  observation» 
[furent  rédigée*,  imprimée»,  et  lépaudufcs  avec  la 
; même  rapidité  à tou*  If»  établissements  public*  el  litté- 
raires de  Pari*  , et  è la  convention  pour  chacun  de  *rs 
membre*.  Cet  écrit,  qui  pouvait  perdre  M.  Renouard 
et  MM.  Charlemagne  et  Chardid*,  qui  avaient  consenti 
à joindre  leurs  signature*  à la  sienne  , produisit  un 
effet  inespéré  , et  sur  la  motion  d’ordre  de  Thibaut  et 
de  Chenier  il  fut  renvoyé  au  comité  d'instruction  pu- 
blique ; celui  ci  rendit  le  décret  qui , au  moins  pour 
les  objets  inanimés  , changea  dès  ce  moment  l’affrcuie 
manie  de  détruire  en  unr  manie  louie  différente,  celte 
de  conserver  et  même  d'accumuler.  Nul»  content  d’a- 
voir  obtenu  le  rapport  d'une  décision  aussi  désastreuse, 
M.  Renouard,  qui  craignait  que  le  décrût  conservateur 
ne  circulât  avec  une  lenteur  perfide*  le  fit  imprimer 
lui  mémo  à *e*  frais,  et  arracha  ainsi , dans  les  dépar- 
tements, plusieurs  monuments  à la  fureur  dea  van- 
dales. »°  Catalogue  dr*  /htm  imprimé»  par  Jj-B.Bodani, 
Paris  , 1795.  in  8*.  Petite  notice  rédigée  avec  soin,  et 
dans  laquelle  M.  Lama  lui  même,  auteur  de  la  Fie  de 
Dodoni  el  du  catalogne  chronologique  da  «es  édition»  , a 
trouvé  d'utile»  reuseigneoienU.  b9  Annale»  de  l'impri 
meri 0 de»  Aide , ou  U ir  loire  de»  Irai»  Mo  nue»  et  de  leur»  { 
édition».  Pari»,  i8o3,  3 vol.  tlll, 

in -b®;  s*  édtt. , |Sa5  --  1816 , 3 vol.  in-8®  : monogra- 
phie i m port  h n le  , cl  dont  l’exécution,  ainsi  savante 
que  laborieuse,  fait  le  plus  grand  honneur  à l’auteur. 
On  trouve  ù la  suite  du  la  deuxième  édition  un  essai 
curieux  sur  les  Junte.  4°  A 'et ire  sur  une  nouielle  idilit  n 
de  la  traduction  fronçai»»  de  l*>ngu»  , 1810,  in  8®  : tra- 
duit en  italien  par  Asuni , Paris,  1810,  in*S®  ; 3®  l'Impit 
du  timbra  tur  le»  catalogue»  de  librairie,  ruineux  pour  le» 
libraire»  »t  arithmétiquement  onéreux  au  trétur  publie . 
Paris.  iê»C,  in-8°.  M.  Renouard  a rendu  un  service  si-  1 
gnalé  è son  pays  et  à lu  librairie*  eu  publiant  celte  bro- 
ebure  à laquelle  on  doit  l’exéniplion  du  timbre  pour  les 
catalogue*  . prononcée  en  1617.  6 •Jk'al*  sur  le»  licence» 
maritime»  de  18 va  et  18»  3 , 1818  , in-S®.  dette  note  e*t 
extraite  du  Catalogue  de  la  bibliothèque  d'un  amateur. 
7®  Noie  eue  Laurent  Cutter , ù l'occasion  d'un  onrien 
livre  imprimé  dan»  le»  Poy  * Bas  , 1 8 1 8 , in  8W.  11.  Re- 
nouard prouve  jusqu'à  l'évidence  la  fausseté  du  système 
de  Meernmun,  qui  attribue  à la  Hollande  l'invention 
de  l'imprimerie.  8*  Catalogue  de  la  bibliothèque  d'un 
amateur  , avec  do»  note»  bibliographique»,  critique»  et 
littéraire»  , Pari* . 1819,4  »ol.  in  b®  : cet  amateur  est 
M-  H ou  o un  rd  lui  même,  qui  possède  mie  des  plus 
curieuses  collections  de  livres  de  Pari*.  On  doit  encore 
à M.  Renouard  dss  édition*  très  soignées  et  trdtt  esti- 
mées, d'un  grand  nombre  d'ouvrage»  parmi  lesquels 
nous  citerons  seulement  : Joannit  Audoeni  { O*  eu  [ 
Cambra- Britonui  Epigrammata  ; editio  priori  but  auctior , 
fongique  emendatior , eurâ  Ant.-Aug.  Renouard  , Pari- 
«iss  , Didot-Alajor.  1794  , »'  vol.  réuni*  eu  1 vol.  m-8®  , 1 
Celle  édition . tirée  à petit  nombre . est  la  meilleure 
et  la  plus  complète  de  toufs*.  %mM.  Annai  Lurani 
Phanalia  ex  omnibu»  ex  emplariku»  amendât  a , Parisii*, 
studio  et  impéntis  A.  Aug.  Reuousrd  . typi»  Didot 
natu  majoris,  1796,  iu-lbl.  Cette  belle  édition  est 
destinée  i faire  le  pendant  du  Firgile  de  Didot  jeune  , 
de  1791;  elle  n'est  pas  moins  remarquable  par  sa  grande 
• or  net  ion.  Les  Œuvre»  de  R or  q min  , de  Demouilitr,  de 
Florian,  du  due  d*  Laroche  foucault  , de  Mouillon  , 

1 3 vol.  ln-SB;  de  Grwsssf,  de  Bamilton , de  Foliaire, 
t o vol.  isi-8® , dernier  livre  que  M.  Renouard  ait  fabri- 
• qué , etr.  Il  a en  outre  rédigé  les  catalogues  de  vente 
du  cabinet  de  L***  ( Lamy) , de  De  Tune  , etc. 

RENOUARD  ( 4r«v>iis-(ismM)  , lilaaînédu  pré- 
cédent. avocat  à la  cour  royale  de  Pari*,  lié  i Paris, 
en  179&  , s'esl  distingué  dan*  ta  profession  et  par  des 
production*  littéraire*  remarquable*.  On  a de  lui: 
1*  Dincrlation  fronçait»  tur  lo  style  de»  prophète*  : c’est 
l’une  de*  deux  thèses  qu’il  soutint  pour  le  grade  de 
docteur  ès-lettrea ; a*  Projet  de  quelque»  amelioration» 
dan»  l'éducation  publique  , 1816  , in  8®  ; 3°  Elément»  d t 


ouvrage  concourut  pour  le  prix  proposé  par  la  société 
d'enseignement  mutuel;  il  n 'obtint  point  le  prix,  parce 
que  l'auteur  s’était  écarté  du  piogranmie,  mais  la  so- 
ciété décerna  une  médaille  d'or  à l'auteur  pour  les  beau- 
tés remarquables  de  cette  composition.  4°  Mélange»  d» 
moral*,  d'économie  ol  do  politique, vitrail»  de*  ouvrages  de 
B.  Franklin. et  précédé*  d une  notire  sur  Franklin,  psr 
A.  Ch.  Renouard,  Paris,  i8»3,  in-i8  ; x®  édit.,  iS»6, 
io-lS;  b*  Considération»  tur  le»  lacune»  de  l'éducation  te- 
conduira  en  France,  t8>4.  in-8®;  6*  Traité  de»  brevet»  tin- 
vention.  d s perfectionnement  et  d'importation  ; tuiti  d'un 
appendice  contenant  le  texte  de»  loi»  et  réglement t rendu» 
en  Frases  , an  préci»  d s la  législation  anglais» , le»  loi » 
de»  RtaH-Oni»  d'Améliqur  teptenlrionale  et  de»  carte» 
d'Espagne  , Pari»,  »8i5  , in-8“;  70  Examen  du  projet 
de  loi  runtre  ta  preste . Paris  , 18*7  . in-8®  : 8®  Pétition 
de  deux  cent  trente  im primeur»  ri  libraire»  de  Pari»  , tur 
le  pTi’jvt  de  lai  relatif  ù la  police  de  la  presse,  suivie 
d'Ofuèraafions  sur  le  rapport  de  la  commission  de  la 
chambre  de»  député»  (par  M.  Renouard  \ . Paris,  18*7, 
ih'8°.  lia  compilé  i In  Thémit , à la  Revue  encyclopé- 
dique, etc.:  il  n fourni  è la  a®  livraison  de  l'Encyclo- 
pédie progtentiv*  l’article  Brevet»  d'invention.  — RE- 
NOUARD I Part  ) , frère  puîné  du  précédent,  est  l'un 
des  plu*  habile»  imprimeur»  de  Paris. 

RENOUARD  DE  SAINTE-CROIX.  Foyet  Ssiars- 
Caoix. 

REPNIX  ( NicoLâs-Vsssiui  vrrecB,  prince),  ambassa- 
deur et  frlH-marechal  rtiM,  naquit  en  1734-  Son  père 
avait  commandé  un  corps  d'armée  contre  ChsrlrsXII. 
Le  jeune  Repuin.  ayant  embrassé  la  carrière  militaire, 
servit  dans  la  guerre  de  eept  an»  , qu’il  fit  en  grande 
partie  avec  le*  Français  . et  pana  »cs  quartiett  d’hiver 
« Paris.  Envoyé  ensuite  par  le  tsar  Pierre  III  n la  cour 
de  Berlin . à une  époque  où  le  roi  Frédéric  1!  cher- 
chait è disposer  de  toutes  les  foires  de  la  Russie  , il  fut 
l'objet  des  attentions  réduisante»  du  roi  de  Prusse. 
Après  la  mort  tragique  de  Pierre  III  , Rrpnin  fut  rap 
pelé  de  Berlin,  et  tutoyé  è Varsovie  pour  seconder  le 
comte  Keyserlmg.  ambassadeur  roue,  dans  l’élection 
de  Stanislas  Poniatowski , que  la  politique  de  la  nou- 
velle tzariue  voulait  mettre  mu-  le  trône  des  Jagellon». 
Le  comte  Panin  , onde  de  Ecpnin  , principal  ministre 
de  Catherine  H , rédigea  une  mstruction  Je»  plus  as 
turieusr» . en  date  du  6 novembre  j 763  , qu’il  ne  suivit 
que  trop  bien  pour  le  malheur  de  la  Pologne.  La  dé- 
plorable élection  du  nouveau  roi  eut  lieu  le  7 septembre 
1764.  Ce  régne  . commencé  sous  des  auspices  aussi 
sinistre»,  effaça  de  la  liste  des  nations  celte  répu- 
blique jadis  si  célèbre.  L’ambassadeur  Keyserlirg  étant 
mort  le  3o  septembre  1764,  Repnin  loi  succéda  malgré 
l’opposition  des  Ciarloryski  , dont  le»  plaintes,  direc- 
tement portées  à la  txariite,  ne  furent  point  accueillies. 
Dès  lors  la  tyrannie  et  ï«  despotisme  le  plus  abominable 
fut  mis  en  action.  Catherine,  assurée  d’un  grand 
nombre  de  soi-disant  magnats  polonais,  vendus  à cette 
souveraine,  entretenait  avec  soin  le»  funestes querelles 
de*  protestants  désignés  sous  le  nom  de*  dittideni». 
D'abord  è la  diète  d’élection,  en  1704.  et  ensuite  è 
celle  du  ronronnement,  en  17G6.  la  Russie  insista 
pour  que  les  dissidents  fussent  libres  dans  l’exercice  de 
leur  religion  , et  fussent  admissibles  aux  charges  et 
dignités  comme  les  catholiques.  La  diète  t'y  refusa 
parce  que  ce»  concession*  blessaient  les  intérêts  poli- 
tiques et  teligieox  de  se*  principaux  membres.  Repnin 
s'opposa  alors  aux  divers  réglements  que  Je*  Czartoryski 
voulaient  introduire  dans  la  constitution,  et  notamment 
à la  funeste  disposition  source  de  tou»  les  abus  qui 
avaient  perdu  la  république.  Les  intrigues  de  Repuiu 
brouillèrent  Stanislas-Auguste  avec  ses  deux  oncles  les 
Ftartoryski,  et  firent  naître  quelques  démêlés  particu- 
liers que  le  ministre  Panin  feignit  de  chercher  è apaiser. 
Une  nouvelle  diète  allait  s’ourrir.  Repnin,  voulant  inti- 
mider le  prince-évêque  de  Cracovie  Gaétan  Soltyk  , 
qu'il  savait  fortement  opposé  aux  intrigues  russes  , et 
dont  il  redoutait  l'influi-uee  dans  cette  assemblée , le 
menaça  de  faire  ravager  ses  terres  , de  séquester  les 
revenus  de  son  évêché,  et  d’étendre  jusque  sur  sa 

Eersonne  et  sur  sa  famille  la  vengeance  de  la  tsarine, 
’illuslio  et  courageux  prélat  brava  ces  menaces,  et  se 
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plaignit  eu  roi  Stanislas- A ugusle  de  l'audace  du  mi- 
nistre russe.  La  plupart  de»  autres  évoques,  tous 
sénateurs  de  la  république,  également  menacés,  mon- 
trèrent le  même  rourate.  Repnin  , quoique  naturelle- 
ment altier  et  bouillant,  parut  hésiter  sur  le  parti  qu’il 
devait  prendre:  mais  rassuré  par  la  piéscnce  de  qua- 
rante mille  hommes  prêts  n envahir  la  Pologne,  et 
d’environ  vingt  mille  dispersés  sur  différente»  parties 
dn  territoire  polonais,  rendit  publique  une  déclaration 
en  faveur  des  dissidents  grecs,  luthériens,  calvi- 
nistes, etc.,  ajoutant  que  II  tsarine  emploierait  la 
force  contre  les  opposants.  L'ambassadeur  de  Pologne 
et  un  agent  des  dissidents  réclamèrent  à Pèlersbourg 
même  : mais  Catherine  , sans  examiner  les  raisons  sur 
lesquelles  les  représentations  étaient  fondées  . répondit 
par  une  note,  « que  si  on  ne  lui  arcordait  pas  ce 

• qu'elle  demandait,  ses  nouvelles  demandes  n’auraient 
» plus  de  bornes.  » La  résistance  des  évêques  et  dei 
députes  donna  au  roi  de  Pologne  un  moment  d'é- 
nergie , et  il  promit  de  seconder  à la  diète  les  réclama- 
tions des  opposants.  Itepnin  excita  alors  le  aèle  de  ses 
partisans  et  tics  finie t»ii«  de  la  cour,  lit  avancer  r-ix  mille 
russes  jusqu'auprès  de  Wnrsovie.  et  lit  ravager  les  terres 
des  députés  patriotes  : bon  nombre  de  ces  troupes  allè- 
rent même  vivre  à discrétion  dans  tes  châteaux  et  do- 
maines de  la  couronne.  I>e  son  côté . la  tsarine,  accusa 
Stanislas  Auguste  « de  faire  une  aflaiir  de  religion  de  ce 

• qui . suivant  elle,  n'etait  qu'une  ulTaire  de  politique.  * 
Elle  promit  d'appuyer  par  une  armée  le»  efforts  des 
dissidents . s’il?  *e  confédéraient  pour  obtenir  par  la 
ferre  ce  que  la  république  leur  refusait,  et  donna 
ordre  à Hennin  de  ne  plus  apporter  de  modifications  à 
ses  demandes;  en  effet . la  noie  que  Repnin  présenta 
à la  diète  renfeimait  les  demande?  1rs  plus  absurdes. 

| Le  pusillanime  Stanislas  Auguste  prétexta  une  indis- 
position. pour  éviter  de  paraître  à rassemblée.  Repnin 
de  sa  tribune,  placée  au-dessus  du  trône  . observait 
tout  ce  qui  m*  passait  aux  séances.  Informé  du  prétexte 
que  le  roi  employait  pour  s'absenter,  il  se  rendit  près 
de  ce  prince,  et  le  détermina  à-la-fois  par  de?  promesses 
bantialrs  et  par  des  menaces,  à assister  à in  séance. 
Intimidé  par  l'audace  du  Russe.  Stanislas- A ugu*te 
conclut  à ce  que  l'augmentation  de  l'armée  nationale 
ni  aucune  imposition  tic  pussent  avoir  lieu  à In  pluralité 
| des  voix.  Il  lit  rusuite  décréter  que  l'opposition  d'un 
seul  notice  suflisnit  pour  rendre  nulle  toute  délibération 
relative  aux  affaires  de  l'état.  Le  lendemain,  l'é'éque 
! Gaëtan  Eollyk  fit  passer,  par  forme  de  concession, 
quelques  dispositions  favorables  aux  dissidents  sur  la 
base  des  modifications  proposées  antérieur*  ment  par 
Repnin  : mais  le»  temps  étaient  changés.  La  tsarine 
résolut  d'arriver  par  In  violence  à ses  fins;  file  fit 
pénétrer  quurnnlc  mille  hommes  en  Pologne  . afin  de 
. soutenir  la  coufédératimi  dissidente  , qui  se  forma  le 
; so  mars  1707  à Thorn  , pour  la  ronronne  , et  à Slttck 
! pour  la  Lithuanie.  Dans  de  pareilles  conjonctures  . 
j llepniu.  jugroni  que  les  dissidents  confédérés  n’attein- 
draient point  leur  but  si  les  Polonais  ratholiqttes  refu- 
saient de  sc  rassembler  pour  examiner  leur»  plaintes, 
averti  du  mécontentement  d’une  partie  de  In  nation 
contre  le  roi,  toujours  vacillant,  et  contre  1rs  Czarto- 
ryski  . conçut  )<•  projet  de  réunir  les  deux  ligues  , et 
de  les  pincer  sous  la  médiation  russe.  La  lrarinr 
adopta  ce  moyen  , et  rbarpea  Repnin  de  promettre 
rotection  aux  mécontent* , en  feignant  de  les  engager 
la  paix  ; néanmoins  . elle  invitnil  à former  une  con- 
fédération extraordinaire.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II, 
guidé  par  les  mêmes  vues,  fil  remettre  par  un  ministre 
plénipotentiaire  une  note  semblable  a celle  de  Ca- 
therine II.  Dés-lont  tes  promesses  et  la  corruption  des 
soi-disant»  magnats  de  Pologne,  dont  plusieurs  s'étaieut 
vilement  vendus,  achevèrent  ce  que  l'influettre  étran- 
1 gère  avait  romtncneé.  Le  s4  mai  1767.  lotit*»  les 
confédérations  particulières  se  fondirent  dans  celle  de 
Radont , pour  y signer  la  ligue  générale.  La  session 
devait  commencer  le  5 octobre  de  Su  même  année. 
Dans  l’espace  de  huit  jours,,  soixante  mille  gentils- 
hommes accédèrent  à la  confédération.  31  uni  des  listes 
qui  renfermaient  ces  adhésions,  l'insolent  Hrpniti, 
osa  dire  à Stanislas- Auguste  : « Vous  voyez  que  je  suis 
» votre  maître,  et  quo  votre  couronne  ne  tient  plus  qu'ù 


s votre  soumission.  ■ L'enthousiasme  des  imprudents 
confédérés  cessa  à la  simple  lecture  du  manifeste  par 
lequel  la  confédération  était  censée  demander  à la 
tsarine  • de  garantir  les  lois  à faire,*  et  il  fut  pres- 
que unanimement  rejeté.  Knvain  Repnin  employa 
la  ruse  ou  la  menace  pour  conserver  »e»  vils  partisans 
ou  intimider  les  esprits  faibles  : l'illustre  et  vertueux 
Jean-Clément  Branrrki  . grand  général  et  rastrllan  de 
Cracovie,  évita  tous  les  pièges  que  l'ambassadeur  lui 
tendit,  et  il  s'arrêta  prudemment  à quelques  lieues 
de  Wnrsovie.  Le  commandant  de»  troupe»  russes, 
avec  lesquelles  *e  trouvait  François  Brnnecki  d’exé- 
crable mémoire  t Foj.  et  nom  au  supplément  I , s'ap- 
procha de  R adoi»  , et  fi!  signer  par  force  un  acte  où 
tontes  les  dispositions  du  manifeste  généralement  re- 
jélé  étaient  adoptées.  Le  faible  roi  s’y  soumit  aussi. 
Dès  le  premier  jour  de  l’ouverture  de  la  diète  , le  cou- 
rageux Gaëtan  Sollyk , évêque  de  Cracovie,  que 
Repniu  avait  précédemment  menacé,  et  le  palatin  de 
Cracovie  Ycneealas  Rzevtiiski , se  prononcèrent  en 
Trais  patriotes  contre  le  despotisme  russe,  et  leurs 
terre»  furent  ravugée»  par  l'ordre  de  Repnin.  L’évê- 
que de  Kïow,  André  Zatuski.  et  le  nonce  de  Po- 
dolie , Sévérin  Rit-wuski  , fils  du  palatin  de  Craeo- 
vie  , imitèrent , dans  la  accoude  séance  , la  conduite  de 
Sollyk  et  de  Veuceslas  Rxewuski.  Adam  Krasinski, 
évêque  de  Kamiétiicr,  ne  s’était  point  rendu  à la  diète  ; 
il  ovail  cherche  à déterminer  la  Porte-Ottomane  à dé- 
clarer la  guerre  à la  Russie  si  cette  puissance  ne  retirait 
pas  ses  troupes  de  la  Pologne.  Des  copies  des  lettres  et 
des  mémoires  de  Krasinski  au  divan  avaient  été  remises 
à la  trarinc  ; mais  Repnin  n’osait  le  faire  arrêter  sur  les 
frontières  de  la  Turquie,  que  la  prudence  de  ce  pa- 
triote le  portait  à n«  pas  quilter  avant  de  connaître  le 
résultat  de  scs  démarches.  La  tyrannie  de  Repnin  fut 
inutilement  signalée  à Catherine  par  les  envoy  és  de  la 
confédération  : elle  fil  répondre  que  son  ministre  avait 
sa  ronliunce  et  des  plein»  pouvoir».  Enhardi  par  rctlc 
nouvelle  approbation  , Repnin  déclara  que  pour  se 
soustraire  a ses  demande» . ■ il  fallait  l’enlerrer  lui  et 
les  quarante  mille  Russes  qui  étaieuf  ni  Pologne.*  Kra- 
ainski  avait  quitté  les  frontières  de  la  Turquie,  et 
s’était  rendu  seci élément  à Wnrsovie.  où  il  se  tenait 
caché  dans  un  des  fmiLcurgs  de  cette  capitale.  Il  fit 
proposer  secrètement  à Sollyk  de  fermer  uue  conju- 
ration de  la  Pologne  tout  entière  contre  ses  oppres- 
seurs , mais  de  n'egir  que  du  moment  où  les  Turcs 
auraient  commencé  les  hostilités,  qu’il  rrgai  doit  comme 
sûres  et  prochaines.  Sollyk  confia  impiudrmmrnt  ces 
projets  à de»  amis  qui  le  trahirent.  Les  citoyens  po- 
lonais devintent  l’objet  de  la  barbarie  la  plps  révol- 
tante, et  dan»  la  nuit  du  i3  du  i4  octobre  1767, 
Sollyk  , Zaluski  et  le»  deux  Rrewuski.  furent  arrêtés 
et  transféré»  au  tond  de  la  Russie.  La  diète . privée 
de  ces  organes  courugetix,  fut  bientôt  subjuguée  par 
le  furonebe  Rtprvi».  Par  l'ordre. de  l’ambdssndeur , 
tous  les  emplois  publics  furent  donnés  à ses  créatures 
ou  vendus  a vil  prix.  L'indignité  avic  laquelle  Rep- 
nin traitait  le  toi  de  Pologne  inspira  de  la  pitii  à 
tous  les  Polonais  pour  ce  prince  , dont  la  pusillonl- 
mité  les  avait  perdus:  mais  ils  ne  firent  ou*  un  effort 
pour  le  venger:  convaincu»  qu'il  les  déspj  prouverait. 
Il  suffit  de  citer  un  «eul  trait  d'insolence  de  la  part 
de  l'ambassadeur  rustc  û l'égard  de  Stanislas  - Au  - 
guslc.  Le  monarque  était  un  jour  au  rptctacle,  et 
avait  donné  l'ordie  de  ne  romnicnrer  qu'après  l’arrivée 
de  Repniu.  L’ambassadeur  »e  faisant  trop  attendre, 
on  leva  la  toile;  il  arriva  lorsque  le  second  acte  était 
commencé.  Non  seulement  il  interrompt  le  spectacle, 
mais  encore  il  (ail  recommencer  la  pièce  ! Les  séances 
de  la  diète  , terminées  le  5 mars  17C8  , n’apportèrent 
aucun  changement  notable  à la  situation  des  affaires 
de  la  Pologne.  La  confédération  de  ltudom  fut  dissoute 
immédiatement;  mais  l'odieuse  souveraineté  exercée 
par  Repnin  ou  nom  de  sa  tsarine  avait  porté  le  mé- 
contentement sétiéral  à son  comble,  et  la  glorieuse  con- 
fédération de  liur  prit  ninsi  s»  naissance.  Sou  premier 
manifeste,  qui  attaquait  Repnin  avec  violence,  parut  le 
le  sy  février  1768.  Celui-ci  menaça  de  faire  exterminer 
par  ses  troupes  les  confédérés,  ou  de  les  livrer  à uno 
mort  inf.imaute.  Il  contraignit  les sétiaieuisquiii’avaieut 
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pu  s’échapper  de  Warsovie  A implorer,  au  uomde  la  ré- 
publique . l’appui  des  Russes.  Lu  attendant  1*  s ordres 
de  sa  rour,  il  lit  marcher  l'armée  contre  Ici  confédéré». 
La  Izarino  . pour  marque  de  satisfaction,  envoya  à 
son  ambassadeur  Tordre  de  Saint- Alexandre,  It  brévrl  de 
lieutenant-général,  et  une  gratificatic.it  de  &o,oco  rou 
blés:  elle  lui  adressa  aussi  une  déclaration  par  laquelle 
elle  traitait  les  confédérés  de  llar  , de  traîtres  à leur 
patrie  , et  d'ennemis  de  son  empire  : par  le  même  acte, 
elle  enjoignait  au  roi  de  réunir  ses  propres  troupes  à 
relies  du  Russie;  le  roi  obéit.  Les  confédérés,  qui  dou- 
taient d’une  pareille  défection  de  la  part  de  leur  sou- 
verain , se  tenaient  peu  sur  leurs  gardes,  et  furent 
battus  sur  plusieurs  points.  La  Pologne  se  souleva  de 
toutes  ports.  Le  rélébre  (Casimir  l’uluvviki  lit  des  pro- 
diges de  valeur.  Dxierzanowski  ayant  offert  à Stanislas 
Auguste  d’enlever  l’ambassadeur  russe , ou  dépérir. 
Je  faible  roi  ne  répondit  que  par  un  cri  d'elfioi  , et  la 
courageuse  entreprise  de  Dzicrzanowski  érboua.  Rep* 
nin  devint,  par  suite  de  cette  découverte,  de  plus  eu 
plus  implacable.  La  Pologne  en  armes,  mais  toujours 
divisée  , se  battit  avec  son  courage  ordinaire.  La  con- 
fédération de  Gracovie , etilie  autres,  >e  signala  par 
le  plus  grand  héroïsme.  Pendant  siz  srmuuirs,  elle 
soutint  un  siège  qui  est  devenu  célèbre  , et  la  ville  ne 
se  rendit  qu’aprè»  avoir  été  en  partie  détruite  par  le 
bombardement  La  longueur  de  ce  siège  , et  les  me- 
naces de  guerre  de  la  part  de  la  Perle  avaient  donné  à 
Catherine  des  inquiétudes;  Jtepnin.  chargé  par  elle  de 
tenter  toutes  les  voies  d 'accommodement,  av&ii  mandé 
lus  chefs  des  dissideut»  pour  sauver  la  honte  d’un  pas 
rétrograde  en  les  faisant  renoncer  eux-mêmes  aux 
prérogatives  qu’il  leur  avait  fait  accorder.  On  regarda 
comme  certaine  la  disgrâce  dp  Panin , qui  peu  aupa- 
ravant avait  promis  le  maintien  de  la  prix  avec  In 
Porte  . et  l’on  s'attendait  que  la  «bute  de  l’oncle  en- 
traînerait celle  du  neveu;  mais  latzariue.  satisfaite 
de  s'être  jusliüée  aux  yeux  de  tes  coin  titans  par  un 
mécontentement  ostensible,  conserva  Panin  au  minis- 
tère. Quant  n Repnin , elle  fit  annoncer  partout  que 
son  ambassade  allait  Unir , et  elle  aflVcla  de  se  plaindre 
d'avoir  toujours  été  mal  informée  des  dispositions  des 
Polonais.  Repnin  conçut  alors  le  projet  le  plus  extra- 
| vagant,  celui  d'armer  la  PologneconlrelesTuro.il 
le  lit  agréer  à Catherine,  et  autorisé  par  cetie  piincessc 
i il  proposa  au  roi  de  se  mettre  à la  tête  des  aimées. 
Stanislas- Auguste  ne  se  laissa  point  abuser  par  Parti- 
fieiuix  langage  de  l'ambassadeur  : sûr  de  l'opinion  de  U 
nation  qu'il  gouvernait,  il  rrfusn  de  se  prêter  à conti- 
1 nuer  un  rôle  dont  il  était  fatigué  , et  préféra  pour  un 
instant  être  délaissé  de  son  ancienne  amante,  (,‘et  acte 
j de  contage  lui  lit  reconquérir  en  partie  l’estime  des 
Polonais.  Repnin  abandonna  à son  successeur  les 
affaires  qu’il  avait  amenées  à la  plus  horrible  confusion, 
et  se  rendit  ù l’armée.  Il  fut  chargé  du  commandement 
do  l'un  des  corps  du  comte  RnumiQiitznff,  et  sa  co- 
opération fut  des  plus  efficaces  pendant  toute  la  guerre, 
t-hoiei  ensuite  comme  négociateur  pour  la  paix,  H 
signa  le  traite  du  ai  juillet  1774,  et  fut  nommé  am- 
bassadeur à Constantinople  : il  parvint,  dans  ce  nouvel 
exercice  diplomatique  , a empêcher  une  seconde  rup- 
ture. Catherine  . s’étant  interposée  dans  les  différend* 
nrcasionés  par  la  succession  de  Ravière,  entre  Fré- 
déric II  et  l'impératrice  llarie  Thérèse  , appuya  son 
intervention  en  faveur  de  Frédéric,  par  une  armée  de 
trente  mille  hommes.  donljRepnin  eut  le  commande 
ment.  Le  10  décembre  1778,  il  était  à Broslau,  avec  la 
double  qualité  de  général  cl  d'ambassadeur.  La  France 
s'étant  également  rendue  médiatrice,  Marie-Thérèse 
accepta  cette  dernière  méditation  . et  le  prince  Repnin 
signa  , avec  le  baron  de  Rrcteuil , le  1 3 mai  1779  . le 
iraité  de  Tesrheo.  Dans  la  guerre  de  la  Russie  contre 
la  Porte  , en  1789  , Repnin,  prit  après  la  démission  de 
RoiimiatitzofT , le  commandement  de  l’armée  de 
l'Ukraine;  le  10  septembre  de  cette  année,  il  défit 
l’armée  turque,  qui  avait  passé  le  Danube  pré»  d’là- 
inaïl , dont  il  fit  le  blocus  en  1790.  Souvarnff  s’empara 
de  cette  place  après  un  assaut  des  plus  meurtriers  . et 
eut  seul  l’honneur  d'une  conquête  dont  Repnin  pou- 
vait ù hon  droit  revendiquer  sa  part.  Le  10  juillet 
1791,  Repnin  à la  tête  de  quarante  mille  hommes 

seulement,  mil  en  déroute  l’armée  de  cent  mille  hom- 
mes commandée  par  le  grand  vsir  ïoussouL  La  paix  de 
Yossy  fut  le  résultat  de  ers  brillants  succès,  et  il  eu 
signa',  avec  le  grand  vieil-,  h-s  piélioiiuaires  à Galaurii, 
le  11  août  1791.  Le  fameux  favori  de  Catherine , le 
prince  Potcmkiu  .dont  Repnin  11  était  que  le  lieutenant 
dial  cette  guerre,  oubliait  à Saint  Pétershouig,  auprès 
de  la  Irai  lue  , la  gloire  qu’il  était  appelé  à recueillir. 
Sa  jalousie  ne  put  pardnmier  4 IU|  nin  le  triomphe 
qu’il  avait  obtvnu,  cl  il  lui  reprocha  durement,  4 leur 
entrevue,  d’avoir  enfiernt  ses  ordres,  qui  éluiriit  de 
maintenir  Jes  troupes  dnns  les  positions  qu’elles  orru- 
raienl.  Repnin  , justement  indigné  de  la  brutalité  de 
l’otrmkiu  . lui  répondit  avec  une  fermeté  qu'autorisait 
sa  victoire  : • J’oi  servi  mou  pays  : 111a  tète  n’est  point 
» en  ton  pouvoir  . et  tu  es  un  diable  que  je  ne  crains 
» plus.  * Pote 1nki.11  mourut  peu  de  semaines  après 
rette  altercation  , emportant  dans  la  tombe  la  satisfac- 
tion d’avoir  obtenu  lu  disgrâce  de  ce  rival.  Repnin  se 
retira  à Moscou  , où  il  forma  un  club  de  U oriinitte* 
illuminèt , dont  il  paitagrait  follement  1rs  opinions  re- 
ligieuses , mai»  qui  de  fait  n’étail . dans  celte  occasion , 
qu’une  association  de  mécontenta.  La  tzaiiue , informée 
qu’on  y méditait  de  lu  déposer  et  de  mettre  le  giaud 
«inc  Paul  4 sa  place  , fit  arrêter  les  membres  de  ccllo 
association  . les  priva  de  leuis  dignités  et  emplois  . et 
les  exila  , 1rs  uns  dnns  leurs  terres  . et  les  autres  en  Si- 
bérie. Elle  manda  Repnin  à Pétonbourg.  Il  s’attendait 
à une  disgrâce  éclatante  ; mais  t.'allirrine  , soit  qu’elle 
ronsenâi  le  souvenirdes  services qu’ü  lui  avait  rendus, 
soit  qu’elle  eût  des  vues  sur  lui  pour  1 avenir,  soit  untiii 
qu’elle  fût  convaincue  que  la  eouspiration  était  peu 
dangereuse,  dissimula  son  mécontentement , et  au 
lieu  de  le  punir  le  nomma  gpim-rurur-général  de  la 
Livonie.  Après  lr  dernier  partage  de  la  Pologne,  que 
l.i  valeur  de  1 immortel  Kosciu*(ko  ne  put  empêcher, 
Repnin  fut  nommé  gouverneur  de  la  Lithuanie,  et 
» établit  à Grndno.  qu'habitait  Stanislas- Auguste  déchu 
de  son  trône.  Il  remit  au  roi  la  lettre  par  laquelle  l’ar- 
rogante autocrate  déclarait  • que  l’effet  de»  arrange- 
» menls  pris  4 l’égard  de  la  Pologne  étant  la  cessation 
» de  l'autorité  royale,  on  lui  donnait  4 juger  s’il  n'était 
» pas  convenable  qu’il  abdiqué!  formellement.  * Porus 
vaincu  voulait  être  traité  en  roi  : le  lâche  Stanislas 
Aug liste  , que  le  peuple  polonais  n'avait  jamais  vu  ü la 
tête  de  ses  armées  pour  défendre  sa  patrie  ci  sa  cou- 
lonnr.  signa  , sans  murmurer , son  abdication  , le  s5 
novembre  1795.  Catherine  survécut  peu  4 ce  dernier 
acte  de  sa  tyrannie  contre  les  Polonais.  Le  tzar  Paul  Ier 
lui  succéda,  et  dès  les  premiers  jours  du  nouveau  régne 
Repnin  reçut,  le  90  novembre  179IÎ  ,1e  lirrjet  de  frld- 
niMiéchal.  En  1798.il  eut  une  mission  secrète  4 Berlin, 
dont  l'objet  était  de  faire  entrer  la  Prusse  dans  la 
deuxième  coalition  . que  méditaient  ron're  ta  répu- 
blique française  la  Russie,  l’Angleterre  cl  l'Auliieiie  : 
le  cabinet  prussitn  voulut  garder  une  neutralité  qui 
lui  était  nécessaire.  Ayant  échoué  dans  sa  miMton , 
Repnin  1 r partit  le  iS  août  170S  pour  Saint-Pétersbourg  , 
où,  dès  son  arrivée,  il  lui  fut  signifié  dose  retirer  4 
Moscou.  C’est  dans  cctlc  ville  qu’il  mourut,  au  nioisde 
mai  1801. 

P.ESTIF  DE  LA  BRETONNE  ( Nicolas  En  nu  né 
4 Sary,  près  d'Auxerre  , le  39  novembre  1734,  d'hon- 
nêtes cultivateurs,  fat  l'un  des  plus  singuliers  et  des 
plus  féconds  auteurs  du  i8«  siècle.  Il  eût  aurai  été  l'un 
des  plus  estimables  si  le  bon  goût , le  respect  pour 
les  ma-urs.  le  choix  (tes  sujets,  eussent  toujours  répondu 
4 son  génie . nu  but  moral  qu'il  se  proposait  et  a l’in- 
térêt qu’il  savait  inspirer.  La  faiblesse  de  rasante  décida 
de  sa  vocation  ; ses  parents  résolurent , vil  son  incapa- 
cité pour  les  travaux  champêtres,  de  lui  faire  faire  scs 
études  afin  de  le  mettre  en  état  de  remplir  qiulquc  em- 
ploi. Il  fut  placé  4 cul  effet  chez  son  frère  aine , respec- 
ta ble  ecclésiastique  . qui  lui  donna  des  leçons  de  gram- 
maire française  et  latine.  Ses  progrès  furent  rapides: 
il  montrait  la  plus  grand  désir  d'apprendre , dévorant 
tous  les  livres  qui  lui  tombaicut  sous  la  main,  et  dès 
l’âge  de  dix  ans  il  composait  des  petits  romans  qui 
n'él  aient  pas  sans  intérêt . Sou  tempérament  se  développa 
de  bonne  heure,  et  s'étant  fait  chasser  d'une  imprimerie 
où  il  était  placé  comme  apprenti , ses  parents  furent 
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obligé*  de  l'éloigner,  el  dès  Ion  il  ne  mena  plu*  qu'une 
lie  vagabonde , fui  réduit  à la  plu*  nitreuse  ini»êre  , el 
obligé  de  former  de*  liaison*  crapuleuses  el  du  cou 
tracter  de*  habitude*  avilissante* , dont  il  conserva 
l'empreinte  toute  sa  vie;  elles  eurent  la  plus  gronde 
influence  sur  toutes  se»  production*.  Il  s’ennuya  en  lin 
d'un  état  aussi  misérable  . et  Unit  par  demauder  et 
obtenir  d'être  employé  comme  imprimeur,  étal  dont 
il  avait  le»  premières  notion*.  Se  croyant  déjà  le  talent 
d'écrire  parce  qu'il  en  avait  le  goût . il  prnlita  de  ta 
position  pour  publier  quelque*  roman*  : ils  étaient  mal 
écrit*  et  tuai  digéré.*:  mais  de  la  sensibilité  , de  l'ima- 
gination, un  style  quelquefois  naturel  et  énergique, 
leur  donnèrent  une  sorte  de  vogue.  l)è»  lors  il  sc  crut 
un  homme  supérieur , et  il  quitta  l'imprimerie  pour 
fai  rc  des  livres  qui  lui  coûtaient  d'autant  moins  qu’il 
imaginait  peu  , n’hnprim.tnl  que  ce  qu’il  avait  vu  , 
pensé  nu  appris.  Admirateur  outré  di»  J. -J.  Rous- 
seau  , il  était  loin  cependant  de  l'applaudir  en  tout,  et 
il  ne  composa  le»  Lettre»  «Tune  filin  à soi  père  que  pour 
l’opposer  à Emile,  qu'il  accusait  d'avoir  perdu  l’éduca- 
tion en  France  parle  relâchement  de  l'autorité  pater- 
nelle. Il  crut  avoir  fait  par  cet  ouvrage  un  présent  ines- 
timable à sou  siècle,  à la  patrie  et  à la  postérité  , ce 
qui  n’a  pas  empêché  de  l’appc|cr  quelque  part  le  Roui- 
tenu  du  ruisseau.  Il  s'occupa  aussi  de  réforme*  dans  le 
gouvernement,  croyant  avec  raison  que  la  réforme  des 
mcBur*  devait  précéder  celle  dus  institutions;  il  eut 
encore  des  vues  particulières  sur  les  maison»  de  débau- 
che , le  théâtre  , l'éducation  des  hommes  et  des  fcmmei, 
et  eufln  le»  lois,  qu'il  publia  sous  le  titre  d'idée»  tin - 
gulièie».  Il  donna  B eus  diffèrent»  ouvrages,  ainsi  qu’à 
un  projet  de  réforme  de  la  langue,  des  noms  grecs  ap- 
propriés aux  sujets  qu'il  y traite,  f.es  détail*  obscènes 
dont  sont  rempli»  quelqurviio»  de  ces  livre»  , ont  fait 
croire  que  la  police,  qui  en  permettait  la  publication  , 
n'y  était  pas  étrangère,  lies!  if,  si  passionné  pour  le  bien 
public,  ne  prêchait  pas  d'exemple  dans  sa  conduite. 
Après  vingt-cinq  an»  d'une  union  mal  assortie  , il  se 
sépara  de  sa  femme,  et  eut  le  tort  inexcusable  de 
mettre  le  public  dan»  U ronlideuce  des  tort» qu’il  croyait 
avoir  i lui  reprocher  ainsi  qu’à  su  fille  et  à fuu  gendre, 
coupables  des  plu»  grand»  désordre».  ■ Je  me  sacrifie  , 
» inoi  et  rna  famille,  à l'instruction  de  met  concitoyens.* 
disait-il  à ceux  qui  lui  reprochaient  de  dévoiler  toutes 
res  turpitudes,  L’àge  ne  changea  rien  aux  goûts  qu’il 
avait  contractés  dan»  la  force  des  passions;  c'étaient 
toujours  tes  tavernes,  les  petits  spectacles  , les  lieux  de 
débauche»  qu’il  fréquentait  de  préférence.  Il  y cher- 
chait , disait-il.  des  sujets  de  composition  , qu'il  traitait 
avec  une  chaleur  et  une  rapidité  inconcevable».  Ses 
ouvrage»  de  cettcépoque,  absolument  uuU  par  le  fond  , 
«ont  écrits  d'un  style  ha»  et  trivial,  el  remplis  de  détails 
ignobles.  Ces  productions  ont  eu  quelque  succès  , sur- 
tout donsle*  pav«étrangcrs, OÙ  ou  b-»  regardait  comme 
des  peintures  fidèles  H;;s  Di  min  de  Pari»,  tandis  qu'elles 
ne  représentent  le  plus  souvunt  que  les  scènes  dégoû 
tantes  de  la  plu»  basse  classe . et  ne  sont  en  général  que 
des  répertoires  d'anecdote*  Scan  Juteuse*.  U t'est  rendu 
peut-être  plus  coupable  encore,  en  mêlant  à des  noms 
obscurs  et  méprisables  ceux  de  plusieurs  femmes  que 
des  erreurs  ds  jeunesse  n 'empêchaient  pasd  être  estima- 
ble», et  dont  quelques-unes  moururent  du  chagrin  d'a- 
voir vu  révéler  des  fautes  qu'elles  avaient  expiées  par 
un  long  repentir.  Rcstif.  dan»  sa  manière  immorale 
d'écrire  , avait  un  but  utile  : il  prétendait  corriger  les 
mauvaise*  nxrurs  eu  peignant  les  désordres  qui  en  soûl 
la  suite,  et  il  dut  le  croire  n'ayant  rien  publié  sans 
l'autorisation  de  la  police.  Il  se  vanta  d'avoir  préparé  U 
révolutiou  par  se»  écrit»;  mai*  deux  banqueroute*  qui 
le  privèrent  du  fruit  de  toutes  se*  économies  . et  les 
contrefaçons  sans  nombre  qu  ou  lit  alors  de  ses  derniers 
ouvrage»,  le  dégoûtèrent  bientôt  d'un  ordre  de  choses 
dont  il  devenait  la  victime,  ce  qui  l’obligea  de  reprendre 
son  état  d’imprimeur  et  de  travailler  commu  un  simple 
ouvrier.  Il  fut  ensuite  dénoncé  par  son  gendre  et  pour- 
suivi plusieurs  fois  à coups  de  pierre*  par  la  populace. 
Il  sc  flatta  un  instant  d’être  nommé  parle  département 
I de  l'Indre  député  à la  convention,  cl  il  orrusa  ses  nu 
neinis  d'avoir  empé  lié  son  élection.  S.i  femme  ayant 
I été  asiaseinée  par  sou  gendre  lu  3o  juin  179},  il  le 
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remaria,  l'année  suivante,  avec  une  femme  de  soixante- 
trois  ans,  qu'il  n’avait  pas  cessé  d'aimer,  disait  il , de- 
puis sa  première  jeunesse.  Il  obtint  , en  1795  , par  un 
décret  île  la  convention , un  secours  de  aooo  livres 
comme  auteur  de  plusieurs  écrits  de  morale:  mai* 
quand  il  se  mit  sur  le*  rang*  , à la  création  de  l'institut, 
pour  foire  partie  de  U seconde  classe,  il  fut  unanime- 
ment rcpoii»*»  avec  indignation.  Ou  prétend  que  la  co- 
lère que  lui  causa  ce  qu’il  appelait  une  injustice,  le 
porta  à faire  placarder  eu  1796  . lur  Ica  murs  de  Paris  , 
une  aniebe  ainsi  terminée  : ■ Keslif  a sans  doute  été 

■ oublié  dans  lu  première  formation  de  l'institut  naiio- 
• ual;  on  avait  oublié  l'article  Pari»  dans  l'Eucyclo- 

■ pédie.  ■ Cet  écrivain , le  plus  fécond  de  tous  les  ro- 
manciers . avait  plus  de  génie  que  de  talent  ; la  rapidité 
avec  laquelle  il  écrivait  lui  avait  donné  de*  prétentions 
beaucoup  au-dessus  de  son  mérite  réel.  Tout  eu  admi- 
rant Rousseau  , il  voulut  lui  opposer  des  ouvrages 
propre*  à lè  faire  oublier;  il  se  croyait  au  moins  l'égal 
de  Voltaire;  il  disait  avoir  composé  un  système  plus 
raisonnable  que  celui  de  BufTou  , plus  hardi  et  plus  vrai- 
semblable que  celui  du  géomètre  Newton.  Rien  n’est 
plus  plaisant  que  la  fureur  qu’il  manifestait  contre  tous 
ceux  qui  hésitaient  à |r  proclamer  le  premier  génie  du 
18e  siècle.  Quanti  tes  inûrmitét  ne  lui  permirent  plus 
d'écrire,  il  obtint  un  emploi  subalterne  dans  une  admi- 
nistration , et  mourut  presque  inconnu  dans  Paris,  l’un 
des  premiers  jours  de  février  1806  , à l 'âge  de  aoixanlc- 
douxe  ans,  S es  ouvrages  forment  plut  de  xoo  volumes; 
nom  nous  contenterons  de  rappeler  ici  les  principaux  : 

19  le  Pied  de  Fanchetie , ou  le  Soulier  couleur  de  rote,  3 vol. 
in-»a:  réimprimé  cinq  fois.  Ce  roman  a du  mérite  ; il 
intéresse  par  dr  piquantes  situation*.  s°  Le  Pornographe, 
ou  Idée»  d'un  honaéle  homme  tur  un  projet  de  règlement 
pour  let  prostituée»  , Londres,  1769,  in-89.  Cet  ouvrage, 
dit  l'auteur,  si  mal  apprécié  par  nos  puristes,  deinan* 
dait  de»  recherche*:  celles  qu»  je  lis  étaient  dangereuses. 
3®  Le  tiret  d'une  fille  à ton  père  , 177s,  5 vol.  in-ta. 
C'est,  dit  toujours  l’auteur  , un  système  d'achèvement 
d’éducation  . capable  de  produire  les  fruits  1rs  plus 
heureux.  4°  La  temme  dont  let  troil  état»  de  fille . d'«. 
poute  et  de  mère  , 177^,  3 vol.  in-is;  S*  le  Ménage 
parisien  , 1773.  3 vol.  in-is  : mauvaise  production. 

L auteur  critique  la  presque  totalité  des  littérateurs  de 
l'époque.  6°  Ixt  Souveaux  mémoires  d'un  homme  de 
qualité  , 1774  ; 7®  l'Ecole  des  père»  , 1776  ; 8®  le  Paysan 
et  la  Payianr.e  pervertit  , 1776,  8 vol.  in-i  a , ornés  d'un 
très  grand  nombre  de  gravures.  Ce  roniaji , rempli  de 
morceaux  elfrayautt  rt  pathétique»,  a fait  la  réputation 
de  l'auteur.  9®  La  Quadragénaire,  on  l'Age  de  renoncer 
aux  passions,  1777;  to°  le  Mouetl  Abélard,  ou  Lettre» 
île  deux  amants  qui  ne  te  tant  jamais  vu»  , 1778 , 4 »ol. 
io  ta,  lig.  : composition  bixarre,  excellente  morale; 
on  y trouva  des  épisodes  charmants.  io®  La  Fie  tle  mon 
père,  1788,  a vol.  in  ta,  lig.  ; c’est  le  cltcf-d’amvre  du 
l'auteur,  aucune  tache  ne  le  dépare;  ta*  la  Déeouierie 
autlrele , par  un  homme  volant,  1780,  4 vol.  in-ia; 
c'est  une  imitation  des  Voyages  de  Gulliver  el  de  l'ile 
incoanue  : elle  n'eut  aucun  succès:  tJ*  te»  Contempo- 
raines , ou  Aventure 1 dit  plu»  jolie»  femme»  de  l'âge 
prêtent  : c'est  uu  immense  recueil  de  plus  du  quatre 
cents  histoires  , presque  toutes  vraies  au  fond  . et  qui' 
offre  une  variété  d-j  sujets  remarquables.  14®  Théâtre  , 
1784—1793.  7 vol.  in- ta.  On  y trouve  dix-sept  pièce»  de 
différeol»  genres,  dont  quelque»  unes  ont  été  essayées 
*ur  les  théâtres  forains  , mai»  sait»  succès.  i5®  Ingénue 
Saxancouri , ou  la  Femme  téparée  , 1785 , 3 vol.  in-ia  : 
c'est  l'histoire  de  sa  fllic  aînée  : 1 C°  la  Femme  infidèle  , 
178G  , 4 vol.  iu-ta  ; roman  qui  coulienl  le  tableau  lu 
plus  hideux  des  désordres  de  sa  femme:  179  Ut  Veillée» 
du  Marais,  1786,  4 vol.  in  is  : ouvrage  ennuyeux  et 
mal  écrit,  que  l'auteur  regardait  comme  très  propre  à 
diriger  l'éducation  d'uti  prince  destiné  au  trône  ; 189  let 
Nuit»  de  Pari»  , ou  le  Spectateur  nocturne,  1787,  1.»  vol 
io  ta  : recueil  d'anecdote*  insipides  ou  scandaleuses  : 
19®  les  Provinciale» , 17S9 — 1794,  ta  vol.  in-ia  : c’est 
le  pendant  des  Contemporaine»  ; 30®  le  Drame  de 
la  vie  % contenant  un  homme  tout  entier,  pièce  en 
tveîxe  actes , dus  ombres  chinoises,  ut  en  dix  pièce* 
régulières.  1793,  5 vol.  in  îx;  xi®  le  Cœur  humein 
dévoilé  , 1794 — 1797,  16  vol.  Itt-fa  : c’est  un  tissu  de  , 
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sottises.  L’auteur,  après  l'avoir  terminé,  écrivit  sur  une 
pierre  de  IHe  Saint-Louis  : Je  puis  mourir,  j'ai  fini 
mo/i  grand  ouvrage.  as®  La  Philosophie  de  SI.  S’icola», 

■ 79<*  « 3 vol.  in  i*.  On  a dil  de  erUe  philosophie  que  ce 
n’etail  pas  celle  du  *en*  commun. 

IIEVELLIKR  K- LEPEAUX  ( Loois-Miai*  Là  ) , né 

le  ti  août  1753  , à .Uuntaigu  (Vendée) . fut  confié  à 
un  prêtre,  chargé  de  le  mettre  en  étal  d’entrer  au 
collège;  mais  les  mauvais  traitements  qu'il  eu  rece- 
vait journellement,  sans  aucun  avantage  pour  son 
instruction  , les  coups  terribles  dont  il  était  frappé 
dans  le  dos  et  dans  l'estomac . lui  déformèrent  l'épine 
dorsale,  et  lui  causèrent  des  maux  dont  la  trace  ne 
devait  jamais  s'effacer.  Le  mal  était  irrémédiable 
quand  ses  parents  s’en  aperçurent;  ils  ae  bâtèrent 
de  lui  donner  no  autre  maître,  et  l’envoyèrent  re- 
joindre son  frère  aîné  au  collège  de  Beaupréau  . eu 
Anjou.  Il  acheva  scs  classes  chez  les  oratoriens  d'An- 
gers , et  ac  fit  ensuite  recevoir  licencié  en  droit  à l'u- 
niversité de  cette  ville.  Décidé  par  le  voeu  d * sa  famille 
à suivre  la  carrière  du  barreau,  il  partit  pour  Pari*  à 
l’âge  de  vingt-deux  ans  , prêta  serment  d'avocat  au  par- 
lement , et  entra  chez  un  procureur;  mais  culminé 
par  uu  goût  dominant  pour  les  sciences  morales  cl  po- 
litique* , il  ne  (il  aucun  progrès  djns  l'étude  de  la 
jurisprudence.  Le  goût  de*  beaux-arts  et  surtout  de  la 
uiu»ique  lui  iuspira  oetui  de  l 'italien . qu'il  apprit  à 
parler  en  peu  de  temps  avec  pureté.  Il  rencontra  alors 
un  ami  passionné  pour  la  musique,  comme  lui  mémo 
l'était  pour  l'italien  , ils  échangèrent  leurs  connais- 
sances  respectives,  et  mêlèrent  à l’élude  de*  arts  celle 
de  la  philosophie,  («'était  l'instant  où  l'Amérique  s’in- 
surgeait contre  scs  oppresseurs,  il  voulut  aller  se  ranger 
sous  ses  drapeaux;  mais  une  ci  re  on  < tau  ce  accidentelle  j 
ayant  fait  échouer  re  projet,  il  revint  dan»  sa  famille  , . 
y passa  un  an,  et  retourna  à Angers . séjour  de  sapre-  j 
nuère  jeunesse,  où  il  épousa  mademoiselle  Boileau  de  j 
Chandoisftnu.  fille  d’un  propriétaire  du  pays.  Madame  ; 
Révellière  avait  pris  de  bonne  heure  11:1  g >ût  très  vif 
pour  l'étude  des  plantes,  et  s’y  était  livrée  uvant  son 
mariage;  elle  communiqua  eu  goût  à sou  mari,  en 
lui  dounant  lus  premier»  principe»  de  celle  science. 

Il  s'y  appliqua,  et  déterminé  par  les  instances  de 

I quelques  amateurs,  il  en  donna  un  cours  public  à 
Angers.  Le  jardin  où  il  donnait  se*  leçon*  devint 
bientôt  un  établissement  municipal.  Il  était  sur  le 
• point  de  quitter  son  pays  pour  aller  explorer  la  1 
Suisse,  quand  le*  événements  de  1789  vinrent  chan-  : 
1 ger  ses  projets.  Dan»  rassemblée  b»iliiagère  d' Angers. 

( dont  il  était  membre,  il  fut  nommé  à l'unanimité 
I troisième  député  du  tiers  aux  états-généraux.  Partisan 
aèlé  de  la  révolution,  il  en  servit  activement  la  cause 
dans  les  comités,  et  ne  parut  que  rarement  à la  tribune. 
Cependant  il  prononça  , eu  1791  , un  discours  qui  fut 
beaucoup  remarqué,  parce  qu'il  excluait  toute  arrière-  , 
penfeéo  démocratique  de  la  part  d’un  orateur  connu 
pour  être  attaché  aux  patriotes  de  f extrême  gauche, 
alors  soupçonné  de  républicanisme.  « Dans  un  pays 
■ d’une  étendue  telle  que  la  France  , dit-il,  le*  lieu*  du 
• gouvernement  doivent  être  plus  serrés  qu'à  Glacis  ou 
• à Appenzel,  sans  quoi  l’état  serait  abandonné  aux 
■ horreurs  de  l'anarchie,  pour  passer  ensuite  sous  la 
• domination  de  quelques  inirigani  ; aussi  je  ne  erain* 

» pas  d'assurer,  moi  qui  n’ai  pa*  un  penchant  bien 
» décidé  pour  les  cours . que  le  jour  où  la  Franco  ces- 
• sera  d'avoir  un  roi , elle  perdra  ta  liberté  et  son  re- 
* nos  , pour  être  livrée  au  despotisme  effrayant  des 
• (actions.»  Mais  les  machinations  opiniâtre*  et  les 
tentatives  contre-révolutionnaires  de*  conseillers  du 
trône  forcèrent  enfin  les  défenseurs  dés  intérêts  popu- 
laires à modiÜer  leurs  opinions  , et  A prendre  un  ca- 
ractère véritablement  hostile  au  roi  et  à la  monarchie  , 
La  Réveillère  Lépeaux  se  déchaîna  alors  contre  le»  1 
1 ministres,  s'opposa  A ce  que  l'on  conservât  le  titre  de 
! prince  aux  membres  do  là  famille  royale  , cl  appuya  , 
| l'opinion  de  Robespierre  contre  la  réélection  des 
j coniiilnanit  à ta  législature  suivante.  Il  s'élait  iuti-  I 
memeut  lié  dans  l'assemblée  constituante  avec  un  ! 
1 député  do  Pérenne,  M.  de  Ruire.  Ce  respectable  j 
| vieillard  lui  avait  dit  : • Je  conoais  ton  courage  ; 
i ■ de  grands  bouleversements  se  préparent:  lu  seras  j 


| » proscrit.  Promets  moi  de  venir  chercher  Un  asile 
I * chez  moi.  • Il  le  lui  promit  et  tint  parole.  De  retour 
I dans  ses  foyers,  La  Révellièr*  doviul  •ucces»ivcment 
' juré  près  Ij  haute  cour  nationale  , membre  de  l'admi- 
nistration centrale,  et  ndjudatit-g<-nérnl  des  gardes  na- 
tionales du  district  «le  Vibier».  Il  profita  de  son  in- 
fluence et  de  son  autorité  pour  fonder  une  association 
patriotique  , desliuée  à cou  ire  balancer  et  à vaincra  les 
résistance*  aristocratiques  et  sacerdotales  qui  conmten 
çaient  A s'organiser  dan*  le*  province*  de  l’Onfèl.  Mis- 
sionnaire ardent  de  la  liberté  , il  parcourut  les  villes 
et  les  campagnes  pour  convertir  le  peuple  à la  révolu- 
tion , et  s’exposa  «ouvent  aux  plus  grand*  dangers  en 
cherchant  des  alliés  et  de»  prosélytes.  Au  moi*  de  sep- 
tembre 179a  . il  fut  élu  député  de  Maine-et-Loire  à la 
convention  nationale  , où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  ni  sursis.  On  lui  doit  la  rédaction  du  décret 
qui,  en  réponse  au  manifeste  de  Brunswick,  invita 
les  peuple*  étrangers  A briser  leurs  fers,  et  leur  promit 
l'appui  de  la  nation  française.  Il  se  rapprocha  néan- 
moins drs  modéré*  de  la  droite,  dans  leurs  démêlés 
avec  la  montagne:  et  il  eut  même  le  courage  de  récla- 
mer la  solidarité  dan»  la  proscription  qui  atteignit  les 
Girondins  au  3i  mai  et  au  a juin:  « Soyez  justes, 
» s'écria  t il,  ou  je  veux  partager  le  sort  de  mes  colle* 
■ gmt*  , que  tous  avez  décrété#  d'arrestation.  » Les 
Montagnard*  respectèrent  sa  généreuse  hardiesse,  et 
refusèrent  de  le  comprendre  parmi  leurs  victimes.  Il 
se  décida  alors  à donner  sa  détnissiou . re  qui  fit  lan- 
cer un  mandat  d'arrêt  contre  lui  par  les  meneurs 
du  comité  de  sûreté  générale  , qui  crurent  voir  dans 
celle  démarche  une  nouvelle  manifestation  d’impro- 
bation contre  leur  système.  Le  proscrit  trouva  un 
premier  refuge  à l’ermitage  de  Sainte  • Kadegoude , 
dans  la  forêt  de  Montmorency.  C'est  là  que  le  coura- 
geux Bote,  mort  en  i9a8,  professeur  au  Jardin  du 
Roi , avait , étant  proscrit  lui  même,  accueilli  beau- 
coup d’autres  proscrits , avec  ce  dévouement  généreux 
dont  il  donna  la  preuve  eu  accompagnant  ses  amis 
de  1a  Gironde  jusqu’au  pied  de  l'échafaud.  11  était 
depuis  quinze  jours  à Sainte  Radegnnde , lorsque  son 
vieil  ami , M.  de  Ruire , le  fit  sommet-  de  tenir  sa 
promeut;.  San*  argent,  sans  babil»,  La  Révellière 
quitta  la  forêt  de  Monlmoreoey,  et  mit  près  de  quinze 
jours  à se  rendre  au  village  de  Buire.  à deux  lieues 
au  delà  de  Péronne , et  n’y  arriva  qu’aprè*  avoir 
échappé  plusieurs  fois  cornais  par  miracle  aux  pres- 
cripteur». Ce  fui  là  que,  pendant  une  année  entière  , 
51.  et  madame  de  Buire  exposèrent  leur  tête  pour  le 
sauver.  Cependant  La  Rétellière-Lépoaux  était  dans 
la  plu*  cruelle  incertitude  sur  le  sort  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  qui  , réfugiés  dans  le*  murs  d’Angers 
assiégé  par  les  Vendéens,  étaient  sans  cesse  menacés 
de  la  prison  et  de  la  mort  par  le*  terroristes  et  les 
insurgé*.  Son  frère  aîné,  ancien  conseiller  au  pré- 
sidial d’Auger»,  et  plusieurs  autres  de  se»  parents  et 
de  ses  ami* , étaient  tombés  sous  la  hache  fatale.  Enfiu 
le  9 thermidor  arriva  . et  permit  à La  Révellière' 
Lépaux  et  à «a  famille  de  su  réunir  à Pari*  ; mais 
U s y trouvèrent  dans  le  plut  grand  dénuement.  Privé 
de  tout,  même  de  ta  petite  maison  qu'il  avait  fait 
construire  avant  la  révolution  . il  cherchait  les  moyens 
de  donner  du  pain  à sa  famille  . lorsqu’au  mois  de 
mirs  1795  , sur  la  motion  de  Thibault  (du  Cantal), 
il  fat  rappelé  dans  la  convention  , où  il  n'avait  pas  été 
remplacé.  A l'époque  de  la  rentrée  de*  proscrits  . il  y 
eut  dans  l’a*semblée  un  inoiivemeul  de  réaction  que  La 
Révellière  Lépeaux  eut  le  bonheur  d'arrêter.  Nommé 
à la  commission  des  onze,  il  fut  changé  de  soutenir  di- 
verses partie*  du  plan  de  la  constitution  de  l’an  m, 
rappela,  à plusieurs  reprises.  A la  convention  . qu'elle 
n'avait  été  convoquée  que  pour  donner  une  constitu- 
tion A U France  . nt  combattit  avec  une  égale  vigueur 
et  les  royalistes  des  sections  et  les  anarchistes  qui  vou- 
laient prolonger  la  dictature  de  rassemblée  pour  res- 
saisir te  pouvoir  que  le  9 thermidor  leur  avait  arraché. 
Les  restes  du  parti  de  Danton,  réuni»  aux  royalistes, 
voulant  s'opposer  à la  mise  en  activité  de  la  constitu- 
tion. après  le  i3  vendémiaire,  dcinaudènuii.  en  comité 
secret , la  mise  en  accusation  de  Lanjuinais  , Roissy - 
d'Anglas  et  quelques  autres,  comme  complice.»  des  sec- 
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tions.  La  Ré telli ère  Lépeaux  1er  défendit  avec  force  , 
attaqua  corps  à corps  les  anarchistes  , et  leur  tentative 
échoua.  Dernier  président  à la  eouTvnlion  , il  fut  le 
premier  du  conseil  de»  anciens,  où  il  rétablit  l'ordre 
depuis  si  longtemps  banni  des  débals  législatifs.  Porté 
1*  premier,  à une  grande  majorité . sur  la  liste  des  can- 
didats an  directoire,  par  le  conseil  des  cinq-cents,  il 
obtint  dans  le  conseil  des  anciens  deux  cent  seize  suf- 
frages, sur  deux  cent  dix- l.uit  volants.  L'état  de  la 
France  était  affreux  quand  le  directoire  s'installa.  Les 
caisses  elles  greniers  étaient  vides,  et  cependant  le 
gouvernement  était  chargé  de  nourrirles  grandes  villes. 
On  imprimait  la  nuit  les  assignats  qui , encore  hu- 
mides, devaient  solder  les  dépenses  du  lendemsin.  Une 
pièce  des  Tuileries  était  remplie  jusqu'au  plafond  de 
dépêches  adressées  des  armées,  de  l’étranger,  des  dé- 
partements. aux  comités  de  la  convention,  et  qui 
n'avaient  jamais  été  ouvertes.  Le  fil  de  l'administration 
était  rompu,  et  la  dissolution  complète.  Ce  fut  dans 
cet  état  de  choses  que  , par  une  froide  matinée  d'au- 
tomne. les  quatre  premiers  directeurs  se  réunirent 
dans  une  chambre  démeubiée  du  Luxembourg,  u'avant 
qu'une  petite  table  boiteuse,  quelques  chaises,  un 
cahier  die  papier  à lettre,  un  cornet  à encre,  et  quelques 
bûches  empruntées  au  concierge.  Ils  surmontèrent  ce- 
pendant leur  profond  découragement . et  annoncèrent 
aux  deux  conseils  que  le  direcloire-exéi  utif  était  cons- 
titué. L’effet  de  celte  nouvelle  fut  immense  : la  France 
avait  enfin  un  gouvernement.  Au  bout  d’un  an,  l'abon- 
dance était  revenue,  le  numéraire  avait  remplacé  le  pa- 
pier, et  Fadministratioo  marchait.  A l'époque  de  la  for- 
mation de  l'institut.  La  RcteUière  Lépeaux  avait  été 
nommé  parle  premier  tiers  de  ce  corps  savant,  membre 
delà  classe  des  sciences  morales  et  politiques.  Lorsque 
le  directoire  se  divisa,  il  fut  un  des  trois  membres  de  la 
majorité;  il  était  président  au  mois  de  fructidor  an  v, 
et  eut  le  malheur  de  prendre  part  à la  proscription  du 
premier  citoyen  de  la  république  , Carnot,  qui  le 
stygmatisa  plu»  tard,  dans  le  mémoire  qu'il  pnblia  en 
Allemagne  contre  les  pro*cripteurs.  Quelques  jours 
avant  la  révolution  du  t8  de  ce  mois,  il  fil  pressentir 
clairement  les  intentions  du  gouvernement , dans  une 
réponse  au  général  Bern.idotte,  qui  présentait  les 
drapeaux  conquis  par  l'armée  d’Italie.  Après  le  coup- 
d’clat  du  18,  fructidor,  les  chef»  de  la  nouvelle  majo- 
rité des  conseils  auraient  voulu  qu'on  décrétât  une 
prolongation  de  pouvoirs  des  membres  du  directoire 
et  des  conseils.  Il  opposa  à ce  plan  une  résistance 
énergique  : il  fut  abandonné.  La  Révelliére-Lépeaux 
se  reposa  presque  entièiemeut  sur  ses  collègues  du 
soin  de  diriger  les  finance*  et  la  politique  de  la  France, 
et  garda  pour  lui  ia  direction  morale  et  religieuse  de  la 
république.  C'est  alors  qu'il  douna  à son  nom  la  rëlé 
brité  dont  il  jouit  dans  les  annales  de  U révolution, 
en  cherchant  à introduire  le  culte  philosophique  des 
théophilantbroprs.  Son  erreur  fut  de  croire  qu'une  po- 
pulation de  trente  millions  d’hommes,  privés,  la  plu- 
part, de  ioule  instruction,  ou  réduit»  aux  connais- 
sances les  plus  élémentaires,  pouvait  toui-4-coup  dé- 
serter les  caves  et  Ips  greniers  où  elle  allait  entendre 
la  messe  . pour  s’attacher  ensuite  à une  pure  tbéoso- 
phie , vainement  protégée  par  des  représentations 
théâtrales,  que  leur  noureauLé  devait  faire  succomber 
sous  le  poids  du  ridicule.  Au  3o  prairial  1799,  pressé 
par  beaucoup  de  membres  des  deux  conseils  de  donner 
sa  démission  pour  éviter  le»  massacres  que  l’on  médi- 
tait , il  accorda  â leurs  sollicitations  ce  qu'il  avait 
refusé  aux  menaces,  et  se  relira  daus  une  petite  maison 
de  campagne  qu’il  avait  à Andilly , près  de  Montmo- 
rency. Rentré  à celte  époque  dans  la  vie  privée,  il  conti- 
nua d’assister  assiduement  aux  séances  de  l'institut  ; 
bientôt  il  fut  obligé,  pour  suppléer  aux  ressources  qui 
lui  manquaient,  de  vendre  ses  livres  et  sa  maison 
d'Andilly.  Quand  la  France  redevint  monarchie , 
l’institut , comme  tous  1rs  autres  corps . fut  appelé  à 
prêter  serment  de  fidélité  i l'empereur.  Deux  de  ses 
collègues  étant  venu»  lui  demander  son  avis  : « Un 
» conseil  dangereux . leur  dit-il,  je  le  prends  volontiers 
■ pour  moi  , mais  jamais  je  ne  le  donne  à personne.  » 
La  Révelliére  Lépeaux  , ne  n'étant  pas  présenté,  reçut 
aussitôt  du  niiuistre  de  l'intérieur  une  lettre  close  , qui 


lui  indiquait,  de  par  l'empereur,  le  jour  et  l’heure  où 
l’on  recevrait  son  serment , avec  injonction  , s’il  ne  *e 
présentait  pas  , de  renvoyer,  signée  de  lui , la  formule 
jointe  è la  lettre.  Il  refusa  d'obtempérer  à cet  ordre, 
et  quelque  temps  après  il  partit  avec  sa  famille  pour 
une  petite  propriété  qu’il  venait  d’acheter  en  Sologne, 
prés  d'Orléans;  il  s’y  occupa  principalement  de  l’édu- 
cation de  soo  fils.  Pendant  six  ans  qu’il  habita  celte 
solitude,  quelques  amis  vinreul  le  visiter  : le  poêle 
Ducis  , qui  lui  était  fort  attaché,  vint  y passer  trois  étés. 
Ce  fut  là  qu’il  refit  son  Hamfet,  et  qu'il  composa  sa  belle 
Bpilre  à Gérard.  Il  existe  , à cet  égard  , des  lettres  de 
Ducis  , oui  font  également  honneur  à tous  les  deux.  En 
1809, La  Révelliére-Lépeaux  revint  à Paris,  pour  achever  î 
l'éducation  de  son  fils.  F-n  1811,  le  gouvernement  lui  i 
fit  offrir  une  pension,  dont  on  le  laissait  libre  de  fixer 
le  taux  : il  fil  répondre  que  n'ayant  pas  servi  le  gouver-  j 
nement  impérial . il  n’avait  aucun  droit  i ses  faveurs.  1 
C'est  la  dernière  fois  qu’il  se  soit  trouvé  eu  rapport 
avec  le  pouvoir-  N'ayant  point  pris  de  part  aux  événe- 
ments de»  cent  jour»,  il  n'a  point  été  forcé  de  quitter 
la  France,  il  a même  toujours  continué  d'habiter  Paris 
Chaque  année,  ses  affaires,  ses  amis  etsa  famille  l’ap- 
pelaient pour  quelque  temps  dans  l’ouest.  La  retraite 
où  il  vivait  convenait  à la  modération  de  ses  goûts.  Il 
fréquentait  beaucoup  le  jardin  dra  Plantes  , où  l’attrait 
de  l'histoire  naturelle  et  de  longues  relations  d'amitié 
l’ont  toujours  attiré.  En  181g.  La  Révellière-Lèpeaux 
entreprit  de  dicter  à son  fils  les  mémoires  de  sa  vie 
politique  et  privée.  Il  termina  en  i8a3  ce  travail,  dont 
un  double  existe  aux  Etals  Unis  d'Amérique  entre  les 
mains  d'un  ami . et  que  son  fils  , d'après  ses  intentions, 
lie  doit  publier  qu’à  une  époque  encore  éloignée.  Na- 
poléon lui  légua  un  dernier  témoignage  de  sa  haine  , 
dans  un  récit  qu’on  lit  dans  le  Mémorial  da  Sainte- 
Il tlîtn Personne  autant  que  Napoléon  n’a  eu  l’art  de 
déguiser  la  passion  tous  les  dehors  d’une  feinte  indiffé- 
rence . en  mêlant  habilement  quelques  éloges  sans 
conséquence  aux  traits  qui  décolorent  le  caractère 
de  sou  ennemi.  Atteint , au  mois  de  décembre  i8t3  , 
d’une  affection  chronique  de  la  poitrine,  La  Rével- 
lière  y succomba , au  printemps  de  >8*4,  au  moment 
où  l’on  le  croyait  guéri.  Il  s'éteignit  à l’âge  de  soixante- 
dix  ans  et  demi . le  *7  mars , à cinq  heures  da  malin  , 
sans  agonie  et  presque  »aos  douleur;  le  calme  de  sa 
raison  et  la  fermeté  de  son  caractère  n 'éprouvèrent 
pas  un  instant  d'altération.  Le  ag,  ses  amis  conduisirent 
au  cimetière  de  l'Est  ses  restes , qui  furent  déposés 
en  silence . non  loin  de  l’obélisque  de  Masséna,  Le  por 
trait  de  La  Révellière-Lépeaux  a éié  peint  par  Gérard, 
il  y a environ  trente  ans  : et  le  statuaire  David  a repro- 
duit. en  i8l3,  avec  une  fidélité  parfaite,  se»  traits, 
dont  tout  le  inonde  fut  à même  de  reconnaître  l’expres- 
sion , à-la  fois  ferme  et  douce.  On  a de  tut  ; 18  Ré- 
flexions sur  /e  eu  lie , sur  las  cérémonie*  civiles  et  sur  le» 
fêtes  nationales , lues  à l'institut,  le  îs  floréal  an  v de  la 
république , dans  la  séance  de  lu  clasn-  des  sciences 
morales  et  politiques , Paris,  an  v,  in-8*;  traduit  en 
allemand,  1797,  in  B*  ; s°  Essai  sur  tes  moyens  de 
faire  participer  l'universalité  des  spectateur « à tout  ce 
qui  te  pratique  dans  le*  foie * nationales  , lu  à la  classe 
des  sciences  morales  et  politique»  de  l’institut  national 
de  France , dans  la  séance  du  sa  vendémiaire  an  vi, 
iis  - 8°  ; 38  Discours  prononcé  pur  1..  jlf.  La  Rérellière- 
Lépeaux  , president  du  directoire  exécutif , à la  fêle  de  la 
république  . le  irr  vendémiaire  an  vt , in-8*:  4°  Discours 
prononcé  à la  cérémonie  funèbre  exécutée  en  mémoire 
du  général  Borke,  nu  Champ-de-Uar* , le  10  vendé- 
miaire an  vi,  1118°;  6*  du  Panthéon  et  iCun  théâtre 
national,  Paris,  frimaire  an  vi,iit-8*;  6°  des  Dan- 
gers de  la  résolution  prùfotée  sur  l'enceinte  des  deux 
conseils.  Paris,  nivôse  an  Vf,  in-8®  ; 7®  Au  citoyen 
Texier  Olivier , membre  du  conseil  des  cinq-rente , signé  , 
JV.  E.  Lacour , rue  jVoIre-Dama-JVatarsfA.  C'ert  une  jus- 
tification du  système  suivi  par  le  directoire  contre  le 
parti  démocratique  : 8°  Réponse  de  L.  M . La  Révellière- 
Lépeaux  aux  dénonciations  portées  on  corps  législatif 
contre  lui  et  ses  anciens  collègues,  15  thermidor  an  vnr 
( 1799I  * in-8*.  La  Révellière-Lépeaux  a donué  un  petit  ! 
nombre  d'articles  dans  les  journaux , et  quelques 
morceaux  dans  les  cahiers  de  la  ci  devant  Académie 
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celtique,  filtre  autres  . un  Kllui  a ur  / » patois  vendéen. 

REVEll  ( Fatiçnii),  né  eu  Bretagne  ter*  175a  , 
embrassa  l'état  ecclésiastique . et  était  curé  de  la  com- 
mune de  Conleville,  arrondissement  de  Pontaudemer, 
département  de  l'Eure , au  moment  où  la  révolution 
éclata.  Son  instruction  et  le  crédit  que  ses  bienfait*  et 
«ou  obligeance  lui  avaient  attiré  dans  le  paya  . contri- 
buèrent a le  faire  nommer,  au  commencement  de  la 
révolution,  à la  place  de  procureur-syndic  du  départe- 
ment de  l’Eure.  A l’époque  du  consulat  il  quitta  la  car- 
rière administrative  pour  entrer  dans  celle  de  l'instruo  - 
lion.  Nommé  bibliothécaire  et  professeur  de  physique 
de  l’école  centrale  d’Kvreux  . il  proposa  peu  après  un 
projet  qu’on  aurait  dû  généralement  exécuter;  c'était 
celui  de  faire  voyager  les  élèves  du  pensionnai  pendant 
les  vacances  , et  de  leur  faire  rédiger,  sous  l'inspection 
d’un  homme  éclairé  chargé  de  les  conduire,  un  tournai 
historique  de  leur  excursion.  Le  conseil  d’instruction 
de  l'école  centrale  adopta  à l'unanimité  un  plan  aussi 
profitable  , et  chargea,  en  l’an  vin  , Refer  de  le  mettre 
lui  même  à exécution.  Il  emmena  ses  élèves  , leur  fil 
explorer  avec  fruit  une  partie  du  département,  mit  en 
ordre  le  journal  de  leur  voyage,  et  le  Ht  paraître  bientôt 
sous  le  titre  de  Foynge  de*  élire»  de  l'ieole  centrale  du 
département  de  l'Eure,  pendant  le»  vacance»  de  l'an  vm, 
Evreux,  in  8*.  On  y trouve  des  détails  instructifs  et 
amusants  et  des  notes  historiques  fort  intéressantes.  On 
amour  prononcé  pour  l’étude  et  la  retraite  tirent  aban- 
donner à Hever  la  carrière  du  professorat;  il  rentra 
dans  sa  propriété  de  Conleville,  et  s’y  livra  totalement 
à son  goût  pour  les  sciences  et  l'archéologie.  Il  était 
membre  correspondant  de  l’académie  royale  des  ins- 
criptions et  heliea-lettres , et  des  sociétés  ou  académies 
littéraires  d'Evreux,  de  Caen,  de  Rouen.de  Nantes,  etc. 
Oc  savant  est  mort  à Conleville , vers  la  Hn  de  novem- 
bre i8s8,  à l’âge  de  soixante  dix  sept  ans.  On  lui  doit: 
l°  Mémoire  sur  le»  ruines  de  FJUebonne , arrondissement 
du  Jldnre , Seine-Inférieure , avec  appendice  contenant 
la  description  de  quelque»  cachet*  d'ancien»  oculistes  % 
Evreux,  i3si , in-8® , avec  plans  et  gravures;  a*  Des- 
cription de  la  statue  fruste  . en  brome  doré , trouvée  à 
JJlIebonne,  arrondissement  du  Havre , département  de  la 
Seine-Inférieure  , er.  i8a3 . Evreux,  »8a4.  in  8°,  avec 
gravure;  3°  lettre  de  M.  F.  Rêver  à MM.  les  membres 
de  la  société  sT agriculture  du  déparlement  de  l'Eure , 
1°  relativement  aux  médailles  de  Sainte  Croix  sur-Jiiers, 
a°  sur  un  météore  lumineux  observé  dans  l'arrondissement 
de  Pontaudemer,  le  in  décembre  des  nier,  Evreux  , l8a5, 
in-8°;  4*  Ijtt  anciens  connaissaient  ils  le  platine?  sa- 
vaient-ils l'employer ? ou  Discussion  sur  l'antiquité  et  la 
découverte  du  platine  . Rouen  . 18x7,  brochure  in-8*  : 
5®  Lettre  de  Jf.  F.  Reeer  à MM.  les  membres  de  la  sa- 
rié’é  d'agricultuie  1 C Evreux , sur  des  Figurines  décou- 
vertes dan*  la  for/t  d'Eereux  , commune  de  BauX-Sainte- 
Croix,  et  sur  quelque*  autres  objets  du  moyen  âge, 
Evreux  , 18*7  , in  8®  ; 6Q  Mémoire*  sur  le*  ruine*  du 
Fieil  F.rreux  , departement  de  l'Etire  , *817  , in  8°  : cel 
ouvrage  a remporté  la  grande  médaille  d’or  de  l’institut. 
On  lui  doit  encore  un  grand  nombre  de  notices  surdi- 
vers  points  d'antiquité,  d’histoire  naturelle,  etc. 

REVKRQNI-DË  SAINT  CYR.  Voyei  Svivt-Cts. 

REWBELL  ( Jasa  | , député  aux  étals  généraux  et  à 
la  convention  nationale,  membre  du  eouseil  des  cinq 
cents,  du  directoire  et  du  conseil  des  anciens,  naquit 
i Colmar,  en  1746.  Il  embrassa  la  carrière  du  barreau, 
rt  se  trouvait  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats  au  con- 
seil souverain  d’Alsace,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Partisan  xélé  de*  doctrines  philosophiques  du  »8®  siècle 
et  fortement  prononcé  pour  un  nouvel  ordre  de  choses, 
il  fut  choisi  par  le  tiers-état  de  sa  ville  et  par  celui  de 
Schelestadl  pour  les  représ^iter  dans  les  états  géné- 
raux. Dès  les  premières  séances,  il  se  lit  remarquer 
parmi  les  adversaires  les  plus  véhéments  de  l’anrien 
régime,  dénonça  les  machinations  de  la  cour  et  proposa 
d’investir  le  comité  des  recherches  du  droit  de  déca- 
cheter les  lettres.  Les  princes  étrangers  possessionnés 
en  Alsace  trouvèrent  au«si  en  lui  1111  ennemi  ardent 
que  la  perte  de  leurs  privilèges  et  souveraineté  pouvait 
seule  apaiser.  Il  contribua  beaucoup  ensuite  à la  sup- 
pression de»  parlements  , à la  vente  de*  biens  ecclésias- 
tiques et  à toutes  les  mesures  destructives  qui  attei 


gnirent  1rs  vieilles  institutions  qui  pesaient  sur  la 
France.  Il  soutint  virement  l’opinion  qui  refusait  au  roi 
le  droit  de  paix  et  de  guerre,  demanda  l’exclusion  des 
prêtres  insermentés  des  fonctions  pastorales , se  pro- 
nonça fortement  pour  des  lois  répressives  contre  Terni- 
gration.  • Point  de  loi  sur  les  émigrants,  dit-il,  c’est 
v permettre  l’incendie  et  le  meurtre.  Les  Athéniens 

• étaient -ils  libres?  lié  bien  , lisex  leurs  lois;  elles  vous 

• apprendront  que  le  citoyen  qui  ne  prenait  pas  parti 

• dans  une  émeute  . était  infâme.  Dans  un  moment  où 

• Ton  fait  de*  enrôlements  publics  ( nous  en  avons 

• acquis  la  preuve) , quand  l’état  est  en  péril , on  dit 

• qu’il  est  impossible  de  faire  une  loi  contre  Témigra- 
» lion  sans  blesser  ta  constitution.  Dans  un  moment 

• comme  celui  ci,  tout  citoyen  qui  ne  se  rend  pas  â U 

■ voix  de  la  patrie  renonce  à la  protection  que  la  so- 

• ciélé  accordait  à ses  propriétés  rt  à sa  personne.  » 
C’était  le  38  février  >791  que  Rewbell  obtenait  par  ce 
langage  les  applaudissements  d’une  partie  du  côté 
gauche  ; deux  mois  après  il  fut  honoré'de  la  présidence, 
qu’il  remplit  avec  bcaucoupde  dignité.  Sur  la  question 
de  la  réélection , il  se  sépara  des  républicains  de 
l'extrême  gauche  . alors  conduits  par  Robespierre,  et 
vola  avec  les  constitutionnels,  dont  Thourel,  Chapelier, 
Barnave  et  les  Lantrlh  s’étaient  constitués  les  princi- 
paux organes.  Après  la  Tuile  du  roi.  il  s'opposa  à ce  que 
l'on  te  servit  du  mot  enlèvement  pour  caractériser  cet 
événement.  ■ Après  un  acte  aussi  évident , s’écria-t-il, 

» n'oserons-unii»  donc  pas  dire  la  vérité?  C’est  pour  ne 

• l’avoir  pas  dite  que  nous  en  sommes  là  ! (applaudisse- 

• ment) , le  mot  d’enlèvement  est  déplacé  pour  tout 

■ membre  de  l’assemblée  qui  n’est  pas  complice  de 
» l’évasion.  Le  roi  doit  revenir,  et  nous  devons  protéger 

■ son  retour:  mais  je  demande  qu'on  retranche  du  dé- 
» errt  présenté  , ces  mot»  : Pour  sa  réunion  aux  repré- 
» sentants  de  la  nation.  Je  n’en  dirai  pas  davantage  . 

■ car  quiconque  ne  m'entend  pas  est  indigne  d'être 

■ Français.»  Lorsqu'on  mit  ensuite  en  discussion  si  le 
roi  pouvait  être  jugé  pour  le  fait  de  son  évasion, 
Rewbell , tout  en  adoptant  le  principe  de  l’inviolabilité  ■ 
du  monarque,  réclama  pour  la  nation  et  ses  représen- 
tants le  droit  de  prendre  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  conjurer  (a  contre  révolution.  Interrompu 
par  les  applaudissements  des  tribunes  publiques  que  le 
président  s’empressa  de  rappeler  à Tordre , il  soutint 
qu’il  touchait  au  véritable  point  de  la  difficulté  qui 
n’avait  pas  été  traité:  «Certainement,  dit-il.  la  nation 

• a le  droit  de  veiller  à sa  propre  conservation  : vous  , 

> messieurs , vous  ave*  eu  le  droit  d'y  veiller  prori- 

• soirement  ; mais  je  démontrerai  , si  j’ai  la  parole  sur 
a !«  fond  , que  vous  ne  Tare*  pas  définitivement.  Voua 
» voûtes  faire  préjuger  ce  nue  vous  ne  devriez  que  dis- 
a enter,  savoir  s’il  est  de  Tiolérêt  de  la  nation  que  la 
a charte  constitutionnelle  soit  présentée  i Louis  XVI. 
a Voilà  la  question  que  vous  devez  traiter,  et  personne 
a n'a  encore  parlé  là-dessus.  » Malgré  tous  ses  efforts,  la 
délibération  ne  suivit  point  la  direction  qu'il  avait  in- 
diquée , et  l’assemblée  ne  craignit  pas  de  préjuger  que 
Louis  XVI  devait  être  de  plein  droit  le  mî  constitu- 
tionnel de  la  France.  Au  mois  de  septembre  suivant , 
Rewbell  prit  part  aux  débats  violents  qui  s'élevèrent  au 
sujet  des  sociétés  populaires,  et  lit  décréter  qu’elles  no 
pourraient  exercer  aucune  action  sur  les  actes  de*  pou- 
voirs constitués  et  des  autorités  légales  . ce  qui  était 
moins  rigoureux  que  le  projet  des  comités  qui  leur 
interdisait  toute  influence.  Après  la  session  , il  devint 
procureur-général-syndic  du  département  du  Haut- 
Rhin,  et  fut  nommé,  eu  179a,  député  à la  convention 
nationale.  Il  y porta  la  haine  qu'il  avait  manifestée,  à la  j 
première  assemblée,  contre  le  monarque  et  la  monar- 
chie , dont  il  donna  une  nouvelle  preuve  à la  séance 
du  4 décembre,  à l’occasion  de  la  motion  de  Uuxot,  ten- 
dante à rendre  passible  delà  peine  de  mort  quiconque 
proposerait  le  rétablissement  de  la  royauté,  s Je  ne  sais 

» pas  pourquoi  . s’écria  t il , Ton  craindrait  un  appel 

• nominal  sur  la  proposition  de  Buznt  : quant  à moi, 

» comme  je  suis  persuadé  qu’il  n'y  a aucun  membre  j 
» qui  veuille  rétablir  la  royauté,  sous  quelque  dénomi-  | 

■ nation  que  ee  puisse  être  , à moins  que  ce  soit  un  | 
a insensé  , je  ne  crois  pas  que  personne  se  trouve  rom- 

a promis  par  cet  appel  nominal,  a Rewbell , dont  le  j 


ItEW 


KEY 


<091 


vote  fut  combatif]  en  celle  circonstance  par  Lejeune  , 
qui  considérait  la  motion  de  Buzot  comme  une  source 
de  troubles  cl  de  désordres.  Rewbell  »e  pressa  de  répli- 
quer. eu  faisant  observer  que  le  lumulle  et  le  chaos  de 
cette  discussion  venait  de  ce  qu’on  ne  s'culendait  pas: 
qu’il  ne  s’agissait  pas  de  délibérer  une  seconde  fois  sur 
1 abolition  de  la  loyauté  , mais  de  faire  une  loi  pénale 
qui  n’existait  pas  rncore  contre  quiconque  tenterait  de 
la  rétablir  avant  que  la  république  eût  été.  si  celte 
hypothèse  était  possible,  formellement  rejetée  par  la 
nation.  « Il  faut  celte  loi  pénale  , dit-il . pour  réprimer 

■ l'audace  de  ceux  qui  oseut  imprimer  que  le  peuple 

• n’a  plus  qu'à  recourir  à une  nouvelle  insurrection  , 

■ ou  qu'à  se  jeter  dans  1rs  bras  d’un  nouveau  tyran  : 
» ces  écrivains  veulent  sans  doute  la  mot!  de  Louis  XVI, 

■ niait  c’est  peut-être  précisément  parce  que  le  parti 

• qui  les  soudoie  n'a  pas  renoncé  à la  royauté.  Je  de- 

• mande  qu’il  roit  décrété  que  tout  factieux  qui  ten- 

■ terail  de  rétablir  la  royauté  sera  puni  Re  mort.  Après 

■ que  cette  décision  salutaire  aura  été  rendue,  j’adopte 
s qu’au  s'occupe  ensuite,  sans  désemparer,  du  procès 

• de  Louis  XVI.  • Rewbell  partageait  alors  les  craintes 
que  le  parti  d'Orléans  inspirait  aux  républicains  , et 
c'était  contre  les  hommes  de  ce  parti  qu ‘étaient  dirigés 
et  sou  discours  et  le  projet  de  décret  qu’il  venait  de 
proposer.  Euvojré  peu  dr  temps  après  à l'armée  qui 
assiegeaitliaycuee.il  se  trouva  absent  de  la  convention 
Ion»  de  la  condamnation  du  roi  . à laquelle  il  adhéra 
uéaumoius  par  une  lettre  qui  fut  rendue  publique. 
Mais  bientôt  des  soupçons  infamants  s’élevèrent  contre 
lui  ; ou  l'accusa  d'avoir  profité  des  pouvoirs  illimités 

ui  lui  étaient  confiés  , pour  exercer  toutes  sorte* 
'exactions  et  de  rapines , et  l'oti  cita , entre  autres 
méfaits,  le  vol  de  l’argenterie  de  l’électeur.  Rappelé  à 
Paris,  il  s'y  défendit  avec  l'assurance  d'uu  patriote 
calomnié,  et  parvint  à se  faire  donner  de  nouvelles 
missions,  qui  le  tinrent  éloigné  des  querelle»  sanglantes 
de  1a  commune  avec  le  comité  de  salut  public  , et  de 
Dantou  avec  Robespierre.  Au  9 thermidor,  il  se  ren- 
ferma d’abord  dan»  la  plus  slricle  neutralité;  mais 
lorsqu’il  crut  la  réaction  définitivement  triomphante,  il 
se  déclara  hautement  pour  elle,  attaqua  véhémentement 
les  jacobins , contribua  beaucoup  à faire  fermer  leur 
société,  et  leur  fit  enlever  celte  foi»  non -seulement  toute 
action,  niais  encore  toute  infiuenre  sur  le  gouvernement 
et  les  affaires  publiques.  Cette  conduite  inattendue  le 
recommanda  aux  thermidoriens,  qui  l’appelèreut  suc- 
cessivement au  comité  de  sûreté  générale,  au  comité  de 
salut  public  et  à la  présidence  de  la  conveutiou.  Pour 
justifier  celte  coufiance  de  la  faction  qui  jetait  déjà  le» 
fondements  du  système  de  bascule  , llewliell  se  mil  à 
déclamer  tour  à tour  contre  les  lerroriitea  et  les  aristo- 
•vaUê,  contre  les  apôtres  de  la  raison  et  les  prêtres  ré- 
fractaires. Le  17  avril  179a,  il  proposa  d’activer  la  vt-nle 
des  bieus  des  émigrés,  eu  prenant  la  voie  de  la  loterie,  et 
sa  motion  fut  adoptée.  Au  mois  de  septembre  suivant, 
il  entra  au  conseil  des  cinq  cents,  cl  y fut  élu  secrétaire 
dès  la  première  formation  du  bureau.  Nommé  membre 
et  président  du  directoire,  il  appoita  dan»  l'exercice  de 
la  suprême  magistrature  la  grossièreté,  la  violence  et 
la  cupidité  qui  le  caractérisaient.  De  tout  ses  collègue*, 
le  seul  Barras,  aussi  emporté  et  aussi  avide  que  lui. 
ne  subissait  point  l'ascendant  qu’il  s’clail  arrogé  sur 
tout  ce.  qui  l’entourait.  Au  18 fructidor,  il  se  vengea  des 
mépris  que  son  immoralité  avait  inspirés  à f.aruot,  en 

I proscrivant  ce  grand  citoyen  . qui  le  punit  à son  tour 
>ien  cruellement  du  triomphe  crituiucl  de  cette  jour- 
née , en  se  contentant  de  publier  un  portrait  fidèle  de 
ses  persécuteurs.  Rewbell  , débarrassé  de  Barthélemy 
et  de  Carnot,  devint  jaloux  de  La  Réveillé rr-Lépeaux  , 
et  voulut  aussi  a’eu  défaire  : mais  Barras  et  Merlin,  qui 
redoutaient  également  l'extension  de  son  crédit,  prirent 

fiarti  pour  le  pontife  des  tbéopbilantbropes.  et  Rewbell 
ut  lui-même  expulsé  du  directoire  , eu  1 799.  11  passa 
au  conseil  de»  anciens  , où  il  eut  à répondre  eneore 
au  reproche  d'avoir  dilapidé  les  deniers  publics.  Le  i9 
brumaire  le  rendit  ensuite  à la  vie  privée.  Il  est  mort 
eu  1810.  On  assure  que  malgré  tout  le  fondement 
que  semblaient  avoir  le»  inculpations  dont  il  fut  l’objet, 
il  a laissé  assez  peu  de  fortune  pour  faire  croire  à l'exa- 
gération de  ses  accusateurs. 


REY  ( Juan -Rsptiste  ) , musicien  , ué  le  1 8 décembre 
1734  , à Lan  te  rtc  dans  le  Querry.  fut  mullre  de  muni 
que  de  la  cathédrale  d'Aucli,  à dix  sept  ans:  attaché 
au  grand  théâtre  de  Toulouse , trois  ans  apiès,  puis 
aux  spectacles  de  Montpellier,  Marseille,  Bordeaux. 
Nantes,  etc.,  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans.  Ayant 
fait  exécuter  plusieurs  de  scs  Motets  à la  chapelle  de 
Louis  XV,  il  fut  appelé  de  Nantes  à Pari»,  eu  1776, 
par  iellre-dc  cachet , et  attaché,  comme  violoncelle  , 
à l'académie  royale  de  musique.  Eu  1778,  il  fut  ad- 
joint à Fraucœur,  qui  rit  était  rljef  d’ort  hesire  , et  au- 
quel il  surréda  en  1781.  Il  fut  maintenu  dans  celte 
place  , en  1791  , et  continua  de  diriger  la  musique  de 
l'Opéra  jusqu’à  sa  mort.  En  1779,  il  était  devenu 
maître  de  musique  de  la  chambre  du  roi . jusqu’en 
:79s  : mailrc  de  musique  du  concert  spirituel  de 
1781  à 1785;  professeur  au  conservatoire  de  musique  . 
membre  du  jury  de  lecture  de  l’Opera,  de  ibo4  a 
1807,  et  du  jury  lyrique  établi,  en  1808.  pour  lia 
miner  la  musique  des  ouvrages  présenté» à l'Opéra  : « 1 
chef  d’orchestre  delà  chapelle  de  Napoléon,  en  »8o4 
Il  avait  obtenu  une  pension  de  l'Opéra,  en  179J,  et 
une  gratification  de  s.ono  francs,  en  179Ô  , pour  le» 
compositions  qu'il  avait  ajoutée»  aux  opéras  d 'Arrir* 
et  Kvetiua  , d'üB dipe  et  de  Tarcrt.  Saccbini , en  mou- 
rant , ayant  laissé  le  premier  de  ces  trois  opéras  im- 
parfait, avait  chargé  Rey  dVn  faire  le  troisième  acte. 
Rey  mourut  à Pari»,  le  i.S  juillet  1810  . âgé  de  soixante- 
seize  ans,  apiès  avoir  dirige  l'orchestre  de  l'Opéra 
peudatil  plus  de  trente  an»,  et  souleuu  la  gloire  de  ce 
spectacle  par  les  soin»  qu’il  donna  à la  mise  en  srèu«t 
des  nombreux  chefs  dVriivre  lyrique»  qui  ont  particu- 
lièrement illustré  celle  longue  période.  Ses  avilies 
ouvrages  sont  : Apollon  et  Coronia  , 1781;  l'ouverture 
d’Apollon  al  Daphné , 1788:  Diane  et  l'.ud)  mion  . 1791. 
. — Son  frère,  J ose s h REY,  musicien  de  la  chapelle  du 
roi , et  violoncelle  de  l’Opcra  depuis  1767.  se  coupa  la 
gorge  dans  un  accès  de  délire  , cl  mourut , à Paria  , le 
ta  niai  1811. 

RBY  (le  baron  A/VToixn-fî  iBBiM.-VxB4RCR  ) . lieu- 
tenant-gi itérai  , commandeur  de  la  légion  d'honneur, 
ué  le  as  septembre  1768,  à Milliau  en  Rouergne , 
s’engagea  dans  le  régiment  de  royal  • cavalerie  plu- 
sieurs années  avant  la  révolution.  Au  moment  où  l.-i 
guerre  éclata,  Lusline  l'admit  dans  son  état-major,  où 
sa  bravoure  et  sou  aptitude  le  lireut  parvenir  rapide- 
ment au  grade  de  général  de  brigade.  Promu  , le  5o 
juillet  179Ô  . au  grade  de  général  divisionnaire,  il  fut 
employé  sous  les  ordres  de  llocbcei  d'Aubert-Dnbayrt 
contre  les  Vendéen»,  sur  lesquels  il  obtint  plusieurs 
avantages,  t'.niumaiidani  par  intérim  l'armée  de»  t’.ôtea 
de  Brest  , il  fit  arrêter  le  rbef  de  chouans  Desotteux- 
C.orioatin.  Passé,  eu  1796.  en  Italie,  il  s’y  distingua 
dans  plusieurs  occasion»,  notamment  à la  bataille  de 
Rivoli,  où,  par  une  maucruvre  habile,  prenant  à revers 
une  eoloivtie , il  contribua  à faire  mettre  bas  les  armes 
à quatre  mille  Autrichien».  Il  fil  ensuite  partie  de  l’ar 
mee  de  Rome . commandée  par  (Ihampionuet.  Le  8 
janvier  1799,  Rey  s'approcha,  à la  tête  d’uu  bataillon 
de  la  place  de  Uaète.  et  lit  lancer  quelques  obus  sur 
cette  ville  qui  , défendue  par  une  forte  garnison  et  une 
nombreuse  artillerie,  paraissait  devoir  opposer  une 
longue  résistance.  Profitant  de  la  terreur  qui  s'était  em- 
parée de  la  garnison  et  de  ses  habitant»,  qui  pensaient 
que  ce  détachement  11 'était  que  l'avant-garde  de  l'armée 
française,  il  exigea  que  le  gouverneur  se  rendit  à dis- 
crétion : cet  ollicirr  obéit . et  quatre  mille  hommes  dé- 
posèrent les  ormes  devant  quatre  ceuts  Français,  et 
leur  abandonnèrent  quatre-vingt  doute  bouches  à leu, 
cent  milliers  de  poudre,  vingt  mille  fusils . et  des  ap- 
provisionnement» pour  toute  une  armée.  Il  occupait 
Rome  lorsqu’il  en  refusa  le  passage  au  comte  Roger  de 
Damas,  émigré  français,  qui,  commandant  contre  les 
Français  une  armée  napolitaine,  était  porteur  d’une 
capitulation  conclue  avec  le  général  en  chef.  <>t  offi- 
cier-général, qui  s'était  montré  peu  favorable  à la  révo- 
lution du  18  brumaire,  tomba  dans  une  espèce  de 
disgrâce,  quitta  l'armée , et  remplit,  en  1804,  une 
place  de  cousul  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  i)e  retour 
en  France  après  plusieurs  année»  d’absence  . il  fut  en- 
voyé en  Espagne  6 l’ouverture  de  la  campagne  de  1808, 
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et  se  signala  particulièrement  aux  tiégcsde  Barrelonne 
et  de  Tarragonc.  Le  11  août  1809,  il  faisait  partie  du 
4*  corps  aux  ordre*  du  général  Sébasliani,  vl  rontribua 
puissamment  à la  prise  du  plateau  et  du  village  d’Al- 
mnnacid.  Lorsque  l'ennemi,  chassé  de  sa  pi  entière 
position  , se  retira  sur  la  montagne  où  était  placée  sa 
réserve  , la  division  Rey  attaqua  de  front,  et  gravit  U 
montagne  nous  un  feu  violent  de  mitraille,  pendant 
que  le  général  Levai,  avec  les  division»  polonaise  et 
allemande  , ac  portait  derrière  le  flanc  gauche  des 
Espagnols.  Le  t5  juillet  1810,  le  général  Rey  attaqua 
dans  les  montagnes  de  Bouda  un  corps  d insurgés,  lui 
tua  quatre  cents  hommes  , le  dispersa  entièrement,  et 
lui  fit  quelque»  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  rolourl  Valvidia,  leur  commandant.  Le  général 
Black**,  ayant  réuni  un  corpa  considérable  d'imurgés 
dans  le  royaume  de  Murcie,  était  venu  prendre  posi- 
tion au  Rio  d’Almanxara , pour  inquiéter  lagAurbe  du 
corps  d'armée  aux  ordres  du  comte  Sébastiani  ; de 
concert  avec  le  général  Milbau,le  général  Rey,  qui 
la  commandait  , attaqua,  le  4 novembre  , les  Espa- 
gnols, qui,  enfoncés  de  toutes  parts,  se  mirent  en  re- 
traite, laissant  en  notre  pouvoir  mille  prisonniers, 
quatre  pièces  de  canon  et  deux  drapeaux.  Le  >8  no- 
vembre 1811,  avec  le  45*  régiment , il  força  le  général 
Ballesteros  , qui  avait  quinxe  cents  hommes  d'élite  , à 
lever  le  siège  de  la  tour  de  Corbonera.  Gouverneur  en 
x8i5  de  l'importante  place  de  Saint-Sébastien,  dont 
la  défense  avait  été  confiée  à ses  talent*  et  à sa  valeur, 
il  s'illustra  par  la  plus  belle  résistance;  soutint  plu- 
sieurs assaut*  dans  cette  ville,  qui  fut  prise  de  vive 
force  , 1e  3o  ooûl  j S 1 3 . par  les  Anglo-Portugais,  qui 
y commirent  les  plu*  horribles  atrocités  contre  les 
habitants.  Le  gouvernement  royal  laissa  quelque  temps 
le  général  Rey  «ans  emploi , et  lui  confia  ensuite  le 
commandement  du  départrmenl  de  la  Haute  Loire. 
En  1 9 j 5 , lorsque  notre  territoire  fut  menacé  d'une 
nouvelle  invasion  , le  général  Rey  reçut  l’ordre  de 
s’enfermer  dana  Valenciennes , et  lorsque  après  la  Jour- 
née  de  Moat-Sainl-Jean  il  fut  sommé  de  rendre  rclte 
place,  il  lit  sortir,  le  i*r  juillet,  cinq  cents  femmes 
et  eufatits,  et  ne  consentit  à la  rendre  aux  assiégeants 
qu'après  qu'elle  eut  été  bombardée,  et  qu'un  de  ses 
faubourgs  eut  été  brûlé.  Le  général  Rey  fut  nommé , 
eu  1S16,  au  commandement  de  la  16e  division  mili- 
taire, dont  le  cbcf  lieu  est  Lille.  Remplacé  par  le 
marquis  de  Jumilbac  . parent  et  protégé  du  duc  de 
Richelieu . premier  ministre  , il  pa»»a  ensuite  à celui 
de  la  si*  division,  à Bourges,  qu'il  a cesse  d'occuper 
depuis  i8ao.  Le  baron  Rey,  aussi  recommandable  par 
son  désintéressement  que  parses  talents  cl  sou  courage, 
te  trouve  aujourd’hui  eu  retraite. 

REYNIER  (Jeix  Loc is-Artoinr)  , fils  d’un  médecin 
distingué,  né  à Lausanne,  en  176s,  s’adonna  à l'élude  de 
la  physique  et  des  sciences  naturelles,  et  plus  particuliè- 
rement à U botanique  rurale.  En  1784.  il  lit  un  voyage  à 
Paris  pour  y puiser  des  connaiskauces  plu»  approfondies, 
et  peu  de  temps  après  il  alla  s’établir  avec  ta  famille  a 
Garcby,  département  de  (a  Nièvre.  Bientôt  après,  appelé 
à faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  comme  direc- 
teur des  revenus  en  nature  eldu  mobilier  national,  il  put 
recueillir  sur  l'économie  rurale  et  politique  de  l’Egypte 
et  des  Arabes , des  documenta  précieux,  pendant  tes 
quatre  années  de  l’occupation  d'Egypte  , il  fut . en  qua- 
lité de  conseiller  au  conseil  privé  . an  courant  de  toutes 
1rs  grandes  mesures  administratives,  et  s'appliqua  à 
connaître  l'industrie  agricole  des  Egyptiens  et  des  Ara- 
bes. De  retour  e«  France,  il  se  préparait  à y jouir  du 
icpos  nécessaire,  après  les  fatigues  de  cette  campagne, 
lorsque  l'occupation  de  Nulle  par  l'armée  française  le 
rappela  è Naples , où  il  fut  chargé  de  la  tâche  difficile 
de  rétablir,  comme  commissaire  royal , l'ordre  dana  les 
Calabres  et  de  les  réorganiser.  Le  succès  couronna  ses 
efforts,  et  le  conseil  d'état  avec  la  surintendance  géné- 
rale des  postes  du  royaume  fut  sa  récompense.  Au  mi- 
lieu de  ces  occupations  , son  ardeur  pour  les  sciences 
ne  se  ralentit  pas.  et  ses  connaissances  botaniqnes  et 
rurales  le  firent  bieutôt  appeler  à d’autres  fonctions. 
Nommé  directeur-général  des  forêt* , il  eut  à eu  réor- 
ganiser toute  l'administration*,  qui  était  livrée  au  dés 
ordre , et  créa  le  système  forestier  suivi  encore  aujour- 


d'hui. Après  avoir  terminé  ce  travail  important  , j 
Reynier,  revêtu  de  nouveau  de  la  surintendance  des 
postes,  vint  reprendre  sa  place  au  couseil  d'étal.  En-  j 
{rainé  par  la  chute  de  Joachim  , il  reprit  la  roule  du  j 
canton  de  Vaud,  où  il  continua  à s'occuper  de  la  pu-  I 
blication  de  différents  ouvrages,  même  après  avoir  | 
accepté  l'intendance  des  postes  cantonales  et  la  place  : 
de  conservateur  des  antiquités  du  canton  de  \aud. 
C'est  alors  que  parut  la  plus  grande  partie  de  son  tra- 
vail sur  l'économie  rurale  des  anciens.  Reynier  a 
puissamment  contribué  à la  formatiou  de  la  société  lit- 
téraire et  de  la  société  cautonale  des  sciences  naturelles. 

Il  a rempli  différentes  missions  auprès  des  gouverne 
nienls  sarde  et  lombardo-vénilien.  Il  mourut  le  17 
décembre  i8s4-  On  a de  lui  : I®  Le  i*r  vol.  des  Mémoire» 

Cour  servir  â Vttittoire  phy  tique  «I  naturelle  de  la  Suùt* , 
ausauue,  178S  ; s*  plusieurs  article»  du  Dictionnaire 
d'agriculture,  de  i’Encyclopédie  méthodique  ; 3®  la  Décade 
égyptienne  et  l«  Courrier  d'Egypte  , recueils  publiés  au 
Caire  et  renfermant  plusieurs  U émoiret;  4°  la  Décade  phi- 
lotophique,  littéraire  et  politique  renferme  de  lui  le*  Mé- 
moires suivants  : Lettres  sur  la  dittémination  de»  plante»; 

• — de  l'Etude  (te  l'agriculture  ; — de  l'Agriculture  dan» 
ses  rapport»  nvee  le  elimat  ; « — sur  la  Lkarrue  de»  an- 
cien» ; — Questions  et  doute»  sur  le  bynui  de»  ancien s, 
r^ui  parait  ne  point  être  le  coton , mais  une  produc- 
tion plus  rare  et  différente.  5*  Collection  des  Mémoire» 
sur  1 Egypte  , publiés  dans  les  aunées  vi , vu  , vm  et  ix, 
vol.  111*  : * — Obtervation»  sur  le  palmier  dattier  et  ta 
culture;  — Méthode  de  caprification  usitée  eur  le  figuier 
tycomore , vol.  iv*;  — Contidératien»  générait»  eur  l'a- 
griculture de  rEgypte  et  sur  le»  amélioration»  dont  elle 
eit  mtrcptihle  % x 6 1 8 , 1819  . iBso,  l8s3;  6e  d*  l'Eco- 
nomie publique  et  rurale  de»  Celte»,  de»  Germain»  et  de» 
autre»  peuple»  du  nord  et  du  centre  de  l'Europe  , in-8®  ; 
6®  de  l'Economie , etc.  , de»  Perses  et  de»  Phénicien» , 
in-8®  : 7®  de  l'Economie  de»  Arabe»  et  de»  Juif»,  iu-8°: 
8®  de  l'Economie  de»  Egyptien»  et  de*  Cartheginoi»,  in-8. 

REYNIER  ( Jem-Loris  Est.Mzex).  général  français, 
frère  du  précédent,  né  à Lausanne,  le  14  janvier  1771, 
fut  élevé  dans  la  religion  protestante.  Porté  par  goût  à 
l’étude  des  sciences  exactes,  il  allait  entrer  dans  le  génie 
civil,  lorsque  la  révolution  française  le  jeta  dans  une 
autre  carrière.  Il  fil  rn  179a,  comme  adjoint  à l'état- 
major,  la  campagne  de  la  Belgique, •«  distingua  comme 
adjudant-général  » en  1793,  veut  les  ordres  de  Picbegru, 
à Lille,  Mcniii,  Courlraï,  etc-,  cl  fut  nommé,  en  1794, 
général  de  brigade,  pendant  la  conquête  de  la  Hollande, 
où  il  s'était  fuit  remarquer  au  passage  du  Wthal.  Mal- 
sa  jeunesse,  il  fut  choisi  pour  fixer  la  démarca- 
tion des  cantonnements  à l'époque  des  préliminaires 
de  la  paix  avec  la  Prusse  ; il  montra  dans  cette  opéra 
lion  une  sagesse  et  des  connaissances  qui  étonnèrent 
les  vieux  généraux  prussiens,  rl  il  développa  bientôt  de 
nouveaux  talents , comme  chef  d’état-major,  à l'armée 
du  Rhin,  vous  Moreau.  C'est  dans  ce  poste  qu’il  pouvait 
rendre  Je*  plu»  grands  services,  parce  que  s’il  manquait 
quelquefois  de  sang-froid  et  du  coup-d'œil  qui  fout 
les  grand*  capitaines  sor  le  champ  de  bataille,  il  savait 
mieux  qu'aucun  autre  donner  les  ord res  et  distribuer  le 
service  d'un  état-major-général.  Il  eut  surtout  de  nom- 
breuses occasions  de  déployer  ce  genre  d'habileté  aux 
divers  passages  du  Rhin  , aux  batailles  de  Rastadl.  de 
Neretheim,  de  Friedberg.  de  Biberach,  au  siège  de 
Kelil , et  6 la  retraite  mémorable  de  la  même  année, 
1796.  Pendant  cette  première  invasion  de  l'Allemagne, 
il  Ut  conualtre  par  différents  traits,  la  noblesse  de  son 
caractère.  LYnvovè  du  margrave  de  Badcn  , lui  ayant 
proposé  de  diminuer  d’un  million  la  contribution 
exigée  de  ce  pays  , et  de  recevoir  100,000  florins  , eut 
ordre  de  quitter  sur-le-champ  le  territoire  occupé  par 
l'armée  française  ; celui  de  la  ville  de  Brnrbsall . lui 
ayant  fait  une  offre  semblable  : • Puisque  vous  pouvex, 

* lui  dit  Reynier,  m’offrir  5oo  louis,  vous  n'avcx  qu’à 
» les  ajouter  à votre  contribution  , * et  cette  augmen- 
tation fut  eu  effet  payée  par  la  ville.  Prive  de  tout  ser- 
vice militaire  par  une  intrigue,  l'expédition  d'Egypte 
le  remit  en  activité.  Il  contribua  à la  prise  de  Malle  , 
à la  victoire  des  Pyramides , occupa  la  province  de 
Cbarkié , située  sur  la  lisière  du  désert  de  Syrie , et 
parvînt,  par  un  mélange  de  sévérité  et  de  clémence. 
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et  surtout  par  «on  intention  à cire  toujours  juste  , à te 
faire  aimer  de  ce  peuple  demi  barbare.  Dans  U ratn- 
pague  de  Syrie , il  passa  le  premier  désert . culbuta 
rasant  garde  des  ennemis,  et  lit  le  siège  d cl  Ariscli; 
vingt  mille  Turcs  accoururent  pour  le  faire  lever. 
Reynier,  prisé  de  sirres,  les  attaque  a*«c  quatre  ba 
taiilons,  dans  le  silence  de  la  nuit . les  disperse . et  lue 
le  général  : les  Français  vécurent  de»  approvisionne- 
mente  qui  étaient  dans  le  camp.  Reynier  se  trouva  au 
siège  d’Acre,  dont  il  eut  le  commandement  pendant 
que  le  général  Bonaparte  se  porta  sur  le  Moui-Tbabor  ; 
enfin  , il  fixa  la  victoire  k la  bataille  d'IIéliopolis  . en 
enfonçant  l’élite  des  janissaires.  Lorsque  les  Turcs 
évacuèrent  l’Egypte.  Us  supplièrent  Reynier  de  se 
charger  de  leur  escorte  : * Nous  voulons  . disaient  ils, 
a la  sauve  garde  d’un  homme  qui  n’a  qu’une  patole.  » 
Après  l'assassinat  de  Kléber,  qui  l’avait  envoyé  com- 
mander dans  le  KeJioubelh,  il  revint  au  Caire  : c’est  de 
eetle  époque  que  datent  ses  premières  plaintes  contre 
le  général  Menou.  La  rivalité  du  commandemeul , la 
différence  des  plans  et  du  caractère,  tout  concourut  à 
le»  aigrir  l’u»»  contre  l’autre.  L’approche  des  Anglo- 
Turcs  ne  put  mécue  les  réunir , et  la  fameuse  bataille 
du  3o  ventôse  au  tm  { jo  mars  1800  ' , dans  laquelle  le 
général  Reynier  donna  encore  des  preuves  d’une  valeur 

S eu  commune  , fut  perdue  par  les  Français , par  suite 
s ces  funestes  divisions.  Enfin . dans  la  nuit  du  ai  au 
«4  floréal  (avril  *800) . trois  cents  hommes  d'infanterie, 
cinquante  de  cavalerie  et  une  pièce  de  canon , inves- 
tirent la  maison  de  ce  dernier  par  ordre  de  Menou , et 
Je  conduisirent  à bord  d’un  bâtiment  prêt  à partir  pour 
la  France , où  il  arriva  après  une  traversée  courte  et 
heureuse  , et  où  il  essuya  une  espèce  de  disgrâce  du 
gouvernement  consulaire  ; mais  ce  qu’il  y a d’inerpli- 
cable  dans  cette  affaire  , c’est  que  tandis  que  le  i*r 
consul  repoussait  le  général  Reynier,  il  lui  permettait 
de  publier  une  relation  de  quelques  opérations  de 
l'armée  d'Egypte,  dans  laquelle  la  conduite  de  Menou 
n’était  pas  épargnée.  Le  général  d’Estain , qui  se  crut 
insulté  dan»  U même  relation  , voulut  en  tirer  ven- 
geance, et  périt  dans  un  combat  singulier.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  le  général  Menou  fut  comblé  d'honneurs  et  de 
richesses,  et  Reynier  reçut  l'ordre  d’aller  habiter  une 
petite  propriété  qu'il  po«sédail  dans  le  département  de 
la  Nièvre.  Ce  ne  fat  qu’en  180S  que  l’empereur  remit 
Reynier  en  activité,  et  qu’il  le  chargea  du  comman- 
dement d’une  partie  de  l'armée  d'Italie  , qui  s’empara 
de  Naples,  sous  les  ordres  et  au  profil  du  prince  Joseph, 
en  février  1S0C.  Rentré  dès-lors  complètement  en  fa- 
veur , il  fut  nommé  grand  officier  de  la  légion-d’bon- 
neur,  puis  grand  dignitaire  de  l’ordre  des  Deux-Sicile». 
Une  attaque  imprudente,  tentée  contre  les  insurgés 
Calabrais  . sous  le  feu  des  vaisseaux  anglais , le  4 juillet 
»So6,  à Mayda,  le  força  d’évacuer  la  Calabre  ulté- 
rieure , mais  il  la  reprit  bientôt  après.  U succéda  en- 
suite au  maréchal  Jourdan , dans  le  commandement 
de  l’armée  de  Naples,  et  le  conserva  jusqu'en  1809.  A 
celte  époque  . il  eut  une  mission  auprès  de  Napoléon , 
le  rejoignit  i Vienne,  et  combattit  auprès  de  lui  à 
Wagraxu  . ayant  sous  ses  ordres  le  corps  auxiliaire  des 
Saxons;  les  opérations  qu’il  dirigea  à la  tête  do  cette 
troupe  lui  valureot  le  titre  de  commandeur  de  l’ordre 
de  Saint-Henri.  Envoyé  ensuite  en  Espagne,  il  y donna 
de  nouvelles  preuves  de  ses  talents  militaires.  Il  fit,  en 
i8>S,  la  campeguc  de  Russie  . et  fui  chargé  de  couvrir 
la  droite  de  la  grande  armée,  en  Pologne  : ce  qui  l’ein- 
pêcba  de  se  trouver  à la  désastreuse  reiraile  de  Moscou. 
En  i8i3,  il  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Leipsick. 
Après  son  échange , il  vint  à Paris,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le  17  février  181 4,  d'un  accès  de  goutte. 
Le  général  Reynier  avait  épousé , en  »8ta  . mademoi- 
selle de  Chambnudoiu  , dont  il  eut  un®  fille  qu’il  a 
laissée  avec  une  fortune  médiocre.  C’était,  sans  aucun 
doute  , un  dea  militaires  les  plus  instruits  qu'eussent 
les  armées  françaises  , et  il  ftit  un  des  moins  bien  ré- 
compensés ; l’empereur,  dans  les  derniers  temps,  lui 
avait  fait  deux  dotations;  l’une,  située  en  Calabre,  11 'est 
venue  i sa  jouissance  que  vers  l’époque  de  sa  mort: 
l'autre  , dans  la  Gallicie  , n’a  jamais  été  dans  sa  pos- 
session, et  toutes  deux  on*  été  enlevées  à son  héritière. 
Ce  général  s’élait  beaucoup  occupé , dans  la  guerre 


d’Egypte,  de  recherches  scientifiques.  Ou  0 de  lui  : 
l°  de  l'Egypl e , a prit  la  bataille  d Heliopolit  , et  consi- 
déra lions  générale»  sur  l'organisatie n phj tique  et  poli- 
tique de  ce  pays,  Paris,  180s  , in-8®,  carte.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  parut  la  même  année  une  traduction 
anglaise.  Londies,  in -8*.  est  le  même  livre  que 
Napoléon  avait  d’abord  approuvé  et  qu’il  fit  ensuite 
saisir:  il  est  devenu  très  rare,  t*  Conjectures  sur  iss 
anciens  habitante  de  l'Egypte  , Paris  , 1814  , in-8#;  3*  Sur 
les  Sphrnx  qui  accompagnent  lee  ppamides  d'Egypte , 
1806  . in  8®. 

REYN1ÈRB  ( Alsxskoss  ll*LTBss*a  LsrsesT,  GRI* 
Müfi  DE  LA),  membre  de  l’académie  de»  Arcade» de 
Rome  et  de  plusieurs  société»  savante»  , né  à Pari»  . le 
so  novembre  17S8,  était  fil»  d'un  fermier  général, 
ancien  administrateur  de*  poste»  . fl  de  mademoiselle 
de  Ja rente  , nièce  de  l'évêque  d'Orléans.  Il  apporta 
en  naissant  un  défaut  de  conformation  aux  main»  qui 
l'oblige  de  se  servir  de  doigt»  postiches . au  moyen  des- 
quels il  écrit,  dessine  et  découpe  avec  une  adresse 
merveilleuse.  Neveu  de  Malcvhcrbes,  *a  place  était 
marquée  dan»  la  magistrature;  il  suivit  en  consé- 
quence celle  carrière,  et  commença  par  exercer  la  pro- 
fession d'avocat . qu’il  interrompit  en  1 786  , ayant  été 
exilé  à celle  époque  à la  suite  d'un  mémoire  qu'il  avait 
composé  pour  U.  Ducbosal  contre  te  poète  Fariau  de 
Saint- Ange  , et  qui  passe  pour  le  plu»  piquant  de  se» 
écrits.  Dégoûté  du  barreau  par  eetle  aventure,  il  se 
livra  dès-lor»  i toute  l'indépendance  de  son  caractère, 
ne  fréquentsut  que  les  sociétés  lit lér» ires,  le*  foyers 
de*  spectacle»,  et  tournant  en  ridicule,  quand  il  se 
présentait  aux  brillantes  réunions  qui  avaient  lieu  dans 
la  maison  de  son  père,  les  grand»  personnages  qu’il  y 
rcncohtrait  . se  prosternant  humblement  devant  eux 
dans  la  vue  de  fronder  les  grands  airs  de  s»  mère  et  de 
feire  parade  de  se»  goûts  plébéien  t. JDeux  traits  suffira  d* 
pour  faire  connaître  la  singularité  de  son  esprit  : un  jour 
il  donna  à l’ordre  des  avocat*  un  dîner  où  l’on  ne  put 
être  admis  qu’en  faisant  preuve  de  roture  :unf  autre  fois 
il  invita  à souper  le*  personnages  les  plu*  distingués: 
la  salle  du  festin  était  tendue  de  noir,  et  chaque  con- 
vive avait  un  cercueil  derrière*  lui  ; de*  cochers  avec 
leur»  voilure*  attendaient  les  convié*  , avec  l’ordre  de 
ne  les  remettre  cbexeox  qu'après  de  longs  détours  , ce 
qui  ne  laissait  pas  que  d’ébranler  certaine»  imaginations 
déjà  frappées  do  spectacle  que  le  festin  leur  avait  offert. 
Ces  singularités  et  beaucoup  d’autres  de  plus  d'un  genre, 
n’ont  pa*  nui  au  succès  que  son  talent  devait  lui  pro 
curer.  Il  n'y  eut  guère  que  ses  deux  premier»  ouvrages, 

; Peu  de  cheee  et  Moine  que  rien  qui , ayant  dounè  lieu  à 
quelques  plaisanteries,  n’eurent  pas  le  même  succès 
I que  ceux  qui  les  suivirent.  11  traversa  asses  paisible- 
' ment  la  révolution,  parce  qu’il  évita  surtout  de  te 
; mettre  en  contact  avec  les  puissances  du  jour.  Sa  célé- 
brité ne  commença  réellement  que  tous  le  consulat  , 

; par  la  publication  de  IMhnanarâ  de»  gourmande  , dédié 
1 au  cuisinier  de  Cambacérès  : production  bixarre  dont 
les  officiers  de  table  ont  tiré  d'assez  bons  renseigne- 
ment» , quoiqu'on  prétende  que  les  éloges  prodigués  à 
I certains  artistes  ne  leur  aient  pas  été  donné*  gratuite- 
ment. Il  fallait  appuyer  la  vérité  des  éloge*  sur  une 
dégustation  officielle.  L'auteur  fit  paraître,  en  1S08, 
le  Manuel  des  antphylrion» , i l'usage  de*  nouveaux  par- 
venu», qui , vu  leur  bu  ni  Ida  extr  an  ion  , ignoraient  l'art 
de  faire  les  honneurs  d’une  grande  fortuue.  « Dans  son 
' * xèle  pour  les  progrès  de  la  iriisr*  de  la  gueule  . ainsi 
1 » que  ('appelle  Montaigne.  M.  (îriraod  , dit  une  biogra- 
| ■ phie  moderne  , outre  ses  almanach*  et  ses  manuel», 

| • avait  institué  on  jury  dégustateur , oui  avait  son  code 
! 0 et  ses  réglements , et  auquel  on  notait  admis  tju’en 

| » faisant  preuve  d'uu  grand  appétit  et  d’un  goût  délicat: 

' * il  fallait  réunir  la  voracité  de  Vitellius  à la  gourman- 
1 • dise  de  Lurultu».  Les  séance»  consistaient  eu  un 
1 > dîner  par  mois;  c’est  lé  que  les  initiés  , parmi  lesquels 

, ■ figuraient  de  grave*  aristarqncs  et  d’aimable*  actrices, 

: ■ prononçaient  au  scrutin  sur  la  succulence  d'un  sabnf 
» et  la  délicatesse  d’un  blanc-manger,  avec  un  sérieux 
i » digne  de  la  séance  du  turtot  dan»  le  sénat  romain.  * 

| Depuis  18  14,  M.  Grimod,  dégoûté  de  toute  espèce  de 
j fumée  . s’est  retiré  à la  campagne  , où  il  ne  paraît  no  j 
s’occuper  que  de  se*  souvenirs  et  de*  lettres.  En  1777  | 


«t  I77S,  il  rédigeait  le  Journal  dr»  théâtres  avec 
M.  de  Cbarmoit.  Eu  1 780,  il  «publié,  comme  éditeur, 
te  Fakir , route  en  ter*  , dont  l'auteur  noue  et  t inronnu  , 
tu -S®.  Il  a rédigé,  eu  1781  et  178a,  la  partie  de* 
spectacle*  dans  le  Journal  de  Neuchâtel.  Eu  178a,  il 
a été  l'éditeur  du  Flatteur,  couiédie  eu  cinq  acte*  et 
en  ver*  libres,  par  M.  Lantier,  et  en  a composé  la 
préface.  Eu  1783,  il  a publié  la  première  éditiou 
de*  Réflexion»  philosophiques  tur  le  plaisir , par  un 
célibataire,  iu-8B  ; la  seconde  a paru  peu  de  jours 
après,  et  la  troisième  eu  1784*  Ou  a encore  de  lui: 
I*  la  Lorgnette  philosophique , trouvée  par  un  révérend 
pire  capucin  tout  le»  arcade»  du  Palais  Royal , 1785, 
petit  iu-is  ; s*  Lettre  à M.  Mercier,  ou  Réflexions  philo- 
sophiques tur  la  ville  de  Lyon  , 1788  . iu  b";  5°  Peu  de 
chute,  bommage  à l'académie  de  Lyou,  1788,  in  8e; 
4e  Lettre  d’un  voyageur  à ton  ami  tur  la  ville  de  Mar- 
teille  , 179*,  iu-b*;  6®  Moins  que  rien,  suite  de  Peu  de 
chute  , 1793  , iti-8*.  6a  De  1797  à 1798,  le  Censeur  dra- 
matique , 4 toi.  in  8°  ; 7*  l'Alambic  liltéi oiie , i8o5, 
s «ni.  in-8®  ; 8®  la  Fition  d'un  bonhomme  , in  ts.  |3°  En 
lSo3  jusqu'en  1811  inclusivement  , l'Almanarh  des 
gourmands  , 8 v ol.  iu*  18  , dont  plusieurs  ont  été  souvent 
réimprimés;  10*  le  Manuel  de»  amphytriont , 1808, 
iu  9°,  Ug.  Outre  ces  ouvrages,  M - Grimod  a travaillé 
h diirereQt*  journaux . tels  que  la  Correspondance  litté- 
raire et  secrète  de  Neuwied  , 1787  et  1768  ; le  Courrier 
des  spectacle»,  1799  et  1800;  le»  Petite»  affiche»  de 
il.  Ducray-Duminil , dont  il  a composé  la  partie  litté- 
raire depuis  1800  jusqu'en  1806.  etc.  On  n’a  point 
compris  dans  cette  nomenclature  un  grand  nombre  de 
mémoires  qu’il  a publiés  comme  avocat.  11  11 'est  pas 
l’auteur  du  Songe  d'Athalie,  quoique  celte  parodie  ait 
! été  imprimée  sous  sou  nom  par  Eivarol,  qui  Pavait 
commencée. 

RII  IGAS  le  Tyrlhée  des  Grecs  modernes,  elle 
principal  auteur  de  l'insu rrecliou  qui  a préparé  la  guerre 
d'indépendance  de  !a  Grèce , naquit  eu  1753,  à V des- 
tina , petite  ville  de  Tbessalie.  Il  se  distingua  dans  les 
écoles  de  sa  patrie  par  sa  force  de  conception  et 
sa  glande  activité,  frétant  pas  assex  riche  pour  se 
livrer  d’une  manière  indépendante  à la  culture  des 
sciences  et  des  lettres  , il  cuira  dans  la  carrière  du  eotn- 
! utcrce  , se  rendit  à cet  effet  à Bucharest , où  jusqu'en 
j 1790  il  cousacra  son  temps  aux  opérations  commer- 
ciales et  à scs  études  favorites.  U fut  aussi  secrétaire 
du  Boiar  Niçois  Brankowano.  Les  relations  qui  s’éta- 
blirent dès-lors  entre  Hhîgas  et  desbummes  de  mente 
de  différentes  nations , contribuèrent  beaucoup  à le 
former.  L’ancienne  littérature  grecque  enflamma  sou 
imagination  , et  les  langue*  latine  , française  , italienne 
et  allemande  lui  devinrent  bientôt  familières.  Décrivait 
egalement  bien  le  grec  et  le  français,  et  était  à la  fois 
poète  et  musicien,  et  géographe.  K joignait  à toutes  res 
connaissances  le  sentiment  le  plus  profond  et  le  plus 
passionné  pour  sa  belle  et  malheureuse  patrie,  et  l'unique 
objet  de  ses  désirs  était  de  l'affranchir  du  joug  odieux 
sou»  lequel  elle  gémissait  depuis  tant  de  siècles.  Cette 
idée  chérie  exaltaul  toutes  ses  facultés,  il  eooçutle  pro- 
jet hardi  de  former  une  grande  société  secréte,  destinée  à 
soulever  toute  la  Grèce  contre  la  Porte.  Joignant  à une 
rare  activité  une  éloquence  entraînante  et  une  grande 
énergie  , et  jouissant  d’une  considération  générale  , il 
entraîna  facilement  dans  son  parti  des  évêques , des 
archontes,  de  riches  négociants  . des  savants,  des  ca- 
pitaines de  terre  et  de  mer , eu  un  mot  l'élite  de  la  na- 
tion et  plusieurs  élraugert  de  distinction.  Chose  presque 
incroyable,  il  parvint  même  à attirer  dans  sa  société 
des  Turcs  puissants  . eu  Ire  autres  le  fameux  l'asswau- 
Oglou.  qui  résista  si  longtemps  à toutes  les  forces  de  la 
Porte.  Hbigasse  rendit  ensuite  à Vieuue  où  se  trouvaient 
! un  grand  uombre  de  riches  négociants  grecs  et  quelques 
j «avants  de  sa  ttalion.  De  là  il  entretint  une  correspon- 
; dance  secrète  avec  les  principaux  membres  de  l'associa- 
tion, répaudus  eu  Grèce  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  Ou 
assure  même  qu'il  traita  de  l'affraucbisNemeul  de  la 
Grèce  avec  le  général  Bonaparte.  11  publia,  eu  même 
ternes  , un  journal  grec  pour  l’iustrucliou  de  «es  com- 
patriotes , traduisit  le  Foyage  du  jeune  Anachareit . 
et  écrivit  un  Traite  de  la  tactique  militaire  et  un  Traité 
clitnenlaiie  de  physique  pour  les  gens  du  monde.  Sa  tra- 


duction de  la  Bergère  des  Alpes,  de  Marmonte!  , et  de 
l'Kcole  des  amants  délicats,  dans  lesquelles  il  imita  parfai- 
tement le  sty  le  des  archontes  de  Constantinople,  appelés 
aussi  Phanariotes . furent  généralement  accueillies  en 
Grèce.  Mais  ce  qui  lui  acquit  une  réputation  vraiment 
populaire  , ee  sont  ses  cirants  patriotiques  écrits  en  lan- 
gue vulgaire,  et  propres  à enflammer  l'imagination  des 
jeunes  llellèues  et  à leur  inspirer  la  haine  lu  plus  furie 
contre  la  tyrannie  musulmane.  Encore  aujourd’hui, 
les  héros  grecs  chantent,  lorsqu'ils  vont  au  combat,  sou 
imitation  de  l'hymne  des  Marseillais  {Allons  enfants  de 
la  pairie).  <>l  hymne  et  sa  belle  chanson  montagnarde: 
lieras  I jusqu'à  quand  ci vrez-voui  sur  vos  montagnes  ? 
ont  fait  l'impression  la  plus  profonde  sur  une  jeunesse 
naturellement  ardente  , et  pénétrée  d’admiration  pour 
les  faits  d'armes  de  ses  ancêtres.  Plusieurs  des  cbanls 
patriotiques  de  Bbigas  ont  été  imprimés  en  grec  et 
| en  allemand  dans  le  Tatehenbuch  pour  les  amis  de 
l'histoire  de  ta  nation  grecque , publié  par  Schoit  el 
Mehold  . Heidelberg.  ;8t4.  Bbigas  lit  aussi  une  grande 
carte  de  toute  la  Grèce,  eu  is  feuilles,  gravée  i 
Vieillie,  aux  frais  de  ses  compatriotes.  Tous  les  endroits 
célébrés  de  la  Grèce  y sont  désignés  par  leurs  noms 
anciens  et  moderne»;  les  ornements  contiennent  au*si 
un  grand  nombre  de  médailles  antiques;  mais  ee  su- 
perbe travail  n est  pas  exempt  de  fautes , vu  le  petit 
nombre  de  matériaux  que  possédait  Rbiga*.  Cet  homme 
actif  et  infatigable  qui  , par  la  seule  force  de  son  génie, 
fut  le  principal  auteur  de  l'insurrection  grecque,  mou- 
rut d'une  manière  tragique,  à l'âge  de  quarante-cinq 
ans.  Un  traître  , le  négociant  Eleutherios  Oiconumos  , 
et  l’évéque  de  Belgrade,  Melhodio* , dénoncèrent  le 
malheureux  Uhiga*  et  huit  de  ses  amis  , comme  conspi- 
rateurs, au  drogman  de  l'ambassade  turque,  à Vienne. 
Bbigas  s'enfuit  a Trieste  , où  il  voulait  s'embarquer 
pour  la  Grèce  avec  six  de  ses  compatriotes;  mais  il  fut 
arrêté  dans  cette  ville  par  ordre  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Il  voulut  d'abord  s'ôter  la  vie  d'un  coup  de 
poiguard,  qui  ne  fut  pas  mortel.  Lorsqu’il  se  vit  prison- 
nier , il  prit  la  ferme  résolution  de  supporter  avec 
courage  les  tourments  affreux  qui  lui  étaient  préparés, 
et  de  ne  trahir  aucun  de  ceux  qui  étaient  duus  son 
secret.  Il  portail  »ur  lui  la  liste  du  tous  le»  conjurés,  il 
l’avala  pendant  la  nuit,  et  arracha  ain*i  aux  persécu- 
tions tous  ceux  de  ses  compatriotes  qui  11e  pouvaient 
être  trahis  que  par  leurs  signatures.  Ou  conduisit  les 
prisonniers  à Vienne,  l.à,  lorsque  ses  compagnons  d'in- 
fortune furent  eulendu»  eu  sa  présence  pour  la  dernière 
fois  , il  conçut  encore  l 'espoir  de  les  sauver,  et  dit  d’une 
voix  ferme  : ■ Que  leur  voulrt  vous  ? &loi  seul  j’ai  tout 
» fait . et  ne  m’en  repeos  pas.  Je  sais  que  je  serai  livré 
» aux  Turcs,  et  je  connais  le  sort  qui  m'attend  ; mais 
• mon  corps  seul  périra:  mou  esprit  survivra,  car 
» il  a déjà  péiiétié  dans  tous  les  cœurs  des  Grecs.  » 
Trois  des  pritouniers  , le  jeune  médecin  Nikolides,  le 
docteur  Orgely  et  Antoine  de  Koroneos  firent  mis  aux 
fers  avec  Rhigas,  et  conduits,  en  niai  1798,  à Belgrade. 
Trois  autres,  qui  avaient  des  passeport»  russes,  furent 
conduits  sur  les  frontières  de  la  Saxe.  Le  pacha  de  Bel- 
grade n’osa  pas  envoyer  les  coujurés  à Constantinople; 
il  craignit  que  Psuwau-Oglou  ne  les  délivrât  de  vive 
force.  Il  les  lit  décapiter,  et  jeter  ensuite  dans  le  Danube 
I!  conserva  le  médecin  Nikolides,  qui  le  guérit  d'une 
grave  maladie  : apres  quoi  il  le  lit  noyer  dan»  le|l)anube. 

rendant  la  nuit.  C’esi  là  ce  que  rapporte  le  Moniteur 
an  vi  (t7yS).  u°  *71).  et  utie  notice  de  M.  Nicolu 
Poulo,  consignée  dans  la  Revue  encyclopédique  , février 
1 8 a 4 ; niais,  selon  d’autres,  Abigas  fut  scié  entre 
deux  planches.  Après  sa  mort  . le  patriarche  de  Jéru- 
salem, Autbimos , doyen  dea  prélats  grecs,  lit  pa- 
raître à Constantinople,  d’après  l'ordre  de  Sclim  111  , 
une  Circulaire  paternelle,  adressée  à tous  les  Grecs, 
dans  laquelle  il  conseille  à ses  coreligionnaire*  de 
rester  Adèle*  àla Porte,  et  de  regarder  le  grand-seigneur 
comme  leur  souverain  légitime  ( voir  la  Décade  philo- 
sophique , 7e  année , 4*  trimestre  , p.  s *8  ).  Un  aiui  de 
Rhigas  répendit  à cette  pièce , par  nue  autre  intitulée  : 
Circulaire  fraternelle  à tout  les  Grecs  soumit  ù l'empire 
Ottoman  . Rome  (Paris,  17^8,  in-8Q  de  38  p.  ) . dans 
laquelle  il  engage  les  Grecs  a se  rappeler  les  expressions 
sublimes  de  leursaucètre*  pour  t’animer  mutuellement 
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contre  Ici  Perse*  I Escliyn.  Pcrs.  ver*  vos  , 4).  Parmi 
plusieurs  opuscules  auxquels  a donné  lieu  la  mort  de 
Rhigav.  qu- les  Grec*  appellent  le  martyr  de  la  religion 
et  de  la  liberté,  le  principal  est  celui  de  M.  Nicole  Poulo. 
intitulé  : ynmokruUa  , et  dédie  aux  mânes  de  Rhigas. 

RIBADAVIA.  (don  Biaxsano).  né  à Buenos- Ayrea, 
où  il  était  avocat  à l'époque  de  la  révolution  qui  détacha 
ce  pays  de  l'Espagne  , e*t  un  des  hommes  qui  ont  rendu 
le  plus  de  services  à la  cause  de  sa  patrie.  D'abord  em- 
ployé à la  cour  de  RioJant-iro  comme  agent  diploma- 
tique, il  a beaucoup  contribué  à empêcher  le  ministère 
de  Jean  VI  de  seconder  l'Espagne  dans  ses  tentatives 
sur  Monte-Video,  et  il  obtint  même  une  espère  de 
reconnaissance  de  la  nouvelle  république  Argentine.  A 
l'époque  de  la  prise  de  Moule- Video,  il  conseilla  d'en  ra- 
ser le#  Fortifications,  pour  empêcher  qu'un  jour  quelque 
chef  contraire  à Buenos  - Ay res,  ou  une  puissance 
étrangère , ne  s’emparât  de  cette  plare  importante  ; 
ret  avis  fui  négligé,  et  la  république  en  porte  aujour- 
d'hui la  peine.  Nommé  président,  il  donna  l’ordre  d’ar- 
rêter Artigas  , dont  il  reconnut  le  caractère  factieux, 
mais  l’officier  chargé  de  cette  commission  laissa  échap- 
per ce  chef  turbulent.  M.  Ribadavia  vint  ensuite  en 
Europe  , résida  à Londr  es  et  à Paris . et  se  rendit 
même  à Madrid  , en  ifiao,  pour  essayer  de  faire 
un  accord  avec  le  gouvernement  constitutionnel  de 
l'Espagne . mais  ce  fut  en  vain.  Il  retourna  ensuite  à 
Buenos- Ay  res,  et  fut  nommé  directeur  suprême  de  la 
république,  qu’il  sauva  encore  une  fois,  par  sa  fermeté, 
contre  l’attaque  des  factieux,  qui  furent  sur  le  point  de 
s’emparer  de  la  ville.  Drpuiv  cette  époque  , la  républi- 
que a eu  à lutter  contre  les  plus  grandes  difficultés: 
réduite  presque  à la  seule  ville  de  Buenos  Ay  res  par 
la  défection  des  antres  états  confédérés , M.  Ribada- 
via .sans  d’autres  ressources  que  le  revenu  des  douanes 
de  cette  viMe,  est  parvenu  à fonder  et  à entretenir 
plusieurs  établissements  d’instruction  publique,  et 
d’autres  également  utiles  ; il  a attiré  un  grand  nom- 
bre d’étrangers  à Buenos  Ayrea,  où  la  civilisation  a 
fait  plus  de  progrès  que  sur  tout  autre  point  de 
l'Amérique  espagnole.  Cet  état  d’amélioration  rapi- 
dement croissante  fut  malheureusement  interrompu 
par  le  soulèvement  de  la  rive  orientale  de  la  Plata 
contre  les  Brésiliens  La  république  Argentine  vit  sans 
doute  avec  plaisir,  et  fomenta  probablement  ce  mou- 
vement, 'pendant  l’absence  de  M.  Ribadavia  qui , à son 
retour,  u’eul  aucun  moyeu  d’éviter  la  guerre  que  le 
Brésil  déclara  à la  république  , et  le  blocus  de  la  ri- 
vière de  la  Plata,  qui  en  fut  la  suite.  Cet  homme  d’état 
s’empressa  alors  d’entamer  des  négociations  pour  la 
paix,  qui  fut  signée  à Rio-Jauejro  par  les  plénipoten- 
tiaires des  deux  nations,  mais  le  traité  étant  trop 
défavorable  pour  Buenos  - Ayrea , M.  Ribadavia  ne 
le  ratifia  pas,  et  donna  sa  démission.  Il  résolut  en- 
suite d’aller  négocier  lui-même  un  autre  traité , mais 
les  hostilités  ont  continué  p-ir  mer  et  par  terre 
jusqu’en  18*8  , que  la  paix  n clé  signée.  Rien  ne  «au- 
I rail  égaler  l’énergie  déployée  par  le  gouvernement  de 
la  république  Argentine  pendant  celte  guerre:  dépour- 
vue de  marine,  on  en  a créé  une  composée  de  quelques 
navires  marchands  armés  en  guerre,  et  c’est  avec  de  si 
faibles  moyens  que  l’amiral  Rrown  a tenu  en  échec 
et  même  battu  les  Brésiliens,  qui  ont  rassemblé  dans 
la  rivière  de  In  Plata  dr«  forces  navales  imposantes. 
L’année  de  terre  a obtenu  de  grands  succès  sur  celle 
du  Brésil,  et  a pénétré  dJtula  province  de  Rio  Grande. 
Lorsque  les  rorlèa  d'Espagne  consentirent  enfin  à re- 
connaître l'indépendance  de  la  république  Argentine  , 
en  t8a3  . M.  Ribadavia  fil  décréter  des  subsides  très 
considérables  en  faveur  de  l’Espagne,  afin  de  l’aider  à 
défendre  la  constitution  et  à résister  i l'invasion  étran- 
gère; mais  In  rapidité  des  événements  qui  amenèrent  la 
ruine  du  parti  libéral  et  le  triomphe  des  servile*,  ne  per- 
mit pas  aux  républicains  de  Buenos-Ayres  de  venir  au 
secours  de.  leurs  anciens  compatriotes.  M.  Ribadavia 
est  mi  homme  instruit  et  habile;  il  sait  observer  et  at- 
tendre ; ses  manière»  faci Ica  et  sa  grande  modération  le 
rendent  très  agréable  à tous  ceux  qui  ont  des  rapports 
avec  lui:  sa  stricte  probité,  et  la  scrupuleuse  exacti- 
tude qu’il  met  à remplir  acs  engagements  , soit  comme 
- homme  public , soit  comme  simple  particulier,  l’ont 
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rendu  cher  à tous  les  étrangers.  Noua  avon»  entendu  j 
même  des  Espagnols,  ennemis  de  la  république  de 
Buenos-Ayres,  et  qui  résidaient  dans  cette  ville,  faire 
l’éloge  de  M.  Ribadavia  . et  convenir  qu’il  était  le 
seul  citoyen  de  la  république  qui  fût  digne  d’en 
être  le  premier  magistral.  Par  scs  soins  et  l'influence 
de  son  caractère  , Buenos-Ayres  est  la  seule  ville  de 
l'Amérique  espagnole  où  il  règne  une  parfaite  tnlé-  j 
rance  de  toutes  les  religions,  et  où  l'éducation  publi-  ! 
que  soit  sur  un  pied  digne  des  pays  les  plus  avances  en  ! 
civilisation.  Le  nombre  très  considérable  d'étrangers 
qui  se  sont  fixés  à Buenos-Ayres  , a tellement  modifié 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  habitants , que  cette  ca- 
pitale offre  déjà  l’aspect  d’une  ville  de  f rauce  ou  d'An- 
gleterre. 

RIRES  (Fbaxcom),  médecin  en  second  de  l'Ilôtel  1 
royal  des  Invalides,  chirurgien  dti  roi  par  quartier  . 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  membre  titulaire 
de  l'académie  royale  de  médecine,  etc.,  est  né  le 
4 septembre  1770,  à Bagnères  de  Bigorre  ( Hautes- 
Pyreueca  ).  Il  fit  dans  sa  province  de  brillante» 
éludes,  et  professa , dès  l'Age  de  vingt-un  ans . l’anato- 
mie , la  chirurgie  et  les  accouchements.  Il  fut  reçu 
docteur  en  i8o3 , et  donna  dans  sa  Dittertalion  inaugu- 
ral* des  considérations  utiles  sur  l’articulation  de  la 
mâchoire  inférieure.  Il  fut  employé  de  bonne  heure 
comme  chirurgien  dans  les  armées  . et  fit  onxe  campa- 
gnes en  cette  qualité.  Chargé  d'accompagner  le  pape 
Pic  VIT,  à l’époque  de  sa  rentrée  en  Italie  , il  s’acquitta 
de  celte  mission  délicate  avec  aéle  et  dévouement.  Il  a 
publié  sur  les  maladies  des  artères  plusieurs  Mémoire» 
intéressants  . et  a fourni  un  grand  nombre  d'article» 
d'anatomie  et  de  chirurgie  au  Diclionnair » de»  trienrr» 
médicale t.  La  place  de  médecin  en  second  de  l’ildtel 
royal  des  Invalides  étant  devenue  vacante  . en  août 
iSa8  , par  la  mort  prématurée  d'Urbain  Coate  , il  a 
été  nommé  è ce  poste  honorable  . juste  récompense 
de  ses  longs  et  utiles  services.  Ou  a de  lui  : 1®  De 
l'articulation  de  la  mâchoire  inférieur»  , thèse  , Paria  , 
jo  floréal  an  xc  . in-8°;  a®  t)»  l'anatomie  patholo- 
gique , coneldérée  dan»  te»  rapport»  avec  la  teienc»  de» 
maladie *,  Paria,  iStS  , s vol.  in  8*. 

RIBOUTTK  ( Fasxçois-Lonis) , auteur  dramatique, 
naquit  à Lyon,  vers  1770.  Aprèsavoir  été  l'un  des  défen- 
seurs de  celte  ville  contre  l’armée  conventionnelle  . 
en  1793,  il  vint  se  fixer  à Paris,  où  à l’époque  du  9 
thermidor  il  se  fil  remarquer  parmi  les  |eune»  gens 
qui  contribuèrent  le  plus  à secouer  le  joug  des  terro- 
ristes. Il  exerça  ensuite  la  profession  d’agent  de  change, 
qu'il  a quittée  depuis  pour  ae  livrer  entièrement  à la 
littérature,  mais  sans  renoncer  aux  opérations  de 
finances,  auxquelles  il  <Uii  sa  fortune  et  sa  qualité 
d’éligible;  c'est  par  allusWi  i son  double  état  d'agent 
de  change  et  d’homme  de  lettres  , qu'on  a fait  le  dis- 
tique suivant  : 

Riboutié  , dans  ce  monde  , a plus  d’une  ressource  ; 

Il  spécule  au  théâtre,  et  compose  à la  bourse. 

Au  reste,  n’écrivant  que  pour  satisfaire  aon  goût  , 
M.  Ri  bout  lé  a su  conserver  son  indépendance , eu  11e 
recherchant  point  des  succès  cl  de»  éloges  dans  Ica  eo 
teries  dont  il  lui  aurait  fallu  adopter  les  opinions.  Il  a 
donné  au  Théâtre  Français  : 14  l'Aurmblée  d » famille , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  1808.  in-8®.  Cette 
pièce,  dont  le  succès  fut  complet  et  s’est  longtemps 
soutenu  , offre  des  détails  agréables  . des  vers  heureux 
et  des  scènes  intéressantes.  Elle  fut  jugée  digne  de 
concourir,  en  i8to,pourle  grand  prix  de  première 
classe  de  l'institut.  Suivant  le  rapport  un  peu  sévère 
du  jury . c'est  un  tableau  de  mœurs  qui  ne  manque  ni 
de  vérité  ni  d’intérêt  : le  style  rn  est  faible  . mais  natu- 
rel et  correct;  l’action  attachante,  mais  faiblement 
intriguée,  et  l’on  n'y  trouve  ni  verve  comique  ni  traits 
de  caractère  fortement  prononcé»,  j"  /a  Minittre  an- 
glai»  , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  , : 8 1 a,  in  8°  : 
ouvrage  qui  réussit  beaucoup  moins  que  le  précédent, 

1 et  qui  n’est  pas  resté  au  répertoire  : 3 "la  Réconciliation 
par  rut*  . comédie  en  un  acte  , en  vers,  1818.  (>|te 
pièce,  qui  fut  peu  favorablement  accueillie,  n'a  pas  été 
imprimée:  4°  IM  mour  et  l'Ambition . comédie  rn  cinq 
j actes,  en  vers . 18a t.  in-8®.  Dans  cet  ouvrage , qui  eut 
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jm* u de  succè* , l'auteur  n intercalé  plusieurs  scènes  du 
! Ministre  anglais.  5°  I.a  Spéculateur , ou  l'Ecole  delà 
! jeunesse  . comédie  en  cinq  «clr»  , en  ver*  , l8s6,  in-8*. 
Celle  pièce  fort  euimablr,  el  <jni  a romplèlement  réussi, 
r#  1 traitée  d’une  manière  moins  gaie  que  l' Agiotage  de 
!UM.  Picard  et  Empis , ei  moins  satirique  que  C Argent 
de  M.  Boninur,  comédies  sur  le  même  «ujel , et  re- 
présentée» la  même  année  sur  le  même  théâtre.  \1.  R?* 
Lfoutié  a donné  auwii  à l'Opéra-Comique  , avec  M.  Sou- 
tiguère  : 6*  l'Enfant  prodigue . en  trois  actes  et  eu 
vert,  musique  de  Gavaux,  t8n,  in-8°.  Cet  opéra 
obtint  un  succès  mérité.  En  général.  M.  Riboutlé 
semble  plus  naturellement  porté  à imiter  le  ^enre  de 
Destouches  et  surtout  de  Lac  haussée  que  celui  de  Mo- 
liérc.el  de  Rrgnard.  Il  a épousé  mademoiselle  Simon, 
dont  la  retraite  prématurée  a laissé  de  «ifs  regrets  aux 
amateurs  du  Théâtre  Français . où  elle  jouait  les  jeunes 
premières  dans  la  tragédie  el  dans  la  comédie.  Sou 
véritable  talent  était  le  drame,  et  l’on  se  souvient  en- 
core de»-  larmes  qu’elle  lit  verser  dans  Euialie  de  Uiean- 
thropie  et  repentir.  Mademoiselle  Simon  avait  une  ligure 
noble  <-t  régulière,  des  yeux  superbes  et  expressifs  , 
un  organe  touchant  , une  taille  charmante  , un  main- 
tien décent,  une  diction  pure,  beaucoup  d’aine  et 
d’intelligence  , mais  plus  de  seusîbilité  que  d'énergie. 
Sa  conduite  exemplaire  ne  la  distinguai!  pas  moins 
que  ses  talents. 

RICARD  ( Dotfixiqux traducteur  de  Plutarque, 
né  à Toulouse,  le  s3  mars  i?4t.  de  parents  peu 
fortunés , fut  confié  A un  religieux  de  cette  ville , 
qui  se  chargea  de  diriger»»  première  jeunesse;  il  entra 
ensuite  dan»  la  congrégation  des  doctrinaire* , et  y 
professa  aiec  distinction  tes  belles  lettres.  Bachelier  et 
professeur  d’éloquence  au  collège  d’Auxerre  en  1766  , 
il  prononça  publiquement  l 'Eloge  funèbre  du  dauphin  , 
et,  en  1770,  un  discours  latin  sur  le  mariage  du  nou- 
veau dauphin,  depuis  Louis  XVI,  imprimé  sous  ce 
titre  : Oralio  gratulatoria  in  nuptiae.  Cet  deux  produc- 
tions firent  concevoir  de  l’abbé  Ricard  toute*  les  espé- 
rances qu’il  a justifiées  depuis.  Quelques  difficultés  s’é- 
tant élevées  entre  l'administration  du  collège  d’Auxerre 
elles  professeurs,  è la  suite  desquelles  le  collège  fut 
supprimé,  l’abbé  Ricard  vint  se  fixer  a Paris,  où  il  se 
chargea  d'éducations  particulières , ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  continuer  sa  traduction  de  Plutarque.  Il  s'était 
préparé  à ce  graud  travail  par  les  études  les  plu*  éten- 
dues. Aucun  des  grands  auteurs  de  la  Grèce  el  de  Rouie 
ne  lui  était  étranger:  mais  ce  fut  toujours  son  cher 
Plutarque  qui  eut  la  préférence  ; il  s'était  identifié  en 
quelque  sorte  avec  son  auteur.  Non-seulement  il  s'était 
mis  en  état  de  l’entendre,  mais  encore  de  le  commenter, 
et  même  de  réformer  quel  A-fois  ses  iugemeuts  trop 
passionné*.  Il  tau  «Irait  lire  xouvrage  entier  de  l’abbé 
Ricard  pour  savoir  combien  îl  a rendu  de  service*  à la 
littératuru.  et  peut-être  A la  raison  humaine,  par  les 
notes  dont  il  a enrichi  la  plupart  des  traités  de  Plutarque, 
et  surtout  ceux  qui  ont  pour  objet  les  oracle • et  l ins- 
cription du  temple  de  Delphee.  Cetl  IA  surtout  qu’il  fait 
apprécier  sa  vaste  et  sage  érudition.  L’abbé  Ricard  vint 
dans  un  temps  où  l’on  sentait  plus  que  jamais  qu'une 
Loune  traduction  de  Plutarque  manquait  A la  littéra- 
ture française,  et  il  osa  l’entreprendre.  Il  travailla  6ur 
des  éditions  plus  correctes  , et  eut  4 sa  disposition  les 
manuscrits  précieux  que  Louis  XIV  avait  fait  acheter 
à grands  frais  dans  le  Levant,  et  qu’on  trouve  à la 
bibliothèque  du  roi.  Le  premier  volume  des  Œuvres 
morales  parut  en  1788,  et  fut  accueilli  par  tous  les 
savants  de  l’époque  avec  des  éloges  unanimes.  La  tra- 
dnctiou  entière  de  ces  mêmes  Œuvres  moralss  f 17  vol. 
jn-isî  ne  fut  terminée  qu’en  1798.  Les  quatre  pre 
miers  volume*  des  vies  furent  imprimés  aux  frais  de 
l’abbé  Ricard,  dans  des  temps  difficiles  f 1798 — 1799  b 
Ce  ne  fut  au’après  vingt  années  d’un  travail  opiniâtre 
qu’il  termina,  avec  ta  vie,  la  version  entière  de  son 
auteur,  en  8o  vol.  in  ta;  (et  tomes  ▼ et  vides  vies 
parurent  en  180s  : les  tomes  vu  A xtu  el  dernier  ne 
furent  livrés  au  public  qu’après  sa  mort  f tSo3).  Nous 
n'avon*  pas  besoin,  pour  faire  valoir  celte  traduction  , 
de  déprécier  celles  qui  l'ont  précédée,  tout  le  monde 
sait  que  la  version  d'Amvoi . malgré  le  charme  de  son 
style  , e*t  extrêmement  défectueuse.  Meziriac  , dit  Pel- 


lisson  , avait  remarqué  sn  divers  passages  de  la  traduc- 
tion d'Amyot  jusqu'au  notnbrs  d*  deux  mille  fautes  très 
grossières  de  diverses  sortes.  On  a dit  de  celle  de  Dacier, 
qui  fut  reconnue  plus  exacte  , mais  écrite  sans  chaleur 
et  sans  vie  . qu'elle  justifia  ce  mot  : que  ■ il  connaissait 
tout  des  anciens,  hors  la  grâce  el  la  finesse.» C'est  è l’abbé 
Ricard  que  l'on  dut  l’excellente  vie  de  cet  écrivain, 
qui  après  avoir  écrit  celles  de  tant  d'hommes  célèbres 
n avait  pas  encore  trouvé  un  historien  digne  de  lui. 
Voici  le  portrait  qu’en  fait  son  biographe  : « Il  conserva 

■ toujours  h modération  dans  I»  sagesse  , qualité  si  rare 

■ et  si  difficile.  Il  n’enseignait  qu’une  philosophie  douce 

■ et  raisonnable  , indulgente  avec  fermeté,  conciliante 

■ sans  mollesse,  invariable  dans  ses  principes,  mais 
• accommodante  sur  lesdéfauts;  qui  ne  trausige  jamais 

■ avec  les  passions,  mais  qui  ménagé  l’homme  faible 
» pour  gagner  sa  confiance  , et  le  mener  A la  vertu  par 

■ la  persuation.  ■ Nous  avons  cédé  d’autant  plus  facile- 
ment au  plaisir  de  transcrire  ce  passage  , que  l’abbé 
Ricard  , au  dire  de  *«s  amis  , s’est  peint  lui-méme  dans 
lr  portrait  de  son  modèle.  Dans  les  moments  de  loisir 
que  lui  laissait  la  trop  lente  impression  du  Plutarque, 
il  composa  un  poème  de  la  Sphère,  qui  lui  assigne  une 
place  distinguée  parmi  no»  poètes  didactiques.  On  lui 
reproche  néanmoins  de  n’avoir  pas  répandu  assez  d’in- 
térêt dans  ses  épisodes  , ni  rompu  arec  assez  d'avantage 
la  monotonie  du  sujet.  Ses  vers  ne  paraissent  pas  non 
plus  assez  châtiés . on  y reconnaît  un  travail  trop  fa- 
cile ; mais  on  est  dédommagé  par  la  force  poétique 
dont  brillent  les  descriptions,  sans  être  jamais  sacrifiées 
à l’exactitude.  Au  milieu  des  orages  de  la  révolution, 
il  était  allé  chercher  un  asile  à la  campagne  , où  ce 
poème  de  la  Sphère  fut  une  distraction  A ses  peines:  il 
fat  imprimé  A Paris  1796,  iu  8J.  De  retour  A Paris 
en  1795  , il  crut  è la  nécessité  de  rappeler  les  Français 
à la  religion  de  leurs  pères,  et  publia  les  douze  pre- 
miers numéros  des  Annales  philosophiques  , morales  et 
littéraires , titre  qu’il  substitua  A celui  de  Journal  de  ta 
religion  et  du  culte  catholique,  qui  ne  lui  avait  point 
attiré  de  souscripteurs,  quoiqu’il  eût  pour  collabora- 
teur l’abbé  Sicard.  Il  avait  fait  imprimer,  en  1789, 
sans  y mettre  son  notn , une  courte  brochure  in-8® , 
sur  les  prophétie*  de  mademoiselle  Labrousse.  Parmi 
les  manuscrits  qu’a  laissés  l’abbé  Ricard,  on  trouve  : 
»•  une  Traduction  des  politiques  d'Aristote:  il  allait  la 
livrer  A l’impression  lorsqu’on  publia  celle  de  M.  Cham- 
pagne: la  modestie  du  traducteur  de  Plutarque  lui 
commanda  aussitôt  le  sacrifice  de  la  sienne:  *°  Tra- 
ductions de  plusieurs  harangues  de  Démosthinee  et  de 
quelques  pièces  de  Sophocle  et  d'Euripide;  3*  Traduction 
des  plut  célèbres  oraisons  de  Cicéron;  4*  “n  Foyage 
en  Suisse,  rédigé  en  forme  de  lettres  : on  y lit  d’a- 
gréable* peintures  des  nile*  les  plus  pittoresques  de 
i'flelvétie  , qu’il  avait  parcourue  en  17S4  avec  le  pré- 
sident Meslay  : il  y donne  de*  notions  satisfaisantes  sur 
le  gouvernement,  les  lois,  les  mœurs  el  les  coutumes 
de  ses  habitants  ; 5°  un  Poème  de  quatre  cents  vers  sur 
la  révolution  française,  1790:  C°  un  grand  nombre  de 
poésie*  fugitives  qu’il  jugea  ne  devoir  pa*  survivre  aux 
circonstances  qui  le*  avaient  fait  naître.  Il  publia 
deux  ouvrages  posthumes  de  Pluqnet,  intitulés  Traitée 
sur  la  superstition  et  sur  l'enthousiasme  , s vol.  in  ia  , 
qui  ne  parurent  qu’en  1804  . après  la  mort  de  Ricard. 
On  y trouve  une  notice  sur  Pluquet  et  une  savante  ana- 
lyse de  ses  ouvrages.  Ricard  mourut  A Paris,  le  38  jan- 
vier 1808.  Il  réunissait  aux  plus  profondes  connais- 
sances les  qualités  du  cœur  les  plu*  estimables.  Il  ne 
perdit  jamais  un  seul  de  ses  amis;  il  savait  surtout  s’at- 
tacher les  jeunes  gens;  îl  exerçait  sur  ceux  qui  étaient 
sans  fortune  et  sans  appui  une  espèce  de  paternité:  sa 
modestie  égalait  tes  autres  vertus;  il  avait  en  1785.  à la 
sollicitation  de  scs  amis,  demandé  la  place  vacante  à 
l’académie  des  belles-lettres,  par  la  mort  de  M.  Bu* 
rigny  » son  attente  fut  trompée.  Trois  ans  après,  il 
refusa  de  renouveler  les  mêmes  démarches . précisé- 
ment parce  qu’il  sut  qu’un  ministre  appuierait  sa  de- 
mande. Ou  ne  connut  qu'après  sa  mort  tout  le  bien 
qu’il  avait  fait  pendant  sa  vie;  il  se  trahit  lui-même 
dans  le  délire  qui  précéda  son  agonie  : Ouvres  les  portes 
h ces  pauvres,  s'écriait-il,  laissez-tet  tous  entrer  ; donnez- 
leur  tout  ce  que  vous  avez. 
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RICARD  ( te  comte  Etikxak-Piirrb  Siltbstbi  ) , tiè 
le  3 1 décembre  1771.  embrassa  fort  jeune  la  carrière 
des  armes.  Du  grade  de  sous-lieutcnaut , il  passa  rapi- 
dement à celui  de  colonel,  fut  longtemps  premier 
aide  • de  - camp  du  maréchal  Soult  et  obtint  le  grade 
de  général  de  brigade  , eu  i8c6.  Eu  1807,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  légion  d'honneur,  et.  en  1808, 
grand-cordon  de  l'ordre  de  Saint -Henri  de  Saxe.  Le 
général  Ricard  se  distingua  en  plusieurs  rencontres 
pendant  la  guerre  contre  l' Autriche  , passa  en  Espagne 
en  1810.  fit  la  campagnede  Russie  en  i8ti.  et  dounades 
preuves  de  sa  valeur  accoutumée.  A la  tête  d'un  déta- 
chement de  hussards,  il  sauva  les  magasins  de  Ponuwitx, 
renfermant  trente  mille  quintaux  de  fariue,  et  fit  beau- 
j coup  de  prisonniers.  Le  10  août  de  la  mèiue  année,  il 
chassa  l'ennemi  de  Dunabourg.  prit  celte  ville,  et  se  cou- 
vrit de  gloire  à la  bal  aille  de  la  Moskowa,  après  laquelle 
il  fut  créé  général  de  division.  A la  bataille  de  Luisen,  il 
enleva  le  poste  de  Kaya  et  mérita  le  cordon  de  grand- 
officier  de  la  légion  d’honneur  sur  le  champ  de  bataille. 
En  j8i4»  il  se  signala  à Montmirail  et  à l'attaque  de 
I Marchais  , que  l’on  prit  et  reprit  plusieurs  fois  le  mé ine 
| jour.  A la  restauration  , Louis  XVII 1 lui  donna  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  commandement  de  la  ire  division 
militaire.  11  accompagna  ce  prince  A Garni , reviut 
I avec  lui,  fut  élevé  à la  pairie,  le  17  août  1818,  et 
; chargé  du  commandement  successif  des  divisions  mili- 
taires de  Toulon  et  de  Dijon.  Le  général  Ricard  fait 
aussi  partie  de  l'état  major  générai , formé  en  1818.  Il 
a publié  : | * Lettre  d'un  militaire  sur  les  1 hangemenls 
qui  s'annoncent  dans  te  système  politique  de  l'Europe , 
Paris,  1788,  iu-8°  : i°  Fragments  sur  la  situation  poli- 
tique de  la  France'  au  Ier  floréal  an  v,  Paris,  1797,  in-8*. 
j R1CARDO  ( Dsvm).  célèbre  par  ses  écrits  en  écono- 
mie politique  , naquit  à Londres,  le  la  avril  177a-  Sou 
j père  , qui  professait  la  religion  israëlile  , exerça  long- 

I temps,  et  avee  succès,  l'état  lucratif  de  courtier  de 
j cbauge  : David  Rieardo,  destiné  à la  mime  profession  . 

reçut  en  Hollande  une  éducation  appropriée  à la 
carrière  qu'il  devait  embrasser.  Il  se  livra  au  commerce 
avec  un  succès  qui  ne  s’esl  jamais  démenti,  et , en 
même  temps  , à une  étude  approfondie  des  finances  et 
de  l'économie  politique.  Bien  différent  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes,  pour  qui  le  goût  des  spéculations 
gigantesques  et  hasardeuses  est  une  vraie  manie, 
Rieardo,  au  contraire,  préféra  toute  sa  vie  des  opé- 
rations sûres  à d'autres  plus  brillantes,  et  des  profits 
modérés  qui  se  renouvellent  souvent , à des  gains 
| énormes  que  suivent  de  prés  des  pertes  ruineuses.  C’est 
ainsi  que  par  uii  système  d'économie  suivi  avec  per- 
sévérance , il  est  parvenu  A laisser  A ses  enfants  une  for- 
tune d’un  demi-million  sterling  fis.5oo,ooo  fr.  ).  Nom- 
mé , en  1 8 >9.  à la  chambre  des  communes . par  le  bourg 
de  Portarliugtou , en  Irlande  , il  s’y  montra  constam- 
ment l’homme  de  la  nation  . et  vota  toujours  d’après  sa 
seule  conviction.  Sa  supériorité  en  matière  de  finances 
j lui  donnait  un  grand  poids,  et  il  est  peut-être  te  pre- 
i mier  orateur  qui  soit  parvenu  i se  faire  écouter  avec  ! 
j intérêt  sur  des  question»  que  peu  de  membres  coin-  , 
prennent,  et  qui  d’ailleurs  sont  peu  susceptibles  d'être 
] traitées  avec  agrément.  Rieardo  s'exprimait  avec 
j beaucoup  de  facilité  et  non  moins  de  clarté , et  était 
souvent  brillant  dans  la  repartie.  11  a plus  d'une 
; fois  égayé  la  chambre  des  communes  en  répondant  i 
j sir  Thomas  Lelhbridge,  le  grand  défenseur  des  vieux 
I préjugés  et  des  vieilles  doctrines.  Estimé  par  ses  talents, 
j par  sa  probité  et  ses  vertus , comblé  des  dons  de  la 
fortune  , Rieardo  mourut  à (’atcomb  Park  , le  1 1 sep- 
tembre i8s3.  Il  avait  renoncé  A la  religion  de  se»  pères 
pour  se  faire  chrétien  anglican  , et  avait  ensuite  épousé 
une  chrétienne.  Il  a publié  : t°  Le  haut  prix  du  lingot  , 
preuve  de  la  dépréciation  du  hiltel  de  banque,  1810  , iu-8"; 
— Supplément,  1811,  in-8°  ; a*  Réplique  aux  observa- 
fions  de  M.  Bosanq  aet  sur  le  rapport  du  Bullion  committee , 
18 10  , in-8°  i 3*  Essai  sur  l’influence  du  bas  prix  du  blé 
1 sur  les  profits  , ou  le  eours  des  fonds  publics  , 18 1 5 , in-8°. 

II  y démontre  que  les  obstacles  imposés  par  la  législa- 
tion anglaise  à l'introduction  des  blés  étrangers  est 
une  mesure  itupolilique  dont  l'effet  a été  de  faire  jeter 
beaucoup  de  capitaux  dans  la  culture  des  mauvaises 
tei  resfnesure  que  le  gouvernement  est  obligé  de  main- 


tenir pour  ne  pas  mettre  ces  capitaux  en  péril.  4 * Projet 
d’un  papier-monnaie  économique  et  sûr,  1816—1818, 
ill-8Q:  6°  Principes  d'économie  politique  et  de  l’impôt , 
1817,  in  8°  : cinquième  édition,  18s  1:  traduit  en  fran- 
çais , par  M.  F.  5.  (loostancio  , Paris,  1818,  s vol. 
in-8a,  avec  des  noiee  de  M.  J. -B.  Say.  Il  nous  est  im- 
possible de  nous  livrer  ici  à l'examen  des  doctrines  de 
Rieardo:  il  suffira  de  dire  qu'elles  ont  en  général 
reçu  l’assentiment  de  ses  compatriotes  et  des  princi- 
paux auteurs  anglais  et  écossais  qui  ont  écrit  sur  les 
mêmes  matières:  toutefois,  il  est  de  certains  points 
sur  lesquels  il  régne  encore  beaucoup  de  diversité 
d’opiuiou  entre  Rieardo  et  M-  Maitbus,  M.  Cullorh 
et  M.  J. -B.  Say,  soit  au  sujet  de  la  théorie  de  la  pro- 
duction , de  la  consommation  , et  sur  les  causes  de  le 
stagnation  et  du  manque  rie  débit  des  produits  , soit 
relativement  aux  profits . aux  salaires  et  au  prix.  C'est 
à Rieardo  qu’on  doit  la  première  explication  nette 
de  la  nature  du  fermage , et  de  la  manière  dont  il  est 
réglé  pour  les  terrains  plus  ou  moins  productifs.  Néan- 
moins. quoique  la  théorie  de  Rieardo  soit  rigoureuse- 
ment exacte , il  est  certaiu  que  dans  la  pratique  les 
choses  ne  se  passent  pas  comme  il  le  suppose.  Si  les 
facultés  productrices  de  chaque  portîou  de  terrain 
étaient  une  quantité  invariable,  il  est  clair  que  chaque 
portion  du  *ol  possède  par  un  propriétaire  doit  se  louer 
plus  ou  moins  cher  selon  quelle  rapporte  plus  de  pro- 
duits avee  moins  de  frais  ; mais  d'abord  les  facultés  pro- 
ductrices du  sol  sont  extrêmement  variables  , et  sus- 
ceptibles de  nombreuses  modifications  par  des  mé- 
thodes diverses  de  culture  , eu  sorte  que  tel  terrain  ré- 
uté  très  peu  productif  peut  , entre  ies  mains  d'un 
ahile  cultivateur  et  par  suite  de  l’introdueiion  de 
nouvelles  plantes  , de  nouveaux  engrais  . etc.,  devenir 
en  peu  de  temps  plus  productif  que  le  terrain  ré- 
puté le  meilleur.  Ensuite  les  baux  étant  A très  longs 
termes,  surtout  en  Angleterre,  le  fermier  peut  ne 
payer  pendant  de  lougues  années  qu’un  fermage  fort 
inférieur  au  produit  de  sa  terre.  Enfin,  lorsque  les 
baux  se  renouvellent  c’est  la  rivalité  entre  les  fermiers 
qui  décide  de  la  hausse  du  fermage  , et  c’est  le  plus 
souvent  d’après  le  degré  de  prospérité  du  fermier  actuel 
qu'on  juge  qu'il  ne  payait  qu’un  fermage  très  modéré. 
Si  tous  les  baux  étaient  renouvelés  A la  fois  et  duraient 
le  même  temps,  alors,  et  seulement  alors,  il  pourrait 
s’établir  une  proportion  graduée  et  régulière  entre  les 
terrains  les  plus  et  les  moins  productifs.  Dans  l’état 
actuel  des  choses,  il  arrive  nécessairement  que  beau- 
coup de  fermiers  paient  trop  et  d’autres  pas  aises  , 
relativement  à la  fertilité  des  terrains  qu'ils  exploitent. 
Il  est  une  autre  proposition  liée  intimement  avec  la 
précédente,  qui  nous  semble  inexacte.  Rieardo  et 
M.  Culloch  soutiennent  que  dans  les  produits  de 
l’agriculture . ce  sont  les  frai*  de  production  sur  ies 
terrains  les  moins  fertiles  qui  règleut  le  prix  des  den- 
rées; ou  , en  d’autres  termes , que  ce  soDt  les  produits 
obtenus  le  plus  chèrement  qui  déterminent  le  prix  d*uoe 
denrée  quelconque  du  sol.  Nous  demanderons  A ce» 
auteurs  comment  le  prix  du  blé  se  règle  , dans  les 
pays  oh  il  u'y  a de  défrichés  que  les  terrains  les  plus 
productifs  et  qui  exigent  A peu -près  le*  mêmes  frais  ? 
Et  puisque  c'est  toujours  par  les  meilleurs  terrains 
qu’on  commence  , il  faut  bien  que  ies  prix  soient  d’a- 
bord réglés  d'après  le»  frais  de  production  sur  ceux-ci 
et  par  la  concurrence.  Lorsque  la  demande  augmentée  : 
force  le  cultivateur  A défricher  A plus  de  frais  des  ter- 
rains moins  productifs  c’est  ce  dernier  qui  est  forcé  de 
vendre  au  maiché  sa  denrée  A un  prix  moins  avanta- 
geux que  celui  auquel  l'offre  le  grand  cultivateur  de 
terrains  plus  fertiles.  C’est  celui-ci  qui  réjçle  le  prix 
et  qui  gagne  davantage,  quoique  vendant  A meilleur 
marché.  6*  Sur  les  prohibitions  en  agriculture , i8aa  , 
brochure  in*8".  Au  moment  de  sa  mort , il  mettait  la 
dernière  main  à un  Eesai  sur  la  meilleure  constitution 
d'une  banque  nationale.  Il  a inséré  dans  le  Supplément 
de  l’Encyclopédie  britannique,  un  article  sur  le  sjsième 
d'amortissement. 

RIC ABDOS  CARRILLO  DE  ALBORNOS  ( don  An- 
tonio), générai  espagnol , lié  le  10  septembre  i7*7« 
servit  dés  son  enfance  dans  le  régiment  de  Malte,  cava- 
lerie. dont  son  père  était  colonel,  et  n'avait  que  quatorie 
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ni i»  lorsqu’il  y Tut  nommé  capitaine.  Il  ae  trouva,  en 
1746.  à la  bataille  de  Plaisance,  et  la  valeur  brillante 
qu’il  y déploya, lui  valut,  à vingt  ans,  le  brevet  de  colonel. 
Il  fit,  dans  ce  grade,  la  campagne  de  Portugal,  eu  176a, 
y aoulinl  sa  réputation,  et  fut  ensuite  envoyé  au 
Mexique  pour  y organiser  le  système  militaire  , tant 
pour  le  personnel  que  pour  le  matériel.  A son  retour, 
il  fut  un  des  commissaires  pour  la  démarcation  des 
limites  entre  |'E«pagne  et  la  France,  Fondateur  de  l’é- 
cole de  cavalerie  d'Ocana,  Ricardos  fut  nommé  inspec- 
teur-général de  la  cavalerie.  Kn  1776,  il  Ht  partie  de  la 
mallieureuse  entreprise  contre  Alger,  et  partagea  de- 
puis la  disgrâce  de  son  ami , O’  Reilly , qui  avait  com 
mandé  celte  expédition.  L’école  d'Ocana , jusqu’alors 
si  florissante  , se  ressentit  de  cette  disgrâce,  cl  tomba 
en  déradeuce.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Ri- 
cardos, qui  passait  pour  un  etpiit  fort,  parce  que  l’on 
connaissait  ses  principes  philosophiques,  fut  dénoncé 
à l’inquisition  qui  le  poursuivit  comme  incrédule.  1 1 
en  fut  quitte  néanmoins  pour  la  pénitence  d’assister  au 
petit  aule-da-f t subi  par  Olavidé  en  1778.  Ricardos, 
qui  était  parvenu  au  grade  de  lieutenant -géuérai , fut 
oublié  jusqu'à  la  fui  du  règne  de  Charles  III,  et  ne  re- 
parut sur  la  scène  que  dans  les  premières  années  de 
Charles  IV.  Nommé  par  ce  prince,  capitaine  général  de 
la  province  de  (iuipusroa  , il  passa  avec  le  même  titre, 
eu  jauvirr  1798,  au  gouvernement  de  la  Catalogne  . 
après  la  mort  du  comte  de  Lary,  et  au  mois  de  mars 
suivant  il  fut  chargé  du  commandement  de  l’une  des 
trois  armées  que  l'Espagne  leva  contre  la  France.  Les 
troupes  du  Ricardos  envahirent  le  Roussillon,  le  (6 
avril , et  enlevèrent  ,1e  so  , la  ville  cl  le  pont  de  Ceret, 
après  avoir  forcé  un  camp  français,  et  parvinrent,  en 
eu  de  jours , a couper  toutes  communications  avec 
erpiguan  aux  places  de  Bellegarde  , Forl-lesB-ûns  et 
Prals  de-Mollo.  Il  porta  sou  quartier-général  à Ceret  , 
d’où  il  publia,  le  5 mai.  un  manifeste  par  lequel  il  décla- 
rait qu’il  n’entrait  en  France  que  pour  détruire  la  tyran- 
nie de  la  convention  , traiter  en  rebelles  les  partisans 
de  celte  assemblée  usurpatrice  . et  protéger  tous  ceux 
qui  embrasseraient  la  cause  de  leur  légitime  souverain. 
Il  prit  Fort-le-llaius,  le  3 juin  , par  capitulation  , après 
quarante-trois  jours  de  blocus,  et  la  garnison  de  Belle- 
garde  . réduite  à neuf  cents  hommes  par  les  maladies 
et  la  disette  . et  ne  pouvant  plus  se  défendre  dans  une 
place  démantelée  par  un  bombardement  de  trente-deux 
jours  , se  rendit  le  a 5 juin.  Ricardos  lui  refusa  les  hon- 
neurs delà  guerre,  mais  il  publia  une  proclamation 
où  il  invitait  ses  soldats  à respecter  le  malheur  et  l'bu- 
mauité,  sous  peine,  pour  ceux  qui  insulteraient  les 
Français,  d'èlre  passés  par  les  verges.  Les  vainqueurs 
marchent  alors  sur  Perpignan  et  menacent  Collioure. 
Ricardos  traverse  le  Tech  , établit  sou  quartier-général 
à Tbuir  , le  i*r  juillet  . reçoit  les  soumission»  de  plu- 
sieurs places,  rétablit  partout  les  anciens  magistrats, 
et  fait  disparaître  les  emblèmes  de  la  révolution.  Le  3 
il  fait  parvenir  au  général  de  Fiers,  une  lettre  dont 
l'adresse  , ai mi  conçue  , (il  beaucoup  de  bruit  : A qui 
qu*  ce  toit  qui  commando  l'armée  franraiie.  Il  l'invite  à 
défendre  les  levées  en  masse  contre  les  Espagnols  , me- 
naçant de  dévaster  le  pays  et  de  faire  pendre  les  habi- 
tants qui  seraient  pris  les  armes  à la  main.  Aptes  divers 
faits  d'armes  peu  importants,  Ricardos  s’établit  à 
Truillas  , et  maître  de  la  navigation  du  Terh,  il  attaque 
sans  succès  trois  camps  retranchés  qui  défendaient 
Perpignan.  Dans  le  mois  d’août,  il  s’empare  de  Prades, 
de  Ville-Franche,  cl  envoie  des  boulets  sur  Mont-Louis. 
L’arrivée  de  Dagobert  sauve  celle  place  ainsi  que  la 
I Cerdagne  française.  O général  pénètre  à Puycerda,  et 
soumet  la  Ordagne  espagnole.  Plus  heureux  dans  le 
Roussillon,  Ricardos  enleva  la  forte  position  de  Cor- 
ueillas,  et  cerna  Perpignan.  Mais  le  17  septembre  . ses 
troupes  sont  forcées  dan»  leur  camp  de  Salce»,  par 
I le  général  Danust  . et  s’enfuient  en  désordre  laissant 
* quatre  cents  morts  et  trois  cents  prisonniers  , avec 
j leurs  lentes,  canons,  chariots,  etc.  Celte  victoire,  qui 
coûta  cher  aux  Français,  délivra  Perpignan  de  la 
eraiutc  d'un  bombardement,  et  rétablit  ses  commu- 
nications avec  l’intérieur  de  la  France.  Ricardos  prit 
bientôt  sa  revanche.  Attaqué  le  si.  dans  sa  position  de 
Truillas , il  chargea  vigoureusement  u la  télé  de  tes 


carabinier*,  et  repoussa  l'ennemi.  Malgré  «et  avantage 
qu'il  dut  principalement  à la  mésintelligence  des  gé- 
néraux français  , à leurs  fausses  manoeuvres,  et  à leur 
jalousie  contre  Dagobert,  qui  les  commandait,  Ri- 
cardos fut  obligé  d'abandouner  la  plupart  de  ses  po- 
sition» et  de  repasser  le  Tech.  (1  se  maintint  cependant 
dans  celle  du  Boulou,  d’où  il  ne  put  être  débusqué  par 
le  général  Turreau.  La  destitution  de  Dagobert,  la  dé- 
mission du  Turreau  . la  maladie  de  Doppet  son  succes- 
seur, et  surtout  la  désorganisation  de  1'anuéf  des  Pyré- 
nées orientales , affaiblie  par  lea  renfort»  qu’elle  avait 
envoyé*  devant  Toulon,  et  par  une  imprudente  diver- 
sion que  le  représentant  Fabre  de  l’Hérault  avait  voulu 
opérer  sur  Rusas,  permit  bientôt  au  général  espagnol 
de  reprendre  l'offensive.  Secondé  par  un  corpa  de  six 
mille  Portugais,  qui  lui  arriva  au  mois  de  novembre  , 
il  établît  son  quartier-général  a Oret,  prit  se»  can- 
tonnements d'hiver  dans  le  Rousaillon  et  ajouta  aux 
places  de  Beliugarde  et  du  Forl-les-Baiiu  qu’il  avait 
conservées  . celles  du  Port -Ven dres,  du  fort  Saint-Kime 
et  de  Collioure,  que  sa  division  de  droite  , commandée 
par  le  général  la  Cuesta  , enleva  aux  Français,  le  so 
décembre  , à la  suite  d’une  déroute  daus  laquelle  périt 
le  conventionnel  Fabre  de  l’Hérault.  Appelé  à Madrid, 
au  mois  de  janvier  1794.  pour  y concerter,  avec  les 
autres  généraux,  un  plau  de  campagne,  Ricardos,  qui 
était  déjà  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Jacques . 
et  administrateur  de  celui  de  Culntrava.  fut  nommé 
grand’rroix  de  l’ordre  de  Charles  III  , et  capitaine  gé- 
néral des  armées,  litre  équivalent  à celui  de  maréchai- 
de  France.  Accueilli  par  le»  applaudissements  du 
peuple  , et  comblé  des  faveurs  de  la  cour,  il  se  dispo- 
sait à retourner  dans  le  Roussillon,  pour  y commencer 
une  seconde  campagne , lorsqu'il  mourut  à Madrid  , le 
l3  mars,  àt’àge  de  soixante-six  ans  et  demi.  On  attribua 
«a  mort* à une  tasse  de  chocolat  qu’il  avait  prise  cbex 
le  duc  de  la  Aicudia  ( Godoy) , et  «pii . dit-on  . conte- 
nait du  poison  destiné  à ce  dernier.  Ricardos  u’élait  ni 
comtu  ni  marquis,  comme  l’out  dit  la  Biograpkit  Ar- 
nault  et  la  Biographie  universelle,  Mais  eu  mémoire  de 
la  victoire  qui  l’avait  le  plus  illustré,  sa  veuve  fut  f?ite 
comtesse  de  Truillas,  et  chevalière  de  l'ordre  de  Marie- 
Louisc.  Nous  avons  évité  et  relevé  plusieurs  erreur» 
commises  daus  l’article  Rirardot  par  le»  deux  ouvrage» 
précités,  surtout  par  la  Biographie  unieerttlle  qui, 
après  avoir  substitué  à des  faits  aulheuliquev  des  conte» 
absurdes  ut  puérils  , tels  que  lui  aubades  que  donnait 
à Ricardos  la  populace  de  Madrid  , en  chantant  sou» 
ses  frnélrns.  Parlas  dune.,  monsieur  ie  général,  ajoute 
qu’il  mourut  daus  l’obscurité  , eu  1798.  Outre  la  notice 
nécrologique  du  ce  général,  insérée  dans  lu  Mercure 
I espagnol , en  mars  1794  « fou  éloge,  lu  à la  société  éco- 
nomique de  Madrid  , dont  il  était  membre,  fut  imprimé 
eu  1796.  avec  son  portrait. 

RICCI  (Scipiok),  né  à Florence,  en  1741,  fit  ses 
études  au  séminaire  romain,  et  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. 1. 'estime  qu'il  inspira  à tous  ceux  qui  eurent 
l'occasion  de  le  connaître  , le  fit  immédiatement  ap- 
peler à la  charge  d'auditeur  du  nonce  à Florence,  et 
de  là  à celle  de  vicaire-général  de  l'archevêque  Inconlri, 
qui  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  cette  capitale 
«le  la  Toscane.  La  conduite  pleine  de  sagesse  qu'il 
diîploya  dans  l'exercice  de  fonctions  si  délicates  , 
contribua  a le  faire  *lever  lui-même,  un  peu  plus 
tard,  à l’évùché  de  Pisloia  et  de  Prato.  lticci  ayant 
remarqué  les  desordres  qui  s'étaient  insensiblement 
introduits  dans  l’église  , la  dégradation  dans  laquelle 
toutes  lus  classes  du  clergé  étaient  tombées  , les  maux 
toujours  croissant»  que  l'ignorance  y produisait  de  jour 
en  jour,  enfin  le  danger  imminent  dont  la  religion 
était  menacée,  aurait  cru  trahir  sa  mission  sacrée,  et 
fouler  aux  pieds  tous  les  devoirs  de  sa  conscience  , eu 
se  montrant  spectateur  indifférent  d’uue  corruption  si 
géuèrale.  Avec  une  conviction  intime  do  la  vérité  de 
la  religion  dont  il  était  ministre,  et  une  intelligence 
propre  à démêler  tout  ce  que  les  passions  pouvaient  | 
avoir  fait  pour  la  pervertir,  il  résolut  de  consacrer  . 
sa  vie  entière  à rappeler  l’église  à sa  simplicité  ttpos-  1 
tnlique.  Les  circonstance*  étaient  favorables  aux  vieux  ; 
de  ce  prélat.  Léopold,  qui  régnait  alors  un  Toscane,  ri-  j 
valisait  avec  l’empereur  Joseph  11 , sou  frère  , pu*  ex-  j 
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tirpcr  tout  les  abus.  Ricci  jouissait  de  toute  la  confiance 
de  ce  prince  ; il  lui  suggéra  des  mesures  utile*  pour 
atteindre  ce  but,  et  s’occupa  lui -mémo  do  don- 
ner une  nouvelle  direction  à ('enseignement , de  di- 
minuer le  nombre  des  fêtes  , si  fatales  aux  bonnes 
mœurs , d’abolir  les  confréries  livrées  à des  pratique» 
superstitieuse»  , et  de  régler  les  cérémonies  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  selon  le  véritable  esprit  du  chris» 
l ianisme.  Dans  «ne  ïnttruction  qu'il  lit  paraître  en  1781, 
il  s'éleva  contre  la  dévotion  au  sacré  cœur,  dont  l'église 
primitive  u’avsit  pas  la  moindre  notion  , et  qui  menait 
à des  pratiques  contraires  à ce  que  l’évangile  exigeait 
do  tous  les  lidéles  : il  en  lit  autant  contre  la  doctrine 
des  indulgences  ci  contre  la  morale  relâchée  de  l'école 
de  saint  Ignace;  il  adopta  le  catéchisme  de  Gourlin, 
et  encourages  les  publications,  en  italien,  de»  ouvrages 
les  plus  remarquables  de  Bossuet,  de  Nicolle,  d’Ar 
uaud  , et  d’autres  écrivains  de  Port-Royal.  Ayant  ainsi 
ïelè  les  fondements  de  toutes  les  améliorations  qu'il 
voulait  opérer,  il  convoqua  auprès  de  lui , en  1786  , un 
synode  , composé  des  ecclésiastiques  le»  plus  distingués 
de  son  diocèse,  dans  lequel  on  établit  plusieurs  réglé- 
menu  de  la  plus  grande  importance,  et  où  l’on  reconnut 
surtout  1a  légalité  des  quatre  fameux  articles  sanction- 
nés par  l’assemblée  du  clergé  de  Pranee,en  t68i.  Le 
grand-duc  non-seulement  approuva  toutes  ces  mesures, 
les  fil  imprimer  et  rendre  publiques  à ses  frais,  et  com- 
bla d’éloges  la  pieux  évêque  qui  les  avait  provoquées, 
mats  encore  il  convoqua  pour  l’année  suivante  un  sv 
node  général  de  tous  les  évêques  de  la  Toscane  , alin  de 
tracer,  sur  le  plan  de  relui  qu’on  venait  de  tenir  & 
t’isloia,  ut»  nouveau  réglement  de  réforme  complète 
pour  toutes  les  églises  sujettes  à sa  domination.  On 
conçoit  que  des  clameurs  et  des  cris  d'indignation 
s'élevèrent  de  la  cour  de  Rome  et  de  ses  partisans. 
Rieei  n’était  à leurs  yeux  qu’un  hérétique , un 
impie  qui  voulait  renverser  l'édifice  de  la  religion  ; et 
comme  des  déclamations  vagues  n’étaient  point  capa- 
bles de  détruire  l’œuvre  de  la  sagesse , ou  eut  reeours 
à la  calomnie  : on  l'accusa  d’avoir  voulu  abolir  la 
vttessç  et  la  confessioo  auriculaire;  changer  lu  sym- 
bole, ri  su  soustraire,  comme  Luther  et  Calvin,  à 
l'autorité  du  pape;  on  alla  jusqu'à  exciter  des  émeutes 
parmi  la  populace  du  Pistoia  pour  le  faire  massacrer  ; et 
sa  rie  courut,  dans  cette  occasion,  de  véritable» dangers. 
Pie  VI  lui  adressa  des  balles  , dans  lesquelles  il  désap- 
prouvait tous  ses  actes,  et,  plus  lard,  le  synode  même  de 
Pistoia  fut  couvert  d’anathèmes.  Ricci  se  défendit  avec 
vigueur,  tel  que  te  pouvait  faire  tm  homme  dont  la  cons- 
cience était  «usai  pitre  que  la  conduite  irréprochable.  La 
mort  de  Joseph  II,  en  appelant  Léopold  au  trône  de 
t’empire,  lui  ôta  un  protecteur  aussi  zélé  que  puissant  ; 
il  se  trouva  en  butie  à toutes  le*  persécutions  , dont  la 
plus  affligeante  pour  son  cœur  était  celle  qu’il  essuyait 
du  clergé  de  son  diocèse,  qu’on  était  enfin  parvenu  □ ré- 
volter contre  lui.  A Rome  , on  faisait  déjà  son  proeés 
dans  le*  forme* , et  on  le  somma  de  se  rendre  dans  celte 
capitale  pour  répondre  aux  imputations  sacrilège*  dont 
H était  chargé.  Ricci,  qui  connaissait  trop  1 histoire  du 
saint-office,  se  garda  bien  de  tomber  dans  ce  piège. 
Manquant  non  pas  du  courage  du  martyre , mais  de  la 
douce  espérance  de  continuer  à faire  le  bien  de  ses 
ouailles  , au  milieu  de  tant  de  troubles,  il  prit  le  parti 
de  s’éloigner  de  son  siège  épiscopal , et  de  dernier 
même  sa  démission.  Il  vivait  dan»  sa  retraite  , entiè- 
rement dévoué  an  soulagement  des  malheureux  ei  à 
l*exerc»ce  de  toutes  les  vertus  évangéliques  , lorsqu'il 
en  fut  arraché  avec  violence  dans  le*  sauglante*  réac- 
tions de  1799.  A l’instigation  île  l'archevêque  de  Flo- 
rence (Martini),  qui  était  sou  ennemi  personnel,  et 
un  des  partisans  le*  plus  turbulents  de  la  cour  de 
Rome  , il  fui  arrêté  par  une  troupe  de  brigand*  con- 
duite par  le  ministre  anglais  Windham,  qui  acquit,  à 
celte  époque,  une  si  funeste  célébrité.  Apre*  l’avoir 
gardé  pendant  plusieurs  mois  dan»  un  horrible  cachot , 
à côté  des  plus  vils  malfaiteurs  , ou  le  fit  passer  dans 
un  enuveot  de  dominicains  , qui  lui  devait  tenir  lieu 
de  prison  . et  il  ne  fut  mis  en  liberté  qu’au  second  re- 
tour de*  Français  en  Italie.  La  cour  d’Etruric,  dont 
le  bigotisme  a laissé  de  si  amers  souvenirs  dans 
cette  province  d«  la  Péninsule  , le  livra  à toutes  les 


vexations  dont  »«  ennemis  sc  plurent  à J’occabler. 
Parvenu  à un  âge  où  une  longue  suite  d'amertuvues 
rend  l’horo:ue  incapable  de  Inttcr  davantage  contre  le 
malheur,  on  lui  ordonna  , comme  le  seul  prix  de  son 
repos  , de  signer  un  acte  d’adbésion  à la  bulle  duetortm 
fidà , qu'il  avait  toujours  repoussée.  Le  9 mai  1806 . il 
satisfit  à eette  demande  avec  la  douceur  de  Fénélon  , 
et  put  ainsi  traîner  paisiblement  le  rrsie  de  *a  vie  , 
ui  s’éteignit  le  17  janvier  1610.  De»  M émoi- et  très 
était  lé»  sur  la  vie  et  !«  pontificat  épicopal  de  Scipiou 
Ricci  ont  été  tout  récemment  publiés  en  Belgique,  par 
le  savant  11.  Potier,  qui  par  cet  ouvrage  d'uuc  grande 
instruction  ■ ajouté  un  nouveau  litre  à la  brillante  ré 
putatiou  qu'il  avait  acquise  dan*  toute  l’Europe  , par 
*e«  précédents  travaux  sur  l’esprit  de  l’église  eti’histoire 
de*  conciles. 

RICCI  ( le  chevalier  Axtr.-M ahik),  né  dans  une  terre 
de  sa  famille,  prés  de  la  ville  d'Aquila  dans  les  ALruzr.cs, 
en  1777,  fut  envoyé  à Rome  pour  y faire  son  éduca- 
tion, au  collège  Nazaréen.  Il  11'avait  pas  encore  atteint 
l’àga  de  dix-neuf  au» . lorsqu’à  l’occasion  du  mariage 
du  prince  héréditaire  de  Naple»  avec  ftlarie-Clémeu 
line  d’Antrirbe,  il  composa  un  épithataine  . sous  le 
titre  de  : Dr  'îimmii , qui  lui  mérita  le»  éloge»  et  les  ’ 
encouragement»  des  connaisseur».  En  1806,  il  rentra  j 
dans  sa  patrie  avec  une  réputation  déjà  l'aile;  ci  aussitôt  ] 
que  les  Français  eurent  conquis  ce  royaume  , la  dynas- 
tie de  Bonaparte  , qui  mettait  de  l'empressement  à at  j 
tirer  dam  son  parti  tous  le*  hommes  d<  mérite,  chercha 
à sa  l’attacher,  kl.  Ricci  , remarquable  par  sou  dé- 
sintéressement et  par  su  modestie  . mai»  constitué  du 
nature  à se  laisser  facilement  éblouir  par  l’éclat  de  la 
grandeur,  accepta  le*  faveurs  de  la  oour,  lui  voua  sa 
plume  et  se*  services,  et  célébra  chaque  victoire  que 
les  Français  remportaient  contre  leur»  enuemis.  C'é- 
taient des  pièces  de  circonstance  , mais  écrites  avec 
ompe  et  dignité , et  souvent  même  avec  chaleur. 

1 louait  tes  brillants  exploits  de  scs  héros  sans  blesser 
l’orgueil  ou  les  intérêts  de  leurs  adversaires  ; U basse 
flatterie  et  la  choquante  malignité  n'étaient  ni  dans  son 
caractère,  ni  dans  ses  principes.  Lorsque  Mural  monta 
sur  le  trône  de  Naples , Ricci  parvint  au  comble  de  la 
faveur.  A peu  d’intervalles,  le  roi  lut  conféra  l’ordre 
des  Deux-Sieiles  , elle  nommja  son  bibliothécaire  , ins- 
tituteur de  scs  enfanta  , lecteur  de  la  reine  , professeur 
d'éloquence  à l’université . et  membre  des  directions  1 
des  spectacles  et  de  l’instruction  publique.  Ce  prince 
qui , en  répaodant  Ses  bienfait»  autour  de  lui . séduisait 
tout  le  monde  par  soit  amabilité  chevaleresque  , ne 
pouvait  manquer  de  séduire  ce  poète  si  simple  et  si 
ingénu  : il  conçut  le  projet  d’érrire  un  poème  dont 
le  but  était  de  chanter  les  Faste»  de  JoarMm.  Le 
matière  aurait  été  poétique,  s’il  se  fût  borné  à la  vie 
militaire  de  son  protagoniste  , mais  il  voulut  célébrer 
*011  règne  ; et  l'on  voit  qu’il  consultait  en  cela  moins 
les  besoin»  de  son  art  que  te»  sentiments  de  sa  recon- 
naissance; car  les  des<%iplion»  qu’il  fut  obligé  d’y 
insérer  *ur  le»  différentes  réforme»  civiles  , judiciaire* 
et  administrative» , que  Joachlin  avait  faites  dan»  ce 
royaume,  ne  sont  rien  moins  que  poétique».  On  y 
admira  cepi-udaot  une  diction  pure , riche,  élevée  et 
harmonieuse.  Comme  la  destinée  de  M.  Ricci  est 
de  vivre  toujours  sous  le  charme  de  (a  grandeur,  il 
lit  paraître  une  Ode  à l’empereur  d’Autriche  , aussitôt 
que  lu  chute  de  Bonaparte  rendit  les  Bourbons  su 
trône  de  Naples;  c'est  peut -être  la  plu*  belle  de  sea 
compositions  lyriques.  Le  gouvernement  lui  conserva 
le»  places  de  professeur  à l’université  , et  de  membre 
des  direction»  des  spectacle»  et  de  l’instruction  publi- 
que; mats,  peu  de  temps  après,  il  s’en  démil  volon- 
taire ment , et  se  relira  au  sein  de  sa  famille  dan*  les 
Abruxr.es,  à cause  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Là  il  mit 
la  dernière  main  à plusieurs  travaux  qu’il  avait  com- 
mencés , et  qu'il  publia  successivement  Ce  furent  un 
Recueil  d'idylle»  pjein  de  grâce,  un  petit  Poïmo  didac- 
tique sur  la  culture  des  fleurs,  et  deux  poèmes  épique», 
dont  le  premier,  qui  a pour  titre  l’Italiade . traite  des 
guerres  de  Charlemagne  lorsqu'il  chassa  Didier  du 
royaume  des  Lombards;  et  le  second  , qui  a pour  litre 
Saint  Bencdttio  , traite  de  la  renaissance  des  lettres  et 
des  arts  en  Italie  du  temps  de  ce  fameux  solitaire.  Ces 
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deux  derniers  ont  été  plus  admirés  qu'applaudi*.  On 
peut  eu  dira  ce  que  disait  madame  de  Staël  des  ou* 
rra^es  de  certains  poètes  allemands  : ■ Ils  ont  la  blan- 
> rbeur  et  l’éclat  du  marbre  . mais  il*  en  ont  aussi  la 
a froide  immobilité.  ■ Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i®  lit  Gtmmit , Naples,  1796,  »n-4*  : s°  Cotmogtnla 
motaiea , fiiiramtnlt  tviluppata  , « potiicamtnt t etpotia  , 
Rome  , i8na,  în-4°  ; 5°  il  Fîlantropo  delt’  Jptnnino  , 0 
mtditaiioni  tulla  ertau'ont  dtl monde,  ibid.,  in-4°:  4*  l« 
Filla  dti  Uomtro , Naples  , 1809,  in-foL  ; 5°  GU  amori 
délit  piantty  ibid.,  iu  6°;  6*  A rca  Ai  a dt  elattiei  italiani,  I 
ibid.,  181 1,  in4"i  7*  Fatli  di  Gioaerhino  Napoltont , 
Ibid.,  i8i3,  in-4°  ; 3°  l'Italiadt , potma . Livourne, 
181g,  in-8®;  90  Idillil , Pise,  i8sa,in-i6;  10’  S.  Btnt - 
dtlto , potma  , ibid.  ; tt®  Ltlitrt  mitoiogicàt  ad  Bmilia,  , 
imité  de  Dumoustier , Livourne,  18s»  , 3 vol.  in- la  , | 
flg. . etc. 

RICCIARDI  ( Fiâxçoi»  , comte  des  CAMALDÜ- 
LES  J , naquit  à Foggia  , dans  le  royaume  de  Naples, 
en  1 759.  Sa  famille , une  des  plus  notables  de  sa 
proviuce  , In  destinait  à la  carrière  du  barreau,  la 
seule  , à cette  époque  , qui  menât  aux  honneurs  et 
A la  fortune.  Bicciardi  fit  son  cours  de  droit  sous 
d’babile*  professeurs,  devint  en  peu  de  temps  avocat 
célèbre  , et  se  fit  également  remarquer  par  scs  lu- 
mières al  son  éloquence.  Il  ne  prit  aucune  part  à la 
révolution  de  1799,  et  se  tint  étranger  à tous  les  partis. 
Mais  lorsqu'en  1806 , les  Français  rentrèrent  en  con- 
quérants daua  le  royaume  de  Naples,  le  gouvernement, 
qui  voulait  a'entonrer  de  tous  les  hommes  influent* 
par.  leur  crédit  et  leur  mérite  personnel,  le  nomma 
conseiller  d'état  et  président  de  la  section  do  législa- 
tion. Sons  le  règne  de  Mural  il  fut  décoré  du  graud 
cordon  de  l'ordre  des  Deux  Siciles,  et  appelé  aux  hautes 
fonction*  de  grand  iuge  ministre  de  la  justice  , qu'il 
exerça  avec  intégrité  et  intelligence.  O fut  lui  qui  in* 
troduisit  les  codes  français,  et  qui  organisa  A Naples 
les  nouveaux  tribunaux  judiciaires  : il  mit  un  soin  par 
ticulierù  les  remplir  de  jurisconsultes  d'une  réputation 
méritée.  Il  fit  surtout  disparaître  dans  les  prores  crimi- 
nels cette  lenteur  accablante  qui , par  le  seul  fait  d'un 
jugement  interminable , punissait  un  homme  avant 
d’èirc  condamné:  la  justice  était  administrée  avec 
promptitude,  ssdi  faire  auoun  tort  A la  liberté  des  débats 
•t  à cette  latitude  qu'un  accusé  a droit  de  réclamer 
pour  sa  défense.  A la  chute  du  gouvernement  français 
•n  (8i5 . destitué,  comme  les  autres  ministres,  de 
tous  ses  emplois,  et  rentré  dans  la  vie  privée  , il  se  con- 
sacra à la  culture  des  sciences  et  des  lettres,  que  ses 
fonctions  publiques  l'avaient  obligé  d'abandonner.  L'a* 
cadémie  royale  de  Naples  venait  de  le  choisir  pour  son 
président,  lorsqu’en  i8so  la  révolution  éclata.  Appelé 
par  le  vœu  national  A reprendre  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  la  justice,  il  quitta  les  bains  d’Iacbia,  où  il  se 
trouvait,  et  prit  part  A tout  Les  événements  qui  eurent 
lieu  depuis  le  6 juillet  jusqu’au  7 décembre  de  la  même 
année.  Il  se  montra  siqcèreoynt  attaché  au  nouvel  ordre 
de  choses,  et  se  dévoua,  avec  ardeur  A le  soutenir  II 
aurait  voulu  peut-être  qu'on  eût  préféré  la  constitution 
d’Angleterre  ou  celle  de  France,  et  en  cela  il  partageait 
l’opiniou  de  plusieurs  hommes  éclairés  de  ce  royaume  : 
mais  il  n'était  plus  temps  de  discuter  ce  point,  puis- 
que la  constitution  d'Espagne  avait  été  adoptée. 

Il  s'occupa  d'abord  de  la  réorganisation  du  pouvoir 
judiciaire,  et  des  réformes  qu’il  était  nécessaire  d’y 
introduire  pour  le  mettre  d'accord  avec  le  uouveau 
système  de  gouvernement.  Le  projet  qu'il  prépara  pour 
l'établissement  des  jugements  par  jury  dam  les  procès 
criminels,  était  défectueux,  et  essuya  nue  vive  opposi- 
tion de  !a  part  des  journaux  : il  avait  négligé  de  con- 
sulter ce  qu’on  faisait  en  Angleterre  et  dans  les  Etats- 
Unis,  les  terres  classiques  de  cette  belle  institution; 
cependant  on  lui  sut  gré  de  s’en  être  occupé  avec 
empressement,  et  le  manque  de  justesse  et  d'universa- 
lité dan*  les  vues  ne  le  priva  point  des  éloges  que  ses 
bonnes  intentions  lui  avaient  mérité*.  Il  acquit  une 
grande  popularité  par  sa  circulaire  aux  évêques  du 
royaume,  qui  fut  traduite  en  français.  Ricciardi  tomba 
avec  le  ministère,  après  le  célèbre  message  du  7 dé- 
cembre qui  fut  l'avant-coureur  de  la  ruine  de  ce 
pays.  Tout  ce  qu'on  a dit  dans  d'autres  biographies 


sua  ce  sujet  est  faux,  llicciardi  ne  fut  ni  l'auteur  ni 
le  soutien  de  cet  acte  de  contre-révolution  : il  avait 
trop  d'expérience  dan*  le*  affaires  pour  *e  flatter  qu’on 
eût  pu  réussir  a renverser  la  constitution  établie  par 
un  coup  d'état  aussi  criminel  qu'insensé  ; son  tort  fut 
tout  au  plu*  de  ne  s’y  être  pas  vivement  opposé  dans 
le  conseil.  La  honte  de  cet  attentat  appartient  tout 
entière  au  ministre  de  l'intérieur  de  celte  époque 
(royet  Zrato).  Rendu  rneore  une  fois  A la  vie  privée, 
Ricciardi  continue  A y vivre  tranquillement . entouré 
de  l’estime  ot  de  la  considération  de  ses  concitoyen». 

RICH  ( C:.4CDio*-JiME«  ) , né  a Bristol  ou  aux  envi 
rons  , en  1786,  reçut  ton  éducation  dan»  cette  ville  et 
fit  de  rapide*  progrès  dans  toutes  le*  branche*  des 
connaissance*  humaines  auxquelles  il  s'appliqua  , 
particuliérement  dans  l'étude  des  langue*.  Il  s’adonna 
avec  tant  d'ardeur  aux  langues  orientales  que  sa*  amis 
le  firent  nommer  surnuméraire  ( cadet  ship  ) au  service 
de  la  compagnie  des  Indes  orieutales.  Dès  qu’il  parut 
dans  les  bureaux  de*  directeurs,  ses  connaissances  fu- 
rent jugées  si  extraordinaire*  qu’il  occupa  bientôt  un 
emploi,  quoiqu'il  n’eût  encore  que  scia*  an*.  Pen- 
dant un  séjour  de  quatre  année*  à Constantinople  . à 
Sinyrne  , A Alexandrie  . au  Caire  et  en  Syrie  . où  il 
visita  Ilalap  et  Damas,  il  *e  perfectionna  dan*  1er 
langues  de  l’Orient.  Il  se  rendit  ensuite  A Bombay, 
fut  nommé,  eu  1807  , résident  A liaghdad  , et  y rem- 

Elil  pendant  quinze  uns  cette  charge  aver  distinction. 

lurant  son  séjour  dans  cette  ville  . il  y lit  un  grand 
nombre  de  recherche»  et  d'observation*  importantes, 
tl  recueillit  une  quantité  considérable  de  monuments 
orientaux,  de  médailles,  de  cylindres  et  de  pierres 
gravées  et  de  dépôts  antiques  de  tout  genre  , par- 
ticulièrement de  monument*  babyloniens  qu’il  se  pro 
cura  dans  les  nombreuses  visites  qu’il  lit  sur  l’empla- 
cement de  Babylonc.  De  retour  en  Orient,  en  1816, 
après  un  voyage  qu’il  avait  fait  eu  Angleterre,  et  à la 
suite  duquel  il  avait  vi*ité  U France  , l’Allemagne  et 
Constanliuople  , il  reprit  ses  travaux  scicniilique*  dans 
! l'ancienne  Babvlone . et  fut  secondé  dan*  ses  recher- 
ches par  un  jeune  Wurtembergeoia  ( Ch.  Bellinot  ), 
qui  mourut  prématurément  à Mossoul , le  is  novembre 
i8so.  Cette  même  année.  Rich,  à peine  guéri  d'une  ma- 
ladie causée  par  la  température  trop  chaude  du  paya 
qu'il  habitait , parcourut  pendant  l'été  toute  la  partie 
montagneuse  du  Kurdistan  , campa  quiuxe  jours  sur 
les  ruines  de  Clésipbon  •*«  de  Scleucie,  dont  il  leva  le 
plan  , et  se  dirigea  sur  la  frontière  de  Perse  où  il  re- 
connut la  position  de  plusieurs  villes  et  de  plusieurs 
monuments  élevés  autrefois  par  les  rois  de  la  dynastie 
des  Sas«anides.  De  retour  à Baghdad  . il  repartit  le  16 
avril  pour  le  Iiaul  Kurdistan,  et  Gxa  sa  résidence  A 
Suléïmanieh  où  il  resta  jusqu'au  17  juillet  Chassé 
par  l'ardeur  du  soleil,  il  *e  porta  plus  A l’Orient  et 
plus  avant  dans  les  montagnes , traversa  la  chaîne 
nommée  Zagru»  par  les  ancien*  ; visita  Sens  ou  Sinen- 
dadj  , capitale  du  Kurdistan  persan,  et  explora  avec 
soin  celle  contrée  sauvage  , restée  jusqu’à  présent  in- 
connue uu«  Européens.  Arrivé  A Mossoul,  le  3i  octo- 
bre , il  «'occupa  de  rechercher  les  restes  de  Ninive. 
Il  quitta  Mossoul.  le  5 mars  1891 , et  descendit  le  Tigre 
pour  retourner  A Baghdad  où  il  arriva  le  la  du  même 
mois.  Pendant  ce  trajet , il  Ht  encore  de*  découvertes 
intéressantes,  telles  que  celles  des  ruitieg  de  l’antique 
Larissa  , mentionnée  par  Xénopbou;  forcé  de  nouveau 
de  quitter  le  séjour  insalubre  de  Baghdad  , il  lit  un 
voyage  dans  ce  pays  A l'orient  de  l’Yrak.  Rich  retourna 
A Schirax,  où  il  mourut  du  rholtra  morbui,  le  5 octobre 
i8ai.  11  avait  épousé  , à Bombay,  peu  de  temps  avant 
sa  mort , la  Hile  de  sir  James  Mackintosh.  Elle  le  suivit 
dans  ses  course*  au  travers  du  Kurdistan  et  la  quitta 
au  port  de  Booscber,  au  milieu  de  l’été  de  1891,  pour 
retourner  à Bombay.  La  plupart  des  observations  scien- 
tifique* et  littéraire»  de  Rich  ont  été  publiées  par  lui, 
dans  les  hline»  dt  l'Oritnt.  On  y remarque  surtout  : 
Deux  Mdmoirt»  sur  Ut  ru<n«*  dt  Babjloiit , réimprimé» 
plusieurs  fois  depuis,  s vol.  in-8*:  traduits  eu  français  , 
ar  J.  Raimond,  «ou*  ce  titre:  Vovagt  aux  ruintt  dt 
abjloat , 01  lié  de  quatre  gravures  et  enrichi  d'obter- 
vationi,  avec  des  noie»  explicative*  suivies  d une  ditttr- 
tatiun  sur  la  tltuation  dt  PaUatopat , Paris,  1818,111-$*» 


ric  nu:  tiot 


RICHARD  ( Jrah-Pibbsk  ) , prédicateur  distingué  , 
né  à Belfort,  en  Alsace,  le  7 février  1743  , entra  chex 
1r  s jésuite»  à Colmar,  en  1760,  à la  veille  de  leur  des- 
truction. Il  se  rendit  en  Lorraine,  où  les  jésuites  I 
avaient  trouvé  momentanément  un  asile,  sou»  la  pro- 
tection du  roi  Stanislas,  et  demeura  successivement,  à 
Nancy,  à Pout-à-Mousvon  et  à Liège  , où  le  prince- 
évêque  lui  ronlia  l’éducation  de  ses  neveux.  Revenu 
eu  France.  il  s’y  livra  à la  prédication.  En  1786  , il 
prêcha  le  panégyrique  de  Saint-Louis  do  Gonzague , 
chex  tes  carmélites  de  saint  Denis,  et,  en  17K9,  le 
sermon  de  la  Pentecôte,  à la  cour.  Pendant  la  révolu- 
tion, il  resta  à Paris,  où  il  put  se  soustraire  aux 
serment»  exigés  des  prêtres.  En  >8oo,  il  recommença 
ses  prédication»  dans  la  capitale  ainsi  que  dan»  les 
provinces;  et  en  t8o5,  le  cardinal  de  Belloy  le  nomma 
chanoine  de  la  métropole.  Sun  Age  ne  ralentit  point 
son  xèle  , il  prêcha  le  carême  aux  Tuileries , et  devait 
reparaître  dans  la  chaire  de  la  chapelle  royale  , pour 
la  station  de  Pavent  de  i8to  , lorsqu'il  mourut  le  >9 
septembre  de  la  même  année.  Ses  Sermons  ont  été 
publiés  depuis,,  Paris.  1631,  4 volumes  in-n,  avec 
portrait. 

RICHARD  ( Locis  Ci.acdh-Mamb  1,  né  à Versailles, 
le  4 septembre  >754,  était  Gis  du  jardinier  du  roi  à 
Auteuil,  homme  fort  instruit , non  seulement  dan»  sa 
profession,  mais  encore  dans  les  mai  hématiques , et 
chargé  de  suppléer  le  professeur  qui  enseignait  relie 
science  aux  pages.  Ce  fui  chex  son  oncle  , directeur  du 
jardin  de  Trianon  , que  le  jeune  Richard  prit  le  goût 
de  la  botanique  : il  u’avait  encore  que  ouïr  ans  , lors- 
que cc  goût  devint  une  passion.  A I âge  de  quinxe  au», 
il  avait  Hui  ses  premières  classes,  et  il  allait  entrer  eu 
rhétorique,  lorsque  l’archevêque  de  Paris,  qui  avait 
remarqué  ses  disposition»  précoces  . lui  promit  sa  pro- 
tection s’il  entrait  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Mais  Richard  . dont  la  lecture  de  quelques  voyages 
avait  exalté  l’imagination  . et  qui  se  proposait  déjà  de 
se  livrer  uniquement  à l’histoire  naturelle  , se  montra 
sourd  à toute»  les  sollicitations  de  sa  famille.  Déses- 
pérant enlin  de  pouvoir  suivre  son  goût  , il  prit  le 
] parti  de  quitter  la  maison  paternelle , et  de  venir 
| seul  à Paris.  Son  père  . se  flallant  que  ie  besoin  lin i- 
j rait  par  le  ramener,  ne  consentit  qu'à  lui  accorder 
■ pendant  quelque  temps  une  pension  excessivement 
' modique.  Mais  Richard  persévéra  dans  un  dessein  au- 
quel il  attachait  le  bonheur  de  sa  vie.  Les  privations  les 
' plus  cruelles  ne  l'empêchèrent  pas  de  suivre  un  cours 
I de  rhétorique  au  collège  Mstsrin , et  son  talent  dans 
: l’art  du  dessin  lui  procura  bientôt  les  moyens  de 

I satisfaire  à ses  besoins.  Pouvant  alors  se  livrer  avec 
plus  de  facilité  à ses  étude»  favorites,  il  cultiva  U bo- 
tanique , l’anatomie  comparée,  la  zoologie  et  la  mi- 
; uéralogie.  L’année  1781  lui  offrit  l'occasion  de  réa- 
liser les  projets  de  voyage  qu’il  méditait  depuis  long- 
1 temps  ; l'académie  des  sciences  le  lit  agréer  pour 
: un  voyage  daus  la  Guyane  française.  Apiès  un  sé- 
jour de  quelques  mois  à Cayenne , il  parcourut  une 
1 grande  partie  de  la  Guyane  . la  Martinique,  la  (ruade- 
! loupe,  la  Jamaïque  , Saint-Thomas  et  la  plupart  des 
Iles  situées  à l’entrée  du  golfe  du  Mexique,  où  il  re- 
cueillit non  seulement  des  plantes,  mai»  encore  des  mi- 
néraux , des  insectes , des  niolusqe» , etc.  Les  fonds 
qu'il  avait  économisés  avant  son  départ  se  trouvant  ab- 
sorbés au  bout  de  huit  ans,  par  les  frais  que  rendaient 
indispensables  la  préparation  et  le  transport  de  ses  col- 
lections , il  écrivit  inutilement  en  France  pour  s’en  pro- 
curer d'autres,  de  sorte  qu*il  fut  obligé  de  revenir  dan» 
sa  patrie,  où  il  arriva  en  1789.  On  ne  songea  plus  aux  pro- 
messes qu'on  lui  avait  faites  avant  son  départ,  et  quoi- 
qu’aucun  voyageur  peut-être  n’eût  rassemblé  autant  de 
matériaux  que  lui  en  si  peu  de  temps,  il  resta  sans  ré* 
compense,  et  livré  à des  privations  que  le  délabrement 
de  sa  santé,  suite  des  fatigues  d’un  si  long  voyage, 
rendait  plus  cruelles  encore.  Cette  injustice  exerça  sur 
son  caractère  une  influence  fâcheuse  dont  le  temps 
fiiiit  par  adoucir  les  traces  tans  jamais  les  effacer  en- 
tièrement. Richard  fut  choisi  pour  remplir  la  chaire  de 
j botanique  à l’école  de  médecine,  et  quelques  années 
après  il  fut  élu  de  la  première  classe  de  l'institut, 
dans  la  section  de  xoologie  et  d'anatomie  comparée.  Il 


remplit  le»  devoirs  de  l’enseignement  publie  avec  un 
sèle  peu  commun,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  si 
juin  1891.  Quoiqu’il  n’ait  publié  qu'un  petit  nombre 
d’ouvrages,  il  est  certainement  l’un  des  hommes  de 
son  siècle  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
j botanique.  L’influence  qu’il  a exercée  »e  fera  sentir  j 
j surtout  par  les  travaux  de  ceux  qui  se  sont  pénétrés  de  1 
ses  principes  et  qui  marchent  sur  ses  traces.  Personne, 

1 n’a  poussé  {dus  loin  l'art  d’observer  la  nature  jusque 
[ dan»  les  moindres  détails.  La  difficulté  d’une  recherche 
j était  pour  lui  une  raison  de  s’en  occuper,  l’organisation 
! la  plus  compliquée  était  celle  qui  l’inlèressait  le  plus  ; 

I il  passait  des  mois  entiers  à suivre  une  observation , 
j lorsqu'elle  lui  paraissait  devoir  répandre  quelque  lu- 
mière sur  un  point  encore  okieur.  Ses  écrits  sont 
j quelquefois  d’un  style  négligé,  mais  il  n'en  est  aucun 
1 qui  ne  contienne  des  observations  neuves  et  profondes. 
C'est  lui  qui  a inspiré  à la  génération  actuelle  le  goût  de 
cette  analyse  rigoureuse  et  de  cet  examen  approfondi , 
qui  caractérise  essentiellement  l’école  française.  On 
lui  doit  : i°  Dictionnaire  élémentaire  de  botanique  , 
Amsterdam,  1800,  in  8";  édition  presque  entièrement 
refondue  du  travail  de  Bulliard  : c’est  la  nomencla- 
ture la  plus  complète  et  la  plus  philosophique  que 
nous  possédions  des  terme»  techniques  de  la  botani- 
que. 2°  CcmmenUsiio  de  conrallariâ  japonieâ  novum 
penne  constituer, te , >807,  (Nouveau  Journal  de  Bo-  i 
t unique  de  Srhrader  ) : ou  trouve  à la  suite  quelques  ; 
observations  sur  les  liliarées;  3°  Mémoire  sur  les 
hydrocharides . 1811,  (Mémoires  de  l’institut;:  4°  DJ-  , 
monstrations  botaniques . ou  Analyse  du  fruit  ronti - ' 
déri  eu  général , Paris,  1808,  in-8°  , traduit  en  J 
allemand  par  Voigt,  Leipsîck  , 181»  . in  8“ , en  an-  , 
glais,  par  Jean  Lindley,  Londres.  1819,  in-8®  ; 5”  Ana-  j 
tyee  botanique  de$  emhryont  endorhites  ou  monorotylé - I 
dunes  , «l  particulièrement  de  relui  det  graminées,  j 
1811  , (Annales  du  Muséum  } ; 6e  Examen  critique  de 

Îuelquet  mémoirte  anatomico-physiologico-botaniqnes  de  ^ 
f.  M irbel,  (Journal  de  physique  );  7®  Propoeitiun  d’une  j 
nouvelle  famille  de  plantée , lee  butomées , (Mémoires  ' 
du  Muséum);  8°  Annotationee  de  orrhiderie  turopeis , ' 
(même  recueil);  9”  Mémoire  sur  la  nouvelle  famille  ; 
de  1 ealiréréee  , ( même  recueil  ) : 10"  Mémoire  eur  la 
nouvelle  famille  dee  balanophorées  , 1 même  recueil)  ; ■ 
»i®  Mémoire  sur  le  lygeum  e partum , (Actes  de  la  f 
société  d’histoire  naturelle  de  Paris;  is  Extrait  d'une  ! 
instruction  pour  lee  voyageurs  naturalistes  , ( même  re-  I 
cueil;  >3°  Cummentatio  botanica  de  coniferie  et  cycadeis, 
charaeteree  generico»  eingulorum  utriueque  familial , et 
figurie  analytirie  eximii  ab  auctorr  ipeo  ad  nuturam  de-  ' 
lineaiie  ornatoe  complet  te  «s,  Paris  et  Stultgardt  . |8»6.  j 
in-4®  lig-  Get  ouvrage  posthume  a été  publié  par  ' 
M.  Achille  Richard  son  fils.  Richard  a rédigé  In  Flora  I 
boreali  americana  , de  Michaux.  On  trouve  encore  de  ; 
lui  plusieurs  mémoires,  conjointement  avec  M.  de  1 
Jussieu  , dans  les  Annales  du  Muséum. 

RICHARD  ( Aciills  ) . Gis  du  précédent , doctenr-  I 
médecin  , professeur  suppléant  de  bot  anique  à la  faculté  | 
des  sciences . agrégé  en  exercice  auprès  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris , membre  de  la  société  philoma  j 
tique  et  de  la  société  d'histoire  naturelle  de  Paris  . j 
correspondant  de  plusieurs  sociétés  savantes,  natio- 
nales et  élrangénc* , est  né  à Paris,  le  97  avril  1794-  ! 
Il  fait,  avec  succès,  des  cours  de  botanique  et  de  1 
physiologie  végétale,  et  marche  dignement  sur  les  traeea  ■ 
de  son  illustre  père.  On  a de  lui  : i°  Nouveaux  éléments 
de  botanique  et  de  physiologie  végétale , Pari" . 1819 , f 
in-3°  ; 2e  édition,  1828;  3*  édit.,  1826;  4*  édit.. 
1828  , in*8®,  Gg.  ; a*  Formulaire  de  poche  , ou  Recueil  • 
des  formules  les  plut  usitées  dans  la  pratique  médical»,  j 
Paris.  (819  , in-3a  : ae  édition  ,1821  ; 3*  édition,  1894;  I 
4«  édit.  , 1826  ; 3®  Monographie  du  genre  hydrocotyte  , ! 
Bruxelles,  1819,  io-8®:  4°  Histoire  naturelle  et  médicale  j 
de  l’ipécacuanha  du  commerce  , Paris  , 18)9  , io-4®,  avec  . 
deux  plauches  ; 5°  Botanique  médicale , ou  Histoire  no.  j 
tutelle  et  médicale  des  aliments , des  poisons  et  des  me-  . 
dieaments  tirés  du  règne  végétal , Paris,  18  *3  , 2 vol. 
in  8*.  Il  est  un  de»  collaborateur»  du  Dictionnaire  de  . 
médecine  , 21  vol.  m-8°  ; du  Nouveau  journal  de  méde-  \ 
tins  : du  Dictionnaire  classique  d’histoire  naturelle  ; et  j 
éditeur  de»  Œuvres  de  Buffon  , publiées  par  le  libraire  ^ 


Baudouin.  Tl  a lu  un  grand  nombre  de  Mimoirei , retourner  è Lyon  , il  ac  déroba  bientôt  aux  soin*  em-  I 
j soit  à l’académie  des  sciences,  soit  aux  sociétés  philo*  pressés  de  «es  deux  acrun  pour  se  rendre  à Paris,  où  il 
| t italique  et  d’bittoire  naturelle  de  Pari».  Ils  ont  été  im-  arriva  sur  la  (lu  de  1788.  Une  maladie  afTreuse  . suite 
primés  dans  le  Bulletin  de»  trienr*»  , dans  1rs  Annale»  vraisemblable  de  l'imprudence  dont  nous  avons  parlé  . 
de»  tcience»  naturelle»,  et  dans  les  Mémoire»  d»  la  aociété  le  mit  dans  un  état  tel  que  les  médecins  désespéraient 
d’hittoire  naturel I»  da  Paris.  Il  a inaéré  dans  tome  4*  de  de  sa  vie.  Riche  Tut , routre  tout  espoir,  rendu  é la  vie 
ce  recueil  ( septembre  1 8*8  ) une  excellente  Monogra-  par  les  soin*  de  sa  bellr-ueur,  qui  devint  pour  lui  un  être 
j phi»  de»  orchidée»  de»  Ut»  de  Franc»  et  i » Bourbon  , ex-  oélesto  qu’il  honora  toute  sa  vie  d’un  culte  constant  : il 
, traite  d'une  Flor»  de  ces  deux  Iles  , ouvrage  dont  il  profita  de  aon  séjour  à Paris  non  seulement  pour  ac 
s’occupe  depuis  plusieurs  années.  quérir  des  connaissances,  mais  encore  pour  rendre  aux 

RllüliRnOT.  ( Fojet  le  SrepLiuRST.  ) sciences  d'importants  services.  Lor»qur  MM.  C.uvier, 

1 RICHARDS  { Giaku  I,  né  dans  le  Devonsbire.  fit  Prony,  Vicq-d’Axir,  etc.,  fondèrent  la  société  philoma- 
: d’excellentes  études  , qu’il  termina  au  collège  d'Oriel , tique,  Prony  en  fut  le  premier  secrétaire.  Il  fut  bientôt 
I ù Oxford  , avec  tant  de  distinction  . qu’il  y devint  pro-  question  d’une  expédition  maritime  pour  aller  è la  re- 
IV  as  t- or.  Il  fut  ensuite  nommé  vicaire  de  Bampton  et  cherche  de  l’infortuné  La  Peyrouse  : on  fit  un  appel  anx 
membre  de  la  société  archéologique.  Il  a publié:  naturalistes; Riche  se  présenta. et  fut  accueilli  avec  eu- 

1®  En  ai  suri»»  différente  t caractéristique » entre  le»  ihouaiasme.  L’expédition,  commandée  par  H’Enlrecas- 
poème»  ancien»  tl  1 rodecnei . et  quelle»  tout  le»  caute»  «eaux,  se  composait  des  frégates  la  Recherche  et  l'Etpé- 
d»  ce*  différence s,  1789,  in-8®:  s®  le»  Breton»  abori - rance  : Riche  monta  co  dernier  bâtiment.  On  appareilla  le 
gin»»  , 1791  . in-4°  , a*  édit.  1791  : réimprimé  dans  le»  98  septembre  179 1 , et  le  iS  octobre  suivant  ou  mouilla 
J nruvres  poétiques  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  fut  cou*  à Sainte-Croix  de  Ténérifle;  le  17  janvier  179s,  l’escadre 
ronué  pur  l'université  d’Oxford  . et  fut  épuisé  le  jour  arriva  dam  ta  rade  du  Cap  ; le  98  mars,  elle  était  au 
! même  qu’il  parut.  3 * Chant»  de»  Barde»  aborigène»  d»  milieu  de  ta  mer  des  Indes;  et  le  3i  avril,  dans  la 
la  Grand»  Bretagne , 179a:  io-4®  : 4°  (fl  France  n\o-  baie  des  Tempêtes,  terre  de  Van-Diemen  , regardée 
dern»,  poème,  «793  * in-4°:  5“  Malhild»,  ou  le  Pé-  alors  comme  formant  la  pointe  méridionale  de  la  Nou* 

' nitent  mourant.  épître  en  vers.  1795,111-4*:  6°  Orl-  telle  Hollande.  Ce  fut  sur  cette  terre  que  Riche  aperçut 
gin»  dicin»  d»  la  prophéti » , dans  une  série  de  sermons , des  débris  de  repas,  rompu'éa  d'ossements  humain» 
1800,  in  8®  : 7*  Poème»  , mélange »,  i8o3  . s viil.  in-8*  : fraîchement  décharnés,  et  reconnut  avec  surprise  et 

S°  Emma,  drame,  1804,  in-ia;  9®  Odin,  drame,  douleur  que  l'homme  n’en  est  pas  meilleur  pour  être 
j 1804  «in  >a:  1 o*  Monodi»  tur  la  mort  de  lord  N al  ton , plus  prés  de  la  nature.  L’esradre  partit  le  1 8 mai  179a  , 
j 1806,  in-4®.  relâcha  le  17  juillet  au  port  Carleret , dans  la  Nouvelle 

j RICHARDSON  * Williams; , recteur  de  Clonfekle , Irlande  . et  se  trouva  le  6 septembre  à Atnboine.  Après 
| dans  le  comté  d’Antrim  , en  Irlande,  né  en  1740,  s’est  vingt  huit  jours  de  relâche  dans  cette  lie  , ce  fut  eu  la 
fait  un  nom  par  le  aele  qu’il  a mis  à pratiquer  et  è quittant , et  après  atoir  longé  la  côte  pendant  quatre 
recommander  la  culture  d’une  espèce  de  fourrage,  jours,  qu'on  pénétra  dans  un  mouillage  commode  et  sûr 
, appelé  Fiorin  gra»».  qui  croit  abondamment  dans  les  qu'on  nomma  l‘B tpérance.  Crt  endroit,  où  l'on  resta 
marécages  de  l'Irlande  , et  qui  e»t  d’un  grand  rapport  pendant  quelques  jours,  faillit  être  fune-le  è Riche  qui 
1 dans  les  terrains  qui  lui  conviennent.  Ces  terrains  se  s’égara  pendant  trois  jours  et  fut  sur  le  point  d’y  perdre 
' bornent  aux  fondrières,  aux  marais  et  aux  prairies  la  vie.  Malgré  l'état  de  souffrance  où  il  s'était  trouvé, 

I qui  peuvent  s’arroser.  Le  docteur  Ricbardaon  mourut  il  avait  reconnu  entre  autres  objets  d'observation  une 
! on  t8ao,  âgé  de  quatre-vingts  an».  Il  a publié  : 1 0 Lettre  vallée  entièrement  couverte  de  troncs  d'arbres  pétrifiés. 

• ««  tri»  honorable  l»aar  lorry,  sur  le»  propriété»  du  Ou  appareilla  le  17  décembre  1793  . et  l’on  écrivit  la 
florin  gra»».  1809,  in  is;  a®  Éttai  »ur  I » fiorin  grau,  nom  de  Cap  Riche  sur  la  carte  du  voyage.  Lorsque  l’es- 
1810,  in-8®;  3®  Lettre  au  marquit  Hartford,  fur  I » fiorin  cadre  eut  longé  , pendant  quelque  temps,  la  côte  de 

; grau  , i8to  , io-8*  ; 4*  Nouvel  Ettai  tur  le  fiorin  gra»»  , Nouvelle- Hollande,  elle  erra  près  d’un  mois  «ans  preu» 

: »8i3  , in-8®  ; 6°  Mémoire  tur  un  monument  connu  tout  dre  terre,  revint  à la  baie  des  Tempête»  , et  y mouilla 
1 le  [nom  de  la  Chauué a de»  géant»,  inséré  dans  («s  Trànt • le  si  janvier  1793.  On  partit  le  91  février  de  la  baie 
I action»  philotophiqu*»:  6®  divers  oputculet  envoyés  à la  de  l'Aventure  , et  en  te  dirigeant  au  Nord-Est  on  eut 
société  royale  de  Londres.  connaissance  , le  1 1 mars,  du  cap  nord  de  la  Nouvelle- 

I RICHE  (Clat'*e  Antoinr G Assise) , frère  de  M.  le  Zélande,  sans  pouvoir  y aborder.  Lo  temps  pressait, 
j baron  de  Prony  ( Pc/at  ce  nom),  né  à Chamelet  en  on  crut  trouver,  aux  lies  des  Ami» , quelques  rente  i- 
Beaujolais,  le  ao  août  176s  , fit  ses  premières  éludes  gnements  sur  La  Peyrouse,  et  l’on  »’y  rendit.  Cet  es- 
! à Toissei , en  Dombes  , dan»  un  collège  de  bénédictin»,  poir  fut  trompé.  Mais  la  relâche  ne  fut  pss  sans  utilité 

* établi  h l'instar  de  celui  de  Sorèze.  Il  manifesta  de  bonne  pour  les  naturalistes  et  surtout  pour  les  botanistes , qui 
j heure  le  goût  le  plus  vif  pour  l’histoire  naturelle.  Son  y trouvèrent  des  pieds  d'arbres  à pain  qui  depuis  sont 
i père,  ancien  magistrat,  membre  du  parlement  de  arrivés  sains  et  saufs  eu  France.  On  quitta  le  Touga- 

I lombes  , était  loin  d’encourager  ce  goût  naissant.  Ce  talion  le  »3  mars  1793  , on  relâcha  è la  Nouvclle-Calé- 
1 ne  fut  qu’à  sa  mort  que  , secondé  par  son  frère  aîné  , clonie  : on  parcourut  ensuite  plusieurs  Iles  de  la  Nou* 
i il  put  cultiver  se»  hautes  dispositions  pour  les  sciences  telle  Cuinée  è l’une  desquelles  on  donna  le  nom  da 
1 naturelles.  Embrasé  de  l'ardeur  de  savoir,  il  partit  Riche.  On  était  alors  presque  sous  l'équatcnr,  le  scorbut 
de  Lyon  , où  il  était  alors , et  sans  prévenir  personne  , gagnait  l'équipage  , le  général  d'Entreeasleaux  y sue* 

, se  rendit  è Montpellier  pour  y suivre  les  cour*  de  comba  , le  90  juillet  1793.  Trois  mois  auparavant , le  | 
l'université,  et  ne  prit  pas  mémo  la  précaution  de  capitaine  de  la  frégate  l'Ripéra  ne»  (Huon  j,  avait  subi 
s'assurer  des  moyens  d'existence.  Son  frère  aîné  par-  le  même  sort.  Alors  plusieurs  circonstances . et  surtout  | 
, courait  l'Angleterre  i cette  époque.  Son  épouse  se  trou-  le»  nouvelles  venues  de  France,  mirent  la  division  dans  * 
I vait  heureusement  dans  celle  ville  , et  quoiqu'elle  con-  l'escadre:  on  perdit  en  partie  tons  les  avantages  de  ] 
] nût  à peine  son  beau  frère,  elle  n'eut  pas  plus  tôt  appris  l'expédition  . et  les  Hollandais  dans  le  pays  desquels  on  1 
son  arrivée , qu'elle  s’empressa  de  fournir  à tousses  he-  se  trouvait  alors  et  avec  qui  l’on  était  en  guerre  en  t 
«oins.  Libre  de  se  livrer  «ans  réserve  à sa  passion  pour  Europe  , s'emparèrent  des  collections,  journaux,  car* 
l’étude,  il  eut  dé  tels  sueefc»  qu’au  bout  de  trois  ans  (juin  tes  , etc. , et  laissèrent  Riebe  dans  la  situation  la  plus 
, 1787),  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  avec  la  plus  déplorable.  Après  quatre  mois  de  sollicitations  et  d’al* 

; grande  distinction  el  forma  les  liaisons  les  plus  honora*  tente  inutile  , il  quitta  Java  et  attéril  à i’Ile-de-Franee  , 
j blés.  (I  parcourait  de  temps  è autre  les  montagnes  du  nu  mois  d’août  1794.  Il  y trouva  des  amis  de  son  frère 
Languedoc,  où  il  se  livrait  a des  observations  de  boiaoi-  dont  les  soins  empressés  lui  auraient  rendu  la  santé 
que, et  de  géologie.  Dans  une  de  ces  courses,  nueinflam-  s’ils  avaient  pu  guérir  la  blessure  que  lui  avait  faite  la 
mation  de  peau  se  manifesta  sur  son  bras  et  son  épaule  perte  de  ses  collections.  Poursuivi  par  ce  souvenir 
■ gauches;  ne  voulant  pas  interrompre  ses  recherche*,  déchirant,  il  prit  la  résolution  de  retourner  à Java; 
il  fit,  par  une  application  fatale  de  scs  connaissances  en  mais  son  dévouement  n’eut  d’autre  résultat  que  celui 
médecine , disparaître  subitement  l'éruption.  On  attri-  d’aggraver  te*  maux.  Forcé  de  prolonger  son  séjour  i 
bue  4 celle  imprudence  les  msux  de  poitrine  qui  ont  l'Ile-de-France  jusqu’en  1797,  il  s’embarqua  dans  les 
abrégé  ta  vie.  L’altération  de  sa  santé  l'ayant  forcé  de  premiers  jours  de  cette  année  pour  revoir  sa  patrie  , et 
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arma  à Bordeaux  dans  le  mois  d'août  dr  la  même 
I aimée,  dan*  uii  état  de  fatigue  et  de  langueur  qui  l'o- 
1 bligërenl  à se  retirer  au  Moul-d  Or,  où  il  expire . le  5 
septembre  1797.  à l’âge  de  trente  cinq  ail».  Le  gou- 
vernement réclama  1rs  papier*  relatif*  à *on  voyage  et 
I à «.es  observations,  qui  furent  remis  par  son  frère  au  mi- 
! nistëre  de  la  marine. , et  dout  ni»  a fait  un  usage  utile 
' dans  la  relation  du  voyage  d Enirerasteaui.  Tou*  le* 

1 Mémoire1*  de  Ricbc,  et  il  en  a fait  beaucoup  . portent 
j l'empreinte  d’un  génie  élevé  qui  embrasse  dan*  toute* 
leur*  généralités  les  question*  qui  l'occupent,  et  en  f*it 

■ apercevoir  toute*  le*  face*.  Observateur  laborieux  et 
| même  minutieux , il  s'est  montré  lour-à  tour  physi- 
cien ingénieux  , métaphysicien  profond  , écrivain  élé- 
gant, etc.  M.  t’.uvier  termine  ainsi  son  éloge:  «Ce  cou- 

j • frère  si  aimable  . cet  ami  si  tendre  , ce  savant  si  labo- 
; • rieux.  cet  esprit  si  vaste,  moins  entpre*»é  de  se  faire 
j > une  réputation  précoce  , que  d’en  assurer  la  durée  , 
savait  passé  sa  jeunesse  a préparer  les  travaux  de  l'âge 
» mûr  : il  a’étail  ensuite  dévoué  à une  entreprise  longue 
set  périlleuse:  l'.irdeur  avec  laquelle  il  se  livrait  à ces 

• soins  y « mi*  un  terme  prématuré,  et  sa  mémoire  ne 
s subsisterait  bientôt  que  dan*  le  nrur  de  se*  amis , s’ils 

■ ne  « c^np ressaient  de  lui  ériger  un  monument  qui  at- 

■ leste  en  même  temps , et  ce  qu’il  était  et  ce  qu’il 

• serait  daveuu.  ■ Ou  n'apprendra  pas  «ans  intérêt  que 
i te*  collection*  d'histoire  naturelle  de  Ricbe  , enlevées 
! par  le*  Hollandais  et  transportées  eu  Angleterre,  utit 
! «té  postérieurement  renvoyée* en  France. 

j RICllELIEÜ  I Armaxd  • Emnsxoki,  • Sortit*  - Sr»*Tt- 
1 msx ik  ot  PLESSIS  , duc  de  ).  fils  du  duc  de  Prousac 
cl  petit -lils  du  maréchal  de  Richelieu,  né  le  »i  sep- 
I tembre  1766,  était  le  dernier  rejeton  de  la  famille 
| Yignerot  du  Ple*>is-Rirb«lieu.  Il  porta  d'abord  le  iioui 
{ de  comte  de  t'.liinon  . et  fit  avec  distinction  ses  études 
1 su  collège  du  Plessis,  fonde  par  le  cardinal  de  Riche- 
, lieu  , son  grand-oncle.  Il  s’appliqua  particulièrement 
i l’étude,  de*  langues,  et  parvint  à parler  avec  uue 
j grande  facilité  l'allemand  , l’anglais,  l'iialien  et  le  russe. 

Marié  presque  au  sortir  de  l'enfance , suif  anl  l’usage 
j du  temps , à l’une  des  héritières  de  la  maison  de  Ro- 
j chcehouart,  il  Kl  immédiatement  après  un  voyage  en 
Italie,  dont  il  ne  revint  qu’en  1789.  Effrayé  par  les 
journées  des  5 cl  6 octobre  de  la  même  année,  il  obtint 
1 du  roi  l'autorisation  de  prendre  du  service  à l'étranger. 

' Il  alla  d’abord  à Vienne  , où  Joseph  II  l'accueillit  avec 
j distinction  . et  se  rendit  ensuite  avec  le  prince  de  Ligue 
j auprès  du  général  SouwarolT,  dans  l'armée  duquel 
(erraient  les  comte* de  Langeron  et  Roger  de  Dama*. 
Le  général  russe*  lui  donna  le  commaudeuient  de  l’un 
dns  bataillon*  destinés  i entrer  les  premier*  dans  la 
i plate  d’Ismaîl.  qu'il  assiégeait.  11  se  distingua  à la 
prisa  de  cette  place , où  il  reçut  une  légère  blessure  , 

: et  fut  témoin  de  l'horrible  massacre  des  habitants  de 
cette  forteresse  par  SouwarolT.  «Je  voudrais  , dit  ce 
* * féroce  Turtare , aux  Français  qui  servaient  daus  »on 
t s armée  , faire  contre  les  rebelles  de  votre  patrie  , ce 

• que  je  viens  de  faire  contre  les  ennemis  de  rfia  souve- 
4 t raine.  ■ Le  duc  de  Richelieu  , en  récompense  de  sa 

rouduilc  , reçut  de  (iatberine  U une  épée  d'or  et  la 
décoration  de  Suint-Georges.  Peu  de  temps  après  il  fui 

■ successivement  promu  au  grade  de  colonel  et  de  géné- 
! ralmnjor  au  service  de  Russie.  En  179s,  il  vint  se  join- 
! dre  à l’armée  des  émigrés,  commandée  par  le  prince  de 
i Coudé,  et  à l’issue  de  cette  campagne  qui  détruiait 

leurs  espérances , il  passa  en  Angleterre  . où  il  fut 
nommé  , en  1794  , un  des  six  commandants  du  corps 
d'émigrés  entretenu  par  le  gouvernement  Britannique. 
Soit  xéle  devenant  superflu  . il  retourna  en  Russie  . où 
l'empereur  Paul  Ier  lui  donna  le  commandement  d'uu 
régiqient  de  cuirassiers.  Tombé  dans  la  disgrâce  de  ce 
prince . il  s'éloigna  de  la  Russie  , mais  il  y fut  rappelé 
a l’avénemetit  de  l’empereur  Alexandre,  qui  le  combla 
de*  marques  de  sa  bienveillance.  En  1S00  , le  premier 
consul  qui  voulait  rattacher  à sa  cause  1rs  anciennes 
familles  françaises,  rappela  le  duc  de  Richelieu  . et  Ut 
rayer  sou  nom  de  la  liste  des  émigrés.  • Le  duc  de  Ri- 

• chelicu  , dit  l'abbé  dr  Monigaillard  . se  conduisit  en 

• France  en  grand  seigneur  de  l'ancien  régime.  On 

• donnait  au  Théâtre-Français  une  tragédie  . intitulée: 

• ItPréltndaut.  ou  Edouurd  en  Ecosse.  M.  de  Richelieu, 


* qui  y assistait  dans  la  baîgnuire  faisant  face  à la  locc 
» du  premier  consul,  saisit  toute*  les  allusions  poli- 
» tiques  dont  la  pièce  fourmille  . applaudit  avec  fureur. 

* et,  pour  être  sans  doute  mieux  «u,  s’avança  â moitié 

■ corps  hors  de  la  loge.  Le  lendemain  il  reçut  l’ordre 

* de  quitter  Paris  dan*  les  vingt-quatre  heures,  et  la 

■ France  sous  buil  jours.  ■ En  sortant  de  France,  il  eut 
au  moins  la  satisfaction  de  recouvrer  unr  partie  de  ses 
biens,  mais  il  eut  la  générosité  de  les  abandonner  en 
entier  aux  créanciers  de  son  père  et  de  son  aïeul.  De 
retour  en  Russie,  il  fut  accueilli  par  Alexandre  avec 
uue  bienveillance  toute  particulière,  et  au  commen- 
cement de  i8o3  i)  fut  nommé  gouverneur  d’Odessa  , et 
dix-huit  mois  après  gouverneur-général  de  toute  la 
nouvelle  Russie,  luvesti  d'un  pourvoir  sans  borues  , le 
duc  de  Richelieu  sut  faire  bénir  son  nom  et  son  admi- 
nistration. La  colonie  d’Odrssa.  fondée  par  Catherine, 
n’etait  encore  qu’êbaurbée  quand  il  vint  en  prendre  le 
gouvernement.  La  villa  existait  â peine  , il  u’y  avait 
aucun  établissement , et  ou  y comptait  tout  au  plua 
cinq  mille  habitants.  En  1814,  lorsque  lo  restaura ti ou 
Je  rappela  en  France,  Odessa  comptait  trente  cinq 
mille  habitants,  et  possédait  tous  les  établissement» 
nécessaires  au  culte,  A lin  sir  uct  ion  et  même  aux  plai- 
sirs des  habitant*.  Enlin  , il  introduisit  un  commence, 
meut  de  eivilisalioti  dans  les  vastes  contrées  qui  s'éten- 
dent du  Dniester  au  Kouban  et  au  Mout-Caucase  , en 
y répandant  les  moyens  d’indruction  et  en  y faisant 
connaître  de  bonnes  pratiques  d'agriculture.  Eu  181  s , 
la  peste  s’étant  manifestée  à Odessa,  il  fit  déclarer  celte 
ville  en  quarantaine  . et  donna  les  preuves  les  plus  lou- 
chantes et  les  plus  héroïques  de  sa  sollicitude  pour  les 
malheureux  habitants.  Il  visitait  les  pestiféré*  , se  trans- 
portait daus  tous  les  lieux  où  sa  présence  pouvait  por- 
ter des  consolations  ou  ranimer  le  courage  abattu.  A 
sou  arrivé  en  France,  en  iS»4.  le  duc  de  Richelieu 
fut  appelé  à la  ebambre  des  pairs  , et  prit  auprès  du 
roi  la  charge  de  geulilbomuie  de  la  chambre  que  sou 
père  avait  remplie.  En  r 9 1 5 , il  suivit  le  roi  à Gand  . 
et  au  retour  de  ce  priuce  il  fut  nommé  ministre  de  sa 
maison  : mais  il  refusa  . ne  voulant  pas  sans  doute  s’as- 
seoir à côté  de  Fouché,  que  la  politique  de  Louis  XVI II 
avait  appelé  dans  ses  conseil*.  (>  ne  fut  que  lorsque  ce 
méprisable  personnage  disparut  entièrement  que  le 
duc  de  Richelieu  fut  nommé,  le  *6  septembre  »8l5, 
ministre  des  affaires  étrangères  et  président  du  conseil. 
Il  signa,  eu  celte  qualité,  avec  les  ministres  des 
souverains  alliés,  le  funeste  traité  du  >0  novembre 
1 9 1 5 , qui  nous  enleva  les  places  de  Philippeville  , Ma 
rienbonrg,  Sarre-Louis.  Landau  , etc. , et  ordonna  la 
démolition  des  fortifications  d’Uuningne  , le  paiement 
d’une  indemnité  de  700  millions,  et  l’occupation  pen- 
dant sept  ans  d'une  ligne  le  long  des  frontières  par  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  . entretenus 
aux  frai*  de  la  France.  Au  reste,  il  est  certain  que  le* 
alliés  avaient  eu  d’abord  (Intention  de  nous  enlever 
une  partie  du  Bugey  et  de  la  Franche-Comté . l'Al- 
sace , la  basse  Lorraine,  une  partie  de  la  Cham- 
pagne , le  Hainault  et  la  Flandre.  Dans  une  circons- 
tance aussi  difficile  , et  pour  repousser  des  prétentions 
qu’appuyait  uue  armée  de  sept  à huit  cent  mille 
bomiuea,  le  duc  de  Ricbdieu  s'adressa  A l’empereur 
Alexandre  . et  se  servant  de  l'ascendant  qu’il  avait 
sur  ce  prince , il  lui  représenta  que  sa  gloire  , comme 
son  intérêt  véritable . voulaient  que  la  France  con- 
servât sou  territoire.  Ses  efforts  ne  fureut  pas  infruc- 
tueux, et  l'on  doit  icgarder  comme  un  triomphe 
le  traité  qui  fit  une  iinpresdou  si  fâcheuse  sur  les 
Fiançais,  parce  qu’ils  ignoraieul  A quel  désastre  ils 
venaient  d’échapper.  Cinq  jours  après  la  signature  du 
traité  du  so  novembre,  le  dur  de  Richelieu  prononça, 
en  le  présentant  aux  chambres,  un  discours  pleiu  d’une 
noble  résignation  et  d’une  patriotique  douleur.  Le  1 1 
novembre , il  avait  porté  à la  chambre  des  pairs  l’or- 
donnance royale  qui  la  constituait  en  cour  de  justice, 
et  qui  réglait  les  formes  du  procès  intenté  au  maré- 
chal Ney.  Entraîné  par  l'esprit  de  réaction  de  cette 
époque  de  proscription  et  de  sang,  il  fut  un  des  plus 
violents  promoteurs  de  l’accusation  de  ce  maréchal , et 
ne  rougit  pas  de  veuir  demander  sa  tète  au  nom  du 
roi , et  au  mépris  de  lu  capitulation  qui  garantissait  lu 
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vie  «I  les  propiiétés  des  partisans  d«  Napoléon,  * Noua 

■ accusons  devant  vouk,  dit-il  % le  maréchal  Ney  de 

■ haute  trahison  et  d'attentat  contre  b sûreté  de  l’état. 

• Noua  osons  dire  que  la  chambre  des  pairs  doit  au 
a monde  une  éclatante  réparation  : elle  doit  être 
a prompte,  car  il  importe  de  retenir  l'indignation  qui 
a de  toutea  parla  ae  soulève  Vous  ne  souffrirez  pas 

• qu’une  plus  longue  impunité  engendre,  de  nouveaux 

• fléaux  plus  grands  peut-être  que  ceux  auxquels  nous 
a essayons  d'échapper.  Les  ministres  du  roi  sont  obligés 
» de  vous  dire  que  cette  décision  du  couseil  de  guerre 
a ( l'oyti  Ni; T ) devient  un  triomphe  pour  les  fac- 
a lieux.  Il  importe  que  leur  joie  soit  courte,  pour 
a qu'elle  ne  leur  soit  pas  funeste.  Nous  vous  conjurons 

• doue  , et  au  nom  du  roi , nous  vous  requérons  de  pro- 
a céder  immédiatement  au  jugement  du  maréchal 
a Ney.  a — ■ F « victi  il  semblait-il  s’écrier  plus  loin, 

• l’armée  française  a été  décimée  à Waterloo,  a Celte 
phrase  anti-française  pèsera  éternellement  sur  le  nom 
de  Richelieu.  Le  8 décembre  de  la  même  année,  en 
présentant  le  projet  de  la  loi  dite  ifamnittii.  il 
s'exprima  en  ees  ternies  : • Pendant  que  les  uns  pensent 
a que  celte  ordonnance  est  incomplète,  d'autres  la 
a trouvent  sévère  et  arbitraire.  Nous  répondrons  aux 
a uns  et  aux  autres  que,  jamais  après  tant  d'attentats 
a ou  ne  prit  une  mesure  plus  douce;  il  ti’ébil  ni  juste 
a ni  politique  de  punir  tous  ceux  qui  oui  pris  parta 
a celte  grande  rébellion.  Il  fallait  se  borner  i désigner 

• plusieurs  de  ceux  qui  s’y  sont  trouvés  engagés,  et 
a une  sorte  de  clameur  publique  indique  les  individus 

• dont  les  noms  sont  inscrits  dans  l'ordonnance.  Peut- 

• être  en  existe-t-il  de  plus  criminels,  mais  quand  la 
a justice  publique  est  réduite  à s’exercer  sur  tant  de 

• coupables,  ceux  qu'elle  frappe  doivent  se  résigner  à 
a leur  sort , et  mériter  ainsi  que  la  clémence  du  roi 
a puisse  un  jour  l'adoucir.  • On  sait  que  la  chambre 
des  députés  adopta  uou  seulement  le  projet  de  loi , 
mais  encore  qu'allant  au-delà  de  ce  qu’on  lui  deman- 
dait, elle  baiiuit  les  conventionnels  priants  qui  avaient 
rempli  des  fonctions  pendant  les  cent  jours.  Le  duc  de 
Richelieu  Ht  à la  tribune  d'Iiippocriles  protestations 
contre  les  amendements  de  la  chambre . et  les  re- 
poussait. disait  il.  par  ordre  exprès  du  roi;  mais  le 
gouvernement  accueillit  avec  empressement  une  loi 
qui  proscrivait  deux  cents  vieillards  dont  la  charte 
défendait  expressément  de  rechercher  les  opinions  et 
les  voles.  Cependant  le  duc  de  Richelieu  s'opposa  avec 

lus  de  bonne  foi  et  de  succès  à la  confiscation  des 

iens  des  bannis  et  des  condamnés:  mesure  qui  fut 
proposée  par  cette  même  chambre  , pour  laquelle  rien 
u’était  sacré.  «C*  sont . dit  Richelieu  , lesconliscations 
a qui  rendent  irréparables  les  maux  des  révolutions, 
a Eu  punissant  les  enfants,  elles  lèguent  aux  généra- 
a tiousles  haines  et  les  vengeances,  elles  désolent  la 
a terre . comme  les  conquérants  à la  suite  desquels 

• elles  marchent,  a Au  mois  de  septembre  1817.  le  duc 
de  Richelieu  se  rendit  au  cougre»  d’Aix-la  Chapelle , 
réuni  pour  décider  la  question  de  l’évacuation  totale 
du  territoire  français  par  les  armées  confédérées,  et  le 
9 octobre  suivant  il  eut  le  bonheur  de  signer  U con- 
vention qui  fixait  celte  évacuation  au  3o  du  même 
mois,  et  arrêtait  la  somme  à payer  pour  la  France  à jf.o 
millions.  Les  notes  secrètes  envoyées  par  les  royalistes 
purs  aux  souverains  alliés,  dans  le  but  de  les  engager 
à maintenir  indéfiniment  l'occupation  du  territoire 
français,  entravèrent  plus  d'une  fois  la  marche  des 
négociations,  en  inspirant  aux  allies  des  erainlcs  sur 
l’esprit  des  prétendus  révolutionnaire*  français;  toute- 
fois la  force  des  circonstances  détermina  la  sainte- 
alliance  à faire  cesser  une  occupation  dont  la  France 
était  lasse,  après  avoir  fait  promettre  à M.  de  Ri- 
chelieu d’apporter  des  modifications  à l.i  politique 
du  cabinet  des  Tuileries.  Il  revint  en  France  dans  l’in- 
tention de  remplir  des  engagements  qui  ne  contrariaient 
eu  rien  tes  sentiments  secrets  ; mais  sc  trouvant  dans 
l’impossibilité  de  les  exécuter,  et  effrayé  du  résultat 
des  opérations  de  plusieurs  collèges  électoraux , il  se 
détermina  ( décembre  1818)  à abandonner  le  gouver- 
nail des  affaires.  Le  1 1 janvier  de  l'année  suivante  , 
une  loi  décerna  à M.  de  Richelieu  un  majorai  de 
éo.ooo  fr.  de  revenu  , comme  récompense  nationale 


de  ses  services  dans  les  négociations  qui  avaient  amené 
la  cessation  de  l’occupation  étrangère.  Tl  avait  été 
nommé-,  pendant  le  congres  d’ Aix-la-Chapelle , che- 
valier de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  ministre  d’état, 
et  quelques  mois  plus  tard  grand  veneur.  Le  duc  de 
Richelieu  accepta  le  majorât  de  5o,ooo  fr.  par  défé- 
rence pour  la  volonté  du  roi  et  le  vole  des  chambres  , 
mais  il  en  consacra  le  produit  tout  entier  à la  fondation 
d'un  hospice  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Il  eutrepriten- 
•uite  plusieurs  voyages  dans  le  midi  do  la  Frauee,  le 
nord  de  l’Italie . la  Suisse  et  la  Hollande  , et  revint  à 
Paris  bien  déterminé  è ne  plus  rentrer  dans  les  affairas. 
Cependant  l’esprit  public  qui  se  développait  de  plus  en 
plus  en  France,  et  le  patriotisme  dont  plusieurs  col- 
lèges électoraux  avaient  donné  des  preuves  eu  appelant 
à la  députation  de  véritables  défenseurs  des  libertés 
publiques,  effrayèrent  le  parti  anti-national,  et  le  mi- 
nistère résolut  de  détruire  la  loi  du  5 février  1817.  Un 
couseil  extraordinaire  fut  convoqué  où  le  duc  fut  ap- 
pelé. 11  venait  d'étre  choisi  par  Louis  XVIII  pour 
aller,  en  son  nom,  féliciter  le  roi  Georges  IV  sur  son 
avènement , quand  l'assassinat  du  duc  de  Berri  eut 
lieu,  le  1 3 février  i8so.  On  sait  avec  quel  empresse- 
ment les  ennemis  des  libertés  publiques  profitèrent 
de  cet  événement  fatal , et  combien  de  prétextes  il 
leur  fournit  à des  mesures  extra  légales  , et  à la  auspen- 
tion  des  droits  garantis  parla  charte.  Le  duc  de  Riche- 
lieu , cédant  aux  instances  de  la  famille  royale  éplo- 
rée , reparut  pour  la  seconde  fois  | le  90  février  18*0  ) 
à la  tête  du  conseil  des  ministres.  Sa  nouvelle  adminis- 
tration fut  signalée  par  l’abolition  de  la  loi  électoral* 
du  5 février,  la  suppression  de  la  liberté  de  la  presse 
et  de  la  liberté  individuelle:  les  procès  politiques  re- 
parurent en  foule,  toute  adhésion  aux  idées  libérales  fut 
interdite  par  le  gouvernement  è ses  agents,  les  emplois 
furent  prodigués  aux  hommes  de  181&:  enfin  l’arbitraire, 
la  violence,  la  corruption  vinrrnt  de  nouveau  affliger 
la  France  . et  exciter  des  troubles  sérieux  qui  firent 
plusieurs  fois  couler  le  sang  des  citoyens.  A l’ouverture 
de  la  session  suivante,  les  deux  partis  de  la  chambre 
des  députés  s’étant  réunis  pour  renverser  le  ministère, 
le  duc  de  Richelieu  donna  sa  démission,  qui  fut  ac- 
ceptée (décembre  1891!.  Cette  fois,  Réprouva  un  sen- 
timent douloureux  en  renonçant  au  pouvoir,  et  il  ne 
déguisa  pas  le  chagrin  qu'il  en  ressentit , et  qui  proba- 
blement contribua  beaucoup  à le  conduire  au  tombeau. 

11  mourut  sans  postérité,  à Paris,  le  17  mai  iBj*,' 
frappé  d'une  apoplexie  nerveuse,  à l'âge  de  cinquante 
cinq  ans.  Le  duc  de  Richelieu  avait  de  la  génrroailé, 
de  la  franchise  et  de  la  loyauté  , mais  il  manquait  de 
caractère  , de  génie  et  même  de  talent  politique-  Il 
n’aimait  ni  la  charte,  ni  les  institutions  constitution- 
nelles ; on  doit  lui  reprocher  aussi . dit  l'abbé  de  Mont- 
gaillard  • d'avoir  rapporté  dans  sa  patrie  , après  vingt 
a ans  d’absence , les  impression»  de  l'ancienne  cour, 
a de  douloureux  souvenirs,  l’irritation  des  exilés  ou  du 
a moins  leur  défiance , et  la  pratique  d'un  arbitraire 
a dont  les  doctrines  sont  inhérente  au  gouvernement 
> russe  auquel  il  a prêté  serment  de  fidélité,  a II  avait 
été  nommé  membre  de  l'académie  française  , le  9 4 avril 
1816  , lorsque  Louis  XVIII,  à la  nouvelle  organisation 
de  l'institut,  rendit  à chaque  académie  son  ancien  nom. 
Son  neveu  par  les  femmes , M.  Odet  de  Jnmilbac  , fils 
du  lieutenant-général  Juiftilbac  , lui  a succédé,  par  or- 
donnance royale , dans  les  titres  de  duc  de  Richelieu 
et  de  pair  de  France. 

RICHEPANSE  ( Avtoihk  | , général  de  division  des 
armées  de  la  république,  né  eu  1770,  à Metx  (Mo- 
selle ),  était  fils  d'un  officier  au  régiment  de  Conti.  11 
entra  au  service  au  sortir  de  l'enfance,  et  se  distingua 
dès  les  premières  campagnes  de  la  révolution.  Après 
avoir  passé  par  les  grades  subalternes,  il  devint,  en  1791, 
sous  - lieutenant  dans  le  Ier  régiment  de  chasseurs. 
L’émigration  de  la  plupart  des  olUc-jers  nobles  favorisa 
son  avancement,  il  fut  nommé  chef  d’escadron  , le  90  J 
messidor  au  11,  et  deux  jours  après  avoir  été  promu  au 
grade  de  chef  de  brigade,  il  lut  éîeve , le  16  prairial 
an  iv  . à celui  de  général  de  brigade.  Le  3 juin  1796  . 
il  contribua  à la  victoire  de  Siegberg,  en  ordonnant 
au  tcr  régiment  de  chasseurs  de  charger  l’ennemi 
Ricbrpanse  fit  dans  celte  affaire  preuve  du  plus  grand 
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sang  froid  : ayant  rencontré  , en  poursuivant  la  ca- 
valerie ennemie,  un  poate  de  fantassins,  il  Gt  faire 
halte  à ses  chasseurs,  ordonna  le  feu  de  peloton, 
•t  sans  ralentir  la  rapidité  de  sa  course  enfonça 
IVnoemi  qui  voulait  l'arrêter.  Le  lendemain  de  ce 
combat . il  se  montra  à Altenkirken  digne  de  partager 
avec  Lefebvre  etd'Uiutpoul  la  gloire  de  celte  tournée. 
Cu  coup  de  feu  è l'épaule  avant  mis  le  second  de  ces 
généraux  hors  de  combat,  Ricbepanse  le  remplaça  dan» 
son  commandement  , et  fit  des  prodiges  de  valeur  qni 
lui  valurent  le  grade  de  général  de  division  , auquel  il 
fut  nommé  sur  le  champ  de  bataille.  A la  bataille 
d'Allendorlf,  s’étant  aperçu  que  les  Autrichiens  avaient 
tourné  les  Français,  il  se  précipita,  avec  quelques 
pelotons , à la  rencontre  de  l’ennemi , et  fut  blessé 
par  un  coup  de  sabre  sur  le  bras.  Assailli  , et  hors 
d’élat  de  se  défendre  , il  dut  la  vie  au  jeune  Mont- 
brun  , son  aide  de-camp  , qui  para  les  coups  qu'on 
lui  portait  en  le  couvrant  de  son  corps.  Ricbepanse  fit, 
en  1797,  partie  de  l’armée  de  Sambre-ct-Meuse , sous 
les  ordres  du  général  Hoche,  que  le  gouvernement 
avait  chargé  d’y  rétablir  l'ordre  et  la  discipline , et 
fut  chargé  du  commandement  des  chasseur»  è ebeval. 
Ccsl  à leur  tête  qu’il  se  signala  à la  bataille  de  Neu- 
vried,  ou  le»  Impériaux  perdirent  buit  mille  prison- 
niers, vingt  sept  pièces  de  canon  et  sept  drapeaux.  Le  3 
niai  1800  , Ricbepanse.  qui  faisait  partie  de  l’armée  du 
Rhin,  combattit  a Kngrn  avec  sa  valeur  accoutumée,  et 
se  couvrit  de  gloire  sur  les  bord»  de  Ciller  où  il  soutint 
avec  sa  seule  division,  sans  être  entamé,  l'effort  de  qua- 
rante mille  Impériaux.  Peu  de  jours  après,  à la  bataille 
de  Moëskirck,  il  contribua  à la  déroule  de  l’ennemi.  Le 
1»  décembre , avant  quatre  heures  du  matin,  ayant 
reçu  Tordra  de  se  porter  d’Ebersberg , sur  la  route 
de  Naag  à Hobenlmden  et  d’y  attaquer  l’ennemi  sur 
ses  derrières  , en  débouchant  par  où  cela  lui  paraî- 
trait le  plus  convenable . il  marcha  A la  tête  de  ses 
troupes  , & travers  bois  . par  des  chemins  affreux  , au 
milieu  de  U neige  et  des  difficultés  de  tout  genre. 
La  moitié  de  sa  division  avait  dépassé  le  village  de 
Saint  * Christophe  , lorsqu’une  colonne  autrichienne 
l’attaqua  par  le  flanc  gauche  et  la  coupa  à peu  près 
par  le  centre.  Le  général  Drouet,  commandant  la 
seconde  colonne,  se  trouva  séparé  de  la  première,  ar- 
.rèté  et  forcé  de  se  mettre  en  bataille.  Riehepanse,  per- 
suadé qu’il  n'v  avait  pas  un  instant  à perdre,  puisqu’il 
était  déjà  neuf  heures  , et  que  l’essentiel  n 'était  pas  de 
samrer  la  division  m;iis  die  faire  une  puissante  diversion 
sur  les  derrières  de  l’ennemi  , abandonna  le  combat  eu 
arrière  ainsi  que  les  troupes  qui  s’y  trouvaient  engagées, 
t Belle  résolution  dans  la  circonstance  la  plus  difficile  1 

• admirable  exemple  de  fidélité’ dans  l’exécution  des 

■ ordres  du  général  en  chef,  s’écrie  le  général  comte 

• Mathieu  Dumas,  dans  soit  ouvrage  sur  les  campagnes 

■ des  Français:  le  général  Ricliepauae  marcha  donc  aux 

• Thermopyles.  ■ Trois  bataillons  de  grenadiers  hon- 
grois , réunis  en  colonne  serrée , barrant  la  chaussée 
de  Mallenpot , s'avancèrent  au  pat  de  charge.  Dans  ce 
moment  décisif,  le  général  français  en  se  retournant 
vers  lea  braves  qui  le  suivaient . leur  dit  : « Grenadier» 

• de  la  quarante-huitibme , que  dites-oou»  de  et»  hommei- 

• là  ? — Général . il»  sont  mort»  1 • s’écrient- ils  . et  croi- 
sant la  bayonuette  , ils  se  précipitèrent  sur  l'ennemi. 
Le  choc  fut  terrible;  les  Hongrois  furent  culbutés,  et 
l'impulsion  une  fois  donnée  la  colonne  française  ren- 
versa successivement  toutes  le»  niasses  qui  lui  furent 
npposées.  Moreau  avoua  qu’il  devait  à ce  mouvement  le 
succès  de  la  bataille  de  Hobcnlinden.  Le  général  De- 
caen, qui  déploya  tant  de  courage  et  de  talent  dans  cette 
journée  , disait  « qu'i'f  n'avait  fait  que  glaner  dan»  le 
« champ  où  Rickrpante  avait  moi»»onné.  • llendorff, 
Franken-Mwrckl , Vorklubrack  , SchwausUdt , Lani- 
baeb  , Cromsmunster  et  Steyer  étaient  encore  des  tro- 
phées d’Holsetiliuden  réservés  au  général  Riehepanse 
et  non  au  général  Decaen , ainsi  que  le  prétendent 
les  Mémoire»  de  Sainte  ■ Hé/in».  En  1807.  «'empereur 
confia  à Riehepanse  le  commandement  en  chef  de  111e 
de  la  Guadeloupe.  Après  avoir  débarqué  sous  le  feu 
meurtrier  de  toutes  les  batteries  de  la  côte  qui  tiraient 
sur  nos  vaisseaux  , il  s’empara  de  la  basse  terre  de  la 
ville  , battit  complètement  un  corps  nombreux  de  noirs 

ins«irgés  qu’il  poursuivit  jusqu'au  fort  Bcmbriche  , où 
une  partie  d’entre  eux  parvint  à se  réfugier.  Attaqués 
et  défaits  de  nouveau  . près  de  Danglemont,  les  noirs 
s’enfermèrent  dans  le  fort , où , cernés  de  tou»  côtés 
et  vivement  pressés  par  Ricbepanse,  ils  mirent  le  feu 
aux  poudres  et  te  firent  sauter  au  nombre  de  trois  cents. 
Tel  tut  le  dernier  acte  de  l'insurrection.  La  colonie 
avait  recouvré  sa  tranquillité  et  elle  allait  devoir  sa 
proapérité  à l'administration  paternelle  de  Ricbepanse, 
lorsque  atteint  de  la  fièvre  jaune  ce  général  termina  , à 
l’âge  de  trente-sept  ans,  ta  vie  glorieuse.  Napoléon 
honora  ta  mémoire  en  donnant  le  nom  de  ca  guerrier 
à Tune  des  rues  de  Paris.  Ricbepanse  a laissé  deux  fils 
qui  suivent  la  carrière  militaire  ; l'un  est  aujourd'hui 
capitaine  au  quatrième  régiment  de  hussards  , et  l’autre 
lieutenant  dans  les  hussards  de  la  garde  royale.  Leur 
mère  a reçu  le  titra  de  comtcsae  , et  passe  pour  une  ‘ 
femme  d'un  esprit  distingué  et  d'une  raison  supérieure,  t 
RICÜER  ( ÊooctRD  j.  littérateur,  naquit  à Noirmou-  \ 
tiers  , département  de  la  Veudée,  le  ta  juin  1799.  Dès  , 
Tannée  suivante  . il  perdit  son  père  . François  Richrr,  . 
qui  fut  tué  à la  télé  de  la  garde  nationale  ,à  l’époque  | 
de  la  prise  de  celte  île  par  Lbarettc.  Cette  circonstance  j 
valut  plus  tard  au  jeune  Richrr  une  place  gratuite  au 
prylanée  militaire  de  Saint -Cyr;  il  y fit  des  éludes  | 
qu’il  acheva  à Paris.  En  1808  , il  retourna  dans  ton  I 
pays  ob  il  t’associa  au  commerce  de  son  frère  aîné  ; 1 
mais  fatigué  d’un  travail  assidu  , peu  compatible  avec  1 
ses  goûts  et  avec  la  faiblesse  de  sa  complexion  , il  te 
livra  à l’étude  de  l’histoire  naturelle  et  de  la  littérature; 
les  mêmes  motifs  et  l’indépendance  de  son  caractère 
l’ayant  taujours  éloigné  de  toute  espèce  de  fonctions,  î 
il  quitta  Noirmouliers  pour  aller  ■ établir  à Nantes. 
Bientôt  il  se  trouva  trop  à l’étroit  dan»  une  ville  . et  se 
retira  successivement  dans  une  habitation  solitaire, 
près  de  la  rivière  d’Erdre  , puis  au  milieu  d'une  lande 
déserte,  pour  y vivre  seul  avec  la  nature.  Dans  cette 
retraite  profonde  , il  ne  laissait  pas  d’entretenir  des 
correspondances  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
de  Nantes  et  même  de  la  capitale,  notamment  avec 
M.  le  cqmte  Daru.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  et  les 
soins  qu’elle  exigeait  l'ayant  forcé  de  quitter  la  cam- 
pagne , il  est  revenu  se  fixer  à Nantes  où  il  vit  en  vrai 
philosophe  dans  un  faubourg  champêtre  et  paisible. 
M.  Richer  a été  nommé  membre  de  la  société  acadé- 
mique de  Nantes  , en  i8i3  , et  de  la  société  Lin oéenne 
de  Paris,  en  181».  Recommandable  par  ses  qualités 
personnelles  et  surtout  par  sa  modestie  , sa  simpli- 
cité et  sa  franchise , 11.  nieber  n’est  pas  moins  dis- 
tingué par  ses  talents  et  par  ira  connaissances  posi 
tives  dans  les  sciences  mathématiques  et  naturelles, 
dans  l'astronomie  qui  a trouvé  en  lui  un  adepte  en- 
thousiaste: dans  l’Mstoire  . surtout  celle  de  son  pays, 
et  dans  les  langues  anciennes.  Il  sait  aussi  l’anglais  , et 
il  a traduit  en  français  plusieurs  morceaux  des  meil- 
leur» poètes  de  la  Grande  firetagDf.  A la  littérature  il 
a fait  surcéder  la  philosophie  qui  (peut-être  malbeu 
reusement  } l’occupe  exclusivement  aujourd’hui.  M.  Ri- 
cher a publié  : i°  Victor  et  Amélie , poème,  Paris,  1816, 
brochure  in -8°  ; »°  le  même  , suivi  de  Poésie»  diverse 1 , 
Nantes,  1817,  in-8a  ; 3°  Estai  sur  l’origine  des  constel- 
lations anciennes , Nantes,  1818,  brochure  in-8*:  4 u Ode 
sur  T immortalité  de  l'ame  t ibid..  18*1,  in  8°;  5°  Epitre 
à AT.  L.  I. , ibid.  , 18»  1,  in-89  : 6*  De  la  philosophie 
religieuse  et  morale  dans  tes  rapports  avec  les  lumiire», 
Nantes,  l8»i  , brochure  in-8*:  7°-  Précis  d » l'histoire 
de  Bretagne  , ibid.  » »8s»  , in  4*  ; 8°  Voyage  pittores- 
que dans  les  départements  de  la  Loire-inférieure  , Ibid.  , 
1899,  in-4°  i on  regrette  que  l’auteur  n’ait  point 
achevé  cet  ouvrage  qui  paraissait  par  livraison  , et  qui 
devait  avoir  quatre  Toluniet.  Plusieurs  extraits  en 
ont  été  publiés  séparément  et  réimprimés  fréquem- 
ment, sous  le  litre  A'Riudet  descriptive».  in-ix;tels 
sont  : Du  genre  descriptif  ; — ■ Voyage  à Cliston  . dont  la 
6e  édition  (i8»8) , est  suivie  d’une  notice  sur  le  sculp- 
teur Lemot.  par  l’éditeur,  M-  Mellinat  ; — Voyage  à 
Paimbctuf  : — Promenade  sur  la  rivière  tCKrdre  . de 
Nantes  à Nort;  — Promenade  à Orvault,  sur  le»  rive»  1 
du  Cem  ; - — 1*  Buron  et  fs  château  de  Blain  ; — Aspect  1 
pittoresque  de  t’ile  de  Noirmoutier»  -,—Voyage  à l’abbaye  1 
delà  Tiappe  de  Meilleray»;  — fa  forii  de  Gavre  ; 9*  le»  j 
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! Cosmopolite*  et  It  pêcheur  ( tous  le  pseudony tne  de  lié- 
1 rivdcc  ) . Xililcs  )Hi5,  ili  ii;  io°  me»  Pennée»  ,ib.. 

i$}5  , in- u:  m#  l«  Jfal  de  l'énigme,  Paris , iSifi, 

1 hroclmre  iii-8*  t ite  det  Duériton»  opérée*  par  ma- 
' dame  de  Saint-Amour,  Nantes,  181S  , brochure  in-8° 
i ( Vojex  Sxiai-Auora  j.  M.  Richer  a inséré  , en  outre  , 
tant  sous  son  nom  que  sous  celui  de  Mériàdec , un 
^raud  nombre  d'arlirles  de  divers  genres . dans  le 
1 lycée  armoricain,  ouvrage  périodique  fondé,  en  »8s5, 

. n Nantes,  par  M.  Camille  Mclliuel,  imprimeur  libraire, 
fils  du  général  Mellincl,  M.  Richer  s'occupe  , eu  ce 
moment  , d'un  ouvrage  immense  pour  lequel  il  a déjà 
réuni  de  nombreux  matériaux  , et  qui  aura  pour  titre  : 
T)et  erreur*  et  de * propre»  de  l'esprit  humain.  Il  en  a ex- 
i trait  les  orlicles  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  etc., 
i qu'il  a fournit  au  Lycée  armoricain.  Il  annonce  un 
' nouveau  recueil  périodique  , intitulé  : Archive s thccso- 
phique».  M.  le  comte  Daru  ayant  confié  à son  examen  . 

| avant  l'impression  . le  manuscrit  entier  de  l’/Zistoirs  de 
Bretagne  . M.  Rieber  ne  l’a  renvoyé  à son  auteur  qu’ac- 
! compagne  de  nombreuses  notes. 

RICHERAND  ( Astiislub  , le  chevalier},  né  à Belley, 

[ le  4 février  1779.  *<*  rendit  i Pans  en  1796.  pour  y 
' étudier  la  médecine , cl  fit  partie  de  cette  école  de  1 

* santé  d’où  sont  sortis  tant  de  praticiens  habiles  cl  de 

j professeurs  distingués.  Eu  1799,  il  soutint  l'acte  public  I 
I alors  exigé  pour  être  admis  à l'exercice  de  l'art  de  | 
I guérir,  lise  livra,  à celte  époque  , à l'enseignement  de  1 

* la  physiologie,  et,  malgré  le  désavantage  d'une  pro-  ; 
! iinncialiou  laborieuse  et  embarrassée  , il  sut  attirer  et  1 
’ fixer  à ses  cours  un  grand  nombre  d 'élèves  par  la  clarté 

et  la  précision  avec  lesquelles  il  décrivait  les  fonctions.  , 
Eu  1800,  M Richerand  fut  nommé  chirurgien  en  chef 
adjoint  à l’hôpital  St-Louis  II  devint  aussi  chirurgien- 
major  de  la  garde  de  Paris  et  de  la  garde  départemen- 
tale. Le  choix  de  l'école  de  médecine  l'appela  , en  1807. 
i la  chaire  de  professeur  de  pathologie  externe,  devenue 
v acanle  par  U mort  de  Lassus.  Nommé,  en  1 Si4.  membre 
do  l’ordre  royal  de  la  légion  d'honneur,  il  obtint , eu 
1 8 1 5 . des  lettres  de  noblesse  , e|  prit  le  litre  de  cheva- 
lier. 11.  Richerand  est  aujourd'hui  professeur  d'opéra- 
tions de  chirurgie,  à la  faculté  de  médecine  de  Paris, 

! chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  Saint  Louis . membre  de 
i l’académie  royale  de  médecine  et  de  plusieurs  autres 
! société*  savantes,  et  membre  de  plusieurs  ordres  étran- 
j gers.  Doué  d’une  imagination  vive,  d'un  talent  facile, 
écrivant  avec  élégance  , il  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  hommes  qui , de  nos  |ours  . se  sont  occupés 
«Je  la  composition  d’ouvrages  sur  la  médecine.  Mais  il 
s'est  montré  plus  propre  à faire  connaître  les  travaux 
des  autres  , qu’à  reculer  lui-même  les  limites  de  l’art , 
nu  à perfectionner  les  opérations  qui  lui  appartiennent. 
Ses  écrits  ne  sont  remarquables  que  par  la  clarté  de» 
classifications , l'enchaînement  des  détails  et  un  style 
plus  brillant  que  correct.  Il  a cependant  rendu  des 
services  réels  à l'instruction  élémentaire,  physiologique 
et  chirurgicale  , en  la  répandant  et  en  la  rendant  plus 
étendue  et  plus  complète.  Le*  jugements  de  M.  Riche 
rand  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  ont  été  souvent 
empreints  de  passion  , d'inconséquence  et  de  légèreté. 
Les  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  recommanda- 
bles, tels  que  Haller,  Bordru,  tirimaud,  Hich.it , Roux , 
Desault  . Magendie,  etr.  , u'onl  pas  été  à l'abri  «le  ses 
attaque*  aussi  injustes  que  peu  mesurées.  Indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  de  Mémoire»  , d’oéserrations 
et  d'arliV/es  iusérés  dans  le  Magasin  encyclopédique  , ta 
Décade  philosophique  , les  Mémoire » de  la  société  médi- 
cale, le  Dictionnaire  de»  science»  médicale * et  le  Journal 
i complémentaire  , on  » de  M.  Richerand  : i®  Dittertation 
j unatomico  chirurgicale  sur  les  fractures  du  fémur,  Paris, 

I 1799,  in  8°  : a°  Nouveaux  élément»  de  physiologie  , Paris, 
1,801 . in-8®  ; 180a  , » vol.  in-8®  ; neuvième  édition,  i8s4, 
in*8°  : 3*  Nosographie  chirurgicale  , Paris  , i8o3  , 3 vol. 
in  80:  iSo5  , 4 vol-  în*8#;  cinquième  édition,  sous  le 
titre  de  : Nosographie  et  thérapeutique  chirurgicales, 
Paris  . 1831 , 4 vol-  in-8®,  avec  des  planches  gravée*  au 
trait.  La  physiologie  pathologique  ayant  éprouvé  de- 
puis quelques  années  une  révolution  importante,  cet 
ouvrage  reposant  sur  l'ancien  système  ontologique  , 
n'est  plus  à la  hauteur  des  connaissances  médicales 
actuelles,  -et  ne  saurait  être  pris  pour  guide  dans 


l’élude  des  maladies  externes;  les  planches  ne  sont 
d’aucune  utilité.  4*  Leçons  du  C.  Boyer  sur  les  maladies 
de»  os  , rédigée 1 en  un  traité  complet  de  ces  maladie»  , 
Pari*.  180J,  3 vol.  in  8®  : 5®  De»  erreur»  populaire» 
relative»  à la  médecin e , Paris,  1809,  in  8°  ; ihid.  , 1813  , 
ii»-8a  î 6®  De  l'enseignement  actuel  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie  . Paris  , in  4’  ( sans  date  et  sans  nom  d'au- 
teur}. Cet  écrit , imprimé  à la  fin  de  1816  , aux  frais  de 
1a  faculté  de  médecine,  est.  d'après  le  témoignage 
général,  sorti  de  la  plume  de  II.  Richerand.  7®  Œuvre* 
complète»  de  Bordeu  . précédée»  <T une  notice  sur  ta  ri»  et  i 
»ur  te»  ourrage» . Pari*.  1818,  1 vol.  in  8®:  8°  Histoire 
d* une  résection  de»  côte*  et  de  la  plèvre  , Paris , 1818  , 
iu-8®.  L'opération  entreprise  par  M.  Richerand  et  dont 
il  est  question  daus  eet  opuscule  , consistait  à rrtrancher 
tine  partie  des  muscles  intercostaux  , des  côtes  et  de  ta 
plèvre  . à l'occasion  d’un  cancer  des  parois  du  thorax. 
Elle  fut  exécutée  sans  que  l’on  eût  la  certitude  de  pou- 
voir enlever  la  loialité  de  l.i  maladie,  qui  repullula 
quelque  temps  après  et  lit  périr  le  sujet.  C’est  à l'oc- 
casion de  celte  opération  que  M.  Richerand  proposa 
d'ouvrir  largement  la  poitrine  et  le  péricarde,  dans  le 
cas  de  l'Iivdropisio  de  cctle  membrane,  afin  de  procurer 
son  oblitération  par  l'inflammation  que  déterminerait 
l'entrée  de  l'air  dans  sa  cavité.  9®  Discourt  prononcé  à la 
séance  publique  de  la  faculté  de  médecine  de  Pari»  , le  7 
novembre  iSao,  Paris.  in-4°.  Dan*  ce  discours , M.  Ri 
rheraud  s’efforce  d’établir  la  supériorité  de  la  chirurgie 
sur  la  médecine.  io°  Rapport  sur  le*  premier»  travaux 
de  la  section  de  chirurgie  de  l’académie  royale  de  méde- 
cine , lu  à la  séance  du  i5  novembre  1831,  Paris,  i8ai , 
in-4°,  in.-éré  aussi  dans  le  Journal  complémentaire  du 
Dictionnaire  de»  triences  médicale»  , tom.  11.  11®  llittoire 
de»  progrès  récent»  de  la  chirurgie  . Parts  , iS*6  . in-8**. 

RIC1IER  SERIZY  I ..  . . ) , écrivain  royaliste,  né  à 
Caen  ( Calvados) , vers  1764  , vint  fort  jeune  à Paris, 
et  fut  employé  dans  l’étude  d'un  procureur  au  par- 
lement. Il  était  connu  avant  la  révolution , contre 
laquelle  il  se  prononce,  par  l’agrément  de  «es  ma- 
nière* , I aménité  de  son  caractère,  et  par  quelques 
opuscules  en  vers  et  eu  prose  : mais  noua  ne  considére- 
rons ici  que  sa  conduite  politique,  et  sous  ce  rapport , 
il  laisse  une  large  part  à ses  biographes.  Nous  remar- 
querons néanmoins  comme  une  anomalie  dans  son  ca- 
ractère , quoiqu'il  n'y  en  ait  jamais  eu  dans  scs 
principes , qu'il  fut  l'ami  du  révolutionnaire  Camille 
Desmoulius  , et  qu’il  a fourni  plusieurs  morceaux  dis- 
tingués à son  journal.  One  mystification  qu’il  se  permit, 
en  mai  179a  , envers  Régnault  de  Saint-jean-d' Augely, 

1 dans  un  temps  où  t’existeuce  d’un  comité  autrichien 
! excitait  de.  violenta  débats,  et.  depuis,  srs  liaisons  avec 
, Desmoulins,  le  rendirent  doublement  suspect  à Robes- 
pierre. qui  le  fil  emprisonner.  Apres  la  mort  de  ce  der- 
nier , rendu  à la  liberté , par  suite  du  9 thermidor , H 
fit  oublier  1 Indécision  de  ses  premiers  pas  par  l’ardeur 
de  son  royalisme  , et  commença  à publier  son  Accusa- 
teur public  , journal  anti-républicain  , où  , au  milieu 
d'un  style  souvent  vague  et  boursouflé  , on  trouve  des 
passages  d'une  éoergie  et  d’une  beauté  remarquables , 
daus  lesquels , malgré  la  différence  des  opinions . on 
reconnaît  encore  le  coopérateur  de  Camille  Dcsmou- 
lins.  Dumourior  dit  dans  ses  mémoire*  que  Richer- 
Serixy  avait  une  plume  de  feu.  Arrêté  plusieurs  fois 
à raison  de  rel  ouvrage,  il  parvint  toujours  à te  faire 
1 relâcher;  en  mai  1798,  le  tribunal  du  département 
! «le  la  Seine,  après  avoir  prouoneé  qu’il  était  coupable 
| de  délits  constants,  relativement  à la  révolte  ou  iô 
vendémiaire  (4  octobre  17951,  l'innocenta  sur  l'inlen. 

■ lion.  Le  ministre  de  la  justice  . Merlin  . cassa  re  juge- 
ment, et  le  tribunal  de  Versailles  fut  saisi  de  l’affaire. 
L’accusateur  public,  Gillet  . depuis  tribun,  donna  des 
conclusions  pour  la  mort.  Richer  était  cnnUimax,  mais 
. su  trouvait  déguisé  au  milieu  des  spectateurs:  les  jurés 
I prononcèrent  son  absolution  , et  leur  jugement  fut 
! couvert  d’applaudissement*.  Cependant,  après  la  se- 
cousse du  i&  fructidor  an  v (4  septembre  1797).  ilcrut 
i prudent  de  quitter  la  Frauce , parce  que  les  feuilles  . 
. qu'il  avait  écrites  avec  encore  plus  de  force  , pendant 
U lutte  du  directoire  et  des  cohxeil*  . l'avaient  fait 
1 condamner  à la  déportation , et  il  *e  retira  à Bàlc; 
mais  daus  les  derniers  jours  d’octobre  , il  fut  arrêté  au 
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milieu  de  celle  tille , sur  la  réclamation  de  Barhrr, 

| envoyé  de  France  en  Suisse,  cf  transféré  à Rocbefort 
I pour  être  déporté  à Cayenne.  Il  vint  encore  à bout  de 
j s'échapper  de  sa  prison  . en  mars  1798,  A l'instant  où 
j l'on  allait  s’embarquer  , et  il  se  retira  dans  le  midi  de 
* la  France . où  il  6l  de  nouveau  imprimer,  eu  1799,  le 
35e  cl  dernier  numéro  de  son  Accu»ateur  publie.  Eu 
1801,  il  se  rendit  à Madrid  avec  une  misaiou  des 
llourlmus.  Forcé  de  quitter  celle  ville , sur  la  de- 
mande du  gouvernement  français,  il  passa  en  Angle- 
terre. nù  il  mourut  en  i$o3.  Kichcr-Serixy  était  ma- 
rié A Paris;  mais  sa  femme,  rebutée  de  son  indiffé- 
rence, profila  des  lois  sur  le  divorce  pour  rompre  les 
liens  qui  rattachaient  à un  homme  que  l’amour  seul  lui 
avait  fait  épouser . et  qui  la  payait  si  mal  de  retour. 
Elle  s’était  engagée  à lui  faire  une  pension  de  4.000  liv.; 
mais  quoique  sa  fortune  fût  considérable  . elle  refusa, 
depuis  la  proscription  de  son  mari,  à ceux  qui  se  pré- 
sentèrent eu  son  nom  , de  payer  les  arrérages  échus . 
en  leur  opposant  qu’il  devait  être  regardé  comme 
mort  civilement.  Richer-Sêrisy  avait  un  Kit  naturel 
dans  un  pensionnat . aux  Etats-Unis  d’Amérique,  et 
cet  enfaut  , dit-on,  annonçait . dès  l’âge  le  plus  icndre, 
le  genre  d’esprit  et  l'amabilité  de  sou  père.  Un  prox- 

Seetus  a annoncé  , en  18s 4,  les  Œuvre»  complète 1 de 
ieher’Seriiy , qui  devaient  former  un  volume  iu-8®, 
mais  elles  n’ont  pas  encore  été  publiées  (1839). 

RItlIIOMMB  ! JosEva-TiièoDoaE  ) , célèbre  graveur 
d’histoire,  né  à Paris  , le  38  mai  1788  , dirigea  d'abord 
ses  études  vers  la  peinture  ; il  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir que  ce  n’élait  pas  le  genre  de  talent  auqurl  la 
nature  l’avait  appelé  , et  il  la  quitta  pour  s’adonner  à 
l’art  du  graveur,  qui  avait  pour  lui  un  attrait  irrésis- 
tible. Ses  progrès  furent  étonnants  : dès  l’àgc  de  dis- 
se pt  ans  , il  lit  ses  premiers  essais  chex  J.  J.  Coiny  ; à 
vingt,  il  avait  remporté  plusieurs  prix,  entre  autres 
celui  que  décerne  l'institut  et  qui  donne  au  lauréat  le 
titre  de  pensionnaire  des  beaux  arts,  à Rome.  Ri- 
rhomme  y passa  cinq  années,  éludiftnt  de  préférence 
lea  chefs-d'œuvre  de  Raphaël.  De  retour  a Paris,  il 
publia,  en  181 5 , sur  ses  dessins,  sa  première  planche, 
d'après  Raphaël . ta  Fieige  de  Loretle.  qui  le  plaça,  dès 
tou  début,  au  rang  des  artistes  les  plus  distingués.  Eu 
]8i4,  il  donna,  d’après  la  fresque  du  méruc  maître, 
Adam  et  Eve:  les  connaisseurs  ont  admiré  les  formes 
pures  et  suaves  des  personnages  , ainsi  que  la  facilité 
simple  et  gracieuse  du  travail.  Cette  gravure  fut  expo 
sée  au  salon  de  la  même  année,  et  valut  à son  auteur 
la  médaille  d’or.  Il  grava  , en  i8i5  , deux  ligures  pour 
te  musée  de  MM.  Laurent  et  R obi  II  a rd.  En  1.81 5,  il  fit, 
d'après  M.  Gérard,  et  pour  la  lAttiade  du  Camoëns,  une 
jolie  planche  , dont  les  épreuves  sont  aujourd'hui  fort 
rares,  ThélU  couronnant  F ateo  de  Gama  , et  l'encou- 
rageant dane  eet  découverte»  \ en  1817 . parut  celle  de 
Neptune  et  Amphitrile , d’après  Jules  Romain,  qui  fut 
acquise  par  la  société  des  amis  des  arts:  en  1S19, 
d’après  Raphaël,  sa  belle  planche  des  Ctnq  Sainte , qui 
fait  aussi  partie  du  musée  de  MM.  Laurent  et  Robil- 
lard  : eu  i8so,  son  Triomphe  de  Galaléa , d'après  une  j 
fresque  du  même  maître:  cette  planche  lui  Rt  le  plus  | 
grand  honneur.  Il  fut  nommé,  en  18a  1,  candidat  ù , 
l’institut  pour  succéder  à Bervriek,  dont  1rs  artsdéplo-  j 
raient  la  perle  récente.  En  iSsa,  H acheva  pour  le  1 
musée  que  nous  avons  plusieurs  fois  cité,  la  gravure 
* de  la  Sainte  Famille,  d'après  Raphaël,  déjà  reproduite  I 
avec  tant  de  bonheur  par  Edelink.  O fut  pour  les  con-  j 
tiaisseurs  une  véritable  jouissance  de  pouvoir  comparer 
le»  œuvres  de  deux  célèbres  artistes,  s’exerçant  sur  le 
même  objet.  Cet  artiste  a terminé,  depuis  1824  « nue  , 
grande  composition  d’après  .M.  Guérin.  Andromaque  ; 
aux  pied»  de  Pyrrhu» , et  une  autre  de  moindre  impor- 
tance. Thétit  portant  lét  arme»  à ton  fil»  Achille , d’après  : 
un  tableau  de  M.  Gérard.  M.  Richomme,  dont  le  talent 
justifie  la  célébrité  . est  heureusement  d’un  âge  & nous 
donner  encore  bien  des  chefs  d’œuvre,  propres  à aug- 
menter nos  richesses  nationales. 

RICIITKfi  | ÀOOtsrB-Taèoflutt)  , célèbre  chirurgien 
et  médecin  allemand,  naquit  le  i3  avril  174s, à Zoerbig, 
en  Saxe.  Il  étudia  la  médecine  àGoellingue  . où  il  fut 
reçu  docteur  ett  1764.  Après  avoir  ; voyagé  pendant 
deus  ans  , eu  France  , en  Angleterre  et  en  Hollande  , 
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il  retourna  à Gocltingue , où  il  obliitl  , en  1788,1a 
chaire  de  chirurgie  qu’il  occupa  quarante  - six  ans, 
pendant  lesquels  il  fut  le  maître  de  la  plupart  des 
médecins  et  chirurgiens  modernes  les  plus  célèbres  de  I 
l'Allemagne.  Richler  cultiva  la  médecine  avec  autant  de  j 
succès  que  la  chirurgie  , et  ses  ouvrages  lui  oui  assuré  ; 
une  place  des  plus  honorables  parmi  les  meilleurs  oh-  < 
serviteurs  du  sièrlc  dentier.  Il  mourut  à Gnelt'ugue , J 
le  a3  juillet  1813.  Voici  se»  principaux  éciits  : 1®  Dîner-  j 
tatio  de  priecâ  Româ  in  mcdico»  mot  haud  iniqttâ  . Guet-  | 
lingue,  1764,  in-4g  ; 3°  Uinerlatio  de  intumettente  et  [ 
calloto  pjloro  rum  triplici  hydrope  , ibid.  , 17C4,  in  4°  ; I 
3"  Programma  de  rarii»  catarartam  extraheudl  methodi s,  | 
ibid.  , *766  , iu-4*  : 4*  Obtercolionum  rhirurgicnrun-.  . 
faeetcalilll . Gocltingue  , 1770—1780,  m-8°;  5®  Chi  [ 
rurgitche  bihliothek , Gocltingue,  1771-/797,  i5  vol.  [ 
in-8®  : 7®  Mémoire  tur  l'opération  de  la  cataracte, 
Goettiugue  , 1763  , in-8®  ; y*  Mémoire  tur  let  fracture» . j 
Gocltingue  1777 — 1785,  3 vol.  in-8®  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français,  par  J.  C.  Rougemont,  Bonn, 
1789  , in-4°-  S®  Programma  herniam  incurceratam  unît 
cum  sacco  tuo  reponi  per  annutum  abdominatem  pone  , 
centré  Ludovicum  il  on  et . Goettinguc,  1777.  iu-4®’; 
9a  Programma  de  agariro  officinali  , Goettinguc,  1778, 
in-4®;  io°  Programma  de  lemediit  antiphlogittiris  ex- 
(«rnis,  Goettinguc,  1780,  111-4®;  1 1*  Programma  de 
fracturii  cranii , Goetlingue,  1780.10*4®;  13®  Elément» 
de  chirurgie , Gocltingue  , 1783 — 1804,7  vol.  in-8®; 
i3Q  O'jtenration»  médicale»  et  chirurgicale» , Goettinguc , j 
I7gi>— i8l3 . 3 vnl.  in-8°;  «4®  Thérapeutique  tpecide , 
Berlin,  i8i3— 1831  . 9 vol.  in-8®.  Cet  ouvrage  a été 
publié  par  son  tils,  Georges-Auguste  Rirbler. 

RIC1ITER  (JtiKMia  Ufcsjvmx  J.  né  & Ilirschberg  . J 
1 Silésie)  , le  10  mars  17O3  , mort  le  4 avril  1807  , 
à Berlin  , où  il  était  attaché  à la  manufacture  dé  por- 
celaine, a posé  les  bases  du  calcul  stoechiométrique, 
entrevu  par  Bergmuon  . et  si  amplement  développé 
depuis  par  Proust.  Higgins  , Dation , Gay  Lussac  , 
Berxelius.  Davy  , TrominsdnrTT,  Gilbert , Wollustou  . 
Dœbereiner,  Schweigger.  Meinecke  cl  Thomson.  Il  a 
établi  en  outre  , que  lorsque  les  corps  se  combinent 
dans  plus  d’uue  proportion,  les  secondes  combinaisons 
se  font  toujours  dans  des  rapports  simples  des  pre- 
mières: d’où  il  suit  que  1rs  unions  qui  ti  obéissent  pas 
à cette  lui,  ne  sont  pas  des  conibiuaîsons  chimiques, 
et  ne  sont  que  des  mélanges  , car  1rs  proportioime- 
mcnls  intermédiaires  se  font  encore  dans  des  rapports 
qui  sont  des  multiples  ou  des  sous-divisiotis  de  la  pre- 
mière ou  de  la  dernière  proportion.  Rithter  a calculé, 
d’après  un  seul,  le  contenu  en  oxigène  dans  les  oxides 
de  la  plupart  des  autres  î-els,  et  l'expérience  a confirmé 
■es  estimations.  La  table  qu’il  ÿ dressée  d’après  ces  lois 
de  rapports,  embrasse  l'ensemble  des  sels  connus 
jusqu'à  sou  temps.  Il  a publié  : 1°  Diuertatio  de  utu  ma 
theieo»  in  rniti,  ICocuisberg,  1789,  iu-4";  Sur  le»  j 
nouveaux  objet»  de  la  rhimie , BrcMau,  1791  — 1S00, 10  ca- 
hiers, in-8";  3”  Principe s élémentaire»  de  la  itarchjmetrie, 
ou  l'Art  de  mesurer  le»  élément»  de  chimie , Breslau,  179a 
“"*79«  • iu-8®  ; 4*  Nouveau  journal  universel  de  chimie, 
Berlin  , i8o3 — i8o5,  in-8®  : 5®  { avec  Gebtcn] , Journal 
de  chimie  et  de  physique  , Berlin  , 1806—1807,  in-8®.  Il 
a continué  le  Dictionnaire  de  chimie  de  Bourguel  depuis 
la  lettre  I (tomes  Ut,  iv,  v,  v 1,  supplément . i8o3 — i8o5, 
in-8*)  , et  publié  la  3e  édition  de  la  traduction  alle- 
mande de  celui  de  Maquer  ( Leipsick  , 1806 — 1807, 
iu-8®). 

RICORT)  {Jr*s  Fhaivçois),  député  à la  convention 
nationale  et  à la  chambre  des  représentants . naquit  en 
Provence , vers  1760.  Il  suivait  la  carrière  du  barreau  , 
lorsque-  la  révolution  l'appela  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Il 
s’était  montré,  dé* 1789»  partisan  zélé  des  innovations;  il 
fut  nommé  , en  179s,  membre  de  la  représentation  na- 
tionale qui  devait  juger  Louis  XVI.  Après  avoir  pressé 
le  jugement  de  ce  prince , il  vola  la  mort  sahs  appel  ni 
sursis.  Jacobin  ardent,  il  prit  part  à la  lutte  de  la 
Montagne  contre  la  Gironde  . et  fut  envoyé  . en  janvier 
1 794,  à l'armée  d’Italie,  où  il  contribua  puissamment 
au  succè*  des  armées  républicaines.  C'est  là  qu  il  se  lia 
intimement  avec  Robespierre  jeune  , et  qu’il  connut 
Bonaparte.  Quoiqu’on  l’ail  considéré  comme  l’un  des 
plus  sanguinaires  proconsuls  dont  la  férocité  remplit 
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de  deuil  cl  d’effroi  Ici  département!  méridionaux  , pen- 
dant le  siège  et  eprès  la  priae  de  Toulon,  il  eat  avéré 
aujourd'hui  qu'il  te  joignit  plut  d’une  foii  à tou  jeune 
collègue,  pour  sauver  d'innoeentea  victime*  , et  qu’il 
t’oppota  souvent  aussi  aux  roeturet  atroce*  arrêtée* 
parle*  député*  Danton  istes  associé*  à sa  mission , et 
qui  devinrent  plus  tard  aussi  fougueux  réacteur*  qu’ils 
avaient  été  terroristes  implacable*.  Après  le  9 ther- 
midor, Ricord  dut  expier  le  crime  d'avoir  eu  pour  ami 
le  frère  de  Robespierre;  il  fut  dénoncé , le  *4  août 
1794  » pour  de*  réquisition*  dont  il  ne  fut  pas  difficile 
de  justifier  l'emploi . et  son  accusateur,  (’ambon,  qui 
depuis  a reconnu  combien  ta  conduite  fut  blâmable 
en  cette  circonstance,  se  trouva  réduit  au  silence.  Au 
i*r  prairial , Ricord  appuya  de  toutes  art  forces  la 
tentative  du  parti  démocratique  pour  ressaisir  le  pou- 
voir, fut  frappé  en  conséquence  d’un  décret  d'arresta- 
tion, et  rendu  enauite  è la  liberté  par  l'amuiatie  du  4 
brumaire.  Sous  le  directoire , ii  se  vit  persécuter  de 
nouveau  . comme  impliqué  dana  la  conapiration  de 
Babeuf,  fut  traduit  devant  la  haute  cour  de  Vendôme  , 
où  le  ministère  public  prit  des  conclusions  capitales 
contre  lui , et  parvint  néanmoins  à faire  prononcer  son 
acquittement  par  le  jury. Eloigné  des  affaires  publiques, 
pendant  le  règne  de  Bonaparte,  dont  la  police  l'in- 
quiéta souvent  comme  elle  tourmentait  tout  ce  qu'elle 
soupçonnait  d'attachement  opiniâtre  aux  doctrines  de 
la  révolution  et  aux  formes  républicaines.  Ricord  re- 
parut sur  la  scène  politique  en  181 5 «pendant  les  cent 
jours . en  qualité  de  lieutenant-général  de  police  è 
Bayonne  , et  comme  député  du  déparlement  du  Var, 
è la  chambre  des  représentants.  Il  ne  vint  point  siéger 
dans  celte  assemblée,  et  rentra  dans  l’obscurité  après 
le  second  retour  du  roi. 

RICORD  I AtKXAJiDse  ) , de  la  même  famille  que  le 
précédeut , né  i Marseille  , vers  1766 , vint  à Paris  avec 
Mirabeau,  et  travailla  ensuite  au  Courrier  de  Provence. 
Nommé  administrateur,  pois  procureur  syndic  du  dé- 
partement des  Roucbefdn-Rbône,  il  conserva  cette  place 
jusqu’à  rétablissement  du  gouvernement  révolution-  j 
usire  , en  1 793.  A la  fin  de  la  même  année  , il  suivit  le 
général  Dugoinmier  é l’armée  des  Pyrénées-Orientales, 
où  il  fut  attaché  à l'état-major,  avec  le  rang  de  colonel; 
nommé  accusateur  public  du  tribunal  militaire  et  char- 
gé de  la  police  de  la  première  division.  Ayant  perdu 
ces  emplois  à la  mort  de  Dugommier,  il  vint  i Paris, 
où,  vers  1797.  il  établit  une  maison  de  banque  et  de 
commission  qui  ne  prospéra  pas.  Il  ne  réussit  pas  mieux 
dans  sa  direction  , par  entreprise , du  théâtre  de  la 
Gaieté.  Son  refus  d’accepter  une  préfecture  et  une  place 
au  tribunal , après  le  18  brumaire  , l’exposa  à diverses 
persécutions.  Ayant  passé  quelques  années  en  pro- 
vince . il  était  de  retoifr  à Paris,  lorsqu'en  181  s , com- 
promis dans  la  conspiration  dn  général  Mallet.  il  fut 
arrêté.  jU  sortit  des  prisons  de  Nîmes,  après  la  première 
abdication  de  Napoléon  ; mais  pendant  les  cent  jours 
de  18 15,  il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  les  montagnes , 
afin  de  rester  fidèle  au  roi  qui  avait  brisé  ses  fers,  et 
il  ne  revint  à Paris  qu’après  la  chute  de  Napoléon.  Il  y 
reprit  sou  goût  pour  la  littérature  , y publia  quelques 
ouvrages  et  y entreprit  de*  journaux  qui  n'eurent  qu’une 
durée  éphémère.  M.  Ricord  se  rendit,  vers  i8sl, 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  publia  le  Journat  de»  deux 
Flandre»  , qui  n'eut  que  quelques  années  d’existence. 
Il  est  de  retour  à Paris  depuis  1837.  On  a de  lui  ; 
i°  L’ Ambition,  ode,  suivie  de  itofss  historique»  et 
de  notice»  sur  Charlemagne,  Christophe  Colomb  et 
Pujet,  1808,  in  8°;  xa  Quelque»  réflexion » sur  l’art 
théâtral,  1811,  in -4°;  seconde  édition,  1811  et 
1S17,  in-8®  ; 3°  lu  Banqueroutier  du  jour,  comédie  en 
3 actes  , en  prose  . 18 1 a , in-  8°  ; 4*  Journal  général  de» 
théâtre » , en  181 5 et  1816  , in-8®;  5°  le»  Archive»  de  Tha- 
lle , ou  Observation»  sur  le»  science» , te»  art»  et  la  litté- 
rature . pour  faire  suite  à l'ouvrage  précèdent,  1818  , 
in-8®.  6®  (avec  divers  collaborateurs  ) : le  èan  Fronçai», 
journal  commencé  en  1816  et  fini  en  1818;  7®  Horos- 
cope de  la  Comédie-Françaiie  et  du  second  théâtre  Fran - 
çfl/s  , 1819,  in  8®;  8 0 Correipondance  entre  un  Fronçait 
et  un  Anglai»  relative  à l’etat  actuel  de  leur»  nation » et 
aux  différent»  parti»  qui  le»  divisent,  contenant  une  re- 
lation exacte  du  matsacre  de  Manchester , l’acte  d'instal- 


lation du  second  congre»  de  la  république  de  Fénituéla , 
et  t'kiatoire  du  théâtre  français  que  l’om  a essayé  d'éta- 
blir à Londres , en  1749»  et  que  l'on  y a clandestine- 
ment établi  en  i8l3.  1810,  in-8®  ; 9®  les  Faste»  delà 
comédie  française . ou  Portrait»  de s plut  célèbre»  acteur» 
qui  te  sont  illustré»  ou  qui  l'illustrent  encore  sur  notre 
scène  ; précédé  d'un  aperçu  sur  ta  situation  préiente  et 
sur  le»  moyen»  propre s à prévenir  ta  ruine  , Pari*  , 183 1 
— i8ta,  a vol.  in-8a.  Cet  ouvrage  contient  peu  de  re- 
cherches biographiques  sur  les  comédiens  morts  ou  1 
vivants  , mais  il  apprécie  leur*  divers  talents  avec  au- 
tant de  justesse  que  d’impartialité  , et  prouve  que  l'au- 
teur a fait  une  étude  approfondie  de  1 art  dramatique. 
On  pourrait  néanmoins  reprocher  à M.  Ricord  de  fla- 
gorner un  peu  trop  quelques  acteuis  vivant*  et  surtout 
les  actrices. 

RIDOLFI  ( Anes),  né  è Véron  ne  , d’une  famille  j 
illustre  et  ancienne  , entra  à l'âge  de  quatorxe  ans  dans  1 
l’ordre  de*  Olivetains.  et  y commença  ses  études  qu’il 
alla  terminer  à Pavie.  Il  y deviut  répétiteur  de  lopique,  j 
de  métaphysique  , et  remplaça  , en  1794  , Georgi  Ber-  I 
tola  , directeur  des  écoles  secondaires.  11  fui,  dans  les  • 
dernières  années  de  son  séjour  en  cette  ville , professeur  ’ 
d’hiiioire  générale  et  de  géographie  comparée  , à l’uni-  j 
versilé  ; sous-direcleur.  bibliothécaire  et  répétiteur  de  ; 
droit  naturel  au  collège  de  Ghiailieri.  I.r  gouvernement 
de  Milan  l'avant  appelé  à Bologne, en  1814,  il  y enseigna  j 
jusqu’en  i8i5  le  aroil  public  et  des  gens.  A la  mort  de 
son  collègue  Poxxelti , Ridolfi  réunit  à cette  chaire 
celle  de  diplomatie  et  d’hi-toire  . que  le  pape  supprima 
lorsqu'il  rentra  dsns  Rome.  Ridolfi  , privé  de  tous  ses 
emplois,  offrit  ses  servires  à l’empereur  d’Autriche, 
pour  sppreudre  aux  Italiens  la  langue  de  leur  souve- 
rain , et  il  est  maintenant  professeur  de  pédagogie,  de 
langue  et  de  littérature  allemandes  à luuiversité  de 
Padoue.  Il  a publié  : t®  Storia  dell’  umano  intelletto , 
trad.  de  l'allemand  de  Floge),  avec  un  Diiroan  préli-  I 
minaire  du  traducteur,  Pavie  , 1788,  in-8®;  a®  Délia  [ 
initrusione  publica  relie  umane  lettere  : Discours  suivi  j 
des  Pensées  de  J.  - J.  Sulter  sur  la  meilleure  manière 
de  lire  avec  les  jeunes  gens  les  ouvrages  classiques  des 
anciens;  ié.,  180a,  in  8®,  deuxième  édit.  ; 3®  P entier! 
intorno  allô  ecopo  di  Niecolo  Macehiatelli  nel  libro  del 
Principe;  suivi  d'une  nefs  bibliographique  sur  l’édition 
de  i5So,  et  d’une  lettre  inédite  de  Macchiavelli,  Milan, 

I 1810,  in-8®  ; 4®  Del  dritto  social»,  libri  tu,  ouvrage  dout 
I l’impression  a été  suspendue  à cause  des  principes  énon- 
> cés  au  chapitre  xm,  au  sujet  de  l’autorité  des  rnis,  et  de 
1 quelques  points  de  discipline  ecclésiastique,  Bologne  , 
1808  , iu-8®  : le  premier  vol.  seulement  ; 8°  Détention» 
delle  pilturedel  giardino  delta  Piola  nella  (ittà,di  Bolo- 
gna , en  forme  de  dialogue,  Venise,  1813,  in-8®.  La  plu- 
part de«  notice»  relatives  à ces  peintures  ont  été  tirées 
d’un  ouvrage  inédit  de  Sabbaiino  deglt  Aricuti.  G®  Elé- 
gie di  Pompeo  Neri,  Padoue  , 1817,  in-8®  ; 7®  Protpetlo 
general»  délia  lelleralura  tedeica , ibid.  , 1818,  iu-8°. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage,  les  époques  principales 
de  progrès  de  la  langue  et  de  11  littérature  alleman- 
de , avec  des  renseignements  sur  les  principaux  au- 
teurs et  leurs  travaux. 

RIEDESEL  ( la  baronne  FénéniQt'i  Coailotts- 
Lortsx  de) . fille  du  ministre  prussien  Msmow,  naquit 
en  1746  , à Brandebourg,  et  épousa  , à l’âge  de  dix-sept 
ans  , i Mindrn , où  son  père  était  intendant-général 
des  troupes  alliées,  le  lieutenant  coloDel  Brunswickois, 1 
baron  de  Riedesel,  qui,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  parvint 
au  grade  de  général.  En  1777,  madame  de  Riedesel 
suivit,  avec  ses  trois  enfants,  son  mari  chargé  de 
conduire  en  Amérique  des  secours  aux  Anglais,  contre  j 
leurs  colonies  insurgées)  elle  supporta  avec  courage  j 
les  périls  de  la  guerre  , et  partagea  volontaire-  ■ 
ment  la  captivité  de  son  époux , qui  tomba  au  pou-  i 
voir  des  ennemis.  Elle  écrivit  pendant  cette  guerre  un  j 
| grand  nombre  de  lettres,  ou  elle  trace  avec  feu  la  j 
marche  de*  choses,  l’esprit  qui  anime  les  deux  partis  . * 
et  les  résultats  qu’elle  attend  de  cette  lutte.  Bien  qu’elle  j 
ne  rende  pas  toujours  justice  aux  Américains , et  que  1 
les  événements  n'aient  pas  répondu  à son  espoir  et  à ; 
ses  prédictions  , son  ouvrage  est  intéressant  à lire.  Il  a 
été  publié  en  1779,  par  les  soins  de  son  gendre  , Henri.  | 
comte  de  Reuss , maréchal  de  la  cour  de  Prusse.  Il  fut  j 
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réimprimé  en  18m  , pou*  le  titre  de  : Fojage  de  mission 
an  Amérique , ou  Lettrss  de  madame  la  baronne  de  Rie- 
dttel.  Apres  la  guerre  de  l'indépendance,  madame  de 
Riedesel  et  sou  mari  revinrent  en  Europe.  Il  ovourut  eu 
I0oo  , et  elle  en  1808  , à Berlin  où  elle  «'était  retirée. 
Elle  arait  fondé  à Brunswick  une  distribution  gratuite 
d’aliments  pour  les  pauvre*  , et  contribuait  à soutenir 
l'institution  des  orphelins  de*  militaires. 

R1EGO-Y-NÜNEZ  (Rxpiubz.  del/,  naquit  en  1785, 
àTuna  , village  des  Asturies.  Son  père,  don  Eugrnio 
drl  Riego  , était  gentilhomme  , et  poète  asnez  agréable. 

Le  jeune  Riego,  placé  dans  un  collège  de  sa  provinco 
pour  y faire  son  éducation  , interrompit  ses  études  , en 
:8o8,  à l'époque  de  l’invasion  de  l’Espagne  par  l’ar- 
mée française.  Il  s’enrôla  en  qualité  de  voloutaire  , 
devint  bientôt  officier  dans  le  régiment  des  Asturies,  ; 
et  dès  les  premières  affaires  il  fut  fait  prisonnier  et 
envoyé  en  France.  Pendant  sa  longue  captivité,  il  étu- 
dia la  langue  du  pays . et  lut  quelques  bons  ouvrages 
qui  l'éelairéret.t  sur  la  révolution  française  . et  lui  fl- 
rentmieux  connaître  l’importance  des  institutions  libres 
sur  la  prospérité , la  puissance  et  le  bonbeur  des  na- 
tions. Il  lut  aussi  arec  profit  quelques  ouvrages  sur  l'art 
militaire  , mais  il  n'acquit  sur  tous  ces  objets  que  des 
idées  superficielles  ou  fort  incomplètes.  Les  événe- 
ments de  %8i4  lui  rendirent  rnGu  la  liberté  , et  après 
avoir  visité  l'Allemagne  et  l’Angleterre  , il  rentra  dans 
sa  patrie  , où  il  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel 
dans  le  régiment  des  Asturies.  L’état  d'oppression  où  il 
trouva  l'Espagne  replongée  depuis  l'abolition  violente 
de  le  constitution  de  Cadix  , excita  son  indignation . et 
il  résolut  dès  lors  de  saisir  la  première  occasion  favo- 
rable pour  reconquérir  la  liberté.  Le  sort  malheureux 
des  braves  et  infortunés  Lacv  et  Porlier  ne  Ht  que  le 
confirmer  dans  son  projet , et  U n’attendait  que  le  tno- 
ment  de  l'exécuter,  lorsque  son  régiment  fut  désigné 
pour  faire  partie  de  l'armée  qu'on  rassemblait  autour 
de  Cadix,  et  qui  était  destinée  à aller  reconquérir 
Buenos-Ayrea  et  Monte  Video,  itiego  et  plusieurs  au- 
tres officiers  avec  lesquels  il  s'était  lié  . s’apercevant  du 
mécontentement  des  troupes  et  de  leur  répugnance  à 
s’embarquer,  crurent  la  conjoncture  propice  pour  pro- 
clamer la  liberté,  d'autant  plus  qu’ils  se  trouvaient  dans 
le  voisinage  de  Cadix,  dont  la  population  était,  pour  la 
majeure  partie,  constitutionnelle.  Le  comte  de  l’Ahishal, 
qui  commandait  l'armée  expéditionnaire,  faisait  même 
partie  du  complot:  mais  ayant  soupçonné  que  Ir 
gouvernement  en  avait  reçu  quelque  aris  . ilüt  arrêter 
les  colonels  Arro- Aguero , O’Daly  et  Quiroga,  qui  lui 
avaient  communiqué  leurs  desseins.  Cependant  Riego, 
le  plus  décidé  de  tous  les  conjurés,  mais  qui  n’avait 
point  eu  d’entretiens  confidentiels  avec  le  général,  resta 
en  liberté  , et  en  profita  pour  lever  l'éteudard  de  l’in- 
surrection, le  Ier  janvier  1810,  au  petit  village  de  las 
Cabexas  de  San-Juaii,  où  son  bataillon  se  trouvait  sla 
tionné.  Il  commence  par  y proclamer  la  constitution, 
court  ensuite  à An-os , où  il  eutralue  un  autre  batail- 
lon , arrête  le  comte  de  Laideron . qui  venait  de  rem-  I 
placer  Abisbal , dont  la  cour  se  méfiait,  et  tout  l’état- 
tuajor  de  l’armée  expéditionnaire,  et  va  se  réunir  à 
Quiroga  , que  le  régiment  d’Espagne  venait  de  mettre 
en  liberté  , à Alcala  de  Las  Gazules.  Les  régiments  de 
Séville  et  des  Canaries  suivent  le  mouvement  ; Quiroga, 
à la  télé  de  deux  bataillons,  surprend  la  garnison  de 
San-Pernando  è l’entrée  de  I*ile  de  Léon.  Riego,  n'é- 
tant que  lieulenant-colonel , et  ayant  à peine  fait  la 
guerre  , eut  le  bon  esprit  de  persuader  aux  troupes  de 
nommer  Quiroga  pour  leur  chef;  elles  suivirent  son 
avis , et  les  deux  amis  tentèrent  aussitôt  de  s'empa- 
rer de  la  Cortadura,  langue  de  terre  fortifiée  qui  unit 
la  ville  de  Cadix  au  continent:  mais  le  général  Cam- 
pana,  qui  commandait  dans  la  ville,  rendit  infructueuses 
toutes  leurs  attaques.  Néanmoins  Riego  parvint  à s’em- 
parer de  l’arsenal  de  la  Carraca.  Tout  espoir  de  prendre 
Cadix  s’étant  évanoui , et  le  reste  des  troupes  station- 
; nées  dans  l’Andalousie  hésitant  sur  le  parti  qu’elles 
{ prendraient,  la  situation  des  insurgés  devenait  de  jour 
; en  jour  plus  critique.  Le  général  Frejrre  avait  réuni  à 
j Séville  plusieurs  régiments  disposés  a rombaltre  les 
[ constitutionnel*  , et  parmi  ces  corps  on  comptait  les 
} carabiniers  royaux  , premier  régiment  de  cavalerie  d’é- 
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l»t<*  de  l'armée  espagnole.  En  mois  se  passa  dans  l'in- 
certitade  : eufln  Riego  , voyant  que  sou  parti  ne  groa- 
sissaii  pas  , prit  la  courageuse  résolution  de  tenter  un 
coup  désespéré  pour  exciter  l'enthousiasme  parmi  les 
troupes  et  les  citoyens.  A la  tête  de  quinze  cents  hom- 
mes seuleujent . il  osa  traverser  toute  l’Andalousie  jus- 
qu'à Malaga,  toujours  suivi  par  le  général  O’Donnrl, 
absolutiste  des  plus  outrés,  et  qui  commandait  des 
forces  triples,  obligé  pour  l’éviter  à faire  des  marches 
et  des  contre  marchés  continuelles.  Les  deux  advrr 
saires  arrivèrent  presque  en  même  temps  à Malaga,  et 
se  bal  irent  daoa  les  rues  de  celle  ville  ; Riego,  entiè- 
rement défait , fut  assez  heureux  pour  s’échapper,  mais 
ta  petite  colonne,  réduite  à une  poignée  de  soldats, 
était  sur  le  point  de  te  dissoudre,  lorsqu’on  apprit  que, 
par  suite  de  ta  révolution  de  la  Corogne  et  de  toute  la 
Galice  , les  habitans  et  la  garnison  de  Madrid  venaient 
de  proclamer  la  constitution  , et  avaient  forcé  le  roi  à 
la  jurer  de  uouvrau.  Cet  événement  subit  et  inattendu 
changea  U face  des  affaires,  et  la  position  de  Riego  et 
de  ses  compagnons  devint  brillante  . mais  ils  ne  furent 
pas  profiter  de  leurs  avantages , et  perdirent  la  seule 
occasion  de  consolider  le  régime  constitutionnel,  par 
l'effet  d’une  condescendance  inexcusable.  Riego  parut 
à Séville,  et  y fut  reçu  en  triomphe  ; il  se  rendit  ensuite 
à Madrid  , où  le  peuple  l’accueillit  avec  les  démonstra- 
tions du  plus  v if  enthousiasme  ; te  roi  lui-même  lui  fit 
l'accueil  le  plus  flatteur,  dont  le  jeune  patriote  fut  sans 
doute  la  dupe.  Il  eut  bientôt  après  la  faiblesse  de  con- 
sentir à la  dissolution  de  l'armée  dite  d’observation , et 
perdit  par  conséquent  toute  autorité.  On  ie  nomma 
maréchal-de-eamp  et  capitaine  général  de  l’ Aragon  , 

1 mais  il  ne  réussit  pas  à »c  faire  élire  aux  premières 
cortès.  Dès  lors  tous  les  hommes  clairvoyants  jugèrent 
que  Riego  n’avait  pas  les  qualités  requises  dans  un  chef, 
et  prédirent  que  les  intrigues  ne  tarderaient  pas  à di- 
viser les  coDititutiounels . en  même  temps  que  le  parti 
opposé,  qui  avait  l'immense  avantage  d’avoir  le  roi 
pour  chef,  et  toute  sa  famille  , aidé  des  moines  pour 
coopérateurs,  ne  pouvait  manquer  de  triompher  à la 
longue.  Riego  ne  comprit  point  sa  position;  n’ayant 
que  de  la  probité»  e!  l'amour  le  plus  ardent  pour  la 
liberté  , il  se  trouva  bientôt  en  opposition  avec  le  mi- 
nistère. et  quelque*  démêlé»  qu’il  eut  avec  le  chef  po- 
litique de  l’Aragon,  Morsda.  fournirent  au  ministre  de 
la  puerre  . Salvador,  un  prétexte  pour  destituer  Riego. 

< I u i fut  même  envo)é  eu  exil  à t.érida.  Le  parti  pré- 
dominant alors  accusa  Riego  d’avoir  encouragé  les 
mouvement*  démocratiques  à Saragosse  , dont  les  corn- 
numéros  étaient  les  auteurs  , et  en  effet , ce  parti  pro- 
clama Riego  pour  chef,  et  prit  son  nom  pour  cri  de 
ralliement.  Cela  augmenta  sa  popularité  à un  degvé 
incroyable  ; il  fut  élu  aux  corté*  de  i8aa,  et  son  voyage 
pour  se  rendre  à Madrid  fut  véritablement  une  marche 
triomphale.  Il  entra  de  nuit  dans  la  capitale,  afin  de 
se  dérober  aux  honneurs  qu’on  lui  préparait;  les  auto- 
rités constituées  s’empressèrent  de  le  féliciter;  le  peu- 
ple poussa  des  cris  de  joie,  et  le  roi , avec  sa  dissimu- 
lation ordinaire,  lui  donna  des  marques  publiques  de 
bienveillance,  s'eutrelint  familièrement  avec  lui,  lui 
présenta  un  cigarre  à fumer,  et  le  reçut  quelquefois 
dans  sa  société  intime.  Dés  leur  première  séance,  les  , 
nouvelles  cortès  élurent  Riego  président,  et  le  public 
s'attendait  à voir  jouer  un  grand  rôle  à cc  libérateur  de 
la  patrie,  qui  jouissait  en  ce  moment  de  la  plus  grande 
popularité  : mais  on  ne  larda  pas  à se  convaincre  com- 
bien cet  espoir  était  illusoire.  En  effet,  Riego  remplit 
ses  fonctions  de  président  et  de  député  en  vrai  patriote, 
et  en  homme  probe  , désintéressé  et  plein  de  modéra- 
tion , et  déploya  même  des  talents  à la  tribune.  Il  fit 
Caban bon  d’une  pension  de  vingt  mille  francs,  qui  lui 
avait  été  accordée  à titre  de  récompense  nationale, 
proposa  d’accorder  une  amnistie  générale  aux  insurgés,  j 
demanda  lui- même  que  le  «ri  de  vice  Riego  I Cû I inter-  ■ 
dit,  ne  fit  pas  une  seule  proposition  qu'on  puisse  taxer  ; 
de  démagogique,  et  n'usa  jamais  de  l’ascendant  extraor- 
dinaire qu'il  avait  acquis  sur  le  peuple,  que  pour  le 
maintenir  dans  le  devoir.  Lors  du  soulèvement  de  la  ' 
garde  royale  , le  7 juillet  i8ai  , Riego  combattit  dans  ; 
les  rang»  des  miliciens,  et  lit  triompher  le  parti  cona-  1 
tilulionnel.  Mais  il  fallait  quelque  chose  de  plus  que  | 
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de*  qualité*  civique*  et  du  courage  militaire  pour  dé- 
tenir le  chef  d'une  aucmblée  divisée  d'opinion*,  qui 
comptait  dans  son  sein  de*  homme*  de  mérite  et  de 
trais  patriote*,  mai*  pas  un  hon.uie  d’étal.  Pour  sauver 
la  patrie  menacée  au-dehor*  et  agitée  dan»  l'intérieur, 
il  fallait  prendre  de»  mesures  extraordinaire*,  et  ne  pas 
te  tenir  cloué  à la  lettre  d'une  constitution  dont  la 
chute  était  inévitable  si  l'on  s'obstinait  à l'observer 
rigoureusement  au  profit  exclusif  du  parti  qui  voulait 
la  renverser.  Riego  se  montra  dao*  cette  conionclure 
dillieile  imprévoyant  et  irrésolu  . ses  vertus  et  sa  modé- 
ration ne  tournèrent  qu'au  proGl  de  ses  ennemis , 
étrangers  à toute  justice  et  à toute  pitié.  A l'approche 
de  l'armée  française,  Riego  vota,  conformément  A un 
article  exprès  de  la  constitution , la  suspension  provi- 
soire de  l'autorité  royale . en  même  temps  que  celle  ; 
des  cor  té  s , qui  furent  l’une  et  l'autre  remplacées  par  ' 
une  régence  durant  la  translation  du  roi  et  du  gouver-  ! 
uemeni  de  Séville  è Cadix.  Lorsque  le  général  Ralleste- 
ro»,  se  fiant  aux  promesses  des  généraux  français,  signa 
dam  le*  premiers  jour*  du  mois  d’août  i8s3,  la  con- 
vention par  laquelle  «ou  corps  restait  paralysé  dans  un 
mo«nent  aussi  critique  , les  cortès  chargèrent  Riego  de 
w rendre  à Malaça  par  nier,  afin  d’y  prendre  le  com- 
mandement du  corpa  de  Zayas,  qui  avait  perdu  la  con- 
fiance du  gouvernement , et  de  tenter  ensuite  de  faire 
ea  jonction  avec  Balleiteros  , pour  l’empêcher  de  suivre 
(exemple  des  traîtres  l’Abisbal  et  llnrillo,  et  de  tomber 
à l'improviste  sur  les  derrières  de  l'armée  française , 
pour  la  forcer  à lever  le  siège  de  Cadix.  (Triait  une  opé- 
ration des  plus  hasardeuses  et  des  plusdilficiles,  et  Riego 
en  s’en  chargeant,  a fait  preuve  du  plu*  eDtier  dévoue- 
ment : peut-être  ne  fut-ce  qu’un  piege  qu'on  lui  tendit 
I afin  dVloignér  de  Cadix  le  seul  homme  qui  aurait  pu 
j sauver  celle  ville  en  faisant  trembler  le*  traîtres  et  les 
lâche»  qui  l'on  I livrée.  Riego  sortit  de  Cadix  avec  quel- 
ques olbciers,  monté  sur  un  bâtiment  léger,  passa  au 
| milieu  de  l'escadre  française,  et  débarqua  à Malaga  le 
• 17  août.  Il  enleva  le  commandement  à Zayas,  qu’il  fit 
| embarquer  pour  Cadix  , arrêta  plusieurs  des  plus  dan- 
| gereux  ennemi»  de  la  constitution  , «t  entre  autres  un 
I assrx  grand  nombre  de  moines  turbulent*,  qu'il  envoya 
j û la  Havane.  Il  assembla  ensuite  trois  mille  homme*. 

avec  lesquels  il  se  dirigea  vers  les  cantonncmtnl»  de 
{ Balh-steros.  Poursuivi  par  les  Frauçais  aux  ordres  du 
| général  Loverdo  . Riego  parvint  à l'éviter  par  des  mar- 
j clies  rapides  , et  parut  eufin  à ['riego  devant  le  front  de 
I Ballcsteros.  Après  une  entrevue  avec  ce  général,  Riego 
ne  doutant  plus  de  sa  trahison,  le  fit  arrêter,  mais  il 
fut  délivré  par  son  état-major,  et  ce  corps  d'armée . 
qui . réuni  à la  colonno  amenée  par  Riego  , eût  pu 
changer  la  face  des  affxirrt.  *e  disposait  même  è atta* 
quer  le*  troupe*  de  Riego,  lorsque  l’arrivée  d’une  divi- 
sion française  obligea  celui-ci  A renoncer  définitivement 
ù son  entreprise.  Il  se  dirigea  alors  sur  âlalega  , d'où  il 
! était  parti  la  veille,  ramenant  environ  deux  mille  cinq 
! cent*  hommes  abattus  et  découragés.  De  IA  il  se  porta 
sur  la  Sierra  Morena.  où  la  division  du  général  français 
I Konnemaison  le  suivit.  Il  était  A Jaèn  lorsque  le*  Fran- 


çais l’ai  teignirent , tandis  qu'un  autre  de  leurs  corps, 
parti  d'Aodujar,  plaça  sa  troupe  eutre  deux  feux.  Les  j 
Espagnols  avaient  d’abord  fait  bonne  contenance,  mais  I 


! voyant  leur  retraite  sur  les  montagnes  coupée  , ils  se 
j dispersèrent,  et  Riego,  blessé  à la  jambe  , se  sauva 
1 sur  le  cheval  d’un  soldat,  ayant  en  le  tien  tué  sous  lui. 

; Il  erra  pendant  deux  jours,  suivi  de  deux  officiers, 

! l’un  Espagnol  et  l’autre  Anglais . fidèles  compagnons 
de  sa  mauvaise  fortune.  Après  avoir  suivi  les  sentiers 
| les  moins  fréquentés , s’étant  rapprochés  d'un  petit  vil-  - 
lage  , ils  prirent  pour  guide*  un  paysan  de  Vilrbes  et  i 
ini  ermite  de  la  Torre  de  Pedro  Gil,  qui  le*  livrèrent  | 
à l’alcade  d’Arquillo* , lequel  les  fit  conduire  garotlés 
à la  Caroline.  A son  arrivée  dans  la  ville , Riego  fut 
jeté  dans  uo  cachot.  Au  bout  de  quelques  jours,  un 
officier  français  vint  le  réclamer,  et  le  conduisit  à An- 
dujar.  vers  le  quartier  général  : mais  au  lieu  de  le  trai- 
ter comme  prisonnier  de  guerre  , on  le  livra  aux  auto- 
rités royalistes  du  pays,  sous  prétexta  qu'il  avait  été 
arrêté  par  des  paysans  espagnols;  «'était  le  vouer  A une 
mort  certaine,  car  la  régence,  qui  avait  usurpé  le 
! pouvoir  dictatorial,  avait,  de  son  chef,  et  apres  coup, 


déclaré  criminels  de  lèse  majesté  tous  les  députés  aux  i 
cortès  qui  avaient  voté  la  suspriisiou  de  l'autorité  royale  I 
A Séville.  Après  avoir  passé  quatre  jours  dans  la  prison 
d’Aodujar,  Riego  fut  dirigé  sur  Madrid,  ayant  éprouvé  J 
sur  toute  la  route  tous  les  mauvais  traitement*  imagi-  j 
nablr»  de  la  pari  d’une  populace  féroce,  ameutée  par 
des  moines  furibonds.  Il  entra  à Madrid  , le  malin  du  a 
octobre.  e»corté  par  de*  volontaires  royalistes  d’Ar-  j 
quillot  et  par  un  détachement  de  troupes  françaises.  j 
Un  le  conduisit  à la  prison  dite  Séminaire  dei  noblet  , 
où  il  fut  mi»  au  secrot  et  traité  avec  une  rigueur  atroce. 

Il  futbitntôl  jugé  por  le  tribunal  de  la  chambre  dit  | 
alradee  , dont  il  déclina  la  compétence,  et  condamné  à j 
être  pendu  et  A avoir  ses  biens  confisqués  au  profit  de  j 
la  couronne.  Aucun  avocat  de  Madrid  n’ayant  osé  le 
défendre  , le  tribunal  en  nomma  un  d'oHicc  qui,  après 
avoir  décliné  la  compétence,  démontra  jusqu'à  l'évi- 
dence que  Riego  en  votant  en  qualité  de  député  d'après 
la  teneur  de  ld  constitution  acceptée  par  le  roi  , avait 
été  fidèle  à son  mandat  et  n'était  coupable  d’aucun 
crime.  Il  soutint  que  le  gouvernement  constitutionnel 
sanctionné  par  le  roi  et  reconnu  par  toutes  les  puissan- 
ces de  l’Europe,  était  un  gouvernemeui  qui  avait  tous 
les  caractères  de  la  légitimité  . et  était  pour  le  moins  j 
un  gouvernement  de  fait  reconnu.  On  ne  fit  aucune  j 
«Mention  à ce  discours,  et  les  agents  du  parti  monacal  t 
qui  remplissaient  la  salle  interrompirent  Porateur  par 
de  fréquents  murmures , et  le  plaidoyer  terminé  il»  se 
déchaînèrent  en  vocifération» . demandant  la  mort  de 
l'in  famé,  du  traître  Riego.  Le  4 novembre  )8a3.au  ! 
milieu  de  la  nuit,  Riégo  fut  transféré  à la  prison  de  ! 
!a  Tour  ; le  lendemain  à midi  , lorsqu’il  eut  entendu  ( 
la  lecture  de  son  arrêt,  on  le  condui&it  en  chapelle, 
assisté  de  deux  moines.  Le  7,  à midi  et  d^mi  . il  fut 
amené  à la  porte  extérieure  de  sa  prison  : il  était  pale  ( 
et  défait , avait  les  mains  et  les  pieds  liés  et  était  revêtu 
d'une  espèce  de  robe  de  chambre  attachée  par  ui*e  ■ 
corde  autour  des  reins.  Ou  le  plaça  dans  une  claie  nu  ! 
panier  d'osier,  traîné  par  un  baudet , et  suspendu  par  1 
six  frères  gris  de  manière  A ce  qu'il  ne  traînât  pas  contre  > 
terre.  Un  clerc  présentait  à la  malheureuse  victime  un  , 
christ  A baiser;  un  prêtre  portail  un  grand  crucifix  et 
un  autre  agitait  une  eloebe  funèbre.  Un  bataillon  de  la 
bande  de  lïcsaièrcs  escortait  le  cortège,  et  le  général 
français  Verdier,  accompagné  de  sou  état-major,  par- 
courut la  place  de  l’exécution  et  les  principales  rues 
quiy  aboutissent,  où  il  plaça  des  piquets  de  cavalerie; 
des  patrouilles  françaises  circulaient  aussi  autour  de 
la  place  de  laCevada  et  en  différents  quartiers  de  la 
ville.  Les  fenêtres  et  les  balcons  des  maisons  devant  les-  j 
quelles  le  cortège  devait  passer  étaient  remplies  de  1 
spectateurs,  parmi  lesquels  on  remarquait  beaucoup  • 
de  moines  et  autres  ecclésiastique*.  Quelques  amis  du 
Riégo  eurent  le  courage  de  tenir  leurs  croisées  fermées.  | 
Arrivé  uu  pied  de  la  potence,  il  se  confessa,  clou  j 
l'aida  â monter  l'échelle  , ce  qu’il  pouvait  A peine  faire  ! 
à cause  de  l'enflure  de  ses  jambe»,  occasionée  par  lea 
fers  dont  il  n'avait  p.it  cessé  d'être  chargé  depuis  le  j 
jour  de  son  arrestation.  11  y eut  beaucoup  de  cris  parmi 
la  féroce  et  sanguinaire  populace  ; mais  un  seul  scélé- 
rat oaa  insulter  le  corps  au  délunl.  Le  soir  son  cadavre  j 
fut  transporté  dans  une  église  voisine  et  enterré  au  1 
Campo  Santo,  paria  confrérie  de  la  Charité.  Des  moines  ] 
qui  seuls  ont  pénétré  auprès  de  leur  victime  ont  fait 
paraître  une  pièce  forgée,  qu’ils  ont  contraint  Riégo 
de  signer,  dans  laquelle  on  lui  fait  désavouer  sa  con-  ' 
duite  passée  et  en  demander  pardon  à Dieu  et  aux 
hommes.  C'est  un  crime  de  plus  de  ce*  fanatique*  qui 
déshonorent  la  religion  ; ils  avaient  réduit  le  malheu- 
reux prisonnier  à un  tel  état  d'abattement  qu’il  n’avait 
plus  le  libre  usage  de  son  esprit  : et  on  a même  asvuré  , 
que  les  moines  lui  avaient  fait  administrer  uu  breuvage 
soporifique  quelques  heures  avant  »a  mort.  Le  supplice 
de  Riégo  fit  beaucoup  de  sensation  en  France  et  en 
Angleterre.  L'épouse  du  général  et  «on  oncle,  don 
Miguel  del  Riégo,  chanoine  d’Oviedo,  qui  s’étaient 
réfugiés  à Londres,  sollicitèrent  par  lettres  l’ambassa- 
deur de  France,  AI.  le  prince  de  Polignar,  et  le  mi- 
nistre de»  affaires  étrangères  de  France  , A l’effet  d’ob- 
tenir l’intervention  du  gouvernement  de  S.  M.  T.  G. 
auprès  d«  Ferdinand  VII , en  faveur  du  général  Riego  j 


L'ambassadeur  français  répondit  avec  quelque  polilrvr, 

. mais  lu  minxlre  des  affaires  étrangères  ne  daigna  faire 
) aucune  réponse  ! Il  a paru  à Londres  un  écrit  intitulé  : 
t Mémoire»  de  la  vie  de  /).  Rafael  de!  R iege,  par  un  officier 
rtpagnol , eu  auglais  i6s5.  et  à l'aris  . la  même  auuée, 
le  Prorht  du  général  R.  del  Riegu  , précédé  d'une  Natif* 
biographique.  Mcgia,  ex-deputé  aux  secoudes  cor tes 
] espagnoles  . réfugié  aux  Etats-Unis  . y a publié  une 
tragédie  dont  Ricgo  est  le  héros,  Comme  production 
I dramatique  elle  u'a  qu'un  faible  mérite,  mais  elle  pré* 

[ seule  avec  beaucoup  de  fidélité  les  traits  historiques, 
et  offre  des  tableaux  frappants  de  quelques  personne- 
J ges  marquants  et  de  plusieurs  scènes  de  ce  lugubre 
| drame. 

| RlEGO  ( doua  MiBti-TuikMfc  mu,  ),  nièce  et  femme 
du  précédent  , était  tille  de  don  Joaquim  del  Ricgo  y 
| Bus  t il  h)  et  de  doua  J ose  fa  del  Ricgo  Flore.  Elle  na- 
quit le  i&  mai  1800,  à Tineo,  ville  des  Asturies,  rt 
i fut  l'ainée  de  trois  frères  et  de  trois  sœurs  . dont 
] une  ( dona  Lueia  i la  suivit  en  Angleterre.  Elle  se 
] sépara  de  sou  mari  à Cadix.  pour  la  deruiére  fois , et 
' mourut  ù Londres  un  an  après  lui , couvumee  par  la 
| douleur,  dans  les  bras  de  sa  jeune  sœur,  de  son  resper- 
! table  oncle  et  de  plusieurs  Espagnols  des  plus  distin- 
gués, restés  fidèles  àén  mémoire  de  leur  illustre  et 
! infortuné  compatriote.  Nous  sommes  entrés  dans  res 

I détails  rrlatifs  a la  famille  Ricgo.  parce  que  nous  avons 
le  pressentiment  que  le  soutenir  des  vertus  de  ce  pa- 
, triute  réveillera  encore  un  jour  dans  le  cœur  de  tes 
* concitoyens  des  sentiments  généreux  qui  effaceront 
j l'opprobre  dont  la  nation  s'est  couverte  en  sc  laissant 
i entraîner  par  les  moines  à commettre  un  assassinat 
| juridique  , eu  la  personne  d'un  de  scs  plus  dignes 
enfants. 

B1KTZ  (comtesse  de  LIUHTENAU)  . célèbre  par 
' l'influence  qu'elle  a exercée  sur  l'intérieur  de  la  cour 
; de  Frédéric-Guillaume  11,  dont  elle  fui  la  favorite, 
naquit  à Potsdaiu  . en  1754.  Elle  était  la  plu*  jeune 
des  trois  filles  d'Eiie  Ilenke  , musicien  de  la  chapelle 
du  grand  Frédéric.  L'ainée  fixa  d'abord,  par  sa  beauté, 
les  regards  du  prince  royal,  neveu  du  roi;  mais  la  vio- 
lence de  son  caractère  et  les  mauvais  traitements 
qu'elle  faisait  éprouver  à *a  jeune  sœur,  ayant  donné  j 
lieu  à une  rupture,  relie  dernière  devint  bientôt  l’u- 
nique objet  des  affections  du  prince.  Sans  égaler  »a 
sœur  en  beauté,  la  jeuue  Ilenke  réunissait  à l’élégance 
des  formes  et  de  la  taille,  une  physionomie  vive  et  pi- 
quante où  ao  peignait  un  mélange  d'étourderie  et  de 
bonté,  juste  expression  de  son  caractère.  Le  roi  instruit 
des  dépenses  auxquelles  celte  liaison  entraînait  son 
neveu  , ordonna  la  séparation  des  deux  amants.  Made- 
moiselle Ilenke  se  réfugia  auprès  de  sa  xoeur  aînée,  qui 
avait  suivi  le  comte  de  Matuschka  à Paris,  où  elle  était 
connue  sous  le  nom  de  la  belle  Polonaise;  le  prince  ; 
royal , pour  se  consoler  île  la  perte  de  sa  maîtresse  . fit 
1 de  nouvelles  connaissances  qui  devinrent  encore  plus 
dispendieuses  que  la  première.  Le  vieux  roi  préféra 
transiger,  et  rappela  mademoiselle  Ilenke.  en  lui  faisant 
préseul  de  la  jolie  petite  maison  de  C.harlotlernbourg. 
L’amour  du  prince  xe  ralluma  des  feux  les  plus  vifs,  et 
trois  enfants  furent  les  fruits  de  cette  réunion.  Plus 
tard,  le  prince  s'étant  laissé  entraîner  par  Sa  secte  des 
illuminés,  fut  forcé,  quoique  avec  peine,  de  renoncer 
i celte  liaison  scandaleuse.  Il  maria  sa  maîtresse  à un 
protégé,  fils  d’uu  de  ses  jardiniers  de  Potsdam.  nommé 
Rietx;  mais  cette  union  ne  pouvait  être  de  longue  dur*  e 
et  fut  bientôt  suivie  d'une  séparation  également  désirée 
de  part  et  d’autre.  Madame  Rietx  avait  touiours  con- 
servé les  mêmes  droits  sur  le  cœur  de  son  amant,  et 
devint  sa  coufidente  iutiine  lorsque  celui-ci  monta  sur 
le  trône  , à la  mort  du  grand  Frédéric.  Le  roi  , qui 
s’était  réuni  i son  épouse  légitime,  Elisabeth- Christine 
Ulrique.  princesse  de  Brunswick,  continua  de  voir  ma* 
darne  Rietx  d'une  manière  clandestine,  sans,  pour 
cela,  lui  défendre  d’agréer  les  hommages  que  lui  ren- 
daient plusieurs  étrangers  de  distinction.  La  favorite 
mil  souveuti  profit  celta  condescendance  . dictée  par 
J la  prudence  ou  la  politique  , et  accorda  la  plus  grande 
faveur  au  chevalier  de  Saxe,  quelle  alla  rejoindre  à 
i Naples  , en  1796  . après  avoir  obtenu  du  monarque  la 
permission  de  voyager  eu  Italie.  Elle  séjourna  quelque 


temps  è Vienne  , où  sa  célébrité  ne  lui  attira  pas  toutes 
les  distinctions  auxquelles  elle  croyait  devoir  prétendre. 
Elle  comprit  des  lors  qu'un  litre  qui  lui  donnerait 
un  rang  respectable  pouvait  seul  lui  attirer  de  la  con- 
sidération . et  elle  obtint,  pur  de  pressantes  sollicita- 
tion», celui  de  cnmirsxe  de  Lichlenau.  Admise  aux 
réunions  intimes  de  la  reine  de  Naples  . elle  y fil  la  con- 
naissance du  riche  et  vieux  lord  Bristol,  évêque  de 
I Londonderry  qui  . malgré  sou  âge  et  son  état . n’eut 
pa*  honte  de  s'atteler  au  char  de  cette  courtisane.  La 
1 maladie  qui  termina  les  jours  de  Frédéric  Guillaume 
rappela  madame  Rietx  à Berlin.  Elle  y arriva  avec  un 
j c ortège  nombreux  trainanl  à sa  suite  le«  conquêtes 
qu’elle  venait  de  faire  en  Italie  . tel  que  l'évêque  an- 
1 glais  et  un  émigré  français , le  romie  de  Saint-Ygnon. 
Encore  enivrée  des  plaisirs  de  l’Italie  et  des  hommages 
| quelle  y avait  recueillis  . la  favorite  afficha  ehex  elle  un 
; luxe  de  rour  qui  anima  contre  elle  lu  jalousie  . en 
| même  temps  que  ses  air*  de  hauteur  excitèrent  |*in- 
l digitation  publique.  Lorsqu’en  1797  Frédéric-Guil- 
| lautue  se  rendit . pour  la  seconde  fois  aux  eaux  de 
Pyrmont,que  réclamait  sa  santé  chancelante,  madame 
■ Rietx  dirigea  en  souveraine  la  petite  cour  du  château 
1 de  Pyrmont.  Au  retour  des  eaux,  l'état  du  roi  devenant 
plus  alarmant  . la  comtes*!  le  renferma  , pour  ainsi 
dire,  dans  l’enceinte  du  palais  de  marbre,  où  la  famille 
1 royale  même  n'avait  pas  la  faculté  de  pénétrer.  A 
la  mort  de  son  bienfaiteur,  tout  abandonna  madame 
de  Licbteuau.  Ses  ennemis  l'accablèrent , ses  amis  l 
| s'éloignèrent , et  ses  valets  même  joignirent  les  insultes 
au  mépris.  Le  nouveau  roi  la  fit  arrêter  et  la  livra  à 
' une  commission  chargée  d’examiner  sa  conduite.  Elle 
! fut  abxoutp  de  divers  faits  graves  portés  i sa  charge; 

| mais  ses  biens  et  son  argent  furent  confisqués  et  elle 
fut  conduite  dans  la  forteresse  de  Glogau.On  lui  laissa 
; une  tente  viagère  de  4noo  éeits , et  au  bout  de  di\  huit 
moi*  elle  obtint  la  permission  de  se  retirer  è Bradait. 
Peu  de  temps  après,  elle  s'amouracha  d’un  jeune  mu- 
sicien qu’elle  épousa  , et  qui  la  quitta.  Depuis  elle  eut 
encore  plusieurs  aventures  galantes.  Enfin,  Napoléon, 
que  la  victoire  rendit  pendant  un  temps  l’arbitre  des 
destinées  de  la  Prusse  , demanda  au  roi  que  les  terres 
qui  avaieot  été  confisquées  fussent  rendues  à la  com- 
tesse. Eu  181s,  elle  passa  un  au  è Paris  : elle  vit  anjour- 
d’bui  dan»  une  retraite  complète  et  oubliée  de  tout  le 
monde  i Berlin. 

RIFPAIJLT  DES  HETRES  ( Jtvx-Ràaè.Dxxrs  ) na- 
quit à Saumur  ( Anjou),  vers  >754,  d’un  médecin  de  cette 
ville.  Le  jeune  Riffaul  entra  dans  la  régie  des  poudres 
et  salpêtres,  devint  commissaire  des  poudres  au  Kipaull, 
près  de  Tours.  Le  genie  de  Lavoisier,  régisseur -géné- 
ral des  poudres,  opérait  alors  une  révolution  dans  la 
chimie.  Kiffault  s’appliqua  à cafte  science  et  à amé- 
liorer la  fabrication  tics  poudres  et  salpêtres.  En  1787, 
il  imagina  pour  éprouver  le  salpêtre,  un  moyen 
facile  et  simple  qui  fut  promptement  adopté  : en  1789, 
il  remplaça  les  vaisseaux  doul  on  se  servait,  par  d'autres 
plus  appropries  au  lessivage  des  matériaux  salpêtres. 
Le  goût  crue  ment  |e  chargea,  en  1794,  avec  M.  Pelle- 
tier, chimiste  , de  faire  des  expériences  sur  les  divers 
dosages  de  poudres:  ces  expérience*  eurent  lieu  è 
Estone  . et  de  tou*  las  dosages  éprouvés  , celui  de 
Guytoii-Morveaii  mérita  ta  préférence  , niais  plus  tard, 
celui  de  Bàle  l’emporta.  Le  dosage  proposé  par  M.  Rif- 
f.mlt  était  0,776  salpêtre,  o.t  Su  rhurbon»  0,076  soufre. 
Un  peu  auparavant  il  avait  réussi  à faire  en  trois 
heures  de  battage  , de  la  poudre  égale  à celle  qui  s'ob- 
tenait par  un  battage  de  douxe  heures  au  moins , en 
multipliant  les  rechanges.  Ce  travail  consi  «tait  à réduire 
d’abord  et  séparément,  les  matières  combustibles  en 
poussière,  et  è ne  le*  soumettre  ainsi  réunies  au  bat- 
tage que  durant  trois  heures.  L'essai  s'en  fit  par  ordre 
du  gouvernement  à Essone  , et  le  procédé  de  fliflauU 
fut  prescrit  dans  beaucoup  de  poudreries.  On  reconnut  î 
depuis  que  cette  fabrication  rapide  donnait  à la  vérité 
de  bonne  poudre,  mai»  qu’une  plus  longue  artion  de* 
pilons  la  rendait  plus  solide  et  par  là  plus  convenable 
pour  les  transport»  lointains  et  les  longs  emmagasinages: 
eu  conséquence  on  fixa  la  durée  du  battage  à qu.itorr-e 
heures,  en  préparant  les  matières  comme  il  l’avait 
indiqué.  O moae  produisit  une  accélération  utile,  di- 
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minue  les  dangers  auxquels  étaient  exposés  les  ouvriers, 
et  contribua  eu  même  temps  à garantir  les  usines  des 
accidents  qui  les  détruisaient  fréquemment.  Le  séchoir 
artificiel  établi  au  Ripault  , par  Riffault , se  distingue 
par  sa  simplicité  et  la  sérurité  qu'il  offre.  Ce  procédé 
tient  le  milieu  entre  l’usage  dangereux  des  poêles  d'Al- 
lemagne, et  l’usage  dispendieux  de  l'eau  réduite  en  va- 
peur employée  chrt  les  f Anglais.  Il  s’exécute  en  faisant 
circuler  de  l’air  cbaud  sous  le  sol . dans  l'épaisseur  des 
murs  du  séchoir,  et  en  l’introduisant  après  par  diverses 
ouvertures  dans  l'intérieur  de  ce  même  séclioir  dont  la 
température  peut  s’élever  progressif  émeut  jusqu’à  70 
degrés  ceutigrades.  Berthonet  a annonce  qu’on  pouvait 
augmenter  la  force  de  la  poudre  à tirer,  en  employant 
du  muriate  suroxygéné  de  potasse  ( chlorate  de  potasse), 
Riffault  fabriqua  un  des  premiers  »oo  grames  de  celte 
poudre  qu’il  essaya.  Quoique  l’épreuve  eût  réussi  au* 
delà  de  son  espérance  , il  ne  conseilla  pas  de  s’en  ser- 
vir à cause  des  dangers  de  la  manipulation  : en  effet  , 
l'expérience  a prouvé  que  l’emploi  du  chlorate  de  po- 
tasse entraînait  de  graves  arcidenls.  Les  éminents 
services  de  Ritfault  le  firent  appeler  à Paris  , où  il  fut 
nommé  l'un  des  trois  administrateurs  généraux  des 
poudres  et  salpêtres.  A la  restauration,  ces  fonction- 
naires reprirent  leur  titre  de  régisseurs-généraux . et 
Riffault  reçut  la  décoration  de  la  légion  d'honneur. 
Lorsque  la  régie  des  poudres  passa  entre  les  mains  d'un 
directeur -général , pris  dans  l'artillerie  , Riffault  ne 
resta  point  oisif.  Il  se  livra  à l’étude  des  sciences  rbimi 
ques  et  traduisit  dans  notre  langue  des  ouvrages  anglais 
qui  firent  connaître  dos  théories  incomplètes  dans  nos 
traités  élémentaires.  Ses  connaissance»  en  chimie  et  en 
mathématiques  le  mirent  en  relation  uvec  les  hommes 
les  plus  célèbres  dans  ces  sciences  , et  il  ne  cessa  de 
correspondre  avec  eux.  Riffault  mourut  à Paris,  le  7 
février  i9s6.  Il  a publié  : 1°  Manuel  du  commietaire 
det  poudrât  et  talpêtres , Paris , nivôse  an  vin  . im- 
primerie de  la  république;  s°  6/itèms  de  chimie* 
traduit  de  l'anglais,  de  Thompson,  enrichi  d’obser- 
vations, par  Berthollct,  1809,  9 vol.  iu  8°,  seconde 
édition,  a après  la  cinquième  édition  anglaise,  1818, 
4 vol.  in  -8°,  Supplément  , contenant  la  traduction 
de  tout  ce  que  dam  une  sixième  édition  . publiée  à 
'Londres  en  1891,  l’auteur  anglaisa  ajouté  à son  édition 
précédente  , Paris,  i8ss  . in  8°  : 5®  Essai  sur  les  affec- 
tion» caleuleuiet,  traduit  de  l’anglais  d’Alex.  Manet , 
in  8®;  4*  ( avec  Bottée  de  Touimont  ) Traite  de  l'art 
de  fabriquer  la  poudre  à canon,  etc.  «Paris  , 1811  , 
in-4®,  avec  un  allas  de  quarante  planches;  cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  plusieurs  langues;  5*  ( avec  le 
même}/’Jrf  du  talpitrier , Paris,  181 5,  in -4*  ; 6e  Traite 
pratique  sur  / 'usage  et  le  mode  d'application  det  réactif» 
rhimiyue»  , fondé  sur  des  expériences  . par  F.  Accuiu, 
traduit  de  l’anglais  sur  la  seconde  édition . Paris,  1819, 
in-8®;  7®  Chimie  det  gene  du  monde , par  Samuel  Parke, 
traduit  de  l'anglais  sur  la  neuvième  édition.  Paris,  1899, 
a vol.  in-8®;  8®  Dictionnaire  de  chimie  tur  le  plan  de 
celui  de  y icholton  , par  André  Ure,  traduit  de  l'anglais 
sur  l'édition  de  1891,  Paris.  i8ss — 1894.  4 vol.  in-8®, 
avec  quatorxe  planches;  9®  Manuel  théorique  et  pratique 
du  peintre  en  bâtiment  , du  doreur  et  du  uernieeeur , 
Paris,  1894.  in  18  . seconde  édition,  »8a5  . in-i8  ; 
10®  Manuel  théorique  du  bratteut , Paris  , 18a 5 , in- 18  ; 
11®  Manuel  de  chimie,  Paris,  i8a5,  in-18,  deuxième 
édition  entièrement  refondue  et  considérablement  aug- 
mentée par  Yergnaud,  Paris,  1897,  in  18;  19"  Ma- 
nuel de  chimie  amutanfe,  ou  NouPêlIet  récréation»  chi - 
m iquqt , contenant , etc.  traduit  de  l’anglais  d’Accum  , 
Paris,  i8i5,  in-18,  deuxième  édition,  revue  exactement 
par  Vergnaud,  Paris,  1817  , in-18  ; x3°  Manuel  Com- 
plet du  teinturier  et  du  dégroieteur,  i8s5 , in-18.  Rif* 
faull  a laissé  en  manuscrit  un  Manuel  d'architecture , 
du  maçonnerie  et  de  briqueterie , qui  devait  former 
9 vol.  in  -18. 

RIGAUD  { Autour  baron  ) , né  le  14  mai  1758  , 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  révolution , devint 
colonel  du  régiment  de  dragons,  commandant 
de  la  légion -d’honneur  et  général  de  brigade.  A la 
restauration,  il  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  eut  le  commandement  militaire  du  département 
de  la  Marne.  En  1816,  il  parait  qu’il  accueillit  les 


propositions  des  agents  de  Napoléon  car  Facta  d’ac- 
cusation dressé  depuis  contre  ce;  général  porte  que, 
quelques  jours  avant  le  90  mars,  il  reçut  de  l'ar- 
gent du  trésor,  l’employa  à répandre  des  proclama- 
tions tendantes  à ramener  les  troupes  sous  les  dra- 
peaux de  l'empereur , pendant  qu'il  travaillait  person- 
nellement au  même  but;  ou  ajoute  aussi  qu'il  cacha 
Lefèvre  Desuoueltes  qui  n'avait  pu  réussir  à corrompre 
les  troupes  eu  garnison  à La  F ère.  Le  90  mars,  le  ma- 
réchal Victor  arriva  à Chàlons  , et  ordonna  un  mouve- 
ment en  avant.  Le  général  Rigaud  fit  mettre  de  suite 
ses  troupes  sous  les  armes , leur  atmonça  les  progrès  de 
Napoléon  , foula  aux  pieds  publiquement  ses  décora- 
tions du  lis  et  de  Saint-Louis,  et  engagea  ses  soldats  à 
crier  aies  l'empereur.  Le  maréchal , averti  de  ce  qui 
se  passait , envoya  à leurs  régiments  les  colonels  qu’il 
avait  réunis  auprès  de  lui,  en  arrivant.  Ils  trouvèrent 
sur  la  place  publique  leurs  soldats  en  pleine  insurrec- 
tion et  le  général  Rigaud  à leur  tête.  Plusieurs  d'entre 
eux  ne  voulurent  pas  l’écoutcr.  et  le  général,  craignant 
les  suites  de  leurs  refus,  prit  la  roule  d'Epernay  , ac- 
compagné du  4e  de  hussards  et  du  19e  d'infanterie.  Le 
même  jour  il  retourna  à Chàlons  pour  faire  arrêter  le 
maréchal  qui  avait  lui-niftmc  donné  ordre  au  capitaine 
de  la  gendarmerie  de  s’murrrüe  la  personne  du  gé- 
néral. Le  ai  mars,  ce  dernier  publia  à Chàlons  la 
rétablissement  du  trône  impérial , et  reprit  au  nom  de 
Napoléon  le  commandement  du  département  de  la 
Marne  qu'il  garda  jusqu’au  mois  de  juillet,  que  le  gé- 
néral russe  CxernilchefT  le  força  de  mettre  bas  lea 
armes.  Il  fut  emmené  prisonnier  à Francfort,  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu’après  la  capitulation  de  Paris,  et 
n’osa  reparaître  en  Frauce.  Mis  en  jugement , au  mois 
de  mai  18 16,  le  deuxième  conseil  de  guerre  delà  pre- 
mière division  militaire  le  condamna  à mort  par  con- 
tumace , comme  coupable  de  trahison.  Il  s’était  retiré 
à Saarbruck  pendant  son  procès  ; mais  menacé  d'être 
conduit  à Wesel,  sous  prétexte  de  quelques  lettres 
communiquées  à d'autres  exilés  français , il  se  sauva 
à Deux-Ponts  et  de  là  dans  les  Pays-Bas.  Ne  a’y  croyant 
pas  encore  en  sûreté,  il  s’embarqua  avec  sa  famille 
our  les  Etats-Unis  d’Amérique  , et  y forma  un  éta- 
lUsement  qui  le  faisait  subsister  Eu  iSt8,  les  jour- 
naux anglais  annoncèrent  sa  mort,  mais  des  nouvelle* 
postérieures  apprirent  qu'il  habitait  la  Nouvelle-Or- 
léans: il  y est  mort  au  commencement  de  1891. 

RIGAUD  ( PiiRRt- Acgcsti.x } , fabuliste  . plus  connu 
sous  le  nom  d’Auguste  Rigaud  est  fils  d’un  libraire  de 
Montpellier,  où  il  est  né  le  99  mars  1760.  Il  n'avait  que 
dix  ans  lorsqu’un  incendie  consuma  la  plus  grande 
partie  de  la  fortume  dr  son  père.  Le  jeune  nigaud,  qui 
avait  alors  commencé  ses  éludes . fut  un  écolier  mé- 
diocre dans  ses  basses  classes;  mais  en  seconde  et  en 
rhétorique  il  remporta  presque  tous  les  premier»  prix. 
L'amour  des  lettres  le  dominait  déjà  , et  ce  ne  fut 
qu’avec  répugnance  qu’il  fut  obligé  d’être,  pendant  dix 
ans,  commis-marchand.  Il  prit  cependant  goût  Aux 
affaires,  lorsqu'il  travailla  pour  son  compte,  avec  des 
associés.  A la  révolution  , M.  Rigaud  , ennemi  de  tous 
les  excès,  fut  persécuté  par  les  révolutionnaires  rou- 
ges et  blancs,  emprisonné  pendant  six  mois  sous  le  ré- 
gime de  1794 , et  forcé  d’abandonner  son  domicile  , 
en  iSi5,  pour  éviter  d'être  arrêté  et  jugé  par  les 
tribunaux  réactionnaires  de  cette  époque.  Après  plus 
de  trente  ans  de  travaux  assidus,  après  avoir  tu  trois 
fois  sa  fortune  renversée  par  les  événements  politi- 
ques , et  sans  avoir  rempli  d’autres  fonctions  publiques 
que  celles  de  juge  au  tribunal  de  commerce  de  Montpel- 
lier . il  s’est  trouvé  . à l’âge  de  soixante  ans , presque 
astis  ressources.  Il  a été  soutenu  . dans  ses  revers, 
par  une  énergie  inaltérable,  à laquelle  il  doit  une  vieil- 
lesse robuste  et  exemple  d’infirmités . par  les  consola- 
tions que  lui  ont  prodiguées  une  femme  et  des  enfants 
dignes  de  sa  tendresse,  et  surtout  par  son  goût  pour  la  1 
poésie  qui  ne  l'avait  jamais  abandonné.  A quinte  ans, 
il  avait  composé  au  collège  une  fable  latine  . qu'il  avait  j 
mise  aussi  vu  vers  français;  mais,  quoique  depuis  cette  j 
époque,  il  eût  fait  quelques  autres  pièces,  ce  n’est 
réellement  qu’au  bout  de  neuf  lustres  qu’il  est  devenu 
poète.  C’est  peu  de  temps  après  que  M.  Rigaud  est  venu 
se  fixer  à Pans,  où  les  moments  qu’il  ne  consacre  pas  aux 
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muses  , il  leu  emploie  à arbitrer  le*  procès  qui  lui  tout 
renvoyé»  par  le  tribunal  de  commerce.  11  a publié  les 
ouvrage*  suivants  : i°  ta $ ^ «ni/fmiai  di  Pi^na»  Me»  vrn- 
l dangrs  de  Pignan  ) , poème,  compose  en  1781,  et 
| autres  poésies  languedociennes,  Montpellier.  1794» 

! in-3s.  Réimprimée*  avec  de  nouvelle»  pièces,  «ou»  ce 

I titre  : a®  Partie*  languedocienne»  de  Cyrille  Rigaud  ai 
d'Augutte  Rigaud.  Montpellier,  1S06.  grand  in-iS: 
3e  Partie»  (françaises).  Parts,  l8ao  , grand  in-18; 
4°  Fable»  nouvelle»,  Paris,  i8x3  , in  8*.  M.  Rigaud 
avait  composé  ce  premier  recueil  à Montpellier  , où  il 
ouvrit  une  souscription , avant  de  se  rendre  dans  la 
capitale  pour  y publier  son  oui  rage.  5®  Fable»  nouvelle» , 
tome  II  , Paris,  i8s4  . in*8®.  Ces  deux  recueil»  con- 
tiennent deux  cent»  fables  , et  chaque  volume  e»t  ter- 
miné par  un  rboix  de  poésies  diverses,  la  plupart  com- 
posées et  imprimée» précédemment,  et  parmi  lesquelles 
on  remarque  quelques  petits  poème»  , tels  que  Gutitm- 
berg  , on  l'Origine  de  l'imprimerie  ; Clémence  l taure,  ou 
Ja  Rentutance  de * jeux  floraux  ; la  Bataille  d'E/lau  ; 
Hubert  (ioffln  . ou  la  Houillère  de  Beau  jonc  ; le»  Dernier» 
moment»  du  chevalier  Boyard;  Discours  aux  Américaine 
turla  guerre  de  l'indépendance  ; l'Intjui»itiun  , ode,  ete. , 
lus  dans  de»  séances  d’académies  de  province  , couron- 
né» par  elles,,  ou  in«éré#  dans  leurs  mémoire*.  Quoique 
les  poèmes  de  M-  Rigaud  ne  soient  pas  sans  mérite, 
et  que  se»  pièces  anacréontique»  ne  manquent  ni  de 
grâce  ni  de  fraîcheur  , c’est  pour  la  fable  qu’il  parait 
• voir  une  vocation  déridée.  1 1 a d’ailleurs  lés  qualité»  du 
fabuliste:  la  simplicité,  la  bonhomie  , la  sensibilité; 
ses  apologues,  généralement  bien  inventés,  sont  écrits 
d’un  style  facile  et  naturel , qui  n’exéluif  aa  l'élégance. 
Il  ne  leur  manque  peut  être  qu’un  peu  plus  de  conci- 
sion et  un  peu  moins  de  laitier  aller.  6°  Conte»  et  fa- 
bliaux, i8j5  . in4i.  Parmi  ces  contes,  la  plupart 
fort  agréables,  et  surtout  exempts  d’^iscénité*  , on  peut 
citer  comme  modèle  du  genre,  iMlongleur , remar- 
quable par  l'originalité  du  sujet  et  la  forme  piquante  de 
la  narration.  M.  Rigaud  est  membre  de  l'académie 
royale  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier,  et  de  la 
société  philomatique  de  Bordeaux.  — Son  frère,  Jküv- 
(Itiiui  RIGA  U H,  né  à Montpellier,  le  sS  janvier 
Zjbo , et  mort  dan»  la  même  ville  , le  >9  janvier  i8s4- 
y avait  été  reçu  docteur  en  médecine  . après  avoir  fait 
ses  étude*  à Genève.  Il  fut  intimement  lié  à Pari»  svec 
Je  célébré  Broussonnet.  son  compatriote.  De  retour 
dans  sa  patrie , à l'époque  de  la  révolution,  il  y fut 
nommé  bibliothécaire  , et  professeur  au  lycée , puis 
professeur  de  belles-lettre»  : il  fut  au«si  membre  de 
l'académie  de  Montpellier,  et  secrétaire  de  la  so-  j 
eiéié  d'agriculture.  Doué  d’une  imagination  vive  et  1 
d’un  esprit  enjoué , il  cultiva  le»  muses,  sans  nègli  ( 
ger  sa  profession.  Outre  le»  Poétie»  languedocienne»  , ; 

11 'il  publia  conjointement  avec  son  frère  , ou  a de  lui 

e»  Partie t diverse* , Montpellier,  i8al  , in- IX  . où  l’on  j 
trouve  quelques  bonnes  fables;  plusieurs  discours,  ■ 
entre  autres  l'Eloge  de  l'infortuné  Boucher,  lu  à l'aca-  1 
demie  de  Montpellier,  en  i9iS  , et  inséré  dans  le  re- 
cueil de  cet  te  société.  Il  a laissé  au  fils  qui  suit  la  car- 
rière militaire. 

RIGAUD  ( Affronte  Fatsçort)  , né  à Paris  le  irt  jan- 
vier 1767.  d’une  famille  originaire  des  proviner»  mé- 
ridionale». fit  ses  études  au  collège  de  Louis-le-Grand, 
où  il  obtint  une  des  quatre  bourses  créées  à l'occasion 
delà  naissance  du  premier  dauphin,  filsde  Louis  XVI. 

II  publia , étant  encore  sur  le»  banc*  , une  pièce  en  trois 
actes  et  eu  vers , intitulée  : l'Ecole  de » beUetmèret , que 
la  comédie  frança:»e  reçut  à eorrection  cl  pour  laquelle 
il  eut  ses  entrées.  Encouragé  par  un  accueil  si  favo- 
rable, M-  Rigaud  composa  te  Souper  ifAutauil , cl  avant 
même  d’avoir  aehevé  les  trois  ou  quatre  dernière* 
scènes  de  cette  comédie , il  la  fit  recevoir  au  même 
théâtre;  mais  les  comédiens  français  ayant  été  empri- 
sonnés , en  179S  , ne  purent  jouer  aucune  de  ce»  deux 
pièces,  et  d’autre»  auteurs  s’emparèrent  depuis  du 
sujet  de  la  seconde , qn*  personne  n’avait  traité  avant 
M.  Rigaud.  Le»  divers  emplois  administratifs  qu’a  oc- 
cupé»  ce  littérateur  , et  les  leçons  de  grammaire  et  de 
littérature  qu’il  a données,  l’ont  souvent  détourné  de 
la  rvrrière  dramatique.  Placé  , en  1816  , au  secrétariat 
de  l'administration  générale  de»  postes,  il  y est  encore 
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aujourd’hui  (décembre  l9*8).  Voici  la  liste  des  ou 
vrages  de  M.  Rigaud  : au  Théâtre  Français  : 1®  les  Sia  ! 
tuaire»  d'Athcnei , comédie  en  un  acte  , en  vers,  1799. 
in-8®  : pièce  qui  aurait  eu  plus  de  sucré*  si  l'outrage 
entier  eùl  répondu  au  mérite  de  la  première  scène:  '■ 
a 0 le»  deux  Poète*,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  1 
1800.  in-S*L  Cette  pièce,  dont  le  style  est  agréable,  j 
offre  quelques  scènes  asscx  bonnes,  mais  peu  d'action  j 
et  de  comique. — Au  théâtre  des  Jeunes  Artistes,  rue 
de  Rnndy  : 3®  l'Inconnu  , ou  Misanthropie  et  Repentir, 
drame  en  cinq  actes,  et  en  vers  , 1800.  Celte  pièce, 
imprimée  en  179S.  in-8®  , avait  été  reçue,  en  1795',  1 
par  la  section  des  comédien*  français  qui  jouaient 
alors  au  théâtre  Feydeau  où  elle  ne  fui  point  repré  ! 
tentée,  parce  que  dans  l'intervalle  le»  comédiens  de 
l'O dcou  jouèrent  le  drame  en  pruse  de  Misanthropie  et 
Repentir , qui  eut  une  vogue  extraordinaire.  4°  LE 
cote  de»  belle 1 mère»  , comédie  en  trois  actes  . en  vers  : 
c’est  la  pieee  qui  avait  été  reçue  à la  Comédie  Frau 
çaise  ; 5“  le»  deux  Pauline» , comédie  en  trois  actes,  en 
1 prose.  — Au  théâtre  de  la  rue  du  Bac  : 6®  Adèle  et 

1 Leonore  , drame  en  cinq  actes,  en  vers,  1800. Au 

théâtre  Monlansier-Variéiés  : 7®  ( avec  Jarqueliti  ) Mo- 
lière avec  te»  ami»  , ou  le  Souper  d'Auteuil . vaudeville 
en  deux  acte*.  |8«6  ; c’est  la  même  pièce  que  M.  Ri- 
g-«ud  avait  destinée  pour  la  comédie  française  ; 8®  (avec 
le  même).  Piton  aveugle,  vaudeville  anecdotique, 
1804,  in  8®.  — Au  théâtre  du  Vaudeville  : 9*  ( avec  le 
même),  le  Faux  Undor,  ou  l'Habit  ne  fait  pat  le  moine  , 
vaudeville  en  uu  acte.  1807;  io®  (avec  Marliol  , la  Pe- 
tite manie  de»  grandeur» , vaudeville  en  un  acte.  1S17. 
— Aux  Jeune*  Elèves  de  la  rue  Dauphine  ; 11®  la  Femme 
à deux  maris,  drame  eu  cinq  actes  , en  vers  . imité  du 
Sara  Thompson,  de  Leasing;  ta®  l avec  Winckrlj,  le» 
Bienfait»  mal  placés,  drame  en  trois  actes,  en  prose.— 

A rOJéon  : |3®  le»  deux  Feupe» , comédie  en  un  acte . 
eu  prose,  1799.  in-8®:  cette  pi*  ce , qui  eut  peu  de 
succès,  fut  depuis  mise  en  vaudeville,  sous  le  litre  du 
Faux  Linder\  14®  Freina , drame  en  trois  actes  . en 
proie,  i8t3,  in  8°  : pièce  intéiessante  et  sagement 
écrite  , qui  fut  bien  accueillie  ; i5°  la  Maiton  tTEatone, 
comédie  eu  un  acte  , en  prose  , 1817;  16®  le  Retour  de 
la  jeunette  , comédie  en  un  acte  . en  vers.  i8t4  : re- 
tirée par  l’auteur  après  la  première  représentation. 

M Rigaud  a publié  encore  : 17®  Eloge  funèbre  de  J. -B. 
Louvet  , 1797  ♦ in-8®  : 18®  le  Teatairent , roman  , trad. 
de  l'allemand  d’Auguste  La  Fontaine,  181  x,  5 vol.  in-is; 
19®  {avec  Winckel J , Reinkoli,  ou  les  Pypillet  mytté- 
rieux , roman  traduit  d'Auguste  La  Fontaine.  i8»9, 

5 vol.  in  ix  : ao®  { avec  M.***  ) , le  Prophète  voilé  et  la 
Péri,  roman  traduit  de  Thomas  Moore,  i8ao,  io-ia; 
ai®  Stance»  ù S.  A.  /I.  monseigneur  le  duc  tf Angoulème . 
à ton  retour  d' Et  pagne,  |8s3  . in  8®  ; ta®  Stance»  sur  le 
tacredeS.  M.  Charte»  X,  |8x5,  in-4®.  On  promet  inces- 
samment , de  M.  R'gaud  : Eireune»  aux  minietree  , aux 
libraire»  et  aux  employés,  mélanges  de  prose  et  d«  ver». 

RIGAliD  ( BtaoiT  Josipa , , général  mulâtre,  né  à 
SjintèDomingue  . entra  fort  jeune  au  service  comme 
simple  soldat , et  s'éleva  au  grade  de  générai  malgré  les 
préjugés  qui  existaient  contre  les  hommes  de  couleur, 
et  dont  il  eut,  ainsi  qu'Alexandre  Dumas,  à déplorer 
plus  d’une  fois  l’injustice.  Sa  bravoure  , et  les  services 
qu'il  avait  rendus  en  plusieurs  ci reon stances,  décidèrent 
le  gouvernement  à le  comprendre  dans  le  cadre  des  ofli 
ciers  généraux  destiné»  pour  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue . à l’époque  des  premiers  troubles  de  celle  colo- 
nie. Rigaud  fit  tous  ses  effort»  pour  justifier  la  confiance 
du  gnu  vernemenl  ; mais  il  ne  put  parvenir  â rétablir 
l’ordre,  et  exrita  même  la  défiance  de  «es  compatriotes. 
Cependant,  quand  les  Anglais  se  furent  rendus  maîtres 
de  Leogane.  poste  le  plus  avantageux  de  111e  de  Saint 
Doiniugue,  les  hommes  de  couleur,  ayant  résolu  de  s'afr 
franchir  du  joug  de  la  Grandr-Brelagne , *c  rangèrent 
sou»  le»  ordres  du  général  Rigaud,  qui  prit  d'assaut,  dans 
la  nuit  du  C au  7 octobre  1794*  la  ville  de  Leogane,  ainsi  j 
que  le  fort,  défendu  par  soixante  pièces  de  canon,  et  ) 
pourvu  de  toutes  sortes  d'approvisionnements.  Quoique 
mal  secoudé,  il  parvint,  après  un  combat  sanglant, 
où  la  valeur  l’emporta  sur  le  nombre,  à chasser  les 
Anglais  de  la  ville  de  Tiburon  , où  ils  s’étaient  for- 
tifiés, et  d’où  il»  ne  cessaient  de  faire  des  excursions. 
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Enhardi  par  ce*  succès , Rigaud  voulut  marcher  au  w* 
j court  des  républicain*  du  Porlau-Prinre.  et  vint  mettre 
i le  siège  devant  le  fort  Bizollon  : mais  la  déllance  de  se» 
i concitoyen!»  mit  uii  terme  ù un  exploits.  Sans  perdre 
' courage  , il  alla  rassembler  de  nouvelle*  force»  aux 

ICayes,  ei  trouva,  en  a 79# . l'occasion  de  se  distin- 
guer au  siège  dlroi»,  petite  place  forte  située  àqurlquc 
i distance  de*  Cajet , où  il  arriva  a**ez  tût  pour  mettre 
Hn  à un  horrible  massacre  , dont  le  général  Desfour* 
ne  aux  ( Voj.  ce  nom)  faillit  être  la  victime.  Nigaud 
continua  à combattre  jusqu'à  ce  que  le*  Fronçais,  per- 
dant tout  espoir  de  conserver  leur»  possessions  à Saint 
Domingue.  eussent  entiéremenlétaeué  cette  Ile.  Après 
avoir  échoué  devant  l'Ilc  de  Curaçao,  il  se  rendit  à Pari», 
et  après  un  séjour  de  quelques  années  en  France  il 
retourna  à Saint-Domingue,  06  il  mourut  vers  la  fin  de 
l'année  1811.  Quatre  enfants  du  général  Nigaud  ont 
fait  leurs  études  à Paris,  et  sont  ictoumés  , il  y a quel- 
u es  années  à llaili.  Le»  Victoire»  et  Conquête»  et  le» 
ait»»  de  la  gloire . confondent  le  général  Antoine  Ri- 
gaud  avec  celui  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  en  avan- 
çant à tort  que  ce  dernier  s'était  joint  aux  frère*  Lalle- 
mand pour  fonder  la  colonie  du  Champ-d'A*ilc. 

RIGAUD  DE  L’ISLE  ( I^eis-MicaiL ) , né  à Crest 
(Drôme),  vers  j 769  , accueillit  avec  modération  les 
principes  de  la  révolution,  et  parti»  à la  léte  d’un  de*  pre- 
mier» bataillon*  de  la  Drôme,  à l’époque  de  ta  prrmii-re 
coalition  contre  la  France;  mai»  effrayé  par  le*  exrè* 
de  1793.  il  départit  d’un  commandement  dont  il  ne 
voulait  pas  garder  la  re»(H>n*abililè , et  préféra  servir 
comme  simple  officier  du  génie.  Déjà  il  avait  refusé  le 
commandement  du  régiment  de  Barrnis,  auquel  avait 
voulu  l'appeler  le  général  en  rhef.  Rentré  dan*  ses 
foyers , en  179*».  il  s’occupa  de  l'exploitation  d*  sa 
belle  propriété  de  lisle,  et  de  l’application  des  sciences 
physique»  à l'art  agricole.  Il  fournit  à la  société  royale 
d’agriculture  de  la  Drôme  divers  mémoires  intéressants 
fur  la  Théorie  de»  engrai» , et  leur  application  pratique  , 
sut  la  conttrucli >.*  de»  chairue»,  sur  l'effet  d»»laboar»t  etc. 
On  trouve  dans  les  Mémoire»  de  cette  société  , aunèc 
1814,  un  Mémoire  sur  le»  effet»  du  plâtre  comme  engrai». 
H a relevé  les  nombreuse*  erreur»  consignée*  à ce  sujet 
dans  l'ouvrage  d’un  fameux  chimiste  anglais.  Nommé 
membre  du  eon*eil  général  du  département  de  la 
Drôme  , dès  *a  création  , en  1800  , c est  à scs  sollicita- 
tions que  le  gouvernement  fil  reprendre  le  projet  d'en- 
caissement de  la  Drôme  ; la  construction  de  pré*  de 
trente  mille  anètres  de  digue*  *ur  le*  deux  rive*  de 
eette  rivière:  la  conservation  de*  territoires  les  plus 
prêdeux  d'Eurre  . d’Allax  et  de  Grano , ainsi  que  l'ou- 
verture on  le»  projet»  de  plusieurs  canaux  d'irrigation 
dan*  ce  département.  En  1809  , il  fut  appelé  ai*  corps 
législatif.  Eu  1810,  le  gouvernement  l’envoya  à Rome 
avec  MM.  Pronjr . Yvarl , et  quelque»  autres  savauts, 
pour  rechercher  et  proposer  le»  moyen*  de  dessécher 
les  marais  Pontius,  d'assainir  la  campagne  de  Rome, 
cttfj  ranimer  l'agriculture.  Il  existe  encore,  au  minis- 
tcie  de  l’intérieur,  un  rapport  de  lui.  fort  étendu  , qui 
fut  discuté  en  conseil  privé.  En  181 5 et  1814 , il  fit  sur 
les  cause*  de  l'insalubrité  de  l’air,  plusieurs  lecture»  à 
la  première  classe  de  l'institut , qui  »e  l’associa  eu  qua- 
lité de  correspondant.  Ce*  mémoires  ont  été  publiés 
dans  la  Bibliothèque  unieervelle . années  1816  et  1817. 
Appelé  , en  1814  , à la  cbsmbre  de*  dépotés,  il  siégea 
armi  les  membre*  de  la  minorité  constitutionnelle, 
côté  des  Dupont  de  l’Eure  , de*  Labbey  de  Pom- 
pières,  des  Beslay  . etc. , et  lutta  avec  force  et  persé- 
vérance contre  le*  fausse*  meaures  du  ministère.  Livré 
depuis  longtemps  à l'élude  de  l'économie  politique,  il  fit 
i la  chambre  plusieurs  rapport*  sur  le*  grains,  sur  la 
liberté  du  commerce,  l'export  uliou  des  laines  line*,  le 
cadastre  et  les  contributions.  Nommé  è is  chambre  I 
des  représentant»  en  181 5 , il  y montra  le*  mêmes  prin-  I 
cipes  constitutionnel*  , et  celte  baine  du  despotisme  et  I 
de  l’arbitraire  qu’il  avait  manifestée  au  corps  législatif 
et  è la  chambre  des  députés.  Sorti  de  la  chambre  au 
mois  de  décembre  i8»5  , Rigaud  de  l*We  n’a  plus  été 
réélu.  Il  e»t  mort  à Grenoble  . au  mois  de  juin  t8s6. 

RIGBY  (Edocasd),  médecin  anglais,  né  en  1747, 
alla  s'établir  en  176*,  è Norwich,  où  >1  se  livra  avec 
tuceès  à la  pratique  de  la  médecine.  TI  fut  élu  alder- 


man  de  cette  ville  en  î8o*  , sebériff  en  »8o3,  et  maire 
en  1 8o5 , place  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort.  Altaebé 
depuis  sa  jeunesse  au  parti  de  l'opposition  , il  présida 
avec  beaucoup  de  popularité  le*  assemblée*  politique*, 
administra  avec  xèle  le»  établissements  municipaux  de 
bienfaisance  , et  contribua  par  se*  principes  généreux 
et  libéraux  à la  prospérité  de  Norwicb.  En  1786,  il 
fonda  une  société  médicale  de  bienfaisance  pour  secou- 
rir les  veuves  et  le*  orphelin»  des  médecin*  du  comté 
qui  seraient  tombés  dans  l'indigence . et  il  en  resta 
constamment  le  trésorier.  Rigby  a beaucoup  écrit  sur  l'a- 
griculture, à la  pratique  de  laquelle  il  se  livrait  dans  son 
domaine  de  Framlitighatn,  prés  de  Norvrieb.  Il  cultivait 
aussi  presque  toutes  le»  branche»  dea  sciences  naturelles, 
et  devint  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes nationale*  et  étrangères.  Au  mois  d'août  j8i5, 
sa  seconde  femme,  dont  il  avait  déjà  eu  huit  enfauta, 
mit  ou  monde  trois  garçons  et  une  fille;  le  docteur 
Rigby  ayant  déjà  tu  naître  ses  arrière-petits-fils  , les 
uouveaux  venus  se  trouvaient  en  naissant  grands-otrcles 
et  la  fille  grand'linte.  Aucun  de  ce»  enfants  ne  técut 
plu»  de  trois  mois.  Toutefois  la  corporation  municipale 
de  Norwicb  . voulant  consacrer  le  souvenir  d'une  fé- 
condité si  extraordinaire  , consigna  le  fait  »ur  les  regis- 
tres de  la  Cité»  et  offrit  au  docteur  Rigby.  et  à sa 
femme,  un  bassin  d'argent  de  la  valeur  de  s5  puînée», 
sur  lequel  furent  gravés  le»  noms  des  quatre  jumeaux. 
Rigby  mourut  à Norwich , le  *7  octobre  i8»i.  Il  a 
publié:  »•  Sur  l’kémorrhagie  utérine , 1778,  in-8®  , 
C*édit.  ; a*  de  l'Utage  du  quinquina  pour  la  guériion  de» 
fièvre»  intermittente» , 1783  , in-8«;  3*  Sur  la  théorie  de 
la  chaleur  animofk  , 17S5  , in-8®  ; 4°  Obtervalion»  chi- 
mique» sur  le  autre  , 1788  , in  8°  ; 6*  Rapport  du  comité 
de  Norwich  , »ur  le»  tnaiion»  de  travail , 1788  , in-8®  » 
fi*  Fait  relatif  au  »oin  de»  pauvre»  et  à l'adminiitration 
de  la  maiton  de  trouait  de  Norwich,  jSi*.  in-8°  ; 7*  Sug> 
ge» lion  pour  une  ^ture  approuvée  et  étendue  de  Mange I 
W usel,  181 8,  in-8*  ; 8®  f avec  F.  Blaikie  ) Holkham  et 
ton  agriculture , >819.  Cet  ouvrage  offre  le  tableau 
des  services  rendus  à l’agriculture  par  M.  Coke  , dans 
son  domaine  de  Holkham.  Il  a eu  trois  éditions,  et  a 
été  traduit  en  français  par  M.  Molard  , sou*  ce  titre  : 
S*»time  d'agriculture  tuiri  par  M , Coke  dan»  ta  propriété 
ê Holkham  , comté  de  Norfolk  , etc. . Paris , i8so  , in-8®. 
9°  Framlingham  et  tou  agriculture , 1810,  in-8®.  Cet 
écrit  offre  la  description  agricole  de  son  propre  do- 
maine. Il  a traduit  du  français  en  anglais  les  Lettre» 
écrite»  d'Italie  ù Ch.  Pictei , sur  l'agriculture  de  cette 
contrée,  par  Lutlin  de  Clifileauvieiix  , 1817,  s vol. 
in-8®.  On  a encore  de  lui  plusieurs  articles  insérés  dans 
le  Gentleman'»  magazine , le  Pamphleteer , et  dans  les 
journaux  de  médecine. 

RIGHBTTl  (FsiRr.ni*) . acteur  comique  du  premier 
ordre  et  littérateur  distingué  , naquit  à Turin,  en  1779. 
Son  T*atr>>  italiano  , Turin,  )8a6 — 1817,  3 toi.  in-8®, 
et  quelques  pièces,  qui  fuient  applaudies  par  la  Savoie 
entière,  le  rangent  avre  raison  parmi  les  meilleurs  au- 
teurs dramatiques  de  son  pays.  Il  joua  sur  le»  premiers 
théâtres  de  l'Italie , et  excella  dans  les  grnres  tragique 
et  comique.  Homme  de  bon  ton  , plein  d'esprit  et  de 
connaissances  , il  fut  aimé  des  gens  de  bien  , désiré  et 
reçu  avec  honneur  davis  lea  cercles  , qu'il  sut  charmer 
par  l’aménité  de  son  langage  et  ses  saillies.  Il  mourut 
d’une  longue  maladie  de  poitrine,  ic  17  octobre  18*8, 
è l’ige  de  quarante-neuf  ans. 

RIGHINI  { Vissent)  . compositeur  distingué,  na- 
quit è Bologne  , en  1760.  Sa  belle  voix  engagea  *es 
parents  à le  fhire  admettre  au  conservatoire  de  sa  ville 
natale.  Ayant  été  exercé  trop  longtemps  à chanter  sur 
le  soprano , la  beauté  de  sa  voix  s'altéra , et  s'étant 
changée  en  ténor , elle  devint  couverte  et  comme 
étouffée,  en  sorte  que,  lorsqu'il  parut  à Vienne, 
il  n'obtiul , malgré  ses  talents  , qu'un  succès  médiocre. 
Sa  méthode  de  chant  réussit  mieux . et  il  devint  un 
des  maîtres  les  plus  rélèbrrs  de  la  capitale  de  l'Au- 
triche. Il  se  fit  connaître  comme  compositeur  par 
deux  opéra»  comiques,  il  Conviio  di  Pietro  et  la  Ve- 
doua  Scaltra , et  Put  choisi,  en  1788,  par  le  der- 
nier électeur  de  Mayence  pour  maître  de  sa  cha- 
pelle. Ce»  deux  opéras  forent  néanmoins  asaez  mal 
accueilli»,  parce  que  le  comique  n'était  pas  son  genre. 
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I On  s’aperçut  dans  l’opéra  semi- séria  il  Demorgane,  \ 
du  talent  qu'il  avait  pour  le  grure  sérieux  auquel  la  j 
nature  semblait  l'avoir  destiné.  Il  prit  pour  modèle  , 
Motart , qui  jouissait  alors  de  la  plus  grande  réputation 
à Vienne,  et  qu’il  imita  avec  beaucoup  de  taleut.  Il 
> composa  l'Armida  eu  1788  ; l'Alcide  al  bivio  . de  Meta*- 
j tase  , en  1789,  qui  ont  été  joués  avec  grand  succès  à 
j Vienne,  Leipsick,  CoblenU,  etc.  Il  adopta  dès-lors  un 
! genre  auquel  il  resta  fidèle.  Cependant  ou  a prétendu 
i que  les  opéras  de  Righini,  l'Armida t l'Alcide,  l’Arianua, 
j l’Atalania , ainsi  que  CEnea  nel  Laiio , la  Tigrane  , la 
! Stlva  incontata,  et  sa  Gerutalemme  libéra  ta,  ne  sont 
1 pas,  à proprement  psrler,  des  opéras,  mais  des  mot- 
qfaux  de  musique,  des  espèces  de  concerts:  aussi  ces 
morceaux,  c'est-à  dire  les  plus  considérables , peu- 
vent être  tuis  au  nombre  de  tout  ce  qui  existe  de 
plus  parfait  dans  ec  genre.  Aucun  compositeur  n’a 
mieux  réussi  que  lui  dans  les  trio,  les  quatuor,  les 
quinteiti , ainsi  que  dans  les  parties  de  basse.  Le  ca- 
ractère ou  le  genre  de  sa  composition  appartient  plutôt 
à la  musique  allemande  quTà  la  musique  italienne. 
Aucun  compositeur  italien  no  s’est  distingué  comme 
lui  par  une  belle  harmonie  daus  le  genre  sérieux, 
accompagnée  d’une  mélodie  légère,  et  n’a  approché  de 
plus  près  de  Mozart.  D’ailleurs,  il  a enrore  le  mérite  de 
1 s’être  distingué  daus  toute  l'Allemagne  par  un  grand 
j talent  dans  la  musique  vocale  , soit  parles  .eçons  qu’il 
j «tonna  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  soit  par  les  morceaux 
I d'rxercire  qu’il  composa  pour  le  chaut , et  surtout  par 
j ses  charmantes  ariettes.  Ses  solfèges,  qu’il  publia  en 
| »8o3,  sont  composés  d’après  d’excellents  principes; 

■ ils  sont  instructifs,  pleins  de  goût,  réutilisent  au 
' sérieux  des  anciens  maitres  les  agréments  et  le 
' bon . goût  de  son  siècle.  Ses  chansons  ( Can%on*tta . 

Duetta.  etc.  ),  avec  accompagnement  de  piano-forte , 
t sont  pleines  d'expression,  et  se  distinguent  par  une  mé- 
j lodie  agréable  et  une  harmonie  naturelle.  On  remarque 
^ dans  sa  composition  le  mélange  de  la  musique  italienne 
: et  allemande:  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu’il  a traits- 
. porté  avec  succès  les  charmes  du  genre  italien  dans 
I ! ‘école  allemande.  11  n'a  composé  pour  l’église  que  la 
) messe  pour  le  couronnement  de  lcmpereur  , en  qua- 
; ljté  de  maître  de  chapelle  de  Mayence , et  qui  a été 
exécutée  à Francfort,  en  1790.  Il  lit,  pour  le  jour  de  la 
naissance  de  la  reine  Louise  de  Prusse,  un  Te  Deum  , 

1 qui  a été  exécuté  par  plus  de  cinq  cents  musiciens , au 
! château  de  Berlin.  On  prétend  néanmoins  qu’il  n'aurait 
| que  difficilement  réussi  à acquérir  une  grande  celé- 
krité  dans  ce  genre.  Il  était  surtout  excellent  directeur 
| d’orchestre.  Righini  fut  nommé,  en  1793.  maître  de 
1 chapelle  du  roi  de  Prusse,  à Berlin , où  il  s’occupa  de 
| la  composition  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  fit,  en  iSis, 
j uu  voyage  pour  voir  encore  une  fois  sa  patrie,  et 
| mourut  le  19  août  de  la  même  armée. à la  suite d'uue 
• opération  douloureuse.  Son  épouae  était  une  cantatrice 
! fort  distinguée. 

I RIGNY.  Vojn  xi  Scpplémist. 

| BIOüFFE  lUexai)  , membre  du  tribunat,  préfet, 

! légionnaire,  etc.,  naquit  à Rouen  , le  i*r  avril  1764, 

; d’une  famille  que  l’on  croit  originaire  du  Languedoe. 
Sa  mère  perdit  la  vie  en  le  mettant  au  monde,  et  sou 
père,  très  habile  chirurgien,  mourut  peu  d’années 
après.  Sa  première  éducation  fui  confiée  par  son  tuteur 
à un  curé  de  village,  et  il  alla  ensuite  à Paris  achever 
ses  humanités  et  commencer  l’élude  des  lois,  car  on  le 
destinait  au  barreau  ; mais  il  préféra  se  livrer  aux  lettres. 
L'académie  française  ayant  proposé  pour  prix  de  poésie 
la  mort  héroïque  du  duc  Léopold  de  Brunswick,  Rioufie 
concourut , et  son  poème  fut  reçu  avec  de»  applaudis- 
sements unanimes.  Dans  une  autre  concours,  il  célé- 
bra la  centenaire  de  Corneille  , et  cette  seconde  rom- 
position  fut  aussi  bien  accueillie  que  la  première- 
Lorsque  les  événements  de  1789  vinrent  le  forcer  de 
prendre  part  aux  querelles  politiques,  il  se  montra 
partisan  modéré  de  la  révolution . s'attacha  succes- 
sivement aux  constitutionnels  et  aux  girondins,  et 
quitta  Paris  après  le  3 1 mai  pour  se  reudre  à Bordeaux, 
où  Tallien  le  fit  arrêter.  Conduit  alors  dans  les  cachots 
de  la  capitale  , il  y gémit  jusqu'au  9 thermidor.  Dès 
qu’il  fut  rendu  à la  liberté  , il  publia  divers  écrits  sur 
| le  régime  de  la  terreur , et  spécialement  un  Tableau 


de»  prisons  da  Pari».  Devenu,  en  1799,  membre  du 
tribunat . il  s’y  fit  remarquer  parmi  les  apostats  de  la 
liberté  les  plus  empressé»  de  se  donner  un  maître  , et 

firodigua  les  formules  de  la  plus  basse  adulation  envers 
e consul  et  l’empereur.  On  l’entendit  un  jour  s’élever 
avec  une  sorte  d'indignation  ridicule  contre  ceux  de 
ses  collègue*  qui  avaient  cru  pouvoir  accorder  quel- 
ques éloges  à Camille  Desmoubus  , at  ne  pas  lancer  uu 
anathème  absolu  contre  la  convention.  ■ Et  moi  aussi , 

» s’écria  t-il,  je  louerai  : mais  je  louerai  ce  aue  l’uui- 
■ vers  entier  loue:  j’honorerai  la  république  daus  celui 
» qui  la  gouverne.  » Napoléon  ne  manqua  pas  de  ré- 
compenser celle  affectation  adulatrice.  Après  sa  sortie 
du  tribunal.  RioulTe  fui  nommé  successivement  préfet 
de  la  Côte-d’Or  et  de  la  Meuribe.  Il  est  mort  à Nancy, 
le  3o  novembre  iSi3.  Rioufie  a publié  : »®  La  mort  du 
duc  Léopold  de  Bruntaick , poème  qui  a concouru  pour 
le  pris  proposé  par  l'académie  française,  1788,  iu-8®  t 
a°  Mémoire  d’un  détenu,  pour  servir  A /’ histoire  de  la 
tyrannie  de  Robespierre , 1794.  in-8*:  réimprimé  en 
*8s3  , dans  la  Collection  0 e»  Mémoire*  relatif*  à la  ré- 
volution fronçait*  (tome  i*r  des  Mémoire*  tur  le s pri- 
tout / : ou  trouve  en  tête  une  Notice  tur  la  eie  de  Riouffe , 
par  uu  «mi  de  Rioufie  ( M.  Pariset);  5°  Quelque!  cha- 
pitre», 1794,  in  8®  ; 4°  Oraison  funèbre  de  J. -B.  Louvet . 
prononcée  au  cercle  constitutionnel , le  3 brumaire 
an  v«  , 1798,  in-8®  ; 5®  Fragment  de»  Mémoire»  d’un 
détenu  sur  le  règne  de  ta  terreur  en  Hollande  , Amster- 
dam, 1797,  in-S°.  Riouffe  était  fort  instruit:  il  possé- 
dait à fond  plusieurs  langues,  le  latin,  le  grec,  i’itelien, 
l'anglais.  Il  a laissé  quelques  traductions,  entre  autres 
celle  de  YEpitre  d’Héloïse  à Abélard , en  vers  français; 
mais  ce  que  ses  manuscrits  renferment  de  plus  précieux, 
ce  soot  les  traductions  de  trois  dialogues  de  Platou , 
l'Apologie  de  Socrate,  le  Criton  et  le  Phédon.  « 11 
• est  douteux , dit  11.  Pariset,  que  jamais  traducteur 
■ ail  reproduit  avec  un  talent  plus  vrai  le  naturel,  la 
» simplicité,  la  riebrase,  l’onction  pénétrante,  l’har- 
• monie,  l’élévation  de  son  modèle.  • RioulTe  composa 
ces  traductions  pendant  sa  détention  à la  Conciergerie. 

R1PADLT  ( Loro-MsGDELBixK  j , né  à Orléans . le  39 
octobre  177S,  était  neveu  de  Ripault- Désormeaux  , 
membre  de  l’académie  des  inscriptions.  La  révolution 
l’ayant  obligé  de  renoncer  à l’état  ecclésiastique  , il 
t’associa  avec  M.  Berlbeviu  ( Faj.  ce  nom  ) , pour  faire, 

À Orléans  , le  commerce  de  la  librairie.  Son  goût  pour 
les  lettres  l'amena  ensuite  à Paris,  où  il  commença 
par  roopérer  à Ja  rédaction  de  la  Gaiette  de  France. 
Cette  feuille  ayant  été  supprimée  au  >S  fructidor,  et 
M.Fiévée,  qui  en  était  le  directeur,  condamné  à la 
déportation  , Ripault  fut  accueilli  par  M-  Pougens  , et 
présenté  par  lui  pour  faire  partie  de  la  commission  des 
sciences  destinée  à accompagner  l’expédition  d'Egypte. 
Pendant  la  traversée  , il  fit  la  connaissance  du  général 
Kléber  auquel  il  plut  si  fort  que  celui-ci  voulut  se  l'at- 
tacher par  les  lien*  de  l'adoption  ; mais  Ripault  s’y 
refusa.  Membre  et  bibliothécaire  de  l’institut  d Enrôle  , 
il  prit  une  part  très  active  aux  travaux  de  celte  société, 
et  y lut  uu  Mémoire  intéressant  sur  les  Oasis  voisins 
de  i’F.gypte.  Il  avait  recueilli  à Alexandrie,  de  la  bou- 
che des  naturels  du  pays,  des  renseignements  relatifs  à 
l’Oasis  de  Siouab.  Pendant  le  voyage  de  la  Ilauie- 
Egypte  , il  se  livra  avec  une  vive  curhpité  à l’examen 
des  antiquités  de  la  Thébaîde  , at  m la  description 
d’un  grand  nombre  de  bas-reliefs.  De  retour  en  France, 
il  publia  dans  le  Moniteur , sur  les  observations  qu’il 
avait  faites,  des  détails  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
du  premier  consul.  Ce  dernier,  qui  connaissait  les  qua- 
lités personnelles  et  appréciait  les  'talents  de  Ripault , 
j le  nomma  son  bibliothécaire  particulier  et  le  chargea 
de  la  tâche  pénible  , dont  i!  s'acquittait  avec  beaucoup 
d’babilelé  , de  parcourir,  en  une  nuit . les  ouvrages  de 
la  veille  , et  de  lui  en  rendre  compte  successivement.  , 
Mois  ses  opinions  démocratiques,  son  amour  de  l'in- 
dépendance, et  le  chagrin  qu’il  ressentit  de  se  voir  ad- 
joint l’abbë  Denina,  le  dégoûtèrent  de  son  emploi.  Sa 
démission,  qu’il  donna  par  trois  fois,  ayant  été  refusée, 

1 il  abandonna  ses  fonctions  et  laissa  sans  réponse  les 
lettres  qui  lui  furent  écrite*  au  nom  de  l’empereur 
pour  le  rappeler  à son  poste.  Retiré  depuis  cette  épo- 
que à la  Chapelle  Saiol-Mesmin , pré»  d'Orléaus  , il 
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a’e»l  livré  à des  éludes  approfondie»  sur  le»  langues 
sémitiques,  l'arabe,  l’éthiopien  , le  copbte  , le  syrien, 
iliebreu  e»  ses  dialectes,  à l'aide  desquels  il  se  îlattait 
d'armer  à la  solution  de  tous  les  biéioglypbes  égyp- 
tiens. 11  exposa,  à plusieurs  reprises  , sou  système  sur 
| la  langue  iconique  à l’académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres  et  défaut  plusieurs  autres  sociétés,  mais 
ses  idées  singulières  n’ont  pas  été  adoptées.  Le#  travaux 
excessifs  de  Ripault,  et  plus  eucore  son  genre  de  trie  , 
furent  les  causes  de  sa  mort  prématurée.  Il  s était  per- 
suadé que  pour  jouir  de  toute  la  puissance  de  ses  fa- 
cilités intellectuelles,  il  ue  fallait  fournir  à l’estouiac 
que  le  moins  d'aliments  possible.  Fidèle  jusqu’à  la  lin 
à ce  système . devenu  ebrx  lui  une  manie  funeste  . il 
mourut  d'épuisemeut , malgré  les  instances  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  auii»,  le  sa  juillet  i8a5.  Ou  a de  ce 
savant  : 1“  One  journée  de  Pari s,  Orléans,  1797,  in- 12: 
s4  Description  abrégée  det  principaux  monuments  de  la 
Haute-Egypte,  1800,  in S®.  trad.  en  allemand,  Coblenlz, 
ido»,  iis-8«  ; 3q  Une  soirée  de  la  bonne  compagnie  de 
l8o4,  Paris  , 1 8o4  , in-is;  4*  Marc-Aurèle  , ou  Histoire 
philosophique  de  l’empereur  Marc-Antonin  , ouvrage  où 
l’on  présente  dans  sou  entier,  et  srlou  uu  ordre  nou- 
veau , les  maximes  du  prince,  qui  ont  pour  titre  : 
Pensées  de  \ larc-Aurèle  de  lui-mime  à lui  même,  en  les 
rapportant  aux  actes  de  sa  rie  publique  et  privée  , Paris  , 
i8ao,  4 vol.  in-8°.  Ripault  professait  une  grande  ad- 
miration pour  Marc-Aurèle  , et  avait  essayé  eu  vain 
de  la  faire  partager  à Napoléon.  b°  Tite-Antonin  le 
Pieux  ; Résumé  historique  ; Marc-Aur'ele- A nlonin  ; Som- 
maires historiques , et  fragmente  relatifs  4 la  vie  et  au 
règne  ,4  la  politique  et  U la  morale  de  l’empereur  Marc- 
Aurile,  le  philosophe  , dans  lesquels  il  est  traité  de  la  loi 
naturelle , des  principes  de  gouvernement  et  du  caractère 
du  peuple  romain  ; de  quelques  usages  qui  remontent  à 
l'origine  de  la  république  ; de  plusieurs  événements  mili- 
taires du  deuxième  siècle,  et  entre  outres  de  la  victoire 
im'rocw/euse . Paris,  i8s3,  in  8°.  C’est  un  résumé  de 
l'bistoire  précédente.  Ripault  a encore  publié  , en  i8s  1, 
trois  Caries  dressées  pour  l'histoire  de  Marc-Antonio. 
Il  devait  donner,  sous  le  titre  de  Monuments  de  l’his- 
toire uurélienne,  une  collection  de  110  planches  en  1 s li- 
vraisons , qui  auraient  formé  1 vol.  itvfol.  Il  a loissè  une 
masse  considérable  de  manuscrits  sur  h-s  objets  spé- 
ciaux de  ses  études.  II  ne  destinait  pas  à l'impresaiou 
tous  ces  maiétiaux , qu’il  considérait  la  plupart  connue 
de  simples  éludes. 

RITC  ill  Ë ( Joseph  J , voyageur  auglais , né  eu 
i7go,  à Otley  . dans  le  Yorkslnre  , était,  en  1818  , se- 
crétaire de  l’ambassade  d'Angleterre  à Paris,  lorsqu’il 
apprit  que  le  ministère  anglais  avait  résolu,  sur  l’invi- 
tation dtr  Dey  de  THpoli,  d’envoyer  uu  agent  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique.  Passionné  depuis  long-temps  pour 
les  voyages  lointains , il  s’empressa  de  solliciter  celte 
honorable  et  périlleuse  mission.  Dès  qu’il  l’eut  obtenue, 
il  employa  plusieurs  mois  de  séjour  a Londres  et  sur- 
tout Paris,  à étudier  la  langue  arabe,  à faire  eiéruter 
les  instruments  de  physique  et  d'astronomie  qui  lui 
étaient  nécessaires,  et  à s’en  rendre  l’usage  familier.  Ce 
fut  à la  tin  de  1818  que  Rilrhie  s’embarqua  à Mar- 
seille, emmenant  avec  lui  uu  jeune  Français,  nommé 
Dupont,  fort  habile  dan»  l’art  de  préparer  et  de  con- 
server les  obje|»  d'histoire  naturelle.  Celait  de  Tripoli 
que  ce  voyageur  devait  se  diriger  au  midi,  et  s'enfoncer 
dans  les  déserts.  Le  monde  «avau  l espérait  que  cet  essai 
serait  plus  heureux  que  ceux  qui  l’avaient  précédé.  Il 
commença  en  effet  ce  voyage  avec  le  capitaine  de  ma- 
riue  Lyou  ; mais  il  lie  put  résister  à la  funeste  influence 
du  climat,  jointe  aux  fatigues  inouïes  qu'il  eut  à sup- 
porter. Le  >5  mars  1819,  Ritcliie  , le  capitaine  et  un 
matelot  anglais  partirent  de  Tripoli,  tous  trois  revêtus 
du  costume  des  Maures,  et  emportant  une  pacotille  de 
marchandises,  qui  devait  leur  faciliter  les  moyens  do 
tout  voir  et  de  pénétrer  plus  avaut.  Malheureux  entent 
l’assorti  ment  avait  été  mal  combiné  pour  les  pays 
auxquels  H était  destiné.  La  caravane  consistait  en  une 
cenlaiuu  de  chameaux  et  en  autant  d'hommes.  Le 
suliau  de  Mourzouk.  capitale  du  Pezzan,  Mohammed- 
el-Moukiu  , homme  perfide  et  traître  , les  accompagna 
jusqu’à  cette  ville,  située  à environ  quatre  cents  milles 
au  sud  de  Tripolh  Leur  voyage  fut  d'abord  assez  heu- 


reux : mais  ensuite  il  ne  fut  plus  qu'uue  série  de 
malheurs.  Les  trois  Européens  tombèrent  malades  ; 
le  matelot  devint  sourd  ; Rilrhie  fut  obligé  de  gar- 
der le  lit  pendant  cinquante  huit  jours,  et  le  capi- 
taine Lyon  , également  très  malade,  voyait  clairement 
que  le  sultan  u’atteudait  que  le  moment  de  leur  mort 
pour  s’emparer  de  leurs  bagages.  Pour  surcroît  d’iuloc- 
t tune,  ils  avaient  si  mal  pris  leurs  mesure»  que  |‘arge  ut 
’ vint  à leur  manquer,  «t  qu'ils  se  virèot  oblige»  de  vivre 
| d'une  faible  ration  de  dattes  et  de  grain.  Rilchie  mourut 
à Mourzouk,  le  so  novembre  181g.  Peu  de  tcinDS 
après  arriva  de  Londres  une  lettre  de  change  de 
30,000  livres  sterling,  adressée  à Kitcbie,  avec  le  titre 
de  viee-cousttl  à Mourzouk.  Le  capitaine  Lyon  , qtp 
déjà  «'était  résigné  au  même  sort  que  sou  ami,  se  ré- 
tablit; il  recueillit  beaucoup  d’observations  sur  Mour- 
zouk , particulièremcut  sur  h s mœurs  et  les  utages 
de»  Maures,  et  pénétra  jusqu’à  Tegarry,  tille  la  plus 
méridionale  du  royaume  de  Pezzan , et  auprès  de 
laquelle  commence  le  désert  de  Rilroa.  Ensuite  il  re- 
prit la  roule  de  Tripoli,  où  il  revint  un  an  après  le 
départ  de  leur  curavaue.  A sou  retour  à Londres  , il 
publia  une  relaliou  de  ce  voyage  . «ous  le  litre  de  : A 
Narrative  of  traiels  in  Northern  Africa  . 1818,  1819  et 
i8ao,  Londres,  1831,  iu-4°-  EU»  a été  traduite  eu 
fraudais,  mais  beaucoup  ubiégée,  par  SI.  Ëd.  Gauthier, 
Paris,  iSsi  , 3 tsS.  in- 18.  Le  récit  du  capitaine  Lyon 
est  plein  de  détails  intéressants  sur  les  aventures  du 
voyage  et  sur  les  contrées  qu’il  a visitée».  Si  cette  expé- 
dition ne  s’rsl  pus  portée  beaucoup  plus  «vaut , elle  a 
au  moins  servi  à mieux  faire  couuaîlre  1a  roule  par 
laquelle  elle  a passé. 

R1TTKR  f Jbvn  Gt'iT.T.&èifK  ),  physicien  allemand  , 
membre  de  l’académie  des  sciences  de  Munich,  naquit 
àSaniilz,  Silésie,  le  16  décembre  1776,  d’une  fa- 
mille obscure.  Malgré  le  peu  de  moyens  pécuniaires 
dont  il  pouvait  disposer  , il  se  consacra  à l’élude  avec 
une  ardeur  peu  commune  , et  parvint  à se  faire  rece- 
voir médecin  à Icna.  Le  duc  de  Saxe  Gotha  , iuformé 
dn  mérite  du  jeune  docteur  et  de  sa  situation  déplo- 
rable , lui  lit  remettre  quelques  marques  de  sa  libé- 
ralité , des  instruments  de  physique  et  des  pile»  de 
Voila  qui  venaient  d’élre  exécutées  eu  Allemagne. 
Dès  lors  il  commença  à s’occupe  r plus  spécialement 
des  phénomènes  dits  galvaniques , et  de  l'électri- 
cité développée  par  le  contact  des  métaux  et  d’au 
1res  substances,  et  produite  d’une  mauiére  continue. 
Rider  mourut  à Muni  oh,  le  *3  janvier  1810  ; il  avait 
été  nommé  . en  i8o5  . membre  de  l'academie  de  cette 
ville,  seule  distinction  qu’il  ait  reçue  de  son  gou- 
vernement , qui  ne  l’appela  à remplir  «ucune  place. 
(Ici  boinme  de  génie  vécut  dans  un  état  voisin  de 
riudügetice . et  n'eut  aucune  pari  aux  bienfaits  que 
le  roi  de  Bavière  accorda  à beaucoup  de  savants 
d’ut*  mérite  fort  au  dessous  du  sien.  Ses  découvertes 
ont  été  très  nombreuses,  el  aucun  observateur  n’a 
jeté  plus  de  lumière  sur  les  phénomènes  galvaniques , 
et  surtout  sur  leurs  rapports  avec  les  mouvements 
qui  s’exécutent  chez  les  animaux  et  les  végétaux 
Dan#  «ou  Mémoire , publié  en  1798,  il  démontra 
l qu’une  action  galvanique  accompagne  tous  les  phé- 
nomènes de  la  vie  . et  lit  voir  quoti  pouvait  former 
de»  piles  avec  une  iiiûuilé  de  substances  non  métalli- 
ques et,  outre  autres,  avec  des  portion#  de  matière 
cérébrale  et  de  muscles.  Il  opéra  la  décomposition  de 
l’eau  au  moyen  de  la  pile  en  même  temps  que  Nicbol- 
son  , et  peut  être  même  avant  lui.  Il  (il  aussi  des  ex- 
périences très  ingénieuses  sur  les  ditférentrs  couleurs 
que  présentent  les  deux  lils  d’une  piîe.  quand  ou  Ica 
approche  de  l’d*il , et  il  remarqua  que  1rs  diltérenls 
rayons  de  lumière  ont  plus  ou  moins  la  propriété  de 
désoxigé lier  et  celle  d’rchaufîer  ; la  plut  grande  force 
décomposante  étant  du  côté  du  rayon  violet,  et  la  plus 
grande  action  calorifique  du  côté  opposé.  C’est  ce  que 
le  jeune  llersrhcll  a constaté  avec  une  grande  préci- 
sion et  ce  qui  a été  confirmé  depuis  par  plusieurs  | 
autres  habiles  physicieus.  Hitler  .1  egalement  soupçonné 
la  nature  magnétique  de  l’éleelricité  voltaïque,  et  a 
fourni  à M.  OErstedt  la  première  idée  de  sa  tbeorie. 
Rien  ue  pouvait  égaler  l'enthousiasme  de  Ritter  : il 
était , disait-il,  décidé  à loutaacrilier  a «es  expériences. 


RI  V 


Kl  V 


1117 


et  il  sortit  consenti  à perdre  un  vil . une  oreille  , et 
jusqu'à  It  moitié  du  ne*  et  de  la  langue  , si  cela  eût 
contribué  à étendre  le  champ  de  ses  découvertes. 
Au  mérite  reel  de  ce  savant  il  s’est  malheureusement 
mêlé  beaucoup  d 'exalta lion.  Il  croyait  au  magnétisme 
auimal.  à la  baguette  divinatoire;  il  aida  Campelti 
dans  ses  opérations  . où  , par  le  simple  attouchement 
du  sol,  ce  célèbre  physicien  prétendait  découvrir,  soit 
des  sources  souteri  ailles,  soit  des  veines  métalliques. 
Il  adopta  même  l'hypothèse  du  sidirisme,  force  occulte 
â laquelle  il  attribuait  tous  les  phénomène»  de  la  uaturc, 
et  notamment  le  pouvoir  de  faire  reconnaître  les  corps 
les  plus  éloignés,  et  d'influer,  par  la  seule  volitiuu,  sur 
le  mouvement  des  petites  masses,  surtout  métalliques. 
Il  croyait  pouvoir  lier  le  prétendu  magnétisme  auimal 
aux  phénomènes  de  l'électricité  galvanique  , et  le  sou- 
mettre à des  expériences.  II  avait  puisé  une  partie  de 
ses  idées  sur  la  rabdomancie  dans  l’ouvrage  du  doc- 
teur Thouveuel.  Se»  écrits  anuoncent  plus  de  génie 
que  de  méthode , et  à côté  de  pensée»  profondes  et 
d'observations  exactes  on  rencontre  trop  souvent  les 
écarts  d’une  imagination  ardente  farinée  par  de  bril- 
lantes lêveries.  Des  chagrin» domestiques,  produits  par 
un  mariage  mal  assorti,  tirent  une  funeste  impression 
sur  lui  ; pour  oublier  ses  malheur*  et  exaller  en  même 
temps  son  imagination,  il  eut  recours  aux  liqueurs 
apiritueusas , dont  l'abus  mina  sa  santé  et  produisit 
la  maladie  grave  à laquelle  il  succomba.  Riiter  avait 
une  physionomie  heureuse  et  une  grande  facilité  de 
conception.  S»s  principaux  ouvrages  sont  : 1 8 Preuve 
que  l'action  de  ta  r/s  est  ton  jour»  accompagnée  de 
galvanisme , Weimar,  1708;  »°  Cvntrikuliun»  pour  la 
connaissant a plut  particulier a du  galvanisme  , léna  . 
»8oi,  a vol.  in-8*  ; 3°  Mémoires  physico  rhimiquts . 
Lcipsick  , 1806  , 3 vol.  in -8e  ; 4°  Fragments  tiret  dt  la 
succession  d'un  jeunt  physicien,  Heidelberg,  1810  , 
a vol.  iu-8*  ; 3°  une  foule  de  mémoires , disserta- 
tions , etc. . dan»  différents  ouvrages  périodiques,  entre 
autres  dans  [e  Magasin  d’histoire  naturelle  de  H.  Voigt; 
dans  les  Annales  dt  physique  de  M.  Gilbert,  dans  le 
Journal  de  physique  et  de  chimie  de  M.  Gehleii,  etc. 

R.1VAROL  (Autour,  comte  de),  né  à Bugnols 
(Gard),  eu  1784.de  parents  pauvres,  mais  nobles,  d’o- 
rigine italienne.  Ses  ennemis,  il  est  vrai , lui  oui  con- 
testé sa  noblesse,  et  lui  même  fut  obligé  de  rompre 
plus  d’une  lance  pour  la  défendre.  Il  était  destiné  à 
! l’état  ecclésiastique,  mais  la  vitacilé  de  son  esprit  et 
des  goûts  peu  conformes  à ceux  qu’exige  celte  profes- 
sion. lui  firent  quitter  le  séminaire  à l’âge  de  vingt 
ans,  pour  venir  à Paris.  U y fut  d’abord  accueilli  par 
d*Alcmb«rt.  comme  parent  de  M.  de  Parrieux  , dont 
son  grand  père  avait,  en  effet,  épousé  une  cousine 
germaine  . et  se  lia  ensuite  intimement  avec  les  beaux 
esprits  du  Caveau , tels  que  Ximenet,  le  chevalier  de 
Bouflleri,  La  Harpe . Cbampfort , etc.  La  belle  figure 
de  R’ivarol,  ses  manières  aisées,  ses  saillies  , ses  bons 
mots  et  la  causticité  de  son  esprit,  le  firent  recher- 
cher avec  empressement  par  une  société  avide  de 
scandale  et  de  frivolités.  La  réputation  de  bel  esprit , 
la  seule  qui  semblât  désirable  à cette  époque,  et  dont 
Rivarol  a joui  de  très  boune  heure  et  à un  drgré 
très  haut,  le  lança  dans  le  grand  monde,  donna  à 
son  génie  une  direction  fâcheuse  . et  l'empécba  de 
s’exercer  sur  des  sujets  rarement  plus  élevé»  que  des 
épigraturaese!  des  bous  mots.  Eu  1784,  son  Discourt  sur 
l’univer salit é de  la  langue  française , qui  parlagea  le 
prix  proposé  par  l’académie  de  Berlin  . lui  valut  les 
éloges  de  Buflon  et  les  remerciement»  du  graud  Fré- 
déric qui.  dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivit , mil  cet  ou- 
vrage à côté  de  ceux  de  Voltaire.  Ce  Discours  contient 
des  apeiçus  itigénieux , des  pensées  fines  et  exprimées 
avec  chaleur , mais  on  y désirerait  plus  d'érudition,  de 
îualesse  rt  d’étendue  dans  lès  vues  : enfin  c'est  le  tou  et 
l'esprit  d’un  Français  par  excellence  de  ce  temps-là.  Eu 
1788  , il  fit  paraître  la  traduction  de  l'Enfer  du  Dante, 
dont  Buffon  disait  que  traduire  ainsi  c’était  créera  Nous 
ignorons  si  Buffon  a voulu  faire  une  épigrantme , mais  : 
il  est  certain  que  Rivarol  s’est  donné  de  trop  grandes  li- 
bertés dans  celte  traduction.  On  travail  de  ce  genre  ne 
couvenait  ni  au  talent  ni  à la  tournure  de  son  esprit; 
aussi  u'y  reconnaît  - on  aucune  trace  de  l’énergie 


bicarré  et  de  l'originalité  du  peintre  d'Cgolin.  Eu 
1788.  il  fit  paraître,  pour  réfuter  l'Importance  de  e 
opinions  religieuses  de  Necker.  ses  deux  Letties  sur  la 
religion  et  ta  morele  . production  liés  faible  , où  l'un  ne 
trouve  pas  même  de  l'esprit.  quoique  Rivarol  en  ait  mis 
partout.  L'ouvrage  qui  caractérisé  le  mieux  son  talent, 
et  qui , malgré  sa  frivolité  , passe  pour  sa  principale 
production  , est  sou  Petit  Almanach  des  grands  hommes , 
sorte  de  libelle  qui  , dans  le  carrieie  du  scandale,  a 
devancé  nos  petites  biographies.  C’était  pour  i'epoqun 
un  véritable  coup-d'êtat.  Rivaiol  y décoche  contre  tous 
les  suteuis,  ses  contemporains,  les  traits  les  plus  acé- 
rés : toutefois  , la  critique  littéraire  eu  est  presque 
toujours  juste,  et  la  plupori  de  ses  jugements  ont 
été  confit  mes  depuis.  Dés  l'aurore  de  la  révolution.  Ri-  | 
vàrol  prédit  quelle  en  serait  la  marche  . et  avant  Rurke 
lui  ■ mémo  il  avertit  lea  puissances  de  l'Europe  des 
dangeis  qu'elles  allaient  courir;  mai»  malgré  toute  sa 
pêuélraiiuu,  il  ne  comprit  pas  mieux  la  révolution 
que  la  plupart  de  scs  ronlemporaius.  Il  ne  vit  dans 
celle  grande  et  majestueuse  rv  génération  . qu’une  sé- 
dition ordinaire  qu’avec  de  la  force  et  de  l’êuergie  on 
eût  pu  comprimer.  Aussi,  dans  son  Journal  politique  et 
national,  qu'il  publiait  dès  avant  la  prise  de  la  Bastille, 
gourmande  t- il  sans  cesse  la  faiblesse  du  roi  et  l'impé- 
ritie de  ses  ministres.  « Les  cours  se  recommandent 
s quelquefois  aux  gens  de  lettres,  dit-il,  comme  les 

• impies  invoquent  les  saints  dans  le  péril . mais  tout 

• ainsi  inutilement . La  sotiUe  mérite  toujours  ses 
> malheurs  • Et  ailleurs.  « Il  y a eu  concert  de 

• sottises  dans  le  conseil  du  roi.  Au  reste,  ajoutait-:  i 

■ en  parlant  de  Louis  XVI,  un  roi  chasseur  ne  con 
» vient  qu’à  des  peuples  nomades.  ■ Il  alla  jusqu'à 
oser  dire  de  ce  prince;  «Ce  monarque.... , qui  u’a 

• jamais  été  dans  le  secret  de  sou  existence,  dont 

■ le  premier  travail . eu  montant  sur  le  trône,  fut 
» avec  son  maître  serrurier . et  dont  la  première  or- 

■ donnauce  fut  une  ordonnance  sur  les  lapins.»  Ce  qui 
prouve  , au  leste  , combien  Rivarol  avait  des  vues 
étroites  sur  la  révolution,  c’est  le  plan  ridicule,  trouvé 
dans  l’armoire  de  fer , et  qu’il  présenta,  vu  mors  1791, 
à M.  Delaporte,  intendant  de  lu  liste  civil* . pour  s'em- 
parer de  l'opinion  publique  et  la  diriger  üaiis  le  sens  de 
la  cour.  Ce  plan  , dont  un  des  nioiudres  inconvénient* 
était  l’impossibilité  de  s'assurer  de  la  discrétion  d'un 
nombre  considérable  de  conjurés,  fut  cependant  adopté. 

Il  consistait  à faire  par  mois  une  dépense  de  164,000  fr., 
qui  devaient  être  employés  à salarier  de»  pamphlé- 
taires , de*  journaliste» , des  chanteurs  de  Fciiis-iYsuf»; 
des  sppiaudissettrs  et  des  orateurs  dans  l'assemblée  na-  ! 
tiouaie.  et  dans  les  divers  clubs;  des  molionneurs, 
lecteurs,  claqueurs.  observateurs,  ete.  , dans  les  fau- 
bourgs. les  cafés,  les  guiuguettes.  le»  spectacles  et 
autres  lieux  publics;  des  ouvriers  dans  les  priucîpaux 
ateliers  . etc.  . etc.  Outre  son  Journal  politique  national. 
dans  lequel  il  fait  preuve  de  talents,  de  finesse  et  de 
vigueur,  il  concourut  aver  Peltier  et  Champcenelx  à 
la  lédaction  des  Actes  des  apôtres . Il  émigra  en  1791 , 
et  resta  à Bruxelles  jusqu’après  la  campagne  dite  des 
princes.  C'est  là  qu’il  écrivit  ses  Lettres  au  dueds  Bruns- 
wick et  son  Adresse  à la  noblesse  française.  Rivarol,  par- 
tageant probablement  l'erreur  des  émigrés  qui . dans 
leur  stupide  aveuglement,  croyaient  reconquérir  la 
France  presque  sans  coup  férir  , et  terminer  la  révo- 
lution daus  une  mutinée  , jugea  nécessaire  de  les 
rappeler  à la  modération  et  de  leur  recommander  de 
ne  point  abuser  de  la  victoire  qui  leur  était  réservée. 

« Qui  osera  punir  , disait-il , quand  le  roi  pardonne  ? » 
Après  cette  désastreuse  campagne  , Rivarol  se  rendit  a 
Londres,  où  il  resta  environ  deux  sus  . et  nù  Pii  t et 
Burke.  ces  deux  ennemis  de  la  révolution  française, 
l’accueillireul  avec  distinction.  En  1796  , il  se  rendit  à 
Hambourg,  et  chercha  à s’y  faire  une  ressource  de  sa 
plume.  Il  y publia  un  Discours  sur  les  Facultés  intel- 
lectuelle» de  l’homme , et  l'introduction  d'un  Diction- 
naire de  la  langue  française , ouvrage  dout  il  ne  com- 
posa que  fort  peu  de  chose.  Le  libraire  Baudouin  a 
publié,  i8sâ , uu  Dictionnaire  de  la  langue  française, 
pour  lequel  il  a . dit  il  , uiis  à profit  les  matériaux 
iaiasés  par  Rivarol.  Loui»  XVIII,  ayant  besoin  d'un 
homme  dévoué  pour  servir  ses  intérêt*  à la  cour  de 


Berlin  , avait  engagé  le  corate  de  Rivarol  à se  rendre 
dan*  cette  tille  : il  y mourut  le  11  avril  i Soi , A l'Age 
de  quarante-sept  ans , après  une  courte  maladie  in* 
tlammaloirr  , qu’on  a tans  aucun  fondement  attribuée 
au  poison.  On  cite  de  Rivarol  uue  foule  de  bon*  mot* 
et  de  pensée»  ingénieuse*  dont  la  collectiou  forme 
a volume»  in  i a.  Nous  n’en  rapporteront  qu’un  petit 
nombre  . qui  pourront  toutefois  compléter  le  portrait 
que  noua  avons  essayé  de  donner  de  cet  écrivain.  Il  eit 
capable  de  lotit  pour  do  l'argent , môme  d'une  bonne 
action  , disait-il  ae  Mirabeau.  — A être  fit  lot  roi»  por • 
taieul  le  diedime  sur  le  front , il»  l'ont  maintenant  tur  te» 
yeux.  — Cilt  un  terrible  avantage  que  de  n'avoir  rien 
fait,  mai»  il  ne  faut  pa»  en  abueer. — Le  peuple  oit  un 
ivwiroid  qui  ne  demande  qu'à  manger,  ta  majotli  e»t 
tranquille  quand  elle  digère. — Dan»  un  oercle,uue  femme 
qui  avait  de  la  barbe  au  menton  ne  cessait  de  parler. 
Cette  femme  e»t  homme , dit  Rivarol , à parler  juiquù  de • 
main. — D’Alembert  disait  un  jour  à Rivarol,  en  pirlaut 
de  Duffon.  qu'il  n'aimait  pas  : • Ne  me  parles  pas  de  ce 
comte  de  Tuffières.  qui  nous  dit  que  la  plus  belle  cou- 
quête  de  I homme  est  cet  animal  lier  et  fougueux  qui.... 
lorsqu'il  était  (oui  simple  dénommer  le  cheval.  ■ — y ou* 
avez  bien  raiton  , répondit  Rivarol  : c'ett  comme  ce  tôt 
de  Routveau  qui  t'etl  avité  de  dire: 

Des  bords  sacrés  où  naît  l’aurore, 

Aux  bords  enflammés  du  couchant . 

au  lieu  de  dire  tout  bonnement,  de  l'e»t  ù l'ouett.e  — Il  disait 
d'un  homme  malpropre.  Il  fait  tache  dan»  ta  bout. — Un 
poète  lui  rappelait  un  jour  des  vers  de  sa  composition  : 
Faut  voudriez  bien  que  je  le»  eutte  oublié»,  répondit-il.—  , 
Il  disait  d'un  distique  : J’y  trouve  de»  longueur * \ — d’un 
homme  qui  avait  écrit  contre  lui  : Il  m'a  donné  un  coup  ! 
de  pied  de  la  main  dont  il  écrit  ; — et  de  Beauxée  : C e»i  un  l 
bien  honnête  homme  qui  a patte  ta  vie  entre  le  tupin  et  le  i 

gérondif.  Les  Œuvre*  de  Rivarol  ont  été  publiées  par  ! 

M.  de  Chenedollé  et  Favolie,  Paris,  i$o5 , 5 vol. 
in  8°. 

RIVAROL  ( Ci.iCDt  • Fasuçois,  comte  de  } , frère 
du  précédent , né  A Bagnol»  ( Gard  ) , en  176s  , fut  reçu 
officier  dans  la  maison  militaire  du  roi  et  passa  ensuite 
dans  la  légion  de  Maillebois,  en  qualité  de  lieutenant. 
Celte  légion  ayant  été  réformée  au  bout  de  seixe  mois, 
il  entra  dans  les  gardes  du  corps  du  roi . et , trois  ans 
après  f a3  septembre  1788  ) , il  obtint  le  brevet  dq  ca- 
pitaine dans  u ii  régiment.  Il  embrassa  avec  chaleur  le 
parti  de  la  monarchie,  fut  employé,  eu  1789,  par  le 
maréchal  de  Broglie  pour  la  levée  d'un  corps  de  trou- 
es destiné  i concourir,  avec  les  gardes- du  corps  H les 
uiases,  i la  défeusede  la  famille  royale.  Il  fit  i cette 
occasion  uu  mémoire  qui  contenait  cette  formule  de 
serment  : « Nous  soussignés  , jurons  sur  notre  honneur 
• de  défendre  le  roi , son  auguste  famille  , 1a  inonar* 

» chie  et  la  religion  avec  un  dévouement  sans  bornes 
■ et  su  péril  de  noire  vie.  ■ Ce  mémoire  fut  signé 
en  bail  jours  par  quiuxr  omis  gentilshommes  ou 
officiers;  et  quatre  couinÙMvaires,  parmi  lesquels  se 
trouvait  M.  de  Rivarol,  furent  désignés  pour  aller 
le  présenter  au  roi.  La  prise  de  la  Bastille  ayant  fait 
avorter  ce  projet , des  débris  de  celle  association  il 
se  forma  le  talon  fronçait  dont  M,  de  Rivarol  fut  aussi 
convmissaire , mais  qui  fut  bientôt  dissous  par  suite  de 
l’émigration.  Il  fit  paraître  à cette  époque  plusieurs 
brochures  en  faveur  de  la  cause  royale,  entre  autres  : 
Les  crime»  de  Pari»  , poème  qui  fit  alors  quelque  sensa- 
tion: mais  eutratné  par  cette  foule  de  geutibbommes  qui 
croyaient  servir  plus  effieacemeut  le  roi  en  paya  étran- 
ger qu’en  se  serrant  autour  de  son  trône»  il  émigra  dès 
1790,  et  se  rendit  à Maè'streichi  auprès  du  comte  de 
Maillebois,  qui  le  nomma  sou  aide-decamp.  Kn  1791, 
il  vînt  i Bruxelles  , où  il  arracha  publiquement  la  co- 
carde tricolore  A un  grand  seigneur  étranger  qui  osa 
paraître  avec  ce  signe  au  milieu  de  douze  cents  émigrés 
qui  habitaient  Bruxelles.  Il  eu  résulta  un  duel  dans  le- 
quel M.  de  Rivarol  blessa  son  antagoniste.  Celte  affaire 
lit  un  tel  bruit  que  le  prince  de  Condèlui  écrivit  de  *c 
propre  main  une  lettre  pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion , et  que  le  célèbre  Burrke  lui  adressa  aussi  des  féli- 
citations de  Londres.  C'est  A l’occasion  de  ce  duel  que 
le  comte  de  Rivarol,  son  frère  aîné  , disait  : « Je  fais 


■ des  épigrammes  , et  mon  frère  se  bat.  • De  Bruxelles 
il  se  rendit  A CoblenU,  où  , en  179s,  Monsieur,  depuis 
Louis XVII I,  le  chargea  d'uue  mission  près  de  la  reine, 
à laquelle  il  remit  des  dépêches  et  une  lettre  très  im- 
portante du  comte  de  Mercy,  ministre  d’Autriche  dans 
! les  Pays  Bas.  Son  séjour  A Paris*  s'étant  prolongé  par 
ordre  de  la  reine,  il  y fut  témoin  de  la  journée  du  10 
août.  Il  parvint  A s'échapper  le  »3  août  et  rejoignit,  non 
sans  peine,  l’armée  des  princes.  Après  la  retraite  de  cette 
armée  et  de  celle  du  rot  de  Prusse  , Monsieur  chargea 
M.  de  Rivarol  d'une  seconde  mission  A Paris.  Arrêté  A 
son  arrivée  , il  fut  détenu  pendant  vingt-deux  mois  A la 
Force,  A Picpus  et  au  Luxembourg.  Ayant  recouvré 
la  liberté  en  1797,  il  se  rendit  secrètement  à Btackem- 
bourg  où  résidait  Louis  XVIII,  A qui  il  rendit  compte 
de  beaucoup  de  choses  qu'il  u'avait  pu  lui  apprendre 
danslacorrespoondance  qu’il  entretenait  avec  le  comte 
d'Avuray,  ministre  du  roi;  c’est  IA  qu’il  reçut  le  brevet 
de  colonel  et  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  alla  ensuite 
rejoiudre  son  frère  à Hambourg.  Envoyé  pour  la  troi- 
sième fois  à Paris  par  Louis  XVIII,  il  fut  témoin 
de  la  journée  de  Saiut  Cloud.  Quelque  temps  après  . 
le  premier  consul  ayant  intercepté  une  des  lettres 
de  M.  de  Rivatol  au  premier  consul , il  fut  en- 
fermé au  Temple  d’où  il  ue  sortit  que  deux  ans  après  , 
en  180a.  Il  fut  ensuite  exilé  à Grenoble  et  de  là  dans 
le  département  du  Gard  , où  il  resta  en  surveillance 
jusqu’à  la  restauration.  De  retour  A Paris  en  1814  , >1 
fut  fait  maréchal  de  camp.  En  1S16,  il  fut  nommé 
grand -prévôt  du  département  du  Gard  où  il  n’eut  point 
occasion  d'exercer  son  mandat;  il  perdit  cette  place 
pour  s'ètre  battu  en  duel  et  avoir  blessé  an  fonction- 
naire qui  lui  avait  cherché  querelle.  Rivarol  l’aioé  di- 
sait de  son  frère  ce  que  Mirabeau  disait  du  sien  : « Qu’il 

• pourrait  être  l’homme  d'esprit  d'une  autre  famille.  ■ 
Claude  François  Rivarol  a publié:  i®D*  la  nature  de 
l'homme,  pièce  qui  • été  lue  dans  une  séance  de  l'ara* 
demie  française  et  qui  a concouru  pour  le  prix,  en  1783, 

\ in*8®  ; a®  le»  Chartreux , poème,  et  autres  Poétiet  fu- 
| gitives,  17841  in-8®;  3°  Itman  . ou  le  Faialitm»,  1785. 
in-S*  ; 4°  les  Amour*  de  Lytit  et  de  Thémir»,  dam  l’Üe 
de  Dèlot,  1786,  »n-4°î  5°  le  Poil»  emprunteur,  comédie  ; 

! 6®  le»  Crime » de  Pari 1 en  1789  , poème,  et  Poétiet  fu- 
gitives, 1789,  in-8®:  7®  Œuvres  littéraire»  , 1799, 4 T* 
m is;  et  avec  de  nouveaux  frontispice»,  i8o3ct  1808; 
8®  la  Prit»  d*  l’üélicon  , ou  la  Guerre  de»  toit , poème; 
g®  Guillaume  le-Conquirent , tragédie  en  cinq  actes, 

! suivie  du  Feridique , comédie  en  un  acte  , 1817,  in  8°, 
pièeea  qui  n'ont  pas  été  représentées  : 10®  Fer»  à 
S.  A.  B.  monteigneur  le  prince  D.  Miguel , 18*7, 
in-8®;  8°  Essai  sur  le»  cause*  de  la  révolution  fron- 
çait, suivi  de  deux  Lelireth  Milord  et  d’une  Pièce 
de  vers  inédite,  Paris,  18S7  , in-8°.  Les  principales 
causes  de  la  révolution  sont,  suivant  M.  de  Rivarol , 
la  corruption  des  mœurs,  la  philosophie,  la  destruc- 
tion des  jésuites,  les  parlements,  et  surtout  la  fai- 
blesse d<*  Louis  XVI.  «Les  rois  faibles,  dit-ij  en  par- 

• iant  de  la  France  actuelle,  soûl  les  fléaux  de  leurs 
> peuples.  Il  faut  tenir  la  verge  haute  pour  contenir  les 

• Français.  Bonaparte  les  frappa  d'abord  avec  une  verge 
» de  fer,  c’était  assex  ; mais  ensuite  il  la  fit  rougir  aif 
» feu , «'était  trop.  En  dernier  résultat , il  faut  A la 

■ France  plus  de  gouvernement  que  de  constitution;  A 

■ l'Angleterre  plus  de  constitution  que  de  gouverue- 
» meut.  ■ Cette  courte  citation  fait  connaître  assez  les 
principes  de  M.  de  Rivarol  cl  la  portée  de  ses  vues 
politiques.  Il  est  encore  auteur  d 'Annale*  (inédites)  de 
la  révolution  française,  dans  lesquelles  s il  prouvera 

• fort  bien  , dit-il  lui-tuênie  , que  sur  cent  hommes  de 

• lettres  . quatre  vingt»  sont  ou  ont  été  révolutionnai* 

■ res.  » Si,  comme  tout  porte  à le  croire , M-  de  Riva- 
roi  appelle  révolutionnaire*  ceux  qui  ont  consacré  leurs 
talents  au  renversement  de  l'ancien  ordre  de  choses  et 
A l'établissement  des  principes  de  liberté  et  de  justice 
qui  font  le  bonheur  de  la  Frauce  nouvelle , il  vernit 
fâcheux  que  son  calcul  fût  juste  . et  que  sur  cent  bom- 
mes  de  lettres  A qui  la  société  a confié  la  mission  de 
propager  les  lumières  et  la  civilisation  , vingt  eussent 
failli  A leur  mandat.  Il  a coopéré  à la  traduction  des 
Acte»  de*  apôlrtt  et  au  Journal  de  la  cour  et  de  la 
ville. 


RIVAROL  ( jEAR*ETiCniri-Arfio*TR  ) , fil*  du  préré- 
dent, né  à Parie  en  *786  , fut  «lève  de  l'école  polytecb- 
nique,  et  nommé  ensuite  officier  dans  le  régiment  d’Is* 
se  m bourg , avec  lequel  il  fit  lea  campagnes  de  la  Ca- 
labre, où  il  fut  bleaaè.  A la  restauration,  il  devint 
successivement  lieutenant  dans  le  4*  régiment  d’infan- 
terie de  la  garde  royale,  adjudant-major  et  enfin  capi- 
taine avec  le  rang  de  chef  de  bataillon.  Il  est  mort  à 
Paris,  le  i4  novembre  18 jô  . avant  l'âge  de  quarante 
ans.  On  a de  lui  : 1*  Notice  historique  tur  la  Calabre, 
pendant  lee  dernières  révolutions  de  Naples , Parie, 
J817,  in-8®  : sQ  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
RolÙn  , Paris  , 1819  , in-8°.  J.E.A.  Rivarol  n'a  jamais 
porté  le  nom  de  Saint-Etienne  , ainsi  que  le  disent  , 
on  ne  sait  pour  quelle  raison,  l’annuaire  nécrologique 
de  M Mabul.et  la  Biographie  classique  publiée  par 
le  libraire  Gosselin. 

RIVAROL  (Loris*  MATflER  FLINT),  femme  de  . 
Rivarol  l’aîné . était  fille  d’un  professeur  de  langue  an- 
glaise. Elle  épousa  jeune  encore  Rivarol  , et  vécut  avec 
lui  en  fort  mauvaise  intelligence.  • Je  m'avisai  un  jour, 

• dit  Rivarol , de  médire  de  l’amour,  le  lendemain  U 
» m’envoya  l'hymen  p on  r le  venger:  depuis  je  n’ai  vren  j 
» que  de  regr-is.  • Madame  de  Rivarol  est  morte  à Paris 
dans  mi  âge  fort  avancé,  le  ai  août  1811.  On  a d’elle 
les  traductions  suivantes  de  l'anglais  : i°  Jppel  des 
rVhigs  modernes  aux  IVhigs  anciens  d'Edm.  Burke,  1791»,  1 
in-8*  ; a0  Effet  du  gouvernement  sur  f ’afriru/fure  en  Ita- 
lie. avec  une  notice  sur  les  différents  gouvernements,  179G,  ! 
in-8#;  S*  Encyclopédie  moi  air.  : c'est  la  traduction  de  I 
l'Economie  de  la  rie  humaine  de  Dodsley  ; 4®  le  Couvent 
de  Saint  Dominique  , 1801,  in  8°  : 5°  Notice  eut  la  I 
rie  et  fa  mort  de  «.  de  Rivarol , 180a,  in  8®.  Cette  nofire  ; 
contient  des  faits  curieux. 

RIVAROLA  • RARBAGGI  (le  comte  Domaiocr-  ; 
(■■âBX.rs  de  ) , né  à Bastia , en  octobre  1777,  est  de  la 
même  famille  que  les  Rivarol , mais  d’une  branche  éta-  | 
blie  en  Corse  depuis  un  siècle.  Son  père , officier- 
général  au  service  de  Sardaigne , était  gouverneur  de  1 
Villefrapcbe  en  Piémont,  et  descendait  d’une  des  plus  i 
anciennes  familles  de  Gênes.  M.  de  Rivarola  exerçait 
en  Corse  les  fonctions  d’inspecteur  des  forêts  du  dépar-  . 
lemeni  de  la  Corse,  quand  il  fut  appelé  à la  députation 
aux  élections  de  i8a4-  H adhéra  a toutes  les  mesures 
ministérielles,  et  fut  récompensé,  peu  de  temps  après 
l'ouverture  de  la  session  , par  la  place  de  conservateur 
du  so*  arrondissement  des  forêts  de  la  Corse , qui 
fut  créé  pour  lui.  Bientôt  aussi  il  fui  décoré  des 
croix  de  Sainl-Loui»  et  de  lu  légion  d'honneur.  On  as- 
sure. su  reste,  que  M.  de  Rivarola  est  un  homme 
très  estimable , et  qu’il  est  aimé  dans  son  pays.  Il  a 
été  réélu  aux  élections  de  18*7.  M.  le  comte  de 
Rivarola  a épouse  la  fille  du  comte  de  Casablanca  , 
général  et  pair  de  France  . mort  ti'ès  âgé , le  s8  ttovein- 
bdB  1818. 

RIVE  f Prranu  Loris  de  la)  , peintre  paysagiste  dis- 
tingué, naquit  è Genève,  le  si  octobre  1753.  Son  père, 
qui  exerçait  les  fondions  pastorales,  lui  donna  une 
éducation  soignée  et  le  destinait  à la  carrière  qu’il 
suivait  lui  même  . ou  à celle  de  la  magistrature.  De  ’ 
la  Rite , entraîné  vers  In  peinture  par  un  goût  plus  vif,  ■ 
lie  pouvant  obtenir  la  permission  de  suivre  sa  vocation, 
étudia,  pour  se  distraire,  pendant  trois  ans  la  chimie 
snüa  l'illustre  naturaliste  de  Saussure  , cl  prit,  à cette 
époque,  des  leçons  du  chevalier  Tatsio  . qui  vint 
ouvrir  une  académie  à Genève.  Vaincu  par  les  sol- 
licitations de  plusieurs  amis  . et  surtout  par  sa  per- 
sévérance, son  père  consentit  enfin  i ce  qu’il  sc 
livrât  à sou  penchant.  La  Rive  étudia  d’abord  les 
grands  maîtres  flamands,  et  reproduisit  leur  manière 
dans  ses  premiers  tableaux.  Bientôt  il  entreprit  des 
voyage*,  et  se  rendit  à Dresde,  où  Casanova,  di- 
recteur de  la  galerie  électoral* , l'accueillit  avec 
boulé.  En  1779,  La  Rive  sc  maria  dans  cette  ville, 
et  deux  ans  après , Il  revint  dans  sa  patrie.  C’est 
alors  surtout  qu’il  étudia  la  nature,  et  qu’il  parvint 
à prêter  à ses  tableaux' cette  étonnante  vérité  que 
l'art  dénué  du  sentiment  poétique  ne  peut  jamais  at- 
teindre. En  ï 784  , >1  fit  le  pèlerinage  d’Italie , si  cher  à 
tous  les  peintres  , et  après  avoir  passé  dix  huit  mois  à 
Roms,  il  revint  enfin  se  fixer  i Genève.  Ce  voyage  eut 


la  plus  heureuse  influence  sur  son  talent  : l'étude  de 
Claude  Lorrain  et  des  maîtres  de  l’école  italienne 
agrandit  son  style  . et  ajouta  qnelqne  chose  d'idéal 
à cette  vérité  flamande  que  l’on  admirait  dans  scs 
compositions.  Plusieurs  tableaux  dans  te  genre  do 
paysage  historique  furent  encore  le  fruit  de  son  séjour 
en  Italie.  La  Rive  faisait  souvent  des  excursions  en 
Suisse  et  en  Savoie  ; rt  il  rapportait  de  scs  courses  des 
dessins  su  lavis  très  recherchés  des  amateurs,  et  qui 
eurent  le  plus  grand  succès  en  Allemagne.  Ces  travaux 
l’occupèrent  pendant  les  troubles  ocrasionés  i Ge- 
nève par  la  révolution  française.  Lorsque  la  paix  fui 
rétablie,  il  fit  de  nombreux  ouvrages  dont  la  plupart 
sont  maintenant  en  Allemagne . en  Russie  et  en  Angle- 
terre. On  cite  celui  qui  représente  une  Pue  du  Mont- 
Blanc,  tel  qu’on  le  voit  i Salencke.  Ce  tableau  présen- 
tait d'immenses  difficultés.  Les  objets  les  plus  éloignés 
devaient  naturellement  y tenir  la  plus  grande  place , et 
le  premier  plan  , rejeté  dans  i'embre,  servir  à faire  res- 
sortir la  montagne  inondée  de  lumière  , et  qui  coupe, 
pour  ainsi  dire,  la  perspective.  Ce  bel  ouvrage  appar- 
tient au  prince  Galitxin  , à Pétenbourg.  En  1811,  une 
fistule  lacrymale  arrêta  les  travaux  de  la  Rite,  qui 
éprouva  l'année  suivante  une  attaauc  d'apoplexie. 
Tout  ce  qu’il  fit  depuis  porte  l’empreinte  de  la  déca- 
dence de  son  talent.  Il  mourut  i Genève , le  7 octobre 
i8i5.  Ce  peintre  jouit  en  Russie  et  en  Allemagne  de 
la  plus  brlle  réputation.  De  la  Rive  rit  surtout  remar- 
quable en  ce  que  . se  livrant  à la  libre  impulsion  de 
son  génie,  au  lieu  de  se  laisser  séduire  par  la  mode 
elle  mauvais  goût  du  siècle  des  Vanloo  et  des  Bou- 
cher , il  n’a  étudié  que  la  nature  et  les  grands  maîtres  ; 
aussi , loin  des  coteries  de  la  capitale . il  a su  jeter  les 
fondements  d’une  réputation  solide  , rt  ni  l'école  fran- 
çaise du  dix  huitième  siècle,  ni  celle  si  froide  qui  l’a 
suivie , ne  peuvent  réclamer  cet  artiste  original. 

RIVIERE  ( Cba*le*  Fh*çoj*  oh  RIFFARDEAU, 
marquis  de  ) , né  à la  Ferlé  sur-Cber,  en  1768  , eutra 
fort  jeune  au  service.  Eu  1780  , à peine  âgé  de  seize  à 
dix  sept  ans  , il  fit  ses  premières  armes  dans  1rs  gardes 
françaises.  Quand  la  révolution  éclata  . il  alla  rejoindre 
le  comtr  d'Artois  à Turin  , s'attacha  à sa  personne  . et 
remplit,  au  nom  de  ce  prince  , plusieurs  missions  en 
Allemagne  et  en  France.  Arrêté  dans  la  Vendée  , où  il 
était  venu  transmettre  des  instructions  et  des  ordres 
aux  chefs  des  insurgés,  il  parvint  à s'échapper  des  pri- 
sons de  Nantes,  et  se  rendit  auprès  de  Charette.  En 
1804,  époque  à laquelle  il  était  en  Angleterre  . il  entra 
dan*  le  complot  de  Picbegru  contre  le  premier  consul, 
et  débarque  avec  lui  en  France.  Ayant  été  arrêté  en 
même  temps  que  M.  Jules  de  Polignac  et  Dupré  de 
Saint-Maur  , il  Rit  mis  en  jugement  et  condamné  & 
mort,  le  10  juin  1804.  La  famille  du  marquis  de  Ri- 
vière obtint  sa  grâce  de  Napoléon  , par  llntercesaion 
de  Joséphine  et  de  Murat  alors  grand  duc  de  Berg;  et 
sa  peine  fut  commuée  en  celle  de  la  déportation  , après 
une  détention  de  quatre  ans  , au  fort  de  Jout.  Rendu  à 
la  liberté  à la  restauration  , le  marquis  de  Rivière  fut 
nommé,  par  Moxsicca  , maréchal  de  camp  , le  s8 
février  181 4;  et  par  le  roi  . commandeur  de  St. -Louis 
le  11  septembre  suivant,  et  en  même  temps  comman- 
dant de  la  st«  division  militaire.  Désigné  un  moi*  plus 
tard  pour  l'ambassade  de  Constantinople  , il  se  rendait 
â sa  destination  et  n'attendait  qu’un  vent  favorable 
pour  mettre  à la  voile  à Marseille,  lorsqu'il  apprit  la 
nouvelle  du  débarquemeul  de  Napoléon.  Apre*  avoir 
faits  de  vains  efforts  pour  insurger  le  midi , il  s’em- 
barqua le  11  avril  avec  la  vicomte  de  Bruges,  sur 
un  petit  bateau  espagnol,  et  arriva  le  i5  à Bar  ce 
tonne.  Il  ne  quitta  le  duc  d’Angouléme  , qu’il  trouva 
dans  cette  ville,  qu’au  mois  de  juillet  i8i5  , pour 
s’approcher  des  frontières  de  France,  sur  l'escadre 
anglaise  , commandée  par  lord  Kxmouth  , et  il  débar- 
qua i Marseille,  après  la  nouvelle  du  désastre  de 
’ Waterloo.  En  qualité  de  gouverneur  de  la  8r  division 
militaire,  il  y fit  arborer  le  drapeau  blanc  , le  a4  du 
même  mois,  et  se  rendit  ensuite  à Toulon  , menacé 
d’une  part  par  les  Anglais,  de  l’autre  par  Ica  Autri- 
chiens. Ayant  donné  au  maréchal  Brune  l’assurance 
que  les  alliés  ne  commettraient  aucun  acte  d’hostilité 
s'il  consentait  i quitter  le  commandement  de  l'armée 
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du  Var.  le  maréchal,  pour  arrêter  une  effusion  inutile 
de  sauf; . consentit  A la  remise  de  son  commandement  ; 
niais  redoutant  l'exaspération  des  bandes  royalistes  du 
midi , il  roulul  s'embarquer  à Toulon  pour  ie  Havre  ; 
le  marquis  de  Rivière  mit  tout  en  usage  pour  le  faire 
changer  de  résolution.*  Il  l’assura  qu'il  avait  pris  toutes 
a les  mesures  nécessaires  pour  que  son  voyage  fût  pro- 
« légé,  et  que  la  ronle  fût  parfaitement  sûre.  • Il  avait 
en  effet  envoyé  un  aide  de  camp  qui  le  devança  à Avi* 
gnon.  Cependant,  on  sait  qu'en  y arrivant  le  maré- 
chal y fui  assassiné  de  la  manière  la  plus  atroce  J Le 
marquis  de  Rivière  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui 
pouvaient  servir  la  cause  des  Bourbons,  et  faisant  taire 
rliex  lui  le  sentiment  de  la  reconnaissance  envers  un 
prince  malheureux,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  , il  pour: 
suivit  avec  acharnement  le  roi  de  Naples.  Murat,  qui 
était  venu  chercher  un  asile  en  Provence.  l)e  retour  à 
Paris,  il  fut  créé  pair  de  France , par  ordonnance  du 
17  août,  confirmé  le  >9  dans  le  grade  de  lieutenant- 
général , auquel  il  avait  été  nommé  par  le  duc  d’Au-  ' 

Igiiuléme  , le  3l  mars  18 15,  et  charge  presque  aussitôt 
du  commandement  de  la  3.1*  division  militaire , en  | 
Corse.  Informé  que  Murat  s'était  réfugié  aux  environs 
! d'Ajaccio  , il  fil  faire  des  recherches  si  actives , qu'il  le  | 
1 força  à précipiter  sa  fatale  expédition  sur  Naples,  j 
] dans  laquelle  il  devait  perdre  la  vie.  Remplacé  au  mois 
i du  niai  1816  . le  marquis  de  Rivière  partit  pour  son 
1 ambassade  de  Constantinople . où  il  arriva  le  4 juin. 
Dénoncé  en  1819  à la  chambre  des  députés  (séance 
du  19  juin  l,  par  le  commerce  de  Marseille  , qui  se  plai- 
gnait amèrement  du  tarif  des  douanes  souscrit  par 
l'ambassadeur,  et  qui  assujétissait  le  commerce  fran- 
çais, d.ms  les  échelles  du  Levant,  i un  droit  deux  fois 
et  demi  plus  fort  que  ne  le  payaient  les  autres  nu- 
lions,  il  fut  reconnu  qu’il  avait  sacrifié  les  intérêts  de 
la  France,  et  fut  rappelé  à Paris,  où  il  n’eut  pas  même 
besoin  de  se  justifier.  Il  retourna  de  nouveau  à Cons- 
tantinople , d'où  il  fut  définitivement  rappelé  à la  lin 
de  t9so.  A son  retour,  il  fut  nommé  capitaine  des  gardes 
du  corps  de  Moxsiar*  : en  1814  . napiiaiu*  des  gardes 
du  corps  du  roi , et  en  181G  , gouverneur  du  duc  de 
Bordeaux  , en  remplacement  du  duc  de  Montmorency. 
Le  marquis  de  Rivière  est  mort  à Pari*  , le  ao  avril 
J6s8,  figé  de  soixante-trois  ans. 

ROBERJOT  1 Clacor  J , né  à Mâcon  en  1753.  était, 
avant  la  révolution  , curé  de  cette  ville  où  il  jouissait 
d'une  considération  qu’il  s’était  justement  acquise  par 
ses  vertus  et  son  instruction.  Il  accueillit  les  principes 
de  la  révolution,  et  renonça  même  à l'étal  ecclésiastique 
pour  se  marier.  A l’époque  de  la  formation  des  nou- 
velles autorités  administrative»  . il  fut  nommé  président 
du  département  de  Saône  • et  • Loire  et  ensuite  députe 
suppléant  i la  convention  : mais  il  ne  devint  titulaire 
ijii'aprês  la  mort  de  Louis  XVI  et  la  journée  du  3t  mai 
179.3.  Au  mois  d’octobre  1794  , il  dénonça  à la  conven- 
tion les  dilapidations  des  fournisseurs  d’armées,  et 
prononça  , à ce  sujet,  un  discours  remarquable  qui  le 
fit  nommer  représentant  du  peuple  près  de  l’armée  de 
l’ifliegru.  Ses  premières  dépêches  à la  convention  an- 
«mncèrent  la  prise  de  la  Hollande.  Le  *5  avril,  il  fit 
part  du  vœu  des  peuples  d’eulrr  Meuse-et-Rhin  pour 
leur  réunion  à la  république  française.  De  retour  à la 
ccnvcntion  , il  fit,  le  3 septembre  170$.  un  rapport 
étendu  sur  les  pays  conquis,  et  conclut  a cc  que  la  Bel- 
giqu*  fût  réunie  à la  France.  Celte  proposition  fut  ap- 
puyée par  Merlin  de  Douai  et  adoptée  malgré  une 
opposition  as«ez  prononcée  Le  8 octobre  suivant  , élu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  en  sortit  en  1797 
et  fut  envoyé  , vers  la  fin  de  décembre  . à Hambourg  , 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  près  des  villes 
Aosêatiqiies.  L'abbé  de  Montgai'.lard  assure  que  Ro- 
herjot  fil  parvenir,  en  1798.  au  général  Bonaparte  qui 
commandait  en  Egypte,  un  Mémoire  dan*  lequel  il  le 
prévenait  de  l étal  déplorable  où  se  trouvait  la  France, 
et  de  la  nécessité  où  l’on  était  qu'il  vînt  s'emparer 
des  rênes  du  gouvernement.  Au  mois  de  mars  1799, 
le  département  de  Saône  el-I.nire  la  nomma  député 
au  ruuseil  des  cinq-cenls , pendant  qu'il  était  à Ras- 
ndi  en  qualité  de  plénipotentiaire.  Le  congrès , qui 
s’était  réuni  pour  traiter  de  la  paix,  n'ayant  pu  s'en- 
tendre sur  aucun  point , l'archiduc  Charles,  qui  com- 


mandait l’armée  autrichienne,  fit  signifier  à tous  les 
envoyés  français  dans  les  divers  états  de  l'Allemagne 
d'en  sortir  sur-le-champ.  I.es  plénipotentiaires  français 
de  Rastadt  restèrent  par  le  motif  que  la  rupture  de 
l'armistice  avec  l’empereur  n’empêchait  pas  de  eonti 
nuer  les  négociations.  Le  s8  avril  .un  billet,  signé  Bar- 
baezy,  colonel  d'un  régiment  de*  hussards  autrichiens 
de  Sseckler,  leur  signifia  l’ordre  de  quitter  Rastadt 
dans  les  vingt  nuatre  heures.  Ns  partirent  entre  neuf 
et  dix  heures  du  soir,  par  une  nuit  tellement  sombre 
qu’ils  eurent  besoin  de  se  faire  précéder  de  gens  mu- 
nis de  torches  , pour  leur  indiquer  la  route.  A peine 
étaient-ils  è un  quart  de  lieue  de  la  ville  que  soiiante 
hussards  de  Szerkler  arrêtèrent  leur  voilure  et  assassi- 
nèrent deux  d'entre  eux,  Bonnier  et  Roberjot.  Jean 
Debry  (rayes de  nom), le  troisième  plénipotentiaire,  n’é- 
ehappa  au  même  sort  qu'en  contrefaisant  le  mort.  Les 
corps  sanglants  de  Bonnier  et  de  Roberjot  furent  repor- 
tés à Rastadt  où  il*  furent  inhumés  avec  les  cérémonies 
d'usage.  Tous  les  ministres  qui  s’y  trouvaient  encore 
assistèrent  au  convoi , et  dressèrent  procès-verbal  de  cet 
assassinat  en  demandant  que  ses  auteurs  fussent  punis. 
I.es  places  de  Roberjot  et  de  Bonnier  restèrent  vide» 
au  conseil:  on  n'y  voyait  que  les  emblèmes  du  deuil  , 
et  à chaque  appel  on  répondait  par  le  cri  de  vengeance  / 
vengeance  ! Il  parait  suffisamment  démontré  aujour- 
d'hui que  cet  assassinat  a été  commandé  parle  cabinet 
autrichien.  Roberjot  était  doué  d'un  caractère  conci- 
liant. d’un  jugement  droit  et  d’un  esprit  étendu,  et 
s’était  fait  remarquer  par  la  modération  de  ses  opinion* 
et  la  sagesse  de  ses  principes  politiques.  Il  regardait  la 
paix  comme  utile,  nécessaire  même  à la  république,  et 
il  est  vraisemblable  que  les  opérations  de  Rastadt  au- 
raient obtenu  une  heureuse  conclusion  si  l'or  de  l’An- 
gleterre et  les  machinations  de  l'Autriche  ne  l'eussent 
emporte  sur  les  efforts  des  plénipotentiaires  français. 
On  a de  Roberjot  : t 0 Mémoire  sur  un  moyen  ptnpre 
ii  détruire  tee  chenille»  qui  ravagent  la  riçne  ( Mémoires 
de  la  société  d'agriculture  de  Paris  1 787  ) ; s°  Mémoire 
sur  la  rauee  du  goût  de  fût  dantle»  vin»  (Journal  de  phy- 
sique, 1794  ) : 3°  Rapport  sur  le»  éiahliteement»  pour  les 
pauvret  à Hambourg  I Recueil  des  mémoires  sur  les  éta- 
blissement* d'humanité):  4*  Lettre»  tur  la  culture  et  fin- 
duitrie  de»  Pays-Bas , ( dan*  le  Comervateur  de  François 
de  Neuchâteau. 

ROBERT  ( IIcrcst).  né  à Pari» , le  39  mai  1733  , fil 
ses  étude*  au  collège  de  Navarre.  L'ahhé  Le  Batteux.  !'un 
deaes  professeurs, «'aperçut  un  jour,  pendant  une  com- 
position. qu’il  cachait  un  papier:  il  le  lui  demanda,  et 
vit  bientôt  un  dessin  quTIubert  avait  tracé  au  dos  de  sa 
copie  de  version  grecque.  Le  maître  fui  obligé  de  le 
réprimander  sur  un  si  mauvais  emploi  de  ses  heures 
de  travail  , mais  surpris  d’une  esquis«e  aussi  parfaite 
our  un  enfant  de  cel  âge  , il  la  garda  è l’insu  de 
obrrt  jusqu’à  ce  qu'il  eût  été  reçu  è l’académie  de 
peinture.  C’est  alors  qu’il  présenta  a son  ancien  disciple 
ce  même  dessin  qui  lui  avait  fait  concevoir  de  si  justes 
espérances.  Robert , destiné  è l’étal  ecclésiastique  , 
allait  même  entrer  dans  les  ordres,  et  ses  parent» 
sollicitaient  pour  lui  un  bénéfice,  lorsqu’il  leur  dé- 
clara qu’il  voulait  être  peintre.  Sa  famille  aurait 
persisté  sans  doute  plus  longtemps  dans  ses  projets 
si  le  célèbre  René-Michel  Slodiz,  qui  avait  vu  le*  des- 
sins du  jeune  homme,  n’eût  répondu  â sa  famille  de  ses 
•urcés.  Libre  de  suivre  sa  vocation  , Robert  partit  , en 
1753,  pour  l’Italie,  et  arriva  à Rome,  où  les  ruines  de 
son  ancienne  splendeur,  les  sites  ravissants  , son  beau 
ciel,  enfin  tous  ces  témoins  de  la  vieille  et  nouvelle  Ita- 
lie . enflammèrent  son  imagination.  Ses  progrès  furent  1 
rapides,  et  les  jeunes  élève*  de  l’école  de  Rome , et: 
revenant  en  France , signalèrent  rhaque  année  , A leurs 
niait  tes  et  à leurs  amis,  le  jeune  Robert  comme  de- 
vant un  jour  marquer  parmi  les  peintres  de  l’époque. 
Celte  justice  rendue  à son  mérite  parvint  bientôt  aux 
oreilles  de  M.  de  Marigny,  directeur  général  des  bâti- 
ments du  roi.  Décrivit  à M.  de  Choiseul , alors  ambas- 
sadeur do  France  à Rome,  ppur  avoir  dn  renseigne- 
ments sur  ce  jeune  homme  , et  demanda  en  mètna 
temps  utt  tableau  de  sa  composition.  Robert  s’empressa 
d’accéder  à la  demande  du  direejeur,  oui,  satisfait  de 
son  ouvrage  , lui  accorda  la  pension  d’élève  à Rome. 
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Devenu  di«riplc  de  M.  Niloirt'.  Robert  se  li«  ildmiliè 
avec  ce  chef  de  l’école  française  en  Italie, avec  Fragonard 
et  l’abbé  de  Saint  Non.  Il  iimsnivil  dan»  le  royaume  d« 
Naples,  gravit  aire  eux  le  sommet  du  Vésuve,  cl  ils  visi- 
tèrent ensemble  les  ruines  d'ilerculanum  H le  musée 
de  Porlici.  Malgré  leur  touchante  amitié,  Robert n'ou- 
blia  jamais  sa  patrie.  Après  s'être  exilé  pendant  doute 
ans  de  la  France  , charge  de  couronnes  et  de  tableaux, 
il  revint  à Paris  , eu  1767  , pour  exposer  au  salon  du 
Louvre  le  Port  de  Rome  orne  de  dilTèreni»  monuments 
d'arebi lecture  antique;--  1rs  ruines  rf’ un  arc- de- triomphe 
et  autres  monuments:— - un  grand  paysage  dans  ie  goût 
des  campagnes  d'Italie;  — l 'intérieur  d’une  cuisine  ita- 
lienne ; une  grande  galaiie  antique  ; — la  raur  du 
palais  Romain  , ipi'ou  inon  le  dan*  les  grandes  chaleurs 
pour  donner  de  la  fraie beur  aux  galeries  qni  l'rnviron- 
neni;  — vue  éuu  grand  escalier  qui  conduit  ù un  an- 
rien  portique  ; < — rue  de  la  Figne  Madame  ù Rome  ; — 
ruines  du  fameux  portiqpe  du  temple  de  Balbrr  à Uéliopo- 
tis  ; — un  pont  sou»  lequel  on  voit  le  $ compagnes  de  Sa- 
bine, etc.  A son  retour  en  France,  ses  amis  rengagèrent 
à rester  parmi  eux  cl  à faire  un  tableau  pour  sa  récep- 
tion à l’académie  de  peinture.  En  vain  Robert  voulut 
s’en  défendre  ; il  lui  fallut  faire  ce  tableau  ri  le  présen- 
ter à celle  société.  Il  l'envoya;  mais  il  doutait  tellement 
du  succée  de  sou  ouvrage  , qu’il  retint , la  veille  uiènia 
du  jour  qui  devait  décider  de  sou  sort , une  place  dans 
!*  voilure  publique  pour  retourner  à Rome.  Cependant, 
malgré  ses  craintes,  l’academie  le  reçut  unanimement 
agréé,  «ten  même  temps  peintre  titulaire.  Dès  ce  mo- 
ment, il  s’adonna  sans  relâche  à sou  art.  Les  productions 
dont  il  avait  déjà  enrichi  le*  pays  étrangers  H la  France  le 
Ürent  bientôt  remarquer  par  Catherine  II,  qui.  en  178s  et 
en  »7Jâ,  par  des  lettres  exlntairuient  flatteuse*  . l’enga- 
gea à venir  s’établira  saiiit-Félersbourg ; mais  l'amour 
de  son  pays  et  sou  ttlacbcinenl  pour  sa  famille,  le 
retinrent  en  France.  Apres  avoir  exposé  , eu  1797, 
la  Maison  carrée  de  Mimes  ; — le  puni  du  Gard  ; — 
I»  temple  de  Jupiter:  -—Ut  ruine*  du  temple  circulaire 
de  t’énus  , etc. , il  fut  nommé  garde  du  muséum  du 
roi  , dessinateur  de  ses  jardins,  puis  conseiller  de  l'a- 
cadémie de  peinture.  Lorsque  la  révolution  française 
éclata,  il  perdit  toutes  ses  places,  et  la  terreur,  non 
contente  de  lui  avoir  enlevé  m fortune,  lui  ravit  en- 
core la  liberté.  Le  savant  Millin  fut . pendant  sa  deten 
lion,  son  compagnon  et  son  ami  : « Je  possède,  dUait-il 

■ eu  1808  , (me  des  gouaches  dans  laquelle  il  m’a 

• représenté  faisant  sécher,  dans  un  petit  poêle  que 
s j'avais  pu  rne  procurer,  le  pain  humide  cl  affreux 

• qui  faisait  sa  nourriture  et  la  mienne.  ■ Robert 
s se  levait  à six  heures  du  malin,  peignait  jusqu’à 

• midi,  et  après  le  repas  il  jouait  au  ballon  à veut  dans 
» la  cour  avec  une  adresse  étonnante.  Sa  gaite  et  sa  Iran- 
> qui  dite  ue  l’ont  pas  abandonné  un  seul  uimneut.  Lors- 
s qu'on  nous  transféra  de  Sainte  Pélagie  à Saint  Lazare 
s dans  des  charrettes  découvertes  au  miliou  de  la  nuit , 
s entourés  du  flambeaux,  conduits  par  de*  soldats  excités 

• par  des  administrateurs  féroces,  et  poursuivis  par  un 
s peuple  eu  délire,  chacun  emportait  avec  soi  ce  qui 

■ lui  était  le  plus  nécessaire,  et  ne  songeait  qu’au 
v malheur  de  sa  position  ; Robert  ne  prit  que  son 
s portefeuille  et  scs  crayons  , et  saisit  cette  scène 
» d horreur  dont  il  a fait  un  tableau  remarquable.» 
Avant  d’avoir  pu  obtenir  un  local  qui  fût  assez  vaste 
pour  contenir  Une  toile  , Robert  peignit  sur  ses 
HiMelIn,  sur  an  table  et  sur  le  dos  des  chaises.  Rendu 
à la  liberté  après  dix  mois  de  détention  , il  put  mon- 
trer à ses  aiuis  Ses  cinquante  trois  tableaux  qu’il  avait 
faits,  et  parler  de  tou»  se*  dessins  vjue  s'étaient  disputé 
se*  compagnons  d’infortune.  Plein  d'autour  pour  le 
travail,  doué  d’une  imagination  vive  rt  faconde,  il 
fut  bientôt  tourmenté  du  désir  de  revoir  l'Italie. 
Il  se  rendit  à Rome,  el  U quoique  déjà  sur  le  déclin 
de  l’àgt  . il  retrouva  l’ardeur  et  la  touche  vigoureuse 
de  sa  jeunesse.  D'une  agilité  peu  commune  et  d’une 
confiance  extrême  dan-  ses  forces,  il  consacra  sou- 
veut  les  heures  de  sa  vieillesse  aux  entreprises  hardies 
et  téméraires  qu'affronte  seule  ordinairement  la  jeu- 
nesse. Il  lit  un  jour  avec  ses  amis  le  pari  qu’il  irait 

! planter  une  croix  sur  un  des  murs  du  Coljsée.  M.d- 

| gre  la  vétusté  de  cet  édifice  el  le  peu  de  sûreté  qu’il 


y avait  pour  ses  jours,  il  gravit  ces  ruines,  plaça  j 
la  croix,  et  gagna  sain  el  sauf  son  imprudente  ga-  | 
geure.  Robert  lit  encore,  mis  accident,  une  pro-  I 
metiudc  sur  la  corniche  du  dôme  de  Saint-Pierre;  1 
mais  moins  heureux  dans  sa  descente  aux  cataeom-  | 
bcs,  il  fut  sur  le  point  de  perdre  la  vie,  et  dut  au  j 
bavard  seul  sa  délivrance  de  re  labyrinthe.  La  rlescrip-  j 
lion  de  celte  aventure  est  un  des  beaux  épisodes  du  j 
poème  de  l'Imagination.  Robert  quitta  une  seconde  fois  ' 
l'Italie  pour  la  France  . revint  se  fixer  à Paris  , et  comp-  ! 
tait  travailler  pour  sa  gloire  et  sou  pays  quand  la  mort  | 
le  frappa  subitement  dan*  son  atelier,  et  la  palette  ! 
à la  main,  le  i5  avril  1808.  Il  excella  dans  un  , 
genre  de  peinture  qui  lui  était  particulier,  quoiqu’il  ] 
eût  été  traité  avec  succès  avant  lui  par  un  peintre 
habile  : vusis  il  fut  malgré  son  devancier,  si  l'nu  peut  [ 

| s’exprimer  ainsi  . le  créateur  du  grnre  que  Parini  avait 
I déjà  tenté  d'introduire.  Ce  travail  froid  et  monotone.  I 
| ces  monuments  et  ces  ruines  qui  ne  pailaieiil  pas  a 
! l’atne  s'animèrent  sous  scs  pinceaux  . et  surent  forte- 
inrtit  attacher  le  spectateur  par  des  pensées  ingénieuses, 

• par  des  contrastes  heureux  rt  la  variété  Jet  scène*.  Le  ; 
i nombre  de  se»  lablraux  est  incalculable  , nous  citerons  , 
! seulement  : un  pont  orné  d‘ ascbilecluie  ; — la  cascade  du 
beleeditre  Pamphile  ù Fratcati  ; — la  maison  de  campagne 
du  piince  Mattéi  près  de  Home; — le  dessaut  du  quai  de  i 
Gèvfe»  ou  du  bas  du  quai  Pelletier  au  bord  de  la  rivière  : — 1 
l'intérieur  de  la  ratonnade  de  Saint-Pierre  dans  le  temps  ! 
du  camelote: — l'incendie  de  l'Opéra  eu  d'une  croisée  de  i 
l’academie  de  peinture,  place  du  Lsttlf*: — l'intérieur  1 
de  cette  tulle  le  lendemain  de  i'inrsndis  :—les  ruines  du  ! 
Colytce  de  Rome;  — l'intérieur  d'un  atelier  : — Cure  de 
, Ti tus  . soleil  courbant  ; — Marius  assis  sur  les  ruines  de  | 
| Carthage: — un  Capucin  prirbant  au  peuple  dans  les  ruines 
de  Fume: — le*  Catacombes  ; — les  ruine * du  rbiUeau  de 
j Meudon  et  le»  monuments  antiques  de  la  France.  Le  Lou- 
vre pos-ède  de  lui:  une  porte  de  rille  pratiquée  au  milieu 
des  ruine»  d'un  temple  ; — une  statue  en  brome  sous  un  j 
portique.  Les  ministère»  de  l’intérieur  et  des  finances.  ’ 
les  cliiteaux  de  Fontainebleau, Trianoii  el  Meudon,  sont  j 
orné*  de  plusieurs  rue*  de  ee  peintre.  Robert  ne  borna 
point  son  talent  un  seul  art  de  peindre  : i]  excella  encore 
dans  la  composition  de*  jardins  anglais:  stir  set  plans  j 
furent  ennstriiils  les  bains  d’ Apollon  qui  ornent  le 
parr  de  Versailles.  Il  grava  d'tinr  pointe  facile  et  spiri- 
tuelle divers  petits  sujets  de  sa  <-nmpoi-itioti , entre 
autre*  une  suite  de  dix  morceaux  portant  pour  litre  : 

| Iss  Soirres  de  Rome  , jolis  paysages  ornés  de  1110 
! miment»  antiques.  On  trouve  dans  le  Manuel  des  ru- 
ri  eux  , par  lltiber  et  Rn*t , tome  VIII  - pag.  916 — 9*5. 
le  l’ataiogue  des  dessins  et  peinture»  de  lttibert  gravés  j 
à l’eau-forte  par  Saint  Non,  ainsi  que  lu  liste  des  es-  ! 
lampes  faites  d’après  ce  peintre,  en  noir,  au  lavis  et  en  1 
brun,  par  le  mème^graveur.  Madame  Lebrun  et  Isahey  j 
mit  fait  le  portrait  de  Robert  . el  Pajou  a donné  son  ! 
buste.  I 

ROBERT  LEFEVRE  (....J  . peintre,  né  à Baveux  1 
# Calvados  ) , eu  1736  , fut  confié  au  talent  et  aux  soins  1 
de  M.  Régnault , et  se  fil  bientôt  remarquer  entre  tous  , 
ses  nombreux  condisciples  par  son  application  et  ses  | 
succès.  U s’adonna  d'abord  aux  ellidc*  historiques  , et  j 
plus  tard  se  livra  presque  entièrement  à l’élude  du  j 
i portrait.  l!é  genre  par  lequel  ou  marche  plus  aisément 
i a la  fortune  qu’à  la  gloire  est  celui-là  même  qui  a 
j donné  à M.  Robert  Lefèvre  une  si  grande  réputation. 
Les  portrait*  de  ce  peintre  , quand  ils  auront  perdu 
pour  nos  descendants  te  mérite  de  la  ressemblance . 
n'en  seront  pas  moins  précieux  encore  par  leur  éton- 
nante imitation  de  la  nature  , par  ce  grarieux  co- 
: loris  et  ce  dessin  pur  et  uvaut  qu'on  retrouve  dans 
| toutes  les  compositions  qu'il  a faites  dans  la  force 
j de  sou  talent.  A peine  toril  de  l’école,  il  se  vit  bien- 
j tôt  contester  ses  ouvrages  el  fut  obliué  de  les  reron- 
] quérir  la  plume  à la  niain.  31.  Roxe  , à e«  qu'il 
; parait , se  laissa  passer  dan»  le  monde  pour  l’auteur 
de  quelques  tableaux  faits  par  M.  Robert  Lefèvre,  (le 
j dernier  écrivit  dans  le  Moniteur  pour  démentir  ces 
! bruits:  madame  Boxe  répondit  par  la  même  voie. 

! le  lâ  thermidor  an  ix  . à 51.  Robert  Lefèvre  qu'il  cher- 
: cbait  à enlever  à son  mari  U propriété  de  ses  ouvrages, 
j cl  particuliérement  celle  de  son  tableau  représentant 


; — ■ 

ta  bataillé  de  Marengo:  que  cet  ouvrage  était  d « son  Lefèvre  ne  «tonna  aucun  ouvrage  au  salon  de  i8»4, 
epoux,  qu'dit  avait  plue  de  cinquante  témoin»  irrécusa-  mai*  il  exposa  à relui  de  18*7  plusieurs  de  ses  por- 
hles,  et  que  pour  donner  quelque  air  de  vraieeniblanca  traita.  Celle  foi»  ou  le  jugea  avec  Irop  de  sévérité . 
à son  Assertion  il  aurait  fallu  que  II.  Robert  Lefèvre  et  aon  âge  et  »e»  succès  puifi  «'obtinrent  point 
lui  eacamot&t  le»  portraits  originaux  et  dessins  qu’elle  grâce  aux  yeux  de  aes  critique»  pour  ara  défailli 
uvait  aoua  aea  y eu* , et  n'attendit  paa  huit  moia  pour  présenta.  Le  porlreit  de  madame  La  fond.  cantatrice 
diapater  A il.  Boxe  l'exécution  d’un  tableau  qu’il  avait  célébré,  fut  trouvé  d'un  deMin  lourd  el  maniéré, 
exposé  pendant  vingt  ioura  à Paria  aux  regarda  de  plus  et  de  beaucoup  inférieur  au  portrait  de  la  mètne 
de  deux  mille  personnes.  Par  une  lettre  donnée  le  t4  personne  fait  quelques  aimera  auparavant  par  ma 
du  même  mois  dans  le  même  journal , M.  Robert*  dame  Lebrun.  Malgré  lee  babils  et  les  ornementa 
Lefèvre  réfuta  victorieusement  Ira  prétentions  de  ma-  épiscopaux  dont  ce  peintre  a recouvert  la  personne  de 
dame  Boxe.  Cette  lettre  mil  fin  à tout  combat  épia-  ^ manteigneur  l'archet  ique  de  Bourget,  ce  portrait  ne  fut 
tolaire.el  M.  Robert  reata  maître  du  eltamp  de  b»-  paa  encore  trouvé  digue  de  la  réputation  de  sou  auteur. 
taille.  Les  tableaux  que  cr|  artiste  a livré#  succesai  Ou  reconnut  bien  dan*  cette  composition  la  pbysiono- 
ventent  à l'admiration  publique  répondraient  anex  de  mie  de  monseigneur,  aon  caractère  et  ses  traita  gascon», 
la  véracité  dr  ce  récit , ai  le  témoignage  d'hommes  mais  la  couleur  du  tableau  ne  parut  pas  aaaex  vraie  ; 
euaai  connus,  la  bonne  foi  de  ce  peintre  et  le  silence  on  aurait  désire  y retrouver  un  dessin  plus  élégant, 
que  garda  plus  lard  M.  Boue,  ne  témoignaient  en  mi  fa-  une  touche  moins  molle  , un  effet  plus  vif  dans  Len- 
teur. Dans  le  genre  du  portrait  qu’il  a principalement  semble  de  l'ouvrage.  Le  Christ  s#i  croix  et  l'Ateomption, 
embrassé  . M.  Robert  Lefèvre  s'est  attaché  acrupulen-  qui  ne  firent  qu'apparaître,  ne  furent  pas  mieux  goûtés 
sentent  à la  représentation  fidèle  des  traita  de  sou  mo-  du  publie  et  de*  juges  sévères  que  le  portrait  en  pied  du 
déle.  Comme  Vandick  et  le  Titien,  et  non  comme  roi  en  uniforme  de  colonel  général  de  la  gardr.  La  vie 
Rigaud.  il  cherche  la  ressemblance  morale  desperaon  manque  à cet  ouvrage:  faible  de  couleur,  plus  faible 

nages,  leur  allure  , leur  pose  habituelle  , en  un  mot  encore  de  dessin,  il  eat  sans  grâce  «t  sans  naturel, 
tout  ce  qui  caractérise  la  physionomie,  l’esprit  et  Malgré  l’éclicc  que  les  ouvrages  de  cet  artiste  ont  reçu 
le  rang  du  personnage.  C'est  en  quoi  il  s'est  par-  è cette  exposition , M.  Robert  Lefèvre  n’en  conservera 
ficulièremeni  fait  remarquer  dans/#  portrait  en  pied  pas  moins  ses  nombreux  titres  de  gloire:  et  ses  censeurs, 
de  Napoléon  . exposé  au  union  de  1810.  Lu  ligure  , d’une  apr«-s  lui  avoir  reproché  une  couleur  trop  sentie  et  peut- 
simplicité  noble  et  belle  . fait  ressortir  plus  fortement  être  paa  toujours  assex  vraio.  un  dessin  quelquefois 
encore  la  pensée  du  peintre  el  les  traits  de  l'empereur,  incorrect  «t  souvent  forcé,  reconnaîtront  avec  loua  Ira 
Debout,  il  semble  indiquer  de  la  main  droite  un  des  amis  de  la  justice  et  de  la  vérité,  dans  la  pereomie  de 
{ papiers  dont  la  table  est  couverte  : ic  fond  du  tableau  M.  Robert  Lefèvre  , le  premier  de  nos  peintres  de  por- 
; représente  l'intérieur  d’un  appartement,  il  est  d'un  traits. 

| seul  Ion  et  a*»es  sombre.  Napoléon  eat  représenté  avec  ROBERTfiON  ( ETixttxe-GssrAanj , physicien  et  aéro- 
1 le  costume  de  prem  ier  consul,  dette  singularité  virnt  nanti* , né  à Liège,  le  i5  juin  17CÎ,  d'un  riche  uégo* 
de  cc  que  ce  portrait  , accordé  par  Bonaparte  à la  ville  riant,  fil  ses  élude»  à l'uuiverrité  8c  Louvain.  Destiné  à 
de  Gand  , fut  commandé  vers  le  commencement  de  l'état  ecclésiastique,  mais  doué  d’une  vivacité  que  rien 
. l'an  ait  à M Robert  Lefèvre  par  If.  Denon,  alors  di  ne  semblait  pouvoir  fixer,  il  préféra  la  peinture  , et  y fit 
recteur  du  musée,  de  portrait  »«  lak  remarquer  par  de  tris  progrès,  qu'il  remporta  dans  sa  patrie  le  prix  de 
une  parfaite  ressemblance  , la  vigueur  du  coloris,  sa  la  composition.  Vers  cette  époque  , M.  Villette , ami  de 
grâce  «t  aon  harmonie.  IL  Robert  a encore  repré-  l’abbé  Nollet , ayant  remarqué  dans  le  jeune  Robert* 
I senté  , avec  non  moins  de  talent , Napoléon  sur  son  son  un  goût  décidé  pour  les  inventions  , lui  inspira 
| trône  et  revêtu  des  ornement*  impériaux  tel  qu'il  relui  de  la  physique , et  guida  se»  premiers  pas  dans 
[ était  le  jour  de  son  sacre.  L’altitude  de  l'empereur  a de  cette  seience.  lorsque  la  iMgiqne  fut  réunie  i la  France, 
; la  noblesse,  le  local  est  vaste,  le  grand  style  de  l’ar-  M.  Robertson  concourut  cl  Ait  nommé  à la  chair»  de 
| ohitednre  y est  convenablement  employé.  L«  trône  physique  du  département  de  t’Ourliie.  C'est  lui  qui  fut 
est  d'une  belle  forme,  riche,  et  tenant  du  grandiose.  Ce  envoyé  à Paris  , pour  offrir  au  gouvernement  le  Miroir 
t tableau  mérita  les  plu*  grnud<  suffrages  é son  auteur,  d’Archimede,  auquel  il  avait  adapté  un  mécanisme 
quoiqu'il  n’ait  pas  cette  fois-ci  atteint  la  ressemblance.  ausri  simple  qu'ingénieux,  au  moyen  duquel  la  main 
Comme  peintre  d'histoire  et  de  genre,  II.  Robert  Le-  d'un  enfant  pouvait  faire  coïncider  è un  même  foyer 
fèvre  peut  Are  encore  compté  parmi  les  bons  peintres  mille  miroirs  plans,  et  en  varier  la  distance  à volonté, 
de  l'époque.  Cependant  il  ne  semble  pas  donc  de  L'examen  de  ce  mécanisme  dont  un  petit  modèle  a 
cette  conception  forte , de  ce  génie  qui  d'un  regard  existé  longtemps  au  Louvre,  dan»  1c  cabinet  de  physique 
sur  lu  passé  fait  comprendre  au  grand  peintre  hiato-  de  11.  Charles,  fut  confié  à Mil.  Monge.  Lefèvre  Gi- 
»ique  les  action#  sublimes  des  siècles  précédents  et  les  ! neau  et  Guy  Ion  de  Uorveau  , dans  les  moments  les  plue 
rendre  aussitôt  sur  la  toile.  Sa  Ptjchi  suppliants  est  orageux  de  la  révolution,  et  le  rapport  fut  de  tout  point 
agréable  et  pleine  d’intérêt,  sa  figure  tourne  bien  , le  favorable  à l'auteur.  11.  Robertson  fut  le  premier  qui 
dessin  en  est  correct  et  le  pinceau  moelleux.  On  peut  fit  connaître  le  galvanisme  en  France  , tant  par  les 
en  dire  autant  de  Pinut  déformant  l'Amour  ( gravé  par  feuille»  périodiques  . que  par  le#  expériences  publiques 
M.  Desnoyers  ).  l'Amour  aiguisant  tet  truite  eur  un  roc;  qu'il  faisait  dan*  son  cabinet  de  physique  a l’ancien 
les  CeUipygiet  grecque  t , sujet  tiré  d'Athenée:  Roger  couvent  de*  Capucines,  aujourd’hui  rue  de  la  Paix. 
délivrant  Angélique,  qui  attirèrent  encore  l’attention  du  Quand  Volta  vint  à Pari»  pour  y enseigner  la  véritable 
, public  el  méritèrent  de  nouveaux  éloges  ■ 11.  Robert  théorie  du  galvanisme,  il  la  trouva  établie,  et  même 
Lefèvre.  En  1816  Pén u»  déiarmant  l'Amour  { tableau  enrichie  de  quelques  nouveaux  appareils  ; aussi  M.  Ko- 
j déjà  cité)  et  Socrate  buvant  la  ciguë  furent  exposés,  sur  bertson  fut-il  appelé  aux  démonstrations  galvaniques 
! l’ordre  du  roi.  dans  le  salon  Bleu  aux  Tuileries,  quo  Volta  entreprit  è l’institut , devant  le  premier  ron- 
I Le  14  octobre  de  la  même  année  , M.  Robert  Lefèvre  sul,  el  y fit-il , après  cet  illustre  savant , une  expérience 
fut  nommé  peintre  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  regardée  alors  comme  fort  importante  : l'inflammation 
roi.  Le  17  août  1818,  il  présenta  au  prince  son  por-  du  gax  hydrogène  par  Tétineclle  galvanique,  ce  qui 
• trait  en  pied,  destiné  è la  ville  de  Paris,  et  qui  fut  prouvait  d'urtè  manière  incontestable  l'identité  du  fluide 
| inauguré  le  *6  du  même  mois  è l'Hôtel  - de  - Ville.  - galvanique  avec  le  fluide  électrique.  Le  triomphe  que 
| En  18*8,  il  exposa  son  tableau  d'Héloïse  et  Abélard  : j ses  recherches  procurèrent  à la  théorie  de  Voila , en  le 
Héloïse  seule  dan#  sa  cellule,  les  yeux  remplis  de  j liant  d'une  amitié  indissoluble  à ce  physicien  , le  fit  ad- 
| larmes  et  élevés  vers  le  aiel*  tient  dan»  ses  mains  ) mettre  è la  société  galvanique  de  Parie.  Ce  n'est  pas  que 
. suppliantes  une  lettre  de  son  époux;  l'expression  | quelque*  erreur»  ne  se  soient  mêlées  à ses  premiers  l ra- 
de se*  traits  offre  è la  fois  un  mélange  de  prêté,  de  j veux,  elles  sont  rappelées  dan»  ['Binaire  dit  galvanisme, 

! chagrin  et  d'amour.  Abélard  moins  résigné,  et  dans  par  M.  Sue.  On  lui  attribue  l'invention  de  la  fanlatma - 
une  espèce  d’extase  douloureuse,  semble  regretter  plus  j goria , illusions  que  de»  circonstance*  particulières  le 
{ fortement  encore  la  séparation  que  lui  impose  la  voix  . déterminèrent  è offrir  au  publie  , et  dont  il  fit  le  pre- 
1 des  ministres  de  Dieu.  Ces  deux  morceaux  sont  peinte  I mter  essai  devant  les  magistrats  da  sa  ville  natale , en 
largement  et  d’uu  coloris  harmonieux.  M-  Robert*  | 1787.  Ce  premier  succès  l'encouragea  k répéter  ses 
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Mpérirnrf»  è Pari*  et  i Londre*  . et  l'intérêt  qu'elle*  y 
excitèrent  lui  mérita  un  brevet  d'invention.  Se*  dé- 
monstration*  de  phyaiqûe,  en  répandant  le  goût  de 
cette  science  , attirèrent  longtemps  à se*  séance*  la 
meilleure  société  de  Part*.  On  y admirait  son  aulomal « 
trompette  ; une  gondole  mécanique,  mue  par  un  moyeu 
qui  paraissait  applicable  aux  aérostats;  enllu  ni»  iéU 
graphe , pour  correspondre,  à toute  espèce  de  distance,, 
même  dan*  l'intérieur  d'un  appariement.  Mai*  r-Vat 
I surtout  à cinquante  neuf  voyages  aérostatique*,  exé- 
cute» dan*  le*  principale*  rnur*  de  l'Europe,  qu'il  doit 
l'immense  célébrité  dont  il  jouit.  Possédant  sept  lan- 
gue* étrangère*  . il  lui  fut  facile  de  parcourir  l’Europe 
entière,  eu  montrant  partout  une  découverte  qui  lu»- 
uore  également  le  génie  et  le  courage  français.  Le 
\nyuge  aérostatique  le  plus  irmarquablc  de  M.  Robert- 
non  est  celui  qu'il  a circulé  à Hambourg  . le  t8  juillet 
»8o3,  dan*  lequel -il  s'éleva  à 3.670  toises,  point  le 
plu*  élevé  de  l'atmosphère  où  aucun  homme  soit  pur 
venu  avant  lui.  Otto  expérience  lui  ouvrit  le*  porte*  de 
la  société  de*  scieivcrs  et  de*  «rts  de  la  ville  de  Ham- 
bourg L'académie  de*  sciences  de  Saint  Pélersbourg 
le  chargea  , en  ifto4,  d'cxecu'.er  aire  M-  Zacliarof, 
l'un  de  sea  membre»  , une  uarruMon  destinée  à dra 
recherches  scient iliquet;  elle  se  prolongea  une  partie  de 
la  nuit.  H u ‘hésita  nas , dan»  le  seul  but  d'augmenter 
ses  connaissance*  physiques,  de  s'élever  à Wiltia  . le  |5 
janvier  1809.  la  température  terrestre  marquant  dix 
liuil  degrés  de  froid  , au  thermomètre  de  lléaumur. 
Lorsque  le  comte  üoiovuin  fut  euvo>é  parla  Russie  eu 
qùalilé  d'ambassadeur  en  Chine , M.  Robertson  l'ac- 
compagna, pour  offrir,  dans  le  palais  de  l'empereur,  i 
Pékin,  une  ascension  aérostatique,  et  d’autres  expe 
rieuces.  afin  de  lui  donner  une  haute  idée  d«s  science*  et 
des  arts  en  Europe.  Il  offrit  . le  premier,  ir  spectacle 
d'un  parachute,  d'abord  fort  imf  arfail  et  qui  fit  craindre 
pour  rinvruleur . mais  depuis  extrêmement  perfec- 
lionnné.  On  a attribué  è J.  Carnerin  celle  belle  inveu-' 
lion  qui  est  tout  entière  à M.  Robertson.  Kottebu*  , 
daus  ses  Souvenirs  d'un  voyage  en  1 1 alla , parle  de  la 
manière  la  plus  honorable  de  M.  Robertson  . comme 
physicien  aérouaute.  Il  est  auteur  d'uu  instrument 
qu’il  appelle  phonorganon  et  qui  imite  la  parole  de 
l'homme.  C’est  un  enfant  uvii»  sur  une  cuisse  ohlongue 
dans  laquelle  lu  physicien  iolroduit  1rs  maiue  pour 
toucher  un  clavier  avec  lequel  il  forme  de*  mot*  eide* 
phrase*  très  distincte».  Avant  l'établissement  du  gaz 
hydrogène  , M.  Robertson  avait  inventé  pour  l'aeadc. 
mie  royale  de  musique  un  ventilateur  et  un*  nouvelle 
lampe  donnant  ia  nuit  et  le  jour  avec  le»  différent»  ton* 
que  présente  la  lumière  du  soleil  quand  il  »c  lève  ou 
quand  il  se  couche.  Apres  avoir  habité  longtemps  la 
Russie,  l'Allemagne,  l'Espagne  . et  visité  le»  rotes  d'A- 
frique, ce  physicien  s'est  lue  à Paria  , où  il  s'occupe  à 
réunir  ses  observation»  qu'une  vie  trop  agitée  l'a  empê- 
ché de  rendre  publique».  Le  savant  a fourni  des  ai-li 
cJe»  à différents  journaux  scientifiques:  il  a aussi  publié 
en  espagnol  et  en  allemand  , un  Manifetle  ser  le  danger 
de s Mongol (ii r«s  . et  uue  brochure  eu  fraudai» , in- 
tituler : La  Miugrvet  vaitteau  aérien  deeiiné  aux  dé- 
couverte* , et  propoee  à toute*  U*  academie*  de  l'Eu- 
rope. ete.  M.  Robertson  est  directeur  du  jardin  de 
Tivoli.  — ROBERTSON  ( Goii.laumk  Ercèva ) .fils du 
précédent,  né  A Paris,  le  17  septembre  179;»,  parcourt 
avec  distinction  la  carrière  où  son  père  s'est  illustre. 
Déjà  Lisbonne  . Porto  et  Madrid  oui  admiré  ses  expé- 
riences de  physique  et  ses  ascensions.  La  descente  en 
parachute  de  ce  jeune  physicien  è Lisbonne,  le  in  dé- 
cembre 1819,  a étonné  par  son  élévation  et  le  sang-froid 
avec  lequel  elle  a été  rxérulée.  L'aérostat  était  «levé  à 
a .600  toises  , lorsque  M.  Eugène  Robertson  »’en  sépara, 
et  descendit  tranquillement  cl  sans  oscillation  dan»  un 
parachute  de  vingt -deux  pied*  de  diamètre.  Pour  donner 
uue  idée  de  sa  sécurité , l'aéronauir  joua  du  cor,  tout 
le  temps  de  sa  deaceute  , et  vint  heureusement  prendre 
terre  à l'Orengeras  . à uue  demi -lieue,  de  Lisbonne.  H 
voyage  aujourd'hui  è la  Havane  et  à la  Nouvelle-Or 
lé  ans.  On  peut  hardiment  assurer  que  re  jeune  homme, 
instruit,  plein  de  xèle,  et  enthousiaste  de  son  art  , por- 
tera la  science  dea  aérostat*  plus  loin  que  son  père  : ce 
n’est  pas  par  le  nombre  de  se*  ascensions  qu'il  veut  te* 
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| quérir  de  la  gloire,  niaia  par  leur  utilité  , en  cherchant 
I è an  obtenir  des  résultats  favorables  A la  science.  M.  Eu- 
gène Robertson  a porté  le  premier,  dans  le  Nouveau- 
Monde  , ce  majestueux  spectacle.  Ncw-Yorrk  , Phila- 
delphie . la  Nouvelle-Orléans , la  Havane  et  Mexico  ont 
l connu  par  lui  celte  èicnaaute  découverte , dont  s'bo- 
| nure  le  génie  français.  Muni  d'instruments  comparatifs 
' avec  ceux  de  l'Observatoire  de  Paris,  il  veut  repéler, 
j tu  s'élevant  plu»  haut  que  le  Cbimboraço . des  expé- 
1 rieuces  sur  les  déviation»  et  les  anomalies  de  l'attrac- 
tion magnétique,  etc.  . etc. — ROBERTSON  ( DiaiTMi- 
M «xts  ) , frere  du  précédent . né  A Saint  Pélersbourg  , 
le  3 septembre  1807,  suit  la  même  carrière  que  sou 
père.  Après  avoir  exécuté  deux  ascension»  à Berlin  , i! 
s’est  rendu  à Saint-Pétersbourg,  où  il  s’est  fixé  monieu- 
tanéiueut.  cherchant  moins  à s’illustrer  par  la  hardiesse 
des  ascensions  qu’à  rendre  utile  une  découverte  qui  jus- 
qu'ici n’a  presque  été  qu’un  objet  de  curiosité. 
ROBESPIERRE-  ( t.x  SoerLSusar. ) Lésion 

gués  recherches  qu'exige  la  notice  sur  Robespierre 
nous  mettent  dans  la  nécessité  de  renvoyer  cet  article 
au  Supplément.  Nous  ne  craignons  pas  d'assurer  que, 
dans  ce  travail,  absolument  neuf,  ret  homme  extraor- 
dinaire y sera  apprécié  tout  anlrctneul  que  ne  l'ont 
fait  jusqu'ici  la  plupart  des  historiens  cl  des  bio- 
graphe». 

ROBINET  (Jasa  Banian  Rsaà)  , ni  à Rennes  , le 
*3  juin  lyii  , vint  jeune  à Paris , où  il  s'occupa  de  lit- 
térature, particuliérement  de  grammaire , et  de  Ira 
dueiions  «le  l'anglais.  11  avait  adopté  1rs  principe» 
des  encyclopédiste* , et  publia  un  ouvrage  intitulé  : de 
la  Nature , pour  la  publication  duquel  il  se  rrndit  en 
Hollande.  Lclécrit  rempli  de  patyidoscs  sur  la  Divinité, 
sur  l'ause,  et  daus  lequel  l’auteur  attribue  aux  piaules  la 
plupart  de  no»  sensations,  manque  de  suite  et  de  |ogi 
que , et  n'est  remarquable  que  par  sa  hardiesse. 
L'abbé  Barruel  et  le  père  Richard,  dominicain  . l'ont 
réfuté  : l’un,  dans  sr»  fiel  vienne*  : l'autre  , dana  la  Na- 
ture en  conicatle  avec  la  religion  et  tu  raiton  p 1773. 
in-8®.  Cependant  le  livre  de  Robinet  n'ayant  pas  été 
jugé  réellement  dangereux  , l'autorité  ne  le  poursuivit 
point.  Forré  pou»  subsister  de  *e  mettre  aux  gages 
de*  libraires.  Robinet  publia  surrrssiveuicnl  plusieurs 
romans  traduit*  de  l’anglais.  Enfin , la  nécessité  le 
força  sans  doute,  daus  le  même  temps,  de  se  rendre 
l'éditeur  des  Lettre*  tecrhlet  de  Foliaire.  qu'il  s'étsil 
procurées,  on  ne  sait  par  quel  moyen,  et  qu'il  vendit 
vingt  cinq  louis  è un  libraire.  Voltaire  lénioigua 
tout  sou  mérou lentement  de  ce  manque  de  délicatesse 
I è Damilatille  : « Ce  Robinet,  dit-il.  est  un  faussaire. 
■ Il  est  triste  que  de  vrais  philosophes  aient  été  eu  re- 
» talion  avec  lui.»  En  quittant  la  Hollande,  Robinet 
alla  d'abord  A Bouillon  . où  il  travailla  quelque  temps 
avec  La-tilbou  A diverses  entreprises  lit  (t  raire*.  De 
retour  A Paris,  vers  1778.  le  scandale  qu’avait  produit 
son  livre  de  la  Nature  était  tellement  oublié,  qu’il 
fui  nommé  censeur  royal , place  qu'il  exerça  jusqu  a 
l sa  suppression.  Il  fut  aussi  secrétaire  uarlirulier  de 
I M.  Amrkol , qui  possédait  alors  le  litre  de  ministre  de 
} Pari*.  Robinet  retourna  dans  sa  patrie  mu  commence- 
i meut  de  la  révolution,  et  mourut  A Rennes,  le  a4 
! mars  16x0.  Deux  mois  avaut  sa  mort  , il  remit  A son 
curé  la  déclaiation  nu  11  voulait  vivre  et  mourir  dans 
•e  sein  de  l’église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
en  communion  axer  le  souverain  pontife,  et  le*  évêque*. 
On  a de  lui  ; 1*  Table  méthodique  de*  matière*  conte- 
nue» dan*  l'histoire  et  le*  mémoire*  de  l'acadinii*  royale 
de*  icience* , depui*  lyii  jutqu'à  la  fin  de  1781  pour 
l'édition  de  Hollande,  1760,  in-i  a ; a®  Diuaur * tur  l'hit- 
toire  de  l'académie  royale  de*  tcience*  , depui*  ton  rita- 
bliitemeni  juiqu'à  l'année  1761  inclutivement  , 1769, 
iu  ia;  3°  Essais  de  morale , ou  Recherche*  tur  le*  prin- 
cipe* de  la  morale,  trad.  de  l’anglais  de  D.  Hume, 
Amsterdam,  1760,  in  ia.  Ce  volume  fait  partie  de  la 
collection  des  csuvres  philosophiques  de  Hume,  trad. 
ar  Mérian.  Ce»  traduction»  ont  été  réimprimée*  à 
aris,  1788.  sous  la  rubrique  de  Londtea.  4”  Cemidéra- 
tien*  tur  le  tort  et  le*  réuolutiou»  du  commerc*  i'Etpagne , 
1761,  in  S*  ; 8®  Grammaii*  françaiee  extraite  d>* 
meilleur*  grammairien».  176a,  in-8®  ; 6*  Con»i  de  ra- 
tion» sur  l'état  prêtent  de  la  littérature  en  Europe , Isavl, 


de  l .mglai*  , Londres  , 176t.  (!«(  ouvrage  • été  fau>u-  ( 
ment  attribué  à l'abbé  Aubry.  7*  Mémoire  de  mite  : 
Sidney  Ridulph  , trad.  de  l'anglais  de  madame  Shéri- 
<lhii , Amsterdam.  1763.  3 sol.  in-8**.  Celle  traduction  j 
«été  attribuée  à l'abbé  Prévoit.  8°  I.ellre»  de  Théodot»  ] 
et  de  Confiance.  trad.  de  l 'anglais  de  Langhorne  , Rot- 
terdam , 1764,  in-8*;  9e  Table  de»  malièie»  contenue* 
dan»  le  Journal  de»  tarant»  députa  ton  commencement , 
eu  1668  .juequu  la  fin  de  1764  pour  l'édit,  de  Hollande , 
Amsterdam,  1764*  3 vol.  in  is:  10 0 de  ta  Nature . 

Amsterdam,  1761*  111-4®  • 1768 — 68,  5 sol.  in -8®.  trad. 
en  alleniiiud  . Francfort  et  l.eipsick  , 1764.  in-S°  ; 

1 »•  Lettre»  eeerite»  de  if.  de  Voltaire,  publiée»  par 
M.  L.  fi., Genève,  Amsterdam,  1768,  in  8®.  Les  lettres 
initiales  L.  H.  , furent  mises  pour  faire  attribuer  Tou-  | 
vruge  à La  Beaumelle.  u°  Lettre»  de  M.  de  Voltaire  à 1 
te»  ami»  du  Parnasse,  avec  de»  note»  historique»  et  cri - \ 
lifun  , Genèse.  Amsterdam  , 1766 , in-b°.  O fut  en*  | 
core  Robinet  qni  publia  ce  roi.  V oyet  la  lettre  de  ! 
Voltaire  à Damilaviile.  i3®  /ai  Conte»  de»  génie»  , ou 
le»  Charmante t leçon*  d'Uoram.  fil»  d'Aimar  : ouvrage  ! 
trad.  du  persan  en  anglais,  par  sir  Charles  Morel,  et  1 
de  l'anglais  en  français  par  Robinet.  Amsterdam,  [ 
1767.3  vol.  in- 11;  l'Homme  d'etat,  trad.  de  l'italien  j 

de  Nit'olu  Itonatn,  arec  un  grand  nombre  d’additions 
considérable» j Liège.  1767,  its-4*  , et  3 roi.  in  11;  ■ 
lS*  Premier  recueil  philotophique , publié  par  Castilbon 
et  Robinet  , Bouillon  , 1769.  in  is.  Ce  Recueil  a été  , 
suivi  de  neuf  autres:  le  dernier  a paru  en  1779*  j 
10°  lonoideruliont  phitoiophiqnft  *ur  la  gradation  natu- 
relle de»  forme»  de  l'étre  . ou  le»  Estai»  de  la  nature  qui 
apprend  à faire  l homme . Amsterdam.  1769.  iu-8*;  ' 
97®  P arullile  de  la  condition  et  de»  faculté»  de  l'homme, 
avec  la  condition  et  te»  faculté»  de»  autre»  animaux  , 
trad.  de  l’anglais  . Bouillon  et  Pari»,  1769.  in  la;  ; 
18®  Paradoxe»  moraux  et  littéraire».  Amsterdam,  I 
1769,  ht  ta  Ce  livre  est  attribué  généralement  à Ro- 
binet; cependant  M.  Barbier  croit  qu’il  est  de  Jaoqur» 
MauviUou . professeur  de  mathématiques  à Castel.  1 
*9®  Grammaire  anglaise , Amsterdam,  1764*  in  8°:  ! 
nouvelle  é/lit. , 1 774  , in-is;  ao®  Dictionnaire  anglai a I 
et  français . arec  Cbambaud,  1776,  Londres,  1778, 
Amsterdam  , 1785  , a vol.  in-4®.  Il  y eu  a une  édition 
augmentée  par  Des  Carrières , Londres,  i8o5  , a sol. 
grand  ili-4r.  *1"  Dictionnaire  universel  de»  teienre» 
morale»  . economique»  , politique»  ai  diplomatique» . ou 
Biblialhèque  de  l'homme  d'elat  et  du  ci  loi  en  , par 
Castilbon , Sacy  , Ponte  reul  et  autres,  mis  en  ordre 
pur  Robinet,  Londres,  Neufeliàlel  1777  à 1783,80  vol, 
in-4a-  a »°  Lettre  tut  le»  début»  J»  l'attemblé»  nationule 
relativement  à la  constitution.  Rennes  et  Paria,  1789, 

3 toi.  in-8*  ; aâ°  lee  Vertu»  , morale»  en  ver». 

Rennes,  i8»4  . a vol.  in-ia  Robinet  a rédigé  1»  table, 
en  latin  et  en  frsnrais,  du  Cabinet  d'histoire  naturelle 
de  Séba  , Amsterdam.  1768.  4 vol.  wi-fol.  Il  a été 
l’éditeur  du  lom.  Xin  (partie  étrangère)  de  la  Col- 
lection académique  , trad.  et  rédigé  par  une  société  de  ! 
gens  de  lettres  , Dijon  et  Paso»,  1753  1779.  i3  vol. 

io-4*.  Il  ■ coopère  arec  de  Jaurourt  , Cbaulfepié  et 
autres  4 l'Ihtloire  univertelie  . depui»  le  r»mmencemant 
du  monde  jusqu'à  prêtent  , trad.  de  l’anglais  , par  une 
société  de  gens  de  lettres  . Amsterdam  . 174*  « et  Pari* 
180a,  46  sol  »*i-4° • lig.  : avec  Francklui , Court  de 
Gebelm  et  entres . à l’ouvrage  périodique  intitulé: 
Affaires  de  l' Angleterre  et  de  l'Amérique , Anvers,  1776. 
16  roi.  in-8®.  On  liai  attribue  les  quatre  derniers  vol 
de  l'Analyse  rvitonnée  de  Bayle,  publiés  an  *77^. 
Londres.  Les  qunt*e  premiers  sont  de  l'abbe  de 
Marvy. 

ROBINSON  iMmr  DARBY).  née  À Bristol,  eu 
novembre  1788;  reçut  une  éducation  distinguée,  et 
se  maria  dès  l'Age  de  quinte  mis.  par  inclination  . à 
M.  Robinson  , avec  qui  elle  vécut  asset  longtemps  dan* 
1»  détresse.  Elle  ne  trouva  pour  en  sortir,  «l'autre 
moyeu  que  de  se  faire  comédienne  Ses  talents  et  sa 
beauté  fUerenl  bientôt  sur  elle  tous  les  regarda.  Le 
prince  de  Galles  ( depuis  Georges  IV' , l’ayant  vue  dan» 
la  pièce  de  Winler  «fais,  de  Bbaskspenre , où  elle 
remplissait  admirablement  le  rôle  de  Perdita  (nom 
sous  lequel  elle  fut  connue  depuis  dans  le  monde  ).  en 
devint  éperdurment  amoureux . et  la  rombbi  de  biens 


Cendant  deux  ans.  Ou  rapporte  qu’elle  répandit  les  j 
feulait»  de  sou  royal  amant-  sur  un  jruur  officier  j 
qu'elle  suivit  durmil  un  hiver  rigoureux  dans  un  port  [ 
de  mrr . où  elle  se  rendit  en  liàle  pour  l’arracher  à 
|s  prison  et  à ses  créanciers,  et  même  que  le  froid  lui 
Ut  perdre  I usage  de  ses  jambes.  Fox  fut  aussi  un  de  se*  ; 
adorateur*.  MUlris»  Robinson  sxait  dans  Bcrkley-  | 
Square  une  maison  qui  d«mnait  sur  lu  belle  résidence  i 
de  iord  Shelburne.  Fox  ne  la  quil  lait  pa*  : ses  ami»  sa  1 
plaignant  de  ne  plu»  le  voir  dan*  h-s  sociétés  . « Vous  , 
s savez,  leur  dit-il.  que  je  me  suis  engagé  envers  le  | 
* public  à avoir  l’œil  sur  les  démarchés  de  lord  Shel-  I 
» burnr  : c’est  le  seul  inoiif  de  tua  rcsidetice  dans  Ber  1 
» kley- Square.  » Néanmoins  il  oc  cacha  pas  cette 
intrigue,  et  parut  avec  madame  !«"bin»on  . se  protne-  . 
•tant  avec  elle  dan*  sa  propre  voilure.  Kl  le  vint  eu  j 
France,  en  1788  , y fut  recherchée  des  plus  iliu-lrv»  ' 
pertumiitgci.,  et  reçut  des  lètrs  bri.fanlrsà  Mousseaux.  | 
Liln  visita  ensuite  l'Allemagne,  et  retourna  à Londres 
ver*  176S.  époque  à laquelle  elle  publia  se»  Poésie»,  qui  I 
parurent  tout  «le*  nom»  suppose*,  et  valurent  à niistns*  j 
Robinson  le  surnom  de  Sapho  anglai»e  . qu  elle  mé- 
ritait pur  la  grâce  , la  sensibilité  qui  régnent  dans  ses 
production.*.  Sri  Hvmuui  obtinrent  autan*  de  succès, 
et  furent  traduits  dans  presque  toute*  les  langues 
de  l'Europe.  Sou  Théâtre  n'eut  pas  le  même  bonheur  ; 
cependant  plusieurs  pin  es  se  jouent  encore.  Mistrisê 
Robinson  mourut  dan»  la  quarante  deuxieme  année  de 
sou  âge  , en  décembre  1800,  à Knglelield  Green  , 
comté  de  Surrey.  Reynolds  et  Ganisboroug  l'avaient 
peinte  plusieurs  fois  , et  ou  assure  que  l’impératrice  de 
Russie  lit  demander  un  de  ses  portraits  par  le  duc  de 
(^haiilue*.  Entre  autre*  ouvrage*,  mistriss  Robinson  a 
publié  : 1e  Partie*.  177 b , s vol.  iu  8e  , rèimprimèesen 
3 vol.  in-8®:  j*  ionurti  Légitime»  ,lcgitimate  Sonnets):  ils 
sont  accompagné»  rlrjji  nsces  sur  des  sujet*  poétiques,  et 
de  remarque»  sur  Sapho  : 3®  ilouodie  à la  mémoire  de  la 
reins  d»  France : 4°  Monodi»  à la  mémoire  de  tir  Josue 
Reynolds  ; 3°  lu  Mtrur » moderne »,  satire  eu  deux  chants  ; 
6°  l'Amant  tirilien , tragédie  en  cinq  actes;  7®  le  Sou- 
pir. la  Caverne  du  Malheur  et  la  Solitude , poèmes; 
8®  Réflexion»  »ur  la  condition  de»  femme»  et  »ur  l'iajut- 
lice  de  la  subordination  , etc.;  90  Veneenza . roman, 
s vol.  Il  eut  beaucoup  d'éditions  ; la  iT*  fut  épuisé 
en  un  jour;  il  a etc  trad.  eu  français.  toQ  La  Veuve , 
roman  , 3 vol.  trad.  en  français  : 1 j®  Angelina,  roman, 

3 vol.  Iiad.  en  français:  11e  Hubert  d»  Seorac  , roman, 

3 vol.  trad.  en  français;  i5°  IValsingham , roman, 

4 vol.  ; *4°  le  Faux  Ami,  roman  , 4 vol.  : i5®  la  F ilia 
naturelle  . roman,  4 vol.;  *6®  Conte»  en  vert,  in-8*; 
17*  Personne  iNobody).  comédie.  Mistriss  Robin- 
son a,  dit  on.  composé  en  doux»  heures  un  poëme 
en  ciuq  chants,  de  trois  cent  cinquante  vers,  qui  parut  , 
en  1771 , son»  M titre  : Ainsi  ra  le  monde  : elle  u pu-  1 
blic  les  Mémoire»  de  ta  rie,  qui  nul  été  trad  eu  frau-  . 
çais.  Paris,  180s  , in-8*,  avec  portrait.  Sa  tille  unique  I 
a débuté  avec  sucré*  dan»  la  carrière  des  lettres,  et  a 
donné  un  roman  intitule  : le  Tombeau  de  Barlhe  ( the  | 
Shrin*  of  Berthe  ) , qui  a eu  deux  édition». 

RO  BISON  J o h iv  j , né  à Roghail . comté  de  Slir- 
fine,  en  1739,  était  destiné  par  sa  famille  à l’état  ec- 
clésiastique, mai*  il  préféra  la  carrière  de»  sciences  , 
étudia  les  mathématique»  avec  succès,  et  re  présenta, 
dès  1787  , comme  candidat  pour  la  place  de  suppléant 
du  docteur  Jliek . qni  orrupait  une  chaire  de  philo- 
sophie naturelle.  Ayant  été  écarté  à cause  de  sa  jeu- 
nesse, il  entra  «diez  l'amiral  Knowlrt,  comme  profes- 
seur de  mathématiques  de  son  fils  aîné,  Celui-ci, 
nommé  lieutenant  sur  le  vaisseau  Royal  William  , fut  1 
envoyé  au  Canada,  et  procura  à sou  précepteur  le 
grade  de  midshipman  l aspirant  ) , grade  dans  lequel  ; 
il  servit  trois  années.  Il  lit  des  progrès  étonnants  1 
dons  la  navigation  . et  trait»  cette  partie  dans  \'Knry.  j 
rlonédiv  britnnnique.  Il  lit  . pendant  son  séjour  dans 
la  rivière  de  Saint-Laurent,  des  observations  sur  le*  1 
mouvements  de  t’aiguille  magnétique  , correspondants  ■ 
ir  l’apparition  d’une  aurore  boréale  , et  lut  chargé  . j 
pendant  le  siège  de  Qnéber  , d'opérations  géodèsique» 
et  hydrographiques.  Kn  1761  . il  alla  i la  Jamaïque, 
pour  essayer  les  montres  marines  d'Harrison.  Revenu  J 
à Londres,  il  apprit  la  mon  de  son  élève  , commandant 
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•lu  Pérégrin , i^innu  qui  avait  péri  corps  cl  bien».  f 
L'amiral  lui  coulia  l 'éducation  de  ami  jeune  fil»,  ce  qui  j 
décida  Robisou  à quitter  le  service  de  iner.  Il  succéda,  * 
en  1767,  au  docteur  Black,  professeur  de  chimie  à ‘ 
t'université  de  Glascow  , et  accompagna  en  1770,  | 
comme  secrétaire  , sir  Charles  knowlr»  à Sainl-Pélers- 
bourg,  où  il  »e  rendait  pour  améliorer  la  uiuriue  russe. 
Les  talents  que  Robison  déploya  à Saint-Pétersbourg 
lui  valurent  la  place  d'inspecteur  général  du  corps  des 
cadets  de  la  marine  , composé  de  pins  de  quatre  cents 
élèves,  instruit*  par  quarante  professeur».  Il  soumit  au 
collège  de  l'amirauté  un  plan  pour  adapter  une  ma- 
chine à vapeur  ans  dock»  de  C.runsladl.  tic  plan  reçut 
>nn  exécution  après  son  départ  deRussic.  où  il  était  resté 
encore  quatre  ans.  Knb'tou  occupa  ensuite  la  chaire 
de  philosophie  à l'université  d'Edimbourg,  ju»qu’o  sa 
mort . arrivée  le  Ao  jaitvicr  t8o&.  Outre  ses  artirles  de 
marine,  insérés  dans  l 'Enrji  h,tcdte  britannique , il  a 
fourni  a la  troisième  édition  de  rel  outrage  . et  au 
supplément,  des  articles  de  mathématique»  cl  de  phi 
losophie  qui  ont  été  imprimé»  séparément  : la  meil- 
leure édition,  et  la  plu»  complète,  a pour  litre: 
Syitem  of  meehaniral  pkilotophy . by  John  llobito/i  ; 

• vith  notes  , br  David  BretVëler , etc,  Robison,  pendant 
tes  dix  huit  dernières  années  de  sa  vie.  fut  ft>  proie 
aux  plus  vives  souffrance».  H porta  la  haine  la  plus  vio- 
lente aux  francs  maçon*  , auxquels  il  avait  cependant 
été  initié,  et  parini  lesquel»  il  atait  obtenu  le  grade  de 
maîtrise  écossaise.  Il  publia,  en  >797-  une  diatribe 
intitulée  : Prooft  of  a rontpiraey  agaiutl  ail  the  religion t 
and  governementl  of  Europe,  rairied  en  in  lhe  secret 
nieetingi  of  fret  matant  , illuminai! . and  reading  toeie- 
fit*.  in-8*.  Cet  ouvrage  a fourni  à l'abbé  Raruel  les  ma- 
tériaux de  ses  Mémoire t tur  le  jacobinhme. 

ROCCA  ROM  AN  A (Lucres  CAR  ACCIOLO , duc  de 
Là  ) , né  à Naples,  en  1771  , fut  admis,  de»  l'âge  de 
quatorxe  ans  , dan»  le  bataillon  des  cadet*,  qu’il  quitta 
pour  rutrer  dans  les  gardes  du  corps.  Ennuyé  de  la 
vie  de  garnison , il  retourna  dans  sa  famille . et  y resta 
jusqu'en  1798.  époque  à laquelle  le  royaume  de  Na 
pies  fut  menacé.  Il  leva  à ses  frais  deux  régiments  de 
' cavalerie,  et  eut  de»  imitateur»,  de  sorte  que  l'armée 
acquit  un  renfort  de  sente  régiment»  monté»  et  équipés 
psr  la  noblesse.  L’armée  nano'iiaine  marcha  *rr*  le» 
frontières,  sous  le»  ordres  t-e  Mark.  La  Rocearnmaita 
était  au  rentre,  cl  se  distingua  particulièrement.  A 
l’époque  de  la  retraite  . il  délit  les  ennemis,  qui  étaient 
fort  nombreux,  et  prit  sou»  su  protection  le*  prison- 
nier* avec  les  blessé»  que  l’on  transporta  dan»  ses  terres, 
pour  y être  soigné»  et  nourri».  Ayant  reçu  deux  bln» 
sure»,  il  quitta  l'année  pour  se  rendre  à Naples,  qu’il 
trouva  dans  l'effcrvcscense.  Profitant  de  la  confiance 
que  se»  services  avaient  in-piréc  aux  huiroui , il  les 
ramena  à l'ordre  , et  accueillit  dans  sa  maison  ceux 
que  le  parti  populaire  n'aurait  pas  manqué  d’immoler. 
Cependant  l'anarchie  était  nu  comble  . et  le  peuple, 
exaspéré  , occupait  tous  le»  forts  ; celui  de  Saint -Elme, 
qui  par  sa  position  aurait  pu  imposer  à ce»  furieux, 
était  au  pouvoir  de»  brigands  échappé»  des  prisons, 
ht  duc  de  La  Rocearomami , bravant  tous  les  pé- 
rils, résolut  de  sauver  la  ville.  Il  éloigna . tou»  divers 
prétexte»  . plusieurs  de  eet  scélérats,  qui  «'étaient 
emparé»  du  fort  Saint  • Klme  , et  les  remplaça  par 
de»  républicains  déguisés.  Quand  il  en  vit  un  a»*r* 
grand  nombre  autour  de  lui,  il  ferma  les  porte*  du 
château  . arbora  le  drapeau  tricolore  , et  le»  iaxxaroni 
effrayé*  ne  pensèrent  plu*  qu’a  se  dérober  à In  ven- 
grance  de*  vainqueur»  , et  In  tranquillité  se  rétablit 
promptement.  La  Roccaronuma  . satisfait  du  succès  de 
•un  entreprise,  voulait»*  retirer,  mais  le  général  (Ihatu- 
pionnrt  l'imita  à demeurer  sous  le»  armes,  le  nomma 
général  en  chef,  cl  le  chargea  d'organiser  quelque»  ré- 
giment» de  l'ancienne  armée.  Il  offrit  hirtilôl  ô la  non 
ve Ile  république  «a  légion  Campagmenne.  Dépendant  le» 
artisan»  du  no  liée  au  régime,  jaloux  de  l’autorité  que  les 
rançai*  accordaient  à un  officier  qui  avait  tenu  jusqu'à 
l'extrémité  pour  le  parti  du  roi  , firent  courir  le  bruit 
que  La  Roccaromana  recrutait  secrètement  de»  soldat» 
afin  de  renverser  la  république.  Ce*  soupçon»,  quoique 
dénués  de  fondement , ayant  été  accueillis  . il  se  retira 
dans  scs  terres  , oti  il  se  mit  i la  léte  de  l'insurrection 
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[ qui  venait  d’éclater.  Il  mena  les  insurgés  devant  La- 
pone , qui  capitula  après  quelques  jours  de  siège  % 

* favorisa  le»  républicains  . les  recueillit  dans  sou 
1 camp  , et  . pendant  qu’on  violait  la  capitulation  uccor- 
| dée  aux  patriotes  à Naples  , il  faisait  respecter  le*  droit» 
delà  guerre  et  l'hospitalité.  Malgré  tant  de  service*,  la 
cour  de  Naple*  le  destitua  et  l’euvoya  ni  exil.  Le  traite 
de  Floreuee  le  ramena  dans  sa  patrie  . où  il  vécut  sans 
fonction  jusqu'au  second  retour  de»  Français , en 
180G.  Le  roi  Joseph  voulait  l'employer  eu  (lalahre 
contre  le»  dernier»  bataillon»  des  troupes  royale* , 
mais  il  dérlara  qu'il  ne  servirait  ni  contre  la  cour, 
ni  contre  se»  compatriote*.  Ce  refus  lui  attira 
de»  persécution».  Sur  le  point  d'être  arrêté,  il  s’é- 
chappa, et  «ut  Une  conférence  avec  Salieelli  . qui 
commua  sa  prison  en  un  exil.  La  Roccaromana  se  ré- 
fugia à Florence,  cl  reparut  sou*  Mural,  qui  le  nomma 
colonel  el  le  fil  son  odicier  d’ordonnance.  Il  te  dévoua 
dès  lors  â Joachim  . le  suivit  en  Russie  , donna  de» 
preuve*  de  son  courage  à la  lèle  de*  hussards  de  la 
garde  . et  fut  chargé  . dan*  la  ictraite  de  lloseou  . de 
rouvrir  le*  communication»  de  l'a  rusée  II  acciMiipagiia 
Napoléon  depuis  Üsmiauba  jusqu'à  H'ilna  , où  il  arriva 
avant  le*  extrémités  du  corps  gelée*  et  gangrenée», 
tirée  lieutenant  général  el  grand  écuyer  du  royaume, 
il  fut  chargé  d'une  mission  auprès  de  l’empereur  Fran- 
çois. pendant  le  congrès  de  Vienne  , cl  fil  plus  tard  lu 
restitution  do  la  Toscane  au  duo  Ferdinand.  A la  chute 
•'«f  Murat.  Lu  Roccaromana  passa  ru  France  avec  lui, 
cl  y débarqua  le  »8  mui  181 5. Voyant  les  province»  mé- 
ridionales eu  insurrection,  il  lui  oonscilla  de  s'embar- 
quer sur  un  batiment  qui  devait  mettre  à la  voile  pour 
le  Havre.  Le  prinre.  d'opré»  ce  conseil , »e  disposait 
à quitter  Toulon  , lorsqu'un  événement  imprévu  le  , 
sépara  de  ses  ami».  ( Payez  Mmî.  j Le  duc  demeura  1 
quelques  temps  à Fa  ri  s , et  ce  fut  la  qu'il  apprit  la  fin  i 
tragique  du  roi.  Plongé  dans  la  tristesse,  il  partit  ! 
pour  la  Toscane , el  y séjotiffm  jusqu'en  181",  qu’il  | 
fui  rappelé  à Naples  et  reconnu  dan*  son  grade  , «ans  1 
être  remis  en  activité.  En  18x0  , lor*  de  lu  dernière  ! 
révolution  , il  poursuivit  le*  déserteur*  do  Nolo  , et  le*  I 
aurait  inquiétés  duus  leur»  opération»,  si  le  roi  no  lui 
eût  donné  l’ordre  de  s’arrêter,  et  d’attnotveer  & ««»  sol-  I 
dats  qu'il  allait  opérer  une  réforme  politique.  Dès  que 
la  constitution  eut  été  proclamée,  il  se  rendit  dans  les 
(lalabres  . dont  le  commandement  général  lui  avait  été 
conféré.  Nommé  inspecteur  général  de  cavalerie,  il 
quitta  ce  pays,  et  sc  préparait  à entrer  en  campagne 
a la  tête  de  sou  arme,  lorsque  lu  défaite  du  parti  cons- 
titutionnel vint  t'exposer  â la  persécution.  Il  fut  desti- 
tué de  son  grade  et  privé  de  ses  honneur». 

lUX'.llAMBEAU  (Jasa  - Bsptuti  - Rnxxnxt»  ni  VI- 
MEOR,  comte  nt  I,  msréebal  de  Prauee , naquit,  le 
Ier  juillet  » 7*5  . ù Vendôme  , dont  son  père  . lieutenant 
de»  maréchaux  de  France,  était  gouvrrnem.  Destiné 
d’abord  â l'élut  ecclésiastique , ce  ne  fut  qu’à  la  mort 
de  sou  frère  aîné  qu'il  changea  la  direction  de  ses 
études,  daus  lesquelle»  ,M-  de  Crusfol,  évêque  de  Blois, 
l'avait  surveillé  lui-mêrnc.  Rochamhcou  entra,  eu  174*. 
comme  cornette  dan»  le  régiment  de  Saint-Simon  , | 
avec  lequel  il  fit  une  campagne  en  Allemagne.  Il  était  1 
capitaine  nu  même  corps  et  venait  de  faire  la  campagne  I 
de  1744  sous  le  maréchal  de  (loiguy . lorsquVu  1746.il 
suivit  comme  aide  de-camp  le  duc  d'Orléans  ( Louis- 
Philippe  f . dont  le»  enfant»  eurent  sa  mère  pour  gnu 
ventante.  Il  servit  ensuite  *oit»  le  comte  de  Clermont 
aux  sièges  d'Anvers  cl  de  Namur,  el  à la  bataille  de 
Raueoux.  A l'âge  de  vingt-deux  an».  Rocbambeau  fut 
nommé  colonel  du  régiment  de  la  Marche,  et.  il  com- 
mandait ce  corps  à la  batailla  de  Laufell,  où  il  se  dis- 
tingua et  remit  deux  blessures  grave*.  Employé  en  1749 

aoMsfcw  ordrift BéLovrendahl,  ilhivealSt  MavMrtaht auv 
ta  rive  guucbe  du  Rhin  avec  quatorxe  compagnie»  de  gre-  | 
nadiers.  Les  note»  avantageuse»  qu'avaient  fournies  sur  1 

ton  compte  le  maréchal  de  Relia  lia  et  M.  de  Paulmy.  j 
adjoint  au  ministère  de  la  guerre  . firent  désigner  son 
régiment,  le  plu»  remarquable  par  son  instruction  dan* 
le»  manœuvre*  et  par  *a  discipline  , ponr  faire  pari ic  1 
•le  l'expédition  de  Minorqne,  dirigée  par  le  maréchal  | 
de  Riclieliuu.  Rochambeau  donna  de  nouvelle*  preuve*  j 
de  sa  valeur  au  siège  de  Multou  , eu  descendant  dans  , 
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les  fr*#és  malgré  le  feu  de  l'artillerie  anglaise , et 
contribua  ainsi  è la  prise  du  fort.  Nommé  brigadier 
d'infanterie  ri  chevalier  de  Saint  Loui*  apr<*«  relie 
campagne.  il  fit  celle  de  1757,  où  il  commanda,  sous 
le  dur  d'Orléans,  de»  corps  séparés.  Employé  aoui  le 
nuuéehal  d'Ktlrén,  il  se  fil  remettre  lu  lorlercrse  de 
Rrgenstrin , rrpnum  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick , et  soutint  av«c  une  seule  brigade  le»  attaques  de 
IVmtemi  pour  donner  le  temps  à notre  année  de  venir 
le  secourir.  Pendant  la  brillante  retraite  qu'il  opéra 
dans  cette  circonstance  , il  eut  l'occasion  de  tirer  parti 
du  régiment  dont  il  avait  pris  plaisir  A soigner  I instruc- 
tion , et  qui  fut  l'origine  des  compagnies  de  chasseurs 
dans  notre  infanterie,  ('oionrl  du  régiment  d’Auvergoe, 
il  prit  une  part  glorieuse  mus  batailles  de  Cretell,  de 
Mmdrn  .de  t'.nrbach  et  de  K.ln»terramp  , et  fut  blessé 
dans  relie  derniers  joumér , dnni  il  dérida  le  sucrés, 
et  où  il  perdit  huit  cents  homme»  de  sa  brigade  , tués 
ou  blessés.  En  février  1761,  il  fut  fait  maréchal  de 
camp,  et  reçut  A la  pais  le  litre  de  major-général  d'in- 
fanterie d'Alsace  dont,  en  1769.  il  devint  inspecteur. 
Peu  de  temps  après,  le  général  Rorbambesu  obtint 
aussi  le  cordon  rouge,  la  grand 'crois  de  Saint  Louis,  et 
l’inspection  de  la  Bretagne  el  de  la  Normandie.  Il  fut 
souvent  consulté  par  le  due  d'AiguîUon  , In  comtes  du 
Muy  et  de  Saint  Cn-rmaiu  , qui  aurait  désiré  se  l’ad-  ( 
joindre  au  lieu  du  prince  de  Montbarrey.  Lieutenant-  ; 
général  en  1780,  et  chargé  du  commandement  d’un  ] 
corps  auxiliaire  de  six  mille  Imimnes^nvoyé  en  Anié-  1 
riqur.  il  prît  terre  A Blinde  loland  et  ne  tarda  pas  à ! 
oceuperd  excellentes  position».  Ayant  rejoint  le  général  j 
Washington  de  tant  New  Yorck,  il  lui  donna  d’utiles 
conseils,  l’aida  A s'emparer  de  cettn  ville  el  de  fîlo-  j 
rester,  et  cournurut  avec  Tannée  des  alliés  A forcer 
l’armée  anglaise,  composée  de  huit  mille  deux  cents 
homme*  , A me  lire  bas  les  armes,  A livrer  vingt- deux 
drapeaux  el  cent  quatre-vingt*  pièces  de  canon  : c’est  de 
ce  )our,  qui  amena  un  bouleversement  dans  le  mini»  - 
tège  attglsis  ( 19  octobre  1781),  que  date  l'indépen- 
dance de  l'Amérique.  En  reconnaissance  des  services 
de  Rocbambrau  , le  congrès  lui  donna  deux  pièces  de 
canon  prises  sur  l’armée  anglaise,  et  y fit  graver  les 
armes  du  général  axer  une  inscription  honorable.  Il 
chargea  de  plus  sou  secrétaire  des  olbirci  étrangères  de 
recommander  à la  faveurdu  roi  de  France  le  comte  de 
Rochambeau  et  son  armes , qui  avait  observé  la  plut 
exacte  discipline.  De  retour  en  France,  le  roi  lui  ac- 
corda le  cordon  bleu  et  le  gouvernement  de  Picardie 
avre  deux  tableaux  qui  représentaient  l'un  le  siège  de 
New  Yorck  et  l'autre  la  garnison  anglaise  défilant  au 
milieu  de  l’armée  française.  Dans  deux  voyages  qu'il 
fil  à Londres,  il  fut  traité  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable par  plusieurs  officiers  de  CornraUs  dont  il  avait 
adouci  le  sort.  Au  camp  de  Saint-Omer,  il  exécuta  de 
la  manière  la  plus  brilUntc.  en  présence  du  prince  de 
Londé,  les  m-nneovres  prescrites  par  les  nouvelles  or- 
donnances. En  1788,  il  fut  nommé  membre  de  la 
seconde  assemblée  des  notables,  el  vota  pour  la  double 
représentation  du  tiers-état.  Pendant  les  troubles  causé» 
par  les  élections  et  la  disette  des  grains,  il  sot . par  sa 
prudence  et  sa  fermeté,  maintenir  Tordre  dans  son  { 
commandement  et  arrêter  les  émeutes,  ayant  soin  < 
de  n’agir  militairement  que  sur  1rs  réquisitoires  des 
autorités  municipale».  En  1789,  il  fut  envoyé  en  Alsace 
pour  y commander  et  y maintenir  la  tranquillité . et 
avant  accepté.  Tannée  suivante,  le  commandement  de 
l'armée  du  Nord , i.  pourvut  à la  sûreté  de  toute  la 
frontière  en  rétablissent  les  fortifications,  el  en  formant 
A Dunkerque,  A Maubeuge  et  A Sedan,  trois  camps  re- 
j tranchés.  Regardant  comme  contraire  A la  suhordina- 
| tton  l'admission  des  soldats  aux  clubs  . il  n’imita  point 
| JCelJerrosnn,  et  la  retarda  le  plus  possible  : mais  il  s’at- 
: fâcha  néanmoins  A ce  que  rien  ne  troublât  l'harmonie 
I des  troupes  avec  les  rorps  administrai ifs.  (i’eat  à celle 
j époque  que  Rochambeau  donna  une  preuve  de  .«a 
; modestie  et  de  son  désinférrêaement;  il  refusa  le  mi  - 
; ni*tère  de  la  guerre  qui  lui  était  offert  par  Montmorin, 
rn  disant  qu  il  ne  se  sentait  ni  la  force  ni  te  talent  de 
I remplir  de»  fonctions  aussi  importantes  dans  un  sis- 
j ment  où  il  fallait  tenir  tète  A toutes  les  factions:  mais 
J H accepta  la  présidence  des  comité»  de  réduction  de» 


nouvelles  ordonnances  qu'exigeait  alors  le  changement 
de  régime  public.  Des  députés  du  comité  militaire 
Tayaut  invité  à se  rendre  dans  le  sein  de  l'assemblée 
nationale  qui  venait  de  l'appeler  A la  défense  des  fron- 
tières. il  s'excusa  sur  ce  qu'il  n’avait  aucun  litre  ou 
obligation  directe  pour  y paraître.  Une  seconde  dépu-  ■ 
talion  l'étant  venu  chercher  . il  se  rendit  A la  chancel- 
lerie , où  M-  de  Montmorin  avait  réuni  les  ministres, 
et  on  lui  donna  rounaissance  de  l'arrestation  de  ( 
Louis  XVI  et  de  sa  famille , A Varennes.  Après  avoir 
prêté  dr  nouveau  serment  à la  constitution , il  partit  ! 
pour  la  frontière  du  Nord.  Le  comte  de  Narbonne  , . 
ministre  de  la  guerre,  vint  en  persoune  lui  remettre  le  j 
bâton  de  maréchal  que  le  roi  lui  avait  accordé  le  s 8 dé-  j 
cembre  . sur  la  présentation  de  l’assemblée  nationale. 
La  guerre  étant  imminente  . Rochambeau  fui  mandé  è 
Paris  en  mars  179s,  eu  même  tétnps  que  le  géuérat  La- 
Tavelle  et  le  maréchal  Luckuer,  pour  s'entendre  avec  le  ( 
ministère.  Il  opina  dans  la  conférence  du  a pour  la  dé-  , 
Pensive,  et  cet  avis  fut  partagé  parle  mi  et  tou  conseil  , j 
excepté  le  ministre  Narbonne,  auquel  succéda  AI . de 
ftrave  qui.  bientôt  après,  fut  remplacé  par  Dumourier.  1 
La  guerre  étant  déclarée.  Rorhauibeau , chargé  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée  du  Nord  , partit  I 
pour  Valenciennes.  L'esprit  remuant  de  Dumourier  j 
avait  fait  prévaloir  le  système  d'ofTensiie,  el  les  hosti-  ; 
lités  commencèrent  le  *4-  La  plupart  des  officiers  | 
avaient  déserté  ou  donné  leur  démission , et  se  trou- 
vaient remplacés  dan*  tous  les  grade*  par  des  hommes 
nouveaux  qui  u'avairnl  pu  encore  mériter  la  confiance 
du  soldat . qui  craignait  eu  outre  de  **  voir  trahi  par 
les  généraux . qu’ils  supposaient  plus  attachés  a leurs 
anciens  privilège*  qu'à  la  patrie.  Dans  cet  état  de 
choses  . il  était  presque  impossible  que  l’ouverture  de 
la  campagne  ne  fût  marquée  par  des  revers.  Les 
troupes  de  Biron  lichèreul  pied  devant  Quiévrin  en 
criant  à la  trahison.  Celte  affaire  eût  eu  les  suites  les 
plus  funeste»  si  le  maréchal  de  Rochambeau  . qui  était  j 
arrivé  la  veille  A Valenciennes  avec  trois  régiment*  . ne  i 
les  eût  fait  avancer  an-devant  d’Unin , et  n'eût  pria 
position  sur  les  hauteur*  de  Sainte-Sauve,  d'où  il  di- 
rigea contre  les  Impériaux  , qui  n’osèrent  avancer  plus 
loin  , le  feu  de  huit  pièce*  de  canon.  Le  ministre  de  la 
guerre,  redoutant  l'ascendant  de  Rochambeau,  contra- 
ria scs  plans,  lui  en  imposa  d’autre*,  et  l'accabla  de  dè- 
gnûl*.  I!  alla  même  jusqu’à  faire  insérer  dans  le»  jour- 
naux des  comptes  inexacts  des  opérations  du  maréchal, 
ui  s’inscrivit  rn  faux  par  une  lettre  adressée  au  prési- 
enl  de  l'assemblée  legislative.  Olte  assemblée  rendit, 
1*7  mai  1791,  un  décret  qui,  en  sanctionnant  les 
nombreux  témoignages  d’estime  qu’il  avait  reçut  de 
l’armée  , avnil  pour  but  de  réparer  l'injustice  dont  il  *e 
plaignait.  Le  maréchal  Rochambeau  se  démit  le  16  du 
mois  suivant  de  son  commande  aient , et  se  relira  dans 
sa  terre  près  de  Vendôme.  Arrêté  el  conduit  à la  con- 
ciergerie en  1793,  il  marchait  après  Malcsheibes  , 
rt  allait  monter  dans  la  fatale  charrette  lorsque  le  bour- 
reau , s’apercevant  qu’elle  était  pleine,  le  repoussa  bru» 
ta  le  ment  en  disant  : • Retire-toi . vieux  maréchal , Ion 

* tour  viendra  plus  tard.  ■ Mais  celle  prédiction  ne 
s'accomplit  pas:  Rochambeau  dut  la  vie  au  9 ther- 
midor. et  rentra  dans  ses  foyers.  Kn  |8o5*  il  fut 
présenté  A Napoléon  qui,  en  lui  montrant  Al.  Berlhier 
et  plusieurs  autres  généraux  qui  avaient  servi  son»  se* 

O ru  res  lui  dit  :•  Maréchal , voilà  rat  eli  ce».  — Lit  élèves, 

• repartit  le  vieux  guerrier,  ont  bit»  turpatté  ttur  maiti  e.o 
L'année  suivante  , il  reçut  la  croix  de  grand  offioier  do 
la  légion  d'honneur  et  le  titre  d'une  pension  d'ancien 
maréchal.  Il  mourut  le  10  mai  t8o4 , suffoque  par 
un  catarrhe.  Ou  a du  maréchal  de  Rochambeau  des 
Mémoirti  qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort  en  1809  , 
el  dont  Lu  ce  de  Lanriv.d  a été  l’éditeur. 

ROCHAMBEAU  { Doxstuh  • Mvxi*  • Joixro  de  VI- 
MEL'R,  vicomte  de  ) . lieutenan I -général , fil*  du  pré- 
cédent , né  en  1750  . au  château  de  Rochambeau  , 
embrassa  dès  sa  plu*  tendre  enfance  l'état  militaire.  Il  j 
était  colonel  du  régiment  d’Auvergne. , infanterie  . où  j 
il  avait  fait  ses  première*  armes . lors  qu'eu  178a  il 
suivit  son  père  en  Amérique  , et  prit  pari  au  succès  de 
l'expédition.  Il  avait  reçu  Tordre  de  Cincinnati»» , et  j 
avait  été  nommé  chevalier  de  Saint  Louis , loraqu'en 
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1791,  il  fut  nommé  maréchal-dc-eamp.  Promu  au 
grade  de  lieutenant-général , le  9 juillet  de  l'année 
suivante,  il  fut  appelé  au  commandement  de*  îles  du 
Vent,  en  remplacement  de  M.  de  Brhague.  Débarqué 
a Saint  Domingiie.  il  soumit  le»  noirs  révolté»  . et  »e 
rendit  à la  Martinique,  au  rnmmnicement  de  1793.  Il 
eut  aussitôt  à combattre  M . de  Bahaguc . -|ui , à la  tête 
d'un  grand  nombre  de  royaliste».  a'élsit  joint  aux  An- 
glais pour  espoUer  le»  républicain».  Mai»,  à U suite 
d’un  combat  a»M-i  vif.  Rocbambrau  força  les  ennemi» 
à se  rembarquer,  et  déjoua  le»  tentative»  faite»  sur  la 
Guadeloupe  et  sur  Sainte-Lucie.  Lorsque  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Louis  XVI  paniut  à la  Martinique , le 
général  Hocltambeau  signa , de  concert  avec  le»  auto- 
rité» locales,  une  adresse  de  félicitation  à la  ronven- 
‘on.  Le  »s  mar»  1794*  ayant  été  attaqué  au  fort  royal 
e la  Martinique  par  des  forces  liés  nombreuses, 
auxquelles  il  u'uvail  à opposer  qu’une  poignée  de  sol- 
dats , il  fut  forcé  de  capituler,  et  sortit  avec  trois  cents 
hommes,  sain»,  malades  ou  blesses,  débris  de  sa  gar- 
nison. Il  »•  lit  débarquera  Philadelphie , et  ri  passa 
dans  sa  patrie.  Appelé,  en  1796  , au  gouvernement  de 
Saint-Domingue,  il  arriva  le  il  mai  dans  celle  colonie, 
n’ayant  pour  eiécutrr  1rs  ordres  qui  lui  étaient  donnés 
que  trois  généraux . La* aux,  Toussoint-Lniiverlurc  et 
Rigaud;  quatre  commissaires  Sontnnax,  l«cblan<-  , 

| Giraud  et  Rjymond . et  quatre  cents  hommes  de 
troupe»  seulement,  dont  deux  c»nt  cinquante  canon- 
niers; le  reste  consistait  eu  iou»-oflieiers  destinés  à 
former  des  régiments  de  noirs  ou  de  mulâtres.  Des 
troubles  violents  agitaient  à celte  époque  le  nord  de 
llle  , et  il  eut  non -seulement  à résister  aux  forces  au- 
j g!ni«es  composées  de  près  de  vingt  mille  individus , 

< mais  encore  à lutter  coutre  les  généraux  qui  rom- 
| mandaient  son»  lui.  et  surtout  contra  le»  commis- 
| «aires  civils,  qui  débutèrent  par  une  violente  proclama- 
I lion  contre  toute»  les  puissances  maritime»  neutre*  et 
euuemirs.  et  Unirent  par  ledestiturr  et  l'envoyer  en- 
suite comme  prisonnier  en  Europe,  parce  qu’il  refusait 
de  seconder  leur»  projets.  A son  arrivée  è Bordeaux,  au 
commencement  «le  septembre  *796  , il  fut  conduit  et 
enfermé  au  cliitrau  dellani,  d'où  il  sortit  quelques 
jour*  après  pour  venir  se  justifier  i Paris.  Le  général 
Rocbambrau  ne  fut  employé  qu’eu  1S00.  Il  reçut  alors 
•'es  lettre*  de  service  pour  l’armée  d'Italie,  et  fut 
chargé,  sou»  le  général  Suchel  . de  la  défense  du  pont 
du  Va r.  Le  st  mai  1800  , il  fut  attaqué  par  le  général 
Mêla*,  et  après  un  combat  sanglant,  pendant  lequel  on 
se  battit  longtemps  à portée  de  pistolet,  il  repoussu  les 
Autrichien» , et  leur  lit  éprouver  des  perte»  considr- 
râbles.  Le  3 juin  1H00,  il  combattit  avec  I:*  même 
valeur,  et  s'empara  du  Loi  de  Tende.  Il  ne  se  distingua 
pas  moins  sur  les  bords  do  la  Piave  et  dans  le  Tyrol. 
Ko  180a.  il  accompagna  le  général  I^elera . d.m»  l'expé- 
dition de  Saint-Domingue  , et  eut  une  grande  part  i 
scs  sucre*,  et  surtout  à la  prise  du  fort  Louis.  Le  17  fe 
Trier,  il  battit  complètent»  ut  dan»  la  livière  de  (’mileu- 
vre»,  Toussaint  LouvarUirn  .qui  s'enfuit  eu  désmdre  . 
après  une  perle  de  buil  renls  hommes.  Roeliantbeau 
s'empara  ensuite  du  Port-au  Prince  e|  du  fort  Dauphin. 
Après  In  mort  «lu  général  Leclerc  , le  rommundemeui 
fut  dévolu  . à litre  d'ancienneté , au  général  Rorham- 
beau.  S’il  fallait  en  croire  le  Préri*  hutnriqn»  de  la  ré 
* mlution  de  Saint-Domingue  , et  la  Biographie  unioer 
telle,  i|  aurait  surpasse  en  cruauté  le»  C.arrirr  et  les 
Lrbou.  Tout  porte  a croire  que  cette  accusation  est 
exageiée  ou  dictée  par  l'esprit  de  parti.  Rnchambrau  , 
n'élani  plus  A la  tête  que  de  faibles  restes  d’une  arnici- 
moissonnée  par  le  climat . par  la  (lèvre  jaune  . dont  il 
fut  lui-même  attaquée,  et  par  le  1er  d'un  ennemi  tou- 
jours actif  et  supérieur  en  nombre  , ne  recevant  plus 
de  nouvelle»  et  de  secours  da  la  métropole,  fut  obligé, 
après  avoir  sacritié  une  partie  dr  sa  fortune  pour  les 
• besoins  de  mou  armée,  sans  solde,  sans  vivres  et  fans 
I habillements,  de  frapper  une  réquisition  sur  |e»  plut 
j riche*  habitant*.  Mais  il  n’eut  point  à se  reprocher  la 
i moit  de  M.  Peidou  , qu’il  fui  le  premier  A déplorer,  et 
dont  il  fut  toujours  sensiblement  alTerlé  , quoique  ce 
riche  propriétaire  se  fût  mis,  par  une  résistance  dan 
I gère  use.  dans  le  cas  de  «e  voir  appliquer  la  disposition 
d’un  arrêté  qui  punissait  de  mort  le  rcfuJ  de  payer  la 
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somme  è laquelle  il  avait  été  taxé  par  ses  compatriotes, 
et  dont  le  général  lui  garantissait  le  remboursement 
sur  1rs  fonds  alloués  par  le  gouvernement  français  A la 
colonie.  Après  une  défense  glorieuse  , qu'il  ne  pouvait 
plu»  prolonger,  le  général  Rorbambeau,  repoussé  jus- 
qu’à »e»  derniers  rrlraiiehriuent»  . souscrivit  ave*  le» 
Anglais  une  çspitulation  honorable  qui  renvoyait  son 
armée  en  France  comme  prisom.ii-re  de  guerre  sur 
parole.  Les  officier»  devaient  garder  leur  épé*  , et  le»  ' 
soldats  leurs  arme*.  Le»  vaisseaux  qui  devaient  jeter 
cette  vaillaote  garnison  sur  les  eûtes  de  France,  étant 
arrivés  i la  hauteur  de  Morlaix,  trouvèrent  quatorxe 
autres  vaisseaux  anglais,  (.’onduil*  de  fore*  à Pljmoulb, 
les  malheureux  défenseurs  de  Saint-Domingue  restè- 
rent prisonnier»  sur  les  ponton»,  jusqu'éprès  le»  evéne-  | 
menls  de  i8i4-  Le  général  Rorhamhe.ni.  dans  un  traité 
d’échange,  recou* ra  sa  liberté  au  commencement  de  | 
;Slt.  Il  s’était  retiré  à Roehambeau  , lorsque  apres  le# 
désastres  de  1813  il  reçut  de#  lettre»  de  service  pour 
la  grande  armée.  A la  tète  d’une  division,  il  *«  dis 
tinguu  par  sa  valeur  et  «e»  talent»  militaires  à la  bataille 
de  Bautzen  , au  combat  de  Dell  et  à celui  de  Wolfsberg, 
et  rrçut  une  mort  glorieuse  «ur  le  champ  de  bataille  de 
Leipriik.  Il  a laissé  un  (Ils  qu’il  avait  fait  entrer,  à 
l'âge  de  quinte  au»  , comme  soldai  dans  un  des  régi- 
ments sous  vrs  ordre»  . â Saint-Domingue.  Il  était  offi- 
cier supérieur  lorsqu'il  a été  mis  en  non  artivilé. 

ROCHE  ( Loris  ('.H  vri.is  y,  membre  adjoint  de  l'ara- 
dénvie  royale  de  médecine . membre  de  la  société  de 
médecine  de  Paris,  de  la  société  médicale  d’émulation, 
de  l'athénée  de  médérine,  membre  correspondant  de 
la  société  académique  de  Marseille . rsl  ne  à Ncvers. 
département  de  la  Nièvre  , la  97  juillet  1790.  Il  entra 
au  service  en  qualité  de  chirurgien  militaire,  le  3o  sep- 
tembre 1808,  et  lit  avec  distinction  un  grand  nombre  1 
de  campagne»  . jusqu'au  licenciement  de  l’armé»  de  la  ' 
Loire.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  de  la  farullé 
«le  Pari»,  le  19  août  1819.  et  pratique  depuis  ce  mo- 
ment la  médecine  dans  la  capitale.  Il  a publié  beau- 
coup d'articles  de  rritique  médicale  dans  le  Journal 
univtritl  de*  tritura*  medicale» , les  Annal»»  dt  la 
médecin»  phytiolagiqut  , le»  Archive»  générait!  dt  mé- 
dtrint.  le  Journal  complémentaire  et  le  Journal  gé- 
néral dt  médecine.  Il  e«t  regardé  à juste  litre  ronime 
un  des  écrivains  le»  pbis  «listingués  de  la  nouvelle  doc- 
trine médicale  , qu'il  a toujours  défeifHue  avec  chaleur 
et  souvent  avec  succès.  Les  Nouvtaux  Elément»  dt  pa- 
thologie , qu'il  a publiés  de  conrert  avec  M.  S a tison . 
couiiennent  l’exposé  de  la  doctrine  professée  par 
M.  Rrou««ais  dans  diverses  applications  à la  médecine 
et  à la  rhirurgie  , et  sont  une  nouvelle  preuve  de  l'u- 
nion indissoluble  de  ces  deux  sciences.  Il  a défendu  le 
fondateur  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  contre  le» 
Mliaquesde  MM.  Miquel  et  Bousquet . sous  le  rapport 
«le  la  mortalité  don*  les  salle»  de  clinique  de  l'hôpital  j 
du  Val-de-Grarc.  Il  est  un  des  collaborateurs  du  Die- 
lion  imite  dt  médecin  1 1 1 dt  chirurgte  pratique».  Il  a 
publié:  t°  Oiittrlalinn  tur  Itt  phlegmotiei  du  tytllmt 
fibreux  dtt  articulation»  . 18:9.  iu  4*1  a”  Réfutation  dtt 
ohjtrliont  fait tt  à lu  nourellt  doctrine  dtt  fi'ecrt»,  ou  dt 
«a  non-txiettnrt  dt*  fiée»*  ettentiellr».  Paris,  1891.  in-8*; 

3*  favre  M.  Sanson  ) lionceaux  élément»  dt  pathologie 
médira  chirurgicale  , ou  Préri»  théorique  tt  pratique  d» 
medecine  tt  dt  chirurgie.  Paris,  i*9S — i3j8,  4 vol. 
in  8®,  id. , 9*  édit.,  1898,  5 vol.  in-8*  : 4*  De  ta  nou- 
vel/» dort  tint  médirait , roniidéré»  tou»  It  rapport  dtt 
théorie»  et  de  la  mortalité  , Pari»,  1897.  in  8*. 

ROt'.IIE-AYMON  ( le  romto  Ciivslis  de  l*J  (lieute- 
nant général  , inspecteur  général  de  cavalerie  . émigra 
avec  sou  père  le  marquis  de  la  Roche  Aymon  , prit  du 
service  dans  l'armée  du  prince  de  Coudé . puis  entrât 
dans  l'armée  prussienne , et  y devint  capitaine-adju- 
dant dn  prinec  Henri.  Déterminé,  â relie  époque,  A 
rester  en  Prusse,  il  s’jr  maria,  ne  rentra  en  Franco 
qu’aprés  les  événements  de  18 14,  et  prit , A compter  du 
5 avril  1811,  rang  de  maréchal  de  camp  dans  l’armée 
française,  probablement  parce  qu'il  avait  été  promu  . 
à cette  époque  , dsn»  l'année  prussienne  â un  grade 
correspondant.  Il  obtint  en  même  temps  la  croix  de 
Saint -Louis , reçut  «les  lettre»  de  pairie,  et  bientôt 
après  la  décoration  de  la  légion  d'honneur.  En  1817, 
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le  rom  le  de  la  Roche- Aymon  fut  cliarfeé  *d»i  com- 
mandement du  déparlrntent  de.*  Deux  -Sèvre»  . qu’il 
conserva  ju»<|iren  îHig.  Lors  de  la  disrussinn  du  projet 
de  loi  relatif  au  rrcrulemrnl  de  l'armée  . il  s'attacha  , 
dan»  la  séance  du  i S mnr»  i 9 i S , à prouver  que  ee  projet 
«’étail  contraire  à aucune  disposition  de  la  Charte;  et 
s’étant  trouvé  dam»  la  u«cf»*ité  de  désavouer  quelque» 
Marrlibiil  qui  lui  étaient  échappée*  dan»  la  rhaleur  de 
»nn  improvisation  , il  répondit  à un  autre  pair  qui  le* 
avait  attaquée»  . « qu’il  n'avait  jamais  eu  la  pensée 
» do  ternir  ta  gloire  d’une  armée  dans  le»  rang*  de  la- 
» qiu-lle  ara  pore»  avaient  versé  leur  sang  . etc.  » M.  le 
comte  de  la  Rocbe-A ymon.  parvenu  au  grade  de  lieute 
nant-général.  fut  compris  . le  ier  mai  i8»i,  dan»  une 
promotion  de  soixante  commandeur*  de  l’ordre  royal 
de  la  légion  d’honneur.  Cet  officier  général  a depuis  été 
employé  plusieurs  fois  comme  inspecteur-général  de 
cavalerie,  et  sVst  acquis  l'estime  de  ceux  qu'il  avait  com- 
battus. Il  a publié  : i*  Introduction  à l’art  de  la  guerre. 
Weimar.  1801,  4 *n|.  in-  *.  Cet  ouvrage  fut  d'abord 
attribué  au  prince  Henri  de  Prusse  par  le  Jfogafin  en- 
ryclooedique,  qui  depuis  a reclilié  cette  erreur.  a°  Det 
Troupe*  légère*.  Paris.  1810,  in-8’. 

BOCNECHOUART  {le  comte  A ocrant  de),  maréchal- 
de-camp,  perdit  son  père  eu  1791,  émigra  avec  sa  famille, 
et  pr  it  fort  jeune  du  service  en  llussie.  Parvenu  au  grade 
de  général  ma  »r.  il  fit  , eu  cette  qualité,  la  campagne 
de  France  ; entra  le  Ai  mars  à Pari»  avec  les  Russes,  et 
fut  chargé  par  eux  du  commandement  de  celle  place. 
Lr  comte  de  Rocbecbouart  ne  suivit  pas  1rs  armées 
étrangères,  et  passa  dans  sou  grade  au  service  de  la 
France.  A l'époque  du  «n  mars  1816.  il  se  rendit  à 
Garni,  rentra  avec  l'armée  anglaise  ù Pari»,  et  reprit 
par  ordre  du  roi  son  ancien  commandement:  il 
rempli  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  1 
erétaire  général  du  ministre  de  la  guerre.  En  août 
1816  , le  ronite  de  Roclicchouart  fui  appelé  à la 
présidence  du  conseil  de  guerre  qui  condamna  le 
général  Lallemand  à la  peine  capitale.  (Test  à lui 
et  à son  chef,  le  lieutenant  général  Itespiuoi».  qu'il 
but  attribuer  le*  mesures  de  précaution  qui  furent 
prises  à l'époque  du  procès  du  maréchal  Ney:  mesun 
dont  Paris  s'étonna  , et  qui  semblaient  avoir  pour  but 
de  garantir  le  château  du  Luxembourg  d'une  attaque 
inquiétante.  Le  maréchal  de  camp  de  Roclicchouart , 
qui  avait  à sa  disposition  une  partie  de  la  garde  royale  . 
infanterie  et  cavalerie,  crut  devoir,  à l'époque  de  l'exé- 
cution du  prince  de  la  Moscnvra,  donner  le  change  A la 
curiosité  publique  , en  dirigeant  vers  la  plaine  de  Gre- 
nelle des  détachement»  de  troupes.  Pendant  que  la 
multitude  abusée  s*y  rendait  de  toutes  parts,  on  dispo- 
sait le  tragique  appareil  pré»  de  l'enceinte  du  palai»  des 
pairs.  M.  de  Rochcrhouart  a épousé  l'une  des  lilles  du 
fournisseur  Ouvrard.  Nommé,  en  1891,  gentilhomme 
honoraire  de  la  chambre  du  roi , il  fut  remplacé . en 
|3»3  , dans  son  commandement  par  le  comte  de  Wall. 
Nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait  été  employé  depuis  celte 
époque. 

ROCIIEC.OTTE  ( Fortv.xk  GUYON , comte  de) , né 
en  1769.  près  de  Langeais  en  Touraine  , sortit,  en  1786  , 
de  l’école  militaire  de  Pari»,  et  entra  comme  officier 
dans  le  régiment  du  roi,  infanterie.  Au  licenciement 
de  ce  corps,  eu  1790.  Rnrherotte  émigra,  et  servit  dan» 
l'armée  de  Coudé.  Il  vint  en  France,  eu  1795,  aveo 
M.  de  Rnurmoiit  ; mais  sur  le  point  d’entrer  en 
Poitou,  il  apprit  la  paciücalinn  de  celte  province.  Les 
chouans  faisaient  alors  une  guerre  acharnée  à In  répu- 
blique: Rocbceotte  *n  rendit  d'abord  dans  le  Maine, 
puis  à Pari»,  alin  de  conférer  avec  les  agents  de  la 
maison  de  Bourbon.  Ayant  rejoint  Charelte  eti  février 
#796,  il  assista  aou»  ses  ordre»  au  combat  d’AigrefAuille. 
et  commanda  en  rhefies  insurgé»  du  Maine.  Ayant  or- 
ganisé sa  troupe  peu  de  temps  après  , il  attaqua  et  prit 
Saint-Marc  d’Outille  ..et  reçut  une  blessure  grave  près 
de  Saligné.  Quand  il  fut  guéri , il  essaya  d’opérrr  une 
diversion  en  faveur  des  Vendéens,  éprouva  un  échec,  et 
eut  <feiue  à échapper  aux  républicains.  Hoche  ayant 
battu  les  insurgés  sur  tous  ira  points,  et  les  ayant  forcés 
à déposer  les  armes , Rnchccolte  ne  voulut  pas  se  sou- 
mettre, et  se  rendit  dans  le  Maine  le  Perche  et  le  Pays 
Cbartrniu,  où  il  déploya  une  grande  activité.  Il  atten- 


dait pour  frapper  un  coup  important,  la  réussite  de  In 
conspiration  de  BrnUier  et  de  la  Villehcurnoi».  l.a  dé- 
couverte de  ce  complot  l'amena  à Paris  pour  tenter 
de  les  délivrer,  mais  ses  effort*  devinrent  inutiles  . et  les 
conjurés  , condamnés  à mort,  obtinrent  une  commu- 
tation de  peine  , et  par  suite  subirent  la  déportation. 
Rochecoiie  . après  le  18  fructidor,  alla  rejoindre 
Loui-  XVIII.  à Piiauckrmbourg . et  en  reçut  les  pou- 
voirs le»  plus  étendus  II  retourna  à Paris,  «t  contribua 
a délivrer  sir  Sidncy  • Smith , incarcéré  au  Temple. 
Cependant  la  guerre  allait  se  rallumer  eu  Europe,  et 
Rocheeollr  , qui  espérait  faire  insurger  de  nouveau  les 
départements  de  l’ouést . ne  cessait  de  courir  tantôt 
dans  ces  contrées  , tantôt  dans  la  capitale.  Dénoncé 
depuis  longtemps  comme  agent  royaliste,  il  fut  arrêté, 
le  99  juin  179S,  près  du  Pont-Royal . tua  un  agent  dé- 
polies rt  en  blesaa  deux  autres  eu  se  défendant.  Tra- 
duit devant  une  commission  militaire,  il  fut  condamné 
à mort  et  exécuté.  AL  Alphonse  de  Veaucbamp  a pu- 
blié : Mémoire*  du  comte  Fortuné  Guyon  de  Rochecoll», 
rédigée  tur  sst  papier »,  et  *ur  le»  vole • de  ee»  principaux 
officier  1 , Pari»,  1819,  in-8*. 

ROCHEFOUCAULD  - LIANCOURT  < Fmaxqo» - 
ài.kx  vvniu.-Faénéaic,  due  de  la),  pair  de  France,  mem- 
bre de  I institut  ( académie  de»  «cieuces  ) , né  à Pari»  , 
le  11  janvier  1747  .fut  d'abord  connu  sou»  lu  nom 
de  duc  de  Liancourt.  Doué  d’une  belle  figure  . d’un 
maintien  noble  et  dinne  haute  taille,  il  entra  dès  *a 
première  jeunesse  au  serviec  militaire  dans  les  carabi- 
nier» , et  y fut  reçu  ù La  Flèche.  Appelé  par  sa  nais- 
sance à remplir  à la  cour  des  fonction»  éminentes . il 
y apporta  une  »èvérilè  de  principes  et  une  noblesse  de 
sentiment»  qui  contrastaient  singulièrement  avec  les 
tuteurs  dépravée*  de  la  cour  de  Louis  XV.  Son  carac- 
tère réfléchi  joint  à un  défattl  de  prononciation  , et  le 
soin  avec  lequel  il  recherchait  de  préférence  les  hommes 
grave*  et  instruit*,  de  quelque  pays  qu'ils  Tussent  , lors 
même  qu’il»  étaient  étrangers  à la  cour,  le  firent  regar- 
der comme  un  jeune  homme  de  peu  de  capacité  . par 
les  courtisans  de  cc  temps  là.  l)ès  l’âge  de  vingt  ans, 
il  sentit  le  besoin  de  voyager  pour  s'instruire,  et  il  »e 
rendit  en  Angleterre  , où  il  fut  sérieux  et  curieux  , ce 
qui  plaît  toujours  aux  Anglais.  Madame  du  IVffand  écri- 
vait, le  »4  mai  1769,  à Walpole:  «Tout  le  bien  que 
» vous  m’avez  dit  de  M.  de  Liancourt  m'a  donné  en- 
» vie  de  le  connaître.  Je  l'ai  trouvé  fort  naturel,  fort 
a simple,  a Walpole  lui  répondit  : « Je  ne  suis  pas  sur- 
■ pris  qu’il  vous  art  plu  : c'est  de  tou»  vos  Français 
» celui  qui  me  revient  le  plus;  il  a beaucoup  d ame  et 
» point  d'affectation.  ■ Walpole  prédit  dès  lors  que  le 
due  de  Lianeourl  n'aimerai I point  à pratiquer  le»  »ol»; 
et  en  effet , J'ou  a remarqué  dans  les  habitude»  de  sa 
vie  qu'il  a toujours  évité  le»  choses  futiles  avec  le  plus 
grand  soin.  Loin  d'avoir  la  bassesse , à l'exemple  de 
tant  de  grands  seigneurs  et  même  de  prélats,  de  tendre 
à la  Dubarry  le»  plu*  honteux  services , il  ne  daigna 
jamais  approcher  d’elle,  ni  lui  adresser  la  parole. 
Aussi  lorsque  Louis  XV,  pour  complaire  àsa  maîtresse, 
renvoya  le  duc  de  Choiseul  et  l'exila  à Chant-loup  , le 
duc  de  Liancourt  fut  lidélc  à l'amitié  qui  l'unissait  à ce 
ministre,  et  fut  un  de  ses  courtisans  dan»  son  exil.  Il 
allait  rarement  à Versailles,  où  le  roi  lui  montrait  un 
visage  sévère  et  mécontent.  Il  commença  donc  , à l'Age 
de  vingt-trois  «n#  . à éprouver  une  disgrâce  de  cour,  et 
peut-être  trouva-t-il  dès  lors  qu’iî  y a quelque  chose  de 
noble  dans  ce»  sortes  de  position»,  dette  espèce  de  dis- 
grâce l'attacha  à sa  terre  de  Liancourt  qu’il  commença 
à habiter  aussi  souvent  que  son  service  militaire  le  lui 
permettait.  Son  premier  soin  fut  d’y  établir  une  ferme 
anglaise.  Il  avait  pris  les  documents  les  plu*  sûrs  dan» 
plusieurs  voyages  qu'il  avait  fait»  en  Angleterre,  et 
après  s’être  instruit  très  exactement  de  tous  les  pro- 
cédé* qui  y avaient  amélioré  l’état  de  l’agriculture  , il 
les  adopta,  et  on  peut  dire  qu'il  les  naturalisa  en  France. 

Il  fuite  premier  à propager  U culture  des  prairies  ar- 
tificielles , pour  détruire  le  système  des  jachères  et  celle 
drsturneps,  pour  fournir  a la  nourriture  des  bes- 
tiaux. Il  lit  venir  en  même  temps  les  races  de  bestiaux 
le*  plus  fécondés  de  la  Suisse  et  de  l'Angleterre,  et  «Iles  j 
•'acclimatèrent  facile  meut  à Liancourt.  Il  y fonda  un  ! 
établissement  d’nn  autre  genre.  Il  changea  une  ferme  ! 
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qu’il  possédait  au  haut  de  la  montagne  de  Liancourt , 
en  une  école  d'instruction  dan*  Ica  arts  et  métier*  pour 
i lea  fit*  pauvres  des  militaire*.  Le  duc  de  Liancourt,  en 
ie  promenant  au  milieu  de  ce*  enlent*  appliqué*  édi- 
ter* travaux  . était  comme  un  père  éclairé  qui  applau- 
dissait aux  succé*  des  meilleurs,  pressait  le*  paresseux, 
et  disait  souvent  è rhacun  d'eux  : • Souviens-toi , mou 
■ enfant  , que  lorsque  tu  saura*  ton  métier,  la  fortune 
» sera  faite.  • A la  mort  du  duc  d’Estissac  son  père  , 
en  178}.  le  duc  de  Liancourt  lui  succéda  dans  sa  charge 
de  grand  maître  de  la  garde-robe  du  roi , à l'exercice 
de  laquelle  son  père  l'avait  adjoint  dés  l’année  1768. 
Partisan  éclairé  des  idées  généreuses,  il  accueillit  avec 
empressement  les  principes  de  la  révolution  , mais  at- 
taché à Louis  XVI  par  devoir  et  par  une  véritable  af- 
fection . il  voulait  par  déférence  pour  ce  prince  éviter 
le*  occasions  de  manifester  ses  opinions  patriotiques, 
bien  convaincu  que  la  liberté  ne  manquerait  pas  d’or- 
gan<-*;  mais  le  roi,  qui  sentait  combien  il  lui  importait 
d'avoir  dans  les  états  généraux  des  hommes  qui  lui 
fussent  dévoués  . l’engagea  à se  faire  nommer  député 
à cette  assemble»  . quoique  les  courtisait*  eussent 
déclaré  qu'il  serait  bnnteux  d’y  siéger.  Elu  par  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Clermont  en  Beauvoisis.  il  par- 
tagea dans  la  ebambre  de  la  noblesse  les  opinions  de 
la  minorité  : vota  , le  6 mai , pour  la  vérification  des 
pouvoir*  des  trois  ordres  eu  commun  , et  signa,  le  19 
juin  , la  protestation  contre  les  décisioosdela  majorité. 
Cependant  il  ne  fut  pas  un  de*  quarante-sept  qui  pas- 
sèrent au  tiers,  le  *5  du  même  mois,  parer  qu’il  pensa 
que  la  charge  qu’il  remplissait  è la  cour,  et  sans  doute 
aussi  l'attachement  qu'il  portait  i Louis  XVI , l'obli- 
geaient à ne  pas  se  mettre  en  opposition  directe  avec  le 
roi.  Dans  la  nuit  du  11  juillet  1789.  il  alla  à Versailles 
réveiller  le  prince  pour  l’informer  des  mouvements  du 
peuple  de  Paris , et  le  faire  sortir  de  l'apalbi*  dans 
laquelle  il  était  plongé  Louis  XVI . sans  s’émouvoir  , 
s'écriait  seulement  de  temps  à autre  : « Qu*Ut  ré 
m voilé  I — - Ah  , sirel  lui  répondit  le  duc,  dites  plu- 
■ tôt  quelle  révolution  1 * Apres  la  prise  de  la  Bastille  , j 
le  duc  de  Liancourt  . redoutant  de  grands  danger*  pour  I 
le  roi.  lui  conseilla  le  rappel  de  Nerker,  l'eloignement  ’ 
des  I roupes  cantonnées  autour  de  Versailles  et  de  Paris,  , 
et  de  se  rendre  à l’assemblée  nationale  pour  y annon- 
cer lui  même  cette  résolution.  Cet  avis  fut  suivi,  et  l’ef- 
fervescence fut  calmée  momentanément.  Il  reçut,  deux 
jours  après  , un  témoignage  de  l’estime  que  sa  ron 
! duite  avait  inspirée  , il  fut  élu , au  refus  de  M.  de  La- 
Gayette  , président  de  rassemblée  nationale.  Dans  la 
séance  de  nuit  du  4 août , il  se  prononça  avec  chaleur 
pour  la  renonciation  des  privilège*  de  la  noblesse  rl  du 
clergé;  renvoya  ensuite  sou  cordon  bleu  aurai,  et 
proposa  même  de  frapper  une  médaille  pour  consa- 
crer la  mémoire  de  cette  grande  décision.  Ne  cessant 
point  toutefois  de  professer  I attachement  le  plus  in- 
violable pour  le  roi  «ju’il  seyait  avec  peine  livré  â de 
perfides  conseillers,  il  accompagna  la  famille  royale 
dans  les  journées  des  5 et  f>  octobre  , resta  auprès  du 
rni,  à l'bôtel -de  ville,  au  milieu  des  représentants  de  la 
commune  de  Paris,  et  ne  l'abandonna  dans  aucun 
danger.  A l’époque  du  voyage  du  duc  d’Orléans  en 
Angleterre,  le  as  octobre  1789,  U fil  passer  à l’ordc  du 
jour  sur  la  demande  d’un  député  qui  voulait  que  l'on  1 
eu  connût  les  causes.  Le  t6  janvier  de  l’année  suivante, 
il  défendit,  de  concert  avec  Malouet,  le  chef  d’escadie 
Albert  de  Rioms  . contre  lequel  le  peuple  de  Toulon 
s’éiait  soulevé.  Il  soutint,  le  *8  juin,  avec  MM.  de 
Noailleaot  de  Lameth  , que  les  militaires  en  activité  de 
service  ne  devaient  faire  partie  d’aucuue  assem- 
blée délibérante  , ou  société  populaire.  Durant  tout  le 
reste  de  l’année  1790  , le  duc  Liancourt  ne  s’occupa 
dans  l'assemblée  que  de  lois  militaires  , et  surtout  d'ob- 
jet* philanthropiques.  Olte  même  année  , il  fit  cons- 
truire à Liancourt  de  vastes  atelier*,  et  s'ussocia  à 
un  négociant  irlandais  pour  établir  une  filature  de  co 
ton  . avec  les  machines  les  plus  parfaites  que  l’on  eût 
alors  , et  qui  étaient  connue*  sous  le  nom  de  Jean» 
nrlfss.  Il  fut  aussi  uh  dus  premiers  à acheter  des 
biens  du  clergé  dont  le  roi  Louis  XVI  avait  ordonné  la 
vente  , et  appuya  à l’a-emblée  constituante  ( 19  mars 
1790}  U proposition  de  Veide!  tendant  à supprimer 


les  congrégations  monastiques , en  laissant  à chacun 
I de#  religieux  ut»«  pension  viagère  de  800  livre*  : on  se 
1 j souvient  que,  sous  sa  présidence,  un  curé  imprudent 
ayant  proposé  à l’assemblée  de  se  déclarer  catboli 
que  , apostolique  et  romaine  , il  fU  lever  la  séance. 
Nommé  président  du  comité  de  mendicité . il  fit  un 
1 , grand  nombre  de  rapports  sur  les  hôpitaux,  et  les  secours  | 
; * accorder  aux  indigents.  En  1791,  il  lit  décréter  en-  I 
| Ire  autres  dispositions  que  les  frai*  d'entretien  et  de  1 
: nourriture  des  enfants  trouvés  et  les  dépôts  de  tnea-  1 

( dicité  , jusqu’alors  à la  charge  de*  villes  de  provinces,  1 
| seraient  faits  è l’avenir  par  le  trésor-public,  il  vota  eu-  ! 

suite  coulre  la  réunion  d'Avignon  et  du  (’omtat  à la  j 
I France,  et  vota  a»*ex  rarement  avec  le  parti  révolu  \ 
I lionnaire.  Au  mois  d’avril,  il  demanda  que  l'assemblée  1 
\ nationale  assistât  en  corps  aux  funérailles  de  Mirabeau,  | 

Iet  il  motiva  son  opinion  sur  ce  que  cet  orateur  célèbre  i 
avait  pris  la  résolution  , quelques  jours  avant  sa  mort , i 
de  combattre  les  factieux  de  toutes  les  couleurs.  Le  a j 
| mai  il  appuya  les  plaintes  du  vieonite  de  Noailles  contre  I 
| le  minière  de  Morttmorin  qui  u'avait  pas  prévenu  l’as-  j 
semblée  de  l’entrée  des  troupes  autrichiennes  dans  Po-  i 
rentrai.  Le  3 juin  , il  demanda  qu'ou  supprimât  le  ' 
supplice  de  la  corde , comme  ayant  servi  aux  exécu- 
tions populaires.  Le  >3  du  même  mois  , il  réclama  j 
contre  l'insertion  de  son  nom  parmi  les  signataires 
d une  déclaration  de  fidélité  aux  principaux  articles  | 
de  la  constitution,  et  déclara  qu’il  avait  fait  serment  de 
maintenir  celle  constitution  dans  son  intégrité.  Le  14  ! 
août  , il  attaquais  distinction  que  Pelion  proposa  de-  j 
tablir  entre  l'inviolabilité  constitutionnelle  et  l'inviola- 
bilité personnelle  du  roi.  A l’époque  du  départ  du  roi  I 
pour  Mnntmédi , il  défendit  eneore  le  mottarque  et  , 
s'écria  : • Disons  la  vérité . le  roi  n'est  bravé  que  par 
» des  factieux  ; c'est  à la  royauté  qu'on  en  veut,  c est  le  j 
» trône  qu'on  veut  renverser.»  Apres  le*  événements  du  j 
(üiamp-de-Mars,  le  duc  de  Liancourt  persistant  i croire 
qu’il  était  possible  de  sauver  la  France  en  maintenant 
la  constitution,  devint  membre  de  la  société  des  Feuil- 
lants , instituée  pour  la  défendre  contre  les  Jaeobioa. 
Vers  la  fin  de  la  session  de  l'osi-emblée  constituante, 
il  proposa  de  remplacer  lea  anciennes  académies  par 
un  institut  national , à peu  près  sur  les  mêmes  bases 
qui  furent  depuis  établies.  Retiré  â Liancourt  après  la 
clôture  de  la  session  , il  y préparait  l’établissemeut  de 
plusieurs  manufactures  lorsqu’il  fut  appelé  . en  179s, 
à commander  à Rouen  . en  qualité  de  lieutenant  géné- 
ral. Après  la  journée  du  so  juin  179s  , il  proposa  au 
roi  de  se  réfugier  dans  reste  ville  où  il  avait , dit  on , 
tout  gagné  , la  municipalité , la  garde  nationale  , le 
conseil  du  département  . etc.  Il  avait  prélé  au  roi 
j 00. 00 o francs  et  en  avait  employé  4 i 6,000  à obtenir 
la  démission  d’un  commandant  militaire  que  l’on  re- 
doutait . et  tout  semblait  convenablement  disposé  pour 
faire  réussir  celte  évasion.  Mais  la  reine,  qui  ue  voulait 
rien  devoir  aux  constitutionnels,  et  qui  comptait  sur  ' 
d'autre*  moyen*  , n’agréa  point  cette  proposition.  La 
révolution  du  ao  août  força  le  duc  de  Liancourt  de  se 
dérober  aux  poursuites  du  parti  vainqueur.  Averti 
qu’un  mandat  avait  été  lancé  contre  lui  cl  contre  le  duc 
de  la  Rochefoucauld  . son  cou*in  . membre  de  l'assem- 
blée constituante,  ensuite  président  du  département  de 
I Paris  . mort  assassiné  à iîisors,  le  3 septembre  1793,  il 
s’embarqua  eu  toute  bâte  su  Havre.  Le  duc  de  Liancourt 
s raconté,  avec  sa  modestie  ordinaire,  sa  conduite  en 
celte  circonstance  ; il  a dit  du  duc  de  ta  Rochefoucauld, 
son  cousin  : « Il  dédaigna  le<  avis  qui  lui  avaient  été  don- 
• nés  en  même  temps  qu’à  moi...  Il  ne  voulut  point  quit- 
» ter  la  France:  moins  confiant,  moins  vertueux  que  lui, 

■ j'ai  fui  les  poignards;  il  y a succombé.  » Il  se  rendit 
en  Angleterre  où  il  reste  jusqu'en  1794  , retiré  dans  (a  ; 

fu  t i te  ville  de  Bury  , et  réduit  è un  capital  de  160  i 
ouis , reste  d’une  fortune  de  6 è 600  mille  francs  de  1 
rentes.  Il  y fut  accueilli  avec  beaucoup  de  bienveil-  j 
lance,  par  In  célèbre  agriculteur  Arthur  Young , qui  r ' 
résidait.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  , du  caractère  le  I 
| plus  bienveillant . indulgent  et  bon  dans  la  société  , se 
I faisait  aimer  même  par  les  personnes  qui  n'avaient  pas 
1 de  relations  intimes  avec  lui.  Une  vieille  demoiselle  qui 
mourut  peu  de  mois  sprèsson  départ  de  Bury,  lui  légua 
tous  ses  biens  par  son  testament.  Quoique  proscrit  et 
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{ tant  fortune  , 1#  duc  n'en  rechercha  pas  moine  avec  eoin 
! !ce  parent*,  ton»  éloignée  de  celte  demoist Ile  : il  leur 
| remit  tou»  le»  bien*  : et  voulant  pourtant  tenir  quel- 
nue  chose  de  la  donatrice,  il  en  réserva  un  actif llingl 
Il  élail  encore  en  Angleterre,  à l'époque  do  jugement 
de  Louie  XVI:  il  écrivit  eur  le  champ  à Barrère  , qu’il 
avait  connu  à l’assemblée  constituante  et  qui  précidait 
alors  la  convention  , une  lettre  dan»  laquelle  il  deman- 
dait la  permission  de  venir  rendre  témoignage  dan»  le 
procès  du  roi.  Barrère  , pour  lui  rendre  service  , ruai, 
gré  lui,  ne  fit  pas  mention  de  cette  lettre.  Mais  sans 
attendre  la  permission  qu'il  demandait  , le  duc  de  la 
Rochefoucauld  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  retraça 
les  principaux  faits  dtmt  il  avait  été  témoin  et  qu'il  lui 
semblait  utile  de  faire  connaître , et  la  fit  parvenir  à 
Malcsherbet  par  une  main'sûre.  11  !a  fit  ensuite  impri- 
mer, et  répandre  en  grand  nombre  les  exemplaire»  cri 
France.  Le  duc  de  Liancourt  reçut,  quelque  temps 
après  . du  défenseur  de  Louis  XVI  , un  témoi- 
gnage . sinon  consolateur  ou  moins  satisfaisant,  dans  la 
lettre  suivante:  % UaUthtrbe»  , 16  janvier  1793.  J'a: 

• reçu  dans  le  temps  , Monsieur,  la  lettre  manuscrite 

• que  voua  avex  fait  imprimer  depuis;  j'eu  ai  fait  l'u- 
» sage  que  vous  désiries  sans  doute  , je  l'ai  lue , et  celui 
s qui  n'est  plus  a été  bien  touché  de  cette  mai  que  de 
» votre  xèle.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  écrire 

• plu»  longuement.  Je  remettrai  vos  exemplaires  à leur 
[ ■ destination.  J’ai  l’honneur  de  vous  assurer,  Monsieur, 
j > de  tout  mon  attachement.  Malcsiusbes.  a Ne  vou- 
lant ni  prendre  les  armes  contre  sa  patrie,  ni  recevoir 
des  secours  de  l'étranger,  après  être  parvenu  à sauver 
quelques  faibles  débris  de  aa  fortune  , il  se  rpndit  aux 
Etats-Unis.  oh  il  résida  jusqu’en  1798.  Tout  le  temps 
qu’il  y passa  fut  employa  i parcourir  en  tous  sens  les 
états  de  l'Union,  et  il  voyagea  sans  domestique,  seul,  et 

| pansant  lui-même  son  cheval.  Il  y recueillit  des  ren- 
seignements sur  les  arts . l'agriculture  , le  commerce, 
et  sur  les  institution*  américaines  , principalement  sur 
celles  oui  ont  rapport  au  bien-être  de  l'espèce  hu- 
maine dont  il  a fait  constamment  l'objet  de  ses  médita* 
lions.  O fut  lorsqu'il  errait  dans  les  contrées  les  plus 
sauvages  au  fond  du  Canada,  bien  éloigné  de  fait  et  de 
pensée  de  toutes  les  grandeur» de  ce  monde,  qu'il  reçut 
Une  lettre  de  Louis  XVIII  oui  lui  demandait  sa  dn- 
mission  de  la  charge  de  grand  maître  de  la  garde  robe. 
Cette  démarche  de  la  part  d’un  roi  détrôné  qui  ordon- 
nait lorsqu'il  n’était  pas  astre  fort  pour  contraindre  à 
obéir,  et  qui  redemandait  une  charge  acquise  à prix 
d’argent  lorsqu’il  n'avait  pas  les  moyen»  de  la  rembour- 
ser, à une  époque  oh  la  lépublique  française  avait  con- 
quis l'Italie  , la  Suisse  et  une  partie  de  l'Allemagne  , 
surprit  infiniment  le  duc  de  Larochefoucauld.  Dans  aa 
réponse  à Louis  XVIII,  il  lui  avoua  qu'il  avait  été 
heureux,  pendant  près  de  vingt  ans.  d'être  attaché  par 
cette  charge  au  vertueux  Louis  XVf  , mais  qu’il  11e 
reconnaissait  pas  à un  autre  le  droit  de  le  contraindre 
à la  conserver  ou  k la  rendre.  U résulta  de  cette  réponse 
que  lord  Dorcbester.  gouverneur  des  possessions  an- 
glaises, ne  lui  permit  pas  d’entrer  dans  le  Canada  , et 
il  fut  obligé  de  sortir  du  territoire  anglais  quatre  heurea 
après  avoir  reçu  la  lettre  dti  gouverneur.  ■ Il  est  en 

• moi,  écrivait  il,  il  est  profondément  en  moi  de 
» préférer  garder  toute  ma  vie  mon  état  de  banni  et  de 

• pauvre  diable,  i me  voir  rappeler  dans  mon  paya  et 
» dans  mes  biens,  par  l'influence  des  puissances  etnin- 

• gères.  » De  retour  eu  Europe , ver»  la  fin  de  1798  , i! 
visita  la  Hollande  , le  nord  de  l’Allemagne  et  le  Dane- 
mark , cherchant  partout  è s'instruire.  Rentré  en 
France  apr»s  le  18  brumaire,  et  rayé  de  la  liste  des 
émigrés,  il  s'établit  à Liancourt  dont  les  bâtiments  et 
le  parc,  devenus  propriété  nationale,  lui  furent  rendu». 
Il  y retrouva  ton  associé  irlandais  qui  avait  conservé 
les  manufactures  pendant  son  absence;  mais  dépourvu 
de  fonds  et  ne  pouvant  obtenir  que  de  faibles  produits, 
il  regarda  comme  un  bonheur  de  remettre  à M.  de  la 

| Rochefoucauld  des  établissements  aussi  peu  productifs, 
j 11  rétablit  bientôt  les  atcliera.y  introduisit  de  nou- 
' veaux  métiers,  et  fournit  bientôt  des  moyens  de  subsis- 
I tance  et  du  travail  à tous  lès  indigents  du  département 
I de  l’Oise.  C’est  du  château  de  Liancourt  que  la  vaccine 
i ss  répandit  dans  tout  le  royaume,  cl  c’est  là  que  fut 


fondée  la  première  école  d'enseignement  mutuel.  Mal- 
gré l’eutprcsscmeiit  que  Napoléon  mettait  i attirer  au- 
près de  lui  les  anciennes  familles,  le  duc  de  Laroehefou- 
cauld  ne  reçut  que  la  décoration  de  la  légion  d’honneur. 
A la  première  restauration,  il  fut  nommé  pair  de 
France,  le  4 juin  18 14,  avec  le  titre  de  la  Rochefou- 
cauld, dont  il  portail  le  nom  tans  concurrence  depuis 
la  mort  de  son  cousin  , m 1793.  Dans  les  cent  jours, 
ne  trouvant  point  légitime  la  reprise  de  possession  de 
Napoléon  , il  se  refusa , aux  éleetions  de  Beauvais  , ei  i 
tout  acte  qui  tendit  à reconnaître  le  gouvernement  im- 
périal ; il  accepta  néanmoins  les  fonctions  de  membre 
de  la  chambre  des  représentants.  A la  seconde  restau- 
ration , on  ne  crut  pas  avoir  le  droit  de  le  rayer  de 
la  chambre  des  pairs,  parce  qu’il  était,  comme  duc 
de  la  Rochefoucauld,  ancien  pair.  Mais  lorsque  le  roi 
se  rendit  i l'ouverture  des  chambres,  ou  invita  à sa 
suite  tous  les  chevaliers  des  ordres  , excepté  le  duc  de 
la  Rochefoucauld.  Il  te  rendit  néanmoins  è celte  cé- 
rémonie , mais  à sou  rang  parmi  les  pairs.  Il  y était 
paré  de  ses  ordres:  et  son  cordon  bleu,  seul  au  milieu 
d'eux.  11'avait  peut  être  jamais  paru  plus  honorable  ou 
plus  honoré.  Il  se  prononça  avec  énergie  contre  les  réac- 
tions de  cette  époque  malheureuse,  et  resta  fidèle  jus- 
qu’au dernier  moment  aux  principes  qu’il  avait  pro- 
fessétdèa  sa  première  jeunesse,  en  défendant  les  insti- 
tutions nouvelles  et  les  libertés  publiques.  La  vie  en- 
tière de  ce  vénérable  philanthrope  n'a  été  qu'une  suite 
de  bonnes  actions  et  de  service»  rendus  à la  patrie.  Iodé- 
prudemment  de  la  vaecine  qu’il  a introduite  en  France 
et  qu'il  n’a  cessé  de  propager  pendant  plus  de  vingt 
années  avec  uh  zèle  infatigable  , il  a fondé  les  écoles 
d'arts  et  métiers  de  Couipiègne.  deC.hiloniet  d’Angers. 
Il  a présiJé  à la  création  du  conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers de  Pari»;  le»  hôpitaux,  les  prisons,  dont  il  a beau- 
coup rontribué  à faire  améliorer  le  régime  intérieur, 
et  la  plupart  des  établissements  consacrés  a l’enfance 
abandonnée  , è l'indigence  . à la  vieillesse  , au  malheur 
ont  tour-è  tour  été  l'objet  de  son  active  bienfaisance. 
Il  fui  aussi  le  premier  fondateur  des  écoles  d'enseigne- 
ment mutuel . et  de  deux  sociétés  pour  l’amélioration 
de  l’enseignement  élémentaire  et  pour  l’application 
de  la  morale  chrétienne  aux  relations  de  la  vie  sociale. 
Il  ■ puissamment  servi  l’industrie  dans  les  chambres 
législatives,  dans  les  conseils  supérieurs  , dont  il  a été 
membre  . dans  la  société  d’encouragement  pour  l’in- 
dustrie nationale,  et  surtout  dans  la  commune  de’Lian- 
court  où  ses  leçons  et  ses  exemples  ont  donné  une 
salutaire  impulsion  à toute  la  contrée.  Les  ennemis 
acharnés  de  nos  institutions  et  de  la  prospérité  que  la 
France  doit  attendre  des  lumières  et  de  la  liberté  , n’ont 
point  épargné  ce  vénérable  vieillard  , toujours  étranger 
et  supérieur  à toutes  les  influences  qui  auraient  pu 
gêner  sa  conscience  et  son  amour  du  bi*-n.  A la  fin  de 
juin  i8s3  , quelques  membres  du  conseil  des  prîsopa 
ayant  signalé  les  traitements  rigoureux  qui  avaient  été 
exercés  sur  plusieurs  prisonniers  . l’administration  ne 
parut  point  offensée  de  ces  plaintes,  et  y fit  môme  droit 
en  partie.  Mais  quinze  jours  après,  il  parut  une  ordon- 
nance qui  supprimait  le  conseil  spécial  des  prisons,  et  qui 
changeait  totalement  la  nature  et  la  composition  de  son 
conseil  général.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  adressa  aus- 
sitôt au  préfet  de  police  Delaveau  la  lettre  suivante, 
qui  fut  insérée  dans  les  journaux  : « Monsieur,  je  ra- 

■ çois  à la  campagne  la  lettre  que  vous  me  faites  l’hon- 

■ neur  de  m’écrire  en  m'adressant  l'ordonnance  du  roi 

• relative  au  conseil  spécial  des  prisons  de  Paris.  Il  y a 

■ longtemps  que  je  m'attendais  a la  suppression  de  ce 
» conseil , dont  l'activité  et  la  surveillance  semblaient 

* gêner  les  vue»  secrètes  et  les  actes  arbitraires  de  l’ad- 

• ministralion  auxquels  sa  création  lui  imposait  le 

> devoir  de  s'opposer  de  tous  sra  moyens.  L’inutilité 

> évidente  pour  moi  de  ce  fantôme  de  nouveau  conseil 

■ me  détermine  è vous  prier  d’accepter  ma  démission , 
» et  de  ne  plus  me  compter  au  nombre  de  ses  ment 
» bres.  » Le  surlendemain  , il  reçut  de  M.  de  Corbière, 
ministre  de  l’intérieur,  une  lettie  ainsi  conçue  : s M.  le 
« duc,  j’ai  l'honneur  de  vous  informer  que  par  crdon- 

* nanee  datée  d’hier,  motivée  sur  la  lettre  que  vous 
» avex  écrite  au  préfet  de  police  , le  roi  vous  a retiré 
» les  fonctions  d'insprcleurgéiiétsl  du  conservatoire 
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' • des  art*  et  métiers  , de  membre  du  conaeil  général 
| a des  prisons,  du  conseil  général  des  manufactures, 

| • du  conseil  d'agriculture  . du  conseil-général  des  boa- 
• pires  de  Pâtis,  et  du  conseil  général  du  département 
« de  l’Oise.  «Quelques  jours  après , pour  lui  retirer 
eurore  la  présidence  du  comité  établi  pour  la  pro- 
pagation de  la  vaccine  , on  supprima  le  comité  , sans 
s'inquiéter  de  sou  utilité.  A peine  le  duc  de  Laro- 
rhefoucauid  avait  il  été  honoré  de  la  disgrâce  du  mi- 
nistère . que  l'acadéuiie  des  sciences  s'empressa  de 
l'admettre  dams  son  sein,  en  qualité  d'académicien 
libre  : l'académie  de  médecine  l'appela  également 
dans  la  commission  qui  remplaça  le  comité  de  vac- 
cine. Au  surplus,  aucune  puissance  humaine  ne  pou- 
vait empêcher  le  duc  de  Larocbefoucauld  de  faire 
le  bien  . il  ne  renonça  point,  malgré  les  destitution» 
isiinistérirltes,  à répandre  ses  bienfaits  : seulement  il 
prit  soin  d'agir  secrètement;  il  allait  la  nuit  solliciter 
une  admission  à l’hospice , nue  place,  modique , une 
faible  pension  pour  dts  malheureux  , auprès  de  quel- 
que administrateur,  son  ancien  collègue  , rhea  lequel 
il  n'aurait  pas  voulu  qu’on  le  vil  entrer  le  jour.  Ou  a 
su  entre  antres  faits  , mais  seulement  après  sa  mort . 
que  lorsque  quelques  élèves  de  l'école  de  Uhàlon»  furent 
arrêtés  et  conduits  garottés  comme  des  M^assius  . ce 
fut  le  duc  de  la  Rochefoucauld  qui  leur  procura  dans 
leurs  prisons  et  dans  leur  voyage  les  fonds  nécessaires 
pour  subvenir  à leurs  besoins  et  à adoucir  leur 
pénible  situation.  Le  dur  de  la  Rochefoucauld- Lian- 
court termina  sou  honorable  carrière  à Paris,  le  >7 
mars  18*7,  à l'àge  de  quatre-vingt  un  ans.  Le  mi- 
nistère sous  lequel  la  France  gémissait  alors,  non  rou- 
tent d’avoir  pendant  sa  vie  persécute  ce  bienfaiteur  de 
l'humanité  , résolut  de  le  poursuivre  de  ta  haine  jus- 
qu'au-delà du  tombeau  , et  prépara  à ses  restes  mortels 
la  plut  indigne  profanation.  Ses  funérailles  étaient  indi- 
quées pour  le  vendredi  3o  mars,  à l'église  de  l’Assomp- 
tion. Un  concours  nombreux  de  pairs  de  Franre,  de 
députés  . d’hommes  distingués  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  représentaient  la  capitale,  et  la  France  dans  cette 
triste  cérémonie  ; mais  au  milieu  du  recueillement  et 
du  deuil  général . une  profanation  sacrilège  vint  mêler 
dans  toutes  les  âmes  l'indignation  à la  douleur.  Quel- 
ques jeune*  élèves  de  l’école  de  Cbàlons  qui  accompa- 
gnaient le  convoi,  voulurent  , après  avoir  obtenu  I as- 
sentiment de  la  famille,  porter  eux-mêmes  le  cercueil 
qui  renfermait  le*  restes  de  leur  bienfaiteur  et  de  leur 
père.  Aucune  loi,  aucune  ordonnance  de  police,  u’in- 
terdisait  cet  hommage  populaire  , également  honorable 
pour  relui  qui  en  était  l’objet  et  pour  ceux  qui  von- 
lairnt  le  rendre  ; cependant  un  commissaire  de  police 
et  un  chef  militaire  firent  employer  la  force  armée  «l 
les  baïonnettes  pour  dérober  le  cercueil  aux  empresse 
luenls  de  la  reconnaissance  publique.  Des  citoyens 
furent  frappés,  renversés:  le  sang  coula  : le  cercueil 
fut  jeté  dans  la  faitge  ; il  fut  brisé  . et  ne  put  être  qu’a 
vec  peine  replacé  sur  le  corbillard  III  Aussitôt  le  mi- 
nistère ordonna  une  étiqueté  judiciaire,  et  il  obtint, 
par  cette  fausse  apparence  d’équité  , que  la  chambre 
des  pair*  susprndit  la  sienne  jusqu'à  ce  qu’elle  connût 
le  résultat  de  celle  commencée  par  la  justice.  Quelque 
temps  après,  une  ordonnance  déclara  nu'il  n'y  avait  pa s 
lieu  à «vivra.  Apre*  cette  profanation  , le  cercueil  du 
duc  de  la  Rochefoucauld  fut  conduit  à Liaucourt  où  il 
a été  déposé  , au  milieu  de  son  parc,  sous  un  monu- 
ment qu’il  y avait  fait  élever  lui-même.  Ou  a de  lui  : 
1*  P/an  du  travail  du  comité  pour  l'extinction  rie  la  men- 
die ité  , prétenté  à l’assemblée  nationale  en  conformité  de 
ton  décret  du  si  janvier  1 790,  in-4°:  s°  Travail  des 
comités  de  mandicité , 1790  , in-8°;  3 4 Opinions  pronon- 
cée1 à rassemblée  nationale  , en  1789,  1790  et  1791, 
in  4®  ; 4°  ds*  Pritom  de  Philadelphie.  1796,  in  8°  ; 
5*  Voyage  dam  iet  Etats  Unis  d'Amérique . fait  en  '<795, 
1796  , >797  at  1798  , Paris  . 1800  , 8 vol.  in  8°  ; 6*  Etat 
det  pauvret , ou  Histoire  des  datte s travaillantes  de  la 
société  en  Angleterre , depuis  la  conquête  jusqu'il  l'époque 
actuelle  , extrait  de  l'ouvrage  publié  eu  Angleterre  par 
Morlon  ,-j8oo,  »n-8°  ; 7*  Note  sur  la  législation  anglaise 
des  chemins  . 1801,  in  8°  ; 8*  Recueil  de  mémoires  sur  le » 
établissements  d’humanité  , traduits  de  l'anglais  ; 90  Sys- 
tème anglais  d'instruction  . ou  Recueil  complet  det  amé- 
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lioralioat  et  inventions  mite»  en  pratiqne  eux  écoles 
royales  d'Angleterre,  par  Joseph  Lancaster . 181$,  in-8°: 

» n°  Réflexions  sur  la  translation  à Toulouse  de  tiécole 
royaia  d'arts  et  métiers  de  Chûlont . i8»3,  in  8°:  1 14  Du 
court  , rapporte  et  comptes  rendus  à l’école  de  Ckâlont , 
à la  eociété  de  la  morale  chrétienne  , à la  caisse  d’épnr 
gnte  , et  autres  établissements  de  bienfaisance  , depuie 
iSuo  jusqu’en  i8s3  ; li°  Opinions  prononcées  à la  cham- 
bre te i pairs  depuis  * 8 1 4 jusqu'en  iSa6;  i3°  Statisti 
que  industrielle  des  environs  de  Creil , Sentis  . i8s6,  in  8° 
(anonyme).  En  outre,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  a 
composé  et  publié  plusieurs  petits  ouvrages,  iii-Js,  pour 
l’amusement  du  peuple,  entre  autres  le  Dialogue  d'A- 
lexandre et  Beuoil , sur  la  raitse  d’épargnes. 

ROCHEFOUCAULD  (le  comte  FitOMic-Gtluit,  ‘ 
delà},  dernier  fils  du  précédent  né  à Paria,  vers  ! 
1780,  se  fil  remarquer  fort  jeune  par  des  talents  mi- 
litaires et  administratifs.  Sous  le  gouvernement  impé-  1 
rial  il  fut  nommé  à la  sous-prèfeelure  de  Clermont  : 
I Oise  ) et  à celle  de*  Andclyr  ( Eure  ).  Des  tracasseries  ! 
que  lui  suscita  son  esprit  d’indépendanee  le  forcèrent  ] 
de  donner  sa  démission  . au  grand  regret  de  ses  admi- 
nistrés qui  n’avaient  qu’à  se  louer  de  sou  xéle  pour 
le  bien  public.  A la  première  restauration  , il  se  pro- 
nonça en  faveur  de»  Bourbons  , et  quitta  la  France 
pendant  les  <r«nf  jours.  Chargé  par  Louis  XV1I1  de  te 
rendre  sur  les  frontières  de  la  Suisse , pour  y organiser 
une  insurrection  royaliste  , il  réunit  environ  cent  trente 
hommes,  et  s'avança  à leur  télé  en  Franche-Comté.  Un 
engagement  qu’il  eut  avec  des  partisans , bien  supé- 
rieurs en  nombre  , allait  le  forcer  à évacuer  cette  pro- 
vince quand  la  bataille  de  Waterloo  amena  la  reddition 
du  fort  de  Joux  et  la  soumission  au  roi  de  toute  la 
Franche-Comté.  Depuis.  M.  le  comte  de  la  Rochefou- 
cauld a été  chargé  de  quelque»  missions  particulières 
en  Allemagne.  Nommé  . aux  élections  de  1817,  par  le 
département  du  Cher,  à la  chambre  des  députés,  il 
siège  parmi  les  membres  de  l'opposition  libérale.  Dana 
la  séance  du  i3  février  181S  , mu  sujet  de  la  vérH'scation 
des  pouvoirs , il  combattit  l’avis  de  quelques  membres 
qui  avaient  assimilé  les  députés  à des  jurés  , et  soutint , 
dans  un  discours  improvise  qui  excita  de  violents  mur- 
mures au  côté  droit  de  la  chambre  , qu’ils  étaient  véri- 
tablement des  juges  en  matière  d’élections.  « On  a 

• nié  , dit-il,  la  souveraineté  de  la  chambre,  lié  bien! 

■ quand  ou  n’est  pas  souverain  , on  est  sujet.  De  qui 

• êtes- vous  sujets  / ( voix  nombreuses  : de  la  loi  I aulrtt 

■ voix  : du  roi  I ) Peut-être  dira-l  on  que  la  sauverai 

• ueté  est  un  droit , je  ne  le  nie  pas;  mais  comment 
» lVst-elle?  Qu’est  ce  que  la  souveraineté  du  roi?  Voilé 

■ ee  qu’il  s’agit  d'examiner.  Dans  l'état  actuel  de  la 

■ souveraineté . ou  ne  prétendra  pat  sans  doute  que  ce 
a soit  le  pouvoir  exécutif  qui  constitue  la  souveraineté 

• du  roi.  On  sait  que  le  pouvoir  exécutif  n'est  jamais 
» qu’une  délégation.  I)  est  asses  reconnu  par  tous  les 
« publicistes  aneiens  et  modernes  que  le  pouvoir  sou- 
» verain  ne  peut  être  tUjfgué.  La  souveraineté  réside 

• donc  dans  l’assembl^pègislative  «.  Cette  partie  de 
son  discours  ayant  excité  de  vives  réclamations , le 
comte  de  la  Rochefoucauld  ajouta  : a Mais,  messieurs, 

1 depuis  l'établissement  de  la  Charte  . le  pouvoir  légîs- 
a latif  a été  divisé  en  trois  branche*.  On  ne  prétendra 
» pas  sans  doute  que  dans  celle  attribution  à la  chambre 
s des  pairs  , à la  chambre  èleetive  et  au  roi , la  souve- 

■ rainelè  appartienne  seulement  su  roi.  » Accusé  par 
la  Galette  de  France  d'avoir  attaqué  la  souveraineté  du 
roi,  d’avoir  trahi  enfin  les  intentions  du  parti,  et  d’avoir 
été  le  candidat  du  ressentiment.  « On  a osé  me  présen- 

a ter,  dit-il  ( séance  du  9 1 février  ) , comme  le  candidat  j 

> du  resseutiment.  Permette*  moi  de  dire  que  si  je  l’ai  1 
s été,  ce  n’était  pas  d'un  resaeniiment  particulier,  mais  [ 
a d’un  ressentiment  public.  Il  u>st  oue  trop  vrai  qu’il  1 
» y a eu  dans  le  département  du  Cher  un  comité  di-  | 

> recteur,  composé  de  trois  membres  dont  je  faisais  > 
» partie,  et  qui  o'oul  rien  négligé,  depuis  six  ans  , ' 
» pour  préparer  l’esprit  public  et  pour  apaiser  les 

« haines  : et  ils  ont  réussi  au-drlàde  leurs  espérance*.  • 
On  * de  M.  Gaétan  de  la  Rochefoucauld  : i*  Cent  Fa- 
bles , en  ver*,  Paris , 1800,  in-18  ; s4  ( Avec  G.  Durai)  : 
Midi,  ou  un  Coup-d'ait  sur  l'an  vin,  vaudeville  en  un 
acte  , représenté  sur  le  théâtre  des  Troubadours , 1808 , 
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H)  8*  : 3*  l’Eepiit  dee  écrivain*  du  s$*  eiècla . «lirait  de  , 
I VHUtoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  fronçai** , i 
) 1809, in-is;  4*  Notice  kietoriçue  tar  l'arrondùiement  j 
] de I Andeljt , »8;3 , in  8Q  : 5*  Kgiogue»  d*  Virgile,  Ira-  . 
] duites  eu  fer*  français,  1814.  in- la;  6a  Mémoire  t tur 
les  finance 1 d*  la  Franco  . 1816  , in  8°  ; 7 a du  Pardon 
accordé  par  lot  révolutionnaire » aux  rojalitiee,  1817, 
in  8°  ; 8°  de  la  Bêpr*»*ion  do*  délit*  de  la  preeeo , OU  ; 
Exécution  do  l’article  nu  de  ta  Charte , 1817,  in-8*  ; 
9*  lo  due  d’Jngoulim*  eu  Kepagnt , stances  irrégulières . 
l8s3  , in-4*  : 10*  Vio  du  duc  de  la  Rochefoucauld  Lian- 
court, Paris,  1817.  in-8°.  Le  comte  d*  la  Rocbefou- 
1 cauld  a encore  publié  CEuers*  complète • de  Larockofou- 
cauld , avec  de 1 note»  et  variantes,  précédée»  d'une  no- 
I tic»  biographique  et  littéraire.  1 8*5  , in-8*. 

ROCHEFOUCAULD  (le  vicomte  Sostmènes  delà). 

1 fils  du  duc  de  la  Rochefourauld-Doudeauville  { Vojei 
■ DncMiniiLi).  directeur  du  département  des  beaux- 
arts.  membre  de  la  chambre  des  députés,  aide-de- 
camp  du  roi , etc. . etc.  , était  en  avril  i8i4  aide-de- 
liimp  du  général  Dessoies.  La  proposition  qu'il  fit  le 
premier  à cette  époque,  et  qu'il  concourut  à exécuter, 
d'abattre  la  statue  de  Napoléon  placée  sur  la  colonne 
de  Ig  place  Vendôme,  fut  probablement  le  principal 
motif  qui  le  fil  excepter  par  l’empereur  de  1 amnistie 
accordée  à tous  ceux  qui  avaient  pria  part  i la  restau- 
ration. Il  accompagna  le  roi  à Gand  . et  fut  nommé,  à 
■ou  retour,  député  à la  chambre,  de  i8j5.  par  le  dé- 
parlement de  U Marne.  Il  y vota  avec  la  majorité, 
proposa  le  premier  les  cérémonies  expiatoires  du  ai 
janvier,  et  prononça  à celle  occasion  un  discourt  qui 
fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  set  collègues. 
L’année  suivante,  son  mandat  ne  fut  pu  renouvelé. 
En  i8a4.  Ü fut  appelé  à la  direction  des  beaux-arts, 
fonctions  dans  l'exercice  desquelles  , malgré  quelques 
améliorations , il  n'a  pu  échapper  au  ridicule  qu’ont 
attiré  sur  lui  certaines  mesures  qui . suivant  toutes  les 
apparences,  lui  ont  été  imposées  par  la  congrégation. 
C’est  ainsi  que  . pour  ne  citer  que  deux  exemples , dans 
l'intention  de  rendre  plus  morales  les  représentations 
du  grand  Opéra,  il  a fait  allonger  les  robes  des  dan- 
seuses, et  qu'à  la  dernière  exposition  du  Louvre,  il  a 
eu  le  soin  de  faire  cacher,  par  une  feuille  de  vigne  eu 
papier,  la  nudité  des  statues.  Nous  ne  rapporterons 
point  ici  toutes  les  mystifications  dont  il  a été  l’objet; 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  celle  que  lui 
fit  le  Mercure , il  y a quelques  années.  Ce  jouroal  ne 
cessant  de  le  poursuivre  de  ses  sarcasmes,  M.  le  vicomte 
de  la  Rochefoucauld , fatigué  de  cette  guerre . fit  pro- 
poser par  un  tiers  au  directeur  du  Mercure,  d’acheter 
son  silence  moyennant  i5oo  francs.  Le  journaliste, 
trouvant  plaisant  de  le  faire  concourir,  malgré  lui , à 
une  œuvre  libérale,  accepta  la  proposition,  déposa  l’ar- 
gent dans  le  caisse  de  souscription  ouverte  en  faveur 
des  Grecs,  et  imprima  le  lendemain,  dans  son  journal, 
un  article  Intitulé:  M.  le  vicomte  Soetkine»  d*  la  Roche- 
foucauld, pkilhollino  malgré  Jœi:  il  apprenait  au  public 
tout  le  secret  de  la  uégnciatidS^t  prenait  l'engagement 
de  ne  plus  s'occuper  de  IM.  te  vicomte  Sosthénes  de  la 
Rochefoucauld.  Aux  élections  de  1837.  le  département 
de  la  Marne  l'a  nommé  à la  chambre  des  drputés,  où 
U ne  s’est  pas  fait  remarquer. 

ROCHEJAQÜELKÏN  ( JJsim  os  LA  } . fUs  du 
marquis  de  La  Rochejaquelein  . gentilhomme  du 
Poitou,  naquit  en  1778,  près  Chàtillou,  et  fut  élevé 
à l’école  militaire  de  Sorèxe.  Quoiqu'il  fût  âgé  de 
scise  ans  à l’époque  de  la  révolution  , il  refusa 
d’émigrer  avec  son  père  , persuadé  qu’il  serait  plus 
à portée  de  défendre  le  trône  dans  la  garde  conslitu* 
tionnelle  de  Louis  XVI.  Le  10  août  eut  bientôt  détruit 
toutes  ses  espérances.  Retiré  dans  sa  province  , il  atten- 
dait une  occasion  favorable,  lorsqu'il  apprit  la  pre- 
mière défaite  des  paysans  royalistes  à Kres-uire.  Un 
nouveau  soulèvement  s'etant  fostué  à Chàtillon,  La 
Rocbejaquciein  y court,  et  cède  aux  vœux  des  habitants 
des  paroisses  circon  voisines  qui  le  demandent  pour 
chef.  Réuni  aux  autres  chefs  vendéens,  il  apprend 
qu'une  division  ennemie  pénètre  dans  ht  Vendée  : i 
cette  nouvelle,  son  courage  s'enflamme,  il  réunit  les 
milliers  de  paysans  qui  accourent  de  toutes  parts  , et 
leur  adresse  un*  courte  mats  rive  allocution  , qu’il  ter- 


mine ainsi  : t A lions  chercher  l'ennemi  : si  je  recule, 

• tuex-moi:  si-  j'avaoce  , suives-moi  1 si  je  meurs,  veit* 

» gez  moi.  » Les  Vendéens  répondent  par  des  acclama- 
lions,  et  marchent  aux  républicains.  C'était  la  division 
Quetineau  , retranchée  dans  le  cimetière  des  Aubiers: 
les  insurgés  l'investissent,  et  l'ai  laquent  en  tirailleur».  La 
défense  est  vigoureuse;  mais  La  Rochejaquelein  ayant 
persuadé  aux  siens  que  l'ennemi,  à demi  vaincu,  com- 
mence à prendre  la  fuite,  Us  s’élancent  avec  une  nou- 
velle furie  sur  les  républicains  , les  dispersent,  et  s’em- 
parent de  leur  artillerie  ; alors  la  plupart  des  places 
dont  ils  étaient  maîtres  tombèrent  au  pouvoir  des  vain-  I 
queurs,  et  ce  ne  fut  qu'à  compter  de  cette  époque  que 
les  royalistes  eurent  des  forces  imposantes.  Le  marquis 
de  Laaeurc,  dont  La  Rochejaqurlein  avait  d'abord  re- 
fusé la  coopération , parce  qu'il  ne  se  croyait  pas  encore 
assez  puissant  pour  dérober  ses  p.irrnts  . ses  amis  et  sa 
i jeune  épouse  à la  vengeance  des  républicains , vint  la 
joindre  , et  fit  par  sou  crédit  prendre  les  armes  à plus 
de  quarante  paroisses.  Os  différents  rassemblements 
formaient  autant  de  corps  à part,  qui  trop  souvent 
nuisaient  à l'ensemble  des  opérations;  celui  de  La 
Rochejaquelein  était  le  seul  qui  par  fois  se  réunit  à la 
grande  armée  d'Anjou,  qui  ne  comptait  alors  que  dix- 
huit  raille  combattants  mal  armés,  cl  sans  organisation 
fixe.  Le  * avril , il  prit  une  part  active  au  glorieux 
combat  de  lkaupreau,  qui  chassa  les  républicains  au- 
delà  de  la  I,oire.  A l'attaque  de  Thouars , il  monte  sur 
le*  épaules  d'uSi  de  ses  compagnons  , tire  sur  les  assié- 
gés , et  tandis  qu'011  recharge  son  arme  , il  commence 
le  bn-cbe  eu  arrachant  de  ses  mains  les  pierres  des 
: murailles.  Toute  l’armée  républicaine  mit  bas  les  ar- 
! mes  . et  se  rendit  à discrétion.  La  première  bataille  de 
I Fontenay  fut  moins  heureuse  pour  les  royalistes  ; il  y 
\ commandait  l'aile  gauche.  A la  deuxième  bataille , il 
| chargea  avec  la  cavalerie,  enfonça  lea  bleu»,  et  acheva 
la  déroule.  Il  donna  à la  prise  de  Saumur,  qui  eut  lieu 
le  7 juin  . dea  preuves  de  bravoure  et  d'audace  qui  se- 
raient à peiné  croyables:  lui  même  se  refusait  presque 
à croire  scs  etounaots  résultats.  Douze  mille  prisonniers, 
quatre-vingts  pièces  de  canon,  des  munitions  considé- 
rables et  la  clé  de  la  Loire,  étaient  le  fruit  de  cinq  jours 
de  eombats.  Il  essuya  deux  défaites  successives,  à Nantes 
et  à la  bataille  de  Luçon  : mais  ses  savantes  dispositions 
•o  arrêtèrent  les  suites  funestes.  Il  répara  , le  4 *^Pr 
lembre  , ce  double  écbec  , eu  détruisant  l'armée  répu- 
blicaine de  Luçon  , qu’il  avait  assaillie  dans  son  camp 
retranché  de  Cbenlonay.  Cependant  la  convention  na- 
tionale s'irrita  de  cette  alternative  de  succès  et  de  dé- 
faites, vota  contre  la  Vendée  une  guerre  d'extermi- 
nation  , et  dès  lors  la  lutte  devint  si  terrible  que  les 
combats  antérieurs  ne  paraissaient  que  dei  jeux  d'en- 
fants. comparés  à ceux  qui  suivirent.  La  Rochejaquelein 
eut  d'abord  des  succès  à Erigué , dont  il  emporta  la 
position,  et  fut  immédiatement  blessé  d’une  halle  qui 
lui  eassa  le  pouce  , sans  que  néanmoins  il  abandon- 
nât le  champ  de  bataille  ; mais  il  quitta  l'armée  le 
lendemain.  La  concentration  des  forces  républicaines 
mettait  la  Vendée  en  péril.  Il  ne  fut  plus  possible  aux 
Vendéens  de  reprendre  l'offensive  : ils  perdirent  trois 
chefs  à Chollet  ainsi  que  la  bataille  ; après  des  prodiges 
de  valeur,  La  Rocbejaqurlein  fut  entraîné  par  les 
fuyards  jusqu'à  Beaupréau  , et  forcé , malgré  lui , à 
passer  la  Loir*.  Le  18  octobre,  quatre-vingt  mille  fu- 
gitifs étaient  rassemblés  à Saint  Florent  pour  se  sous- 
traire aux.  extermina  tenrs  de  la  Vendée.  Un  bien  mo- 
mentané naquit  de  cette  transmigration;  le  19  octobre 
une  armée  royale  se  trouva  réunie  à Varadcs.  et  La 
Rochejaquelein , qui  avait  passé  la  Loire  malgré 
lui,  fut  encore  obligé,  d’accepter  le  titre  de  géné- 
ralissime: su  modestie  lui  faisait  regarder  ce  poste 
«'onvme  étant  au  dessus  de  ses  moyens.  Le  so  octobre, 
il  fit  prendre  à l’armée  entière  le  chemin  des  côtes  de 
| Bretagne,  où  les  Anglais  faisaient  espérer- des  secours. 
Après  une  marche  savamment  combinée,  il  arrive  à 
Laval , et  tombe  sur  un  corps  républicain  qu'il  met  eu 
déroule.  Il  se  trouvait  sans  armes  , uu  bras  en  écharpe, 
dans  un  chemin  creux  . poursuivant  uu  fuyard  qui  se 
retourne  et  veut  se  servir  de  1011  arme  : La  Boche  ja- 
quelein  le  saisit  elle  renverse;  les  Vendéens  arrivent 
eu  ftvule  et  veulent  tuer  le  soldat.  Le  général  s'y  oppose. 
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■ «t  dit  a ion  ennemi  vaincu  : « Va  dire  aux  républicains 

• que  te  général  de*  royalistes,  sans  armes  et  privé  d'un 

• bras,  t’a  terrassé  et  t'a  laissé  la  fie.  • Il  marchait 
sur  Laval  défendue  par  une  armée  républicaine  , il 
fallut  livrer  bataille:  elle  fut  terrible;  les  royalistes 
triomphèrent , et  prirent  dix  jours  de  repos:  ils  se  re- 
mettent ensuite  en  marche  et  se  dirigent  vers  la  mer, 
cherchant,  chemin  faisant,  à s’emparer  de  quelques 
postes  ; mais  malgré  leur  bravoure  rien  ne  leur  réuasit, 
et  ils  apprirent  bientôt  qu'ils  ne  pouvaient  plus  compter 
sur  l'expédition  anglaise  qu’on  leur  avait  fastueusement 
promise.  Les  Vendéens,  découragés  , étaient  prêts  à se 
soulever;  il  fallut  tout  l’ascendant  de  leur  chef  pour  les 
retenir  sous  les  drapeaux.  Forcés  de  revenir  sur  leurs 
pas,  ils  eurent  à combattre  deux  armées  républicaines 
dont  ils  triomphèrent  à Puntorson  été  An  train.  Cette 
dernière  bataille  dura  vingt  deux  heures  , du  »6  au  17 
novembre.  La  Rochejaquelein  , depuis  ce  moment,  ne 
trouva  plus  d'obstacle  jusqu'à  la  Flèche  , oû  il  séjourna 
jusqu’au  a décembre:  il  voulut  alors  tenter  une  attaque 
sur  Angers , mai»  elle  ne  réussit  pas.  Le  retour  dans 
la  Vendée  étant  devenu  impossible  par  la  rupture  des 
ponts  , La  Rocbejaqueleiti  usa  de  toutes  les  ressources 
de  son  génie  et  trompant  les  républicains  , il  employa 
une  ruse  habile  qui  le  rendit  maître  de  la  Flèche  et 
sauva  l’armée  : ce  fut  à peu  prés  sou  dernier  exploit. 
Il  se  dirige  ensuite  sur  le  Maus  dont  il  s'empare;  mais 
attaqué  par  toutes  les  forces  républicaines,  comman- 
dées par  le  général  Marceau  , il  fut  obligé  de  réder,  et 
ne  recueillit  de  celte  bataille,  l’une  des  plus  sanglantes 
de  la  guerre  présente,  que  la  gloire  de  rallier  les  dé- 
bris de  son  armée.  Il  les  conduit  à Laval  , arrive  à 
Craon,  et  enfin  à Auccnis  ; mais  n’y  trouvant  ni  ba- 
teaux ni  pontons , La  Rochejaquelein  se  jette  avec 
deux  autres  chefs  dans  un  balelet  enlevé  d’un  étang 

' voisin;  et  après  avoir  manqué  vingt  fois  de  périr,  ils 
atteignent  enfin  la  rive  opposée.  Il  fallut  alors  se  garantir 
des  républicains  , au  milieu  desquels  ils  sc  trouvaient. 
Heureusement  pour  eux  . les  Vendéens  qu’ila  avaient 
laissés  à An  renia,  alors  attaqués  et  dispersés,  occupaient 
le»  républicains,  ce  qui  donna  aux  premiers  les  moyens 
de  s’éloigner,  en  recueillant  une  vingtaine  des  leurs  qui 
avaient  réussi  comme  eux  à passer  le  fleuve.  Mais 
attaqué  par  différentes  patrouilles,  ce  petit  détache- 
ment se  dispersa  bientôt,  et  le  généralissime  resta  avec 
ses  deux  compagnons  d'armes.  Ils  erraient  à l’aventure 
dans  de  vastes  solitudes,  Inrsqu’aprè»  vingt-quatre 
heures  d’anxiété  et  de  fatigues,  il  arrivent  cbex  uri 
fermier  qui  leur  offre  un  repas  frugal.  Après  avoir  pris 
quelque  nourriture  , ils  se  jettent  Inut  habillés  sur  une 
meule  de  paille.  Bientôt  iis  sont  avertis  de  l’approche 
d’une  patrouille  ennemie  :«  Quand  nons  devrions  périr 

• ici,  dit  La  Rochejaquelein  . on  ne  nous  arracherait 
s pas  au  aommeil  qui  noua  aocable , et  qui  nous  est 
«encore  plus  nécessaire  que  la  vie.  ■ Le»  républicains 
surviennent , mais  également  fatigués  ils  se  jettent  de 
l'autre  côté  de  la  meule,  et  s’endorment  auprès  des  troia 
Vendéens.  A la  pointe  du  jour,  ceux  ci  a’éloignent  en 
toute  bâte  et  se  dérobent  jk  l’ennemi.  A mesure  qu’ils 
se  rapprochaient  de  Châlillon.  ila  retrouvaient  quelques- 
uns  de  leurs  partisan»,  niais  incessamment  poursui- 
vi», la  mort  les  attendait  à chaque  pas.  La  Rochejaque- 
lein , comme  ayant  plut  d'audace,  était  toujours  le 
premier  au  danger;  >1  n'aspirait  qu’à  l’honneur  de  périr 
les  armes  à la  main.  Instruit  que  Charetle.  vient  d'entrer 
dans  le  haut  Poitou,  il  se  porte  à sa  rencontre  pour 
concerter  avec  lui  les  opérations  qu’il  médite;  mais 
peu  content  de  ce  chef  qui  lui  dit  eu  le  quittant  : « Je 

• pars  pour  Mortagne:  si  vous  voulez  oie  suivre  , je 
> vous  ferai  donner  un  rheval.  — Moi  voua  suivre  1 

• répond  fièrement  le  généralissime  de  la  Vendée;  sa- 
■ rbea  que  je  suisacooutumé  à élro  suivi  moi-même,  et 
» qu’ici  c’est  moi  qui  commande.  > En  effet , huit  cents 
Vendéens  abandonnèrent  (’barelte  à l'instant  même 
«t  se  réunirent  à La  Roche jaqualein.  Trop  faible  en- 
core pour  rien  entreprendre  de  sérieux  , il- se  contenta 
de  mettre  sa  troupe  en  sûreté,  à l’abri  de  barraquea 
construite»  dans  la  forêt  de  Vezin;  de  là  il  coupait  les 
communications  des  républicains,  enlevait  leurs  pa- 
trouilles, leurs  escortes,  surtout  leurs  munitions,  et 
s'empara  enfin  de  plusieurs  convois.  Il  sort  alors  de  sa 


forêt,  reparaît  à la  tète  d’un  rassemblement,  et  menace 
les  cantonnements  qui  l'environnent.  Mais  serré  de 
près  par  le  général  (’ordelier.  il  le  combat  a diverses 
reprises  avec  4r.  succès  entre-mêlés  de  défaite»  ; on 
s'aperçut  néanmoina  que  celui  qui  a’élait  souvent  battu 
en  capitaine  expérimenté  ne  montrait  plus  que  la  té- 
mérité d’un  soldat:  depuis  l’expédition  d'outre- Loire  , 
il  pressentait  la  chute  de  son  parti , et  ne  voulait  pas 
lui  survivre.  Le  4 mars  1794,  Nouaillé , près  Chollet  , 
fut  témoin  de  sa  dernière  expédition.  II  poursuivait  des 
soldats  échappés  de  la  garnison  qui  étaient  venus  mettre 
le  feu  à ce  village,  et  voyant  derrière  une  baie  deux 
grenadiers  qui  se  dérobaient  à sa  cavalerie  : « Rendez 
> les  armes  . leur  dit-il  ; je  vous  fais  grâce.  ■ Tous  deux 
se  jettent  à genoux  comme  pour  l’implorer,  et  au  mo- 
ment où  le  général  s'approche  pour  recevoir  leurs 
armes,  l'un  des  deux  l’ajuste,  cl  tire  à bout  portant  : la 
balle  frappe  le  front  de  La  Rocliejaquelein,  qui  tombe 
et  expire  a l'instant.  Sou  corps  fut  enseveli  à la  place 
même  où  il  avait  été  atteint.  O général  avait  toutes  les 
qualités  qui  font  les  héros  ; sa  figure,  son  extérieur, 
annonçaient  tout  ce  qu'il  était.  Son  éloge  est  complet 
lorsqu'on  a dit  qu'à  vingt-deux  ans  il  fut  généralissime 
d'nne  armée  qui  venait  d’être  créée,  et  qu’il  remporta 
en  dix  mois  seize  victoires , dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles  où  une  année  puisse  se  trouver. 

ROCHFJAQUP.LEIN  fLot-p  RüVERGIER . mar- 
quis i>e  LA),  frère  du  précédent,  né  en  1777*  * 
Saint-Aubin  de  Baubignè  , était  trop  jeune  encore  au 
commencement  de  la  révolution  pour  prendre  le»  arme» 
avec  son  frère.  11  suivit  son  père  en  Allemagne,  et  à 
seize  ans  il  lit  se»  premières  armes  en  Allemagne , 
dans  le  régiment  de  la  Tour.  Il  passa  ensuite  eu  Angle- 
terre, et  de  là  à Saint-Domingue,  où  il  fit  deux  cam- 
pagnes. Rentré  en  France  . en  1801 , par  suite  de  l’am- 
nistie accordée  aux  émigrés , il  épousa  la  veuve  <lu 
marquis  de  Leseure  , général  vendéen  , et  vécut  retiré 
soit  en  Poitou,  soit  au  château  de  Gilran  , près  de  Bor- 
deaux. sans  demander  ni  obtenir,  ni  place»  , ni  litres, 
ni  dignités,  jusqu'en  iS;3.  Pour  s’assurer  de  la  disposi- 
tion des  esprits,  il  parcourait  de  temps  à autre  la 
Guienuo  et  la  Vendée,  et  se  flattait  de  pouvoir,  par 
l’efletsrul  de  son  nom  , compter  sur  quarante  mille 
royalistes.  Au  mois  de  mars  de  cette  aunèe,  il  reçut 
un  envoyé  de  Louis  XVIII,  et  quand  le  parti  roya- 
liste fut  formé  à Bordeaux,  il  se  rendit  à Saint-Jean* 
de-I.ux,  pour  présenter  au  duc  d’Angoulème , qui  se 
trouvait  avec  l’armée  alliée,  l'hoiumage  de  celte  ville. 
Le  plus  heureux  succès  couronna  cette  démarche , 
et  les  Bordelais  reçurent  ce  prince  avec  enthousiasme. 
Le  roi,  en  récompense  de  ses  services  et  de  ceux 
de  sa  famille,  le  nomma  commandant  des  grenadiers 
royaux,  et  maréchal  de-camp.  Au  10  marsiSiS.  il 
suivit  Louis  XVIII  à Gand,  d’oû  il  se  rendit  à Lon* 
dre»,  et  y obtint  quelques  secours  avec  lesquels  il  alla 
tenter  une  descente  sur  le»  rô'.e»  de  Bretagne.  Les  Ven- 
déens du  Marais,  instruits  de  son  arrivée,  se  rassem- 
blèrent pour  protéger  sou  débarquement , qui  s’effectua 
malgré  l'opposition  de  quelques  douaniers.  Déjà  il 
avait  réuni  «eux  division»,  et  marchait  à de»  opérations 
importantes  , lorsque  le  général  Travot , qui  veillait  à 
la  sûreté  du  pays,  vint  à sa  rencontre.  Une  seule  attaque 
suffit  pour  dissiper  le  rassemblement  de  La  Rocne- 
jaquelcin  et  ceux  des  autres  chef»,  déjà  ébranlés  par 
1 les  mesures  prises  par  Napoléon  pour  la  tranquillité  de 
ces  contrées,  mais  qui  alors,  convaincus  de  l'inutilité 
de  leur#  effort» , licencièrent  leurs  troupe»,  ou  rétro- 
gradèrent dans  l'intérieur. Le  général  vendéen,  informé 
de  leur  détermination,  les  destitua,  nomma  à leur 
place  trois  autres  chef»,  et  ordonna  des  recherches  ri- 
goureuses contre  les  agents  du  gouvernement  impé- 
rial. A la  même  époque , un  deuxième  convoi  d’armes 
et  de  munilione  , amené  per  le#  Anglais,  se  trouvait  à 
vue  des  côtes.  Le  marquis  de  La  Rocbejaqueleiu,  pour 
protéger  le  débarquement  qui  commençait  à s'opérer, 
se  porta,  le  s juin,  à Sainte-Ooix-de-Vic  , avec  les 
troupes  de  son  frère  et  celles  d’un  autre  chef.  Au  même 
instant  le  général  Travot  se  montrait  à Saint-Gill*» 
son  avant-garde;  la  chef  vendéen  n’hésita  pointa  l’at- 
taquer, mais  il  éproura  une  résistance  qui  lui  fit  soup- 
çonner que  son  ennemi  voulait  tourner  la  position  de 
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Sainte-Croix  de  Vie  en  forçant  le  passage  de  la  rivière. 

I ÂuMtiùi  il  fait  ceaaer  Je  débarquement,  et  se  dirige 
[ avec  les  forces  de  son  frère  sur  St.  Jean  de  Mont , où  il 
ariira  dans  la  soirée  du  3.  Le  4,  au  matin,  en  pour-  j 
suivant  sa  roule , il  rencontre  au  pont  des  Mathes  le  | 
général  Estera  , à la  tête  d'une  colonne.  Tous  deux 
s'attaquent  eu  même  temps,  niais  le  marquis,  après 
avoir  fait  un  instant  bonne  contenance  , voyant  son 
centre  perré,  est  atteint  d’une  balle  dans  la  poitrine 
eu  ralliant  ses  soldats,  et  expire  au  moment  où  sou 
frère  Auguste  est  iui-nième  blessé  d’uu  coup  de  feu. 
Louis  XVIII  récompensa  les  services  de  la  famille  de  j 
MM.  de  La  Rocbcjaqueieiu , et  créant  pair  le  fils  aîné 
. de  cet  officier-général , qui  n’avait  alors  que  douze  ans, 
et  le  *7  avril  1817  il  ordonna  de  déposer  les  étendards 
de  l’ancienne  compagnie  des  grenadiers  i cheval  de  sa 
garde  entre  les  mains  de  cette  famille,  en  lui 
permettant  d'en  faire  le  aupport  de  ses  armes , et  de 
les  unir  par  cette  devise  : Vendée  , Bordeaux , Vendée. 

ROCIIEJAQL'EI.EIN  ( le  comte.  ArersTK  ne  LA  ), 
frère  des  précédents,  né  dans  le  ci-devant  Poitou, 
vers  1793,  émigra  avec  sou  père  lorsque  la  révo- 
lution devint  menaçante,  raccompagna  à Saint  Do- 
mingue  , et  revint  en  France,  arec  son  frère  , «ou»  lo 
gouvernement  consulaire.  Attaché  par  des  exemples 
de  famille  à une  autre  cause  qu’à  celle  de  Bonaparte, 
il  lit  quelques  démarches  qui  éveillèrent  l’aitrntion 
de  la  police,  et  fut  arrêté  en  1809:  mais  sa  détention 
ne  dura  que  deux  mois,  après  lesquels  il  recouvra 
sa  liberté.  Pour  faire  taire  toute  espèce  de  soupçon, 
il  prit  du  service,  en  qualité  de  sous-lieutenant , 
dans  un  régiment  de  cavalerie  , et  donna  des  preuves 
de  courage  dans  toutes  les  affaires  de  cotte  désas* 
treusc  campagne,  notamnimcrt  à la  bataille  de  la 
Mnskowa  , où  il  fut  couvert  de  blessures  . et  fait  pri- 
aonuier.  Emmené  à Saratoàr , il  y fut  traité  avec  beau- 
coup d égards,  à la  recommandation  de  Louis  XVIII. 
M.  de  La  Rocbejaquelein  revint  en  France , en  1814, 
et  entra  avec  son  frère  dans  les  grenadiers  à cheval  de 
la  maiaoti  du  roi.  Resté  en  France  pendant  les  événe- 
ments qui  auivirent  le  ao  mars  iSiS,  il  se  porta  dans  la 
Vendée,  encore  toute  palpitanté  des  exploits  de  son 
frère  aîné,  U proposa,  dans  un  conseil  tenu  pour  les 
mesures  à prendre,  plusieurs  projets  «entre  autres  celui 
de  faire  sonner  le  tocsin  dans  toutes  le*  communes; 
mais  aucun  ne  fut  adopté,  parce  qu'à  celte  époque  lea 
premiers  mouvements  insurrectionnels  avaient  été 
étouffés.  L'ardeur  des  chefs  royalistes  ne  se  ranima  que 
lorsque  Louis  de  La  Rochejaquelcin  parut  sur  les  côtes  : 
«'espérance  d’être  bientolpuisvainment  secondés  parles 
Anglais  . leur  remit  les  armes  à la  main,  et  M.  Auguste 
de  La  Rochejaquelein , fut  chargé  du  commandement 
du  4*  corps.  Il  se  tronvaitaven  ses  troupes  au  combat 
de  Blaibe»,  où  il  fut  blessé,  en  même  temps  que  son 
frère  était  tué  d'une  balle  dans  la  poitrine.  Obligé  d’é- 
vacuer la  ville  de  Thuuars,  où  il  s'était  fait  transporter, 
i!  se  retira  dans  le  pays  insurgé,  où  il  eut  msea  de 
crédit  pour  empêcher  toute  espèce  d'arrangement  avec 
les  soldats  de  Napoléon.  Il  fut  nommé , après  le  second 
retour  du  roi,  colonel  du  i*r  régiment  des  grenadiers 
à cheval,  et  quelque  temps  apres  employé  dans  le 
grade  de  maréchal-dc-camp.  Pendant  la  guerre  d'Es- 

Eagoe  , en  i8>3.  il  fut  churgé  du  commandement  d’une 
rigade  de  cavalerie,  attachée  à la  division  Bourke.  Il 
s’y  distingua  . à défaut  d’événeuirnts  plus  importants, 
par  une  grande  activité  et  une  discipline  sévére.  Il 
obtint . à sou  retour  en  France,  le  commandement  de 
la  j*  brigade  de  la  ir*  division  du  cavalerie  de  la  garde 
royale.  Il  est  aussi  aide-de-camp  titulaire  des  princes  , 
chevalier  do  Saint  Louis  et  commandeur  de  la  légion 
«l’honneur.  En  2898  , il  lit  dans  les  rangs  de  l'armée 
russe  la  campagne  contre  les  Turcs,  et  revint  « Paris 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1899. 

ROC.H EJ AQUELEIN  (Marik  Locisa  - Victoire  de 
PONN1SSAN.  marquise  dr  LA),  fille  unique  du 
marquis  de  Donnissau , née  à Versailles,  le  16  octobre 
1779  . reçut  une  éducation  distinguée  auprès  de  sa 
mère . dame  d’atours  de  madame  Victoire , tante  du  • 
mi.  Un  voyage  en  Suisse,  où  elle  accompagna  sa  mère,  I 
l'éloigna  pour  quelque  temps  de  la  France  ; elles  y re-  I 
vinrent  bientôt , mais  elles  ne  purent  jouir  des  aven- 1 


tages  quelles  s’y  promettaient.  A l'époque  de  la  révolu-  i 
lion  française,  la  ntère  et  la  fille  se  déterminèrent  à se  J 
retirer  toutes  deux  dans  la  ci-devant  Gascogne,  où 
mademoiselle  de  Donnissan,  alora  âgée  de  dix  sept  ans,  j 
épousa  le  marquis  de  I.escure,  son  cousin-germain.  L’é- 
tal de  son  mari  le  rappelant  à Paris,  elle  y retourna  avec  ’ 
lui  , et  ila  continuèrent  de  l'habiter  jusqu'au  18  août  ; 
1799.  A celte  époque  elle  quitta  Paris,  et  suivit  ! 
son  époux  dans  la  Vendée.  Partageant  bientôt  l’entbou-  | 
•iasme  qui  l’environnait,  elle  distribua  Ses  premières  i 
cocardes  blanches,  se  montra  l’émule  des  Lescure,  La  j 
Ilocbejaquelin  et  Donniasan  . et  courut  avec  eux  par-  | 
tout  où  il  y avait  des  dangers  à affronter  ou  de  la  gloire  j 
à acquérir.  Mais  son  mari  ayant  été  blessé  à la  pri*e  de 
Sauinur  , elle  reprit  son  rôle  de  femme  et  d'épouse,  j 
s’enferma  avec  lui,  pour  le  soigner,  dans  le  château  | 
de  la  Bouiaye,e|  ne  courut  de  nouveau  les  hasards  de  ! 
la  guerre  , que  quand  il  fui  eu  état  de  l'y  conduire.  On  j 
lui  confia  alors  de»  fonctions  moins  pénibles  que  cellca  | 
de  combattre  , mais  aussi  dangereuses;  à-la  fois  secré- 
taire et  si  de -de  camp  . elle  esnédiail  les  dépêches  et  les 
portait  elle-même.  Son  xéle  la  soutint  dans  ce  double 
emploi , jusqu’à  la  bataille  de  Chollet . où  son  mari  fut 
blessé  mortellement.  Sa  position  devint  alors  aussi  pé- 
rilleuse que  fatigante  ; enceinte  et  tenant  daita  ses  bras 
un  enfant  de  dix  mois . elle  suivit  eon  mari  , porté  sur 
un  brancard,  au  milieu  du  carnage  et  des  horreurs  qui 
l’environnaient,  jusqu'à  Fougères,  où  il  expira.  Expo-  • 
sée  à toutes  les  privations  et  à toutes  les  faiigurs  d'une 
armée  en  déroule,  manquant  souvent  de  pain  , et  pres- 
que dépourvue  de  vêlements,  elle  ne  quitta  l’armée 
que  la  veille  de  la  défaite  de  Savcnay.  Il  fallut  alors  se 
soustraire  aux  recherrbes  des  républicains.  A cet  effet 
elle  se  déguisa,  se  fit  confier  la  garde  d’un  troupeau  an 
milieu  des  bois , et  accoucha  heureusement  de  deux 
filles,  dans  le  mois  d’avril  1 794-  Ayant  à cette  époque 
obtenu  un  asile  à Dreneuf , elle  y resta  avec  sa  mère 
jusqu'à  l'amnistie  publiée  en  1795,  et  obtint  à la  même 
époque  un  passeport  pour  Bordeaux.  Madame  de  Lea- 
cure  y vécut  assez  paisible  dans  son  cbâieau  de  (litran  : 
mais  elle  devait  se  ressentir  de  tou»  les  mouvements  qui 
agitaient  la  France:  la  révolution  du  18  fructidor,  à 
laquelle  on  t’accusa  d’avoir  pris  part,  la  força  de  »e  ré- 
fugier en  Espagne  jusqu'à  rétablissement  du  gouver. 
lient  eut  consulaire,  où  elle  revint  en  France.  Peu  de 
temps  après , clic  épousa  en  secondes  noces  le  mar- 
quis Louis  de  La  Rocbe|aquelein  ( Vojex  ce  noml , dont 
elle  eut  huit  enfants.  A l'époque  du  90  mars  1816,  elle 
s -e  crut  obligée  de  quitter  la  France  , et  passa  une  se- 
conde fois  en  Espagne  . d'où  elle  ne  revint  qu’aprés  le 
deuxième  retour  du  roi.  Cette  femme  généreuse  avait 
appris  la  nouvelle  de  la  mort  de  sou  deuxième  époux, 
tué  comme  le  premier  dans  les  rangs  des  Vendéens; 
sans  en  èlre  abattue,  elle  n’eul  de  cette  double 
perte  d'autre  consolation  qu’à  retracer  les  événements 
auxquels  elle  avait  pris  part,  et  les  exploit*  des  deux 
guerriers  auxquels  sou  sort  avait  été  lié.  Cet  ouvrage, 
publié  à Paris  et  à Bordeaux,  181 5 , in-8°  , a eu  plu- 
sieurs éditions  et  a été  traduit  dan»  plusieurs  langues. 

BOCHES.  Vojex  Durocim. 

ROCHETTE  | bbiii  RAOUL-),  littérateur,  né  à 
Saint  Amand  , département  du  Cher,  ver»  J790,  a 
fait  ses  études  au  lyceo  de  Bourges.  Fils  d'uu  nié 
decin  de  campagne , et  se  sentant  peu  de  goût  pour 
une  profession  qui , dans  une  province  telle  que  la 
Berry,  lui  aurait  à peine  procuré  une  modique  aisance, 

M.  Raoul-Rocht'Ue  ae  détermina  à venir  chercher  for- 
tune à Paris.  Il  y arriva  , vers  1811,  muni  d’un  grand 
nombre  de  lettres  de  recommandation,  et  se  mit  aus- 
sitôt en  quête  de  protections  et  de  places.  Possédant 
quelques  connaissances,  un  peu  superficielles  à la  vé- 
rité , mais  doué  d’un  physique  agréable  , d'une  élocu- 
tion facile  , d’une  voix  flûléc  et  d’un  caractère  à-la  foie 
souple  et  hardi  , il  s'attacha  principalement  à gagner  1a 
bienveillance  des  hommes  les  plus  prépondérants  dans 
les  troisième  et  quatrième  classes  de  l'institut.  Iléiait 
déjà  professeur  d’histoire  au  lycée  impérial  ( collège  da 
Louis -le  Grand  ) . lorsqu’en  i8»3  il  remporta  un  prix 
à la  troisième  classe  de  l'institut , pour  un  Mémoire  sur 
les  colonies  grecques.  En  décembre  i8iê  , il  fut  nommé 
suppléant  d»  M.  Guizot , à la  chair*  d'histoire  moderne 
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j (le  la  faculté  de*  lettres  de  Paris.  Ces  premiers  nas  j 
fait».  M.  Raoul  Rochette  marcha  rapidement  à la  for-  I 
I uni*'.  Il  dut  en  partie  sa  réussite  è son  mariage  avec 
une  (ille  du  célèbre  sculpteur  Houdon  , et  aux  démar- 
ches tt  sollicitations  de  sa  belle  mère.  Toutefois, 
depuis  la  mort  de  madame  Houdon.  son  gendre  a 
parcouru  avec  succès  la  carrière  qu'elle  lui  avait  ou- 
verte. Candidat,  en  i8i5,  pour  la  place  que  la  mort 
de  la  Porle-Dutbei)  laissait  vacante  à l'institut,  il 
eut  pour  compétiteur  M.  Etienne  Quatremère  qui 
fut  élu.  Mais,  en  1816,  la  protection  de  M.  de  Vau- 
blanc  dédommagea  Raoul  Rochette  des  suffrages 
académiques  qui  lui  avaient  manqué.  Compris  dans 
l'ordonnance  royale  du  si  mars  . contresignée  de  ce 
ministre,  il  entra  i l’académie  royale  des  inscriptions 
et  belles  • lettres , sans  autre  formalité;  ta  même 
année,  le  Journal  de*  tacanit  ayant  été  rétabli  par 
! une  nouvelle  ordonnance  royale,  il  en  fut  nommé 
l'uu  des  rédacteurs.  J1  lit  aussi  partie  d'une  eoni- 
tniatiou  chargée  par  l'institut  de  seconder  deux  sa- 
vants anglais  qui  avaient  eutrepris  de  déchiffrer  lea 
manuscrits  d'ilereulanum  , que  possédé  ce  corps  sa- 
vant. Mais  on  u'a  jamais  su  les  résultats  de  celte  opé- 
ration. M.  Raoul  Roi  belle  ne  né gligeait  aucune  occa- 
sion de  se  mettre  en  évidence  . aucun  moyen  de  se 
faire  connaître.  Le  Moniteur,  et  autres  journaux  où  il 
trouvait  des  rédacteurs  dévoués  ou  complaisants  , par- 
laient avec  éloges  de  sou  cours  d'histoire.  Pour  cacher 
sa  faiblesse  en  érudition  , il  lisait . eu  1817,  à la  séance 
publique  de  l’institut  , un  discourt  sur  loi  avantage 1 de 
l'érudition  , qu’il  inséra  en  entier  dans  le  Moniteur.  Il 
prononça  un  ditcourt  aux  obsèques  de  Clavier,  dans 
l'espoir  de  mi  succéder,  comme  professeur  d'histoire  , 
au  collège  de  France.  Mais  il  manqua  cette  chaire,  qui 
fut  iuslemeut  donnée  à M.  Deuuou.  Il  fut  plus  heureux 
dans  ses  tentatives  pour  obtenir,  à vingt-huit  ans . une 
de  ces  sinécures  réservées  pour  l'ordinaire  aui  vétérans 
de  la  littérature  et  de  l’érudition.  En  1818,  Millin. 
l’un  des  deux  conservateurs  du  cabinet  des  médailles 
et  aotiques  à la  Bibliothèque  du  roi,  vient  à mourir  : 
M.  Mionuet , premier  employé  de  ce  département  de- 
puis féentc  ans;  il.  Kmeric- David  , membre  de  l'insti- 
tut, ex  législateur.  homme  aussi  recommandable  par 
son  mérite  uue  par  son  âge  et  l’indépendance  de  son 
I caractère , doivent  être  les  deux  premiers  candidats  ; 

- M.  Raoul- Rochette , qui  redoute  surtout  le  second  de 
ces  concurrents  , parvient  à l'éloigner;  il  réossit  à 
intéresser  sa  sensibilité,  sa  bienfaisance  , sou  humanité. 
Il  lui  promet  tous  les  suffrages  de  ses  amis  pour  le  porter 
è la  chaire  d’arebéologie  vacante  aussi  par  la  mort  de 
Millin,  et  à laquelle  il  déclare  renoncer.  M.  Kmeric- 
j David  se  désista  de  ta  candidature  à la  place  de  conser- 
vateur des  médailles,  qui  fut  dounée  à son  jeune  col- 
lègue. Mais  celui-ci  oublia  bientôt  la  promesse  qu’il 
avait  faite  à XI.  Emeric-David  etla  reconnaissance  qu’il 
lui  devait.  Cor,  dès  l'année  suivante  . il  lui  disputa  cette 
chaire  d'archéologie  qu'il  lui  avait  en  quelque  sorte  of 
ferte  comme  un  dédommagement  de  la  plaee  de  con- 
servateur. Cependant  il  ne  réussit  pas  entièrement  : le 
ministre  d’alors,  1t.  le  comte  Siméon.  ajourna  lauouii 
nation  de  professeur  d’antiquités.  M.  Raoul  Rochelle 
qui.  lorsqu'il  s'agit  de  places , lient  plus  è la  quantité 
qu’à  la  qualité  , fut  nommé  , le  5 avril  1810 . par  or- 
donnance royale,  l'un  des  membres  de  la  commission 
de  reusure  , établie  le  1er  de  ce  mois.  Ce  choix  lui 
valut  quelques  désagréments.  A la  première  séance  de 
son  cours  d'histoire  (qui  se  tenait  alors  au  collège  du 
Piessis  f la  Sorbonne  n’étant  pas  encore  restaurée)  . les 
élèves  cl  lus  assistants  en  majorité,  crièrent  : A bai  le 
! cenieur  ! Il  en  résulta  un  tumulte  effroyable  qu’aucune 
' autorité  ne  put  apaiser.  Le  professeur  fit  bonne  cou- 
| tenence,  et  déclara  qu’il  n’abandonnerait  pas  le  poste 
qui  lui  avait  été  confié.  Mais  après  mûre  réflexion  , il 
i seuiit  que  sa  position  serait  fort  embarrassante  s’il 
s’etpoaait  encore  à pareille  scène  ; et  un  arrêté  de  la 
commission  d’instruction  publique,  provoqué  peut-être 
I par  lui,  vint  le  tirer  d’affaire  et  sauver  son  amour 
j propre,  en  suspendant  le  cours  d histoire  de  la  faculté 
' des  lettres.  Ce  cours  a été  rétabli  depuis,  mais  M-  Raoul- 
Rochette  n’en  « plus  été  chargé.  Il  en  fut  d'abord  im- 
! plemeut  indemnisé  par  les  fonctions  lucratives  de  cen- 


seur, qu'il  continua  jusqu'à  la  première  abolition  de 
celle  commission  vexatoire  : et  plus  tard, en  récompense 
des  eainet  doctrine»  qu’il  avait  professées  . de*  services 
qu'il  avait  rendus  au  ministère  Corbière  , il  obtint , en 
1814,  le  rétablissement  de  cette  chaire  d'archéologie 
pour  laquelle  il  soupirail  depuis  si  longtemps.  M.  Qua- 
tremère de  Quiocy  ayant  obtenu  la  candidature,  à la 
majorîtéde  deux  voix,  sur  M - Kmeric  David,  fut  nomme 
professeur  titulaire  ; maison  lui  donna  pour  suppléant 
M.  Raoul-Rochette  , qui , eu  1896  , parait  être  devenu 
possesseur  exclusif  de  celle  ehaire  par  la  démission 
bénévole  et  convenue  d'avance  du  premier  titulaire.  Au 
reste  , ce  cours  d’antiquités  est  une  véritable  sinécure, 
car  il  se  borne  à huit  ou  dix  leçons  que  le  profesaeur 
donne  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  mois  d'été,  tandis 
qne  les  autres  cours  durent  huit  mois,  et  out  lieu  deux 
fois  la  semaine.  On  ne  peut  disconvenir  que  M.  Raoul- 
Rochelle  n'ait  eu  généralement  de  nombreux  auditeurs, 
parce  qu’il  possède  le  talent  de  se  faire  écouler:  ruais 
peut  être  aussi  a-t-il  mis  en  usage  des  moyens  que  le 
mérite  modeste  11‘emprunle  jamais  aux  taltimbanqaes 
et  aux  charlatans.  Il  lient  ses  séances  à la  Bibliothèque 
du  roi.  dans  la  salle  où  est  le  Zodiaque  de  Dendera , 
et  il  a choisi  le  mardi , jour  où  cet  établissement  est 
ouvert  au  public  , et  l’heure  où  la  clôture  de  la  biblio- 
thèque oblige  les  curieux  de  s’arrêter  à son  cours.  Quant 
à la  solidité  de  ce  cours,  elle  nous  paraît  très  problé- 
matique. , et  nous  doutons  fort  qu'un  professeur  inex- 
périmenté puisse  apprendre  aux  autres,  en  quelques 
leçons  sans  plan  et  sans  méthode  , ce  qu'il  sait  a peine , 
et  ce  qu'ils  doivent  nécessairement  oublier  d'une  année 
à l’antre.  Il  en  est  ainsi , à notre  avis  , de  tous  les  cours 
qui  n’ont  pas  spécialement  pour  objet  les  langues  mor- 
tes et  étrangères  ou  les  sciences  exactes.  Désirant  sc 
perfectionner  dans  celte  partie  de  l’érudition  qu’il 
enseigne.  11.  Raoul -Roche  Ile  qui , en  1819,  avait  fait 
un  voyage  en  Suisse  , voulut  visiter  l’Italie  et  la  Sicile, 
et  partit,  en  septembre  181Ô.  après  avoir  eu  soin  de 
faire  annoncer  son  départ , comme  un  événement  im- 
ortantpour  les  progrès  de  la  science.  Il  est  revenu  à la 
i>  de  1817,  et  quelques  journalistes  ont  prétendu  qu’il 
avait  reçu  du  gouvernement  5o,ooo  francs  pour  ee 
voyage  qu’ils  n'ont  jugé  utile  qu’a  M.  Raoul  Rochette. 
Il  a répondu  à cette  imputation  dans  le  Journal  de * 
Débate  , eu  assurant  qu’il  avait  voyagé  d sa»  frai ».  ]( 
a seulement  confessé  avoir  reçu  6,000  francs  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  et  6,000  francs  du  ministre  des 
affaires  étrangères.  En  supposant  que  sa  déclaration 
soit  juste,  il  faut  ajouter  aux  1 s, 000 francs  qu'il  avoue 
les  traitements  qu’il  a touchés,  pendant  quinxe  mois, de 
ses  place*  de  conservateur,  de  professeur,  de  membre 
de  l'institut  . de  rédacteur  du  Journal  de»  Savante . etc. , 
sans  les  exercer,  et  l'on  verra  que  les  journalistes  incri- 
minés par  le  voyageur  antiquaire  11’ont  fait  erreur  que 
de  8 à 10,000  francs.  M.  Raoul  • Rochette  s’occupe 
probablement  de  rassembler  les  résultats  de  son  savant 
voyage,  pour  eu  faire  jouir  le  public.  lia  été  mem- 
bre de  la  société  asiatique  des  la  fondation  , en  1811 , 
et  l'un  des  rédacteurs  honoraire s du  joomal  qu’elle 
publie;  mais  nous  n’y  avons  vu  encore  aucun  article 
de  lui , cl  il  a même  donné  sa  démission  de  membre 
du  couseil  de  cette  société , qui  r’est  guère  de  sa 
compétence.  Il  était  mieux  dans  son  centre  à la  société 
des  bonnes  lettres  dont  il  a été  un  de»  membres  les  plus 
marquants  depuis  18  ai  jusqu'au  moment  06  elle  est  tom- 
bée dans  l’obécuriié  si  elle  n'est  lout-à  fait  anéantie.  En 
1819,  il  a été  nommé  membre  honoraire  de  l’académie 
impériale  des  scieuces  de  Saint  Prtersbourg  , et  en 
1896,  membre  de  l’académie  d'histoire  de  Madrid.  Son 
Eloge  funèbre  de  Girodet , et  divers  morceaux  qu’ils 
publiés  dans  les  journaux  sur  la  Corine  de  Gérard,  etc. , 
prouvent  qu’il  convoite  à la  fois  la  place  de  secrétaire 
de  l’académie  des  beaux-arts  et  de  celle  des  inscriptions 
et  belles-Iettree,  après  la  mort  des  titulaires,  de  manière 
à avoir  l'une  s'il  manque  l’autre  ; on  prétend  aussi 
qu’il  a reçu , sous  le  dernier  ministère  , des  lettres  de  i 
noblesse  qu’il  n'ose  pas  eneore  mettre  en  évidence.  U ! 
a publié  : i°  Histoire  critique  de  l’établissement  des  cola-  l 
nie*  grecques,  1 8 » 5 , 4 vol.  in-8"  : c'est  la  paraphrase  ; 
de  l’ouvrage  couronné  par  l'institut  en  181J;  1»  Troie  ' 
diirourt  prononcé  s pour  l'ouverture  du  coure  d'kisteire  ' 
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moder  ne , de  t S 1 4 A iSiô.sur  Charlemagne  , le*  Croi • 
sodés  , et  /ci  Heureux  effet»  de  Ciufluence  temporelle  de» 
pape»  : ce  dernier,  où  l'auteur  a professé  ce  qu'on  ap- 
pelait , en  j8iG  , le»  eainet  doctrine»  . a été  inséré  dans 
les  Annale»  encyclopédique»  ; 3®  nn  Diicour»  »ur  l'impro- 
citai  ion,  imprimé  à Londres , dans  le  Clatsical  j ournal  ; 
4®  Lettre»  à milord  comte  d'Aberdeen  , sur  l'authenticité 
de»  inscription»  de  Founnont , 1819,  iit-4*  : 5°  Prospect  ut 
etspeeimen  d'un  Dictionnaire  wn/versaf  de  la  langue  fran- 
faite,  dans  lequel  devaient  se  trouver  loua  les  mots 
oubliés  00  omis , les  diverses  acceptions  de  tous  ces 
mots,  etc. , et  composé  principalement  d'après  les 
notes  rassembler»  par  M.  Uui-aoimade  , 1819  , iu*4®: 
l’ouvrage  . qui  detail  avoir  quatre  volumes  s n-4°  « 
n'a  |amaîs  paru;  G®  Théâtre  de»  Grec »,  par  le  P. 
Brumoy , seconde  édition  complète,  ornée  de  gra- 
sures,  etc.,  revue,  corrigée,  et  augmentée  de  la  traduc- 
tion d’un  choix  de  fragments  de  poêles  grecs  , tragiques 
et  comiques , 1S20  à i»»5  . 1G  vol.  in  8®.  La  prétendue 
troisième  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  en  18*7,  a été 
faîte  en  changeant  seulement  les  titres  et  faux-litres  de 
la  seconde.  Ce  travail  a été  justement  et  sévèrement 
critiqué  dans  une  brochure  publiée  eu  1828,  sous  ce 
litre  : Supplément  à la  derniire  édition  du  théâtre  de» 
Giec»,  ou  Lettre»  critique»  d’un  professeur  de  l' université 
sur  la  traduction  de»  fragment»  de  Menandre  et  de  Phi- 
j lé  mon.  L'auteur,  qu'on  présumé  cire  M-  Letronue . y 
démontre  clairement  que  il.  Raoul  Rochelle  n’a  fait 
que  ruiner  l'édition  donnée  eu  1785—1789  . par  Roche- 
fort , La  Porte  du  Theil.  Prévost  et  Rrottier:  qu’à 
l'exception  de  quelque*  uotes  ou  insignifiantes  ou  ee 
rouées,  du  dernier  volume  , il  u 'y  a rien  ajouté:  que 
ce  volume,  à la  suite  d’une  préfaw  ironique  et  pédante, 
ne  coutieut  que  la  réimpression  de  deux  fragments  de  | 
la  Danae  et  de  l'I lippoht»  voilé  d'Euripide  , déjà  ira 
duils  par  Prévost  . et  inséré*  dans  l’édition  de  178s  : le 
morceau  de  Goethe  sur  I cPhaeton  d'Buripi  Je  , traduit 
de  l'allemand  sans  la  moindre  remarque;  huit  frag- 
ments d Epieharme  , trois  de  Dipbile  , quatre  d'Anti- 
phane,  deux. Timoclès , tous  empruntés  de  la  Ira 
duction  très  fautive  de  Lefèvre  de  Ville  bru  ne , sans 
« direction»  : enfin  les  fragments  d»  Ménandre  et  de  Phi 
lérnon  , reproduits  d’sur  es  les  traductions  de  Leclerc  et 
de  Poiusiuet  de  Sivry , que  l'emprunteur  , suivants 
l'usage,  taxe  d'ignorance  «n  s'appropriant  leur  ira 
vail,  et  aux  fautes  desquels  il  atoqte  par  des  répéti- 
tion», de*  transposition»  maladroites  , des  passages  en 
prose  pris  pour  des  sers,  des  -contre-sens,  des  mé- 
prisés, etc.  En  un  mot  , te  critique  anonyme  prouve, 
«près  un  examen  détaillé  et  consciencieux . que  le 
nouvel  éditeur  du  Théâtre  de s Grec»  n'y  a rien  mis  du 
sien  , quoique  des  homme»  de  lettres  distingués,  tels 
que  MM-  Ravnonard  , Auger  . Duvieqnel . etc.,  par 
complaisance  , par  confiance  ou  par  inattention,  aient 
loué  sou  érudition.  Quant  aux  notes  dont  ht.  Raoul- 
Rochette  a enrichi  sou  édition  . à l’exception  de  six 
inutiles -et  iuaîguifianles,  il  les  a toutes  prises  sans 
scrupule  et  sans  discernement  dans  1a  traduction  de 
Leclerc,  et  dans  deux  ouvrage»  qu'il  ne  cite  point,  Emen- 
dation e»  de  Bentley,  et  Uenundii  et  PhiUmouie  reliquat.  , 
par  Aug.  Meinecke.  Berlin  , i8a3,  ouvrages  excelle  «ils 
dont  il  n'a  pae  même  su  tirer  parti.  Ne  pouvant  donner 
ici  l'analyse  entière  de  la  curieuse  brochure  que  nous 
avons  mentionnée  ci-dessus  , nous  y renvoyons  les  lec- 
teurs pour  détromper  ceux  qui  regardent  encore 
M-  Raoul-Rochette  comme  un  grand  helléniste,  comme 
uu  écrivain  exact,  modeste  et  consciencieux.  7°  Consi- 
dération» préliminaire»  eur  l' histoire , lues  à la  société  des 
bonneeleitres.  et  extraites  des  Annale»  da  la  littérature 
et  de»  art»,  auxquelles  M.  Raoul  Rochette  a fourni  deui 
ou  trois  articles , afin  de  pouvoir  en  être  cité  comme 
l’on  des  collaborateur*  : 8*  Antiquité» 'grecque»  du  Bos- 
phore Cimmirian  , publiée»  et  expliquée»  . i8sa  , in-S®  : 
vrai  travail  d’écolier  . dont  le  savani  archéologue 
Korhler,  à qui  M.  RaoubRoehetle  prétendait  donner 
des  leçons  , a fait  justice  complète  dans  ses  Remarques 
sur  un  ouvrage  intitulé  : Antiquité»  . atc.%  Saint  Peler*- 
bourg.  Il  faut  lire  cette  ternble  critique  pour  savoir 
jusqu'où  peut  aller  un  homme  qui  veut  enseigner  aux 
autre»  ce  qu’il  ne  sait  pas  encore.  Erreurs  en  histoire  , 
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la  langue  grecque,  voilà  ce  qu’on  trouve  dans  cet 
ouvrage.  Donnons  un  seul  exemple  entre  vingt  antres: 
M Raoul  Rochette  affirme  qu'il  n'existe  point  de  mé- 
dailles en  argent  de  la  ville  d'Olbie.  M.  K tabler,  de 
Saint  Pètersbonrg  , apprend  au  jeune  professeur  d’ar- 
chéologie de  Paris,  au  conservateur  des  médailles  et 
antique*  du  cabinet  du  roi,  que  ce  cabinet  coutieut 
un  superbe  médaillon  en  argent  d’Olbie,  publié  par 
Pellerin  , il  y a quatre-vingt  dix  ans,  et  depuis  par  le 
modeste  et  xéié  Mionnel.  Gomment  peut-on  conserver 
les  choses  que  l’ou  ne  connaît  pas?  9®  LeUies  eur  la 
Suisse  . écrites  eu  iSso,  suivies  fyn  voyage  à Chamouny 
et  au  Simplon  . )8*s  , in  b"  : deuxième  édition  (où  l'on 
dit  qu’elle*  ont  été  écrites  en  1S19,  i8ao  et  1811).  ornée 
de  gravures,  i8*3,  a vol.  in  8°.  Ouvrage  superficiel , 
sévèremeut  critiqué  dans  les  journaux  helvétiques  . et 
dont  les  assenions  hasardées  oui  été  réfutées  pxr  un 
eccb-Maktique  du  canton  de  Vaux.  Il  eu  a paru  une 
3*  édit,  eu  six  vol.  iu-18,  avec  figure»,  à l’usage  des 
boudoirs  auxquels  l'auteur  ferait  fort  bien  de  consacrer 
uniquement  se*  travaux.  Il  est  trop  aimable  pour  être 
«avant.  10®  Histoire  de  la  révolution  helvétique  , en 
1797  si  *8o3  , avec  cartes,  i8si,iu-8°;  traduite  en 
allemand,  Stuttgard , 1816:  u°  Histoire  générale 
d'Espagne , annoncée  en  16  vol.  in-8*.  mais  dont  il  o’a 
paru  que  le  Prospectus . en  i8s3.  fort  heureusement 
pour  l'éditeur,  quoique  M.  Raoul  Rochette  se  fût  asso- 
cié , pour  celte  entreprise,  MM.  Saint-Martin  et  Des- 
prés:  is 0 rilelie  avant  la  dominatien  des  Romains  , 
par  J.  Micali , traduite  de  l'italien  , avee  des  notes  et 
des  éclaircissements  historiques  , accompagnée  d’un 
allas  infol.,  18x4,  4 vol.  in-8®.  Nous  apprevidrons  à 
ceux  qui  s'étonneraient  de  voir  M.  Raoul-Rochette, 
dans  ses  conquêtes  ou  usurpations  littéraires,  embrasser 
suocestivemeni  la  Tauride,  la  Grèce,  l’flelvélie,  les 
Pyrénées  et  les  Alpes,  que  ce  dernier  ouvrage  ayant  été 
traduit  par  MM.  Joly  et  Fauriet , et  revu  par  M.  Gence. 
la  tâche  qui  restait  à l'éditeur  n'a  pas  été  bien  consi- 
dérable. Toutefois,  le  n°  60  de  l’Anthologie  de  Florence 
a relevé  , dans  le  travail  de  M.  Raoul  Rochette  , une 
foule  d’erreurs  et  de  contre-sens  grossiers.  i3®  Lettre* 
écrites  ourla  Suisse  en  i6a4  et  i8aê,  tome  six  , 1896, 
in  8*  : i4°  mes  Souvenirs  d'Egypte  , par  la  baronne  de 
Minutoli  , 1897 . 9 vol.  in- 18.  M-  Raoul- Roche  lie  o’a 
été  qu'éditeur  de  cet  ouvrage.  On  trouve  dans  la 
préface,  qui  lui  appartient,  des  choses  très  singu- 
lières. 11  recommande  les  Sommait»  de  madame  de 
Minutoli , paree  qu'ils  ont  le  mérite  d’un  petit  volume 
et  d'un  formai  commode ; il  fail  part  ensuite  au  lec- 
teur de  la  surprise  agréable  où  il  a été  . de  voir  que 
dans  ces  Souvenirs  on  parle  des  hiéroglyphes.  • ce 
» grand  objet,  dit-il,  et  de  la  manie  du  jour  et  de 
» ('amusement  du  siècle  , sans  qu'il  y soit  fail  la  main - 
» dre  concession  à cette  espérance  , si  étrangement 
» conçue  et  si  singulièrement  prônée , dé  liré  dans 
« 1rs  hiéroglyphes  comme  dans  les  almanach».  » 1) 
u'est  pas  eu  effet  surprenant  que  madame  de  Minu- 
toli , qui  écrivait  en  vSao,  d'après  ee  que  nous  ap- 
prend sou  éditeur  lui-méme , ne  pariât  pat  d'une  dé- 
couverte faite  en  18 ta  : mais  comment  M.  Raoul- 
Rocbette  peut-il  ne  pas  connaître  , en  i8t6,  le  sys- 
tème de  M.  Champollion  le  jeune,  dont  , suivant  le 
Journal  des  auvents,  les  faits  démontrent  la  réalité  et 
forcent  la  conviction  de  tout  esprit  droit  «t  impartial. 
M.  Raoul- Rochette  dit  encore,  dan»  cette  curieuse  pré- 
face, qu'on  a abusé  de  tout  dans  ce  siècle:  qu'on  a 
trouvé  le  inoveu  de  mentir  dans  une  préface , et 
de  tromper  jusque  dans  un  prospectus.  Voudrait  il 
parler,  par  hasard,  d’un  grand  Dictionnaire  de  la 
langue  franfaita , en  plusieurs  volumes  in-4®  : d’une 
Histoire  générale  d’Espagne , en  16  vol.  in  8®;  et  de* 
Papyrus  grue»  du  cabinet  du  roi , ouvrages  annoncés 
depuis  si  longtemps,  et  dont  on  ue  connaît  encore  que 
les  prospectus?  On  a annoncé  . en  1898,  une  nouvelle  I 
édition  de  sou  Voyage  à Chamouny  et  au  Simplon . 1 
iu-fol.  avec  gravures.  Ce  n’est  qu'une  spéculation  de 
librairie.  Sou  cours  d'archéologie  de  1898  a été  sténo- 
graphié ; ses  cours  précédents  ne  l’avaient  pas  été. 
Mais  convenait-il  è M.  Raoul  Rochette  de  ne  pas  jouir 
d'un  honneur  accordé  à MM.  Villemain  , Guisoi  et 
Cousin.  Il  s’occupe  de  rassembler  les  matériaux  de 
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Min  Vojage  en  Italie  si  en  Sicile . et.  pour  répondre  à 
rationne  pompe  use  qu'd  en  avait  fuit  insérer  dan»  le 
Journal  des  Débats,  ni  1S97  , il  aura  mieux  «11  e(  plu» 
apprit,  eu  un  au  qu'il  a puié  dam  celle  conlree , que 
lou»  te»  «avant»  qui  l'habitent  ou  qui  l'oul  parcourue 
atanl  loi.  11.  Raoul  Rochette  a donné  quelque»  articles 
a la  Biographie  universelle , entre  autre»  relui  de  Me 
namlre  , qui  lui  a servi  depuis  pour  «on  Théâtre  de» 
Grec».  En  18x8  , il  a été  nommé  l'un  de»  commissaire» 
chargé*  de  former  la  commif»ion  de  savants  et  artistes 
envoyé»  en  llorée. 

HliCliON  ( A luis  lima  oa  ' .né  le  ai  février  1744. 
au  château  de  Brest , était  destiné  par  son  père  , che- 
valier de  Saint-Louis  et  aide-major  du  château  et  de 
la  ville  de  Brest,  è suivre  la  carrière  ecclésiastique , 
«mi  frère  aiué  avant  emhiassé  la  profession  de»  armes. 
Il  fut  eu  conséquence  tonsuré,  pourvu  d'uu  prieuré  , 
et  porta  l'habit  et  le  litre  d'abbé.  Mais  sou  goût  pour 
ln>  science»  et  le»  topages  prévalut,  et  à l'âge  de 
vingt-quatre  ans  il  fut  nommé  bililiolhécaire  de  l'ara- 
démie  royale  de  marine  a bresl . et.  la  même  annee, 
correspondant  de  l'academie  royale  des  sciences.  Il 
obliul , l'année  suivante,  le  litre  d’astrouome  de  la  ma 
rinc  : et  ce  fui  en  cette  qualité,  qu'au  mois  d’avril 
1767  , il  s’embarqua  sur  le  vaisseau  do  ligue  l'Union, 
qui  portail  à Maroc  le  général  Breugnon.  anvhassa 
driir.  et  !econ»ul  Lbénier,  agent  general  de  la  nation 
française.  Il  s'agissait  de  déterminer  les  longitudes . rt 
1 d’observer  les  distances  d'étoiles  à la  luuc , par  des 
| moyens  qu'il  avait  proposé*  et  qui  u'eurent  pas  le 
' sucré*  qu'il  t'eu  était  promis.  Néanmoins  la  scirnce 
[ lira  quelque»  fruits  de  sou  voyage.  Rochon  ayant  fuit 
des  observations  curieuses  , tant  a tiadii  où  il  relâcha, 
qu'à  Maroc  où  il  séjourna , en  déterminant  surtout 
| plusieurs  longitudes  pur  des  distance»  de  la  lune  au 
' soleil  et  aux  e loties.  Le  gouvernement  le  chargea  de 
nouveau,  eu  1768.  de  recounaitie  les  île»  et  les 
i écueil»  qui  séparent  les  côtes  de  l'Inde  des  iies  de 
France el  de  Bourbon.  Après  avoir  parcouru  toute*  ces 
mers  et  les  écueils  qui  les  rendent  dangereuses  , il  re- 
vint à Paris,  eu  1770.  fl  avait  recueilli  dans  ce  voyage 
mtr  foule  d’objet»  importants  et  curieux.  dont  il  Ut  pré- 
' sent  au  cabinet  d'histoire  naturelle  du  Jardin  du-Rui , 
j et  entre  autres  d'uu  grand  lingot  de  platiue  qui  avait  été 
fondu,  au  Pérou,  au  moyeu  d’un  alliage  us  cuivre  rouge 
! et  de  sine  : ce  t|ui  lui  donna  l'idee  d'employer  ce  pré- 
' rieux  métal  pour  la  fabrication  des  miroir»  de  téles- 
copa rt  des  instruments  nautiques.  11  avait  aussi 
rapporté  de  l'ile  de  Madagascar  les  plus  beaux  cris* 
taux  de  roche  ou  quarts  que  l'on  eût  vus  , et  dont  il 
I Ut  tailler  quelques  fragments.  Il  l'utilisa  le  premier 
pour  le»  art»  et  les  phénomène»  de  la  double  1 «frac- 
tion. L'application  qu’il  eu  a faite  aux  lunette»  , 

’ pour  la  mesura  des  angle»  do  l’aaironomie  . el  pour 
celle  des  distance»  sur  terre  , e*t  un  de»  plus  curieux 
résultats  de  l'optique.  Eu  177*  •,%I*  lul  consulté  par 
le  ministre  de  l.i  marine,  au  sO|et  d'une  route  di* 
recto  de  1’lle-deFraucc  à la  cote  de  Coromandel . 
qui  raccourcissait,  suivant  le  capilaiue  Grenier,  la 
traversée  d’environ  huit  cents  lieues,  el  fut  nommé 
conjointement  avec  Kerguelen  pour  vérifier  le»  faits; 
quelque»  diiférrnds  étant  survenus  entre  eux  , Rochon 
11  alla  pas  au-delà  de  l'Ile-de-France.  Ce  fut  là  que 
Poivre  lui  proposa  d'eul reprendre  la  campagne  du 
tour  du  monde  avec  le  capitaine  Marion;  il  y conseutit: 
mais  ce  projet  n'eut  pas  lieu,  par  suite  de  ses  dilférends 
avec  Kerguelen.  Parti,  le  ier  janvier  277!.  du  cap  de 
Bonne-Espérance  , où  il  était  resté  quarante  jours  . il 
lit  à l'ile  de  l'Ascension  fessai  d'une  machine  de  von 
invention  . pour  mesurer  la  profondeur  de  la  mt-r  lors- 
qu'elle excède  la  longueur  des  ligne*  de  sonde,  qui 
n'eut  point  de  ancrés.  Il  arriva  à Brest  peu  de  temps 
après.  Lca  services  que  Rochon  avait  rendus  auxscieuc»  » 
et  à U marine  reçurent  leur  récompense  eu  1774:  il 
fut  nommé  , conjointement  avec  J.-R.  Leroy  , garde  du 
I cabinet  de  physique  et  d’optique  du  roi.  établi  a la 
: Mur  lie.  Rochon  dirigea  se»  recherches  sur  les  instru- 
j nient*  d'optique,  el  lut  , le  5 février  1774.  à l'académie 
! des  scicuce»  , un  mémoire  sur  les  Matent  de  perfec- 
tionner le 1 lunettes  achromatiques  . etc.  'Trois  ans  apres, 
j sb  janvier  1777,  Rochon  soumit  à la  miras  société 


ROC 


UJ7 


la  découverte  qu'il  avait  faito  du  diatpcramelra , et 
fenlreliul  de  son  micromètre.  En  avril  suivant,  il 
lut  eu  aéain-e  publique  un  mémoire  sur  cet  objet, 
dau»  lequel  il  déuioulre  que  l'aplatissement  du  globe 
de  Jupilrr,  découvert  précédemment  par  Lassiui, 
est  d'environ  un  seizième.  M.  de  Pire  ayaut  soumis 
aux  étals  de  Bretagne  un  projet  tendant  à perfec- 
tionner la  navigaliou  de  cette  province  , et  à faire  de 
Saint-Malo  un  port  de  guerre,  Uoolton  fut  chargé  . en 
:78s,  d'examiner  son  plan  avec  Coulomb,  officier  du 
génie  , mai»  il  ne  fut  pas  adopté.  Il  publia  pendant 
crtle  année  son  Examen  des  projets  de  navigation  inté- 
rieure , etc.  Eu  17S6  , il  lut  à l'académie  de*  scicncea 
nu  mémoire  sur  I utilité  des  miroirs  de  platine  , etc. 
Les  connaissance»  varice*  de  Rocltoii  et  son  zele  infa- 
tigable lui  faisaient  coulier  chaque  jour  de  nouvelles 
missions  dans  le»  genre»  les  plus  opposés  . et  il  («»  rem- 
plissait toutes  de  la  manière  la  plu*  satisfaisante:  ainsi 
il  prononçait  sur  des  machines  a carder  et  à Gler.  lundis 
qu'il  tendait  compte  des  travaux  important»  des  ca 
uaux.  Ce  fut  vers  celle  époque  (1787]  que  l'académie 
des  sciences  de  Pétrrsbourg  le  nounna  un  de  scs 
membres  correspondant»,  et  qu'il  obtint  la  place  d'as- 
tronome opticien  de  la  marine.  Il  Tut  envoyé  , en  1790, 
à Londres,  su  sujet  du  nouveau  système  de  poid»  et 
mesure*  qu’on  voulait  introduire  en  France.  En  179s  , 
il  lit  l'examen  de»  dinVreiil»  projets  propose»  pour  par- 
venir au  dessèchement  des  eaux  stagnantes  de  Neutlly- 
sur  Seine.  La  révolution  l’ayant  dépouillé  de  toute»  ses 
places,  il  se  retira  dan»  sa  province,  où  il  ne  «occupa 
nue  de  travaux  d'utilité  publique , et  eut  le  bonheur 
<1  arracher  un  grand  nombre  de  rirlime»  à l'échafaud. 
Madame  («ratien  de  Saint  Maurice,  née  de  Tronic-lin, 
sa  cousine,  aussi  belle  que  spirituelle  , à qui  il  sauva 
la  vie,  fit»  récompensa  par  le  don  de  sa  main.  ||  sup- 
pléa aux  feuille»  de  corne  â lanterne  qu'un  tirait  d'Ir- 
lande , pour  le  service  de  la  marine  , par  des  gaxes 
métallique»  en  Ü!  de  laiton  et  de  fer . rt  rouverte*  d'un 
euduit  solide  et  transparent.  Il  découvrit,  eu  Bretagne, 
de  la  tourbe  dont  il  lit  extraite  des  quantités  considé- 
rable» qui , réduites  en  charbon  , pourvurent  à tou»  les 
besoin*  de  la  province.  Apre»  avoir  formé  un  atelier 
pour  la  labriratiou  des  lunettes  nécessaire»  pour  la 
marine  , el  l'avoir  pourvu  d'habiles  artistes  , il  se  pro- 
cura tout  In  verre  dont  il  avait  besoin,  en  se  servant 
de»  grands  bocaux  de  flint  glatt  trouvés  sur  des  prises 
anglaise».  11  perfectionna  aussi  les  aiguille»  de  quarts 
hyalin  cristallisées  . eu  faisant  exécutar  dans  le  sens  de 
la  pyramide  le*  coupes  prescrite»  par  Beccaria , ce 
qui  lui  donna  le  moyen  d'atteindre  , avec  le  micro- 
mètre de  quarts  byalin  . à la  mesure  des  angles  qui 
excèdent  un  degré,  chose  qui  paraissait  impraticable 
en  1777.  Rochon  fut  compris  au  nombre  des  savants 
qui  lireut  partie  de  l'institut,  créé  eu  1798.  II  proposa, 
eu  1791;.  de  construire  un  observatoire  au  port  de 
Brest,  ce  qui  fut  exécuté,  et  il  fut  uommé  le  pre- 
mier directeur  de  ret  établissement.  Pour  accroître 
la  prospérité  de  la  Bretagne,  il  soumit  . ni  1799  • aux 
ministres  de  la  mariue  cl  de  l'intérieur,  un  projet  de 
jonction  entre  la  rivière  d’Odrt  et  relie  de  Lbiteaulin  , 
nui  se  jette  dans  la  rade  de  Bre»t,  projet  qui , négligé 
alors,  fut  reprit  en  i8sl,  pour  être  exécuté  d'après  les 
plans  de  Rochon.  Eu  i8oà  , il  eut  la  permission  de  ré- 
sider à Pans  . tout  tu  contenant  sa  place  de  directeur, 
et  eut  uu  logement  au  Louvre  . pour  fabriquer  une 
lampe  à échelons.  Malgré  le  grand  nombre  de  mémoire» 
que  Rochon  avait  prt-seulés  aux  differents  ministres  sur 
1rs  différents  objet»  de  ses  connaissance» . tous  dirigés 
vers  l'ulililé  publique,  il  eut  beau  se  présenter  au 
bureau  des  longitudes  chaque  foia  qu'il  y eut  des  plaçai 
vacant  os , il  ne  put  jamais  y être  admis  : il  fut  très  sen- 
sible à ce  refus , ainsi  qu'au  silence  que  les  commis« 
saire»  chargés  d'examiner  le  rapport  du  jury  sur  le» 
prix  décennaux  ont  gardé  sur  *••»  ouvrages  relatifs  à 
l'optique  ; mais  cet  oubli  ne  diminua  en  rien  son  acti- 
vité pour  le  progrès  des  sciences.  La  mort  le  surprit  au 
milieu  de  sc»  travaux  importants,  le  6 avril  1817,1 
l'âge  de  quatre  vingt  six  an».  Maigre  le»  plaintes  qui! 
exprimait  sur  les  refus  qu’il  éprouva,  il  n'eu  était  pas 
moins  en  grande  estime  parmi  les  savant»,  lu  s'accor- 
daient à regarde*  comme  son  chef-d'œuvre,  al  comme  la 
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| découverte  U plu»  importante  qu'il  eût  fait»- . son  micro* 
' mètre  do  cristal  de  roche  ; «ou  diaspnramètre  fui  aussi 
1 regardé  comme  uii  instrument  fort  utile,  sur  tout  depuis 
les  dernières  reebur ches  qu'on  a faites  sur  les  pheno- 
mènes  de  la  polarisation.  On  a de  lui  : i®  Opuscule»  ma - 
thématiques  , Brest  . 1768  , itl  8°.  renfermant  d'autres 
mémoires,  l'un  sur  /«  pilota  g e,  et  l’autre  sur  la  manière 
de  laitier  al  da  polir  le»  verres  , ale.  ; b*  Recueil  de  mé- 
moire» tur  la  mécanique  et  la  physique,  Paris,  1788, 
iu-8®:  3°  Nouveau  voyage  de  la  mer  du  Sud,  rédigé 
d'après  les  plans  et  les  journaux  de  M.  Cross I . Paris, 
17*3  , i n ü “ ; 4*  Foyages  à Madagascar  et  aux  Indes 
1 tricotâtes  . Paris  , 1791  . in  8®  ; ibid.  1793  : 3*  édit. , 
ait  a ; 180s),  3 toi.  1(1-8**  : ibid.  nouvelle  édition  sous  le 
titre  de  Voyager  aux  Indes  orientales  el  en  Afrique, 
avec  une  dissertation  sur  les  îles  ds  Salomon  ,c1e.,  Paris. 
1807.  iu-8°.  Ces  vo^ges  ont  été  traduits  en  allemand 
et  eu  anglais.  5°  Aperçu  des  ac«ufa"«*  qui  peuvent  ré- 
sulter de  la  ronrersHin  du  métal  des  cloches  en  monnaie 
moulée,  pour  faciliter  l'échange  des  petits  assignats  , 
Parie,  1791  , in  8*  ; 6*  Compte  rendu  ds»  expériences 
sur  lis  monnaie  coulée  et  moulée  en  métal  de  cloches,  suite 
du  précédent,  in-8*;  7*  Essai  sue  les  monnaies  an- 
ciennes el  moderne»,  Paris,  1791.  in  8®,  6 planches: 
8°  Sur  la  construction  des  verres  lenticulaires  brûlants  à 
rchelçns . mémoire,  janvier  1800:  9*  Sur  les  verres 
I achromatiques  adoptés  h la  mesure  des  angles . et  sur  les 
| auautaiçes  que  Cou  peut  retirer  de  ta  double  réfraction 
des  petits  ongles:  mémoire  lu  I l’institut,  en  1801, 

1 Par***  in  i't  1 o9  Observations  sur  Iss  marées:  11 9 Sur 
1 la  navigation  intérieure,  O mémoire  communiqué  , à 
I l'ins'.itul  . a reparu  sous  ce  litre  : Projet  de  navigation 
| iu  tonsure  entre  le  port  ds  Brest  et  la  foire  h Saules  . 

I Paris,  im  xi  (iSo3).  in  4®  : 1 1°  Expérience  sur  une 
| lunette  fait»  avec  un  prisme  de  cristal  d'Islande  : me- 
I moire,  imprimé  dans  le  Moniteur  du  17  messidor  an  ki, 
avec  un  mémoire  do  Malus  sur  la  théorie  de  la  doubla 
réfraction  ; i3°  Mémoire  sur  la  gaie  de  fil  de  fer  , 180C  ; 
>4°  Expériences  sur  la  formation  de  la  double  image  et 
sur  sa  Jiiparition  dans  le  spath  d'Islande  et  dans  te  cris- 
tal de  roche  , appliquées  au  perfectionnement  de  tous  les 
micromètres  composés  de  ces  deux  substances:  mémoire  lu 
à l'institut  et  publié  dans  le  Moniteur  du  tn  avril  1811  t 
l5a  Sur  la  construction  iC un  micromètre  prismatique  : Mo- 
‘ niteur  du  1 8 avril . 181s  : 16°  Sur  Part  de  multiplier  les 
i ropie s : Camus  eu  donne  un  précis  dans  son  üistoire  da 
poix  typage;  17*  Théorie  générale  des  instruments  servant 
à la  mesure  des  angle»  ; 18*  Sur  l'emploi  de»  gaies  métal- 
liques pour  rendre  les  édifices  incombustibles  ; 19®  Sur 
l'emploi  du  mica  pour  l'éclairage;  jo®  Procédé  pour 
connaître  par  la  Aauleur  moyenne  de  l'homme,  la  distance 
à laquelle  cet  homme  se  trouve  de  l'xil  de  l'observateur  : ce 
procédé  a été  employé  dans  les  opérations  do  lactique  mi 
iitaire  : SI0  Moyen  de  rendre  potable  Peau  de  la  mer  :ce 
mémoire  et  Iss  six  précédents  ont  été  lus  à l’institut , 
en  mars  et  avril  |B|>:  îs*  Dr»  miroirs  el  des  verres  ar- 
dents , Péris,  in  4®.  Il  est  douteux  que  cet  ouvrage 
soit  de  Rochon.  s3®  Exposition  d'une  méthode  facile, 
j et  i porté»  du  commun  des  navigateurs,  pour  résoudre  les 
I plus  utiles  problèmes  de  la  latitude  et  de  la  longitude  , 
in  4®  : s4c  Dissertations  qui  peuvent  être  utile»  ou  nécee- 
sauces  aux  nu rigaleur».  Tiré  h petit  nombre  d’exem 
I plaire*.  Il  y s'agit  de  faire  connaître  la  distance  A la* 
quelle  les  navigateurs  aperçoivent  des  bâtiments  à la 
■ueri  aS*  Sur  le  nouvel  art  de  naviguer  sans  voiles  el 
sans  rames,  au  moyen  de  la  force  expansive  de  l'eau 
réduite  en  vapeur  : 16"  Recherches  sur  un  nouveau  moyen 
j de  remonter  les  fleuve*  et  /<s  rivières  par  de»  roue»  de 
I moulin  utiles  en  mouvement  par  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
| tante  ; 97®  Sur  la  tourbe  carbonisée  , mêlée  au  charbon 
des  landes  , pour  suppléer  au  charbon  de  terre  , Paris  , 
«6  floréal  an  xn  : >8®  .Sur  les  moulins  h blé  : sg°  Obier- 
* rations  faites  à MM.  les  commissaires  chargés  d'ex  ami- 
nvr  la  partie  du  rapport  du  jury  sur  les  prix  décennaux, 
qui  concerne  la  physique  , adressées  à l'académie  royale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 

ROCHON  DK  CHA  BANNES  t Mtaie  Aktoixs-Jac- 
! qbrs).  auteur  dramatique,  né  à Paris,  le  S7fanvier  1780, 

■ riait  flUd’un  procureur  ou  parlement.  Il  avait  un  frère 
aiué.  Roebcn  de  la  Valette,  mort  jeune,  en  1784,  avec  le- 
quel il  donna  . en  1783  , au  théâtre  de  la  Poire  St  lier 


I main,  la  Coupe  enchantée  , opéra  comique  en  un  arle  , 
imite  d'un  conte  etd’uoe  pièce  de  La  Fontaine,  ol  qui  y 
lil  représenter  seul,  en  1754,  l'Ecole  des  tuteurs  , opéra- 
comique,  «n  uii  acte,  imité  du  Mari  cocu , battu  si 
routent . autre  conte  de  La  Fontaine.  Hocbon  de  C.ba- 
hannes  donna  encore  au  même  théâtre  deux  opéras 
musiques.  En  1768,  les  Filles , produit  de  c«t  esprit 
moutonnier  si  commun  en  France  et  surtout  à Paris  , 
vint  après  les  Domines  , jolie  bagatelle  de  Saint  Fois,  et 
Iss  Femmes,  de  MailhoI.Son  dernier  ouvrage  de  ce  genre 
fut  la  Péruvienne  , en  1754.  Il  s'essaya  au  théâtre  Italien, 
eu  1757,  par  une  comédie  en  3 actes  , en  ter*  . U Deuil 
anglais  . qui  eut  quelques  représentations  , et  qui  fut 
imprimée  la  même  aunre.  Aucune  d<  s pièces  que  nous 
tenons  de  citer,  n'est  entrée  dans  les  deux  éditions  que 
Rochon  de  Cliabanues  a données  de  ses  trot  res.  (>t 
auteur  travailla  depuis  pour  le  Théâtre-Français  ; mais 
avant  d'y  obtenir  des  succès  de  vogue  qui  n'ont  pas 
été  durables,  il  y éproutta  une  avanie  bien  faite  pour 
derourager  un  débutant.  Il  avait  composé  et  fait  rece- 
voir. eu  176s.  une  tragédie  dans  laquelle  mademoi* 
selle  Dtnnesnil  devait  être  chargée  du  principal  rôle. 
Mademoiselle  Clairon,  courroucée  contre  l’auteur,  qui 
d’ailleur*  ne  se  niquait  guère  de  galanterie,  demanda 
une  seconde  Ircturc*  de  la  pièce  devant  le  tripot  comique, 
qui  la  refusa  à la  majorité  d'une  voix.  Celle  disgrâce, 
et  l'indifférence  que  mademoiselle  Dumesnil  même 
montra  dans  celle  affaire  . dégoûtèrent  probablement 
Rochon  de  Chabanne*  du  culte  de  Melpouiène  , et  il  se 
voua  à celui  de  Tliulir.  Il  oublia  sa  tragédie,  dont  011 
ignore  même  le  titre,  el  il  lit  recevoir  une  petite  co 
médic  en  vers  qui  réussit  complètement.  Mademoi- 
selle Dangeville,  qui  avait  joué  le  rôle  de  soubrette  dans 
cette  pièce,  prit  l'ault-ur  en  amitié  et  le  rrcoinmanda 
au  duc  de  Prnsliu  . qui  , en  1764  , gratifia  Rochon  d'un 
emploi  de  0.000  francs  au  ministère  de*  affaires  étran- 
gères. Réformé  au  bout  de  deux  uns  , Rochon  conserva 
une  partie  de  ses  appointements:  mais,  en  1770,  il 
rentra  dans  la  diplomatie,  et  fut  envoyé  à la  cour  de 
Dresde  . où  il  résida  quatre  an*  en  qualité  de  chargé 
d'affaires.  Il  y prit  le  goût  de  la  littérature  allemande,  et 
y composa  , d'apres  Leasing  et  un  trait  du  grand 
Frédéric, une  comédie  en  5 actes  (les  Amants  généreux), 
qui  à son  retour  à Paris  ne  put  être  jouée  . en  1774* 
qu'avec  ['agrément  de  l'envove  de  Prusse.  Il  ne  parait 
pas  que  Rochon  de  (lhabannes  ait  rempli  , depuis  lors/ 
d'autres  fonction*  publiques.  Jouissant  d'une  certaine 
aisance,  il  cultiva  les  lettres  par  goût , sans  briguer  les 
faveurs  académiques  , et  sut  toujours  conserver  son  in- 
dépendance et  l'estime  générale.  Lorsqu'en  1778  Beau- 
marchais, voulant  mettre  dans  son  parti  les  auteur» 
dramatiques  contre  les  comédiens  avec  lesquels  il  était 
en  difTérend,  eut  formé  çliex  lui  un  bureau  de  législation 
d>am«tique  pour  rédiger  le  mémoire  et  les  réglementa 
qui  furent  remis  aux  gentilshommes  de  la  chambre. 
Rochon  fut  le  seul  homme  de  lettres  qui  ne  se  laissa 
point  subjuguer  par  le  m«è  amphylrion.  O fui  dans 
une  de  ces  réunions  qu'il  fit  voter  dos  secours  aux  des- 
cendants du  grand  Racine,  et  la  demande  de  taire 
restituer  h Mercier  sot  entrées  au  Théâtre-Français  . quo 
les  coin. -liens  fui  «raient  retirée*.  Il  ne  laissa  pas 
d'exhorter  son  confrère  Cailhavu  â faire  réimprimer  sa 
brochure  sur  les  Causes  de  la  décadence  du  théâtre  , et 
il  entra  lui*mème  dans  plus  de  détails  , en  publiant  un 
ouvrage  sur  la  nécessité  d'un  second  Théâtre -Français* 
En  1781.  la  ville  do  Strasbourg  voulant  célébrer  l'tinnée 
séculaire  de  la  soumission  de  l'Alsace  à la  France  , ses 
magistrats  s'adressèrent  à Rochon  de  t'hahaunes  pour 
avoir  une  comédie  de  circonstance  qui  fût  jouée  à celte 
occasion  , «t  comme  il*  connaissaient  son  désintéresse- 
ment. il*  lui  donnèrent  une  des  trente  trois  médailles 
d’or  qui  furent  frappées  par  la  cour  : ils  furent  aussi 
sur  le  point  de  solliciter  pour  lui  le  fauteuil  que  lu  mort 
de  Saurin  laissait  vacant  à l’académie  française.  Il  y 
serait  peut-être  arrivé  avec  autant  de  droits  que  tant 
d'autres,  si.  dans  un  Mémoire  quSl  adressa,  en  1785  , 
à l'intendant  de*  Menus  Plaisirs  , il  n’eût  contrarié  les 
projets  de  l'académicien  Suard , qui.  déjà  unique  cen- 
seur dramatique  de  l'Opéra  , visait  à en  être  le  direc- 
teur. Quant  aux  vues  de  Roehon  . elles  étaient  absolu- 
ment détitiléressAts  , et  ne  tendaient  qu'à  l’avantage  de 
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l'administration.  En  1787.il  nunpon  un  «dire  Mémoire 
ad  il  flidit  sentir  !*•#  inconvénients  d un»  ordonnance 
royale  qui  voulait  qu'on  ne  pût  entrer  uni  pijfr  aux 
é*o»  dernières  répétitions  d'un  opéra  à l'aradéraie 
royale  de  mmiqur;  maie  ne  ee  voyant  pa*  soutenu  par 
In  auteur*  lyrique*  ni  confrère»  , il  garda  ce  Mémoire 
en  portefeuille  : al  ce  fut  aux  répétition*  de  son  opéra 
A'ÀUinévr  que  celte  ordonnance  commença  d être 
exécutée.  Simple  , franc  et  modeste  . Rochon  ne  dut 
pa»  être  l'ami  de  Lo  Harpe  qui , dam  son  Cour*  d»  litté- 
rature , l'a  jugé  arec  une  partialité  aussi  haineuse 
qu'in  jmte.  Si  Rochon  manquait  do  génie  et  d'in  » eu  ■ 
tiou.si  sa  versification  e*l  négligée  . 011  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  «'eût  de  ('esprit , de  la  facilité,  un  style 
naturel  et  une  connaissance  as<ea  approfondie  de  la 
kmi*. liet  auteur  estimable  lérut  dam  l'obscurité  pen- 
dant la  révolution  , n'eut  aucune  part  aut  secours  que 
I»  goavcniesurul  accorda  aux  gens  de  lettres  . et  mou- 
rut à Paris  , le  16  mai  1S00,  è l’Age  de  soixante-dix  ans. 
Il  a donné  au  Tbéalrr  Français  : i*  llenreutement , 
comédie  en  un  acte  , ru  ver* . imitée  d'un  conte  de 
Harmonie),  1761  : l'intrigue  de  celle  pièce  est  faible, 
le  fond  léger  ; mais  les  caractères  bien  tracés  , le  dialo- 
gue vil  et  spirituel,  j®  !m  mania  de s ai  fl , ou  ta  M alinéa 
û la  mode  , eoiuédia  en  un  acte,  et»  prêta  . »7é3  : celte 
pièce  à tiroirs  , sans  intrigue  et  tans  dénouement , s'est 
cependant  conservée  au  llteAlre  jusqu'après  la  révolu- 
tion : elle  dut  son  surrè*  au  ridicule  drt  personnage*, 
rt  surtout  au  place! , chanté  et  danse.  Elle  était  d'abord 
intitulée  : le  Protecteur;  mai*  ou  changea  ce  titre  avant 
la  représentation  , de  peur  de  blesser  l'amour  - propre 
d*  quelque»  grpud*  seigneurs . surtout  du  comte  de 
(.attrapais.  qui  aurait  ph  s'y  reconnaître.  Rochon  avait 
donné  A cette  pièce  une  suite  . intitulée  : ta  Méridienne  , 
qu’on  disait  fort  gaie;  mais  des  considérations  particu- 
lières l'empêchèrent  de  la  publier.  3*  Lé s Palet»  maître» 
d»  la  m ni  ton  , ou  la  Tour  de  rarnaral , comédie  en  un 
acte,  en  ptoer , 1768:  pièce  fort  fornique,  mais  d'un 
genre  un  peu  trivial  et  immoral.  4*  Byla»  et  Sylvie , 
pastorale,  eu  un  acte,  en  vers,  avec  de»  divrrtiase- 
nient» , 1768  : ouvrage  où  la  naïveté  du  genre  est  rem- 
placée par  des  gr inclure*  qui  avalent  otTaroucbé  les 
dames  de  la  cour,  à une  représentation  qnVn  avait  fait 
donner  chr»  elle  la  duchesse  de  Mnisrin , mais  qui 
a 'empêchèrent  pas  le  lieutenant  de  police  et  le  maré- 
chal de  Rirhrlicn  . chex  qui  on  avait  tépété  la  pièce  , 
de  permettre  qu'elle  fût  jouée  eu  publie.  S*  La»  Amant» 
généreux,  comédie  #n  5 Ocles  , ni  prose,  imitée  de 
H in  oa  de  Bernheim  , drame  de  Leissing,  1774  ; pièce 
intéressante,  bien  conduite,  et  dont  le  dénouement  est 
un  des  plus  heureux  qui!  y ait  au  théâtre.  Ces  cinq 
ouvrage»  forment  l'édition  des  Œuvre»  d » Horion  de 
Ciabunnr»  . publiée  en  1776.  in-8®.  6*  L’Jmour  fran- 
C «i* » comédie  en  on  acte,  en  ver*.  1779.  in  8*  : on  y 
trouve  peu  d'action , mais  plusieurs  scènes  agréables 
et  ds  jolis  détails.  On  y applaudit  surtout  un  vert  dont 
c*  fit  l’application  au  marquis  de  Lafayette . comme 
dans  Heurautement  l'actrice  principal#  avait  fait  une 
allusion  au  prince  de  Coudé.  7*  Té  Jalon t . comédie  en 
* acte* . en  ver#  libres  , 1784  , its  8*  : elle  faillit  tomber 
à la  première  représentation,  mais  elle  se  releva  , et 
aVst  soutenus  longtemps  au  théâtre  , où  nous  croyons 
quelle  mériterait  de  reparaître.  L’auteur  l'avait  dédiée 
•u  roi  de  Suède  , dont  il  a inséré  la  réponse , en  tllc  de 
1 de  la  réimpression  de  sa  pièce  avec  un  nouveau  troi- 
sième acte  , en  1788.  Rnrlinit  re*»a  de  travailler  pôiié 
le  Théâtre  Français , quoiqu'il  n’y  eflt  point  éprouvé 
d'échec.  Ses  autres  ouvrage*  dramatiques  sont:  8°  t.a 
Triba  , comédie  en  un  acte  , représentée  A Strasbourg  , 
1781,  iu-8c  ; 9®  lu  Dual , comédie  en  un  acte , eu  proie , 
imitée  de  l'allatnand  et  jouée  avec  succès  sur  de*  théâ- 
tre# de  société  et  des  province*.  L'auteur  la  fit  impri- 
mer pour  constater  sa  primauté,  lorsque  Friedel  et 
Junker  annoncèrent  leur  traduction  du  Thé&tr*  alle- 
mand, 178s  , in-8®.  Il  avait  donné  à l'académie  royale 
de  musique,  en  1780,  »o°  te  Seigneur  bi»ufai»ant . 
opéra  composé  de»  actes  du  Pressoir,  ou  de*  Pdleà  de 
l'automne , de  l'Jneandi»  ri  du  Bal,  auxquels  il  ajouté , 
en  178s . un  premier  acte  , intitulé  ; I»  Retour  du  »ei-  1 
gnenr  dan»  »»»  tetra».  Malgré  le  peu  de  liaison  drs  di- 
verses parties  d»  cet  ancrage  ; malgré  la  cabale  des 


Gfuekistes  , des  Picclniste*  . des  RoulTonistes , r|e.  , ' 
qui  s'efforcèrent  de  le  faire  tomber  A la  première  f*  I 
présentation,  il  en  obtint  plut  de  cent,  dont  ein»iuantr-  j 
sept  de  suite.  La  musique  émit  de  Ploquet.  Le  Théâtre  | 
d»  Rochon  du  Chabanne»  , imprimé  en  1786  . s vnl.  1 
in  8®.  contient  les  dix  pièce#  précédentes,  et  de*  poésie* 
fugitives  qui  avaient  déjà  paru  dan»  \'Almanat h de»  Mu 
tes,  les  Ktren net  d'Apollon,  etc.  (>t  auteur  lie  travail!» 
plus  désormais  que  pour  l'Opérx.  Il  y donna  encore  • 

11  * A Icindor,  opéra-feerie  en  3 actes,  1787,  in-4*  al  in-84: 
cet  ouvrage  , après  une  première  repiésentatioli  or» 
geuse  , obtint  quelques  succès  qu’il  dut  prineipalcment 
A la  pompe  du  spectacle  . et  en  aurait  eu  davantage 
tans  la  faiblesse  de  la  musique,  dont  le  genre  était  trop  ' 
au-dessus  des  forces  de  la  muse  champêtre  ds  |)e  ta  Ides 
u®  lé»  Prétandu»,  co médit  lyrique  eu  deux  acles.^Sg.  I 
in-4®  et  in  8*  : celte  pièce  , mise  depuis  en  un  scie  . 
sans  autre  suppression  que  le  divertissement  qui  lu  • 
termine , partage  avec  Œdipa  A Colonné  l"hnnlt«Ur 
d'avoir  été  constamment  au  répertoire  tant  A Pari»  j 
qu’en  province.  La  musique  est  de  Lemoyue.  i3*  lé  ) 
Portrait , ou  la  Dieiniti  du  » savage,  comédie  lyrique  eu  ' 
s acte»:  musique  de  Lbampein.  1790,  in  4*  : cette  ( 
pièce  fut  mieux  aècueiltie  au  théâtre  Feydeau  . oû  le»  | 
auteurs  la  ttr*i»t  jouer  eu  un  acte,  en  1 793.  Rochon 
a encore  publié:  »4®  (fl  Noblttu  ohie»  , >756  , in  il  : 
opuscule  relatif  è la  discussion  excitée  par  la  Hohlane 
commerçante  de  l'abbé  Loyer  ; iS®  Salir»  »ur  le»  homme»,  1 
1788.  in-i»  ; 16®  DI» four»  pkilaaophiçue  et  moral , eh  I 
vers,  1768  , in  t j : ce»  deux  morceaux  sont  imités  de  ! 
Juvennl.  17 0 ühti  ration»  »ur  la  nécettlfé  d’Un  ircuni  ] 
Théâtre  Prançat»  , 1780 . in-it  ; 18 m Téllre»  »ur  l*Opera  , \ 
178s.  Il  a fait  des  changement*  au  Thétée  de  Qomaulf.  I 
Il  a laissé  drui  opéra*  Mon  représentés:  Inet,  eh  trois  ! 
actes,  musique  de  Drxuides.  et  fit»  ée»  Femme»  , èn  1 
trois  acte#  . musique  de  LemOyue  . répété  en  1789  , et  I 
ajourné  A diverses  époques  de  la  révolution  A causa  des  ; 
rirmnttanees.  Présenté  de  nouveau  . en  18x0  . pit*  le*  j 
héritier#  de  Rochon,  et  admi*  A la  lecture  par  le  rouillé  i 
dé  l'académie  royale  de  musique,  il  paratIHi  peut-être  I 
quelque  jour  sur  la  scène , s'il  ni  trouve  pas  tin  Morel 
de  Lhedc  ville  ( Poyez  ce  nom  ). 

ROCHON  I)E  VALETTE  ( X*vir.n).  probablement 
delà  même  famille  que  le  précèdent , né  en  17110. 

A Gueret , suivit  la  carrière  du  barreau  . et  après  avoir 
honorablement  rempli , depuis  la  révolution,  plusieurs 
lace#  de  magistrature  , fut  nommé  président  de  ebam 
rs  de  la  cour  royale  de  Limoges.  C'était  un  magistrat 
d*Un  caractère  ferme  et  indépendant.  Ennetni  dé*  jé- 
suite* cl  de  l'arbitraire,  il  fut  écarté  eu  |RS4.  par  la  fâc 
tiou  ministérielle,  delà  candidature  A la  chambre  des  dé- 
puté* pour  le  département  de  la  Creuse,  quoiqu'il  réunit 
toutes  les  condition*  requise».  Eu  tSsS  . il  demanda 
que  la  formation  des  collège#  électoraux  fut  confiée  A un 
jury.  Pju  de  temps  avant  sa  mort  , arrivée  en  mai  uU 
juin  1818  . il  avait  donné  une  nouvelle  preuve  de  l'in- 
flexibilité de  ses  principes,  et  acquis  des  droits  impé 
ricsable*  à la  reconnaissance  publique.  Il  présidtllt  Ta 
cour  royale  de  Limoges.  Ionique  la  première,  dans  un 
arrêt  A jamais  célèbre  . elle  donna  Texemple  djune  Vêsis 
lance  aux  empiètementa  de  l'autorité  administrative 
sur  l'autorité  judiciaire,  en  matière  d'élection.  Le 
corps  de  Rochon  de  Valette  fut  transporté  A Guéret,  et  I 
inhumé  dans  le  cimetière  publie  près  de  son  père  et  de  ( 
sa  mère.  Le  clergé  ayant  refusé  de  lui  rendre  le»  Soit-  j 
neurs  funèbres,  son  fils  . un  ami  et  le  maire  de  Guéret 
lui  rendirent  seul»  les  derniers  devoirs. 

ROCHOW  ( Fatntaïc  - Rvxasso  de),  chanoine  et 
dignitaire  du  grand  chapitre  de  ftalberstadi , né  & tW- 
lin,  le  11  octobre  1784  , reçut  sa  première  éducation 
chex  son  père,  passa  deux  an»  A l'académie  des  gentils 
hommes  a Brandebourg , cl  entra,  en  1"49«  dans  la 
cavalerie  prussienne.  Il  fil  les  deux  premières  campa- 
gnes de  la  guerre  de  Sept  Ans;  fut  bleaié.  en  1786,^  à la 
bataille  de  LowosHa  , et  resta  l'hiver  A Leipsick  oû  il  se 
lia  avec  le  célèbre  Gel  1er  t.  Ayant  reçu  une  seconde  blés  j 
sure  plus  dangereuse,  en  1787*  8 I époque  d^e  la  retraite  1 
de  la  Bohème  , il  quitta  le  service  et  se  retira  dans  se*  i 
propriétés.  LA  , il  se  livra  A l’étude  qu'il  avait  négligée  ! 
dans  sa  jeunesse  . et  apprit  sans  maître  , non-seulement  I 
Irlatin  rt  lés  langues  modernes,  mais  encore  l’économie  j 
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politique  etrurnle,  l'histoire  naturelle  et  l'histoire.  Cons- 
tamment occupé  du  bonheur  de  set  va»»aux  , et  voyant 
que  , dans  une  épidémie  , ils  refusaient  . par  igunrauce  . 
des,  accours  gratuits , pour  recourir  à dr*  charlatan* 
qui  tiraient  parti  de  leurs  préjuges  . il  chercha  à amé- 
liorer leur  sort  en  le*  «flairant,  cl  publia  à Berlin  , 
en  1777»  (on  Essai  d'vu  livra  d'écols  pour  le » enfant» 
de»  parmn» . nu  Instruction  /tour  le»  i naîtras  de»  datte» 
in férieui et.  Pour  joindre  la  pratique  à la  théorie,  il 
fonda  dans  se*  terres  de  Itcrkau,  de  (ietlin  et  krane,  de 
nouvelle*  croies , à la  tète  desquelles  il  mit  des  maîirrs 
qu  il  avait  formés  lui-même , et  auxquels  il  assura  une 
existence  honorable.  ('.es  écoles  tixcieut  l'attention  des 
autre*  pays , et  servirent  de  modèles.  Dans  le*  dix 
premières  années,  il  vint  plu*  de  mille  personnes  à 
celle  de  Reckau  . soit  pour  Âtisfaire  leur  curiosité  , soit 
pour  apprendre  la  nouvelle  méthode  de  Rnrhow.  Ainsi, 
il  eut  le  mérite  d'établir  un  mode  d'instruction  plus 
adapté  aux  basses  classe*,  et  de  voir  »ou  plan  suivi 
par  les  grands,  auxquels  il  lit  seutir  l'avantage  de  cou- 
lier  l'enseignement  primaire  à de  bous  maîtres,  et  de 
le#  salarier  convenablement.  (!e  sv sterne  opéra  bientôt 
une  réforme  des  écoles  élémentaires  dans  toute  l'Alle- 
magne . et  produisit  les  effets  salutaires  qu’on  devait 
en  attendre.  Outre  son  Essai , llochow  composa  plu- 
sieurs ti ailés  élémentaires,  parmi  lesquels  on  distingue 
VJ  mi  de t enfant» , qui  a été  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  On  a encore  de  lui  plusieurs 
écrits  sur  les  pauvre»,  le  crédit,  le  caractère  natio- 
nal. <ir.  llochow, qui  avait  contribué  à la  fondation  dr 
la  société  économique  de  la  Marche,  à Posldam,  était 
membre  de  plusieurs  autres  sociétés  littéraires.  Cet 
excellent  homme  qui  aimait  tant  les  enfants,  fut  privé 
du  bonheur  d'en  avoir.  Il  avait  épousé  Louise  de  lîo*c  , 
avec  laquelle  il  vécut  quarante  six  ans  dan*  une  union 
parfaite:  elle  secondait  admirablement  ses  vues  en 
dirigeant  les  travaux  manuels  des  petites  tille*.  Rochovr 
mourut  d une  hy dropisie  de  poitrine,  à Reckau.  près 
de  Posldam,  le  16  mai  l8oâ.  Il  a légué  en  mourant 
n.ooo  francs  à #ea  écoles.  Il  a publie  eu  outre  Vkittoire 
de  ta»  reoie*,  Slcswig  . 1795,  iu-8°.  Kic-tn.m  ( Date  ri p- 
lion*  dea  è-  olêt  1 ta  Reckau  , quatrième  édition  , 1 809  , 
in  8®  1 a détaillé  le  mode  d'instruction  de  fioebow  , 
«t  l'a  comparé  avec  celui  de  Pe*taloxxi. 

RODE  (Pua**;,  célèbre  violoniste , ex-professeur 
honoraire  du  conservatoire  impérial  de  musiquo , né 
à Bordeaux  , vers  177a  , montra  pour  la  musiqur.  dés 
sa  plus  tendre  jeunesse,  un  goût  irrésistible  qu'eu- 
rent bientôt  développé  les  leçon*  de  FmuvcI  , Dacostr 
et  (terrai*.  Rode  vint  à Pari*,  eu  1786,  et  fut  présenté 
à Violli  qui.  charmé  des  heureuses  dispositions  de  ce 
jeune  virtuose,  voulut  le*  perfectionner.  * On  sait, 
» disent  les  auteur»  du  Di  iionnaire  hiitoriijue  de»  mu- 
» licien»  , que  Viotli  ne  donnait  jamais  de  soin*  inté- 
» resté».  qu’il  prenait  ci»  amitié  le*  jeunes  gens  eu  qui 
» il  reconuaissait  de  grande»  disposition»  , et  qu'il  s’e»l 
* plu  à en  former  plusieurs.  Rode  a peut-être  été  le 
s mieux  partagé.  • Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après  que 
M.  Rode  se  fil  connaître  des  amateurs,  par  un  ouvrage 
de  ion  illustre  maître  . son  huitième  concerto  eu  nu  . 
tierce  mineure  , et  qu'il  mérita  par  sou  habileté  le» 
suffrages  unanimes  de  tous  ceux  qui  l'entendirent.  Il 
se  rendait  en  Hollande  , en  1794*  lorsque  le  vaisseau 
qu’il  montait  fut  jeté  par  une  tempête  »ur  le*  côtes 
«Angleterre.  Rode  eut  bien  de  la  prine  d’obtenir 
du  gouvernement  britannique  la  permission  d’aller  à 
Londres  etubra»»er  sou  maître.  1!  paya  généreusement 
cette  hospitalité  , en  se  faisant  entendre  dans  un  con- 
ccrtau  profit  des  pauvres.  II  ne  désarma  cependant  pas 
l'inhospitalière  Angleterre:  malgré  son  action  louable 
et  le  talent  dont  il  avait  fait  preuve  comme  urtislv  . il 
11e  pu*  obtenir  grâce  devant  la  loi  de  l'u/ien  «(/,  qui 
lui  fut  impitoyablement  appliquée.  Rode  #e  rendit 
ensuite  à Hambourg,  é|  parcourut  l’Allemagne.  Il 
revînt  à Paris,  oit  sou  talent  . qui  semblait  s'élre 
perfectionné , fut  accueilli  par  de  nouveaux  ap- 
plaudissements. Ce  fut  ver*  cette  époque  qu’il  fui 
nommé,  presque  en  même  temps,  processeur  de  violon 
au  ronscrvatoiro  de  musique  '.  premier  violon  de  la 
musique  particulière  du  premier  consul  Bonaparte. 
AI.  Rode  voulut  aussi  »c  faire  entendre  en  qû 


j il  résida  plusieurs  années,  et  y occupa  la  place  «le 
■ premier  violon  de  l'empereur  Aiexuudre.  Rentré  dans 
! sa  patrie,  en  1809,  il  était  à Bqrdeaux  eu  |8»«.  et 
1 visita  succcsti veinent  le*  principales  villes  du  midi  de 
la  France,  qui  ne  se  montrèrent  pas  moins  que  la 
capitale  enthousiastes  de  son  beau  talent,  il  rentra 
au  conservatoire  . au  mois  de  juillet  1H11,  connue 
professeur  honoraire.  Il  s'est  depuis  quelques  années 
retiré  à Bordeaux.  On  a gravé  plusieurs  de  se*  <wv- 
eerto». 

ROF.DERF.R  (le  comte  Ptsnsa-Loris  ) . né  à Mets  , 
le  li  feviirr  176/,.  d’une  famille  de  rol>s,  était,  en  1779. 
conseiller  au  parlement  de  Mets.  Il  *e  prononça  de 
bonne  heure  pour  les  piinripes  de  la  révolution, 
et  avait  déjà  publié  quelques  écrit*  où  il  manifestait 
s»  haine  pour  les  privilèges  et  le  despotisme  . lorsqu'il 
fut  nommé  , eu  J 789  . député  par  la  ville  de  Meta,  aus 
étals  généraux , eu  remplacement  d'un  député  dont 
l'élection  avait  été  annulée.  M.  Rcvderer  11 'ayant  été 
élu  qu'au  moi  d'octobre,  n'a»si»ta  point  aux  premiers 
événements  de  la  révolution.  Précédé  aux  étals  geuè- 
raux  par  uue  grande  réputation  du  talent  cl  de  patrio- 
tisme . que  Mirabeau  lui-même  avait  proclamée  , il  se 
bâta  ds  justifier  celte  bonne  opinion  , et  prit  une  part 
Ires  active  aux  que- lions  qui  furent  débattues  dans  ortie 
assemblée.  Le  17  novembre  1789.  le  parlement  de 
McU  ayant  été  dénoncé  à cause  de  sa  lésistan  e aux 
opérations  de  l'assemblée  , Rtrdrrer  lit  la  motion  que 
six  de  ses  membres  fussent  mandé»  à U barre  pour  y 
rendre  compte  de  Irur  conduite:  il  lit  décréter  bieu'ôt 
apres  la  même  mesure,  contre  la  rhorabro  des  vaca- 
tions du  parlement  de  Rouen.  Le  S janvier  1790,  il 
demanda  que  les  ecclésiastiques  absent*  fussent  privés 
de  la  joui*sxnce  de  leur*  bénéfices,  conformement  aux 
aurieuues  ordonnance*  de  Blois  et  JOiléans  ; le  11 
février  suivant  , il  opina  pour  l'abolition  des  ordres 
religieux  . et  le  lendemain  demanda  que  l'assemblée 
passât  à l’ordre  du  jour  sur  In  motion  de  l’évêque  de 
Nancy,  qui  tendait  à faire  dccUrer  la  religion  catho- 
lique religion  de  l'état.  Le  is  avril , il  appuya  le  projet 
du  décret  qui  retire  1rs  Liens  du  c|cigé  des  main» 
des  titulaires  des  bénéfice*.  Le  >4  mars,  il  lit  décréter 
que  l'ordre  judiciaire  serait  entièrement  change  . si  il 
attaqua  à cette  occasion,  avec  beaucoup  de  violence, 
les  parlements  . que  Lnzalè»  avait  défendus  avec  tout#  ' 
son  éloquence.  Il  soutint  que  l'administration  de  la  jus- 
tice et  l'application  des  lois  ne  devait  pas  plus  être 
distraite  des  mains  du  peuple  ou  de  ses  représentants, 
que  le  droit  de  faire  de*  lois.  • Il  ne  peut  être  permis. 

» dit-il,  le  7 avril  suivant , de  faire  chaque  jour,  par  des 
s jugements,  ce  que  le*  législateur#  ont  fait  par  leurs 
* décrets.  » Il  appuya  eu  conséquence  Je  projet  de 
l'établissement  de*  jurys,  pris  pour  chaque  affaire  civile 
ou  criminelle  dan*  la  liste  des  peu»  de  loi  ou  des  no- 
tables élus.  La  proposition  des  peines  eu  matière  civile 
n’ayant  point  été  admise,  il  demanda  que  les  juges 
fussent  nommé*  ô temps,  au  lieu  de  l'èlre  pour  la  vie, 
et  que  l'exercice  de  leurs  (onctions  no  durât  pn  plu* 
de  trois  au*.  Le  rédacteur  de»  tables  du  Moniteur,  avant 
confondu  de*  juge»  temporaires  avec  de»  juges  amo- 
vibles. uyant  fail  M.  Ripilerer  l'imputa  lion  absurde 
d'avoir  voté  l’amovibilité  de*  jupes,  il  démentit  (séanca 
du  7 mai  1798)  celte  inculpation  dans  uu  discours  1res 
remarquable.  Le  a juin,  il  s'opposa  à ce  «|ue  l’on  fi» 
autant  d’évêché*  que  de  départe iumv U,  et  il  critiqua  la 
modicité  et  l'uniformité  des  traitements  proposés  pour  1 
lej  évêques,  demandant  qu'il  fût  au  moins  lise  au  tiers  j 
du  produit  de  leurs  bénéfices.  Il  soutint  avec  persévé-  | 
rance  que  l'égalité  de#  droits  politiques  était  la  hase  tvé-  ; 
cessai re  dr  la  liberté  : qu'il  mt  fallait  point  imposer  de 
condition  de  fortune  à l’éligibilité  pour  le#  fonction»  1 
législatives  : que  la  *eule  rnnlianre  dr*  électeur*  devait  ' 
suffire  ; qu'il .serait  plu»  juste  d'établir  de*  conditions  i 
de  fortune  pour  cire  électeur  que  pour  être  député;  I 
qyc  la  domesticité  devait  être  seule  exclue  de  l'exer- 
cice de*  droit»  politiques  : que  les  juifs,  le»  homme»  j 
de  couleur,  les  comédiens  . ne  pouvaient  à ces  litres,  ' 
en  être  privés.  Nommé  membre  du  comité  établi  pour  ! 
j proposer  un  nouveau  système  de  contributions  pu-  I 
1 blique# , M.  Rœdcrtr  devint  l'organe  habituel  de  ce 
| comité,  e,t  déploya  ries  connaissances  profnqdc*  ni  1 


économie  politique.  Il  fut  le  rédacteur  de  la  loi  «tir  le 
timbre , do  relie  des  patentée  , et  fut  chargé  arec 
JJ  de  Fermant , de  rentier  In  nourrau  tarif  que  le  co- 
mité de  commerce  et  d'agriculture  araii  rédigé  . lors- 
que le  récolement  des  douanes  aux  frontière»  , que  tes 
écrit*  avaient  provoqué  ,fut  prononcé  par  I 'assemblée. 
Pans  le*  différente» discussion*  sur  la  librrtéde  la  presse,  i 
il  s Vu  est  montré  constamment  le  sélé  défenseur  , et  J 
soutint  que  les  lois  contre  le*  crimes  auxquels  les  abus 
de  la  presse  pouvaient  donner  lieu  suffisaient  pour 
réprimer  les  abus,  comme  les  lois  contre  le*  crimes 
qu’on  peut  commettre  aree  de#  armes  à feu  suffisent 
contre  l’abus  de  ces  armes.  Le  7 as  ril  179t.il  sollicita 
des  peines  sévères  contre  les  députés  qni  demande- 
raient des  places  aux  ministres,  et  enfin  que  la  constitu- 
tion exclût  du  ministère  les  députés  pendant  les  quatre 
années  qui  suivaient  la  députation.  A la  même,  époque, 
il  s’opposa  au  départ  de  Louis  XVI  pour  Sainl-tlloud  , 
et  le  29  juin  , il  lit  décréter  la  destitution  du  général 
Bouillé,  qui  avait  employé  lotis  scs  efforts  pour  faire 
évader  le  roi.  Au  retour  de  Varennes,  il  appuya  le 
projet  qui  d ounait  au  roi  nue  garde  particulière  : assura 
qu’il  ne  ■'.'agissait  que  d’une  arrestation  provisoire; 
trouva  au  surplus  que  ce  projet  tendait  à protéger  le 
roi  contre  la  natiou , et  demanda  qu’on  préservât  aussi 
la  nation  contre  le  roi.  C’est  d’après  la  rédaction  de 
M.  Rœderer  que  fut  rendu  le  Jo  juillet,  le  décret  qui 
supprimait  toute  corporation,  toute  décoration,  tout 
signe  extérieur,  toute  qualification  . qui  supposent  des 
distinctions  de  puissance.  A l’époque  de  la  révision  de 
la  constitution  de  1791,  il  se  réunit  aux  démocrates  les 
plus  prononcés,  et  soutint  que  la  dénomination  de 
Cantlilution  ro  p^étonlutivo  tic  serait  qu’une  imposture 
si  les  fonctions  administratives  dan*  les  départements  , 
les  districts , les  municipalités,  n'élairiil  irrévocable- 
ment déclarées  électives.  Les  événements  du  Champ- 
de-Mars  (17  juillet  1791).  ayant  opéré  nne  scission  dans 
la  société  des  jacobins  . Rœderer  passa  d'abord  au  nou- 
veau club  des  feuillants  . mais  il  n’y  resta  que  peu  de 
temps,  et  revint  prudemment  so  réunir  dans  le  club 
des  |arobins  , à Pétition,  Robespierre,  Ruzol  , etc.  , dont 
il  prévoyait  le  triomphe  prochain.  Après  la  cSûturc  de 
l’assemblée  constituante  il  fut  nommé  par  le  college 
électoral  du  département  de  la  Seine,  procureur-genc 
r al -syndic  de  ce  département.  A l’époque  des  troubles 
du  90  juin,  il  fit  |n  apparence  tout  ce  qu’il  put  pour 
arrêter  le  dés«rdre  et  empêcher  ta  populace  parisienne 
d'envahir  le  rbAteau  des  Tuilerie»  : il  se  présenta  à l'as 
■emblée  législative , et  lui  rendit  compte  du  mouve- 
ment qui  s'opérait , rappela  la  loi  qui  défendait  aux  pé- 
titionnaires de  se  présenter  au  nombre  de  plus  du  vingt 
et  avec  des  armes,  et  expliqua  assez  clairement  les  pro- 
jets des  prétendus  pétitionnaires.  Au  10  août,  placé 
entre  lu  cour  et  les  jacobins  . il  sc  trouva  dans  une  po- 
sition fort  difficile . mais  il  s’en  tira  avec  adresse , et 
parvint  à se  disculper  auprès  des  jacobins  ; obligé  de 
ftrire  aux  gardes  nationaux  lecture  de  la  loi  qui  les  au- 
torisait à repousser  par  la  force  le  peuple  qui  se  portait 
sur  les  Tuileries,  H s'acquitta  de  cette  obligation  de  I 
manière  à les  détourner  d'opposer  de  la  résistance. 

Il  se  rendit  ensuite  . dans  In  matinée,  rhez  le  roi,  et 
Introduit  dans  sa  chambre  , où  était  réunie  sa  famille  , 
il  L’invita  à se  tendre  à l'assemblée  nationale  . seul  te- 
fuge  qui  lui  restât.  La  reine  lui  dit:*  Mais , monsieur, 

» nous  avons  du  monde.  • Tl  répondit  : « Madame, 

* compare!  vos  forces  à celles  qui  cernent  le  château 
» de  tous  côtés.»  Madame  Elisabeth  lui  demanda  s’il 
répondait  de  la  vie  du  roi  : il  lui  dit  : ■ Sur  ma  tète  . 

« dan»  le  trajet  d’ici  à l’assemblée.  • Le  roi  était  assis  , 
la  tète  baissée,  1rs  deux  mqius  appuyées  sur  ses  ge- 
noux: il  paraissait  absorbé.  Sur  la  dernière  réponse  de 
M.  Rœderer  , IJ  leva  Ica  yeux  sur  lui . le  regarda  fixe- 
ment un  moment,  et  se  leva  en  disant:  Allons]  M.  R ce 
derer  prit  toutes  les  précaution»  nécessaires  pour  lu  j 
sûreté  du  roi,  et  en  effet  le  cortège  arriva  â fasse  ni-  J 
blée  sans  opposition.  Après  la  défaite  du  château  . les  I 
officiers  , ayant  fondé  leurs  excuses  sur  l'ordre  de  | 
faire  fen  . qu’ili  assuraient  avoir  reçu  de  M.  Rœderer  . 
les  jacobins  accueillirent  celle  déclaration  d’autant 
plus  volontiers  qu’ils  lui  reprochaient  de  ne  s'élre  pas 
conduit  avec  fianrUisr,  ri  d’avoir  essayé  dcsc  ménager 


auprès  des  deux  partis.  La  commune  de  Paris  fit  mettre 
les  scellé*  sur  ses  papiers,  et  décerna  un  mandat  d’arrêt  I 
contre  lui.  Oblige  de  se  défendre  devant  l’assemblée  1 
nationale  , il  fut  absous  par  elle:  mais  pour  qu'on  ne  1 
doutât  pus  de  ton  civisme,  il  afficha  son  triomphe  uu  i 
coin  des  rues  , et  lit  dans  le  Moniteur  la  dérlaralfbn  ' 
suivante  : • Oui , citoyen»,  j'ose  vous  le  dire,  dans  la 

■ matinée  du  10  août  , j’ai  bien  mérité  de  la  patrie;  I 
» c’est  moi , je  vous  le  répète  . qui  ai  entraîné  le  roi  et  j 
» sa  famille  à l'assemblée  nationale.  D’un  côté,  je  voyais  1 
s mtr  insurrection  que  chaque  minute  rendait  plus  j 

• générale,  et  dès  lors  plus  légitime:  de  l'autre,  je  | 

■ soupçonnais  des  intentions  hostiles  . des  moyens  ca-  : 

• chra , ou  j’appréhendais  un  combat  crue!  : je  pris  ans- 

■ sitôt  ma  résolution.  Comme  magistrat,  me  dis-je  à ; 

■ moi-mime,  tu  dois  préserver  l'asile  du  roi  et  de  sa  ! 

• famille , avec  le  même  soin,  et  c'est  beaucoup  dire1,  . 
» que  lu  mettrais  ù préserver  les  plus  obscurs  citoyen».  [ 
» Eh  bien!  c’est  les  mettre  en  sûreté  que  de  les  mener  ' 
» i rassemblée.  Comme  magistrat  encore  , tu  dois  pré  ! 

• server  l’assemblée  elle-même  de  tout  périls  : eh  bien  ! . 
» placer  le  roi  dan»  son  sein,  c’est  interdire  à la  faction  j 
» qui  la  menace  d’attenter  sur  elle.  Comme  citoyen,  j'ai  | 

• considéré  que  le  roi  et  sa  famille  étaient  d’utiles  otages 
» dans  une  guerre  entreprise  sous  leur  nom  par  les  puis* 

■ sauces  étrangères,  et  nous  tiendraient  lieu  d'un  grand 

■ nombre  de  légions  contre  nos  ennemis. Comme  citoyen 
» enfin,  j’ai  considéré  que,  dan»  le  péril  imminent  et 

■ dans  la  fermentation  extrême  qui  tourmentaient  la 
a France,  il  n’était  plus  possible  de  différer  l'examen  de 

• cette  queation  , !a  constitution  peut-elle  sauver  l'em- 
» pire  ? que  ma  magistrature,  prête  à rentrer  dans  la 

■ souveraineté  du  peuple,  ne  m'obligeait  pas  à mourir 

s superstitieusement  au  pied  d’un  trône  qui  s’abîmait  j 

• lui-uiétnc  dans  la  puissance  nationale,  et  sans  délai 
s j'ai  dit  au  roi  et  à sa  famille  : C'est  a l'assemblée  liatio- 

• nale  qu’est  maintenant  voire  unique  retraite.  Quelque 
« résistance  m'a  été  opposée  ; elle  a été  pour  moi  un 

■ motif  de  plus  pour  presser,  pour  entraîner.  Marchons, 

• a dit  le  roi  i mes  dernières  paroles.  (Citoyens , ce 

• serfice  n’est  pas  d'un  patriote  douteux.  Qu'on  se  rap- 
a pelle  les  opinions  que  j'ai  prononcées  à l'assemblée 

■ constituante  sur  la  royauté,  après  le  si  juin  179],  et  | 

I l’on  Terra , j’espère  que  l'égalité , la  liberté,  la  oiouar- 

■ chie  économique  et  non  héréditaire  , la  république  ■ 
» elle-même,  ne  sont  ni  assez  étrangères  , ni  ami  peu  . 

■ respectables  à mes  yeux  pour  que  j’aie  pu  eonspfrer 

■ contre  elles...  «Comptant  peu  cependant  sur  le  succès  1 
de  sa  justification  , il  se  tint  à l'écart  pendant  le  règne  , 
de  la  terreur,  el  11c  reparut  qu 'après  le  9 thermidor. 

II  reprit,  au  commencement  de  1795  , la  rédaction  du  ' 
Journal  do  Pons,  dont  il  était  on  des  propriétaires  dés  j 
1793.  Il  y publia  une  longue  suite  d'articles  écrit*  avec  J 
beaucoup  de  réserve  , et  qui  ne  l’cxposèreut  i aucune  < 
des  proscription»  de  cette  époque.  Le  si  août  1 796  .il  j 
publia  un  article  dans  lequel  il  soutint  qu’il  devait  y j 
avoir  une  différence  entre  le»  proscrit»  que  la  terreur  ! 
a forcés  de  s'expatrier,  et  les  émigrés  sortis  de  France  ! 
dan*  le  dessein  d’y  rentrer  en  vainqueurs,  les  armer  à la  j 
main.  Les  premiers  ne  devaient , à ton  avis  , être  consi-  [ 
dérés  que  comme  des  fugitifs  qu’il  fallait  laisser  rentrer  j 
en  France,  et  dans  la  possession  de  leurs  biens.  M.  Rœ- 
derer fui  un  des  défenseurs  les  plu*  aérés  de  la  êoiiati-  * 
tulion  de  l’an  m , qu’il  regarda  comme  uu  cadre  où  '■ 
pouvaient  se  développer  dam  toute  leur  force  les 
principes  de  la  philosophie  nouvelle.  Il  évita  ensuite,  ; 
avec  «a  prudence  accoutumée  . de  se  pronoucer  entre  • 
les  partisans  du  directoire  ,et  les  écrivains  quj  l'atta- 
quaient . et  resta  debout  sur  le  champ  de  baliille,  ce 
qui  a Tait  dire  â Mal)ei*du  Pau  , qu’il  avait  terpeni*  « ; 
travers  tous  les  partis.  A*prèe  le  iS  vendémiaire  | i oc- 
lobre  1795  ) , il  fut  obligé  de  nouveau  dese  retirer  de 
la  scène  politique  ; cependant  ,au  mois  de  juin  1796  , 
il  fut  élu  membre  de  l'institut  national,  qui  venait 
d’être  établi  et  placé  dans  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques.  Dès  le  mois  précédent,  il  avait  été  élu,  ! 
par  le  jury  d’instruction  publique  , professeur  d'eco-  ! 
noinie  politique  aux  écoles  centrales.  Il  recommença  à 
écrire  dans  i«  Journal  do  Pari»  , el  entreprit  de  plus  un 
journal  décadaire  d’économie  publique  , de  morale  et  1 
de  politique.  M.  Rœderer,  qui  avait  oublié  scs  prt- 
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suières  opinion* , ou  plutôt  qui  ne  In  considérait  plut 
eoiume  opporlnnn,  prit,  le  9 janvier  1797,  la  défait»* 
de»  nobln  el  dn  émigrés,  uccusa  de  férocité  la  fêle 
annuelle  en  mémoire  du  a 1 janvier  1793,  réclama 
contre  la  nrobibitiovi  du  culle  catholique,  roture  la  proa 
criptiou  des  ministre*,  et  demanda  toutefois  la  liberté 
des  culln.  Il  concourut  puissamment , avec  M.  de  Tul- 
leyrand,  à la  révolution  du  18  brumaire.  I.e  premier 
consul  te  roosulta  sur  le  système  de  comliiuiion  à éta- 
blir. sur  les  hommes  à employer,  et  il  fut  riulrrmé- 
diaire  par  lequel  Bonaparte  et  Siéyès  s'expliquèrent 
el  s’accordèrent  sur  lea  bases  de  la  constitution  de 
l'an  vin.  Le  s4  décembre  , il  fut  nommé  conaeillcr- 
d'état  et  président  de  la  section  de  l'intérieur.  Il  avait 
été  nomme  sénateur  quelque  temps  auparavant,  mais 
le  premier  consul  l’avait  engagé  à ne  pas  accepter  cette 
Domination.  Après  le  5 nivôse,  ilcoutribua  avec  Sinu-011 
et  Poruiiis  au  rapport  qui  déporta  aux  Iles  Séciieiles 
soixante- onxe  des  proscrits.  Pendant  prés  de  trois  sus 
qu’il  fui  au  conseil -d'état , il  a'y  occupa  d'un  grand 
nombre  de  projets  de  lois,  qu’il  présenta  nu  corps  lé- 
gislatif, et  fut  principalement  chargé  du  travail  re- 
latif à l 'établissement  de»  préfectures.  Il  provoqua, 
en  180a,  l'organisation  des  quatre  nouveaux  départe- 
ments de  la  rive  gauche  du  ftbin,  el  présenta,  le  sô 
novembre  de  la  même  année  . le  traité  qui  fil  cesser  la 
mésintelligence  entre  la  Franre  et  les  Etats  Unis,  et  à 
la  conclusion  duqurl  il  avait  eu  une  très  grande  part.  Il 
Cul  ensuite  chargé  de  la  direction  de  l'instruction  publi- 
que . mais  il  fut  bientôt  après  remplacé  par  Fourcroy, 
Le  |5  mai  iSos  , Il  présenta  an  corps  législatif  le  pro- 
jet de  l'ordre  de  la  légion-d'honueur.  En  i8u3,  il  entra 
au  sénat . fut  un  des  membres  de  ce  corps  chargés  de 
conférer  avec  les  député?  helvétiques  pour  donner  à la 
Suisse  une  nouvelle  constitution  , el  rédigea  cèt  acte, 
dit  de  médiation.  Le  i&  octobre  i8o5  . il  fut  nommé  à 
la  sénatoreric  de  Caen  , et  l'année  suivante  . comman- 
dant de  la  légion-d'honneur.  Le  1er  avril  1806.  le  sénat 
le  députa  à Naples,  avec  deux  autres  de  scs  collègues  , 
pour  féliciter  Joseph  Bonaparte  sur  son  avènement  au 
trône.  M.  Roederer,  qui  professait  beaucoup  d'admira- 
tion pour  ce  prince. resta  auprès  de  lui.  prit  une  graude 
part  à l'organisation  de  toutes  les  autorités  du  royaume 
de  Naples,  et  fut  nommé  ministre  de  ses  Ûuances.  Du- 
rant celte  administration . Napoléon  le  uoin ma  grand 
officier  de  la  légion-d’honnetir,  et  quelque  temps  apres 
comte  de  l’empire.  Lorsque  Joeeph  quitta  le  royaume  du 
Naples,  If.  Rœderer  revint  à Paris.  Le  19  mai  1808, 
U fut  nommé  grand  dignitaire  de  l'ordre  des  Deux- 
Sicile»,  ci  en  1810  ministre  secrélsire-d'état  du  grand 
duché  de  Berg.  l.«  s6  septembre  18» J , à l'époque  dé 
llnvasiou  des  alliés,  U.  de  Bcedercr  fut  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  extraordinaire  è Strasbourg, 
pour  y prendre  les  mesures  de  salut  publie  que  néces- 
sitaient les  circonstances.  Lorsqu'il  ue  dont»  plus  de  la 
chute  de  Napoléon  el  du  retour  des  Bourbons,  il  in- 
vita, dans  une  proclamation  datée  du  3 avril  1814.  les 
citoyens  et  les  autorités  du  pays,  à reconnaître  fran- 
chement, à son  exemple,  l*nuis  XVI  II  pour  roi.  Il  resta 
ensuite  sans  emplois.  Mais  au  sn  mars  1816,  il  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  des  pairs,  et  chargé 
<Tune  mission  extraordinaire  dans  neuf  départements 
du  midi.  Le  sa  juin  , il  se  prononça,  à la  chambre  des 
pairs,  en  faveur  de  Napoléon  II.  ■ C.a  talisman  salu- 
» taire,  dit  il,  doublera  les  force*  de  l’armée...  A l'esté- 
s rieur  il  nous  rattache  l'Autriche , qui  ns  peut  voir 
a en  nous  d'ennemis  quand  nous  adopterons  pour 
■ souverain  l'cufaut  issu  de  son  sang.  Je  pense  doue 
» que  rien  n’est  plus  utile  qu'un  gouvernement  provi» 
» soire  agissant  au  nom  de  Napoléon  If.  ■ A la  seconde 
restauration.  M.  Rnrderer  disparut  de  la  scène  poli» 
tique,  et  au  mois  d'avril  1816  il  fut  éliminé  de  l’ins- 
titut. Les  derniers  événements  ayant  privé  MM.  Rcr- 
derer  el  Marel  de  leur  propriété  dans  le  Journal  dé 
Pari s,  ils  poursuivirent  les  nouveaux  propriétaires,  ci 
après  avoir  perdu  leur  procès  eu  première  instaure,  ils 
le  gagnèrent,  en  1818,  sur  l'appel  qu'ils  interjetèrent 
pardevanl  la  rôtir  royale.  \jt»  tergiversations  politiques 
de  M.  Uasderer  l'ont  fait  juger  avec  une  justice  un  peu 
•éyère  par  l’abbé  Montgaillard  . qui  en  fait  le  portrait 
•uivant  : • Roedrrer.  depuis  connu  par  son  ssture  , tête 


» sans  aplomb  comme  sans  principe*  fixe*  , faiseur  île 

■ galimatias  politique,  disvrrtateur  è double  lace,  ayant  | 
» ordinairement  joué  des  rôles  équivoques,  ena'oceu-  | 

■ pan I néanmoins,  avec  toute  l'habileté  d'un  homme 

• médiocre  , mais  attentif,  des  intérêts  de  sa  vanité  et  1 

• de  sa  fortune-  s Gonsideré  comme  écrivain  . Al.  Hcr-  1 
derrr  pense  et  t'exprime  avec  énergie  , mais  à force  de 
vouloir  être  nerveux  et  afré  il  devient  souvent  obscur. 
Mallet  du  Pan  l'accuse  d'avoir  introduit  dans  le»  dis  . 
eussions  politiques,  ce  marivaudage  métaphysique  et 
ce  galimatias  étudié;  qui , depuis  quelque  temps  , 
passent  pour  de  la  profondeur.  Gbenirr  a dit  de  lut  : 

Je  lisais  Rorderer,  et  bâillais  en  silence... 

M.  Rrederer  est  membre  d'un  grand  nombre  de  so-  1 
ciétés  savantes . nationales  et  étrangères.  Il  a publié  : j 
I*  Dialogué  concernant  le  col  partage  de « mar  chandtir» 
en  générât,  1788  . in-8®  ; s®  Uiecour»  qui  a remporté  le 
prix  propon  par  la  toeiéld  rojale  de  Jfstt,  sur  cette 
quation  : La  loire  établie  è Mets,  au  mois  de  mai  de 
chaque  année  , est  elle  avantageuse  ? 1784;  3®  Eloge 
de  Pii  Aire  du  Potier,  lu  le  14  juillet , dans  une  assem- 
blée du  premier  Al  usée  , établi  en  1781  tou*  U pro- 
tection de  Aloxsixta  et  de  AI*t>txx  . Paris  , 1786.  iu-8*: 
4®  Kn  quoi  cou  liste  la  proipérité  d'un  paye,  et  quelle* 
tout  en  général  le»  cause»  qui  peuvent  y contribuer  le  [ 
plu»  efficacement  T 1787,  iu-8*;  A"  Oh  ter  ration»  sur  le»  I 
intérêt»  de»  troi»  éoêehé»  de  Lorraine  , relativement  an  I 
rerulernent  de»  barrière»  de « traité»,  1787,  in-8*;  | 

6*  Réflexion»  sur  le  rapport  fait  ù P a»»emblée  provinciale  ■ 

de  Mett  . au  eujet  du  rerulement , etc.,  1788,  in-8*  t , 
7*  do  la  Députation  de»  étati-généraux . 1788,  in-8*;  j 
8°  Rapport  à l'oetcmblée  eanitileantdt  9*  Lettre  de  Garai  , 
au  auiot  de  l'article  Assemblée  constituante  ineéré 
dan»  le  Journal  do  Pari»,  1791 1 io®  P.  L.  Rœderer  ù le 
eùciétéde»  émit  do  la  conttilution  do  Meti  , *791,  »»•  &®s 
1 1*  Syttème  général  de»  finance»  de  Franco  adopté  par 
l'aiiemblée  nationale  continuante , expoté  . mi»  en  ordre  . 
et  discuté,  1791,  iu-89;  is®  du  Gouvernement , 179®*  J 
in  8®  • i3®  de»  Fugitif»  fronçait  et  de 1 émigré».  1795. 
in-8®  : l4*  do»  Institution»  funéraire»  cvnrenaMe»  à une 
république  qui  permet  loue  le»  culte»  et  nen  adopte  aucun . , 

1796.  in-8®;  ib9  Journal  d'économie  politique , 1796  j 

et  années  suivantes,  6 vol.  iu-8®;  16  * De  l'ntaga  à faire  j 
de  l'autorité  publique  dan»  le»  circentlance»  prêtent»» . I 
•Î99-  •*'  ®°  ! *7*  « Adrien  J^oy , »ur  Chénier . 

1797,  in-8*;  18®  Des  société»  particulière»,  telle»  que  \ 
club»  , réunion»,  ele.  , 1799  . in-8®  ; 19 9 De  la  philuto • j 
phi 0 moderne,  et  de  la  part  qu'elle  a eue  A la  révolution 
françaiio . OU  Examen  de  la  brochure  publiée  par  Rivarol  \ 
mr  la  philo»ophie  moderne  , 1799,  in-8*  s SO*  Recueil  1 
do»  loi»,  réglement»  , rapport»,  mémoire»  et  tableaux 
concernant  la  divition  territoriale  de  la  république,  l8ou,  j 
in-8*î  SI®  Opuiculo»  mêlé»  de  littérature  ol  de  phlléio- 
phie , 1800,  !n  8*;  s*  vol.  sous  le  litre  seul  d 'Oputculot  ! 
»8os  , in-8*  : 3*  fol.  sous  le  même  titre.  1804,  *ui«9®  : i 
la  plupart  des  morceaux  qui  composent  ces  trois  vol.  | 
avaient  déjà  paru  dans  le  Journal  de  Pari»,  ss*  La  pfe-  . 
nu'èrt  et  la  fécond»  année  du  consulat  de  Bonaparte  . 
180s  . In-8®  ( extrait  du  Journal  de  Pari»  I : *8®  Lettre» 
tür  le  poème  de  la  Pitié  de  l'abbé  Deltle  I par  M.  Carion 
de  Nisas  ) , et  observation  » pour  servir  de  réponse»  ù et» 
Lettre».  i8ô3  , in  8®  (extrait  du  Journal  do  Pari»)  : 
s4®  Petit»  écrit»  concernant  de  grand»  écrirait!»  du  i y* 
siècle,  »8o3,in-8®  : extrait  du  Journal  de  Purl»,  réim-  ; 
primé  dans  le  8®  vol.  de*  Opuscules;  tf®  Pichegru  et  j 
Moreau.  Paris,  i8o3,  in- la  : «6®  De»  mode»  accidentel» 
de  ne»  perception 1,  ou  Examen  » ommaire  de»  modifia- 
tion 1 que  de»  circonstances  particulière»  apportent  A 
P exercice  de  no»  faculté»  el  ù la  perception  de»  objet » ' 
extérieur»,  Paris,  s 8 1 5.  in-8®:  S7®  De  l'intérêt  dette- 
mité  » de  lê  convention  nationale  et  de  la  nalinn  . dan»  : 
t'affaire  de»  député»  détenu»,  Paris,  1798,  in-8®  *.  s 8®  Ds  j 
la  propriété  considérée  dan»  te»  rapport»  arec  te»  droit»  , 
politique»,  1819  . in-8®:  58®  le  Marguillier  de  Saint  j 
Ru <tache  . comédie  en  trois  actes , et  en  prn»e.  1819  . I 
In  8*;  *9®  Mémoire  pour  tervir  à une  nouvelle  flUlnre  , 
de  lauuXIt.  1819.  in-8®:  s*  édit. . Ibid.  i8sB,  f fol-  j 
in-8*:  le  »•  vôl.  est  intitulé  François  I®r ; ?o*  Notice  ! 
biographique  concernant  M.  Rirderer.  extraite  dé  la  j 
Nouvelle  Biographie  d»-*  Contemporains . Paris , t$aJ.  | 
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ht  8°.  Celle  Notice,  don t M.  Rrrderer  a fourni  lui* 


! même  le»  matériaux  , eut  prtrédée  d'une  prefacf  el  ic- 
[ compagnie  tle  quelques  noie»  donl  il  est  I auteur.  Il  est 
éditeur  d’une  édition  du  Traité  de»  délit » et  de»  peine»  de 
j Beccaria,  Pari».  1797.  iu  8*.«r- RGEDERER  ( le  haro» 
| A «rouir  ) , liU  du  précédent,  auditeur  au  conseil-dclal 
I de  première  clax>*  : «ou»  le  gouvernement  impérial  fut 
; nommé  , en  avril  181}  , préfet  de  l'Aube.  Il  remplit 
ce  poste  avec  xè|e  et  intrépidité,  n'évacuant  In  ville  que 
! le  jour  où  le»  allié»  *’en  emparèrent.  Il  e*t  rentré  de* 

| nui»  celle  époque  dan»  lu  vie  piitée  . où  il  cultive  le» 
! lollrrv-  Ou  n de  lui  : Comedie»  , proverbe»  , parade»  , 
Bruxelles.  i$«4,iii-8*, 

BüBSl-liLAUB  ( Aimai  |,#  professeur  à t'universite 
j de  Landsbut . ré  à Licblenfcla , pré»  de  Bamberg, 
j en  1788.  fit  »♦»  élude*  médicale»  à ('université  de  relie 
dernière  ville,  où  il  obtint,  eu  1797,  une  chaire  , 

| avec  le  titre  de  médecin  de  l'hôpital.  C’eut  depuis  180a 
qu'il  enseigne  In  clinique  médicale  à Land»hut.  Ce  nié 
: drein  a fait  Beaucoup  de  bruit  en  Allemagne  par  la  xèle 
avec  lequel  il  a soutenu  lu  cause  du  brovrnisme , tout 
ru  le  défigurant  et  par  la  tournure  bizarre  de  »es  idée» 
qui  tendent  évidemment  à la  thèosnphie.  Se*  produe- 
lion*  vont  remarquable*  pur  une  su  rxlraor- 

dinuire , que,  pour  nous  servir  de*  npre»sir>ns  de 
M.  Sprcngct  . suint  T boni  u»  et  Pierre  d'A  bano  tout 
plus  supportable*.  A l'olscuriié  de»  terme»  il  a »ub»titué 
oellr . plu»  désagréable  encore,  des  idée»,  et  la  laelure 
de  ses  ouvrage»  . au  moins  pour  ce  qui  concerne  la 
partir  théorique . est  plus  fatigante  , exige  plu»  de 
. contention  d’esprit  et  procure  moins  d instruction 
> réelle  que  celle  de»  écrit* publiés  par  la  Iransccndcnlale 
cl  ténébreuse  école  de  Schelling.il.Hoeschlaub  prétend 
que  l'organisation  n'est  qu’une  condition  extérieure 
de  la  Vie  , et  que  la  condition  intérieure  r»|  le  principe 
! vital,  qu'il  place  ainsi  eu  dehors  de  la  via  el la  même. 
Suivuiit  lui , les  maladies  tout  de»  altération»  de  la  vie 
propre  A chaque  individu  , lesquelle»  »e  présentent  tou 
j |onr»  sou*  une  forme  particulière  et  ae  numifestrnl  par 
certains  phénomènes,  variable»  selon  le  mode  d'altéra- 
tion dont  l en-embu-  constitue  le  caractère  essentiel  de 
' chacune  d'entre  elles.  SI  ai»  une  maladie  n’est  pas  pour 
lui.  comme  on  le  pense  généralement . lu  destruction 
- i(e  la  santé  : e’eal  simplement  la  pénétration  dan»  celle* 
ci  d'uue  via  étrangère  qui  en  altère  et  restreint  la  pu* 

I retô.  Suivant  que  cette  vie  étrangère  attaque  la  vie 
propre  de  l'homme  avec  plu»  ou  inniu»  de  force,  et 
épruuve  plu*  UII  moins  de  résistance  de  la  part  de  cette 
! derrière,  'I  y « h.vprrs!b*nie  ou  asthénie,  car  U vie 
naturelle  de  l'homme  n'éprouve  aucune  inuditicalion: 

1 ejle  co-exisie  avec  une  vie  accidentelle,  qui  seulement 
i la  gène  plu»  ou  moins , suivant  son  degré  d'intensité. 

, Ainsi  M.  Roeschlaub  admet  de»  forme»  préfixe»  de 
1 maladie , prédestinée»  à suivra  telle  ou  telle  marche, 
à passer  par  tel*  ou  tel»  degrés,  en  un  mot.  astreinte»  à 
ilrspcriodvs  d'évolution»  semblables  à celle»  que  parcou- 
rent le»  Atrus  organisés.  Enoncer  de  pareille»  idées,  ne»t 
; eu  faire  suffisamment  la  critiqua:  elle»  ne  trouveront 
‘ de  partisan»  que  parmi  le»  sectateur»  d'une  école  qui 
I aime  p|u»  à divaguer  qu'à  raisonner,  et  qui  transporte 
dan»  la  nature  les  création»  de  son  imagination.  On  ne 
1 trouve,  en  général,  dan»  les  écrits  de  M.  Koeschlauh  que 
de  pure»  abstractions  déuuéesd'iuiérét,  parce  qu'elle» 
ne  æ rattachent  n rien , et  la  plupart  inutiles . parce 
qu'elle»  «ont  sniotles  à mille  exceptions.  Roeschlaub  a 
publié  : »°  Os  fsbri  fragmentant,  Bamberg,  179s.  iu  fi*1: 

' opuscule  écrit  (Uns  l'esprit  d'an  brownisme  absolu  : 
s®  Recherche»  sur  la  pathogènes  , ou  Jitfroéurtiiui  à la 
théorie  medicale.  Francfort,  1798 — 1800,  3 vol.  vn-8*  ; 
3"  de  l'Influence  do  la  théorie  brownienne  sur  le  pi  aliqus 
1 U l’art  de  guérir,  Wurabourg  . 1798,  in-8®.  L'auteur 
préK-nd  que  l'iiu  des  principaux  avantage»  du  système 
1 de  Brown  «onsiate  à avoir  fait  attacher  plus  d'imnnr- 
' lance  aux  couve*  nocasinneUe»  , particulièrement  dan» 

[ le  diagnostic.  4°  Magasin  pour  le  perfectionnement  de  la 
| thérapeutique  théorique  et  pratique,  Francfort,  1790*1803, 

| 8 vol.  iu  S4.  « La  polémique  de  l'auteur,  dit  Sprengcl. 

1 fatigue  le  lecteur  paras  prolixité,  et  dégoûte  par  11» 

; ■ Uyle  plein  d'arrogance  cl  souvent  peu  décent.  • Cet 
j écrit  périodique  est  dirigé  contre  le»  antagoniste»  du  *jr*- 
I terne  de  Brown.  5°  Du  but  el  delà  nécessité  d'une  école  de 


clinique  médicale  , Bamberg  , 1800,  i»  8*  ï S • Iuetruc • 
lion  pour  la  nosologie , Bamberg  et  Würzbourg,  1800, 
in-Sa  ; 7®  Application  de»  nouveaux  systèmes  de  philoso- 
phie i la  médecine  , Landshul , x$o«.  iu  8*;  8®  Consi- 
dérât! ms  sur  la  médecine,  tur  te»  rapport s arec  tu  chirur- 
gie, auxquelle  • est joints  l'etquitte  d'un  projet  sur  forge- 
ni talion  dune  police  méditais.  Francfort,  »So»  , in-8"; 
9*  Sur  l'utilité  d'une  école  bien  organisée  de  clinique 
médicale,  Landshut,  i8ot,in8*:  »©•  Aei»  au  public 
de  la  Bavière  , où  l'on  indique  une  grossière  pasquineda 
concernent  terlaine»  personne»  . el  qui  a été  tccesio- 
née  par  de»  magistrat»  de  Landthul , Landshut , >8o3, 
in-8*  ; n®  Ujgiee,  écrit  périodique  pour  servi»  d'hy- 
giène au  publie  et  aux  partirulier» , Francfort,  i8o3-— 
i8oà,  in  H®,  publié  de  concert  avee  G.  OEgel  ; »*"  Pre* 
mise  projet  d'un  livre  ^Instruction  d'iatnr  universelle  et 
de  »a  pro perdent iq a»,  Francfort,  1804,  in-8®;  i3°  Journal 
périodique  delà  iatrvtechnijue , Landthul,  1804,  iu-6*; 
là®  Instruction  pour  les  differente»  notologie»  . iatieusio - 
logis  et  latrie  , Francfort,  iSoj— i3«8  , in-8*:  |5®  Dis- 
coure pour  l'anniverteiie  d*  J.  A.  Schmidt  Huiler . 
Landshut.  1809,  in-4®. 

ROGATIS  (Fas.vçois  Xiviib  de  |,  né  en  1748  dans 
la  petite  ville  de  Bagnolo  . rovaunie  de  Naples  , fut 
envoyé  fort  jeune  dan»  un  college  de  jésuites,  à Rome, 
pour  y faire  *011  éducation.  Sa  famille,  qui  le  décli- 
nait à la  carrière  du  barreau  , le  rappela  à Naples  pour 
qu’il  v pût  suivre  »e»  cours  de  droit  à l'université.  <>- 
p<-nd-, m la  jurisprudence  ne  le  détourna  point  de  cu|. 
tiveren  même  temps  le»  belle-,. lettre»  et  la  poésie  r 
pour  lesquelles  il  avait  toujours  eu  un  penchant  pro- 
uoueé.  Il  écrivit,  à l'Age  do  vingt  deux  au»,  un  drame, 
tous  le  litre  de  : Armida  abbandonala  , qui  fut  mit  eu 
musique  par  le  fameux  Jontmelll  , et  obtint  un  grand 
succès  au  tbcàlre  royal  de  Saint-Charles.  Les  applau- 
dissements avec  lesquels  le  public  accueillit  cette  pre- 
mière esquisse  engagèrent  le  jeune  poêle  à ont  re- 
prendra un  travail  qui  eût  pu  fixer  sa  réputation  d’une 
manière  plue  durable.  Plusieurs  traduction*  existaient 
eu  Italie  de»  Ode»  d'Anacréon  el  de  Sapho  ; mais  la 
lecture  an  était  insupportable,  parce  qu’elles  étaient, 
pour  lu  plupart,  exécutées  avec  crue  fidélité  servile  et 
mal  euteiidue  qui  détruit  la  poésie  pour  conserver  les 
formes  géométriques  de  la  pensée.  De  Rogutis  eu  vou- 
lut tenter  une  nouvelle,  qui  pût  réunir  la  beauté  A la 
fidélité.  Il  y travailla  pendant  près  de  dix  années  avec 
une  persévérance  infatigable:  et,  en  178a.  il  publia 
sa  traduction  en  a vol.  in-8®,  enrichis  de  notes  suantes 
el  d’éclairr ioaenaen if  plein*  d'érudition  et  de  goût.  Les 
louanges  de  tous  le»  hommes  de  lettres  lui  furent  pro- 
diguées A l'unanimité.  Le  temps,  bien  loin  d'affaiblir 
er  jugement  . ne  fit  que  le  coollrmrr.  Cependant  la 
brillante  réputation  que  Rogatis  avait  acquise  par 
ce  travail  nuisit  i sa  fortune  ; car  l’ancien  gouverne- 
ment napolitain,  ne  croyant  voir  en  lui  qu'un  simple 
poelo , le  uégligra.  Bn  1806,  le  gouvernement  français 
le  nomma  préf.-t  d'un  département  ; et  quelques  an- 
née* après,  lors  de  la  réorganisation  du  pouvoir  judi- 
ciaire . l’appela  A siéger  À la  cour  de  cassation  , où  il 
justifia  le  choix  de  l'autorité  , par  l'esprit  d'impartialité 
et  de  justice  qu’il  déploya  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs.  Au  retour  de  la  dynastie  dr»  Bourbon» 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  fût  confirmé  dans  ses 
fonctions.  M.lfi.,  son  grand  Age  et  ses  occupations  or- 
dinaires, M.  de  Rogatis  n'a  jamais  cessé  de  cultiver  la 
littérature . à laquelle  il  consacre  constamment  tous  ses 
moments  do  loisir.  On  sait  (pi*il  a en  portefeuille  un 
grand  nombre  de  poésie*  originales,  et  la  traduction 
de  quelques  pièce»  d'Kuripide  , qu’il  a communiquées 
à plusieurs  de  ses  amis. 

ROGER  | IIihti*  ) , né  A Rstudeus,  département 
de  la  Haute-Garonne , en  i"4t , termina  se»  éludes  à 
Toulouse,  et  devint  répétiteur  de  ses  condisciples.  Il 
cultiva  surtout  les  science»  mathématiques  el  physi- 
que» , et  obtint  avant  sa  vingtième  année  une  chaire 
de  philosophie  vacante  au  collège  royal  de  Toulouse. 
Roger  Martin,  qui  clair  estimé  de  M.  de  Brienue  , arche- 
vêque de  Toulouse  , obtint  par  son  crédit  . une  somme 
dr  3o,ooo  fr.  que  les  état*  du  Languedoc  accordèrent 
pour  l'acquisition  d’un  cabinet  destiné  à la  capitale 
de  cette  province.  Roger  Martin  vint  é Paris,  et  y (U 
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confectionner  tous  *es  yeux  le*  instruments  qui  for* 
nièrent  relie  belle  collection.  On  créa  en  sa  faveur  une 
chaire  de  physique  expérimentale,  qu’il  occupa  avec 
un  grand  succès.  Nommé  par  son  département  au 
conseil  des  cinq  cents,  il  s’occupa  beaucoup  de  Tins* 
Iruction  publique,  des  contributions,  et,  par  une 
aberration  ridicule,  demanda  l.i  répression  de  la  li- 
berté de  la  presse,  dont  disait  il,  les  ennemis  de 
l'état  abusaient.  Il  quitta  le  conseil  en  mai  1799,  PaMa 
l'amu-e  suivante  au  corps  législatif,  rentra  dans  la  vie 
privée  eu  i8oâ,  reprit  te  professorat, et  mourut  en  l8tt. 
On  lui  doit:  1*  Elcmenh  de  mathématiq  nés,  1778,  il» -8°  ; 
a9  deux  Mémoire » sur  le $ principes  du  calcul  diffé- 
rentiel ; 5°  Ohsenalin  1*  sur  une  faudra  uscendnnte  ; 
4*  Mémoire  sur  l’eoljpiie  ; b°  Mémoire  tur  le»  I tempe» 
des  forge»  de»  Pyrénéen  6*  la  traduction  de  l'ouvrage 
d'Adam»  sur  1 électricité,  avec  des  notes  savantes,  dont 
sa  mort  a privé  |e  public.  70  II  avait  encore  coin* 
tncticé  un  abrégé  du  .Système  de  chimie  de  Foucroy 
auquel  il  n'a  pu  mettre  la  dernière  main.  Roger  Mar- 
tin était  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences, 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse. 

ROGER  (le  baron),  capitaine  de  vaisseau  et  membre 
de  la  légion  d’honneur,  fut  nommé,  en  18*  1 . comman- 
dant et  administrateur  du  Sénégal  et  des  établissements 
français  en  Afrique  , où  il  avait  déjà  passé  plusieurs 
années.  11  s'embarqua  à Rochefort  , le  a février  iSas; 
et  à peine  arrivé  à Saint-Louis  du  Sénégal , il  publia  , 
le  1er  mars  , une  proclamation  par  laquelle  il  Ul  con- 
naître aux  habitants  qu'il  venait  pour  exécuter  les  in- 
tentions du  gouvernement  qui  voulait  donner  à cette 
colonie  des  institutions  plus  libérales,  et  en  faire  essen- 
tiellement un  pays  agricole  en  concédant  des  terrains 
cl  des  privilèges  aux  Français  qui  viendraient  s'y  éta- 
blir. Après  avoir  rempli  avec  autant  de  xéle  que  de 
succès  au  Sénégal  ses  fonctions  administratives  , pen- 
dant plus  de  cinq  ans , M.  Roger  a sollicité  et  obtenu 
sou  retour  eu  France,  en  1837,  laissant  cette  colonie 
dans  l’état  te  plus  satisfaisant  surtout  pour  la  culture 
et  la  fabrication  de  l'indigo  qui  y ont  fait  de  grands 
progrès.  M.  Roger,  que  le  roi  avait  déia  créé  baron,  a 
été  nommé  officier  de  la  légion-d’liouoeur.  par  ordon- 
nance du  i5  août.  Pendant  sa  résidence  en  Afrique,  il 
a employé  ses  moments  de  loisir  à cultiver  la  littéra- 
ture, et  depuis  son  retour  à Paris  il  a publié:  i*  Fa- 
bltt  sénégalaise*  , recueillies  de  l’Ouolon,  et  mises  en 
vers  français , 1897,  grand  in-18;  9°  ieledor,  histoire 
africaine,  recueillie,  etc.,  t8i8,iii-8°.  Plusieurs  jour- 
naux oni  rendu  un  compte  avaul&geitx  de  ces  deux 
ouvrages. 

ROGER  ( Fa tacots) , membre  de  l'académie  frap- 
çaise,  un  des  fondateurs  de  la  société  des  bonnes  let- 
tres, secrétaire-général  de  la  direction  des  postes  , né 
à Langres , le  17  ovril  1776,  (il  ses  humanités  dans 
cette  ville  , et  alla  faire  sa  rhétorique  à Paris , où  il 
resta  jusqu’au  10  août.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  se  compromit  en  composant  et  chantant  publique- 
ment des  chansons  dans  lesquelles  il  attaquait  les  opi- 
nions dominantes  de  cette  époque.  Jeté  en  prison  avec 
sa  famille  qu’il  avait  enveloppée  dans  son  malheur  par 
ses  imprudente*  manifestations,  il  ne  fut  pas  même 
rendu  a la  liberté  après  le  9 thermidor.  O ne  fut  qu’a- 
près  dix  sept  mois  de  réclusion  qu'il  put  revenir  à Paris 
pour  y étudier  le  droit.  Il  abandonna  bientôt  cette 
carrière  peu  conforme  à ses  goûts  pour  s'occuper  de 
poésies  et  de  compositions  dramatique»:  cependant  il 
ne  négligea  point  pour  le*  mu«es  la  poursuiir  dus  cm- 

F lois.  Attaché  dès  l’àgc  de  vingt  ans  au  ministère  de 
intéiieur.  il  fut  destitué  , le  99  juin  1798  , pour  avoir 
lu  . dans  une  séance  publique  de  l'athénée  , uno  tra- 
duction en  vers  du  début  des  Annale»  de  Tacite  , qui 
offrait  une  application  trop  directe  aux  événements  de 
la  veille.  Réintégré  par  11.  Ghaplal , puis  devenu  secré- 
taire de  M-  Français  de  Nantes,  directeur  des  droits 
réunis,  il  fut  élu  , en  1807,  membre  du  corps  législatif 
par  le  département  de  la  Haute-Marne,  et  y Pu  partir, 
pendant  toute  la  session  , de  la  commisssion  de  l’inté- 
rieur. Lorsque  Foutanes  devint  grand-rualtrc  de  l’u- 
niversité , M.  Roger  fut  nommé  conseiller  ordinaire  , 
et  chargé  de  tout  ce  qui  concernait  la  comptabilité , et 
if  obtint  la  croix  delà  légion  d'honneur.  A la  restaura- 


tion , il  se  prononça  nvec  chaleur  pour  la  cause  royale, 
et  reçut,  à la  nouvelle  organisation  de  l'université , 
le  litre  d'inspecteur -général  des  éludes.  Au  90  mars 
181 5,  il  persista  dans  se»  opinion*  royalistes,  et  inséra 
dans  le  Journal  général  des  articles  très  hardis.  On  y 
trouva  entre  autres  cette  mauvaise  plaisanterie  sur  Na- 
poléon qu’il  représentai:  traversant  la  Méditerranée  sur 
un  requin  , le  teul  ami  qui  lui  reliât.  Malgré  le  soin  que 
M.  Roger  prenait  de  sc  cacher  sou»  le  vo:lc  de  l'ano- 
nyme, il  fut  découvert . destitué  de  sa  place  d’inspec- 
leur-géiiéral,  cl  obligé  dose  radier;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pat  d'écrire  avec  plus  de  violence  encore  contre  Na- 
poléon. La  seconde  rentrée  du  roi  le  réintégra  dans  ses 
fonctions  ; et  au  moi«  de  septembre  suivant , il  fut  ap- 
pelé provisoirement  par  M.  Bcugnol  aux  fonctions  de 
secrétaire-général  des  postes,  dans  lesquelles  il  ne  tarda 
para  être  continué  parle  roi.  Eu  1816,  pour  récompenser 
probablement  son  dévouement  à la  cause  des  Bourbons, 
il  fut  nommé  , à la  mort  de  Suard  . membre  de  l’aca- 
démie française,  e!  prononça  son  discours  de  réception 
le  3o  novembre.  Ou  rapporte  que  lorsqu’il  fut  présenté 
au  roi,  ce  prince,  faisant  allusion  à la  principale  pièce 
de  M.  Rotfrf  l'Avocat  ! , lui  dit  : « M.  Roger,  votre 
■ cause  a «p^Hjidée  par  un  très  bon  avocat.  • En  1894. 
son  département  l’envoya  une  seconde  foi»  i la  chambre 
des  députés  ; il  ne  s'y  (il  pas  remarquer,  et  vota  avec  le 
ministère.  Aux  élections  de  1897,  M.  Roger  partagea  le 
sort  des  créatures  du  ministère  Villcle  , et  ne  fut  pas 
réélu.  On  * de  cet  académicien  : i®  L Epreuve  délicate , 
comédie  en  1 acte  et  en  vers  : elle  eut  du  nuccès  : 90  la 
Dupe  de  lui-même,  comédie  en  3 actes  et  en  vers;  3°  le 
Palet  de  deux  maître»;  4®  | Aver  Brousse  Desfauebe- 
rels  ) : Arioite  gouverneur , comédie-vaudeville  : 5°  Ca- 
< rotin»,  ou  le  Tableau  ; 6°  / Avocat  , comédie  en  3 actes 
et  en  ver*,  jouée  au  Théâtre-Français,  en  1800 : 70  ( Avec 
Creusé  de  Lester)  : la  Revanche , comédie  en  3 actes  et 
j en  prose.  1809:  fi9  (Avec  le  même)  : le  Billet  de  loterie; 
9°  { Avec  le  même  | : le  Magicien  tan»  magie;  109  ( En 
société  ) : la  Lecture  de  Clarisse;  1 1°  ( Idem]  : la  Pièce 
l en  répétition:  19"  le  Trompeur  malgré  lui.  Les  comédies 
1 de  M.  Roger  ont  presque  toutes  obtenu  du  succès  : elles 
I sc  distinguent  par  des  caractères  bien  tracés  et  par  un 
1 style  noble  et  correct , mais  elles  manquent  de  vit  ro* 

I mica  et  d'inlèrèt , principal  mérite  des  productions 
dramatiques.  i39  Commentaire  d’Etiher.  d’Athniie  . de 
Polyeucte , du  Misanthrope  , 1807,  in  8®  : i4°  Rxcerpta  , 
ou  Fable»  choisie»  de  Lafontaine  . avec  de*  notes  . 180 5% 
4e  édition  , >8»G:  1 5°  Abrégé  de  l'Hitloire  poétique  de 
Jouvenrj,  lalin-f rançai»  . avec  des  noies,  1S06  . in  18; 
;6°  Cours  de  poésies  sacrées , par  le  docteur  Lowib  , 
traduit  du  latin  en  français,  Paris.  1819.  in  - 8e  ; 
17e  /Votes  pour  le  cour»  de  poésies  sacrées  du  dqcteur 
I LowfA,  Paris,  i8l3,  in  8°.  M.  Roger  n’a  pas  compris 
I dans  celle  traduction  les  Considérations  générales  sur  la 
I poésie  qui  servent  comme  d'introduction  à l'ouvrage  de 
Lowih  et  les  note » qui  ont  pour  objet  la  critique  du  texte 
hébreu  ; cette  traduction  d'ailleurs  est  faible,  et  bien  in- 
férieure à celle  de  .u.  Sicard,  conseiller  & la  cour  royale 
de  Montpellier.  « 8°  Discours  pmnoncé  h l’académie 
française,  à la  réception  de  M,  Pillemain . le  98  juin 
; 1891.  Dans  ce  Discours  M.  Roger  pose  en  principe  que 
I In  véracité  est  un  vire  dan*  l'historien  , et  il  met  le 
mensonge  au  nombre  de  ses  devoir». 

| ROGERS  f S a v te  i,  I , poète  célèbre , né  à Londres, 

I vers  9760,  est  fil*  d'un  i-icbc  banquier  de  la  Cité  de 
I Londres.  Après  avoir  reçu  une  brillante  éducation  il 
| céda  à sou  génie,  qui  l'entraînait  vers  la  poésie  . et 
j publia,  jeune  encore  , quelques  poèmes  dans  lesquels 
| on  remarqua  un  style  gracieux  , un  heureux  choix 
d'expressions,  et  le  don  si  rare  de  parler  avec  vérité  et 
sans  affectation  le  langage  du  sentiment.  M.  Rogers, 
maître  d'une  fortune  considérable , aurait  pu  pour- 
suivre avec  succès  les  honneurs  et  les  emplois  , et  jouer 
un  rôle  important  dans  les  affaires  de  sou  pays;  mais 
en  vrai  sage  , il  s’est  contenté  de  la  gloiro  beaucoup 
plus  solide  que  ses  écrits  lui  ont  méritée  , et  est  resté 
fidèle  au  culte  des  muse*.  Sans  chercher  à imiter 
Goldsniilh  . M.  Rogers  appartient  évidemment  h son 
école  ; comme  ee  grand  écrivain  , il  connaît  le  chemin 
du  eœur.et  sait  exciter  les  renliments  1rs  plut  pro- 
fonds pur  la  peinture  attachante  des  plaisir*  et  des 
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souffrance»  de  I*  vie  humaine.  Ou  a de  lui  : i*  Ode 

!a  la  »aper»tition,  ai  re  d'autre»  primai,  1786.  in  4®  t 
a®  le»  Pluitin  à*  la  mémoire , 1791.  in-4»  : souvent 
réimprimé  depuis  et  »ous  divers  formais  ; traduit  en 
1 «ers  français,  par  M.  Albert  Moniemoiit,  Paris.  iBsé, 

1 in-8®.  tir  poème  «si  la  principal  ouvrage  de  M.  Rogers 
' «t  celui  qui  a fondé  «a  réputation.  3°  Epitre  à un  ami, 

; une  d'autre»  poèmes , 1798.  in-4**;  4°  Po*m»» . y rom* 
i pris  le  Y orage  d«  Columbu»,  in*8®  ; 5*  Jacqueline,  coule, 
imprimé  avec  le  Lara  de  lord  Bj  ion  . 181.'»  . in-ia  5 
j 6®  la  Yi » humain».  i8so,  in- 1 * ; 7**  Pliait»  % i6ss. 
i iii*8®  : 8®  triai  tue  la  cunsarsolion  ; 9®  Yert  tur  Lock 
! l^np  . imprimés  dans  tous  les  journaux  nu-usuel». 

ROGNIAT  (Joseph  , vicomte),  lieutenant  général 
' du  génie,  g rond 'croix  de  la  lègiou-d’buuneur,  cnmmin 
1 drur  de  l'ordre  de  Saint-Louis, naquit  i Vienne  (Isrrrj, 
en  1787  , et  entra  au  service  au  comme nrcmrnt  de  la 
révolution.  Il  lit.  comme  capitaine  du  génie  ,1  la  cam- 
pagne de  1800,  sous  les  ordres  dugénérul  Moreau  . et 
1 »r  distingua,  le  16  juin,  à la  bataille  de  Neubourg. 
qui  fut  i la  fois  une  journée  de  triomphe  et  de  deuil 
pour  l'armée  française,  qui  y perdit  Latour  d’Au- 
vergue.  Le  capitaine  llogniat  Ht  les  campagues  de 
i8o5  , 1806  et  1807  , devint  chef  de  bataillon  : fut  em- 
ployé au  siège  de  Danxiek  , sous  1rs  ordres  du  général 
C.basseloup  Laubat.  qui  commandait  l'arme  du  gi-nie, 
et  fit  comme  colonel  directeur  des  fortifications , la 
campagne  d'Espagne,  oti  il  trouva  de  nombreuses  oc- 
casions de  signaler  ses  ialriils.  Pendant  le  siège  de 
Sarragoase  , en  1B08  cl  1809  . le  colonel  llogniat  rendit 
le»  plus  grands  services.  Lorsque  le  général  Lacoste 
fut  tue.  |e  colonel  Rogniat , qui  venait  de  recevoir 
une  blessure  à la  main , le  remplaça  dans  le  com- 
mandement si  important  du  génie  jusqu'à  la  tin 
du  aiége.  Les  services  rendus  par  le  colonel  Ro- 
gniat obtinrent  leur  récompense,  il  fut  promu  au 
grade  de  général  de  brigade,  et  commanda  eu  cette 
qualité  . sous  le  général  Sucbet , l'arme  du  génie  au 
siéçe  de  Tortnse  ; il  poussa  les  travaux  avec  uoe  telle 
activité  , que  dès  le  septième  jour  on  put  faire  jouer 
le  mineur  contre  l'escarpe  du  corps  de  lu  place  , qui 
tomba  au  pouvoir  des  Français  le  s janvier  1811.  apres 
avoir  soutenu  dix-«ept  jours  d'iuvestisscmeut , dont 
treixe  nuits  de  tranchée  ouverte  et  quatre  jours  de 
feu.  Lo  général  Rogniat  dirigea,  la  même  année,  le 
siège  de  Tarrngoue  . qui  fut  pris  le  s8  juin , et  dans 
lequel  les  Espagnols  tirent  de  si  grandes  pertes  en 
homme»  et  eu  munition»  de  toutes  espèces.  Nommé 
général  de  divisiou , le  9 juillet  suivant  , il  com- 
battit sous  les  murs  de  Sagonte . dont  le  siège  fut 
conimenoè  et  terminé  en  un  mois  (octobre  1811  I. 
Après  la  prise  do  Valence  , le  baron  Rogniat  fut  ap- 
pelé à la  grande  arm  ce.  et  fortifia,  en  i8i3.  la  ca- 
pitale de  la  Saxe:  pendant  la  campagne  de  France. 
• il  fut  chargé  du  commandement  du  génie  à Mou.  Il 
reçut,  après  le  retour  du  roi , la  décoration  de  Saint- 
' Louis.  e|  fut  comprit  . le  jS  août  1 M 1 4 , dan»  une  pro- 
| motion  de  dix-huit  grands-officiers  de  la  légion  d'finu- 
neur.  Il  devint  ensuite  membre  du  comité  de  la 
guerre , et  de  la  commission  chargée  des  plans  de 
1 guerre.  En  1616,  il  présida  le  rmv»eil  de  guerre  qui 
1 prononça  la  peine  de  mort  roulre  le  général  Brltyer. 
el  fut  membre  de  celui  qui  acquitta  le  comte  Drouot. 
Le  général  Rogniat  a.  depuis  celte  époque,  été  chargé 
de  l'inspection  du  génie  dans  les  différentes  places, 
et  a été  nommé,  eu  i8ao . membre  du  conseil  de 
perfectionnement  de  l'école  polytechnique.  Il  est 
! grand’eroix  de  la  lègiou-d’houneur.  commandeur  de 
Saiul-Louis.  et  l'un  des  membre»  du  ronscil  supé- 
rieur de  la  guerre , créé  par  l'ordonnance  du  roi  du 
17  février  1S18.  On  a de  lui  » »•  Relation  de»  siège s d« 
Sarragoise  et  de  Tortoe»  . par  le»  Fronçai» , dan»  la  der- 
nier» guerre  d'Kipagn» , 18 :4,  in-4®;  t®  Considération» 
sur  l'art  d»  la  guerre.  1816,  in  8®  ; s*  édit.,  1817, 
sis  8®  1 3®  Situation  de  la  Yrane»  en  1817,  in  8°;  4®  Des 
Gouvernements . Paris,  1819,  tome  irr , in  8®  : il  n’a 
paru  que  co  volume  de  rel  ouvrage,  qui  devait  en  avoir 
quatre  ; é®  Réponse  au * nota»  critiques  de  Napoléon  sur 
l’ouvrage  intitulé:  Considérations  aur  l'art  de  la  guerre, 
i8g3  , in-8*. 

ROGUET  (FasKçois),  comte  , lieutenant-général. 
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grand  offic ic r «In  la  légion-d'honneur.  grand'  rroix  de 
l'ordre  de  la  Réunion , chevalier  «le  l’ordre  royal  et 
militaire  de  Saint- Louis  . do  celui  de  la  eourouue  de 
fer  d'Italie,  el  giand*  croix  «le  l'ordre  de  llrssc-Darm- 
stadt,  né  i Touhmae,  le  is  novembre  1770,  entra 
uu  service  comme  «impie  soldai . dan»  le  régiment  de 
(iuirnne  infanterie  . lé  3 mai  1789.  Nommé  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  de  bataWlr  pour  le*  aeivice»  qu'il 
avait  rendu»,  il  ronlinuu  à se  distinguer  dan»  le»  campa- 
gne» suivant  es.  En  1799  . il  était  à l’armée  d'Italie  lors- 
que les  troupes  se  révoltèrent:  les  n f liciers  ne  voulaient 
plus  reconnaître  l'autorité  du  général  eu  chef:  au  mi- 
lieu des  escés  les  plu»  affreux,  Rognrl  sut  conserver.  | 
à Manloue,  sou  halaillou  dans  le  poste  qu’il  devait  oc-  ' 
cuper.  et  aucun  de  te»  soldat»  n'eut  le  murage  de  lui  ‘ 
résister,  ni  de  s'écarter  de  la  ligne  de  ses  devoirs.  ! 
A la  bataille  de  Vermine  , le  16  mars  1799  , le  - 
village  de  Sainte- Lucie  . porte  important  , ayant  été  1 
pri»  et  reprit  plusieurs  foi*  , le  général  Moreau  ordonna 
au  chef  de  bataillon  Roguel  de  s'emparer  de  ce  vil- 
lage. Il  marcha  avee  sou  halaillou  , chassu  les  Autri- 
chien*, s'établit,  se  maintint,  niais  fui  blessé  très 
grièvement.  A l'époque  des  insurrection»  des  vallées 
d'Ourillc  el  du  Tanuro  , Roguel  , retenu  à Guurs  par 
sa  blessure,  proposa  de  reprendre  Oneillc  et  de  réta- 
blir le»  communications.  Le  général  Dessollr*  ayant 
mit  à sa  disposition  cent  cinquante  Polonais  r|  deux 
compagnies  de  la  79»  demi  brigade , avec  ces  faibles 
secours  il  dispersa  les  révoltés , s’empara  de  la  ville 
et  de  la  vallée  d'Oueille , «le  celle  du  Tanaro,  lit  1 
lever  le  siégs  de  la  Pièvr  , y prit  l'artillerie  des  insur- 
gé». ainsi  qu’à  Poule  di-\. ira  et  Ornu-a  1 «empara 
de  Gauechio  , lit  prisonnier  le  commandant  en  chef  de 
l'insurrection  et  tout  son  état-major:  détruisit  et  dés- 
arma le»  insurgé»  ; rétablit  les  communications  avec 
Gênes , I armée  el  la  France  . cl  fut  rejoindre  avee  ses 
bataillons  de  paysans . pré»  de  Leva  , l'armée  aux  ordres  1 
du  général  Moreau,  qui  lo  nomma  sur  le  champ  de  ! 
bataille  chef  «le  brigade,  cl  lui  donna  le  commande-  1 
ment  de  la  33*  demi-brigade,  avec  laquelle  il  combattit  ‘ 
ô Fosmiio,  à Novi,  à Goni  et  sur  le  Var.  Nommé  gé-  * 
lierai  «le  brigade  , I*  ai  août  » H03  . il  fut  employé  au  | 
oamp  de  Montreuil  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney , | 
et  il  y commandait  les  69®  et  71»*  régiments  d’infante- 
rie. C’est  avec  celle  brip-ule  que,  par  ses  manœuvres 
audacieuses,  il  enleva  toutes  le»  hauteurs  d’KIchingen. 
Apres  la  prise  d'L’Im  , et  lorsque  le  maréchal  Ncy  fut 
chargé  d’occuper  le  Tyrol  , l«*  gém  roi  Roguel  prit 
les  forts  de  Schaniitx  et  de  Leutscli.  I*a  brigade  Ro- 
guel »e  distingua  à la  bataille  de  léno , au  blocus  de 
Magdchourg  , à l'affaire  de  Soldsu  , à la  bataille 
d’Ky  lau  , à la  reprise  de  Gutsladt  ; il  formait  l’arrière- 
garde  , le  B juin  1807,  cl  résistait  au  centre  des 
ennemis  . à la  garde  impériale  russe , à une  artillerie 
formidable,  lorsqu'il  eut  son  cheval  tué  . et  qu'une 
bulle  lui  traversa  le  pied  guuebe.  Resté  sur  le  champ 
de  bataille,  il  Rit  fait  prisonnier,  et  pansé,  par  ordre  du 
grand  duc  Constantin  , par  le  premier  chirurgim  de 
l'empereur  Alexandre.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut 
nommé  au  commandement  de  I infanterie  de  la  garnison 
de  Paris,  et  chargé  du  l'instruction  et  de  l'organisation 
du»  troupes  stationnées  dan»  la  première  division  mili- 
taire. Les  Anglais  ayant,  à cette  époque . me  11  acé  l'Es- 
caut, lo  général  Roguel  fut  envoyé  dans  111e  de  Ladaan, 
on  il  parvint,  malgré  tou»  les  obstacles,  à établir  un  tel 
système  de  défense  cl  «le  fortification  que  Ira  Anglais 
furent  contraints  de  s'éloigner  et  de  respecter  Flcssin- 
gne.  Employé  à l'armée  d'Espagne  . en  1808  . il  xc  dis- 
tingua aux  affaires  de  Durango  . à la  prise  de  Rilbao 
el  de  Saint  Andrr.  Nommé  colonel  en  second  des  gre- 
nadiers à pied  du  In  garde  impériale,  il  cninmiudait 
une  brigade  de  tirailleurs  de  celte  garde  aux  batailles 
d'Esling  et  de  Wagrant.  Il  prit  ensuite  la  commande- 
ment de  la  première  divisiou  de  eonscrils  . tirailleurs 
ut  voltigeurs  de  la  garde,  nouvellement  formés  : il  les 
conduisit  en  Espagne  , et  lit  avre  eux  les  campagnes  de 
1R09, 1810  et  1811.  Nommé  gràiéril  de  division,  la  s4 
juin  iStl  . c|  commandant  «lu  sixième  gouvernement 
d’Espagne,  sa  bonté  et  sa  justice  lui  soumirent  les  Es- 
pagnols, qui  proclamèrent  sa  probité.  A latin  de  mars 
1811  , il  sr  rendit  avec  sa  divisiou  de  la  garde  sur 
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le  Niémen,  traversa  l'Espagne,  la  France  et  l'Aile*  .'boix  que  pour  l’intérêt  de  sa  maison,  il  entra  au 
m.vgne  sans  perdre  un  homme,  et  arriva  à Vilua  le  séminaire  de  Saint-llsgloire  pour  s’y  disposer  à rcee- 
4 juillet.  Il  formait  la  réserve  , le  jour  de  la  bataille  voir  1rs  ordres.  Tl  n'avait  encore  que  quinze  ans 
«le  la  Moshowa:  la  nuit,  il  garda  le  champ  de  bataille,  lors«|ue  sou  grand  oncle,  Armand-Gaston,  appelé  le 
I et  le  lendemain  il  était  à l'avant-garde.  Sa  division  forma  grand  cardinal  de  Roban  , mourut,  en  1749,  évêque  de 
i ensuite  la  gurnhon  «le  Moscou,  G'cst  à son  activité  et  à Strasbourg.  Louis  de  Roban  était  destine  à remplir 
«es  soins  que  l'armée  a dû  ses  moyrua  d'existence,  et  les  un  siège  qui  commençait  à devenir  l'apanage  des  cadet* 

| habitants  la  conservation  de»  établissements  préservé*  de  sa  maison  , mais  il  était  trop  jeune  encore.  Gouslan- 
; de  l’incendie.  Pcuduni  la  retraite  . le  général  Hoguet  lin  sou  oncle  le  précéda  dans  une  diguilé  qull  devait 
fut  constamment  à pied  à la  tête  de  ses  troupes,  leur  lui  transmettre  comme  un  héritage.  Il  le  (il  élire  son 
! donnant  l'exemple  du  courage:  aussi  il  n'existait  plus  coadjuteur  eu  176a  , et  Louis  de  Rohan  fut  sacré  le  18 
] d'amséc , de  brigades  ni  de  régiments,  que  sa  division  mai  de  la  même  année  sous  le  titre  d 'évêque  de  (la- 
| était  encore  sur  pied  et  protégeait  la  retraite.  Le  xb  impie.  I*e  nouveau  prélat  jouissait  d'une  expectative 
j novembre,  lorsque  le  général  russe  avait  tout  disposé  brillaute  ; mais  peu  occupé  des  affaires,  exempt  des 
| pour  enlever  l'armée  française,  le  général  Roguel,  soins  que  donne  le  gouvernement  d'un  diocèse,  il  se 

d'après  les  ordres  de  Napoléon,  le  prévint  pendant  livra  tout  entier  à son  goût  pour  les  arts  et  pour  le* 

| la  nuit . l'attaqua,  et  enleva  les  positions  qu'il  occu-  lettres,  et  s'attacha  l’abbé  Batteux,  qu’il  combla  de 
1 pait  sur  I»  ganebe  de  Kratnoe.  L'ennemi  y perdit  beau-  bienfaits.  Nommé  ambassadeur  à Vienne,  il  ne  s'y  fit 
I coup  de  monde,  cl  abandonna  son  artillerie:  dès  cet  1 «-marquer  que  par  ses  aventures  galantes  et  sa  magni- 
I instant,  il  fut  possible  d'elVectuer  celte  desaMreuse  rteencc.il  devint  grand  aumônier  en  1777 . cardinal 

' retraite  sur  la  mule  d'Orcha.  Hais  le  17  novembre,  en  1778.  évêque  de  Strasbourg  en  1779  , et  abbé  de 

les  c (Torts  de  celte  division  furent  encore  plus  béroi-  Saint -Yaast  en  1780.  L'administration  de  l'hôpital  des 
«lues;  elle  soutint . en  bataille  . toute  la  journée  , le  feu  Quinze-Vingts  le  mit  aux  prises  avec  le  parlement; 

| de  soixante  bourbes  à feu , plusieurs  charges  d'infanterie  mais  à l'aide  de  l'abbé  Georgel  {vojti  ce  nom  ) , son 

! et  de  cavalerie  , qui  lui  mil  rut  quinze  cents  hommes  grand  vicaire,  il  surlit  de  cette  lutte  plus  heureusement 
i hors  de  combat.  G’cst  par  son  courage  et  son  activité  que  de  I aventure  trop  fameuse  qui  l’a  rendu  si  célèbre. 

•pie  les  reste»  confus  de  l’armée  parvinrent  à effectuer  Des  joailliers  avaient  préseuté  à la  reine  Marie  An  loi- 
, leur  retraite , surtout  les  corps  du  prince  Eugène  et  nette  un  uiagnitique  collier  du  prix  de  1.600,000.  fr. 
du  maréchal  Davoust.  Napoléon  lui  ayant  coudé  le  Un  pareil  ornement  devait  tenter  la  reine . mais  le  roi 
commandement  de  toute#  les  troupesde  la  jeune  garde,  avait  défendu  1rs  profusions  , et  le  collier  fut  refusé, 
des  troupes  italiennes , napolitaines,  et  de  la  division  Une  société  de  fripons,  présidée  par  la  comtesse  de 
bessoise,  ilrellia,  à sou  arrivée  è Post-u . les  vieilles  Lamolte  , intendante  des  menus  plaisirs  du  cardinal, 
gardes  française  et  ilulieime,  organisa  ces  troupes,  spécula  sur  cet  événement  si  simple,  convoita  le  su* 
qui  formèrent  la  vieille  garde  . y établit  la  discipline  perbe  joyau  , et  eut  l’art  de  se  l'approprier.  Le  cardinal, 
et  se  distingua  à sa  tète  aux  batailles  de  Lut  zen  . qui  s'était , pendant  son  ambassade  à Vienne,  attiré  l'a- 
Bautzen  et  Wurcben.  Pendant  l'armiatiee,  le  général  versiou  de I impératrice  Marie-Thérèse  et  par  suite  cella 
Roguel  fui  chargé  d’établir  et  de  fortifier  le  camp  de  de  l’arehiduebesae  Marie- Antoinette  . confia  set  «lia- 
K<rotg»teui  , de  la  garde  des  frontières  de  Bohême  . de  grins  à l'intrigante  rnurtesse  de  La  Motte  , qui  en  fit 
Zettau  à Frcybcrg  , et  d'ouvrir  des  routes  sur  le*  rives  son  profit.  Après  avoir  exposé  son  projet  è ses  dignes 
de  l'Elbe  pour  faciliter  les  manœuvre*  et  les  divers  associés,  qu'avait  endoctrinés  le  charlatan  Cagliostro, 
mouvements  de  l'armée.  Os  immenses  travaux  , conçus  «Ile  promit  au  cardinal  de  faire  sa  paix  avec  la  reine  , 
par  le  génie  de  Napoléon,  devinrent  inutiles  par  la  sur  l'esprit  de  laquelle  elle  prétendait  avoir  beaucoup 
défaite  de  nos  armées  è Jauer  et  sur  le  Boiter.  A la  ba-  d'empire.  Elle  conseilla  au  prélat  d’acheler  le  fameux 
taille  de  Dresde . à celle  de  Leipsick  et  de  Uaiiau , le  collier,  cl  de  l'euvoyer  à la  reine  eu  laissant  à b.  K.  la 
général  Muguet  continua  a »e  distinguer.  Ayant  reçu  faculté  de  le  payer  en  petites  sommes  è différents  termes 
■ 1 ordre,  le  aS  novembre  î8i3,  de  se  rendre  à Bruxelles,  de  manière  que  la  dépense  devînt  presque  insensible. 

pour  y prendre  le  commandement  des  troupes  de  la  Le  cardinal , dont  la  crédulité  était  extrême  , embrassa 
! garde,  et  u'y  ayant  pas  trouvé  un  soldat . Napoléon  fit  avidement  cet  imprudent  espoir:  uiuis  il  veut  être 
| partir  en  poste  , de  Metz  et  de  Paris  , six  régiments  de  autorisé  par  la  reine  avant  de  traiter  avec  les  joailliers. 

conscrits  : avec  ces  troupes  , il  débuta  par  marcher  sur  La  comtesse  se  charge  de  tout,  elle  fait  fabriquer  un 
; Ri-rda  , repoussa  les  ennemis , forma  le  blocus  de  cetft  billet  signé  A iarie-Jnlointltc , et  qui  autorise  le  cardinal 
place,  dont  il  allait  s’emparer  lorsqu'il  reçut  l'ordre  à faire  l'aebat  du  collier.  Le  marché  est  conclu t on 
de  »e  rendre  à Hogvlrallru.  Le  1 1 janvier  i8l4  , il  «ou-  prend  des  atlermoiemeus.  et  le  prélat  commet  l’impru- 
: tint  è la  tète  d’une  seule  brigade  un  combat  mémorable  deuce  de  déclarer  aux  joailliers  qu’i.  fait  l'acquisition 
' contre  l'armée  prussienne  de  Bulow.el  le  i3,  un  font-  de  ce  collier  pour  la  reine.  A peine  en  est-il  possesseur, 

; but  tout  aussi  glorieux  contre  la  même  armée  et  l'armée  qu’il  s«  croit  au  comble  de  sa  faveur  et  de  la  félicité, 
i anglaise  de  sir  Grabam.  La  division  coitunandée  par  le  Un  homme  couvert  de  la  livrée  de  la  reine  se  pré»ente, 
général  Roguct  prit  part  à une  foule  de  combats  qui  on  lui  remet  le  collier  qui , passé  dans  les  mains  des 
; tinrent  l'ennemi  tou  jours  éloigné  d'Anvers.  Au  combat  escrocs,  est  dépecé  par  eux.  transporté  par  fragments 
de  Gourtrai  un  seul  bataillon  détruisit  un  corps  entier  en  Angleterre  , et  veudu.  La  comtesse  ne  manqua  pas 
! de  Saxons.  Pendant  les  cent  jours . il  reprit  sou  emploi  de  faire  au  cardinal  un  récit  très  animé  de  la  joie 
! de  colonel  en  second  des  grenadiers  à pi«-d  de  la  garde,  de  la  reine  à la  réception  du  collier:  elle  alla  jus- 
j A Lignv,  il  chargea  a la  tête  d'un  ba;aillou  pour  s’em-  qu'à  dire  que  S.  M.  devait  le  porter  le  jour  de  la 
1 parer  des  hauteurs,  et.  jetant  l’épou vante  au  sein  des  Purification  , et  poussa  l'impudence  jusqu'à  faire  en- 
ennemis.  il  renversa  la  ligne  prussienne.  Il  comman-  tendre  que  la  reine  a témoigné  de  la  froideur  au  car- 
dait la  vieille  garde  à Waterloo,  et  resta  le  dernier  sur  le  dinal  pour  déguiser  des  sentiment»  très  différent*, 
champ  de  bataille  , avec  le  dernier  bataillou, lors  même  l>p«maan<  le  premier  terme  du  paiement  est  écho, 
que  tout  avait  dispaiu  et  qu’il  n’y  avait  plus  d'anuee  : et  l'argent  ne  vient  pas.  Vile  une  autre  lettre  de  la 

il  fut  le  lendemain  occupé  à rallier  tous  les  débris  , et  reine  qui  excuse  ce  retard  : le»  jours  s’écoulent.  Ica 
il  commandait  encore  la  garde  devaul  Paris  et  à l’armée  joailliers  menacent,  et  1rs  lettres  sc  succèdent  ; mais 
de  U Loire-  Une  faible  retraite  est  uiaiulenaut  la  seule  ce  ne  sont  pas  des  lettres  de  change  , et  le  cardinal  qui 
récompense  de  ses  glorieux  travaux.  n’a  jamais  d'argent , commence  à s’inquiéter.  Pour  dis- 

ROHAN  GUEM.ENE  ,'Locis-Hxkk  Edocsud,  cardinal  siper  ces  soupçons  on  fait  jouer,  dans  le  parc  de  Vér- 
on I,  fils  d’Uereule  Mériadec  et  de  Louise-Gabriclle*  sa  i lies  , une  farce  nocturne  où  le  prélat,  plus  aveuglé 
Julie  de  Roban.  naquit  le  *3  septembre  1734.  Sa  mère,  que  jamais  , croit  entendre  une  voix  auguste  lui  per- 
du la  brauebe  de  Soubise  . était  la  tante  du  maréchal  mettre  le  plus  doux  espoir.  Il  faut  remarquer  q 11 'alors 
de  ce  nom,  unique  et  véritable  ami  de  Louis  XV.  re  prêtre  était  âgé  de  cinquante  ans.  liai»  les  joailliers 
Connu  dés  sou  berceau  sous  le  nom  du  priuce  Louis,  perdent  patience  , et  s'adressent  à la  reine  elle-même, 
il  fit  uue  partie  de  »es  éludes  au  collège  du  Plessis,  le  16  août  178  5,  jour  de  ta  fête.  S'écoutant  que  son 
avec  peu  d'application,  mais  avee  assez  de  succès,  indignation  , elle  demande  vengeance  au  roi,  qui. 
Destiné  à l'état  ecclé«iastique  , moins  par  son  propre  guidé  par  f honneur  plutôt  que'  par  la  prudence  . fait 
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arrêter  le  cardinal  au  moment  même  où  il  allait  officier 
pontilicalement.  Jugé  par  le  parlement  il  fut  acquitté  ; 
la  lille  d'Oiiva . qui  avait  joué  le  rôle  de  la  reine  dans 
un  bosquet  du  parc  de  Versailles,  fut  mise  hors  de 
cour:  la  comtesse,  condamnée  à lu  flétrissure  et  à 
une  détention  perpétuelle , et  »on  mari  envoyé  sus 
galères.  On  a cru  voir  une  contradiction  choquante  entre 
l'arrêt  du  parlement  qui  acquitta  le  cardinal , et  l'ordre 
du  roi  qui  1 exila  dans  l'ahhayc  de  la  Lliai*c-Dieu  eu 
Aurergne.  liais  celle  contradiction  n'est  qu'apparente. 
La  conduite  du  prélat  prouve  un  déplorable  aveugle- 
ment,  une  crédulité  sans  bornes,  mais  roupable  aux 
yeux  «le  tous  les  honnêtes  gens  ; il  n'avait  cependant 
commis  aucun  acte  contre  lequel  la  justice  pût  sévir. 
Le  cardinal  retourna  peu  de  temps  après  dans  son 
diocèse;  il  l'édilia  par  de  bons  exemples  et  l'éclaira  par 
des  instruction»  dignes  d'un  ptemirr  pasteur.  U y vécut 
tranquille  jusqu'en  1789.  époque  où  il  Tut  nommé  dé- 
puté aux  états-généraux  par  le  bailliage  de  Haguenau 
et  de  Wisseuibourg.  Il  n’aocepla  pas,  cl  Tut  remplacé 
par  l'abbé  (.onia:  réélu  après  la  mort  de  ce  dernier, 
l'assembler  lit  lever  son  exil.  Il  parut!  la  séance  du  is 
septembre  , s'excusa  d'avoir  tant  tarde  à se  rendre  à 
son  poste,  fit  l'éloge  des  travaux  des  députés  , et  prêta 
ensuite  le  serment  civique.  Il  se  rattacha  bientôt  au 
parti  de  la  cour,  quitta  l'assemblée  , et  ayant  reçu 
l'ordre,  le  19  juillet  1790,  de  se  rendre  à sou  poste  dans 
le  delai  de  «|uinxe  jours . il  ne  répondit  que  vers  la  lin 
d'août,  en  donnant  sa  démission  sous  le  prétexte  qu'il 
était  de  son  devoir,  comme  prince  de  l'Empire  .-de  dé- 
fendre les  prérogatives  méconnues  par  la  constitution 
donnée  au  clergé.  Otte  protestation  causa  un  mécon* 
lentement  presque  général.  L’opinion  publique  1 accusa 
bientôt  après  d«  menées  sourde»  . ayant  pour  but  de 
faire  naître  parmi  les  habitants  de  l'Alsace  uu  esprit  de 
révolte  contre  1rs  décrets  de  rassemblée  . do  seconder 
le*  projets  dra  ennemis  de  la  France,  et  de  leur  faciliter 
de*  moyens  «l'invasion , eu  leur  fournissant  des  armes 
eldes  munitions.  Dénouer  comme  fauteur  des  troubles 
qui  éclatèrent  dans  1rs  départements  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Rbiu  . il  te  hâta  de  chercher  un  asile  dans 
la  partie  transrhénanc  de  sa  principauté.  Il  rendit  des 
services  importants  aux  émigrés,  qu'il  accueillait  chez 
| lui  avec  la  plus  grande  générosité  . rt  mourut  à Elten 
hein» , dans  la  nuit  du  17  février  1809.  Il  avait 
trois  frères;  celui  qui  était  destiné  à être  son  coadju- 
teur et  le  prince  Rohan  de  Monlbaxon  . vice-amiral  , 
sont  morts  pendant  la  révolution;  le  troisième,  apres 
avoir  été  archevêque  de  Cambrai  et  grand -aumônier  de 
llmpératrice  Joséphine,  est  mort  en  »Siô. 

ROLAND  ( PniLim-LniiiiT  ) , né  en  1746  , prés  de 
Lille , montra  . dès  son  enfance , un  goût  très  vif  pour  la 
sculpture.  Employé  par  Pajou  , qui  était  chargé  des  or- 
nements du  Palais-Royal  et  de  la  salir  de  apectarle  de 
Versailles,  à dégrossir  les  marbres.  Roland  étudiait  la 
nuit  le  dessin,  ce  qui  le  fortifia  dansson  art,  et  lui  pro- 
cura des  ressources  pour  s«*  rendre  à Rome.  Il  profita 
des  leçons  de  maîtres  habiles,  séjourna  cinq  ans  daus 
cette  ville,  revint  à Paris,  et  fut  agrégé  à l'académie  des 
beaux-arts,  sur  la  présentation  d'une  tête  de  Caton  d’Uti- 
que.  Il  entra  dans  cette  société  en  1781  , après  avoir 
sculpté  une  télé  de  Samton.  La  statue  du  grand  Ccndé 
tait  le  sceau  à la  réputation  de  Roland  à qui  I on  donna 
à exécuter  les  carjatid «s  de  la  façade  du  théâtre  de 
i'Opéra-Comique  . ainsi  qu'uo  bas-relief  représentant 
les  neuf  Muta»,  destiné  au  palais  de  Fontainebleau.  Ro- 
land a enrichi  sa  patrie  de  beaucoup  d'ouvrages  parmi 
lesquels  on  remarqua  le  bas-relief  qui  était  au-dessous 
du  péristyle  du  Panthéon,  aujourd'hui  Sainte-Geneviève; 
le  évita  en  marbre  de  Pajout  son  premier  maître;  une 
partie  des  sculptures  intérieures  qui  décorent  les  palais 
dasTuileries  cl  du  Luxembourg;  le  bas- relief  «le  l'entrée 
principale  delà  cour  du  Louvre:  la  statue  de  Napoléon, 
celles  de  Tranchai  et  de  Maletherbe»  ; la  Minerve  ru 
pierre  , placée  eu  avant  du  péristyle  du  corps  législatif; 
une  figure  de  Bacchante , en  brouxe , et  (a  »tatue  d'Uo- 
mire  chantant  sur  sa  lyre.  Ce  dernier  morceau  , le 
meilleur  de  l'école  française,  et  le  chef- d'œuvre  de 
l’art , est  dans  la  galerie  du  Louvre.  En  1 Si5  , Roland 
fut  un  de  ceux  que  le  roi  désigna  pour  exécuter  les 
statues  qui  doivent  être  placées  sur  le  pont  Louis  XVI. 

Il  avait  Icrmiiié  l'esquisse  de  celle  du  grand  Coudé. 
lorsqu'une,  attaque  d’apop!ex»e  l'enleva,  le  11  juillet 
1816.  Son  éloge  a été  prononcé  par  81.  Quat  réméré  de 
Quinry,  à l'institut . où  M.  Ramry  le  remplaça.  Roland 
était  professeur  de  l’academie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  et  membre  de  la  legion-d  honneur. 

ROLAND  ( &1  ftNon-Jxxsxa  PHLIPPON.  femme), 
naquit  à Paris , en  1766.  Son  père,  graveur  de  pro- 
fession et  médiorre  dans  son  art  , l'éleva  avec  une  sé- 
vérité qui  eût  encore  été  excessive  pour  un  enfant  d'un 
autre  sexe  . et  1 injustice  de  ses  traitements  eût  ncut- 
étre  altéré  l'cxeellenre  de  son  naturel  si  la  tendresse 
d’une  mère  . mère  dans  toute  l’étendue  du  mot  . n'eût 
servi  do  compensation  aux  dureté»  paternelles.  Une 
figure  intéressante,  une  intelligence  active,  une  vive 
sensibilité,  un  caractère  dont  la  fermeté  ae  révéla  dés 
sou  enfance,  tels  él-iit-nl  les  dons  qu’elle  avait  reçus 
de  la  nature.  Restée  seule  de  nruf  enfants  qu’avait  eus 
son  pere , elle  eut  des  maîtres  de  toute  espece  , et  tes 
dispositions  secondèrent  merveilleusement  leurs  eusci 
gncmenlt  qu’elles  devancèrent  plus  d’une  fois.  La  jeune 
Manon  se  livra  de  bonne  heure  à de»  lectures  assidue» 
et  variées. ) Tout]  servait  d'alimeul  è *011  avide  curiosité  : 
la  Bible  et  le  Roman  comique,  la  Vie  de»  Saint » et  les 
traité»  de  Blatan.  Mais  Plutarque  surtout  , Plutarque  si 
cher  à Montaigne  et  à J.  J.  Rousscan,  faisait  sur  son 
ame  une  impression  profonde.  Elle  portail  sou  livre  i 
l'église , en  guise  de  Semaine-Sainte  . et  déjà  ce  cœur 
battait  au  récit  des  grandes  actions  et  des  vertus  anti- 
ques. ■ ('.'est  de  ce  moment,  a-t-elle  dit  elle  même,  que 
« datent  les  impressions  et  les  idées  qui  me  rendaient 
* républicaine,  sans  que  je  s«»ngeasse  Ale  devenir.  • 
Le»  élans  d’une  piété  vive  et  tendre  vinrent  un  moment 
faire  Ireve  à ces  premières  impression».  A once  ans, 
elle  desira  se  retirer  dans  un  couvent . pour  se  préparer 
avec  plus  de  recueillement  à la  première  communion. 
I.e  sentiment  de  calme  et  de  ravissement  qu’elle 
éprouva  en  entrant  dans  celte  paisible  retraite  . est  dé 
rrit  dans  ses  Mémoires  avec  une  grâce  enchanteresse. 
C'est  là  qu'elle  connut  une  pensionnaire  à peu  près  de 
son  âge  . Sophie  Cane!  , et  qu’une  liaison  dont  le  temps  | 
n'altéra  poiut  l'intimité  s'établit  entre  elles.  Au  sortir  du 
couvent  uu  commerce  de  lettres  entretint  leur  amitié.  ; 
et  peut-être  cette  circonstance  rontribua-t  elle  A déve- 
lopper chez  la  jeune  Phlippon  le  goût  et  le  talent  d'é-  ! 
crire.  Cependant  M.  Phlippon  peu  content  de  l'aisance 
que  lui  procurait  son  état , voulut  l'accroître  par  des 
spéculations  qui  ne  furent  point  couronnées  par  le 
suoci*.  Le  dérangement  de  sa  fortune  amena  celui  de 
sa  conduite.  Peut-être  ces  tristes  événements  abrè 
gèrent-ils  les  jour*  de  sa  femme;  elle  mourut  dans  les 
bras  de  leur  fille  qui  l'adorait,  et  qui  faillit  la  suivre  au 
tombeau.  La  lecture  de  Rousseau  qu'elle  ne  connais- 
sait point  encore  fut  la  première  distraction  apportée 
à sa  douleur.  ■ Rousseau  (c'est  elle  qui  nous  l'apprend  ), 

■ lui  fit  une  impression  comparable  a celle  que  Plu  , 
» 1 arque  lui  avait  faite  à huit  ans.  > Restée  seule  avec  1 
son  père,  dont  l'esprit  ni  les  relations  ne  pouvaient  lui  • 
convenir,  elle  adoucit  se*  privations  et  cbarma  ses  loisir* 
par  l'étude:  elle  lut  et  médita  les  écrits  de»  philoso-  1 
pbes  du  1 6*  siècle;  elle  fil  pour  elle- même  un  petit  1 
recueil  de  ses  essais;  composa  pour  s’amuser,  no  Ser • 1 
mon  sur  l'amour  du  prochain , une  Critique  de  Bourda • 1 
loue  , et  même  un  Ditcour»  pour  t' académie  de  Be» ançon, 
qui  avait  mis  au  concours  cette  question  : Comment 
/‘éducation  de»  femme»  peut-elle  contribuer  à rendre  le»  1 
nomme»  meilleur»  ? Ce  fut  a cette  époque  que  Roland  se 
présenta  rhex  elle,  sous  les  auspices  de  Sophie  Canet.  , 
Roland  de  la  Plalière  , alors  inspecteur  des  manufae 
turcs,  appartenait  à une  famille  distinguée,  et  devait 
à ses  travaux  une  aisance  dont  on  pouvait  se  contenter.  1 
Il  partageait  sot»  temps  entre  l’étude  et  1rs  voyagea;  j 
suo  caractère  grave  et  ferme  jusqu'à  la  roideur , son  1 
esprit  plus  solide  qua  brillant,  son  âge  déjà  avancé  , 
son  extérieur  néglige  . n'avaient  rien  de  bien  séduisant  j 
pour  une  juune  personne.  Mais  une  estime  mutuelle;  { 
le  goût  de  l'instruction  , la  conformité  des  principes, 
devaient  rapprocher  deux  âmes  faites  pour  se  répoudre. 
Des  rapports  de  confiance  et  d'amitié  firent  insensible* 
meut  place  , du  côté  de  Roland.  A des  sentiments  plus 
tendres.  Après  cinq  ans  d’assiduités  interrompues  par 
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iip  seul  Voyage,  il  demanda  et  obtint  pour  éponsa  celle 
l’était  honorée  d’avoir  pour  amie.  Madame  Ro- 
land iroma  dam  celte  union  . non  ce  diarme  que  ré- 
pandent aur  le  lieu  conjugal  la  ieuneaae  et  l’amour  , 
niais  ce  bonheur  paie  et  tranquille  qui  se  fonde  aur 
la  raison,  sur  l ‘estime,  sur  le  calme  d’uue  vie  régulière 
et  sur  l’arconiplisaentcnt  des  devoirs.  Les  deux  époux 
habitèrent  Amiens  pendant  quelques  aimées,  s’éta- 
Mirent  ensuite  à Villefraurhe , dan*  la  famille  de  Ro- 
land , firent  un  topage  en  Angleterre  un  autre  en 
Suisse,  et  quand  la  révolution  commença  d’érUier  ils 
eu  embrassèrent  b s prineipes  avec  ardeur.  Porté  à la 
première  niuuiripalité  de  Lyon  , Roland  fui  bientôt 
député  à Paris  . pour  servir  auprea  de  l’aaseniblée  cons 
i tituanle  les  intérêts  de  sa  ville.  Il  y demeura  près  d’un 
an.  Ainsi  que  sa  femme  , il  y connut  les  plus  ardents 
moteurs  de  ls  révolution  , Brissot , Peiliion  . Buxot  , et 
lorsque  après  la  dissolution  de  laasemblée  constituante 
le  parti  de  la  Gironde  ai'  trouva  en  majorité  dans  l’as- 
semblée législative  . leur  influence  I»  porta  au  miuia 
1ère  avec  Senau,  Durantbou,  Llavirres  . Lacoste  et 
Dumourier.  Pendant  les  deux  ministères  de  son  mari  , 
madame  Roland  . qui  partageait  scs  principes,  par- 
tagea aussi  ses  travaux.  Souvent  les  députés  de  la 
Giroudu  se  réunirent  ehes  elle  : ses  exhortations  en- 
flammaient leur  arle.  Plus  d'une  fois,  elle  et  sou  mari 
furent  menacées  d’assasMival  : jamais  ces  menaces  ne 
purent  l'intimider.  Un  so'r,  cédant  aux  prières  de  ses 
amis  , elle  ovait  consenti  à sortir,  sous  un  déguise- 
ment, de  l'hôtel  du  miiiistèic  ; déjà  on  l'avait  revêtue 
d’une  coiffe  et  d’un  habit  de  paysanne  . quand  tout 
a coup,  les  jetant  loin  d'elle  avec  indignation  : ■ J'ai 
a honte,  s'écrie- t*e||a , du  rôle  qu’on  me  fait  jouer;  je 
> ne  veux  ni  me  déguiser  ni  sortir.  Si  l’on  m'assassine  « 
■ ce  sera  dira  moi.  Je  dois  cet  exemple  de  eouragr,  et 
s je  le  donnerai.  ■ Ne  pouvant  l’effrayer,  ses  ennemis 
essayèrent  de  la  compromettre.  Un  de  leurs  agents. 
Viard,  dénonça  des  intelligences  entre  madame  Ru 
land  et  le  ministère  anglais.  Mandée  à la  barre  de  la 
convention,  elle  y parut  avec  ses  grâces  naturelles  et 
le  calme  de  l'innocence.  La  franchise  et  la  fermeté  de 
ses  réponses  déconcertèrent  son  dénonciateur  : le 
charme  de  son  esprit , de  sa  voix,  de  son  maintien, 
subjugua  i’as»eiublée  : elle  fut  applaudie  avec  transport 
et  admise  aux  honneurs  de  la  séance.  Lorsque  l’ordre 
d’arrêter  Roland  fut  donné , madame  Roland  , fidèle  à 
ses  principe»,  ne  vonlul  point  se  cacher,  lia «*  celte 
journée  d'orage  \ i-Vtait  le  b i mai  I,  elle  osa  se  présen- 
ter à U convention  pour  réclamer  cout:e  l’nrdrr  d'ar- 
restation , elle  ne  peut  être  entendue.  A son  retour 
<h«t  elle,  on  l'arrêta  elle-même  ; conduite  à l'Abbaye, 
son  égalité  d’ame  ne  fut  point  altérée.  Bile  cbatma  va 
captivité  avec  de  la  musique,  des  crayons  et  des  fléors  t 
die  embellit  ainsi  sa  triste  cellule,  que  le  concierge 
appelait  le  pavillon  de  Flore.  Elle  s'imposa  des  priva- 
tions pour  faire  une  expérience  sur  rlle-mèiuc.  *1  voir 
jtiiqu'où  la  volonté  humain»  peut  r *duir»  Ici  betoint.  En 
même  temps  elle  distribuait  des  secours  nui  malheu- 
reux prisonniers  dont  les  privations  ii 'étaient  point  vo- 
lontaires comme  les  siennes.  Bientôt  elle  apprît  les 
funestes  résultats  du  3»  mai, U proscription  des  Giron- 
dins, l'arrestation  de  ta  plupart  de  ses  amis,  la  fuite 
des  autres,  et  leur  vaine  tentative  pour  soulever  le  Cal- 
vados. Alors  elle  ne  douta  plus  de  sa  mort  prochaine. 
Voulant  laisser  un  témoignoge  d’elle  même  . elle  com- 
mença d’écrire  ses  mémoires  dans  la  prison  de  Sainte- 
Pelagrn,  où  elle  avait  été  transférée.  L’ami  qu'elle  en 
avait  fait  dépositaire  . ayant  eu  la  làobelédc  1rs  brûler 
dans  la  crainte  de  so  compromettre,  elle  eut  la  cons- 
tance de  les  recommencer , sous  le  litre  d’.ipp »l  impar • 
liai  à la  postérité.  Sûre  de  périr  . moderne  Roland  vou- 
lait se  donner  elle  même  la  mort,  pour  que  sa  Hile  ne 
fût  pas  privée  de  scs  biens.  Elle  demanda  du  poison  à 
l'un  de  scs  amis,  qui , connaissant  son  courage  , nsa 
lui  conseiller  d'attendre  son  arrêt  sans  le  prévenir  s 
elle  pesa  ses  raisons  avec  calme,  les  approuva,  et  con- 
sentit à vivre  encore.  Le  Ai  octobre  179A  , les  Giron- 
dins furent  envoyés  è l'échafaud  ; le  même  jour  , ma- 
dame Roland  fat  transférée  à la  Oncierperie  , indice 
trop  certain  du  sort  qui  l’attendait.  Sa  fermeté  ne  se 
démeulit  pas  -,  non  que  dans  celte  amr  aimante  et  pas- 


lionnée  la  nature  eût  perdu  ses  droite  : elle  s'atlem 
drissait  au  souvenir  de  sa  fille  et  de  sou  époux,  et  la 
femme  qui  la  servait  la  voyait  quelquefois  rester  pen- 
dant plusieurs  heures  appuy  ér  tur  ta  frntln , à plnuren 
mais  devant  ses  compagnons  d’infortune  , elle  rasaem-  , 
blail  ses  forces  . et  les  charmait  par  sa  sérénité,  par  sa 
douceur  , par  les  grâces  de  sa  conversation  et  par  la 
noàilcsse  de  sou  langage  : elle  parlait  de  ses  ami»  im- 
moles  avec  respect,  mais  sans  faiblesse;  on  faisait 
silence  pour  l'ecouter  ; on  s’étonnait  de  trouver  dam 
les  paroles  d'une  jolie  Française  l’énergie  républicaine 
des  grands  hommes  de  l'antiquité.  Enfin , apres  dix 
jours  d'atlenle.  madame  Roland  fut  appelée  au  tribunal 
révolutionnaire,  comme  prévenue  d’avoir  entretenu 
des  relations  aven  les  Girondins  fugitif*.  La  veille  dj 
jour  fatal,  un  orateur  qui  plus  d'une  fois  bouora  son 
ministère  par  «mi  noble  dévouement,  M.  (.'hameau 
Lagarde  . vint  lui  proposer  de  prendre  sa  défense  : elle 
lui  exprima  sa  reconnaissance  , maie  elle  refusa  son 
offre.  • Le  serait,  lui  dit-elle,  voua  perdre  sans  me 

> sauver.  ■ Dans  la  nuit  qui  précéda  son  jugement , elle 
écrivit  sou  projet  de  défense.  Le  lendemain  , elle  parut 
devant  le  sinistre  tribunal  ; elle  s'était  habillée  avec 
soin  : ae«  long*  cheveux  noirs  tombaient  épars  jusqu'à 
sa  ceinture  ; elle  était  vêtue  de  blanc,  symbole  de  la 
pureté  de  son  ame;  on  aurait  dit  une  victime  dévouée 
à la  patrie,  et  parée  pour  le  sacrifier.  Sa  défense  fut 
énergique  et  noble  : en  présence  de  ses  juges,  elle  rendit 
gloire  à leurs  victime*.  • Vous  me  juges  digne,  dit-elle. 

• de  partager  le  sort  des  grands  hommes  que  vous  avra 

• assassinés . je  tâcherai  de  porter  à l'échafaud  le  cou- 

■ rage  qu’ils  ont  montré,  • Le  jour  même  de  aa  con- 
damnation , madame  Roland  fut  conduite  au  supplice  t 
à côté  d’elle  , dans  la  fatale  voiture  , était  un  homme 
dont  le  courage  n'égalait  pas  le  sien  : sa  douce  gaieté 
parvint  à ramener  le  sourire  sur  les  lèrrra  de  cet  infor- 
tuné. En  arrivant  sur  la  place  de  la  Révolution  , elle 
s’inclina  devant  la  statue  do  la  liberté.  * Ab  ! liberté  , 

> s’écria-t-elle,  comme  on  t'a  jouée  1 • Parvenue  au  pied  1 
de  l'échafaud . où  par  faveur  011  lui  avait  accorde  de 
monter  la  première,  elle  rut  encore  la  générosité  de 
céder  ce  triste  privilège  à son  compagnon  de  voyage. 
L’exécuteur  s’opposait  à ce  changement  ; elfe  lui  dit 
avec  up  sourire  : • Vous  ne  pourries  pas,  i'en  suis 
ssûre.  rejeter  la  dernière  demande  d'une  femme.» 
Madame  Roland  mourut  à trente  neuf  ans.  « Elle  était  1 
» encore  pleine  d’agfémeOl , dit  l’auteur  des  J lémairr» 

• d'un  dtUnu ; sa  taille  était  élégante  ; sa  physionomie 

■ très  spirituelle  : mais  les  malheurs  et  uoe  longue  dé- 

• tention  avaient  laissé  sur  so»  visage  des  traces  d« 

• mélancolie  qui  tempéraient  sa  vivacité  naturelle.  Elle 
s avait  une  ame  républicaine  dans  un  corps  pétri  dé 

■ grâces  et  façonné  par  uive  certaine  politesse  de  mur. 

• Quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  se  trouve  ordinai- 

• rcment  dans  let  yeux  de*  femmes  se  peignait  dan# 

• scs  yeux  noirs  pleins  d'expression  et  de  douceur,  ha 

• conversation  était  sérieuse  sans  être  froide  t elle 

■ s'exprimait  avec  une  pureté  . un  nombre  et  une  pro- 

■ sodra  qui  faisaient  de  son  langage  une  espèce  de  mu 

■ sique  dont  l'oreille  n’était  jamais  rassasiée,  » Ma- 
dame Roland  avait  annoncé  que  son  mari  rie  lui 
survivrait  pas  : six  jours  après  sa  mort , Roland  nVxis- 
tait  plus. 

ROLAND  DE  LA  PLATÏERB  ( Jixx-Maaix  ) * né 
en  176s,  à ViHefranebe  , prés  de  Lyon,  d'une  famille 
distinguée  dans  la  robe  , mais  peu  fortunée,  était  le 
dernier  de  cinq  frères.  Les  différents  états  qu’on  h«l 
présentait  n 'étant  pas  de  son  goût , il  qoitla  la  maison 
paternelle  à l'Age  de  dix-neuf  ans,  traversa  une  partie 
de  la  France  à pied,  aeul , sans  argent  , sans  protec- 
tion , et  vint  se  placera  Nantes,  chrx  on  armateur, 
avec  le  projet  de  passer  aux  Indes.  Une  indisposition 
grave  dnrit  il  fut  atteint  au  moment  de  s'embarquer, 
le  retint  en  France»  il  se  rendit  alors  à Rouen,  et 
obtint  un  emploi  dans  l’administration  des  manufac- 
tures; son  aptitude  et  son  activité  lui  méritèrent  bientôt 
la  place  d'inspecteur-général  du  commerce.  Obligé  par 
son  état  de  voyager,  il  parcourut  l’Italie,  la  Suisse  et 
plusieurs  autres  contrées,  d'où  ii  rapporta  d'immenses 
matériaux  sur  les  arts  , les  objets  économiques  et  com- 
merciaux. Il  en  profita  pour  écrire  différent*  mémoires  , 
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sur  l'éducation  de*  troupeaux  ctaur  une  foule  d'antre* 
«b  jet»  économique* , qui  le  tirent  admettre  dan*  un 
grand  nombre  de  sociétés  «avautea.  Il  était  inspecteur- 
géoérsl  à Amiens,  lorsqu'il  épousa  Jeanne  Phlippon 
( voyei  l’art,  précédent  ) , qui  eut  depuis  une  ai  grande 
parti  aa  destinée.  Six  ans  après,  U lit  avec  elle  un 
voyage  en  Angleterre,  et  obtint  au  retour,  par  moi 
moyen,  aa  trvminlion  à Lyon.  La  résolution  le  surprit 
ati  milieu  de  aea  fonctions  d'inspecteur,  c|  l'enflamma 
ainsi  que  son  f poule  du  plus  vir  enthousiasme.  Roland 
embrassa  le  parti  populaire,  et  fut  porté  à la  municipa- 
lité de  Lyon.  Député  esirnordioairc  auprès  de  l'assem- 
blée constituante,  il  y dénonça,  sim»  ménagement, 
le*  •dmiuifttriileurs  des  finance*  de  la  ville  . alors 
endettée  de  40  oon.ono.  et  exposa  la  situation  de  cette 
eilé,  où  le*  fabriques  étaient  en  sou dranee  et  vingt 
mille  ouvriers  sans  pain.  Sa  femme  l'accompagnait 
dans  ee  voyage.  Ils  y tirent  connaissance  avec  les  cory- 
phée* du  parti  populaire,  et  furent  témoin*  des  trou- 
bles qu'excita  A Paris  le  voyage  du  roi.  Ayant  obtenu 
tout  ee  qu'il  pouvait  désirer,  il  revint  à Lyon  après 
sent  mois  d'absence , et  y fondu  un  club  qu’il  affilia  A 
celui  de*  jacobin*  de  Paris.  Sa  place  d’inspecteur  ayant 
été  supprimer  , il  reprit  le  rbemin  de  Paris,  et  sc  lia 
d’une  manière  plus  étroite  avec  le*  meneur*  de  l'as- 
semblée législative  , et  fut  porté,  eu  mars  179v.au 
ministère  de  riuiérirtir : mai*  son  patriotisme  et  la 
rigidité  de  se*  principes  républicains  le  flrrnt  ren- 
voyer dès  le  moi*  de  juin  suivant.  Roland  se  dévoua 
alors  tout  entier  aux  jacobins,  et  prit  une  part  active 
aux  différente*  journées  qui  eurent  lieu  jusqu'au  10 
août  179*.  Sa  popularité  s'eu  aerrul , et  II  fut  de 
nouveau  porté  au  ministère  par  le  parti  populaire. 
Il  devint  aussi  membre  du  conseil  exécutif  provisoire. 
Mais  se*  liaison*  avec  le*  girondin » ne  tardèrent  pas 
à le  l»rouiller  nvre  les  jacobins  . et  il  fut  dès  lors 
l’objet  constant  de  leurs  dénonciation*.  Il  montra 
du  courage  dam  la  conduite  qu'il  tint  à l'occasion 
de*  ma-*aere*  de  septembre . et  fut  un  de  ceux  qui 
Soutinrent  avec  le  plus  de  persévérance  et  d'éner- 
gie qu’il  fallait  sa  liftier  de  rétablir  l’ordre  pour  éviter 
la  dissolution.  Il  voulut  aussi  forcer  la  commune  de 
Paris  à rendre  ses  comptes  et  à se  dessaisir  de  son 
pouvoir  révolutionnaire:  mai*  ne  la  voyant  pu*  dispo- 
sée è rentrer  dans  la  ligne  de  se*  devoir*  , il  la  pour- 
suivit A l'assemblée . et  rérluina  vivement  sa  destitu- 
tion» Tout  ce  qu'il  fit  depuis  dan* des  vues  palriotlqor  ■ 
lui  fut  imputé  à crime.  Il  fut  accusé  de  corrompre 
l'opiuion  parce  qu’il  payait  de*  écrivain*  pour  railler 
les  département*  è l'assemblée  nationale.  Le  dépût 
même  qu'il  fit  à la  convention  de*  papier*  de  Loni*  X VI, 
trouvé»  dan*  l'armoire  de  fer.  Tut  un  nouveau  sujet 
d'aeeutation  contre  lui.  Comme  il  avait  enlevé  ce*  pa- 
pier*  de  son  chef  et  san*  inventaire,  on  supposa  qu'il 
avait  soustrait  de  ces  papiers  ceux  qui  pouvaient  inté 
re**cr  son  parti.  bientôt  un  accusa  ee  parti 1 la  Gironde) 
de  tendre  au  fédéralisme  , rVst-A-dire  de  former  une 
fédération  pour  détacberdc  Pari*  tou*  le*  départements. 
La  proposition  Mit»  par  Buxol  d'une  garde  déparle' 
mentale  pour  défendre  la  convention  contre  les  fac- 
tieux , le  brouilla  sam  retour  avec  la  Montagne.  Ru 
vain  présenta  t- il  de*  comptes  , tel*  qu'aucun  ministre 
n’en  avait  encore  fournis  : on  ne  lui  en  sut  aucun  gre. 
8s  démission  . et  su  personne  qu'il  offrit  ensuite  à In 
convention  , ne  furent  pas  mieux  accueillies  : Lhalirr 
propos*  au  contraire  de  le  mettre  en  accusât  ion  avec  *ji 
clique.  Au  milieu  de  tou*  ces  débuts  , il  avait  été  élu 
député  è la  convention  nationale  par  le  département 
de  la  Somme,  et  avait  paru  d’abord  préférer  cette 
place  à celle  de  ministre  . msis  le  vvrli  de  la  majorité 
de  l'assemblée  , et  le*  conseil*  dp  sa  femme,  l'avaient 
déridé  A restera  son  poste,  et  cette  condescendance 
causa  sa  perte.  Compris  dan*  la  proscription  du  3t 
mai  1793  , î|  vint  è bout  de  s'écbspprr  de  la  capitale, 
et  se  retira  à Rouen  chex  de*  ami*  qui  consentirent  è 
le  cacher  au  péril  de  leur  vie  ; il  y resta  cinq  moi*; 
mai*  aussitôt  qu'il  eut  appris  le  supplice  de  sa  femme, 
•1  résolut  de  ne  pa*  lut  survivre.  Etant  sorti  de  son 
asile  le  jfl  novembre  179.1.  A six  heures  du  «oir , il 
suivit  la  roule  de  Paris  jusqu'au  bourg  Baudoin,  à 
quatre  lieue*  de  Rouen  , rniro  dan*  une  avenue . con- 
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Huilant  è une  maison  appartenant  à M.  Lenornund  . 
s’assit  rontre  un  arbre,  et  se  perça  svee  une  canne  è épée 
dont  il  s'était  pourvu.  Sa  movt  fut  «i  prompte  qu’il  lia 
changea  pas  d’altitude.  Le  député  Legendre  en  ntirtiou 
à Rouen,  lit  enlever  ses  reste*  inanimés  auxquels  il  pro- 
digua de*  insulte*  inspirée*  par  la  rage  de  l’eipril  de 
parti.  On  trouva  dan*  la  poebt  de  Roland  un  billet  ainsi 
conçu  : 1 Qui  que  10  sois,  qui  me  trouve»  gisant  , res- 
» perte  me»  restes,  ce  sont  ceux  d’un  honnne  qui  cou- 

• sacra  toute  sa  vie  è être  utile,  et  qui  est  mort  comme 

• il  a vécu,  vertueux  et  honnête.  Puissent  mes  l'Onci- 
» tovens  prendre  des  sentiments  plus  doux  et  plus  bu- 

• main*  ' Le  sang  qui  coule  pur  torrents  dans  ma  pairie 

• nie  diete  cet  avis;  ces  massacre*  ne  peuvent  être  il»*- 
» oiré*  que  par  le*  plus  cruels  ennemi*  de  la  France. 

» Non  la  crainte,  mais  l'indignation  m'u  fait  quitter  nui 
■ retraite  au  moment  où  j'ai  appris  qu’on  avait  égorgé 
s ilia  femme,  et  je  n’ai  pa*  voulu  rester  plus  longtemps 

• sur  une  terre  souillée  de  crimes.»  Roland  était  «l'une 
haute  stature,  et  négligé  dans  son  maintien  : il  montrait 
cette  sorte  de  roideurque  donne  I habitude  du  cabinet, 
néanmoins  il  aimait  à obliger  ses  amis  , sans  le  leur 
dire;  il  était  probe,  avait  de»  principes  rigides  et  une 
ame  forte  : il  avait  une  profonde  érudition  , et  II  con- 
naissance de  la  plupart  des  langues  anciennes  et  mo- 
derne». Il  eût  fuit  un  homme  de  lettres  très  estimable, 
mais  la  supériorité  de  sa  femme  était  telle  qu'il  passait 
pour  ne  penser  que  d’après  elle,  ne  parler  et  nVcrlré 
que  sous  sa  dietée.  Roland  a composé  plusieurs  ouvra 
ges  utiles  sur  l'sgrirullure,  le  commerce  et  les  arts.  On 
lui  doit  : i°  Mémoire  sur  l'éducation  de»  troupeaux  et  la 
culture  de * laine*  , 1779 — 1783,  in-4v  , s*  l'Art  du  fa- 
bricant d' étoffe*  de  laine  rate t et  ticket , unité  et  Cfol- 
téet , 1780 — 178.I  ; i9  l'Art  du  fabricant  de  veloure  de 
coton,  1780—1783*  4*  l'Art  du  tuarbier,  178$  : ces 
Iroi*  descriptions  font  partie  de  la  collection  des  Arle 
et  Métier»,  publiée  par  l'aradémie  des  sciences;  5*  Die- 
lion  11  an  e de 1 manufacture t et  du  arti  qui  en  dépendent. 

3 vol.  m-4*,  frisant  patlie  de  VBnrjeldpdéiê  méthodique, 
et  offrant  un  grand  nombre  de  dèiail*  et  tic  procédé* 
nouveaux;  cVm  une  des  meilleures  parties  de  celle  | 
rolleeilon.  9*  Leiltet  écrite»  de  Saine,  d'halle,  de  Si-  1 
rile  el  de  Malte,  1778—1778.  Amsterdam,  178s,  6 vol.  • 
in  il,  réimprimé  en  1801  .'madame  Roland  se  propo- 
sait de  refondre  r*  t ouvrage,  prétendant  qu’il  serait  un 
de*  meilleurs  qui  existent  sur  celte  contrée.  70  De  fin- 
flnenre  det  lettrci  dont  le»  province » , comparée  b leur 
influence  dam  le»  capitale»  , 1788.  8°  Roland  eM  aussi 
auteur  du  Financier  fronçait,  ou  la  Nation  éclairée  tur 
te»  rrai»  intérêt * , et  d'un  Recueil  d'idée»  patriotique i , 
Paris,  1789,  îii-8®.  Il  a publié,  en  outre  . une  foule 
d'Optucalet,  de  lettre»,  de  Rapporte  cl  de  Compte» 
fendu»,  lorsqu’il  fut  parvenu  A l'administration. 

ROLLK  ( PrxaaE-Ntcotss1 . né  A Clifttillon  sur- Seine, 
département  de  la  rôle  d’Or,  le  17  juillet  1770,  des- 
rend du  célèbre  mathématicien  de  ce  novn  . membre 
de  l’académie  des  sciences.  Il  fut  d’abord  destiné  au 
barreau  où  * était  distingué  sou  pérc  . et  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  jusqu  Vu  179s  , qu’il  fut  choisi  pour 
capitaine  par  les  jeunes  grenadiers  de  l'arrondissement 
de  Chltillon.  Le  corps  qu’il  avait  tousses  ordre»  faisait 
partie  de  la  Colonne  infernale,  composant  l'avant  garde 
vie  l'armée  qui  conquit  la  Belgique.  Après  la  bataille  de 
Famars  etd’Anrin,  ce  bataillon  soutint  le  siège  de  Va- 
lenciennes , et  passa  dans  la  suite  A l’armée  des  Alpes, 
qui  franchit  le  Saint-Bernard.  Rolle  avait  des  droits  a un 
grade  supérieur;  niais  il  quitta  le  service  pour  entrer  A 
l’peole  normale.  An.-silôt  qu'elle  eut  cessé  d’exister,  ! 
il  fut  nommé,  eu  1798,  substitut  du  directeur  de  l’école 
polytechnique  ; el , eu  1796  , administrateur  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d’Or.  S'étaul  fixé  A Paris,  quelques  1 
annés  après  , pour  l'éducation  de  ses  enfants  , il  de- 
vint,  en  i8»o.  bibliothécaire  de  la  ville.  L'ancienne 
bibliothèque  avait  été  donnée  A l’institut , et  la  nou- 
velle ne  possédait  encore  que  seize  mille  valûmes; 
M.  Rolle  accrut  considérablement  ce  nombre  par  son 
zèle  Infatigable.  Son  nom  avait  déjà  retenti  dans  plu 
sieurs  journaux  littéraires , où  il  avait  inséré  de  nom- 
breux article» , lorsqu’il  attira  sur  lui  l'attention  du  , 
monde  savant,  pur  un  travail  que  couronna  l'institut , , 
en  v8ji  , el  qui  est  intitulé  ; Recherche » tur  le  culte 


rf*  Bacchu»  . tvmbol e de  la  força  reproductive  de  la  à Fontainebleau;  eu  »8|5,  le*  bustes  «uni  Irè*  m-  ' 
nature , Pari»,  l8x4,  3 vol.  iu-8°.  Un  style  coreet  et  semblants  de  Moniteur  { Charles  X f et  de  Madame, 
précis  . une  érudition  profonde  autant  que  mrthodi-  duchesse  d’Angoulènie  (madame  la  Dauphine  ).  La 
que,  distingue  cet  ouvrage,  et  justilie  le  jugement  du  première  est  aujourd'hui  au  musée  de  Bordeaux.  Eu 
premier  corps  savant  de  l'Europe.  On  a encore  de  1817,  l'Amour  principe  de  ta  via;  Orphée  chantant  la 
M.  Rolle  : De  a Religion 1 de  la  Grèce  , ou  Recherche!  sur  guerre  dei  dieux.  Chargé  par  les  magistrats  d’Orléans 
/ origine  , le»  attribut»  pt  le  cuite  de 1 principale 1 divinité»  de  faire  le  buste  du  célébré  jurisconsulte  Pothier . il  «e 
hellénique» , tome  Ier,  Cbàtillou-iur  Seine,  18*9,  in-8°.  rendit  dans  cette  ville  eu  1818,  aiiu  de  s’y  procurer  de» 
ROMAGNESI  ( Ahtoisk  Joikfu  \l ichki.  ) , rompo*  documents  officiel»,  nécessaires  à son  travail.  Il  exposa 
siteur  et  éditeur  de  musique,  né  à Pari»  , le  1er  sep-  ce  buste  au  salon  de  1819,  avec  ceux  de  Fénelon  . de  la 
tepibre  1781 , est  petit-fils  d’un  frère  de  Louis-Antoine  comte»»»  Je  Choieeut . et  celui  de  Fontenelle.  commandé 
Uomagncsi,  auteur  dramatique  et  acteur  de  la  Comédie  par  le  ministère  de  l'intérieur  pour  le  musée  de  Rouen, 
italienne , mort  en  174s.  Il  entra,  en  1788 . à la  eatbé-  et  nue  statue  de  la  Paix  européenne,  modèle  en  plâtre, 
drale  de  Soissout , où  il  reçut  les  premier»  éléments  de  On  remarqua  à l’exposition  de  iSsa  sa  Fénut  bl»»»ee  au 
la  musique,  dette  maîtrise  avant  été  supprimer  eu  [ »iëge  de  Troie , et  en  l8s4,  deux  bas-reliefs.  F énu» 
1791  , il  rniul  à Paris,  et  fut  reçu  à celle  de  Saint  t couchée  dan»  une  conque,  et  Ledai  la  F Serge  tenant 
Séverin  , où  il  resta  jusqu'à  la  clôture  de  toutes  les  l'enfant  Jéeu»  sur  su*  scia,  et  deux  ligures  l'Afrique  et 
église*,  en  179Ô.  Une  circonstance  particulière  changea  l'Amérique,  destinées  à la  décoration  intérieure  du  Geo- 
pour  quelque  temps  la  direction  donnée  à l'éducation  rama.  Depuis  , il  a ajouté  les  deux  autres  parties  du 
du  jeune  Romagncsi,  et  sembla  lui  ouvrir  une  nouvelle  monde  . ligures  de  six  pieds.  C'est  par  erreur  que  la 
carrière.  )(.  Choron,  alors  maître  de  chapelle  de  Saint-  Biographie  Arnault  lui  attribue  le  buste  du  maréchal 
Séverin , et  non  moins  savant  dans  les  mathématiques  M aliéna".  c’est  celui  du  général  comte  Maucuue. 
que  dans  l’art  musical,  lui  enseigna  les  éléments  de  11.  Uomagncsi  a exécuté  le  bas -relief  représentant 
cette  science  , et  le  mit  eu  étal  detre  admis,  comme  Calliope  et  Polymnie , que  l'on  voit  dans  la  cour  du 
élève  . à l’école  polytechnique.  Il.ii»  n 'avant  pu  y être  i Louvre  , à l’œil  de  bœuf  du  côte  de  la  rue  du  Coq. 
reçu,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  seixe  ans,  âge  lixé  par  ( Scs  autres  ouvrages  importants  sont  Minerve  protégeant 
la  loi  d’organisation  de  celte  école,  il  suivit  la  carrière  I la  France  , placée  au  musée  de  Toulouse;  Je  Trophée 
des  emploi».  Des  bureaux  de  11.  Locrt  .alors  secrétaire  } de»  beaux-art»  et  de»  icienee» , destiné  pour  la  décora- 
du  conseil  des  anciens,  il  suivit  eu  qualité  de  secrétaire  j lion  du  pont  de  Louis  XVI  . et  non  employé  par  suite 
le  général  Leygouié  à l'armée  de  l'Ouest,  et  y demeura  des  changements  survenus  dans  la  disposition  générale.  j 
jusqu’au  licenciement,  en  1801.  De  retour  à Pari»,  il  | O groupe  a été  place,  nu  musée  de  la  rue  Saint-Martin,  j 
tint  les  livres  cher  un  négociant,  puis  à l'agruce  de»  1 Une  statue  du  Printempu  un  bas-relief  de  treise  figures  : 
receveurs-généraux,  supprimée  en  1 8r»4-  Il  se  rendit  ! représentant  le  baptême  de  aainlJean  Baptiste , etc.  Il  a j 
alors  i l’armée  des  côtes  de  l 'Océan  , devint  secrétaire  publié  le»  Aventure 1 de  Sopho  , recueil  grand  in-4*.  j 
i de  M.  le  comte  Daru  . et  fit  avec  lui  U campagne  d’.Au-  composé  d'une  suite  de  dessins  et  du  texte  des  poésies  j 
| triche,  en  xSo5.  Il  revint  à Paris,  où  il  étudia,  pendant  de  Sapins  aveo  une  induction  française.  Il  n'a  paru  de 
j trois  ans,  la  composition  musicale,  sou»  (’.aïubiui.  En  cet  ouvrage  que  les  deux  premières  livraisons.  M.  Ro- 
i8o8.il  cuira  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  magnesi  a fait  ainsi  une  fort  belle  fontaine  en  broute  ; 
guerre,  mai»  eu  1816  il  renonça  aux  emplois  pour  se  I pour  la  ville  de  Toulouse.  On  u’a  rien  vu  de  lui  à ! 
consacrer  entièrement  à l.i  musique.  Depuis  celte  épo-  ) ( exposition  du  Louvre,  en  1817.  ce  qui  a donné  lieu  I 
que  jusqu’à  la  fin  de  i8sS.  11.  Romagncsi  a publié  plus  de  soupçouner  qu'il  était  victime  de  la  jalousie  de  , 
de  deux  cents  Romance  » , Nocturne»  . Duo»  et  Trio»,  des  quelque  coufrère  , ou  des  intrigues  du  bureau  niinisté-  : 
Cantredantc. ».  et  une  Faniuiiie  pour  le  piano.  La  plu-  riel.  M.  Uomagncsi  a perfectionné  l'invention  du  oar- 
part  de  ce»  compositions  oui  eu  beaucoup  de  rogue,  et  ! tou-pierre.  L’application  qu’il  en  a faite  à des  morceaux  1 
l'ont  méritée  parla  grâce,  l'esprit  et  la  fraîcheur  de  h j et  à des  ornementa  de  sculpture  pleins  d’élégance,  de  | 
mélodie.  Compté  au  nombre  de  nos  plus  agréables  ro-  goût  cl  de  solidité  , tels  que  le  graud  candélabre  qui  I 
ni  au  ci  en,  M-  Romagncvi  s’est  exercé  aussi  dans  la  ram-  décore  1a  rotonde  du  passage  Colbert;  les  apparie- 
potition  dramatique.  H avait  fait  un  opéra  en  un  acte  , meut»  du  roi  à Reims , les  ministères  des  finances  et  de  | 
intitulé  : la  Guirlande,  paroles  de  Marmontel ,.  pour  l’intérieur,  la  tribune  qui  porte  le  buffet  d'orgue  de  Je 
' l'académie  royale  de  musique,  en  1S18,  mais  IL  Cbo-  | Sorbonne,  le  plafond  de  La  nouvelle  église  de  Notre- 
ron  , son  ancien  m, titre,  alors  chargé  de  la  direction  1 Dame  de  Lorel  te,  les  ornements  de  divers  théâtres,  etc-, 
de  ce  spectacle,  l’ayant  perdue  peu -de  temps  après  , { lui  ont  valu  une  médaille  de  broute  en  i8a3,  et  une 
l'ouvrage  ne  put  être  joué.  M Uomagncsi  a été  plus  | d’argrnt  en  1817  ; il  en  avait  reçu  une  d'or,  en  *817, 

[ heureux  au  Inéàlre  Feydeau  , où  il  a fait  représenter,  pour  son  Orphée. 


en  >831,  Nadir  et  Selim  . opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Justin  Gensoul.  Ot  ouvrage,  qui  se  dis  - 

■ , ...  ... 


pour  son  Orphée. 

ROM  AGNQSI  ( Jr.ii»  - Domxiocx  J , né,  en  1774,  à, 
SaUo  , petite  ville  du  duché  de  Plaisance  . cmisocra  va  ! 


liiiguait  surtout  par  une  mélodie  abondante  et  pure  i jeunesse  à de  fortes  études  sur  la  législation  el  le  droit  | 
(qualité  qui  devient  de  jour  eu  jour  plus  rare,  parce  qu'il  j public.  Son  ouvrage  intitulé  : Geuêie  du  droit  pénal , par  j 
est  plus  difficile  à des  hommes  sans  génie  de  faire  du  j lequel  il  débuta,  fut  adopté  comme  base  de  renseigne.  : 
chant  que  des  accords  mathématiques} , obtint  quinze  . ment  dans  les  universités  de  Pavic  , de  Bologne  et  de 
représentation*.  Un  début  aussi  flatteur  aurait  encan-  j Pisr.  et  quelque  temps  après  par  l'uuiversitè  de  Goe- 
ragé  M.  llom.ignc*i  à suivre  avec  ardeur  la  carrière  lingue,  qui  le  déclara  classique.  La  réputation  que 
dramatique . si  les  tracasseries  que  l'esprit  de  coterie  ! l’auteur  avait  acquise  par  ce  coup  d’essai , fixa  sur 
lui  fit  éprouver  ne  rrufe-ent  force  de  retirer  sa  pièce  , 1 lui  les  regards  du  gouvernement.  Il  fut  nommé  préteur  | 
eide  renoncer  aux  succès  qu'il  devait  »c  promettre  j dans  la  ville  de  Treute,  et  montra  que  scs  principe*  ! 
encore.  Il  publie,  au  commencement  de  chaque  année,  étaient  eu  harmonie  complète  avec  ses  opinion».  Il 
un  recueil  d 'Etrennei  musicales  , très  recherché  des  fut  revêtu  , en  179a . de  la  dignité  de  conseiller  aulique.  ! 
amateurs.  Il  est  devenu  . eu  îSiS,  éditeur  cl  marchand  | Lorsque  la  révolution  française  éclata,  Romagnosi , ! 


I de  musique. 


1 ami  de  la  retraite  et  de  l’étude,  ne  voulut  s'engager  . 


ROMAGNESI  ( Josmi-A  vrorvt!  ),  statuaire  . né  à dans  aucun  parti.  Pour  éviter  jusqu’à  l'occasion  de  se  ( 
Paris  en  1776,  cousin  germain  et  beau-frère  du  préré-  compromettre  , il  se  retira  dans  le  Tyrol , où  , devancé 
dent,  est  fils  d'un  sculpteur  en  ornements,  et  exerça  par  l’opinion  que  tout  le  monde  avait  déjà  conçue  de 
d’abord  celte  profession.  Il  était  déjà  père  d*-  famille  son  intégrité  et  de  ses  lumières , il  exerça  la  prnfes-  1 
lorsqu’il  étudia  la  ligure,  tu  suivant  les  avis  de  M.  Car-  sion  d'avocat  jusqu'en  180a  , qu’il  fut  appelé  à l'uni- 
tellier.  Il  se  fit  remarquer  mu  salon  de  î8o3  . par  une  versité  de  Parme,  pour  y occuper  une  chaire  de  droit  , 
statue  de  la  Paix.  Il  exposa,  eu  1813  , Minerve  prott»  j public.  Lorsque  Ttlalie  lut  soustraite,  au  joug  autri- 
géant  l'enfance  du  fil»  de  Napoléon  , et  quelques  bustes,  ebieu  , le  gouvernement,  voulant  opérer  des  réformes 
entre  autres  ceux  de  mademoiselle  Lever  dut  de  M.  Del - j salutaires  dans  toutes  le*  branches  de  la  législation  , 
rieu.  En  :8i4,  il  a exécuté  le  buste  très  ressemblant  ! 11e  put  se  dispenser  d'avoir  recours  à un  homme  qui 
de  Louis  XFIII Ê que  l'on  voit  dans  plusieurs  lieux  j réunissait  en  lui  la  double  qualité  de  savant  jurisron- 
public»  , notamment  au  foyer  du  Théâtre- Français , et  [ suite  et  de  publiciste  éclairé.  Romagnosi  fut  immédia- 


non 
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tentent  appelé  à Milan  , et  chargé  du  projet  «l’un  nou- 
veau code  de  procédure  criminelle.  Il  ne  demanda 
que  trois  mois  pour  remplir  une  tâche  «usai  délicate  ; 
et  ton  travail  tur  ce  sujet,  après  avoir  soutenu  l'eia- 
tneti  du  conseil-d'état , fut  sanctionné  par  le  chef 
du  gouvernement  , et  acquit  force  de  loi.  On  l'avait 
nommé  ronsnlteur  du  ministère  de  1a  justice  , comme 
pour  le  dédommager  de  la  chaire  publique  à laquelle 
il  avait  été  obligé  de  renoncer;  mais  dès  qu'il  fut 
débarrassé  des  travaux  législatifs,  on  l'envoya  comme 
professeur  de  droit  civil  à Parie  : et , un  peu  plus  lard, 
on  le  rappela  à Milan  à une  chaire  de  haute  législation 
fondée  pour  lui.  Il  fut  choisi  presque  en  même  temps 
pour  remplir  les  fonctions  d'inspecteur -général  des 
écoles  de  droit  de  tout  le  royaume.  A la  chute  de 
l'empire  français . la  Lombardie  étant  rentrée  sous  la 
domination  autrichienne.  Romagnosi,  dépouillé  de 
tous  ses  emplois,  se  trouva  tout-à-coup  réduit  presque 
à la  mitéte.  La  police,  qui  connaissait  le  mécontente- 
ment général  . inventait  chaque  jour  des  conspirations 
pour  avoir  le  prétexte  de  frapper,  Ilomagnosi  fut  enve- 
loppé dans  une  de  celles-ci,  par  la  seole  raison  peut-être 
qu'ayant,  en  i8i5,  publié  un  traité  sur  les  véritables 
principes  d’une  constitution  nationale,  il  avait  été  soup- 
çonné de  croire  que  cette  espèce  de  gouvernement  était 
préférable  au  despotisme.  Le  résultat  du  procès  qu’on  lui 
intenta  prouva  assez  clairement  que  cc  fut  là  son  seul 
crime,  car  son  innocence  fut  reconnue  d’une  manière 
authentique.  Il  eut  cependant  à souffrir  toutes  les  hor- 
reurs d’une  persécution  acharnée.  Ou  le  Üt  long  temps 
gémir  dans  une  prison  d’étot  de  Venise,  où  pour  oc- 
coperses  loisirs  et  oublier  sa  disgrâce  , il  écrivit  un 
ouvrage  ingénieux  sur  l’enseignement  élémentaire  des 
mathématiques.  La  première  fois  qu’il  fut  amené  de-  ; 
vant  le  juge  qui  devait  instruire  son  affaire,  il  fut 
étonné  de  reconnaître  en  Kai  un  de  ses  élèves.  Interrogé  , 
sur  quelques-unes  de  scs  opinions  politiques  . le  vieux  ; 
professeur  répondit  avec  iogénaité  : » ifsô  j»  «'an  ai 
» jamais  fait  an  myslkre  : jt  le»  ai  publiée»  % et  cous  Itt 
» partagiez  avec  moi.  » A ces  derniers  mots,  le  servile 
magistrat  lui  dit  avec  une  rudesse  elfronlée  : « Répandez 

• à met  demande» , et  ne  me  rappelez  pa»  le  pané  ; r ou» 
effet  devant  votre  juge.»  Quoique  traité  d'une  ma- 
nière si  brutale,  Romagnosi  disait  de  cc  jeune  homme  : 

• Il  connaît  toutee  le»  ruse*  de  evnmétieri  at  il  faut  être 

• bien  innocent  pour  échapper  à son  inquisition  : e'eal  j 

• sans  contredit  le  plut  habite  de  me»  élève».  » L'arrêt  j 
de  sa  délivrance  lui  fut  enAn  notifié:  mais  n’ayant  pas  1 
de  ressources  pécuniaires  pour  en  profiter  immédiate-  1 
ment  et  se  rendre  dans  son  pays , il  demanda  la  per* 
mission  de  rester  quelques  jours  de  plus  en  prison  pour  j 
écrire  à sa  famille.  Chose  étonnante  I Quand  les  secours 
lui  parvinrent , on  lui  fit  payer  le  loyer  de  la  prison 
pendant  te  peu  de  temps  qu'il  y avait  demeuré  libre- 
ment et  de  sa  propre  volonté.  Romagnosi  continue  à 
vivre  à Milan  . toujours  dans  la  disgrâce  du  gouverue- 

I ment  autrichien  . mais  entouré  de  l'estime  el  de  la 
bienveillance  de  tonte  l'Italie.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  : i*  Geneti  Hel  dritlu  penale  , Pavie  , *791,  in-4*. 
réimprimé  à Milan  en  1807  el  en  i8»3  . 3 vol.  in-8*  : 
s9  Che  cota  è uguaglianza ? Trente,  179s*  in-8*; 
3®  CUe  cota  e lihertà  ? ibid. . 1793.  Ces  deux  opuscules 
furent  réimprimés  à Milan  et  à Crémone.  4°  Diecorao 
tait*  amor  délie  donne  considérât e corne  molore  precipuo 
délia  Irgitlaslone , Trente  , 1793  , in-8*  ; 5*  Diverte  al- 
légations in  coûte  celebri  , Trente  et  Roveredo  . 1794» 
1800  , in-8"  ; 6°  Introdutione  allô  atudio  del  driilo  psth- 
blico  universale  , Parme,  i8o5,  2 vol.  in-8*;  7 0 Pro- 
getto  del  codice  di  pince  dura  penale  del  regno  d’Ita/ia 
et Saggio  filotufiro  e politieo  »uU * ietruzion n pubblira.  Mi- 
lan, 1807,  in-8®;  8*  üitcoreo  »ulla\que»tione  quai  tia  il 
gaveruo  più  adattato  a perfeùonare  la  législation»  ci - 
*ile  , ibid.  , 1807.  in-8*  ; 90  Ditcoreo  tu  i vantoggi  che 
ail * istruisone  pubblica  rituUano  del  radies  Napoléon»  , 
Pavie,  1808  , in-8*  : 10®  Diipotitione  delta  controvertia 
| tulla  reduziona  délia  donaiioni  anteriori  al  redire  Napo- 
! leene  , Milan.  1811,  in-8*;  il*  Uiscorso  sut  toggtUo 
! e-d  importâmes  dello  studio  dell’  alla  législation» , ibid., 
*1812,  iu«8*  : la*  Giornalr  di  giuritprudenza  unirereale , 
ibid..  181  s — i8i4,  8 vol.  in-8*  ; i3*.  Prir.eipii  fonda - 
I tneniali  di  dritlu  amininietraliro , ibid.,  1814,  iu-8*; 
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i4°  Costituzione  d’una  monarchia  nationale  rappresenta- 
tira.  Philadelphie,  1816,  in-8*;  i5*  Atsunto  prima 
délia  tcienta  del  driilo  naturale , Milan.  1810  , in  8°; 
16*  Ineegnamenti  primitif  i dette  mattemaliche  , ibid., 
i8ss,  s vol.  in-8*;  17*  Trallato  délia  condotta  dette 
arque  tecondo  le  vecrhie , intermedia  e vigenti  législa- 
tions de'  diszerei  p aeti  d’italia  , ibid.,  1823,  6 vol. 
iu-ltî:  18°  Dizionario  pratico  poaitivo  dette  parole  più 
important i relia  giurieprudenta  , ibid.  , in-8*. 

ROM  AN  A,  frayez  Lx  loitsi. 

KOMANELLl  r l'abbé  Douimqcx  J , né  b Fos.tascca  , 
dans  les  Abruzzes.  en  1758,  étudia  au  séminaire  de 
Chielti , cl  y prit  les  ordres  malgré  son  peu  de  goût  pour 
Pétri  ecclésiastique . Afin  de  remplir  le  vide  qu’i I éprou- 
vait par  suite  de  sou  indifférence  pour  les  senlimeuts 
religieux  , il  s'occupa  de  recherches  archéologiques  ; se 
rendit  à Naples  , en  iSo3,  pour  l'impression  de  son 
premier  ouvrage , intitulé  : Scoverte  patrie  di  ritlà  dit- 
truite , etc.  , qui  le  fit  connaître  avantageusement  et 
lui  acquit  des  protecteurs:  l'archevêque  de  Tarente, 
directeur  du  nnuislère  de  l'intérieur,  lui  obtint  la  place 
de  conservateur  d’une  nouvelle  bibliothèque  que  l'on 
fondait  pour  le  service  de  «on  departement , et  qui  ap- 
partint au  prince  un  peu  plus  tard.  Uomanelli  se  livra 
alors  librement  à son  goût  pour  les  antiquités,  et  réunit 
de  nombreux  matériaux  pour  rédiger  des  Guide»  de 
voyageur » , qui  sont  fort  utiles  aux  étrangers  que  Ja  cu- 
riosité appelle  eu  foule  à Naples.  Le  succès  de  ces  pe- 
tites productions  lui  fit  entreprendre  de  grands  travaux. 
O peu  dam  il  échoua  dans  celui  qu'il  donna  en  181$. 
sons  ce  titre  î An  tira  topografiu  itlvrica  de l regno  di 
Napoli , et  qui  exigeait  des  connaissances  plus  étendues 
que  celles  qu’il  possédait.  Rootanelli  était  né  pour  les 
petites  chosrs  et  non  pour  ics  grandes.  Ses  Variété»  , 
insérées  dans  les  feuillet  périodiques  du  temps  , ne 
manquent  cependant  ni  d'inlérét  ni  d'érudition.  Il  est 
mort  à Naples,  en  1819.  Ou  a de  lui  : i°  Scooerte  patrie 
di  riltù  distraite  e di  allrr  antiehite  ne/la  tegione  freu- 
tana , Naples.  i8o5*  s vol.  iu*8®  : s*  Vemoria  topra 
alcuni  porti  aniichi  nella  regieut  freutana  l'Abbruzze 
rilérieure  ) , ibid. . 1807,  in  8®  ; 3®  Viaggio  a Pompei , 
a Pi* toi  » ad  Ercolasso , ibid.  , 3811,  in  8*:  dans  une 
seconde  édition  . en  181  7.  a vol.  in-is  , l'auteur  ajouta 
la  description  des  snliquités  de  Pouzxole  , avec  cartes. 
4*  Ricerehe  tulla  letteraturc  bihliografita  de*  temps  bar- 
bars  nelle  provincie  del  regno  di  Napoli,  ibll,  in-8*; 
5*  Delle  celle,  de’  vasi  vinari , e del  lorealare  uatto 
dtsgli  aniichi,  ibid.,  181»  , lig.  ; 6*  Anlica  topografia 
iatorita  del  regssa  di  Napeli,  ibid.  , 1816  et  suit. , 3 vol. 
•is  4®,  lig.  , imprimés  aux  frais  du  gouvernement  na- 
politain. 7*  A apuli  antica  e modtrna , ibid.,  181&, 

3 vol.  in-i  s , lig.  S®  Isola  di  Capri  , ibid. , 181C  , iu  8*, 
Irgur.  : 9*  Viaggio  ia  S a poli  a Monte-Catsno  ed  alla  cat- 
cala  d'acqua  ssell * iusla  di  Sara,  ibid.  , 1819  , in-it  ,fig. 

ROàlANZOFF  ( le  comte  Nicolas  de  ),  chancelier 
de  Russie,  ancien  ministre  de*  affaires  étrangères,  et 
fils  aîné  du  célèbre  fcld -maréchal  de  ce  nain  , reçut 
une  excellente  éducation  , et  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  administrative , où  il  fut  nommé 
successivement  conseiller  .privé , chambellan  dr  l'rnv  ; 
pereur.  membre  du  sénat  dirigeant , et  ministre  du  I 
commerce.  En  celte  dernière  qualité  il  rendit  de  : 
grands  services  à l’empire,  par  la  protection  éclairée  ' 
qu’il  accorda  â l'industrie  commerciale:  il  contribua  , 
beaucoup  à l'agrandissement  et  à la  prospérité  des  ri».  j 
bÜMcments  - russes  sur  la  mer  Noire,  et  particulière- 
ment à ceux  de  la  ville  et  du  port  d'Odessa.  Le  comte 
Romanxoff,  homme  d’état  consommé,  fort  attaché  à 
sou  souverain  et  à sa  patrie  . se  montra  toujours  favo- 
rable au  système  politique  qui  envisageait  la  France 
comme  l’alliée  naturelle  de  Sa  Russie  . et  qui  voyait 
dans  l'Angleterre  une  rivale.  Admis  dans  rintimiié  des 
conseils  de  l’empereur  Alexandre,  il  fut  longtemps  à 
la  tête  des  affaires , cl  après  1»  retraite  du  comte  de 
Kotcboubey,  eu  septembre  1807,  Ilomanzoff,  qui  était 
déjà  ministre  de  la  guerre  , le  devint  également  des 
affaires  étrangères,  et  réunit  ces  deux  ministères.  Le 
. -parti  anglais  mil  tout  eu  « livre  pour  faire  perdre  â ce 
ministre  la  confiance  d'Alrxandrr  . mais  pendant  long- 
temps l’influence  britannique  ne  put  remporter  sur 
j celle  de  la  Fraucc.  De  sou  côte.  Napoléon  donna  en 
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plusieurs  OfTMiuwi  à ce  ministre  , (lui  lénioigniKri  | 
publics  rt  éclatant»  de  la  haute  eaiiiue  qu'il  avait 
conçue  pour  lui . cl  lui  envoya  l>  décoration  de  grand- 
nigle  de  la  légion  d honneur.  Lorsque  Alexandre  , ré 
dam  riiAu  mu  insinuation»  du  cabinet  de  Saint  Jante», 
vr  décida  à suivre  sa  politique  ri  à se  joindre  aux  en- 
nemis de  la  France,  le  comte  de  Komatiznff  se  relira 
des  affaires,  el  con»arra  ann  temps  au*  lelircs  et  au* 
sciences , qq’il  «sait  cultivées  avec  succès  de»  sa  jeu- 
nesse. Il  enrichit  sa  bibliothèque  déjà  tri-s  précieuse  , 
et  ajouta  sans  o*»e  & se»  nom L>.  ruse*  collections  d'ob- 
jets  précieux.  d'hifeloirr  naturelle  ri  d’antiquités,  qu’il 
tendait  accessible»  au*  savants  nationaux  et  étrongars. 

Il  a fait  les  frais  de  plusieurs  ouvrages  reniarqusbl»**  , 
dunt  que  Iques-uns sont  terminée  et  d’autre*  conmirnm. 
Au  nombre  des  premiers  l'on  doit  citer  la  reiat'oa  du 
voyage  du  capitaine  KoUebue  , entrepris  sou*  se»  SUS-  I 
piees.  Il  a fait  publier  à Paris,  à ses  frais , comme  pre- 
mier échantillon  de  la  collection  des  historiens  byzan- 
tins, Lev  Diaconue.  dont  le  savant  professeur,  M.  Iluse, 

• a été  I éditeur  : «elle  inléraieanie  collection  s»  bienlût 
paraître  sm-ces«iiement  en  un  grand  nomhre  do  »o- 

i lûmes  à Pètersbourg.  Le  comte  Roma.izoff.  en  eticou- 
! rageant  cette  teste  «-uireprise . a sans  doute  eu  en  vue 
| l'époque  peu  éloignée  qui  doit  infailliblement  réaliser 
i 1rs  projets  de  Latkerinc  II  sur  Byzance,  et  qui  ralta- 
' tétera  l’histoire  de  l’ancieu  empire  dOiienl  à celle  de 

• -celui  qui  est  destiné  i le  remplacer.  O Mécène  russe 
I « aussi  fait  les  frais  de  la  publication  d’un  inléresaant 
j eoyaga  fait  eu  Russie  par  au  Allemand  . du  tempe  de 
' Michel  Teedorovi  le  b,  voyage  qu’ou  traduit  en  russe  , 
jet  qui  doit  être  rnrichi  d'un  grand  nombre  de  plan- 
che» relatives  aux  inorurs  et  aux  coutumes  russes  dans 
un  siècle  dont  il  reste  si  peu  de  monument».  Os  plan* 
ches.  Iroutées  ti  Dresde,  oui  été  lithographiées  sous  la 
direction  de  M.  Adelung,  conseiller -«l'état  el  directeur 
de  l’école  de  longues  orientales  de  S.  inl  Pètersbourg. 
Dans  les  dentiers  temps  de  sa  vie  , il  lit  l'acquisition 
d’un  manuscrit  très  étendu  du  professeur  Lorsbach , 
contenant  les  matériaux  que  ce  savant  avait  recueillis 
pendant  sa  vie  entière  , pour  la  rédaction  d’un  diction- 
naire syriaque  complet , et  qui  doit  remplacer  l’ou- 
vrage très  iuiparfait  de  Micbaélis.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  le  rnmle  de  RotuanzolF  remit  à M.  Krug,  ara- 
démicien,la  somme  de  t s, 5oo  roubles,  en  assignations 
de  banque,  pour  compléter  celle  de  sé.ooo  roubles 
qa'il  avait  destinée  à la  publication  d’anciennes  chro- 
niques el  autres  monuments  de  l'bistoire  russe,  sous 
U surveillance  et  au  choit  de  l'académie  impériale. 
Cette  somme  a été  déposée  à la  banque  de  Russie,  sous 
le  titre  de  Capital  du  et nul a dé  Romani  >(f  . pour  être 
employée  selon  l'Intention  éclairée  du  donataire.  Il  fut 
le  protecteur  des  sat  enta  et  de  toute  publication  utile 
aux  sciences  . et  lit  un  noble  emploi  de  sa  fortune  qui 
était  «unsidérable . et  dont  il  employa  une  grande 
partir  aux  progrès  de  l'instruction  publique , des  aria, 
et  à la  fondation  d’établissements  patriotiques.  En  ta 
qualité  de  diplomate  , il  ooucoorut  à plusieurs  actes 
importants,  et  notamment  h celui  par  lequel  le  grand 
duché  de  Varsovie  fut  reconnu  royaume  de  Pologne. 
Le  emute  de  RomanzolT est  mort  à Saint  Péter» bourg, 
le  afi  janvier  iS>6,  généralement  regretté  de  tes  com- 
patriote* et  des  étrangers. 

ROM  AlffZOFF  (le  comte  MicniL-Pzct.},  frère  du  pré- 
«édant,  embrassa  de  bonne  heuro  la  carrière  diploma- 
tique, remplit  honorablement  plusieurs  missions,  et 
Lut  nommé  ambassadeur  à la  cour  de  Berlin.  Il  accom- 
pagna l'empeteur  Alexandre,  en  180A  , aux  conférences 
que  ce  monarque  et  d'autres  princes  eurent  i Erfurt , 
avec  Napoléon  , auprès  duquel  il  fut  chargé  d'une  mis- 
sion particulière  , vers  la  lin  de  la  même  année.  Ayant 
terminé  les  négociations  à la  satisfaction  des  deux  em- 
pereurs, il  retourna  i Saint  Pètersbourg,  au  mois  de 
mars  1809 , «t  fut  envoyé  en  Suède  au  mois  de  juillet 
suivant,  où  il  conclut  et  signa  le  traite  de  paix  qui 
enleva  i la  Suède  ta  Finlande  et  les  îles  d’Aland.  Après 
lé  rupture  qui  survint  entre  la  France  et  la  Russie  , le 
comte  Michel  de  RomnnxotT,  chargé  alors  du  porle- 
fsuil'.e  de*  affaire»  étrangères,  demanda  et  obliul  sa 
démission  . que  l'empereur  Alexandre  ne  lui  accorda 
qu’en  l’accump liguant  d’une  lettre  extrêmement  flat- 


teuse . par  laquelle  il  lui  oimonçait  qu'il  lui  conservait 
ses  titres  et  sua  traitement.  Le  comte  répondit  qu'il 
suppliait  S.  M.  I-  de  vouloir  bien  disposer  de  ce  trai- 
tement en  laveur  des  militaires  blessra  dans  les  der- 
nières guerres,  et  lui  permettre-  en  outre  de  consacrer 
au  soulagement  de  ces  braves  militaires  la  valeur  entière 
des  présents,  tabatière,  diamants,  etc. , qu'il  avait  reçus 
des  souveraio» étranger*  eu  diverse»  occasions,  et  pen- 
dant tout  la  cours  de  aa  carrière  diplomatique.  L’em- 
pereur lui  adressa  è ce  sujet  une  nouvelle  lettre  pleine 
de  témoignages  d'estime  et  d’affection  qui  toutefois 
ntMqusieut  une  disgrâce  réelle  . et  attestaient  le  triom- 
phe du  parti  oppose  aux  prinripe»  politiques  de  ce  mi- 
nistre el  de  son  frère  , principes  dunt  lexérulsou 
vigoureuse  eût  peut  être  conduit  U Russie  par  un  che- 
min plus  sûr  el  plus  court  è réaliser  sea  projets  de  do- 
mination sur  la  Turquie.  Alexandre  et  Napoléon 
auraient  pu  *c  partager  l’Europe  el  se  jouer  de  l'An- 
gleterre, tendis  que  la  chute  du  colosae  français  a peu 
ajouté  aux  forcea  de  la  Russie , et  o'a  été  très  profitable 
qu’à  sea  rivaux,  l’Angleterre  cl  l'Autriolte.  L'avenir 
alors  était  presque  certain  : il  offre  maintenant  bien 
de»  rhauee*  défavorables  aux  projets  de  la  Russir.  D’ail- 
leurs , l'alliance  de  la  Russie  avec  Napoléon  présentait 
pour  la  première  un  avantage  incalculable  et  assuré, 
le  détaetibreoaeut  de  l'empirr  étant  un  événement  que 
tout  homme  sensé  regardait  comme  inévitable  dès  que 
Napoléon  aurait  eessé  de  vivre,  tandis  qu’aucune  puis- 
sance, ni  même  une  ligue  quelconque,  ne  pouvait 
enlever  è la  Rmsie  ce  qu’elle  aurait  conquis  sur  les 
Turc»,  pas  plus  qu'elle  ne  craint  de  perdre  la  Finlande 
enlevée  aux  Suédois.  Rentré  dans  la  vie  privée,  le 
comte  de  Rotnanxoff,  possesseur  d'une  grande  for* 
tune , en  a comme  son  frère  fait  un  noble  uaagu  pour 
l'eucouragemant  de»  science»  , des  lettres  et  des  arts. 

Il  a fondé  plusieurs  etablissement*  de  bienfaisance  et 
protégé  d’autres  institutions  patriotiques.  La  ville  de 
Homel,  près  de  Mohiloff.  où  il  a de  grands  biens,  lui 
doit  de  vastes  et  bellas  constructions.  Eu  1 S t & , il  y a 
fait  eiever  une  église  du  rit  grec,  une  autre  catholique, 
et  une  synagogue  juive,  en  consacrant  parce!  acte  de  , 
générosité  le  principe  éminemment  conservateur  de  ' 
l'empire  russe , et  qui  est  un  des  plus  puissants  été-  J 
ments  de  aa  force  intérieure,  et  le  garant  de  son  agrati-  1 
diuenvcnl  futur.  L’est  «usai  ce  patriote  éclairé  qui  flt 
construire  . armer  et  équiper,  a ses  frais,  le  vaisseau 
la  Rurlik.  sur  lequel  le  capitaine  Kotxebue , ült  du  j 
fameux  auteur  dramatique  an  ce  nous,  a fait  son  voyage  . 
de  découvertes  autour  du  globe.  Il  a enfin  multiplié 
dans  tous  ses  vastes  domaines  les  écoles  où  les  enfants 
da  toutes  le»  classes  et  de  toutes  les  coyance»  reçoivent  j 
une  instruction  élémentaire  assez  étendue , par  la  1 
iuclhode  de  l'enseignement  mutuel.  I.e  sculpteur  Ca«  j 
nova , peu  de  temps  avant  sa  mort . a exécuté  una  j 
superbe  statue  de  la  Put*,  pour  ce  seigneur,  qui  l'a 
placé#  dans  son  palais  , à Saint-Pétersbourg.  Elle  lient 
d'une  main  la  branche  d’olivier , et  s’appuie  sur  une 
colonne  sur  laquelle  sont  gravées  les  inscription»  sui- 
vantes : Paix  d'Âko  , 174s  : paix  da  Romdéchouk-Kéi- 
nardji , 1774-  poix  de  Yredf  U*k*mm , 1S09  . en  mé- 
moire de  en  trois  traité*  de  paix,  qui  ont  ajouté  à la 
Russie  tant  de  riches  possession*,  et  qui  furent  eouelus 
et  «ignés  par  trois  RomanzolT,  |e  comte  Michel,  son 
père  et  son  grand  père. 

ROM  ER  ( Mirait.  ; , patriote  polonais  , né  vers  1780, 
issu  d'une  famille  illustre , originaire  de  Lithuanie, 
dan»  le  palatinat  de  T<oki.  remplit,  avec  talent  et 
intégrité . les  foaetious  de  président  et  de  maréchal 
du  gouvernement  de  Wilna.  Eu  1817,  il  prononça  i 
Wilna  un  discours  énergique  lors  de  la  cérémonie 
du  Kosciuazko.  Le  régime  constitutionnel  introduit 
dans  un#  partie  de  la  Pologne,  depuis  i8iè,n’of 
frsnl  pas  de*  garanties  suffitau' es  aux  vrai*  Polonais, 
ils  formèrent  une  société  | atrioiique.  La  que  l’il- 
lustre Solty  k , krzysiuvantki , Pliehta  et  plusieurs 
autres  entreprirent  d'exécuter  en  Pologne  , Borner  se- 
condé par  Biallutor,  Sultan  , («ruaewski  , Oliorski,  J 
Radziwill , Puoipy,  Wnynitlowir* , Lbodsko,  Zan  at 
a u iras,  le  lit  en  Lithuanie.  La  mort  de  l’empereur  Alexan- 
dre , survenue  le  1er  décembre  |8*6,  et  la  révolution  I 
qui  éclata  à Péterabnurg , i ratèuumcui  du  nouveau  1 
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ts-r  Nimlaa  au  liône  de  Russie  , donnèrent  lieu  iui 
I rerbciclif»  de  la  |>olice.  Le*  arrr*latiou»  ms  lirenl  *ur 
tou*  irf  point*  du  va*le  empire  moscovite  ; elle*  frap* 

I perçut  eu  même  temps  la  Lithuanie  i l la  Pologne. 
Borner  fut  au  nombre  de»  prisonniers  d'état  avec  tou* 
ceux  «|U*  faisaient  partie  de  la  société  patriotique. 
Depuis  i8aô,  iis  gémissent  dan»  les  cachots,  et  nujour- 
1 d'iiui  { ibaS)  leur  sort  u'est  pu*  encore  décidé. 

KOMIGUILRES  (Donixiqcb  Jeta  Fitnçuis  Uta)« 

oé  à Toulouse,  eu  \^^b , d'une  famille  ancienne  et 
considérée.  Sou  père,  avocat  distingué  qui  s’est  acquis 
à Toulouse  une  haute  réputation  par  de  loug*  et  bono* 

1 rablr*  services  , est  mort  lu  i5  août  1617  , à l'age  de 
! quatre  vingt  deux  au*.  Le  jeune  Romiguicres  partit  eu 
I 179»  comme  volontaire  . pour  l’année  de»  Pyrénées- 
1 Orientales,  et  parvint  rapidement  au  grade  de  capitaine 
d'artillerie.  Incarcéré  par  ordre  d'un  représentant  du 
peuple,  et  dévoué  à l’échafaud,  il  aurait  infaillible- 
| meut  perdu  la  vie  sans  la  courageuse  intervention  du 
général  eu  chef  Dugommicr.  Lu  1796.  époque  de  U 
paix  avec  l'Espagne  , M.  Bomiguiéres  rentra  dan*  su* 
fujrn,  et  rédigea  un  jourual  intitulé  : l'Anli  tcrroritle , 
dans  lequel  il  attaquait  lus  homme*  exagérés  de  tou» 
les  partis.  Enveloppé  avec  quelque»  autre»  j urnalisle» 
dan»  les  proscription»  du  16  fructidor  , il  pan  iui  à se 
dérober  aux  recherche*  de  ses  ennemi*  . ut  ne  put 
réparait  ru  qu'anrès  le  18  brumaire.  Eu  lôoô  , il  ém- 
it ripsg  lu  profession  de  son  pér«  . et  ue  (•«!•  pa-H 
à se  concilier  l'estime  et  la  confiance  de  *es  court» 

. tn\rn»,  par  le  courage  gvsc  lequel  il  défendit  les 
1 malheureux  poursuivi»  par  les  luis  de  conscription  et  du 

toi-.  Eu  l'-i  4.  le  maréchal  Soult  le  pomma  cite f d'uue 

I des  légiout  de  la  garde  nationale,  dont  il  veuiiii  d or- 
donner la  levée.  Apres  l’occupation  de  la  ville  par  les 
1 Anglais.  M . Boiuiguiéres,  indigné  de  l'accueil  que  quel* 
que»  misérables  lirenl  à l'iirmêe  ennemie  . arracha  pu* 
bliquenu-nl  se»  épaulettes, et  fut  aussitôt  proscrit  pour 
celte  manifestation  courageuse.  Daus  les  cent  jours,  il 
fut  nommé,  lieutenant  extraordinaire  de  police  à Tou- 
louse, et  peu  de  temps  après  élu  à la  fois  à la  chambre 
des  représentants  par  deux  college»  électoraux  du  dé- 
partement de  la  U au  le*  Garonne.  Membre  et  rappnr 
1 leur  de  la  commission  chargée  de  rédiger  la  déclara* 
lion  appelée  'lettaairnt  politique  de  la  chambre  de» 
représentant»  . il  lut  I auteur  de  cette  dcclaratioit  qui 
fut  adoptéu  avec  transport.  Il  rédigea  aussi,  cbex 
Lanjuinais.  le  procès-verbal  qui  constata  la  ferme- 
ture du  lieu  où  s'assemblait  ordinairement  la  represen* 

; talion  nationale.  Au  second  retour  des  Bourbons  . 

M.  Romiguicres  ne  rentra  pas  de  suite  è Toulouse  que 
I les  royalistes  venaient  d'ensanglanter  par  l'assassinat 
du  général  Hamel,  et  attendit  qu’une  lettre  ministé- 
rielle eût  assuié  soi:  retour.  Il  reparut  au  barreau . et 
, y déploya  de  nouveau  toute  la  vigueur  de  son  talent  et 
l'énergie  de  sou  patriotisme  . dan»  la  defeuse  de*  nom- 
breuse» victime»  de  cette  époque  de  réaction.  M.  Ro- 
miguiéres  a plaidé  dan*  presque  toutes  les  affaires  im- 
! portantes  du  midi  . et  s’est  fait  remarquer  par  se»  im- 
! provisation»  pleines  de  chaleur  et  par  la  force  de  sa  dia- 
lectique. Dans  le  célèbre  procès  de  Fualdés,  M.  Bo- 
miguiéres  . qui  s'était  d’abord  chargé  de  la  défense  de 
j bastide  . lu»  de»  accusés,  lui  refusa  rntuile  sou  mi- 
■•tolère , et  te  laissa  sc  défendre  lui  même  , ue  voulant 
pas  plaider  pour  les  assassin»  d'un  homme  de  sou  parti, 
que  les  débats  lui  appriient  bientôt  avoir  été  une  des 
victimes  de  la  politique  de  celle  époque.  M.  Rouii- 
1 guiérc»  a coopéré  ù la  réduction  du  Journal  dea  arrêt» 
de  la  cour  royale  de  Touloute. 

ROM  I LL  Y ( Sir  SsMcac  j,  célèbre  jurisconsulte  et 
orateur  anglais,  né  à Limd.es.  en  1758,  descend  d'uue 
famille  française  que  la  révocation  de  l'édit  du  Nantes 
força  (le  se  réfugier  eu  Angleterre.  U Ut  d'usceilenirs 
élude»,  el  embrassa  la  profession  du  barreau  où  il  ne 
tarda  pas  à obtenir  lus  plu»  grand»  succès:  sa  cousidè- 
ration  et  sa  fortune  le  placèrent  bientôt  au  premier 
rang  des  avocats  de  Londres,  tandis  que  sou  savoir 
comme  jurisconsulte,  cl  le  *uin  scrupuleux  avec 
lequel  il  examinait  la  jo»lice  d'un  procès  avant  de  »o 
charger  de  le  plaidur,  lui  assurèrent  l'estime  de  tous  le* 
magistrats.  Le  nom  seul  de  sir  S.  Romilly  était  un  ga- 
rant du  bon  droit  d'une  cause  , ai  set  plaidoyer»  avaient 
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quelque  « h ose  de  la  gravité  d'uu  jugement  porté  par  un 
iribunol.  Sus  vertus  privée*  et  »a  pidé  envers  scs  parents 
ue  méritent  pas  mnui»  d'éloge».  Etant  devenu  éperdue- 
uieul  amoureux  d’uue  jeune  pers<  nue  aussi  belle  qu’in- 
lùreasaulc.  il  différa  son  mariage  pendant  six  au»,  afin 
d«  pouvoir,  avant  de  s’unir  u elle,  inclue  sa  famille, 
qui  était  peu  furluuee,  à l’abri  du  besoin.  Sir  Samuel 
Romilly  avait  dans  sa  jeunesse  voyagé  sur  le  coulimiul, 
et  était  venu,  eu  1789,  à Paris  où  il  eut  des  relation» 
intime»  avec  plusieui*  homme»  marquants  de  celle 
époque.  Le  fut  lui  qui  fournit  à Mirabeau  de»  rensei- 
gnement» précieux  sur  In  constitution  anglaise,  tant 
( vantée  et  si  peu  connue  alors  ci»  France.  U rédigea  , à 
, la  prière  de  eu  grand  orateur,  un  précis  de»  réglement» 

| de  la  chambre  de»  commune*  d’Angleterre.  Parmi  les 
j nombreuse»  causes  plaider*  par  sir  Samuel  Romilly,  on 
doit  citer  celle  où  il  défendit  M.  Gale  Jones  , accusé  de 
j Sédition  , devant  les  assise»  du  comté  de  Wurwirk. 

; Sou  plaidoyer  fut  regarde  comme  un  module  d cio- 
| quence  . el  porta  U conviction  dan»  le  jury,  qui  ac- 
, «initia  le  prévenu  malgré  tous  le*  efforts  du  miuis- 
f 1ère  public.  Il  fut  nommé  de  bounc  heure  membre  de 
j la  chambre  de*  commune» , et  prit  rang  parmi  1rs  ora- 
, îcurs  D»  plu»  distingués.  Lorsqu’rn  1S0C  Fox  drvint 
1 le  chef  du  cabinet . ayant  pour  rollcgur»  Süéridau  , 
loid  Grenvillert  Grey.sir  S.  R«»ruilly  fut  nommé  tolli- 
teur-generul  de  la  couronne  , emploi  qui  correspond  à 
j relui  de  procureur-général  eu  France.  Il  en  exerça  les 
; fondions  d’une  manière  exemplaire  , pendant  une  an* 

( née;  ruai» après  la  mort  de  Fox  et  la  rciitréc  au  mini*, 
trie  du  parti  de  lord  Lasllereagh  , sir  S.  Romilly  donna 
»a  démission.  Au  romiucurruicnt  de  (a  même  année, 
il  avait  été  nommé  de  nouveau  à la  chambre  de»  com- 
mune», par  le  bourg  de  (Juecnsboroufh-  Il  s'y  montra 
l'enm-mi  prononce  des  abus  qui  sc  sont  introduit»  dans 
la  cnn»titulion  el  dans  les  loi»;  mais  en  bomme  éclairé 
il  n’a  point  demandé  la  réforme  immédiate  de  tous,  et 
a constamment  repoussé  les  prétriitious  exagérées  des 
léformateur»  radicaux,  qui  voudraient  renverser  tout 
ledilicc  sans  songer  aux  suites  funeste»  qu’entralue* 
rail  un  changement  »i  soudain.  Sir  S.  Romilly  soutint 
la  nécessité  d’une  réforme  parlementaire  , et  s'attacha 
plus  encore  à démontrer  l'uigrnce  d'une  révision  des 
loi»  pénales.  Malgré  ses  nombreuses  occupations  au 
barreau  . el  l'étude  assidue  du  cabinet,  il  nmiplit  avec 
zèle  ses  fonctions  de  députe,  el  se  distingua  parlicuiic- 
lemeiil  lors  de  l'accusation  intentée  contre  lord  Mel- 
ville : il  fut  un  des  comoiistaires  nommés  pur  lâchant 
bre  de»  commune»  pour  soutenir  l'accusation  devant 
celle  de»  pairs.  Dans  un  discours  éloquent , qui  occupa 
l'attention  de  la  chambre  haute  pendant  toute  une 
séance  , cet  orateur  lit  |Y numération  des  délit»  imputés 
I au  noble  lord  , prouva  qu’il  avait  distrait  des  fond*  pu- 
blic* de  leur  destination  eu  abusant  de  sa  position  nsi- 
nistérirlle,  et  conclut  en  déclarant  qu'il  le  croyait 
coupable.  Les  faits  étaient  incoulgstable* . el . d'après 
la  législation  anglaise . rien  ne  pouvait  exruser  le  nii* 
nistre  inculpé  d'avoir  détourné  de  leur  allocation  les 
denier»  de  l'étal  : mais  la  protection  toute-puissante  de 
l’itl  lit  non-seulement  absoudre  sou  ami  et  collègue  , 
mais  011  vit  ce  dernier,  peu  de  temps  après  le  juge- 
ment du  procès,  rentrer  au  ministère.  Sir  S.  Romilly 
s'éleva  avec  force  contre  un  Ici  scandale  qui  indigna  le 
public,  mai»  qui  ne  fit  point  rougir  uu  ministère  ac- 
coutumé à sc  jouer  de  la  nation.  Il  parla  plusieurs  fois 
avec  énergie  en  faveur  du  l'émancipation  dès  catholi- 
ques d’Irlande,  el  contre  l'abominable  trafic  de»  noirs. 
Itiçnc  émule  du  vertueux  Wdbcrforce  , son  nom  se 
rattache  à l'abolition  de  la  traite  des  uègra#.  Un  des 
derniers  discours  que  sîr  Samuel  Romilly  prononça 
dan»  la  chambre  de»  communes,  sur  celle  question, 
lit  une  telle  impression  qu'il  fut  unanimement  applaudi 
par  toute  l'assemblée , à trois  reprise*  successives.  Il 
»’oppo»a  de  tou»  »e»  moyeu»  sus  suspensions  de  l’acte 
de  l'habeo»  corpus,  devenues  si  fréquente*  sous  le  mi- 
nistère Pill . ainsi  qu’au  renon  v<  llemcnt  de  Valien-bUI. 

• La  suspension  du  premier.  di»ail-i! , est  un  atleutat 
s contre  le»  droits  des  Anglais  ; le  second  déshonore 

• l'Angleterre, eu  livrant  lu»  malheureux  réfugié»  étran- 
» gers,  victimes  de  la  tyrauuir,  à une  odieuse  polioc , 
a créée  par  un  ministère  qui  s'esj  ligué  avec  l’aristo 
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« * iuiïe  continentale  pour  opprimer  le*  peuple.  » 

• Naguère.  ujoiihiit-îl , l'Angleterre  était  un  aol  linspi- 

• tulîeroù  l'étranger  opprimé  n 'avait  plu»  & craindre  la 
» haine  de»  despotes*.  maintenant,  par  crt  «etc  in  juste 

• *1  inutile,  h-  malheureux  échappé  è ses  persécuteur* 

• u'aburde  qu'eu  ireinbtont  11?  aol  britannique  , et  îl»’y 
«>  trouve  à la  merci  d'un  essaim  d'espion» , d'agent  h de 

• pdice  , «t  jugé  »an<  être  entendu  : il  vil  dan»  de.  von- 

• limltlles  alarmes.  et  craint  à chaque  instant  de  se 
■ voir  renvoyé  du  pays,  sur  une  simple  dénonciation , 

» ou  mir  la  demande  d’un  diplomate  étranger.  » En 
jJil),  sir  S.  Romilly  publia  un  ouvrage  sur  les  lois 
pénale*  q fit  üt  une  grande  sensation,  et  qui.  conjointe- 
riiÿtil  avec  le*  écrits  du  célèbre  Bentham  , dont  il  était 
t*ami , a puissamment  contribué  è préparer  la  réforme 
d'u  rodé  prit  kl.  Eu  l8»B  , sir  S.  Homilly  rerut  un  té-  j 
♦nnîjgnXge  éclatant  de  la  haute  estime  de  «us  eonci-  j 

j tiiÿrn».  Une  nouvelle  élection  allait  atnir  lieu  pour  la  [ 
I chambre  déS  communes  , et  un  nombre  considérable  j 
d'électeurs  de  Westminster,  voulant  porter  au  parle*  i 
J nMttrtin  député  patriote,  résolurent  de  I*:  choisir,  ( 
| et  s’offrirent  à faire  les  frai*  de  l'élection,  lui  épar-  I 
j puant  toutes  visite» . peine*  et  démarches , ét  ne  [ 
J demandant  que  l'a  ut  oru w lion  d'agir  en  mvh  «mit.  Il  i 
accepta  eKte  offre  généreuse,  et  se  conduisit,  pendant  ! 
‘ M fuite  que  le  parti  populaire  eut  à soutenir  contre  les 
1 dahisans  du  aliritlérs.  avec  une  indépendance  et  uni-  l 
t tiubieMe  de  sentiment»  qui  ajoutèrent  encore  à sa  r«-  | 
l pli  talion.  Il  ne  ménagea  p««  non  plus  le*  raiicuux , et  ( 
I déclara  sans  détour  qu'il  n'appuierait  jamais  ta  pn<po 
] rition  de  parlementa  annuel-,  ni  le  suffrage  universel.  Il 
! fut  élu  à une  grande  majorité,  malgré  lu»  efforts  des  mi 
nistrfiels  rt  le»  vociférations  de  quelques  radicaux.  Itaus 
sou  dernier  discours  au  peuple  a«*emblé  autour  des  hut 
tinga  fplace  des  être  lions;,  il  renouvela  sa  profession  dr 
foi  politique,  et  termina  ainsi:  « C'est  en  ■ efforçant 

• d'obtenir  l'abolition  des  tinlcurt»,  eu  faisant  répartir 
I « plu*  également  la  représentation  du  peuple,  et  eu 

• abrégeant  la  durée  excessive  de»  parlements  : c'est  eu 

• te  montrant  l’ami  dr  la  liberté  religieuse  comme  de  lu 

• liberté  civile;  enfin,  cV*t  e»  clverchanf  à rendre  à ce 

• pays  le  rang  glorieux  qu’il  occupait  parmi  le»  nations 

• lorsqu'il  o lirait  un  asile  à ceux  qui  fuyaient  les  pays 
» étrangers  pour  échapper  aux  persécutions  religieuses 
» et  politiques:  c’est  ainsi  que  votre  député  doit  mon- 

• trer  sa  reconnaissance,  Tels  sont  le*  remerciements 
■»  que  les  électeur»  de  Westminster  ont  droit  d'attendre 
» de  lui.  ■ Sir  S.  Romilly  ne  e*s»u  point . pendant  sa 
trop  courte  carrière  , de  »e  montrer  fidèle  à' ces  princi- 
pe*. Eu  181  £ , il  avait  pris  hautement  la  défense  des 
protestant*  victime*  d'atroces  persécutions  à Nîmes  et 
dans  1rs  provinces  méridionale*  de  la  France  : déjà 
plusieurs  associations  /riaient  formées  eu  Angleterre 
pour  venir  du  secours  de  hors  coreligionnaires  : mais 
j»  sympathie  que  le  duc  de  Wellington  et  lord  Etrille- 
refrgb  tirent  éclater  pour  le  parti  oppresseur  rendit  à 
peuplés  sans  effet  les  effort*  philanthropiques  de  sir 
S.  Romilly  et  île  scs  amis-  Le  duc  de  Wellington  écrivit 
rt  publia  une  lettre  dan*  laquelle  il  assurait  qu'on  avait 
exagéré  In*  malheurs  de*  nroteeiams.  et  que  toutes  ré- 
clamations de  la  pari  de  l' Angleterre  étaient  superflues 
et  déplacée».  Casllcreagh,  «prés  avoir  ntfirnvé  qu'on 
n'avait  égorgé  tout  au  plus  que  mille  protestants,  re- 
poussa eu  plein  parlement  toute  id^e  d'intervention  du 
gouvernement  britannique,  réclama  l'indépendance 
réciproque  des  nations,  invoqua  f«  retpael  ai  connu  du 
ministère  anglais  pour  celle  indépendance,  et  traita 
les  assassinat» de  Nîmes  dr  cofttrvvana  raligiaut*  tt  lu * 
e«la  , dont  il  ne  fallait  point  se  mêler.  C’était  joindre 
l'hypocrisie  à la  cruauté.  Sir  S.  Romilly  tro  put  cmt te- 
nir son  indignation,  en  entendant  un  ministre  anglais 
tenir  un  pareil  langage  : il  foudroya  lord  4'astelereagb, 
et  , pour  la  première  fois , eet  orateur,  ordinairement 
si  calme,  fit  retentir  l’enceinte  de  U chambre  des  com- 
munes des  accents  les  plus  véhéments  et  les  plus  pas- 
rionué* , inspiré*  par  les  cruelle*  souffrances  des  victi- 
mes de  la  froide  insolence  de  leurs  oppresseurs.  Sir 
Samuel,  d’une  voix  émue,  se  plaignit  aussi  i la  chambre 
de  Cette  lettre  , qu’uiv  grand  personnage  avait  dictée 
dans  le  même  esprit  et  stcc  la  même  humanité  que 
celte  qui  servit  ue  réponse  è la  maréchale  Ney  récla- 


mant l'observation  de  la  capitulation  de  Taris,  pour 
sauver  les  jours  dr  sou  mari.  « One  lettre  , dit  l’orateur. 
» a été  écrite  par  le  due  de  Wellington,  niant  la  vérité 

• des  assertion»  qu'on  avait  présentées.  L 'effet  de  celte 

• lettre  a été  funeste.  La  dénégation  , par  les  autorités 
» britanniques  , des  outrages  fait»  sut  protestants  fran- 

• qaia , leur  a causé  beaucoup  rie  mal.  flatte  lettre  a 
■ été  imprimer  i Nîmes  et  répandue  avec  profusion 

• d»ot  cotte  ville  : elle  a rempli  les  protestants  riecont- 
» tentation , ôtant  aux  oppiescrtm  le  »eu!  frein  qu 11» 

• eussent  respecté  jusqu  è cette  époque,  et  enlevant 
» aux  opprimés  leur  dernière  espérance.  • Mais  il  eut 
beau  invoquer  l'humanité  cl  l'honneur  national  , il  (le 
put  point  parvenir  à per»uader  une  majorité  composée 
de  vrais  automate»  incapable»  de  rougir,  et  qui  votent 
d’après  l'ordre  de*  ministres  sans  même  prendre  la 
peine  de  penser.  Malgré  b*  peu  de  succès  qu'il  eut  en 
cette  occasion  , sir  $.mnue|  II  <>m  i II  v lie  cessa  , jusqu'à 
»u  mort , de  défendre  la  cause  de  la  justice  et  du  mal- 
heur; Son  dernier  discours  à ta  chambre  des  commu- 
nes eut  pour  objet  les  troubles  qui  venaient  d'éclater 
mm*  le»  on  Ionie*  anglaises,  et  sur  lesquels  il  demanda 
de*  explications  catégorique»  aux  ministres.  La  vie  do 
ert  illustre  et  vertueux  hnntitn-  d'élSl  et  citoyen  se  ter- 
mina de  la  maniéré  U plus  déplorable.  Lady  Romilly 
ayant  suciombé,  vers  la  fin  d’octobre  1818,  à une 
maladie  longue  et  dnulnu reuse  , son  mari , qui  l’idoià- 
trait , ne  put  soutenir  *9  pet  te  . et  le  désespoir  l'emparn 
de  RMlifÂr.  !)*•*  qu'il  perdit  Imite  espérance  de  con- 
server sa  femme,  il  tomba  dans  uile  profonde  mélan- 
colie. et  comincnni  à faire  son  testament , auquel  il 
travailla  pendant  plusieurs  jours:  Dan*  le»  dernier* 
alinéa* , j)  manifesta  l'agi  ta  tint  t eieessivc  de  son  une. 
et  la  crainte  de  perdre  la  raison'.  En  effet,  sa  fnnilto 
«ynrit  eu  l'imprudence  de  le  ramener  de  l île  de  Wigfat, 
#ù  lady  Romilly  «tait  morte,  di-tti  sa maison  de  Russe! 
Square  . à Londres  , il  éprouva  ut»  aérés  d'aliénation, 
et , profitant  de  quelques  instants  pendant  lesquels  sa 
fille  s’ét ait  ubsenlée  de  sa  chambre , il  »e  coupa  la  gorgo 
avec  un  rasoir,  et  expira  quelques  minutes  après,  le  19 
novembre  iS 1 8.  Sa  mort  affligea  toute  l' Angleterre 
et  ne  fut  pas  moins  vivement  sentie  en  France  et 
sur  tvmt  le  continent  de  l’Europe,  par  tant  ce  qu'il 
y • d'âmes  généreuses  qui  connaissent  le  prix  de 
riionmifc  Vertueux  dont  les  talents  ont  été  consacrés 
à défendre  la  cause  de  la  liberté  rhti  tous  les  pruptes  , 
rl  à soutenir  les  opprimes.  M.  Benjamin  Eomlaul  a 
prononcé,  à l'atliéme  royal  de  Pari»,  le  *6  décembre 
tSi8,  un  éloge  funèbre  désir  Samuel  Romilly,  aussi 
remarquable  par  Ij  noblesse  des  pénates  que  par 
l’éloquence  du  style,  tl  y fait  res-ortir  les  belles 
qualité*  de  ce  grand  homme,  qui  offrait  l'heureuse  et 
rare  alliance  de  la  philosophie  spéculative  et  de  I» 
►rience  pratique  : son  amour  de  In  liberté,  et  sa  haine 
de  l'anarchie  : son  respect  pour  les  gouvernement*  , et 
son'  désir  de  tes  értairer  sans  les  renverse*,  d’assurer 
leur  stabilité  en  les  pré»  errant  du  despotisme  qui 
amène  les  révolution»  . comme  l'anarchie  détroit  la 
liberté.  Sir  Samuel  Itoniilly  fut  rhomvenr  du  barreau 
et  du  parlement  anglais.  Attaché  à sa  patrie  sans  cesser 
d’aimer  les  autres  peuples;  profond  et  éloquent  éeri- 

I vain,  orateur;  philanthrope.  désintérêt»*.  du  commerce 

j le  pins  aimable  , il  fut  chéri  de  tontee  qui  l'entourait. 

j Un  trait  de  eet  botmne  vertueux  suffit  pour  le  raroctr- 
ruer.  Avant  de  debulèr  su  barreau  il  écrivit  è plu- 
sieurs de  se*  amis  les  plus  intimes  en  leur  commu- 
niquant «a  résolution  ,.  et  il  leur  adressa  la  prière  sui- 
vante : «Je  crois,  disait  il , dan*  l'exercice  de  la  |fré- 

• fession  que  je  vais  embrasser,  avoir  assez  de  caractère 
» pour  me  pré  «r ter  de  la  corruption  quelle  entraîna 
s trop  souvent;  mais  si  ce  malheur  m’arrive,  je  tous 
> engage  à m’en  avertir.  » Il  a paru,  à Londres,  des 
Uéinoirt»  sur  sir  Samuel  Romilly,  auxquels  on  a joint 
nue  collection  très  intéressante  de  se»  Ultra. 

RO  11  MK  (CassLts),  né  à Riom,  vers  1746.  fil  ses 
éludes  à Paris,  et  devint  profe-scur  de  nar'fgattè»  à 
l’école  de  ltocheforL  II  imagina , en  1771,  une  méthode 
pour  mesurer  le*  longitude»  en  mer,  et  fui  reçu.  en  177R, 
correspondant  de  l’académie  des  sciences.  Il  travailla  i 
perfectionner  la  fabrication  du  wlpHre  . et  obtint  une 
mention  honorable  pour  ce  travail,  que  l'académie  avait 
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propose.  £n  1791  , il  partagea  avec  d<  M.  de  Gerlach , 
professeur  de  philosophie  a l'académie  d»-*.  ingénieur» 
«le  Vienne , le  prix  affecte  à l'explication  dr»  expé 
rimfM  faites  sur  la  résistance  de»  fluide».  Le  travail 
de  Rumine  a été  inséré  par  Lalande , dan*  l'Histoire 
des  mathématiques  de  Montucla.  La  révolution.  dont  il 
adopta  le»  principes.  ne  le  détourna  point  de  ms*  tra- 
vaux. Il  fil . en  1796,  de»  observation»  »ur  le»  inarers 
delà  (Charente  'Sommé  a-sooié  correspondant  de  l’ins- 
titut, de*  rétablissement  de  re  envp».  il  reçut  peu  de 
temps  après  la  dèroraliou  de  la  lésion  d'honneur.  Il  r»t 
mort  eu  juiu  i8o5.  Ou  a de  lui  : 1“  la  traduction  de 
l'anglais  de  la  Description  de*  moyens  propesés  pour  sup- 
plier en  mer  à ta  prit*  du  gouvernail  d’un  ruisseau  , pur 
Parken  liant.  Olivier  et  Ilutcbimuii,  La  Rochelle,  1769. 
îii-80;  a"  Mémoire  ru  Ion  propose  un*  nouvelle  méthode 
pour  déterminer  les  longitudes  en  mer,  ibid.  • 777;3a  l'Art 
de  la  mâture  des  cuisseaux . 1778:  4#  l’Art  de  la  voilure, 
1781.  de»  deux  écrit»  ont  été  insère»  dan»  la  Description 
des  arts  et  métiers.  5°  Cjft  de  lu  marine  . nu  Principes 
et  précepte»  généraux  de  l'art  de  construire , d’armer,  de 
manauvrer  et  de  conduire  le 1 ruisseaux . l.a  Rochelle, 
1787.  in  4°«  C'est  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur. 
C"  La  traduction  d<  » IL cherches  , etc,,  faite»  par  ordre 
de  S.  M.  R.  . de  1765  à 1771  , pour  rectifier  le»  carte» 
et  perfectionner  la  navigation  du  canal  de  Bahama  , 
par  Guil.  de  Bralini  . ibid  , 1787:  7 9 Dictionnaire  delà 
marine  f>  nnçaite  , ibid,  179a,  in  4*  • réimprimé  en 
>8l.1  ; 8U  Modèle  de  calcul * pour  déterminer  en  mer.por 
des  observations  astronomiques,  la  longitude,  et  la  latitude 
d'un  vaisseau,  ibid.  . 1800  ; 9*  Dictionnaire  de  la  marine 
anglaise  . Paris,  1804.  t vol.  ir»-SQ  x t<>*  Tableau  des 
vents,  des  marres  et  des  murants  sur  toutes  les  mers , 
Paris,  1806.  a vol.  in  8*. 

ROM  MH  (Gii.ni.tT).  frère  du  précédent,  né  en  »75o, 
A Riom  (Puy  de  Dôme) , avait  négligé  les  belle»  letlrrs 
pour  ne  s’occuper  que  de  niatlièmahquc»  . dan*  Les» 

Quelles  il  ét  ait  1res  instruit.  II  obtint  A re  litre  une  place 
'instiluleui  à Saint  Pètersbnurg.  dai  s la  maison  du 
comte  de  SlrngouolU  Apres  avoir  séjourne  quelque 
temp»  en  Bussie.il  revint  dans  sa  patrie  avec  sou  élève, 
alors  âge  de  seize  à dix  sept  au*  , et  l'initia  aux  prin- 
cipe» qui  commençaient  à triompher  en  France.  Routine 
le  conduisait  dans  le»  clubs  patriotique*,  et  se  faisait  un 
devoir  d'enseigner  le»  doctrine*  révolutionnaire»  à l’un 
des  plu»  grands  seigneur»  d’un  gouvernement  despo- 
tique : niais  l'impératrice  Catherine,  qui  avait  d’autres 
vue»  sur  iVlévc  de  Romtne,  le  Qt  rappeler  par  son 
pi  re  . et  détendit  au  tnailre  de  paraître  jani.ii»  sur 
le  territoire  russe.  Débarrassé  des  soin»  de  l'instruc- 
tion , il  »c  livra  tout  entier  à son  exaltation  révolution- 
naire, et  mérita  les  Mit1Yagc»  de  snn  département 
pour  rassemblé»!  légistative,  en  1791  , et  pour  la  cou 
teution,  en  1799.  Il  su  moutra  dan»  le»  deux  session» 
ardent  ami  de  l'égalité,  auxiliaire  obligée  de  la  liberté, 
et  ne  s'écarta  pa»  un  instant  dans  la  suite  de  se»  prin 
cipes  iiépubliiain».  I.c  19  mai  1799,  il  dénonça  le 
juge-dc-p*ix  Larivièrc  , qui  avait  lancé  un  mandat  d'a- 
mener contre  Baxirr.  Merlin  et  Chabot  . pour  l'affaire 
du  comité  autrichien.  Dan»  le  procès  du  roi,  il  vota, 
avec  les  membres  les  plus  exaltés  de  la  Montagne,  pour 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Au  moi»  de  mars  179s. 
il  lit  supprimer  lu  place  de  directeur  de  l’académie  de 
France,  a Rotuc . et  la  maison  d'édiie..|ion  de  Saint 
Cyr;  en  avril . il  fut  envoyé,  avec  Prieur  de  la  Côte 
d'Or,  à Fat  niée  de  Cherbourg,  pour  surveiller  les  Gi 
rondins.  Cette  faction  le  fit  arrêter  et  enfermer  à Caen, 
à l'instant  même  où  IV 11  y apprit  que  Je»  députés  de 
celle  opinion  venaient  d'être  proscrits.  La  liberté  ne 
lui  fut  rendue  que  deux  mois  oprè».  lorsque  la  rom  en 
tiou  fut  sortie  triomphante  de  cette  lutte.  Mais  restant 
fidèle  ù scs  principes . malgré  l'injure  qu'il  avait  reçue, 
il  déclara  » que  les  citoyens  du  Calvados  , ayant  pu 
» croire  qu'iU  étaient  opprimé» , avaient  eu  le  droit  de 
■ s'insurger.  ■ Il  reprit  sa  place  sur  la  Montagne  . lit 
adopter  le  nouveau  calendrier,  à la  place  du  calendrier 
romain . cl  fut  uoinnié.  ni  novembre  . président  de  la 
convention.  Il  lit  ensuite  divers  rapports  sur  l'instrui  - 
lion  publique  , provoqua  la  dissolution  de  l'école  nor- 
male. qu'il  accusa  de  charlatanisme , et  se  prononça 
vivement  pour  le»  fêtes  de  !a  Rai>ou.  Au  9 thermidor, 
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; trop  faible  pour  s'opposer  à la  tract  ion.  il  dissimula 
I quelque  temps  ses  principes,  déterminé  à le»  manifes- 
ter de  nouveau  lorsqu'il  »e  présenterait  une  occasion 
favorable;  il  voulut  rtv  faire  l'essai  dan»  l’affaire  de 
' Carrier  : l'examen  de  la  ronduile  de  rr  proconsul  avait 
) été  renvoyé  moi»  de  novembre  à vingt-un  ronven- 
J lionne!» , qui  nommèrent  Romme  leur  rapporteur. 
( Celui-ci  fit  tout  ce  qn'il  put  pour  atténuer  les  crimes 
| de  son  collègue,  mais  il  ne  tarda  pas  à «’apricrvoir 
qu’il  »e  perdrait  lui  même  en  voulant  le  sauver,  et  fut 
> forcé  de  ronrlurr  pour  le  décret  d'accusation.  A la  lin 
du  même  nio<a,  il  fut  envoyé  dans  le»  ports  de  Normau- 
! die.  pour  des  opération»  relative*  aux  marchandise» 
j étrangère*  qui  jr  avaient  été  confisquée»  et  qui  s'y  trou- 
vaient emmagasinées.  Il  revint  ensuite  dan*  la  capitale, 


toujours  occupé  de  ses  idées  républicaines.  (I  crut  plu» 
que  jamais  à leur  triomphe . le  i*r  prairial  1795  . loi 


que  1rs  faubourgs  insutpés  se  portèrent  en  armes  A la 
salle  de  la  convention , demandant  à grands  cris  : du 
pain  , du  pain  , dont  on  manquait  elfrrltv entent. 
Romme  et  cinq  r*e  se*  collègue»  crurent  entendre  son- 
ner la  dernière  heure  de  la  réacliuti  . et  m*  laissèrent 
nommer  par  le  peuple  membir»  du  comité  d>*  sûreté 
générale.  Uni»  celle  (action  avant  eu  le  dessous.  Romme 
d scs  cinq  collègues,  Soul»r;.m\  Duqucsnoy,  Goujon, 
Duroi , Roiir botte  [Toys  ce*  noms!,  furent  considérés 
comme  les  investigateur»  de  la  révolte,  et  traduits  de- 
vant un  conseil  militaire,  qui  les  condamna  à mort, 
le  18  du  même  mois,  «comme  chef»  de  l’insurrretion 

* du  l*r  prairial;  comme  ayant  demandé  la  liberté  de 

> tous  ha  partisans  de  Robespierre . arrête*  depuis  le  9 
■ thermidor,  et  le  renouvellement  de  tou»  les  comités, 
a au  gré  de»  factieux  : comme  ayant  provoqué  des  vi 

* sites  domiciliaires  et  nue  liste  de  proscription  contre 

> les  députes  fidèles  A la  constitution,  etc.» Avant  d'être 
conduits  A l'échafaud  . il»  se  poignardèrent  successive, 
meut  avec  une  paire  de  fiscaux  et  deux  couteaux  . qu’ils 
se  passaient  aprè*  s'être  frappé».  Romme,  une  l’on  crut 
mort  à l’instant  même,  ne  fut  pa*  conduit  A iVcbof-iud, 
ce  qui  donna  lien  au  brui»  qt.i  »e  propagea  ensuite, 
que  se»  ami»  l avaient  transporté  dans  une  retraite  et 
rappelé  A la  tic.  Mai»  celte  assertion  . dénuée  de  tout 
fondement,  n’a  pu  trouver  ut.e  sorte  de  croyance 
qu'anprèi  de  ceuv  qui  auraient  désiré  que  la  chose  fût 
vraie.  On  a de  lui  un  Anuuoire  du  cultivateur , 1796  . 

I in-6*. 

I RONDELET  (Je vis)  . né  A Lyon,  en  1755.  e|  nin 
! de*  élève*  les  plus  distingués  du  célèbre  Snufllol. 
avait  fait  de  tel»  progrès  dans  l’art  de  l'architecture  . 
et  avait  mérité  A un  si  liant  degré  la  confiance  de 
son  maître,  que  celui-ci  le  désigna  eu  mourant, 
comme  le  seul  qui  pouvait  achever  le  grand  ouvrage, 
auquel  cet  artiste  attachait  la  gloire  de  son  nom 
( l'cgli-r  de  Sainte  Geneviève }.  M.  Rondelet,  ayant 
été  en  effet  dans  la  confidence  de  ses  plans  et  de  «es 
moyens,  était  plus  en  état  que  tout  autre  de  conduire 
A fin  cette  magnifique  entreprise,  en  terminant  ce 
que  la  mort  avait  empêché  l'auteur  d’aohever.  SoufBot 
n'avait  pu  perfectionner  que  le  portail,  la  nef.  les 
bas -côtés  et  les  tour».  C’est  M.  Rondelet  qui  l’a  sur 
monte  du  dôme,  qui  eu  fait  aujourd’hui , au  dehors  , le 
plu»  beau  monument  de  la  capitale:  nous  disons  au 
dehors  . parce  que  le  dedans  n’a  plu»  sa  perfection  na- 
tive. fin  défaut  de  proportion  . sait»  doute  . entre  la 
nm*se  dn  dôme  et  les  piliers  qui  le  soutenaient,  ayant 
l causé  quelque»  crevasses  dan*  le»  piliers  et  dan*,  les 
! voûtes,  fit  craindre  un  affaissement  total;  et  on  élevhi 
j autour  du  rond  point  de  vastes  construction»  qui , ru 
consolidant  l'édifice,  lui  ôtent  cette  légèreté  qui  ru 
t faisait  le  pritieipal  ornement  On  a aussi  fait  dispa- 
f raitre  au  dedans  et  au  dehors,  un  grand  nombre  de 

I sculptures  faites  par  |e»  premier»  ariistrs  de  la  capitale  ; 

elles  ont  été  pour  la  plupart  remplacées  par  d’autres 
I d'un  genre  plus  sérieux  , et  plus  appropriées  A l'usage 
l auquel  on  destinait  l'édifice  . nommé  alors  Panthéon  . 
et  aujourd'hui  église  Sainte  Geneviève , en  reprenant 
son  premier  notn.M.  Rondelet  «si  membre  de  l'acadé- 
mie d'architecture  . et  professeur  de  stéréotomie.  Ou 
lui  doit  : J " Mémoire  historique  sur  le  dôme  du  Panihéolt 
français,  1797.  in-4®;  9®  Traité  théorique  et  pratique 
de  T art  de  bâtir,  180J,  in-4®.  On  doit  aussi  à M.  Rou 
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deîet  un  ouvrage  fort  ingénieur,  c'e*i  une  coite  géo 
graphique  «!«•  I Europe  . gravée  en  marbre  sur  ta  pro- 
jection «l'un  cadran  notaire  . de  manière  que.  en  même 
temps  qu'elle  indique  l'heure,  l’ombre  du  gnomon  in 
dique  tous  le*  tiens  où  il  e*l  midi.  Morbier  attribue 
à M.  Rondelet  : i“  Doute»  d’un  marguilHer  tur  le  pro 
blême  de  M.  Patte,  concernant  la  roupol»  de  Sainte- 
Generïcte  , 1770  .in  ta  ï a0  Mémoire  en  réponte  à relui 
de  M.  P,it!e  relativement  ù la  rontlrudion  de  la  coupole 
de  l'église  de  Sainle-Gencriève , 177a,  in-8®. 

RONSIN  1 Ciliiiu  - Pmtipti  ) . l'un  de*  plus  fou- 
pneus  révolutionnaire*  de  France,  né  à Soisson*  (Ai*ne). 
eu  176a  , fit  d’awez  bonnes  études,  et  cultiva  d'abord 
la  littérature.  La  carrière  du  théâtre  fut  relie  qu’il 
suivit  de  préférence  ; niai*  dépourvu  de  talent  il  ne 
publia  aucun  uni  rage  qui  pùt  le  tirer  de  l'oubli, 
jusqu'au  moment  où  , le*  idées  révolutionnaire*  do* 
minant  toutes  le*  tête*,  il  lui  fut  permi*  de  hasarder 
sur  le  théâtre  tout  «on  démagogUme.  Alors  le  poète 
hoiiMii  , jusque-là  inconnu,  devint  un  auteur  célè- 
bre. et  le  mnj  en  d'ailleurs  de  ne  p.<a  reconnaître  le 
plus  grand  talent  nu  général  de  l'armée  révolution- 
naire . à relui  qui  présidait  en  quelque  sorte  à tous 
les  massacres  de  179A?  Avant  d'arriver  à ce  povle 
élevé  , Konsin  avait  été  membre  du  club  des  eordeliers; 
le  1 S avril  179.8.  il  devint  un  des  Adjoints  de  Kouchotie, 
alors  ministre  de  la  guerre,  et  peu  de  temps  après  il 
fut  nommé  général  de  l'armée  révolutionnaire  , et  en- 
voyé dans  la  Vendée.  Il  vint  ensuite  rendre  compte 
de  sa  mission  à la  barre  de  la  convention,  où  il 
parut  ver*  la  lin  de  septembre  1795,  à la  tête  de 
ion  armée,  où . au  milieu  d'aer-lamations  bruyante*, 
il  osa  déclarer  que.  ch  puis  que  la  convention  avait 
mis  la  terreur  à l'ordre  du  jour,  le  peuple  s'était 
élevé  à la  hauteur  de  la  révolution  ; il  (il  ensuite  le 
détail  des  horreurs  auxquelles  il  avait  participé,  et 
ajouta  que  la  liberté  était  partout  triomphante.  Mais 
eei  moyens  de  triomphe  épouvantèrent  la  conven- 
tion, qui  lanra  un  mandat  d’arrêt  contre  Ronsin. 
et  son  ami  Vincent,  autre  adjoint  de  Mourhette, 
aussi  violent  que  lui.  Le*  massacre*  de  la  Vrndée 
n'étaient  pas  son  coup  d'essui  ; il  avait  présidé  à 
Meaux  aux  massacres  des  prisons,  et  s'étant  rendu 
ensuite  à Lyon  , il  avait  écrit  de  cette  malheureuse  cité 
aux  cordeliers  , • qu'on  allait  employer  de*  moyens 

• prompts  pour  se  débarrasser  eu  ma**e  des  conlre- 
» révolutionnaires,  et  que  |«-  Rhône  teint  de  leur  sang 
a Irait  annoncer  aux  féd-ralitte»  du  midi  leur  de«true- 

• lion.  » A celte  soif  insatiable  du  sang  Ronsin  joignait 
des  idées  ambitieuses  : cl  ce  fut  là  . peut-être,  sou  plus 
grand  crime.  Il  avait  pris  Cromwell  pour  modèle,  et 
prétendait . en  imitant  sou  audace  . parvenir  à su  for- 
tune: c'était  au  moyen  de  la  faction  d'Hébrrl  qu’il 
prétendait  arriver  au  pouvoir.  Il  était  occupé  de  ers 
projets  d'ambition  . lorsque  le  comité  de  salut  public 
le  lit  arrêter  et  conduire  an  Luxembourg,  où  il  fut 
détenu  pendant  quarante  jours.  Le*  Cordeliers  vinrent 
aussitôt  a«»iéger  la  bnrrc  de  In  convention,  et  parvin- 
rent à lui  faire  rendre  la  liberté  , niai*  on  épia  tes  dé- 
marches . et  l'on  s’aperçut  qu'il  s'occupait  de  projet* 
de  vengeance.  Danton  lit  arrêter  Ronsin  de  nouveau,  et 
traduire  ou  tribunal  révolutionnaire  qui  le  condamna  à 
mort,  le  *4  mars  >774  « comme  ayant  voulu  donner  un 
tyran  à l'état.  Il  était  alors  âgé  de  quarante-deux  an*, 
et  mourut  avec  autant  de  fermeté  qu'il  eu  avait  montré 
pendant  son  procès.  On  a de  lui  : Théâtre  , imprimé  an 
profil  de  sa  belle-mère.  1780,  in  - a 9 ; il  contient  quatre 
pièces  , savoir:  Séddrio»  , tragédie  en  trois  actes,  et  en 
vers:  Itnbell*  de  Vatoh  , id..  en  cinq  actes  et  en  vers; 
Héeube  et  Polixène.  id..  en  cinq  actes  et  en  vers  : le  Fil* 
rru  ingrat , en  un  acte  en  vers  libres  ; %*  la  Hart  de 
Léopold  dur  de  Brunnairk . Lunetmurg  . 1787.  in-8°  : 
3®  Loti! s XII . père  du  peuple,  tragédie  dédiée  à la  garde 
nationale.  1790.  in  8*:  4"  fo  Ligue  de»  fanatique t et 
de»  tyran»,  en  trois  actes  et  en  vers,  représentée  au 
théâtre  Molière,  en  juillet  1791.  Le  rôle  le  plus  remar- 
quable de  cette  pièce,  est  celui  d’un  prétendu  député 
à la  représentation  nationale.  Dans  ce  rôle  , tous  les 
rois  sont  d'épouvautables  tyrans  . que  les  peuples  ne 
peuvent  asscx  exécrer.  5®  Aréiophile  . ou  le  Tyran  de 
Gy  ring*  pièce  horrible,  et  néanmoins  sccueitlie  comme 
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une  production  sublime,  jouée  au  Théâtre  Français,  au 
moi»  d'oeiobre  >798.  L’auteur  reconnu  dans  une  loge 
fut  salué  de  bravo*  unanime*. 

RONY  ou  ROSNY  ( A nos  à (’OFFIN),  litté- 

rateur, né  ver*  1770,  qu’on  a souvent  confondu  avec 
Joseph  de  Rosny,  fui  directeur  du  théâtre  de  In  Gailë 
vers  1861.  pendant  quelque  temps.  O fut  lui  qui, 
le  19  mars  1804,  tira  d’une  maison,  rue  Neuve  des 
Mathurins.  par  une  fenêtre  donnant  sur  la  rue  de 
l'A rende  . un  coup  de  fusil  à la  duchesse  de  B.is*ano 
qui  demeurait  alors  rue  de  la  Madelaine,  au  milieu 
de*  chantiers.  Cette  a (Taire  . qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  fâcheuses,  fut  assoupie  par  In  générosité  de  ma- 
dame de  Dassano.  Cnffin  Rony  partit  pour  l’Amérique 
avec  l'emploi  d’économe  de  l hôpital  de  la  Basse  Terre 
à la  Guaiieloupe  , et  il  venait  d’en  être  nommé  dirce 
leur,  lotsqu’il  mourut  dau*  cette  colonie,  le  b oc- 
tobre 1818.  Ses  ouvrages  dramatiques  sont  : 1 0 au 
théâtre  Lotivois  . la  Joueuu  rorrigée  , comédie  en  trois 
actes,  vers  1795  : x®  au  théâtre  Fnvart , le  Rendez  vous 
etpagnol , opéra  comique  en  Irai*  actes,  1796:  3°  à 
l'Ambigu-Comique  . le  Cri  de  e engeance,  ou  Honneur» 
funèbre»  rendu»  aux  mâne»  de»  miniilrt»  ft  ançait  at*at- 
tinét  à Ratlodt  . pantomime,  1799:  4®  Affrice  et  Men- 
zola,  mélodrame  en  trois  actes.  179S;  5°  ( en  société 
Awanda.  mélodrame  eu  trois  actes,  «8o5,  in  • 8*  î 
6°  A la  Gaîté  . le  Point  d'honneur,  opéra  en  un  acte  , 
l8ox  î 7*  Elita  . ou  le  Triomphe  de»  femme»,  mélo- 
drame en  trois  actes,  1801.  in-8#;  8*  ; avec  M.  Bé- 
raud ),  le»  Deux  nuit»,  ou  le»  Stratagème» , opéra  eu 
deux  actes:  9®  ( avec  M-  Clément  J,  Guillaume-le-Can- 
quérant . mélodrame  en  trois  actes,  1804  . in  • 8*  ; 
10®  ( avec  M.  Cuve  lier } , le  !\’oin  jaune,  mélodrame 
en  trois  actes,  i8o4:  II®  ( seul  ), Clémence  d'Entraigue», 
mélodrame  en  trois  actes,  1810,  in-8* : la0  au  théâtre 
de  la  rue  «le  Rnndy.  Amour  et  coquetterie  , opéra  en  un 
acte,  1808,1118*:  1 h*  le»  Ruine»  de  Sainte-Marguerite, 
mélodrame  eu  trois  actes.  >8ofi.  On  attribue  encore  à 
Collin  Rony  : i4°  Ilernanre  et  Fernand,  opéra  en  trois 
acie*  ; |5*  Chrittophe  Colomb,  mélodrame,  16®  Cadet 
Roussel  homme  de  lettre» , comédie  ; mai*  comme  on 
ignore  le  lieu  et  la  date  dr  leur  repré*enialion , 1rs 
«feux  dernières,  qui  probablement  n’ont  pas  été  jouées, 

Courraient  bien  être  d«-  Joseph  Rosny  à qui  on  les  al  tri- 
ne  aussi.  Cnffin  Rony  a publié  d'autres  ouvrages. 
17°  Me 1 Ecart»,  ou  le  Fou  qui  vend  la  tageete  . >807, 
3 vol.  in- 11 1 >8°/#  yettor  français , >807,  3 vol.  in-ia; 
19°  Theanea  et  Loremo , histoire  italienne,  4 vol.  in- 11: 
10®  Voyage  d'Hyperbulu»  dan»  le»  ptanrtè» , ou  la  Re- 
vue générale  du  monde.  1808,  5 vol.  in-ia;  i»#  Eu- 
phratie.  ou  le  Serment  redoutable,  histoire  du  16* 
siècle.  1809,  3 vol.  in  11;  ia°  le  Deeameron  liitto- 
tique,  i8>o.  3 vol.  in-l  s : *3®  Bibliothèque  de»  père» 
de  famille  . ouvrage  périodique,  1811:  1 4®  Hommage 
à Uenri-le-Grand. 

ROQUEFORT  FLAMERICOCRT  (Jesx-Bvstist«- 

Mosvvbxtcsi  J , fils  d’un  propriétaire  de  Saint-Do- 
mingue. naquit  le  *5  octobre  1777.  Après  avoir  fait 
scs  étude*  au  collège  de  Lyon  , il  entra,  en  1790,  dans 
une  école  militaire  , d’où  il  sortit  deux  un*  après  arec 
le  grade  de  lieutenant  d’artillerie.  Il  fit  plusieurs  cam- 
pagne* . parvint  au  grade  de  capitaine,  mais  se  retira 
<ln  servir*  neu  de  temps  après  par  raison  de  santé. 
M-  Roquefort  vint  à Paris,  s'v  livra  à la  culture  des 
lettres , et  fut  reçu  membre  de  l'académie  celtique , 
de  la  société  de*  art*  de  Grenoble,  de  l’aeadétnia  de 
Lyon,  de  l'athénée  de  Vaucluse  . etc.  Ses  travaux 
ont  particulièrement  pour  objet  le*  antiquités  fran- 
çaises, telle#  que  le*  monuments,  l'histoire  et  la  litté- 
rature ancienne  de  France.  On  a de  lui  : >®  Glnunire 
de  la  langue  romane.  Pari*.  »8o8  . 1 soi.  m-8®  ; 
a®  Mémoire  tur  la  née  et»  H à d'un  glo»»nire  général 
de  l'ancienne  langue  française  , Paris.  »8»i.  in  8®  , 

( extrait  du  Magatin  encyclopédique ) : 3®  de  l’Etat  de  le 
poésie  française  dan»  le»  1 a*  et  iSp  tiède»  , mémoire 
qui  a remporté  le  prix  proposé  par  la  Haute  d’histoirc 
et  de  littérature  ancienne  sur  cette  question  : Déter- 
miner quel  fut  l’état  de  la  poésii*  française  dans  les  IXe 
et  i3®  siècles;  quels  genres  furent  les  plus  cultivés, 
|8| 5,  in-8®.  »8«l,  in  8®  ; 4*  Vie  privée  de*  Françai », 
par  Le  Grand  d'Autty.  aS  1 S , 3 mol.  in  8®.  Il  y ajout*  des 
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note»  et  t fit  de»  correction»  importante».  S*  Supplé- 
t*tal  au  Glottaire  ét  la  langue  romane,  contenant  l'éty- 
mologie et  la  lignification  de»  mol»  unité»  dan»  l'ancitnne 
langue  de»  Français,  etc..  Tari»,  i8an,  in-8*  : cet 
ouvrage  forme  le  troisième  volume  du  Glossaire  de  la 
langue  romane.  On  trouve  entête  du  Supplément  une 
dinertalion  tur  V origine  de » Français , par  31.  de  l’a- 
cademie de»  inscription» , et  une  autre  sur  le  génie  de 
ta  langue  fronçai »»  , par  M.  Augtii».  Cette  dernière 
dissertation  que  M.  Au  gui»  n'a  pus  eu  boule  de  donner 
loin  son  nom  . et  même  de  tendre  fort  cher  à 31.  Ro- 
quefort , n'est  autre  ebo«e  que  le  Discourt  tur  l'uni 
pénalité  de  la  langue  fonçait»  par  Ritarol  ( iwr.  ce  nom), 
sauf  quelques  mutilations.  6°  Dictionnaire  biographique 
et  bibliographique  de»  prédicateur»  et  trrmonaire t fran 
gai»,  depuis  ie  l5*  siècle  jusqu'à  no»  jour»,  par  U.  l'abhd 
de  la  P...,  précédé  «f un  essai  historique  sur  l’éloquence 
delà  chaire  par  Roquefort.  i8»3,in  8*;  7*  de»  Sépulture» 
nationale» . et  parliruliicement  de  celle»  de»  roi»  de 
France  par  Le  Grand  rfAuity,  tutti  de»  Funéraille»  de» 
roi»,  reines  , prince»  et  ptlncetie»  de  la  monarchie  , de- 
pui»  ton  origine  jusque»  et  comprit  celle»  do  Louis  Xt’lll. 
t«r  M.  Roquefort  , i$»4  « in-8*:  8°  Dictionnaire 
historique  et  descriptif  des  monument  religieux,  cioilt  et 
militaire»  do  Part»,  iS*6  . in-8*  : g*  Introduction  à l'é- 
tude de  i'arrhéologie  de»  pierre»  gravée»  et  des  médaille», 
par  A.  L.  MHKn  . nouvelle  édit,  renie  , mise  en  ordre 
avec  tableau  analytique,  par  Roquefort.  |8*6,  in  8*: 
M.  Roquefort  a rédigé  le  teste  explicatif  des  rues  pif 
toresques  et  perspective»  de  talle»  du  Mutée  de»  monu- 
ment» fronçai »,  i8»8,  et  années  suivantes  . infol. 
lia  de  plus  revu  le  l’orage  à V lie  dr -France,  par  Milbert, 
le»  Fotage»  d'Aly  Buy  | Radia).  Barbier  lui  attribue  en 
commun  avec  Las»»  Ile  et  Régnault- YVariii,  la  Chronique 
indiscrète  du  t y*  tilde,  i8a5,in-8*.  ouvrage,  dit  Barbier, 
qui  »«  ressent  d*‘S  lieux  que  fréquentent  le»  auteurs.  Il 
est  encore  éditeur  du  Système  de  la  nature  du  baron 
d'Holbach,  et  a coopéré  à la  rédaction  du  Moniteur,  du 
Magatin  encyclopédique  , du  Mercure,  etc, 

BOQOE1.ACRK  (Jsxx-Aruxxd  nu  BESSl’PJOLS), 
né  en  17*1,  à Roquel.-uire  f Aveyron),  d'une  ancienne 
famille  . qui  n'est  pas  celle  des  dues  de  Roquelaure  . 
entra  de  bonne  heure  dans  lelat  ecclésiastique.  auquel 
il  était  destiné . et  s’y  Ut  bientôt  remarquer  por  ses 
avantage»  physiques  , se»  connaissance»,  et  son  carac- 
tère aimable.  Eu  175»,  À peine  âgé  de  trente-lroi» 
an»,  il  fut  nommé  évêque  de  Senti»,  *t  sacré  le  *6 
juin  de  la  même  année:  dix  an»  Après,  il  reçut  de 
Louis  XV  la  charge  de  »on  premier  aumônier. 
Malgré  se»  qualités  aimables  et  solide»,  qui  lui  per- 
mettaient de  prétendre  à tout  dan»  son  état,  31.  do 
Roquelaure  semblait  avoir  bonté  à ce»  deux  place» 
toute  son  ambition:  mais  lu  chronique  du  Irmp»  pré 
lendit  qu’il  ne  fut  stationnaire  dan»  sa  fortune  . que 
parce  qu’une  parcimonie  outrée  gàiail  en  quelque  sorte 
tontes  sc»  qualité»:  au.»«i  quelqu'un  disait  un  jour,  en 
parlant  de  lui  : ■ Il  ne  lui  manque  pour  devenir  arche- 
» véqciu  de  Paris,  que  le  courage  de  donner  un  bon 
• dîner.»  En  1764,  il  prononça  l'oraison  funèbre  de 
la  reine  d’Espagne,  et  fit  imprimer  «on  discours,  in-4*- 
Eu  1767,  il  fil  partie  de  In  ronimhsion  qu’avait  créée  le 
gouvernement  pour  la  réforme  de»  ordres  religieux,  et 
présida  le  chapitre  général  de  l’ordre  de  Cilroux.  qui 
se  trouvait  dans  ses  attribution-.  Cet  évêque  fut  tou- 
jours bien  i la  cour;  il  lut  «‘attirer  et  cou«erver  l’ami 
lié  du  monarque  et  de  la  famille  de  ce  prince.  Mm- 
iuuks.  fille»  de  Louis  XV,  qui  l'honoraient  d’une 
protection  particulière,  lui  firent  obtenir,  en  1779,  le 
titre  de  conseiller  d’état  en  service  ordinaire  *t  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Il  avait  acquis  de»  droits  à leur  amitié 
«un  ont  en  prononçant  le  sermon  de  la  prise  d’habit  de 
madame  Louise , carmélite , au  monastère  de  Saint* 
Déni».  C’est  en  faveur  de  ce  sermon  . qui  eut  un  grand 
sticcè»  . que  l'aeadémift  française  l'admit  aii  nombre  do 
ses  membre» , en  1771.  f.e  prélat  avait  pressenti  les 
opproebt-s  de  la  révolution,  et  en  avait  averti  Louis  XVI 

fiar  l’intermédiaire  de  Mesdames,  niais  ses  avis  ne 
ureut  pas  écouté».  Ayant  i*rfu«è  de  ptêler  le  serment 
exigé  par  la  nouvelle  constitution  du  clergé  . il  fut 
obligé  de  quitter  son  siège  , mai»  il  re«ta  eu  France. 
f)è*  ce  moment  , il  cessa  de  paraître  en  publie  , et  mj 
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retira  dans  un  village  voisin  de  Sentis.  Au  moment  de 
la  terreur,  il  crut  m-  mettre  i l’abri  de»  persécutions  eu 
se  rendant  à Arras,  auprès  de  l’abbé  Bertoud  , sou 
gr.md-vicaire  : mai»  il  y trouva  le  proconsul  Lebon,  qui 
le  fit  arrêter.  La  révolution  du  g thermidor  an  11 
( *7  juillet  I7g4l  le  sauva.  Il  profita  di-  sa  liberté  pour 
rentrer  dans  son  diocèse,  et  habita  la  petite  ville  de 
Crépy.  Il  y vécut  entouré  de  l’estime  de  ses  conci- 
toyens, employant  son  temps  à d’utiles  occupations, 
à élever  lui  • même  une  nièce  et  un  petit  neveu, 
auxquels  il  donnait  à la-fois  et  des  précepte»  et  des 
exemples.  A l’époque  du  concordat  , il  envoya  un  de* 
premiers,  le  4 septembre  1801 . la  démission  de  »«>u 
siège,  et  fut  nomme  par  Napoléon  , en  i$oa  , arche- 
vêque de  M Aline-.  Fidèle  à la  cause  qu’il  venait  d’en» 
brasser,  il  suspendit  de  »e>  fonctions  un  piètre  de  sou 
diocèse  qui  avait  exhorté  un  mourait!  à restituer  dr» 
bien»  ecclesiastiques  qu'il  avait  acquis.  Pendant  six  au» 
qu'il  occupa  ce  siège,  il  fit  régner  la  concorde  rt  1m 
paix.  En  1808,  à l'âge  de  quatre-vingts  ans,  il  donna  sa 
démission,  et  fui  appelé  i faire  pat  lie  du  haut-rliapitie 
de  Saint  Déni».  Renommé,  le  ai  mars  1818  • membre 
de  l’académie  française,  dont  il  se  trouva  le  doyen  , il 
assistait  régulièrement  i ses  séances  même  d.m»  »«•» 
derniers  moments.  Il  s'éteignit  à quatre  vingt-dix-sept 
ans,  le  a4  avril  1818,  et  a été , selon  ses  désir*,  en- 
seveli à Sentis,  dont  il  avait  occupé  le  sirge  pendant 
quarante  sept  uns. 

ROQUE8  £ Josrra),  docteur  en  médecine , cheva- 
lier de  lu  légion  d'hoiiueur,  est  né  à Valence,  déploie- 
ment du  Tarn  , le  9 février  177*.  Il  fit  ses  élude»  mé 
dil-a Ici  a Montpellier  avec  di-linelion  , et  peu  de  temps 
après  avoir  été  teçu  docteur,  il  fut  nommé  médecin  à 
l'armée  des  Pyrénées-Orientale*.  L autour  de  l'humanité 
et  le  xète  de  la  science  l'en  gagèrent  i solliciter  ce  poste 
devenu  tris  dangereux,  h une  époque  où  des  maladies 
épidémiques  rampaient  les  hôpitaux  militaires.  Il 
quiltu  le  service  militaire  en  i8«5.  et  vint  s'établir  à 
Parts  , où  il  exerça  avec  didinciiuu  l'art  de  guérir.  Ou 
a de  lui,  i*  Piaule»  usuelle»,  indigènes  et  exotique», 
destiner»  et  coloriée»  d'après  nature,  avec  la  description 
de  leurs  caractères  distinctifs  et  de  leur»  propriétés  mé- 
dicale» , Pari».  1809  , a vol.  iu  4°,  lig-  col.;  a*  Phjlv- 
graphie  médicale,  ornée  de  figure»  coloriée»,  dt  gran- 
deur naturelle  , etc. , Paris  . i8ïi  — :8a4,  a vol.  gr,  in-4*. 

ROS  A (don  Fr  «xcisi  o MARTINEZ  1)E  LA),  né  à 
Grenade  ( Andalousie),  en  1788,  consacra  se»  premières 
années  « l’étude  de»  science»  et  de»  lettres,  et  fut  nommé 
fort  jeune  encore  , profesteur  de  philosophie  à l'univer- 
sité de  sa  ville  natale,  place  qu’il  exerçait  lorsque  la  ré- 
volution de  1 808  éclata.  Il  embrassa  avec  ardeur  la  c«u»« 
du  sa  patrie  ronlre  l'agression  étrangère,  et  lorsqu'à 
la  fin  de  1809  l'aimée  française  pénétra  dan»  l'An- 
dalousie, il  quitta  Grenade,  et  te  refugiiiè  ('.«dix.  Pen- 
dant le  siège  de  cette  ville,  il  publia  quelques  écrit» 
politiques  et  littéraires;  niais  il  n 'accepta  aucune 
place  , et  il  ne  »e  mêla  point  des  afiaire»  publique». 
.Nommé,  en  181 5 , député  aux  cortè»  . par  lu  province 
de  Grenade,  qui  te  trouvait  déjà  libie  d'ennemi»  . il 
• iéga  dan»  celte  assemblée  réunie  d’abord  à Cadix,  puis 
transférée  è Modrid,  depuis  le  mois  d'octobre  181S 
jusqu’au  moi»  de  mai  1S14,  et  y défendit  constamment 
le»  principes  constitutionnels.  Désigné  à cette  époque 
comme  une  des  premières  victimes  du  pani  de  la 
contre-révolution  , il  fut  jeté  dans  les  cachot»  de  .Ma- 
drid , où  il  resta  pendant  deux  ans.  Refusant  de  dr 
mander  grâce  , et  même  de  se  défendre  , ou  e«say  a de 
le  faire  condamner  ; niai»  on  110  trouva  aucun  chef 
d’accusation  valable  contre  lui  . pas  plus  qu’un  tribu- 
nal disposé  à prononcer  sa  condamnation.  Ou  décida 
donc  de  le  faire  déporter,  par  une  lettre  de  cachet , et 
on  le  relégua  sur  un  rocher  isolé,  appelé  le  Penon , au 
milieu  de  la  incr  , tout  près  de  la  côte  d'Afrique, 
où  l’on  n'envoie  ordinairement  que  les  aMassius  et  le» 
plus  grand»  criminels  . à raison  de»  privations  a Hic uses 
et  de  l'insalubrité  du  climat  auxquelles  on  y est  ex- 
posé. M.  de  la  R»sa  resta  sur  ce  torher  pendant  quatre 
ans  , eVst  à-dire  jusqu'au  moi»  de  mar»  18x0,  que  te 
roi  d’ Espagne  jura  la  constitution  des  cortè».  Qu  en 
Voy a nu  Penon  un  bâtiment  de  l'élut  pour  le  chercher, 
et  il  reçut  bientôt  l'invitation  de  »e  rendre  à Madrid: 
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il  s*y  refusa  à cause  «ica  infirmité*  qu'il  «tait  contrac- 
tée» pétulant  sa  longue  persécution  , ni  ic  retira  à Grc 
nade.  dette  province,  appréciant  le  mérite  et  le  |>a- 
trtcliMnede  M.  Marliner.  de  la  Rosa.  le  réélut  un  dn 
ses  député*  aux  rortet,  où  il  se  rangea,  daua  le*  assem- 
blée» de  1810  et  1811  , parmi  le*  libéraux  modérée.  Scs 
opinions  sont  consignée*  dans  ans  diacour*  imprimés  et 
dana  Ira  écrit*  de  l'époque.  Peu  de  jour*  apte»  la  clô- 
ture des  rorlès  de  iSao  et  18a  l , d'autre»  curie*  étant 
déjà  »ur  le  point  d'êire  installée* , le  roi  l'appela  au 
ministère  de*  affaire*  étrangère*,  avec  l'ordre  de  former 
un  ministère  de  sou  choix.  Il  le  lit  eu  effet , eu  a'aaso- 
fiant  de*  personnes  très  marquante»  du  même  parti 
modéré  , pris»  » la  plupart  parmi  Ira  aucien*  député*  ses 
collègue*.  Il  suivit  , pendant  son  administration  , le 
meme  av*lèine  politique  qu'il  avait  défendu  aux  cor  lé*. 
Il  reata  à la  tête  de  l'adminisiraliou, depuis  le  icr  mars 
iSas  jusqu'au  7 juillet  de  la  même  année  : pendant 
cette  crise,  il  üt  tout  son  possihle  pour  éviter  W choc 
des  deux  partis,  dont  ou  ne  pouvait  attendre  que  de* 
malheurs,  comme  l’expérience  ne  l'a  que  trop  démon- 
Iré:  n 'ayant  pu  réusair . U insista  à donner  la  dé- 
mission de  son  porte-feuille,  démission  qu’il  avait  déjà 
offerte  plusieurs  fois:  tous  ses  collègues  tirent  de 
même.  Le  r»i  l'accepta  enfin,  eu  faisant  publier  dans 
la  Goutta  officielle,  que  M.  Marlinex  de  la  Rosa 
n’avait  pas  même  voulu  accepter  ica  appointements  de 
sa  place  . qu'il  avait  cédés  au  profil  de  l'étal.  Tout  ce 
que  le»  juurnauv  étrangers  ont  débité  sur  le  compte  de 
M.  Marlinex,  eu  lui  attribuant,  d'après  les  rumeur» 
des  partis  . qu’il  avait  eu  le  proie!  de,  faire  des  modi- 
fications à la  cuiisliluliou , au  moyen  d’un  coup-dYlat, 
est  un  bruit  loul-à-fiit  dénué  de  fondement.  Al.  Mar- 
tinel pouvait  bien  trouver  défectueuse  la  constitution 
faite  à Cadix  : mai»  il  u'eulrail  pa»  dans  ses  principes 
de  manquer  à tes  serments,  et  encore  moins  de  cons- 

Sirer.  même  pour  ie  bien.  Depuis  le  7 juillet  iSaa, 
(.  Marlinex  resta  dans  l'isolement  le  plu»  complet, 
etranger  aux  affaires  publiques,  réduit  à la  condition  do 
simple  particulier.  Quand  l'armée  française  pénétra  jus 
qu’a  Madrid  , en  v8a3  . AI.  Marlinex  quitta  l'Espagne  . 
et  passa  et*  Italie.  L'année  suivante  , il  vint  en  France, 
où  reconnaissant  envers  les  muses  qui  ont  charmé 
tour  è-lour  ses  loisirs  dans  les  prisons  et  dans  l'exil  , 
il  s'occupe  de  la  publication  de  scs  oruvre».  Il  en 
a déjà  publié  le  »®r  volume  sous  le  litre  de  Obrat 
iiterariai , Paris,  1817,  in-liice  volume  contient  la 
poétique , véritable  cours  do  littérature,  et  le  pre- 
mier en  ce  genre  que  l'on  ait  publié  ru  espagnol. 
La  poétique  de  M.  Martinez  de  la  Rova  doit  être  con- 
sidérée comme  un  excellent  antidote  contre  U conta- 
gion dont  l'idiome  castillan  est  déjà  plus  ou  moins 
atteint,  et  l’on  est  fondé  de  croire  que.  tout  eu  pré- 
servant ta  pureté  d’innovations  et  d'envahissements 
tentés  par  les  gallici*les,  elle  servira  également  à 
rendre  impossible  le  retour  des  anciennes  aberrations  ; 
l'auteur  y démontre  la  nécessité  d'éviter  d’un  côté  les 
bizarrerie»  du  gongoritme . et  de  l'autre  l'imitatiou 
servile  des  productions  de  l'école  franchise. 

ROSCOK  ( WiLLiâM  ) , poète  et  historien  anglais  , 
naquit  dans  une  de»  classes  inférieures  de  la  société, 
et  ne  put  recevoir  de  set  parents  qu'une  instruction 
Il  fut  plaeé  . trè»  jeune  encore,  ches  un 
procureur  de  Liverpool,  et  dan»  les  courts  moments 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  occupation*  aride»  , il 
étudiait  avec  persévérance  la  langue  latine,  sans  autre 
secourt  qu’une  grammaire,  un  dicliounaire  et  les 
«ouvre*  de  Cicéron.  Etant  parvenu  à les  comprendre  et 
à les  traduire,  il  fui  si  fort  encouragé  parce  premier 
succè» . qu'il  étudia  avec  plu*  de  lèle  encore  le*  grands 
écrivains  romains,  Le  docteur  Fraueil  Ilolden.  qui  était 
lié  avec  sa  famille , fui  ai  frappé  des  dispositions  de  ce 
jeune  homme  qu'il  le  dirigea  gratuitement  dans  la  car- 
rière  littéraire.  Après  avoir  acquis  la  connaissance  des 
prioeipaies  langues  ancienne»,  Roscoë  apprit  le  français 
et  l'italien.  Le  goût  des  vers  se  développa  chez  lui  de  si 
bonne  heure,  qu’à  l'àge  «le  seize  an»  il  fit  paraître  un 
poème  intitulé  Slount  piratant.  Let  essai  le  fit  connaître 
avantageusement  : le  genre  descriptif  était  alors  i la 
mode  en  Angleterre,  nul  génie  11 'y  tenait  alors  le  sceptre 
poétique,  cl  même  il  semblait  que,  lasse  deschefs-d  «ou- 


vre qu'elle  avait  si  long  temps  produits,  la  mute  anglaise 
dormait  d’uu  sommeil  léthargique  ; ainsi  le  Siounl  Plia- 
tant  et  le»  poèmes  de  Rou-oë  doivent  il*  une  partie 
de  leur  succès  aux  circonstances  dan»  lesquelle*  ils  oui 
été  publié*.  Il  faut  en  excepter  tes  Adieux  ù met  livret , 
morceau  que  des  critiques  distingues  s’accordent  à 
louer  comme  étant  plein  de  senaibilité  . et  exprimant 
avec  vérité  la  douleur  qu’un  bouime  de  lettre»  éprouve 
à *c  séparer,  par  nécessité,  des  ouvrages  qui  ont  fait 
la  consolation  de  set  heures  de  solitude  et  de  mélan- 
colie. Lorsque  Roscoë  eut  achevé  sou  apprentissage 
cbex  son  procureur,  il  s'associa  avec  un  autre 
procureur  de  Liverpool  qui  avait  un*  nombreuse 
ciieniella  , et  qui  »e  reposa  bientôt  sur  son  jeune  asso- 
cie du  soin  de  scs  affaires.  Tou*  les  clients  eurrtit 
lieu  d’élre  satisfaits  du  xi-leel  de*  talent»  de  M.  Il o» eue  : 
il  continuait  cependant  à cultiver  les  lettres  avec  succès, 
et  il  fil  aussi  l'étude  la  plus  sévère  de  la  jurisprudence 
anglaise,  ('.‘est  à eeite  époque  qu'il  se  lia  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres,  entre  autres  ie*  docteurs  Enficld 
et  Aikin.  Il  inséra  divers  morceaux  dans  un  journal 
que  dirigeait  le  premier  de  ces  deux  littérateur».  Une 
U de  tur  t 'éducation  . et  une  Elégie  sur  la  pitié  , furent 
très  bien  accueillies  du  public.  Eu  1775,  Roscoë.  grâce 
à lu  fortune  que  lui  avaient  acquise  sa  persévérance  et 
ses  travaux  , put  devenir  l'un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété pour  l’eu  cou  rage  n uni!  du  dessin  ut  de  la  peinture. 

A culte  époque,  la  question  de  la  traite  des  nègre»  fui 
débattue  dans  les  chambres  et  les  papier»  publies. 
Tant  que  durèrent  ces  important»  débats,  Rovcoë  n* 
c«- ata  d’y  prendre  lu  plus  vif  intérêt,  et  se  montra 
t’uu  des  plus  chauds  partisans  de  l'humanité,  qui  ré- 
clamait ce  que  devait  accorder  le  simple  droit  na- 
turel. 11  défendit  de  toutes  les  m.mière»  la  cause  de» 
malheureux  esclave».  Parmi  ses  écrits  nous  citerons  : 
l*  Réfutation  fondue  tur  l’Ecriture  , du  pamphlet  publié 
par  te  révérend  docteur  Raimond  Ilurrit  pour  prouver  j 
que  ta  traite  dit  nègre»  e»i  une  chute  tirite , *778,  | 
in-8®  ; sQ  let  ii  al  heurt  injutlet  de  l'Afrique  ( th*  i 
wrongt  of  A frira) , poème,  1788.  in-8®.  En  >789.  j 
la  révolution  française  trouva  dans  Rosroé  un  ap- 
probateur, qui  devint  bientôt  uu  censeur  à l'époque  j 
des  excès  de  la  terreur.  En  1797.  il  renonça  à l'etat  j 
de  procureur,  pour  suivre  le  barreau  comme  avocat  , { 
et  c'est  cii  celte  qualité  qu'il  fut  admis  par  la  »«>cièlé 
de  Gray  s’ Inu.  Peu  «le  temps  après,  il  fut  élu  par 
la  ville  de  Liverpool , l'un  de  ses  représentants  h la 
chambre  des  communes.  Après  la  mort  de  Fox,  avec 
qui  il  était  intimement  lié,  et  qu’il  secondait  de 
tout  son  pouvoir,  il  ne  siégea  plus  au  parlement.  De 
tou*  les  ouvrage»  «le  Roscoë  . deux  surtout  le  recom- 
mandent à l'iitlentioii  générale;  et  c'est  «rmniue  histo- 
rien qu’il  paraît  desliué  à conserver  une  place  émi- 
nenle  parmi  le*  écrivains  anglais  moderne*.  3®  Vie  de 
Laurent  de  Uidirie,  1795,  * vol.  in  4®:  9e  édit.,  1796. 
in  8°  : traduit  eu  français  par  M.  Thuriet , Pans.  1798; 
s®  édit.  1800  : cet  ouvrage  lui  acquit  la  réputation 
d'exeelleut  prosateui.  4°  Fis  si  pontificat  de  Léon  X . 
i8o5 , 4 <ol.  in-8®  , traduit  en  français  par  &1.  Henry; 
5®  let  Culltnet  couverte » de  vignet.  poème  ; 6®  la  Aciir- 
rice  , poème  tiré  de  l'italien  , 1798,  in-4*  ; 8*  édit., 
1800,  in-8*  : 7*  Différentes  broebure*  politique*,  entre 
autres  une  Rsr’os  det  di  trou  ri  du  trie  honorable  G.  Can- 
ning , i8i3,  in-8®. 

ROSENMULLER  ( Jcxr-Gkoxcb  j , premier  profes- 
seur de  théologie  et  surintendant  à Leipsick , naquit 
le  1S  décembre  1736,  à Unnnersladl , pente  ville  de  la  j 
principauté  d'llildburghau»en  où  aou  père  était  fabri-  j 
eaut  de  drap».  Il  fil  ses  études  au  gymnase  de  Saint-  j 
Agidien.  sur  la  recommandation  du  directeur  du  gvnv-  j 
nase  de  Cobourg . qui  lui  procura  ensuite  une  place  | 
d’instituteur  4 Ilildburghauscn  , où  il  s'èlait  distingué  ; 
par  plusieurs  sermons  , en  1767  et  1768.  Il  fut  nommé  j 
prédicateur  à Konigsberg  en  177»,  et  en  X77S,  pfofès-  j 
teur  de  théologie  à Erlangen  , où  il  fut  revêtu  du  j 
grade  de  docteur.  11  quitta  celle  dernière  ville  eu  1783,  1 
pour  aller  remplir  à Giessen  la  place  de  premier  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  directeur  des  écoles  , d où  il 
fut  transfère,  en  1 78! , à Leipsick.  Il  y fut  nommé  ; 
pasteur  de  l'église  Saiut  Thomas,  surintendant  et  qua-  , 
trièiue  professeur  de  théolrçie  ; mris  il  devint  bientôt  ; 


no»  nos  nf»  | 

premier  prafeifrur  de  cette  firullr,  Il  Ht  mon  le 
i4  mort  i8i5  , /loyer»  de  «on*  1rs  professeur»  en  Uro- 
logie <Ih  unifHiitéi  allemande».  Il  fut  , à Lrip'Kk  . 
l’auteur  d’une  réforme  dan»  la  lit nrftia* , par  la  supptea- 
aion  de  l'exorcisme  . et  par  l'introduction  de  la  contlr- 
tnalion  faite  publiquement,  etc.  Il  fut  aussi  le  promo- 
teur «Ira  amelioration»  du  système  de*  école»  par  l'in* 
tiiutiou  de»  mai»on»  de  travail,  de*  eeole*  gratuites  et 
de»  croie»  bourgeoise».  Il  e«l  un  de»  écrivain»  le»  plu* 
laborieus  de  l'Allemagne . et  il  a laissé  près  de  reut 
ouvrage»,  la  plupart  druinè»  à l'instruction  de  la 
ieunrs*e.  Nou»  citerons  seulement  : 1*  Quelque»  con- 
solation» pour  /a  temps  prêtent . Leipsick.  1786;  s*  Iiw- 
tructiun»  pastorale» . 1788;  5°  Pourquoi  moue  appeloa  1- 
m, ut  protestant»  7 «790,  4*  Instruction»  pour  de  jeunet 
occlé»ta»lique»  , 179*  ; ï*  Livre  de  prière»  et  de  médita 
limM,  6*  édit.,  1799:  b*  Heftexiont  sur  le»  événement » 
le a plu»  remarquable»  du  |8*  »i»rl»  , tout  te  rapport  de  la 
religion  et  de»  marur» , 180 1:  7®  Examen  de»  vérités  le» 
plu»  impôt  taule»  de  la  religion,  tCoi . 4 vol.;  8*  le 
Hltgne  de  Jetu» , 180a;  9"  llitivire  de  la  religion  . ù Pu- 
sage  de»  enfant»  , i8o4:  10*  Jntlrurlinn » préliminaire» 
pour  la  religion  en  faveur  de»  enfant»,  deuxiémo  édi 
lion,  1807:  «1®  Instruction  chrétienne  pour  la  jeunette, 
iSis;  11®  Hiitçria  interpretutioni»  librorum  tarrorum  in 
Keel,  Christ-,  1.»  ipsick.  1798,  181 4.  8 vol,  in  8®,  ouvrage 
iras  •Mimé:  Supplément  à Part  de  l’eloquenr»  ta 

rréa.  181 4;  11®  Srholia  in  Moeum  Teilamentum,  sixième 
édition  . 18  if:  ret  ouvrage  est  toujours  en  usage  dans 
1rs  séminaires:  18*  Inetrurtion  sur  la  tapette  d'aprit 
Sénèque  . Leip*irk  , 1816.  avec  une  préface  de  Doly. 

ItOSKNMlJLLKR  ( Ei*k»t  F b ta*  sic CassLrs  ) , fil* 
du  précédent . orientaliste  distingue  , né  le  10  décembre 
1768,  à He*«berg.  pré»  d’flild bu rghauseii , après  avoir 
fait  ses  premières  études  au  collège  de  (iie**en  . suivit  , 
eu  17S8  , sou  pere , 4 I.eipsick.  Après  avoir  obtenu 
a cette  université  , en  1787,  le  grade  de  maître  è»  art»  . 
il  reçut,  en  179»,  celui  de  docteur,  et  soutint  sa 
thèse  . intitulée  : Zohairi  earmen  templi  Merrani  fi- 
ribu»  appentum  , nunr  primàm  ex  rodice  l.ejd»n»i  ara 
birè  edilurn , latini  eonrenum  et  noti»  illuatratum.  Il 
obtint,  en  1798.  une  chaire  extraordinaire  de  langue 
arabe,  et  fut  nommé,  en  1818,  professeur  ordinaire 
de  littèrsture  orientale.  Lors  de  la  célébration  du 
jubilé  de  la  réforma 'ion.  en  18 1 7,  la  faculté  de  théologie 
de  l'université  de  Halle  lui  envoya  le  diplôme  de  doe- 
teur  en  théologie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
»•  Srholia  in  Velue  Tetlamenlum . I.eipsick,  >788  1897, 
Seul,  in  8*:  evt  ouvrage  forme  un  répertoire  précieux 
de  toute»  les  connais*» rires  relative*  à la  critique  de» 
écritures  judaïque  et  chrétienne,  auxquelles  il  9 joint 
tous  les  renseignement»  puisé*  dans  les  voyage»  les  plus 
récent»,  s-  Manuel  littéraire  et  biblique  de  critique  et 
d'exegèvê,  (toi-ltidgiie,  1797—1806,  4 «ni.;  3°  Elément» 
de  la  langue  arabe;  suivi  d'un  livre  d'exercice»  et  d'un 
dictionnaire , 17^9:  la  partie  prosaïque  lenfertue  une 
histoire  de*  ancien»  Ambra  et  de  leurs  usages , 1 1 partie 
poétique  est  tirée  de  l 'Hamata  et  de*  Séance»  du  Hariri. 
4®  l>a  vertione  Penlaleuehi  per»icâ , Leipsick.  18 |3  ; 
b°  l'Orient  ancien  et  moderne  , ou  Kclaircittemenl»  sur 
le»  Sainte»  Ecriture  s,  Leip»ick  , 1818 — i8ao,  6 vol. 
in  8®;  6°  Institutione»  ad  jundamenta  lingue*  arabica , 
accédant  lententiir  et  narralionet  arabica  unà  cum  glo»- 
tarin  arabirolatino  . Leipsick,  1818,  4 vol.  ill  8®  : 
ouvrage  fait  d'apré»  la  Grammaire  arabe  de  H-  Stl 
»e»lre  de  Sary.  7“  Manuel  d' antiquité»  biblique» , i8s«— 
18*6,  % vol.:  8®  Selecta  qnmdam  drabum  adagla  et 
maidanemet  prorerbiorum  lynlagmata  , uunc  primùm 
arable*  »dita , Leipsick,  1818— »8»6.  9 vol.  in-8®.  lia 
traduit  en  allemand  plusieurs  ouvrages  étrangers,  tel» 
que;  9*  Bocharli  Hieruioicon  , de  anlmalibu»  S.  Scripturm, 
179.3 — 1796,  3 vol.  : ouvrage  qu'il  a enrirhi  de  notes 
ef  de  dissert ji ions,  to®  Bob.  Ixtvlh  de  taerd  Hrbraro 
ram  poeti  , pnrleeti-ne»  cum  noti»  et  epimetri»  ; J-D.  Mi- 
ckaëli»,  etc.,  Leipsick.  *8»8:  11®  Observation»  d'Oee- 
brrt  Marsh  , avec  des  augmentations  jointes  aux 
oeuvre  1 de  J.-D.  Mirhaèli»,  traduit  de  l'anglais,  fïnt- 
ti ngue  , 1793 — l8o3.  |3®  W.rurs  de * Bédouin»  arabe», 
traduit  du  français  du  chevalier  d'Arvieux  . aver  des 
observation»  et  un  supplément  du  traducteur,  publié  en 
1789:  t4c  Vue»  de  la  Palestine  et  de  la  Terre-Sainte, 

d'après  les  destin»  originaux  de  Louis  Mayer,  Leipsick  . | 
1810 — 181».  Il  est , depuis  1890  . 1111  des  collaborateur»  , 
de  la  Gazette  littéraire  de  Leipeiclt,  rt  il  s'occupe  . eu  j 
ce  moment . d’un  extrait  de  se»  Srholia  m V.  T. 

HOSK.NMLLLKR  ’lasa  Cassnxx) , frère  du  précé- 
dent , célèbre  anatomiste  allrmand  . naquit  en  1771.  à 
Ile»>berg , prés  de  Hildlmrghausrn.  Sou  père  prit  nu 
«•in  particulier  de  son  éducation,  et  l'emmena  avec 
lui  è ksnigsberg,  en  Kranconie , et  à Krfurt  , ou  deux 
précepteurs  habile»  n 'épargnèrent  rien  pour  développer 
te»  disposition»  qn'tt  avait  rerues  de  la  nature.  R»*en- 
muller  termina  aes  humanités  à <»ie*»ni  et  è Leipsick, 
et  cultiva  de  bonne  heure  l’art  du  dessin,  dan»  lequel  il 
ac<iuil  beaucoup  d'habileté , pui*que  la  plupart  des 
figures  qui  ornent  ses  ouvrages  ont  été  des-met-s  par 
lui.  Après  avoir  pris  le  grade  de  maître  è— sii» , il  alla 
etudier  la  médecine  à Ërlangue,  rl  y passa  deux  an- 
née» pendant  lesquelles  il  s'occupa  beaucoup  d’bis- 
loire  naturelle  et  décou'-ril  une  de»  eavemrs  *ingn 
lieres  que  la  main  de  la  nature  a creusées  près  du  vil- 
lage de  Maggrndorf.  licite  caverne  porte  encore  au- 
jourd'hui sou  nom.  Kn  1794  . il  fut  attache  comme 
prosecteur  au  théâtre  anatomique  de  leipsick  ; et  en 
1794  il  obtint  le  grade  de  docteur.  Au  bout  de  deux 
au»,  il  fut  nommé  médecin  de  lagaruisnn  ; rt.en  180a. 
il  devint  professeur  d'anatomie  et  dr  chirurgie  à l'uni- 
versité, place  qu'il  e«*n*erva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  »8  février  *>*90.  huionni  pour  l'anatomie,  il  a 
contribué  puissamment  aux  progrès  de  cette  science. 
On  a de  lui  : l*  Qurvdam  de  oetihu»  fo»»ilibu»  ani- 
maitt,  ht itorin m ejut  et  mgnili  >nem  arcuratiorem  il- 
luttrantia  . leipsick,  1793,  iit-8*:  traduit  en  alle- 
mand par  l'auteur  même.  1798.  in  8°;  t*  Destin» 
et  description  des  eavernet  remarquable»  aux  environ»  de 
Maggendorf,  dan»  le  haut  paye  de  Bayrtulh  , Ërlangeti, 
1796  , in  fol.  ; 3*  ( avec  Unifiant  J:  Orgnnurum  la<  hry 
malium  partiumqu • externarum  ocnli  humant  detcriptlo 
analomica,  Leipsick,  >797,  in  h9:  h*  Supplément  ù 1 ^his- 
toire physique  de  la  terre,  I.eipsick,  1799— 180S,  in-8’’  ; 
5*  ( Juerdum  de  orariie  embryonum  et  fertuum  humanorum  , 
Leipsick,  1800,  in-4w;  o®  la  Chambre  de»  enfant», 
présentée  physiquement , Leipsick.  i8o3,  in-8®:  Rosen- 
mu’ler  eu  lit  seulement  la  préface.  7*  Programma  de 
nonnulli»  mueculorum  c»rporn  humant' varietatibu»,  l.eip- 
»iek  , 1804  , in -4 : 8®  Di»nrtaiio  de  eiagularibue  el  nativii 
oetium  carpori»  humani  varietatibu»  , Leipsick , l9o4. 
iii-4®;  9®  Objet»  remarquable»  de»  environ 1 de  Mog- 
pendorf.  Berlin.  l*o4,  in-fol.  ; »o®  Dessins  et  description 
dot  o»  fottilo»  d»  la  ('arorno  aux  Our » , Weimar.  1804  . 
in-fol.  : il*  Planche»  analomieo  chirurgicale»  pour  lot 
médecin»  »t  le»  chirurgien»,  Weimar,  l8o3 — 181a.  in-fol.. 
trois  partie*.  Cet  ouvrage  a paru  aussi  en  latin  , sous 
le  titre  de  : Icône»  chtrurglro  anatomie*.  On  y trouve  re- 
présentée» des  coupes  simples  et  faite»  dan»  des  direc- 
tion» differente»  , en  conservant  aux  parties  leurs  situa- 
tions respective»  et  naturelle*.  L’auteur  commence  par 
la  tête  . put»  il  pusse  au  tronc  et  aux  extrémités.  Il  a 
dessiné  lui-mémr  les  planrhe»,  qui  ont  été  gravée*  par 
Scbroeler  rl  qui  sont  fort  belles,  lin  texte  explicatif 
fort  clair  augmente  encore  le  mérite  de  ce  précieux 
ouvrage.  19®  Manuel  d'anatomie,  I.eipsick.  1 Ho*,  in-8®,  ; 
ibid.  , i8l3,  in-8*  : thid  . 1819,  in  9®  : Manuel  juste- 
ment estimé  qui  joint  la  précision  4 la  clarté.  19*  Par- 
tium  externarum  aeuli  hum  uni , impiimi»  arganorum 
larhrymalivm  , descriptif  anatomira , Leipsick  . 1809. 
in  4®  ; i l®  Servi  obtnratorii  moaograpkia.  Leipsick. 
1814,  in-fol.:  |5®  P»  viri»  quibutJam  qui  in  acade- 
niid  U ptie mi  angiome»  peritiA  inclomeruni . Leipsick, 

1 8 1 5 — 1*19.104*.  Collection  de  huit  programmes: 
16®  P»  Nereorum  olfadariorum  defedu,  Leipsick.  1816, 
in  4®;  \-j"'  Pradrumu»  analomia»  artifiriali  interrien» , 
Leipsick  , 1819,  in-8®:  |8*  Compendium  anatomim  in 
utum  lertionum  , Leipsick,  *819.  in-8®.  Rovenmuller  a 
traduit  eu  allemand  le  Traite  dv»  bouriet  muqueuse»  dr 
Mouro,  Leipsick.  1800,  ill  fol.  : et  le  Truité  d'anatomie 
1 de  Jean  Bell,  ibid.,  1806 — 1807,  9 vol.  in  8®.  Il  a re- 
1 fondu  entièrement  ce  dernier  ouvrage  de  concert  avec 
! J.  (!.  A.  lleiurolli.  On  a de  lui  plusieurs  article»  dan» 

1 le  Dictionnaire  d«  Pierer,  le»  Mémoire»  de  la  société  mé- 
dicale d'Erlangue  , c|  divers  recueil»  périodiques  dr 
| l'Allemagne. 
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ROSKXSTKIN  ( N.  R.  ne  i , fil»  de  Roseustein  . 

professeur  de  l'université  dUpsal.  dont  le  livre  sur 
U i maladie*  de*  enfant  a etc  Iraduit  dans  presque 
toute»  les  langue»  de  l'Europe  , naquit  à Upsal  le  n 
décembre  1750.  Il  fiait  neveu  de  K.  Ro-enbhd,  pro- 
fesseur à Lund.  le  plus  célèbre  médecin  praticien 
suédois  de  son  temps;  neveu  par  sa  mère  du  seua- 
leur  enraie  llerniaussnn , le  meilleur  orateur  de  la 
Suède , et  il  comptait  eu  outre  purtni  se»  ancêtre» 
l'archevêque  Steurhiii»  à qui  l'on  doit  I incorporation 
statistique  et  ecclésiastique  de  la  Scanie  à la  Suède; 
Tcrserus.  favori  de  Charles  X.  et  plusieurs  autres 
homme»  illustres.  La  nature,  in  douant  le  jeune  Ko- 
srustein  d’un  esprit  profond  et  pénétrant,  le  rail  à 
même  de  ne  point  dt-roger  de  l’illustrai  ion  de  *a  fa- 
mille. Après  avoir  fait  d’i-iecllentes  études  à l’univer- 
sité d’Upsal,  il  voyagea  eu  Europe,  et  s’arrêta  long- 
temps eu  France  , surtout  à Paris  où  il  ne  lia  avec  VoU 
luire . d'Aleuihcrt  et  quelques  autres  grands  homme» 
«le  celle  époque,  qui  charmés  de  rencontrer  un  Suédois 
qui  récitait  de  mémoire  de»  morceaux  entier»  de  leurs 
meilleurs  ouvrages  , l'accueillirent  avec  une  hieuveil- 
latiec  toute  particulière.  De  retour  en  Suède,  Gustave 
le  chargea  de  rédiger  les  statuts  et  privilèges  de  l'Aca- 
démie SticdnUc  que  le  roi  fonda  en  1786,  et  dont  il 
nomma  Husriistein  membre  «-1  secrétaire  perpétuel. 
Gustave  III  , voulant  se  l'allarlier  de  plus  pré»  et  tirer 
une  plus  grande  utilité  des  vastes  connaissances  et  de 
l'esprit  profond  de  Rosenslcin  , lui  cottlia  l’éducation 
de  son  (ils  Gustave  Adolphe.  La  manière  distinguée  avec 
laquelle  il  remplit  cette  fonction  délicate  lui  valut  une 
pcminn  , mais  il  ne  fut  ua»  employé  par  son  royal  élève 
pendant  tout  le  temps  de  son  régne.  Après  l'abdication 
de  Gustave  Adolphe  ru  1809.  81.  de  Rosenslcin  fut 
nommé  chef  du  département  des  affaire»  ecclécias* 
tiques,  t^u’il  ne  quitta  que  deui  ans  avant  de  mou- 
rir. Il  était  devenu  presque  aveugle  depuis  longtemps: 
mais  sa  prodigieuse  mémoire  suppléait  à ses  s eue; 
U se  faisait  lire  tous  les  actes  une  ou  deux  fois  par 
un  commis  de  département , puis  se  rendait  au  couseil, 
et  résumait  de  nu-moire  les  nlTsircsles  plus  difficile» , 
qui  lui  offraient  quelquefois  plus  de  cinquante  nom»  et 
plus  de  cent  cinquante  dates  à citer,  sans  jamais  se 
tromper  sur  aucun.  Il  est  mort  à Stockholm,  le  7 août 
l8s4-  Outre  1rs  Mémoire*  de  l'Académie , qu’en  sa  qua- 
lité de  secrétaire  il  a toujours  rédigés  depuis  qu  elle 
existe,  son  livre  det  Lumière»  est  un  ouvrage  très  re- 
marquable . et  parmi  ***  Eloge 1 celui  de  d'Alenibcrt 
mérite  surtout  autre  eiié.  L'esprit,  l'érudition  et  le 
jugement  brillent  à un  égal  degré  dans  les  préfaces  et 
dans  les  commentaires  dont  il  a enrichi  le»  CBucre* 
poétique*  de  madame  Lenngreu  ai  de  Kellgren  , et  celle 
de  l’orateur  Ishnberg.  Rosru«tein  , n'ayaiil  jamais  été 
marié  . ne  laissa  d’autre  heritier  que  sou  neveu , Par 
ehevêque  d’Upsal.  On  espère  que  ce  prélat  savant  cl 
éclairé  recueillera  religieusement  les  écrits  de  sou  on- 
cle qui  doivent  être  nombreux , et  qu'il  confiera  le  soin 
de  les  publier  à une  personne  digue  de  celte  mission 
honorable 

ROSIERE  ' Locn-Fs  axçois  C \RLET  , marquis  de 
la),  né  au  I'out-d’ Arche  , près  de  il  ni  ère»  , dépar- 
tement des  Ardennes  . le  10  octobre  IJ33  , entra  . en 
1746.  comme  volontaire  dans  le  régiment  deConli. 
infanterie,  où  son  porc  servait.  11  fit  scs  premières 
campagnes  en  Italie,  cl  devint  lieutenant  au  régiment 
de  Touraine,  infanterie,  en  1748.  II  combattit  à 
| Rauroux,  le  11  octobre  de  la  mémo  aimée,  prit 
part  à la  bataille  de  Lavsfeld , aux  sièges  de  Berg- 
| op  Zoom,  de  Maeslricbt  . et  passa,  en  1750.  aux  école» 
j de  mathématiques  et  de  dessin  de  Méxières.  Il  sc 
* rendit  , en  178s  , aux  Indes  orientales  avec  l’abbé  de 
| Larnille . en  qualité  d’ingénieur  dans  la  brigade  des 
1 tinée.  pour  les  colonies , et  y composa  un  livre  intitulé 
^ Stratagème*  de  guerre.  De  retour  en  France,  en  17^6, 

, il  fut  nomme  nidr-dc-camp  du  comte  de  Révrl:  aide- 
! maréchabdes  logis  de  l'armée  auxiliaire  de  France,  qui 
; devai:  agir  en  Bohême,  et  assista,  en  1787,  à la  bataille 
! de  Roshach.  où  il  dirigea  une  division  d’artillctie.  Le 
1 comte  de  Revrl  ayant  été  tué.  le  marquis  de  la  Rozinre 
entra  dans  le  corps  d’armée  du  duc  de  Rroglû- . et  fil 
avec  lui,  ainsi  qu’avec  les  maréchaux  de  Soubise  et 


d'Eslrre»,  toute  la  guerre  de  sept  ans.  Il  partagea  les 
daugers  de  la  pri-e  de  Brume  reçut  une  blessure  à 
la  bataille  de  Suudershauseit . et  fut  fait  capitaine  de 
dragons  sur  le  champ  de  bataille.  Il  combattit  à Lut- 
li-mbergli.  à Uergbein  ru  1709,  au  passage  de  l'Uoui; 
à Corbaek.  , en  17 60.  cl  contribua  à la  prise  de  Cassrl , 
de  1761.  A la  suite  de  b affaire  de  Fruweniherg, 
il  obtint  b-  grade  de  lieutenant-colonel  de  dragou» 
au  régiment  du  roi  , avec  la  croix  de  St-Louis,  signala 
sa  bravoure  aux  batailles  de  Grienberg , de  Filliug- 
Hansen  . au  passage  de  Wrter;  enleva  d'assaut  la  cas 
cadc  de  Ga-ael  . et  Gt  la  garuisou  prisonnière  de 
guerre:  mais  quelque  temps  après,  il  fut  pris  lui- 
même  parles  montagnard»  écossai»,  daus  la  forêt  de 
Saliabord  , où  il  fai»uii  une  ir<  ounai»»ancr  , cl  conduit 
au  quartier  général  du  roi  de  Prusse.  Trois  semaines 
| après  , il  fut  échangé , cl  reprit  »e»  fonctions  à l’armée. 
Il  y donna  de  nouvelles  preuves  de  courage  , notam- 
ment à la  bataille  de  MMhenstad.  au  combat  de  Mor- 
ebontià  la  retraite  de  la  Hesse,  sous  le  maréchal 
d’Estrées:  â celle  de  Dillienuladl . où  il  serra  de 
pr»-s  l’utanl-g.irdc  ennemie,  et  â l'affaire  de  Antem- 
bourg  , dont  il  dirigea  le»  opérations,  jusqu'à  l'arrivée 
du  in  ara  II  U de  Ségur  , lorsque  8181.  de  Custries  et  de 
Saarlield  eurent  clé  blesses.  La  paix  de  176.1  ayant 
terminé  la  guerrr  de  sept  ans.  le  marquis  de  la  Rosière 
travailla  dans  le  ministère  secret  du  comte  de  Uroglie, 
qui  l'estimait  beaucoup  sous  le  rapport  de  ses  qualités 
personnelles  cl  de  sc»  talents  militaire».  Louis  XV 
l'euvoya  ensuite  en  Angleterre  reconnaître  les  côtes  de 
ce  royaume  eu  175c  et  1766,  et  il  remplit  cette  mission 
avec  succès.  Ou  le  chargea  de  la  même  operation  pour 
| les  port»  et  côte»  de  France  . et  il  préseuta  . pour  ceux 
| de  nochefort , de  Brest  et  le  pays  d’ A unis,  des  plan» 
de  défense  que  le  roi  accueillit.  Il  indiqua  aussi  de» 
travaux  u faire  exécuter  pour  la  sûreté  de  St.  Malo,  du 
f.los  Poulet.  de  Lorient,  de  toute  la  côte  de  Bretagne, 
et  presque  tous  ces  travaux  reçurent  leur  exécution. 
En  1768,  le  gouvernement  l'invita  à rédiger  l'histoire 
de» guerres  de  France  , sous  Louis  XIII,  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  mais  il  tic  put  terminer  que  les  4 première 
vol.  iu-4°  • qui  ont  été  trouvés  parmi  se»  manuscrit»  . 
et  que  la  révolution  l’a  empêche  de  publier.  Le  roi  lui 
demaudu  , en  1770,  un  plan  général  de  campague 
contre  la  Grande  Bretagne:  le  créa  brigadier  de  dragons, 
lui  donna  le  commandement  de  Saint-Malo,  et  l'éleva 

fieu  de  temps  après  au  poste  de  maréchal  général  des- 
ogi»  de  l'armée  destinée  à descendre  en  Angleterre. 
En  1780.1a  terre  de  Wagnon  fut  érigée  eu  marquisat, 
en  récompense  de  ses  service»  et  de  ceux  que  sa  famillé 
avait  rendus  depuis  quatre  ceots  ans  L 'année  suivante, 
il  eut  le  commandement  du  corps  qui  devait  s'emparer 
des  île»  île  Jersey  et  de  Guerucsey.  et  fui  promu  au 
grade  de  maréchal  de-camp.  Il  énvigra  , en  1791,  avec 
son  fils  allié;  il»  rejoignirent  les  princes  français  à 
Coblenli,  et  furent  mis  -•  b tête  dus  bureaux  de  la 
guerre  qu'il»  avaient  établis.  Le  marquis  de  la  Rosière 
lit  la  campagne  de  179»  . comme  maréchal  de  camp  et 
maréchal-gèiit-ral  des-lugi»  de  l'armée  des  princes  , et 
obtint  le  titre  de  commandant  de  l’ordre  royal  et  mili- 
taire de  SL- Louis.  Eu  1 794,  le  comte  d'Artoi»  lui  écrivit 
de  Saint  Pélcrsbourg  de  «.e  transporter  en  Angleterre, 
et  il  fui  employé  eu  qualité  de  quartier-maitrc-général 
du  corps  de»  émigré»  ainsi  que  des  forces  anglaises 
dan»  l'expédition  de  Xoirmoutiers  et  de  File-Dieu.  Au 
retour  du  celte  expédition  . la  Forte  ottomane  lui  offrit 
de  grands  avantages  s’il  voulait  passer  à son  service; 
mai»  il  préféra  d’entrer  à celui  de  Russie,  avec  le  grade 
de  général-major.  II  s’attacha  . en  17^7  , au  gouverne- 
ment de  Fortugal,  qui  lui  conféra  le  litre  de  lieutenant- 
général  et  de  qu.irlier-maîlrc  général  de  ses  armées. 
Eu  1799  . il  alla  à Londres  tur  b demande  du  gouver. 
nenumt  anglais:  niais  en  1800,  lu  priure-régent  de 
Portugal  le  rappela,  ci  lui  confia,  en  tâoi.  le  comnian- 
désunit  des  forer*  destinées  à défendre  le  nord  de  r« 
royaume.  De  b Rosière  mérita  parsuu  xèle  cl  sa  pru- 
denre  b bienveillance  du  monarque,  qui  lui  donna  la 
rrnix  de  commandeur  de  l'ordre  du  Gbrist.  Eu  180s, 
il  devint  inspecteur-général  de»  frontières  ei  de»  côte» 
du  royaume,  fonctions  qu'il  a conservée»  jusqu'à  sa  mon 
arrivée  à Lisbonne  , te  7 avril  1808.  Jl  a publié:  t*  Strn- 


nos  nos  u6i 

t agente»  t ie  guerre,  à Pari*,  1 yôC,  iti-i  s;  s4  Campagne»  du 
maréchal  de  Créquiem  lorraine  et  en  Al  tare,  en  1677.  Pa- 
ri*. 1764  ,»■•!•;  3°  Traité  de»  arme « en  générai.  Pari*, 
17G4  , in- 11  ; 4e  Campagne»  de  Loui»  , prince  de  Condé  , 
en  F lundi*  , en  1074  . Pari»  , 1766,  in  13  ; 6°  Campa- 
gne» du  due  de  Fillar»  et  de  Maximilien  Emmanuel  , 
électeur  de  Bavière,  eu  Allemagne,  en  I7o3  , Pari*,  1766. 
in- j * ; G*  Campagne*  du  due  de  Rohan  dan»  la  F aiteJine . 
en  i635  , précédée*  d'un  D iicour»  »ur  la  guerre  de» 
montagne «,  av»-c  une  carte  pour  l'intelligence  de  la 
campagne  , Pari*.  On  a encore  de  Rosière  une  Carte 
de  la  lieue,  une  dr»  Puy»  Ba»  et  uue  du  combat  de 
Sénef.  Le  dépôt  de  1a  guerre  possède  quelques-uns  de 
*e»  manuscrits  ; le*  autres  «nul  perdus. 

ROSIERE  (JasafUaà  LE  COUPAT  I)E  LA  RO 
SI  EUE,  dit  > . acteur,  et  auteur  de  vaudeville* . naquit 
a Pari*,  au  collège  de  l'Are  Maria  , le  1 S avril  1739. 
Après  avoir  joué  la  comédie  sur  divers  théâtres  de  pro- 
v ince  , il  revint  à Pari*  , et  y débuta  le  4 niai  1 766  . à 
lu  Comédie-Italienne,  dans  l'emploi  de  Laruclle.  On 
applaudit  ion  intelligence  et  son  jeu  naturel  dan*  le* 
ruje»  de  Pandolpbe  de  la  Servante  maitreetei  de  Guil- 
lot,  dan*  lee  Deux  Chaeeeur»  , etc.  : mai*  il  ne  fut  pa» 
reçu.  Il  reparut  aur  le  même  théâtre  , le  1$  mai  1778, 
peu  de  leuip*  avant  la  retraite  de  Lnruette  . et  ayant 
joué  avec  succès  le»  rôles  du  bailli , dan*  la  H outre  de 
Salency:  de  Cassandre , dau»  le  Tableau  parlant;  de 
Grippon,  dans  le*  Deux  Avare»  , e/r.,il  fut  immédiate- 
meut  reçu  sociétaire  par  anticipation.  Rosière  avait  de 
la  rondeur  , de  la  gailé.  un  bon  masque,  no  débit  vrai , 
un  jeu  franc  , une  grande  habitude  de  la  scène  ; il 
chantait  parfaitement  Je  vaudeville  H le*  ancien* opéra* 
comique*.  Aussi  fut  il  très  utile  à son  théâtre  .surtout 
pendant  la  vogue  dont  y jouirent  pendant  quelques 
années  les  joli*  ouvrages  de  MM.  de  Piis  et  Barré  . et 
jusqu'à  l'époque  où  ion  cessa  d’y  jouer  la  comédie, 
genre  dans  lequel  Rosière  n’était  point  déplacé,  comme 
on  peut  en  juger  par  quelque»  rôles  qu'il  créa,  Wes- 
tern dans  Tom-Jonet  à Londre»  , le  caractère  principal 
dau»  l’O/Jicieux  ; etc.;  mais  la  musique  envahissant  tout, 
et  la  voix  rauque  et  cassée  de  Rosière  n’étant  guère 
propre  à se  plier  au  genre  italien,  sou  talent  devenait 
chaque  jour  moins  nécessaire  et  faisait  moins  d'eflet. 
Survint  la  révolution  qui  abolit  tons  les  privilèges  : de 
nombreux  théâtres  s’élevèrent  de  toutes  part*.  Rosière 
quitta  celui  de  la  rue  Kavart , en  1791  , et  partagea 
avec  MM-  de  Piis  et  Barré  . l 'honneur  d’avoir  été  l'un 
des  fondateurs  de  celui  qui  fut  uni  quement  consacré 
au  vaudeville  , dan»  la  lue  de  Chartres  . et  dont  l’ou- 
verture eut  lieu  le  i»r  janvier  179».  Rosière  fut  atta- 
ché comme  acteur  et  comme  instituteur  des  élèves.  Il 
cessa  de  paraître  sur  la  scène  en  iSo4  , mais  il  con- 
serva sa  place  de  professeur  jusqu'à  sa  mort . arrivée 
le  so  juillet  1 8 1 4,  a l'âge  de  soixante-quinze  an*.  Parmi 
ses  élèves,  il  faut  citer  son  Uls  Laporte,  qui  s'est  fait 
une  si  grande  réputation  dans  les  rôlrs  d’arlequin 
( Foy.  LxrosTx).  Rosière  a donné  au  Théâtre-Italien  : 
1°  (avec  M.  Radet  ) le  Marrkamd  d'esclave»  , parodie 
de  la  Caravane,  rjiix  *u  ;*rui  ) Cvn»tnnre  . parodie 
de  Pénélope , 1786;  5°  { avec  MM  Radet  et  Barré) 
Uandre  Candide  , 1784  : 4°  Candide  marié  , 1788. 

R0S1LY-MESR0S  1 Frxkçou-Etievmr , convtr  de), 
vice  amiral  , liis  d'un  chef  d'escadre  . commandant  la 
marine  du  port  de  Brest . né  dans  cette  ville,  le  iô 
janvier  1748  , entra  de  bonne  heure  dans  la  marine. 
En  1771  , il  s'embarqua  à l'ile  de  Franre . sur  la  For- 
tune , destinée  pour  Cevlan  , et  commandée  par  M.  «le 
Kerguelen.  Abandonné  en  pleine  mer  sur  une  cha 
loupe  , il  parviut  à se  rendre  à la  Nouvelle  Hollande. 
Après  avoir  pris,  en  177 3,  le  commandement  de  la  cor- 
v cite  l'Ambition . il  se  rendit  aux  terres  australes,  revint 
eutuiteeu  Europe,  et  visita  les  principaux  ports  de  l'An- 
gleterre, de  l'Ecosse  cl  de  l’Irlande.  En  178s,  M.  de 
Ro4ly  prit  le  commandement  de  la  Cléopâtre , et  (il 
une  campagne  dans  l'Inde  , sous  le*  ordre»  de  M.  de 
Suffren  qui , plus  lard,  lui  donna  une  division.  Il  revint 
m France  au  commencement  de  la  révolution,  et  fut 
nommé  . en  1795,  direcieur-généraî  du  dépôt  de  la 
m.n  inc  cl  de*  colonies.  Promu  au  grade  de  vice-aïuiral 
le  3>  septembre  1796,  il  a constamment  servi  depuis 
cette  époque , sous  la  république  et  sous  l'empire.  De 

i8o5  à 1808  , il  commanda  les  forces  navales  réunies 
de  France  et  d'Espagne  . et . au  moi*  de  septembre  de 
eelte  dernière  année.  il  soutint  pendant  deux  jour*, 
dan» la  baie  de  Cadix,  un  combat  fort  inégal  contre  le* 
forces  anglaises  réunies.  Le  37  mai  1816,  il  fut  nonvmé 
associé  libre  de  l'académie  des  science»,  et  présida,  en 
octobre  181 8,  le  collège  électoral  du  Finistère.  I>é«irani 
jouir  du  repos  que  ses  longs  services  et  son  âge  lui 
avaient  rendu  nécessaire,  il  quitta  en  i3s6  la  direction 
générale  du  dépôt  de  la  marine,  en  témoignant  le  désir 
d'èlre  remplacé  par  M.  de  Rossel  ( Foyex  ce  noml, 
qui  avait  servi  sous  ses  ordres  en  qualité  de  directeur- 
adjoint.  M.  de  Rohily  a publié  une  collection  de  cartes, 
sous  le  titre  de  Supplément  au  Neptune  de  l’Inde , où 
l'on  remarque  surtout  la  mer  Rouge , 3 feuilles,  1769. 

ROSINI  ( CuxKLcs-Mvait) , né  à Naples,  en  1748. 
fut  destiné  par  sa  famille  à la  carrière  ecclésiastique, 
et  (il  sa  première  éducation  dans  un  collège  de  jésuitrs. 
qu’il  quitta  ensuite  pour  se  livrer  à des  étude*  plus  ré- 
gulières dans  le  séminaire  de  relie  capitale,  sou*  la 
direction  de*  deux  profe**eur*  Ignarra  et  Mariorelli , 
qui  jouiuaienl,  à cette  époque,  d'une  grande  célébrité. 
Il  lit  de  tel*  progrès  dans  la  littérature  classique, 
qu'à  l'âge  de  vingt  au»  on  lui  confia  une  cltaire  de 
grec  et  de  latin.  Sa  conduite  n 'était  pa*  luoius  re- 
marquable que  la  solidité  et  l'étendue  de  ton  imtrue- 
t ion  : et  lorique  l'arrhev.êque  de  Naples  conçut  le  projet 
de  relever,  par  uue  organisation  mieux  entendue  , le* 
école*  du  séminaire  métropolitain  , Rosini  fut  choisi 
pour  le  diriger;  il  eti  remplit  le*  fonction*  délicate* 
avec  un  xèle  . une  activité  et  une  intelligence  qui , 
lui  méritèrent  de  la  part  de  se*  supérieur*  le*  éloge* 
les  plus  honorables.  L'académie  archéologique  d'Her- 
rtilanuin  , fondée  par  le  roi  Charles  111,  avait  perdu 
une  grande  partie  de  son  éclat  dans  le*  première*  an 
née»  du  règne  de  son  successeur;  le»  plaintes  de»  sa- 
vants, qui  voyaient  avec  mécontentement  la  chute  de 
celte  société  illustre  . déterminèrent  le  gouvernement 
à lui  rendre  son  ancienne  splendeur.  Le  nombre  des 
membre»  qui  la  composaient  avant  été  augmenté, 
Rotini  y fut  admis,  et  chargé  de  l'explication  des  papy- 
rus.  Le*  recbetrhes  qu’il  fit  pour  remplir  la  lâche  qu'en 
lui  avait  confiée,  le  mirent.au  bout  de  six  ans.  en 
état  de  commencer  à publier  sa  grande  collection  de 
papyru»  d’Ilcrculanum  , contenant  le»  écrits  de  Philo- 
dème  aur  la  musique  et  la  morale,  et  un  traité  d'Epicure 
sur  la  nature,  qu'il  enrichit  d'interprétations  savantes  et 
d«  commentaires.  Il  fit  aus«i  paraître  la  première  partie 
de  sa  Dietertatio  itagogica,  qu’ou  regarde  comme  le  plus 
important  de  ses  ouvrage*.  11  y parle  de*  ac.ciennes  ir- 
ruptions du  Véauve  , de  celles  qui  engloutirent  llcreu- 
lanuiu.  Pompeia  et  Stabia  ; il  remonte  jusqu’à  la  fonda 
tion  de  cet  villes  célèbres  qu'il  croit  d'origine  pliéni 
cirune.  et  combat  les  fausses  idées  que  plusieurssavanlt 
s’en  éluient  fermée*  auparavant,  entre  autres  celles 
de  (’.luverius , qui  place  Pompeia  dans  remplacement 
où  est  actuellement  la  petite  ville  de  Scafali.  Malgré 
des  étude*  si  difficile*  et  si  variées,  Rosini  approfondit 
les  scieuees  sacrées  avec  tant  de  succès  , que  lorsque 
son  maiire  Ignarra  fut  appelé  à la  charge  de  précep- 
teur du  prince  héréditaire,  aujourd'hui  roi  des  Deux* 
Siciles.il  fut  immédiatement  dé»igné  pour  le  remplacer 
dans  la  rhaire  de  théologie,  que  le  vieux  profr*seur 
occupait  depuis  longtemps.  Des  latents  si  remarqua 
ble*  , et  des  vertu*  tout  à-fait  évangéliques,  lui  avaient 
mérité,  en  179s.  d'être  nommé  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Naples.  Au  bout  de  cinq  autre»  année*, 
il  fui  sacré  évêque  de  Pozxuoli.  Ne  pouvant  plu*,  à 
cause  de  sa  nouvelle  dignité  . travailler  dan«  In  cabinet 
de»  papyrus  . le  gouvernement  voulut  qu'il  en  eût  du 
inoiu*  la  direction  , afin  de  veillera  tout  ce  qui  a rap- 
port au  déroulement  cl  à la  traduction  de  ces  monu- 
ments. Lorsqu’en  i8of»  le»  Français  firent  la  conquête 
de  ce  royaumo,  sa  célébrité  ne  fui  point  méconnue; 
on  le  nomma  grand  * aumônier  et  conseiller  - d'état  ; 
et.  en  i8t5,  époque  du  retour  du  roi  Ferdinand 
à Naples.  il  fut  nommé  successivement  président  à 
«le  de  la  société  royale  , grand  maiire  de  l'univer- 
sité . directeur  de  l'instruction  publique , et  membre 
de  la  roneulle  d'état.  Au  milieu  de  ses  occupations  po 
liiique»  . littéraires  et  administrative»  , mousiguor  Ro- 
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sini  n’a  jamais  ci.uk  de  pourvoirai»*  besoin*  de  ami 
cttnrèse.  Le  séminaire  qu  il  y a organisé  à ici  frai»  est 
un  des  pl ii a lloriMiilii  de  tout  le  royaume  . la  jeunesse 
regarde  non  «cillement  comme  un  bonheur  d’y  être 
admise  , mai*  au»*i  romnie  un  litre  de  mer. le  d’y  a?oir 
eie  élevée.  Plein  d’une  véritable  piété,  il  dépende  m»» 
revenu»  en  actes  de  bienfaisance  , ne  (fardant  pour  ion 
entretien  que  le  strict  nécessaire.  Simple  dairs  ae* 
•meurs , il  inspire  le  respect  et  la  ronUanre;  birnveil» 
l.mt  dans  «es  habitudes  . ou  le  trouve  toujours  disposi- 
a v enir  au  secours  des  malheureux.  One  nouvelle  source 
d’eaux  thermale*,  dont  toutes  le»  régions  volcaniques 
abondent,  ayant  été  dernièrement  découverte  à Pox- 
cuoti  . il  en  lit  faire  de  suite  l'analyse  par  de  savants 
chimiste»  . en  Ht  constater  les  vertus  médicinale»  par 
d'ha Iules  professeuis,  et  contribua  à ce  qu'on  construisit 
immédiatement  des  cabinet»  de  bains  pour  être  ouverts 
au  public.  Chéri  et  révéré  par  toutes  les  classes  des 
citoyens,  devenu  l’ohiet  des  hommages  de  tous  les 
etrangers  qui  voyagent  dans  ce  pays  , ce  respectable 
prélat  cou  lin  ne  à vivre  dans  son  diocèse  de  Pu* 
xuoti , qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  la  capitale  : et  quoi- 
que parvenu  à un  âge  très  avancé , il  continue  à 
mettre  la  dernière  main  à de  nombreux  manuscrits 
qu*il  a en  port»Teuille.  Ses  ouvrages  imprimés  soûl  : 
l*  Oratio  in  adcvnt u J ose  pki  t'apivii  T urlo  S.  A.  E. 
rardinalis  . arrkiepitcipi  neupolitani . Naplrs,  1783, 
in  4"  î 9°  i iïuooo  metodo  per  upprander « la  lingua  greca  , 
traduit  du  français  , etc.  ibid.  1784»  *"  8®  : 3®  II*  rare 
• »t udioruni  scopo,  rhid.  , 1787.  in  4 : 4®  Da  liltarmnm 
ulilitul * nullo  non  Impure  r/tpiendâ  , ibid.  , 1766.  in  4°  ’• 
b°  Dissertatio  isagogiru  , ibid.,  1797.  t*r  roi.  in-fol.; 
f>*  Herciilunentium  vulttminum  quœ  $up»r$urt  , ibid. , 
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dès  sa  plu«  tendre  jeunesse  des  disposi lions  heureuses 
pour  les  belle»  leflre#  en  général,  et  pour  la  poésie  en 
particulier,  dont  la  culture  devint  immédiatement  sa 
passion  dominante.  Ses  premiers  essai*  poétiques  lui 
méritèrent  des  encouragement»  flatteuis.  non-seule- 
ment de  la  part  do  ses  concitoyens,  mais  aussi  de  la 
part  d'un  étranger  qui.  par  se»  vastes  connaissance»  en 
littérature  italienne  . avait  su  donner  de  l'autorité  à ses 
Jugements.  Guingueué  en  avait  parlé  avec  éloge  dans 
un  article  inséré  dans  le  Mercure  de  Francs.  La  réputa- 
tion que  le  jeune  poète  avait  acquise  lixa  sur  lui  l'at- 
tention du  gouvernement  , qui  le  nomma  professeur 
d’éloquence  dans  cette  même  université  où  , par  son 
âge , il  (igurart  encore  parmi  les  élèves;  Ce  fut  alors 
qu’il  redoubla  d'efforts  pour  se  montrer  digne  de  la 
ctmliaiicc  qu'on  venait  de  lui  accorder,  «l  de  nombreux 
essais,  tant  en  vers  qu'en  prose,  vinrent  successive- 
ment confirmer  le  public  dans  la  favorable  opinion 
qu'on  avait  conçue  de  se»  talent».  Ses  Lettre*  sur  les 
ancienne»  peinture»  du  cimetière  de  Pi*e  montrèrent 
eu  lui  un  homme  d'un  goût  exquis  et  délicat , qui  était 
ausèi  instruit  dan»  les  arts  du  dessin  que  dans  ceux  de 
i la  poésie.  Loisque  le  célèbre  Monti.  dans  son  grand 
ouvrage  sur  la  Dirtionnuir e de  Ij  Crusca.  ramena  encore 
une  ,oi»  la  question  sur  les  véritable»  caractère»  de  la 
langue  italienne.  Hmâni  lit  paraître  quelque»  produc 
lions  polémique»,  dictées  par  Ull  sens  droit  cl  par  une 
connaissance  étendue  de  la  matière  qu'il  traitait.  A 
iVxempii*  îles  érudit»  du  tS*eldu  |6P  siècle»,  qui  don- 
lièrent  des  édition»  des  auteurs  latins  avec  une  ortho- 
graphe que  les  anciens  manuscrit»  ne  présentaient  pas, 
Rustui  rendit  un  véritable  service  à la  littérature  en 
faisant  uit  travail  leiiibUblv  suri  'Histoire  de  Guichardiu, 
qu’il  publia  avec  une  nouvelle  ponrtuatioii  , pour  que 
la  lecture  eu  fût  plu»  intelligible  et  moins  fatigante  ; il 
y ajouta  un  E<.»ai  »ur  la  viè  et  Int  ouvrages  de  ce  fameux 
historien,  ou, outre  autres  choses,  il  examine  ce  qu’il  y 
avait  de -vrai  dans  l'observation  faite  par  Montaigne, 
que  Guichardiu,  eu  politique  , ne  croyait  pas  à l’iu 
fluence  de  la  vertu.  Il  a établi  à Pis#  une  imprime* 
ri«'  qui  rivalise  avec  le»  plu»  renommées  de  la  Pénin- 
sule , et  d'où  sont  sortie*  des  éditions  aussi  remarqua- 
bles pur  leur  Correction  que  par  leur  beauté.  Olle  qu'il 
Ht  paraitic  des  (JKur te»  romplèlet  du  Taete  a surtout 
l'avantage  de  contenir  toutes  les  production»  du  chantre 
de  lit  jerutuUm  doherea . avec  de  préeieusos  variantes  , 


et  des  morceaux  peu  connus  , tant  en  vers  qu’en  prose. 

Il  ioui»»ait  de  l'amitié  intioie  de  (Innova , dont  les  im- 
mortel* ouvrages  de  sculpture  ont  trouvé  eu  lui  un  bis 
torien  élégant,  et  dont  il  a déplore  la  mort  par  de»  Elé- 
gies aussi  louchantes  qu'élevées.  Ses  ou»  rages  imprimes 
«ont  : t * La  poesia . la  mutira  e la  dama . Parme, 
Rodnni , 1796.  in  8*  ; s®  Le  teiemt  e le  arti.  poème  en 
octaves.  Pue.  léoi.in-ix,  in -8*  et  in  fol.  : 3®  Il  tertio 
di  Leon  X , poème  _ ibid. , 1808  , in  8®,  in  4S  et  in  fol.  t 
4*  Or  a lion  e per  l'aptrlura  degti  tiudii  di  Pi*a  , ibid., 
1804 — 1809  , in  4e;  8®  Délia  neeettild  di  trrioera  nella 
prtpria  lingua  , Florence,  i8o5  , in-8®  et  in-4*  ! 8®  la 
reruperata  eolute  di  Canada  neW  eitula  dot  1809.  Pise  , 

:3  10,  in-8°;  7®  Lattere  pitlmirke  tulCampo  tanlo  di  Pua, 
ibid.,  1810,  ifl-4®,  Rg.  ; S®  Le  noue  di  Gioee  e di  La- 
tona  , cjnti  tv,  poème  eu  o<*lavcs , couronné  par  l'aca- 
démie de  U Grusea.  Florence  , 1810,  in  8*  et  in-4*; 

9®  Elopin  di  Tereea  Pelli  Fahkronl , Piae  , 181 4,  in  is  ï 
10*  Poetie  diverse  , ibid..  1817,  s vol.  in-ix:  11®  Rw- 
potla  ad  una  lettera  di  Monti  si ilia  lingua  italiana , ib.  . 
i8lB,iu8®:  ta*  Risposta  ad  una  lettera  di  Napiona 
sut  la  lingua  itnliana , ibid.,  18)8,  iti-8®  ; i3*  Suave 
lettera  e Perlirari  eulla  lingua  italiana . ibid.  .i8so. 
in  8*:  i4®  Soggio  tulla  ritu  e le  opéré  di  Gtùreinrdini , 
ibid.  , i8ao  , m-S®  et  iu-4®:  i5®  ln  morte  di  Pirginia 
Ureurcia  , ranlo  funèbre,  ibid.,  18s  1 , in-8®  , flg.  ; 
17®  Cantu  funèbre  a Panama , ibid. . 189  9,  iu  8®  : 17*  ■Sa*- 
gto  tulla  nia  e le  opert  d 1 t anova , ibid. , 1814  , in  8®. 

ROSMINI  (Chablis;,  ne  en  1767,  d’une  famille 
noble  i Roveredo,  fut  lié  dès  sa  jeunesse  avre  sou  com- 
patriote VutuicMi  , qui  lui  inspira  le  goûl  des  lettres; 
quoiqu'il  n’eût  jamais  été  capable  de  faire  des  ver»,  il 
s'érigea  en  censeur  de  ceux  de»  autres,  critiqua  avant 
d’avoir  alieiul  sa  vingtième  année,  les  Essais  de  JRrsio- 
nico  et  les  opinion»  de  d'Alembert  sur  le  drame  ainsi 
que  sur  la  poésie.  Ou  a de  M.  Rosmini:  1®  Lettera 
topra  varj  dubbj  poatici.  dans  le  Recueil  de  4'oletli  i 
Venise;  s 4 Lettera  a Punnetli  inlorno  ad  Alessandro  « 
Timolen.  dramma  di  Retionicu , ibid  . 178s  ; 3®  Parti 
di  hrutico  a di  Cimona  Dodiano  (Rosmini  et  VannettiJ.*- 
Roveredo,  1786,  in-8®;  4®  Contidarazioni  topra  dua 
oputcoli  di  d'.llambart . ibid  . 1786;  6®  Pila  d'Oridia  , 
1789,  9 vol.  in  8®;  6®  Ragionamento  preHminara  in- 
torao  aile  fila  ad  agli  leritti  da  lattarati  Trentini  a Ro»«- 
retani  . Pavie  , 1793,  dan»  la  Uiblinicru  Taologiea  e 
Fitologiea  de  Zola:  7®  Dell'  utilità  degti  tludj  ; P Aria 
del  para  silo  ; il  Favorito  délia  bella . trois  dialogues  sans 
indication  de  lieu  et  de  date,  in-8®;  8®  Pila  di  Seneea. 
Roveredo,  1795,  iu-8°;  9®  Memoria  intvmo  alla  vita 
ed  agli  itudj  di  Clamante . buroni  Caralrabo.  ibid,  1798, 
in  8*.  Il  ne  faut  pas  confondre  ecl  ouvrage  avec  celui 
de  Vannetti , intitulé:  .Yofiji»  inlorno  al  pillore  Gatpa- 
ranioniu  baroni  Cavalcnbo , de  la  même  famille  que  le 
précédent:  10e  Jdea  dell  ottimo  prereltora  naUa  cita  a 
disciplina  di  Pittarino  da  Paître  . Rassano , iSoi,  iu-9*; 
il®  Pita  e disciplina  di  Guarino  P erones*.  a de 9 tuai  dis • 
repoli.  Rre»cia.  i8o5.  3 vol.  grand  in-8®  ; ta®  Pila  di 
Franretco  Filelfv  , Milan  . 1S08  . 3 vol.  in-8®;  i5°  Jslo- 
riu  delta  vit  a e dette  gesta  di  Gian  Juivpo  Trivuhio,  to- 
prannon,iiia*<>  il  Grande,  ibid.  18 j3  , i vol.  in  4°  . fig.  ; 
»4*  Quattro  upusrali  inediti  Jel  serolo  18®,  publicati  in 
oreationa  degli  ipoiteali  Trivultlo  ed  .irrkinli.  ibid,  1819, 
iu-8®.  t'.es  opuscule»,  relatif»  à une  noce  , contiennent 
la  description  de  l'enterrement  de  Louis  XII  ; l5®  la- 
toria  di  Milano  . ibid,  i8jo.  4 vol.  in-4®. 

ROSXAT.  lieutenant-général , mort  à Paris,  le  19 
mai  |8a8.  voyez  Dt'Love. 

IlObSKL  I Eustsarii  Pvt'L  Eoocsao  de  } , contre- 
amiral,  directeur  général  du  dépôt  de  la  marine, 
tiaqu.l  à Sens  , h:  1 1 septembre  176&.  Fils  d’un  uflieier 
général  de  cavalerie,  il  fut  admi»  de.  hmmt  heure, 
comme  élève  du  roi  . au  collège  de  la  Fléché,  et  entra 
dans  la  marine  eu  1780.  Employé  eu  qualité  de  garde- 
marine,  sur  l'escadre  commandée  par  le  romte  de 
Grosse  . il  fit  le»  campagnes  de  1781  et  1789  , dans  les 
Antilles.  Il  lit  une  seconde  campagne . dans  les  meuve» 
paiagr».  sur  la  frégate  la  Penut.  et  navigua  sur  Ivs  1 
côtes  de  France,  après  la  pais  de  1783.  Nommé  lieute- 
nant de  Toisseau  pendant  une  cémpagne  qu'il  lit  dans  les  I 
Iodes  orientales,  sou»  les  ordres  de  SJ . d'Knirecasteaux,  : 
il  revint  en  France  à .lu  Hn  de  juillet  1789,  I>*ux  | 
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•n*  après . M.  de  Rovsrl  Tut  attarhé  a l'expédition 
i|ui,  tou»  les  ordre»  de  d'Enlrrcaateaux  , partit  de 
llrr*»t,  eu  septembre  » 7 <>  1 , pour  «lier  à lu  decouverte 
de  La  l’rj route.  U fut  embarqué  sur  la  frégate  la 
Httlurrht  , et  loiaque  l'astronome  de  l'expédition  fut 
obligé  de  la  quitter,  M.  de  Romi-I  fut  chargé  dra 
observations  flsiroiinmiqucs.  A la  mort  de  >1.  le 
chevalier  Iluoii  du  Kermudec  . il  prit  le  commande- 
nient  d«  la  frégate  la  Recherche , eu  qualité  de  rapi- 
laine  de  pavillon.  A la  lin  de  la  campagne  . d'Enlrc- 
caxeaux  succomba  aux  fatigue»  qu’il  ««ait  éprouvée»; 
M.  d'Auribeau  . qui  lui  succéda  , prit  le  commande 
Nient  de  la  Recherche,  et  M.  de  KomcI  relui  de  / Espe- 
rance.  l.r»  deux  frégate»  abordèrent  peu  de  temps 
après  à l’ile  de  Java,  où  l’on  apprit  le»  troubles  qui 
ataient  agile  la  France,  et  le»  événement»  dont  ils 
avaient  etc  suivis.  MM.  d'Auribeau  ci  de  Rn.sel , 
tid*  le*  à leurs  principe»  et  au  roi  . dont  ils  avaient 
reçu  leurs  inslruclions  . rl  d'accord  avee  le»  chef» 
de  la  ronipaguie  hollandaise  des  ludr»  orientale*, 
arborèrent  le  pavillon  blanc  dans  la  raile  de  Sourn 
baya, située  à lu  partie  orientale  de  llle  de  Java,  où  le» 
frégate»  étaient  mouillée*.  La  compagnie  hollandaise 
fournit  à la  »ubsi»lau<-e  de*  équipage» . et  »’empvcs.*a 
de  leur  procurer  de»  établissements  à terre  pour  y soi- 
gner les  malades.  Les  frégates  restèrent  pendant  pins 
d'un  an  dan»  ce  port  . avec  l’espoir  de  pouvoir  revenir 
en  France  après  que  le  roi  aurait  été  lélabli  »ur  son 
trône.  3Iai»  les  nouvelle*  arrivées  successivement 
d’Europe  ayant  fait  perdre  l'espérance  qu’un  événe- 
ment semblable  pût  être  prochain  . une  grande  dissi- 
dence d’opinion  »c  manifesta  dan»  I?»  équipages  , dont 
une  moitié  quitta  l’expédition  pour  revenir  eu  France. 
Ce  qui  »’>  puisait  ne  faisant  envisager  le  rétablis- 
sement du  roi  que  dan»  un  très  grand  éloignement, 
la  compagnie  hollandaise  craignit  de  ne  pouvoir  jamais 
se  faite  rembourser  de*  sommet  qu’rlle  avait  four» 
oies  à l’expédition  : M.  d’Auribeau  fut  «lors  obligé  de 
traiter  des  intérêts  de»  individus.  Il  fui  stipulé  que  l’iu 
vcolairc  de  Ions  les  objets  ns  tant  à bord  des  frégates 
sérail  dressé  : que  ces  frégates  , V-i  tout  ce  qu’elles  con- 
tenu i au  t en  munitions  du  guerre  ou  de  bouche,  reste 
raient  pour  servir  du  gage  drs  somme»  fournies  par  la 
compagnie  . qui  de  sou  cô.é  s'engageait  à donner  aux 
homme»  qui  étaient  resté»  attachés  à l'expédition , le 

Sassage  sur  ses  bâtiment»,  pour  revenir  eu  Europe. 

!.  d'Auribeau  mourut  qurlqur  temps  après  avoir 
conclu  ou  signé  ce  traité.  AI.  de  Ro*»el  lui  succéda,  et 
s«  trouva  chargé  d’en  exécuter  le»  conditions  11  revint 
«n  Europe  sur  un  vaisseau  de  f.i  compagnie  hollandaise, 
avec  loua  les  papiers  de  l'expédition  et  toutes  les  col- 
lections faite»  pendant  la  campagne.  (>  vaisseau  fut 
pris  par  les  Anglais,  dans  1»;  nord  des  île»  Shetland,  et 
M.  de  Bossu  1 fut  conduit  à Londres,  où  il  arriva 
le  ier  iiovrinbre  179a.  Il  y resla  jusqu'à  la  paix 
d Amiens,  occupé  à naître  en  ordre  tous  les  maté- 
riaux de  ce  voyage  . et  A ru  préparer  la  publication.  Il 
fut  accueilli  eu  France  . où  il  trouva  tous  les  moyen» 
de  donner  à la  rédaction  de  cri  ouvrage  uu  degré 
d’intérêt  «l  il  'utilité  propre  à faire  valoir  le*  travaux  de 
se»  compagnon*  de  voyage.  Ce  travail  fut  publié  eu 
1809,  anus  le  litre  de  l'oyuge  de  d'Eutrecasteaux  , en- 
e oyé  à la  recherche  H*  I.a  Pe* rouie  . » vol.  iu  4W  % avec 
atlas  in  fol.  { Poyei  Bén  îmes  llsvi  »a>:  . pag.  a&4)«  Le 
Ier  vol.  contient  la  Relation  du  noyage;  le  a*  a été  con- 
sacré à la  discussion  de»  observations  astronomique»  et 
de»  méthode*  le»  plu»  propre*  n leur  donuer  uu  haut 
degré  de  précision  L’i  xprriem-e  a constaté  la  supério- 
rité de  ce»  méthodes  . et  elles  soin  aujourd’hui  généra- 
lement adoptées.  Eu  1811  . .M.  de  Rn»*el  fut  nomme 
membre  du  bureau  des  longitudes,  eu  remplacement 
de  M.  de  Fleurieu;  l'année  suivante  . il  succéda  à Bou- 
gainville, dan*  la  section  de  géographie  et  de  navigation 
de  la  prcuiif  re  classe  de  l'institut.  Le  dernier  l'avait 
souvent  désigné  pour  celle  place.  Eu  i$»A  . après  la 
restauration,  il  «leviut  directeur-adjoint  des  carte»  et 
plan*  de  la  marine.  C.bevalier  de  Saint  Louis  depuis 
>79»*  il  fui  nommé  chevalier  de  la  légion  d’honneur,  | 
en  1819.  promu  au  grade  bnnorilique  de  contre  amiral 
le  ai  septembre  183a,  ♦ t nommé  directeur  général  du  ! 
dépôt  de  la  niuriue  , le  »•*  janvier  1837 , eu  remplare-  1 


ment  de  M.  le  comte  de  Rosily  , qui  avait  témoigné  le 
désir  de  l'avcir  pour  successeur.  On  a encore  de  lui  : ! 
! AI entoiie  sur  l'état  et  le»  progrès  de  la  narigalion  , lu  à 
I la  teanre  generale  de»  quatre  academies  ( inséré  dans 
■ les  Mémoires  de  l'iuetilut):  a®  Truité  des  calculs  d»  l’as- 
j trom-Mlie  nautique  . imprimé  à la  suite  de  l'd stronomie 
I physique  , de  M.  Biol  : enfin  plusieurs  article»  dans  la 
I Riographte  unirerselle , tels  que  ceux  de  Christophe  Co  , 
, lontb.t  uok.  Entrer  asleaux,  V usco  de  Gama,  lui  Pryrouse,  , 
et  l'article  C auront»  dans  le  Nouveau  dictionnaire  d'hit- 
j taire  notai  elie 

| ROSSI  I Iaxx«x),  né  è Viterbe  , le  3 février  1740. 
entra  dans  la  société  de»  jésuite»  . en  1733  , y fit  d'ex- 
cvllenle*  éludes,  et  professa  successivement  la  rhétori- 
que et  le*  humanité*  à Spoleto . n Marrrata  et  à Flo  t 
tenue.  Après  la  suppression  de  la  compagnie  de  Jésus  , 
il  se  rendit  à Rome,  fut  nommé  professeur  d'hébreu 
dan»  l'université  grégorienne  . e|  continua  à résider 
dans  cede  tille  et  A s'occuper  de  travaux  littéraires,  et  I 
surtout  de  la  langue  copte.  Il  est  mort,  le  sS  novembre  j 
1834.  au  tiollége  romain,  ait  milieu  des  jésuites  se»  . 
confrères  auxquels  il  s'était  rmpre*»é  de  *c  réunir  lors  | 
de  leur  rrlahlisacment  par  le  pape  Pic  VII.  Il  a public  1 
le»  ouvrages  suivants  : 1*  Commentnliones  I.aertianie , j 
Rmne  . 1788;  s®  Etymologiir  £gj pliacm , ibid.  . tSuS  , 
iii-4’*  t 3®  un  Recueil  de  petite*  pièces  eu  ver»  et  en 
prose.  ||  prononça  un  Discoure,  a Florence,  en  1765  , 
sur  l'importance  de  la  métaphysique,  pour  défendre  la  ; 
religion  contre  les  incrédule*.  Il  a traduit  eu  latin  uu  ' 
manuscrit  copte  contenant  les  petits  prophètes  et  y | 
ajouta  de»  fragment*  »n  dialecte  ihebani  avec  demole*.  , 
Il  a I .ii«*e  en  manuscrit  de»  correction»  et  des  éclaircis-  ' 
•einen'.S  sur  la  Préparation  éeungclique  d'£u««  he  , »ur  j 
de»  imeriptinn»  antique*  , rl  »ur  beaucoup  d'auteur*  1 
grec»  et  latin».  Le  prre  Ros*i  était  très  versé  dan»  ht 
langue  ropte.  qu’il  regardait  comme  étant  l'ancien  \ 
ég) pries*:  et  quoiqu'on  ne  puisse  pa*  admettre  toutes 
se»  étymologie*  . il  faut  toutefois  convenir  qu’il  est  fort  | 
au  dessus  de  Jablonski  pour  la  critique,  et  qu'il  11e  j 
hasarde  pa»  . routine  re  dernier,  une  foule  de  suopo-  1 
silinns  gratuite».  11  est  A regretter  que  Ignace  Rossi  I 
u'ait  pas  vécu  assez  longtemps  pour  profiter  de*  lu-  , 
mit  res  que  le*  découverte»  de  M.  (.hatnpollion  lr  jeune  | 
ont  répandue*  sur  la  langue  et  les  monument*  de  l'an- 
cienne Egypte  : l'identité  maiuli  liant  démontrée  entre  : 
le  copte  et  l'égvplien  eût  été  pour  uu  homme  aussi  1 
v ri  »é  dans  cette  langue  un  motif  de  plu*  pour  s'exercer  ! 
à l'interprétation  de*  textes  précieux  qui  nous  sont 
parvenus  eu  carartrres  phonétique*. . Parmi  les  opi-  , 
nions  émises  par  ce  savant , il  eu  est  une  à laquelle  il  ! 
nous  est  impossible  de  souscrire.  Séduil  parla  ressem- 
blance de  quelques  mots  hébreux  avec  des  radicaux  | 
égyptiens,  Rossi  croit  que  lu»  Juif»  . pendant  leur  sa-  j 
jour  eu  Egypte  , n'ont  pu  parler  d’autre  langue  que  ' 
celle  du  peuple  au  milieu  duquel  ils  ont  demeuré 
pendant  quatre  siècles:  d’où  il  résulterait  que  l'hébreu 
ancien  est  la  même  langue  que  l'égyptien.  On  ue  con- 
çoit pas  comment  un  savant  ver»é  dans  la  langue  hé- 
braïque a pu  avanrer  une  opinion  aussi  évidemment 
fausse.  Eu  effet,  si  quelques  mol»  sont  à la  fois  hé- 
breux et  égyptien»  , il  n’esL  pas  moins  vrai  que  le  fonds 
de  chaque  langue  diirére  entièrement.  Le»  conformité, 
prouvent  seulement  qu'il  y a eu  roinnumicalion  suivie 
entre  le»  deux  nations,  et  rien  de  plu*.  D'ailleurs,  com- 
ment le  savant  jésuite  n’a  I il  pa»  remarqué  ce  que  dit 
la  Genèse  de  l'ignorance  où  étaient  les  frère»  de  Joseph 
delà  langue  du  pays,  puisqu’ils  avaient  besoin  d in- 
terprète*» ? Quant  au  séjour  des  Juifs,  ou  plutôt  de  leurs 
xneiires  eu  Egypte  , rien  n'est  plus  obseur  soit  pour 
laduiée,  «oit  pour  l'époque  de  leur  entrée.  Il  n'y  a 
que  celle  de  leur  expulsion  qui  soit  assez  bien  connue. 

U U des  textes  étend  leur  captivités  quatre  cent  trente 
au*,  l'autre  la  borne  A deux  cent  quinze,  et  Jusèpbe 
l'historien  à deux  ernl  trente,  fies  deux  derniers  nom- 
bres sont  les  plus  vraisemblables,  cl  la  variante  du  texte 
hébreu  disparait  en  regardant  les  quatre  crut  trente  ait* 
comme  des  années  antique»  juives  de  six  moi*:  roiniue 
les  quatre  - vingt»  du  régne  du  Salomon,  rapportée»  par  le 
m élite  Josèphr.  et  qui  équivalent  aux  quarante  années 
de  douze  moi*  qu  i appartiennent  en  «-lié* t au  règne  de 
ce  prince.  Les  lléhieux  ont  conservé  de*  mots  égyp- 


rob 


nos 


tient;  mai»  leur  langue  , ain«i  que  let  autre»  branches 
de  l'arabe , pioviennent  d'une  touche  différente:  de 
même  le  grec  et  le  latin  offrrut  bon  nombre  de  mol» 
<xi  radicaux  égyptiens,  quoique  cet  langues  sanskri- 
tiqtic»  diffèrent  essentiellement  de  la  langue  parlée 
jadis  aur  le»  bord#  du  Nil.  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’ett  que 
le  nom  du  législateur  des  Hébreux , Moite,  ou  plutôt 
Noutrhak  . n'etl  qu'une  épithète  formée  de  deux  mol» 
purement  égyptien» , qui  lignifient  iiti  it  l'tau:  ton 
véritable  nom  ne  »e  trouve  point  dan»  la  BiHf,  ce  <|ui  j 
fait  croire  qu’il  était  Egyptien  et  non  Hébreu  ou  Juif,  ; 
car  tou»  le»  autre»  nom»  de  personnage»  égyptien» 
rapportés  dan»  le  Ptntuttuqui , al  surtout  dan»  la  Gr* 
nés»  , sont  a**c*  exactement  écrit»,  et  très  facile»  à re- 
connaître eotnme  formés  de»  radieaui  de  la  tangue  du 
pays  , tandis  que  tous  les  autres  sont  arabe»  , chai- 
dira»  , syriaque»  ou  phéniciens.  Entin  si  les  Juif»,  peu-  , 
dant  leur  séjour  en  Egypte,  ou  plutôt  à rôle  de  l'Egypte, 
dan»  la  terre  de  Goscbei* , ne  parlaient  qu'égyptieu  , i!  i 
faut  qu'ils  l'aient  oublié  presque  entièrement  eu  entrant 
en  Palestine,  car  leur  langue  est  celle  des  peuple*  de 
ce  dernier  pays.  plus  ou  moins  modifiée.  Rossi  u'ajant 
point  connu  l'alphabet  épistolographiqtie  des  anciens 
Egyptiens,  ni  le  hiéroglyphique  et  le  cursif,  n'a  pu  les 
comparer  aux  alphabets  ebaldéen  et  aueien  hébreu  , 
improprement  appelé  samaritain.  S'il  axait  fait  eelte 
comparaison  , il  aurait  facilement  reconnu  que  ces 
deux  alphabets,  imités  du  phénicien  . remontent  par  ce 
dernier  à l'alphabet  beaucoup  plus  simple  et  plus  an- 
cien , In  Toute  en  Egypte , lequel  n’est  au  fond  qu'un 
choix  d’un  très  petit  nombre  de  caractères  simplifié» 
de»  hiéroglyphes  . derenus  cursif,  (let  alphabet  égyp- 
tien se  compose  de  doute  à treixe  lettres,  et  est  par 
ronséqurnt  le  plu»  élémentaire  connu  et  qui  porte 
tous  les  caractère»  d*un  système  prinntif  et  original. 

I a ressemblance  des  lettres  égyptienne»  a?ee  celles  des 
alphabets  anciens  phénicien  et  grec  e»l  frappante. 

ROSSI  (Jmx-Bksxibi>  dk)  naquit  à Castrlnuo  . petit 
sillage  du  district  d'fvrée  dans  le  Piémont,  en  174*.  Dès 
sa  pins  tendre  jeunesse  il  manifesta  son  ardeur  pour 
l'étude;  il  lisait  avidement  tous  les  livres  qui  lui  tom- 
baient sous  la  main,  et  eu  faisait  de  longs  extraits.  Dans 
l’intention  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  il  sa  rendit 
à Turin  pour  y suivre  un  rotirs  de  théologie.  Obligé 
de  se  conformer  aux  réglements  établis  par  Victor 
Atnédée,  lesquel»  exigeaient  qne  les  élèves  étudiassent 
la  langue  et  la  littérature  hébraïque  . Rossi  s’y  voua 
avec  toute  l'ardeur  qui  lui  était  propre,  et  quelques 
mois  après  il  publia  un  long  poème  en  vers  hébreux 
d'un  tncire  très  difficile.  A l’âge  de  vingt-quatre  ans.  il 
prit  les  ordres  sacrés  et  obtint  son  diplôme  de  docteur. 
Quittant  alors  l'université  , il  se  consacra  entièrement 
à l'élude  des  langues  anciennes  . et  sans  aucun  maître 
il  apprit  en  peu  de  temps  le  rahbinique,  le  chaldéen, 
le  syriaque,  le  samaritain  et  l'arabe.  Pour  se  faire  une 
idée  des  progrès  extraordinaire»  qu'il  y fil,  il  suffit  de 
rappeler  que  sou»  le  titre  de  Carmina  eaolica  . il  écri- 
vit un  recueil  de  poésies  dans  toutes  ce»  différentes 
langues  , en  llionncur  de  l'archevêque  de  Turin,  qui 
s’était  déclaré  son  protecteur.  Qoaud  il  voulut  publier 
cet  ouvrage  , il  en  fui  sérieusement  embarrassé,  parce 
que  l’imprimerie  royale  n'avait  point  de  caractère» 
orientaux  : cependant  il  en  vint  à boni . en  remplaçant 
ces  mêmes  earadtéres  par  de  petites  planches  , qu’il 
Gl  graver  sous  sa  direction  avec  une  persévérance  infa- 
tigable. On  eonçoit  qu'avec  une  telle  aptitude,  la  langue 
et  la  littérature  des  Grecs  et  de  Latins  ne  lui  étaient  pat 
non  plus  étrangère*  : mais  ce  qui  étonne,  c'est  qu’il 
ne  se  borna  point  aux  seules  langues  ancienne»;  il 
étudia  en  même  temps  la  plupart  des  langues  moder- 
nes, et  rédigea.  j»our  son  propre  image,  des  gram- 
maires anglaise  , allemande  . etc.  Le  gouvernement  d« 
Turin  lui  ayant  donné  au  musée  royal  un  emploi  qui 
n'était  pas  de  son  goût  , et  qu'il  n'avait  point  demandé, 
il  céda  aux  sollicitations  de  la  cour  de  Parme,  qui 
l'appelait  à une  chaire  de  langues  orientales  dans  la 
nouvelle  université  qu'on  venait  d'organiser  dans  cette 
ville.  Là  il  se  trouva  dans  son  véritable  élément . parce 
ue  Bodoni  y avait  tout  récemment  établi  une  fonderie 
e caractères  étrangers  qui  ne  laissait  rien  â désirer.  Ce 
fameux  typographe  . lui -même  savant  distingué  , se  lia 


d'amitié  avec  le  profc»»eur;  et  pour  mettre  en  aellv-ité  | 
sa  précieuse  imprimerie,  il  lui  proposa  une  entreprise-  J 
qui  aurait  effrayé  tout  autre  que  Rossi  . parce  qu’elle  . 
paraissait  au-dessus  de»  force*  d’un  seul  homme.  C'é- 
tait un  épilhalame  à l'occasion  du  mariage  du  prince 
de  Savoie  avec  Marie-Clolilde-Adélaïde  de  France,  fait 
au  nom  des  vingt-quatre  principales  viMe  du  Piémont, 
en  autant  de  langue»  différentes.  Cet  ouvrage  fut 
exécuté , et  considéré  par  toute  l'Europe  comme  un 
chef-d'œuvre , où  la  beauté  de  l’exécution  typogra- 
phique ajoutait  un  nouveau  prix  à l’éclat  de  la  compo- 
sition poétique.  M.  Rossi  se  mit  ensuite  à la  recherche 
des  éditions  hébraïques  du  >6*  siècle  , et  en  ayant 
rassemblé  de  précieuses  il  ru  donna  le  catalogue  , avee 
des  notes  et  des  explieations  , qui  lui  mérita  les  éloge» 
les  plus  flatteurs  des  journaux  italiens  et  étrangers,  et 
qui  fut  soigneusement  réimprimé  à Erlang  en  Allema 
gnr.  A cette  époque  le  savant  Kennieott , aidé  par  de 
nombreux  collaborateurs,  s'occupait  de  recueillir  à 
grands  frai»  les  variante»  du  texte  hébreu  de  U Bible. 
11.  Ro*»i  crut  s’apercevoir  que  le  travail  de  ces  estima 
b le*  orientalistes  n'était  pas  complet:  U *r  rendit  à 
Rome  pour  s'assurer  s’il  n'y  avait  pas  d’autres  décou- 
vertes a faire  sur  ce  sujet.  Ses  soupçons  étaient  fondés, 
et  son  attente  ne  fut  point  trompée.  Il  compulsa  les 
différentes  archives  de  la  capitale  du  monde  chrétien  , 
collationna  seite  cent  quatre  vingt-dix  huit  manuscrits 
du  texte  hébreu  de  la  Bible , y trouva  de  nouvelles 
variante»  dont  on  n'avait  pas  eu  jusqu’alors  la  moin- 
dre connaissance  , et  en  lit  part  au  public  dans  uu 
ouvrage  en  latin  , intitulé  : Paria  («riions*  P eltrit 
Tettamenti  , dont  le  premier  volume  partit  en  1784- 
Dans  le  but  d'augmenter  et  de  répandre  de  plus  en 
plus  (os  lumières  relativement  à la  littérature  hébraïque, 
il  composa  aussi  un  dictionnaire  historique  des  écri- 
vains de  celte  nation  et  de  leurs  différents  ouvrages  : et 
quelque  temps  après  il  fit  paraître  un  semblable  tra- 
vail sur  les  auteur»  arabes  et  lrurs  productions.  Cepen- 
tlsnl  le»  rec  herches  bibliographiques  n'absorbaient  pas 
tout  son  temps.  Il  traduisit  de  l'original  plusieurs  livres 
de  la  Bible  , écrivit  des  commentaire»  pour  en  expli- 
quer l’esprit  . et  porta  le  flambeau  de  la  critique  dan» 
plusieurs  questions  sur  lesquelles  le»  savant»  n'étaient 
, point  d'accord.  Son  Essai  contre  l'opinion  de  Diodati , 
qui  prétendait  que  le  grec  était  la  langue  dont  Jétin- 
C.brist  et  se»  apôtre»  «'étaient  servis,  fut  applaudi 
par  tous  le»  hommes  versés  dan*  ce  genre  de  litté- 
rature. C.omine  ses  jugements  étaient  appuyé*  sur  de»  ! 
fait»  incontestables . sa  longue  et  brillante  carrière  ne 
fut  jamais  troublée  par  des  contradictions  polémique» , 
m l’on  en  excepte  celle,  et  eu  fut  la  seule,  qu'il 
soutint  pour  son  ouvrage  sur  la  vaine  attente  des  Hé- 
breux par  rapport  au  Messie.  M.  Rossi  possédait  une 
bibliothèque  très  riche  en  manuscrits  orientaux  et  en 
éditions  rare»  de  livres  anciens,  qu'on  a toujours  re- 
gardée comme  unique  en  Europe  : ou  y voyait  jusqu’à 
cinq  exemplaires  de  tel  ouvrage  qu'en  France,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  on  signalait  comme  impos- 
sible à trouver.  Différent»  souverains  étrangers  lui 
avaient  fait  des  proposition»  avantageuses  pour  la  lui  ! 
acheter;  mais  soit  qu'il  eût  le  dessein  d*en  publier  j 
le  catalogue  , soit  qu’il  eût  de  la  répugnance  et  du 
regret  à voir  ce  trésor  littéraire  sortir  de  l’Italie  , il  } 
consentit  difficilement  à s’en  défaire , et  ce  ne  fut 
qu'en  >8i6,  que.  pressé  par  les  sollicitations  de 
Marie-Louise,  il  la  lui  céda  pour  la  comme  de  cent 
mille  francs.  Plusieurs  souverains  étrangers  avaient 
aussi  tenté  de  l'attirer  dans  leurs  états  par  des  offres 
brillante*  , mais  il  ne  voulut  jamais  quitter  Puni 
versîté  de  Parme,  où  il  avait  enseigné  le»  langues 
orientales  pendant  prés  d'un  demi  siècle,  et  il  ne  de- 
manda sa  retraite  que  quand  , devenu  octogénaire,  il 
commença  à sentir  le  besoin  du  repos  pour  ménager 
le  reste  de  ses  jours.  La  princesse  de  Parme  la  lui  ac- 
corda en  18s  1 de  la  manière  la  plus  honorable,  en  le 
nommant  en  même  temps  chevalier  de  l'ordre  de 
Constantin.  Outre  un  grand  nombre  de  manuscrits 
inédits  auxquels  il  continue  à travailler  f et  il  en  a I 
annoncé  jusqu’à  <1 11  atre- vingt» , dont  la  plupart  sont  1 
terminés  et  prêt»  à être  livré»  à la  presse  1 , ses  ou-  J 
vrages  imprimés-  sont  : 1*  Cantieum  nu  potma  hebrai  j 
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eum  latin â rertione , Turin,  1764,  in  *4®:  »®  J" 
laudem  arrhiepitropi  Tour,  carmin  a orientalia,  ibid.  , 
1768 , in-4®  '•  3®  De  prmripui»  neglecim  heb.  lilterarum 
ditciplintr , ibid.  . 1769.10*4*;  4*  i*»  nuptii»  Ferdinan- 
di  l et  Marite-Amaliœ.  poemata  unatolico-polyglotta , 
Parme,  1769,  in-4*  ; 5°  Délia  lingua  propria  di  Critlo 
e de  tri  ‘ Ebrei  national!  délia  Paletlina , ibid.,  177*,  in-4®5 
fi*  Delta  vana  A ipettaiioue  degli  Ebrei  del  loro  re  Uestia 
dal  romprimento  di  lutte  le  eporhe , ibid.,  1773,  in-4*; 
7*  Nel  batteiimo  del  principe  Ludovic»  , itrritioni  eeoii- 
cbe,  ibid.  , 1774>  in-4®  ; 8®  Lettera  topra  una  itcriiione 
feniria  . insérée  dans  le*  Efemendi  di  Huma , »774» 
pag.  648  ; 9*  In  taracenieum  Theodotii  ditticon  , epittola, 
insérée  dans  l'Ilisloire  Bixauline,  imprimée  a Rome, 
dernier  vol.  : 10®  Ktame  dalle  riflenioni  contra  il  libro 
délia  vana  Aipeltaxiene,  Parme.  1776.  in  4*;  » i*Epitha- 
tamia  exotiri»  Uni  ni»  reddita,  etc.,  ibid.,  177 S,  in  fol.  ; 
De  hebraira t typographia  origine  oc  primitii» , ibid., 
1776,  in-4®.  réimprimé  à Erlang,  1778,  in-8*:  »3*  Spo 
eimen  ineditœ  Bibliorum  vrrtioni»  tyro-etlianghela,  ibid., 
1778,  in-4*,  réimprimé  à l.epsick  . *778,  in*8®  , et  à 
Roslock  . 1793,  in-8®:  14 * De  typographia  hebraico- 
ferrarirnti , Parme  , 1780.  in. 8®.  réimprimée  4 Erlang, 
1781,  in  8®:  i5®  Annali  ehreo-tipografici  di  Sobioneia  , 
dans  la  vie  de  Vesparim  Gonxngn  , par  AlTn  , traduite 
eu  latin  et  réimprimée  â Erlang  . 1783  , in-8*  ; 16°  Spe- 
eimen  variarum  lertionum  tarri  textûi , etc.,  Rome, 
178s,  in*8®.  réimprimé  à Tubingue.  178a,  in-8*  ; 
17®  De  ignoti » nonnullit  antiquité,  hebrairi  trxtû»  edi- 
lionibut , etc.,  Erlang,  178a,  in-4*;  180  Apparatu» 
hehraieo  biblirut,  178a,  in-8®;  19“  F aria  lectionet  Fete- 
rit  Tetlamenti , etc.,  ibid.  , 1784.  1788,  4 vol.  in-4®, 
avec  un  supplément  intitulé  Srholia  critica , etc.,  ibid.. 
1798,  in-4*:  ao*  Jnnalet  hebraico  typographie 1,  ter.  XV. 
ibid.,  1705,  in-4®:  ai*  Annale»  hebrairo-typographiri 
ab  anno  UDI  ad  UDJI  dt'getli , ibid.,  1799,  in-4®; 
aa°  Bibliotheca  hebraira  anlichritliana . ibid.,  1800. 
j 3*  Diiionario  ttoriea  degli  autori  ebrei  e delle  loro  opéré. 
ibid.  , 180a  , a vol.  in  8*:  ai®  Ut»,  rodiret  hebrairi  bi- 
bliolhecœ  de  Ü*rm.  de  Rossi , ibid.  , i#o3,  1804.  3 vol. 
in-8®  ; a5®  De  Carano  arabiro  Fenetiit  impreeto  , ibid., 
|8o5,  in  8®:  a fi®  Ltxicon  hebrairum  teleetam  ex  antiquo 
Parriosii  lexico . ibid.,  i8o5,  in  8®:  S7°  R.  Jarmanueli» 
teholia  , in  telerta  loca  ptalmorum  . ibid.,  1806,  in-8®; 
b8®  Diiionario  ttoriro  degli  Arabi  più  relebri  a delle 
principal!  loro  opéré  , ibid. . >8a7-  iu-8B;  99®  Synoptit 
initilutionum  hebrairorum,  ibid.,  1807,  in-9®  : 3o®  Per- 
brrvi»  anlhologia  hebraira  , ibid.,  1807.  in-8*:  bi*  l tant  i 
di  Davide  , Iradotli  dal  tetto  originale,  ibid..  1808,  in-ti; 
3a°  Annali  ehreo-tipografiri  di  Cremona , ibid. . 1808, 
in-8®:  33*  l'Ercletiat te  di  Salomone  . Iradotlo  dal  ieato 
originale,  ibid..  1809,  in  ia;  34*  Scella  di  affetluoti 
tentimenti  rerto  Dio  di  Davide,  tirati  da  sa/m/,  ibid.. 

1809,  in-ia;  33*  Dell’  origine  delta  ttampa  in  tarole 
incite  edi  una  tronotriuta  édition»  tilografira  , ibid. . 

1810,  in-8®  : 36*  Compendia  di  eritira  tarra , ibid., 

1811,  in-8®  ; 37®  Libri  di  lelteratura  tarra  ebraira  ed 
orientale  délia  tua  bihJioteca,  ibid.  , 18 ta,  in  8*;  38°  Il 
libro  di  Giobbe  . Iradotlo  dal  teeto  original e,  ibid.,  181s, 
m*i9  ; 39®  I Iront  di  Jeremia,  tradolti  dal  tetto  origi- 
nale , ibid.,  1 9 1 3 . in-ia;  4o®  Omaggio  alla  tnemoria 
degli  antenali , ibid.,  1 S > 4,  in-ia:  4t®  Proverbi  di  Sa- 
lomone. Iradotli  dall’  originale,  ibid..  )8|5  , in  la; 
4a*  Introdun'one  allô  tludio  délia  IJngua  ebraira  , ibid., 
18»  5,  in-8®:  43®  Inlroduiione  alla  tarra  teriliura,  ibid.. 
1817,  in  8®:  44*  Sinopti  de  II'  «rmentuliea  tacra  , ibid.. 
1819,  in-8®. 

ROSS!  (Jm  Gium  d* ),  directeur  de  l'Académie 
de*  beaux-arts  de  Portugal  à Rome,  est  né  dan*  rette 
ville  en  17$4-  H fut  d'abord  destiné  au  barre. m , mais 
«ou  père  l'ayant  appelé  auprès  de  lui  pour  l’aider  à ré- 
parer les  perles  qu’t!  avait  éprouvées  dans  sa  fortune, 
le  Jeune  de  Rossi  prit  du  goût  pour  la  poésie  et  les 
beaux-arts,  et  devint  poète  et  littérateur.  Le  sénateur 
Rexsonico  l'attacha  h la  rédaction  de*  Uemorie  tulle 
belle  arti , espèce  de  Journal  dont  le  sueeè*  lui  gagna 
l’estime  et  l'amitié  du  cardinal  Riionroinpagni . secré- 
taire d'état.  Il  esquissa  te  plan  de  quelques  comédier.  et 
publia  successivement  des  apologues,  des  poésies  fugi- 
tives . de»  éloges  , quelques  discours  sur  le  théâtre,  et 
un  grand  nombre  de  lettres  sur  les  beaux  arts  et  sur  les 
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antiquités.  La  cour  de  Portugal  le  choisit  pour  diri- 
ger l’Académie  des  beaux-arts  qu’elle  avait  fondée  • 
Rome,  et  lui  conféra  l'ordre  de  Saint-Jacques.  Pendant 
la  durée  de  la  république  romaiuc,  Rossi  accepta  les 
fonctions  de  ministre  des  finances,  qu’il  cessa  d’exercer 
au  retour  du  gouvernement  papal.  Il  s’occupa  alors  â 
réorganiser  l’Académie  de  Portugal  sur  un  plan  plus 
vaste.  Il  poursuivit  aussi  ses  travaux  archéologiques,  et 
donna  l'explication  de  la  belle  collection  de  vases 
étrusques  du  duc  de  Blacas,  et  des  statues  et  bas  reliefs 
du  palais  Forlonia.  Ses  autres  ouvrages  sont:  1®  une 
collection  de  16  comédies,  que  l’auteur  pourrait  aug 
tnenler  de  quarante*  autres  pièces  dont  il  a déjà  tracé 
le  plan  et  composé  plusieurs  scèiies:  a*  Lettera  tul  de- 
poiilo  di  Clemente  XII t.  nella  Batilica  Falicana  , 11a*- 
sano,  179a,  in  8®  ; 3®  Fila  di  Giovanni  Piekler  intaglia- 
tor  di  gemme  . Rome  , 179s  , iu-8®  , traduit  en  français, 
par  Millin  et  Boulard  , Paris,  1798,  iii-8*;  4*  Lettera 
intorno  a una  teri*  di  gemme  inlogliate  antiehe  e moderne, 
Turin,  179a,  in  8*;  S®  Lettera  topra  un  monumento 
( per  l'ammiraglia  Emo)  tcolpilo  da  Canota  , ibid.  1796, 
in-8*;  6®  Lettera  topra  due  baeti  rilieei  modellati  daCa- 
ficvo.ihid.  1796.  in-8®;  7®  Leltera  topra  due  qiiadri 
dipinti  da  Land/,  Rome,  1793,  in-8*  ; 8®  Scheni  pce- 
tic  i e piltoriei,  Parme  . iu-fol.,  magnifique  édition  de 
Bodonî  : ce  recueil  se  compose  de  quarante  rpigrammea 
et  d'un  pareil  nombre  de  dessins  exécutés  et  gravés  au 
trait  , par  Joseph  Vicira  , peintre  portugais  très  distiu- 
guè;  9®  Fita  di  Antonio  Cavallueei  da  Sermonetta , pit- 
lore  . Venise  , 1796  , io-8®  : 10e  Favole . Verceil,  1 798, 
in-16;  il®  Dell'  influença  délia  religione  mil’  aumenio 
e rigore  delle  belle  arti , Rome  , 1801.  iu-8®  ; la®  Lel- 
fera  tulla  ttatua  del  Perte »,  di  Canota  , Pis*  , 1801, 
iu-8°;  1 3°  Lettera  topra  un  quadro  di  Lundi,  Rome, 
1S04  . in-8*;  14*  Lettera  in  rui  ti  detcricc  il  quadro  délia 
preteutaiiono  al  lempio , di  Camueeini , Home.iu-4®: 
i5®  (avec  Rosiui  ) Leitere  piltoriche  tulCampo  tant»  di 
Pita,  ibid.  1810.  in-4°.  fig.:  16*  Fita  di  A ngaliraK.au (f- 
mann  pitlrice  . Florence  , i9io,  in-8®  ; 17®  Sioria  délia 
religione  di  Critto,  traduit  de  l’allemand  , de  Latter , 
Rome  , 1817,  in  8°;  18®  U noce  di  Benevento,  Mooella. 
Venise,  1818,  in-8®  tiré  à a4  exemplaires;  19°  Epi- 
grammi  . Uadrigali  ed  EpUaffi , l*is«  , 1818.  iu-16; 
90°  Novelle  , Venise  . i8s4  t ûi-i6.  M . de  Rossi  est  un 
critique  plein  de  goût  et  d'urbanité . mais  qui  parfois  ! 
montre  trop  de  partialité  pour  les  artistes  italiens. 

ROSSI  ( Madame  C.ELLIEZ  , ADKLsiox-lltLkiK  Jo-  1 
sûruiSK-C.NiBLOTTX , comtesse  de)  naquit  à Paris,  en 
1778.  Elle  embrassa  la  profession  d'institutrice  par 
suite  de  la  révolution  . et  a publié  sur  l’instruction  des 
jeunes  personnes,  divers  ouvrages  dont  voici  les  litres: 
1®  Trait i d'enteignement  et  d'éducation , contenant  de 1 
méthode»  peur  enteigner  la  lecture , la  grammaire , la 
rotmographie , la  géographie  et  l’hittoire  ; plus  , un  plan 
de  lecture  ; un  ettai  tur  le  choix  det  récompenee»  et  de» 
punitions  ; ronteilt  à une  jeune  inititutrice , par  un  eccte- 
tiatiique’,  une  analytedu  Uémorial  horaire , par  M.  Ju 
lien  : un  complément  de  l'éducation  , 1817  .in-8*  ; a®  le» 
Ancien»  el  le»  Fronçai*,  ou  Féritoblt»  oeaulét  de  l'hitloire 
de  France  et  de  s Bourbon 1.  spécialement  destinés  à la 
jeunesse  , 1890,  a vol.  Mi  sa;  3®  Hitlarique  de  l'initrur • 
lion  du  Chinoia  qui  a été  présenté  au  roi , le  8 octobre 
1 8a  1,  par  M.  Philibert,  capitaine  de  vaisseau  et  député 
de  l'Ue  Bourbon  . Paris  . t8sa,in-8°.  Madame  Leliiet 
est  morte  à Blois,  le.  4 août  l8aa  , laissant  eu  porte 
feuille  une  üiiloire  unieereelle , destinée  à servir  de 
texte  ou  du  développement  à l'Atla»  hitiorique  de 
Letage. 

ROSSIGNOL  ( Ji.ss-Aktoixb  ) , général  de  divivion 
des  armées  de  la  république,  né  à Paris,  en  1769, 
était  garçon  orfèvre  à l’époque  de  la  révolution.  Il 
se  lit  remarquer  par  l’exaltation  de  ses  opinions  pa- 
triotiques, et  se  proclama  un  des  vainqueurs  de  In 
Bastille,  quoiqu'il  n’eût  eu  rien  contribué  à la  prise 
de  celte  forteresse,  sous  les  murs  de  laquelle  il  avait 
été  entraîné  par  la  foule  des  curieux.  Après  avoir 
future  comme  chef  d'émeute*  dans  toutes  les  insurrec- 
tions de  rette  époque,  il  obtint,  par  la  protection  de» 
meneurs  du  parti  le  plus  r xogèré  . le  grade  de  lieule- 
naïU-colonel  . et  fut  employé  dans  la  33®  division  de 
gendarmerie.  Envoyé  quelque  temps  après  dans  la 
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Yend»>,  il  »*y  montra  «ans  latents,  «ans  esprit  , «ans  • 
inoratilr.  «t  afficha  le  rjiiiiote  le  plus  effronté.  Inrar-  j 
rére  |ioi  l'ordie  de  Biron  . pour  cotieus»inn»  el  atro-  j 
rites  foin nmrs  dan*  ce  pas»  . il  fut  bientôt  rendu  à la  i 
liberté  par  les  rorcbher»  de  Pari».  nui  lui  avaient  ac-  | 
cordé  toute  leur  roufianre.  Apre»  ia  lin  malheureuse  du  j 
généial  Bit  ou,  il  prit  le  eoiuinindenienl  de  I armée  dite  1 
des  r«t««  de  la  Rochelle.  Ou  mil  ain»i  mire  1rs  main*  des  . 
Sauterie  , de*  Rossignol . le  sort  de»  armées  repubücai- 
ues  dans  la  Veudér.  (.est  à l'ignorance  de  res  hommes 
qui  foulaient  enudiiire  les  années  «an»  aioir  aucune 
idée  de  |'«i t militaire,  qu’ou  finit  imputer  le»  malheurs  | 
de  la  journée  du  17  septembre  179A.  appelée  la  da  < 
route  dé  Santerre,  nu  I h (foire  de  Coran  , el  le»  revers  i 
que  le»  liuupes  républicaines  dirigée»  par  Rossignol  1 
éprouvèrent  |.-*  s el  m novembre  suivant  à Anliaias  et  j 
à Fougère» , malgré  l'intrépidité  de»  We»lrnnauu  , des  J 
Brière  et  des  Poncelet.  A vaut  qu'un  rOiubnt  /engageai,  J 
ou  au  moment  d'une  charge,  Ko*»ignol  moiitail  sur  un  \ 
arbre  touffu.  Iwr»  de  tout  danger,  el  criait  à ses  suidais  : 

■ Ru  oronl  . butin  roui  bien  . I*  Roi  liguai  • a chanter.  » 
Presque  toujours  battu,  cel  homme  qui.  aussi  pr«-  1 
soniptiirui  que  làelie.  osait  attribuer  a »«•»  troupes 
les  maux  que  sou  impéritie  causait  à l’armée.  Tut 
•unraaitvnwiil  destitué,  réintégré.  »l  privé  «le  nou-  ■ 
veau  de  sou  commandement.  Il  croyait  a force  de  f 
cruauté»  faire  oublier  >«*  défaites,  el  il  »e  vengeait  du 
courage  de»  soldats  vendéen»  par  le  massacre  de*  hom- 
me» désarmés  ntl  par  l'iiictudie  et  le  pillage  «le  leurs 
maisons.  Du  général  qui  ne  uou»  paraît  répondant  , 
pas  euliéremmit  digue  de  foi , le  général  Daniean  qui , 
après  avoir  servi  contre  les  Vendéen»  , combattu  , | 
eu  *799 . contre  les  Français.  assure  dans  ses  Me-  , 
ntuirté  qu'il  entendit  llossignoi  dire  datte  un  souper  à 
Saitruur  : • Von»  voyex  ce  bras:  rb  bien  . il  à egoige  j 
soixante  trois  prêtre»  mu  Canuts  de  Paris.  »C’rst  aussi  , 
le  général  Ho»rignol  qui.  en  adressant  *r*  iuslvuetinus  / 
an  général  ririgiion  , employé  sous  ses  ordres  , Int  dit  : | 
Ah  fa,  general  dt  brigade*  le  r'Iù  prit  ù punir  la  f 
Loin;  tua  tout  ri  qui  tu  rencontrera*  , c’eut  comme -ça  j 
qu'un  fuit  une  réeolution.  • Du  commissaire  de  la  coin  . 
ven lion  nationale  qui  tendit  les  plu»  grands  servie*"  à j 
l'armée  de  la  Vendée  , PhiüppCaux  . le  dénonça  à celle  j 
j assemblée  et  t'aceusa  d'èli*  le  principal  auteur  des  [ 
t dêsa-tre»  éprouvés  par  les  armées  républicaines  dans 
' la  Vendée  Oonpilleau  de  Pommai  le  déclara  iuca-  1 
| pable  de  servir  la  république  , et  le  suspetidil  de  »es  ; 
j fouction»;  mais  Rossignol  fut  défendu  par  Lollot-d  iler-  j 
1 bois  et  4’arrier.  qui  vaulertul  son  patriotisme  et  le 
! proposèrent  pour  modèle  au  brave  Westemian  . qui  ' 
devait  a;mi  «pie  llirott  porter  bientôt  sa  téta  sous  la 
Itarhe  réVolulioiiitair»  . Apre*  le  9 thermidor,  Rossignol 
fut  arrêté  , et  sur  la  demande  des  députés  floursault 
et  Itefermont.  il  lui  derreié  d’ar<-ii»atid«i  pour  les 
airoriiè»  qu’il  avait  commise»  dans  |«*  provinces  de 
l'Ouest.  Il  fut  enjoint  au  comité  de  sAiele  générale  de 
rendre  iu«  e»sami«ivnt  rnnipie  de  »a  mine  en  jugeiueut.  ; 
mais  le.»  protecteur»  de  Ro-signol,  ayant  replis  quelque  ' 
influenre.  partinrettl  à le  sauver  eu  giigttatil  du  temps,  • 
et  il  fut  oublié  au  rbitrmi  de  liant , où  un  décret  de 
la  cou  « eut  ion  . en  date  du  i-f  janvier  1790  , avait  or  | 
donné  sa  lrau»htti««u.  I.orsqne  la  convention,  menacée 
par  le»  sections  de  Pari*  et  les  royalistes,  eut  besoin 
de  défemeur».  Ito«signol  obtint  provisoirènintl  sa  mise 
en  liberté  . et  combattit  pour  elle,  Compris  dans  l'an»- 
nistir  proclamée  le  st>  octobte  179»’  eu  faveur  des  délits 
révolutionnaire*  , il  était  rentré  dans  l'obscurité,  lors- 
qu’il se  jeta,  en  1796.  dans  la  factiou  de  Drouet  et 
Babeuf . qui  avait  résolu  la  perte  du  directoire  elle 
renversement  de  la  constitution  de  l’au  111,  et  fut  Ar- 
rêté , dans  la  nuit  du  1 1 au  11  niai  , dan*  le  lieu  où  se 
rassemblaient  les  conjuré».  Traduit  devant  la  cour  de  1 
Vendôme,  il  échappa  encore  à l'écli.faud,  et  figura,  au 
18  fructidor  an  v.  au  nombre  de»  pan  isatis  de  ce  même 
directoire  contre  lequel ii  avait  «inspire naguère.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire,  le  nom  de  Rossignol  se  lut 
le  premier  sur  la  première  liste  de  proscription,  mai*  *1 
sut  se  soustraire  aua  poursuites  dirigées  r outre  lui. 
Lorsque  Napoléon,  voulant  profiter  de  t'entreprise  du 
8 nivôse  pour  aflVrntir  sa  putasutire . déporta  ceux  qu'il 
J soupçonnait  lui  être  le  plus  opposé#  , particulièrement 


le*  républicain*  , quoiqu'il*  fussent  entièrement  élestn-  ! 
ger#  à cet  attentat . Rossignol  lui  enveloppe  dans  cel  . 
acte  d'un  an»st  déplorable  arbitraire,  H transporté  dans  : 
une  de*  Iles  de  l'Archipel  indiru , où  il  mourut  eu  avril 
i6os.  On  a assuré,  niai»  sans  aucuu  fondement,  qu’il  y 
vis  encore  et  qu'il  est  devenu  chef  d'une  peuplade.  Se»  * 
aventures  supposées  01  q donné  lieu  a uu  inauvai»  roman  j 
de  M.  (iuisiu  , intitulé  lé  Robiumm  du  faubourg  Sornt- 
Antoine . ou  Relation  dei  arentare»  du  général  Rossi- 
gnol, et  de  A/.  A.  C Son  nerélaire  , déportés  en 

Afrique,  à l'époque  du  8 niiùte  ; rontenant  de  nouteUm 
notion*  lur  l’i  ni  trieur  de  l'Afrique  . et  dei  détail $ sur 
l’élebUnemenl  d'une  république  fondée  par  Rotiignal  , 
auprès  du  Monoturtapa  . et  dont  il  était  furore  dictateur 
en  1816.  1818,4  *ol.  in  ta. 

ROSSI  NI  (Jovitnao),  célèbre  compositeur  de  ni  U-  | 
sique  , est  né  à Pesaro . eu  1789,  de  parents  villageois  : j 
il  montra  dès  son  enfance  un  goût  déridé  pour  la  muvi-  1 
que  , et  après  avoir  été  quelque  temps  enfant  de  rlneur,  1 
il  entra  au  conservatoire  de  Naplr»  . mai»  il  y apprit  ! 
r«*rt  peu  de  chose  eu  fait  de  composition  , car  son  es-  ! 
tréme  facilité  à saisir  les  rapport*  harmoniques  , lui  lit 
dedsigner  les  rcgles . lundi»  que  uni  elourderie  et  ».i  J 
paierie  naturelles  i ‘empêchèrent  de  h-  livrer  à aucun  j 
genre  d'études  sérieuses.  A peine  sorti  de  l'adolescence,  | 
il  quitta  le  couseï  valoir*  et  se  li»ra  sam  retenue  a li  j 
dissipation  et  aux  plaisirs  les  plus  déiéglés.  Il  débuta  * 
comme  cb-.irleur.  mais  n'aut  po'ul  de  su«*cès.  A l 'égi- 
de vingt  ans.  il  composa  ï'ingenno  Relia*,  son  pre- 
mier opéra,  qui  fut  joué  sur  un  des  théâtre»  de  Venise 
arec  peu  de  succès,  malgré  un  beau  duo  et  quelques 
morceaux  qui  décriaient  uu  talent  original.  Il  fut  «uivi 
par  il  Tanrredi.  l'Iluliaita  in  Algieri  et  lu  Pietra  dot 
Parafent , «fui  sont  au  nombre  de  ses  meilleurs  ou 
vrages.  Le  dernier  de  ces  troi»  opéras,  donné  pour  la 
première  fois  è Milan  , fut  accueilli  avec  le  plus  vif 
cuibouriasine  par  le  public,  qui  dès  lors  plaça  Bossiui 
sur  la  même  ligue  que  (iiniarosa  et  Païsicllo.  Sa  ru 
nommée  croissant  de  jour  eu  jour,  ii  fut  bientôt  porté  ; 
aux  nues  par  ses  eompalri  île»,  toujours  prêts  i »e  pas  t 
simmer  pour  ce  qui  offre  quelque  attrait  nouveau  , el  â j 
oublier  ce  qu’ils  ont  naguère  applaudi  avec  funetùmo. 
Aussitôt  queBossini  devint  le  compositeur  à la  mode  , 
rbaque  entrepreneur  de  lin  àlre  voulut.  U posséder,  et  1 
les  plus  célèbres  chanteurs  r|  chanlcu’-e*  s'empresse  . 
reut  de  l’attirer  auprès  d'eux  , a lin  de  partager  les 
triomphes  du  favori  du  public.  Dr  puis  t»io  jusqu'au 
iSiC,  Ro-sini  parcourut  fouie  I Italie  faisant  tour  i ■ 
tour  1rs  délices  des  mélo  naiic»  et  le  bonheur  dus  im- 
prnorii , mai»  se  brouillant  parfois  avec  eux  el  avec  > 
le  public  par  sou  goût  immodéré  des  plaisir»  et  fin-  ' 
concevable  négligence  qu’il  mettait  à remplir  les  en- 
gagement» qu’il  contractait.  Son  indolriice  habituelle 
et  ses  iulrigues  amoureuses  le  détournaient  sans  cesse 
«le  tout  travail  suivi , et  «-est  au  milieu  des  fes:in»  et 
des  parties  de  plaisir»  qu'il  a improvisé  presque  tous  le* 
morceaux  de  ses  opéras  . qu'il  a ensuite  assemblés  è la  : 
bêle  «mi  y ajoutant . avee  U même  rapidité  , 1rs  accom- 
pagnements qu’il  ue  se  donnait  même  pas  la  peine  de 
nlire  avec  quelque  attention  pour  en  faire  disparaître 
des  fautes  Miuveni  choquantes,  qui  s’y  étaient  glissées 
par  l’iitadvet-lauee  du  dislrnit  compositeur.  Après 
mainte  espièglerie  que  le  public . quoique  eu  géné- 
ral si  iudulgmt  pour  Bossiui,  ne  pardonna  pas  toujours, 
ce  Compositeur  osa  lutter  avec  Psi-ielio  et  .Ungart , vu 
refaisant  le  Rarbine  dt  Siviglla  et  le»  Sont  d*  Figaro. 
Les  dilrllaiili  italiens  , toujours  outié*  dans  I»  louange 
et  dan»  le  blâme,  épuisèrent  toutes  les  for  mule»  .d'é- 
loge» au  sujet  de  ces  opéias  rt  de  plusieurs  autre»  que 
Rutsiui  donna  eusuite;  mais  â moins  d'être  fasciné  par 
l'engouement  de  la  niade.il  est  impossible  de  ne  pgs 
reconnaître  combien  re  compositeur  est  au-dessous  de 
Patsielio  pour  la  mélodie,  et  de  Moxart  pour  l'harmo- 
nie. Ne  pouvant  faire  mieux,  Rossiui  a fait  autrement; 
et  rhes  uu  peuple  qui , avant  luut , veut  du  nouu>ao  , 
il  ne  pouvait  manquer  de  réussir  eu  se  montrant  ori- 
ginal. La  charmante  pièce  du  Barbier  de  S,  rifle  , déjà  1 
si  défigurée,  en  devenant  opéra  buffa , le  fut  de  nou- 
veau pour  permettre  à Bossiiii  d’y  placer  des  duo  et 
autres  pièces  propre»  à faire  brillrr  la  voix  des  chan- 
teurs, car  e’esl  là  le  véritable  but  de»  compositeur»  «u  • 
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Italie,  -où  l'on  fait  de»  parole»  pour  la  musique  , cl  de  , tur  la  rie  «le  Romi'ui  . a roi.  iu-8°,  qui  «ont  uu  véritable 
la  musique  pour  la  troupe  qu'on  a à sa  disposition,  i panégyrique  de  ce  compositeur,  dont  on  «ante  jusqu'à 
Ce*  deux  opéraa  de  Rnasmi  offrent.  ainsi  que  toutes  | m»  faiblesses.  H «»ù  l'on  cite  avec  éloge»  de»  traits  de 
•ns  autres  compositions  , des  traits  de  génie  , des  duo  , I la  vanité  la  plus  puérile.  On  y célébré  aussi  ses  bonnes 
des  finales  et  autre*  morceaux  d'ensemble  très  piquants,  i fortunes,  et  la  rivalité  des  dames  italiennes  à se  dis- 
qui  llaiienl  l'oreille  et  surprennent  souvent  par  l’origi-  ! puter  son  cœur  d'une  manière  qui  , partout  ailleurs 
ualilé  des  combinaisons  harmoniques  , mai»  qui  iiilé-  en  Europe  , passerait  pour  contraire  aua  bienséances 
léressrnl  rarement  et  ne  laissent  guère  d'eutoiioits  du-  j ROSI AN  { Laos  ) . médecin  titulaire  de  l'hospice  de 
tables  D'ailleurs  ica  opéras  de  Rossiui  loauquent  d’en-  i la  Salpêtrière,  membre  adjoint  de  l'Académie  royale 
srmbie  , et  les  airs  vraiment  originaux  et  d’une  mélodie,  de  médecine  , né  le  îô  mars  1 790  , à Saint  M mi  min  , 
entraînante  y sont  assex  rares.  Ses  ouvertures  sont  | département  du  Var.fità  Paris  ses  premières  études, 
extrêmement  faibles,  et  il  n'en  a pas  même  composé  j ej  commença  en  1806  ses  cours  de  médecine.  Il  fut 
pour  tous  ses  opéras.  Ses  preneurs  prétendent  quec'est  ( reçu  interne  de» hôpitaux  de  Paris  en  >809  . et  soutînt 
par  pure  paresse  . «I  qu’il  ne  veut  pas  s’en  donner  1a  j Mite  thèse  sur  le  Charlatanisme,  pour  sa  réception  au 
peine:  mais  il  est  permis  de  croire  qu’il -ne  se  sent  J grade  de  docteur,  le  1 8 mai  18»  s.  Il  fut  nommé,  eu  tScô. 
point  t-u  étal  de  soutenir  le  parallèle,  en  uit  de  musique  | insperleurr  des  sœurs  de  saule  à l’hospice  de  la  Salpé- 
instrumental--  cl  d’harmonie,  avec  1rs  grand;  maîtres  | trière,  et  a obtenu,  en  18*8.  la  place  de  médecin  titn- 
qtii  se  sont  beaucoup  plus  appliqués  à bien  faire  qu’à  J laire  de  cet  hôpital.  Il  a inséré  un  grand  nombre 
faire  vite.  Aussi  Rossiui  n’a-t-il  point  tenté  de  composer  , de  Mémoires  et  d’ariicles  de  critique  médicale  dans 
tic  la  musique  d’eglise,  dont  le  caractère  sévère  exige  | le  Nouveau  Journal  de  Médecine , dont  il  était  un  des 
d'autant  plus  de  lalunl  qu'il  y a luoins  de  prestige  pour  j principaux  rédacteurs.  Il  a fixé  le  premier  l'attention 
séduite  laud.toirr.  (>  genre,  le  plus  d.lHcile  de  n.u»,  i sur  une  maladie  peu  eonnue  du  cerveau,  à laquelle  it 
f a besoin  du  génie  des  Jomelli  et  des  Moxart  : il  faut , n donné  le  nom  de  ramollissement,  et  a publié  un  traité 
j pour  y exceller,  autre  eho»e  que  des  motifs  brillants,  important  sur  cette  affection.  Son  traite  d’hygiène , qui 
: de  la  vivacité  et  de  la  bixarrcjie.  Rossiui  se  répété  trop  a eu  deux  éditions,  est  l'outrage  le  plus  complet  que 
- i-t  néglige  presque  toujours  la  règle  fondamentale  de  nous  possédions  sur  cette  branche  importante  des 


' tous  les  beaux  arts,  c'est-à-dire  l'ensemble  qu 


science*  médicales.  Depuis  plusieurs  année»,  M.  Rnstan 


j rrguer  dans  une  composition  regardée  comme  un  tout  fait  à la  Salpétrière  des  leçon»  cliniques  de  médecine. 

1 dont  les  parties  ■Ynubainrnt  et  »c  prêtent  uu  appui  suivies  par  un  grand  nombre  d’élèves,  et  qui  ont  donné 
j mutuel  , pour  remplir  le  but  que  l'auleur  doii  se  pro-  naissance  au  Court  de  médecine  clinique  qu'il  vient 
j poser.  Il  est  vrai  que.  dans  uu  opéra  italien,  il  ne  de  publier.  Il  a fourni  aussi  nu  grand  nombre  d’arlirles 
j v’agit  guère  que  de  flatter  l'ore  Ile  par  quelques  airs  et  de  physique  medicale  et  d’hygiène,  au  Dictionnaire 
autres  morceaux  d’éclat  que  les  llalieus  écoulent  ex-  de  médecine,  publié  par  le  libraire  Itérhci  jeune. 

' cluaivement  , le  resta  de  la  piéitr  u'étaut  qu’un  cadre  11.  Rnstan  est  placé  . par  ses  ouvrages  et  ses  nom- 
j auquel  ou  ne  fait  point  attention.  Rosriui  a mieux  breux  travaux , au  nombre  des  médecin»  les  plus  dis 
J 1 empli  ce  cadre  , en  multipliant  les  morceaux  qui  Usent  lingues  de  notre  époque.  Il  a publié:  Recherche»  mr 

: I attention  et  en  supprimant  les  longs  et  froids  récita-  une  maladie  peu  connue , qui  a reçu  le  nom  de  ramollie- 
j tifs,  C'est  là  , selon  nous  . son  plus  grand  mérite.  Quant  tement  du  cerceau.  Paris  , 18 19  , in  8°;  ibid.  se  édition, 

• au  reproche  qu’on  a lait  à Rossiui  d'être  peu  draina-  Paris,  »8*3,  in  8*  : a°  Court  élémentaire  d'Iljgihne , 
tique  dan*  »e»  compositions,  011  peut  répondre  que  Pari»,  i8ai — as  , s vol.  in  S"  ; ibid.  s*  édition,  Paris  , 
Vopira  italien  étant  en  général  la  degradaliou  de  l’ait  1818:  3°  Traite  élémentaire  de  diagnotlit . de  pronostic, 

: dramatique,  ce  serait  une  contradiction  de  vouloir  d'indication»  thérapeutique»  , air.,  ou  Cour»  do  médecine  , 
[ donner  a la  musique  de  ce  genre  un  caractère  qui  est  clinique.  Pari».  18*6—87.  5 vol.  in  8*. 

; etranger  aux  paroles  de  ce  qu’on  appelle  le  poème.  Le  1 ROSTOPCIIIN  (le  romte  Paooal.  lieutenant  gêné- 
; système  italien  ressemble  à nus  pièces  à tiroir;  leurs  } rsl  d'infanterie  ru**e  . issu  d’une  ancienne  famille  sans 
j opéra»  necuut  que  de»  canevas  , et  les  morceaux  déni-  illustration  . »e  dérida  de  bonne  heure  pour  le  parti 
; *>és  à produire  des  effets  d’harmonie  y sont  à peu  près  des  armes,  et,  dès  l'âge  de  vingt-un  an»  . était  lieule 
! détachés  les  uns  des  autres.  Amu>er  ou  étoiiuer.  voilà  naut  dans  la  garde  impériale.  Le  goût  des  voyages  |e 
j 1*  but:  l'esprit  et  la  raison  sont  aussi  etrangers  aux  détermina  hîrulôt  a quitter  la  Russie  : il  s’arrêta  à 
' opéra » bnffa  et  séria  , que  le  cœur  l’est  à la  plupart  des  Berlin  . dont  il  sut  se  rendre  le  séjour  agréable  par  son  i 
; morceaux  d’éclat  dont  leur  musique  se  compose.  R os-  esprit  et  sa  vivacité:  il  plut  surtout  au  comte  Roman- 
; sini  a composé,  outre  les  opéra»  déjà  nommés,  quel-  xolf , frère  du  ministre  des  affaires  étrangères,  et  alors 
1 que»  antres.  I io»èiu  Rgitto,  ta  Donna  de l Logo  , Otellu,  ambas-adenr  à la  cour  de  Prusse.  Le  jeune  Rnstupohiit 
; ta  Cenerentola  , la  Gana  Lotira  , la  Semiramide  , t'Kli  quitta  llcrliu  . en  1 778  , pour  retourner  eu  Russie  , où 
I tablla  , il  Turco  in  llnlia  , Haunielin  secundo . qui  l'attendait  un  avancement  rapide  et  brillant.  Il  jouit 
' ont  eu  plus  ou  moins  de  sitrcès  en  Italie  et  dans  de  la  plus  grande  faveur  sous  P» ni  Pr.  qui  le  décora 
j l'etranger.  Rossini  est  venu  à Paris,  ni  jr  a été  reçu  du  grand  ordre  de  Ru»sic.  et  le  créa  comte  . ainsi  que 
! avec  une  sorte  d’eutbuusiusme  par  les  mélomanes  , sou  père  qui . jusqu'à  l’Igc  de  soixante  dix  ans  , avait 
| et  par  ceux  qui  croient  qu'il  est  du  bon  ton  de  toujours  habité  sc»  terres.  Ce»  faveurs  rapidement  ob- 
! s'extasier  pour  ce  qui  est  à la  mode.  Il  a été  nommé  tenues  disparurent  avec  la  même  rapidité  : ils  reçu- 
| directeur  de  l'opéra  italien  , mais  sa  verve  n paru  se  rent  l'un  et  l’autre  l’ordre  de  quitter  la  rour,  et  de  se 
1 refroidir  au  milieu  des  plaisirs  de  h capitale.  Kst  ce  j retirer  sur  leurs  terres,  où  ils  vécurent  en  simples  cul- 
! aux  brouillards  de  la  Seine  , aux  séductions  de  Paris,  tivateur*  La  mort  de  Paul  \tr  mit  fin  à cette  espèce 
; qu’il  faut  attribuer  cette  stérilité,  ou  serait  elle  un  effet  j d exil , et  le  comte  Roslopcbin  fut  rappelé  par 
j d’un  déclin  précoce?  Rossiui  a composé  pour  le  grand  f Alexandre.  Il  était  ehurgé  du  gouvernement  de  Mos- 
! Opéra  de  Paris,  trois  pièces  : le  Siégé  de  Corinthe  , 1 cou  , lorsque  les  Français  s’approchèrent  de  cette  ville, 
j Moite,  et  dernièrement  le  Comte  Ory , qui  oui  eu  du  I en  181a.  Le  11  septembre,  veille  de  l'arrivée  de  I em» 
surec»  . sans  toutefois  avoir  beaucoup  ajoute  à la  cé-  ( peceur  Alexandre  . il  adressa  à la  garnison  la  procia- 
j Mhrité  de  l’auteur.  De  ces  trois  ouvrages,  1rs  deux  pre-  j onction  suivante  : • Frères  I notre  armée  immense  dé- 
miers  Sont  tiré*  à peu  de  chose  près  du  son  Mahametlo  • fendra  la  patrie  au  péril  du  -a  vie.  Empêchons 
et  de  tou  Mo**.  cl  le  troisième  est  une  sorte  de  paeticcio  • l'ennemi  perfide  d’entier  a Moscou.  Ne  pas  seconder  I 
ob  il  a ivitercallé  plusieurs  morceaux  de  ses  autre»  opé-  • le*  nôtres  de  toutes  nos  forces,  serait  *ttn  eritne  ; 
ras.  Sa  mimique  est  rarement  nuancée  par  les  couleurs  1 » Moscou  est  votre  mère.  Elle  vous  a nourris:  c’est 


| locales  et  par  les  contrastes.  Il  mérite  pourtant  des  élo- 
; grs  pour  le  changement  qull  a introduit  dans  le  système 


» d’elle  que  vous  tenes  vos  Je  vous  appelle, 

■ au  nom  de  la  mere  du  Sauveur,  à la  défense  des 


I de  chant  consacré  an  grand  Opéra  français;  il  en  a fait  • temples  du  Seigneur. du  la  vilie  de  Moscou  et  de  toute 

I disparaître  les  cria  et  les  hurlements.  Ro>siui  a épousé  a la  Ru»»ie.  Armes  mu»  comme  il  von»  sera  possible, 

| en  Italie  mademoiselle  Colbrom  . excellente  actrice  s cavaliers  »t  fantassin».  Prrury.  du  pain  pour  trois 

I et  chanteuse  espagnole,  élève  du  célébré  Crrrcentini.  * jours:  rvormlilci  voua  sous  la  bannière  du  la  Croix, 


; Il  jouit  d'une  fortune  considérable  qui  lui  permet  de  j 
i mt  liv  rer  au  delco  far  nieule.  Ou  a publié  des  Mémoire»  J 


• et  rrndex-vnu*  au  pins  tôt  sur  le»  trois  montagne».  Jr  1 
■ serai  avec  vous , et  nous  eilemimeroo*  le  perfide. 
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■ Gloire  à ceux  qui  seront  eu  combat.  La  patrie  reeon- 
» naissante  conservera  la  mémoire  de  ceux  qui  rnoiir- 
» roui  pour  elle.  (leux  qui  seront  de  mauvaise  volonté, 
» en  recevront  le  «bâtiment  au  jugement  dernier.  » 
Une  pareille  proclamation  pouvait  produire  quelque 
effet  sur  de»  Rosses  . mais  l'elfel  en  eût  été  plu»  grand 
si  le  gouverneur  eût  douné  l'exemple  du  courage:  il 
partit  le  ta,  pour  se  rendre  auprès  du  général  Kou* 
touzolV,  après  avoir  annoucé  ainsi  , en  style  plus  sin- 
gulier encore  que  sa  proclamation  , la  nouvelle  de  son 
départ  : ■ Je  pars  pour  prendre  nu  exterminer  nos  en- 

• nemis.  Nous  enverrons  au  diable  ees  bûtes,  et  nous 

• mettrons  la  main  à l'œuvre  pour  réduire  eu  poudre 

• les  perfides.  • Le  i4  septembre  à midi , les  Français 
entrèrent  à Moscou  sans  coup  férir . et  malgré  l’ordre 
qu'ils  en  avaient  reçu  , les  Russes  ne  réduisirent  point 
eu  poudre  Ut  perfides  i ils  no  réduisirent  en  poudre 
que  Moscou,  relie  mère  qui  let  avait  nourrit.  On  a voulu 
accuser  les  Français  de  cet  incendie . mais  l’accusa  t ion 
a paru  trop  ridicule,  et  on  l’a  abandonnée.  Eu  eflfM . 
n-t  ou  pu  croire  un  seul  instant  que  le»  Français  se 
fussent  privés  volontairement  des  ressources  immenses 
que  pouvoit  leur  fournir  cette  grande  cité  , et  dont  la 
priva' ion  a si  fort  aggravé  les  désastres  de  leur  retour  ? 
Mais  la  profonde  obscurité  qui  enveloppa  si  longtemps 
les  auteurs  de  l’incendie  de  ||o«eou,  a été  dissipée 
enfin  par  le  comte  de  Rostopcbin  lui -même  , qui  en 
avait  eu  longtemps  l'honneur,  mais  qui,  eu  quittant 
la  France  eu  i8»s  . a déclaré  expressément  que  celte 
gloire  appartenait  tout  entière  à des  soldats  ivres. 
M.  Rostopcbin  avait  conservé  le  titre  de  gouverneur 
de  la  ville  incendiée,  malgré  l'horreur  qu'inspirait 
contre  lui  l’opinion  d’avoir  commit  une  action  atroce  ; 
mais  son  gouvernement  en  avait  recueilli  les  fruits,  et 
il  fui  absous.  Il  douna  sa  démission  en  i8i4.  et  ac- 
compagna à Vienne  l'empereur  Alexandre.  En  1817  , 
il  vint  à Paris  . où  il  paraissait  avoir  f intention  de  se 
fixer,  et  l’on  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  un  h»mme 
spirituel  et  aimable  dans  celui  qu’on  avait  regardé 
jusque-là  comme  uu  Tartare  féroce.  On  lui  attribue 
une  foule  de  mots  piquants,  dont  nous  ueciterons  que 
le  suivant  : «Je  suis  venu  en  France,  disait-il,  pour 
» juger  par  moi-même  du  réel  de  trois  hommes  cé- 
» lèbres  : le  duc  d’Otranle.  le  prince  de  T...  et  Potier  ; 
> il  n'y  a que  ce  dernier  qui  me  semble  au  niveau  de 

• sa  réputation  * Il  aimait  les  théâtres  : mais  il  donnait 
la  préférence  à celui  des  Variétés.  On  a de  lui  : Ld 
vérité  tur  Cincendit  de  hSotcou  , Paris,  i8s3  , in-8°.  — * 
Son  bis.  capitaine  dans  la  garde  impériale  russe,  fit 
le»  campagnes  de  i8l3,  l8i4  et  181S.  et  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Léopold,  par  l'empereur  d’Autriche, 
eu  récompense  de  la  bravoure  qu’il  y avait  déployée. 

ROUCHER  (Jrsn-Antoinr)  , poète  et  littérateur, 
né  à Montpellier  eu  1746 , étudia  cbex  les  jésuites, 
qui  cherchèrent  à l’attacher  à leur  Société.  Sans 
céder  à leurs  vœux,  il  parut  uéanmoius  se  destiner 
à l'état  ecclésiastique  , et  porta  le  petit  collet  jusqu’à 
l’âge  de  vingt  ans , époque  où  il  vint  i Paris  pour 
étudier  en  Sorbonne  : mais  bientôt  le  goût  de  la 
poésie,  l’amour  de  l’indépendance  , et  peut-être  aussi 
la  séduction  des  idées  philosophiques,  le  firent  chan- 
ger de  résolution.  Son  goût  pour  les  vers  était  un 
véritable  enthousiasme.  Leu  plut  belle 1 pentiet  de  l'ei- 
prit  humain  , disait-il , tant  en  vert.  Les  journaux  du 
teints  , et  surtout  VA Imanach  dtt  Jif utet , durent  une 
artie  de  leur  succès  au  grand  nombre  de  pièces  aima* 
les  qu’y  déposait  ce  poète  sentimental.  Il  prit  un  ton 
plus  élevé  dans  un  poème  intitulé  : La  Franc»  et  C Au- 
triche au  temple  de  l'Hymen , à l’occasion  du  mariage 
du  dauphin,  depuis  Louis  XVI,  avec  Marie  Antoinette. 
Turgot,  contrôleur  de»  finances,  l’en  récompensa  digne- 
ment eu  leiioimnaut  receveur  des  gabelles  à Montforl- 
l'Amauri  . et  eu  lui  adressant  une  lettre  qui  ajoutait  le 
plus  grand  prix  au  don  qui  lui  était  fait-  Aussi  en  con- 
serva-t-il le  souvenir,  même  après  la  disgrâce  de  son 
bienfaiteur.  Le  poème  des  Moi» . où  Roucher  oon.-igna 
le  témoignage  de  sa  reconnaissance,  n’eut  pas,  lorsqu'il 
parut,  le  auccës  qu’il  méritait,  et  ne  fut  pas  non  plus 
jugé  d'une  manière  équitable  par  La  Harpe , dans  son 
Court  de  lilterature.  Os  injustices  tieuneul  à des  mo- 
tifs qu’il  serait  trop  long  de  rapporter.  Cependant  parmi 


1rs  critiques  dont  il  fut  l'objet . il  en  est  qui  sont  fon- 
dées : par  exemple  . ou  a dit  avec  raison  que  le  choix 
du  sujet  n’était  pas  heureux.  Quoi  de  plus  monotone, 
en  effet,  que  douse  chants  isolés,  consacré»  à chacun 
des  mois  de  l'aimée?  Boucher  î’a  senti  lui -même  par  le 
soin  avec  lequel  il  a multiplié  les  digressions  et  les  épi- 
sodes. Un  autre  défaut , effet  nécessaire  du  premier, 
c'est  que  l'ouvrage  o'a  ni  plan  , ni  suite,  ni  ensemble, 
et  ne  peut  être  regardé  comme  un  véritable  poème. 
Ces  défauts  sont  rachetés,  autant  qu’il»  peuvent 
l'être  , par  de  belles  descriptions  et  des  tableaux  aima- 
bles. Os  notes  dont  chaque  chant  est  suivi  sont  inté- 
ressante» par  l’érudition  que  l'auteur  y a répandue  avec 
profusion  ; elles  tirent  surtout  leur  principal  mérite  de 
l'insertion  des  quatre  fameuses  lettres  que  J.  J.  Rous- 
seau écrivait  à Maiesherbes  pour  faire  l’apologie  de 
sa  conduite  , et  qui  parureut  alors  pour  la  première 
fois.  Cette  insertion  lui  ferma  les  portes  de  l’académie, 
et  lui  attira  une  foule  de  critiques  injustes.  Ce  fut  au 
milieu  de  ses  loisirs  poétiques  et  des  soins  qu'il  donnait 
à la  traduction  de  l’ouvrage  de  Smith  , De  la  richettt 
dee  nation»,  que  la  révolution  éclata.  Il  en  accueillit  les 
principes  avec  tous  les  hommes  généreux,  mais  quand 
il  ue  vit  plus  que  des  crimes  à la  place  des  espérauces 
qu’il  avait  conçues,  aimant  mieux  être  victime  que 
complice , il  osa  faire  entendre  la  voix  de  la  raison,  de 
la  justice  et  de  l'humanité  , et  se  permit  plusieurs  actes 
de  courage  qui  lui  attirèrent  la  haine  des  révolution- 
naires. Cependant  le  régne  de  la  terreur  approchait; 
Roucher  alors,  foreé  de  se  cacher,  se  consacra  unique 
meut  au  soin  de  l'éducation  de  sa  fille  Eulalie.  Il  ber- 

orisait  au  Jardin  des  Plantes  ou  dans  les  environs  de 

aris.  Néanmoins,  recherché  comme  suspect,  il  se  cacha 
tour  à-tour  chex  deux  amis  ; mais  bientôt  ennuyé 
de  ce  genre  de  vie.  il  revint  cbex  lui  et  fut  arrêté. 
Un  ami , Guyot-Desher tiers,  jurisconsulte , ayant  in- 
tercédé pour  lui . en  répondant  de  sa  persouue,  le  fil 
rendre  à la  liberté.  Quelques  jours  après,  le  4 octobre 
>79ô  , Roucher  fut  de  nouveau  arrêté  au  milieu  de  la 
nuit  ; il  pouvait  preudre  la  fuite  . mais  il  aurait  com- 
promis son  ami:  on  le  conduisit  à Sainte- Pélagie.  Pen- 
dant un  séjour  de  plus  de  sept  moi»  dans  eette  prison  , 
toute  sa  consolation  était  d écrire  à sa  femme  et  à sa 
fille,  alors ftgée  de  17  ans,  et  dont  il  dirigeait  encore  le» 
éludes  par  une  correspondance  pleine  de  charme.  Elle- 
même  apprêtait  les  aliments  de  sou  père,  elles  lui  por- 
tait tout  les  jours  dans  sa  prison  , heureuse  quand  la 
faveur  de  le  voir  ne  lui  étail  pat  refusée.  Roucher  tra- 
vaillait souslea  verroux  à se»  occupai  ion»  chérie»;  c'é- 
tait un  bonheur  auquel  ou  l'arracha  bientôt  pour  le 
transférer  à S ai  ut -Lazare.  Cependant  on  lui  accorda  la 
faveur,  bien  précieuse  pour  un  père,  d’avoir  auprès  de 
lui  son  fil*  encore  enfant.  Enfin  , le  6 juillet  1794  . il  fut 
prévenu  que  son  nom  était  inscrit  sui  lesliste».  Résigné 
dès  longtemps  à son  sort,  il  renvoya  son  fils  à sa  iemtne, 
brûlâtes  papiers  inutiles,  recueillit  le»  lettres  de  sa 
fille,  elles  remit  aux  mains  d’un  ami  sûr  , prisonnier 
comme  lui.  Le  *fi,  il  fit  faire  par  un  de  ses  compagnons 
d’infortune  f Leroy,  élève  de  Suvée)  son  portrait,  au 
bas  duquel  il  écrivit  les  vers  suivants: 

A ma  femme  , à met  ami s,  à met  enfant s. 

Ne  vouséionnex  pas.  objets  sacrés  et  doux. 

Si  quelqu'air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage  ; 

Quand  un  savant  crayon  dessinait  cette  image  , 

On  dressait  l’échafaud . et  je  pensais  à vous. 

Lo  mênve  jour,  au  soir , il  fut  transféré  à la  Concierge- 
rie ; le  lendemain  27,  à ouae  heures  du  matin,  il  parut 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  , et  à cinq  heures  du 
soir  il  n 'existait  plut.  C'était  le  jour  même  de  U chute 
de  Robespierre.  Il  fut  exécuté  avec  treule  sept  de  se* 
compagnons  de  captivité , prévenus , comme  lui,  d'a- 
voir conspiré  dans  la  uiojsou  d'arrêt,  dite  Lazare,  cl 
comme  chef  de  cette  prétendue  conspiration.  Rou  - 
cher  périt  le  dernier.  Son  cœur  compatissant  avait 
toujours  été  ouvert  aux  malheureux  , cl  sa  fortune 
lui  permettait  de  satisfaire  son  peuebant  à faire  le  bien  ; 
il  lecuciilit  chez  lui  le  savant  cl  infortuné  Bitaubé, 
poursuivi  parla  misère.  On  a de  Roucher:  *®  Le»  Moi*,  j 
177g  , * vol.  in  4Q  « a"  Da  la  richetsc  dtt  A aiiont , irad.  1 


non  non  ut. 

d'Adam  Smith,  1790,  4 ▼*>!.  in-8*c  3°  Conaoloiien  de 
ma  eaptieiid , ou  Ctrreepondanee  da  Boucher  , mort  vie 
tinte  dé  la  tyrannie  de-  enwirale , la  T thermidor  an  11 
de  la  république , publiée  en  1797  , en  deux  part,  in  8®  ; 
4°  de*  Poeeie»  inférée»  dans  le*  journaux  du  temps  et 
dans  l'Aliuanach  des  Muses  de  177a  à 1787  ; 6**  quelques 
lettre»  imprimées  dan»  le*  Journaux  «ur  la  préférence 
qu'on  doit  donner  à la  langue  latine  ou  à la  française 
pour  les  inscriptions  •.  6*  des  articles  politiques  dans  le 
Journal  de  Parie , en  1790  et  1791.  Enfin  il  a eontribné 
avec  Dussieus  et  d'autres  à la  première  édition  de  la 
Collection  dte  If^mwrn  relatif»  h l'histoire  de  France , 
publiée  pur  Durbesnay.  Il  0 laissé  plusieurs  ouvrages 
médit»  que  su  fille,  madame  Gallois,  se  propose  de 
publier,  entre  autres:  1*  Trois  cbaoi»  d'un  poème  sur 
tes  Jardin»  ; a°  l'Ailronomie  , poème  ; 3°  Thérèse  et  Pal- 
doui , ou  le»  Amant»  de  Lyon  , poème  en  six  chants; 
4*  des  fragment*  de  la  Rhodeide  ou  de  la  prise  de 
Bbodei.  Roucber  avait  tracé  le  plan  d’un  poème  inti- 
tulé : Guitare  IV  ata,  ou  la  liberté  de  la  Suide , et  en 
avait  rimé  quelques  morceaux  qui  uc  se  sont  pat  trou- 
vés dan*  ses  papiers. 

ROUCHON  1 Ilxarti  ) , député  de  l'Ardèche  au  con- 
seil des  cinq  cents , eu  septembre  179$,  et  jusque  là 
inconnu  dans  les  affaires  publiques,  prononça,  le 
*0  octobre  1796.  un  discours  plein  de  fdree  contre 
laloi  du  3 brumaire  qui  excluait  les  parents  d'émigrés 
du  corps  législatif.  Mais  ce  fut  surtout  le  18  floréal 
an  vi  ( 8 niai  1798  f , qu'il  déplu)  a toute  son  élo- 
quence pour  empêcher  le  corps  législatif  d’accepter 
l«  projet  de  loi  qui  mutilait  1rs  élection».  Il  attaqua 
aussi  le  coup  d'état  du  1 8 fructidor,  et  le  présenta 
comme  le  tombeau  de  la  liberté  publique.  Puis  re- 
venant au  projet  de  loi  qu'il  avait  déjà  combattu , U 
prédit  que  son  acceptation  ru  irai  ne  rail  la  ruine  de 
la  constitution  et  l'assert isscmml  total  des  conseils. 
Le  5 novembre , il  attaqua  avec  plus  de  véhémence 
encore  la  proposition  de  confisquer  les  biens  de  ceux 
des  déportés  de  fructidor  qui  s'ètaienl  soustraits  à 
l'exécution  de  cette  mesure.  * L'inculpation  banale 
» de  royaliste  ne  m’en  impose  pas  , s écria-t-il  avec 

• énergie  : elle  ne  m'e*sipâcbcra  pas  de  m'opposer  à un 
» acte  de  tyrannie  qui  n'a  point  d'exemple  , à une  loi 

■ qui  ajoute  une  peine  à nue  autre  peine.  Ne  serait-ce 

■ pas  une  atrocité  de  dire  à un  homme  condamné  à 
s être  guillotiné  : si  tu  ne  rien»  pat  toi-même  au  pied  de 

■ l’échafaud , tu  tera»  rompu  ou  écartelé.  Faut-il  rcs- 
v sembler  aux  rois  des  Indes,  qui  ordonneut  â leurs 
» sujets  de  se  rendre  aux  frontières  pour  les  livrer  en 
v suite  à la  cbasoe  des  bêtes  féroces  ? Je  sais  bien  que  le 
v grand-seigneur  envoie  le  cordon  à ses  bachas  , au 

• vitir  qu'il  veut  perdre  ; mais  je  n'ai  jamais  oui  dire 

• qu'il  les  forçât  à venir  le  chercher,  sous  peine  d'un 

■ châtiment  plus  sévère  s'ils  refusaient  de  se  sou- 

• mettre  à celui  qui  leur  était  infligé...  Liscx  l’histoire, 
» et  vous  verrex  que  les  Néron  et  les  Uéliogabale  n’ont 

• jamais  pris  de  mesures  eusei  cruelles  que  relie  qu'ou 
> vous  propose...  11  est  atroce  de  mettre,  comme  on 

■ l’a  fait , les  mots  de  justice  et  d'humanité  à côté  de» 

• mesures  de  roiiflscatiou  et  de  proscription  contre  de* 

• hommes  non  jugés.  C’est  le  rire  ironique  d'un  homme 

■ à l'iusiaiii  où  il  poignarde  sa  victime...  Vous«devex 

• m'entendre  : les  malheureux  dout  je  défends  la  cause 
! » n’ont  point  de  riches  commissariats  , de  somptueuses 

• ambassades  à me  donner;  ils  n’ont  que  la  proscription 

• eu  partage....  ■ Des  cris  t'élevcreul  de  toutes  parts 
contre  lus;  il  fut  traité  du  royaliste  et  de  rlichien  ; 
«n  demanda  même  qu'il  Cûl  envoyé  à l’Abbaye:  mai* 

1 ces  clameurs  ne  l'empérbèmit  pas  de  plaider  deux 
jours  après  la  cause  des  mêmes  individus  . et  de  s’in- 
digner de  u'élre  secondé  par  personne.  M.  Rouchon 
n'en  resta  pas  moins  paisiblement  à son  poste , qu'il 
ue  quitta  qu'à  l'expiration  de  son  mandat.  Il  ne  repa- 
rut qu’en  181C  a la  chambre  drs  députés  , alors 
onobli  «t  décoré  de  l'ordre  de  le  légion  d'honneur. 

1 U laissa  passer  en  silence  les  lois  d'exeepiion  , et 
J partagea  toutes  les  exagérations  de  la  majorité  de  la 
! chambre  introuvable.  M.  Rouchon  a élu  nommé,  en 
j récompense,  avocat-général,  et  ensuite  conveiller  à 
la  cour  royale  de  I.vou  , où  il  siège  encore  aujourd'hui 
1 ( 

ROUGEMONT  ( Micsibi.-Nicolss  RaLISSON  dk), 
littérateur  et  auteur  dramatique,  d'uue  ancienne  fa- 
mille de  Normandie,  est  né  à La  Rochelle  , te  7 fé- 
vrier 1781.  Il  avait  à peine  eommencé  ses  études, 
que  le  révolution  les  interrompit.  Ayaut  perdu  son 
père,  eu  1797.  »•  s’embarqua  et  fut  pris  par  la  frégate 
anglaise  C Jurera.  Conduit  a Lisbonne,  il  y fui  échangé, 
revint  en  France . et  cessa  de  servir  dans  la  mirais. 
En  1799.  il  fut  officier  d'ordonnance  du  marquis  de 
Grignou  et  du  comte  de  Snxaunel . dan*  l'armée  ven- 
déenne. Après  la  convention  conclue  par  le  général 
Iledouvitle,  à Montfauron  , pré»  de  Keuupréau  , eu 
1800,  M.  de  Rougemont  viui  à Paris  , dans  le»  pre- 
miers jours  de  juin,  et  aiaut  la  lin  de  celle  année  il 
donua  au  théâtre  delà  Cité  la  Romance  . vaudeville 
eu  un  acte,  et  au  théâtre  des  Jeiiurs  Artistes  la  Co- 
quette % ou  le  Jeune  Officier , cl  Céleetine  . ou  le»  Epoux 
sans  l'être  , mélodrame  en  trois  actes.  Le  bon  orrueil 
qu'obtinrent  ces  pièces  et  plusieurs  autres  aujourd'hui 
oubliée»  , décidèrent  de  la  vocation  de  l'auteur,  et  le 
lisèienl  irrévocablement  dams  la  capitale,  où  il  n'a 
cessé  de  se  livrer  depuis  à des  travaux  purement  litté- 
raire». M.  de  Rougemont  a été  membre  et  président  de 
la  société  des  Soupers  de  Mouius.  membre  de  l’Athénée 
des  arts,  du  Caveau  moderne  et  de  la  société  d'ému- 
lation de  Garnirai.  Il  a travaillé,  en  1S14  , à la  Quoti- 
dienne, où  il  publiait  des  articles  de  inorurs;  eu  181I , 
au  Journal  general  de  France,  puis  au  Journal  de  Parie, 
à l'Jritlarque , et  enlin  à la  Gatelle  de  France,  jusqu'au 
ier  juillet  1817.  A cette  époque,  la  prrle  d’une  fille 
chérie  et  Tamour  de  l’ indépendance  l'ont  fait  r*  nonrer 
à la  rédaction  de  toute  espère  de  journaL  II  a été  aussi 
collaborateur  de  MM.  Axais  et  Rouilly  , pour  les  An- 
nale* de  la  jeuneeee  .ouvrage  périodique,  interrompu, 
eu  1817,  par  Ime  xéruiion  du  traité  passé  avec  le  li- 
braire , et  dout  les  iiuuiéros  publiés  ont  été  réunis  eu 
un  volume.  M.  de  Rougemont  , tomme  la  plupart  des 
chansonniers  et  de»  vaudevilliste*  , a composé  , seul  et 
eu  société,  plusieurs  ouvrages  de  circor»lance  : mais 
il  a cessé  d'en  faire  du  moment  qu'ils  ont  été  r -om man- 
dés et  payés.  Il  a été  nommé  chevalier  de.  la  légion  - 
d'honneur  en  1S16.  Il  a publié:  l9  le  Retour  du  h*roe, 
poème,  i8o5.  iii-8*;  s°  Stance»  ter  le  mariage  de 
.\apoléon,  |8|3,  in -6°;  3"  1 avec  Jacquelin  f le 
Chansonnier  dee  Bourbon»,  181 4 , in- 18  ; 4®  le  Rôdeur 
fronçai* , 1816  à ibs3,  6 volumes  iu-ta;  dont  la 
sixième  édition  a paru  en  18x7.  Le  succès  de  ret  ou- 
vrage qui , pour  le  genre  et  le  style,  a quelques  rap- 
ports avec  les  Ermite»  de  M.  Jotiy  , a probablement 
porté  ombrage  à ee  dernier  qui . dans  la  Biographie  dee 
contemporaine  dont  il  a été  l'un  des  éditeurs,  u’a  pas  fait 
la  plus  légère  mention  de  M.  de  Rougemont.  6°  La 
Bonhomme  , ou  Nomeelle»  obeer ration»  sur  les  maurt  pa 
ritiennet  au  commencement  du  19*  eiirl*.  1818,  in-ts  , 
dont  1a  3*  édit,  a paru  en  iSss.  L'auteur  prépare  le 
second  volume,  qui  paraîtra  en  18x9.  Ge  sont  scs 
feuilletons  de  la  Gatelle  de  Fiance.  6*  Lee  Mieeionnairee. 
ou  la  Famille  Duplstsis , roman . 18x0,  avol.  in-ia; 
7*  Ida , roman  imité  de  l'allemand  de  la  baronne  La- 
mothe Fouqué , iBao  , 3 vol.  in- ta:  8*  Chantons  et 
poésie»  , 18s  t . in-t8  : a9  édit. , i8x4  , in-i8.  l'iutieurs 
de  ces  chansons  avaient  paru  dan»  1rs  recueils  du  Cave  a u 
moderne,  et  des  Souper»  da  Momut.  9e  l.'Rtpagne  déli- 
vrée, dithyrambe , iSa3.in-8°:  io°  la  hl oit  da  Chn- 
relie  , poème  élégiaque  qui  a obtenu  une  médaille  d'or 
à la  société  d'émulation  de  Cambrai,  l8s4,  ln-89  t 
il9  f Emigré . élégie,  tirée  à très  petit  nombre  d'exem- 
plaires . i8a4.  in-8®  ; la*  Ode  sur  la  mort  de 
Louis  XV lll , i8a4  , in  8°  ; i3®  M.  de  Rougemont  a 
publié  une  nouvelle  édition . corrigée , de  l'IlUtoir* 
de  don  Ranurio  é'Alet'e»,  par  Raphaël  tAgullar  , i8ao, 
4 volumes  in-ia.  Scs  ouvrages  dramatiques  sont  au 
nombre  de  cent  trente-huit  . et  c'est  an  succès  que 
la  plupart  d'entre  eux  ont  obtenu  qu'il  doit  principa- 
lement sa  réputation.  lia  donné  seul , au  théâtre  de 
Molière  ; »°  àétar  de  Suia , mélodrame  en  trois  actes  , 
180a  ; s*  le»  Deux  Borgne»,  mélodrame  en  trois  actes, 
l8o3:  ces  deux  pièce*  n'ont  point  été  imprimées.  — 
Au  théâtre  Olympique  : 3°  Je  débute  , ou  l'Amateur 
tout  seul,  vaudeville  , lSo4  ; 4°  Oscar  . draine  en  trois 
.tclrs,  1S04.— Au  théâtre  de  la  Cité  : 6°  Odon  de  Saint 
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Amand , mélodrame  en  trois  acte».  i8oâ,  remit au  Po 
uorausa  dramatique  . mu»  le  litre  de  IValther  de  Ment  - 
barrey  , en  iSii.  — Au  théâtre  du  Vaudeville,  en 
1806;  G*  Arlequin  peintre  . ou  ffim'iremaal  ; le 
Mari  supposé  , ou  dota:  Mari * pour  un  ; $•  liorat , ou 
<a  SociclA  do»  Dominicaux.  En  1807  : 9*  (os  Amants 
valets  ; 10*  Berlin  et  Celarieau  ; ll*li  Siège  d'un  hôpi- 
ta!  militaire  t !»•  Ils  arrivent.  En  1808:  l b*  le  Salon  , i 
rue  du  Coq.  Km  1 809  : 1 4°  A doua  de  jea , ou  Six  mois 
d'absence  t tfc*  Mst  il  motl  au  n'est  il  pas  mort  f ou  Cas • 
sandre  perdu.  En  » hi3  : 16*  Kmled  , ou  les  Parents  de 
circonstance.  En  1618:  1.7*  la  Maison  de  Jeanne  d'Are. 
En  iStfi  : x8*  Vingt  cinq  pour  cent.  — Aux  Variété*  : 
I90  la  Poix,  18091  an0  Jeanne  Machette  , 181 4:  tl9  le 
Souper  d'Henri  IV  % ou  ta  Dinde  en  pal  , 1814'**“  A 
l'OdéoH  : ta®  le  Jeune  savant,  comédie  eu  un  acte  « eu 
pruse  . 181*  ; »5*  lo  Maiiage  de  Charlemagne , comédie 
en  un  net»,  eu  ver»,  1810:  ip  la  Fé le  impromptu  , 
comédie  en  un  acte,  en  proie.  1810s  *8*  lee  Troie 
Secrétaires  , comédie  en  Iroii  acte»  . en  prose  , 181 1 : 
*6*  la  Femme  malheureuse . innocente  et  persécutée  , en-  j 
tnédie  en  quatre  acte»,  en  proie,  précédée  d’un  pro- 
logue , 18e  1 ; celte  parodie  de»  mélodrame»  eut  licou-  1 
coup  de  succès  : 97*  I Oijmpe  , Vienne  . Paris  et  Home  , I 
comédie  cil  un  acte,  an  ver»  , »8l  I î *8"  la  Jeûna  fille  ' 
et  les  «p»tM<ur«.  remédie  en  trois  acte»  et  eu  proie,  1 
181»  ; 19*  le  Sultan  Misapuuf , ou  fûurs  au  sérail , co*  | 
tnédie  en  deux  arma,  eu  proie,  précédée  de  l'Auteur  [ 
mue fl,  prologue  eu  pmae,  »8»7  V 8oa  Eugène  et  Guil-  l 
lanme  , comédie  en  qnatre  actei  , eu  proie.  l8»o.  — J 
A la  Goilè  : Al*  l'Amour  à l'anglaise  , vaudeville.  1821. 
joué  précédemment  ou  théâtre  do»  ieuuei  Eleve»  cl  i 
!' Ambigu  , au  Gymnase  . ou  Utéilre  de  Madame:1 
3a°  le  Cerrégidar  de  Burgos  , l8»a  ; 83*  Une  heure  à 
Sainte-Pélagie.— Enfin  il  a donné  auTbèÛrre-Français  : 1 
54°  ta  Fête  d'Henri  IV  , comédie  en  un  acte  , «1  vera  , 
»8»G;  33 » Marcel . tragédie  en  cinq  actes,  i8»6.  Le* 
pièce*  quïl  o composées  en  société  *onl  en  pin*  grand 
nombre;  voici  le»  principale».  — Au  théâtre  Loutois 
( avec  AI.  Pitou  J,  la  Comédie  aux  Champs  Klysées  , co- 
médie eu  vor»,  en  im»  ado,  1806.  C’en  un  hommage 
â la  mémoire  de  Gollin  d’Harievilte. — A l'Odéon  (avec 
M.  Ré  né  Perin  ) Sophie . ou  ta  nouvel  la  Cendrillon  . 
remédie  en  prose . d'abord  en  cinq  actes  . puis  en 
quatre.  «810  : Henri  LF  etd'Aubignê.  comédie  en  trois 

actes,  1814 Au  Vaudeville  ( avec  M.  Justin  (Jeu- 

sont  ) Arlequin  ù Alger  ; lo  Congé , ou  la  Veilla  des 
notas  s (avec  M.  Merle  ) le  Petit  almanach  des  grauds 
às annal.  — Au  Vaudeeillo  et  aux  Variété*,  avec  diver» 
collaborateur»,  llNmenav».  llésaugiers.  Gentil,  Braxier. 
Gentil  , Merle  , Moreau  . Pain . etc.  : le  Tocsin  ; le  Pau - 
are  diable,  ou  un  Bienfait  n’est  jamais  perdu ; ta  Visite 
du  prince;  Monsieur  et  Madame  Denis  : T ut  lupin,  ou  les 
Comédiens  du  »6*  siècle  : Hector  valet  de  Carreau  , pa 
rod**  d'Hector;  Pttl-Hussa  . ou  lee  Alcides,  parodie  de 
Pyrrhus  : Retâcha  pour  ta  répétition  générale  da  Fernand 
Casiez  ; A qui  ta  gloire  f ou  Adam  Moutanciet , parodie 
d«  la  Mort  d'Adam;  la  Malrimeniomania:  te  Misa*»- 
tkrape  en  prose , ou  la  Répétition  interrompus  ; 5/x 
heures  moins  un  quart . m*  ta  Tragédie  4 ta  perle,  paro- 
die de  Minus  II  ; la  Rosière  de  VerneuU;  le » Pêcheurs, 
ou  le  Poisson  d'avril  ; le  Petit  corsaire  ; les  Mineurs  de 
Beaujen;  la  Saint  Iajuss  villageoise  ; M.  Tranquille  : les 
deux  Mariages  t les  Dames  de  Bordeaux;  le  Gutde-ehasse 
de  Chambord.  — Au  théâtre  de  la  porte  Saint -Martin, 
arec  MM.  Merle,  Simonin,  Carmoucho , Guilbcri 
Pixérèceur»,  ete.  : le  Tailleur  de  J.d.  Rousseau  , comé- 
die en  un  acte  t h Cuisinier  de  Buffan  , vaudeville;  les 
Frères  Féroces , folie  en  troi»  actes  : la  Chapelle  des 
Bois,  mélodrame  ; Malek  Badel  , mélodrame:  Marie 
Stuart . mélodrame  : Robinson  dans  son  Ile,  mélodrame. 
— Au  théâtre  de  Madame,  avec  MM.  Macère» . Mêles 
rillo , Briller  et  Scribe  î la  Fin  du  mais  1 lu  Comtesse 
allemande ; les  Deux  médecins;  la  Laitière  de  Mont  fer 
meil,  18*7.  vaudeville  en  oinq  années:  Avant,  pendant 
et  après,  esquives  historique*  en  trois  acte*.  1818.  On 
sait  que  eetle  pièce  , après  avoir  constamment  attiré  U 
foula  pendant  cinquante  représentations  , acté  défen- 
due d'après  le»  réclamations  de  quelques  courtisans 
qui  trouvaient  que  le  premier  acte  présentait  un  ta- 
bleau trop  rcivemblant  des  ridicule»  de  l'ancien  régime. 


M.  de  Rougemont  a présenté,  en  1807  H 1817,  â l'aca- 
démie royale  de  musique  , un  opéra  de  Charlemagne, 
qui  n'a  pa»  encore  été  joué.  Il  se  dispose  ( 1899)  à 
donner  au  Théâtre  • Français  une  tragédie  intitulée: 
l'Rsplon  de  Venise,  sujet  que  deux  autre»  auteurs  ont 
entrepris  de  traitrr  en  mélodrames  pour  le»  théâtre» 
secondaire». 

ROUGET-DE  LISLF  (Josrnil  . homme  de  lettres 
et  compositeur  demu«ique  , né  le  10  mai  1760,  à Lotis- 
le  Suuluier  (Jura  ),  était  oSieier  du  génie  à l'époque 
de  la  révolution,  dont  il  adopta  le*  principe*  avec  cha- 
leur. Son  premier  hommage  poétique  au  nouvel  ordre 
de  choses  fut  VHjnino  des  M ar  icillaii  , dont  il  rom 
posa  le»  parole»  «t  la  musique.  Celle  pièce  remarqua- 
ble  retentit  dan»  toute  l'Europe  pendant  la  guerre  que 
la  république  français»  soutenait  contre  elle  pour 
l'éiabliserment  et  le  maintien  de  son  indépendance, 
délie  preuve  de  patriotisme  ne  put  sauver  M-  Rooget- 
de-LisIe  de  la  proscription:  il  fut  incarcéré  sou»  le 
régne  de  la  terreur,  et  ne  dut  la  rie  qu’au  9 thermidor. 

A cette  époque  , il  oartit  avec  Tallien  ( Voj.  eu  nom) , 
pour  l’armée  des  cotes  de  l’Oue»!  , ae  trouva  à Quibe 
ron,  lors  de  la  descente  des  émigrés, que  le  gouverne- 
ment britannique  faisait  ietrr  en  France  pour  se  de- 
barrasser. en  les  cnvojvant  à la  oiorl . d’une  hospitalité 
importune,  et  fut  hh-avl  en  combattant  dan»  le»  rangs  de 
l’armé**  conventionnelle.  Il  put  alors  être  témoin  de  l’en- 
thousiasme que  produisaient  sur  »e»  frères  d’arme»  ses 
rhau U patriotiques.  Son  nom  retentit  pendant  plusieurs  » 
jours  à la  tribune,  et  un  décret  chargea  les  comités  du  ] 
pou  verne  nu- nt  de  h*  ri- rom  penser.  Malgré  ces  marque» 
d’Intérét  , il  it'en  est  pa»  moins  vrai  qu'il  ne  reçut  et  ne 
sollicita  aucun  emploi  A celte  époque.  Il  ne  fut  pasplus 
heureux  voua  les  gouvernement*  qui  suivirent;  Napo- 
léon, consul  ou  empcieiir  . le  tint  dans  une  constante 
défaveur:  on  sait  qultérilier  de  U révolution,  ce 
prince  ont  toujours  pour  système  île  repousser  do 
oette  succession  t su*  les  services  qui  n'avaient  pas 
été  rendus  à *a  personne.  Il  n'anrail  pas  dû  oublier 
cependant  que  1rs  miracles  du  pastage  des  Alpes,  qui 
lui  procurèrent  la  victoire  de  Marengo,  Rirent  exécu- 
té* aux  chants  de  rot  hymne  patriotique.  Il  est  impos- 
sible dose  faire  une  idée,  sans  l'avoir  entendu  . de 
l'enthousiasme  , ou  plutôt  de  la  frénésie  patriotique  et 
nationale  que  produisait  le  ehanl  du  Tjrtkde  français  : 
Rouget-de-Lmle  fut  inspiré  par  l'amour  de  la  patrie. 
Ardent  républicain  et  homme  probe,  il  «e  montra  tou- 
jours lidèieaux  principes  qu'il  avait  manifesté* dès  1789. 
Depuis  la  restauration,  il  » 'est  fait  oublier  de  tous  tes 
part» . en  conservant  néanmoins  la  titre  de  bon  ci- 
toyen. la  Constitution  net  de  99  septembre  1819  annonça 
que  M.  liougei-de  Lille  allait  publier  un  ouvrage  snr 
(Juiheron.  dans  lequel  il  donnerait  1rs  détails  le»  plus  ! 
fidèle*  sur  cotte  affaire  ; le  caractère  connu  de  IVcri- 
vain  était  un  garant  certain  de  l’exactitude  da  ce»  , 
récit»,  mai»  l’ouvrage  n'a  point  paru.  On  a de  lui,  1 
comme  littérateur  **t  comme  rnmpoMteur  de  musique,  1 
I*  l'Hymne  martsilUiss,  179»:  »•  Hymne  à l'Espérance, 
1796,  in  8*:  »•  Essai,  en  ver»  et  en  prose  , 1790,  ; 
io-8 9 ; b*  Adélaïde  et  Mvnsilts  , anecdote.  1797. in-89,  - 
avec  figures  et  musique:  4*  Chant  de  vengeance,  in- 
termède exécuté  sur  le  théâtre  des  Am»,  depuis  Aca- 
démie impériale  et  royal»  de  musique  , le  19  floréal , i 
an  vt  : 5°  l' Rente  des  mères.  1798:  6 • Chant  ù*  guerre . 
imprima  ches  Didol  , en  1800  ; 7**  ta  Matinée . idvlle  . 
1818,  in-8"  , avec  musique:  8°  Cinquante  chants  fran- 
çais1,  paroles  d»  diftéretiis  outenrs,  1898.  grand  format 
«le  partition.  C'a  recueil,'  qui  se  rerom mande  par  te 
choix  des  morceaux,  est  orné  d'une  jolie  lithographie. 

ROUI  il  EU  DE  LA  KERGKRIK  Ile  baron  Jean- 
U « vtistb  j , né  vert  1789,  à Bor  menti  ( Indre),  se  livro 
d'abord  avee  passion  n des  iravaux  agronomiques,  qu’il 
nlutarroinpit  qu'au  moment  de  la  révolution,  dont  il 
se  montra  partisan  modéré.  Il  devint  , en  1789  , 
membre  «le  la  commune  de  Paris,  et  fut  noimué, 
eu  1791  , par  le  departement  de  FYouno,  membre  de 
l’assemblée  législative.  Lorsqu'il  y fut  question  des 
mesures  â prendre  relativement  aux  émigré*  . il  pré- 
senta un  projet  de  décret , ayant  pour  but  de  déclaier 
déchu»  du  droit  d 'hérédité  à la  couronne  les  princes 
français  qui  refuseraient  de  rentrera  une  époque  dét**r- 
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minée.  Ce  meute  projet  avait  pour  objet  de  foire  foire  lr 
1 procès  à tou*  le»  fbiidioouaires  public*  qui  auraient 
1 quitte  leur  poste  , et  de  priver  du  droit  de  citoyen 
' tout  ioditidu  qui  changerait  de  domicile.  Dan»  la  séance 
du  98  mur»  1799,  il  dénonça  M.  de  Castellane.  évoque 
de  Mende,  comme  auteur  de»  trouble»  du  dépnrlemenl 
de  la  Lozère:  en  tin  il  proposa.  le  lô  mai  de  la  même 
année,  d'exiger  un  nouveau  icruieiil  de»  prétrea inser 
1 ment»  »,  et  de  Ira  incarcérer  en  ru»  de  rrfut.  Il  avait  été 
1 chargé,  au  moi»  de  février  précédent,  d’une  mission  à 
1 N «y  on  , où  de»  trouble»  •'étaient  élevé»  à l'occasion  de» 

1 subsistance; , et  y avait,  rétabli  la  paix  «an»  employer 
I la  force.  Il  ne  fut  pa»  réélu  à la  convention  italio- 
uulc,  parce  que.se  livrant  avec  passion  et  presque 
I rxclusivrnu-nt  à l'agriculture,  il  avait  néglige  de  æ 
J mettre  sur  lea  rang»  de»  candidat»,  l.e  gouverne 
! ment  consulaire  l'enleva,  en  1800,  à »e»  occupa- 
tion» chérie»  , et  le  chargna  de  remplir  le*  fnnrliom  de 
1 préfet  dan»  le  département  de  l’Yonne  : U »’en  ac- 
quitta à In  satisfaction  de  se»  administré» , jusqu'en 
1.81  j .époque  où  il  ee«sa  d'exercer  de»  emploi»  public». 
Un  a dit  lui  : i°  il erherchet  sur  les  principaux  abus  qui 
s’opposent  aux  progrès  Au  l'agriculture , 1768,  in-8*  : 
»®  Traité  d'agriculture  pratique . ou  Annuaire  de s Cul- 
tivateur» dm  departement  de  la  Creuse  et  de»  paj»  circom- 
r eaint,  1795,  in-8*  ; 5*  Rapport  général  tar  le»  étang», 
1796.  in-8°;  4*  E*sai  politique  ut  philosophique  »ur  le 
commerce  et  lu  paix  contidéré»  tout  leur»  rapport»  avec 
l'agriculture , *797,  iu-8*  ; t*  Observation»  tur  l'insti- 
tution de*  société»  d'agriculture  % 1799.  in-8*  1 6*  lfé- 
moire»  tur  la  culture,  le  commerce  ut  l'emploi  de » chanvre» 
et  lin»  de  France  , pour  la  marine  et  le*  art »,  1799.  in- H , 
dont  (Institut  national  ordonna  l'impression  : 7°  Mo- 
I moire  1 et  observation e sur  l'abu » de»  défrichement»  et  la 
j destruction  du»  boie  et  forêt» . avec  un  projul  CTerganha- 
I tien  forestière,  ifio4  , in-40:  8®  le»  Géorgique»  frau- 
I çaites , poème  en  prose  en  douxe  chant».  t8o4.  1 »ol. 

1 io-6*  ; »•  «dit. , suivie  d’un  Traité  de  poétie  géorgique  , 
18*4.1  vol.  in-8®  ; 9*  Histoire  de  l’agricultuie  française. 
181S,  in  8®  ; »o®  le»  Forêt»  do  ta  France  , leur»  rapport » 
acte  le»  climat »,  la  température  et  l'ordre  de 1 taiton»  , 
avec  la  prospérité  de  l'agriculture  ei  de  l'industrie,  1817, 
in  8°.  Cet  ouvrage  fut  présenté  à la  chambre  de»  dé- 
puté». dan»  la  session  de  celle  même  année,  u*  Md- 
aval  de » étang»  , ou  Traité  d’en  construire  avec  économie 
ei  solidité , 1819  . in-«a:  ta®  Cour*  d'agriculture  prati- 
que, ou  l’Agronome  fronçai »,  par  une  oociétédo  tarant», 
d'agronome»  et  do  propriétaire»  foncière , et  dirigé  par  le 
baron  Rougier  de  la  Bergerie,  Pari»,  1819-—  l8»a  . 

8 vol.  in-8*  : »3°  Estai  tur  l’art  de  faire  le  vin  , extrait 
de  l'ouvrage  précédent , 1891  , in*8®.  14*  ttitloire  de 
■ l'agriculture  desGaulvie  depuis  leur  origine  jusqu'à  Jules 

* César , eoMtidéréedeni  te»  rapports  avec  le»  loi »,  I*»  culte» , 

. le*  maure  et  le»  usage»,  1819,  in  *8®.  M.  Rougier 
1 de  la  Bergerie  a au»»i  coopère  au  Cour»  a agriculture 
i de  l'abbé  Foxicr  1 tome  x J , et  aux  Annale»  if  agrieut 

I lut».  Son  BU,  nommé  auditeur  au  e«n»eil-d’état , en 
1809  . a reçu  du  rot , le  tb  décembre  1814  » la  croix  de 

* la  légion  d'honneur. 

I ROUJOUX  Lort»  Jrut*  , baron  de),  né  a Lan- 
1 demau  . In  ao  niant  178s,  d’une  famille  noble  , origi- 
1 nain?  d'Ecosse . réfugiée  eu  Prattrc  par  mite  de  la  j 
1 condamnation  à mort  d'un  de  »e»  membre»  , capitaine 
1 de»  garde»  de  Charles  1er.  En  qualité  de  maire  de  la 
ville  de  Leitdernau . M.  Roujoux  siégea  aux  étal»  de 
1 Bretagne  , comme  député  du  tiers  , et  fut  un  de»  pre- 
mier» qui  réclamèrent  contre  l’illégale  répartition  des 
impôt»  territoriaux.  Commissaire  du  roi  à Landemau, 
en  1790  , il  fut  élu  député  du  Finistère  à rassemblée 
législative,  en  1791,  prit  la  parole,  le  19  octobre  , sur 
la  question  relative  aux  prêtres  insermentés,  se  déclara 
en  faveur  de  la  tolérance,  et  demanda  qu’il  fût  fait  une 
adresse  au  peuple  . pour  le  ramener  à ee  sentiment. 
I.e  9$  du  même  moi»,  il  essaya  de  prouver  qu’one  loi 
générale  sur  le»  émigré»  ne  s'accordait  avec  aucun  prin- 
cipe de  liberté  : que  l’étal  u'avail  de  compte  à deman 
I der  qu'aux  fonctionnaire»  publics,  et  i l'héritier  de  la 
couronne , dont  l’ab«rnce  pourrait  compromettre  le» 
intérêts  du  royaume.  Elu  , en  septembre  179s,  à la 
convention  nationale,  il  refusa  d’y  «iéger,  se  réunit  au 
marquis  de  Puisaye  rt  au  général  Wimpfcn  . b Caen, 


•H  dirigea  le»  Breton»  dan»  l'mitrcprisc  contre  la  Mon 
laque  « *|ui  échoua  a Paey  sur-Eure.  Mi»  hor»  la  loi  par 
un  décret  spécial  de  la  convention , il  parvint  à s'y 
soustraire  ; fut  nomme,  en  179C.  commissaire  du  gou- 
verne aient  près  le  tribunal  criminel  du  Finistère  , et 
l'année  suivante  on  conseil  de»  aitcicm,  où  il  lit  divers 
rapporta  sur  le»  prise»  maritime»,  et  paya  Un  tribut 
d’éloges  aux  «ruter»  française»,  à l'occasion  de  leurs 
victoires  on  Italie.  Il  no  coopéra  pas  à la  révolution 
du  té  brumaire,  passa  cependant  au  tribunal,  où 
il  vola  pouriVtubl'isemriit  de»  tribunaux  spéciaux  , rt 
combattit , comme  orateur  de  son  corps,  le  projet  de 
loi  présenté  au  corps  législatif  sur  ta  procédure  crimi- 
nelle. Lié  par  l'amitié  la  plus  tendre  avec  le  premier,grc- 
nadior  français,  Latour  d"  Auvergne,  M.  Roujoux  daims 
lecture  au  tribunal  de  la  lettre  qui  lui  avait  été  écrite 
par  ce  brave  guerrier,  la  veille  de  sa  mort.  En  1801, 
M.  Roujoux  pmuonçn  plusieurs  opinion»  dan»  la  dsd 
iu»«ion  du  code  civil,  et  vola  »on  adoption,. b?  i3  avril 
de  ta  même  année.  Nommé  ensuite  préfet  de  Saône- 
et-Loire  ( .Màcoul . il  se  montra  bon  administrateur , 
et  lit  construire  à Mâcon  , Chiions  aur-Saône  al  Tour 
nus,  plusieurs  monuments  d'utilité  publique.  Il  essaya, 
au  mois  de  mar»  1814.  de  préserver  son  département 
de  l'invasion  de»  troupes  étrangères  , et  le  défendit  sur 
plusieurs  points.  A la  première  restauration,  U u'oe- 
cupa  aucun  emploi  ; mais  le  roi  lui  occorda  un»  pa» 
sion.  Rappelé  asus  l'administration  , en  mars  1818,  il 
fut  nommé  préfet  du  Pas  de-Calais , puis  d'Kure-et- 
Loite.  A (a  restauration  le  roi  lui  ôta  sa  pension  , 
qui  lui  fut  cependant  rendue  eu  1890.  Depuis  cette 
époque  . il  s'est  retiré  à Brest , où  il  s'occupe  dans 
se»  moments  de  loiwr  de  poétie»  légères . qui  an- 
noncent en  M-  Roujoux  de  l'esprit  et  une  philosophie 
aimable. 

ROUJOUX  ( PseDKxca-QciLi.at  va  de  ),  fit»  du  pré 
cède  ut , né  à Landrrnau,  le  6 juillet  1779.  fut  élève 
de  l'école  polytechnique,  et  entra  ensuite  duns  b ma- 
rine militaire.  En  1800,  il  fut  «Haché  à l'état-major 
du  contre  amiral  Lacrosse  . envoyé  en  qualité  de  ca- 
pitaine-général à l'ile  de  b Guadeloupe  pour  y ré- 
tablir l’ordre  et  y faire  reconnaître  aon  autorité.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  colonie . il  dressa  une  carte 
militaire  de  l'ile  , rl  fut  chargé,  à sou  retour  eu  France, 
de  quelques  dépêches  importantes  Plusieurs  caisse* 
d'objets  d'bisloirc  naturelle,  destinées  à l’institut  pat 
31.  de  Ilumboldt,  et  qui  avaient  parcouru  la  moitié 
du  inondo,  furent  reconnues  par  M.  Roujoux  su 
moment  où  ou  allait  le»  jeter  à lu  mer  . rt  remises  par 
iui  au  consul  Lebrun,  président  de  cecorpssavant.  Une 
statistique  de  Saône  et- Loi  ni  qu’il  rédigea,  ayont  attiré 
sur  lui  l’attention  du  minière  de  l'intérieur  , il  fut 
uomiué,  en  1808.  sous-préfet  de  l)ôle  /Jura)  et  eu 
1 S a a , préfet  du  Ter  ( Catalogne) , proviuce  qu’un  dé- 
cret venait  de  réunir  à la  France.  M.  Roujoux  donna 
tous  ses  soins  à l'assainissement  du  cbef-lieu  de  sou  dé- 
partement, Gironc.  qu’un  siège  de  sept  mois  venait 
d'acoabler  de  touirs  les  calamité».  Il  y fui  attaqué  du 
typhus,  et  n'échappa  qu’avec  feinf  aux  ravages  de 
cette  maladie.  Satisfait  de  son  xèla  et  de  son  activité, 
le  gouvernement  joignit  à l'administration  de  ion  dé- 
partement celle  du  département  du  Sègre  , dont 
Fuyeerda  était  le  chef-lieu.  Il  rentra  en  France  , en 
l8i4,  à l'époque  de  l'évacuation  de  b Péninsule,  et 
ne  fut  point  employé  par  le  gouvernement  royal.  Dans 
les  cent  jours  . il  fut  nommé  n la  préfecture  d«s  Py  aé- 
rées Orientales.  Rentré  dan»  la  vie  privée  à la  seconde 
restauration  . il  i’csl  exclusivement  occupé  de  littéra- 
ture. Un  a de  lui  : 1®  Essai  d’une  kieloire  de»  révolu- 
tiens  arrivées  dan*  te»  »cienc*t  et  le»  beaux-art» , depuis 
le*  temp»  héroiaue»  jusqu'à  no»  jour»  , Paria  ( Lyon)  , 
1811.  3 vol.  tu- 8*  ; 9°  Don  Manuel,  anecdote  espa 
gnôle,  Paris,  i8*l  , s vol.  in-ia;  3°  Histoire  £ Angle 
terre -,  depuis  la  première  invasion  des  Romain «,  traduite 
du  docteur  Lingard  (oojei  ce  nom),  Paris,  i8»3— 1818, 
l4  vol.  in-8*;  4°  Dictionnaire  classique  italien- français 
et  français-italien  . rédigé  d'après  les  Dictionnaire»  de 
CardilifmM  de  la  Crusca , d'Alberli,  deCormon  ei  èlanni . 
de  Fentroni,  Martimelli  , etc.  Paris,  189C,  s vol.  in  18. 
5"  /avec  Ch.  Nodier,  une  édition  dr»  Poésie»  inédites  de 
Ctoiilda  do  Survilla , poète  français  du  i5®  siècle , Pari», 
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>•*6,  Jit-3 »,  ni  8'  «t  In- *8,  édit.  ornée»  de  belle*  Kg.  *, 
€•  ( «tre  J. -L.  Vinrent  ) Abrégé  de  t' butoir » d'Angleterre 
depuis  la  première  ineasion  dit  /Wnains,  d'après  la  grande 
Iliatnire  du  docteur  John  Lingard  . Pari»,  1817,  4 vol. 
i»-»a  s 7*  U Mondé  en  estampes  , ou  Géographie  des  cinq 
parties  du  monde,  précédé  d*un  Précisée  géographie 
attirer  sel  te  , ouvrage  ronaacré  à riu»truction  et  è l'a- 
muaement  de  la  jeunesse  , Pari*  . 1818  , 1 vol.  in-8°  . 
Sg.;  8°  Histoire  des  ducs  de  Bretagne , Pari»,  i8»8,  3 vol. 
w»-8*.  M.  Roujoux  était,  en  1816,  propriétaire  et  direc- 
teur du  Journal  général  de  France , qui  prit  plua  tard 
la  titre  d 'Indépendant , et  qui  fut  depui»  réuni  au 
Caneear  , pui»  à la  Renommée  , et  enfin  an  Courrier. 

ROUSSEAU  (iitx-FitiçouXtmi),  diplomate, 
né  à Uispahan  , je  »o  octobre  *738  , était  fil»  d‘un  cou- 
»in  de  Jean  Jacques  Rousreau , lequel  ayant  passé  eu 
Per*e  . en  170S,  s'établit  è la  cour  du  chah  llouçem , 
le  dernier  de»  aofy».  qui  l’avait  fait  joaillier  de  la  cou 
mono , s'y  maria,  et  y mourut  en  176*.  Le  fil»  dont  il 
e»t  ici  question  fut  élevé  dan»  la  cailiolici»me  par 
le»  jésuites  d'Ulspahan , quoique  «en  père  eût  prisé- 
véré  dan*  le  calvinisme.  La  fortune  que  ce  dernier 
avait  laissée  ayant  été  considérablement  diminuée  par 
la  tyrannie  de  Nadir-Uhali  et  par  1rs  révolution»  qui 
ensanglantèrent  la  Per«e  avant  et  après  la  mort  de  cet 
usurpateur,  le  jeune  Rousseau  abandonna  fli»paban. 
où  il  n'était  plus  en  sûreté,  et  se  retira,  eu  1754»  « 
Broder A b bai»  y , où  quelques  opération»  commer- 
ciales asses  lucrative»  lui  permirent  de  revenir  à 
Uispahan.  où  il  s'associa  avec  un  riche  Géorgien  : mais 
en  1766,  il  quitta  pour  toujours  son  pays  natal,  et  se 
rendit  à Bassora  . où  il  s’attacha  au  service  de  la  nation 
française.  La  compagnie  de»  Indes,  pour  utiliser  son 
xèle  et  se»  connaissances  locales . l'admit  au  nombre 
de  ses  employé»  , et  le  nomma  , en  1761  . sou»  chef  de 
son  comptoir  de  Bassora.  Le  crédit  que  son  commerce 
de  joaillerie  lui  donnait  auprès  du  gouvernement  turc, 
et  la  connaissance  de  la  plupart  de*  langue»  orientale*, 
lui  fournirent  les  moyen»,  dans  ses  divers  voyage*  è 
Bagkdad  . de  rendre  plusieurs  bons  office»  au  consul 
français,  Ballyel  de  Saint-Albert , évéque  de  Bakylone, 
cl  de  faire  augmenter  les  privilège»  de  la  nation  fran- 
çaise. Chargé  spécialement , en  *76»  , de  la  correspon- 
dance avec  Bagbdad.  Maskar.  la  Perse  et  l'Inde,  il  fut 
encore  chargé,  en  *766»  d’ouvrir  de»  relations  commer- 
ciales avec  Kerim  Khan,  régent  de  Perse  , et  fit  deux 
voyage»  à la  cour  de  Chirax  . en  1768  et  1770.  Suivant 
les  instructions  transmises  par  le  duc  de  Praslin,  mi- 
uistre  de  la  marine  , H poussa  plu»  loin  scs  négocia- 
tions, conclut  une  alliance  avec  Kerim  Kbau  , et  en 
obtint,  malgré  l’opposition  et  les  intrigue* des  Anglais. 
U cession  importante  de  111e  de  Karel,  dans  le  golfe 
Pessique.  L’acte  de  cette  cession  fut  envoyé  h Ver- 
sailles; mai»  In  dissolution  de  la  compagnie  de»  Indes, 
la  décadence  du  commerce  français  ch  Orient , et 
surtout  la  honteuse  apathie  des  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XV , empêchèrent  de  prendre  passes 
sion  d’une  tle  dont  l'utilité  n’avait  pas  échappé  aux 
Anglais  et  aux  Hollandais.  De  retour  i Bassora  , en 
177*,  Rousseau  venait  de  s’y  marier  en  secondes 
noces,  lorsque  la  peste  , qui  enleva  presqu’en  même 
temps  le  consul  de  Prince  è Baghdad  , et  l’agent  Py- 
rault  à Bassora  , le  laissa  chargé  provisoirement  de  ces 
deux  postes.  Les  secours  qu’il  prodigua  aux  malheureux 
Français  qui  revenaient  de  l'Inde,  les  sacrifiées  qu’il 
fil  pour  payer  le»  dettes  de  se*  prédécesseur»,  le*  vivre* 
qu’il  envoya  è la  colonie  de  Mahé  . 1rs  services  qu’il 
rendit  aux  missionnaires,  lui  méritèrent  l’approbation 
du  conseil  supérieur  de  Potidiebécy  et  du  ministre  de 
la  marine,  et  lui  valurent  l’ordre  de  l'éperon  d’or,  que 
lu»  envoya  le  papa  . Clément  XIV.  Les  Persan»  ayant 
pris  Ilassora  , en  1776  . Rous*rau  obtint  de  leur  chef, 
non-seulement  protection  pour  1rs  Français,  mais  en- 
core la  vie  du  gouverneur  turc,  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier, et  la  liberté  d’un  grand  nombre  d'habitant». 
Cependant,  comme  il  ne  recevait  du  gouvernement  ni 
fonds  ni  dépêche»,  il  crut  devoir  quitter  une  ville 
livrée  successivement  à tou»  les  fléaux  . et  partit  pour 
la  France  avec  sa  femme.  Dépouillé  par  les  Arabes  . 
dans  son  trajet  jusqu'à  Baghdad  . il  se  rendit  par  Alep 
A Alexandrette , où  il  s’embarqua  pour  Marseille,  et 


arriva  à Paris  en  décembre  1780.  Son  apparition  è la 
cour  de  Versailles  , l'accueil  qn'il  reçut  des  ministres 
et  du  roi,  son  nom,  sa  parenté  avec  le  célèbre  philo- 
sophe que  le»  lettres  venaient  de  perdre,  et  insqu'è 
son  costume  oriental  et  à celui  de  son  épouse,  ali- 
mentèrent les  conversations  et  la  curiosité  dune  nation 
avide  de  nouveautés.  On  reconnut  l'utilité  des  service» 
de  Rousseau  dans  des  contrées  dont  il  connaissait  les 
mœurs,  les  langues  et  les  prince»;  ou  lui  accorda,  ei» 
1781  , *00.000  fr.  de  gratification,  et  on  le  nomma 
consul  de  Bassora  . avec  11,000  fr.  d'appointements. 
Il  se  lia  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  , pendant  son 
séjour  è Paris,  et  fut  reçu  membre  de  la  société  du 
musée . que  présidait  Court  de  Gebelin,  son  fondateur. 
Rousseau  partit  le  i*r  février  178a.  et  arriva  le  »»  no- 
vembre è Bagbdad,  avec  le  naturaliste  André  Michaux 
et  l’abbé  de  Beauchamp  , astronome  et  vicaire- général 
de  l’évêqun  de  Babylonc.  son  oncle  , don  Miroudot. 
Ils  firent  leur  entrée  en  costume  français,  ainsi  que 
toute  leur  suite  , et  cette  innovation  n'excita  ni  dé- 
sordre ni  plaintes.  Le  pacha  de  Bagbdad  était  alors 
Soléimau  . ce  gouverneur  de  Bassora  que  Rousseau 
avait  sauvé  de  la  fureur  des  Persans.  Cette  circonstance 
fut  un  nouvel  avantage  pour  le  consul  et  pour  la  nation 
qu'il  représentait.  Baghdad  fut  réunie  au  eonsulat  de 
Bassora,  et  Rousseau  se  rendit  dan»  celle  dernière 
ville,  le  9 février  1784.  Il  y racheta  la  loge  française  , 
où  il  déposa  les  archives . et  y fil  arborer  le  pavillon 
français.  Mats  la  situation  précaire  de  cette  ville  , ou- 
verte aux  Persans  et  aux  Arabes,  et  souvent  prise  cl 
reprise  par  eeux-ci  et  par  les  Turcs,  et  son  climat  prn 
salubre,  déterminèrent  Rousseau  à proposer  au  minis- 
tère de  transférer  le  siège  du  consulat  à Baghdad  ; 
quoique  sa  demande  ne  fût  point  accueillie . il  par- 
tagea d'abord  sa  résidence  entre  res  deux  villes,  et 
finit  , en  1788  , par  se  fixer  dans  lai  seconde.  Dans  cet 
intervalle,  il  continua  d’entretenir  une  correspondance 
très  active  avec  les  chef»  turcs  et  persans,  avec  l'iman 
de  Mnskat , avec  les  chefs  des  élahUs»s:ncnts  français 
dans  l'Inde  , avec  les  Mahralr»  et  le  sultan  de  Maîssour, 
enfin  avec  les  ministres  du  roi  . qu'il  informait  avec 
exactitude  de  tout  ce  qui  sc  passait  d'intéressant  dans 
l'Orient;  et  fut  lui  qui  annonça  le  premier  le  départ 
peur  la  France  des  ambassadeurs  de  Tippou-Saneb. 
(Cependant  sa  constante  préférence  pour  le  séjour  de 
Baghdad  lui  ayant  attiré  quelques  discussions  avec  son 
viee-eonsul.  M.  Ileval.ct  quelques  désagréments  de 
la  part  du  ministre  de  la  marine  . il  demanda  et  obtint 
un  congé  pour  se  rendre  en  France:  mais  les  événe- 
ments de  la  révolution  l'empêchèrent  de  quitter  son 
poste:  et  malgré  l'état  d'abandon  et  d'oubli  où  il  or 
trouva  souvent,  il  ne  laissa  pas  d’y  remplir  scs 
fonctions  ave*  cèle . et  d’y  protéger  les  intérêts  de 
ses  compatriotes.  En  179*! . le  direcloiro  exécutif 
érigea  . en  sa  faveur,  Baghdad  en  consulat  général. 
Mois,  eu  1798,  l'amitié  du  pacha  ne  put  le  garantir 
entièrement  des  malheurs  auxquels  furent  exposés  les 
agents  français  dan»  I»  Levant  par  suite  de  1 invasion 
de»  Français  en  Egypte  et  de  la  guerre  qu’ils  eurent  à 
soutenir  contre  la  Forte  ottomane.  Arrêté,  spolié, 
enchaîné*  et  conduit  en  exil  à Mordin.  il  refusa  de 
désavouer  ta  patrie  adoptive,  et  d'acheter  sa  liberté 
en  se  déclarant  Persan.  I!  la  dut,  ouxe  moi»  après,  à 
l'intervention  de  Soléiman  nicha , malgré  le»  menées 
des  Anglais.  Il  se  disposait  a revenir  en  France,  Ioni- 
que la  nouvelle  de  la  paix  d’Amiens  (1801)  l'empêcha 
de  partir.  Nommé  alors  agent  général  diplomatique  et 
commercial  ù Baghdad.  il  avait  quitté  celte  ville. dont 
le  séjour  lui  était  devenu  insupportable,  cl  reçut  sa 
commission  h Halcp  . où  il  te  trouvait  en  *8o3.  Chargé 
par  le  ministère,  l’aunén  suivante,  d'ouvrir  des  com- 
munications aveo  la  Perse,  et  d’y  rétablir  le»  anciennes 
liaisons  d'amitié,  il  prépara  à la  cour  de  Téhéran 
la  mission  de  MM.  Jauhert  et  Roniieu.  auxquels  son 
fils  fut  adioinl.  Rousseau  mourut  le  11  mai  1808. 
doyen  de*  consul»  de  France  dans  le  Levant.  Il 
possédait  très  bien  le  ture,  le  persan,  l'arménien, 
l 'arabe.  J'italieu  et  le  portugais;  ü parlait  et  écrivait 
peu  correctement  le  français,  qu’il  avait  appris  è 
Uispahan.  Versé  dans  la  littérature  orientale  . H 
joignait  à un  grand  fonds  d'érudition  un*  mémoire 
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trèa  heureuse.  L'expérience  qu'un  long  séjour  eu  Asie 
lui  «Tait  donnée,  le  rendit  très  utile  eux  voyageur* 
Nicbulir,  Pigé]  , Michaux  . ficaucliamp,  Olivier,  etc., 
qui  loua  ont  rendu  iuatice  à son  xéle,  à »es  lalent*  et 
aux  oonseila  au ’i la  en  oui  reçus.  Un  seul  (Ferrières- 
Sauvehœuf  ) l a calomnié.  Outre  la  curieuse  et  inté* 
ressente  rorreapondanre  de  Rousseau  , qui  »e  trouve 
aux  archives  des  affaires  étrangères,  il  a laissé  un  graud 
nombre  de  productions  manuscrites.  dont  quelques- 
unes  , moyennant  quelques  correction»  de  style,  mé- 
riteraient de  voir  le  jour.  Parmi  ees  ouvrages,  nous 
citerons  : l°  traduction  française  ( ioarbevée  ; de  VUu- 
foire  de  Nadir-Chah,  par  Mohammed  üledlii  khan  ; 
a°  Iliitoira  de»  établissement»  hollandais  à Kharck , avec 
la  description  de  cette  île;  3®  Histoire  des  Afghan» ; 
4°  D»»cnplivn  du  paya  de»  Kiab»  , dans  le  K-liouxislan  ; 
6®  7 ocabulaire  fronçai»  . arabe , tare,  persan , arménien  ; 
6®  Traité  sur  le»  terre»  prèciau»»»:  7®  Relation  de  la 
peste  de  Battora  , en  1773  . et  du  tiige  de  celte  ailla  par 
le»  Partant . en  1776  ; 8°  Relation  de  deux  voyage»  faite 
A la  cour  de  Kerim  Kkan  ; 9®  Anecdotes  de  la  tour  de 
Kerim-khan  , en  arménien;  ie°  Grandeur  et  décndeuce 
de»  Zsudt  , en  arménien:  11*  le»  Chefa-d'wurra  de  Ra- 
cine, en  arménien  et  en  persan:  is“  Mémoire»  sur  le 
commerce  du  golfe  Per  tique ; la  Pêcha  dee  perlas,  do  ne 
le»  parage»  de  Bahreïn  : les  Révolution»  da  Part»  , dapui» 
Nadir-Chah  ; le»  IVahabit , etc. , aie. 

ROUSS£AU  f JxAN-BsPTisTa  Loeis-JscQrxs) , agent 
diplomatique  et  orientaliste  , lil»  du  précédent,  r»t  né 
en  décembre  1780,  sur  le  coche  d'Auxerre,  pendant 
le  voyage  que  son  père  et  sa  mère  firent  à Paris  , où  il 
a été  baptisé.  Il  était  cucorc  au  berceau  lorsque  sou 
ère  remmena  dans  le  Levant.  C'ral  à Baghdad  et 
Bassora  que  M.  Rousseau  a fait  lui-même  son  édu- 
cation. £n  1798,  H partagea  le*  malheurs  de  sa  fa- 
mille. et  il  eu  a tracé  un  tableau  tnurliout  dans 
une  suite  de  lettres  adressées  par  lui  à un  de  ses  pa 
reut*  , à Paris,  qui  nous  eu  a donné  communication. 
Il  fut  nommé  consul  de  France  à Bassora,  le  17  février 
180S,  puis  second  secrétaire  de  l'ambassade  française 
i Téhéran  , le  i4  mai  1807.  Kn  iSoâ  U fut  décoré  , par 
le  roi  de  Perse  . de  l'ordre  du  soleil.  Nommé . le  >9 
octobre  de  la  même  année , consul-général  de  France 
à Ualep . il  fut  appelé,  le  la  septembre  1S14  , avec  le 
même  titre  à la  résidence  de  Baghdad  . jusqu'à  sa  no- 
mination, le  i5  décembre  t8a4.  * le  place  de cousul  gé- 
néral, et  de  chargé  d'aflairts  de  France,  préa  la  régence 
de  Tripoli  de  Barbarie . poste  dont  il  exerce  encore 
aujourdhui  (18x9)  les  fonctions.  A la  suite  d'une  dis* 
enstiou  qu'il  eut  avec  le  bey  de  Tripoli,  en  iSs6,  il  fit 
enlever  le  pavillon  de  France  de  la  logo  consulaire  , 
quitta  cette  résidence,  et  se  relira  sur  un  navire  fran- 
çais qui  était  en  rade.  Cet  acte  de  fermeté  imposa  au 
prince  musulman  qui,  craignant  une  rupture  . recon- 
nut sea  torts , et  les  répara  , en  rappelant  bonorable 
meut  M.  Rousseau.  Le  bruit  de  «a  mort  élaut  par- 
venu au  ministère,  vers  la  fin  de  >8*7, 011  nomma 
pour  le  remplacer  M.  Mecbin  , consul  eu  Chypre . et 
on  chargea  M.  Vatlier  de  Bouville  , vice-consul,  d'aller 

tarer  provisoirement  le  consulat  général.  A son  arrivée 
Tripoli,  M.  Vatlier  trouva  M.  Rousseau  vivant,  et 
en  bonne  sauté  ; mais  quoique  le  cas  de  Tacanee  , pour 
lequel  il  avait  été  envoyé,  n 'existât  pas.il  prétendît 
exercer  les  droits  consulaires , força  à!.  Rousseau  de 
cesser  ses  fonctions  , et  s'installa  dans  la  maison  de 
France.  Les  lettres  do  41.  Rousseau  , appuyées  des 
attestations  du  pacha  de  Tripoli , découvrirent  enfin  au 
ministère  la  méprise  qui  avait  donné  lieu  au  bruit  de 
La  mort  de  cet  agent.  41.  Vatlier  fut  rappelé  , il.  Mé 
chiti  n'alla  pas  à Tripoli,  et  41.  Roussrau  fut  confirmé 
dans  son  poste,  où  il  continue  à mériter  la  confianre 
du  roi.  Ce  qu'il  y a de  plus  singulier  dans  cette  extrême 
précipitation  à croire  une  fausse  nouvelle,  et  à y donner 
suite,  c’est  qu'une  notice  nécrologique  du  prétendu 
mort  fut  lue  à la  société  dr  géographie,  et  mentionnée  . 
en  i8t8,  dans  lo  Journal  des  Forages:  mais  aussitôt 
que  M.  Barbié-du  Boccage  fils  , qui  eu  était  l’auteur, 
eut  appris  l’existence  de  celui  qu'on  lui  avait  dit  mort, 
il  s'empressa  de  lui  envoyer  se  notice  , en  le  priant  d’y 
faire  le»  changements  nécessaires.  4L  Rousseau  , dans 
les  intervalle*  de  ses  diverses  mission»  diplomatiques,  a 


>173 


fak  deux  voyages  en  France , et  un  à Parts.  Membre 
correspondant  de  la  troisième  classe  de  l'institut,  et 
depuis  , de  l'académie  royale  des  inscriptions  et  brlles- 
Irtlres.  il  l’est  aussi  de  l'académie  de  Marseille.  Il  a 
fait  partie  de  la  société  asiatique  de  Paris , dès  l'origine, 
mais  il  s’en  est  retiré  au  bout  de  deux  ans,  et  il  est 
devenu  associé  correspondant  de  la  société  de  géogra- 
phie. On  a de  lui  : »p  Description  du  parhalik  de  Bagh- 
dad, suivie  d'uue  Notice  historique  sur  le»  ff'akabis  , et 
de  quelques  autre*  pièces  relatives  à l’histoire  et  à la 
littérature  de  l’Orient. Paris,  1809.  in  8®.  Cet  ouvrage 
publié  sans  nom  d'auteur  . et  par  les  soins  de  41.  Sil- 
vestre  de  Sacy  . qui  y a joint  une  Notics  sur  le»  Vendis. 
par  le  père  Alaurice  Garxoni , contient  aussi  la  traduc- 
tion de  quelque*  poésies  persanes,  par  M.  Rousseau. 
Quant  à la  description  du  nachalik  de  Bagbdad,  tout  ce 
qu'il  y a de  bon  est  tiré  a'un  mémoire  qu'il  avait  de- 
mandé à M.  Jean  Raimond . Français  longtemps  atta- 
ché. par  ordre  de  la  compagnie  anglaise  de»  Indes  , in 
pacha  de  Bagdad  , dont  il  commandait  l'artillerie, 
a®  Blog » hitioriqua  de  Jean  Françoia-lavisr  Rousseau , 
ancien  consul-gdniral  de  France  à Baghdad  et  à Bas- 
sora , etc.  , 1810  , in-8®.  C’est  la  notice  qu'il  a donnée 
de  sou  père.  3*  Mélanges  d'histoire  et  da  littérature 
orientale  , Paris.  1817*  in-8®.  Le  principal  morceau  du 
recueil  est  une  Datcriplion  du  parhalik  d'Alep,  qui 
avait  paru  dan*  le»  Mine»  da  l'Orient.  4°  Notice  histo- 
rique sur  la  Perte  ancienne  ai  moderne . suivie  de  plu- 
sieurs tables  relatives  à la  géographie  et  h la  chronologie 
da  cal  empira , Marseille  , 1818.  in-8®.  ('.elle  notice  est 
très  supeificirlle  et  contient  même  des  inexactitudes  et 
des  lacunes  dont  on  a lieu  de  s'étonner  de  la  part  d'un 
orientaliste  qui  a passé  toute  sa  vie  dans  le  Levant.  Sa 
chronologie  des  Tartarcs-Mogols  fourmille  d'erreurs. 
3®  Mémoire  sur  le»  troi » plu»  fameuse»  secte»  du  nuitul- 
manitme , le»  IVahabi».  le»  Noaoiri»  et  le»  lsmaslis , 
Paris  et  Marseille  , »8i8.  in-8®.  La  première  de  ce* 
notices,  qui  avait  paru  dans  la  Description  du  paehalik 
de  Baghdad , se  trouve  ici  considérablement  augmentée; 
elle  a donné  lieu  à des  discussions  entre  M.  Rousseau 
et  41.  Corancex,  auteur  d'uue  Uitloirade * IVahabi».  Ce ■ 
deux  agents  se  sont  réciproquement  disputé  la  pro- 
priété des  renseignements  dont  ils  avaient  fait  usage: 
il  est  vraisemblable  qu’ils  oui  puisé  aux  mêmes  sources. 
Les  deux  autres  notices  avaient  été  insérée*  dans  le 
Magasin  encyclopédique  de  1810  , et  dau»  les  Mélange»  , 
que  M.  Roussrau  avait  publiés  en  1817.  Il  a vendu  à 
41.  Ouvaroff,  pour  l’empereur  de  Russie,  cinq  cents 
manuscrits  orientaux  , août  il  a fait  imprimer  le  cata-  : 
logue  raisonné,  eu  1818,  in-8®,  et  que  re  prince  a 
donné  A l'académie  impériale  de  Saint  Pc trr» bourg. 
Os  manuscrits  mit  échappé  à la  Bibliothèque  du  roi  de 
Fronce , par  la  faute  du  eonservnteur  Langlès  , uni  ne 
sut  pas  les  apprécier.  M.  Rousseau  a contribué  , en 
1817  , à l'établissement  d'un  journal  qui  parait  à Tri- 
poli de  Barbarie  , sous  le  litre  de  l'Investigateur 
africain  . dans  lequel  il  a inséré  des  articles . mais  qui 
n'a  pas  pu  se  M>u:enir.  Il  a publié  dans  les  Mémoires 
de  la  société  de  géographie  . une  Description  de»  pa 
chalik»  d'Alep  , de  Baghdad  et  d'Orfa  , accompagnée 
d'une  carte  géographique.  On  pourrait  reprocher  à 
M.  Rousseau  de  la  légèreté  et  de  l'inconstance  dans  ses 
travaux  comme  dans  ses  goûts  et  ses  liaisons,  et  une 
cci laine  inquiétude  de  caractère  qui  semblent  tenir  à 
sou  organisation  et  peut-être  A sou  origiue  orientale. 
On  dit  que  le  roi  vient  tout  récemment  de  lui  couférer 
le  titre  de  baron. 

ROUSSEAU  ( S Aller  t.  ) , imprimeur  et  compila- 
teur anglais,  né  A Londres,  en  1763,  fut  d'abord- 
employé  chez  41.  Nicliols . éditeur  du  Gentleman'» 
magazine . qui  l’occupait  A recueillir  dre  inscrip- 
tions et  d’outre*  monuments  de  l'antiquité.  Doué 
d'une  patience  H d'uue  intelligence  rares,  il  apprit 
seul  plusieurs  langues  orientales  , s'établit  pour  son 
rompic,  et  fit  des  perles  qui  l'obligèrent  de  quitter 
son  état.  Depuis  celte  époque , il  deviut  éditeur  ou 
compilateur  d’ouvrages  demandés  par  les  libraires  r 
et  auxquels  il  ne  mettait  pas  son  nom.  Attaqué  r 
trois  aus  avant  sa  mort,  dune  muladie  qui  le  ren- 
dit incapable  de  travailler,  il  fut  secouru  par  l'insti- 
tution utile  LUtarary  fund,  qui  a peur  objet  d’aides  les 
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: gens  de  lettres  malheureux.  Samuel  Rousseau  mourut 
ù Londres  . le  4 décembre  189*.  Il  a publié  : i9  t'Io- 
j were  of  pernian  litterary  ( Fleurs  de  la  littérature  per 
' sane  ) . arec  une  traduction  anglaise,  i9oi,  in  • 4°  * 
a*  Diction  a ry  of  mahomedan  law  ( Dictionnaire  de  1a  loi 
! mabométane.  des  produits  du  Bengale,  des  mot*  sam  - 
I skrits . indous,  etc.  1 , Londres,  180a  , in-ia  t 5e  Per- 

■ sian  engliih  eocabaiary  Dictionnaire  anglnis-persan  ) , 

I 180a,  in-S9;  -4*  Tka  b>iok  knowledge , oie.  ( le  Litre  de 
1 la  science,  ou  Grammaire  de  la  langue  persane) , 1806  , 

( in-49  ; b°  an  Rteay  an  ponctuation  ( Essai  sur  la  ponc- 
| tuation  , pour  enseigner  et  rendre  facile  l’art  de  ponc- 
tuer ) . i8i3  , in  - 11:  >8i5  , in-  la  s 1818  : c’est  un 
plagiat  du  traité  de  Robertson  sur  le  même  sujet. 

| 6e  Annal*  of  heahh  and  long  tife  ( Annales  de  lu  santé 

■ et  de  lu  longévité  ) , 1S18;  y*  Ptineiplee  of  a locution  , 
j 1819.  Samuel  Rousaeau  a encore  compilé  plusieurs 
J dictionnaires  géographiques.  Il  a imprimé  de»  livres 

orientaux  de  divers  auteurs,  tels  que  le  Speeimen  de 
j poésie  persane  de  John  Richardson,  les  Formules  d’iler- 
I Kern  par  Bnlfour,  et  un  cahier  de  modèles  d'écriture 
persane. 

ROUSSEL  ( Pistai  ) , médecin , né  à Ax  ( Arriège  ), 

J vers  1 740  , commença  ses  éludes  dans  celle  ville  , et  «e 
I rendit  ensuite  au  collège  de  Toulouse , où  il  obliul  de 
brillants  succès  : peu  de  temps  après  . il  alla  étudier 
la  médecine  à l’érolc  de  Montpellier.  Il  suivit  dans 
celle  université  les  levons  de  Lainure,  de  Vend  et 
I surtout  de  Rarlhes  , qui  ietaieut , à celte  époque,  le 
| plus  tifnrjal  sur  l'enseignement  de  la  médecine.  Après 
1 aroir  pris  te  titre  de  docteur,  il  se  rendit  à Paris,  pour 
! augmenter  ses  connaissances , et  eut  bientôt  occasion 
de  se  lier  étroitement  avec  le  célèbre  Bordeu  : l'union 
| de  ces  deux  philosophes  , qui  se  consolaient  mutuelle- 
ment des  tourments  inséparables  d'une  grande  réputa- 
j lion,  ne  fut  pas  du  longue  durée.  Boideu  mourut  su- 
j bitement  . au  milieu  de  sa  gloire  et  de  ses  succès; 

Roussel  lui  rendit  le  plus  touchant  hommage  . en  pro- 
1 nonçont  l'éloge  de  ce  tarant  médecin  avec  une  élo- 
! quence  entraînante.  Guidé  par  l’habitude  de  l’obter- 
vation  et  une  sensibilité  profonde,  Roussel  Ht  une  étude 
constante  de  la  constitution  physique  et  du  moral  de 
la  femme.  Il  publia  le  résultat  de  ses  recherches  , en 
1777,  dans  un  ouvrage  rempli  de  Gncssc  et  écrit  d’un 
style  rnrbanieur,  qui  obtint  un  sucres  prodigieux.  La 
Harpe  dit,  dans  sa  Correspondance  littéraire,  que  ■ Rous 
• sel  écrit  avec  élégance  et  intérêt , sans  déclamation  et 
s sans  fausse  chaleur.  Ses  observations  sont  d'un  vrai 
s philosophe , et  son  style  est  à la  fois  d'un  écrivain 
» sage  et  d’un  homme  sensible.  Quoique  le  fond  de  son 
■ ouvrage  soit  naturellement  un  peu  scientifique . il 
s se  fait  lire  partout  avec  agrément.  » Dans  cet  ouvrage  , 
Roussel  a retracé,  avec  un  charme  inexprimable , les 
grâces  et  l'empire  de  la  beauté  , et  a dévoilé  l'organisa- 
tion de  la  frimne  avec  une  finesse  exqui«e  et  une  grande 
pénétration.  Il  trouve  dans  leur  constitution  physique 
' uue  grande  ressemblance  avefc  celle  des  entants , et 
• attribue  à celte  organisation  la  mobilité  et  l'inconstance 
que  l'on  remarque  quelquefois  dans  ce  sexe  aimable. 
Roussel  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de  maté- 
riaux , pour  tracer  la  peinture  physique  et  morale  de 
| l'homme,  qui  eût  été  le  digne  pendant  de  son  tableau  de 
' la  femme,  ilulheureusemeiit.ee  travail  est  demeuré  im- 
parfait: il  n'eu  a publié  que  des  fragments  incomplets. 

1 il  a fourni  un  grand  nombre  de  mémoire* , de  disserta- 
liant  et  d'article»  aux  journaux  scieiitiUques  et  litté- 
raires , parmi  lesquels  ou  remarque  une  nef*  très  cu- 
rieuse sur  les  sympathies  , insérée  dans  les  Acte*  de  la 
eorieti  médicale.  Roussel  était  d'uuo  petite  stature  . 
! d’une  grande  simplicité  dans  se*  manières  : sans  avoir 
! possédé  une  grande  fortune  . il  vécut  dans  une  modeste 
' aisance.  La  bonté  et  la  rondeur  de  son  ame  sn  pei- 
I gnaieul  dans  sa  physionomie  : sa  conversation  était 
I line  et  spirituelle  . et  il  saisissait  1rs  ridicules  avec 
1 beaucoup  de  sagacité.  Il  avait  eu  le  bonheur  de  guérir 
' d’une  maladie  grave  la  femme  dr  Blin  de  Sainmore . 

! littérateur  estimable,  qui  lui  témoigna  *a  reconnais- 
sance  dans  une  excellente  epitre , qui  fut  insérée  dans 
l«  Journal  de  Parie.  Boussel , presque  sexagénaire . 
mourut  prés  de  Chàleauduu  . dans  le  sein  de  l.i  famille 
1 d'un  doses  amis  , le  a*  jour  complémentaire  de  l'an  x, 


et  emporta  les  regret*  des  savants  et  de  *e*  nombreux 
amis.  Il  a publié:  19  Eloge  de  Bordeu,  Paris,  1779  . 
in-89  ; t9  Système  physique  et  moral  de  la  femme  , Paris  , 
*777,  in-ix;  ibid.  , Paris.  i8o3,  iu-89  ; ibid.  , 181J, 
in-8*  ; ibid. , 7*  édition  , 1890.  in-8*. 

ROÜSTAN  lAxToixa-Jscoav  st.  né  A Genève,  en  1734. 
d'une  famille  que  les  persécutions  religieuses  avaient 
chassée  de  France.se  voua  par  goût  nu  ministère  évan- 
gélique , et  se  signala  , dé*  son  début  . par  la  force  et 
l'originalité  de  ses  compositions.  Un  amour  inébranlable 
de  la  vérité , une  franrhise  parfois  âpre , une  force  de 
pensée  et  d'expression  que  le  goût  ne  réglait  pas  tou- 
jours, sont  les  qualités  et  les  défauts  qui  se  remar- 
quaient dans  se*  sermons  , ses  écrit»  , sa  conversation  , 
et  on  pourrait  dire  dans  son  caractère.  Il  mérita  l'estime 
des  gens  vertueux  et  se  concilia  d'honorables  amitiés; 
entre  antre»  celle  de  J.  J.  Rousseau  , malgré  la  diffé- 
rence de  leurs  opinions  religieuse*.  Le  premier  essai 
de  Roustan  fut  uue  Défense  du  christianisme,  considéré 
du  côté  politique  , contre  quelques  assertions  du  Contrat 
eocial.  L’auteur  , dans  l’avis  qui  est  en  tète  de  ion  opus- 
cule .dit  : * Pour  peu  qu«  eet  écrit  eût  fait  de  peine  à 

• Kl.  Rousseau  , il  serait  encore  sous  la  clé  ; mais  ron- 
» vaincu  que  , pour  accorder  les  droits  de  l’amitié  dont 

• il  m’honore  , avec  ceux  de  la  vérité  , qui  lui  sont  si 

• cher# , je  ne  pouvais  trouver  de  meilleur  conseiller 
s que  lui-même;  je  n’eus  pas  plu*  tôt  résolu  d’essayer 

■ de  le  réfuter,  que  je  lui  communiquai  mon  dessein. 

■ — )Ion  ami . me  répondit- il . quand  nous  ne  voyons 
s pas  la  vérité  au  même  lieu,  c’est  nous  accorder  que 

• de  nous  combattre:  ■ et  non-seulement  il  approuva 
» mon  projet,  mais  lise  rendit  encore  le  premier  lustra- 

• ment  de  la  publication  de  ces  feuilles.*  Après  sa  consé- 
cration au  ministère  évangélique  , M.  Roustan  dirigea, 
pendant  trois  années . une  classe  au  rollége  de  Genève  , 
et  (abandonna , en  1764,  pour  l’église  helvétique  de 
Londres  qu’il  0 dessertie  viugl-sit  ans.  Il  fut  invité  à 
entrer  dan*  l’église  anglicane  . qui  lui  offrait  des  avan- 
tages brillants  . mais  il  n’aurait  pu  signer  sans  craindre 
de  blesser  sa  ronscienre  , les  trente-neuf  articles  de  la 
confession  anglicane , et  il  refusa  toutes  les  proposi- 
tions qui  lui  furentfailes.  En  1790,  il  revint  à Genève, 
et  b l’époque  des  troubles  il  fut  incarcéré  avec 
d’autres  citoyen»  , et  n’obtint  la  liherté  que  pourvoir 
son  pays  réuni,  en  *796,  à la  république  française. 
Tous  ces  événement»  minèrent  *0  sauté  , déjà  affaiblie 
par  ses  grands  travaux  ; cependant  il  ne  succomba 
qu’en  *808.  Il  a publié  entre  autres  ouvrages  : j9  Of- 
frande aux  autel*  et  A la  patrie  , Amsterdam  , 1764  , 
in-8°  ; c’est  uu  reeueil  de  quatre  opuscules  dont  les 
deux  principaux  sont  : La  iéfente  du  chrietianieme  , et 
un  Examen  hielorique  de*  quatre  beaux  aièelee  de  Vol- 
taire. Voltaire  répondit  en  maltraitant  l’auteur  et  lo 
clergé  de  Genève  dans  la  Remontrance  dte  patleur»  du 
Gévandan.  »•  Lettre e sur  Délai  présent  du  chrietianieme , 
Londres  , 1768  ; 3*  la  suite  de  ecs  lettres,  ou  Réponee 
aux  difficulté»  d'un  théiste  . Londres,  1779  , in-89; 
4*  l’Impie  démasqué.  Londres,  1773;  B9  Examen  cri- 
tique de  la  eeronde  partie  de  la  ronfenion  de  foi  du 
vicaire  savoyard,  Londres.  1776  . in  89  : fi9  Abrégé  de 
l 'histoire  universelle  , Londres  , 1776  et  suivantes,  9 vol. 
in-8*’ ; réimprimé  à Genève,  en  1790.  70  Catéchisme 
rationné,  Londres,  1783,111-19.  On  a trouvé  parmi  le» 
papiers  de  Roustan  quelques  correction»  et  addition» 
à son  Abrégé  i’hietoire. 

ROÏJVAL  ( AsTouvrAcmi.Lr  J.T,  ne  à Paris,  en 
1794  ou  1795  . fit  ses  étude»  au  lycée  impérial.  Peu  de 
temps  avant  la  conscription  il  entra,  comme  sous- 
officier . dans  un  régiment  dont  un  de  se»  parents  était 
colonel . et  Ht  avec  ee  corp*  la  campagne  de  181 4 . sous 
les  ordre*  du  général  Dessaix.  Le»  événement»  de  cette 
époque  vinrent  lui  fermer  une  carrière  que  toute  sa 
f ■mille  avait  parcourue  avec  honneur.  Rentré  dans  ses 
foyer*  lors  du  licenriemetit  de  l’armée , son  père  le  fit 
admettre  dans  les  bureaux  du  ministère  delà  guerre  , 
où  il  ne  larda  pas  à se  lier  intimement  avec  Alexis 
Wafflard  . jeune  auteur,  connu  par  d’agréables  comé- 
dies. Ayant  perdu  en  18»»  le  modique  emploi  qu’il 
occupait , 11.  Tissot  l’admit  au  nombre  des  rédacteurs 
du  Pilole,  journal  remarquable  alors  par  l ‘indépen- 
dant* do  scs  opinions.  M.  Rouval  travaillait  encore  à 


nou 

cette  feuille  lorsqu'un  dit  article*  où  il  rendait  rompit 
d'un  combat  livré  en  i8t5  aux  Vendéen#,  vint  exciter 
le#  plainte*  de  U.  te  général  marquis  de  la  Roessiere 
/ wr«  ce  nom  I . député  , et  le  courroux  des  journaux 
ultra  royalistes  et  de*  ministre*  , qui  décidèrent  que  le 
Piloté  cesserait  de  paraître,  M.  Routai  a fait  représen- 
ter a vee  quelque  succès,  sur  un  des  théâtre*  de  Pari*, 
une  comédie  épisodique  en  uu  acte  , mêlée  de  vaude- 
>illri,  intitulée  : «ne  Promenai s à Saint  Cioud  , 1817  , 
iis-8*.  Il  a travaillé  ans*»  à plusieurs  feuilles  littéraires 
o«t  politiques,  et  a fourni  de*  matériaux  ou  dns  arti- 
cle» à plusieurs  ouvrages  militaires,  notamment  aux 
Fastes  de  la  glaire,  aux  Trophée»  militaire» , et  aux 
Victoire»  et  conquête».  Ou  lui  doit  une  Relation  de»  opé- 
ration» militaire»  dan» l»t  Mp*»  cottiennei.  Use  propose 
dit  nu  , de  publier  les  deux  ouvrages  suivants,  dont  on 
parle  avec  doge  : 1*  Petit»  encyclopédie  de»  gen»  de 
monde  : s*  Idée  d’an  roi  patriote,  ou  Manuel  ire  prince» 
een»litulionnel»;  tuiii  d’une  lettre  sur  l'esprit  de  pa- 
trioii*me.  avec  des  Contidéralier»  tur  la  formation  elle 
dre/loppe  ment  de  C reprit  rrnttitulionnel  en  France. 

ROUVIERE  iJnuPH-Mutt:  éDDIN  .,  médecin,  est 
né  A (larpriitras.  capitale  du  domtal  Veuaiasiu,  en  1764* 
Fil*  puîné  d’un  négociant  qui  était  charge  d'une  nom 
lwcnse  famille,  il  lit  d'excellente»  étude*  au  collège  de 
*a  ville  natale  , et  olin  comité  A Montpellier  étudier 
l'art  de  guérir  , à l'époque  où  le*  Burihex,  les  Uamure  , 
etc.,  étaient  le*  lumières  de  crtw  célèbre  université. 
Après  uteir  subi  se*  examen*  et  soutenu  une  tbèse 
brillante  sur  IVmpyëne  et  lu  paracentèse . et  okieun 
le  grade  de  licencié  en  médecine,  il  vint  à Pans,  eu  1785, 
dan»  l’intention  de  t'y  faire  recevoir  docteur-régent  de 
la  f.ieulté  de  médecine:  il  y prit  ses  inscriptions,  et 
suivit  les  leenut  des  professeur»  l.oais  , Uassus  , Portai 
et  Prlletan.  Mais  la  révolut:on,  qui  vint  bientôt  détruire 
j le#  universités,  le*  facultés  et  les  ecoles  de  chirurgie  . 
i empêcha  M.  Andin  Rouvière  de  parvenir  au  but  qu’il 
| s'était  proposé  dépendant  il  avait  concouru  pour  (e 
1 prix  que  la  société  royale  de  médecine . dans  sa  drr 
nière  année  d’rxvstrnne , avait  propo*é  sur  le  topogra- 
phie physique  et  médicale  de  Pari s;  il  rcqu» , le  »4  »ep- 
Irmbre  1798.  une  ré|KHt»e  honorable  d*f  célèbre  V icq- 
! d’Axir.  secrétaire  perpétuel  de  cette  société  , qui  subit 
I le  seul  des  autres  institution»  scientifique*.  Le  prix  ne 
j fut  point  adjugé  s mai*  le  manuscrit  de  M.  Audio  Rou- 
, vière  ayant  été  transmis  nu  comité  d instruction  pu* 
blique  de  la  convention  nationale,  elle  accorda  isoo 
franc*  A l’auteur  pour  le  faire  imprimer,  d'après  un  rap* 
port  de  H «MA  et  de  Pouromy.  A la  même  époque  , il 
travaillait  au  journal  Journal  médical  de  Ilscker,  seul 
recueil  de  ce  genre  qui  existait  alors:  il  y inséra  plu- 
sieurs articles  remarquables  sur  l'hygiène  , qui  a tou- 
jours été  «a  science  de  prédileetiuu.  A la  fin  do  1794,  il 
partit  pour  l'Italie  romnte  officier  de  santé,  a*cc  une 
commission  du  conseil  de  santé  établi  près  le  minis- 
tère de  In  guerre,  et  devint  ensuite  médecin  de  l'bôpitnl 
militaire  de  Milan.  Pendant  son  séjour  dan»  cette 
; ville,  il  ao  lia  avec  les  savant*  Moscali  , C.arminali  , 
Spallanraui  , etc.  Apres  le  traité  de  dampo-Foratio, 

1 M.  Andin  Routière  revint  à Paris.  A In  lin  de  1797.  et 
; l'année  suivante  il  était  membre  du  lycée  des  étroit-  | 
géra,  qui  tenait  se*  séances  A l'hôtel  Marhn*uf,  où  il 
professa  un  cours  d’hygiène.  En  iSno,  il  lit  lueanipagne 
d’Italie  comme  médecin  , et  retint  *e  fixer  A Paris 
1 l'année  suivante,  âpre*  In  paix  de  Lunéville.  Sn  der- 
I nière  résidence  dans  la  Lombardie  fut  très  utile  A sa 
fortuur.  Il  s'y  était  lié  avec  le  doeteur  Franck,  qui  lui 
signala  dan»  son  ouvrage  intitulé  : Ratio  intliluli  rliniri 
Tenue n lit  le  mode  de  composer  uu  médicament  droit 
il  lui  vendit  ta  propriété,  l'.'est  le  loni-purgatif , connu 
longtemps  sous  le  nom  de  Grain*  de  rie.  et  depuis  son* 
celui  de  Graine  de  tanlé . dont  M.  Andin  Rouviéro 
s'empressa  de  faire  connaître  et  de  propager  l'usage. 
Eu  1807.  il  professa  encore  l'hygiène  au  lycée  de  Poria 
'aujourd'hui  Atheuée  royal),  dont  il  est  un  de»  fondn- 
leurs:  c'était  A l’époque  où  In  chaire  de  cette  société 
était  illustrée  parle»  talent*  des  Cuvier,  des  Pourcroy 
et  de»  Dcpurcicux.  Tl  continue  encore  de  résider  dan* 
la  capitale , oii  il  donne  des  consultation*  chez  loi.  Il  a 
publié  : 1®  Fêtai  »ur  la  topographie  physique  et  medical» 
de  Parie . ou  I)i»»ertation  sur  le»  tubUance»  qui  peuvent 
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influer  tur  la  tenté  de * habitant»  de  retl*  cité . avec  une  ! 
description  de  ses  bu«pices . nu  11  de  la  république 
(1794  ),  in-8®  : cet  ouvrage  . estimé  des  gens  de  l’art  | 
et  dont  il  11  existe  qu'un  très  petit  nombre  d'cxemplai • 
ro*  , fut  tiaduit  en  allemand  . n Rerlin  : *•  la  Médecine  ' 
sans  le  médecin  , ou  Menuel  de  tante  , ouvrage  destiné 
à soulager  les  infirmités.  A prévenir  le*  maladies 
aiguës , A guérir  les  maladie*  chroniques,  sons  le 
secours  d’une  main  étrangère.  La  première  édition  de 
ce  livre  parut  en  1794.  Mais  apres  l’avoir  perdu  de  vue 
pendant  plusieurs  années  , rauieur  l’a  scccesrivement 
augmenté,  revu  et  corrigé , et  en  a donné  plusieurs 
éditions  depuis  1810  jusqu'en  1818  qu’a  paru  la 
douzième  , avee  portrait  et  gravure.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  a été  prodigieux  : il  s’en  est  vendu  près  de 
Ironie  mille  exemplaires,  et  il  a été  traduit  en  Alle- 
magne. en  Italie,  en  Angleterré , en  Russie  et  aux 
Etats-Unis.  S®  Plu»  de  tangtue» . 18*7,  Ih  8*.  drtte 
brochure,  dans  laquelle  Kl.  Audio  Rouvière  attaque 
l'abus  que  l'on  a fait  de»  sangsues . et  le  système  du 
docteur  Broussais , a donné  lieu  A deux  procès  en  po- 
lice correctionnelle  entre  l'auteur  et  le  docteur  Fra- 
part.  A qui  il  reprochait  d'avoir  ap|riiqué  dix  huit  rrnfa 
sangsues  au  général  Foy  dans  sa  dernière  maladie. 
Dans  le  premier  proeè*  . M.  Audio  Rivière  a été  seu- 
lement condamné  aux  dépens.  Mai*  M.  Prappart  avant 
public  dans  l'Hygie  et  dan*  U Mentor , le  plaidoyer 
qu’il  n'avait  po  lira  devant  le  tribunal , .-|  qui  cmiie- 
nuit  des  diffamations  contre  fi . Andin  Rouvière,  eclni-cî" 
porta  plainte  A sou  tour  contre  son  adversaire,  qui  fut 
condamné  . le  16  mai,  A 600  franc*  d'amende  et  anx 
dépens,  seutmcoqxd  fut  confirmée  par  la  cour  royale. 
4®  Uygiàne  abrégée  , ou  Pneepte»  généraux  pour  con- 
férer la  eanié  et  prolonger  la  rie  , »•  édition  . 18*7, 
in-8°  : B*  Chronique  médicale  de  Pari»  , j*  édition.  Cê* 
,r*d*  dernière*  brochures  Sènt  extraites  de  la  neuvième 
édition  de  la  Medteier  tan»  le  médecin,  et  oui  été  inter 
calée*  aussi  avec  quelques  additions  dans  la  deuxième  , 
où  il*  forment  1rs  chapitre»  II,  XIV  et  XV.  6°  l.’Orarto 
de  ta  taule,  ou  l'Art  de  »e  bien  porter.  18*9,  in-8*  : c’c»t 
curons  l'Hygiène  abrégée,  mai*  refondue,  et  augmentée 
d'un  grand  nombre  de  umivènux  précepte*.  M.  Audio 
Rouvière  a rédigé  aussi  quelque*  mémoires  qui  mit 
obtenu  des  mentions  honorables  A (Institut.  Il  est 
membre  du  bureau  de*  rmuu Mutions  médicales. 

ROOX  ( J*<  qi  is)  , l'un  de*  plu»  fougueux  révolution-  i 
iiaires  qu'aient  produits  nos  trouble*  civils , était  prêtre  j 
habitué  dans  lu  paroi»*e  Saint  Nicolas . A Paris , en  I 
1789.  Il  se  traîna  ntnrurénveiit  dans  ce*  modeste*  fonc-  j 
liom,  san*  que  rien  eût  révélé  son  existence,  jusqu'au 
régime  conventionnel  Mais  alrr»  il  devint  malbeoreu*  ‘ 
sèment  célébra , en  s'annonçant  comme  un  de*  auxi-  1 
liaires  de  Marat,  H cb  s'intitulant  le  prédicateur  de»  tant-  | 
culot  le».  Au  10  août,  illil  partie  do  la  commun*,  qui  fil  ’ 
trembler  la  convention  rlU-mêmr.  Un  bomtne  cruel  ! 
fut  souvent  désigné  partes  collègues  pour  surveiller  les 
prisonniers  du  Templ*  . et  il  ne  paraissait  au  milieu 
d'eux  que  pour  leur  imposer  de  nouvelles  sonffranre». 
Ce  fut  ce  misérable  qui  fui  rhurgé  de  conduire  l’in  for- 
tuné Louis  XVI  A In  mort.  Voici  le  rapport  qu’il  lit  de 
celui  execution , A la  barre  de  la  convention  : s Nous 

• venons  rendre  compte . dit-il . de  la  mission  dent  \ 

• nous  étions  chargé».  Non*  non»  sommes  (remporté*  I 

• au  Temnle:  là.  nous  uvons  annoncé  au  tyran  que 
» l'heure  nu  supplice  était  arrivée.  Il  a demandé  d’être 
» quelque*  minutes  avec  son  eonfc«*eur:  il  n voulu 

• nous  charger  d'un  paquet  pour  vous  remettra:  non» 

» lui  avons  observé  que  nou»  n'étions  chargé»  que  de 

• lu  conduire  A l'èchafaud.  Il  a répondu  : c’est  juste.  Il 
» o remis  le  paquet  A uu  de  nos  mllcgnes  . a rerom- 

■ mamie  sa  famille,  et  o demandé  que  dléry.  Son  té|*t- 
» de-chambre . soit  celui  «le  la  reine.  Se  levant  avec 

• précipitation  . il  a dit  adieu  o sa  femme:  de  plus  . il 
» n demandé  que  ses  ancien»  serviteur*  de  Versailles 
» ne  fussent  pas  oubliés.  Il  a dit  A S.mterre  : mar- 
» ehont.  Il  a traversé  la  première  cour  A pied  , il  e«t 
» monté  en  voiture  dans  la  seconde.  Pendant  la  route, 

» le  plus  grand  silence  a régné}  il  n’est  arrivé  aucun 
» évènement.  Nous  sommes  monté*  dan*  les  bureaux 

• de  lu  marine,  pour  dresser  procès  verbal  de  l’exécu- 

■ lion  : nous  n 'avons  pas  quitté  daprt  des  yeux  jusqu’à 
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• la  guillotine.  11  est  arrivé  à dix  heure»  dix  minute*  ; 

• il  a été  trois  minute*  à descendre  de  la  voiture  ; il  a 
» voulu  parier  au  peuple  ; San  terre  «’y  e*t  oppoté:  *a 

! a tête  e*t  tombée...  a A quelques  inexactitude»  pré», 
t o'eat  le  tableau  fidèle  de*  derniers  moments  du  mal* 

• heureux  Louis  XVI.  Le  s5  février  suivant , le»  bouti- 
j que»  et  le»  magasins  de*  épiciers  furent  pilles  par  la 
j populace  dans  tou*  les  quartiers  de  Paria;  les  sucre»  . 

I le*  café*  . le*  «avons  et  les  chandelles  disparurent  près* 

| que  tou*.  La  section  des  Gravilliers  dénonça  Houx 
i comme  ayant  dirigé  le  pillage,  et  déclara  qu'il  avait 
perdu  sa  confiance  , lundis  que  la  commune  lui  conti- 
nuait sou  estime  et  le  chargeait  même,  après  le  3i 
mai  , d'en  écrire  l'histoire , et  de  rédiger  les  affiches 
placardées  sur  les  murs  de  Paris.  Il  fut  aussi  chargé  de 
surveiller  la  section  du  Finistère,  dont  le  républica- 
nisme était  suspect.  Le  a 5 juin  , il  parut  à la  barre  de 
la  convention  , à la  lite  d'une  députation  de  plusieurs 
sections  léutiica.  et  débita  tant  de  sottise*  que  ceux 
qui  l'accompagnaient  le  désavouèrent  hautement,  et 
que  sur  la  motion  de  Legendre,  appuyée  par  Robes- 
pierre , il  fut  chassé  de  la  barre.  Il  revint  , trots  jour* 
après  , sur  cet  a liront  , eu  rejetant  sur  les  sections  et 
surir  club  des  Cordeliers  les  expressions  qu'on  lui  re- 
prochait : mais  malgré  les  pleins-pouvoirs  dont  il  se 
prévalait  , Chaumetl*  , convaincu  que  le  pillage  avait 
été  sourdement  autorisé  parla  commune  , et  qu'il  était 
improut  é |*ar  les  sans-cul  oit  es  eux -mêmes,  s'éleva  contre 
Roux',  et  lui  reprocha  d’avoir  par  sa  pétition  sonné  le 
tocsin  de  ce  désordre.  Le  club  des  Cordélier*  vint  en- 
suite désavouer  le  pétitionnaire  , et  le  conseil  lui  retira 
la  rédaction  des  affiches  de  Parla , en  déclarant  qu'il 
avait  perdu  sa  confiance.  Roux  se  vit  tout-â  coup  aban- 
donné de  tous  ses  appuis;  comme  il  avait  cru  se  jus- 
tifier en  disant  qu’il  avait  toujours  professe  les  vrais 
principes,  les  principes  de  Marat , lu  veuve  de  celui-ci 
vint  fie  8 août  ) le  dénoncer  à la  barre  . comme  faisant 
parier  son  mari  pour  déshouorer  sa  mémoire.  La  pé- 
tition fut  accueillie,  et,  sur  la  demande  de  Robes- 
pierre. insérée  au  Bulletin  des  lois.  Le  sa  août.  Roux 
fut  traduit  à la  police  . qui  se  déclara  incompétente  : 
eiiQu  , il  fut  traduit  nu  tribunal  révolutionnaire  et  con- 
damné à moi  t,  le  i5  janvier  1794*  Lorsqu'il  entendit 
son  arrêt,  il  se  frappa  de  cinq  coups  de  couteau, 
«t  fut  transporté,  couvert  de  sang,  à Bicêlre  , où  il 
expira. 

ROUX  Louis)  . né  en  Champagne,  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique  ; ses  principes  révolutionnaires  se 
firent  bientôt  remarquer,  et  lelevcmit  de  place  en 
place  jusqu’à  la  convention  nationale,  où  il  von  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis.  Il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités,  surtout  dans  celui  de 
constitution  , et  se  porta  même  le  défenseur  du  comité 
de  salut  public.  Il  eut  plusieurs  missions  , d’abord  dans 
le  département  des  Ardennes  , où  il  se  signala  par  set 
déclamations  contre  la  religion,  et  notamment  à Sedau, 
où  il  t-4.iil  environné  d'un  auditoire  nombreux  de  pro- 
testants. Il  passa  de  là  daus  le  departement  de  l’Aisne, 
où  il  se  conduisit  d'uue  manière  toute  differente  , et 
diminua , autant  qu'il  fut  en  lui  . le  nombre  des  vic- 
times qu'y  avaient  faites  1rs  lois  révolutionnaires. 
Au  3t  mai,  il  fit  décréter  les  articles  constitution 
nelt,  comme  le  seul  moyen  de  salut  public.  Le  |5 
septembre . il  Ut  destituer  et  arrêter  Leeoulleux- 
Lanar«>«  et  deux  autres  administrateurs  de  l'Oise , 
comme  s'opposant  aux  réquisitions  de  grains.  Il  revint 

fieu  de  temps  après  dans  le  même  département  . pour 
aire  exécuter  les  lois  sur  les  subsistance*.  Sa  mission 
s'étendit  encore  au  département  des  Ardennes  , où  son 
collègue  Massieu,  s'apercevant  qu'il  voulait  entraver 
ses  opérations,  s’en  plaignit  aux  Jacobins,  dont  les  uns 
le  blâmèrent  taudis  que  d'autre*  lui  applaudirent.  Le 
g thermidor  vint  enfin  mettre  un  terme  à leurs  débats. 
Roux  parvint  au  comité  de  gouvernement,  et  chercha 
• se  venger  de  Uassieu  et  de  ses  partisans  : il  lit  en 
conséquence  décréter  celui-ci  d'arrestation  , et  envoya 
les  autresau  tribunal  révolutionnaire  des  Ardennes  qui 
les  condamna  à mort.  Les  circonstances  le  firent  bien- 
tôt changer  de  conduite;  il  se  réunit  aux  anciens  mon 
«agnards  . dès  qu’il  vit  que  les  aeclionnaires  de  Paria 
voulaient  aller  au-delà  du  Lut  tracé  par  le*  thermido- 


riens : mai*  celle  nouvelle  institution  révolutionnaire 
ayant  été  anéantie  par  Thibaudeau  et  ses  adhérents  , 
Roux  fut  nommé  au  cooteil  des  cinq-cents,  où  il  se 
moiilru  constamment  dévoué  au  directoire.  Il  en  sor- 
tit, le  ao  mars  1797.  et  passa  au  ministère  de  l’inté- 
rieur en  qualité  de  sous-cbef,  place  qu’il  perdit  au 
moment  de  la  destitution  de  Quinelle.  Après  être  resté 
1 quelque  temps  sans  occupation  , il  fut  enfin  employé  à 
| la  commission  des  émigrés,  et  de  là  aux  arrhivts  du 
1 ministère  do  la  police  , dont  il  fut  éliminé  après  la 
[ démi-sion  de  Fourbé.  Il  végéta  sous  l’empire  avec  les 
faible»  produit»  d'un  petit  commerce  tju'il  avait  établi 
pour  faire  vivre  sa  femme  dont  il  avait  dissipé  la  for- 
tune. Pendant  les  cent  jours,  il  demanda  et  obtint  une 
place  supérieure  daua  l'administration  du  département 
de  l'Aisne  , où  il  avait  laissé  de»  souvenir»  honorables. 

Il  parut  au  Champ  de  Mai . en  1818  , comme  député  do 
1 la  ville  de  Laon  , et  fut  eusuite  compris  dans  la  loi 
I d'amnistie  contre  les  votauls.  Ou  fui  obligé  de  lui  don- 
ner des  fonds  pour  le  mettre  à même  de  quitter  la 
France  , en  1816.  11  se  retira  à liuy.  dans  le  pays  de 
1 Liège  . où  il  est  mort  le  as  septembre  1817. 

ROUX  { pHiusfcST-Josam  ) , professeur  de  la  faculté 
de  Paris,  chirurgien  de  l'hôpital  delà  Charité,  membre 
titulaire  de  i académie  royale  de  médecine,  chevalier 
de  la  légion  d'honneur,  etc.,  né  à Auxerre,  dépar- 
tement de  l'Yonne,  le  a6  avril  1770,  étudia  les  pre- 
miers élémeuta  de  l’art  de  guérir  , sous  la  direcliou  de 
sou  pere  , chirurgien  distingué  de  celle  ville,  et  partit 
de  bonne  heure  pour  l'armée,  où  il  fut  employé  pen- 
dant les  années  1795  et  1796.  Il  se  rendit  a Paris  en 
«797,  et  fui  bientôt  distingué  par  Bichal,  dont  il  dcviul 
l'ami  elle  collaborateur.  Il  seconda  ce  grand  médecin 
dans  la  rédaction  de  i'Juulomiê  dttrripli es,  et  com- 
posa seul  le  ciuauième  volume  de  cel  ouvrage  et  une 
partie  du  précédent.  Quoiqu'il  n’eût  que  vingt-deux  au» 
à l'époque  de  la  mort  de  Biebat,  il  succéda  àaon  illustre 
maître  daus  le»  leçons  publiques  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie « qui  furent  suivies  avec  empressement  par  un 
grand  nombre  délavés.  Il  obtint,  eu  1801,  le  pre- 
mier prix  à l'école  pratique,  et  fut  nommé  , en  1806  , 
chirurgien  en  Second  de  l'hôpital  ficaujon.  En  1810, 
il  obtint  la  place  de  chirurgien  eu  chef,  adjoint  de 
l'hôpital  de  la  Charité  , et  enseigna  la  clinique  externe , 
de  concert  avec  le  professeur  Boyer.  1!  concourut, 
en  181a,  pour  la  chaire  de  medeciue  opératoire , que 
la  mort  de  Sabatiier  avait  laissé  vacante  . et  déploya 
daus  celte  lutte  brillante  des  connaissances  été udur». 
S'il  fut  obligé  de  céder  a uu  autre  (M.  Dupuytren), 
scs  effort»  lui  méritèrent  l'estime  géuérale.  U publia , à 
celle  occaaiou  . un  mémoire  très  important  sur  la  ri 
section  des  portion»  d'os  malades,  soit  dans  les  articu- 
lation», soit  hors  des  articulations.  Il  fit  paraître,  eu  i8i3. 
les  deux  premiers  volumes  des  Nouveaux  élément»  dé 
chirurgie,  outrage  qui  fut  accueilli  arec  faveur,  mais 
dont  la  suite  n'a  pas  été  publier.  Il  fut  appelé,  en  i8»o, 
par  la  choix  unanime  des  professeurs  de  l'école  de  mé- 
decine, à la  chaire  de  pathologie  exierue , detenue 
vacante  parla  démission  de  Percy.  Il  fut  uonnné . U 
90  décembre  i8ao.  membre  lilithiire  de  la  section  da 
chirurgie  de  l'académie  royale  de  médecine.  H lut. 
dans  une  séance  publique  de  cette  compagnie,  uu 
mémoire  très  étendu  sur  la  * tophilorapiie  , ou  future 
du  voile  du  palait  , opération  ingénieuse  dont  il  a enri- 
chi la  chirurgie  , et  qu  ’il  a pratiquée  plusieurs  fois  avec 
succès.  M.  Roux  a conservé  dans  la  nouvelle  organi- 
sation de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , eu  i8iî  , la 
chaire  de  pathologie  externe . et  continue  à se  livrer  à 
l'enseignement  (1899)  de  la  clinique  externe  dans 
l’hospice  de  la  Charité.  Il  a publié  : i®  Essor  imr  lee 
técrélion»  , Pari»,  au  xi . in-8*  ; a"  Mélangée  de  chirurgie 
j et  de  phytiologie . Paris,  1809,  itt  8®  ; 3*  Réfection  det 
\ portion»  dot  malade» , toit  dont  le»  articulation»,  tait 
hort  de*  articulation * , Paris,  1819  , in-4*  ; 4*  Nouveaux  j 
élément»  de  médecine  opératoire.  Paris,  1813,9  vol.  I 
in-8*;  6®  Mémoire  et  observation»  sur  ta  réunion  immé-  1 
diale  de  la  plaie  aprht  i amputation  de»  membre»  dam» 
leur  continuité  . Paris  , *8i4,  in-8a  : 6®  Observation»  sur  j 
uu  »t  rubis  me  divergent  de  l'iril  droit , guéri  sur  un  sujet 
adulte  qui  en  était  affecté  depui»  ton  enfance  , Paris,  I 
l8l4,  in-89:  7°  Délation  d'un  voyage  fait  à Londrc»  J 
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rn  1 8 • 4 • ou  Parallèle  de  la  chirurgie  anglaisa  avec  la 
i chirurgie  française , précédé  de  considérations  sur  le i 
hôpitaux  de  Londrct  . Paru.  l8i5.  in  S*;  8°  Mémoire 
I eur  Jm  tlaphyloraphie , ou  Sutar*  du  voile  du  palais  , 
I Pari»  . i R*5  , iu  8*  , fig. 

I ROUX  (G»»**»!,  docteur  eu  médecine,  né  à 
Moulin*  (Allier),  le  >4  août  1780,  fit  avec  distioe- 
' tion  »e»  cour»  de  médecine  à l'école  de  Pari»  , et  Tut 
J icçu  docteur  eu  180a.  Il  soutint  sa  thèse  sur  la  rou 
geôle  , et  publia  , en  1807,' sur  celte  maladie  . un  traité 
•|ui  renferme  un  grand  nombre  d’observations.  Il  pra- 
, tiqua  d'abord  la  médecine  dans  la  petite  ville  de  Seure 
j { Côte-d'Or)  , et  sertit  ensuite  dans  le»  armées  , depuis 
1807  jusqu'en  181 5.  A cette  époque,  il  fut  nommé  pro 
| flatteur  & l'hôpital  militaire  d'instruction  de  Lille,  lia 
publié  : i°  Traité  de  lu  rougeole , Paris,  1807,  io  8*; 
j s*  Traité  des  fièvres  adyuamiqu te  , Paris,  i8i3,  iu  8®* 
1 ROUX  - FA ZI LL AC  ( Pierre  1 , ancien  chevalier  de 
Saint-Louis,  dut  à *•»  principes  révolutionnaire»  la  con- 
fiance du  département  de  la  Dordogne, qui  I élut  d'abord 
i l'un  de  set  administrateurs,  et  le  nomma  ensuite  dè- 
, pute  à rassemblée  législative,  et  enfin»  ia  convention 
i nationale  . 06  il  vota  la  mort  du  roi , sans  appel  et  sans 
I aursis.  Il  s’occupa  surtout  de  I éducation  et  des  postes  , 
et  lit  plusieurs  discours  sur  ces  deux  objets  dans  l’une 
| et  I autre  assemblée.  Envové  , en  avril  17 ÿ J , dan»  les 
places  de  la  frontière  du  Nord  , il  remplit  sércrement 
i cette  "ii*»inn  , et  te  montra  l'un  des  ennemis  acharnés 
de»  Girondin* , uvaot  et  après  le  Ji  mai.  Daus  le  cou 
1 rant  d'août  . il  fut  un  des  commissaire»  chargés  de 
| faire  exécuter  la  levée  en  masse.  Après  ta  session  , il 
eut  encore  le  crédit  de  se  fairr  nommer  administra- 
teur de  son  département  : n.ais  aux  approche»  de» 
i élection»  de  l'an  vt  (1798t.  le  directoire  le  destitua 
| pour  l'éloigner  du  corps  législatif.  Roux  de  Paxtllac  re 
P*r.u*  *ur  *a  ^««e  politique  , en  qualité  de  rbef  de 
division  , lorsque  Quinette  fut  no.nmé  ministre  de  ce 
, département , et  disparnl  de  nouveau  lorsque  sou  pu- 
! Iron  donna  sa  démission,  lise  relié*  alors  à l’érigucux. 

I où  il  vécut  paisiblement  jusqu'en  *816  , époque  oh  il 
fut  forcé  de  quitter  la  Prunce  comme  votanl.  Il  se  ré 
fupia  en  Suisse.  Ou  a de  lui:  l®  Recherches  historiques 
1 et  critiques  sur  l’homme  au  masque  de  (et.  d’où  résultent 
I des  no  floue  certaines  sur  ce  prisonnier,  t Soi,  in  8*.  L'au- 
I leur  prétend  prouver,  sur  des  matériaux  authentiques. 

, dtn  ce  personnage  mystérieux  était  un  tngériiei 
duc  de  Mantouv  . nomme  le  eütfctc  Mattioh:  sf®  Histoire 
de  la  guerre  d’ Allemagne  , pendant  tes  années  1756  et 
suivantes  . entre  le  roi  de  Prusse  et  l’impérutrice  d'Alle- 
magne et  sss  alliés,  traduite  eu  partie  de  (anglais  de 
Lloyd  . et  eu  partie  rédigée  sur  L correspondance  ori- 
1 ginale  de  plusieurs  officiers  français  . et  principalement 
1 sur  celle  de  M.  de  Montaxel , lieutenant  général , en- 
voyé parla  cour  tic  France  dan*  les  armée»  de  llmpé 
ratrice , i8o3  . a vol.  in  S®. 

ROUX  - LABORIK  , voyez  Luotii. 

ROUZET  | i..  J , avocat  distingué  , descendait  d'une 
| ancienne  famille  noble  du  Quercy.  Appelé  à la 
convention . il  s’opposa,  le  fi  novembre  *79*-  h la 
mi»c  en  jugement  de  Louis  XVI  , et  Ht  observer  à Pas- 
1 semblée  que  rien  lie  pouvait  inspirer  plus  d'aversion 
; pour  la  royauté,  que  l'existence  d’un  roi  criminel,  et 
I que  If  Spectacle  d’un  souverain  . rentré  avec  »a  famille 
dans  la  cl  isse  des  citoyen»,  était  une  leçon  bien  plu» 
sublime  que  celle  que  prépareraient  tous  les  bour- 
reaux réuni*.  Il  proposa  donc  de  régler  le  sort  de 
Louis  XVI  et  de  toute  sa  famille,  conformément  a ces 
principes.  I*e  *7  décembre  , il  vota  pour  !,<  réclusion 
du  monarque  et  de»  liens  jusqu’à  ce  que  la  nation 
eût  statué  définitivement.  Au  moi»  de  juin  1798,  il  fut 
décrété  d’arrestation  , pour  avoir  signé  la  protestation 
contre  la  i ou  niée  du  Si  mai.  II  connut  dans  1rs  pii 
sons,  à cette  époque,  le  duc  de  Nivernais,  qui  le 
donna  podr  conseil  à la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans , qui  était  aussi  prisonnière.  Depuis  ce  temps . 
Rouzet  n’a  pa*  quitté  cette  princesse  à laquelle  il 
a rendu  de  grands  Service»,  et  qui  l’en  a récompensé 
par  une  bienveillance  particulière.  Le  17  frimaire  an  ni 
( 9 décembre  1794  ) « «I  rentra  è la  convention  avec  les 
soixante  treize  députés  exclus  par  suite  des  événements 
da  3i  nui,  parla  souvent  sur  divers  objets  de  légis- 
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latiou . lit  décréter  la  levée  du  séquestre  avec  la 
restitution  du  mobilier  des  condamnes , et  demanda 
seulement  un  baimiMcmeut  de  cinq  ans  contre  le*  dé- 
putés prévenus  qui  avaient  fait  partie  des  ancien*  co- 
mité*. Rouzet  professa  les  mêmes  principes  au  conseil 
des  cinq  ceuts,  et  dans  la  séance  uu  C fructidor  an  iv 
» x3  août  1796  ) , )]  proposa  la  mi»c  en  liberté  de  tous 
le*  détenus  pour  délits  révolutionnaires,  demandant 
que  le#  procédures  relative»  à la  révolution  fussent  brû- 
lée» le  i«r  vendémiaire,  à la  fêle  de  la  fondation  de  la 
république,  disant  que  refuser  l'amnistie,  ce  serait  éter- 
niser 1rs  haines  et  les  vengeance*.  Il  vota  toujours  avec 
le  parti  clicbieii  , jusqu'au  18  fructidor.  Il  ur  fut  point 
compris  dan*  le  décret  de  déportation  de  celle  journée  , 
et  quitta  le  couiril  sans  congé,  pour  accompagner  les 
duchesses  d’Orléans  et  de  Bourbon  . ainsi  que  le  prince 
de  L’onti  , qui  venaient  d’être  bannis  du  leiritoira 
français.  Ayant  été  arrêté  sur  la  frontière  , par  l'admi- 
nistration départementale  des  Pyrénérs  Orientales . il 
écrivit  pour  se  justifier,  ne  reparut  plus  à l'assemblée, 
et  se  fixa  à Barcrlomie  auprès  de  la  duchesse  d Or-  I 
léans.  Cette  princesse  obtint  pour  lui  la  croix  de 
l'ordre  de  Malte  , celle  de  Saint  Charles  de  Naples,  le 
litre  de  comte  de  Foliuon.  et  le  créa  son  chancelier.  II 
rentra  avec  elle  en  France , après  la  rolauraliou , 
géra  ses  affaire»,  et  expira  sous  ses  yeux .' le  *5  octo- 
bre 18x0,  âgé  de  soixante-dix  sept  an».  La  duchesse  a 
voulu  queses  restes  fussent  déposés  dans  i'égILe  qu  elle 
avait  fait  élever  à Dreux  pour  leccvoir  les  dépouille* 
mortelles  de  sou  père.  On  lui  attribue  : i*  un  ou- 
vraj-c  suc  les  domaines  de  la  Couronne,  imprimé  i 
à l'époque  de  la  première  assemblée  des  notable*  ; ! 
>#  lkplirction  de  l'enigme  du  roman  (de  M.  de  Mont-  j 
joie)  intitulé  : Histoire  de  la  conjuration  de  Jaiuis  Phi • j 
lippe-Joseph  d'Orléans , û Veridistbeal  i Paris  ) , sans 
date.  4 vol.  iti-8®,':  3®  Analyse  de  la  conduite  d'un 
des  membres  de  la  felebre  eonvenlion  nationale  . Pari*, 
1814,  in-8®,  anonyme.  Ce  membre , dit  M.  fieuebot, 
est  Rouzet  lui-même  : il  parle  de  lui  à la  troisième 
personne.  4®  On  peut  encore,  d'après  7a  France  lit- 
téraire de  Kr»cb , lom  111  , pag.  100.  ajouter  aux 
ouvrages  précédents  ‘.  Opinion  concernant  le  jugement 
de  Luis  XV i (séance  du  >5  novembre  »7ÿi).  im- 
primée par  ordre  de  la  convention  , 179s  . in  8®. 

P.Ot  ÊKT  ( P*âXçoi»-Léov  ) , neveu  du  précédent . J 
né  à 1 oulouse  , le  i»  septembre  1795.  eut  le  malheur 
de  perdre  ses  parents  fort  jeune,  et  dut  le  bienfait  de 
I éducation  à un  ami  de  sa  famille.  Il  étudiait  en  méde- 
cine , lorsque  se  vn/;n»4  a la  teille  d’être  frappé  de  la 
conscription  , il  sollicita  l'emploi  de  chirurgien  aide- 
major.  Il  fit  . en  cette  qualité  , le*  rampagi.es  de  181a 
et  1S1.I,  e|  vint  prendre  le  bonnet  de  docteur  à Mont- 
pellier, après  la  paix  de  1814.  Il  présenta,  à cette 
occasion  à la  faculté  de  médecine  de  eette  ville  . ses 
Recherche»  sur  le  cancer,  Presqu'à  la  même  époque , il 
obtint  au  concours  la  place  de  chef  do  clinique  à la 
faculté  de  Montpellier  et  une  nn-daille  d’or  proposée 
par  la  société  de  médecine  pratique  de  la  même  ville  , 
pour  l 'Eloge  de  Lapeyrvusc  . chirurgien  du  pays,  qui 
fiorrsaait  au  xvut®  siècle.  (Jet  éloge  n’a  jamais  vu  le 
jour.  Quelque  temps  après  avoir  été  reçu  docteur, 
Roiizt  l ouvrit  un  cours  d'anatomie  pathologique.  Arrivé 
à Pari»  , vers  la  fin  de  1818,  il  fonda  la  Revue  médicale , 
journajqui,  au  milieu  des  controverses  trop  passionnées 
qui  agilaieut  la  médecine,  se  tint  dans  le»  principes  d’un 
sage  éclectisme  , et  réclama  pour  l'école  de  Montpellier 
la  justice  qu'on  lui  refusait  souvent.  La  Rerue  médicale , 
en  discutant  les  «muvrlles  doctrines  de  M.  Broussais, 
ue  contesta  ni  son  talent  , ni  le»  vérités  essentielles 
qu'il' proclamait , niais  elle  rombattil  les  formes  de  son 
en*eignentent , les  exagérations  dangereuses  qui  résul* 
te'nt  des  déductions  trop  absolues  de  son  système . et 
réunit  autour  d’elle  les  médecins  qui  voulaient  propa- 
ger les  anciennes  vérité»  par  de»  vérité*  nouvelles, 
sous  l’égide  des  méthodes  philosophiques  les  plus  ac- 
créditées. Mais  bientôt  lus  atteinte»  d'une  maladie  de 
poitrine  le  forcèrent  de  laisser  la  direction  de  celte 
entreprise  à M.  le  docteur  Dupau  , sou  collaborateur 
et  sou  ami,  qui  l’a  portée  à uu  haut  degré  de  pro»- 
j périté.  Cependant  , 0 mesure  que  son  mal  augmentait, 
Rouzet  *e  livrait  à l'élude  avec  une  nouvelle  ardeur 


nov 


BOY 


»17* 


! qu'encourageaient  1rs  mirer*  qu’il  obtenait.  Ilembrr  dm 
' lorictèi  de  médecine  de  Pari»,  «le  Toulouse,  de  Mont- 
pellier, de  Marseille  . il  avait  été  choisi  pour  siéger.  en 
* qualité  de  membre  adjoint,  à l'académie  royale  de 
médecine,  et  niait  reçu  en  même  temps  le  litre  de 
j médecin  de  la  Monnaie  des  médaille».  L'année  qu'il  fut 
I enlevé  an*  science»  ci  à l'humanité,  il  publia  une  nqu 
I velle  édition  de  la  Doctrine  finirai*  de»  maladie s rkroni- 
' que»  , de  Dumas  , avec  les  coneultation»  et  obterpaîiim s 
iuèdiles  du  même  auteur,  dont  il  avait  été  le  disciple, 

1 Paii»  et  Montpellier,  1814,  s vol.  in<8*.  TVouzet  travail* 

I lait  aus»i  à V lin  taire  philosophique  de  la  médecine,  de  put» 

| la  renaieeance  de « lettre»  ; à un  Traité  de » fièvre»  et  è 
j uu  Traité  d'hygiène:  mais  il  n'a  pu  qu'ébaucher  ces  ou- 
vrages. En  lin  on  lui  doit  l'article  Fan  tlelmont , dan*  la 
. Biographie  du  dictionnaire  de » eciepre»  médicale».  ({puisé 
par  de»  efforts  continuels  , Rmint  péri  là  la  Heur  de 
l'àge  , le  10  août  j8»4:  il  n'avait  pas  encore  vingt- 
neuf  ans.  M.  A.  Berard  a écrit  son’  Eloge  hitlarique 
dans  la  ttevue  médicale  ( tiré  à part  ) . 183 4 . in-H*. 

HOVEHK  (Sts*isi.»s  Josieu  Fnvsçoi»  jjsvixx  ).  offi- 
cier des  sarde»  du  pape  à Avignon,  députe  des  Bou- 
ches du  Rhône  à la  convention  nationale  , et  l*un  de» 
iutrigaiits  le»  plu»  remarquables  que  lu  révolution  ait 
mis  en  évidence,  né  à Bonnjeux  (Vaucluse;.  S»;  17 
juillet  1 7 « 4 • était  (ils  d'un  aubergiste.  Dévoré  d'am- 
bition. il  abusa  d'une  educatiou  honnête  et  de  foi* 
mes  agréable»  pour  s'introduire  dans  les  meilleures 
sociétés,  où  il,  se  donna  pour  un  descendant  de  l'an- 
eîenne  famille  de  Ro«ére  de  Saint- Marc,  éteinte 
depuis  longtemps.  A force  d'argent  il  sut  trouver  drs 
homme»  habile*  qui  lui  fabriquèrent  une  gèuéalo 
gie . au  moyen  de  laquelle  il  se  trouva  enté  sur  celle 
maison  illustre:  il  arlieta  ensuite  le  marquisat  de  Kon- 
vielle  dont  il  prit  le  titre  , et  obtint  bientôt  apr è«  la 
main  d'une  demoiselle  de  Rlaret,  riche  héritière,  dont 
il  dissipa  ensuite  la  fortune.  D'après  les  titres  qu'il  s'é- 
tait donnés,  il  se  crut  obligé  de  prononcer,  au  com- 
mencement de  La  1 évolution  , pour  le  parti  royaliste 
qu'il  abandonna  bientôt,  car  dé»  17^1  il  figurait  sous 
Patrix  . puis  »nu«  Jourdan  coupe-tête  , à la  tête  de  l’ar- 
mee  de»  hrigaud»  d'Avignon  qui  désolért-nl  alors  ce 
malheureux  pays.  Poursuivi  ensuite  et  forcé  de  dispa- 
raître pendant  quelque  temps,  on  le  vit,  à 1a  suite  de 
l'amnistie  du  S novembre  1791  , plus  audacieux  que 
jamais,  diriger  toute»  ses  vue»  vers  une  place  de  dé- 
puté. II  vendit  à cet  effet  son  marquisat , prouva  qu'il  ' 
était  fils  d'un  artisan  et  petit-fils  d'un  bouclier,  et  fut 
nommé  par  son  département,  en  septembre  1793  , dé- 
noté à la  convention  nationale.  Cue  foi»  installé  à l'as-  ( 
«emblée,  il  n’est  sorte  d'intrigues  qu’il  ne  mil  en 
œuvre  pour  se  donner  de  l'importance,  sans' que  rien  ( 
pût  le  tirer  du  rôle  secondaire  auquel  se«  moyens 
| l’avaient  condamne.  Il  fut  envoyé,  su  mois  d'octobre. 

cp  mission  dan»  le  département  de  l'Yonne,  revint 
| le  10  novembre  suivant  . Ut  un  rapport  sur  la  conduite 
du  général  Montesquieu,  et  obtint  contre  lui  un  «I»*-  , 
«•rel  d’accusation.  En  janvier  179^,  il  vota  la  mort  du 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis  . et  fui  envoyé  , le 
mois  suivant . à Lyon,  avec  Bazire  et  Legendre,  prépa- 
rant avec  eux  le  triomphe  des  anarchistes  , et  tou»  les 
maux  qui  ne  lardèrent  pus  à accabler  celle  malheureuse 
cité.  Le  14  mai  Barbaroux  s’attira  sa  haine  en  se  plat- 
j gnant  hautement  qu'un  soldat  du  pape  eût  été  fait 
l maréchal  de  camp.  Rnvère  , alors  membre  du  comité 
; de  sûreté  générale,  s’en  vengea,  le  Si.  pur  l'acharne - 
1 ment  avec  lequel  il  poursuivit  les  girondins  dan»  celte 
journée  : ou  assura  même  qu’il  s 'était  vanté  d’en  avoir 
été  l'un  des  organisateurs,  et  d’avoir  poussé  à la  guil- 
l<dine  ses  deux  collègues  Maiuviellc  et  Duprat.  Après 
cette  révolution  , il  fut  envoy  é en  mission  dans  le  midi, 
avec  Poultier,  lors  de  Cinsiirrecliou  de»  Marseillais  en 
faveur  de*  députés  pmserits.  Il  annonçu  les  succès  du 
général  Ra  riaux  sur  les  insurgés,  la  révolte  de  Toulon, 
et  lit  démolir  les  fortifications  d'Avignon.  Il  fut  dé- 
noncé à son  relourcomnic  ayant  persécuté  des  patriote», 
tandis  que  d’uu  autre  côté  il  »c  vantait  d'avoir  rétabli 
sa  fortune  au  moyeu  de  ses  missions , et  de  ses  travaux 
dans  le  comité  de  sûreté  générale.  Le  fait  est  que  . 
depuis  cette  époque,  il  cessa  «le  paraître  n la  tribune 
de  U convention.  Itovére,  avec  tous  les  misérables  qui 


avaieut  exagéré  le  système  de  la  terreur  et  fait  couler 
le  sang  de  leur» eon citoyens  pour  aecroitre  leur  fortune 
ou  a««ouvir  de»  vengeauces  particulières , se  dt-clara 
contre  Robespierre  dés  qu'il  s'aperçut  qu'il  voulait  ar- 
rêter le  char  saoulant  de  la  révolution  et  réorganiser  la 
France.  Il  s«  réunit  à B.irrav  pour  diriger  U force 
armée  contre  Robespierre , et  ae  montra  l'ennemi 
Sr  plus  acharné  de  se»  partisans.  La  femme  divor- 
cée d'un  émigré  , à qui  il  sauva  la  vie  et  rendit  la 
liberté,  l'en  récompensa  en  lu»  donnant  sa  main  cl 
sa  fortune.  Il  fui  «ers  eeltc  époque  nomme  secré- 
taire de  la  convention,  et  rentra  au  comité  de  sûreté 
générale.  Dénoncé  à son  tour  comme  provocateur  des 
réactions  de  Lyuu  et  du  midi,  il  sut  imposer  silence 
aux  dénonciateur» . se  prononça  contre  le  décret  qui 
ordonnait  la  réélection  de»  deux  tiers  de»  membres 
de  la  convention  au  nouveau  corp»  législatif,  et  prit 
part  a l'insurrection  du  »i  vendémiaire  contre  la 
convention.  Il  fut  arrêté  quelques  jours  après,  sur  la 
demande  de  Louvet,  et  rendu  presque  aussitôt  à la 
liberté  : ce  qui  11e  l'empêcha  pas  d'être  clu  membre  du 
conseil  des  anciens  , ou  il  »••  montra  constamment  op- 
posé au  directoire.  Aussi  fut-il  compris  ci  ans  la  proscrip- 
tion du  18  fructidor,  sur  l'arrmatian  de  s'rtrc  vendu 
aux  puissances  clratq't-re»,  ci  d'avoir  cherché  à le»  servir, 
lapAôl  comme  terroriste,  i.mtôi  comme  modéré,  tantôt 
à la  glacière  d'Avignon  , tantôt  à la  tête  des  sections  de 
Paris  . et  enlin  en  se  prononçant  comtiinimciil  pour  le 
parti  cliehien.  Arrêté  et  envoyé  à Rochefort , ainsi  que 
«l’antre»  députés,  il  fut  embarqué,  le  as  septembre  1797. 
sur  la  frégate  la  F aillante  . et  déporte  à la  Uuiaue 
française:  il  mourut  dan»  le»  déserts  de  Siuamarl , 
le  is  septembre  1708.  Sa  femme  . qui  s'éiait  détermi- 
née à partager  son  exil  , n'arriva  qu’apre»  sa  mort . et 
revint  eu  France,  où  elle  ne  lui  »urvccut  que  peu  d’qu- 
née». 

ROY  ( AtvToias  ) . rotule  et  pair  de  France,  uè 
à Savigny  (Champagne),  le  1 5 mars  1766.  (ut  reçu 
avocat,  en  178&,  suivit  avec  honneur  la  carrière 
«iu  barreau , et  se  distingua  par  une  élocution  facile 
et  par  la  générosité  «le  son  caractère.  £11  1791,  il 
défendit  l'infortuné  Duroxoy . rédacteur  du  journal 
intitulé  : l'Ami  du  rai , mais  il  ii'eul  pas  le.  bonheur  de 
le  sauver.  En  i’au  mi,  il  contribua  par  ses  écrit»  à faire 
restituer  leurs  bien»  aux  veuves,  enfants  et  héritiers 
«les  fermier»  généraux  condamnés  â mort  pur  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Ru  l'an  iv  , il  défendit  les  ac- 
cusés «le  vendémiaire . et  obtint  la  révocation  de» 
arrêts  de  mort  prononcé»  contre  eux.  Pendant  la  révo 
lotion , il  11  exerça  que  de*  fonctions  gratuite»,  telle» 
«lue  celle»  de  capitaine  de  la  garde  nulionale  de  Paris, 
de  membre  des  bureau*  de  bienfaisance,  etc.  Des  1794» 
il  avait  fond**  un  graud  établissement  «le  manufactures 
dans  le  département  de  l'Rure,  et  avait  acquis  , du  duc 
de  Bouillon  , se*  domaine»  de  Navarre  , et  sa  terre  , à 
dm  condition»  qui , quoique  avantageuse*  pour  le  u n 
deur  qui  sr  trouvait  obère  . le  furent  Lieu  plu»  encore 
ur  l'acquéreur.  Relui  ci , par  la  mort  dp  duc  de 
uillon  . arrivée  peu  «l’année»  après,  se  trouva  libéré 
de  la  pension  viagère  stipulée  par  le  rqntral.de  ye.nie  . 
montant , dit-on  . à ôuo.ooo  francs:  ce  fut  lu  l'origine 
de  la  fortune  colossale  de  M.  Roy.  La  terre  de  Navarre 
fui  achetée  par  Nap«déon  . et  «I  abord  donnée  en  apa 
nage  au  prince  «le»  Asturies.  aujourd’hui  Fcniinuiid  V II; 
ellr  fut  ensuite  affectée  comme  douaire . avec  le  titre 
de  duché,  à l'impératrice  Joséphine,  avec  réversibi- 
lité sur  le  prince  Eugène  sou  Lis . et  «es  desecudanb 
mâles.  Dan»  la  transaction  entre  M.  Roy  et  Napoléon  , 
l'empereur  força  le  propriétaire  des  anciens  doniaiorx 
du  duc  de  Bouillon  à faire  de  grands  sacrifices  sur  le 
prix  de  la  vente,  et  fil  même  intervenir  à retic  occasion 
le  conseil-d’état.  Occupé  uniquement  du  soin  de  sa 
fortune,  M.  Roy  ne  figura  point  sur  la  scène  politique 
jusqu'en  i8i5;  le  t»  mai  de  cette  aimée,  il  fut  nommé  , 
secrétaire  du  collège  électoral  de  la  Seine  , et  le  Icn-  J 
demain  élu  député  «le  ce  département  â la  chambre 
des  représentants  que  Napoléon  venait  de  couvoquer. 
Dans  la  séance  du  G juin  , il  s'opposa  à la  prestation 
du  serment  de  Ihlélilé  à Napoléon  , prescrite  aux 
députés  par  le  décret  du  5 au  même  mois.  Le  :fi  j 
juin  , sur  lu  communication  faite  à la  chambre  que  , 
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l'empereur  marchait  à I'cni;enii,  M.  Roy  demanda, 
en  exécution  de  l'article  5o  d*  la  constitution  de  l’an 
%ili , la  formation  d'une  commission  ipêriale  pour 
examiner  ai  la  guerre  était  néressairr.  Bientôt  la  catas- 
trophe de  Waterloo,  ayant  amené  lu  seconde  restsura- 
lion  , M.  lto>  fut  nommé  . par  Louis  XVII!  , président 
du  collège  électoral  de  Sceaux,  elle  il  août  élu  député 
par  le  département  de  la  Seine.  Il  rota  avec  la  minorité, 
ww  la  séance  «lu  ■( février  i^iô , il ietmlbniih vbwné 
contraire»  à 'a  Charte  les  propositions  de  la  commission 
ÿ««  le»  député»  ter  ai  eut  élu»  pour  cinq  an»  . etc.,  etc.  • Il 

• ne  peut  dépendre, dit  il,  des  mandataires  de  changer 
a la  nature  ni  la  durée  de  leurs  pouvoirs  : il  ne  peut  ap- 

■ partenir  au  constitué  de  s'établir  constituant,  surtout 

• dans  ce  qui  lui  est  personnel...  Il  ne  s'agit  pas  d'éla- 

• l#iir,  mais  de  changer...  Je  pense  que  là  nécessité  seule 
a peut  faire  admettre  des  changements  à la  Charte  , et 

■ qu’ils  ne  peuvent  être  admis  qu'aprés  beaucoup  de 

• temps  , de  réflexion  et  de  solennité.  » En  octobre 
s8i6  , réélu  à la  chambre  par  le  collège  de  la  Seine  . il 
fut  notuiné  rapporteur  pour  le  budget  de  1817.  Le  >4 
janvier  if  fit  son  rapport,  qui  lui  mérita  l'estime  pu* 
blique  autant  par  les  principes  constitutionnel»  qu’il 
y développa,  que  par  les  réformes  e»  économies  qu’il 
proposa  ru  sigualatil  de  dangereux  abus.  I.c  11  mars 
il  fui  présenté  par  la  chambre  des  députés . comme 
candidat  pour  la  commission  de  surveillanre  de  la  caisse 
«I  amortissement , et  le  19  il  fut  nommé  membre  de 
celle  commission  et  de  celle  des  dépôts  et  consigna 
fions.  Le  |3  décembre,  M.  Roy  lit  a la  chambre  Un 
rapport  sur  la  situation  de  ces  deux  caisses  . et  motiva 
l«  refus  que  la  cnmmÎMÛon  de  la  rnisse  d 'amortisse 
ment  avait  fait  de  recevoir  le  serment  de  &1.  le  comte 
lleugnot,  nommé  directeur  général  par  une  ordonnance 
royale  , portant  la  clause  qu’il  exercerait  eelte  fonction 
tan»  traitement;  ce  qui  était  contraire  à l'ordonnance 
du  3 x avril  1816  , qui  rendue  dans  1rs  formes  voulues 
par  la  loi . attribuait  au  directeur  général  un  traitement 
de  90,000  francs.  Il  représenta  la  gratuité  comme  pré- 
judiciaire  i la  responsabilité  personnelle  du  directeur- 
général  , et  i toute  eoncarreuee  pour  celle  place  . 
outre  que  c'était  une  innovation  contraire  i la  loi.  Au 
mois  de  novembre  1817.  M.  Roy,  nommé  président 
de  la  «5*  section  du  collège  électoral  de  la  Seine,  fut 
ensuite  élu  député  parce  département,  elle  ai  mars 
1818  i J fil  le  rapport  sur  la  loi  des  finance»  , et  pro- 
posa une  réduction  de  si. (>00, 000  fr.  , dans  les  dé- 
penses. Fidèle  aux  principes  qu’il  avait  soutenus  l’année 
précédente,  il  Gt  admeftie  comme  base  fondamentale 
de  la  loi  , que  te  1 compte»  feraient  préeentc»  A l'ouver- 
ture de  chaque  teision . de  manière  que  le»  ihamhrc « 
puitcnt , d'n  Leur  réunion  , procéder  J leur  examen, 
e Alors  . ajouta-t-il . les  économies  ne  seront  pas  pro- 

■ v nattée»  par  un  vain  désir  de  popularité  , niais  parce 

• qu’elles  seront  éclairées  et  roiubinées  avec  les  be 
s «oins  réels,  d II  termina  par  ces  mots  remarqua- 
bles : s et  quand,  à la  suite  de  tant  de  calamités  di- 
» verses  , toutes  les  ressources  de  la  Fratiee  sont  éptii- 

• aér*.  i!  n’est  peut-être  pas  convenable  de  répéter 
S toujours  que  la  France  etl  Inépuitable.  »Lc  7 décembre 
lê  18.  le  roi  le  nomma  ministre  des  linaiires , mais  le 
*9  du  même  n'ièis M.  Rov  quitta  le  ministère  avec 
1111.  de  Richelieu.  Laine  . Holè  et  Pasquier.  Le  minis- 
tère de  la  marine  loi  fut  offert  : it  lu  refusa , et  fut 
nommé  min  litre -d'état  rt  membre  du  conseil  privé. 
Des  rapports  de  la  plus  haute  importance  signalèrent 
les  travaux  législatifs  de  M.  Roy  , pendant  la  session  de 
l8»g:  tels  furent  ceux  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
la  fabrication  des  poudres,  à la  situation  de  la  caisse 
d’amortissement , a celle  des  dépôts  et  consignations  , 
au  projet  de  loi  pour  le  réglement  définitif  des  budgets 
de  i8»5  , «816  , et  1817  , et  à la  rectification  de  celui 
de  1 S 1 8.  C'est  dans  rc  dernier  rapport  que  If.  Roy, 
après  avoir  présenté  le  détail  des  négociations  du  mi- 
nistère de*  finances  , qui  a donné  un  cour»  fariiet  à la 
rente  et  a amené  de  grand»  »m barra»  sur  la  place  , et 
exprimé  une  juste  indignation  contre  le » jeux  de  bourte, 
insista  avec  une  vigueur  et  une  logique  remarquable» 
sur  l'impérieuse  nécessité  de  l’organisation  du  trésor 
publie.  C’est  alors  qu'il  répéta  ce  qu'il  avait  déjà  dit  à 
plusieurs  reprises  dans  les  précédentes  tetkiohs,  « que 
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* la  première  rt  la  plus  importante  fonction  de  ja 
s chambre  est  de  surveiller  la  fortune  publique  . de 
t vérifier  et  dr  contrôler  les  recettes  et  les  dépenses, 
s de  s’assurer  que  1rs  fonds  nul  été  employés  suivant 
s leur  destination.  • Mais  il  déclara  , s que  les  niovens 

■ d'exercer  cette  surveillance  manquaient  toul-i  fait,  et 

■ que  la  comptabilité  était  loin  de  donner  les  garanties 

■ dont  la  rhamhre  avait  besoin.  • Il  établit  que  res  gu 
ratifies*  ne  »out  ni  dans  une  grande  organisation  du  tré  • 

■ sor.  qui  «l'est  qu'une  œuvre  ministérielle  , ni  dans  Ici 

■ comptes  distribués  , lesquels  ne  sont  point  signés  du 
s ministre  , ni  rédigés  sur  pièces,  ni  enfin  dans  la  cour 

■ des  comptes  . etc.  • Apre»  avoir  traité  savamment  ia 

3uestion  du  défaut  de  liens  et  de  rapports  entre  L cour 
es  comptes  et  les  chambres,  rt  celle  de  sa  propre 
institution,  delà  vaine  juridiction  qui  lui  est  attribuée  : 
« il  est  important,  dit  l'orateur,  dctiler  pour  l'avenir 
• toutes  ces  affaires  du  trésor  qu’on  appelle  négocia- 
• lions  . et  opérations  qui  ne  sont  pas  autorisées  par  ta 
■ loi:  elles  sont  inconciliables  avec. les  principes  du 
s gouvernement  constitutionnel  : elles  entraînent  J 
■ tous  le»  désordres  , elles  exposent  à la  calomnie  et  à 
s la  déconsidérai  ion  l’administration  publique  , etc.  H 
• reste,  ajouta  i il,  une  a«*ex  belle , uns  assez  noble 
> fonction  au  ministre  des  finances,  celle  d'appeler  par 
» la  publicité  tous  les  citoyens  dan»  le  grand  conseil  dr 
• la  nation,  et  de  convaincre  les  peuples  de  l'ardente 
• sollicitude  de  l 'administrai  ion  pour  leur  bonheur.»  Le 
19  mai  suivant,  après  avoir  répondu  aux  objections 
faites  sur  ce  dernier  rapport . il  proposa,  et  fil  adopter, 
que  le  compte  annuel  de»  finance»  tera  accompagné  de 
l’état  de  litualion  de»  travaux  de  la  cour  de»  compte».  Le 
90  du  même  mois,  U.  Roy  fit  le  rapport  sur  le  budget 
de  >819:  le  9 juillet  suivant,  il  fit  adopter  un  dégrè- 
vement de  90.650,000  francs  sur  les  impôts  fonciers  , 
et  des  portes  et  fenêtres.  Appelé  pour  la  seconde  fois 
au  ministère  des  finances,  (e  19  novembre,  il  fut 
au»ai  nomme  fondateur  de  la  société,  royale  des  prisons 
et  membre  de  set  deux  conseils.  Pendant  son  minis- 
tère , il  proposa  une  suite  de  lois  tendant  à soulager  lé 
peuple  et  à assurer  la  propriété  : tel  fut  le  projet  de  loi 
du  4 janvier  tSso,  pour  la  délibération  definitive  des 
acquéreur»  de  biens  nationaux,  des  engagistes  et  échan- 
giste»; celui  du  i4  avril,  qui  ajouta  5. 400,000  francs, 
annuel»  à la  dotation  de  la  légion  d'honneur  . pour 
porter  au  complet  le  traitement  des  simple»  légion- 
naires militaires  el  civils  , admis  avant  le  6 avril  s $ 1 4 ; 
relui  de  janvier  1891 , où  il  proposa  un  dégrèvement  de 
99.000.000  sur  la  contribution  foncière  . la  suppression 
de  5.G00.000  francs  de  retenue  sur  les  (raîleiucnls , et 
où.  malgré  ces  diminutions , il  présenta  encore  un 
excédant  de  plus  de  3o, 000.000  dans  les  recettes,  etc. 
Le  i3  décembre  1S91  . II.  Roy  se  relira  avec  tous  1rs 
autres  ministres  ; le  lendemain  , il  reçut  le  titre  de 
comte  . et  fut  nommé  pair  dr  France.  Il  résulta  du 
réglement  de  l’exercice  de  18x1  , un  excédant  de  recetie 
tur  le»  dépente»  de  5o,  100.000  fraucs , dont  il  laissa  la 
ressource  et  la  disposition  nu  trésor,  (/est  un  état  aussi 
prospère  des  finances  que  11.  de  Villclc  »e  h&la  d'rxploi 
1er  Je  la  manière  la  plus  funeste  pour  la  France.  A la 
chambre  des  pairs,  M.  le  couite  Roy  s'est  montré  in 
fatigable  à signaler  les  abus  et  à combattre,  toutes  le» 
propositions  désastreuses  pendant,  les  années  189a, 
i8i3  et  1896.  Le  discours  mémorable  qu’il  prononçai 
la  chambre  des  pairs,  le  94  mai.  contre  le  projet  de 
M.  de  Villèle.  sur  la  réduction  de  l'intérêt  de»  rente» 
de  cinq  à trois  pour  cent  , fit  rejeter  la  proposition 
de  ce  ministre  , et  acquit  à M.  le  convie  Roy  , qui  le 
terrassa  complètement , une  popularité  méritée  al  le 
titre  de  bon  ciloyrn.  Enfin,  lorsque  l'opinion  pu 
bfique  fit  chasser  le  ministère  Villèle  , au  coiu-  1 
mencemcnt  de  18x8,  M.  le  convie  Roy  rentra  aux 
finances , et  signala  son  retour  à un  ministère  qu'il 
n'aurait  jamais  dû  quitter  . par  un  exposé  lumineux  de 
l'état  déplorable  auquel  M.  de  Villèie  avait  réduit  la 
France,  en  six  ans  qu’elle  avait  eu  le  malheur  de  l'avoir 
pour  arbitre  de  scs  destinées.  Du  énorme  déficit . des 
dépenses  croissante»,  la  nation  accablée  de  charges  in- 
supportable» qui  tarissent  dans  leur  source  la  produc- 
tion , et  entravent  la  circulation  et  le  commerce  ; les 
grandes  routes  délabrées  et  exigeant  900,600,000  pour 


nSo  no  Y ROY 

leur  réparation;  l'armée  insignifiante  . et  cependant 
pins  coûteuse  qu'aux  temps  où  la  Franc**  était  maîtresse 
du  continent  : de»  mmmti  énorme»  dilapidées  rt  dé. 

' tournure  dr  leur  destination  : lellr  est  une  esquine 
j bien  imparfaite  du  tableau  trop  exact  présenté  par  lr 
nouveau  ministre,  qui  «'occupe  sans  relâche  dr»  moyens 
j d'apporter  des  remède»  ellicace»  à de  si  grands  déaor- 
| dre».  A son  mérite  comme  financier,  uou»  devons 
ajouter  que  M.  le  comte  Roy  e»t  celui  de  tous  les 
membres  du  ministère  actuel  qui  a adopté  avec  plu» 
de  franchise  la  marche  légale  et  constitutionnelle.  Ce 
digne  citoyen  possède  une  fortune  qu’on  évalue  à 
4o,ooo,ooo  de  francs,  cl  n’a  d’autre  ambition  que  de 
senir  «a  patrie. 

ROYER-COLLARD  ( Pirur.r. -Paci.  ) , né  en  1763  , à 
Sompuis,  pria  Vitry-le-Prançais,  d'une  famille  an- 
cienne et  lionornble.  était  avocat  au  parlement  de 
Pari»,  en  1789.  Il  embrassa  les  principes  de  liberté 
qui  dominaient  alors,  et  fut  élu  membre  du  premier 
conseil  de  la  commune  de  Pari»,  dont  il  üt  partie 
jusqu'au  10  août!  Royaliste  par  principe»  et  attaché 
cordialement  à la  famille  des  Bourbons,  il  forma 
dès-lors  des  vœux  pour  leur  rétablissement  et  pour 
la  chute  des  institutions  républicaines,  en  attendant 
qu’une  occasion  favorable  se  présentât  de  servir  cette 
cause.  Ayant  peu  marqué  à cette  époque,  il  eut 
le  bonlieur  d’échapper  aux  proscriptions  de  179.3  cl 
(794.  Nommé,  au  mois  de  mai  1797.  député  au  conseil 
de»  cinq  renia  par  le  département  de  lu  Marne  , il  »« 
disposait  à se  réunir  à sou  ami  Camille-Jordan  at  uua 
• titres  membre»  du  parti  qui . sou»  le  prétexte  d’at 
laquer  les  abus  et  de  maintenir  la  constitution  , ne 
cherchait  réellement  qu’a  préparer  le  rétablissement 
de  la  monarchie  de»  Bourbons.  S’étant  prononcé  avec 
força  contre  le  serinent  exigé  de»  prêtres  . et  en  faveur 
, de»  déportés,  il  se  rendit  su»pect  au  parti  domiuaul,  et 
» il  son  élection  annulée  au  18  fructidor,  trois  mois  après 
j son  entrée  au  conseil.  Il  devint  alors  membre  du  con- 
seil que  Louis  XVIII  avait  établi  en  France  . et  qui 
était  composé  du  marquis  de  Clermont  Gallerandr  , 
de  l'abbé  de  Montesquiou , de  MM.  Decquey  , G. 

; Cuvier,  etc.  M.  Royer-Collard  parut  ensuite  aban- 
donner la  politique,  et  vécut  dan»  la  retraite  jusqu'en 
1811,  qu’d  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  des  lettres 
! et  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  moderne.  La 
qualité  de  partisan  du  gouvernement  muirarchique 
I était  â cette  époque  une  puissante  rccoiiimnndatioii 
auprès  de  Napoléon  , et  les  opinions  philosophiques  du 
1 professeur  parlaient  également  en  sa  faveur.  M. Royer- 
1 Collard  ayant  cnelTet  adopté  1rs  opinions  de  l'Ecossais 
, lleid  , était  fort  opposé  aux  idéologues  qui  déplaisaient 
singulièrement  à Bonaparte.  C’est  à partir  de  ertle  épo- 
que que  M.  Royer-Collard  a commencé  à prendre  con- 
sistance: ses  leçons  furent  très  suivies  et  très  goûter» ; 
il  forma  bientôt  d«  nombreux  élève»,  et  devint , pour 
ainsi  dire  , le  cher  d'une  secte  philosophique  , qui  c*- 
pendant  n'était  que  celle  d«-  Heid  , d’Oswahl,  de  Beattie 
légèrement  modiQée  par  Dugal-I  Stewart.  M.  Royer 
Collard  . doué  de  toutes  les  qualités  néeciMiires  pour 
produire  un  grand  effet  sur  son  auditoire,  rulraiua  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  facile*  à émouvoir . rt 
par  conséquent  enclins  à croire  sur  parole  un  maître 
qu’une  puissante  dialectique  rendait  éloquent,  et  qui , 
! pénétré  lui-même  des  doctrines  qu'il  rnseigne.  inspirait 
| la  confiance  à se»  disciple*  et  leur  communiquait  une 
| partie  de  ion  enthousiasme.  Cette  philosophie  écossaise 
est  fondée  sur  une  hy  pothèse  gratuite  . et  *ur  une  véri- 
table pétition  de  principes.  Elle  suppose  qu'il  existe  en 
! nous  une  source  de  connaissance»  , indépendante  des 
1 sens  et  de  l'expérience,  quoique  liée  aux  sensation».  C'ait 
an  fond  la  doctrine  des  idée»  innées,  doctrine  esaetv. 
lirllenieni  fausse  , car  il  n'cxisle  dans  l'honiini*  que  des 
aptitude.»  , des  disposition»  qu'il  apporte  en  naissant . 

, qui  sc  fortifient  et  se  développent  ou  sTffaeeut  par 
suite  des  modifications  qu’il  éprouve  dans  scs  organes 
1 extérieurs  et  intérieurs  par  l'action  des  agents  naturels. 

Il  n'y  a pas  line  seule  notion,  une  seule  idée,  simple  ou 
1 complexe,  qui  ne  puisse  être  ramenée  à des  sensation» 
j primitives  ou  renouvelée*  . ou  à la  perception  de»  rnp- 
• ports  entre  des  faits  observés.  Nous  avons  bien  la  puis- 
sance de  composer  des  groupes  d’idées  . de  l»*s  isoler  » 

d’en  abstraire  un  nu  plusieurs  éléments . et  surtout  de  | 
forger  de»  mots  avec  lesquels  nous  formons  à notre  gré  ! 
de»  combinaisons  ou  de»  formules;  mais  tout  cela  ne 
peut  rien  nous  apprendre  de  réel,  de  positif,  si  le»  mot» 
qui  entrent  dans  ces  formules  n'ont  point  de  sens  bien  1 
defini,  et  ne  représentent  des  être»  naturels,  ou  de» 
rapports  résultant  de  la  comparaison  des  corps , de» 
divers  modes  de  leur  existence  et  de  nos  sensation»  iuv-  : 
médiates,  on  reproduites.  Celte  philosophie  qui  , de- 
puis bien  de»  années,  est  presque  oubliée  en  Ecosse,  et  j 
qui  n’a  jamais  fait  beaucoup  de  prosélytes  eu  Angle- 
terre  . a été  bien  caractérisée  par  Condorcet  dans  le 
paragraphe  suivant  de  son  Tohleauiiet  piegrk»  de  l'eepril  \ 
humain,  s Cependant,  dit  rr  profond  penseur,  en  Ecosse  ; 
» d’autre»  philosophes  ne  trouvant  point  que  l’analyse 

■ du  développement  de  nos  facultés  réelle»  rouduislt  à 

■ un  principe  qui  donnât  à la  moralité  do  no»  arlinus 

■ une  hase  assez  pure,  assex  solide  , imaginèrent d'at- 
a trihuer  à l'arne  humaine  une  faculté  nouvelle,  dis- 
a linrte  de  crlles  de  sentir  et  de  raisonner,  mais  se 

» combinant  avec  elles,  faculté  dont  il»  ne  prouvaient  1 
a l'existence  qu'en  assurant  qu’il  leur  était  impossible 
» de  a'en  passer,  a Nous  ajouterons  que  relie  secte,  et 
d'autres  qui  eu  sont  émanées,  n’avaiit  point  compris  le 
scepticisme  de  Hume,  et  ne  pouvant  ni  éclaircir  sa 
doctrine  ni  la  réfuter,  imaginèrent  d'en  revenir  aux 
rêveries  du  platonisme  , qui  d'ailleurs  cadraient  par- 
faitement avec  le»  idee»  religieuses  que  plusieurs  des 
nouveaux  philosophes  admettaient,  le»  uns  parce  qu'ils 
le»  croyaient  vraies,  1rs  autres  parce  qu'il»  les  jugeaient 
utiles  et  même  nécessaire»  dans  notre  état  social.  Nous 
sommes  persuadés  que  M.  Royer-Collard  n’a  raisonné 
que  d’après  sa  conviction  eu  cette  matière  comme  dan» 
toutes  les  autres  questions:  et  il  est  certain  qu'il  n'a 
point  dévié  des  principes  fondamentaux  de  la  philoso- 
phie dite  du  sent  commun  ; mais  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples , peu  satisfaits  de  l'hypothèse  du  sans  intérieur  de 
Heid,  sc  sont  lancés  dans  l'inextricable  labyrinthe  de 
ia  philosophie  transceudenlale  de  Kant  et  de  ses 
émules.  Ces  novateurs  ont  cru  avoir  créé  une  science 
nouvelle  , tandis  qu'il»  n'ont  fait  qu'entasser  dus  mol» 
dont  le  *en«  purement  arbitraire  n'exprime  que  de» 
abstractions  intellectuelle*  sans  type  réel  dan*  la  nature, 
et  qui  ressemblent  aux  composé*  bixarret  de.  l'invagina- 
tion exaltée  ou  malade.  Parmi  ce»  transfuges  de  I ccole 
de  Rcid  e|  de  relie  de  M.  Royer-Collard,  nous  voyous 
avec  regret  figurer  en  première  ligne  le  savant  M.  Cou- 
sin , qui,  de  la  meilleure  foi  du  inonde  . égare  une 
jeunesse  studieuse  et  avide  de  pénétrer  le»  mystère» 
de  l’univers,  après  s'être  lui  même  fourvoyé  en  suivant 
le»  traces  de  Iemblique  , de  Proelu»  . de  Taylor  et  des 
rêve-creux  de  l'Allemagne.  M.  Royer-Cclhrd  a exposé 
le»  principes  de  sa  philosophie  , dan»  un  discours  im- 
primé chez  Pain  , en  décembre  18  ij  , et  M.  Jouffroy  , ! 
traducteur  de  Reid  , vient  d'ajouter  aux  ouvrages  du  f 
philosophe  écossais  un  extrait  de  la  doctrine  de 
M.  Royer-Collard  recueillie  dans  scs  leçons.  A la  res- 
tauration de  la  famille  royale  sur  le  trône  de  France,  j 
IL  Royer-Collard  fut  nommé  d'abord  directeur  g é-  ‘ 
uéral  de  l'imprimerie  , et  i-n»uite  romeiller  délai  et  1 
chevalier  de  la  légion  d'Iiouurur.  Au  retour  de  J 
Napoléon  de  l'ile  d’Elbe,  eu  mars  18 1 5 . il  quitta 
toutes  les  fonctions  publiques,  cl  ne  conserva  que  le 
titre  de  professeur  et  doyen  dç  la  faculté  des  Mires.  1 
Après  la  seconde  restauration  . il  fut  appelé  au  conseil 
d'état,  cl  nommé  président  de  1«  commission  royale  1 
d'instruction  publique.  Dans  ce  poste  il  rendit  des  ser-  1 
vices  importants,  opéra  de  grandes  amélioration*,  et  se  1 
distingua  par  la  protection  impartiale  qu'il  accorda  in-  1 
distinctement  à ceux  qui  étaient  en  butte  à la  haine  de*  1 
partis:  il  ne  s’est  tnniilré  injuste  que  quand  il  était1 
tiotnpé.  (l'est  à lui  qu'on  doit  le  rétablissement  de 
l’école  normale,  organisée  d’après  un  excellent  plan  , 1 
et  qui  promettait  taut  d’avantages  pour  renseignement 
public.  Malheureusement  cette  utile  institution  fut  ' 
bientôt  supprimée  par  l'influence  funeste  du  ininistère 
Vilfelo  . ci  n'a  pas  encore  reparu  sous  celui  qui  lui  a 
succédé.  En  1S1&.  M.  Royer  (lollard  fut  élu  député 
par  le  departement  de  la  Marne  . et  vota  avec  la  mino 
rîté.  Pendant  toute  la  srMion,  i!  se  montra  l'ami  éclairé 
cl  le  défenseur  énergique  «le  la  liberté  ; il  repoussa 
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Mec  fore»*  toute'  les  propositions  tendant  à rétablir 
des  privilèges  et  A altérer  la  Charte.  Dans  la  discussion 
de  la  loi  d'amnistie,  il  seconda  le  ministère,  et  vota 
contre  tous  les  amendements  de  la  commission  qui 
voulait  des  proscriptions  et  non  une  amnistie.  Il  sou- 
tint, le  4 février,  que  la  Charte  a vant  posé  les  hases  du 
système  électoral . une  loi  d'élrction  n'était  pas  néces- 
saire: il  combattit  en  conséquence  . et  avec  son  talent 
accoutumé  et  celte  force  de  rai'onnenveut  qui  constitue 
la  véritable  éloquence  de  la  tribune,  le  renouvelle- 
ment intégral,  la  permanence  de  la  chambre  pendant 
cinq  ans.  et  l’augmentai  ion  du  nombre  des  députés.  I.e 
17 « il  établit,  dans  un  discours  improvisé,  que  la 
chambre  des  député'  est  seulement  élrrlive  et  non  re- 
présentative, et  qu’elle  it’esprime  jamais  que  sa  propre 
opinion.  Cette  doctrine  nous  semble  plu*  subtile 

3u’rxarie  : car,  s'il  est  vrai  nue  le  mandataire  doit  voler 
•près  •«  rnnvicliouce  qui  lui  paraît  utile  A lu  nation . 
il  doit  assurément  se  conformer  aussi  aux  vœux  du  pu- 
blic éclairé,  et  se  défis r de  *on  opinion  individuelle, 
lorsqu'il  reconnaît  quelle  est  contraire  A relie  de  ses 
commettants.  Ce  serait  la  première  foi*  qu’un  procu- 
reur-fondé se  croirait  au-dessus  de  celui  dont  il  lient 
son  mandat.  Le  budget  de  i8l4  contenait  des  disposi- 
tions favorables  aux  créanciers  de  l'état,  qu'on  chercha 
à faire  révoquer  par  un  amendement  A la  loi  de* 
finances  de  18 16.  M.  Royer-Collard  soutint  contre  U 
commission  , que  la  chambre  n'avait  pas  ce  pouvoir, 
et  fit  rejeter  l'amendement.  Le  ao  août  ;8tG,  il  distri- 
bua, pour  la  première  fois,  comme  président  de  la 
commission  d'iuslrurlion  publique.  1rs  prix  du  ron- 
cours  général.  Hans  le  discours  qu’il  prononça  A cette 
occasion  . il  vanta  la  pureté  des  doctiines  de  l'univer- 
sité créée  par  Napoléon  , et  dit  ■ qu'elle  avait  trompé 
« l’ambition  insensée,  dont  elle  fut  l’entreprise  la  plus 
■ imprudente.  ■ Cette  assertion  nous  parait  manquer 
de  justesse:  Napoléon  n'est  tombé  que  par  ses  propres 
fautes , poussées  A l'excès  et  répétées  A outrance  , et  ] 
nous  ne  voyons  pas  en  quoi  les  très  dociles  éléments, 
universitaires  ont  pu  contribuer  A la  chute  de  cet 
homme  extraordinaire.  Après  la  dissolution  de  la 
chambre  . il  fut  appelé  à présider  le  collège  électoral 
de  la  Marne,  et  fil  partie  de  la  nouvelle  chambre,  où 
il  vota  avec,  la  majorité  : le  1 1 novembre  il  eu  fut  élu 
vice-président.  Dan*  la  discussion  de  la  loi  de*  élections 
propo»ée  par  les  ministres,  le  >6  décembre  , il  défendit 
vivement  le  projet  de  loi . et  combattit  les  deux  degré* 
d’élection  , que  le  côté  droit  voulait  y introduire.  Le 
ss  janvier  1817  , il  fut  élu  cinquième  candidat  A la  pré 
sidence , en  remplacement  de  M.  Pasqub-r,  et  le  *7  il 
vota  la  suspension  de  la  liberté  de*  journaux,  qui  lui 
semblaient  dons  celte  conjoncture  des  instrument*  de 
discorde  dont  les  partis  pourraient  faire  un  dangereux 
usage.  Emporté  par  sou  sujet,  il  montra,  ou  milieu  de 
ce»  partis,  et  au  dessus  d'eux,  «une  nation  nouvelle. 

• supérieure  , étrangère  aux  faction'  . innocente  de  U 
m révolution,  dont  elle  était  née,  mais  qui  n'était  point 
• son  ouvrage  . etc.»  Il  lit  ensuite  l'éloge  du  gouverne- 
ment, et  dit.  « que  l'ordonnance  du  5 septembre  avait 
• arrache  la  nation  aux  partis  . A leur  puissance , A leurs 
■ vengeances.  ■ ('.es  mots  excitèrent  les  cris  unanimes 
du  côté  droit , dont  les  plut  fougueux  membre*  cher- 
chèrent en  vain  A faire  rappeler  à l’ordre  le  courageux 
et  véridique  orateur.  Le  17  février.  A l'occasion  du  I 
budget,  il  défendit  l’organisation  unîrrrsitaii « contre  I 
MM.  de  Villèle  et  ('omet  d'Inrourt,  et  Ht  un  grand  1 
éloge  de  l'elat  de  l'instruction  publique.  A l'ouverture  | 
de  la  session  de  1 8 17  , il  fut  de  nouveau  élu  candidat  A 
la  présidence.  Ost  A cette  époque  que  se  forma  dans  ! 
la  rhrnibre  un  parti  qu'on  nomma  te»  doctrinaire»  , 
dont  M.  Royer  Collard  passait  pour  être  le  chef,  et  qui , 1 
malgré  le  très  petit  nombre  de  ses  membres,  exerça  I 
quelque  influence  dans  l'assemblée  par  le  talent  et  le  j 
caractère  des  personne*  qui  formaient  cette  réunion.  ' 
On  disait  plaisamment  que  ce  parti  pouvait  tenir  sur  ' 
un  canapé.  Nous  faisons  le  plu*  grand  cas  de  l’indê.-  , 
pendante  de  caractère  , et  nous  reconnaissons  qu’il  faut 
beaucoup  de  courage  pour  soutenir  »oti  opinion  dans  f 
une  assemblée  délibérante  contre  deux  parti*  opposés, 
qui  en  romposMi!  la  presque  totalité:  mais  n’v  a t il 
pas  eu  dans  la  marche  suivie  par  relie  petite  fraction 


de  la  chambre  . plu*  d’orgueil  que  de  patriotisme  , et 
plus  de  vanité  que  de  tact?  Quoi  qu’il  en  soit  . il  faut 
convenir  que  M.  Royer-Collard,  fidèle  A ses  principes, 
parla  toujours  dan*  le  sens  de  la  Charte  , et  ne  ménaga 
en  aucune  occasion  ceux  qui  cherchaient  A la  reu’- 
v crier,  soit  par  de»  mesures  directes  . soit  en  en  sapant 
les  fondement*.  En  1819.  il  cessa  d’étre  à la  tète  de 
l'instruction  publique,  et  donna  sa  démission  de  celle 
pince  , pour  conserver  , dit-on  , son  indépendance  po- 
litique. Dans  la  session  de  18 19  . il  soutint  la  néces- 
site du  jury,  du  vote  annuel  et  du  rrrrutemrut  de 
l'armee  ; il  vota  contre  les  drus  lois  d'rxcrptiou  . et 
contre  les  projets  de  loi  qui  changèrent  le  système  po- 
litique de  la  France.  Don»  les  session*  suivante»,  jusqu'à 
la  dissolution  de  la  chambre,  eu  i8s3,  M.  Royer- 
t loi  lard  s’est  •montré  constamment  le  même.  Nommé 
de  nouveau  par  le  département  de  1 1 Marne , en  iSi4  , 
il  fut  du  nombre  des  volants  qui.  A la  première  session, 
rejetèrent  la  septrnualité.  La  majorité  . dévouér  au 
ministère,  triompha  en  cette  occasion  comme  eu  tant 
d'autres;  mais  le  digue  député  resta  fidèle  aux  doctrines 
constitutionnelles  , et  plus  d'une  fois  il  a foudroyé  avec 
toute  la  force  d’une  logique  serrée  et  l'éloquence  de 
eonvietion,  les  sopbitmrs  méprisables  de»  ministres 
et  de  leurs  partisans  . eu  frappant  leur  conduite  d’une 
censure  qui  flétrit  ceux-là  mêmes  qui  ont  asset  d'audare 
pour  la  braver.  Eu  effet,  les  effortsde  M.  Royer-ColUrd 
et  de  se*  illustres  amis  u’ont  point  été  inutiles,  et 
lorsque  M.  de  Vidète  eut  l'imprudence  . ou  céda  A la 
nécessité  de  dissoudre  la  chambre  des  députés,  en 
1817.  la  voix  de  la  nation  s’éleva  contre  le  ministère 
odieux  qui . pendant  six  ans,  n'avait  cessé  de  eouspirer 
contre  les  libertés  nationales  et  de  dilapider  les  revenus 
de  l'élal.  Ce  fut  l’occasion  d'un  beau  triomphe  pour 
M.  Roy  er-Collard  : sept  collèges  électoraux  l’élurent  A 
U fois:  porté  troisième  candidat  à la  présidence  de  la 
chambre,  il  fut  choisi  par  le  roi  pour  remplir  celle 
place  importante.  L'académie  française  l’admit  dans 
sou  seiu  . et  son  discours  de  réception  fut  couvert  d’ap 
plaudissements : il  y dépeignit  d’un  style  mâle  les 
caractères  de  l’éloquence  de  lu  tribune  , et  l’étendue 
de*  devoirs  d’un  député  fidèle  aux  institutions  eonsti- 
liitioimrlIcB.  Sa  nomination  peut  être  considérée 
comme  un  double  hommage  rendu  au  talent  et  A la 
conduite  publique  de  l’orateur.  Fendant  la  longue 
session  de  1878,  II.  Royer-Collard  présida  constam- 
ment l'asscmblee  et  mérita  les  suffrages  du  public  par 
ion  impartialité  , la  séance  du  31  juillet  exceptée, 
à l'occasion  d’une  pétition  relative  à lu  garde  nationale 
de  Paris,  qui  donna  lieu  à une  scène  de  tumulte 
du  milieu  de  laquelle  sortit  une  décision  enlevée 
comme  par  surprise.  Ou  reprocha  au  président  d’avoir 
violé  le  réglement,  en  déclarant  la  discussion  fermée 
avant  d'étre  ouverte  , et  quand  un  ministre  seul,  M.  de 
Marliguac  , avait  été  entendu.  Le  Courrier  Français,  eu 
rapportant  la  conduite  do  M.  Royer  • Collard  dans 
cette  mémorable  séance  , s'exprima  en  ees  ternira: 

• On  eût  dit  qu’il  cherchait  A se  déguiser  i ses  propres 
» yeux  ce  qu'il  y avait  d'irrégulier  dans  son  procédé  ; 

» ses  paroles  embarrassées  ne  sont  arrivées  aux  oreilles 

■ des  députés  qu'environnées  d'un  brouillard  mêla 
a physique  que  llnlelligeuce  de  la  chambre  11 'a  pu 

• percer...  Est-il  donc  dans  se*  attributions  de  faire 

• voter  la  chambre  sur  des  énigmes,  pour  eu  venir  A 
•'étouffer  une  discussion  dont  il  était  de  son  devoir  de 

■ maintenir  la  liberté?  a La  condeseen dance  que 
M.  Royer-Collard  montra  eu  celte  occasion  pour  les 
ministres  a laissé  de  fâcheuses  impressions  dans  l'es- 
prit du  public.  Il  fut  un  moment  question  de  l'entrée 
de  M.  Royn-r  Collard  au  ministère,  mais  on  assure  qu'il 
se  montra  *i  exigeant  sur  scs  besoins  et  ses  convenances 
en  fait  de  collègues  . qu'on  renonça  à ce  projet. 
M.  Royer-Collard  est  un  orateur  distingué,  très  mé- 
thodique et  fort  dans  lu  partie  argumentative  ; il  pose 
bien  la  question,  et  l'enviaugc  sous  tousses  rapports  1 
avec  beaucoup  de  sagacité  : il  peut  partir  de  fausses  I 
données  , mais  une  fois  admises  il  eu  lire  toutes  les» 
conséquences  avec  une  grande  force  de  dialectique.  I 
Son  style  est  noble,  grave  et  sévère;  il  improvise 
rarement  . mais  scs  discours  préparés  produisent  tou 
jours  un  grand  effet  suc  l’auditoire. 
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ROYER  COLLARD  (AiTMüi-AriiiiM),  médecin 
en  chef  de  l'hospice  de  Charentou  , professeur  à l'école 
de  médecine  , clé. , naquit  A Soin  puis  , près  de  Vilry- 
le -Français  , province  de  Champagne  . en  1768.  Après 
avoir  fait  de  brillante*  études  au  collège  de  Lyon  , il 
entra  dan»  la  congrégation  libre  de  l’Oratoire,  et  y pre 
fessa  le»  humanités  jusqu'à  sa  suppression  . mais  sans 
jamais  avoir  appartenu  à l'état  ecclésiastique.  Il  publia 
A Lyon  , pendant  les  années  1791  et  1799  , un  journal 
politique  , intitulé  le  Surveillant , dirigé  principalement 
contre  les  excès  de  celte  époque.  Employé  pendant 
quelque  temps  à l'administration  des  vivres  de  l'armée 
des  Alpes,  il  abandonna  cet  emploi  en  *797,  et  quoique 
marié  et  père  de  deux  enfants,  il  se  décida  , à l'âge  de 
vi:igt-si-pi  ans,  à venir  étudier  la  médecine  à Taris.  Il 
Tut  reçu  docteur  en  1S09  , et  soutint  une  lliése  sur  l'a- 
rnrnorchéc,  ouvrage  justement  estimé,  et  qui  lui  acquit 
dés  sou  entrée  (laits  le  monde  une  réputation  distin- 
guée. Il  fonda  , eu  i8o3  , sous  le  titre  de  Bibliothiqu «1 
médicale,  un  journal  de  médecine  qu’il  dirigea  pen- 
dant vingt  ans  avec  un  succès  ronstant.  et  qu’il  enrichit 
souvent  de  ses  uombreux  travaux.  Il  fut  nommé,  au 
mois  de  janvier  1S0C  , médecin  eu  chef  de  la  maison 
d'aliénés  de  Charenton  , et  donna  à cet  établissement 
une  organisation  nouvelle.  qui  facilite  les  succès  du 
traitement  médical.  La  réputation  de  Charenlou.  grâce 
aux  connaissances  profondes  et  au  caractère  ferme  de 
Royer-Collard  . se  répandit  dans  toute  l'Europe  , et  le 
nombre  d*-s  malade»  y fui  presque  doublé  en  très  peu 
de  temps.  Eu  1807,  le  gouvernement  français  ayant 
institue  une  commission  chargée  de  décerner  un  prix 
de  19,000  f r.  A l’auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  le 
croup  . il  fut  nommé  secrétaire  de  celte  commission  , 
et  rédigea  le  rapport  qui  fut  présenté  en  son  nom  au 
ministre  de  l'intérieur.  Ce  travail,  qui  forme  un  vol. 
de  trois  cents  pages  , est  un  des  meilleurs  écrit*  qui 
aient  été  public»  sur  celte  cruelle  maladie , et  fut 
imprimé  par  ordre  du  gouvernement.  Royer  Collard 
fut  nommé  , en  1808  , inspecteur-général  de  l'univer- 
sité; et  remplit,  eu  cette  qualité  . plusieurs  missions 
importantes  et  difficiles,  dont  il  s'acquitta  toujours 
avec  xèlc  et  dignité.  Le  vœu  unanime  de  l’école  de  mé- 
decine le  dèsigua  au  choix  de  l’autorité  pour  remplir  la 
chaire  de  médecine  légale,  h laquelle  il  fut  nommé  eu 
1816.  Il  fitre  cours  jusqu’en  1819,  époque  à laquelle  il 
fut  chargé  par  la  commission  de  f'instrnctioh  publique, 
de  Taire  un  cours  de  méderiue  mentale,  considérée 
principalement  dans  ses  rapports  avec  les  établisse- 
ments publics  consacrés  A l'aliénation.  Dans  ce  cours, 
qui  fut  suivi  par  un  grand  nombre  d’auditeurs,  il 
professa  la  philosophie  spiritualiste,  et  combattit  le 
matérialisme.  L’école  de  médecine  de  Paris  ayant  été 
supprimée  au  mois  de  novembre  i8aa  , il  fut  nommé 
professeurdo  la  nouvelle  école,  en  février  1 8 a 3 . Par  suite 
de  celle  nouvelle  organisation  , il  fut  privé  de  la  pluce 
«l'inspecteur  général  qu’il  occupait  depuis  qoalorxe 
ans  , cl  qu'on  jugea  iurompalitilc  avec  ses  fondions  de 
professeur.  11  était  un  des  médecins  ordinaires  du  ro) 
par  quartier,  et  fut  nommé  , par  l'ordonnance  royale 
du  97  décembre  1S10,  membre  titulaire  de  l'académie 
royale  de  médecine.  Il  prit  fa  part  la  plus  active  aux 
travaux  de  cette  compagnie,  soit  dans  les  discussion» 
publiques  soit  au  sein  des  commission»,  cl  fut  chargé 
souvent  des  rapports  les  plus  difficiles  qu’il  rédigea 
toujours  avec  une  grande  clarté  et  une  élégance  sou- 
tenue. Royer-Collard  mourut  à Paris,  le  97  novembre 
]895  , laissant  deux  RU,  dont  le  souvenir  de  scs  vertu» 
et  de  »a  gloire  est  presque  l’unique  héritage.  I.’un  est 
déjà  connu  honorablement  dans  la  carrière  du  barreau; 
le  roi  a accordé  A l’antre  (llîppnlyle)  le  titre  de  son  mé- 
decin ordinaire  par  quartier;  il  est  un  des  collabora- 
teurs de  la  Rerue  française,  i laquelle  il  0 fourni  un  ar- 
ticle intitulé  : De  l’état  actuel  de  la  ph)tiologie  (n*  31,  et 
un  autre  sur  le  développement  du  frrtu»  humain  tn®  51. 
Royer-Collard  fut  un  homme  intègre  , un  ami  dévoué , 
et  porta  toujours  dans  les  fonctions  dont  il  fut  revêtu 
une  décence  et  tiuc  urbanité  qui  étaient  dans  son  ca- 
ractère. Il  uot'édait  des  connaissances  profondes  et  va- 
riées , et  aborda  souvent  les  plus  hautes  question»  de 
médecine  et  de  physiologie,  avec  cet  esprit  supérieur 
et  celte  hauteur  de  vues  qui  scn&Ient  être  l’apanage  de 

, sa  famille.  On  a de  loi  : i®  Essai  tnr  l’aménorrhée  , ou 
Suppreetion  du  flux  nemtruel , Paria,  an  x, 

9®  Rapport  au  minhtre  de  Hwlérieur , sur  l*$  oarrnget 
envoyée  nu  concourt , sur  te  croup,  Pari»,  1819.  In-8®. 

ROYOU  1 J*njt  k*  ÜoknvtX  ) , frère  puîné  de  l’abbé 
! Royou,  lté  A Quimper,  vers  9 745  , fut  attiré  à Paris 
par  son  frère  ( atteint  d’une  maladie  mortelle  qui  l’en- 
leva le  8 juillet  1793  ) afin  de  travailler  de  concert  avec 
Groffroy  A la  rédaction  de  l’Jmi  du  roi , journal  qui 
jouissait  d’un  grand  succès.  La  violence  avec  laquelle 
cette  feuille  combattait  les  idées  libérales  la  lit  sup- 
primer, le  4 mars  1799,  par  un  décret  qui,  par  une 
compensation  assez  bixarre.  pro»crivu:t  également  l’Ami 
du  peuple  de  Moral , journal  aussi  exalté  dans  une  opi- 
nion contraire.  Royou  rédigea  ensuite  le  Véridique 
jusqu’au  iS  fructidor,  époque  A laquelle  if  fut  déporté 
à Hic  de  Rbé.  Rendu  à la  liberté  par  le  gouvernement 
consulaire,  il  reparut  au  barreau  et  concourut  A la  dé- 
frnse  de  Brothier  et  de  Lavillebeumoi».  A la  restaura- 
tion . il  fut  nommé  censeur  dramatique  et  obtint  une 
pension  du  roi.  Royou  est  mort  A Paris,  le  i*rdrcrmbi* 
1S9S.  Il  se  distingue  de»  écrivains  qui , comme  lui.  se 
sont  con«acrés  à la  défense  des  doctrines  du  pouvoir 
absolu,  par  sà  haine  poor  toute  suprématie  sacerdotale. 
On  R de  lui  : 1®  Prêcit  de  l'hitloire  antienne  d'aprèt 
Rollin  , 1809  . 4 toi.  in  8*  ; 9®  édition  , 181 1 : 3®  édi- 
tion , 1896  , 4 vol.  in  8°  ; 9*  Hietoire  romaine  depuit  la 
fondation  de  Rome  ju tqu'à  Auguete  , 1806 , 4 vol.  in  8“  : 
3®  édition,  1898:  4*  llitlcire  de t empereur»  romaine , 
depuit  Auguitt  jutqti’à  Conttanre  f’hlore , pire  dé  Cont 
tan  tin , 1808,  4 'ni.  in-S*;  9e  édition.  1 8s  4 , idem  ; 
5°  Phocion  , tragédie,  représentée  avec  qurlque*  «uc- 
ré»  sur  le  Théâtre  Français  . en  1817;  6*  llirioire  de 
France  depuit  Pharamon  jutqu’ù  la  s5*  année  du  règne 
de  ÏMuit  XVIII,  1819.  6 vol.  in-8®:  7®  /«  Frondeur, 
comédie  eu  un  acte  et  en  vers . représentée  sur  le 
Théâtre  - Français  : 90  Développement  de » pilncipalet 
faute  t et  de»  principaux  évè  némeiilt  de  la  révolution  , 
*pouranl  tenir  de  tuile  et  d'addition  à 1 Histoire  de  Pran- 
ce.  précédé  d’un  choix  det  apophlhégmet  de * ancien s,  etc., 
i8*3,  in-8*;  |0®  lu  Mort  de  Cétar , tragédie  eu  5 actes  , 
représentée  sur  le  théâtre  royal  de  l'Odéon,  en  1898. 
Celte  pièce  fut  encore  plu»  mal  accueillie  que  les  autres 
tragédies  de  Royou.  ■ Donner,  a dit  avec  raison  un 

■ critique,  un  démenti  A l'histoire,  eonlroüver  les 

■ faits,  travestir  les  personnage»,  dénaturer  lés  earac- 
• lèves , se  proposer  un  but  faux,  immoral,  servile  , 

■ l’apologie  de  la  tyrannie:  c’était  un  sûr  moyen  de 

■ faire  un  mauvais  ouvrage  dans  lequel  on  ne  trouve 

■ en  effet  qu'un  long  partage  en  action  et  des  détla- 
» mations  écrites  en  style  tour  à tour  barbare  ou  val 

■ gairr.  ■ Pendant  la  représentation  de  la  Morf  deCétur, 
uiv  incident  atsex  singulier  vint  indisposer  encore  da- 
vantage le  public,  qui  n»  pouvait  contenir  son  mécon- 
tentement : vers  la  fin  du  4®  acte  , un  vleilhud,  vêtu 
de  noir,  s’avança  sur  la  scène  , arracha  brusquement  le 
manuscrit  de»  mains  du  souffleur  rt  se  retira  en  mena- 
cAtid  le  parterre:  c’était  l’auteur.  HoyOu  a encore  tra- 
vaillé. eu  1819  et  1830,  A l’Obtenateur.  journal  qui  parut 
d’abord  sou*  le  titre  de  Dcfenteur  de»  colonie»  et  ensuite 
d’Oâserrnfeur  de»  colonie t.  — ROYOU  ( Faétvèart*  ) , fil» 
du  précédent,  a publié  : i°  De  la  bureaucratie  maritime, 
1818  , in-8*  ; 3°  le  Taureau  , ou  ruhrereateur  Indompté, 
ifjso.  in  8®:  3*  l’Ecrévitie  ministérielle  , ou  l’Obterva- 
teur  de  la  Charte , 1830.  in  8°  : 4®  ht  Cerneaux,  ou  l'Ob- 
tenaleur  candide , 1830,  in-8*:  5®  lé  làon , nu  l’Obier 
valeur  guerroyant , 1830.  In-8®  ; 6®  la  Vierge  politique, 
ou  rObtrrrateur,  1820,  in  8®;  7®  le  Souprr  de  Benuca.'re, 
par  Napoléon  Bonaparte,  précédé  d'une  introduction 
par  F.  Royou,  1831,  în  8°.  Il  a travaillé  aussi  A l’Ob- 
lerrateur. 

RUHR!  ( AxnaA  ) . né  à Venise,  en  1739,  fit  sr» 
études  dans  une  école  de  jésuites  où  il  entra  fort  jeune 
encore  . et  fut  appelé  ensuite  A remplir  une  chaire  de 
bclle»-le|tres , dans  le  collège  dei  nobles  A Brescia.  A 
la  suppression  de  son  ordre  . la  famille  Grilli  de  Venise 
lui  offrit  un  asile,  CI  il  »e  chargea  , par  reconnaissance, 
de  l'éducation  de  deux  enfanta.  La  critique  littéraire 
fut  la  seule  branche  dans  luquelle  il  aequit  quelque 
réputation  ; car  il  possédait  une  variété  de  connais- 
sances et  mu*  certaine  facilité  d'expression  qui  le 

nuis 

rendait  très  propre  à cette  espèce  de  travail.  Taudis 
que  Tiraboscbi,  dam  »on  Histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne. élevait  un  monument  impérissable  à la  gloire 
Je  sa  patrie  , Rubbi  voulut  »e  rr mire  utile  à la  jeu* 
neuf,  eu  lui  présentant  dan»  un  recueil,  fait  par  ordre 
chronologique  , un  choix  de»  poète»  te»  plu»  célèbre». 

3 ni  ont  fleuri  dan*  la  Péninsule  , depuis  la  renaissance 
e*  lettre»  jusqu'au  coin  ni  eu  ce  ment  du  18e  siècle  : et 
il  eut  le  »oiu  d’y  ajouter  des  notices  critique»  sur  te 
; csrartère  de  chaque  ouvrage,  et  un  précis  rapide  de 
I la  vie  de  chaque  auteur.  Celte  collection  , à laquelle 
I il  donna  le  litre  de  Purnass » italien  , et  qui  se  compose 
de  56  vol.  in  8°.  a le  defaut  de  mauquer  de  proporiiou 
I dans  les  différeul»  genre».  Encouragé  par  le  succès  de 
J cette  première  entreprise  , Rubbi  couçut  le  projet  d'en 
tenter  une  seconde  uon  moins  utile,  et  publia,  sur  te 
même  plan  , un  recueil  drs  poète»  ancien*  , traduit» 
' eu  italien,  qu'il  intitula  : P amante  dtt  traducteurs.  Ce 
1 choix  devait  être  nécessairement  mauvais,  non  par 
I la  faute  de  l'éditeur,  mais  par  le  manque  de»  matériaux. 
A celle  époque  , tous  les  auteurs  grec»  et  latins  étaient 
traduits  en  Italie  : mais  toutes  les  traduction» u étaient 
pas  également  bonites.  Ou  citait  comme  classiques  le 
Virgile  d'Annibal  Garo.  I*  Lucrèce  de  Marchetti , les 
Métamorphoses  a Ovide  de  l’Anguillara . etc.  Mai»  ce 
ne  fut  que  du  no»  jours  qu'on  a vu  les  belles  trajur* 
lions  de  VOdjttée  par  Pi  11  de moule  , de  l'Iliade  par 
1 Mont i , du  Théâtre  de  Sophocle  par  Rellotli , etc.  Rubbi 
, publia  ensuite  un  Choix  d'rloge» . écrit»  par  diffèrent» 
! auteurs  italiens.  Il  composa  lui  même  ceux  de  Pélrar- 
: que,  de  Galilée,  de  Gasliglione  et  d'au  lie»  écrivain» 
I fameux  , qu’il  joignit  à sa  collection  ; ce  qui.  à la  lé 
; rite  , ne  faisait  pas  l'éloge  de  sa  modestie.  Il  avait  aussi 
1 cultivé  la  poésie  . et  son  petit  poème  latin  sur  la  vanille 
j est  écrit  avec  grâce  et  élégance:  mai»  il  rot  tort  de 
s'essaye  dans  la  tragédie  . genre  qui  n'était  pas  le 
J sien.  *f.e  de»ir  de  populariser  des  livres  vraiineut  ins- 
; truciifs  lui  fit  enfin  entreprendre  de  donner  des 
| éditions  complètes  des  ouvrages  de  Muratori  et  de 
I M.ifTei , qui  sortirent  des  nres?cs  Je  Venise,  et  fu- 
i renl  bien  accueillies  par  le  public.  Rubbi  connais- 
sait à Tond  sn  langue;  il  l’écrivait  Ûeé  pureté,  et 
; il  n’y  a rien  à lui  reprocher,  quant  à la  propriété  des 
mot*  et  à la  beauté  des  phrase»  : niais  il  se  plaisait  trop 
aux  petite»  périodes  , et  sou  style  brisé  , haché  de  mille 
manière*  , lie  pouvait  point  satisfaire  le  goût  d'un 
peuple  dont  la  Inucitc,  riche,  flexible  et  harmonieuse, 
aime  la  pompe  do  la  diction.  On  appelle  son  style  stylo 
à hoquet,  etile  a tinghioiii.  Il  mourut  à Venise,  en  i8to. 
f Se»  ouvrage»  sont  : t°  / nterpreialio  et  Ulust ratio  epitha- 
phü  grœeiRarenna  reperli , Rome.  1765,  isv-4*:  s 0 Rodi 
prêta  . tragédie  , Venise.  1 77$  . in-8*  ; 5°  Elogi itajiani, 
ibid.  , i»  vol.  in  S5;  4°  Ugolino.  tragédie  , ib. , in  8* ; 
5°  la  Vanilla  .poème  en  latin  , insère  dan*  le  6*  vol. 
de  la  Rarcultu  F errarese}  6^  Par  natta  italiaao,  Venise, 
1784 — 1 71)  1 , 56  vol.  in  8®;  7®  Parnatto  de  traduttori 

elaliani , i bid. . 1 795  et  sui» . , 4 1 vql,.  in-4*. 

ROBIN!  (PiKUHiti,  céljèbre  médecin  italien,  né 
À Parme  le  *4  août  1760,  se  décida  pour  la  profes- 
sion qu'il  exerça  , presqu’en  désobéissant  à *011  père  , 
qui  avait  voulu  en  faire  un  forgeron  comme  luj  , et  fit 
. toute*  ses  études  à l’université  de  sa  vill«  natale  , où  il 
montra  d’hcurcuse»  dispoMlion»  et  beaucoup  d'ardeur. 
Après  avoir  terminé  sa  philosophie , il  suivit  la  carrière 
médicale  à laquelle  il  s’était  destiné  , et  à la  fin  de  ses 
cours  il  fut  reçu  docteur  à l'université  de  Panne  , sui- 
vit la  clinique  du  graud  hôpital  de  cette  ville  et  fut  quel- 
que temps  médecin  pensionné  d’un  peljl  v i liage  nommé 
Gqntpjnnq.  Le  duc  de  Parme,  devant  qui  l'on  avait  fait 
l'éloge  dp  jeune  médecin  , lui  fit  proposer  de  visiter 
aux  fraia  de  l’état  les  priucipables  écoles  de  médecine 
de  l’Europe.  Celte  proposition  entrait  trop  dan»  les 
goûts  de  Rubini  pour  ne  pas  la  saisir  avec  empresse- 
ment ; il  alla  d'abord  i Pavie  où  il  suivit  Is  clinique  du 
célèbre  J.  P.  Frank  ; de  là  il  »c  rendit  à Montpellier, 
puis  à Lyon  , enfin  à Edimbourg,  et  oc  revint  dans  sa 
patrie  qu'aprè»  quatre  ans  d'absence.  Le  xèle  qu’il  avait 
montré  jusqu'alors  , et  les  connaissdVicc»  qu’il  avait  ac- 
quises dans  le  cours  de  se»  voyage»,  fureut  récouvpcn- 
aé»  à son  retour,  par  une  chaire  de  clinique  medicale 
dont  il  iv 'obtint  toulffoif  l'investiture  definitive  qqu 
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deux  ans  après.  Il  remplit  «elle  place  avec  assiduité 
jusqu'à  la  suppirtsion  de  ruoivrrsité  de  Parme  en  1807. 
Lorsque  sou  pays  cessa  d’appartenir  à la  France,  e»  »8»4. 
il  fut  nouinvé  président  de  la  faculté  dr  médecine  dans 
l'uuiversité  qui  venait  d'être  réorganisée,  et  en  1816  il 
obtint  le  litre  de  pioto  médecin  du  duché.  Une  périp- 
neumonie mit  fin  à tes  jours,  le  »8  mai  1819.  ( e mé- 
decin a’est  moutié  brovrnisle  en  admettant  le»  deux 
diathèses  sthénique  et  asténique , ainsi  que  la  faiblesse 
indirecte  de  Brown:  mais  il  se  rapprochait  aussi  de  la 
nouvelle  doctrine  italienne  , puisque  iadépendaimneat 
de  ces  deux  diathèses . il  croyait  en eure  à l'eaistene» 
d’une  troisième,  à laquelle  il  donnait  le  non»  d'irritative, 
et  qu>  • suivant  lui,  u’eu  différait  pas  moins  par  les 
causes  qui  l'engendrent  que  par  le*  moyen»  dont  elle 
exige  l'emploi  pour  être  combattue  avec  succès.  Ses  ou- 
vrages , peu  connus  en  France  , ont  pour  titre»  : *•  Dio- 
sertaxione  topra  la  maniera  meglio  alla  ad  ienpedire  la 
récidiva  délit  ftbbri  ptriodiche  giâ  Ironeate  rel  meito 
délia  rhinachina  , Modèoe  . |8o5.  in  4e  « a®  Ile  fie  fia  ni 
tulle  febbri  ehiomate  giaUeeeui  contagi  généré  , Parme, 
l8o5.  in-$®  : 3°  Pentieri  t alla  varia  origine  e natnrm  do 
cor  pi  calcolosi  ehe  vençono  talvolta  ttpulti  dal  tube  gae- 
trico , Vérone,  1808,  »n  4°  î 4®  Dieeowt  sur  les  progrès 
de  la  vaccine  dan»  le  département  du  Tara  , en  i$»i  , 
Parme,  i8t3,  iu-6*:  3°  Refleteioui  tut  la  waUtliia  ce- 
munementr  denomiuata  crup . Parme,  1S16,  in-8®  ; 
6®  Storia  di  une  tin  gui  ar  melaitati,  Milan,  s 8 16.  in  S®; 
7*  Storia  di  una  puliasione  à precerdi  da  coûta  ineolila , 
Milan,  1817,  iu  8®.  Rubini»  inséré  un  grand  nombre 
d'article»  dans  le  Giornale  délia  soriela  mtdiro-rirurgicn 
di  Parma  f Pariue  1S06— 1816,  |5  vol.  in  6®  ) , dont  il 
fut  l'un  des  trois  rédacteurs  dan»  le»  première»  année», 
et  le  seul  dans  la  suite.  On  trouve  ainsi  d»  Ini  divers 
mémoire»  et  plusieurs  observations  don»  le»  Memorit 
dtUà  eocieta  italiana  délit  scient « , la  Bifrliolera  ilaüatui 
et  le  Giornale  di  medicina  pratica  de  M.  Brrra. 

RUC11S  (...),  historiographe  du  roi  de  Prusse, 
professeur  d’histoire  à l'université  de  Berlin  . membre 
de  l'académie  de  cette  ville  , né  en  1780  . à GrrUwald  , 
dan»  la  Poméranie  suédois,  où  il  a professé  l'histoire. 
Il  e écrit , dans  celte  demièro  ville  , sou  Uietoir»  do 
Suide,  4 vol.  in  8®  qui  a fait  sa  réputation.  Ou  lui  doit 
eucoie  : i°  Essai  d’une  histoire  de  la  religion  , du  gou- 
vernement et  de  la  nrili talion  de  l'ancienne  Scandi- 
navie» t8ot  ; »°  une  statistique  de  la  Finlande,  iiitix 
talée  : De  la  Finlande  et  de  tet  habitant»  , 1809:  4*  de» 
lettres  sur  la  Suide , 1814:  3*  l'article  Suède  dan»  lu 
nouvelle  édition  de  la  Géographie  de  Buiching.  Rurha 
. ert  mort  en  février  »8îo,  a Livouruc  . où  il  était  allé 
dans  l'espoir  de  rétablir  sa  santé.  A IVpoquc  de  sa 
inprt,  il  travaillait  à une  Histoire  d»  Briane»  , d'après 
les  anciens  auteur»  b v un  tins. 

RUFFIN  ( Pii.H»K-JE.iv-M  vais  ),  petit-fils  d’un  agent 
de  change  de  Paris , naquit  le  17  août  174».  à Salo- 
nique  . où  son  pète  était  premier  drogman  de  la  nation 
française.  Envoyé  fort  jeune  dans  une  pension  de  Mar- 
seille , et  de  là  à Pari»,  au  rollége  do  Louis  le  Grand  , 
il  fil  son  éducation  aux  frai»  de  l’état.  Petit  de  La- 
croix, Legrand,  Gurdonue , etc.  , lui  apprirent  le» 
langue»  orientale*.  Lorsque  ms  étude»  furent  termi- 
nées, il  alla  résider  à Goiislnutitiople  en  1788.  et  y 
resta  attaché  i l'ambassade  française.  En  1767,  il  ac 
compogna  le  baron  de  Totl  comme  interprète  auprès 
du  K au  de  Grimée  qu'il  suivit  dans  son  espédilion  de 
Servie.  Eianl  tombé  entre  le»  mains  des  Russes,  il  fut 
conduit  à. Pétcrsbourg  où  il  recouvra  »a  liberté  nu  bout 
d'un  an.  Eu  passant  le»  frontières  de  la  Russie  , ou 
lui  lut  une  sentence  qui  lui  interdisait  à perpétuité 
l’entrée  de  cet  empire.  II  vint  par  Paris,  et  se  rendit , 
eu  1770.  â Goustanlinoplc  en  qualité  d'inlerpiète  du 
roi  de  France.  Rappelé  en  1774.  >1  entra  dan»  le» 
bureaux  de»  affaires  étrangère»,  et  devint,  eii  1784, 
professeur  de  turc  et  de  perian  au  rollége  royal.  En  1788, 
:l  fui  chargé  de  négocier  avec  le»  ambassadeurs  de  Tippo- 
Saëb.  Ses  services  furent  récompensés  par  des  lettre»  de 
noblesse  et  le  cordon  de  Saiul-Micbel.  Le  gouverne- 
ment  républicain  le  renvoya  ensuite  à Gonstanlinople 
avec  le»  titres  de  secrétaire  d'ambassade  et  de  premier 
secrétaire  interprète.  Il  était . en  l'an  si , chargé  d'af- 
faires quand  l'invasion  de  l'Egypte  par  nos  troupe» 


I le  jeta  dans  unf  position  très  embarrassante.  La  Porte 
| le  fit  mettre  aux  Sept-Tour*;  il  y tomlia  malade  . et  y 
! -serait  peut-être  mort , si  sa  femme  et  M.  de  Lessrps. 

I son  pendre  , nViiMent  obtenu  d’être  renfermés  avec 
I lui.  Il  resta  eu  prison  depuis  le  s septembre  1798.  jus- 
I qu'en  180»-,  que  les  ministres  de  puissances  neutres 
1 M)|li*-itëreiit  soti  élargi»*': ment.  Quoique  sans  caractère 
1 publie,  il  rendit  service  à heaueoiip  de  ses  compa- 
[ iriole»,  sernnda  l'ambassadeur  Brune  et  le  colonel  Sé- 
| bustiani  lors  des  négociations  qui  ramenèrent  la  paix, 
i Nommé  conseiller  d’ambassade  en  |8n4,  et  premier 
1 secrétaire  de  légation  en  iKo5.  il  obtint  difficilement 
I que  les  titres  de  Puditehah  fl  d'Imperaior  fussent  don- 
nés à Napoléon  dans  les  communications  officielles.  ! 
Sous  Louis  XVI  , il  avait  été  le  traducteur  in-  | 
cornu»  de  sa  correspondance  avec  Selim.  (Je  ne  Jut  I 
qu’au  mois  de  janvier  i8ofi,  que  ce  dernier,  assis  sur  ! 
le  troue  des  sultans , reconnut  son  reriture , lui  lit  des  1 
questions  pour  s'assurer  du  fait  , cl  lui  accorda  ton  es- 
time particulière.  Kn  181&.  RuHiu  se  trouvait,  en 
l'absence  de  l'ambassadeur,  chargé  d'affaire*  de  France, 
lorsque  Bonaparte  revint  de  l’Ile  d’Elbe:  il  arbora 
ic»  trois  cniilrure  au  palais  de  l’ambas-ade  , suivant 
l'ordre  qu’il  en  avait  reçu,  et  encourut  pour  cela  la 
disgrâce  des  Bourbons.  Il  fut  rappelé,  nuis  comme 
il  s’était  -en  quelque  sorte  naturalisé  à (Jor.vtanfiuople  , 
il  prêtera  y demeurer  simple  particulier.  On  ne  tarda 
pas  à recourir  à lui,  et  malgré  son  fige  et  ses  infir- 
mités il  eut  le  bonheur  de  servir  encore  sa  patrie. 
Il  est  mort  à ('.ouslantinople , te  19  janvier  x8s4,  âgé 
près  de  quutre-vingl-deux  ans,  dont  soixante-six  ont 
été  employés  ail  service  diplomatique.  Tous  les  agents 
des  puissances  étrangères  assistèrent  i ses  obsèques,  et 
l’abbé  Brictft , supérieur  «les  lazaristes , y prononça  un 
discours  funèbre.  .M.  Bianchi  a publié  sur  lui  une  A'a- 
tue  historique,  Paris,  i8s5,  in-8*.  Rufiin  a traduit  en 
arabe  une  Adresse  de  la  çtwvenlion  au  peuple  franrai», 
du  18  rendtmiaire  an  ni,  Paris,  1795,  in -fol.  L'est  un 
monument  d'autant  plus  précieux  peur  l’histoire  de  la 
typographie  orientale,  que  c’est  le  premier  ouvrage 
imprimé  avec  les  caractères  arabes  de  l'imprimerie 
royale,  retrouvé»  après  avoir  été  perdus  ou  peut-être 
oublié*  d. -puis  plus  de  i-ent  ans. 

RUPFIN  1 le  comte  ) . général  de  division,  com- 
mandant de  la  légion-d  honneur,  né  a Yvrtot  ( Seine 
Inférieure),  fut  aide  de-ramp  du  général  Jourdan  , et 
après  être  parvenu  au  grade  d’adjudant-généraJ , il  de- 
vint  chef  dolat-major  du  général  Ney  pendant  les  cam- 
pagnes de  1800.  en  Italie . où  il  se  fil  remarquer  par 
plusieurs  faits  «l’armes  brüipnts.  Employé  à la  grande- 
armée  . sa  conduite  à la  bataille  d’Austei  litz  lui  valut 
le  grade  de  commandant  de  la  légion  d’honneur.  Il 
rendit  de  nouveaux  services  pendant  la  campagne  de 
Pologne,  eu  1807.  et  notamment  à la  journée  d'Ejlau  : 
sa  brigade  et  celle  du  général  (Janvpaua  étaient  seules 
à Ostrolenka  lorsque  le  général  russe  Essen  attaqua 
vigoureusement  ce  poste  , ouvert  de  toutes  parts:  cette 
défense  , à laquelle  Rufiin  concourut  de  la  manière  la 
plus  glorieuse  , et  pendant  laquelle,  le  général  russe 
Souwaroa,  fila  du  célèbre  général  , fut  tué,  donna  aux 
divisions  Sucliet  et  Oudiuot  le  temps  d’arriver;  Le  gé 
lierai  Rufiin  fit  partie  de  l’armée  «('Espagne  . en  1808  , 
contribua,  lors  du  siège  de  Madrid,  à chasser  les 
Espagnols  d'Aranjuec  , et  fut  élevé  bievilôt  au  grade 
dégénérai  divisionnaire.  Le  *0  novembre  suivant , il 
combattit  à la  journée  d’Espiuosa , où  l'ennemi  perdit 
soixante  pièces  de  canon  et  vingt  mille  tués  nu  prison- 
niers. Le  1 J janvier  1809,  il  exécuta  à la  bataille  d’Ucle» 
d'habiles  manœuvre*  . et  sa  division  , postée  à Alcazar, 
présenta  aux  Espagnols  qui  sc  dirigeaient  vers  ce  village 
i un  mur  do  baïonnettes,  et  contraignit  plus  de  six  mille 
; boni  lues  à mettre  bas  les  armes.  Le  & mars  »8ll.  l'en- 
nemi culbuté  à Chicluiia  avait  pris  position  sur  les  hau- 
teur» de  fiarosM  et  il  venait,  apres  un  conviai  sanglant, 
d’eu  être  <-ba*»é  pnr  le  général  Rufiin  qui  s'y  établissait, 
lorsque  cet  officier  général  tomba  percé  de  coups t»ur  le 
champ  de  bataille;  fait  prisonnier  dans  cette  journée, 
il  périt  sur  les  vaisaeaux  anglais  des  suites  de  scs  bles- 
sure». 

KUFF1NI  ( Paui.  ) naquit  à Valentauo,  dans  le 
duché  de  Castro,  cii  1765,  et  aeoompagna  sa  famille 


d’abord  à Reggio , où  il  reçut  sa  première  éducation 
littéraire,  puisa  Modènc.  où  il  la  compléta  dans  l’uni- 
versité de  cette  ville.  Destiné  é suivre  la  profession  de 
son  père  , qui  était  médecin  , il  lit  toutes  les  études  qui 
s’y  rapportent,  obtint  son  diplôme  de  docteur,  et  acquit 
eu  l’exerçant  une  réputation  d’habileté  qui  lui  rendit 
cette  carrière  aussi  profitable  que  brillante.  Un  pen- 
chant irrésistible  et  une  aptitude  des  plu*  extraordinaires 
l’entraînait  vers  les  mathématique»,  qu'il  avait  cultivées 
avec  ardeur,  et  dont  il  avait  approfondi  tous  les  mys- 
tères. Le  savant  (Jatsiani,  qui  avait  été  son  maître, 
ayant  eu  besoin  , à cause  de  son  grand  ùge  , de  se 
choisir  un  suppléant  pour  sa  chaire  de  mathématique» 
à l'université  de  Modène,  demanda  Rulfini  pour  le 
remplacer.  L'autorité  non  seulement  s'empressa  d’ac- 
cepter cette  proposition  , mais  instruite  des  talents  du 
jeûna  professeur,  elle  lui  coufia  aussi , quelque  temps 
apres  , le»  rbaires  d'analyse  et  de  géométrie.  Ses  tra- 
vaux sur  la  théorie  générale  des  équations,  sur  la 
nouvelle  méthode  inventée  par  lui  de  résoudre  approxi- 
matiteinent  les  équations  numérique»,  sur  la  manière 
d’extraire  les  racines  numériques  d'un  degré  quel- 
conque sur  l’impossibilité  de  résoudre  lus  équation* 
numériques  d’un  degré  au-dessus  du  quatrième , sur 
l'insolubilité  du  problème  de  la  quadrature  du  cercle  , 
sur  la  classification  des  courbi1*  simples  de  tous  les 
ordres,  etc.,  etc.,  furent  accueillis  par  des  applaudis- 
sements unanimes,  lui  méritèrent  deux  couronnes  aca- 
démiques auprès  de  lu  société  italienne  et  de  l'institut 
de  Milan  , et  le  placèrent  en  peu  de  temps  au  premier 
rang  parmi  h-s  mathématiciens  du  siècle.  Rullini 
était  religieux  de  bonne  foi  : son  tort  est  seulement  d’a- 
voir porté  ses  croyances  jusqu’au  fanatisme  et  é la  su- 
perstition, et  d’avoir  même  quelquefois  ‘partagé  les 
préjugé*  le*  plus  vulgaires.  Appelé,  eu  1797.  époque 
«■ti  la  haute  fui  lie  s’était  déjà  constituée  en  république, 
à siéger  au  conseil  juniori  du  corps  légistatif,  il  s'y 
refusa , et  ne  voulut  pas  même  prêter  le  sermeut 
d’usage  comme  membre  de  ('université,  préférant' 
abandonner  sa  chaire  , OÙ  il  ne  fut  rappelé  qu’à  la 
rentrée  des  Autrichiens  en  1799.  Lorsque  les  armées' 
françaises  dépendirent  une  seconde  foi*  victorieuses 
en  Italie,  RuUini  prouva  que  sa  conduite  n’avait  pas 
été  motivée  par  des  raisons  politiques,  mais  par  des 
scrupules  religieux  : car  une  fol*  convaincu  que  le 
nouvel  ordre  de  rboses  n’avait  rien  de  contraire  aux 
dogmes  de  la  religion,  il  s’y  réunit  franchement. 
Bonaparte  le  décora  de  l'ordre  de  la  légion  d’honneur, 
«-t  en  1806  l'appela  à professer  les  mathématique*  ap*‘ 
pliquèes  à l’école  militaire  de  Modène.  Plu*  tard  on 
lui  offrit  à ruuiversité  de  Pavie  une  chaire  de  calcul 
transi-éndental , qu’il  refusa,  parce  qu’il  ne  voulut 
point  quitter  Modem-.  O fut  aussi  par  suite  de  ses 
scrupules  religieux  qu’on  ic  vit  s’oc«*up*r  de  deux 
ouvrages,  que  dans  toute  autre  disposition  d'esprit 
il  11'aurait  jamais  composés.  D’abord  il  s’avisa  de 
réfuu-r  l 'Estai  tur  (et  probabilité s de  Laplact  . disant 
que  cette  doctrine  pouvait  renverser  l'édifice  des 
• croyances  publiques,  et  surtout  celle*  «pii  se  rappor- 
tent à la  possibilité  des  miracle» . sur  lesquels  i)  écrivît 
des  pages  indignes  de  tout  homme  de  sens  par  leur  pué- 
rilité. Ensuite  il  se  proposa  d’établir  de  nouvelles  preu- 
ve» de  l’immatérialité  tle  l’aine,  par  dés  arguments  en»  - ’ 
pruntéa  à la  géométrie.  Ruffiui  ne  manqua  pas  de  répu- 
tation dam  l’exercice  de  la  médecine,  il  iravait  pas  de  ' 
système  à lui  ; mai»  il  aimait  i Suivre  ceux  «ju*il  croyait 
les  pin*  raisonnables  , et  suitnut  1p*  plu»  féconds  en 
résultats  utile»,  et  il  avouait  franrheoieut  qu’il  avait 
souv-eut  trouvé  les  doctrines  de  Tommasini  très  profi- 
tables dans  la  pratique.  En  effet , son  mérite  comme 
médecin  Hait  h-llenictit  à l'abri  de  toute  contestation.' 
qu’en  1814  te  duc  de  Mndène  , «pii  rentrait  alors  dans 
ses  anciens  états,  non-seulement  le  chargea  de  profes- 
ser les  mathématiques  appliquées  à l’université  , dont 
il  fut  en  même  temps  nommé  recteur  à vie,  mais 
lui  donna  une  marque  encore  plus  éclatante  de  sa  con- 
naître, eu  le  nommul  professeur  de  clinique  médicale 
et  de  médecine  tbeoritique  : la  duchesse  la  choisit 
même  pour  sou  médecin  particulier,  et  la  société  ita- 
lienne pour  son  président.  Lorsqu'un  18171e  typhus 
contagieux  désolait  toute  l'Italie , et  faisait  d'affligeants 
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ravages  è Modem*  , Kuflini  brava  tou*  les  dangers  en 
s'exposant  au  contact  de*  malades;  »l  s'empressa  sur- 
tout de  voler  au  secours  de*  pauvre»,  m se  «<nu  telle* 
ment  aux  intérêt*  de  l'humanité , qu’il  fut  lui  même 
atteint  par  cette-  affreuse  épidémie  , M l'oit  désespéra 
longtemps  de  le  sauver.  11  eut  pourtant  le  bonheur  d'en 
guérir:  mai*  sa  eouftlitntion  physique,  aussi  bien  aue 
sf«  faculté*  inteUertm-lle*  , en  restèrent  eiressi veinent 
affaiblie*,  de  manière- qu’en  voulant  rendre  compte  de 
la  nature  de  ce  typhus  . d'après  le*  symptôme*  qu'il  eu 
avait  lui-inème  éprouve* , il  moolra  par  de  fréquentes 
contradictions  que  la  gravité  dn  inal  dont  il  avait  été 
frappé  ne  lui  avait  pus  conservé  l'entendement  assex 
libre  pour  en  apprécier  les  véritable*  caractères.  Depuis 
cette  époque  il  ne  traîna  qu'une  ex.stenee  languisiuuie. 
et  cessa  de  vivre  cii  i8as.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 

»"  T acria  generale  Julie  equazioni.  in  mi  si  éimoura  impôt- 
sibile  la  luluiione  atgebraicu  dell’  equazioni  générait  Ht 
prude  tupariore  al  quarto,  Bologne . 1738,  s vol.  in-8°  : 
a*  Délia  solutione  (telle  equaiioni  algebraieke  déterminait 
parlieplari  Ht  grade  tuperiore  al  quaitu  , ouvrage  cm-  ! 
ronné  par  l'institut  de  .Milan  . et  inséré  dans  le  9e  vol.  j 
de  la  société  italienne  , 1B01  ; 3e  Hiflettioui  inlorno  ail u 
retlifieazioue  ed  alla  quadtalura  tel  eirrolo , ibid.-. 
4®  Dali* iatolubilitù  délit  equutioni  algehrairho  pencrali 
di  grado  euperiore  al  quarto  . ibid. . vol.  x : 5"  if  «•noria 
supra  la  delerminaiione  dette  rodiri  nelte  equazioni  nu- 
tnt  riche  di • qu  mimique  grado  . ouvrage  couronné  parla 
société  italienne  . Modcne,  1804,  in  4®;  6®  Hirposta  ai 
dubbi  profhttti  dal  surio  Malfatti  tall'  intulubililà  ulge- 
braira  dalle  «quazivni  di  grado  suptriute  al  quarto  « in- 
sérée dans  le  vol.  xn  de  la  société  italienne,  où  l’on 
trouve  aussi  un  grand  nombre  d’autre*  dissertations 
du  même  auteur:  7“  BifUttioni  critirhe  supra  il  eaggio 
filotofiro  inlorno  allô  probabililà  del  signor  de  Laplaee , 
Modène  , 18a  t,  in-8*. 

K U F KO  ( llKKis-KAantric)  , cardinal,  né  à Naples,  en 
i7&St  d'une  famille  ancienne,  dont  le  chef  porte  le  titre 
de  duc  de  Barauellc . fui  en  qualité  de  cadet  drslitié  à 
Féfat  ecclésiastique  et  lit  de  rapide*  progrès  dans  cette 
cHiriére  dont  le  but  n'est  plu»  le  service  de  Dieu  mais 
le*  honneur*  , le*  riches****  et  le  pouvoir.  RuITo  se  ren- 
dit à Rome  et  plut  à Fie  VI.  qui  le  nomma  son  trésorier 
général.  Il  montra  beaucoup  de  talent  pour  i'admiiiis- 
tration  . niais  sou  caractère  dur  et  son  esprit  fiscal  lui  j 
firent  beaucoup  d'ennemi*.  Nommé  cardinal,  il  fut  i 
obligé  de  renoncer  à sa  place,  et  de  retour  à Naples  [ 
le  roî  le  nomma  intendant  du  château  de  (laserta.  Il  j 
te  livra  d'abord  a l'agriculture  , mais  les  armée»  fran- 
çaises s’étant  emparée*  de  Rome  M des  Etat»  du  pape  I 
et  ayant  forcé  le  roi  de  Naples  à se  retirer  en  Sicile,  le 
Cardinal  Vy  suivit.  Il  s'était  opposé  à lu  guerre,  et  les  [ 
désastre*  de  l’armée  napolitaine  ayant  confirmé  se*  I 
prédictions,  Aetou,  favori  de  la  reine  , et  elief  du  parti  1 
anglais  craignit  le*  talents  et  l’énergie  de  caractère  d’un  ] 
homme  tel  que  Ruffo,  qui,  en  s'emparant  de  l'esprit  1 
de  la  reine  et  du  rôi , aurait  pu  le  remplacer.  C est  j 
pourquoi,  après  avoir  écarté  le  prince  de  Heluionte,  J 
attire  rival  redouté , Aclon  , prodiguant  des  éloges  au 
cardinal  qu'il  voulait  éloigner,  le  proposa  à la  reine  1 
comme  le  seul  homme  capable  de  donner  à rilisurrec-  ( 
Yion  de*  Calabre*  un  caractère  assex  sérieux  pour  for-  j 
cer  le»  Français  à évacuer  le  royaume  de  Naple*.  Il  1 
exagéra  le  crédit  du  cardinal  sur  1rs  Calabrais,  et  la  ! 
fbcîlitéaver  laquelle  ce  prélat  plein  d'énergie  exalterait  t 
1rs  tète*  de  ce  peuple  fanatique  , féroce  . «t  entière  J 
nient  dévoué  aux  prêtres.  La  reine  goûta  cet  avrs  et  > 
partagea  les  espérances  de  *0»»  favori  : elle  décida  RuITo  i 
â *e  charger  de  cette  périlleuse  mission  , et  lui  donna 
des  pleins-pouvoir*  . «ne  petite  somme  d’argent  et  cinq 
hommes  d’escorte  Ruffo  ne  fut  point  (a  dupe  de  l’inlri-  j 
gant  Aetou,  mais  dévoré  d’ambition  et  doué  d’un  carac-  , 
1ère  belliqueux  , il  fut  bien  aise  de  trouver  l’occasion 
de  signaler  son  courage  et  se*  talents,  si:  promit  de  I 
grands  succès  , et  *e  regarda  comme  destiné  n rétablir  J 
j le  roi  son  maître  sur  le  trône  de  Naple».  Il  roinptait 
sur  la  Faiblesse  de  l’armée  française  . le  fanatisme  de*  ( 
l.'nl.ibroiv  et  le  nombre  peu  considérable  des  républi-  j 
cains:  il  savait  q«e  les  Russes  ne  larderaient  pas  à f 
débarquer  dans  le  royaume  de  Naples,  ci  à seconder  ( 
Nelson  eonlre  le  parti  républicain  et  les  Français  , dont  1 


les  force»  étaient,  à cette  époque,  iiiMiflisantea  pour 
garder  le  psy*  et  tenir  en  échec  le*  (.«labres  où  il*  ' 
vi'avaient  pu  pénétrer.  Il  partit  donc  de  Sicile  au  i 
commencement  de  mars  1799  , et  débarqua  à Bapnara  , ! 
l'un  des  fief*  de  mi  famille  , sur  la  rôle  de  Calabre.  Il  1 
trouva  le  pays  dans  la  plu»  grande  fermentation , et  j 
n'ayant  besoin  mie  d’un  elief  pour  *«-  lever  en  masse 
contre  les  républicains  : Ruffo  se  mit  à la  uHc  des 
bandes  qui , de  toutes  parts,  vinrent  se  ranger  sou*  les 
j drapeaux  de  sou  Eminence  et  de  son  frère  qui  était 
. venu  le  rejoindre  de  Païenne.  Ces  bandes  réunie*  de 
brigand*  altérés  de  sang  marchèrent  contre  Monte- 
J leone  où  s’étaient  enfermés  les  républicains  de»  (-outrées 
environnantes.  La  ville  fut  attaquée  avec  acharnement 
et  défendue  avec  murage  : mais  forcée  de  se  rendre  , 
elle  fut  livrée  au  pillage  . cl  presque  tous  les  républi 
cains  furent  impitoyablement  massacré*  su  nom  de  la 
foi.  On  a prétendu  que  le  raid  inal  avait  déploré  cet 
abus  de  la  victoire  , ruais  il  est  ecitain  qu’il  ne  Ci  rien 
pour  s’y  opposer  il  profita  de  ce  premier  succès  pour  J 
grossir  son  année,  et  porter  la  terreur  dans  tout  le  l 
pays.  S'il  accueillit  quelques  malheureux  qui  après 
avoir  embrns*è  le  parti  républicain  l'abandon  lu  rent 
ensuite  pour  se  joindre  aux  étendards  sanglants  de 
Ruffo,  c'est  que  la  plupart  avaient  trahi  leur»  cama- 
rades; mai*  Calanzaro  , t.oseuxa,  Rossano,  et  d’autres 
villes  qui  avaient  opposé  de  la  résislanre  aux  Calabrais , | 
furent  le  théâtre  des  plus  atroces  proscriptions:  et  le 
sang  des  victime*  désarmées  coula  i grands  llut*  sous  I 
les  yeux  du  cardinal.  Il  attaqua  ensuite  Allantura . 
boulevard  de  la  Fouille  . défendu  par  l'élite  des  troupe» 
républicaine*  de  la  province,  et  s’en  empara  après  la 
plus  bernique  résistance  de  la  part  des  assiégés.  Celle 
malheureuse  ville  fut  livrée  pendant  quiuxe  jours  à la 
féroce  brutalité  de  «-es  bordes  sanguinaires,  sans  que 
leur  chef  eut  rien  tenté  pour  mettre  un  terme  i leur* 
fureur».  Sur  ee*  entrefaites . le  débarquement  des  Rus- 
ses «t  la  retraite  de  l'armée  française.  , sous  le  comman- 
dement du  général  Macdonald  . laissèrent  la  ville  dn 
Naples  à la  merci  du  cardinal,  qui  . assuré  du  succès 
de  son  entreprise  , écrivit  à la  cour  pour  l’engager  è 
dr*  sentiments  de  modération  envers  des  ennemi*  qui 
n’éluieiit  plus  à craindre  ; mais  l’impitoyable  Caroline 
el  sou  favori  ne  respiraient  que  vengeance*.  Aetou , 
jaloux  de  la  gloire  acquise  par  RuITo  , voulut  lui  enlever 
relie  de  la  prise  de  Naple»  , et  lui  ordonna  d'attendre, 
pour  attaquer  cette  capitale.  I arrivée  de  Nelson  avec 
son  escadre,  et  celle  de  quelques  régiments  de  ligue 
aux  ordres  du  frère  de  ce  ministre.  Le  cardinal , qui 
avait  deviné  la  pensée  d'Aeton  , ne  précipita  sur  Naples, 
san*  attendre  la  réponse  à te*  dépêches , et  parvint  ù 
s'emparer  de  cette  ville  après  avoir  couru  le*  plu* 
grand*  dangers,  car  il  avait  à dos  une  forte  colonne  de 
républicain*  ■ commandée  par  Scbipani,  et  la  flottille 
française  était  encore  dans  la  rade  : mai*  le*  mauvaise* 
dispo.itions  du  premier,  et  l'approche  des  Russes  , Tin- 
rent au  secours  du  cardinal  et  lui  ouvrirent  le»  porte* 
de  Naples.  On  trouvera  aux  article»  Ctinuxi,  Nelson 
et  Acrox  quelques  détail»  sur  le*  cruautés  inouïe*  qui 
caractérisèrent  le  rétablissement  du  roi  de  Naple*  sur 
son  trône  . et  qu'une  populace  de  caunib.de»  commit 
nu*  le*  yeux  de  se»  chefs  et  au  nom  de  Dieu  et  de  la 
foi  I Ruffo  cependant  , qui  n 'était  pas  étranger  à tout 
sentiment  d'humanité,  voulut  accorder  une  capitula- 
tion ans  habitant»  « et  chercha  , par  ce  moyen  , à sauver 
quelque*  victime»:  ruai*  Aclon  et  Nelson  , qui  en  cette 
nrcSMon  ternit  toute  sa  gloire  militaire  , frustrèrent 
les  intention*  du  cardinal  , qui  fut  même  arensé  par 
Acton  de  s'être  montré  trop  indulgent  enter*  1rs  répu 
blicain*  , et  d'avoir  déployé  peu  de  tèle  pour  la  dignité 
de  ta  courniine.  Ruffo  allait  même  être  arrêté  , lors- 
qu'il fut  appelé  pour  assister  au  conclave,  à Venise, 
qui  devait  choisir  un  nouveau  pape  , pur  suite  du  décès 
de  Pie  VI.  A partir  de  celte  époque,  le  cardinal  RuITo 
changea  entièrement  de  Çonduite , et  reconnut  trop 
tard  combien  il  avait  cil  tort  de  compromettre  son 
caractère  ecclésiastique  eti  se  souillant  du  sang  de  ses 
compatriotes  pour  plaire  aune  cour  odieuse , mépri- 
sable. et  de  plus  ingrate.  Il  suivit  Pie  VII  à Rome, 
et,  en  1801.  ce  pape  le  nomma  surintendant  des  sub- 
sistances ( dell'  annona  e délia  grafia).  11  icparut  aus»i 
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! à Naples  où  le  roi  l'accueillit  a**ex  froidement,  et  la 
i reint  le  traita  aire  égard».  Il  reprit  *a  plare  au  conaeil, 
i «t  «’y  prononça  en  vain  contre  la  guerre  , en  i8o5. 

| Caroline  chercha  de  nouveau  à l'engager  à »e  rendre 
! en  Calabre  . pour  et»  insurger  le»  habitants  contre  le» 
Français  . mais  le  cardinal  lui  répondit  que  • c'étaient 
» de»  étourderie»  qu’on  ne  faisait  qu’une  foi»  dan» 

I ■ la  vie.  • Il  accepia  la  mission  de  négocier  avec 
i Napoléon  , après  In  bataille  d'Austerlitz:  mais  tic  pou-  j 
{ vaut  arriver  jusqu’à  P.iri* , il  resta  à Rome  où  il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu’en  1S09.  Il  vint  alors  en  France  , 

• e|  il  fut  du  petit  nombre  de»  cardinaux  qui  se  rappro- 
! obèrent  de  l'homme  extraordinaire  qui  commandait 
| alors  aux  Français  et  réglait  1rs  destinées  du  continent 
de  l'Rurope.  Le  cardinal  Ruiïn  assista  au  mariage  de 
! Napoléon  , qui  le  décora  du  grand  cordon  de  la  légion- 
I d’honneur.  Lors  du  rétablissement  de  Pio  Vil,  il  ne 
j tarda  pas  ù le  rejoindre . et  le  pape  l’accueillit  avec  la 
i même  bienveillance  qu'il  lui  avait  montrée  auparavant. 

| Mai»  les  autre»  cardinaux  firent  à RuITo  une  réception 
, peu  flatteuse,  et  le  regardèrent  comme  bon  a partiel*. 
Dégoûté  du  séjour  de  Rome  , il  se  rendit  à Naples  où 
il  ue  fut  pa»  mieux  reçu  d'un  roi  qui  lui  devait  sa 
couronne.  Ferdinand  ne  lui  rendit  sa  place  de  membre 
du  conseil  qu'en  ,8si  , après  le  rétablissement  du 
pouvoir  absolu  à Naples.  Le  cardinal  RntTo  continua 
I à »e  faire  1 c marquer  par  la  modération  de  »es  opinion» . 

' qualité  qui  n'était  pas  celle  des  conseiller»  ses  cou- 
I frire*.  E'»  »8s3  . il  fit  encore  un  voyage  à Rome  pour 
' assister  au  conclave  qui  élut  le  pape  actuel,  Léon  XII. 

! Le  cardinal  Fabrice  Butin  est  mort  à Naples,  le  lé 
décembre  1817.  à l' âge  quatre-vingt  quatre  au». 

! laissant  la  réputation  d’un  homme  habile  et  énergique. 

! dont  la  conduite  modérée , dans  la  dernière  partie  de 
j sa  vie  , a fait  oublier  Ira  torts  grave»  dans  lesquels 
| l’ambition  l’entraîna. 

KL'FFO  I Louis  ),  cardinal  et  archevêque  de  Naples, 
est  lié  en  1 7 So  , à Saint  Onofria.  dan»  |e  diocèse  de 
Milclo,  en  Calabre.  Parent  éloigné  du  cardinal  Fabrice 
Ruilb . il  appartient  à la  famille  de»  !•  rinces  de  Scilla  , 
comtes  de  Sinopoli  , Pu  ne  des  plus  anciennes  du 
! royaume.  Destine  à l’étal  ecclésiastique , il  n’eut  pas 
1 do  peine  à en  parcourir  les  degrés  , obtint  le  chapeau 
! de  cardinal  et  fut  fait  archevêque  de  Naples.  Il  exerça 
I ces  haute»  fonctions  san»  se  faire  remarquer,  jusqu’à 
i l’cpoquc  où  Jo»eph  Bonaparte  monta  sur  le  trône  de 
i Naples.  J.e  jour  où  ce  prince  fil  sou  entrée  solennelle 
; dans  la  capitale,  l’arehevôqur  le  suivit  à pied  depuis 
i ('église  de  le  Spifilo  Santo  jusqu’au  palais.  Arrivé  dans 
! les  appartements  du  roi,  il  fut  invité,  par  le  duc  de 
| Cassano,  ministre  du  culte  , de  prêter  serment  au  roi. 

| Le  cardinal  archevêque,  qui  jusqu'alors  n'avait  mani 
fesié  aucune  opposition  à l’établissement  de  la  nouvelle 
dynastie  , refusa  de  prêter  le  .serment  à moins  que  Jo- 
soph  ne  consentît  à se  reconnaître  le  Tassai  du  saint- 
siège  et  à envoyer  tou»  le»  on*  à Rome  l’ancien  tribut 
de  la  baqueuce.  Cette  étrange  conduite  étonna  et  indi- 
gna tout  le  monde . et  le  nouveau  roi  signifia  à ce  pré-  , 
lai  de  quitter  le  royaume.  Il  se  rendit  à Rome . où  il 
partagea  le  vort  dû  pape  pendant  tout  le  temps  que 
dura  la  domination  française  «ur  le  royaume  de  Naples. 

I Lors  du  retour  de  Ferdinand  IV  dan»  son  royaume, 
i eu  1 S 1 5.  le  cardinal  retourna  ù Naples  et  reprit  son 
! autorité  archiépiscopale.  Le  premier  usage  qu’il  eu  lit 
: fut  de  convoquer  un  synode  diocésain  pour  revendi- 
1 quor  au  pouvoir  ecclésiastique  des  droit»  e*.  privilèges 
‘ surannés,  depuis  longtemps  oubliés,  et  dont  'c  bon  sens 
du  siècle  avait  fait  justice.  Les  prétentions  del'arebevê- 
' que  étaient  si  eitravagantcs  que  le  gouvernement,  inal- 
I gré  son  attachement  aux  doctrines  ancienne»,  crut  nècrs- 
! .-aire  d’interposer  son  autorité  pour  faire  supprimer  le 
mandement  , dont  les  exemplaire*  furent  arraché»  par  I 
sou  ordre  de»  port*»  mèmès  des  églises.  Déconcerté 
par  l’énergique  opposilition  du  gouvernement,  l'arche- 
vêque n’osa  plu»  rien  entieprendre.  et  se  borna  à des 
acte»  d intolérance  et  de  sévérité  dans  l’administration 
in  té  iis  tire  de  l’Eglise  dont  il  était  le  chef.  D’apièssa 
conduite  antérieure  et  sa  nullité.  011  ne  s'attendait  pas 
à le  voir  se  prononcer  ouvertement  en  faveur  de  la  ré- 
volution qui  éclata  dan»  le  royaume  en  »8*o.  et  de  la 
constitution  des  corlé»  espagnoles  que  le  parti  libéral 
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venait  de  faire  adopter  par  le  roi  Ferdinand  pour 
la  monarchie  napolitaine.  Voici  comment  l’arche- 
vêque de  Naples  s’exprimait,  1s  3 août  i8to,  dan» 
une  adresse  au  peuple  et  au  clergé  de  son  diocèse, 
après  avoir  comparé  la  nouvelle  constitution  à h loi 
que  Moite  , d apres  le»  ordres  de  Dieu  , avait  instituée 
pour  faire  le  bonheur  des  Israélites  : ■ Vous  avex  pro- 

■ posé,  ajoutait-il , une  constitution  à notre  très  reli- 
> gieua  monarque  , pour  qu’il  puisse  mieux  entendre 

■ le»  besoins  de  son  peuple  , et  afin  que  la  vérité  ne  lui 

• échappa  pas  dans  les  détour»  de  l'erreur.  Vous  a»ee 
a désiré  que  les  lois  soient  discutées  et  sanctionnée» 
a par  vous-mêmes  avant  qu’on  pui*«e  vous  forcer  à Ica 
a respecter,  et  que  les  magistrats  fassent  une  exacte 
a application  des  principe»  du  la  justice:  que  la  veuve 
» et  i’orphelin  ne  soient  point  opprimés,  et  enfin  que  le 
a puissant  ne  se  Halte  pas  du  voir  son  iniquité  impunie, 
a Vous  ave»,  en  un  mot . désiré  Ions  les  birna  qui  sont 

■ le  résultat  d’une  sage  court iiulion.  a De  tels  senti- 
ments énoncés  par  un  prélat  si  cher  aux  ecclésiastique» 
produisirent  le  plus  licureux  efl'i-t  pour  la  cause  natio- 
nale , et  l'on  vil  le  cierge  napolitain  devenir  tout  à coup 
favorable  au  nouvel  ordre  de  rliose».  dépendant  la  ver- 
satile archevêque  11e  tarda  pas  à reprendre  le  seul  rôle 
qui  lui  était  naturel.  Le  jour  môme  ou  le  roi  quitta 
N-tplr*  pour  se  rendre  à Layhnch . le  cardinal  Ruilb 
adressa  un  pamphlet  au  parlement  dans  lequel  il  pré- 
tendait prouver  que  e’éiart  saper  les  bases  de  la  cous 
titulion  que  d'aeenrder  aux  individu»  non  catholique» 
l’exercirc  prive  de  leur  religion.  Le  » janvier  suivant, 
il  écrivit  un  nouveau  pamphlet  contre  |r  parlement 
qu’il  accusait  de  vouloir  établir  et  régler  la  liberté  de 
la  pressa  en  supprimant  eu  tuf  ma  temps  le  for  ecclé- 
siastique qui,  selon  le  docte  prélat,  est  le  seul  remède 
qu'on  puisse  opposer  aux  maux  dont  la  liberté  de  la 
presse  est  une  source  in/pui-ahh-.  • Les  lois  divines, 
a dit  il.  imposent  aux  évêques  l’obligation  do  pmi- 
a vrmrr  b»  peuples,  et  auv  peuples  te  devoir  d’oliêir 

• aveuglément  aux  évêques.  Kllr*  disant  aux  un*  : pais 
a sex  vu»  troupeaux  . et  elle»  ordonnent  aux  autres  d’o* 

• béir  à leur»  pasteurs,  ale.  ■ Le  parlement  traita  cet 
écrit,  ainsi  que  le  précédent  . avec  le  mépris  qu'il» 
méritaient  ; mais  I intolérant  archevêque  un  larda  pas 
à voir  scs  vœux  accomplis  par  le  renversement  de  la 
constitution  . opéré  par  les  baïonnettes  autrichiennes , 
et  le  rétablissement  de  Ferdinand  IV  comme  roi  ab- 
solu. O monarque  le  nomma  chef  du  l’uuiversité  et  de 
l'instruction  publique;  mais  il  ne  conserva  pas  long- 
temps celte  place,  qui  fut  donnée  à monseigneur  llosini. 
La  destitution  du  cardinal  combla  de  joie  1rs  proie» 
•cura  it  les  élèves. 

RUL III  ERES  ( CtsrDB  Ctuoatv  de  ),  chevalier  do 
Saint  Louis,  de  l'Académie  française,  né  en  1735. 
était  fils  et  petit -fil*  d’inspecteur  de  la  ma  ré  chaussée 
de  File  de  France.  Il  seivit  d’abord  dan»  le»  gendarmes 
do  la  garde  du  roi  , fut  aide-dc  camp  du  maréchal  de 
Richelieu. en  (vuyenne,  puis,  eu  1766, quitta  le  service 
• militaire  et  suivit  à Saint-Pétersbourg  le  baron  de  Bre- 
tcuii . ambassadeur  de  France  en  Russie,  (le  pays  sa 
trouvait  alors  dans  une  situation  propre  à exciter  la  cu- 
riosité dr  Rulbieres . et  fut  bientôt  le  théâtre  dVvénev 
meiits  digues  d’rxerrcr  son  talent  observateur.  Il  fut 
témoin  de  In  révolution  qui  arracha  la  «ie  à Pierre  III  e| 
qui  plaça  »ur  le  trône  Catherine  1 1 dont  les  talents  et  les 
succès  ne  pourront  jamais  faire  oublier  le.»  crimes. 
Uulbiércs  traça  un  tableau  fidèle  et  animé  de  ccito 
catastrophe  dont  il  connaissait  jusqu’aux  moindres 
détails,  et  comme  il  no  deslingit  pas  cet  ouvrage  à 
voir  le  jour  de  son  vivant,  il  n’y  garda  aucun  ménage, 
ment  : aussi  est-il , à juste  tjlie  , regardé  rnmme  un 
morceau  historique  prévieux.  En  quittant  la  Russie,  il 
I voyagea  avec  le  baron  de  llreteuil  en  Suède,  et  revint  à 
Pari*  en  1765.  Chargé  d’écrire,  pour  l’inrtrurtion  du 
dauphin,  IgûlWrs  de  Pologne,  travail  pour  lequel  il 
lui  fut  alloué  une  pension  de  6.000  livres,  il  set 
disposa  à remplir  celte  lâche  aussi  honorable  que  dif 
firile.  N'étant  point  de  ces  auteurs  â qui  il  suflit  de 
quelques  matériaux  recueillis  à la  bâte  et  »»os  discer- 
nement pour  écrire  l’histoire.  Rulhièrrs  crut  néces- 
saire de  visiter  les  cours  de  Vienne,  de  Dresde,  de 
Berlin  et  la  Pologne  , afin  de  puiser  aux  sources  et  de 
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consulter  Ira  documents  sur  le  passé  . ri  Ira  homme» 
| atir  Ira  temps  récents.  La  lecture  qu'il  (il  dr  pluaieura 
j morceaux  de  ara  outragea,  dan»  de*  crrrle*  de  Pari», 
lui  obtint  une  réputation  qui  lui  ouvrit , en  1787,  lr* 
l 'Oqtr*  dr  l'Académie  française  |.r  public,  qui  ignorait 
Ira  titmdr  RuHuèrai,  improuta  celle  nominal  ion , 
inu?»  il  reforma  aon  jugement  autaitôl  que  Ira  outrage* 
dr  l'académicien  furent  imprimé».  Hulhiérra  était  | lii 
ioaof  lie  quant  au»  opininn* . mai*  munira»  par  liabi- 
tude  ; allaclir  ini  grand*  . et  tenant  dr  la  mur  toa 
reirini,  i!  devait  aimer  la  révolution  en  théorie  et 
la  d.uMer  en  pratique,  car  rlle  éloigna  dr  Pari* 
la  noble»*-  et  le  prit*  de  au  fortune,  ileureuaemenl 
pour  lui,  il  n'eut  paa  le  trmpa  de  toir  le*  horreur» 
qui  suivirent  relie  mémorable  époque  , rar  il  mourut 
* Paris,  le  Su  juin  1751.  Le*  ouvrage*  de  eet  aca* 
dêniiricu  *r  partagent  en  dent  classes  distinctes: 
rrua  qu'il  publia  de  aou  vivant,  rl  cent  qui  parurrut 
âpre»  «a  mort.  Parmi  les  premier* . on  distingue  : 
l'Fpitre  tur  let  ditpulei  : c'eat  un  des  morceaux  de* 
plu*  remarquable»  de  1 époque  : |Y|oqu*iirr  , la  raison 
et  l’harmonie  du  style  aj  trouvent  réunie»  au  même 
degré  : aussi  Voltaire  disait-il  de  celte  Bpltre  à ara  ami»  : 
■ Li»>-z  rrla  , c'eat  du  bon  tetnp*.  a 1*  Epitre  sur  le 
trurertenient  de  ta  fortune , adrntèt 1 h Ckantpforl  : elle 
ne  fut  pa»  moins  goû'ee  que  la  pirtniére  t 3®  Ditcourt 
St  réception  à l'Académie  fruiirnite  : il  r»t  peu  de  pièce* 
dr  re  genre  o/j  l'eapiit , le  goût  . l'élégance  , la  vérité 
de»  portrait» , la  franchi*-  des  éloge*,  le  piquant  de* 
anecdote*  , lu  grâce  particulière  arrr  laqurlle  elles  soûl 
rar uii.'ér*  , brillent  avec  autant  d’érlat  : 4®  Eclcirci tte- 
maal»  kitlvriquet  tur  let  faute » fa  la  révocation  de  l'édit 
ét  A antes  , et  tur  l'rtal  det  prute»lenlt  en  France  de- 
puit  te  commencement  du  • ègne  deUaitXIF.  Pari*. 
1788.  a val,  in-8®  : rrl  ouvrage  porte  lYtnprrinie  du 
talent  et  du  caractère  de  l'auleur  : il  y plaide  avec  cha- 
leur la  cause  de*  protestant*  : de*  fait*  peu  ronmia . 
de*  discussion*  lu  mineuse»  , dr*  rapprochement*  ingé- 
nieux, et  un  style  brillant,  rapide  et  original,  assignent 
à cette  production  un  rang  distingué  parmi  toute*  celtea 
dr  l't-poque  où  elle  parut.  fiulhiérrs  a mis  la  dernière 
main  au  manuscrit  de  l'abbé  de  Mably  sur  1 ’Rittxùre  de 
t rance  , quU  laissa  entre  »e*  main*  inromplet  : la  se- 
conde partie  est  presque  entièrement  de  lui.  Voie» 
les  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  sa  mort  : 1®  Hit- 
taira  de  l'anarchie  Je  Pologne  et  du  démembrement  de 
celte  république,  tuirie  det  auec-lotet  tur  la  résolution  dt 
duitie.  en  17 fi*  . Paris  , 1807.  4 vol.  in  8®  : cette  bis 
loire  e»t  précédée  d'une  «alici , où  l'on  donne  sur 
l'auteur  et  l'ouvrage  des  detail*  trèa  étendu*.  C'eat  une 
production  du  premier  ordre  , autant  par  l’caartiJude 
de*  faits  importants  que  cette  histoire  renferme  , que 
par  la  manière  dont  il*  sont  prés*  nié*.  C'est  un  tableau 
plein  de  vérité:  tou*  les  personnage*  y sont  destinés  à 
grand*  traits  et  peints  de»  plu*  vives  couleurs  ; les  in- 
trigues . le*  fautes , le*  crime»  de*  cabinet»  et  des  ac- 
teur» pritreipam  dans  ce  diurne  sont  dévoilé*  avec  uti 
talent  supérieur.  Une  seul*  chose  est  à regretter  x r'eat 
que  l'auteur  ne  soit  arrêté  au  premier  partage  de  la 
malheureuse  Pologne  , et  qu’il  n'ait  pas  continué  sou 
travail  jusqu'à  la  consommation  du  plus  grand  crime 
politique  qui  *e  soit  rimtmis  dans  l'Europe  civilisée 
j usant  la  première  coalition  contre  la  France.  Ce  qu’il 
| y a de  remarquable  , c'est  que  Hulbièrvs  démasque 
1 toute»  les  intrigues  et  ne  bles»e  personne.  Le  récit  de 
1 la  révolution  de  Rmiiv  est  sans  comparaison  le  mor- 
| eeau  le  plus  saillant  qui  soit  sorti  de  In  plume  de  eet 
j ûtrteur , et  en  même  temps  le  plus  téridique.  Dans 
l’Ilhtoire  de  l’anarchie  de  Pologne , il  s'est  glissé  de»  | 
inexactitudes,  s®  J -et  Jeux  de  mains  , suivis  de  son  Dit ■ 1 
court  tur  let  dit  put  et , et  de  plusieurs  autres  P tiret, 
Paiis.  1801,  iu  8®.  L'est  un  outrage  a*»ex  médio- 
cre, faible  pour  le  fonds  et  pour  le  styla,  et  dans 
lequel  nu  remarque  1rs  défauts  qu'on  reproche  le  plus 
à 1 auteur,  e’c-t-a-dire  de  sacrifier  souvent  la  pensée  à 
la  rime  et  de  trop  travailler  set  phrase»  . ce  qui  rend 
parfois  sa  prose  emphatique  et  maniérée.  Malgré  ce* 
reproche»  , l'on  doit  contenir  que  Rulhiérrs  est  un  de» 
bon»  écrivains  modernes,  et  qu’en  général  scs  eompn 
••lions  sont  écrites  avec  un  goût  sévère.  On  l'a  accusé 
d'être  méchant . et  il  parait  que  ce  reproche  u'éhtit  pas 

•ans  fondement  : ou  assure  même  que  »on  écrit  sur  la 
lltitsic  lui  fut  dicté  par  un  ressentiment  personnel  qui 
toutefois  ue  lui  a point  fait  trahir  la  vérité.  Rulhiérrs  j 
avait . dit  ou  , fait  une  Hitloirede  In  dût * de  nutitbonne  , 
un  Extrait  det  archive*  de  la  Battille , de»  Mémoire*  tur 
let  progiit  de  la  littérature  françaite , et  quelques  eu-  : 
médias,  entre  lesquelles  on  cite  le  Méfiant  cl  le  Fû 
r lieux  : eet  ouvrages  ne  se  sont  pas  retrouvés  dans  *ea 
papier*  . et  on  a lieu  de  noire  qu'il»  furr-ut  soustraits. 
Peut-être  quelques  unes  «le  ce*  productions  inédites 
ont  elles  paru  déjà  sou*  d'autre*  nom*  , et  ont  servi  à 
faire  la  réputation  de  quelque»  plagiaire*. 

RUMFÔRD  ( Bi.njzmin  THOMPSON,  comte  de î, 
lté  eu  1743.  au  tillage  de  Itumford  . aujourd'hui 
nommé  Concord , dan»  le  Nevr-llampsliire . d'une  fu 
mille  originaire  d'Angleterre . et  dr  parents  agricul- 
teurs peu  fortuné*  , était  encore  dans  l'enfance  îor»  , 
qu'il  perdit  son  père.  Par  suite  du  second  mariage 
de  ta  ntére  , et  du  testament  d’un  de  »e*  grand»  pi  re» 
en  faveur  de  l'oncle  du  jeune  Thompson  , il  te  trouva 
entièrement  abandonné;  ce  malheur  fut  toutefois 
1 l'origine  de  sa  fortune.  Sa  raison  se  développa  ru 
pidenieut  par  Ira  levons  d'un  ecclésiastique  instruit 
qui  lui  servit  de  protecteur  et  lui  donna  le»  première» 
notions  de  mathématiques  dans  le  but  de  le  rendre 
apte  à entrer  dan*  une  maisou  - de  romnirree.  Il 
eiiseignaii  aussi  à son  élève  les  élément»  de  l'astro- 
nomie. et  voyait  avec  étonnement  lea  progrès  rapides 
et  inattendus  qu'il  faisait  dans  celte  science.  Un  jour 
l'ctifaiit  apporta  à son  maître  une  éclipse  calculée  avec 
une  exactitude  remarquable  d’uprt-»  les  m-mIc*  eut»- 
uaisanuce*  qu'il  avait  puisées  dans  les  eut  retiens  qu'ils 
ovaient  ensemble.  Sun  goût  pour  1rs  scirure*  devint  ; 
dominant,  et  il  *e  dérida  à suivre  cette  carrière  dilli 
cilequi,  dans  la  situation  où  étaient  è celle  époque 
les  colonies  anglaises  d'Amérique,  n’était  certainement 
nas  le  moyen  de  faire  fortune.  Cependant  ayant  eu  le 
bonheur  d'épouser.  à l'ège  de  dix  neuf  an»  . une  riche 
veuve,  il  »e  trouva  tout  à coup  de  la  condition  de  pau 
vre  etudiant,  t-leté  à celle  d'une  dea  personnes  le»  plus 
opulentes  de  la  rolonie.  Mais  son  bonheur  fut  dr  courte 
durée,  rar  la  révolution  éclata  bientôt,  et  la  famille 
de  sa  femme  , qui  tenait  au  parti  anglais  et  occupait 
des  emplois  importants  sous  ee  gouvernement , se 
trouva  ruinée  et  eo  111  promise.  Le  jeune  Thompson.  • 
forcé  de  s'enfuir  à Bovlmi  , laissa  sa  femme  enceinte  à 
Concord , où  elle  mourut:  et  la  tille  qu'elle  mit  au 
monde  ne  rit  aon  père  que  vingt  ans  après.  Fidèle  à 
•es  engagements,  il  Ht  la  guerre  pour  la  mère  patrie 
contre  les  insurgés . Servit  avec  distinction  dan»  le» 
oamps  et  dans  le  cabinet  . et  par  sa  conduite  loyale 
se  fit  estimer  de»  républicain»  mêmes.  Après  la  con 
clusion  de  la  paix,  il  fut  invité  à reutrer  dans  scs  foyers. 
Lorsque,  le  »4  mars  1776,  Washington  força  les  troupe* 
anglaises  à évacuer  Boston , ce  fut  Thompson  qui  ; 
porta  celte  fâcheuse  nouvelle  à Londres  ; elle  n’ètait 
certainement  pas  de  nature  a disposer  favorablement 
le  cabinet  en  faveur  du  messager:  mai»  son  esprit,  son 
assurance  et  les  détails  exacts  cl  positifs  qu’il  donna  à 
lord  George  Sockville  plurent  tellement  à ee  ministre 
qu’il  l'attacha  à son  département,  et  en  1780,  pour 
lui  témoigner  combien  il  était  satisfait  de  aes  talents  et  ! 
de  sa  fidélité , il  l'éleva  à l'important  emploi  de  sous- 
secrétaire  d'état.  Malheureusement  pour  Thompson  ce 
ministre  inhabile  devenait  chaque  jour  plus  odieux  à la 
nation,  qu  i attribuait  aux  chef»  du  cabinet  les  revers 
de»  armée»  anglaise*  et  le*  funestes  suites  d une  guerre 
d'abord  populaire, mais  qu'on  commençait  à désapprou  : 
ver  géncraleniruL  Thompson,  prévoyant  la  prochaine 
disgrâce  de  *00  protecteur,  prit  le  parti  de  se  démettre 
de  sa  place  cl  de  retourner  eu  Amérique , en  1781 , où 
il  reprit  le  service  militaire  . et  se  distingua  à ta  tète 
d'un  corps  de  cavalerie  qu'il  organisa  lui  même.  Enfin 
la  paix  vint  mettre  un  terme  aux  hostilités  , et  l'indé- 
pendance dea  Ktat*  Uni»  fut  assurée.  Il  avait  à celte 
époque  trente  au»,  et  te  grade  de  colonel;  il  jouissait 
d'unr  excellente  réputation  comme  militaire,  cl  aimait 
passionnément  la  guerre.  L'idée  de  vivre  rn  citoyen 
parmi  des  compatriotes  contre  lesquels  il  s’était  battu 
sans  succès  répugnait  trop  à son  caractère  et  à se* 
opinion»  monarchique*.  Décidé  à suivre  la  carrière  de*  : 

armes,  il  résolut  d'aller  demander  du  service  à l’em- 
pereur d'Allemagne , alors  en  guerre  a*er  le*  Turcs  ; 
mai*  un  événement  in. prévu  vint  lout-à  coup  changer 
i sa  destinée,  et  lui  ouvrit  une  carrière  bien  plus  utile  et 
non  moins  glorieuse.  Se  rendant  à Vienne,  il  rencontra 
à Strasbourg  le  prince  Maximilien  de  Deux  Ponts , de- 
venu depuis  roi  de  Bavière,  qui  y commandait  un  régi- 
ment. Te  prince  fut  si  enchanté  de  sa  conversation  et  de 
ses  vastes  connaissances  , qu’il  lui  donna  une  lettre  de 
recommandation  pour  son  oncle  Charles-Théodore  , 
souverain  des  électorats  de  Havit-re  et  de  Deux-Ponts, 
('était  un  prince  spirituel  instruit,  aimant  les  sciences, 
et  tout  ce  qui  olfrail  de  grande*  vues  d’utilité  : mais  fort 
1 attaché  aux  anciens  principe*  de  gouvernement  absolu 
J et  d’intolérance.  Dans  la  première  entrevue  qu'il  eut 
avec  le  colonel  Thompson  , il  lui  trouva  tant  de  con- 
formité d’opinions  aire  les  siennes  qu  il  lui  offrit  un 
emploi.  De  son  côté,  Thompson  fui  tellement  en- 
chanté du  prince  qu'il  accepta  non  seulement  sa  pro- 
position, tuais  sc  promit  de  ne  servir  d'autre  prince 
que  lui.  Après  avoir  formé  celte  résolution  , il  sc  rendit 
a Vienne  où  il  ne  lit  qu'un  court  séjour,  et  retourna 
à Londres  pour  obtenir  du  roi  la  permission  d’entrer 
au  service  de  la  Bavière:  il  l'obtint  avec  touies  les  mar- 
ques de  satisfaction  . et  Georges  111  lr  fit  chevalier,  cl 
lui  accorda  la  moitié  de  son  traitement  de  colonel,  qui 
lui  fut  payée  jusqu'à  sa  mort.  De  retour  à Munich,  sir 
Benjamin  Thompson  se  üt  généralement  remarquer 
par  des  manières  extrêmement  élégantes  que  faisait 
encore  valoir  un  hrau  physique:  il  devint  le  favori  de 
l’électeur,  qui  le  nomma  successivement  son  aide  de- 
camp  , c hambellan  , membre  du  conseil-d'état . lieu- 
tenant général  de  se*  armées,  et  lui  lit  «bleuir  deux 
décorations  d ordres  polonais  , la  constitution  de  Triât 
de  Bavière  ne  permettant  pas  d'accorder  de*  ordres  ba- 
varois à des  protestants.  Knfin  l’électeur  étant  devenu  , 
par  la  inori  de  Léopold  II , vicaire  de  l'empire  germa 
nique,  il  nomma,  eu  cette  qualité,  son  favori  comte  de 
Buniford , lieu  de  la  naissance  de  sir  B.  Thompson. 
L’électeur  lui  conOa  l'administration  de  la  guerre  et  la 
direction  de  la  police,  et  il  devint  l’amc  de  tout 
le  gouvernement  de  l'état.  Tant  de  bonheur  et  de  titres 
honorifiques  éblouirent  un  peu  un  homme  qui  joignait 
à beaucoup  de  mérite  une  excessive  vanité  et  un 
penchant  irrésistible  vers  l'aristocratie.  Sous  ce  double 
rapport,  tous  *cs  vœux  se  trouvèrent  satisfaits:  sa  re 
connaissance  pour  son  bienfaiteur  redoubla , et  il  faut 
conrenir  qu'il  rendit  à la  Bavière  des  services  très  su- 
périeurs à tou*  les  bienfaits  qu'il  reçut  du  chef  de  cet 
état.  Ou  s*en  fera  une  idée  en  songeant  à la  situation 
de  la  Bavière  à l'époque  où  cet  Anglais  célèbre  com- 
mença à vu  diriger  l’administration.  Le  gouvernement 
y était  absolu  et  insouciant,  le  peuple  fort  ignorant  et 
superstitieux  à l'excès  : l’armée  était  presque  nulle  , le 
pays  comptait  plus  de  couvents  que  de  manufactures  , 
et  la  mendicité  y avait  acquis  une  extension  iuconnue 
dans  tout  le  reste  de  l'AHroiagne,  et  qui  rappelait  les 
Etats  du  pape  et  l’Espagne.  Le  comte  de  Rumford  chan- 
gea en  peu  d’année*  la  face  de  la  Bavière:  il  organisa 
l'armée  . améliora  la  condition  du  aoldat , perfectionna 
et  simplifia  l’exercice  militaire  . fit  disparaître  les  vices 
•le  l'administration  de  la  guerre,  facilita  l’avancement 
aux  sol  datif  et  l'instruction  aux  officiers:  mais  le  plut 
grand  de  tous  les  services  qu’il  rendit  au  pays,  fut 
l'éta bliase ment  d’une  maison  de  travail  dans  laquelle 
on  fabriquait  tous  les  objets  destinés  à l'usage  des 
troupes,  et  qui  devint  encore  plus  utile  pour  la  société 
que  pour  l’armée.  Avant  de  supprimer  lu  mendicité  , 
le  comte  de  Buniford  médita  longtemps  son  plan  : en 
homme  habile  et  prévoyant,  il  sentit  qu’il  ne  sulbsait 
pas  d’arrêter  le*  mendiants , de  les  enfermer  et  de  les 
nourrir , mais  qu'il  fallait . pour  extirper  le  mal . ins- 
pirer au  peuple  l'horreur  de  l’oisiveté  et  des  consé- 
quences func.les  qu'elle  entraîne  , et  habituer  le*  pau- 
vres à un  travail  régulier.  Lorsqu’il  jugea  qu’il  était 
temps  d'agir,  ayant  pris  d'avance  toute*  se*  mesures, 
il  Ht  conduire  j ipr  janvier  1700) , devant  le*  magis- 
trats tous  les  mendiants  de  Munich:  on  leur  intima  la 
défense  de  demander  l'aumône  , en  leur  offrant  de 
l’ouvrage  et  une  subsistance  assurée  s'ils  voulaient  *e 
rendre  nu  nouvel  établissement.  On  leur  fournit  des 


outils  et  des  matière*  première*,  et  on  les  plaça  clans 
des  salie*  vastes  , bien  néréea  , et  bien  chauffée*  en  hi- 
ver; ou  leur  distribua  une  nourriture  abondante,  saine 
et  peu  d ispendfeusc,  et  on  leur  paya  l'ouvrage  à la  pièce. 

| Dans  les  commencement*  . les  objets  qui  sortaieutdvs 
ateliers  étaient  défectueux  . mai*  peu-à  peu  les  «viivrtei*  ! 
se  perfeeiioiuièrent , el  l'on  obtint  des  produit*  salis*  j 
faisants.  On  y confectionna  d’abord  l’iiabiilemciit  de*  ] 
troupes,  dans  la  suite  il  en  sortit  de*  objets  ma- 
nufacturé* que  le  public  et  les  étrangers  mêmes  ache- 
I lèretil.  L 'établissement  prospéra  tellement  qu’il  parvint 
à donner  plu*  de  ioo.ooo  florins  de  bénéfice  annuel. 

Il  fut  d’abord  soutenu  par  une  souscription  volontaire, 
dont  le  moutaut  était  très  inférieur  à la  valeur  des  au- 
mônes données  auparavant  aux  mendiant*.  Le  comte 
de  Bumford.  à force  de  persévérance  et  de  soin*  assi- 
dus, réussit  à vaincre  les  préjugés  et  les  habitudes 
invétérées  de*  pauvres  qui  vivaient  dans  l’oisiveté.  Au 
moyeu  de  quelques  récompenses  assez  légères  . d'é- 
loges donnés  à propos  , ce*  êtres  dégradés  acquirent 
insensiblement  I*  goût  du  travail,  et  apprirent  combien 
il  est  préférable  de  gagner  sa  vie,  à l’abjecte  néces-ité 
de  mendier.  On  fournit  aussi  de  l’ouvrage  aux  pauvres 
étrangers  à l’établissement  , el  bientôt  le  nombre  des 
indigents  dimiuua  sensiblement  à mesure  que  les 
I classes  inférieure*  devenaient  industrieuses.  Les  «nen- 
I dianta  admit  d’abord  furent  au  nombre  de  deux  mille 
cinq  cents  , et  dans  peu  d'année*  ils  se  trouvèrent  ré- 
duits à quatorze  cents.  lisse  montrèrent  reconnaissant* 
envers  leur  bienfaiteur  : pendant  une  maladie  grave 
dont  il  fut  atteint , il  eut  la  douée  satisfaction  d'ap- 
prendre qu’ils  allaient  e:v  foule  à l'église  faire  de* 
prières  pour  sou  rétablissement , quoiqu’il  fût  proies* 
tant  ou  hérétique.  Dans  le  régime  intérieur  de  la 
maison  de  travail  on  n'employa  que  des  moyen*  de 
douceur,  et  toute  correction  corporelle  jet»  fût  bannie. 
Le  comte  de  Kitmlurd  a fait  de  nombreuses  et  utiles 
recherches  sur  1a  chaleur  et  la  lumière  , et  a inventé 
de  nombreux  procédés  extrêmement  avantageux  pour 
la  société.  Il  commença  par  déterminer  la  faculté  que 
chaque  corps  possède  de  retenir  ou  de  transmettre  le 
calorique , et  découvrit  par  scs  expérienoes  que  de 
toutes  les  substances,  c est  l'air  interpose  dans  les 
fibres  des  corps  qui  possède  au  plu*  haut  degré  la  fa- 
culté de  retenir  le  calorique  ou  de  chauffer  : d’où  il 
résulte  que  plus  l'habillement  contiendra  de  l'air,  plus 
il  sera  chaud  , parce  qu’il  conservera  la  chaleur  émise 
par  le  corps.  Il  s'occupa  ensuite  de*  moyens  les  plus 
I propres  à épargner  le  combustible,  et  découvrit  un 
grand  nombre  de  fait*  aussi  importants  pour  la  phy- 
sique qu'utiles  dans  leurs  applications  à l’économie 
domestique.  Il  reconnut  que  la  flamme  à l’air l:bre  ne 
donne  que  pen  de  chaleur . surtout  si  elle  n'est  pas 
j vivement  agitée  , et  si  elfe  ne  frappe  pas  verticalement 
le  fond  d’un  vase.  Il  remarqua  également  que  la  vapeur 
de  l’eau  , à moins  d'êlra  fret  agitée,  est  un  fort  mau- 
vais conducteur  de  la  rbaleur  . el  fe  hasard  lui  fournit 
l’explication  de  ce*  phénomène*.  11  découvrit  «lorsque 
la  chaleur  se  distribue  dans  les  fluides  par  le  mouve- 
ment des  molécules»  de  manière  qne  si  le  fluide  com- 
mence à être  chauffé  eu  dessous,  les  molécules 
échauffees  et  devenues  plus  légère*,  monteni , tandis 
que  relies  de  dessus  étaut  plus  pesantes , descendent  et 
vont  se  chauffer  an  fond.  Si,  au  contraire,  c’est  la 
partie  supérieure  du  liquide  qui  esj  chauffée  la  pre 
mière.  l'inférieure  n’éprouve  aucune  augmentation  de 
température.  Un  fer  chauffé  an  rouge,  introduit  dan* 
un  vase  plein  d’huile  . el  mis  presqu’en  contact  avec 
un  morceau  do  glace  placé  au  fond , n’opère  pas  la 
liquéfaction  d’un  seul  atome  de  cr  corps:  et  on  mor- 
ceau de  glace  placé  au-dessous  de  l’eau  bouillante  «net 
f environ  deux  heures  à fondre , tandis  que  placé  i la 
I surface  trois  minutés  suffisent  pour  qu’il  se  liquéfie. 
| Tout  corps  mauvais  conducteur  de  l.i  chaleur  inler- 
* rompt  par  sou  interposition  le  mouvement  intérieur 
| des  molécules  des  fluides;  c’est  pourquoi  les  plume* 
i el  le*  fourrures  produisent  dans  l'eau  fe  même  effet 
{que  dans  l’air:  elles  retardent  rétablissement  de 
! l’équilibre  du  calorique  drs  couches  supérieures  et 
j inférieure*.  Rumford  fit  voir  que  la  neige,  en  rai- 
I son  de  l’air  qu’elle  renferme , conserve  au  sol  une 


partie  de  u chaleur,  de  même  que  la  glace  . étant  plus  | 
légère  que  IV .m  douer,  maintient  lu  fluidité  de  IV au  ] 
sur  laquelle  elle  fumage , et  maintient  dot*'*  le*  long! 
hiver*  des  région»  septentrionale»  quelque  ttuidiii-  sans 
laquelle  luut  principe  de  vie  serait  éteint.  Pans  l'Océan, 
au  contraire,  la  glaue  formée  d'eau  talée  étant  plu*  pe- 
sante . se  précipite,  laissant  la  mer  liquide  à sa  surface 
jouissant  d'une  chaleur. tempérée  qui  indue  sur  celle 
des  côtes  , et  qui,  au  moyen  des  courants,  échaudé  les 
climats  polaires, et  rafraîchit  cru*  de  l'équateur.  L’ap- 
plication systématique  et  a-fiduc  de  res  vérités  qu'une 
fouie  d'expériences  lui  ai  ail  fait  connaître  . conduisit 
ce  savant  à déterminer  les  régies  pratiques  pour  la 
meilleure  construction  et  disposition  des  cheminées  . 
fours,  chaudière*  cl  autres  appareil*  de  chauffage  ; Il 
prescrivit  les  forme»  qu'il  fallait  leur  donner,  et  par- 
vint d’abord  à économiser  plus  de  moitié  du  combus- 
tible emploie  auparavant  dan»  le»  cuisines  et  dans  1rs 
chambre*.  Le  célèbre  Franklin  avait  commencé  ces 
améliorations  par  un  meilleur  système  des  cheminées  de 
cuisine  cl  dessalons,  mais  le  coiniedc  Rumford  a porté 
bico plus  loin  ces  perfectionnement».  Il  s'appliqua  en- 
suite de  la  manière  de  préparer  la  nourriture  . cl  cher- 
cha à résoudre  le  problème  du  minimum  de  dépense  né. 
ccasatre  pour  nourrir  un  homme.  Il  obtint  des  résultats 
presque  incroyable» , car  a Munich  trois  femme*  fai- 
saient à elles  seules  la  eu  sine  pour  mille  personnes,  et 
u'employaient  que  neuf  sous  de  bois  par  jour;  à Vé- 
rone. à l'hôpital  délia  Pitlà  , ou  ne  dépense,  d'après 
les  procédés  de  Rumford  , que  la  huitième  partie  du 
combustible  employé  auparavant.  La  chaleur  excessive 
que  IVau  en  vapeur  acquiert  lorsqu'elle  est  retenue 
dans  uu  va»e  as»r*  fort  pour  ne  point  crever,  est  de- 
venue entre  les  mains  de  ce  savant  un  moyen  de 
chauffage  auquel  nul  autre  n'est  comparable,  et  qui  a 
reçu  une  multitude  d’application» Irés-ulile».  On  chauffe 
ainsi  les  bains  . les  salons  ; et  les  distillateur»,  les  bras- 
seurs , les  blanchisseur»  eu  Angleterre,  en  France  et 
eu  Allemagne , ont  tiré  d'immenses  avanlagr*  de  cet 
emploi  de  la  vapeur.  Rumford  était  parvenu  à dé- 
pouiller la  fumée  même  de  mute  la  chaleur  qu’elle 
emporte  encore  , ce  qui  a fait  dire  à un  per- 
sonnage connu  pour  ses  bons  mots,  que  Rumford  fini- 
rait par  cuire  son  pot  su  feu  avec  la  fumée  de  son 
voisin.  11  a fait  sur  la  lumière  presque  autant  d’expé- 
rieuses  que  sur  la  chaleur.  Il  a reconnu  que  la  flamme 
est  parfaitement  diaphane  et  laisse  passer  librement 
les  rayons  de  lumière  d’un  autre  rorp»  enfl-tranié.  Il 
montra  aussi  que  la  lumière  uV»t  pas  proportionnée  à 
la  chaleur  des  rorp»  luniinrnx  . et  qu  elle  ne  dépend 

Coin»,  comme  la  chaleur,  de  la  quantité  de  matière 
râler  mais  uniquement  de  l’activité  de  la  combustion, 
fin  combinant  ces  deux  faits,  il  inventa  une  lampe 
ayant  plusieurs  mèches  paralh-les  dont  la  flamme  exci- 
tant mutuellement  la  chaleur  de  chacune,  sans  laisser 
perdre  aucun  rayon  de  lumière,  produit  une  clarté 
extraordinaire  et  qu’on  peut  augmenter  indéfiniment. 
La  première  de  ces  lampes,  exécutée  sous  la  direction 
de  l’auteur  , dans  U maison  qu’il  habitait  à Autcuil, 
lorsqu’elle  fut  allumée  par  l'ouvrier  qui  l'avait  mon- 
tée , produisit  une  lumière  si  éclatante , qu’il  ru  fut 
ébloui  au  point  d'èlrr  obligé  de  passer  la  nuit  au  bois 
de  Boulogne  . ne  voyant  pu  assez  clair  pour  retourner 
à Paris.  Aujourd’hui  ies  lampe*  de  l'invention  de  Rum- 
fnrd  sont  aussi  vulgaires  que  ses  cheminées,  ses  four- 
neaux et  ses  soupes  économiques.  Toutefois,  sans  pré- 
tendre diminuer  en  rîcn  le  mérite  de  ce.»  inventions  , 
nous  croyons  de  notre  devoir  de  remarquer  que  les 
appareils  destinés  à éclairer  rittléricur  des  maisons  , 
introduits  par  Argand  , et  perfectionnés  par  plusieurs 
autres  personnes  et  surtout  par  Rumford,  nou«  sem- 
blent une  intention  funeste  pour  la  «ue,el  qui  a puis 
samment  contribué  à augmenter  à un  degré  effrayant 
les  ras  de  faiblesse  de  la  vision  et  1rs  maladie*  de»  yeux. 
J. es  lampes  en  général  produisent  trop  de  lumière  et 
eu  même  temp»  trop  de  chaleur,  ce  qui  nuit  également 
A la  vue.  Quant  aux  soupe»  économiques . nous  vou 
drions  que  railleur,  au  lieu  de  s’ètrc  proposé  de  nourrir 
les  pauvres  avec  les  substances  le*  moins  chère» . eôt 
cherché  les  moyen*  de  leur  fourtiT  une  nourriture  à la 
fois  saine,  abondante  et  savoureuse,  qualités  que  ne 


possèdent  point  les  soupes  à la  colle , que  la  faim 
seule  peut  trouver  supportables.  On  est  étonné  que  [ 
Rumford  qui.  quoique  extrêmement  sobre  , a publié  ( 
une  excellente  dissertation  sur  le*  plaisirs  du  goût  et  . 
sur  le»  moyens  d’exciter  et  d'augmenter  l’appétit , ait 
si  peu  fait  pour  obtenir  r*  résultat  dan»  son  système  j 
de  cuisine  pour  |ct  pauvres  ; mai»  on  cessera  de  s’é-  j 
tonner  de  rette  contradiction  apparente,  quand  on  - 
saura  qu'il  regardait  la  masse  des  homme»  romuie  de  j 
pures  machines,  et  le»  nation*  comme  devant  être  1 
gouvernée*  despotiquement  et  à peu  près  suivant  le  | 
régime  qu’il  avait  cône*»  pour  le»  maisons  de  travail,  ^ 
où  les  hommes  ne  sont  que  des  instruments  passifs.  I 
D'après  ce»  principes,  il  nr  sag'issait  que  de  nourrir  les  : 
ouvriers  assez  bien  pour  entretenir  chcx  eux  la  force  • 
musculaire  des  membre»,  et  1rs  soupe»  économique*, 
remplissant  ce  but , devaient  être  regardées  par  lui  , 
comme  le  grand  detideratum . Rumford  lit  au»*i  I 
des  ol»»ervafinn»  curieuses  sur  les  couleurs  coniple-  I 
mi  litaires,  et  détermina  par  des  •xpéfimees  les  réglé* 

I de  l’assortiment  de*  nuances , afin  de  produire  cette 
belle  harmonie  qiii  n’èiail  auparavant  qu’un  effet  de  ; 
la  routine  , et  un  «entiment  instinctif.  M*>»  , malgré  ses  i 
| savantes  direction*  . il  n’a  pas  réussi  à corriger  chez  les  ! 
i Ang'ai-c»  le  goût  bizarre  qui  leur  fait  trop  souvent  a»-  j 
ftorier  dans  leur  parure  el  leur  ajustement  les  couleurs 
les  plus  incompatible*,  telle»  que  le  bleu  de  ciel  sur 
du  rose , du  vert  sur  du  bleu . el  la  préférence  qu’elles  1 
donnent  aux  nuances  fau**e*  |ur  le*  couleuit  fran-  • 
elie*.  Rumford  regardait  la  lumière  el  le  calorique  j 
comme  des  effet*  d’un  mouvement  de  vibration  coin-  j 
munique  aux  molécule*  des  rorp»,  et  il  irgardait  la  pro-  i 
durtion  de  la  chaleur  intense  par  le  simple  frottement  j 
comme  un**  preuve  décisive  de  son  opinion.  Il  prouva  | 
mieux  que  personne  que  le  calorique  n’a  point  de 
poids.  Il  inventa  deux  instrument*  extrêmement  ingé- 
nieux; l’un  est  un  nouveau  calorimètre,  el  l’autre  se  j 
nomme  thermoteop*.  C’e  dernier  est  destiné  à mesurer  , 
le*  plu*  légères  différence»  de  température.  Ton»  le» 
travaux  relatifs  à l’éclairage  et  le*  expérience*  faite* 
avec  ces  deux  instruments  furent  exécutés  pendant 
*on  «éjour  à Pari».  Ruiiiford  institua  aussi  deux  prix 
annuel*  destiné»  à l’auteur  des  expériences  les  plus  im-  ; 
portante»  sur  la  chaleur  el  U lumière  , dont  I un  doit  » 
être  décerné  parla  société  royale  de  Londroa.  el  l’autre  j 
par  la  société  philosophique  de  Philadelphie , voulant 
par  ce  double  choix  marquer  sa  gratitude  pour  sa  pa-  j 
trie  naturelle  et  pour  sa  pairie  adoptive.  Il  fut  égale-  j 
ment  le  créateur  et  le  principal  fondateur  de  l'inttitu- 
tion  royale  de  Londre* . dont  il  fit  paraître  le  prarpectut  ' 
le  xi  janvier  i9oo,  et  que  la  munificence  et  le  patrio-  . 
|i*me  anglais  réalisèrent  en  quinze  moi» . en  ouvrant 
ce  bel  établissement  au  public,  et  en  l’enrichissant  d’un 
musée,  d’un  laboratoire  et  d’une  bibliothèque.  Dé*  ; 
l’année  1777,  peu  après  son  premier  voyage  à Londre»,  | 
il  avait  fait  de»  expérience*  curieuse»  sur  la  cohé*ion  j 
de»  corps.  Ru  177?,  ijen  entreprit  d'autres *or  la  force  ( 
de  la  poudre  à tirer,  communiquées  à la  société  royale  j 
de  Londres  , qui  l’admit  au  nombre  de  *es  membre*. 
En  1789,  il  s’embarqua  sur  une  escadre  anglaise  dan*  j 
le  but  principal  de  répéter  en  grand  ces  dernière»  | 
expérience*  qui  furent  plu*  lard  reprise*  par  d’autres  •, 
savant*.  En  1796,  l'électeur  (’barles-Theodore  donna  j 
le  commandement  de  son  armée  au  comte  de  Rumford,  } 
et  en  1798  il  le  nomma  son  ministre  plénipotentiaire  j 
près  la  cour  de  Londres,  l'.'élaii  le  po»le  qu’il  désirait  ! 
avpc  plu*  d'ardeur  , m.«is  les  usages  du  gouvernement  j 
anglais  ne  permettant  pa*  d’admettre  un  sujet  britan- 
nique en  qualité  de  représentant  d'une  puissance 
étrangère  , Rumford  eut  la  douleur  do  ne  point  être 
reçu  en  sa  qualité  diplomatique.  Il  ne  larda  pa»  a 
éprouver  un  nouveau  contre-temps  , par  suite  de  la  j 
mort  de  son  bienfaiteur,  en  1799.  Maximilien,  qui  lut  ( 
succéda,  connaissait  le  mérite  du  comte,  et  n’oubliait  , 
pas  qu'il  avait  été  le  premirr  auteur  de  »a  fortune  , 1 
mais  se*  vue»  politique#  cl  son  système  de  gouverne- 
ment ne  s'accordant  guère  avec  le»  principes  de  son 
prédécesseur  et  le»  doctrine»  de  Ruiuford.  il  fallut 
hieu  qu’il  se  choisit  d’autre*  conseiller».  Le  comte 
quitta  donc  la  Bavière  , et  n’y  retourna  qu’aprè*  la 
paix  d’Amiens  : il  n’y  resta  que  peu  de  temps  . mais  il 
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piinrc  , Il  use  a fut  employé  sous  UüMinl  . el  on  le  vil  , 1 
le  *3  iiofrovbr*  , courant  a travers  la mitraille  et  l*« 
(millet* , escalader  cinq  position*  «on»  s'arrêter.  Nomme 
général  «le  hrigad*.  il  »r  distingua  de  n.mveab  d*n»  U 
campagne.  tle  1796,  et  c’en  un  régiment  • le  m brip^Jo. 
cuuvmuidé  par  le  colonel  Dvwaix , «jui  «‘empara  de 
.Saint -Jean  en  Piémont.  R|l«ca  averti,  le  «9  juillet  . |»nr 
v.e  dernier,  de  l'arrivé  de*  Impériaux  »ur  Sala,  accourut 
ii  «on  secours  , el  fut  blessé  dans  celle  journée.  Promu  ; 
au  grade  de  divisionnaire  . il  lit.  en  1799  et  1799,  *f* 
rampagnr»  (‘.'Italie  , et  il  fut  ble-sé  à l«  sanglant 0 jour- 
née de  la  Trrbia.  En  »8oa,  il  fut  appelé  au  guuvcrne 
ment  do  lîle  d’Klbe.  qu’il  coiiferva  ju»i|u*»m  180S  . et 
fut  employé  ensuite  à l'intérieur  Employé  à l'armée  j 
d’Italie  eu  |8oj,  H *e  couvrit  do  gloire  ù la  bataille  de 
.SaciU*  , contribua  aux  succès  des  opérations  en  Larin- 
thin  et  ru  Styrie  . et  combattit  dam  le  Tjrrol  «ou*  |e« 
ordre* du  innrérhal  Lefebvre.  Le  4 mai  ,il  marcha  sur 
le  gênerai  Cba»  tel  1er.  qui  »e  dirigeait  vers  la  Hongrie, 
el  après  non  affaire  a-ser  vive  il  le  battit,  et  lui  fit 
neuf  cnits  prisonniers.  Après  ta  paix  le  baron  Ru«ca 
*r  tendit  à Pari»,  et  y resta  san»  eniploi  jusqu’à  la  fin 
de  l8»3.  IJ  commandai*  . en  t H 1 4.  I*  ville  de  Soisson*. 
lorsque  le  général  russe  Winlxrngernde  avec  trente 
mille  homme»,  marchant  su»  lu  capitale  dr  l’empire 
français  par  la  roule  tle  Laon,  se  pr  sent» , le  i3  fr 
vricr.  devant  Soldons,  qui  n’était  défendu  '|ue  par  j 
doute  rrnls  homme*  . et  IviiUi  'le  l'escalader.  Le  gé-  j 
nèral  Iîusra  repoussa  une  première  attaque,  mai*  il  ' 
flit  tué,,  et  sa  ville  fut  prise  . pillée  el  dévaster  par 
le*  Russes.  Cet  oUieirr  général  était  commandant  de  | 
1*  légion  d'honneur  depuis  la  création  de  1 et  ordre. 

ROSII 1 Bi  vjaviiv  ) , célèbre  médecin  américain  . né 
à IJerberv  , près  de  Philadelphie , en  173s,  descen- 
dait d’un  capitaine  anglais  qui  . après  avoir  srrsi  avec  j 
distinction  s*>us  Cromwell  . suivit  Guillaume  Prnn  en 
Amérique,  liusli  perdit  sou  père  à l'Age  de  six  au*,  fut 
élevé  au  collège  île  Princeton,  srt  ensuite  plueé  comme 
élève  cbe*  un  médecin  de  Philadelphie.  Il  vint  en 
Europe  en  1766,  lit  de*  éludes  régulières,  et  prit  le  , 
drgre  de  docteur  en  nied relue  à l'université  d'Edim- 
Jxiurg,  visita  ensuite  1rs  hôpitaux  de  Loi»  dre*  rt  de 
Pari*,  el  retourna  à Philadelphie  en  1769,  06  il  re  dis- 
tingua par  ses  talents,  se*  conuais*an<-<s  et  se*  vertu* 
civiques.  Eu  1776.  il  fut  élu  membre  du  congre*,  mé- 
decin de*  hôpitaux  milituirr.. , et  en  177S  membre  de 
la  convention  qui  adopta  la  constitution.  Il  doit  pnr 
conséquent  être  uvi*  an  nombre  des  fondateurs  de  la 
république  de*  KU'»-U;iL.  Il  fut  eu*  ni  le  caissier  dy 
l'hôti'l  dr»  Monnaie»,  médecin  «l«  l'Iiôpita'.  général  de 
Philadelphie  . president  de  la  société  pour  l’abolition  de 
lVfc|»««ge  des  noifs  . et  vice  président  de  la  «n-iélè  bi  - 
Miqur  do  la  même  villa.  pansions  ce.»  eniploi» , il.se  1 
distingua  couds  ni  111  rut  par  un  xi- le  soutenu  ..  une  pro-  1 
hilé  evrinpùiire.  e«  déploya  en  toute  occasion  le  pa- 
triotisme lr  plus  éclaire  « t upc  grande  Milan  hropip. 
II. rendit  de  grand»  »»-r»iee*  à V'S  «(OjlVljalriniM  pendant 
la  lièvre  jaune  qui  £rl«üa  u Phrlaui  lpbiç  **'  179*’- 
Il  occupa  < l'abord  la  eh. »ire  d<^  eliip>jr  , el  svugt  nus 
plus  tard  rr||e  (b-  médr.-ine  au  epLfCC  et  ensil/je  a 
l'uni vergjté1  de  Philadcipliie.  cour»  lurent  très 

-wivi,*.  et  il  co.mpta  »us  |u>  quatre  omts  j !*•<.*  » M 
loi*.  Il  fut  l’ami  mlinic  du  cdclne  Franklin  , et  avait 
recueilli  un  *î  grand  nombre  de  mois  heureux  et 
d’ubvervpiiou»  profondes  puisev.»  d*n.»  -.r»  eiitrelieii* 
avec  gf  grand  homme,  qu'il  v'élnit  proposé  de  1rs  pu- 
blier m»u*  le  titre  de  Fruttkliniana.  Non  content  de  s«* 
livrer  9 la  piatiqiie  et  à IVntM'imiemenl  de  la  médecine, 
Ig  docteur  iiudi  fonda  un  collège  pour,  l'éducation  du 
la  jeunes»*  Je  collège  de  jlirkipmiil.el créa  h?  dispen- 
saire de  Philadelphie  , première  institution  de  ce  genre 
formée  nu*  Etats-Unis  du  produit  dit*  souscriptions  sol- 
licitées par  ce  médecin  patriote.  Il  seconda  puissam- 
ment Franklin  dan»  Ira  effort»  qu’il*  tirent  ensemble 
pour  nmdilier  la  rigueur  du  code  pénal,  et  il  réussit 
a faire  abolir  la  peine  de  mort  . dans  l'état  de  Pcnsvl- 
sanie,  pour  tout  «titre  crime  que  relui  de  meurtre  au 
premier  rlvrf.  t|  aurait  voulu  faire  supprimer  entière- 
ment relie  priqi’ , qu’i|  orojrail  lior»  de  proportion  avec  | 
le*  plus  grand,*  .crime*  . mai*  il  ne  put  vaincre  !‘op  j 
position  que  ce  projet  éprouva  do  la  part  du  publie,  j 
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L'épidémie  de  1793  mit  le  docteur  Rush  en  évidmre: 
la  chaleur  avec  laquelle  il  défendit  les  opinion»  iiu’il 
r mit  au  sujet  de  la  liitrc  punie  , de  «on  origine  et  de 
«on  traitement , l'engagea  dans  une  longue  controverse 
très  animée  et  dan»  laquelle  le»  ériivain*  ne  mena- 
geairnl  guère  leur»  egpfcsmonf.  Ilush  se  lit  alors  beau 
Amp  d’ennemis  dnn»  sa  piofr«sion:  plusieurs . pnr 
conviction  ou  par  rivalité  . le  harcelèrent  «ans  pitié. 

Il  avait  commencé  par  regarder  la  maladie  comme 
contagieuse  et  importée  du  dehors  pnr  de»  navires: 
mai»  plus  lard  il  rut  la  bonne  f»i  d'avouer  publique- 
ment «on  erreur  «1  de  convenir  que  la  lièvre  jaune 
aux  Elats-l  nia  , et  notamment  à Philadelphie,  avril 
été  produite  par  de»  causes  locale*,  et  qu’elle  nVnui  j 
point  susceptible  de  «e  communiquer  par  le  cou 
tact  de»  individus  malades,  ni  par  leurs  horde*  rt 
outre*  malurès  qui  avaient  touche  à leurs  corps 
Il  soutint  cette  opinion  jusqu'à  la  fin  (le  ses  jour», 
et  l'on  ne  conçoit  pas  où  .M.  More  a 1 de  Saint-  | 
Jléry  a puisé  le*  renseignements  d'api è*  levpnU  il  a 
inséré  dan»  le  Dirtionnair*  de»  triemret  mediralet  l’é 
Irauge  assertion  que  non*  «lion*  transcrire  : • Il  a dé- 
» «avoué  , dit  M.  Moreau  en  parlant  du  docteur  Rush  , ( 

• à «on  heure  suprême  , tout  er  qu'il  a»uit  écrit  en  ! 

• faveur  de  la  non  contagion  dr  la  fié*rif||auiie.  • Rien  | 
u'c«t  plu*  faux  que  relie  a*»erlion  ; il  n'e«t  pat  un  «eul 
médecin  respectable  à Philadelphie  qui  tu-  la  regarde  | 
comme  une  imposture  inventée  par  quelque  ennemi 
de  la  gloire  de  Ru«h  , et  que  M.  Moreau  de  Saint  Mrrjr  | 
aura  trop  légèrement  arcueillie.  Tous  le*  médecins  de»  : 
Etat*  Unis , même  ceux  qui,  comme  le  docteur  Ilo 
«ttck  . ont  professé  lira  doctrine»  en  opposition  «ver 
celles  qu’a  éiiii»fS  le  doclapr  Ru»h,  *c  plaisent  à rendre 
témoignage  à se*  talents,  à ses  vertu*  et  à nmlépen  j 
danec  de  son  earactèrr  . qui  n’a  jamais  fléchi  dan»  | 
aucune  eirconstanee , et  à la  franchise  de  *es  api-  1 
nions.  L'homme  qui  aima  assrx  j«  vérité  pour  sa 
rrilier  son  amour -propre  en  avouant  s’èlre  trompé  ' 
dans  sa  première  opinion  sur  l'origine  »-i  J 4 nature  d<- 
la  fièvre,  jaune  , mérite  toute  notre  confiance.  Un  de 
scs  aini*  Cl  de  ses  admirateurs,  le  docteur  Fi-lix  Pa* 
cidi»  a eu  In  même  franchise  , m convenant  que  celle 
maladie,  qu’il  avait  pendant  quelque  temps  crue  con- 
tagieuse . ne  l'était  pas  en  HT*  t ; r|  il  n'a  rt»n-  de  mu 
tenir  celle  dernière  opinion  depuis  plu*  de  vingt  an»,  ! 
dans  une  foule  d écrits  |rè*  remarquable*.  Lr  docteur  | 
Ruvh  e»t  mort  à Philadelphie  , lr  19  avril  tSi3,  iprè» 
unr  très  courte  maladie  . à làgc  de  snitattle-quii.gr  au». 

Il  a été  universellement  regretté  «lu  *cs  coiifrrrr*  et 
du  publie;  de  grand*  honneurs  jui  ont  été  décerné» 
dans  le*  principale*  ville*  de  iTniou  , rt  nolouutxrnl  à 
Philadelphie  et  A New-York  nu  les  membre*  de  U fa- 
culté oui  pri*  le  deuil  pendant  un  mois  Plusieurs  m- 
vonts  d'sliug'ié*  de*  LlaU  Un}»  oqt  été  changé*  de  pro- 
noncer l’éloge  de  IVu»Ji:  nous  ci  tyran*  cuire  autres  le 
célébré  docteur  Stinuel  L.  Muchill  de  New  York, 
choisi  par  le  eoljegr  de*  médecins  et  Je»  chii m-giens  de 
cette  ville;  le  ;joct»ur  t)a«id  llam*ay,  médcc  ii  distin- 
gué eU’|ij/lnft*p  de  Wa-liingion  . désigné  par  la  «.irién 

1 ué  liçale  de  l i t'jvrofiue  «epleulrioualr  , el  le  révérend 
William  Stttuf.b'on  npr  les  dpetror»  et  élud  suis  de 
l'utiiverfilé  de  Pjitladglpbie.  Le  fil»  du  docteur  Ilii,*h  n 
suivi  la  carrière  diiJemuliqur  , et  ajiré»,  avoir  etc  mi 
liistrç  de  «a  répuh'iqne  à Loudrr » , il  * etc  remplir  dan.» 
sa  patrie  le  poste  çlevé  de  ni'ni»trr  du  trésor,  qu'il 
occupe  aujourd'hui.  L®  docteur  Rush  était  un  excellent 
professeur  : il  avait  qe  vastes  connaissance* , une  t-h» 
cuti  on  facile,  cl  souvent  ijè»  Alljuiéit  . qui  rendait  se* 
leçon»  très  agréable*  aux  élèy®».  Il  lisait  heauenup  et 
méditait  encore  davantage,  el  iluns  l'cxercicr  de  >a  1 
profession  il  était  beaucoup  p'u»  occupé  du  lûen-êire 
de*  malade»  que  de  *CJ»  émolument*.  Il  a tuujnitr*  tenu 
un  journal  très  exact  et  détaille  de  sa  pratique  . divisé 
en  plusieurs  colonne»,  de  manière  à offrir  d'un  coup- 
d'cril  le  tableau  de  ehnque  ra*.  Il  riait  très  sobre  ; il 
dormait  peu  et  travaillait  beaucoup,  mulgié  la  drlira- 
tes*C  naturelle  de  sa  constitution.  Quoique  d'un  rarae- 
lérc  u‘«ex  irritable , il  u néaivnioin»  supporté  avec  m»*« 
de  n'-signalion  la  longue  persécution  qu’il  éprouva,  non- 
seulement  de  bi  ppri  de  quelque.»  iiiéderius  se»  rime 
mi»,  mai»  encore  du  fameux  Cobbelt  qui , pendant  sou 
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| séjour  aux  Etal»  Unis  «4  à l'époque  uù  il  y était  l’agent  depuis  179s  sur  la  médeciue  se  compose  de  C vol.  în-8*, 

, «lu  gouvernement  anglais,  prit  à tâche  d'iosultrrdans  sou  dont  uii  de  préliminaires  renferme  la  partie  théori- 
j journal*  intitulé  Peter  Pareupine,  le  respectable  docteur  que  de  l'outrage  . qui  est  vans  contredit  la  plus  faible. 

; Rn»h.  dniil  l'attachement  aux  opiuions  démocratiques  et  Tous  ce»  ouvrage*  sont  écrit»  eu  anglais. 

| nui  institut  ion*  des  Etat, ‘Unis  déplaisait  au  dèfi-n*  HUSSO  (Vl*M*r).  né  en  1774*  à Palmi.  petite 
; «eiir  vénal  de  l’aristocratie  anglaise,  Gnbbetl  et  ses  pr<£  ville  située  au  pied  du  Vésuve  , fut  envoyé  ù Naples  , 

: lecteur»  ne  pouvaient  pardonner  si  TVut>li  d’avoir  «lé  uu  poursuivre  la  carrier*  du  barreau.  8a  jeunesse  fut 
] des  plus  chaud*  partisans  de  la  révolution  américaine,  malheureuse,  parce  que  sa  famille  était  pauvre  et  nfa*», 

| cl  surtout  d èlre  un  de  crut,  qui  sont  resté» fidèles  à ses  cure  , et  ne  pouvait  , ni  lui  procurer  des  prolecteur* , 

! principes,  (’obhetl  enfin,  traduit  devant  le»  tribunaux  ni  lui  fournir  que  de  très  faibles  moyens  de  subsistance. 

| et  condamné  à une  forte  amende  % lut  forcé  de  quitter  Mai*  la  nature  s’était  plu  à lui  prodiguer  ses  dons  les 
j l’Amérique  , et  «on  départ  ruit  un  terme  à la  scanda*  plus  précieux  : d'honorables  liaison*  avec  quelques 
] Icumj  persécution  dirigée  contre  ce  savant  et  vertueux  hommes  distingués  de  l’épo<jiie  lurent  le  résultat  de 
citoyen.  Scs  amis  cl  lui-même  assurent  que  la  ferme  l’estime  que  ses  qualités  inspiraient.  Iles  circonstance* 

| croyance  aux  récompenses  qui , dans  un  autre  monde,  extraordinaires  vinrent  agrandir  sa  réputation  aux  yeux 
! sont  destinée»  à la  vertu  persécutée  . l'a  consolé  dan*  de  ses  concitoyens.  La  révolution  française  avait  éclaté  : 
j ses  tribulations:  mais,  ainsi  que  tant  d'autres  esprit»  scs  principes  s'étaient  répandu*  avec  la  rapidité  de 
I très  forts  convaincus  du  même  espoir,  le  docteur  Rush  l'éclair  dan»  tonte  l’Italie,  et  le  bien  qu’on  s’en  promet* 
j ne  laissait  pas  de  mettre  beaucoup  d'acrimonie  dans  scs  tait,  avait  excité  dans  tou»  les  esprits  une  fermcolalion 
I écrits,  et  on  peut  assurer  qu'il  n’eut  jamais  l'impassible  que  rien  n’élait  plus  capable  de  calmer.  Rusvo,  qui  eu 
' résignation  d’un  quaker.  Quant  à se»  opinions  rnèdi-  avait  apprécié  tonie  U valeur,  en  élail  devenu  Je  par* 

. cale».  Rush  adopta  d«  très  bonne  heure  et  à sou  retour  tisan  le  plus  zélé.  La  profondeur  avec  laquelle  il  les 
i d’Europe  un  système  qui  lesvemble beaucoup  à celui  développait  avait  frappé  vivement  se»  amis,  dont  les 
du  célèbre  iïtown  , et  l’on  prétend  même  qu’il  devança  plu*  distingué* , Pagauo  , Pi  relit . Confort! , Eilaiigieri , 
ce  dernier,  et  que  pendant  qu’il  fmatl  se»  éludes  ù riaient  quelquefoi*  effrayés  de  i'emhou»iasme  avec  le- 
j Edimbourg,  Rush  avait  déjà  conçu  le»  base»  de  la  doc*  quel  il  eheicliait  à le»  répandre  dan»  le  peuple.  Sa 
Irinc  d«- l'excitabilité.  deSSlimulus.rtla  division  «le»  ma-  logique  en  ce  geure  avait  quelque  chose  d'irrésistible. 
Itrdics  en  sthéniques  et  eu  astbéinque».  Quoi  qu'il  en  soit,  et  son  éloquence  revêtait  se»  penser»  d’un  charme 
! il  est  certain  que  Rush  professa  une  doctrine  analogue,  irrésistible.  Le  gouvernement  ne  larda  pus  è eu  prou* 

1 et  «[lie  lors  de  la  première  épidémie  de  la  fièvre  jaune  dre  ombrage:  on  s'efforcait  en  vain  de  le  modérer.  Il 
| à Philadelphie,  il  regarda  rette  maladie  comme  s thé  fut  menacé  de»  plus  grands  dangers  : les  agents 
inique  au  plu*  haut  degré.  (iVst  pourquoi  il  eut  recourt  du  pouvoir  se  flattèrent  de  lui  a»  rucher  du  moins  la 
1 aux  saignée»  très  copien-es  cl  répétée»,  et  su  jjalap  uni  révélation  de  ceux  qui  partageaient  ses  doctrine».  Le 
1 au  ealoinelas  à hautes  doses,  Se»  succès  «iana^ic  traite  bruit  même  courut  que  la  reine  l’avait  séduit  par 
• tuent  de  celte  épidémie  furent  pari  tel»,  tandis  que  dan*  de  brillantes  promesse»,  et  qu’il  allait  trahir  *e»  amis 
I toute»  celles  qui  eurent  lieu  dans  la  suite  , soit  à Philo  et  la  cause  sacrée  «le  U liberté.  Mai*  il  fut  inébran- 
I delphïc,  soit  »ur  le*  autre»  point*  d«i  l’Union , jusqu’à  labié,  »-t  , pour  éviter  la  persécution  dont  il  était  de- 
: ce  jour,  la  saignée  a constamment  été  nuisible.  11  faut  venu  l'objet . il  sortit  du  royaume,  et  »e  réfugia  en 
donc  de  deux  chose»  l’une  , ou  que  l«*  docteur  Rush  ait  Lombardie  , que  l'armée  française  avait  déjà  occupée, 
mai  compris  la  nature  de  la  maladie,  «*u  qu’elle  ail  De  là  il  passa  à Genève,  pour  s’y  livrer  à l’étude  . et 
changé  de  caractère  dans  les  épidémies  qui  suivirent  dans  le  trul  but  de  se  rendre  compte  de  *c»  propres 
et  Ile  de  179.4.  (le  médecin  , d'après  l'observation  alleu  opinion»  et  d’étendre  par  la  méditation  et  l’analyse  la 
livede  la  constitution  de»  habitants  de*  Etat*  L’niset  de  «pliére  df  set  coniidtftiutei.  Il  écrivit  ses  l’entre»  pâli- 
j leur  régime,  conclut  que  le  plu»  grand  nombre  de»  tique» . ouvrage  plein  d’aperçu»  judicieux  et  solides, 
maladies  auxquelles  ils  sont  sujet*  appartient  aux  sthè-  qui  révélait  à quelle  maturité  dans  sa  première  pa- 
niques, opinion  diamétralement  opposée  à celle  de  riode  delà  jeunesse  Sun  intelligence  Rail-  déjà  par- 
Brottn,  qui  croyait  que  le*  maladies  asthéniques  sont  venue.  Lorsqu'en  ijgjj  la  république  fut  établie  à 
incomparablement  plus  tiomhrenses  sur  tout  le  globe  . Naples  , de*  suffrage»  unanime»  rappelèrent  ù riégerau 
et  même  en  Angleterre.  Le  fait  ont  que  ce  système  est  coip*  législatif.  Il  s'y  rendit  , et  quoique  revêtu  du  ea- 
routraire  aux  faits,  et  que  «-*  dénomination?  sont  tout-  tarière  de  législateur,  son  premie*  soin  fui  d'aller  s'eu- 
à fait  inexactes:  il  est  donc  impossible  de  prouiiucér  rJler  Comme  simple  soldat  daus  les  armer*  nalio- 
«ur  le  rapport  qui  existe  entre  les  maladies  prétendues  hâté*.  Son  extrême  pauvreté  tnt  lui  lit  jamais  abandonner 
sthéniques  et  celles  qu'on  nomme  asthénique?,  il  le*  principe*  auxquels  il  avait  voué  ta  vie  tout  entière  » 
nVxiate  peut-être  pas  uiieseute  qui  porte  exclnsiveuwml  il  refusa-  ind”  dignité  da  reeevoirla  moindre  n-tribn()o*i 
le  caractère  qu’on  attribue  à l'excès  ou  au  défaut  d'ex-  pour  !Vvcrçî-'«‘  de  «a  charge.  Il  demeurait  à Capoue, 
citation.  Malgré  son  attachement  aux  hypothèse» . Je  ihci  un  de  s»’»  ami*  intime»,  qui  lui  avait  généreuse- 
docteur  Rush  a r« - cueilli  Iid  grand  nombre  de  faits  »*t  mént  ««'flbrt  l'hospitalité  . et  chaque  matin  , babillé  an 
d'observation»  utile»,  cl  ses  ouvrage»  renferment  une  soldat  . avec?  un  mniCi-au  de  paiu  bis  dans  sa  poche  , *1 
foule  de  remarques  pratiques  qui  méritent  d’fctie  nié-  se  rendait  a pied  à la  capitale  pour  assister  aux  travaux 
dilèt-s.  Il  était  Ire*  peu  partisan  dTlipporrate  H dis  de  rasveiublre  dont  il  faisait  partie,  à une  distance  do 
anciens,  et  a cherché  à prouver  que  dan*  l’enseigne-  plus  de  quatre  liciies.  Cette  force  d’ante,  cette  vertu  Ru- 
inent médical  l’étude  du  grec  cl  du  latin  est  absolu-  perieure , excitait  l'admiration  de  ceux  même»  qui  u'é- 
ment  inutile.  Telle  proposition,  très  peu  judicieuse  . (aient  point  de  son  parti,:  on  l’appelait  communément  le 
souleva  contre  ami  auteur  lu  plupart  des  médecins  ins-  5/iorf /ofr. Cependant. cômmc ses dhicoor» ne  respiraient  j 
truil*.  lia  us  le  fuît . il  nous  semble  au**i  absurde  de  j que  le  sentiment  de  l'ordre  et  de  ht  justice,  les  tête* 
négliger  les  écrit*  d’Hippocrsie  et  de  plusieurs  autre*  exaltées  l’accusèrent  de  *nodSrantiime  : celte  pereécu- 
rctivams  anciens  que  de  choisir  leur*  ouvrages,  plein*  lion  11e  le  déconcerta  point,  il  s’éloigna  de  l'assemblée, 
défaillis»'*  hypothèse*  et fouMnilInni  d’erreur»,  pour  en  et  continua  avec  la  même  austérité  de  mœurs  à rem-  1 
faire  la  base  de  renseignement  médical.  Apprendre  la  plir  religieusement  tous  les  devoir»  de  bon  citoyen.  À 
médecine  d.m»  le*  écrit»  de»  modernes  H étudier  les  la  chute  de  la  république,  il  fui  comme  tant  d’antres 
production»  «les  anciens,  voilà,  ce  nous  semble,  le  jeté  dans  le  fond  d'un  cachot,  traîné  devant  f’inipi- 
m:u1  parti  raisonnable.  Le  docteur  Rush  a publié  les  loyabl*  junte  d’étal,  et  condamné  à subir  le  dernier 
ouvrage»  suivants  : i°  Dis»*  rt  alla  inaugural!»  de  eoetione  supplice.  Il  était  a*»»*  par  terre,  avec  uu  livre  à la 
ribvrum  in  veitirirulif  , Edimbourg  . 1768  ; a0  Recherche»  main  , lorsque  le  greffier  allait  lui  lire  son  arrêt  de 
sur  l^tiflueiice  de»  rautee  / ihytiqut » »ur  1rs  faeultc»  ma ■ mort.  îl  l’èCmit»  sans  »e  troubler,  lui  lit  signe  de  la 
rate *,  Londres.  1768,  in-8®;  3J  Traits  »ur  l'érable  h tète  qu'il  axâlt  compris  .et  «routinu»  »a  lecture  avec  le 
euere  de»  Etat»  Uni»  et  sur  la  manière  d'en  extraire  le  même  calme.  Il  gnrda  la  même  sérénité  d’ami*  jus- 
Sucre,  Londres,  l/f)»:  4°  Recherche»  et  obier valions  qu'au  moment  de  son  exécution.  Quand  on  vint  pour 
» iièdiralet,  troisième  édition , t8oq.  4 vol.  »ii-S**î  i9  Sur  r«ntra1ner  uu  supplice,  il  prit  congé  d’un  autre  pri- 
ée* affections  meut  ali  t . 18  m,  il»  89.  La  collection  rom  sunnier  qui  couchait  avec  lui  sur  lé  même  grabat , en 
) plèie  de  tous  les  écrits  publics  par  le  docteur  lt u*h  lui  disant  avec  douceur  : Nous  éhonè  trup  gênée  sa- 
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wwMi;  maintenant  pou»  aurai  plu » do  place.  Adieu.  Ar-  i 
rivé  bu  pied  de  l'échafaud  , il  y monta  d’un  pas  ferme  1 
<1  assuré.  La  tranquillité  d'une  conscience  sans  re- 
mords se  montrait  sur  son  visage  , qur  les  souffrances 
•«aient  décoloré  , mai»  non  pas  abattu.  Il  prononça 
un  diieours  au  peuple  pour  lui  rappeler  qu'il  versait 
son  sang  pour  avoir  désiré  le  bien  de  ta  patrie; 
mais  on  fit  battre  les  tambours  pour  couvrir  les  der- 
niers accents  de  sa  mâle  éloquence.  La  mort  de 
Vincent  Ruaao  fut  comme  sa  vie  ; et  le  souvenir  de  cette 
intéressante  victime  de  l’oppression  ne  s'éteindra  jamais 
dans  le  pays  q“‘  !'■  *u  naître. 

RI  J Tl  (Chvsuis-Etirrmi-Frascois  ) , lieutenant-gé- 
néral d'artillerie,  comte  et  pair  de  France,  né  à Be- 
sançon , le  s novembre  1774 , se  destina  de  bonne 
heure  â la  earriém  dea  arme».  Après  avoir  fait  avec 
distinction  ses  première»  éludes  , il  entra  à l’école  d’ar- 
tillerie â Chèlona . où  il  mérita  l'estime  de  ses  cbefs 
par  une  intelligence  et  une  activité  peu  communes. 
Sorti  de  celte  éeole  avec  te  grade  de  lieutenant . il 
trouva  dan*  les  premières  campagnes  de  la  révo- 
lu  lion  de  fréquente*  occasion*  de  se  distinguer; 
les  qualités  qu’il  déploya  dans  diverses  cirrona 
tances  lui  procurèrent  un  avancement  a» «ex  rapide. 
A l'époque  de  l'expédition  d’Egypte  , Ruly  partit,  en 
qualité  de  chef  de  batuillon  «l'artillerie,  avec  le 
général  en  ebrf  Bonaparte , et  partagea  la  gloire  de 
ses  compagnons  d’armes.  l)e  retour  on  Europe  , il 
fil  les  rampagnes  du  Nord,  et  obtint,  le  14  mai 
1807.  la  croix  de  commandant  de  la  légion  d'honneur. 
Employé  plus  tard  à l'armée  d'Espagne  , il  dirigea 
l’artillerie  an  siège  de  Ciudad-Rodrigo , et  la  prise 
de  celte  ville  fut  due  en  grande  partie  à ses 
habiles  manœuvre».  Vers  le  même  tefhp»  , il  se 
distingua  aux  affaires  de  Santa-Marta  et  de  Villalba. 
La  fut  pendant  cette  même  rxpédilion  d'Espagne  , 
que  Ruly  donna  l’idée  d’un  nouveau  genre  d’obu- 
«iers  , qui  fut  employé  avec  beaucoup  de  succès  dans 
lagnerre  de  montagne,  et  qui  a été  désigné  depuis  sous 
le  nom  d’Obuaier-Ruty.  A l’époque  de  la  restauration,  en 
1814  , le  général  Ruly  fit  partie  du  comité  de  la  gueore  , 
et  fut  promu  au  grade  de  grand-officier  de  la  légion- 
d'honneur.  L’année  suivante,  au  mois  de  mars,  le  roi 
lui  confia  le  commandement  du  génie  à l’armée  du 
duc  de  Berry,  destinée  à arrêter  Napoléon  dans  sa 
marche  sur  Tari*.  En  1816  , il  fit  partie  du  eon- 
seil  de  guerre  chargé  de  juger  le  général  comte  de 
Grouchy.  Se»  services  lui  valurent  la  même  année  le 
titre  d’inspecteur  général  d'artillerie  sur  tes  côtes  de 
l'Océan.  Vers  la  fin  de  1817,  il  fut  appelé  à la 
direction  générale  des  poudre*  et  salpêtres,  et  au  con- 
seil-d  état.  Il  a été  créé  pair  de  France  , le  9 mars  1819. 
Aussi  habile  administrateur  qu’officier  distingué,  le  gé- 
néral Ruly  donna  une  nouvelle  vie  à l’administration 
des  poudre»  et  salpêtres.  Organisé  par  lui  et  placé  près 
de  sa  personne  , un  comité  consultatif , composé  de  sa- 
vants et d’bomcues expérimenté», s’occupa  constamment, 
sous  sa  présidence,  de  toutes  les  partie»  du  service.  Au 
conseil  d’état,  le  comte  Rury  était  vice-président  de  la 
«ection  de  la  guerre.  Son  aptitude  pour  les  affaire*,  et 
l’étendue  de  ses  connaissances,  le  tirent  souvent  appeler 
dsns  le  sein  de»  commissions  administratives  et  législa- 
tive». En  iSafi.  son  nom  figura  en  lête  de  la  commis- 
sion chargée  de  procéder,  pour  les  comptes  de  i8*5  , 
aux  vérification*  prescrite*  par  l’ordonnance  du  10  dé- 
cembre »8s3.  Le  lieutenant  général  Ruly  est  mort  en 
iSaS,  et  a été  remplacé  par  U.  le  général  d’artillerie 
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Colly,  chef  du  bureau  de  eetle  arma  au  ministère  de 
la  guerre. 

RZEWCSKI  (Sivésix).  vice-grand -général  de  la 
couronne  de  Pologne  . slaroste  de  Dolin  , fils  de  Ven- 
eeslas  Rxewuski,  palatin  de  Padolie  et  castellan  de 
Cracovie , célébré  par  tes  vertus  et  son  patriotisme , 
naquit  vers  174 3-  Dès  son  entrée  dan»  la  carrière 
politique , le  jeune  Rxewuski  mérita  la  haine  de  Ca- 
therine II,  et  fut  arrêté,  en  1767,  avec  son  père, 
Soltyk  et  Zaluski . qui  défendaient  arec  ardeur  les 
droits  sacrés  dr  leur  patrie  centre  la  violeuce 
de  la  txarine.  Conduit  an  fotid  de  la  Moscovie  , 
Rxewuski  y resta  jusqu'à  l'époque  du  premier  dé- 
membrement de  la  république  (1773).  Rentré  en 
Pologne,  il  se  fit  eneore  remarquer  parmi  les  pa- 
triotes à l’époque  de  In  diète  de  1776;  mais  changeant 
tout  è coup  d*  conduite,  il  a’emprewa  de  ramper  de- 
vant les  oppresseurs  de  sa  patrie  en  se  constituant 
le  champion  le  plu*  scié  de  la  Russie.  Il  se  ran- 
gea parmi  le*  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  cons- 
titution du  3 mai  179*-  Destitué  de  sa  dignité  de  grand- 
général  qui  fut  supprimée,  Rxewuski  se  lia  avec  le»  trop 
fameux  rebelles  François  Branerki  et  Stanislas-Félix 
Potocki,  et  alla  jusqu’à  implorer  les  armes  ennemies 
contre  sa  propre  patrie.  Catherine  accueillit  avec  em- 
pressement les  factieux  qui  favorisaient  si  admirable- 
ment ses  projets , et  leur  fil  signer,  le  i4  mai  179s, 
l’acte  du  complot  del'argowiça.  que  signèrent  Stanislas- 
Félix  Potocki,  François  Branerki,  Séverin  Rxewuski, 
Antoine,  prince  Cxetwc rtynski , George  Wielborski  , 
Zlotoricki , Adam  Motxcxenski,  Zagorski  . Jean  Su - 
chonewski  , Kobylanski , Jean  Sxwykowski,  Benoit 
Ilulewicx  et  Karwisk».  Cet  acie  odieux  fut  appuyé 
par  cent  vingt  mille  Russes  et  par  la  honteuse  soumis- 
siou  du  roi  Stanislas  Auguste  , qui  leur  facilita  l'occu- 
pation de  la  Pologne.  Ces  misérable»  intrigants  qui 
croyaient  seulement  renverser  la  constitution  de  1791 , 
apprirent  bientôt  que  Catherine  avait  d’autres  desseins, 
lorsqu'ils  virent  ce  protectorat  se  terminer  par  l'aseer- 
vissement  et  le  second  pavtege  de  la  Pologne.  Le  as  avril 
1793.  Rxewuski  , se  repentant  trop  tard  , publia  , maie 
en  vain,  sa  protestation  dont  nous  extrairons  le  pas- 
sage suivant  :«  C’est,  dit  il.  en  trempant  ma  plume  dent 
■ les  larmes  que  je  veux  laisser  un  souvenir  des  malheur* 
» de  ma  patrie  et  du  mien  propre.  Ma  protestation 
• n empêchera  pas  l’infortune  commune,  mai»  je  la 
» dois  à nie*  sermeuts  et  à ma  patrie;  si  je  suis  tnal- 
» heureux  . du  moins  je  ne  dois  pas  être  coupable,  etc.  » 
L'ambassadeur  russe  Sievers  répondit  à cette  protes- 
tation par  la  confiscation  de  ses  biens,  et  oès  Inra 
Rxewuski , honteux  de  voir  son  pays  opprimé  et  d’avoir 
combattu  dan*  le*  rangs  des  oppresseurs  de  sa  patrie,  ne 
reparut  sur  la  scène  publique  que  pour  être  jugé  par 
contumace  comme  traitre  à la  patrie , à l’époque  de 
la  glorieuse  révolution  de  1794.  Un  tribunal  criminel 
institué  par  l'immortel  Kosciusxko . apres  l’avoir  dé- 
claré in  rame,  le  condamna  à être  pendu  en  effigie  et  à 
avoir  *e*  biens  confisqués.  Après  la  malheureuse  issue 
«les  effort*  des  patriotes  polonais,  et  loraque  la  répu- 
blique fut  totalement  rayée  du  rang  des  pui*«anc«s, 
Rxewuski  rentra  dans  sa  patrie  pour  y terminer  «as 
jours  dans  la  honte»  et  les  remords.  — RZEWUSKl 
( VeacxsLss  ),  fils  du  précédent,  est  connu  perses 
nombreux  voyages  . particulièrement  par  erlui  qu’il  a 
(ait  dans  l'Orient.  Il  lient  un  rang  très  distingué  dans 
la  république  des  lettres. 
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SABATIER  ( Awo*é-ïlT»riXTBB)  . littérateur,  né  i ra/la*.  e»  autres  Poésies . t7f.fi  . in-t*  : 4°  Diirtw»  sur 
C.av  sillon  , en  17»6,  et  mort  en  1808,  à Avignon,  a 1 les  avantage»  et  te»  dètarantage»  de»  belle*  lettre»  , rc/o- 
été  successivement  professeur  d'éloquence  , d'abord  au  ’ lieemenl  aux  province».  1768  . in-4®  : 3°  Ditcoutt  sur  la 
collège  de  Tourne!»,  et  ensuite  à l’école  centrale  ( préjugé  qui  note  d'infamie  le»  partait  da  tuppliciés , 
du  département  du  Var.  Il  professa  la  littérature,  1 avec  uno  Lettre  »ur  l'éloquence . *789*  *n  *4*î  8°  Ocaitim 
et  surtout  la  poésie  , avec  quelque  succès.  Il  a . funèbre  de  L>>ui»  XP , 1774  , in-8*  ; 7®  Uumbert  II  , ou 
publié:  v*  Lettre  tur  le  grand  Boutirau  ; i#  Poème  | ta  Réunhu  4a  DaupUné  A la  Pranra . tragédie  en  b actes 
•ur  la  bataille  de  Jjiiielbourg . 1758.  in  8*  : 3 c 0<la»  nou-  ] et  ci»  vers  , 1774  .»*»•(**  » la  Mort  de  Trajan  » ode. 
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1774,  in  8®;  9®  Etape  de  Marie  Rabutin  Chantal , mor- 

Îuis»  de  Séelgné , «777,  in-6®  ; io®  le  Couronnement  de 
étrarque , eu  1 acte  , 1769,  in-8*. 

SABATIER  ( R*nuat.-BiBavno/  naquit  â Pari*  , le 
1 1 octobre  178a,  de  Pierre  Sabatier,  membre  distingué 
du  collège  et  de  l'académie  de  chirurgie.  Le  jeune 
Sabatier  u ‘annonça  d’abord  que  de»  talents  médiocre*  ; 
mai*  le  goût  du  tratail  s'étant  en  lin  développé  chea  lui . 
il  a’y  livra  avec  une  telle  ardeur,  qu’en  peu  d'année*  il 
lit  le*  propre*  les  plua  surprenant*.  A dix  sept  ans,  il 
était  maître  c«  arts;  la  physique,  la  géométrie,  l’anglais, 
l’italien,  la  musique  , le  dessin,  lui  étaient  familier».  La 
mort  d’un  oncle  maternel  ayant  détruit  les  espéranrea 
de  fortune  que  ses  parents  avaient  conçues  pour  lui  , 
il  fut  obligé  d<*.  chercher  un  état.  Sabatier  sc  détermina 
pour  la  chirurgie,  et  eut  pour  premier*  maîtres  Petit 
et  Verdier.  Elève  à la  Charité , où  son  père  avait  suc- 
cédé aux  deux  Ledran  et  précédé  Paget  ,i|  *#  distingua 
par  son  xèle,  son  assiduité  et  llnielligruce  avec  la- 
quelle il  remplissait  les  fonctions  dédaignées  , mais 
utiles,  de  la  chirurgie  ministranlc.  Une  maladie  longue 
et  douloureuse  l'ayant  pris è de  son  père,  il  devint  le 
seul  appui  d’une  famille  uue  menaçait  la  misère,  et 
n’avait  pas  obtenu  set  grades  ; le  corps  des  chirurgiens 
de  Pans  avança  pour  lui  le  temps  des  épreuves,  et 
deux  taules  s’étant  réunies  pour  subvenir  nus  frais 
qu’elles  entraînent  , Sabatier  (ut  reçu  eu  176*.  Il  fut 
nommé  alors  membre  du  collège  et  de  celte  académie 
qui  réunissait  dans  sou  sein  loul  ce  que  la  chirurgie 
française  comptait  d«  plus  illustre.  Des  cours  publics 
d’anatomie,  accompagnés  d’expérirnees  sur  les  ani- 
maux vivants,  et  dans  lesquels  il  exposait  la  forme  . ta 
structure  et  la  manière  d'agir  d*  toute*  les  parties  du 
corps , fondèrent  sa  réputation.  A vingt  quatre  ans,  il 
succéda  à Batteüt  dan*  la  chaire  d'anatomie  du  col- 
lege royal  de  chirurgie.  Morand  devenait  vieux:  il 
éprouvait  le  besoin  du  repos:  et  jaloux  de  laisser  sa 
place  à un  homme  • Igtie  de  succéder  et  à lui  et  aux 
praticiens  qui  l'avaient  précédé . il  fixa  son  choix  sur 
Sabatier,  l'établit  à l'IIôtel  des  Invalides , en  fit  son 
adjoint,  lui  accorda  sa  nièce,  et  avec  elle  la  survivance 
de  sa  place.  C'est  de  cette  époque  que  datent  ta  grande 
réputation  et  U fortune  de  Sabatier.  En  1773,  l’aca- 
démie des  sciences  fui  ouvrit  ses  portes.  Commissaire 
pour  la  correspondance  i l'académie  de  chirurgie,  il  y 
aidait  Louis  daus  ses  importantes  fonctions.  Au  com- 
mencement de  la  (Çoerre,  il  reçut  l’ordre  de  se  rendre, 
en  qualité  de  chirurgien  consultant,  à l’armée  du 
Nord,  rassemblée  devant  Mon»;  mais  son  âge  avancé 
et  l'habitude  d'une  rie  paisible . consacrée  au 
travail  du  cabinet  et  aux  occupation»  de  la  pratique 
civile,  ne  lui  permettaient  pas  de  supporter  les  fatigues 
et  les  privations  de  la  guerre.  Il  ne  parut  au  quartier 
général  qu'un  moment . puis  il  fut  rendu  aux  occupa- 
tions et  aux  habitudes  qu'il  chérissait.  L'académie  de 
chirurgie  le  choisit  pour  succéder  à Louis;  mais  la  ré- 
volution l’arrêta  bientôt  dam  l’exercice  de  cette  nou- 
velle charge.  Il  fut  ensuite  attaché  au  service  de  santé 
militaire,  et  chargé  avec  Cotte  et  Parmentier  de  fins- 
peetîoo  des  hôpitaux  des  armées.  A la  formation  de 
Pécule  de  santé,  il  obtint  la  chaire  de  médecine  opéra- 
toire, et  reprit  avec  le  même  aile  que  dans  sa  jeu- 
nesse les  travaux  de  l'enseignement  publie.  Il  fut  ap- 
pelé A la  création  de  l'institut.  Napoléon  I*  nomma  l’un 
de  ses  ebirurgiens  consultants , et  Ini  donna  la  déco- 
ration de  la  légion  d'honneur.  C'est  au  milieu  de  cette 
prospérité  , et  en  se  livrant  sans  relâche  i ses  occupa- 
tions scientifiques,  que  Sabatier  mourut,  le  19 
juillet  i9n,  après  une  maladie  dont  l’invasion  fut 
presque  subite  et  la  marrbe  très  rapide.  Sabatier  est 
auteur  d’un  grand  nombre  de  mémoires  et  d'observa- 
tions.  Il  a fourni  au  recueil  de  l’académie  des  sciences, 
des  mémoires  sur  l’inégale  capacité  du  cœur  et  de* 
vaisseaux  pulmonaires,  sur  la  circulation  du  foetus, 
sur  la  situation  respective  du  cœur  , des  gros  vaisseaux 
et  des  poumons  . sur  les  veine*  dites  de  Tbébetius , sur 
la  structure  du  cerveau  et  de  scs  enveloppes,  sur  les 
mouvement*  des  côtes  et  l'action  des  m uvales  inter- 
costaux. sur  la  rage,  sor  les  fractures  eu  travers  de  la 
clavicule  , sur  du  sang  trouvé  daus  le  canal  thorn- 
chique.  Dans  les  Mémoire»  de  fintiiiut , Sabatier  a 


fourni  des  travaux  précieux  sur  l'opium  administré  à 
haute  dose  dam  le  tétanos  traumatiaue . sur  les  frac- 
tures du  sternum . la  taille  avec  le  lilhotome  caché,  les 
changements  qui  surviennent  après  la  naissance  dans 
les  organes  de  la  circulation  du  fœtus  , la  résection  de 
la  tête  de  l'humérus  pour  suppléer  à l’amputation  du 
bras  dans  l'article.  Cet  illustre  praticien  a inséré  dan* 
le»  Mémoire»  de  l'aradémie  de  chirurgie  une  observa- 
tion faite  par  son  pere,  sur  un  cas  intéressant  de  gros- 
ses**- extra  utérine  , et  une  autre  sur  la  hernie  de 
l'estomac.  ||  enrichit  ensuite  ce  recueil  précieux  de 
mémoire»  sur  le  déplacement  de  la  matrice  et  du  vagin, 
la  fracture  du  eol  fémoral  , les  anus  contre  nature , la 
guérison  radicale  de  l'hydrocèle  et  les  luxations  consé- 
cutives du  fémur.  Tous  oes  travaux  portent  l’em- 
preinte d’un  esprit  exact  , sévère,  habitué  aux  procédés 
méthodiques  de  la  géométrie.  Sabatier  a publié  une 
nouvelle  édition  du  Traité  de  Verdier  sur  l'anatomie, 
et  une  autre  de  la  Chirurgie  de  Lamotle  , qu’il  revit 
et  enrichit  de  notes  précieuse».  Enfin  , on  fui  doit: 
1*  de  Bronchotomiâ  , lheset  onatomictv  et  ckirurgirœ , 
Paris,  178»,  in-4*.  Cet  ouvrage  est  la  thèse  de  Saba- 
tier , qu’il  soutint  avec  la  plus  grande  distinction, 
s®  Trahi  rf  anatomie.  Paris,  1764  - 3 vol.  in  8®  : 3®  De 
la  médecine  opératoire , Pari»  , 1796  , 3 vol,  in-8®.  Cet 
ouvrage  e>i  le  fondement  U-pluN  solide  de  la  gloire  de 
Sabatier.  MH.  Sansoii  cl  Bcpi»  eu  oui  publié  une 
nouvelle  édition  sous  1rs  yeux  de  31.  Itupuytrc»,  Paris, 
iS*  1— 18*4  . 4 vol.  in-8*. 

SABATIER  f Affronta . l'abbé),  né  à Castres,  en 
174a,  était.  suivant  Voltaire,  b fil»  d'un  perruquier; 
niait  ri  l'on  en  croit  Sabatier  lui-même,  il  appartenait 
à une  très  ancienne  famille  de  robe,  dont  le»  aînés, 
depuis  Henri  IV,  avaient  porté  le  prénom  d'Antoine. 
Dépourvu  «le  fortune , il  choisit  l'étal  errlésiastique  , 
«■oui uie  celui  qui  devait  le  plu»  favoriser  son  avance- 
ment dans  le  monde.  Toutefois,  malgré  le  titre  d'abbé 

au’il  prit  , il  ne  fut  jamais  que  rlere  tonsuré.  Sa  con- 
trite peu  régulière  l'ayant  fait  chasser  de  la  maison 
du  comte  de  Lautrre  à laquelle  il  était  attaché  . il  se  fît 
auteur,  et  se  lia  d'abord  avec  les  philosophe»,  à la  re- 
commandation d'Helvétius  qui  l'avait  attiré  à Paris  , 
vers  176*.  Sn  bu  lier  , qui  ne  voyait  dan»  la  littérature 
qu'un  moyen  de  gagner  de  l'argent,  s’aperçut  arcc  le 
temps  que  le  parli  dans  lequel  il  s'était  enrôlé  ne  lui 
proeurerail  ni  profit,  ni  protecteurs  puissants.  Désespé- 
rant d’ailleurs  d'obtenir  quelque  réputation  au  milieu 
de  tant  d'hommes  distingués  , et  irop  ambitieux  pour 
se  contenter  d'un  rôle  secondaire  , il  résolut  de  se  faire 
un  nom  en  attaquant  les  philosophes.  • Il  crut . dit  il 
» lui-même  , d'une  bonne  politique  de  commencer  par 
• discréditer  leur  patriarche  ». et  il  composa  le  Tahleau 
philosophique  de  l'esprit  de  foliaire , ouvrage  dans  le- 
quel. sans  avoir  égard  à la  vérité,  il  rassemble  toutes  les 
calomnies  des  adversaires  de  ce  grand  homme.  La  cour 
accueillit  ce  transfuge  avec  empressement,  et  Sabatier 
ne  tarda  pas  à recueillir  Ica  fruit»  de  sa  défection.  Le 
comte  de  Vergennes , pour  l’attirer  de  Paris  à Ver- 
sailles , lui  donna  une  gratification  de  ia.000  francs 
et  lui  fit  occuper  dans  l'appartement  même  qu'il  avait 
au  château  , la  pièce  la  plus  voisine  de  son  cabinet.  Il 
obtint  successivement  quatro  pensions , une  du  roi, 
une  de  l'économat,  une  sur  le  A ferrure  de  France  . et 
une  sur  la  caisse  des  papiers  nouvelles  du  département 
des  affaires  étrangères.  Sabatier  combattit  pour  la  re- 
ligion H les  mœurs  avec  d’autaot  plus  d’ardeur  que  sea 
bassesses  et  les  turpitudes  de  sa  vie  privée  ne  prouvaient 
que  trop  qu'il  n’avait  ni  mœurs  ni  religion.  Aussi 
n 'obtint  il  que  le  mépris  public,  et  ceux  même  qui  le 
payaient  eurent  plus  d’une  foi»  à rougir  d’employer 
un  semblable  auxiliaire.  Lorsque  la  révolution  éclata  , 
Sabatier,  intéressé  â la  conservation  de»  abus  dont  il 
vivait , se  prononça  contre  les  idées  nouvelles,  et  émigra 
dès  le  moisdc  juillet  1 789.  A l'étranger,  sa  conduite  fut 
encore  moins  honorable  qu'en  France,  il  y fil  des  dupes 
toutes  les  fois  qu'il  le  put.  C'est  ainsi  qu’il  chercha  à ven- 
dre de  nouveau  son  ouvrage  intitulé  : fa*  trois  siirlet  de 
la  littérature , dont  il  avait  aliéné  la  propriété  eu  France, 
et  qu'il  extorqua  à deux  libraires  une  somme  de  1600 1. 
qull  avait  exigée  de  chacun  d’eux  avant  ta  communiea. 
tion  do  deux  volumes  du  même  ouvrage  auquel  il  avai 
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fait,  disait  il  , de  grande»  augmentations  . pour  une 
nouvelle  édition.  Ces  adiiiliou»  étaient  de  ai  peu  d'im- 
portance que  1rs  libraire»  ne  voulurent  pat  conclure  le 
marché  : mais  ne  pouvant  plu*  obtenir  leur  argent . ils 
furent  bien  forcé*  de  garder  chacun  son  volume, 
dont  ils  ne  tirèrent  aucun  parti.  Après  avoir  perdu 
tout  crédit  et  épuisé  tous  ses  expédients.  Sabatier 
chercha  i rentrer  en  France.  Ayant  depuis  la  paix  de 
Tilvitt  perdu  toute  espérance  de  revoir  ses  anciens 
maître»  , il  s'empressa  de  se  soumettre  ( ce  soûl  ses  ex- 
pressions) à la  puissance  qui  leur  a si  brillamment  suc- 
cédé. Il  appelait  Napoléon  le  sauveur  de  la  Franre,  uii 
lAros , un  demi  dieu.  Il  mettait  pour  prix  à ta  rentrée  , 
le  tiers  des  arrérages  de  ses  pensions,  depuis  1791.  Le 
gouvernement  impérial , méprisant  avec  raison  les 
flagorneries  dt-  Sabatier,  ue  Ut  rieu  pour  lui,  et  l'abbé 
en  fut  pour  les  bassesses  qu’il  avait  faites  non -seulement 
auprès  du  maître , mais  encore  auprès  de  ses  valets. 
De  retour  en  Fraucc  , il  ne  sc  montra  fias  le  moins 
avi  le  de  cette  nuée  d’émigrés  .-liTames  qui  regardaient 
la  France  comme  une  proie,  et  ne  voyaient  dans  la 
restauration  qu'une  source  de  richesse»  pour  eux.  Saba- 
tier, qui  comptait  non-seulement  sur  la  réintégration 
de  tes  pension* , mais  enrore  sur  leur  arréiages  . ne 
cessa  de  crier  i l'ingratitude  lorsqu'il  se  vit  réduit  à un 
secours  annuel  de  3,5oo  f r.  Ne  pouvant  s’eu  contenter, 
il  essaya  d'avoir  recours  i »es  friponnerie»  ordinaires, 
mai»  elles  lui  produisirent  peu  parce  qu’elles  étaient 
usées,  Cl  il  tomba  dans  la  misère.  Il  mourut  dans  la 
maison  des  soeurs  de  charité  de  son  quartier,  rue  Neuve- 
Saint-Etienne,  lu  16  juin  i Si 7.  Il  a publié  : iQ  Les  eaux 
dt  Baguèret , comédie  eu  prose,  1763,  in-8®;  a®  le 
Temple  delà  volupté , ou  LeUte  d'une  dôme  de  province 
à une  dame  de  la  cour:  5®  l'Ecole  de s pire s cl  de»  mire*  , 
ou  let  trois  Infortunée  *767.  a voL  in  i s : 4°  !•*  Quartsr 
d'heure  d'un  jojeux  Solitaire  , ou  Contes  de  h!" *®.  La 
Haye  . 1766  . in-is  : recueil  anonyme  de  vertla  plupart 
obscènes,  que  Erseh  ( France  littéraire)  lui  attribue 
formellement  , et  que  Sabatier  n'a  pas  compris  parmi 
les  oui  rages  qu’il  a renies;  6**  la  H al  ornante,  ou  le  Songe 
moral  et  critique  d'un  jeune  philosophe , par  madame  ***, 
1767.  in-8®;  70  Délit,  ou  te»  bigaruies  du  Destin,  1769: 
1788 — 1809  . a vol.  iu-ia:  8°  Dictionnaire  des  passions , 
des  vertus  ri  des  vires  , ou  Recueil  detmnlleurt  morceaux 
de  morale  pratique  tirés  des  auteurs  anciens  si  modernes, 
étrangers  et  nationaux,  1769,  a vol.  iu-ia:  9°  Diction 
•taire  de  lilléraiuie,  dans  lequel  on  traite  de  tout  ce  qui 
a rapport  ù l'éloquence  , <ï  la  poésie  el  aux  belles-lettres  , 
1770.  3 vol.  in-8®;  io°  Tableau  philosophique  de  l'es 
prit  de  M.  de  Foliaire  , 1771,  io-6®  et  in  ta;  réimprimé 
vous  Je  litre  de  : Fie  polémique  de  l'oltuirg,  ou  Histoire 

de  ses  proscriptions  . par  <î y,  Paris..  >6oa  , iu  8*  : 

c’est  dan»  cet  ouvrage  qu’il  cotmneuça  à sc  déclarer 
contre  les  philosophes.  ii°  Lee  I roi»  Siècles  de  la  litté- 
rature français*  , ou  Tableau  de  l’esprit  de  nos  écrivain  s, 
depuis  François  1er jusqu’en  177a  , »77>  , 3 vol.  in  8°; 
a*  édition  , 1774 ; 3*  édition.  ; 778. 4 vol.  in- ta  ; 4*édi- 
lion . >779*  4 vol.  in-ia  ; 5e  édition,  1785 , 4 vol.  in  as  t 
6e  édition  180» , 4 voL  in-aa  : re  livre  lit  beaucoup 
d’ennemis  à Sabatier , et  donna  lieu  à plusieurs  criti- 
que». Les  plus  remarquable»  sont  : a"  Addition  h l’ou- 
vrage intitulé  les  Trois  Siècle»  de  notre  littérature,  ou 
Lettre  critique  adressée  0 Si.  l’abhi  Sabatier , de  Castres, 
soi-disant  auteur  de  te  Dictionnaire  ( par  Laus  de  llnissy  ), 
Amsterdam  el  Paris.  1773.  in-8*  ; a*  Lotira  d’un  théo- 
logien, ù l’auteur  du  Dictionnaire  des  trois  siècles  ( par 
Condorcet  /,  Berlin,  l’74,  in-8®  : 3°  Observations  sur 

les  trois  Siècle s de  la  littérature  française , ù SI.  S 

( par  Jacques  Lenoir-Duparc  ) , 1774 , in  a a : l'auteur 
de  cette  dernière  1 épouse  prétend  que  le  véritable  au- 
teur des  Trois  siècles  est  un  alibr  Martin,  vicaire  de 
Saint- André-des- Arcs  . devenu  fou,  et  mort  en  1776. 
Lu  abbé  Beaudouiti  avant  fait  dire  la  même  chose 
dans  l’opuscule  intitulé  : Problème  littéraire  (dont 
l'abbé  Loger  avait  été  le  rédacteur  J . Sabatier  ne  se 
contenta  pas  de  publier  une  réponse  , il  traduisit  l'abbé 
Beuudoiiin  au  la  chambre  criminelle  du  (.hàtelet  , le 
| 4 juillet  1780  : intervint  une  semence,  par  laquelle  il 
«si  enjoint  aux  sieur»  Sabatier  rt  Braudouiu  de  se  recon- 
••aille  l’un  et  /'attire  pour  gens  d'honneur.  Malgré  ce  ju- 
gement . quelques  personnes  se  sont  obstinées  à refuser 
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Us  trois  Siècles  i Sabatier.  Quoi  qu'il  en  aoit , cet  ou 
rrage.  h l'exception  des  articles  dictés  psr  la  passion* 
contient  dea  jugement»  littéraires  d’un  goût  sûr.  M.  Loi- 
lin  de  Plaucy  a publié  . sous  le  litre  de  : Un  ancien  pro- 
fesnur  au  collège  de  France  , un  Abrégé  des  trois  Siè- 
cle* , etc.  , débarrassé  des  lenteurs,  i$n.  in- la.  Le 
cessionnaire  de  l'acquéreur  de  Sabatier  ayant  fait 
saisir  cet  Abrégé  . connue  une  contrefaçon,  se*  titres 
ont  été  déclarés  caducs,  is 0 Le  cri  de  la  justice , ou 
Remontrances  à Apollon  sur  la  partialité , la  jalousie  et 
les  mauvaise»  critiques  des  <1 uvrages  de  nos  meilleurs  au- 
teurs, 1773,  in-8*  'publié  sous  le  pseudonyme  de  Rei- 
tabas  de  Sertsac  , anagramme  de  sou  nom  ).  i3e  Abrégé 
Historique  de  la  vie  de  J forte  Thérèse  , impératrice , etc.  . 
et  de  Charles-Emmanuel , roi  de  Sardaigne , 1774  « in  8° 

( extrait  de  la  Galerie  universelle  des  hommes  célèbres  ). 

1 4°  Lettre  à un  j oumatisle  . 1779,  in  8°  : c’est  la  Ré- 
ponse à l’abbé  Beaudouiti.  1 5®  Lettre  de  l'abbé  de  Fonte- 
nay, rédacteur  des  annonces  el  affiches  pour  la  provincs  . 
sur  feu  U.  de  Foliaire,  I779,in-ia;  »6®  Lentes  de 
J.  Hoccace  , traduit  de  l'italien.  1779  » 10  vol.  in-18. 
Quoiqu'il  semble  désavouer  cette  traduction  ( dans  le 
tome  iv,  psge  61 3,  delà  5°  édition  des  Trois  sire  let),  il 
laissa  réimprimer  sous  son  nom  , et  sans  faire  de  récla- 
mation», une  seconde  édition  sous  ce  litre  ; le  Décerne- 
rait ,ou  let  Cent  Nouvelles  de  J.  Borcace,  Florentin,  etc., 
i8os.  1 1 vol.  in  8*.  Il  a avoué  , dans  les  derniers  temps 
d*sa  vie  , que  s’il  avait  desavoué  la  première  édition  , 
c'était  àcaure  de  la  povition  qu’il  avait  prise  de  défait- 
leur  de  la  religion.  Cette  traduction  n'est  au  reste  que 
la  vieille  traduction  d'Antoine  le  Maçon  , que  Sabatier 
retoucha.  »7®  Les  siècles  paisns  , ou  Dictionnaire  mytho- 
logique . héroi  politique  . littéraire  el  géographique  de 
l'antiquité  paienne , 1784.  9 vol.  in  u ; l8°  (avec 
Bivarol  aîné):  Journal  politique  national,  1789.  11  a 
coopère  aux  19  premiers  numéros  19°  Lettres  sur  les 
causes  de  la  corruption  du  goût  et  des  nururs  . et  sur  le 
charlatanisme  du  xvm®  siècle,  Aix-la-Chanelle , 1790. 
in-ia  ; réimprimé,  mais  tronqué  , dans  la  Faliee  dé- 
cousue. 179a  . a part,  in -la  ; et  dans  un  recueil  inti- 
tulé t Tableau  de  l'esprit  français  ; ao®  /«  Tocsin  di- 
plomatique , 1791,  in-»8,  deux  édilioua.  L’empereur 
Léopold,  à qui  cct  opurcule  plut  beaucoup  , eugagra 
l'auteur  i venir  à Vienne,  où  il  resta  quatre  ans. Beudant 
les  premiers  mois  de  ami  séjour  dan»  cette  ville  , le 
prince  Alexandre  Ifourouai , alors  hospodard  de  Mol- 
davie . fit  proposer  à Sabatier  un  traitement  de  Co  du- 
cats par  mois,  s’il  voulait  lui  écrire  tous  les  huit  jours 
»ur  les  alfa  ires  du  temps:  au  bout  de  six  mois,  le  trai- 
tement fut  augmenté  de  5o  ducats.  On  ignore  les  causes 
rt  1 époque  de  la  suppression  du  traitement,  si®  Pensées 
si  observations  morales  et  politiques . tome  Ier,  Vienne  , 
1794.  in>8°  ; a*°  Lettre  d'un  observateur  sur  Buonaparle 
et  Louis  XF 111 , Erfurt,  1801.  in  8®:  *3°  Lettre  sur  le 
rétablissement  de  la  monarchie  française  , et  sur  l'igno  \ 
rance  des  hommes  d’étal  principals  rauss  du  retardement 
de  l’ordre  en  Europe.  1S01  . in-8®.  Cet  ouvrage,  qui  n’a 
pas  été  publié  , si  l'on  s'en  rapporte  à l’auteur,  a été 
réimprimé  dans  le  recueil  suivant  : 14®  Lettres  critiques, 
morales  el  politiques  sur  l’esprit,  les  erreurs  si  Iss  tra 
vers  de  notre  temps.  F.rfurt , 180a,  in-ia.  On  trouve 
dan»  ce  recueil,  outre  les  numéro»  19,  se  et  a3  , cinq 
Iattres  , dont  une  è il.  Buonoparie  , généra!  en  rhef  de 
l’armée  d’Italie n où  il  lui  prodigue  1rs  plue  pompeux 
éloges  *,  el  une  autre  à monseigneur  l'évéque  de  Saint- 
Pol  de  Léon , administrateur  des  secours  pécuniaires  ac- 
cordés par  le  gouvsmemen!  d'Angleterre  aux  prêtres 
français  déportés,  dans  laquelle  lettre  . quoiqu'il  ne  fût 
ni  prêtre  ni  déporté,  il  demande  de  l'argent  pour  impri- 
mer l’ouvrage  suivant  : i5®  Le  véritable  esprit  de  J. -J. 
Rousseau  . 1804,  3 vol.  iii-8®  : c’est  le  recueil  de  ce  que 
J. -J.  a écrit  en  faveur  de  la  religion  , de  la  morale  et 
du  gouvernement  monarchique  . avec  de»  notes  , et  pré  - 
cédé  d’une  introduction.  160  Considérations  politiques  sur 
les  gens  d'ssprit  st  de  talent , tirée»  d’un  ouvrage  inédit 
de  M.  l'abbé  Sabatier,  de  Castre»  . el  publiées  par 
L.  Bomimorlle.  *8o4,  iu  8®  : *7®  Traité  de  la  souve- 
raineté , Alloua  , 1806,  a vol.  in-8#;  aft®  Apologie  de 
Spinosaet  du  spinosisme  contre  let  athées  , les  incrédules 
et  contre  les  théologien»  scolastiques  platoniciens, . Alloua, 
180S  , in-8®:  Paria,  i8ao  , in- ta  : *9°  Iss  Caprices  delà 


fortune,  par  M.  l'abbé  Sabatier,  de  Catlre» . p» verdi» 
d'une  Notice  eut  la  vie  de  re  critique  célèbre,  1806, 

S toi.  in  il  i Su*  Article»  inédit»  de  ta  septièm e édition 
de»  Troie  tiède*  littéraire » , in-li  . tans  date,  niai»  im- 
primé eu  1800  ou  1801,  liortde  France.  Cet  opuscule 
ne  contient  que  l roi*  articles:  Foulant»  , Lacépède  . Sa 
batier , dt  Cattre».  Il  y appelle  Fouiaue»  l'orateur  du  1 
génie  du  bien  . du  sauteur  de  la  Franee  , du  demi* 
dieu  » etr.  ; les  discours  de  &f.  de  Foutants  écrits  , selon  < 
Sabatier,  par  le  bon  goût . sous  la  dictée  de  la  sagesse, 
sertiront  de  leçons  aux  rois  et  d’exemple  aux  littéra- 
teurs à tenir,  etc.  Sx®  Citation  curieuse  digne  de  l’at- 
tention de»  penieur»,  tirée  du  Traité  de  la  toueerainelé . 
et  de  différents  autres  ouvrages  du  même  auteur, 
3*  édit.  , 1816  , in  8*. 

SABBAGH  (Mkubt.)  , né  è Saint  Jean  d'Acre , vers 
1784,  de  parents  riches,  qui  professaient  la  religiou 
chrétienne  , était  petit  file  d'ibrahim  Sabbagh  , dont 
Volney  parle  arec  détail  dans  son  Voyage  d’Kgypte  et 
de  Syrie.  Il  pa»i>a  s.i  jeunesse  à Damas,  où  il  reçut  une 
«duration  fort  brillante  pour  son  pays.  S«  troutant  au 
Caire  è l'époque  de  l'expédition  des  Français  eu 
Egypte  , il  embrassa  leur  parti  avec  chaleur  . offrit  ses 
services  au  géuéral  en  chef,  et  se  concilia  bientôt  l’es* 

4 time  et  l'attachement  du  général  Reyuier.  Lorsque  les 
‘ Tuics  rentrèrent  en  possession  de  l'Egypte,  la  maison 
' de  Sabbagh  fut  pillée  , scs  biens  confisqué*,  fl  toute  sa 
fortune  anéantie.  Forcé  d'abandonner  sa  patrie  , il 
| suivit  les  Français,  eu  1801,  et  vint  è Paris,  où  il 
! fut  employé  long  trm|«s  è l'imprimerie  royale  , comme 
compositeur  pour  les  langues  de  l’Orient.  Il  obtint  en- 
suite à la  Bibliotbéqne  du  roi  une  place  de  copiste,  ou 
lu  tôt  de  réparateur  des  manuscrits  arabes:  fonctions 
ien  au-dessous  de  scs  talents.  Il  était  très  savant  dans 
I l'arabe,  sa  langue  maternelle  . avait  des  ccmiutissancet 
| étendues  et  beaucoup  de  talent  poétique.  Les  pins 
! savants  orientalistes  français  et  étrange.»  eurent  plus 
j d’une  fois  recours  é ses  lumières.  MM.  S>  h entre  de 

I&icy.  Langlés,  Kcnegarieti , Scbuurrer  et  autres  l'ont 
cité  avec  éloges  dans  leuis  outrages,  et  *e  sont  plu  à 
; reconnaître  les  services  qu’il  leur  avait  rendus.  Il  a 
j copié,  pendent  quitixe  années  consécutif ea,  un  grand 
' nombre  de  manuscrits  remarquables  par  le»  corree 
tiotis  qui!  y lit.  Ce»  manuscrits,  dont  quelques  uns 
août  de  gros  in  4*  et  même  des  in  fol.,  sont  surtout 
entre  les  mains  de  MM.deSacy,  Caussin  de  l'areeval , 
Koeeegarieti  , Boude uf,  etc.  Michel  Sabbagh  mourut 
en  juin  1816,  san*  laisser  de  quoi  fournir  è tes  obsèques, 
par  suite  de  la  mi-ère  où  l’avait  réduit  un© conduite  peu 
régulière.  Il  a publié  eu  arabe  et  en  français  : i 0 Hom- 
mage au  grand  juge,  visita*  1 l'imprimerie  de  la  répu- 
blique, »8o3  . In  4";  s®  Fer»  à la  louange  du  toueerain 
pontife , Pie  Fil,  i8o5,  in  fol.;  M.  S.  de  Sacy  y ajouta 
une  version  latine  ; 3e  la  Colombe  messagère  plu»  rapide 
que  l’édnir,  »8o5,  in  8®.  La  traduction  est  de  M.  de 
Sacy.  C'est  un  petit  traité  des  pigeons  nui  sont  em- 
ployés dans  l'Orient , à porter  des  lettres  a’unn  ville  à 
l'autre  : cette  brochure  est  assez  intéressante,  mais 
incomplète  pour  les  faits.  |4*  Fer»  é l'occaeian  du  ma- 
riag»  de  Napoléon,  1S10,  in  lbl;  5*  Cantique  à l'uecasiort 
delà  naissance  du  roi  ée  Rome  , 181-1,  in  4*  : le  traduc- 
teur e*t  Bl.  de  Sacy  ; 6e  Cantique  de  félicitation  è S.  M- 
Louis  XFIII , 1814.  in-4*.  La  traduction  française  est 
de  M.  Grangerel  de  Lagrange.  Sabbagh  a laissé  en 
manuscrit  plusieurs  ouvrages  importants,  entre  autres 
une  Hitioire  dee  tribu»  arabee  du  dé  te  ri , une  Ni»- 
1 frira  de  la  Syrie  et  de  l'F.gjpta  , et  une  foule  de 
| jolis  vers. 

SABBATHÎER  (Faxaçois),  littérateur  , associé  de 
l'institut,  fondateur  de  l'académie  de  Lhà|ous>»ur 
Marne,  correspondant  de  f académie  de  Berlin,  naquit 
1 en  1733  . à Condom  (Gard).  A|  r.  » avoir  fait  sas  éludes 
chez  les  Oratorien*  de  sa  ville  natale  , il  fut  chargé 
| successif  eurent  de  plusieurs  éducations  particulières, 

: et  devint,  par  la  protection  du  ministre  Choiseul.  profes- 
seur de  troisième  au  collège  de  Chiions.  Il  avait  amassé, 
è force  d'économie,  quelques  épargnes  qu'il  voulut 
faire  fructifier  eu  établissant  uue  papeterie  à l'instar 
de  celles  de  Hollande.  Il  ne  put  la  conduire  à sa  perfec- 
tion , cl  ses  successeurs  en  recueillirent  le»  avantages. 
Il  mourut  le  h mars  1807,  à Tige  de  soixante-douze 


ans.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivant»  : 1*  Ettai  hltlu- 
rique-crilique  »ur  l’origine  de  la  pui»»anra  temporelle  dee 
pupe» , Cnâlou»,  1764,  in-11:  réimprimé  en  1765; 
a®  Dictionnaire  pour  l'intelligence  des  auteur»  clanique» , 
grec»  el  lulin» , tant  sucre»  que  profane»,  contenant  la 
géographie,  l'hiilaire  , ta  fable  et  le»  antiquité»,  Cbàlnn», 
1766  à 1816,37  vol.  in8° , et  1 fol.  de  planches  . 

| avec  des  explications  égyptiennes  , grecque»,  romaines 
| et  judaïques.  Celle  immense  compilation  présente  une 
analyse  assez  complète  des  historiens  grecs  el  latins, 
des  recueils  d'antiquités  publiés  par  Gravius , Gro- 
tiovi  us,  Sallengre,  etc. , et  de»  mémoire»  de  l’académie 
des  inscription*.  3*  La  Manuel  de»  enfant» , ou  le» 
Maxime»  de»  vie»  de»  homme*  illuttre»  de  Plutarque , 
Lbèlons,  1769,  in-ix;  4®  Dictionnaire  portatif  de» 
règle»  de  latinité . ibid.  , 1770,111-8®;  5*  Recueil  de 
dissertation»  »ur  divers  sujet»  de  I histoire  de  Francs , 
durions,  1778.  in  11;  C®  le*  Mœurs  . coutume»  et  utaget 
de»  ancien»  peuples , pour  servir  ù l’éducation  de  la  jeu- 
nette. Cbàlotis  . 1770,6  vol.  in  ia;  traduit  en  allemand, 
Prague,  1777.  a vol.  in  8®.  Compilation  faite  sans 
goût  al  sans  méthode.  7®  Le»  Exercice»  du  corps  chez  le» 
ancien»  , Paris.  177»  , a vol.  in:8°. 

SAUR  AN  ( le  duc  Elklsx-Locis-Zoximi  os),  pair 
de  France  et  maréchal  de  camp  , né  en  1784,  descend 
de  Saint  Eixéar  de  Sabran,  comte  d'Arian  , au  roy  (Unie 
de  Naples,  et  baron  d’Ansouis  eu  Prof ence , proche 
parent  de  saint  Louis,  qui  mourut  la  >7  septembre 
i3a5  , è Paris  , et  fut  canonisé  par  Urbain  V,  le  )S  avril 
1869.  C’est  sans  doute  d'après  cette  double  parente 
qu'on  lui  a donné  en  naissant,  ainsi  qu'à  sou  cousin, 
dont  l'article  suit  . les  prénom»  d ’Kltéur  el  de  Louit. 
M.  le  duc  de  Sabran  a suivi  l'exemple  de  la  noblesse  : il 
a émigré  eu  1791.  et  servi  dans  les  armées  des  princes, 
et  eu  Espagne  centre  les  Français,  qui,  disaît-il  de 
fort  bctiue  grâce , lui  ont  donné  tur  le»  doigt» , parce 
qu'il  y fut  blessé  à la  main.  A sa  rentré  en  France  , il 
fut  uonnné  par  Louis  XVIII  maréchal  de  camp  , eu 
juin  1814,  et  chargé  du  commandement  supérieur  de 
NeuMIrissac  dans  la  5*  division  militaire.  Lors  du  re- 
tour de  Napoléon,  il  suivit  le  roi  à G and  au  so  mars  :Si5. 
Rentré  une  seconde  fois  en  France  avec  la  famille 
royale,  après  la  batuille  de  Waterloo,  il  fut  nommé 
pair,  le  17  août  18 15,  et  commandant  du  département 
de  la  Haute  Garonne  à Toulon , où  il  reçut  au  omis  de 
février  de  l'année  suivante  le  seruicnt  de  la  légion  dé- 
partementale , après  un  discours  qui  se  termine  ainsi  ; 

• Soldats  , songez  que  vous  êtes  appelés  è relever  la 

• gloire  du  nom  frauçais  : je  veux  répondre  de  vous  , 

• soldats  I dqp*s  que  je  le  puis...  vive  le  roi  J a II  a aussi 

Ïarlé  dans  lAcfjain bre  des  pair»  en  quelques  occasions. 
>»na  la  séaffeariit  34  mars  1817.  il  proposa  les  amen- 
dements suivant*  relativement  à ta  dotatioii  de  la  caisse 
d'amortisaemem  : 1®  qu'on  exceptât  de  l'affectation 
faite  à la  caisse  d’amortissement  la  totalité  des  bois 
ecclésiastiques , et  que  la  même  exception  eût  lieu 
pour  ceux  de  Fordie  de  Malte  : a°  que  toute  vente  de 
forêts  de  l'état  fut  suspendue  jusqu’à  la  prochaine  ses- 
sion. Le  »cr  avril,  il  montra  un  patriotisme  local,  en 
s'élevant  contre  I impôt  que  l’on  voulait  faire  peser  sur 
les  oliviers  de  la  Provence,  impôt  qui  priverait , disait - 
il,  la  France  d'un  des  plus  impôt  tant»  de  scs  produits 
agricoles,  en  ce  que  bientôt  la  eultore  de  l'olivier  serait 
abandonnée.  Au  mois  de  mai  suivant , il  passa  an 
commandement  des  Pyrénées  orientales.  Il  a été 
nommé  duc  à l’époque  du  sacre  de  Charles  X. 

SABRAN  Ile  comte  I.ouvMmib-Kltéa»  de  ),  cousin 
du  précédent,  et  beau  Ris  du  chevalier  de  Boufflers  , 
est  ué  le  >8  mai  1774.  Son  père . le  comte  de  Sabran  , 
a'est  rendu  célèbre  dans  la  marine  pendant  guerre  de 
1756,  par  son  beau  dévouement  devant  Gibraltar; 
avec  non  seul  vaisseau  , k protégea  la  retraite  de  la 
flotte  française  , soutint  toute  la  journée  le  feu  de  qua- 
torze vaisseaux  anglais,  et  ne  m*  rendit  que  lorsqu'il 
n’eut  plus  de  poudre,  ntin  de  sauver  l’équipage. 
Les  Anglais  le  renvoyèrent  sur  sa  parole , après  l’avoir 
> comblé  de  téenoignages  d’admiration.  Le  jeune  de  Sa- 
I bran,  dernier  (ils  d'un  père  qui  avait  cinquante  ans  de 
'plus  que  sa  mère,  vint  au  monde  à demi-mort , et 
1 bègue  et  boiteux.  Pour  corriger  son  défaut  de  pronom 
1 cixtiou  , on  lui  fit  réciter  des  vers  dés  sa  première  ru- 


fane*,  ce  qui  lai  ■ donné  le  goût  de  1«  poésie.  I.» 
f»ibl*‘»e  de  sa  tenté  ne  permit  pas  de  penser  [tour 
lui  à la  carrière  militaire,  dont  U direction  de  sirs 
idées  l’éloignait  encore  plu».  On  eueouragea  se# 
essai»  , on  applaudissait  U manière  dont  il  jouait  Egiste 
et  Oresie.  Tout  Fari*  accourait  cirer  sa  mère  a ce* 
spectacles  enfantins  qui  eurent  tant  de  succès  dans  le 
monde,  que  Louis  XVI  et  la  reine  voulurent  lea 
toir.  Le  comte  de  Sabran  alla  jouer  à Versailles.  cher 
la  gouvernante  de  leurs  enfants,  cl  ils  le  comblèrent  de 
caresses  et  de  bontés.  Il  fut  élevé  par  son  oncle  , 
l'évêque  de  l.aon.  grand-aumônier  de  la  reine,  et 
par  le  chevalier  de  Boufller».  grand  ami  de  sa  nière. 
A qualortn  ans , pendant  l'absence  du  chevalier  de 
Bntiftler».  qui  était  au  Sénégal,  il  fit  une  tragédie 
à'dmuUat  qu’on  loi  fît  lire  dans  plusieurs  assemblées 
avec  beaucoup  de  succès.  Le  prince  Henri  de  Prusse  , 
frère  du  roi  Fréds  nc  II  . la  joua  sur  son  théâtre 
de  Rheioshcrg  «oc  lui , et  y remplit  le  rôle  d’Auni- 
bal.  Le  roi  de  Suède,  Gustave  111,  voulait  la  faire 
représenter  à Stockholm  pour  l’ai  rivée  de  la  mère  de 
l’auteur  qu’il  y attendait  , mais  qui  n’y  alla  pas. 
Depuis  il  a fait  plusieurs  autres  poésies  où  brillent 
une  grande  facilité  et  beaucoup  d’esprit.  Le  fl«- 
ptniir , poème  en  sept  chants  , est  on  sujet  ingrat, 
où  domine  d’ailleurs  trop  la  mysticité  , mais  où 
brillent  toujours  la  facilité  et  l’esprit  de  l’auteur, 
ainsi  qu'une  vive  imagination,  des  Sentiments  doux  et 
mélancoliques,  mêlés  à des  sentiment*  profonds.  O 
poème,  comme  il  le  dit ingénuement  lui  même  , a eu 
Je  sort  du  sujet  . car  il  «ai  rare  qu'on  donne  au  repeti- 
tir  une  existence  entière  et  durable.  Néanmoins  ai 
l’auteur  h»  retouchait,  il  pourrait  survivre  au  *e«- 
liment  qui  l’a  produit.  M.  le  comte  de  Sabran  vient 
de  finir  un  poème  dramatique  qu’il  a intitulé  Hion  i 
c’est  un  essai  de  la  tragédie  sur  une  plus  grande  échelle. 
Il  y s’agit  du  sort  d'un  empire , au  lieu  du  sort  d'un 
Individu:  tout  y concourt,  et  cela  entraîne  une  foule 
d'actions  qni  tendent  toutes  au  même  but.  L’Iliade  et 
l'Enéide  y sont  mises  eu  pièer»  avec  beaucoup  d’inv en- 
tions qui  sont  propres  à l’auteur  pour  les  mettre  eu 
crtme  , et  avec  des  choeur» . à la  maniéré  des  ancien». 
M.  le  comte  de  Sabran,  très  jeune  encore,  avait  émh 
gré  avec  sa  famille!  mais  quoique  sa  patrie  , comme  il 
le  dit , n’ait  été  pour  lui  qu’tme  marâtre,  qui  l’a  traité 
en  déserteur,  au  lieu  de  voir  en  lui  un  enfant  qu’on 
emporte  hors  de  la  maison  pour  le  sauver  de  l’incendie, 
et  quoiqu’elle  l’ait  dépouillé  de  l’héritage  de  ses  pères 
avant  fige  où  la  moralité  développée  peut  olTrir  un» 
prise  à la  justice  , il  n’a  jamais  voulu  porter  l-e  armes 
contre  elle.  Outre  qu'il  voyait  alors  sous  son  côté 
séduisant  les  idées  de  liberté  dont  l’bbtoire  giacque 
et  romaine  avait  rempli  son  imagination,  il  trouvait 
qu'il  y avait  partage  de  devoirs  entre  la  patrie,  un 
roi  captif  et  la  monarchie  èmigrée.  Rentré  eu  France 
en  1801 , H.  le  comte  de  Sabran  a élé  persécuté  , en 
181J,  par  Napoléon,  pour  ses  relations  avee  des  per* 
tonnes  qu’il  n’aimait  pas,  entre  autres  avec  le  prince 
de  Ligne  , l’abbé  Delilie  et  madame  de  Staël , avec 
laquelle  il  a habité  longtemps  le  château  de  Goppet  et 
celui  de  Fossé  , près  de  Biots,  et  surtout  pour  une 
lettre  interceptée  de  madame  de  Staël  qui  le  compro- 
mit. II  fut  mis  au  donjon  de  Vtncmnes.  d’où  le  maré- 
chal Oudinot  put  seul  le  tirer,  mais  pour  être  ensuite 
exilé  è cinquante  lieue*  de  Paris.  Il  n’est  revenu  d’eiii 
que  par  le  retour  du  roi.  On  trouve  ton  portrait  daiv» 
poésie#  du  prince  de  Ligne  . dont  madame  de  Staël, 
te  de  l’un  et  de  l’autre . a été  l'éditeur.  M.  le  comte 


tes 

amie 


de  Sabran  a publié:  i*  Natta  critiquât  et  réflexion»  sur 
Is  Génie  du  christianisme,  Pans  , i8o3,  in- 8°,  anonyme: 
t°  te  Repentir  , poème  eu  sept  chants  , achevé  eu  1816. 
Pari»,  1817.  in-89  ; i*  Cilèyrewé*  sur  ta  mari  de  Jlf.  le 
duc  de  Berry,  et  te»  danger»  de  l'Europe , ihso.  in  8#.  Il  a 
fourni  des  notes  au  poème  de  l'Imagination , de  Delille  ; 
et  il  y a quelques  article*  de  lui  dans  le  Conservateur . 
signé*  de  se*  tuiliales.—  La  Itéra  do  M.  le  comte  de 
Sabran  était  la  plus  jolie  personne  de  son  temps,  hile 
avait  épousé  en  seconde»  noces  le  chevalier  de  Boufller». 
pour  aller  l’aider  é établir  en  Pologne  une  colonie  de 


migres  français,  afin  de  donner  asile  é leurs  malheureux  < 
compatriotes.  Elle  avait  le  talent  de  la  peinture  et 


celui  de  la  poésie  ; on  cite  d’elle  ce  joli  impromptu  , 
Pourquoi  l’amour  est-il  donc  le  poison  , 

F.t  l'amitié  le  charme  de  I.i  vie? 

C'est  que  l’amour  est  fil»  de  la  folie. 

Et  l'amitié  Güe  de  la  raison. 

Pans  ses  dernières  années,  elle  eut  le  courage  de  se 
faire  opérer  de  la  cataracte  . et  recouvra  la  vue.  grave 
à l'habileté  du  docteur  F oriente.  Jusqu’aux  derniers 
inoiuems,  elle  fut  sensible  aux  beaux  ver*:  »ou  fils  lui 
lisait  ceux  de  Racine.  Quand  ou  lui  annonça  les  sacre- 
ment» . elle  dit:  • Tâches  d'y  piéparcr  mon  fils.  » 

SaCK  ( Ja*a-Aocr«ra  ),  docteur,  president  supérieur 
de  la  Poméranie  , né  à Llèvcs  , eu  1764  1 distingua 
dès  son  enfance  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  *0» 
intelligence.  Après  avoir  achevé  son  éducation  aux  uni- 
versité* de  butsbourg  et  de  Halle,  il  entra  en  1785,  en 
qualité  de  référendaire,  au  collège  de  Justice  dujgou»  or- 
nement qui  existait  alors  à Liée  a.  Il  fut  nommé,  ru  1788, 
après  les  examens  nécessaire»,  à la  place  de  juge  des  mi- 
ne* à Wetter,  comté  de  Mark,  puis  à celle  de  conseiller 
de  guerre  è Qèvea,  où  depuis  179a  jusqu’à  Hu  mée  des 
Français  en  1794*  il  occupa  les  places  de  justicier  et  de 
directeur  du  collège  de  médecine.  I.e  roi  le  nomma 
ensuite  membre  de  la  commission  de»  subsistances 
militaire* , ci  il  l'envoya  an  députation  à Browc  et 
Itniuhoiirp,  pour  faire  expédier  des  pr©'  i>iou»  à l’ar 
mér.  La  paix  «le  Bal*  ne  réduisit  pas  Sack.  àl  inaction  : 
il  fut  chargé  , en  1757,  de  se  rendre  sur  la  rive  gauche 
du  KIiîh  , où  il  conclut  de»  cwn  en  lion»  très  importan- 
tes avec  le  générid  Hoche  pour  le»  province»  prussien* 
ne*de  l'antre  côté  du  fleuve:  il  obtînt  qu’elle*  seraient 
rasors  administre*  » par  des  autorité#  prussiattnea,  d'a- 
près le»  loi»  existante».  Mai»  le  succès  des  armées  répu 
blicain**  ayant  bientôt  fait  évanouir  tout  espoir  de 
rentrer  en  psnevdmi  de  ce  te/ri  toiie  , Sack  eut  la  dou- 
leur de  voir,  eu  ruai  1798,  introduire  les  lois  et  l'admi- 
nistration des  vainqueurs.  Le  ministère,  s’etaul  de  plus 
eu  plus  convaincu  de  ses  talen's  administratifs,  le 
nomma  eu  1800.  conseiller  privé  do  finances  a la  direc- 
tion générale  à Berlin.  Il  travailla  avec  le  plus  grand 
sèle  à simplifier  le  système  dm  impositions  indirecte* 
ainsi  qu’à  l'amélioration  de  l'administration  eu  géné- 
ral. Lorsque  les  Français  occupèrent  cette  capitale  , 
Sack  y resta  à la  tête  de  l'administration  ; il  forma  le 
ministère  do  pays  occupé  par  l'ennemi . et  toutes  les 
autorités  centrales  se  réunirent  à lus.  Il  ne  perdit  ja- 
mais la  présence  d’esprit  dans  le*  moment»  les  plus 
dillicilc*.  et  sut  toujours  triompher  de  tou*  les  obstacle* 
par  sa  fermeté  et  sa  droiture.  11  acquit  même  la  consi- 
dération d.  s autorités  française#.  Au  retour  du  roi,  il 
fut  nommé  conseiller  d'état  piivé  avec  la  direction 
immédiate  des  affaires  ecclésiastique»  et  médicales, 
ainsi  que  celle  du  ministère  de  la  police  et  des  mines. 
Enfin  , il  remplit  quelquefois  les  fonctions  de  plu- 
sieurs ministères.  Indépendamment  des  affaires  de 
ron  administration  . il  travailla  avec  le  ministre  de 
Stein.  è l'organisation  de  raduiniairaiion  de*  villes, 
et  avec  le  généraux  fichai  itliost  et  üueieenau  , à 
la  formation  de  la  Landwehr.  Il  prépara  en  silence 
tout  ce  qui  était  uéeeaaaira  pour  que  U Prusse  pût 
se  montrer  aveu  succès  lorsque  I»  temps  serait  v«uu. 
L'est  è lui  que  loti  doit  le  nouveau  aysième  militaire 
et  les  mesures  qui  réveillèrent,  en  iSi3,  le  patriotisme 
du  peuple  prussien.  Lorsque  la  guerre  éclata  . il  fut 
nommé  gouverneur  civil  dans  le  pays  cutr*  l’Elbe  et 
l’Oder:  la  province  quL lui  fut  confiée  avec  la  capi- 
tale, fut  la  première  exposée  aux  attaques  des  enne- 
mis. Bous  sou  gouvernement,  dix  mille  volontaire# 
sortirent  de  Berlin  seule  pour  se  rendre  à l’armée. 

Il  savait  exciter  partout  lonihousiasme . H dévelop- 
per l’esprit  publie.  Le*  armer»  victorieuses  l’ap- 
pelèrent en  1814  sur  le  Bas-Rhin . où  il  prit,  au 
nom  dm  puissances  alliées,  en  qualité  de  gouverneur-  ' 
général,  l’administration  des  départements  de  lu  Roer,  ! 
de  la  Meuse  et  de  l'Ourte.  Il  fut  soumis  jusqu’au  i5  1 
juin  1814,  » L'administration  centrale  de*  atliésà  Franc- 
fort, qui  était  son»  la  direction  du  ministre  de  Stein.  Il  ' 
obtint  ensuite  l'administration  du  gouvernement  gé-  j 
nèral  du  Rhin  rentrai,  composé  des  département*  l 
français  du  Rhin  , delà  Moselle,  du  la  fiaar  cl  dos-  i 


SAC 


S 


1 198 


Foréla  , dont  l'administration  provisoire  devait  être 
pour  le  compte  de  la  Prusse.  Lorsque  enfin,  au  mois  de 
mai  181  fi,  la  Prusse  prit  possession  de  ces  pays , on  le 
chargea  encore  du  gouvernement  général  de  Berg  arec 
celui  des  acquisitions  de  Nassau  , en  qualité  de  prési- 
dent supérieur  du  Bas-Rhin  et  du  Rhin  mitoyen  ; il 
avait  sous  sa  direction  près  de  deux  millions  d’ames  : 
il  a eu  à rendre  compte  d'environ  90,000.000  de  francs. 
Son  Administration  a surtout  été  remarquable  par  un 
personnel  fort  peu  nombreux  qui  a expédié  des  affaires 
importantes  avec  très  peu  du  dépense.  Il  agit  tou* 
jours  avec  justice  et  une  frrmeté  qui  ne  le  faisait 
jamais  dévier  du  principe  qu'il  avait  adopté.  Ce- 
pendant il  n’eut  pas  le  bonheur  de  plaire  à tout  le 
monde;  n'ayant  pas  rétabli  le  droit  de  chasse  comme 
avant  la  révolution  en  faveur  de  la  noblesse , celle-ci 
lui  témoigna  son  mécontentement:  d'un  autre  côté  une 
foule  d'intrigants  trouvèrent  mauvais  ou  du  moins 
fort  extraordinaire  qu’il  n’éeoutat  pas  leurs  flatteries. 
Enfin  il  a été  généralement  reconnu  que  le  roi  ne  pou- 
vait avoir  un  fonctionnaire  plus  fidèle.  Ce  monarque 
lui  accorda  l'ordre  de  l'aigle  rouge,  de  la  seconde 
classe.  Au  regret  de  tous  scs  administrés , il  fut 
Irausféré  en  Poméranie  pour  y occuper  la  place  de 
président-supérieur.  Il  commença  en  1816  à remplir 
scs  fonctions  à Stellin.  où  il  répandit  une  nouvelle  vie 
par  sou  administration , portant  principalement  ses 
soins  à augmenter  cl  accélérer  la  construction  du  port 
de  mer  de  Svnuetnunde.  Le  roi  « pour  lui  donner  une 
nouvelle  preuve  du  satisfaction , lui  donna  le  titre  de 
conseiller  privé  en  activité  , aveu  celui  d'excellence. 
L’université  de  Huile  lui  déféra  le  grade  de  huitori» 
routa  doctor.  Sack  a’esl  constamment  dévoué  aux  pro- 
grès d*  s sciences  et  au  bien-être  de  l’tiumauiié. 

SACK  EN  { le  baron  ) , lieutenant  général  russe  , né 
eu  Livonie,  entra  de  bonne  beure  au  service  . se  dis- 
tingua contre  les  Turcs  et  les  Polonais,  et  obliut 
promptement  le  grade  de  général.  Appelé,  eu  1799,  à 
combattre  les  Français  , commandés  par  Masséua  , il 
assista  à la  défaite  de  l'armée  russe  à Zurick , y fut  fait 
prisonnier  ut  conduit  è Nuuci , où  il  resta  jusqu'à  la 
paix.  Arcueilli  avec  auipnesaemeut  pur  1rs  habitants  de 
cette  ville  , il  conçut  dés  lors  pour  les  Français  une  es- 
time qui  ne  s'esl  jamais  démentie.  l)e  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  constamment  employé  dans  toutes  Ici 
guerres  de  la  Russie  contre  la  France  et  la  Turquie. 
Danala  retraite  de  Moscou  . en  161s,  il  commandait 
un  corpa  d'armée  chargé  d'observer  les  Autrichiens  en 
Pologne.  Le  18  mars  181Î.  il  mil  le  siège  devant  la  for- 
teresse de  Csen tue bsw  sur  la  Vistulc  , et  la  força  de 
capituler.  Le  >4  août  suivant  il  contribua  au  gain  de 
la  bataille  de  Kalxbach,  mais  aix  jours  apres  il  fut  atta- 
qué et  défait  à Works  par  le  maréchal  Ney.  Après  la 
bataille  de  Bautxeu  , il  se  porta  è marches  forcées  aur 
Liste r pour  y passer  l'Elbe  avec  le»  corps  des  généraux 
York  et  Langeron  , émigré  français . et  il  servit  de 
réserve  au.  premier,  taudis  qu’il  attaquait  les  Fran- 
çais près  de  Wartfuhourg.  Il  prit  ensuite  part  aux 
opérations  qui  suivirent  les  journées  de  Leipsick , et 
passa  le  Rhin  lu  Ier  janvier  1814.  Son  corps,  qui  faisait 
partie  dn  l’armée  dite  de  Silésie,  ►ou*  lus  ordres  du 
maréchal  Blueher.  se  dirigea  sur  Pout-e-Mousson.  Le  99 
janvier,  le  général  Sacken  prit  une  part  très  active  au 
combat  du  Brieunr  . s'empara  le  irr  février,  du  village 
de  la  Rolhiérc,  fui  repoussé  è Monluvirail,  et  combattit 
encore  à C.raôtie  ut  à Laon,  les  7 el  9 mars  suivants.  Après 
la  capitulation  de  Paris,  lu  général  Sacken  fut  nommé  le 
l<r  avril,  gouverneur  du  cette  capitale.  Il  s'ert  acquis 
pendant  l'exercice  de  ces  fonctions  l'estime  des  Pari- 
: siens  par  sa  modération  el  la  loyauté  de  ton  carac- 
tère. Protecteur  du  l'ordre,  il  montra  dans  toutes  les 
occasions  le  désir  d'alléger  le  fardeau  de  la  guerre,  et 
fil  observer  la  plus  stricte  discipline.  Eu  quittant  Paris 
! les  autorités  lui  envoyèrent  une  épée  en  témoignage  du 
leur  reconnaissance.  Le  roi  lui  écrivit  même  une  lettre 
ainsi  conçue  en  lui  envoyant  son  portrait  sur  une  su- 
perbe botte  enrichie  de  diamants  : • M.  le  général. 
I a sachant  apprécier  la  conduite  que  vous  ares,  tenue  en- 
| ■ vers  nui  bonne  ville  de  Paris,  et  le  soin  que  vous  avex 
I ■ pris  d'alléger  autant  que  possible  les  fardeaux  qu’a- 
i • raient  à supporter  mes  sujets  , je  désire  vous  Iraits- 


| s mettre  ici  les  témoignages  de  ma  haute  estime,  de 
J » ma  satisfaction,  el  l'assurance  de  tous  mes  sentiments 
I • pour  vous.  « Le  4 octobre  1816,  le  même  prince  le 
nomma  grand’eroix  des  ordres  militaires  de  Frauce. 
L’empereur  Alexandre  l’a  appelé  depuis  au  conseil  d’é- 
tal, et  lui  a confié  en  18 18,  à l’époque  de  la  mort  du  feld 
maréchal  Barclay  de  Tolly,  le  commandement  un  cbef 
du  Ier  corps  d’armée  russe.  Le  général  Sacken  a perdu 
un  France  un  de  ses  lils  , tué  en  duel  à Paris  il  y a 
quelques  années. 

SACQMBK  ( Jbah-Fiusçois  J . médecin  accoucheur, 
naquit  à Carcassonne  , d’une  famille  boutgeoise,  vers, 
1760.  Il  professait,  en  1776.  les  belles- Je  lires  dans  la 
maison  des  Doctrinaires  de  Toulouse,  cher  lesquel*  U 
avait  fait  ms  élude*,  au  moment  où  les  première*  re- 
présentations de  la  Métromanie  y excitèrent  des  rixea 
sanglantes  entre  les  étudiant*  eu  médecine  et  une 
partie  de*  habitants.  11  publia  à celte  ocrasiou  , une 
) élégie  propre  à calmer  les  esprits,  «I  qui  lit  quelque 
bruit  dans  la  ville.  Reçu  docteur  en  médecine  à l’uni- 
versilé  de  Montpellier,  Sacombe  travailla  quelque 
temps  comme  secrétaire,  auprès  de  Barlbès ; puis  il 
s’adonna  exclusirement  aux  accouchements,  el  préten- 
dit faire  révolution  dans  cette  partie  de  l’art  médical 
en  se  déclarant  contre  l’opération  césarienne.  Il  entre- 
prit de  démontrer,  par  ses  écrits  et  par  sa  pratique, 
que  jamais  cette  opération  cruelle  n’est  nécessaire,  et 
que,  quelles  que  soient  les  diflienilés  qui  s’opposent  au 
passage  de  l’enfant,  il  e*t  toujours  possible  de  l’extraire 
parles  moyens  naturels.  Il  a aussi  publié  des  idées  par- 
ticulières sur  le  système  de  la  génération,  qu'il  a rap- 
proché, par  analogie, de  celui  du  la  végétation.  Sacombe 
avait  reçu  de  la  nature  , avec  un  esprit  médiocre  , un 
caractère  inquiet  et  irritable.  Il  ne  larda  pas  à se  cons 
lilucr  eu  étal  d'hostilité  contre  les  médecins  les  plus 
distingués  de  l'époque.  La  haine  de  l’opération  césa- 
rienne devint  pour  lui  une  sorte  d’idée  fixe  , de  mono- 
manie,  et  Baudelocque.  le  plus  célébré  accoucheur  de 
l’époque  , fut  le  point  de  mire  de  se*  attaque».  Enfin  , 
une  espèce  de  pamphlet  que  Sacombe  publia  contre 
1 Baudelocque . en  180J,  à l’occasion  de  la  mort  de  la 
femme  Tardieu , que  cet  accoucheur  avait  vue  périr 
entre  ses  mains,  le  fit  traduire  en  police  corrertion. 
neJle  . où  il  fut  condamné  . comme  calomniateur , âdua 
dommages  intérêts  assus  considérables.  Ne  se  trouvant 
pas  en  état  de  les  payer,  Sacombe  s'enfuit  en  Russie  , 
revint  ensuite  en  France,  où  il  fut  nommé,  en  1807,  sous 
le  nom  de  I.aeombe,  professeur  d’humanité»  et  prin- 
cipal du  collège  ds  Parai  le  Monial.  Destitué  en  181a 
à cause  de  son  changement  de  nom , il  revint  à Paria 
en  |8|5,  H y continua  , dit-il . ses  expériences  sur  la 
siphy  lis , maladie  dont  il  prétendit  avoir  découvert 
l’origine,  la  cause  el  le  remède.  Poursuivi  en  lSt5., 
comme  débitant  de  remède*  secrets,  il  se  déguisa,  et 
s’enfuit  à Saint-Gilles,  où  il  fut  incarcéré  comme  auteur 
de  propos  et  de  pampbh-ts  contre  Napoléon.  Délivré  à 
l’époque  de  la  restauration , à laquelle  il  avait  rendu 
des  services  dans  lu  midi,  il  revint  à Paris,  où  il  mourut 
le  a5  avril  1899,  d’une  attaque  d’apoplexie  foudroyante. 
Sacombe  a publié:  i°  le  Médecin  accoucheur , ouvrage 
utile  aux  mères  du  famille,  etc. , 1791 , in-ix,  traduit 
en  allcniand  par  Kramp  . 1796.  in-8®  ; 9°  AvU  eux 
taget-femme» . 179*.  108®;  3®  la  Luciniade , ou  VArl 
des  accouchement» . poème  didactique,  1799,  in-8®  t 
ô®  édit,  revue  . corrigée  et  augmentée  de  3 000  ver», 
1799,10-19;  4®  édit. , dédiée  au  roi,  »8iA,  in-8®; 
4®  Ohtervatwne  médico-chirurgicale»  sur  la  grottttte , le 
travail  et  la  couche  , 1793  , in-8®  : traduit  en  allemand, 
1796,  iti-8®:  8®  Encore  une  victime  de  l'opération  césa- 
rienne, ou  le  Cri  de  l'humanité , 1796,  in-8®  ; 6°  Appel 
à rinttilel  national  du  jugomont  tur prie  à la  claeto  do » 
science»  physiques  el  mathématique»  , par  Fourcroy  el  toe 
agente , 1797  .in  1957®  Lee  doute  mois  de  l’année  césa- 
rienne, 1798:  8®  Plut  d'opération  cetarienne , % 798 , 
in-8®;  9®  lîommage  au  premier  consul . 180a  , iu-8®  ; 
»o°  Eléments  de  la  eeienee  des  accouchement»  , avec  un 
traité  de»  maladies  des  femmes  el  de»  enfante , 1809. 
in-8®  ; >ia  Lucine  fronçait*,  ou  P.ecueil  périodique  d’o- 
1 péraliont  médicalet  , chirurgicale»  , pharmaceutique t , 
historique»  , critique»  ai  littéraire!  . relative  » à la  science 
1 de»  accouchement»  , aux  maladie»  de»  femme»  el  de» 
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enfanta  . iSot  . in  8*  : ce  journal  n’a  pas  élé  continué  : 
Intlruction  aux  pire»  «I  mira»  tur  la»  connut  aion» 
dr»  enfant»  , |8o4.  il»  8°  î lî®  Plaidoyer  du  dos  leur 
Socoinhe,  defendtur,  ta  reponte  il  relui  de  M.  Delamallt, 
défendeur  de  U.  Baudel-cqu»  , demandeur,  1804  , in-S®. 
1 4*  Traite  (T éducation  phy  tique  de»  enfant»,  1806.  in- 11. 
lS*  Panégyrique  de  taint  Fronçai»  de  Sait»,  f n »m  , 
pour  le  principal  du  collège  de  Paray,  Lyon,  1811, 
m 8*:  (6e  Réclamation  prêtante»  à S H.  l-ouit  te -De tiré, 
1814  , in-8*  ; 17 0 la  P éautalgia  , ou  la  Maladie  de  Pé- 
an»,  poème,  18  <4  > in  8°  ; réimprimé  , en  1816,  tous 
le  tilre  de  : Pénu»  et  Adoni» , in-18;  18®  Réturreriian 
du  docteur  Sacombe , étrenne»  aux  dame»  pour  l'année 
1818,  Pnria , 1818  in-8*  : Sacombe  apprend,  dana 

ert  ouvrage  qui  rodlient  quelques  détails  aur  sa  vie  et 
aea  ouvrages,  qu’il  avait  présente  au  Théâtre  Français, 
une  tragédie  de  Térée  Jet  qu'il  fut  l’éditeur  île  l'Art  de 
la  teinture , par  Nuuiassel  , Paris,  1799  . in  8*-  Le  doc- 
teur Drtnangeoti  a publié  : Examen  critiqua  de  la  doc- 
trine «I  de»  procédé»  du  riloyia  Sacemb a dan » l'art  de» 
arcoachemant» , ou  Sacombe  en  rentra  diction  arcc  le» 
autre»  accoucheur»  , arec  la  phy tique  , acte  la  géométrie 
it  arec  lui-méme  , etc.  ,1799  , in-ê". 

SACY  | le  baron  Astoiixb-IsaacSILVKSTRK  nu) . le 
plu* célèbre  orientaliste  de  l'Europe , est  fila  de  Jacques 
Abraham  Silveslro  , notaire  A Paria  , où  il  est  né  le  ai 
septembre  1 788.  Orphelin  à l'âge  de  sept  ans , il  fut 
élevé  dans  la  maiaon  maternelle,  et  y acheva  scs  élude* 
sans  fréquenter  aucune  école  publique.  En  1781,  il 
fut  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  en  la  cour  des 
monnaies,  et  en  janvier  1785  i!  fut  élevé  è l’une  dea 
I huit  places  d'associé*  libres  que  le  roi  venait  de  créer 
dans  l’académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Nom 
mé  par  Louis  XVI,  en  a 79 » . l’un  de»  co  m tu  i*»a  ires- 
généraux  dea  monnaie*  . il  se  «lémit  de  celte  place  au 
mois  de  juin  179a:  ayant  aussi  donné  aa  démission  de 
celle  d'associé  libre,  il  lut  élu,  la  même  année,  associé 
ordinaire  , i la  place  vacante  à l'académie  des  inscrip- 
tions, par  la  mort  de  l’abbé  Auger.  Il  vécut  à la  cam- 
pagne dau»  une  retraiie  absolue  pendant  les  orages  ré- 
volutionnaires , auxquels  il  échappa  sans  doute  à la 
faveur  de  ses  occupation»  non  interrompues  , car  ce  fut 
en  1798  qu'il  publia  se*  Mémoire»  sur  divers  bas-re- 
liefs . inscriptions  cl  médailles,  appartenant  tous  è la 
dynastie  des  rois  de  Perse  Sassanides.  En  expliquant  le 
premier  ces  monuments  . il  n fuit  connaître  quelques 
débris  de  la  langue  des  Perses , sous  la  dernière  race 
de  leurs  rois,  jusqu'à  la  destruction  de  leur  monarchie 
par  les  Arabes.  Nommé  membre  de  l'institut  . dès  sa 
formation  . M.  Silvestre  de  Sacy  donna  sn  démission 
avant  que  ce  corps  fût  installé,  ne  voulant  poiiitpréter  le 
serment  de  haine  à la  royauté.  Le  même  scimenl  lui 
ayant  élé  demandé,  en  1798»  en  u qualité  de  pro- 
fesseur d'arabe  à l’école  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes,  nouvellement  établie,  il  déclara  verbalement 
qu’il  ne  te  prêterait  pas.  mais  qu'il  continuerait  de 
donner  ses  leçons  jusqu’à  ce  qu’il  eû:  officiellement 
reçu  m destitution.  Comme  il  était  difficile  de  !c  rem- 
placer. on  le  laissa  tranquille.  Lors  de  la  réorganisa* 
tion  de  l'institut,  sous  le  gouvernement  impérial . 
M.  Silvestre  de  Sacy  en  fit  partie  . et  fut  attaché  è la 
classe  d’histoire  et  de  littérature  ancienne.  Sur  la  pro- 
1 position  de  ce  corps  savant , il  fut  envoyé  à Genes  . en 
1806  , pour  y faire  des  recherches  dans  les  archives  , et 
ila’y  trouvait  encore  lorsqu’il  apprit  sa  nomination . à la 
chaire  de  persan  , établie  en  sa  faveur , au  collège  de 
France  , où  ('enseignement  de  cette  langue  avait  été 
jusqu’alors  joint  A celui  du  turc.  Au  mois  de  février 
1808  , il  fut  élu  membre  du  oorps  législatif  par  le  dé- 
partement de  la  Seine  , et  il  y siégea  jusqu’au  fécond 
retour  du  roi  , en  i8i5.  Il  avait  adhéré , eu  1 8 1 4 , Al» 
déchéance  de  Napoléon.  Il  prit  une  part  très  active  è 
la  disrustion  des  projets  de  loi  présentés  A la  chambre, 
pendant  celte  session.  Le  5o  août . il  vota  pour  l’adop- 
tion du  budget.  Le  «o  août,  il  fil  le  rapport  sur  la  pro- 
position de  loi  relative  A la  lista  civile.  Le  5 octobre, 
il  défendit  éloquemment  les  émigrés  , et  combattit 
avec  chaleur  un  article  additionnel  au  projet  de  loi 
sur  la  restitution  de  leurs  biens.  Le  8,  il  s'éleva  contre 
le  rapport  de  M.  Raynouard  sur  les  amendements  de  la 
chambre  dea  pairs  à la  loi  sur  la  presse.  Le  s8 . U 


parla  en  faveur  du  prejet  de  loi  amendé  par  la  commis- 
sion , sur  la  restitution  A faire  aux  émigrés  de  leurs 
biens  non-vendus  . et  soutint  que  la  cnntiscalion  ayant 
été  injuste,  le  mot  rctlilution  devait  êtie  maintenu 
dans  la  loi.  lkuis  la  discussion  relative  au  projet  de  loi 
sur  les  don  surs,  il  imprnuva  avec  force  U système  do 
prohibition,  démontra  l’injuslire  et  les  inconvénients 
de  diverse*  dispositions  de  ce  projet . combattit  quel- 
ques articles  du  tarif,  et  en  vola  la  inodiliralroti.  11.  $il- 
veftlre  de  Sacy  ur  fut  point  appelé  A la  session  organi- 
sée en  juillet  1 8 1 5 , et  si  connue  sous  le  nom  de  Chamlre 
intreueable.  Créé  baron,  en  1 8 13  , il  fut  nommé  par  le 
roi  , en  1814.  censeur  royal  : ris  février  181 5 , recteur 
de  ('université  de  Paris,  et  au  mois  d’avril  suivant , 
membre  de  la  eommiaaion  de  l'iostrueliou  publique . 
puis  du  conseil  royal  qui  succéda  à celle  commission. 
Il  donna  sa  démission,  le  i*r  décembre  i8sx.  eu  la 
motivant  sur  l’elatdesa  santé  : mais  personne  ne  douta 
que  la  nouvelle  impulsion  donnée  è l'instruction  pu- 
blique sous  le  ministère  Corbière»,  et  qui  annonçait 
une  tendance  malheureusement  réalisée  vers  les  prin- 
cipe» jésuitiques,  peu  rouforme»  A ceux  de  U.  de  Sary. 
ne  fût  le  véritable  motif  de  sa  détermination.  Membre 
de  la  légion  d'honneur,  dé»  l’origine  , il  reçut  du  roi , 
en  1814  , le  grade  d’ntüeier,  et  il  en  a été  nommé  com- 
mandeur le  18  décembre  1813.  Quelques  années  au- 
paravant. Empereur  de  Russie  lui  avait  envoyé  la  dé* 
eoraliou  de  l'ordre  de  Sainte  Anne  . de  seconde  rlasse. 
Lors  de  la  dernière  organisation  de  l'institut , en  1816  , 
il  fut  maintenu  danr  l'académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres  : et . au  mois  d'octobre  de  cette  année  , U 
Journal  de»  tarant»  ayant  élé  rétabli  par  une  ordon- 
nance royale,  il  en  fut  nommé  l'un  des  quatre  assis- 
lanls  qui,  avec  les  douze  rédacteur»  , forment  sou»  la 
présidence  du  garde  de»  sceaux  la  bureau  de  ce  jour- 
nal. Eu  arril  1818,  il  se  plaignit,  par  la  voie  des  jour- 
naux , de  ce  que  dans  la  discussion  tur  le  domaine  ex- 
traordinaire , A la  chambre'  des  députés , on  avait  tiré 
dea  conséquences  erronées  d'une  phrase  isolément  ci- 
tée de  l'un  des  rapports  faits  par  lui.  eu  1814  , sur  la 
proposition  de  loi  relative  A la  liste  civile  ; et  il  Ht , A 
celte  occasion . insérer  dans  le  Moniteur  une  portion  i 
de  ce  rapport,  afin  qu'on  ne  prêtât  pas  à la  commission 
dont  il  était  l'organe,  et  A la  chambre  qui  ordonna 
l’impression  de  ses  rapports  , une  manière  de  voir  et 
des  principes  qui  lui  étaient  étrangers.  M.de  Sacy  est 
membre  delà  société  royale  des  sciences  de  Gottingue, 
de  la  société  des  antiquaires  de  Londres , des  académies 
royales  de  Copenhague  , Berlin,  Munich  et  Naples,  de 
l’académie  impériale  des  scieurevde  Saint  Pi-ter«boiirg. 
de  la  société  asiatique  de  Calcutta,  de  l'université  de 
C.asan  , de  la  anriéié  royale  asiatique  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d’Irlande,  et  de  quelques  autres  société* 
savantes,  nationales  et  étrangères.  L’un  des  fondateur* 
de  la  société  asiatique  de  Pari»  , il  en  fut  nommé  pré- 
sident , dès  l'installation  , en  1 8s  s , et  il  a élé  réélu  tous 
les  ans  jusqu'à  ee  jour.  Il  a été  nommé  par  ordonnance 
du  roi . du  io  décembre  i8»5  , administrateur  du  col- 
lège royal  de  France  . et  par  une  autre  ordonnance 
il  a succédé  , ru  1814  , A Lauglès  dans  la  place  d'admi- 
miuistrateur  de  l’rcole  royale  et  spéeisie  des  langues 
orientales  vivantes.  Ces  fonctions  et  tontes  celles  que 
M.  Silvestre  de  Sary  n remplies  è diverses  époques, 
ne  l’ont  jamais'empérhé  de  professer,  avec  autant  de 
xèle  et  d'assiduité  que  de  succès,  ses  cours  de  persan 
et  d'arabe  dans  ces  deux  établissements.  Plusieurs  de 
set  élèves  étrangers  . tels  que  MM.  Freitag . Kotrgartcn. 
Rasinuvsen  . üaughion  , etc. , remplissent  aujourd'hui 
des  chaires  de  littérature  orientale,  en  Allemagne  et 
en  Russie.  Parmi  ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  d’bon- 
neur  en  Frauee.il  faut  citer  MM.  Chery , Etienne 
Qualrrmére.  Jaubert  , Garciu  de  Ta*»y,  Reinaud,  etc. 
C’est  principalement  è aa  recommandation  que  le 
gouvernement  a créé  an  collège  de  France , en 
1814,  la  chaire  de  samskril , celle  de  chinois  et  do 
tartare-maudebou  : et , en  1838  . celle  d’indostani. 
C'est  aussi  en  grande  partie,  par  son  influence,  que  plu- 
sieurs jeunes  orientalistes  et  érudits  sont  entrés  A l'aca- 
démie des  inscriptions.  On  aimerait  A croire  que  tou» 
sont  pénétrés  des  sentiments  de  reconnaissance  qu'il» 
doivent  è un  patron  d’un  mérite  si  éminent  : mais  l’un  I 
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d'eux  , tous  le  ministère  déplorable  , s'est  fait  adjuger  à 
l’imprimerie  royale  une  place  d'inspecteur  de  la  typo- 
graphie orientale  , qu’il  s su  rendre  lucrative,  rl  que 
le  savant  professeur  remplissait  avant  lui  gratuitement 
ou  peu  sVn  faut.  M.  de  Sacy  est  depuis  longtemps 
membre  du  bureau  de  charité  du  onzième  arrondisse- 
ment de  Paris.  Dans  l’assemblée  generale  de  la  société 
anonyme  du  Bulletin  unirertel  pour  la  propagation  des 
ronnuissanres  sriciililiques  et  industrielles  , le  16  jan- 
vier 1819  , il  a été  élu  l'un  des  neuf  membres  qui  com- 
posent le  conseil  supérieur  de  celle  société.  Si  la  France 
a fait  pour  la  littérature  arabe  autant  que  tout  le  reste 
de  l'Europe  ensemble , comme  le  dit  le  rapport  pré- 
senté par  l'institut  à Napoléon,  en  1810,  ou  peut  ajouter 
que  51.  Silvesite  de  Sacy  a fait  pour  cette  même  litté- 
rature plus  qu’aucun  autre  savant.  Il  suffit,  pour  le 
prouver , de  citer  la  clarté  et  le  succès  de  la  méthode 
qu’il  emploie  daus  ses  cours,  le  grand  nombre  dVlèves 
distingues  qui  eu  sont  sortis,  et  de  douner  la  liste  de 
ses  ouvrages  v dont  quelques-uns,  tel»  que  sa  Gram- 
maire et  »a  Chrettomalhie  arabes . sont  devenus  des  ou- 
vrages classiques  dans  toute  l’Europe.  M.  Silvcstre  de 
I Sacy  P publié  : i°  Mimoire»'»ur  divertit  antiquité»  de  la 
I Perte  et  tur  let  médaille»  de  la  dynastie  de»  Sattanide» , 
suivis  «l’une  Histoire  de  cette  dynvaii*  traduite  du  per  fia 
de  Mirkhond,  1793.  iu-4°.  avec  9 planches  et  un  Supplé- 
ment , imprime  en  1797,  extrait  du  Journal  de»  »avuut». 
Ces  différents  Mémoires  avaient  été  lus  par  lui  à l’aca- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  x°  Principe»  de 
grammaire  général»,  1799  - » $o4  et  t8i5  , in -ta; 
3°  Lettre  au  C.  Chaplal , au  sujet  de  l'insrripiion  égyp- 
tienne du  monument  trouvé  à Rosette . 180s,  in  8Q.  avec 
s planches  : 4°  Colombe  messagers  plu»  rapide  que 
l'e clair,  plu»  prompte  que  la  nue  . par  Michel  Sabbagh  , 
traduite  de  l’arabe  en  français,  i8oi  , in-8#  ; 6°  Chretio- 
malhie  arabe  , 1806 , 3 vol.  in-8°;  seconde  édition  fort 
augmentée,  t8s5 — 18x7.  3 forts  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
contient  divers  morceaux  '«Redits,  offrant  des  exemples  | 
de  toutes  les  difficultés , pour  eu  donner  la  solution.  . 
Un  y trouve  à la  fois,  exactitude  , correction  , critique  j 
historique  et  littéraire,  érudition,  analyse  graimnati-  1 
cale,  et  l'explication  d’un  grand  nombre  de  mots  ou  d’ac-  J 
replions  de  mots  négligés  par  tou»  les  lexicographes.  { 
G°  Traduction  laliue  de  l'imtoire  des  Arabe»  avant  Ma- 
homet, par  A bout  Feda,  avec  le  texte  arabe  , à la  suite 
du  Specimen  de  Pococke  , Oxford  , 1806 , in  4°  : 7*  Re- 
lation de  l’Egypte  , par  Abdallatif , traduite  de  l’arabe , 
et  enrichie  de  notes,  1810,  in-4®  : c’est  un  des  plus  im- 
portants ouvrages  de  11.  de  Sacy.  8°  Grammaire  arabe 
il  l’usage  de»  élève»  de  l’école  spéciale  de»  langue»  arien - 
taie»  vivante»,  18 to  , 2 vol.  in  8°,  avec  8 planches.  Le 
tom.  ter  comprcud  toute  la  théorie  de  la  langue  arabe, 
le  11e  en  donne  la  syntaxe  distribuée  suivant  l'ordre  de 
la  grammaire  générale  , et  ensuite  d’après  le  système 
des  grammairiens  arabes.  9®  Calila  et  Dimna , ou  Fa- 
blet  de  Ridpai  en  arabe  . précédées  d'un  Mémoire  sur 
l’origine  de  ce  livre  et  tur  le»  diverses  traduction»  qui 
en  ont  été  faite»  dan  » l’Orient , et  suivies  de  la  Moatlaka 
de  Lehid.cn  arabe  elen  frauçais,  1816,  in-4ç:  io°  Lettre 
à M’**,  conseiller  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe  , relativement 
à l’outrage  deM.  Bail  intitulé:  DetJuift  au  xn®  siècle, 

1817,  in- 8’.  M.  Malbis  Mayer  Dalmbcrt  a répondu  à 
«et  opuscule  par  une  Lettre  anonyme,  datée  d'Amster- 
dani , 1817,  iii-S0  ; et  M.  de  Cologna  y a aussi  opposé 
des  Réflexions  à M.  le  baron  S.  de  S.  , etc. , >817,  m-8*. 
tl°  Opinions  sur  la  loi  relative  à la  liberté  de  la  presse, 

1818,  in  8°,  et  plusieurs  autres  opinion » ou  rapport» 
faiu  à la  chambre  des  députés  : la®  Mémoire»  d'hitloire 
el  de  littérature  orientale  , 1S1S  , in-4°»  avec  s planches. 
Os  Mémoires,  lus  n l’académie  et  insérés  dans  la  collec- 
tion de.  l’institut . sont:  Recherche»  tur  le  droit  de  pro- 
priété territoriale  en  Egrpte;  — Sur  let  monuments  de 
Kirm  ansrhah  : c’est  une  addition  à l'un  des  Mémoire»  tur 
le»  antiquité»  de  la  Perte,  ci-dessus;  -—Sur de*  imerip- 
tion»  arabe»  trouvée»  en  Portugal  ; — Sur  l'origine  du 
culte  que  le»  Druit»  rendent  A la  figure  d’un  veau  ; — Sur 
la  dynuf.ie  de»  Assassin».  i3®  Le»  Séance»  de  Bariri , en 
arabe  , avec  un  Commentaire  perpétuel , aussi  en  arabe, 
1823  , in  fol.;  »4°  Ditcoun.  opinion»  et  rapports  tur  di- 
vers sujet»  de  législation  , d'instruction  publique  el  de. 
littérature,  iSsâ  , îlt-8*  ; if»J  Où  allons-nvu »,  et  que 


rculont-nau » ) ou  la  F évité  à tou » le»  parti»  , par  un  an- 
cien membre  de  la  chambre  des  députés  , 1827.  in  8Q: 

1 fiu  Anthologie  grammaticale  arabe,  ou  Morceaux  choisit 
de  diver»  grammairien*  et  teholiatlet  arabe»,  avec  tra- 
duction el  notes  , 1829,  in  8®.  17°  Dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  Miilin,  74  articles  qui  forment  une 
des  parties  les  plus  précieuses  de  celte  collection,  et 
dont  la  réunion  pourrait  faire  trois  forts  volâmes  iu-8*. 
Nous  citerons  les  plus  importants,  eu  indiquant  par 
uu  astérique  , ainsi  que  pour  ses  autres  mémoire»  et 
dissertation»  , ceux  qui  ont  été  tirés  à part  : * Traité  de» 
monnaie»  inutulmanes  . traduit  de  Makrixi , avec  le  texte 
arabe.  1797,  iu-8®.  Il  faut  y joindre  une  N alite  de  quel- 
que» monnaie»  de  Tunis  , d’Alger  et  de  Maroc  , qui  n’a 
pas  été  tirée  à part;  •—  * Poids  el  mesure»  légale»  de» 
jnutuhnan» , in -8°;  — * Sur  le»  Moallakat;  — Notice  tur 
l’histoire  de*  roi»  de  Mauritanie  , par  About  Hassan  ; — 
Relation  d'une  insigne  imposture  littéraire  , et  tur  uns 
mouroie  ou  assignat  de  terre  fabriqué  en  Sicile  par 
le»  Sarrasin s,  avec  figures;  — - Sur  quelques  passages 
des  Mémoire»  sur  l’Egypte  { — * Notice  du  livre  d’Enoch  ; 

— * Sur  la  Bibiivlheca  arabica  ; — Sur  les  Fable»  de 
Loqman  ; — * Sur  le  notn  des  Pyramide»  d’Egypte ; — 
Sur  les  ouvrages  de  M.  IJagcr,  reluit*  à la  China;  — 

* Notice  des  manuscrite  laissée  par  Dom  Btrihereau-,  — 

* Sur  la  Géographie  orientale  d’Ebn  liaukal  : — • Sur  la 
Description  des  t nonuaie»  de  Maroc  , par  Dombay,  et  sur 
sa  Grammatiea  mauio-arabicai  — Estai  tur  le»  inscrip- 
tion» cunéiforme*  do  Persépoli»  , par  Mutiler  ; — * -Sur 
la  Choratmie  d’Abou’l  Feda,  traduite  par  D«cn.  Alexan- 
drie» qui  61  une  réponse  à cet  article  , Vienne , 1808, 
in  8®.  — * Sur  l 'Appréciation  du  monde , traduit  par 
M.  Berr;  — * Sur  les  deux  ouvrages  de  M.  El.  Quatre- 
mi  re  sur  l’Egypte  ; — J*  Notice  de»  médailles  arabes 
publiées  par  M.  G.  M.  Frcekn , — Sur  les  anciens  alpha- 
bets et  hiérogliphe*  de  M.  de  □imnitr;  — * Divers  ar- 

1 ticles  sur  les  Mines  de  l’Orient  ; — * Sur  l'Exhor- 
I talion  ù Constantinople , par  M.  de  D>ez  : — Sur 
les  -Samaritains  : —a  Sur  les  Travaux  de  M.  Ane* 
lin  de  Cbervillé.  — 18°  Dans  les  Annale»  de»  voyagea-, 

— * Privilège»  accordé»  aux  chrétien»  et  aux  juifs  de 
C-ochin  , pal  le»  monarque»  indien»  •,  — * Sur  le  Gard- 
jettan  et  le  Djouidjan  . province*  de  la  Perse  orien- 
tale. 19®  Dans  le  tecueil  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres:  Mémoire»  sur  diver*  événement»  de  Chia- 
toire  des  Arabe»  avant  Mahomet  : — Sur  la  version  arabe 
des  Livres  de  Moi»»,  d l’usage  de»  Samaritain» , publié 

rrécédeinment  en  latin  . mais  moins  complet  daus 
Allgm.  Bibl.  de  bibl.  litt.  de  M.  Eicbborn  ; — Sur  l’o- 
rigine et  te»  ancien»  monument»  de  la  littérature  parmi 
le»  Arabe»-,  so°  Dans  le*  Mémoire»  de  l'institut , classe 
d’histoire  et  de  littérature  ancienne  , outre  les  cinq 
Mémoire»  indiqués  ci  dessus , nw  la  1 Discours  tur 
ta  traduction  d’ouvrage»  écrit»  en  langue»  orientale  » ( ex- 
trait des  discussions  sur  le  rapport  du  jury  des  prix 
décennaux  ) : — Rapport  tur  le»  recherche»  faite»  dan» 
le»  archive»  du  gouvernement . et  autre»  dépôt»  publiée  à 
Gène»,  ai®  Dans  1rs  Notice»  et  extrait»  de»  manuscrit » 
de  la  bibliothèque  du  rui  : — Notice  sur  le  Livre  de» 
étoile»  errante»  I histoire  d’Egypte  et  du  Caire  , et  sur 
le  Livra  des  conseil» , poème  persan:  — L e livre  do» 
perle»  f Histoire  dis  siècles  ) . par  Schebabeddin  : — « 
Extrait 1 de  Nikbi  ben  Masoud  ( Histoire  générale  de 
Perse  , des  fLbaliset);  — Le  livre  du  Secret  de  la  créa- 
ture, par  le  sage  llebnous  ; — Histoire  de»  poète» , par 
Douletscbab  : ils  y sont  au  nombre  de  cent  cinquante; 
— fs  prêtent  sublime , ou  Histoire  de»  poètes  , par  le 
prince  Sam  Mirxa  ; — - Les  sept  Moallakat  ; Histoire 
de  ï’ emineddoula  Mohmoud  . (ils  de  Sebectegkio , traduit 
de  l’arabe  en  persan  , par  Aboul  seberef  Nassi  ; — Le 
Poudre  du  Yemen,  ou  Conquête  du  Yemen  par  le « Olho- 
m ans  . par  le  scheikb  Kolbbcddin  , et  trois  autres  ou- 
vrages sur  le  Yemen  ; ■ — - Histoire  de  la  Mecque , par 
Kolbbcddin  ; — Notice  d’un  manuscrit  du  Pemtateuque, 
conservé  dan»  ta  synagogue  des  Juif*  de  Caî  Kong  Fou  , 
de  deux  Manuscrit»  arable  espagnol» , et  de  deux  syria- 
que» ; — L'Ori/ra  de»  chronique»,  par  le  csdki  Beid- 
bcavi  ; — Sur  VJndieeleur  et  le  Moniteur  de  Masoudit 
— Notice  d’un  manuscrit  pris  mal  à propos  pour  le  ! 
Catalogue  des  livres  de  la  Djami , nommes  Alktahr  . 
f mosquée  du  Caire);  — Notice  d’un  manuscrit  arabe  ] 
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sur  VOrlkograph*  primitive  de  i'Jlcoran  , et  Iroi»  autres 
Mémoire i sur  le  même  «uj.'t  ; — Traité  de  la  prononcia - 
lion  de»  lettre  i ara  ht»  , du  flamia  et  de  la  lecture  de 
l'JUoran.  Ce  morceau  important  sert  de  complément 
à la  Grammaire  araire.  — Notice  d'un  Dictionnaire  Ba- 
laibalan  (langue  arliGcicile  qui  tient  de  l'arabe  . du 
persan  et  du  turc  y ; — Notice  d'un  Manuscrit  hébreu 
des  fables  de  Bidpoi  : — Définitions , ouvrage  du  »eid 
•cherif  Zriucddiu  Djordjani  : — Livre  de  C alita  et 
Uitnna  , traduit  eu  persan  par  Almùl  Maali  Xasrsllab; 

— Le  Parangon  de  la  science  . traduction  persane  du 
litre  de  ('.alita  . par  About  Fait:  — L'Rlectunirc  des 
rtrurs , traduction  prisant-  du  livre  indien,  intitulé  : I 
Uiivupadesa  ; — Notice  de  l'ouvrage  intitulé  : Liber  de 
himna  et  Cclila  ; — Pièces  diplomatiques  , tirées  des  ar- 
cltivrs  de  la  république  de  Cènes;  — Notice  d’un  ma- 
nuscrit espagnol  à l’usage  des  Maure»  d K- pagne,  con- 
tenant un  Traité  de  la  croyance  , des  pratiques  et  de  la 
morale  des  M uhorntlans.  sa0  Notices*!  sa  traits  de  divers 
manuscrite  arabes  et  autres,  imprimerie  royale  , i S 1 4 , 
in  4S*  C’oM.  la  létioinu  des  jHèec»  qui  formaient  U moitié 
du  tome  n des  Not.ces  , savoir  ; Définitions  du  seul  Dior 
dianit  — Sur  le*  Fables  de  Bidpai , traduit***  ru  persan 
et  eu  latin  ; — Sur  la  Version  persane  de  /’ HHoupudtsa. 
a3°  Dans  1 es  Mémoires  de  .l’académ  t*  d«  Gollingue  : *De 
volione  vocum,  Tfnxil  et  Tavtril,  in  tibris  qui  ad  usum  Dru- 
ivruir.  pertinent,  s 4°  Dans  la  Bibliothèque  française  de 
Ch.  Pnugens  : Notice  sur  la  métrologie  de  Lespara  , et 
sur  le  Maître  anglais , par  C.ohbell  et  Duruurr.  a5“  Dans 
les  Mines  de  l’Orient  : sur  le  Gardjestan  ; . — Traduction 
de  vers  arabes  de  Mi.  h.  Sabbagh;  — Pend  nameh  ( livre 
des  conseils  ; , traduit  du  persan  de  Scl.eikh  Allai*,  avec 

1 errata  inséré  au  Magasin  encyclopédique  de  l$l3;  — 
Poème  d'Jscha  ( eu  arabe  J . avec  la  liaduction  française 
et  des  notes  a 6°  Dans  la  Bibliothèque  unirertoUe  de  lit • 
terat.  bibl.  d’Eicbhoru  : Commentât io  de  versione  soma- 
r lono  arabicâ  Pentnteuihi  duobus  codiribus  paiisieusihiis. 
M.  de  Sary  avait  déjà  publié , en  1783 , dans  le  Reper- 
terium  du  méntr  auteur,  !e  texte  hébreu  des  lettres 
des  Samaritains  à J os.  Scaliger,  écrites  en  1609  , et  qui 
n'aiaient  paru  qu'en  latin  dans  les  Jnliquilutes  secte- 
sim  orient  ali  s , de  Richard  Simon.  17°  Dans  le  Moniteur  : 

’ Sur  les  Ismaéliens  ou  Assassins  , in  8e  ; — * Notice 
de  VJ  rte  di  trodwre . de  Carrcga;  — * Sur  les  Mémoires 
d’Et.  Quai  réméré  sur  l’Egypte  1 — Sur  une  Coriespo h 
dance  inédite  de  T amer  la»  1 aise  Charles  Fi;  — * Ou- 
verture des  cours  de  samsk.it  et  de  chinois,  au  collège 
royal  de  France.  s8°  Dans  le  Journal  des  savants,  de- 
puis son  rétablissement  : Notice  d’un  manuscrit  espa- 
gnol , an  caractères  arabes  ; — Sur  la  V ersion  persane 
du  N.  T.  de  Martin  ; — » * Sur  le  loin,  tv  des  Mines  de 
l'Orient , 1816,  iti  S4;  — Sur  le  iloui  narnth,  ou  Ca- 
lendrier musulman ; — Sur  les  Moullakot : — Sur  la 
V ersion  arabe  du  Nouveau  Testament . faite  au  Uengtle: 

— Sur  la  Lettre  d’Akecolad  , relative  aune  inscription 
phénicienne  trouvée  à Athènes;  » — Sur  1rs  Mille  et  une 
nuits',  — Sur  les  Monnaies  bulgares,  etr. , publiées  par 
31.  Frtrbn  : — Notice  sut;  1»  but  et  les  travaux  de  la  so- 
ciété biblique  anglaise  ei  étrangère.  >9°  Des  Notes  et 
Observations  dans  divers  ou«r.igef , tels  que  les  Voyages 
aux  Indes  Orientales  du  P.  Paulin  de  Saint- Barthetemj  \ 

— le  Traité  de  la  chasse  d’Oppien  , par  Bebn  de  Rallu 
à laquelle  il  a joint  un  extrait  d'El  Démit i ; — et  le 
Voyage  de  Dumud  au  Sénégal.  3ow  11  a été  l’éditeur  de 
U Chronique  chinoise  du  P.  Gnubil  ( en  société  avec 
M.  Abel  Renuisul  — du  tome  xvt  des  Mémoires  con- 
cernait! les  sciences  et  les  art*  dis  Chinois , par  les  mis- 
sionnaires de  Pékin  : —,  de  la  seconde  édition  , totale* 
meut  refondue  . des  Recherches  historiques  et  critiques 
Sur  tes  mystères  du  paganisme  . par  le  baron  de  Saitvle- 
Ooix; — de  l'Essai  sur  tes  mystères  d'Eleusis,  par 
M.  t^uvarolî;  — de  la  Description  du  Pachalik  de  Bag- 
dud,  par  M.  Rousseau;  — du  Mémoire  sur  les  trois  plus 
fameuses  sectes  du  musulmonitme , etc.,  par  le  même- 
âo°  * Dea  Notices,  ou  Discours  funèbres  . sur  Dubny- 
Lurmc  . sur  Auquetil  Duperrnn,  Sainte  Croix,  Uriere 
de  Mondelotir.  et  deux  sur  Laporte-Uulleil:  l’une  en 
télé  du  catalogue  de  sa  bibliothèque,  l’autre  dans  le 
Moniteur.  3*°  Un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Bio- 
graphie universelle,  principalement  sur  des  poètes, 
littérateurs  et  philologues  arabes  et  persans.  33°  Dans 

le  Journal  de  la  société  asiatique . un  *s«ex  grand  nombre 
de  discours  et  de  mémoires  prononcé*  et  lus  dans  1rs 
assemblées  général.  » de  la  sncié.é  . notamment  de»  1 
Ubserrutions  soi  l'aiitilé  de  la  poésie  arabe  ; — Recherché  s 
sur  l’iniliation  à la  sert»  des  Ismaéliens  ; — Notice  des  1 
manuscrits  des  livres  sacres  des  Druzes,  qui  se  tiouvent  1 
en  diverses  parties  de  l’Europe.  Cette  Notice  fait  partie 
d'une  suite  de  Mémoires  »ur  les  Druxes  . mémoires  dont  ' 
quelques  fragments  ont  été  insérés  dans  le  re.-tieil  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belle-  -lettre*.  31.  Silvrslre 
de  Sacy  a traduit  sur  cette  matière,  qui  fait  l'objet 
spcrhilde  ses  recherche»,  nuatrr  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  rui,  et  on  attend  impatiemment  de  lui 
un  ouvrage  complet  sur  la  religion  de  ce  peuple  singu- 
lier. Le  but  de  l’auteur,  en  publiant  à 1 avance  celte 
notice  , a été  d'engager  le»  personne»  qui  possèdent 
quelques  pnnir»  du  Recueil  sacré  des  Drupes,  à lui  en 
accorder  communication.  — Mèmvire  sur  le  traite  fait 
entre  Philippe  le  llurdi  et  le  roi  de  Tunis  . en  1 a 70  . pour 
l'évacuation  du  territoire  Je  Ttnis  par  t’armée  des 
Croisés;  — Observations  sur  l’èdilion  de»  Voyages  de 
Chardin  , donnée  par  Langtés  ; — Nouveaux  aperçus  sur 
l’hi-tuire  de  l'écriture  ehei  1rs  Arabes  du  Eedjoz  ; — 
Observations  suc  une  pratique  superstitieuse  attribuée 
aux  Orme»,  et  sur  la  dortrin • des  Nosoirieus. 

SAGE  (Gxo»r«t*-Loi  ia  La  J , nè  à Genève,  le  i3  juin 
17*4,  d'un  père  originaire  de  Concl.es  en  bourgogne, 
lit  sous  sa  direction  ses  premières  Hudr»,  qu'il  acheva 
au  college  de  Genève.  Il  étudia  ensuite  la  physique 
sous Cabindiini  , et  la»  mathématique»  (utis  Cramer.  Il 
se  rendit  à flâle  pour  y suivre  1rs  rntirs  de  médecine; 
mais  après  un  »é|nur  d'un  an  dan*  relie  ville,  où  il  eut 
l'avantage  de  voir  et  d'rntendru  Daniel  Rrrnonilli  , il 
alla  continuer  ses  études  mèd’ralr*  a Paris.  |,a  profes- 
sion de  médecin  ayant  peu  d’attraits  pour  lut,  il  la 
négligea  | resque  entièrement  pour  s’occuper  de  phy- 
sique et  d’astronomie.  N’ayant  pas  de  fortune  , il  »«  vit 
obligé  de  donner  de»  leçon* , et  il  fut  pendant  quelque 
temps  précepteur  dans  une  maison  particulière,  où  sa 
modestie  et  sa  timidité  nuîsiienl  à sou  mérite . qui  ne 
fut  point  apprécié.  A la  suite  de  quelques  dégoûts  il 
fut  remplacé  par  llurmonlrl.  Rendu  à se»  travaux  et  4 
sou  état  de  gène  . il  reprit  ses  élude* , et  parvint  i ex- 
pliquer rigoureusement  par  h*»  simple»  lots  du  moûts- 
nient  rectiligne  , celle»  de  la  gravitation  uuiverselle  , 
qui  décroit  dans  la  même  proportion  que  les  carrés  de* 
di, tances  augmentent.  Forcé  d'abréger  son  séjour  & 
Pari»,  il  revint  à Genève,  où  quelques  défauts  tic  for- 
malités ne  lui  permirent  pas  d eserrer  la  médecine.  Il 
y renonça  alor»  entièrement,  et  ne  s'occupa  que  de  ses 
éludes  de  préfflreiion.  Il  composa  pour  le  prix  propo*é 
par  l'académie  de  Paris,  sur  la  théorie  de  Jupiter  fl  de 
Saturne,  un  Essai  sur  l'origine  des  forces  mortes  dan»  ; 
lequel  négligeant  la  question  principale  , il  donnait  le 
développement  de  son  expliratinn  mécanique  de  la  I 
! gravitation  : aussi  n'eut  il  aucune  part  au  prix.  Le  Sage, 
pourra  créer  quelque  aisance,  entreprit  , en  1750. 
l'enseignement  des  mathématiques . ce  qui  ne  l'empé- 
cha  pas  toutefois  de  compo-cr  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  la  physique.  Eu  17 56,  il  envoya  au  Mer- 
cure de  France  tu  Lettre  à un  académicien  de  Dijon , où 
il  réfutait  une  explication  absurde  de  la  pesanteur.  En 
‘758,  il  remporta  uu  prix  proposé  par  ) 'académie  de 
Rouen,  en  composant  un  mémoire  sous  le  titre  d’Ksiot 
de  chimie  mécanique,  qui  fut  imprimé  mai»  ne  fut  pas 
publié.  Il  y rapportait  le»  alUmté»  i ann  mécanisme 
général  et  expliquait  en  particulier  l'affinité  des  subs- 
tances homogène»  entre  elle»,  par  l'impulsion  de  deux 
courant*  de  particules  de  grandeur»  inégales.  En  1759, 
il  conçut  pour  la  première  fois  la  théorie  des  fluides 
élastiques  sous  une  forme  qu'il  a toujours  envisagée 
depuis  comme  pleinement  satisfaisante.  En  176s,  il 
perdit  presque  entièrement  .la  vue  par  suite  des  tra- 
vaux auxquels  il  se  livrait  sans  relâche.  Des  ménage- 
ments et  un  régime  bien  apprécié  lui  en  rendirent  in- 
sensiblement l'usage,  mais  oel  organe  resta  si  faible  , 
que  Le  Sage,  son»  renoncer  n l’étude,  ne  s'occupa  plu* 
que  de  terminer  deux  grands  traités  qui  sont  cependant 
resté»  iuédits.  Savoir  : un  Traité  des  corpuscules  ultra- 
mondains  , et  uue  Histoire  critique  de  la  pesanteur,  ou 
plus  exactement  Eitloire  des  rscherchcs  sur  les  lois , ta 
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nature  et  la  rame  île  la  pesanteur.  Ce  dernier  ouvrage 
a pria  aoua  aa  main  diverses  formes.  sans  que  jamaia  il 
ait  pu  ac  résoudre  a le  terminer  ; tantôt  i!  rangeait  rotte 
histoire  sou*  la  forme  de  lettres,  tantôt  c'était  nu  récit 
suivi  qu'il  projetait,  tantôt  il  voulait  en  faire  de  sim 
pie*  préliminaires  . ou  le  publier  par  fragmenta.  CV«t 
le  fruit  d'un  travail  immense,  d'une  vaste  lecture,  et 
d'un  savoir  profond.  Ce  Sage  mourut  A Genève.  Agé  do 
prés  de  quatre-vingt  ans.  le  90  novembre  ifioS.  Il  s'é- 
tait lié  lors  de  sou  retour  dans  cette  ville  avec  le  célébré 
bonnet  , et  il  entretint  dea  correspondances  avec  les 
savants  les  plua  distingués  de  l'Europe,  tels  due  Mai- 
nin . d'Alember» , Ilaillv,  Laplace  , priai , lloscowieli, 
Lambert  . Euler,  etc.  Il  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  correspondant  de  l'arademic  des 
sciences.  Pierre  Prévost,  de  Genèvfc.  a publié  sur 
Le  Sage  une  notice  fort  étendue,  Grnèvr.  180  fl,'  in*8®. 
i la  suite  de  laquelle  il  a imprimé  quelque»  extrait»  de 
ta  correspondance , quelques  fragments  d'au  ouvrage 
projeté  de  Le  Sage.  »ur  le»  cause»  finale» , publié  par 
K.  F.  G.  Reverdit,  et  le  Lucrèce  Newtonien.  La  plupart 
des  écrits  de  Le  Sage  ont  été  insérés  dans  les  jnuruauv. 
Noua  citerons  seulement  : i®  Obterration*'  tur  te»  al 
violet  de»  abeille»,  fragment  inséré  par  F.  ïlu 
hert  dan»  »e*Oh»ervation»  tur  le»  abeille»  , ( tome  a ) : 
i*  Lu'  qui  Cumnrend  tonie»  le»  attraction»  et  répulsions  . 
[Journal  de » Savant»  , avril  *775;:  S*  Suffrage»  brilan 
nique»  far»rabln  ù la  physique  spéculative  ( Bibliothèque 
Britannique  . tome  Vill  et  |*V  Ou  n encore  de  lui  UH 
aàset  grand  nombre  d'articles  dans  le  Journal  Helvé- 
tique , l'Encyclopédie.  le  Journal  Encyclopédique , les  A r 
chivet  littéraire»  cl  les  Annale»  de  chimie.  Il  a laissé 
beaucoup  d'ouvrages  inédits. 

SAGE  (RiiTASiab  Gtunt.**),  chimiste  , né  à Paris  . 
le  7 mai  1740,  fit  de  bonne»  études  au  collège 
Mazarin  et  suivit  ensuite  les  cours  de  pbvsiaue  de  Tahbé 
i Nulle!  , Cl  ceux  de  chimie  de  Rouelle  qui  le  mirent  en 
! état,  après  de  nombreuses  expérience*  pratiquée* 
dans  la  maison  de  sou  père  , apothicaire  renommé , 
de  faire  des  cours  gra'uils  qu'il  ronlinua  pendant  dix- 
huit  années,  et  qui  lui  vnluroht  des  protecteurs  riche* 
et  puissants  et  une  petite  pension  du  gouvernement. 
0<-s  l’Age  de  vingt  dent  ans  . il  communiquait  & l’ara* 
démie  des  sciences  ses  diverses  expériences  , et  à vingt- 
huit  il  fut  appelé  à remplacer  sou  maître.  Rouelle, 
au  sein  de  cette  compagnie  savante.  Une  chaire  de 
minéralogie  expérimentale  fnl  créée  pour  lui,  en  1778, 
près  lu  monnaie  de  Paris,  et  un  local  magnifique  fut 
misa  sa  disposition,  pour  y former  un  cabinet  miné- 
rubrique  qui , nprês  s'être  considérablement  accru  des 
envois  des  savant*,  de»  dons  du  gouvernement,  et 
par  les  sacrifice»  personnels  de  son  fondateur,  ne  lui  a 
pa«  survécu  . avant  été  dispersé  A sa  mort.  Sage  fut 
| particulièrement  protège  par  Louis  XVI  et  par  M.  de 
| Galonné  , qui  fouu à pour  lui  l’école  des  mine»  et  IVn 
nomma  directeur,  en  1788.  Cependant  les  découverte» 
des  Lavoisier.  Guytoti-5lorvrau.Gbapl.il  le*  triomphes 
rapides  de  la  nouvelle  école  de  chimie  , chagrinèrent 
Sage  au  lieu  de  provoquer  son  émulation;  il  s'arrêta 
dans  la  carrière  et  s’irrita  contre  des  faits  qui  l’impor- 
tunaient. Par  suite  de  celte  disposition  au  mécontente 
i ment  , il  devint  l'ennemi  prononcé  de  la  révolution 
qu'il  enveloppait  dans  la  haine  qu’il  portait  aux  change- 
ments survenus  dans  ses  éludes  favorites.  Celle  double 
I opposition  aux  progrès  de  l'esprit  humain  le  fit  frapper 
I doublement  par  l'autorité  : il  perdit  sa  place  de  direo 
leur  do  l’école  des  mine»  , et  A l'époque  désastreuse  où 
j Lavoisier  monta  sur  l'échafaud,  il  fut  Jeté  dans  le* 
j prisons.  Il  en  sortit  bientôt,  et  on  ne  tarda  pas  à le  ré- 
tablir A la  tête  du  cabinet  de  minéralogie  do  l’hôtel  de» 
monnaies;  niais  cette  science  avait  marrhé  rnmme  b* 
chimie  . et  elle  resta  stationnaire  sous  Sage  ; de 
sorte  qu’on  n'allait  à la  monnaie  que  pour  y voir  de* 
échantillon*,  mais  oii  allait  à l’école  des  inlitdt  et  au 
muséum  d'histoire  naturelle  , pour  y étudier  le»  deux 
grands  système*  français  et  allemand.  N'étaul  plu#  au 
rouraut  des  connaissances  nouvelles  . Sage  dut  être 
écarté  de  la  nouvelle  organisation  du  corps  des  mines  . 
mais  on  n'oublia  pas  le»  services  immenses  qu’il 
ava't  rendus  pendant  cinquante  uns  A la  science  . soit 
par  ses  leçons  , soit  par  ses  écrits  : et  de»  récompense* 

nationales  l’ont  constamment  soutenu  pendant  sa  lon- 
gue carrière,  qu’il  prolongea  au-delà  du  terme  ordi 
noire  , malgré  divers  acridents  qui  devaient  l'abréger: 

A dix  sept  on*.  Ü fui  empoisonné  par  de#  vapeurs  de 
sublimé  corrosif  , qui  lui  oerasionèrenl  un  crache- 
ment de  sang  tel  . que  doute  saignées  faite»  en  trois 
jours  purent  A peine  le  faire  cesser.  En  i8o5  , un  ac- 
cident , plu»  fatal  encore , le  priva  pour  toujours  de  la 
vue.  Deux  ans  avant  sa  mort , il  »«•  ca*sa  la  cuisse.  )| 
expira,  le  9 septembre  1814,  Agé  de  plus  de  qualre- 
vingl-quatre  ans.  Sage  était  membre  de  l’institut  : il 
avait  rfen  le  cordon  de  Saint  Michel , en  1817.  Avant 
h révolution,  outre  se»  pensions  et  ses  placts  aux  Mine* 
et  A la  Monnaie,  il  avait  les  titres  de  censeur  royal  et 
d'apothicaire-iviajor  des  Invalides.  Sage  a publié  une 
grande  quantité  d’ouvrage*,  dont  on  trouvera  la  liste 
exacte  dans  In  Journal  delà  librairie,  année  1894  : non* 
mentionnerons  *eulemenl  les  principaux  : i®  Elément»  de 
minéralogie  dorimattique  ( expérimentale),  1779  , ïii-8*  ; 
*777  « » v°l.  m *“  ( Avec  lVrlIiui*  de  Lnillevaull  ) . 

l’Art  de  f obliquer  le  »alin  et  la  pâlotte  , suivi  des  F.xpé- 
rien, -en  tur  le»  moyeu»  de  multiplier  la  polatte  , 1777, 
itt-R®  ; »794.  in  8®  ; A*  L'Arl  d'imiter  le»  pierre»  pié- 
cieUte»  . 1778;  4*  l'Art  ( fettnyer  l'or  et  l'argent.  1780. 
in  8*  ; 5®  Ana'yte  chimique  de  la  concordance  de»  Irai» 
ligne»  de  la  nature,  1788,3  vol.  in  B®  : 6«  Théorie 
ite  l'origine  de»  montagne» . et  de  T, nccrétion  quotidienne 
de  la  matte  tolide  du  globe  , arec  de»  conjecture»  tur  la 
cause  de»  lubrertion»  qu'il  a éprouvée».  18116.  in .8*; 
7°  I intitulions  de  physique,  1811,  3 vol.  ïli-8'*:  8°  Sup- 
plément aux  Intlilulion»  de  physique , iSlv,  lit  S*: 
9°  Traité  de»  pierre»  précieute»,  i8i4,in  8*.  Il  a fourni 
«Je#  article»  dans  b*  Journal  de  physique  . et  dans  les  Re- 
cueil« de  r académie  de»  science»  et  de  l'institut. 
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SAINT  ALLAIS  (Ntcots*....  VITON  de),  né  A 
Langres.le  6 avril  1 773,  » fourni  une  carrière  très  labo- 
rieuse. A l’époque  dr  (a  restauration,  il  avait  déjà  réuni 
une  collection  considérable  et  1res  précieuse  de  litres 
originaux  sur  la  nnbfe«*r  de  Ernnee  et  sur  l’histoire.  Il  n 
fait  hommage  A Louis  XVIII  de  plusieurs  anciennes 
chartes  et  ordonnances  royales  , et  il  en  a cédéd’autres. 
non  moins  importantes,  A h Bibliothèque  du  roi.  Il  a pu- 
blié : |*  Elut  actuel  dé*  maison»  score  raine» . de»  prince» 
cl  princesses  de  l'Europe.  l8o5.  in- 18  ; *®  Histoire  chrono- 
logique . généalogique  et  politique  de  la  maison  de  Bade, 
1807,  s vol  in  8°  ; Sw  Il i» Inire  chronologique  , généalo- 
gique . politique  et  militaire  de  la  maison  royale  de  Wur- 
temberg . r8o8.  s vol.  itv- 18  ; 4a  Dîrtio'nnuire  historique 
de»  sièges  et  bntai'te» . nouvelle  édition  augmentée. 
1809, 8 Vol.  In-R® : S*  Histoire  générale  de»  ordre»  de 
chevalerie , civile  et  militaire  . existant  en  Europe  , 18x1, 
id-4*;  fi®  Tablette»  i hrenologiquct  . généalogique » cl 
historique»  de»  malton»  souveraine»  de  l'Kurape , 181a, 
in  18;  7®  nhittfre  généalogique  de»  maison»  souveraines 
de  CEurope . 1811.  1 vol.  in  8®  avec  allas  ( comprenant 
In  maison  d’ Autriche);  8*  In  France  militaire  tau»  le» 
quatre  dynntlie» . 1819',  * vol.  inné  5 9*  la  Pranre ■ 
législative , ministérielle , judiciaire  et  administrative, 
sou»  le»  quatre  dynntlie»  , ï8»3  ; 4 vol.  in-fftV  JO*  le 
Correcteur  de  l'Allat  généalogique  de  l.e»agv  , » 8 i S 
in  l8;  1 1®  Htsbilfiire  nninvrtel  de  Pranre.  1814*— l8al, 
18  vol.  in  R*.  Ce  monument , élevé  parla  patience  et 
l’érudition  A la  vani'é  de»  famille*  nobles  , u été 
puisé  en  partie  dans  les  ancien:»  dictionnaires  du  lu 
noblesse . ou  drc*iiè  sur  les  mémoires  particulier» , 
fourni*  par  k‘*  faniillr*;  mais  l'atiteuf  ne  voulant  pas 
»e  rendre  responsable  des  mensonges  ni  des  exagéra- 
tions sur  l'ancienneté  des  maisons  , et  *ur  les  services 
rendu*  A l’étal , sV»l  montré  plu»  consciencieux  qu'il 
n’appartient  généralement  aux  généalogistes . et  a eu 
la  bonne  foi  de  réfuter  In  respon»ahilile  de  ce*  docu- 
ments sur  ceux  qui  le»  lui  ont  confiés.  Toutefois  1» 
plupart  des  articles  du  Nobiliaire  sont  rédigés  d'après 
les  titres  originaux . ou  sur  les  preuves  faites  au  ca- 
binet des  ordre»  du  roi.  19°  Le»  «V^n . bataille»  et 
combat»  mémorable»  d»  l'histoire  ancienne  et  romaine  , 
1 81 3 , in  8°;  i3®  Etal  actuel  de  la  noble»»»  en  France  , 
1816.  3 vol.  in  18:  14®  Dictionnaire  encyclopédique  de 
la  noblesse  de  France  , contenant  Part  héraldique  , le* 
lai»  , arrêt»  et  ordonnance»  concernant  la  nobles»»  , te 
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leur  el  le  (dus  complet  sur  celte  muiiére  ; l5*  Martr 
ry,luge  unir  «r  ni,  »S»3.  in  8°:  ifi’  Album  historique  de s 
geat  du  monde,  OU  Tablettes  hisloiiquas  et  chcanolo- 
gtguf  des  monartkias  asscianuat , iSs4 . 3 vol.  lu  »8.ï.e 
njjlii  ouvrage,  extrait  de  plusirur*  in-folio.  «**  un 
restitué  de  l'histoire  ancienne,  inslruclif  pour  les  gens 
du  monde,  el  utile  même  au»  savant»,  auxquels  il  peut 
épargner  de»  recherches  pénibles.  Mai»  de  (ouïes  les 
entreprises  littéraires  de  M.  de  Saint- Allais  . I une  des 
plu»  bonorable»  pour  lui  cl  des  plu»  avantageuses  pour 
1rs  lettres  , c‘e»l  la  réimpression  de  l'Art  de  v irifiei  le • 
jutes  des  fuile  hi siociques  , etc.,  depuis  la  naissance  de 
Kaire  Seigneur  . le  plus  beau  monument  historique  du 
»b«  siècle.  I.a  3"  édition  de  cet  ouvrage,  eu  3 volumes 
iu  fol.,  étnil  d’un  pris  très  élevé,  lorsque  M.  de  Saint* 
Allais , ayant  acquis  des  héritiers  de  dom  Clément,  qui 
i.x  i..  ...',„n;n,l  -«Il  i.lu»-üiFur  . les  luanuscrils 
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Juré , berceau  de  Philippe-Auguste  , Paris.  »8a4  .m-H  : 
s*  Lettres  d'un  voyageur  à l'embouchure  de  la  Seine, 
Paris,  t$s8  , in*8",  cartes  et  tig.  — SAINT  AMAND 
(En  nom»  de  ),  frère  du  précédent,  né  à Paris,  vers  I79$v 
officier  dans  la  marine  royale  . entra  au  service  de  m»  r 
vers  i8ifi.  Il  »e  trouvait  comme  commandant  du  i6®  , 
équipage  de  ligne  . à bord  du  vaisseau  amiral  la  Syrine , | 
ala  bataille  de  Navariu.  . , i 

SAINT-  AMANS  ( Ji  sw  *Fi.oa mono  BOUDON  de  ) , 
né  à Agen  (Lot-rt  Garonne  J , le  sS  juin  1749.  «!lr»  »u 
service  dans  un  régiment  d'infanterie  attaché  à la  ma 
rinc  , et  lit  dans  sa  jeunesse  un  long  séjour  en  Amên  | 
que.  Il  quitta  le  service  en  1774.  et  fut  nomme  , eji  1 
, 1790  . commissaire  du  roi  pour  la  formation  du  dr-  , 
parlement  de  Lot -ci  Garonne.  Il  présida  ensuite  le 
directoire,  puis  l'administration  supérieure  de  ce 
» • > r...  ..rtmini  n.wi.i t>r<-  f*t  nuis  nre • 
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parlement , et  fut  nommé  membre  et  puis  pré 
Vut  du  conseil  général  , à l’époque  de  son  instilu* 
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Allais,  ayant  acquis  uc»  innnrn  -1-- 

rn  avait  été  le  principal  collaborateur  , les  manuacrits  : tle|l 
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nmiimc  professeur  d histoire  naturelle  ■ celle  de  son 
département.  M.  de  Saint  Amans  a publié  : i#  1 radue- 
lion  de  U J lédée  anglaise  de  Glover.  insérée  dans  le 
,„,e  volume  du  TheÛtre  anglais  , par  la  baronne  de 
Vassé,  1784  . in  S®  : a*  Foyuge  sentimental  et  pittoresque 
dans  les  Pyrénées , suivi  d’un  Bouquet  des  Pyrénées 
I description  de  plante»  recueilli  es  dans  ces  montagnes,. 
Met»,  1789,  in-8®  1 3®  Eloge  de  Unni , Agen  . > 79 * • 
in  8®  ( inséré  d’abord  dans  le  Journal  des  sciences  utiles 
de  Berlholon  ) ; 4*  Traité  élémentaire  sur  Us  plantes  les 
plus  propres  à la  formation  des  prairies  artificielles  , 
Agen  1775  , in-8*:  5®  Pkih+ophie  antomologique , Agen. 
»79'J  ( ouvrage  traduit  eu  partie  de  Fubririus  j;  6®  Mc- 
moire  sur  un  rouleau  ou  cylindre  à battre  le  blé  , Agen  , 
1807  iu  4®i  7®  Voyage  agricole , botanique  et  pittoresque 
dan,  les  landes  de  la  Gironde  et  de  Uiet-Garonne.Ag*». 
1818.  jn-8®.  Cet  ouvrage  intéressant  avuit  déjà  H* 
publié  dans  les  Annales  des  voyages  de  Malle  Brui» 
ton»,  av  ili , pag.  5 J.  On  trouve  è la  suite  un  Itinéraire 
botanique  , ou  Catalogue  des  plantes  les  plus  remarqua- 
bles observées  dans  le  rours  de  ce  voyage.  M.  de  Saint 
Amans  y donne  la  description  de  plusieurs  espece» 
nouvelles.  8®  Flore  Agenoise  , ou  Description  méthodique 
des  plantes  observées  dans  le  département  de  Lot  at-Ga 
ronne  , et  dans  quelques  parties  des  départements  voisins , 
Asm.  18»  1,  in  8\  accompagné  d’uu  cahier  de  ispl., 
intitulé  : U Bouquet  du  departement  de  Lot  et  Garonne , 
ou  Fascicule  de  quelques  plantes  de  ce  département  , 
nouvelles  . rares  , point  ou  mal  figurées  dans  les  ouvrages 
de  botanique  el  décrits  dans  la  Flore  Agenoise.  Ouvrage 
fruit  de  longue*  recherches  cl  qui  place  honorablement 
son  auteur  parmi  les  Aoristes  français.  Il  y redresse 
plusieurs  erreurs  échappées  au»  botanistes . y donne  la 
description  de  quelques  espèces  nouvelles  . et  loin  de 
partager  la  manie  si  commune  aujourd'hui  d'ériger  sur 
ta  moindre  aberration  du  type  principal  des  espèce* 
nouvelles  . il  s’r*t  au  contraire  occupé  de  réduire  le 
1...  .1..  «...  namitfS.  et  de  contribuer 
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portantes  et  nomhreuaes  correction»,  publia  . en  18 »8 
1819.  la  4e  édit.,  en  5 vol.  in  4®  , ®t  18  vol.  in  8®.  Ac- 
quéreur «usai  d’un  travail  iuédil  des  Bénédictins,  awis 
beaucoup  moins  estimable  , il  a donné  l’Art  de  vérifier 
les  dates  auuul  l’ire  chretiennne  , 1819 — i8ao  , in  fol.  . 
un  fort  m 4®  . et  b vol.  in  8°.  Celte  partie,  qui  forme 
la  premère  de  l’ouvrage  entier,  devait  être  suivie 
d’une  troisième,  contenant  l'Art  de  vérifier  les  dotes, 
depuis  1770  jusqu'à  nos  jours,  qui  aurait  été  le  complé- 
ment de  l’ouvrage  des  bénédictins  , depuis  l’époque  ou 
ils  s’étaient  arretés.  Mai»  M.  de  Saint  Allai»  . menace 
alors  de  perdre  la  vie.  vendit  en  »8ao.  avec  son  cabinet 
de  titres  nobiliaires  . la  propriété  des  dru»  parties  im- 
primées «le  sou  édition  de  l’Art  de  vérifier  les  dûtes  , 
a II.  de  Coin  celle  qui.  en  l8s»  . a commencé  de  pu- 
blier I»  troisième  pailie,  dont  M.  le  marquis  de  Forlia 
d'Urban  est  devenu  depuis,  el  est  encore  aujourd  hui 
l’éditeur.  M.  de  Sainl-Allais  e*t  chevalier  de  la  légion 
d'honneur , du  Phoenix  d’ilohrnlohc  . et  autre-  ordres 
étranger».  Son  lit..  qui  a servi  avec  distinction  dans  la 
dernière  guerre  d’Kspague , et  dont  les  journaux  mn* 

çais  ont  publié  plusieurs  actions  d'éclat,  est  aujourd  hui 
dans  l.-s  garde»  royales  de  Ferdinand  VU. 

SAINT-AMAND  ( MASSON  u*  1, 
ancien  préfet,  eut  né  è Paris,  le  7 décembre  1759 , 
d'un  a famille  estimée  dans  la  magistrature.  Destine 
d’abord  à suivre  cette  carrière,  il  exerça,  pendant  quel- 
que temps,  les  fonctions  de  conseiller  à la  cour  de* 
aide»,  et  devint,  en  1783.  maître  des  requêtes  de  1 hôtel 
du  roi.  Il  «ccuaülit  avec  modération  les  principes  de  la 
révolution  . et  resta  constamment  en  France.  Apres  le 
18  brumaire  , il  devint  préfet  du  departement  de  1 Eure, 
et,  cinq  ans  après  , maître  des  requêtes  au  coosei.  d é- 
lat.  A l’époque  où  il  fut  investi  de  la  première  de  ces 
deux  fonctions , la  fusion  entre  les  partis  qui  avaient 
longtemps  ensanglanté  la  France  était  loin  d être  opé 
rée,  M.  de  Saint- Amand  parvint,  par  sa  modération  et 
son  caractère  conciliant,  et  en  mér.tant  1 estime  et  l af 
fcclion  des  habitants,  à éteindre  les  liâmes  politiques 
dans  le  département  qu’il  était  chargé  d'administrer. 

Privé  de  ses  fonctions  è la  première  restauration  . il 
n’a  concerté  , apres  quarante  ans  d'honorables  services . 
que  |«  litre  de  maître  de  requêtes  honoraire.  M.  de 
Smot- Arnaud  a cultivé  les  lettre,  avec  succès;  m.  lui 
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visais  historiquessur  la  comté  Ici K ,ime  8„ue| . peut-être  préférable  . dan»  un  ouvrage 

dEvreux , Pans.  x8i3— 1816  , a vol.  111  j J à ia  méthode  naturelle  qui  présenterait  de  trop 

mge,  dont  M de  Saint-Amand  a réuni  le.  njaten.ux  f qu’il  ne  dissimule  pes 

pendant  la  duree  de  son  administration  dan»  c dtpa  , b -r  > éloignement  pour  la  méthode  na- 

tement  de  l’Eure  , renferme  une  excellente  statistique  oubliant  sait»  doute  que  Liuné  lui  même  en  fut 
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nombre*  de  ces  espères  parasite»,  et  de  contribuer 
autant  qu’il  était  en  lui  à débrouiller  le  chaos  dans 
lequel  la  science  est  menacée  de  tomber.  Ou  d«  it 
regretter  cependant  que  M.  de  Saint  - Amans  n ail 
pas  reconnu  lu  supériorité  de  la  méthode  naturelle, 
la  seule  qui  repose  sur  des  principes  vraiment  philo- 
sophiques . et  qu'il  ait  cru  devoir  persister  à marcher 
1 ,1»  1 :„..x  Nnin.  I.lâmi*  ne  norte  Dus  . 
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de  dix  notice»  dépotées  aux  archive*  de  Iliiliitut  et  qui 
ont  «alu  A leur  auteur  la  grande  médaille  d’or  miae  au 
concourt , dans  le  but  d'encourager  la  recherche  de» 
anüqtiiés  nationale*.  La  ir®  et  la  4®  de  ce*  notice»  j 
Feulement  ont  été  publiée*  dan*  le*  Mémoire»  de  la 
loriété  de r antiquaires  de  France . toui.  m et  vin.  On  a 
encore  de  M.  de  Saint* Aman*  : Préri*,  ou  Anafjte  de 
l'ouvrage  intitulé  : Batanira  expeditior  du  docteur 
Schaeffer,  de  Raùsbomie;  s*  Description  de  deux  iris 
obtereées  « tu  fois  dans  le  ciel  avec  des  centre»  dif- 
férent» ; 3°  Des, ription  d'un  petit  poil  s on  trouvé  tirant 
don»  une  huître  ( dans  le*  Obiervation»  sur  la  physique 
de  l'abbé  Rosier,  loin,  xv,  p;ig.  *65;  loin’,  xi , p.*g.  377; 
tons.  Xli,  pag.  176  J ; 4°  Deux  lettre»  sur  (' Angleterre  . 
et  autres  écrit»  fdau*  le*  Mémoire»  de  la  société  d’agri- 
culture et  art*  d'Agen  .'1804 — 181*  ' ; 5®  Observation» 
tur  le»  pierres  tombées  du  ciel  , qu'il  a nommées  le  pre-  ■ 
inier  uranotilkr*  ; 6a  Ohtei  rations  critiaues  sur  le  pré  I 
tendu  rii  dt  la  Cechinchine  ( dans  1rs  Annale»  de  Malte  1 
brun  . h s Annales  de  l'cgrirulture  française,  etc.].  Il  est  . 
encore  auteur  d’un  Eloge  historique  de  François  de  Sieên*^ 
pour  lequel  éloge  la  société  d'agriculture  de  la  Seine  • 
lui  décerna  une  médaille  d’or  , dan*  sa  séance  du  8 soûl  , 
1S09. — SAINT-AMANS  tissa  BOUDON  de.',  lit*  aîné  1 
du  précédent,  né  à Agen,  le  11  mars  1774,  s'est  fait  con- 
naître par  plusieurs  découvertes  importantes  pour  la  1 
fabrication  des  cristaux  et  de  la  porcelaine,  lia  inventé  ; 
un  procédé  nouveau,  au  moyen  duquel  il  incruste  des 
bas-relief»  , ou  figure*  de  rondt-boisi , dans  le  cristal, 
ce  qui , sans  altérer  les  couleurs  . garantit  plu*  effica- 
cement leur  conservation.  — SAINT  AMANS  ( Jxss- 
Casimir  BOUDON  de)  , frère  puîné  du  précédent,  né 
à Ageu  , le  a février  1785.  a fait,  sou»  l'empire,  les 
campagne*  d'Espagne  et  de  Russie . t'est  surtout  dis* 
lingué  aux  butuiUrs  de  Wagram  et  de  Toulouse  . et  a 
élé  plusieurs  fois  hietsé  grièvemeut.  Il  a obtenu  le 
grade  de  cImT  d'escadron  au  régiment  des  lanciers  de  la 
garde,  la  décoration  de  chevalier  de  Saint  Louis.  et 
celle  d'officier  de  la  legiou  d’honneur.  Il  est  toujours 
en  activité  de  service. 

SAINT  AMOUR  ( Matbieo*Josepii  GïSLAIN  de  1 , 
député  du  département  du  Pas  de  Calais  , officier  de  la 
légion  d’bonneur,  etc. , naquit  i Ardres  , petite  ville 
célèbre  de  1*  Artois.  le  so  mars  1755.  Son  père  , ehe 
valier  de  Saint -Louis,  officier  distingué  par  sa  bravoure 
et  scs  talents  militaires  , lui  lit  commencer  set  études 
à «ix  an*  , au  collège  de  Saint  Berlin,  à Saint-Omer, 
puis  l'envoya  à Pari*  où  il  obtint  dans  la  tuile  de 
•e*  clause*  de  brillauls  sucrée.  Il  était  à peine  Agé  de 
dix  sept  an»,  lorsque  son  père  lui  obtint  un  brevet  de 
sous  lieutenant  dans  la  légion  de  Nassau  ; mais  ne 
se  sentant  pas  de  vocation  pour  l'état  militaire , il 
se  livra  k l'étude  des  langues  , et  parvint  en  peu  de 
temps  , par  sou  application  , à composer  en  italien  et 
en  espagnol  quelques  poésies  qui  eurent  assez  de  suc- 
cès. Il  fit  aussi  une  étude  particulière  des  lois  et  du 
droit,  et  il  dirigea  tous  scs  effort»  vers  la  carrière  du 
barreau  et  de  la  magistrature  qu'il  embrassa.  Nommé 
bientôt,  par  dispense  d'ftge , procureur  du  roi  au 
bailliage.  d’Ardre-s,  il  y déploya  beaucoup  d'éloquence,  ! 
d’émdilion  et  d équité.  Le  même  amour  du  juste  et 
de  l'honnête  l'anima  dans  se*  fonction»  de  consciller- 
pensiounaire  de  la  ville,  à Bourbourg.  Membre  du  bu- 
reau intermédiaire  de  rassemblée  provinciale  de  Pi- 
cardie , il  s'attira,  par  son  travail  et  la  iu»te»se  de  scs 
vues  , les  éloges  du  pouvoir  administratif , duquel  il  «ut 
toujours  se  fuire  apprécier.  A l’époque  de  nos  révolu- 
tions politique*  , il  fut  promu  au  grade  de  major-gé- 
néral ae  lu  garde  nationale  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  qui  fut  toujours  une  niil'ce  d'ordre  et  de  sûreté 
publique.  Il  fut  appelé,  en  1789,  aux  fonctions  d'ad- 
miimiruteur  du  même  déparle  ment  : pub  élu,  en  179t. 
député  à rassemblée  législative  par  la  presque  unani- 
mité de*  suflïwpe*  du  corps  électoral.  Il  refusa  le» 
fonction»  de  législateur.  re»la  administrateur  du  depar- 
tement, et  fut  destitué,  après  la  journée  du  10  août 
179a  , par  Doutcel  - de  • Ponlécouiaut  , conventionnel  , 
alors  en  mission  dans  le  Nord  , pour  avoir  pris  et  signé 
un  arrêté  contre  le»  auteurs  de  la  journée  du  so  juin 
précédent.  M.  de  Saint-Amour  redevint  alors  maire  do 
sa  ville  natale,  où  il  s’occupa  sans  relâche  d'assurer  l'or 


i dre  et  lea  subsistance*.  Nommé  plus  tard  commissaire 
j du  directoire  exécutif  dan*  non  canton  , il  eut  & lutter 
j dans  celle  administration  contre  une  autorité  rivale,  et 
t mérita  bien  de  ses  administrés  en  les  préservant , au- 
tant qu’il  fut  en  lui,  de  la  charge  onéreuse  de  garni- 
saires  pour  faits  de  conscription.  Il  fut  aussi  éfu.en  1799, 
au  conseil  de*  cinq-cents  , et  fit  partie  de  celte  assem- 
blée législative  jusqu'au  18  brumaire.  Echappé  comme 
par  mincie  aux  horreurs  de  la  révofuliou  , il  »e  retire 
et  vécut  paisiblement  k sa  campagne  jusqu Vn  1608, 
époque  ou  il  fut  nommé  à Saint-Omer  chef  des  contri- 
butions indirectes;  mais  son  caractère  et  ses  principes 
étant  antipathiques  gvec  les  rigueur»  du  fisc  , il  déserta 
les  bureaux  et  revint  aux  champ»  reprendre  sa  liberté* 
11  reparut  sur  la  scène  politique,  en  »8i5,  comme 
membre  de  la  chambre  des  représentants  pour  le  dé- 
1 parteim’ii'  du  Pas  de  Calais,  mai»  il  refusa  d'y  siéger, 
i Eu  1617,  1rs  vœux  unanime»  dr  son  canton  lui  firent 
| accepter  le  % fonction»  de  juge  de  paix  auxquelles  le  roi 
1 i «ruait  de  l'appeler.  Indépendamment  de  divers  em- 
plob  qu'a  occupés  .11.  de  Saint-Amour,  il  fut  eucore 
vingt  deux  ans  membre  du  conseil  général  de  son  dé- 
paiteinent  . dont  il  fut  éiu  quinze  an*  de  suite  le  secré- 
taire et  plusieurs  luis  le  président.  Il  mourut  le*  *9 
l juillet  i8j5.  Personne  ne  laissa  une  réputation  de 
| modération,  de  probité  et  d'honneur  mieu*. méritée 
que  M.  de  Sa'nt  Amour. 

SAINT  ANDRE  [ JEAN-BON/,  né  à Monianban  eû 
1749,  entra  dans  le  commerce  : mats  trois  naufrages 
qu’il  essuya  le  firent  bientôt  renoncer  à cette  carrière , 
et  il  devint  ministre  protestant.  La  considération  qu'il 
s’était  acquise  le  fit  nommer  par  le  département  du 
Lot,  député  à la  convention  nationale.  Pénétré  delà 
nécessité  de  repousser  avec  énergie  les  obstacles  que 
rencontrait  la  régénération  de  la  France  , il  n 'hésita  pa* 
à se  placer  k l'extrême  gauche  et  à seconder  Robes- 
pierre dont  il  n’avait  pas  tardé  à apprécier  le  génie  et 
les  vues  élevées.  Bien  convaincu  que  l'opposition  des 
Girondins  ne  pouvait  avoir  une  de  funestes  résultats  et 
qn’elle  compromettait  la  révolution,  la  libellé  et  1* 
France  , il  se  déclara  pour  la  (Inaimune,  et  deviut  l'un 
des  rouemb  lea  plus  ardents  de  la  Gironde.  Les  *0  et 
as  novembre  179s  , il  attaqua  les  fournisseurs  de  l’ar- 
mée , et  demanda  un  décret  d’accusation  contre  plu- 
sieurs d’entre  eux  qui  avaient  manqué  à leurs  engage- 
ments. Après  la  bataille  de  Jemtnapes  et  l'occupaliou 
de  la  Belgique  , il  réclama  l'alournement  sur  la  propo- 
sition qui  fut  faite  de  féliciter  Dumourier  sur  ses  succès, 
et  voulut  qu’on  attendit  l’avenir  qui  en  effet  just-lia  ses 
prévisions.  Dans  le  procrê  de  Louis  XVI , H rejeta 
l’appel  au  peuple,  vota  la  mort  et  contre  le  sursis;  il  ' 
défendait  en  même  temps  la  liberté  de  la  presse  et 
fesait  mettre  en  liberté  te  journaliste  Nicole  , accusé 
par  le  conventionnel  Laaouche  d’avoir,  dans  une  de 
ses  feuille»,  fait  un  tableau  déplorable  de  l’état  de  la 
France  à l'époque  du  jugement  de  Louis  XVI.  Le  S 
février,  il  combattit  ceux  qui  voulaient  faire  punir  les 
assassin*  de  septembre,  et  soutint  qu’une  révolution 
entreprise  pour  renverser  un  deS|M>ibme  de  quatoiso 
siècle*  ne  pouvait  s’opérer  que  par  des  événements 
de  tout*;  nature  , et  que  ceux  dont  il  était  question  ne 
devaient  ni  ne  pouvaient  être  l’objet  d'uue  poursuite 
j udiciaire.  Le  g mars  , il  appuya  la  motioo  de  Danton, 
qui  réclamait  la  mise  en  liberté  des  détenus  pour  det- 
tes. et  il  demaudu  l’abolition  de  la  contrainte  par  corps 
contre  les  débiteurs:  motions  qui  furent  décrétées  à 
l'unanimité.  Les  dangers  de  la  patrié  redoublant  de 
plu*  en  plus  sa  fièvre  révtdutiounaire.  Saint  - André 
contribua  puissamment  , dans  la  journée  du  3t  mai, 
au  triomphe  définitif  de  la  Montagne  sur  ta  Gironde, 
fit  autoriser  les  représentant»  du  peuple  envoyés  à Lyon. 
k employer  tontes  les  mesures  qu’ils  jugeraient  conve- 
nable» pour  réduire  relie  ville  rebelle  , et,  le  9 juillet , 
prit  la  défense  de  Rossignol , dénoncé  à la  conven- 
tion pour  lea  massacres  qu'il  avait  commis  drus  la 
Vendée.  Il  présidait  la  convention  lorsque  Marat  fut 
poignardé  par  Charlotte  Corday  . el  il  accueillit  lea 
pétitionnaires  qni  se  présentèrent  à la  barre  pour  de- 
mander vengeance  contre  les  assassins  de  VJmi  dt» 
peuple.  Le  a?  juillet,  il  désigna  et  fil  nommer  Robes- 
pierre membre  du  comité  de  salut  public  , eu  rempla- 


S A I 


S A I 


tao5 


renient  de  Gasparin  , que  an  mauvaise  santé  forçait  de 
•éloigner.  Le  *9.  il  fit  décréter,  avec  Billaud -Va rennes, 
tie  ceux  qui  se  rendraient,  sans  motifs  légitimes, 
ans  1rs  départements  insurgés,  seraient  considérés 
comme  émigrés.  Le  5».  il  Ht  mettre  en  accusation  le 
I général  Lamarliére,  et  se  plaignit  de  l'insuffisance  des 
mesures  employées  pour  stimuler  l'énergie  nationale. 
Il  demanda  qu'on  épurai  le  persounel  de  U marine  ; 
obtint,  le  5 sepienihre  . le  rapport  du  décret  qui  in- 
terdisait les  visites  domiciliaires  pendant  la  nui),  et  se 
plaignit  du  scandale  des  Hiles  publiques  qui  eo* rom- 
paient les  jeunes  gens  et  les  empêchaient  de  devenir 
des  Spartiates.  Le  7 du  même  mois.il  Ht  mellre  eu 
arreu  a lion  Anliboul , pour  sa  conduite  è Marseille,  et 

Iiarliruliéremetit  pour  avoir  élé  en  correspondance  avec 
es  sections  de  cette  ville  pendant  ton  insurrection.  Le 
9,  il  fit  mettre  Lors  la  loi  le  contre-amiral  TrogolT,  et 
Poissard . ordonnateur  de  ta  marine  à Toulon,  et 
décréta  que  les  Anglais  mis  en  arrestation  seraient  gar- 
dés comme  Stages  , et  répondraient  de  la  conduite  de 
leur  amiral  à l'égard  des  deux  représentants  du  peuple 
q«»  se  trouvaient  à Toulon  è l’époque  de  la  prise  de 
cette  ville.  ■ Je  crois,  dit  il , le  16  au  même  mois,  eu 
• parlant  des  Anglais  et  des  insurgés,  qu’il  faut,  pour 
• un  temps,  renoncer  à uo»  idees  philosophiques  eu* 
■ ver*  ces  anthropophages.  * Le  so  septembre  , il  lit  dé- 
eréier  que  tous  les  objets  employés  à l’armement  des 
vaisseaux  seraient  mis  à la  disposition  du  miuistere  de 
la  matin*  ; que  tous  les  marchands  , possesseurs  de  ce» 
objets,  seraient  tenus  d'en  faire  la  déclaration  , sous 
peine  <1  être  traités  comme  accapareurs  ; il  fit  accorder 
crut  millions  pour  la  marine , et  fut  envoyé  lui  même 
en  Bretagne  pour  surveiller  les  travaux  qu'il  avait  fait 
ordonner.  Arrivé  à Brest , Saint-André  ne  reculant 
pas  dcviuit  la  tâche  borrible  d’asturer  le  triomphe  de  la 
• évolution  , fit  violenoe  à ses  sentiments  personnels  , 
et  mit  impiioyablrmeni  en  usage  le  système  de  sang 
qui  devait  consolider  la  république  en  France  en 
frappant  tous  ses  ennemis  de  terreur.  Il  remplaça 
1rs  autorités  par  des  jacobins  forcenés , remplit 
les  prisons  de  suspects,  établit  deux  guillotines  en 
permanence  , fit  mettre  les  galériens  ru  liberté  , érigea 
les  églises  eu  temples  de  la  raison,  et  poussa  éon  délire  si 
loin,  que  Danton  et  Robespierre  se  virent  obligés  de  mo* 
dérer  son  zèle.  Les  moyens  qu’il  employa  lui  permirent 
au  reste  de  créer, en  peu  de  temps  , une  armée  navale 
assex  puissante.  Au  mois  de  mai  1794  , il  s’embarqua 
è Brest  sur  cette  flotte  pour  protéger  l’arrivage  d'un 
convoi  de  farines  achetées  eu  Amérique  et  ai  tendues 
à Paris  avec  impatience.  La  flotte  fut  attaquée  par  les 
Anglais  , le  i*r  juin  ; Saint  Audré  y donna  h s preuves 
du  plus  grand  courage  et  ne  cessa  de  stimuler  les  équi- 
pages au  milieu  du  feu  le  plus  terrible.  Malgré  ses 
efforts,  sept  vaisseaux  de  ligue  furent  pris,  mais  la 
plus  grande  partie  des  farines  entrèrent  dans  les  ports 
de  France.  Après  le  9 thernudor,  il  s’oeeupa  particu- 
lièrement de  nuances  dans  le  sein  de  la  convention  , et 
fut  cependant  décié.c  d’arrestation  . le  *8  mai  179$, 
pour  sa  conduite  dans  sea  missions,  mais  il  fut  bientôt 
amnistié.  Il  ne  fit  puiut  partie  des  conseils  qui  succé- 
dèrent à la  cometilioti.  Envoyé  è Smyrne  par  le  direc- 
toire, eu  qualité  de  cousul  de  commerce,  il  fut  arrêté 
par  les  Turcs,  à l'époque  de  l'expédition  d'Egypte,  et 
ne  fut  reudu  à la  liberté  qu’à  la  paix.  De  retour  en 
France  , Bonaparte,  alors  premier  cousul , le  chargea 
d'organiser  les  quatre  départements  du  Rhin  , mission 
dont  il  s’acquitta  avec  intelligence.  Il  devint  ensuite 
baron,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  et  préfet  de 
Mayence,  ou  il  fit  bénir  sou  administration  par  sa  bien- 
faisance, sa  justice  et  ses  vertus  privées.  Il  est  mort  à 
Mayence,  le  10  décembre  i8i3,  d'une  maladie  con- 
tagieuse qu’il  avait  contractée  en  donnant  ses  soins 
aux  prisonnier*  et  aux  blessés  que  les  événements  de 
la  guerre  avaient  accumulés  dans  cette  ville.  Outre 
•e»  discourt  , rapports , etc. . in-érés  dans  les  jour- 
naux , ou  a de  lui  : 1'  Arrêté»  concernant  la  ma- 
rina de  la  république  française  , suivis  du  Rapport 
de»  mouvementé  qui  ont  eu  lieu  sur  l'escadrg  commun 
éee  par  Uvrurd  de  Galle  , Brest , 1794  , in-8®  : s®  Jour- 
nal tommaire  de  la  noitière  de  lu  flotte  de  la  république , 
commandée  par  le  contre- amiral  Fillaret  , Brest  , 1794, 


in  8®.  C'est  la  relation  du  combat  du  i*r  juin. 

SAINT-ANGE  ( Aacx-Fisar.ois  FARIAD  de),  né  a 
Blois,  le  i3  octobre  1747.  était  fils  d’un  conseiller  du  roi. 

Il  commença  ses  études  cites  les  jésuites  de  sa  ville  na- 
tale . et  à leur  suppression  il  obtint  une  bourse  au  col 
légrdc  Sainte-Barbe,  è Paris.  Saint  Ange  manifesta  de 
boune  heure  son  penchant  pour  la  poésie  , et  en  17G8 
il  présenta  au  roi  do  Daueniarck,  qui  visitait  alors 
Paris,  une  Ode  en  vers  français , qui  aouonçait 
quelques  dispositions.  Cette  pièce  , qui  fut  imprimée, 
valut  au  jeune  poète  quelques  désagrément»  de  la  part 
de  l'université,  qui  ne  souffrait  'que  des  vert  latin»  ou 
grecs.  Cette  circonstance  . loin  de  refroidir  son  ardeur 
poétique,  ne  lit  que  fuccrollie,  et  dès  qu’il  eut  quitté 
les  bancs.il  se  mit  a traduire  Fcrtumneet  Pomone  avec 
le»  Amour»  de  Bibli»  par  Ovide,  qui  devint  son  poète 
de  prédilection.  La  Harpe  fit , dans  le  Mercure  de  dé 
cembre  1771 , l’éloge  de  cet  essai  , qui  lui  valut  aussi 
la  protection  de  Turgot.  Saint-Ange  eut  au  contrôle 
général  une  place  qui  fut  ensuite  changée  en  pension 
sur  l’Almanach  royal.  La  révolution  lui  ayant  retiré 
celle  pension  . et  l’ayant  laissé  sans  aucun  moyen 
d'existence,  il  obl'Ut , après  le  9 thermidor,  on  emploi 
de  9.000  fr. , è l’agence  de  l'habillement  des  trouprs. 
Le  rétablissement  des  écoles  ayant  eu  lieu  bientôt 
après  . il  abandonna  uue  place  si  peu  conforme  à 
tes  goûts,  et  fut  uonimé  professeur  de  grammaire  gé- 
nérale, puis  de  belles  lettres,  à l’école  centrale  de  la 
rue  Saint-Antoine  (aujourd’hui  collège  Charlemagne). 
L’altération  de  sa  saule  ne  lui  ayant  pas  permit  d'exer- 
cer longtemps  ses  fonctions  , il  se  fit  accorder  un  sup- 
pléant , et  cooserva  ses  honoraires.  Au  rétablissement 
de  l'université,  Foutanes  le  nomma  l’un  des  professeurs 
de  l'académie  de  Paris.  Après  s’être  présenté  plusieurs 
fois  comme  candidat  à l’académie  , il  y fut  enfin  admis 
en  1810,  à la  place  de  Domergue.  Il  était  mourant 
lorsqu’il  prononça  son  discours  de  réception  , le  10 
septembre  ; tous  les  auditeurs  furent  vivement  émus 
lorsqu’il  fit  eutendre  ces  mots  d'une  voix  faible  et  lan- 
guissante : « Je  fais  violeoce  en  ce  moment  aux  touf- 

• fratices  continuelles  et  intolérables  qui  m’avertissent 

• que  l’ombre  de  l'académicien  que  je  remplace  attend 
■ la  mimine.  • Celle  prédiction  ue  larda  pas  à s’accom- 
plir. Ayant  fait  une  chute  quelques  mois  après,  eu  se 
rendant  à l’institut,  il  mourut  à Paris,  le  8 oclobie 
1610.  Saint-Auge  avait  un  autour  propre  excessif,  qui 
alLit  jusqu'au  ridicule.  Toutefois  il  n'en  rendait  pas 
moins  justice  au  talent  des  autres,  et  il  était  le  pre-  1 
mier  à les  recommander  et  à les  honorer.  Saint-Ange  , 
ne  manque  ui  d’élégance  ni  de  facilité,  et  ou  ue  peut 
lui  refuser  le  mérite  d’avoir  quelquefois  reproduit 
avec  bonheur  les  beautés  d’Ovide.  Sa  traduction  des 
Melamorpkote»  est  un  travail  très  recommandable  que 
celui  de  M.  de  Pongerville,  malgré  sa  supériorité  , ne 
fera  pas  entièrement  oublier.  Les  longues  infirmités 
de  Saint*  Ange  ne  lui  permirent  pas  toujours  de  donner 
à ses  vers  tout  le  fini  désirable;  et  c’est  sans  doute 
pour  le  même  motif  qu’il  s’est  permis  de  prendre  4 
ses  devancier*  des  morceaux  tout  entiers,  a Thomas 
Corneille  surtout,  à qui  il  a emprunté  plus  de  quinte 
crois  vers.  Il  a publié  : i°  Epitre  à Daphné  , qui  a con- 
couru pour  le  prix  de  l’académie  française,  1774*  iu-8*; 
a"  Commencement  de  l'Iliade  , eu  vers,  qui  a concouru 
pour  le  prix  de  l'académie  française,  1776,  iu-8®  : 
3®  L'homme  sensible , romau  traduit  de  l'anglais  de 
Brook  , Amsterdam,  1776,  in  la  : 4°  L'homme  du  monde, 
romau  moral , trad.  de  l'anglais,  1776,111-12;  5e  le» 
Métamorphose»  d'Ovide  ( i*r  livre)  , trad.  eu  vers  frau 
çais,  1778  : nouvelle  édit. , 17$5;  livre  4*  « 1787:  livre 
6e,  1787  ; première  édit,  complète  , 1800,  * vol.  iu-8°t 
6®  L'école  de»  pire*  , comédie  en  trois  actes  et  eu  ver*  , 
178s;  7°  Epiire  à un  philotophe  »ur  l'alliunct  de  la 
poétie  el  de  la  philotophie  , et  tur  It»  avantage»  qui  en 
résultent , 1787,  in-8®;  8e  Tableau  de  quelque»  circo.it- 
tance»  de  ma  vie  ; précis  de  ma  liaiion  avec  mon  frire  , 
ouvrage  posthume  de  Chabanoii , 1 79',  iu-8®  : 9e  Mé- 
lange» de  pot  tie»  , 1 Soi , in-ia  : nouvelle  édit,  sous  le 
litre  de  Mélangé»  de  poésies,  iSi3  . in-ia  ; avec  uue 
notice  étendue  sur  U vie  el  les  ouvrages  de  l'auteur  ; 
10e  les  '■'flifn  d'Ovide,  trad.  eu  vers,  l8o4,  * vol.  iu-8°  : I 
il®  l'Art  £ aimer  d’Ovide,  iSoS  , «u  ix°:  ls®  U Remède  . 
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d’amour  d'Ovide,  i8rt , in  «s.  Les  Œuvre t de  Saint  Ange, 
corrigée*  mi r tel  manuscrits  , ont  parti  o Paria,  »8s3  , 
0 vol.  m-is  : pour  compléter  la  traduction  d’Ovkle  , 
l'éditeur  y a joint  1 aeUérolde»,  Irad.  par  le  cardinal  Bois 
geliw  . et  te*  Amour » , trad.  par  Pirault  de*  Chaumes. 

SAINT  AUBIN  |Acocstim,  de),  graveur  distingué 
de  portraits,  naquit  en  1736,  et  fut  un  des  derniers 
élève*  de  Car*.  Il  était,  avant  la  révolution  , membre 
de  l’académie  royale  de  peinture  . distinction  qu'il  dut 
à «ou  talent  comme  graveur,  et  à ses  nombreux  succès 
dans  le  genre  du  portrait  : il  obtint , sous  la  république , 
la  place  de  graveur  de  la  Bibliothèque , et  la  conserva 
sous  le  gouvernement  impérial  : néanmoins,  malgré  un 
double  mérite  bien  reconnu . il  ne  vit  point  s'ouvrir 
pour  lui  les  portes  de  l’institut.  ■ Saint  Aubin  , dit  un 

■ de  ses  panégyristes  . se  fit  une  réputation  justement 

■ méritée  dans  le  portrait,  où  il  a excellé  par  l'esprit 
» et  la  finesse  de  sa  touche.  ■ Cet  artiste  a exposé  plu- 
sieurs fois  au  salon  du  Louvre  , ot  recueilli  chaque  fois 
les  suffrages  des  connaisseurs.  Il  présenta , à l'exposi- 
tion de  l’an  xu  de  la  république  , trois  cadres  dont  l'un 
renfermait  huit  portraits:  le  second,  vingt  portraits 
d'hommes  illustres  du  siècle  de  Louis  XIV  ; et  le  troi- 
sième, des  gravures,  des  médaillons  et  pierres.  Les 
portraits  les  plus  remarquables  qu'il  ait  exécutés  sont 
ceux  de  Neeker , de  Fénélon , â'Helvetiu»  , de  JLekain  , de 
Crauia  et  de  Condorcet.  Saint- Aubin  mourut  au  mois  de 
novembre  1807. 

SAINT -AUBIN  ( CsaiLut  ) , né  dans  le  duché 
des  Deux-Ponts,  vers  176s.  enseigna  d’abord  le  droit 
public  en  Allemagne.  La  révolution  , dont  il  aimait  les 
principes,  l’attira  en  France  ; il  s’établi  d’abord  à Sens  I 
où  il  commença  à se  faire  connaître  par  l’enseigne  nient 
des  langues  vivantes . dans  un  lycée  fondé  à ses  frais. 
Pendant  la  terreur,  ses  principes  modérés  le  firent  jeter, 
comme  suspect,  dans  les  prisons  de  Paris,  d’où  il  ne  sortit 
qu’aprèsle  9 thermidor.  Il  se  fixa  alors  dans  la  capitale,  et 
y devint  professeur  de  législation  aux  écoles  centrales. 
Saint  Aubin  s’occupa  aussi  de  finances.  Frappé  de 
l’immense  lacune  que  la  ronalitution  de  l’an  m ( 1796  ) 
avait  laissée  dans  le  système  financier,  il  écrivit  sur  cet 
objet.  Des  idées  utiles  et  neuves  , un  ton  d’ironie  et  de 
persiflage  , un  style  original  et  piquant  le  placèrent 
bientôt  au  rang  de  nos  plus  habiles  économistes  et  de 
nos  plus  ingéuieux  pamphlétaires.  Il  se  déclara  avec 
énergie  contre  le  mode  adopté  depuis  longtemps  par 
les  gouvernements  de  France,  de  présenter  leur  bilan 
et  de  payer  leurs  créanciers  par  des  banqueroutes.  Il 
fit  sentir  l’utilité  de  la  bonne  toi  dsns  les  engsgements, 
pour  la  dignité  nationale , pour  l’intérêt  des  particu- 
liers, pour  raflecmisêemeut  du  crédit  public.  Il  multi- 
plia sous  toutes  les  formes  ces  vérités  incontestables.  En 
l’au  r,  Saint- Aubin  se  fit  elfilier  au  club  de  Salin,  et 
se  lia  avec  les  personnes  qui  se  livraient  alors  à l’étude 
des  finances  politiques.  MM.  le  Goutteux  de  Canteleu , 
Louis , madame  Staël , en  France,  sir  Samuel  Romilly, 
Jérémie  Benlbam,  en  Angleterre,  et  un  grand  nombre 
de  savants  eu  Allemagne  , étaient  en  relation -avec  lui. 
Eu  l’an  vu  , il  lit  un  cours  public  sur  les  finances. 
Membre  du  tribunat  en  l’an  vin  , sous  le  gouvernement 
consulaire,  il  s’y  fit  remarquer  autant  par  ses  talents 
que  par  une  courageuse  opposition.  Il  y combattit  le 
projet  de  code  civil , et  y insista  surtout  pour  l’abolitiou 
du  droit  d’aubaine,  qu’il  a eu  la  consolation,  avant  sa 
mort , de  voir  définitivement  prononcé.  En  mars  t8oa, 
il  partagea  avec  Benjamin  Constant,  Audrieux  . Ché- 
nier, (îinguené,  etc.,  l’honneur  de  l’élimination.  Dès 
lors  il  reprit  ses  cours  de  finances  et  composa  des  bro- 
chures. La  restauration  , qui  vint  ensuite  assurer  les 
droits  de  la  liberté  de  la  preste  , lui  rendit  toute  son 
énergir , et  il  se  montra  constamment  un  des  membres 
les  plu*  distingués  de  l’opposition.  Il  est  mort  à Paris, 
le  8 décembre  iSao,  âgé  de  soixante-huit  ans.  Saint  - 
Aubin  joignait  aux  dons  de  l'esprit  toutes  les  qualités 
morales  qui  font  un  excellent  citoyen:  il  possédait 
mutes  le»  langues  de  l’Europe  , et  les  connaissances  les 
plus  approfondies  en  finances  et  en  économie  politique* 
Son  caractère  franc  et  loyal , sa  tolérance  lui  avaient 
fait  de  nombreux  amis;  étranger  à toute  espèce  de 
parti.il  ne  suivait  que  celui  que  lui  indiquaient  sa  raison 
et  ses  lumières:  courageux  dans  les  dangers,  probe 


dans  les  discussions , désintéressé  dans  les  affaires,  il 
ne  laissait  aucune  prise  au  pouvoir;  aussi  n’eut  il  au- 
cune part  à ses  faveurs , et  mourut-il  pauvre.  11  a pu- 
blié : 1®  Expédition  de  Don  Quichotte  contre  le»  moulin» 
à vent , ou  de*  Cau»e»  de  l'agiotage  et  de  l'inutilité  de» 
pounuite»  contre  le»  agioteur s , an  iv;  t®  Tableau  com- 
paratif de»  denrée t et  de»  narekandite*  , au  rr;  3*  le 
Fanatisme  politique  et  le  fanatisme  religieux  aux  m« 
semblée»  électorale»  de  la  république , au  iv;  4g  Slar 
rhand  d’oignon»  te  connaît  en  ciboule»,  an  tv  ; 5®  de 
l'Influence  de  ta  rareté  du  numéraire  »ur  la  valeur  dit 
denrée» , an  IV  ; 6®  Théorie  de»  loi»  pénale »,  par  J. 
Bentham . traduit  de  l'anglais  ( A la  suite  de  l’édition 
du  Traité  de»  délita  et  de»  peine»  de  Beccaria , traduit 
par  Morellet  ),  1797.  in-8*;  7®  Exposition  de»  avantage» 
qui  résultent  de  la  vente  immédiate  de»  bien»  nationaux 
de  la  Belgique , contre  de»  inscription»  au  grand  livre  , 
1797,  in-8°;  8®  Observation»  sur  le  discourt  du  repré 
sentant  du  peuple  Gilbert  de»  Molière »,  prononcé  à la 
tribune  du  conseil  de*  eiuq-cent»  , le  >8  thermidor  an  v, 
concernant  le  rapport  du  miniatre  de»  finance»  sur  l'état 
de»  recette»  actuelle » du  trésor  public,  avec  quelques  ob- 
servation» générale»  tstr  le»  impôt»  et  particuliérement 
l'impôt  sur  U tel , an  f { 1797  ) , in-8®  ; 9®  Sur  la  mo- 
bilisation de»  deux  lier»  de  la  dette  publique  d’après  le 
projet  de  la  commission  de»  finance» , qui  propou  de  con- 
vertir le  capital  de  ce»  deux  lier»  en  bon»  au  porteur, 
admissibles  uniquement  en  paiement  de»  domaine»  natio 
naux,  on  v ( 1797  )«  in  ; io®  de»  Banque»  particu- 
lière» . an  1 x 1 1*  Donnons  note»  bilan,..;  u®  Saint- 
Aubin  aux  rentier»,  et  turiout  aux  petit  rentier»  . an  vt; 
l3®  De  l'intérêt  accumulé  d'un  fond»  d'ainorti»»ement , 
an  vi  ; i4e  Quel»  tant  le»  nuyant  de  restaurer  nos  finan- 
ce»? au  vu  1 5®  Du  ti*r»  , an  vt:  16®  de  l'Emprunt 
proposé  au  gouvernement  par  le»  négociant t de  Pari»  , 
an  vu;  17e  Proapeclu»  d’un  cour»  publie  sur  le»  finances, 
an  vu  ; 18°  Réflexion»  tur  la  résolution  du  26  pluviôse 
( concernant  le»  parent»  d’émigré »,  ainsi  que  le»  droit» 
de  lucceasibililé  de  la  république  ) , considérée  unique- 
ment dans  tes  rapport»  avec  rinlérêt  du  fisc , etc.  , 
1799  1 in-8°  : 19®  Ne  peut-on  sauver  la  république  en  la 
faisant  aimer  ? N'y  a-t-il  pat  un  moyen  d’emprunter  100 
million» , ou  Réflexion»  dé tachée»  sur  l'emprunt  de»  100 
million 1 , io  n : »o®  le  Change  , te  pair  du  change  et 
le»  arbiirag*»  expliqué»,  1811.  in-8®  ; si®  Dialogue 
entre  il.  Geyser  ( Fauteur  ),  inspecteur-général  de»  ci- 
devant  droits  réunit , et  M.  Wolf{  Loup  ),  smpleyé  i la 
division  de»  tabacs , en  réponse  aux  Lettres  d’un  pro- 
vincial, à un  mémoire  signé  Imbert,  et  à plusieurs 
pamphlets  anonymes  en  faveur  du  monopole  . sténo- 
graphié par  M.  Saint-Aubin  . ex-tribun  , an  des  élimi- 
nés de  I an  xi  pour  avoir  usé  de  lu  parole,  1814,  in-8®: 
SS®  de  la  Jouissante  et  de  ta  Privation  des  droit»  civil»  ; 
s3®  ( avec  MM.  Saint  Simon  et  A.  Thierry  ) V Industrie 
littéraire  et  tcieniifiyue,  liguée  avec  l’industrie  commer- 
ciale et  manufacturière . ou  Opinion»  tur  le»  finance»,  la 
politique  . lu  morale  et  la  philosophie , dan t l'intérêt  de 
tout  le»  homme»  livré»  à des  travaux  utile»  et  indépen- 
dant», 181 6,  in  8e  : i4e  ( avec  M.  Benjamin  Gouttant  ) 
Annale»  de  la  session  de  1817  A 1818 , 1816 , in-8®  ; 
s 5®  Basai»  tur  la  contrainte  par  corps  , à l'occasion  du 
projtt  do  loi  tournis  en  ce  moment  à la  chambre  de» 
pair»  : contradiction  qui  existe  en  ce  moment  en  France 
entre  la  théorie  et  la  pratique  , etc.  ; comparaison  de» 
législations  anglaises  sur  cette  matière , 1818,  in 
ifi*  le  Siège  de  Dantzick  en  1807.  rédigé  tur  le  Journal 
au  siège , tenu  par  le  maréchal  Lefebvre , et  tur  le» 
mémoire»  authentique»  de  plusieurs  officier»  généraux  , 
par  Nibuainiat  ( anagramme  «le  Saint- Aubin  ) 1818, 
in-8®.  Saint-Aubin  0 donné  dea  articles  dons  plusieurs 
journaux  , entre  autres  . dans  le  Journal  de  Pari»  , le 
Moniteur,  l’Ami  de»  Loi»,  le  Pilote,  les  Annale»  de» 
fait»  et  teienec»  militaire»  , etc. 

SAINT-CHAMANS  ( le  vicomte  Aoccvris  de  ) naquit 
en  1777,  d’une  ancienne  famille  du  Périgord.  A l’épo- 
que de  la  révolution,  il  sc  prononça  hautement  contra 
la  marche  des  événement,  et  malgré  sa  grande  jeunesse 
son  opposition  eut  assez  d’importance  pour  atti- 
rer sur  lui  les  rigueurs  du  pouvoir.  En  >794.  >1  fut 
emprisonné  , et  ce  ne,  fut  qu’en  «r  cachant  qu’il  parvint 
à érhaprr  aux  persécutions  qui  suivirent  les  événement* 
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detciidvniiiire  an  i?,  dans  lesquel»  il  s’élail  trouvé 
eonipiomis.  l.'euipirr  , qui  rallia  à son  système  tant 
d'ennemis  de  la  révolution,  n'inspira  pas  moins  d éloi- 
gnement au  vicomte  de  Saint  Chamans  que  l’état  de 
i choses  qui  venait  de  finir,  et  il  resta  toujours  convplè- 
j lemenl  etranger  à ce  gouvernement  . quoique  æ» 
deux  jeunes  frères  le  servissent  avec  xrleel  distinction, 
l’un  dan»  l 'armée  , l’outre  dans  l'administration  civile. 
On  ne  le  voit  figurer  dan*  les  affaire*  publiques  qu'a- 
près  la  restauration.  A cette  époque  , il  fil  paraître  un 
. écrit  ayant  pour  litre  : Examen  Je»  /auras  du  dernier 
| gom  rem  entent  : c'est  une  apologie  du  gouvernement 
I royal,  qui  mai  que.  à proprement  parler,  le  début  de 
, son  auteur  sur  la  scène  politique.  En  i8ifi  et 
1817,  il  fv»t  appelé  à présider  le  rollége  électoral  de 
f arrondissement  d'Ëpernay.  cl  fut  recompensé  du  zèle 
et  de  l’intelligence  qu'il  déploya  dans  l'exercice  de  cette 
fonction  par  la  place  de  maître  des  requêtes  eu  service 
ordinaire.  Eu  i8a4-  il  fut  envoyé  à la  chambre  des 
députés  par  le  département  de  la  Marne.  l)an>  celle 
session  , il  prit  part  à l'importante  discussion  qui  s'en- 
gagea sur  le  projet  de  la  réduction  des  rentes.  Le 
An  avril , il  prononça  un  discours  dans  lequel  il  s'atta- 
cha à justifier  le  principe  consacré  par  la  loi  présentée, 
en  proposant  toutefois  d’apporter  au  projet  ministériel 
un  amendement  qui  devait  rendre  la  réduction  moins 
brusque , cl . selon  l'expression  de  l’orateur,  laisser  à 
ceux  qui  la  supportaient  le  temps  de  se  préparer  lia 
diminution  de  leur  fortune.  Cet  amendement  consistait 
à laisser  fouir  les  rentiers  de  l'intérêt  de  6 p.  100  jus- 
qu'au i*r  janvier  i8a6,  de  celui  des  4 1/*  à partir  de 
èetle  époque  jusqu’au  i*r  janvier  i?3o.  été  ks  ga- 
rantir pendant  un  temps  des  chances  d’une  nouvelle 
réduction  , en  stuluanl  qu'il  n’y  aurait  pas  de  rembour- 
sement avant  i935.  Le  discours  où  cet  amendement 
fut  proposé  et  développé,  fut  accueilli  avec  faveur  par 
là  chambre , cc  qui  pourtant  n 'empêcha  pas  l'amende- 
nîerttd’ètre  rejeté.  Le  projet  de  réduction  repoussé 
p^r  la  chambre  des  pairs  . avant  été  reproduit  I année 
éditante  Vous  une  forme  nouvelle  , M.  de  Saiut-Cha- 
lUéni  sé  fit  inscrire  parmi  les  orateurs  qui  devatent  le 
èôthbatlre,  mars  ce  nVtait  là  qu’une  affaire  de  forme  , 
nu  moyen  peut  être  d’attirer  plus  sûrement  l'attention 
dtl  public  ou  d’arriver  plus  vite  à la  tribune.  En  effet  , 
lorsque  son  tour  fut  venu  de  parler,  il  déclara  qu’il 
adoptait  satu  réserve  les  principe*  qui  servaient  de  base 
Ha  loi  nouvelle,  savoir,  que  le  gouvernement  a tou- 
droit  de  rembourser  les  rente*  au  pair,  et  qu'il 
est  de  son  devoir  de  ne  pas  les  racheter  au-delà.  Il 
li'allàqui  le  projet  ministériel  que  dans  les  dispositions 
où  ïl  fui  paraissait  favoriser  l'agiotage  , et  notamment 
dans  celle  de  l’article  3,  qui  en  décidant  que  les  res- 
sources de  l'amortissement  ne  devaient  être  employées 
qu’au  rachat  de  ceux  des  fonds  publics  qui  seraient  an 
dessous  du  pair,  les  affectait  exclusivement  par  le  fait 
au  3 p.  j'bo  qui  , constitué  bien  au-dessous  du  pair,  et 
dans  la  supposition  d’un  taux  d’intérêt  qui  n'existait 
point,  rtèdt-vaif  pas , de  longues  années  au  moins,  se 
trouver  dans  lè  cas  de  l'exclusion  prononcée  par  cet 
article  , tandis  que  |e  5 p.  100,  représentant  un  taux 
alfftêrêt  sdpériéur  à celui  de*  transactions  privées,  cl 
»tté«ep|ihlc  par  conséquent  de  s’élever  an  dessus  du 
pair,  devait  en  supporter  tout  le  poids.  31.  de  Saint: 
Chamans  s’attacha  à prouver  que  l'article  3 était  cnn- 
liàïre  à l'intérêt  de  l’élàt  et  ne  pouvait  être  profitable 
qu’aux  ipcculatéurs.  Il  èftumait  ainsi  ses  preuves  : « Je 
» suppose  qu’à  Une  époque  quefebuque , tes  5 p.  100 
» comprimés  par  fa  menaèe  d’ui»  remboursement  im* 

» médiat , restent  ê 101  ft*.  , el  que  les  3 p;  too  poussés 
» à la  fois  cl  par  les  jeux  de  bourse  et  par  le  vent  d'une 
| ■ prospérité  croissante  dans  l’état,  arrivent  ù 99  fr. 

■ Dans  cette  porition,  messieurs , vous  défende*  à 
» l'amortissement , nar  voire  article  3 , de  racheter  au 
» prolït  dé  lViat  5 millions  de  rentes  pour  toi  millions, 
a cl  vous  l’autorisez  , viouS  l’obligez  par  ce  même  article 

■ à payer  99  million*  pour  acheter  3 million»  de 
!»  renies  , etc.  » Lors  de  la  discussion  de  l’article  3 , 
M.  de  Saint- ChamanS  it  réunit  à un  amendement  de 
M.  Humait  qui  tendait  à affréter  le  fond  d’amortisse- 
ment au  rachat  de  ceux  des  effet*  publics  au  dessous 
du  pair  i|ûi  seraient  coristTtttés  à l'intérêt  le  plus  rlevê; 


cet  amendement  fut  rejele.  Une  Biographie  prétend  qusr  I 
M.  de  Saiiit-Cisaman*  ne  rompril  pas  le  discours  qu'il  I 
prononça  . el  qu’aprê*  avoir  parlé  contre  le  projet 
ministériel . il  11e  I appuya  pa*  moins  tk  >on  vole  lor»  ' 
du  sci  ul mi  définitif,  bur  te  premier  poim.  if  serait  dif-  j 
licile  d admettre  que  celui  qui  exprime  une  idée  assez  1 
nettement  pour  !a  faire  comprendre  aux  autres  ne  la  ! 
comprît  pas  lui  même  ; el  quant  à IWerlioM  contenue  I 
dans  le  second  f elle  peut  paraître  au  moins  hasardée  . 
puisque  le  serutin  reste  secret  quant  aux  votes  parti- 
culiers qui  le  composent.  Au  surplus,  quand  il  serait 
prouvé  que  31-  de  üainl-Cbstusiii,  maigre  la  mauvais 
sucrés  de  sou  amendement  t eût  voté  pour  le  projet  . 
relia  circonstance  11e  présenterait  rien  d«  choquant 
ou  de  contradictoire,  puisqu'il  n'en  avait  attaqué 
qu'une  partie  el  nou  l'ensemble.  M.  de  Saint-Chaman* 
a toujours  figure  dans  les  rangs  du  parti  royaliste  . mai# 
dans  la  nuance  ministérielle  de  ce  parti.  Les  léger» 
actes  d’opposition  dont  il  » été  parié  plus  bain  ne  lui 
culevereui  point  ta  faveur  du  ministère  , qui  en  »*»7r 
le  Jet*  aux  fonction*  de  conseiller  d'etai  en  service 
ordinaire.  M-  de  Saiul-Chaniant  a publié  : t°  Sur 
h budget  d*  »8t8  , paria  , s8t7  , in-8«  • t°  Heeite  de  lit 
union  de  18*7,  *818,  in  g*  ; 3 • Sjtleme  d'impôt  fond,: 
sur  lee  principes  de  l'économie  politique . 18*0,  i»-8°  : 
ouvrage  qui , selon  l’expression  de  M.  Say  . est  decent  j 
ans  eu  arriéré  de  la  science . ce  que  l'on  peut  dire  au  f 
surplus  de  presque  toutes  les  vues  d'économie  politiqur 
produit*  par  le  même  auteur  dans  scs  discours  ou) 
dans  ses  brochures.  4g  De  la  Popularité  . iSsi  , in-S1»  ; * 
5*  I*  Petit-Fil»  de  l'homme  aux  quarante  écme.  i8s3.  in  8*: 
6»  Mouret  moi  turla  riche» te  de»  nmliont . i8s4,  in-8u  : 
7»  Du  Croque-Mitaine  de  M.  le  comte  de  Monlleüer , de 
M.  de  PruJl  el  de  bien  d'autre»,  îStd  , •n-8p.  On  a de 
lui  encore  quelques  roman»  politiques,  etilre  autre* 
à*  0*1  de  P ulmire  , 1816  , aval,  in-n. 

ÜAINT-CRICQ  I le  comte  de)  . ministre  secrétaire  J 
d’état  su  département  du  commerce  et  de*  manofsetu 
m,  pair  de  France,  commandeur  ds  l’ordre  de  la  légiou  ? 
d’honneur,  est  ni  en  1775,  à Lescar  ( Rnsscs-Pyrém-n*),  ! 
d’une  des  plus  ancienne»  famille»  dvi  iléaro.  Après  «voir  1 
occupé  plusieurs  emplois  administra  tifs  il  était,  en  (9i3.  ! 
chef  de  la  U*'  division  de  l’administration  générale  de*  ! 
douanes,  dont  M.  le  comte  Collin  de  Sussy  était  di  < 
recteur  , et  il  avait  dans  scs  attributions  la  perception  I 
des  droits  sur  les  tel».  Une  ordonnance  royale  du  si#  \ 
août  181S  le  nomma  cnnseiller-d’élst  en  service  ordi-  j 
faire  , attaché  au  comité  de*  finances,  et  dans  io  ni  oie  i 
d’octobre  suivant  il  fut  fait  directeur  général  des 
douanes,  dont  il  avait  déjà  depuis  quelque  tempe  I 
I adrniiiiMratimi  e»  chef.  Commises  ire  du  roi  .ü  soutint  j 
U même  aimée,  devant  la  chambre  , la  discussion  d’un  ! 
projet  de  loi  sue  le»  finances.  Après  le  dissolution  de  • 
ctotte  chambre , par  suite  dé  t'ordonnance  du  5 sep-  | 
tembre.  M.  de  Saint -Urieq  fut- appelé  à présider  le  ' 
collège  éiecteral  de  Seinc-et  Marue,-et  devint , sous  te*  j 
auspices  du  ministère,  dépnfé  de  ce  departement.  Il 
parut  plusieurs  foi*  à In  tribune  pendant  cette  session,  * 
défendit,  lors  de  ta  discussion  du  budget  des  douanes.  I 
k*  dispositions  et  mesiire*  prises  pendant  son  admi- 
nistration. 01  sovnifit  en  thèse  général»  que  les  douane#  ' 
étaient  tétlemhnt  nécessaires  à l'état . ■ que  *itc  trésor,  l 
« au- lieu  d'en  recevoir  quelques  millions  , devait  là-  j 
■ entier  quelques  millions  pour -lés  maintenir,  il! 
v u'y  aurait  pas  à hésiter  pour  leur  conservation  ■ • 
En  parlant  de  la  contrebande  , il  établit  qu'elle  i 
épwovort  les  plus  grand*  obstacles  en  France,  et  le 
prouva'cn  citant  lo  taux  des  primes  d’assurances  . qui  ! 
s'élevaient  jusqu'à  trente  pour  crut.  [Hlm  la  séance  du 
»8'férrier  lSt$.  oû  Rit  rnis’ en  discussion  un  article' 
relatif  au  transit  de*  denrée*  coloniales  par  l’ancienne 
province  d’Al*ace,  M.  de  Saint -Cricq  exposa  les  réel» 
mations  du  département  dit  Rhin,  et  proposa  de  lui 
accorder  ce  droit  de  transit . moyennant  (dûtes  les  pré- 
camions  néce.saaire*  que  l'administration  prendrait 
pour  et»  prévenir  Tahu*.  La  demande  des  habitants  dit 
département  du  Rhin  ne  fnt  cependant  point  admise  , 
et  l'article  qni  les  concernait  dans  le  projet  de  loi  fut 
écarté  datts  la  disevission.  M.  de  Saint  Cricq  provoqua 
depuis,  en  plusieurs  occasions . toute  la  sévérité  des 
loi»  contre  lès  contrebandiers,  qo*il  représentait  comme 


! 


SA 


S A I 


■ 106 


! ennemis  de  la  société , et  faisant,  au  aein  de  U paix 
! même,  une  guerre  continuelle  à leur  patrie,  en  luttant 
: scandaleusement  contre  *a  prospérité,  et  en  paralysant 
! tous  les  effort#  de  l'industrie.  Le  *4  mars  suivant. 

| il  défendit  i la  tribune  les  dispositions  d’une  nouvelle 
■ loi  sur  les  douanes.  Le  projet  du  transit  des  denrées 
coloniale*  pour  le*  départements  du  Rhin  s'y  trouvait 
reproduit  son*  d’autres  formes:  mais  l’orateur,  s'y  étant 
montré  oppose  dans  le  conseil  d’état  , ne  crut  pas  I 
devoir  défendre  à la  chambre  cette  disposition . qui  fut 
rejetée  quoique  M.  de  R:che1eu  . alors  ministre  , eût 
pris  la  parole  pour  la  soutenir.  Le  aS  avril  suivant  , il 
s'attacha  dans  on  discours  assez  étendu  i justifier  sur 
tous  les  points  le  budget  de  son  administration.  En 
t4i8,  il  présida  de  nouveau  te  collège  électoral  du 
département  de  Se-ne-et-Marne  . et  le*  suffrages  minis- 
tériels l'appelèrent  encore  à la  chambre  drs  députés. 
Lorsque  M.  le  dur  Détaxés  , ministre  de  l’intérieur  , 
présenta  à la  chambre  un  projet  de  loi  tendant  è sou- 
mettra pendant  cinq  ans,  à une  censure  préalable  , les 
journaux  consacré*  en  tout  ou  en  partie  aux  matière* 
politique*,  M.  de  Saint  fricq  parla  en  faveur  de  ce  pro- 
ie! : ■ l’n  fer  sacrilège,  s'écria  l’orateur,  a porté  la  mort 
« Han*  le  sein  du  lits  de  nos  ro»s  t le  monstie  qui  en  fut 

• armé  voulait  dans  *a  rage  éteindre  la  race  auguste.  A 

• la  nouvelle  de  ect  exécrable  forfait,  le*  chambres  ont 

• demandé  des  mesures  capables  de  rassurer  le  trôna  et 

• la  France  ; le  roi  les  a promises , il  le*  a proposées  ; le 

• gouvernement  appelle  les  législateurs  pour  suspendre 
s nue  guerre  déjà  si  furieuse  . de#  eombnta  si  cruels  : il 

• invoque  le  secours  de  la  toi  pour  la  religion  outragée. 

• pour  la  morale  foulée  aux  pied»,  pour  l’autorité  mé- 
« connue  , pour  la  liberté  aux  prises  avec  l'anarchie.  Il 

• demande  que  des  feuilles  qui  ont  déjà  «emé  tant  de 
« discordes,  réveillé  tant  de  ressentiments,  enflammé 
« tant  d’imaginations , ne  puissent , pour  un  temps  , se 

• produire  que  dégagées  de  ce  qui  pourrait  encore 

• agiter  les  esprits,  atlirrr  le*  haine»,  tromper  les 

• citoyens  , les  tourmenter  d’alarmes  chimériques  , le* 

• exciter  le#  uns  contre  les  autres,  les  soulever  même 

• contre  les  lois  et  l«s  pouvoirs  publics.  • M.  de  Saint- 
tirirq  a reçu  depuis  te  li  ire  de  comte . et  la  croix  de  oum  • 

) mandeur  de  tordre  de  la  légion  d’honneur,  dont  il 
ir*élati  pas  même  simple  chevalier  i l’époque  de  la  res- 
tauration. Aux  élections  de  18x7,  il  fut  réélu  à la 
chambre  des  députés  , par  le  département  des  Basset- 
Pyrénées.  En  quittant  I administration  des  douanes,  il 
fut  nommé  président  du  conseil  de  commerce  . et  par 
«rrdonnaucedu  4 janvier  «8*3  ministre  secrétaire  d’état.  ! 
président  du  conseil  supérieur  du  commeroe  et  des  1 
colonies,  enfui , te  so  du  même  mois  . secrétaire  d’état  , 
nti  département  du  commerce  et  des  manufoetures. 
Dans  la  dernière  session,  il  a fait -pour  la  tribune  na- 
tionale un  discours  que  M.  Roy  se  chargea  , eu  son  ah- 
sence,  de  prononcer,  et  qui  fût  généralement  accueilli. 
Depuis  sou  installation  an  ■miislère  , il  a établi  des 
«ommisoiona , dont  on  attend  encore  de  bous  résultats.  : 
SAlNT-(.YU  ( le  baron  J «cotas- Axtoixk  REVE- 
RONY  or  1,  né  à Lyon  , le  7 mai  1767,  est  issu  d'une 
famille  florentine  qui,  ayant  passé  ru  . France  avec 
Catherine  deMédicis,  s'établit  dans  ce  rte  ville,  s'y 
livra  au  commerce,  et  importa  la  fabrication  de*  étoffes 
desoie,  connues  sons  le  nom  de  florénee  1.  M.  Révé- 
rons, avant  la  maladie  qui  vient  de  te  priver  de  la 
; raison,  se  plaisait  i rappeler  son  origine  italienne  et 
| Ira  services  que  plusieurs  de  scs  ancêtres  avaient  rendus 
| à la  France  . pour  prix  de  l'hospitalité  qu'ils  en  avaient 
j reçus , sert ices  dont  il  conservait  d'honorables  témoj- 
; jMNt  notamment  de  la  main  d'Henri  IV.  Après 
1 avoir  achève  ses  études.  M.  Fvrvnrony,  à l’âge  de  qutnxe 
ans,  embrassa  la  carviére  utilitaire,  et  entra  dans  Par- 
j me  du  génie  en  1781.  Il  était  capitaine,  lortqu’eu 
i avril  179a,  le  comtr  Louis  de  Narbonne , qu’il  avait 
connu  (rois  ans  auparavant  à Besancon  , l'appela  à 
I Pari*  et  S'attacha  en  qualité  d’adjoint  ù son  état-major 
J du  ministère  de  la  guerre.  Al.  Reverony  fut  chargé  de 
rédiger  une  partie  des  procès  verbaux  du  comité  red- 
irai de  la  guerre  que  Louis  XVI  venait  de  former, 
ainsi  que  les  instructions  envoyer»  aux  généraux  Rn- 
r ha  m beau  eiLafayetie.  Ces  instructions,  qu'il  écrivit 
sous  la  dictée  de  Dumourier,  lui  attirèrent  une  vive 


réprimande  de  ce  général  auquel  il  avait  fait  quel 
! qurs  observations.  Il  remit,  le  5 août  179a,  au 
lieutenant  général  ViitinghofT , commandant  la  di 
vision  militaire  à Paris,  un  plan  de  défense  du 
palais  de*  Tuileries,  menacé  journ*  llemrnt  depuis 
l'invasion  populaire  du  10  juin.  Hais  ce  général , placé 
dans  une  posiion  trop  difficile  pour  son  grsuid  âge, 
ayant  donné  sa  démission  le  lendemain,  ce  plan,  qui  peut- 
être  aurait  sauvé  la  famille  royale  . ne  put  être  mis  à 
exécution.  Le  10  août,  M.  Reverony  s'étant  présenté  au 
château  pour  y faire  signer  les  ordres  au  lieutenant- 
général  Boissieu  , successeur  du  vieux  général  . ne  put 
y pénétrer,  courut  risque  de  perdre  la  v'e  , quoiqu'il 
ne  fût  pas  en  uniforme , et  aurnit  été  massacré  , le  s 
septembre,  sans  la  protection  du  juge  de  paix  Delorme, 
chez  lequel  il  demeurait.  Malgré  les  dangers  auxquels 
l'exposaient  «a  profession  et  ses  principes,  malgré  la 
! perle  de  sa  fortune  et  d’une  partie  de  sa  famille  qui 
fut  «mtr-'llée  apres  le  siège  de  Lyon  . il  ne  crut  pas 
devoir  émigrer,  et  continua  de  servir  son  pays  sous 
tou»  les  règnes.  En  1798,  il  fit  exécuter  au  Uatre,  pour 
la  défense  des  rôles  , de  nouveaux  fourneaux  à bouli-is 
! rouget  de  son  invention.  Envoyé  à l’armée  du  Nord,  il 
fut  laissé  dans  Menin,  en  1794,  apièslc  bombardement 
de  eetle  place,  pour  en  achever  les  fortifications  eu  terre, 

! rommeneées  par  1rs  alliés.  Il  fut  rappelé  de  la  Belgique 
i à Paris  fa  même  année  . lors  de  la  création  de  J 'école 
I polytechnique , où  il  fut  répétiteur- adjoint  aux  géné- 
i taux  Darçnn  et  Cauipredon  , pour  les  leçons  sur  l’art 
de  la  fortification.  Il  avait  alors  pour  collègue  le  lieu- 
tenant de  génie  Bertrand,  ai  célèbre  depuis  par  son 
dévouement  au  prisonnier  de  Sainte  - Hélène.  Eta 
1795.  il  fut  nommé  membre  du  comité  de  forti- 
fication* de  Par"*#  , ensuite  chef  de  division  au  minis- 
tère de  la  guerre,  sou#  le  maréchal  Bertliier , puis 
sous-directeur  du  génie  et  chargé  du  casernement. 
Au  là  vendémiaire,  il  fut  témoin  des  foules  que  com- 
mirent les  Parisiens,  diriges  par  des  chefs  inhabiles 
dans  leur  insurrection  contre  U convention.  H 
traça  . par  ordre  de  Bonaparte  , le  plan  d'un  camp  qui 
fut  occupé  à celle  époque  par  Uni#  régiments  de  cava- 
lerie, à la  plaine  des  Sablons.  Eu  1798,  instruit  des 
préparatifs  pour  l’expédition  d'Egypte  . parce  qu*H 
rédigeait  alors  les  cahiers  d'instruction  de  l’école  du 
génie,  il  résista  aux  instances  d’IIorace  5»ay*  sou  cama- 
rade cl  von  ami , et  refusa  de  prendre  part  à celte  et- 
p édition  dont  il  prévoyait  les  glorieux , mais  inutiles 
sttceè*.  One  autre  raison  d'ailJrur*  motiva  le  refus  de 
M.  Reverony  de  Saint Cyr  : une  infirmité  contractée  dès 
ton  enfonce  , l'empêchant  de  mon  fer  à rbevnl  et  de 
servir  dans  les  armées  actives,  l'obtigeuit  de  se  borner 
aux  travaux  du  cabinet  et  d'administration.  Çe  tnoiiî 
explique  l’avancement  peu  rapide  d’uu  pfticier  d^  qie- 
rite  qui . «pré*  trente-deux  ans  de  services  pprègirrptê 
été  colonel  d'état-major,  et  avoir  rempli  diverse#  fonc- 
tions importantes  , n'était  encore  que  lirûtenHnt  colo- 
nel du  génie  lorsqu'il  a été  admis  à la  retraite  , eu  i8l4, 
avec  le  grade  de  colouel.  Sou#  le  gouvernrnient  impé- 
rial, M.  Reverony  de  Saint  ilyr.  membre  du  comité  des 
fortifications  pendant  qninxe  ans,  a clé  attaché  en 
outre,  par  commission  spéciale,  dans  son. grade,  au 
vice-conitêtablo.  tnajor>général,  et  chargé,  soit  par  celui- 
ci  , soit  par  Bonaparte  , de  divers  rapports  secrets  |e* 
nanlàlarl  militaire  et  â de#  applications  du  inomeol. 
Le#  plus  importants  furent  ceux  qu’il  fit  pour  réfuter 
un  projet  d'organiser  de»  compagnies  d'exécution  mili- 
taire et  d'incendies  noclure#  en  Espagne,  en  1810,  pour 
approuver  l’introduction  des  fusil*  et  raoconneâux  à 
vent  et  à vapeur,  comme  nouvel  armement  de  1 in- 
fanterie légère,  projet  ordonné  d’abord  pour  les  mi- 
neurs et  sapeurs,  puis  ajourné  par  Bonaparte,  etc. 
En  1810,  il  Tut  chargé  de  mettre  le  château  de  Vincenors 
à l'abri  «l’un  coup  de  main,  etc.  En  1811  « il  remît *u 
prinrede  Wagram  un  mémoire  sur  les  Moyens  d’em- 
ployer. pour  la  campagne  de.  Russie  . des  pontons 'en 
tôle  forte  servant  aussi  de  fours.  La  multiplicité  de* 
occupations  de  H.  Reverony  de  S»iui-Ç^r  ne  l’empêcha 
ppiùt  de  se  livrer  aux  travaux  littéraire-  auxquels  il 
doit  principalement  sa  réputation.  Oo*  habitude  coos- 
j tante  de  travail  pendant  plus  de  quarante  ans  le  lui 
) avait  rendu  ai  nécessaire,  que  lors«|u‘après  la  cessation 
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do  »es  fonction»  publique»  » l'ûf:**  lui  eut  fait  un  besoin 
du  repos  , il  ue  put  w piéserver  de»  attrait»  de  la  com- 
position qui  avait  fait  lu  charme  de  sa  vie,  mai»  qui 
était  deveuu  pour  lui  un  danger  réel.  De  frequeut 
étourdissement*  furent  le»  avant-coureur»  de  plufieur» 
attaque»  d apoplexie  qui  oui  succeMivenient  aliéné  tel 
faculté»  intellectuelle»  dont  il  avait  trop  abu»é.  11  venait 
de  composer  un  opéra  comique  intitule  /«a  Grenouilloe  , 
imité  d’Arislopbaue.  Il  exigea  de»  principaux  acteur»  du 
ibéàtre  Feydeau  qu'il»  entendraient  à minuit  la  lecture 
qu’il  leur  b rait  de  cei  ouvrage.  De  moment  convenu  , 
il  »e  rendit  au  comité,  mai»  il  n’y  tiouva  pcntotiue. 
Furieux,  il  alla  frapper  à la  porte  de  plusieurs  d'entre 
eux,  notamment  cliex  mademoiselle  Desbroatea  qui . 
disait-il,  devait  jouer  la  mère  grenouille.  Cette  incar- 
tade , qui  eut  lieu  dans  1 ete  de  i8a8,  fui  le  premier 
indice  d'une  aliénation  mentale  complète  qui  a réduit 
la  famille  de  cet  estimable  oüicier  à prendre  à son 
égard  les  mesures  que  son  étal  exige.  U.  ÏU-verouy 
de  Saint  (’.yr  a été  créé  baron  par  Napuléon.  Il 
est  décoré  dos  ordres  de  la  légiou-d'bonueur.  de  Saiut- 
Louii  et  du  mérite  utilitaire  de  Bavière,  nv-mbie  du 
la  société  royale  academique  des  sciences  de  Paris,  de 
racadêmie  de  Lyon  , etc.  Il  avait  épouse,  eu  179t.  une 
des  liiles  du  célébré  Poivre,  *011  compatriote  , aucien 
intendant  de»  île»  de  France  et  de  Bourbon  , et  se  trou- 
vait ainsi  beau  ftere  de  Bureau  de  Pusy.  Il  s’était  de. 
pui»  remarié  avec  une  tille  de  Dupont  de  Nemours.  Le» 
productions  de  U,  Revcrouy  de  Saint-tlyr  peuvent  être 
divisée»  eu  troi*  classes,  romans,  pièce»  de  théâtre,  et 
ouvrage»  sur  le»  acieuce»,  principalement  sur  l’art  du 
la  guerre.  Se»  roman»  sont:  tr>  Sainna  d’üerfetd,  ou 
les  Dangers  de  l'imagination  , Paris,  1797,  » vol.  iu-l6i 
4* édition  . 1814.  deux  parties  iu  1»;  a'  Puulitka,  ou 
la  Perverti!  « moderne,  1798,  » vol.  in-is  ; S9  No*  Foliei , 
ou  Mémoire»  d u»  musulman  connu  à Parie  en  1798,  1799, 
» vol.  in-l  s : 4*  *a  Princes**  de  Revers,  ou  Mémoires 
du  tire  de  la  T ouraille , i8i3.  a vol.  iu-ia.  (le  rontan 
et  celui  de  Sabina  oui  obtenu  le  succès  le  plus  mérité. 
5e  L'Observateur  russe , ou  Aventures  et  Réflexion » 
critiquée  d'un  officier  russe  à Pans,  18 1 4,  » vol.  in-i»:6"  I* 
Terrent  des  pussions . ou  les  Danger*  de  la  galanterie  , 
1818,  a vol.  iu  is;  70  Historiette»  galantes  el giivotse», 
suivie»  de»  Moeurs  du  jour  , Fables  politiques  el  critiques, 
tün,  in-ix:  8°  le  Prince  Raymond  de  Bourbon,  suite 
de  (a  Princesse  de  Nerert , l8»3,  a vol.  iu-ia,  9 9 ï«- 
méka.  ou  lu  Rc.iue  des  Ues  Sandwich,  iSa5,  1 vol.  iiws.Le» 
pièces  que  M.  Revcrouy  a fait  représenter  sont  : 19  au 
théâtre  i.ouvoi»,  Uelena  , opéra  eu  trois  acte»  , 1794  t 
s4  au  théâtre  de  la  Cité,  l'Hospice  de  village , opéra 
en  a acte*  , vers  1797:  3°  au  ibéalre  Favart . le  Déliré , 
ou  la  Suite  d'nue  erreur,  opéra  eu  un  acte , >799;  4e  au 
théâtre  11  ou  t a ns:  er- Varié  te»,  la  Rencontre  aux  buins, 
vaudeville  en  un  ecte  ; 5°  au  théâtre  Feydeau,  te 
Club  des  sjns~snuri s . opéra  comique  eu  un  acte,  1793: 
C*  Misa,  ou  le  Foyago  au  mont  Saint-Bernad , opéra 
en  un  acte  , 1798;  7U  le  F aisseau  amiral  , ou  Forbin 
et  Utleille  , eu  un  acte.  i8o5  ; 8°  Lina  . ou  le  Mystère, 
«n  a acte»,  1817  : 9*  Cagliostro , ou  la  Séduction  , en  3 
acte»,  1810:  lo3  les  Ménestrels  , en  3 actes,  X 8 1 1 : 
• 1“  ( avec  M.  Dartoi» , la  comtesse  de  La  Marrk,  en  3 
acte»,  1818:  ta®  à l'Odeon  ( avec  M.  Vial  ).  V auban 
à Charleruy.  comédie  historique  eu  3 actes  . en  ver», 
l8»6.  Ses  pièces  non  repiéseutees,  mais  imprimées, 
sont:  i3u  Sophie  de  Pierrefeu  , ou  le  Detushe  de  Mes - 
Sine  , 1795  , in-8"  ; >4°  Christine,  reine  de  Suide  , tragé- 
die en  5 actes  , en  ver»,  1816,  in-8w;  1 5°  Pline,  on 
l’tiéroisme  des  arts  et  de  l'amitié , opéra  en  un  acte,  en 
WM» , 1816,  in  8°  ; tC*  Déjà  n ire  , ou  fi  mort  d'Ueicule, 
Opt  ra  eu  uu  acte , 1816  . in  8°  : 179  le  Siège  de  Rhodes. 
opéra  eu  3 actes,  1817,  iti-8®  ; l8"  le  Sybarite , ou  le 
Voluptueux  , comédie  eu  3 acte»,  en  vers,  1817,  in-89; 
ao3  Mademoieelle  de  Lespinasse  . ou  l'Esprit  et  le  cwur, 
comédie  en  un  aele  , en  vers,  1817,  in-89.  Voici  la  liste 
des  autres  ouvrages  de  31.  llcvcrouy  de  Saiut-Cyr  : 
1°  Intentions  militaires  et  foi  lisantes , ou  Estai  sur  des 
iw;»«i  nouveaux  et  caches  dans  la  guerre  défensive  , 
Paris,  1795.  in-b9,  de  aoixante-doute  pages,  aveu  quatre 
planches;  réimprimé  sous  ce  titre  : Inventions  militaires 
dans  la  guerre  défensive . 1798,  iu-ia;  a9  Essai  sur  le 
perfectiontiemont  des  beaux  arts  pur  les  sciences  exactes. 


on  Calculs  et  Hypothèses  sur  la  poésie , la  peim- 
1 lure  et  la  musique  . 1804  , a vol.  iu-89  . avec  quatre 
planches:  3“  Essai  sur  le  mécanisme  de  lagueire,  1808, 
ui-B9.  Lct  ouvrage  . que  l'auteur  dédia  au  maréchal 
Berthier,  fut  halloité  pour  le  prix  dm-tuiul , en  1810. 
avec  le  grand  ouvrage  de  M.  Girard,  sur  le*  Travaux 
hydrauliques . Les  encouragemeuls  que  l'auteur  avait 
reçus  . el  les  conseils  du  général  Garuol,  l’oui  engage  à 
le  refondre  dans  une  nouvelle  édiUun  considérable- 
meut  augmentée,  qui  a paru  sous  re  titre  : Statique  de 
la  guerre . ou  Principes  de  strategie  et  de  tactique,  dé- 
montres par  ta  statique,  suivi»  de  Mémoires  militaires 
inédits  , et  la  plupuil  anecdotiques . relatifs  ù des  géné- 
raux ou  des  événements  célèbres,  etc.,  i8t6,  in-8".  avec 
si»  planches.  Outre  divers  projet»  de  l’auteur,  le»  nu» 
adopté»,  les  autre»  ajournés  ou  rejele»,  sur  de  nou- 
velle» méthode*  d’armure»  . de  fortification»  , etc.  , ce 
livre,  qui  était  son  ouvrage  de  prédilection  et  sor  lequel 
il  fnuduit»e»  droit»  à l'estime  publique,  contient  aussi, 
tant  dan»  le  texte  que  dan»  le»  noir»  , plusieurs  fait»  qui 
lui  sont  particulier».  4°  Dde  à S.  M.  ('empereur  J lexandre 
t sans  date);  6®  Examen  critique  de  l' équilibré  toriul 
européen,  1838,  in-89,  avec  une  planche.  M.  Reverouy 
de  Saiut-Cyr  s’occupait  d'écrire  de*  mémoires  his- 
torique» sur  sa  vie  et  sur  le»  événement»  militaire» 
el  politique»  auxquels  il  a pris  part.  Nous  ignorons  si  la 
cruelle  maladie  que  l'a  séquestre  , peut-être  à jamais, 
delà  société,  lui  aura  laisse  le  temps  de  le»  achever., Il 
s’occupait  aussi  de  nouvelles  inventions  puisées  dans 
! les  elfets  de  la  poudre  fulminante,  de  la  vapeur  et  de 
I l'air  condensé  , tant  pottr  l’an  militaire  que  pour  la 
| vie  privée,  telles  que  pluies  de  feu  dans  le»  sièges, 
explosions  d’eau  bouillante  dans  les  assaut»  , chariots 
de  guerre  , voiture»  mue»  par  ('chu  . réservoir»  et  cou- 
rant* d>ir  pur  condensé  pour  purifier  le*  hôpitaux,  bal- 
lon» dilate»  et  dirigés  pur  la  vapeur,  tubes  portatif» 
chargé»  d’air  pur  pour  respirer  dan»  le»  lieux  infects, 
pipe»  et  boules  portatives  pour  aspirer  de  l'air  à la 
glace  eu  été,  et  autres  découverte»  qui  devaient  être  : 
l’objet  «l’un  nouvel  ouvrage. 

SAINT- -DON Aï  (le  chevalier  Atsxixnsx -Avscstk-  - 
DoaxT-M  ««Loire  , (’.OCPE  DK  1 , né  à Péronne  le 
5 septembre  1773  . cl  ueveu  de  l’abbé  (loupé,  prétend 
descendre , par  >a  mère,  du  fumeux  Enguetrsnd  de 
îllarignv  . ministre  de  Pliitippe-le  Bel.  Après  avoir  fait 
»r»  humanité» , il  entra  à lerole  d’artillerie  de  La  Fére  . 
d’où  il  sortit  eu  179s.  Nommé  sous  lieutenant , puis 
aide-de-camp  du  général  Belair,  H fut  arrêté  avec  sa 
mère  , pendant  la  terreur,  et  lie  recouvra  la  liberté 
qu’apres  le  9 thermidor.  Ingénieur  à farinée  de 
Sam  lire  et-Meuse  , sou»  les  généraux  Lefèvre  , (iham- 
pinuuet  el  Bcruadnlltr,  il  fut  envoyé  en  Kg)  pie,  en  1800. 
Il  recul  la  croix  de  la  léginu-d*bonueur  et  le  grade  de 
chef  de  bataillon,  eu  18 tu,  cl  peu  âpre»  l'ordre  de 
Saint-Henri  de  Saxe.  En  18) s il  commandait  a place 
de  Varsovie.  Blessé  à la  bataille  de  Hanau,  et  resté 
prisoutiier  des  Bavarois.il  passa  pour  mort,  ee  qui 
annula  sa  nomination  au  grade  de  colonel.  11  a reçu 
du  rui , en  1819,  la  croix  de  Saint  Louis.  M.  (loupe  de 
Siiinl-Dniial  est  membre  de  l’Athénée,  de  la  société 
royale  académique  de»  sciences,  lettres  et  arts  de  Pari», 
el  de  l'académie  de»  arcades  de  Rome.  Il  a publié  : 
t°  Alloue  planter  des  choux,  satire,  i8i4-  in  8°.  Ou 
y trouve  des  vers  heureux,  mais  l'auleur  y prête  quel- 
quefois lui-iiiènve  le  flanc  i la  critique.  1*  Fables  , 
poésies  diverses  el  quelques  chantons , dédiées  au  roi  de 
Suède,  1818,  iu  1 s : quelques-unes  de  ces  fables  ont 
été  traduites  par  des  fabulistes  italiens.  Les  poésies 
fugitives  et  les  chansons  ont  de  la  facililé,  el  l’auteur  a 
prouvé  qti’on  peut  allier  la  uaiveté  du  fabuliste  à l’es- 
prit malin  du  chansonnier:  3e  édition  sous  le  même 
titre,  1 81 1 , in-l».  La  troisième  édition  , uni  a paru 
sous  ce  litre  : Hecaiomythium  , contient  cent  fables  'sans 
autres  poésies)  : elle  est  suivie  d’une  petite  galerie  des 
fabuliste»  anciens  et  modernes,  formant  64  page»* 

1 8a  5 , in-i  a.  Cette  galerie  . qui  u’e»l  pas  tout  à fait 
complète , se  compose  de  courtes  notices  générale- 
ment assex  piquantes,  mais  où  se  trouvent  quelquefois 
des  jugement»  erronés.  5B  Mémoires  pour  servir  U 
l’histoire  de  Charles-Jean  , roi  de  Suide  et  de  Nor- 
vège , 1830,  t vol.  iu-13.  M.  de  Roquefort  y a joiut 
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di**  note*  >ur  |««  mpiw»  Scandinaves  et  t*»r  fit-  • 
Irntiirr.  Vlngrat,  ou  l'Intendant  enrichi , comédie 
ru  5 acte*,  ni  ver*.  iBti.  in  B*  , non  représentée. 
l)e*  considération»  particulière»  déterminèrent  fau- 
teur à retirer  celle  pièce  dn  Thétlre-Fraaçais . où 

• Me  avilit  éU- reçue.  H.  (loupé  de  Saint  Donat  paraît 
avoir  quitté  l’art*  , où  il  a résidé  quelque*  année*.  Il 
a fourni  de*  article*  à différent*  journaux,  notamment 
nu  Mercure  de  France , dont  il  a été  un  de*  dernier* 
propriétaire*.  Il  s'est  occupé  d'un*  Uiitoire  de  /’éta- 
biintmtnl  dei  Frdnçmê  don»  l’Amérique  du  nord,  dont 
on  n depuis  longtemps  annoncé  la  prochaine  publi- 
cation. 

SAINTE  ADHIHR  (le  comte  Louis  BKAUPOIL 
nt  ) . pair  de  F nuire  » naquit  en  1779  * d’une  famille 
ancienne  et  distinguée  de  la  province  do  Périgord.  Son 
père,  le  comte  Joseph  Beau  poil  de  Sainte- Aulaire,  né 
eh  1757,  émigra  en  1791  . fit  le*  campagne* de  Condé  * 
et  à la  restauration  lut  nommé  lieutenant  général , 
chef  d'escadron  de*  garde*  du  corp*,  et  en  1819  pair 
de  France.  Il  t*M  mort  à Pari»,  en  février  18*9.  Sou  61», 
à qui  cet  article  r*l  consacré  . ne  panit  *ur  la  «cène  poli  ■ 
tiqua  que  sou*  l’empire.  Doué  d'un  eapril  fin  et  aimable, 
et  surtout  homme  du  monde,  il  parut  avec  suecé»  dan* 
la  haute  société  du  faubourg  Saint  Germain.  Napoléon  te 
nomma  chambellan  (1811).  et  quelque*  moi»  plue  lard 
le  décora  de  l'ordre  nouvellement  créé  de  la  Réunion. 
Appelé  , en  18  ta,  è la  préfecture  du  département  de 
la  Meure,  il  eut,  pendant  deux  année*  d’adminislra 
lion  . *e  concilier  I'eatimc  de  *e*  adniiuiatréi.  A la 
restauration  , l.oui*  XVIII  le  nomma  à la  préfecture 
de  la  Haute  Garonne,  qu’il  conserva  jusqu’au  *0 
mars  181 5,  époque  à laquelle  il  donua  *a  démission. 
KI11 , au  recoud  retour  du  roi , membre  de  la 
rhamlire  de*  député*,  il  défendit  avec  énergie  la  cause 
dé*  protestant*  du  midi,  et  sollicita  vainement  en 
leur  faveur  1»  protection  de  la  chambre.  N’ayant 
pu*  atteint  l'âge  voulu  par  la  nouvelle  loi  électorale  , 
il  né  put.  être  réélu  à la  chambre  de  1816.  <lhoi*i 
par  le  roi,  en  1P18.  pour  présider  le  collège 
<1  éclora)  du  département  du  Gard,  il  fat  nommé  dé- 
puté de  ce  département  par  l'influence  de  M.  Dératés 
auquel  il  venait  de  marier  sa  tille.  Dés  lor*  M.  de 
Sainte- Aulaire  marcha  docilement  sur  le#  traee*  de  son 
gendre.  Dan*  la  séance  du  \\  février  1890.  M.  (ilauscl 
dr  Gousse  rgnes  organe  de  la  faction  qu<  voulait  profiter 
de  l'assaMinat  du  duc  de  Rem  pour  détruire  la  liberté 
en  France,  ayant  accusé  directement,  dan*  un  discours 
virulent,  M.  Decaxc*  de  complicité  dans  l'assassinat 
du  duc  de  Bcrri , l'agitation  qui  régna  dan»  cette  séance 
ne  permit  pas  à M.  de  Sainte- Auhire  de  répondre  è 
cette  attaque  imprévue  ; mgi*  le  lendemain , il  la 
repoussa  vivemept , dan*  un  discours  qu'il  terminait 
par  cette  phrase  énergique,  adressée  à M-  Clau*cl  de 
ibmfaej’gues  : • Monsieur,  ma  réponse  à voire  arcuau- 

• tinn  sera  prompte  et  brève  : roui  ile»  un  calomnia- 

• leur  t * Rendu  par  la  chute  de  son  gendre  à toute 
l'indépendance  de  ses  opinions,  M.  de  Sainte- Aulaire, 
lor*  de  la  pétition  de  M-  Madier  de  Montjou,  qui 
dénonçait  à la  chambre  les  m.vssacres  de»  protestant* 
du  midi,  déclara  qu'il  regardait  comme  exagérée*  et 
même  injustes  le»  alarme»  répandues  et  propagée»  par 
les  divers  partis  ; mai»  il  s'étonna  que  celui  auquel  on. 
reprochait  de»  forfailMie  »e  fût  pas  prononcé  avec  force 
contre  les  massacreur».  • Bien  loin  de  là  v s'écria  t il , 

• d*‘»  hommes,  d'ail  leur»  honnêtes  gens  peut-être , ont 

• reçu  gl  protégé  dan»  leurs  maisons  de*  meurtriers  de 

• leurs  concitoyens;  ils  ont  nié  des  fait*  notoires  avec 

• une  persévérance  qui  vapre-sque  jusqu'à  la  bonne  foi; 

• ils  ont  nié  des  fuit*  que  les  murs  e|  les  pavés  de  la 

• ville  ensanglantés  attestent  aux  regards;  en  un  mot, 

« il»  ont  nié  des  crimes  commis  à la  face  du  soleil , et 

• ce  qu’il  y avait  de  pis,  c’cst  que  par  un  système  tout 

• à-fait  malhabile  . pu  niait  ces  crime*  avec  une  imper- 

■ turbahle  ob*linaiion  à de*  gens  dont  ou  avait  brûlé 

■ te*  maison»  el  mas*arré  les  familles,  et  l’on  essayait 

■ de  justifier  leginrendiairesetdr#  assassins...!'  Répou 
déni ensuite  à des  récrimination*  qui  lui  étaient  faites, 
il  »'»ura  qu'il  n'avait  pa*  été  répondu  une  goutte  de  *ang 
à Nîmes  dan»  le*  cent  jours,  et  que  te»  protestants 
fiaient  les  plu»  facile*  à gouverner,...  Il  rrevnn^ll  que 


l’administration  judiciaire  était  excellente,  mais  que  ce* 
peud-'iBl  la  sécurité  n'avait  encore  pu  y fire  affermir  pour 
('avenir.  • Et  rommeni  pourrait  elle  l’être  , ajouta  l-»l, 

• lorsqu'un  puni  qui  tien»  aux  ramification»  le*  plu»  é|«- 

• vée#  de  la  société,  est  accusé  d'obéir  à l'impulsion  d'un 

• autre  gouvernement  q»»r  celui  du  roi , ou  plulât  de  le 

■ communiquer: -je  dirai  toirt,  d'obéir  à un  autre  roi  que 
» le  rot  lui-même....  Oui  , messieurs,  tou*  le*  faits  et* 

■ testés  par  AI.  Madier  de  Montjau  , sur  l’organisation 

■ d'une  garde  secrète  . sur  *e*  cadre»  . sa  solde  . tout 
» cela  est  de  notoriété  publique  à Nîmes.  G’**t  parce 

■ que  je  suis  convaincu  que  le»  fait*  qu'elle  contient 
» sont  vrais,  que  |c  pousse  no  cri  d'slarme . etc.  • Dana 
la  disenssioii  du  projet  de  loi  sur  les  élections  qui  fui 
présenté  la  mène  année , il  démontra  que  le  prcqrt  dé- 
truisait 1rs  libertés  politique*,  avilissait  la  rliambre. 
anéantissait  le  gouvernement  représentatif,  et  mettait 
le  pouvoir  sut  moins  d’un  parti.  • Les  iiieonvénienis 

■ qu’on  reproche,  dit  il,  à la  lai  du  S février,  sont 
» ceux  du  gouvernement  représentatif.  La  mort  n’e*t 

• jamais  le  remède  d'une  maladie  ...  » En  1898*  il  s’op- 
posa avec  foree  à i’exptil«imi  de  Manuel . et  prononça 
à ce  ru  jet  un  discours  remarquable,  mais  qui  ne  pou- 
vait produire  aucun  effet  *ur  une  assemblée  dont  l’im- 
nirnsr  majorité  avait  juvé  la  ruine  de*  liberté*.  • Il 

• faut,  je  le  répète,  disait  M.  de  Sainte  Aulaire , que 

• votre  arrêt  soit  ratifié  par  la  France:  elle  aeuir  peut 
» voua  absoudre  . et  son  aescntirm'iit  sera  la  seule  ré- 
» ponte  que  voua  puissirx  opposer  aux  accusation*  ao- 

■ cumulées  contre  vous.  Qu’eHe  vou*  le  refuse,  et  von* 

• serra  convaincus  d’avoir  violé  Ira  droit*  d'un  député, 

■ le*  droit*  d'un  collège  électoral  t vous  acres  convaiu- 

• ru*  d’avoir  renversé  toutes  le»  garanties  , tous  1rs 

• principe*  . uniquement  pour  vou»  livrer  à un  acte  de 

• vengeance  . pour  vous  venger  d'uo  homme  dont  voua 
» redoute*  lu»  talents....  • Aux  étalions  de  i8a4«  ai 
dépW«bienient  influencée*  par  la  ministère,  M.  de 
Sainte- Aulaire  ne  fui  point  réélu  : mais  lorsque  l'opi- 
nion publique,  indignée  des  projeta  liberia-ides  de  ce 
même  ministère . m souleva  contre  lui  aux  élection» 
de  1897,  M.  de  Sainte  Anlaire  eut  le*  honneurs  d'une 
double  réélection . dans  la  Gironde  et  dans  la  Meuve. 
Il  reprit  ai  place  parmi  les  dé/eu»enn  de*  liberté*  na- 
tionales , qu'il  a défendues  avre  scie  dans  la  sessmti  de 
1898  . en  prenant  la  parole  dena  toutes  les  rireon«tan- 
ce*  importantes.  Le  an  février  18*9  -,  quelques  jours 
après  la  mort  de  son  père,  il  écrivit  à la  chambre  de* 
député*  pour  lui  annoncer  que  ret  évènement  ne  lui 
permettait  plu»  de  prendre  part  à mi  travaux  » et  que  U 
nécessite  de  *e  séparer  da.se*  coll.  gue»  ajoutait  encor*  à 
la  douteur  de  sa  perle.  Leduc  de  Rivière,  à qui  M.  do 
Sainte  Aulaire  evnit  rendu  service  den»  un  temps  diffi- 
cile, désirant  lui  laisser  un  gage  de  «ou venir , lui  légua 
par  son  testament  sa  croix  de  la  légion  d’honneur.  Le  roi, 
informé  du  arnieeel  de  la  rrcounai  -sauce, donoa  àcetle 
clause  du  testament  la  sanction  dont  elle  avait  besoin  , 
rl  nomma  en  rmi*équenee  M.  de  Sainte  Aulairu  au 
grade  d'officier  dont  était  pourvu  le  due  de  Rivière. 
M.  de  Sainte- Anlaire  n publié  ; *•  Repense  au  mémoire 
à M.  Fenjer  pour  Si.  le  général  Donuadieu,  euiei  des 
pièce»,  juelifi-atirei , l’aria,  »fl»o,  in  8*:  la  troisième 
édition,  qui  parut  l.i  même  année,  est  augmentée  d’tmo 
Réplique  à la  [répenee  de  M.  Bertyer,  ri  de.  awwMf* 
pièce t jnetifiratiren  t4  Uiitoire  de  la  Fronde,  Paris. 
»8*7,  5 vnL  in-8°.  Gel  ouvrage  est  |ieut  être  écrit  aveu 
trop  de  «âge »»r  et  de  iucmtc.  L’nuleur  *'y  est  montré 
avare  de  réflexion*  et  de  rapprochement»,  sauf  de  rares 
exception*.  C'cat  un  récit  simple  et  fidèle  de*  évène- 
ment», puiv*  aux  sources  les  plu»  authentiques.  Toute- 
fois , malgré  la  retenue  qui  y règne,  et  quoique  M.  de 
Sainte* Aulaire  ait  pris  à lielte  de  supprimer  de»  détail» 
licencieux  et  lea  anecdote»  dont  cette  époque,  a bonde , 
cette  production  eH  d'une  Icclnri-  trè»  attachante. 

SAINTE -UJLâlRE  ( Eo.  UEAUPOIL  *«)*  d’noo 

antre  famille  que  le  précédent , entra  trè»  jeune 
au  •ervice.et  obtint  de  bonne  heure  le  grade  d’oflirior. 
sous  l'empire.  A la  restauration , il  se  livra  à la 
littfrator.e  et  se  prononça  avec  énergie  contre  le 
nouvel  ordre  de  chose».  Cn  pamphlet  intitulé  Orai»on 
funèbre  de  .M,  le  duc  de  Fellre  l'ayant  fait  provoquer 
en  d'u-l  , en  1818,  par  M.  llarly  de  Piervebntirg , 
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le  jeun*  Sainte  Auhtire , quoique  non  encore  rétabli 
d'un  duel  précédent,  liant  lequel  il  finit  reçu  une  blet- 
«lire  «raie  au  liras  , accepta  : «naît  irabi  par  te»  forent, 
il  fut  peire  d uu  coup  d’épée  , et  tomba  mort  tou*  le 
coup.  L'allaite  relative  A ce  duel  ayant  été  soumise  nus 
•tribunaux.  fut  jugée  er.  *8x4,  et  11.  liardi  «le  Pierre- 
bourg  lut  renvoyé  «Le  toute  plainte.  Sainte*  Aulnire  a pu* 
btié:  i®  Le  t'rrda  i'tmé * française,  ou  du  Lu euciement 
en  1816,  et  d«  l’oi gunieulion  de  la  n ourdie  armée  , 
Paru,  1618,  in-8®  ; i*  J«nan*>«ia  , ou  la  Fille  de  Moscou, 
Irad.  de  l'anglais  et  augmenté  de  note»  , suivi  du  Dan- 
ger d'ilre  trop  exigeant  , Mêla  et  Paria,  *8x8 , 4 fol. 
m it:  b9  Sur  la  nece»»ite  d'abroger  les  ancien»*»  lai» 
rendue»  centre  le  duel , à l'occasion  de  celui  qui  a eu  lieu 
enlrg  MH.  Du (aj  et  Suint  blarye  . Paria,  I$i8,iu8®: 
4"  Or  ai m n funèbre  de  il.  le  dur  de  Fellrr . pair  el  maré- 
chal dr  France  , etc.  , 18*8  . iu-8°  ; 4°  Bulatiou  de*  évè- 
nement» arrive*  » Sainte  Hélium  , rte.  , trad.  de  l'anglais 
de  B.irry  et  O'Meara , 1819,  iu  8®.  Ou  lui  doit  encore 
plusieurs  brorhute»  politique*  anonyme»,  ainsi  que  quel- 
que» traduction*  de  l'anglais.  )1  « revu  la  traduction  de 
Napoléon  en  exil , d’Ûmeure  , par  madame  Dollct.  —Du 
autre  BKVDPOIL  DB  S AINTE-AULàIRE  , egalement 
étranger  ou  comte  oe  Sainte- Auiaire , a publié:  i°  Hie- 
taire  d'une  détention  de  trente-neuf  ans  dan»  le»  prison» 
d'étal,  écrits  parce  printanier  huitième,  Amslerda«ut 
Pari»,  1787,  iss-8"  ; a4  l-eiire  à M.  de  llerga»ee  sur 
il.  de  Lalmde  , Pari*  , 1787,  il»  b“  : 3®  De  t'unit*  du  pou- 
euir  monarchique  , Pal  is  , 1 7 88  , in  8°  ; 4 8 Considération « 
eut  quelque»  intérêt » %-e  l'Hurap e . La  Haye  . (79a,  iii-8"  ; 
i 9 De»  destiner»  de  IBurope.  Londres.  1797,  iu-8®; 
d®  Observation*  d'un  gentilhomme  eur  la  toumtteiott  pro- 
posée au  cierge  du  France  pur  la  république  , Londres, 
1800,  hv-8®. 

SAINTE  CROIX  ( («uuirsi  KuusxtKL-JdSKvu 
(jL'II.IIEM  DE  CLERMONT,  baron  de)  , membre  de 
l’acadi'iiHe  , né  le  S janvier  174Ü  , à Monuomiu  (comtal 
Vfuniasin  ),  était  appelé  u IVlat  militaire  par  ta  nais- 
tance  et  l'exemple  de  sa  famille.  Apiès  avoir  terminé 
*ts  élu-les  nu  collège  de*  iéauilea  de  Grenoble  . il  ob- 
tint un  brevet  de  capitaine  de  cavalerie  , et  » 'embarqua 
avec  son  oiu-le  . le  chevalier  de  âaiule-Ooil,  qui  venait 
d'élre  nommé  commandant -général  de»  troupes  fran- 
çaises sus  Iles  du  Vent.  La  mort  de  ce  parent , arrivée 
A Saiul-Doininpwe,  le  août  1761  , la  força  de  revt-Mir 
eu  France  , et  H fut  attaché,  aire  *00  grade  de  capi- 
taine, an  corps  de»  grenadier»  de  France.  Sa  passiun 
pour  les  lettre»  la  détermina  biruiôt  à abandonner  in 
«arriéra  militaire  , et  il  «tonus  sa  démission.  L acade- 
mie «les  belle»  lettres  avait  proposé  pour  te  concourt 
de  1770,  l 'Examen  critique  de*  historien * d'Alexaàdre  ; 
peu  satisfaite  de»  mémoire»  qui  lui  furent  envoyé», 
elle  reniât  la  question  pour  l'année  177»,  ci  le  prix  fui 
remporté  par  8ain<e-(!t«t,  l|  traita  or  sujet  a» ce 
une  étendu»  de  vm  a et  de  doctrine  véritablement  tuer 
veilleuse  dans  un  jruue  btmimn  de  vingt  sia  an». 
Saiute-Cruix  remporta  deux  ouïtes  prix  dam  le»  ru* 
*«uri  de  l'académie  des  balles  lettre»  : or  lui  de  i?yi» 
*nr  le  s attribut»  et  /es  notne  de  Miner  1*  , el  Celui 
de  1777.  sor  Ire  nom»  et  iet  attribut • ds  Cae»  et  de 
Beetéwpine  aAei  Un  différent » peuple » de  lu  Grèce  et  de 
l'ilalis.  Cm  disHrlsiistu  miirenuèn  u'oiit  jamais  été 
iiuj>rin*ées  ; mais  la  st-ronde  servit  de  base  au  traité 
qui!  donna  on  1784,  »or  1rs  Myitire*  dn  paganimne. 
Eu  »777 , Saiule-liioix , qui  n 'habitait  pas  Pari»,  fut 
reçu  associé  liber  étranger  dr  1 acadcni  e des  inscTip 
lions  el  belles-lettre».  En  180s.  il  prit  place  dons  la 
daaoe  «1  histoire  et  de  littérature  ancienne.  Peu  de 
temps  avant  la  résolution  Iranraiivr  , dont  un  de»  pre- 
miers elle u fut  la  réunion  du  coudai  Venais» in  à ta 
France,  Sainte -Croix.  en  plaidant  aveu  chaleur,  dans  le» 
Blais  «le  sa  province,  la  cause  de  quelques  malheureux 
vexé»  par  le  gouvernement  pontifical , s'attira  la  dis- 
grâce du  souverain,  Informé  qu'on  devait  l’arré«er  el 
û tiansfércr  au  ehaieau  de  Saint- Auge  , il  »e  retira  en 
France.  Les  bien*  qu'il  possédait  dau»  le  CotiiUi  furent 
continues  , ta  ib  ne  lui  furent  rendus  qu’a  pré»  de  lon- 
gues ut-gnriaUona  #t  AI»  ronditiou  qu'il  s'abstiendrait  de 
reparaître  aux  Elut»,  tics  malheur»  ne  furent  que  le 
prélude  dt  plus  grand».  Des  le  moi»  d'avril  1791.  il  fut 
obligé  de  fuir  avec,  toute  sa  famille,  devant  l’armée 


' des  briaakids  sortis  d'Aviguan  . et  de  quitter  la  mai*?» 

palernelb.  Il  u y revint  que  pour  être  témoin  du  dégât 
! «pie  les  soldai»  de  Jourdan  y avaient  coHimis.  Il  eut  le 
bunbeur  de  s'échapper  de  prison  eu  179a,  au  moment 
où  suit  supplice  se  préparait , et  il  ae  rendit  à Parts  à 
la  faveur  d*uu  déguisement.  Il  y (ut  rejoint,  en  1794. 
par  madame  de  Sainte  t)ruix  , obligée  à suit  tour  de 
mettre  eu  sûreté  sa  liberté  et  sa  vie.  Ses  bien»,  sa 
maiftiiii . «es  lirre»  et  »«  papiers  furent  mi»  au  pillage. 
Deux  Kl» . objet  de  ses  affections,  peiireul  loin  de  lui  : 
une  lille  Seule,  échappée  aux  prison*  et  qu’il  osait 
mariée . lui  Ait  eulevée  par  une  mort  preuiatusce. 
Accablé  de  tant  de  désastre»  et  attaqué  d'une  mais 
die  cruelle , il  mourut  après  plusieurs  mots  de  souf- 
france. Us  tt  mur*  1809.  Sainte  -Dioix  compta  patiui 
►es  amis  Brequign«  , auquel  il  adressa  les  ÀljtUre»  ^ 
Bartbéleiny , doul  il  éorêvil  la  vie  et  auquel  il  dt-dia  le 
Traité  dt*  colonise;  Vjlloisou  , auquel  il  eut  à pardon- 
ner quelques  torts  de  sauité  ; Lareber  . Dacier  , de 
Sat-y  , Dulbeit , »«  roliéguc»  à la  l'académie,  el 
M.  Wyiieuboch.  Ou  doit  A ce  laborieux  écrivain  : 
I4  Lrunni  critique  de»  historien*  d'JleXandre . Pari», 
«776,  iu-8°  , sr  édition,  1804.  iu-8®  : la  preinicrc  édi- 
tion ne  doit  être  considérée  que  comme  un  rosui.  Del 
outrage  est  le  principal  monument  de  sa  ra»ta  érudi- 
tion. • Toute  celle  masse  , dit  le  célubre  WyUenbtsch 

• ( Bibluitheca  rrilica  l%  est  pour  ainsi  dire  animée  par 
! « un  esprit  qui  la  vivilie  , el  qui  porte  dans  toutes  ses 

■ parties,  l'ordre,  la  critique,  l'ensemble  , le  sentiment 

• du  grand  et  du  beau,  le  respect  religieux  des  devoirs 

• de  l'bialorien  , une  iioiileose  de  style  et  une  éloquence 
» digne  des  pensées  el  des  sentiments.  x®  Biour-F «dam, 
ou  A ncien  commenlaire  du  Teiam,  contenant  l'axpn- 
eitiom  de 1 optnian*  religieueee  et  phiévhiphiquee  de*  In- 
dien» . Y verdun  , 1778.  * v«d.  in  la;  J"  lie  Délai  <1  du 
sort  de»  colonie s dm»  anciens  peuple»  , Philadelphie  . 
(Paris,  1779,  iul*i  4®  Observa  lion»  sa  r le  traité  de 
paix  conclu  en  176b  entre  la  France  el  l’Angleterre , 
Pari*  . 1780,  io-is  : b°  Mémoire*  pour  servir  à l’histoire 
de  Ip  isligiun  secrète  de s ancien*  peuple*  , ois  liecher 
chee  hit  torique»  tmr  1rs  mystère»  du  paganisme  , 1784. 
in  8°.  Hausse  de  Vtlloisou,  qui  s’était  chargé  de  corri- 
ger les  épreuves,  y iu*  ra,  sans  l'éveu  de  l’auteur, 
plusieurs  notes  a»M-x  ridicules,  et  surtout  une  disserta- 
tion latine  de  iso  pages  environ  intitulée  : De  triplid 
theobgid  mysteriieque  veterum  . dans  laquelle  il  exposait 
«t«r  niHiiièru  d'envisager  ce  sujet  fort  éloignée  sur  plu- 
sieurs points  de  oeüa  de  Saittie-Diuix.  De  dernier,  qui 
n’fcn  eut  connaissance  qu'à  la  publication  du  vuiuuie, 
eu  fut  vivement  alfccte.  Il  forma  le  projet  Am  donne* 
une  nouvelle  édition  que  1rs  circonstance*  ne  lui  per. 
mirent  jamuis  d‘exécul<-r  lui -même;  elle  n’a  paru 
quen  18*7.  Paie»,  % val.  iu-8®,  parle»  soin»  de  U.  Sil- 
«mire  de  Sac),  que  Baiule-Druia  avait  chargé  de  ce 
soin  par  sou  testament.  6®  histoire  de»  progrès  de  la 
puissance  navel*  de  l'Angteivi  re , x®  édit. , 17*8.  » *»>h 
is*  ta;  7*  des  Anciens  gouvernement»  fndetatif»  et  de  là 
légielation  de  Cteie , Paris,  178®*  mi-S®  : 8®  il  a été 
éditeur  des  Œuerrt  de  J.  J.  Barthélémy,  Paiis  , 1798. 

» Vol.  in  8*;  9e  il  a fourni  un  grand  nombre  dn  Mé- 
moire» et  de  UiseerltUien*  A l'académie  des  inscriptions 
et  au  Mogaein  encyclopédique. 

sainte-croix.  /Wt  hknocssu  , an  sur»LiuiaT. 

SAIN  1 K-UYAGINTK  (Madame  DU  AU  RI  ERES  de:, 
née  «u  Hollande  d'uuc  fanulb-  dutüiguêe,  fui  élevée  à 
La  Haye  ei  pavv-a  sa  jeuues>e  à lu  cour,  qu'elle  aban- 
donna pour  suivre  M.  de  Cbarriércs,  genlilbouiove 
vaudoi»,  qui  était  instituteur  de  son  tiéra  et  qu’vllu 
cbinsil  pour  epoux.  Re.tirce  avec  lui  dan»  un  village  db 
la  principauté  de  NeufrhAlel,  où  il  avait  une  terre,  elle 
pas»»  lu  plus  grande  partie  de  sa  vie  entre  le»  doucettis 
d'une  utiioti  qui  lut  constamment  heureuse  el  la  cul 
ture  des  lettres  pour  lesquelle»  elle  était  passionnée.  Les 
romans  qu’elle  a composés  se  disiiugueul  par  un  stylo 
plein  de  grâce  , de  pureté  et  des  details  d uu  « banne 
inexprimable.  Madame  Dbarrieres  est  morte  dans  sa 
retraite  près  de  Neufcbàtel  en  180S.  Elle  a publié  : 

1®  Le  Noble,  conte.  Amsterdam,  »7Ü3,  iu  8®  : x®  Let- 
tre» N sa  fchâlet  loi»*» , Amsterdam,  1784»  iu»a  ‘-  8°  Lsl 
très  de  mistriss  Baulay  , publiée»  pai  ton  ami,  Genève  , J 
1784  , iu-ix  ; 4®  Cebi»le , ou  Lettre a écrite»  de  Lautanne  , j 


»7&4  « «•»•!*;  4°  Cabote,  ou  Lettre»  écrite»  de  Laueanne  9 
Genève  ,'  1788  . %*  part.,  iu-8®,  s*  édit..  ibid.  ,1817, 

9 vol.  in- 11:  6°  Honorine  d'Uzerchet . ou  le  Danger  de» 
système*  , Genève , 1796,  in-ia,  publié  non#  le  paeu- 
donymn  de  l'abbé  de  la  Tour;  6e  let  trou  Femme»,  nou- 
velle. Lausanne  (Paris).  1798.  * vol.  in-ia:  nouv.  édit.. 
Genève,  1809,  in-8°;  7®  l’Abbé  de  la  Tour , ou  Recueil 
de  Nouvelle»  ou  autre t écrits  dite  r»,  Leipsirk . 1790, 

3 vol.  in-8°;  Genève  , 1801  , 3 vol.  în-8°  sous  le  titre 
de  Œuvre»  de  madame  Chambre»;  8°  tir  Waller  Si inck 
et  ton  (Ht  William»,  Genève,  1807.  in-ia.  On  a encore 
de  madame  ('.barrières:  La  Foi  et  le  Roi;  l’Emigré; 

V Rnfr.nl  gâté;  Comme  ni  le  nommet  on?  pièces  de  théâtre. 

SAl.YTE««SUZANNE  •, Gu. best-Josspii  Martin  BRU* 

N ETE  A U , comte  de  ) , lieutenant -général . sénateur, 
pair  de  France , etc. , né  à Poivre , en  Champagne  , le 
7 mars  1760 . était,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, lieutenant  en  premier  au  régiment  d'Anjou,  infan- 
terie, où  il  avait  été  nommé  sous-lieutenant , en  1779. 
à sa  sortie  des  pages  de  Madame.  Il  se  fit  remarquer  dès 
les  premières  campagnes  de  la  liberté,  fut  fait  adjudant- 
général,  le  i*r  mai  1793.  et  général  de  brigade  en 
mars  1795.  Su  1796  , employé  â l'armée  de  Rbin-el- 
Moselle  , sou»  le»  ordres  de  Desaix , l'un  de»  lieutenants 
de  Moreau  , il  commandait  une  partie  des  troupes  qui 
passèrent  le  Rhin,  le  19  juin,  malgré  les  e (Torts  de  1 
l'ennemi,  ('.barge  ensuite  de  s'opposer  a la  marche  des  , 
Autrichiens  qui  arrivaient  du  Haut-Rhin,  il  se  porta  sur  j 
Simmcrtt  et  UrlalTcn.  s'empara  de  ce  village  ainsi  que 
de  Wiudscbliegen,  et  rontraignit  l'ennemi  à prendre  la  j 
fuite,  et  lui  lit  une  centaine  de  prisonnier».  A l’alTaire  < 
qui  eut  lieu  sur  la  Reurhen , célèbre  par  les  belles  ma- 
nœuvres de  Turenne  . il  reçut  la  mission  . plus  difficile 
que  brillante  , de  contenir  le»  Autrichiens  qui  mena- 
çaient l’aile  gauche  des  Français;  ce  qu’il  exécuta  avec 
le  plus  grand  succès,  en  prenant  souvent  avec  vigueur  l 
l'offensive.  I.e  4 juillet  suivant,  Desaix  lui  donna  l'ordre  1 
d’enlever  les  formidables  positions  de  iVnnetui  entre  : 
Rastadt  et  Grrpacb.  Les  jugeant  inabordables  de  front  . 
il  força  le  village  d'Oos,  tourna  les  hauteurs  de  Kappeu- 
beini,  et  contraignit  l'ennemi  à la  retraite.  A la  bataille 
d'Kttingbeu  , donnée  le  9 du  même  mois,  il  déboucha 
de»  bois  de  Saudwirb  avec  son  infanterie  et  la  pre- 
mière ligne  de  cavalerie,  mais  le  général  Delmas,  qui 
devait  l'appuyer  dans  ce  mouvement,  ayant  d’abord 
pris  une  fausse  direction  , ses  troupes,  vigoureusement 
canonuêes  de  front , en  flanc  et  en  écharge  , s'ébranlè- 
rent. Sainte  Suzanne  lit  mettre  sur-le-champ  en  batte- 
rie , et  dans  une  position  bien  choisie,  son  artillerie  lé- 
gère, et  à la  tête  de  la  brigade  Drouet,  par  d'intrépides 
charges  faites  à propos  , il  rétablit  d'abord  le  combat 
et  linit  par  culbuter  l’ennemi  et  remporter  de  grands 
avantages.  C’est  en  le  secondant  que  l'adjudant  général 
Rellavene  eut  la  jambe  emportée.  Après  le  gain  de 
cette  bataille  d’Eltingben,  sa  division  fut  une  de  celles 
mise»  à la  poursuite  de  l'ennemi  dans  les  montagnes 
■ d’Albe.  A l’affaire  d’Aalen  . le  * août , il  eut  encore 
l'occasion  de  se  distinguer.  Il  fut  Ctil  général  de  division 
ce  même  jour,  et  fut  nommé,  en  1797.  au  comman- 
dement de  la  5e  division  militaire  . dont  Strasbourg 
était  le  chef-lieu  , et  fut  employé  à la  défense  de  Kehl. 
Le  aô  juillet  de  cette  même  année,  il  fut  appelé  au 
bureau  topographique  de  la  guerre , et  a'y  Üt  remarquer 
par  son  instruction.  En  1799.  il  refusa  le  commande- 
ment en  chef  par  intérim  de  l'armée  d'Italie  , et  servit 
à celle  du  Danube  où  il  devint  , en  1800,  l’un  des 
lieutenants  de  Moreau  et  commanda  l'aile  gauche, 
forte  de  seixe  mille  hommes.  Le  i5  avril , il  passa  le 
i Rhin  vis  à vis  de  Kebl  et  força  les  ennemis , apres  un 
combat  acharné  sur  la  Kiiitxig,  à se  replier  sur  Offem- 
bourg,  avec  perte  de  douze  ceuls  hommes.  A la  suite 
de  diverses  marches  et  contre -marches  . ordonnées  par 
1 Moreau,  il  se  dirigeait  sur  Ulm  lorsqu’il  fut  attaqué 
et  forcé,  le  16  au  matin,  entre  Erbach  et  Àset. 

! Il  vit  aussitôt  que  pour  resserrer  ses  lignes  trop 
1 étendues  , il  ne  fallait  pas  craindre  d’abandonoer 
momentanément  son  appui  à la  rive  gauche  du 
Danube,  c'est  ce  qu’il  Ht;  et,  grâce  à cette  ma- 
nœuvre prompte  et  hardie  , de*  plus  honorables  pour 
lui  , sou  corps  d'armée  fut  tiré  de  la  position  critique 
où  l'avaient  placé  les  combinaisons  du  général  en  chef 


Moreau.  Secouru  par  Gnuvion-Sainl-Cyr,  il  reprit  le 
terrain  qu'il  avait  perdu.  L’arcbiduc  Ferdinand,  à la 
tête  de  deux  fortes  colonnes,  vint  l’attaquer  de  nou 
veau,  le  >4;  mais  malgré  les  efforts  opiniâtre*  de  l’eo- 
nemi.  Sainte  Suzanne  conserva  ses  positions  sur  let 
bords  du  Danube.  G’est  là  qu'il  reçut  l'ordre  de  set 
rendre  à Mayence  pour  organiser  le  corps  de  réserve 
qui  s'y  formait . et  avec  lequel , après  avoir  passé  la 
Nidda  le  3 juillet  et  le  Mein  le  si,  près  de  Francfort, 
il  battit  à New -Wi**em  bourg  et  Hanrau  un  corps  au- 
trichien qui  était  venu  l'attaquer.  Détaché  sur  le  Da 
nuhe  pour  tâcher  de  se  lier  a l'armée  d'Augereau  , il 
sut  par  se»  manœuvres  y retenir  en  partie  le  général 
Ktenau , tandis  que  les  événement*  de  Ilnhenlinden 
forçaient  l'Autriche  à signer  un  armistice  à Sleyer.  le» 
finit  In  carrière  militaire  du  général  Sainte-Suzanne 
qui . doué  d'un  coup  d'œil  sûr  et  prompt , savait  pren- 
dre un  parti  décisif.  Tacticien  consommé,  il  profitait 
habilement  de*  moindre*  accident*  de  terrain,  soit  pour 
la  défen*e,  soit  pour  l'attaque.  Il  possédait  en  outre 
beauroup  d'instruction.  Napoléon  le  nomma  séna- 
teur, Te  si  avril  1804  . et  le  i4  juillet  suivant  grand- 
officier  de  la  légion  d'bonneur.  Il  lui  donna  la  sénato- 
rerie  de  Pau.  le  19  mai  1806,  et  le  commandement 
de  la  9*  légion  de  réserve,  le  90  mars  1807.  Lors 
de  l'expédition  des  Anglais  en  Hollande  , en  1809,  il  lit 
le»  dispositions  nécessaire*  pour  mettre  dan*  un  étal 
de  défense  respectable  les  côte»  de  Boulogne  , dont  il 
venait  d'être  nomme  inspecteur.  Le  i*r  avril  181 4 , *1 
vota  la  dérhéatice  de  Napoléon . la  formation  d'un 
gouvernement  provisoire,  et  fut  fait  pair  de  France , 
le  4 juin  suivant  , et  chevalier  de  Saint  Louis  le  97.  Il 
est  mort  vers  la  (in  de  1817.  — Son  fils  , Cbsisostôms 

BRINETEAU  nx  SAINTE-SUZANNE,  né  le  4 mars 

1785  , maréchal-de  camp  par  uominalion  du  6 septem- 
bre 181 4,  a hérité  de  sa  pairie  et  de  ses  titres.  H siège 
parmi  les  défendeur*  des  liberté*  constitutionnelle». 

SAINT  ÏARGEAU  ■ LovimMichkl  LKPKLETIKH 
DE),  membre  de»  états  • généraux,  de  l’assemblée 
constituante  et  de  la  convention . naquit  à Pari* , 
le.  99  mai  1760.  Son  père  . Etienne  Michel  , comte 
de  Saint-Fargeau , président  à mortier,  mort  en 
1778 , jouissait  d’une  grande  réputation  de  savoir  et 
d’intégrité.  Il  porta  la  parole  dans  le  procès  des  jésuite» 
LavaleUe  et  Sacv,  et  fut  le  premier  qui  attaqua  la  fa- 
meuse société  de  Jésus.  Etant  parvenu  après  les  plus 
grandes  difficultés  à se  procurer  la  connaissance  de  sa 
constitution  secrète  , qu’il  reconnut  attentatoire  aux 
droits  des  peuples  et  de*  souverains,  il  en  requit  l’ap- 
port et  le  dépôt  au  grelfedu  parlement,  et  c’e*t  sur  se» 
conclusions  que  fut  rendu  l'arrêt  qui  enjoignait  aux 
jésuites  de  produire  leur  constitution.  Enfin  il  contri- 
bua personnellement  à leur  expulsion  définitive.  Il  ne 
se  distingua  pas  moins  par  sa  résistance  au  despotisme 
du  chancelier  Meanpou  , et  subit  avec  son  corps  un 
exil  de  quatre  an».  H a laissé  de  nombreux  travaux  sur 
la  législation,  particulièrement  «ur  la  justice  criminelle 
dont  il  voulait  une  réforme  générale.  Michel  Lepeletier 
son  fils  aîné , à qui  cet  article  est  consacré . hérita  de 
sa  haine  pour  l'arbitraire  et  le  despotisme.  Il  remplit 
successivement  les  fondions  d'avocat  du  roi  au  Châte- 
let. d'avocat-général  au  parlement  de  Paris,  puis  de 
président  à mortier  dés  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Michel 
Lepeletier  ne  se  livra  point  dans  sa  jeunesse  , comme 
le  dit  f lussement  la  Biographie  univertelle  , » à tous  les 

■ plaisirs  et  à tous  les  goûts  que  ton  immense  fortune 

■ ( il  avait  âoo.ooo  livres  de  rentes)  lui  donnait  les 
• moyens  de  satisfaire  : * il  se  fit  au  contraire  remar- 
quer de  très  boune  heure  par  la  maturité  de  son  juge- 
ment , son  goût  pour  l'étude  et  les  travaux  du  cabinet, 
ainsi  que  par  la  pureté  de  »ra  mœurs.  Il  remplissait  ses 
fonctions  d'avocat  général  avec  tant  de  xèle  et  d'acti- 
vité qu’il  employait  toute*  le*  nuits  à examiner  le*  af- 
faire* qu’il  devait,  le  lendemain,  traiter  au  parlement. 
Nommé,  en  1789.  aux  étals  géoéraux  par  la  noblesse 
de  Paria,  Michel  Lepeletier,  restreint  par  dea  mandats 
impératifsqui  le  retenaient  à la  chambre  de  la  noblesse, 
ne  passa  point  aux  commune*  avec  U minorité;  mat* 
il  répétait  san*  ce*»e  à l’impérieuse  caste  combien  sa 
conduite  était  nuisible  au  bien  public  et  â elle-même. 

Il  écrivit  à ses  commettants  que  si , avant  1111  jour  qn'il  j 
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leur  fixait,  il»  ne  retiraient  point  leurs  pouvoir*  limité*, 
il  se  regarderait  comme  suffisamment  autorisé  à se 
î oindre  aux  communes.  La  réunion  forcée  des  trois  or- 
dres le  servit  selon  ses  désirs  avant  qu’il  eût  pu  rece- 
voir la  réponse  de  ses  commettants.  Se  réunissant  alors 
avec  franchise  aux  partisans  de  la  liberté  , il  Ht  promp- 
tement oublier  ce  que  son  patriotisme  avait  pu  jusque- 
là  avoir  d'equîvoque  . en  appuyant  fortement,  le  iS. 
le  rappel  de  Necker,  et  en  s’écriant  : • Représentons  le 
■ peuple  si  nous  ne  voulons  pas  qn'il  se  représente.  • 
Dans  la  nuit  du  4 août  • il  vota  pour  la  suppression  de 
la  féodalité  et  de*  privilégr»,  et  le  8 il  Ht  partir  pour 
ses  terres  un  courtier  porteur  de  ses  ordres,  afin  de 
faire  enlever  ses  armoiries  , ses  bancs  . ses  litres  , ses 
poteaux  seigneuriaux.  Non-seulement  il  exécutait  les 
decrets,  mais  il  devançait  encore  les  reformes  natio- 
nales par  de-  sacrtlicet  d'autres  prérogative*  nobiliaires 
que  rassemblée  n’avait  pas  encoie  attaquées.  Il  s'enga- 
gea en  outre  à payer  la  taille  et  les  corvées  des  pnutre*  i 
habitants.  Le  19  juin  1790,  il  lit  décréter  par  fusse m-  ; 
blee  nationale  que  les  nobles  seraient  obliges  de  re-  ( 
prendre  leur  nom  de  famille,  s Messieurs  , dit  il,  quoi- 
a que  possesseur  de  marquisat  et  de  comté,  je  ne  viens 

• point  seuleusent  pour  dépouiller  ces  titres  sur  l'autel 

• de  la  patrie  ; l’arbre  de  l'aristocratie  a encore  une 
s branche  que  vous  arcs  oublié  de  couper,  et  je  vieos 

• l'abattre  devant  vous;  je  veux  parler  de  ce*  noms 

• usurpés . du  droit  que  les  nobles  se  sont  arrogé  ex- 
■ clusivement  de  s’appeler  du  nom  du  lieu  où  ils  étaient 

• scignrurs.  Un  citoyen  plus  qu’un  autre  doit-il  pré- 
s tendre  à celle  dénomination  ? non  , messieurs  , je  ne 
» le  pense  pss:  je  fai#  donc  la  motion  que  tout  individu 

• porte  obligatoirement  son  nom  de  Cunille  , et  en  con 

• séquence  je  signe  me  motion.  Michel  Lrpeletier.  • 
Dès  lors  il  ne  signa  plus  que  ce  nom.  Toujours  cons- 
tant dans  ses  principes  . il  vola  avec  le  côté  gauche  de 
l'assemblée  . et  prit  la  parole  dans  le*  questions  les  plus 
importantes.  Dans  la  question  de  savoir  s'il  fallait  itélé 
puer  att  roi  le  droit  de  la  paix  et  de  h guerre . Michel 
Lrpeletier  lutta  contre  Mirabeau,  qui  avait  été  gagne 
par  la  cour  , et  dans  1111  discours  simple . mais 
plein  de  raison  et  de  saine  logique  , nrutralha  pour 
ainsi  dire  les  redoutables  attaques  de  Mirabeau.  Il 
influa  beaucoup  sur  le  décret  que  rendit  rassemblée , 
et  qui  partagea  en  quelque  sorte  le  droit  de  paix  et  de 
guerre  entre  |e  pouvoir  exécutif  et  la  représentation 
nationale.  L'assemblée,  pour  lui  manifester  son  estime, 
te  nomma  son  président  très  peu  de  temps  après. 
Nommé  parles  comi'és  de  constitution  et  de  législation 
réunis  rapporteur  du  code  pénal,  il  insista  pour  l’abro- 
gation de  la  peine  de  mort  que  les  démagogues  les  plus 
prononcés  réclamaient  également.  On  s'étonnera  peut- 
être  de  voir  émettre  ces  principes  philanthropiques  par 
des  hommes  qui,  pendant  la  terreur,  ont  fait  couler 
tant  de  sang,  et  l'on  serait  tenté  de  ne  voir  dans  leur  con- 
duite qu'une  monstrueuse  contradiction.  Toutefois  elle 
pourra  s'expliquer  naturellement  si  l’on  considère  qu'ils 
avaient  proposé  l'abolition  de  la  peine  de  mort  pour 
des  temps  ordinaires  et  non  jKtur  un  état  de  crise  natio- 
nale qui  devait  mettre  la  patrie  à deux  doigts  de  sa  perte. 
Fidèles  à cet  axiome;  »alu»populi  tuprema  lex  e»1o,re»  dé- 
mocrates inflexibles,  entraîné*  parla  gravité  des  circons- 
tances, furent  forcés  de  dévier,  pour  un  temps,  des  prin- 
cipes dont  ils  se  promettaient  de  réclamer  l’application 
dès  que  la  société  serait  rentrée  dans  ses  voies  ordinaires. 
Lepcl plier  réservait  tu  reste  la  peine  de  mort  pour  une 
seule  classe  de  coupables  . pour  les  chefs  de  parti.«r.es 

• citoyens  doivent  cesser  d'exister,  dit  il , moins  encore 

• pour  expier  leur  crime  que  pour  la  sûreté  de  l'état  : 
« tantqu’ils  vivraient . Us  pourraient  devenir  l’occasion 
» ou  le  prétexte  de  nouveaux  troubles...  Rome,  ajoulr-t- 
a il, dans  les  temps  où  la  peinede  mort  était  réservée  aux 

• seuls  esclaves  , vit  précipiter  eu  haut  de  la  roche  Tar- 
a péienne  Manlius I Manlius  ! dont  le  courage  la  délivra 

• du  joug  des  Gaulois;  mais  son  ambition  aspirait  à la 

• tyrannie.  • Apres  la  session  il  fut  membre  de  l’ad- 
ministration du  département  de  Paris  , et  ensuite  pré- 
sident de  relui  de  l’Yonne,  où  il  possédait  de  grain!* 
biens.  Nommé,  en  septembre  179*.  député  à la  conven- 
tion nationale,  parle  même  département . il  fit  dans 

I les  premières  séances  un  discours  très  remarquable  en 


laveur  de  U liberté  delà  presse  qu’il  voulait  indéfinie, 
sur  les  provocations  au  meurtre  et  à l’assassinat,  et  un 
rapport  sur  l’émigration.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  prononça  affirmativement  sur  tou*  les  points  de  l'ac- 
cusation, et  vota  la  peine  de  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Son  opinion  qu’on  trouve  imprimée  dans  ses 
OBuvrii  eut  unr  grande  Influence  sur  te  sort  du  roi.  Le 
to  janvier,  vrille  de  l'exécution , il  alla  dîner  au 
Palais-Royal,  chex  un  restaurateur  nommé  Février. 

Au  moment  oùll  allait  payer  sa  dépense  au  comptoir 
du  restaurateur,  un  inconnu  s'approcha  de  lui.  et  lui 
demanda  s’il  était  Lrpeletier  Saint  -Fargeau  et  s’il  n'a- 
vait pas  voté  la  mort  du  roi?  Il  répondit  affirmative- 
ment aux  deux  questions,  et  à la  seconde  il  ajouta  qu'il 
avait  voté  d'aprt-saa  conscience.  A peine  a t il  prononcé 
ces  dernier»  mots  que  l'inconnu  lui  plonge  dans  le 
ba«  - ventre  un  sabre  qu’il  tenait  racbè  sous  son 
manteau , en  disant  : Scélérat  , voilà  la  révwpssis  ! 
Dam  le  tumulte  occasionè  par  cet  évènement  , 
l'assassin,  nommé  Paris,  ex-garde-du-corp#  du  roi,  par- 
vint à s’échapper.  Michel  Lcpeletier  dicta  lui  même 
sur  la  place  le  procé-verbal  de  son  assassinat.  Trans- 
porté chef  son  frère  Félix  Lepcletier,  place  Vendôme, 
il  expira  à une  heure  du  matin , avec  le  plus  grand 
calme  . sans  se  faire  un  instant  illusion  sur  »a  position. 

Il  était  âgé  de  trente  un  ans.  • Mon  frère , dit  il  à Félix 
• l-epelelier  lorsque  celui-ci  * l’ent  rejoint,  je  meurs 
» content,  je  meurs  pour  la  liberté  de  mon  pays.  ■ 
On  se  fera  difficilement  une  idée  de  la  sensation 
que  cet  assassinat  produisit  dans  Pari*.  I.*  conven- 
tion nationale  lui  décerna  les  honneurs  du  Panthéon 
et  l’érection  d'on  monument  en  marbre;  son  tableau, 
peint  par  Da*id,  sur  son  lit  de  mort  et  son  buste  furent 
placés  dans  la  salle  des  séances.  La  convention  natio- 
nale en  masse  , tontes  les  autorités  de  Paris , les  sncié 
tés  populaires  et  la  garde  nationale  escortèrent  ses 
restes  au  Panthéon  français.  Son  corps  , an  plaie  à dé- 
couvert. avait  été  placé  le  matin  du  convoi  mtr  le 
piédestal,  place  Vendôme,  d’où  quelques  moi*  aupara- 
vant avait  été  renversée  la  statue  de  Louis  XIV.  Trans- 
porté dans  cet  état  au  Panthéon  , le  président  de  la 
convention  . l’un  de  ses  frères  Félix  Lopelelirr,  et  plu-  | 
sieurs  députés,  prononcèrent  de*  discours  funèbres.  La  ' 
convention  adopta  «a  fille  unique  , H cette  circonstance  > 
fut  la  cause  de  l’introduction  de  l'adoption  dans  1rs  i 
codes  français.  Michel  Lcpeletier  venait  de  termi  | 
ner,  lor*  de  son  assassinat,  un  plan  d'éducation  publique  j 
et  nationale.  Son  frère  l’annonça  dan*  son  discours  au 
Pantbéon.  Ce  plan  républicain  établissait  pour  les  gar- 
çons depuis  cinq  an*  jusqu'à  doute,  et  pour  le*  filles  > 
depuis  cinq  jusqu'à  onxe , une  éducation  commune,  i 
égale  et  forcée.  Robespierre  fit.  quelque*  mois  avant  le  . 
9 thermidor  , le  rapporl  de  ce  plan  , qui  faillit  être  ! 
décrété  ; 1rs  événemrnts  et  les  réactions  éloigné-  ; 
reut  une  institution  aussi  républicaine.  Dan*  ce*  1 
mêmes  réactions,  un  décret  portant  qu’aucun  Fran-  ■ 
çais  ne  pourrait  obtenir  les  honneur*  du  Panthéon  1 
que  dix  ans  après  sa  mort  . fit  sortir,  par  un  effet  j 
rétroactif,  de  ce  même  Panthéon  les  restes  de  Michel 
Lrpeletier.  Il*  furent  remis  à sa  famille  par  le  mini»-  j 
Ire  de  l’instruction  publique  , et  furent  transportés  à 
Saint-Pargeau,  petite  ville  du  département  de  l'Yonne,  ! 
dans  une  tour  du  vieux  cbàteau.  qui  appartient  à la  fille  I 
unique  du  premier  martyr  de  la  république:  c'est  aussi  1 
laque  »e  trouve  le  superbe  tableau  de  David  qui  avait 
été  placé  dans  la  salle  de  la  convention.  M.  Félix  Lepe- 
letier a élevé  un  monument  à la  mémoire  et  à la  gloire 
de  son  frère,  en  publiant  te»  Œuvre»,  Bruxelles.  18*6,  I 
in  8®  , portrait.  On  y trouve  , indépendamment  d'une  ( 
nntice  sur  «a  vie  par  M.  Félix  Lrpeletier,  qui  a’eat  mon- 
tré le  digne  panégyriste  de  ce  grand  citoyen,  les  ou-  j 
«rages  stiivans:  i®  Projet  de  Code  Pénal  ; %°  Réplique  de  1 
Mirhel  Lrpeletier  »urte  droit  défaire  graee;  3®  Dttrour» 
*ur  le  dreit  de  Paix  et  de  Guerre ; 4*  Dierour»  tur  le » pro- 
vocation*  an  meurtre  et  la  liberté  de  la  prette  ; 5®  Plan  \ 
d' éducation  nationale;  6®  Opinion  tur  le  jugement  Je  J 
Loui»  XI' l;  7*  Pie  d'Rpaminonda»  . écrite  par  Michel  ; 
Lepeletier  à l’âge  de  huit  ans  et  demi.  Le*  diverse*  \ 
pièces  sont  précédé*  de  réflexions  et  d’avertiasements  J 
qui  leur  donnent  un  nouveau  prix. 

SAÎNT-FARGKAD  ( Ffci.ix  LEPELETIER  DE),  frère 
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| pi.lnè  du  prércdml  , né  en  octobre  1767.  embrassa 
l'étal  militaire  dé*  l'àge  de  treixe  au* , et  était  capitaine 
de  cavalerie  et  aide  de  c*mp  du  prince  de  Lambesc. 
à l’époque  de  la  révolution.  Il  donna  sa  d< -ati»aioti , U 
3 juillet  1789  . se  rendit  prés  de  son  frère  à I'jhhii 
Idée  nation  nie , en  179.1,  et  resta  an  service  jusqu'à  la 
mort  de  Michel  Lepeletier  , dont  il  reçut  les  dernier* 
soupir»  et  le*  dernières  volonté*.  Le  lendemain,  à la 
soeiètà  des  jacobins  , il  parla  sur  cette  catastrophe  . et 
■ns  funérailles  de  Michel  Lepeielier.il  prononça  son 
oraison  funèbre  au  Panthéon  français  ( «au  l'article 
précédent  ).  Le  lendemain  , il  présenta  à la  convention 
nationale  sa  nièce  , et  l'rle  va  ni  dans  ses  bras  : » Peupla 
• Français  . s'écria-t-il , voici  voire  enfant.  Enfant,  voici 
■ maintenant  votre  père.  • Le  président . Rabaut  de 
Saint  Kl ienne,  lui  adreasaun  discours  remarquable  , et 
la  convention  adopta,  au  nom  de  la  république,  la  fille 
de  M.  Lrprletier  II  pr»nnnça  plusieurs  discours  à la 
société  des  jacobin»,  jusqu'au  moment  où  il  fut  forcé 
d'en  sortir  comme  «i  -drvant  noble,  et  plus  lard  de  Paris. 
Après  Ici  réactions  quj  suivirent  le  9 thermidor,  il 
publia,  avant  Ica  événements  de  prairial,  on  écrit  Inti- 
tulé  : R c flexion*  politique 1 et  démorratiquet  tnrle  moment 
prêt*" l . adressé  à la  convention.  Lorsque  parut  la 
constitution  de  l’an  V,  il  publia  ton  Vote  motivé  sur 
rafle  eontiilulien.  An  il  vendémiaire,  il  se  joignit  au 
bataillon  des  patriotes  de  89  , et  se  trouva  à l’affaire  du 
cul-de  sue  Dauphin  , pour  la  défense  de  la  convention. 
A l'organisation  du  directoire,  il  refusa  la  place  de 
commissaire  près  l’administration  centrale  de  Seine-et- 
Oise,  où  Carnot  directeur  l’avait  porté.  Il  se  fit  remar- 
quer parmi  le*  membres  de  la  société  du  Panthéon , et 

Swr  suite  fut  impliqué  dans  b cousu  ira  lion  dite  de 
abenf.  Traduit  à la  haute  cour  de  vend  Ame , il  resta 
contumace  et  cache  pendant  le  procès.  Mais  H fit  im- 
primer encore  de  Neuvelle»  Réflexion*  sur  le  nemrnt 
prêtent , faisant  suite  aux  premières,  publiée»  un  an  au- 
paravant. Il  semble,  dans  celte  brochure,  plonger 
dans  l'avenir  et  y pressent  le»  malheurs  de  la  liberté. 
Il  fut  acquitté  à la  haute  cour,  où  il  eut  cependant  sept 
boules  à mnrt  aur  treixe  exigées  pour  la  condamnation 
è mort  Babeuf,  en  inourmt,  loi  ayant  écrit  pour  lui  re- 
commander  sa  famille,  il  »r  chargea  de  l'éducation  de 
l'atné.  et  le  général  Thurrau,  de  celle  du  cadet.  Le  di- 
rectoire, confondant  sciemment  et  par  vengeance  le  ca- 
ractère de  contumace  a»er  celui  d'émigré , l'ayant 
fait  porter  sur  la  liste  de  res  derniers . ses  biens 
furent  confisqué*,  et  letsr  vente  publiée  : il  y mit  op- 
position. Tuteur  de  la  fille  de  Michel  Lepele- 
lier,  on  profita  de  sa  contumace,  qui  dura  une  année, 
pour  amener  sa  nièra  , âgée  de  qumee  ans  , à contrac- 
ter un  niarragr  avec  un  étranger.  Rendu  à se»  droit» 
de  citoyen  . fl  voulut  s'opposer,  ainsi  que  son  frère 
Amédér,  à la  réussite  de  celte  intrigue.  Il»  réclamèrent, 
mais  sans  succès  . pré*  du  directoire  et  du  corps  légis- 
latif , les  effet»  de  I adoption  national*  , pour  soustraire 
celte  nièce  à un  mariage  que,  désabusée , elle  fiH  beu 
reuse  de  rompre  deux  sns  après  par  le  djvorcu.  A Is  jour- 
née du  16  fructidor,  il  s'unit  uux  patriotes  de*  conseils 
contre  les  royalistes.  Merlin  de  ThionvHIr  , réacteur, 
demanda  sa  dèpnrtrlinti  , celle  de  sou  ami  Aulonrile 
rt  de  quelque*  *é|é»  patriotes,  en  contre  poids  à la  dé 

Cation  des  roraUsiu  Pirhrgm,  Yillet , Barbé  Mar- 
. etc...  Le  corps  législatif  repoussa  cette  proposition 
atee  indignation.  O»  le  vit  reparaître  lors  des  dangers 
de  la  pairie,  en  l’an  vu  , à la  sneiétédu  Manège  et  de  la 
vue  du  Bac.  Il  y parla  souvent  avec  énergie,  et  fsiHii  . è 
cette  époque, être  assassiné  par  suite  d’nnc  intrigued'un 
des  directeur».  On  journal  alla  ju*qu'è  annoncer  i|u’il 
s'éiail  tué  prés  de  Saint  Stilpiec,  et  qu'on  l'avait  trouvé 
MoN  ave-e  le  pistolet  enenre  dans  la  main.  Au  1 S bru- 
maire, fl  fut  inscrit  sur  la  liste  de  déportation  è (lijnuie 
avec  beaucoup  de  drp.ité»  et  de  républicain*.  Sicycs 
avait  voulu  e*tla  proscription , Bonaparte  l'annula. 
Au  3 nivôse,  arrêté  et  ml»  au  Temple  pendant  un  moi», 
il  Rit  compris  dans  la  déportation  aux  Hea  Seche Iles  ; 
mais  il  fut  auoiité  à reMcr  à (Ile  de  Rhé.  Au  bout  de 
deux  eus,  un  de  se*  parent*  vint  l’>  chercher  et  l'aniena 
à Pari*.  Il  éerivil  à Roiinparie  qu  il  venait  demander  lui 
même  la  lin  de  son  exil.  On  Iclairas  tranquille  six  moi»; 
au  bout  de  ce  temps  il  fut  arrête  de  nouveau,  uiis  au 


Temple  pendant  un  moi»  . et  envoyé  en  «ail  à Genève. 
<*ù  U resta  jusqu’après  le  ceuvontieraeui  d*  Bo- 
naparte. Retiré  sur  aes  propriétés,  il  *e  livra  à des 
! travaux  d'agriculture  . cl  reçut  une  médaille  d’or  de 
’ la  aociélé  d'agriculture  , pour  d«s  amrlioratiuna 
utiles.  Il  loi  fut  proposé  par  Fouché  , de  la  part  de 
l'empereur,  le  titre  de  dur)  il  tefusa  , et  accepta 
I plus  tard  la  n-airie  de  Bacqucvilie  , chef-lieu  de 
canton.  Pendant  la  campagne  de  Russie  , il  l\il  nommé 
présidant  de  son  canton.  En  organisant  la  bienfaisance, 
il  avait  éteint  la  mendicité  errante,  plaie  profonde 
dans  In  département  de  la  Reine-Inférieure.  Le  pré- 
fet Girardtn  cita  son  canton  comme  un  modèle  à 
suivre  par  tous  le*  autres.  A le  première  restauration  . 
menacé  par  un  rassemblement  de  «ntl  cinquante 
hommes  armés,  qui  voulaient  couper  l’arbre  de  la 
liberté  à Bacque  ville  , seul,  mais  appuyé  de  l'affection 
de  sa  commune  , il  parvint  à rétablir  l'ordre  , à sauver 
1 l'arbre  de  la  liberté . et  à chasser  de  la  commune  les 
| perturbateurs.  Maire  et  président  du  canton  , il  refusa 
' le  nouveau  serment  proposé  , comme  attentatoire  à la 
liberté  et  avilissant  le  citoyen.  Il  donna  sa  démission  , 
rt  adressa  un  mémoire  au  roi  au  sujet  de  ce  serraeut. 
Il  provoqua  ainsi  unu  loi  rendue  par  la  chambre  des 
députés,  sur  le  serment  des  fonctionnaires  publies.  Au 
ao  mars  , Napoléon  , sur  la  présentation  de  Carnot , 1* 
nomma  son  commissaire  dans  le  département  de  la 
Seine  Inférieure.  Il  fut  du  maire  à celle  époque  par 
la  commune  de  Uacqueville,  et  quelques  jours  apres 
pi  évident  du  collège  électoral  de  Dieppe,  cl  membre 
de  la  chambre  des  représentants.  Au  «h amp  de  mai, 
il  fut  élu  président  au  corps  électoral  de  son  départe- 
ment. Napolémi  , sur  la  proposition  de  üaruot , le 
nomma  membre  de  la  légion  d’honneur;  H nfu.-a. 
i)aus  la  chambre  des  représentants  , lors  de  la  discus- 
sion de  l’adrecee , en  réponse  au  discours  du  trôue , 
sentant  la  nécessité  de  rallier  la  France  aux  effort» 
du  moment  contre  Ica  attaques  de*  puissances  élran 
gères,  il  proposa  d*  déclarer  Napoléon  muceur  de 
le  patrie.  Sa  proposition  fut  repoussée  avec  aigreur  par 
le  parti  de  Foucbé.  Il  prit  la  parole  pln>icu-s  foi*  dans 
1 des  questions  importante»  et  insista  particulièrement 
j pour  que  la  France  connût  par  lapins  grande  publi- 
! cité,  aprè*  Waterloo  , le»  proclamations  de  Gand.  • Il 
• est  bon  dit  il.  que  la  France  sache  ce  qu'ou  lui  pro 
» met , et  ce  dont  ou  la  menace. ..  ■ La  seconde  restau- 
ration l'inscrit  il  comme  banni  sur  ta  Ihrtc  des  trcule- 
buil.  Quelques  jours  avant,  il  faillit  comme  le  maréchal 
Brune  être  assassine  par  des  réactionnaires  dans  sa 
terre  du  Tiflaul.  Le  préfet  Girardiu  l'eu  préserva.  Il  se 
réfugia  à Bruxelles,  d’où  il  Tut  enlevé  cl  remis  aux  Prus- 
siens, qui  voulaient  l'emmener  à Kcrnigsberg.  Il  e«  fit 
relâcher  par  rai  A Lobh-ntx  et  »e  ret  ira  a Francfort- 
sur-le-lfcin.  Rentré  en  France  au  bout  de  quatre  ans 
d'egil  , eu  vertu  de  l'ordonnance  du  *7  juillet  1819, 
il  vint  habiter  Paris.  En  i4a<> , s us  le  unoisU-re  Vil- 
lele,  il  publia  à Bruxelles  les  G Encre»  de  Michel  Le 
pelelier . qui  forment  des  mémoires  historique»  aur  la 
révolution.  (Fojet  l'article  précédent.) 

SAINT  FARGEAÜ  ( Auxocx  LEPELETIER  DB); 

frère  nulné  du  précèdent  , ué  en  1769  , fut  entrüSné 
dans  (émigration  par  une  partie  de  »a  famille,  mats  H 
rentra  en  France  en  temps  utile.  Il  était  avec  son  frère 
Félix  aux  funérailles  dalfiehrl  LrpHetier.  En  1794  et 
179b,  il  fut  administrateur  du  district  de  Mantes.  Il  pu- 
blia un  mémnire  pour  la  défraie  de  sou  frère  Félix  lors 
du  procès  de  celui  ci  à la  haute  eour  de  V «Sidoine  . «4 
réeiurua  plus  tord  avec  le  même,  près*te  directoire  et 
le  corps-législatif,  les  effrts  de  i'aduplioo  iMstionale  pour 
empêcher  leur  nièce,  Ulle  de  Mivbrt  Lepelalier,  d’épou- 
ser un  étranger.  Depuis  il  c’est  livré  en  tic  muent  à l’é- 
lude dn  l'entomologie.  Il  a publié  t 19  Monographie 
teuthredietlannn,  ttuoeimia  eMtrieata  , Parisii»  . 181Ô, 
i»s-B*  t t9  { asee  Vieillot.  Dcamaiest,  dr  BiaitiviUc  . 
Prévost  et  Serviile  t Faune  françaite,  Paria,  i0ai  nt 
ami.  atiiv.  Il  est  charge  particulièrement  de  la  descrip- 
tion de»  lépidoptères.  Il  est  membte  liotioraire  de  la 
société  d'histoire  naturelle  de  Pari*. 

saint  farge au  iDisul  lkpeletier  de*. 

frère  puîné  du  précéilmt,  né  eu  177],  suivit  sa  famille 
dan»  !'éntigvatioo  . servit  dans  l'arm»  c de  Coude  et  dans 
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♦•«•II*  du  foi  de  Prusse.  Fait  prisonnier  aux  ligne*  de 
\Vif>»r  in  bourg  , il  te  lil  |i«Mrr  pour  Liégeois  , et  resta 
quatre  années  prisonnier  à Di|on  laits  être  reeonitu  , 
employé  à de*  travaux  de  routes  rl  de  rniistrucliuna.  Il 
fut  réintègre  dans  se*  droit*  mut  le  directoire.  A lu 
restauration  de  i8»4  . il  fut  fait  olBeier  • upérieur  de* 
gardes  du  corps.  Il  arrt  encore  aujourd'hui.  Pendant  le* 
mit  jours,  il  donn.i  au  péril  de  sa  si* de  grandes  mar- 
ques de  dévouement  à la  dynastie.  — Lit  cinquième 
ftêre  LEPELETIElt  ItK  SA  J NT  FAllGE  AU  , né  eu 
176*.  atteint  eioe.it  du  roi  au  hàlelct  de  Paris,  mourut 
dans  1rs  premières  années  de  I*  résolution.  Il  avait 
aussi  émigré  . m lia  il  était  rentré  à temps. 

SAINT  FELIX  { Asnsso  Pati.iees  Gtsnti*.  marquis 
de  > , sire  amiral,  ne  au  château  de  Hordes  dans  l'Al- 
bigeois. le  «o  septembre  1737,  était  le  quiniième  est- 
tant  de  son  père.  Sa  famille,  entièrement  déponvsue 
de  fortune  , le  laissa  partir  pour  Parts,  è l'âge  de  qua- 
torze an*  . A pied  et  atee  ta  fretics  seulement.  La  prin 
reste  d<*  Gharoiai»  , «Les  laquelle  un  de  ses  frères  était 
déjà  en  qualité  de  g.  ulilhatnuic , l'accueillit,  et  né* 
pour  Irai  une  place  de  page.  Il  entra  ensuite  daua  la 
luariue  royale,  le  11  décembre  1765  ; et  quoiqu'il  eût 
à lutter  contre  l’infortune  , il  ue  larda  pas  à obtenir  la 
considération  de  ses  chef*  par  soo  application  et  tu 
lionne  conduite.  Il  était  lieutenant  . en  177a,  lorsqu'il 
lut  envoyé  à la  recherche  de  la  prétendue  Ile  de  San- 
Jaan  de  Liston  « indiquée  par  les  géographes , mats 
dont  il  prouva  lu  non  existence.  l'.barg*- , en  1774*  de 
transporter  à Madagascar  In  fumetis  Hrniowkii  . qui, 
érbappé  des  déserts  de  la  Sibérie  . *e  (rouvrit  alors  au 
service  de  Franco  aver  ta  légion;  Saint-Félix  parvint  à 
déjouer  m projets  qui  ue  tendaient  à rien  moins  qu'à 

• emparer  de  soit  bâtiment.  La  même  année  , il  affrau- 

• hit  le  commerce  français  du  joug  buntiliuul  que  lui 
imposaient  les  Anglais  sur  le  Gange:  et,  ramier  au»- 
vante  . il  défendit  également  à M aaulipalnant  les  inté- 
rêts de»  négociants  français.  Pendant  la  guerre  de 
(Indépendance  américaine,  Sainl  Félix  se  distingua 
dans  un  grand  nombre  d'affaires  , particulièrement  au 
combat  de  Provedieti  , en  l -8a  , où  iUauva  le  vaisseau 
amiral  de  Stsffren.  A la  bataille  de  Trinqueiar,  il  com- 
bat lit,  avec  sou  arul  vaisseau  , contre  le  centre  des 
Angl.iis  , composé  de  trois  vaisseaux  de  soixante  qua 
torn-  . et  les  rutpècba  de  couper  noire  ligne.  Mais  la 
gloire  qu'il  obtint  excita  la  jalousie  de  l'amiral  SufTreit, 

• ni  le  desservit  auprès  du  ministère  de  la  insrinr. 
Saint  Félix  en  fut  instruit  , et  il  s'en  venges  noLleun  ut 
«o  combat  de  Trinque  mais  y.  Le  vaisseau  de  Soffn-n  , 
engagé  au  milieu  de  U mêlée,  allait  être  forcé  à amener, 
lorsque  Suint  Félix  , *c  jetant  eu  avant  , attaqua  trois 
vaisseaux  . et,  après  un  combat  terrible.  Ica  poursuivit 
jvisqu  a la  ligua  de  bataille  et  dégagea  ainsi  I amiral. 
Suffi  ni , vaincu  parcrttr  action  généreuse,  lui  aeeor-la 
mil  estime  et  sou  amitié,  et  devint  sou  protecteur. 
P fessé  an  combat  de  Gcndchmlc  , en  juin  1 783  , Saint- 
Félix  » 'empara  , la  même  aimée . du  vaisseau  anglais  fa 
Fhnnand.  Nommé,  en  1788,  chef  de  la  aiatiou  du  Le- 
vaut,  il  ruuima  In  confiance  des  Turcs  qui  soupçon 
'«■•eut  que  nous  agissions  de  conrell  avec  Ica  Hu<«<*  et 
l«*s  A 11  trie  bien  * . alors  eu  guerre  avec  !a  Porte.  Il  prit 
dans  le  port  Vit  ulule  nu  vaisseau  forban  , chargé  d'un 
grand  nombre  d'Osmavdis  prisonniers. et  la  força  de  leur 
donner  la  liberté,  ('.elle  action,  qui  fenil  h-s  intérêts 
«le  la  Pruuce.  lui  valut  les  rcmercimema  du  commerce 
da  Marseille.  La  grand -croix  de  Saint- Louis  lui  fut 
promise . niais  les  événements  de  1789  retardèrent 
l acrompl  «sèment  de  celte  promesse.  Ko  1791,  il  fut 
•'harpe  de  la  station  de*  Indes  Orientale*  , et  nmumr , 
l'année  suivante,  chef  d'escadre.  Le  mtirquis  de  Sait* l - 
Félix  11 'émigra  point,  et  fut  élevé,  en  1793,  au  grade 
de vioe-anviral.  Son»  le  régime  de  la  terreur,  il  fut 
incarcéré  , pendant  dix-huit  mois,  à l'Ile-dc-Prance. 
Kn  iRhj,  Napoléon  Ini  accorda  sa  retraite  cl  une  jicti 
**on  de  6,00»  francs.  Louis  XV 111  le  comprit , le  3 nui 
1A16,  dans  nne  promotion  de  graud'eroix  de.  Saint 
Louis.  Cel  olBeier  général  est  mort  à Paris , le  10  août 
1819. 

SAINTUAOOEN  (Yvrs-Mxnie-  Gxaatxi.  • Preste 
LKCOCHT  , baron  d**  l , contre  amiral , <dlb'ier  de  la 
légion  d'honneur  «t  «bcvolier  de  Saint-Ianiis . naquit 


en  »7StS  , d'une  famille  distinguée  de  Bretagne.  Après 
avoir  fait  de  bouurs  études  au  collège  de  Ouimprr,  il 
entra  fort  jeune  encore  bu  service  d»-  la  marine,  pour  la- 
quelle il  avait  une  «million  pronem-éc.  Il  débuta  par 
plusieurs  compagnes  dans  les  deux  Amériques  et  dan»  h-a 
mer»  de  I lnde,<  t parvint  de  grade  en  grade  jusqu'à  relui 
île  rlief  de  division  des  armées  navales  , qu’il  11 'obtint 
qu'en  179C.  Il  était  eu  1S00  chef  d'état  major  dt  l'amiral 
Lalourbe  Tréville  . lorsqu'il  fit  !ts  premiers  essais  d'un 
nouveau  syvteme  de  signaux,  dont  il  •'occupait  depuis 
longtemps  Le  surns  couronna  ses  travaux,  qui-  les 
misions  iinpoi  tantes  qu'il  eut  bientôt  à remplir  le 
forrennt  d'uiieironq»it:  mais  il  eut  la  satisfaction 
d’obli-nir  l'approbation  de  la  commission  de  | institut* 
rbargee  d'examiner  sou  iuventiuu,  t | qui  en  lit  un 
rapport  très  avantageux.  Nomme  ehi  f utilitaire  au  port 
de  Boulogne . lors  de  l'expédition  projetée  contre 
l' Angleterre,  il  se  lit  remarquer  par  la  manvuvre  bril- 
lante et  hardie  qu'il  exécuta  pour  léunir  les  divisirma 
de  Dunkerque  et  de  t.aiais  à l'armée  navale  combiner 
dans  le  pot!  de  Boulogne,  et  il  força  é la  retraita  les 
Anglais,  malgré  la  supériorité  de  leur*  forces.  L'année 
suivante . il  attaqua  avec  impétuosité  les  Anglais  qui 
avaieut  dirigé  contre  uolrr  flottille  des  brulûts  incen- 
diaires. leur  fil  éprouver  de  grandes  perte»  et  les  força 
à se  retirer.  Un  long  séjour  à Boulogne  lui  permit  de 
s'occuper  de  son  iuvcutiiin  télégraphique  , qu'il  perfec- 
tionna par  de  nouveaux  essais.  Deux  feus  avant  la  ren- 
trée du  roi  de  France,  ou  lui  confia  par  intérim  le 
poste  dv  préfet  maritime  du  premier  arrondissement  , 
Boulogne,  (ialais  , Dunker-p  e et  Ostendr.  Il  fut  en 
suite  charge  définitivement  de  relie  préfecture,  et  reçut 
du  miuistère  de  la  marine  la  miasion  d'aller  i liarl- 
vrell , présenter  à Louis  XVIII  les  hommages  de  la 
marine  française.  11  rentra  en  France  avec  cr  piiurc, 
qu'il  posséda  chut  lui  pendant  sou  séjour  è Boulogne. 
Pci- liant  les  ceul  jours , M.  de  Sa. ni  {laotien  se  retira 
eu  Xornsundic  . et  profita  de  ses  loisirs  pour  s'occuper 
exclusivement  de  l'extension  et  des  péri»  ctionnenn-nts 
dont  sou  nouveau  système  de  signaux  était  susceptible. 
Les  évriiemenls  qui  se  succédèrent  l'ayant  rappelé  au 
service  , il  fut  promu  mu  grade  de  ton  Ire- amiral , et 
nommé  ntajur-génuiAl  au  port  de  Brest.  Mis  à la  re- 
traite, ru  1817,  malgré  les  services  qu  oi!  pouvait  eu* 
corc  attendre  de  lui,  il  chercha  dans  ses  anciens  pro 
jets  un  aliment  à Son  activité  naturelle.  Après  plusieurs 
expérience*  faites  A Paris , le  baron  de  Saint  llaoueu 
proposa  au  gouvernement , pour  la  correspondance 
entre  les  bâtiments  et  les  côtes,  ou  de  navire  «11  navire, 
j une  télégraph  e dr  nuit  rt  de  jour  , qui  pût  servir  aussi 
a la  cotuniunk-aliosi  cuire  le*  divers  point»  impôt  tant* 
de  l'intérieur.  et  dont  lu-  avantage»  fument  communs  à 
tous  les  peuples,  malgré  la  diffeicuec  des  langues.  Des 
expériences  répétées  au  llasre  . d'après  l'ordre  du  gou- 
vetrtièmciil  et  sous  h.»  yeux  d'une  commission  nommer 
A cri  effet . eui  tnt  le  plus  brillant  sucrés,  et  le  an  mars 
18a  1 , une  décision  du  conseil  de»  ministres , présidé 
par  le  roi , fit  connaître  au  contrc-ainir.il  de  Saint- 
Haouen  qu'une  ligne  télégraphique  serait  établie , 
d'après  son  système  , entre  Paris  et  Bordeaux.  On  s'oc 
rupa  d'abord  de  lespai-e  compris  etitrc  Pari»  ut  Or- 
léans. Du  nombreux  essai*  eurent  lieu  pendant  quel- 
ques (trois,  devant  plusieurs  savants,  utilitaires  et 
nta-ins  , et  oblinruut  l'approbation  du  duc  d'Angott 
Mna  cl  do  roi.  La  gnmc  d'Espagne  vint  SiiU-rrumprr 
le*  travaux  , mai»  arneu*  une  nouvelle  application  de 
la  découverte  du  barou  de  Saint  llaoueu.  Une  brigade 
lélégrapbiqoc  fut  formée  à la  suite  dû  quartier  général 
du  p.  hier  généralissime . H ne  fut  pa»  inutile.  Le  baron 
de  Saint  llaoueu  entrevoyait  principalement  dan»  son 
•y  Heine  Ica  services  qu’il  pouvait  rendre  à l'Iiiituaiiitc.  en 
diminuant  le  nombre  des  naufrage»  Il  s'occupait  en 
conséquence  d'un  vaste  plan  d’étuLlisscnieni  télégra- 
phique , mais  une  maladie  rapide  dans  ses  progrès 
l'enleva  le  5 septembre  t8s6  . au  moment  où  il  »e  ren- 
dait en  Angleterre , d'après  l’invitai  ion  d'une  société 
de  capitalistes  , pour  mettre  A execution  son  grand  et 
utile  projet  de  lélrgruphie  universelle.  Le  télégraphe 
de  Saint  - Uuouen  est  le  premier  dont  on  se  soit 
servi  la  nuit.  I/usage  ru  est  si  écwuotniquc . assure-  t 
ou  . que  chacun  de  ses  fanaux,  dont  (a  lumière,  selon 
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M distribution,  égale  relie  de  quinte  à vingt  bougies, 
ue  consume  que  b centimes  dliuiie  pur  heure.  Le  lan- 
gage en  est  aussi  simple  que  la  composition.  Sur  les 
côtes  , il  aurait  l'a  vau  loge  de  faire  connaître  pétulant 
la  nuit,  aux  navigaleuis,  le  point  précis  où  ils  se 
trouvent.  (Iliaque  poste  télégraphique  aurait  uu  numéro 
parlirnher,  tu  de  jour  et  de  nuit,  et  qui  pourrait  être 
indiqué  sur  les  cartes  marines. 

SAINT  I1ILAIUE  (Emisa GEOFFROY ) , né  à 

Elanipes  ( Seine  et  Oise) , le  l5  avril  177s,  était  destiné 
par  sa  famille  à l’état  ecclésiastique  , et  fut  pourtu.  à 
clonie  ans  , d’un  canoiiii'at.  Les  leçons  de  Brisson  , pro- 
fesseur de  physique  expérimentale  au  collège  de  Na- 
tarre,  lui  inspirèrent  le  goût  des  sciences  naturelles  : 
et  la  rencontre  qu'il  lit  de  llaüy,  au  collège  du  cardiual 
Lemoine,  acheva  de  déterminer  sa  vocation.  Il  deviut 
bientôt  le  disciple  et  l’aiui  du  célèbre  auteur  de  la 
Crjilallographie,  et  par  suite  de  scs  liaisons  avec  ce  pro- 
fesseur, il  sc  livra  principalement  à l'étude  de  la  miné- 
ralogie. Malheureusement , les  événements  du  10  août 
1791  interrompirent  ses  travaux  cl  ses  progrès  : llaüy 
| fut  arrêté  comme  prêtre  réfractaire,  et  enfermé  dans 
le  séminaire  de  Saint  Piruiiu  , réieinuietil  transformé 
en  piisou.  M.  Geofftoy  courut  aussitôt  chez  Dau- 
Lenton,  qu’il  connaîtrait  à peine,  et  chez  plusieurs 
autres  membres  de  l'académie  des  sciences,  pour  les 
informer  de  l'iircarcération  de  sou  maille.  Ces  démar- 
ches, dans  lesquelles  il  déplu) a beaucoup  d activité  . 
cillent  pour  résultat  le  prompt  elargisscim-ni  du  pri- 
sonnier. Ilaü)  , réclamé  par  le  premier  de  uot  corps 
savants,  fut  rendu  à la  liberté  avant  les  affreuses  jour- 
nées des  3 et  3 septembre.  Eu  »8s3.  M.  Cuvier.  daus 
Vhlvge  de  H ii ii y , avant  rapporté  ce  fait,  M.  Geoffroy  , 
à la  séance  , où  cet  éloge  fut  prononcé  , fut  cou- 
vert d’applaudissements,  et  reçut  eu  sortant  les  fé- 
licitations du  général  Foy  ; « Caur , esprit,  talent , 
» vous  avez  tout  , lui  dit  ce  dernier.  • M.  Ge»flroy 
avait  arraché  à uue  mort  certaine  uu  de  nu»  plus  esti- 
mables savants , mais  d'autres  préires  ses  proft-sseuis 
au  collège  de  Navarre  étaient  encore  détenus  à 
1 Saint  Fi,  min.  M.  Geoffroy,  résolut  de  les  suuver.  Dans 
j la  matinée  du  s , t’alarme  est  donnée  , le  locsiu  sottue  : 

| c'est  le  prélude  des  massacres . il  11 ’y  a pas  de  temps 
] à perdre  : M.  Geoffroy  se  procure  les  insignes  d’un 
! commissaire-inspecteur  des  prison»  ; à la  faveur  de 
1 ce  déguisement  . U pénétre  dan»  les  cachots , il  a tout 
1 préparé  puur  l'évasion  des  détenus  ; il  leur  explique 
: ses  moyens  : mais  aucun  de  ses  maître»  à qui  il  mon- 
! trait  tant  de  dévouement  ue  veut  sortir  , dan»  la  craiulc 
d'aggraver  le  sort  de  ses  compagnons  d’infortune.  Il 
ue  ramène  avec  lui  qu'un  piètre  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Cependant  le  danger  est  réel  , il  peut  devenir 
! pressant.  M.  Geoffroy , prévoyant  pour  se»  maîtres  une 
prochaine  catastrophe,  ue  s’rstpas  séparé  d’eux  avant  de 
! leur  avoir  suggéré  uu  expédirut  du  salut.  Il  leur  a indi- 
! que,  routine  pouvant  être  escaladé  facilement,  uu  pan  de 
| mur  limitrophe  du  collège  du  cardinal  Leuioiur  et  de 
I Saiut-Firmin  , en  promettant  de  se  trouver  dans  cet 
t t-nJroil  pour  faciliter  leur  fuite.  Il  s'y  trouva  en  effet 
] avec  une  échelle,  daus  la  nuit  du  a au  3 septembre  ; 


mais  ces  précaution»  ne  fun-til  utiles  qu’à  douze  écrié- 
sialique»,  autres  que  le  proviseur  et  les  professeurs 
I de  Navarre.  Déjà  le  jour  paraissait  que  M.  Geoffroy 
| u’avait  pas  quitté- ce  poste  périlleux:  les  Laudes  «Cassas  - 
| >i n»l emplissaient  Saint  Firmin  ut  en  occupaient  toutes 
t les  avenues,  qu’il  lie  songeait  pas  encore  à s'éloigner; 

| uu  coup  de  fusil  lui  fut  même  tiré  , mais  il  ti'ailciguil 
que  ses  vêtement».  Dans  un  âge  uù  il  u'avail  encore 
rien  fait  pour  la  science  . M.  Geoffroy  dut  à celte  con- 
duite courageuse  de»  patrons  rempli»  pour  lui  du  aele 
le  plus  ardent,  llaüy  le  recommanda  à Daubeiitou. 
« Je  m’adreeee  à i’i*»s , lui  dil-’.l , ni  retour  de 1 eereicet 
« que  je  r ou*  ai  rendue;  aimez , aidez,  adoptez  mon  jeune 
» libérateur.  * Des  ce  moment,  Duubeuloti  devint  le 
professeur  et  eu  quelque  sorte  le  père  adoptif  de 
11.  Geoffroy.  Le  i3  mars  179.3  , il  |<-  lit  nom  nui  sous- 
garde  et  démonstrateur  du  cabinet  d’histoire  naturelle , 
a la  place  de  l.acêpède  qui  s’èlail  démis  de  ers  fonc- 
tion». Le  10  juin  de  la  même  année  , la  convention  na- 
tionale rendit  1111  décret  d’oigauisalion  du  Jatdin  des 
Piaules  . et  décida  que  les  doute  naturalistes  a Hachés  a 


cet  établissement  démontreraient  comme  professeur» 
toutes  les  partie»  de  l'histoire  naturelle.  M.  Geoffroy.  4 
peine  alors  âgé  de  vingt-un  ans  , fut  aussi  pourvu  d'une 
chaire  { celle  de  la  zoologie  pour  le»  auimaux  à vertè- 
bre», dont  plus  lard  Lacepède  partagea  avec  lui  lea 
travaux  ).  &1.  Geoffroy  lit  dillù-ulle  d'accepter  les  non* 
vrlles  fonctions  auxquelles  il  était  appuie,  alléguant  que 
jusqu'alors  la  miiiéralogie  avait  été  l’objet  presque 
exclusif  de  scs  études:  mais  Daubeuton  s'irrita  de  son 
refus.  « J'ai  sur  vous  l’autorité  d’un  père  . lui  dit  il , et 

■ je  prend»  sur  moi  la  responsabilité  de  le» èiieiueui . 

■ Nul  n’a  encore  enseigné  , à Paris,  la  zoologie  : des  ja 

■ Ions  existent  à peine  de  loin  en  loiu  pour  eu  faire  une 

■ science:  tout  est  à créer:  ose»  l’entreprendre,  et 
» faites  que  dans  viugl  ans  on  puisse  dire  : la  zoologie 
• est  uue  science  et  uue  scieuce  toute  française.  » 
11.  Geoffroy  comprit  tout  le  sens  de  cet  encourage- 
ment: il  obéit.  Pour  remplir  se»  engagement»  , il  s’as* 
socia  un  jeune  naturaliste  , qui  habitait  les  côtes  de 
la  Normandie.  Il  le  sollicita  de  venir  è Paris , lui  promit 
de  le  recevoir  chez  lui  et  de  lui  ouvrir  les  maisons  des 
savant»  . ainsi  que  les  collections  du  Jardiu  des  Piaules. 
Ce  naturaliste  était  M.  Cuvier,  alors  obscur  et  inconnu, 
et  aujourd’hui  le  célèbre  Cuvier.  M.  Geoffroy  com- 
mença. des  cette  époque  , celte  collection  de  quadru- 
pèdes et  d’oiseaux  qui  est  maintenant  la  plu»  belle  de 
l'Europe,  et  il  eulreprit ses  recherche»  zoologique»,  qu’il 
a poursuivie»  avec  tant  de  succès.  Eu  1798.  il  fut 
désigne  pour  une  mission  secréte  . cl  il  partit  pour 
l’Egypte  avec  l’armee  d 'Orient.  Peudanl  la  traversée  el 
eu  vue  de  Malle  , une  fausse  manœuvre  le  lauça  à la 
met,  d’où  il  parvint  à se  tirer  sans  savoir  nager.  D’au- 
tres dangers  1 attendaient  sur  le  sol  antique  où  tant  de 
savants  allaient  explorer  les  vestiges  d’une  vieille  civi- 
lisation. Ou  ne  pouvait  parcourir  le  pays  qu’en  armes, 
à cause  dus  Arabes.  M.  Geoffroy  ue  s’effraya  point.  En- 
tièrement dévoué  à U scieuce,  il  ne  reculait  devant  au- 
cune espèce  de  périls.  Aussi  . lorsqu’il  fut  question  de 
créer  uu  Caire  uu  institut  des  scieuce»  et  des  arts,  fut- 
il  di*igué  l'un  des  premiers  pour  former  le  noyuu  de 
culte  compagnie  , à rétablissement  de  laquelle  il  eut 
l’bouueur  de  contribuer.  Il  visita  l’Egypte  entière  jusque 
par  delà  de»  cataractes.  Parvenu  su  milieu  des  ruines 
deTbèbe»,  euchaiué  par  la  curiosité,  il  resta  trois 
semaines  enfermé  d'ans  les  tombeaux  de  cette  ancienne 
e.t  superbe  capitale.  Il  serait  absurde  de  croire  qu’il  se 
soit  occupé  d'un  essai  de  naturalisation  de*  crocodile», 
comme  uue  caricature  exécutée  à bord  de»  vai-seauX 
de  la  station  anglaise  . en  vue  d’ Alexandrie  , Ta  lait 
imaginer  eu  Europe  , notamment  eu  Allemagne  où 
cette  caricature  a été  reproduite  depuis.  Celle  erreur, 
si  ridiculement  accréditée  provient  sans  doute  de  la 
capture  que  le»  Anglais  tirent  d’un  Mémoire  que 
M.  Geoffroy  envoyait  eu  France  et  qui  contenait  uue 
anatomie  trè»  soignée  du  crocodile.  A l'époque  de  l'é- 
vacuation . M.  Geoffroy  déploya  une  grande  fermeté, 
pour  uouserver  à la  coniimusion  dus  sciences  et  des 
ails  s es  dessin»  cl  ses  précieux  manuscrits.  Ou  litté- 
rateur anglais  , M.  ilamiltoii  . jaloux  de  se  procurer  à 
p«  u de  frais  des  matériaux  qui  avaieut  tant  coûté  à 
rassembler,  avait  sollicité  du  général  Ilutehinsou  l’ au- 
torisation de  se  les  faite  délivrer:  il  exhiba  ses  pouvoirs, 
niais  M.  Geoffroy  lui  ayant  déclaré  <jue . s’il  persistait 
à vouloir  accomplir  un  acte  contraire  aux  lois  et  aux 
usages  de  toute»  1rs  nation»  policée»,  il  «aurait  bien 
lui  écliappei,  eu  brûlant  lui -même  toute»  les  richesses 
dont  il  »«  proposait  de  le  dépouiller,  cette  menace 
énergique  engagea  l'Anglais  è rtmoncer  à sou  projet. 
La  réponse  pleine  de  courage  et  de  dignité  qu’il  Ht  à 
M.  llamillmi  mérite  d'être  consacrée  : ■ Celte  odieuse 
• spolîaiiou , lui  dit-il,  ne  s’accomplira  pas;  nous- 
» mêmes  itou»  brûlerons  toutes  nos  richesse».  C’est  4 
» de  la  célébrité  que  vous  visez.  Eh  bien  ! comptes 
» sur  les  souvenirs  de  l'histoire  : vous  aurez  brûlé 
» aussi  une  bibliotbèque  dau»  Alexandrie.  ■ l>e  re- 
tour en  France,  M.  Geoffroy  reprit  m-s  cours  au 
Jardin  dr»  Plante*.  Bientôt  il  fut  revêtu  de  toutes  les 
dignité»  scientifique».  Le  14  septembre  1807,  il  fut 
nommé  membre  de  l'institut  et  professeur  de  zoolugia 
à la  faculté  de»  sciences  le  so  juillet  1809;  un 
ou  après,  il  fut  envoyé  eu  Portugal  avec  uue  mis- 
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•ion , relative  aux  sciences  et  aux  arts.  Arrivé  à Ma» 
drid . le  |5  avril,  il  en  était  reparti  quelque*  jour* 
avant  Ica  déaattreadu  a mara  suivant.  II  ae  rendait  à »a 
destination  , quand  la  nouvelle  du  combat  meurtrier 
que  nos  troupe*  avaient  livré  aux  Espagnol*  dans  lenr 
capitale  l'atteignit  en  roule.  Elle  fut  apportée  dan*  la 
nuit  par  un  courrier  extraordinaire , avec  invitation  de 
ae  venger  »ar  loua  le*  Françaia  isolé*.  M.  Geoffroy  et 
trois  de  ses  compatriote*  . livrés  au  sommeil  dans  une 
hôtellerie,  ignoraient  qu'on  y délibérait  de  Ica  mettre  à 
mort , et  il*  auraient  été  égorgés  s’il*  n'eussent  trouvé 
de  généreux  défenseurs  dan*  des  voyageur*  portugais 
auxquels  ita  avaient  Tait  accueil  la  veille.  Le  lendemain, 
il  fallait  se  diriger  sur  Mérida.  Gel  te  ville  avait  été 
promptement  prévenue,  et  U populace  attendait  ses 
victime*.  Le  gouvernement , voulant  empêcher  ce*  as* 
sas  tin  a ts  odieux,  envoya  une  troupe  nombreuse  et  fidèle 
au-devant  de*  voyageur*  français.  On  le*  arrêta  pour 
le*  sauver  : mais  entrés  dan»  Mérida , une  multi- 
tude en  furie  s’élança  pour  le*  arracher  de»  mains  des 
soldats.  Pour  le#  dérober  à sa  rage*,  il  n'ejt  plu*  d’autre 
moyeu  que  de  les  plonger  dans  un  cachot.  Durant  huit 
jour»,  la  prison  «al  assiégée;  des  forcenés  demandent 
è venger  sur  les  Français  les  scène*  de  Madrid  : on 
veut  incendier  leur  asile:  niais  enfin  leur  délivrance  a 
lieu.  Un  officier  supérieur  espagnol  h qui  M.  Geoffroy 
avait  été  utile  quinze  jours  auparavant  , et  qui  venait 
de  Madrid  avec  de  la  troupe  , le*  prend  sous  sa  protêt* 
tien  et  les  conduits  è Badajoz  . d'où  ils  purent  s ache* 
miner  ver*  le  Portugal.  Mas*  là  encore , il  n'y  avait  plus 
de  sécurité  pour  eux,  M.  Geoffroy  put  cependant  y 
remplir  une  mission  dont  il  était  chargé  , de  manière  è 
se  concilier  l’estime  générale  . ne  négligeant  aucune 
occasion  de  faire  le  bien . autant  qu'il  dépendait  de 
!ul.-  Le  trait  suivant  est  trop  honorable  pour  que  nous 
nous  dispensions  de  le  rapporter  :*un  botaniste  distin- 
gué, auteur  d'une  Flore  portugaise  ( M.  Brntero,  pro- 
fesseur à Goîmbre  ) , ayant  encouru  la  disgrâce  de  l’ar- 
J cbevêque,  qui  était  en  même  temps  recteur  de  l’uni- 
versité, avait  été  privé  de  son  traitement.  Il  s’était 
retiré  a Lisbonne  où  M.  Geoffroy  le  voyait  quelquefois. 
Un  jour,  ce  dernier  opprit  que  Brotero , eti  proie  à la 
plus  affreuse  misère  , n'avait  souvent  pour  toute  nour- 
riture qu'un  peu  de  pain  et  de  lait  que  lui  donnait 
une  pauvre  femme  , auparavant  aa  domestique.  Tou- 
ché d'une  situation  si  pénible  . il  porta  à Brotero  une 
somme  de  Soo  franc*  . et  la  lui  fit  accepter  comme  une 
libéralité  du  duc  d’Abrautè*  , ajoutant  que  le  générai , 
qui  ne  donnait  rien  aux  Portugais,  ne  voulait  pas  qu’on 
■fit  qu’il  ov ait' accordé  un  seeuurs  i Brotero.  cl  exi- 
geait de  lui  la  promesse  qu’il  n’en  parierait  à personne 
au  monde  , pas  même  au  duc.  Brotero  s'engagea  è gar  * 
der  le-  secret , mais  il  ne  tint  pas  parole,  et  écrivit  au 
duc  qo'il  remerciait  avec  l'expression  de  la  plus  vive 
'gratitude.  Junot  , ne  sachant  pas  ce  qui  lui  attirail  cette 
lettre  , crut  d'abord  que  c'était  une  mauvaise  plaisan- 
terie. Déjà  il  se  disposait  à faire  arrêter  Brotero,  lon- 
gue M.  Geoffroy,  appelé  à donner  de*  explieatiou*  . 
avoua  au  due  l'innocente  supercherie  à laquelle  il  avait 
en  recour*  , et  le  supplia  de  rendre  le  bienfait  plus 
réel  en  faisant  payer  au  malheureux  Brotero  7,soo  fr. 
sur  ses  appointements  arriérés,  que  l'archevêque  avait 
retenus  par  esprit  de  vengeance.  Le  duc  alors,  non- 
seulement  s’apaisa  , mai*  il  remit  à U.  Geoffroy  un 
mandat  de  cette  somme  sur  le  trésor.  Après  la  capi- 
tulation , en  exécution  de  laquelle  notre  armée  évacua 
le  Portugal  , M.  Geoffroy  eut , comme  en  Egypte , à 
défendre  ses  collection*  contre  la  convoitise  ne ■ An- 
glais. Ceux-ci  déclarèrent  qu'il*  ne  rempliraient  pas  les 
condition*  du  traité  , tant  que  ce*  collections  ne  leur 
seraient  pas  livrées;  et  le  duc  d'Abrantë*  donna 
l’ordre  de  les  laisser  toute*  au  général  Beresford  et  à 
mylord  Proby  qui  le*  réclamait  avec  instance.  Toute- 
fois. M.  Geoffroy  ne  garda  bien  d’obéir  à cette  injonc- 
tion ; il  fit  valoir  une  exception  en  faveur  de*  propriété* 
particulière*,  et  milord  Proby.  qui  s’élail  montré  le 
plus  difficile  à persuader,  finit  par  convenir  que  les  col* 
iections  appartenaient  bien  à M.  Geoffroy  : cependant, 
malgré  cet  aveu  , il  n'avait  pas  encore  obtenu  gain  de 
cause  , lorsque  les  conservateurs  d'Ajuda  et  l'académie 
de  Lisbonne  envoyèrent  des  députations  aux  commis- 

saires  anglais,  pour  déclarer  qu’il»  n’avaieut  jamais  eu 
qu'à  se  louer  de  lui  ; et  que  les  collections  qu’il  avait 
formées  lui  avaient  été  donnée*  en  échange  de  miné- 
raux apporté*  par  lui  de  Paris  , et  en  considération  des 
services  qu'il  avait  rendus  au  cabinet  d'Ajuda  . en  clas- 
sant el  étiquetant  les  nombreux  objet*  de  celte  collec- 
tion. Celle  déclaration  Gnit  par  décider  les  commis- 
saire*, qui  exigèreut  seulement  que  . pour  satisfaire  le 
peuple  , M.  Geoffroy  laissât  quatre  caisses  sur  dii-buit 
qu'il  emportait.  Il  consentit  à eat  abandon  : mais  pour 
conserver  à la  scicoee  de*  objets  précieux  , il  éluda,  à 
«es  propres  dépens . une  transaction  qui  lui  était  im- 
posée par  la  nécessité  ; sur  le»  quatre  caisses , il  en  laissa 
deux  qui  contenaient  des  effets  mobiliers . lui  appar- 
tenant /et  parvint  ainsi  à amener  à Paris  une  ma- 
gnifique collection  d'objet*  brésilien* , dans  laquelle 
se  trouvaient  uoe  foule  de  miuégiux  et  d'animaux  très 
précieux,  entre  autres  le  Cépkalopthre , que  l’on  peut 
considérer  connue  le  plu*  rare  de  tous  les  oiseaux. 
Après  la  capitulation  qui  rendit  le  Portugal  à lui  même, 
les  chanoine*  de  Saint-Vincent  à qui  M.  Geoffroy  avait 
été  utile  voulurent  lui  témoigner  leur  re  ton  liai  Mau  ce 
eu  dëpovant  un  présent  ebex  un  négociant  de  se*  amis  , 
mai*  ce  présent  ne  fut  point  accepté.  Lorsqu'à  la  se- 
conde invasion  de  notre  territoire  . les  coalisés  nous 
dépouillèrent  des  collectious  dont  les  traités  nous 
avaient  rendus  possesseurs  , ou  provoqua  le  ministère 
français  à restituer  celle  d'Ajuda,  et  M.  de  Richelieu, 
qui  était  à la  dévotion  des  étrangers  , prévint  le  mi- 
nistre de  Portugal  qu'il  en  serait  à cet  égard  comme 
on  témoignait  le  vouloir.  ■ Nous  ne  réclamons  , ni  ne 
» devons  rien  réclamer,  dit  le  ministre  portugais , la 

• chose  ayant  été  réglée  de  gré  à gré  après  la  capitulation 

• qui  suivit  le  combat  de  Viiniera.  ■ Ainsi  M.  Geoffroy  , 
qui  avait  redouté  la  parte  de  ses  trésors,  eut  enfin  la 
satisfaction  d'apprendre  qu’ils  ne  seraient  point  perdus 
pour  la  France.  En  i8i5,  ce  savant,  dont  il  ue  faut 
pas  moins  estimer  le  noble  caractère ‘que  les  haute*  lu- 
mière» , fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  dé- 
puté* par  la  ville  d'Etampes.  Il  est  membre  de  la  lésion 
d'honneur  depuis  la  création  de  l’ordre . associé  libre 
de  l'acidémie  royale  de  médecine  , et  membre  de  la 
plupart  de*  société*  Savante*  nationale*  et  étrangère*. 
Ses  écrits  sont  très  nombreux;  il  a publié  une  foule 
de  mémoires  sur  la  xoologie  et  l’anatomie  comparée  , 
dans  la  Dirai*  philosophique  dit  tritneet  el  'de»  arti , 
dan*  le  Magasin  tnrjcU-pedique  , dans  la  Dérade  égyp- 
tienne, imprimée  au  ('aire  ; dans  les  Annale»  el  le» 
mémoire»  du  mutéum  d'hitioir*  naturelle,  dans  les  An- 
nale» de»  triera»  naturelle»  , dans  celles  des  Science» 
phytique»  . dans  le  Journal  complémentaire  du  Diction- 
naire de»  tnenret  médicale»,  dans  ln  Bulletin  de  la  ea- 
eieti  philomatique,  et  dans  quelques  autres  recueil a 
scientifique*.  On  cite  comme  des  modèles  du  genre  en 
xoologie,  les  monographies  des  cbauve -souris  . de» 
animaux  à bourse , des  poissons  électriques , etc. , etc. 
M.  Geoffroy  est  un  des  auteurs  du  grand  ouvrage  sur 
l’Egypte.  Avec  Lacépèdc  et  Cuvier,  il  a coopéré  à U 
ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle:  il  est  en- 
core l'un  des  roopérateur*  du  Dictionnaire  el  a»  tique 
d’hitioire  naturelle  et  du  Dictionnaire  de»  tcience» 
naturelle»,  auxquels  il  a fourni  quelques  article*. 
Il  a publié  à part:  i°  Philosophie  anatomique  , lom.  i**; 
De»  organe » respiratoire»  sou»  le  rapport  4e  la  détermina- 
tion et  de  l'identité  de  leurs  pièce»  otieuiti , avec  figure» 
de  cent  teiie  nouvelle»  préparation»  d'anatomie.  Paria, 
1818,  in-8°  et  atlas:  tom.  n«,  des  hfomtruotité»  hu- 
maine» , Paris , i8s3  , in-8*.  M.  Geoffroy,  dans  sa  Philo- 
tophie  anatomique  , démontre  qu’il  y a pour  tou*  les  ani- 
maux un  plan  commun  d’organisation.  Cette  idée  était 
celle  d’ Aristote,  de  saint  Augustin,  de  Nevrlou  , de 
Leibnits , de  Buffon,  etc.  ; mais  elle  u’avait  été  que 
présentée  par  ces  grands  hommes , qui  voulaient  trouver 
les  mêmes  organes  cbes  tous  les  animaux.  M.  Geoffroy 
est  parvenu  à donner  à cette  idée  toute  la  puissance 
d’une  vérité , en  cherchant  ehex  tous  les  animaux , non 
pas  les  mêmes  organes , mais  les  matériaux  des  mêmes 
organe».  Pour  vérifier  cette  proposition  , il  s'est  livré  à 
l’étude  des  monstres  , ce  qui  la  conduit,  comme  par 
occasion  , à des  découvertes  importantes  sur  1rs 
causes  de  la  monstruosité.  La  Philosophie  anatomique  de 
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■M.  Geoffroy  Saint  Hilaire  e«t  un  de  cei  livres  rare* 
dans  lesquels,  avec  la  vigueur  et  la  sûreté  d'un  puissant 
! génie  . se  trouve  établie  une  doctrine  nouvelle  des  plus 
lumineuses  et  des  plus  fécoodes.  Cesl  là  qu'il  pose  des 
J principes  et  des  règles  d'investigatiou , dont  on  a déjà 
recueilli  de  nombreux  et  grand*  avantage*:  c'est  là  qu’il 
déploie  cetle  méthode  , si  logique  et  si  puissante  , qui 
a ramené  à l’unité  lea  faits  qui  semblaient  le  plu*  s'eu 
écarter  , et  qui  a fait  découvrir  par  une  seule  pièce  le 
plan  général  de  la  création.  C’est  au  livre  de  11.  Geoffroy 
qu’il  faut  demander  de  nous  initier  à quelques-uns  des 
plus  importants  mystères  de  la  Ti*  et  do  l’animalité  ; 
(-'eut  là  qu’avec  la  franchise  du  zèle  le  plus  puret  le  plus 
désintéressé  . le  créateur  de  la  zoologie  eu  France 
nous  révèle  tout  ce  qu’il  conçoit,  tout  ce  qu'il  a aperçu; 
c’est  là  qu’on  peut  se  rendre  compte  des  nobles  motifs 
qui  l’animeut , car  dans  les  écrits  de  M.  Geoffroy  il  y * 
; toujours  unn  expression  de  la  conscience  et  du  but  de 
fauteur,  a"  ( Avec  M.  Frédéric  Cuvier)  Histoire  natif 
relie  des  mammifère» , avec  des  figures  originales  enlu- 
i minées,  dessinées  d'après  des  animaux  rivants,  Paris, 

! iHiy — iSa6,  £6  livraisons  in-fol.  ; nouvelle  édition, 

! i8*6  et  années  suivantes.  »n-4*;  3®  Système  dentaire 
| de»  mammifère»  et  de»  oiseaux , mu»  le  peint  de  vue  de  la 
, compétition  et  de  la  détermination  de  chaque  eerte  de  te» 
[parti»»,  eut  traitant,  tout  de  nouveaux  rapport »,  le» 
principaux  fait»  de  l’organisation  dentaire  ch  et  l'homme  . 
1814  , in-8®  : 4*  Considération»  générales  sur  te»  mont- 
1res,  comprenant  une  théorie  de»  phénomènes  de  la  muas- 
Iruosilé  , )8a6,  in  8®.  ( Extrait  du  Dictionnaire  clanique 
d’histoire  naturelle.  ) 8*  Cour»  sur  l'hUtoir*  naturelle  de» 
mammifère»,  Paris,  18*9,  tome.I®*,  in -8®.  Ce  premier 
volume  contient  l’bistoire  des  singes  , des  makis  , des 
chauve-souris  et  de  b taupe  , à laquelle  une  discussion 
des  principes  de  la  science,  et  des  mes  neuves  de  philo- 
sophie naturelle,  servent  d'introduction.  Nulle  part 
U.  Geoffroy  Saint-Hilaire  n’a  fait  une  Application 
aussi  lumineuse  de  ta  doctrine;  l’ueité  décomposition 
organique  y est  mise  dan*  un  nouveau  jour,  chaque 
genre  d’animaux  étant  étudié  dans  son  organisation  et 
sous  le  point  de  vue  des  rapports  qu’H  offre  avec  tous 
les  autres.  Partout  aussi,  M.  Geoflïov  s’e*t  attaché  à 
montrer  comment  toutes  les  habitudes  d’un  être  se 
trouvent  dans  une  relation  directe  et  nécessaire  avec 
son  organisation  ; en  un  mot , il  a tâché  dans  ce  nouvel 
ouvrage  do  rendre  philosophique  l’étude  de  la  zoologie, 
comme  il  a réussi  à le  faits  par  sa  Philosophie  anaio- 
Nièjuepour  l’anatomie. 

SAINT  HILAIRE  { Isrooae  GEOFFROY).  fils  du 
précédent,  naquit  en  tâo5  , au  Jardin  du  Roi.  Favorisé 
par  sa  position  au  centre  du  plus  bel  établissement  que 
l’on  ait  consacré  aux  sciences  naturelles,  et  élève  de 
son  père,  il  s’est  déjà  placé,  malgré  sa  jeunesse  . au 
rang  des  naturalistes  les  plus  distingués.  On  a de  lui , 
dans  les  Mémoire»  du  Muréam,  et  dans  les  Annal»»  de» 
science»  naturelle»  , plusieurs  mémoires  sur  des  sujets 
intéressants  de  zoologie  et  d’anatomie  comparée.  II  est 


l’an  des  auteurs  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  où  il 
a traité  de  l'histoire  des  reptiles  et  des  poissons , et  du  j 
Dictionnaire  classique  d' histoire  naturelle  , oti  il  est  spé- 


cialement chargé  de  l’histoire  de  la  première  classe  du 
règne  animal , et  auquel  il  a aussi  donné  du  grand 
nombre  d’articles  sur  Ica  reptiles  et  lea  oiseaux  , sur 
l'anatomie  et  sur  la  zoologie  générale.  L'article  mammi- 
fère» de  ce  dernier  ouvrage  a été  publié  à part , sous  le 
titre  de  Considération»  générales  sur  le»  mammifère s , 
1 8*6  . m-18.  II.  Isidore  Geoffroy  est  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  et  aide-naturaliste  de  zoologie 
au  Jardin  du  Roi , où  il  est  adjoint  à son  père  pour  la 
direction  et  (a  classification  des  collections  de  mammi- 
fères et  d’oiseaux . et  où  il  a succédé  au  célèbre  voya- 
geur Deblande. 

SAINT HILAIRE.  Foret  va  SerriinwvT. 

SAINTINE  ( Xsvisa  BONIFACE),  poète  et  auteur 
dramatique,  né  à Paris,  «1  1796 , esi  frère  do  M-  Bo- 
niface  , instituteur  et  homme  de  lettre*  (eojei  ee  nom). 
M.  Xavier  Boniface  trouvant  sou  nom  peu  poé- 
tique, le  change»  en  celui  de  Saintme,  Tillage  du 
département  de  l'Ohm  où  sa  mère  est  née.  Il  se  liera 
dfèbonne  heure  à le  culture  des  lettres,  et  remporta 
très  jeuffb  plusieurs  prix  et  accessit*  à l'académie  fran- 


çaise. Ou  a de  lui  : Hommage»  aux  hraee»  mort»  le  18 

juin  l8i5.au  Mont  Saint- j tan  1816,  in-8®;  s*  Le  bon- 
heur que  procure  l'étude  dan»  toute»  le»  situation»  de  la 
vis,  poème  qui  a partagé  le  pris  de  poésie  au  jugement 
de  l'académie  française,  1817,  in-8®  ; 3*  la  Clémence , 
ouvrage  qui  a remporté  le  prix  de  poésie  proposé  par 
la  société  d’émulation  de  Cambrai,  1818,  in-8®: 
4°  EpUre  aux  Prouvai»,  1818,  in-b°;  5®  (avec  Dartois 
et  Saint  Laurent  ) le  Séducteur  champenois  , comédie- 
vaudeville,  représenté  au  théâtre  des  Variétés,  tSao  , 
iu-6®  : 6®  La  renaissance  des  lettre»  «4  des  art » tout 
François  /®r,  poème  , Paris,  iSsa  . in-8®  : ee  poème  m 
partagé  avre  il  ■ Menurchet  le  prix  de  poésie  décerné 
par  l'académie  française  dans  sa  séauce  du  *5  août 
j8ss.  On  a trouvé  géuéraletueut  la  pièce  de  U.  Saiu- 
line  de  beaucoup  supérieure  à celle  de  M-  Mennechet 
pour  le  plan  et  l'exécution,  et  l'on  s’étonoe  que  ce 
dernier  ait  pu  lui  disputer  le  prix.  L'idée  qu’a  eue 
11.  Saiu üue  de  faire  adresser  une  épilre  à Erasme  par 
Budée  pour  i'eogager  à venir  se  fixer  en  Frauce , est 
ingénieuse.  Malgré  L'ingratitude  du  sujet,  M.  Saintiuea 
prouvé  qu’il  était  poète.  7®  (avec  Scribe  et  Courcy,  le» 
Eaux  du  Mont-d’Oc,  vaudeville  en  un  acte,  représenté 
sur  le  théâtre  du  Gymnase,  18a»,  iu-8®  ; S*  Poème s, 
ode»,  c pitres  et  poésies  diverse »,  Paris  . *8s3,  in  »8  ; 
9*  (avec  Dartois)  l'ilo  de»  Noir »,  ou  les  deux  Ingénues, 
comédie  vaudeville  eu  un  acte  , représenté  sur  le  théâ- 
tre du  Vaudeville,  i8s5,  in-8®:  »o*  (avee  Carmouche 
et  Rougemont)  M.  Banne  foi,  ou  le  nouveau  Menteur. 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  , représentée  à la 
Forte-Saint-Msrtin  , i8*3,  in  8®  ; il*  (avec  Dartois  et 
llougemoni)  l’Orage,  comédie-vaudeville  eu  un  acte, 
représenté  sur  le  tUfclre  du  Vaudeville  , :8a3  , in  8*; 
ta®  Chant  fronçai»  sur  le»  désastre»  d' Yptara , Paris, 
:8s4,  in-8®,  deux  éditions;  |3®  Jonathan  le  Visionnaire , 
comtei  philosophique»  et  moraux , Paris.  x8»5  , a vol. 
iti-ia;  deux  éditions.  Les  Contes  de  M.  Saiuüne  août 
surtout  remarquables  par  le  style;  les  uus  ae  distin- 
guent par  l’élévation  , les  autres  par  la  grâce  des  dé- 
tails, celui-ci  par  la  simplicité,  celui-là  par  une  gaieté 
constamment  soutenue.  On  lui  reproche  toutefois 
de  n'avoir  pas  toujours  inventé  ses  sujets , et  de 
les  avoir  emprunté*  à des  auteurs  trop  coonua. 
j 4°  Histoire  de»  guerre e d’Italie.  première  partie,  iSa6, 
i«-i8:  i5®  (avec  Francis  et  Dartois)  le  Capitaliste  mai- 
gre lui , comédie  vaudeville  représenté  au  théâtre  des 
Variétés  . t8s6  , in-8*  ; 16*  le»  Eltaes  du  Conter  valoir», 
tableau-vaudeville  en  un  aote,  représenté  sur  le  théâtre 
de  Madame,  18*7,  in  8’;  17®  (avec  Ancelot)  l'Homme 
du  monde  , drame  en  cinq  actes , représenté  sur  le  tbéâ* 
ire  de  l’Odéon,  1817,  in*8«;  18*  (en  société!  la  bonne 
Femme  , ou  les  Réconciliation»,  vaudeville  en  un  acte, 

■ représenté  sur  le  théâtre  des  Variétés,  en  x8s8î  19*  (en 
| société)  le  Garçon  de  caiete  , ou  Comme  on  monte  et 
' comme  on  descend,  vaudeville  eu  cioq  parties,  repré» 
sente  sur  le  théâtre  des  Variété* , en  18*8. 

SAINT-JUST  ( Emvimcsi.-Masc-Mabis  FRETEAC 
de),  né  en  1754  , était  conseiller  de  grand 'chambre  du 
parlement  de  Paris,  lors  de  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes.  En  1 788 , il  fut  exilé  par  le  cardinal  da 
Brienne,  principal  ministre,  et  par  le  garde-des-sceaux 
Lamoignon  , pour  s’élrr  opposé,  en  plein  parlement , à 
l'établissement  de  l’impôt  graduel.  Il  recouvra  bientôt  sa 
liberté  par  suite  de  la  disgrâce  où  ses  persécuteurs  tom- 
bèrent cux-nièmes.  Nommé  en  1789  aux  états-généraux, 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Melun  . U fit  partie  de  la 
minorité  qui  se  réunit  au  liers-étàt.  Fréteau.  dévoué  aux 
intérêts  du  peuple , le*  servit  «an*  exagération,  chercha 
toujours  à rapprocher  1rs  partis,  et  se  fit  souvent  des 
eunemii  en  s’interposant  entre  eux  lorsqu’il  voyait  la 
lutte  s’engager.  Cetle  conduite  lui  mérita  les  sarcasmes 
du  plus  grand  orateur  de  l’assemblée  constituante; 
Mirabeau  . qui  combattait  comme  lui  pour  la  cause 
populaire  . mais  qui  n’avait  pas  les  mêmes  ménage- 
ments.Fatigué  de  trouver  sans  cesse  sur  Son  chemin  un  . 
homme  qui  donnait  raison  à tout  le  monde,  il  l’appela,  : 
dans  un  moment  d’humeur  , la  commère  Fréteau.  j 
Celui  ci  sentit  le  ridicule  que  cc  surnom  attachait  à 
sa  personne  , et  n’en  rendit  pas  moins  justice  aux  prin- 
cipes et  aox  talents  de  son  illustre  collègue-  Aussi  le  . 
vit-on  quelque  temps  après  appuyer  et  même  dévelop-  J 


per  U proposition  qu'avait  fait*  Mirabeau  . d'ajouter  à [»  peuple.  Je  demande,  dit  il  ensuite,  Imsqu’il  fut/ 
la  formule  . par  la  gract  de.  Dieu,  res  mot* . et  par  fm  | • question  d'expulser  la  famille  d'Orléans , quoi», 
toi  ren$litutionmétle  de  l'rt  ut.  (>  fut  Frétcan  qui  proposa,  J .chas**-  tou*  les  Bourbons,  excepté  le  roi  qui  doit 
le  3 octobre  1789.de  donner  à Louis  XVI  le  titre  , qui  » rester  ici  : vous  mci  pourquoi....  » Dan*  le  procès 
fut  adopté,  de  roi  dit  Fronçait.  Président  de  l’atsetn-  de  Louis  XVI . il  vota  pour  la  mon  et  contre  le  aurai*, 
bléc,  le  10  du  même  mois,  il  fut  chargé  de  se  rendre  II  diacustait  en  même  temps  et  avec  un  talent  1res 
auprès  do  LL.  MM.,  pour  les  féliciter  de  la  délervni-  remarquable  but  questions  les  plus  importantes  elles 
nation  qu’elles  avaient  prise  de  Hier  leur  séjour  dans  plus  difficiles  de  l'administration  et  de  la  politique, 
la  capitale.  A une  époque  où  tout  était  en  quelque  Le  19  aeptembre  179s,  il  prononça  un  discourt  rempli 
sorte  à réformer  et  è établir,  (‘activité  et  l'esprit  de  J de  vues  élevées  sur  le*  subsistances , et  insista  surtout 
détail  dont  «I  était  doué  ne  durent  pas  être  d'une  mé-  pour  qu’on  arrêtât  l’émission  excessive  des  assignats, 
dioere  utilité.  Il  dénonça  successivement  les  bastilles  j que  l'or»  courcntrAt  le  pouvoir  dans  la  convention,  et 
secrètes  , réclant»  la  suppression  des  ordres  religieux  , j qu’ou  imposé!  è l'Europe  par  la  terreur.  Saint  Just 
soutint  ovee  chaleur  les  avantages  de  la  constitution  avait  compris  avec  Robespierre  que  l’unité  gouverne  • 
civile  du  clergé,  insista  pour  que  les  biens  erdésias-  mentale  serait  impuissante  contre  l'anarchie,  et  u’auraii 
tique»  fussent  aliénés  promptement , vota  pour  que  le  qu'une  existence  précaire,  ai  elle  ne  s'appuyait  sur 
droit  de  faire  la  paix  où  de  déclarer  la  guerre  appar-  l’unité  morale  . c'est-à-dire  sur  la  convergence  des  sru- 
tint  à la  nation  seule  , présenta  sans  détoure  dans  un  linu-nts  et  des  idées  vers  le  but  commun  , indiqué  seu- 
rapport  la  situation  alarmante  du  royaume  par  l’étal  lemrut  par  les  formules  politiques.  « La  pairie,  dit-il 
d'hostilité  des  autres  puissances,  proposa  de  décréter  » dans  ses  Fragment!  tuf  ért  inttiluliom  rtpubUrainet , 
que  le  prince  de  Coudé  serait  tenu  de  rentrer  en  » u’est  point  le  sol , c’est  la  communauté  des  affrétions, 
France,  et  qu’aucun  Français  ne  pourrait  sortir  du  s qui  fait  que,  chacun  combattant  pour  le  aalul  ou  U 
royaume.  .Il  rendit  bientôt  après  un  nouveau  compte  «liberté  de  ce  qui  lui  est  cher,  la  patrie  se  trouve 
des  dispositions  hostiles  des  étrangers  ô notre  égard,  et  * défendue.  Si  chacun  sort  de  sa  chaumière  . sou  fusil 
de  la  négligence  ou  de  la  mauvaise  foi  des  ministres  , * à la  main  , la  pairie  est  bientôt  Camée  : cbacuu  eom 

et  demanda  qu’ils  fu*ee<vt  traduit*  à la  barre;  l'état  • bat  pour  ce  qu'il  aime.  Voilà  ce  qui  s’appelle  parler 
d'indiscipline  où  se  trouvait  l'armée  entière  le  porta  » de  bonne  foi  : combattre  pour  tous  n'est  que  la  cou 
aussi  à insister  pour  que  le  ministre  do  la  guerre  fût  ■ séquence,  a Le  >8  (envier  1798  , il  proposa  à «es  col 
autorisé  à employer  tous  les  moyens  nécessaires  pour  lègues  de  diriger  eux-mêmes  1rs  opérations  militaires, 
réprimer  celte  Insubordination  générale.  Après  la  ses*  ou  du  moins  de  s*eu  faire  rendre  compte  par  le  ministre 
si  on  de  l'assemblée  constituante , Fréteau  fut  nommé  de  la  guerre  sans  l'intervention  du  conseil  exécutif, 
juge  du  tribunal  du  a*  arrondissement  de  Paris  : mais  disant  qu'il  ne  devait  y avoir  dans  l’état  qu'una  seule 
<fn  I7p5  , il  fut  arrêté  comme  suspect . traduit  au  tri  volonté.  Il  appuya,  le  11  février,  le  projet  de  Dubois- 
bunai  révolutionnaire  , et  condamné  à la  détention  Crancé sur  l’organisation  de  l'armée , s’efforçant  toute* 
par  mesure  de  sûreté  générale.  Le  tribunal  révolution-  fois  de  soumettre  le  militaire  au  pouvoir  législatif,  en 
naire  ayant  été  réorganisé  , eu  juiu  1794  . Fréteau  y disant  qu'il  fallait  d'abord  vaincre  l'armée  si  l'on  tou* 
fut  de  noureau  traduit  peu  de  jours  après;  condamné  lait  qu’elle  vainquit  à son  tour.  « Je  pense,  dit  il , que 
et  exécuté  dans  la  même  journée.  Il  était  beau  frère  • vous  êtes  appelés  à faire  ebauger  de  face  aux  gouver* 
du  président  Dupaly.  • Bernent»  de  l’Europe.  Vous  ne  devex  plus  vous  re, 

SAlNTJfJST  ( Axtoixk  J,  né  à Décize,  dans  le  Ni*  » poser  qu’elle  ne  soit  libre  : sa  liberté  garantira  la 
veroai»,  en  1768,  d’une  famille  distinguée,  était  GU 
d'un  ebcvalier  de  Saint-Louis  qui  habitait  BJéraneourt, 
près  de  Noyou.  Il  venait  de  terminer  de  brillantes 
études  è Soissoua,  lorsque  la  rrroluliou  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  chaleur,  et , impatient  de 
contribuer  à la  régénération  de  sa  patrie,  il  saisit  toutes 
les  occasions  de  se  mettre  en  évidence.  Nourri  de  la 
lecture  des  anciens,  admirateur  enthousiaste  des  répu» 
blicain»  de  la  Grèce  et  de  Rome,  doué  d'un  esprit 
grave  et  réfléchi . de  merurs  austères  et  d une  capacité  chaque  ville  , quelle  qu'en  fût  il  population.  Il  eut  une  j 
égale  à son  patriotisme  , il  ne  larda  pas  à s’attirer  l’at-  grande  parlé  la  ebute  des  Girondins,  et  bit  chargé  du  j 
tenlion  de  scs  concitoyen»,  qui  le  nommèrent  adjudant*  rapporteur  1er  proscriptions  qui  suivirent  la  journée  , 
major  dans  une  légion  de  la  garde  nationale.  C'est  là  du  3i  mai.  A celle  époque  il  entra  définitivement  au 
que  Robespierre  rencontra  Saint» Jus!,  qui  était  au  moins  comité  de  salut  public , où  il  forma  a»ec  Robespierre  et 
ton^égal  comme  homme  d’état,  et  qui  joignait  à ses  Coutboo  ce  redoutable  triumvirat  qui  fit  trembler 
lumières  politiques  le  courage  et  peut-être  aussi  le  toute  U France;  Saint-Just  fut  un  de  ceux  qui 
génie  des  jpierriers.  Ces  deux  hommes  extraordinaires  contribuèrent  le  plus  à augmenter  le  pouvoir  de  ce  nou- 
ne  tardèrent  pas  à s’apprécier  mutuellement, et  à mé  veau  gouvernement,  eu  faisant  décréter  que  toutes  le» 
diter  de  concert  leurs  plans  de  réorganisation.  Ils  mar*  administrations  lui  obéiraient  et  serait  placées  sous  sa 
obèrent  dès  lors  sur  la  même  ligne  ci  ne  se  séparèrent  surveillance.  En  octobre  , il  fit  ordonner  le  séquestre 
que  sur  l'échafaud.  Nommé,  en  179t.  député  à laron*  des  biens  des  étrangers  dont  les  pays  éleieul  en  guerre 
ventiou  nationale  par  !e  département  de  l'Aisne  , Saiut-  avec  la  France  , et  l’arrestation  immédiate  de  tous  les 
Just  vint  s’asseoir  à côté  oc  son  ami.  Bien  convaincu  individus  ués  en  ces  pays,  qui  te  trouvaient  surit  sol 
que  le  jacobinisme  seul  pouvait  résister  avec  succès  à de  la  république  Envoyé  ensuite  aux  armées  avec 
U coalition  des  aristocrates,  des  prêtres  et  des  rois  Lcbas , en  qualité  de  représentant  du  peuple , il  y dé- 
armés  contre  la  France,  il  eut  le  courage  de  remplir  ploya  autaut  de  courage  qu’il  avait  montré  d’énergie  à 
une  licite  pénible  , odieuse,  et  que  repoussaient  ses  in-  la  tribune.  Les  a (Taire  s de  la  république  étaient  très 
cli  nation  s natives  autant  que  les  habitudes  qu’il  avait  mauvaises  à celte  époque;  les  ligues  de  Weissembourg 
contractées  sous  l’influence  d’une  éducation  libérale.  Tenaient  d’étre  forcées,  et  les  Autrichiens,  réunis  à 
Il  aima  mieux  faire  violence  à scs  sentiments  person-  l’armée  du  prince  de  Coudé,  menaçaient  Strasbourg, 
pela  que  de  refuser  sa  coopération  à des  mesures  dont  Dans  un  dauger  aussi  imminent,  Saint- Just,  ne  consul-  : 
il  attendait  la  défaite  complète  des  ennemis  delà  ré  tant  que  le  salut  de  la  république,  eut  reeoûrs  au 
solution.  Dans  le  premier  discours  qu’il  prononça  à la  movea  terrible  que  les  révolutionnaires  «'employèrent  ' 
convention  { iS  novembre  179s) , il  s’appuya  de  tous  jamais  en  vain  , et, il  faut  bien  le  reconnaître,  au  seul 
exemples  de  l'histoire  de  nome  et  d’Augleterre , pour  oui  pouvait  sauver  la  France  ; il  mit  la  terreur  à l'ordre 
prouver  que  le  roi  devait  être  jugé,  non  comme  citoyen,  au  jour.  «Le  mouvement  révolutionnaire  une  fois, 
mais  comme  ennemi  . comme  rebelle  , et  que  tout  • établi , dit  M.  de  Maistre  dans  ses  Contidératiom  tw 

Français  avait  sur  lui  le  droit  que  Brutus  avait  eu  sur  * la  Prostré  , la  France  et  la  monarchie  ne  pouvaient 

César...  ■ La  république,  dit-il  quelques  jours  après,  ■ être  sauvées  que  par  le  jacobinisme....  Nos  neveux  . 

■ ne  se  concilie  point  avec  des  faiblesses:  faisons  tout  ■ qui  s'embarrasseront  très  peu  de  nos  souffrances,  et  j 

■ pour  que  la  haine  des  rois  passe  dans  le  sang  du  «qui  danseront  sur  uos  tombeaux,  riront  de  notre  | 


■ votre.  ■ Il  développa  plus  tard  un  projet  oc  continu 
lion  , fit  prévaloir  scs  idées  dans  ec  genre,  même  sur 
celles  de  Sieye»  , et  fui  adjoint  pour  ret  objet  au  co  ) 
mité  de  salut  public.  Le  iS  mai  1798.  dans  le  but  de 
centraliser  le  pouvoir  dans  la  convention , il  fit  de 
nouveau  la  proposition  de  supprimer  les  admiuutra 
lions  départementales,  dont  la  plus  grande  partie  venait 
de  se  arononcer  pour  les  Girondin».  Le  s3  mai , il 
demanda  qu’il  n'y  eût  qu’une  seule  municipalité  dans  ; 
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■ ignorance  actuelle;  lia  te  confieront  aisément  de» 

» excès  que  noua  aurons  tus,  et  qui  auront  ronserté 
» l'intégrité  du  plus  beau  royaume.» Saint- Just  et  Lebas 
déconcertèrent  aussitôt  les  projets  criminels  des  roya- 
listes cl  des  ennemi» de  la  république  dont  les  espérances 
Tenaient  de  se  ranimer  par  le»  succès  des  alliés , et  qui  i 
secondaient  audacieusement  leurs  efforts.  Robespierre 
rendit  compte  de  celte  mission  à la  tribune  do  la  con* 
vent  ion  , le  i3  noTemhre  179.1.  ■ Sainl-Just  a rendu  , 

» dit-il,  les  scnrices  les  plus  éminents,  en  créant  une 

• commission  populaire  qui  s’est  élevée  à la  hauteur 

• des  circonstances  en  envoyant  à l'échafaud  tous  les 
» aristocrates  municipaux,  judiciaires  et  militaires.  Ces 

• opérations  patriotiques  ont  réveillé  la  force  résolu-  i 

• lionnaire.  • Cependant . supérieur  aux  passions  désor-  , 
données  dont  il  axait  senti  la  nécessité  d’employer  un 
instant  l'assistance,  il  fil  tous  ses  efforts  pour  en  modérer 
le  cour»  dès  qu’elles  devinrent  moins  utiles  au  but  qu’il 
se  proposait.  Il  Ut  arrêter  et  condamner  à mort  l’accu- 
sateur public  du  Bas  Rhin,  misérable  prêtre  catholique 
nomme  Schneider,  qui,  abusant  des  pouvoirs  qu’on 
lui  axait  confiés,  axait  jeté  dans  les  1er»,  ou  lixré  à 
l'échafaud,  des  citoyens  paisibles.  De  retour  à Paris,  il 
fut  nommé  président  de  la  contention.  Dans  les  dixers 
rapports  qu'il  y lit.  dans  le  mois  de  ventôse  au  11  , il 
traça  en  quelque  sorte  les  préliminaires  d’un  ordre  so- 
cial nouveau  que  Robespierre  et  lui  méditaient  : « L’o- 
» putence  , dil-il . est  dans  les  mains  d’un  asse*  grand 
» nombre  d’ennemi»  de  la  révolution , les  besoins  met- 
» lent  le  peuple  qui  travaille  dans  la  dépendance  de  ses 

• ennemis.  Concevra  v mi*  qu'un  empire  puisse  exister 
s si  le»  rapports  civils  aboutissent  à ceux  qui  sont  con- 
» traire»  à la  forme  du  gouvernement?  Ceux  qui  font 

• de»  révolutions  à demi,  ne  fout  que  se  creuser  un 

• tombeau.  La  révolution  nous  conduit  à reconnaître 

• ce  principe,  que  celui  qui  s'est  montré  l'ennemi  de 
» son  pays  n'y  peut  être  propriétaire.  Il  faut  encore 
» quelques  coups  de  génie  pour  nous  sauver.  Serait. ce 
» donc  pour  ménager  des  jouissances  è ses  tyrans  que 
» le  peuple  verse  son  sang  sur  les  frontière»,  et  que 
» toutes  le*  familles  portent  le  deuil  de  leurs  enfants? 
» Voua  reconnaître»  ce  principe  , que  eelui-là  seul  a 
» des  droits  dans  notre  patrie,  qui  a coopéré  à J’affran- 
» clair.  Aboliriez  la  mendicité  . qui  déshonore  un  état 

• libre.  Les  propriétés  des  patriotes  sont  sacrée»;  mais 

• les  bien»  des  conspirateurs  sont  la  portion  des  mal- 
» heureux.  Les  malheureux  sont  les  puissances  de  la 
a terre  ; ils  ont  le  droit  de  parler  en  maîtres  aux  pou- 
» vente oienls  qui  les  négligent....  Pour  vous  . dit-il  en 
» terminant , détruisez  le  parti  rebelle  ; bronzez  la  li« 
a ber  té  ; vengez  les  patriotes  victimes  de  l'intrigue; 
» mettez  le  bon  sens  et  la  modestie  è l'ordre  du  jour  ; 

• ne  souffrez  point  qu’il  y ait  un  malheureux  ni  un 
» pauvre  dans  l’état:  ce  n'est  qu’à  ce  prii  que  vous 
» aurez  fait  une  révolution  rt  une  république  véritabl 
» { Rapport  du  8 }.  Que  l'Europe  apprenne  que  voua  o 
» voulez  plus  un  malheureux  ni  un  oppresseur  sur  le 
» territoire  français;  que  cet  exemple  fructilîe  suris 
» terre  ; qu'il  y propage  l'amour  des  vertus  et  le  bon- 
» heur.  Le  bonheur  est  une  idée  neuve  en  Europe 
a (Rapport  du  i3  ,.  Si  le  peuple  aime  la  vertu,  la  fra- 
a gililé;  si  l'effronterie  dispsrall  des  visage»  , si  la  pu- 
» deur  rentre  dans  la  cité.  Ira  contre-révolutionnaire*, 
» les  modérés  et  les  fripons  dan»  la  pouatière  ; si  terri- 
» blc  envers  les  ennemis  de  la  révolution , on  est  ai- 

■ mant  et  sensible  envers  un  patriote  ; si  les  fonction- 
» nairea  s'ensevelissent  dans  leur»  cabinets  pour  s’y  as- 

■ sujétir  à Taire  le  bieu  sans  rourrir  à la  renommée, 
» n’ayant  pour  témoin  que  leurs  émirs:  si  vous  don- 
» nez  des  terres  à tous  les  malheureux,  ai  vous  les 

• ôtez  à tous  le*  scélérats , je  reconnais  que  vous  avez 

• fait  une  révolution  ( Rapport  du  3 1 ).  » Saint- Just, 
bien  convaincu  qu’il  n'élait  pas  possible  d’établir  en 
France  cette  démocratie  qu’il  fondait  *ur  la  vertu,  avec 
des  auxiliaires  tels  que  Danton  ou  la  faction  d’Hébert, 
■econda  puissamment  Robespierre  pour  le  déban 
rasser  des  obstacles  qui  s'opposaient  à la  réorganii 
sation  de  là  France.  Chargé,  à la  lin  de  floréal  (niai 
>794'  ♦ d’une  nouvelle  mission  à l’armée  du  Nord,  il  y 
déploya  son  intrépidité  ordinaire,  enflamma  l'en- 
thousiasme des  soldats,  en  se  mettant  à la  télé  d’una 


colonne  chargée  d’enlever  une  redoute  extrêmement 
forte,  et  rappela  de  nouveau,  par  les  masures  énergiques  , 
qu'il  prit,  la  victoire  sou»  les  drapeaux  de  la  répu-  ! 
blique.  Robespierre,  qui  voulait  enfin  arrêter  le  char 
sanglant  de  la  révolution  , rappela  Saint-Just  aux  ap- 
proches du  9 thermidor.  Pénétré  comme  son  ami  du 
besoin  de  ralentir  l'action  révolutionnaire  , de  faire 
cesser  le  désordre  le  plus  tôt  possible,  et  d’assurer  enfin 
la  stabilité  du  système  républicain  , par  des  institu- 
tions, U se  bâta  de  ae  rendre  à Paris.  Arrivé  delà  veille, 
ce  démocrate  austère  veut  soutenir,  à J 'ouverture  de 
la  séance  du  9 , la  sortie  victorieuse  de  son  ami  contre 
les  membres  gangrenés  des  divers  comités:  stygmatiser 
à son  tour  les  indignes  représentants  du  peuple  , qui 
souillent  l'ascendant  de  la  liberté  en  cherchant  à en 
faire  le  palladium  du  vice , et  qui  déshonorent  le  titre 
de  patriote  en  l’invoquant  pour  couvrir  leur*  turpit  udes 
et  leurs  rapines.  « Je  ne  suis  d’aucune  faction  , dil-il  , 
|e  les  combattrai  toutes;  elle»  ne  s’éteindront  jamais 

• que  par  les  institutions  qui  produiront  le*  garanties, 

» qui  poseront  la  borne  de  l'autorité,  et  feront  ployer 
a sans  retour  l’orgueil  humain  sous  le  joug  de  la  liberté 
» publique.  Le  cour»  des  choses  a voulu  que  celte  tri- 

• bune  aox  harangues  fût  peut-être  la  roche  tar- 

• péienne  pour  celui  qui  viendrait  vous  dire  que  de» 

» membres  du  gouvernement  ont  quitté  la  route  de  la 
» sagesse...  » A ces  mots,  les  conspirateurs  éclatèrent,  et 
interrompirent  vivement  l’orateur.  T allie»  . tout  dé 
gouttant  encore  du  sang  de»  Bordelais , s’élança  à la 
tribune  pour  y faire  entendre  des  gémissement»  hypo- 
crites sur  le  sort  malheureux  auquel  la  chose  publique  < 
est  abandonnée.  Billaud  succède  à Tallinn  , dont  ii 
appuie  la  motion , et  lorsque  Robespierre  veut  prendru 
la  parole  pour  leur  répondre  , ses  ennemis  se  lèvent  en 
masse  pour  étouffer  sa  voix  sous  les  cris  : A bat  le 
tyran  f h bat  le  tyran  I (Foyei  Rosurtm*)-  Mi*  hors  la 
loi  avec  Robespierre,  Couthon.  Lebas  et  Robespierre 
jeune.  Saint  Just  ne  chercha  point  comme  se»  collègue# 
à attenter  à ses  jour*  , et  marcha  a l’echafaud  , dan#  la 
soirée  du  9 thermidor,  avec  calme  et  fermeté  . prome- 
nant dédaigneusement  se*  regards  sur  la  foule  immense 
qui  l’accompagnait,  et  paraissant  insensible  à se»  voci- 
férations. Il  n'élait  âgé  que  de  vingt  six  an»  et  demi. 
Saint  Just.  ainsi  que  Robespierre , tout  en  acceptant 
le*  secours  du  sans  culotisme,  refusa  constamment  de 
lui  payer  son  tribut  personnel.  Tl  méprisait  le  ton 
grossier  et  les  vêtements  négligés  de»  démagogues.  Cet 
homme,  représenté  jusqu'ici  comme  un  tigre,  possédait 
le»  qualités  sociales  les  plus  estimables.  Dans  des  lemp» 
ordinaires  , il  eût  sans  doute  obtenu  des  succès  brillants 
dans  le  inonde.  « Ah,  dit  l’auteur  de  la  Réfutation  de 
» M ont  paillard , que  ce»  hommes  tant  maudits,  dont 
» !e»  belles  années  s'écoulèrent  a travers  le  sang  et  les 
» larme*.  durent  trouver  la  vie  amère  et  mettre  peu. 
» de  prix  a sa  conservation  . en  se  véÿant  réduits  à 

• veiller  ait  sein  des  icmpêtes , tans  pouvoir  s'abau- 
» donner  aux  douce*  affections  qui  font  le  charme  et  le 

• bonheur  de  l’exhtence  humaine,  sans  qu'il  leur  fût 
» permis  d’espérer  d'autre  récompense  qu’une  inevi- 
■ table  réprobation  à la  suite  du  sacrifice  immense  que 
» leur  arrachait  l'exipence  politique.  Eh  I c’est  nous, 
» fils  ingrats  de  «es  inflexibles  démocrates  qui  slm- 

• molèrent  tout  entiers  au  triomphe  de  la  révolution 

• sons  qu'un  reste  d’égoïsme  le»  fît  au  moins  songer  à 

• Irur  mémoire  : r'est  nous  qui  venons  aujourd’hui  , 
» paré  des  dépouilles  du  privilège  abattu,  insulter  aux 

• mânes  de  ses  vainqueur»,  et  appeler  la  flétris- 

• sure  sar  la  tombe  de  ceux  qui  vécurent  dans  les 

• alarmes  et  périrent  misérablement  pour  nous  as. 
» surer  la  jouissance  de»  avantages  sociaux  dont 

• noos  somme*  si  fiers....  » On  peut  voir  la  preuve 
du  découragement  moral  dan»  lequel  était  tombé 
Saint-Just.  en  parcourant  les  lignes  suivantes  qu’il 
traça  dans  ses  Fragment»  , quelques  jours  avant 
le  9 thermidor,  lorsqu'il  prévoyait  sans  doute  *» 
fin  tragique.  « C’est  quitter  peu  de  chose , qu’une  vie 

• malheureuse  dans  laquelle  on  est  condamné  0 végéter 

• le  complice  ou  le  témoin  impuissant  du  crime.* 
Saint  Just,  dès  le  commencement  de  la  révolution, 
pressentit  f^ue  les  résistances  qui  lui  seraient  opposées 
nécessiteraient  de  terribles  sacrifices.  Quelqu'un  lui 
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reproduit  le  lenteur  de*  première»  opération*  de  la 
convention  : « Lait-an  Taire,  répondit-il,  nous  en  ferons 

• peut-être  trop.  » Enfin,  ce  qui  uo  permet  pas  de  le 
confondre  avec  les  autres  démagogues  , qui  voulaient 
rendre  définitif  un  système  de  gouvernement  qui  ne  pou- 
vait être  que  transitoire  , c’est  le  passage  suivant , qui 
se  lit  dans  scs  IfrafinêRt».  « La  teneur,  dit-il . peut  nous 
s débarrasser  de  la  monarchie  et  de  l'aristocratie  ; 

• mais  qui  nous  débarrassera  de  la  corruption...?  des 
b institution*  , on  ne  s’en  doute  pas:  on  croit  avoir  tout 
b fait,  quand  on  a une  machine  à gouvernement.  • Saint- 
Just  a publié  : i°  Organt.  poème  eu  vers,  en  vingt  chants, 
1789  , s vol.  iu  8°  : a9  Mes  passe-temps  , ou  fs  Nouvel 
Organt  de  179a , en  ver»,  en  vingt  chants , par  un  dé- 
puté à la  couveution  nationale  , 179a,  it  parties  in  8°  t 
5e  A apporit  fait » à la  coutanUon  national » . au  nom  du 
tas  comité»  do  sûreté  générale  et  de  ealut  public,  les  6 et 
18  veotÔBe  : relatif*  aux  personnes  incarcérées  et  aux 
factions,  et  sur  le  mode  d'exécution  du  décret  contre 
les  ennemis  de  la  révolution  ; le  »3  ventôse  , sur  les 
frétions  de  l’étranger:  l«  1 1 germinal,  sur  la  conjura- 
tion ourdie  par  les  factions  criminelles  pour  absorber 
la  révolution  française  dans  un  changement  de  dynas- 
tie, et  contre  Fabre d’Eglantine.  Danton,  Pbilippeaux. 
Lacroix  et  Camille  Desmoulins,  prévenus  de  compli- 
cité dansées  factions:  et  le  »6  germinal  an  xi  . sur  la 
police «éneralf , sur  la  justice,  le  commerce  , sur  la 
législation  et  les  crimes  des  factions,  in  3s  : If  Fragmente 
gur  le»  inititution»  républicaines  , ouvrage  posthume  , 
1800.  in-8°. 

SAINT-JOST  f ...DANCOCRT  i»i  ), 

né  à Paris  en  1770  « d'une  famille  de  finances,  cultiva 
la  littérature  plus  par  goût  que  par  état.  Ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  notre  époque  par  le» 
grâces  de  son  esprit,  l'urbanité  de  son  caractère  et  son 
amour  éclairé  pour  les  lettres  et  les  arts.  Jouissant  d’une 
fortune  indépendante  , il  n’a  rempli  aucune  fonction 
publique,  il  a été  seulement,  dans  ses  dernière*  an- 
nées membre  du  jury  de  lecture  de  l’académie  royale 
de  musique.  Saint-Ju*l  est  mort  à Paris  le  17  mars  1836, 
n l’âge  de  cinquante  six  ans.  Il  a principalement  tra- 
vaillé pour  l 'Opéra-Comique  . où  il  a souvent  par- 
tagé se»  succès  avec  M.  Boïeldieu  sou  musicien  de  pré- 
dilection  et  son  ami.  Voici  la  liste  de  *es  ouvrages.  Au 
théfttre  Favart  : i*  (avecM.  de  Lonchamp'  /-a  Fan,  ou 
Monbrsuit  st  Merrill e , opéra-comique  en  un  acte  et  en 
prose,  1797  î i®  Zoraime  et  Ziilnar , en  3 acte»  en  prose. 
1798.  Au  théâtre  Feydeau  : 3*  la  Famille  Suites , en  un 
acte  en  prose,  1796:  4°  (avec  M-  do  Lonchamp  ) 
CReursute  Nouvelle  , impromptu  en  un  acte  en  prose  , 
1797:  pièce  jouée  à l'occasion  du  traité  de  Camp» 
Formio;  5®  tes  Méprise»  espagnoles , eu  un  acte  en  prose, 
1798:  69  le  Calife  de  Bagdad , en  un  acte  . en  prose, 
j8oi  ; 7*  l'fleureux  maigre  lui , en  3 actes,  musique  de 
Me hu ! . » 8o3  ; 8®  Gabriel  d’Estrées  . ou  les  Amours 
d'Henri  IV,  en  3 actes,  musique  du  même,  1806; 
9®  le  1 Vigre  par  Amour , en  un  acte,  musique  de  Char- 
les, 1809;  10 0 Jean  de  Pari»,  en  % actes  , 1 81  s.  h* A I- 
manarli  des  Spectacles  de  Barho . rédigé  par  M.  (.ou- 
part,  lui  attribue  mal  à propos  les  Epoux  Indiscrets , 
opéra  comique  en  un  acte,  musique  de  Benincori, 
1819,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Saint-Yon.  Au  théâ- 
tre Louvois:  119  l’Avare  Fastueux,  comédie  en  3 
actes,  en  vers,  1809.  C'est  la  seule  comédie  de 
Soint-Just  qui  ait  été  représentée.  Il  s’étail  exercé  dès  sa 
jeunesse  dans  le  genre  tragique  , mais  malgré  les  en- 
couragements de  plusieurs  hommes  de  lettres,  iln'a- 
rait  osé  présenter  aux  comédien»  français  sa  tragédie 
de  Mina  , en  3 acte».  Il  avait  ou»si  composé  une  comé- 
die en  vers,  en  3 actes,  intitulée  les  Protecteurs,  et 
remis  depuis  vingt  ans,  moyennant  corrections , au 
théâtre  Français,  puis  an  théâtre  Louvois  ; mais  rebuté 
par  les  trarasspries  que  lui  suscitèrent  tour  à tour  les 
censures  impériale  et  royale,  voyant  d'ailleurs  que 
d'autre»  auteur*  avaient  mis  dsjpii»  sur  la  scène  quel- 
ques-unes des  idées  qu'il  avait  eues  avant  eux,  la 
crainte  de  passer  pour  plagiaire  le  détermina  âne  plus 
recommencer  ses  démarche»  pourfaire  jooer  sa  comé- 
die et  à n*y  faire  aucun  changement.  Les  deux  pièces  , 
ainsi  que  la  comédie  de  l'Avare  Fastueux , déjà  citée, 
Ida  ou  le  Tribunal  Secret . drame  lyrique  en  un  acte 
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e»  prose*,  non  représenté,  la  mort  de  Jeanne  Gray,  | 
poème  en  deux  chaut»,  suivi  de  quelques  élégies  et  ru,  1 
mauces,  forment  le  i*r  vol.  des  Œuvres  choisies  que 
Saint  Just  venait  de  publier  , comme  testament  de 
mort,  sous  le  titre  modeste  d‘ Estais  littéraires,  i8>6.  s 
vol.  iis- 8**,  Le  Ionie  second  contient  sis  de  ms  opéras- 
comiques  représentés  : Le  Nègre  par  Amour,  Zoraime  et 
Zulnar,  l'Heureux  malgré  lui,  le  Calife  de  Bagdad. 
Gabrielle  d'Eetrées  et  Jean  de  Paris, 

SAlXT-LAMBCKTi  CtuaLcs-Fnsaçou.  marquis  or), 
né  à Vvxelise  ( Lorraine  ).  le  16  décembre  1716,  d’une 
famille  noble , mais  sans  fortune , fut  destiné  par  sa 
naissance  à l’étal  militaire , et  entra  en  conséquence 
d«us  le  corps  des  gardes  Lorraines.  Après  la  paix 
d’Amiens  en  1748,  il  s’attacha  comme  exempt  de» 
gardes  du  corps  au  roi  de  Pologne  Stanislas , qui  réu- 
nissait à sa  cour  le»  hommes  de  lettres  les  plus  distin- 
gué» et  ies  femme»  les  plus  aimables  et  les  plus  spiri- 
tuelles. Lorsque  Voltaire  vint  s’établir  à Lunéville 
avec  madame  du  Châtelet  , il  reconnut  promptenieu» 
les  dispositions  poétiques  de  Saint-Lambert , témoigna 
pour  ses  premiers  essais  une  grande  admiration  et  lui 
prodigua  tous  les  genres  d'encouragement.  Saiui  La  ni 
bert , doué  des  qualités  brillantes  du  corps  et  de  l’es- 
prit, et  plus  jeune  de  vingt  ans  que  Voltaire,  ne  tarda 
pas  à devenir  le  rival  de  ne  grand  homme  auprès  de 
madame  du  t'.hairlel.cl  à inspirer  à celle  ci  une  grande 
passion.  Il  proviut  de  celte  liaison  un  enfant  dont  la 
uaisssnce  donna  la  mort  à sa  mère.  Cet  événement 
commença  â faire  ronnaitre  le  nom  de  Saint -Lam- 
bert, et  lorsqu’il  parut  à Paris,  il  ne  lui  fallut  pas 
d’autre  recommandation  pour  être  accueilli  avec 
empressement  par  une  société  avide  de  scandaje. 
Déia  protégé  par  le  prince  de  Beauvau  et  ia  marquise 
de  Boufflers . personnages  auxquels  la  plupart  de  scs 
poésies  fugitives  sont  adressées,  il  se  lia  facilement  avec 
Duclns,  Diderot,  Grimm  , J.  J.  Rousseau  , d’Holbach, 
dansia  société  desquels  il  passait  tout  le  temps  que  lui 
laissait  sa  place  auprès  du  roi  de  Pologne.  Il  vendit 
ensuite  cette  charge,  après  avoir  obtenu  la  commission 
de  colonel  au  service  de  France  , et  fil  en  cette  qualité 
plusieurs  campagnes,  entre  autres  relie*  de  Hanovre  de 
176G  et  1767-  C’est  peu  de  temps  avant  son  départ  que  j 
commença  sa  liaison  avec  madame  d’Iloudetot,  liaison  < 
qui  dura  sans  altération  jusqu’à  la  mort  de  Saint  Laui-  J 
bert,  et  qu’une  constance  aussi  rare  a rendu  en  quelque  j 
sorte  respectable.  A près  le»  campagnes  de  Hanovre,  il  re-  j 
nonça  au  service, réalisa  «a  fortune  qui  était  peu  cousidè-  j 
rable  et  vint  sc  fixer  à Paris,  où  il  se  livra  dans  une  heu- 
reuse indépendance  à la  culture  des  lettre».  Il  débuta  , 
en  1736  . par  les  Fêles  de  l'Amour  et  de  l’Hymen , corne- 
die-ballet , composition  faible  qui  eut  peu  de  représen- 
tations. En  176/»,  il  parut  de  lui  dans  un  recueil  nù  se 
trouvaient  le»  Quatre  parties  du  jour  du  cardinal  de 
Berni* , et  les  Trois  saisons , de  Bernard,  deux  pièces 
charmantes  intitulées  le  Matin  et  le  Soir.  L'année  sui- 
vante il  fit  paraître  dans  la  Gazette  littéraire  ( sep- 
tembre 1765  ) , Sara  T****,  conte  en  prose,  qu  il 
annonça  comme  traduit  de  l’anglais.  Saint-Lambert, 
pour  combattre  le  préjugé  delà  naissance  si  profondé- 
ment enraciné  à cette  époque  , prit  pour  héroïne  une 
fille  de  qualité  qui  épou»e  son  laquais  ; c’était  vouloir  dé- 
truire un  ridicule  pour  loi  en  substituer  un  autre;  aussi 
ce  roman  , que  l’auteur  ne  put  parvenir  â rendre  inté- 
ressant, n’oblint  point  de  succès  et  n en  méritait  pas 
même  auprès  du  lecteur  le  plus  libre  de  préjugés. 
Saint -Lambert  coopéra  avec  beaucoup  de  xèle  à 1 En- 
cyclopédie, à laquelle  il  fournit  les  articles.  Luxe , Gé- 
nie. Intérêt  de  I argent.  Législateur,  etc.  En  1769  parut 
le  poème  des  Saisons . ouvrage  rempli  dt  pensées  ingé- 
nieuse» et  dont  la  versification  est  gracieuse,  facile  et 
élégant*,  mats  qni . malgré  ce»  qualités  brillantes  , n’a 
pu  échapper  à l’ennni  et  â la  froideur  inhérente  à la 
poésie  descriptive.  Accueilli  avec  enthousiasme  par  Vol- 
taire, La  Harpe  et  les  nombreux  ami«  de  l’auteur,  le 
poème  des  Saisons  a perdu  depuis  sa  hante  réputation, 
et  sans  cesser  d’être  une  production  remarquable,  il  a 
été  relégué  avec  cette  foule  de  vert  qu’on  estime  . et 
qu'on  lit  peu.  A la  suite  des  .Saisons.  Saint  Lambert 
publia  se»  contes  de  I ’Abenaki,  de  Sara  Th...  et  de 
Zimeo , ses  Poésies  fugitives , et  de*  Fables  orientales. 
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Dans  VAbenaki,  il  cherche  à démontrer  que  l’homme 
saurage  est  meilleur  que  l'homme  civilité , théorie 
dont  l'observation , et  la  perfectibilité  dont  la  race 
humaine  est  douée , prouvent  assez  la  fausseté. 
Dans  Zimeo . il  fait  un  tableau  fidèle  des  maux  que  les 
blancs  font  éprouver  aux  nègre»  , exulte  la  vertu  de  res 
derniers  lorsqu'ils  égorgent  leurs  oppresseurs  , et  sou» 
lient  avee  raison  qu'aucun  homme  n’ayant  le  droit  de 
réduire  un  outre  homme  en  esrlavage,  encore  moins 
de  l'accabler  de  mauvais  traitements  , l'esclave  a tou- 
jours le  droit  de  revendiquer  sa  liberté  , même  en  ver- 
sant le  sang  de  son  maître.  Les  Fablet  orientales,  qu’il 
emprunte  en  grande  partie  à la  Bibliothèque  orientale 
de  d’Ucrbeloi , sont  fort  ingénieuses  et  écrites  avec 
beaucoup  d’agrément;  enfin  ses  poésie»  fugitive»  bril- 
lent à la  fois  par  la  grâce , l’élégance  et  la  verve.  Vol 
taire  les  a comparées  avec  raison  à des  myrtes  bien 
arrondis  dont  une  feuille  ne  dépasse  pas  l'autre.  Le 
poème  des  Saiiont  ouvrit  à Saint- Lambert  les  portes 
de  l’académie  française,  où  il  fut  reçu  le  *3  janvier  1770# 
à la  place  de  l’abbé  Trublet.  Après  uu  discours  de 
réception  qui  fut  très  bien  accueilli . il  hit  le  second 
chant  d’un  poème  sur  le  génie  , qu’il  avait  depuis 
vingt  ans  en  portefeuille,  et  que  l'accueil  froid  qu’il 
reçut  rengagea  à abandonner.  Quelque»  jours  après  il 
fît  paraître  un  petit  roman  assez  agréable  intitulé  : les 
Deux  amis,  conte  iroquois.  Saint  Lambert  ne  s’en- 
dormit point  dans  le  fauteuil  académique  ; tout  en 
s'occupant  d’un  grand  travail  philosophique,  il  conti- 
nua à fournir  des  articles  à l’Encyclopédie,  et  donna, 
en  1771,  une  seconde  édition  très  améliorée  du  poème 
des  Saitont.  Il  ajouta  quatre  Contes  nouveaux  à son 
recueil  de  Fablee  orientales , l'Etprit  de»  différent»  état», 
le»  Lumière»,  fc  Betoin  d'aimer  et  la  Fuite,  qui  ne  furent 
point  inférieurs  aux  premiers.  L'année  suivante  , il 
publia  le  poème  du  Bonheur , ouvrage  posthume  d'Hel- 
vétius , auquel  il  ajouta  une  préface  et  un  Essai  »ur 
la  rie  et  le»  ouvrage  d'Heleéiiu».  Ce  morceau  remar- 
quable renferme  de»  pages  écrites  d’une  manière  vive, 
piquante  et  hardie.  La  protection  du  prince  de  Beau- 
tau  valut  à Saint  Lambert  une  grande  in  fluence  à 
l’académie  ; il  s’en  servit  pour  y faire  entrer  scs  amis , 

fiarticulièrement  La  Harpe  et  Suard.  Lorsque  la  révo* 
ntion  éclata,  Saint-Lambert  4 qui  était  parvenu  è sa 
soixan  te-onzième  année , dut  se  ranger  parmi  les  en- 
nemis d’une  révolution  qui  troublait  sa  vieillesse  et 
dispersait  «es  amis;  il  parvint  toutefois  à se  faire  ou- 
blier des  révolutionnaires  au  sein  de  sa  délicieuse  re- 
traite d'Eaubonne  , située  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency, et  entouré  des  soins  de  madame  d’Houdelot. 
Tout  en  désapprouvant  la  révolution  . Saint-Làuibert 
n'abandonna  point,  comme  La  Harpe,  les  bannières 
de  la  philosophie;  H continua  à s’occuper  activement 
des  travaux  qu’il  avait  commencé»,  et  avant  même 
que  l’orage  politique  eût  entièrement  cessé  de  gronder, 
il  publia  le»  Mémoire»  tur  la  vie  de  Bolingbrockt,  ouvrage 
dont  il  s’était  occupé  dés  1753,  et  qu'il  fit  paraître 
en  1796,  in-B*.  Cette  production  , qui  présente  un  ta- 
bleau plein  d'intérêt  el  de  vérité  du  règne  de  la  reine 
Anne . mérite  d’étre  plus  connue.  On  y reconnaît  la 
main  de  5oard  i qui  Saint  Lambert  l’araii  confiée  à 
plusieurs  reprises.  En  1798,  il  fit  paraître  les  deux 
premiers  volâmes  de  son  grand  ouvrage  de  philosophie, 
qui  était  terminé  depuis  1768.  mai»  dont  les  événe- 
ments politiques  avaient  empêché  la  publication.  Cet 
ouvrage  a pour  titre  : le»  Principe»  de»  mmuri  chez  ' 
toute»  le»  nation»  , on  Catéchitm*  univertel  : lés  trois 
derniers  volumes  parurent  en  1801;  le*  cinq  volumes 
reçurent  de  l’éditeur  le  titre  d’ÛEuprs*  philosophique»  de 
Saint-Lambert.  Cet  ouvrage  est  un  long  développement 
des  doctrines  philosophique»  du  18e  siècle.  Lorsque 
Saint-Lambert  l'entreprit,  il  pouvait  concourir  efficace 
ment  à ruiner  un  ordre  de  choses  qui  répugnait  en  même 
temps  i îa  raison  et  à la  dignité  humâmes,  maisà  fé«o- 
que  où  il  parut,  la  révolution  française  avait  fait  table 
rase  de  tous  lé»  préjugés  politiques  , philosophiques  et 
religieux.  Saint-Lambert  ne  s’aperçut  pas  qu’il  n’y 
avait  plus  rien  tdéli'uire,  et  qu*au  lieu  de  porter  de» 
coup*  inutiles  sur  un  édifice  ruiné,  il  fallait  au  contraire 
s’occuper  d’en  réédifier  un  autre  plus  a*sorti  aux  besoins 
de  l'époque.  La  philosophie  du  18®  siècle,  dont  le  fana- 


tisme avait  même  été  utile  pour  acééiérer  la  chu  le  des 
vieux  préjugés , avait  aussi  entraîné  avec  eux  des  vérités 
importantes  aux  sociétés  humaines  : on  demandait  donc 
à la  philosophie  de  devenir  réparatrice  et  de  recons- 
truire l’ordre  social  qu'elle  avait  ébranlé.  I.e  livre  de 
Saint-Lambert,  qui  était  loin  de  remplir  ce  but,  fut  peu 
remarqué,  el  maigre  tout  le  talent  quel’auteur  y déploie 
il  fut  bientôt  oublié  : cependant  les  partisans  de  l'ancien’ 
régime  se  déchaînèrent  contre  Saint-Lambert , tandis 
que  le  parti  philosophique  se  hâta  de  te  préconiser. 
E11  1806,  le  jury  nommé  par  Napoléon  pour  adjuger 
les  prix  décennaux  (ira  cet  ouvrage  de  l’oubli  pour 
lai  décerner  le  grand  prix  de  morale.  « Nous  louerons 
| » d’abord  , dit  Chenier  en  parlant  de  ce  livre  , la  pureté' 

» continue  , ta  politesse  exquise  et  l’élégante  souplesse 
: * du  style.  La  doctrine,  qni  n’est  ni  trop  relâchée  ni 
[ » trop  sévère,  n’a  d’autre  base  que  la  nature  de  l'homme 
» et  d'autre  objet  que  son  bonheur.  Une  choae  encore  est  ] 
» digne  de  remarque  : la  raison  ne  ploie  devant  aucun  j 
» préjugé  dans  cette  belle  production  , honneur  de  la  j 
» tin  du  iS*  siècle.  Au  moment  où  elle  parut,  les  pâli-  1 
» tiodies  étaient  à la  mode,  au  moins  chex  certain*  Ht- 

• térateurs,  accusé*  bien  injustement,  il  est  vrai . du  j 

* crime  de  philosophie.  Autrefois  ils  avaient  «ans  doute  ; 
» fait  semblant  d’être  philosonbcs,  mais  uniquement 

« pour  leur  intérêt:  c’était  encore  pour  lui  qu'ils  chan-  j 
» gèrent  de  langage  : ils  croyaient  tenger  par  l’apostasie  . 
» leur  vanité  mécontente  , ils  se  flattaient  d’acquérir  de  î 
» l'importance  , d'arriver  ù la  fortune  , d’atteindre  aux  J 
«places;  et  dans  cet  espoir  ils  multipliaient  chaque 
« jour  de»  abjurations  hypocrites  qui  les  rouvraient  de 
■ ridicule  et  ne  trompaient  pas  leur  ambition.  Saint- 
» Lambert,  en  publiant  son  livre  . n’examina  pas  le 
» temps,  mais  les  choses;  il  ne  s’occupa  ni  d’être  hardi 
« ni  d'être  timide.  Dans  un  excellent  discours  prélimi. 

» nairc,  il  rendit  hommage  à la  mémoire  de  Voltaire 
« et  de  Montesquieu,  d’Helvétius  et  de  Condillac:il 
a convenait  à ce  vieillard  honorable  de  proclamer  en  ex- 
« pirant  la  vérité  qu’avait  chérie  sa  jeunesse , de  rester 
» fidèle  aux  hommes  illustres  dont  il  avait  été  l’ami  ; de 
« respecter  enfin  dans  les  souvenirs  du  18*  siècle  . une 
«gloire  qull  avait  vue  naître  et  qu’il  avait  lui  même 
« augmentée-  « En  »8o3  , lorsque  l'académie  française 
fnt  reconstituée  sur  de  nouvelles  bases  et  devint  une 
des  quatre  sections  de  l'institut,  H fut  appelé  à en  faire 
partie,  et  mourut  douze  jours  après,  le  9 février  i8o5, 
dans  sa  quatre-vingt  sixième  année  , deux  jours  avant 
La  Harpe.  Il  institua  pour  son  légataire  universel 
Suard , qui  avait  été  constamment  son  ami  le  plus  utile 
et  le  plus  dévoué.  Presque  jusqu’au  moment  de  sa 
mort,  il  conserva  toutes  ses  facultés  intellectuelles  , et 
publiait  fréquemment  dans  les  journaux  et  les  recueil» 
du  temps  des  pièces  fugitives  pleine*  de  grâce  et  d’elé-  | 
gance  , entre  autre  le»  Caneolatioa»  de  la  vieil  le»»e,  petit  j 
poème  où  règne  une  sensibilité  douce  et  une  philoso- 
phie aimable. 

SAINT  LEON,  Fuyez  B*»vr«. 

SAINT-MARTIN  , Feyet  Jcov. 

SA!NT*M  ARTIN  Lotis -Claodi  de), dit  le  Pi Haeephe 
inconnu,  né  à Am  boise,  le  *9  janvier  17  43.  fit  se»  étude* 
au  collège  de  Pont-leVoy  , près  de  Bloî»  , et  montra 
de  très  bonne  heure  un  penchant  prononcé  pour  la  nié 
taphysique  et  le  mysticisme.  11  parait  que  la  lecture  du 
livre  d’Abadie  , intitulé  : L’Art  de  se  connaître  eoi-mime, 
développa  en  lui  le  goût  pour  le»  abstractions  et  l'ia- 
diflféreuce  pour  iea  choses  de  ce  monde.  En  vain  *eepa< 
rent»  lui  firent-ii» étudier  la  jurisprûdcnce  dan» l'inten- 
tion d’en  faire  un  magistrat , le  jeune  Saini-Maitio 
s’occupa  beaucoup  moins  du  droit  positif,  qui  u’est  que 
l’ouvrage  des  hommes,  que  du  droit  naturel.  Il  a ban 
donna  bientôt  la  jurisprudence*  et  entra  à vingt-deux  aos 
dan*  le  régiment  de  Foix.  La  vie  militaire  , surtout  en 
temps  de  paix,  lui  offrait  tout  le  loisir  pour  se  livrer 
à ses  contemplation»  psychologique».  Ayant  fait  à Bor- 
deaux la  eonnai«satic*rie  Martinez  Pascal!»  , chef  de  I» 
secte  des  M artinittee,  if  s'attacha  A ce  visionnaire,  adopta 
sa  doctrine  et  en  publia  l'exposé.  Après  le  départ  de 
Martinez  pour  l’Amérique  , l'école  fut  transportée  i 
Lyon.  Saint-Martin  en  devint  le  cbef,  et  publia  son  livre 
de»  Erreur»  et  de  la  Férité , dans  lequel  il  attaque  les 
auteurs  de  l'Encyclopédie  avee  toute  l'exaltation  d’utv 
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illuminé.  Celle  école  se  fondit  bientôt  dan»  U société 
formée  « Pari*  fous  le  nom  de  PhUaielhet , qui  profcs- 
•ait  ostensiblement  le»  dwlrinc»  de  Martinez  et  de 
Swedenborg,  et  cherchait  en  réalité  à découvrir  les 
•rcrel*  de  l'alchimie , fausse  science  dont  le  but  chi- 
mérique se  rattache  aux  systèmes  métaphysique»  tant  de 
fois  reproduits  iusqua  no»  jours,  et  qui  rt-preuucul 
faveur  depuis  cinquante  au»,  lesquels  ont  pour  prin- 
cipe fondamental  que  liiiltiligruce  et  la  volonté  sont 
ica  seule»  forces  actives  de  la  nature.  Cela  un»  foi» 
admis,  il  s'ensuit  que  pour  romnuuder  aux  phénomène* 
il  sutlii  de  croire  fermement  et  de  vouloir;  il  devient 
donc  aussi  possible  de  convertir  le  plomb  en  or,  que 
de  prolonger  indéliiiimcnt  la  vie  au  moyen  de  la  mer- 
veilleuse panacée.  Euiin  , par  la  contemplation  de  nos 
propres  idées  et  l'abstraction  de  tout  ce  qui  tient  au 
monde  extérieur  et  à uutre  propre  oorps,  ces  philoso- 
phes rêveurs  assurent  pouvoir  s'élever  jusqu'à  la  con- 
uai«*aoec  de  I'mkHCS  de  l'univers;  moins  ils  août 
éveillés  et  distraits  par  les  impressions  sensitives  . et 
plus  ils  croient  avoir  l'iuleiiliou  claire  ; et  moius  ils 
ont  l'usage  de  U raison,  et  plus  ils  se  sentent  élever  au- 
dessus  du  commun  des  misérables  mortels  oui  ne  savent 
que  ce  que  l'expérience  et  la  comparaison  des  faits  leur 
oui  appris.  Malgré  la  grande  ressemblance  de  la  non 
vclle  reoie  avec  celle  des  martinislcs . qui  avait  cessé 
scs  opérations  en  1776  , Saint  Martin,  iuvilé,  en  1784. 
à se  rendre  à la  réunion  de  la  société  des  philalèlhes  , 
réfuta  de  prendre  part  à leurs  travaux,  parce  que, 
disait-il,  scs  membres  n’étaient  pas  unis  ù leur»  prin- 
cipe», el  s'occupaient  plutôt  de  la  teience  de»  urnes , d’a 
près  Swedenborg  , que  de  celle  de»  ttpril»  qui  faisait 
l’objet  des  séances  de  Martinez,  où  l'ou  se  livrait  de 
bonne  foi  à des  exercices  qui  exigeaient  de»  vertu»  ac - 
lises.  Ce  Seul  énoncé  su  Hit  pour  douuer  une  idée  des 
suLlimrt  rêveries  auxquelles  ce  nouveau  gnostique  était 
arrivé,  à force  d'abstraire  ou  de  séparer  ce  que  la  nature 
a réuni  , et  cela  dans  le  but.  uou  d'analyser  et  d'ap- 
précier les  faits,  mais  afin  de  forger  arbitrairement  des 
êtres  imaginaires  formés  de  ces  abstractions  ; c’est-à- 
dire  eu  donnant  uou  existence  individuelle  à des  grou- 
pes composés  de  qualités  et  de  propriétés  positives,  en  y 
ajoutant  comme  élétueuts  l'absence  d'autres  propriétés. 
Saint  Martin  croyait  au  magnétisme  »omuamhuli<|uc  . 
mais  il  le  regardait  comme  d‘un  ordre  inférieur  dans 
l'échelle  psychologique.  Il  chercha,  dans  une  conférence 
qu'il  eut  avec  Bailly  , a convaincre  ce  savant  de  la 
réalité  de  l'influence  magnétique,  en  lui  citant  leseffct» 
merveilleux  qu'il  prétendait  avoir  été  opères  sur  des 
chevaux.  Bailly  lui  répondit:  Qu»  saerwvu»  si  le»  che- 
vaux h e pentenl  pat  ? Eu  elTcl . Us  animaux  sont , aussi 
bien  que  les  hommes,  susceptible»  d'éprouver  de»  sen- 
sations plus  ou  moins  forte»  par  Je  simple  effet  de  l’ai- 
tculion  excitée  et  soutenue  par  des  objet» , des  gestes 
el  de»  son»  qui  frappent  leurs  sens.  Le  principe  ou 
penchant  imitateur  est  extrêmement  puissant  ebex  plu- 
sieurs animaux,  et  par  conséquent  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'une  excitation  uerveuse  ait  pu  être  produite 
chez  quelque»  -uu»  de  ces  être»  dont  l'organisation  »c 
rapproche  de  la  nature  de»  effet*  analogue».  Fidèle  à son 
principe  de  chercher  à découvrir  de»  vérités  sublimes 
dans  le  monde  idéal,  eu  expliquant  Je  connu  par  l'in- 
connu , l'obscur  par  le  plu»  obscur,  il  se  lia  avec  La- 
lande. el  »e  livra  à l'élude  des  mathématiques  pour 
connaître  foi  propriétés  des  nombres  et  eu  faire  def 
applications  métaphysique»;  mais  cette  liaison  ne  dura 
pa»  longtemps,  par  suite  de  l'opposition  qui  existait  cuire 
les  opinions  ci  le  caractère  de  ces  deux  hommes. 
Saint-Martin  voyagea  ensuite,  toujours  dans  le  but  de 
rattacher  les  hommes  el  la  uaturc  au  Principe  unique , 
qu'il  supputait  être  la  vérité  absolue;  et  pour  être  plus 
libre  de  se  livrer  à scs  inspirations  et  de  les  confronter 
avec  celles  de  ceux  qui  prétendaient  également  avoir 
l’intuition  de  la  vérité  sans  le  secours  des  sens,  de 
l'expérience  et  du  raisonnement , il  quitta  le  service 
■nÏÏitairt'.  el  ayant  ciilcmiu  parler,  à Strasbourg , du 
fameux  Jacques  Bo-lim  . il  si  mit  à étudier  l'allemand 
pour  pouvoir  lire  en  orjgiual  les  ouvrages  de  cc  vision- 
uairc  . dont  la  déraison  surpassait  tout  »'c  qui  éuit  sorti 
du  cerveau  malade  de  Martinez  Pascalis.  Aussi  Saint- 
Mar  lin  fut-il  dan»  l'extase  au  trouvant  dans  les  écrits 
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de  l'illuminé  Allemand  .ce  jtju'il  n'avait  fait  qu’entre- 
voir dans  les  leçons  de  Martinez.  En  1767,  il  visita 
l’Angleterre  et  s'y  lia  avec  William  l.aw,  éditeur  d'une 
traduction  anglaise  de  Bo-bui.  L'atinre  suivante,  il  lit 
u u voyage  à Boitte  avec  le  prince  de  Gallitsin  , son 
élève,  ('.et  adepte  disait  qu'il  u 'était  iiu  homme  que 
depuis  qu'il  avait  connu  Saint  Martin.  Au  retour  de  ses 
' v otage»  en  Allemagne,  en  Angleterre  H ru  Italie,  il 
fut,  pour  aiu»i  dire  malgré  lui  , décoré  de  la  croix  de 
Saint  Louis.  La  revoluliou  lie  changea  rien  à scs  opi- 
nions . il  u’y  vit  qu'un  uouveau  mystère  : ■ Probable- 
» meut,  dit-il,  «llr  a eu  pour  objet,  de  la  part  de  U 
s Providence  , d'émonder  , sinon  de  suspendre  le  mi- 

• nistere  de  la  prier».  » Il  n'émigra  point , se  montra 
excellent  citoyen  , sacrifia  une  partie  de  son  modique 
revenu  aux  besoins  d<-  sa  commune  , cl  mollira  une 

• gale  horreur  pour  le  despotisme  et  l'anarchie.  En  1793, 
1er  ses  soins  el  rendre  les  derniers  devoirs 
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il  alla 

a un  pèroritiruic  et  paralytique.  Jusque  là,  il  n'avait 
point  été  inquiète  , car  au  centre  de  l'orage  révolution- 
naire i|  ne  s occupait  que  du  monde  invisible  et  vivait 
dans  le  plus  grand  isolement . se  regardant  coamie  le 
Robiusnn  Crusoé  du  spiritualisme  ; mais  ayant  été 
compris  dans  le  décret  du  17  germinal  an  11 , qui  ®r- 
donnait  aux  anciens  nobles  de  quitter  la  capitale  . il  fut 
obligé  de  s'y  soumettre.  Impliqué  plus  lard  dans  la 
conspiration  dite  de  la  Hère  de  Dieu  , el  atteint  d'un 
mandat  d'arrêt,  il  dut  son  salut  au  9 thermidor.  En 
1794,  il  lit , en  qualité  de  garde  national,  son  service 
au  Temple  . lorsque  le  fil»  de  Louis  XVI  y était  détenu  ; 
et  par  uu  rapprochement  au»i  singulier  que  fortuit,  il 
avait  été.  trois  ans  auparavant,  compris  dans  la  liste 
des  candidats  pour  la  place  de  gouverneur  du  dauphin. 
Vers  la  fin  de  1794  . B fut  désigné  par  le  district  d’Am- 
boi»e  comme  un  de»  élèves  aux  coptes  normales.  11 
accepta  , espérant . disait  il . qu'il  pourrait  en  présence 
de  deux  mille  auditeurs  animes  de  ce  qu'il  appelait  le 
epiritu»  mundi . déployer  utilement  sou  caractère  de 
spiritualité  clsa  doctrine  du  sens  intérieur  ou  de  l'intui- 
tion psychologique.  Il  retourna  dan»  son  département, 
et  Ut  partie  des  première»  assemblées  électorales.  A 
lagc  de  soixante  ans.  Saint  Martin  disait  qu’il  s'avançait 
ver»  le»  grande»  jvuiuance»  qui  lui  étaient  annoncée» 
depui»  longiemp».  Quoique  infirme  et  ressentant  des 
attaquas  de  |a  maladie  qui  avait  enlevé  son  jure,  il 
conserva  toutes  se»  facultés  morales,  et  ait  approcher 
sans  crainte  le  terme  de  son  existence.  A la  ouite  d'un 
entretien  qu'il  avait  ardemment  désiré  avoir  avec 
M.  I\ov»el , sur  la»  mathématiques  et  |rs  propriétés  des 
nombre»  , il  prononça  ces  mots  : a Je  sens  que  je  ni 'en 

• ynis;  la  Providence  peut  m'appeler,  je  suis  prêt:  Iss 
P germes  que  j'ai  lâché  de  semer  fructifieront.  Je  pars 
■ demain  pour  la  campagne  d'un  de  mes  aruis  ; jr  rends 
s grâce  au  ciel  de  m’avoir  accorde  la  dernière  faveur 

• que  je  lui  demandais.  » Le  jour  suivant.  i|  sa  rendit 
à Aunay.  près  de  Srcaux,  dons  la  maison  dr  campagne 
de  Leuoir  Laroche  , mort  depui»  pair  de  France.  Après 
uu  léger  repas,  H se  relira  dans  sa  chambre  où  il  rut 
une  attaque  d’apoplexie,  et  expira,  sans  agonie,  la  i5 
octobre  lâoô.  Sami  Martin  fui  un  homme  estimable  ; il 
aima  »•-»  semblable»  , qu’il  jugeait  meilleurs  qu’ils  ne 
le  sont  eu  effet:  toutes  ses  pensée»  et  ses  aclious  n'eu- 
rent d'autre  hui  que  de  tâcher  de  1rs  rendre  vertueux, 
en  cherchât! t à leur  démontrer  la  uéressité  de  diriger 
loutu  leur  conduite  d'après  uu  principe  unique  qui  doit 
lier  tous  les  hommes  comme  il  domine  la  nature.  11 
était  bienfaisant . eluiri  table  , et  ce  qui  o»t  plus  extraor- 
dinaire . assez  tolérant  pour  un  euiboiuiaste . du  moins 

Sr  les  personnes  qui  fi'adoplairut  pas  ses  opinions- 
pUclcnait  des  correspondances  sujviea  avec  plu 
rs  personnes  distinguée»  qui  partageaient  les  doc- 
trines ujy»tique»de  sa  secte . el  surtout  avec  un  membre 
du  conrcil  de  Berne.  11  s'établit  entre  les  deux  corres- 
pondants, qui  ne  sc  connaissaient  que  par  leurs  rapports 
èpistolaire»  , une  telle  amitié  qu'ils  »c  prêtèrent  de»  se- 
cours mutuels  tijus  l'adversité  qu'il»  éprouvèrent  al- 
ternativement à des  époques  différentes.  La  doctrine  de 
Saint-Martin  est  celle  des  theosopbes , professée  dès  la 
plus  haute  antiquité,  avec  de  légères  modifications,  par 
les  cerveaux  malades  de  l'Iude  , de  l'Egypte  . cl  qui  s est 
tant  de  fois  renouvelée  depuis  Pythagorc,  l'école  plaly 
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uieienne  , les  gnostique»,  jusqu'à  nos  jours.  C’est  l’effet 
«l'une  disposition  naturelle  chez  certains  individus  cl  ac- 
quise clie*  d'autres  . qui  tend  à substituer  le  sentiment 
a la  raison  , et  les  rêves  aux  réalités.  Portée  à un  haut 
degré  d'intensité,  vil»  constitue  l'exaltation,  le  fana- 
tisme, et  devient  même  une  aliénation  mentale  passa* 

I gère  ou  permanente.  Les  progrès  des  sciences  et  l'ha* 

| bilude  d'analyser  et  d'interroger  lu  nature  par  l'obser- 
[ ration  et  les  expériences  peuvent  combattre  avec  suc- 
' cétlvs  fausses  sciences  et  ta  tendance  au  mysticisme  . 
mais  jamais  cc  penchant  ne  pourra  être  entièrement 
déraciné  chez  les  hommes  qui  préféreront  croire  sans 
raison,  à l'aveu  naïf  de  leur  ignorance.  Voici  les  titres 
tl«if  principaux  ouvrages  de  Saint- Martin  : 1°  Examen 
'■  de t erreur t et  de  la  vérité , ou  le$  Nommer  rappelée  au 
principe  universel  de  la  science , Lyon  , *778,  in-8®.  Il 
composa  cet  ouvrage  à Lyon  . pour  réftiterjpulaoger 
| <iui  avait  avancé  que  les  religions  n’avaic^jp^tris  nais- 
| «anre  que  dans  la  frayeur  occarionée  par  fesealasiro- 
I plies  de  lu  nature,  a*  Suite  des  erreurs  el  de  la  r*. 

1 rité , etc. . Saloinonnpnlia  I Paris  ) , 6784  , in-8®  : ê°  T/i» 
, bleau  naturel  des  rupports  qui  existent  entre  Dieu,  l'homme 
, cl  l’univers  . avec  cette  épigraphe  tirée  de  l’ouvrage  pré- 
cèdent,  suivant  l'usage  de  l'auteur  : Expliquer  les  1 hôtes 
par  l'homme  . et  non  l’homme  par  les  choses  , Edimbourg 
! ( Lyon} Y 1781  , iir8\  Le  titre  seul  de  ecl  ouvrage 
-uftil  pour  faire  c on  battre  l'erreur  fondamentale  de 
l'auteur  et  de  tous  les  philosophes  qui  sont  partis  du 
même  principe,  et  qui  ont  méconnu  que  l'homme  est 
ntt  résultat  des  forces  de  la  nature  combinées  d'une 
manière  spéciale.  6°  L’Homme  de  désir,  Lyon,  »7yo; 
1 «-imprimé  à Metz  , an  x (1801)  , in- 11  ; 6#  Ecce  homo  , 
«le  l'imprimerie  du  Cercle-Social,  179#,  in-i».  Dans 
«•et  èrrtt , il  cherche  è guérir  les  hommes  du  goût  pour 
le  merveilleux  d'un  ordre  inférieur,  c'est-à-dire  des 
miracles  , et  des  prodiges  magnétiques  , etc. , pour  ne 
se  vouer  qu'à  la  contemplation  des  mystères  sublimes 
de  l'univers.  6°  La  nouvel  homme  , Paris  . 1791  , in-8®  t 
7®  de  l'Esprit  t(ei  choses  , ou  Coup-tTxil  philosophique 
' sur  la  nature  des  êtres  et  sur  l’objet  de  leur  existence , 
Paris,  an  vin  { 1S00  ) , a vol.  in-8°.  Cet  écrit  n’est 
; «|u'un  tissu  de  propositions  bizarres,  ridicules  et  iuiu- 
| telligihles , résultat  d'une  imagination  malade.  Nous 
. en  citerons  quelques  unes  pour  preuve  de  re  que  nous 
| avançons  : » L’existence  des  êtres  rorporels  n'est  qu'une 
' » véritable  quadratuie.  — Toute  In  nature  est  un  som- 
; ■ uambulisme.  • Boehni  avait  dit , que  Di.-u  est  le  néant 
, ou  le  silence  éternel.  M.  de  Chateaubriand  l'a  appelé 
: le  grand  célibataire  des  mondes.  Schelling  définit  l’absolu 
la  ruisun  privée  de  conscience  J • Si  l’homme  fût  resté 
■ ■ dans  sa  gloire,  dit  Saint  Martin  dans  l'ouvrage  cité, 
i » sa  reproduction  eût  été  Pacte  le  plus  important , et 
| ■ qui  eût  le  plus  augmenté  le  lustre  de  sa  sublime  des- 
I • tmation  : aujourd'hui , cette  reproduction  est  exposée 
! » aux  plus  grands  périls.  Dans  le  premier  plan,  il  vivait 

■ dans  l’unité  des  essences,  tuais  actuellement  les  es- 

• senevs  sont  déniées;  uue  preuve  de  notre  dégrada. 

• lion  , est  que  ce  soit  la  femme  terrestre  qui  engendre 
» aujourd'hui  l’image  de  l'homme , et  qu’il  soit  obligé 

• de  lui  conférer  celle  oeuvre  sublime  qu'il  n'est  plus 

• digne  d’opérer  lui  même.  Néanmoins,  la  loi  des  gé- 

• néralions  des  divers  principes  est  telle,  que  , quelle 
: ■ que  soit  la  région  vers  laquelle  il  porte  sou  désir,  il  y 

■ trouve  bientôt  un  matras  pour  recevoir  sou  image  : 

1 • vérité  immense  et  terrible  1 » 8°  Lettres  à un  ami,  ou 

Considérations  politiques , philosophiques  et  religieuses 
! sur  la  révolution  française  , Paris,  an  111  f 1 798  ) ; 9®  Eclair 
1 sur  l'astoeialion  humaine,  Paris  , au  v (1797)  ; to®  Ré- 
flexions rf  un  observateur  sur  cetts  question  proposée  par 
l'insliiui  : Quelles  sont  les  institutions  les  plus  proattb 
à fonder  la  morale  d’un  peuple  ? an  vi  (1798  ) : 1 1 • fris, 
court  en  réponse  au  citoyen  Garai , professeur  d'entende- 
ment humain  aux  écoles  normales,  prononcé  0 la  suite 
d’une  conférence  publique  . le  9 ventôse  an  ut  ( 17  fé- 
; vrier  1798)  ; ta°  Essai  relatif  à la  question  proposée  par 
l’institut  : Déterminer  l’influence  des  signes  sur  la  for- 
mation des  idées , an  vit  (1799) , in-8°;  i3®  Le  Crocodile, 
ou  Guerre  du  bien  el  du  mal.  arrivée  sous  le  règne  de 
Louis  XP,  poème  épico -magique  en  101  chants  et  en 
prose,  mêlé  de  vers,  œuvre  posthume  d’un  amateur 
des  choses  cachées  , Paris , an  vm  (1799  ),  in  8®:  i4°  I* 


Ministère  de  l'homme- esprit , Paris  , an  il  (180a  ) , in-8®. 
C'est  l'écrit  le  plus  intelligible  de  Saint-Martin  , et 
néanmoins  voici  ce  qu'il  en  dit  lui  même  ; « Quoique 

• cet  ouvrage  soit  plus  clair  que  les  autres,  il  est  trop 
« loin  des  idées  humaines  pour  que  j’uie  compté  sur 
» son  succès.  J'ai  senti  souvent  en  l’écrivant  que  je 

• faisais  là  comme  si  j'allais  jouer  sur  mou  violon  des 

■ valses  et  des  ronlrednnves  dans  le  cimetière  de  Mont- 
s marin*  . où  j'auruis  beau  faire  aller  mou  arehrt, 
» les  cadavres  qui  soûl  là  n 'entendraient  aucun  de  mes 
» sons  et  ne  danseraient  pas.  ■ là®  Traduction  d'ouvrages 
de  Boehm  ; savoir:  l'Aurore  naissante  . les  Trois  principes 
de  l'essence  divine , de  la  Triple  Pie  de  l’homme,  quarante 
Questions  sur  l'ame  . d’après  la  traduction  allemand*  de 
Giehlel,  ifi8a  , parle  Philosophe  inconnu,  avec  une 
not ice  sur  Jacques  Boehm,  Paris,  an  ix  (1800},  in  8®. 
Ces  écrits  du  rêveur  allemand  renferment  tout  ce  que 
l’esprit  eu  délire  peut  enfanter  de  plus  extravagant.  Le 
traducteur  y prétend  « qu'on  ne  devrait  faire  des  vers 
a qu'uprès  avoir  fait  un  miracle,  puisque  les  vers  ne 

• doivent  avoir  pour  objet  que  de  le  célébrer.  • A pro- 
pos de  cette  singulière  proposition,  le  savant  el  esti- 
mable évêque  Grégoire  dit  avec  beaucoup  d'esprit , 
dans  son  excellente  Histoire  des  sectes  religieuses  : • On 

• ignore  si  Suint-Martin  a fait  des  miracles  , mois  il  a 
b publié  le  Cimetière  d'Amboise , poème  qui  n’est  pas 
» merveilleux;  on  y lit  beaucoup  de  vers  de  cette  force. 

b Homme  , c'est  ici  bas  qu’il  n pris  la  naissanrr, 

b Ce  néant  où  l'on  veut  condamner  Ion  essence. 

b ...  Un  néanl  qui  a pris  naissance  S n Enfin  on  a public, 
à Tours  , en  1&07.  en  s vol.  in-8®,  les  Œuvres  posthumes 
de  Saint- Mai  tin  qui  contiennent  une  foule  de  choses  «|ui 
ne  méritaient  guère  de  voirie  jour.  ■ Ou  y lit  que  lou- 
b leur  était  plu*  sensuel  que  sensible,  et  que  les  femmes 

■ sont  plus  sensibles  que  sensuelles  que  depuis  l'ave- 
b neinent  du  Christ,  chaque  homme  peut , dans  le  don 

• qui  lui  est  propre. aller  plus  loin  qu»  le  Cbrisl  *lc.,etc.» 
L'auteur  prétend  que  les  uiitrcs  écrivains  lie  donnent 
que  de  la  crotte  dorée,  mais  que  lui  il  donne  de  l’or  crot- 
té. Quant  à nous,  ce  qui  nous  semble  vraiment  précieux 
dans  ses  éerits,  c'est  le  ridicule  dont  il  a.  .-ans  s’en 
douter,  couvert  le  genre  de  recherches  auxquelles  il 
s’est  livré  ; la  lecture  de  ses  ouvrages  est  le  meilleur  an. 
tidole  pour  préserver  la  jeunesse  de  la  tbéosopbie  ou 
de  la  philosophie  transcendantale  et  mystique  . ev  de 
son  inintelligible  jargon  pseudo-snenliHquc.  Les  ad- 
mirateurs de  Saint-Martin  soutiennent  «|ue,  pour  com- 
prendre l'ensemble  de  su  doctrine  sublime  , il  faut  être 
initié  complètement  dans  son  système,  mais  ils  ne  di- 
sent point  par  qui  , ni  comment  0:1  parvient  à pénétrer 
dans  le  sanctuaire.  8ur.ee  point,  cette  doctrine  res- 
semble i celles  de  Kant , de  Fichte  , de  Schelling  . el 
de  tant  d'autres  ahstracteurs  de  quintessence  de  l'Alle- 
magne. On  a publié,  à Londres,  deux  volumes  faisant 
suite  au  premier  ouvrage  de  Saint-Martin  auxquels  il 
n’a  pris  aucune  part.  Plusieurs  écrivains  l’ont  confondu 
h tort  avec  son  maître  Martinez  Pascalis  , mort  à Saint» 
Domiugue  . en  1799.  Le  style  de  Saint-Martin  est  en 
général  facile,  animé,  quelquefois  brillant  : il  sentit 
clair  si  la  nature  dvi  sujet  pouvait  le  permettre. 

SAINT-MARTIN  ( Loris  Pirsrr  de  i , né  à Paris , le 

10  janvier  1753,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et  fut 
reçu  conseiller-clerc  au  ('.bâtelet.  eu  1781.  Eu  178G  . 

11  prêcha  le  Panégyrique  de  Saiut-Louis.  Il  accueillit 
avec  chaleur  les  principes  de  la  révolution , se  maria 
à une  femme  divorcée  . avec  laquelle  il  divorça  ensuite, 
et  devint  successivement  juge  au  tribunal  de  cassa- 
tion : membre  du  tribunal  de  révision  , établi  à Clèves  ; 
juge  à la  cour  d’appel,  et  enfin  conseiller  à la  cour 
supérieure  de  justice  à Liège.  Il  lit  ensuite  partie  d'une 
commission  chargée  de  recueillir  le*  monuments  d'arts 
à Rome  et  en  Italie.  Il  mourut  à Liège,  le  iô  janvier 
1819  , après  avoir  recommandé  qu’on  l'enterrAl  dans  le 
jardin  de  la  loge  des  francs-maçons  , dont  il  était  mem- 
bre. Ceux-ci,  mécontents  qu'on  lui  eût  refusé  la  sépul- 
ture ecclésiastique . lui  rendirent  des  honneurs  extraor- 
dinaires. On  eu  trouve  le  détail  dans  une  brochure  , 
intitulée  : Honneurs  funèbres  rendus  dans  la  loge  de  ta 
Parfaite  Intelligence  , à la  mémoire  du  vénérable  f 1ère 
de  Saint-Martin  y Liège,  1819  , in-8®.  Cette  brochure  a 
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! été  également  publiée  dan»  le  Journal  de  Lié, te,  dam  le  , 
I Spectateur  Belge  ( Voy.  aussi  l'Ami  de  la  religion  et  du 
nu.  lora.  **ii.  pog.  Si).  Saint  Martin  a publié:  Ha- 
fierions  en  ré /muse  à relie « de  i'ahbé  d'F.spagnac  . tou- 
| shunt  Super  ei  Imi  établissements  de  Saint- Luuie , avec  des 
note*.  )7Hé. 

I SAINT-MARTIN  ( Jixx-Axtoixk  ) . orientaliste  » ne 
j à Pari»  le  17  janvier  1791.  s'appliqua  è l'etude  dr» 

| lait- u«»  orientales,  de»  qu'il  fut  anrti  du  college.  Apres 
î avoir  suivi  les  cour»  d'arabe  de  M.  Silvestrr  de  Sacy , 

| il  s'est  spécialement  atlacbe  aux  langues  arménienne 
e|  ^enr|(ieiinc  nui  lui  nlfrMienl  moiiw  de  coueurrenls. 

1 Lorsque  l'académie  celtique  de  Paris  se  réorganisa. 

! en  1814  » «I  prit  le  nom  de  société  royale  de»  auti- 
i quaires,  M.  bain! -Martin  en  fut  nommé  secrétaire, 
mats  il  donna  sn  démission  peu  de  moi»  apres.  Au 
retour  de  Bonaparte  , en  18 1 5.  il  refusa  de  signer  Tarte 
additionnel,  lit  imprimer  les  motif»  de  un  voie  négatif, 
et  h*  préparait  même  • quitter  la  France  lorsque  la 
bataille  de  Waterloo  ramena  l*-s  Bourbon»,  tiette  con- 
duite aurait  été  courageuse  si  M-  Saint  Martin  . par  son 
refus  et  par  l'érlul  qu’il  lui  donna,  eût  couru  risque 
d'étre  prive  de  sesemploi»  et  de  sa  fortune;  maj»  d u’avait 
rien  alors,  et  eu  cas  de  clianee  il  lui  restait  l’espo.r  de  de- 
venir quelque  chose  ; ce  qui  r»l  arrive,  bous  la  ministre 
Vaublanü  , il  deutuca  M.  tiirbii-d  comme  ignorant, 
comme  jacubin.  ei  demanda  pour  lui- meme  ta  chaire 
d’arménien  que  ce  professeur  occupait  à l'erole  spé- 
ciale des  langue»  orientale-.  K I aurait  peut  être 
obtenue  , a cette  époque  d odieuse  mémoire  où  le» 
délateur»  avaient  si  beau  jeu  . mais  11.  Laine  fut  ap- 
pelé au  ministère.  et*la  dénonciation  de  M.  bamt  Mar- 
tin resta  dans  les  carton»  Il  chercha  alor»  a -'avancer 
par  la  bonne  voie.  Il  »v ait  traduit  quelques  fragment» 
d'histaire  et  de  geogiaphir  arménienne,  et  obn-uu,  sous 
le  gouvernement  impérial  à la  recommandation  de 
11.  bilvestre  de  Sacy , de  le»  faire  imprimer  aux  frais 
du  gouvernement  avec  le  texte;  il  les  publia  en  1818, 
précédés  d'une  fort  longue  et  fort  modeste  épilre 
«iédicatoire  à ce  savant  respectable  , sou*  L-»  au» 
pire»  duquel  il  débutait  dans  la  rarricre  de  la  litté- 
rature orientale,  t.e  fut  eu  considération  «te  oet  ou* 
vruge.  et  plu»  encore'par  l'influence  de  M.  de  Sacy.  nue 
M.  Saint- Martin  fut  reçu,  en  septembre  1810,  membre 
de  l'académie  des  inscription»  et  bel  le  s- lettres-  Nous 
ne  savons  pu*  précisément  ►'il  est  aussi  redevable  a U 
bienveillance  du  même  patrou  de  sa  noiuinaiiou  à la 
place  de  »oii«-u«iii»wrvaivur  a la  bibliothèque  de  Mon. 
sieur  1 l'Arsenal  ) en  janvier  |8»4:  mais  ce  qu'il  y a de 
positif,  c’est  que,  ne  cruvant  plu»  avoir  besoin  d’un  pro- 
tecteur qu’il  jugeait  saui»  crédit  et  en  disgrâce  depuis 
qu’il  s’etait  demi»  de  se»  fonction»  «te  membre  du  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique  , non  seulement  il 
cessa  de  le  méuager,  mais  il  poussa  l’iugralitudr  jusqu'à 
le  dépouiller  - en  iK*5  , de  la  place  d'inspecteur  de  la 
typographie  orientale  a l'imprimerie  royale,  place  alors 

ru  lucrative  niais  dont  il  a fait  tripler  les  émoluments. 

est  vrai  que  M.  Saint-Martin  u'avait  rien  néglige  pour 
su  mettre  dans  les  bonne»  grâce»  de»  ministre»  tior* 
bière,  Frayasinou»  et  Damas:  il  était  de  la  société 
de»  bonnes- lettres  et  de  la  congrégation  du  sacre- 
fffur  de  Jesu»;  aussi  obtint-il  lu  décoration  de  la 
légion  d’Ii «tuteur  : et  lorsque  M.  de  Mmilloticr  fut 
| piive  de  la  pensiou  de  6 000  fr.  qu’il  recevait  du  mi- 
I ni  s 1ère  des  alfaires  étrangères,  comme  publiciste,  on 
en  accorda  la  moitié  au  même  lilie  a \1.  Saint-Martin, 
qui  11 'cal  publiciste  que  de  la  façon  de  M.  de  Damai-. 
On  non*  a même  assuré  qu'il  avait  à ce  ministère  une 
autre  plan*  «»•»  sinécure  de  3. 000  fr.  pour  classer  les 
piecea  diplomatique»  en  langue»  orientales , quoiqu'il 
% ait  déjà  pour  ce*  langues  deux  secrétaires  interprètes 
«lu  roi,  MM.  Kir  Ih-r  et  J au  ber  t,  e|  un  secret  aire- ad- 
joint, M-  liianchi.  Des  la  fondai  ion  de  la  so'-ielé  asia- 
tique , ci»  i3s»  , il  a f.iii  partie  du  conseil,  et  il  est 
chargé  du  L*  rédaction  du  journal  mensuel  qu’elle  pu- 
blie. Ce  journal  un  peu  lourd  . comme  la  plupart  «les 
journaux  «tir  Ica  m.iiiere»  d’enidiiiou  , se  fait  parfois 
iruiarqucr  par  un  ton  de  partialité,  du  morgue  et  de 
grossièreté  qui  n'est  pas  lait  pour  donner  une  idée 
•v  antageuse  de  l'urbaiiilu  de» érudits  français.  M.  Saint- 
Martin  provoqua  lui-uiéme  l'article  malveillant  et  in- 


jurieux publié  dans  ce  journal  contre  la  Grammaire 
Arménienne  de  M.  Cirbied  , et  refusa  d’y  admettre  la 
réponse  justificative  de  ce  professeur,  vous  prétexte 
qu'elle  était  lmp  longue,  taudis  «|u’il  y a insère  depuis 
un  seciHid  article  non  moins  long  contre  M.  Cirbied. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  d»-  M.  Saint  - Martin  : 
1"  un  article  sur  l'fciisi  sur  la  lilieraiure  et  la  langue 
• kinoiee  j par  M-  Abel  Ueniusat  ) , extrait  du  Mugus in 
Encyclopédique  de  1811.  in-8*  : s°  Discoure  prononce 
aux  funérailles  de  M.  Bourgert.  |8)4.iu.8*:  3“  Discoure 
prononcé  a liestat  laiton  de  la  torirte  rurale  de»  anti- 
quaire» de  France,  *8*4-  iu-A"  5 4*  Motif  de  mon 
cale  uegutif  eur  farte  additionnel  nur  constitution»  de 
t’empire  , i8)5  , in- S*4  ï 4*  Mémoire»  historique»  rl  géo- 
graphique» eur  l'Arménie,  suivis  du  texte  arménien  de 
l'histoire  des  princes  Urpéliana,  par  Klienue  Orpélian, 
archevêque  de  Siounie,  ci  de  celui  des  géographie» 

. attribuées  à Mnyse  de  Khoreu  et  au  docteur  Varlan  , 
avec  plusieurs  autres  pièces  relatives  à l'histoire  d’Ar- 
ménie, la  traduction  française  et  des  notes,  i h 1 M — 19, 

» vol.  gr.  tti-H*.  Cet  ouvrage  est  le  plu»  important 
, qu’ait  publie  M.  Saint  Martin  : le  premier  volume 
conliuiit  la  description  de  l'Armenie  d'après  |«-s  auteur» 
grecs,  latins  el  orientaux,  un  précis  de  son  histoire,  et 
de»  tables  ch rouologi que».  Le  second  volume  renferme 
• la  Induction.  avec  k texc  en  regard  , de  l'Histoire  des 
| Orpélian»,  de  la  Céographie  attribuée  à Moyse  de  kbo- 
reu  . de  celle  de  Varlan,  ete.,  et  des  tables  géogra- 
phiques. M.  Silveslre  de  Sacv  rendit  un  compte  très 
J avantageux  de  «-et  ouvrage  dans  le  Journal  de»  Savante. 

] ti"  Nouvelle»  recherche»  sur  l'epoque  de  la  mort  é'A- 
| Irxandre  et  sur  l’ire  de»  Ptolemeee  , imprimerie  royale, 
j 1890  , iii-8®.  CVsi  un  mémoire  critique  de  l’ou 
; v rage  de  M.  Cbampoiiinn-Figeae , intitulé  : Annulée 
de»  Lapide».  70  Observai  Ions  sur  un  opuerule  de  M.C.Lam- 
. potli.'H  Figeât , iulitulê  : Annales  des  Lagidet.  eupplé • 

\ ment,  couienaiil  la  defense  de  lu  chronologie  de  cet 
ouvrage,  1890  in  8®.  M.  Cbampollion  avait  éié 
le  concurrent  de  M.  Ssiut -Martin  pour  l’admission 
à l'académie  de?  inscriptions  : de  là  l'animn»ité  de  ce 
dernier  contre  lu».  S*1  «V otire  eur  le  Zodiuqu*  de  l)en- 
derah , lue  a I èradémir  d>-»  in«rription*  . t8»a,  in-86. 
Un  y trouve  la  description  de  ee monument  célèbre,  et 
des  coujec-.ures  sur  son  antiquité*  g°  N otire  eur  lu  via 
! rl  le s ou VI  âge»  de  Tm-kon,  av«-c  de»  recherches  hisln. 

! riquesel  géographiques  sur  b-s  nomes  ou  préfectures 
! d Égypte,  it*tt,  in-8":  10*  llieloire  de  Palmyre  . où  on 
discute  tout  ce  que  les  auteur»  orientaux  nous  mit 
transmis  sur  celte  lie  fameuse  . i8t5,  in. 8*,  imprimerie 
' royale,  avec  une  carte:  n°  Choix  de  Fahire  de  Far- 
tan  , en  arménien  et  eu  français  , t8»5,  grand  i«x-8’a  ; 
II*  Relation  d'un  voyage  fait  en  Furopa  et  doue  l'Océan 
Atlantique  o la  fin  du  xv*  ethfle , eout  le  régne  de 
Charte»  FUI,  par  Martyr,  évêque  d'Arxendian  . trad. 
du  l'arménien  el  accompagné  du  texte  origiu.il,  1897, 
in-8®:  iJ*  Hieloire  du  bue  Empire  , par  Lebeau  , 
nouvelle  édition  revue  entièrement  . corrigée  et  aug- 
mentée d'après  les  auteurs  orientaux.  Cet  ouvrage, 

I qui  a commencé  en  1894  , doit  avoir  90  vol.  in  8° 

I et  allas.  Il  offre  sans  doute  des  recherche»  neuves- 
j uiais  01;  > remarque  une  grande  disparate  entre  le 
| style  du  nouvel  éditeur  et  celui  de  l'auteur  primitif, 
j i4*  Don»  le  Journal  asiatique  : Discoure  sur  l'origine  et 
! I hieloire  de e Aisaridee  : ' 'est  le  résumé  de  deux  vol. 
j in  4*  *ur  l'histoire  de»  Farthes  ; Extrait  d'un  mémoire 
' eur  1er  inscription»  runëiformet  antique « de  P»r sé- 
j polie  ; Notice  sur  la  ris  et  le»  écrite  d»  Morse  de  Khi- 
| rsn . ete.  16®  Dan»  le  Journal  de»  auront»  : Explirm - 
! loin  de  pluaieure  1 narripliona  en  langue  lyrienne  . sa iri 
' d'un  alphabet  ée  celte  langue,  et  Mémoire  eur  l'histoire 
ancienne  de  l'Egypte  avant  Alexandre.  |G*  Dans  les 
Mem  ùrae  de  I academie  dre  inscription t.  un  Mémoire 
eur  l'hietoire  et  la  géographie  de  la  Méeène  et  de  la 
Ch'ararène  el  eur  le»  médaille»  de»  roi  s de  ce  paye  . 
situé  ver»  1 embouchure  de  l'Euphrale.  L'academie  . dé- 
rogeant m suti  usage,  avait  entendu  la  lecture  de  ee 
mémoire,  eu  18  i».  quoique  l'auteur  u'en  lût  pas  en- 
core membre.  M Saint  Marliu  n donné  à la  Biographie 
Universelle  de  Mfchoud , depuis  le  loin.  10  jusqu’au 
41e.  un  suez  grand  nombres  d’articles  qui  ne  sont  ni 
les  plus  courts  ni  le»  mieux  écrit»  de  cet  ouvrage  , tels 
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que  Jhrmisdas  Jet  Dedjerd , Khosroi i , Masoudy  . Mi-  I ^suspect , et  condamné  à mort  arec  Je  jeune  de  Sartines  ; 
t bridât e,  etc.,  el  plusieurs  personnages  arméniens  et  | el  lotile  la  famille  Sainte*  Amarante.  Sa  veuve,  qui  avait 
géorgiens  qu'il  a fini  connaître.  Ses  prétentions  elevées  | été  enfermée  avec  lui,  a épousée  M.  le  prince  Louis  [ 
depuis  qu’il  était  parvenu  prrsque  au  fal.o  des  gran-  | de  Tréntoille. 


depuis  qu’il  était  parvenu  presque  au  fal.o  des  gran-  de  Trénioille. 

deurs  littéraires,  l'ont  brouillé  avec  l'éditeur  de  cette  SAINT-MORTS  | Etikhss  BOURGëVIN  VI ALART 
entrepiise.  La  Biographie  Arnault  , qui  distribue  i’é-  comte  de),  maréchal- de  • camp,  né  à Paris,  en 
loge  ou  le  blême  sans  trop  savoir  pourquoi , et  souvent  177a,  d’un  conseiller  de  la  grand' chambre  du  par- 
mêiue  contre  ses  opinions , mais  qui  n’a  pas  donné  un  lement  de  erite  ville,  émigra  avec  sou  père,  et 
seul  article  qui  ne  contienne  une  bévue,  a prodigué  à épousa,  à Coblcnti , la  nièce  du  ministre  Galonné. 
M.  Saint-Martin  des  louanges  outrées,  dont  les  édi-  Il  entra,  à la  même  époque,  comme  volontaire , dans 
leurs  (s’ils  ont  lu  l’article)  doivent  être  étonnés  et  la  légion  de  Mirabeau,  Ut  en  qualité  d’aide-de  camp 
confus.  Pour  prouver  la  vaste  et  profonde  érudition  du  du  maréchal  de  Broglie  la  campagne  de  1791,  et 
cet  auteur, ils  lui  attribuent  l'Histoire  chronologique  de  continua  a servir  dans  l'armée  de  Coudé.  Après  le 
tout  let  peuples,  depuis  le  déluge  univtreel,  1&90,  ou  iS»4,  licenciement,  il  voyagea  eu  Suède*  et  recueillit  des 
4 vol.  iu-8°,  qui  est  de  M.  Baillol  de  Saiut-Manin.  C’est  observations  sur  l'histoire  naturelle  et  les  arts,  qu’il 
sur  l'autorité  de  celte  même  Biographie  que  non»  aiou  alla  publier  en  Angleterre,  sous  le  litre  de  Fejage 
lerons  en  hésitant  que  M.  Saint -Martin  s’occupe  d'un  pittoresque  de  Scandinavie  De  retour  à Paris,  en  i8o3, 
grand  ouvrage  sur  la  géographie  de  la  Baltylouie  , et  il  Tut  compromis  dans  l'affaire  de  Georges  Cadoudal  , 
d’un  autre  sur  l'histoire  de  l'Arabie.  Il  n’a  rien  donné  en  1S04,  par  suite  de  ses  liaisons  avec  MM.  de  Poli- 
peur  la  continuation  de  l 'Ait  de  vérifier  le»  dclet  dont  gnae:  emprisonné  à la  Force  , puis  mis  eu  surveillance 
ij  devait  être  collaborateur  . et  i<  n’a  publie  que  le  pros-  à lioudainv ille  , près  de  Beauvais  , où  son  père  avait 
peelus  d’une  Histoire  générale  d'Espagne . en  16  «ol.,  bâti  un  très  beau  château  dont  il  ne  restait  que  les  j 
qu’il  devait  faire  avec  M\l.  Raoul  RoeheUc  et  Desprez,  ruines.  Le  comte  de  Sainl-Mory»  obtint  une  partie  du  | 
Il  a inaéré  quelques  articles  littéraires  dans  le  Moniteur,  terrain  qui  avait  appartenu  à «a  Camille,  mais  le  pço-  , 
SAINT-  MAORIS  : At.avtvDne  Mtsie  ËLeovoa  , priélaire  de  l'autre  partie,  qui  avait  été  vendue,  lui 
prince  de  MONTBAREY  ) . né  ‘à  Besancon,  le  90  » disputa  bientôt  ce  que  les- autorités  lui  avaient  rendu, 
avril  lySt.  d’une  famille  illusire  , éiait  par  sa  mère  jet  il  en  résulta  de  iougues  dricuarious  qui  se  termi- 
arrière-petit-fils  du  maréchal  Du  h oing.  Il  obtînt,  nèrent  par  la  mort  du  comte  de  Saint  Mo r>  a.  Le  3i 
à l'âge  de  douze  ans  . une  compagnie  dans  le  1 égimenl  j mars  1 8 1 4,  il  contribua  de  tous  iss  elVorts  à la  restaura- 
de  Lorraine  , et  fit  avec  ce  corps  plusieurs  campagnes  lion,  el  fut  nommé,  la  meme  année,  sous  lieutenant  des 
ni  Allemagne.  En  1774.  il  fui  blessé  dctanl  Fri-  j gardes-du-corps  du  roi,  puis  liculonaut,  avsc  ha  grade 
bourg,  à la  bataille  de  Lawfeld.  En  1749.  il  reçut  le  ] de  maréchal  de-eamp.  En  1S16,  il  commanda  un  delà- 
brevet  de  colonel , mai*  ce  ne  fut  qu’eu  1758  qu'il  rbement  des  gardes  du -rorp» , qui  suivireul  le  roi  à 
commanda  le  régiment  de  la  Couronne.  Il  se  distingua  j Gand.  Après  l'ordonnance  du  5 septembre  1816.  le 
au  combat  de  Crevell  où  il  fut  blessé,  et  aux  batailles  ‘ comte  de  Saint  Mory»  s'étant  rendu  au  collège  électo- 
de  Lutaerberg  et  de  Corback.  En  1769  , il  eoleia  au  j ral  de  Beau  rai-,  dans  l’intention  bien  prononcée  de  vo* 
prince  de  Brunswick  six  pièces  d'artillerie,  dont  le  j ter  pour  M.  de  Ëergoriay  , que  repoussait  le  minis- 
roi  lui  fit  présent , cl  qui  ont  été  transportées,  pendant  1ère,  le  prince  de  Pni» , son  capitaine  . le  menaça  par 
la  révolution  , de  son  rliêleau  de  RafTry  à l'arsenal  de  éeril  de  destitution  s'il  votait  contre  le  candidat  ntiuis-  i 
Besançon.  Nommé  . à In  paix  de  1763  , capitaine  des  j tériel.  Bientôt  après,  un  colonel  de  l’ancienne  armée  , 
Cent-Suisses,  pour  Ja  maison  de  Monsieur,  depuis  ; M.  Barbier  Dutay . acquéreur  de  ses  biens»  et  avec 
Louis  XVIII,  il  se  fit  remarquer  par  ses  eon-  lequel  il  avait  eu  des  démêlés  qui  paraissaient  assoupis, 
naissances  profondes  dans  les  sciences  militaires,  lui  fit  accepter  un  duel , dans  lequel  le  comte  dt  Saint- 
Quelques  mémoire»  qu'il  avait  réd:gé«,  le  firent  ad  ; Mory s succomba  le  91  juillet  1817,*  poussé,  prétend  la 
mettre,  on  1776.  au  conseil  de  la  guerre  , et  quelques  \ • Biographie  universelle . par  una  in  tin  invisible  i un 
mois  après  adjoindre  au  comte  de  Saint  Germain.  Il  ' ■combat  inégal  et  avilissant.»  La  comtesse  de  Sainl- 
lui  succéda  dans  le  departement  de  la  guerre , el  se  j Morts  donua  beaucoup  d’éclat  i »a  douleur  , et  publia 
contenta  de  modifier  1rs  mesures  de  son  prédécesseur  , j un  écrit  intitulé  : Mémoire  et  conen/lalion,  par  madame 
dont  les  projets  de  réforme  avaient  excite  tant  de  me-  ' de  Sainl-Mory»  et  veuve  Gaudeckaut , va  fille  plaignante, 
contentements.  Le  peu  de  fermeté  du  prince  de  Mont-  | contre  le  sieur  Barbier,  dii  Oufay , M.  le  due  de  Mou- 
harey  et  les  lenteurs  de  son  administration  le  forcé-  chy,  capitaine  de»  garde t du  corp»  . et  il.  le  comte  de 
rent,  malgré  l'intérêt  que  Louis  XVI  lui  portait,  de  : Poix,  lieutenant.  Paris,  1818.  iu  8°.  Elle  y accuse  de 
remet!  re  son  portefeuille  au  marquis  de  Ségur  . en  1780.  • complieité  dans  In  mort  de  son  mari  le  comte  de 
Il  habitait  à Paris  l'hôtel  de  l'Arsenal,  lors  de  la  jour-  ! Poix  et  le  due  de  Moue  lu  et  les  cite  défaut  les  tribu- 
née  du  i4  juillet  1789.  Craignant , comme  on  le  lui  < tiaux  , qui  ne  voulurent  donner  aucuue  suite  à celle 
avait  dit,  que  le  peuple,  niaiire  de  la  Bastille  . ne  mît  : affaire.  Ce  procès  fut  renvoyé  à la  chambre  des  pairs  , 
le  feu  aux  poudres  qui  s’y  trouvaient . il  sortit  de  chez  : à cause  de  la  qualité  de  l’une  des  personnes  impliquées  ; i 
lui  è pied  , avec  sa  femme,  pour  cberrb-r  uu  asile  dans  mais  celte  chambre  rendit  une  sentence  pareille  à celle  j 
un  autre  quartier  de  Pari*:  mais  arrêté  sur  le  quai  i des  tribunaux . qui  avaient  décidé  que  les  anciennes  | 
Saint-Paul,  par  quelques  individus  qui  avaient  cru  re-  ‘ ordonnance»  sur  le  duel  n’étaient  pas  applicables  au  j 
ronii. dire  en  lui  le  gouverneur  de  la  Bas'ille,  il  aurait  1 cas  présent.  Madame  de  Saint-Morv»  fut  plus  heureuse  ! 
couru  risque  de  la  vie  sans  M.  de  Ln  Salle  , onruman-  j contre  Playfair  ( V oyex  ce  nom)  , qui  avait  inséré  l 
dant  de  la  garde  nationale  . qui  l'arracha  des  mains  du  'dan*  le  Galignani'  t Messenger  un  article  injuriaux  à j 
peuple,  le  cacha  dan»  l’Hôtel -de  Ville  et  le  fit  évader  la  mémoire  de  son  mari.  Madame  de  Saini-Morys  j 
pendant  la  nuit,  lise  relira  ensuite  dans  ses  terres,  puis  I et  madame  de  Gaudecbaut.  citées  elles-mêmes  en  j 
I a Besançon  : mais  les  événements  de  la  révoluliou  le  j calomnie  par  le  colonel  Uarbier-Dufay  , pour  raison  j 
I forcèrent  de  se  réfugier  en  Suisse,  et  il  s'établit  avec  sa  ; de  faits  diffamatoire»  , contenus  dans  le  mémoire  dont  ; 
famille  à Constance  . où  il  mourut  le  5 mai  1796.  Le  j nous  avons  parlé  plus  haut,  furent  condamnée*  i , 
prince  du  Monlbarey  availdes  connaissances  li  è*  éten  1 3o  francs  d'amende  et  aux  frais,  par  le  tribunal  de 
dues,  une  mémoire  prodigieuse  et  le  travail  très  facile;  [ police  correctionnelle  de  Paris.  On  a du  comte  de  Saint-  j 
il  savait,  comme  Galonné,  allier  aux  affaire»  le  goût  des  , Mory»,  outre  le  F oy âge  déjà  cité,  publié  eu  1809, 
plaisirs.  Il  avait  composé  des  Mémoire • qui  Ont  été  pu-  j 1*  Tableau  littéraire  de  la  France  ou  » sibcla , 1809  : 
bliés  à Paris,  de  1898  è 1898,  4 vol.  in-8°.  — Le  prince  j in  8*.  Il  a’y  montre  partisan  exalté  de  la  philosophie  de  . 
de  SAINT-MAURIS  | Louis  Miaii  Fsaivcoia)  , fils  dn  ce  siècle.  9®  Description  d’un  monument  remain  trouvé  à 
précédent, né  à Paris,  était  eu  17S8  colonel  du  régiment  j Pari». rue  Fioienne,  1806,  et  quelques  autre»  morceaux 
de  Monsieur.  Il  fut  un  des  gentilshommes  qui  se  pro  . insérés  dans  le  tome  11  des  Mémoires  de  l’académie 
noncèreni  aux  états  de  la  province  pour  la  suppres-  i celtique;  3e  Réflexion»  d'un  sujet  de  Lomi»  XFI1J,  fone  i 
sion  des  privilèges  de  la  noblesse.  Il  émigra  quelque  j tionnaire  publie  dan»  le  département  de  l’Oise,  1814,  1 
temps  après;  mais  ayant  été  mal  accueilli , il  se  déter-  in-8°;  4®  .dpeerue  sur  la  politique  de  l'Europe  et  l'admi-  ' 
mina  à rentrer  en  Prince.  Il  s’élail  fixé  i Pari»,  dans  j nistration  intérieure  de  la  France,  181S.  in-8*.  Il  pro-  . 
l’espoir  d’y  rester  ignoré,  lorsqu’il  fut  arrêté  comme  fesse  dons  eet  ouvrage  une  grande  admiration  pour  la 
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] constitution  anglaise.  5*  Propoaition  d'un*  teule  mesure 
] futur  dégrever  la  dette  de  l'état  et  réduira  le»  impôt»  en 
' 1817  , îSifi,  in- 8*1  6°  Mémoire  »*r  le»  mojen»  de  rendre 
1 mile*  le»  friche»  et  eàle»  inculte»  en  le»  plantant , 1810, 

| in-8°.Il  a ati«ai  fourni  quelques  articles  à la  Biographie 
. univtrtalle. 

I SAINT-PARD  ( Pibsub  Nicolas  VAN  BLOTAQUE), 
jésuite , naquit  le  9 février  1734,  i Civet  Saint- hilaire, 
diocèse  «le  Liège,  aujourd’hui  département  dea  Ar- 
dennes. Il  fil  ses  èiudet  au  collège  des  jésuite»  de  Dtnan, 
où  il  entra  à l’Age  de  dix  ans,  vint  ensuite  à Paris  , 
pour  y faire  sou  noviciat,  cl  fut  envoyé,  suivant  l'usage, 
dans  plusieurs  collèges  de  province  pour  y professer. 
Il  se  trouvait  à Vannes  lors  des  arrêts  du  padcmeni 
contre  la  société.  Il  quitta  la  Bretagne  , et  accourut  a 
Paris;  mais  au  moment  où  il  y entrait  , ou  publiait 
«m  arrêt  du  parlement  qui  défendait  aux  {«-suites 
d’exercer  le  ministère.  Le  P.  Van  Blotaque  s'adressa  j 
à t'airiiciéque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont, 
ami  dévoue  des  jésuites;  ce  prélat  oublia  son  rigo 
risme , et  lui  suggéra  une  pieuse  ruse  pour  éluder 
la  loi,  en  lui  conseillant  de  changer  de  nom.  C'est 
alors  qu'il  adopta  celui  de  Sainl-Potd,  que  beaucoup  de 
gens  ont  cru  être  sou  unnt  véritable,  cl  qu’il  a toujours 
conservé  depuis.  M.  de  Beaumont  plaça  son  protégé 
dans  la  paroisse  de  Saint-Germaip-cn-Laye  . et  l’abbé 
de  Sswil-Pard  sut  s'y  soustraire  aux  arrêts  de  proscrip- 
tion ei  de  bannissement.  De  retour  A Paris,  vers  177S. 
il  fut  nommé  directeur  des  religieuse»  de  la  Visitation 
de  la  rue  Saint-Antoine , poste  qu'il  occupa  jusqu’en 
1790.  La  composition  des  livres  de  piété  et  la  prédica- 
tion remplissaient  les  loisirs  que  ses  fonctions  lui  lais- 
saient. Un  prêtre  de  ce  caractère  uc  devait  pas  se 
croire  obligé  par  les  lois  sévères  prononcées  contre  les 
hommes  de  sa  robe;  il  les  éluda  toutes,  te  tint  eona> 
tamment  caché  , toujours  prèl  à rxrrccr  son  ministère. 
Ainsi  , sous  le  directoire , il  profita  d'un  moment  de 
calma  pour  aller  occuper  la  cure  de  Sennois  ; de  là 
il  s'enhardit  jusqu’à  aller  prêcher  , le  jour  des  l’.ois  , à 
Poissy.  Sa  prudenee  l’abandonna  alors,  il  se  laissa  aller 
aux  allusions  qu'offrait  la  circonstance  ; elles  furent 
saisie»  par  des  républicains  ombrageux,  rt  l'abbé  de 
. Saint  Pard  fut  arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de 
Versailles,  où  il  resta  six  moi».  Dam  nue  autre  cir- 
constance . il  fut  enfermé  à peu  près  le  même  temps  à 
Paris.  Après  le  concordat  de  180 1 , l'archevêque  de 
Paris , M.  de  Belloy  . le  nomma  chanoine  honoraire. 
L'abbé  de  Saint  P.<rd  se  fixa  sur  la  narcisse  de  Saint- 
Jacques  , 06  il  exerça  son  sèle  A confesser  et  è prêcher, 
soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les  province».  Il  remplit 
scs  devoirs  de  prêtre  tant  que  ses  forces  le  lui  peruii 
rent , et  ne  les  interrompit  que  lorsque  scs  infirmité* 
Int  interdirent  l’usage  de  ses  jambes.  Il  mourut  le  irr 
décembre  i8*4,  âgé  de  plus  de  quatre  vingt-dix  ans. 
L'abbé  de  Saint-Pard  a publié  : i°  le  Livre  de»  élus, ou 
Jeta»  crucifié . par  le  père  de  Saint  Jure,  revu  et  cor- 
rigé par  M.  l'abbé  ***  , 177%  . in-li:  nouvelle  édition  , 
l8s5  , io-is;  s°  De  la  connaiuanea  et  de  l'amour  de 
J.-C. , pour  tenir  de  tuile  au  IJrre  de»  élu»  ; revu  et  cor 
rigé  par  M.  l'abbé  ***  , 177J  , in-is.  3°  Boirait»  de  dix 
jour»  . A t'uiage  de»  ereléaiattique»  el  de»  religieux,  d'a • 
j près  l'Ecriture  Suinte  et  le»  pire»  de  l'Eglite , 1773,  in  ts  ; 

I 4°  L'ame  chrétienne  , formée  sur  le»  maximes  de  t'Evan- 
: gile , ouvrage  de  piété  en  faveur  des  personnes  qui  as- 
pirent à la  perfection , 1774 , in  îs;  e«t  ouvrage  est 
suivi  de  l'Oratoire  du  rtrur  , ou  Méthode  tri»  facile  pour 
t'entretenir  intérieurement  avec  Jé»u»  Christ,  ouvrage 
retouché  par  SaintPard  , pour  le  style.  6°  I, a Fi»  et  la 
doctrine  de  Jéeu»  Christ,  rédigé»»  en  méditation»  pour 
loue  te»  jour»  de  l’année  , 1778,  in-»s;  6°  le  Jour  de  la 
communion  , ou  Jéiu»  Christ  considéré  tou»  I»»  différent» 
rapport»  qu’il  a avec  l’ame  fidèle  dan»  l'Eucharistie , 
suivi  des  Sentiment»  affectueux,  1778.  in-is  ; y9  Conduite 
intérieure  du  chrétien  . 1779,  w-a4.  Petit  ouvrage  de 
piété  , revo  et  mis  dans  un  nouvel  ordre  , 1819  , in  3t. 

8*  Exercice  de  l'amour  pénitent,  tuivi  d’un  estai  sur 
l'ordre  , rontidéré  comme  vertu  . 1819.  in-i6.  L’abbé  de 
Saint  Pard  a laissé  en  manuscrit  des  lettre»  tpi  rituel  le» 
et  des  Lecture»  pieuse*,  tirée e dei  ptaumt»  , conservées 
par  un  frère  qui  lui  a survécu. 

SAINT  -PIERRE  {Jacq«m  - Hswav-  bernardin 


DE  I naquit  au  lièvre  , le  19  janvier  1787.  Son  père 
se  vantait  d«  descendre  d’une  famille  noble  et  de 
compter  parmi  ses  aïeux  Eustaelie  de  Saint- Pi  erra , 
maire  de  Calais,  dont  le  dévouement  est  pour  le  moins 
problématique.  Dès  son  enfance  , il  montra  uu  carac- 
tère impétueux  . insoumis,  que  l'injustice  exaspérait , 
mais  qn’une  émotion  tendre  ramenait  facilement.  La 
lecture  des  voyages,  qui  charma  sa  première  jeunesse, 
le  jeta  de  bonne  heure  dans  un  monde  idéal.  Le  roman 
de  Rohinton  parait  surtout  avoir  fait  une  impression 
profonde  sur  lui  , et  avoir  développé  ses  goûts  pour  la 
solitude.  Frappé  d'une  situation  si  neuve  et  ai  lou- 
chante , il  ne  put  jamais  s'en  détacher  : Cife  déserte  , 
les  lamas  , le  perroquet , Vendredi,  devinrent  l'unique 
objet  de  ses  pensées  ; I impression  fut  si  vive  qu'elle 
influa  peut-être  sur  le  reate  de  sa  vie  ; on  en  re- 
trouve drs  trace»  dan»  tou*  «es  projet»  et  dan»  tou» 
ses  ouvrages.  Un  de  ses  oncles  , le  capitaine  G ode  bout  , 
croyant  reconnaître  dans  ces  goûts  romanesques  une 
vocation  bien  prononcée  pour  la  marine,  obtint  le 
consentement  de  son  père  pour  l'emmener  avec  lui  à la 
Martinique.  Le  jeune  Bernardin  de  Saint -Pierre  accepta 
avec  empressement  un  von  âge  qui  devait,  selon  lui, 
réaliser  les  chimères  qu  il  s’était  déjà  bâties;  mais  *e« 
illusion»  ne  lardèrent  pas  à se  dissiper.  La  subordina- 
lion  à laquelle  il  se  vit  soumit,  le  mal  de  iner,  les  brus- 
qurric»  de  son  oncle,  le  dégoûtèrent  bientôt  des  voyages 
de  mer,  et  après  avoir  vu  l'Amérique  avec  dégoût  il 
fut  ramené  eu  Frange  pour  y continuer  ses  éludes.  En 
| voyé  à Gaeu  cher  les  jésuites,  il  y obtint  de  brillants 
' succès,  et  continua  à se  faire  remarquer  par  sa  passion 

I toujours  croissante  pour  les  livres  de  voyages.  Il  dévo- 
rait tous  ceux  qui  lui  tombaient  sous  la  main  , et  dé* 

i robait  même  ceux  de  ,00  régent.  Les  lectures  que  les 
jésuites  avaient  le  soin  de  faire  à leurs  élnei,  pour 
s'emparer  de  leur  esprit  et  les  attirer  à eux,  capti- 
vèrent tellement  le  jeune  Saint-Pierre,  qu’il  voulut 
se  faire  jésuite,  missionnaire  et  martyr.  Détourné 
de  ce  projet  par  ses  parents  , il  fut  envoyé  au 
collège  de  Rouen,  où  il  lit  sa  philosophie  el  obtint  le 
premier  prix  de  mathématiques,  en  1787*  tous  le  pro- 
fesseur Le  Cal.  Il  entra,  l’année  suivante,  à l’école  des 
Ponts-et  Chaussées.  Il  y étudiait  depuis  un  an  , 17S9  , 
lorsque  , par  mesure  d’économie,  la  plupart  des  ingé- 
nieurs el  tous  les  élèves  furent  remerciés.  Par  une 
méprise  de  l’autorilé  dont  Saint-Pierre  ne  fut  au  reste 
instruit  que  longtemps  après,  il  fut  nommé  ingenieur- 
militaire  avec  cent  louis  d'appointements . et  envoyé 
sur  le  champ  à Dusseldorf  sous  les  ordres  du  comte  de 
Saint  Germain  ( 1760).  U chercha  A se  distinguer  dans 
ses  fonctions  d’ingénieur,  leva  drs  plans,  traça  des  car- 
tes. prit  des  nota»,  rédigea  des  mémoires,  et  remit  suc- 
cevsivement  tou»  1rs  matériaux  A l’iiigéuiaur  eu  chef. 
Lâchement  trompé  par  ce  dernier,  qui  nia  avoir  reçu  de 
lui  aucun  travail  de  ce  genre,  à l'exception  d'un  seul 
plan  . Saint  Pierre  qu'on  accusait  A Versailles  de  né- 
gliger ***  devoirs,  ne  put  contenir  son  indignation  , et 
au  mépris  de  la  discipline  qu'il  était  si  excusahla  de 
violer  en  celte  circonstance,  il  se  porta  l'épée  à fa  main 
sur  son  chef,  qui  prit  la  fuite  en  criant  à I auattin!  Cet 
événement  lui  fit  perdra  tou  état  el  le  ramena  en 
France.  Il  lie  savait  quel  parti  prendre,  lorsqu'il  reçut  la 
promesse  d'un  brevet  d’ingénieur  géographe,  pour  aller 
au  secours  de  Malte  uieuarée  d’un  siège  par  les  Turcs. 

II  avait  eu  l'imprudenee  de  s'embarquer  avant  que  son 
brevet  lui  eût  été  délivré,  de  sorte  que  pendant  la  ira 
versée  ainsi  qu’à  Malte,  les  ingénieurs  refusèrent  de  le 
reconnaître.  Repoussé  par  l’esprit  de  corps  , il  en  ap- 
pela au  ministre  , mai»  la  calomnie  vint  au  secours  de 
scs  ennemis,  qui  écrivirent  à Versailles  que  l’ingénieur 
géographe  envoyé  par  la  cour  était  devenu  Ton. 
Enfin,  après  avoir  reçu  une  légère  indemnité,  il 
revint  à Paris,  où  repoussé  de  toutes  les  personnes 
qui  lui  avaient  témoigné  quelque  intérêt  avant  son  dé- 
part , il  ne  larda  pas  à tomber  dans  la  plus  pro- 
fonde détresse.  Cependant,  malgré  son  mallreur,  il 
ne  perdit  pas  un  instant  courage.  De  vastes  projets 
de  législation  qu'il  avait  nourris  dans  sa  première  jeu 
nesse  se  réveillèrent  aveo  plus  de  force  dans  son  es- 
prit, et  il  résolut  d’aller  les  mettre  à exécution  au  fond 
de  la  Russie  , en  y établissant  une  république  à la- 
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quelle  il  donnerait  de»  loi».  Plein  de  « es  idées  rmmé-  I 
riijüM,  il  vendit  le  peu  qu'ii  possédait,  emprunta  1 
quelque  argent  à ses  ami»  et  se  rendit  en  Hollande,  j 
Après  % avoir  épuisé  se»  faibles  muourrn . il  eut  re  ( 
murs  à un  réfugié  («aurais  nommé  Mustei.  qui  rédi-  ' 
geaii  un  journal  a Amsterdam,  t.elui-ei  prit  le  jeune  | 
Saint  Pierre  eu  amitié,  lui  offrit  la  rédacliou  de  mjii  j 
journal  avec  trois  nulle  francs  d'appointements  et  lu  i 
main  de  au  belle  sœur,  line  proposition  aussi  pêne 
reuse  ne  pouvait  convenir  à Saint  Pieric  : il  ne  voyait 
d'uulre  bonheur  que  dans  se»  chimères,  et  rien  au 
inonde  ne  lui  faisait  perdre  de  vue  la  gloire  qui  lui 
était  réservée  de  devenir  le  fondateur  d'une  républi 
que.  Il  emprunta  de  l'arpent  à II  listel,  et  »e  rendit  à 
Saint-Pétersbourg  . peu  de  temps  après  l'élevatipu  de 
t.alberiiie  au  trône  impérial.  Il  n’y  trouva  d'abord  qu’i- 
solemrni  et  misere,  mais  il  ne  tarda  pas  à s’y  faire  des  | 
protecteurs  qui  deviurenl  aussitôt  ses  ami».  Nçmnté  , j 
par  la  protection  du  gênerai  Duhosquet.  Français  de  I 
nation  . lieutenant  dans  le  corps  du  peiiie,  il  fut  connu 
j du  prand-iuaUre  de  l’artillerie  , M.  de  Villebois,  qui.  | 
! frunpé  de  la  belle  figure  du  jeune  Français,  tenta  de  j 
I le  faire  réussira  la  cour.  Il  le  présenta  à Latheriue  qui  | 

Ilui  tit  un  accueil  gracieux.  l)es  lors  Villebois  roncut  j 
I espoir  de  supplaulei  Orloff.  et  de  faire  de  Saint- Pierre  , 
I le  favori  de  (ialtirrine.  Mais  ce  dernier  était  agité  d«-  ! 
{ pensées  plus  nobles,  et  il  avait  des  sentiments  trop  élevés 
| pour  se  prêter  a de»  vues  aussi  peu  honorables,  (.ont-  , 
i ment  abandonner  d'ailleurs  ses  p|ÿn*  de  république? 

I II  ue  larda  pas  cependant  à s’apercevoir  qu’il  s'était 
* bercé  de  folles  rspéranres  , et  que  des  projet»  tels  que 
le»  sieu*  ne  pourraient  être  accueillis  dans  un  pays 
aussi  despotique  que  lu  Russie.  Mécoutent  dès  lors 
de  ses  protecteur*  et  de  lun-mênie,  il  ne  cherchait 
plu»  qu'à  se  ménager  les  moyens  de  revenir  en 
France.  Une  gratification  de  quinze  cents  francs,  et  le 
brevet  do  capitaine  que  lui  arcorda  l'impératrice  . re- 
levèrent pour  quelque  temps  son  courage.  Mais  le 
spectacle  affligeant  de  la  corruption  et  du  crime , que 
prèseulait  la  cour  de  Catherine,  n'était  point  fait  pour 
attacher  à l.i  Russie  une  ame  aussi  pure  et  aussi  en- 
thousiaste. de  la  vertu  que  celle  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Il  songeait  de  nouveau  à rentrer  en  France, 
lorsque  le  general  Duhosquet  IVnitnena  en  Finlande 
pour  en  examiner  le»  positions  militaires;  et  y établir 
un  système  de  défense.  • Obligé  , dit  M.  Aimé  Martin. 

» de  remplir  une  mission  et  d'observer,  en  ingénieur. 

■ ces  contrées  sauvages,  il  rassembla  toutes  les  forces 
» de  sou  esprit  pour  y créer  de»  moyens  d'attaque  et 
» de  défense.  Fiêdnrkdiain-  WilmanMrnud  . Wi bourg, 

» le  vieux  château  de  Nysl««l,  le  lac  Ladoga  , le  lac 
• Satina  , les  sombres  forêts  qui  commencent  à Yer 
» venkile  et  qui  se  prolongent  un  espace  de  plua 
»de  quatre-vingts  mille»  . ne  lui  offrent  qu'un  vaste 
» tbeélre  de  guerre  où  il  promèue  les  a rince*  russes  et 
• suédoise*.  Qui  aurait  pu  prévoir  alors  que  celui  dont 
» toutes  les  pensées,  è l'aspect  de  ces  forêts  majes- 
» tueuses,  tendaient  à inventer  des  machine»  de  guerre. 

» à perfectionner  les  moyens  de  détruire  , devait  un 
» jour  peindre  la  nature  dans  «es  plu»  ravissante»  émo- 
■ lion»  ? » Bernardin  de  Saint  Pierre,  de  retour  à Saint- 
Pétersbourg  d'un  second  voyage  qu'il  avait  fait  eu  Fin- 
lande, toujours  avec  le  général  Duhosquet . trouva  le 
général  Villebois  disgracié  . et  presque  tous  ses  protec- 
teurs dans  I exil  ou  nii»  influence.  Tout  continua  à 
s'attrister  autour  de  lui.  Qu*a  t il  trouvé  loin  de  »a  pa- 
trie? une  terre  de  glace,  un  peuple  barbare,  une  cour 
corrompue,  de»  amis  malheureux  1 Kn  proie  à une 
mélancolie  qui  ne  fait  que  croître,  sa  »aut«r  s'altère,  et 
dans  sou  abattement  il  lui  efll  été  doux  de  mourir  I 
Ne  pouvant  plu»  supporter  le  séjour  de  la  Russie  . i| 
ne  voulut  pas  s’attacher  à OrlolT  <|ui  lui  en  lit  I offre  , 
et  refusa  méuir  la  main  de  la  sœur  du  général  Dubos, 
quel.  Les  Polonais  a celte  époque  avaient  résolu  de  re- 
conquérir leur  indépendance;  sur  la  proposition  que 
lui  lit  un  jour  le  baron  de  Rreleuil.  ambassadeur 
do  Fraiire.de  servir  la  cause  de»  Polonais.  Bernardin 
de  Saint  P erre  n’heaiia  pas  , et  pie  n de  nouvelle»  es- 
peiauo**  de  gloire  il  quille  le  service  de  la  Russie  el 
Su  rend  à Wattaoaie  pour. entrer  dan»  les  rang»  des  in- 
«Ul'gés  que  commandait  le  prince  Radxiwitl.  Accueilli 


avec  empressement,  il  fut  surtout  remarqué  par  une 
Polonaise  jeune,  spirituelle  et  jolie,  la  princesse 
Marie  ; I amour  !e  plus  vif  les  réunit  bientôt.  Telle 
liaison  durait  depuis  environ  un  au  lorsque  la  prin- 
cesse, cédant  aux  ordre»  de  sa  mère  el  aux  sollicitation* 
de  sa  famille . rompit  avec  »«m  amant,  bernardin  se 
rendit  alors  à Vienne:  mais  portant  toujours  avec  lui 
le  trait  dont  il  était  hle»*é  , il  ne  put  résister  au  dé- 
sir de  revoir  la  princes»*-  qu’il  croyait  retrouver  dan» 
les  larmes.  Il  revint  en  toute  hâte  a Warsovie  . et  sur- 
prit sa  maîtresse  au  milieu  des  plaisir»  d'une  fête  bril- 
lante. Profondément  a lier  té , j|  résolut  de  prendre  du 
seivice  eu  Saxe  rontre  la  Pologne,  se  flattant  de  rentrer 
en  vainqueur  et  les  armes  à la  main  sur  les  terres  de 
la  princesse.  Pour  réaliser  ce  projet . il  emprunta  deux 
mille  franc»  a M.  Ileiiin.  résident  de  Franre  à Warso 
vie,  et  se  rendit  à Dresde.  Il  y changea  presque  aussitôt 
de  dessein,  et  apres  une  aventure  très  singulier#  qui 
I lui  arriva  avec  une  courtisane  qui  « était  éprise  de 
lui . il  se  rendit  à Berlin  dan»  fiuienlion  de  demander 
du  service  au  grand  Frédéric.  Mais  n'ayant  pu  obtenir 
d'échanger  son  grade  de  capitaine  dans  le  génie,  routre 
celui  de  major  dans  l'armée  prussienne  . il  refusa  une 
place  dan»  le  génie  avec  une  pension  considérable. 
Toujours  inconstant  el  ne  »*chsmt  à quoi  s’arrêter,  il 
partit  pour  la  France  où  il  arriva  au  mois  de  novembre 
1766.  Il  y trouva  set  parents  morts  ou  dispersés,  et  lui- 
rnénje  presque  aussi  pauvre  qu'avant  son  départ,  six 
ans  auparavant.  Dépendant  I»  baron  de  Breteuil  , qui 
était  de  retour  **n  France  , lui  lit  délivrer  un  brevet 
d'ingénieur  pour  l’fle-de-Praure  : sa  destination  véri- 
table était  Madagascar  . où  il  devait  relever  les  mur»  1 
du  Fort  Dauphin  et  civiliser  cette  Ile  immense.  Le»  I 
idées  de  législation  . d'ambition , de  république,  qui  j 
depuis  loitgiemp»  sommeillaient  dans  son  esprit,  se  ré-  I 
veillèrent  avec  vivacité  : mai*  il  ne  larda  pas  à sc  des  ? 
abuser  de  nouveau  de  son  utopie  : le  comte  de  Mndave, 
qui  commandait  (expédition  , allait  à Madagascar,  non 
pour  civiliser  le  pays,  mai»  pour  s'enrichir  par  la 
traite  des  noirs.  Saint-Pierre  , instruit  de  ses  pro- 
| jets  pendant  la  traversée  , en  eut  horreur  , et  profilant 
de  son  brevet  il  s'arrêta  à l’Ile-de-France.  Aprè»  y avoir 
passé  trois  années  en  assez  mauvaise  intelligence  avec 
les  officiers,  et  même  avec  le  célèbre  Poivre  , qui 
gouvernait  cette  colonie,  il  revint  è Pari*  vers  le  com- 
mencement de  juin  1771  , ne  rapportant  d'un  pays  où 
tout  le  monde  faisait  fortune,  que  des  collections  d’bis- 
loir?  naturelle  dont  il  Ht  généreusement  hommage  à 
M.  de  Breteuil.  L'amitié  de  celui-ci  s’étant  sensiblement 
refroidie,  sur  le  refus  que  Saint-Pierre  lit  de  retourne» 
aux  Indes  , probablement  dans  le  but  d’augmenter  la  1 
collection  de  M.  de  Breteuil,  Bernardin  résolut  de  Hier- 
cher  tout  à la  fois  des  consolations  et  des  ressources  . 
dans  la  culture  des  lettres.  Admis  dans  la  voriété  des 
philosophe»,  il  se  lia  paitiriilieremenl  avec  d'Alembert,  - 
et  fréquenta  le  salon  de  mademoiselle  de  L’Espinasse.  l 
Mais  se  ployant  difficilement  au  ton  et  aux  usages  de»  I 
coteries,  et  peu  propre,  malgré  sa  belle  ligure,  à briller 
dan*  un  salon  où  sou  amour-propte  fut  plus  d'une  fnia 
cruellement  blessé,  il  abandonna  bientôt  ses  liaisons  [ 
pour  se  retirer  dans  la  solitude.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  fut  la  relation  de  son  E vjaçe  à Elle  dt-Franee. 
('.et  ouvrage  offre  comme  une  esquisse  des  Etude*  de  là  ! 
yature;  on  y trouve  même  le  premier  modèle  de  quel- 
quesdescriplionsde/’ouf  et  Etreinte.  Tvllessunt  relia  de 
l'orage,  celle  du  retour  de  Paul  et  Virginie  aprè»  l’aven- 
lure  de  la  in-gres*#.  et  celle  de  la  rase  de  madame  de  La 
Tour,  an  nioiurni  de  l’arri*  ée  de  M.  de  La  Bourdonnais: 
celte  relation  renferme  d’ailleurs  une  multitude  de 
pages  où  il  est  facile  de  reconnaître  le  talent  d’un  écri- 
vain qui  représente  vivement  ce  qui  Ta  vivement  frappé. 
Dépendant , malgré  tout  l'intérêt  qu’elle  peut  inspirer, 
ce  n’éünt  réellement  que  l'essai  d’un  écrivain  qui  pro- 
menait de  s’illustrer.  Les  idees  y abondent  , mais  elles 
ont  besoin  d'être  développées,  (.et ouvrage  obtint  asses  i 
de  succès  pour  attirer  ('attention  publique  sur  l'auteur.  j 
Kn  177a , il  se  lia  étroitement  «ver  Jean-Jacques 
Mousse  au  : re»  deux  hommes  qui  offraient  plusieurs  j 
points  de  ressemblance  dans  le  earacièru  , et  à qui  In  . 
inonde  u’avait  pu  fournir  que  des  motifs  de  »e  plaindre  1 
de  luit,  a’éntrHirrnl,  parfaitement.  Telle  liaison  »e  1 
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| prolongea  jusqu'au  moment  où  Hou»«eau  partit  pour 
j Ermenonville.  ho»  deux  philosophe*  ne  devaient  plus 


• nous  fait  descendre  vert  le*  rlioae*  simple*  et  ? ul 

• gaire*  pour  y trouver  le  repos  : la  Chaumière  nous 


I pauvreté  ne  lui  permettait  guère  d’y  parvenir,  lorsque 
>1.  Didot  jeune  rouaeniil  à eu  laiie  le*  avances.  Le* 


se  revoir,  lie*  malheurs  terribles  qu>  vinrent  tomber  » élève  ver*  les  choies  du  ciel , pour  nous  y placer  au-  ! 
sur  sa  famille  , et  la  perte  d une  pension  de  hoo  fr.  , » de*«u*  de  tous  les  maux  de  la  vie.  L'esl  le  livre  qui 

ion  unique  rrssniirrt  , que  M.  de  M«  suard  , fermier-  * console  . comme  Paul  et  Virginie e*|  Je  livre  qui  fait 

général  de*  po*te*  , lui  avait  fait  accorder  sur  le*  fond*  ■ aimer.  Ah!  san*  doute  il  a bien  mérité  de*  hommes 

du  contrôleur -général  de#  finance*  . vinrent  encore  » celui  qui  est  venu  leur  dire  : il  ne  faut  , pour  être 
aggraver  la  difficulté  de  sa  position.  Pour  se  consoler  s *age  , qu’un  cœur  pur.  et  pour  être  heureux  qu'une 
de  tant  de  maux  , il  travailla  sans  interruption  à ses  * simple  cabane.  »A  la  fin  de  juillet  179s.  ilfut  nommé 
Etude»  de  la  nature.  Lorsque  le  manuscrit  fut  prêt  , intendant  du  jardin  des  plantes  et  du  rabinei  d’histoire 
plusieurs  libraires  l'ayant  rejeté  successivement , l’au*  naturelle.  Lorsqu'il  fut  présenté  au  mi,  il  lui  dit  : * J’ai 
1 leur  se  décida  à le  faire  imprimer  à ses  frais.  Sa  I s lu  vos  ouvrages,  il*  sont  d'un  honnête  homme,  rl 

Îauvreté  ne  lui  permettait  guère  d’y  parvenir,  lorsque  * j’ai  cru  nommer  en  vou»  un  digue  successeur  de 
I.  Didot  jeune  eousenlil  à eu  faite  le*  avances.  Le*  • BulTou.  • Son  premier  désir  Tut  de  faciliter  l’étude  de* 

Etude»  parurent  en  1 784 , et  leur  sucrés  dédommagea  richesse*  qui  lui  étaient  confiées  . en  ouvrant  tous  le* 

l’auteur  de  tout  ce  qu’il  avait  sou  lier  t.  • Beaux-art* , jours  aux  naturalises  le  cabinet  d’histoire  naturelle, 

» dit  M.  Aimé  Martin,  politique,  histoire  , voyages , qui  jusqu’alor*  n’avait  été  ouvert  que  deux  foi*  la  se- 
■ langues  , éducation,  botanique,  géographie,  bar-  moine.  Il  proposa  d'y  joindre  une  bibliothèque  pour 
• manie  du  globe  , l'auteur  traite  de  tout , rt  toujours  les  étudiants,  et  un  journal  pour  le*  professeur*,  fies 
■ il  est  original.  Il  révèle  des  abus,  indique  de*  re-  divet s projets  furent  réalisés  plus  tard.  aiu*i  que  celui 
• mède*,  attaque  l'in  justice,  soutient  la  cause  du  faible;  d’un  établissement  d’une  ménagerie,  dont  il  a le  pre- 
• et  lorsqu'il  se  place  sur  la  route  du  malheur  . ou  sur  rnier  couru  l’idée.  Dans  l’espace  d’un  an  , il  lit  cons- 
* celle  de  la  science  . il  y parait  environné  des  plus  truire  deux  serres  et  deux  bassins  d’arrosage  , sur  les 
• riants  tableaux  de  la  natuie.  » Cet  ouvrage  contient  économies  de  son  administration,  et  lorsqu'il  aban- 
au  reste  de  nombreuses  erreurs  en  physique  , et  de*  donna  ! intendance,  il  était  pauvre  , et  avait  fait  le  bien, 
théorie*  fausses  sous  plus  d’un  rapport,  entre  autres  sa  La  même  année  il  fut  avec  Berquin,  Sieyes,  Lor.dorcet 
théorie  des  marées,  qu'il  attribue  à la  fonte  des  glaces  et  Saint-Martin,  compris  sur  la  liste  des  instituteurs 
polaires,  théorie  qu’il  n'a  cessé  de  défendre  dans  les  qu'on  se  proposait  de  donner  au  Dauphin  l'a  lors  prince 
journaux.  « Bernardin  de  Saint-Pierre,  dit  M.  Patin  royal  Vers  celte  époque,  il  épousa,  dans  sa  cinquante- 
• dans  l'Eloge  de  cet  écrivain,  ne  pouvait  se  soumettre  septième  année  . mademoiselle  |>idot,  lille  de  l'impri- 
• à no*  méthodes,  et  reprochait  aux  analyses  et  aux  meur  des  Etude»,  âgée  seulement  de  vingt  ans.  Peu  de 
• abstractions  de  la  science , de  rétrécir  et  de  défigurer  temps  après  sou  mariage,  sa  place  ayant  été  supprimée, 

• la  nature.  Nos  livres  et  nos  systèmes  ne  lui  en  nf-  Saint-Pierre  se  relira  à Essonne,  dans  une  ile  déli- 
• fraient  que  le  roman  ; no*  cabinets  et  collections  que  cieuse  , où  il  Ht  bâtir  une  petite  maison.  Il  s'y  occupait 


• |r  tombeau.  Il  eût  volontiers  réclamé  contre  les  tra- 
» vaux  de  l’afrriruliure , parce  qu'ils  allèrent  en  quel* 


activement  de  la  rédaction  de  se*  Harmonie»  de  la  na- 
ture , lorsqu'un  décret  de  la  convention  le  nomma  ( 19 


• que  sorte  i’uuvrage  de  la  création.  Du  moins  ne  brumaire  an  111 , 1794*  professeur  de  morale  à l'é- 

• peut-il  cacher  sa  joie  lorsqu'il  voit  nos  plans  contrariés  rôle  uoiinale.  Privé  du  talent  d'improviser,  ses  leçon* 

• par  ceux  de  la  uature  . et  tous  nos  petit»  nivellement»  furent  peu  suivie*  ; toutefois  elle*  obtinrent  quelque 

• confondus,  comme  il  le  dit , tou»  le  grand  niveau  de»  célébrité  par  le  courage  qu’il  eut  d'y  parler  de  Dieu . à 

• continent»?  Comme  il  *e  plaît  à décrire  ce*  sites  une  époque  ou  c’était  presque  un  rrinve  d’avouer  qu’on 

• agreste*  et  sauvages,  où  rien  ne  rappelle  la  main  de  y croyait.  Saînt-Pirrre  eut  peine  à retenir  ses  larmes 
» l’homme  ! Comme  il  cherche  à retrouver  dans  son  quand  il  vil  l'enthousiasme  que  le  nom  de  Dieu  exrita 
s imagination  les  harmonies  primitive*  de  notre  uni versl  parmi  le*  auditeurs.  L'année  suivante  (i  79V  , il  fut 
» Avee  quel  ravissement  il  s’égare  sur  les  pas  de  ce*  appelé  à faire  partie  de  l 'institut  qu’on  venait  de  créer. 

• anciens  voyageurs  qui  visitèrent  les  premiers  les  II  combattit  avec  énergie , dans  la  classe  de  morale  à 
■ antiques  forêts  dont  le  feuillage  n’avait  encore  om-  laquelle  il  appartenait,  les  principes  philosophique» 

• bragè  que  des  amours  d’oiseaux,  et  qu’aucun  poète  de  ses  collègues  , qui  professaient  presque  tous  le  ma- 

• u’avait  cbantéesl  » Il  avait  terminé  depuis  quatre  ans  lérialisme.  Un  rapport  qu'il  lut,  le  S juillet  1798, 
son  charmant  roman  de  Paul  et  Virginie,  lorsqu'il  ré-  sur  le*  mémoires  qui  avaient  concouru  sur  celte  que* 
«dut  de  le  publier,  en  1788.  Le  mauvais  succès  d'une  lion  : Quelle»  font  le»  institution»  le» plu»  propret  à fonder 
lecture  qu’il  avait  faite  devant  l'élite  des  gens  de  lettres,  la  morale  d'un  peuple  ? et  dan*  lequel  il  faisait  une  prn- 
Mannontrl,  Saint-Lambert,  La  Marpe  . DelilV.  Suard  , fession  solennelle  de  sps  principe»  religieux  , excila 
Buffori  . Thomas , Necker,  etc. , l’eti  avait  détourné,  et  contre  lui  un  violent  orage.  Il  y répondit  un  mois 
avait  failli  même  le  déterminer  i jeter  au  feu  cette  après . s3  septembre  1798),  en  lisant  à la  tribune  de 
admirable  production.  Le  fut  le  célèbre  peintre  Ver  l'institut  son  Dialogue  de  la  mort  de  Soerate . où  le  sage 

■ net  qui,  transporté  d'admiration  à une  lerluie  que  lui  se  console  de  l'ingratitude  des  hommes,  par  la  certitude 
en  fil  l’auteur,  releva  son  courage,  et  le  dérida  enfin  i de  son  immortalité.  Il  eut  le  malheur  de  perdre  peu  de 
publier  Paul  et  Virginie.  * L'est  une  création  neuve,  temps  aurè*  sa  femme  , qui  l'avait  rendu  perr  de  deux 

• ditM.  Parseval  de  (îrandmaison , qu’aucun  ouvrage  enfants  : cet  événement  lui  rendit  insupportable  »a 

• n’a  inspiré,  et  qui  en  a inspiré  bien  d’autres.*  Dan*  l’es-  retraite  d'Essonne;  il  revint  à Paris,  où  depuis  plusieurs 
pared  un  an,  il  s’en  lit  plus  de  cinquante  contrefaçons,  années  il  jouissait  d’un  Ingénient  au  Louvre.  En  1800, 
Malgré  tout  le  tort  que  lui  faisaient  éprouver  ces  contre-  1 il  épousa,  à l’âge  de  soixante  trois  ans,  mademoiselle 
façons,  les  éditions  qu’il  donna  iui-ménie  le  mirent  en  1 de  Pellcporr  . jeune  personne  qu’il  avait  connue  dans 
état  d’acheter  une  petite  maison.  Lorsque  la  révolution  j une  maison  d'éducation.  Saint  Pierre  mourut  dans  une 


éclata,  il  devint  membre  de  rassemblée  populaire  de 
•on  district.  En  1789,  il  publia  le*  Virux  d’un  tolitajre  . 
méditations  morales  dans  le  genre  de  Platon.  Saint- 


maison  qu’il  possédait  à Erapny  (Oise),  le  si  janvier  i8t4- 
La  biographie  universelle  contient  sur  Sain!  Pierre  un 
article  dicté  évidemment  par  la  haine  la  plu*  aveugle. 


Pierre  s’y  montre  partisan  des  idée»  nouvelles  et  des  I et  dans  lequel  re  grand  écrivain  est  traité  avec  une  in 


réformes  désirées  si  vivement  par  tou*  les  hommes  véri-  convenance  révoltante;  nous  n’avons  pas  ern  devoir 
lahlement  éclairés  de  celle  époque.  En  1791,1!  fil  répondre  à ces  calomnies,  que  M.  Aimé  Martin  a réfutées 
paraître  la  Chaumière  indienne , conte  charmant , et  en  victorieusement  e|  avec  tout  le  talent  qu'on  lui  connaît. 


même  temps  véritable  chef  d'œuvre  de  style:*  Dans 

• Paul  et  Virginie  , dit  M.  Aimé  Martin  , l’auteur  cher- 

• ebait  è nous  rappeler  aux  lois  de  la  nature  , au  bon- 


en  tête  de  la  Correspondance  d ê Berndrdin  de  Saint- 
Pierre.  On  a de  lui  : i*  Voyage 1 aux  Ue»  de  France  et  de  J 
, Bourbon.  177s.  in-8e:  *•  CAr radie,  Angers,  1781,  in-8";  j 


• heur  de  la  famille,  par  le  tableau  de  l'innocence  I 3°  Elude»  de  la  nature,  Paris,  1 784,  9 *o|.  in-u  : sr  édit., 
a et  de  la  vertu.  Dan*  la  Chaumière  indienne , il  tcuI  | 1786;  â*  édit.,  1790.  5 vol.  m-ia;  4*  édit. ,179s,  (*  vol. 

* arriver  mi  même  but  en  nous  offrant  le  spectacle  des  J in- 18;  6'  édit. , 1 ?o4.  5 vol.  in-8*  : 4°  Paul  et  Virginie , 

• calamité*  de  toute  e«péec  qui  affligent  le*  sueiétés.  t >787,  in-is  : souvent  réimprimé  depuis;  6®  Vieux 

* L’un  nous  eim-igne  re  que  nous  devons  faire  , Cl  l'gu-  i d'un  telituire  , 1789,  in-u  : 6*  la  Chaumière  indienne  , 
■ Ire  ce  qint  nous  devons  rechercher.  Paul  et  Virginie  } 1790,  in  8*  ; 7°  Mémoire  tttr  la  nécessité  de  joindre  una 
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ménager <’•  au  jardin  national  dot  plantes , 179*  . irv  1 a * 
8*  Dt  la  nature  do  la  morale , fragment  d'un  rapport 
sur  les  un-moire»  qui  uni  concouru  pour  k pri*  de 
l'institut  national  . k (S  messidor  de  i'an  fi,  1798  « 
**»-la;  9°  Uarmoniei  de  la  nature , publiera  par 
I Louia  Aimé  Martin , faisant  suite  aux  Eluda  de  la  na- 
ture . Pari»  , i8i5,  3 vol.  in-8®  : io°  CEuvcat  complète*  , 
Paris,  1817—1890,  19  vol.  iu-6®  . ou  18  vol.  in-18, 
a*  édition  . 1896 — 1817,  19  vol.  in-8°.  Le*  Œuvre» 
completel , outre  le»  ouvrages  dont  noua  avons  donné 
le»  titre»  plu»  haut  . coiilieuueul  ; l*  Euni  tur  le  rarac • 
far#  de  J.- J.  Rousseau  : »°  le  Cofé  de  Surate  : 3®  Ditcourt 
tur  cette  queetion:  Comment  Induration  des  femmes 
pourrait  elle  contribuer  à rendre  le»  hommes  meilleur*? 
4°  un  fragment  de  I Amazone  ; 5*  Eluge  de  mon  ami , 
satire  ingénieuse,  ou  plutôt  parodie  de»  discours  aca- 
démique» : le  héros  de  cet  éloge  est  Favori , le  chien  de 
l'auteur  ; 5*  Diicouri  d'un  paysan  polonaiei  6*  le»  Gaules, 
7®  la  pierre  € A brahum  : 8r  Ôbieriation»  lur  la  BoUandty 
la  Prune , la  Pologne  et  ta  Rustie:  9®  Fragment  d’hit- 
loire  naturelle , de  morale  et  de  philoiophie.  L'éditeur  a 
mis  en  tête  un  Kieni  tur  la  vie  et  lot  ouvraget  de  J.  H. 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  Quelques  passages  de  celle 
notice  donnèrent  lieu  . en  1891,  à un  procès  intenté 

£ar  le  père  de  la  première  femme  de  Saint-Pierre . 
[.  Légei-Didol  , qui  se  plaignit  d'avoir  été  calomnié 
1 par  M.  Aimé  Martin.  Ce  dernier  ( ray.  renom),  avant 
1 succombé , le  tribunal  ordnnn.*  la  suppression  des 
passages  incriminés.  io®  Corntpondunee  de  J.  H.  de 
Saint-Pierre , précédée  d’un  supplément  aux  Mémoire < 
de  ta  vie.  par  L.  A.  Martin,  Paris,  1896,  in-8*.  Le 
tupplémen,  aux  mémoiies  de  la  vie  sc  compose  d’une 
Réfutation  de  l'article  de  la  Biographie  univertelle . et 
d’une  Apologie  de  Saint-Pierre. 

SAINT  PRIEST  iFsaxçois  Euaisori.  GCIGNARD, 
comte  de  ) , issu  d’une  ancienne  famille  du  Dauphiné  , 
originaire  d’AUace  . naquit  à Grenoble,  le  19  mars 
17Ô6,  d'un  intendant  du  Languedoc  qui  cou  Ha  son 
éducation  aux  jésuites , suivant  le  «œu  du  aardinal  de 
Tencin  , son  oncle.  II  entra  dau»  les  mousquetaires, 
devint  piompiemenl  enseigne  des  gardea-du-corps . et 
lit  ensuite  ses  caravanes  à Malte.  Employé  à sou  retour 
comme  aide-marècbal-des  logis  de  l’armée  , il  fut  élevé 
au  grade  de  colonel,  sur  la  demande  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu, apr.»  l’iiflYue  de  Klosterramp.  Il  avait  à peine 
vingt  quatre  ans.  Il  fit , en  ceile  qualité  , eu  Portugal . 
dans  U maison  du  roi,  une  lecoude  campagne,  que 
termina  la  paix  de  1763.  La  connaissance  qu’il  avait 
acquise  de  la  langue  «lu  pays  lui  valut  d’être  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaii e auprès  de  la  cour 
de  Lisbonne.  En  1768,  il  pa-sa  à l'ambassade  de 
Constantinople.  La  Porte  étant  alort  en  guerre  avec  la 
Russie,  et  la  France  secondant  secrètement  le  divan, 
Saint-Priest  fut  obligé  d'agir  en  conséquence.  Comme 
il  observait  tous  les  mouvements  des  Russe*,  il  apprit 
qu'une  de  leurs  escadres  était  partie  de  la  Baltique 
pour  se  rendre  dans  l’Archipel , et  il  en  informa  à l'ins- 
tant le  divan.  Le  grand  visir  répondit  avec  gravité  , 
après  avoir  examiné  la  carte,  que  la  chose  ne  pouvait 
être  , parce  qu'il  n’existait  pas  de  communication  entre 
la  mer  Baltique  et  le  Bosphore.  L’incendie  de  la  flotte 
turque  à Tchesmé,  exécuté  par  Alexis  Orloff , le 
lira  bientôt  de  sa  sécurité.  Pendant  son  réjour  à 
Constantinople , il  avait  épousé  la  tille  du  comte 
de  LuduflT,  née  en  Turquie.  Il  revint  avec  elle,  eu 
177C  , et  repartit  en  1778,  en  qualité  de  médiateur;  il 
réussit  à amener  la  convention  d’Alicavac  qui  donna  la 
Crimée  à la  Russie  , ce  qui  lui  attira  des  témoignages 
de  satisfaction  des  deux  puissances.  En  1784  , >1  obtint 
son  rappel , et  fut , peu  de  temps  après  , nommé  am- 
bassadeur en  Hollande.  Ce  pny* , étant  alors  sousPiti- 
fluence  armée  de  la  Prusse  , il  ne  put  rien  execuler 
d'utile  pour  sa  patrie  , et  repassa  en  France.  Il  entra 
au  conseil  du  roi , d’abord  comme  miuistre-secrétaire- 
d'élat  au  département  de  Paris  et  de  la  cour,  reçut  sa 
démission  avec  M.  Necker,  le  19  juillet  1789.61  reprit 
ses  fonctions  avec  ce  ministre  , après  les  événements 
du  14  juillet.  Des  ce  moment,  il  compta  parmi  les 
hommes  d'état  du  parti  monarchique  constitutionnel , 
et  perdit  ainsi  qu’eux  sa  popularité  les  5 et  6 octobre 
île  U même  année.  Le  10,  Mirabeau  le  dénonça 


comme  ayant  dit  aux  femmes  de  Versailles,  qui  de-  1 
mandaient  Ai  pain  : • Vous  n'en  manquies  pas  quaud 
» voua  n'avies  qu’un  roi  : aller  eu  demu  uder  à vos  doute 
■ cents  souverains.  » M.  de  Saint  Priest  *e  disculpa 
auprès  de  l'assemblée.  Il  déposa  en  janvier,  dans  la 
célèbre  aflaire  de  Favras  , et  dans  le  cours  des  muisde 
mai  et  de  juin  il  signala  à rassemblée  les  désordres 
qui  avaient  eu  lieu  à Marseille,  à Toulon  . è Mont- 
pellier , ce  qui  lui  aliéna  de  plus  en  plus  le  parti 
démocratique.  Le  comité  des  recherches  de  Pana  ne 
tarda  pas  à le  dénoncer  au  Châtelet , comme  impliqué 
dans  les  intrigues  de  Bonne-Savardiu  et  de  Maiilebois  , 
et  voulut  l’envelopper  dans  leur  cause.  Il  écrivit  à 
l'assemblée,  le  i3  juillet,  pour  se  justifier,  et  lui 
adressa  à ce  sujet  uu  mémoire  , le  5 août  suivant.  Le 
Châtelet  l’acquitta  sur  la  défenae  de  M.  Detèxe.  Cette 
aflaire  douna  lieu  à une  Icltie  de  Mirabeau  au  comité 
des  recherche»,  et  à une  réponse  , sous  le  litre  d'Oè- 
lervaliont . par  M.  de  Lally  Tolleudal.  Le  99  . Saint 
Prît-il  communiqua  à l'assemblée  le  vreu  du  roi  et  des 
députés  du  Béarn,  pour  conserver  le  cbéleau  de  Pau. 
berceau  d’Henri  IV.  Le  16  septembre , il  annonça 
que  le  département  de  la  Dordogne  voulait  se  sous- 
traire au  paiement  des  dîmes  et  des  droits  de  champai  l; 
le  20  octobre,  il  rendit  compte  des  mesures  employée! 
pour  rétablir  l’ordre  sur  l'escadre  de  Brest.  Le  6 no- 
vernbie , l'assemblée  ayant  entendu  un  rapport  sur 
l'inexécution  de  sou  déciet  contre  la  chambre  des  va- 
cations du  parlement  de  Toulouse  , ordonna  que  son 
président  se  rendrait  paidevsnl  le  roi . pour  lui  décla- 
rer que  r’élail  la  faute  du  ministre  Saint  Priest.  Le  i3, 
il  fut  dénoncé  par  le  département  de  l’Aisne  , pour 
ovoir  contre-sigué  un  arréi  du  conseil,  du  1 4 septembre 
de  la  même  année , rendu  par  le  roi  lui  même , 
arrêt  qui  ordonnait  de  poursuivre  contre  le  aé-  # 
questre  des  biens  du  rbapiire  de  Saiiil-Queulin.  L'a» 
•emblée  annula  cet  arrêt . à la  suite  d’une  discussion 
oû  elle  entendit  des  discours  violents  contre  ce  mi- 
nistre. Se  voyant  attaqué  de.  tous  côtés  . il  donna  sa 
démission  h la  tin  de  décembre  1790,  et  eut  pour  sucoea* 
leur  M.  de  Montmorin  ; il  se  réfugia  en  Suède,  où  Gus- 
tave III  l’accueillit  avec  une  bienveillance  particu- 
lière. Catherine  II , l'ayant  appelé  è Saint-Pétersbourg, 
lui  accorda  uue  pension  considérable,  et  l’admit  dans 
son  intimité.  Après  avoir  de  nouveau  visité  la  Pologne, 
la  Saxe,  la  Prusse,  In  Danemarck  et  !a  Suède,  il  alla 
passer  deux  années  à Vienne  , eu  qualité  de  ministre  de 
Louis  XVIII  .qui  était  à Vérone;  il  suivit  ce  prinoe  à 
Millau,  ovuo  le  titre  de  ministre  de  »•  maison,  et  reçut 
en  cette  qualité  le  rouirai  de  mariage  du  duc  et  de  la 
duchesse  d'Angoulênie.  Cliaigé  d’une  mission  à Stock 
bolm  . auprès  de  Gustave  IV  , il  obtint  la  permission 
de  se  Gxer  dans  celle  capitale , et  s’établit  quelques 
onnées  après  eu  Suisse , pour  se  rapprocher  d* une 
partie  de  sa  famille  qui  était  resiée  eu  France.  Mai» 
en  18»  1,  le  gouvernement  helvétique  l’ayant  forcé 
de  quitter  son  terrilaire,  il  se  rendit  à Vienne. 
Un  peu  avant  la  restnuratiou . il  perdit  sou  tils  aîné, 
Guillaume-Emmanuel,  comte  de  Saiut-Priest, général 
major  au  service  de  la  Kusaie,  né  à Constantinople  . le 
6 mai  1 776,  et  qui  mourut  à Laon,  le  99  mars  1S14,  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  devaul  Rheims , le  7 
mars.  Sainl-Priest.  après  le  retour  du  roi,  revint  eu 
France  , avec  le  grade  de  licutenant-géuéral  ; il  fut 
élevé  à la  pairie,  par  ordonnance  du  17  août 
181 5 , et  se  retira  au  sein  de  sa  famille  , sur  une  terre 
qu'elle  possède  non  loin  de  Lyon.  11  y mourut  le  96  | 
février  1891,  à l’âge  de  quatre-vingt  six  ans.  Il  était 
membre  des  ordres  de  Saint-Louis  , de  Saint-André  et 
de  Saint-Alexandre  de  Russie.  Dan»  la  séance  du  9 mai 
1891  , 31.  Detèxe  a prononcé  à U chambre  des  pairs 
l’éloge  de  M.  de  Saint  Priest;  cet  éloge  est  imprimé 
dans  le  Ifonilsur  du  )4  juin  suivant.  Une  brochure 
intitulée  : Observation  1 préteitiéet  à l'uttembléa  Aet  no- 
lablet  'par  de  télé»  citoyen»  , Paris,  1787  , in  8®  , ren- 
ferme uu  Examen  det  amembhe»  provinciale» , par 
M.  de  Sainl-Priest.  Il  a écrit  des  JJ èmoire»  qui  sont 
encore  inédits.  M.  de  Suint  Priest  a laissé  deux  autres 
flls  : l'aîné.  Armun-J  Emmanuel-Charles , son  «uoces- 
•eur  à la  pairie  . est  veuf  d’une  princesse  de  Galitzin  , 
qui  lui  a donné  plusieurs  enfants;  le  second,  le  vicomte 
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: Louis- Antoine-Emmanuel  , ci-devan»  colonel  dearha*-  j 
aeura  à cheval  de  la  garde  impériale  rime  eM  aujour-  j 
d'hui  aide  de  camp  du  duc  d'Augouléme  et  maréchal- 
de-camp.  Il  a épousé,  en  1817,  la  tille  du  marquis 
de  C.araman , ambassadeur  à Vienne. 

! SAINT  PRIX  ( FOÜCAÜLT  .dit),  ac- 

teur retiré  du  Théàlre-Français , cal  né  à Par.*,  aéra 
1768.  Dn  prochain  irrésistible  lui  fil  abandonner  I état 
de  aculpteur  statuaire  qu’il  exerçai» , pour  embrasser 
! la  profession  de  comédien.  Il  iouail  Ira  premier»  rôle* 
à Veraaille»,  et  doublait  Rirhaud-Martellj  . lorsqur  ce 
dernier  reçut  un  ordre  dr  début  pour  la  f.omedie-Fran- 
çaiae.  La  cour  foulant  garder  Marielly  à Versailles, 

1 Saint  Prix  fut  envoyé  à «a  place  pour  doubler  Larive. 

Il  débuta  à la  Comédie  Française,  le  9 novembre  178», 
dan*  Tancrtdt,  et  ruauile  daua  Mahomet,  où  il  produi- 
ait  plua  d’effet,  et  fut  reçu  en  1 784.  Sa  taille  impoeaute, 
ta  figure  male.  *ou  organe  terrible,  frappèrent  lea 
spectateurs  , et  l’on  peut  dire  qu’il  dut  ma  premier» 
succès  à era  avantage#  physiques  plutôt  qu’à  ara  talent», 
j Aux  qualité#  qu’il  trnail  de  la  uature  Saint- Prix  joi- 
I puait  de  l’in lelli genre . de  l'instruction  de  la  noblesse  , 

! de  beaux  développement»  ; maia  il  manquait  d’une 
qualité  eaaentielle  , la  sensibilité.  Sa  voix  ; *a  pbyaio- 
| iiomie  qu*  peignait  fort  bien  l'orgueil , la  colère,  I indi-  1 
' ftnaliftii,  l’ironie  , ne  pouvaient  s’adoucir  jusqu'à  expri-  | 
mer  la  tendresse  et  la  douleur  : aussi  excellait  il  daua  la 
! Mort  d'Abel,  où  ace  forme*  athlétique»  et  la  rudesse  de  , 
; m *oix  le  servirent  merveilleusement  dans  le  rôle  de 
Caïn  qu’il  créa,  en  1789.  et  qui  établit  aa  réputation. 
Il  n’eut  pae  moine  de  bonheur  . en  1791 , d.ma  Marine 
A Minturne  , où  il  créa  le  rôle  du  Cimbre  , en  véritable 
gladiateur.  Saint  Prix  partagea  l’arreetation  de  la  plu- 
part  de  aca  camarade*,  en  1793,  et  ne  recourra  sa  liberté 
| qu’à  la  Un  de  1794.  Le»  comédien»  français,  qui  jouè- 
7 lent  en  1796  au  théâtre  Fejdeati  , s’étanl  divisés  eu 
j796.il  lit  partie  de  la  fraction  qui  ae  réunit  au  Théitre- 
Louvois,  d’où  il  poaaa,  en  1798  , à l’Odeon.  le  premier 
1 de  ce*  deux  théâtre»  ayant  été  fermé  par  ordre  du  di- 
rectoire, après  le  18  fructidor.  Dan#  cet  intervalle, 
l'inconstance  et  Ira  caprice#  de  Lari»e  avaient  laissé 
Saint-Prix  plu»  d’une  foi#  chargé  eo  chef  dea  premier» 
rôles.  Après  l’incemlie  de  l’Odéon , en  >799*  Saint- 
Prix  ne  lit  point  partie  de  la  réunion  générale  qui  a o- 
’ péra  an  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu.  Il  n’y  fut 
admis  qu’au  bout  de  deùx  ou  trois  ana.^  Malgré  le# 
progrès  qu’il  usait  fait#  dans  son  art,  on  lui  reprochait 
encore  les  défuuta  qui  le  mettaient  au-dessous  de  lalma 
et  de  Larive  daua  le»  premier#  rôle#.  La  mort  de  Van- 
hove,  eu  i8o3  , lair-unt  vacant  l'emploi  de  rois  et 
1 de  père# , que  l’àge  forçait  HoMtl  d’abandonner , 

1 Saint-Prix  ae  chargea  de  ce#  rôle#,  et  la#  amateur»  de 
I l’art  dramatique  curent  lieu  de  s’ou  féliciter.  Il  y ac- 
quit une  réputation  qu’il  n’avait  pu  obtenir  dan»  le  pr«- 
| mier  emploi.  Il  en  avait  déjà  fait  l'essai  dana  la  tragé- 
die de  Pîion , où  il  avaii  joué  avec  beaucoup  d’aplomb, 
de  dignité  et  d’émotion  le  rôle  de  Sénèque,  qui  lui 
avait  mérité  tous  le*  suffrages.  Il  créa  depuis  les  rôles  do 
grand-maître  dans  le»  Templier*,  dont  d peignit  admi- 
rablement l'austère  vertu  , et  îl  déploya^  une  énergie 
extraordinaire  dans  le  terrible  rôle  d OEacide  de  la  tra- 
gédie de  Pyrràua.  Deux  de'  «es  meilleur#  rôle#  daua 
l'ancien  répertoire. étaient  celui  dn  grand  prêtre  daua 
Alhalie , et  celui  d’Acomat  dan#  Bajaiel.  Il  avait  auaai 
de  fort  beaux  moment*  dana  le  vieil  Horace,  Burrliua, 
Thésée  et  Polipbonie.  Dana  Mithridate  , il  exprimait 
mieux  aa  haine  contre  le#  Romains  que  son  amour  pour 
Monirae:  et  dans  Iphigénie,  il  avsil  de  la  peine  à pleu- 
rer aa  fille  ; il  portait  bien  d.ma  sea  aourci la  altier# 
L'orgueil  de  voir  vingt  roi#  le  servir  et  le  craindre, 
mais  dam  la  belle  acène  d’Agamenanon  et  d'Acbille, 
sans  cria  , «ana  geste#  et  preaque  aan*  mouvement . il 
trouvait  dana  le  médium  de  aa  voix  et  dana  la  simpli- 
cité de  100  maintien  , un  air  de  force  et  de  majesté  qui 
ajoutait  à l’effet  de  la  situation  , lorsque  Larive  jouait 
Achille.  Saint-Prix  mettait  trop  de  solennité  dana  le 
rôle  principal  de  la  Mort  de  Cvtar,  et  généralement  ses 
défaut*  d'habitude  étaient  de  ae  desainer  avec  trop  de 
aoin  et  de  prétention  sur  la  acène  , de  déclamer  avec 
trop  d 'emphase  , de  trop  abuaet  dea  éclats  de  as  voix  , 


et  de  passer  quelquefois  .trop  brusquement  et  sam 
motif  au  ton  le  plus  bat:  enfin  de  trop  négliger  les 
nuances  , la  variété  de»  inflexion»  pour  exprimer  le» 
passions.  Malgré  aea  défauts,  Saint-Prix  était  un  acteur 
très  remarquable , et  qui , lorsqu’il  a pria  sa  ie- 
traite,  le  irr  avril  iSj8,  a lai*«é  de#  regret#  d'au- 
tant plus  mérités,  qu’il  n'a  pas  été  remplacé.  Le* 
rôles  héroïques,  violenta,  ftpres  , énergiques  et  tracé» 
à grands  traits , étaient  ceux  qui  lui  convenaient  le 
mieux.  Avec  plua  d’ame  et  de  profondeur,  il  eût  été 
l'un  des  premiers  tragédiens  du  siècle.  Saint-Prix  était 
depuis  longtemps  L u 1 1 des  professeur»  de  déclamation 
spéciale  à l’éco-e  royale  de  musique  et  de  dérlani  il  ion  . 
lorsqu'il  a été  l’une  de»  dix  à douxe  victimes  immolées, 
en  i8a8 . par  11.  Soslbénes  de  La  Rochefoucauld  aux 
1 intérêts  du  a igner  Baudaroli  , qui  accumule  à U»ï  sent 
1 le  traitement  de*  professeurs  réformés.  Ueureuaemeut 
la  fortune  de  Saint-Prix  u'a  point  souffert  de  ce  *a- 
' crifice.  Marié  avec  la  veuve  du  fameux  vinaigrier 
1 Maille  , il  jouit  d’une  aisance  qui  la  place  au  rang  des 
éligibles. 

5AÏNT-SAUVEÜR  (Jscçou  GRASSET  de),  ancien 
consul  et  littérateur  , naquit  le  16  avril  1757  , à 
Montreal,  eu  Canada,  où  ton  père  (André  Grasset 
de  Saiul-Sauvcnr  ),  né  à Montpellier,  le  90  décembre 
17x0,  servait  daua  in  département  de  la  marine,  en 
quahlé  de  secrétaire-géneral  dea  colonies,  depuis  •747- 
l.orsque,  par  suite  du  traité  honteux  de  1753,  le  Canada 
eut  été  cédé  aux  Anglais,  Jacques  Grasset  de  Stüut- 
Saute  ur  vint  en  France  avec  toute  *a  famille,  cl  fut 
placé  à Paris,  au  collège  de  Sainte-Barbe , où  il  fit  ses 
éludes.  Il  entra  ensuite  dans  la  carrière  diplomatique, 
sous  lea  auspices  de*  sou  père,  qui  , eu  mars  177a,  avait 
été  nommé  consul  de  France,  à Trieste  , et  il  fut  peu 
danl  plusieurs  années  vice-consul  en  Uongrir  et  dans 
quelques  échelle#  du  Levant.  Il  cessa  aea  fonctions  ver» 
1793,  et  ne  fut  plu»  employé.  Le  genre  de  vie  qu’il 
mena  depuis  contribua  sans  doute  a lui  fermer  les 
portas  de*  administrations.  Nous  l’avons  vu,  de  1796  à 
1801  , admis  dana  diverses  sociétés  de  Paris,  pour  y 
faire  de*  tour#  de  cartes  cl  d’eaeamotage,  et  y jouer  le 
rôle  (fort  à la  mode  à celle  époque)  de  mystificateur. 

I Doué  d’une  élocution  facile  et  d’un  assex  bon  masque  . 
il  se  faisait  passer  tour-a-tour  pour  gascon,  italien,  an- 
glais, médecin,  sourd,  etc.  ('et  état  ne  le  mena  pas 
loiu.  Il  ht  des  dettes , et  pour  échapper  à ac#  créancier*, 
il  partit  quelque  lenip*  après  la  paix  d’Aulieus,  pour 
lea  colonies,  avec  une  troupe  de  comédiens,  dont  il 
était  le  directeur.  Celte  entreprise  ne  prospéra  pas:  la 
plupart  de  ses  acteurs  périrent  par  l'influence  du  cli- 
mat , et  il  revint  reprendre  à Paris  le  métier  d'homme 
de  lettres,  ou  plutôt  de  compilateur.  Il  y mourut  le 
3 mai  1810.  Grasset  de  Saint  Sauveur  avait  quelque 
esprit  naturel , mais  scs  connaissances  étaient  très 
superficielles,  son  style  fort  incorrect,  et  tous  scs 
ouvrages  fort  médiocres.  Eo  voici  la  iisle  : i°  ( avec 
Sylvain  Marécbal)  Cotlume»  civil»  actuel»  de  tou» 
te»  peuple » connu»,  1784  et  ann.  suiv.  . 4 vol-  petit 
in-4*  , orné#  de  3oô  planche».  Il  y a une  édition  in-8a. 
a°  ( avec  le  même  ) Tableaux  de  ta  fable  , représenté» 
par  figure»,  accompagné*  d'explication»  , *785  , in-4°  ; 
3°  Tableaux  coamographique»  de  f Europe,  Pdeie.  TA 
friqu»  et  l'Amérique  . 1787  . in  4°  ; 4*  T Antique  Rome  . 
00  fJ eteriphon  historique  de  tout  ce  qui  concerne  le  peuple 
romain  dans  le*  costume»  civil»,  militaire»  et  religieux . 
dan»  le»  mœur*  privée»  et  publique* , depui»  Romula a 
jusqu'à  Augustule.  1795,  in  4°  : en  cinquante  tableaux: 
5°  Encyclopédie  des  voyage»  , 1796 — 1796  , 6 vol,  in-4°, 
avec  45»  planche*,  (l'est  une  édition  corrigée  et  aug- 
mentée des  Tableaux  eotmographique».  6°  Le»  Amour» 
du  fameux  comte  de  Bonneval , parka  h deux  queue»  , 
connu  tou»  le  nom  d'Osman  , rédigé»  d'à  pré  1 quelque* 
mémoire»  particulier» , I796,in-8Q;  7®  le  Sérail,  ou 
Histoire  de*  intrigue»  secrète»  et  amoureuse»  du  grand 
seigneur,  1796,  » vol-  : 8®  Faite*  du  peuple  français,  ou 
( Tableau a raisonné»  de  toute»  le»  action»  héroïque»  et  ri 
' viqus*  du  eoldat  et  du  citoyen  français,  1796,  in-4°  . 

| fier.:  9°  fVaréjutioet  Zelmire . histoire  véritable,  trad. 
j de  l’anglais,  1796,  in  is:  10 9 Cottumetde*  représentant» 

! du  peuple  , membre*  de*  deux  ronteil» , éa  directoire  exé 
| rutif,  de*  minittre*  , de»  tribunaux,  1796,  in-8fl  . fig.  ; J 


ii°  le*  trois  Manuels , ouvrage  moral,  écrit  dan»  l«  goût 
d'Epiclète  : Manu*l  des  in  fortunés , Manuel  des  indi- 
gents, Manuel  de  l'homme  honnête,  1796.  iu- 18  ; il*  Ta- 
bleaux des  principaux  peuples  des  quatre  pallies  du 
monde,  et  des  découvertes  de  Cook , la  Pérouse , etc.,  re- 
présenté» avec  leur*  ligures  caractéristique*,  ei  leurs  | 
| costumes  en  couleur,  171(8,  iu  4®.  avec  cinq  tableaux  1 
destiné*  à être  encadres.  C’est  le  même  ouvrage  que  le*  j 
n®  1 , 3 et  5.  sou#  une  nouvelle  forme.  |3®  è.spril  des  \ 
Ana , ou  De  tout  un  peu,  1801.  1 vol.  in  ta  ; t4°  Archives  i 
de  l’honneur,  ou  Satires  sur  ta  vie  militaire  des  généraux  j 
de  brigade , adjudants-commandants  , etc.  : ouvrage  au-  . 
quel  ,\J . Babié  a coopéré  , et  dont  il  n'a  paru  que  4 vol.  , 
i8o5  , in  8®;  i5“  Voyages  pittoresques  dans  Iss  quatre 
parties  du  monde,  1806,  in  4®.  On  y retrouie  a peu  , 
près  le*  mêmes  ebose*  et  les  mêmes  ligures  que  dau*  j 
les  ouvrage»  cités  11®  1 , J , 5 et  la.  16®  ' avec  M.  Babie)  1 
Plantes  usuelles  indigènes  et  exotiques.  1807.  a vol.  j 

10  4*  : 1 7®  Acteurs  et  artrires  célèbres  , qui  se  son 1 1 llus-  , 
très  sur  tes  trois  grands  théâtres  de  Paris,  avec  3o  I 
portrait*  colories,  1808,  iu-18;  l8°  Muséum  de  la 
jeunesse  , ou  Tableaux  historiques  des  sciences  et  des 
arts,  18 1 s,  »ti*4®  , eu  *4  livraisons  : ouvrage  po-thume 
Uont  l'auteur  n’avait  compose  que  C livraison*.  M-  Ba 
iue  a publie  le*  suivantes.  Gra*««t  Saint- Sauveur  d«*a*i- 
naît  et  gravait  lui  même  la  plupart  de*  planches  de  *ea 
ouvrages. 

SAINT-SAUVEUR  ( Axdbi  GRASSET  de),  ancien 
consul  et  littérateur,  frere  puîné  du  précédent,  est  ué 
à Montreal,  dan*  le  Canada. le  ati  janvier  17O1.  U était 
encore  en  bas  âge  lorsque  apres  la  cession  de  celte 
colonie  aux  Anglais  il  vint  en  France  avec  son  père. 

11  entra  , en  1781  , dans  la  carrière  des  consulat*  ; d'a- 
bord chancelier  de  son  père  qui  , l’année  précédente, 
avait  été  nommé  consul  général  de  France  dans  le* 
ües  Vénitiennes,  il  lui  lut  adjoint . en  1787,  comme 
vice-consul,  et  après  avoir  été  chargé  deux  toi*  de 
la  gestion  de  ce  consulat,  il  en  béi  iu  eu  quelque  sorte, 
lorsque  son  pere  fut  revenu  en  France,  eu  1789.  Le 
séjour  de  M.  Grasset  de  Saint-Sauveur  dans  les  Ile»  Vé- 
nitiennes u’a  ele  inutile  ni  aux  lettres  ni  aux  intérêts 

Idc  la  France.  Dans  divers  mémoires  adressé»  au  mi- 
nistre de  la  marine  et  à la  chambre  de  commerce  de 
Marseille,  il  développa  les  avantages  qui  pourraient 
résulter  des  relations  commerciales  que  le  gouverne- 
meut  ouvrirait  avec  ces  île#  , et  ses  assertion#  furent 
justifiée»  pur  le  succès  de  deux  établissement»  que  Fou 
forma  , l'un  à Zsnte,  l’autre  à l’reres*.  Le»  comptoirs 
français  de  Fatras  , par  k»  prompts  secours  qu'il  y en- 
voya. furent  sauves  du  pillage  dont  ils  étaient  menacé* 
pendant  que  la  peste  ravageait  la  Murée.  Le  tléau  s'ô- 
tant manifesté  dans  le  lazaret  de  Zaule  , M.  Graie-el 
Saint  Sauveur  partagea  . un  an  , les  soins  et  les  opéra- 
tions du  gouverneur  et  des  iuleudaiiU  de  sauté  de  cette 
ville  , pour  eu  arrêter  les  progrès.  Sans  cesse  occupe  à 
protéger  1rs  navires  frauçais  contre  les  pirates  grecs, 
qui  infestaient  la  nier  Adriatique  et  h Archipel , »uus 
pavillon  russe,  il  ne  balança  pus  A exposer  ses  jours.  11 
s'embarqua,  le  19  juin  179a.  sur  la  frégate  la  Modeste, 
alla  attaquer  le»  forbans  dan*  le  port  aux  Gaille»,  eu 
U orée,  et  maigre  le  feu  de  leurs  batteries  de  terre, 
quatre  de  leurs  bàtinvunls  furent  coules  à fond  . et  sept 
amarinés.  Ce» derniers  furent  remis  avec  leurs  équi- 
pages . par  M.  Gruasel  Saint-Sa uveur,  au  capiluii  pacha 
qui,  plein  d’esliiiu-  pour  la  valeur  de*  Francai»,  lit 
piéki  nl  à cet  •agent  d’une  riche  carabine  turque.  Le 
ministre  de  la  mariiiu  . Monge  , par  sa  lettre  du  a»  oc- 
tobre suivant . témoigna  la  plus  vive  kalislacliou  du 
succès  de  cette  expédition  à M.  de  Saiul-Sauveur , et 
lui  donna  l'assurance  d'être  promu  û un  consulat  géné- 
ral , dont  il  remplissait  les  fonction*  avec  tant  de  zèle. 
Les  variation» qu'éprouva  le  gouvernement  français,  et 
la  guerre  qu’il  eut  à soutenir  contre  toute  ILurope, 
empêchèrent  cette  promesse  d'être  réalisée.  À celle 
époque , M-  Grasset  de  Saint- Sauveur  perdit  presque 
toute  sa  famille,  et  le  peu  de  fortune  qu’il  pouvait  en 
espérer.  Un  de  scs  frères  avait  péri  aux  ('.armes , dans 
les  ma*?aorc*  de*  9 et  3 septembre.  Son  père  , retiré 
après  cinquante  ans  de  services,  mourut  à Pari»,  en 
• 79a.  “ l'hospice  de»  Incurables,  et  sa  mère  dan*  un 
grenier.  Malgré  ces  malheur*  , malgié  l’étal  d'abauduu 


et  d exil  où  il  se  trouva  réduit,  et  les  danger»  qu  il  Courut 
personnellement,  11.  Grasset  de  Saint  Sauveur  demeura 
ferme  é«on  poste  et  tidcle  à ses  devoir»  et  à m patrie  , 
vivant  de  privations  pour  acquitter  les  dettes  qu'il  avait 
été  foiré  de  contracter  , et  refusant  le»  olfres  les  plus 
séduisantes  qui  lui  furent  faite*  pur  les  Russes  et  1rs 
Anglais.  A l 'époque  où  l'ariuee  française  entra  dans  les 
étals  de  Venise,  M.  Grasset  adressa  au  général  Bona- 
parte des  mémoires,  où  il  exposait  les  avantages  que  la 
possession  des  îles  qui  avaient  appartenu  è cette  ré- 
publique pouvait  oITrir  à la  France:  et  lorsque  la  réu- 
nion de  ce*  lie*  eut  été  opérée,  il  fournit  aux  généraux 
français  tou*  le*  renseignements  acquis  par  une  longue 
résidence.  Sa  mission  de  consul  terminée  , il  revint  à 
Pari* , en  1 797  , et  y rédigea  un  mémoire  sur  llle  de 
(‘.orfou  , qu’il  remit  à l'amiral  Bruis , ministre  de  la 
marine,  et  qui  lui  valut  1rs  témoignage»  le»  plus  hono- 
rable» auprès  du  ministre  de»  relation»  extérieures, 
M.  de  Talieyrund.  Après  avoir  publié  son  Voyage  dans 
tes  îles  Vénitiennes , dont  le  premier  consul  Houaparte 
agréa  l'hommage,  M.  Grasset  de  Saint  Sauveur  reutia 
dau»  la  carrière  des  consulats  , eu  1801  . et  fut  nommé 
commissaire  des  relations  extérieures  à Mahou.  Les 
renseignements  qu’il  transmit  au  ministère  sur  les 
moyens  de  défeudie  Minorque  coutre  les  Anglais  lui 
méritércut  des  marque»  de  satisfaction  de  Napoléon.  l>e 
retour  eu  France  par  congé  , il  y publia  sou  Vt  y âge  aux 
| îles  Baléares  . qu’il  dédia  à M.  de  TaUeyrand.  A la  tiu 
| de  t'biver  de  ïHo7  , il  repartit  pour  iluhoii:  mai», 
comme  les  Anglais  interceptaient  toutes  les  communi- 
■ cations,  il  fut  forcé  de  relâcher  a Uarcelonue.  Il  utilisa 
] le  séjour  qu'il  Ht  dans  cette  ville  . par  les  services  qu’il 
I rendit  au  général  Duhesme  et  à la  divi»ion  de»  troupe» 

| française»  tous  *e»  ordre»,  et  pour  le»  documents  qu'il 
j adressa  au  ininisirru  sur  l'esprit.  el  la  situation  de  celle 
I partie  de  l'Espagne.  Les  ppératiou*  étant  devenues  ab- 
j solumeul  militaires,  et  le*  lies  Baléares  ayant  partagé 
| l’insurrection  de  la  Péninsule  , la  présence  de  M.  Gras- 
> set  de  Saint  Sauveur  y devenait  iuutiie.  Il  revint  eu  1 
j France  . et  nous  le  litre  de  vice-consul,  fut  chargé  d'une 
j mission  diplomatique  à Lubeck.,  où  il  se  rendit  le  »5 
J août  1810.  11  y sauva  le»  intérêts  de*  banquiers  de 
4’ari».  compromis  pour  la  somme  de  1, 800.000  francs 
dans  la  faillite  du  ri-devatii  bourguemestre  llodde.  Le 
Si  décembre  >811  , il  fut  nommé  vice-consul  à Kjei , 
où  il  résida  jusqu’au  tfr  octobre  |8»4 , époque  où  il 
cessa  toute  espèce  de  fonction».  Il  avait  conservé  le 
titre  et  le  traitement  de  cou«ul  de*  île»  Baléares.  Il  u'a 
j sollicité  ni  obtenu  aucune  décoration,  n'est  membre 
| d'aucune  académie  , et  n'a  rapporté,  des  mission*  qui 
lui  ont  «té  coiiUi-es^ue  l’iiouueur  de  le* «voir  remplies 
avec  zèle  cl  désintéressement.  Il  jouit  de  »a  pension  de 
retraite  depuis  1817.  et  vit  aujourd'hui  (1899),  retiré  à 
Sezanue  . departement  de  la  Marne.  M.  Grasset  de 
Saiut-S.iuveur  n'a  publié  que  deux  ouvrage*:  1*  Voyage 
; historique , littéraire  et  pittoresque  dans  lesiles  et  possns- 
j siens  ci  devant  Vénitiennes  du  Levant.  Paria,  1800,  3 vol. 

iu*8a  et  alla*  in-4®.  Gel  ouvrage  tient  pour  le  moins 
1 autant  de  la  compilation  que  du  voyage  , aussi  offre-t-il 
J plus  d Mi«lruclioii  que  d’intérêt.  9®  Voyage  dans  las 
i îles  Baléares  et  Pithiuses.  11  a de  plus  composé  une 
I Description  de  tout  les  ports  et  meuittages  du  golfe  Adria- 
} tique  . des  îles  de  l'Archipel , des  côtes  de  tu  Marée , de 
| Chypre  et  de  Syrie,  grand  i 11  fol.  avec  90  plan»  à vol 
' d'oiseau. Gel  ouvrage,  qui  mérita  l'attention  du  ministre, 
i et  dont  l'exactitude  a été  attestée  par  des  nÜicier»  de 
| marine  , est  resté  inédit  outre  les  mains  de  l'auteur,  qui 
n présenté  aussi  au  gouverne  meut  divers  mémoire»  Sur 
la  navigation  de  la  Traoe  et  du  Steckmti , rivière»  qui , 
par  l’Elbe,  joignent  ta  Baltique  è la  mer  du  Nord  ; Sur 
l'utilité  d'une  station  maritime  u Travemund  et  sur  les  côtes 
jusqu'il  kVismaC  et  Bustock  , mémoire»  approuvés  par  le 
maréchal  Oavoiist  «I  l'amiral  Verbucl  ; Su>  le*  relation» 
de  diverses  nations  avec  Lubeck  , les  avantages  de  ces 
relations  pour  la  France,  et  les  moyens  de  leur  rendre 
leur  ancienne  activité  sans  porter  atteinte  au  système 
j Continental , et  sans  que  les  Anglais  pussent  s'y  opposer. 

\ SAINT-SIMON  ( G la une  Axxa  . duc  de) , lieutenant- 
géuéralet  grand  d Espagne,  ué  le  tC  mars  1740,  au  chA- 
leaurie  La  Faye  fl'barente  Inferieure) , d’une  unciruue 
| et  illustre  famille  , fut  elevé  connue  cadet  A l’Ecole 
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Militaire  de  Strasbourg,  et  lit  plusieurs  campagne» 
comme  lieutenant  au  régiment  d’Auvergne,  il  avait 
acquis  la  réputation  d’un  officier  plein  de  bravoure  et 
de  diclinrtion  , avait  reçu  U croit  de  Saint  Louis,  le 
grade  de  colonel  et  le  commandement  de  plusieurs  ré* 
piment# , lorsqu’il  s’embarqua  avec  celui  de  Touraine 

C)ur  faire  partie  des  troupe#  envoyée»  à U Martinique, 
e vaisseau  qu’il  moulait  eut  à soutenir,  pendant  la 
traversée  , trois  combats  contre  i'amiral  Rodney.  En 
1780,  le  dne  de  Saint  Simon  passa  en  Espagne  avee 
le  grade  de  maréchal  de-camp  , et  lit  en  Amérique  , à 
la  léte  d’un  corps  de  deux  mille  Espagnols,  une  cam« 
pagne  pendant  laquelle  il  fut  blessé  plusieurs  fois  en 
donnau I à ses  troupes  l’exemple  du  courage.  11  obtint, 
à son  Retour  en  France,  la  croix  de  eomrna odeur  de 
S«ut»Louis  et  peu  de  temps  après  le  commandement 
de  Saint  Jean  Pied  dr-Pori  ; il  reçut  aussi  du  gou- 
vernement américain  l'ordre  de  Lîncinnatus.  Nommé  , 
en  1789,  député  du  bailliage  d’Angouléme  aux  états- 
généraux,  où  il  ne  se  fit  point  remarquer,  il  se  joignit  à 
la  minorité  de  eeîte  assemblée  pour  protester,  après  la 
session  , contre  tous  les  actes  qui  en  riaient  émanés,  et 
quitta  la  France.  Le  due  de  Saint-Simon  se  rendit  en 
Espagne  , où  il  fut  nommé  successivement  maréchal- 
de  rautp  et  lieutenant  général  , et  commanda  , sous  le 
nom  de  légion  royale,  un  des  corps  des  émigrés  français 
qui  rendirent  aux  Espagnols  d'éminents  services. 
Pendant  la  retraite  d’ïruu  , où  il  servait  sous  les 
ordres  du  général  ('.Mro,  le  marquis  de  Saint-Simon, 
qui  était  à la  queue  de  son  arrière-garde,  reçut  une  balle 
qui  lui  traversa  1a  poitrine;  malgré  celte  terrible  bles- 
sure, il  continua  à commander  sa  troupe  tant  que  le 
feu  dura.  L’officier  qui  était  en  tétc  de  la  colonne  fran- 
çaise s’ru  étant  aperçu  , cria  à sea  soldats  ; «Va  (iras  glus, 
nous  It  tenom.  Les  deux  troupes  étaient  si  rapprochées 
que  le  marquis  de  Saint  Simon  entendit  cet  ordre; 
mai#  toujours  plein  de  courage  et  de  fermeté,  il  se 
retourne . et  répond  au  commandant  républicain  : 
Von  , pat  encore;  tient  ntt  chercha  , si  tu  Casas.  Un  gros 
de  grenadiers  vint  dégager  son  intrépide  général . qui 
ne  descendit  de  cheval  et  ue  se  laissa  porter  sur  un 
brancard  que  lorsque  les  troupes  qu’il  commandait  fu- 
rent hors  de  la  portée  des  ennemis.  Le  due  de  Saint- 
Simon  devint,  en  1795,  commandant  en  second  de 
l’armée  de  Navarre , et , l'année  suivante  , colonel  eom* 
mandant  du  régiment  d’infanterie  de  Bourbon  , dont 
la  formation  lui  fut  confiée.  Le  roi  d'Espagne  l’éleva, 
peu  de  temps  après,  au  grade  de  capilaïue  général  de 
la.  Vieil  le- Castille.  En  mars  1801,  il  commanda  l’armée 
qui  agissait  contre  la  Portugal,  et  au  mois  d’avril  sut* 
viol  «elle  de  Galice.  Le  4 octobre  180a  il  reçut  la 
grand’eroix  de  Charles  III  ; et,  le  15  septembre  , le 
roi  confirma  en  sa  personne  la  succession  à la  gron- 
deuse d'Espagne.*  Lorsqu'on  1808  les  portes  de  la 
capitale  de  l'E'pagne  rouvrirent  devant  Napoleou , 
le  duc  de  Saint-Simon  fut  pris  tes  armes  à U 
main.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre  pour 
avoir  pris  les  armes  contre  scs  concitoyens,  U fut 
condamné  à mort,  mais  il  obtint  un  sursis,  et  fut 
amené  en  France  . où  la  peine  capitale  fut  commuée 
en  une  détention  qui  ne  devint  finir  que  deux  ans  après 
la  paix  générale.  Etendu  à la  liberté  par  le  retour  des 
Bourbons  , le  duc  de  Saint  • Simon  obtint  du  roi  une 
ordonnance  qui  dérlarait  nul  son  jugement.  Il  rentra 
en  Espagne,  fut  créé  par  Ferdinand  Vil  duc  et  capi- 
taine général  de#  armées  espagnoles  , titre  équivalent 
à celui  de  maréchal , et  il  fut  nommé  eolonel  du  régi- 
ment des  gardes  Wallones.  Depuis  cette  époque,  le  duc 
de  Saint-Simon  a vécu  retiré  de#  «flaire*  et  n'a  pris  au- 
cune part  aux  événements  qui  dans  ces  derniers  temps 
ont  agité  sa  patrie  d’adoption. 

SAINT-SIMON  ( Llaudk- lira  si)  , créateur  d’une 
nouvelle  doctrine  générale  qui  n’a  point  encore  d'antre 
nom  que  celui  dé  son  auteur,  naquit  à Paris,  en  oc* 
tobre  1 760  , de  l’ancienne  Camille  de  Saint-Simon , qui 
se  distingue  au  sein  même  de  la  première  noblesse  de 
France  par  acs  alliances  avec  la  maison  de  Lorraine, 
par  sa  grandesse  d'Espagne  et  par  scs  prétentions  à des- 
cendre de  (‘lia  rie  magne.  Saint-Simon  reçut  une  éduca- 
tion brillante  qui  fut  en  partie  dirigée  par  d'Alemberl. 
La  carrière  militaire  était  celle  que  sa  naissance  rappe- 


lait* parcourir,  ce  fut  aussi  celle  dam  laquelle  il  débuta. 
En  1 779,  il  partit  pour  la  guerre  d’Amérique  avec  »on 
cousin  le  duc  de  Saint-Simon  , et  se  distingua  dans 
celte  campagne  , sous  les  ordres  de  Boitillé  et  de  Wa- 
shington. Il  vil  Francklio.  et  bientôt  toute  son  attention 
se  dirigea  ver*  le  spectacle  que  présentait  alors  l’état 
politique  des  Américains.  C’est  de  cette  époque  que  date 
précisément  sa  tendance  philosophique.  l)e  retour  en 
France,  en  1783  , il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d’Aquitaine,  mais  la  carrière  militaire,  dans  laquelle  il 
se  trouvait  jeté  , n’avait  point  été  de  son  choix,  et  en 
1 78g  il  la  quitta  pour  toujours.  Il  laissa  passer  Ir  mou- 
vement révolutionnaire  sans  y prendre  aucune  part 
active  : phénomène  bien  capable  de  surprendre  au  pre 
mier  aspect  , quand  ou  songe  à l’ardeur,  à l'énergie , à 
I Vu  irai  ne  nie  ni  d'imagination  , a la  puissance  d'exulta- 
tion que  Saint-Simon  montra  dans  un  âge  plus  avancé. 
Dé*  le#  premiers  moments,  Saint-Simon  avait  compris 
que  la  révolution  , considérée  dans  scs  actes  comme  dans 
se»  doctrine#  , 11 ‘avait  qu'une  valeur  de  destruction  à 
l'égard  de  l’anrien  ordre  moisi  et  social*  qu’elle  ne 
ronlcti.ùl  aucun  germe  de  réorgiiuiiaiitm  ; que,  roua  ce 
rapport , elle  11e  faisait  que  préparer  le*  voies,  déblayer 
le  terrain,  et  que  l'esprit  bumaiu  , lorsqu’une  foi*  la 
société  se  serait  debarrassée  d’u«  passé  devenu  oppres- 
sif, aurait  à trouver  en  sou  entier  fe  nouveau  système 
moral  et  social  , qu’il  fallait  chercher  ru  se  plaçant  com* 
plèlement  en-dehors  de  l’im pulsion  et  d«  la  direction 
révolutionnaire.  On  concevra  facilement  qu’aux  yeux 
de  celui  qiti  prévoyait  la  lâche  immense  que  l'humanité 
allait  avoir  prochainement  à remplir,  et  qui  déjà,  sans 
doute  , se  sentait  appelé  à lui  ouvrir  cette  carrière  nou- 
velle, l’ceuvrequi  s’accomplissait  alors,  quelque  impor- 
tante , quelque  éclatante  qu’elle  fût.  ne  pouvait  avoir 
qu’une  valeur  très  secondaire.  Telle  est  la  véritable 
raison  de  l'impassibilité  extérieure  de  Saint-Simon  au 
milieu  du  drame  imposant  qui  sc  passait  autour  de  lui. 
Celte  impassibilité  pourtant  ue  le  mît  point  complète- 
ment à l’abri  de  la  tourmente  : par  suite  d’une  nié  prise 
résultant  d'une  ressemblance  de  nom , un  mandat  d’arrêt 
fut  lancé  contre  lui  ; il  était  alors  absent  de  Paris:  le 
maître  de  l'hôtel  où  il  avait  logé  en  dernier  lieu  fut 
rendu  responsable  de  son  absence,  et  incarcéré.  Saint- 
Simon,  informé  de  cette  circonstance  , alla  aussitôt  te 
constituer  prisonnier.  La  méprise  cr  pendant  ne  fut  point 
alors  reconnue  , et  il  ne  dut  sa  liberté  et  peut  être  son 
salut  qu’à  l'évènement  du  9 thermidor.  Il  y avait , à 
celte  époque  , onxe  mois  qu’il  était  en  prison.  En  quit- 
tant le  service  militaire , Saint . Simon  s’était  associé 
avec  le  comte  de  Hedern  pour  spéculer  sur  les  biens 
nationaux  ; les  opérations  de*  deux  associé*  furent  cou- 
ronnées d’un  plein  succès.  Saint-Simon  alors  ambition- 
nait une  grande  fortune.  Ce  n'était  point  dan*  tto  but 
personnel  , ce  u 'était  pas  par  le  désir  des  jouissances 
matérielles  que  la  richesse  peut  procurer,  une  pensée 
pins  noble  l'inspirait,  celle  de  l'utilité  publique.  • Je  dé. 

* rirai*  la  fortune,  dit  il.  seulement  comme  moyen  d’or- 
> gauiser  un  grand  élablâisenieni  d’industrie  , fonder 

• une  école  scientifique  de  perfectionnement,  contribuer 

• en  un  mot  au  progrès  des  lumières  et  à l’amélioration 
» du  sort  de  l'humanité  : tri*  ôtaient  les  véritables  objet* 

* de  mon  ambition.  * El  c’est,  en  effet , ce  que  ta  suite 
fit  bien  voir.  Saint-Simon  se  trouvait  lié  Arec  ta  plupart 
des  savants  qui  aloré  illustraient  la  France,  et  entre 
autres  avec  le  célèbre  Monge.  Il  avait  souvent  entendu 
dire  à ses  doctes  amis  qu’il  ne  leur  manquait  que  de 
l’argent  pour  faire  faire  un  grand  pas  aux  sciences  et  à 
l'éducation  publique  1 il  mit  un  jour  cent  mille  écu»  à 
leur  disposition,  mais  après  bien  des  débats  pnérils  entre 
eux  sur  IVmpini  qu’ils  pourraient  faire  de  cet  argent., 
Saint-Simon  put  se  convaincre  qu’ils  n’avaient  jamais 
sérieusement  réfléchi  aux  conditions  d’avancement  de 
la  science,  cl  que  ce  n’était  point  d'argent  dont  iU 
avaient  besoin  , mais  d’idées  générales , de  vues  philo- 
sophiques : dès  lors  il  prit  une  résolution  nouvelle.  Jus- 
que-là il  avait  en  quelque  sorte  subordonné  son  intelli- 
gence . consentant  humblement  à se  faire  le  centre  ma- 
tériel, l'instrument,  pour  ainsi  dire  , des  hommes  que 
l’on  considérait  alors  comme  les  représentants  des  lu- 
mières modernes  : après  l 'expérience  qu'il  venait  de 
faire,  U chaugca  de  rôle,  ot  entreprit  de  les  entraîner 


s 


à sa  suite  en  sc  mettant  A la  recherche  des  idées  géné- 
rales qui  leur  manquaient  et  que  les  habitudes  toutes 
spéciales  qu'ils  avaient  contractées  depuis  si  longtemps 
les  rendaient  incapables  de  trouver.  Celte  résolution 
prise  , il  abandonna  la  carrière  financière,  et  moyen- 
nant une  forte  somme  , qui  toutefois  était  très  inférieure  ! 
à celle  qu’il  aurait  pu  attendre  d'une  liquidation  ré- 
gulière , il  renonça  à tous  ses  droits  dans  les  opérations 
qu’il  avait  faites  en  commun  avec  le  comte  de  Redem. 
Il  entreprit  alors  de  refaire  son  éducation;  il  avait  trente- 
sept  ans  ; sa  cervelle,  comme  il  le  dit  lui  même  , avait 
perdu  de  >a  malléabilité  ; mais . d'un  autre  côté  . il 
jouissait  de  grand  «avantages,  rt  par-dessus  tout  de  celui 
du  génie  , qui , s'il  n'attend  pas  toujours  les  années 
pour  prendre  son  essor,  ne  sc  laisse  pas  non  plus  com- 
primer sous  leur  poids.  D’après  le  plan  qu’il  avait  conçu, 
il  s'était  astreint  a prendre  avant  tout  une  connaissance 
exacte  des  idées  générales  des  savants  sur  la  physique 
des  corps  bruts  et  sur  celle  des  corps  organisés.  Dans  ce 
but  et  d’après  le  caractère  d’originalité  et  de  grandiose 
que  ses  actions  ont  toujours  revêtu  , il  alla  prendre  do- 
mirile  successivement  auprès  de  l'érole  polytechnique 
et  auprès  de  celle  de  médecine.  Sa  maison  fut  ouverte 
aux  savants  qu’il  y attira  nar  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  ■ Grande  chère  , ban  vin  , beaucoup 
a d’empressement  envers  les  professeurs  auxquels  ma 
• bourse  était  ouverte,  nie  procurèrent , dit  il  « toutes 
a les  facilités  que  je  pouvais  désirer.  • A la  paix  d'Amiens, 
il  partit  pour  l’Angleterre  : a L'objet  de  mon  voyage  , 

■ dit-il.  était  de  m’informer  si  les  Anglais  ai  nient  de 

■ couvert  de  nouvelles  idées  générales.  J’en  revins  avec 
a la  certitude  qu’ils  n’avaient  sur  le  chantier  aucune 
aidée  capitale  neuve,  peu  de  temps  après,  j’allai  A 
a Genève  , et  je  parcourus  une  partie  de  l’Allemagne, 
a J’ai  rapporté  de  ce  voyage  la  certitude  que  la  science 
a générale  était  encore  dans  l'eufonce  dans  ce  pays  , 
a puisqu’elle  y est  encore  fondée  sur  des  principes  mys- 
a tiques.  Mais  j’ai  conçu  de  l'espérance  pour  les  progrès 
a de  cette  science  . cri  voyant  toute  relie  grande  nation 

■ passionnée  dans  celte  direction  scientifique.  » Sainl- 
Simon  avait  étudié  les  sciences  et  les  savants  ; il  voulut 
étudier  les  artistes  et  leurs  inspirations  , cl  surtout  com- 
parer le  génie  de  cette  dernière  classe  d'hommes  avec 
celui  des  calculateurs  scientifiques.  Sa  maison  fui , 
pendant  une  année  , le  rendes  vous  de  toutes  les  illus- 
trations de  l’époque  dans  la  donble  direction  des  sciences 
et  des  beaux-art'.  Cette  dernière  expérience  lui  coûta 
le  reste  de  sa  fortuite , mais  son  but  alors  était  atteint; 
ilatait  réuni  tous  1rs  matériaux  sur  lesquels  son  génie 
devait  s’exercer,  et  il  poursuivit  sa  carrière  sans  sc  laisser 
distraire  par  le  regret  des  biens  matériels  qû*li  avait 
perdus:  car  cette  perte  il  l’avait  prévue  et  voulue.  Na- 
poléon avait  dit  à l’institut  : Bendat  moi  rompu  de s pro- 
grès do  la  teienre  , depuis  1789  ; ditei-mol  quel  est  ton 
//a#  actuel , et  quel»  tout  let  misant  à employer  pour  lui 

| foira  foira  det  progrit.  L'institut  répondit  à cette  im- 
portante question  par  une  série  de  rapports  historiques, 
tous  faits  aver  beaucoup  de  soin  et  d’exactitude,  mai» 

1 qui,  n’étant  liés  par  aucune  idée  générale,  ne  pou- 
vaient donner  le  moyen  d'imprimer  A la  science  le 
grand  mouvement  dont  Napoléon  avait  conçu  la  pèn- 
sée.  Saint-Simon  entreprit  de  combler  cette  lacune  par 
la  production  d'un  ouvrage  qui  a pour  titre:  Introduc- 
tion aux  troraux  trientipquet  du  19*  tilde , a vol.  m-4®. 
t’.et  écrit , qui  est  le  premier  que  Saint  Simon  ail  pu- 
blié, parnt'eii  1 807  : il  ne  fut  tiré  qu’A  cent  exemplaires  . 
d’apres  Pinlcrtlion  formelle  de  l’auteur  de  ne  le  com- 
muniquer qu’au  petit  nombre  de  penseurs  capables 
d’apprécier  les  run  qu’il  renfermait.  Cet  ouvrage  con- 
tient le  germe  de  la  plupart  des  idées  que  Saint-Simon 
0 développées  dans1  la  suite  ; nous  parlerons  d'abord 
de  reliés  qui  répondent  directement  à la  question  faite 

Par  l’empereur  A l'institut  de  France.  L’activité  de 
intelligence  humaine  se  manifeste  par  deux  modes 
généraux  d’opération  , la  tjnthète  et  l'anùljte . le  mode 
h priori  et  le  mode  à potteiiori,  l'un  par  lequel  on  des- 
cend du  fait  général  aux  faits  particuliers,  l’autre  par 
lequel  on  rcmonitr  des  faits  particuliers  Au  fait  général. 
Baron,  en  reconnaissant  l’rxislenre  de  res  deux  modes 
d’arfion  de  l'esprit  , avait  corn. ta  té  qu'ils  étaient  alter- 
uatifs  dans  l’individu;  Saint-Simon  montra  qu’ils  l'é- 


taient également  dans  l'espèce,  A la  différence  pré*  des 
intervalles  nécessairement  beaucoup  plus  longs  dans  1 
le  dernier  ras:  il  montra  que  la  science , considérée  ; 
dans  la  réunion  de  tous  les  hommes  qui  la  cultivaient,  j 
dans  la  vue  générale  qui  présidait  aux  travaux  de  ces 
homme*.  postait  successivement,  et  a de  grandes  dis- 
tances , de  l'analjte  A la  tjnthète  , de  la  recherche  de* 
faits è l’édification  des  théories;  que  le  plus  grand  pas 
que  l'oit  put  faire  faire  à l 'esprit  humain  dans  la  direc- 
tion des  sciences,  consistait  a déterminer  le  passage  de 
l’atelier  scientifique  d’un  mode  à l’autre . lorsque  le 
trmpsen  était  venu  : que  les  savants  de  l’Europe,  enga- 
gés depuis  un  siècle  dans  les  voies  de  l’analyse,  les 
avaient  suffisamment  explorées;  qu’ils  devaient  apjorn* 
d’bui  abandonner  cette  direction  pour  se  replacer  au 
point  de  vue  général  ou  synthétique.  Il  s’attacha  à mon- 
trer l’absurdité  de  ta  discussion  qui  s'agitait  entre  eux  , 
sur  la  question  de  savoir  lequel  des  deux  modt-s.de 
la  tjnthète  ou  de  l'analjte,  était  le  meilleur,  « idée  aussi 
» extravagante,  dit-il . que  celle  d’examiner  ce  qui  vaut 
s le  mieux  pour  l’action  d’uuu  pompe  , de  hausser  ou 
» de  baisser  le  pistou;  question  à laquelle  on  répond  : 

> Quand  le  pitlon  te  trvura  dont  la  partie  tupérieure  du 

• corpt  de  pompe  il  faut  la  baitser , quand  il  ait  dont  la 

• partie  inférieure  il  faut  l'élevei  ; c'eit  ton  mouvement 

• alternatif  de  haut  en  bat  et  de  bat  en  haut  qui  entre- 

• tient  l'artionde  la  pompa.  L’école  ne  s’esl  pas  aperçue 
s qu’elle  devait  généraliser  et  particulariser  aliernati- 

• ventent:  qu’elle  devait  s'attacher  alternativement  aux 

• considération»  ù priori  et  à posteriori  ; mois  elle  a dé- 

■ rrélé  que  les  savants  devaient  suivre  la  route  que 

• Locke  et  Newton  avaient  prise,  elle  a posé  un  prin- 

• cipe  de  circonstance  en  croyant  poser  un  principe 

• général.»  Au  moment  où  Saint-Simon  écrivait,  et 
depuis  l’apparition  de  Newton  et  de  Locke  . qui  s'é- 
taient partagé  le  ehaïup  de  la  scieuee  , l’atelier  scienti- 
fique était  divisé  , comme  il  l'est  encore  aujourd'hui  , 
ci»  deux  fractions,  l’une  comprenant  le*  physiciens, 
l’autre  les  physiologiste*.  Les  travaux  des  premiers, 
comme  ceux  des  derniers  , se  poun-uivaut  isolément 
sans  qu'auruue  vue  supérieure  leur  servit  de  lien  et 
let  combinât  , Saint  Simon  constata  ce  fait;  il  fit  re- 
marquer rn  même  temps  que  la  physique  elle- même, 
malgré  tout  l'éclat  qu’elle  jetait , manquait  d'une  con- 
ception générale  sur  les  phénomènes  qu'elle  embras- 
sait , ce  qui  était  prouvé  par  l’opposition  existante 
entre  la  théorie  des  fluides  rt  celle  des  solides.  Sous 
tous  ce»  rapports  il  montrait  que  les  èpoqu<e  synthé- 
tiques étaient  véritablement  les  grandes  époques  de  la 
science , et  de  ce  point  de  vue,  réhabilitant  les  travaux 
de  Descartes  qui  avait  embrassé  d’un  seul  coup  d’œil 
tout  le  champ  de  {'intelligence  humaine  , il  prouvait  la 
supériorité  de  ce  génie  sur  celui  des  hommes  qui  ser- 
vaient alors  de  guide  aux  savants,  et  dont  ceux-ci  u’é- 
I aient  à proprement  parler  que  1rs  continuateurs  ou 
les  commentateurs.  « Newton,  disait  il,  ne  doit  pas  être 

■ mis  avant  Descartes,  il  ne  doit  pas  même  être  mis  sur 

v la  même  ligne Il  y a deux  genres  de  travaox  soient 

» tifique»,  ckerrher  det  faits,  et  raitonner  tur  let  faite, 

» c’est  à dire  perfectionner  le»  théories.  G’est  du  per- 
» fectiouneinent  de  la  théorie  scientifique  que  Drsear- 

• tes  s’est  principalement  occupé.  L'école  avait  ruivi 
» au  delà  de  ses  limite»  naturelles  la  direction  que 

■ Descartes  lui  uvait  donnée  , elle  se  perdait  dans  le 

• labyrinthe  de  la  métaphysique,  elle  négligeait  iota- 
» Icnn-nt  la  recherche  des  fait*,  quand  Locke  et  Newton 

• ont  paru.  Locke  et  Newton  ont  pris  une  nouvelle  di- 
» réel  ion  : ils  oui  cherché  des  faits,  et  ils  ni  ont  l rouré  de 

• capitaux,  1/un  a trouvé  relui  de  la  gravitafioD,  l’autre 

■ celui  de  la  perfectibilité  de  l'esprit  humain.  L’école 
s eut  devenue  newto-lockiste  : depuis  près  d’un  siècle 

• elfe  suit  la  direction  que  ces  deux  grauds  hommeatui 
» ont  donnée , elle  s’occupe  de  la  recherche  des  faits  et 
» elle  néglige  les  théories.  Pour  les  progrès  de  la  science, 

■ pour  le  bonheur  de  l'humanité  , pour  la  gloire  de  la 
» nation  française,  l’institut  devrait  travailler  au  pcrfec- 
s lionne  meut  de  la  théorie:  îl  devrait  revenir  A la  direc- 
tion de  Descarte*.  Je  vais  employer  une  comparaison 

■ pour  faire  mieux  comprendre  mon  idée.  Descartes, 
s aussitôt  arrivé  au  pays  scientifique  qu’il  a découvert, 

■ s’est  transporté  sur  1a  montagne  la  plus  élevée  ; c'cst 
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• U qu’il  a passé  «a  vie  « examiner  le  pays  dont  il  noua 

• a donné  uoc  idée  générale.  Locke  et  Newton  sont  des- 

• rendus  du  sommet  de  eelte  montagne  dans  les  régi  ou» 

• inférieures,  et  ont  employé  leur  ti«  à les  parcourir. 
« r/est  à la  Gu  de  leur  carrii-re  qu’ils  sont  remonté»  sur 
a le  sommet , mais  alors  iis  iv'avaieut  plus  la  rue  u*»e» 
» bonne  pour  découvrir  l’ensemble  du  pays  dnntcha- 

• cmid’eiix  n'a  tait  d’ailleurs  reconnu  que  la  moitié.  De- 
s puis  reni  ans  , l’école  a parcouru  le  pays  scii-iiliUque 
» dan»  toutes  ses  direction*  : elle  l’a  examiné  dans  tou* 
m scs  details;  il  est  temps  de  nous  replacer  au  point  de 

■ sue  générai-  < l’est  à raccorder  les  cartrs  particulières, 
-s  faite*  depuis  cent  an»,  que  nous  devons  travailler; 
s nous  avons  1rs  matériaux  nécessaires  pour  dresser 

■ la  carte  générale.  ■ Saint-Simon  , après  avoir  exprimé 
s*l  précisé  cette  première  vue  sur  la  marclio  de  l’esprit 
linmain  dans  le  travail  scientifique  , et  indiqué  le  cban- 
geuseut  qui  devait  s’opérer  dans  l.i  direction  de  ce  tra- 
vail , éuuuièrc  les  principales  conceptions  des  savautt 
des  *vue  et  xvm*  siècles.  En  parlant  du  dernier  ou- 
seage  de  Condorcet,  il  précise  l’idée  fonda ui>  n taie  de  cet 
ouvrage,  idée  qui  devient  dans  scs  mains  la  base  d'une 

| nouvelle  science  générale,  d’une  nouvelle  philosophie. 
Condorcet,  à la  suite  de  Turgot , mais  nvre  plus  du 
précision  que  ee  dernier,  avait  reconnu  que  l'espèce 
i humaine,  considérée  dans  la  suite  et  dans  l'enchaîne- 
ment des  génération*,  avait  une  existence  collective  et 
' progressive  : que  son  dé»clop|>enieiit , comme  celui  des 
| individu»  , était  soumis  à des  lois  ; que  par  l’élude  du 
| passé  ou  pouvait  pa<  venir  à découvrir  res  lois  , et  par 
; conséquent  à prévoir  l’avenir  des  sociétés  ; cette  vue 
! tout»  fois  était  restée  stérile  entre  ses  mains.  Il  avait 
essayé  de  tracer  le  tableau  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main , mais  agité , dominé  par  Inv  passion»  de  sou 
tciup*  , il  n'avait  vu  l'histoire  que  sous  le*  couleurs  que 
leur  donnaient  ces  passion»  de  cirron»lanee;  et,  comme 
le  dit  Saint-Simon  , sa  belle  conception  s'était  réduite, 
dans  1 exécution  , à un*  diatribe  Contre  les  rois  e 1 r «faire 
/«•  prêtres.  Il  ne  suffisait  pas  île  devim-r,  de  sentir  «lue 
l’espèce  humaine  avait  un  développement , que  ce  dé- 
veloppement était  »ou «iis  à des  lois,  que  la  connais 
sauce  de  ce*  lois  devait  contenir  une  révélation  de  l’a 
venir,  il  fallait  encore  déterminer  comment . d’apres 
eelte  eonreptiou  , le»  fait»  du  passé  devaient  être  classés 
et  éUidiés:  c’est  ce  que  til  S-iinl-Siinnu.  Il  montra  que 
sou»  peine  de  tomber  dans  des  vues  arbitraires  et  cou 
jecturalcs , le  développement  de  l'humanité  ne  pouvait 
être  étudié  que  dans  une  série  historique  non -inter- 
rompue, et  dont  tous  le*  faits  importants,  bien  roustu- 
Ai*  , t’eurhainasseni  avec  certitude  ; que  cette  sérié  de 
fait  être  la  plus  longue  et  qu’elle  devait  être  aussi  la 
plu*  avancée  sous  le  rapport  de  la  civilisation  ; U prouva 
que  celle  qui  s'étend  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nous 
remplissait  toutes  ces  conditions  ; qtie  dans  celle  série 
l'humanité  se  trouvait  avoir  parcouru  uu  asscx  grand 
nombre  de  termes  progressif»  pour  mettre  eu  évidente 
la  loi  de  son  développement  , et  par  conséquent  sa  ten- 
dance pour  l’avenir.  Cependant  une  difficulté  se  pré- 
sentait ici  :unc  loi  ne  peut  ressortir  que  d«;  l'enchaîne- 
ment de  faits  de  même  nature , ou  autrement  une  tirie 
scientifique  ne  peut  s’établir  que  sur  des  fuite  homo- 
gènes ; or,  daus  la  réalité , tou»  les  phénomènes  sociaux 
»e  produisent  «t  se  développent  simultanément  , et  res 
pliéuomcncs  sont  divers.  Au  premier  aspect , il  peut 
doue  paraître  impossible  de  constater  d’tiuc  manière 
positive  les  lois  du  développement  social.  Saint-Simon  (il 
disparaître  cette  difficulté  en  divisant  ('histoire  en  séries 
de  fmit*  homogènes  , séries  qu'il  présenta  comme  pou- 
vant être  étudiées  séparément  sans  que  pour  cela  on 
fût  exposé  à perdre  la  vue  de  l'ensemble  , vue  que  l’on 
pouvait  toujours  facilement  saisir  dans  celte  ulélbodc 
d’investigation  , en  commençant  le  dépouillement  du 
passé  par  !a  série  des  faits  les  plu»  généraux  , qui  sont 
nécessairement  l'expression  sommaire  de  tous  les  au- 
tres, et  en  parcourant  successivement  les  diverses  sé- 
rie» dans  l’ovdiedc  leur  généralité.  Saint-Simon  acheva 
d'assimiler  l'histoire  , c’est-à  dire  la  phjsiologi « social e, 
aux  sciences  appelées  positives,  en  montrant  que  t’ob- 
servatcur  des  faits  du  passé  , opérant  scientifiquement  , 
devait,  comme  le  physicien  , se  borner  à constater  les 
pbétioméues  tels  qu’ils  sa  préseutaicut  à lui , sans  les 


approuver  on  les  blâmer,  se  contentant  de  las  classer 
dan»  leur  ordre  de  succession  ou  de  dépendance,'  de 
manière  à découvrir  la  loi  de  leur  enchaînement.  Il 
indiqua  ensuite  cinq  grande» séries  sur  lesquelles  l’ob- 
servation devait  se  porter  d'abord  ; savoir  : deux  série» 
générales,  l'une  du  progrès  des  idée*  philosophique» ; 
l’autre  du  progrès  de»  institutions  sociales  : puis  une 
série  des  sciences , une  série  des  beaux-arts  et  une  série 
de  l'industrie,  ces  trois  dernières  séries  comprenant 
tous  le»  faits  élémentaires  de  la  civilisation.  Par  cet 
ensemble  d’aperçus  , la  science  de  l'espèce  humaine  , 
science  que  Turgot  et  Condorcet  n avaient  fait  qu'en- 
trevoir, se  trouvait  définitivement  constituée;  elle  pre- 
nait rang  parmi  les  sciences  positives  et  eu  devenait  eu 
uièiue  temps  la  plu»  élevée  . puisqu’elle  comprenait 
toutes  les  autres  comme  élénunt».  Dans  l'ouvrage 
même  où  il  donnait  le»  moyens  d'étudier  le  développe- 
ment de  l’espèce  humaine  , Saint  Simon  produisit  plu- 
sieurs vues  qu'il  avait  conçues  à priori  sur  ee  développe- 
ment. Dans  la  suite  , il  abandonna  quelques-unes  de 
ses  vues  après  s'élre  démontré,  par  l’emploi  de  la  mé- 
thode historique  qu’il  avait  créée  lui-même,  qu’elles 
manquaient  de  fondement.  Mai»  d’aulrt;»  résistèrent  à 
celte  épreuve;  nou»  parlerons  des  plus  remarquables. 
A l'époque  où  Saint-Simon  écrivait , il  était  encore  gé 
orralemenl  convenu  daus  le  monde  de*  savants  et  de» 
philosophes,  que  la  doctrine  chrétienne  n'avait  été 
qu'une  dértpiiou  funeste  pour  l'humanité  ; que  la  puis 
sauce  politique  du  clergé,  au  moyeu  âge,  avait  «té 
purement  oppressive . »aus  profit  pour  la  civilîsaltou 
dont  elle  n’avait  fait  que  retarder  l'essor.  Saint-Simon 
exprima  une  opinion  toute  contraire.  « Le»  disciples 

• «les  apôtres,  dit-il,  se  sont  répandus  de  tous  côtés 
» pour  enseigner  la  nouvelle  religion:  il»  »e  sont  parti 

■ culièrrineut  attachés  à lu  conversion  de»  habitants  de 
» la  capitale  du  inonde.  IIVm  à Rome  qu’ils  ont  établi 
» leur  principale  école.  O corps  de  professeurs  «lu 

• tlieisme  ' auquel  on  a donné  le  nom  de  clergé  , e’est- 

• à dire  de  corps  de  savants)  *'«*!  rigoureusement  opposé 
s à la  dissolution  des  mœurs  romaines  et  à la  férocité 

• des  coutumes  subies  par  les  barbares  qui  tiraient  en- 

• ruhi  rltalie.  l.e  clergé  est  le  lien  qui  a uni  la  conféde 

• ration  européenne , et  au  motgn  duquel  elle  est  devenue 

• la  plus  puissante  de  toutes  celles  qui  ont  existe , puis- 

• qu'elle  a soumis  les  habitants  de  fautes  les  autres  pat  lies 

• du  globe.  • (telle  opinion  toutefois  uc  le  cmidui»it 
pas  à condamner  la  révolution  qui  avait  renversé  le 
pouvoir  de  l’église  , car  il  reconnaissait  que  le  clergé, 
qui  jusqu'au  xv*  siècle  n’avait  cessé  uc  pousser  lu 
société  dans  la  voie  du  progrès,  avait  commencé,  à partir 
de  «.-ette  époque  , à ne  plu»  remplir  celte  tâche,  et  que 
bientôt  même  ne  se  contentant  plus  d’abdiquer  ses  fonc- 
tion» à cet  egard,  H s'était  élevé  de  toute  sa  puissance 
contre  les  savanlscl  les  artiste»  laïc»,  qui  cherchaient  à 
s’en  emparer.  Saint-Simon  pensait  néanmoins  qu’il 
fallait  travailler  à reconstituer  le  clergé,  non  point  celui 
qui  avait  é(c  renversé  à si  juste  titre . mais  un  clergé 
nouveau,  uu  nouveau  corps  savant,  qui  serait  à la 
hauteur  de  la  civilisation  et  p.  racolerait  dans  son  en- 
semble une  association  aussi  compacte  , ans»!  homo- 
gène , aussi  puissante . aussi  active  et  aussi  dévouée  que 
l’avait  été  lo  clergé  chrétien  dan»  le  temps  de  sa  splen- 
deur. Dan»  ce  premier  coup-d’crU  jeté  sur  la  marche 
de  l’humanité  dans  le  passé  , Saint-Simon  avait  recounii 
que  les  facultés  de  l’boiunvu  avaient  été  se  développant 
toujours  de  plus  en  plus  dans  la  direction  pacifique  , et 
que  rimporiance  sociale  du  travail  s'était  constamment 
accrue  ; faisant  application  de  celle  vue  à m morale  de 
l’avenir,  il  proposait  de  lui  donner  pour  base  le  principe 
suivant  : l'homme  doit  travailler  ! • L’homme  le  pin* 
» heureux,  dît-il,  est  celui  qui  travaille.  La  famille  la  plus 
» heureuse  e«t  celle  dont  tous  les  membres  emploient 
» utilement  leur  temps.  La  nation  la  plus  heureuse  e*i 

■ celle  dans  laquelle  il  y a le  moins  de  désoeuvrés. 
» I/hunianité  jouirait  de  tout  le  bonheur  .mqnel  elle 

» peut  prétendre.  *’il  n’y  avait  point  d’oisifs Il 

» e»t  essentiel  de  laisser  à l’idce  de  travail  toute  la 
g latitude  dont  elle  est  susceptible  : un  fonctionnaire 
» public  quelconque  , une  personne  adonnée  aux  scien- 
x ces  , aux  beaux  arts.  » l'industrie  niaiiufacturièie  et 
•«  ôgricole  , travaillent  d'une  manière  tout  aussi  positive 
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• que  le  manœuvre  bêchant  la  terre , que  le  portefaix 

■ transportant  des  fardeaux.  Mai « au  rentier,  un  prv 

> pri flaire  qui  n'a  pa»  d'état , qui  ne  dirige  pat  persan- 
» utilement  le » travaux  nécessaire»  pour  rendre  ta  pro- 
a priéte  productive  « ait  un  être  à charge  à la  société  , 
a même  quand  U est  aduûribh.....  Le  moraliste  doit  pout - 

• ser  l'opinion  publique  a punir  le  propriétaire  oisif , en  le 
a privant  de  toute  considération.  Les  catholique*  me  ré- 
a pondront  sûrement  que  l'évangile  condamne  l'oisiveté, 
a Je  dirai  aux  catholique*  , l'ordre  qu'on  inet  dans  IVx- 
a position  de  *e*  idée*  détermine  le  degré  d'importance 
a qu'on  attache  à chacuues  d’elle*.  Il  n'y  a point  d'où- 
» vi  âge  de  physique  éerit  à une  époque  antérieure  à 

• Newton,  dans  lequel  il  lie  soit  question  de  la  gravitation 
a Je*  corpa.  Doit -on  en  conclut  c que  Newton  n'a  rien 

■ dit  de  neuf  en  parlant  de  la  gravitation  universelle? 
a (Jti'esl  ce  que  Newton  a produit  de  neuf  en  parlant 
a d'une  chose  qui  avait  été  dite?  Newton  a donné  le 
s caractère  prépondérant  à une  idée  qui  n'était  «jue 
s secondaire.  L installation  du  principe  de  la  gravita- 
a lion  universelle  en  premièie  ligne , a déterminé  un 
a grand  changement  dans  la  coordination  des  idée*  de 
a physique  ; le  même  eflVt  sera  produit  dans  la  morale 
a par  l'installation  du  nouveau  principe,  s Nous  avons 
donné  quelque  étendue  à celle  citation  parce  qu'elle 
renferme  le  germe  du  système  industriel , exposé  dix 
ans  plus  tard  par  Saint-Simon.  L'Introduction  aux  tra - 
eaux  scientifiques  du  xixe  siècle  ne  fut  pas  comprise  des 
savants;  des  lettres  que  Saint  Simon  adressa  , en  180S  , 
au  bureau  des  longitudes  et  à la  première  classe  de 
l'iuslitul,  n’eurent  pas  un  meilleur  sort,  (les  deux  ou- 
vrages ne  furent  jugés  par  les  hommes  auxquels  ils  s’a- 
dressaieut , que  >ous  le  rapport  de  quelque*  idées  de 
physique  et  d'astronomie  que  l'auteur  y avait  risquées; 
[es  vues  générales,  les  idées  philosophiques  qui  f<»r- 
uiaieul  sans  contredit  la  partie  ta  plus  saillante  de  ces 
productions  . échappèrent  complètement  à ceux  qui 
élaieut  appelés  à les  juger,  ou  plutôt , sous  le  nom  de 
rêveries  , elles  furent  repoussée*  par  eux  comme  indi- 
gnes d'occuper  l’aticuiiou  d'hommes  grave»  ci  positifs. 
Ce  phénomène  lie  surprendra  pas  si  l’on  se  rappelle  que 
toutes  les  grandes  réputations  de  rc  temps  n'étaicut  ducs 
qu’à  des  travaux  spéciaux;  il  aurait  pu  se  faire  cepen- 
dant que  les  circonstances  eussent  seules  empêché  la 
capacité  des  idée»  générales  de  se  développer  chex  les 
hommes  qui  s’élaieut  élevés:  mais  la  leulalive  de  Saint- 
Simon  montra  que  celle  rapacité  leur  manquait  abso- 
lument. Jusqu’ru  s S s 5 , l’auteur  de  l 'Introduction  aux 
travaux  scientifiques  du  xixc  siècle  s’occupa  à peu  prés 
exrluaivement  du  perfectionnciuenl  de  quelques-unes 
des  idée*  contenues  dans  cet  ouvrage,  (l’est  en  se  livrant 
à ce  travail  qu'il  composa  . après  les  Lettres  dont  nous 
avons  parlé  . d'abord  des  Mémoires  sur  l 'Encyclopédie 
dont  un  aperçu  seulement  a été  publié , en  i S i o , sous 
le  titre  de  Prospectus  d’une  nouvelle  Encyclopédie , et  en- 
suite de»  Mémoires  sur  la  science  de  l'homme,  qui  , 
écrits  en  i8is  et  i8i3  , vont  restés  jusqu'ici  inédit*. 
Da  us  le*  premiers  , il  précise  d'abord  l’idée  qu'on  doit 
alliirber  au  mot  Encyclopédie  et  montre  que  ce  titre 
ne  peut  être  convenablement  donné  qu'à  une  concep- 
tion dans  laquelle  les  connaissances  humaines  sont 
présentées  daus  l'ordre  de  leur  filiation  , de  leur  dé- 
pendance généalogique.  * Le  mot  Encyclopédie  , dont 

■ les  racines  sont  grecques,  signifie,  dit  il,  enchaîne- 

• meut  des  sciences;  ainsi  un  ouvrage  revêtu  du  litre 

• d' Encyclopédie  doit  présenter  des  vues  sur  l'organisa- 

• lion  du  système  scientifique.  Une  bonne  encyclopédie 

■ serait  une  collection  complète  de*  connaissances  Iju- 

• maiucs,  rangées  dan*  uii  ordre  tel  que  le  lecteur  dr s- 
» ceudrait  par  des  échelons  également  espacés  , depuis 

> la  concept  ion  scientifique  la  plus  générale  jusqu'aux 

a idées  le*  plu*  particulière* , et  vire  vertd L'Enry- 

a clopédie  du  xvin*  siècle  a été  faite  dan»  un  esprit  bon 

■ pour  le  temps  , mauvais  pour  l’époque  actuelle  ; elle 
a a été  construite  d'après  un  plan  proportionné  aux 
a lumière*  d'alors,  et  très  inférieur  à celui  que  les  la- 
v mières  acquises  depuis  ont  mi»  à portée  de  concevoir. 

• Il  n'y  a même  d’encyclopédique  dan»  tout  le  travail  que 
a le  discours  préliminaire.  Il  reale  une  lacune  immense 
a entre  ce  discours  préliminaire  et  le  corps  de  l'ouvrage, 
a qui  u'e«t  qu’un  dictionnaire  général.  D’Aleinbert  et 


• Diderot  ont  admis  la  division  de  Bacon.  Ils  ont  classé 
a le*  sciences  en  sciences  de  mémoire  , science»  de  rai- 

• son  . et  sciences  d’imagination,  dette  division  est  vi- 
a cieune  parce  que,  chaque  acience  particulière  exigeant 
a le  concourt  de  toutes  1rs  facultés  de  notre  inlelli- 

• gence,  une  division  qui  partage  notre  intelligence  en 
a trois  faculté*  ne  peut  porter  que  sur  de»  nuances  , et 
a laisse  nécessairement  le»  différence*  les  plus  esaculiel- 
« le*  entièrement  confondues;  par  exemple,  on  peut 
b bien  dire  que  la  botanique  exige  plu»  de  mémoire 

• que  de  raison  et  d’imagination  , mais  on  ne  saurait 

• concevoir  l'exisleuce  d’un  botauiste  entièrement  dé- 

■ pourvu  de  raison  et  d'imagination C’est  l’analyse 

a de»  progrès  de  l'esprit  humain  qui  doit  serv  ir  de  base 
» à l’Encyclopédie.  C’est  cette  analyse  qui  doit  fournir 
a la  division  de  ce  grand  livre  de  l;t  science,  a Saiul-Si* 
mon  eutreprend  ensuite,  à l'aide  de  La  figure  d'un  ar- 
bre , de  représenter  le  développement  des  conceptions 
encyclopédique»  de  l'esprit  humain , depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusque  dan»  l’avenir.  La  lige  de  cet  ar- 
bre représente  Ica  termes  progressifs  de  l’idée  générale , 
et  ses  branches  le*  diverse*  coordinations  encyclopédi- 
ques correspondantes  à res  terme»  piogressifs.  L'arbre 
se  divise  en  cinq  époques:  la  première  est  représentée 
parla  ciuie  de  ra  lige  , qui  »e  perd  daus  un  nuage  où 
l'on  trouve  ces  deux  inscriptions  : Sensations  primitives  ; 
Etablissement  des  premiers  signes  de  convention.  Le* 
quatre  autres  époques  sont  désignées  sous  Je#  nom»  et 
dan*  l'ordre  suivant  : idolâtrie  , polythéisme  , monothéiê- 
me  et  physiciens.  Dan»  la  suite,  Samt-Simon  a coueidé?  . 
rablemeut  modilié  1rs  explications  qu'il  donnait  alors 
de*  différents  termes  de  cette  progression.  Cet  essai  tou- 
tefois , quelque  défectueux  qu il  puisse  paraître  aujour- 
d'hui , n'en  conserve  pas  moins , si  ou  le  considère  d'une 
manière  abstraite,  une  trè»  grande  valeur  philosophi- 
que, en  montrant  sur  quelle  large  base  doit  être  a-sise 
de  nos  jour»  une  véritable  conception  encyclopédique  ; 
eu  montrant  surtout  que  le»  cou  naissances  humaines, 
quelque  diverses,  quelque  distincte»  même  qu'elles 
puissent  paraîtra  au  premier  coup  d’œil , ne  peuvent  se 
présenter  dans  une  pareille  conception  que  comme  lea 
aspects  varié»  de  l’idée  générale  , que  comme  la  décom- 
position logique  de  celle  idée  dans  ses  partie».  Dana  les 
Mémoires  sur  la  science  de  l'homme  , Saint-Simon  déler- 
mine  quelle  a été  la  marche  des  sciences  , sous  le  rap- 
port de  la  méthode.  « Toutes  les  sciences  , dit-il , oui 

» commencé  par  être  conjecturales  : le  grand  ordre  dca 
a cliovea  les  a appelées  toutes  à devenir  positives.  • Puis 
il  montre  dans  quel  ordre  elles  ont  tour-à-lour  subi  cette 
transformation.  ■ L'astronomie  étant  la  science  dans 
a laquelle  nn  envisage  le»  faits  *oua  les  rapports  lea  plus 

• simples  et  les  moins  nombreux,  est  la  première  qui 

• doit  avoir  acquis  le  caractère  positif;  la  chimie  doit 

• avoir  marché  après  l'astronomie  et  avant  la  physiolo- 

• ft>*  « parce  qu'elle  considère  l'action  de  la  matière 

■ aouv  des  rapports  plus  rompliques  que  la  première, 
a mais  moins  détaillés  que  la  physiologie  ; la  pbysiolo- 

■ gic  ne  mérite  pas  encore  d’être  classée  au  nombre 
a des  sciences  positives  , mais  elle  n'a  plu»  qu’un  seul 
a pas  à faire  pour  s'élever  au-dessus  des  sciences  con- 
» tecturales.  a La  physiologie  sociale , ou  la  science  de 
l'espèee,  étant  la  plus  compliquée  de  toutealef  sciences, 
puisqu'elle*  les  comprend  toute»  , ne  devait  arriver  que 
la  dernière  à l’état  positif.  S.iiut  Simon  prouve  que  tout 
est  préparé  pour  la  réalisation  de  ce  nouveau  progrès, 
qui  mettra  lin  à l'isolement  et  aux  eon  Ira  die  lions 
que  i'on  remarque  entre  les  divers  ordres  des  tra- 
vaux intellectuels.  « L’eu  semble  des  counaistanoe»  hu- 
» uiaines  offrira  alors  un  système  complet  dans  lequel 

■ le*  divisions  e|  les  »ous-di visions  ne  seront  cnnsi* 

■ dérées  que  comme  des  moyens  de  faciliter  les  opé- 
s rations  de  l’esprit,  et  formera  comme  une  masse 
b d'idées  homogènes  , c'eut  à-dire  combinable»  toutes 
s les  unes  avec  les  autres.  • Saint-Siiuon  montre  que 
lorsque  l'unité  sera  ainsi  rétablie  dans  le  chain p de  l’iu* 
telligeuce  , ou  , eu  d'autres  terme»,  que  lorsque  la  pbi‘ 
losopbic,  c’est-à-dire  la  science  générale,  sera  devenue 
positive , il  y aura  lieu  à travailler  directement  à la 
réorganisation  des  systèmes  de  religiou  , de  politique 
générale,  de  morale  et  d'instruction  publique,  qui  u« 
sont  et  u«  peuvent  élra  jamais  que  dos  applicaliuus  du 


SA 


S Al 


système  des  idées:  anticipant  sur  cette  époque,  il  pré*  , 
•ente  des  vues  sur  la  réorganisation  du  pouvoir  spiri- 
tuel, sur  la  composition  et  le*  fonctions  du  nouveau 
clergé:  il  s'occupe  aussi  du  pouvoir  temporel , mais 
d'mie  manière  très  générale,  et  seulement  sous  le  rap- 
port delà  division  (lu  pouvoir  politique  eu  deux  bran, 
clic».  ■ Sa  division  en  pouvoir  spirituel  et  pouvoir  tem 

■ porel  est  la  première  qui  se  présente  à I esprit:  cette 

• division  est  bonne  au  point  qu’elle  n’est  plus  suaerp* 

• lible  d'aucune  amélioration  : elle  dérive  directement 

• de  la  division  de  nos  facultés  en  faculté  de  consi- 

• dérer  le»  rlioses  à priori , et  en  faculté  de  les  euvi- 

• sager  A posteriori.  Le  pouvoir  spirituel  est  l’applica- 
» tion  politique  de  notre  faculté  de  considérer  le»  ebo- 

■ ses  à priori,  du  même  que  le»  pouvoirs  temporels 

• sont  l'action  politique  résultante  de  notre  faculté 
■.  d'envisager  les  choies  à posteriori.  Ces  deux  pouvoirs 

• ont  chacun  leurs  limites  naturelles . ils  se  bornent 

• l'un  l’autre  de  même  que  les  deux  facultés  de  notre 

• intelligence  dout  nous  veuous  de  parler,  Coosidère- 
•;t-on  les  choses  à priori,  c’est  avec  facilité  qu'on  des* 

• ct-ud  les  premiers  cebelous  ; mais  plus  on  s'éloigne 

• du  point  de  départ,  et  plus  la  marche  est  incertaine 

• pour  parcqurir  l'espace  qui  sépare  le  fait  général  des 

• faits  particuliers.  L'inconvénient  opposé  arrive  quand 

■ on  part  des  faits  particuliers  pour  remonter  au  fait 
a général  : on  monte  facilement  les  premiers  échelons  , 

■ mais  les  pas  suivants,  pour  s'élever  jusqu’au  failgénè- 
a ral,  deviennent  très  incertains.  * Les  Mémoires  sur  ta 
toienee  de  Ckotnme  avaient  conduit  Saint-Simon  às’oc* 
cuper  de  questions  politiques;  le  premier  ouvrage 
qu’il  publia  sur  ces  matières  parut  en  1814,  sou»  le 
titre  de  Réorganisation  de  la  société  européenne.  A cette 
époque  les  idées  de  Saint  Simon  sur  la  politique  n'a* 
vaient  point  été  mûries  par  la  méditation.  La  consli* 
tutiou  anglaise,  avec  les  ameliorations  dont  elle  était 
susceptible,  lui  paraissait  alors  le  système  lu  plus  par- 
fait d'organisation  sociale  auquel  les  peuples  pussent 
arriver  ; et  en  conséquence  il  en  proposait  l’adoption 
à toutes  les  mitions  européenne».  Depuis  . Saint-Simon 
a mieux  apprécié  le  caractère  du  régime  parlemen- 
taire; il  a compris  que  ce  régime  n’avait  de  valeur 
qu’eu  tant  qu'il  faciliterait  le  passage  de  U féodalité  à 
l'état  d'association.  Au  surplus  la  question  de  la  cons- 
titution intérieure  des  peuples  n'occupait  daus  l’ou- 
vrage dont  uou»  parlons  ici , qu’une  place  très  secon- 
daire; c’était  Ja  réorganisation  européenne  que  Saint- 
Simon  avait  en  vue,  et  s’il  demandait  que  tous  les 
peuples  de  l’Europe  adoptassent  le  régime  parlemen- 
taire , c’était  surtout  pour  faciliter  cette  réorganisation 
qui  pouvait  rencontrer  un  obsUicJe  dans  la  diversité 
des  constitutions  politiques  nationales.  Il  proposait  l'é- 
tablissement d’un  parlement  européen  , qui  aurait  eu 
pour  fonctions , par  rapport  aux  peuples  qu'il  aurait 
représentés,  de  maintenir  la  paix  entre  eux  et  d'admi- 
nistrer leurs  intérêts  commun».  Eu  présence  des  grand» 
événements  qui  se  passaient  alors  . voici  comment  il 
t'exprimait  i ce  sujet.  • Des  confédérations  partirulie- 

■ res,  des  coalitions  opposées  d'intérêts  rejetteront  l'Eu- 

• rope  dans  ce  triste  état  de  guerre  dont  oo  aura  vai 

» ueiuetit  essayé  de  la  tirer.  Voilà  ce  que  l 'événement 

• prouvera  mieux  encore.  Voilà  ce  que  ni  le  bon  esprit, 

• ni  la  sagesse  , ni  Ir  désir  de  la  paix  ne  peuvent  faire 

• éviter:  assembles  congrès  sur  congrès  , multiplies  les 

• traités,  les  conventions  . les  accommodements  ; tout 
» ce  que  vous  furet  n'aboutira  qu'à  la  guerre  ; vous  ne 

• lu  détruiras  point,  vous  pourras  tout  au  plus  la  faire 

■ changer  de  lieu....  L'Europe  est  dans  un  état  violent  : 

■ tous  le  savent . tous  le  «lisent;  mais  cet  état  quel  est- 

• il?  d'où  vient  il?  a-t-il  toujours  duré?  est-il  possible 

• qu'il  cesse  ? ces  questions  sont  encore  sans  réponse. 

■ A toute  riuuiou  de  peuples,  comme  à toute  réu* 

• n ion  d'homme»,  il  faut  des  institutions  communes, 

» il  faut  une  organisation  : hors  de  là  tout  se  décide  par 
% U force.  Vouloir  que  l'Europe  soit  en  paix  par  des 

• traités  et  des  congrès,  c'est  vouloir  qu'un  corps  so- 
s cial  subsiste  par  des  ronven lions  et  des  accords..... 

• Nous  affectons  lin  mépris  superbe  pour  les  siècles 

• qu'on  appelle  du  moyen  ftgc:  nous  u’y  voyons  qu'un 
» temps  de  barbarie  stupide  , d'ignorance  grossière,  de 

• superstitions  dégradantes  , et  nous  ne  faisons  pas  at* 


» tenlion  que  c'est  le  seul  temps  où  le  système  politique 

■ de  l'Europe  ait  été  fondé  sur  sa  véritable  base,  sur 

• une  organisation  générale.  » Après  avoir  rappelé  les 
guerres  meurtrières  qui  se  sont  succédé  depuis  la  | 
chute  de  la  puissance  papale,  qui  avait  été  jusqu’au 
lâ*  siècle  le  lien  de  l 'associai  ion  européenne,  il  cou*  ; 
tinue  ainsi  : « Malgré  tant  d'exemples  si  frappants,  la 

» préjugé  » «lé  tel  que  les  plus  grands  talent»  n’ont  pu 
t lutter  contra  lui.  Tous  ne  font  dater  que  du  iC*  s»è- 
» cle  le  système  politique  de  l'Europe.  Tous  ont  re* 

• gardé  le  traité  de  Weslphalie  comme  le  vrai  fonde- 

■ ment  de  ce  système,  et  cependant  il  suffisait  d’exa- 

■ usiner  ce  qui  s'est  passé  depuis  ce  temps,  pour  sentir 

• que  l’équilibre  des  puissances  est  la  combinaison  la 

• plus  fausse  qui  puisse  être  faite  , puisque  la  paix  en 

• était  le  bul,  et  qu'elle  n’a  produit  que  des  guerres, 

• et  quelles  guerres  I » Examinant  ensuite  quelles  doi- 
vent être  les  attributions  du  parlement  dont  il  propose 
l’institution  . il  veut  qu’il  soit  chargé  d’organiser  et  do 
surveiller  l'instruction  publique,  de  prononcer  sur  les  | 
différend»  qui  pourraient  s'élevrr  entre  les  peuples  assc*  i 
cié»;  enlin  de  proposer  et  de  diriger  les  grandes  cana- 
lisation* , les  colonisations  générales  sur  tout  le  globe,  j 
Déterminant  la  mauière  dont  ce  grand  corps  politique  ! 
devrait  être  composé  J il  n'y  appelle  que  les  hommes  \ 
cbex  lesquels  les  disposition»  natives,  l'éducation  , les  I 
travaux  habituels,  ont  subordonné  les  considérations 
particulières,  les  affections  locales,  aux  vues  et  aux  I 
affections  générales.  Il  propose  ensuite  comme  moyen  ; 
d'arriver  à l'établissement  du  parlement  européen , la  ; 
réunion  préalable  de  la  France  et  de  l’Angleterre  sous  ( 
un  pouvoir  commun.  Celte  proposition  . dans  les  eir  ; 
constances  où  elle  était  faite,  ne  pouvait  manquer  d'être  j 
mal  accueillie  : c'est  aussi  ce  qui  arriva  : le»  sentiments  | 
hostiles  qui  jusque. là  avaient  divise  ici  deux  peuples  j 
étaient  parvenus  à cette  époque  à leur  plus  haut  degré  i 
d’exaspération,  surtout  cbex  les  Français,  sur  qui  re-  | 
tombait  alors  d'une  manière  si  cruelle  tout  le  poids  | 
des  désastres  de  la  lutte  qui  se  terminait  ; mais  l’esprit  , 
qui  ne  s’était  laissé  distraire  de  ses  v ues  sur  l’avenir,  ni  , 
par  les  prodigieux  événements  de  la  révolution  . ni  par  . 
l 'éblouissant  fracas  de  t’empire  , ne  pouvait  être  arrêté  | 
dans  sa  marche  par  la  manifestation , nécessairement 
passagt-re.  de  ces  antipathies  nationales.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  sur  l’union  qu’il  propose  entre  la  ; 
France  et  l’Angleterre,  en  tant  qu'il  la  considère  comme 
le  moyeu  de  déterminer  l'établissement  d’un  pa*le-  , 
ment  européen:  ■ L'établissement  du  parlement  euro*  ; 

• péen  s’opérera  sans  difficulté  dès  l'ioataut  que  tous  | 

• les  peuples  de  l'Europe  vivront  sous  le  régime  parle-  i 
» meutaire.  Il  suit  de  là  que  le  parlement  européen  ( 
» pourra  commencer  d'élre  établi  aussitôt  que  la  partie 

• de  la  population  européenne  soumise  au  gouverne.  1 

• meut  représentatif  sera  supérieure  eu  force  à celle  : 

• qui  restera  assujetti  à des  gouvernements  arbitraire».  ‘ 

• Or  cct  état  de  l'Europe  n'est  autre  que  l'étal  présent  ! 
» des  chosef  ; les  Anglais  et  les  Français  sont  inconte».  1 
» tablemenl  supérieurs  en  force  au  reste  de  l'Europe , ! 

• et  les  Anglais  et  le»  Français  ont  la  forme  du  gou- 

■ vernement  parlementaire.  11  est  donc  possible  des  à , 

• présent  de  commencer  la  réorganisation  de  l’Europe.  ; 

■ Que  les  Anglais  et  les  Français  entreul  eu  société . 

■ établissent  entre  eux  un  parlement  commun;  que  le 

• bul  principal  de  cette  société  soit  de  s'agrandir  eu  f 

■ attirant  à soi  les  autres  peuples;  que  par  conséquent  ‘ 

• le  gouvernement  anglo-français  favorise  chez  toutes  j 

■ les  uations  les  partisan»  de  la  constitution  représeu- 

• tative.....  Que  toute  nation,  dès  l’instant  qu’elle  aura  j 

■ adopté  1»  forme  du  gouvernement  représentatif,  puisse-  I 

■ s'unir  à la  société,  et  députer  au  parlement  commun  [ 

• des  membres  pria  parmi  elle , et  l'organisation  de  . 

■ l'Europe  s'acheminera  insensiblement,  sans  guerres,  j 
s sans  catastrophes , sans  révolutions  politiques.  ■ Ce  ; 
qui  doit  frapper  surtout  dans  celte  conception  de  Saiut  i 
Simon,  c’est  l’élévation.  Tandis  qu'oit  politique  les  es*  ! 
prit»  se  traînaient  alors  sur  des  questions  de  détail . lui,  ^ 
en  arrivant  sur  ce  terrain  , se  transportait  d'abord  au  i 
point  de  vue  le  plus  générai  , celui  de  l'association  dus 
peuples.  Du  reste,  il  u'atüicbait  qu’une  importance  , 
très  secondaire  au  plan  qu’il  proposait  pour  opérer  la  ' 
réorganisation  euro  pût;  une  ; son  Lui , comme  il  le  dît 


j 1 39 


S AI 


S AI 


, lui-même,  était  principalement  d'attirer  l’attention 
des  esprits  sur  la  nécessité  de  cette  réorganisation,  que  j 
: la  suite  de  ses  méditations  lui  fil  concevoir  bientôt  d’uue 
, manière  (ouïe  différente.  En  1817  , Suint  Simon  eon«- 
■ niença  une  nouvelle  série  de  travaux  ; il  ne  sortit  pas 
1 du  champ  de  la  politique  , mois  alors  il  s’occupa  bien 
. moins  des  formes  gouvernementales  que  des  éléments 
à combiner  sous  ces  formes  , que  du  but  d’activité  so- 
ciale. Il  proclama  que  ce  but  d’activité  devait  être  la 
production  , et  qu’ainsi  la  science  politique  devenait  la 
science  de  la  production,  dette  série  de  travaux,  qui 
comprend  un  très  grand  nombre  d’rorits  qui  serout 


effet  iei  que,  pour  la  première  fois,  Saint-Simou  traite  i 
directement  de  l'industrie,  qu’il  suit  ses  progrès  dans  I 
la  marche  de  la  civilisation , et  qu’il  s’applique  à 
déterminer  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  l’ordre 
social  : cependant . à côté  de  ces  aperçus  nouveaux  . il 
reproduit  en  les  développant  ceux  qu'il  avait  exposés 
précédemment,  il  s’était  occupé  des  sciences  et  des 
i>e<inx  aris;  il  revient  ici  sur  ce  sujet  en  examinant  plus 
particulièrement  quelles  doivent  être  les  fonctions  poli- 
tiques des  savants  et  des  artistes.  Mais  comme  c'est 
presque  toujours  & propos  d'industrie  et  dans  des 
adresses  aux  industriels  que  ccs  idées  se  trouvent  ex* 
primées,  il  est  arrivé  que  la  plus  grande  partie  du  pu- 
blic, qui  se  contente  de  se  tenir  au  courant  des  ouvrages 
nouveaux , en  consultant  leurs  titres , n’a  pas  même 
■soupçonné  qu'elles  eussent  été  produites.  Les  écrits 
dont  nous  parlons  maintenant  sont  à la  portée  de  tout 
le  monde;  nous  n’en  donnerons  donc  point  d'extrait 
comme  nous  avons  fait  pour  ceux  qui  les  out  précé- 
dés ; nous  nous  contenterons  de  résumer  eu  quelques 
mots  les  idées  qui  s’y  trouvent  dispersées  , et  dont  les 
plus  saillantes  peuvent  se  réduire  aux  propositions  sui- 
vantes : Les  travailleurs  industriels  sont  les  descen- 
dants directs  des  «sclarrs , des  serfs  et  des  affranchis 
des  communes;  chacun  des  termes  progressifs  de  la 
civilisation  a été  marqué  par  l’avancement  social  de 
celte  classe  de  travailleurs  . et  par  la  décroissance 
correspondante  . de  l'importance  politique  des  mili- 
la. rrs.  La  loi  du  développement  de  l’espèce  humaine 
nppelle  les  industriels  à s'emparer  de  la  direction  ma- 
térielle des  sociétés,  à l’exclusion  complète  des  mili- 
taires. La  révolution  française  n’a  point  été  faite  di- 
leciruvent  au  profit  des  industriels:  elle  a été  conçue 
et  exécutée  pour  le  compte  de  la  bourgeoieie , c’est-è- 
dire  d’une  classe  du  propriétaires  roturiers  vivant 
doits  l'oisiveté  , classe  qui  n’est  qu'une  dégénérescence 
bâtarde  de  colle  des  seigirevin  féodaux.  Les  légistes , 
-pendant  la  révolution . ont  été  les  organes  des  pré- 
tentions de  la  bourgeoisie  - depuis  cette  époque  . les 
fonctions  publiques  ont  été  à peu  prés  complètement 
envahies  par  !ea  légistes  et  par  les  bourgeois.  Les 
industriels  doivent  aujourd'hui  se  substituer  à eux; 
rrtte  substitution  est  devenue  facile.  Lt  propriété 
immobilière,  telle  qu’elle  est  constituée,  a pour  origine 
la  conquête;  cette  espèce  de  propriété  doit  subir  lu 
réglement  de  la  propriété  mobiliaire  qui  a «té  fondée 
par  le  travail.  Le  travail  doit  être  désormais  , le  seul 
titre  de  propriété,  ce  titre  doit  tire  direct  pour  chaque 
propriétaire.  La  direction  spirituelle  des  sociétés  appar- 
tient aux  savants  cl  aux  artistes,  qui  doivent  être  orga- 
nisés en  corps  politiques,  et  dotés  de  manière  à pouvoir 
remplir  avec  indépendance  les  fonctions  qui  leur  sont 
confiées,  fonctions  qui  consistent  daus  le  perfectionne- 
ment des  théories  physiques  et  morales  et  dans  leur 
application  aux  besoins  de  la  société . notamment  par 
l’éducation  publique.  Considérés  d’une  manière  plus 
générale  . les  travaux  de  Saint-Simon  sont  susceptibles 
d’être  résumés  plus  succinctement  encore  de  la  nia 
nière  suivante  : La  guerre  , qui  a été  l’état  habituel  et 
permanent  des  sociétés  à leur  origine  , a été  sans  cesse 
en  perdant  de  sa  fréquence  et  de  sa  violence:  elle  doit 
disparaître.  L'exploitation  de  l'homme  par  l’homme, 
qui  sous  différentes  formi-s  a été  l’expression  et  la 
conséquence  de  la  guerre  . doit  complètement  cesser 
avec  elle.  L’humanité  , représentée  par  les  sociétés  les 
1 plus  avancées  en  civilisation  , tend  a l’association  «mi- 
j vcrselle,  c’est-à-dire  à l’association  de  tous  les  hommes  ) 


dans  tous  les  ordres  de  relations  sur  toute  la  surface  de 
la  terru  habitable.  Daus  ce  nouvel  état  de  choses . la  so- 
ciété ne  doit  plus  se  présenter  que  comme  une  combi- 
naison régularisant  l’exercice  des  facultés  pacifiques  de 
l'homme,  dans  la  triple  direction  des  sciences,  des 
beaux-arts  et  de  l’iuduslrie.  Le  but  d'activité  sociale , 
à cette  époque  r devient,  dans  la  direction  matérielle, 
l'exploitation  du  globe , eu  qui  représente  le  travail 
industriel;  dans  lu  direction  spirituelle.  i°  la  connais- 
sance toujours  de  plua  eu  plus  étendue  des  lois  qui  ré- 
gissent les  phénomènes  du  monde  aoiiué  et  inanimé  . 
ce  qui  corrrapnnd  aux  progrès  des  sciences;  s°  le  dé- 
veloppement des  affections  sociales,  des  sympathies 
générales,  de  la  philanthropie  universelle  , développe- 
ment qui  se  trouve  compris  dNiis  le  mouvement  des 
beaux-arts,  ou,  si  l’on  veut,  dans  le  déploiement  de 
la  religion  et  du  culte , expression  générale  des  beaux 
arts  , à toutes  les  époques  normales  do  l’existence  des 
sociétés.  Les  pouvoirs  chargés  de  diriger  l'humanité 
parvenue  à l’état  d'association  ne  peuvent  être  exercés 
que  par  les  hommes  les  plus  capables  de  se  placer  su 
point  de  vue  général  des  sciences,  des  beaux-arts  et  de 
l'industrie,  qui  ne  sont  que  les  aspects  divers  de  l'unité 
humaine,  de  l'unité  sociale.  Saint-Simon, au  début  de 
sa  carrière  philosophique,  avait  repoussé  lus  idées  reli- 
gieusea  ; plus  tard  il  sentit  la  nécessité  d’y  revenir,  et 
de  pincer  ses  conceptions  sous  leur  autorité  ; non  pas 
parce  qn’il  avait  vu  dan«  la  religion  un  moyeu  d’ame- 
ner i lui  les  esprit*  faibles  et  de  les  subjuguer , consi- 
dération qui  a conduit  beaucoup  de  philosophes, 
athées  d'ailleurs,  à absoudre  les  systèmes  religieux, 
mais  parce  qu  il  avait  compris  que  la  religion  était  une 
manière  d'être  essentielle  de  l’homme  1 qu’une  expres- 
sion religieuse  en  particulier  pouvait  périr,  mais  seuls 
ment  pour  faire  place  à une  expression  nouvelle.  Ce 
fut  d’après  cette  vue  qu'il  composa  Le  nouveau  Chritlia - 
niime.  Cet  ouvrage  devait  comprendre  plusieurs  dialo- 
gues ; un  seul  a été  écrit  et  publié.  L’auteur  s'attache 
à y démontrer  que  toutes  les  communions  chrétiennes, 
y compris  l’église  catholique,  sont  aujourd’hui  égale- 
ment hérétiques , en  ce  sens  que  toutes  ont  également 
perdu  de  vue  le  dogme  fondamental  du  christianisme, 
savoir  que  (su*  1rs  lt  unîmes  tant  frkree , et  doivent  te  ron 
duire  comme  teh  les  uns  à l'égard  det  autre* . fl  montre 
que  l'église  catholique  est  tombée  dans  l’hérésie  depuis 
le  ii®  siècle,  époque  • laquelle  le  clergé  a cessé  de 
prendre  la  défense  du  pauvre  contre  le  .riche,  du  faible 
contre  le  fort , de  superposer  l'aristocratie  des  talents  i 
l'aristocratie  de  la  naissance,  rt  uù.  renonçant  à se  tenir 
en  tête  du  mouvemsnl  de  l’esprit  humain  et  de  la  civi- 
lisation pour  ne  plus  s'occuper  que  d.e  ses  intérêts 
matériels,  il  s fait  une  alliance  impie  aeec  U pouvoir  de 
Céiar , c'est-à  dire  avec  le  pouvoir  du  glaive , qu'il  a*sit 
pour  mission  de  combattre  jusqu’à  son  entier  nuémi- 
tissemont.  Il  prouve  que  1rs  protestants  méritent  le 
reproche  d’hérésie  qu’il  leur  adresse,  i®  pour  avoir 
entrepris  de  ramener  les  peuples  au  christianisme  pri- 
mitif, c’est-à-dire  à l’état  nécessairement  le  plu*  impar- 
fait de  cette  doctrine,  qui  devait  recevoir  ses  dévelop- 
pements du  l'église  qu'elle  avait  constituée  ; s9  pour 
avoir  enlevé  à l’église  chrétienne  son  caractère  d’unité 
en  proclamant  que  chaque  gouvernement  temporel 
devait  avoir  la  suprématie  religieuse  dan*  le*  limites  du 
sou  territoire,  ce  qui  devait  uvoir  pour  résultat , d'une 
part , de  subordonner  la  force  spirituelle  à la  force 
malérh'llo , et  d’autre  part,  de  rétrécir  le  caractère 
social  du  christianisme , qu>  ne  fait  point  acception 
de  nation  : 3*  enfin  pour  avoir  dépouillé  k-  culte  de  la 
pompe  des  beaux-art*  , e’esl-a  dire  de  tous  les  moyens 
extérieurs  propres  à foire  pénétrer  le  dogme  moral 
dans  les  esprits  d’une  manière  vive  at  profonde.  Sainl- 
S'uuon  établit  dans  ce  dialogue  que  l’interprétation 
qui  a été  donnée  par  l’église  au  dogme  chrétien  jus- 
qu’au if*  siècle,  a été  bonne  pour  es  temps  ; qt «'au- 
jourd'hui efte  doit  changer,  et  que  celle  interprétation 
nouvelle  constituera  le  nouveau  christianisme.  Le  se- 
cond dialogue  devait  se  passer  entre  un  novateur  et  un 
pky iirien.  Ici  l’auteur  devait  prendre  à parti  les  pré- 
tendus arguments  de  la  science  rotitre  lus  idées  fon- 
damentales de  tout  système  de  religion,  et  démontrer 
que  lu  synthèse  général)!  de  toutes  les  conception»  et 
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de  Ionie»  lés  sympathies  humaines  ramenée»  à l'unité  , 
ne  pouvait  être  qu'un  dogme  religieux;  malheureuse- 
ment  la  mort  Tint  le  surprendre  avant  que  ee  dialogue 
fût  écrit.  Non»  aVütlS  dit  que  Saint-Simon  , dans  |s  se- 
conde série  de  ses  travaux,  s’était  exclusivement  adressé 
aux  industriels,  et  avait  principalement  présenté  l 'en- 
semble de  ses  idées  sous  Je  poinl  de  «ne  de  rindustrie. 
Prapjré  de  la  prédominanee  des  intérêts  matériels  à 
l'époque  oit  il  éerirail,  il  avait  peu»-  qu'en  arborant 
leur  bannière  . en  parlant  en  Irur  nom,  il  parviendrait 
plus  fucikaicnt  à Hier  l'attention  des  esprits  , et  à s'en 
faire  entendre  ; en  rc  la  toutefois  il  se  trompa,  et  celle 
tactique  n'eut  d’autre  c(T*l  que  de  donner  le  change 
sur  la  nature  de  sa  doctrine.  Les  idées  de  Saint-Simon 
sur  le  développement  de  l'industrie,  sur  son  avenir 
politique,  forment  sans  doute  une  des  parties  les  plus 
importantes  et  les  plus  neuves  de  son  système.  O 
système  toutefois  n'est  point , comme  on  l'a  prétendu, 
un  système  in duitriel  ; c'est  une  doctrine  générale,  «ni- 
brsMynt  toutes  les  manières  de  l’homme  , et  non  pas 
moins  sa  vie  spirituelle  que  sa  vie  matérielle.  Saint* 
Simon,  malgré  tous  ses  efforts  pour  »e  faire  entendre 
des  industriels,  n'en  fui  pas  plus  compris  que  des  sa- 
vaut».  Les  principaux  d'entre  eux,  il  est  vrai,  eucou 
.ragèrent  ses  premières  publications  sur  l’industrie,  l'au- 
torisant même  à se  donner  l’appui  de  leurs  noms, 
s'imaginant  sa  us  doute  cjull  allait  simplement  répéter 
les  lieux  communs  depuis  si  lougtenips  en  circulation 
sur  l'utilité  du  commerce  . rajeunir  cette  proposition 
mode, le  , li  travail  ne  déshonore  point , et  rapprocher 
ainsi  l’orgueilleux  faubourg  Saint  Germain  de  l’opu- 
lente ('.haussée  d'Amin  ; mais  quand  ils  virent  que 
Saint  Simon  ne  visait  à rien  moins  qn’à  les  organiser  en 
parti  politique  , lorsqu'ils  s'entendirent  appeler  par  lui 
à la  téle  de  l'adminisiralioii  publique,  ils  furent  ef- 
frayés de  l’alliance  qu’ils  avaient  contractée  , et  en  con- 
séquence , par  une  leltie  en  date  du  3o  octobre  1817. 
ils  supplièrent  le  ministre  de  la  police  générale  de 
vouloir  bien  ordonner  à tous  les  journaux  do  coutigner 
le  désaveu  formel  qu'ils  faisaient  des  opinions  conte- 
nues dans  k troisième  volume  de  Vlndustrie  , opinions 
qui  leur- attribuaient  une  rapacité,  une  importance 
qu'ils  reconnaissaient  humblement  ne  pas  avoir.  Au 
grand  soulagement  de  leur  conscience  et  de  leur  mo- 
destie , leur  désav  en  reçut  toute  la  publicité  possible. 
Cette  défection  toutefois  ne  découragea  pas  Saint-Si- 
mon ; abandonné  à lui-même  , il  n’en  continua  pas 
moins  à exposer  ses  vues  avec  la  plus  grande  indépen- 
dance et  la  plus  grande  énergie , sans  briguer  les  hon- 
neurs d'un  procès  politique,  mais  sans  se  laisser  inti- 
mider non  plus  par  la  chance  d'un  pareil  événement, 
qui  ne  tarda  pas  en  effel  à survenir.  En  1819,  /'Organi- 
sateur fut  défère  a la  cour  d’assises  ; l'accusation  si-  fon- 
dait sur  une  figure  aussi  hardie  qu’ingénieuse  , par 
■aquellc  Saint-Simon  montrait  que  h France  pourrait 
perdre  tout  i-roup  en  une  seule  nuit  tous  ses  plus 
grands  personnages  politiques  asus  en  éprouver  dédom- 
magé . taudis  que  la  perle  misai  brusque  de  ses  premiers 
savants  , de  ses  premiers  artistes  et  do  »*•*  premiers  in- 
dustriels, mettrait  chex  elle  la  civilisation  en  danger. 
Le  jury  ne  vit  rien  de  séditieux  dans  cette  opinion  , et 
en  con-équmce  celui  qui  l’avait  exprimée  fut  acquitté. 
Saint-Simon  , comme  tou»  tes  grands  novateurs fut 
méconnu  de  son  vivant;  comme  tous  les  hommes  su- 
périeur» qui  se  jettent  en  dehors  des  routes  battues, 
avec  toute  l'exaltation  du  génie,  avec  toute  l'énergie  , 
avec  toute  l’ardeur  de  la  foi , il  vit  s'élever  contre  lui 
les  censures  de  tous  les  toges  vulgaires  de  son  temps  ; 
et  comme  si  un  instinct  secret  eût  averti  les  notabilités 
intellectuelles  de  l'époque,  que  les  idées  qu'elles  affec- 
taient de  mépriser  devaient , dans  un  avenir  rappro- 
ché , les  troubler  dans  leur  gloire  éphémère  , la  haine 
bientôt  vint  se  joindre  au  dédain,  et  les  calomnies  les 
plus  dégoûtantes  furent  répandues  sur  le  compte  de 
Saint  Simon.  Quelques  mots  su  diront  pour  faire  appré- 
cier la  valeur  des  inculpations  dont  il  fut  l’objet.  On  a 
prétendu  , par  exemple  , qu'il  n’avaîl  exalté  l'industrie 
que  dans  la  vue  d'exploiter  matériellement  quelques 
riches  industriels . dont  la  vanité  se  trouvait  ainsi 
flattée  : ceux  qui  sont  capable»  d'apprécier  la  valeur 
réelle  des  idées  de  Saint  Simon  sur  l'industrie  u'ou- 
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tant  pas  besoin  sans  doute  de  recourir  à cette  supposi- 
tion pour  s'expliquer  la  production  de  ces  idées.  Quant 
à ceux  qui  manqueraient  de  ce  moyen  de  conviction, 
quelques  faits,  trop  saillants  pour  être  contestés,  pour- 
ront facilement  les  faire  revenir  de  celte  prévention. 
A la  fin  de  la  révnluliou  , Saint-Simon  se  trouvait  en 

Sossession  d'une  assci  grande  fortune  : nous  avons  vu 
biu  la  première  partie  de  cet  article  à quel  usage  il 
l'employa  . nous  avens  vn  qu'un  jour  il  mit  la  plus 
grande  partie  de  cette  fortune  à la  disposition  des 
savants  qui  prétendaient  ne  manquer  que  d argent  pour 
faire  faire  de  grands  progrès  i la  science.  Nous  deman- 
derons ai  , aprrs  une  pareille  preuve  de  dévouement  au 
bien  public,  la  supposition  que  nous  venons  de  rap- 
porter est  de  nature  à pouvoir  être  admise  on  seul 
moment  ? Mais  ce  n'est  pas  tout  , au  moment  où  Sainl- 
Simon se  trouvait  ruiné  , l'empire  te  constituait , et  le 
chef  de  l'étal  appelait  alors  auprès  de  lui  tous  les  repré- 
sentants des  anciennes  familles.  Saint-Simon  comme  tant 
d’autres  , plus  qjae  beaucoup  d’autres  , attendu  sa  plus 
grande  illustration  nobiliaire,  aurait  bien  pu  prétendre 
aussi  à quelque  haute  fonction  domestique  auprès  du 
nouveau  monarque  ; mais  il  n'obtint  jamais  rien,  et  ne 
sollicita  jamais  rien  de  l'empire.  A la  restauration, 
Saint-Simon , le  comte  de  Saint-Simon  , qui  n’avait 
servi  ni  le  gouvernement  révolutionnaire,  ni  le  gouver- 
nement impérial,  avait  bien  des  droits  sans  doute  à 
prendre  part  anx  joies  du  nouveau  budget  ; mais  on  le 
vit  rester  étranger  au  gouvernement  de  la  restauration 
convoie  à ceux  qui  l'avaient  précédé,  ne  se  laissant 
distraire  de  la  noble  mission  qu’il  s’était  donnée  par 
aucune  vue  personnelle , par  aucun  événement  exté- 
rieur. Une  pension  alimentaire  que  lai  lit  sa  famille 
composa  désormais  toute  sa  fortune.  Quelques  per- 
sonnes , qui  crurent  le  comprendre  . lui  donuèreot  , il 
est  vrai,  de  l'argent  à différentes  époques;  mais  cet  ! 
argent , toujours  sollicité  pour  l’exécution  de  travaux 
philosophiques,  fut  toujours  aussi  fidèlement  employé 
à cet  usage,  auquel  Saint-Simon  consacra  bien  souvent 
encore  le  peu  qu'il  possédait.  A différentes  reprises  , il 
eut  auprès  de  lui  des  jeunes  gens  qu'il  payait  pour 
avoir  le  droit  de  les  instruire,  espérant  qu'un  jour  ils 
pourraient  devenir  les  orgaues  de  sa  doctrine  . ce  qui 
malheureusement  ne  s'est  poinl  réalisé.  Eli  bien!  dons 
le  temps  où  Saint-Simon  payait  des  disciples,  il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  que  lui  même  en  était  réduit, 
pour  vivre,  à vendre  ses  meubles  ou  à les  mettre  en 
gage.  Voilà  l'homme  pouitant  que  l'on  a accusé  de 
s'èi refait  le  courtisan  des  industriel»,  et  de  leur  avoir 
vendu  son  esprit  ! On  a encore  accusé  Saint  Simon 
d'avoir  eu  des  morurs  dépravées  : noua  demanderons 
s'il  est  possible  de  concevoir  que  l'homme  qui  a em- 
ployé toute  sa  vie  à des  travaux  dont  la  pensée  domi- 
nante est  partout  et  constamment  l'atnour  de  l'huma- 
nité, le  désir  de  son  avancement  ; qui , pour  exécutpr 
ces  travaux,  a renonce  à tous  les  biens  matériels  de  la 
vie;  nous  demanderons  , disons-nous  , s'il  est  possible 
de  concevoir  qu'un  tel  homme  ait  eu  des  mtetirs  dé- 
pravées : ceux  qui  prélendraietit  que  ce  rapprochement 
ne  prouve  rien  , ne  valent  pas  la  peine  qu’on  leur  ré- 
ponde. Saint-Simon  dans  sa  vie  eut  un  moment  de  dé- 
couragement et  de  faiblesse  : se  voyant  un  jour  aban- 
donné de  tout  le  monde,  abandonné  même  de  ceux 
qu’il  avait  le  plus  aimés,  qui  lui  avaient  les  plus  grandes 
obligations , se  sentant  dépourvu  de  tous  les  moy  ens 
matériels  de  répandre  ses  idées  dans  te  public  , il  at- 
tenta â scs  jours,  dette  tentative  heureusement  n'eut 
point  de  succès  : Saint-Simon  ne  devait  pas  mourir 
par  un  suicide.  11  triompha  bientôt  de  cet  acres  de  dé- 
sespoir, et  reprit  ses  travaux  , qui  ne  furent  plus  inter- 
rompus que  par  sa  mort  naturelle  . arrivée  le  19  niai 
i8s6.  Saint-Simon  conserva  jusqu'à  scs  derniers  mo- 
ments la  pleine  jouissance  de  ?es  facultés  morales.  La 
pensée  qui  l'avait  occupé  toute  sa  vie  ne  l'abandonna 
pas  un  seul  instant.  Quelque*  minutes  avant  de  mourir,  I 
il  témoiguait  encore  sa  joie  à quelques  disciples  . qu'il 
n'avaient  point  payés  et  qui  l’avaient  compris,  de 
voir  qnc  sa  doctrine  pourrait  étrr  après  lui.  et  sans 
interruption,  propagée  et  développée.  Enfin  il  expira 
en  répétant  ses  vieux  pour  lo  bonheur  de  l'humanité. 
La  famille  de  Saint  Simon  ne  parut  point  à ses  dernier» 
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moments  , et  re  fui  un  de  ses  disciples  qui  Ot  les  frais 
de  ses  funérailles.  Nous  n'av uns  pu  donner  dans  cet 
article  qu’une  bien  faible  idée  de  la  doctrine  de  Saint- 
Simon  ; pour  la  connaître  , il  faut  lire  ses  ouvrages  et 
ceux  de  son  école;  nous  y renverrons  nos  lecteurs. 
Voici  la  liste  des  écrits  que  Saint-Simon  a publiés: 
1°  Introduction  aux  travaux  scientifique»  du  19e  tiède  , 

1807,  s vol.  in  4°.  tiré  à cetil  exemplaires  ; a°  Lettre»  au 
bureau  de»  longitude»  et  à la  premier*  datte  de  l'inetilut , 

1808,  in-8®;  3“  Protpectut  d'une  nouvelle  Encyclopédie, 
1810,  in-8®  ; 4®  (avec  A-  Thierry'  De  la  réorganitaiivn 
de  la  tocidié  européenne  , ou  de  la  Xdeettild  et  de» 
Moyen»  de  rassembler  let  peuple • Je  l'Europe  en  un  teul 
cor p»  politique,  en  conteivant  a chacun  ton  indépendance 
nationale  ; s'édit. , Paris,  i8t4,  in-8®;  5°  le  lUfenttur 
de»  propriétaire*  de  domaine*  nationaux,  ou  Recherche» 
sur  le»  faute»  du  diirrédit  dan»  lesquels  tant  tombée»  let 
propriété»  nationale»,  et  sur  les  moyen»  d'élever  re » pro- 
priété» à la  même  valeur  que  le»  propriété»  patrimoniale» 

prospectus)  , 18 15,  in-8®;  G®  Prof»»»ion  de  foi  de» 
auteur»  de  l'ouvrage  annonce  »ou»  le  titre  de  Défenseur 
des  propriétaires  de  domaines  nationaux  , de  la  Charte 
et  des  idée»  libéra 'et.  au  sujet  de  t'invation  du  territoire 
fronçai»  par  Napoléon  Bonaparte  , Paris,  1816,  in-8®. 
Saint-Simon  reproduisit  cet  ouvrage  après  les  crot 
jours,  en  y mettant  son  nom.  7®  (avec  A.  Thierry  ) 
Opinion j sur  le»  mesures  à prendre  contre  la  roalition  de 
»S»5,  Paris,  i8i&,in-8®;  8®  Quelque»  idée»  soumit»» 
ù l'ottemblée  générale  de  la  tocicté  d'instruction  pri- 
maire , 1816,  in-8®  ; 9®  l' Industrie  , ou  Diteuttiont  po- 
litique». morale»  et  philosophique» , dan»  l’intérêt  de  tou» 
le»  Homme»  livré»  à de»  travaux  utile » et  indépendant» , 
Pari*  , 1817  et  1818.  4 vol.  in-8®.  Le  premier  volume 
de  cct  ouvrage  se  compose  des  trois  opuscules  suivants, 
qui  ont  été  réunis  sans  être  réimprimés,  mais  avec 
l’addition  d’un  nouveau  frontispice  : i°  l'Industrie 
littéraire  et  scientifique  liguée  avec  l'industrie  commer- 
ciale et  manufacturière , ou  Opinion»  sur  le»  finance»  , la 
politique  , la  morale  et  la  philosophie  , ton».  Ier  , pre- 
mière partie  , par  Saint- Aubin  ( Voyei  ce  nom)  ; t°  le 
même  ouvrage,  loin,  Ier,  deuxième  partie  , par  A. 
Thierry  , fil»  adoptif  de  Saint-Simon  ; J®  le  même  ou. 
vragr  , loin.  I*r,  troisième  partie  , finance»,  par  M.  de 
Saint -Aubin , Paris.  1817,  1 n - S 0 : le  reste  de  l’ouvrage 
ne  porte  que  le  nom  do  Saint-Simon.  10®  Le  Politique, 
par  une  société  de  gens  de  lettres  . Paris.  1819,  a vol. 
in-8®  : ouvrage  périodique:  11®  l'Organisateur  . ir®  |i- 
vraisou  , 3®  édit. , augmentée  de  Deux  Lettre»  impor- 
tante», Paris.  i8i5  , in-8®.  Cet  ouvrage  fut  poursuivi 
devant  la  cour  d'assise»  . et  acquitté  par  le  jury  , qui 
prononçait  à celte  époque  sur  les  délits  de  la  presse. 
ia°  Lettre  de  J7.  Saint-Simon  ù MM.  les  jurée  qui  doivent 
prononcer  sur  l'accusation  intentée  contre  lui,  Paris, 
i8i5.  in  8®  : relative  au  procès  de  l’Organisateur-, 
la®  Considération»  sur  le»  mesure»  à prendre  pour  termi- 
ner la  révolution , présentées  au  roi  ainsi  qu’à  MM.  le» 
agriculteur» , négociant» . manufacturier»  et  autre» 
industriel»  qui  sont  membre t de  la  Chambre  de»  Député», 
l$ao,  in-8®:  l3®  A MM.  let  cultivateur» , fabricant», 
négociant» , banquier»  et  autre»  industriels  , Paris.  18  ao, 
in  fol.;  s®  édil.  , in-fol.;  5°  édit,  in  fol.  : l4°  Lettre»  a 
MM.  le»  cu/fieafsur* , fabricant»,  etc.  , ainsi  qu’à 
MM.  le»  bavant»  qui  professent  le»  science»  physique»  et 
mathématique»  , et  à MM.  le»  artiste»  qui  projettent  let 
beaux-art» , i8sl  , in-8®  : si'  Lettre  d'envoi  à MM.  let 
industriel» , 1830,  in-4®î  lG®  Lettres  sur  le»  Bourbon » f 
(six)  adressée»  au  roi  et  aux  industriel» , i8so.in-4®: 
17°  du  Système  industriel,  Paris.  18s  1,  trois  parties 
in-8®  ; 18®  de»  Bourbon»  et  de»  Stuart» , Paris,  i8aa, 
in  8°  ; 19*  Catéchisme  de»  industriel»,  iSa4,  in-8®; 
ao®  (avec  MM.  Léon  Ualevy , Rodriguez,  le  docteur 
Bailly  de  Blois  ) Opinion»  littéraire»  , philosophique»  et 
industrielle»  , i8a4<  in  8®  ; ai®  Nouveau  christianisme  ; 
dialogue»  entre  un  conservateur  et  un  novateur , premier 
dialogue,  Paris,  i8a5,  in-8®.  Saint-Simon  a fourni  des 
articles  au  Censeur  Européen.  Les  disciples  de  Saint- 
Simon  se  proposent  de  réunir  en  un  seul  corps  d'ou- 
vrage tous  les  écrits  de  ce  philosophe  , ceux  qui  on!  été  • 
puîdiés comme  ceux  qui  sont  restés  inédits.  La  doctrine 
de  Saint-Simon  . depuis  la  mort  de  son  fondateur . . 
a eu  pour  organe  principal  , le  Producteur  , ouvrage  j 


périodique  , Paris,  i8a5 — i8aG,  quatre  vol.  in-8®.  ] 
SAINT -VICTOR  ( Jea*  Baptiste  BLNS  de  ).  Iles 
renseignements  positifs  nous  ayant  manqué  sur  la  vie  de 
ce  littérateur,  nous  sommes  obligés  de  nous  en  rappor- 
ter, faute  de  mieux,  à cc  qu'm  a dit  une  Biographie  de» 
homme»  rivants.  • Né  à Nanies,  vers  1775,  il  se  montra 

■ toujours  fort  attaché  aux  principes  de  la  monarchie, 

• et  concourut  pendant  plusieurs  années  à la  rédaction 

■ du  Journal  de»  Débat».  Avant  rempli  une  mission  po- 

■ lilique  eu  Bretagne,  vers  la  (in  de  ]8iô,  il  y fut  arrêté,  | 

■ conduit  a Paris  , c:  detenu  jusqu'à  la  chute  de  fiona-  | 

■ parle.  » Ce  que  nous  savoos  de  plus  , c'est  que  depuis  i 
quelques  années  il  s’est  rangé  sous  les  drapeaux  | 
d’ignare,  et  que  Montrouge  et  Saint  - Acheul  le  1 
comptent  au  nombre  de  leurs  plus  zélés  défen-  ! 
seurs.  Nous  connaissons  de  H.  de  Saint  • Victor  : 

1®  Amour  et  Galanterie  . dan»  le  genre  de  Faublat , par 
B.  de  S.-V.  , 1801  , a vol.  in  ta;  a®  le»  grand»  Poste» 
malheureux . par  B.  de  S.-V..  , 180a,  in-8*:  3®  VE» 
pérance  . poème  , 1804,  iu-is  : 4°  CIlabit  du  chevalier  de  | 
Grammunl , opéra  comique  , 1804 , in-8®  : 6 0 le  P oyoge  ! 
du  poète,  1806,  in-ia.  1807,  1817,  in-S®:  le  succès  j 
que  ce  poème  et  celui  de  l'Espérance  ont  obtenu  e»t  j 
dû  surtout  â l’élégance  du  style  ; ou  en  trouve  des  frag-  1 
nient*  nombreux  dans  les  leçons  franc  cite»  de  litléra-  | 
tare  cl  de  morale  de  M.  Noël;  C®  Tableau  histoiique  et 
pittoresque  de  Pari» , depuis  les  Gaulois  jusqu'à  no» 
jour».  1808  à îSis,  5 vol.  in  4*  . a*  édit. , i8as — 1837,  1 
4 vol.  iu  8®,  en  deux  parties . avec  un  atlas  in  4a-  Cet  j 
ouvrage,  le  plus  considérable  de  son  auteur,  aurait 
peut-être  acquis  à M.  de  Saint-Victor  le  titre  d’érudit, 
s'il  lui  appartenait  tout  entier.  Par  malheur,  il  ne  peut  I 
en  revendiquer  qu'une  bien  faible  partie,  surtout  si  la  I 
coopération  de  M.  Tourh-t  ( Barbier,  Dictionnaire  de»  \ 
anonyme»,  a®  édit. , n®  17655  ) lui  a été  aussi  proii- 
table  que  le  livre  de  Jaillot , intitulé  : Recherche»  cri- 
tique» , historique » et  topographique»  sur  la  ville  de 
Pari»,  etc..  177a — 1776.  5 vol.  in-8®.  Le  temps  noua 
ayant  manqué , nous  n'avons  pu  , il  est  vrai , comparer 
avec  cet  ouvrage  qu'un  seul  des  volumes  de  M.  de 
Saint-Victor  : mais  cette  manière  de  composer  uous  a 
semblé  si  commode  que  uous  avons  tout  lieu  dte  croira 
que  l'auteur  moderne  n’aura  pas  eu.  dans  son  propre 
intérêt  , l'impolitesse  d’abandonner,  avant  la  Bu  de  son 
travail,  l’auteur  ancien  qui  lui  était  si  utile.  Le  dis- 
cours préliminaire  est  celui  de  Jaillot  raccourci  ; U di- 
vision par  quartiers  et  leurs  sommaires  sont  les  mêmes; 
les  plans  sont  calqués  sur  les  anciens  , au  point  de 

I reproduire  des  rues  et  des  places  abattues  avant  17S9; 
le  Dictionnaire  des  rues  qui  suit  !a  description  de 
chaque  quartier  est  copié  mot  à mot  daus  les  Recher- 
che». etc.,  et  M.  de  Saint-Victor  n’a  même  pas  pris  la 
peine  du  mettre  à leur  rang  . dans  l’ordre  alphabétique, 
des  rues  que  la  nouvelle  orthographe  devait  faire  sortir 
de  leur  ancienne  place,  non  plus  que  d’en  supprimer 
d'autres  qui  avaieut  disparu  à la  révolution:  quant  à la 
description  historique,  proprement  dite,  des  édifices 
remarquables,  les  emprunts  sont  moins  faciles  à re- 
) connaître,  quoiqu’ils  s'aperçoivent  à tout  moment,  et 
) cela  vient  de  l’intercalation  de  nombreux  passages  copié» 
dans  d'autres  écrivains,  tels  que  Pigauinl  de  la  Force  , 
Description  historique  de  la  ville  de  Pari t , 1765,  10  vol. 
in-ia;  Thiéry,  Guide  de»  amateur»  et  de»  étranger» 
voyageur»  à Pari»,  etc. , 1787.  s vol.  in-ia;  de  la  Mare, 
Traité  de  la  police  . 1706,  in-fol.  Le»  plans  généraux  de 
la  ville,  avec  ses  accroissements  successifs,  et  la  no- 
tice qui  les  accompagne , out  été  copié»  dans  le  tome 
tremier  de  cc  drmier  ouvrage.  C'est  là  cependant  celte 
»«?on  de  travailler  que  M.  de  Saint-Victor  qualifie 
t ô'étude»  laborieuse»  , dans  son  cpilre  dédicatoirc  . et 
| ce  sont  des  travaux  si  consciencieux  qui  l'ont  autorisé 
à traiter  M-  Dulaure,  dans  le  prospeetus  de  sa  seconde 
édition,  avec  des  expressions  qui  deviennent  honora- 
bles pour  ce  savant,  lorsqu’on  sait  à quel  sentiment  on 
doit  les  attribuer.  Quant  à l’esprit  dsns  lequel  le  Ta 
bleau  est  rédigé,  il  nous  suflira  de  dire  que  l’auteur 
proteste  . dans  l'avertissement  de  sa  seconde  édition, 
contre  tout  ce  qu’il  avait  écrit  dan»  la  première  ; pu-  ! 
bliée  sous  l'empire),  sur  la  féodalité  , le  gouvernement  t 
de  la  France  au  moyen  âge,  les  jésuites  surtout,  etc. 

7*  Odes  d’Anacréon . traduites  en  vers  français  sur  le  j 
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texte  ilr  Brtinek  , 1811.  in-8v:  S*  édit. . 1818,  in-18.  . 
Nous  «'avons  que  des  éloge»  à donner  à cette  traduc 
lion,  la  meilleure  de  cel  auteur  qui  ail  lté  publiée 
jusqu'à  ce  jour  : 8°  1 luace  de»  antique»  . destiné  el  gravé 
par  I*.  Bouillon . peintre  . avec  des  noies  explicatives  , 
par  M " , 1810  et  années  suivantes,  gr.  in  fol.  ; 9*  Ode 
aur  lu  révolution  fronçai ae  et  sur  ta  chute  du  tyran  , 
i ° 1 4 » in  8*  ; 10*  fl c ponte  u la  eignifieation  de  Lériq ue  . 
a S 1 4.  in-4*  : Mémoire  pour  un  procès  ; n°  Quelque» 
réflexion»  sur  le  patad  , et  quelque»  ronaidération » aur 
Cnvenir,  i8t5,  in  8®:  ts°  le  Oefeneear  , outrage  reli- 
gieux . politique  el  littéraire , 1810,  6 vol.  in-8*;  i3®  le 
C omhat  apirituel  , par  le  B.  P.  I).  Laurent  Seupoli . 
traduit  eu  français  , i8»n,  in-x4:  »4*  Œuvre»  portique». 
i8*«,  in-l8:font  partie  de  la  Collection  des  portes 
français  du  19**  siècle  . et  renferment  les  Ode»  d’ Ana- 
créon . l'Eapéranre  et  le  Voyage  du  poète.  1 5Q  Document» 
historique» , critique»  et  n /tvlog  étique»  . concernant  la 
compagnie  de  J eau»,  »8«7 — 18*8,  publiés  par  livraisons, 
in  S°  , dont  dix  forment  un  volume. 

SAINT  ■ VINCENT  (lord,  romle  et  riromte  Jnax 
JKRVIS  OE).  célèbre  amiral,  pair  de  la  Grande-Breta- 
gne , conseiller  privé  , général  des  troupes  de  marine  , 
grand  cordon  de  l'ordre  du  Bain.serond  H U désir  Swin 
fen  Jervis.  membre  du  conseil  de  l'amirauté,  iiéle  7 juin 
1734.  entra  dans  la  marine  dès  l'àge  d>*  dix  ans,  et  lit 
«es  premières  armes  sous  lord  Havrk*.  Eu  1748,  il  pro  ] 
(ita  des  rapporta  que  la  paix  avait  établis  entre  la  I 
France  et  I Angleterre,  pour  venir  à Paris  et  se  per.  I 
fertiontier  dans  l’étude  de  la  langue  française.  En  I 
1760,  il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  . et  employé  S 
en  rette  qualité  dans  les  Indes  oreideulales.  Dans  le 
mémorable  eomhat  qui  eut  lico  Je»  17  et  a8  juillet 
1778  , entre  les  escadres  française  et  anglaise  , et  qui 
ne  fut  pas  favorable  à la  dernière  , sir  John  Jervis  . qui 
commandait  le  Foudroyant . partagea  tous  lev  périls  de 
cette  journée,  et  prit  bautcmeiit  la  défense  de  l'amiral 
Keppel,  traduit  par  suite  de  celte  alla  ire  devant  un 
conseil  de  guerre.  En  avril  178a  , il  s'empara  du  Ptf- 
gaae  , qui  escortait  une  flotte  française,  et  cette  action 
glorieuse  lui  valut  le  collier  de  l’ordre  du  Bain.  Il 
obtint,  en  1787.  le  grode  de  contre-amiral,  et  fut 
nommé  membre  du  parlement , où  il  se  rangea  dans  le 
parti  de  l’opposition  ; niais  la  guerre  ayant  éclaté,  en 
1793,11  sacrifia  son  opinion  au  bien  de  l’état,  reprit 
du  service  . et  le  16  mars  1794  . il  s’empara  de  la  Mar 
t inique  et  des  autre»  colonies  françaises.  La  résistance  • 
que  le  général  Rorhambeau  oppo«a  à l'attaque  de* 
forts  Bourbon  et  royal  de  la  Martinique  fut  si  opiniâtre 
que,  de  l'aveu  même  des  Anglais,  il  n'existait  pas  un 
pouce  de  terre  qui  n’eùt  été  atteint  par  les  balles.  Les 
fatigues  de  cette  campagne  influeront  sur  In  santé  désir 
John  Jervis,  qui  retourna  en  Angleterre  pour  la  réta- 
blir. Il  se  remit  bientôt  en  mer , cl  remplaça  l'amiral 
Pnpliam  dans  le  commandement  de  la  flotte  de  1» 
Méditerranée  , composée  de  quinze  vaisseaux  de  ligna 
el  de  quatre  frégates.  Il  rroisa  quelque  temps  dans 
eette  nier  , y fit  respecter  le  pavillon  anglais  . et  rein- 

Sort  a . le  t4  février  1797.  une  victoire  complète  sur 
l flotte  espagnole,  commandée  p;*r  l’amiral  don  Juun 
de  Cordova.  qui  y perdit  quatre  vaisseaux  de  ligne  , 
quoique  sa  flotte  fût  supérieure  i celle  des  Anglais. 
Celte  victoire  éclatante  mérita  nu  noble  pair  d'Iioun- 
râbles  récompenses.  La  ville  de  Londres  lui  vota  . outre 
des  remerciements  solennels  une  épée  de  In  valeur  de 
son  puînée»  : le  roi  lui  accorda  la  dignité  de  baron  et 
de  romle  de  la  Grande  Bretagne,  pour  lui  et  pour  ses  | 
descendants  miles,  avec  le  titre  de  baron  de  Jervis  de 
Medfnad  . lieu  de  sa  naissance  . et  de  comte  lord  Saint- 
Vincent,  du  nom  du  cap  où  la  bataille  s’était  donnée  ; 
il  recul  encore  une  médaille  d’or  et  une  pension  an- 
nuelle de  3,ooo  livres  sterling.  Il  bloqua  ensuite  le  port 
de  Cadix,  et  le  bombarda  pour  en  détruire  la  flotte: 
la  résistance  que  lui  opposa  l'amiral  Massaredo  ayant 
rendu  ses  elîorts  inutiles,  il  ae  détermina  à en  conti- 
nuer le  blocus . et  détacha,  en  mai  1798.  Nelson  avec 
une  partie  de  scs  forces,  pour  aller  à la  rrrlvercbe  de 
la  flotte  qui  avait  conduit  l’armée  du  général  Bona- 
parte en  Egypte.  En  1799  et  1800  . il  commanda  soit 
dans  la  Méditerranée  , soit  dans  l'Océan  . quoique  sa 
santé  l'obligeât  par  intervalle  à remettre  son  comman- 


dement i d'autres  amiraux.  Vers  la  même  époque.  U 
étoufla  par  »a  fermeté  une  insurrection  qui  avait  éclaté 
sur  s-i  flotte  , mouillée  à la  hauteur  de  Cadix  : ni  un 
inslaut  les  chefs  des  séditieux  fureul  saisis,  jugés  et 
exécutés.  Nommé  premier  lord  de  l'amirauté,  le  17 
février  1801  , il  »e  retira  en  i8o3.  lorsque  Pilt  rentra 
au  ministère:  néanmoins  il  rentra  au  service  I armée 
suivante,  et  fut  nommé  romrnandanl  de  la  flotte  du 
Canal,  en  remplacement  de  lord  Cornwallis.  La  manière 
dont  il  remplit  ces  fonctions  importantes  fut  diverse- 
ment jugée  : tandis  que  les  proprietaires  du  Ilanvp- 
sbire  lui  votaient  une  adresse  pour  aa  gestion  , comme 
lord  de  l'amirauté  . il  était  accusé  par  d’autres  de  né- 
gligence el  d'oubli  dans  I exercice  de  res  mêmes 
fonctions.  Mais  l'accusation  fut  rejetée,  et  il  en  sortit 
comblé  do  témoignages  d’approbation.  En  1807,  il 
enrourut  le  blâme  des  amis  de  l’humanité  . en  parlant 
contre  Je  bill  d’abolition  de  la  traite  de*  nègres  . et  eu 
en  votant  l«  rejet.  En  1 810,  dans  un  discours  prononcé 
à la  chambre  des  pairs,  il  s'opposa  à l’adresse  d'usage 
nu  mi  d'Angleterre . motivant  son  opposition  sur 
l'expédition  fuite  à celle  époque  contre  U Dauemarrk, 
qu’il  qualifia  d’acte  coupable  : et  après  avoir  blâmé  la 
conduite  de  air  John  Muore  , il  conclut  en  annonçant 
que  l'Angleterre  était  dans  une  situation  qui  rendait  la 
poix  avec  la  France  inévitable.  • Ce  discours  . dit  un 
» publiciste  anglais , le  lit  ranger  dans  la  cIumo  des 
s membres  de  l'opposition  ; mais  sa  conduite  stihsé- 

• queute  paraîtrait  prouver  qu'il  n’availfait,  dans  rra 

• diverses  circonstances,  au  énoncer  son  opinion  per- 
s sonnelle.  s Lord  Saint* Vincent  mourut  le  i5  mars 
|8»3. 

SAISSY  (JnxAiToisr)  naquit  le  a février  1786.  dans 
un  village  de  Provence,  aux  environs  de  Grasse.  Sou 
père,  cultivateur  aisé,  le  destinait  aux  travaus  de  l'agri- 
culture, et  ne  lui  donna,  jusqu’à  vingt  deux  ans,  d'antre 
instituteur  que  le  maître  d'erole  «le  son  pays.  Le  ha- 
sard ayant  fait  tomber  eutre  ses  mains  de»  livre»  de  mé- 
decine . il  passa  à les  lire  le*  nuits  et  les  jours  de  repo». 
et  quitta  sa  patrie  pour  veuir  étudier  l'anatomie  à Paris. 
En  1783  ,à  l’âge  de  vingt  sept  ans.  il  fut  reçu  chirur- 
gien interne  du  grand  Hôtel  Dieu  de  Lyon , prépara 
les  leçon*  du  docteur  Dii«au*»oy,  cl  remporta  plusieurs 
prix  d'anatomie  pbysiolngi<{ur.  Son  internat  tini.il 
entra  dans  le  collège. des  chirurgiens  de  Lyon  . et  fut 
ensuite  nomme  par  la  compagnie  royale  d’Afrique, 
médecin  et  chirurgien  major  de  se*  comptoirs  sur  les 
côtes  barharrsque*.  On  employait,  pour  combattre  les 
maladies  gravrs  qui  attaquaient  les  Européen»  , 1rs 
méthode»  perturbatrice»  et  poly  phurmaque»  qui  fuient 
ai  funeste»  à la  liu  du  dernier  siècle.  Saissy  se  montra 
avare  de  rvmede».  prodigue  de  secourt  hygiéniques,  et 
obtint  de  grand»  SUOfès  : le  dey  de  Constantin*  , dont  il 
guérit  1111  enfant,  lui  olTri I la  place  de  ton  premier  mé- 
decin. Cette  oflVe.  qu'il  ne  pouvait  ni  refuser  ni  accepter 
sans  danger,  le  décida  â repasser  an  France,  et  il  retint 
à Lyon  vers  l'année  1789.  En  1808,  il  remporta  le  prix 
proposé  par  l’institut,  sur  celle  question,  qui  avait 
été  mise  deux  foi»  au  concours  : Déterminer  par  une 
suite  iTobaerrntiun»  et  d'experirncea%  le  phénomène  uinti 
que  In  couac  de  la  léthargie  de  certain»  animaux  en  hiver. 
Saissy  établit  dans  son  mémoire . qui  fut  imprimé  la 
même  année  , que  dans  la  léthargie  parfaite  , |n 
respiration  ronimn  la  sensibilité  , le  mouvement 
comme  la  «ligertion  sont  suspendu» , que  la  circu- 
lation est  fort  raieulie  . que  la  nutrition  ainsi  que  la 
transpiration  sont  réduites  à peu  dp  rliose,  que  le 
sang  paraît  quitter  le»  extrémités  et  rugorgi-r  les 
vaiseeaux  de  J abdomen:  el  que  la  rhaleur  vitale  des 
animaux  engourdi*  n'est  guère  plus  élevée  que  celle 
qui  les  entoure.  Cela  ne  donnait  pas  tans  doute  la 
solution  entière  du  problème  , niais  les  faits  physiolo- 
giques établis  par  Saissy  semblèrent  assez  importants 
pour  mériter  d«  Ügurer  dans  le  tableau  des  progrès  de 
l’esprit  humain  , que  M.  Cuvier  a dressé  en  1810.  D'au- 
tres litres  recommandent  encore  Saissy  à la  postérité. 

11  m étudié  pendant  douze  ans  les  maladies  de  l'oreille 
et  le  moyen  de  les  guérir:  le  premier  il  a découvert 
que  plusieurs  maladies  que  l'on  croit  incurables  ne  le 
sont  pas,  et  ou  lui  doit  une  méthode  el  des  instruments 
pour  introduire  dans  cet  organe  les  médicaments , en 
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suivant  la  voie  de#  narines.  Il  guérit  complètement , 
par  ce  procédé , une  {«une  fille  sourde  «t  mûrit»*  de- 
p ni»  l'enfance.  Saissy  a composé  »ur  Ir»  maladie*  de* 
l'oreille,  sur  »a  physiologie  r|  set  alTeition*  pathologi- 
ques. un  Iriro  qui  est  resté  inédit;  drs  fragments  de 
ee  travail  précieux,  envoyés  à l'académie  de  Bordeaux 
en  réponse  à une  question  de  relie  compagnie  . va- 
lurent, en  l8i4.un  prit  à l'auteur.  IVautrr»  fragments 
du  même  ouvrage  nul  paru  dans  lo  aSe  vol.  du  Üirtion* 
noire  de»  tt'ienre » medirairt.  M.  Saissy  s’est  aussi  Beau* 
coup  occupé  de  la  ehimir  pneumatique.  Ayant  eu  con 
naissance  de  l'expérience  do  son  ami  Mollet,  et  ayant 
vérilié  que  l'air  atmo»phérii|uc.  comprimé  dans  un  cy- 
lindre. laissait  échapper  du  calorique  rt  de  la  lumière, 
il  imagina  que  le  premier  de  ees  fluides  pouvait  être  ex- 
trait de  tous  les  gax  par  la  compression  , mais  que  le 
fluide  lumineux  ne  pouvait  émaner  que  des  gax  fé- 
conds en  oxigèno  : des  expériences  suivies  confir- 
mèrent celte  conjecture . Svissv  est  mort  à Lyon  , le 
a 7 mars  )8s*. 

SALABERRY  ( Cii4ai.es  M tau  D'YRCJII  BERRY, 
comte  de  ) r>l  né  è Paris,  en  1766  , d’une  famille  ori- 
ginaire de  Navarre.  Sou  père,  président  à la  chambre 
des  comptes,  retire  au  rliàtrau  de  Fossé , prés  de  Blois, 
périt  sur  l'échafaud  , en  1794»  presque  la  seule  victime 
de  la  révolution  dans  cette  ville.  Le  comte  de  Salaberry 
sortit  de  France,  en  1790,  à l’âge  do  vingt-trois  ans, 
pour  visiter  les  pays  étrangers , se  rendit  en  Turquie 
par  l'Allemagne,  et  revint  par  l’Italie.  A sou  retour,  il 
se  joignit  à l'armée  du  prince  de  Gond*,  et  à son  licen- 
ciement il  »e  rendit  à l'armée  royale  du  Maine . où 
il  commanda  une  rompagnie  de  cavalerie  dans  la  lé- 
gion  d’Arthur  , armée  de  Bourmont.  A la  pacification 
générale,  en  1800,  il  rentra  dan»  sa  terre  de  Fo««é, 
où  sous  la  surveillance  da  la  haute-police  il  s’oc- 
cupa paisiblement , jusqu’en  1814,  d’agriculture  <i 
des  lettres.  Au  mois  de  mars  iSi5,  époque  du  retour  de 
Napoléon  de  l*île  d’Elbe,  il  fut  nommé  colonel  de 
la  première  légion  de»  cardes  nationales  de  Blois,  et 
un  des  commandants  des  volontaires  royaux  qu’il 
essaya  en  vain  d’organiser.  Il  »e  rendit  ensuite  è 
l’armée  royale  du  général  d’Andigné , et  au  second 
retour  du  roi  il  fut  maintenu  dans  son  grade  de  chef 
de  bataillon  et  décoré  de  In  croix  de  Saint-lavuis. 
Nommé,  à la  lin  de  celle  même  mutée,  à la  chambre  des 
députés  par  le  département  de  Lnir-et-Gber,  le  comte 
de  Salaberry  se  montra  un  des  membres  les  plus  furi- 
bonds de  cette  chambre  de  sanglante  mémoire.  Le  s8 
octobre,  il  prononça  dan»  la  discussion  sur  les  cris  sédi 
lieux  un  discours  violent  que  n’auraient  par  désavoué 
les  démagogues  de  179A  . et  qui  ne  retentit  que  trop 
dans  les  provinces  du  midi.  « l.cs  méchants,' dit-il . ne 

• craignent  que  les  lois  sévères;  indignes  du  nom  de 
» Français,  ennemis  nés  du  bon  ordre  . nous  1rs  ver- 

• rom  toujours  prêts  à *e  rallier  au  principe  le  plus 
» anti  social,  l’horreur  de  la  monarchie  légitime:  indif- 

■ férenis  sur  le  nom  de  leur  rlief , ils  ne  tiendraient 

• point  è la  couleur  de  la  cocarde  et  de  la  bannière. 

• pourvu  que  le  chef  fût  aussi  coupable  qu’eux,  pourvu 
» qu’il  n’eût  pa*  de  reproche  à leur  faire  . pourvu 
» qu’ils  n’eussent  pas  à rougir  devant  lui  ; à ces  coitdi- 

■ lions,  |e  premier  factieux  pourrait  roinpter  sur  de 
» pareils  complices  et  lever  I étendard  de  la  révolte  . 

• sous  la  pourpre  d’un  prince  du  hasard  , ou  sous  les 

■ haillons  de  Maxanielle.  La  voilà  l’armée  invisible  qu’il 

■ s'agit  de  soumettre , ou  de  frapper  d’un  salutaire 

■ elTroi  ; voilà  la  plus  coupable  de  tontes  celles  qui  ne 
» doivent  rien  à l’égarement  et  tout  à la  perversité, 
» elle  avait  ses  chefs,  ses  eufanls  perdus,  ses  fédérés, 

• ses  missionnaires,  ses  fnnetiomi aires , ses  juges,  et 

■ jusqu’à  ses  geôlier».  Je  demande  que  vous  pronon- 

• riea  la  peine  de  mort  si  l'attentat  est  commis  par 
» vingt  homme»  armés  ou  non  armés.  ■ Fidèle  à ce 
système  de  terreur . il  s’opposa  , dans  le  mois  de  no- 
vembre, à re  que  l’on  conférât  sans  examen  l'inamovi- 
bilité anx  juges,  et  propma  en  comité  secret,  le  »8 
mars  1816,  de  faire  des  épurations  dans  plus  d’un 
ministère  et  dans  In  plupart  des  administrations.  Réélu 
de  nouveau  après  l'ordonnance  du  5 septembre  1816, 
il  reparut  à la  rhambre  avec  toute  son  rxagératiou  . 
parla  contre  la  liberté  individuelle  , la  vente  des 


bien»  ccelésiauiquet , et  se  montra , dans  le»  rangs  de 
l'extrême  droite  , un  des  adversaires  du  ministre 
Decazes.  En  1818  , il  se  prononça  avec  »a  violence  or- 
dinaire contre  l’esprit  de  la  loi  du  recrutement  de  l’ar- 
mée , qu’il  représenta  comme  inconstitutionnelle  et 
anti-monarchique  : • La  conspiration  contre  la  monar- 

• chie,  la  légitimité  et  la  Charte  , dit-il  { en  terminant 

■ son  discours  ) . me  parait  flagrante  : je  la  suis,  je  In 

• vois  se  révéler  hideusement  dan»  les  mesure»  sucre#- 

• sites  et  dans  les  erreurs  adoptée*  , comme  des 
» moyen»  de  salut.  par  le#  ministres  les  plus  probes 

■ et  les  plus  dévoue»  , par  ceux  qui  out  donné  à la 

» France  le»  plu»  iiTéeu»ablrs  garanties Voilà  un 

» des  mille  moyens  que  le  mauvais  génie  qui  nous 
» demande  aujourd’hui  une  armée,  emploie,  j’ose  le 
» dire  , au  triomphe  de  la  conspiration  que  l’on  n’a 
» nas  cessé  de  signaler  depuis  trois  ans,  et  qui  marche  te 

• front  découvert  à l'illégitimité....  t’.e  que  la  conspira- 

• lion  a obtenu  pour  le  civil , elle  doit  . elle  veut  l’ob- 

• tenir  pour  le  militait  Il  ne  manque  plus  an  génie  du 

• mal  qu’une  année  , il  vous  la  demande  . c’est  à l’éta- 

• hlissement  du  gouvernement  illégitime  qu’il  vent 
» arriver  sur  les  débris  de  la  Charte  et  de  la  légitimité 

• renversées  sur  les  débris  du  trône  . au  pied  duquel 

■ tomberait  massacrée  la  lldélitt-  impuissante  et  inutile, 

> rappelée  trop  tard  et  trop  tard  reconnue.  »Kn  18)9,1! 
prit  nue  part  active  à l'expulsion  de  II.  Grégoire.  Après 
la  chute  de  M.  Derase*  , d se  rapprocha  du  nouveau  mi- 
nistère, quoique  MM.  Villéle,  Corbière,  ele. , Jui  parut* 
seiitcncore beaucoup  trop  modérés  et  qu’il* ne  servissent 
pa»  assez  activement  les  espérances  de  son  parti.  Beau- 
père  de  M.  Délava  u , préfet  de  police  , sa  position  l’en- 
gagea toutefois  à garder  le  silence  ; et  il  se  contenta  pen- 
dant quelques  années  de  gémir  enseeret  sur  les  lenteurs 
d’un  ministère  qui  semblait  encore  garder  quelques  mé- 
nagements pour  la  Gbarte  et  le#  libertés  publiques,  ré- 
pondant, lorsque  les  intentions  du  gouvernement  ne  lui 
turent  plus  suspectes,  il  lui  prêta  tout  sou  appui.  Lest 
mai  :8z4  • *1  parla  contre  l’admission  de  M.  Benjamin- 
Constant.  ■ Si  M.  Benjamin  if.onslai.t,  dit  il,  était  admis- 
» sible,  je  me  rangerai»  pour  le  lai»ser  passer;  il  ue  l'est 

■ pas  dam  ma  conviction  intime  , ni  je  l'espère  dans  la 

■ vôtre.  Je  ne  m'occupe  pas  plu*  que  vous  du  nom  de 
» sou  successeur  éventuel  : le*  ennemi*  de#  Bourbons  , 

• il  n’en  est  plus  ici;  ils  se  comptent  aujourd'hui  en  se 

■ regardant  ; qui  de  nous  les  a craint  quand  ils  étaient 

• en  nombre  , et  qu’ils  avaient  pris  pour  auxiliaires  les 

• ministres  du  roi?  a Le  si  février  1816,  dans  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  concernant  les  indemnilésà 
accorder  aux  émigré#  . le  comte  de  Salaberry  , qui  ne 
pardonnera  jamais  à la  révolution  la  mort  de  son  père, 
commença  ainsi  son  discours  : ■ Fils  d’un  coiidomnè, 

■ je  u'ai  rien  à réclamer  de  la  révolution  que  ce  que 
s la  monarchie  ne  peut  me  rendre,  la  tète  de  mon 

• père  ..  • Dans  la  séanee  du  so  février  1816,  il  fit 
à la  chambre  une  proposition  qui  avait  pour  but 
de  faire  mander  à la  barre  l'éditeur  du  Journal  du 
Commerce , qu’il  arrusuii  d'avoir  insulté  au  caractère 
drs  députés,  ainsi  qu’à  la  dignité  d'un  des  trois  pou» 
voir»  de  la  Franre.  • Il  y a nécessité  , dit  eu  terminant 
» M.  de  Salaberry,  justice  et  dignité,  à punir  les  affronta 

• qui  vous  sont  propres,  à sévir  , en  ce  qui  «nus  eon- 
» cerne,  contre  la  licence  de  la  presse  . seule  licence 

• qui  existe  en  France,  seule  licence  qui  ose  se  montrer 
1 • armée  , mais  licence  qui  à elle  s*-ule  engendrerait 
| • toutes  les  autres.  • On  soit  que  la  chambre  condamna 
! l’éditeur  du  Journal  du  f ommaire , malgré  la  défense 

éloquente  de  l’avocat  llarthe,  à >00  fr.  d'amende  et  à un 
i mois  de  prison.  Le  8 tuai  de  la  même  année  , èurs  de 
I la  discussion  sur  la  loi  des  substitutions,  il  prit  la  pa- 
I rôle,  et  éveilla  les  passions  en  signalant  l'oppoaition 
I qui  a’élait  manifestée  contra  le  projet,  comme  I eflet  de 
I l'esprit  révolutionnaire  et  de  l’influence  du  même  parti 
j qui  s’étail  opposé  dans  la  dernière  session  à la  loi  du 
j »acrilége.  « Dans  toute  l’éteudue  du  royaume,  dit  il , 

1»  les  hommes  les  plus  simples  out  cessé  de  craindre  le 
• retour  des  dîmes,  des  droits  féodaux,  de  l'ancien  ré 
• gime  : enfin  , les  habiles  eux-mêmes  ont  renoncé  à ! 
» ces  moyens  d’alarmes  qui  ont  vieilli;  ils  répan-  j 
I » dent  d’autres  imposture»,  et  comme  les  autres 
j «elles  n’auront  qu'un  temps.  Mais,  pendant  qu'ils  j 
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J «donnent  ainsi  le  change,  s'élève  une  nouvelle  feu-  rien  compris  à ta  révolution  , ni  à ses  causes,  nié 
I « dalité  qui  s'étend  sur  toute  la  France  : U féodalité  ses  résultats:  c'est-à-dire  n 'ayant  vu  que  des  eirès, 

| » de  U propriété  mobile  et  de  l'industrie  : elle  a ses  inséparables  de  toute  grande  régénération  sociale  , 

J • vassaux  , scs  hommes  libres,  ses  serfs  plus  de  il  partagea  de  bonne  foi  la  terreur  dosit  sou  parti 

• pendants,  plus  soumis,  plus  opprimés  que  ceux  des  parut  frappé,  et  ue  réva  plus  que  le  retour  des 

■ anrirns  temps.  Déjà  , si  je  Mita  bien  informé , la  ma*  i |»cobins  et  de  la  guillotine , ne  voulant  pas  reconnaître 

• junte  de  la  population  marchande  «le  la  capitale  , la  | que  les  causes  qui  avaient  provoqué  rrs  terribles  auii- 
, • majorité  des  électeurs  patentés  n ‘agissent  que  sou*  le  i liaires  u 'existaient  plus,  cl  que  la  société  n'avait  plus 

■ bon  plaisir  de  leurs  seigneurs  suxeraina  qui  sont  avee  { besoin  d’être  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements) 
s eux  de  compte  à demi,  et  leur  tiennent  toujours  un  pour  obtenir  de  nouvelles  améliorations  que  le  temps 

a compte  ouvert.  C'est  celte  féodalité  qu'il  s'agit  d'ar-  I lui  accordera  sans  efforts.  On  ne  peut  attribuer  qu'au 
a rêtrr  dans  son  influence  dangereuse,  dans  tes  progrès,  J délire  d'un  cerveau  malade  les  manifestations  de  M.  de 
> dans  ses  desseins,  avant  que  cette  féodalité  et  la  ré-  | Salaberry,  dont  ses  ami*  memes  ont  recounu  plus  d'une 

* volui'nu  son  alliée,  réunies  sous  les  nom»  d«  littéraux,  fois  le  ridicule  et  l'exagération.  Eu  1818,  il  coopéra  au 

* comiiiiudrat  autre  chose  contre  la  monarrhie  . que  Contereateur  de  la  reitauration,  journal  qui,  sous  prétexte 
a des  pétitions , des  souscriptions  , de»  illuminai  ions  , d’écrire  eu  faveur  de  la  religion,  des  Bourbons  et  des 
a de*  anniversaires.  » 11.  Benjamin  Constant  félicita  le  gens  de  bien,  se  propose  la  défense  de  l'intolérance  , du 
lendeniiiiM  . sou  collègue  . d'avoir  versé  sur  ce  projet  pouvoir  absolu  et  des  ennemis  des  libertés  publiques.  |{ 
double  et  mystérieux  des  flot»  de  lumière,  a Nous  y a iuséré. sous  le  litre  de  fa  Première  aux  àtunmcs  d*  éj«n, 

I a savons  dit  il,  que  ce  projet  n'est  point  un  n-uvre  /a  trrond*  aux  homme»  d»  bien,  elr. . une  suite  de  lettres 
a vain  , c'est  le  premier  coup  de  canon  tiré  contre  ou  d’é|  lire*  dans  lesquelles  cet  apôtre  de  l'obscuran- 
| a les  institutions  que  noua  ont  légués  trente  années  lisme  et  de  l'intolérance  épanche  toute  l'aerituuiiie 

I»  d'orage* , coup  de  canon  faible  et  sourd  , mais  qui  de  son  parti.  Sous  l'administration  de  M.  Delavau  , 
a sera  suivi  de  bien  d’autres,  a Le  14  février  l9«7.  dans  il  paraît  que  M.  le  cumle  de  Salaberry  ue  fut  point 
la  discussion  relative  à la  loi  vandale , contre  la  liberté  étranger  aux  intrigues  de  la  police  et  de  la  congréga 
de  la  presse,  Bi.  de  Salaberry,  après  avoir  fait  un  tion  : c’est  dn  moins  ce  que  nous  apprend  une  brochure 
tableau  curieux  des  circonstances  qui  avaient  motivé  de  M.  Clausson  , ex  conimiseaire  de  poliee  à Lille  . des- 
iVublis-ement  de  la  censure  , ebelie  par  le  roi  à son  titué  par  >1.  de  Corbière  pour  avoir  fait  son  devoir.  On 
avènement,  ajoute  : * De  ce  jour  a commencé  l'époque  y voit  un  11 . Fallieux  . directeur  des  bous  livres,  por- 
■ d 'expériences  et  d'excès  qui  oui  appelé  la  sollicitude  teur  d'une  h ure  signée  de  II.  le  comte  de  Salaberry  , 

I a royale  et  néccseité  la  présente  loi.  J'aurais  invoqué  et  chargé  de  négocier  avec  la  conscience  de  II.  Claus- 
» dès  lors  celte  loi , devenue  loi  de  nécessité  ; jVn  ai  la  son,  alin  d empêcher  l'extradition  d'une  femme  de 
• conviction  intime:  dès  lors,  le  mal  était  déjà  bien  chambre  réclamée  par  le  roi  des  Pays  Ba*  comme  avant 
■ grand  , la  presse  est  la  batiste  perfectionnée  qui  lance  facilité  le  rapt  de  la  fille  d'un  BI.  Ihibu»  , officier 
• des  torches  cl  des  (lèches  empoisonnées  : c'est  l'arme  belge,  élevée  dans  la  religion  pro:c>tantr,  et  que  la 
b aux  coups  mortels,  l'arme  chérie  des  ennemi»  de  la  congrégation  avait  fait  enlever  à sou  père  pour  la  c«xi- 
a religion  il  de  la  dynastie  régnante  , l'nrrnc  chérie  des  vertir  au  catholicisme.  M.  le  comte  de  Salaberry  , abs- 
• amis  du  protestantisme  et  de  l'illégitimité  , ou  de  1a  traction  faite  de  ses  opinious  politiques  . est  un  homme 
• souveraineté  dtt  peuple:  ils  verront  plus  lard.  J’eu  d’esprit  et  d'honneur  : il  est  fratic  , généreux,  et 
• atteste  leur  joie,  lors  de  l’nflranclii*sement  illimité  nmi  à toute  épreuve.  Madame  de  Staël,  qui  pendant 
» de  la  pensée  écrite.  Dès  lors,  celle  joie  sinistre  ne  nous  son  exil  avait  reçu  l'hospitalité  dans  son  château  de 
b annonçait-elle  pas  l'avenir?  Dès -lors n'ovotis  nous  pas  Fossé,  parle  de  lui  ru  Irrmcs  très  honorables  dans 
• entendu  les  coups  sourds  , les  roups  redoublés  «le  la  sou  ouvrage  intitulé  Dix  « nuées  d'exil.  Ou  attribue  à 
■ prose  révolutionnaire  , répondra  au  signal  de  toutes  cette  femme  célèbre  un  inot  qui  peint  avec  jus- 
> parts;  le  désir  de  tous  1rs  hommes  sages  , «le  tous  les  tesse  M.  le  comte  de  Salab»  iry  : • Il  a . disait  elle  . trop 
• serviteurs  dévoués  n‘était>il  pas  de  répéter  à la  nionar*  » d’esprit  pour  sa  tête.  ■ On  a dr  lui  : j®  I ton  V oyug*  û 
■ chie  trop  roolianle,  ces  même*  paroles  qui  lui  furent  Comtantinople  , par  l’.HIemagna  , la  Uongrie  al  lit  tire 
» adressées  dans  le  temps:  La  plupart  dt»  irritaint  feront  dt  l'Archipel , Paris , i8no  , in  9*  : >°  V oyag*  au  M.» «<- 
• pour  rout  de»  ennemi»  enr-rr  plu»  redoutai!*»  que  h'u»  - d'or,  i 8os,  in  1°.  Gesdeux  ouvrages,  dans  lesquels  il  lui 
• le»  outre». Il»  revient  détruire  le»  aritlocraiiei  politiquei.  échappe  de  temps  à autre  quelque*  traits  d'esprit,  sont 
• pertuadée  qu'il  leur  en  r*»t*  loujourt  une  indetlrariible  au  reste  très  superficiel-  et  ne  présentent  rien  d’utile. 
» avec  de  l'eiprit.  Ile  roue  feront  la  guerre  de  eopkitme»,  et  3°  Corisand*  de  Beaurillier*  , Jtloin  et  Paris,  i8«fi, 
b multiplieront  autour  de  vou»  le»  fléaux  de  l'imprimerie  . s vol.  in  is  : roman  imité  do  l'anglais  de  Ch.  Smith. 

• teule  plaie  déni  Moite  oublia  dt  frapper  I Egypte.  «Molli-  4*  i-erd  IFiteby  ou  le  Célibataire,  1808,  t vol.  in  n: 
pliant  ici  les  citations,  Bi.  de  Salaberry  compare  l«-s  ccri  roman  sans  doute  aussi  imité  de  l'anglais,  b*  Ui»taire 

vaine  de  nos  jours  aux  sophistes  de  l'anetcooe  Grèce  ; il  de  t'empire  Ottoman.  iBis,  4 vol.  iu-8*,  et  avec  nouveau 
rappelle  que  Prodicus.  parmi  ceux-ci , fut  mis  à mort  litre  portant  s*  édit.  , 1S17  et  t8s4.  M.  de  Salaberry 
conintc  corrupteur  de  la  jeunesse.  Insistant  ainsi  que  exalte  dans  cette  histoiru  les  mo-urs,  les  institutions 
tous  le*  défenseurs  du  projet  sur  les  abus  qu’on  repro-  et  jusqu’aux  formes  du  gouvernement  des  Ottomans, 
ck  à la  presse  , il  signala  une  puissance  nouvelle  dont  fi*  Direloppetuonl»  Met  principe » royaliste»  au  so  janvier 
il  s’agit  aujourd'hui  de  briser  ou  de  subir  la  joug  :•  Son  18 16  ; Suite  de»  développement»  en  1819,1810.  in  8° 

• nom  générique  , dit-il,  est  la  liberté  , maïs  son  nom  f élirait  du  ContereaUur]  ; 7*  Essais  »ur  la  Palaehie  et 
• propre  est  la  licence  de  la  presse,  rt  son  nom  de  guerre  la  Moldavie,  théâtre  de  l'ineurreelion  dite  Yptilauti , 
• val  le  journalisme.  • Il  s «leva  contra  la  prétention  iSai.inS*.  11.  de  Saiulu-rrv  , qui  voit  partout  des 
affectée  par  les  journaux  de  faire,  au  nom  de  l’opinion  révolutions  et  des  jacobins,  sYflurce  de  prouver  que 
publique,  entendre  ta  vérité  en  l'absence  des  chambres  l’insurrection  des  Grecs  n'a  eu  d'autre  cause  que  les 
législatives.  «Le  journalisme  politique  exercé  par  un  instigation*  du  comité  directeur  de  Paris;  il  soutient 
P homme  vertueux,  ajouta-t-il.  serait  une  magistrature  avec  chaleur  la  légitimité  du  grand  seigneur,  cl  vante  le 
• respectable;  mais  ni»  journaliste  politique  11 'est  autre  bonheur  et  la  liberté  dont  les  Grecs  jouissaient  sou» 
b chose  qu’un  écrivain  anonyme  qui  proclame  l'opinion  le  gouvernement  paternel  des  Ottomans.  S"  La  pra- 
B publique  de  façon  qulljy  a autant  d'opinions  publiques  mibre  aux  homme»  d»  bien,  s8a8  . in-8*:  9*  Im  ««ronds 
• qu’il  y a de  coteries,  de  cabales , de  partis,  de  doc-  aux  homme»  de  bien  , 1818  , in  8*  ( extrait  du  Conttrra  • 
« iriues  et  de  religions  publiques  : un  prince  trop  fa-  leur  de  la  retlaumiiou).  10 • Mémoire»  du  cemte  d*  Pan- 

t meux  a donc  mis  toutes  les  opinions  à leur  |usle  gibaud  , Paris.  i8s8,  in-8°.  Il  était  aussi  un  des  rrdac- 

» valeur,  quand  il  les  estima  collectivement  un  éeu.  » leurs  du  premier  Contervatrnr 

Aux  élections  de  1817,  il  fut  réélu  par  le  grand  collège  SALFI  { Faaxaois  ) , ne  à Goeence  , dan»  la  Calabre 
de  son  département,  qui  cédant  plus  facilement  aux  inférieure  , le  i««  janvier  17I9,  se  livra  de  bonne  heure 
in*ii)ualiuus  du  pouvoir,  n’imita  point  le  patriotisme  et  et  sans  maîtres  à l'élude  de  la  philosophie  et  des  belles- 
l'indépendance  des  petits  collèges.  M.  de  Salaberry  re-  lettres;  et  forma  par  fa  suite  des  élèves  dont  la  plu- 
garda  la  chute  du  mioislére  Villèle  comme  devant  part  ont  rouservé  pour  lui  la  plus  haute  vénération, 

entraîner  inévitablement  celle  de  la  monarchie.  N’av  aol  M.  SalG  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  , par 


s 


| uu  Essai  ds  fthénosnines  anthropologiques  relatif»  aux 
tremblement»  de  terre  iniiét  dans  lu  Calabre  eu 
178a,  outrage  dam  lequel  il  te  proposait  de  faire  cou- 
naître  loua  le*  eUVts  que  ce*  tremblement»  de  lerre 
| .niaient  produit  tur  ne*  concitoyens.  l.u  hardiesse  de* 

1 opinion»  qu'il  y mauifratait  excita  beaucoup  de  récla- 
: mations  , et  faillit  même  lui  attirer  de»  pcraecutiona 
| de  la  part  du  gouvernement.  Cette  brochure  l’ayant 
mis  ru  relation  arec  quelques  savants  de  Naples, 

| il  se  rendit  dans  celle  ville , où  il  publia,  ru  1788, 
uu  Mémoire  économique  . pour  rectifier  l'udminis- 
| italioii  de  l'hôpital  de  Coseore  s une  Allocution 
| adressée  au  pape  . sous  le  nom  d'un  de  ses  cardi- 
I nsu x , H relative  aux  démêlés  de  la  rour  de  Naples 
avee  le  pape  au  sujet  du  droit  de  la  haquenée . ré- 
clamé avrc  instance  par  ce  dernier:  et  sur  Je  luèiue 
sujet  des  Réflexions  sur  la  rour  de  Rom* , publiées  sotis 
la  rubrique  de  Londres,  et  les  y aux  d'un  citoyen, 
adress « 1 à son  roi . imprimés  à Florence.  Le  talent  que 
M.  Salli  déploya  dans  Cexaiueu  de  celle  question  qu'il 
avait  envisagée  à la  foi»  comme  publiciste  et  comme 
philosophe,  lias  bientôt  sur  lui  les  regards  du  gouverne- 
meut,  qui  le  gratifia  d'une  commande  rie.  M.  Salli,  qui 
avait  toujours  eu  beaucoup  de  goût  pour  le  théâtre , 
publia  , pendant  sou  séjour  à Naples,  plusieurs  pièces. 
Cvurudin , tragédie  . qui  eut  peu  de  succès,  et  dans  la- 
quelle il  faisait  le  tableau  des  couséqueuce» funestes  des 
prèle  minus  de  l.'i  cour  de  Rome,  dans  les  infortunes  de  ce 
jeune  prince.  La  Spaclra  de  Termes**,  tragédie;  Malte, 
tragédie;  /es  Preneuses  ridicules  du  temps,  comédie  d’a- 
près Molière  ; Idoménée  , scène  lyrique  ; Saul , opéra  , 
piéres  qui  eurent  du  succès  , lui  assignèrent  bientôt  un 
rang  honorable  parmi  les  meilleurs  poètes  dramatiques 
de  l'Italie.  Redoutant  le  gouvernement  ombrageux  de 
Naples  , que  la  révolution  fraucsi  e avait  exaspéré  , 
M.  Salli  . qui  avait  déjà  été  soupçonné  d’en  partager 
les  principes,  jugea  prudent  de  se  retirer  à Gènes. 
Lorsque  I armée  française  pénétra  en  Italie  , i!  se 
rendit  à Milan  pour  se  livrer  à scs  éludes  littéraires. 
U fut  nunuue  successivement  secrétaire  du  comité 
de  légisisliou  par  le  gouvernement  do  Brescia,  se- 
crétaire de  riustruciiuii  publique  par  le  gouvernement 
cisalpin  , cl  eiitiu  membre  et  secrétaire  general  du 
gouvernement  do  Naples,  en  1 79^.  M-  Salli  revint 
à AliUn  . eu  1800.  à la  seconde  leulrée  des  Fran- 
çais ru  Italie.  Voulant  se  consacrer  exclusivement  aux 
lettres  . il  refu»a  luus  les  emplois  administratifs  qui  lui 
furent  ollVrts.  Il  fui  seulement  nomme,  eu  i8ui  , ins- 
pecteur de»  grands  théâtre»  à Milan  , et  professeur 'd’i- 
déologie et  d'histoire  à l'université  de  Brera.  £11  1807, 
il  occupa  la  chaire  do  diplomatie,  et,  eu  1809  , celle 
droit  public.  Il  publia  , à cette  époque  . quelques  opus- 
cules, parmi  lesquels  ou  distingue  : l'Eloge  d'Antoine 
Serra  , ses  Laçant  tur  la  philosophie  da  J’ histoire . et  uu 
Discours  sur  la  maçonueric , envisagée  , d'après  Lea- 
sing, sous  Je  rapport  de  la  perfectibilité  humaine: 
c’est  une  satire  de  la  maçonnerie  moderne.  Il  publia 
aussi  une  traduction  de  Pausuniue , une  traduction  eu 
vers  italiens  du  Tibère , de  (ibeuier,  et  des  Templiers, 
de  M.  Raynouard,  enfin  uu  petit  poème  eu  trois  chaut», 
intitule  : lrumo.  Rappelé  dans  sa  patrie,  en  1814*  à la 
dissolution  du  royaume  d’Italie , il  y reçut  une  peusiou 
et  un  emploi  dans  l’université:  mais  craignant  de  nou- 
veaux orages  , il  abandonna  sa  patrie  pour  venir  se  User 
ü Paris,  où  il  s’occupe  exclusivement  de  littérature.  Il  a 
publié  : 1 9 Su  la  stonu  dsi  Grsci . discorso  di  P.  S al  fi , 
Paris,  1817,  traduit  en  français  par  madame  *** . Paris, 
tSax,  in  8*  ; a°  Llvge  de  Filangisri , eu  tête  des 
Œuvras  da  Pilangieri,  Paris , 1819,  G vol.  in  8°; 
30  Ilialoira  Utilit  aire  d'Italie  da  M.  Guinguané  , cooli-  1 
huée  par  S.  Salli . tome  x , Paris . i8s3  , in- 8°  ; 4U  No-  1 
tira  sur  madame  la  comtesse  Diodala  de  Suturai  Toaro  , 
dans  la  Galeria  des  Contemporaines , publiée  par  Si.  ( !ha- 
berl  et  Heu  et  lils:  5e  Résumé  de  l'histoire  de  ta  littéra 
ture  italienne,  Paris  , l8s8  , s vol.  io-i8:  G0  Saggio 
storieo-ciitiro  dalla  commedia  ilaliana  , Paria,  18S9, 
in- sa,  at  dans  la  collection  des  Comédies  complètes 
d'Alberto  Nota,  1819.  8 vol.  i»»***.  Il  a donué  des 
soins  à la  Correspondance  inédile  de  l'abbé  Ferdinard 
Galiaui,  Paris,  »8iS,  a *u|.  in-80.  Il  coopère  à la  Revue 
encyclopédique  depuûsson  origiue  un  1819.  Il  a fourni 


une  Préface  italienne  aux.  fables  russes  de  M.  KriJofT 
Pari»  , 1816  , iti-b0,  cl  donné  quelquea  articles  h la  Bio- 
graphie universelle. 

SALGUES  t J M.QCRS  IWnTUÜ  VXU  ) , Oè  & Sd»  , VCfS 
1 7G0 , entra  dans  la  carrière  ecclésiastique  , et  devint 
professeur  d'éloquence  au  collège  de  Seu*.  Il  accueillit 
les  principes  de  la  révolution  avec  assea  de  chaleur 
pour  obtenir  la  place  de  procureur  du  la  commune  à 
Sens.  La  Biographie  des  hommes  vivons  prétend  qu'à 
l'époque  du  procès  du  roi,  il  lit  supprimer,  en  sa  qua- 
lité de  procureur  de  I4  commune,  une  adresse  à la 
convention,  qui  avait  pour  objet  la  mort  de  ce  prince, 
e i qu'il  fut  dénonce  pour  cette  conduite  à Fouquier- 
Tiuville  par  1rs  représentant»  eu  mission.  Quoi  qu’il 
eu  soit  de  celle  assertion  . M.  Saignes  échappa  à celte 
dénonciation  et  a tous  les  danger»  de  la  terreur,  à une 
époque  où  il  fallait  douuer  tant  de  garanties  aux  prin- 
cipes du  jour.  Eu  1797.  il  entreprit  la  rédaction  d’un 
Journal  de  spectacles , qui  n'eut  point  de  succès  et  au- 
quel il  fut  obligé  de  renoncer.  Sous  le  gouvernement 
impérial  il  s’occupa  exclusivement  de  littérature.  A la 
resiauration  , il  se  prounuçu  avec  chaleur  pour  la  came 
des  llourbous,  et  au  retour  de  Napoléon  de  l'ile  d’Elbe 
il  publia  contre  lui  duus  le  Journal  de  Paiis  des  articles 
pleins  de  virulence,  qu'il  reproduisit  dans  des  allicbrs 
ui  furent  placardées  sur  les  murs  de  tous  les  quai  tiers 
e Paris.  Le  Dictionnaire  des  Girouettes  prétend  que  le 
i*r  avril  i8i5,  c’e«l  à dite  dix  joui»  après  le  retour 
de  Napoléon,  M.  Salgues  lit  paraître  dans  le  Journal 
de  Paris  uu  article  signé  S. . dans  lequel  après  avoir 
retracé  avec  force  le»  «attisas  du  gouvernement  royal, 
il  s’exprimait  aiu»i  : ■ Euliu  quand  il  11 'est  plus  temps, 

■ quand  lu  mal  est  à sou  comble  , quand  l'édilice  s’ê- 
» croule  de  toutes  parts , ou  commence  ù sentir  les 
«fautes  qu'on  a commises,  on  cherche  , mais  trop 

■ lard . à réparer  le  mal  qu’on  a fait  ; et  cumule  ou 
«parait  11 'obéir  qu’a  la  nèccs»ité,  ou  perd  jusqu'au 
» mérite  du  repentir:  ou  se  relire  avec i'indiguatiuu des 
• gens  de  bien,  la  liaiue  dés  victimes  qu’on  a blessées, 
»et  le  mépris  de  tous.  • Eu  i3a4-  M-  Saignes  attaqua 
devant  les  tribunaux  Mébcc  Latouche  [voyei  ce  uuin  ), 
qui  dans  uu  pamphlet  intitulé  : Veux  pièces  impor- 
tantes ù joindre  aux  mémoires  et  documents  historiques 
tur  la  révolution  française  {i8s3,  in-80),  avait  rap- 
porte une  anecdote  intitulée  : Histoire  de  lu  calotte  de 
l'abbé  S.... , patriote  de  Sens , dans  laquelle  il  repré- 
sentait l'abbé  Salgues  jetant,  en  1791,  sa  calotte 
au  milieu  de  la  société  populaire  eu  déclarant  qu’eile 
ne  reparaîtrait  jamais  sur.  sa  télé,  etc.,  et  ajoutant 
que  des  pareuts  fanatique»  et  imbécile»  l'avaient  forcé 
d'embrasser  l’état  ecclesiastique  contre  ses  vœux  cl  ses 
goût»  les  plus  prononcés.  Nous  ignorons  quel  a été  le 
résultat  du  procès , mais  nous  aimons  u croire  que 
M.  Salgues  a été  calomnié.  Il  avait  établi  pour 
les  jeunes  étrangers  , sous  le  nom  de  Lyres  européen , 
uue  maison  d'éducation  qui  u’eut  point  de  succès.  Ou 
a de  lui  : i*  le  Parodie  perdu , traduction  nouvelle, 

1800.  iu-8°;  s°  ( avec  MM.  Mutin  et  JoudotJ  : la  Phi- 
losophie reudue  à scs  premiers  principes,  ou  Cours  d'études 
sur  la  religion,  la  morale  et  le*  ptincipes  de  l'ordre  social , 
pour  sertir  à l’instruction  de  la  jeunesse  , Paris,  i8oi  , 
s vol.  in-80  * 3*  la  Méprise  , ou  Quelque  chose  qui  passe 
la  plaisanterie,  traduit  de  l’anglais  de  Utile  John, 

1801,  3 vol.  io-is;  4”  Vas  erreurs  et  des  préjugés  ri • 
pondus  dans  la  société,  1810— i8t3,  i vol.  in-8*; 
x*  édit.,  181$,  3 vol.  iu  8*:  3*  édit.,  1819 — 18x4, 
3 vol.  iu-80;  5°  Ds  Paris,  des  mœurs  , de  la  littérature 
et  de  la  philosophie , r8i3,  iu-80  : G®  Mémoire*  pour 
servir  à l’histoire  de  France  pendant  le  gouvernement  de 
Napoléon  Bonaparte  et  pendant  l' absence  de  la  maison 
de  Bourbon , tHi4— iSji  ou  i8s5— 18x7,  8 vol.  iu-8*; 
7°  Un  mot  ù tout  le  monde , 1818  , in-80  ; 8®  Nutiee  sur 
la  vie  et  la  mort  de  Joseph  Lesssrque,  Paris,  18s  1 , in  4°; 
90  Mémoire  au  roi  pour  le  sieur  Lesurque  , né  à Vouai , 
condamné  à mort  par  le  tribunal  criminel  du  département 
de  la  Seine  , et  exécuté  le  3o  octobre  1796  , comme  com- 
plice de  l’assassinat  du  courrier  de  lyon,  i8ss,  iu-8°; 
lu0  Demande  en  revendication  des  biens  saisis  par  l'ad- 
ministration des  domaines  sur  la  famille  de  l’infortuné 
Lesurque,  i8xs,  iu-80;  il4*  les  Mille  et  une  calomnies, 
OU  Exlruits  des  correspondances  privées  insérées  dans 


s 


les  journaux  angle is  et  allemands  pendant  le  niiuisUra  j 
de  3i.  te  duc  Decaies . Paris,  iSts,  3 fol.  iu  d*  ; j 
la*  Précis  pour  M.  Saigne*  contre  le  sieur  J lehre  de  la  I 
louche  , Paris  i8i4,  *n-8*,  relatif  à la  brochure  de 
Mt’iici-  la  Touche  inlilulé  : Deux  pièces  importantes. etc.;  • 
l34  Réfutation  du  baron  Zaugiocomi f conseiller  d'état, 
sur  la  question  de  savoir  s'il  y a lieu  à réviser  le  jugement  I 
qui  a cou  dam  né  i mort  Joseph  Leturque . pour  servir  de  i 
supplément  au  mémoire  justificatif  publié  en  faveur  de 
cet  infortuné  . Pari»,  i5*3,  iu*&*  ; 14°  Des  libertés  po 
litiques  à l'occasion  de  lacensure.  i8x4,  in  8"  ; i3®  l'O- 
riflamme. journal  de  littérature,  de  sciences  et  art», 
d'iiistoire  et  de  doctrines  religieuses  et  monarchique*  , 
Paris,  1814  et  «nuée»  suivantes.  C®  journal,  <jui  parut 
d’abord  par  cahiers  in  8*.  défini  ensuite  quotidien,  et 
tomba  eu  déliuilive.  dans  la  cause  d'amortissement  de 
l'esprit  public  \ l6°  De  la  littérature  des  Hébreux,  ou  des 
Livres  suints  , considérés  sous  te  rapport  des  beautés 
littéraires,  Paris.  i8i5.  iu-8*  ; 17*  (avec  Leber  et 
J.  Cohen  1 : Collection  des  meilleures  dissertations , no- 
tices et  traités  particuliers  relatifs  à l'histoire  de  Fiance, 
Paria,  1827 — iSab,  18  fol.  iu-8”  : 18*  Antidotes  de 
Montrouge , ou  •Six  questions  adressés  ù monseigneur 
l'evêque  d'ilermopvlii  sur  le  projet  de  rétablir  ou  de 
iolcrer  les  jésuites,  et  suivies  de  l'examen  de  leurs  apo- 
logistes MU.  Tltarin , de  Bonald . etc. , 1827,  iu-8*,  deux  r 
éditions. 

SALICETTI  ne  à Bastia  en  1767»  d'une  1 

famille  originaire  dé  Plaisance,  et  qui  était  venue  s'é- 
tablir en  Corse  par  suite  de  la  proscription  des  (iibrlins 
par  le*  Guelfes  , lit  ses  élude»  Hier  jus  Bat  nabi  1rs  de 
oaslia  et  étudia  le  droit  à l'uuivcniié  de  ri-e.  De  re- 
tour dan*  sa  patrie  , il  devint  avocat  ou  conseil  supé- 
rieur de  la  Coi  se.  Sulivelli  se  prononça  avec  prdeur 
pour  la  liberté  de  son  pays,  et  entretint  des  1 dation* 

, avec  Paoli  alors  réfugié  à Londres.  Nommé  en  1789 
député  du  tiers-états  de  la  Corse  aux  çt&l*  généraux  , il 
obtint  le  décret  du  réunion  de  la  Corse  à U France,  et  : 
l'admission  de  ses  cmnp.il noirs  au  titre  de  citoyens  j 
français.»  Il  provoqua  ensuite  le  décret  du  5o  novembre 
qui  rappela  Paoli  qu'il  lit  nommer  commandant  géné- 
ral de  la  garde  nationale  de  Corse.  L'année  suivante  , 
t-o  qualité  de  membre  du  comité  d’alienation  des  do- 
tuaiues  nationaux,  il  fil  décréter  la  saisie  et  l'aliéusliou 
de  ces  biens.  C'est  sur  su  proposition  que  la  Corse  forma 
un  département  m paie  et  que  Biron  y fut  euvojé  pour 
le  comiuander.  Nommé  procureur  syndic  de  ce  deper- 
lemetil,  après  la  session  . il  fut  eu  septembre  1791 
envoyé  à la  convention  nationale  où  il  vota  avec  la 
Montagne  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ef  sans  sur- 
sis. Eu  tuai  1793.il  fut  envoyé  eu  Corse  où  Paoli  cher- 
chait tous  1rs  moyens  de  rendre  l'indépendance  à son 
pays.  Salicetli  dénonça  à la  convention  Paoli  qui  venait 
de  se  faire  proclamer  généralissime,  et  lit  tous  se*  étions 
pour  s'opposer  aux  projets  de  «on  ancien  ami.  Mais 
son  parti  élaut  le  plus  faible  , il  quitta  précipitam- 
ment la  Corse  et  se  rendit  eu  Provence  où  il  fut  nommé 
conjointement  avec  Barras,  Robespierre  le  jeune,  F ré- 
ron  , Gaopai  iu  et  Ricord  , commissaire  auprès  de  Fer- 
mée du  midi  chargée  de  réduire  Marseille  et  Toulou 
révoltées  contre  la  contention.  Envoi é l'année  suivautc 
à l'armée  d'Italie,  comme  commissaire  de  la  conveu 
lion  il  communiqua  au  peuple  génois  la  proclamation 
à l'occasion  de  l'entrée  des  troupes  françaises  sur  sou 
territoire.  Rappelé  comme  terroriste  , après  le  g ther- 
midor . il  fut  décrété  d'arrestation  , mais  il  ne  tarda  pas 
à être  compris  dans  J'auuii»lie  décrétée  par  la  conven- 
tion ataut  qu'elle  se  séparât.  Au  mois  de  février  1798, 
le  directoire  l’envoya  comme  commissaire  à l'armée 
d'Italie  commandée  par  le  général  Bonaparte.  Salicelti, 
ui  reconnut  promptement  la  rare  Capacité  du  héros 
ont  il  était  chargé  de  surveiller  la  couduile  et  de  cou* 
trarier  les  plans,  se  dévoua  aussitôt  à scs  intérêts  et  les 
vantu  au  directoire.  Lorsque  tes  Français  entrèrent  à 
Milan,  il  publia  des  proclamai  ions  pour  appeler  le* 
Lombards  à la  liberté.  Il  prit  part  ensuite  â l’armistice 
conclu  avec  le  pape  et  à l'occupation  de  plusieurs  villes 
du  l'Etal  de  l'Eg!i»«.  Envoyé  en  Corse  ver»  la  fin  de  1 79G 
on  qualité  de  coiuuiissait e , il  fut  nommé  député  uu 
conseil  des  cinq  ceuls,  où  il  siégea  eu  avril  1797.  U y 
prit  la  défense  du  directoire  contre  les  conseils . de- 


manda , deux  jour*  après  ie  18  fructidor,  que  le  diree-  I 
toire  fût  autorisé  à taire  des  visites  domiciliaires . et  j 
s'opposa  à U radiation  du  député  Siméou  delà  ÜMe  des  j 
émigrés.  Salicelti  resta  fidèle  à ses  principes  républi-  j 
eains , et  fit  parfit:  du  la  société  au  Manège  et  de  1 
celle  de  la  rue  du  Bac  ; mais  le  retour  d'Egypte  de  j 
Bonaparte,  pour  lequel  si  professait  la  plus  haute 
estime  , fini  changer  entièrement  Ses  opinions  : et  il  j 
seconda  puissamment , quoiqu’en  secret , l'siumat 
du  18  brumaire.  Dan*  la  nuit  du  g au  10.  une  douzaine  j 
de  d; pûtes  du  conseil  des  cinq-cents,  accompagne»  de  f 
Bernadette,  s’étant  rassemblés  ciiex  SalicetU  leur  colj  \ 
légué  qu'ils  ne  soupçonnaient  point  de  trahison  , cnn-  | 
vinrent  que  le  lendruiaiu  la  séance  du  conseil  s’ouvri-  ! 
rail  dès  neuf  heure»  à Saint-Cloud,  qu'on  o'eu  prèvien-  - 
draii  que  les  députés  de  leur  opinion,  et  qu'à  l’imitation  . 
du  conseil  des  ancien*,  qui  avaient  nommé  Bonaparte  1 
général  de  sa  garde  , le  conseil  des  cinq  cents  nomme-  j 
rail  Bernadoite  au  cominaudemeut  de  la  tieuuc.  Sali- 
cetti  courut  aussitôt  informer  Bonaparte  de  ce  projet. 
Fouché  , ministre  de  la  police,  prit  des  mesures,  plaça 
aux  abords  de  Saint-Cloud  de»  postes  militaire*  , avec  i 
ordre  de  ne  pas  laisser  passer  les  conjurés,  et  fit  entière-  | 
ruent  échouer  leur  leutative.  En  1800.  Bonaparte  le  | 
chargea  d’une  mission  eu  Corse,  et  l’envoya  ensuite  à . 
Lucquci  comme  ministre  extraordinaire  afin  d’y  prési-  i 
der  à l'établissement  d’une  nouvelle  constitution.  Etl 
mars  180*  il  fut  envoyé  à G eues  avec  la  même  qualité,  | 
pour  y faire  voter  la  réunion  de  ce  pays. à la  France  ; ; 
mais  il  ue  put  réussir  dans  sa  missiou.  En  1806,  à l'avé-  l 
uemenl  de  Joseph  Bonaparte  au  trône  de  Naples  , Sali- 
cetli fut  nommé  son  ministre  de  la  police  générale  et 
eusuite  ministre  de  la  guerre  ; il  déploya  dans  ces  deux 
postes  une  grande  cuergieetsut  déjouer  par  sa  fermeté  t 
le»  \ rojets  des  nombreux  ennemis  du  nouveau  gouverne- 
meut.  Pendant  le  siège  de  Gaetc,  il  s’opposa  avec  forée  a 
ce  que  Joseph, .quVflrayait  l'insurrection  de  la  Calabre,  i 
abandonnât  sa  capitale  et  lui  rappela  que  lorsqu'on  se  1 
faisait  roi  il  fallait  savoir  mourir  a son  poste.  On  a re-  I 
proche  à Salicelti  des  actes  arbitraires,  l'emploi  d’agents 
provocateurs,  une  sévérité  implacable,  et  d'avoir  enfin 
établi  à Naples  une  sorte  de  terreur.  Il  serait  juste  toute  J 
fois  de  reconnaître  qu'entouré  d’ennemis , tant  à l’in-  . 
teneur  qu'au  dehors,  el  que  dan*  la  nécessité  de  se  dé  j 
fendre  contre  des  insurrections  sans  cesse  renaissantes  , 
excitées  parles  Anglais  et  l'aurienne  famille  royale  de  J 
Naples  réfugiée  en  Sicile,  Salicelti  ue  fit  autre  cliosn  . 
que  ce  que  lui  commandait  la  difficulté  de  sa  position  j 
et  la  conservation  d u 11  trône  qu’il  s'ôtait  chargé  de  dé- 
fendre. Sa  couduile  fut  bien  moins  cruelle  et  surtout 
Lieu  plus  motivée  que  celle  des  ministres  de  la  rcslau- 
raliou  des  maisons  do  Bourbon  à Naples , en  Espagne  t 
et  eu  France,  lesquels  sous  de  faux  prétextes  de  paix  I 
publique  n'exercèrent  que  des  vengeances  inutiles  con  j 
tredes  hommes  in  offensif».  La  pais  de  Tilsill  ayant  ré-  . 
tabli  le  calme  dans  le  royaume  de  Naplc  s,  Salicelti  re-  ! 
iionç u aussitôt  aux  mesures  de  rigueur  que  les  circons- 
tances où  il  s'était  trouvé  l’avaient  forcé  de  prendre,  et 
prouva  par  sa  modération,  sa  justice  et  sa  générosité, 
qu'il  n'était  ni  cruel  ni  vindicatif.  Lorsque  Joseph 
échangea  la  couronne  de  Naples  contre  celle  d'Espagne. 
Salicelti  préféra  rester  à *on  poste  plutôt  que  de  suivre 
Joseph  , et  gouverna  seul  le  royaume  jusqu’à  l'arrivée 
de  Murat.  Il  continua  à se  concilier  l'alTectioii  des  Na- 
politain», et  lorsque  Joachim  eut  pris  possession  de  son 
trône,  l'opinion  publique  le  détermina  à continuer  Sa- 
licetti  dans  s es  fonctions  de  ministre  de  1a  guerre. 
Néau  moins  Murat,  jaloux  de  sa  popularité  et  ne  voulant 
point  être  gouverne  par  un  ministre  , lui  ôta  sou  porte-  j 
feuille  et  le  remplaça  par  le  général  Reynier-  Napo- 
lé  on,  qui  s’était  aperçu  que  Murat  avait  quelques  velléi- 
tés d’indépendance,  renvoya  à Naples  Salicelti  qui  s’était 
rendu  à Pari»  après  sa  disgrâce,  el  le  chargea  de  surveil- 
ler le  roi  et  de  se  mettre  a la  tète  du  parti  français  avec 
la  reine  à laquelle  il  s’étaît  entièrement  dévoué.  Lors- 
que Murat,  pour  favoriser  le  parti  national,  se  détermina 
à renvoyer  tous  les  Français  non  naturalisés  . Sulirellî 
s'opposa  ù ce  projet,  mais  ne  put  empêcher  le  décri  t 
d’èire  rendu.  Pour  le  dédommager  de  la  disgrâce  qu'il 
venait  d’éprouver  à Naples , Napoléon  le  nomma  mem- 
bre de  lu  consulta  chargée  de  prendre  possession  de  j 
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Home.  Il  a'y  trouva  i l'époque  de  la  prise  de»  ilea  d'Is-  i 
J chia  et  de  Prœida  par  l’année  anglo-sicilienne,  qui  dé- 
j barquèe  en  Calabre,  menaçait  Nsple».  Mural,  à la  tête  ! 
I <le  douze  mille  homme»  , allait  se  retirer  derrière  le  ’ 
I Vollurne  lorsque  Saliretli  arriva  eu  toute  liàte  à Naples,  | 
| rétablit  le  calme  dan»  la  ville,  déploya  «on  énergie  or-  | 
dinaire,  el  orgunita  une  garde  nationale  qui  assura  le  | 
bon  ordre  et  tint  ferme  à «on  porte  jusqu'à  ce  que  la  i 
! bataille  de  Wagram  vint  mettre  tin  à relie  crise.  Sali-  | 
j celli  ntourut  subitement  au  moi» de  décembre  de  l’an- 
; née  1809,  en  sortant  d’un  dîner  que  lui  avait  doi.«é  le  j 
j prefet  de  po lier  de  Naples,  Maghrlla.  On  crut  d'abord 
qu’il  avait  été  empoisonné  . mai»  il  parait  certain  qu’il 
■ succomba  à une  violente  attaque  de  colique  néphrétique 
| à I njiirlle  il  était  sujet.  Saliretli  po»»édnit  de»  qoaliléa 
privée*  très  estimables.  La  condescendance  qu'il  met- 
! tait  dans  te»  relation»  de  société  n'aurait  jamais  fait 
j soupçonner  l'énergie  et  la  force  de  caractère  qu’il  a 

I déployée»  dan»  le»  grandes  circonstance»  de  sa  carrière 
publique.  Malgré  le»  fonction»  importante»  qu’il  avait 
remplies,  il  ne  laissa  qu’une  fortune  médiocre,  ce  qui 
prouve  qu’en  se  séparant  de»  républicain»  il  en  avait 
au  moins  conserve  l’intégrité, 
j MLIKRI  IAktojsb),  célèbre  compositeur,  naquit  le 
i *9  août  1760  . à Legnano  , dans  les  états  de  Venise.  Fils 
| d’un  négociant  distingué,  il  apprit  la  musique  dès  sou 
[enfance;  sa  passion  pour  cel  art  devint  si  forte, 
qu’il  s’y  consacra  entièrement , lorsqu'à  l’âge  de  quinze 
j ans  il  eut  perdu  son  père.  Il  se  rendit  è Venise  pour  y 
. continuer  ses  études  musicales  qu’il  alla  achever  à Na- 
j pies.  Ayant  reçu  à Venise  de»  leçon»  de  clavecin  et  de 
; chant  de  Ga»smann  , il  «'attacha  lellemeut  à «ou  maître, 

| qu’il  Je  suivit  à Vienne,  pour  y apprendre  de  lui  la 
composition.  Au  boni  de  lisait  an» . Gassmann  étant 
j mort.  Salîéri  qui,  depuis  177a,  l’était  fait  connaître 
par  de»  opéras  qui  avaient  obtenu  du  succès,  lui  suc- 
céda , ver»  1775  , dan*  le»  places  de  maître  de  musique 
delà  chapelle  de  lu  chambre  impériale  et  du  théâtre  de 
Vienne.  Le»  conseils  du  célèbre  Gluck  le  dédomma- 
gèrent de  ceux  dont  il  ne  pouvait  plu»  profiter.  Gluck 
était  de  retour  de  Paris,  où  il  avait  donné  plusieurs 
chefs-d’œuvre  lyriques;  mais  l'âge  et  les  infirmités  ayant 
mi»  ce  grand  homme  hors  d’etat  de  se  livrer  à des  com- 
position» nouvelles,  il  chargea  Saliéri  de  mettre  ru 
musique  l'opéra  de»  Danaida ».  dont  il  avait  emporté  le 
puèiue  en  quittant  la  France.  Saliéri  travaillant  sou»  les 
j yeux  , et  d’après  le*  idées  de  Gluck  , se  familiarisa  avec 
! sa  manière,  au  point  d’abuser  même  lea  connaisseur», 
i II  vint  en  France  , en  *784  1 avec  son  opéra  , qui , après 

I avoir  été  joué  plusieurs  fois  avec  succès  â la  cour,  où  la 
reine  y chaula  chaque  foi* , réussit  complètement  à 
l’Académie  royale  de  musique  . le  tfi  avril.  On  cnit 
] d'abord  que  Saliéri  11’avait  eu  qu’une  faible  part  à cet 
1 ouvrage,  qu'on  attribuait  i Gluck:  mais  une  lettre  de 
I celui-ci , datée  de  Vienne,  et  adressée  à 41.  du  Roilet 
- désabusa  tes  Parisiens.  Saliéri  toucha  de  l'administra- 
I lion  de  l’Opéra  une  rétribution  dr  10,000  franc* . et 
I .',000  fr.  pour  ses  frais  de  voyage;  il  reçut  en  outre  un  pré- 
sent très  considérable  de  I»  reine,  et  vendit  sa  partition 
! s.000  fr  11  retourna  ensuite  à Vienne  avec  le  poëme  des 
I Horace» , dont  il  fut  chargé  de  faire  la  musique.  Cet 
opéra  fut  représenté  à Paris,  en  1786,  et  n’obtint  pas 
; le  même  succès  que  le»  Danaidt» , parce  que  le  genre 
j du  poème  et  de  la  musique  était  un  peu  sévère  pour  lea 
! Français  de  eette  époque-lè.  Saliéri  fut  plus  heureux 
j l’année  suivante  : son  opéra  de  Tarart  fut  très  applaudi  f 
le  8 juin  1787  , à l'Académie  royale  de  musique,  malgré 
; l’absurdité  et  le  mauvais  goût  du  poëme  de  Beaumar- 
chais. Le  parterre  ayant  demandé-  l’auteur,  chose  jus- 
I qu’alor*  sans  exempte  sur  le  premier  théâtre  lyrique  , 
1 Saliéri  fut  enlevé  par  les  art  rires  et  apporté  sur  la  scène. 

De  retour  à Vienne  , il  y donna,  en  1788  , Aatur.  roi 
I H*Ormut , en  italien,  pièce  favorite  de  l’empereur  Jo- 
seph Il , qui  fit  présent  au  compositeur  de  son  ducats, 
auxquels  il  joignit  une  pension  de  3oo  ducat».  Saliéri  lit 
un  riche  mariage  peu  de  temps  après.  Il  conserva  tous  ses 
emplois  et  devint  en  outre  directeur  de  l’école  de  chant 
à Vienne  . associé  étranger  de  l'institut  de  Fra»ce.  en 
i8jG  , et  de  l'académie  royale  des  lM,aux*arts  . en  j8ifi  ; 
il  était  aussi  correspondant  étranger  du  Conservatoire 
de  musique  de  Pari»,  depuis  1808  , lorsqu'il  mourut  a 


Vienne,  le  7 mai  i8»fi  , è l'âge  de  soixante  quinxe  uns 
Les  opéra*  qu’il  adonnés  en  italien  et  en  allemand, 
dans  celle  capitale,  depuis  177s,  sont  le  Donna  lette- 
ruU;  l'Jmare  innocente;  Don  Chiechi otte;  l’Jrmida  ; la 
Fitra  di  V enetin  : la  Serrhia  ra/iila  ; il  Barnne  di  Rocca 
Antica:  la  l^icanditra , jouer  depuis  à P.vris.  en  1791  ; 
il  Trionfo  deila  Gloria  e dalla  Fini;  la  Sconflitta  di  Ho- 
rca;  la  Calamité  da  rtfi;  lUhnita  a Daliio  ; la  Fintn 
Serma.  F.n  Italie,  en  1778-1779  : kuropa  riconotcinta; 
la  Scuula  di  gtlati%  jouée  aussi  à Pari»  eu  1791;  tu 
Parittna  inatpettata  : il  Talitmano : la  Dama  Pa»torrlla. 

A Vienne,  depuis  1780:  la  Ramoneur',  la  Balle  Men- 
leu  i»;  la  Simiiamida , composée  pour  la  cour  de  Mo- 
naco. Cet  opéra  avait  été  annoncé  comme  devant  être 
joué  i Paris,  après  le  succès  des  Danaidas  : mais  quelques 
intrigues  en  empêchèrent  la  représentation.  la 1 Gr»tla 
di  Trafoaio , jouée  à Paris,  en  1790.  A l’Académus 
| royale  de  musique  de  Paris:  lat  Üunaidat,  opéra  en 
l cinq  aetes.  1784.  remis  avec  des  changements,  eu  1817; 
le»  llorare»  t en  trois  actes.  1786:  Tarurr , en  cinq 
actes,  1787  . remis  au  théâtre  à diverse*  reprises. et  avec 
différent»  changements , suivant  les  circonstance».  A 
Vienne,  depui»  1788:  Attur,  roi  d’Ormu» , représenté 
aussi  à Paris,  en  18 13.  Il  Oeloto  in  cimenta , joué  à 
Pari»,  en  1789;  l'Avare  e il  Prodigo;  la  Ciffra  ; An- 
gioliaa , joué  è Paris  en  1809.  Il  avait  fait  aussi  pour 
Paris  quelques  opéras  qui  n'ont  pas  été  représentés  : 
Chimint  rt  Hodrigue:  la  Princetie  de  Babylune;  Sapho. 
Saliéri  a composé  en  outre  un  grand  nombre  d'air» 
détachés  . tant  sérietiz  que  rqmiques , des  sérénade», 
symphonies,  concerto  pour  le  forte-piano  et  autre» 
instruments,  plusieurs  morcesux  de  musique  d'église  , 
notamment  l’oratorio  de  la  Patiione  di  J.-C. 

SALM-RYCC  (Goxstascs.Maius  l>K  TUEIS,  prin- 
cesse  t>n  ) e»t  née  â Nantes,  le  7 novembre  1787.  Son 
père,  Marie  Alexandre  de  Théis  , connu  par  divers  ou-« 
vrages  , mais  surtout  par  des  contes  charmants  qu'il  a 
publiés  sous  ce  titre  : I*  Singe  de  ho  Fontaine  , occu- 
pait dans  celle  ville  (a  place  de  maître  des  eaux  et  fo- 
rêts, La  jeune  Constance,  élevée  sous  les  yeux  de  son 
père  qui  s'était  retiré  en  Picardie,  berceau  de  sa  fa- 
mille, reçut  une  éducation  brillante:  â quinxe  an«  elln 
1 parlait  plusieurs  langues  , et  apprenait  la  composition 
musicale.  Elle  prit  aussi  de  bonne  heure  le  goût  de  la 
littérature  et  particuliérement  de  la  poésie.  Une  des 
premières  productions  qui  la  lit  ronnsltre  , fut  la  iolie 
chanson  du  Bouton  de  rote . publiée  dans  l'A/mswarA 
det  Gram,  eu  1788  , et  mite  en  musique,  dix  ans  après, 
par  M.  Pradber.  Ayant  épouse , en  1789.  M.  Pipelet, 
médecin,  dont  le  père  avait  été  ennobli  par  une  charge 
de  secrétaire  du  roi , elle  vint  à Paria , où  diverses  poé 
sies  insérées  dans  l 'Almanah  de»  Mute t et  autres  recueils 
périodiques  avaient  fait  distinguer  son  talent  , lors- 
qu'elle donna  au  théâtre  de  la  rue  de  Louvois  , en 
t 794  . Sapho  , tragédie  lyrique  en  3 actes  et  en  vers  , 
musique  de  Martini.  Celte  pièec  . qui  est  précédée 
d’un  précis  de  la  vie  de  Sapho . obtint  le  plus  brillant 
succès  pendant  plu*  de  cent  représentation*.  Madame 
Pipelet  la  dédia  à son  père,  qu'elle  perdit  en  i7gÔ. 
Elle  continua  d’alinienter  de  ses  pièces  fugitives  h-a 
journaux  et  le»  recueils:  elle  se  plaça  bientôt  au 
premier  rang  dr»  femmes  poètes  , par  une  Bpitre  aux 
femme»  . 1797,  in«8°.  en  réponse  è E'-ourhard  Lebrun 
qui  voulait  leur  interdire  la  littérature  et  la  poésie. 
Cette  Bpitre  que  l’auteur  lut  dan»  plusieurs  lycées  , et 
qui  pa»»e  pour  un  de  ses  meilleurs  ouvrage» . excita 
une  sorte  a’eolboiisiaame.  Madame  Pipelet  mit  dan» 
cette  polémique  autant  d’ardeur  que  sou  adversaire  avait 
montré  peu  de  galanterie  : mais  un  rapprochement 
sincère  et  durable  la  réconcilia  avec  !e  Pindarc 
français,  qui  déclara  que  loin  de  l'avoir  attaquée  dan» 
ses  épigransmes  contre  les  femme»  auteurs . il  l’avait 
toujours  mise  hors  de  ligne.  Elle  publia  surceadvemeut 
quelques  autres  opuscules,  tels  qu’un  Diteour»  (en  vers) 
sur  le»  détention  t de » homme»  de  lettre»  . 1799  • • 

— F.pitra  il  un  vieil  auteur  qui  »e  croit  oublié  ; — Troie 
Bpitre»  à Sophie  ; — Tableau  general  det  danger»  d'un 
mourait  choix;  le  Mari  trop  jeune;  le  Mari  vieillard; 
l'Homme  de  trente  ont  : ce  s trois  Bpitre»  font  partie  d’un 
ouvrage  dont  l’auteur  s’occupait  depuis  plusieurs  »n- 
1 liées.  En  1800.  elle  donna  au  Théâtre-Français  , l'a-  1 
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. mille  ou  Amitié  et  imprudence . drame  en  cinq  urtr»  e!< 
ru  vert . lire  du  roman  (le  Camille  , niait  dont  le  aujet 
parut  uu  peu  Lardi  pour  lu  trene , qui  n était  pa«  alors 
, ce  qu'elle  rit  aujourd'hui.  La  piece  , retirée  pur 
1 l’auteur  après  la  première  représentation  , fut  im- 
1 primée  la  même  auuee  , iiv-8®.  Tou»  crt  ouvrages  et 
plusieurs  Romanes»  et  Chansons  . dont  elle  a aussi  com- 
pose la  musique,  telle-*  que  Conseil  aux  femmes,  le 
Méchant , la  Fièvre  , l'Inconstant , etc . , parurent  sous 
i le  nom  qu’elle  portail  alors.  Après  avoir  éprouvé  j 
; divers  chagrins  domestiques  qu'elle  a peints  d’une  tua-  > 
| niére  fort  louchante , dans  une  pièce  intitulée  : le  Di-  I 
j rorce  .ou  Conseils  d'une  Mère  à tu  fille  , elle  épousa,  eu 
i8o3.  le  tonne  de  Salm-Dyck  . qui  a pris  le  litre  de 
j prince  , en  1816  : c'est  sous  ce  nouveau  nom  qu'elle  a 
fait  paraître  depuis  : Epitre  à un  jeune  auteur  sur  t'inia- 
| /tendance  et  let  devoirt  d' un  homme  de  lettre » , sujet  pro- 
I pote  par  l'institut  en  t8o5  ; — Epitretur  let  inconvénient» 

] du  te  jour  A la  campagne  ; — Scène  héroique  tur  le 
I mariage  de  i\apoléan  et  de  Marie-Louise  . ibio,  in  4"- 
j Toutes  ces  pièces  , et  un  choix  de  quelques  autres  de 
moindre  étendue,  ont  été  imprimées  sous  ce  titre  : Poé- 
! tiee  de  madame  la  comtesse  de  Salm  . 1811  » io-S*  : on 
| y trouve  l’opéra  de  Bapho,  mais  non  le  drame  de  Ca- 
i mille  , ni  quelque»  estais  de  fable a et  de  vers  de  aœiélé 
■ que  madame  de  Salm  u'a  pat  cru  devoir  y Caire  en- 
j trer.  Elle  a publié  depuis  : Epitre  sur  la  philosophie , 

! adressée  à un  misanthrope  qui  se  croit  philosophe , i8l4, 

| in  8®  \ — Discoure  sur  le  bonheur  que  procure  l'élude  dan» 
j toutes  tes  situation»  de  la  air,  1817,  in  8e  : ers  deux 
j pièces,  dont  la  seconde  fut  mentionnée  honorable  ni  eut 
j par  l'académie  française  qui  eit  avait  propose  le  sujet, 
uutété  ajoutées,  avec  quelques  autres  moins  invportan- 
' let,  i ta  seconde  édition  des  Poésies  de  la  princesse  ('ans- 
: tance  de  Salm , Paris,  1817,  in-8®.  (‘.elle  dame  a donné 
j encore  : 1®  E pitre  à un  bonne  ta  homme  qui  veut  devenir 
• intrigant,  i»so,  in-8®  : a*  Stances  sur  le  romantique , 
i 1 8»4  . in  8®  ; 3e  tur  Girodet  . i3s5  , in*8"  : 4°  Epitre  sur 
I l’esprit  et  l'aveuglement  du  siècle.  i&*8,  m-8®.  Dana  cette 
epitre,  dont  la  plupart  des  journaux  ont  fait  lé  loge  , la 
princesse  de  Salm  , alliant  les  vues  politique»  aux  idées 
philosophiques,  a peint  avec  autant  d'impartialité 
que  de  talent  et  de  sévérité , les  grands  événements , 
les  fautes  et  les  malheurs  qui  de  nos  jours  ont 
excité  l'admiration  et  les  regrets  de  la  France  et 
de  l'Europe.  Ses  œuvres  poétiques  se  distinguent 
par  une  allure  ferme  et  franche  . par  la  force  des 
pensées  . l’esprit  philosophique  , et  par  l’habitude 
qui  caractérise  la  bonne  école  . d'emplov  er  toujours  le 
mot  propre  : ce  qui  contribue  beaucoup  à rendre  son 
►lyle  clair,  naturel  et  énergique,  sans  lui  ôter  l élégance 
el  la  grâce  : genre  de  mérite  qu’elle  doit  peut  être  à 
l'étude  de*  mathématiques  , et  qui  lui  a valu  le  surnom 
de  Boileau  de»  femmes.  Ses  ouvrages  en  prose  tout  : 
5®  Eloge  lia  Sedaiue , 1798,  in  8";  o®  Rapport  sur  las 
fUurs  artificielles  d»  madame  Roux  ■ Montagnac , 1799, 
lu* lit  7®  Rapport  sur  C ouvrage  de  M . Theremin  , ioli* 
tulê  : de  la  Condition  de»  femmes  dans  une  république  , 
1800,  in-8°  : 8®  Eloge  historique  de  Pierre  Gavi - 

nies  . 180s  , in*8°ï  9®  Eloge  de  Jérôme  Lalande,  ex* 
trait  du  Magasin  encyclopédique , 1810.  in-8®.  11  avait 
été  demandé  à l'auteur  par  Lalande  lui- même , oui , 
nu  an  avant  sa  mort,  lui  avait  remis  des  uotes.  10 * Plu- 
sieurs Discours  académique»  sur  différents  sujets,  lus, 
ainsi  que  tes  précédents  , par  ta  princesse  de  Saliu  , au 
lycée  . depuis  alhenèe  des  arts  de  Paris . et  dans  d’au- 
tres sociétés  littéraires  dont  elle  est  membre,  il®  Fingt- 
qualts  heure»  d'une  femme  sensible , ou  Une  grande 
leçon  , roman  en  lettre»  , 18*4 . in-ê*  ; s®  édition,  »8»4, 
in-ti.  L'auteur  composa  ce  roman,  ou  plutôt  cette 
élude  sur  le  *-œur  humain  , pour  répondre  aux  critiques 
qui  l'accusaient  de  traiter  en  général  des  sujets  trop 
graves  et  trop  sévères.  Le  suocès  de  cet  ouvrage  a 
prouvé  que  madame  de  Salin  aurait  pu  en  obtenir  d’au- 
tres , dans  le  même  genre,  si  elle  n’eût  préféré  prendre 
un  vol  plus  elevé  , 1s4  Fragment  d'un  ouvrage  sur 
l' Allemagne , t8sü,  in-8«.  extrait  de  la  Revue  encyclo- 
pédique ; |3®  divers  articles  dans  ce  recueil  périodique  , 
dans  le  Magasin  encyclopédique , dans  la  Décade  philo- 
sophique , dans  la  Biographie  universelle , etc. , etc.  ; 
14e  Pensée»,  Aix-la-Chapelle,  1819,11)13.  La  princesse 


de  Salm  a , depuis  longtemps,  annoncé  une  édition  de 
•e*  œuvres  en  prose  : elle  doit  publier  incessam- 
ment ses  Ut arrêt  complètes  en  4 volumes  , où  se  trou- 
vera uu  ouvrage  auquel  elle  travaille  depuis  un  graud 
nombre  d’annees , intitulé  des  Allemand»  compares  anr 
Fronçait,  rt  dont  le  fragment  cité  ci-dessus  fait  partie. 
Membre  des  académie»  de  Marseille  , de  Vaucluse  , de 
l’Ain,  de  Toulouse,  de  Livourne,  etc.  , die  avait  droit 
de  s’étonner  d’être  oubliée  par  une  ville  à qui  sa  nais- 
sance a (ail  tant  d‘honnrur.  Enfin  la  Société  académique 
de  Nanu-s.  ayant  été  forcée  en  quelque  sorte  de  déroger 
à se*  réglements  pour  admettre  d:<ns  son  sein  . en  18x7. 
mademoiselle  âlerrn-ur,  jeune  muse  nantaise  , que 
les  sociétés  de  Lyon  et  de  Vannes  venaient  de  rece- 
voir au  nombre  de  leurs  membres  correspondants  , 
t'est  erupreasre  d'envoyer  un  pareil  diplôme  à la  prin- 
cesse de  Salm  . qui  avait  à cet  lionnrur  des  droite  plus 
ancien»  et  surtout  plus  authentiques.  Celte  dame,  dont 
le  nom  n'a  jamais  été  prononce  dans  aucune  rircons 
tance  politique,  n'est  pas  moins  recommandable  par 
la  segesse  de  ses  principes  et  par  la  franchise  et  la 
bienfaisance  de  ami  caractère  que  par  sou  reprit  rt 
*e*  talents.  Simple  dans  ses  goûts  et  dans  ses  manières, 
indifférente  à loute  espèce  de  grandeur,  excepté  è celle 
que  donne  le  mérite  , rlle  a su  se  concilier  l'estime  de 
tous  les  partis.  Madame  Constance  de  Salm  partage  sa 
résidence  entre  les  possessions  de  son  mari  en  Alle- 
magne , et  Paris,  où  elle  accueille  honorablement  un 
grand  nombre  d'hommes  de  lettres. 

SALM  -DYCK.  { Joü en  prince  ni) , époux  de  (a  pré- 
cédente, né  au  château  de  D)rk.  préade  N vu  sa,  entre 
Juliert  et  Cologne  , le  4 septembre  1773,  succéda  . le 
17  août  1776  , à son  père  François-Guillaume  , ancien 
comte  laltgraf)  de  Reiflrrseheid  « Dyck , chef  d'une 
des  branches  de  la  iu.*ison  dr  Salai.  Les  états  hérédi- 
taires du  comte  de  Salm-Dyrk  subirent,  pendant  la 
guerre  de  la  révolution  , le  sort  de  toute  la  partie  de 
l’Allemagne  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Réunis 
1 à la  France  par  Je  traité  de  Lunéville  , en  180a  . ils  en 
furent  séparés  par  le  traité  de  Paris,  en  1 8 1 4 , et  incor- 
porés è la  monarchie  prussienne.  Le  comte  de  Salm- 
Dyck  avait  été  indemnité  de  la  perte  de  sa  seigneurie  de 
Dy  ck  , territoire  immédiat  de  l'empire  germanique  , 
par  une  rente  de  38,000  florin»  assignée  sur  la  ville  de 
| Francfort,  et  que  celle  ci  a rachetée  par  le  rembourse- 
ment du  capital.  Au  mois  de  mai  ibiti , le  roi  de  Prusse 
| lui  a conféré  le  titre  de  prince , que  1rs  autres  membres 
! de  sa  famille  avaient  successivement  adopté.  Il  était 
, veuf  d'une  première  femme  , et  saus  enfants . lorsqu’il  a 
| épousé,  en  i8o3  , madame  Constance  de  Théis  ( F oyat 
l’art,  précédent.  ; Le  prince  de  Salm  Dyck  s’est  livré  à 
j l'éludé  des  sciences , et  particulière  ment  à la  botani- 
que.  Il  a formé  à Dyck  un  jardin  devenu  célèbre,  et 
il  s'occupe  d'un  ouvrage  sur  les  plantes  grasses  qu’il  y 
cultive , et  dont  il  fait  lui-même  les  dessins  colorié*.  Il 
| en  s publié  un  essai  sous  ce  titre  : Catalogue  raisonné 
1 des  espères  et  variétés  d’alois  dérrites  par  MM.  IV U- 
denow,  Uaworth,  Derandolle  et  Jacquin,  et  de  celles  non 
! dérrites,  existantes  dans  las  jardins  de  l'Allemagne  , de 
la  France  et  du  royaume  de»  Pays-Bas,  Dyck,  1817, 

I in-84.  Il  prépare  aussi  une  monographie  complète  de 
' cette  famille  de  plantes.  ||  a donné  i8so — t8sa,  dos 
, Observations  botaniques,  in-8®,  et  depuis  divers  esta- 
1 loguea  latins  des  plantes  cultivées  dans  le  jardin  de 
1 Dyck.  Le  prince  de  Salm  est  membre  de  plusieurs  so- 
! ciétéa  savantes. 

SALM-KYRBOÜRG  ( Fsxnâsic  - Eawisr  OTTO, 
prince  de  i , issu  , par  sou  père,  d'une  ancienne  et  il- 
lustre maison  d'Allemagne,  et  par  sa  mère  . princesse 
de  llobenxollem  . de  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Rrandbourg  , naquit  en  France  , vert  1789.  Son  père, 
le  prince  Frédéric  de  Saint  Kyrbourg.  habitait  la  France 
à l'époque  de  la  révolution,  et  embrassa  avec  ardeur 
les  principes  d une  sage  liberté  : il  n'en  périt  pas  moins 
sur  l’échafaud,  eu  1794.  Son  fils  unique  fut  élevé  par 
sa  tante  , la  princesse  de  Hoheoxollern  , qui  te  conso- 
lait de  U perle  de  son  frère  , dans  les  tendres  soins 
qu'elle  prodiguait  à son  neveu.  Tou»  les  biens  du  jeune 
prince  avaient  été  dilapidés , et  la  république  ovsvt 
réuni  s son  territoire  sa  principauté,  située  sur  les 
bords  du  RRio.  En  i6o3,  on  lui  rendit,  par  forme 


| d’indemnité . une  principauté  souveraine  dan*  le  ci- 
I devant  évêché  de  Munster.  Le  jeune  prince  , drstiué 
1 au  service  de  France  , entra  , en  1806  , à l’école  mili- 
I taire  de  Fontainebleau.  Brûlant  bientôt  du  déair  de 
! partager  les  danger*  et  b gloire  des  armées  françaises, 

; il  s'échappa  de  l’école  au  bout  de  dix  mois , et  se  rendit, 

• avec  son  gouverneur,  eu  Pologne  , au  quartier-général 
! de  la  grande -armée.  Il  fut  nommé  , è sou  arrivée  , sous- 
i lieutenant  au  to°  régiment  de  hussards,  et  quelques 
I jours  après  ofiiciér  d’ordonnance  de  l’empereur  Na- 
j puléon.  Il  fit  en  celte  qualité  la  campagne  de  180?. 

! et  assista  au  combat  d'EUberg  cl  à l.«  bataille  de  Fried- 
laud.  Il  montra  partout  de  l’intrépidité  et  du  sang-froid. 
Ce  brillant  courage  dans  un  âge  aussi  tendre  lui  con- 
cilia l'affection  de  l'empereur,  qui  lui  confia  souvent 
des  missions  qui  auraient  honoré  de  vieux  guerriers:  il 
passa  ensuite  en  Portugal , où  il  servit  sous  le  général 
] Jiinnt  et  parvint  au  grade  de  capitaine.  Il  parcourut, 
j avec  une  faible  escorte  de  eeul  nommes  , un  pays  in- 
surgé, inspecta  et  passa  en  revue  plusieurs  corps  fran- 
! çais  et  allies,  examina  les  hôpitaux,  et  fut  en  état  de 
rendre  un  compte  détaillé  au  général  en  chef.  Après 
la  campagne  de  Portugal , il  se  rendit  à Madrid,  au- 
près du  grand  duc  de  Berg:  *c  trouva  A la  révolte  du  9 
mai.  et  % remplit  plusieurs  missions,  malgré  les  dangers 
qui  l'environnaient.  Il  profila  , au  mois  de  juin,  d'une 
mission  qui  lui  avait  été  donnée  . auprès  du  général 
Il  cille  . pour  l'accompagner  au  siège  de  Roses  , ainsi 
que  dans  les  différente»  sorties  qui  eurent  lieu  pendant 
son  séjour.  Il  repartit  avec  une  dépêche  qui  renfer- 
mait tous  les  détails  qu’il  était  venu  demander.  Ayant 
A traverser  un  pays  en  pleine  insurrection  . le  général 
Brille  lui  oITrit  une  ftcorte  de  dix  hommes.  Sur  l'ob- 
servation du  prince  quelle  était  bien  faible  , l’autre  lui 
demanda  s’il  avait  peur?  ■ Maintenant,  dit  Je  jeune 

* o (licier,  je  n 'accepterais  pas  un  homme  de  plus  , • 
cl  il  partit.  A quelques  lieues  de  Figuières , il  est  en- 
touré d'une  bande  de  miquelets  et  de  soldats  ; il  op- 
pose la  plus  vive  résistance  , et  allait  leur  échapper  par 
la  vitesse  do  son  rbrvul , lorsqu'on  franchissant  un  fossé 
il  tomba  perré  d'une  balle.  Il  leur  disputa  encore  la 
victoire,  moins  pour  lui-méme  que  pour  les  dépêches 
dont  il  était  porteur.  Tout  en  se  défendant , il  les  dé- 
chire avec  les  dents,  et  en  enfouit  les  débris  sous  des 
cailloux:  alors  il  cède  au  nombre  et  se  rend  prison- 
nier. Toute  son  escorte  avait  péri,  à l’exception  de  deux 
hommes.  Le  prince  fut  conduit  d'abord  u Tarragonno 
et  ensuite  a Gironne,  qui  fut  longtemps  assiégée  par 
les  Français  . dont  chaque  succès  sur  la  garnison  met- 
tait en  danger  la  télé  du  prisonnier.  Après  neuf  mois 
d’une  dure  captivité,  il  obtint  enfin  la  permission  de 
rentrer  en  France.  Le  prince  de  Salm,  de  retour  à Pa- 
ris , reçut  bientôt  l’ordre,  malgré  l’état  déplorable  de 
sa  sauté  . du  se  rendre  auprès  de  Napoléon . à l’armée 
d'Allemagne.  Il  reprit  son  poste  d’officier  d’ordon- 
nance. et  combattit  à Wagruia,  où  il  reçut  la  croix  de 
la  légion  d’honneur  et  fut  nommé  chef  d’escadron. 
Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé  en  Italie  , pour  y 
commander  le  1 4r  régiment  de  chasseur*  à cheval.  Il  éta- 
Mit  dans  sou  corps  lapins  exacte  discipline  et  en  donna 
lui  même  l'exemple.  Ce  fui  au  milieu  de  ces  circons- 
tances que  le  chef  de  l’étal  réunissait  A l’empire  français 
la  peiiie  principauté  de  Salm.  Il  reçut,  il  est  vrai,  en 
indemnité  une  rente  inscrite  an  grand-livre  de  la  dette 
publique:  mais  il  la  perdit  en  1814.  et  la  principauté  de 
Salm  se  trouve  maintenant  réunie  A la  monarchie  prus-  1 
sienne.  -Le  prince  de  Salm  K vrhourp  est  maintenant 
retiré  du  service  , et  habite  alternativement  la  France  , 
et  l'Allemagne.  Il  est  décoré  des  ordres  de  la  légion 
dHionucur.  de  Saint-Louis  , do  Saint  Hubert  . et  de  la  j 
grand'eroix  de  l’ordre  royal  des  Deux-Sicilcs. 

SALMQN  ( Roikrt  ) . mécanicien  anglais  , fils  ! 
d’un  charpentier  - constructeur  de  maisons  , naquit  à 
Slratford  sur  Avon,  dans  lo  comté  de  Warwick , en 
1703.  Après  une  éducation  assez  imparfaite,  il  entra 

• hez  un  homme  de  loi  , où  se  manifestèrent  ses  dispo- 
sitions naturelles , en  démontant  sa  montre  pièce  à 

| pièce  et  en  remettant  chacune  d’elles  A sa  place.  Il 
| apprit  ensuite,  ssii*  maître,  à jouer  très  passablement 
| de  la  Hûie  et  du  violon  : enfin  il  fui  employé  par  Ho! 

; land  , entrepreneur  de  bâtiments  , A la  restauration  du  1 


f palais  de  Carllon  Ilnuse  . en  qualité  de  conducteur  des 
travaux.  Il  contribua  , en  In  même  qualité  . aux  grandes 
réparations  et  aux  embellissements , pleins  de  goût . 

I que  le  dur  de  Bedford  fit  exécuter  A Woburn- Abhey, 

I où  il  fut  attaché  depuis  comme  architecte  et  mkcaiii- 
j cien.  M.  Holland  ayant  fait  venir  de  France  un  ouvrier 
pour  pratiquer  à Woburn  le  mode  de  construction 
I usité  dans  ce  dernier  pays,  avec  de  la  terre  mêlée  avec 
de  la  paille  harhée  . Salmon  s'empara  de  rette  mé- 
thode. et  la  perfectionna  au  point  d’éiever  des  bâtiments 
qui , au  moyen  d’nn  peu  de  chaux  détrempée  . et  éten- 
due A l’extérieur  avec  une  truelle  de  bois,  égalent  en 
solidité  d en  apparence  les  constructions  faites  avec 
la  meilleure  pierre,  dont  Woburn  est  totalement  privé. 
Sa  méthode  et  le  compte  des  travaux  qu’il  a exécutés 
en  ce  genre  sont  exposés  dans  le  97*  volume  dn  Rerutil 
de  la  eeciété  de 1 arts.  Salmon  reçut  en  récompense  de 
ses  heureux  résultats  la  direction  des  vastes  domaines 
du  dur  de  Bedford  . et  particulièrement  de  tes  forêts. 
C’était  alors  un  préjugé  accrédité  de  croire  qu’il  con- 
venait de  ne  point  élaguer  les  hautes-futaies  : Salmon 
constata  par  I expérience  qu’une  élagalion  bien  enten- 
due .outre  qu’elle  est  favorable  aux  intérêts  du  proprié- 
taire . améliore  et  embellit  la  qualité  du  bois,  par  les 
nœud»  qu'elle  y multiplie.  Dn  mémoire  très  instructif , j 
publié  sur  celte  matière,  e*|  consigné  dans  le  Recueil  | 
de  la  eociêti  de s art».  Salmon  inventa  un  pihpe  A homme . 
pour  prendre  les  braconniers  et  autres  déprédateurs 
des  bois,  sans  les  maltraiter  gravement:  — un  procédé 
pour  enlever  les  tableaux  aux  murs  et  aux  boiseries  en- 
dommagée» et  les  transporter  sur  une  toile  neuve.  On 
trouve  ce  procédé  dan*  les  Traneadiona  de  la  aociélé  de a 1 
aria  ; ■ — une  balance  qui  marque  les  degrés  de  poids 
sur  un  cadran  pareil  A celui  des  montres  : — un  nou- 
veau bandage  pour  le»  hernies,  qui  lui  fut  suggéré  par 
l’ineominouité  qu’il  éprouvait  lui  même  de  cette  in- 
firmité : il  obtint  un  brevet  d’invention  sur  ce  ban- 
dage. dont  il  établit  un  dépôt  A »’aris  : — une  machine 
à pêcher  le»  objets  tombé»  au  fond  de*  eaux  les  plus 
hautes,  mi*e  en  mouvement  pur  un  cheval.  L’agricul- 
ture doit  également  plusieurs  inventions  ingénieuses  A 
Salmon  , parmi  lesquelles  on  distingue  : un  hache- 
paille  dont  les  lames  sont  droites  , et  par  conséquent 
d'une  force  uniforme,  au  lieu  d’être  recourbées,  ce 
qui  modifie  l'énergie  du  tranchant  aux  divers  moments 
de  M durée  du  coup  de  l'instrument:  — un  itmoir  qui 
suit  toujours  la  ligne  directe,  quelles  que  soient  les 
déviation»  du  cheval  qui  le  traîne,  mais  qui  en  dérive 
à la  volonté  de  la  main  qui  le  guide;  il  perfectionna 
aussi  le*  machines  qui  servent  A faucher  le  foin  . àcou- 
1 per  le  hln  , Aie  battre  , A le  vanner.  Les  inventions  de 
I ret  habile  mécanicien  ne  *e  bornent  pas  A celles  que 

(nous  tenon*  de  détailler.  Il  signala  chacune  des  vingt 
cinq  dernières  années  de  sa  vie  par  de  nouvelles  dé- 
couvertes. presque  toutes  relatives  A l’agriculture; 
elle*  sont  décrites  djins  les  divers  volumes  de  scs  Tram 
actions.  Les  compatriotes  rie  Salmon  surent  apprécier 
son  mérite  et  l'eu  récompenser  dignement.  Il  obtint, 
pour  la  plupart  de  se*  procédé*  ou  machines  . des  bre- 
vets d’invention.  Quelque*  une*  de  se*  machine*  sont 
dc**i  née*  dan*  l'Encyclopédie  de  R se*.  Saiinoo  e*t  mort 
a Woburn- Abbey,  le  9 octobre  i8tt.  Le  duc  de  Bed- 
ford lui  a fait  élever  un  monument  dans  l’église  pa- 
roissiale du  lieu. 

SALT  ( Henri)  , dessinateur  anglais,  né  A Litchfiold, 
cultivait  avec  succès  la  dessin  et  la  peinture  , lorsque 
lord  Valentin  l’engagea  A l’accompagner  dam  son 
voyage  aux  Indes  orientales,  en  Egypte  et  en  Abyssinie. 

J II  aocepta  cette  offre  et  fut  d’on  grand  secours  au 
jeune  lord  qui , de  retour  en  Angleterre  , publia  se* 
’oyçgc*  ornés  de  gravures  faites  sur  les  beaux  dessins 
de  M.  Sait.  Le  savant  fournit  aussi  d'intéressantes  notes 
A l’ouvrage;  toute  la  partie  relative  à l’Abyssinie, 
qu'il  explora  d’abord  de  sou  côté,  et  où  il  séjourna  av 
srz  longtemps,  est  entièrement  de  lui.  C’est  également 
à M.  Sait  qo’on  doit  la  découverte  de  la  fameuse  ins- 
cription d'Axu m . ainsi  que  la  description  exacte  des 
monument*  de  cette  antique  cité,  jadis  capitale  de 
l’Etbiopie.  En  bon  Anglais  il  ne  négligea  point  de  re- 
cueillir tous  le*  renseignements  utiles  au  commerce, 

] et  ayant  reconnu  combien  l'Angleterre  pourrait  gagner 
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fn  établissant  des  lrai.-oti»  commerciales  af«r  l'Abyssi- 
nie , il  laissa  à Massmipli  un  de  ses  compagnons  , 
11-  Pcarce , pour  y apprendre  à fond  la  langue  du 
' pays, el  pour  disposer  favorablement  le»  habitants  elle 
souveraiu  en  favrur  des  Anglais.  Il  se  flatlail  de  l’e»poir 
d’y  revenir  bientôt  lui-méme  avec  une  mission  du  gou- 
vernement britannique,  et  ses  vœux  furent  en  effet  réali- 
sés. A sou  retour  en  Angleterre  il  n'eut  pas  de  peine  à 
convaincre  le  cabiuel  de  l’importanre  d’ouvrir  de  nou- 
veaux marrbés  dans  les  ports  de  l'Abyssinie,  et  fut  chargé 
d'une  mission  officielle  auprès  du  souveraiu  de  re 
pays.  11  partit  au  mois  de  mars  1809,  sur  un  vaisseau 
chargé  de  riches  présents  et  du  marchandises  pour  faire 
de»  échange*.  Dans  ee  voyage  il  compléta  la  reconnais* 
sanre  de  la  mer  Rouge,  rninmencée  par  lord  Vulenlia, 
et  découvrit  uu  nouveau  porté  Amphylo.  Arrivé  allas- 
souah  il  parvint,  après  beaucoup  de  difficultés,  i ou- 
vrir des  communications  avec  le  vice-roi  de  Tigré; 
mais  n’ayant  pa*  réussi  à faire  un  traité  de  commerce, 
il  revint  eu  Angleterre  au  mois  de  janvier  1S11,  et  pu- 
blia nue  relation  détaillée  de  ses  découvertes  et  obser- 
vations sur  l'histoire,  la  religion,  les  monuments,  les 
* prodm  t ion* , les  mœurs , les  usages  et  l'industrie  des 
j Abyssiniens,  Cet  ouvrage  rempli  de  faits  nouveaux  . de 
j vue»  utiles  au  commerce  et  de  précieuses  recherche» 

‘ géographiques  et  scientifiques  . fut  très  favorablement 
accueilli  du  public  anglais  et  des  étranger».  Toutefois 
ou  peut  lui  faire  plusieurs  rcprocLes  mérités  . entre 
autre»  de  n’avoir  pas  rendu  justice  à Jeau  de  Castro, 
qui  releva  toute  la  mer  Rouge  et  ses  rôles  an-c  un  toia 
et  une  exactitude  remarquables,  il  y a trois  siècles  ; il  a 
eu  tort  de  mettre  eu  doute  les  voyages  faits  par  les 
Portugais  à travers  le  continent  africain  d’Angola  à 
Mozambique,  et  de  Mozambique  a Angola,  dès  l'année 
1770.  injustice  qui  a été  relevée  par  M.  CniiMancio  dans 
YObiervadsr  Luiilano , et  d'après  lui  par  Malte-Brun, 
dans  sou  Préei*  de  ta  géographie.  Dans  son  ouvrage  , 
11.  Sait  rend  justice  à Bruce  dont  l’exactiiuJe  et  la 
véracité  avaient  été  longtemps  révoquées  en  doute  ; 
mais  il  a probablement  ignoré  que  la  plu*  grande  par- 
tie de  ce  qui  a rapport  à la  description  de  l'Abyssinie 
et  aux  sources  et  cour»  du  Nil  . dans  le  voyage  de 
Bruce,  est  textuellement  copié  d’un  ouvrage  manuscrit 
du  père  Lobo , dont  il  a *aus  doute  eu  une  copie  cuire 
tes  mains,  et  dont  la  traduction  lui  fut  communiquée. 

, Un  savant  de  nos  amis  a comparé  ce  précieux  manus- 
crit avec  le  texte  de  Bruce,  et  a reconnu  que  «e  der 
nier  n’a  fait  que  copier  le  voyageur  portugais.  C’est 
ainai  que  les  modernes  , et  surtout  les  Anglais.  n‘ cla- 
ment trop  souvent  pour  eui  une  foule  de  découvertes 
géographiques  et  littéraires  consignées  depuis  de»  Me- 
rles dans  de»  ouvrages  trop  peu  connus,  portugais, 
espagnols,  français  et  italiens,  il  y a trois  cents  ans  que 
Tombouctou  est  connu  des  Portugais , et  que  Barros 
en  a clairement  parlé  dans  ses  Dêfcde».  On  trouve  éga- 
lement dans  cet  auteur  et  dansConlo.  sou  continua- 
teur, des  détails  exact*  sur  l'histoire  des  Tarlarcs  doul  le 
nom  véritable  est  Tal&t  ou  Tatar* , sur  la  mythologie 
brabtnitiique  , les  Védas  et  autres  livre»  sacrés . leur 
nombre  et  leur  contenu,  et  sur  une  foule  d'autres  objets 
que  les  écrivains  modernes  ont,  pour  la  plupart,  cru  n'a 
voir  été  découverts  que  depuis  cinquante  à soixante  an*. 
En  relâchant  à Mozambique.  M.  Sait  dit  que  le  gouver- 
neur de  celle  colonie. interrogé  par  lui  sur  les  voyages  des 
Portugais  dans  l’intérieur  de  l'Afrique,  lui  assura  u'en 
avoir  aucune  connaissance.  De  deux  choses  l’une  , ou 
le  gouverneur  a cru  devoir  tromper  M.  Sait,  ou  celui  ci 
a mal  entendu  ce  qu’on  lui  a dit,  car  rien  n’rst  plus 
avéré  que  ce»  voyage*.  Nommé  ensuite  consul- général 
d'Angleterre  en  Egypte,  11.  Sali  a continué  d’y  rendre 
de  grands  services  a sou  pays  , et  a poursuivi  scs  re 
cherches  sur  les  monuments  de  l'antiquité.  Il  aida  le 
courageux  et  infortuné  Belaoni  dans  ses  divers  voya- 
ge», fit  faire,  avec  l'autorisation  du  pacba  Mébemct-Aly, 
des  fouilles  à Tbèbes,  et  parvint  à former  une  collec- 
tion qu’il  vendit  au  gouvernement  français  après  que 
celui-ci  eut  dédaigné  de  Caire  l’acquisition  de  celle  que' 
M.  Drovetti,  consul  de  France,  avait  assemblée  et  qui  fut 
achetée  par  le  roi  de  Sardaigne.  M.  Saulnirr  fila \Voy.  ce 
nom } reproche  à M.  Sait  d’avoir  cherché  A lui  enlever 
le  planisphère  de  Dendérah,  en  faisant  valoir  le  privi-  1 

lège  que  le  pacha  lui  avait  accordé  pour  les  fouilles.  Il 
i est  certain  que  le»  agent»  du  consul  anglais  tentèrent 
d’enlever  ce  précieux  monument  , et  que  le  pacha  dé 
| rida  la  question  en  faveur  des  explorateur»  français. 
M.  Sali  a publié  le»  ouvrages  suivants  : i°  Fingt-qualre 
rues  prises  dont  l'Inde,  lu  mer  Rouge , l'Ahminia , 1809. 
in  fol.  ; 1*  Pojoge  en  A b)  ni  nie  et  dans  l'intérieur  de  re 
port,  en  1809  et  1810  , a S s 4,  in-é*.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français,  par  M.  Henry,  a vol.  in-8*.  M.Pié 
vosl  de  Genève  a aussi  traduit  en  français  la  partie  du 
Voyage  de  lord  Valenlia , qui  concerne  l'Abyssinie, 
Paris  et  Grnère.  181a.  a vol.  in  8°  avee  figure*. 
3°  Kttai  sur  le  tjtiime  det  hieroflyphe»  phonétique  * du 
docteur  Young  et  de  A! .Champollion ^e  jeune , aver  quel 
que*  découverte*  additionnelle*  qui  le  rendrut  applirahle 
ci  la  lerture  de*  nom s de*  au  rien*  roinf  Egypte  et  d'Ethio- 
pie , Loodrrs  iSa5.  (>t  Essai  a été  traduit  eu  français, 
ru  1817,  par  M.  L.  Detên,  qui  y a ajouté  des  notes 
instructives  dans  lesquelle»  sont  corrigées  les  uombreu 
se»  erreurs  de  l’auteur  sur  la  valeur  des  caractères  et  1» 
sens  des  ligure»  symboliques  des  dieux.  M.  Sali,  n'ayant 
encore  qu'une  connaissance  imparfaite  de*  découvertes 
de  M-  Cli.mipolliou  le  jeune, a'est  égaré  souvent,  faute 
d'un  guide  sûr.  Il  prétend  aussi  avoir  découvert  la  va- 
leur de  plusieurs  caractères  déjà  parfaitement  déter- 
minés par  le  savant  français.  Cependant  cri  écrit  nVst 
pa«  sans  utilité,  non -seulement  par  les  nombreuses 
planebr»  qui  l’accompagnent , mais  aussi  par  quelques 
remarques  importantes  que  l’auteur  a faites  ou  recueil- 
lies aur  divers  objets  relatifs  aux  monuments  de  Can- 
tique Egypte.  Au  nombre  de»  plus  curieuses  il  faut 
citer  la  table  d’-Abydos,  copiée  par  M.  Ranke» , et  duut 
plusieurs  cartouches  ne  s’accordent  pas  avec  la  copie 
faite  par  M.  Caillaud,  cl  publiée  par  M.  Champollion  le 
jeune,  dans  ses  Lettre*  à Al.  de  Blara* , et  le  fait  re- 
marquable du  nom  du  Pharaon  Tiraka  ,rlTacé  partout 
sur  le  fronton  du  portique  du  petit  temple  de  Mediue- 

I u b ou  , et  remplacé  par  le  nom  de  Ptolémée.  Celte  re- 
marque a été  laite  par  M.  Bankcssur  le*  lieux  mêmes, 
et  il  n’a  trouvé  le  nom  du  roi  égyptien  que  dans  l’inlé 
rieur  du  monument.  Ce  fait  doit  nous  avertir  de  ne  pas 
trop  nous  presser  d’admettre  avec  MM.  Lelronn*  et 
Champollion  le  jeune  la  date  récente  du  grand 
temple  de  Dctidérab  , fondée  sur  les  noms  qui  s’y  trou- 
vent inscrits  et  qui  ne  rcinonlciil  pas  au  delà  de  Césa- 
rion  , fils  de  Jules-César  cl  de  Cléopâtre  , ut  des  temples 
d Esné  . qui , d’apres  les  donrn  c-  , seraient  bienuosté- 
rieurs.  Dès  qu’il  est  prouvé  que  les  rois  grecs  d’Egypte 
substituaient  leurs  noms  à ceux  des  Pharaons  ins 
rrits  sur  les  monuments,  il  faut  croire  que  les  em- 
pereurs romains  en  ont  fait  autant:  et  dès  lors  l’a  b 
wnce  des  noms  dus  Pharaons  sur  uu  monument  11  est 
plus  une  preuve  suffisante  de  son  érection  par  les 
Grecs  on  les  Romains.  M.  Sait  n’a  pas  rendu  assux  de 
justice  à M.  Cbampulliou  le  jeune  et  à M . Cailland. 

II  paraît  qu'il  prépare  un  ouvrage  plus  considéra- 
ble sur  l'Egypte.  M.  Sali  est  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  , ut  correspondant  de  l’institut  de 
France. 

SALVANDY  (Na*ci**e  Acmills  de) . conseil Ler*d’é- 
tat,  né  à Condom,  département  du  Géra,  le  11  juin 
1796,  d’une  famille  originaire  d'Irlande,  fit  ses  éludes 
au  Lycée  Napoléon  , où  des  essais  littéraires  lui  avaient 
obtenu  une  bourse  , à l’âge  de  douze  aus.  En  i8iô.  il 
s'enrôla  dans  les  gardes  d'honneur  , contre  lu  vœu  du 
sa  famille,  fit  la  campagne  de  Saxu  ot  celle  de  France, 
et  devint  successivement  brigadier,  maréchal  des-logis. 
sous  lieutenant  et  adjudant  major.  Il  fut  blessé  trois 
fois,  et  reçut  à Fontainebleau  la  décoration  de  la  légiou- 
d’Iionneur  , des  mains  de  l'empereur.  M.  de  Salv&ndy 
quitta  l’armée  à Fontainebleau  ( is  avril  181 4) , après 
l'abdication  de  Napoléon  , et  vitil  aussitôt  prendre  sa 
première  inscription  en  droit  , jugeant  qu’une  ère 
nouvelle  commençait.  Cependant  «tout  eu  se  livrant  à 
scs  éludes  nouvelles , il  entra  dan*  la  maison  du  roi 
pour  ne  pas  perdre  aon  grade  , et  suivit  au  so  mars, 
avec  les  mousquet  aires  noir»  , le  roi  juaqu'i  la  fron- 
tière. Pendant  le»  cent  jour»,  il  publia  des  écrits  pleius 
de  ces  sentiments  de  liberté  qui  Tout  guidé  dans  sj 
carrière.  En  mars  1816,  pendant  l’invasion  étrangère,  il 
fit  paraître,  sous  U litre  de  la  Coalition  et  la  Francs,  un 
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ouvrage  dans  lequel,  nu  milieu  de  la  stupeur  générale, 
il  poussa  le  premier  encontre  l'occupation.  Cet  écrit  fil 
une  grande  sensation  au  dedans  et  au  dehors;  les  quai  ie 
puissances  coalisées  demandèrent  l’arrestation  de  l’an  - 
leur,  et  leur»  ambassadeurs  s'adressèrent  au  roi  lui- 
mêtue,  qui  opposa  ainsi  que  le  duc  de  Richelieu  une 
noble  fermeté.  En  :8i9  , à l'époque  de  l'évacuation,  il 
fui  nommé,  A l'âge  de  vingt-deux  ans,  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'état . par  le  duc  de  Richelieu  , qui 
voulut  qu’une  léroiiipense  éclatante  reconnût  le  ser- 
vice que  cet  acte  de  courage  arait  rendu  , disait-il  , en 
faisant  connaître  l'intrigua  lion  qui  remplissait  les  cœurs 
français.  En  1819  , lorsque  le  ministère  se  disposait  à 
modifier  In  Chartejÿl  se  sépara  de  lui,  et  publia  icelle 
occasion  une  brochure  intitulée  : les  Dangers  de  la  si- 
t nation  présente.  L’année  suivante,  il  fil  un  voyage  en 
Espagne  pour  y observer  las  développement»  de  la  ré- 
volution espagnole,  et  a •oifefretnur,  eu  18*1,  il  fut  ren- 
voyé du  conseil  d’état , par  11.  de  Peyronnet  qui  ve- 
nait dVnlrer  au  ministère.  Désapprouvant  hautement 
la  guerre  d’Espagne,  qu’il  regardait  comme  attentatoire 
nu  droit  des  nations  , M.  de  Salvaudy  donna,  en  i8a3.sa 
démission  de  son  grade  de  capitaine  dV-tat-maior . qu’il 
avait  conservé  et  dont  le  traitement  était  sa  seule  for- 
tune. dette  même  année  il  publia  son  ouvrage  intitulé 
Don  Alouto  , ou  FF.tpagne,  histoire  con temporuine.  4 vol. 
in  8°  cl  5 vol.  in  la  qui  est  aiipmrd’hui  A la  quatrième 
édition.  En  »8»4  il  publia,  après  les  élections  : Islaor, 
nu  le  Borde  chrétien,  nouvelle  gauloise , in  la:  hymne 
d’indignation  eide  douleur.  Il  s'abstint  quelque  temps 
de  polémique  , de  peur  qu'on  n’imputât  ses  hostilités  A 
de#  ressentiments  personnels;  mais  lorsque  la  censure 
fut  rétablie  , le  devoir  l'emporta  sur  toute  considéra- 
tion , et  il  publia  le  Ministère  et  la  France.  A cette 
époque  il  s'entendit  avec  M.  de  Chateaubriand  , et 
concourut,  dans  le  Journal  des  Débats,  à celte  opposition 
rov alistc  constitutionnelle  qui  a tant  ébranlé  le  dernier 
ministère.  Pendant  quatre  ans  que  celte  guerre  a duré, 
M.  de  Salvaudy  n'a  pas  cessé  un  seul  jour  de  monter  sur 
la  brèche.  On  trouve  dans  ses  articles  comme  dans  tous 
scs  ouvrages  , une  grande  virhesae  d'imagination  réunie 
à nu  ton  de  plaisanterie  mordante  qui  rappellerait  assez 
la  manière  de  Voltaire  s'il  lie  s’y  mêlait  quelquefois 
«m  peu  d’enflure.  En  i8sS  , lors  du  rétablissement  de 
la  dernière  censure . il  résolut  de  publier,  chaque 
semaine,  une  brochure  qui  contenait  les  rognures  des 
journaux  et  qui  suivait  1rs  ministres  A la  piste.  Pendant 
quatre  mois,  il  tint  bon.  et  mérita  qu’ou  dît  de  lui 
qui!  était  A lui  seul  mie  presii*  libre.  Lorsque  le 
ministère  fut  tombé  , le  nouveau  lui  offrit  la  place  de 
conseiller  d’état , que  personne  n'avait  encore  remplie 
si  jeune;  il  hésita  quelque  temps,  niais  satisfait  en- 
suite des  engagement»  des  ministres  et  de  leur  marche 
constitutionnelle , il  accepta,  et  parut  en  qualité  de 
commissaire  du  roi.  à la  chambre  des  députés.  Sa 
présence  é:ait  une  garantie  pour  la  plus  vitale  de 
no<  liberté-.  M.  de  Salvaudy  a épousé  une  petite  fille 
du  vénérable  Oberkainpf.  Outre  les  ouvrages  dont 
«unis  avons  donné  les  litres  , on  a encore  de  M.  de  Sal- 
vuildy  : l"  Le  nouveau  et  I ancien  ministère  1 8a.J- «"•8- > 
deux  éditions:  3*  les  Funérailles  de  Louis  X FUI  , 18s  1, 
in-f  ; 3°  Du  parti  à prendre  envers  /'Espagne,  i8s4. 
în-8*  : 4°  Discussion  du  projet  de  loi  sur  le  sacrilège , 
l8a5,  in  SQ  ; 5*  La  vérité  sur  le$  marches  Ouvrard , 
i8*5,  in  8°:  6°  De  l'émancipation  de  Saint  Do  m ingus , 
i8l5,  in  8*;  7*  Lettres  du  roi  de  Pologne . Jean  Sohîeski , à 
la  reine  M arie  Casimire.  pendant  la  campagne  de  Fienne, 
traduites  par  le  comte  PI  ai  enfer  • et  publiées  par  M.  A. 
de  Salvaudy.  i8»fi,  in-88:  8°  Lettres  | huit)  à Al.  le  ré- 
dacteur du  Journal  dee  Débat»,  sur  les  affaires  publiques, 
î8*7,  in-8**  : y8  Lee  amis  de  la  liberté  de  In  presse  , ex- 
plication de  la  nouvelle  loi  sur  les  collèges  électoraux , 
1837,  in  8°  ; 10°  Insolence  de  la  censure,  et  considéra- 
tions sur  la  politique  du  ministère , 1837,  in-88  ; il*  Que 
feront-ils  f ou  Examen  des  questions  du  moment , 1837, 
in-88. 

SALVERTE  ( Avare -J  ose  pii  Erskee  BA(’ONNIKRK). 
membre  de  In  ebambre  de*  députés  , né  à Paris  , le  18 
juillet  1771  , fil  ses  éludés  avec  distinction  , au  col- 
lège des  Oral  miens,  à Juilly,  et  fui  ensuite  avocat  du 
roi  au  Lhatelct.  jusqu’à  la  suppression  de  ce  tribunal, 


1 employé  au  ministère  des  relations  extérieures,  puis 
dans  lé  bureau  du  cadastre.  Condamne  A mort  par 
! contumace,  en  retidémiaire  an  iv  , comme  ayant  pré- 
j sidé  l'assemblée  sertiotniaire  du  11  ont -Blanc  . rebelle 
à la  convention,  il  purgea  sa  contumace,  et  fut  acquitté 
| un  an  après.  Depuis  celle  époque  . il  n'a  accepté  ni 
! sollicité  aucune  place,  et  s est  livré  tout  entier  A la 
I culture  des  lettres,  ne  paraissant  que  quelquefois  au 
barreau  , pour  défendre  gratuitement  «les  causes  qui 
intéressaient  scs  ami».  Après  la  seconde  invasion  des 
j troupes  étrangères  en  Fronce  , il  ee  relira  prés  de 
I fJenève  , et  revint  ensuite  A Paris.  Tous  les  ouvrages 
et  opuscules  qui  sont  sortis  de  sa  plume  aiinonrcnl 
; beaucoup  de  goût , de  science  et  de  patriotisme.  Le 
| s3  avril  iSaS,  il  fut  élu  A la  chambre  des  dépu- 
tés par  le  troisième  arrondissement  du  département 
de  la  Seine.  Il  avait  publié,  quelques  jours  auparavant, 
la  brochure  suivante  : Des  droits  du  ciloyen  en  France, 
in-8°  . qui  contient  sa  profession  de  foi  politique.  • Puis- 
I « je  espérer,  dit-il  auv électeurs , que  ce  travail  servira  A 
I » vous  frire  connaître  mes  principes  politiques  , et  la 

• manière  dont  j’euvisage  no*  droits  et  nos  devoirs?  Les 

> mêmes  principes  ont  été  consignés,  depuis  dix  années, 
» dans  des  opuscules  où  je  «ne  suis  surtout  efforcé  de 

. » rappeler  A mes  concitoyen»  l'importance  de*  droits  que 
» vuu»  allez  bientôt  exercer:  il  en  est  un.  où  j’établis 
» qu'un  député  ne  doit  point  accepter  de  places  du  gourer- 
, » nom  ont  ; et  je  déclare  que  cette  maxime  sera  toujours 
' « la  règle  de  ma  conduite.  Une  grande  indépendance  de 
' » position , l'absence  de  toute  autre  ambition  que  relie 
i * des  honneurs  que  décerne  l'élection  nationale  , une 
! • étude  approfondie  de  l'histoire  . sous  les  rapports  qui 
1 » intéressent  la  législation  et  la  civilisation , tels  sont 

■ mes  titres  A votre  confiance.  L'intérêt  du  pavs,  l'exê- 

* cution  de  la  volonté  générale,  tels  seront  mes  guides 
» si  j’ai  le  bonheur  d'obtenir  T os  suffrage»:  et  cette 
» volonté  , cet  intérêt  , je  les  crois  renfermés  dans  re 

■ peu  de  mots  : Revenir  sans  commotion  au  régime 
» légal  et  constitutionnel  ; rendre  le  régime  légal  et 

* constitutionnel  inébranlable,  pour  que  de  nouvelles 
» commotions  deviennent  impossibles.  »M.  Eusèbe  Sal- 
verte  tient  ce  qu'il  a promis.  La  (Ibarte  , la  liberté 
et  la  patrie  n’ont  pas  de  défenseur  plus  capable  et 
plus  intègre.  Il  a développé  , séance  du  sa  février 
1839  , la  proposition,  qu'il  avait  faite  A la  chambre,  de 
s’occuper  sur-le. champ  de  la  discussion  du  rapport  re- 
latif à la  mise  eu  accusation  des  membres  de  l'ancien 
ministère.  Un  tumulte,  dont  les  causes  n’ont  pas 
échappé  aux  personnes  un  peu  clairvoyantes,  et  auquel 
le  ministère  actuel  n’est  sans  doute  pas  étranger  . a 
empêché  que  le  discours  de  il.  Ë.  Salverte  ne  fût 
entendu  ; maïs  il  a été  inséré  tout  entier  dans  le  Moni- 
teur du  30,  et  publié  A part.  • Notre  premier  acte, 
» dit -U  , a retenti  duus  la  France  et  dans  l’Europe  , qui 

> s’en  souviendraient  si  nous  paraissions  l’oublier.  At- 

■ tendrons  nous  que  1rs  pétitions  de  nos  commettants, 
» que  la  voix  imposante  de  l'opinion  nous  le  rappellent  ? 
» Non  . Messieurs  , un  ajournement  silencieux  ne  cou- 

• vient  pas  plus  A voire  dignité  qu’à  la  loyauté  française.* 
« Entraîné  par  la  douleur  et  l’indignation  , » dit-il  , en 
terminant  et  après  avoir  énuméré  tous  les  acte» 
odieux  de  l’ancien  ministère , * me  serais-je  laissé  dé- 

l ■ revoir  sur  la  certitude  ou  s«ir  le  caractère  des  faits 
» incriminés?  Je  le  désire , Messieurs.  Je  ne  serais  pas 
» digne  de  la  confiance  de  mes  commettants . si  je  ne 
» préférais  le  triomphe  de  l'innocence,  même  douteuse, 
» A la  punition  des  criiues*dont  la  passion  s’exagérerait 
» l'importance.  J’arcUSC  , mais  je  sollicite  une  procé- 
» dure,  une  enquête,  tout  ce  qui  peut  conduire  A la 
» connaissance  de  la  vérité.  Ab!  que  l'on  parvienne  à 

■ me  démentir . ou  que  l’on  parvienne  A excuser  Ira 
» faits  itnAilpés  , et  surtout  ceux  qui  ont  fait  couler  le 

■ sang  français  I Vous  qu'a  honorés  pendant  six  années 

■ la  confiance  royale:  vous  que  nous  croyons  en  avoir 
d cruellement  abusé,  entendez  : Voilà  les  actes  qui 

• accusent  votre  administration.  Tous  sont  patents  , 
» tous  paraissent  criminels;  il  en  est  de  mdnatrmmx  . 

* il  en  est  d'épouvantables!  JuslificX-vous ; et  pour  y 
» parvenir,  joignez  votre  voix  à la  nôtre;  demander, 
« exigez  la  reprise  de  la  discussion  commencée  ; provo- 
« qitrx  l'examen  le  plus  ample  et  le  plus  lumineux  . 1»* 


S AL 


SA  L 


uSi 


■ plu*  propre  à ne  laisser  subsister  contre  voua  aucun 
• cloute  , aucun  aoupcon  , aucun  aculiment  de  bainr  : 

■ noua  voua  y rieiton*  pour  voua* inèuie*  : noua  voua  ru 

■ conjurons  pour  l'honneur  de  la  monarchie  ronstilu- 
» tionuelle.  pour  l'honneur  du  caractère  national , 

■ pour  Htomicur  de  l'humanité  ; jnsiitiex  vous.  • Ce- 
pendant ica  parliaaua  de  l’ancien  ministère  , ircomict 
par  le  ministère  actuel,  ae  flattant  de  renouveler  cha- 
que année  Ica  difficulté»  qui  » 'étaient  opposées  dans  la 
dernière  session  è la  discussion  aur  la  proposition  de 
M Labbry  de  Pouipiorcs,  en  appelèrent  à l'esprit  det 
réglementa  de  la  rbambre  pour  de  mander  la  question 
|ir«'aial»le.  M.  de  llartignac  . uiinialre  dr  l'intérieur, 
monta  à la  tribune  , et  prétendit  que  lorsqu'un)-  session 
avait  été  cIom  il  ne  restait  de  ae*  actes  que  Ira  <ho*r» 
qui  avaient  été  conaommée*  ; qu'il  fallait  que  la  urne 
eu  aeruaaliou  fût  de  nouveau  proposée,  qu’il  fût  pi*o 
cédé  à un  nouveau  retivni  dan*  le»  bureau*  , à I»  no* 
ui> nation  d’une  nouvelle  commission , a nu  nouveau 
«apport.  La  chambre,  ru  adoptant  la  question  préa- 
lable . n'a  sans  doute  paa  entendu  accorder  un  pré 
venu*  uu  bill  d’indemnité.  Quoi  qu'il  arrive,  le  discours 
énergique  de  U.  Euscke  Salvcrle  aura  imprimé 
une  flétrissure  indélébile  aur  l'ancienne  administra- 
tion , et  convaincu  la  France  de  sou  machiavélisme. 
11.  Eucéb*  Salve  rte  a publié:  i“  fi utretien»  d*  Juniut 
Britiut  et  de  Caius  hluciu» , Paria,  an  u de  la  répu- 
blique. in-S* : ie  Jount'tt  de»  11  et  i3  germinal, 
et  etc  ne  méats  qui  ht  eut  précédée»  et  suivie»  , «ci  ni. 
•a-8®  : 3®  Le»  premier»  jour » de  prairial,  au  ni; 
4®  Idée»  censlitutionaelle»  prêter itèe»  à la  cenveutiun  . 
thermidor,  an  tu  ; 6®  Epitje  de  Sollusie  à César. 
traduite!  du  latin,  au  v|,  petit  in  ls;  6°  De  la  ba- 
lance du  gouvernement  et  de  ta  législature  , Paris, 
an  vi,  in  8°;  7*  Romances  et  poésie»  fugitive».  Paria, 
au  vi,  t«-8"  ; 8*  La  droit  des  nation» , ode  . à l'oc- 
casion de  l'assassinat  des  plénipotentiaires  français 
ô Kaatadl,  Paria,  an  vu:  jt®  Conjecture»  »ur  ta  cause 
de  la  diminution  apparenta  de»  taux  sur  noire  globe, 
Paris,  an  vu  , io-8*  ; ta®  fi  loge  philosophique  de  Diderot, 
Paris,  an  ix:  »3*  De»  rappoit»  de  la  médecine  avec  la 
politique , Paria,  1806,  iu  la  ; i4°  réuni  à plu- 
sieurs élèves  du  Juilly  ,il  a publié,  eu  1808,  la  traduc- 
tion du  Télémaque , en  ver*  latin» . par  E.-R.  Viel  , qui 
nv*ü  été  «on  prufeaaeur,  et  a mis  en  télé  uu  discours 
préliminaire;  té®  Taèleeu  littéraire  de  lu  France  au  18e 
siècle  . Paria,  1809  in-8*.  Ouvrage  qui  a concouru  pour 
le  prix  de  l'académie  française,  et  qui  est  aussi  remar- 
quable parle  style  et  une  saine  et  profonde  littérature, 
que  par  les  jugement»  que  l’auteur  y porte  des  princi- 
paux écrivains  du  18®  siècle.  1 6*  Neila , ou  le»  Serment». 
roman . Paris , 181s.  s vol.  in-ts;  17®  Lé /fende»  du 
majen  âge  »ur  de»  serpente  monstrueux . Paris.  l8ts, 
in  8°.  Ce  mémoire  curieux,  savant  et  philosophique  . 
n paru  daus  le»  Mémoires  de  l'academie  celtique  , dout 
kl.  Eusébe  Salie  rte  était  un  des  membre*  le»  plus 
distingués.  Il  a été  depuis  bien  augmenté , et  inséré 
dans  la  Reçue  encyclopédique,  sous  ee  titre  : Des  drdgon» 
et  des  serpents  monstrueux  qui  figurent  dans  un  gtand 
nombre  de  récits  fabuleux  ou  historiques,  Pari»  , |8>6 , 
in-8*.  Il  y a ru  d et  exemplaires  tire*  séparément  de  ces 
deux  édit.  1 H°  Fkédosie  . tragédie  en  etuq  antes . Paris. 
1818  s ig ° De  la  avili»  a /ion  , député  le»  premier»  temps  h 1»- 
t'rique»  jusqu'à  la  fin  du  18®  tiède.  Il  n'en  a paru  que 
l'introduction . Paris,  »8l3,  in-8®.  so®  La  demande  du 
etmsulut , ou  fissoi  «ur  la  candidature  , traduite  eu  latin 
de  Quintus  Cicérou  . frère  de  l'orateur»  réimprimée 
dan»  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  complète»  de 
Cicéron,  en  français,  publiée  par  Fournier.  tom*-sxxvi 
et  xwii,  1817,  iu  8®  . si®  fi esai  »ur  la  n>agie  . loi 
prodige» et  le»  miracles  ch»  1 le»  ancien s,  in  8°  : imprimé 
à Bruxelles,  dans  l 'F.tpril  de»  journaux,  en  1817,  et  Viré 
séparément  è petit  nonibse  , avec  cette  épigraphe  de 
Roger  Bacon  : Non  igiiur  opoclet  nos  magicis  iUnuanièu» 
uti , rùm  poietia»  philosophies  doceat  operuri  quod  suffira. 
L’auleus  s'occupe  . en  es  moment,  de  la  réimpression 
de  cet  ouvrage  savant . mais  qui  n’était  que  l'esquissa 
d*  celui  qu51  va  publier,  et  qui  fera  un  fort  vol.  in-8*.  I! 
y explique,  par  la  physique  et  la  chimie , les  prestiges, 
les  prodiges  et  les  miracles  les  plus  curieux  de  la 
mythologie  et  du  culte  des  ancien*  peuples,  ss®  Notice 


sur  quelques  monuments  ancien»  situé»  dam»  le»  tariront 
de  Genève , 181g,  in-8®  ; »3°  De*  pétition»  , disttrlctlion 
saisis  d»  considération»  sur  l'immutabilité  de  ta  Charte 
constitutionnelle,  Paris,  1819,  in  8®:  v,°  L'etat  de  la 
queetiaa,  i8so,  in-8®:  >ô*  Un  député  doit  il  accepter 
de»  place»  ? Paris,  i8so,  in  8*  ; avec  celte  épigraphe 
d’Horace  : Aut  ab  auoritiam  , aut  minrÂ  ambition e «<t 
burat  ; *6°  De»  maison»  de  santé  destinée»  aux  aliéné»  , 
in- 6°  , et  dan*  U fieras  encyclopédique  de  janvier  18s  1 ; 
17®  Notice  sur  la  vis  et  le»  ourrogr»  de  Ch.  L.  Cadet 
Gaieirourt . pharmacien  , Paris,  i8si,  iu-8*  , avec  celle 
épigraphe  tirée  de  P.  Syrus  : Amicum  perdere  est  damne- 
ront maximum.  On  y reconnaît  uu  véritable  anu  pariant 
de  son  ami.  *8®  Une  analyse  savante  et  raisonnée  du 
tM  volume  des  Œuvre»  de  Rabelais  , édition  va riorum, 
avec  uu  coin  meut  aire  historique  et  philologique,  par 
MU.  Eloi  Jobanneau  et  Esmangart , daus  la  fieras  ci 
cyalopedique  , juillet  l8s3,  et  huit  autres  analyses  de 
chacun  des  autre*  volumes , publiées  dan*  le  même 
reeueil . è mesure  qu’ils  paraissaient.  ainsi  que  de 
judicieuses  et  nombreuses  observations  qu'il  a com- 
muniquées, è sa  demande  . à M-  Eloi  Jobanneau.  sur 
son  commentaire,  observations  dont  il  serait  è désirer 
que  cet  éditeur  eût  enrichi  la  Clef  kielo/ique  de  Rabe 
laie,  qu’il  se  proposa  de  publier  pour  srrvir  de  com- 
plément a l'édition  qu’il  a donnée  , et  de  supplément  à 
toutes  les  autres.  19 6 llorace  et  l’empereur  Auguste  , 
Paris,  t8s3,  in-S*  ; îo*  Le»  menace s et  te»  promette»  , 
dialogue  entre  deux  électeur»,  Paris,  18*4,  iu  8®;  3»®  Du 
taux  de  l' intérêt  de  l'argent  et  de  ta  réduction,  Paris.  i8»4, 
in  8®  ; 3a*  fissoi  historique  et  philoeaphique  sur  det  nom* 
d'homme», d»  peuple»  et  d « lieux. considère»  principalement 
dan»  leur s rapport»  arec  la  civilisation,  Pari»,  i8*4«  s sut. 
iu-8*.  Cet  ouvrage  avait  déjà  été  publié  en  partie,  en 
mars  1818,  dan»  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève.  U 
n'a  encore  rien  été  écrit  d’aussi  philosophique  et  d’aussi 
i intéressant  sur  les  nom»  propre*  . parce  qu'il  est  rare 
de  voir  l'érudition . le  goût  et  la  philosophie  réuni* 
dan»  uu  même  auteur , au  même  degré  que  dans 
M.  Eusébe  Sslverie.  33*  Ou  droit,  du  devoir  d'un  élec- 
teur, 1817,  in  8°:  avec  «et te  épigraphe,  une  de  IV 
pitre  1 de  Saliusle  à César  : • La  libellé  est  également 

• désirable  aux  bons  cl  aux  méchants , aux  braves  et 

* aux  lèches,  liai*  la  plupart  des  homme»  y renoncent 
» par  crainte:  «*u  biseusès , osses  pusillanimes  pour 
■ accepter  d'avance,  comme  vaiucu»,  ce  que  le  snrl 
» du  combat  laisse  encore  en  balance.  * 34*  Dé- 
veloppement de  la  proposition  faite  en  comité  secret 
le  <4  juillet  i8s$,  pour  la  réorganisation  de  U garde 
nationale  de  Paris,  iu  8*:  33°  Opinion  de  M.  tusèbe 
Salverl*  , députe  de  là  Reine  . sur  é*e  pétition»  relative s 
aux  jésuite».  11  juin  18x8  , in-8®.  Les  autres  écrits  de 
Ma  Eusébe  Sslveric,  dont  nous  ne  connaissons  pat  la 
date  . sont  : 36*  Fragment  écrit  au  salon  de  peinture  . eu 
dialogues;  37*  la  Feinte  si  la  Vérité,  dialogue  entre  uue 
femme  et  un  observateur.  Cet  deux  opuscules  ont  paru 
dans  les  Veiliées  dr»  Mu»e»i  38*  Conjecture»  sur  le » 
pierre»  tombée»  de  l’almotphire.  Ce  mémoire  a été  in- 
séré dans  les  Annale»  de  chimie.  3g*  Plusieurs  tonte»  et 
nouvel  le»  , imprimé»  dans  le  Mercure  et  dans  l'Esprit 
de»  journaux  ; 4o*  d'excellents  articles  daus  la  Biblio- 
thèque française,  de  M.  Pougens;  4t®  d’autre»  dans  la  Bi- 
bliothèque universelle  de  Génère , uu  cuire  autres  intitulé  : 
Notice  aur  la  raison  d'épargne  et  de  prévoyance  établit  à 
Genève  . qui  a puissamment  contribué  à faire  établir 
à Paris,  ainsi  qu’il  en  indiquait  les  moyens  et  la  possi- 
bilité , uue  caisse  d'épargne  semblable,  qui  > produit 
les  effets  les  plus  heureux:  4s®  une  Notice  très  philavo- 
pbique  sur  Rabelais,  et  des  Chanson»  , qui  n«  le  sont 
guère  moins,  dans  l'Rpicurie n français.  M.  Eusébe 
Salvcrto  a en  norlefeuille  un  liloge  de  Bailly . qui  u'a 
jamais  été  publié  , quoiqu’il  ait  été  marqué  dans  les 
Biographies  précédentes  comme  l'ayant  été.  G ne  tra- 
gédie , intitulé  : la  Mort  daJétu»  Christ , dont  on  a plu- 
sieurs fois  entendu  la  lecture  dans  quelques  salon»,  lia 
publié,  dans  les  Annales  de»  Voyagé»  , et  en  tète  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  II.  de  Fleurie»,  uue 
Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  re  savant  illustre 
dont  il  avait  été  l’ami:  il  a épousé  sa  veuve;  ma» 
il  en  déplore  en  ce  moment  |a  perle  douloureuse. 
Cet  ta  femme  rare  , qui  lui  laisse  de  si  vifs  regrets  , pot 
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cédait  on  esprit , une  instruction  et  une  force  de  es-  i ville . fini  en  Espagne  è l'Age  de  seize  ans,  entra  dès  I 
raetère  que  pourraient  eorier  bien  des  homme».  Elle  lors  dans  la  carrière  militaire  en  qualité  de  colonel  en  I 
était  d'une  telle  modestie,  qne  ce  serait  manquer  è sa  j second  du  régiment  d'infanterie  de  Mavorque,  et  se  | 
mémoire  que  de  s'étendre  davantage  sur  son  éloge  : i trouva  au  siège  d'Oran  l'année  suivante.  Il  lit  aussi  la  , 
elle  croyait  qne  Ica  femmes  ne  devaient  pus  cher  ! guerre  du  1793  contre  la  France,  et  s'rmharqua  comme  I 
cher  à attirer  l'attention  du  public.  j volontaire  sur  l'escadre  espagnole  dirigée  contre  Tou 

S AI,  VER  T B (Jasa  M taie  - Ecstachf  ) , frère  du  t !on.  Il  commanda  la  droite  de  t'armée  combinée  à l'at  , 
précèdent,  né  è Paris,  le  sô  mars  1768,  fut  de  bonne  | tanne  du  fort  Pharon.  et  obtint  daos  la  même  campagne  j 
heure  adjoint  è son  père  . dans  la  place  d’administra-  j le  grade  de  colonel  titulaire  de  son  régiment  et  le  bre  _ 
leur  du  contrôle  et  des  domaines  ( aujourd’hui  de  vc  t de  brigadier.  S'étant  rendu  ensuite  en  Roussillon  j 
l’m  registre  ment  ).  Eloigné  par  la  révolution  da  cette)  A la  tête  de  son  régiment,  il  y sen  il  jusqu'à  la  mort  du  | 
administration,  il  y Tut  rappelé  à l'époque  du  consulat  ; ] comte  de  La  Union,  son  oncle,  général  en  chef  de  relie 
et  comme  directeur  de  la  comptabilité  il  mit  à jour)  armée  [nojrct  ce  nom/.  Nommé  peu  de  temps  après  ma  , 
les  comptes  de  celle  régie,  entreprise  qui  «emblail  rérhal  de  camp  et  chambellan  du  prince  dea  Asturies  j 
impossible.  ||  fut  nommé  administrateur  peu  de  temps  (Ferdinand  VIT  « , il  fut  bientôt  cbo’ni  par  le  rui,  ou  j 
après,  et  en  remplit  les  fonctions  jusqu’en  » S a H , qu’on  plutôt  par  le  prince  de  la  Paix,  pour  l'important  emploi  j 
le  mit  i la  retraite  . quoiqu'il  fût  dans  la  force  de  son  j de  gouverneur  de  l'héritier  présomptif  et  des  infants  ses  j 
talent  et  de  ses  lumières.  En  1 S 1 5 , il  lit  partie  de  ) frères , quoiqu’il  fût  alors  à peine  igé  de  vingt  cinq  ans.  j 
la  chambre  des  représentant*  , pendant  les  cent  jours.  | Il  dirigea  eu  cette  qualité  les  leçon*  du  chanoine  Et-  ■ 
C’était  un  homme  d'un  rare  mérite,  sous  le  rapport  de  eolquis  leur  prérepleur  (rayes  ce  nom),  liais  quelque 
la  probité,  de  la  capacité,  et  de  la  facilité  à se  livrer  au  j temps  après  il  fut  privé  de  cet  emploi  et  pourvu  de  la  j 
travail  le  plus  ingrat  avec  une  persévérance  infati-  j charge  de  majordome  de  la  reine,  charge  qu’il  conserva  : 
gable  : un  père  de  famille  très  vertueux  ; un  ami  d'une  j jusqu'en  i8u5.  époque  du  mariage  dti  prince  des  As-  j 
obligeance  «ans  borne..  Il  est  mort  à Paris,  le  10  dé-  ' tories  avec  une  princesse  des  Deux-Sicile*.  Il  devint 
cembre  1**7.  Il  » publié  : ia  Examen  dea  budgéta  pour  alors  ma  jordome  du  roi  Charles  IV.  Eu  1807,  on  le  | 
Vannée  |8»8  t a*  Dea  direction  t gé.ndrulea  et  administra-  nomma  vice-roi  de  la  Navarre,  pour  l’éloigner  de  la  ; 
tiom  de $ financée,  1S18  , cahiers  1 , s , 3,4.  in-8*.  cour,  en  raison  des  liaisons  intimes  qu’il  avait  avec 
SAMSON  (Ntto*.**  Axtomi,  comte  ; , lieutenant-  Ferdinand  et  Eseoiquix  qui  . sou*  prétexte  de  vouloir  [ 
général  du  génie  . commandant  de  la  légion  d'honneur  renverser  le  prince  de  la  Paix,  conspiraient  contre  ' 
et  chevalier  de  Saint-Louis  , né  le  7 décembre  1736,*  Charles  IV  et  contre  la  reiue  son  épouse,  et  chercbucnt  ' 
quitta  le  collège  de  Sorèxc  , oh  il  était  répétiteur  au  ! un  appui  dans  Napoléon.  Trois  mois  après  cette  nomi 
commencement  de  la  révolu  lion  , pour  voler  aux  fron-  [ nation  le  duc  reçut  l’ordre  de  se  constituer  prisonnier 
I Aies  i la  défense  de  la  patrie.  Il  entra  dons  l'arme  j dan-*  In  citadelle  de  Pampelune.  Ou  l'arcusa  d'avoir 
du  génie  , se  montra  moins  entiché  de  l’esprit  de  corps  conseille  au  prince  des  A»lurie>  pendant  la  maladie  de 
que  ses  camarade*  qui  ne  voulaient  point  concourir  Charles  IV  è Saint  lldrfonse,  et  dans  le  cas  où  ce  roi 
av cela  ligne  , et  obtint  un  avancement  rapide.  Au  eom-  i viendrait  à mourir,  de  priver  la  reine  de  toute  influence  ! 
bal  de  Saint  Laurent  de  la  Mouga  , livré  le  lô  août)  dans  les  affaire»,  et  de  mettre  le  favori  en  jugement.  ' 
1794,1!  se  distingua  comme  capitaine  du  génie,  fut  j S'il  ne  lit  que  cela,  rien  ne  peut  être  moins  criminel , | 
fait  chef  de  bataillon  peu  de  temps  après  et  lit  dan*  ce  t mais  il  rat  diflirile  de  croire  qu’il  se  soit  borné  à un  ! 
grade  les  immortelles  campagnes  d'Italie.  Le  1 A juillet  conseil  aussi  innocent.  Pendant  l'instruction  du  fa-  ' 
1796,  devant  ilantoue,  il  montra  une  si  grande  intré-  meux  procès  de  l’E-curial.  il  subit  plusieurs  intersoga-  1 
pidité  que  le  général  en  chef  Bonaparte  l'en  félicita  pu-  toires  . et  fut  mis  en  liberté  ainsi  que  le  prince  des  As-  I 
bliquement.  Il  fit  preuve  de  beaucoup  de  talent  et  de  j turies  ; mais  le  due  fut  exilé  à soixante  lieues  de  la  capi 
sèle,  au  mois  de  jaovier  suivant . dans  l’exécution  des  laie  et  » vingt  lieues  des  frontières.  Il  se  fl\a  i Alfaro.  et  * 
travaux  qui  lui  furent  ordonnés  pour  garantir  par  des  . y resta  jusqu’au  moment  où  Ferdinand  étant  monté  sur 
retranchements  le  corps  français  qui  bloquait  M.mtoue,  ie  trône  par  suite  des  événements  d’Aranjues  et  de  l'a  b- 
et  principalement  pour  le  mettre  è l'abri  des  sorties  de  | dication  arrachée  à son  père,  il  appela  le  duc  de  j 
la  garnison.  Il  suivit  Napoléon  en  Egypte  . se  distingua  j San  ('silos  à la  cour  et  le  nomma  grand-maître  de  sa 
à TafTWe  de  r.htbreiss,  où  plusieurs  de  nos  bâtiments  <ie  t maison  et  membre  de  son  conseil  privé.  Le  duc  arriva  j 
flottille  . sur  le  Nil,  furent  pris  et  repris.  Peu  après  ' à Madrid  quelques  jours  avant  le  départ  de  Ferdinand 
il  fnt  fait  chef  de  brigade  et  Ht  construire  un  fort  à \ pour  Bayonne , et  l'accompagna  dans  ce  voyage  dont  il 
Katich.  destiné  par  Bonaparte  à être  sa  première  place  J ne  parait  pas  qn’il  ait  cherché  à détourner  son  maître, 
d’armes  pour  son  expédition  de  Syrie.  Au  moment  où.  j Arrivé  à Bayonne  il  eut  plusieurs  conférences  avec  Na- 
se  traînant  sur  les  genoux  , il  s’approchait  le  plus  près 

fiossiblede  la  contre-escarpe  de  Saint -Jean -d’Acre  pour 
a bien  reconnaître  , il  eut  ta  main  traversée  par  une 
balte.  Un  seul  cri  arraché  par  la  douleur  pouvait  le  faire 
découvrir;  il  sut  se  contenir . et  acheva  sa  reconnais- 
sance. Quelque  temps  après  il  fut  fait  général  de  bri- 
gade. Quoique  -contrarié  pai  l'inepte  Menou  devenu 
général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte  , il  montra  beau- 
coup d'intelligence  et  d’activité  dans  les  forlilicatious 
qu'il  fit  élever  pour  défendre  les  hauteurs  qui  domi- 
naient Alexandrie,  dernier  refuge  de  notre  armée.  Il 
se  fil  remarquer  dans  la  campagne  de  îfluô  et  dans  celle 
de  1807  , pendant  laquelle  il  fut  nommé  général  de 
division,  ainsi  qu’au  siège  de  Gironne  oh  il  commandait 
le  génie  en  1809.  Nommé  par  l'empereur  directeur  du 
dépôt  général  de  la  guerre  en  remplacement  du  général 
Andréossy  , il  encouragea  puissamment  les  nouvelles 
méthodes  de  perfectionnement  pour  la  géographie 
et  la  topographie.  Fait  prisonnier  dans  la  campagne 
de  i8i3,  en  Allemagne,  il  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près  l'abdication  de  Napoléon.  A la  seconde  restauration 
il  fut  admis  à la  retraite. 

SAN-CARLOS  ( Don  Jossph-Micoft.  dr  CARVAJAL, 

duc  de),  grand  d’Espagne  de  première  classe,  conseil-  , • «.«■,»>  .«  nwv«  u , ..rr..  „ 

1er  d'état . lieutenant  général  , directeur  de  ['académie  duc  de  San  Carlos  A Paris.  Après  de  longues  discussions,  , 
espagnole  , etc. , de  l'ancienne  famille  de  Carvajal , • celui-ci . par  l'ordre  exprès  de  Ferdinand  , signa  , le  3 
issue  des  rois  de  Léon  , est  né  à Lima  en  1771.  Il  fit  ' décembre  181 3 , nn  traité  avec  l'empereur  Napoléon  , { 
scs  premières  études  dans  le  principal  collège  de  cette  ' qui  devait  cire  ratifié  par  la  régence  du  royaume  et  par 


ogle 


: poléon  , «Uns  lesquelles  ou  assure  qu  il  déclara  toujours 
avec  fermeté  que  îe  roi  ne  pouvait  rien  décider,  en  ma 
] tière  grave,  sans  être  parfaitement  libre  et  sans  le  cou 
j lentement  des  Cortès.  Si  en  effet  le  duc  a tenu  ce  lan- 
gage. Napoléon  lui  aura  sans  doute  demandé  depuis 
j quand  les  Bourbons  d'Espagne  avaient  montré  tant  de 
' respect  pour  les  Cort»  s , et  si  Charles  IV  était  libre 
[ lorsqu'il  abdiqua  la  couronne  à Aranjuez.  Apres  les 
renonciations  du  5 et  du  10  mai  1808,  le  duc  demanda*! 

| obtint  la  permissiou  de  suivre  Ferdinand  a Valançay, 

' oh  il  resta  jutqu'i  ce  qu'il  fut  mandé  à Paris  avec  Es- 
j cnïqui*  sous  le  prétexte  de  traiter  des  affaires  relatives 
au  prince  et  aux  infant*,  mais  dans  le  but  réel  de  les 
! éloigner  de  Ferdinand  sur  l'esprit  duquel  Napoléon  re- 
! doutait  leur  ascendant;  mais  les  liaisons  intimes  au 'ils 
1 formèrent  à Paris  avec  les  agent  diplomatiques  «l’An- 
. triche,  de  Prusse  et  de  Russie  ne  tardèrent  pas  à con-  1 
vaincre  l'empereur  des  Français  que  le  due  et  son  col 
^ lègue  étaient  plus  dangereux  dans  la  capitale  qu’à  Va- 
lançay. Eseoiquix  fut  donc  envoyé  à Bourges,  et  le  due 
' de  San  Carlos  à Lons-le-Saulnier  où  il  mit  son  temps  à 
! profit  en  étudiant  la  botanique  et  en  cultivant  les  lettres  j 
1 et  l'histoire.  Napoléon  ayant  enfin  pris  la  résolution  de  I 
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le»  Cortès,  rt  partit  pour  Madrid.  Cette  assemblée 
désapprouva  le  traité  qui  sacrifiait.  di»«it  on.  l'hoiiiieur 
de  la  nation  espagnole  à la  liberté  peraonnelle  du  roi , 
et  rendit  un  décret  par  lequel  on  déclara  traître  à la 
patrie  quiconque  entretiendrait  dei  relations  de  quel- 
que espece  que  ce  fût  avec  le  gouvernement  français, 
il  parait  à peu  près  certain  que  l innuvr.ee  anglaise  eut 
beaucoup  de  part  dans  la  résolulinu  des  Cortès;  le 
cabinet  britannique  craignant  sans  doute  qu'un  traité 
fait  dans  les  circonstances  politiques  où  était  l'Europe 
o celte*époque,  ne  donnât  a Napoléon  une  grande  pré- 
pondérance sur  la  cour  d’Espagne.  Le  duc  de  Sau -Car- 
los. forcé  de  quitter  précipitamment  Madrid,  retourna  à 
Yalançay,  pour  y altrndre  une  occasion  favorable 
d entamer  nue  nouvelle  négociation  avec  l'empereur 
des  Français.  Elle  se  présenta  bientôt,  cl  il  appnt  que 
la  dernière  décision  de  Napoléon  était  que  le  roi  Fer- 
dinand retournerait  en  Espagne  avec  les  infants,  en  pro- 
mettant de  ratifier  le  traité  à Madrid.  Ayant  obtenu 
en  conséquence  les  passeports  necessaires  , il  les  remit 
au  roi , qui  lui  témoigna  sa  reconnaissance  eu  lui  don- 
nant la  décoration  de  la  toison  d'or  qu'il  portait  lui  - 
meme.  Le  duc  l'accompagna  ensuite  à Saragosse  c|  en- 
suite à Valence,  où  le  roi  résida  tant  que  la  régence  du 
cardinal  de  Bourbon  continua  à gouverner  maigre  sa 
présence  dans  le  royaume.  Ce  ne  fut  que  le  4 mai  que 
le  roi  Ferdinand  signa  le  décret  par  lequel  il  reprit  1rs 
rênes  du  gouvernement  et  se  déclara  roi  absolu,  après 
avoir  nommé  la  veille  le  duc  de  San-Carlos  son  pre- 
mier ministre  et  secrétaire  d’étal.  L'on  vit  alors  ce 
même  homme  qui  en  180B,  à Rayonne  , soutenait  que 
le  roi  ne  pouvait  rien  faire  d'important  sans  l'aveu  des 
Cortès , prendre  toutes  les  mesures  pour  anéantir  la 
représentation  nationale  à laquelle  Ferdinand  devait 
sa  couronne  et  dont  il  avait  rreouuu  l’autorité.  Il  est 
incontestable  que  Napoléon,  irrite  contre  les  Cortès  et 
ennemi  de  la  constitution  qu'elles  avairnl  faite,  favo- 
risa les  vnes  de  Ferdinand  qui,  à la  chute  de  l'empe- 
reur des  Français,  se  trouvèrent  également  soutenues 
par  le  cabinet  de  Saint-James,  non  moins  ennemi  des 
gouvernements  représentatifs  et  de  la  liberté  des  nations 
que  Bonaparte.  Les  Cortès  fureut  donc  dissoutes , la 
constitution  abolie,  et  le  traité  entièrement  violé,  sur- 
tout dans  la  partie  qui  stipulait  l'oubli  du  passé  et 
l’amnistie  eu  faveur  de»  Espagnols  qui  avaient  prêté  ser- 
ment au  roi  Joseph.  Tout  cela  fut  en  grande  partie 
l’ouvrage  du  duc  de  San-Carlos.  Ce  ministre  rendit 
pourtant  quelques  services  à sou  pays  ; il  améliora 
l'administration  publique,  sépara  le  trésor  particulier 
du  roi  de  celui  du  royaume , introduisit  un  ordre  sé- 
vère dans  les  dépenses  de  la  maison  du  roi,  fit  restaurer 
le  jardin  botanique,  réinstalla  les  academies,  rétablit 
la  banque  de  Saint-Charles  dont  il  était  directeur,  et 
proposa  au  roi  U création  du  musée  Fei  nandino.  L’in- 
constance (le  Ferdinand  et  l'influence  des  vils  intrigants 
dont  il  n’a  cessé  d'être  entoure  forcèrent  bientôt  le 
duc  de  San-Carlos  è demander  sa  démission.  Il  l’obtint 
en  effet , mais  il  conserva  jusqu’au  milieu  d'octobre 
1816  le  ministère  de  la  maison  du  roi.  A cette  époque 
sa  disgrâce  fut  complète:  Ferdinand,  en  déclarant  qu'il 
était  satisfait  de  ses  services  et  qu’il  lui  conservait  son 
catitne,  lui  ordonna  de  partir  pour  Trujillo  en  Eslra- 
madure  où  le  duc  possédait  une  terre.  Le  lendemain  il 
fut  nommé  ambassadeur  à Vienne,  où  il  resta  jusqu'eu 
1817.  Il  reçut  alors  l'ordre  de  se  rendre  à Londres  en 
la  même  qualité , et  s'y  fil  remarquer  par  les  fêles  bril- 
lantes qu'il  douma  i l'occasion  du  mariage  de  son  sou- 
verain avec  la  princesse  de  Saxe.  Lors  de  la  révolution 
de  i8su,  le  duc  de  San  Carlos  se  retira  à Lucqursdont 
le  souverain  , infant  d'Espagne,  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  prés  la  cour  de  France.  Le  9 février 
*8a5,  il  présenta  en  audience  les  nouvelles  lettres  de 
créance  qui  le  confirmaient  dans  la  même  qualité  au- 
près de  S 11.  Charles  X.  Il  fut  ensuite  nommé  ambas- 
sadeur d'Espagne  près  le  même  souverain,  et  mourut  à 
Paris  en  1818.  Le  duc  de  San-Carlos  avait  dot  qualités 
estimables  et  était  un  des  grands  d’Espagne  les  plus 
aimables  et  les  plus  accomplis. 

SAND  J Ont  airs -Loin  ) , assassin  de  Kolxebue  , 
J naquit  à Wunaiedel . pays  de  Bayretnh , aujourd’hui 
| cercle  du  Haut  Mcin  (Bavière},  le  5 octobre  1795, 


d’un  ancien  conseiller  de  justice  prussien.  Uns  coin- 
pl  ex  ion  faible  et  une  maladie  surtout  pendant  sa 
première  jeuues-e  contribua  beaucoup  à développer 
cbet  lui  un  caractère  sombre  et  taciturne,  et  ne  lui 
permit  pas  de  connue ncer  scs  études  avant  l'âge  de  dix 
ans.  11  reçut  sa  première  instruction  dans  la  maison  1 
paternelle  sous  la  direction  de  sa  mère , femme 
qui  avait  beaucoup  de  propension  aux  lèverie»  mys. 
tiques.  Il  entra  , en  ifiio,  au  lycée  de  Wunsiedel , et 
à la  suppression  de  cet  etabbssemeul  il  en  suivit  le 
recteur  Saalfranck.  appelé  au  gymnase  de  iluf.  En 
181a , il  alla  à Rati»bonuu  où  Saalfranck  avait  été  trans- 
féré . et  où  il  suivit  de  préférence  les  leçons  de  philo- 
sophie de  U.  Klein.  Saud  se  distingua  dan»  ses  éludes 
par  sa  bonne  conduite  et  son  application:  il  étudiait,  au 
rapport  de  ton  maître,  depuis  quatre  heures  du  malin  , 
et  sans  interruption,  jusqu'à  une  heure  fort  avancée  de  la 
nuit.  La  réputation  d'Ercbfiiniayer  l'attira  à Tubingen, 
co  1814.  Il  s'y  livra  avec  ardeur  à l’étude  de  la  théologie, 
et  fut  inscrit,  le  38  avril  iSjâ,  parmi  las  membre»  de 
la  Ttutonie.  Sand  a déclaré,  dans  son  procès,  n'avoir 
pas  été  reçu  daos  celte  société  , parce  qu'elle  ne  s'était 
pas  assemblée  avant  son  départ , et  eu  ignorer  les  1 
statuts.  Am  mois  de  mars  i$i&,  le  retour  de  Napo- 
léon de  Hic  d'Elbe  ayant  alarmé  de  nouveau  lr  patrio- 
tisme de  la  jeunesse  allemande,  Sand  céda  à l’élau  qui 
entraîna  la  plupart  des  étudiants  sous  les  drapeaux,  et 
entra  . comme  cadet , dans  le  corps  bavarois  de»  chas 
scurs -volontaires  du  cercle  de  la  Hesat  Avant  de 
partir  il  reçut  du  recteur  de  l’uuiversité  un  certificat 
attestant  n bonne  conduite  , et  il  écrivit  à ses  pa- 
rents pour  leur  annoncer  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  voler  è la  défense  de  sa  patrie.  Lorsqu'il  fat 
arrêté  , après  l'assassinai  de  Kotzebuc,  on  trouva  atta- 
ché à son  cou  un  ruban  blanc  tout  lâché  de  sang  , et 
ayant  . autant  qu'on  put  le  remarquer,  une  raie  verte  ^ 
; d’uu  demi-pouce.  Après  la  campagne , Saud  écrivit 
avec  de  l'vucre  sur  ce  ruban , qu'il  disait  lui  avoir  été 
donné  pur  un  ami  à Tubingen  : C'ett  «ver  reri  que  11 
181 5 je  me  dévouai*  i la  mort.  Le  ruban  était  probe* 
blemeut  un  signe  délivré  par  quelque  société  secrète. 

La  déroute  de  l'armée  française  à Waterloo  ayant  eu 
lieu  avant  que  Saud  fût  arrivé  sur  le  champ  de  bataille, 
son  corps  péuétra  sans  obstacle  jusqu’en  France,  et  prit  j 
ses  quartiers  près  d’Auxerre.  l>e  retour  à Anuparb  dan»  j 
les  premiers  jours  de  décembre  i8i5,  Sand  déclara  qu'à 
ton  grand  regret , il  n’avait  pas  eu  la  satisfaction  de  tuer 
un  seul  Français.  Après  ovoir  fait  uu  court  séjour  dans  I 
la  maison  paternelle,  il  se  rendit  à l'université  d’Erlau-  ' 
l geo  , où  il  reprit  avec  beaucoup  d'assiduité  , pendant 
deux  an*,  ses  études  tbeologiques.  Eu  même  temps  que 
son  assiduité  au  travail  et  sa  bonne  conduite  lui 
1 conciliaient  l'afTrclion  de  ses  maîtres  , il  se  faisait  aimer 
par  sa  loyauté  , la  pureté  de  ses  uterurs  et  la  douceur 
de  son  caractère  , de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  ; 
tuais  sou  amour  enthousiaste  pour  la  patrie  et  pour  ta 
religion  no  laissait  pis  que  d'inspirer  de»  crainte*  sé-  1 
rieuses  à ses  amis.  Un  événement  malheureux  , qui  lui  j 
arriva  eu  1817,  fil  une  impression  profonde  sur  son  es- 
prit. Le  meilleur  de  ses  amis  «était  noyé  sous  scs  yeux, 
en  se  baiguaut  avec  lui , sans  qu’il  eût  pu  lui  porter  des 
secours.  Atteint,  peu  de  temps  après,  d’utto  maladie 
grave  , il  fut  sur  le  point  de  perdre  la  vie.  Sa  mélanco- 
lie n'en  devint  que  plus  sombre,  et  ce  fut  avec  beau- 
coup de  peine  qu'on  parviut  à l’arracher  à ses  sont-  . 
bres  rêveries.  Pendant  w>n  séjour  à Erlangeu  , il  j 
s'exerça  0 la  prédication  dans  la  principale  église  de 
celte  ville.  Il  y fut  surtout  un  des  membre»  le*  plu*  ! 
ardents  de  U société  que  les  étudiants  y avaient  établie  j 
sous  le  uonv  de  Teuionie , et  qui  avait  des  ramification» 
dans  la  plupart  des  universités  allemandes.  Suivant  j 
des  rapports  officiels  , il  fonda,  avec  un  autre  étu-  1 
diant,  la  Teutonie , qui  fui  depuis  connue  sou»  le  nom  I 
d'Jrminie  et  doul  le  but  principal  ne  devait  être  connu  j 
que  de  la  minorité  des  membres.  Sand  a avoue  qu’en  ! 
18:6  il  avait  fou  dé  , avec  quarante  de  ses  umi»  , une  1 
société  secrète  qu’il  avait  dieux  fois  présidée , et  dont  j 
les  statut!  avaient  été  en  partie  rédiges  par  lui.  Ce»  ! 

* statuts  ont  été  retrouvés  parmi  les  papiers  qu'il  avait  ' 
laissés  à Joua.  Avant  que  de  sc  rendre  dans  celle  der-  j 
| nière  ville,  il  alla  à pied,  en  1 817,  u TuLiugeu  ] 
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! pour  assister  aux  fêtes  de  Pâques.  liais  le  voya ge  qu’il 
| lit  à Eisenarh  pour  célébrer  à YVartbourg,  te  iS  oc 
i tobre  . l'anniversaire  de  la  bataille  de  Leipsick  , parait 
; avoir  été  d'une  plus  grande  importance.  Sand  a appri» 
lui-même  que  i'IJiitairè  d' Allemagne  qui  y fut  titrée  aux 
flammes,  attira,  pour  la  première  foi*,  aon  atten- 
tion »ur  Kotxebue  , qui  en  était  l’auteur.  Il  ae  Ut 
remarquer  dana  celte  uumbire  par  ta  mâle  beauté  et 
aon  rntliousiasme.  Il  n'y  prononça  pas  de  discours . 
mai*  it  distribua  à tes  camarades  une  Lrocbure  qui 
fut  imprimée,  eu  1819,  sou*  ce  litre  : I.t  monument  la 
plu»  important  it  la  vit  de  Charte»  Loui»  Sa  ni , natif  it 
IVuntiedel.  Cet  écrit  contenait  sea  idéea  sur  une  réu- 
nion générale  des  étudiants  de  toutes  les  université* 
de  l'Allemagne.  Il  acheva  à Jéna  ses  élude*  théologi- 
ques , et  y recueillit  sur  sa  conduite  les  atlesiationa  le# 
plu*  honorables.  il  s’y  üt  aussi  recevoir  membre  de  la 
Burtchtmrhaft , qui  fut  qualifiée  d'association  secrète, 
et  d’une  autre  société  purement  littéraire.  Dans  l’au- 
tomne de  181b,  il  voyagea  eu  Saxe  . où  U visita  plu» 
sieurs  champs  de  bataille  célèbres  tant  ancien*  que 
moderne*.  Il  passa  par  Hall,  Wittemberg  et  Postdatai 
pour  se  rendre  à Berlin  où,  pendant  six  jours  qu’il  y 
rest n , il  fit  connaissance  avec  les  professeur*  Bondte, 
Heiler,  Lichtenstein,  Jahn  , etc.  Il  retourna  eusuite  à 
Jéna  , où  ses  parents  lui  permirent  de  rester  encore  six 
mois.  Au  commencement  de  *819,  il  écrivit  à un  étu- 
diant . à Ueidelberg.  une  lettre  dans  laquelle  il  pei- 
gnait son  caractère  sous  des  couleurs  très  sombres,  et 
reprochait  à sou  ami  d avoir  quitté  Jéna  d’après  les 
ordres  de  ses  parents,  dans  la  erainle  de  devenir  sus- 
pect au  gouvernement,  t'ette  lettre  a été  publiée  en 
1819,  par  l’étudiant  à qui  elle  était  adressé»-,  et  im- 
primée dans  la  N oueell»  galette  it  Spi>».  Exulté  par  un 
amour  fanatique  pour  sa  patrie,  et  indigne  de  (a  con- 
duite perfide  des  princes  de  l'Allemagne,  qui,  après 
avoir  •- toque  le  patriotisme  allemand  pour  se  soustraire 
à la  dominai iuti  étrangère,  persécutaient,  après  la  vic- 
toire . ce  même  patriotisme  qui  les  avait  si  puissam- 
ment aidés  à reconquérir  leur  indépendance  Saud  jura 
do  tmgrr  an  pairie  opprimée.  Le  de*poti*m«  le  plu*  in- 
tolérable «t  l'olygarcltia  qui , au  rétablissement  de  la 
t pais,  commençait  à peser  de  tout  sou  poids  sur  ira 
' peuple  généreux  et  essentiellement  bon,  mil  animèrent 
| son  imagination.  L'amende  , la  prison  , l'exil,  étaient  le 
; æul  prix  réservé  aux  écrivains  courageux  qui  élevaient 
la  voix  eu  faveur  du  peuple  : et  Ira  homme*  dévoués  au 
' pouvoir , les  journalistes  salariés  par  les  agents  du 
gouvernement,  qui  outrageaient  les  droits  les  plus  sacrés 
de*  citoyens, étaient  scandaleusement  récompensés  par 
de*  litre»  et  de*  honneurs.  Brûlant  de  se  dévouer  pou* 
iule  cause  aussi  noble  que  celle  de  sa  patrie  , regar- 
1 dont  comme  son  ennemi  quiconque  ne  partageait  pas 
! son  autour  pour  elle  , il  dut  concevoir  autant  de  haute 
| nue  de  mépris  contre  un  homme  tel  que  Kotxebue. 
j dont  la  vie  était  souillée  «le  Uni  de  lâchetés  et  de  tant 
de  turpitudes,  contre  un  écrivain  qui , dans  a a Feuille 
| littéraire  et  ««•  écrit*  pleins  d'une  amère  plaisanterie, 

| tournait  en  ridicule  l'enthousiasme  patriotique  des 
! étudiants  d'Allemagne,  et  dans  ses  rapports  au  eabinet 
: de  Saint  Pélersbourg  présentait  sous  des  couleurs 
' aussi  fausses  qu'odieuses  la  nation  germanique  tout 
entière.  Lea  persécution*  de  Luden  . d’Oken  , de  Wie- 
l»tid  . le  rapport  de  M.  de  Siourdza  fait  au  congres 
d'Aix  ta-C.hapelle  que  l'on  attribuait  à Kotxebue,  et 
plusieurs  autres  circonstances,  tirent  naître  dans  le 
ceeur  du  jeune  Saud  le  projet  d’assassiner  celui  qu’il 
considérait  comme  le  plus  redoutable  ennemi  de  sa 
patrie.  Il  partit,  l«  9 mars  1819,  à quatre  heures  du 
matin,  pour  ae  rendre  à Manheini  où  résidait  Kotu- 
bue  , atiu  d'y  mettre  i exécution  son  horrible  projet 
Il  était  vàiu  de  l’aurirn  costume  allemand  . consistant 
en  utie  teste  de  laine  rouge  , un  pantalon  de  drap  noir, 
des  brodequins,  et  une  loque  ttoire  de  velours  de  coton. 
It  portait  avec  lui  un  compas,  une  carte  de  la  Souabe.  et 
une  attire  du  cours  du  Necker.  uue  partie  du  Nouveau 
Testament,  le  fameux  Lhant  national  de  Korner,  inti- 
tulé : la  Lyre  et  le  Glaiv».  ouvrage  dont  plusieurs  passages 
étaient  doublement  soulignés , tel  que  reluuci  quM 
! tMKiligua  la  vrille  au  soir  de  l'assassinat  de  Koltrbue: 

J Pourquoi  trembler  ! c'eel  en  faitani  det  action»  teintante» 
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et  ta  tcraiant  . tan»  frémir , la  lite  iu  terptnl , que  août 
pourront  nout  tauver.  Il  avait  encore  sur  lui  un  autre  ! 
poème,  intitulé:  le  Chant  du  toir  , qui  lui  avait  été  j 
donné  à Erlangen,  et  où  l'on  trouve  la  phrase  suivant* 
qu'il  prononça  en  se  frappant  de  son  poignard  : Tu 
peux  devenir  un  Chntt  sur  ta  terre.  Enfin  il  a’était  muni  \ 
de  deux  poignards,  dont  l'un  11'était  autre  chose  qu’un  1 
couteau  qu'il  avait  acheté  à U foire  d'Eriaugen.  Arrivé 
à Manheini , à neuf  heures  du  malin  , le  ai  mars  >819, 
il  te  fit  conduire  . è onxe  heures,  par  un  domestique 
de  louage,  è la  demeure  de  Kotxebue.  Une  icrvante 
lui  ouvrit  la  porto,  et  lui  ayant  demandé  aon  nom  , il 
répondit  qu'il  s’appelait  Ileinricha  de  Mielau.  Kotxebue 
étant  absent,  elle  pria  Sand  de  revenir  entre  quatre 
cl  cinq  heures  du  soir.  Celui  ci  rejoignit  son  dsinn-sti 
ue  . et  lui  témoigna  le  désir  d'aller  visiter  l’église 
es  jésuites  et  le  cabinet  d’histoire  naturelle.  Ces  deux 
etablissements  «tant  fermés , il  se  lit  conduire  au 
jardin  du  château  , pour  y jouir  de  la  vue  qui  s'étend 
sur  lo  Rhin.  Vers  raidi  , il  rrtoorna  à l’auberge  de 
/a  y igné  ( Weiubrrg  ),  où  il  était  descendu  , dîna  avec 
beaucoup  de  tranquillité  à table  d'hôte,  et  eut  une  con- 
versation intéressante  sur  divers  sujets  d’histoire  et  la 
réforme  de  Luther,  avec  deux  ecclesiastiques  do  la 
rive  gauche  du  Rhin  ; il  apprit  à l’on  d'eux  qu’il  se 
disposait  a aller  reudre  une  Tisile  à Kotxebue.  Vers 
eiuq  heures,  il  retourna  cites  ce  dernier.  La  domesti-  I 
que  , qui  le  reconnut , sans  lui  demander  de  nou- 
veau sou  nom , le  conduisit  au  haut  de  IVacalier  où 
elle  le  fil  attendre  quelques  instants  pour  l’annoncer. 
Deux  dames  étant  arrivées  dans  ce  moment  pour  ren 
dre  visite  à madame  Kotxebue  , Sand  les  salua  fort 
poliment.  Il  fut  ensuite  introduit  dans  un  cabinet  d’é- 
tude où  Kotxebue  ne  tarda  pas  à venir  le  recevoir. 
Ecoulons  les  dépositions  de  Sand  lui  même  : • Je  vis , 

• dit-il,  Kotxebue  arriver  dan»  celte  pièce  ; je  m'avsu- 

• çai  quelques  pas  vers  lui  , et  je  le  saluai  : Kotxebue 

• recula  un  peu  vers  la  porte  par  laquelle  il  était  ni 

■ tré.  Ce  qui  me  coûta  le  plus  , c’est  que  je  fus  obligé 

> de  feindre.  Je  lui  dis  qu'en  passant  pur  relie  ! 

• tille . j’avais  voulu  lui  faire  une  visite.  Après  quel- 

» que»  autres  paroles,  je  lui  dis  : Je  me  fais  gloire ! 

• ( alors  je  tirai  un  poignard  , et  je  continuai  ) . mais 

■ nullement  de  toi toi , traître  à la  patrie  ! En  pro- 

• nonçant  cea  mots,  je  l'élcudi»  i terre  d’un  coup  de  i 

• poignard.  Je  ne  me  souviens  plus  combien  de  coups 

> je  lui  portai.  Tout  s'est  passé  avec  la  plus  grande 
a promptitude.  J'ai  tiré  le  poignard  de  la  manche  gau- 
s cbe  de  mon  habit  où  je  le  tenais  caché  dans  son  four- 
s reau,  et  je  lui  eu  portai  pluaicurs  coups  dans  lo 
s «ôte  gauche.  Kotxebue  n'a  prononcé  aucune  parole 

• pendant  nette  attaque:  il  n’a  fait  que  balbutier,  1 
s même  lorsqu'il  vil  que  je  m'élançai*  sur  lui  le  bras  j 
s levé.  IL  étendit  seulement  les  mains,  et  tomba  au*-  I 
s sitôt  à l'entrée  de  l'appartement,  à main  gauche,  à j 
s environ  trois  pas  de  la  porte.  On  prétend  que  je  l'ai 

s blessé  i le  figure  : e'est  ce  que  j’ignore.  Cela  peut  I 
» être  arrivé , parce  qu'il  avait  truu  ses  uiains  étendues  j 
» en  reculant.  J'ai  lancé  met  coups  de  poignard  dire»*-  | 

> temeut,  ni  par  en  haut , ni  par  eu  bas.  Kotxebue  e»t 

» tombé  accroupi , comme  pour  s'asseoir  ; je  le  regar-  | 

» dai  encore  une  fois  dans  1rs  yeux,  pour  voir  dans  quel  j 

• état  il  était.  Je  voulais  savoir  quel  effet  mes  coups  1 
» avaient  produit.  Ses  yeux  étaient  daua  une  grand*  ) 

> agitation  , de  aorte  que  je  u'en  via  bientôt  plus  le  - 

■ blanc.  J’en  couclus  qu’il  n'était  pas  eucore  raorlt  ! 

■ mai»  je  ue  voulus  plus  rien  lui  faire  ; je  crus  1 

• en  avoir  *s*ex  fait.  » Le*  gens  de  la  maison  , u 'étant  I 
venus  qu'après  l'assassinat  , n’ont  pu  contester  ni  | 
confirmer  le  récit  de  Sand.  v F.n  inc  retournant,  j 

■ continue  l il  . lorsque  Kotxebue  fut  tombé  , je  re- 

• marquai  un  petit  enfant  qui,  pendant  l'assassinat , 

> était  entré  par  la  porte  à gauche  de  l'entrée. 

■ Les  cris  qu’il  poussa  nie  jetèrent  dans  U confusion 

■ et  me  déterminèrent  à me  frapper  d’un  coup  de 

• poignard  ; je  me  fi*  dans  le  côté  gauche  de  la  uni- 

• trine  une  blessure  de  plusieurs  pouces  de  proton 

> deur.  Je  retirai  aussitôt  la  pointe,  mais  la  douleur, 

> ainsi  que  la  perte  de  mou  sang,  augmentèrent  lorsque  • 

■ je  descendis  l’escalier.  «Un  domestique  et  une  des  ^ 
filles  de  Kotxebue  , furent  les  premières  pt-iiounui  qui  ; 
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accoururent  au  secours  du  crt  infortuné.  Le  domrsti- 
que  releva  Kolxrhue  . qui  eut  encore  «un  de  force 
pour  être  conduit  à pas  leuU  jusqu'à  la  chambre 
voisine.  Il  ne  put  articuler  que  quelque*  mots  ininlel- 
! Ilgiblc»  ; et  après  avoir  fait  quatre  p.i*  dan*  la  ehanibic. 

il  expira  dans  Ica  bu*  de  t.i  bile,  Pendant  que  toute 
I l’attention  était  portée  sur  la  victime  , Sand  aurait  pu 
J facilement  prendre  la  Tuile  , ai  te  coup  qu’il  s'était 
I «tonné  le  lui  eût  périma.  Parvenu  non  tans  peine  au 
1 bas  de  l'escalier.  il  fut  rencontre  par  la  cuisinière  et  la 
I femme  de  chambre  qui,  le  voyant  armé  d’un  poi- 
| gnard  qu'il  agitait  d’un  air  menaçant , nVts.tyèreul 
j point  de  l'arrêter.  Arrivé  à U porte  de  la  mai*on  , il 
remit  è un  domestique , qui  aortail  pour  rherrber  la 
garde  , un  écrit  qu'il  avait  voulu  atlicber  quelque  part 
avec  son  poignard  , et  qui  portait  ce  titre  : Coup  do 
poignard  pour  Auguote  do  Kotiebue.  Cet  écrit  prouve 
suffisamment  que  Sand  était  dons  an  état  d'exaltation 
frénétique.  Ku  voici  quelques  passages  ; ■ De  nos  jours. 
• noua  devons  noua  décider  pour  la  loi  que  Dieu  a 
» tracée  en  caractères  de  feu  «Ions  nos  âmes  pre* 

■ parcs  vous  1 décidez  vous  à la  vie  , è la  mort!....  Il 

■ faut  que  je  me  déclare  contre  la  lâcheté  et  Sa  vrnalité 

■ de  nos  jours.  le  ne  vois  rien  de  plus  noble  à faire 
» que  de  le  terrasaer,  loi  le  valet  et  le  palladium  de  cet 

■ âge  de  vénalité  . toi , le  séducteur  et  le  corrupteur 

■ de  mon  peuple.  • Il  avait  en«-ore  composé  un  on  ire 
écrit,  intitulé  Sentence  do  mûri  roniro  A.  do  Kolto- 
buo , qui  n’u  pas  été  joint  aux  actes  de  la  procédure. 
Lca  personnes  de  l’intérieur  de  la  maison  ayant  crie 
par  la  fenêtre  : A l'atmiiin  I Sand  se  retourna  vers 
clics , et  leur  dit  : • Oui  , c’ait  moi  qui  ai  tué  Kotiebue, 

■ ainei  doivent  périr  fous  let  traître»  I • Puis  s’adressant 
à la  fou’e  qui  se  pressait  autour  de  lui , il  s’écria  : 

■ y ira  A jumaio'V  Allemagne  . ma  pairie,  ot  lo  peuplo 
» allemand  ! • Il  sc  jeta  alors  è genoux  , et  dit  à demi 
voix  : ■ Je  fs  remercie , mon  Dieu  , de  relie  victoire  I » Il 
sc  mit  ensuite  à prier  avec  Teneur,  s’enfonça  , avec  les 
deux  mains  , son  petit  poignard  dans  la  poitrine  jusqu’à 
ce  qu’il  y fût  entré  profondément,  et  sr  laissa  tomber. 
On  s’empressa  de  lui  porter  des  srcours,  qui  lui  lireul 
donner  quelques  signes  de  vie  : puis  !n  garde  de  paflB 
étant  arrivée  , on  le  transporta  sur  un  brancard  à MK 
pilai.  Il  respirait  à peine  ; mais  après  qu’on  lai  eut 
fait  boire  du  vin  chaud,  il  reprit  peu  à peu  scs  esprits, 
de  sotie  qu’une  heure  après  il  fut  en  état  de  repondre, 
par  oui  et  non  . aux  questions  que  la  justice  lui  adressa. 
Lorsqu’on  lui  edt  demandé  si  c’était  lui  qui  avait  as- 
sassine Kotzcbun  . il  sembla  reprendre  une  nouvelle 
vir:  il  leva  la  tête  avec  énergie,  ouvrit  les  yeux,  et  fit 
uii  mouvement  d’approbation  très  expressif.  Il  de- 
manda du  papier,  et  écrivit  ce  qu’il  a depuis  confirmé 
dans  scs  interrogatoires.  Sand  recouvra  l’usage  de  la 

arole  le  surlendemain  ; et  , quinze  jours  après  , ses 
Je** urei  furent  entièrement  fermées.  One  opération 
douloureuse  qu’il  subit  le  8 avril  hii  sauva  la  vie.  Blais 
le#  poumons  étaient  attaqués  et  suppuraient  ; selon 
toutes  les  apparences,  il  ne  pouvsil  en  réchapper. 
Sand  persista  à soutenir  qu’il  n'uvait  pas  de  complices  , 
et  montra  beaucoup  de  calme  et  de  douceur  au  milieu 
de»  plus  grandes  souffrances.  Il  attendait  la  décision 
de  son  sort  avec  résignation.  Toutefois  il  ne  se  croyait 
obligé  de  dire  la  vérité  que  sur  ce  qui  le  concernait 
personnellement,  ci  il  se  rétracta  sur  plusieurs  dépo- 
sition» qu’il  avait  faites  è l'égard  de  différentes  per- 
sonne». Quoiqu’il  æ montrât  très  satisfait  de  son  ac- 
tion , il  plaignait  la  famille  de  Kotiebue.  parmi  les 
papiers  qu'il  avait  laissés  à Jéna  , on  trouva  une  lettre 
qui  commençait  par  ces  mois  : « Je  t emplit  ma  vocation, 

• je  marche  à l'écho  foui.  » Le  Mercure  de  Praucanie  , 
du  »7  avril  *8tg  . contient  une  lettre  de  Sand  adressée 
à scs  parents,  pour  leur  faire  ses  derniers  adieux.  Il 
leur  déclare  qu'il  avait  commis  cette  action  de  sa 
propre  volonté , et  qu’elle  ne  lui  avait  point  été  sus- 
citée par  une  faction.  Il  v rapporte  tou»  les  motifs  de 
haine  et  de  vengeance  qu’il  avait  cunlre  Kotiebue  qu'il 
regardait  comme  traître  é sa  patrie  , comme  espion  è 
la  solde  de  la  Russie  , et  enfin  comme  le  corrupteur 
le  plus  redoutable  de  l’esprit  public  eu  Allema- 
gne. Il  n’y  avait,  selon  lui.  de  salut  que  dans  la 
mort  de  cc  scélérat  t un  enfant  de  la  patrie  ne  devait 
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pas  craindre  de  mourir  pour  la  justice  et  pour  h;  I 
, bonheur  de  l'humanité,  il  uppreutl  qu'il  avait  long-  j 

• temps  attendu  que  quelque  autre  que  lui  s'acquittât  ■ 
j de  cette  lâche,  parce  qu'il  ti’Hait  pas  né  pour  être  tut  j 
; assassin;  mais  que  malgré  le»  p ri  cris  qu  il  adressait  à ! 

* Dieu , personne  ne  s'étaul  présenté,  et  les  gazettes  j 
j ayant  aononcr  le  départ  prochain  de  Kolzebtie  pour  la 

Russie  , où  il  devait  aller  jouir  du  prix  de  tes  crimes, 

! il  aurait  cru  commettre  une  lâcheté  eu  différant  davan- 
tage de  remplir  un  devoir  de  l'exécution  duquel  ‘ 
dépendait  le  salut  de  la  confédération.  Sand  ne  fut  j 
certainement  pas  un  assassin  ordinaire,  et  à la  1er-  ■ 
turc  de  ses  lettres  et  de  ses  dépositions  , où  se 
peint  si  vivement  la  lutte  d'une  une  forte  et  généreuse 
contre  l'asi  endant  du  fanatisme  qui  1 entraîne  vers  le 
crime  , ou  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  pitié, 
et  de  regretter  surtout  qu'un  carai-iére  aussi  noble  et 
aussi  héroïque  n'ait  imaginé,  pour  sauver  sa  pairie  , 
qu'un  crime  dont  les  résultats,  loin  de  donner  la  li 
berlé  u tes  concitoyens  , ne  devaient  servir  qu'à  appe- 
santir leurs  fer*.  Le  pere  de  SanJ  ay  ant  obtenu  la  per 
mission  de  venir  le  voir  avec  sa  femme  et  son  second 
fils.  Sand  relu  sa  de  les  voir,  ne  pouvant  rester  avec 
eux  sans  témoins.  Du  jury  d instruction , sons  la  presi 
d ence  de  M.  de  llobenliorsi  , chancelier  du  tribunal 
supérieur  de  Blanbeim,  fui  chargé  de  I instruction  du 
procès.  Il  correspondait  avec  les  commis -ions  d 'étiquete 
établies  à Weituat,  à Darmstadt  et  à tîiessen  . et  de 
Corlsruhe  il  euvoyait  des  extraits  des  acte»  de  la  pro 
rédure  a la  commission  centrale  de  Biayenre  qui , 
dans  sou  rapport  à la  diète  de  Francfort , représenta 
l'assassin  ni  de  kotzebue  comme  io  résultat  d’une  im- 
pulsion révolutionnaire  donnée  aux  étudiants  par  des 
professeurs.  Cependant  on  uc  put  découvrir  ni  instiga- 
teurs ni  complices  de  l'assassinat.  Leliceueié  Kültger, 
de  Maiiheim,  chargé  de  la  défense  de  Sand  . le  repré- 
senta comme  atteint  d 'aliénation  inrutale , produite 
par  le  fanatisme  religirux.  L'instruction  du  procès 
ayant  rtc  terminée  , lu  & septembre  1819.  1rs  actes  de 
lu  procédure  furent  soumis  su  tribunal  supérieur  de 
Maiiheim  qui,  par  arrêt  du  b mai  i8$o.  condamna 
Sand  à avoir  le  télé  tranebue.  Le  17  mai  . il  écouta 
avee  « aime  la  lecture  qu’on  lui  eu  lit , et  ajouta  qu’il 
accueillait  avec  reconnaissance  la  decision  de  se*  juges. 
Cette  sentence  fut  exécutée  , le  10  mai , à cinq  heure» 
du  matin  , dans  un  lieu  eonnu  sous  le  non  de  Piemeide, 
sur  la  route  qui  conduit  de  Usnlieim  à Heidelberg. 
Toute  la  garni-on  était  sous  les  armes.  Quoiqu’on  eût 
avancé  l'heure  du  supplice  , les  rues  cl  les  fenêtres  se 
trouvèrent  pannes  de  spectateurs  qui  donnèrent  è Sand, 
lors  de  son  passuge.des  marques  très  vive*  d'intérêt  et  de 
compassion.  Parvenu  sur  l'ccbafaud , il  se  tourna  de 
tous  les  côtés,  jeta  avec  force  sou  mouchoir  è terre, 
et  leva  les  yeux  et  la  main  vers  le  ciel,  comme 
s'il  eût  fait  un  serment.  Il  fut  ensuite  attaché  on 

fioleau  , et  reçut  la  mort  avec  une  résignation  et  une 
ermeté  stoïques.  Il  avait  refusé  l'assistance  d'un 
eeclésiosfique  pour  i’aceompaguer  au  supplice  . sous 
prétexte  que  cet  usage  dégradait  le  clergé  et  la  religion. 
Sand  était  âgé  de  vingt  quatre  ans  et  sept  mois.  Il  fut 
inhumé  dans  le  même  lieu  que  sa  victime.  IJn 
grand  nombre  d’étudiants  de  IL  ideiberg,  accourus 
pour  assister  à son  exécution,  arrivèrent  au  moment 
où  elle  venait  d être  terminée.  Plusieurs  • trempèrent 
leurs  mouchoirs  dans  son  sang.  Les  journaux  ont  rap- 
porté que  sa  mère  reçut  environ  quarante  mille  lettres 
de  consolation , ou  même  de  félicitation.  Il  a paru  à 
Stuttgart,  cliex  Loti»  : Hxpoté  de  l’enqufte  suivie 
contre  Sand , par  le  conteillor-d'étal  de  Bade  (le  cheva- 
lier de  Hobenborst  ).  t'.et  ouvrage  fut  d'abord  saisi  sur 
la  demande  du  gouvernement  ltadois,  mais  il  fut  rendu 
plus  tard  à l’éditeur,  et  livré  au  public.  Nous  eu  avons 
extrait  les  principaux  faits  de  cette  notice. 

SANFKLILË  (Loi  n»)  . née  à Naples,  en  1788,  ap-  ' 
partenait  à une  famille  riche  et  qui  tenait  un  rang 
distingué  dans  la  société.  Devenue,  paries  dispositions 
et  ses  progrès  précoces,  l'objet  de  l'adntiVation  de  cèux 
qui  L'entouraient , elle  fut  mariée,  è l'âge  de  dix  huit 
ans,  à un  homme  de  son  choix,  qui  doué  lui -même  des 
qualités  les  plu#  recommandables,  put  assea  facilement 
apprécier  le  mérite  de  ton  épouse  pour  se  promettre 
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I aire  elle  un  échange  de  l>onln*ur  <;ue  rien  ne  devait  • 
| altérer.  L'elite  des  gens  éclairés  qui  flori»saieut  alors 
I dan»  cette  capitale,  se  réunissait  dans  sa  maison 
pour  jouir  du  charrue  de  sa  société;  on  aimait  à en* 
tendre  srs  jugements  pleins  de  goût  et  de  Guetse  sur  1rs 
outrages  d'imagination  qui  faisaient  ordinairement  Ja 
matière  de  leur  entretien  ; et  dans  la  fermentation  gé- 
nérale des  espérances  que  la  révolution  française  avait 
excitée*  eu  Italie , ou  se  plaisait  Souvent  à déployer 
ces  seutimmls  généreux  pour  la  prospérité  de  la 
patrie , qui  sont  presque  toujours  inséparables  des 
vrais  talents.  Vincent  Coco,  bien  jeune  encore  à celte 
époque,  était  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  captivé 
l'estime  de  madame  Saufelice.  Un  certaiu  Bâcher  avait 
été  présenté  chez  elle,  ou  ne  saurait  dire  par  quel  hasard 
malencontreux  , car  tes  talents  bornés  et  ses  opinions 
servile*  auraient  dû  le  rendre  étranger  à la  société  com- 
posée de  tout  ce  qu'il  y avait  d hommes  éminents  dans 
ce  pays  par  leurs  lumières  et  par  l'élévation  de  leur 
raractére.  Il  s'avisa  de  devenir  umoureux  de  madame 
Sanfehre,  et  ce  qui  n’eût  été  en  d’autre  temps  qu’un 
sujet  de  ridicule  , devint  la  cause  des  malheurs  qui 
devaient  amener  la  lin  tragique  de  tou»  les  deux, 
(l'était  en  1799.  la  cour  avait  quitté  Naples  , et  à l'en- 
trée de*  Français  la  nouvelle  république  venait  d’être 
établie.  Bâcher  u'étail  pas  du  nombre  de  ceux  qui  se 
[ réjouissaient  de  ce  changement , il  avait  même  trempé 
I dans  une  conspiration  contre-révolutionnaire,  dont 
le  but  était  de  massacrer  impitoyablement  tous  ceux 
qui  avaient  montré  quelque  prédilection  pour  le  uou- 
vel  ordre  de  chose*:  et  ce  monstrueux  attentat  était 
presque  à la  veille  d'éclater.  Se  voyant  dédaigné  i 
dans  ses  amours,  et  n'en  atlri huant  pas  les  motifs  J 
aux  principes  sévères  de  madame  Sanfélice,  il  crut  re- 
connaître . dans  ceux  dont  elle  était  entourée,  autant  1 
de  rivaux  qui  opposaieut  uu  obstacle  insurmontable  à 1 
l'accomplissement  de  scs  desseins.  Dans  un  moment 
de  délire  il  se  laissa  aller  à des  menaces  : il  se  Dana 
lâchement  quelle  se  livrerait  à lui  par  frayeur;  il  lui 
en  dit  assez  pour  la  mettre  au  fait  des  évènements,  et 
lui  faire  entrevoir  que  leur  vie  était  dans  sa  main  , et 
qu'il  les  ferait  tous  périr  peur  assouvir  sa  vengeance. 
Le  nom  de  Coco  fut  surtout  prononcé  par  lui  avec  un 
frémissement  de  jalousie  aveugle  . qui  en  réalité  n’a- 
vait aucun  fondement.  Madame  Saufelice  fui  effrayée 
de  celte  ouverture.  Eu  repoussant  1rs  voeux  impurs 
d’uu  homme  si  méprisable , elle  sentit  la  néces- 
sité de  mettre  sur  leurs  gardes  ceux  qu’il  se  pro- 
posait d’immoler  à sa  fureur,  car  il  ne  s’agissait  pas 
seulement  du  salut  de  ses  amis,  mais  aussi  de  celui 
de  ses  parents,  de  sou  mari  même.  Le  bruit  s’eu 
étant  répandu,  le  gouvernement  chercha  à décou- 
vrir la  conspiration  , et  la  trouva  encore  plus  exécrable 
qu’oit  ne  l'avait  supposé.  Hacher  fut  arrêté,  jugé  , con- 
vaincu . et  exécuté  avec  quelques  uns  de  ses  compli. 
ces.  dépendant  la  république  fut  renversée  : au  milieu 
de  toutes  les  horreurs  dont  celle  réaction  fut  accompa- 
gner, madame  Saufelice  fut  jetée  dans  un  cachot,  et 
condamnée  à aller  expier  sur  l'échafaud  le  tort  de  ne  pas 
avoir  livré  sa  famille  au  glaive  des  bourreaux.  Slais  se 
trouvant  enceinte  , elle  eu  lit  la  révélation  à ses  avocats, 
qui  s’rmprrsséreut  d’en  donner  connaissance  à l'impi- 
toyable junte  d’état. qui  consentit  avec  peine  à ce  que  son 
exécution  fût  suspendue  jusque  après  se*  couches.  Pen- 
dant cet  intervalle  de  diuleurs.  qui  fut  de  plusieurs 
! moi*.  011  employa  en  vain  tous  h s moyens  possibles  pour 
1 implm-er  une  commutation  de  peine  : le  bruit  courut 
que  la  princesse  Clémentine  elle-même  interposa  en 
I vain  scsplcurscl  ses  prières  pour  la  sauver  ; i peine  eut* 
clic  donné  un  nouveau  citoyen  à l’état,  qu'elle  fut  en- 
traînée au  supplice.  Les  adhérents  de  Hacher  louèrent 
drs  loges  dans  la  place  d»  l’exécution  pour  re- 

I paître  leur»  veux  du  spectacle  de  *«t  dernières  angois- 
ses: et  quand  sa  tête  fut  tombée,  ces  cannibales  cou- 
rurent immédiatement  se  plonger  dan»  une  orgie  noc- 
turne, pour  célébrer  avec  une  hideuse  joie  ce  jour  de 
| vengeance.  De  tant  de  victimes  sacrifiées  dans  cette 
i circonstance,  aucune  nVxcita  la  compassion  publique 
à un  plu»  haut  degté  : chacun  sentait  combien  avait  dû 
1 être  terrible  la  situation  d’une  mère  qui  voyait  appro- 
1 «hcr  le  moment  de  sa  mort,  è mesure  que  «'avançait 


• celui  de  la  naissance  de  sou  fils.  Madame  Saufelice 
emporta  dans  1a  tombe  le»  larmes  et  les  regrets  d'une 
population  tout  entière. 

SAN  MARTIN  v Dox  Jovx),  né  dans  un  district 
des  Aude»  , dépendant  de  La  Plata  , fut  envoyé  dé»  sa 
première  jeuucMe  par  ta  famille  à l'Ecole  mili- 
taire de  Madrid,  où  pendant  cinq  ans  qu’il  y resta 
il  fut  regardé  comme  un  des  élèves  les  plus  labo- 
rieux et  les  plus  instruits.  U lit  surtout  de  grands 
progrès  dans  les  mathématiques , et  montra  de  bonne 


rieux  et  les  plus  instruits.  Il  lit  surtout  de  grands 

Erogrès  dans  les  mathématiques , et  montra  de  bonne 
eure  uu  caractère  ambitieux.  L’en vahi*sc ment  de 
l'Espagne  par  Napoléon  lui  fournil  l'occa»iou  de 
se  distinguer  : il  fut  successivement  aide-de-camp  des 
généraux  Solano , alors  gouverneur  de  Uadix  et  capi- 
taine-général de  l'Andalousie . de  Coupigny  et  La 
Roman».  Il  combattit  a Baylen , à Albultera , et 
obtînt  à cetle  dernière  bataille  le  grade  de  eolouel, 
qu’il  avait  mérité  par  sa  belle  conduite.  Lors  de  la 
rentrée  de  Ferdinand  et  de  la  dissolution  des  Cortès, 
Saii-Martin  quitta  l'Espagne  et  partit  pour  Burnos- 
Ayres.  où  son  courage  et  ses  talents  lui  valurent 
le  grade  de  général.  Sur  la  tin  de  1S16,  il  se  rendit  au 
Chili  à la  tête  d’un  corps  de  troupe*  qu’il  avait  lui- 
même  organisé  et  discipliné.  Il  se  porta  sur  Santiago  , 
et  après  avoir  sur 'monté  tous  les  obstacles  qu’offre  le 
passage  des  Andes  et  avoir  forcé  les  principaux  défilés 
où  l’enntmi  s’était  retranché,  il  occupa  d’abord  Acon- 
caqua  , Sanla-Rosa  et  1rs  autre»  points  de  la  grande 
route,  et  sans  attendre  son  artillerie  il  attaqua  les 
royalistes  dans  le»  montagnes  de  Chacabuco , les 
délogea  de  leur  position  , leur  tua  six  cents  hommes  , 
cl  lit  à peu  près  uu  nombre  égal  de  prisonniers.  Le 
succès  de  celle  journée  fut  dû  eu  grande  partie  à 
l'intrépidité  et  à la  présence  d’esprit  de  San-Martin  , 
qui , exténué  de  fatigue  , tomba  de  cheval  au  moment 
où  ses  troupes  poussaient  des  cris  de  joie  eu  voyant  la 
victoire  assurée.  On  le  crut  atteint  d'uu  coup  mortel, 
car  il  atait  perdu  connaissance;  mais  ses  frères  d'armes 
l'ayant  relevé  et  secouru,  il  se  remit  promptement.  Après 
celte  brillante  affaire,  il  s’avança  sur  la  capitale  du 
Chili  , dont  le  congrès  le  nomma  directeur  suprême  . 

il  refusa  celle  place  qui  fut  donnée  à O’Ilîggins  , 
^Préféra  de  rester  à la  télé  des  troupe».  Au  commen- 
cement de  1818,  il  marcha  contre  les  royalistes,  mais 
ccux-ei  ayant  surpris  sa  petite  armée . lui  firent  éprou- 
ver uue  a>sex  grande  perte  et  la  mirent  dans  le  plus 
grand  désordre  : cependant  l’arrivée  opportune  de 
quelques  renforts  , et  les  conseils  du  géuéral  français 
Boyer,  qui  était  venu  prendre  du  service  dans  1rs 
troupes  delà  république  Argentine  , Grrnl  obtenir  à 
San  Martin  une  victoire  signalée  et  décisive  à Maipo. 

I Ou  lui  reproche  de  ne  pas  s’être  montré  reconnaissant, 

{ ni  même  juste  , envers  cet  officier  français  , qui , par 
, une  charge  de  cavalerie  faite  à propos  , décida  la  vic- 
toire au  moment  où  elle  paraissait  perdue.  San-Martin 
marcha  ensuite  contre  le  Pérou  et  fini t par  prendre 
Lima  ; niais  s'étant  brouillé  avec  lord  Cnchrane  , qui 
venait  de  .s’emparer  de  Uullao,  et  avec  d’autres  chefs,  il 
se  vit  forcé  de  donner  sa  démission  , et  n'a  plus  reparu 
sur  la  scène.  On  l’accusa  d’avoir  montré  une  ambition 
excessive,  et  il  fut  fortement  soupçonné  de  chrreher  à 
s'emparer  de  l'autorité  suprême.  11  montra  une  grande 
avidité  et  amassa  de  grandes  richesses  pendant  qu’il 
eut  le  commandement  en  chef  au  Pérou.  Malgré  ses 
succès  militaires,  San-Martin  perdit  dans  celte  expé- 
dition l'estime  qu’il  avait  précédemment  acquise  parmi 
ses  compatriote». 

SAN  SF.VEIUNO  (le  chevalier  Fiixçots-Joixra  ),  | 
issu  de  la  famille  de  Sau-Severino  , l'une  des  plus  an-  i 
cienues  et  des  plus  illustre»  du  royaume  de  Naples  , de  ■ 
la  branche  des  comtes  de  Milel  et  des  barons  de  Mar 
celliuara , naquit  i Naples  , le  t3  mai  17SS.  de  Joseph 
San  Scvcrino  , baron  de  Marcellinara  et  de  Rosa  Majo- 
rant», dos  barons  d’Lsilo.  Né  i une  époque  où  le  régime 
de  la  féodalité  cl  des  majorais  n'avait  encore  rien  perdu 
de  son  antique  influence  , il  fut  placé,  dès  l'Age  de  six 
airs,  dan»  l’abbaye  de»  bénédictins  , du  Mout-Cassin  , 
asile  ordinaire  des  cadet»  des  grandes  famille»  napoli- 
taines. Scs  progrès  dans  les  éludes  furent  rapides  et  ses 
succès  brillants.  A peine  parvenu  à sa  seizième  année  , 

I et  scs  cours  de  philosophie  terminé»,  il  passa  à celui  dos 


SAN 


SAN 


triture*  sacrées;  le*  Mire» qu'il;  obtint  le  firent  choi- 
sir comme  l'un  de*  doute  rlè»e>,  élite  de  la  jeunette, 
que  la  congrégation  du  Moul-Gassin  ru*oj»ii  au  col- 
lège Anselme n de  Rome  pour  y perfectionner  leur» 
r tu  de*.  Le  jeune  San  Severino  y eut  pour  professeur 
de  théologie  N.  Ghiaramnnte  , qui  depuis  a occupé  le 
troue  pontifical  tou»  le  uom  de  Pie  Vil  « et  le  célèbre 
Vematta  l'initia  aux  lettre*  grecque».  Set  étude*  1er* 
minée*,  il  fut  envoyé  à Plaitauce  pour  y profaaaer  la 
philosophie  et  la  géométrie.  Peu  d'année*  aprè»  il  passa 
a Gène»  pour  y occuper  la  chaire  de*  lettre*  sacrée»  et 
celle  île  l'histoire  ecclésiastique.  Se»  étude*  et  *et  leçon* 
publique*  l'ayant  obligé  de  pénétrer  dau*  le*  profon- 
deur* de  11)i*loire  sainte  et  de  celle  de  l'église  , lui 
fournirent  je*  matériaux  et  lui  donnèrent  U première 
idée  du  monument  qu’il  éleva  bientôt  aprè*  aux  lettre* 
latine»,  en  publiant  dans  ta  langue  de  Salluste  et  de 
Tacite  «ou  histoire  ecclésiastique , qui  lia  tarda  pa*  à 
obtenir  une  juste  célébrité.  Celte  Histoire,  dont  le*  élé- 
ments furent  choisi*  avec  autant  de  sagesse  dans  le  but 
que  d'h.ibilelé  dau»  leur  mise  en  œuvre  . embrasse  le* 
quatre  premier*  siècle*  de  l’église,  e’eat -à-dire  ceux 
dont  le*  actes  oui  obtenu  le  même  respect  et  la  même 
vénération  de  l'universalité  de  tou»  le*  culte*  chrétiens, 
qui  se  sont  divisé*  depuis  en  différente»  sncte».  Ce  qu’on 
admire  le  plus  Han*  Y Histoire  ecclésiastique  du  chevalier 
San-Severino,  c'en  le  style  , c'est  l'ordre  , la  liaiaon  et 
l'enchaînement  de*  fait*,  tous  co-ot donné»  l'un  à f’autre 
i avec  autant  de  discernement  que  de  justesse.  Le  style 
de  cet  uuvrage  e*t  celui  de  Tacite;  l'auteur,  profondé- 
ment pénétré  de»  beauté*  et  de  la  concision  de  l’hislo- 
rien  philosophe , *V*|  approprié  sa  manière  avec  tant 
de  bonheur  , qu’à  Gène»,  à Florence  et  dan*  d'autre* 
villes  d'Italie,  il  a obtenu  le  glorieux  surnom  de  Tacite 
moderne.  Le  roi  du  Naple»,  Ferdinand  IV,  a qui  l'Üit- 
toire  de  l’Eglise  fut  dédiée  , sut  en  apprécier  le  mérite, 
et  sou  jeune  auteur  fut  avant  loge  de  trente  an»  admis 
à l'académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres.  Peu 
de  temps  âpre»  il  entra  dau»  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  et  passa  à Malte,  où  sa  réputation  l’avait 
précédé.  Le  grand-maître  de  Hdlian  le  combla  d'hon- 
neurs. et  le  nomma  historiographe  de  l'ordre.  En  quit 
tant  File  de  Malle,  le  uouveau  chevalier  retourna  à 
Gènes;  mais  peu  de  temps  après,  la  révolution  ayant 
éclaté  dans  cette  république,  il  »’en  éloigna  et  se  rendit 
à Florence,  où  il  lit  uu  assex  long  séjour.  La  jeune 
reine  d Etrurie  . sur  sa  réputation  , l'huiiorad'un  brevet 
de  naturalisation  en  Toscane.  Ce  fui  dans  cette  belle  et 
heureuse  région  de  l'Italie  qu’il  passa  l'année  1799  , 
époque  funeste  où  sa  malheureuse  patrie  fut  eou  verte 
de  sang  eide  crime».  Quand  le  calme  y fut  enfin  rétabli, 
le  chevalier  San  Severino retourna  à Naples,  où  il  s'oc- 
cupa de  traduire  Tacite.  Avant  de  commencer  cette 
traduction  , il  tâcha  de  bien  comprendre  sou  auteur.de 
saisir  sa  manière  , de  se  la  rendre  familière . de  s’appro- 
prier sou  style  ferme  et  précis.  Les  graves  études  de  l’his- 
toire, des  lettres  sacrées,  de  l'économie  politique , dans 
lesquelles  il  a fait  d’utilas  excursions,  n'ont  cependant 
pas  absorbé  tous  ses  moments.  Il  ■ aussi  eonsaeré  quel 
■ira  instants  au  culte  d'Apollon.  On  a de  lui  des  pièces 
e vers  (cantoni  ) dans  le  genre  de  celles  de  Pétrarque. 
Ou  lui  doit  eucore  la  traduction  d'un  grand  opéra 
français  dont  Je  célébré  PaèsieUo  avait  fait  la  musique  , 
et  qu’on  a représenté  au  tbéàtre  royal  de  Saint-Charles. 
Ei  il  nu , ou  assure  quM  s'occupe  eu  ce  moment  d'une 
! grammaire  logique  de  la  langue  italienne,  qu'il  ne 
tardera  pas  à publier.  Destiné  à abréger  et  à rendre 
plue  facile»  les  premières  éludes  de  U jeunesse , son 
dernier  ouvrage  sera  uu  bienfait  pour  la  génération  qui 
s'élève.  Les  ouvrages  du  chevalier  de  San  Severino 
sont  : 1*  llirtuire  Ecclésiastique,  publiée  eu  4 vol-  . dont 
le  premier  a été  imprimé  à Livourne  , chez  Masi . et 
le*  trois  autre*  i Gènes  chez  Franche lli;  a"  la  traduc- 
tion de*  Œuvre»  de  Tarife  , avec  le  texte  eu  regard,  en 
18  voi.  in  8*.  Naples,  Imprimerie  royale. 
SANTANDER  ( Cnsklks  - Arroias , LASKRNA), 

né  à Col  in  dre*  , Biscaye  , le  irr  février  176*.  d'une 
famille  distinguée  dan*  la  magistrature  . fil  sc*  études 
chez  les  jésuite*  de  Villagarcia , et  cuira  dans  la  so- 
ciété. A la  suppression  de  cet  ordre  , il  alla  acheter  sa 
philosophie  à i'uuiverailé  de  ValUdolid,  et  à i'àga  de 
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vingt  an*,  il  »*  rendit  à Bruxelles  auprès  de  Simon  Saut- 
ander  son  oncle,  ancien  secrétaire  du  roi  d'Espagne, 
et  bibliographe  instruit.  Lejeune  Sautander  prit  auprès 
de  cet  oncle  un  goût  très  vif  pour  1rs  livre*.  Ce  dernier 
lui  ayant  légué  eu  mourant  sa  bibliothèque,  l’une  des 
plus  riche*  et  des  plus  nombreuses  des  Pays  fias  , il  ne 
voulut  pas  profiter  seul  des  disposition*  généreuse»  de 
son  oncle,  vendit  la  bibliothèque  80,000  fr. , et  appela 
«es  frère»  au  partage  de  la  succession.  Nommé,  eu  1795, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bruxelles 
il  offrit  genéreusemeut  de  céder  sa  place  è Mercier . 
abbé  de  Saint  Léger , alors  mus  ressourça».  M.-i* 
François  de  Ncufchàteau  , à cette  époque  ministre  d« 
l'intérieur,  ayant  fait  accorder  à Mercier  une  pension  de 
i,lo»  franc».  Sautander  garda  ta  place  , et  mil  tout  en 
usage  pour  enrichir  cal  établissement,  qui  devint  par  ae* 
soiu*  un  des  plus  riches  de  l'Europe.  Il  l'enrichit  par  la 
reuuiou  de  l'ancienne  bibliothèque  des  ducs  de  Bour- 
gogne . de  relie»  des  abbayes  supprimée»,  et  par  h-s 
double*  qu’il  obtint  des  divers  dépôt»  littéraires  de  Pa- 
ris. Sautander  fit  aussi  établir  i Bruxelles  un  jardin 
botanique  et  uu  musee  de  tableaux.  Il  est  mort  à Bruxel- 
les , en  novembre  1 8 1 3 . âge  de  soixante -un  ans.  Il  était 
membre  de  l'institut  de  France . où  il  avait  été  nommé 
peu  de  l-n»p»  après  l'organisation  de  re  corps  savant. 
Ou  a de  lui  : 1*  Catalogue  de»  livre»  de  la  bibliothèque  de 
don  Simon  de  Sautander , Bruxelles  , 179a  , 4 vol.  iu-8s. 
L’amateur  qui  avait  acheté  cette  bibliothèque  la  lui 
ayant  remise  au  bout  de  quelques  aimées,  Sautander 
fit  reparaître  ce  ratalugue,  avec  de  nouveaux  frontispice* 
portant  le  millésime  de  i8o3,  des  cartons  contenant  les 
nouvelles  acquisitions  , et  un  volume  de  Supplément  , 
composé  de»  pièces  suivantes  : Observations  »ur  le  fili- 
grane du  paptrr  employé  dan»  le  iS*  siècle.  arec  cinq 
grande»  planches  représentant  le t marque»  de»  fubri- 
cant»  d'Allemagne  , des  Par»  fias,  de  Pari»  et  d'Italie  t 
Mémoire  »nr  l'origine  et  le  premier  usage  de»  tignalure» 
et  de»  chiffre»  dan»  l'art  typographique , Bruxelles. 
1796  , in-8*  : Prirfatio  hietorico-crllica  in  es  ram  cl  gs- 
nuinam  collection»!»  vettrum  canonum  ecrlttia  Uispanx, 

| A.  D.  hidoro  Ilitpalenti  melropoliiano , Bruxelles , 

1 1800,  in-S*.  Lasenia  Sautander  n’ayant  pu  trouver 
un  aoquéreur  pour  sa  bibliothèque  , la  lit  transpor- 
ter à Paria  , où  elle  fut  vendue  à l'euehère  en 
1809.  Ce  catalogue  est  très  estimé  de*  amateur* , à 
cause  de*  note*  prccieuse*  qu'il  contient  sur  un  grand 
nombre  de  livre*  imprimé*  eu  Espagne  ou  en  Bel 
gique  et  peu  connu*  en  France.  *•’  Aote  additionnelle  ù 
l 'extrait  de  l’ineirurtion  sur  ta  manière  d'inventorier  le» 
dépôt»  Uuéraiirt,  Bruxelles  , »7ÿ4.  in  8*  : 3®  Diction 
nuire  bibliographique  choisi  du  16*  siècle,  1806 — 1807,  . 
3 vol.  in-8°.  Gel  ouvrage  est  plein  de  recherches  labo 
rieuses  et  très  estimable».  Laserna  y eombat  vic'orieu- 
sement  La  fable  qui  attribue  l’invention  de  l’imprime- 
rie à Laurent  Gosier  de  Harlem.  4e  Mémoire  historique 
sur  la  bibliuthiqssa  publique  , dite  de  Bourgogne  , présen- 
tement bibliothèque  publique  de  Bruxelles  , 1809.  iu  -9*. 

SANTERRE  ( Axvotae-Josseu  ; , général  de  division 
des  arntees  républicaines,  naquit  en  1751 , à Paris,  où 
son  père , riche  brasseur  de  Gautbrai  . était  venu  s’éta- 
blir. Le  jeune  Santerre  fil  *r*  étude»  au  collège  de* 
Grassinset  suivit  les  rours  de  physique  et  de  chimie  de. 
l'abbé  Nolet  et  du  professeur  firisson  : il  établit  ensuite 
dite  brasserie  vu  faubourg  Saint  Antoine  , et  acquit 
promptement  une  fortune  rousidérahle.  Une  probité 
sévère  , l'emploi  d'un  grand  nnmbre  d'ouvrier*  , sa 
bienfaisance  , qui  éclata  surtout  pendant  la  disette,  lui 
donuèreut  une  grande  popularité  et  beaucoup  d'in- 
fluence. Il  acheta  pour  deui  cent  cinquante  mille  fr. 
de  ria  et  de  mouton, qu'il  lit  distribuer  à sou  domicile, 
et  lit  plus  tard  l'avance  au  gouvernement  de  quatre- vingt 
mille  frauesde  charbon  de  trrre  , qui  ne  lui  remboursa 
que  sept  mille  cinq  cents  francs.  Lorsque  excitée  et 
soudoyée  par  l'alibé  Roy , la  populace  inrendia  et 
pilla  la  manufacture  de  papiers  peint»  de  Réveillon, 
Santerre,  qui  »e  trouvait  alors  à la  réunion  éisclorile  , 
à l'asebevêrhé  , fut  désigné  avec  MM.  Avrillou  et  Char- 
ton  , manufacturiers  , pour  apaiser  ces  troubles  ; mais 
il  put  à peine  se  (aire  eulendrr,  et  courut  la*  plus  grand» 
dangers.  Santerre  nommé,  en  1789,  chef  de  batail- 
lon de  la  garde  natiouale  parisienne  , sauva  d'une  dura- 
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iruc lion  complète  le*  grille*  de  le  Ptaeo  ■ Royale, 
empêcha  qu’on  incendiât  U Bibliothèque  du  Roi  et 
concourut  puiwnnnmit  à la  prise  de  la  Ra»tiile.  C’est 
lui  qui  donna  l'idée  d’apporter  le  fumier  derrière 
lequel  se  retranchaient  le*  assaillant  pour  se  mettre  à 
’ l’abri  de  la  mitraille . et  qui  suffoqua  tes  assiégé*  lors- 
qu'on  y mit  le  feu.  En  récompense  de  sa  conduite  dans 
cette  journée  , le  peuple  lui  offrit  un  paquet  de  clés  et 
deux  paires  de  menottes  rivée*  aux  poignets  d’un  des 
squelettes  qu’on  avait  trouvés  dans  les  cachots  de  celte 
forteresse.  Nomme,  an  mois  de  mai  179s,  commandant 
de  la  garde  nationale, il  protégea  efficacement  le  roi  dans 
la  journée  du  ai  juin.  Le  7 août,  il  instruisit  ce  prince 
des  efforts  qu’un  personnage  puissant  faisait  pour  réu- 
nir aux  quinze  mille  gentilshommes  no  itiilitaires  de  la 
garde,  dix-huit  mille  aulres  serviteurs  dévoué*  . à l’aide 
desquels  devait  s’exécuter  uuo  entreprise  qui  devait 
avoir  les  résultats  1rs  plus  funestes  pour  la  royauté,  et  il 
assura  le  monarque  qu’il  répondait  sur  *n  tête  «le  son 
salut  et  de  celui  de  sa  famille  , si  ce  projet  libertiride 
était  abandonné.  L’exécution  en  fol  avancée  de  trois 
jour*,  et  le  10  août  arriva.  Santerre  fut  chargé , les  jours 
suivauts.de  veiller  au  salut  de  la  famille  royale  et  de  la 
conduire  nu  Temple.  LV»  10  et  a6  décembre  il  escorta 
Louis  XVI  à la  convention  nationale.  Nommé  garant 
et  responsable  de  l’exécution  du  décret  qui  ordonnait 
son  supplice  . il  voulut,  sons  différent# prétexte»,  refu- 
ser celte  mission  pénible.  Lorsque  le  roi  fut  arrivé  bu 
lieu  désigné  pour  t’exéeulion.  San  terre  fit  taire  nuisitôt 
les  tambour»,  qui  battaient  la  marche,  et  dont  le  bruit 
ne  devait  Unir  que  lorsque  la  troupe  irrail  arrivée  sur  la 
place.  C’est  alors  que  Louis  XVI  lit  entendre  ces  mots, 
après  lesquel#  il  se  retira  aussitôt  en  arrière:  Je  deeire 
que  mon  sang  cimente  le  bonheur  du  peuple.  Dans  le 
même  instant  les  Marseillais,  placés  à droite,  et  que  lés 
cris  de  grâce  avaient  exaspérés,  voulaient  faire  feu  du 
côté  où  ils  s’étaient  Tait  entendre:  niait  pour  prévenir 
le  carnage  et  peut  être  la  guerre  civile  , le  général  sous 
les  ordres  duquel  était  place  Santerre  commanda, 
d’âpre*  b-s  instructions  qu’il  avait  reçues,  le  roulement 
qu’on  attribue  à tort  à celui  ci.  La  même  année.  San- 
terre sauva  la  vie  à 11.  Lucas,  garde  des  gâteries  du 
Jardin  du  Roi,  au  moment  où  par  suite  de  In  haine  d’on 
homme  qui  recherchait  en  mariage  la  femme  qu  il 
a épousée,  il  allait  être  mis  i la  lènteme.  Com- 
mandant de  la  place  de  Pari»  pendant  le*  massacres  de 
septembre,  il  protégea  l'évasion  de  plusieurs  prison- 
niers qu’il  faisait  venir  prés  do  lui  sons  le  prétexte  de 
les  interroger.  Santerre  lit  de  vains  efforts  pour  sauver 
de#  main#  d’une  populace  effrénée  les  cinq  prisonniers 
arrivés  de  Rambouillet . et  il  manqua  dans  cette 
occasion  de  périr  victime  de  son  dévouement  : ses 
soldats  et  ses  aides-dc  <*imp  ayant  été  repoussés,  il  fut 
laissé  sans  connaissance  sur  la  place.  Quantité  d hom- 
mes désignés  pour  l’armée  de  la  Vendée  ayant  refusé 
de  partir  s’il  ut  se  mettait  à leur  télé,  Santerre  , qui 
avait  adressé  précédemment  un  plan  de  campagne 
contre  les  Vendéen*  , reçut  de#  lettres  «!e  service  pour 
cette  armée.  Le  17  septembre  i?93-  r*Çu  *’or* 

dre  de  se  porter  avec  dix  huit  mille  homme»  devant 
Vihiers,  il  lie  s’aperçut  point  qu’eu  te  repliant  devant 
son  avant-garde  le  général  d’Elbee  cherchait  à faire 
descendre  les  républicains  des  hauteurs  qu’ils  occu- 
paient , et  il  négligea,  malgré  les  conseils  qu’on  lui 
donnait.de  s’emparer  des  bois  de  lu  Ruche.  Sa  déroule 
fUt  complète:  le*  républicains  se  tuèrent  les  uns  les  , 
autres,  *•  prenant  mutuellement  pour  de#  ennemis, 
et  ils  perdirent  une  grande  quantité  de  fusils  et  presque 
toute  leur  artillerie.  On  crut  à Paris,  lorsque  la  nou- 
velle de  cette  défaite  v arriva  . que  Santerre  avait  été 
tué  devant  Coron  (r#m  Ro*»io»ol  ),  etc’eal  alors  que 
les  royalistes  firent  cette  épitaphe  assez  plaisante  ; 

Ci-gît  le  généra I Santerre  . 

Qui  n'avait  de  Mais  que  la  bierre. 

Peu  détemps  après.  Santerre  fut  arrêté.  plaeé  sou»  une 
charrette, rt  coudait  de  brigade  rn  brigade  jusqu’à  Paris, 
où  il  fut  enfermé  aux  Carmes.  Pendants#  captivité  aox 
Carmes,  sa  maison  fut  livrer  au  pillage.  La'révolutiondu 
9 thermidor  lui  ayant  rendu  la  liberté,  il  ne  Tnt  puirtTom* 
ployé,  et  vécut  dans  t’àbscurilé  jusqu’au  19  fructidor 


ntt  v , qu’il  se  présenta  au  Luxembourg  avec  quelque* 
habitants  ail  moment  où  ses  service»  étaient  inutile*.  Il 
repartit  encore  . en  1799  . an  club  du  Manège  , et  fut 
rnis  à la  rrtraile  après  le  18  brumaire  an  vm.  Quoique 
sa  fortune  eût  beaucoup  diminué,  il  fiait  cnei-re  pro- 
priétaire de  la  Rotonde  du  Temple  et  du  château 
d’Eve  sous  Daniiuartin  , lorsque  . profilant  de  sb  con- 
fiance, des  intrigant»  lui  proposèrent  de  se  mettre  à la 
télé  d'une  association  pouf  acheter  les  biens  du  prince 
de  Monaco  . et  parvinrent  à le  ruiner.  Santerre  est 
mort  à Paria  , le  6 février  1809 , à l’ige  de  cinquante- 
sept  ans.  Prudhomme  a dit  que  Marat  regardait  San- 
terre comme  un  homme  sans  caractère:  nous  ajoute* 
rons  qu'il  u’aVait  point  de  laleul . mais  qu’il  ti’élail  pas 
dépourvu  de  courage. 

SANTI  | (l*o nun  ) . professeur  de  chimie  rt  d’histoire 
naturelle  à l’université  du  Pavie  , inspecteur  des  études 
et  chef  du  jury  médical  à Florence,  sous  le  gouverne- 
ment impérial , est  mort  à Picota  , sa  patrie  , le  39  dé- 
cembre iS#t.  L’ouvrage  le  plus  connu  de  ce  savant 
est  son  Fc yafçe  au  Montamiala  et  dan 1 te  Siénoit  , Pisc, 
1795  , in  8*.  qui  a été  traduit  en  anglais  et  en  français, 
par  Bodard  , Lyon , i8m  , a vol.  în-8*,  lig.  Ou  a aussi 
de  lui  un  Traité  estime  sur  le  T.aurut  nobilie . avec 
une  Analye  chimique  det  eaux  thermale t de  Sanlo-Giu- 
liano  . prie  de  Pire. 

SAÇj/.àY  [le  comte  C«.an»«  - Psiaçois  DAVlAU 
DUBOIS  ns;,  archevêque  de  Rnrdraux,  pair  de  France 
et  officier  de  la  légion  d’honneur,  né  su  château  de 
Santty,  le  7 août  1786  . d’une  famille  noble  du  Poitou , 
était  vicaire-géneral  en  *.790,  lorsque  M.  Le  Franc  de 
Pompignau . archevêque  de  Vienne,  donna  sa  démis- 
sion pour  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  le  repos  et  la 
retraite.  Avant  d’accomplir  ce  noble  sacrifice,  il 
avait  eu  lu  précaution  de  designer  à Louis  XVI  , pour 
son  successeur,  le  respectable  abbé  de  Sanzay.  Mandé 
à Paris  , il  s’y  rendit  a pied  , Cl  lorsqu'il  connut  de  la 
bouche  du  monarque  le  choix  qu’il  avait  fait  de  sa 
personne,  ce  prêtre  modeste,  renouvelant  l’exemple 
donné  par  les  évêque#  de  la  primitive  église,  s’y  refusa , 
s’en  croyant  indigne  1 et  il  fallut  des  ordres  réitérés  pour 
le  forcer  d’aceepler.  Pendant  le  peu  de  temps  qu’il 
occupa  ce  siège  , il  donna  l’exemple  de  toutes  les  vertus. 
La  rharilé,  la  modestie,  la  simplicité  lurent  celle»  qui 
le  distinguèrent  particulièrement.  Ce  prélat  quitta  ia 
France  en  179s.  et  n’y  rentra  qu’à  l'époque  du  con- 
cordai. Il  fat  nommé,  le  9 avril  1801 , à l'archevêché 
de  Bordeaux.  C’est  là  surtout  qu’on  put  apprécier 
toutes  sc«  vertus  aposioliques  : elles  remplirent  sa  vie 
entière  : il  voulut  même  qu’ellrs  lui  survécussent  par 
les  nombreux  établissement»  qu'il  fonda  . tels  que  des 
séminaires  et  des  maisons  consacrées  à la  réforme 
des  moMirs , qui  absorbèrent  sa  fortune  particulière. 

Il  faisait  à pied  les  course»  pastorales  de  son  dïo-. 
cèse  : mais  l’amour,  le  respect  et  la  vénération  des 
fidèles  de  toutes  les  classes  le#  transformaient  en  mar- 
che* triomphales.  Tel  est  le  tableau  fidèle  de  son  apos- 
tolat. Sa  charité  s’exercait  sur  tous  ceux  qui  en  avaient 
besoin . sa  main  s’ouvrait  pour  tous  le»  indigent» , 
sans  s'informer  des  causes  qui  les  avaient  privé*  de 
leur»  ressources.  Malgré  la  modicité  de  scs  revenus, 
il  soulageait  le*  prêtres  étrangers,  comme  les  nationaux, 
et  une  foule  de  prêtres  espagnols  ont  ressenti  les  effet* 
de  sa  munificence.  Après  la  restauration  , au  moment  j 
où  le  duc  d’Augoulênie  ae  disposait  à entrer  à Bar*  j 
deaux,  il  alla  au-devant  de  S.  A.  R.,  et  prêta  le  premier, 
entre  se»  mains,  le  serment  d'obéissance.  11  accom- 
pagna ensuite  le  prince  à la  cathédrale  , et  y' fit  chanter  j 
un  Te  Deum  rn  actiona  de  grares.  Ce  prélat  continua  j 
pendant  douze  ans  encore  , tout  les  Bourbon*  . sa  car-  j 
rière  de  b.eufaisanre  , et  mourut  à Bordeaux,  le  11  j 
juillet  i8s(i , à l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

SAPEY  ' Cau11.cs I.  né  à Grenoble,  en  177$.  sortit  de  | 
l’Ecole  Militaire  de  Tout  non  , à la  fin  de  l’am  îr.  pour  ' 
entrer  comme  soua-lieUtenaut  dan»  le  9e  bataillon  de  CI-  j 
s ère,  qui  devint  la  is*  brigade  d’infanterie  légère,  dans  | 
laquelle  il  lit- la  campagne  des  Alpes  et  celle  d’Italie.  ; 
Nommé,  en  l’an  x.  membre  du  Corps-législatif,  ses  j 
liaisons  avec  un  des  frères  de  Napoléon.  Lucien  , qui 
avait  été  sou  condisciple  , et  ta  chaleur  avec  laquelle  . 
il  se  prououç.iil  dans  toutes  les  occusion*  en  faveur  de  j 
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U liberté,  lr  firent  éliminer  par  un  séuatus-rousulld  • 
ij ni  exigeait  quarante  au»  pour  vire  élu  , r|  qui  repeu 
liant  faiaait  entrer  dan»  ce  rnrpa  d'ancien*  tribun» 
moins  âgé»  que  loi.  M.  Sapey  ne  reparut  »ur  la  secue 
|M>litique  qu'en  j & 1 5 . époque  à laquelle  ton  dépar- 
tement l’rii*oya  à la  chambre  de»  représentant».  Il  y 
lit , eu  qualité  de  nirmbre  de  la  commission  du  régle- 
ment. plusieurs  rapport»  qui  furent  écouté»  avec  inté- 
rêt. Eu  1817,  à la  chambre  de»  député»,  il  sirgua  dan» 
Ira  rang»  de  l'extrémc-gauche,  et  combattit  avec  autant 
de  lait-ut  que  d'énergie  pour  le»  liberté»  publique». 
Dans  la  session  de  1819  . il  prit  la  drfeiue  Ce»  aequé- 
teur»  dea  domaine»  nationaux,  et  s'éleva  oree  force 
contre  toute»  1rs  loi»  d’exception  . U suppression  de  (a 
liberté  individuelle  et  la  l'berté  de  la  presse.  Han»  la 
discussion  de  la  loi  électorale  , il  prononça  un  discours 
très  remarquable  qu'il  termina  ainsi  : » député»  cou«- 

• tilu tioiiucis , qu’il  est  plu»  aisé  d insulter  que  de  de 

• cou  rager  : députés  fidèles,  dont  le  cœur  palpite  au 
» nom  du  roi , de  la  patrie  et  de  la  liberté  , peser  bien 

• ce  que  voua  avez  à faire  : aujourd'hui  , demain  , jus 

■ qu'à  ce  que  lauoutclle  loi  soit  rendue,  tout  |>eut  se  re- 

■ parer,  une  fois  rendue,  il  ne  sera  plus  temps;  reg»r- 

■ des  ce  trône  , voyez  l'agitation  de  la  France,  «l  sou- 
agrz  quelle  responsabilité  pèse  sur  vos  têtes.  ■ Dans  la 
«e«»ion  de  »8io,  il  fil,  au  uoni  de  la  commiMion  des 
pétitions,  un  rapport  concernant  1a  drnoncialion  d'une 
circulaire  de  levéque.  de  Meaux,  relative  aux  bien» 
utuepé 4 du  l'église  , cl  à une  recherche  inquisitoriale 
sur  Ica  fonctionnaires  publics  et  sur  le»  principaux  ha- 
bitant» de  son  diocèse,  ainsi  que  sur  Içura  domestique». 
Dan»  la  séance  du  17  avril  , il  appuya  de  toutes  ses 
farces  la  pétition  des  habitants  de  l'Isérc  , qui  demau- 
daieul  l'autorisation  de  poursuivre  le  général  Donna- 
dieu  et  le  comte  de  Montliioull  [Vajet  ce»  nous».  ), 
ancien  préfet  de  ce  département , pour  la  conduit» 
qu'il»  avaient  tenue  en  181C.  Dans  la  séance  du  10  juil- 
let ibsl,  il  parla  sur  le  budget  de»  recettes  et  de  l'exer- 
cice «le  l8ao.  et  proposa  de  substituer  nu  projet  de 
dégrèvement  du  ministère  , un  autre  projet  plus  juste  , 
plus  conforme  à la  Charte  et  plus  avantageux  aux  cnn 
tribuahlcs.  M.  Sapey,  dont  la  carrière  politique  a été 
sa  nolde  cl  si  indépendant,  a cessé  de  faire  partie  da 
la  chambre  aux  élection»  de  1814  , si  violemment  iin. 
poser»  à la  France  par  le  ministère.  Depuis  il  n'a  pas 
été  réélu. 

SAPIN  AUD  DE  LA  RAIRIE  ' ....  le  chevalier  de), 
né  au  ch&teau  de  Sourdie  . eu  Ras  Poitou , le  3 dé- 
cembre 1760.  fut  nommé,  en  1778  , cadet  gentilhomme 
au  régiment  de  Foix,  et  se  relira  en  1789,  avec  le 
grade  de  premier  lieutenant.  Toute  sa  famille  mj  pro- 
nonça avec  chaleur  contre  la  révolution  ; cinq  de  scs 
frère»,  dont  quatre  étaient  officiers  depuis  plusieurs 
années  , émigrèrent  avec  leqra  corps.  Le  chevalier  Sa- 
pinaud  prit  part  un  de»  premier»  a l'insurrection  de  la 
Vendée  , et  dés  le  xo  mars  1792,  il  battit,  réuni  à sou 
oncle  le  chevalier  Sapiuaud  de  la  Veiric,  le»  garnison* 
de  TilTaugcs  et  des  Herbiers.  Il  réunit  ensuite  sa  divi- 
sion à celle  de»  chefs  de  l'Anjou  , s'empara  avec  elles 
!r  Uoisgrolrao  et  (ilvollet,  prit  le  commandement  de 
Mortagm-  , d'où  il  eiilrcliu!  des  relalious  importante» 
avec  toute»  les  armée»,  et  sauva  l'artillerie  à l'arrivée 
de»  Mayençais.  Dana  la  campapie  de  la  Loire,  il  com- 
manda comme  chef  divisionnaire  , et  après  la  retraite 
du  Mon»,  il  fut  obligé  de  repasser  In  Loire  ù Anceni», 
avec  Henri  de  La  Roclicjacquelcin  . StolQet  , Vaugi 
raud  et  la  Ville-Ilauge.  Le.  chevalier  Sapiuaud  , qui 
jouissait  d'une  grande  influence  danois  Vendée, revint 
à l’armée  du  centre,  dès  le  commencement  de  1794  , 
et  battit  à la  Gaubrctiere  nn  corps  de  trois  « enta  répu- 
blicain*. Etant  parvenu  à rassembler  dix-huit  cent» 
homme*,  il  parvint  à se  réunir  n C.harelte,  qui  lui 
donna  le  commandement  d’une  division.  Ne  pouvant 
s’accommoder  à l'humeur  impérieuse  de  son  chef,  il 
•'en  sépara  bientôt,  et  s’attacha  à Stofllet.  qu’il  eut  le 
malheur  de  mécontenter  en  signant , en  1795  . de  con- 
cert avec  Cliareltc.  une  capitulation  à laquelle  accé- 
dèrent les  représentants  du  peuple.  Stofllet , irrité . 
marchait  contre  lui,  mai»  M-  de  Sapiuaud  eut  la  pru- 
dence d'év  iler  un  «rial  qui  rompronirltait  leur  cause; 
il  «'éloigna  eu  toute  lutte  , abandonnant  ses  bagages  au 


pillage  des  soldats  de  Sloffiet . çl  alla  se  réunir  à (iba 
1 elte.  I. a capitulation  rut  soit  elfgl.  Sollicité,  en  >796. 
de  reptrudre  1rs  arme»,  il  eut  le  bon  esprit  de  se  tenir 
en  repos,  et  resta  nièiur  étranger  à l’insuireeliou  de 
1799.  Retiré  à cette  époque  au  sriu  de  »a  famille, 
prés  de  ilortagne , il  s'y  lit  oublier  jusqu'à  la  pre- 
mière restauration  , eu  i8i4-  Il  vint  alors  à Faria, 
et  reçut  le  grade  de  lieutenant  général.  Il  reprit 
le»  armes  lor*  dea  événements  du  »n  mars  |S»5, 

I ont  manda  le  a*  corps  de  l'aimée  tctidei-nue . et  signa 
Canoté  de  Fallrron  , conjointement  avec  MM.  d'Auli- 
champ  et  de  Suxamiot.  Apres  la  mort  de  l.arochrjn 
quel  et  II  . qui  cul  lien  le  4 juin  »si5.  M.dc  Sapiuaud 
deviutgéurral  rn  chef  de  l’ariuéja  veiidée une,  titra  qu’il 
tve  conserva  que  jusqu'au  a 6 du  même  moi»,  époque 
du  traite  qu'il  signa  avec  le  général  Lsmarquc,  et  qui 
mit  fin  aux  hostilités,  ainsi  qu’à  se»  fonctions.  M.  de 
Sapiuaud  est  cordon  rouge,  commandeur  de  l'ordre 
royal  de  Saint  Louis,  cl  chevalier  de  la  lésion  d'honneur. 

II  a reçu,  eu  »8j4.  du  roi  d'Espagne.  1 ordre  de  Saint- 
I harh-s  de  ptemièrr  darse.  Le  département  de  la  Ven- 
dé*  l'élut,  en  »8aa,  membre  de  U chambre  de» 
député*,  où  il  fut  réélu  ni  x8s4-  D fut  oompri»  dan»  la 
fournée  des  pair*  crics  par  l'ordonnance  du  5 no- 
vembre 1817.  II  a épousé  , quelque  temps  avant  le  18 
fructidor  mademoiselle  Marie- Louise  (.harette  , belle, 
lille  de  M.  Chareltc  , cousin  de  ce  gruéral.  — SàPI- 
NAUD  DE  ROIS-H  U GUET  (....  le  chevalier  de  ),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Sapiuaud  de  la  Vcrrir  . oncle 
du  précédent,  naquit  eu  172$  au  bourg  de  Yerrie,  Ras- 
Poitou,  dont  il  était  seigneur.  Nomme  eu  1792  . par 
les  paysans  révoltés  de  la  Brctière , leur  général,  il  lit 
preuve  de  la  plp»  grande  valeur,  rl  fut  tué  le  i2  août 
de  la  même  année  ,à  l’aflTairc  du  pont  d«  Charron.  - 

SAPINAL  D DE  R01SI1UGUKT  l Madame I , belle- 

sœur  du  précédent  . a publié  de»  1 iémoiret  hittorique» 
tur  la  V tndie  . Paris,  i8aS.  iu-ta;  »•  édit.,  i8a3  , 
in  8°.  ibid.  : à-  édit.  . 18*4.  h»  ta  - SAPIN AUI»  DE 
ROIS-IIL'GUET  . chevalier  de  Saint  Louis,  lil* 

delà  précédente,  a publié  : 1°  1rs  Psaumes,  traduits 
en  français,  Paris.  1818,  s vol.  in  8“:  Xe édjL  , i9jo, 
3 voL  in-18;  4*  edit. , »3a3,  in-8*  : *“  Elégie  tur  la 
mort  du  due  de  Dtrry  , |r  Mans  , i8so  . in*4*  ; 2°  Elégie» 
tende enn et , dédiée»  à madame  la  marquise  de  La  Itu- 
cbejacquelcin  „ ihao,  in  S°  ; 3*  édit..  »8aô,  in-S*  $ 
L°  in  exüu  hrael  , eu  vers  français,  iSaa  , in-6*  \ 
4*  Dit»  <r».  Paris,  iS»a,  în-8*  ; 6°  A l'auteur  du  poème 
de*  P tante»,  Pari»  , )8aa,  in-8*;  y9  le  Cimetière  et  le 
prinUmpt  da  Grsrr,  Pari»,  i8aa  , in-8*.  Ou  a encqre  de 
lui  des  Notice*  tur  le»  généraux  V eudéent  et  un  Voyage 
dan»  la  Vendée  , imprimés  à la  suite  des  Mémoire»  de 
sa  mêr«  sur  la  V«ud«e. 

SAllLOVKSK  (le  comtr  Faxaçoia  FOURNIER), 
lirutenanl  général  do  cavalerie  , grand-officier  de  l’or- 
dre de  la  légiou  d’honneur,  est  né  en  1775  . dans  le 
Périgord.  Destiné  au  barreau  , il  quitta  , en  179a  , scs 
éludés  pour  entrer  comme  sou»  lieutenant  dans  un 
régiment  de  dragons.  Après  avoir  or  qui»  plusieurs 
grade»  sur  le  champ  de  balajll?  , il  fut  , à peine  âgé  de 
vingt-trois  ans.  nommé  colonel  du  la*  do  hussards. 
Lorsque  te  général  Ronaparle  fut  nommé  consul  à via, 
burlovcM-  munira  de  l'opposition  à ses  projets,  perdit 
le  cuinin-indenieiit  de  sou  régiment . rt  eut  l'adresse 
d'enfermer  chex  lui  le»  agent*  de  police  »^ii  étaient 
venhs  pour  l’arrêter  comme  faisant  partie  d'une  ••on»- 
pirotson  contre  la  sûreté  de  l’Etat.  Découvert  quelque» 
jour»  après  . chez  un  ami,  il  fut  conduit  au  Temple 
et  11 'eu  sortit  que  pour  être  exilé  en  Pf rignrd  , où  il 
reçut,  prutjdc  temp*  après,  l’ordr»  d’accompagner 
l'amiral  Villeneuve  dans  son  expédition  d'Amérique. 
A son  retour,  il  sollicita  cl  obtint  du  service  à la 
grande  armée , et  se  distingua  parmi  le»  vainqueur» 
d’Kylan.  (Jurlqucs  moment»  avant  cette  bataille,  l'em- 
pereur lui  avait  dit  :»  Colonel,  dan»  rolre  affaire , 
■ il  faut  un  baptême  de  sang,  * Les  talent»  qu'il  mon- 
tra à Friedland  lui  firent  obtenir  le  titre  de  baron 
et  h?  grade  de  général  de  brigade.  Kutoyé  en  Espa- 
gne , en  »8o8.  le  général  Sarlovcte  combattit  sou» 
les  ordres  du  maréchal  Ney.  Enfermé  dans  Lu  go , ou 
1809,  avec  trois  bataillons  et  deux  escadrons  , il  *•  dé- 
fendit pendant  quatre  jours , quoique  dépourvu  de 
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vivres,  contre  plusieurs  milliers  d'Espagnols,  coin- 
mandés  par  le  général  Mahy,  qui  l'avait  inutilement 
aommé  de  se  tendre,  et  il  lui  tua  plus  de  cinq 
cents  homme».  Sarlovèse  fit,  en  iSit  , la  campagne 
de  Russie,  et  fit  partie  du  corps  d'armi-e  qui  , sous  les 
ordres  de  Napoléon . planta  l'aigle  française  sur  les 
irmparts  du  Kremlin.  Promu  au  grade  de  divisionnaire, 
il  exécuta  les  charges  les  plus  brillantes  à la  bataille 
de  la  Bérexina:  il  revint  avee  je*  débris  de  celle  armée 
qui , assaillis  dans  leur  retraite  par  tonlesles  calamités, 
parcoururent  une  espace  de  deux  cent  soixante  lieues 
à travers  un  pays  dont  les  ravages  de  la  guerre  et  la 
rigueur  de  la  saison  avaient  fan  le  plut  affreux  dé- 
sert. lise  distingua,  en  tSi3,  au  combat  de  Gross- 
Beeren  où  il  arrêta  la  poursuite  de  l’ennemi  ; mais  son 
esprit  d'insubordination  ayant  excité  de  nouveau  le  mé- 
contentement de  l'empereur,  il  Tut  arrêté  . ronduit  à 
Mayence , d’où  il  parvint  à s'échapper,  destitué  par 
un  décret,  et  mis  en  surveillance  illimitée.  lot  chute  de 
Napoléon  lui  rendit  ami  grade  et  la  liberté.  Il  ne 
prit  pas  de  srniee  pendant  les  eent  jonrs,  et  fut, 
«près  |a  seconde  restauration  , employé  comme  ins- 
pecteur généra!  Fouruicr  Sarlovèse  mourut  à Paris, 
le  |S  janvier  1817,  des  suites  d'une  fluxion  de 
poitrine  , laissant . dit  • on  . par  son  testament , 
i,5oo  livres  de  rentes  aux  trois  plus  anciens  «avaliers 
de  l’armée.  Son  caractère  turbulent  et  querelleur  et 
une  susceptibilité  de  spadassin  que  ne  secondait  que 
trop  son  .«dresse  au  pistolet,  ont  laissé  planer  sur 
sa  mémoire  des  imputations  les  plus  lâcheuses. 
Fournier  Sarlovèse  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé : Considérations  sur  tn  législation  militaire.  La 
• première  partie  traite  de  1a  uécessilé  d'une  armée 
permanentr  en  France:  d'une  loi  de  recrutement,  de 
scs  conditions,  de  ses  garanties:  de  l'organisation, 
de  l'avancemeut , de  la  destitution,  du  traitement  de 
l'activité,  de  !a  disponibilité,  de  U retraite,  des  or* 
dres  de  chevalerie  , de  la  garde  uationah* . de  la  gen- 
darmerie. La  deuxième  partie  traite  de  la  justice 
répressive  dans  l'armée  : de  l'état  actuel  de  la  législa- 
tion sur  celle  matière;  des  conseils  de  guerre  perma- 
nents, de  révision,  spéciaux,  extraordinaires,  des  com- 
missions militaires,  des  justices  prévôtalr».  On  y trouve 
la  plan  d’un  nouvel  établissement  des  tribunaux  mili- 
taires, août  la  dénomination  de  cours  martiale*,  dans 
la  formation  desquelles  on  aperçoit  Une  image  du  jury, 
autaut  qu’il  peut  être  approprié  à une  armée.  Les  règles 
de  compétence,  les  attributions  et  les  formes  de  Tins 
traction  et  du  jugement , sont  en  ntème  temps  indi 
quéas.  L'auteur  a,  pour  ainsi  dira , ouvert  la  carrière; 
plusieurs  de  ses  propositions . et  notamment  celle  de  la 
loi  du  recrutement,  ont  été  adoptées.  Les  Considéra- 
lions  sur  la  légiilation  militaire  ne  se  distinguent  pas 
moins  par  l’érudition  que  par  le  mérite  littéraire. 

SARRAZIN  Me  comte  Gu.araT  ntt),  né  en  Auver- 
gne, en  173  t.  d’une  famille  distinguée,  suivit  de  bonne 
heure  ta  carrière  des  armes,  et  servit  dans  le  régiment 
des  dragons  de  Noaillcs  : mais  s’étant  marié  dans  le 
Ymdûmois  . il  obtint  sa  retraite.  Elu  en  1789  député 
de  la  noblesse  de  Vendôme  aux  états-généraux  . il  se 
lit  remarquer  dans  cette  assemblée  par  «on  esprit  con- 
ciliant , et  par  1rs  vues  les  plus  sages.  Rentré  dans  ses 
foyers  en  1791  , il  n'émigra  point,  mais  il  u'cxerça 
aucune  fonction  publique  jusqu'en  septembre  1 8 iG , 
où  à l'âge  de  quatre-vingt -cinq  ans  il  fut  nommé  par  le 
roi  president  du  college  électoral  de  Loir-et-Cher. 
M.  de  Sarrnain  est  mort  peu  d'auuéea  après. 

S ARU  AZIX  ( le  rointe  Adsifi»  bk  ) . littérateur  , dis 
atné  du  précédent , naquit  à Vendôme  , en  1773. 
Destiné  è la  carrière  des  armes , il  fut  élevé  è l’éeole 
militaire  de  Vendôme  . avec  M.  le  comte  Deraxes 
et  autres  hommes  qui  ont  rempli  depuis  des  fonc- 
tions éminentes  dans  l'état,  et  passa  à l’école  royale  l 
d'artillerie  de  Brienne.  Après  la  destruction  de  cet  ) 
établissement , sous  le  régime  conventionnel,  il  vécut 
dan*  sa  famille  , depuis  1794  jusqu'en  1814  , unique- 
ment occupé  des  arts  et  de  la  littérature  , et  n’inten 
rompant  scs  travaux  que  par  de  fréquents  voyages  è 
Paris.  Il  débuta  par  une  imitation  en  Vers,  des  Quatra 
printemps  (deKIeistJ,  «lu  Premier  navigateur  et  du 
I Tableau  du  Delug»  y de  Uessner) , et  d’une  Btégia  de 


Gray  sur  un  Cimelüre  de  campagne , Paris,  i$oi , in  8°. 
(le  premier  ouvrsge  eut  peu  de  succès  . soit  en  raison 
de  l'époque  où  il  parut,  soit  à cause  du  faible  mérite 
dea  vert  de  l'euteur.  M.  Adtieti  de  Sarrasin  ne  eon 
| naissait  pas  encore  sa  véritable  voration;  la  nature  ne 
l'avait  pas  créé  poète,  quoique  l'on  trouve  dans  scs 
ouvrages  des  romances  et  autre*  pièces  de  vers  fort 
agréables.  Ce  fut  en  i8ot  qu’il  se  lit  remarquer  rar 
une  lettre  apologétique  du  poème  de  la  Pitié  , de  I)e- 
lilie.  Cette  défense  fut  insérée  à la  Rn  du  volume  des 
oésies  fugitives  de  l'auteur  des  Jardins.  Eu  )8o4, 
i.  Adrien  de  Sarrasin  fut  dn  petit  nombre  des 
écrivains  qui  osèrent  plaider  la  cause  des  Bourbons 
coutre  Napoléon,  et  il  réfuta  d’être  employé  sous 
le  gouvernement  impérial.  Après  la  restauration  , 
son  ancien  condisciple , M.  Deeszes  . étant  parvenu 
au  ministère , il  arcepta  une  place  de  chef  de  divi- 
sion dans  ses  bureaux  . et  il  l’a  conservée  ju.«qu  à la 
retraite  de  son  ami,  en  i8ao.  11  est  retourné  depuis 
dans  son  departement,  où  il  mène  une  vie  paisible  et 
retirée  . paraissant  avoir  renoncé  à la  politique,  et 
même  è la  littérature  , malgré  les  succès  mérité*  qu’il 
y a obtenu*.  En  1818  le  parti  le  plus  modéré  du  col- 
lège, électoral  de  Vendôme  l’a  porté  posir  candidat  à 
la  députation  , pour  la  session  de  18x9  , mais  il  n'a 
point  été  élu.  Se*  autres  ouvrages  sont  : l'Auteur  et 

le  critiqua  . comédie  eu  un  acte  . en  vers,  représentée 
en  181 1,  au  Théâtre  Français  . et  qui  probablement 
n'a  point  clé  imprimée  ; ju  le  Caravansérail,  ou  Recueil 
de  eonlet  orientaux , trad.  sur  un  manuscrit  persan  , 
l8io,3  vol.  in  18;  3°  Cante»  nouveaux  et  nouvelle» 
Nouvelle»  . i8t3,  4 vol.  in-iB.  Plusieurs  de  ces  rontes 
avaient  d abord  paru  avec  avantage  dans  les  A rebive» 
littéraire»,  dont  M.  Adrien  de  Sarraxiu  a été.  pendant 
deux  ans,  l'un  des  collaborateurs.  4*  Bardouc , on  le 
Pâtre  du  Mont  Taurin  , traduit  sur  un  manuscrit  per- 
san, i8l4>  s vol.  in-18:  5°  CP.uvre»  d»  M . Adrien  de  Sar- 
rasin , Paris  , i8»5,  6 vol.  in-18  . fig.  Elles  contiennent 
tou*  les  ouvrages  compris  sou*  les  numéros  a . 3 et  4* 
et  plarvtut  l’auteur  parmi  noc  conteurs  les  plus  agréa- 
bles et  nos  pion  ingénieux  prosateur*. 

SARRAZIN  (Jean),  ex-maréchal  de-camp  . né  i 
Saint- Sylvestre  ( Lot-et-Garonne  ) .le  |5  août  1770.de 
patenta  cultivateurs , s’enrôla  le  #7  septembre  1788, 
dans  le  régiment  de  eolonel  général  dragons,  arhetason 
congé  l'année  suivante.  e|  devint  gouverueur  du  comte 
de  Verduxan,  cbea  lequel  il  resta  pendant  trois  ans.  En 
178g,  il  fut  nommé  professeur  de  mathématique*  au 
collège  militaire  de  Sorrèxe,  et  obtint  1a  place  de  pré- 
cepteur des  fils  du  prince  de  Béthune.  Il  quitta  crt  em- 
ploi en  1791 , se  rendit  comme  volontaire  A l’armée  du 
Non! . et  fut  appelé  à (ihâtous  pour  l'instruction  des 
aspirant*  à l’ecole  d’artillerie.  Après  la  prise  de  Ver- 
dun, il  fut  nommé  ad iuiisnt-nvajor  d’un  bataillon  formé 
par  lus  habitants  de  (’hâloua.  A l’époque  où  les  otlieiera 
nobles  furent  exclus  de  l'armée  , Sarrasin  qu'on  s’obs- 
tina àToutoir  regarder,  malgré  se*  protestations. comme 
(ils  du  comte  de  Sarrasin  , émigré , qui  avait  été  son 
colonel , fut  obligé  de  servir  comme  simple  soldat  A 
l’armée  «le  la  Vendée.  En  novembre  1798  , devenu  se- 
crétaire de  Moreau  . il  mil  au  net  le*  notes  du  général 
Kléber  sur  ‘ le  siège  de  Mayence  e»  la  guerre  de  U 
Vendée,  et  commença  sous  la  direction  de  ce*  deux 
capitaines  «es  Instruction»  pour  le*  troupes  en  campagne. 
En  179t.  il  suivitle  général  Marceau  à l’armée  du  Nord, 
assista  a la  bataille  de  Fleuras  , et  fut  nommé  en  sep* 
tenibre  adjoint  de  première  classe  au  corps  du  génie. 
Il  obtint,  an  siège  de  Maestricht , le  gradr  d’adjudant- 
général  chef  de  bataillon,  se  fit  remarquer  au  passage 
du  Rhin  , en  septembre  i;y5,  et  lit.  l'année  suivante, 
la  campagne  d’Allemagne  comme  chef  d’clat-major  du 
général  Bernadette.  En  1 798,  il  Ri  partie  de  l’expédition 
d'Irlande,  et  fut  nommé  générai  de  brigade  par  le 
général  Humbert,  commandant  en  chef  de  l'expédi- 
tion. à la  prise  de  Killulu  , et  général  de  division  è 
l’affaire  de  Castelbar.où  il  enleva  un  drapeau  A l’en- 
nemi. A sou  retour  en  France  , le  directoire  donna  de* 
éloge*  è son  courage  , mais  refusa  d’approuver  un  avan- 
cement aussi  rapide.  Envoyé  à l’armée  d'Italie,  sons 
les  ordres  du  général  JouLurt , il  fut  blessé  à la  bataiRu 
de  la  Trébis.  Sa  conduite  dans  cette  journée  déter- 
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min«  le  directoire  à le  confirmer  dnn»  le  grade  Je  gé-  | 
néral  de  brigade.  Après  la  retraite  de  1799  . Berna- 
dotte,  ministre  de  la  guerre  . lui  confia  le  bureau  du 
mouvement  dti  troupes,  et  ensuite  celui  des  nomina- 
tions. Kn  décembre  do  la  même  année . il  reçut 
le  commandement  de  la  division  du  général  Ney  , 
absent  par  congé , et  terril  à t'armée  du  Rhin  , sous  1 
Moreau.  Eu  avril  1800  , il  passa  à l’armée  des  Côtes, 
commandée  par  Bernadette  , qui  lui  coufia  le  com- 
mandement de  dix  mille  grenadiers  réunis  au  camp 
d'Amiens.  Il  les  conduisit  à l'armée  d'Italie  , mais  à 
peine  était  il  arrivé,  que  son  esprit  trarasaier  et  les  dé- 
nonciations calomnieuses  dont  il  était  l’auteur,  fuyant 
fait  repousser  de  tous  ses  camarades  , il  obtint  de  re- 
venir en  France,  sous  prétexte  de  maladie  , et  à son 
retour  se  trouva  rayé  du  tableau  de  l’état-major  gé- 
néral. Pendant  etlte  réforme  , qui  dura  seix*  mois  , il 
étudia  les  auteurs  militaires  et  fournit  beaucoup  d’ar- 
ticles à l’éditeur  du  Guide  du  jeun g militaire.  Il  vota 
pour  le  consulat  à «ie . et  était  autorisé  à passer  au 
service  de  lu  Hollande  . lorsqu’il  fut  rétabli  sur  la  liste 
des  généraux  de  brigade.  Deux  mois  après , il  fit  la 
campagne  de  Saint-Domingue,  d'où  il  revint  un  an 
apres  sans  avoir  obtenu  le  grade  de  général  de  division, 
qui  lui  avait  élé  promis  avant  son  départ.  Il  fut  ensuite 
employé  Sous  Augereau,  au  camp  de  Brest , où  il  se  fit 
de  nouveau  de  nombreux  ennemis  en  accusant  les 
généraux  et  les  administrateurs  de  l'armée , dans  un 
mémoire  qu’il  adressa  à Bonaparte,  tous  la  date  du 
i4  décembre  i8o4-  Cette  conduite  méprisable  ayant 
soulevé  contre  lui  l'indignation  générale  , il  fut  fnrré, 
pour  1a  seconde  fois , de  demander  sa  démission.  Il  fut 
cependant  maintenu  dans  son  poste,  et  suivit  son  corps 
d’armée  eu  Allemagne,  où  il  fit  les  campagnes  de  i8o5 
et  180G.  Au  mois  d’octobre  de  cette  dernière  aimée,  il 
fut  nomme  au  commandement  du  département  de 
l’Escaut,  passa,  en  juin  1807,  à l’armée  d’Anvers,  et 
fut  appelé  au  mois  d’août  suivant  dans  la  iG*  division 
militaire.  Les  tracasseries  qu'il  suscita  au  préfet  de 
la  Lys,  M.  de  Chaiivcliu , le  firent  reléguer  dans  111e 
de  Cadsau.  Envoyé  au  camp  de  Boulogne , le  1 1 fé- 
vrier 1809,  il  y resta  quiuxe  mois,  pend. ml  lesquels  il 
continua  A s’attirer  la  haine  et  le  nu-pris  de  l'armée. 
Enfin  , le  10  juin  1810,  il  s’esquiva  sur  un  bateau  pê-  . 
cheur  pour  se  rendre  en  Angleterre  . afin  d*  vendre  aux  J 
ministres  de  Georges  111,  avec  lesquels  il  avait  entretenu  ! 
des  intelligences  . les  plans  de  campagne  des  Français,  f 
Les  prétentions  de  Sarrasin  ayant  paru  exagérée»  , on  S 
lui  oirrit  des  sommes  beaucoup  moindres  que  celles  qu’il 
réclamait  , cl  il  refusa  (ont.  Un  conseil  de  guerre  tenu 
à Lille  le  condamna  peu  de  temps  après  A la  peine  de 
mort  .comme  coupable  de  désertion  AlYnnenii.  Econ- 
duit d’Angleterre  et  envoyé  en  Espagne,  il  y reparut  à 
lu  suite  des  armées  anglaises  , et  revint  en  France  A la 
chute  du  trône  impérial.  Le  ii  mai  1M7,  Sarrasin 
épousa  A Pennes  ( Lot  et-Garonne  ) , la  demoiselle  lie 
lard  , quoiqu'il  eût  déjà  contrarié  deux  mariages  , le 
premier  A Libourne,  en  1799,  avec  la  demoiselle  Cé- 
rile  Charlotte  Schwartz,  et  le  second  à Londres,  en 
lSi3.  avec  la  demoiselle  Géorgiana  Marie llutrliinson. 
Scs  deus  premières  femmes  étant  encore  existantes  à 
l’époque  de  son  troisième  mariage  , Sarrasin  fut  accusé 
de  trigamie,  en  juillet  1819.  Le  dernier  mariage  avec 
Marie  Drlard  étant  nul  par  la  mort  civile  eueourue 
par  Sarrasin  . et  qui  subsistait  encore  , l’accusation  se 
trouva  réduite  A la  bigamie.  Sarrasin  . après  avoir 
essayé  d'écarter  l'affaire  par  des  moyens  préjudiciels,  a 
vivement  allégué  , dans  sa  défense,  la  fausseté  des  actes 
produits  contre  lui.  Enfin  , le  jury  l'ayant  déclaré  cou- 
pable , il  fut  condamné  à dix  ans  de  travaux  forcés,  à 
rexpositiou  , et  A payer  à la  demoiselle  llutrliinson 
4o.ooo  francs  de  dommages-intérêts.  Sarrasin  . s'adres- 
sant au  jury  avec  uue  audace  et  une  impudence  dont  le 
public  fut  justemeut indigné.  ■ Je  vous  remercie,  dit-il 

* en  se  levant,  8!M.  les  jurés  et  MM.  tes  juges;  d'un 
■ général  de  terre,  vons  venrs  de  faire  un  général  des 

* galère».  Le  département  de  Lot  et  Garonne  sera  très 
a reconnaissant  de  votre  sagesse  et  de  votre  imparti.i- 
» lifé.  C’est  charmant  I • Le  même  soir  il  fit  une  décla- 
ration portant  qu'il  u’avait  jamais  signé  d'autre  acte 
de  mariage  que  celui  contracté  avec  mademoiselle 


tsGi 


De  lard  , en  date  du  14  mai  1817.  « En  cherchant  A ni® 

• faire  condamner,  dit -il,  comme  bigame  , sur  de  tint* 

• pies  copies  d’actrs  faux  , argués  de  faux,  mes  ennemis 
> veulent  me  punir  de  ec  que  j'ai  quitté  le  camp  de 
» Boulogne , pour  aller  offrir  me»  services  A S.  M. 
s Louis  XVIII  ; mais  tôt  ou  tard  je  serai  vengé  par  les 
» défenseurs  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  loyauté.  » 
Malgré  les  efforts  que  mademoiselle  Ilutrhinson  fit 
auprès  du  roi  pour  obtenir  la  grâce  de  Sarrazin  . il 
subit  sa  peine  sept  mois  après  sa  condamnation.  On 
ne  tarda  A mettre  sa  sentrnee  A exécution  que  dans 
la  crainte  , assure-t-on  . de  révélations  dont  il  avait 
metieré  la  cour.  Il  parait  que  depuis  on  lui  a rendu  la 
liberté.  On  a de  lui  : 1"  Le  onte  frimaire , ou  Discourt 
analytique  de  la  vie,  dee  exploite  mémorable»  et  de»  droit » 
de  Napoléon  1er  ù la  couronne  impériale  , prononcé  le  11 
frimaire  , o Saint-Pot  de  Léon , suivi  d'un  Préei»  histo 
riqutdu  tacr»  tt  du  couronnement  de  S.  M.  Napoléon  I*r, 
1804.  in  8":  1"  La  Confeeiion  de  Bonaparte  ù l'abbé 
Uaury  , Londres,  »8ll  , in  8#  : 3*  le  Philosophe  , ou 
Note»  historique»  et  nilique»  . ibid.  , 181 1 , a vol.  in -8*; 

4°  Mémoire  uu  gouvernement  anglais  , 1811,  in-8®  ; 
b°  Histoire  de  la  guerre  i'Kspague  et  de  Portugal , 
1814.  in-8®  ; 6®  Défente  de»  Bourbon » de  Naple»  contre 
le»  panégyristes  de  l'usurpateur  Mural,  ou  Asie  au 
congre»  de  Plenna , i8i5,  iii-8*  ; 7®  Tableau  de  la 
Grande  Bretagne,  ou  Obaervation»  ear  l’Angleterre  vue  A 
I.ondresel  dans  les  provinces,  de  M.  le  marérkat  de  camp 
Pillet,  1816  , in  8e  ; 8®  Histoire  de  la  guerre  de  Ruttie 
et  d'Allemagne  , depuie  le  partage  du  Niémen,  juin  18 1 s, 
jusqu'au  postage  du  Rhin  , novembre  181S,  Paris,  1816, 
iii-8®  ; 9®  Correspondance  entre  le  générëf  Jomini  et  le 
général  Sarraiin  , sa r la  compagne  de  i8|3  , i8i5  , 
in-8®  ; s*  édit. , in  8®  ; 10®  Examen  analytique  et  cri- 
tique d'une  relation  de  la  bataille  de  IF aterloo . dédiée 
à ta  grâce  lord  Wellington  , pnr  le  lieutenant  général 
Scott  , lSt5,  in-8®  : 1 1®  lhsioire  de  la  guerre  de  la  rts- 
tauration  , 1816  , in-8®  : l3*  Mémoire  du  général  Sarra- 
s in  , détenu  à la  Conciergerie  romme  prévenu  de  bigamie  , 
1819  , in  8";  i3*  Deuxième  mémoire  du  général  Sarra- 
tin  , acculé  de  bigamie,  ou  Réfutation  de  l'arrêt  de  la 
cour  de  eaitation  du  18  février  1819  , 1819,  **i-8*  : sup- 
plément , ibid.-,  i3®  Mémoire  au  roi,  par  le  général  - 
Sarrazin  , 1819,  in-8®. 

SARTELON  ( le  chevalier  Antoixr  LEGER  ) . né  le  | 
16  octobre  1770,  a suivi  constamment  la  carrière  de  . 
l’administration  militaire  dans  laquelle  il  était  entré 
dès  sa  première  jeunesse.  Il  lit  partie  de  farinée  d’E-  ! 
gypleeu  qualité  de  commissaire  des  guerres,  et  A son 
retour  il  fut  fait  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
guerre.  Kn  181s.  i8i3et  i8i4.  >1  était  commissaire  or- 
donnateur en  chef  de  la  grmidr  armée.  Cet  emploi  l’em* 
pécha  de  siéger  avant  la  première  restauration  au 
corps  législatif,  où  il  avait  élé  nommé  par  le  départe- 
ment de  la  Corrèze  eu  janvier  i8i3.  Lorsqu'on  apprit  le 
retour  de  Napoléou  de  file  d’Elbe  . il  se  prononça  con- 
tre lui  par  des  discours  vigoureux  et  pleins  de  roya- 
lisme. Il  fut  cependant  nommé  par  l'empereur  commis- 
saire ordonnateur  en  ehef  de  l'armée  du  Rhin  . mais  il 
11’en  remplit  pas  les  fonctions,  ce  qui  lui  valut  A la  se- 
conde restauration  la  place  d'ordonoateur  eu  chef 
de  la  maison  militaire  du  roi  et  la  pré/ulrure  du 
collège  électoral  de  Tulle  qui  le  nomma  député.  Il 
fit  partie  de  il  minorité  de  la  chambre  introuvable, 
et  demanda,  le  17  février,  que  les  employé»  du 
gouvernement  ne  pussent  pas  être  nommés  députés. 
Après  l'ordonnance  du  3 septembre  181G.  il  fut  de 
nouveau  réélu  dèpdté  par  la  Corrèze,  vota  pour  les  lois 
de  finances  rl  des  élection»,  en  proposant  cependant  que 
l’Age  pour  être  député  fût  fixé  a trente  ans,  et  que  la 
chambre  fût  renouvelée  intégralement  tous  les  cinq  ans. 
Dans  le  cours  do  cette  année  il  fut  chargé  des  fonc- 
tions de  procureur  du  roi  dans  le  jugement  de  l'amiral 
Linois  et  du  général  Boyer , accusés  d’avoir,  le  tS  juiu 
1 8 1 5 , fait  arborer  à la  Guadeloupe,  le  drapeau  trico- 
lore. L'année  suivante  il  proposa,  en  parlant  sur  le 
budget  de  la  guerre . d’accorder  aux  officier»  en  non 
activité  uu  traitement  dont  Ir  maximum  ne  de  passé l ' 
nas  les  deux  tiers  de  la  demi-solde.  Plus  tard  il  soutint  j 
la  lot  sur  la  presse  avec  les  amcndeuients  do  lu  commis- 
sion et  lo  jury*,  ainsi  que  celle  de  recrutement,  eu  ; 
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combattant  l'amendement  proposé  par  If.  d«  Villèle  patriote  et  aoo  ami,  fut  chargé , «pua  le  titre  nouveau  de 
pour  exempter  du  service  les  aîné* de  famille.  Eu  1818  grand  jupe,  du  double  fardeau  de  l'administration  de 
j il  a cessé  d être  député.  ^ la  justice  et  de  la  police  . 11.  Saulnier  devint  secrétaire* 

| SAUCERÛTTE  ( Nic:oi.*»/,  né  à Lunéville  le  10  juin  général  de  ce  ministère.  Surpris  par  la  conspiration  de 
*741.  embrassa  la  carrière  de  lacbirurgie, et  ia  parcourut  («eorge  et  «le  Ticbepru  . Napoléon  rétablit  le  ministère 
| avec  une  telle  ardeur  qu’à  dix- neuf  au*  il  était  emploie  de  la  police,  et  en  nomma  )(>  Saulnier  secrétaire  gé- 
j à I année  d'Allemagne.  A son  retour,  en  1761,  il  obtint  itérai.  Dans  celle  adminisl ration  , qui  paraissait  toute 
j le  litre  de  maître  en  chirurgie  A la  faculté  de  Poot-A-  de  rigueur,  il  sut  se  concilier  de  nombreux  amis  , par 
Mousson.  Le  roi  de  Pologne  le  nomma,  en  1764  , son  les  services  particuliers  qu’il  rendit , et  en  s'efforçant 
; chirurgien  ordinaire , et  il  devint,  en  1770  . grcflier  du  sans  cesse  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir. 

premier  chirurgien  du  roi  et  juré  aux  rapports.  Il  ob-  Le  général  Maint  avait  conçu  au  sein  de  la  captivité 
1 Uni  au  concours,  en  1779,  •*  place  de  chirurgien  ma-  où  il  «tait  retenu  de  renverser  ce  trône  impérial, 
j jor  de  la  gendarmerie,  et  fut  nommé  quelque  temps  contre  lequel  les  rois  les  plus  puissants  de  l’Europe  #’é* 

1 ap  rè*  litliotombte  et»  chef  des  duchés  de  Lorraine  et  de  t aient  vainement  armés , et.ee  qui  est  plus  étonuaut , 

! Bar.  La  gendarmerie  ayant  été  supprimée  en  1789,  c’est  qu’il  fut  au  moment  de  réussir.  Ls  garnison 
I Saucer  0 Ue  obtint  ia  place  de  chirurgien-major  des  ea-  de  Paris,  séduite  par  des  actes  simulés  du  sénat, 

| rabiotera  grenadiers;  eu  1794  il  fut  nommé  chirurgien  était  déjà  en  pleine  insurrection;  le  ministre  de  ia 
I en  chef  de  l armée  du  Nord  , et  le  conseil  de  santé  le  police  e|  le  préfet  de  police  avaient  été  arrêtés  et  con- 
conipla,  I année  suivante  , parmi  sea  membres.  A la  duil#  A la  Force:  le  général  Hulin  , surpris  et  blessé 
f réorganisation  des  sociétés  scientifiques  en  France,  dans  son  lit;  M.  Frocbot,  préfet  de  la  Seine,  trompé 
Saucerotie  fut  nommé  associé  à l'institut  : les  sociétés  par  ces  pièces  apocryphes,  avait  reconnu  le  gouverue- 
ue  médecine  de  Bruxelles,  de  Paris,  de  Strasbourg,  ment  provisoire,  et  faisait  disposer  une  salle  pour  le 
ne  Nancy  , et  plusieurs  sociétés  étrangères,  lui  ouvri-  recevoir  A l'Uôtel-de  Ville;  il.  Saulnier  se  rendit  sans 
, rent  leurs  portes.  Admis  enfin  A la  retraite,  il  se  livrait  escorte  sur  la  place  d#  Grève  , et  parla  aux  troupes  in* 
encore  à un  travail  assidu  qu’une  longue  habitude  lui  surgées  , qu’il  ramena  A l’obéissance  : puis  il  moula  A 
avait  rendu  nécessaire  et  qui  pouvait  seul  fournir  un  l’Hôtel  de- Ville , et  couvaiuquit  M.  Frocbot  que  la 
aliment  convenable  A l’activité  de  son  anve.  Ce  grand  nouvelle  de  la  mort  de  l’empereur  était  fausse  II  se 
praticien  mourut  à Lunéville,  au  commencement  de  rendit  ensuite  à la  Force,  et  parlant  d’un  ton  d’empire 
i3i4*  Saucerotie  débuta  dans  la  carrière  chirurgicale  au  concierge,  il  en  lit  ouvrir  les  portes  au  duc  de  R«>- 
par  ia  composition  de  mémoires  académiques,  qui  fu-  vigo  et  au  préfet  de  police.  Dans  cet  intervalle,  le  gè- 
rent tous  favorablement  accueillis  par  le#  sociétés  néral  Malet  et  les  autres  conspirateurs  avaient  été  arrê* 
savantes  auxquelles  il  les  destinait.  Sou  mémoire  sur  la  té»,  et  tout  était  rentré  dans  l’ordre  ordinaire.  Cle  fut 
théorie  des  lésions  de  la  tète  par  contre  coup,  et  le*  cou-  un  spectacle  singulier  que  celui  de  deux  hommes  isolés 
séquence#  pratique*  qu’on  en  peut  tirer,  fut  couronné  luttant,  pour  ainsi  dire,  de  leurs  seules  ressources; 
nar  1 académie  de  chirurgie , en  1769,  et  présente  A un  l’un,  le  général  Malet,  pour  renverser  le  gouverne- 
haut  degré  ce  caractère  d’exactitude  dans  les  recber-  tuent  impérial,  et  l'autre.  M.  Saulnier.  pour  le  main- 
rhe#  et  les  théories  qui  fait  le  principal  mérite  des  doc*  leuir.  L’heureux  dévouement  de  ce  dernier  ne  fut  pas 
Irinrs  chirurgicales.  En  >776,  la  même  société  accorda  plus  récompensé  par  l'empereur  que  ue  l'avait  été 
le  prix  A un  mémoire  de  Saucerotte  et  Didelol  sur  i’in-  celui  de  Pinto  parla  maison  de  Bragauce,  pour  les 
fluence  que  les  causes  nommées  non  naturelles  excr-  services  équivalents  qu’il  lui  avait  rendus  , soit  que 
cent  sur  le  traitement  des  maladies  chirurgicales.  En  Napoléon  craignit  d’avertir  la  France  et  l'Europe  des 
1 766  ij  avait  déjà  obtenu  une  couronne  à l'académie  danger*  qu'il  avait  courus,  en  témoignant  sa  reeon- 
de  Nancy  sur  l'examen  de  plusieurs  préjugés  relatifs  aux  naissance  A ceux  qui  l’en  avaient  préservé,  soit 
/mîmes  enceintes,  celles  qui  sont  accouchées,  et  les  en*  qu’il  se  trouvât  près  de  lui  des  personnes  intéressées  à 
Tant»  en  bai  Age.  U fit  parvenir  à l’institut  d'importantes  lui  taire  les  services  de  M.  Saulnier.  Il  continua  à exrr- 
reeberebe»  sur  les  probabilités  de  la  vie  humaine,  etob-  ce»  ses  fonctions  avec  le  même  désin  léressemcnt , jus- 
tint  le  prix  proposé  par  la  convention  nationale  sur  l'é-  qu'à  l'époque  de  l'administration  de  M.  d’André,  qui  le 
ducalion  physique  des  enfant».  Tant  de  travaux  litté-  révoqua  pour  lui  substituer  M.  de  Fort i* , son  hern- 
iaires acquirent  à Saucerotie  la  réputation  méritée  d’un  frère.  11  les  reprit  mouimianémcnl  pendant  les  cent 
savant  laborieux  et  d’un  esprit  exact  autant  que  prn.  jours.  Après  le  second  retour  du  roi,  le  département 
fond.  Mai»  lorsqu'il  fut  placé  A la  tête  de  la  pratique  de  la  Meuse  lui  donna  un  témoignage  du  souvenir  qu'il 
de  la  provinoe,  il  se  créa  un  autre  genre  de  gloire.  Sea  avait  conservé  de  son  administration , en  le  nommant 
observations  out  donné  une  grande  idée  de  ses  succès  député.  Sa  carrière  parlementaire  se  prolongea  jusqu’à 
dans  l’opération  de  la  taille  . et  Lunéville  lui  dut  pour  l’époque  des  élrotiou#  de  18*8  . où  il  ne  put  plus  mi 
l’extraction  des  calcul#  urinaires  une  renommée  qui  mettre  sur  les  rangs,  A cause  de  l'altération  de  sa  santé, 
y attirait  de  toutes  part»  le»  nationaux  et  les  étrangers.  Tant  qu'il  fut  A ia  chambre,  il  siégea  au  côté  gauche 
A l’armée,  Saucerotie  se  montra  constamment  un  des  al  y acquit  de  nouveaux  titres  à la  considération  géné- 
nraticieus  les  plus  habiles  , les  plus  ardents  A faire  le  raie.  11  rendit  un  service  important  à ses  commettants, 
bien,  qu’ait  possédés  la  chirurgie  militaire  française-  en  empêchant , par  ses  vives  instances  près  des  minis- 
lia  publié:  Mélange*  d*  Chirurgie  . Paris.  1801, 1 vol.  très  d alors,  l'établissement  d’une  cour  prévôtaic  dan» 
in-8w.  Cet  ouvrage  coutient  le»  principaux  résultats  de  le  département  de  ia  Meuse.  <ie  departement  et  celui 
sa  longue  expérience.  de  la  Corse  furent  les  seuls  où  la  loi  relative  A ce»  tri- 

SAULNIER  ( PreiKC-DixonmiNK-Loiiu)  naquit  à huneux  d'exception  ne  fut  pas  exécutée.  Eu  1817, 

Nancy,  le  t*r  janvier  1767,  de  parents  qui  tenaient  un  M.  Saulnier  prononça  un  discours  remarquable  contre 

rang  honorable  dans  le  commerce  de  cette  ville.  Il  se  la  suspension  de  la  liberté  individuelle.  Il  fallait  que  sa 

maria  de  bonne  heure  avec  mademoiselle  Lacreteilc , vie  antérieure  eût  été  bien  pure,  pour  qu’il  n'jiésiiAt 

sreur  de  MM.  Lncretelle  , «fui  furent  depuis  membre*  pas  A attaquer  re  projet  de  loi,  après  avoir  appartenu 

de  l'académie  française.  Il  était  avocat  au  parlement  au  ministère  de  la  police  impériale  , sans  craindre  que 

de  Lorraine  lorsque  la  révolution  commença;  il  en  le»  ministre»  trouvassent  dans  sa  conduite  passée  des 

adopta  les  principes  avec  modération.  Après  le  9 U»er*  motif»  pour  atténuer  l’effet  de  ses  paroles.  On  se  rap- 

midor.  il  fut  successivement  appelé  par  le  suffrage  du  pelle  que  les  réaction*  qui  signalèrent  la  tin  de  »8i5 

ses  concitoyens  aux  fonction»  de  président  de  la  muni-  commencèrent  par  l’ordonnance  du  *4  juillet  de 

eipalité  de  Nancy , de  membre  du  district  et  de  l’admi  • cette  année;  trente-huit  Français  désignés  par  dus 

nistrntion  centrale  de  la  Meurlhc.  Il  remplissait  dans  souvenirs  haineux  furent  exilés.  M.  Régnault  de 

ce  département  les  fonctions  de  commissaire  du  diroc-  Saint  Jean  d’Angely , l’un  d'eux,  se  plaignit  , dans  une 

toire  exécutif  à l’époque  de  la  révolution  du  18  bru-  pétition  adressée  A la  chambre  de»  députés,  «les  persé- 

maire.  Les  députations  des  Vosges  et  de  la  Meuse  cutîotts  dirigées  contre  lui.  dans  le  royaume  de»  Pays- 

J’ayatH  demandé  pour  préfet,  un  arrêté  des  consuls  le  Ras.  Dan»  la  séance  du  16  mai  1818,  M.  Saulnier  ne 

nomma  préfet  de  la  Meuse.  Pendant  les  cinq  années  se  borna  pus  à appuyer  la  pétition,  il  saisit  celle  ocra- 

que  dura  son  administration  , il  se  fit  aimer  de  toute#  siou  d'attaquer  cette  ordonnance  et  d*  réclamer  la  ren-  j 

)ci>  classes  de  citoyens.  Lorsque  M.  Régnier,  son  coin-  trée  de  ceux  qui  y étaient  iuscrils.  Sou  langage  A la- 


foi*  ferait  et  modéré  fut  en  tendu  <1*  la  chambre  : la  pé- 
tition de  M.  Régnault  fut  renvoyée  au  conseil  dira  mi- 
nistre», et  le  roi  ne  tarda  pa*  à rappeler  la  plupart  de 
ceux  qui  êtairnt  portés  >ur  la  liste  fatale.  Ce  fut  auMÎ 
M-  âaulnier  qui  obtint  que  la  pétition  de  11.  Iladier  de 
Montjau,  dont  il  était  rapporteur,  serait  renvoyée  aux 
ministre s.  Dans  les  autres  débats  auxquels  il  a pris  part, 
il  a constamment  fait  preuve  d’un  patriotisme  intègre  1 
et  éclairé. 

SACLNIER  ( Smastixv-Loiis)  , fils  du  précédent, 
né  * Nancy,  le  s8  février  1790,  vint  de  bminc  heure 
achever  à Paris  le  court  de  set  èludea,  qu’il  avait 
commencées  dans  sa  ville  natale.  Son  oncle  , Pierre  La- 
cretelle,  vénérable  reste  de  la  philosophie  du  18*  siècle, 
surveilla  son  éducation,  rt  lui  ipeulqua  de  bonne  heure 
les  doctrines  de  cette  philosophie,  peu  d'accord  avec 
celle  du  gouvernement  impérial , auquel  le  jeune  Saul- 
nier  ne  tarda  pas  à appartenir,  sans  toutefois  renoncer 
aux  idées  qu’il  avait  reçues  de  son  onde.  Il  avait  A 
peine  vingt  ans  lorsqu’il  fut  nommé  auditeur  au  conseil 
d'état  ; bientôt  après  il  fut  charge  d’interroger,  s Wesel, 
plusieurs  centaines  d'individus  jetés  par  des  bâtiments 
anglais  sur  les  côtes  de  la  Hollande  et  des  villes  anséa- 
liques,  qui  faisaient  alors  partie  de  la  France.  Ces  mal- 
heureux, qui  appartenaient  à diverses  nations  de 
l'Europe  mutinent  «te  . avaient  tous  servi  plus  ou  moins 
longtema  dans  les  légions  étrangères  à la  solde  de  la 
Grande-Bretagne.  Leurs  infirmités  ou  leurs  blcasuret 
ne  leur  permettant  plus  de  supporter  les  fatigues  de 
nouvelles  campagnes,  le  gouvernement  anglais  les  avait 
fait  jeter  avec  uun  insouciance  barbare  sur  le  territoire 
régi  par  l'homme  qu'ils  avaient  combattu.  Leur  appa- 
rition simultanée  sur  ce  territoire  dut  naturellement 
éveiller  les  ombrages  de  Napoléon  . qui  pouvait  croire 
que  Ses  ennemis  avaient  raebv  au  milieu  d'eux  de» 
agents  secrets  , et  même  quelque  misérable  chargé  de 
nouveau  d'attenter  à ses  joura.  M.iis  les  réponses  naïves 
qu'ils  lirenl  à M.  Saul  nier  te  convainquirent  qu'il  n’en 
était  rieu.  Aussi  s'empressa-t-il  de  deinauder  s l’empe- 
reur, qui  traversait  \S  esel  en  revenant  de  la  Hollande, 
l'autorisation  de  les  renvoyer  libre»  daus  leur  paya  . ce 
que  Napoléon  lui  arrorda.  Au  moment  même  où  il 
veuail  de  réder  aux  sollicitations  que  le  jeune  Sauinier 
avait  faitis  en  leur  faveur,  M-  de  Z arc  m ha , ollicier 
prussien . arrêté  comme  faisant  partie  des  bande»  du 
major  in-hill , et  détenu  dans  la  citadelle  de  Wesel  dont 
l’empereur  visitait  les  travaux  , vint  se  précipitrr  à ses 
pieds.  En  voyant  le  nom  du  major  Schill  sur  le  placet 
de  M-  de  Zaretnba.  les  yeux  de  Napoléon  etincelerenl 
et  sa  voix  prit  nu  accent  terrible  ; le  malheureux  Z a 
remba  . interdit  comme  s'il  eût  été  frappé  par  la  fou- 
dre , n'osait  pas  répondre  un  seul  mot  à scs  vives  inter- 
pellation»; H.  Sauinier,  poussé  parles  sentiments  sym- 
pathiques si  naturels  i son  âge  . prit  la  parole,  «i  dit 
que  M-  de  Zaremba  avait  été  déclaré  innocent  par  la 
commission  qui  avait  condamné  à mort  les  autres  of- 
ficier» du  major  Schill . et  que  c'était  par  un  déni  de 
justice  qu’on  prolongeait  indétiniment  sa  captivité. 
Napoléon  sourit . regarda  le  jeune  Sauinier  avec  dou- 
ceur, en  lui  disant  : • Vous  m'en  répondes  ; eh  bien! 

• j’y  consens,  qu'il  soit  libre.  » Le  courage  de  ce  jeune 
homme  lui  avait  plu  , et  il  ne  ceesa  pas  depuis  de  lui 
témoigner  de  la  bienveillance.  11  lui  en  donna  une 
preuve  remarquable  en  le  nommant  intendant  de  la 
province  de  Minsk  . dan»  la  Pologne  russe,  après  le  pas- 
sage du  Niémen,  lorsqu’il  n’avait  pa»  encore  vingt-un 
an».  Comme  administrateur  de  celle  vaste  province  , 
M.  Sauinier  avait  à satisfaire  à-la-foi*  aux  besoins  du  a* 
corps  d’armée,  qui  eu  occupait  la  partie  septentrio- 
nale , et  de  l'armée  auxiliaire  austro  saxonne , qui  ma- 
nœuvrait i l’autre  extrémité.  Cela  tie  l'empêcha  pas  de 
faire  d’imtnentes  approvisionnements  de  réserve.  Le 
comte  Oginski , dan»  scs  Mémoire*  sur  la  Pologne, 
parle  avec  beaucoup  d'éloges  de  la  droiture  et  de  l'ha- 
bileté de  son  administration.  Lorsque  l'amiral  Tschit- 
rhakolf  put  se  porter  sur  Minsk  avrr  l'armee  de  Wala- 
chie  , par  suite  des  mouvements  rétrogrades  du  prince 
de  Sebwarlxembrrg  , M.  Sauinier  fut  rejoindre  le  grand 
quartier-général . qu’il  atteignit  prés  de  Smolrnsk  ; et 
depuis  cette  époque  . il  partagea  les  privation»  et  les 
périls  de  cette  désastreuse  retraite.  Le  typhus,  qui  avait 


décimé  en  Proue  le*  tristes  débris  de  l’armée  française,  ; 
l’ayant  rendu  inrapable  de  supporter  tes  fatigues  de  la  ! 
campagne  qui  allait  s'ouvrir  , l'empereur  le  nomma  1 
commissaire-général  de  police  i Lyon,  fonctions  aux- 
quelles les  circonstance*  de  celle  époque  donnèrent 
une  haute  importance.  Ou  put  voir  alors  combien  les 
utiles  enseignements  de  son  onde  étaient  profondément  ! 
gravés  dan»  sou  cœur.  Pendant  près  d’un  an  qu’il  | 
exerça  cette  magistrature,  il  ne  lit  nas  un  seul  acte  ar*  , 
bi traire  , cl  au  lieu  d'inquiéter  la  liberté  de»  citoyens  , 
il  en  fut  constamment  le  protecteur  et  l'appui.  Toute- 
fois le  xèle  de  M.  Sauinier  eroîasait  avec  le»  périls.  De» 
que  les  alliés  eurent  Tranrhi  la  frontière,  il  ne  cessait 
d'insister  pour  qu'on  s'opposât  à leurs  dessein»  sur 
Lyuu  par  une  résistance  vigoureuse.  Plusieurs  mem- 
bres du  corps  municipal  de  cette  belle  cité,  qui  son- 
geaient déjà  à la  restauration  de  la  maison  de  Bour 
hou , entretenaient  des  intelligences  avec  les  chefs  des 
troupes  alliées*,  ce  fui  . dit-on,  i leur  in*tigalion  que 
le  générât  Bubna  marcha  sur  Lyon  i la  télé  d'an  corps 
de  huit  a dix  mille  hommes  . et  prit  possession  des 
hauteurs  et  du  faubourg  de  la  Croix  Rousse.  La  faible 
garnison  qui  se  trouvait  dans  la  ville  ae  relira  derrière 
la  Saône  , ainsi  que  le  commissaire  extraordinaire,  lu 
préfet , etc.  : il  ne  restait  plus  i Lyon  que  les  membres  • 
de  l’autorité  municipale,  dont  les  plus  influents  étaient  | 
d’accord  avec  l'ennemi,  et  M.  Sauinier,  qui  ne  voulut  I 
pas  s'éloigner.  Lorsque  , le  lendemain  de  l'occupation  • 
du  faubourg  de  la  Croix  Rousse  parles  Autrichiens,  ! 
un  officier  se  préseuta  pour  parlementer  avec  le  maire.  ; 
un  peuple  immense  remplissait  les  rue»  qu’il  devait  I 
traverser  pour  se  rendre  à l'hôtel  de-ville;  deselameura  » 
terribles  accueillirent  sa  présence.  On  prétendit , dans  \ 
le  temps,  <ju*  ces  clameurs  avaient  été  provoquées  par  [ 
des  émissaire*' de  M.  Sauinier.  Quoi  qu’il  en  soit,  j 
M.  de  Bubna,  intimidé  par  le  réeil  de  son  parletnen-  ; 
taire  , n'osa  pas  confier  sa  petite  armée  à une  popula-  i 
lion  qui  paraissait  *i  peu  disposer  à l’accueillir;  iléva-  ( 
eu  a dans  la  nuit  les  position»  qu’il  occupait  à la  Croix-  1 
Rousse  , et  se  replia  dans  le  département  de  l’Ain.  S^i  J 
retraite  retarda  de  six  semaines  la  prise  de  Lyon.  Ilr»t  j 
rare  que  l'existence  politique  des  hommes  d'un  carac-  } 
tère  prononcé  survive  aux  mutations  de  gouvernement.  ■ 
11.  Sauinier  rentra  dans  la  vie  privée  en  1814,  et  y resta  1 
jusqu’au  retour  de  Napoléon  , qui  le  nomma  préfet  de 
Tarn-et  Garonne,  et  bientôt  après  du  département  de 
l’Aude.  Placé  an  milieu  des  passions  violentes  qui  agi 
(aient  alors  le  Midi . il  sut  se  faire  respecter  des  diffe- 
rent» partis,  rt  apres  la  bataille  de  Waterloo  il  réussit  ; 
à les  empêcher  d'en  tenir  aux  mains  dans  le  départe- 
ment qu’il  administrait.  De  retour  à Paris,  il  se  livra  i 
exclusivement  à la  rullure  des  lettre»,  goût  héréditaire  : 
dans  sa  famille.  Il  prit  une  part  active  à la  rédaction  de 
la  Minerve  , et  de  quelques  autres  recueils  périodiques 
du  même  genre.  Quand  la  presse  fut  réduite  au  silenrtr 
par  la  censure,  l'ardeur  de  soti  esprit  ne  pouvant  paa  j 
rester  oisive,  il  conçut  le  singulier  projet  de  faire 
venir  en  France  le  todiaque  circulaire  de  Deuderah.  Il 
a rendu  un  compte  intéressant  de  cette  entreprise  dans 
une  brochure  publiée  à l’époque  de  l'arrivée  de  ce  mo- 
nument , objet  de  tant  de  recherches  et  de  savantes 
conjectures.  Il  publia  aussi  à peu  près  à la  même  épo- 
que un  Aperçu  de  la  tilualion  de  la  république  de  Bue*  , 
notAjre*.  Depuis  il  a fondé  la  Rerua  britannique . dont 
il  est  directeur  rt  l'un  des  principaux  rédacteur*.  Ce  ' 
recueil,  qui  ae  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains,  1 
a jeté  daus  la  eiiculation  un  grand  nombre  d'idées  et 
de  faits  qui  n’y  étaient  pas  encore;  il  se  distingue  sur- 
tout par  l’heureux  choix  des  articles  qui  le  composent, 
et  l'élégance  de  sa  rédaction. 

SAOIIAREZ  (81a  } . amiral  anglais,  né 

dans  Hic  de  Guemesey.  en  1757  , descend  d’une 
famille  financière  dont  je  chef  accompagna,  dit-on,  » 
Guillaume-le-Conquéranl  lors  de  son  inravioo  en  An- 
gleterre. Son  père  était  médecin  , et  deux  de  ses  oncles 
s'étaient  distingués  dans  la  marine  royale.  Le  jeune 
Saumarex  suivit  dès  l'enfance  la  carrière  de  ces  der-  ■ 
nier»,  et  à l’âge  de  qniuxc  ans  il  était  miii»kipmun.  Après  ! 
avoir  croisé  dans  diverse*  mers  pendant  quelque»  an- 
nées, il  revint  dan»»  a famille,  et  se  livra  sans  relâche  à 
l'étude  pour  acquérir  les  connaissances  qui  lui  matw  1 
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quaicut  et  dont  sont  dépourvus  In  plupart  des  o (li- 
ciers de  la  marine  anglaise.  Il  servit  avec  distinction 
dans  la  guerre  d'Amérique,  et  fut  fait  lieutenant  en 
1776.  Il  »e  trouva  au  célèbre  combat  naval  du  Doggcr» 
Bank  sous  l’amiral  sir  Jlvde  Parker,  et  s’y  signala. 
Pendant  l'action  il  remplaça  dans  le  commandement 
du  vaisseau  te  Prattun  le  capitaine  Green,  qui  avait 
perdu  un  bras  dès  le  commencement  du  combat.  A 
sou  retour  en  Angleterre  U fut  nommé  capitaine  eu 
pied  de  la  Titiphone ; il  joignit  ensuite  l’amiral  llond 
qui  lui.  conlia  le  vaisseau  le  Ruaaei  de  74  canons.  I,e 
11  avril  1 7S*  . il  se  siguala  de  nouveau  dans  le  combat 
que  l’amiral  Rodney  livra  au  comte  de  Grasse  et 
que  ce  dernier  perdit  autant  par  sa  faute  que  par 
l'insubordination  de  plusieurs  capitaines  de  son 
escadre.  Sir  J.  Saumarez  contribua  beaucoup  à la 
victoire  mémorable  remportée  par  Rodney.  Après 
avoir  successivement  commandé  l'Embuacada  et  la 
Raisonnable  , il  fut  chargé,  eu  1793  , de  croiser 
dans  1rs  parages  de  Cherbourg  sur  la  frégate  la  Crois- 
sant de  36  canons,  avec  laquelle  il  engagea  et  prit  la 
frégate  française  la  Réunion  a près  un  combat  à portée 
de  pistolet.  Ce  succès  au  début  d'une  nouvelle  guerre 
fut  regardé  en  Angleterre  comme  le  garant  de  la  supé- 
riorité de  la  marine  britannique.  Le  capitaine  Sauma- 
rex  fut  créé  chevalier,  et  le  corps  municipal  de  la  cité 
de  Londres  lui  Ht  don  d’une  superbe  vaisselle.  Il  con- 
tinua les  années  suivantes  à croiser  dans  divers  parages, 
il  servit  d’abord  sous  l’amiral  Ilowe  et  sur  le  vaisseau 
l'Orion  qu’il  commandait  . et  se  trouva  ensuite,  en  fé- 
vrier 1797,  à la  célèbre  bataille  du  Cap  Saint -Vincent, 
où  Jervis  remporta  une  victoire  complète  sur  l’escadre 
espagnole.  Une  médaille  d’or  lui  fut  décernée  pour  sa 
belle  conduite  dans  cette  campagne.  De  retour  en  An- 
gleterre , il  rendit  un  service  signalé  à son  pays  en 
contribuant  à apaiser  la  révolte  générale  des  matelots 
qui  éclata  à cette  époque  sur  la  flotte  stationnée  dans 
le  Nord  ( Vgj.  Parkkx  et  Ricmao).  L'Orion , toujours 
commandé  par  sir  J.  Saumarez,  lit  depuis  partie  de  la 
flotte  de  l’amiral  Nelson  , envoyée  à la  poursuite  de 
l’expédition  française  destinée  pour  l'Egypte.  Il  prit  une 
part  active  au  combat  naval  d Aboukir,  si  funeste  à la 
marine  française,  pur  suite  du  coupable  entêtement  de 
l'amiral  Rrueys  [voyet  Nujox  etBacats),  et  contribua 
puissamment  à rendre  cette  victoire  décisive.  Après 
l’action  il  eut  le  commandement  des  prises  faites  sur 
les  Français,  et  se  porta  ensuite  avec  une  division  de 
l'escadre  anglaise  devant  File  de  Malte  dont  il  chercha 
en  vain  à s'emparer.  Ne  pouvant  réussir  à intimider  le 
général  Yaubois  qui  y commandait,  il  laissa  quelques 
vaisseau*  pour  en  former  le  blocus  et  se  rendit  ensuite 
à Gibraltar  et  à Lisbonne,  et  revint  en'  Angleterre  où  il 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs.  Une  seconde  mé- 
daille d'or  lui  fut  décernée  ; il  fut  nommé  chevalier  de 
l’ordre  du  Bain  et  eut  l’emploi  honorable  et  lucratif  de 
colonel  des  troupes  de  la  marine.  En  1S00  il  monta  un 
vaisseau  de  80  canons  et  croisa  long-temps  devant  Brest. 
Nommé  contre-amiral  l'année  suivante  et  baronnet  de 
la  Grande-Bretagne  . il  reçut  en  outre  le  commande- 
ment de  l’escadre  stationnée  devant  Cadix.  Dans  le  mois 
de  juin  il  eut  un  engagement  avec  le  contre  amiral 
français  Linois  , dans  lequel  les  Anglais  n 'eurent  pas 
l’avantage  et  furent  forcés  à la  retraite.  Au  mois  de 
juillet  suivant  il  soutint  un  nouveau  combat  des  plus 
acharnés  contre  les  flottes  française  et  espagnole,  et 
s’empara  du  vaisseau  espagnol  le  San-Anfomo;  mais 
le  succès  ne  fut  pas  assez  complet  pour  mériter  d’être 
traité  de  victoire  signalée  comme  les  Anglais  ont  repré- 
senté ce  combat  dans  leurs  rapports.  Les  deux  cham- 
bres du  parlement  votèrent  des  rcmercimcnts publics  à 
sir  James  Saumarez;  la  ville  de  Londres  lui  accorda  le  ! 
droit  de  cité  et  lui  lit  présent  d'une  superbe  épée,  et  le 
roi  lui  envoya  la  grande  décoration  de  l’ordre  du  Bain, 
qui  lui  fut  remise  avec  solennité  par  le  général  O Ilara,  j 
gouverneur  de  Gibraltar,  en  présence  de  toute  la  gar- 
nison de  celle  place.  Il  fut  également  gratifié  d'une  1 
pension  de  i.too  liv.  st.  et  eut  le  gouvernement  de  llle 
de  Gnernesey.  En  avril  1809,  il  fut  nommé  au  rom-  i 
mandement  d’une  flotte  de  vingt-quatre  vaisseaux  de  ] 
ligne  . qui  croisa  dans  les  mers  du  nord,  cl  qui  devait 
agir  de  concert  avec  les  Suédois,  alors  alliés  de  l’An-  | 
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glr terre  , contre  les  Danois  et  les  Russe».  Cette  cam- 
pagne n'eut  point  de  résultats  , l’amiral  anglais  n’ayant 
pu  effectuer  l'attaque  qu’il  projetait  de  faire  contre  les 
ports  de  Revt-1  et  de  Cronstadt,  qu'il  trouva  trop  bien 
fortifiés.  Sir  J.  Saumarez  s’est  depuis  retiré  dan*  son 
lie  natale. 

SAUMAREZ  ( Richard)  , frère  du  précédent,  né, 
comme  lui , à Guernesey,  suivit  la  profession  de  son 
père  et  a exercé  avec  succès  la  médecine  et  la  chirur- 
gie. Il  a été  nommé  obirurgicn  du  grand  hôpital  de  la 
Madeleine  à Londres.  11  a publié  : i°  Dissertations  aur 
t’Onivera  an  général  et  aur  laa  élément  a en  particulier  , 
1795  , in-8*  ; a®  Nouveau  système  de  Physiologie . 1798  , 
1 vol.  in-8*.  Ces  ouvrages  renferment  de»  vues  originales 
sur  plusieurs  points  de  l’économie  animale,  que  des  au- 
teurs récents  ont  mises'à  prolit  sans  toujours  indiquer 
la  source  où  ils  ont  puisé.  3°  Principea  et  but  de  la  Phi- 
loeophie  , 1S11,  in-88  ; 4°  Principe  des  aciencea  Physiolo- 
giques et  Phy  niques  , 18 1*  , in  8°  ; 5e  Diaconra  prononcé 
devant  In  eociétéde  médecine  de  Londre»,  i8i3,  in-8*. 

SAUNDKRS  (William),  médecin  extraordinaire  du 
roi  d’ Angleterre , et  doyen  des  méderins  de  l'hôpital  de 
Guy  à Londres,  a acquit  de  la  célébrité  par  ses  recher- 
ches sur  les  maladies  du  foie,  et  a publie  plusieurs  ou- 
vrages estimés.  On  lui  doit  l’introduction  de  la  vaccine 
ù Saint-Domingue  et  sou  adoption  générale  parmi  les 
hahitans  de  cette  île.  Le  docteur  W.  Saunders  a beau- 
coup contribué  à tépandre  l'usage,  des  préparations 
mercurielles  dans  le  traitement  des  maladies  du  foie, 
récentes  ou  chrouiquet;  mais  il  est  maintenant  reconnu, 
et  lui-même  en  est  jusqu’à  un  certain  point  convenu, 
que  dans  une  foule  de  cas  l'emploi  du  mercure  a de 
grands  inconvénients,  et  que  des  maladies  viscérales  ag- 
gravées par  ce  traitement  ont  souvent  été  soulagées 
et  même  entièrement  dissipées  par  des  moyens  plus 
doux.  Il  se  peut  que  le  mercure  ail  moins  d'inconvé- 
nients dans  le  climat  de  l'indc  : mais  il  est  indubitable 
qu'en  Europe,  et  surtout  en  Angleterre,  ce  n’est  qu'un 
remède  incertain  et  dangereux  dans  les  affections  du 
foie.  Le  docteur  Saunders  a publié  : Ie  Traité  aur  le 
mercure  employé  dana  lea  maludlea  véniriennea  , 1767, 
in-88  ; a°  Observations  aur  l'Antimoine  , 1779  , in-8"  , 
■ 3*  Traité  aur  le  Kina  , 178*.  in-8®  ; 4*  Traité  aur  l'a- 
cide préphitique , 1789  , in-8°  ; 6"  sur  la  Structure , l’E- 
conomie et  les  maladie»  du  foie%  »7gô,  in-3°.  Cet  ouvrage 
a eu  plusieurs  éditions,  et  c'est  celui  qui  a le  plus  cou 
tribué  à établir  la  réputation  de  ce  médecin.  6°  Ora- 
! iio  Ilarvei  inaliluto  habita  in  théâtre  collegii  regali»  me • 

[ dicorum  Londinenaia.  Elle  renferme  des  observations 
intéressantes  sur  les  bains  chauds  et  froids  et  le  régime 
des  eaux,  1800.  Cet  ouvrage  a paru  la  même  année, 
eu  anglais,  avec  dea  additions  et  des  développements 
sous  le  titre  de  : Traité  de  t'hiatoire  chimique  et  d*  l'ac- 
tion médicale  de  quelques-unes  dea  eaux  minérales  lea 
plua  renommées,  1800  , iu  88-  En  i8i3,M.  Saumarez 
a publié  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Saun- 
ders  sur  le  foie  , suivie  de  recherches  sur  l'hépatite  de 
l’Inde.  Le  docteur  Saunders  est  également  l'auteur  de 
plusieurs  mémoires  , d’un  précis  . d’un  cours  de  chi- 
mie . etc.  Il  est  membre  de  îa  société  royale  de  Londres 
et  du  collège  royal  des  médecins  delà  même  ville. 

SAUNIER  (le  contre-amiral  Gsoiiges  ) , né  le  10  oc 
tobre  1 7C9  , à Toulon,  département  du  Var,  entra, 
encore  enfant,  dans  la  marine  marchande,  et  était  en- 
seigne de  vaisseau  lorsque  Toulon  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais.  Il  s’embarqua  avec  huit  hommes  sur  un  canot, 
et  rencontra  , à deux  lieues  en  mer.  un  brick  armé  de 
six  canons  et  moulé  de  dix-huit  hommes.  Il  l’aborda 
pendant  la  nuit , s’élança  seul , le  sabre  à la  main  , s’en 
empara,  et  l’amena  à Toulon.  Ce  brick,  qui  était  espa- 
gnol . était  chargé  de  5oo,ooo  livres  de  munitions  de 
guerre.  Pour  prix  de  celle  action  , il  fut  nommé  lieute- 
nant de  vaisseau  , et  reçut  le  commandement  du  brick 
la  liberté  , de  vingt-quatre  canons.  De  nouveaux  suc- 
cès  lui  méritèrent  les  grades  de  capitaine  de  frégate  et 
de  capitaine  de  vaisseau.  En  1797,  il  reçut  le  com- 
mandement du  Guillaume  Tell , sur  lequel  il  combattit 
à Aboukir.  Après  ce  malheureux  combat,  il  *c  rendit 
à Malte  , où  il  commanda  l'artillerie  pendant  les  vingt 
mois  que  dura  ce  siège.  Le  *9  mars  1799  » *lanl  sorti 
du  port,  il  fut  attaque  par  uue  frégate  et  deux  gros 
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bAtimcnl»  anplai».  Apre*  un  rnmbaf  qui  dura  toute  la 
nuit,  il  Irnlait  pour  la  troisième  foi*  l'abordage , 
lorsqu'il  fut  atteint  d’une  balle  à l'œil  et  forcé  de  se 
rendre  : le  Guillaume-Tell  n'amena  qu'a  près  avoir  perdu 
tous  ses  mât».  Rendu  à »a  patrie , ce  brave  marin  devint 
capitaine  de  vaisseau  de  première  dusse  , et  Tut  chargé 
de  porter  de*  renfort»  en  Egypte.  V Africaine  qu’il 
montait . séparée  par  un  coup  de  vent  du  reste  de  la 
division  à ses  ordres,  doublait  Gibraltar:  le  jour  n'avait 
pas  encore  paru  , lorsqu’un  vaisseau  anglais  , de  cent 
soixante  canons,  qu'elle  u'aiail  pu  fuir,  envoya  sa  vo- 
lée. Saunier  tenta  l'abordage;  mais  il  fut  évité.  Le  feu 
redoubla  alors,  et  après  quinze  heure»  de  constance  et 
d'elTorts.  Saunier  tenta  un  second  abordage:  mais 
l'ennemi  envoya  une  seconde  volée,  chargée  à mitraille. 
La  frégate  de  Saunier,  chargée  de  munitions  et  de  trou- 
pes de  débarquement , fut  entièrement  désemparée  et 
ne  gouverna  plus.  Tous  ses  canonniers  avaient  été  em- 
portés par  1rs  boulets  : les  ponts  étaient  jonchés  de  cada- 
vres; la  flamme  gagnait  le  vatMrau.be  brave  général  l)ei- 
fourneaul,  simple  passager  , voulut  rombatlre  comme 
soldat.  Les  vergues  et  les  mâts  étaient  baebés  : les 
batteries  démontée*;  huit  mille coiipsde  canon  avaient 
été  tirés:  tous  ses  marins  avaient  succombé:  Sam 
nier  continuait  à se  défendre  avec  un  tranquille  cou- 
rage, lorsqu'un  boulet  lui  donna  la  mort  et  força  la 
frégate  de  se  tendre.  Le  capitaine  anglais,  pour  ho- 
norer l'héroïsme  dont  il  venait  de  triompher,  prit  le 
sabre  de  l'intrépide  Saunier  et  promit  de  le  porter 
toute  «a  vie.  Il  voulait  rendre  A ce  marin  de  grands 
honneurs  en  Angleterre,  mais  contrarié  par  les  vents  , 
pendant  trois  jours,  il  lui  donna  , en  pleurant , la  mer 
pour  sépulture.  La  république  française  accorda  une 
pension  de  600  francs  à l'épouse  de  Saunier,  et  décida 
que  Léonce  et  François  Saunier,  ses  fils  , seraient  ad- 
mis an  Prvtanée  français , depuis  lycée  impérial. 

SAURAU  (lefoime  Ksxxçots  ns*,  né  A Vienne  , 
le  iq  septembre  1760,  était  commissaire  des  guerres 
en  Autriche,  lorsqu’il  attira  l'attention  de  Joseph  II . 
qui  l'employa  dans  la  nouvelle  organisation  des  impôts  . 
et  l'éleva  successivement  aux  grades  de  conseiller  du 
gouvernement  de  la  Roltême  , de  capitaine  de  ville  A 
Prague,  et  de  conseiller  auprès  du  directoire  A Vienne.  A | 
l'élection  du  cardinal  Colloredn,  archevêque  d'OImutz, 
et  A l’avénement  de  l'empereur  Léopold  H . il  remplit 
l'emploi  de  maréchal  de  I électorat  et  de  la  eouronne  de 
Bohême.  Il  fut  ensuite  nommé  président  du  gouverne- 
ment de  la  basse  Autriche  . et  comme  parent  du  mi- 
nistre baron  do  Thugut  il  ezerça  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  ministre  de  police  et  des  finan- 
ces. t'.e  fut  zous  son  ministère  que  commença  l'émis- 
sion démesurée  des  obligation*  en  papier  monnaie  , et 
les  menées  des  jacobins  , ce  <pii  donna  li«  u à une  nou- 
velle disposition  du  code  civil , par  laquelle  l’agiotage 
fut  défendu  sous  des  peines  sévères.  Lorsque  le  baron 
Thugul  sortit  du  ministère,  Saurau  donna  sa  démission 
cl  fut  envoyé  en  qualité  d’ambassadeur  en  Russie  . 
où  il  assista  au  couronnement  de  l’empereur  Alexan- 
dre.  à Moscou.  Après  l'aflaire  des  indemnités  en  Alle- 
magne, il  fut  rappelé  fiHoâ1  de  Saint-Pétersbourg,  et 
fut  bientôt  nommé  maréchal  du  pays,  et  en  »8a5 
gouverneur  de  l’Autriche  intérieure,  (’e  fut  en  cette 
qualité  qu’il  s'occupa  de  concert  avec  l'archiduc  Jean 
oc  l'organisation  de  la  réserve  de  la  landwehr , ainsi 
que  de  tous  les  autres  préparatifs  de  la  guerre  de 
1809.  Il  remplit  aussi  pendant  quelque  temps  le  poste 
de  commissaire  plénipotentiaire  auprès  de  l'armée 
de  l’Autriche  intérieure,  commandée  par  l'archiduc 
Jean.  Il  fut  chargé  d'organiser  la  levée  en  masse  de  sa 
province , et  d'entretenir  les  communications  avec  le 
Tyml.  Lorsque  les  mouvements  du  comte  Giulay 
curent  dégagé  le  rhlteau  fort  de  tarais,  et  que  la  milice 
du  Tyrol  eut  délivré  toute  la  Cariuthie  supérieure,  le 
comte  Saurau  redevint  ce  qu’il  avait  clé  quatorze  ans 
auparavant  . c'est- à dire  président  du  gouvernement  A 
Vienne  ( novembre  1809  J , avec  le  titre  de  gouverneur 
de  la  haute  et  basse  Autriche.  En  iSi4i  il  fut  nommé 
gouverneur  du  nouveau  royaume  de  Lombardie  , et  en 
18  17.  ambassadeurs  en  Espagne.  Il  fut  aussi  pendant 
quelque  temps  ministre  plénipotentiaire  auprès  de 
l’armée  du  feld-mari-clial  Riancbi.  qui  replaça  Fer- 
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dinand  IV  sur  le  trône  de  Naples,  et  qui  mit  fin  auz 
entreprises  téméraires  de  Joachim  Mural. 

SAUTER  ( Jours  - Abtoisk  ) . comeiller-auliqu*  du 
graud-due  de  Bade  et  professeur  de  droit  canon  à Vu- 
uiversité  de  Fribourg , né  à Niedlengcn  sur  le  Danube  , 
le  ss  février  174a  . reçut  sa  première  instruction  chez 
les  jésuites  de  Nurrbourg,  et  étudia  les  mathématiques 
et  la  philosophie  A Fribourg  en  Brisgau.  Il  commença 
ensuite  son  noviciat  an  couvent  de  Ileuron  ; mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  l'ayant  bientôt  forcé  de  renoncer 
A la  vie  monacale  . il  alla  étudier  le  droit  à Fribourg 
où  il  fut  nommé  , en  1773.  professeur  de  logique,  de 
métaphysique  et  de  morale,  et,  en  1800,  professeur 
de  droit  canon.  Sauter  mourut  eu  1817,  A l'Age  de 
soixante-quinze  ans.  Il  avait  une  grande  prédilection 
pour  le  latin  , et  a écrit  dans  celte  langue  la  plupart 
de  se*  ouvrages  , dont  voici  les  principaux  : 1 0 Sjnoptit 
pkilotophiœ  mtienali»  «I  experimental!» . Fribourg,  177a  ; 
a*  Judiria  theologorum  Jlridelhergeneium  et  Argentinen- 
tlum  de  lA etibut  et  pkiloeopkiie  prtrtii»  a P.  Radena  pra- 
positif,  fum  notie  et  atu'modrertianibut.  Fribourg  , 1780; 
3°  Im'itutionee  logirœ . Fribourg.  1798;  4°  De  rauii» 
neglerti  tludii  juri»  eccletiatiiri.  Fribourg,  1800:  5*  Sur 
f ordre  de  JJelle  ( eu  allemand  ) . i8o3.  Ce  petit  /rrit  fut 
très  couru,  et  annoncé  favorablement  dan»  tous  le»  jour- 
naux du  temps  : mais  il  attira  sur  son  auteur  la  haine 
des  membres  de  l’ordre.  6*  Prineipia  juri»  errletiattiri 
ratkotimrum  , v.  1 — 6,  1810 — 181G.  Sauter  désestait 
Napoléon  et  le»  Français,  cl  s'est  constamment  moqué 
des  prêtres  et  du  clergé. 

SAUVAGE  ( Jrvv  Bsctisti)  , homme  de  lettres,  né 
A Poissy  { Seine  et  Oise)  , le  *6  décembre  1776.  Six 
Proverbe»  dramatique»  , publiés  en  18x7.  in-8°.  compo- 
sent . jusqu’à  présent  , le  modeste  bagage  littéraire  de 
cet  auteur.  Ces  petits  drames  . car  tous  remplissent  les 
conditions  d'une  jolie  comédie , applaudis  dans  les 
salons  par  des  personnes  d'un  esprit  délicat  et  d’un 
goût  éclairé  , assignent  A M.  Sauvage  un  rang  distingué 
parmi  les  auteurs  de  ce  genre.  Il  en  a tiré  les  snjet»  de 
son  propre  fond,  mérite  assez  rare  aujourd’hui.  Ces  Pra- 
verbes  dramatique»  se  recommandent  par  des  caractères 
soutenus,  des  details  de  mœurs  qui  déeèlent  un  ob- 
servateur habile  , par  une  action  vive  , l’esprit  et  le 
naturel  du  dialogue.  M.  Sauvage  est  employé  au  mi- 
nirtère  de  la  guerre. 

SAUVKBGEUF  ( Loci*  - Fussent» . comte  de  FER- 
RIERES). naquit  le  sa  juin  1789,  d’une  famille  dis- 
tinguée du  Limousin,  /^èèsaioir  reçu  une  éducation  1 
avez  superficielle  . il  suivit  la  cnrière  militaire  , et  il  i 
était  parvenu  au  grade  de  capitaine  de  cavalerie  lors- 
qu'en  1789  . sous  le  ministère  du  comte  de  Vergennes, 
il  fut  envoyé  en  Perse  pour  démêler  les  vues  de  la  ' 
Russie  sur  cet  empire,  que  la  mort  de  Kerimkban  avait 
replongé  depuis  quatre  ans  dans  l’anarchie  et  les  hor- 
reur» des  guerres  civiles.  On  ne  sait  à quels  motifs 
attribuer  un  tel  choix  qui  fait  peu  d’honneur  A un  mi- 
nistère d'ailleurs  assez  recommandable.  Les  Mémoires 
informes  que  Ferrières  Sauve  bœuf  a publiés  sur  srs 
voyages,  justifient  de  reste  notre  opinion.  On  y voit 
si  peu  le  point  du  départ  et  relui  de  l’arrivée,  que 
l'auteur  commence  par  la  fin  ; car  le  tome  premier 
devait  être  le  second.  La  description  des  lieux  qu’il  a 
visités  les  événements  dont  il  a été  ou  témoin  ou  con- 
temporain, se  trouvent  mêlés,  confondus  avec  des 
récits  et  des  descriptions  qu'il  a prises  dans  divers  ou- 
vrages; et  comme  celui  qu’il  a publié  n'est  point  écrit 
en  forme  de  journal  ni  de  relation . on  perd  souvent  le 
voyageur  de  vue  . et  il  est  difficile  de  savoir  précisé- 
ment quels  sont  le*  pays  qu'il  a visités:  il  est  du  moins 
certain  qu’il  n*a  pas  vu  la  plus  grande  partie  de  ceux 
dont  il  parle.  Ces  Mémoires,  rangés  parmi  les  plu» 
médiocres  compilations,  sont  dans  un  tel  discrédit,  qu’ils 
ont  donné  lieu  ae  soupçonner  que  l’auteur  n’était  jamais 
sorti  de  France.  Nul  doute  cependant  qu’il  n'ait  voyagé 
dans  le  Levant.  Son  nom  se  trouve  cité  dans  d'autres 
relations,  dans  quelques  correspondances  consulaires  , 
et  il  existe  deux  ou  trois  lettre»  de  lui  aux  archives  des 
affaires  étrangères.  N’ayant  pu  obtenir  de  sa  famille 
que  des  notes  très  vagues  et  très  succinctes,  c’est  eu 
feuilletant  son  ouvrage  que  nous  avons  pu  réunir  quel- 
ques faits  qui  lui  sont  personnels.  Il  s embarqua  d'a 
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liord  pour  Alriandrelle  où  il  an  iva  en  mars  :78a.  Il  le  reconnurent  pour  chrétien , et  qui  voulaient  le  mas 
parait  qu’il  séjourna  quelque  temps  en  Sv  rit  ; mais  sacrer,  il  fut  envoyé  romnic  espion  au  grand  visir  , qui 
cette  fois  il  n’alla  pas  plus  loin.  Il  revint  sans  qu’on  était  alors  campé-  à N iaea.  Ce  ministre,  prétenu  d'abord 
en  connaisse  le  motif,  soit  à Constantinople  , soit  en  contre  lui,  le  lit  mettre  à la  chaîne  ainsi  que  scs  deux 
France,  et  partit  vers  la  tin  de  1783  pour  sou  second  domestiques  1 tuais  reconnaissant  par  l'examen  de  scs 
voyage.  Il  faillit  pértreu  débarquant  à Latakié  , sr  mit  papiers  qu'il  était  ollieirr  français,  il  lit  briser  mm  fers  , 
eu  roule  par  llalep  et  Bagdad  , et  arriva  à Upahan  , et  ne  laissa  pas  toutefois  de  le  faire  partir  pourCons- 
le  5 mars  1784.  Al)  Mourad  Khan,  prince  de  la  dy-  tautinople  , avec  dix  prisonniers  autrichien*.  Ferrières- 
uastie  des  Zetid,  régnait  depuis  trois  ans  sur  la  plus  Sauieb-cruf  partagea  leur  sort  sur  toute  la  roule,  quoi  - 


grande  partie  de  la  Perse,  et  n'a*  ait  plus  a soumettre 
que  les  provinces  situées  sur  le  rivage  méridional  de  la 
im-r  Caspienne , occupées  par  l'eunuque  Agha-Mehe 
nvrd  Khan.  Ferrières -Sa  uvebo-nf  partit,  In4  juillet,  à 
la  suite  de  ce  prince  qui  alla  s’établir  à Thehraii  pour 
être  plus  è portée  de  déjouer  les  projet»  de  sou  compé- 
titeur. Il  fut  témoin  des  désordres  affreux  qui  suivirent 
la  mort  imprévue  d'Aly  Mourad,  et  qui  facilitèrent  à 
Agba-Mebcmed  rétablissement  de  sa  dynastie,  aujour- 
d’hui régnante,  sur  les  ruines  de  celle  des  Zends.  Fer- 
rières Sauvebœul’  perdit  tous  ses  effets  au  pillage  de 
Thehrau . et  revint  le  10  avril  1788  à Ispahan,  d'où  i! 
partit,  le  i5  ma»,  peu  de  jours  après  qu’Agha-Mebe- 
uie  J y eut  fait  sou  entrée.  11  se  rendit  à Bagdad  , et  sr 
dirigea  à travers  l’Asie  Mineure  sur  Constant innplr  , 
où  il  arriva  mu  mois  d'octobre.  De  retour  en  France, 
au  commencement  de  1786,  et  prévoyant  la  guerre 
qui  allait  bientôt  relater  entre  la  Porte  et  la  Russie,  il 
s’occupa  d'une  entreprise  considérable  d'ormes  à feu  , 
qu'il  aevait  faire  débarquer  à Trékiconde  et  répartir 
dans  les  provinces  otbomanes  qui  avoisinent  (a  Géorgie 
et  la  Perse.  Il  y joignit  plusieurs  paires  de  pistolet»  ri- 
chement travaillés,  avec  un  sabre  et  un  poignard  enri- 
chis de  pierreries  qu’il  destinait  à un  prince  persan. 
Mais  celte  spéculation  éeboua:  le  passage  du  Bosphore 
et  Centrée  de  la  mer  Noire  ayant  été  ri  fusé»  aux  vais- 
seaux français. quoique  l'ambassadeur,  Chuiseul  Gouf 
lier,  se  fût  llatlé  d’obtenir  res  avantages.  Ferrières-Sau- 
| vebœuf  se  décida  à expédier  ees  armes  è Coiulantiuo- 
1 pie,  pour  les  y faire  vendre  par  deux  négociants  du 
| pays  , sous  l’inspection  de  son  secrétaire.  I.e  comte  de 
Choiseul-GoutBer  pensa  qu'un  envoi  d'armes  dans  l'em- 
pire otboman  pouvait  compromettre  la  neutralité  de 
la  France  envers  lu  Russie  , et  n'accorda  qu’aurès  bien 
des  difficultés,  à l'agent  de  Ferriêres-Sauvebœuf , li 
permission  de  débarquer  et  de  rester  à Constantinople. 
De  là  la  haine  de  re  dentier  uonire  l'ambassadeur,  qu’il 
accuse  d'avoir  fait  transportera  QkxAow  . par  deux 
vaisseaux  français,  sou»  pavill<4r  (tire,  uu  détachement 
d’ingénieurs  et  artilleurs  auxiliaires  français.  Après 
avoir  exposé  aver  aigreur  ses  prétendus  griefs  contre 
Choitcui  GouHier,  dans  les  bureaux  de  Versailles,  Fer- 
rières- Sou  vebœuf  revint  à Constantinople,  le  >9  sep 
tembre  1787,  et  remit  à cet  ambassadeur  uue  lettre 
ministérielle-  qui  blamait  scs  procédés  envers  lui.  La 
| mésintelligence  n'en  devint  que  plus  forte  cuire  eux, 
j et  les  contrariétés  que  le  spéculateur  éprouva  l’obli- 
gèrent à ratifier  la  vente  à bas  prix  de  sa  pacotille  d'ar- 
mes. Celle  operation  terminée  , il  rrpril  la  route  de 
France  par  Belgrade  et  la  Hongrie,  et  fut  de  retour  à 
Paris  le  19  novembre.  Lt  promptitude  qu’il  niella. t 
dans  ses  voyages  engagea  le  ministre  des  affaires 
étrangères.  Mootmoriu  . è lui  ronfler  ses  dépêches 
i pour  le  comte  de  Choiseul-Goufficr . dont  le  silence 
l’inquiétait  dans  les  circonstance»  de  la  guerre  qui 
I allait  éclater.  Frriières-Saiivclxruf  partit  de  Paris  le 
17  avril  176b  , s’embarqua  le  *5  à Marseille  , et  quoi 
que  débarqué  par  le  capitaine  dans  I Ue  de  Meteliu  , 
et  forcé  de  continuer  uue  route  pénible,  tantôt  en  bu 
! teau  , tantôt  achevai,  il  arriva  le  sa  mai  à Constant!- 
1 impie.  Aprèsy  O'Oir  eu  quelques  explication*  fort  vives 
j avec  l’ambassadeur  . il  partit  à sou  insu  et  sans  aucune 
I réponse  de  lui  , le  6 juin  suivant,  habillé  à la  turque, 

[ suivant  sou  habitude,  et  »e  dirigeant  sur  Andrinople. 

. Mais  son  voyage  ne  fut  pas  heureux.  Arrivé  à Sophie, 
j le  16,  il  alla  visiter  le  prand-visir  dans  sou  camp, 
i et  lui  demanda  un  passe -port  jusqu’à  Raguse  ; il 
éprouva  uu  refus,  parce  qu’il  n’était  pas  autorisé  par 
l'ambassadeur.  La  roule  de  Rogu»e  étant  d'ailleurs  im- 
| praticable,  à cause  de  la  révolte  des  Monténégrins,  il  se 
j srrvit  d’un  ancien  lirmau  pour  se  rendre  à Belgrade. 

| Arrêté  à moitié  chemin  par  uu  poste  de  janissaires  qui 


nue  sou  coplumo  turc  le  mit  à 1 abri  des  outivges  et 
des  pierres  de  la  populace,  et  que  sa  bourse  qu’on  lui 
ai  dit  laissée  lui  fournit  les  moyens  de  se  procurer 
quelques  douceurs.  Eu  entrant  dan*  Constantinople , 
ses  compagnons  furent  envoyés  au  bagne  : quant  a lui 
il  fut  retenu  dons  la  prison  du  Kaimakan»  et  n’en  sor- 
tit au  bout  de  vingt-cinq  jours,  que  pour  subir  encore 
une  courte  détention  chex  l’ambassadeur  de  Franc* , 
qu'il  accuse  de  toutes  les  persécutions  qu’il  a éprouvées. 
Le  18  septembre , un  ordre  de  en  miuislre  le  força  de 
s'embarquer  sur  un  navire  qui  niellait  à la  voile  pour 
Marseille,  avec  défense  de  se  détourner  de  sa  route, 
sous  aucun  prétexte.  Ferrièies-Samebœuf,  arrivé  aux 
Dardanelles,  jeta  dam  lu  mer  l’ordre  du  comte  de  Cboi- 
seul,  et  alla  débarquer  à Toulon  . le  18  octobre.  Après  | 
y avoir  achevé  sa  quarantaine  , il  fut  détenu  au  Laxa-  t 
ret,  d'après  uue  lettre  du  ministre  Montmorin  , por 
tant  que  Ferrières  Sauvebreuf,  pur  fautes  et  su 
mauvaise  conduite,  ayant  mécontenté  te  roi,  serait 
mis  à la  disposition  de  la  Forte,  a lin  de  donner  satis- 
faction à celle  puissance  qu'il  ava'l  offensée.  Il  se  pré-  j 
parait  à prévenu  r requête  au  parlement  de  Provence  , j 
lorsqu'une  lettre  de  cachet  le  constitua  prisonnier  au  i 
château  d’If,  le  S7  novembre.  Ci»  mémoire  justificatif  I 
qu’il  adressa  au  cabinet  de  Versailles  lui  fil  bientôt 
obtenir  sa  liberté  . et  il  revint  à Paris  au  commence- 
ment de  1789.  I. 'année  suivante,  il  publia  les  Uemoireê 
historique»,  politly.it»  et  géogrûphiqurt^o  ses  rojoge»  an 
Turquie  , en  Perte  et  en  Jrnhit  , depuis  1789  jutquen 
1789,9  vol.  io  8°.  Nous  ne  revieudrou»  pas  sur  ces  Mé- 
moires, qui  ne  sont  en  général  qu'un  long  facluiu  cou-  • 
in:  le  comte  de  ('.boiseul-Gouffier.  et  qui  entre  autres  1 
mensonges  supposent  que  l’auteur  a voyagé  en  Arabie 
I où  il  n’a  jamais  mis  le  pied.  Ferrières  Sauvebcruf  se 
montra  d’abord  partisan  de  la  révolution,  comme  vic- 
time du  despotisme  ministériel.  Mais  naturellement 
peu  porté  pour  les  principes  de  la  liberté,  et  encore 
moins  pour  ceux  de  l'égalité  , il  fut  emprisonné  à Paris, 
pendant  le  régime  de  la  teireur.  On  a prétendu  ce- 
pendant qu’il  dut  la  cotiserraliau  de  sa  ne  à quelque#  - 
liaisons  avec  Robespierre.  On  a dit  aussi  que  pour  re-  1 
i lever  sa  fortune,  qu’il  avait  dissipée  par  ses  prodigali-  i 
I tés,  il  avait  fait  la  cour  à une  riche  héritière,  made-  f 
i moisclle  de  Moulinort,  qui  se  trouvait  détenue  a la  ■ 
j Force  avec  lui,  et  que  les  parents  n’nsèrent  pas  lui  re- 
! fuser.  Mais  des  documents  plus  officiels  nous  appren • ' 
! lient  qu’il  «-tait  à la  grande  Force,  et  que  mademoiselle 
! de  Moulinort  te  trouvait  à la  petite  Force  avec  la  mar- 
' quise  de  Fcrrlères-Siluvebcrur,  qui  négocia  le  mariage  ! 
! de  son  beau-fière  avec  cette  demoiselle,  qui  fut  célébré  j 
le  11  février  1798-  Perrières-Sauvebœuf  n’a  été  an-  | 
ployé  sous  aucun  des  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé eu  France  depuis  la  révolution.  Il  reçut  ch  ex  lui  j 
l'ambassadeur  otboman  Alv  Kffemli , en  17971  mais  U 1 

Ifut  ensuite  totalement  oublié  . s'éiaui  retiré  dans  la  j 
terre  de  Moulinort  , prés  d Eperuii , dèpartenieul  de  1 
. la  Marne.  Ce  fut  là  que  le  18  février  1 S 1 4 . en  sarlant  : 
r de  sonper  chex  le  juge-de  paix  du  canton,  il  fut  tué  de  ; 
I plusieurs  coups  de  fusil.  Sa  mort  fut  attribuée  par  les 
] uns  aux  Cosaques  qui  dcsolaieut  alors  la  Champagne , | 
j mais  suivant  d'autres  elle  eut  pour  auteurs  de#  paytau»  | 
| qui  avaient  à sc  venger  île  quelques  acte»  de  dureté  ! 
• commis  à leur  eganLpar  Ferrière*  Sauvebœuf.  Il  a 
( laissé  trois  lils. 

1 SAU  VIGNY  ( Eaus-Locis  BÏLI.ARDON  0»:  I , litté-  ; 

râleur  et  auteur  dramatique  , d'une  famille  originaire  1 
i de  Bourgogne,  naquit  sur  mer,  près  de  La  Rochelle.  . 
: et  fut  baptisé  dans  celle  ville  vers  le  »5  mars  1788.  | 
Il  fil  scs  études  à Paris , «t  suivit  la  carrière  des 
i armes  qu'avait  probablement  suivi»-  son  père.  Quel- 
ques pièces  de  vers  l'ayant  fait  connaître  dans  la  j 
i société  à uue  époque  où  les  beaux  esprits  étaient  , 
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| ru  faveur  , il  fut  admit  dans  le#  garde»  ducarp*  de 
i Stanislas  , roi  de  Pologne  el  due  de  Lorraine;  (liait 
| il  n’y  était  déjà  plut  en  1761  , et  revint  à Paria  . où 
| il  fut  le  poète  privilègié  de  la  romlctte  Du  Barry.  Il 
aTait  obtenu  une  lieutenance  de  eatalerie.  et  plut 
tard  la  rroii  de  l'ordre  de  Saint- Louia  : niait  ta  pen 
Mon  et  iet  faible*  produits  de  *et  ouvrages  dramatique* 
ne  pouvant  suffire  à tou  esialeuce . il  travailla  pour  Iet 
libraire*,  el  publia  presque  chaque  aimée  de  nouvelle» 
productions,  il  dut  à la  protection  de  la  durbeate 
de  Chartres  (mère  de  S.  A.  R.  le  due  d'Orléans 
actuel;  une  place  de  renseor  royal.  Mai*  en  1788,  ] 
il  fut  exilé  par  une  lettre  de  cachet  à trente  lieues  j 
de  Paris,  pour  avoir  approuvé  la  publieation  de  l 'Al-  • 
inanuck  des  honnêtes  gens,  de  Sylvain  Maréchal . et  on 
le  menaça  de  lui  ôter  ta  place  que  la  révolution  lui  Ht 
perdre  peu  de  temps  aptèt.  Il  adopta  les  nouveaux 
principe»  avec  modération  et  fut  attaché . en  1789. 
avec  le  titre  d'adjudant  général,  à l'état-major  de  la  ca* 
valerie nationale  à l'Ecole -Militaire,  dont  il  eut  le  rom 
ntandemeiit  provisoire  en  1791.  L'est  en  cette  qualité 
qu’il  écrivit  à la  commune  de  Paris,  pour  lui  rendre 
compte  Hct  désordres  occasionne  » dans  la  rue  de  Varen- 
oe*  le  4 novembre  par  une  fête  civique  à laquelle  avaient 
prit  part  des  compagnie»  de  celte  garde,  contre  les  fé- 
dérés marseillais.  Nommé  entoile  colonel  d’un  régi- 
ment de  vétéran»,  il  ne  fut  employé  ni  tout  le  contu 
lai  ni  août  l'empire,  mais  il  avait  obtenu  une  modique 
place  au  ministère  de  l’intérieur.  Il  fut  tellement  ou 
blié  dans  set  dernière#  années , que  Paliisol . en  1 808  , 
ignorait  s’il  était  encore  vivant.  Sauvigny  mourut  à Pa- 
I rit,  le  19  avril  1819,  figé  d’environ  voix  a nie- quatorze 
| ana.  La  Biographie  universel1*  , qui  place  ta  mort  en 
1809,  l’a  confondu  avec  l'abbé  de  Sau vigny.  auquel 
elle  n’a  point  donné  d'article.  Ou  a de  lui  : 1*  Lettres 
philosophique*  , en  vers.  Bristol , ( Paiis  ) 17S6  , ill-l  1 ; 
t*  L'une  « I l'outre  . ou  la  lYoMuii  commerçante  et  mili 
toiro , Mabon  ( Paris) , 1756  , in  8*  : ouvrage  écrit  dans 
le  »eus  de  celui  où  l'abbé  Loyer  s’élail  élevé  contre  le 
préjugé  qui  plaçait  les  négociants  è une  énorme  dis- 
taure  de  la  noblesse  : 3°  la  France  oengée.  poème  sur 
l’assassinat  de  Louis  XV  , par  Damient.  1767.  in  8*  : 
4e  la  Religion  révélé * «norme  en  réponse  à relui  de  la 
Religion  nafnrefls  ( de  Voltaire  ) , avec  un  poème  sur 
la  Cabale  anti  encyclopédique.  au  sujet  du  dessein  qu'ont 
eu  le#  encyclopédistes  de  continuer  leurs  travaux , Ge- 
nève t Paria).  1758  , in  8°.  Sauvigny,  dans  la  préface 
de  «a  critique  du  poème  de  Voltaire,  avait  traité  les 
philosophes  de  charlatans  et  de  fanatiques  dont  1rs  on 
r rages  ns  peuvent  sertir  que  de  trophées  à l'ignorance 
humaine.  Il  »e  raugea  depui*  tous  leurs  bannière»  , et 
manifesta  sou  changement  d'opinion  dans  sa  tragédie 
de  ta  Mort  de  Socrate.  b°  La  Prussiade.  poème  en  quatre 
chant»  . Francfort  (Paris)  , 1768  . in  8:  6°  le  Masque 
enchanté,  féerie  en  un  acte,  en  vers.  Genève  (Paris) 
1769.  in-8®  : jouée  à Lyon  ainsi  que  la  pièce  suivante  : 
70  les  Mores  de  nie  de  Tigri , opéra-comique  en  un 
acte,  Lyon.  1759,  iu-8®:  8*  Voyages  de  mesdames  de 
France  ( Adélaïde  cl  Victoire)  an  Lorraine . 1761, 
in  ta  ; 9*  Odes  auaerèontiques , Paris  176e,  in-tl,  réim- 
primées. On  y trouve  de  l'esprit  , de  la  finesse,  quel 
quefoie  de  la  sensibilité,  mais  point  de  naturel.  ta*  La 
Mort  de  Socrate,  tragédie  en  3 actes,  représentée  au 
Théâtre-Français,  Paris,  1763.  La  représentation 
de  cette  pièce,  longtemps  défendue  par  la  police,  à 
cause  des  allusions  frappantes  qu’elle  offrait  avec  l’exil 
récent  de  J. -J.  Rousseau  , ne  fut  permise  qu  après  que 
Fauteur  ru  eut  supprimé  nue  tirade  eoutte  A ristopliane 
sou#  le  nom  duquel  il  désignait  Palissot.  Elle  fut  jouée 
neuf  fuis  avec  peu  de  succès,  et  n'a  pas  été  reprise.  Sau- 
vigny, en  la  mettant  en  quatre  puis  en  cinq  actes  , n’a- 
voit  fuit  qu  Vu  délayer  le  style  et  en  ralentir  lu  marche. 

||  y avait  mis  Platon  au  nombre  des  personnage»  muets. 
Il*  Apologues  orientaux,  traduits  d 'Amtd  bn » Mahomcd , 
Paris,  1 764 . io-u  : traduits  en  allemaud  et  en  anglais  ; 
l»°  Histoire  de  PisrreAe  Long  et  de  sa  tris  honorée 
dame  Blanche  Hoxu , Londres.  (Paris),  1765,  in  8°  ; 
deuxième  édition,  1788,  précédée  d’un  Discours  sur  la 
langue  française  , et  ornée  de  vignettes  ; troisième  édi- 
tion . sou»  ce  titre  : l'Innocence  du  premier  âge  en 
Franco,  ou  Histoire , etc. . :77s  , In  8*  et  1795,  «11- U ; 
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f roman  qui  , malgré  son  succès,  n'a  pas  obtenu  tous  1rs 
' suffrages,  et  où  l'auteur  a souvent  confondu  le  naïf  avec 
le  niais:  i3*  Uirxn  , ou  les  Illinois,  tragédie  en  cinq 
actev  , 1767  , in  8®.  (telle  pièce,  piesque  tombée  à la 
première  représentation,  en  eut  encore  treize,  au  nioy  en 
des  trois  ou  quatre  changements  que  l'auteur  fit  au 
dénouement , et  elle  fut  irprise  en  1780.  Sauvigi.y  de- 
mandant un  jour  à Lemirrrr  s’il  y avait  pleuré.  • Non. 

» dit  l’auteur  A'ttypermnsslre.  mai*  j’y  ai  bien  sué. ■L'est 
sans  vraisemblance  que  Sauvigny  a pieU-udu  que  le 
manuscrit  de  sa  piere  avait  été  communiqué  per  Le- 
kuiu  à Voltaire,  qui  s'en  était  servi  pour  composer  sa 
trsgédie  de»  Scythes , qu'il  avait  ru  le  crédit  de  Taire 
pasM-r  avant  Hirie.  14*  La  Rose,  ou  la  Fête  de  Soleney, 
|5*  le  Persifleur,  comédie  en  trois  acte»,  en  ver»,  1771 . 
in  8°.  On  ne  trouve  dans  cette  pièce  ni  action  , ni  dé 
uourmetit , ni  scènes  bien  faites,  ni  même  le  style  con- 
venable h la  remédie;  mais  elle  offre  quelques  mor- 
ceaux dans  le  genre  satirique,  écrits  avec  assez  de 
grâce  et  de  facilité.  it*y  Le  Parnasse  des  dames,  ou  Choix 
ae  parties  des  ftmmct  de  toutes  les  nations  , 1778.  10  vol. 
in  8*  : les  cinq  premier»  eoulicnnent  le*  poésies , en 
commençant  par  celles  de  Saphn.  qtir  Sauvigny  publia 
depuis  sépaiémrnt,  Londres  . (Genève  1.  1777,111-18, 
et  Péri»,  1791,  in-i9.  Les  riuq  autres  renferment  les 
pièce*  de  théâtre  des  dsmes  françaises  , anglaises  . alle- 
mandes rt  danoises  ; on  y trouve  trois  comédie»  eu 
ver»  de  madame  de  Geulis  que  l'éditeur  ne  nomme 
pas,  et  des  notices  sur  ce»  dames  avec  l'analyse  de 
leurs  ouvrage*.  La  Harpe  ayant , dans  U Mercure,  dés 
approuvé  le  choix  des  pièces  que  Sauvigny  avait  insé- 
rée# dan*  >on  Parnetsr  de * dames  . celui  ci  appels  en 
duel  le  critique,  qui  s’eu  défendit  sur  ce  qu'il  était  père 
de  famille.  Sauvigny  le  colleta,  et  lui  aurait  donné  une 
volée  de  coups  de  canne  si  on  ne  les  eût  séparés.  L’af- 
faire fut  arrangée  par  l’interposition  de  la  Du  Barry , 
sous  les  auspices  de  laquelle  l’ouvrage  avait  été  entre 
pris.  Samigny  fut  réprimandé  de  son  incartade,  el  l’on 
enjoignit  è La  llarpe  d’être  plus  robre  de  critiques  en- 
vers son  redoutable  adversaire.  11  parait  que  l'Aris- 
tarque  se  souvint  de  la  leçon  , car  dan»  son  Cours  de 
littérature  il  n'a  point  fait  mention  de  Sauvigny  . qui 
était  encore  vivant , et  n’a  parlé  de  lui  que  dans  sa  C or 
respondanre  russe.  17®  Gabriel le  d’Estrécs  , tragédie  en 
cinq  actes,  1778,  in-8*  , représentée  è Versailles  la 
même  année,  et  remise  au  Théâtre  Français.  Depuis  la 
querelle  des  auteur»  avec  le»  comédiens  , il  ne  voulut 
pas  se  soumettre  è une  seconde  lecture  de  son  ouvrage, 
et  le  fit  jouer  â la  Comédie  italienne  , en  1788  . sou*  le 
titre  de  pièce  dramatique  et  avec  un  nouveau  dénoue- 
ment où  l'héroïne  ne  meurt  pas.  L’est  une  faible  imi- 
tation de  la  Bérénice  de  Racine,  mais  dont  les  trots 
premier»  aetev  ne  sont  pas  sans  mérite.  Toutefois  le 
public  témoigna  sou  mécontentement  de  ee  que  l'au- 
teur, dans  un  siècle  où  les  foudre»  du  Vatican  n’étaieot 
plus  redoutable» . avait  fait  intervenir  un  décret  mena- 
çant de  Rome  pour  oervir  de  nœud  à son  intrigue,  par 
l'opposition  de  cette  cour  au  mariage  de  Ilenri  IV  arec 
Gabrielle.  Celte  pièce  ne  laissa  pas  d'être  le  sujet  d'un 
procès  entre  les  deux  théâtres.  i8*  A Trompeur,  Trom- 
peur et  demi . proverbe  en  un  acte  mêlé  d’ariettes  , mu- 
sique de  Desaide».  joué  à la  Comédie-Italienne  , 1780, 
in-8*.  L'auteur,  mécontent  du  peu  de  sucres  de  ton 
ouvrage,  y fit  des  changement* . et  lui  donna  pour 
second  titre  : les  Torts  du  sentiment,  et  puis  le  Retour 
du  sentiment , mais  ee#  torts  et  ce  retour  ne  furent  ni 
plus  piquants  ni  plus  heureux.  19*  /ors  Aprie-Soupers  ' 
de  la  société , peut  théâtre  lyrique  et  moral  sur  les 
aventure»  du  jour,  1788,  94  cahiers  formant  8 vol. 
in -18  : ouvrage  quelquefois  un  peu  libre,  mais  moins 
gai  et  moins  plaisant  que  le  titre  l’annonce.  90*  Pérenne 
sauvée,  opéra  en  4 actes,  ioui  avec  peu  de  succès  à 
l’Académie  royale  de  Musique,  1783,  in  89  : l'auteur 
avait  traité  déjà  ee  sujet  dans  le  » 4®  cahier  de  l’ouvrage 
précédent;  il  y suppose  une  héroïne  qui  n ‘existe  que 
dans  les  romans,  et  dont  il  vent  faire  une  Jeanne  d’Arr, 
une  Jeanne  Haehette  : maia  !»  pièce  n'offrant  aucun 
intérêt,  inspira  fort  mai  le  musicien  ( Dexaides  ) el  ne 
dut  quelques  représentations  qu’à  In  pompe  dn  spec- 
tacle Sauvigny.  pour  s'excuser,  prétendit  qu’il  avait  ] 
fait  les  paroles  sur  la  musique  composée  pour  un  autre  ‘ 
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opéra  . le  Patriotiam» , oui  devait  être  donné  au  Tbéè- 
tre-ltdlieu.  aiQ  A hdir,  drame  en  4 acte*,  joué  au  Théâ- 
tre-Français , 1785,  in-8®  : «Vit  le  sujet  d'Aigill , lire 
de  l'histoire  de  la  guerre  de  rindépeudaucc  américaine. 
L'auteur,  forcé  par  la  police  de  déguiser  le*  unm»  de* 
persomiagea  el  de  ebauger  le  lieu  de  la  «céiie . a privé 
ta  pièce  de  sou  principal  intérêt , et  n’a  pu  la  soutenir 
par  le  style.  si"  Etroit  hitloriquet  sur  /as  meurt  de» 
Fronçai».  Paris,  1786— -179*  , 10  vol.  graud  in-8*:  il  y 
a de* exemplaire* in -4e.  Gel  ouvrage,  dont  le  titre  n’an- 
nonce pas  suffisamment  le  contenu  , renferme  la  vie  de 
saint  Grégoire  de  Tour*  , la  division  des  Gaules,  la  gé- 
néalogie des  rois  de  France  . l’épilomé  de  l'Iiisloire  de* 
Francs  , la  traduction  de*  histoires  de  Grégoire  de 
Tour*  et  de  Frédégaire,  les  Geste*  des  roi»  de  France, 
ceux  de  Dagobert,  le*  extraits  d’Aimoin  et  de  lloricou, 
la  chronique  de  Saint  Déni*  avec  l'analyse  de  cinquante 
autres  chroniques  cl  de  deux  cent  ciuquaute-cinq  vies 
de  saints.  I*  traduction  des  œuvres  de  Sidoine  Apolli- 
naire, des  lettres  de  rois,  reines,  papes,  évêque»,  sous 
la  première  race,  les  constitutions  des  rois  de  France 
de  cette  dynastie,  les  lois  des  Ripuaires.  etc.  . avec  la 
traduction  eu  regard.  *3°  bV  athin  g tou,  ou  lu  Liberté  du 
Houveau-Monde , tragédie  eu  4 ailes,  représentée  au 
Théâtre -Français  , 1791 , in  8M;  amalgame  de  tous  les 
genres,  uvai*  sans  action  el  tans  inicrèl  ; on  y trouve 
jusqu'au  seruieul  civique  de*  prêtres.  Ode  pièce  dut 
cependant  aux  circonstance»  quelque*  représentations. 
*4U  Sri  pion  l'Africain,  tragédie  en  un  acte,  jouée  au 
Théâtre-Français.  1797,  iu-8°  : mélange  bizarre  de 
style  familier  et  de  style  héroïque  : allusion  â Bona- 
parte , généralissime  de  l’armée  d’Angleterre.  Sauvi- 
gny  était  membre  du  lycée  républicain  . où  il  lut,  eu 
*799' • des  fragment*  d’une  tragédie  d’Jralu»,  restée 
inédite,  et  des  fable»  , que  M illin  a louées  dans  le  Ma- 
gaoin  encyclopédique.  On  cite  encore  de  lui  deux  pièces 
de  théâtre  qui  n ont  été  ni  représentées  ni  imprimées: 
Zélido . tragédie  bourgeoise,  imitée  d'Othello , el  qui 
parait  avoir  été  son  coup  d'essai . et  la  Tour  enrhantée  , 
opéra  destiné  , en  1770,  pour  l’Acadéiuie  royale  de 
Musique. 

Î5ALVIGNY  (l’abbé  £dmk  Loci*  BILLaRDON  DE), 
frère  du  précédent,  né  probablement  en  Bourgogne  , 
eu  1734,  se  lit  connaître  par  des  vers  insérés  dans  les 
recueils  périodiques,  el  par  des  discours  , notamment 
par  celui  qu’il  prêcha  devant  l’académie  française,  et 
dans  lequel  il  entreprit  de  prouver  fu’iï  faut  obéir  aux 
roi».  Ces  productions  lui  oui  valu  l’honneur  de  figurer 
avec  son  frère  dan»  le  Petit  Almanach  de»  grand»  hom- 
me» de  Rivarol.  Il  était  curé  de  Jaroac,  diocèse  d’An- 
goulênie  , à l’époque  de  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes  avec  modération.  Echappé  aux  proscrip- 
tions révolutionnaires,  il  reparut  après  la  terreur,  et 
fut  rédacteur,  en  1797  , du  Journal  du  comité  national. 
11  mourut  en  1809.  On  a de  lui  : i°  Epiire  h un  homme 
de  lettre»  retire  à ta  campagne , 1777  . iii-8a  ; a®  Pané- 
gyrique do  suint  Lot lit,  prononcé  à l’Oratoire,  1780, 
lu -8°  remarquable  par  quelque»  beaux  mouve- 
ments; 3°  Oraiion  funèbre  de  Marie  Tkérite  d’Autri- 
che, impératrice,  1781,  in. 8®  ; 4 •César  et  Pompée, 
poème,  178*  , iu-8*  : on  y trouve  de  la  verve,  ma:*  le 
plu*  souvent  un  style  diffus:  b*  Œuvre»  choitie»  de 
Bonuet,  évêque  de  Meaux  , 178a  et  »uiv.  10  vol.  in-8fl  ; 
6°  Ducourt  lur  le»  devoir » de»  tujete  enver»  le»  touve- 
raina  , prononcé  au  Louvre  en  présence  de  l'académie 
française,  le  *3  août  *786,  suivi  d'une  Ode  »ur  ta  mort 
et  le  dévouement  du  due  Léopold  de  Bruntwick , qui  ne 
concourut  pas  pour  le  prix  académique  , 1786  . tu  8°  ; 
7®  Hiatoire  de  Henri  III , roi  de  Fronce  et  de  Pologne , 
1787,  in-8°.  La  Biographie  Arnoult  lui  attribue  à tort 
une  Fie  de  aaint  Grégoire  de  Tour» , que  noua  avons 
citée  parmi  les  ouvrages  de  son  frère  Je  cbevalier,  avec 
lequel  on  l'a  souvent  confondu. 

SAUYO  1 Fasxçois) , rédacteur  en  chef  du  Moniteur, 
né  â Par»,  le  8 novembre  177*.  a fait  ses  humanités  au 
collège  de  Montaigu  . sa  rhétorique  à celui  de  Mazarin  , 
sou*  l’abbé  Geoffroy,  que  la  rédaction  des  feuilleton» 
du  Journal  de  i’eutpire  a rendu  si  célèbre  depuis.  Fil* 
d’un  docteur  en  chirurgie  de  Paris  , il  allait  suivre  la 
canière  «lu  barreau  , lorsque  I.,  révolutiou  vint  la  lui 
fermer,  et  la  réquuitiou  l'enlever  aux  travaux  littérai- 


res. En  1795,  il  fut  admis  au  nombre  des  collabora- 
teur» du  Moniteur,  lors  de  l'établissement  du  directoire; 
nuis  chargé  de  la  rédaction  eu  chef , à la  retraite  de 
Ai-  Trouvé,  après  le  18  brumaire.  Depuis  trente  aus, 
c'est  lui  qui  rédigé  cette  feuille;  qui  rerueille  dans  ce 
vaste  répertoire  les  débats  des  séances  de  la  chambre 
des  députés  : qui  y rend  compte  des  pièces  nouvelle* 
avec  goût,  impartialité , modération  et  urbanité  ; et 
qui  y fait  ou  accueille  nombre  d'articles  littéraires  très 
rteudus,  avec  une  telle  mesure , avec  un  tel  respect 
pour  les  bienséances,  que  , dans  cette  position  déli- 
cate où  il  est  placé  entre  les  partis  , il  11e  s’est  jamais 
fait  d'ennemis.  En  1796  et  en  1797,  il  rédige* 
les  «eûm  es  du  corps  législatif  pour  la  Quotidienne. 

11  fut  nommé  ceuseur  impérial  eu  1810,  censeur  royal 
honoraire  en  1817,  de  plus  membre  de  la  commission 
des  examinateurs  dramatiques  au  ministère  de  finie- 
rieur,  eu  1828.  On  ne  couuait  point  d'ouvrages  de  lui 
qui  aient  été  imprimes  , mais  on  dit  qu’il  a recueilli  des 
notes  historiques  pour  des  mémoires  qui  ne  paraîtront 
qu’après  sa  mort. 

SÀVAKESI  ; Astomie),  né  à Naples  en  177}  , étudia 
la  médecine  à l'université  de  cette  ville,  et  à l’âge 
de  dix  huit  ans  obtint  son  diplôme  de  docteur.  Avant 
d’exerrer  sa  profession , il  résolut  de  visiter  les  écoles 
de  médecine  les  plus  célèbre»  de  l'Italie,  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  clin  d’étudier  les  doctrines  qu'on  y 
enseignait , et  Je  succès  de»  méthodes  de  traitement 
qu’on  y recommandait.  En. 1793,  lorsqu’une  armée  se 
rassemblait  ru  Provence,  il  se  trouvait  à Montpellier, 
et  s’y  était  fait  remarquer  par  IVtendue  et  la  solidité 
de  set  lumière*  : quoiqu’il  fût  étranger,  on  l'invita  à 
accepter  une  place  au  service  de  cette  armée,  et  il  fut 
successivement  employé  dans  les  hôpitaux  militaires 
d’Aix , de  Marseille  et  de  Toulon.  Il  prit  ensuite  part  à 
l'expédition  de  Corse  , et  suivit  l'avant-garde  du  gi  : 
lierai  en  chef  Bonaparte , oui  se  disposait  à faire  sa 
première  descente  en  Italie.  Témoin  de  tous  les  triom- 
phes des  bataillons  français  dans  cette  brillante  cam- 
pagne. il  s'arrêta  à Klangenfnrth , après  le  traité 
de  Campo  • Fortnio,  pour  diriger  les  hôpitaux  où 
l'on  avait  réuni  les  malades  apparteuaut  aux  divi- 
sions des  généraux  Masséna,  Augereau  et  Joubert. 
Un  corps  d’année  ayant  été  désigué  pour  occuper  les 
Etats  de  l’Eglise  , M.  Sararesi  reçut  tordre  de  le  re- 
joindre; et  après  avoir  séjourné  six  mois  à Rome,  ou 
le  lit  embarquer  pour  l’Egypte  avec  la  division  du  gé- 
néral Desaix.  Tl  assista  à la  prise  de  Malle  . et  partagea 
tous  les  dangers  qui  accompagnèrent  le  siège  de  celle 
Ile.  Arrivé  à Alexandrie  . on  le  vil  pendant  quatre  an- 
nées se  dévouer  avec  un  gèle  infatigable  au  service  de 
l’armée,  au  milieu  de  laquelle  la  peste  s’ét^it  déjà  in- 
troduite et  y moissonnait  de  nombreuses  victimes.  Il 
s'était  ouvertement  déclaré  contre  l’opinion  de  ceux 
qui  ne  voulaient  point  reconnaître  le  caractère  coula- 
gieux  de  cette  maladie.  Dans  les  derniers  mois  de  son 
séjour  dans  celte  partie  de  l'Afrique  , il  avait  été  revêtu 
des  fonctions  de  médecin  en  chef,  el  avait  insisté  avec 
autant  de  hardiesse  que  de  franchise  sur  l'état  sanitaire 
de  la  çarui«uu  d'Alexandrie  , que  1rs  ravages  de  la  peste 
rendaient  incapable  d'opposer  une  plus  longue  résis- 
tance à l'ennemi;  ses  observations,  dont  les  rbefs  de 
l’armée  française  furent  vivement  frappés,  dans  un 
conseil  de  guerre  qu’au  avait  réuni , déterminèrent 
à prendre  des  arrangements  avec  les  Anglais.  De 
retour  eu  Europe,  11.  Savaresi  publia  des  Mémoiree , 
d’abord  en  français,  ensuite  eu  italien,  où  il  avait  re- 
cueilli avec  soin  un  grand  nombre  de  faits  curieux,  non- 
seulement  sur  la  nature  de  la  contagion , mais  aussi  sur 
les  mœurs  et  les  antiquités  égyptiennes.  En  France  , il 
profita  de  quelques  intervalles  de  congé  pour  parcourir 
différents  départements,  toujours  dans  le  but  d'y  faire 
des  recherches  scientifique»;  il  avait  aussi  entrepris  de 
faire  uu  voyage  à Londres  dans  le  même  dessein,  lors- 
qu’il fut  rappelé  et  nommé  premier  médecin  des  hôpi- 
tauxmilitaires  de  la  Martinique  et  de  Tabago.  S’étant 
embarqué  à Brest  sur  h iimrRappd  , commandé  par 
l'amiral  Viilarel-Joyeufte,  il  se  rendit  aux  Antilles  avec 
| toute  l'escadre  française  qui  emmenait  Ja  division  du 
I général  Mayer  pour  prendre  possession  de  plusieurs 
) colonies  dont  les  Anglais  tirent  la  cession.  Pcnduut 
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{ et-Loirc,  au  conseil  des  anciens  ; il  en  fui  secré- 
j luire  le  Ier  prairial  an  ru  f jo  mai-  1799).  Avant  le 
j 1 S brumaire  an  nu , il  chercha  à dissiper  les  alarmes 
' dont  on  environnait  les  conseils  cl  le  directoire.  Il  fut 
I du  nombre  des  cinquante  à soixante  membres  qoi  ne 
reçurent  point  des  commissions  des  deux  conseils  de 
lettres  de  convocation  pour  l'assemblée  extraordinaire 
du  18  brumaire.  «Je  dois,  dit-il  dans  son  Examen  de 
u conscience  , en  remercier  la  commission  du  conseil 

• des  anciens.  Je  me  serais  ft  coup  sûr  perdu  sans  au» 

• cuue  utilité  pour  la  cb»*e  publique,  ou  le  dénoue» 

• meut  eût  été  counu  un  jour  plus  tôt.  Je  dois  même 

• dire  que,  dans  cette  circonstance,  le  général  Bona 
« parle  cul  torldetie  pas  agir  aussitôt  qu’on  lui  eut  livré 

• la  force  armée,  les  conseils,  le  directoire,  tous  les 

• pouvoir.» , enfin.  Eu  différant  au  lendemain  , il  avait 

> beaucoup  de  chances  à courir,  et  il  dut  s'en  aper-  ' 

• revoir  un  instant  & Saint  Cloud.  Machiavel  ne  lui  eût 
» pas  pardonné  celle  faute.  • A la  séance  du  19  , à 
Saint-Cloud,  M.  Savary  prit  le  premier  la  parole  pour 
éclairer  le  conseil  des  anciens  sur  le  but  et  les  ma 
ncruvre»  de  celle  journée  , et  pour  demander  que  l'on 
donnât  lecture  du  procès  verbal  dr  la  séance  extraordi 
nairede  la  teille,  à laquelle  il  n'avait  pas  été  convoqué, 
ou  du  moins  que  la  commission  produisît  les  motifs  du 
décret  qu'elle  avait  proposé.  Le  lendemain  matin  il 
écrivit  a ses  commettants  que  sa  mission  était  termî 
née  , et  qu’il  n’accepterait  aucune  fonction  législative, 
après  ce  conp-dViat.  Ayant  appris  que  l'on  avait  affiché 
une  liste  des  proscrits,  il  alla  s'assurer  si  son  nom 
s'y  trouvait , et  courut  visiter  les  députés  qu’on  avait 
arrêtés  et  renfermés  à la  Conciergerie  . pour  leur  pro- 
curer les  secours  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  . mal 
gré  lr  danger  qu’il  courait  lui  même.  Ceux  des  proscrits 
qui  avaient  cherché  un  asile  chez  leurs  amis,  ou  qui 
s'élaicnl  renfermés  chez  eux  , livrés  à de  cruelles  in- 
quiétudes , l’ont  vu  près  d’eux  aussitôt  qu’il  eut  connu 
leur  retraite.  Un  député  de  son  nom,  au  conseil  de* 
cinq  ceitt*  . fit  imprimer  et  distribuer  le  *4  brumaire, 
aux  deux  conseils,  une  adresse  à scs  commettants, 
dont  voici  le  début  : «Un  journaliste  a dit  : Savarv  , 

« accompagné  de  deux  de  ses  collègues,  a’est  écrié  le 
» 19  brumaire,  dans  l'avenue  de  Saint-Cloud:  O ma 
» patrie  J la  république  e»t  perdue . J'ignore  si  ce  fait  est 
b vr.»i  ; ce  que  je  sais  , c’est  qu’il  m’ést  étranger:  que 
» cependant  un  grand  nombre  de  mes  concitoyens  me 
b l’attribue  , et  que  chaque  jour  on  m’adresse  mille 
» questions  sur  les  motifs  qui  m’ont  fait  concevoir 
b d’aussi  grandes  inquiétudes  sur  un  événement  qui 
» fait  naître  d’aussi  grandes  espérances,  b Cette  adresse 
pouvait  achever  de  perdre  M.  Savary  ; niai»  son  auteur 
voulait  une  place,  ou  bien  il  avait  peur  : M.  Savary 
garda  le  silence.  N'ayaut  voulu  rien  demander  au  gou- 
vernement créé  après  le  18  brumaire,  il  resta  sans 
emploi  et  sans  fortune.  11  aurait  pu  d'uu  mot  cependant 
se  préparer  un  avenir  brillant.  Il  u’a  pas  dit  ùù  mot  , 
et  ou  ne  l’a  pas  vu  ail  nombre  des  • honnêtes  gens  qui 

• allèrtiil  le  lendemain  soir  chez  les  nouveaux  consuls 
■ exiger  le  prix  de  leur  défection,  et  qui  l'obtinrent.  • 

Le  gouvernement  ayant  décidé  que  le  traitement  d’acti- 
vité serait  payé  aux  militaires  qui  ne  faisaientplus  partie 
du  corps  législatif,  M.  Savary  vivait  tranquille  dans 
son  isolement , lorsque  le  i*r  nivôse  suivant  il  reçut 
sa  nomination  de  sous  inspecteur  aux  revues.  Il  obéit  , 
et  ne  dut  son  avancement , dans  celle  nouvelle  car- 
rière, qu’à  l’ancienneté.  11  fit  avec  la  division  de 
grenadiers  les  campagnes  d’Allemagne . et  fui  chargé 
des  travaux  les  plus  importants  auprès  de  l'inspecteur 
eu  chef.  Nommé  inspecteur  aux  revues  au  mois  d’avril 
181a,  chevalier  de  la  légion  d'honneur  lors  de  la  créa- 
tion de  l’ordre  , chevalier  de  Saint-Louis  , en  1 8 1 4 1 et 
confirmé  dans  son  grade  par  lettres  de  service  du  a 
septembre  de  la  même  année,  il  a continué  ses  fonc- 
tions jusqu'à  la  fin  de  1 8 1 5 , époque  à laquelle  il  a 
demandé  et  obtenu  sa  retraite.  Sa  conduite  dans  l'é- 
tranger , et  se*  relations  avec  les  -ociéiés  savantes  , lui 
ont  valu,  en  1807  et  1809,  le  titre  de  membre  honoraire 
des  académies  dè  Leipsick,  d’Erfurl,  cl  de  la  société 
d’histoire  naturelle  de  Hanau.  Dès  i8o5,  il  avait  déjà 
4-blenu  en  France,  à la  formation  de  l’académie  celtique, 
le  litre  de  correspondant  de  cette  société.  On  lui  at 


trîbue  l’ouvrage  intitulé  : Guerres  des  Vendéens  et  dee  1 
Chouans  , contre  la  république  française  , ou  Annales  des 
départements  de  l'ouest  pendant  ces  guerres  , d’après 
les  actes  et  la  correspondance  du  comité  de  salut  public  , 
des  généraux  Kléber,  Marceau  , Hoche,  etc.,  et  lee 
arrêtés  du  conseil  supérieur  des  Vendéens  et  desChouant, 
par  un  officier  supérieur  des  armées  de  la  république  , 
Paris,  Baudouin,  18*4  • 6 vol.  in-8®,  avec  deux  • 
belles  et  grandes  cartes  du  théâtre  de  la  guerre  des  1 
Vendéens  et  de  celle  des  Chouans  « par  M.  Perrot , géo 
graphe.  Il  y a nombre  de  lettre»  de  lui,  et  de  pièces  offi 
cieltes  qu’il  n’a  pu  se  procurer  que  comme  chef  d’état- 
major  dans  cette  guerre  L’auteur  dit  dans  la  préface  : 

« J ai  la  tous  les  écrits  qui  ont  paru  sur  la  Vendée  el  la 
b Chouannerie  ; je  les  ai  analysés  . comparés  entre  eux, 
«daus  l'espoir  d'y  trouver  la  vérité  des  faits.  J'avais . 
b pour  en  juger,  le  triste  avantage  d’avoir  été  mol* 

» même  témoin  et  victime  des  déplorables  événements 

• qui  ont  si  longtemps  désolé  les  départements  de 

« I ouest.  J'ai  été  trompé  dans  111011  attente....  ■ Or,  ' 
l’on  sait  que  M.  Savary.  et  le  titre  même  de  l'nu-  ! 
vrage  l’annonce,  habitait  dans  la  Vendée  avant  les  : 
troubles,  puisqu’il  y était  président  du  tribunal  de  1 
Chollet.  De  plus,  on  recontiait  partout  dans  cet  ouvrage 
sa  modestie  quand  il  y parle  de  lui  : «Je  ne  me  pré-  ' 

• sente  point  ici  comme  historien  , dit-il  encore  dans  la  ! 
» préface....  Je  laisserai  parler,  agir  les  acteurs  de  cet  : 
b épouvantable  drame,  chacun  selon  ses  formes  et 

» sou  langage.  La  vérité  s’y  fera  mieux  sentir  à tra- 
b vers  les  différentes  phases  de  la  rèvoluliou  : je  me 

• permettrai  seulement  quelques  réflexions,  quelques  , 

• observations  relatives  aux  év éneinenls . el  le  lecteur 

• jugera.  • lia  publié  sous  son  nom  : Mon  Examen  de 
conscience  sur  le  18  brumaire  an  vm.  Paris  1819,  in  8°.  ' 
Cette  brochure  nous  a fourni  les  principaux  traits 
de  sa  carrière  politique.  Il  y dit  que  le  motif  qui  l’a  j 
déterminé  à ta  publier  , e est  celui  de  contribuer  à . 
effacer  des  feuilles  qui  doivent  servir  à l'histoire,  la  J 
note  d’infamie  attachée  aux  noms  de  soixante  un  mari-  , 
dalaires  du  peuple,  exclus  comme  assassins  du  corps  ' 
législatif,  par  vingt-cinq  ou  trente  de  leurs  collègues, 
dans  la  journée  fameuse  du  19  brumaire.  Il  y signale  , 
aussi , en  deux  colonnes  en  regard,  les  erreurs  commises  J 
à sou  égard  dans  la  Biographie  des  hommes  rivante , j 
erreurs  qui  ont  été  reproduites  eu  partie  dans  . 
celle  des  Contemporains.  Dans  ces  deux  Biographies,  j 
surtout  dans  la  première  , où  tout  ce  qui  le  concerne  j 
est  inexact . altéré  ou  faux  , tout , jusqu’au  lieu  de  sa  j 
naissance,  on  dit  qu’il  fut  juge  an  tribunal  révolution-  1 
noire  de  Paris,  après  la  chute  de  Robespierre  : qu'il  se 
montra  au  conseil  des  cinq  cents  partisan  des  mesures  j 
révolutionnaires;  qu'il  se  déclara  hautement  en  faveur 
du  directoire  ; qu’il  demanda  l'aliénation  de  tons  les 
presbytères,  et  la  prohibition  du  eulle  catholique;  { 
qu’il  se  plaignit  de  ce  qu’on  recommençait  les  pro- 
cessions dans  les  départements  : qu’il  s’opposa  à l'ad- 
mission des  deux  députations  de  Paris:  qu'il  fut  exclus, 
le  19  brumaire  , à la  lin  de  la  séance  , pour  ses  excès  et 
ses  tentatives  révolutionnaires,  etc.,  etc.  II  répond  qu’il 
n’a  jamais  siégé  dans  aucun  tribunal  ou  comité  révo-  , 
lutionnuire,  à quelque  époque  que  ce  suit;  qu’il  ne  se  [ 
montra  partisan  que  de  la  constitution  de  l’an  ut , 
qu’il  avait  juré  de  maintenir:  qu’il  défendît  le  gou ver-  ! 
nement  établi  par  celte  constitution , comme  il  défen-  | 
dru  celui  établi  par  la  Charte;  qu’il  n’a  point  demandé  1 
l’aliénation  das  presbytères  et  fa  prohibition  du  culte,  . 
et  reuvoie  pour  preuve  à la  séance  du  conseil  des  cinq  ! 
cents,  du  16  messidor  an  v , dans  le  Moniteur  n®  *78  s , 
que  c’est  par  les  processions  que  se  prépara  la  guerre 
de  lu  Vendée,  et  renvoie  encore  ù la  même  sèauce  que  J 
la  Biographie  a divisée  à dessein  ; qu'il  n’a  point  été  1 
exclus  du  corps  législatif:  qu’il  u’a  jamais  rien  sollicité 
sous  aucun  gouvernement:  enfin,  qu’il  n’y  a pas  un 
mot  de  vrai  dans  tout  le  reste. 

SAVARY  , duc  DE  ROVIGO.  Vojei  lr  Stpri.f  mext. 

SAVTGNY  ( FaènÉsic-Cusar.BS  m;  , l’un  de  plus  sa- 
vants juristes  de  ce  siècle,  et  professeur  de  droit  à l’u 
Diversité  de  Berlin,  naquit,  eu  1779,8  Francfort  surdu- 
j Mein.  Après  avoir  pri» . en  1800,  le  bonnet  de  docteur 
àMarbourg,  il  voyagea  pendant  plusieurs  années  en 
Allemagne  . an  France  rl  eu  Italie  _ où  il  recueillit  une 


fouir*  de  documents  précieux  >ur  le  droit  romain.  A 
son  retour  è Marbourp,  il  fui  uommé  professeur  de 
droit.  O fut  IA  qu'il  écrivit . en  i8o3  , son  excellent 
traité  sur  la  Pouenion.  Eu  1808,  il  devint  professeur 
de  droit  à Laudsbut.  et  fut  un  des  premiers  professeurs 
appelés  à la  nouvelle  université  de  Berlin  , ouverte  en 
1810.  Il  fut  successivement  du  membre  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  Berlin  et  du  conseil  d’état . or* 
ganisé  en  1817.  Ou  a de  lui  : iq  Du  droit  do  lucceetion , 
Mar  bourg  , i8o3  , in*8°;  4e  édition,  Gietseo  , l8as: 
s*  ItieUdre  du  droit  romain  dont  ta  moyen  dgt , 18 1 5 
— 18 j a , 3 vol.  in  8e.  et  uu  recueil  intitulé  : Journal  du 
droit  kiaioriaue  dont  le  3*  cahier  du  *•  vol.  a paru  en 
i8s5.  Les  écrits  de  ce  savant  professeur  se  distiuguent 
par  une  profonde  érudition  , une  saine  critique,  et  par 
l'élégance  et  la  pureté  du  style. 

SAVOIE  ROLLIN  (le  baron  Jscocks-Foitoxit  ), 
député,  ué  à Grenoble,  le  18  décembre  1764.  d’une 
famille  appartenant  à la  haute  bourgeoisie  , fut  reçu 
avocat  A vingt-trois  ans,  et  montra  , dans  une  cause  de 
po»aes*ion  d état  relative  à un  mariage  entre  protestants, 
un  beau  talent  et  une  grande  indépendance  de  principes. 
Lra  succès  qu’il  obtint  constamment  dans  la  carrière  1 
du  barreau  lui  valurent  la  place  d'avocat  général  à : 
Grenoble.  Son  jugement  était  tellement  sûr,  et  il  aa* 
vait  en  même  temps  si  bien  faire  passer  dans  l ame  des  ! 
juges  la  conviction  dont  il  était  pénétré , que  deux  fois 
seulement  pendant  neuf  avis  ses  eouclusions  oc  furent 
pas  suivies  littéralement  par  la  cour  ; mais  les  arrêts 
intervenus  dans  res  deux  cas  furent  cassés  par  le  con- 
seil. Quoique  nommé  par  le  gouvernement , il  concluait 
contre  lui  dans  les  affaire»  qui  le  concernait  . lorsqu'il 
croyait  qu'il  avait  tort.  La  province  du  Dauphiné  ayant 
A sa  tête  son  parlement  . lit  entendre  la  première  de»  ( 
cris  de  liberté.  Savoye  Rolliu  s'associa  aux  arrêtéa,  aux 
remontrances  de  celle  cour  souveraine  . partagea  son 
exil  et  fui  réintégré  avec  elle;  mais  il  s’en  sépara 
lorsque  pour  maintenir  ses  privilèges  .‘contraires  aux 
droits  et  au  bouheur  du  peuple,  qu’elle  avait  paru 
vouloir  défeudre.  elle  s'opposa  aux  décrets  de  l’assem- 
blée nationale,  et  chercha  à méconnaître  son  pouvoir. 
Les  parlements  ayant  été  supprimés  , Savoye  Ilolliii 
perdit  sa  place,  devint  capitaine  de  la  garde  nationale 
de  Grenoble,  et  plus  tard  administrateur  du  départe- 
ment de  l'Isère.  Venu  A Paris  sou»  le  directoire,  il  fut 
nommé  membre  du  bureau  consultatif  des  arta  et  oia 
nufacturea.  Après  la  révolution  du  tS  brumaire,  il 
entra  au  tribunal,  appuya  eu  1800  le  projet  de  loi 
pour  fermer  «la  liste  des  émigrés  , vota  pour  l'éta- 
bli'sement  des  tribunaux  spéciaux  , et  se  prononça 
pour  le  uouveau  mode  d’élection  par  la  formation  des 
liste»  de  notabilité.  En  180s , dans  la  d:«cusaion  du  projet 
de  loi  instituant  la  légion  d'honneur, Savoye  Rolliu,  dans 
un  discours  écrit  avec  clarté  , force  et  élégance,  s'op- 
posa A la  proposition  du  gouvernement,  ce  qui  surprit 
d'autant  plus  que  jusque  IA  il  avait  toujours  défendu 
les  mesures  proposées  par  le  pouvoir.  Au  tnomeul 
où  il  descendait  de  In  tribune  , son  oncle  . Duchesue, 
un  des  doux  tribuns  qui  avaient  volé  contre  le  consu- 
lat A vie,  lui  dit  : ■ Tu  viens  de  parler  en  homme 
libre  . et  je  te  rends  mon  estime.  » Savoye  Rollin  n’en 
accepta  pas  moins  de  Napoléon  la  croix  d’or  de 
cet  ordre  contre  lequel  il  s'étail  élevé.  Le  1 1 floréal  j 
an  xii  , il  déclara  que  le  gouvernement  absolu  était  A 
scs  yeux  le  plus  absurde  et  le  plus  odieux  des  gonser- 
uemenls,  mai»  que  celui  qui  convenait  le  mieux  à un 
grand  peuple  était  une  monarchie  héréditaire  et  repré* 
senlative.  Cwl  d’aprèsee  principe  qu’il  demanda,  en 
mai  1 804 , que  Napoléon  fût  fait  empereur  des  Français. 

Il  obtint  la  place  de  substitut  du  procureur-général 
impérial  pré#  la  haute  cour.  Nommé  préfet  de  l'Eure 
en  i8o5,  il  fut  élu  l année  suivante,  par  ce  département, 
candidat  au  sénat  conservateur . et  le  1 1 mars  il  rem- 
plaça M Beognot  dons  la  préfecture  de  la  Seine- Infé- 
rieure. Destitué  en  i9is  par  un  décret,  il  fut  traduit 
devant  la  cour  impériale , toutes  les  chambres  assem- 
blées. connue  ayant  toléré  les  malversations  de  Branton. 
receveur  des  octrois  à Rouen.  Soit  innocence  fut  ban-  ; 

I 1 fuient  proclamée,  et  Napoléon,  pour  montrer  qu'il  | 

I savait  réparer  les  injustices  produites  par  de  spécieuses  j 
I apparences , lui  confia  la  préfecture  si  importante  des  } 


Deux-Nétln-s.  Il  «ecouda  pariaiiemnit  Carnot  pour  ap- 
provisionner Anvers,  et  y maintenir  la  tranquillité 
pendant  un  siège  de  quatre  mois  et  plusieurs  jours 
de  bombardement.  Par  ses  soins  éclaires,  son  active 
humanité,  il  diminua  autant  qu'il  le  put  les  mal- 
heurs dont  les  habitants  d'une  ville  sont  accablés 
dans  de  telles  circonstances.  Eu  avril  181 5.  il  refusa 
successivement  les  préfectures  du  Rhône  et  de  la  Côte*, 
d’Or,  ce  qui  lui  valut  à la  rentrée  du  roi  la  présideure 
du  collège  électoral  de  l'IsèM^A  cette  époque,  le  gou- 
vernement royal  avait  adjafl^ux  électeurs  un  certain  ; 
nombre  de  personne»,  pmflplrc  certain  que  les  député» 
seraient  tel»  qu’il  le  désirait.  Savoye  Rollin  fut  envoyé  à J 
la  chambre  par  liséré  avec  quatre  royalistes  exagérés  , : 
qui  !e  chargèrent . connue  leur  président , de  présenter 
au  roi  l'adresse  de  ce  département.  Pendant  les  deux  ! 
sessions  de  181$  et  de  1816,  il  garda  Je  silence  le  ! 
plus  absolu,  que  ne  purent  rompre  les  crimes  poli-  1 
tique»  commis  dan»  le  midi , et  le  brutal  et  insolent  j 
arbitraire  préconisé  par  le  cùté  droit  de  la  rh-inikre  • 
introuvable.  Eu  1817.  l'aurore  d’un  système  plus! 
doux  lui  lit  recou wer  lu  parole  . et  il  se  prononça  I 
contre  le  projet  de  loi  sur  la  presse.  « La  nation , • 
« dit  il,  demande  la  liberté  de  la  presse  , la  répression 
■ de  ses  abus,  le  jugement  par  jury.  • En  1819  , il  fut 
nommé  rapporteur  de  la  commission  pour  le  projet  , 
de  loi  sur  1rs  journaux.  Il  faisait  à celle  époque  partie  | 
de  la  coterie  des  doctrinaires.  Savoye  Rollin  . comme 
Camille  Jordan,  Royer  Collard  , Kératry  et  quelque»  ; 
autrrs,  trouvait  qu'imposer  aux  journaux  un  caution  ! 
nement  de  10.000  francs  , ainsi  que  le  voulait  le  gnu-  1 
veniement  , c'était  violer  la  Charte  , mais  que  rien  j 
ii'était  plus  légal  que  de  In*  obliger  d’en  fouruir  un  j 
de  5 000  : c'est  dans  ce  sens  que  son  rapport  fut  fait  : I 
l'amendement  qu'il  proposait  fut  adopte.  Nommé  ' 
président  du  college  électoral  de  l’Isère  , il  fut  réélu  . ! 
et  fut  un  de»  cinq  candidats  à la  présidence  de 
la  chambre  des  députes.  En  1820  , lorsque  le  parti 
qui  exploitait  la  mort  du  duc  de  Barri  obtint  nu  projet 
de  loi  pour  rétablir  la  censure , Savoye  Rollin  se  fit  i 
inscrire  contre,  et  il  proposa  un  amendement  pour  1 
mettre  à l'abri  des  censeurs  au  moins  la  partie  des  < 
journaux  où  il  serait  rendu  compte  des  séance*  de  la  t 
chambre  des  députés  : son  amendement  fut  rejeté.  De-  | 
puis  cette  époque  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  3 1 juillet  1 
i3»3,  il  s’éclipsa  totalement,  comme  il  l'avait  fait  en  18)  A j 
et  1816,  ce  qui  prouve  que  son  libéralisme,  d’une  cou-  ■ 
leur  uu  peu  terne , avait  besoin  pour  se  montrer  que  J 
la  cause  de  la  liberté  fût  daus  un  mouvement  d'as-  ! 
tension. 

SAXE-GOTHA  ET  ALTENHOtlHG  ( E.u.  Uo-  : 
polo  Aeorsrs,  duc  de)  , né  à Gotha,  le  s3  novenv  j 
hre  177».  surcéda,  en  1804.  A son  père  , le  duc  Er-  ' 
r-est  11.  ('.'était  le  moment  où  l'Europe  agitée  redoutait  I 
les  désastres  de  la  guerre  ; ce  prince,  voulant  an  garait-  l 
tir  ses  sujets,  s'abstint  d'imiter  les  prince»  allemand»  j 
se»  contemporains,  qui  tous  prirent  du  service  toit  en 
Autriche,  soit  en  Prusse  : aussi  quand  Napoléon  etiva-  ! 
bit  l’empire  germanique,  le  territoire  de  Saxe-Gotha  j 
fut  è l’abri  de»  malheurs  qui  tombèrent  sur  le» 
autre»  principautés.  ]|  préféra  è la  gloire  d’occuper  1 
le  monde  du  bruit  de  son  nom  la  culture  de»  lettres.  1 
Il  fit  paraître  un  livre  intitulé  KylUnion  , contenant  i 
douxe  idylles,  dont  chacune  a pour  souscription  i 
le  nom  d'uu  moi»  grec  : elle»  portent  le  caractère  ■ 
de  la  poésie  pastorale  antique.  D’autres  petite»  poésie»  J 
sont  jointe»  an  KylUnion  : plusieurs  ont  été  inné*  eu 
musique  par  le  duc  lui-même  , et  les  connaisseur»  pré*  i 
t codent  retrouver  dans  «a  mélodie  h même  originalité  I 
quadaossea  écrits.  Ilimmelet  Weber  ont  aussi  orné 
de  leur  musique  quelques  autre»  morceaux  composé» 
par  Léopold  Auguste.  Ce  prince  a encore  écrit  d'au- 
tres ouvrages  qui  n’ont  pas  vu  le  jour  : on  cite  dans  ce 
nombre  Pancdone.  roman  ou  nouvelle  en  prose.  || 
réussissait  surtout  dans  le  style  épiatolaire  . et  l’on  dit 
qu’il  a composé  plusieurs  romans  en  celle  forme  : on  j 
assure  qu’il  était  dans  l’usage  de  dicter  ses  écrits,  et  | 
que.  pendant  plusieurs  heures  de  suite  . son  style  se  I 
■oufeoait  toujours  pur  et  élégant . sans  qu'il  eût  jamais  ! 
recours  aux  rhaugements  et  aux  corrections.  Le  prince  ' 
de  Saxe-Gotha  mourut  A Gotha,  le  *7  mai  i8>»,  ftgé  [ 
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de  cinquante  au*.  Il  avait  été  marié  deux  Toit,  et  n'a 
point  liiu^  d’en  faut»:  son  frère  unique  lui  a succédé 
sous  le  nom  de  Frédéric  IV.  Il  avait  légué  ses  tableaux, 
sa  bibliothèque  e|  ses  collections  d’objets  d’arts  aux 
établissements  publics  de  son  pays. 

SAXE-TES(’HKN  I AunT  Cuisradmci  Piaaaa* 
Fsaxcois-Xaviek,  duc  de  ) . fils  de  l'électeur  de  Saxe , 
roi  du  Pologne  . Auguste  II . et  frère  de  b dauphine  de 
France,  mère  de  Louis  XVI , Louis  XVIII  et  Charles  X. 
né  à Dresde . le  i 1 juill^k^S  , épousa,  en  1766. 
Marie-Christine  , arrliidunMu-  d'Autriche,  ut  fut  con- 
jointement arec  elle  iinmrnF gouverneur  général  des 
Pays-Bas  autrichiens.  Forcé  par  la  révolution  du  Bra- 
bant . en  1789,  de  quitter  la  ville  de  Bruxelles,  et  de 
se  retirer  à Vienne , il  ne  retourna  dans  son  gouverne- 
ment que  lorsque  l’autorité  impériale  y eut  été  rétablie. 

Il  se  mit , en  179s  . à la  tête  des  troupes  qui  formèrent 
le  s»ége  de  Lille.  Etranger  au  métier  de»  armes  , inea- 
I pable  de  diriger  les  opérations  d'on  siège,  il  crut  en 
î imposer  aux  Lillois  par  une  sommation  menaçante  •- 
I mais  leur  réponse  énergique  le  convainquit  bientôt 
qu’il  fallait  autre  chose  que  des  mots  pour  les  soumet- 
tre. Tl  fut  obligé  de  lever  le  siège,  et  s’en  vengea  en 
permettant  à ses  soldats  de  se  livrer  à de  tels  excès  que 
(«oMnin  . député  en  mission  . proposa  à la  convention 
de  mettre  sa  tète  à prix,  comme  violateur  des  droits 
des  gens  et  de  la  guerre.  Le  dur  fit  ensuite  une  tenta- 
tive pour  engager  les  Liégeois  et  les  Belges , alors  au 
| service  de  Franc*,  à rentrer  sous  les  drapeaux  de  l’Km- 
| pire  . et  leur  offrit  un  pardon  qu'ils  refusèrent  liante 
. ment.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  la  négociation 
j qu'il  entama  avec  le  général  Dumotirier,  qu’il  voulait 
déterminer  à abandonner  la  Belgique  ; mais  Dunton- 
! rier,  lier  alors  de  ses  victoires,  dédaigna  sus  propositions  1 
! et  les  transmit  à la  convention  nationale  . le  so  novem-  I 
| bre  179a.  Il  ne  put  triompher  que  du  général  Lafayetle  j 
1 qui , seul  et  désarmé  , venait  lui  demander  des  passe-  ; 

ports,  lorsque  après  son  arrestation  il  fut  conduit  à 
| Luxembourg.  Non-seulement  ce  prince  les  lui  refusa,  j 
I mais  il  ajouta  obligeamment  qu'il  n’en  avait  pas  besoin  ! 
| pour  monter  à l'échafaud  qui  lui  était  réservé.  O prince 
| a cependr.nl  prouvé  depuis  qu’il  avait  un  exccllrnt  cœur. 
Il  se  retira  à Vienne,  et  s’y  fit  aimer  par  sa  hienfai-  ! 
sance.  Il  employa  la  fortune  considérable  dont  il  jouis- 
j sait  à réparer  les  maux  qu’avait  causés  aux  habitants 
I des  pays  héréditaires  la  campagne  d’Austerlilx , et  en 
I 1810  il  fil  rebâtir  le  village  de  Gross-Aspern  , détruit 
j entièrement  à b bataille  d‘E»«liug  . le  u mai  1809.  Il 
‘ est  mort  en  i8ai , à l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

SAY  (Jtâl-BiPTtSTl),  économiste,  naquit  à Lyon . 
en  1767.  d’une  famille  recommandable  de  négociants; 
lui-méme  fut  élevé  pour  le  commerce  ..et  commença 
j par -uivre  cette  carrière;  mai»  bien  qu’il  s’y  montrât 
! avec  distinction  , il  ne  tarda  pas  à l’abandonner  pour 
se-livrer  à des  travaux  purement  intellectuels,  vers  les- 
j quels  la  nature  de  son  esprit  l’entraînait.  Quelques 
morceaux  de  poésie  insérés  dans  l' Almanach  dei  Mute», 

! marquèrent  son  début  dans  cette  nouvelle  «arrière.  A 
l pou  de  temps  de-li  , il  fut  employé  par  Mirabeau  à la 
I rédaction  du  Courrier  4t  Provence , et  devint  ensuite  se- 
crétaire du  ministre  des  finances  Clavière.  Au  plus  fort 
I de  la  révolution,  lorsque  l'attention  générale  était  en- 
tièrement dirigée  ver*  les -événements  du  montent,  il 
[ entreprit  de  l'appeler  sur  des  travaux  de  l’ordre  pure- 
ment spéculatif,  et  fonda  dans  ce  but , en  société  avec 
Chant pfort  et  Ginguené  . un  ouvrage  périodique  ayant 
pour  titre  : ta  Décade  phitotophique  . littéraire  et  poli- 
tique. Le»  persécutions  révolutionnaires  lui  ayant  en- 
levé presque  aussitôt  ses  deux  associés,  il  se  lia  avec 
d'autre»  littérateurs  . particulièrement  avec  Mil.  An- 
drieux  et  Amattry  Duval  . et  continua  avec  eux  sou 
journal,  qui  est  resté  sans  contredit  l'une  des  produc- 
tions littéraire»  les  plus  remarquables  de  cette  époque. 
La  part  que  M.  Say  prit  à celle  publication  commença 
à attirer  sur  lui  l'attention  publique;  Bonaparte,  en  par- 
tant pour  l’Egypte,  le  chargea  de  réunir  les  ouvrage» 
que  la  nature  de  cette  expédition  pouvait  lai  rendre 
nécessaire».  Ce  contact  avec  Je  chef  futur  de  l’état  lui 
valut  d 'être  compris  dans  Ja  première  formation  du 
tribunal.  Il  ne  se  fit  pus  remarquer  dan»  celte  assem- 
ble# . et  lui-même  a depuis  expliqué  le  silence  qu’il  y 


garda , par  l'impuissance  où  il  se  sentait  de  s’opposer 
avec  succès  nu  développement  d’un  système  politique 
qu'il  condamnait.  Il  ne  renonça  pas  pour  cela  A servir 
l'intérêt  général , mais  il  prit  une  autre  voie  que  celle 
de  la  tribune.  * Revêtant  mes  idées  de  formules  géné- 

■ raies,  dit-il,  j’érrivis  des  vérités  qui  pussent  être 
» utiles  en  tout  temps  et  dans  tous  les  pays.  » Ce  fut 
alors  qu’il  commença  à écrire  son  Trait*  d'économie 
politique  , nu  Simple  expotition  de  la  manière  dont  $e 
forment , te  ditlribuent  et  se  foneomment  ht  rieketeet , 
ouvrage  qui  a marqué  son  début  dans  la  carrière  de 
l’économie  politique,  à laquelle  H doit  aujourd'hui 
toute  sa  réputation.  Ayant  refusé  de  sanctionner  de 
sou  vote  la  création  de  l’empire , il  fut  exclus  du  tribu- 
nal. Cette  disgrâce  ne  l’empêcha  na«  pourtant  d’être 
nommé  receveur  des  droits-réunrs  dans  le  département 
de  l'Ailier,  mais  il  se  démit  bientôt  de  cet  emploi  par 
un  scrupule  de  conscience . ne  voulant  pas  . selon  ses 
expressions,  aider  à dépouiller  la  France.  Il  éleva  alors 
une  manufacture  : il  ne  parait  pas  qu'il  ail  été  heureux 
dans  cette  entreprise.  Ce  mauvais  surcét  toutefois  ne 
l’engagea  pas  à rentrer  dans  la  carrière  des  emplois 
publics,  et  depuis  cette  époque  sa  vie  a été  entière- 
ment consacrée  à la  science.  Nous  avons  dit  que  toute 
la  réputation  de  Bl.  Say  se  fondait  sur  ses  travaux  en 
économie  politique  : nous  consacrerons  donc  la  plus 
grande  partie  de  cet  article  à l’examen  de  ee  qu’il  a 
produit  en  ce  genre.  Son  premier  ouvrage  est  le  pins 
important  qu’il  ait  publié;  il  a suffi  pour  faire  connaî- 
tre dan»  touta  l’Europe  le  nom  de  sou  auteur.  Voiei 
comment  M.  Say  lui-même,  dans  un  article  qu’il  a 
donné  à VEnrjrlopédie  progreteiee,  s’exprime  sur  la  va- 
leur de  son  livre :■  Cet  ouvrage....  a contribué  peut- 

■ être  à donner  aux  études  économiques  une  direction 
» plus  méthodique  et  plus  sûre  que  celle  qui  avait  été 

• suivie  jusqu'alors  : on  avait  traité  des  questions  épar- 

• ses:  on  n'avait  point  encore  de  traité  d’économie  po- 
» litique.  ün  arrangement  méthodique  des  matières  a 

• permis  d'en  saisir  l’ensemble  , de  diseerner  l’appui 

■ qu’elles  se  prêtent  mutuellement,  et  d'apprécier  le 
r degré  de  leur  importance.  On  a pu  dès  lors  porter  un 
» jugement  éclairé  de»  opérations  de  l’autorité  publi- 
» que  , et  savoir  ce  que  coûtent  les  grandes  expériences 

1 » dont  les  peuples  font  toujours  les  frais.  I«ea  questions 

• plus  nettement  posées  ont  provoqué  des  solution* 

■ plus  précises;  les  écrits  sur  l’économie  politique  se 

• sont  multipliés;  on  n'a  point  élé  d’accord  sur  tout , 

■ mais  en  général  on  l'a  été  sur  les  points  importants  . 

■ et  sur  les  autres  du  moins  on  a mieuxou  de  quoi  il 

■ s’agissait  Pour  s’en  convaincre  , pour  juger  le»  pro- 

■ grc»  qui  ont  été  faits , il  suffit  de  lire  lea  anciens 

» écrits  sur  les  mêmes  matières  même  ceux  des  au-  ! 
» leurs  les  plus  célèbre»  : on  est  frappé  du  vague  des  1 
» idées  et  de  l’expreasion  : on  sent  qu’ils  parient  sur  des 

• choses  dont  ils  ne  se  sont  pas  bien  renau  compte  ; ils 
» cherchent  à expliquer  ce  qu’ils  ne  se  «ont  pas  expliqué 
« eux-mêmes.  » Nous  ne  saurions  rien  ajouter  à ce 
brillant  panégyrique  dont  l’auteur  assurément  ne  sau- 
rait être  accusé  ici  de  ne  pat  connaître  ee  dent  il  parte  ; 
ce  qu'il  v a de  eertain  c’est  qu'au  moment  où  parut 
le  livre  (le  M.  S ty,  les  sciences  économiques  n’étaient 
cultivées  que  par  un  très  petit  nombre  d’hommes.  Le 
nom  d’Adam  Smith  était  connu  dans  le  monde  de» 
lettres,  niais  peu  d’hommes  avaient  In  l’ouvrage  qui  a 
rendu  ce  nom  célèbre  dans  toute  l’Europe,  et  quant 
aux  travaux  que  l'on  doit  considérer  comme  ayant  pré- 
paré cet  ouvrage , ceux  de  Qnesnay  et  de  aon  école  , il* 
étaient  presque  entièrement  ignorés.  Enfin  l'économie 
politique  était  classée  par  les  esprits  fort»  du  temps  au 
nombre  de  ee*  rieeriet  que  le  chef  de  l’état  avait 
proscrites  en  masse  sous  le  titre  général  d'idéologie  , 
nom  qu’il  appliquait,  comme  on  sait . à tous  les  tra- 
vaux du  l’cspril  qui  ne  revêtaient  point  immédiate- 
ment la  forme  mathématique.  Le  livre  de  H.  Say  chan- 
gea cette  disposition:  en  présentant  d’une  manière 
nette  c»  dans  un  ordre  parfait  les  idée»  In»  plus  avan* 
cécs  des  économistes  , il  en  facilita  l'intelligence  , et 
parvint  ainsi  à les  populariser,  è les  eulgariter.  Sous  ce 
rapport , l’ouvrage  de  M.  Say  tient  nne  place  impor- 
tante dans  l’histoire  des  connaissance»  économiques , 
en  appelant]  un  plus  grand  notnbre  d’esprits  à s’en  oc. 
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ruper,  à le*  rultÎTer.  H a pniMamnirnl  contribue 
u ,eVr  pratique  «t  théorique.  Sou»  te 

dentier  rappnrl.crpciidaiil  ton  influence  u a été  qu'in- 
directe.  Le  Traite  d'économie  politique , en  effet,  ne 
cou  lie  ni  en  lui  même  aucune  idée  capitale  nouvelle 
aur  la  science  qu’il  cmbru*»e  , et  cel  outrage  , quelque 
important,  quelque  précieux  qu’il  soit,  ne  doit  être 
considéré,  âpre»  tout,  que  comme  un  excellent  résumé 
des  travaux  qui  Tout  précédé.  M.  Say  tr  proclame  le 
disciple  de  Smith,  et  eu  général  »e*  écrit*  justifient  ce 
titic.  Sur  quelque*  point*  cependaul  il  a cru  devoir 
I «carter  dca  opinion*  de  ami  maître;  c'eut  ce  qui  lui 
c»t  arrivé  , par  exemple,  daim  le  jugement  qu’il  a porté 
aur  les  souiee*  delà  production.  Nous  dirons  un  mot 
ne  celte  dissidence  connue  étant,  a notre  avis,  la  plut 
importante.  Quesnay  et  ses  disciples  avaient  prétendu 
que  toutes  les  richesses  étaient  créées  par  la  terre  ; 
Smith,  au  contraire , leur  avait  donné  pour  unique 
origine  le  travail  humain.  Entre  ces  deux  opinious, 
M.  Say  en  a adopte  une  moyenne  , qui  ne  nous  paraît 
point  exacte- , et  qui , suivant  nous  . l’a  conduit  à de 
grave»  erreurs  daus  sa  nomenclature  économique.  Dans 
1 hypothèse  de  Smith  , les  travailleur*  sont  le  seuls  «ro- 
durteur*  ; dans  celle  de  M.  Sa.v,  il  y a trois  classes  de 
traducteur*  , savoir  : les  travailleur * , les  propriétaire* 
cl  les  rapitatiêtr*.  Nous  citerons  quelques  passages  des 
divers  écrits  de  cel  économiste,  daus  lesquels  il  avance 
celte  opinion,  et  prétend  la  justifier  : • Smith  et  scs 

• partisans  disant  que  le  travail  humain  est  le  prix  que 

• u u us  avons  originairement  payé  pour  toute  chose  : 

• ils  devraient  ajouter  qu’en  achetant  une  chose  quel 

• conque  , nous  payons  outre  le  Irai  ail,  la  coopération 

■ du  capital  employé  pour  la  produire.  — Le  capital . 

» disent  -il»  , est  lui  même  composé  de  produit*  qui 

■ sont  un  travail  acouuiulv.— J'eu  couvicus;  mai*  je  dis- 

• lingue  la  valeur  du  capital  lui  mime  de  la  valeur  dota 

■ coopération , la  valeur  d'un  champ  de  la  t alsar  de 

• sou  loyer.  De  la  même  maniéré  quand  je  prêle  , 

• ou  plutôt  quaud  je  loue  un  capital  do  1000  fr.  pour 

• unau  . je  vends  moyennant  cinquante  francs,  plu» ou 

■ mollis  . »a  coopération  d une  auuée;  et  nonobstant  les 
» 60  Iruut»  reçus,  je  n'eu  retrouve  pas  moins  mou 

• capital  de  iooo  francs  tout  entier,  dout  je  peux  tirer 
» le  même  parti  que  précédemment.  Ce  capital  est  un 

• .produit  antérieur  : le  profit  que  j’en  ai  recueilli  dans 

• i année  est  un  produit  uouveau,  et  toul-à  fail  iud4> 

• pendant  du  travail  qui  a concouru  à la  formation  du 
4 capital  *ui  même....  s De  ce  qui  précédé  il  faut  in«- 
mablement  tirer  la  couséqueucu  que  «le  prolit  du 

• capital,  ainsi  que  coiui  du  fonds  de  terre,  est  le 

• flu  d’uu  service  qui  u’«St  pas  un  travail  humain, 

• néanmoins  un  service  productif,  lequel 

• concourt  à la  production  des  richesses  de  concert 
> avec  le  travail  humain.  » ( Traité  d’economie  politique. 

*7  *V  «‘“P-  ’tit-l  s Quand  les  serviras  réunis  d'uu 
- fermier,  d un  fonds  ne  terre  et  d’un  capitsl , ont  uro- 
“ doit  un  hectolitre  de  Lié  de  so  franc* , et  que  sur 

• celle  somme  le  fermier  et  ses  serviteur*  ont  obtenu 

■ Jo  francs,  le  propriétaire  du  foudt  b francs,  et 

■ celui  qui  a fait  le*  avance*  ncces*airrs  pour  celle  ex- 

• ploi talion  b francs,  on  peut  conclure  que,  sur  la 
» valeur  totale  de  coproduit,  le*  travaux  de  l’iniuttne 
» OUI  crie  une  valeur  de  &o  franc*  t la  coopération  du 

■ sol  une  valeur  de  b franc* , et  la  coopération  du 


. u — .■•mus  , ci  ia  cou 

• capital  y »t  «.leur  de  5 franc!....  Le.  possesseurs 

• de!  instruments  ; il  s'agit  iti  dt»  fond,  de  lerre  .Idc. 

■ cap  il  au  a}  eu  même  leuip.  qu'lia  Irauilf.nl  direot.Qleul 

• a la  producliou  par  leur,  la  le  ni.  , y travaillent  jndi- 

• rccleiniuil  par  le  moyen  de  leurs  capitaux  et  de  leurs 

• terres.  Ou  ptul , >ous  ce  rapport  , même  lonqu'il»  ne 

• traraillent  pas  immédiatement  à la  production  . les 

■ lKnuni.  r pr..du.  l«uri.  Leur  cooperaliou  esl  commode, 
*,  i ru  conrieiis  . mais  elle  n'eu  esl  pas  moins  iuilispen* 

• sable  pour  la  formation  des  produila,  rar  s ils  ne 
" feuriiissjicut  pas  l'magc  de  leurs  instruments, les  pro* 

• dons  n'elislcraienl  pas.  . , Em-ychipr.fi.  pmgr.x.iv.  . 
Première  litrairon  , article  Ereiiarat.  pob'lhu.  ).  lfaue 
Une  note  du  même  article , II.  Say  dit  encore  : . Plu- 

■ «leurs  auteurs  refusent  au  capitaliste  et  eu  prnprié- 

■ taire  foncier  le  uoui  île  producteur,  parce  qu'il»  pré- 
» Irudeul  que  le  travail  seul  produit.  Pourquoi  dé» 


■ lors  un  entrepreneur  de  la  production  paierait-il  un 

■ concours  qui  u.  contribuerait  eu  rien  à la  .«leur 
» du  produit?  s Eu  revenant  sur  l'ensemble  des  cila 
non,  que  nous  venons  de  faire . non,  demanderons 
d abord  quelle  tdee  nette  il  est  passible  de  se  former  de 

ealrar  frai arlire  des  terres  et  des  capitaux  . valeur 
distincte  , indépendante . nous  dit  ou.  du  travail  de 
I bouillie  . et  qui  paurtatil  ne  produit  rien  sans  le  ac- 
cours de  ce  travail  -,  tuais  , dira  i on  . I.  terre  produit 
a elle -meme  : sans  duule  , malt  dans  l'étal  actuel  de  la 
population  et  de  scs  besoins,  quelle  importance  Mut- 
on  raisunoalilruieut  attacher  au  produit,  spuulmi4.de 
I.  'crier  et  ce»  produits  .pou talus  . d'ailleurs  . n'est  ce 
pas  seulement  par  son  Irasail  que  l'homme  peut  s,  les 
approprier,  et  par  conséquent  leur  donner  une  val.urt 
t.epeudaut  veut  on  absolument  que  la  lerre  . que  le. 
capitaux  Irai  aillent . coopèrent  à la  production  ? à la 
bonne  heure  . mata  dors  pour  être  couséqnriil . c'r.| 
eux  foiiiht  de  terre  , c’ext  aux  repilaux  qu'il  faut  donner 
le  litre  de  aredertear» . et  nonpas  aux  propriétaire!  et 
eux  capitalistes.  Quand  je  loue  pour  mi  en  un  capital 
d.  ta,. o frai, es.  dit  M.  Sa,,  indépendamment  de. 
i o Su«  ie  rcçni.  pour  le  prix  de  cette 

location  . je  retruuse  encore  mou  capital  tout  entier.... 
Quand  un  fermier  a recueilli  un  hectolitre  de  ldé  de 
to  franc. , il  paie  t francs  au  propriétaire  du 
rouda  de  serre,  s francs  au  capitaliste  qui  a fait  1., 
avance*  de  fexuloilation . vl  cependant  le  fonds  de 
terre  es  le  capital  n en  snut  pas  moins  teslitués  intégra- 
lement. Mata  qu'est  ce  que  cela  prouve?  tout  au  plus 
que  le  fonda  de  terre  et  1rs  capitaux  . dans  ce.  Jeu, 
cas  et  non  pas  le  propriétaire  et  le  eapil.li.te,  oui 
produit  . nul  ira... lié;  mai.  dans  le  fai,  ,-ela  prouve 
seule  meut  qu  en  venu  dut.  certain  arranaement  poli, 
tique  d un  certain  ordre  légal , il  existe  daus  la  société 
uoe  cloue  d homme,  qui . investis  de  la  propriété  des 
instruments  de  travail , ne  eonteulciil  à en  céder  lu. 
sape  temporaire  que  mojennant  une  prime  qu’ils  lé 
veus  sur  «eu,  qui  les  exploitent,  c'est  à dire  sur  le. 
véritables  produit. ar».  M.  Sa,  raisonna  toujours  daus 
I hypothèse  oé  cette  prime  , qui  est  représenter  amour- 
d but  par  le  fermage  et  l'soléréf.  «|  l'cxprexsiou  exacte 
de  la  quotité  du  Irafoi/  . de.  fonds  de  terre  et  des 
capitaux  dan.  la  production  : il  Krait  difficile  de  prou- 
ver  la  venté  de  cette  proposition.  En  effet  . p.moune  ne 
prétendra  sans  doute  qua  le.  fond»  de  lerre  et  le.  capitaux 
rendent  aujourd'hui  moins  ,1e  aanûm  à la  production 
que  par  le  passé,  et  cependant  le  prix  pavé  pou-  ce. 
semer»  a toujours  élé  et  luuiour»  en  décroissant 
e est  coque  nous  voyous  arriver  tou.  lev  jours  par  là 
baisse  progressive  do  l'intérêt  de»e.pi„u,,  rl  c'est  ce 
qui  est  arrive  depuis  loup' mips  p„ur  f„lld,  ( 
terre,  pmlambslunltou  du  lerm.ge  ,„rir„.  mode, 
de  cmicewiotl  et  de  loeutiou  dans  lesquel,  le  ImaiUcw 
nb.uduuu.it  an  propriétaire  une  bien  plu»  grande  pan 
du  produit  de  ion  travml.  Celle  .impie  observation  peut 
aulliie  pour  montrer  que  la  prime  payé,  par  le,  ,r,. 
vctlltun.ua  pronnét.irm  cl  au,  capitalistes , est  l„„„ 
plu»  I expression  de  tordre  légal  et  politique  que  I. 
i npre'eutelio"  du  Iracmï  de  la  lerre  et  des  capiteux 
Pour  prouver  que  le  Irasail  humain  p.„  J,  „u|„ 
source  de  a produclum  . et  pour  être  autorisé  su,,™, 

0 donner  le  litre  de  produr  leur,  aux  propriétaire»  fon- 
cters  et  eux  c.pitali.le. , 11.  8c, , en  parlant  de  ceux  ri 
w se, t de  cet  «rgumetu,  que  «'if,  ne  fuernitraisnl  ne, 

1 ueag.  ie  l.ur  U, trameat  !..  fraduil,  » •«ciMrrcf.nl 

po»....  S il  veut  dire  par  lé  que  l'homme  ne  produirait 
rien  vaux  le-  nul, eu  dan»  lequel  il  ,i, . ib.  ... 

habile , qu  il  produirait  inoitii  xaiia  Ici  produite  qu'il  , 
accumules,  nati  n'est  plus  vrai,  et  personne  ne  sera 
tente  de  lui  mer  cette  proposition;  mais  suit-il  de  lé 
nue  I bomxue  tir  pourrait  Heu  produire  tans  l'rii.lcnre 
d une  classe  spéciale  de  propriétaires  et  deeapitulistes? 
t - est  ce  que  son  argument  ne  proute  en  aucune  ma- 
titere  , au  moins  directement.  Ou  peut  bien  soutenir 
I pp, mon  que  celto  classe  d'homme,  est  indispensable 
4 I ordre  social  . ou  peut  aussi  soutenir  l'opinion  eon- 
traire;  uiaisquaud  Lun  même  la  première  devrait  être 
préféré* . il  ne  sYniuivrtit  pas  que  l’on  fût  autorisé  à 
donner  aux  proprietaires  fonciers  et  aux  capitalisé*  |c 
titre  de  producteur *,  au  moins  dans  le  sens  que  M S«j 


donne  ft  ce  mol , et  par  les  raisons  au  mnyen  desquelles  équivalait  pour  lui  à une  contre  façon  de  son  lits*;  j 
il  prétend  ici  en  justifier  l’emploi,  et  cela  même  quand  n°  Hâtai  hittorique  tur  l'origine  , le»  protri»  «l  les  ri- 1 
ou  ajouterait  , comme  il  le  fait,  que  le  travail  de  rette  tullal»  probable*  de  fa  eouveraineté  de»  An  fiait  eux  | 
classe  de  producteur»  cal  commode.  Toute  la  partie  de  Inde*.  Parie,  i Ma  4 « in-8®:  is*  un  article  eue  l'rfrenomie 
la  nomenclature  économique  de  M.  Say  , en  ce  qui  re-  politique , inséré  dans  \' Encyclopédie  progrettive , |v®liv.  | 
garde  les  mot*  produire , production , producteur,  etc.  , i8»6  : cet  article  ombrasse  d’une  manière  générale  - 

nous  parait  donc  vicieuse.  ce  qui  n Vit  pa*  sim*  in-  toute  la  théorie  économique  de  l’antenr  ; il  comprend  ■ 
fluence  sur  l’entemble  de»  idée*  de  l’auteur.  Pui»que  88  p.  d’imp.’iS®  Cimr*  complet  d'économie  politique  prali- 
nous  parlons  de  la  nomenclature  de  M.  Say  , nous  en  que,  Paris,  1819,  & toi.  in*8®  M.  Say  a en  outre  publié 
ferons  une  autre  critique.  L’auteur  a divisé  la  iodélé  dtitift  la  Rerue  encyclopédique  plusieurs  article»  sur  des 
en  deux  cl  hase»  , celle  de*  producteur»  et  celle  de*  con • questions  d économie  politique.  Il  a fourni  de»  Note» 
tommateur»  : celte  divrarmi  est  évidemment  fausse.  Il  explicaliee»  et  critique»  dan»  la  traduction  de»  Principes 
peut  bien  y avoir  une  rlnsse  spéciale*  de  producteur»  , de  l'économie  politique  et  d»  l'impôt  de  David  Ricardo,  par 
mais  il  n’y  a point  une  daisr  spéciale  de  contomma-  H. -S.  f'enstaimo,  Paris,  1818  . a roi.  in  6°. 
teure.  Le*  producteur»  sont  aussi  des  consommateur*.  S A Y ( Hoaxc»  J , frère  puîné  du  précédent , naquit  à 
Du  point  de  vue  de  la  production  on  ne  peut  admettre  Lyon  , ter*  1769  , et  reçut  une  édueetiou  soignée.  Il  le 
qu’une  division  générale  des  membres  de  la  société  , trouvait  depuis  plusieurs  années,  arec  sa  famille,  à 
celle  de»  producteur»  et  des  non  producteur».  Au  surplus  Paris,  où  son  père  était  ag«*ut-de  change  . lorsqu'il  fut 
les  erreurs  que,  selon  nous . M Say  a commises  , nous  atteint , en  1798  , par  la  loi  de  la  réquisition.  Nommé 
paraissent  résulter  de  ce  qu'il  n'a  pas  compris  la  liaison  par  ses  camarades  capitaine  de  l'une  des  compagnies 
des  fait*  économiques  avec  les  faits  politiques  ; il  a dit  du  bataillon  dont  il  faisait  partie,  il  alla  d'abord  à 
positivement  au  contraire  : » On  a longteiu»  confondu  Soisson»  où  il  fut  eu  garnison  jusqu’au  commencement 
» U politique  proprement  dite,  la  science  de  l’organi-  de  1794*  Le»  bataillon»  de  réquisilionuaires  ayant  été 
» sation  dès  sociétés,  avec  l’économie  politique,  qui  alocs  incorporés  dan»  les  anciens  cadres.  Horace  Say 

■ enseigne  comment  se  forment,  se  distribuent  et  se  entra  dans  l’arme  du  génie,  où  il  lit  0 veo  distinction 

■ consomment  les  richesses.  Cependant  le»  richettet  sont  toutes  les  campagne».  jusqu’au  traité  de  Lampo-Formio, 

• eitentieltement  indépendante»  d»  Vorganiiution  polit i • et  parvint  au  grade  de  capitaine.  Entraîné  par  tes  cou* 

» que  . etc.  * Noos  ne  relèverons  pas  quelques  contra*  «eils  et  par  l’exemple  du  colonel  du  génie  Cefareili 
dictions  dans  lesquelles  M.  Say  est  tombé  à l’égard  de  Du  Taïga  , fui»  de*  principaux  auteurs  de  l’expédition  , 
cette  proposition;  nous  n’entreprendrons  pas  non  d’Egypte,  il  abandonna  une  épouse  charmante  avec 
plus  de  la  combattre  «n  citant  des  faits  qui  sont  sous  laquelle  il  venait  de  s'unir,  et  renonçant  au  bonheur  , 
les  yeux  de  tout  le  monde  . et  qui  prouvent  avec  la  der-  qui  lui  était  assuré  en  France,  où  il  pouvait  continuer  ! 
tiière  évidence  la  relation  qu’il  nie  : nous  nous  conten-  de  servir  honorablement , il  partit , en  1798  , en  qualité 
terons  d’aIKriner  que  si  l’économie  politique,  en  tant  de  chef  d’état  major  du  génie  du  général  (iafareili.  A 
qu'elle  s’occupe  du  mécanisme  matériel  de  la  produc-  l’attaque  d’Alexandrie,  il  fut  de»  premier*  quimon- 
lion, est  indépendante  delà  politique, elle  lui  est  intime*  tèrmt  à l'asauut , el  qui  pénétrèrent  dan»  la  place  : 
ment  unie  en  laut  qu'elle  s'occupe  de  la  répartition  des  cette  action  d'éclat  lu»  valut  le  grade  de  cbef  de  ba- 
produits  entre  les  membres  de  la  société;  que  sous  ce  uillon  que  Bonaparte  lu»  donna  su  rdc-champ,  Say  ne 
dernier  rapport  il  est  impossible  de  faire  un  bon  Traité  signala  pas  moins  son  courage  , en  toutes  les  occasions, 
d'économie  politique  si  l’on  ne  s'est  rendu  compte  d’a-  que  les  ressource»  de  lo  plus  savante  tactique.  Ce  fût 
bord  des  lois  qui  doivent  régir  Priera itisnfhm  toeiale\  loi  qui  dirigea  le*  travaux  de  la  citadelle  de  Salehieb  . 
quVurrement  on  s'expose  à constater  comme  née*»-  construite  éYt  bbii  de  palmier,  mais  sutHaante  pour  pro* 
saires,  comme  définitifs,  des  phénomènes  qui  de  leur  téger  le»  magasins  qu’on  y avait  établi*,  contre  le*  at- 
nature  lotit  passagers,  variables:  qui  peut-être  au  1110-  laques  des  Arabes  et  des  pavaaiis.  Employé  au  siégede 
ment  où  on  le»  constate  , sont  parvenus  à leur  terme  et  Saint  Jean-d’Acre  . U eut  un  bras  emporté  «ou»  Ica  murs 
tendent  à disparaître.  f.Vsl  et*  qn’a  fait  M.  Say  en  s’m*  de  cette  ville , et  fut  transporté  à K.ai»arié  , où  il  mourut 
terdisanl  le*  spéculations  politiques , ou,  ce  qu'il  serait  m avril  1709.  Horace  Say  avait  été  l'un  des  premier* 
peut^tre  plus  exact  de  dire  , eu  s’eu  tenant  ù sou  insu  rédacteurs  de  la  Décade  phi  loin  phique , où  il  avait  inséré 
a de  vieilles  spéculations  de  cet  ordre.  Cependant  1 de  fort  bons  articles  sur  les  sciences.  Membre  de  l’ios* 
quelles  que  soient  le»  imperfection*  que  présentent,  titut  d’Egypte,  il  e'étai»  occupé  de  plusieurs  objets 
suivant  nous.  Se*  travaux  de  cri  économiste,  nous  d’utilité,  et  avait  composé  divers  Mémoire»  sur  le* 
nous  plaisons  i répéter  qde  ces  travaux  ont  été  de  la  moyens  d’améliorer  le  sonde  la  nouvelle  cnlouie. 

plu*  grande  utilité  . H sous  ce  rapport  nous  tmus  cm-  SAY  ( Loti») . frère  puîné  de*  précédents  , est  né  à 
pressons  de  rendre  àletir  auteur  le  juste  tribut  d’bom*  Lyon  . ver»  1775  , et  vint  fort  jeun*  à Paris  avec  sa 
mage#  qui  lui  estdfl,  M.  Say  fait  un  cours  d’économie  famille  ; après  y avoir  exercé  quelque»  années  letot  de 
industrielle  au  conservatoire  des  art»  et  métiers.  Il  a courtier  ni  a r nu . il  entra  ebet  il  11.  Laroche  et  Defoseoit 
publié:  1®  Olhte,  ou  Bteai  tar  le»  moyen»  de  réformer  le»  qui  l'envoyèrent  à Nantes,  ver»  1807  , et  où  U dirigea  j 
mature  d'une  nation  . 1 800,  in  8*  ; »'*  Noureau  noyage  en  une  raflinerie  de  sucre  pour  le  compte  de  cette  maison,  1 
Suisse  , trad.  de  l'anglais  de  Hélène  Marie  Williams  , dan»  laquelle  il  fut  depuis  intéressé.  11  est  aujourd'hui  à | 
1798,  s vol.  în  8*;  »®  édit.,  180».  x vol.  in  8®;  fl*  Traité  la  tête  d'une  maison  de  commerce  dans  la  même  ville.  1 
d'économie  politique , ou  Simple  rxpotiüon  de  la  manière  M.  Louis  Say  a été  membre  du  conseil  municipal  de  j 
dont  te  forment , te  dietribuenl  et  te  contaminent  te»  ri-  Nantes  , et  pendant  le»  cinq  ou  sia  ans  dViutwime  qu’a  j 
! chctte»  : cet  ouvrage  , qui  a été  traduit  dans  tontes  le»  et*  ledépét  de  mendicité  de  celte  ville  . Il  a rié  membre  ■ 
i langues  de  l’Europe,  a eu  jusqu'ici  cinq  édifions  : la  pre-  puis  vice  président  du  conseil  de  surveillance  de  cet  éu-  j 
j mière  est  de  »8o3,  et  la  dernière  de  t8»6,  Pari»,  * vol.  bKawment.  Mai»  l'honneur  d’être  immisce  dans  l ad-  j 
in  8®  : 4®  de  l'Angleterre  et  de»  Anglais . t8i5  , h»  8°  : iftinistration  publique  ne  eutlisait  pa»  poor  satisfaire  la  j 

a®  et  3®  édit. , 1818  , il»  8“  : 5*  Catéchume  d'économie  petite  Vanité  de  M.  Say.  Piqué  de  jalousie  ou  d’èiuulauon 
politique.  18 1 5 , In-ia  ; 5®  édition  i8a6;  d*  Petit  vo-  par  les  succéide  son  frère  atoèdaus  la  littérature  et  dans 
lume  contenant  quelque»  aperçu»  de»  homme»  et  d»  ta  »o • la  science  de  l’économie  politique  , mais  »o  pouvant 
riété , 1817,  in  18  ; 1®  édit.,  1818 : 7®  De  Pimporlàncë  se  distinguer  comme  littérateur,  il  s’est  cru  appelé  ù 
du  port  de  la  Pitié  tî»,  1818,  in*8®  ; 8°  De»  canaux  de  être  économiste  et  il  a pris  la  plume,  pour  justifier  au 
navigation,  1818,  in  8®  , g®  Lettre»  à Jiultha»  tur  diffé-  moins  son  admission  à la  société  académique  de  Nantes-  1 
j r«nt»  tu  jet»  d’économie  politique  , Paris  , i8ao  . in*8®  ; II  a publié  : 1®  Prineipate»  cou»»»  de  la  riche  Me  et  d*  la  ’ 
| to®  Court  d'économie  politique,  ou  Bxpoiitioa  de»  prin • mûrir*  dtt  peuple».  Pari»,  1818,  in-8®.  Si  eet  ouvrage 
| ripe»  qai  déterminent  la  protpérité  de»  nation»  : ouvrage  pêche  par  la  forme  qni  **t  loin  d’être  agréable,  du  [ 
; qui  a serti  i l'instruction  de  LL.  AA.  RR  . les  grands  moins  le  fond  en  est  d'un*  solidité  presque  sans  mm  ; 
! doc»  Nicolas  et  Michel,  par  Henri  Storeli . avec  de#  pie.  Ou  11e  reprochera  pas  à fauteur  d'être  paradoxal 
note#  explicative*  et  critiques  par  J. -B.  Say,  Pari»,  18  j3,  quand  il  avance  dtes  proposition»  aussi  incontestable*  I 
| 4 vol.  in-8®.  8Î.  Storeli  , qui  se  proposait  de  faire  pa-  que  eejle  ci  : U«  beau  couteau  coûte  plu»  cher  qu'un  cou-  ! 
! rallie  nue  édition  de  son  ouvrage  à Paris,  se  plaignit  teaa  commun  ; on  tel  plu»  rlthe  avéc  1 0.000  lie.  de  rama» 
j avec  beauroup  d'amertume  de  cette  publication  , qui  qu'avec 3, 000,  Me. , et  une  fdule  d'antres  vérité»  niaise» , j 
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«lignes  de  sertir  de  supplément  à lu  chanson  de  U.  de  U 
Pelisse.  s°  Contidrraùout  sur  l’induitrie  et  la  législation 
*00$  le  rapport  de  leur  influence  tur  la  richesse  dee  état», 
et  examen  critique  de»  principaux  ouvrage»  qui  ont  paru 
sur  l'économie  politique , Paris.  i8s»  , il»  8*  ; 3*  In- 
fluence de  la  morale  et  de»  dogme»  religieux  »ur  la  riche»»» 
de»  nation»,  Nantes.  18s...,  in  8°.  Celte  brochure  a 
éi«  réimprimée  depuis  dans  Tous  rage  suivant  . dont 
elle  forme  le  x»n*  chapitre.  3“  Traite  élémentaire  delà 
ri r hé» te  individuelle  et  de  la  rirhette  publique , et  éclair- 
cittement»  tur  le»  principale 1 quetliont  d'économie  poli- 
tique, Nantes,  18*7,111.8*.  On  trouve  dans  cet  outrage 
Ira  propositions  suivantes  : Le  fond»  teuleti  de  la  riche»»», 
et  le  revenu  n'en  est  pat  : le  travail  n'a  pat  de  valeur  per 
lui  même  : ce  qu’il  prouve  ainsi  : s ( l'était  il  un  Ira- 
> vaii  payé  que  celui  des  soldats  qui  massacraient,  et  des 
• bourreaux  qui  torturaient  pour  cause  d’opinions  rcli- 

■ gi  cuves  ? Ce  travail  était  il  productif?  etc.  » Appeler 
travailleurs  des  assassins  et  des  bourreaux  ! La  contom- 
mation  n 'et!  point  uns  drtlruclion  de  riche»*»»,  etc.  , etc. 
M.  Say  ne  rraiul  pas  non  plus  de  se  déclarer  le  par* 
lisan  de  la  balance  du  commerce  , vieille  cbiiuère  au. 
jourd’bui  universellement  déconsidérée  . même  ebex  la 
plupart  de  nos  économistes  de  bureau. 

SCAllPA  ( Axtoixx)  .anatomiste  et  rbirurgien  célè- 
bre à l’école  de  Pavie.  professeur  de  clinique  et  d’opé- 
rations chirurgicales,  directeur  de  la  faculté  de  méde- 
cine , membre  de  l'institut  royal  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  du  royaume  lonibardo-vèuilien  . associé 

1 étranger  de  l'académie  des  sciences  de  Paris  . chevalier 

1 de  la  légion  d'honneur  et  de  l’ordre  impérial  de  Léo- 
pold , naquit  en  Lombardie,  vers  1780.  Lors  de 
l’établissement  de  la  république  Cisalpine  . créée 
par  les  Français.  Scarpw , sincèrement  attaché  à l’an- 
cien ordre  de  choses  , refusa  le  seruieiit  exigé  de  tous 
les  fonctionnaires  publics,  ce  qui  le  lit  expulser  de  sa 
chaire  par  le  directoire.  Lorsque  Napoléon  vint  se  faire 
couronner  roi  d'Italie  à Milan,  eu  »8o5  . il  se  Ht  pré 
senlrr  les  professeurs  de  1 université  : Où  e»l  donc 
Af . Scerpa  ? dit  ce  prince , qui  ignorait  ou  qui  feignait 
d'ignorer  qu'il  avait  perdu  sa  place  depuis  i 79$  ; on  lui 
répoudit  que  ses  opinions  avaient  nécessité  son  rempla- 
cement. « Eh  ! qu’impo rteni  le  refus  du  serment  et  les 
• opinions  politiques)  répondit  II  noblement  ; le  doc- 

■ leur  Scarpa  honore  l'université  et  uies  états.  * Rculté 
dans  sa  chaire . Scarpa  se  livra  à ses  fonctions  avec  le 
plus  grand  zèle  jusqu'à  sa  mort.  Pralicieu  habile  et  ob- 
servateur exact  autant  que  laborieux,  il  doit  être 
compté  parmi  les  hommes  qui  ont  le  plut  contribué 
uux  progrès  de  1a  chirurgie  : ses  travaux  oui  exercé  la 
plus  heureuse  influence  sur  la  manière  d’étudier  les 
alTeelious  qui  formciit  le  domaiuc  de  celte  partie  de 
la  médecine.  Il  les  a spécialement  considérée»  sous  le 
rapport  anatomique  , et  a donné  d’uu  grand  nombre 
d'entre  elles  des  descriptions  plus  détaillées  et  plus 
complétés  qu'on  ne  l'avait  encore  fait.  L'anatomie  chi- 
rurgicale, qui  a imprimé  de  nos  jours  une  direction 
particulière  aux  recherches  des  chirurgiens , doit  ses 
premiers  développements  aux  travaux  de  Scarpa , 
el  forme  eu  quelque  sorte  le  caractère  disliuclifde  ses 
productions.  Les  ouvrages  de  ce  praticien  ne  sont  pas 

j toutefois  sans  quelques  défauts;  ils  se  recommatideul 
plus  par  l'utilité  que  par  la  précision  et  la  sévérité  du 
style;  des  phrases  entortillées,  surrhargért  de  propo- 
sitions incidentes  , et  devenue»  par  conséquent  longues 
et  dilTuses , en  rendent  presque  toujours  lu  lecture 
difficile;  mais  l'excellence  des  préceptes  que  tes  écrits 
renferment,  les  considérations  judicieuses  ci  originales 
qui  leur  servent  de  bases,  out  place  plusieurs  d'entre 
eux  au  rang  des  livres  élastiques,  et  les  ont  fait  traduire 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  Uuissant  à 
l’amour  de  la  science  un  goût  exquis  pour  les  beaux- 
arts  , l'auteur  les  a presque  tous  ornés  de  gravures 
digues  d'étre  citées  connue  des  modèles  d'exactitude  , 
d'élégance  et  de  pureté;  les  plaucbes  qui  représentent 
le*  nerf»  du  cœur,  celles  qui  accompagnent  les  traités 
Uct  hernies  cl  de  l'anévrisme, sont  rangée»  avec  raison 
au  iiombre  des  productions  les  plus  parfaites  en  ce 
genre.  P.umi  les  travaux  le#  plus  remarquables  de 
Scarpa,  il  couvieut  de  tiomuu-r  eu  premiéie  ligne 
l 'opération  de  la  cataracte  par  la  méthode  de  l’abaisse 

sentent,  qu'il  lira  pour  ainsi  dire  de  l'oubli,  et  remit 
eu  honneur  à une  époque  où  l'cogoueuieut  pour  U 
méthode  de  l'extraction  était  porté  au  plus  haut  degré, 
rt  semblait  jutliUé  par  rasseiiliment  général.  On  lui 
doit  aussi  dns  remarques  importantes  sur  1rs  causes, 
le  développement  et  la  thérapeutique  des  tumeurs  et 
des  fistules  lacrymales.  Eu  même  temps  que  J. -A. 
Schmidt , il  créa  pour  l'opération  de  la  pupille  anar 
■uale  une  méthode  nouvelle  , qui  consiste  à drtacber 
la  grande  circonférence  de  l'iris , méthode  à laquelle 
il  préféra  plus  lard  le  procède  de  M.  liaunoir.  Scarpa 
a donné  sur  plusieurs  espèces  de  beruies  de»  descriptions 
anatomiques  très  lidélet.  qui  l'ont  conduit  è déter- 
miner le  mécanisme  suivant  lequel  se  produisent 
plusieurs  dispositions  jusque-là  méconnues  ou  inexpli- 
quées, que  ces  maladies  préseuteut  assez  fréquemment. 
Tous  les  praticiens  connaissent  tes  observations  et  ses 
expériences  sur  la  ligature  de»  artères,  qu'il  exécute 
suivant  le  procédé  de  l'aplatissement.  Ce  grand  ebirur 
gien  s puissamment  contribué  à répandre  el  à faire 
généralement  adopter  dans  le  traitement  des  anévrisme» 
la  méthode  d'Auel . improprement  nommer  dans  ces 
dernier»  temps  méthode  de  limiter.  Pau*  les  dernières 
années  de  sa  vie  . il  ajouta  de  nouvelles  modifications  à 
»ou  procédé  pour  la  ligature  des  vaisseaux,  et  se  mêlant 
aux  discu»aious  que  l'opération  de  la  taille  lit  naître 
ru  Italie  , il  se  constitua  la  défenseur  de  la  méthode  la- 
téralisée , eu  même  temps  qu'il  attaqua  avec  violence  , 
la  méthode  reclo-vé»iralt-.  On  leconnait  jusque  dans 
•es  erreurs  les  vues  d'un  grand  maître,  et  les  pennes 
qu’il  excite  dans  l’esprit  du  lecteur  tout  toujours  utiles. 
Scarpa  est  mort  à Pavie,  en  i8s6.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : tQ  Jnulomirœ  diiqui»itione»  do  audilu 
et  olfactu  , Pavie,  1789.  in  fol.  ; »*  Comme ntariui  de 
peoiiiori  oaaium  1 truclura  , I.eipsick , 1789.  iu-4°  . trad. 
en  français,  par  U.  1. éveille  . cl  réuni  à uu  autre  mé- 
moire publié  à la  même  époque  par  les  professeurs  de 
Pavie  sur  le  traitement  des  pieds-bots , sous  ce  titre  : 
Mémoire  de  physiologie  et  chirurgie  pratique,  Paris,  i8o4, 
in  8°.  3*  Tabula  nevrologkat  ad  illuttrandam  hittoriam 
eardiacorum  ntrvorum,  Pavie  , 1794»  >•'  fol.  Cet  excri. 
lent  travail  est  le  premier  qui  ail  permis  de  birn  saisir 
la  distribution  des  nerfs  du  cœur.  4°  Saggio  di  otter- 
vaiioni  «d  etperieme  »ulT  prin'ipali  malaitie  degti  occhi  , 
Pavie,  1810,  iu  4°.  La  cinquième  édition  porte  le 
titre  de  : Tratlaio  délit  principali  malattie  degli  occhi  , 
Pavie.  1816  , s vol.  in  S*.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
Irauçais  par  AI.  Lév cillé  , sous  le  titre  de  Traité  pra - 
tique  de 1 maladie » de»  jeux  . ou  Expéritnee»  et  observa 
tion»  tur  Ut  maladie»  qui  affectant  ce»  organe»,  Paris, 
180s,  3 vol.  in*8*.  A chaque  édition  l'auteur  ajoutait 
de»  observations  inlércManies,  des  détails  pratiques,  de 
sorte  qu'eu  1 8 a C il  formait  un  ouvrage  presque  neuf. 
C'est  sur  celte  édition  que  furent  execulees,  eu  i9si  , 
deux  nouvelles  traductions  du  livre  de  Scarpa,  l'une 
par  MM.  Bousquet  et  fivllanger  , l'autre  par  M.  Four 
uier-Pescoy  et  M.  Begin.  5®  ttafletiioni  ed  ouervaiioni 
analomicu  rhirurgieb»  lull'  anevrinna . Pavie,  |8o4, 
grand  in  fol.:  entrepris  à l'occasion  d’une  question  pro- 
posée en  1798  sur  le  même  nijct  par  la  société  de  méde- 
cins de  Pari».  Ce  traité  est  remarquable  par  l’exactitude 
des  descriptions  anatomiques  qui  lui  servent  de  bascsel 
par  les  conséquence»  que  Scarpa  en  a su  tirer  rela- 
tivement à la  pratique  de  l'opération  de  l'anévrisme. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français , par  M.  Del- 
pech . SOUS  le  titre  : lié  flexion * et  obterralivn»  ana 
tomico  - chirurgicale»  tur  l'anevritme , Paris.  1809, 
in-8*,  avec  atlos  petit  in  fol.  6*  SulT  hernie . me- 
morie  anatomie»  chirurgiche , Milan,  1809—  1810, 
in  fol.  Ces  mémoires  devenu»  classiques  ont  été  traduits 
en  français  par  M.  Cayol , sou»  le  litre  de  Traité  prati- 
que de»  hernie».  ou  lf  étnoir»»  anatomique»  et  chirurgicaux 
tur  ce»  maladie».  Pari»,  1811,  m 8*  , in  fol.  et  atlas. 
L'ouvrage  a eu  en  Italie  une  nouvelle  édition  à la 
quelle  l'auteur  ajouta  uu  grand  nombre  de  faits  re- 
cueillis depuis  la  première  publication.  M.  Ollivier  a 
1 assemblé  ces  additions  , le»  a traduites  et  y a joint  un 
mémoire  que  Scarpa  avait  publié  è part,  sur  la 
brrnie  du  péiiuée.  Ce  secoud  travail,  qui  sert  de  corn 
plément  à la  vrrtiou  de  M-  Cayol  . est  intitulé  : Supplé- 
ment au  Traité  pratique  des  hernie » , ou  Mémoire»  anato 
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j m iqutt  et  chirurgicaux  tut  cet  maladies,  suivie  d'un  non- 
J veau  Mémoire  sur  la  hernie  du  périn  é,  Pari*.  i9»3,  in-8*, 
avec  allaa  petit  in-fol.  7®  Sul  taglia  ipogattrico  per 
i'eitrazione  (ttlla  pietra  délia  retcica  onnaria  , Milan, 

! 18*0,  in-4#;  8°  Sullo  tcirra  * tut  r ancra.  Milan,  i8»i, 

1 grand  in-4®  ; 9*  Mimoria  tutla  ligatura  délit  principale 
f(  arterie  ; io°  Imitera  del  profettore  Scarpa  al  dottore 
• Onwdei , tulla  ligatura  temporaria  dette  grotte  arterie 
degti  arti , Milan,  »8a3,  in  8°  , avec  une  planche; 

1 1°  Saggio  di  ottervationi  tut  taglio  retto-vesicale  per 
l'eitraxicne  délia  pietra  dalla  veteica  orinaria , Parie , 
l8t5  , in  8®,  avec  une  planche  in  fol.  Les  objections 
opposes  dan* ce  mémoire  à la  taille  recto  vésicale, sont 
eu  général  peu  importantes;  elle*  ont  été  complète- 
ment renverser*  eu  Italie  par  Yucca  Berlingbieri  , en 
France  par  plusieurs  praticiens.  Scarpa  fut  forcé  de 
répondre  à ce*  réfutations  par  l’opuscule  suivant , in- 
séré dans  le  Journal  d'Omodei.  |j8  Etame  delta  lerza 
memoria  del  profettore  f'acea  tul  taglio  retio-vetiraie , 
Milan,  1834.  in  8°;  1 3°  Memoria  mil  idrorele  del  ror- 
dune  tpermatiro , Parie,  i8a3  , in  4°  avec  des  planche*. 

SLEPEAÜX  (M abik  Paul- Ai-KXkxnAK-CêftAR  iu  BOIS- 
GDIGNÜN,  vicomte  de),  né  le  19  septembre  1769,  était 
officier  de  cavalerie  avant  la  révolution.  En  1793  , il  se 
joignit  aux  royalistes  de  la  Vendée  et  servit  dan*  la  divi- 
sion de  SI.  de  fionchamp  son  beau-frère,  jusqu’à  la  mort 
de  ce  dernier.  Le  t3  juillet  de  la  même  année,  il  com- 
battit près  de  Viliier*  , où  le*  royali'lt*  attaquèrent 
Labarolière,  général  républicain.  Vainqueur*  d'abord, 
les  Vendéens  furent  bientôt  forcé*  de  *e  retirer  sur 
Coron  , après  s’être  emparé*  de  trois  pièces  de  8.  Le 
même  moi*,  il  s’approcha  de  Saumur  et  fut,  en  no- 
vembre, attaché  à la  division  d’Anjou.  A l’attaque  du 
Mans  par  les  républicain*,  le  is  décembre  1793. 
il  lira  lui-méme  sur  la  grande  place  trente-cinq 
coups  de  canon  , et  mettait  le  feu  à la  dernière  pièce 
lorsqu’il  reçut  une  blessure  au  pied.  Ce  dévoue- 
ment favorisa  la  retraite  dr*  débris  de  l’armée,  qui 
fuyait  sur  la  route  de  Laral.  Scépeaux  parvint  à traver- 
ser la  Loire , et  organisa  sur  la  rive  gauche  un  nou- 
veau parti,  dont  il  devint  le  chef.  En  1794.  il  com- 
manda dans  l’Anjou  . ainsi  que  dan*  la  partie  de  la 
Bretagne  bornée  au  sud  par  la  Loire,  et  au  mois  de 
juin  1798  Stofflet  et  Charelte  le  dépêchèrent  au  co- 
mité de  salut  publie.  Il  devait  chercher  à enlever  le  fils 
de  Louis  XV!  , enfermé  au  Temple;  mais  le*  hostilité* 
ayant  recommencé  . il  retourna  a son  poste.  Arrêté  en 
traversant  Angers.  H invoqua  la  foi  des  traités,  cl  on 
lui  rendit  la  liberté.  Il  se  mit  ensuite  à la  tète  du 
camp  de  Poutron  , vint  à celui  de  Beron  , y fut  atta- 
qué, le  p juillet  1795,  parle  général  Leblay.  et  battit 
en  retraite  jusqu'aux  landes  de  Margueri*.  Avant  pris 
une  position  favorable  en  cet  endroit , au-dessus  d’un 
chemin  creux  et  à l'abri  de  haies  touffues,  il  dirigea 
un  feu  très  vif  sur  les  républicain*  et  les  fil  rétrograder 
jusqu’à  Angers  , après  quoi  il  ramena  sa  troupe  à Rc- 
con.  Le  ai  juillet,  il  attaqua  avec  deux  mille  homme* 
la  ville  de  Ségrai*  ci  s’en  empara.  Au  moi*  d’août , il  1 
députa  vers  le  comte  d'Artois,  qui  était  à l’Ile-Dieu  et  : 
semblait  vouloir  se  mettre  n la  tête  de*  troupes  ven- 
déennes , le  chevalier  de  la  Barolière  , pour  assurer  ce 
prince  de  son  dévouement.  Ào  moi*  de  novembre , 
il  transféra  son  quartier  général  au  château  de  Bour- 
mont , près  de  Candé.  Nommé  membre  d’un  conseil 
supérieur  formé  par  le*  chouan*  du  Maine,  en  1795  , 
il  écrivit  au  comte  d’Artoi»  dans  le  mois  de  novembre  , 
et  chargea  le  comte  de  Bourniout  de  lui  exposer  les 
besoin*  de  *e*  soldat*.  O prince  le  nomma  lieutenant  / 
général.  Le  8 mars  179Û  , il  fondit  sur  l’adjudant  répu-  j 
blicain  Henri . et  le  battit  complètement.  Henri  perdit  j 
la  vie,  et  le*  royalistes  restèrent  maître»  d'un  convoi  ; 
important.  Comme  le*  troupe*  sa  trouvaient  toujours  j 
dans  un  dénuement  absolu  , S-’épeaux  dépêcha  de  nou- 
veau au  comte  d'Artois  pour  obtenir  des  secours.  Le  fi  j 
mar» . MM.  de  Boùrmont  et  de  Séront  débarquèrent  j 
en  Bretagne  et  lui  apportèrent  avec  quelques  fonds  la  { 
croix  de  Saint-Louis  pour  lui  et  quinze  autre»  qu'il  remit  . 
aux  officier*  qui  étaient  sou»  «es  ordres.  En  avril  «ai-  | 
vam  , il  éprouva  deux  échecs  où  périrent  beaucoup  ‘ 
d’émigrés  arrivé*  récemment  d'Angleterre.  Son  armée  j 
| 11 'était  que  de  quinze  cent*  hommes, lorsqu'il  fut  attaqué 


par  plus  de  trente  mille  républicains.  Las  de  recevoir 
de»  secours  insuffisant»,  cl  fatigué  de  la  lenteur  atec  la- 
quelle le  cabinet  de  Saint  James  les  expédiait,  il  en- 
lama  des  négociations  avec  le  général  Hoche  , à la  fin 
d’avril  1796.  après  en  avoir  prévenu  M.  de  Puitay* 
qui  l'en  blâma.  Voyant  que  1e*  promesses  que  ce  der- 
nier lui  avait  faite*  pour  le  retenir  à son  poste  , res- 
taient »sn»  effet,  et  qu'une  plu*  longue  ré»i*tance  était 
impossible,  il  posa  les  arme»,  et  adressa  une  proclama- 
tion aux  habitants  en  le*  engageant  à se  soumettre. 

< Tant  que  nous  avons  cru  . disait  Ü , pouvoir  rétablir 
» le  culte  de  nos  pères  et  l’héritier  de  la  monarchie  , 

• nous  avons  combattu  à votre  tête  ; mais  tou*  no» 

» efforts  deviennent  inutile*.  Forcé*  par  d’impérieuses 

• circonstances,  et  malgré  le  vcrti  de  notre  coeur,  nous 

• nous  soumettons.  Nous  avons  au  moins  cette  cotiso- 

■ lotion  . quo  vos  personnes  et  vn*  biens  seront  tous 

■ sous  la  sauve  garde  des  lois.  • Scépeaux  étant  resté 
étranger  à l'insurrection  de  1799  , un  arrêté  de*  con- 
suls le  raya  de  la  liste  des  émigrés.  Il  servit  sous  le 
gouvernement  impérial , et  devint  inspecteur -général 
d’infanterie.  Lors  de  la  restau  ration  de  i8i4.  il  fut 
nommé  colonel  d’uu  régiment  de  rbasseurs-royaux  , et 
reconnu  maréchal-dc  camp  , le  1 1 janvier  de  la  même 
année.  11  se  trouvait  à Nancy  au  30  mar»  181 3 , donna 
sa  démission  . et  vécut  sans  fonctions  jusqu’au  retour 
du  roi.  Depuis,  il  fut  mis  au  nombre  de*  officier*  gé- 
néraux composant  l’état  major  général  fixé  en  1S18;  il 
commanda,  en  1830,  le  departement  de  la  Seine. 
Scepeaui  mourut  à Angers,  le  an  octobre  i8ai,  à l’âge 
de  cinquante-deux  ans.  Sa  femme , madame  la 
baronne  Walsh  de  Sévrant . partagea  tous  ses  périls 
dans  la  guerre  de  la  Vendée. 

SCEVOLA  (Loris)  , littérateur  italien  , né  a Bres- 
cia en  1770.  devint,  à dix-»ept  an»,  professeur  do  rhé- 
torique dan»  les  écoles  publiques  de  sa  patrie.  La  ré- 
volution que  le  général  en  chef  Bonaparte  an  porta  en 
Italie,  en  1797,  lui  ouvrit  une  carrière  plus  brillante; 
il  fut  mis  à la  tête  de  l’instruction  publique  dans  le 
Brescian  . où  i!  employa  la  iilof  grande  partie  des  re- 
venus ecclésiastiques  à établir  des  écoles  normale», 
et  à ouvrir  un  lycée  : il  eut  grand  soin  sut  tout  de  faire 
apporter  a la  bibliothèque  publique  les  livre»  de»  mo 
nastères  supprimés.  11  opéra  tou*  ce*  changements  peu-  I 
dam  les  neuf  mois  qui  s’écoulèrent  entre  la  chute  de  la  j 
république  de  Venise  et  la  réunion  du  Brescian  à la  j 
république  Cisalpine.  Il  reprit  alor*  *e*  fonctions  de  j 
professeur  au  lycée  de  Brescia,  et  composa  une  tragé-  1 
die  , intitulée  : la  Mort  de  Socrate.  Malgré  le  peu  d’in-  j 
térèt  du  sujet,  elle  fut  accueillie  avec  transport,  d'au-  , 
tant  plus  qu’ou  entrait  sans  payer  au  théâtre  dit  pa- 
triotique de  Milan  , où  elle  fut  jouée.  Ce  sucré*  déter- 
mine le  choix  qu’on  fit  de  «a  personne  pour  la  place  de 
secrétaire.perpéluel  de  l’aeaaémie  des  sciences  et  de* 
arts  de  Brescia.  En  1807,  le  vice-roi  le  récompensa  de  »on 
zélé  pour  l’instruction  publique  . en  lui  confiant  la  mis- 
sion d’aller  mettre  en  ordre  la  bibliothèque  de  Bologne 
où  le*  événements  révolutionnaires  avaient  jeté  la  plu* 
grande  confusion  : ce  service  lui  valut  la  place  de  second 
bibliothécaire  , qu’il  conserva  même  après  la  chute  de 
Napoléon.  Il  la  remplissait  encore  torque  Murat  vint,  en 
avril  18 15  , occuper  momentanément  le  Bolognèse. 
Vers  la  fin  de  celle  année,  il  fut  compris  dan»  une  me- 
sure qui  éloigna  de  Bologne  ton»  ceux  qui  u’appar- 
tenaient  point  à cette  ville.  Depuis  le  *uceès  de  ta 
Mort  de  Sorrafs,  Srévola  avait  fait  représenter  é Brc*cia, 
en  181a,  Sapho , qui , jouée  en  même  temps  â Naples,  y 
avait  obtenu  le  même  sucrés.  Réfugié  ensuite  à Milan  , 
ily  fonda  une  espèce  de  cercle  littéraire  , dans  lequel  il 
espérait  trouver  de*  ressources  Contre  le  malheur.  Lest 
dans  celte  villo  qu’il  fut  atteint  d’une  maladie  de  con- 
somption qui  prit  cii  très  peu  de  temps  le  caractère 
le  pin*  alarmant.  Il  voulut,  dan*  ses  dernier*  moments, 
être  encore  utile  à *e*  semblable*.  Son  médecin  lui  ayant 
parlé  d’un  remède  nouvellement  découvert , dont  la 
vertu  n’était  pas  encore  assez  constatée  , Seévola  vou- 
lut en  faire  l’essai . et  périt  victime  de  son  généreux 
dévouement  , ver»  la  fin  de  1819.  La  plus  esti- 
mée de  ses  tragédies  eut , san*  contredit , celle  de 
Socrate  ; il  y a lutté  avec  avantage  contre  le*  difficultés 
du  sujet  et  contre  l’arrêt  même  3e  Voltaire  qui  croyait 


impossible  qu’un  homme  simple.  tpHuhix,  «au»  in- 
trigue»  et  san*  passion»  pût  intéresser  mr  la  scène. 
Getie  pièce  , publiée  à Milan  en  1804  , obtint  le  prix 
«le  l'aradéniie  de  Brrsri»,  distinction  dont  jouît  éfale- 
ment  l'année  suivante  VAnnibal'en  Rithynie.  Le*  tragédies 
de  Scévola  éprouvèrent  quelque*  critique*:  mai»  on  ne 
lui  reprocha  aucun  défaut  essentiel  qui  pût  nuire  à *a 
réputation  de  poète  estimable,  dont  il  n'a  resté  de 
jouir.  Se»  tragédies  imprimée*,  en  un  volume  . à Mi* 
lan . sont  : la  Morté  di  Sorrate  . .dnnibal  in  Ritinia  , 
Saffo . Brode  . Ariitodemo  , Giulietta  e Romeo. 

SLIUCENBOURG  ou  SLIIAWENBOURG  { le  ba- 
ron 6sLTU«t»ni)  or),  lieutenant  général,  grand  officier 
de  la  légion  d’honneur,  commandeur  de  Saint-Louis  , 
né  en  Alsace  , d’une  famille  noble  et  ancienne,  fut 
destiné  à fà  carrière  des  arme»,  et  entra  de  bonne 
heure  au  service.  Il  était  parvenu  au  grade  de  major 
à l’époque  dr  la  révolution  , dont  il  adopta  les  prin- 
cipe* avec  modération.  I/émigration  d’un  grand 
nombre  d'officiers  noble*  ou  attachés  à l’ancien  régime 
favorisa  son  avancement . et  il  fut  employé  comme  | 
général  à l'armée  de  Rhin-H-Moselle.  Ayant  éprouvé 
plusieurs  échec»,  à cette  époque  où  tant  de  délections 
rendaient  les  soldats  peu  confiant»  i l le  gouvernement 
ombrageux  . il  fut  destitué  comme  appartenant  è la 
I caste  nobiliaire.  Il  parvint  cependant  a rentrer  au  ter 
| vice,  fut  employé,  en  *796.  sous  le  général  Schérer, 
et  contribua  . le  18  septembre  1796  , à rhasser  du  fort 
de  Kelli  un  corps  autrichien  qui  venait  d'y  pénétrer. 
En  1798,  il  fut  employé  è l'année  d’üelvétie  , coin 
mandée  par  Brune.  Arrivé  le  » mars  devant  Soleure, 
pendant  que  le  général  Pîgcon  «'emparait  de  Fribourg, 
it  adressa  au  commandant  retic  sommation  énergi- 
que : ■ Le  directoire  exécutif  m’ordonne  d'occuper  la 

• ville  de  Soleure.  Si  j’éprouve  ta  moindre  résistance 

• et  qu'une  goutte  de  sang  soit  versée  , les  membres  du 

• gouvernement  soleurien  en  répondront  sur  leur  lêie. 

• et  j’en  ferai  la  justice  la  plus  prompte  et  la  plus  ' 
■ inexorable.  Notifiez  la  volonté  du  directoire  à votre  ( 
a gouvernement.  Je  vous  accorde  une  demi-heure  pour  j 

• von*  déterminer  : passé  ce  temps,  je  brûle  votre  ville 

a et  je  passe  la  garnison  au  fil  de  l’épée.  ■ La  ville  de  1 
Soletire  *e  rendît.  Chargé,  conjointement  avec  les  gr-  j 
tiérauX  Rampou  et  Pigeon  du  commandement  de  l’une  i 
des  trois  colonnes  dirigées  par  Brune  sur  la  ville  de  j 
Berne  , il  partit  de  Soleure  et  , trouvant  les  Suisse*  en  1 
position  au  défilé  de  Schahiren  , il  fit  tourner  leur  flanc 
et  les  attaqua  de  front.  LVnnemi . déposté  et  mis  dan» 
une  déroute  complète  , laissa  toute  son  artillerie  sur  le 
champ  de  bataille  et  ne  *c  rallia  que  sur  les  hauteurs 
en  avant  de  Berne.  Il  était  encore  une  foi*  forcé  et  les 
Français  allaient  entrer  pêle-mêle  avec  lui  dan»  la  ville, 
losque  le*  magistrats  envoyèrent  des  députés  au  géné- 
ral de  Schawcnbourg  pour  capituler;  mais  celui-ci  en 
acceptant  leur  capitulation  , et  avant  d’entrer  dans  la 
ville  . déclara  aux  magistrats  : * Qu'averti  par  dev  avi» 
b certains  , que  la  plupart  des  individus  des  deux  sexes 
b renfermés  dans  de»  maisons  de  furre  n'y  étaient  de- 

• tenu*  qu’J  cause  de  leur  attachement  à la  France,  il 
b exigeait  que  tous  fussent  élargis  : qu'autre  ment  les 
b magistral»  subiraient  le  traitement  qu'avaient  éprou- 

• vé  les  ami»  de  la  liberté.  • Il  soutint  avec  avantage 
plusieurs  combats  très  vifs  dont  il  rendit  compte  au 
directoire  exécutif.  Mallet  Dupai).  aveuglé  par  l’esprit 
de  parti , appelait  ce  général  {'Exterminateur  de»  bergers 
d’Onderwale.  Le  17  avril  suivant , Schavreubourg  battit 
1rs  Autrichiens  à MilPngcn,  et  leur  enleva,  deux  jours 
aprè» , I»  ville  de  Zug  : et . le  3o  avril , relie  de  Richer- 
èritz.  Le  i*r  mai.  il  battit  encore  le»  Impériaux  au 
combat  de  Notre-Dame. de»  Ermites,  et  détruisit  le  cou- 
vent de  rc  nom.  l’un  de* foyer»  de  l'insurrection.  Le  ré- 
dacteur de  la  Gazette  du  BautRhin.  principal  fauteur  des 
trouble*  , fut  arrêté  , ainsi  que  le  député  suisse  Bilhtrr, 
qui  avait  calomnié  l’armée  française.  Srbawén bourg 
les  attaqua  et  défit  complètement , peu  de  temps  après, 
les  insurgés  du  district  de  Stanz  qui  s'étaient  portés  J 
de*  excès.  Le  17  mai  de  la  môme  année.  U défit  les 
Autrichiens  et  s’empara  de  la  ville  de  Scion.  Le  nou- 
veau corps  législatif  helvétique  lui  décerna,  au  mois 
de  septembre  1 798  . un  témoignage  honorable  de  la 
reconnaissance  publique  , en  déclarant  que  le  général 


I de  Sehawrnbourg  avait  bien  mérité  de  la  Suisse,  tas 
f intrigue»  de  se»  ennemis  forcèrent  ce  brave  offieier- 
l général  è remettre  son  eommandrment  au  général 
I Massêua.  Arrivé  à Paris,  au  mois  d'août  1799.  il  se 
j justifia  auprès  du  directoire,  le  convainquit  de  la  per- 
fidie des  intrigues  dirigée*  contre  lui,  et  rrçul  aussitôt 
des  lettre»  de  service  . en  qualité  d'iuspecteur-général 
d’infanterie  , fonction»  qu'il  exerçait  encor*  dan*  ta  5® 
division  militaire  lors  de»  événements  qui  amenèrent 
la  restauration.  Le  baron  de  Schawcnbourg  était  com- 
mandant de  la  légion  d’honneur,  depuis  le  14  juin 
180.4.  lorsqu'il  fut  compris  , le  *9  juillet  1814,  dan» 
I une  promotion  de  huit  grands  officiers  de  cet  ordre  , et 
le  v3  août  suivant , dans  une  promotion  de  dix-huit 
commandeurs  de  Saint-Louis.  Cet  officier -général  a 
depuis  été  mis  & la  retraite. 

SLHEFFKR,  rayez  lk  Somisnr. 

SLflELLING  ( Fitkoisic-GciiLv  rua-J osera)  , célèbre 
métaphysicien  et  littérateur  allemand  , né  dans  le 
Wurtemberg , le  17  janvier  1778,  fit  de  brillantes 
études  et  devint  successivement  professeur  extraordi- 
naire de  philosophie  à l'université  de  Jéna,  en  1798, 
et  secrétaire  de  l'académie  des  sciences  de  Muuich. 
Le  roi  de  Bavière  lui  conféra  de*  titres  de  noblesse 
pour  le  récompenser  des  service*  qu'il  avait  rendus  à sa 
patrie  dans  l instruction  publique.  Disciple  de  Kant 
et  rival  de  Fichte  , il  est  devenu  le  chef  d'une  troisième 
école  de  métaphysique  qui  paraît  maintenant  être  la 
plus  suivie  en  Allemagne.  Nous  n’oBous  toutefois  l'as- 
surer, car  la  versatilité  de  ce  peuple,  avide  de  sys- 
tèmes nouveaux  et  pour  lequel  le  merveilleux  a un 
grand  attrait,  ne  permet  qu’utie  vogue  passagère  aux 
bypotbese»  mêmes  qu’il  a d’abord  accueillies  avec  une 
sorte  de  fanatisme.  Les  bornes  de  cet  article  ne  noua 
permettant  pas  d’offrir  une  analyse  du  système  de 
Sehelling,  qu  on  cherche  à mettre  à la  mode  en  France, 
au  grand  détriment  , selon  nous,  de  la  saine  philoso- 
phie, uous  ne  ferons  que  quelques  remarque*  i ce 
sujet.  Tout  l’échafaudage  de  In  philosophie  de  Kant  et 
de  ses  disciples  n’est  que  la  reproduction  de  très  vieilles 
erreurs  masquées  par  un  appareil  de  mot*,  la  plupart 
de  nouvelle  fabrique , mais  dont  quelques-uns  sont 
empruntés  aux  Grecs,  (.'est  là-dessus  que  repose 
l’édifice- féerie  des  panthéistes  modernes.  Le  principe 
fondamental  j de  tous  ces  nouveaux  systèmes,  ou. 
pour  mieux  dire . la  supposition  erronée  qui  leur 
sert  de  base  , consiste  à s'imaginer  que  l'homme  cl  «es 
faculté»  sensitives  et  intellectuelles  ne  font  poioi  partie 
de  l’univers  et  que  chaque  être  intelligent  e»t,  eu  quel- 
que sorte , hors  de  l'enceinte  de  la  nature  , et  supérieur 
aux  causes  matérielles  : par  suite  de  celle  supposition  , 
on  a cru  notre  intelligence  capable  de  pénétrer  au-delà 
du  monde  visible  et  tangible  , et  d'apercevoir  ce  qui 
n’csl  pas  ou  ce  qui  n’a  d'autre  existence  que  celle  que 
lui  prête  notre  imagination.  Le  sont  de»  composés  for- 
mé» d'abstractions  que  ces  philosophes  ont  pris  pour 
des  êtres  réels , ou  plutôt  pour  l'essence  unique,  pour 
l'être  par  excellence  I Les  anciens  l’ont  appelé  de  mille 
noms  divers  qui  tous  n'expriment  que  des  notions  très, 
matérielle»  . plus  ou  moins  dépouillées  de  quelques-uns 
de  leurs  éléments  et  combinées  avec  d'autres.  Les  mots 
ne  répondent  pas  plus  à des  choses  positive*  que  l'ac- 
couplement bizarre  et  contradictoire  de  faux -ara* , 
rend-cané.  limite-illimitée  , faute  tant  effet,  toute- 
puittanre  impuittanfe , unu/uernoltiple , etc.  Le  sout  des 
expressions  du  même  genre  que  Sehelling  et  sev  disci- 
ple* ont  employées,  et  moyennant  lesquelles  il»  se  sont 
imaginé  avoir  expliqué  l'existence  et  les  phénomène* 
de  l'univers.  Le  qu'il  a,  d’après  lambiique,  nommé 
Vabeeta  , est  précisément  ce  que  les  rêveurs  brahminù 
que»  ont  appelé , il  y a quelques  milliers  d'années . 
t'être  n on  existant  extttant  non-existant  qui  est  cause  do 
toute  existence  1 Sehelling  définit  encore  cet  être  ina- 
perçu ia  raiton  dépourvue  de  eenteienre  . ou  qui  11e  s'a- 
perçoit pat  elle-même  ; ou  bien  c'est  Je  peint  où  se  neu- 
tralisent le*  deux  force*  qui  constituent  l'univers  et  qu» 
réunies  deviennent  I'oAsc/m.  lequel  , comme  ou  voit,  est 
une  unité,  ou  monade  triple.  L'est  du  lambiique  tout 
pur.  et  tout  aussi  inintelligible  en  allemand  et  en  frau» 
çai», qu'en  grec  ou  en  sanscrit.  Voilà  ce  sublime  dogme 
qui  . malgré  tou»  les  «Iforts  pour  le  rajeunir,  n’eat  réel- 
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le  ment  que  !«•  système  4e  Spinosa.  En  effet,  selon  ce 
philosophe , la  matière -principe  n’est  point  le  monde 
visible  , niais  ce  qui  est  en  dessous  on  le  substratum  de 
Cultiver*  sensible.  Scbulliiig  repousse  cependant  te  re- 
proche de  panthéisme  et  dr  spinosisme  , tuais  , dans  ce 
i ras  , sa  conviction  intime  serait  pii  contradiction  arec 
sa  dort  ri  ne  « -ce  qui  est  en  effet  chose  très  roaunune 
' -rhevées  métaphysiciens  unu  physiologiste#.  Schelling  est 
1 non  seulement  chrétien . mais  il  s'est  même  converti 
au  catholicisme  depuis  peu  d'années , et  il  faut  croire 
«lu 11  a trouvé  quelque  moyen  de  concilier  les  dogmes 
de  celle  religion  avec  les  priucipea  de  «a  philosophie. 
Quant  à nous,  il  nous  semble  impossible  4*  concevoir 
quels  rapports  moraux  de  devoirs  il  peut  «lister  entre 
I absolu  et  l'homme  , et  roinment  ou  peut  mériter  ou 
démériter  à l'egard  d'uu  être  doul  l 'intelligence  est  dé- 
pourvue de  roiMreicoce  , et  dont  1a  raison  «a  rien  de 
semblable  à la  nôtre.  Nous  croyons  que  Schelling  n’a 
rien  fait  pour  avancer  nos  connaissances  sur  les  phé- 
nomènes de  la  peusée  . et  lions  pensons  qu'à  l’exemple 
de  se  s devanciers  , anciens  et  modernes  .il  a cru  avoir 
franchi  lesbnrivet  du  monde  raalëriej  taudis  qu'il  u’a 
«fait  que  tourner  autour  d’un  point  dans  le  cercle  très 
-étroit  des  rêveries  métaphysiques.  Heureusement  pour 
sa  gloire,  Schelling  a des  titres  plus  solides  à l'estime 
de*  savants;  il  est  excellent  lui  inanimé , écrirai  u élé- 
gant et  plein  de  goût.  Pour  douuer  une  idée  à nos  lec- 
teurs des  opinions  de  Schelling,  nbus  transcrirons  ici 
un  paragraphe,  dan*  lequel  un  de  ses  Biographes  rend 
-compte  de  la  doctrine  du  philosophe  allemand  : « Dans 
a ce  système  , dit-il,  il  n'y  a d existence  réelle  qu'une 
•»  seule  existence , absolue,  inconditionnelle . inlinic  , 

« et.par  conséquent  une  trille  idée;  l’uni  vers  et  l'homme 
-•  ne  sont  que  des  expressions  tigurees,  des  emblèmes . 

! •»  des  types  de  ce  qui  est  iuvisihée.  L'univers  est  un 
« immense  poème  épique  , où  U nature  et  l'homme  , 

■ toujours  eu  contraste  l'un  avec  l'autre  , présentent , 

> sous  toutes  les  faces , l'idée  première  et  directrice. 

• (!e  poème  n'a  jauiaia  commeucé  et  ne  finira  jamais; 

• il  u a ui  épisodes  . ni  hors-d'œuvre,  ni  défauts,  ni 
» beautés.  Les  siècles  . et  de  plus  grau  des  époques  en- 

• corr  , sont  eulaut  de  chant*  de  ce  poème  ; chacun  de 
' • nous  en  est  un  root , qui  n’a  pas  de  »*ns  en  lui-mfitne, 

1 • et  qui  u’en  a que  dans  l'ensemble.  Bien  n’est  à nous, 
i .1  tout  en  nous  est  ombre  ou  emprunt;  nous  sommes  le» 

] a accidents  de  la  substance  universelle.  • Le  visible 
! type  de  l'invisible.  U réalité  convertie  en  songe,  et  les 
! songes  en  réalité  1 Voilà  l'amphigouri  que  tes  Allemands 

voudraient  substituer  aux  doctrines  expérimentales  de 
j Bacon  . de  I«ocke , de  Condillac  , de  Cabanis  et  de  leur 
] digne  disciple  . M.  Destuü  de  Trecy  I Tandis  que  quel- 
j ques  jeunes  adeptes  cherchent  à introduire  en  France 
I ces  rêveries , nos  voisins  , les  Anglais , les  repoussent 
connue  ils  ont  fait  justice  de  l'école  de  Reid.  A Edirn- 
I bourg.  Brown  se  montre  l’énergique  défenseur  de  la 
1 vraie  philosophie,  et  ses  ouvrages . à quelques  doclri 
1 ues  près,  qu'il  a peut-être  admises  par  pure  comptai - 
^ sance,  font  un  contraste  frappant  avec  le  platonisme 
I rajeuni  des  Allemands  et  de  M.  Cousin,  bcbelliug  a 
cherché  à introduire  dans  les  sciences  naturelles  ses 
| principes  métaphysiques , mais  la  partie  saine  de  ses 
i compatriotes  a repoussé  celto  incursion  de  l’imagina- 
1 tien  dans  le  domain*  des  réalités.  Sa  manière  d*  consi 
[ dérer  les  époques  de  l’univers  est  vraiment  plaisante , 

I aurait  sans  doute  fourui  à l'incomparable  Rabelais 
1 un  nouveau  chapitre  pour  faire  suite  à celui  de  la 
| quintessence  ou  entéléckia  , s’il  arait  eu  le  bonheur  de 
connaître  cette  doctriue  alambiuuée.  Schelling  établit 
! j rois  périodes  de  l'bisloire  , qui  n'est  autre  chose  , selon 
lui  , qu'une  révélation  progressive  de  l'absolu.  Le  prin- 
cipe de  celle  divisiou  repose  sur  l'opposition  entre  des- 
i tinèe  et  providence,  entre  lesquelles  se  trouve  la  na- 
ture comme  poiul  d«  transmission  on  cbaînon  inter-  t 
j mediairu.  { La  nature  uu  chaînon  do  l’uuiversl  ) Dans 
ta  troisième  et  dernière  période  , la  marche  des  événe- 
' meut»  qui  , dans  les  deux  premières,  ne  s’etait  mani 
festée  que  sous  les  {ormes  d'une  destinée  aveugle  , et 
1 d'un  développrment  soumis  aux  lois  de  la  nature , su 
- inanifesttra  comme  providence,  et  Dieu  s’y  révélera 
d'une  manière  toujours  plus  complète.  Quelle  su- 
] Mime  etpiofoude  obscurité  1 Lombiru  l'esprit  ne  doit- 


il  pas  s'éclairer  dans  cet  abîme  de  ténèbres  ! On  peut 
dire  de  ces  doctrines  ce  qu*  M-  Daunou  a dit , avec 
tant  d’esprit*  et  de  raison,  des  gnostique»  : ec  sont 
des  hypothèses  qui  ouv reut  la  porte  à tous  les  prestiges, 
j et  qui  la  ferment  à taule  instruction  véritable.  Voici  la 

(liste  dus  ouvrages  du  Srbeliing  : 14  Antiquissimi  d» 
prima  malorum  humanvrum  origine  philosophe  ma  lit  (G«- 
nrs.  tu  ) , sxplirandi  tentumen  erilicutn  et  philosophi^um, 

[ J ubingeu , 179a  . iu-4*  : c’est  te  développement  d'un* 
idée  de  Kaut,  qui  ne  voit  dans  le  réeil  de  Sinise  , au 
1 chapitre  ut  de  la  Gsnèie , qu'une  espèce  de  fiction  al- 
légorique. Il  faut  joindre  à cet  écrit  uu  morceau  cu- 
rieux sur  les  Mythes,  les  traditions  historiques  et  le  slyta 
philosophique,  t9  De  la  possibilité  d’uns  reforme  de  la 
philosophie  tu  général  . ibid.,  1795  , in-84  ; 3°  Du  moi , 
comme  principe  de  la  philosophie  , ou  de  l'aAso/u  dons  Is 
savoir  humain',  ibid.  , 1798  , in-84:  4°  Idée  d’une  phi- 
losophie de  (a  nature,  comme  base  future  d’un  système 
universel  is  la  nature , Leipsiek , 1797.  a vol.  in-8*; 
a*  édition  , augmentée  du  premier  volume  seulement , 
avec  ce  titre  : Introduction  à l’étude  de  ta  philosophie  de 
la  nature , Landsbut,  1808.  iu  8*;  5*  De  l’ame  du 
monde  , hypothèse  appartenant  à la  Aoûts  physique  , pour 
servir  à l’explication  de  l’organitme  universel,  Uam 
bourg.  1798 , in-84  ; réimprimé , 1806 — 1809.  avec  un 
Discours  sur  Iss  rapports  du  réel  et  de  l'idéal  dans  la 
nature . ou  Application  des  principes  de  la  philosophie  de 
la  nature  aux  théories  de  la  pesanteur  el  de  la  lumière: 
6*  Première  esquisse  du  système  de  la  philosophie  de  la 
nature  , léna  et  Leipsiek  , 1799  , iu*8°  ; 7*  Introduction 
à la  physique  spéculative  , et  considei  ations  sur  l'vrga - 
nisation  intérieurs  du  système  de  cette  science , ibid., 
1799  , in  9 4 ; S4  Système  do  Cidéalume  transcendental , 
Tubiugeu,  1800,  iu-84  ; 9"  Déduction  générale  du  procès 
dynamique  , ou  des  Catégories  de  ta  phy tiqua,  Leipsiek, 
1808,  in  S4;  i«*°  Philosophie  et  religion  , Tuhingen, 
1800—1804,  in-84;  11*  Bruno,  ou  Entretient  sur  le 
principe  divin  et  naturel  des  choses,  Berlin  , 1801 , iu-89  ; 
1a4  Exposé  du  vrai  rapport  de  lu  philosophie  de  la  nature 
avec  la  pkUxtophie  de  Fichle,  corriger,  Tubingen  , 1806; 
(3*  Ages  du  mouds , ibid. , 1811,  in-8°;  i4°  Mémoire  sur  les 
divinités  de  Samothrace . appendice  det  âges  du  monde, 
ibid.,  >8i5  ; 1 5e  Description  des  statuée  recueillies  ù Egint 
dans  les  ruiass  du  Ismpls  de  Jupiter  Pauhellèae , si  acAs- 
tées  par  le  prince  royal  de  Bavière.  1817. 

SCIJELTEMA  (Jscquks).  chevalier  de  l'ordre  du 
Lyon  de  Belgique  , membre  des  académies  de  Pétera- 
bourg,  de  Sloskou,  des  société»  littéraires  de  Harlem, 
Leyde.etc.  , né  le  i4  mars  1767,  i Franrkcr  , en 
Hollande  . fut  d’abord  gradué  en  droit , suis  avocat 
Il  avait  pris  parti  pour  les  patriotes  contre  les  sladhou- 
dériens  qui,  ayant  triomphe  des  premiers,  forcèrent 
Scbeliema  de  quitter  sa  patrie.  Il  se  retira  à Su  in  fort, 
où  il  rencontra,  entre  autres  réfugiés  hollandais . le 
professeur  V.111  der  Marck  , l’un  des  premiers  juriscon- 
sultes des  Provinces-Un ir*.  Schcltruu  ne  rougit  pas 
da  suivre  ses  leçons  . quoiqu’il  eût  été  reçu  avorat.  De 
retour  à Amsterdam,  se  voyant  dans  l’impossibilité 
d'exercer  des  emplois  publics  , il  se  livra  au  commerce 
et  n'y  renonça  qu’en  179 5,  lorsque  la  révolution  de 
celle  époque  renversa  le  parti  sladboudérieu.  M.Schcl- 
temadaviui  membre  du  comité  qui  remplaça  le  conseil 
d'état , et  fut  particulièrement  chargé  «les  Gnancc»  de 
la  république.  En  1797,  député  à la  convention  natio- 
nale , et  nommé  par  celle  ci  membre  de  la  commission 
des  finances  , il  s J fit  remarquer  par  sa  modération, 
qui  lui  attira  la  haine  de»  exagérés  dont  il  fut  une  des 
victimes,  au  as  janvier  1798,  époque  oû  il  fut  arrêté  ! 
avec  d'estimables  citoyens  comme  lui , et  enfermés  dans 
la  Af oison  aux  bois  qui  leur  avait  élè  donnée  pour  pri- 
son. Un  uouveau  mouvement  politique  les  rendit  » La 
liberté,  le  ta  juin  suivant.  Ou  donna  alors  à M.  Scbeltama 
un  nouvel  emploi  dans  ici  finances,  et  quchiue  temps 
après  une  place  de  conseil  1er- juge  à la  cour  d'appel  de 
karopeu.  De  1801  à 180S,  il  remplit  les  fonctions  de 
membre  du  conseil  de  marine  , et  fut  chargé  du  cou- 
lentieux  des  affaires  des  douanes;  il  devint  ensuit* 
conseiller  des  finances,  et  l'année  suivante  commis- 
émir  al  pour  les  droits  d’eutrée  et  de  sortie  de  la  ville 
'Amsterdam.  La  réunion  de  la  Hollande  à l'em- 
pire français  lu  dépouilla  de  cet  emploi,  qui  fut  rem- 
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placé  par  celui  de  jupe  de  paix  à Za«dan».  Après  le  ré* 
tablissement  de  la  maison  d'Orange . «w  i8i3 . il  fat 
nommé  greffier  du  conaeil  «le  la  marine  , titre  qu'il 
conserva  jnsqo'i  la  suppression  de  ee  tribunal , en 
1819.  Parmi  1er  nombreux  écrite  de  Scbetteiua  noue 
ne  citerons  que  ceux  que  le  public  a accueillie  favora 
blemrut  : 1*  La  Hollande  politique,  nu  Biographie  4 es 
homme»  d’étal  le»  plu»  diatingué»  i»  la  Holland»  . Amster- 
dam  . i8o5— 1806  : a®  Diecaur»  mr  le»  lettre»  4»  Uaoft  , 
Amsterdam,  1806:  Mémoire»  mr  la  ri»  et  letmrrite» 

de  doux  femme»  célèbre»,  Ann»  et  Mari e Tettetrkade 
Phrker,  1807:  4*  Séjour  de  Pierre  U-Grand , empereur 
de  Rnttie,  en  Hollande,  en  1697  «I  «a  1717.  Amsterdam, 

1 S 1 4 . * *ol.  in-8®  ; reproduit  tous  le  ikre  de:  la 
Buttia  -et  la  Hollande  contiderte » du  ni  leur»  rapport» 
réciproque a.tSte— 1819,  4 vol.  1n-8®;  S*  Parallèle  de  la 
délièrent»  de  la  domination  etpagnel»  en  1671,  et  de  la  de- 
lir rance  <t»  la  domination  française  en  l8l3,  Amsterdam, 
t*tJ  , in  b*-.  6®  La  dernière  campagne  de  Nepolée*  Bo- 
naparte , Amsterdam  , »Siô  : 7*  Mémoire»  »»r  Ce» prît 
de  la  lai  de*  douane»  de  17*5.  Amsterdam,  1816; 
8®  Mélangea  kietoriqne»  ai  Mfrraire» , Amsterdam . 
1817—1819.  Animé  d’un  esprit  patriotique  , il  a voulu, 
mais  sans  suc  ce*  , enlever  à Majeure  l'invention  de 
l'imprimerie , pour  la  transporter  à la  Tille  de  Har- 
lem qui  s’est  empressée  de  couronner  le  Mémoire  de 
Schetlmva. 

SCHFRKR  ( BsBTNÉLaeV’Lnriv  Josxra  ) , général  en 
chef  des  armées  de  la  république,  ministre  de  la  guerre, 
naquit  en  1747»  4 Délie,  département  du  Haut  Rhin. 
Après  avoir  servi  ouïe  ans  dan*  1rs  troupes  aulriebien- 
nes  , -H1  était  parvenu  au  grade  de  maréchal  général* 
de*  logis  , lorsqu'à  l'époque  de  la  révotuiion  il  entra 
danrle  régiment  d’artillerie  de  Strasbourg,  en  qualité 
de  commandant  d’une  compagnie.  Nommé  aide-de- 
r amp  du  général  Detpvetx  t!ras*ier,  il  assista  à I»  bataille 
de  Valm j ou  il  donna  «les  preuves  de  talent.  Peu  de 
temps  après,  Schérer,  protégé  par  Beau  harnais,  com- 
mandant ('armée  du  Il  bin,  obtint  le' grade  d'adjudant  -gé  • 
néral , et  fut  àttaebé  4 ce  général  comme  aide-de-oamp  : 
niais  après  la  disgrâce  de  son  bienfaiteur,  il  fut  rappelé, 
puis  ensuite  réintégré.  Nommé  général  de  lÿigada , il  - 
fat  chargé  d'rnqniéler  l'enneuii  avec  un  corps  volant  . 
et  dé  l’evopécher  de  rénnir  ses  forces  : le  dévouement  I 
et  l’wtivitè  qu’il  déploya  k»i  valurent  le  grade  de  divi-  j 
■annuaire.  Srhévwr,  ipHv  avoir  joint  l’armée  de  6ambre- 
et  Meuse,  et  combattu  à la  bataille  de  Fleirru*.  prit 
■nus Kléber  tme  part  glorieuse  à la  journée  du  t*r  jo il-  j 
lot  *794  , qui  força  le*  alliés  à évacuer  le*  frontières  du  ; 
Nord,  fl  enleva,  à la  tète  des  troupes  aree  le  général  1 
Mnntaigu,  le  bois  d'tfavré  et  le  mont  PaHscll.  Li 
retraite  de  l’ennemi  laissait  à découvert  les  place*  de 
l’ondè  , Valenciennes,  le  Qoesnoy  et  Landrecies.  Pour 
réprendra  ces  places,  qui  ne  seraient  retombée*  au  pou- 
voir des  Français  que  délabrées , il  eût  été  nécessaire 
de  distraire  de  t’armée  des  force*  considérables,  et  de 
consommer  une  grande  partie  du  pea  do  munitions 
qu’on  possédait.  La  contention  nationale  voulut  es* 
caycr  si  la  terreur  ne  pouvait  pas  devenir  è l’exté- 
rieur un  puissant  auxiliaire  pour  le  .succès  de  ses 
armes.  Elle  décréta  atb  les  troupes  étrangères  mal 
tresse*  des  places  frontières  du  nord  de  la  France  qui 
ne  8»  soumettraient  pas  à discrétion  vingt  quatre  heures 
après  en  avoir  été  sommées . ne  seraient  admise*  à au- 
cune eapèee  de  Traité  et  passées  au  lit  de  l’épée.  (>  , 
décret  avait  pour  but , dit  Carnot . de  frapper  l'ennemi  | 
d’épouvante,  et  «le  te  forcer  à abandonner  sur  le  cbamp  j 
le  territoire  français.  Cependant  relie  menace  ue  reçut  / 
pàé'dVxééution.  Lé  général  Bchérer.  qui  succéda,  lé  ( 
».l  juillet  1794,  lut  généraux  Jacob  et  Fet-rand  dans  j 
le  commandement  des  troupes  de  siège,  IU  deux  jours  ] 
après  sommer  le  commandant  de  la  place  dé  Littdre*  ! 
«es  <Jc  a*  rendre  . et  lui  donna  en  même  temps  con-  i 
naisaince  du  décret  de  la  contention  national*:.  Eu  j 
vain  ta  gouverneur  voulut  «utrérert  négociation  pour 
obtenir  une  capitulation  moins  humiliante,  fl  lui  fat 
accordé  une  brun*  â l'éxpirailon  de  la«ilietle  le»  batte* 
ries  devaient  tirér.  Il  n'attendit  pas  ee  délai,  eômentit 
û tout'  ce  qui  lui  fat  prescrit,  et  subit  ta  loi  du 
vainqueur.  8chéret  marcha  ensuite  sur  le  Qtiéflioy. 
Le  gouvèmeur  â*  fette  ville,  ayant  reçu  communies- 


: lion  du  décret  de  la  convention , ae  contrat»  «le  re 
j pondre  : s Une  nation  n'a  pas  le  droit  de  décréter  le 

!»  déshonneur  d’une  autre»,  et  il  se  prépara  à faire  une 
vigoureuse  résistance.  La  faiblesse  des  Français,  la 

1 vigoureuse  résistance  de  la  garnison  , et  le*  pluie»  coi» 
tiuMelles  qni  forçaient  souvent  de  suspeudre  le  feu  de# 

1 tranchées  et  de  la  plat»*,  tirent  traîner  le  siège  en  Ion* 
f gueur.  dépendant  le  ecmmandant  voyant , le  16  août , 
qu'il  n’y  avait  plu*  de  ressources , et  ne  voulant  pas 
démentir  la  fermeté  de  sa  réponse,  déclara  que  la 
garnison  n’avait  eu  aucune  connaissance  du  décret  de 
la  convention  , ni  de  la  signification  qui  lui  en  avait  été 
faite  , et  que  par  conséquent  elle  n'était  nullement 
coupable  de  sa  résistance  ■ Si  c’est  un  crime . dit  il , je 
• doit  être  le  seul  puni,  la  faute  m’est  personnelle , et 
• je  me  trouverais  heureux  de  sacrifier  tna  vie  en  aau- 
■ v an  t etsl  le  de  tant  de  braves  qui  sont  innocent».  ■ Le 
lendrinain  , Srbérer  et  le  représentant  du  peuple  l)u- 
quranoy  entrèrent  dans  cette  place,  où  quinte  renls 
hommes  furent  faits  prisonnier*.  Coudé  . où  l’on  trouva  1 
cent  soixante  pièces  de  canon  , *e  rendit  également,  j 
Valenciennes,  que  défendaient  deux  cent  vingt  bourbes  j 
à feu  et  une  garnison  de  quatre  mille  huit  renls  hom- 
mes, fut  aussitôt  menacée  par  Scbércr.  Le  commandant 
autrichien . intimidé  , conseil  lit  malgré  ce»  forces  è la 
reddition  de  la  plare , mais  demanda  qu’on  le  laissât 
sortir  du  territoire  français  , sur  sa  parole  qu’il  ne  ser- 
virait point  contre  la  république  jusqu’à  l’échange 
entier.  Le  roniité  de  salin  public,  sur  la  proposition 
de  Duquesnoy  et  de  8c Itérer,  «gréa  ces  conditions  avec 
quelques  restrictions,  et  l’armee  française  oerupa,  le  17 
août  .cette  place  . qui  renfermait  de»  magasin»  immen- 
ses , et  servait  d’entr^pi'it  aux  Autrichiens.  Vers  le  mi- 
lieu de  septembre  , Scbércr  re ioignit  avec  quinxc  mille 
hommes  l’aile  droite  de  l’armée  de  Sam  k te  rt  Meuse, 
et  contribua  , le  18  du  même  mois  et  le  s orlobrr 
suivant , aux  victoires  que  celle  armée  . aux  ordres  du 
général  Jourdan  . remporta  sur  le»  bords  de  l’Ourlbe, 
et  à la  bataille  d’A Ideulio» eu.  Nommé  peu  «le  temps 
après  commandant  de  l’armée  des  Alpes , il  venait  de 
remporter , en  1 796  . quelques  avaniages  sur  les  alliés  . 
lorsqu’un  nouveau  décret  l’appela  à remplacer  le  géné- 
ral Pérignou  dans  le  commandement  en  chef  de  l’armée 
des  Pyrénées-Orientales,  qui  s sus  subsistances  . sans 
transport»  , et  décimée  comme  celle  d’Italie  par  le* 
maladies  et  la  désertion,  s'élevait  au  plu*  à vingt-six 
mille  hommes.  Le  premier  soin  du  général  en  chef  fut 
d'assurer  le  service  , de  créa  r de*  hôpitaux , île  pour- 
voir aux  besoins  «Je*  soldats , qu’on  envoyait  ae  réta- 
blir dans  leur*  foyers  lorsqu'ils  tombaient  malades 
ou  étaient  blessé».  Le  9 mai  179I  , il  fut  attaqué  par 
les  Espagnols  dans  son  camp  de  Cislell»;  d'abord  re- 
poussé, il  reprit  bientôt  l'offensive . rentra  dans  sa  pre- 
mière poaititM».  et  poursuivit  le*  Espagnols  jusqu’à  une 
grande  distance  ; le  lendemain  , ayant  è son  tour  atta- 
qué l’ennemi,  H fut  repoussé,  et  obligé  de  rentrer 
dans  ses  positions.  Le  s 6 du  même  mois  Schérer, 
dans  une  nouvelle  attaque  qu’il  fit  à t'alahuis  et 
â Bascara  , *e  vit  contraint  de  repasser  la  Ftuvia  et  de 
rentrer  précipitamment  dans  son  camp.  Le  i4  juin 
suivant , voulant  tenter  encore  de  forcer  les  positions 
des  Espagnols,  il  ordonna  une  attaque  générale.  Le  but 
secondaire  de  Sehéècr  était,  au  moyen  de  son  agression 
sur  les  ligne»  ennemies , de  faciliter  un  grand  fourrage 

311  e devait  exécuter  uu  détachement  de  l'armée  peu- 
eut  le  combat.  Les^énéraux  Anpereau  et  Bou  eurent 
des  tuceès  à la  têt*  de  l’aile  gauche  et  de  l'aile  droite; 
mais  le  rentre  de  l'armée  ennemie  ayant  attaqué  je 
centre  de  natra  armée,  commandée  par  Scbércr  . I’»u- 
férioritè  de  ses.  forces  ne  lut  perrtiit  pas  de  sr  mainte- 
nir, et  «a  retraite  nécessita  celle  des  deux  aile*.  Quel* 
quel  biographes  ont  prétendu  que  dans  celte  attaque 
aur  la  Fluvial  le  général  Srbérer  avait  été  vainqueur. 
Tout  en  convenant  que  sa  tentative  ne  fut  pas  tout-ifait 
infructueuse , puisqu'elle  procura  un  asscx  grand  ap- 
provisionnemenl  de  vivre*  et  de  fourrages  à notre 
armée  . il  avoua  lui-métne  qu’il  avait  été  battu  , en 
écrivant  au  général  Pèrignui»  pour  le  «upplier  de  venir 
rrprendre  le  conimamlcmenl  de  l’arm  ce.  Lorsque , 
au  mois  de  juillet  1795,  la  pais  fui  conclue  entre 
la  république  française  et  l'E'pagoe  , Scbércr  prit  une 
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I seconde  fois  I»*  romiuandt-uirnl  Je  l'armée  d'Italie. 

qui  se  trouvait  u peu  prêt  dans  l'étal  de  pénurie  uù 
I il  l'avait  laiucc , et  qui  te  conaumait  eu  rflortu 
| pour  arrêter  le*  Auslro  Sarde*  campé*  sur  la  (routière 
i delà  France.  Scliérer,  eu  arrivant  avec  une  partie  des 
troupe*  qui  formaient  l'aimée  du  Pjrinirf . adopta 
le*  projet»  du  général  Kelleruiann  *011  prédécesseur. 

1 et  résolut  de  reprendre  I oll'emive  pour  tenter  de  ré- 
1 tablir  le»  communications  avec  Gênes,  le  seul  en- 
droit d’où  il  pût  tirer  1rs  vivre*  , les  munition»  et 
|e.a  vêtement*  dont  manquait  sou  armée.  Quoiqu'il 
u'eût  quVuviron  trente  deux  mille  boimnea.  il  se  crut 
assez  fort  pour  attaquer  avec  succès  l'armée  ennemie  , 
qui  forte  de  cinquante  cinq  mille  hommes  et  furteutcui 
retranchée  sur  de*  positions  escarpées,  appuyait  sa 
gauche  à la  mer  près  de  Loauo,  occupant  Finale,  lires-  j 
cia  , Mcloquo  , Selte-Pai.i  et  Rocca  Uur  beu  a.  Placé  sur  1 
un  terrain  ditlicile  qu'il  n’avait  pas  eucore  eu  le  temps 
d'étudier  , Schérrr  eut  le.  bon  esprit  de  s«  métier  de 
lui-même,  et  chercha  a s’entourer  de»  lumières  de 
tous  les  généreux  qui  depuis  i«  commencement  de  la 
guerre  servaient  dans  celle  partie  des  Alpes.  Ma*»éna  , 
qui  déjà  avait  acquis  une  grande  célébrité  à celte  armée 
d'Italie  par  sou  activité  , sou  audace  , scs  talents  et  une 
grande  connaissance  du  pays,  obtint  toute  sa  confiance, 

' et  fut  chargé  de  tracer  le  plan  de  l’opération  qu’il  nié-  ( 
dilait.  La  bataille  de  Luano  fut  livrée  le  ai  novembre  I 
1795,  et  trente-deux  mille  Français  saus  pain  , sans  { 
souliers,  saus  habits,  battirent  complètement  ciu-  ' 
quanle-cinq  mille  Autrichiens  et  Piémoulais  abondant  I 
ment  pourvus  de  toutes  le» choses  nécessaires  à la  vie  { 
et  à la  guerre.  Les  résultats  de  cette  brillante  journée,  | 
dont  Ma»sét»a  pouvait  avec  raison  revendiquer  toute  la  ! 
gloire , filleul  d’un  grand  avantage  pour  l'armée  repu*  j 
hlicaiue.  Outre  la  perte  do  neuf  mille  homme»  dont  1 
cinq  mille  prisouuiers  , et  celle  de  l'artillerie  qu’elle  lit  ! 
éprouver  à l'ennemi,  elle  se  trouva  maîtresse  de  tout  J 
le  pays  évacue,  cl  surtout  de  Finale,  de  Vatlo,  et  de  Sa-  ; 
voue,  qui  renfermaient  tou»  le»  approvisionnement»  j 
de  bouche  des  A us  tro -Sardes.  Scbrrer  un  tira  point 
tout  le  parti  qu'il  pouvait  de  cette  victoire;  sa- 
tisfait d'avoir  vaincu  et  de  tenir  l'ennemi  éloigné  de 
nos  frontières,  il  ue  lit  point  d’autres  tentatives  sur 
Gènes,  et  resta  longtemps  dans  uue  inconcevable  inac- 
tivité. Malgré  les  ordre*  du  gouvernement,  il  fallut  que 
cinq  mois  après  le  jeune  l'.ouaparie  paiût  à cette 
armée  d'Italie  pour  lui  donner  en  quelque  sorte  la  vient 
le  sentiment  de  toutes  le»  grandes  actions  dout  elle  était 
capable.  Lu  général  Schéri-r  envoya  sa  démission  au 
directoire  qui  lui  avait  r on  lie  son  dernier  commande- 
ment. Après  <|uelqiies  mois  de  repos,  il  fut  appelésuc-. 
cessjvemenl  à l’inspection  de  l'armée  de  l'intérieur,  à 
celle  du  llliiu,  et  bientôt  après  au  miuislère  de  U 
guerre,  où  l'impartialité,  lu  vigilance  de  sou  adminis- 
tration lui  attirèrent  de  nombreux  ennemis  et  l'expo- 
sèrent aux  calomnies  de  tous  cuux  qui  av aïeul  à redou- 
ter sa  sévérité.  Mais  appelé  de  nouveau  à combattre  les 
Autrichiens  , qui  après  le  départ  de  Bonaparte  n'a- 
vaient plus  regardé  le  traité  de  Carapo  Formio  que 
comme  uo  armistice,  Scliérer  alla  prendre  sur  les  bords 
de  l'Adige  une  troisième  fuis  le  comaiaudemeut  de  - 
l’armée  d'Italie,  inférieure  à celle  des  Allemands  et 
des  Russes  réunis,  et  que  le  directoire,  pour  ne  pas  vio-  1 
1er  le  territoire  de  la  république  do  Venise  , laissait  ex- 
posée auxaltçques  d’un  ennemi  qui  à la  supériorité  ,i 
du  nombre  joignait  l’avantage  jet  positions.  Après 
avoir  tenu  un  conseil  où  il  fut  décidé  qu’ou  attaquerait 
les  Autrichiens  saus  leur  laisser  le  temps  de  recevoir 
des  renforts  , Schérer  leur  livra,  le  aC  mars  1799  , 
un  combat  opiniâtre,  et  emporta  Sauta-Lucia ; mais 
il  ne  sut  pas  liter  parti  de  ce  premier  avantage. 
Ayant  appris  la  retraite  de  l’armée  d'Il-lvèlie  , il  crai- 
gnit de  sc  voir  déborder  par  la  gauche,  qui  des  lors  n’é- 
tait plus  appuyée.  Cette  appréhension  lui  lit  regarder 
prématurément  sa  position  comme  hasardée  , et  au 
lieu  de  continuer  son  offensive  , en  sc  hâtant  de  livrer 
un  second  combat  dont  les  apparences  paraissaient  dé- 
cisives en  sa  faveur,  il  ue  songea  qu'a  une  prompte 
retraite  sur  le  Rinrio.  Il  lit  masquer  ce  mouvement 
rétrograde  par  une  fausse  attaque  sur  Vérone  , dirigée 
par  Serrurier  ët  dans  l«iquelle  l'armée  française  perdit 


prés  du  cinq  initie  hommes.  Le  6 avril , Scliérer  per. 
»isl.mi  dan»  tou  projet  de  passer  l'Adige  et  de  rejeter 
les  Autrichiens  sur  la  Urcnla,  avait  adopte  un  ordre  de 
bataille  dout  le  but  était  du  percer  le  ceulrc  des  enne- 
mi» à Vérone  , du  passer  l’Auige  sur  ue  point,  et  iso 
tant  ainsi  le»  ailes  de  l'armée  impériale,  d’écraser  celle 
qui  se  trouvait  la  plu»  faible.  Mais  ce  coup,  qui  eût  été 
décisif,  était  dangereux  à exécuter,  puisqu'eti  manœu- 
vrant alors  sur  les  deux  rives  de  l’Adige,  il  ue  pouvait 
guère  cousurver  de  liaison  entre  ses  divers  corps,  et 
s'exposait  à éprouver  le  sort  qu'il  préparait  à son 
ennemi.  Les  Autrichiens  furent  d’abord  repoussés  jus- 
que sous  les  murs  de  Vérone  et  perdirent  , après 
un  combat  opiniâtre  , le  village  de  Villq-Frauca.  Le 
général  Zopii , qui  commandait  leur  gauche , ayant 
reusri  à déborder  notre  droite  , la  força  à la  retraite  et 
Uxa  ainsi  la  victoire.  Scliérer.  clfrayé  des  perles  énorme* 
qu'il  avait  (sites,  renonça  enfin  au  passage  de  1 Adige, 
dont  les  tentatives  infructueuses  avaient  coûté  prés  de 
dix  huit  mille  homme»  à ses  troupes:  et  ue  pouvaul 
plus  conserver  l'oIlVusive  , il  songea  à la  retraite  qui 
fut  exécutes  le  lendemain.  Ce  fut  là  sa  dernière  opéra- 
tion « rappelé  par  le  directoire  apres  celte  dernière  ba- 
taille. dite  de  Magliano,  il  remit  le  commandement  de 
1 armée  d’Italie,  à peine  forte  de  treute  mille  hommes, 
au.  général  Moi  eau  désigné  pour  lui  succéder.  Il  était 
menacé  d'un  décret  de  mise  en  accusatiou  , lorsqu’on 
apprit  sa  fuite;  mais  bientôt  la  1 évolution  du  18  bru- 
maire renversa  la  plupart  de  se»  accusateurs  . «t  il  x: 
retira  duussa  terre  de  Cliauuy,  département  de  l'Aisue, 
où  il  mourut  en  août  iSo4« 

SClilAVONETTl  { Lotis , , graveur,  né  à Basaano. 
eu  » 7*»ft . était  le  huitième  eufaul  d'un  papetier  de  cette 
ville.  Il  monlru  , jeune  encore  . le  penchau!  le  plu»  dé- 
cide pour  U dessin  , et  Gl,  dans  cet  art,  de»  progrès 
lemarqimblKS , malgré  la  médiocrité  de  son  premier 
maître.  Passant  ensuite  à rétablissement  calcographi- 
que  fondé  à Bassano  par  lu  comte  Remoodini  , , et 
employé  sous  BarloNxxi  et  Volpato,  il  les  prit  pour 
modèle»  et  s«  mit  eu  état  de  partager  un  jour  leur 
gloire.  Son  premier  ouvrage  fut  un  chef-d'œuvre;  il 
avait  copié  VUertor  de  Cipriani  , gravé  par  Bartwloui, 
dont  la  manière  était  si  bien  imitée  qu'il  ne  put  lui* 
même  distinguer  l'c»ianipe  originale.  Êucbauiê  de  cet 
essai  , Bartoluzxi  conçut  pour  le  jeuue  artiste  uue  es- 
time et  une  ami  lié  qui  ne  *•;  démentirent  jamais  ; il 
l'emmena  à Londres , cl  y vécut  avec  lui  dans  1a  plus 
grande  intimité.  Scliiavonciti  a exécuté  une  foule  d'ou- 
vrage* parmi  lesquels  ou  distingue  surtout  la  Uotfr 
dolorosa  . d'après  Vaudyck;  le  Portrait  de  ce  peintre, 
sou*  le  costume  de  Paris  ; le  Carton  de  Pis*  , de  BlicheL 
Angc;  Juliette  et  Roméo,  sujet  lire  de  Sliakspeare ; 
•pialre  l'.tlampes  représentant  l'iiistoiie  de  la  dernier» 
aimée  de  Louis  XVI  . d'après  Beuazeck  ; V Apothéose  de 
ce  monarque  ; la  N ai»  tance  de  Jétut-ChnsX , tableau  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  la  Nuit  du  Corrige  ; le  Fit s du 
doge  Fotcuri  priant  son  père  de  faire  ré v oqui-r  l’arrêt 
qui  le  bannit  a perpétuité  de  Venise:  le  Peleriuaze  de 
Cautorbury , gravé  à l'c-au-furie , d'après  StoUiard  ; lu 
Débarquement  de»  Anglais  en  Egypte,  d'après  Loutlicr- 
bourg  ; le  Cvrpt  de  Tipoo-Saëb  reconnu  par  sa  famille  , 
d’apres  Siuglcton  : cette  estampe,  l'une  des  plus  belles 
île  Srhiüvouvlti  , fait  partie  d'une  collection  de  quatre 
gravures  relatives  à l'histoire  de  cette  malheureuse  fa- 
mille indienne.  Duc  planche  d eaux  forle» , d’après _ 
Blake  , pour  un  poème  anglais,  intitulé  : le  Tombeau  de 
Blair.  ScJiiuvoucUi  est  mort  à Bromplon  . le  |5  juîa» 
1810.  Ou  a dit  de  cet  artiste  qu'il  possédait  U force  du 
dessin  , l'harmonie  des  ligues  . l'uuioo  de»  tous,  et  qu'il 
savait  donner  à ses  ouvrages  cet  éclat  et  ce  mou** 
meut  qui  tiennent  plus  aux  libre»  inspirations  du  peiulro 
qu’au  burin  du  graveur. 

SCI11LL  célèbre  partisan  prussien,  appar- 

tenait à une  famille  noble,  mai»  peu  favorisée  ue  la 
fortune,  et  fut  destiné  dès  l’enfance  au  service, militaire. 

1 11  entra  ftyl  jeune  dans  un  régiment  de  hussards  . te. si- 
gnala  par  sou  courage  et  parvint  au  grade  ta  major. 

1 T.e  régiment  de  Schill  était  ej)  garnison  à Berlin  lora- 
1 que  lus  Prussiens  . gémissant  de  >oip  leur  patrie  sou* 
j le  joug  de  lu  Fiance  , s'indignaient  du  système  ooli- 
I tique  que  leur  souverain  vouait  u’ujoptfr  »,.f  I.  uru- 
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laient  4u  désir  de  »*  mesurer  de  nouveau  avec  leur* 
vainqueurs.  Schill  , un  des  membrea  les  plus  ar- 
dents de  l'association  du  Tugend-Bund , résolut  de 
profiler  de  la  disposition  des  esprits  et  de  la  reprise 
des  hostilités  entre  l'Autriche  et  la  France,  pour  tenter 
une  levée  de  boucliers  et  travailler  à l'affranchissement 
général  de  l'Allemagne.  Peut  être  le  gouvernement 
prussien  attendait-il  qu'un  succès  vint  légitimer  une 
entreprise  aussi  hasardeuse,  pour  lui  donner  son  assen- 
timent. Schill , avant  achevé  ses  préparatifs  , sortit  de 
Berlin  publiquement  et  en  plein  jour  à la  tête  de  cinq 
cents  braves  , auxquels  des  soldats  et  des  volontaires 
vinrent  hieulÀt  se  joindre  en  grand  nombre.  Il  marrba 
sur  Witteiuberg  en  Saxe,  puis  par  Dessau.  Hall  et 
Ilalberstadt,  ii'èprouva  aucune  résistance,  releva  par* 
tout  1rs  aigles  prussiennes  , et  s'avança  ensuite  sur  les 
bords  de  l'Elbe.  Jusque  Ut  il  n'avait  point  agi  hosti- 
lement , mais  une  foule  de  déserteurs  de  dilTéreois 
corps.de  garde-chasse»  et  de  contrebandiers  étaut  venue 
grossir  sa  troupe  , il  entra  en  ennemi  dans  le  nouveau 
royaume  de  Wrstphalie , s'empara  de  plusieurs  villes, 
entre  autres  de  Stendal  et  de  Wolmcrstadt  , et  en* 
leva  partout  les  caisses  publiques.  Apres  un  engage- 
ment avec  un  corps  de  troupes  vrestphaliennes  auquel  il 
fît  éprouver  de  grandes  pertes,  il  se  dirigea  sur  Mag 
débours . place  forte  dans  laquelle  il  s'était.  dit-on  , 
ménage  des  intelligences,  et  il  reçut  sous  scs  drapeaux 
plusieurs  officiers  et  soldats  hessois.  On  raconte  que 
pendant  le  cours  de  scs  prospérités,  il  enleva  , en  Saxe, 
un  convoi  accompagné  de  quatre  superbe*  chevaux 
qu’on  amenait  à Napoléon.  L'empereur  fil  réclamer  ses 
chevaux  et  offrit  pour  leur  rançon  4 .000  ducats:  mais 
la  lettre  qui  traitait  de  cet  échange  portail  pour  sus- 
cription.à  Sckill  , chef  de  brigand».  Schill  ue  fit  pas 
attendre  sa  réponse,  elle  commençait  par  ces  mou  qui 
s’adressaient  à l'empereur  des  Français  , Moniteur  non 
frere  , et  il  promettait  de  rendre  sa  capture  si  Napo- 
léon renvoyait  à Berlin  les  quatre  chevaux  qu’il  avait 
fait  enlever  de  dessus  la  porte  de  Brandebourg.  Schill 
marcha  quelque  temps  sans  être  sérieusement  inquiété, 
mais  le  général  C.  J.  F.  klichaud  , qui  avait  couru  à 
sa  rencontre  é la  tête  d'une  des  division»  de  troupes 
hollandaise#,  l'attaqua  i Modrr-Dodlcbni.  Apres  un 
Combat  opiniâtre , dans  lequel  il  perdit  un  grand 
nombre  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats , Schill , qui 
avait  montré  autant  de  talent  que  de  Taleor,  fut  obligé 
de  battre  en  retraite  et  de  te  jeter  dans  le  Mecklcm- 
bourg-  I)  s'empara  successivement  de  la  ville  de  Wis- 
mar  cl  du  défilé  de  Damgarlrn  . que  défendaient 
5oo  hommes  des  troupes  mecklembourgcoîse*,  avau*' 
tage u sèment  postés  , et  soutenus  par  6 pièces  de  canon. 
Schill.  poursuivi  par  un  corps  de  troupes  hollandaises,  I 
passa  ensuite  en  Poméranie  , embarqua  à Warnemunde  ' 
tout  ce  qui  lui  restait  de  soldats,  fit  voile  pour  llle 
suédoise  de  Rugen  , et  s'empara  de  la  ville  de  Stral- 
sund  , où  il  fit  élever  sur  le-champ  des  fortifications, 
annonçant  le  dessein  d'en  faire  une  teronde  Sara 
gotte\  mais  on  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  termioer 
ses  travaux.  Il  fut  attaqué  par  le  corps  hollandais  qui 
était  à sa  poursuite,  et  par  un  autre  corps  dont  le  roi 
de  Danemarck  avait  confié  le  commandement  au  gé- 
néral Ewald.  Le  général  Gratien  enleva  d'assaut , mais 
non  sans  de  grandes  pertes,  tous  les  retranchements,  et 
à deux  heure»  de  l'après-midi  les  grenadier*  hollandais, 
après  avoir  enfoncé  les  porte»  de  la  ville  à coups  de 
hache,  entrèrent  dans  la  ville  où  le  combat  recoin 
mença  avec  plus  d'acharnement.  Schill , ne  pouvant 
plus  compter  que  sur  un  faible  corps  d’infanterie  , se 
fuit  i la  tête  des  hussards  . chasseurs  rt  bullaus  qui  lui 
restaient  , et  chargea  â plusieurs  reprises  et  aveo  la 
rage  du  désespoir  tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui 
dans  les  rues  de  Siralsund.  Mais  le  corps  danois  ayant 
pénétré  dans  la  ville,  décida  sa  défaite.  Il  tenta  une  nou- 
velle charge  qui  ne  fut  pas  moins  meurtrière  que  les 
précédente*.  Epuisé  de  fatigueit  sc  battait  rorpa  â corps 
avec  un  hussard  danois . mais  renversé  par  un  coup  de. 
pistolet  et  grièvement  blesse,  il  demanda  à un  fantassin 
de  l’achever.  Un  grand  nombre  de  se» soldats,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  plusieurs  officiers  nobles  au  service 
de  Prusse,  périrent  à ses  cotés,  et  l’on  trouva  soncorps 
an  milieu  d'un  monceau  de  radavres.  A la  nouvelle  de 


la  défaite  de  Schill,  le  gouvrrnemenl  prussien  s'em- 
pressa de  immifrsler  son  indignation  . et  lit  enbver 
les  portraits  de  ce  patriote  qui  s'étaient  multi- 
pliés dans  toutes  les  villes  du  royaume.  Le  général 
Lt-stocq , gouverneur  de  Berlin,  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  pour  avoir  laissé  «ortir  Schill  avec  une  partie 
de  son  régiment , mais  il  fut  réintégré  dès  la  Un  de  la 
même  année.  Les  généraux  Gratieu  et  KvraiJ  reçurent 
des  récompenses  du  Danemarck  et  de  la  France,  et  la 
1 croix  de  la  légiou-d'honneur  fut  donnée  au  hussard 
danois  qui  avait  renversé  le  major  Schill.  Bieiiiôl 
ce  partisan  , qui  naguère  avait  été  déclaré  traître  à sa 
patrie,  et  qu’on  u'avait  pas  soutenu,  fut  regardé 
comme  un  héros , et  on  admira  son  dévouement  pa- 
triotique. Le  nom  de  Srhill  est  aujourd'hui  presque 
aussi  honoré  en  Prusse  que  celui  de  Tb.  Kosciuako 
l*e*t  en  Pologne. 

SCHILLER  ( Jxvtf-FxlDXMic-CnRtsToeiic  ) naquit  de 
parent*  luthériens,  le  10  novembre  1789,  i 11  ai  bacli,  pe- 
tite ville  du  duché  de  Wurtemberg,  sur  le  Necker.  Son 
père,  d'abord  chirurgien  , devint  par  la  suite  enseigne 
et  capitaine  dans  un  régiment  de  hussards  bavarois,  rt 
obtint  en  dernier  lieu  la  surintendance  des  jardins  de 
la  Solitude,  château  de  plaisance  appartenant  au  duc 
de  Wurtemberg,  è une  lieue  de  Stutlgardt.  Les  pre- 
mière# années  de  Schiller  n 'offrent  rien  de  remarquable, 
rien  oui  fasse  présager  la  célébrité  dont  il  deva:t  jouir  un 
jour  dans  sa  patrie;  mais  ce  fut  peut-être  moins  la  faute 
de  Schiller  que  celle  des  circonstances.  Il  eut  pour  pre- 
miers instituteurs  un  de  ces  hommes  durs  et  sévères  qui, 
imprimant  la  terreur  è leurs  élèves , étouffent  le  plus 
souvent  rn  eux  les  germes  du  génie  , les  frappent  d'une 
perpétuelle  stupidité  . ri  retardent  au  moins  pour  long- 
temps le  développement  des  heureuses  dispositions 
qu'ils  ont  reçue*  de  la  nature.  Depuis  1768  jusqu'en 
1773  . scs  parents  s’étant  retirés  à Ludwigs  bourg, 
petite  ville  du  royaume  de  Wurtemberg,  le  mirent 
en  pension  daos  une  école  de  latin  , pour  y suivre  les 
cour»  convenables  â son  âge.  Cendant  celte  période 
de  cinq  années  , le  jeune  Schiller  n’éprouvait  que 
de  mauvais  traitements  , parce  qu’il  n'expliquait 
pas  a asci  bien  , au  gré  de  tes  maîtres  , soit  un  au- 
teur . soit  un  catéchisme  que  la  faiblesse  de  son 
âge  ne  lui  permettait  point  de  comprendre.  Gepeu- 
daul  il  manifesta  de  bonne  heure  une  indifférence 
marquée  pour  tous  les  jeux  et  les  amusements  de  l’é- 
cole. Il  passait  ordinairement  ses  jours  de  congé  dans 
les  promenades  soSilaiies,  et  traduisait , avec  un  ami 
choisi,  les  Fastes  d'Ovide,  les  Odes  d'Horace  et  l’Enéide. 
Ce  dernier  poème  surtout  et  la  Mcstiadc  faisaient  ses 
délices.  H ««  nourrissait  aussi  de  la  lecture  de  la  Bible 
dans  l’énergique  et  mâle  traduction  de  Luther,  laquelle, 
si  l’on  excepte  quelque*  expressions  vieillies  . quelques 
phrases  surannées . défauts  du  siècle  où  vivait  ce  hardi 
réformateur,  est  encor*  aujourd’hui  la  plu»  correcte  et 
la  plus  fidèle  que  possède  la  langue  allemande.  La  Bible, 
écrite  en  style  orieutal , et  remplie  d'images  sublimes  . 
inspira  d’abord  au  jeune  Schiller  un  goût  prononcé 
pour  le  ministère  luthérien.  Son  cteur  naturellement 
ardent , son  imagination  élevée  jusqu'à  l'enthousiasme, 
lui  persuadaient  que  la  Providence  l'avait  destiné 
pour  enseigner  à ses  contemporains  la  morale  de  l'é- 
criture sainte.  Il  n’entra  , en  1773.  qu’avec  une  extrême 
répugnance  dan*  une  école  milils'ire  que  venait  <Téta 
blir  le  duc  de  Wurtemberg  dans  le  château  de  la  Soli- 
tude, pouryr  former  trois  cents  élèves  de  dix  à seixe 
ans  . pris  dans  les  familles  pauvres  de  scs  états.  Schiller, 
forcé  de  se  décider  pour  la  profession  qu'il  devait  exer- 
cer dans  le  monde  . comme  unique  soutien  de  son 
existence  future,  choisit  d’abord  ta  jurisprudence,  â 
laquelle  il  renonça  bientôt  pour  la  chirurgie  et  U méde- 
cine. dont  il  fil  un  cours  ae  deux  années  à Stutlgardt. 
Comme  le  duc  de  Wurtemberg  aimait  beaucoup  le  père 
de  Schiller,  il  crut  ne  pouvoir  lui  donner  une  plus 
grande  marque  de  sa  bienveillance  , qu’en  nommant 
ion  fil#,  â peine  âgé  de  vingt  ans.  chirurgien  de  son 
régiment  de  grenadiers.  Mais  Schiller  ayant  eu.  dans 
le  cours  de  ses  dernières  études,  l’occasion  de  lire  les 
ouvrages  de  Lessing,  de  Shakspearc  et  lUgolino,  tra- 
gédie de  Gerstcmberg,  et  d'assister  à différentes  repré- 
sentations d'autres  pièces  jouées  sur  le  théâtre  de  Stutt- 


gardt,  «p  dégoûta  bientôt  de  la  chirurgie  et  de  la  méde- 
cine. Ni  le*  remontrance*  do  ses  parent* . ni  le*  con- 
seils de  ses  amis,  ni  le*  ordre*  absolu*  de  sou  souverain, 
ne  purent  le  détourner  de  «on  goût  dominant  pour  la 
poésie,  les  langues  anriennes.  l'histoire  et  la  haute 

fihilosophie.  Il  dit  dans  un  de  ses  ouvrages,  en  parlant  de 
ui-tneme  : ■ Le  sort . par  un  de  ses  caprices  bisarret  , 

• voulut  me  condamner  à f*hre  poète  dans  ma  ville  na- 
» talc.  Un  penchant  bréus'iMe  pour  la  poésie  l»lc**a 
■ le*  lois  de  l'institut  où  je  fus  élevé  , et  contraria  le 
* plan  de  son  fondateur.  » Schiller,  passionné  pmir  le 
théâtre,  essaya  d’y  paraître  devant  la  cour  de  Stull- 
gardl;  tuais  soit  timidité  { personne  n'en  eut  jamais 
plus  que  lui  ),  soit  manque  d'usage  , soit  qnYn  flirt  la 
nature  lui  eût  refusé  les  qualités  physiques  sans  les- 
quelles on  n’y  peut  espérer  de  brillants  succès,  il  s’y 
montra  si  gauche , il  débita  si  mal  le  râle  dont  il  s’élait 
chargé,  qu’au  lieu  du  favorable  accueil  auquel  ils’atten 
dait.  il  nVidia  qu'un  mécontentement  général.  Il  réso- 
lut dès  ce  moment  d'abandonner  à jamais  une  carrière 
toujours  séduisante  pour  la  jeunesse  sans  expérience. 
Mais,  en  renonçant  à l’état  de  comédien  , Schiller  n’eu 
suivit  qu’avec  plus  d’ardeur  son  dessein  d’écrire  pour  le 
théâtre.  A dix-huit  on* , il  composa  sa  première  pièce  , 
intitulée,  1rs  Brigand» , Ja  lit  imprimer,  et  jouer  sur 
le  théâtre  de  Manlieim . alors  le  meilleur  et  le  plus 
célèbre  de  (‘Allemagne.  Cette  tragédie  lui  causa  beau- 
coup de  désagréments.  Un  personnage  considérable  à 
la  cour  de  Manlieim  , Grisou  de  naissance,  crut  aper- 
cevoir dans  relie  pièce  un  passage  d’autant  plus  offen- 
sant pour  *es  compatriotes , qu'ils  y étaient  représenté* 
comme  des  voleurs  de  grands  chemins.  Tl  en  porta  des 
plaintes  très  amère*  au  due  de  Wurtemberg;  et  Schiller, 
qui  dans  d’autres  circonstances  avait  sans  doute  en- 
couru la  disgrâce  de  son  prince,  en  reçut  l’ordre 
positif  de  ne  plus  écrire  sur  aucun  sujet.  Il  parait 
même . d’après  quelque*  biographes  allemands . que  le 
duc  ne  s’eu  tint  point  a cette  simple  injonction , et 
que  Schiller  fut  pendant  quelque  temps  privé  de  sa 
liberté.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  le  despotisme 
a fait  usage  de  la  force  pour  enchaîner  le  génie  , et  ces 
tentatives  arbitraires  ont  pour  la  plupart  été  dirigées  , 
mais  souvent  sans  snecès  , contre  de  jeunes  écrivains 
qui , dans  la  suite , ont  le  plus  honoré  le«  lettres  et 
même  illustré  leur  patrie.  Cette  séT$rité  contre  Schiller 
est  d’autant  plus  extraordinaire,  que  jusque-là  le  duc 
s’était  constamment  montré  son  bienfaiteur.  Quoi  qu’il 
en  soit,  celte  circonstance, décida  de  son  sort,  et  fut 
l’aurore  de  sa  brillante  réputation.  Scbilter  , malgré 
toutes  les  rigueurs  plus  ou  moins  injustes  exercées 
contre  sa  personne  . loin  de  se  décourager  . prit  la  ré- 
solution de  recouvrer  sa  liberté.  Il  profita  , pour  son 
évasion,  de  l’époque  des  fêtes  données,  en  1781, 
à Stuitgardt,  nu  grand  duc  Paul  de  Russie.  Il  demeura 
près  d'une  «nuée  caché  dans  les  environ*  de  Rouer* 
bach . ehex  une  respectable  veuve  dont  les  (ils  avaient 
été  ses  camarades  de  collège:  il  termina  dans  cette  heu- 
reuse retraite  sa  Conjuration  du  romle  «la  Fienjue , 
qu'il  avait  ébauchée  pendant  sa  raptivité  à Stutigardt  . 
ainsi  que  sa  troisième  pièce,  Amour  et  Intrigue , et 
forma  le  plan  de  son  Don  C arlo».  En  1783,  il  changea 
de  résidence  . se  rendit  è Marrhcim.  et  fut  srttaché  au 
théâtre  de  cette  viHr  , en  qualité  d’homme  de  lettre*. 
Jusqu'ici  Schiller,  sans  fortune  et  pour  ainsi  dire  sans 
patrie,  puisqu'il  n’osait  rentrer  dans  la  sienne,  aban- 
donné à son  propre  génie,  connaissant  peu  4e*  hommes 
et  les  choses  , n 'avait  pu  suivre  que  (Impulsion  de  sa 
brillante  et  féconde  imagination.  Mais  à Manlieim,  il 
se  vit  bientât  introdnit  dans  l’intime  société  des  hommes 
les  plus  recommandables  et  les  plus  distingué*  par  leur 
rang  et  par  leur  mérite.  Il  y fixa  surtout  l'attention,  et 
s’attira  l’estime  et  ramifié  de  deux  hommes  célèbres , 
chacun  dans  une  carrière  et  par  une  existence  politique 
bien  différentes  : l’un  , le  baron  Dalbrrg  , alors  co-ad- 
juteur  de  l'électorat  de  Mayence,  depuis  grand  duc  de 
Francfort,  prince  primat,  et  mort  évêque  de  Couslance, 
en  1801  ; l'autre , le  fameux  Ifland,  directeur  du  théâ- 
tre de  Mnnheim.  et  qni  pendant  près  dé  quarante  ans 
a charmé  sa  patrie  comme  acteur  , et  l’a  de  plus  enri- 
chie de  seize  volumes  de  pièces  dramatiques  . pour  la 
plupart  estimées.  Daflierg  et  Tflaud  . juste*  apprécia- 


teurs du  mérite  de  Schiller,  se  réunirent  pour  le  soiila 
ger  dans  sa  détresse,  pour  donnera  son  génie  naissaut 
une  direction  plus  lixe  et  plus  régulière,  pour  élrver  et 
soutenir  sa  réputation  littéraire  ; et  quoiqu’il  n’eût  en 
rore  publié  que  les  trois  pièces  dont  nous  avons 
parié  , il  devint,  à l'âge  de  vingt-quatre  ans  , l'un  de* 
écrivains  dramatiques  les  plus  estimés  de  sa  patrie. 
Ver»  1783,  SrhiHrr  accompagna  le  baron  Dalherg  à 
Mayence,  où  il  s’arrêta  quelque  temps.  Il  y fut  pré 
senlé  au  duc  de  Weimar,  auquel  il  rérita  quelques 
seines  de  sou  Don  Carlo».  Il  se  rendît  la  même  année 
ru  Saxe  , habita  successivement  Dresde  , léua  et 
le*  environs  de  Leipsick.  Il  rédigea  , pendant  son 
séjour  eu  Saxe,  jusqu’en  1787,  la  ft-uille  littéraire 
comme  alors  sous  le  nom  de  Thalia  R henana.  Il  y in- 
séra plusieurs  réflexions  philosophique*  sur  l’art  théâ- 
tral, des  scnir*  entières  de  Don  Carlo»  qu’il  venait 
de  terminer  , et  une  foule  de  poésies  légères  , remplies 
de  grâces  et  d’harmonie.  A la  même  époque.  Schiller 
s*  livra  avec  ardeur  à l’élude  de*  science*  exactes . 
de  l’histoîre  et  de  la  philosophie.  Il  suivit  alternative- 
nient  les  principes  de  Garvc  , de  Kaul , et  même 
adopta  pour  un  instant  les  erreur*  de  Spinosa.  Cepen- 
dant il  ne  négligea  point  la  poésie;  et  l’on  "a  peine  è 
concevoir,  en  lisant  scs  ouvrages  et  en  considérant  le 
peu  de  temps  qu'il  a vécu  , comment  son  esprit  a pu 
• iffire  à tant  d*  productions  ingénieuses,  quoique 
toutes  d’un  genre  très  different.  D’un  autre  côté  , il 
paraît  aus«i  avoir  vivement  éprouvé  le  sentiment  de 
( amour.  Les  scènes  brûlantes  de  Don  Carlo» , où  l’on 
prétend  qu’il  s’est  peint  lui  même  sous  le  personnage 
de  ce  prince  , si  intéressant  par  sra  malheur*  r|  ton 
amour  pour  l'humanité,  prouvent  combien  Schiller 
avait  dans  le  caractère  de  tendresse  cl  de  sensibîlKé, 
et  combien  il  a dû  . dan*  sa  première  jeum-t«e  , ftie 
tourmenté  par  la  violence  d’une  passion  dont  les  cœurs 
le*  plu*  frmd*  subissent  (Influence.  En  1787,  Schiller 
quitta  Dresde  pour  s’établir  à Weimar  ; cette  ville  of- 
frait ta  réunion  de  tout  ce  que  t’Alleinagne  avait  de 
plus  distingué  en  hommes  de  lettres  et  en  savants  dans 
tous  les  genres.  Il  y lit  la  connaissance  de  Wieland.  de 
Herder  et  d'autre*  littérateurs  renommés.  Le  due  de 
Weimar  le  nomma  sou  conseiller  privé.  Schiller  donna 
la  même  année  »on  Dtm  Carlo» . Celle  pièce  parut  peu 
de  temps  après  que  Goethe  eut  publié  son  1 phtgi- 
nie  en  Tauride,  qui  passe  pour  son  chef-d’œuvre, 
quani  au  plan,  à l’exécution  et  surtout  à la  magie  des 
vers,  et  qui  produisit  en  Allemagne  un  enthousiasme 
semblable  à celui  qu’avait  excité  eu  Prance  le  Cid  du 
grand  Corneille.  Cette  circonstance  n'était  pas  favorable 
pour  Schiller.  Il  avait  à redouter  la  comparaison  que 
l’on  ne  pouvait  manquer  de  faire  entre  don  Carlo»  a t 
Iphigénie;  cependant,  quelle  que  fût  la  faveur  dont 
celte  dernière  tragédie  jouissait  dan*  le  monde  litté- 
raire , Don  Car  Int  ne  laissa  pas  IPvfifireh»  pins  vive  im- 
pression ci  de  procurer  à son  auteur  un  haut  degré  de 
gloire.  Mais  si  Schiller  eut  de  nombreux  admirateur*  , 

H rat  aussi  des  critiques  sévères;  il  se  crut  obligé  de 
les  combattre  dans  uue  série  de  lettres  justificatives,  “n 
aérées  dans  lu  M trrure  allemand , auquel  il  coopéra 
pendant  les  années  1788  rl  1789.  A la  même  époque  . 
il  publia  son  premier  ouvrage  historique,  la  Révolution 
de»  Pays-Bas  tou»  le  règne  de  Philippe  II.  En  1788, 
Schiller  vit  seulement  pour  la  première  fois  Goethe  . 
son  rival  de  gloire  et  de  génie.  La  réputation  de 
celui-ci  était  alors  à son  apogée.  La  première  entre* 
vue  de  Schiller  et  de  Goè'tiie  eut , de  pari  et  d’autre  . 
quelque  chose  de  froid  et  de  réservé,  mai#  lia 
se  lièrent  bientât  de  l’amitié  la  plus  intime  ; et 
celte  amitié  qui , cbet  les  homme*  de  génie  , n’est  pas 
toujours  sans  quelques  nuage» , ne  parait  pas  avoir 
éprouvé  la  moindre  altération  eulrc  ces  deux  grand* 
littérateurs.  Goethe  a même  composé  une  pièce  de 
vers  fort  louchante  pour  déplorer  U mort  prématurée 
do  Schiller.  C'était  par  l'entremise  et  les  sollicitation* 
de  Goethe , que  Schiller  avait  été  nommé,  eu  1789, 
professeur  de  philosophie  à léna.  En  1790,  parut  sa 
Guerre  d»  trente  nos,  un  des  plus  beaux  monuments  j 
historiques  qu'eût  encore  produit  l’Allemagne.  Schiller 
publia  successivement  plusieurs  Mémoire»  sur  dlffë - : 
rente t époque»  de  l'hinoir*  du  moyen  ilge  , jur  le»  trou-  2 


I blet  et  (et  guerre*  civil*»  qui  détalèrent  la  France  peu- 
I dent  le  règne  de  Franchit  I . d'Henri  II  et  l'orageunt  ri- 
j g en  ce  de  Catherin*  de  Midici*  : un  Traite  Tort  intéres- 
: sont  sur  Ica  campagne» . les  négociations  et  le  caractère 
personnel  du  marérluildc  Vieille»  ille  ; les  Mémoire»  de 
M.  le  comte  d’O.  Ce  dernier  ouvrage,  dont  il  n'existe 
que  la  première  partie,  fait  vivement  regretter  que 
Schiller  ne  l’ait  point  achevé , quoique  à la  vérité  l'on 
ne  puirsc  le  considérer  que.  roui  ut  i*  un  roman,  fl  donna 
encore  , ms  la  même  époque,  diirérrntes  pièces  de 
poéaie  : le » Arlitle»,  (et  Dieux  de  la  Grèce  , le*  Plainte • 

. de  Cirée , la  traduction  du  teromd  et  du  quatrième  livre  da 
l’Rndide  , eu  alaucea  de  huit  vers  rimés  à la  manière  du 
Tasse  et  du  (Jauioéits,  l 'Iphigénie  en  Aelide  et  le*  Phé- 
nicienne* d'Euripide.  Tout  semblait  concourir  alors  au 
bonheur  de  Schiller:  le  duo  de  Weimar,  lu  baron 
Dalberg.  dont  il  n’avait  cessé  d'éprouver  la  bienveil- 
lauceel  l’amitié,  avaient  réuni  leurs  HTuris  pour  lui  pro- 
curer une  existence  honorable  et  digne  de  sou  génie. 
Il  venait  d’obtenir  la  unin  d’une  jeune  personne  très 
bien  née,  qu’il  aimait  passionnément  depuis  plusieurs 
années.  Hais  les  travaux  excessifs  auxquels  il  s'élait 
livré  , autant  par  goût  que  par  nécessité . avaient 
tellement  influé  sur  sa  constitution  , qu'il  ne  cessa  de 
languir  juarpi’à  la  lin  de  ses  jours.  Il  avait  d'ailleurs  un 
caractère  très  mélancolique,  et  cette  mélancolie  se  fait 
remarquer  dans  ses  ouvrages.  Sa  manière  de  compose? 
approchait  beaucoup  de  celle  de  Hilton  et  de  (iréhil- 
Ion.  Sa  télé  était  l ‘immense  \olnute  dans  lequel  soa 
génie  imprimait  ses  ouvrages  avant  que  sa  ruain  lea 
transcrivit  sur  le  papier.  Théodore  Ueusius  rapporte 
que  «Schiller  travaillait  le  plut  souvent  la  uuit.  et 

■ dormait  la  plus  grande  partie  du  iour,  et  que  relui 

■ qui  veitail  le  visiter  dans  la  soirée  pouvait  prendra 

■ part  h son  déjeuner.  • Mais  ce  qui  acheva  de  ruiner 
aa  santé , ce  furent  les  travaux  auxquels  il  se  livra,  de- 

Suii  1 70 fi  , pour  son  cours  d’bisloire  û F université 
Iéna.  11  était  obligé  de  parler  pendant  des  heure*  en- 
tières, devant  un  auditoire  nombreux  qu’il  ravissait 
par  cou  érudition  naturelle  , par  son  éloquente  éloeix- 
lion  et  par  les  vérités  philosophiques  dont  il  ornait  ses 
discours.  Rentré  dans  le  sein  de  ta  famille , il  se  livrait 
•ans  relâche  à ses  travaux  littéraires.  Tant  de  fatigues, 
capables  d'altérer  la  santé  la  pins  robuste,  l'affaiblirent 
de  plus  en  plus  et  avancèrent  la  fin  de  sa  carrière.  dé- 
pendant son  génie  ne  semble  nullement  s’en  être  res- 
senti. C’est  même  pendant  ses  dix  deroieres  années 
qu’il  a enrichi  sa  pairie  de  ses  meilleurs  ouvrage*  dra- 
matiques. Ou  voit  «e  succéder  , comme  par  curbante- 
ment , une  suite  de  tragédies  admirables  par  la  pureté 
du  style , la  fraîcheur  du  colosse!  la  force  du  langage  : 
îe*  trois  parties  de  JFalen*t$in  Turandat , sujet  ehi- 
nois:  la  traduction  de  Machhet-  Marie  Stuart,  la  Fiancé* 
da  Mettine.  Jeanne  d'Arc  et  G^Feuime  TeiL  11  avait  en 
outre  déni  né  le  plan  de  plusieurs  autres  pièce*  dra- 
matiques. En  x&oi , l’empereur  d'Autriche , à la  prière 
du  dur  de  Weimar  , éleva  Schiller  au  sang  de  la  no- 
blesse de  l’Empire  : récompense  , sans  doute  , qui  ho- 
nore également  le  prince  qui  la  sollicita  et  le  monarque 
qui  la  lui  doontt.  Mais  la  postérité  voit  aa  noblesse  dans 
•et  ouvrages,  et  ne  prononce  désormais  sou  nom  qu'eu- 
tièroment  dégage  des  titres  étrangers  à sa  propre  gloire. 
Dix  ans  auparavant,  en  179s . l'assemblée  législative 
de  Fronce  lui  avait,  par  uu  décret  solennel,  conféré 
le  litre  et  les  droits  de  citoyen  français  : Schiller  a 
pavé  depuis  uu  tribut  de  reconnaissance  i aa  patrie 
adoptive , en  célébrant  une  de*  époques  les  plus 
étonnantes  de  nos  snnales,  celle  où  Jeanne  d’Arc 
sauva  son  prince  et  sa  patrie.  Son  dernier  odvregn 
fut  la  traduction  littérale  de  la  Phèdre  de  Racine. 
A.  l'exemple  de  son  ami  Goethe,  qui  a transporté 
sur  la  scène  allemande  . le  Mahomet  et  le  Tanerèd* 
de  Voltaire.  Schiller  a voulu  consacrer  le  dernier 
produit  de  ion  génie  à rendre  hommage  à la  Melpo- 
rnène  française.  Il  mourut,  le  g mai  i8©5.  avant 
sa  quarante-cinquième  année  accomplie.  Il  vit  arriver 
«a  fin  avec  le  calme  d’un  sage  et  d’un  iiomme  de  bien. 
Comme  il  avait  expressément  défendu  que  la  moindre 
pompe  ornât  ses  funérailles  , son  eorps  fut  porté  dans 

ila  tombe  par  de  jeunes  artistes,  au  milieu  du  silence  et 
do  l'obscurité  d«  la  nuit.  Sa  uiot t causa  un  deuU  uni- 


versel dans  sa  patrie , et  sa  mémoire  y est  tellement  eu 
vénéra  lion,  que  ses  ouvrages  »out  dau»  la  bourbe  da 
toutes  li  s classes  de  la  société.  Ou  a luème  ouvert  une 
souseriplinu , en  Allemagne  , pour  venir  au  secours  de 
sa  veuteet  de  scs  enfants,  qui  sont  au  uombre  dequalie. 

Uu  jour,  mus  doute,  ses  compatriotes  élèveront  uu  mo 
numnil  public  à sa  gloire.  Schiller»  si  Cou  en  excepta 
le  jugement  qu’il  a porté  de  notre  théâtre,  jugent* ut 
conforme  à l'opinion  de  ses  compatriotes,  est  peut-être 
de  tous  les  écrivains  étrangers  celui  qui  a le  plus  et  le 
mieux  parlé  de  la  France  et  des  Français  . et  toujours 
avec  une  rondeur  et  une  impartialité  uui  fout  honneur  à 
son  caractéiv.  * Si  nou*  jetons,  dit  un  de  ses  biographes. 

• un  coup  d’eeil  général  sur  la  carrière  dramatique  de 

> Schiller,  nous  y trouveront  autant  d’irrégularité  que 

• de  talent.  Ersajanl  tour-à* tour  les  différents  genres, 

• nous  le  voyons  débuter  par  la  licence  du  Shaktpea 
» riaMÎtme  , aborder  vans  sucrés  la  tragédie  historique, 

• plus  malheureusement  encorela  tragédie  bourgeoise: 

» »e  lancer  sans  mesure  dans  l'idéal;  revenir  plus  mur  ! 

» â l'histoire  ; se  plier  presque  à la  régularité  française  t 
■ faire  un  alliage  bizarre  et  inutile  de  l’bistoîi  e . de  ! 

• l’idéal  et  du  romantique  ; s’élever  à la  simplicité  grec-  , 

« que  et  finir  par  l'histoire.  Noua  ne  voyons  rien  de  , 

• fixe , rien  de  constant  J ans  sa  marche  ; sa  versification 

> même  a été  fort  critiquée;  c’est  en  effet  la  partie  la  , 

• plus  défectueuse  de  scs  tragédies.  Elles  contiennent 

» un  grand  nombre  de  vers  irréguliers  , soit  pour  la  | 

• quantité,  soit  pour  le  uombre  des  syllabes.  L'aua 

• peste,  qu’011  y rencontre  souvent,  n’est  pas  asses 

• net  pour  cacher  cette  irrégularité;  et  l’essai  dalexMi- 

• driu , dans  la  grande  scène  entre  Jeanne  d'Arc  et 

• Montgommery  , ne  nous  parait  pas  heureux.  Mais. 

» quanti  le  poêle  est  élevé  par  une  véritable  inspiration. 

• »«s  vers  sont  très  exacts  . et  l’on  y trouve  des  pages 

• entières  où  l'harmonie  do  la  dicliou  égale  la  beaule 

• des  images.  « La  plupart  de  tes  écrits  ont  eu  un  gruud 
nombre  d éditions.  Ses  CÊluvret  complète»  ont  été  pu- 
bliées à Tubingen  . i&ix— 18&-6.  is  vol.  in  8°;  à 
Vienne,  181C,  s6  vol.  in-nt;  à Carlsrhue  , 1816 — 1817,  • 
18  vol.,  enfin  a Leipsick  , 18x4  » *8  vol.  iu-18.  Le  ; 
Théâtre  de  Schiller  a été  traduit  en  français  par  M.  de 
Basante  Paris  1831,  6 vol.  io-S*  : et  par  uu  auouyme  . 
dans  le  Répertoire  de»  théâtre*  étranger»,  Paris.  18a  1 — | 
i8ts  . 6 vol.  in-i8.  Outre  1rs  pièces  traduite»  doux  ces  j 
deux  collections , les  suivantes  Fout  encore  été  par  ; 
d'autres  auteurs  : t°  Marie  Stuart , tragédie  en  cinq 
actes  , trad.  par  Latoucbe,  précédée  de  quelques  ré- 
flexions sur  Schiller  , Marie  Stuart  et  les  deux  pièces 
allemande  et  française  , »8so  , rn-8“;  s*  Mari*  Stuart , 
drame  en  trois  actes  , eu  prose  , imité  de  Schiller.  par 
Merle  et  Rougemont  . représenté  sur  le  théâtre  da  la 
Porte-Saiut-Martin  , i8so,  in-S°;  3°  Amour  et  Intrigue, 
drame  en  ciuq  actes  et  eu  vers  , imité  de  Schiller,  par 
Gustave  de  Wailly , représenté  à l’Odéon  , en  1816.  La 
même  pièce  a été  imitée  par  M.  Delaville  de  Minnoiit, 
et  représentée  la  même  aunée  sur  le  Thcitre  Français. 
Se#  autres  ouvrages  traduits  eu  français,  tout  : 1®  His- 
toire de  la  guerre  de  trente  au»  , trad.  par  Mailbcr  de 
Lhassat,  i8so . x sol.  iu-8*  : a*"  f ortie*  de  F.  Schiller. 
traduites  par  C.  J.,  1811.  in-8°;  et  i8ss  . in-t»; 

3®  Butoir*  du  iouI éventent  de*  Paye  Da*  contre  la  do- 
mination etpaguole  , trad.  par  J.  J.  da  Cloet,  Bruxelles, 
:Sst , in-8®  : et  par  M.  le  marquis  de  Lhateaugirou  , 
Paris,  18*7.  s vol.  »u-8°  ; 4*  Choix  de  pièces  fugitive* 
d*  Schiller , traduites  et»  vers  , par  madame  Morel . 
»8aB  , in-lS:  5®  Séjour  à Penne,  traduit  par  M.***, 
i8sâ,  in-ix;  6°  la  droit  d'Ain eue  , nouvelle  imités  de 
Schiller,  par  J-  Commersoo  , »8a6  , in-8°. 

SU11MMELPENN1NCK.  (KatmJyn)  naquit  à 
Deventer,  le  3i  octobre  1761,  de  parents  riches  c» 
considérés,  originaires  de  la  province  d’Overyssel.  Des- 
tiné au  barreau,  il  reçut  une  éducation  soignée  qu’il 
acheva  à l'université  de  Leyda , où  il  s’appliqua  prin- 
cipalement à la  jurisprudence,  »ous  les  célèbres  profe*. 

seurs  Pestel-Vander  et  Kessel.  Il  «ut  y mériter  1 estime 
de  s«s  maîtres  et  l'stlacbcnient  de  ses  csmaradea , qui 
lui  donnèrent  une  preuve  signalée  de  leur  confiance  , 
en  1784,  en  le  proclamant  leur  ebef,  lorsqu'ils  prirent 
les  arme»  pour  réprimer  une  émeute  qui  venait  d’écle-  j 
ter  dans  cette  ville.  Il  f ustiGa  leur  choix  en  se  condui-  . 
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saut  avec  la  prudence  et  le  coursge  qu'exigeaient  les 
circonstances,  et  reçut  alors  de  la  régence  de  Leyde  , 
comme  témoignage  de  la  reconnaissance  publique  , 
une  médaille  d'honneur.  A la  fin  de  la  mémo  année , 
il  prit  ses  degrés  en  droit,  et  soutint  une  disserta- 
tion publique  sur  les  formes  convenable»  à un  gouver- 
nement républicain.  [De  impartit  populari rit*  lemperato.) 
U en  parut  peu  de  temps  après  une  traduction  «n 
langue  du  pays,  par  M.  Swart,  avocat  de  Leyde.  Le 
talent  de  Scbimmelpenninck  réclamait  un  plus  vaste 
théâtre  , il  alla  s'établir  à Amsterdam  et  ne  tarda 
pas  d'y  jouir,  comine  avocat , de  la  confiance  générale. 
Pendant  les  deux  années  où  la  république  balave  fut 
agitée  de  troubles  politiques,  en  1785  et  1786,  il  se  pro- 
nonça pour  un  changement  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment , pour  une  meilleure  représentation  nationale  , et 
pour  la  garantie  formelle  des  droits  sacrés  de  tous  les 
citoyens  ; mais  il  s'opposa  avec  énergie  aux  exagérations 
des  principes  mêmes  dont  il  était  le  zélé  partisan.  Le 
paru  stadhoudérien  ayant  abattu  celui  des  patriotes  , 
eu  1787 , grâce  à 5o,noo  Prussiens  et  à l'abandon  de 
M.  de  Vergeuues.  ministre  français  , qui  avait  promis 
de  puissant»  secours  aux  patriotes  hollandais,  ceux-ci 
quittèrent  pour  la  plupart  leur  patrie.  M.  Scbim- 
nulpenninck  resta  a Amsterdam  et  continua  d'y 
remplir  scs  fonctions  d'avocat.  Après  la  révolution 
de  1795,  et  la  fuite  du  siadhoudcr  en  Angleterre,  . 
nommé,  par  ses  concitoyens , président  delà  muni 
ripalité  d'Amsterdam  . il  remplit  oe  poste  avec  un  xéle 
et  une  fermeté  qui  maintinrent  l’ordre  et  la  tranquil- 
lité publiques,  et  garantirent  la  sûreté  des  propriétés  et 
des  personnes  , quelles  que  fussent  leurs  opinions;  au 
mois  de  février  suivant , il  proposa  a la  municipalité 
d’Amsterdam  un  projet  d’arrêté  qu'elle  adopta  parce 
qu’il  établissait  les  bases  du  nouvel  ordre  de  choses  de 
manière  à rassurer  tous  les  gens  de  bien.  Si  la  révo*  1 
lutiou  de  179$*  loin  de  faire  répandre  le  sang,  comme 
celle  où  périrent  les  frères  de  Witt , conserva  le 
plus  grand  caractère  de  modération  , on  ne  le  dut 
qu'aux  efforts  de  ce  magistrat.  Député  à la  première 
convention  nationale,  malgré  le  vœu  contraire  qu'il 
avait  manifesté  , il  s’y  fit  remaaquer  autant  par  ses  ta- 
lents oratoires  que  par  son  patriotisme;  il  fut  aussi 
nommé  député  à la  deuxième  convention  . mais  jugeant 
par  le  choix  des  membres  qu’un  parti  violent  domine- 
rait dans  l'assemblée  , il  refusa  de  faire  la  déclaration 
exigée  pour  prendre  séance,  et  retourna  à Amsterdam  , 
où  il  reprit  les  fonctions  d'avocat.  Ce  parti  exagéré  fut 
renversé  le  11  juin  1798,  et  remplacé  par  le  parti  mo- 
déré. Il  importait  aux  vainqueurs  de  faire  connaître  au 
directoire  exécutif  de  France  le  véritable  état  dos  choies 
dans  la  république  batave  , et  de  lui  prouver  la  néces- 
sité de  la  révolution  qui  venait  de  s’opérer  : il  leur  fal- 
lait pour  remplir  cette  mission  un  homme  habile,  qui 
partageât  leurs  opinions;  personne  ne  leur  convenait 
mieux  que  Scbimmelpenninck , et  c’est  de  lui  qu'ils 
firent  choix.  Il  accepta  avec  peine  , et  y mit  des 
conditions  que  les  événements  rendirent  inutiles.' Sa 
mission  eut  tout  le  succès  qu'on  devait  eu  attendre  , et 
l'estime  et  la  confiance  qu’il  sut  inspirer  au  directoire 
français  convainquirent  le  directoire  balave  que  les 
intérêts  de  leur  pays  ne  pouvaient  être  confiés  à des 
mains  plus  habiles  et  plus  pures;  on  fit  donc  un  nouvel 
appel  à son  patriotisme  , et  on  le  nomma  ambassadeur 
auprès  du  directoire  français.  L’inégalité  de  puissance 
rendait  ce  poste  extrêmement  difficile  , et  l’indépen- 
dance de  la  Hollande,  comme  étal,  se  trouvait  sou- 
vent compromise  ou  menacée,  surtout  depuis  le  retour 
d'Egypte  du  général  en  chef  Bonaparte,  malgré  les 
preuves  de  considération  qu’il  donnait  à l’ambassadeur 
batave;  il  exigea  même  qu’il  se  rendît  au  congrès  d’A- 
miens. eu  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de  sa 
république,  ce  que  celle-ci  n’eut  garde  de  refuser.  Ses 
talents  et  son  habileté  , mais  surtout  son  caractère  con- 
ciliant, et  la  coufianre  qu’il  sut  inspirer  aux  ministres 
plénipotentiaires  de  France  et  d’Angleterre , ne  contri- 
buèrent pas  médiocrement  à la  continuation  des  né- 
gociations , plusieurs  fois  à la  veille  d’être  rompues. 
Enfin  relie  paix,  si  ardemment  désirée  par  les  peuples, 
fut  conclue,  et  trahit  malheureusement  par  Sa  courte 
durée  les  espérances  qu’elle  avait  fait  naître.  Le  pléni- 


potentiaire botave  reçut  des  gouvernements  français  et 
anglais  les  témoignages  d’est  mie  les  plus  flatteurs  , et 
de  son  gouvernement  l'échange  de  l'ambassade  de 
Paria  contre  celle  de  Londres.  Au  milieu  de  ses  succès 
dan»  celle  ville, et  de  la  considération  dont  il  y jouis, 
sait,  il  eut  ta  douleur  d'entrevoir  un  des  premiers 
qu'une  nouvelle  guerre  était  imminente.  Tous  ses  ef- 
forts tendirent  alors  à obtenir  que  la  république  balave 
pût  rester  neutre  pendant  ces  sanglants  débats.  L’An, 
glelerre  y consentait,  et  faisait  è cet  effet  de  grands 
avantages  à la  Hollande  ; mais  le  gouvernement  fran- 
çais s'y  refusa  , et  la  Hollande  fut  obligée  de  prendre 
part  à une  guerre  qui  acheva  de  ruiuer  son  commerce 
et  sa  marine.  Rappelé  de  Londres  , il  partit  pour  ses 
terres  dans  la  province  d'Overyssd , avec  l’espoir  d’y 
passer  au  moins  une  vie  tranquille  au  aeinde  sa  famille. 
Dégoûté  de  la  carrière  politique,  il  y partageait  son 
temps  entre  des  travaux  littéraires  et  agricoles.  Il  ne 
jouit  pas  longtemps  des  douceurs  de  la  vie  privée  ; une 
lettre  du  premier  consul , équivalente  è peu  prés  k uu 
ordre,  l’engageait  en  termes  pressants  à se  rendre  au- 
près de  lui  à Bruxelles  , pour  conférer  sur  des  objets 
concernant  les  intérêts  des  deux  républiques;  son  gou- 
vernement l’engageait,  de  son  côté,  à obtempérer  de 
suite  è la  demande  qui  lui  était  faite.  Scbimmelpcn- 
ninck  se  reudit  à Bruxelles  , eu  juillet  1803.  et  a la 
suite  de  plusieurs  conférences  sur  l'état  politique  de 
la  république  batave,  sur  ses  moyens  de  défense  en 
cas  a’uue  descente  des  Anglais  , et  sur  les  charges 

3 u 'elle  devait  supporter  pour  la  cause  commune,  pen* 
ant  cette  guerre,  il  céda  au  vœu  exprimé  par  le  chef  j 
du  gouvernement  français  . et  consentit  d’aller  résider 
à Paris  comme  ambassadeur  de  la  république.  A peine 
était  il  armé  à Paris  que  de  nouveaux  projets  furent 
conçus.  Napoléon,  proclamé  empereur,  déclara  à 
Scbiinmelpeuuiuck  que  le  directoire  exécutif  de 
la  Hollande  devait  être  remplacé  par  un  gouvernement 
plus  fort  et  concentré  entre  les  mains  d’une  seule  per- 
sonne; l’arrêt  était  irrévocable  , de  deux  choses  l’une  , 
ou  la  Hollande  serait  incorporée  à l’empire  français, 
on  se  choisirait  uu  chef.  Napoléon  ajouta  qu’il  désirait 
que  le  choix  tombât  sur  ScbiuunelpeDuinek.  Son 
gouvernement , è qui  il  lit  part  de  cette  détermination , 
le  chargea  de  tout  accepter,  excepté  la  réunion  k la 
France.  Après  plusieurs  uégociations,Napoléon  consen- 
tit à la  conservation  de  quelques  formes  républicaines; 
mais  il  voulut  que  4e  chef  de  l’état  fût  inamovible  , 
qu’il  prît  le  titre  de  grand  pensionna  ira  , et  le  corps- 
législatif  celui  de  hauts  ai  puissants  seigneurs.  Ce  projet 
de  constitution  arrêté  â Paris  , et  par  lequel  Schim 
melpenninck  était  nommé  grand-pensionnaire  , fut  en- 
suite présenté  à la  nation  hollandaise  et  adopté  à la 
presque  universalité  des  volants.  En  mars  1806,  il  prit 
les  rênes  du  nouveau  gouvernement,  et  prononça  un 
discours  dans  lequel  il  développa  les  principes  inva- 
riables qui  dirigeraient  sa  conduite  , et  il  resta  jusqu'à 
la  fin  fidèle  à ses  engagements.  Il  s’occupa  d’abord  à 
rétablir  le  crédit  public,  si  fortement  éoraulé  avant 
lui  . qu'une  banqueroute  paraissait  inévitable,  et  il  eut 
le  bonheur  de  remédier  au  mal  par  un  nouveau  sys- 
tème de  finances,  et  surtout  par  la  confiance  générale 
qu’il  inspirait.  Cette  administration  paternelle  ne  dura 
que  quinze  mois,  au  bout  desquels  il  fallut  subir  une 
nouvelle  mutation.  Napoléon,  vainqueur  de  l’Autriche, 
voulant  être  le  chef  d’une  famille  de  rois,  érigea  la  ré- 
publique batave  en  royaume,  et  mil  à sa  tête  Louis  Bo- 
naparte, son  frère.  Suivant  la  nouvelle  constitution  im- 
posée k la  Hollande  , Scbimtnelpenuinck  se  trouvait 
nomràé  président  à vie  do  leurs  hautes  puissances  ; il 
refusa  d'accepter  cette  place,  et  se  retrradans  ses  terres 
en  Ovcryssel , où  il  vécut  en  simple  particulier  pen- 
dant tout  le  règne  du  roi  Louis,  qui  le  décora  de  tous 
ses  ordres  et  le  consulta  sou  veut,  mais  qui  fit  de  vains 
efforts  pour  l'attirer  près  de  sa  personne.  Lorsqu'après 
l’abdication  du  roi  Louis , la  Hollande  fut  incorporée 
tout  entière  au  grand  empire , Scbimmelpenninck  , 
devenu  sujet  français,  se  vit,  quelques  mois  après  , re- 
cherché dans  sa  retraite  et  comblé  des  faveurs  impé- 
riales auxquelles  il  était  bien  loin  de  s’attendre.  Napo- 
léon l’avait  nommé  À la  fois  comte  de  l’empire,  membre 
du  séuat  conservateur  cl  grand-trésorier  d'un  nouvel 
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ordre,  celui  de»  Trofa  loi  tout  d'or.  Une  affection  de  1 
famille  le  lit  dt-roger  à tes  principe»:  ton  Bit  approchait 
de  la  conscription , et  dan*  la  crainte  que  le  pouvoir 
ne  te  vengeât  tur  ce  GU  chéri . de  ta  rémtsnre  , il  te 
rendit  à Pari»  où  il  était  mandé,  el  alla  faire  acte  de 
présence  au  tènal  : mais  dès  que  ta  pairie  eut  recouvré 
ton  indépendance  , il  donna  ta  démiation  coiumc  téoa. 
leur  français  , le  i4  avril  a S 1 4 » «•  *e  relira  de  nouveau 
dan*  in  lerrea.  Lort  de  la  création  du  royaume  det 
Pays  Bat , en  181S  , il  fut  nommé  membre  de  la  pre- 
mière chambre  d>>t  états -généraux  et  grand  cordon  de 
l'ordre  du  lion  Belgique  : il  l'était  déjà  de  celui  de  la 
lègiou  iTlionneur , grade  qoe  Louis  XVIII  confirma 
ainsi  que  le  titre  de  romle  , dont  il  ue  t’était  jamais 
paré.  Schimmelprnninck  avait  toujour»  eu  la  vue 
délicate:  frappé  d’une  cécité  complète,  il  neuf  plu» 
d’autre»  jouissance*  que  celle»  de  la  mémoire,  qu’il 
trait  excellente  et  ornée  de  tout  ce  que  la  littérature 
ancienne  el  moderne  pouvait  offrir  de  plut  cu- 
rieux et  de  plut  intéressant.  Cet  homme  de  bien , l'un 
det  meilleur»  et  de*  plut  illuitret  citoyen»  dont  puiate 
t’honorer  la  Uoilaode , fut  enlevé  à ta  famille  et  à tca 
nombreux  amis,  le  li  février  i8x5,  à l'âge  de  soixante- 
trois  an». 

SCHMALZ  (...),  conseiller  intime  de  Prune, 
t'eit  rendu  célébré  par  let  pamphlet»  qu’il  a publié* 
depuis  i8i5  , et  par  la  guerre  de  plume  qu'il  a soute- 
nue avec  plus  d 'opiniâtreté  que  de  succès  contre  plu- 
sieurs écrivains  distingués  de  l'Allemagne.  Le  premier 
ouvrage  de  Scbmalx  . intitulé  : ta  Ligue  du  la  vertu  et 
1er  SoeUté»  aoetètoi , e#(  dirigé  contre  le  TugendRund  el 
contre  let  associations  pareilles.  A l'entendre  , set  mem- 
bre* le»  plut  influents,  le  feld  maréchal  Blücher.  le  géné- 
ral Gncuenau.  Justut Gruner,  et  tant  d'autres  patriote» 
ardents  qui  reiidireul,  en  i3i3et  1814,  de  ti  grands  ser- 
vices à la  cause  germanique, n'étaient  que  de*  révolution- 
naires , des  démagogue»  et  des  destructeurs  de»  trônes. 
Scbmalx  ût  hommage  de  ton  écrit  au  roi  de  Prusse  : 
on  ignore  ti  le  monarque  le  lut,  mais  H fit  dire  à l'au- 
teur qu'il  approuvait  too  xèJe , et  lui  envoya  la  polit* 
décoration  a’uu  ordre  chil.  Trois  officiers  du  régiment 
de»  gardes  prussiennes,  qui  probablement  avairnt  été 
membretdu  Tugond-Bund , n en  jugèrent  pas  de  même; 
ils  se  crurent  offensés  par  l'imprudent  écrivain  , et  lui 
envoyèrent  successivement  des  cartels.  Rigide  observa- 
teur des  lois,  Scbmalx  chargea  l'autorité  de  répondre 
aux  provocations.  Les  trois  officiers  furent  arrêtés  «I 
sévèrement  punit.  Des  écrivains  célèbres  se  chargèrent 
alors  de  répondre  au  calomniateur:  ilk  scrutèrent  sa 
vie  entière  . et  acquirent  la  conviction  qu'il  s'était  tou- 
jours conduit  avec  autant  de  prudence  qu'il  venait  d'en 
montrer,  et  que  dans  les  dangers  de  la  patrie  il  se  te- 
nait dans  un  respectueux  éloignement,  laissant  à ceux 
qu'il  insultait  aujourd'hui,  l'honneur  de  verser  leur 
sang  pour  repousser  les  ennemis  du  dehors.  I)e  là  une 
foule  de  brochures  . de  brocards  et  de  récriminations. 
Un  docteur  en  philosophie,  M.  Fœrster.  persuadé  qu’il 
ne  répondrait  pas  à un  appel  fait  à sa  valeur  , en  ût  un 
à son  talent  : il  le  sotuma  de  sc  présenter,  à un  jour 
convenu,  dans  le  grand  auditoire,  et  d’y  soutenir  pu- 
bliquement les  thèses  contenues  dans  ses  écrits.  Cet 
homme  de  lettres  n’était  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
réservent  leur  courage  pour  courir,  après  le  combat , 
au  secours  du  vainqueur;  il  avait  fait  la  dernière  guerre 
avec  distinction  , et  était  couvert  d'honorables  bles- 
sure*. Aussi  disait-il  dans  la  préface  de  sa  brochure  , 
intitulée  : De  l'ont  koutiaomo  de*  Pruttieni  on  |8»3, 
qu’en  commençant  ta  lutte  littéraire  ou  son  duel  aca- 
démique > avec  M.  Scbmalx,  il  invoquerait  le  dieu  qui 
l’avait  protégé  dans  les  combats  et  qui  l'avait  guéri  de 
•es  blessures.  • Toi , ajoutait-il , toi  , mon  adversaire  , 

• fais  aussi  ta  prière  A Dieu  , si  tu  Je  peux;  sinon  in- 
■ voque  les  faux  dieux  auxquels  tu  as  vendu  ton  ame.  a 
Scbmalx  qui  o'élait  pas  plus  disposé  à paraître  dans 
l'arène  académique  que  aans  celle  du  champ  clos,  se 
routent  a de  publier,  en  1816  . de  nouveaux  pamphlets 
sur  le  mésne  sujet,  qu'il  était  loin,  disait-il , d’avoir 
épuiaé  , l’année  précédente.  Les  personnes  outragées 
réclamèrent  avec  violence  . et  allaient  lui  inlen'.er  un 
procès  criminel,  lorsque  l'affaire  a’apaisa  tnut-à  coup  . 
ediis  qu'on  sût  quels  moyens  Sclimalx  avait  employés 


pour  étouffer  les  plaintes  de  ses  adversaires.  Nous  con- 
naissons de  lui  les  ouvrages  suivants,  qui  ont  été 
traduits  eu  français:  1 * Le  droit  dot  g tnt  turopton,  irad. 
par  le  comte  Léopold  de  Bubm  . Paris,  i8aS,  in  8®  ; 
a*  Economie  politique  , irad.  par  Ueuri  Jouffroy,  Paris  , 
l3»6.  s «ol.  in -8*. 

SCHNEIDKR  (J  «sa  Gottlor).  né  le  18  janvier 
1780 , était  le  fils  d'un  maçon  du  village  de  Kolm  , près 
de  llubertsbourg.  A l'âge  de  quatre  an*  , son  oncle  , 
administrateur  du  bailliage  d'K*terwerda  , le  prit  rhex  1 
lui.  Là,  abandonné  à lui  même  , courant  sans  cesse  les 
champs , il  devint  fort  et  robuste  ; mais  il  contracta  une 
violence  et  une  opiniâtreté  de  caractère  dont  il  con* 
serra  des  traces  toute  sa  vie  ; aussi  son  premier  maître 
ue  parvint  il  à vaincre  son  indocilité  qu'en  le  menaçant 
de  l'expulser  de  son  école  : son  ambition  s'éveilla  alors, 
il  changea  de  conduite . et  s'appliqua  avec  le  plu»  grand 
succès  à l'étude  de»  langues  anciennes.  A dix  huit  ans  , 
son  oncle  l'envoya  etudier  le  droit  à Leiptick  ; mais  la 
connaissance  qu'il  y fil  de  Reiske  , Fischer  çt  Reis , |v 
décida  à se  cotisaerer  à l’étude  de  la  littérature  classi- 
que. Ce  fut  à Leipsiek  qull  publia  , en  1770  el  1771, 
set  six  premiers  ouvrages,  oui,  bien  qu'imparfaits,  an- 
nonçaient cependant  ce  qu'il  pourrait  devenir  un  jour. 
De  Leipsiek, Schneider  »e  rendit  à Goettiiigue  où  il  vécut 
quelques  aimées  dans  la  détresse  , son  oncle  ayant  re- 
fusé de  pourvoir  i se*  besoin*.  Il  y fil  la  connaissance 
de  Brunck  , qui  l’emmena  avee  lui  à Strasbourg  pour 
l'assister  dan*  tes  travaux  littéraires.  La  société  de 
! ce  savant  philologue  lui  (ut  extrêmement  utile.  Il 
profita  du  cabinet  de  Hermann  pour  continuer  d» 
s’appliquer  à l bistoire  naturelle , surtout  à la  bota- 
nique et  è la  xoologie , dans  la  vue  de  comparer  les 
connaissances  des  ancien*  avec  Jet  découvertes  des  mo- 
dernes. Il  publia  dans  la  mémo  ville  son  Ettai  tur  la 
vis  sf  lot  irrité  do  Pindaro  , 1774  * in  8°  , en  allemand  ; 
une  édition  de  l’ouvrage  de  Plutarque  Sur  l’iducution , 
avec  les  fragments  de  Harreliu»  de  Side  i 1778);  et 
conjointement  avec  Brunck  , une  édition  des  poèmes 
d’üppien  sur  ta  chatto  el  la  pirk* , 1776,  in- 8*.  C'est 
dans  cette  édition  que  Schneider  exposa  pour  la  première 
fois  l’opinion  aujourd'hui  généralement  reçue  sur  l'exis- 
tence art  deuxOppien  oncle  et  neveu.  Enfin  if  publia 
à Strasbourg  le  recueil  qu’il  avait  fait  des  Fragmente  de 
Pindaro  , 1776,  >n-8°.  Celte  même  aimée  , il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  à Francfort-sur  l'Oder  avec 
des  appointements  mesquins , qui  , joints  à quelques 
autres  désagréments  , le  portèrent  à attacher  aussi  peu 
d’importance  aux  cours  des  autres  professeur»  qu’aux 
siens  mêmes  . par  le  peu  de  soin  qu'il  leur  donnait.  Ce 
fut  donc  moins  par  ses  leçons  que  Scbueider  se  rendit 
utile  peodaot  les  trente-quatre  ans  qu’il  passai  Franc- 
fort , que  par  te*  travaux  littéraires.  Il  continua  l’eiude 
de  la  botanique,  de  l’ichthyologie  et  de  l'atnpbibiologie. 

U apprit  à dessiner  des  objrts  d’histoire  naturelle,  sinon 
avec  élégance  du  moins  avec  exactitude.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  fltparaître  i Francfort,  fut  un  programme  : 
Do  dubiâ  earmnum  ürpkieorum  autorilatc  ot  ntualat*. 
Les  années  suivantes,  il  publia  divers  écrits  sur 
l'histoire  naturelle,  nommément  sur  la  zoologie,  fie  h- 
thyolugic  et  la  minéralogie  des  anciens  , mai»  surtout 
sur  les  sciences  physique»,  dont  la  critique  et  l’inicrpré- 
talion  lui  paraissaient  le  plus  négligée».  Lorsqu’on 
)8n  l'université  de  Francfort  fut  transférée  & Brctlau  , 
il  continua  d'y  occuper  la  chaire  qu'il  avait  remplie  à 
Francfort,  et  en  1816,  à la  mort  de  Brcdow,  il  fut 
nommé  premier  bibliothécaire  , emploi  .qui  convenait 
mieux  à tes  goûts  que  celui  de  professeur.  Le  jour  où 
il  eutra  dan*  ta  toixanie-onxièmc  année,  il  reçut  l’ordre 
de  l'Aigle  Rouge  , en  témoignage  de  ta  satisfaction  du 
gouvernement.  Bientôt  apres  sa  santé  commença  de 
s'altérer,  et  il  mourut  d’épuisenicnl , le  |3  janvier 
1813.  Schneider  était  simple,  désintéressé  , et  franc 
jusqu’à  la  rudesse  : ta  vivacité  naturelle  dégénérai I sou- 
vent en  brusquerie.  Mais  il  était  san»  prétention  elssni 
orgueil , toujours  prêt  à rendre  service  à ceux  qui  cher- 
chaient à s'instruire.  Nous  allons  ranger  en  deux  calé 
gorics  les  ouvrages  qu’il  a publié»  depuis  son  départ  de 
Strasbourg  : i°  ceux  de  philologie  et  de  critique  , dont 
quelque*  uns  appartiennent  en  même  temps  à l’histoiie 
naturelle  : a°  ceux  d’histoire  naturelle  . dont  la  plupart 
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■ «■*  rapportent  en  même  temps  à l’antiquité.  Paeaiàaa  ; 
i cl*»**  : i®  Démitria t de  P ho  Dre  , Altemburg.  1779. 
petit  in-8®:  »®  Blien.,d»  la  Nature  de»  Animaux,  Leip* 
sick.  17II.  in-8®  : 5*  Édition  prinrep»  de  l'ouvrage  latin 
| de  l’empereur  Frédéric  II  , »or  le  chasse  eu  feu* 
«on , rtr.  , 1788,  s vol.  in-4*.  4*  Députa  1790. 

1 Schneider  préside  à la  réimpression  de»  éditions  de 
i Xénnphnu  données  par  Zt-une  , et»  volumes  détaché». 

1 II  acheva  celle  de  l'histoire  grecque  que  Zeune  avait 
1 commencée , revit  tous  les  autres  volumes  et  y joignit 
I de  bonnes  notes:  en  Mu  , en  1 8 a 5 . le  libraire  éditeur 
réunit  tontes  res  éditions  sous  le  titre  générai  de  ÜB«- 
• erse  de  X ènophon . 6 vol.  in*S®:  5*  Alexipharmaque»  de 
I Nioandre  . etc..  Halle  , 1791»  in-8®;  G®  les  Thériaque» , 

' du  même  poète,  ne  parurent  qu'en  1816  ; 7*  Script  or «s 
I rei  ruslictt  référés  lalM  , Leipsiek.  1794  et  soit.,  4 vol. 

I în-8®  ; R®  un  Die  tien  unir»  critique  . grec  * allemand  , 

| destiné  aux  rimes,  1797,  s vol.  in-8*  : c'est  le  meilleur 
! de  tous  les  lexiques  manuels  qui  existe  eu  Allemagne; 

I 9®  une  édition  des  Caractères  du  Théophraste  , Jéua, 
f 1799,  in*8®  ; io®  Seings*  physirm , 1801,  s vol.  in-8*; 
it*  édition  eritique  de»  Argonaute»  d'Orphée  , Jéna  , 
l$®5  , in-8®;  ta®  édition  de  FHruve  , Leipsiek  , 1807, 

3 vol.  in-8®  ; li®  édition  grecque- latine  de  fa  Politique 
d’Aristote  . Praucfort-sur-rOder , 1809.  s vol.  in  8®; 
14*  Histoire  de»  animaux  d'Aristote  , Leipsiek  . 1811 , 

4 vol.  in  8®,  dédiée  à M.  Cuvier;  *5“  édition  d 'Esope. 

‘ Breslau  , 181s.  in-8®;  16®  édition  critique  des  deux 
' Lettres  d’Epirure  que  Diogène  nous  a conservées  , 

I publiées  sou»  le  titre  : P.pieuri  phyrkn  et  meteoroiogiea  , 

Leipsiek.  i3i3,  in-8®:  17®  nouvelle  édition  sCOp- 
' pion,  l8i3:  18®  édition  critique  du  texte  des  Kceue- 

Imiquci , d’Aristote  , sous  le  titre  de  Anenymi  Æcono- 
mica  quœ  vulgA  Ariutoleti»  fnltO  f èrebanlur , Leipsiek  , 
181 5 : ig®  édition  des  Œuvre»  complète » do  Théophraste , 
[Leipsiek,  1818 — »S»t,  6 voL  — Dbdxikmb  crissa: 
>®  Programma  de  Achlide  Piinii  et  Kole  Straboni»  , 
Francfort -«ur  t'Odi  r,  1781,  in-4®  : *®  Specimina  aiiquot 
zoologtx  veleram  ex  hitl.  nat.  piteiam  tumta.  ibid. , 1781, 
m-4®  ; 3®  Ichihyologia  i>ef«rum  Sperimina  , ibid. , 178»  , 
in-4*;  4*  Recueil  de  dirers  traités  pour  l'éclairriesement 
de  la  zoologie  et  de  l'histoire  du  rommerro  , en  allemand  , 
Berlin,  1784,  in  8®  ; 5®  Histoire  naturelle  générale  de» 
tortue»,  avec  un  catalogua  systématique  de  leur » différen- 
te» espèces,  en  allemand.  Leipsiek,  1788,  ki-8®; 
6®  traduction  de  la  partie  du  Foyage  de  Sarary  qui  re- 
garde V Egypte , Berlin  . 1786  , in  8®  : 7®  traduction  de 
l’ouvrage  anglais  de  Monro , tur  la  comparaison  d»  ta 
ttrurtur » et  de  la  physiologie  de»  poisson*  . avec  relie  de 
f homme  , etc. , Leipsiek  , 1787,  *n  4®  ; 8®  An  alerta  ad 
huioriam  metallicam  veterum . Fraucfort  -sur-  l'Oder, 
1788,  in-4°:  9"  Syaonymiu  piteiam  graca  et  latina , 
$ice  hittoria  pitcium  naturalie  et  Miter  aria  , Leipsiek, 
1789,  in-4®  : lo*  traduction  des  mémoires  de  Jean 
Hunier  sar  la  structure  et  l'histoire  naturelle  de»  ha • 
laine»  % avec  supplément,  Leipsiek,  1794,  m-8®; 
U®  Obsécration»  sur  Cichthyotogse  , tirées  des  ouvrage» 
de  Vicq  d'Atyr  et  do  Lorenshn  , Leipsiek.  1798, 
fn-8®  ; la®  Amphibiorum  phyiiologia , rase.  1 et  rt, 
ZuUichau  , 1797,  in-4*,*  i3®  Historia  amphibioram  na- 
furalie  et  litleraria  , fnso.  1 et  11 , Jéna  , 1799—1801  , 
in-8*;  j 4°  H.  K.  Blochii  tyslema  ickthyotogiee  , iront  but 
fllustratum  , Berlin  , 1801  , in-8®.  Schneider  a donné 
1 gusei  une  foule  de  Mémoire»  . dans  le  Magasin  de 
1 J.eipsirk  de  » 786  ; dans  les  Observations  de  la  toriété 
j fiet  naturaliste 1 de  Berlin , et  enfin  dans  divers 
i journaux.  Un  mérite  des  ouvrage»  de  Sdbneider , 
j g 'est  l'importance  null  cherche  à donner  à l'anatomie 
comparée  ; cependant  il  n’était  pas  observateur,  et 
I il  y a dans  sa  critique  plu»  d’érudition  et  de  talent  que 
1 d'esprit  ou  même  de  jugement.  Il  existe  deux  notices 
[ nécrologiques  sur' ce  savant,  mai»  ni  l’une  ni  favifre 
j ne  donne  la  liste  de  «es  ouvrages.  On  ne  peut  la 
1 trouver  que  dan»  rjltemagne  littéraire  de  Heusel. 
SCHNURRER  (Caièrixa  • Fséofeaic  »,  orientaliste 
allemand  et  théologien  protestant,  ancien  professeur 
cl  chancelier  de  l’université  de  Tubingue.  correspon- 
dant de  l’institut  de  France,  naquit  i Csustadt  (Wur- 
’ (emberg),  le  1$  octobre  174».  Après  avoir  été 
■ successivement  professeur  de  philosophie  , profes- 
| «eur  de  grec  et  de  langues  orientale»  , et  épbore  de  la 
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faculté  de  théologie  à l’université  de  T ubingtie,  il  reçut, 
en  180S . le  titre  de  docteur  eu  théologie  , et,  en  i8aS, 
celui  de  chevalier  de  l’ordre  du  mérite  civil  de  Wur- 
temberg. il  a été . depuis  1793.  l'éditeur  H l'un  de» 
principaux  collaborateurs  des  Annoncée  littéraires  de 
Tubinguc.  Dans  Ira  dissension»  politique»  dont  sa 
patrie  a été  agitée,  Schtturrer  embrassa  d’abord 
le  parti  royaliste:  mais  s’étant  depuis  montré  plu» 
favorable  aux  réformateur»,  H a éprouvé  quelques 
désagréments.  Il  a quitté  ses  fonctions  académiques 
' pour  se  retirer  à Stuttgardt,  St  il  a même  vendu  sa  rir.be 
! bibliothèque  i un  Anglais,  l’on  de  ses  élèves,  qui  »e 
proposait  de  continuer  les  travaux  qne  le  savant  pro* 

I f es»  eur  laisserait  imparfaits.  Sehnwrrer  était  associé  de 
[ la  société  royale  de  Goellingua  et  de  l'académie  royale 
I de  Bavière.  Comme  orientaliste,  il  est  au  premier  rang 
I parmi  ceux  de  l'Allemagne , et  sa  eritique  est  d’uuo 
justesse  et  d’une  sûreté  qui  peuvent  servir  de  modèle. 
Comme  théologien,  il  eat  un  des  plus  télés  partisans 
de  la  révélation  , et  è cet  égard  il  est  loin  de  partager 
les  écarta  de  plusieurs  de  ses  compatriotes.  Scbnurrer 
est  mort  à Stuttgardt,  le  10  novembre  i8ss  , à l'âge  de 
quatre  vingt-deux  an».  Il  a publié:  1®  Pindiriœ  r erilati» 
Christian*  révélai*.  ah  insultibus  lihelli . Tubingue,  1765, 
i«‘4*î  l*  de  Codirum  hebreorum  P.  T.  Mu.  *tate  difjicalter  : 
delermiitandâ,  Tubingue,  177s,  in-4°  : 3°  plusieurs  dit-  | 
sertation»  philologique»  . format  in-4®,  •U*’  le  Cantique  de 
Débora%  1778;  sur  le » Proverbe»,  1776  : tur  Job,  178»  , 
178»  : ao r divers  Ptaumes  , 1778,  1779,  17841X789, 
1790;  sur  l»aie,  1786,  1787;  sur  le  Cantique  à'Ha- 
bae oc,  1786;  sut  Abdiu»  , 17I7  : sur  Etèrkiel,  1788; 
sur  Jérémie,  1793,  1794  . >797:  4®  de  Pentaleurha 
arabica. polyglotte . 1780,  rii-4®  ; 3®  Diuertatlones  phi • j 
htogico  crit ire» % Gotha.  1790,  in  8®;  6®  B.  Tanckam  | 
llieroeolymitani  ad  libro»  P.  T,  commentarü  arabici  spé- 
cimen, Tubirtpue,  1791  , in-4®  î 7°  Notice»  biographiques  { 
et  littéraires  tur  le*  hébraiianls  du  Tubingue,  lilrn  , ; 
179s.  in-8®  (en  allemand  );  8*  Eclaireieeemenls  tur  j 
T histoire  de  la  réformation  ecclésiastique  et  d 0 la  litté- 
rature dan»  ta  Wurtemberg . Tubingue,  1798,  in  8®t 
9®  Imprimerie  tclavorme  Habité  don»  le  W nriatnberg  au 
1G*  ti'erla  , Tubingue;  io°  Bihliotkeca  arabica  , Halle, 
181  l.in-8°  J bibliographie  arabique  spéciale  la  plus 
exacte  et  la  plu*  savante  qui  existe }.  On  doit  encore  k 
Schnovrer  aes  fragments  de  fa  chronique  Samaritaine 
d'Aboul  Phatarh  , en  arabe  et  en  allemand  . et  d’autres 
ntoreeoux  aussi  curieux  que  tirants  sur  les  Samaritains, 
dans  le  B epertorium  et  la  Bibliothèque  universelle  d’Ec- 
hom  , dana  le  Nouveau  Répertoire  et  les  Memorabilia 
de  PmuIu*  , etc.  , enfin  un  morceau  intitulé  les  S aman- 
tain»  dans  les  Mine»  de  l’Orient. 

St'-HOELL  { Msxiuiuav  SsusoM-FxfcDÉsfc  ) naquit 
en  1766  , dans  un  village  du  pays  de  Sarrcbnwk.  U fit 
ses  premières  étude»  au  gymnase  de  Bouxveilev.  et  alla, 
è qninxe  an»,  i l’université  de  Strasbourg  où  il  étudia 
sous  le  célèbre  Kach  l’histoire,  la  politique  et  le  droit 
public.  Après  avoir  parcouru  la  France  et  l’Italie  , avec 
l’épouse  du  général  russe  de  Krook.qui  lui  avait  confié 
l'éducation  de  aon  fila,  il  vint , en  1 789  . à Pari»  , où  il 
fut  témoin  de»  premiers  troubles  de  la  révolution.  Il  ac- 
compagna ensuite  son  élève  è Saint-Pétersbourg,  refusa 
toutes  les  offre»  avantageuses  qui  lai  furent  flûtes  dans 
celle*  capitale  : cl,  dès  1790,  était  déjà  de  retour  à Strïis- 
bourg,  où  il  entra  dans  la  carrière  administrative.  Com- 
promis dans  l 'offrir*  de  Dielrich  ( Poyet  ce  non»  ) , où 
il  comparut  comme  témoin  , et  fût  mu  «a  arrestation  : 
il  obtint  sa  liberté  ; mais  craignent  une  nouvelle  persé- 
cution, au  3»  mai , il  prit  le  parti  de  quitter  Strasbourg, 
et  de  chercher  un  asile  dan*  les  «tivirone  de  Colmar. 
Inquiété  jusque  dans  sa  retraite,  et  sur  le  point  d'étre 
mis  en  arrestation,  *1  s’enfuit  dsn*  les  Veeges,  té  da  là 
à Mulhouse  , où  , craignant  d’être  dénoncé , il  sa  dé- 
guisa en  boneber  et  gagna  la  Suisse.  En  1 794  , il  aa  ven- 
dit è Weimar  et  de  là  à Berlin,  où  le  fameux  libraire 
Decker  lui  proposa  de  gérer  une  de  aes  maiaona  de  li- 
brairie . nouvellement  établie  à Posen.  Un  an  apvès,  la 
chute  de  Robespierre  permettant  à M.  Sehcell  de  retour- 
ner dan»  sa  patrie , il  oonviut  avec  Decker  de  diriger 
une  librairie  que  ce  dernier  avait  à Baie.  îl  y géra 
pendant  plusieurs  années  celte  maison  , qui  devint  le 
dépôt  central  de  toute»  le»  production»  littéraire» 
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d«(a  France  et  de  l'Allemagne.  On  peut  citer  «omm« 
un  exemple  frappant  de*  entreprises  heureuses  de 
M.  Scho*H  . celle  de  l'édition  de  l'Homme  de*  champ* , 
de  Dclille,  dont  il  tendit,  en  un  moi»  .quarante  mille 
exemplaire».  Après  la  paix  de  Lunéville  , Decker  ayant 
rédé  m pari  de  cotte  maison  de  librairie,  VI . Se  hcr  II  la 
l iranafera  i Paris  où  il  fut.  jusqu'en  1806  . associé  avec 
Ica  frère*  Lcr  rouit.  En  1807,  il  commença  la  publica- 
tion des  diverses  édition*  des  anciens  classiques  ; mais 
cette  entreprise,  tant  soit  jjcii  hasardée,  alla  stagnation 
des  affaires  en  )Bit,  le  mirent  dan»  le  phi*  grand  em- 
barras et  il  fut  sur  le  point  de  faire  faillite.  A l'irritée 
des  allié*  à Paris , il  fut  employé  an  cabinet  diploma- 
tique du  roi  de  Prusse  , à la  recommandation  de  II.  de 
IJnmboldt  : et , après  le  départ  de  ce  souverain  , il  resta 
«Haché  à l'ambassade.  Lors  du  retour  de  Napoléon, 
M.  ScIkHI  quitta  la  France,  fut  de  nouveau  employé  au 
rslWt  du  roi  è Berlin  . et  revint  peu  de  tempa  après 
è Paris  . en  qualité  de  conseiller  de  légation.  11  remplit 
ettsuile  plusieurs  mimions  diplomatiques,  et  fut  placé 
à la  chancellerie  d'état  eu  qualité  de  conseiller  de  ré- 
gence , posie  qo'il  occupe  encore  aujourd'hui , après 
■voir  été  successivement  avocat . écrivain  , libraire  et 
diplomate.  On  • de  lui  : 1®  Collection  de*  acte»  , pièce* 
offirieUe*  , réglement*  et  ordonnance*  relatif*  à la  con 
fédération  du  Rhin  , »8o8  , m-8®  ; Répertoire  de  litlé - 
ratura  ancienne , ou  Choix  d'auteur*  clanique*  grec*  et 
latin * , i8na  , a parties  , in  8°:  3*  Tableau  de a peuple* 
da  l'Bunepo , datte*  d'après  leur  langue . etc.  , 1810, 
in  18;  i3ia,ifi*9°  ; A®  Prérit  de  la  révolution  français*  , 
18  »o.  «it  - * H s h°  Detcriplian  abrégée  de  Routa  an- 
rienna , d'après  Ligori us  . ete.,  iSit,U-lS  ; 6*  Elé- 
tuant*  de  chronologie , 181  *,  a toi.  in- 18:  7*  llitlaire 
abrégée  de  la  littérature  grecque . depuis  ton  origine 
juiqu  ù ta  prit*  de  ('unttaniiuople  par  le*  Turc * , 
S$l5,  s vol.  in-8* ; »•  édition  . t8>5  — 181 5 , 8 toi. 
i«8#;  8®  Recueil  de  pièce»  officie  Ile*  dettinee*  à' 
drt rompt r le*  Fronçai*  sur  le*  mène menti  qui  *e  tout 
passés  de  oui*  quelque*  années,  181 4 — i8if>  , 9 vol.  in- 8*  ; I 
9*  nitlolt*  abrégée  de  la  littérature  romaine,  » S 1 5 . 4 vol. 
ltt-8*  i lo«  Congre*  de  Cionne  . recueil  de  pièces  ofii- 
cielles  , 1816,  s roi.  in  8*  : 1 1 0 Hitioire  abrégée  da* 
fruitée  de  paix  * ntre  le*  pnit»ance*  da  l'Europe , depuit 
la  paix  de  fV etlphalie  jutqa'ou  traité  da  Pari*  du  so  ne- 
remhre  i8i5,  1817—1818,  i5  vol.  in-8*.  t’.’est  l’ou- 
vrage da  Koch  entièrement  refondu  , augmenté  et  tw- 
thitié  par  Scborll.  Il  est  éditeur  des  Table*  gènéalogi- 
qne*  de*  maitont  touvoraine»  du  nord  al  de  l'ett  de  l'Eu- 
rope, ouvrage  posthume  dr  Kork.  Le»  articles  E*terhazj, 
Knrk , cl  plusieurs  autres  de  U Biographie  univertelle , 
•ont  de  M.  Scbirll. 

1 BCflOXBN  ( Accrtritr  • ftvx  - Maxii  de  ) est  né  à 
Bxint- Devis , le  1»  février  178s  . de  Laspar.  baron  de 
j Séhoncti . lieutenant- roi  une)  d'mfantrrie  . chevalier  de 
I Saint-Louis  et  de  Marie  Louise  de  Salis-Ssniade  . I*UU 
i et  l'autre  d'origine  helvétique,  et  de  familles  très 
1 urtevemir».  La  révolu  lion  l'empêcha  de  recevoir  une 
I édneatioo  publique,  et  son  éducation  privée  se  res-  ] 
I sentit  de  la  tourmente  des  temps.  Dom  Druon,  ancien 
' principal  du  college  de  Hcbais.  dont  Poirjer  de  l'aca-  1 

• ifémie  des  inscription* , et  doin  Lahat , éditeur  des  j 
Conciles,  tous  trois  bénédictins  et  amis  delà  famille  , ■ 

• dirigèrent  soti  instruction  ; et  il  leur  doit  le  goût  qu’il  a . 
Couvert é pour  les  bonne»  études  et  pour  la  philologie.  ! 
Trois  de  se*  parents  furent  tués  au  m août , et  il  nian-  i 
qua  lui-même . ce  jour-là  , d'èlra  massacré  avec  son  1 
pêva  : l’exil  et  la  mort  dispersèrent  sa  famille  el  ses  amis,  j 
Après  I»  mort  de  sa  mère,  arrivée  en  1799  . il  vint  à ! 
Paris  suivre  avec  ardeur  les  écoles  centrale» , noble 
institution  oh  le  seul  mérite  distribuait  le»  couronnes  . ! 
et  où  la  plus  fraternelle  émulation  régnait  entre  1rs 
élèves.  H y obi  hit  un  premier  prix  de  législation  , et  au  : 
concoure  général , où  Chartes  Dupin  remportait  le  pre-  . 
micr  prix.1  H eut  le  prêter  arce*rit  de  physique  et  de  j 
chimie.  M.  de  SchotreuS  livra  alori  à la  carrière  du  1 
droit,  et,  eu  i8o5,  fut  reçu  licencié  à l'unanimité.  Eu  j 
1 808 . il  fut  nommé  juge  auditeur  à la  cour  d’appel  de  , 
Pari»  «d'été  I81 1,  époque  de  l'organisai  ion  judiciaire  , 
substitut  du  procureur  - général  près  do  la  cour  \ 
impériale.  M.  de  brhonen  fut  , à cette  époque  , i 
chargé  de  la  mise  en  activité,  dans  le  ressort  de  la  ' 


rour  de  Paris  . du  code  d'instruction  criminelle  et  du  J 
rode  pénal.  Dans  les  cent  jours , ü fut  nommé,  sans  i 
l'avoir  demandé  . avocat-général,  place  dont  il  rem-  j 
plissait  depuis  longtemps  les  fonctions.  Il  avait  cepen- 
dant refusé  de  signer  l’acte  additionnel.  La  seconde 
restauration  le  auapendit , el  ne  lui  rendit  que  le  litre 
de  substitut  : il  avait  exercé  ces  fonctions  amovible* 
avec  la  même  indépendance  que  depuis  on  l'a  vu 
déployer  dans  la  place  de  conseiller.  Dans  leseent  jours, 
le  maire  «le  Montmartre  fut  accusé  par  f/friifsrfM. 
d'avoir  voulu  livrer  cette  position  aux  ennemis:  l’affaire 
«e  vint  eti  la  cour  qu’après  Irur  mirée  dan»  Paris  s il 
avait  gagné  sa  cause  en  première  instance  . mai»  il  ae 
désistait  sur  l'appel  : on  en  devine  le  motif.  Plus  diffi- 
cile que  lui  sur  son  honneur,  M-  de  Scbooen  soutint  le 
bien  jugé  du  jugement , en  déclarant  qu'il  y avait 
diffamation,  qne  conspirer  avec  IViinrmi  pour  lui  livrer 
une  place  , était  , en  quelque  trmpa  et  pour  quelque 
cause  que  ce  fût,  un  acte  de  lâcheté  rt  de  trahison: 


que  personne  n'avait  pu,  de  Montmartre  , apercevoir  le  j 
roi  de  France  derriète  de»  bataillons  prussiens  , et  que  j 
des  Prussiens  en  France  . à la  porte  de  Paris,  étaient 


toujours  des  ennemis.  Ils  occupaient  encore  la  France  I 
lorsque  ce  oitoyeu  courageux  prononçait  ces  paroles.  I 
La  cour,  tout  en  réduisant  la  peina  prononcée  parle»  ' 
premiers  juges,  confirma  le  jugement  et  maintint  le  f 
principe.  Dans  une  autre  cause  . quelques  officiers  de  j 
I»  garde  royale,  caserne»  è Courbevoie . avaient  orga-  1 
irisé  un  système  d'espionnage  à l'égard  de  leur»  soldats, 
système  qui  s'étendit  jusqu'aux  habitants  de  celte  y 
commun**,  tlurlainsd  entre  eux  étaient  désignés  comme  L 
conservant  d*  s sentiments  d’amour  pour  l'empereur.  I 
Des  soldats  furent  provoqués  à solliciter  la  manifesta- 
lion  de  ces  sentiments.  Une  prévention  de  cris  sédi lieux  ; 
s'ensuivit  : on  boulanger  el  nn  maçon  furent  condamnés  [ 
à un  long  emprisonnement,  kl.  «le  Schouen  fit  rej««ter.  ( 
comme  odieux  et  indigne  de»  regard»  de  la  justice  , le 
témoignage  des  provocateurs  , et  lit  renvoyer  absous  , 
aux  acclamations  publiques,  des  accusés  bien  moins 
coopable»  que  les  provocateur»  qui  le»  avaient  dénon-  [ 
eés.  En  1819,  M.  De  Serre  voulant  crérr  de»  présidant» 
perpétuel»  d'assise* , le  nomma  conseiller,  avre  la  pro- 
messe d’une  présidence  : mais  lui-même  ht  bientôt 
après  renversé  du  ministère  , malgré  les  fatales  em «ces- 
sions qu'il  avait  faites  ati  parti  dominant  pour  sSr 
maintenir . ou  plutôt  à cause  de  ces  ronctuionv.  ffen- 
reusement  que  M.  de  Sehonen  était  alor» inamovible. 
iVirtio  conseiller, il  eut  encore  l’insigne  bonheur  de  ren- 
dre les  pins  grand*  services  à la  cause  de  l>  justice  et  de 
l'humanité.  Qui  tic  se  rappelle  sa  généreuse  résistance. 
Iots  de  l’affisire  Duvrrger,  Fayolle,  et  autres  accusés  de 
troubles  et  de  rébellion  dan»  le  mois  de  juin  iHso,  et 
juges  aux  assises  de  novembre  . sous  la  présidence  de 
M.  Delatau.  La  reconnaissance  publique  lui  attribue  . 
le  rejet  d«  la  faniruse  position  de  question  requise  par 
le  ministère  public  , et  d’après  laquelle  une  accusation 
correctionnelle  pouvait  se  convertir  «n  accusation  i 
capitale.  Tou*  les  prévenus,  ils  étaient  ouïe , furent 
acquittés,  f.  ont  bien  le  secret  qui  environne  les  délibé- 
rations judiciaires  doit  dérober  d'actes  courageux  de  sa 
part.de  défenses  utiles  au  matheur  ? Sa  voix,  plus  fort* 
quelquefois  par  son  isolement  même  . acquerrait  un* 
puissance  irrésistible.  Que  ne  faisait-il  partie  de  la  cour 
d'assises  qui  a jugé  les  quatre  jenues  gens  impli- 
qués dans  ce  qu’on  a appelé  la  conspiration  de  La 
Rochelle  L...  Tel  fut  le  cri  général  de  ta  déplorable 
condamnation  qtti  s’ensuivit.  La  patrie  n'aurait  peut- 
être  pas  à regretter  leur  sang  si  cruellement  ré- 
pandu. Dan»  les  nombreux  procès  des  défit!  de  r« 
pmi.  qu'il  a «u  i |up:r , ■■  ,ui,  „ touîoun  «4  *1 
quiae  à la  liberté  des  opinion»  , même  de  celle  qui, 
lui  étaient  le  phis  contraires.  L’est  un  hommage  «no 
tous  les  partis  se  sont  plu  è rendre  à son  indépen- 
dance et  à son  impartial! lé.  En  i8ss  . des  électeur* 
de  la  Moselle  pensèrent  à lui  pour  la  députation.  Sa 
candidature  fut  attaquée,  sous  différents  prêteurs 
par  le  Jounufl  de  la  préfecture.  Il  était  alors  a Mets  , cl 
répondit  dans  l'Abeille  de  la  MotelU,  du  G novembre. 
Sa  lettre , qui  était  une  satire  indirecte  «Je  |a  conduite  | 
de  MM.  Peyronnet  et  Mangin  . dans  le  procès  du  gé-  î 
néral  Bertnu , fut  reproduite  par  les  journaux  de  I»  î 
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capitale,  et  fit  grand  bruit.  U.  de  Peyronnet  ordonna 
au  premier  président  de  la  cour  royale  d'avertir  M.  de 
Scbonen  qu  il  avait  compromis,  par  cette  publication, 
la  dignité  de  son  caractère.  Cette  mesure  de  discipline 
était  réservée  à un  magistral  qui  n'avait  fait  que  se 
défendre  contre  de  lâches  et  ténébreux  adversaires , 
tandis  qu’ou  se  gardait  bien  d'en  user  envers  ceux  qu: 
avaient  réellement  compromis  la  dignité  de  leur  état 
au  profit  de  la  congrégation  et  de  sou  ministère.  Les 
frauduleuses  élections  de  t8s4  olfrirent  encore  à II.  de 
Sebonen  l'occasion  de  déployer  sou  énergie  , et  de 
défendre  les  intérêts  de»  électeurs  si  outrageusement 
méconnus.  Il  avait  fourni  toutes  les  pièces  qui  ÿuali - 
fiaient  son  droit  électoral,  On  les  lui  renvoya  , en  lui 
disant  qu'il  fallait  justifier  eu  outre  qu’il  ne  l'exerçait 
point  dans  les  autre»  département»  où  il  avait  de»  pro- 

firiélés,  iortque  le»  élection»  avaient  lieu  dans  toute 
a France,  le  même  jour  et  à la  même  heure  I M.  de 
Scbonen.  indigné,  dénonça  celle  absurde  prétention, 
dans  une  lettre  vigoureuse,  qui  fut  insérée  le  6 février 
dans  tou»  les  journaux.  L’effet  en  fut  prompt.  Les  élec- 
teurs à qui  l'on  prétendait  imposer  la  preuve  d'iiu  fait 
négatif . qui  pouvait  »e  répéter  pour  chacun  des  quatre- 
vingt-six  departements,  furent  subitement  rétablis  dans 
leur  droit  . et  une  fois  pour  toutes  justice  fui  faite  de 
cctio  iniquité,  qui  était  née  dans  le  comité  du  Tourni- 
quet. Manuel,  grand  citoyen  et  défeuffcur  cloquent  des 
intérêts  du  peuple , étant  mort  le  >o  août  1 8x7  . M.  de 
Schouen,  qui  lavait  connu  particulièrement,  résolut 
de  lui  rendre  un  soleunei  hommage  qui,  dans  les  cir- 
constances critiques  où  l’on  était  alors,  pouvait  avoir 
une  influence  salutaire  sur  les  esprits.  Tl  alla  attendre 
le  convoi  sur  le  tombeau  même , et  resta  quatre  heures 
daus  celle  position.  Dans  le  discours  qu’il  y prononça, 
et  qui  « été  recueilli  avec  ceux  de  MM.  Lafitte  et 
deLafayette,  daus  une  brochure  intitulée:  Relation 
hiiloriifue  de $ obtenue»  de  M.  Manuel  , il  prédit  ce  que 
les  élections  oui  réalisé.  Il  y dit  que  les  ennemis  de  la 
Cliarlr , ne  pouvant  répondre  à ce  grand  orateur  , In 
proscrivirent , et  que  dès  ce  moment  U représentation 
nationale  avait  cessé  d'exister.  « L'excès  de  nos  maux  , 
»y  ajoute-t-il  avec  un  esprit  prophétique,  a assuré 
a notre  salut,  et  de  notre  abaissement  sortiront  notre 
■ force  et  notre  grandeur.  Oui . nous  nous  relèverons; 
a nous  en  attestons  tes  mânes  généreuses . ô Manuel  1 a , 
One  acclamation  unanime  couvrit  sa  voix  à la  fin  de 
son  discours  ; il  fut  entouré  , pressé  , porté , embrassé 
par  uno  foule  de  citoyens  qui  partageaient  scs  senti- 
ments, et  qu'il  avait  électrisés.  M.  Mignet . auteur  de 
la  relation  , ayant  été  poursuivi  & cause  de  ces  trois 
discours,  M.  de  Schouc-n  écrivit  généreusement  au 
procureur  du  roi , pour  revendiquer  ses  paroles , en  1 
rétablir  le  teste , que  ses  amis  11 'avaient  pas  usé  re-  ! 
produire  en  entier,  et  demander  sa  mise  eu  cause,  à la  ; 
place  de  celui  qui  u’avait  été  que  l'historien  d’uu  fait  j 
qui  lui  était  personnel.  Mms  le  ministère  public  ' 
conclut  à ce  qu’il  fût  déclaré  non  reoevable  dans  son  1 
intervention  . et  l'équité  des  juges  renvoya  les  prévenus 
de  la  plainte.  Le  procureur  du  roi  appela  de  ce  juge- 
ment, et  d'un  autre  côté  le  garde  des  sceaux  , Peyron- 
net, déféra  l'intrépide  conseiller  à la  cour  de  cassation. 
Sur  ces  entrefaites  , les  chambres  furent  dissoutes,  et  j 
les  collèges  électoraux  réunis  ; alors  la  France  tout  en-  | 
tiére  se  leva  , et  protesta  par  ses  nominations  nouvelles  ; 
contre  l'insolent  servage  qu'un  ministère  corrompu  et  | 
corrupteur  avait  voulu  lui  imposer.  La  ville  de  j 
Pari*,  par  scs  suffrages  indépendants,  récompensa 
M>  rie  Scbonen  de  sou  courage  et  de  son  énergie 
patriotique.  U fut  nommé,  le  iS  novembre  1817, 
député  du  cinquième  collège  électoral,  à la  ma- 
jorité de  huit  rcnls  voix  sur  neuf  cents.  C’est  ainsi  que 
des  citoyens  libres  répondirent  pour  lui  i l’accusation 
de  M.  de  PèvronneL  Dans  la  session  qui  a suivi  sa  no 
miiiation  . il  a fait  annuler,  sur  son  rapport , 1rs  éjec- 
tions de»  Vosges,  bien  quelles  eussent  trompé  lej 
espérances  ministérielles , attendu  les  nullité»  radicales 
qui  se  rencontraient  daus  la  formation  des  collèges.  Il 
a parlé  sur  la  loi  de  l'emprunt  de  quatre  millions  de 
renies,  et  prouvé,  daus  son  discours,  que  l'amortisse-  < 
ment  n'avait  encore  éteint  aucune  dette  publique:  que  j 
d'ailleurs  il  u'y  aurait  amortissement  qu'aulaiit  que  le 


revenu  excéderait  la  dépense.  Il  a aussi  combattu 
énergiquement  les  principes  développés  dans  la  loi  de 
la  presse.  Peudanl  celle  session  . une  maladie  grave 
lui  avait  fait  garder  longtemps  le  lit,  et  il  retournait  à 
la  chambre  à peine  convalescent,  lorsqu'il  perdit  sou 
fils  unique,  né  de  son  second  mariage  avec  mademoi- 
selle de  Corcelles.  fille  du  député  de  ce  nom.  C'est  ea 
malheur  domestique,  d'autant  plus  sensible  que  c’est 
le  second  fils  qu'il  perd  en  deux  ans  , qui  l’a  empêché 
de  prendre  une  part  active  à la  discussion  du  budget, 
bien  qu’il  l’ait  suivie  avec  beaucoup  de  constance  jus- 
qu'à la  fin.  M-  de  Scbonen  est  auteur  de  plusieurs 
écrits  politiques  anonymes , parmi  lesquels  le  publie 
a distingué  une  lettre  d'un  père  de  famille  a M.  le  garda 
dâi  iftaux,  au  sujet  du  droit  d'ain esse  : ou  y trouve 
son  cachet.  Il  a travaillé  au  Journal  général  de  législa- 
tion , Paris,  tdao  . iu-8°;  et  ses  amis  savent  qu’il  s’oc- 
cupe depuis  longtemps  d'ouvrages  de  philologie  qui  lui 
feraient  beaucoup  d’honneur  parmi  les  savants  s'ils 
étaient  publiés,  parce  qu'ils  réunissent  la  profondeur 
des  recherches  et  de  la  critique  à l'éloquence  du  style. 
Sou  bonheur  est  de  douner  à la  culture  des  lettres  et  à 
la  philosophie  tous  les  moments  qu’il  ne  consacre  pas 
aux  travaux  judiciaires  et  aux  «traire»  publiques.  Il 
n’est  pas  difficile  de  prédire  que  ce  grand  citoyen 
est  appelé  à de  plus  hautes  destinées. 

SCIIOUWALOFF  ( Pifii.-AxDitrjFvriTSCH  , comte  ) , 
lieuieuant-géuéral  russe  , aide -de-camp  de  l’empereur 
Alexandre,  naquit  vers  1775.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  des  armes,  il  servit  d’abord  tout  les 
ordres  de  Souwaroff,  et  reçut  la  croix  de  Saint -Georges 
à l'assaut  de  Praga.  Il  fil,  en  1799.  la  campagne  d’Italie 
sous  le  même  général  , et  eut  le  genou  fracassé  au  pas- 
sage du  Saint-Golhard.  Nommé  général  è vingt-cinq 
ans,  il  se  distingua  dans  plusieurs  circonstances  pen- 
dant la  campagne  de  1807.  Il  fut  le  premier  Russe  qui, 
en  1809  . pénétra  sur  le  territoire  suédois  par  Tornea. 
Après  une  marche  habile  et  hardie  à travers  une  foule 
({  obstacles  . il  se  rendit  maître  de  Schelefla  et  prit  huit 
mille  Suédois,  cent  vingt-un  canon»  et  vingt  quatre 
drapeaux.  Celte  campagne  brillante  lui  valut  le  grade 
de  lieuleoant-général.  Il  commandait  le  4e  corps  d'ar- 
mée . au  commencementdela  campagne  de  i8t*  : mais 
il  fut  forcé  , pour  cause  de  maladie  , d'abandonner  son 
commandement.  11  sc  trouva  à toutes  les  affaires  qui 
eurent  lieu  pendant  la  campagne  de  *8 |3 , et  fut  chargé 
par  son  souverain  de  conclure  l'armistice  de  PleivriU, 
L’année  suivante  . il  fui  également  chargé  de  Irailer  des 
conditions  de  la  suspension  d'armes  do  Lusigny  qui 
ri'eut  pas  lieu.  Après  la  prise  de  Paris , ce  fut  lui  qui 
alla  chercher  à Blois  l’impératrice  Marie-Louise,  pour 
la  conduire  è l'empereur  d'Autriche.  SchouwalofT fut 
aussi  un  des  quatre  commissaire»  qui  accompagnèrent 
Napoléon  jusqu’à  Fréjus.  Il  mourut  subitement  à Saint- 
Pétersbourg,  le  1er  décembre  *8s3.  Son  coovoi  fut 
conduit  par  l’empereur  lui 'même. 

SClIFiElBER  ( Jea.vGodbfhoi  ) , né  à Tloberschau  , 
près  de  Marienherg,  eu  Saxe,  le  5 août  1746.  était 
le  neuvième  enfant  d'un  simple  ouvrier  mineur,  lequel, 
malgré  sa  pauvreté,  éleva  assex  bien  sa  nombreusu 
famille.  Après  s’être  distingué  dans  sa  patrie  dès  le  com- 
mencement de  sa  carrière  , et  «prés  avoir,  comme  loua 
les  fils  des  mineurs  dcSaxe  et  du  Maria,  passé  son  en- 
fance dans  les  ateliers  de  lavage,  cl  sa  première  jeunesse 
dans  les  travaux  manuels  des  exploitations  souterraines, 
il  fut  jugé  digne  , à (Age  de  vingt-quatre  ans,  d'ètre  en- 
voyé à l'académie  des  mines  de  Freyberg,  pour  y per- 
fectionner son  instruction  spéciale  en  ce  qui  con- 
cerne la  préparation  mécanique  des  miorrais,  et 
pour  y acquérir  les  connaissances  théoriques  néces- 
saire* i t'officier  des  mines.  Dans  celle  célèbre  école  , 
où  il  étudia  pendant  dix  hiis  et  demi,  sous  Charpentier, 
Lovnuner  et  Ricblcr  , il  s’acquit  l’estime  et  l'amitié  de 
ses  maîtres,  ainsi  que  des  cheCs  do  l'administration  de» 
mines  ; cl  à la  fin  de  177a, Hful  placé  comme  géo- 
mètre et  assesseur  auprès  au  conseil  des  rames 
des  arrondissements  de  Johann  Georgenstad»  et  de 
Schvrarzenberg.  En  *77®  ; le  baron  de  TrrVra  (depuis 
intendant-général  drs  mines  de  Saxe  ),  qui  honorait 
déjà  le  jeune  Scbrciber  de  l'amitié  particulière  qu’il 
lui  conserva  toute  sa  vie,  demanda  et  obtint  de  l'em- 
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ntfher  dan*  le  duché  de  Weymar , où  il  était  chargé  située  au  fond  d’une  vallée  d*un  d illicite  acre»  et  au 
de  reconnaître  la  possibilité  et  les  meilleur*  moyeu*  pied  d'un  glacier  . on  établit  le  siège  de  l’école  dan*  la 
de  remettre  le*  mine*  en  activité:  Srhreiber  prit  petite  ville  de  Moutier . à six  lieue*  de  Pesai.  Cette 
une  part  active  à cette  opération,  dirigea,  comme  mine,  qui  devait  à-la-fni*  offrir  l’objet  principal  de 
juré,  le*  travaux  de  pliuicurs  de*  exploitation*,  et  l’iuatruction  pratique  de*  élève*  et  fournir  par  *e*  pro- 
dreisa  , en  1776  et  1777  , une  carte  minéralogique  de  duita  aux  dépense*  de  l’école,  avait  été  abandonnée  en 
ce  district  : carte  qni  fut  gravée  à Dresde,  publiée  179*,  • la  suite  d’une  inondation:  et  elle  était , en 
en  1781  , avec  quelque*  notices  «tir  le»  tiavaus  de  »8o»,  dan*  l’état  de  délabrement  le  plu*  complet  : le* 
ion  auteur,  dans  rHisloir*  des  nu’a ee  d'ilmenau,  ouvrage*  intérieurs  étaient  noyés  et  eu  grande  partie 
par  le  conseiller  des  mines  Voigt , et  qni,  an  juge-  éboulés:  les  canaux,  les  roues,  1rs  bocards , le* 
■nent  de*  plus  célèbres  minéralogistes  allemands , est  tables  à laver,  n'existaieiit  plu»  ; le*  bâtiments  tom 
le  meilleur  document  que  l’on  possède  sur  cette  baient  en  ruine , les  aneiriis  mineurs  étrangers 
•'Oiiitéc.  A la  même  époque.  Monsieur,  comte  de  avaient  quitté  le  pays . et  les  habitant*  avaient  totale- 
Provence  f depuis  Louis  XVII  II . ayant  chargé  l'am-  nient  perdu  l'usage  des  travaux  souterrain».  Gepen- 
1 liassadeur  de  France  à la  cour  de  Saxe . de  solliciter  dant  aucun»  moyen*  extraordinaire*  ue  furent  acror- 
1 de  l’électeur  l'envoi  d'un  officier  des  mine*  très  in-  dés  par  le  gouvernement  à l’administration  pour  le 
' struit,  pour  diriger  les  mine»  d’argent  et  d’or  du  Dau-  rétablissement  delà  mine:  une  diminution  opérée  sur 

fhiné,  qui  lui  étairnt  concédées,  Sehrriber  fut  les  traitement*  de»  inspecteur*  de*  mine»,  de  tout 
'objet  de  l'honorable  désignation  d«  *on  souverain  , et  grade  . pourvut  aux  frai*  de  l'entreprise  . et  le  talent 
il  arriva  en  France,  avec  un  maître  mineur  de  son  de  Scbreiher  lit  le  reste,  l.a  mine  de  Pesai , qui,  en 
choix,  en  septembre  1771  ; il  prit  aussitôt  la  direction  raison  de  la  diminution  de  richesse  du  gîte  minerai  , 
de  la  mine  d’argent  d'Allemont,  située  dans  la  mon-  ne  donnait  plu*  de  bénéfice,  dès  sou  abandon  en  >79*  , 
lagnedeGhalanches  , près  du  bourg  d’Oisans.  Sehrriber  que  par  l’exploitation  d'anciens  piliers  , a donné  . sou* 
a fait  connaître  dans  le  tome  x du  Journal  des  minât,  les  sa  direction,  des  produits  nets  considérables,  dès  la 

Procédés  qu'il  employa  dans  cette  exploitation  et  seconde  année  de  son  exploitation,  et  quoique  les 
'esprit  d'ordre  et  d économie  qu'il  apporta  dans  l’en-  travaux  fussent  conduits  de  manière  à préparer  aussi 
semble  de  son  administration  et  auquel  il  dui  le  succès  les  produits  de  l'avenir.  Cependant  la  connaissance  que 
de  l’important  établissement  qui  lui  était  confié,  succès  l'exploitation  fil  bieutôt  acquérir  des  limite*  du  gîte  de 
qui  commença  dés  la  première  année  de  *a  gestion  , et  Pcxai  , et  la  pénurie  dr*  bois  dan*  le  voisinage  de  cette 
qui  fut  continuel,  tant  qn’un  roulement  de  fonds  suffi-  mine,  faisaient  une  loi  de  chercher  è lire.-  parti  des 
•ant  (ut  laissé  par  l'administration  éclairée  du  prince  autres  gîtes  métallifère*  de  la  contrée  , et  de  transporter 
concessionnaire  à la  disposition  du  directeur.  La  la  fonderie  dans  une  localité  qui  fût  à la  foi*  plus  rap- 
mine  et  l'usine  furent  entretenue»  jusqu'en  1809  dan*  proebée  de  forêts  abondante*  ainsi  que  de  diverse*  mi- 
un  état  parfait  de  conservation.  Srhreiber  avait  ne* , et  d'un  accès  moins  difficile.  Schreiber  donna 
aussi  dirigé,  en  1781  et  année*  suivantes,  quelques  à ees  objets  importants  tou*  les  soins  qu'il*  méritaient, 
travaux  de  recherche*  sur  la  mine  d'or  de  la  Gar-  Il  fit  exécuter  de  nouveaux  travaux  de  recherche  e|  de 
detle  en  Oisan*.  C.es  travaux  étaient  intéressants  en  reconnaissance  . sur  les  indices  des  gîtes  métallifères 
ce  qu’ils  avaient  ponr  objet  la  seule  mine  d’or  exploitée  déjà  connus , ou  découverts  par  les  professeur*  elle* 
en  France:  ils  ont  fait  connaître  nn  filon  très  bien  ré-  élèves  de  l’école  des  mines  , dan*  les  vallées  de  la  Ta- 
pic.  Ils  ont  produit  de  beaux  échantillons  d’or  et  de  rentaise  et  de  la  Maurienne  , et  il  établit  dans  les  bâti- 
cristal  de  roche,  pour  le*  cabinets  de  minéralogie,  ment*  de  l’ancienne  saline  de  Oonflans,  une  usine, 
ainsi  qu’une  certaine  quantité  d’or,  avec  laquelle  on  a destinée  à devenir  fonderie  centrale  pour  la  contrée, 
frappé  des  médailles;  mai*  la  valeur  de  ce*  produit*  Une  foule  d'essai*  y avaient  déjà  été  faits  en  181 5,  et  quel- 
ne  suffisant  pas  pour  eouvrir  les  frais  d’exploitation  , que*  filon»  de  nouvelle*  mine*  s’annonçaient  comme 
lamine  a été  abandonnée  en  1787.  Le»  talents  de  devant  devenir  des  exploitations  productives,  lorsqu» 
Schreiber  furent  bientôt  généralement  connu*  : dés  - les  événements  de  1614  et  1816  causèrent  d’abord  la 
>784,  un  ministre  prussien  chercha  à l’engager  suspension  d’une  partie  des  travaux  de  divers  établisse- 
à passer  au  service  de  «a  patrie,  et  lui  offrit  la  ments dépendant*  de  l’école  de*  miues , et  firent  perdre 
direction  de»  mines  de  Taruowitx , en  Silésie  , avec  enfin  à la  France  rette  école  et  toute  la  Savoie.  Schrei 
d’asaes  grands  avantages:  mais  Schreiber  résida  à de»  ber.  secondé  efficacement  parles  ingénieurs  Hérault  et 
offres  qu’il  pouvait  regarder  comme  séduisantes,  pour  Gardien  , parvint , avec  beaucoup  de  peine  , à sauver 
rester  attaché  au  prince  français.  Ce  dévouement,  et  les  produit*  de*  établissements  qu’il  dirigeait,  et  le 
le*  service*  rendus  aux  exploitations  françaises  . furent  matériel  de  l’école.  Il  resta  à Pesai  et  i Moutier,  mal- 
récompensés, peu  de  moi*  après,  parle  litre  d 'intper-  gré  le  désagrément  inséparable  d’une  semblable  po*i- 
l««r  honoraire  dre  minet , dont  le  brevet  lui  fut  délivré  lion  , tant  que  sa  présence  put  y être  utile  à l’adminis- 
le  4 l«’*n  1784.  En  1787,  Monsieur  augmenta  son  irai-  tratinn  , et  il  ne  rentra  en  France  qu’en  mars  1816. 
te  ment , qui  fut  porté  à 4.600  francs,  et  il  lui  assura  Depui»  longtemps  Français  par  le  casur,  Schreiber  re- 
une  pension  viagère  de  9.400  francs  , pour  l’époque  où  fusa  de  re>tcr  en  Savoie  , où  le  gouverneur  sarde  lui 
il  désirerait  obtenir  sa  retraite.  Schreiber  traversa  pai-  offrait  un  traitement  plu*  considérable  que  celui  qu’il 
siblement  la  révolution  ; en  1711 4 • le  roraitè  de  salut  pouvait  conserver  dan*  sa  patrie  adoptive:  il  avait  été 
public  le  nomma  l’un  des  huit  inspecteur*  de»  mine*  , promu  . depui*  18 13  , au  grade  d’inspecteur  division 
qui  furent  placé* . à cette  époque,  sous  les  ordre*  d«  naire.  On  le  chargea,  selon  son  désir,  de  l’inspection 
l’agence  de*  minci  , titre  qui  fut  changé,  en  1809,  de  la  4e  division  minéralogique,  dont  le  chef-lieu  fut  , 
contre  celui  d'ingénieur  en  chef.  Bien  qu’il  restât  en  *ur  «a  demande , établi  à Grenoble  , et  ijse  trouva  avec 

même  temps  directeur  de  la  mine  d’Allemont , on  lui  plaisir  fixé  dan*  celle  ville . où  il  avait  contracté  de 

confia,  dans  cet  intervalle  , différentes  missions  impor-  nombreuses  liaisons  d'amitié  pendant  son  long  séjour 
tantes  en  Normandie  et  en  Bretagne  , ainsi  que  dan*  le  aux  mmes  d’Allemont.  Son  existence  y fut  heureuse,  et 
Palatinat,  où  il  fut  chargé,  en  1795  . de  diriger  l’ex-  entourée  de  la  comidéralion  qui  lui  était  due  ;en  1890, 
ploiiation  des  mines  de  mercure.  Le*  premier»  volume*  le  roi  le  nomma  chevalier  de  la  légion  d’honneur,  et  lui 
dis  Journal  de»  mines  renferment  plusieurs  mémoires  accorda  de*  lettres  de  naturalisation.  Ver*  la  même  épo- 
intéressant*  de  lui,  sur  cet  établissement,  sur  les  que  , il  fut  chargé  d’une  mission  spéciale  dan*  le  dépar- 
mine*  de  plomb  argent  ferré  des  environ*  de  Trève^  tement  de  la  Loire,  relative  au  développement  de  la 
sur  une  mine  de  houille  du  département  de  la  Manche,  nouvelle  industrie  minéralogique,  créée  dan»  cette  con- 
et sur  la  prétendue  mine  d'étain  des  Pieux , dans  le  trée  par  M.  Gallois.  Il  a fait  aussi,  de  i8tô  à 1894,  plu- 

même  département.  Un  arrêté  du  gouvernement,  du  sieur»  voyage»  en  Savoie  , pour  revoir  le»  mine»  qu’il 

1 9 février  180 s , ayant  ordonné  l’établissement  de  deux  avait  rendue*  si  Quri«*ante*et  levami»  qu’il  y avait  laissé*, 
école»  pratique*  de*  mine*  , l’une  à Gcisiaulern  , dé-  Enfin  , affaibli  par  l’âge  e!  les  infirmités  , il  demanda  *a 
parlement  de  la  S.trre  , l’autre  à Pcxai , département  retraite,  en  1894;  elle  lui  fut  accordée  avec  le  brevet 
du  Mont  Blanc  , Schreiber  fut  nommé,  le  18  mar*  dlnspectcur  général  honoraire , qui  lui  conservait  voix 
suivant , directeur  de  l'école  de  Pesai , la  seule  que  l’on  délibérative  au  conseil  général  de*  mines.  Il  est  mort  a 
institua  d’abord.  I«i  mine  de  plomh-argrnté  ferré  étant  Grenoble,  le  10  mai  18*7.  On  lui  doit  : Traité  sur  la 
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uienee  de  l'exploitation  de»  mine»  par  I kiorie  et  pra-  envoyé  en  ambassade  è Paris,  et  chargé  , en  cette  qua- 
tiqua,  traduit  de  l'allemand  de  F.  Deliu*  , 1778,  lité , do  traiter  du  mariage  de  Napoléon  avec  l'arcbi- 
a volumes  in-4*.  On  » encore  de  loi  plusieurs  Mi-  duchesse  Marie  Louise.  Son  esprit  bant,  la  francliiae  de 
moire»  qu'il  a Inséré»  dans  le  Journal  de  portique,  en  jm  manières  lui  gagnèrent  bientôt  la  bienveillance  de 
1784.  1786,  1788,  1790  et  179a.  ainsi  que  dans  le  Napoléon.  Lnroqu'en  i3i*  l'expédition  de  Ru*»ie  fut 
Journal  de»  mine»  de  1799.  *«r  la  montagne  da  Ckalan • résolue,  l'empereur  demanda  que  la  cour  de  Vienne 
cket , sur  la»  mine»  de  relia  laralili  , sur  le»  mina»  <f or  confiât  au  prince  de  Scbwarlsenberg  le  commandement 
de  la  Gardait» , sur  on  fer  natif  trouai  à Outle  % et  sur  du  corps  auxiliaire  qu'elle  devait  fournir.  Il  reunit  ainsi 
«ne  1 iidltha,  sur  la  Merrura  roulant,  trouvé  dans  la  le  titre  de  général  en  chef  au  caractère  d'ambassadeur 
mine  d’Alkmont  . et  sur  la  mina  du  mercure  de  Saint - qu’il  conserva,  eu  laisaant  toutefois  è Paria  un  chargé 
Are/.  Lorsqu'à  la  fin  de  1798.  le  gouvernement  français  d’affaires.  Peu  do  temps  après,  son  souverain  lui  en- 
courut l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  seul  corps  voya  le  bitnn  de  fui  d- maréchal,  d'après  le  désir  exprimé 
les  principales  illustrations  littéraires  et  scientifiques  par  Napoléon.  L’armée  autrichienne  se  réunit  en  Gai- 
échappées  aux  orages  révolutionnaires , Srhreiber  fut  lioie , passa  le  Bug  dans  les  premiers  jour*  de  juillet, 
nommé  correspondant  de  l’institut  national.  U est  resté,  poursuivit  les  Russes  qui  se  retiraient,  et  occupa  le  11 
en  181S . correspondant  de  l’académie  royale  des  l'importante  position  de  Pinsk.  En  août  , Napoléon 
sciences;  il  était  aussi  affilié  à plusieurs  sociétés  savantes  confia  au  prince  le  commandement  de  sa  droite  et  celui 
de  divers  pays.  du  7*  corps,  composé  des  Saxons  aux  ordres  du  général 

SGI1WAR  l’ZENBERG  fCatitu  Pxtum . prince  Régnier,  avec  lequel  il  battit  le  général  Tormassolf. 
de)  , due  de  ICrumaii,  Md  maréchal  autrichien,  issu  Battu  à son  tour,  au  mois  d’octobre,  par  les  généraux 
d’une  des  plus  anciennes  maisons  de  Froncouie,  né  è Tschitchakoff  et  TormassolF  qui  s’avançaient  par  la 
Vienne,  le  1 5 avril  1771,  entra  au  service  dès  1 7S9 , fit  Wolhinie.  le  feld -maréchal  se  relira  dan»  le  grand- 
avec  distinction  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  parvint  au  duché  de  Varsovie,  où  il  occupa,  jusqu'en  janvier  181J, 
grade  de  lieutenant-colonel.  Lorsque  la  première  guerre  la  position  de  Pultusk.  Moins  jaloux  de  justifier  la  con- 
contre  la  France  éclata , il  était  aide-de  camp  du  comte  fiance  de  Napoléon  que  de  ménager  à son  souverain 
de  Glayrfwit,  et  se  fit  remarquer  à la  bataille  de  Quié-  l'occasion  de  se  rapprocher  de  la  Russie  qu’il  combattait 
vrain,  livrée  le  t*r  mai  179a.  Pendant  In  campagne  sui-  malgré  lui,  le  prince  de  Scbwartxenberg  tint  une 
vante,  il  commandait  une  partie  de  l'avant  garde  du  conduite  équivoque  dans  cette  campagne.  Après  la 
prince  de  Gobonrg.et  se  signal*  particulièrement  à la  bataille  de  Gorodecxna , où  il  remporta  avec  le  corps 
surprise  d'Altenkirchen  , au  siège  de  Valenciennes,  et  du  général  Régnier  et  le  sien  un  avantage  très  marqué 
surtout  à l'affaire  de  Troisri  Ile.  entre.  Bouchai  n et  Gam-  sur  les  Russes,  il  ne  poursuivit  point  l'ennemi  comme 
brai»  qui  eut  lieu  le  16  avril  «7g4- Piohegrti.  avcele  cen-  il  le  devait:  on  lui  reproclve  d'avoir  repassé  le  Bug 
ire  de  l’armée  du  Nord,  voulant  sauver  Laudrecies,  avait  prématurément  devant  les  avant-gardes  de  l’amiral 
arrêté  uii  mouvement  contre  l'armée  alliée  qui  assiégeait  Tschitchakoff.  et  d’avoir  renoncé  à dessein  à l'ocru-  j 
cette  place.  Les  colonnes  d'attaque  devaient  partir  de  pation  de  Minsk  qui  eût  arrêté  court  l'armée  de  Volhi-  j 
Maubeuge,  de  Guise  et  de  Gambrai.  Le  général  Ghap-  nia,  et  érilé  aux  Français  les  desastres  du  passage  de 
puis,  qui  commandait  la  dernière  , forte  d'environ  vingt  la  Bcrétina.  Toutefois  , en  se  retirant  devant  des  tête» 
mille  hommes  , devait  frapper  le  coup  principal  sur  la  de  colonnes  sans  tenter  une  seule  fois  la  fortune  de* 
droite  de  la  grande  armée  alliée.  Ge  générai  arriva  avec  arme»,  U lit  encore  valoir  ton  dévouement  à une  cause 
le  centre  de  sa  colonne  devant  les  redoute*  de  Trois-  qu’il  n’avait  jamajs  eu  l'intention  de  servir,  en  paraia- 
ville  défendues  parles  Anglais  du  duc  d'York.  Il  se  sant  protéger  U retraite  du  corps  du  général  Régnier, 
disposait  aies  enlever  de  vive  force,  et  déjà  les  Français  depuis  Bialyetoek  jusqu’à  Pultusk  . a la  faveur  da  la 
étaient  au  pied  des  retranchement*  quand  ils  furent  convention  d’évacuation  du  territoire  russe  qu'il  avait 
tournés  par  le  prince  de  Scbwartxenberg  à la  tête  des  conclue  le  ti  décembre  avec  le  général  Wassillacbikoff. 
cuirassiers  de  Zeschwitx  soutenus  par  les  garde*  an-  Le  g janvier,  le  feld-maréchal  quitta  Pultusk  pour  an 
glaises,  et  mis  en  pleine  déroute  sur  Ligny  et  Gambrai.  rendre  à Vienne.  En  avril,  il  foi  envoyé  à Paris.  • Voua 
Gbappuit  fut  pris  aven  trente-cinq  pièces  de  canon  et  » avex  fait  là  une  belle  campagne , • lui  dit  Napoléon 
quatre  mille  hommes.  Go  brillant  siiecùs  valut  au  prince  en  riant.  Peu  de  temps  après,  l’empereur  se  rendit  à 
de  Scbwartxenberg  la  eroix  de  l’ordre  U«  Marie-Thé-  l'armée  . et  Scbwartxenberg  retourna  à Vienne,  où  il 
rése  qu’il  reçut  sur  le  champ  de  bataille.  En  1796  , i!  fit  reçut  le  commandement  en  chef  de  l’armée  qui  se 
partie  du  corps  de  Wartensleben  . et  commandait  en-  rassemblait  ou  Bohême.  Les  souverains  coalisés  contre 
rore  au  combat  de  Cateau-Gambresis  le  régiment  do  Napoléon,  sentant  la  nécessité  d'avoir  un  généralissime  1 
cuirassiers  de  Zeschwitx,  dont  il  était  colonel.  La  même  pour  donner  plus  d'en«cmble  aux  opérations  des  massas  j 
année,  il  fut  promu  au  grade  de  général  major  . et,  qui  allaient  être  mise* en  action  contra  les  Français, 
en  1709,  à celai  do  fcld-marécbal  lieutenant.  A la  jetèrent  les  yfcux  «wr  le  prince  de  Scbwartxenberg  pour  j 
journée  de  Hohenliuden  , la  division  que  commandait  remplir  celte  charge.  La  diplomatie  devant  diriger  lea 
ce  général  faisait  partie  de  la  colonne  du  général  Kien-  opérations  suivant  les  circonstances,  la  coalition  avait 
mayer  qui  déboucha  de  Lendorf,  et  obtint  d'abord  moins  besoin  d’un  capitaine  habile , suivant  tesinspi- 
quelques  suneès  contre  la  division  Legrand  qui  tenait  rations  de  son  génie,  que  d’uo  général  docile  aux 
en  avant  de  Hsrtbofen  : mais  forcée  ensuite  de  se  replier  instructions  du  cabinet,  sachant  ménager  loua  le» 
sur  le  défilé  de  Lendorf,  elle  en  rouvrit  l'entrée,  résista  amours-propres  et  éviter  la  collision  des  anciennes  ri- 
aux sommations  qui  In»  furent  faites  par  le  général  valités  ue  nation  ; personne  mieux  que  k prince  ne 
Grenier,  et  se  relira  en  bon  ordre.  En  180s , le  prince  convenait  à ce  rôle.  Pendant  la  campagne  d’automne  , 
de  Schvrarttenberg  refusa  le  poste  d'ambassadeur  près  tous  les  projets,  à l’exception  du  plan  général  arrêté  à 
la  cour  de  R uarie,  et  fut  plus  tard  un  des  trois  généraux  Trachenberg  entre  Ica  souverains  , furent  signés  par 
autrichien*  chargés  d’arrêter  le  plan  de  la  campagne  lui  : mais  ou  ne  pourrait,  sans  injustice  , lea  hii  atiri - 
do  3806  avec  le  baron  du  Winsingerode,  aide-da-oamp  bucr.  La  politique  autrichienne,  méticuleuse  et  jalouse, 
de  l’empereur  Alexandre.  Après  la  bataille  d’Ulm,  où  y eut  une  très  grande  part,  cl  le*  faiseur»  autrichiens 
il  commandait  une  division,  il  parvint  0 se  faire  jour  les  revêtirent  de  leur  sceau.  C'est  è leur  ignorance 
avec  quelques  régiments  de  cavalerie  , et  se  relira  aveo  complète  des  principes  de  la  tactiqua  que  les  militaires 
l'archiduc  Ferdinand  à travers  le*  bagages  ennemi»,  imputent  l'attaque  ou  la  reconnaissance  de  Dresde,  à 
per  Wallerstein  et  Oetiingen.  Il  gagna  la  Bohème  avec  la»reprise  des  hostilités,  ainsi  que  les  bévue»  qui  eurent 
ta  cavalerie,  qui  fit  plus  de  cent  milles  en  huit  jours  , lieu  devant  Leipsick.  Dans  la  campagne  de  t8i4.i* 
continuellement  poursuivi  par  Murat  qui  voulait,  rôle  du  généralisai  me  devint  plut  diffiri  le  à mesure  que 
comme  il  l'a  dit  depuis,  offrir  aux  Parisien*  le  spectacle  les  alliés  approchaient  de  Paris  : il  s'agissais  de  ueulra 
d'un  irebiduc  p ri  ton  nier.  En  l8ng,  la  paix  avec  la  User  leur  ardeur  afin  de  donner  le  temps  d«  la  réflexion 
France  étant  sur  le  point  d'être  rompue  de  nouveau,  à Napoléon,  et  de  l'amener  à des  arrangements  dont 
Sehwêrtietdrerg  Ait  envoyé  à Saint  Pétersbourg  . où  il  l'Autriche  eût  été  l’arbitre,  et  plu*  d’une  foi*  le  général 
dirigea  si  bien  le»  affaire*  d'Autriche  que  la  Russie  dut  renoncer  à des  avantage*  militaires  par  des  raisons  j 
évita,  |i«ndsut  cKte  campagne,  toutes  les  occasion»  politique».  Ainsi  s'expliquent  et  se  justifient  du  moins 
de  nuire  à l’armée  rmtiidiienno.  Après  la  paix,  il  fut  ! en  partie,  la  séparation  de  la  grande  armée  et  de  l’ar- 


niée  de  Silésie  après  U victoire  de  la  Rolbière  ; l'inae- 
li«»n  de  lu  grande  armée  Mir  la  Seine,  mire  Nogdil  «l 
Montrean  , taudis  que  Napoléon  portait  de#  coup»  ai 
sensibles  à l'armee  de  Silésie  ; la  retraite  de  la  grande 
armée  sur  C.bau mont  et  Langres,  au  moment  où  elle 
tenait  d’être  renforcée  par  celle  de  Biuchcr  à Méry  ; 
les  mameurres  indécises  sur  la  Seine  pendant  que 
Kapnlèuit  refoulait  sur  l’Aisne  et  h Laon  l’armée  de 
Silésie  , operations  qui  déshonoreraient  un  général  qui 
1rs  eût  faite*  sans  tues  politique*.  <>  n’est  que  devant 
Paris  que  le  prinee  de  Scbvrarlxenbcrg  déploya  le  ca- 
ractère de  général  : mais  à peine  les  alliés  sont  ils  maî- 
tre» de  la  capitale,  qu’il  reprend  la  plume  de  diplomate 
• qu’il  mauie  atvc  plus  de  facilité  >-1  de  bonheur  que 
l'épée.  Il  entre  rn  négociation  acre  le  maréchal  duo 
de  K*gu>eet  le  décide  à abandonner  la  cause  de  Napo- 
léon. Cette  cou  vent  ion  équivalut  à une  victoire  dèci- 
aire  : la  paix  s’ensuivit.  Eu  i8i5.il  fut  nommé  général 
en  chef  des  armées  alliées  du  Haul-Rliiii,  et  se  réunit 
aux  armées  prussienne  et  anglaise  sous  les  murs  de 
Paris,  après  la  bataille  de  WalerioA  A sou  retour  à 
Vienne,  il  fut  eboiai  pour  présider  le  conseil  «ulique 
de  guerre.  Le  i3  janvier  1S1 7,  il  eut  une  attaque  d’apo- 
plexie qui  lui  paralysa  tout  le  côté  droit  Son  état 
devenant  de  p/us  en  plus  alarmant , il  se  rendit  à 
Leipsick  en  1819  pour  y chercher  les  secours  delà 
médecine  homéopathique  , et  mourut  doua  cette  ville 
le  t5  octobre  1810.  Il  avait  épousé  ru  1799  la  veuve 
du  prince  d'Esterbaxy,  née  comtesse  de  Uohcnfeid. 
Les  Allemand*  eux  mêmes  n’accordent  pas  de  grands 
talents  utilitaires  i ce  général.  11  a paru  à Vienne, 
eu  I$s3,  une  Biographi e du  prince  de  Schwartzenberg , 
écrite  par  le  capitaine  autrichien  Prokeacb. 

SCHWKIGUÆUSBR  (Jasa),  philologue  distingué  , 
né  à Strasbourg,  en  174»  , lit  aes  éludés  au  gymnase 
protestant  de  sa  ville  natale.  Il  étudia  ensuite  la  théo- 
logie à l'université  de  la  même  ville,  mais  il  se  livra 
de  préférence  à l’élude  des  langues  orientales,  sans 
négliger  toutefois  la  philosophie.  Il  débuta  par  une 
dissertation  latine  sur  le  ejutime  moral  de  l'unir  ere  , 
dans  laquelle  il  émet  les  principes  qui  plus  lard  ont 
servi  de  base  à la  philosophie  écossaise.  U entreprit , 
peu  de  temps  après  , des  voyages  littéraires  en  France  , 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Hollande,  et  fit 
d’amex  longs  séjours  à Paris  et  à Oxford,  où  il  se  lia  avec 
les  hommes  les  plus  distingués.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , en  1770  , il  fut  attaché  à l’académie  protestante 
de  Strasbourg  , eu  qualité  de  profesaeur  adjoint  à la 
chaire  de  philosophie.  11  composa  plusieurs  disserta- 
tions latines  sur  de*  sujets  importants  et  fit , outre  ses 
leçons  de  philosophie,  un  cours  sur  l'encyclopédie  des  j 
comiaissanee*  humaines  et  un  cours  d’anglais  auxquels 
il  joignit  l’enseigne  meut  public  des  langues  orientales 
et  du  grec.  S'étant  lié  avec  le  célèbre  Brunck  qu’il  aida 
dans  scs  éditions  des  tragiques  grecs  , ce  dernier  le 
mit  en  rapport  avec  le  philosophe  anglais  Musgrave. 
H collationna  pour  lui  un  manuscrit  important 
des  Histoire»  (CAppitn . de  la  bibliothèque  d’Aut- 
bourg.  Musgrave  ayant  renoncé  à donner  une  nou- 
velle édition  de  cet  auteur,  Sebweighacuser  se  livra 
à ce  travail  et  fit  paraître  sou  édition  à Leipsick. 
Pendant  la  révolution,  il  remplit  quelques  fonctions 
publiques;  mais  mus  le  régime  de  la  terreur,  il  fut 
incarcéré . puis  déporté  à l’intérieur,  dans  le  village 
de  Baccarat  f Meurthe  ) , où  il  continua  à s’occuper  de 
travaux  philologiques.  Il  ne  fut  rendu  à la  ville  de 
Strasbourg  qu’en  1798.  Lors  de  la  réorganisation  de 
l’inalilut  de  France , il  fut  compris  dans  ce  corpa  en 
qualité  de  membre  correspondant  de  la  troisième  classe, 
et  à la  création  des  écoles  centrales  , il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  littérature  ancienne  de  l’école  centrale  du 
Iles-Rhin.  Lorsque  {‘université  de  France  fut  réorgani- 
sée . on  lui  conféra  la  chaire  de  littérature  grecque  . et 
le  place  de  doyen  du  la  faoulté  det  lettres  de  l'académie 
• de  Strasbourg  et  de  conservateur  delà  bibliothèque  pu- 
blique de  erMc  ville.  O vénérable  vieillard  est  chevalier 
de  la  légion  d'honneur  et  associé  libre  de  ('académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  L'univeraité  lui  a accorde 
une  retraite  honorable  , en  i8s3.  On  a de  lui  des  édi- 

I lions  excellentes  d'un  grand  nombre  d’auteurs  greoe: 
1°  Pt,  I j bit  hitioriurum  quidquid  tuperoat  , grecs  et  lot.  : 


recensuil.  digestif  et  annoiationibut  doctorant  tir.  tuitque 
Ulustravit,  loi.  Catauboni  versionem  refomavit  Jo-  Schwei- 
ghmuter , Leipsick  , 1789—95  8 loin,  en  9 vol.  in  8P; 
s®  Appiani  Alexandri  romana  historiés  grme.  et  lal.  re- 
censait , annotai ionibut  illuttravit,  etc. , Leipsick,  »78a 
— 1788, 3 vol.  iu-8®  t 3®  Epicteti  Enchiridion  et  Cebetit 
tabula  . gratc.  et  lat.  reeeneuit , latinam  rertioncm  reçu- 
g no  fit  et  emeadavit.  etc . , Leipsick.  >798,  in-8*  ; 

4°  Epicteti  philotophim  monumental  eciUeet  : dittertaUo- 
num  ab  Aniano  digeelarum  lib.  iv,  ejuedem  Enchiridion 
et  fragmenta  racensuit  , lot.  renions , adnolutionibus 
illuitracit.  etc. , Leipsick  , 1790 , 3 ton»,  en  4 vol.  in  8° ; 

5®  Simplieü  commentarius  in  Epicteti  Enchiridion  grm 
et  lat.;  recentait  et  varietate  lectioni»  notisque  Uluetra- 
Wl,  etc.,  Leipsick,  1800,  a vol.  su  8*;  6e  Alketuel 
Deipnosophistarum  lib.  xv  grec,  et  lal.  cum  nolit  varier,  ex 
edit.  et  cum  adnimudvertionibut , etc. , Strasbourg  , 1801 
— 1807.  (4  vol.  in-8®  ; 7a  Opuscula  académie  a philoso- 
pkica  et  phitviogiea , Strasbourg.  1 807 , a vol.  in-8®.  C’est 
le  recueil  de  dissertations  et  pièces  académiques  qu’il 
avait  publiées  séparément;  plus  un  opuscule  latin  à la 
mémoire  de  J. -J.  Oberlin.  8*  llerodoti  Muta,  «ire  Bistv 
riarum  lib . *x,  ad  veterum  codicum  f idem  denuo  reeeneuit 
lectionis  varietate  , continue  inter pretatione  latin  a , 
odnotationibu»  IVcttelingii  et  Walekenarii  aliorumque 
et  suis  Utuelravil  , etc.  , Strasbourg,  181G,  C vol.  in  8°. 
en  10  parties;  9®  Leccicon  llerodoieum  quo  et  etyli  liera 
dotai  univena  ratio  enucleate  expliratur  et  quant  plurimi 
mut  arum  leci  ex  profetto  illuslrantur,  etc. , Strasbourg  , 
iBa4  . a vol.  in-8®. 

SCÜWEIGllÆUSER  ( jACQLEsFsébiait.  | , neveu  du 
précédent,  né  à Strasbourg  , en  176G,  t'est  livré  à Ué 
tude  de  U médecine  et  principalement  à l’art  des 
accouchements  ; il  ne  t'est  pas  seulement  mont  ré  mé- 
decin habile,  il  se  recommanda  encore  par  des  Ar 
chicet  de  son  art , et  par  plusieurs  traités  qui  y août 
relatifs  , publiés  ou  commencement  du  19*  siècle. 
Amateur  de  chimie  , il  s’en  occupait  dans  ses  moments 
de  loisir,  et  cherchait  surtout  à découvrir  différents 
procédés  de  la  peinture  encaustique  sur  verre  , qui 
sont  en  partie  perdus;  il  a . comme  beaucoup  d'autres, 
trouvé  ce  qu'il  ne  cherchait  pas . un  émail  vitreux , 

Eropre  à être  appliqué  aux  ustensiles  de  cuisine  en  fer. 

a Société  d'encouragement  pour  l’industrie  nationale 
loi  a décerné  uu  du  scs  grands  prix,  en  récompense  de 
cette  utile  découverte;  uu  grand  nombre  d’établis- 
sements se  sont  empressés  de  Ta  mettre  en  usage.  On  a 
de  lui  : Considéra  liant  de  J.  P.  Schweigkamser , tur  ta 
vaccination  dant  Strasbourg  , tuggéréet  par  le  mémoire 
tur  la  petite  vérole  vraie  ou  fautte  et  tur  la  vaccine, 
par  M.  h'odéri,  i8aG,  in-8®. 

SCHWEIGHÆUSER  (JKAa-Gcorvaov) , fils  du  phi- 
lologue, né  à Strasbourg  en  1776,  eut,  comme  sou 
père  , le  goût  des  lettres  et  en  reçut  ses  premières  in- 
structions. Forcé  , en  qualité  de  réquisilionnairc  . de  j 
servir  pendant  la  révolution  dans  les  armées  ou  dans  1 
les  administrations  militaires,  il  interrompit  «es  pre  I 
mitre»  études,  et  ne  les  reprit  que  lorsqu’il  tut  libérédu 
service;  alors  il  suivit  son  penchant,  et  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connaître  dans  le  monde  littéraire  , en  cdlla- 
tioutiant  à Paris  des  manuscrits  grecs  pour  les  éditions 
des  auteurs  dont  sou  père  était  occupé.  H découvrit  un 
passage  important  du  philosophe  Siuiplicius,  qui  mon  x 
quait  aux  manuscrits  connus  jusqu’alors , et  fit  sur  ce  ' 
sujet  un  mémoire  qui  fut  lu  par  lui  à la  troisième  classe 
de  l’Institut  national , eu  1797,  reproduit  à la  séance 
publique  de  cette  classe  et  inséré  dans  la  collection  de 
scs  Mémoiret.  L’est  lui  qui  fut  chargé  de  soigner , en 
180a  « l’impression  du  volume  des  Caractères  de  La 
Bruyère  , publiés  par  rétablissement  stéréotype  de 
Herhan  ; il  y joignit  les  Caractères  de  Théophraste, 
avec  des  notes  et  de  savantes  additions.  En  1804  , dirigé 
par  M.  Viseonti , il  commença  la  Description»  det  Anti- 
ques du  Mutée , publié  par  Piranéai , avec  des  dessina 
au  trait  par  Piroli.  Cet  ouvrage  fit  connaître  les  obser- 
vations ae  Viseonti , confirmées  par  Dolomieu , qui 
constatent  que  l’Apollon  du  Behéder,  étant  de  marbre 
de  Carrare,  n’est  poin  t uu  ouvrage  de  l’ancienne  Grèce , 
comme  on  l’avait  cru  jusque-là , mais  bien  d’un  artiste  j 
grec,  travaillant  i Home  sous  les  empereurs.  Celte  dé-  j 
couverte  a détruit  une  erreur  accréditée  dans  l’bistoirr  1 
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! des  beaux-arts  , qui  place  trop  loin  de  noua  le»  siècles 
j de  décadence.  Une  maladie  grave,  qui  le  força  à aller 
; respirer  l’air  nalal . lui  (il  abandonner  ce  travail,  ainsi 
qu'une  traduction  des  Indique*  d'Arrieu,  auxquelles  il 
devait  joindre  de»  caries  géographiques  nouvelle»  et  des 
recherche»  fort  étendues  sur  les  antiquités  de  l’Inde  ; 
res  longs  travaux  sorti  termines  aujourd’hui  : mai»  des 
bouleversements  arrivés  dans  la  librairie  . et  les  diffi- 
cultés iuhérente»  au  sujet , en  ont  empéebê  la  publi* 
ration.  Ce  savant  a fourni  beaucoup  d’articles,  tant 
d'érudition  que  de  littérature,  au  Magasin  encyclo- 
pédique et  aux  Archive»  littéraire».  Différents  recueils 
littéraires  de  l'Allemagne  lui  doivent  aussi  un  grand 
nombre  d’articles  tant  en  vers  qu’en  prose.  En  1S10,  il 
fut  iioutmé  professeur  adjoint;  et . en  i8»3  . après  la  re- 
traite de  son  père,  professeur  titulaire  de  littérature 
grecque  à la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg;  il  est 
aussi  professeur  au  séminaire  protestant , et  l’un  des 
conservateurs  de  b Uibliotbcque  publique  de  cette  ville. 
En  1819,  il  fut  du  nombre  des  autiquaires  que  le  gou- 
vernement chargea  de  faire  des  recherches  sur  les  anti- 
quités départementales;  il  n'y  livra  avec  ardeur,  et  lit 
plusieurs  découvertes  nouvelles  fjui  lui  méritèrent  la 
première  médaille  décernée  par  l’institut  et  donnée  pur 
le  ministre.  Il  fut  nommé , en  18*  j . correspondant  de 
l’académie  royale  des  inscriptions  et  belles -lettres.  De- 
puis cette  époque , il  s'occupe  de  la  publication  des 
antiquités  d’Alsace,  décrites  avec  le  plus  grand  soin, 
et  accompagnées  de  planches  lithographiée.» , sortirs  du 
bel  établissement  de  M.  Engelnianu  . à Paris  et  à Mul- 
house. On  a encore  de  M.  Scliwe ighteuM'r  : 1*  Discours 
• ur  le»  services  que  le»  Grec»  ont  rendu»  à la  eivilieatioH , 
Paris.  i8tl  , iu  8“:  a®  J ternaire  »ur  le»  «1 nliquité»  ro- 
maine» de  la  rille  de  Strasbourg  , ou  sur  l'ancien  Argen- 
toratum  . Strasbourg.  t8ss  . iit-8p;  3®  laver  IJ.  Gol- 
bery  ) Antiquités  de  l'Alsace , ou  Châteaux,  Eglises  et 
a uin » monument»  du  département  du  Haut  et  Bat  Rhin , 
Mulhouse  et  Paris,  i8i5,  anuées  suivantes,  10  lie. 
in-fol.  ; 4*  Histoire  de  t 'invention  de  l'imprimerie  . pour 
ternir  de  défense  ii  la  ville  de  Slrusbourg  contre  le»  pré- 
tentions de  Harlem,  par  J.  F.  Liclileubergcr , avec  une 
préface  de  M.  J.  G.  Schweighæuser , 1896,  in-S*.  Le 
même  ouvrage  a paru  . la  même  année  , en  allemand  : 
6*  Explication  du  plan  topographique  de  l'enceinte  an- 
tique , appelée  le  mur  pair»  , située  autour  de  la  monta- 
gne de  Saint-Odile  , dans  le  di/iari<m«nl  du  Bas  Rhin  , 
Strasbourg  , 1 8a  t , également  eu  allemand  : 6°  Eues 
oittoresques  de  la  cathédrale  de  Strasbourg , et  détails 
remarquables  de  ce  monument , dessinés  et  lithographiés 
par  Lhapuy,  1817,  in-fol.  — SC1I WEIGILEUSKK 
(Jss.’vj,  parent  du  philologue  , professeur  de  mathé- 
matiques à l'Institution  philanthropique  de  Destau  et  au 
Gymuase  de  Bouvwille.  secrétaire-interprète  du  dépar. 
te  meut  du  Btfs-Rhiu,  né  à Strasbourg  en  1754,  a publié 
une  suite  d'ouvrages  classiques . sur  le»  science*  ma- 
thématiques et  géographiques,  en  allemaud  , ainsi  que 
des  Elément»  de  littérature  française.  Il  est  mort  en  1801. 
C'était  un  homme  laborieux  et  intègre. 

SCOTT  (Waltkb).  Payes  lk  Scrn.inENT. 

SCOTT!  I MABCüL-EcsitHHj  naquit  à Naples,  en  1749  « 
d'une  famille  de  Procida,  petite  île  eiluee  à peu  de  dis- 
tance de  cette  capitale.  Ses  parents , quoique  sans  for- 
tune, le  placèrent  dans  le  collège  appelé  de»  Chinai s,  qui 
était  alors  en  grande  réputation.  Le  jeune  Scolli  répon- 
dit à leurs  espérances,  et,  dans  un  âge  où  l'ou  est  encore 
élève,  il  fut  porté  au  rang  des  professeurs.  Son  goût  pour 
la  retraite  le  détermina  à embrasser  l’état ecclési astique; 
tuais  un  accident  imprévu  l’arracha  h la  carrière  à la- 
quelle il  voulait  so  vouer.  One  contestation  s’était  élevée 
cuire  deux  commune»  situées  près  de  Misène  et  de  Lû- 
mes , relativement  à l'étendue  de  leurs  limites;  dans  le 
but  de  les  mettre  d'accord  et  de  leur  épargner  les  dé- 
penses d'un  procès  , il  voulut  s’assurer  de  quel  côté  était 
la  justice.  En  cherchant  dans  les  auteurs  ancieus,  , 
• I taxa  la  position  de  leurs  territoires  respectifs  ; et. 
comme  il  s'agissait  de  lieux  dont  le  nom  seul  réveillait  ] 
de  grands  souvenirs  , il  répandit  dans  le  Mémoire  qu’il  1 
éc  rivit  à ce  sujet  une  érudition  si  vaste  eu  matière  d'an- 
tiqu'lé»,  qu’il  fut  nommé  membre  de  la  nouvelle  aca- 
démie des  sciences  et  belles -lettres  qu'on  venait  de 
fouder  à Naples.  Pour  répondre  h une  distinction 


| aussi  flatteuse  , il  retourna  dans  la  capitale  pour 
{prendre  part  aux  travaux  de  cette  société  savante; 

1 ki  collègue»,  appréciant  bientôt  ses  lumières  et  ses 
f connaissances  en  fait  de  doctrines  morales  et  eedé- 
I siastiques,  el  surtout  «a  facilité  à s'exprimer,  l’euga- 
gèreut  à se  livrer  à l'éloquence  de  la  chaire.  Ne  se 
proposant  que  d'instruire  les  classes  les  moins  éclairée* 
de  la  société,  il  s’attacha  surtout  aux  devoirs  moraux 
et  religieux;  mais  on  l'accusa  bientôt  de  répandre  parmi 
le  peuple  des  doctrines  nuisibles  è la  foi . de  s’occuper 
plus  de  la  morale  que  des  dogmes,  et  de  se  montrer 
plus  janséniste  qu'ignatien.  Un  jour  même  on  le  força  t 
de  descendre  de  la  chaire  au  milieu  de  sou  sermon.  Il  | 
se  plaignit  de  celtoscéne  scandaleuse  à sou  évéque  par  I 
une  lettre  pleine  de  modération  , et  rentra  encore  une  I 
fois  dans  la  solitude  ; il  y trac*  h*  plan  d’un  ouvrage  | 
auquel  il  douna  le  litre  de  Catéchisme  nautique  , dont  ' 
le  principal  but  était  de  douuer  aux  marins  une  éduca-  j 
tion  morale  , jusque-là  trop  uégligée.  Il  voulait  les  re-  ! 
placer  sur  le  chemin  de  la  vertu  el  du  bonheur,  en  le»  ! 
éloignant  de  tousfès  désordres  qui  amènent  à la  longue  1 
l'opprobre  et  la  misère  ; mais  il  ne  put  faire  paraître  j 
que  le  premier  volume  de  sou  travail  ; ses  moyens  ne  j 
lui  permirent  pas  de  publier  le  second  , plu»  intéressant  | 
que  le  premier  par  les  régies  de  conduite  qu’il  y trace  j 
aux  uiarins  dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie  1 
aventureuse.  A l'occasion  des  prétentions  du  pape  sur  ! 
le  royaume  de  Naples,  depuis  long-temps  annulées,  | 
Scolli  publia  ses  lecherches  sur  la  monarckia  I 
temporelle  de»  Pape».  Il  y avait  gardé  l'anonyme , ù ] 
cause  de  son  caractère  ecclésiastique;  mais  le  bruit  j 
que  lit  cet  ouvrage  , rl  la  colère  que  son  appari-  | 
lion  excita  à la  cour  pouliiicale,  qui  en  demandait  la  I 
suppression  avec  de»  menaces  d’anathéme  ,ue  tardèrent  ' 
point  à en  faire  reconnaître  l’auteur.  Le  gouvernement 
napolitain,  qui  y trouva  se»  droits  défendus  avec  tant  I 
de  hardie»»»*  et  avec  une  logique  si  victorieuse,  ne  per-  i 
mit  pas  que  l'éloquent  écrivain  fût  persécuté;  mais  ! 
Scotti  ne  sentit  nas  moins  la  nécessité  de  se  soustraire  j 
aux  violences  des  satellites  de  Rome.  Il  s'occupa 
dans  sa  retraite  de  la  composition  de  plusieurs  écrits 
sur  la  liturgie,  pour  interpréter  les  rites  et  les  céré- 
monies sacrés  selon  les  traditions  de  l'EglLe  primitive  , 
et  la  vie  et  les  usages  des  premiers  chrétiens.  Il  entre- 
prit aussi  un  commentaire  sur  le  livre  de»  Tableaux 
de  Pbilotlrale,  dans  lequel  il  explique  avec  autaut  de  bon- 
heur que  d'érudition  les  différente»  peintures  grecque» 
qui  se  trouvaient  à Naples  , en  corrigeant  toute»  les  tr- 
ieurs qui.  par  l'ignorance  des  copistes,  s’élaieut  sticcessi  - 
vemeni  glissées  dans  le  texte  de  l’ouvrage  de  ce  philolo- 
gue. Le  savant  monsignor  Ro»»i , aumônier  du  roi , qui 
eut  connaissance  de  ce  travail,  el  qui  était  plein  d'es- 
time  pour  les  taleuts  de  l'auteur  , avait  interposé  son 
crédit  à la  cour  pour  le  faire  imprimer  aux  frais  de 
l'étal  ; mai»  la  mort  inattendue  de  ce  prélat  vint  tout-à- 
coup  priver  Scoiti  d’un  protecteur  éclairé; et  le  manus- 
crit d’un  ouvrage  si  intéressant  pour  l'arcbeologie  et 
les  beaux-arts  resta  inédit.  Il  avait  aussi  composé  plu- 
sieurs inscription»  latines  , un  Traité  sur  la  Théocratie 
universelle  , et  un  Estai  historique  sur  les  Origine»  mari- 
time» du  littoral  napolitain , pour  lequel  il  avait  depuis 
long-temps  rassemblé  de  précieux  matériaux,  «t  en 
avait  même  donné  des  notices  assex  étendue»  dans  tou 
Catéchisme  nautique , qui  en  montraient  déjà  toute 
l'importance  ; ces  différents  travaux  , quoique  ter- 
minés, restèrent  toujours  inédits  par  la  méuie  cause 
qui  avait  empêché  la  publication  de  scs  autres  ou- 
vrages. La  révolution  de  1799  vint  mettre  le  combie  , 
à ses  infortunes.  Lors  de  l'établissement  de  la  répu- 
blique dans  ce  pays , Srolli  fut  appelé  par  la  voix  pu 
hlique  à faire  partie  du  corps  législatif;  il  opposa  en  vain 
ton  âge  avancé  et  ses  habitudes  . qui  le  rendaient  peu 
; propre  aux  orages  du  monde  politique  : il  fut  obligé 
d’accepter.  Pénétré  alors  des  devoir»  que  ta  charge  lui  ; 
imposait , il  en  soutint  la  dignité  avec  sagesse  et  u»odé- 
ration.  Ou  lie  lui  tint  aucun  compte  de  ses  vertus. 

A la  chute  de  la  république,  la  juote  d’étal, 

3ui  avait  fait  de  cette  capitale  uue  boucherie,  fui  iu  • 
exible;  quoique  compris  dans  la  capitùlaiiuu  que  les 
patriote»  napolitains  avaient  signée  avec  les  rrprésen 
lants  de  toutes  les  puissances  européennes  qui  la  leur 
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uiïrircut , il  fat  condamné  à mort.  Comme  tous  ira  com- 
pagnon* de  malheur,  il  monta  >ur  l'échafaud  avec  le 
calme  imperturbable  d'une  conscience  mu*  remords  , 
ci  avec  I humble  résignation  d'un  ministre  de  l'Evangile. 
La  perle  d'un  bomme  d'un  si  grand  caractère  ne  fut  pas 
la  seule  que  ce  malheureux  pays  rut  à souffrir  : tousses 
manuscrits  furent  brûlé*  par  la  populace  , et  sa  uiaisou 
livrée  au  pillage.  Scs  ouvrages  imprimés  sont  : 1 8 Üia»er- 
Union»  corografica  iitorica  délié  due  anliche  diiirult » 
citla  di  Miteno  et  diCuma  , Naples,  177S  , in-4®;  a®  Ora- 
lione  in  mort»  di  Maria  Tereea  d'Autttia  , ibid,  1785, 
in-4°  t 3®  Catechitmo  nauti.o,  ibid  . 1788.  in-8c  : le 
premier  volume  seulement  ; 4e  Monarrkia  univertale 
d*'  Papi,  ibid.  1789.  iss  8®. 

SCOTTI  ( CôuE-Gu.éAS  ) , itéàMerale,  petite  ville 
du  Milanai».  eu  1789.  lit  ses  premières  études  dans  un 
collège  dirigé  par  tes  PP.  Somasque»,  et  se  rendit  en- 
suite à Milan  pour  y »ui«re  un  cour*  de  droit  : niais  sou 
goût  pour  les  art»  de  i'imaginalioii  lu-i  lit  bientôt 
abandonner  la  jurisprudence  pour  se  consacrer  tout 
entier  à la  littérature.  C’était  l'époque  où  le  célébré 
Parini  déployait  toutes  le»  ressource»  de  son  éloquence 
pour  redresser  le  goût  de  son  siècle  , que  des  verkilica- 
teurssans  génie  avaient  corrompu  , et  pour  rappeler  la 
jeunesse  à la  véritable  école  de  la  poésie  italienne.  Scolii 
se  lia  d'amitié  avec  cet  illustre  professeur,  dont  il  suivit 
les  brillantes  leçons.  Ses  progrès  répondirent  à scs 
efforts  ; è l'âge  de  vingt  ans,  il  publia  un  recueil  de 
Poésie» . qui  furent  bieu  accueillies.  Il  lit  paraître  en- 
suite des  Conte»,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse 
des  deux  sexes.  Il  composa  sa  première  tragédie  , 
sous  le  litre  de  Gatéo»  Storta , à l'âge  de  vingl-aix  ans; 
il  la  fit  suivre  de  plusieurs  autres  pièces  tragiques  , 

• lui  fnreut  favorablement  accueillies  sur  les  théâtres 
de  Milan,  de  Bergame,  et  de  Venise, et  eurent  le  même 
succès  sur  drs  théâtres  particuliers.  Srotli  quitta  le 
monde  â l'âge  de  Ireule  deux  ans  et  entra  daus  l’ordre 
des  Rarnabites.  Celle  résolution  étonna  tous  ses  amis  , 
quoiqu'on  se  fût  aperçu  depuis  plusieurs  mois  qu'une 
Irntesse  profonde  , qui  allait  quelquefois  jusqu’à  la 
misanthropie,  s'était  emparée  de  lui.  La  culture 
des  lettres  elle-même , pour  laquelle  il  avait  une  passion 
si  prononcée,  n'avait  pu  l’en  distraire.  La  soliiade  du 
cloître  cependant  ne  put  parvenir  à le  séparer  tout  à- 
fait  desbcmraes,  comme  il  paraissait  en  avoir  le  dessein  : 
sa  réputation  littéraire  l’appela  au  bout  de  quelque 
temps  à remplir  une  chaire  d'éloquence  à Crémone;  et 
il  fut  obligé  d’obéir  à ses  supérieurs,  qui  la  lui  avaient 
procurée.  Ce  fut  en  exerçant  ses  fonctions  de  profes- 
seur, que  la  mort  de  Parini , de  Passeroni  et  de  Quadru- 
pani , les  trois  écrivains  les  plus  célèbres  de  l'époque  , 
vint  le  pénétrer  d'une  affliction  profonde.  Sa  santé 
dérangée,  tant  par  ses  travaux  que  par  ses  souffrances 
morales,  l’obligea  enfin  à abandonner  sa  chaire  pour 
aller  respirer  l’air  de  la  campagne  , sur  les  bords  du 
Itrembn;  il  y composa  de  nouveaux  contes,  à la  ma- 
nière de  Bnccoce,  quant  â In  pureté  de  la  langue  et  à 
l'élégance  du  style,  mais  d’une  morale  plus  sévère.  Il 
1rs  désigna  sous  le  nom  de  Gif  mate  del  Brembo  , pour 
exprimer  que  c'était  là  le  produit  de  ses  loisirs  soli- 
taires à la  campagne.  Le  savant  Betlinelli  compara  ces 
contes  à ceux  du  grand  siècle  de  la  littérature  ita- 
lienne. Scotti  fit  paraître  plus  tard  d’autres  com- 
positions du  même  genre  , auxquelles  il  donna  le 
litre  <\'Accademia  Borromea  , en  l'honneur  du  comte 
Antoine  Marie  Borromée,  son  admirateur  et  son  ami  : 
les  faits  qu’on  y rapporte  sont  tirés  nu  imités  de  l'his- 
toire fameuse  du  Vieux  de  la  Montagne.  Lorsque  son 
ordre  fut  supprimé  par  l'effet  de  la  révolution  surve- 
nue en  Italie,  et  par  suite  de  celle  qui  avait  éclaté  en 
France  , il  en  fut  vivemeut  affecte,  surtout  à cause  du 
changement  que  cette  suppression  devait  amener 
dans  scs  habitude»  ordinaires.  On  le  sollicita  d’accepter 
une  chaire  d'histoire  à Crémone:  mais  l'éclat  qu’il  se 
proposait  de  donuer  à scs  leçons  par  un  nouveau  plan 
d’enseignement  sur  cette  matière  le  plongea  dans  des 
recherches  et  des  travaux  qui  portèrent  une  dernière 
atteinte  à sa  faible  santé  , et  il  mourut  en  1891. 

SCRIBE  ( ArersTis  Ktfcsxi } , l’un  des  plus  spiri- 
tuels de  nos  auteurs  dramatiques  . le  plus  fécond  rela- 
tivement à sou  âge,  et  probablement  le  plus  riche  , est 


né  à l'a  ris,  le  i4  décembre  1791  , de  parents  qui  exer- 
çaient le  commerce.  Il  lit  de  brillantes  études  au  college 
de  Sainte-Barbe , et  remporta  plusieurs  prix  dans  les 
concours  généraux.  Il  resta  orpbrliu  à l'âge  de  quinze 
an*,  avec  un  très  faible  patrimoine,  dont  il  fut  bientôt 
obligé  de  sacriüer  une  partie  à l’acbat  d'un  remplaçant 
pour  la  cousrriplioQ.  Son  tuteur, M.  Bonnet,  défenseur 
du  général  Moreau,  aurait  voulu  lui  faire  suivre  la 
rajriére  du  barreau , dont  il  était  lui-même  un  des 
membres  les  plus  honorables;  mais  le  jeune  Scribe 
avait  peu  de  goût  pour  la  profession  d'avocat. 
Un  penchant  irrésistible  l'entraînait  vers  le  théâtre. 

Il  avait  vingt  ans  lorsqu'il  donna,  en  1811,  au 
théâtre  du  Vaudeville,  son  premier  e»sai , le»  Uctrit  , 
avec  M.  Germain  Delavigne  son  camarade  de  classe.  Il 
a donné  encore  au  même  théâtre  , jusqu'en  1891,  tant 
avec  ce  collaborateur  qu’avee  MM.  Henri  Dupin  , De* 
lestre-Poirson  , Déiaugiers  . Melrsville  , Varner , etc.  , 
l'Auberge;  Thibault  , comte  de  Champagne  ; ta  Mort  et 
te  Bûcheron:  te»  Gascon»;  une  Nuit  de  la  garde  natio- 
nale: Flore  et  Zéphire  : Farinelli  : Guitna » d'Alfarache  ; 
le»  Montagne»  russe»  ; te  Comte  Ory  : Encore  un  Pour- 
ceaugnac  , ou  le»  JJmoiin»  vengé»  ; IV  ail  ace , ou  la  Bar 
rière  du  Mont-Parna»»»  ; Tau * le»  Vaudeville»,  ou  Chacun 
che t toi:  le  Petit  Dragon  : te»  Comice»  d'Alhène» , ou  le» 
Femme»  orateur»’,  Une  ritite  àBedtam:  la  Volière  du 
frère  Philippe  ; te  Fou  de  Péronne  : le  Mystificateur;  Ca- 
roline: I»  Spleen  : le  Chai  botté  ; le  Vampire  amoureux: 
l'Homme  noir:  ta  Somnambule  ; Frontin  mari  garçon  i 
Mon  oncle  Cétar.  Quelques-unes  de  ces  pièces  syant  été 
depuis  transportées  au  théâtre  du  Gymnase  , donnèrent 
lieu  à un  procès  que  M.  Scribe  et  ses  collaborateurs 
gagnèrent  contre  l'administration  du  Vaudeville. — Au 
théâtre  des  Variétés,  depuis  iSl5  jusqu’à  18s  1 , avec 
J MM.  G.  Delavigne.  H.  Dupin  . Moreau  , Brasier  , Me- 
U-sville  , Sainlinc,  etc.  , le  Bachelier  de  Salamanque  ; la 
Jarretière  de  la  mariée;  la  Prince»»»  de  Tarare  ; le  Sol li" 
citeur  : te»  Deux  précepteur» , ou  A»inu»  aainum  fricat  ; 
li  Combat  de»  montagnes  , ou  la  Folie  Btaujon ; le  Café 
de»  Variété »:  le  Carnaval  de  Cocagne , ou  Jti'sn  çu’un 
jour;  le»  Dehor»  trompeur»,  ou  Boiny  ches  tui : le»  V élo- 
cipède»  , ou  la  Potle  aux  chevaux  ; te  Nouveau  Nicaiee  ; 
l'Hôtel  de»  quatre  nation  t;  le»  Deux  mari»;  l'Ennui , ou 
-,  le  comte  d’Erfori ; Marie  Jobard,  imitation  burlesque, 
en  6 actes,  de  Marie  Stuart  : l'Eclipte  totale  ; le  Déluge , 
ou  le»  Petit»  comédien»;  l'Hôtel  de»  Bain»;  le  Témoin: 
l'Our»  et  le  Pacha;  C Intérieur  d’une  étude-,  ta  Campagne. 
Au  théâtre  de  la  Poite  Saint  Martin  , en  société  : le» 
Frère»  inritible»  , mélodrame  eu  trois  actes,  1819;  le 
Beau  Narcitte,  vaudeville,  i8so.— A l’Odéoii,  avec  M.  G. 

] Delavigne.  le  Valet  de  ton  rival,  comédie  eu  un  acte,  en 
| prose.  1816,  mise  depuis  en  vsudavilleel  jouée  au  Gym- 
nase , sous  le  titre  des  Nouveaux  jeux  d»  l'amour  et  du  ' 
I hatard,  (avec  MM.  Pichat  et  Dupaty)  , le»  Trois  genre», 

! prologue  . 18*4.  La  plupart  de  ces  pièce»  ont  réussi  et 
ont  été  imprimées.  MM.  Delestre  Poirsou  et  Orfberr 
ayant  obtenu,  en  1890,  le  privilège  du  Gymnase-Drama- 
tique, aujourd’hui  théâtre  de  Madame,  M.  Scribe  s'atta- 
cha aux  destinées  et  à la  fortune  de  ce  nouveau  spec- 
tacle, dont  l’ouverture  eut  lieu,  le  98  décembre,  par  une 
pièce  qu'il  composa  avec  MM.  Moreau  et  M«  lesville  : 

/ s Boulevard  Bonne-Nouvelle.  Depuis  plus  de  huit  ans, 
il  a contribué  plus  qu'aucun  autre  auteur  à la  vogue 
prodigieuse  et  à la  constante  prospérité  de  ce  tbéilre  , 
par  le  grand  nombre  et  le  sucrés  mérité  et  non  inter 
rompu  de  la  plupart  des  ouvrages  qu’il  y a donnés, 
tant  seul  qu’avec  divers  collaborateurs,  principalement 
avec  M.  Mclesville,  son  fidèle  Pylade,  M.  Germain  De- 
lavigne, compagnon  de  ses  premiers  débuts,  MM.  Dr- 
lestre-Poirson  , IL  Dupin  , De  L'ourcy  , Ymberl , Var- 
ner,  ('armouche,  Mazcres,  etc.  Ko  voici  la  liste  : l'A- 
mour platonique ; le  Secrétaire  et  leCuitininr  ; le  Colonel: 
le  Gaitronume  ram  argent-,  le  Parrain  ; le  Ménage  de 
garçon,  ou  l'Etudiant  «n  droit;  la  Meunière:  la  Petite 
mur  : le  Mariage  enfantin  : l'Amant  botta;  l'Artiste ; 
Michel  et  Christine  ; Philibert  marié  ; le»  Mémoire»  d'un 
colonel  de  Uuttardl  ; la  Demoitelle  et  la  Dame  ; la  Petite 
folle ; le  Vieux  garçon  , le»  Eaux  du  Mont-d’Or ; ta  Pelile 
lampe  merveilleuie  ; la  Veuve  du  Malabar ; la  Nouvelle 
Claiy  ; l'Ecarlé  , ou  un  Coin  du  Salon  ; le  Bon  papa  ,*  la 
I^ge  du  portier  ; l’Intérieur  d'un  bureau  ; Trilbj  , ou  U 
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| I-utin  d'Argail  ; le  Plan  de  campagne  ; te  Menteur  uéri • quoique  «ornent  compliquée  ; enfin  par  «Jeu  situation» 

! diqne  ; ta  Pention  bourgeoise;  Partie  et  l ïevanrhe;  PA  neuves  et  attachante»,  quelquefois  un-peu  forcée», 
cure  en  gogoatle  ; let  GtiselUs:  la  Vérité  dans  le  vin  , ou  mais  que  le  talent  de  l'auteur  sait  rendre  naturelle*  et 
te  Déjeuner  d'huîtres  ; te  Retour,  ou  ta  Suite  de  Michel  et  vraisemblables.  On  y trouve  des  scènes  bien  filées,  plus 
Chritttue ; Un  dernier  jour  de  fortune ; Rodolphe,  on  dignes  de  la  bonne  comédie  que  du  vaudeville  , et  qui 
Frère  et  5<r«r,  drame  pii  un  acte:  le  grand  Repat  , ou  font  regretter  que  des  arrangements  particuliers  em- 
Roetini  à Parit;  Pltérilière  : le  Coiffeur  et  le  Perruquier  ; pêchent  M.  Scribe  de  consacrer  uniquement  sa 
le  Fondé  de  pouvoir  ; la  Mansarde  des  artistes ; le  Lei-  plume  au  Théâtre  Français,  On  espère  qu'il  ne  tardera 
rester  du  faubourg-,  te  Butter  au  porteur’,  le  Dîner  tur  pas  à publier  le  recueil  de  ses  chansons  et  de  scs  ro- 
l'herbe  : le»  Adieux  au  comptoir  ; fs  Château  de  la  Peu • ntances.  M.  Scribe  n’est  membre  d'aucune  académie. 
larde ; le  Bal  champêtre  : te  Parlementaire  : Coraly  , ou  II  n'a  jamais  travaillé  à aucun  journal  , quoique  mm» 
le  Frite  et  la  Saur;  ht.  Tardif;  Valet,  on  le  petit-fils  nom  ait  figuré  quelque  temps  sur  la  couverture  d’un 
tT un  grand  homme  ; la  Quarantaine  ; le  Plu»  beau  jour  de  ouvrage  intitulé  Lycée  fronçait.  En  novembre  18*7  . il 
la  ri»  ; la  Charge  à payer  ; let  Inséparable»  ; le  Charlata-  a été  nonuué  chevalier  de  la  légion  d'honneur, 
nisms;  le»  Kmpyriques  d'outre  foie;  le  Mauvais  sujet,  SCROFANI  fXxvinx),  né  en  1756  , à Modica  , 
drame;  le  Médecin  des  dame»;  le  Confident;  la  De-  Sicile,  d'une  famille  distinguée  de  cette  Ile,  fut 

maisells  à marier:  le»  Manteaux ; le  Testament  de  d'abord  dirigé,  dans  son  éducation,  par  dru*  de 

Polichinelle:  ta  Belle-mire,  l'Oncle  d'Amérique;  la  ses  fières  , qui  jouissaient  d’une  réputation  méritée , 
Lûne  de  miel;  Simple  histoire;  PAmbaisadeur  ; le  comme  philosophes  et  comme  littérateurs  ; et  ensuite 

Mariage  de  raison  ; la  Chatte  métamorphosée  en  par  son  oncle  maternel , monsignor  Aragon»  , évêque 

j femme  ; les  Elèves  du  conservatoire  ; le  Mal  du  Pays;  de  Syracuse  , qui  l'engagea  à embrasser  l'étal  ccclésiat* 
le  Diplomate : la  Marraine;  la  Batrliire  de  Brienti;  tique.  Déc  sa  première  jeunesse , il  s’était  déjà  rendu 
Yelra,  ou  l'Orpheline  ru»*e  : le  Fieux  mari;  lu  Manie  familiers  les  auteurs  classiques  de  l'antiquité  , et  ses 
j de»  places  ; Avant , Pendant  et  Après  ; le  Baron  de  Trenk;  progrès  dans  tous  1rs  genres  de  connaissances  utiles 
j tes  Moralistes;  en  1819:  Theobald . nu  le  Retour  de  Rus-  avaient  été  aussi  étendus  que  rapides.  Mai*  un  penchant 
1 tie:  Madame  de  Sainte- Agnès , ou  la  Dévote.  Les  pièces  irrésistible  l'entrainait  de  préférence  vers  l'économie 
) que  M.  Scribe  n données  seul  à ca  théâtre,  sont  : la  politique  et  l'agriculture,  qu'il  cultiva  avec  passion. 

| M aitreue  au  logis.  1 8 3 .î  ; la  Haine  d'une  femme,  i8«4;  Il  quitta  sa  patrie  pour  entreprendre  des  voyages  » ns- 
• tes  Premières  amours;  i8a5;  Malvina,  ou  te  Mariage  tructifs  dans  les  parties  1rs  plus  civilisées  de  l’Europe. 
d'inclination,  j$aS.  Les  auteurs  qu’il  n’a  point  associés  11  parcourut  d'abord  l’Italie  , et  se  mit  en  relation  avec 
à ses  travaux  lui  reprochent  d'exercer  une  espèce  tous  les  grands  hommes  qui  y florissaieut  à cette  époque, 
de  monopole  au  théâtre  de  Madame  : mal*  l’adminis-  Fendant  son  séjour  à Florence,  il  vit  se  ranimer  en  lui 
«ration  et  le  public  sont  loin  de  s’en  plaindre.  M.  Scribe  son  goût  naturel  pour  les  sciences  agricoles , eo  cia* 
a fait  représenter  au  Thentrr  Français . (avec  M.  Me*  minant  de  près  le  jardin  expérimental  d’agriculture  , 
leiville  ) , Valérie , comédie  en  trois  actes  . eu  prose  , dont  son  ami  Zucchitii  était  le  fondateur  et  le  directeur. 
i8ai:  (seul),  le  Mariage  d'argent , comédie  en  cinq  II  eut  ('occasion  de  porter  encore  plus  loin  les  con* 
actes , en  pro«*  , 18*7.  A l’Académie  royale  de  mu-  naissances  qu’il  avait  acquises  sur  ce  sujet,  lorsque 
sique  : (avec  M-  Aumer  J la  Somnambule,  ou  l'Arrivée  s’étant  rendu  en  France , il  se  lia  d'amitié  avec  l’illustre 
d’un  nouveau  seigneur  . ballet  en  trois  actes,  1817;  abbé  Rosier,  auteur  du  Dictionnaire  d'agriculture , qui 
(avec  M.  G.  Delavigne)  la  Muette  de  Portici,  opéra  le  retint  près  de  lui  pendant  plus  de  deux  mois  pour 
en  trois  actes  , 18*$;  ( avec  M.  Delesire  Poirson)  le  lui  faire  observer  en  détail  le  bel  établissement  de  ce 
Comte  Ory  , opéra  en  un  acte,  i8s8.  Il  a fait  encore  genre , qu’il  avait  fondé  près  de  Béziers.  Ayant  au»*i  j 
a vit  M.  G.  Delavigne,  pour  le  même  théâtre  . deux  rencontré  è Marseille  l’abbé  Raynal  , il  puisa  dan»  la 
opéras  non  représentés  : Pretogine  et  U Comte  de  Cia-  conversation  de  cet  écrivain  une  nouvelle  ardeur  pour 
ros.  Il  a donné  à l’Opéra- (’.omi  que  : (avec  M.  Meles-  l’étude  des  doctrine»  économiques.  M.  Scrofani  se 
vlllej  le  Paradis  de  Mahomet  , en  trois  actes,  i8at;  trouvait  è Grenoble,  lorsqu’en  1788  éclatèrent  les 
Leiresler , ou  le  Château  de  Kenilworlh , en  trois  actes,  premières  étincelles  de  la  révolution  française,  et 
l8i3f  le  Valet  de  chambre. , en  un  acte,  i8a5  , même  fut  spectateur  des  premiers  troubles  qui  agitèrent  ce 

Iiiècc  que  Fruntin  mari-garçon  ; le  Concert  h la  cour,  ou  royaume.  Il  se  rendit  à Paris,  persuadé  que  dans  cette 
a Débutante,  en  un  acte,  i8a4;  Léocadie , en  trois  ac*  ville  immense  il  pourrait  vivre  plus  tranquille  que  dan» 
tes,  i8s4;  la  Lettre  posthume  , en  un  acte,  18x7  : (avec  une  petite  ville  de  département.  En  effet,  il  y fut  rra- 
M.  G.  Delavigne)  la  Neige,  en  quatre  actes,  i8i3  ; pecté  au  milieu  d«  la  tourmente  politique,  et  U eut  sou- 
te Maçon  . en  trois  actes,  iSs5  ; la  Vieille  , en  un  acte,  vent  la  consolation  de  donner  chcc  lui  asile  à quelques 
)8a6;  (avec  M.  Saintine  ) le  Timide  , ou  le  Nouveau  proscrits.  Ce  fut  alors  qu’il  fit  connaissance  avec  les 
séducteur  , eu  un  acte,  181C;  (avec  M.  .Martres)  le  hommes  les  plus  marquons  du  siècle,  tant  français 
Jiwp  garou  , en  uti  acte,  18S7  :(  seul  I la  Chambre  à qu’étrangers,  et  surtout  aveo  une  foule  d'Italiens 
coucher,  en  un  acte  , 181Ô;  la  Dame  blanche,  en  trois  renommés,  tels  qu’ Alfieri  Casli , Zucchtni , Cosarotti  , 
actes,  i3a5;  FioreUa  , entrois  actes,  18x6  ; la  Fiancée,  M orovin  i,  Fabbroni,  Vassalli . Lastri , Alvise,  et  ce 
entrois  actes,  18*9;  tes  Deux  nuits,  eo  trots  actes,  fameux  sénateur  Gianni  qui  fut  ministre  d'état  en  Toa- 
1819.  Enfin  il  vient  de  donner  aussi  au  Théâtre  des  cane  pendant  dix  huit  ans.  Yer»  la  fin  de  1791  , 
Nouveautés,  ( avec  M.  Dupin)  Us  Aventures  et  Voyages  M.  Scrofani  revint  en  Italie  , et  se  fixa  è Florence,  où  , 
du  pstit  Jonas.  Presque  toutes  les  pièces  de  M.  Scribe,  en  gardant  l’anonyme , il  publia  en  italien  un  opuscule 
saur  une  quinzaine  . ont  été  imprimées  , et  la  plupart  qui  avait  pour  titre  : Tous  ont  tort , ou  /litres  A mon 
ont  eu  plusieurs  édition».  C’est  sans  son  aveu  et  mal*  onrle  sur  fa  révolution  française.  Cet  ouvrage  fut  nus* 
cré  lui , que  les  frères  Daudouiti  eu  ont  commencé  une  sitôt  traduit  en  plusieurs  langues  , et  réimprimé  plu-  1 
i ii» - 1 S , en  1817.  sous  lu  titre  d e Répertoire  du  théâtre  sieurs  fois  eu  Italie.  Plus  tard  il  composa  deox  mémoires  < 
j de  Madame.  Elle  est  fort  incomplète  et  ne  pourra  Sur  la  liberté  du  commerce  des  blé»  de  la  Sicile  . qu’il 
! pas  même  contenir  tous  les  vaudevilles  de  M.  Scribe  , présenta  au  roi  de  Naples.  La  composition  de  ces  divers 
quoiqu’on  y ait  inséré  quelques-uns  de  ceux  qu’il  a écrits  lui  ouvrit  l’entrée  dr  la  nouvelle  académie  Re- 
donné» au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres  cl  des  Va-  rentine  , qui  venait  alors  d'être  substituée  à celle  de  la  ; 
‘ riétés  . et  deux  on  trois  pièces  auxquelles  il  n'a  eu  Crusea.  Il  mi  rendit  ensuite  à Venise  dans  l'intention  d*y 
aucune  part.  Cette  édition  contient  soixante>douzc  fixer  son  séjour:  le  gouvernement  de  cette  repu 
| à soixante-quinze  pièces  imprimées  séparément.  La  htinuc  ne  laissa  point  échapper  l’occasion  de  s’attacher 
> seule  édition  que  M.  Scribe  avoue  et  qu’il  a revue  et  un  homme  dont  011  pouvait  tirer  le  plus  grand  parti.  Il 
j corrigée,  est  celte  que  le»  libraires  Aimé- André  et  Be-  fut  nommé  surintendant  général  de  l’agriculture  «l  du 
( sou  publient  depuis  1838,  in  8*  , et  qui  doit  former  commerce  de  ce  pays.  Pour  répondre  dignement  à 
1 huit  volumes  doui  six  ont  déjà  paru.  Le*  ouvrages  dra  la  ronUsnrc  qu'oo  venait  de  lui  accorder,  il  écrivit  d’a* 

I matiquesde  M.  Scribe  se  font  généralement  remarquer  bord  un  Cours  complet  tP agriculture  en  plusieurs  volu* 

1 par  un  dialogue  vif,  rpiritucl , semé  de  traits,  par  nu  mes  , dont  le  premier  fut  seulement  imprimé  en  179», 
style  pur  et  correct , par  un  grand  art  d’exciter  l’inté-  et  dont  les  autres  sont  restés  manuscrit».  Il  écrivit 
| rét sans  nuire  è la  gaieté:  par  une  intrigue  claire,  ensuite  un  Essai  sur  le  commerce  général  de  l’Europe , 
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I avec  un  supplément  sur  te  commère e particulier  de  la  | 
! Sieite,  pour  lesquel*  il  «fait  rassemblé  dans  te*  forage*  ] 
de  précieux  matériaux.  Cet  ouvrage  , imprimé  à Venise  j 
en  1793  , fui  immédiatement  traduit  en  anglais  et  en 
français,  et  étonna  les  économistes  par  l'exactitude  des 
faits  et  des  calculs , et  surtout  par  Ica  résélatioos  de 
l'auteur  sur  l'étendue  du  commerce  de  la  Sicile  , dont 
personne  ne  s'émit  douté  avant  lui.  M.  Srmfani  ayant 
reçu  de  la  république  de  Venise  la  mission  de  faire 
un  voyage  scientifique  dans  le  Levant,  pour  y prendre 
des  renseignements  exacts  sur  le  commerce  et  l'a- 
griculture de  ee  paya  et  en  relever  les  rapports 
avec  les  intérêts  commerciaux  des  états  vénitiens  , il 
visita  successivement  la  liasse-Romélie . la  Crimée, 
la  Morte,  l’Archipel,  la  Syrie,  la  Palestine  et 
toutes  les  autres  «outrées  de  l’Asie  mineure  ; et  il 
aurait  pénétre  bien  avant,  même  dans  l'Egypte,  si  la 
peste,  qui  y faisait  alors  des  ravages  ellreux.  ne  l'eût 
paa  arrêté  dans  scs  excursions.  Il  y observa  tout  avec 
•a  sagacité  ordinaire  , et  en  dressa  la  statistique  indus- 
trielle , sans  en  négliger  les  antiquités,  que  sa  vaste 
érudition  classique  mettait  à même  d’apprécier  à leur 
Juste  valeur.  Les  premiers  volumes  de  l'ouvrage  qu'il 
écrivit  »ur  ce  sujet , sous  le  litre  de  Voyage  en  Grèce , 
furent  imprimés  pour  la  première  fois  à Londres,  réim- 
primés dans  plusieurs  villes  de  l’Italie,  et  traduits 
prrsquVn  même  temps  en  anglais , en  français  cl  en 
allemand.  A son  retour  du  (««vaut,  M.  Scrofani  se 
fiva  à Paris,  et  composa  un  outrage  sur  la  valeur  et  les 
vicissitudes  des  biens  immeubles  eu  Europe  depuis  la 
découverte  de  l’Amérique.  En  iSo3,  ce  travail,  qui  avait 
coûté  1 son  auteur  des  rorberebcs  immenses,  était 
prêt  de  paraître  , et  les  journaux  l'avaient  déjà  an- 
noncé comme  un  des  plus  remarquable  de  l'époque, 
lorsque  l’autorité  en  défendit  l'impression  , à cause  , 
dit  ou  , des  vérités  hardies  qui  jr  étaient  développées  sur 
les  biens  du  clergé,  du  domaine  public  et  des  di lièrent» 
émigrés . non-seulement  en  France  , mais  dans  toutes 
les  autres  monarchies  européennes.  L'auteur  n’a 
plua  songé  à le  publier  ensuite  . parce  que  , après  tant 
de  bouleversements  qui  ont  changé  U face  de  l’Europe 
relativement  à la  propriété  foncière , ce  livre,  qui  pou- 
vait être  alors  d'un  grand  intérêt,  tic  serait  aujourd'hui 
que  de  simple  érudition.  Il  publia , pour  se  di Araire 
des  éludes  U 00  sérieuses  qui  l'avaient  occupé  jusqu'a- 
lors , une  série  de  iaUrn  tur  te»  Wr-rrii  , idrvi- 
*ées  à sou  ami  intime,  le  célèbre  Kntiio  Quirino.Vis- 
couti.  dans  lesquelles  il  examinait  et  jugeait  avec  autant 
de  goût  que  de  finesse  plusieurs  tableaux  de  Raphaël, 
du  Dominiquiu , de  Michel  Ange,  du  (laravaggio,  etc. 
Une  petite  uuuvelle  sicilienne  qu’il  fit  eu  mémo  temps 
imprimer,  ayant  pour  litre  ta  File  de  F dnug  , vint  prou- 
ver que  le  sévère  publiciste  savait  aussi  sacrifier  aux 
grâces,  et  s'abandonner  avec  succès  aux  charmes  de 
l’imagination.  Bientôt  il  publia  sur  les  guerres  serviles 
eu  Sicile,  sous  la  domination  des  Romains , un  ou* 
v rage  historique,  qui  fut  traduit  en  français,  et  il 
rédigea  deux  mémoires  , qui  restèrent  longtemps  iné- 
dits, et  ne  furent  imprimés  qu’en  18*6  , en  Toscane  ; 
le  premier  était  une  réponse  au  programme  du  consulat 
française»  1801,  sur  let  moyens  les  plug  sors  d'établir 
en  France  une  imposition  foncier*  générale  et  uniforme  , 
et  le  second  traitait  de  la  question  agitée  vers  cetta 
même  époque  , aï/  était  convenable , tou»  le  pointée 
vue  économique , d'introduire  le*  art g dg  lux « dan g on 
paya  qui,  c on, me  l'Italie,  était  destiné  par  la  nature 
à être  étant  tout  agrieale.  Il  écrivit  enfin  . par  ordre  du 
ministre  de  l'intérieur,  M.  de  C.retrt.  une  Et  quitte  gur  le g 
poids  et  mesure*  de  l’Italie  . comparés  avec  le  nouveau 
système  métrique  qu'on  vouait  d'introduire  en  France; 
il  défendit  cr  dernier  avec  une  logique  victorieuse. 
Il  publia  ensuite  quelque*  autres  opuscules  sur  des  su- 
jets de  statistique  , dans  lesquels  il  était  profondément 
versé.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  Al.  Scrofani 
avait  été  nommé  membre  correspondant  de  l'institut 
de  France  pour  la  troisième  classe  ; académie  de» 
inscriptions  et  belles-lettres).  En  iSûQ.ayaut  été  invité 
de  se  remire  à Naples,  où  le  gouvernement  français, 
qui  avait  bût  U conquête  de  ce  royaume,  comptait  tirer 
parti  de  vos  talents,  surtout  en  matière  de  linaune  et 
de  commerce  , il  lit  ses  adieux  ù l'institut , en  donnant 
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lecture  de  deux  mémoires  sur  l’interprétation  de  quel- 
ques vases  étrusques , qu’il  avait  écrits  exprès  el 
qui  furent  insérés  en  entier  dans  le  Moniteur  de  cette 
même  aimée.  Arrivé  à Naples  , on  lui  aerorda  une 
pension  honorable  . et  il  y vivait  paisiblement , toujours 
dévoué  à ses  éludes  favorites.  Pendant  son  se  jour  dans 
cette  eapitale,  U Gt  d'abord  paraître  deux  lettres  ano- 
nymes. dans  lesquelles  il  donnait  l’explication  d'un 
paysage  de  Claude  Lorrain , et  d’un  tableau  de 
Pierre  Novelli  . fameux  peintre  sicilien,  et  ensuite  une 
broebure  pleine  d’esprit  sur  110  Parallèle  entre  les 
femmes  françaises  tt  let  femmes  italienne».  Il  écrivit 
aussi  un  Ftege  historique  de  Joseph  Piani  , son  ami  , 
où  il  relève  avec  éclat  les  talents  ainsi  que  les  vertus 
de  cet  homme  célèbre  , A qui  l’astronomie  doit  tant  de 
découverte*.  En  181 5,  époque  06  le  roi  Ferdinand  re- 
couvra la  couronne  de  ses  ancêtres,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  la  statistique  du  royaume,  et  en  exerça  les  fonc- 
tions difficiles  jusqu'en  1811.  M.  Srrofanine  prit  aocune 
part  à la  révolution  de  tSto:  mais  rl  appréciait  les  avan- 
tages qui  aéraient  résultés  du  nouvel  ordre  de  choses  , 
tant  pour  le  bonheur  des  peuples  que  pour  lasiabilité 
du  trône  : la  cour  lui  lit  un  crime  de  ses  opinions.  Il 
s’en  aperçut , H prônant  conseil  de  sa  dignité . il  de- 
manda 11  démission  , et  sa  retira  à Païenne  pour  y 
passer  tranquillement  le  reste  de  ses  jours  au  milieu  de 
sa  famille.  En  revoyant  sa  patrie,  après  tant  d'an- 
nées  d'éloignement , un  coup  inattendu  vint  le  frapper 
dans  aes  [dus  vives  alferlions  domestiques  : une  mort 
prématurée  lui  enleva  un  frère  qu'il  chérissait  , et  qui 
était  un  des  conseillers  de  la  cour  suprême  de  cassation 
en  Sicile.  Il  se  replongea  alors  dans  In  culture  des 
lettres  pour  y trouver  une  distraction  à sa  douleur,  et 
composa  un  ouvrage  du  plua  grand  iutérét  sur  la  do- 
mination des  etrangers  en  Sirite  , depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'au  régne  de  tlbarle*  III  d'E«pagne.  ' 
(let  ouvrage,  imprimé  a Paris  en  iSti,  fut  accueilli 
avec  empressement  en  Italie.  Quatre  de  ses  diOY-rrnta 
traités  inédits  sur  des  sujets  de  morale  et  d'éeonoraic 
politique  sont  sous  presse  (1819).  avec  un  rap 
port  détaillé  de  ses  innombrables  travaux  durunt  le 
terni*»  qu’il  remplit  la  charge  de  directeur  de  statistique 
à Naples.  AI.  Scrofani  continue  à vivre  à Parme.  Il 
serait  è désirer  que  tous  se»  travaux  littéraires  fussent 
réunis  dans  une  collection  complète  , qui  pourrait  être 
enrichie  de  tout  ce  qu’il  poaséde  encore  de  manuscrite 
inédits.  Sa  longue  correspondance  avec  tant  desavants, 
italiens  et  étrangers , n'en  formerait  pas  la  partie  la 
moins  curieuse  et  la  moins  importante.  Dédaignant 
d’acquérir  de  la  fortune  par  des  moyens  qui  auraient 
pu  compromettre  ses  principes,  il  a toujours  vécu  dans 
la  médiocrité.  M.  Scrofani  est  devenu  à juAc  tire  un 
de*  plus  beaux  ornements  de  la  littérature  d'un  pays 
qui  s’honore  d'avoir  donné  naissance  à Empedoeles 
et  è Archimède  , et  à tant  d’hommes  distingués  dans  les 
temps  modernes. 

SCUDERl  (FesRçois)  , né  en  1753  , dan»  la  petite 
ville  de  Viagrando  , située  au  pied  de  l'Etna,  fit  sea 

fimmières  études  dan«  l'université  de  llatania  , el 
ut  destiné  par  sa  famille  à la  profession  de  médecin. 
Il  exerça  la  médecine  avee  succès  dan*  plusieurs 
villes  du  royaume,  qui  lui  fixèrent  dns  honoraires  sur 
les  budgets  de  leurs  rommsiiiw  , et  ne  parut  d'abord 
jouir  d'autre  réputation  que  de  celle  d'un  habile 
praticien.  Mais  de  profondes  lectures  nourrissaient  en 
silence  son  esprit  observateur  , et  ce  ne  fut  qu'à  t’ège 
de  cinquante  ans , que  par  d’heureux  essais  U se 
plaça  au  rang  de*  écrivains  les  plus  distingués.  La 
petite  vérole  était  alors  l'objet  de  laborieuses  rerbçr- 
cbesdes  médecins.  Soude  ri  fui  un  de  ceux  qui  voulurent 
approfondir  les  moyens  les  plua  capables  d'en  procurer 
la  guérison  . et  d'en  prévenir  autant  que  possible  les 
ravages.  Après  avoir  recueilli  des  faits  précieux  sur 
cette  matière,  son  premier  soin  fut  de  cou  sidère  r la. 
petite  vérole  dans  scs  rapports  avec  les  autres  espèces 
de  maladies  rontagicuscs  ; il  émit  l'opinion  que  cette 
maladie,  étrangère  è t Europe,  nous  était  venue  du 
vaste  continent  de  l'Ellmipiu , cl  que  si  l’art  «levait  né- 
ceiaairemmt  se  borner  à appliquer  nu  traitement 
analogue  pour  lu  guérir,  c’était  à de*  règlements 
I litiques  qu’il  fallait  avoir  recours  pour  eu  obtenir  I ex- 
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tirpaliou  de  nos  contrées.  L'ouvrage  qu’il  publia  sur  sont  retracées  par  lui  avec  un*  netteté  de  vues,  une 
re  sujet  lis*  l'attention  publique.  Les  cabinets  de  justesse  de  jugement  et  un  éclat  de  diction  qui  . eu 
Prusse  et  d'Espagne  envoyèrent  à l’auteur  d’honorables  instruisant  le  lecteur,  l’entraînent  et  le  charment.  Scu- 
félicitations  , et  le  gouvernement  de  Naples  le  nomma  deri  quitta  Naples  après  la  publication  de  cet  ouvrage, 
proto-médecin  de  Catania  et  professeur  de  médecine,  et  ae  retira  dans  la  ville  de  Catania  pour  se  consacrer 
pratique  à l'université  de  cette  ville,  Scuderi  eut  cepen*  exclusivement  à Peser  ci  ce  de  sa  profession.  En  1800. 
dan  t à essuyer  de  fortes  oppositions  de  la  part  de  plu-  ayant  fait  un  voyage  à Païenne  ou  sa  réputation  l’avait 
sieurs  médecins;  les  plus  formidables  furent  le  docteur  déjà  devancé  . le  gouvernement  le  nomma  professeur 
Sarcone  , fondateur  d’une  nouvelle  école  de  médecine-  de  médecine  à l’université  ; la  manière  dont  il  remplit 
pratique  à Naples,  et  le  docteur  Papa  , Sicilien  . non  ce  poste  honorable  mit  le  comble  à sa  célébrité.  Non- 
moins  célèbre  que  le  premier  par  te»  vastes  connais-  seulement  la  jeunesse,  mais  encore  les  hommes  faits  se 
sauces.  Il  répondit  aux  premières  critiques  par  des  me-  pressaient  en  foule  autour  de  sa  chaire  pour  entendre 
moires  détachés,  dans  lesquels  il  tâcha  de  dissiper  les  ses  discours.  (le  fut  alors  qu'il  conçut  le  projet  d'écrire 
doutes  , et  de  combattre  U futilité  des  doctrines  qu'on  un  grand  ouvrage,  qui  devait  renfermer  eu  1111  seul  corps 
cherchait  à lui  opposer  : mais  il  ressa  bientôt  cette  polé*  d<-  doctrine  les  principes  de  la  physiologie,  de  la  patho- 
inique  quand  il  vit  les  journaux  d'Italie  et  d’Allemt-  logi*  et  de  la  thérapeutique.  Après  en  avoir  rassemblé 
guc,  cl  des  professeurs  distingués  en  Espagne  et  même  et  disposé  les  matériaux  avec  un  soin  infatigable,  ii 
eu  Angleterre  , prendre  ouvertement  sa  défense.  S’é-  voulut  consulter  le  goût  du  public  , et  en  lit  paraître  à 
tant  alors  rendu  à Catania  , il  s’y  consacra  avec  un  cet  effet  un  résumé  en  forme  de  programme  , qui  fut 
empressement  philanthropique  à ses  nouvelles  fone-  reçu  avec  des  applaudissements  unanimes,  liais  Scu* 
lions,  ainsi  qu’au  traitement  des  malades  qui  lui  étaient  deri  avait  une  imagination  mobile  qui  rendait  son  ca- 
confiés.et  ne  tarda  pas  à mériter  l’estime  et  la  recon-  raclère  changeant  et  inquiet,  et  qui  l’entraînait  à des 
naissance  de  toute  la  population.  Scuderi  avait  fait  des  écarts  nuisibles  â son  bonheur.  Sa  présence  d’esprit  au 
éludes  particulières  sur  les  outrages  d’Hippocrate;  mais  lit  des  malades  l’avait  rendu  un  médecin  très  popu- 
la  vénération  presque  superstitieuse  qu’il  avait  pour  sa  laire  à Païenne  ; les  familles  les  plus  riches  et  les  plus 
mémoire  ne  laissa  pas  que  de  S'égarer  quelquefois,  car  influentes  ne  voulaient  être  traitées  que  par  lui,  mais 
il  crut  souvent  trouver  en  lui  par  des  interprétations  for-  il  refusait  souvent  de  leur  prêter  son  assistance  , par 
rées  ce  qui  n’y  était  point.  Qui  aurait  imaginé  , par  cela  même  qu'il  les  savait  riches  et  influentes.  Eu  1806, 
exemple,  qu’il  irait  jusqu’à  penser  qu’Iüppocrate  eût  poussé  par  ce  môme  caractère  de  bixarretie  inexpli- 
connu  la  circulation  du  sang,  parce  qu’il  avait  dit  en  cable,  il  renonça  tout  à coup  à sa  chaire,  réunit  a la 
termes  vagues  qu’il  y a dans  l'être  animal  un  principe  hâte  tous  ses  manuscrits,  et  vous  le  prétexte  qu’il  avait 
de  vitalité  qui.  partant  du  cœur,  se  répand  dans  toutes  besoin  de  rétablir , par  quelque  voyage  . sa  santé  dé- 
les  parties  du  corps?  Empedoclcs  lui-môme  avait  admis  rangée,  il  quiltasa  patrie  et  s’embarqua  pour  Trieste, 
une  espèce  de  chaleur  innée,  qui  a sa  source  dans  le  De  la  il  alla  séjourner  tour-à  tour  dans  plusieurs  villes  de 
coeur,  et  qui  y retourne  après  avoir  vivifié  toutes  les  par-  la  Lombardie  , toujours  poursuivi  par  une  humeur  mé  - 
lies  du  corps,  sans  qu'on  pût  dire  qu’il  eût  en  rien  près-  lancolique  , qui  paraissait  lui  rendre  la  vie  insupporta- 
ient! la  belle  découverte  d’Jlervey.  Mais  à ces  petits  ble:  il  termina  cependant  son  ouvrage  en  1806,  et  partit 
écarts  prés,  les  Kidment»  de  physiologie  de  Scuderi  sont  de  Venise  pour  aller  le  faire  imprimer  à Milan.  Mais 
remplis  d’idées  saines  sur  l.i  nature  des  fondions  arrivé  près  de  Vérone , il  eut  une  querelle  avec  le  voi-» 
animales  et  sur  les  causes  qui  en  améneul  le  dérange-  tuner  qui  le  conduisait , pour  une  malle  qui  lui  ap- 
ment,  dont  il  développe  avec  bonheur  les  phénomènes  p arien  ail , et  que  le  voiturier,  par  erreur  apparent- 
les  plus  extraordinaires.  Il  le  publia  eu  i8t5,  et  mou-  meut,  ne  roulait  pas  lui  livrer.  Tandis  que  dans  un 
rut  quelques  années  uprès,  en  1 8 18  , à l'âge  de  quatre-  emportement  de  colère  il  menaçait  cet  homme,  un 
vingt-cinq  ans,  dans  la  ville  de  Catania,  où  vit  encore  pistolet  à la  main,  des  gendarmes  accoururent,  et 
le  souvenir  de  ses  vertus,  de  ses  talents  et  de  son  carac-  l’ayant  surprit  dans  cette  attitude  , l'arrêtèrent . et  le 
tère.  Ses  ouvrages  sont  : i°  D e cariolarum  morborumifue  menèrent  dans  une  des  prisons  de  la  ville.  Le  tribunal 
contagioiorum  origine , causa,  at</ue  faciti  evtinclione  y devant  lequel  on  le  traduisit  pour  cette  apparence  do 
Naples.  1789  , s vol.  iu  4*  ; s°  Memoria  per  eeroire  alla  crime  sans  résultat  l’aurait  immédiatement  mis  on 
facile  ettirpaiione  del  va  juolo,e  dilutt'i  morbi  rontagioti,  liberté,  si  la  police  politique  ne  fut  intervenue 
tanto  acuti  ckecronici , Naples,  1787  , in  8*  ; 3e  Supple-  dans  cette  affaire.  C’était  le  moment  où  la  cour  des 
mentir  alla  Memoria  per  tervire,  etc.  , ibid.  , 1788,  in  8*  : Deux-Sicile*  venait  pour  la  seconde  fois  de  se  brouil 

4*  Elemenia  \ :h)tiologira  el  pathologica  juxta  Ilippo-  1er  avec  la  France  , et  où  Bon.iparte  se  préparait  à 
rralii  principin.  abhiece  educta  de  febribu « doclrina,  etc. , faire  une  invasion  dans  ce  royaume.  Ainsi,  sur  le  soup- 
Catania,  j 8 : 5 , 9 vol.  in-8°.  çon  que  c’était  un  individu  qui  voyageait  pour  quelque 

SCUDERI  (Rosisio),  neveu  du  précédent,  né  à dessein  secret , on  le  garda  quelque  temps  en  prison  ; 
Viagrande.  en  1767*  ht  ses  études  dans  un  collège  de  il  n’eu  fallut  pas  davantage  pour  aigrir  et  atigmen- 
Calania,  et  reçut  les  premiers  éléments  de  l’art  mé-  ter  la  mélancolie  habituelle  de  ce  malheureux.  Le  gou- 
«lical  de  son  oncle,  qui  le  conduisit  à Naples  pour  y veruement  ayant  enfin  reçu  sur  son  compte  des  ren 
suivre  des  cours  complets  sous  la  direction  des  trois  saignements  positifs,  donna  des  ordres  pour  sa  déli- 
professeurs  célèbres  qui  brillaient  alors  dans  l'univer-  v rance;  mais  lorsque  le  geôlier  entra  dans  sa  chambre 
sité  de  cette  capitale , ('.otuguo , Sementiui  el  Petagna.  pour  lui  annoncer  celle  heureuse  nouvelle  . il  le  trouva 
Le  jeune  Seuderi  ne  tarda  pas  à justifier  l’estime  que  sur  le  pavé  , presque  sans  vie.  Ou  s'empressa  en  Tain  de 
ces  habiles  maîtres  conçurent  d’abord  pour  lui.  Dès  lui  porter  des  secours,  au  boni  de  quelques  heures  il 
l'âge  de  vingt-sept  ans,  il  publia  une  Introduction  à avait  cessé  d'exister.  On  crut  d’abord  que  sa  mort  avait 
l'histoire  de  la  médecine  chez  les  ancien*  et  clics  les  été  l’effet  d’une  apoplexie  foudroyante,  mais  on  rot)- 
modernes  , qui  lui  valut  une  brillante  réputation.  Il  nut  bientôt  qu’il  s'était  empoisonné  avec  de  l’arsenic  , 
avait  tracé  son  travail  sur  un  plan  tout-à-fait  neuf,  dont  011  trouva  un  petit  paquet  sur  lui.  Il  était 
avait  partagé  tous  les  faits  dont  celte  science  abonde  en  âgé  de  trente-neuf  ans . el  comme  il  n’était  pas  connu 
uu  petit  nombre  de  classes  générales,  déterminées  par  à Vérone,  ou  n’a  jamais  pu  découvrir  dans  quelles 
les  principes  dominants  qui  donnaient  à chacune  d’elles  mains  étaient  tombés  scs  manuscrits.  Scs  ouvrages  im- 
un  caractère  particulier,  et  tâché  d’en  faire  ainsi  res-  primés  sont  : 1°  Introduiione  alla  ttoria  délia  medieina 
sortir  les  doclriues  qu'on  en  avait  tirées  dans  des  temps  antira  e moderna  , Naples.  1794  , in-8°;  »®  Programma 
et  des  lieux  divers  ; de  manière  que  l'histoire  de  la  nié-  di  un  trslema  di  medieina  teorira  , ordinato  terondo  i 
drrine  parut  se  transformer  sous  sa  plume,  en  une  ga-  principii  del  metodo  analiliro,  Pilerme,  1804,  in-8®. 
lerie  de  tableaux,  où  l’on  voit  peintes  à grands  traits  SEUASTIANI  ( HoaACB-Fasxçois  oc  LA  PORTA  ), 
les  révolutions  successives  qui  ont  tantôt  bouleversé,  lieutenant -général , membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tantôl  relevé  . tantôt  rectifié  les  différentes  découvertes  tés  , est  né  à La  Porta  , Corse,  le  1 1 novembre  1775  , 
qui  se  rapportent  à cette  branche  intéressante  de  nos  d'une  des  familles  les  plus  distinguées  de  cette  Ile. 
connaissances.  Les  écoles  d'Hippocrate  , d'Asclepiade  II  entra  au  service  en  1799.  fut  nn.umé  chef  de  batail-  ! 
! et  de  Galien  chez  les  ancien*;  celles  de  Boërhave  , de  Ion  par  le  général  pn  chef  Bonaparte  , pour  sa  belle  1 
Rordcu  , de  Tulle n , de  Brown  cbex  les  modernes,  conduite  à la  bataille  d'Arcole,  cl  nom. né  colonel  par  J 
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le  général  Moreau  . sur  le  champ  de  bataille  de  Vérone. 
Fait  prisonnier  à Verdrrio  , où  il  avait  fait  wi  elTorls 
pour  s'ouvrir  un  passage  à travers  l’armée  de  Suwa 
roff  qui  entourait  la  division  Serrurier  oubliée  sur 
l’Adda  , il  fut  échangé  et  revint  en  France.  Rernadotle, 
alors  ministre  de  la  guerre  . l’appela  à Paris  arec  son 
régiment , alin  qu'il  pùt  en  réparer  les  pertes.  Le  colo- 
nel Sébastian*!  se  montra  peu  favorable  au  parti  répu- 
blicain , et  eut  des  démêlés  sérieux  avec  la  société  do 
Manège  dont  il  défendit  l'entrée  à tous  les  individus  de 
son  rrgiment.  Au  retour  de  Bonaparte  d'Egypte , il  se- 
conda activement  son  compatriote  dans  ses  projets 
d'usurpation.  Le  17  brumaire,  il  occupa  avant  le  jour, 
avec  cinq  cents  dragons  A pied  de  son  régiment,  l’en- 
trée de  l’ancien  pont  Tournant , et  sc  rendit  avec  qua- 
tre cents  autres  dragons,  à cheval , à la  maison  de  Bo- 
naparte, rue  de  la  Victoire,  pour  l’accompagner  aux 
Tuileries.  Lorsque  le  conseil  des  anciens  eut  nommé 
Bonaparte  commandant  de  Paris . et  eut  ordonné 
qu’on  transférât  le  Corps- Législatif  à Saint-Cloud  , 
le  colonel  Sébastian!  se  porta  arec  son  régiment  au  pa- 
lais du  conseil  des  rinq-cent$,  qui  adopta  sans  discussion 
cette  donble  mesure.  Il  alla  immédiatement , sous  les 
ordres  de  Moreau  , occuper  toute  la  nuit  le  palais  du 
directoire,  et  se  rendit  le  lendemain  du  18  brumaire  à 
Saint-Cloud , pour  aider  4 consommer  l'attentat  de 
cette  journée.  L’année  suivante,  il  fit  In  campagne  de 
Mar  en  go,  et  fut  chargé,  avec  le  général  Marmont,  de 
conclure  un  armistice  à Trévise  avec  l’armée  autri- 
chienne. Après  la  paix  d’Amiens  , il  fut  envoyé  er;  mis- 
sion è Constantinople  pour  y remettre  en  main  propre 
au  sultan  Sélim  une  lettre  de  Bonaparte,  qui  lui  pro- 
posait le  rétablissement  de  la  paix.  Malgré  l'étiquette 
elles  usages  de  la  cour  otliomane,  et  malgré  les  intri- 
gues des  ambassadeurs  étrangers,  qui  avaient  poussé  la 
violation  du  droit  des  gens  jusqu'à  faire  enfermer  tous 
les  Français  dans  les  cachots  de  la  mer  Noire  , et  à 
s’emparer  du  palais  de  France,  Sébastian!  réunit  dans 
sa  mission.  Le  premier  consul  . satisfait  de  ce  succès, 
lui  confia  ensuite  une  autre  mission  non  moins  im* 
portante  et  beaucoup  plus  difficile.  Chargé,  en  appa- 
rence . d’aller  intervenir  comme  médiateur  entre  la 
Suède  et  le  bey  de  Tripoli , et  de  demander  ensuite  . 
en  exécution  du  traité  d’Amiens,  l’évacuation  d’Alexan. 
drie  . toujours  occupée  par  les  Anglais  , il  fut  envoyé 
en  Afrique  , dans  le  but  réel  d'examiner  la  situation  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie . d'y  faire  des  partisans  i la 
France  et  d’y  préparer  le  retour  d’une  armée  fran- 
çaise , qui , après  avoir  occupé  l’Egypte  , la  Syrie  cl 
la  Mésopotamie  , irait  attaquer  les  possessions  anglaises 
dans  l’Inde.  Sêbastiani  devait  également  porter  son  at- 
tention sur  les  Iles  de  l’Arcbipel  . sur  les  côtes  de  la 
Grèce,  et  particulièrement  sur  la  république  des  Sept* 
Iles,  occupée  alors  parles  troupes  russes,  dont  la  pré- 
sence dans  la  mer  Ionienne  importunait  Bonaparte. 
Djestar,  pacha  de  Saint-Jeau-d’Acre,  si  connu  par  ses 
cruautés , soupçonna  les  projets  de  la  France  , cl  ne  ca- 
cha point  4 Sébastiani  combien  sa  présence  l’inquic- 
t ait.  Mais  il  fut  sensible  4 la  confiance  qu’il  lui  témoigna, 
et  dont  la  visite  qu'il  lui  fit  était  une  preuve  suffisante. 
Le  détail  de  cette  entrevue  . que  Sêbastiani  publia  4 
son  retour  ( i8i>3  ).  dans  le  Moniteur , éveilla  l’attention 
des  Anglais  et  hftta  la  rupture  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre. Nommé  général  de  brigade  celte  même  an- 
née. il  fut  chargé  dans  le  mois  d’octobre  de  la  surveil. 
lance  des  côtes  depuis  l’embouchure  de  la  Vilaine 
jusqu’à  Brest.  L’année  suivante  . il  fut  envoyé  en  toute 
bâte  en  Suisse  , en  Tyrol,  en  Franeonie,  pour  eu  exa- 
miner l’état  et  observer  les  mouvements  de  l’armée 
autrichienne.  Sébastian!  instruisit  Napoléon  des  des- 
seins de  I* Autriche  et  des  opérations  de  son  armée , ce 
qui  fit  commencer  peu  de  semaines  après  la  mémo- 
rable campagne  dTj|m  et  d’Austcrlilx.  Commandant 
l’avant  garde  de  la  cavalerie  aux  ordres  de  Murat , il 
contribua  puissamment  à la  capitulation  de  Mémingen. 
poursuivit  et  dispersa  un  corps  ennemi  qui  protégeait 
lu  retraite  des  équipages  de  l’armée  autrichienne.  Il  as- 
sista 4 la  fameuse  capitulaiion  de  Mack  , passa  l’Inn  , 
se  distingua  au  passage  de  l’Eins,  au  combat  de 
Ilamslettcn  , et  entra  le  premier  dans  Saint  Postcn  et 
dans  Vienne.  Au  combat  d’Hollabruu  il  fil  plusieurs 


charges  heureuses,  et  le  lendemain  enfonça  l’arrière- 
garde  russe,  à laquelle  il  fit  deux  mille  prisonniers:  à 
Austeriitx  où  il  se  couvrit  de  gloire,  il  reçut  une  blés-  i 
sure  grave  en  chargeant  un  carré  qui  protégeait  la  re- 
traite  du  prince  Bagration.  Il  fut  nommé  trois  jours 
après  général  de  divi-ion.  el  le  s mai  de  l’année  sui* 
vante  l’empereur  lui  confia  l’ambassade  de  Constan- 
tinople. Il  déploya  beaucoup  d’babileié  dans  cette  mis* 
lion  importante,  décida  Sélim  à s’allier  4 Napoléon  et 
4 déclarer  la  guerre  aux  Russes.  Il  eut  4 lutter,  pour 
arriver  4 ce  résultat,  contre  l'influence  anglaise  qui 
prodiguait  ses  trésors  pour  inainlenir  son  alliance  avec 
la  Turquie,  el  contre  la  frayeur  qu’inspirait  aux  mi- 
nistres turc»  la  pensée  d’une  guerre  contre  les  Russes. 
Le  général  Sêbastiani  profita  de  l’influence  qu'il  avait 
acquise  à la  cour  otliomane  pour  obtenir  que  le  droit 
des  gens  fût  respecté  dans  la  personne  de  M.  Italinski , 
ambassadeur  russe,  qui,  suivant  l’usage  des  Turcs, 
ne  fut  point  renfermé  dans  le  château  des  Sept. Tours, 
et  put  retourner  librement  dans  sa  patrie.  Cependant 
le  gouvernement  anglais  alarme  de  l'alliance  des  Fran- 
çais avec  la  Turquie,  donna  à sa  flotte  l’ordre  de 
franchir  les  Dardanelles  et  d aller  dicter  dans  la  capi- 
tale du  sultan  un  traité  qui  replaçât  la  Porte  dans 
l'alliance  et  sous  ! influence  britannique.  Cette  nouvelle 
consterna  un  instant  les  ministres  turcs  qui  se  virent 
engagés  dans  une  guerre  maritime  qu’ils  n'avaient 
point  prévue.  Le  général  Sêbastiani  releva  leur  cou- 
rage , et  essaya  de  mettre  er.  état  de  défense  Cons- 
tantinople, le  Bosphore  et  surtout  le  détroit.  Mais 
il  rencontra  une  foule  d’obstacles  dans  le  fatalisme  des 
Mnsulmaus  et  l’apalbie  des  mœurs  asiatiques.  Malgré 
ses  eflbrls,  l’amiral  Dukworth  parut  devant  Constanti- 
nople dans  une  attitude  imposante,  et  demanda  impé- 
rieusement au  sultan  de  renoncer  4 l'alliance  de  la 
France,  de  faire  partir  l'ambassadeur,  et  de  mettre  l'es- 
cadre turque  en  dépôt  entre  les  mains  de  l’Angleterre, 
jusqu'à  ri*  qu’un  traité  d'une  quadruple  alliance  fût 
conclu  entre  l’Angleterre,  la  Russie,  1a  Turquie  et  la 
Prusse.  Dans  l’elTroi  où  se  trouvait  Constantinople,  qui 
d’ailleurs  n’était  pas  en  mesure  de  se  défendre,  Sélim  lit 
fit  déclarer  à l’ambassadeur  français  qu’il  se  voyait 
forcé  d’accepter  le»  conditions  qui  lui  étaient  imposées 
par  l'aminl  et  l’ambassadeur  anglais  ; ■ la  première  de 

• ces  conditions,  ajouta  le  messager  que  le  prince  loi 

■ avait  envoyé,  est  celle  de  votre  éloignement  immé- 

■ dial  de  celte  capitale,  où  la  population  entière  soute- 
« vée  vous  accuse  d’être  la  cause  de  la  guerre,  et  met 

■ en  danger  Votre  vie  ; ne  voyei  dans  la  déclaration  qne 

■ je  suis  chargé  de  vous  faire,  qu’une  soumission  forcée 
»à  une  destinée  cruelle  autant  qu’inévitable.  1 Le  gé- 
néral Sêbastiani  répondit  que  des  dangers  personnels 
ne  pouvaient  l'occuper  un  insiatil,  lorsqu’il  s’agissait 
non-seulement  de  conserver  ou  de  rompre  les  relations 
d'ûiniliéqui  existaient  entre  la  France  et  la  Porte,  mais 
de  sauver  l’indépendance  et  l'bonneur  de  l’empire 
turc  : qu'il  ne  quitterait  pas  Constantinople,  et  qu’il 
attendait  avec  confiance  une  décision  plus  digne  du 
sultan  Sélim  et  de  la  nation  olhomane...  ■ Dites  , ajou- 

■ ta-l  il,  à votre  prévoyant  monarque,  qu’il  ne  voudrait 

• pas  descendre  du  haut  ranfj  où  l’ont  placé  ses  glorieux 

• ancêtres,  en  livrant  une  ville  de  900,000  âmes , qui 
> a des  armes,  à quelques  vaisseaux  anglais.  ■ Ces  pa- 
roles relevèrent  le  courage  de  Sélim  ; il  résolut  de  se 
défendre,  el  tout  fut  mi*  à la  disposition  de  l’ambassa- 
deur. Ce  dernier  dirigeait  à la  fois  et  les  négocia- 
tions qui  devaient  tromper  l’amiral  Dukworth  et  l’ar- 
menieut  d’une  place  immense  qui  exigeait  de  sa- 
vantes combinaisons.  On  ouvrit  des  négociations 
avec  l’amiral  anglais:  chaque  jour  amenait  dea  con- 
cessions rassurantes  et  dea  retards  de  forme  in- 
dispensables, mais  chaque  jour  euasi  voyait  hérisser  les 
remparts  de  Constantinople  d'une  artillerie  formidable. 
Le  commandant  des  forces  britanniques  s'aperçut  trop 
tard  qu’il  avait  été  joué  , et  il  fallut  abandonner  une 
entreprise  qui  aurait  réussi  s’il  avait  eu  plus  de  réso- 
lution ; il  eut  même  beaucoup  à souffrir  en  repassant 
les  Dardanelles , car  le  général  Sêbastiani  y avait  fait 
construire  et  armrr  plusieurs  batteries  formidables  qui 
foudroyaient  le#  vaisseaux  anglais  , à l'aide  d’immenses 
pièces  que  l’on  chargeait  avec  des  boulets  de  marbre 
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d'une  énorme  dimension.  Le  «ulUo  remercia  lui-même 
le  céuétal  dans  le*  terme*  le#  plu»  llatleurs,  et  lui  dit 
que  « le  mu  venir  d’un  si  grand  servies  serait  éternel 
« parmi  les  Musulman».  » Napoléon  , qui  reçut  la  nou- 
fille  de  ce*  événements  après  la  victoire  incertaine 
d'Eylau  et  dans  le  moment  où  il  avait  le  plus  grand 
hesôiu  de  1a  üdélilè  de  ses  allié*  , écrivit  une  lettre  de 
félicitation  au  Grand  Seigneur,  et  nomma  le  général 
Sébastian-!  grand  • cordon  de  la  légion  d’honneur.  Il 
ce  rendit  ensuite  à Paris,  peu  de  temps  après  la  ré- 
volution qui  renversa  Sétim  du  trône.  Il  parvint  a 
faire  renoncer  Napoléon  au  partage  de  la  Turquie 
d’Europe,  mesure  qu’il  regardait  comme  entière- 
ment favorable  aux  Russes  et  comme  I occasion 
d’une  guerre  éternelle  et  désastreuse  pour  la  .France. 
Envoyé  en  Espagne  aprè»  la  honteuse  capitulation 
de  Raylcii,  il  commanda  la  tr*  division  du  4*  corps; 
et  après  la  prise  de  Madrid,  il  fut  nommé  général  en 
chef  de  ce  même  corps,  avec  lequel  il  força  le  passage 
du  Guadiana  et  gagna  la  bataille  de  Ciudad-Real  et  de 
Sauia-Crux.  Après  la  bataille  de  Talavera  , le  général 
Sébastian!  marcha  à 1»  rencontre  de  l’armée  espagnole 
qui  s’élait  portée  sur  Madrid,  lui  livra  bataille  a Al  mû- 
nifid  .1  U mil  dan*  une  déruule  complète  , après  une 
vigoureuse  réaisUmee.  Il  rendit  de  nouveaux  .éructa  à 
Ocaua  et  à lioNliuOQ  , où  il  enleva  tous  1rs  retranche, 
menu  el  lit  prisonniers  les  trois  mille  hommes  qui  tes 
défendaient  , ainsi  que  la  division  du  général  Cas. 
lajan  qui  ae  rendit  avec  son  chef.  Ajanl  requ  I ordre 
de  ntarclier  sur  Grenade  . il  .'empara  de  cette  ville, 
onréa  un  léger  combat  à Aleala.Réal.  Il  se  remit! 
ensuite  maître  de  Malagaoù  lesdébrisdcs  armées  espa. 
cuoies  s étaient  réuni,  el  menaçaient  de  renouveler 
dan.  celle  ville  la  résinant-e  héroïque  de  Saragosse,  il 
délit  on.e  mille  fuyards,  dru.  bataillons  de  moines,  com- 
mandés parle  P.  Bérncal , porlanl  tous  une  latge  croix 
sut  la  poilrine  , et  une  population  Canalisée  qui  avait 
essayé  de  défendre  1rs  delilés  qui  sclrouvent  entre.  An. 
llquerra  el  Jlalaga.  Maître  des  proriuces  de  Jaett,  de 
Grenade  el  de  Maltsga  . le  général  Séliasliatn  ne  larda 
pas  à y rétablir  l'ordre  el  la  tranquillité.  La  sagesse  de 
son  administration  procura  cü  abondauee  des  vivre*  a 
l’armée  française  , el  (a  délivra  Je*  attaques  de*  guéril- 
las qui  n'inquiétaient  que  faiblement  un  corps  de  trente- 
deux  mille  homme*  reparla  *ur  une  étendue  de  qua 
»re  vingt»  lieue*,daus  un  pays  coupé.  lIGt  réparer  quatre 
fort»  de  l'Alfaro  et  de  t’Alhambra  , mettre  Grenade  a 
l’abri  d’gu  coup  de  main  , élever  de»  moulin*  à poudre  , 
des  fabrique»  d’armes  dans  la  ville  , construire  un  ponl 
un  pierre  tur  le  X«nil  , upe  magnifique  salle  de  *pec. 
lacle,  des  places  publiques,  des  fontaines  , etc. , tic. 
Le*  Anglais  s’étaul  emparé»  du  fort  d’E&tepona , le  gé. 
uénd  Sébastian!  le  reprit , ot  Gt  prisonnier  un  re- 
uiuieut  anglais  el  mille  insurgé».  Cependant  affaibli  par 
! les  fatigues  de  1a  guerre  , il  demanda  la  permission  de 
rentrer  ni  France  où  il  fui  de  retour  en  août  18 1 1.  Lors, 
que  1a  campague  de  Russie  fut  décidée  , Napoléon  , uc 
croyant  pas  sauté  suffisamment  rétablie  , voulut  le 
laisser  eu  France  . el  le  nomma  généraleu  chef  du  camp 
de  ûuulogue  ; mai*  le  général  Sébastian i préféra  servir 
acliruineul  dan*  l’armée  expédilionnaiie . et  fut  place  a 
l’avant  garde,  il  prit  une  part  active  aux  bataille»  de 
Smoleusk  et  de  la  Moskova.  ot  entra  le  premier,  avec 
le  *«  corps , dans  Moscou.  Lorsque  le»  Russe*  reprirent 
l’offeusive  , après  la  rupture  de  1 armistice , le  corps  du 
général  Sébastian! . exténué  de  faim  el  de  fatigua  , ne 
put  résister  aux  attaques  dirigées  contre  lui  par  les 
troupe»  fraîche*  de  l’ennemi  01  fut  obligé  de  lui  ceder  le 
terrain  ; il  perdit  cependant  peu  de  monde,  mais  il  lui  fut 
impossible  de  sauver  plu»  de  l.i  moitié  de  son  artillerie. 
Pendant  toute  lu  retraite  , il  résista  avec  le  plus  grand 
héroïsme  aux  ruarebc* , au  climat  et  4 tou»  les  genre» 
de  privation*  ei  dr  danger».  Il  prit  part  à loua  les lévéïm- 
nieuts  de  la  campague  de  âaxe  , fut  blessé  4 la  bataille 
de  Leipsick.  et  reparut  à la  bataille  de  Hanau  pour 
contribuer  puissamment  4 la  défaite  du  général  de 
Wrede.  Nommé  au  commandement  du  5e  corps  , il  fut 
chargé  de  la  défense  du  RasRbin,  depuis  la  Mo«t*ll« 
jusqu’à  Vescl , et  110  quitta  Cologne  que  lorsqu’il  reçut 
l’ordre  de  former  la  garnison  de  Juliers  el  de  rejoindre 
l’empereur  sur  la  Marne.  Chargé  du  commandement 


de  trois  régiments  de  cavalerie  de  la  garde  impériale , j 
il  se  distingua  au  combat  de  Reims,  4 la  bataille  des 
Arcis  et  à Saint* Didier.  A la  première  restauration,  il 
ne  remplit  aucun  emploi.  Dans  les  cent  jours,  il  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  de*  représentants  pour 
le  département  de  l’Aine , et  envoyé  par  elle  , aprè»  le 
désastre  de  Waterloo,  aux  souverain»  alliés  avec  MM.  La. 
fayetle  , d’Argensou,  Pontécoulant , Laforêi  et  Ben- 
jamin-Constant pour  traiter  de  la  paix.  Après  celle  dé- 
marche  infructueuse , il  quitta  la  France  et  se  rendit  en 
Angleterre,  quoiqu'il  n’eût  pat  été  compris  dan*  l'or- 
donnance du  *4  juillet.  De  retour  en  France,  eu  1816, 
il  fut  admis  au  traitement  de  demi-solde.  En  1819, 
il  fut  élu  député  par  le  collège  électoral  de  la  Corse, 
dont  M.  de  Gazes  l’avait  nommé  président.  Il  siégea  à 
l’extrême  gauche  else  lit  remarquer  par  son  libéralisme 
et  son  éloquence.  En  18*4»  le  préfet  Suies u étant  par- 
venu à empêcher  sa  réélection,  il  rentra  dan»  la  vie 
privée.  Eu  »8s6,  l’arrondiMrment  de  Vervins  le  jugeant 
digne  de  remplacer  le  grand  citoyen  que  la  France  ve- 
nait de  perdre  ( le  général  Foy  ) l'élul  à nue  grande  ma- 
jorité , malgré  les  effort»  du  ministère.  Il  marqua  »a 
rentrée  dans  la  carrière  législative  par  un  discours  dans 
lequel  il  attaqua  les  ministres  dans  leur  politique 
intérieure  , comme  ne  se  proposant  qu’uu  but,*  la  ruine 
» de  nos  institutions  conslitutioiiuflles  , » et  dans  leur 
politique  extérieure,  qui  lui  semblait  * sans  dignité, 
«inhabile,  imprévoyante  , entièrement  opposée  aux 
■ intérêts  de  l’etat...  ■ Tout  en  adhérant  à l’acte  d'affran- 
chissement de  Saint-Domingue,  U aborda  une  question 
de  droit  publicqui  se  présentait  pour  la  première  fois, 
depuis  l’existence  de  la  Franco  nouvelle , celle  de  sa* 
voir  si  le  roi  a le  droit  de  céder,  sans  le  concours  de* 
autre»  branches  du  pouvoir  législatif,  une  portion  quel- 
conque du  territoire  de  la  monarchie,  et  n'bésila  pas 
à se  prononcer  pour  la  négative  et  à dire  que  tous  les 
1 traités  qui  auraient  stipulé  ce  douloureux  sacrifice  de- 
vaient être  soumis  à l'examen  des  chambres  , et*  qu’une 
» accusation  solennelle  pourrait  apprendre  aux  conseü* 

: » 1er»  de  la  couronne,  que  la  Cbvrle  n‘a  pas  en  vain  pro- 
I » clamé  leur  responsabilité....  « H combattit  avec  éuer- 
' gie  la  proportion  du  comte  de  Salaberry,  tendant  à 
mettre  en  accusation  le  Journal  du  commerce,  prévenu 
d’avoir  manqué  à U chambre.  Réélu  , eu  1817,  par  le 
département  de  l’Ai-nc  , il  continue  à defeudre  les  li- 
bertés constitutionnelle».  Nommé,  éh  1839,  organe  de 
la  commission  concernant  les  lois  départementale  et 
communale  , il  IU  un  rapport  très  remarquable  dans 
lequel  11  démontrait  ayqe  tonie  la  force  de  sou  tnleut  et 
la  puissance  d’une  dialectique  serrée,  la  supériorité  de  la 
loi  départementale,  tetle  que  l’avait  amendée  1a  commis- 
sion, sur  celle  pleine  de  restrictions  et  de.  défiance  que 
le  ministère  avait  présenté*'.  Il  monta  ensuite  plusieurs 
fois  4 la  tribune  , et  dans  se»  improvisations  éloquentes 
il  combattit  avec  le  plus  grand  succès  toutes  les  objec- 
tion.» de*  ministres  et  des  membre»  du  côté  droit  tle  la 
chambre.  On  sait  que  |e  ministère  s’étant  obstiné  à re- 
ou>ser  toute  amélioration  à son  projet,  et  qu’ayant 
autemçul  déclaré  qu’il  lui  fallait  tout  ou  rien.,  la  loi 
fut  retirée  , séance  tenaule  . le  9 avril  1839,  dé»  que  l« 
premier  ameudement  de  la  commission  eut  été  adopté. 

SEBASTIAN-LATRE  (don  Tuons»; . savant  littéra- 
teur, conseiller- d'état  et  secrétaire  du  roi  d’Espagne  . 
naquit  ver»  1740.  Ses  talents,  joints  aux  qualités  les  plus 
estimables,  lui  méritèrent  des  titre»  civils , mais  iis 
furent  tous  puremeut  honorifiques.  Sa  vie , presque 
entière,  fut  consacrée  aux  lettres;  U commença  4 
se  faire  connaître  comme  littérateur,  par  une  traduc- 
tion eu  vers  espagnols  de  la  tragédie  de  Britaiiaici:s  de 
Racine.  Son  admiration  pour  ce  grand  poêle . malgré 
les  rivalités  nationale»,  et  le  brillant  succès  qu'obtint 
*a  traduction  de  Br itanqieut , l'attachèrent  aux  pièces 
françaises  , et  le  déterminèrent  4 foire  une  étude  ap- 
profondie de  notre  théâtre.  Les  Espagnol»  u’ut  tachaient 
de  prix  qu’à  leur*  auteurs;  les  productions  parfois 
monstrueuses  de»  Lope  de  Vega  , Laideron  , Morctn  , 
Soli»,  Rojas  . etc.,  regardées  comme  autant  de  chef»- 
d’œuvre  , avaient  seule»  le  droit  de  leur  plqire.  Sébas- 
tian-Latre  résolut  d’épurer  leur  goût . et , eo  ne  leur 
présentant  que  de  bous  modèles  , de  leur  faire  voir  lr 
ridicule  de  ces  pièces,  où  l’on  ne  trouvait  que  des  duels.  J 
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de*  prodiges  et  do*  aventure*  d'un  romanesque  extrava- 
gant ; mai*  il  se  trompa  dan*  |«  mojni;  il  crut  arriver 
l'Iu»  sûrement  à son  but  **11  corrigeait  le*  pièce*  qui 
riaient  «lors  en  vogue  , que  «'il  en  romposait  de  uon- 
telle*.  C'est  ainsi , cvitre  autres,  qu’il  lit  d'unr  mauvaise 
comédie  de  Rojas,  intitulée  Progné  et  Philcmèle  . une 
rteelleiile  tragédie.  Sébastian- Lan c a publié  : i w Histoire 
du  théâtre  grec  el  rtmain  , l8o4  . 3 vol.  in  4g  ; a*  Fttai 
*wr  te  thrûtre  eepaguot , 1771 , in  4*;  5*  Ditterlalio n »ur 
la  littérature  arabe,  1775  . In  8e;  4*  Dissertation  sur 
/Y to qutnce  grecque  el  l'th-qaenre  romaine  , eompariat 
, 1788,  bi  4*;  5-  l»i  Fin  des  irait  fameux 
poêle»  espagnols  , Lape  de  F ega , Caideron  , Alorelo,  arec 
la  jugemant  impartial  de  leur»  oonagts,  1790,  m-4*. 
Lr  docteur  Signorclli,  dan*  sa  Sioria  critku  de'  Taalrt 
anlichi  i modérai,  lib.  5.  cap.  G,  parie  avaiitagrme 
ment  du  patriotisme  de  Sébastiau-Lalre . qui . selon 
lui . dans  la  réforme  du  thcàlre  national  n'avait  d'autre 
but  que  la  gloire  de  son  pays.  Mais  il  cm  d’avis,  et  cette 
opinion  , qui  e*t  celle  de*  hommes  éclairés  de  toutes 
les  natsom,  a été  partagée  par  les  Espagnols  eux  mêmes, 

• qu'il  valait  mieux  composer  de  nouvelles  pièces  que 
» de  corriger  les  anciennes.  » Sébastian  Lairc  mourut  j 
en  1806.  dans  un  âge  où  il  pouvait  encore  rendre  de  j 
grands  services  ans  lettres  espagnoles. 

SECRET AN  [ Devis) , ex-dirceteur  de  la  république 
helvétique,  né  eu  Suisse  , était  eonnu  avantageusement 
dans  les  lettres,  avnnt  de  prendre  port  aux  affaires  publi- 
ques ; il  avait  enseigné  la  philosophie,  et  ce  fut  pendant 
I exercice  de  ces  fonctions  qu'il  publia  un  ouvrage  de 
K ant  ( Foy.  ce, nom),  intitulé  : le  Pnilotopkitme  démasqué, 
®u  la  Philosophie  rangée , Berne  , 1800  , ln-8*.  Il  mêla 
ses  principes  à ceux  de  l'auteur  allemand  .et  le  Ot  avec 
tant  d’habileté  et  de  talents , qu’il  s'associa  à la  gloire 
«le  er  profond  écrivain  , en  rendant  son  livre  plus  ac 
cessible  et  en  quelque  sorte  plus  populaire.  S'étant 
montré  favorable  a la  révolution  suisse  de  1798  , il  fut 
appelé  au  corps  législatif,  où.  conséquent  dans  ses  prin- 
cipes. il  soutint  1rs  opinions  les  plus  libérales.  Il  prit 
l'initiative  d'une  bien  louable  tolérance,  en  proposant 
de  rendre  nu*  juifs  le*  droits  de  citoyens  dont  ils  avaient 
joai  autrefois,  et  fil  une  autre  proposition  moins  im- 
portante, mais  honorable  pour  «on  patriotisme  ; c'était 
qit'aucnn  théâtre  tvr  fût  rtabli  à Lucerne , • pour  èri- 
a ter , disaii.il,  qu'ao  ne  vh  , è côté  d’une  affiche  de 
» spectacle  , la  publication  officielle  de  la  mort  des  dé- 

* Tenseurs  de  la  patrie.»  Devenu  membre  du  directoire 
exécutif  de  la  Suisse,  il  s'associa , à la  fui  de  1799,  i *es 
collègues,  La  Harpe  et  Oberlin  ; Fojei  ce»  nom»;,  pour 
opérer  à Berne  la  révolution  qui  s’était  faite  en  France, 
ie  18  brumaire  an  vitt  (9  novembre  1799).  Le  part  i op- 
posé avant  triomphé  . M.  Secrétan  perdit  toute  sa  po 
polarité  , «t  non  seulement  il  cessa  d'être  directeur, 
mai»  it  subit  longtemps  «ne  surveillance  de  haute -po- 
lice. Cependant  tes  haine*  de  parti  s’éteignirent , sa 
conduite  modérée  le  rétablit  dans  l'opiuhjii , et  l’on 
«t  Mit  le  besoin  de  *«f*  lumières  ; il  rentra  donc  datiS 
i administration  de  son  pays , et  y reprit  bientôt  son 
iiucienne  influence.  Eli  i8o3,  il  fit  partie  vh*  la  consulta 
des  cantons  suisses,  convoquée  è Paris,  et  «c  trouva,  eu 
1809-,  è U diète  de  Fribourg  , comme  dépoté  du  can 
tvm  de  V.*od.  Depuis  le*  événements  politiques  de 
1814  et  1 8 1 5 . scs  rapport*  avec  la  France  ont  enliè 
rement  cessé , mais  il  remplit  toujours  des  fou  (lions 
dan*  le  gouvernement  de  son  paya. 

SfiDILLOT  (Joseph),  membre  de*  anciens  rollége 
rt  académie  royale  de  chirurgie  de  Paris  . docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Reims,  membre  de  la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris  et  de  plusieurs  antres  so- 
ciétés savantes , naquit  & Vire , Calvados , eu  1 74B  , 
d’une  famille  de  inédreins  distingués  dans  la  province. 
Fort  jeune  encore  , il  obtint  au  concours  une  place 
qui  le  mit  à la  tête  du  tenir*  médical  et  chirurgical 
du  grand  hôpital  de  la  Salpétrière.  Il  profita  de  m 
position  pour  ae  livrer  à !Yu  teigne  meut  de  l’anatomie 
et  «le  ta  chirorgie.  Ses  soceés  attirèrent  sur  lui  l’alleu- 
«ion  de-»  hommes  les  plus  éclairés  de  l’époque.  Vieq 
d’Arir.  chargé  inopinément  de  faire  au  Jardin  du  Roi 
tme  leçon  de  chirurgie  à laquelle  il  n’avait  pas  eu  te 
temps  de  w préparer,  accourt  die*  son  anti  Sèdillot  , 
qui  en  trui»  quart»  d'heure  lui  improvise  celle  leçon  , 


l'une  des  plus  brillantes  de  l’illustre  professeur.  Sort* 
de  la  Salpétrière  , H.  Sèdillot  se  fit  remarquer  comme 
praticien  , par  la  justesse  et  ta  profondeur  de  ses  vues 
et  par  l’excellence  de  son  jugement.  Il  a peu  écrit  , ce- 
pendant on  a de  lui  deux  observations  d’un  grand  inté 
rêt . tusérres  dan*  le  premier  volume  du  Journal  g* »é- 
ral  de  médecine  : la  première  est  un  éoma  convulsif 
avec  une  gourme  répercutée  , suivi  de  la  mort  ; l’au- 
tre est  une  crévaise  du  vagin  et  do  cal  de  la  vessie, 
suite  de  gangrène,  guérie  sans  fistule.  On  tronve  dans 
1»^  Formulaire  m agis  Irai  de  Gassèrourt  une  formule  de 

tilules  mercurielles  généralement  adoptée , «t  dont 
I.  Sèdillot  est  auteur.  Cet  homme  recommandable, 
dont  le  nom  se  trouve  cité  avec  vénération  Hans  la  pin- 
part  des  oui  rages  que  la  médecine  moderne  a produits, 
a été  enlevé  è la  société  le  i5  février  tSib  — SEDïL 
LOT  jeune  (Jasa)  , frère  et  élève  du  précédent , che- 
valier de  IWdre  royal  de  la  légion -d'honneur,  membre 
de*  anciens  rollége  et  aeadémie  royale  de  médecine  , et 
de  la  société  de  médecine  de  Pans  , associé  d'an  très 
grand  nombre  de  sociétés  médicales  et  littéraire*  d’Eu- 
rope et  d'Amérique  , médecin  «*on*ult»ni  dm  maison» 
royales  de  la  légion-d'lmnneur  , INsn  des  acneuri  du 
Dictionnaire  de»  science»  médicale»  et  du  Journal  narrer- 
•et , est  né  aux  Vaux  de-Cernay  ( Seine  et  Oisej,  le  6 fé- 
vrier 1787.  Au  moment  où  la  révolution  éclata,  M - Sé 
dillot,  qui  t’était  borné  jusque  là  à insérer  dans  l'ancien 
Journal  d»  médecine  quelque*  observations  sur  divers 
sujets,  publia  des  Réflexion»  mr  l'état  prêtent  de  la 
fkirurgia  dan a la  capitale  . suivies  d'un  plan  pour  le 
traitement  de»  malade»  de  la  milice  nationale  pari 
tienne.  En  1796  , il  mit  au  jour  des  Réflexion»  histori- 
que» et  physiologiques  sur  le  supplice  d»  la  guillotine. 
Le  Jbvst  de  cet  écrit  était  de  rassurer  h-s  familles  dm  *»p. 
plieiés  contre  les  idées  de  tsirrie  et  d arrière-douleur 
dan*  la  tête  apres  la  décapitation  , idée*  qu’un  smieur 
irréfléchi  avait  mises  en  avant.  Il  fulmina  contre  l’in- 
vention d'un  instrument  de  supplice  dont  la  facile  ap- 

[ilieation  a dû  prodigieusement  augmenter. suivant  hn, 
e nombre  dm  virlimes.  A cette  époque  de  déplorable 
mémoire,  où  des  années  innombrables  répandues  sur 
les  divers  points  de  l’Europe,  riclavnaieut  impérieuse 
nient  les  secours  de  la  médecine,  academies,  sociétés. 
Facultés,  collèges  , tout  était  tombé  sous  la  faux  révo- 
lutionnaire. Le  détordre  était  partout,  et  la  nécessité 
seule  avait  fait  établir  trois  académies  de  médecine , 
l’une  à Paris  , l'antre  à Mets , la  troisième  è Strasbourg. 
M.  Sèdillot  réunit  dans  son  cabinet  plusieurs  confrères 
animés  du  mêmexèle  que  lui  . pour  jeter  en  commun 
les  bases  d'une  grande  association  académique,  destinée 
à relever  le*  différentes  branches  de  l’art  de  l’état  de 
langueur  où  cites  étaient  tombées.  Toutes  lea  notai  i 
lilé»  médicales  répondirent  à ert  appel  : la  société  «le 
médecine  de  Pari*  fut  formée , elle  jeta  bientôt  le  plus 
vif,  éclat  et  rendit  i l’art  de  guérir  d’immenses  services, 
tant  par  ses  propres  travaux  que  par  sa  vaste  corre * 
pondaoce.  Aujourd'hui  elle  brille  eneore,  au  milieu  de* 
nombieuses  institutions  du  même  genre  auxquelles 
«lie  a servi  de  modèle  et  d’exemple.  M . Sèdillot  en  fut 
le  secrétaire  général,  place  quil  a converti  e dix  huit 
ans  , par  des  réélections  triennales.  La  société  de  mé- 
decine avait  ouvert  ses  séances  le  s s mars  1796,  et  six 
mois  après  elle  fonda  un  journal  de  ses  travaux  et  de 
ceux  «le  ses  correspondants,  dont  elle  confia  la  rédae 
lion  à M.  Sèdillot  : c’est  le  Journal  général  de  médecine, 
dont  il  a pulvlié  soixante-troi*  voluim-s  in  8*,  avec  deux 
volumes  de  supplément.  Il  «'existe  pas  en  «re  genre  de 
plus  vaste  ni  do  plus  riche  collection  ; elle  formé  au- 
jourd'hui crut  six  volumes.  M.  Sèdillot  a semé  dans  ce 
recueil  intéressant,  qui  lui  doit  ton  succès,  nne  quantité 
innombrable  de  notes  , défaits  , de  réflexions  toujours 
dirigés  dans  un  but  pratique.  La  vivacité  de  son  esprit, 
l'étendue  de  ses  connaissances , la  finesse  et  ta  profon- 
deur de  son  jugement , indiquaient  aeset  tout  ce  qu’on 
pouvait  attendre  de  lui.  Il  a publié  aussi  des  écrits 
d'une  haute  importance  : i*  Mémoire  sur  In  rup- 
ture» musculaire»  , inséré  dans  le  premier  volume  des 
Mémoire»  delà  société  de  médecine  de  Pari»:  a"  Mémoire 
sur  le»  propriétés  d»  f éther  acétique . dont  il  a enrichi  la 
matière  médicale  . inséré  dans  le  Journal  général  de 
médecine-,  3°  Mémoire  sur  le»  nouveaux  poids  et  mesure» 
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dam  Itur  application  à l'ueage  médical  : 6°  Mémoire  sur 
l'emploi  du  phosphore  en  médecine  ; B9  Avantage»  de  f’u- 
n ion  de  l'opium  au  quinquina , dam  le  traitement  de» 
fièvre»  intermittentes  rebelle»;  4*  plusieurs  rapports  el 
dissertations  sur  la  fièvre  jaune  et  sur  d’autre*  tujet* 
dit  médecine.  de  chirurgie  et  de  matière  médicale.  Enûn 
M.  Sédillol  est  éditeur  des  Mémoires  et  observations  de 
Bertrand  Pelletier , ion  beau  frère  , s volume*  in  8®  ; 
ouvrage  qu’il  a enrichi  de  l’éloge  de  l’auteur.  Savant 
médecin  . écrivain  distingué , homme  aingulièrement 
aimable,  bou,  spirituel . 11.  Sédillol  est  l’uu  du  no* 
meilleurs  praticiens,  et  le*  nombreux  service»  qu'il  a 
tendus  signalent  à jamais  son  nom  à la  reconnaissance 
et  à l'estime  publique. 

SKD1LLOT  \ J ca  x - J acocks-  Eu  m in  tel  J . chevalier  de 
l'ordre  royal  du  la  légion  d’honneur,  secrétaire  à l'é* 
cote  royale  et  spéciale  des  laugues  orientales  vivantes, 
et  professeur- ad  joint  honoraire  de  langue  turque  , né 
à Montmorency,  le  aC  avril  1777,  fut  admis  à l'école  ' 
polytechnique  dès  sa  formation  , se  livra  ensuite  à 
l'étude  des  dialectes  de  l’Orient , et  fut  l’r.u  des  élèves 
les  plus  distingués  de  M.  le  baron  Silvetlre  de  Sacy.  U 
concourut,  en  1810,  pour  lesgraud*  prix  décennaux,  et 
sa  traduction  du  manuscrit  d’A  boui  Hassan  Ali,  sur  l'as- 
tronomie des  Arabes,  fut  désignée  par  le  jury . comme 
étant  digne  du  second  des  quatre  prix  destinés  aux  ou- 
vrages manuscrits  ou  imprimés  en  langues  orientales  , 
les  plus  utiles  . soit  à l'histoire,  soit  aux  belles-lettres, 
soit  aux  arts.  En  i8tG , M.  Sédillol  fut  nommé  astronome 
adjoint  au  bureau  des  longitudes,  pour  l’astronomié 
des  Orientaux.  Nous  ne  «aurions  mieux  indiquer  les 
services  qu'il  a rendus  à la  science , qu'en  laissant 
parler  le  célébré  Ilelambr c {Rapport  de»  travaux  de 
l’académie  royale  de»  ecience» , pendant  l'année  1817  , 
parti#  mathématique).  • Nous  u'avious  qu'une  connais- 

■ sauce  fort  imparfaite  des  travaux  des  astronomes 

■ arabes;  on  pensait  qu'imitateurs  trop  scrupuleux  des 

• Grecs,  ils  avaient  conservé  leurs  théories  générales, 

• et  ne  s’étaient  point  avancés  au-delà  ; la  traduction 

■ de  dix-neuf  chapitres  du  manuscrit  de  Leyde,  d’Ebn 

■ Jouuis , par  M.  Sédillol , qui  s'occupe  d'un  travail 

• immense  sur  l'astronomie  des  peuples  orientaux , et 
» celle.de  vingt-huit  livres  inconnus,  qu’il  a retrouvés 
» dans  un  ouvrage  d'Ëbu  Sliatir,  nous  ont  montré  des 
» progrès  dont  nous  n’avions  aucuuc  idée.  Uu  grand 

■ nombre  de  pratiques  et  de  règles  qui  rapprochent  la 
s trigonométrie  arabe  de  celle  des  modernes,  l'emploi 

■ des  tangente»  et  des  séoanlcs  , comme  moyens  subri- 
» diaires,  des  artifices  du  calcul  qui  n’ont  été  imaginés 

• en  Europe  que  vers  la  moitié  du  dix-huitième 

■ siècle  ; voilà  ce  que  M.  Sédillol  nous  a donné  d’après 

■ c«s  derniers  chapitres  d'Ebn  Jouuis.  Ce  n’est  pas 

■ tout  ; U existait  un  almageste  d’Aboul-Wefa  , aslro- 

■ nome  de  Bagdad,  qui  vivait  au  10e  siècle.  Cet  ouvrage 

■ se  trouvait  uaus  plusieurs  bibliothèques, el  personne 

■ ne  s'était  donné  la  peine  de  le  lire;  on  y trouve  les 

■ formules  des  tangentes  et  des  sécantes , des  tables 
« de  tangentes  et  de  eotangentes  pour  tout  le  quart  de 

• cercle,  et  l'auteur,  en  un  mot,  complète,  le  premier. 
b la  révolution  dont  on  faisait  sans  aucun  fondement 
b honneur  à Regiomontan  , et  dout  un  n’a  joui  eu 
3 Europe  que  six  cents  aus  après  l'invention  première. 

■ Animé  par  ce  succès  inespéré  , M.  Sédillol  étend  ses 
b recherches  aux  astronomes  persan  et  tartares,  tra- 

• duit  lus  catalogues  d’OIug-bey  et  d’Ahderahman- 
« Suphi,  nous  apprend  que  le  premier  seules!  original  , 

• et  que,  contradictoirement  à l’opinion  reçue,  l'autre 

• n’est  rien  que  celui  de  Ptolémée,  avec  l'addition 
b d’une  constante  qui  nous  est  connue , et  par  sa  tra- 
« ductiou  d'Aboul. lias» an  nous  donne  uu  traité  com* 
» plet  et  très  détaillé  de  la  gnomique  des  Arabes , que 
b Uontucla  n’avait  pas  balancé  à déclarer  perdue. 

• Voilà  ce  qui  restait  enfoui  dans  les  bibliothèques. 

■ Il  est  vrai  que  , pour  profiter  de  ces  recherches,  ou 
b du  moins  pour  concevoir  l'idée  d'exploiter  celte  mine, 

» il  fallait  réunir  des  connaissances  mathématique»  à 

• celle  de»  langues  orientales.  M.  Sédillol  les  possédait  ; 
b les  découvertes  qu’il  a faites  nous  sont  venues  expri- 
> tûtes  avec  justesse  et  clarté  par  un  traducteur  ca- 

■ pablc  de  le*  apprécier . et  elles  rempliront  au  moins 

■ une  grande  et  importante  lacune  dan»  l’histoire  des 


■ sciences  mathématiques,  b II  parait  que  les  nouvelles 
rerberebe*  de  M.  Sédillot  l'ont  conduit  à des  résultats 
très  curieux , qu’il  te  propose  de  faire  connaître.  On  a 
en  outre  de  lui:  »*  lie  lice  de  la  partie  littéraire  des 
recherche»  atiatiqae»  , ou  Mémoire»  de  /•  eociété  établie 
au  Bengale,  1807;  a°  Notice  de  la  grammaire  arabe 
de  hl . le  baron  Silvetlre  de  Sac)  , 1810:  S9  Notice  delà 
relation  d'Abdallalif  du  même  auteur , etc.  , etc. , 181s. 
Ces  divers  articles,  où  se  manifeste  une  force  d'analyse 
remarquable  , annonçaient  déjà  tout  ce  qu’ou  devait 
attendre  de»  vastes  connaissances  de  M.  Sédillot. 

SEETZËN  (U  Lite  Jsspss) , né  dans  l’Oosfrise,  ter- 
mina ses  études  à Gottingue,  se  livra  spécialement  aux 
sciences  naturelles,  sur  lesquelles  il  publia  quelques 
opuscuies  en  sortant  de  ses  cours,  et  devint  ensuite 
conseiller  aulique  du  exar  à Je  ver.  Comme  il  avait  le 
projet  de  voyager  en  Orient,  les  ducs  Ernest  et  Au- 
guste de  Saxe*Golha  le  secondêre.ni  : et  muni  de  diffé- 
rentes recommandations,  il  partit  en  1801  pour  Cons- 
tantinople , où  les  ministres  de  puissances  chrétiennes 
lui  fouruirent  des  renseignements  sur  les  lieux  qu'il 
voulait  visiter.  Il  commença  par  la  Syrie,  séjourna 
aases  longtemps  à Alep  , et  en  décembre  iSo5  il  était 
de  retour  d’une  excursion  dans  le  ilauran  et  le  Djaulan, 
après  avoir  exploré  le  Libau  , l'Anli  Liban  . cl  fait  des 
observations  astronomiques  à Damas.  En  1806,  il  alla 
clies  les  Banian,  où  le  Jourdain  prend  sa  source,  suivit 
ce  llcuve  jusqu'à  Tibériade,  continua  sa  roule  ver* 
Djerrascb  , pénétra  dans  IVat . où  nul  voyageur  euro- 
péen n'avait  encore  osé  s'aventurer,  jusqu'à  karrak, 
et  reviut  par  le  sud  de  la  mer  Morte  , où  il  rencoo 
tra  des  ruines  d'édifices  magnifiques.  Inconnus  jus- 
qu’alors. Le  6 avril,  il  entra  dans  Jérusalem , et  lut 
dans  l’église  du  Saint-Sépulcre  les  épitaphes  de  Gode- 
froi  de  Bouillon  et  de  Baudouin:  le  tB  mai,  il  repartit 
pour  Jaffa,  se  rendit  de  là  à Saint-Jean  d’Acre,  et,  tra- 
versant la  contrée  déserte  située  au  sud  de  la  Palestine, 
il  se  trouva  en  Arabie.  Il  lit  de  nouveau  le  tour  de  la 
mer  Morte  , alla  d’Ilebron  au  mont  Siuaï  par  une  route 
inconnue  aux  Européens,  et  de  Suex  au  (.'aire,  où  il 
reçut  illit  de»  habitants  de  diverses  régions  de  l’Afrique, 
des  détails  précieux  sur  leur  pays.  Enfin  . voulant  con- 
naître à fond  l'islamisme  , il  ceignit  le  turban  , entre- 
prit le  voyage  de  la  Mecque  . s’embarqua  à Suez  le  Ji 
juillet  1809  . mouilla  devant  Tor  le  s août,  et  relâcha  a 
lembouna-le-Baher.  Seetxen  se  proposait  de  visiter  Ma- 
dayu  Stxaleh,  ou  Hadjar.  mais  son  correspondant  l’en 
détourna,  en  lui  exposant  les  périls  auxquels  il  s'expo- 
serait. Ayant  atteint  le  19  août  à Djedda,  terme  de  la 
traversée  , il  y séjourna,  afin  de  se  fortilirr  dans  la  con- 
naissance de  la  religion  de.  Mahomet , revêtit  le  costume 
de  péleriu,  sc  mil  en  roule,  et  arriva  en  deux  jours  à 
la  Mecque.  L’aspect  magnifique  de  l’EMIarram,  la 
mosquée  par  excellence,  édifice  sacré  pour  les  ntusul- 
! niant  qui  en  attribuent  la  construction  à Abraham  et  à 
son  fils  Isaac  , lr  frappa  vivemeul . el  lui  causa  une  émo- 
tion qu’il  n’avait  éprouvée  nulle  part.  Ayant  accompli 
son  pèlerinage , il  se  joignit  à une  caravane  que  la 
dévotion  conduisait  à Médine.  Chacun  dans  ce  voyage 
rst  obligé  d’emporter  des  vivres  , ainsi  que  de  l'eau  , et 
011  ne  marche  que  de  nuit,  ce  qui  contraria  beaucoup 
Seetxen.  qui  ne  pouvait  rien  voir.  « Cependant  le  lec- 
b leur,  dit-il  dans  sa  relation  , n’y  perdra  rien  , parce 
b que  le  paya  ne  présente  que  des  montagnes  nues.  » * 
Le  6 décembre,  les  pèlerins  firent  leur  entrée  dans 
Médine,  et  aussitôt  Seetxen  courut  à la  mosquée  qui 
renfrrme  la  dépouille  mortelle  du  prophète.  Les  fidèles 
ne  pouvaient  visiter  qu’en  serret  la  chapelle  où  est  son 
tombeau,  a cause  d'une  défense  des  Wababiles  ; sa  pré- 
senre  inquiéta  l'émir,  qui  le  voyait  acheter  des  livres.  Il 
questionna  Seetxen,  el  apprenant  qu’il  était  un  franc-néo- 
phyte.il  le  laissa  en  repos.  Il  dessin  j le  plan  de  la  ville  et 
de  la  mosquée  sans  être  aperçu , repartit  pour  Djedda  le 
*5  décembre, et  revit  la  Mecque  le  i5  janvier  1810.  C'é- 
tait l’époque  du  grand  concours  des  pieux  musul- 
mans, et  la  cité  sainte  offrait  un^coup  d’œil  impoaant. 
Il  faut , dit  Seetxen  , avoir  vu  ce  tumulte  religieux  pour 
l 'en  faire  une  jutte  idée.  Lorsque  les  fêles  furent  passées, 
il  resta  encore  plus  de  deux  mois  à la  Mecque  pour 
connaître  cette  ville  . et  il  ru  fit  un  tableau  exact.  Il  lui 
fallut  recourir  à mille  ruses  pour  n'étre  pas  décou- 


I vert.  11  «'occupai  auwi  d'en  déterminer  U position  géo-  de  10  pl.  (>t  ouvrage  eat  plein  de  faits  , cl  se  distingue 
| graphique.  «Je  choisis , ajoute-t  il , pour  mrj  obser*  surtout  par  rexerllent  esprit  dans  lequel  il  est  rédigé. 

> valions . ta  maison  d'un  savant,  qui  était  à la  foi*  pro-  On  doit  à M.  Ségalas  beaucoup  d'expériences  nou* 
a fesse ur  de  calcul,  astrologue,  faiseur  de  calendriers,  vellcs,  beaucoup  d'observations  curieuses  et  plusieurs 
a crieur  pour  appeler  A la  mosquée,  épicier,  eufiu  cou  instruments  iogenieux  relatifs  aux  maladies  des  soies 
a liseur,  et  qui,  malgré  tou»  ses  emplois  avait  bien  de  urinaires,  entre  autres  un  s peculum  qui  rend  les  soiea 
a la  peine  A nourrir  aa  famille.  * Le  18  mars,  Seetxen  , accessibles  à la  vue  , et  uu  port*  cautlique , qui  facilite 
de  retour  à Djedda  , moula  sur  uu  nasirr  avec  l’Arabe  singulièrement  et  précise  avec  rigueur  l'application  du 
qui  l'avait  instruit  à la  Mecque  . et  qui  lui  promit  de  nitrate  d’argent  sur  les  points  rétrécis  du  caual  de 
l’accompagner  dans  l'Yémen.  Le  8 avril,  tou»  deux  l'urètre. 

prireut  terre  à Hadadé.  • Dans  tou!  l’Yémen  , dit  Scet  SEGUIER  ( le  baron  Astoinb  Jrs»  Mstiiisc  ) . pre- 
» aen  , ou  ne  voyage  que  de  nuit  ; mais  avec  plus  de  mier  président  de  U cour  royale  de  Paris  , né  A Pari», 

• sûreté  et  de  tranquillité  qu'on  ne  marche  dans  les  le  as  septembre  1768.  appartient  A la  famille  du  eé- 
■ rues  de  Londres  ou  de  toute  autre  grande  ville.  » Le  lèbre  chancelier  Séguier.  bon  père,  avocat-général  au 
guide  ne  connaissait  pas  le  chemin  , mais  le  chameau  parlement  de  Paria,  était  l'un  des  orateurs  les  plus 
conduisait  les  voyageurs  sans  se  tromper.  Seetxen  visita  remarquables  de  son  temps.  M.  Séguier  entra  de  bonoe 
le  canton  montagneux  où  on  rultive  le  café,  s’arrêta  à heure  dans  la  magistrature  , et  remplissait  les  fonctions 
plusieurs  villes,  et  resta  malade  environ  un  mois  a Do-  de  substitut  du  procureur-général  , loraque  la  révolu- 
ran.Le  s juin,  il  arriva  à Saana.  qu’il  nomme  la  belle  tion  éclata.  Il  auivit  dans  l'émigration  son  père,  qui 
ville  de  l'Orient.  En  novembre,  il  était  à Moka , d’où  mourut  à Tournay  , en  janvier  1791.  11  ne  tarda  pas  à 
il  écrivit  en  Europe.  Depuis  on  n’a  reçu  aucune  noxi-  rentrer  en  France,  et  se  retira  en  Languedoc  jusqu’eu 
veUc  de  lui.  Etant  entré  dans  l’Yémen  , las  Arabes  180  1,  qu’il  rentra  dans  l’ordre  judiciaire.  Il  fut  succès- 
le  traitèrent  comme  ils  avaient  déjà  traité  Niebhur  si ve meut  nommé  substitut  du  commissaire,  cl  corn- 
et ses  compagnons;  le  regardant  comme  un  magi-  missaire  par  intérim  du  gouvernement,  prés  te  tri- 
eien , ils  s’emparèrent  de  ses  collection»  d’animaux,  bunal  de  première  instance  delà  Seine,  président  du 
sous  prétexte  qu’il  les  employait  A des  opérations  tribunal  d’appel , et  en  1810 , premier  président  de  la 
qui  tarissaient  les  sources.  On  croit  qu’il  voulut  aller  à cour  impériale  de  Parts.  .Napoléon  le  nomma  ensuite 
Saana  pour  se  plaindre  A l’inian ; c'était  en  décembre  baron  et  commandaut  de  la  légion  d’honneur.  M.Sé- 
2811.  Quelques  jours  après  on  annonça  qu’il  avait  ter-  guier  se  montra  reconnaissant,  et  dans  toutes  lesocca- 
miné  ses  jours  à Tacs  , et  on  soupçonna  que  le  prince  sions  qui  lui  furent  souvent  offertes  de  haranguer  le  chef 
l’avait  fait  empoisonner.  Selon  des  lettres  de  Con*!an-  de  l’état  à la  tête  de  sa  compagnie,  il  le  complimenta 
tioople  du  s novembre  i8i5,  il  aurait  été  retenu  pri-  aur  ses  victoires,  avec  cet  enthousiasme  que  partageaient 
aonnier  par  l’iiuan  , qui , s’imaginant  trouver  des  tré-  même  alors  plusieurs  têtes  couronnée*.  A la  restau- 
sors  dons  son  bagage  , fut  bien  étonné  de  n’y  voir  que  ration  royale  , en  1S1&  . il  reporta  sur  les  Bourbons 
des  instrument»  d’astronomie,  des  herbes  secbea  . des  toute  la  ferveur  de  son  zèle.  Louis  XVHI , satisfait  du 
livret,  et  600  piastres.  On  s’était  flatté  d’obtenir  sa  retour  de  M.  Séguier  aux  sentiment*  que  sa  famille 
liberté  par  l'entremise  de  quelque  puissance  auprès  de  avait  toujours  professés  , le  maintrnldans  les  fonctions 
la  Porte  , niais  aujourd’hui  on  regarde  sa  perte  comme  de  premier  président,  et  le  nomma  en  outre  conseiller- 
certaine.  On  n’a  point  de  relation  complète  dea  voy  ages  d'état.  En  iSi5  Napoléon  , irrité  d'une  défection  dont' 
de  Seetxen;  quelques  fragments  eu  sont  epars  dans  il  connaissait  toute  la  sincérité  , le  remplaça  dans  ses 
divers  recueils,  extraits  des  lettres  qu’il  adressa  à M.  le  fonctions  dès  le  lendemain  de  aoo  retour  A Paris  . et 
baron  de  Zaeb  . grand  maréchal  de  la  cour  de  Saxe-  l’exila.  A la  seconde  restauration  il  reprit  sa  place,  etfut 
Gotha  , qui  les  a insérées  dans  sa  correspondance  gén-  récompensé  par  la  pairie.  M.  Séguier, dont  le  caractère 
graphiqueetastronomique.Indépendammentdesdétails  e*t naturellement  irritable  , ne  put  sc  défendre  de  se 
relatifs  aux  excursions  de  Seetxen,  ces  lettres  rrnfer-  laisser  entraîner  par  l’esprit  de  réaction,  et  dan*  ses  alte- 
rnent des  mémoires  sur  les  tribut  d’Arabes  nomad «s  de  ques  contre  les  bonapartistes,  il  ne  sut  pas  toujours  gar- 
Syrie  , du  désert , et  des  contrées  voisines  ; sur  le  pars  de  der  la  mesure  qui  convenait  à son  expérience  et  A son  | 
Souakem  et  Mastouah  ; sur  le  Darfour  \ sur  te  royaume  caractère  public  ; on  se  souvient  encore  du  discours 
uh  empire  de  Bournou',  sur  te  iîobbah  ou  Bergen  , et  qu’il  prouonça  en  novembre  181  G,  A la  rentrée  de  la  cour 
autre»  pays.  Les  inorreaux  ont  été  imprimés  dans  les  royale  de  Paiis.  Les  opinions  exagérées  qu’il  y mauifes 
Annules  de»  rayages,  1809,  1814.  D’autres  lettres  en»  tait  inspirèrent  au  célèbre  Béranger  une  de  ses  chan- 
voyérs  à Biumetibach  et  à des  savants,  sont  consignées  sons  les  plus  piquantes,  Cependant , hâtons-nous  de  le 
par  extrait  dans  le  Magasin  encyclopédique.  Seetxen  a eo-  dire,  l'exagération  politique  de  M.  Séguier  ne  tarda 
opéré  A la  rédaction  d’un  mémoire  sur  Papenbourg,  tille  pas  à faire  place  A des  sentiments  plus  honorables  ; 
«-onimereante  du  ci-devant  duebé  de  Muusier  . et  près  depuis  longtemps  il  ne  fait  plu»  usage  de  ton  influence 
que  inconnue  des  géographes  français.  Burckhardt  te  A la  cour  royale  que  pour  protéger  la  liberté  indivi 
trouvant  au  mont  Sinaï  eu  1816  , y lut  uneuole  en  fran-  duelle  , la  liberté  de  la  presse  et  résister  aux  envahi**- 
raia,  collée  sur  le  mur  de  la  chambre  , le  9 avril  1807,  sements  du  pouvoir.  Sa  couduiic  ferme  et  impartiale 
par  Seetxen:  on  y voit  qu'il  prenait  le  nom  de  Mousa  , dans  diverses  affaires,  notamment  dans  celles  du  Cour- 
ci  quelles  sont  les  contrées  qu'il  a parcourues.  rier  et  du  Constitutionnel , lui  valut , »ous  le  ministère 

SEGALAS  f PiKaar*S*LOMox  ' , docteur  en  méde-  Peyronnet , la  perte  momentanée  de  la  bienveillance 
cine  , né  A Saint- Palais  ( Basses-Pyrénées} , le  1er  août  royale.  Ce  magistrat,  aussi  intègre  que  recommandable 
179a,  fit  ses  études  au  lycée  de  Pau  , où  il  remporta  , par  ses  hautes  qualités , a dernièrement  donné  de  nou- 
en  1819,  le  prix  d'honneur.  Reçu  docteur  en  médecine  vellcs  preuves  de  sa  sollicitude  pour  rendre  la  justice, 
ù la  faculté  de  Paris,  le  18  décembre  lSt7,  il  fut  en  déployant  beaucoup  d’activité  et  de  persévérance  A 
nommé,  le  7 février  i8s3,  agrégé  à la  même  faculté.  Au  poursuivre  les  assastins  de  la  rue  Saint  Denis.  M.  de 
mois  de  juin  suivant , il  fut  élu  membre  de  l’académie  Seguier  est  en  outre  conseiller  d’état , membre  du  con- 
I royale  de  médecine,  et  fut  présenté,  en  i8s8,  comme  seil  général  de»  prisons,  de  ta  société  d’agriculture  , etc. 
candidat  A la  place  que  la  mort  du  savant  Cluussier  Dans  les  loisirs  que  lui  ont  laissés  set  graves  et  impor- 
laissait  vacante  A l’académie  des  sciences.  A peine  ar-  tantes  Souciions,  il  a cultivé  les  lettre*  avec  fruit.  Digne 
rivé  au  doctorat.  M.  Ségalas  s’est  livré  à renseignement  admirateur  d’Horace,  dont  il  possède  toutes  le*  édi- 
publir  et  gratuit  de  la  physiologie  et  de  la  palbnlosic.  lions  les  plus  recherchées , il  a fail  sur  ce  poète  célèbre 
K11  l8x3.  il  y a joint  un  court  spécial  sur  les  maladies  un  travail  dont  la  publication  est  vivement  désirée, 
des  organe*  génito-urinaire».  L’était  une  création  de-  SEGUIER  fie  baron  Annüin-Lotiv-Mvcsics),  frère 
venue  nécessaire  par  les  rapides  progrès  de  l’art  sur  ces  puîné  du  précédent , né  le  3 mars  1770,  devint  officier 
maladies.  Le  docteur  Ségalas  a lu  A l'académie  des  de  dragons  dans  le  régiment  de  Lorraine , après  avoir 
science*,  A l’académie  de  médecine  et  A la  société  pbi-  été  page  du  roi.  Il  émigra  avec  sa  famille,  servit  dan* 
lomaiique  , un  grand  nombre  de  mémoires  importants  l'armée  de  Coude  jusqu’A  sa  dissolution,  et  fui  un  des 
«tir  divers  points  de  la  médecine  et  de  lu  chirurgie.  11  a officier»  choisi*  pour  accompagner  le  roi,  qu’il  suivit 
publié  : l*  Traité  des  rétention»  d’urine  et  des  maladie»  jusqu’à  Ilalle  et  qu’il  quitta  un  des  derniers.  Rentre 
iju'elle»  produiient  , Paris  , 1898  , in-8*’,  et  allas  iinfol.  en  France  , vers  1795,  il  fut  nommé  cousu!  à l’uina,  sur 


iJoi 


SEG 


SBG 


te  Gange.  Sou*  le  gouvernement  consulaire  . en  1803  , I 
après  lu  paix  d’Amiens,  il  fui  fait  prisonnier  à Pondi-  ( 
chéry  , par  les  Anglais,  amené  en  Angleterre  ci  détenu 
sur  les  pontons.  Rendu  à la  librrté  cl  i sa  pairie,  il  fut 
nommé,  en  1806  , consul  à Trieste  . puis  consul -géné- 
ral dans  les  provinces  Illyrienne»,  fonction*  qu*îl  a rem- 
plies jusqu'à  l'évacuation  de  ce  pays  par  les  Français. 

Il  fut  nommé,  eh  »8i5.  par  Lonis  XVIII , consul - 
général  à Londres,  où  il  réside  encore  aujourd’hui 
'1839).  SI.  Séguier  est  chevalier  de  Saint  Louis  et  de 
la  légion  d'honneur.  Il  a donné  à diverses  époques,  au 
théâtre  du  Vaudeville, quelques  pièces  remarquables  par 
l'esprit  et  la  gaieté  : (avec  H.  Dupaty  et  autres),  le»  Ôta - 
ge»  : le  Procè»  de  Seudery,  le  Sauvage  de  VAvejtoti*,  la  Gi 
rouelle  de  Saint-Cloud ; (seul)  Arlequin  qui  rit  et  Jean 
qui  pleure  : le  Maréchal-ferrant  d’Anver».  1799;  l’Enfre- 
rue  et  le  Rendez-vout , 1800:  la  Pariiienne  ù Madrid, 
i8o5  ; J taure,  ou  l’Inconttanl  dan»  l’emburrae  , 180G. 

Il  a publié  aussi  un  petit  poème  6ur  la  Mode , qui  eût 
fait  plus  de  bruit  à une  époque  où  |éa  esprits  auraient 
été  moins  occupés  des  grave»  intérêts  politique».  Bar- 
bier ( Dictionnaire  de»  anonyme»  ) lui  attribue:  1*  (avec 
Thesigny  I L’un  pour  f autre , comédie-vaudeville  eu  un 
acte,  Paris,  iSoa.io-R®;  a®  Lawaler , comédie  en 
un  acte  et  mêlée  de  coujilels  , Paris  . v8og  , m 8®. 

SEGUIER  ( N (colis  - Il  vximiliev  - Sttwims  ) , cousin 
des  précédents,  est  né  à Bao*ah,  en  1773  , d’un  capi- 
taine d’infanterie  , qui  mourut  avant  la  naissance  de 
son  fil».  Il  ftrt  élevé  avec  le  plus  grand  soin  par  sa  mère , 
et  voyagea  dans  rit  jeunesse  : il  se  trouva,  en  1801 , à 
Saînt-Péletsbourg,  où  l’empereur  Alexandre  loi  fit 
l'oecùeil  le  plus  distingué.  l>e  retour  en  France  , en 
1803  , il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires  publiques,  et 
Remontra  constamment  en  opposition  avec  le  gouver- 
nement impérial.  Nommé,  en  octobre  1814.  par  l’abbé 
de  Montesquion  à la  préfecture  du  Calvados  ( Caen  ), 
il  fît , en  181 5,  de  vains  efforts  ponr  retenir  son  dépar- 
tement dans  l'obéissance  au  roi.  A la  seconde  restaura- 
tion il  fut  appelé  à la  préfecture  de  la  Somme  (Amiens) , 
mais  il  perdit  sa  place  au  commencement  de  1816,  par 
une  ordonnance  qvi»  fut  rendue  publique  , comme 
avant  toléré  et  surveillé  avec  trop  d’indulgence  et  d'in- 
souciance une  Hoeiété  secrète  qui  était  diamétrale- 
ment  opposée  au  système  alors  dominant  de  l’ultraritme. 

Il  parvint  tonlefols  & rentrer  en  grâce  quelques  mois 
après  sa  destitution  , et  fut  nommé  préfet  de  ]a  ftleur- 
fhe  j Nauci).  Il  passa  (5  avril  i8si) à la  préfecture  de  la 
Cfltf  d*Or  (Dijon),  et  ensuite  à celle  de  l’Orne  (Alençon), 
les  juin  i8s5  , où  il  est  encore  aujourd’hui  (1839). 
M.  Séguier  passe  généralement  , mais  a tort,  pour  pro- 
fesser des  opinions  contraires  à la  Charte.  Ce  qui  a po 
induire  en  erreur,  c’est  le  vernis  religieux  de  ce  préfet, 
dont  le  christianisme  est  d’ailleurs  fort  tolérant.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  bien  avant  les  ordonnances 
de  1838  contre  les  petits  séminaires  , il  a rappelé  son 
fils  qui  avait  été  placé , à peu  près  à son  insu  , cher  les 
jésuites  de  Brigs  en  Valois  et  qu'il  le  fait  élever  au  collège 
d’Alençon.  Pendant  les  loisirs , dont  il  a joui  sous  le 
gouvernement  impérial , il  s’est  beaucoup  occupé  des 
lettres  t particulièrement  de  la  langue  grecque  , dans 
laquelle  il  est  très  versé.  Nous  connaissons  de  lui  : De 
l’emploi  de s conjonction»  , suffi  de»  mode»  conjonctif»  dan 1 
la  langue  grecque,  Paris,  18  *4,  *>»  8®.  Il  a donné  dans 
ic.  Journal  de»  Savant»  de  1810.  quelque»  articles  phi- 
lologique* sur  divers  textes  de  Sophocle. 

SEGUIN.  F tyei  le  Som.àMirKT. 

SEGUR  ( PBit.rrPK-IlBxxi  , marquis  Di  ),  maréchal 
de  France  . né  le  ao  janvier  17*4.  d’une  famille  noble 
ancienne  et  militaire  établie  depuis  longtemps  en  Péri- 
gord. Comme  elle  avait  professé  et  conservé  de  rattache- 
ment pour  la  religion  protestante  .elle  eut  beaucoup  & 
souffrir  dans  les  guerres  civiles , et  ne  participa  point 
nux  grâces  que  la  c<>ur  répandit  sur  les  catholiques.  11 
rrrvit  avec  distinction  dan»  les  guerres  de  Bohême  et 
(Tltalie,  sous  le*  auspices  de  son  père,  lieutenant -gêné, 
rai,  qui  commandait  un  corps  d'année.  A la  bataille  de 
Raucoux,  en  1748,  il  reçut  nu  coup  de  fusil  qui  lui  perça 
la  poitrine  de  part  en  part:  la  balle  ne  put  sortir  qu’au 
moyen  d’une  opération  plus  cruelle  qae  la  blessure 
i même.  L'année  suivante,  il  eut  le  bras  fracassé  à la 
I Bataille  de  Lawfeld  , cl  continua  de  commander,  dans 


I la  crainte  que  sa  retraite  ne  ralentit  l’ardeur  de  ans 
} soldats.  Il  ne  quitta  son  poste  qu'après  la  victoire,  et 
»c  soumit  alors  à une  amputation  très  douloureuse.  Il 
lût  ensuite  nommé  successivement  maréchal  de  eamp 
et  lieutenant-général.  Il  sauva  à Varburp  un  rorps  d’ar- 
mée , et  ramena  au  duc  de  Bri*sac , près  de  Minden, 
dix  mille  hommes  d’infanterie  que  relui-ci  croyait 
perdus  et  qui  avaient  combattu  peudant  cinq  heures 
contre  trente  mille  ennemis  san»  être  entamés.  A 
Closterramp  , il  reçut  un  coup  de  baïonnette  i la  gor^e, 
un  coup  de  sabre  sur  la  tête , et  fut  fait  prisomtier 
après  une  résistance  héroïque.  A la  paix  il  fui  fait  ins- 
pecteur, et  ensuite  commandant  de  la  Francbe-tiomtè 
à Une  époque  où  la  plus  grande  désunion  régnait  entre 
le  ministère  et  les  parlements  , et  entre  le  militaire 
et  la  bourgeoisie.  Sa  justice  , son  esprit  conciliant  et 
sa  franchise  parvinrent  à ramener  la  tranquillité.  Ap- 
pelé en  1 781,  par  Louis  XVI,  an  ministère  de  la  guerre 
et  élevé  au  grade  de  maréchal  de  Fronce,  il  établit 
la  discipline  dans  les  corps  et  l’ordre  dans  les  dépense». 
C’etl  à lui  que  les  soldats  durent  le  bienfait  de  n’êire 
plus  entassés  par  trois  dans  un  même  lit.  Sou  ordon- 
nance sur  les  hôpitaux  est  un  modèle  parfait  en  ce 
genre.  C’est  encore  à lui  que  l'on  doit  la  création  de 
l’état-major  de  l’armée.  Des  services  aussi  importants 
ne  doivent  cependant  point  faire  oublier  que  c’est 
pendant  son  ministère  que  fut  rendue  cette  ordonnance, 
si  injuste,  si  impolilique  et  si  intempestive  , qui  attri- 
buait à la  noblesse  seule  les  emplois  d'officier»  dans 
l’armée;  elle  fut  sans  contredit  le  signal  des  soulève- 
ments qui  eurent  lieu  dans  l’armée  au  commenrcment 
delà  révolution.  Cependant  M.  le  cotule  de  Sègur,  son 
(ils  , dans  scs  M/moiiet , après  avoir  reconnu  l’inconve- 
nance et  le*  résultat»  funeste*  de  cette  ordonnance, 
déclare  positivement  qu’elle  fut  rendue  par  ta  majorité 
du  conseil  et  contre  l’avis  du  ministre  de  la  guerre.  Le 
maréchal  de  Sègur  quitta  le  ministère  lorsque  l'in- 
trigue s’empara  des  conseil»,  sous  le»  auspices  do  car- 
dinal de  Loménie.  Depuis  celle  époque  il  vécut  don» 
une  retraite  absolue:  pendant  la  terreur  il  fut  dé 
pouillé  de  tous  set  grades  et  de  tous  ses  ordres,  et  jeté 
dans  un  cachot.  Il  échappa  cependant,  et  mourut  à 
Paris . le  8 octobre  1801.  âgé  de  soixante  dix-huit  ans. 

SEGUR  ( le  comte  I.oits-Pint,irpB),fits  du  précédent, 
est  né  à Paris,  le  1 1 décembre  17M.  « Né  evec  une  ima 
» gination  vive,  dit  il  lui  même  dans  fcs  Mémoire»,  au 
k milieu  d’une  cour  cl  d'un  siècle  où  l'on  s’occupait  pins 
» des  plaisirs  que  des  affaires,  des  lettres  que  de  la  polit» 

■ que,  des  intrigues  de  la  sorièté  que  des  intérêts  du  peu- 
» pic;  aimant  avec  passion  la  poésie  et  cette  philosophie 
k nouvelle  qui,  soutenue  par  le*  œuvres  brillantes  des 
k esprits  les  plus  fins  et  des  plus  beaux  génies,  semblait 
k devoir  assurer  le  triomphe  de  U raison  ; entraîné  par 
» le  tourbillon  d’un  monde  vain  , léger,  spirituel  et  ga- 
» lant , je  me  vis  tout  à coup  forcé  , par  l'élévation  de 
k mon  père  au  ministère  de  la  guerre  , à faire  un  tout 
t autre  emploi  de  mon  temps,  à m’occuper  des  allai 

■ rea  publiques,  à sortir  du  vague  des  salons  ponr  entrer  | 
» dans  le  secret  du  cabinet,  et  à rectifier,  par  la  ron- 

k naissance  de*  hommes,  par  l'évidence  des  faits,  les 
k erreurs  trop  fréquentes  de  l’esprit  de  système  et  des 
» théories  sans  expérience,  k Nommé  sous-lietl tevmnt 
dans  Mestre  de-Camp  , cavalerie  , en  1769  , il  êbt  deux 
ans  après  promu  au  grade  de  capitaine.  En  1776,  sur 
la  demande  du  duc  d’Orléans,  le  roi  le  nomma  colonel 
en  second  du  régiment  d'Orléans,  dragons.  Lê comte  de 
Sègur,  à l’imitation  des  jeunes  seigneurs  de  cette 
époque,  n 'employait  pas  la  plu»  grande  partie  de  sou 
temps  dans  les  galanteries  et  les  amusements  frivoles. 
Il  alla  suivre  on  cours  de  droit  public  à Strasbourg  , et 
s’y  forma  à l’étude  de  la  diplomatie.  A son  retour 
à Paris  il  prit  des  leçons  du  célèbre  acteur  Le  Kniu  , 
pour  apprendre  A bien  lire  et  à bien  dire.  Il  recher- 
chait avidement  la  société  des  savants  et  des  hommes 
de  lettres  les  plu*  distingués , et  fréquentait  les  réu- 
nions de  mesdames  Gcoffrin  et  du  Drffant.  Sa  paariau 
pour  les  lettres  lui  valut , malgré  sa  jeunesse  , l’amitié 
de  d'Alembert  , de  l'abbé  Raynal,  du  comte  de  Gui- 
bert  , de  Cbampfort . de  Suard  , de  l’abbé  Arnaud  , de 
ilulhière  , du  chevalier  de  Bouliers  , du  chevalier  du 
r.hastcllux , du  l’abbé  Barthélemy,  de  l’abbé  Outille  ; 


le*  bon  té»  de  Maletherbes  , et  les  conseils  du  célèbre  En  iSo3  . il  avait  «té  nommé  membre  de  l’inrlilut  ; 
comte  d'Annda.  La  Harpe.  Marmonlell’éelairèrent  par  l’ordonnance  rujale  de  1816  le  conserva  membre  de 
leur*  sages  aria,  etprotegèreut  «ea  premiers  essais.  Dés  l'académie  française,  fin  tüay  . il  fui  un  des  membres 
lecomnieucenn.nl  de  la  guerre  de  l’indépendam-e  ainéri-  qui  appuyèrent  la  proposition  (aile  à l'academie 
raine,  le  comte  de  Répir  sollicita  la  faveur  d'aller  corn-  française  pour  qu'une  humble  supplique  fût  présen- 
battre  daus  les  rangs  insurgés,  avec  Lafayctle  et  Noail-  lée  au  roi,  afin  de  lui  exposer  les  craintes  que  le 
les:  cette  grâce  ne  lui  fut  accordée  qu’eu  1761,  qu'il  projet  de  loi  sur  la  presse  faisait  «prouver  û l’a* 
rut  nummé  colonel  eu  second  du  régiment  de  Soisson-  cadémie.  M.  de  Ségur  tient  sans  contredit  un  des 
uais  , nu  remplacement  du  vicomte  de  Noailleâ,  qui  premiers  sang»  parmi  1rs  littérateurs  de  notre  épo- 
aprés  la  prise  d’Yorcklown  avait  obtenu  le  commande-  que.  Sea  compositions  historiques  surtout  annoncent 
ment  en  chef  d’un  régi  ment  qui  était  eu  France.  Il  des  connaissances  profondes,  un  jugrment  sur,  et 
s'embarqua  à Brest  sur  la  Glaire  , le  l5  Juillet  178a  : et  cette  habitude  des  hommes  et  des  choses  . qu'il  a pu 
après  une  navigation  longue  et  pénible,  pendant  la  acquérir  dam  la  fréquentation  des  plu*  grand»  hommes 
quelle  il  fallut  livrer  combat  ù i’HecU>r , vaisseau  frao-  du  siècle  dernier  et  de  celui-ci,  et  dau*  une  position 
çai*  qui  avait  été  pria  par  1rs  Anglais  daos  la  défaite  où  la  pratique  du  inonde  substitue  la  réalité  aux  appa 
de  l'auiiral  de  Grasse,  la  Gloire  fut  furcée  de  faire  j rences  et  l'expérience  aux  sj  sternes.  Peu  d'homme*  ont 


naufrage  sur  la  eôle  de  l’état  de  Maryland  pour  échap- 
per à la  poursuite  des  Anglais.  Le  comte  de  Ségur 
n'eut  aucune  occasion  de  se  distinguer  pendant  la 
campagne  qu’il  II!  en  Amérique . et  il  la  quitta 
pour  revenir  eu  France,  le  3 avril  1783.  Il  prit  le 
commandement  du  régiment  de  dragons  qui  portait  son 
nom  , mais  peu  de  temps  après  M.  de  Vergctmea  le  lit 
nommer  ministre  plénipotentiaire  à la  cour  de  Russie. 
La  noblesse  de  son  caractère,  son  esprit  et  tou  habileté 
rétablirent  promptement  l'harmonie  qui  , depuis  long 
temps,  avait  cessé  de  régner  entre  les  deux  puissances. 
Catherine,  qui  savait  apprécier  les  hommes  de  mérite  , 
distingua  aussitôt  11.  de  Ségur,  et  lui  donna  des  marques 
delà  plus  haute  faveur:  en  1786,  elle  lui  proposa  de 
l'accompagner  dans  un  voyage  qu'elle  ht  dans  l’intérieur 
de  l'empire  , pour  visiter  les  travaux  ordonnés  par 
elle  aftn  de  surmonter  les  obstacles  que  des  cataractes 
opposaient  à la  navigation  d’un  canal  entrepris  pour 
jeindre  la  mer  Caspienne  à la  mer  Baltique  par  le  lac 
Ladoga,  le  Wolcbift',  le  lac  Ilmeu  , lu  Misla.  le  Tnerza 
et  le  Wolga.  En  1787,  il  accompagna  de  uouveau  cette 
princesse  d.mi  son  célèbre  voyage  en  Tauride,  durant 
lequel  elle  étala  , dans  le  cours  de  vc-ire  cents  lieues  , 
tant  de  luxe  et  de  magnificence.  Cinq  jours  avant  son 
départ , M.  de  Ségur  avait  eu  U satisfaction  de  siguer 
fil  janvier  1787)  un  traité  de  commerce  qui  fut  fort 
utile  à la  France.  Il  eut  de  plus  l’adresse  d’empêcher 
U Russie  de  faire  un  nouveau  traité  de  commerce  avec 
l'Angleterre,  qui  fut  obligée  de  reuouveler  sou  ancien 
traité,  bien  moins  avantageux  que  celui  que  la 
France  veuait  d'obtenir.  La  guerre  ayant  éclaté  . eu 
1789,  entre  les  Turcs  et  la  Russie,  k comte  de  Ségur 
fit  accepter  la  médiation  de  la  France,  et  la  promesse 
de  siguer  une  quadruple  alliance  projetée  entre  1a 
France,  l'Espagne,  la  Russie  et  la  Prusse.  Les  événe-. 
ment»  de  là  révolution  le  rappelèreui  en  France  , 
à la  fin  de  1789.  En  1790  , d fut  nommé  maré- 
chal-dé camp , et  il  reçut  presque  en  même  temps 
l’offre  du  ministère  des  affaires  étrangères  , ainsi  que 
celle  d«  l’ambassade  de  Rome  U a» ail  opté  pour  la 
dernière  de  oes  fonctions,  et  se  disposait  à se  rendre  à 
son  poste  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  le*  différend» 
qui  s'élevèrent  entre  le  Saint  Siège  et  la  France.  En 
voyé  par  le  roi  à Berlin  , à la  fin  du  1790 , pour  retar- 
der la  pierre  , il  réu»»il  dans  sa  mission  malgré  beau- 
coup d obstacles.  M.  de  Ségur  . ainsi  que  sou  per*  re- 
fusèrent d’émigrer:  en  179s,  le  comité  du  sûreté  géné- 
rale les  fit  arrêter,  mai»  il»  parvinrent  à échapper  à l'é- 
chafaud. Ruiné  à Saint  Domingue  et  en  France,  le 
comte  de  Ségur  rendit  à sa  famille  une  existence  ho- 
norable par  ses  travaux  littéraire*.  Sous  le  gouverne- 
ment consulaire,  il  devint  membre  du  corps-législatif, 
où  il  vota  le  oonsulat  à vie.  Eu  i8o3  . Bonaparte  l’an- 
pela  au  eonseil-d'éUt,  et  sous  l'empire  lui  conféra  la 
charge  de  grand  maître  dos  cérémouies.  En  1 S 1 5 , il 
fut  nommé  sénateur  . et  en  18  i4  commissaire  extraor- 
dinaire dans  la  18*  division  militaire.  A la  restauration 
U fut  nommé  pair  de  .France.  Ayant  accepté  pen- 
dant les  cent  jour*  les  fonctions  de  grand  maître  des 
cérémonies,  que  Napoléon  lu»  rendit,  ainsi  que  sa  no 
initiation  à la  chambre  des  Pairs  , Louis  XVII I Féli- 
ns in  a de  la  chambre  des  pairs  que  ce  prince  rétablit 
à son  second  retour.  Il  y rentra  cependant  en  iSiS.et 
n’a  cessé  jusqu'ici  d'y  combattre  eu  première  ligne  dans 
les  rangs  des  défenseurs  des  libertés  cous  li  tu  lion  ne  lie  s.  j 


eu  autant  d'alternatives  de  bonheur  et  de  malheur,  de 
crédit  et  de  disgrâce , de  jouissances  et  de  proscrip 
liou»  , d'opulence  et  de  pauvreté.  • Le  hasard  . dit-il 
■ lui-même,  a voulu  que  je  fusse  successive  meut  colo 

• nel , ullicier-géuétal , voyageur  , navigateur  , courii- 

• tan  , fils  de  ministre,  ambassadeur,  nêgorialeur. 

• prisonnier  , cultivateur,  soldat,  électeur  . poète  , au- 
» leur  dramatique,  collaborateur  de  journaux  , publi- 
» ciste,  historien  , député  . conseiller  d'état , sénateur . 

1 > académicien  et  pair  de  Franco.  » M.  de  Ségur  , dit 
Dussault , est  un  hotnme  de  beaucoup  d’esprit  « il  | 
écrit  avec  élégance  , grâce  et  clarté;  il  a autant  de  pu- 
reté dans  le  jugement  que  de  droiture  dan*  le  cceur. 
On  a de  &1.  le  comte  de  Ségur  : i°  Pensées  politique» . 
iu-3®  ; S®  Théâtre  de  l' H ermitage  , «"98,  a vol. 

iu-8a;  3®  Adèle,  ou  te»  Mitamorphoee»  , vaudeville. 
1799  , in  8°;  4 9 Mitdoire  de»  principaux  événement»  du 
règne  de  Frédéric-Guillaume  U , et  tableau  politique 
de  l'Europe , dtpuit  17S6  jutqu'en  179C  , tou»  le  litre  de 
tableau  Hutitlique  et  politique  de  l'Europe , 1801 , 3 toi. 
in  ta.  i$o3  , 3 vol.  in-8®:  5°  Mémoire  lur  le  pacte  de 
famille  { dans  la  deuxième  édition  de  l’ouvrage  sui- 
vant}; 6*  Politique  de  tou»  le»  cabinet*  de  ("Europe  pen- 
dant le»  règne»  de  Loui»  X.F  et  de  Ijoui»  \7 1 , deux  édi- 
tions , 1801 , 3 vol.  iu-8®  ; 7®  Conte»  . fable » , chôment 
et  ver»  , 1801 , in-8°  , 180$  , io  8°  ; 8°  Uiatoire  d»  l’Eu- 
rope moderne  , 1816  , in  8°  ; 9®  Galerie  morale  et  poli- 
tique, 1817  l8a3,  3 vol.  in  8°:  to°  Abrégé  de  l’hiitoire 
ancienne  et  moderne,  à l'usage  de  la  jeunesse  . 1817- 
) 8ag  , in  iS  ; » »•  le»  Quaire  Age»  d»  la  vie  , élrenne»  à 
tou»  les  Agtt . 1819,  iu-8° ; ia®  Romance»  et  chantant, 
1819,  in-18;  i3rt  Le  premier  jour  do  l'an , eban  son  , 
îâfp  , iu-8°;  »4®  Penade».  maxime»  , réflexion»  de  M.  le 
comte  de  Ségur , 18a  a , in  18  ; i4°  Notice  »ur  le  chance 
lier  d'Agueueuu , 181a  , iu-8®;  16°  OBmrss  complète» 
d»  M.  I»  comte  de  Ségur,  Paria,  l8«4 — 1819 , 36  vol. 
in-8°  : le»  trois  premiers  ont  pour  titre,  Mémoire»,  Sou- 
venir* si  An»edute»  : ils  contiennent  des  anecdotes  inté- 
ressante*, et  presque  toutes  peu  connue»,  sur  les  person- 
nages les  plus  illustres  delà  findu  dernier  siècle.*  Leur 

• contemporain  et  leur  ami,  a dit  un  critique,  M.  de 

• Ségur  est  resté  au  milieu  de  la  génération  présente 
» comme  chargé  de  lui  transmettre  (es  exemples  et  Ica 
« faits  dont  il  est  Résonnai*  l'unique  témoin  ; la  nature 

• lui  a laissé,  sous  le  poids  des  souffrances,  la  fraîcheur 
a de  lapeusèe,  la  puissance  de  la  mémoire,  el  la  plè- 
a nitude  d’un  talent  brillaul  de  raison  , de  grâce  et  de 
a finesse.  ■ 18®  Recueil  d*  famille , dédié  à madame  la 
comte»»*  de  Ségur , i8j6,  iu-8®.  Ouvrage  imprimé  à un 
petit  nombre  d'exemplaire»,  pour  la  famille  de  Fumeur 
et  quelques  amis.  19**  Iliitoire  de»  Juif»,  1857,  iti-3a. 
M.  le  comte  de  Ségur  a fourni  des  articles  au  Meicure  , 
au  Journal  de  Pan» , è la  Revue  Encyclopédique.  Outre 
le  vaudeville  d'Adèle  , il  a donné  encore  au  théâtre  de 
la  rue  de  Chartres  : le»  Retenant , comédie  parade 
tnëke  de  vaudevilles . 1798,  in8#:  (a»ec  MM.  Des- 
champs  et  Després)  Molière  à Lyon : le  Mamlouk  ù 
Paris. —Au  théâtre  Montansier  : le  Gondolier  vénitien  , 
opéra  comique.  Il  a fait  aussi  pour  l'Opéra  . avec  Des- 
champs et  Deepréa  : le»  Pranqaie  au  Caire,  non  repré- 
senté. M.  de  Ségur  a été  l’un  des  fondateurs  des  Dîner» 
du  FaudevilU  . et  en  1 793,  de  la  société  Jitlviaire  et 
politique  du  Portique  républicain.  C'est  d’après  des  ren- 
seignements inexacts  que  nous  avous  dit  (arliclc  Pire  ), 
que  cette  soeiclé  n'admettait  dans  son  sein  aucun 
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membre  de  l'institut.  Parny,  Mercier,  Naigeon.  Chenier 
en  étaient  membre»  , et  nous  avons  su  le  diplôme  de 
ce  dernier,  signé  de  Coumand  , qui  en  était  président , 
ainsi  que  celui  de  M-  de  Ségur. 

SEGUR  (Jossrii-AiKXAXDaE  , vicomte  de) , frère  du 
précédent,  né  à Paris,  en  17*6,  fut  successivement 
colonel  des  régiments  de  Noaille» , de  Royal-Lorraine 
et  des  dragons  de  son  nom  . et  enfin  maréchal-dé  camp 
en  1790.  Incarcéré  pendant  la  terrenr,  en  octobre 
1793  , il  fut  rendu  à la  liberté  le  lendemain  du 
fameux  9 tliermidor.  Il  a publié  lui  même  l’hij- 
tnirc  de  sa  détention.  « Peu  d 'hommes,  dit  un  de 

• ses  biographes  , ont  été  plus  aimables  que  le 

• vicomte  de  Ségur.  La  douceur  de  son  caractère  et 

• l'agrément  de  son  esprit  tendaient  son  commerce 

• charmant;  il  parlait  avec  grâce,  et  savait  écouter  ; 
■ légèrement  ironique,  sans  être  railleur,  il  châtiait 

• quelquefois,  par  un  root  heureux,  la  Tanité  d’un 

• sot;  il  était  malin  avec  aménité.  » Il  est  mort  à Ba- 
gnères  . le  17  juillet  1800.  d'une  direction  de  poitrine, 
à l'Age  de  cinquante  ans.  Il  a cultivé  le»  lettres 
avec  quelque  succès,  quoiqu'il  fût  loin  de  mar- 
cher l’égal  du  comte  de  Ségur  son  frère;  son 
instruction  était  d'ailleurs  très  bornée.  Il  a publié  : 
l#  De  l'opinion  , contidérée  comme  une  de»  princi- 
palet  eau  in  de  la  révolution  % 1790,10-8°;  a®  Corrrt- 
pondanre  secrète  entre  Ninon  de  l'Enclos,  le  marquis 

de  Pillarceuux  et  madame  de  Af... ■ Af  aintenon  , , 

Paris.  1790.  a vol.  iu-ia.  Cette  correspondance  est 
supposée;  l’auteur  ne  sut  pas  même  y conserveries 
mccurs  r.i  lo  Ion  de  l'époque  : on  assure  qu’il  y 
fit  entrer  des  billets  qui  lui  avaient  été  adressé»  par 
quelques  grandes  dames  de  scs  maîtresses  . car  le  vi- 
comte  de  Ségur,  partageant  toute  l’immoralité  de  son 
temps,  se  faisait  un  bouneur  de  multiplier  ses  succès 
miprès  des  femmes,  cl  de  les  afiieher.  3 0 La  Femme 
jalon  te  , 1791  , in-ia  : c'est  une  imitation  des  IJaisons 
dangereuse/ . mais  l'auteur  est  resté  loin  de  son  mo- 
dèle. 4°  Al a prison  depuis  le  s3  vendémiaire  jusqu'au  10 
thermidor,  Paris , an  11t.  in-8°;  5Q  les  Femmes,  leur 
condition  et  leur  influence  dans  l'ordre  social  chez  diffé- 
rents peuples  anrie.ns  et  modernes , Paris  , i8o5  , 3 vol. 
in-ia  : souvent  réimprimé  depuis:  ouvrage  agréable,  et 
le  seul  qui  lui  ail  survécu;  toutefois  celte  production 
laisse  beaucoup  à desirer  ; c’est  un  cadre  heureux  qui 
aurait  eu  besoin  d'une  main  plus  habile  pour  être 
rempli  convenablement.  La  dernière  édition  a été  pu- 
bliée avec  un  supplément  par  M.  Ch.  Nodier,  i8*5, 
3 vol.  in-iS.  Le  vicomte  de  Ségur  a travaillé  aussi  pfpr 
le  théâtre.  Il  a donné  . depuis  17S7  jusqu’en  1800-,  au 
Théâtre-Français  : i°  Ratatine  et  Florirourt . ou  les  Ca- 
prices , comédie  en  deux  acte»  , en  vers  libres  : s®  Dur- 
val , ou  le  Fou  par  amour,  comédie  en  un  acte  , en  ver», 
contre-partie  de  Nina  ; 3°  le  Retour  du  mari,  comédie 
en  un  acte,  en  ver»,  longlcmp»  restée  au  répertoire.— 
Au  théâtre  Louvois  : 4Q  3ainl-Elmonl  et  l'erseuil . ou 
le  Danger  d’un  soupçon . drame  en  cinq  actes  . en  ver», 
sujet  trop  noir  pour  le  pinceau  délicat  mais  faible  de 
Ségur. — Au  théâtre  Montansier  : 5°  Elise  dans  les  hais, 
fait  historique  du  i4  thermidor  , comédie  en  un  acte  . 
en  prose.  — A l’Odéon  : 6 0 l'Amant  arbitre , comédie 
en  un  acte  , en  vers.  — Au  théâtre  Feydeau  ; 7°  Roméo 
et  Juliette,  opéra  en  trois  actes  , refusé  par  le  comité 
de  lecture  du  premier  théâtre  lyrique  ; 8°  les  vieux 
Fous  , opéra-comique  en  un  acte  ; 9e  le  Bon  Fermier  , 
comédie.  — Au  théâtre  Favart:  io°  l'Opéra-Comique  , 
en  un  acte;  (avec  Al.  Dupaty) , n°  le  Cabriolet  jaune. 
en  un  acte.  En  sortant  de  l'une  des  représentations  de 
cette  pièce  , qui  ne  fui  jouée  que  sept  à huit  fois , 
Ségur  dit  à un  de  scs  confrère»  qui  venait  d'éprouver  un 
échec  plu»  marqué  : • le  vous  offre  une  place  dans 
» mon  cabriolet  jaune.  » n°  I.a  Dama  roilée.  en  un  acte. 
Au  théâtre  du  Vaudeville  : i3“  ( avec  M.  Desprès) , 
Nice . parodie  de  Slratonica;  i4°  tes  deux  Feuoes; 
*5°  C'est  la  même;  1 6°  (avec  Deschamp» et  M.  Dee- 
re»), le  Nouveau  magasin  des  modernes\  jG°  (avec 
I.  de  Ségur  aîné) , /’  Indicateur . ou  la  Bureau  des  ma- 
riages ; 18*  (avec  Descbamp»  et  Desfaucheret»)  , le 
Pnrhnit  de  Fielding;  19°  ,'avec  Philippon  la  Madelaine), 
Chautieu  h Fontenay  ; to°  le  Caveau.  — Au  théâtre 
Montansier  : *1®  Brunit  et  Caroline , opéra  comique 


en  un  acte;  si*  les  Jugements  précipités , ou  les  Suites 
de  Misanthropie  et  Repentir  . opéra  comique  en  un  acte. 
— A l'Opéra  ; *3°  la  Création  du  monda,  oratorio  parodié 
sur  la  musique  de  Haydn.— Au  théâtre  Louvois:  s4*  Jac- 
quet Dumont , comédie  en  un  acte,  en  prose,  1804.  On 
a encore  de  lui  des  chansons  plu»  spirituelles  que 
gsies  , qu'il  publia  en  sa  qualité  de  convive  des  Dîners 
du  Vaudeville  où  il  était  assidu.  Sa  chanson  de  l’amour 
et  le  Temps  est  très  connue , et  a fourni  le  sujet  de 
plusieurs  dessins  et  gravures  ; le  glacier  Garcbi  dut 
une  partie  de  sa  vogue  aux  couplets  de  Ségur  ; enfin 
c’est  encore  è lui  qu’est  due  la  publication  si  scanda- 
leuse des  Mémoires  du  baron  de  Besenvat.  Voici  au 
reste  comment  la  Biographie  universelle  explique  le  fait 
de  celle  publication  : « Le  baron  avait  légué  ses  Mi- 
» moires  au  vicomte  de  Ségur  ; celui-ci  , menacé  pen* 

» dant  la  terreur  d’une  invasion  de  commissaires  , dé- 
a posa  |r  manuscrit  chez  un  conventionnel  estimé  ; les 

■ mémoires  y furent  transcrits  par  une  main  infidèle , 
a et  dans  le  cours  de  l’année  i6o5  le  libraire  Buissou 
1 les  aciieta  d’un  inconnu  pour  uoc  somme  tri-s  mo- 
a dique:  lorsque  Buisson  apprit  qu’ils  appartenaient  à 

■ Al.  de  Ségur,  légataire  du  baron  de  Besenval  . il  l’a - 
» borda  pour  les  acquérir  de  lui-même.  Ségur  déclara 

| » que  l’inienlion  du  baron  de  Besenval  n’avait  jamais 
1 » été  de  les  rendre  publies,  et  que  la  sienne  était  de  se 
» conformer  â la  volonté  du  testateur.  Le  libraire  lui 
a fit  observer  qu’eu  renonçant  à le»  imprimer,  il  était 
| a tenu  ( lui  Buisson)  de  restituer  le  manuscrit  subrep- 
a lice:  mais  qu’un  autre  serait  vraisemblablement 
| a moins  délicat  : qu’on  le  publierait  sans  s’informer  s’ils 

• étaient  ou  non  la  propriété  de  celui  qui  les  présen- 

■ tait;  que  dans  ce  cas  ils  seraient  imprimé»  tel»  qu  ils 

• étaient , taudis  qu’il  lui  proposait  de  laisser  sous  le 

• voile  de  l'initiale  tous  les  noms  qu’on  voudrait  déro- 

• ber  à la  curiosité  ; il  consentit  même  à toutes  les  sup- 
a pressions  qu’on  jugerait  nécessaires.  Ségur  accepta 

• cet  arrangement . mais  il  ne  supprima  point  eneore 

• assez....  a Les  Œuvres  diverses  du  vicomte  de  Ségur, 
précédées  d’une  notice  sur  sa  vie,  ont  paru  A Paria, 
1819,  in-8°.  Elles  ne  contiennent  que  ac»  chansons,  scs 
poésies  fugitives  et  quelques  proverbes  dramatique». 

SEGUR  (Paul  Pbm.ipfb.  comte  de),  fil»  du  comte 
Louis-Philippe  de  Ségur,  et  neveu  du  précédent, 
maréchal -de-camp , commandant  de  la  légion  d'bon - 
neur,  chevalier  de  Saint-Louis,  né  è Paris,  en  1780, 
entra  au  service  en  1799.  et  »e  distingua  dan»  la 
campagne  de  Hohenlinden  et  des  Grisons.  Après  la 
paix  de  Lunéville,  il  remplit  de»  missions  diplomati- 
ques près  des  rois  de  Danemarck  et  d'Espagne,  et  en 
1804  il  fut  chargé  de  l'inspection  de  tous  les  ouvrages 
militaires  et  des  constructions  maritimes  des  bords  de 
la  Manche  L’année  suivante  il  fut  envoyé  deux  fois 
dan»  Ulm  , comme  parlementaire  , et  déeida  Mark  à 
capituler.  En  180C  , il  fut  chargé  de  reconnaît r«  la 
Calabre  et  d'y  prépater  une  descente  en  Sicile.  Il 
se  distingua  au  siège  de  Gai-lc . et  fut  cité  hono- 
rablement à la  bataille  d’iéna.  A l’affaire  de  Na- 
zielsk,  ayant  chargé  et  traversé  une  arrière-garde 
I russe,  de  quatre  mille  hommes,  avec  quatre-vingt-dix 
dragons,  il  fnl  blessé  deux  fois,  fait  prisonnier  après 
une  défense  désespérée  . et  envoyé  à Valagda,  au- 
delà  de  Moscou.  Il  obtint  son  échange  à la  paix  de 
Tilsitt.En  1807,  il  commanda,  avec  le  grade  de  major, 
un  régiment  d’hussards,  en  Espagne.  En  i9o8.il  reçut 
l’ordre  d'attaquer,  avec  quatre-vingts  chevau-légers 
polonais,  quatorze  cents  Espagnols  et  quinze  pièces  de 
canon  , retranchés  dans  les  rocher»  de  Sommo-Sierra  ; 
la  position  fui  emportée,  et  il  fut  de  nouveau  criblé  de 
coups.  Ce  succès  lui  valut  le  grade  de  colonel  et  l’hon- 
neur de  porter  au  corps  législatif  les  drapeaux  conquis 
dans  celte  brillante  affaire.  En  181s,  il  fit  ta  campagne 
de  Russie , avec  le  grade  de  général  de  brigade.  En 
18 13,  il  organisa  trois  mille  gaçde»  d'honneur  è Tour», 
eta’y  distingua  par  sa  fermeté , sa  douceur  et  sa  géné- 
rosité. Après  la  bataille  de  Hanau,  dans  laquelle  son 
corps  contribua  à sauver  l'armée . il  fut  chargé  de  la 
défense  du  Rhin  , de  Landau  à Strasbourg.  En  181 4 , 
il  se  distingua  duns  la  retraite  qu'il  fit  de  Landau  à 
Strasbourg,  en  défilant,  pendant  cinq  jours, avec 
deux  mille  chevaux,  devant  vingt-mille  russes  et  prus- 


tient.  Sou  corps  ne  se  fit  p:-s  moins  remarquer  à Monl- 
, mirail , à Gbàieau-Tblerry  el  i Meaux;  â l’jffarre  de 
Reims  . à la  tète  de  cenl  gardesd'bonmurs  et  de  quel- 
% 1 que*  hussards  du  9*,  il  attaqua  l’ennemi  «i  â propos, 

qu'il  lui  détruisit  six  cent#  chevaux  . lui  prit  quatorxe 
uiècr*  de  canons  el  emporta  le  faubourg  ; malgré  deux 
blessure*  graves  , il  alla  rendre  compte  de  cette  affaire 
a Napoléon,  qui  u'apprit  ses  blessure*  qu'en  le  voyant 
tomber  devaut  lui  sans  connaissance.  A la  première 
restauration,  le  général  de  Ségur  adhéra  è la  dé- 
chéance de  l'empereur . et  en  181  S,  il  était  chef  d’état- 
major  des  corps  royaux  de  cavalerie  ( vieille  garde  ). 
Au  retour  de  Napoléon  , il  resta  sans  emploi  jusqu'au 
siège  de  Paris,  oii  il  fut  chargé  de  la  défense  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Le  général  de  Ségur  fut  appelé  en 
témoignage  dans  le  procès  du  maréchal  Ney.  En  1S18, 
il  fut  nommé  un  de»  maréchaux-dé- camp  de  l'armée. 
Il  a épousé  mademoiselle  de  Lucay.  Fils  He  l'un  des 
écrivains  qui  font  le  plus  d’honneur  à la  France  ac- 
tuelle. b général  de  Ségur  marche  avec  distinction  sur 
les  trace*  de  «on  père  , et  s’est  déjà  plaeé  au  rairg  de 
nos  plus  célébrés  historien*.  On  lui  doit  : 1 0 Campagn e 
du  general  M ardonald  dan»  la s Grisons , rommantéa  dan» 
le  moi»  de  thermidor  an  vnr,  et  terminée  par  le  traité  de 
Ijenitille , signé  le  to  pluviôse  an  ix,  Paris,  »9o8,  in-8°. 
deux  éditions  : *°  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée , pendant  l'année  i9i  s , Paris.  i8s4  , * vol.  in-8*. 
Ouvrage  qui  a obtenu  un  succès  immense , et  qui  e*t 
maintenant  à sa  o®  édition.  M.  de  Ségur  raconte  les 
grandes  scènes  qu’il  a vues  et  doot  il  était  lui-même 
acteur  ; il  dévoile  eu  bomme  d’état  les  vues  et  les  des- 
seins de  l’expédition,  il  trace  en  tacticien  le  plan  de  la 
campagne  , il  nous  entraîne  dans  ces  marches  si  fécon- 
des en  prodiges  , ou  dan*  cette  retraite  inarquée  par 
tant  d'exploits  et  d’horreur*.  (*e  qu'il  a vu  il  le  peint,  il 
nous  fait  assister  aux  combats  comme  aux  rotiteil*. 
sous  la  lente  de  l'empereur,  au  passage  du  Niémen,  à 
la  bataille  de  Mojaisk,  à l'incendie  de  Moscou  . au  re- 
tour sur  la  Béréxiua.  Il  a des  couleurs  différentes  pour 
des  tableaux  divers  . il  fait  passer  dans  Came  du  lec- 
teur les  impressions  qu’il  a senties.  Les  discours  qu’il 
met  dansja  bouche  de  ses  héros  , les  rumeurs  qu’il  re- 
cueille dans  l'armée,  à la  manière  de  Thucydide  et  de 
Tite-Live  , donnent  à ses  récits  une  physionomie  par- 
ticulière el  un  mouvement  continuel.  Opeudaut  on  a 
reproché  à cet  ouvrage  trop  de  pompe  el  d'apparat 
dan*  In  style.  On  voit  que  M.  de  Ségur  vise  è l’effet  et 
cherche  à peindre  plutôt  qu’à  raconter  avec  la  véracité 
que  comporte  le  genre  historique.  Il  y représente  Na- 
poléon djos  un  affaiblissement  complet . tant  au  moral 
qu'au  physique,  ni  ayant  noün  perdu  son  génie.  Le 
général  Gourgaud  ayant  regardé  ces  imputations 
comme  injurieuses  i la  mémoire  de  Napoléou,  réclama 
«-outre  elle»  dans  les  journaux , et  avec  des  expressions 
tellement  éuergiques  qu’elles  donnèrent  lieu  è une 
explication  . è la  suite  de  laquelle  eut  lieu  un  dur!  dans 
lequel  M.  de  Ségur  fut  blessé.  Le  général  Gourgaud 
réfuta  les  allégations  de  M.  de  Ségur,  dans  un  ouvrage 
intitulé  : Napoléon  et  la  grande  armée  en  Russie  , ou 
Kxanien  critique  de  i ouvrage  ds  AT . le  rom  te  Philippe  de 
Ségur , 18x4,  in-8®,  plusieurs  éditiour.  3°  Histoire 
de  Russie  et  de  Pierre  le  Grand,  Paris,  1819.  s vol. 
in-8®.  — SKGÜR  ( Octave)  , frère  aîné  du  précédent, 
né  à Paris  en  1778,  fut  élevé  à l’école  polytechnique  , 
et  paraît  ne  s’étre  occupé  que  de  littérature.  Il  est  mort 
à Paris,  le  16  août  1818.  à Tige  d'environ  quarante 
ans.  Il  a publié  : 1°  Flore  des  jeunet  personnes , ou 
Lettres  familières  sur  la  botanique,  écrite»  par  une  An- 
glaise à son  amie , traduit  de  l’anglais.  1801  , ils- 1 a , 
trois  éditions,  1810.  iu-is;  s*  Elhelvina.  roman  traduit 
do  l’anglais  de  M.  Qartley,  1803  , a vol.. in- ta:  3°  Be- 
linde , conte  moral , Irad.  de  l'anglais  de  miss  Edge- 
wortb . 180a.  in-8®:  4°  Lettres  élémentaires  sur  la 
chimie  , d'après  les  cours  donnés  par  les  professeurs  de 
l’Bicole  Polytechnique  , i8o3  , a vol.  in- 18.  Cet  ouvrage 
n été  traduit  en  hollandais.  181a,  a vol.  in-89.  — 
SEGUR  (Paul)  « lils  du  général  comte  Paul-Philippe  de 
Si-gur  , a publié  : Nouveaux  contes  moraux,  pour  servir  à 
l'instruction  et  à l’amusement  de  l'enfance , traduit  libre- 
ment de  l'allemand,  par  U.  Paul  de  Ségur,  élira  externe 
en  4e  . «u  collège  de  Louis  te  Grand , P iris,  i8aa. 


in  iS.  — SEGÜR-llOUZELY  t Hsxav-PaiLTrre . rnar- 
1 quis  de  ) , est  issu  d’une  braiwlie  qui  a sacrifié  sa  for 
tune  et  nombre  de  distinctions  politiques  à l'attache- 
ment qu'elle  a constamment  professé  pour  la  religion 
protestante.  Il  servait , depuis  17S6.  dans  un  régiment 
des  chasseurs  des  Cêvennrs,  lorsque  la  révolution 
éclata.  En  179t.  le  marquis  de  Rouillé  le  comprit  dans 
i le  petit  nombre  d’officiers  destinés  é favoriser  l’évasion 
| de  Louis  XVI.  Il  quitta  le  service  à la  (in  de  179a.  En 
t 1800  , il  fut  nommé  capitaine  attaché  h l’état  major- 
[ général  de  l’armée  de  Saint-Domingue.  Rentré  en 
\ France  en  i8o3  , avec  les  dèbri*  de  cette  armée  , U fut 
réformé  par  suite  du  refus  qu'il  fil  au  général  Berthier, 

I commandant  de  la  place  de  Paris . d'assister  su  cou- 
ronnement de  Napoléon.  En  180G,  il  reçut  en  Périgord 
où  il  s’était  relire . l'ordre  de  se  rendre  . en  qualité 
| d'aide  de-camp  , auprès  du  gratid-duc  de  Berg,  eu 
Prusse.  Il  eut  un  bras  emporté  A la  bataille  dlleilsberg. 
le  10  juin  1807,  et  la  poitrine  fracassée  par  un  bi»caven: 
ce  qui  ne  l'empécba  pas  de  servir  encore  pluiirurs  an- 
nées dons  le  royaume  de  Naples  et  dans  d’autres  parties 
de  l’Italie.  Il  a été  nommé  successivement  chef  d’esca- 
dron , major  , colonel , en  i8»6,  el  adjudant  général. 

Il  est  chevalier  des  ordres  royaux  , du  mérite  militaire 
de  Frauce , de  la  légion  d honneur  . des  Deux  Sieiles 
et  du  mérite  militaire  de  Bavière.  Le  marqui*  de 
Ségur  a publié  : t°  lettres  4e  U.  Henri  de  Ségur  d 
H.  Henri  de  Bonuld , i8si.  in-8®;  s®  Leltree  de 
M.  Henri  Philippe  de  Ségur  à If.  le  comte  de  , à 
JL....,  Paris.  i8ss  , in-8*. 

SEGUR  (Axtoixette  Eus  «but h Habib.  comtesse  i>e}, 
née  à Paris  en  1756  , fille  de  M.  d’Aguesseau,  conseiller 
d’état,  cl  petite-fille  du  célèbre  chancelier  d'Aguesseau, 
épousa,  le  3 avril  1777  , M.  le  comte  Louis  Philippe  de 
Segur.  Celle  femme  remarquable  par  l'élévation  de  «on 
aine,  la  force  de  sou  esprit,  la  bonté  de  «on  caractère,  la 
grâce  et  la  politesse  exquise  de  ses  manières  . est  morte 
à Paris  . le  5 mars  i8a9,  à l'âge  de  soixante-douse  ans. 
Compagne  adorée  d'un  homme  que  la  carrière  des 
armes  et  de  la  politique  éloignèrent  tour  à tour  de  sa 
famille  , madame  de  Ségur  connut  de  bonne  heure  le 
pénible  devoir  des  sacrifice*  et  s’y  soumit;  pendant 
cinquante  el  une  années  d’union  i-lle  ne  cessa  de  donner 
à l'ami  de  son  c<riir  les  plus  touchau  1rs  . les  plus  écla- 
tantes preuves  de  sa  tendresse  el  d’un  attachement 
sans  bornes.  Dépouillée  par  la  révolution  de  sou  rang 
et  de  sa  fortune  , privée  momentanément  de  la  liberté 
et  menacée  de  l'échafaud  , elle  couserva  pendant  les 
longues  angoisses  de  celle  époque . et  plus  tard  dans 
une  haute  élévation,  sou  courage  vertueux  dans  toute  sa 
pureté  , et  les  rares  qualités  qui  distinguaient  son  grand 
caractère.  Ni  la  malignité  ni  la  haine  des  partis  n'ont 
jamais  trouvé  de  prise  sur  son  irréprochable  conduite; 
nul  n’a  jamais  prononcé  son  nom  sans  respect.  Madame 
de  Ségur,  pour  ménager  la  vue  très  affaiblie  de  son 
mari,  lui  évitait  la  fatigue  d’écrire  lui-tnémp  ; elle  écri 
vit  en  entier  et  sous  sa  dictée  plusieurs  gros  volume* 
de  l’Histoire  universelle  : c’est  un  monument  de 
la  tendresse  conjugale  et  un  véritable  trésor  de 
famille.  M.  le  comte  de  Ségur  a légué  ce  manus- 
crit à ses  enfants.  Nous  croyons  devoir  rapporter  un 
passage  tiré  d’une  lettre  de  M.  de  Ségur  n nés  en-  - 
fants  et  à ses  petits-enfants  , placée  en  tête  du  même 
manuscrit.  ■ Je  vous  lègue  ce  manuscrit*  il  est  tel 

• que  te  l'ai  dicté  du  premier  jet  sans  ponctuation  , 

• sans  corrections;  le  public  a l'ouvrage  tel  que  je  l'ai 

■ corrigé:  mais  j’ai  voulu  déposer  dans  vos  mains  le 

■ manuscrit  comme  je  l’ai  dicté,  et  je  désire  que  Faîne 

■ de  ma  famille  le  conserve  toujours  religieusement  ; 

■ c’est  un  legs  précieux . honorable  , sacré  ; c’est  un 

■ monument  rare  d’une  tendresse  conjugale  sans 
» exemple , et  le  nom  de  votre  mère  e»t  un  titre  de 

• gloire  pour  vous  : soyex  sûrs  que  toutes  les  douées 
» vertus  dont  vous  pourrex  vous  honorer  vous  viennent 
» principalement  de  son  sang  qu'cite  vous  a transmis. 

■ J'avais  perdu  par  une  goutte  sereine  un  œil  dans  la 

• guerre  d’Amérique  , de  longs  travaux  avaient  affaibli 

• i’aulre  ; les  médecins  me  menaçaient  de  le  perdre  si 
» je  l'exerçais  trop.  Gependant  la  ruine  de  ma  fortune 

• me  rendait  le  travail  indispensable  : je  me  décidai  è 

■ écrire  cet  ouvrage  , et  pour  me  conserver  la  vue.  ma 
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» femme  , votre  tendre  ci  irrlucu»'  mûre  . me  servant 
m de  Ncréliin  «ree  une  constance  fl  une  patience 

• iuinikl jLIkm  , a écrit  de  «a  m«:n  d'abord  ton!»-*  les 
» noie*  qui  oui  servi  à rédiger,  et  ensuite  tout  re  livre. 

» Ainsi  toute  «rette  Histoire  universelle  a été  tracée  de 

• sa  uvani.  Gardes  donc  à jamais  ce  manuscrit  : la  du- 

• réu  de  ce  livre  serait  été ruelle  , si  au  gré  de  mta 
> drsim,  uomine  il  porte  l'empreinte  delà  main  deeetle 

• femme  chérie , il  pouvait  a chaque  page  porter  celle 

• de  ses  vertus.  ■ 

SEI D-MUSTAPII A . ingénieur  turc,  né  à Constan- 
tinople , munira  dés  sa  plu»  tendre  jeunesse  une  pas- 
sion très  vive  pour  lea  arienee»  et  les  aria,  partieuliè- 
reinent  pour  les  m;i  thématique».  Il  dévora  lea  Elément» 
de  géométrie  d’Euciidr  et  tous  le*  fragments  d'écri  vains 
iuieieii»  traduits  en  arabe  qu’il  put  se  procurer,  et  passait 
lea  jours  cl  les  nuila  avec  des  maîtres  turej  pour  accroître 
ses  eonnaiswmre».  Gulrnhey-lsmail  Efrndy  lui  en- 
seigna le  calcul  des  logarithmes,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
comprendre  que  l'Europe  seule  était  capable  de  »alis- 
faire  sou  ardeur  pour  la  science  , et  il  se  détermina  à 
aller  puner  dans  les  livres  français  les  connaissance* 
qui  étaient  presque  inconnue»  dans  l’Orient.  Il  se  mit 
à étudier  la  langue  française  comme  la  plu»  répandue, 

| et  fut  en  peu  de  temps  eu  étal  de  lire  et  de  comprendre 
I Wolf,  Otauani , Bclidor  et  autres  auteurs-  Il  se  rendit 
i familiers  les  calculs  de  l’algèbre  , et  se  disposait  è faire 
un  voyage  cil  France  lorsqu'il  fut  nommé  élève  per- 
! malien!  et  sulaiié  dans  nue  nouvelle  école  de  mathé- 
matiques que  te  sultan  Sélim  III  venait  de  fonder  près 
de  l'arsenal  de  Sudlidzé.  Ot  établissement,  où  pour  la 
première  fois  on  faisait  i Constantinople  des  leçons  pu 
hliques  de  mathématiques , souleva  contre  lui  l'iguo 
rance  et  l'envie.  Déjà  le  découragement  s'était  emparé 
«les  maîireset  des  élève»  lorsque  Sélim  III  se  prononça 
li  aille  meut  en  faveur  de  l'institution  . et  eu  arrêta  la 
ruine.  On  lit  par  se*  ordres  des  plans  de  forteresses  ré- 
gulières ut  irrégu lié-es  , accompagnés  d’explications 
écrites,  où  l'on  exposait  les  règles  qui  avaieul  servi  à 
les  tracer.  Quand  ces  explication*  eurent  été  publiées, 
les  élèves  exécutèrent  d'après  leurs  plan* , dans  les 
campagnes  qui  avoisinent  Constantinople , de  petites 
forteresses  avec  leurs  bastions  en  gazon  , leurs  clic 
niius  couverts  et  toutes  leurs  dépendance*.  Une  foule 
immense  d'habitants  de  Constantinople  vint  examiner 
res  travaux  , et  ne  put  refuser  son  admiration  aux  exer- 
cices et  aux  évolutions  militaires  qui  eurent  lieu  pour 
l'attaque  et  la  défense  de*  forteresses  en  miniature. 
Bientôt  ou  ne  contesta  plus  l'iilililé  dont  pouvait  être  \ 
pour  la  nation  le  corps  des  ingénieurs,  et  le»  murmures 
restèrent.  De  bous  olliciers , d'exo-Ucnts  arpenteurs  se 
formèrent  dans  l'école;  un  allas  général,  quoique  rem 
pli  d’erreurs,  y fut  dressé,  et  l'on  se  proposa  de  lever 
une  carte  plu»  exacte  de  l'Asie,  travail  auquel  Srid- 
Mustapha  «levait  coopérer,  mais  qui  u'a  pas  mime  été 
commencé.  Eh  i8o3.  Seid  lit  imprimer  en  langue 
française,  dans  la  nouvelle  imprimerie  de  Sculari , 
fondée  par  Sèliui  III , un  ouvrage  intitulé  ; Diatribe  de 
l'ingénieur  Seid  Mustapha  sur  l'étal  ai  lucl  de  l'art  mili- 
taire, du  génie  et  de»  science»  à Conttamtinnple.  Il  a été 
réimprimé  à Paris,  en  1810.  d'après  l'édition  origi- 
nale , par  les  soins  de  Langlèt , qui  > h joint  une  pré- 
face et  do*  notes.  « Les  sciences  et  les  Hrls . dit  l'auteur 
» dans  cette  curieuse  brochure,  font  le  tour  du  monde! 

» les  nations  de  l’Europe  , aujourd'hui  si  éclairées  , ont 
» eu  pour  maîtres  les  Latins  : ceux  ci  avaient  été  les 
» disciples  des  Grecs:  et  e’e»l  dans  la  Perso  , l'Egyplu 
» «t  l'Inde  qu’était  autrefois  le  foyer  des  lumières. 

• Dans  les  premiers  temps,  les  Othomans  n’avaient  pas 

• besoin  de  connaître  la  trigonométrie  pour  vaincre 

• des  ennemis  aussi  ignorants  qu’eux.  Plus  tord  les  un 

■ lions  chrétiennes  de  1 Europe  perfectionnèrent  leur 
» tactique  rt  leurs  armes , taudis  que  les  Musulmans 

■ sont  resté*  presque  stationnaires,  et  ils  ont  éprpuvé 
» de*  revers.  Le  «uttan  Sélim  a voulu  faire  cesser  cet 
» étal  de  choses,  et  mettre  ses  sujets  au  niveau  des 
» autres  nations.  • On  croit  que  Séid  Mustapha  fut  tué 
en  1S07.  dans  1rs  combats  qui  *e  livrèrent  entre  Ins  ja- 
nissaires et  les  troupes  de  nouvelle  levée , è l'époque 
de  la  révolution  qui  renversa  Sélim  III  du  trône. 

SELIM  111 , vingt-huitième  empereur  des  Turcs, 


fils  unique  du  sultan  Muslopha  ]H  et  d'une  Cireat- 
sienne,  naquit  le  *4  décembre  1 76 1.  La  naissance  d'un 
héritier  à l’empire  othoniau  à une  époque  où  Mustapha 
n’avait  point  d'enfant  mâle,  et  où  son  seul  frère 
Abdul-llamid  était  généralement  regardé  comme  im- 
puissant, fut  accueillie  par  des  transporta  universels 
de  joie , et  célébrée  par  dus  fêles  magmliques.  Abdul- 
llamid  étant  monté  sur  le  trôoe  après  la  mort  de  Mus- 
tapha , arrivée  U ai  janvier  1774,  montra  beaucoup 
d’aff.-Hion  pour  Sélim  , cl , quoiqu'il  le  tint  enfermé 
dans  In  sérail  , il  le  laissa  jouir  d'une  grande  liberté. 
Sélim  devint  l'objet  de  l'affection  des  Musulman»,  qui 
furent  plongés  dans  lu  consternation , ru  s«>ptrmhre 
1 774 « pendant  une  maladie  grave  . la  petite  vérole, 
qui  faillit  leur  enlev  er  ou  jeune  prince.  Sélim,  quoique 
réduit  dans  le  sérail  à passer  son  temps  entre  de 
vieilles  femmes  et  de  stupi«les  eunuques,  et  à n'avoir 
pour  toute  lecture  que  le  f.oran,  sentit  son  aine  se 
révolter  en  voyant  l’état  d'avilissement  «Uns  lequel  était 
tombé  l'empire  qu’il  était  appelé  à gouverner,  lu 
digne  de  la  faiblesse  de  son  oncle  , et  de  la  corruption 
de  tes  ministres  , il  ne  réva  plus  qu'aux  moyens  de 
régénérer  son  pays,  et  de  rappeler  les  beaux  lentp» 

«les  règnes  d’Amuratli  et  de  Mahomet  II.  La  lecture 
«l'unu  espèce  de  testament  politique  «|ue  sou  père  lui 
avait  laissé  pour  son  instruction  , «-t  dans  lequel  il  lui 
découvrait  les  vices  primitif*  «le  la  constitution  , le* 
abus  qui  s’y  étaient  introduits  , les  réformes  à 
faire,  contribua  à eiendre  la  sphère  de  ses  idées.  Sa 
mère,  femme  d'un  grand  sens  . et  un  médecin  iialieu 
nommé  Lorenzo  , qui  l'avait  soigné  pendant  sa  mala- 
die , cl  à qui  «I  avait  arcnrJé  toute  en  confiance,  l'eu 
Ireliurent  dan»  *es  projets  d«;  réformes  cl  enflammè- 
rent son  imagination.  Dans  son  ardeur,  il  lui  tardait 
d’occuper  le  trône  pour  , le  lendemain  de  son  cou- 
ronnement , mouler  à cheval  suivi  de  tous  les  fidèle* 
Musulmans,  et  ailer  venger  dan*  le  sang  «les  Busses 
les  outrages  que  s*  nation  avait  reçus  d'eux.  San* 
la«il  bien  que  son  ignorance  était  un  grand  cbstaele 
aux  vastes  projets  qu'il  méditait  , il  chercha  tous  les 
moyens  de  s’instruire.  Du  fond  du  sérail  où  il  était 
relégué,  il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
d’anciens  serviteurs  de  sou  pète,  «le  grand»  person- 
nages, et  même  avec  plusieurs  employés  de  sou  on- 
cle; mais  n'ignoraut  pu»  coin  bien  son  pays  était  en 
arrière  de*  connaissances  qu’il  disirait  si  ardemment 
acquérir,  il  se  tourna  vers  l'Europe,  dont  il  appréciait 
la  civilisation  . et  dô*  le  commencement  de  1 7»C  il 
écrivit  au  comte  de  Ghoiscul  . alors  ambassadeur  à 
Constantinople  , pour  obtenir  do  lui  «|u’Isaac  Hey  . 
son  confident , pût  *c  rendre  à Pari»  , afin  d’y  étudier 
toutes  les  branches  Je  l'a«lminutraiion  . et  y acquérir 
lus  « otinaiosanees  inconnues  à la  Turquie.  Isaac  Br  y 
partit  en  effet  pour  la  France  au  commencement  de 
septembre  1786  . et  remit  à Louis  XVI  une  lettre  de 
son  maître,  qui  fut  le  coin  mener  ment  de  la  cor- 
respoiidanee  qui  s’établit  entre  les  deux  prince», 
('.elle  correspondance . dan*  laquelle  Sélim  traitait  le* 
plus  haute»  question»  de  la  politique  . montrait 
des  vue*  élevées  pour  l’avenir , cl  l'intention  bien 
prononcée  do  régénérer  la  nation  othoinane  , dura 
sans  interruption  jui-qu'è  son  avènement  au  trône  , > 
qui  eut  lieu  à la  mort  d'Abdul  llamid  , le  7 avril  j 
1789,  dans  sa  vingt-huitième  année.  Le  jour  de  «ou  | 
couronnement,  le  feu  avant  pris  à l’arsenal,  il  sortît 
avec  précipitation  du  sérail  , se  jeta  dans  le  premier  t 
bateau  qui  se  rencontra  , repoussa  au  débarquement  { 
un  marche  pied  qu'on  lui  offrait  suivant  l’u-age  pour 
monter  à cheval,  sauta  légèrement  en  selle,  donna  [ 
les  ordres  les  plus  rigoureux  , et  déclara  qu’il  punirait  l 
de  mort  ceux  du  sr*  ministres  convaincu»  d’avoir  reçu  ! 
le  plus  léger  présent.  Le  jour  de  sou  installation  , il 
rendit  la  liberté  aux  débiteurs  insolvables,  et  donna  j 
truiite  pour  cent  à leurs  créanciers.  Il  rappela  loua  les  , 
exilés , et  révoqua  l’ordre  que  son  prédécesseur  avait  j 
doutié  de  porter  la  vaisselle  à la  monnaie.  A l’exemple  I 
des  plus  illustres  sultans,  il  parcourait  Constanti- 
nople «ou»  divers  déguisements  pour  s’assurer  par 
lui-méme  si  lu  police  était  bien  faite  : les  délinquants 
surpris  en  flagrant  délit  étaient  sur-le-champ  punis  de 
mort , souvent  même  eu  sa  présence.  Cette  excessive 


Miérilé  , qui  «'appliquait  qurlqurfoii  à dei  délit»  trr» 
figer*.  «I  relit*  manirrr  expéditive  de  rendre  la  justice, 
jetèrent  la  lerrrur  dans  la  ville,  el  lorsque  S.-lim  for- 
lail  loul  le  monde  fuyait  à khi  approche.  Fidèle  aux 
promesse*  qu'il  avait  faite»  de  f«  mettre  ô la  tête  de 
»r«  armée»  , Sélim  ordonna  de  nombreuses  levée»  , el 
annonça  tou  inleution  d'aller  combat!  te  le»  Ruer»  et 
le»  Autrichien»,  qui  faisaient  à cette  époque  une  guerre 
acbarure  à la  Porte,  «t  qui  tenaient  de  lui  rnlever 
( aeptrmbre  1788  y 1 importante  place  d'Or/akovr.  O Ile 
détermination  eotiragcuse  de  Sélitn  a* ait  ranimé  l'ar- 
deur guerrière  de»  SJurulnian»;  mai»  !e  conseil  du 
■ultau  parvint  à le  délouruer  de  sou  projet,  «ou» 
prétexte  que  celte  guéri e n’avait  paa  été  emumencée 
pur  lui , el  qu’elle  avait  été  entreprit*  mu»  de  fâcheux 
auspices.  Sélim  , tout  en  cédant  aux  de»ii»  de  »r»  con* 
•ciller* , ne  r'rn  montra  pu»  innin»  trr»  opposé  à la 
paix,  et  cédant  aux  conseil»  iutèrexsé»  de  l'Angleterre . 
de  la  Pruaae  et  de  la  Suède,  qui  l'excitaient  à la  guerre, 
il  pou-*  a , malgré  lestage»  mi»  de  la  Franee  . jusqu'à 
la  déraison  se»  projrt»  de  vengeance  e|  de  conquête»; 
il  voulait  d'ailleurs  atout  prix  rtrnuquévir  la  I. rimer, 
que  ton  prédécesseur  av-  it  été  forcé  de  réder  aux 
Butte»  par  le  traité  de  Kaînardji.  Les  armes  de  Sélim 
furent  constamment  malheureuse»  : le  brave  capital! 
linfian -Pacha  Tut  battu  complètement , le  >1  juillet 
1789,  pré»  de  Forxiani,  ni  Moldavie,  par  l'armée 
combinée  des  Russe»  et  de»  Autrichien» , commandée 
1 d'une  part  par  Souwainff,  et  de  l'autre  par  le  prinre 
| de  Cobourg.  Le  grand  visir  ayant  tenir  de  réparer  cet 
I ccbec  , essuya  une  défaite  encore  plu»  désastreuse  , 

, dans  laquelle  les  Turrs  laisaèrrnt  vingt  deux  mille 
homme»  sur  le  champ  de  bataille,  soixante  canons, 
toute  leur  artillerie  de  siège . leur»  munitions,  el  fu- 
rent obligés  de  repasser  le  Danube.  Il»  ne  tardèrent 
pas  à perdre  Belgrade . Rukharest  . toute  la  Servie, 
qui  tomba  au  pouvoir  de»  Autrichiens  : Brndcr,  Aker- 
inan  . la  province  d'Oesaknvr.  la  Moldavie  . la  Bessara- 
bie , Ualatz,  clr.,  dont  1rs  Hus-es  se  rendirent  niaitrrs. 
Cependant  le*  succès  des  ennemi»  de  la  Porte  ayant 
alarmé  l'Angleterre . In  Plusse  et  la  Pologne,  le  roi 
de  Prusse  conclut  axer  Sélim.  le  5 1 janvier  1790,  un 
traité  d'nllianre  offensive  et  défensive,  qui  fut  bientôt 
suivi  du  traité  de  paix  de  Stislavra.  que  Léopold, 
empereur  d'Autriche,  signa.au  moi»  de  septembre 
de  la  même  année,  sou»  la  médiation  de  la  Prusse, 
de  l’Angleterre  et  de»  Etats  généraux,  Cette  paix  fut 
honorable  pour  la  Porte  , qui  recouvra  Belgrade  et 
toute*  le»  autres  place»  conquise»  par  1rs  Autrichiens, 
à l'exception  de  Chncxim  , qui  resta  en  dépôt  entre 
leurs  main»  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix  ivre  la 
Russie.  Catherine  II  continua  seule  de  faire  la  guerre, 
l'utemkin  . Re-pnin . SouvrarolT,  obtinrent  <lc  grand»  1 
nv  an  loge».  La  défaite  de  Rimuick  . la  perte  d'Ismail  , 
»{i  Souwsroff  fil  égorger  vingt-trois  mille  Turc»,  portè- 
rent la  consternation  dan»  Constantinople,  et  excitèrent 
les  plu»  violents  murmures,  (tes  incendie»  multiplié»  , 
sinistres  avertissements  des  mouvements  populaires, 
de  fréquenta  troubles  dan»  relie  ville, forcèrent  Sélim. 
pour  apaiser  le  peuple  . de  lui  jiter  la  tête  de  l'intré- 
pide et  fidèle  Uawau  Par  ha  , son  grand  visir.  Dans  des 
circonstance»  aussi  fâcheuse»,  Sélim  ne  se  laiksa  point 
abattre  ; il  ordonna  de  nouvelle»  levées,  et  se  préparait 
à continuer  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  , lorsque 
l’Angleterre  el  la  Prusse,  effrayée»  par  la  révolution  qui 
venait  d'éclater  en  France , s 'interposèrent  entre  la 
Russie  et  la  Turquie,  et  détrrminèieni  la  paix  d’Yassy, 
qui  fui  signée  le  9 jauvier  1791.  L'impératrice  de  Rus- 
sie rendit  toutes  ses  conquêtes,  à l'exception  d’Octa- 
kow  et  du  territoire  situé  entre  le  Beg  et  le  Dniester, 
où  s'éleva  bientôt  Odessa.  L»  réjouissances  auxquelles 
donnèrent  lieu  à Constantinople  uoe  paix  à laquelle  ou 
ne  •'attendait  pas  , n'étaient  pas  encore  terminée»  que 
l'on  reçut  la  nouvelle  que  la  Syrie  s’était  révoltée  . que 
l'Egypte  était  ravagée  par  le»  Matnlucks,  et  que  le» 
frontières  orientale»  étaient  menacées,  d’un  côté  par 
les  Persans,  et  de  l'autre  par  le  pacha  d'Auape. 
Sélim  résolut  de  garder  une  exacte  neutralité  entre 
la  république  française  el  le»  puissances  alliées 
contre  elle  ; mais  cédant  aux  instances  des  cours 
de  Vienne  , de  Saint  - Pé(rr»bourg  et  de  Berlin  , il 


refu»a  de  recevoir  { octobre  1 791  ) M . de  Séiuon ville  , 
qui  était  envoyé  auprès  de  lui  ni  qualité  d’ambassadeur 
pour  remplacer  le  comte  de  ('.hoiseul-Goufficr.  Ce- 
pendant il  persista  dan#  son  »y»lènic  de  neutralité,  et 
finit  même  par  se  rapprocher  de  la  France.  Il  fit  ve 
nir  à Constantinople  des  ouvriers  français  pour  ereu«er 
uu  bassin  dan*  le  port  pour  la  construction  des  tais 
seaux,  des  sous-officiers  instructeur* . des  lamineur», 
des  fondeurs  de  bombes  , de»  officier»  de  terre  et  de 
mer,  et  des  artistes  de  tous  genrrt  de  la  même  nation  . 
que  Je  gouvernement  français  s'empressa  de  loi  en 
voyrr.  En  i?9é«  Passvsau-Qglou  leva  I étendard  de  la 
révolte,  s'empara  d'Orsava  et  de  Tistawa,  menaça 
la  Servi»  et  la  Valaehie  . et  força  la  Porte  de  lui  reron- 
uaitrr  une  autorité  presque  indépendante.  I«ors  de 
l’invasion  de  l’Egy  pte  par  l'armée  frança'se  . commun, 
déc  par  le  gcuéral  Bonaparte,  Sélim  , malgré  l’indi- 
gnalinn  que  lui  fit  éprouver  celle  invasion  inattendue, 
ne  déclara  point  la  guerre  à la  France  . quoique  l'An- 
gleterre mît  tout  en  oeuvre  pour  l'y  déterminer.  Ce  ut*  > 
fut  qu'apre*  la  défaite  d'Aboukir  qu'il  fil  enfermer  In  i 
chargé  d'affaire»  de  France  . Buffiii , aux  Sept  Tour*,  j 
avec  la  légation  . arrêter  tous  les  Français  qui  se  trou  | 
raient  dan»  l'empire  othoman  , cl  confisquer  leur»  I 
biens.  I*e  manifeste  de  la  Porte  parut  le  9 septembre 
1799.  Elle  s'allia  alors  avec  la  Iln»«ie,  l’Angleterre  et  ' 
le»  Deux  Sicile».  Après  I Yv  ar  lia  lion  de  l'Egypte  par  j 
l’armée  française  , et  lorsque  Bonaparte  se  fut  placé  à la  , 
tète  de»  affaire»,  il  cbereha  à sr  rapprocher  de  la 
Turquie,  et  fit  avec  Eerul  • Mohammed  - Saul  1 
tihalib-Efemlv  . envoyé»  • Paris  par  Sélim.  un  traité  J 
de  paix  , qui  fut  signé  le  s b juin  18m.  Après  la  rup  1 
turc  du  traité  d'Ainien* . la  Porte  ron«erva  sa  nrulra-  1 
filé,  ne  voulant  eu  rien  se  mêler  des  querelles  île*  ! 
alliés.  Jitsqu'iei  les  événements  militaire*  qui  s'étaient  ' 
sureédé  tan»  interruption  , et  les  troubles  qui  avaient  j 
agité  l'empirr  olboman  depuis  l'avènement  au  trône  ; 
de  Sélim  III , ne  lui  avaient  pat  permis  d'exécuter  le*  | 
grands  projets  qu'il  avait  médités  avant  même  de  J 
monter  sur  le  trône.  Les  conseil»  des  officiers  français 
qu'il  avait  (ail  venir  à Constantinople  l'avaient  mi.*  a J 
portée  de  faire  établir  de»  fonderies  de  canons  , el  de  j 
créer  des  canonnier»  exercé»  à l’européenne  , une  arlil 
le  rie  légère  el  un  petit  corps  d'infanterie  armé  de 
| bayouneltcs.  Il  résolut  de  faire  de  ce  dernier  corps  le  ; 

! noyau  d une  milice  qu’il  avait  l'intention  d’opposer  aux  | 

[ janissaires.  Ce  corps  fut  définitive ment  organisé  en  j 
l 180».  et  reçu!  le  nom  de  uisam  dgrdid  , ou  de  non-  ! 

, velle ordonnance.  Les  niiam-dpediitr* ayant  jurtilié  les  ; 
espérances  qu'ils  avaient  d’abord  fait  concevoir.  Séliiu. 
pour  eu  augmenter  le  nombre,  rendit,  au  mois  de  j 
mars  i8o5.  un  khalliebrrif  qui  ordonnait  de  choisir  j 
dan»  les  principaux  villages  delà  Turquie  européenne,  j 
parmi  lev  janissaires  elle»  jeunes gcnsjes  plus  robuste»,  ! 
pour  v être  incorporés.  Cependant  l'introduction  d’un 
corps  exercé  à l'européenne  excita  une  grande  fernien  - 
talion  parmi  les  Musulman» , qui  croient  l'islamisme 
menacé  toutes  les  fois  qu’il  rst  question  d importer  | 
chex  eux  quelques  institution»  des  peuples  occidentaux,  f 
Sélim  renvoya  l'accomplissement  entier  de  son  hardi  J 
projeta  un  temps  plus  favorable.  En  i8ni  .le  général  1 
Brune  ayant  été  envoyé  à Constantinople  en  quali  téd'am  j 
bassadeur  de  France,  notifia  à la  Porte  que  Bonaparte  1 
venait  de  prendre  le  titre  d'empereur,  et  demanda  que 
ee  litre  fût  reconnu  el  donné  par  elle.  Sélim.  menace  ' 
de  la  guerre  par  la  Russie  s’il  cédait  au  désir  de  N.qn»  i 
léon,  traîna  tellement  la  négociation  en  longueur,  que  1 
Brune  quitta  Constantinople  le  >3  septembre  1804  sans  J 
avoir  pu  réussir;  ce  ne  fut  qu'au  uioi»  de  janvier! 
1806,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  des  sucré»  éela* 
tant»  de»  Français,  que  cédant  aux  imlauces  de  RuBin, 
chargé  d'affaires  de  France,  elle  accorda  enfin  ce 
titre.  Sélim,  favorablement  disposé  pour  la  France, 
qu'il  regardait  comme  sou  alliée  la  plus  fidèle  et  lu 
plus  intéressée  à l’être,  lui  avait  déjà  accordé  (*9 
octobre  i8o5)  un  tarif  de  douanes  plu»  avantageux 
que  relui  de*  autres  nation».  L’occupation  de  Raguse 
ar  le»  troupe»  françaises  ne  changèrent  point  le» 
onne»  disposition»  du  divan  en  faveur  delà  France, 
el  lorsque  le  général  Sébastian)  arriva  à Constanti- 
nople en  qualité  d'ambassadeur  ( 10  août  1806  j , il  rut 


asses  d’iuflucncc  pour  faire  décider  qu'aucun  (ïrec  ou 
Arménieu  ne  pouvait  être  naturalité  Russe  ou  de  toute 
autre  nation  , et  que  les  naturalisai  ions  qui  avaient  eu 
lieu  depuis  quatre  ans  seraient  annulées;  ('ambassa- 
deur de  France  obtint  en  outre  la  destitution  des  deux 
bospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie  , qui  étaient  dé» 
voué»  à la  Russie,  pour  les  faire  remplacer  par  des  par- 
tisans de  la  Pranre.  (les  mesures  causèrent  les  plu»  vifs 
mécontentements  à la  Russie  et  à l'Angleterre.  Os 
deux  puissauces  ne  tardèrent  pas  à déclarer  la  guerre  à 
la  T urquie  ; la  Porte,  qui  connaissait  sa  faiblesse  . allait 
»c  déterminer  a céder,  lorsque  le  général  Sébastian!  et 
Muffin  la  décidèrent  è déclarer  l-i  guerre  à la  Russie. 
Sélirn  se  trouvait  alois  dans  la  position  la  plus  critique  ; 
indépendamment  de  la  guerre  extérieure,  il  avait  à 
réprimer  daus  ses  états  les  brigandages  et  la  révolte  des . 
janissaires,  que  l’établissement  du  uixam-dgedid  avait 
exaspérés.  Passwau-Oglou  continuait  de  déployer  l’éten- 
dard de  la  révolte;  Orrui  Georges  , à la  tête  des  Ser- 
viens,  menaçait  de  s’emparer  de  Salmis  et  de  Belgrade  ; 
le»  Wéchabiles  venaient  de  reconquérir  la  Mecque  cl 
L'dine  , et  s’étaient  rendus  maîtres  d’une  partie  de 
l’Arabie  ; enfin  l'Egypte,  deckirée  par  b guerre  civile, 
avait  sérouè  le  joug  : c’est  dans  cet  état  de  choses,  et 
dans  un  moment  où  l’aulorilê  de  Séliln  était  partout 
méconnue,  qu’une  escadre  anglaise  passa  les  Darda- 
nelles , dans  le  mois  de  janvier  1807,  et  vint  se  présen 
1er  devant  Constantinople  a*ec  des  forces  imposantes. 
Selim  allait  malgré  lui  céder  à 1a  force , rieu  n’étant 
prêt  pour  y résister;  mais  le  général  Sébasliani  parvint 
ù relever  le  courage  des  Turcs,  è mettre  la  ville  «n  étal 
de  défense,  et  à forcer  les  Anglais  à se  retirer.  Ou  peut 
voir  à l’article  StBASTiAiu  le  détail  de  cette  honorable 
résistance  , pendant  laquelle  Séliiu  déploya  beaucoup 
de  caractère  et  d’activité.  Dès  qu’il  «c  vit  débarrassé  de 
la  flotte  anglaise,  irrité  de  b résistance  que  ses  ordres 
avaient  éprouvée  relativement  aux  nixam-dgedittes  , et 
appréciant  mal  sa  position , Sélirn  eut  l'imprudence 
u envoyer  l’ordre  d’habiller  avec  les  babit»  faits  suivant 
1a  nouvelle  ordonnance  les  janissaires  qui  formaient  les 
garnisons  des  châteaux  du  Bosphore  et  des  Dardanelles, 
(ici  ordre  , dont  on  u’avail  pris  uucune  mesure  de  faire 
assurer  l'exécution  , fut  lu  signal  de  la  révolte.  Le» 
yuinacks,  aventuriers  b plupart  Albanais  , furent  les 
premiers  qui  résistèrent.  Après  avoir  massacre  Mah- 
moud-ElTendi , qui  portait  l’ordre  du  sultan  , ainsi  que 
plusieurs  de  leurs  officiers,  ils  attaquèrent  les  iiixam-  1 
dgcdiltes,  qui.  apres  s’étre  vigoureusement  défendus,  1 
furen  l obligés  de  quitter  les  châteaux,  et  de  revenir  occu 
per  leurs  casernes  à Constantinople.  Celle  révolte  n 'au- 
rait peut  être  pas  eu  de  suite  serieuse  si  Sélirn,  trompé 
par  le  caïmakan  et  lemupbti , tous  deux  ennemis  des 
tèfurmes.  ne  fût  pas  reste  dans  l’inaction.  Un  homme 
obscur,  Cabacki  Oplou , que  le»  yamacks  avaieut  élu 
pour  cbef,  enhardi  par  l'impunité  de  leur  premier 
soulèvement , se  concerte  avec  les  janissaires  et  les 
topgis,  pénètre  avec  eux  dans  Constantinople  . et  de- 
mande insolemment  b déposition  de  Sélirn.  Le  mu- 
pliti  , parlant  au  nom  de  Dieu  à une  populace  supers- 
titieuse, ouvre  le  Coran , et  rend  un  fetwa  par  lequel 
il  déclare  qu’un  souverain  qui  a régné  »ept  au»  sans 
avoir  d’eufauts  , et  sous  lo  règne  duquel  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  se  trouvait  interrompu,  était  un  homme 
indigne  du  trône  , et  uu  sacrilège.  A celte  décision  sa- 
crée , le  peuple  sc  réunit  aux  rebelles  pour  demander 
le  remplacement  du  sultan  , et  les  marmites  des  trou- 
pes sont  rcuversées.  Sélirn  cependant  , manquant 
entièrement  de  courage  et  de  détermination,  resta  en- 
fermé dans  le  sérail,  d’où  il  se  Huila  en  vain  d’apaiser 
le»  rebelles  eu  leur  jetant  lâchement  la  tète  de  ses  fa- 
voris, qu’ils  avaient  proscrits,  et  eu  supprimant  le» 
corps  de  nouvelle  formation.  N’osant  pas  sortir  le  ven- 
dredi pour  aller  à la  mosquée,  suivant  un  mage  qui 
n’a  jamais  été  violé  , le  muphti , accompagné  des  prin- 
cipaux ulémas  , se  présenta  devant  Muslapba,  bis  d‘ Ab- 
dul-Hamid,  pour  lui  annoncer  que  le  peuple  venait 
de  le  nommer  à la  place  de  son  cousin;  il  le  conduisit 
ensuite  à la  mosquée,  puis  au  sérail,  où,  suivi  de 
trois  cents  janissaires,  il  lut  à Sélirn  su  déposition.  Il 
était  relégué  dau»  un  kiosk  . où  ou  le  traitait  avec 
quelques  égards  , lorsque  Mustapha-BaraicUr  ( voyei 


ce  nom  ) pénétra  avec  une  armée  dans  Constantinople 
pour  y rétablir  son  ancien  maître  sur  son  trône.  Il 
allait  réussir  dans  son  eutieprise  , si  Mustapha  , succès 
seurde  Sélirn,  n’eût  donné  ordre  d’étrangler  ce  der- 
nier. Des  émissaires  cLargés  d’exécuter  cet  arrêt  sur- 
prennent Sélirn  au  moment  où  il  se  prosternait  pour 
faire  sa  prière  , se  jettent  sur  lui , et  fui  passeut  le  fatal 
cordon  au  cou.  Sélirn . doué  d’une  grande  force  physi- 
que , lutte  avec  avantage  avec  scs  bourreaux,  qu'il  par- 
vint à terrasser  ; il  allait  sans  doute  eu  triompher  en- 
tièrement avec  l’aide  de  ses  domestiques,  qui  accou- 
raieut  à ses  cris,  lorsque  le  kislar  aga  , qu’un  coup 
violent  venait  de  renverser  entre  les  jambes  du  sultan , 
saisit  les  testicules  du  malheureux  prince,  et  les  serra 
avec  une  telle  rage,  qu’il  perdit  connaissance,  et  que  le 
crime  put  être  consommé.  Baraietar  vengea  b mort  de 
Sélirn,  relégua  Mustapha  IV  dans  la  prison  qu’avait 
occupé  son  cousin  , et  ordonna  que  les  funérailles  de 
Sélirn  fussent  faites  avec  lu  pompe  et  b magnificence 
des  rils  orieutaux.  Il  marcha  û b tète  du  convoi 
funèbre,  accompagné  des  troupes.de  tous  les  grand» 
de  l'état,  et  d’une  multitude  immense  de  peuple,  qui 
pleurait  kincèrement  un  souverain  dont  b mémoire 
était  chère  et  révérée.  Mahmoud,  plus  heureux , et 
doué  de  l’énergie  et  du  courage  qui  conviennent  à un 
réformateur,  a succédé  au  malheureux  Sélirn , et  pa- 
raît avoir  accompli  une  partie  de  la  révolution  qui  a 
causé  la  chute  de  tant  de  sultans.  ( Foyei,  pour  com- 
pléter cet  article,  Sésastiaxi.  Mistapha-Basaictak , 
Mahmocd  et  Mcstapua  IV.  ) 

SELIS  (Nicolas  Josi:pii)  , né  à Paris  le  *7  avril  1737, 
étudia  au  collège  de  Montaigu  , où  il  avait  obtenu  une 
bourse  , et  se  rendit  ensuite  à Amiens  , où  il  épousa  b 
nièce  de  Gresset.  Delille,  dont  il  avait  fait  b connais- 
sance dans  celte  ville,  l’engagea  à revenir  dans  Ha  capi- 
tale, où  il  lui  Ut  obtenir  la  chaire  d’éioquenee  au  college 
Louis-le  Grand.  Lorsque  le  directoire  rétablit  les  aca- 
! démius  sous  le  nom  d institut  national , Selis  fut  nommé 
membre  de  b troisième  classe  . et  en  même  temps  pro- 
fesseur de  belles  lettres  â l’école  centrale  du  Panthéon  , 
qui  devint  lycée  Napoléou , et  examinateur  des  élèves 
du  Prylauèe  , ancien  collège  Louis  le  Grand  , qui  prit  le 
nom  de  lycée  Impérial;  euhu  il  obtint  b place  de 

Erofcsseur  de  poésie  latine  au  Collège  de  France  , que 
v départ  de  1 abbé  Delille  avait  laissée  vacante.  Selis 
déclara  le  lendemain  ’de  «a  nomination  , par  une  lettre 
insérée  au  Journal  de  Paris  (37  janvier  au  iv,  octobre 
* 79® ) » qu’il  espérait  bien  que  cet  emploi  serait  pour 
lui  de  courte  durée,  et  qu’aussitôt  que  Delille  revien- 
drait, il  lui  rendrait  sa  chaire,  ses  titres  et  ses  droits. 
Delille  n’étant  revenu  à Paris  que  dans  le  mois  de  juin 
1802,  Selis  resta  professeur  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  9 février  de  b même  auuée.  Selis  a publié  : 
1®  Prières  de  la  légion  fulminante , 1760,  in-ia;  »°  Re- 
lation de  la  maladie , de  la  confession  et  de  la  fin  de  M.  de 
Foliaire , 1761,  in-is;  brochure  dirigée  contre  Voltaire; 
3®  Epiire  à Gresset  , 1762  , in-12;  4*  EpUre  sur  les  pé- 
dants de  société , 1771,  composition  facile  et  spirituelle; 
5*  5afir«s  de  Perse , trad.  en  français.  1776»  in-8®  : 
ouvrage  qui  n’est  pas  dépourvu  de  mérite  ; Ga  Epitreten 
vers  sur  divers  sujets,  1776  ; 7®  Dissertation  sur  Perss  , 
*7&8  ; 8°  Petite  guerre  entre  Lemonnier  et  Selis  , 1778; 
9U  Lettre  à La  Harpe  sur  le  Collège  de  France  , »778, 
1779  ; 10e  Lettre  d'un  grand-vicaire  à un  évêque,  sur  les 
curés  de  campagne , 1790;  1 1*  Lettres  écrites  de  ia 
Trappe  par  un  novice , 1790,  in-12;  12e  Discours  sur 
les  écoles  centrales,  1797,  iu  8°  ; »3°  Dissertations  lit- 
téraires et  grammaticales  : dans  les  Mémoires  de  l'institut . 
Barbier  lui  attribue  Bien  Né,  Nouvelles  et  anecdotes  ; 
Apologie  de  la  flatterie  , 1788  , in-8®. 

SKLVES  ( Jhan  - Baptisti)  , né  , à Montauban  , vers 
1760,  était  avocat  dans  cetta  ville,  lorsqu'il  fut  élu, 
eu  mars  1797.  député  du  Lot  au  conseil  de»  cinq-centa 
Une  scission  dans  le  collège  électoral  avait  produit  une 
double  élection  où  Selves  avait  triomphé  ; mais  le 
18  fructidor  annula  ses  droits  , et  les  reporta  sur  M.  Del- 
breil , son  concurrent  et  candidat  du  parti  démocra- 
tique. Nommé  , en  1800,  juge  au  tribunal  de  première 
instance  du  département  de  b Seine  , il  passa , peu  de 
temps  après  , à 1a  cour  criiniuclle  ; fut  un  des  juges  qui 
prononcèrent , en  i8o4  » tur  le  sort  de  Moreau,  Geor- 
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go» , etc. , et  ceui  de  remplir  tes  fonction»  quelque»  I 
année*  plu»  lard,  kl  parut  frappé  alors  de  la  mooomaoie 
de»  procès,  eu  iuteuta  de  toutes  le»  aortes  avec  ou  »ana 
motif,  le»  soutint  avec  une  chaleur  iufaligsblv  et  le»  j 
plaida  souveut  lui  même  avec  talent.  Quand  il  eut 
abattu  tou»  ceux  qui  avaient  le  malheur  d'avoir  de*  re- 
lut: ou*  avec  lui  , il  attaqua  toit  eu  corps  , soit  per- 
sonnellement les  avoues  qui  lui  avaieut  prêté  leur  mi- 
nistère ; eutin  le»  juges  eux-mêmes  ne  furent  pas  épar- 
gués;  et,  malgré  le»  amendes  et  la  prisou  , il  u‘en  cou- 
liuua  pas  moins  sa  marche  belliqueuse  , et  Unit  par 
a'eu  prendre  aux  journaliste»  qui  se  pennctuicut  de 
mêler  des  plaisanteries  au  coucert  de  sarcasme»  dout 
il  était  l'oLjel.  Sa  famille,  qui  voyait  sa  fortuue  se  con- 
sommer en  proce» , voulut  le  faire  interdire  , mai»  il  lui 
sutlil  de  parler  devant  »es  juges  . pour  faire  tomber 
l'accusation  de  folie  , et  il  fui  établi  par  jugement  qu’il 
u’avail  pa»  perdu  la  ruisou.  Selve»  avoue  daus  un  de  ses 
Mémoire»,  que,  dans  l'espace  de  quelque»  au  née» , 
soixante  douxe  jugements  ont  été  rendu»  , daus  des 
procès  intenté»  ou  soutenus  par  lui  , et  que  ces  procès 
lui  aiaieut  coûté  dès  lors  4t*o,uoo  francs.  La  régie  des 
domaine»  ayant  réclamé  de  lui  francs  de  Irais,  il 
résilia,  et  fut  obligé  de  paver  délinilivenieiit  3,ooo  fr.  11 
était  devenu  l'etîroidu  palais:  les  officier»  ministériels 
fuyaient  à son  aspect  ; ses  fermiers,  par  leurs  rapports 
habituel»  avec  lui  , étaient  les  plus  exposés  a se»  atta- 
ques; un  d’entre  eux  eut  un  jour  à soutenir  troi»  procès 
contre  lui,  pour  des  canards  tués,  de»  arbres  et  de» 
baies  abattus.  La  mort  seule  put  éteindre  son  ardeur 
processive  , encore  lui  survecut-elle  , ayant  laissé  , 
lorsqu’il  mourut,  te  iC  juillet  l8s3,  une  plaiute  peu- 
daute  contre  sou  secrétaire,  qui  n'a  été  jugée  qu 'après 
la  mort  du  plaiguaut.  11  a publié  : I*  Explication  de  \ 
i origine  et  du  secret  du  vrai  jury,  et  comparaison  entre  j 
le  jury  anglais  et  le  jury  français,  1811,  tu-8**  i s-  Ta-  j 
bleau  dus  désordres  dans  l'administration  de  la  justice,  et  1 
des  mot  tin  d'y  remédier , 181 1 ; s®  et  j®  édition  , 18 13  ; 
5e  Indication  de  quelques  dispositions  urgentes  pour  cal- 
mar provisoirement  te  mal  des  procès  et  surtout  les  frais  , 
18  J 5 , in-8®  ; 4*  Procès  de  puille  , procès  de  foin  , procès 
de  beurre  , etc.  , par  J. -B.  Selve»  , contre  le  sieur  Seigle  , 
son  fermier , 181S  , »u-8°,  et  uue  quantité  prodigieuse 
«le  Mémoires  et  arrêts  relatif»  à des  procès  brochure» 
«lotit  le  uombre  s'élève  à pré»  de  cinquante. 

SEMALLE  (le  comte  Jasa  - Rxkx  • Pusbb  de), 
né  à Manier»,  département  de  la  Sarlhe , eu  177s. 
d'une  aticietiue  famille  de  Normandie  , émigra  eu 
1790  : mai»  n’étant  porté  sur  aucune  liste  d’éiuigrés  , 
il  rentra  en  France,  et  eut  1a  facilité  d’eu  sortir  pour 
remplir  différente»  mis*ious  royaliste»  , par  suite  des- 
«lueliesil  fut  arrêté  plusieurs  foi».  Eu  »S»4,  il  reçut  de 
Monsieur  courte  d’Artois  (aujourd'hui  Charles  X ) , 
des  instruction»  et  de»  pouvoir»  pour  sa  rendre  à Paris, 
où  il  u'arriva  qu'au  moment  de  la  capitulation.  Le  3t 
mur»  , il  fut  l'un  des  quatre  députés  qu’uue  portion  de 
loyalistes  chargea  d'aller  complimenter  l'empereur  de 
llussio,  sur  sa  déclaration  contre  Napoléon.  La  for- 
îiiutiou  d'un  gouveruemeut  pruviaoire  mit  ün  aux 
four  lions  de  commissaire  dout  était  chargé  M.  le  convie 
de  Seiuallé  , qui  reçut , âpre»  l'arrivée  du  roi , le  grade 
de  colonel  et  la  croix  de  Saint-Louis.  Ce  fut  à celte 
époque  que  AI  aubreuil . réfugié  dan»  les  Pays  lias,  le  si- 
gnala comme  sou  complice,  l’accusant  de  s être  appro- 
prié uue  partie  de»  diamants  enlevés  à l’ex  reine  de 
/ Weslphaiie.  Le  comte  de  Scmailé.  envoyé  par 
Louis  XYIlI.deGaud  à Bruxelles  , pour  y seconder 
la  police  des  Pays-Bas  , fil  ariêler  Maubreuil  . qui  fut  , 
dit -on.  déteuu  avec  plus  de  rigueur  que  ne  l’exigeait  la 
sûreté  d’un  prisdnniei*.  Mai»,  considérant  enfin  qu’il 
était  necessaire  de  répondre  aux  graves  accusations 
dout  il  était  l’objet.  M.  dr  Seiuallé  publia,  en  1817: 
lioponse  de  U.  le  comte  de  Semallé  aux  inculpations  de 
H.  la  marquis  de  Brosse*  . dans  son  adresse  a la  chambre 
de*  députés  , en  fureur  de  M.  de  Maubreuil.  Nous  igno- 
rons »r  m.  le  c >uvte  de  Semallé  est  sorti  avec  bonueur 
de  ce  procès  vraiment  honteux  , mais  ou  a remarqué 
qu*  , Lieu  qu’il  fût  rentre  eu  France  avec  le  roi  . en 
juillet  1 8 1 j . il  n'a  été,  malgré  1»  confiance  elle»  faveurs 
dont  c«  prince  l'avait  honoré  auparavant,  appelé  a 
aucune  fonction  , depuis  l'époque  où  il  U elé  l’objet  «le# 
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iuculpatious  fausses  ou  fondées  de  Maubreuil.  (rayes 
ce  nom.  ) 

SEMKLE  ( Jus  Bsptistb  Pissai  , baron  de  ) , lieu, 
teuaul-général , commandeur  de  la  iégiou  d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis  , né  le  i(i  juin  1773.  entra  au 
sortir  du  collège  daus  la  carrière  de»  ariues.  Il  fit  toutes 
les  campagne»  de  la  révolution  , et  s'éleva  successive, 
meut  , par  »e»  taleuls  et  sou  courage  , des  giade»  infé- 
rieur» à celui  de  colonel.  Il  commandait  ru  lbo4« 
eu  «-elle  qualité,  et  reçut  de  Napoléon,  au  camp  de 
Boulogue  , la  croix  d’officier  de  la  legiou  d’honneur.  Le 
rolwiel  Séméié  donna  daus  plusieurs  occasions,  pen- 
dant les  campagne»  de  180G  cl  1807,  de  couslautes 
preuve»  dr  valeur.  Sa  conduite  à la  bataille  de  Goly- 
inen , où  il  fut  blessé,  lui  valut  une  nveutiou  particu- 
lière. Grièvement  Llessé  à Kylau  , où  son  régiment, 
qui  comptait  plus  de  trois  mille  six  ceuls  hommes,  lut 
anéanti , il  ue  voulut  pas  quitter  le  champ  de  bataille  , 
et  combattit  ju»qu’à  la  Ün  de  cette  journée.  Promu  au 
grade  de  général  de  brigade,  et  employé  a l'armée 
d’Kapagne  . il  y soutint  sa  leputaliou  , et  fut  promu  , le 
ss  novembre  1808,  au  grade  de  convniaudaiit  de  la 
légion  d’honueur.  et  se  distingua  dans  toute»  les  affaires 
auxquelles  son  corps  d'année  prit  part , notamment  au 
combat  de  Cuenca.  C’est  le  général  Séuvélé  qui , eti  sa 
qualité  de  chef  d’état- major,  annonça  au  iniuislre  de  la 
guerre  que  le*  prisonnier»  français  détenu»  daus  la 
baie  de  Cadix  étaient  parvenus  à s’emparer  du  poutou 
qui  leur  servait  de  prison  et  à brisrr  leurs  fers,  dans 
la  journée  du  16  mai  1810.  Le  baron  Semelé  fut  élevé 
au  grade  de  général  de  division  le  à 1 juillet  1811.  et  as- 
sista à la  prise  du  camp  de  Saiut-Roch.  Le  3 novembre 
de  la  nièiur  année,  il  occupait  Bornos  avec  le  ili*  régi- 
ment d'infanterie  légère  , lorsque  Ballestrro»  . espérant 
le  surprendre  , vint  l'attaquer  avec  cinq  ou  six  mille 
homme»,  Séméié  » avança  au  pa»  de  charge  et  la  baïon- 
nette en  avant.se  lit  jour  à travers  deux  mille  Espagnol», 
qui  occupaient  les  aveuues,  en  lit  un  grand  carnage,  et 
j força  Ballesleros  , effrayé  de  laul  d'impétuosité  et 
d’audace,  à se  retirer  précipitamment  sur  Llrique.  L« 
générai  Séméié  fut  appelé,  en  i8i3,  à la  grande  ar 
tuée  , et  rendit  de  uouveanx  services  dans  celte  cam- 
pagne. Après  la  première  rentrée  du  roi . il  fui  chargé 
de  nnspection  générale  des  régiments  stationnés  dans 
les  départements  formant  la  > g*  division  militaire,  cl 
peu  de  temps  après  nommé  chevalier  de  Saiul.Louis. 
Pendant  les  cent  jour»,  il  fui  employé  à Strasbourg, 
et  se  trouvait  daus  cette  place  lorsque  la  garnison  io- 
surgèr  reconnut  pour  chef  le  »ergeut  Dalousy  , et  ren- 
tra dan»  l'ordre  quand  le  général  Rapp  eut  fait  droit 
à ses  plaintes.  Peu  de  temps' après  le  second  retour  du  I 
roi  , le  baron  Séméié  fut  mis  eu  uou-activité. 

SEMENTINi  (Locis),  professeur  de  chimie  à l'u- 
niversité de  Naples,  ué  duii»  celle  ville  eu  1777,  fut 
élève  de  son  père,  l'uu  des  plus  habiles  chirurgiens  de 
ce  pays.  Des  l’âge  de  dix-huit  ans  . il  concourut  pour  la 
place  de  médeciti  de  l’hôpital  de»  Incurable»,  et  l'em- 
porta sur  ses  concurrent».  La  révolution  de  Naples,  eu 
1799,  qui  eut  des  résultats  si  funeste»  aux  amis  de 
l'ordre  et  des  lettres , et  même  i la  liberté , lui  lit 
perdre  uu  temps  précieux  pour  ses  éludes  , eu  l'obli- 
geant de  s’éloigner  de  sa  patrie.  Il  y rentra  par  suite 
du  traité  de  Florence,  «t  ouvrit  une  école,  où  il  u’é- 
pargnait  rien  pour  répandre  parmi  le»  jeunes  geus  qui 
i'ecoulaieut , le*  nouvelle»  decouvertes  en  physique  et 
eu  cbiniie.il  eut  uu  jour  uue  preuve  éclatante  des  exces 
auxquels  l’ignorance  peut  po’rler  des  bomme»  eu  place  : 
il  expliquait  les  effets  du  fluide  électrique , au  moyeu 
d'uu  appareil  qui  avaitla  configuration  d'une  forteresse; 
ou  crut  qu’il  apprenait  à »e»  élèves  la  manière  d’esca- 
lader le  fort  Saiul-Eltne.  Ou  l’avait  déjà  soupçonné  de 
vouloir  fournir  des  preuve»  contre  l'immatérialité 
de  l'ame.  eu  ranimant . par  de»  expériences  galvani- 
ques , la  vie  «irganique  daus  quelques  cadavres  d'sui- 
maui.  Ces  accusations  , adressées  à uu  magistrat  peu 
familiarisé  avec  le»  expérience»  de  Volts,  furent  ju- 
I gées  par  lui  asiex  grave»  pour  ordonner  l’arreatalion  du 
j professeur  , et  l'on  vil  M.  Scoieuliui  conduit  eu  pri»ou  , 
suivi  de  ses  élevés  et  de  se»  machine».  Heureusement  il 
j »c  trouvait  à Naples  de»  homme»  plus  instruits  que  le» 

J magistrat.'.  La  reine,  étonnée  dr»  imputation»  dirigée» 
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contre  le  professeur,  eunsullu  l'abbé  Angle*,  jésuite 
jouissant  d’un  grand  crédit  à la  cour.  Celui-ci  lit  voir 
le  ridicule  de  l'accusation  , et  la  bévue  du  mugi» rat 
l'ut  réparée.  L'uni > or» i té  de  Naples  avant  etc  réuigaui- 
•éveu  iSt»7,  il.  Senituliiii  fut  nomme  premier  profit- 
«eur  de  chimie,  et  chargé  de  la  composition  d'un  la* 
bora luire.  Il  se  rendit  à cet  effet  à Paris.  eu  18)  a,  et  Tut 
ami  heureux  pour  fsircl’acquuitioii  de  celui  de  l'il- 
lustre et  malheureux  Lavoisier.  Il  sut  dans  ce  voyage 
mériter  l'estime  et  l'amitié  de*  plut  célébré*  chimiste* 
de  la  France  , de  la  Suis»»  et  de  l'Italie,  fut  décoré,  à 
•on  retour,  île  l'ordre  des  Deux  Sicile*  . ei  nommé  di- 
recteur du  rahiuel  de  l'université  de  Naples.  Un  doit 
à M.  Sciiiriitini , entre  nulle*  ouvrage*  remarquable*: 
i°  1 ttituiiuni di  chimii  u ternie»  pralûa  , Naples.  i8o3 , 
* vol.  in-8°;  a®  ileaioria  mil*  usa  tnedico  d*l  murialo  di 
raice , ibid,  1807,  in  8“  ; ô®  H emuria  tul  preluo  f$nu- 
meno  dell  iurunibutlibilita , ibid. . 1 80g,  in -8®.  Ce  mé- 
moire , qui  fut  «utilité  traduit  dans  toute*  les  langues  , 
dévoila  le  secret  d'un  jongleur  qui  éloiiua  l'Europe  par 
sa  prétendue  incombustibilité.  4°  A iemoria  *<pra  un 
nuuva  meloda  du  et  taira  ii  poluitîu  ed  il  »odio  , 1810, 
iu-e®:  5°  Trallutu  elemtnture  di  chimicu  filutopra  , ibid., 
a vol.  iu  8°  : ibiS , * val.  in-8p  et  allas;  6"  Ptnturi  es 
périment!  »u’  fruumeni  délia  bacchelta  divinaturia , ibid. 
18  n , iu  Sw  . 7®  Mtmoriu  eull'  uto  interna  delta  pieu  a 
infernale,  ibid..  1819,  iu8°:  8®  Itliluiione  teorico - 
pratica  di  clximira  ploiopca  , 4 vol.  iu-S®  et  allas. 

SE.MONVILLE  {Cuixlvs  Loti*  H U G U ET,  marquis 
de),  lits  de  M.  Iluguei  de  AJumaruu , secrétaire  du 
roi  et  du  conseil  . né  en  17^9,  entra  au  parle  meut  eu 
*777  1 comme  conseiller  aux  enquêtes  , et  ne  s'occupa 
ju -qu'c  11  1788  que  de  rapport*  judiciaires  , et  nullement 
des  débats  pqli tiques  qui  , à différenUs  reprises,  sgi- 
*é reut  Ja  cour  souveruine  de  Paris.  11  ne  aorlit  de  son 
iuacliou  politique  qu’a  l'épique  où,  pour  la  première 
fois,  fui  dLculi-ela  question  vitale  des  étals  généraux. 
Dans  un  discours  Ires  adroit , qui  plut  également  à la 
cour  et  à la  ville  . il  traita  vu  haut  sujet  sou*  les 
rapports  monarchiques,  y eQire-méiaiit  des  louanges 
trre  délicate*  pour  lu*  princes  qui  assistaient  à la  séance. 
Il  se-  lia  eusuile  avec  celle  pailiu  de  la  jeune  noblesse 
et  de  la  magistrature  qui , pour  se  donner  du  l'impur- 
tance  et  suivre  la  mode  , plus  que  par  eoiivicliou, 
affichait  des  idées  favorables  à la  liberté  et  au 
boubeur  du  peuple , uiaia  qui  cbaugea  d'opinion 
lorsque  le  temps  fut  arrivé  du  foire  à celle  noble  cause 
des  sacrifices  véritables.  Sémomille  fut  plus  consé- 
quent. Loin  de  briguer  la  députation  aux  élats-géué- 
raux , il  lit  donner  è ses  amis  les  votes  qui  lui 
étaient  acquis;  cependant  il  fut  élu  député  suppléant  du 
comte  de  Beaubaruais  , mais  il  ne  siégea  puiul.  Le  ôi 
juillet  1789  , au  nom  des  représentant."  de  la  cominuue 
de  Paris,  il  eugagra  l’assemblée  nationale  à organiser 
promptement  les  tribunaux  chargés  de  juger  les  con- 
spirateurs, afin  de  calmer  le  peupla  qui  venait  d'arrê- 
ter te  baron  de  Bexeuval.  D'après  l'ordre  secret  du 
suiuistcre,  il  se  rendit  à Bruxelles  lors  des  premier* 
troubles  de  la  Belgique  , pour  en  observer  les  mouve- 
ments. Au  retour  de  ce  vovage.  qui  fut  saus  aucun  ré- 
sultat. il  eut  l’ambassade  de  Gènes  , et  lit  mettre  à Ja 
porte  de  son  hôtel,  au  lieu  d'armoiiies , un  dessin  re- 
présentant la  France  embrassant  le  génie  de  la  liberté. 
Le  peuple  génois  venait  en  foule  le  coulempler  : le 
sénat  défendit  aux  nobles  d'accepter  les  invitations  de 
Séinon ville,  qui  faisait  respecter  le  uoiu  et  les  voyageurs 
français  insultes  dans  le  leste  de  l'Italie.  Eu  179a  , la 
cour  de  Turiu  , près  de  laquelle  il  était  envoyé , refusa  ; 
de  le  reconnaître  et  le  lit  retenir  à Alexandrie.  Il 
retourna  à Gènes,  où  il  poursuivit  avec  énergie  la  répa- 
ration des  insultes  faite*  à des  marins  français  par 
des  Véuilieii*  , et  il  l'obliut.Peu  avant  le  10  août,  nommé 
ambassadeur  à Constantinople , la  Porte,  i l'instiga- 
tion des  lepiéscnlaui»  des  autre*  puissances,  ne  voulut 
point  non  plus  le  recevoir.  La  cour  de  Naples  fut  forcée 
par  l'amirai  La  Toucbe-Tréville.  que  faisait  agir  Simon- 
tille  . de  désavouer  et  de  rappeler  sou  ambassadeur  eu 
Turquie.  En  1793,  il  fut  accusé  de  cacher  des  leuli- 
n lents  royaliste*  cou*  de*  dehors  de  jacobinisme  , ce 
qui  le  Ut  destituer  par  Lebruu , -depuis  prince,  etc. 

Il  fut  envoyé  eu  Corse  , et  y lit  la  connaissance  du 


Napoléon  et  de  sa  famille.  De  retour  en  mai  1790.  il 
partit  enfin  pour  son  ambassade  de  Turquie.  Il  partit 
qu’eu  passant  à Florence  il  devait  se  concerter  avec 
le  miuislre  Monfréilini  , pour  sauver  la  famille  de 
Louis  XYI  , renfermée  au  temple  . lundis  que  M.  Ma- 
rri, depuis  due  de  Uastauo  , te  itudrail  pour  le  même 
objet  auprès  de  la  cour  de  Naples  : tuai*  le  *5  juillet, 
lVinpereur  d'Autriche  le*  lit  enlever  à Novale  , sur  le 
territoire  neutre  dt-s  Giisou*.  Conduit*  d’abord  à Milan, 
ensuite  à Mon  loue,  ils  furent  détenus  pendant  plus 
de  trente  mois  à kufsteio  dans  le  Tyrol.  Le  6 novembre 
1795.  ils  quittèrent  cette  forteresse  et  furent  échan- 
gés à Bâle,  ainsi  que  d'aulrus  Français  de  distinction, 
contre  Madame,  lille  de  Louis  XYI-  Sémomille  , à sou 
arrivée  à Paris,  se  présenta  au  conseil  des  rinq  crut*,  et 
reçut  l'acrolade  du  président.  Ou  lui  remit  une  cas- 
sette de  diamants  qm  lui  avait  été  enlevée  lors  de  tou 
arrestation  , et  il  fut  indemnisé  par  le  grand  conseil  de 
Milan,  des  pertes  qu'il  avait  éprouvées  à cette  époque. 
Conseiller  d’état  au  18  brumaire,  bientôt  après  ambas- 
sadeur en  liollande  . et  en  iSo5  sénateur  et  comman- 
dant de  Ja  légion  d'honneur,  il  fut  pourvu  vu  1S09  de 
la  sénalorerie  de  Bourges.  Le  i3  décembre  1810,  il  pro- 
posa au  sénat  la  réuuion  de  la  liollande  à la  France. 
L'eoipereur  le  nomma,  à la  lin  de  1 8 a 3 , commissaire 
extraordinaire  dans  la  si*’  division  militaire , pour  y 
prendre  les  mes  mes  de  sûreté  publique  exigées  par  la 
situation  critique  où  se  trouvait  la  France  envahie  par 
toute  l'Europe.  Il  se  hâta  d’adhérer  à la  déchéance  de 
Napoléon,  de  faire  recunnaitre  le  roi  dan»  la  21e  divi- 
sion, et  rentra  au  sénat.  Il  s’y  prononça  très  fortement 
contre  la  proposition  de  réhabiliter  la  mémoire  du 
général  Moreau.  Au  moment  où  , à la  tribune  , un 
sénateur  ouvrait  la  lettre  de  l’empereur  de  Bu-sie  , qui 
contenait  celle  demande,  il  s’écria  : «On  ne  lira 
■ point  , moi  vivant,  la  lettre  d’un  souverain  étrange r , 
» saus  l'ordre  exprès  du  roi.  H n’a  point  encore  touché 

• le  territoire  français,  il  n’a  reçu  ni  uos  serments,  ni 
a nos  hommages;  et  quand  les  troupes  naguère  cime- 
a mies  sont  ujaiiresK'S  de  la  capitale,  voua  allez  corn- 

• meiicer  vos  délibérations  comme  Ja  Pologne  a fini 
» les  siennes.  C'est  à l'Iiisloire  à juger  le  généra]  Mo- 
a reau.  Sa  vie  fut  celle  d’un  grand  r-anilaiiie;  sa  mort 
a eut  lieu  daus  les  rangs  ennemis,  le  demande  l’ordre 
a du  jour,  l’oidre  du  jour  sans  aucune  discussion.  »Ccs 
énergiques  cl  patriotiques  paroles  relevèrent  un  peu 
l'esprit  rampant  des  sénateurs,  et  ils  adoptèrent  sa  pro- 
position dans  un  profond  silence.  Il  fil  partie  de  la 
commission  du  séuut  chargée  de  la  lecture  de  la 
Charte.  Le  4 juin,  il  fui  fait  pairet  grand  référendaire, 
réunissant  en  lui  seul  lis  fonctions  de  chaucelier,  de 
préteur , des  questeurs  et  du  trésorier  du  sénat.  Le  20 
mura  18 iS  . à midi  , eu  l’absence  du  ministère,  il  Gt 
enregistrer  l'ordonnance  du  roi  prononçant  la  clôture 
de  la  session  , et  *e  retira  dans  une  de  ses  terres.  Il  fut 
fait  marquis  en  1818.  En  181g,  il  fut  le  fondateur  de 
la  société  pour  l'auit-lioruliou  des  prisons.  En  18*0,  il 
prononça  un  diseour»  pour  que  les  pairs  fussent  sujets 
à la  contrainte  pur  corps,  et  il  s’éleva  avec  force  contre 
l'usage  d’uller  chercher  des  exemples  cher,  le»  Anglais 
et  les  Américains.  En  r8*4  il  s’opposa,  ait  nom  de  la 
Charte,  à ce  qu'un  article  du  reglement  permit  de  rendre 
publiques  les  délibérations  de  la  chambre  des  pairs,  et 
vu  i8a5,  à ce  que  les  héritiers  directs  de  la  pairie,  âgés 
de  vingt  ciuq  ans,  pussent  assister  aux  séance*  de  la 
chambre  , dan»  uue  tribune  qui  leur  serait  assignée 
par  le  président.  Le  3 février  18*7  . il  demanda  que 
les  paiis  pussent  faire  parti  d'un  jury  près  une  cour 
d'assise*.  Le  x avril  1S27,  il  reudit  compte  i la  chambre 
de*  renseignements  qu'il  avait  pris  suf la  profanation  du 
cercueil  du  duc  de  La  Rochefoucauld  Liancourt.  Il  dé- 
plora le  fait,  et  en  ménagea  les  auteur*.  Il  prit  l'en- 
gagement de  suivre  dorénavant  les  reste*  des  pairs 
jusque*  à leur  dernière  demeure.  Son  rang  , ses  litre* 
et  ses  qualités  doivent  passer  héréditairement  au  comte 
Louis  Désiié  de  Moiitholou,  fil»  de  sa  femtue  , veuve  du 
président  de  Moulholon. 

SEN  AC  DE  M El  LU  AN  1 Gabriel)  , filsd'uu  premier 
médecin  de  Louis  XV,  uaquit  à Paris  , en  1706.  H sc 
fit  remarquer,  très  jeune  encore,  par  sou  esprit,  cl  , à 
J âge  de  dix  ueuf  ans,  il  euvoya  des  vers  à Voltaire  qui 
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luî  écrivit  à ce  sujet  une  d*  cm  lMlrr>  flatteuses  dont  il 
était  ri  proAgue , mf-me  avec  la  médiocrité.  Dominé 
tour  à tour  par  l’ambition,  lr  goût  du  plaisir  et  la  va- 
nité , Sriiar , à suit  entré**  dans  le  monde  , s’ap- 
pliqua surtout  à rechercher  la  société  des  grands  et  à 
cultiver  des  connaissances  utiles  à ses  vues  , ce  qui  ne 
l'einpô'  lia  pas  de  se  faire  un  grand  nombre  d’ennemis, 
ou  plutôt  en  fut  une  des  causes.  On  le  vit . après  avoir 
été  assidu  auprès  de  madame  de  Pompadonr,  porter  son 
rneeus  à la  duc  liesse  de  Giatninoiit,  sœur  du  fameux  duc 
de  Choiseul.  De  la  place  de  maître  des  requêtes  qu’il  oc- 
cupait il  fut  élevé,  en  1 7Ô6,  à celle  d’intendant  a’Aunis, 
moins  encore  par  le  crédit  de  son  père  que  par  celui  de 
madame  de  Grammont  II  passa  plus  tard  aux  inten- 
dances de  Provenre  et  de  flainaut , et  dans  ces  provinces 
lit  preuve  d’une  capacité  réelle.  En  1775  , le  comte  de 
Saint-Germain,  ministre  de  U guerre,  désira  t’adjoindre 
un  magistral  qui  pût  l’aider  dans  certains  détails  de  son 
département , dont  il  n’avait  pas  la  moindre  idée. 
Scnae  de  Ifcilhan  obtint  cette  place,  arec  le  litre 
d Intendant  de  la  guerre  , mais  il  ne  convint  ni  aux 
troupes  ni  an  ministre  , et  ou  lui  lit  accepter  sa  démis- 
sion . peu  de  temps  après  l’avoir  appelé.  Il  désirait  vi- 
vement jouer  un  rôle  dans  le  monde  politique . et  son 
am  bilion  aspirait  au  rang  le  plus  élevé  U avait  4 la  cour 
un  puissant  protecteur  dans  la  personne  de  M.  d’Angi- 
v iilter*,  directeur  des  bâtiments , ami  de  M.  de  Ver- 
gennes  , et  qui  jouissait  de  la  confiance  de  Louis  XVI. 
dette  influence  cependant  ne  put  balancer  celle  de  la 
reine,  qui  portait  an  ministère  l'archevêque  de  Sens, 
Loméuie.  Il  restait  a Seuac  l'espoir  d'arriver  4 la 
place  de  contrôleur  général  , mai*  la  révolution  vint 
mettre  un  terme  A sa  carrière  politique.  Il  passa  d’a- 
bord dans  le  nord  de  I*  Allemagne  . puis  en  Pologne  où 
Stanislas  Poniatowski  le  reçut  avec  distinction  , et  enfin 
se  rendit  en  Russie  où  Catherine  II  . qui  savait  appré- 
cier scs  ouvrages,  l'invitait  à se  rendre.  Cette  femme  cé- 
lèbre l’admit  d’abord  dans  sa  société  intime  , mais  son 
amitié  se  refroidit  insensiblement , et  se  réduisit  4 une 
peusion  de  6,000  roubles  qu’elle  lui  conserva.  Lorsque 
Paul  !rr  monta  sur  le  trône,  Senne  de  Meilban  , qui 
redoutait  ses  caprices , partit  pour  Vienne  ; puis  après 
avoir  habité  quelque  temps  Venise  , revint  daDs  la  ca- 
pitale’ de  l’Autriche  où  il  mourut,  le  »6  août  1808.  Il 
avait  eu  4 la  cour  de  France  les  prétentions  les  plus 
excessives:  il  aurait  voulu  passer  tout  à la  fois  pour  un 
grand  écrivain,  un  habile  homme  d’éiat , et  un  homme 
à bonnet  fortunes.  Au  reste,  l’homme  supérieur  soulève 
tant  de  petites  animosités  dans  le  monde  , qu’il  est 
permis  de  croire  que  l’envie  fut  plus  active  que  les  pré- 
tentions de  Sonar  de  Meilban  , et  que  ses  talents  très 
réels  lui  firent  plus  d'ennemis  que  ses  défauts.  Il  avait 
une  physionomie  expressive  que  nous  a conservée  un 
portrait  gravé  par  Bervie  , et  qui  lui  ftit  offert  par  la 
ville  de  Valenciennes , en  1783.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages:  i°  Mémoire»  d'Anne  de  Goniague , princesse 
palatine,  Paris,  1766,  iu-8*.  (let  ouvrage  occupa  le 
public  et  par  sa  valeur  intrinsèque  . et  par  le  nom  sous 
lequel  il  était  publié.  Il  donna  méinc  lieu  4 une  discus- 
sion sur  son  authenticité.  Bientôt  cependant  on  sut  à 
quoi  s’en  tenir,  et  l’auteur  fit  paraître  une  seconde  édi- 
tion de  son  livre  , en  1789, -avec  une  préface  dans  la- 
quelle il  rherrha  moins  4 constater  l'authenticité  de  ces 
Mémoire» , que  le  soin  qu’il  avait  eu  de  n’v  rien  mettre 
que  de  vraisemblable,  et  les  études  auxquelles  il  avait 
du  se  livrer  pour  atteindre  à celte  vraisemblance, 
a 0 Considération»  tur  te  luxe  el  le»  rirheue»  , 1 786  , in  8", 
Senac  combattit  1rs  opinions  de  Necker  dans  cet  ou- 
vrage, où  l'on  trouve  des  vue*  fines  et  ingénieuses  telle» 
qu’on  pouvait  les  attendre  d’un  écrivain  qui  brillait  sur- 
tout par  l'abondance  des  aperçus,  et  la  clarté  des  pen-  j 
sées.  Le  siylr  en  général  , plein  d'élégance  , est  animé  | 
par  cet  art  des  contrastes  et  des  rapprochements  qui  , 
n’appariiennrnt  qu’aux  hommes  d un  esprit  vif  et 
analytique.  Nous  citerons  la  définition  du  luxe  : « C'est 
• l'emploi  stérile  de»  homme»  et  de*  matière ».  ■ 3*  Corui- 
dérationt  »ur  l'etpri!  et  le»  mtrur»  , Londres  (Paris),  1787, 
in  8a.  Ce  livre  nous  semble  bien  au-dessus  de  sa  répu- 
tation. Il  devrait  avoir  placé  son  auteur  dans  le  petit 
nombre  des  moral)  Je»  qui  pensent  d’une  manière  peu 
vulgaire  . et  qui  fout  pressentir  plus  encore  qu'il  ne 


disent.  M.  de  I.èvi*  luî  reproche  de  ne  pas  donner  de 
préceptes  en  morale  comme  il  le  fait  en  politique,  et  il 
en  conclut  que  son  ame  était  dépourvue  de  sensibilité. 

| Noos  ne  saurions  nous  ranger  à cet  avis.  La  morale  n’est 
1 pas  une  science  ; il  est  peu  d'hommes  qui  soient  bons  en 
I vertu  de  tels  ou  tels  axiomes  , et  la  tâche  du  moraliste 
! nous  parait  être  la  reeherche  des  mouvements  du  cœur 
| humain  , bien  plus  qu’un  enseignement  qui  roort  grand 
! risque  de  n’ètre  que  répétitions  et  lieux  communs.  $e- 
| nac,  il  est  vrai , voit  trop  souvent  la  vie  et  l’homme  en 
[ misanthrope  vaniteux  , mais  cela  même  donne  4 sou 
talent  une  couleur  originale  qui  attire  l'attention: 
son  livre,  ne  fût -il  que  l'expression  d’une  société  blasée 
et  corrompue,  serait  encore  intéressant,  car.  en  nous 
dégoûtant  du  monde , il  nous  apprendrait  4 placer  nos 
affections  dans  une  sphère  plus  élevée  que  celle  des  I 
agitations  terrestres.  4°  Traduction  de»  deux  premier»  I 
livre»  de»  Annale»  d»  Tacite , 1790  , in-8*  ; 5*  Lettre  ù ' 

Madame  de  G 179s  : c’est  le  récit  de  la  première  j 

entrevue  de  l'auteur  avec  Catherine  j 6*  De»  principe» 
et  de»  caute»  de  la  révolution  françaiee  v Paris  , 1790  , et  , 
Pétersbourg.  179s,  in-8*î  7*  Du  goueemement  , des  | 
mtr  un  et  det  condition*  en  Prance  avant  la  révolution  , 
Hambourg  . 1795  , in-8*;  Paris  , i#i4.  On  trouve  à la 
fin  de  ce  volume  différents  portraits.  C’est  là  surtout  ! 
que  l'auteur  excelle.  8"  L’Emigré  , roman  historique  , i 
4 vol.  in-8°.  On  doit  encore  à Senne  de  Meilban  un  j 
roman  dans  le  genre  de  Zadig , intitulé  : le»  Deux  eau - ! 
tins  , et  des  Mélangé»  de  littérature  et  de  philosophie  . | 
imprimés  en  1789  . à Brunswick.  M.  de  Levis  a publié  . I 
en  1 S 1 5 , à Paris,  plusieurs  manuscrits  de  cet  auteur,  j 
sous  ce  litre  : Portrait»  et  caractère»  de»  personnage»  I 
dittingué»  de  ta  fin  du  18*  tiède;  suivis  d»  Pièce»  tur  ! 
l'hittoire  et  la  politique,  par  M.  Senac  de  Meilhan  ; pré-  ! 
cédés  d'une  Notie e tur  iii  vio  et  te»  oucragei.C.vUc  Notice, 
pleine  d'intérêt  et  de  vues  fines,  est  de  M.  de  Lévis  . 
moraliste  encore  plus  distingué  que  relui  dont  il  a écrit 
la  vie.  Ce  volume  est  peut  être  ce  que  la  plume  de  Se 
’nac  a produit  de  mieux.  Il  y règne  une  misanthropie  plus 
amère  encore  que  dans  ses  autres  ouvrages,  mais  on 
y trouve  aussi  plus  de  profondeur  . et  il  est  facile  d'y 
reconnaître  l’essor  plus  élevé  d'un  talent  mûri  par  les 
malheurs,  les  voyages  , et  le  spectacle  du  grand  boule- 
versement social  qui  déchirait  alors  la  France  et  l'Eu- 
rope, 

oENANCOUR  ( E.  P.  de  ) . est  né  4 Parts , en  177s. 
Les  penchants  méditatifs  do  cet  homme  distingué  se 
révélèrent  de  bonne  heure  par  un  goût  passionné  pour 
la  solitude.  A peine  av^it-ii  terminé  ses  études  . qu'il 
rêvait  déjà  de  se  bâtir  une  retraite  dans  les  haute»  val- 
lées des  Alpes,  loin  des  hommes  et  loin  surtout  de  ce 
sanglant  orage  de  la  révolution  , dont  les  premiers 
grondements  se  fais-iienl  entendre.  Déjà  il  méditait  ! 
un  grand  ouvrage  dans  lequel  il  se  proposait  d’envisa-  ] 
ger  sous  un  point  de  vue  vaste  et  nouveau  la  destinée 
et  le  bonheur  de  |’rspè<-e  humaine  ; nr , pour  réfléchir  I 
avec  plus  de  fruit  sur  l'infécondité  amère  des  institutions  I 
sociales,  il  fallait  , et  c’est  ce  qu’il  avait  parfaitement  I 
senti,  comnienrer  par  s’isoler  de  la  société.  Malheureu- 
sement il  se  vit  atteint  par  le  commun  désastre  qui 
bouleversa  tant  de  fortunes,  et,  privé  de  tonte  la  sienne 
qui  était  considérable,  il  dut  renoncer  4 I espoir  d’at- 
tacher son  nom  4 ce  grand  monument  philosophique. 

Le  livre  singulier  qu’il  fit  imprimer  pour  la  première 
fois,  en  1799,  sous  le  litre  de Mite  ries  sur  la  nature  pri- 
mitive de  l'homme  , en  était  comme  le  péristyle,  et  doit 
faire  regretter  beaucoup  l'ensemble  de  rei  important 
travail.  Cet  ouvrage,  dont  la  deuxième  édition  parut  eu 
1809. avec  des  changement»  considérable»,  renfermait, 
indépendamment  de  son  mérite  philosophique , des 
âges  qui  prouvaient  un  talent  d écrire  fort  remarqua  - 
le  : mais  les  lecteurs  attentifs  durent  surtout  y reçoit» 
naître  la  f-irulté  bien  moins  commune  de  sympathiser 
avec  les  grandes  scènes  de  la  nature,  et  de  trouver  dans 
ce  langage  muet  des  sites  , des  lieux  et  des  aspect  , le 
symbole  et  l’expression  des  mystères  de  notre  roHnicr 
et  tous  les  secrets  dont  se  compose* ce  monde  moral  que 
nous  pouvons  pressentir.  L’art  «le  saisir  ces  rapports  ou 
consounahees  sublimes  n'avait  été  connu  jusque  là  que 
dr  Bernardin  de  Saint  Pierre,  dans  ses  Elude  » de  la  Na- 
ture , car  les  Rêverie » parurent  avant  Atala.  Un  autre 
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ouvrage  de  M.  de  Sénaucour.  qui  peut  encore  être 
considéré  comme  un  débris  de  son  grand  projet  et 
comme  avant  pris  sa  source  dans  celte  pensée  pre 
miére  , est  le  livre  D«  V amour  qui  avait  paru  en  1808. 
Cette  production  fit  dans  le  monde  littéraire  une  sen- 
sation remarquable.  Hile  étonna  surtout  beaucoup  un 
homme  qui  était  la  tradition  vivante  de  la  galanterie, 
non  pas  chevaleresque  «nais  eourtisanesque  du  dix- 
huitième  siècle.  Cet  homme  était  le  chevalier  de  Bou- 
liers. si  connu  par  la  grâce  spirituelle  de  ses  premiers 
essais  érolico-littéraires.  Quelle  qu’eût  été  jusque  là 
en  matière  d'amour  la  frivolité  de  ses  idées,  il  prouva 
par  la  manière  dont  il  rendit  compte  de  l’ouvrage  de 
M.  de  Sénaucour , qu'il  était  capable  d’en  compren- 
dre de  bien  plus  sérieuses.  Voici  comment  il  s'exprimait 
dans  le  Mercure  de  Franrt , au  mois  de  septembre 
1808,  sur  l'ouvrage  et  sur  son  auteur  : « Il  nous  dé- 
» couvre  de  temps  en  temps  l'amour,  disait-il.  sousdes 

■ rapports  que  jusqu’ici  peu  d’esprits  avaient  observés. 

■ Il  en  donne  une  idée  plus  noble  , plus  grande,  mieux 
» tiée  ans  intérêts  combinés  de  !a  grande  sociélé  , des 
» familles  particulières  et  de  chaque  individu.  On  voit 

■ partout  dans  l’auteur  une  ardente  passion  pour  le 
" plus  grand  bien....  C'est  un  premier  mérite  vis- 

• à-vis  de  tout  le  monde  ; et  comment  serait-on  ingrat 

■ envers  une  bienveillance  universelle  qui.  fût-elle  sans 
» effet  direct , est  toujours  de  si  bon  exemple  . et  s'ex- 

• prime  d’une  manière  si  pénétrante  . si  communica- 

• live  ? On  applaudit  à cette  franchise , à cette  probité 
» ennemi»*  de  tout  détour,  de  tout  subterfuge  ; à ce  dé- 

» sir  sineèfe  de  voir  une  morale  simple  rt  vraie  en  j 

• harmonie  avec  des  lois  sages  et  douces,  dans  la  ferme 

■ persuasion  que  cette  harmonie  peut  seule  élever  j 

• l'homme  à toute  la  dignité  et  à tout  le  bonheur  dont 

■ il  est  susceptible.  M.  de  Sénaucour  nous  a paru  être 

• à la  fois  poète  et  philosophe Il  pense  que  ces  lois 

■ imprévoyantes  établies  dans  l’enfance  de  la  société  . 1 

• auront  donné  lieu  à ce  muet  soulèvement  de  la  so-  ' 

• ciété  adulte  contre  des  réglements  impraticables  , et 
a il  paraît  ne  voir  dans  la  licence  que  la  réaction  de 
a l’austérité....  Autant  il  affecte  d*  sévérité  contre  la 
» galanterie  proprement  dite  , cette  vaine  parodie  de 
a l'amour,  autant  il  se  montre  indulgent  pour  les  tendres 

• faiblesses  du  cœur,  ainsi  que  pour  i’cniralnement  irré- 

■ sislibledea  sens;  parce  qu’alcr»  il  croit  reconnaître  le 
a véritable  vœu  , le  cri  même  de  la  nature....  a Cette 
appréciation  bienveillante  et  plusélogieu<e  que  profonde 
et  philosophique  , est  rapportée  ici  bien  moins  pour 
donner  une  idée  du  livre  qu’elle  ferait  trop  mal  con- 
naître , que  pour  attester  quel  Fut  son  succès  dans  le 
monde  littéraire  d'alors.  A une  époque  bien  plu«  ré- 
cente , c'est  à dire  depuis  la  publication  de  la  deuxième 
édition  du  livre  De  l'amour,  ce t ouvrage  » été  jugé  avec 
une  vue  plussaine  et  plus  nette  dans  le  Courrier  fran- 
raie  : » M.  de  Sénancour  , y est-il  dit,  entreprend  dans 
v ce  livre  de  développer  les  conséquences  funestes  qui 
s sont  résultées  de  nos  injustices,  de  nos  bévues,  de  nos 

• fausses  vertus  et  dp  nos  lois  contre  nature,  en  ce  qui 
n concerne  l’amour.  On  voit  par  ce  seul  exposé,  qu’il 

■ ne  s’agit  ici  que  de  ce  sentiment  universel,  irrésisti- 

• ble  , qui  attire  les  deux  sexes  l’un  ver»  l'autre.  O 

■ sentiment,  comme  premier  lien  des  individus,  devrait 
» être  la  première  cause  de  la  sociabilité.  Il  devrait 
» être  encore  le  grand  , l’unique  ressort  de  la  morale  et 

■ de  l’ordre  social,  si  de  déplorables  chimères  ne  l’a- 
» vaient  pas  égaré  . avili  , rendu  souvent  pernicieux  et 

• toujours  méconnaissable.#...  Il  est  seulement  à re. 

» gretter  qup  l’auleur  convaincu  avec  trop  de  raisons 
» peut-être,  qu’il  n’écrivait  pas  pour  le  temps  présent, 

• sc  soit  resserré  dans  une  précision  si  rigoureuse,  je 

■ dirais  presque  si  mystérieuse,  qu'elle  influe  quelque- 
> fois  sur  son  style  : style  qui  d’ailleurs  ne  manque  ni 

■ de  force  ni  d'élégance.  Plus  d'une  page  de  cet  ou- 

■ vrage  semble  écrite  aveola  plume  brûlante  de  Bous- 

• seau,  etc.»  Un  autre  journal,  la  Reçue  Encyclopédique . 
en  louant  tout  récemment  avec  la  même  franchisé  le 
talent  de  l'auteur,  a mêlé  à ses  éloges  pour  les  formes 
du  livre,  une  critique  sévère  de  plusieurs  de  ses  vues; 
et  l'acrnsa  notamment  de  rejeter  la  doctrine  du  devoir 
»-l  de  prendre  pour  hase  de  sa  morale  l’intérêt  person- 
nel. I.  auteur  de  cet  article  s'est  sans  doute  mépris  sur 


les  intentious  de  IVslimahle  écrivain,  et  nous  pensons 
que  M.de  Sénancour.  quia  repoussé  avec  la  plus  grande 
force  toute»  les  critiques  qui  tendaient  à le  présenter 
comme  un  philosophe  suspect . un  moraliste  équivo- 
que, ne  laissera  pas  celle-ci  sans  réponse  à la  première 
occasion.  Au  reste  le  compte  rendu  que  nous  venons 
de  citer  sc  termine  en  ces  termes  : ■ Les  paradoxes 
» sont  nombreux  dans  ce  livre , mais  ils  sont  présentés 

• avec  tant  d’art  , avec  une  argumentation  si  pittores- 
» que  et  si  vive,  qu'il  est  difficile  de  n’étre  pas  séduit. 

» Du  milieu  même  de  ses  sophismes,  l’auteur  fait  jaillir 

• une  foule  d'observations  neuves  e|  profondes  qui  prou- 

• vent  qu'il  a longtemps  réfléchi  sur  la  philosophie  , 

• la  morale  et  l’homme  de  loue  les  temps  et  de  tous  les 

■ pays.  On  peut  lire  par  exemple.  Je»  chapitres  de  la  pu- 
» deur , de  la  nudité  du  maria ge,  et,  à la  fin  du  volume,  la 
» note  4<>.  *ur  le  divorce,  note  oui  est  jointe  pour  la  pre- 

■ mière  fois  à l'ouvrage.  M.  de  Sénancour  y renverse 

■ avec  une  dialectique  puissante  les  raisonnements  en- 

■ tassés  contre  cette  loi  si  malheureusement  abrogée. 

• Il  est  impossible  de  voir  un  plaidoyer  plus  fort  et 

• plus  lumineux.  • M.  de  Sénancour  a donné  dan»  un 
ouvrage  d'un  tout  autre  genre,  un  modèle  de  l’art  d’al- 
lier à la  pensée  profonde  du  philosophe  le  talent  de 
discussion  du  critique  : non**  voulons  parler  de  se*  Ob- 
servation» sur  le  Génie  du  christianisme  , ouvrage  dès 
longtemps  composé,  mais  qui  n'a  été  publié  qu'en  1816. 
Le  motif  de  ce  retard  honore  le  caractère  de  M.  de  Sé- 
nancour autant  que  le  livre  atteste  son  mérite  ; M.  de 
Chateaubriand  passait  pour  être  en  disgrâce,  et 
M.  de  Sénancour  crut  devoir  s'abstenir  de  toute  at- 
taque , même  dans  le  terme  d’une  polémique  pure- 
ment littéraire.  Ces  observations,  qui  sont  un  examen 
completel  développé  du  système  de  M.  de  Château- 
briaud  , n’ont  pas  été  écrites  seulement  pour  relever 
les  vices  de  la  logique  si  faible  , qui  sert  dVxcorte  à l’i- 
magination forte  et  brillante  de  M.  de  Château- 
briant  : M.  de  Sénancour  y jette  les  fondraient»  d’un 

i-èdifice  philosophique  , en  renversant  le»  restaurations 
| peu  solides  entreprises  au  profil  d'une  croyance  qui 
j périt.  Le  même  système  d'idée  développé  depuis  par 
M.  de  Sénancour.  avec  l'appui  de  l'histoire  , dans  un 
I ouvrage  intitulé  : Réeumé  de»  tradition $ morales  et  reli- 
gieuses de  loue  le»  peuple »,  le  conduisit  devant  les  tribu- 
naux; en  1817).  L'accusation  imentée  contre  lui  por- 
tait. sur  ce  qu’il  avait  attenté  au  dogme  en  appelant 
Jèsus-Clirist  un  sage;  heureusement  M.  de  Sénancour 
sortit  victorieux  de  celte  épreuve  à laquelle  avait  si  peu 
dû  s’attendre  un  écrivain  aussi  moral  et  surtout  aussi 
modéré  que  lui.  M.de  Sénancour,  dont  tou»  les  travaux 
philosophiques  et  littéraires  se  rattachent  à une  inspi- 
ration dominante,  ainsi  qu’il  arrive  à tou»  les  hommes 
qui  ont  des  convictions  profondes,  avait  ébauché  le 
même  travail  sur  une  plus  grande  érhelle  , dans  l’ou- 
vrage ayant  pour  titre,  lee  Libres  méditations  d'un  soli- 
taire inconnu,  qui  a été  imprimé  eu  1S19.  Le  soli- 
taire , auquel  M.  de  Sénancour  attribue  ret  écrit  , 
semble  de  même  qu  Obrrmann  (autre  livre  philosophi- 
que du  même  auteur),  n’avoir  conservé  de  la  croyance 
ordinaire  qu’une  foi  religieuse  et  indépendante  , ou 
plutôt  que  celte  disposition  d’ame  qui  admet  les  doutes 
de  l’esprit  à roté  des  vœux  les  plus  ardents  du  cœur  , 
disposition  que  l’on  a assex  bien  caractérisée  par  le 
mot  de  religiosité.  Il  respire  d’ailleurs  l’amour  de 
l'humanité  et  la  morale  la  plus  pure.  M.  de  Sénan- 
cour  est  un  des  rédacteurs  du  Constitutionnel.  On  a 
de  lui  : t°  Rêveries  sur  la  nature  primitive  de  l'homme  , 
sur  tes  sensations  , sur  les  moyens  de  bonheur  qu'elles  lui 
indiquent , sur  le  mode  social  qui  conserverait  le  plus  rie 
ses  formes  primordiale»  . Paris  . 1799  ou  180s  : Xe  édit., 
1809.  in-8®:  a°  Obermann , lettres  publiées  par  M.  de 
Sénancour,  Paris.  i8o4«  1 vol.  in-8®  : 3®  De  l'amour , 
selon  les  lois  primordiales  et  selon  les  convenances  des  so- 
ciétés modernes , Paris,  i3n6  , in-8®:  s*  édition,  1808, 
in-S°  : 3®  édit.  . nver  des  additions  ot  des  changements 
considérables.  Paris.  18x9  , iu  18  : 4°  Observations  cri- 
tiques sur  l'ouvrage  intitulé  : Génie  du  christianisme  , 
Paris,  1 S 1 6 , in  8®  : 5®  libres  méditations  d'un  solitaire 
inconnu  . sur  le  détachement  du  monde  et  sur  d'autres 
objet*  de  la  morale  religieuse.  Paris.  1819,  in-8®  ; 
f>®  Résumé  de  l'histoire  de  la  Chine..  I^aris,  1804  ,in-iS  ; 
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a*  édit  , 1817  ; 70  Rétamé  de  l'hittoire  de»  tradition» 
morale*  et  religieute»  chet  Ut  divert  peuple»  , x$s5  , 
io-lS  ; a*  édit.  , 1 8>7  : 8*  Réeun.é  de  l'hittoire  romaine  , 
1817,  1 toi.  in  iS.  Il  a encore  publié  plus. cura  bro- 
chure* politiques,  entre  autre*  des  lettre*  d'un  tolitair» 
de»  Votget.  Il  a coopéré  à la  rédaction  de  la  ifèacrv* 
fronçait». 

SENEBIER  (Jr.»\j,  naturaliste  et  bibliographe , 
naquit  à Genève,  au  mois  de  mai  174a.  Son  père,  négo- 
ciant aisé,  dé>irail  qu'il  suivit  la  carrière  du  commerce  ; 
tuai- le  jeune  Scncbier . rutralué  par  d'autres  goûts, 
obtint  la  liberté  de  poursuivre  te»  études.  A Genève  , 
il  faut  faire  un  choix;  là  plus  qu'ailleurs,  il  est  indiv- 
pensable  d'avoir  un  étal:  Senebier  se  conforma  à 
l’usage  desa  patrie,  et  devint  minutie  eu  1765.  Il 
fît  quelque  temps  apré*  un  voyage  à Paris,  où  il  fri- 
ue  ata  assidûment  la  Bibliothèque  du  Roi, et  où  il  prit 
es  leçon*  de  déclamation  de  Brixard  , genre  dV-tude 
qui  n'est  pat  précisément  indispensable  pour  un  prédi- 
cateur. I)e  retour  à Genève,  il  publia  de*  Conte»  mo- 
raux, qui  furent  oubliés  eu  naissant,  et  qui  cependant 
ont  été  traduits  en  allemand.  L'académie  de  Harlem 
avait  proposé  celle  question  : Eh  quoi  comiite  l'art  d'ob- 
tercer  ? Charles  Bonnet  conseilla  à .Scncbier,  ton  ami  f 
de  traiter  ce  sujet , et  celui-ci  obtint  l'accessit.  Son  J lé 
moire  est  devenu  la  base  d’un  de  se*  plus  remarquables 
ouvrages  , son  Knai  tut  l'art  rTobierrer.  En  1789  . il  de- 
vint pasteur  de  Cbaney,  village  des  environs  de  Genève, 
où  il  passa  quatre  années  , partageant  son  temps  entre 
les  soins  qu'exigeaient  ses  fondions , et  l’étude  de  la 
botanique.  En  1778,  Scnebier  fui  nommé  bibliothé- 
caire de  Genève,  et  rédigea,  de  concert  avec  Diodati , 
son  collègue,  un  Catalogue  des  livres  imprinn  *.  Ensuite 
il  fît  une  étude  particulière  des  manuscrits  que  renfer- 
mait la  bibliothèque  dont  il  avait  la  direction  , et  publia 
smi  Catalogue  raUonné  de»  manutrritt  rontervé»  dam»  la 
bibliothèque  de  Genève.  <779  - itv-3*.  Gel  ouvrage  rst 
regardé  par  les  plus  savants  bibliographes,  au  nombre 
desquels  nous  citerons  U.  Weiss,  comme  un  des  chefs 
d'œuvre  du  genre.  On  y trouve  des  notice»  détaillées  el 
intéressantes  sur  chaque  ouvrage  et  chaque  auteur- 
Quelque  temps  avant  cette  publication  , Scncbier  avait 
traduit  le»  Opuscule»  de  phjtique  végétale  et  animale  du 
célèbre*  abbé  Spallanxaoi  ; cette  traduction  le  mit  en 
rapport  avec  l’illustre  savant  italien  , el  devînt  l'origine 
d'une  amitié  durable.  Le*  eoun  de  chimie  ouverts  à 
Genève  par  Tingrjr  facilitèrent  à Seuebicr  l’élude  d« 
l'histoire,  naturelle.  Il  publia  sur  l'influence  de  la  lu- 
mière solaire,  des  Hémoire»  dan*  lesquel»  il  démontra 
qu’elle  agirait  sur  la  décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique par  les  végétaux.  Il  eut,  à cette  époque,  une  dis 
co«* ion  avec  Iugenbousx  sur  la  nature  de  l'air  qui  s’é- 
chappe des  feuilles  pendant  la  nuit.  Tous  les  deux 
•raient  tort  : le  savant  genevois  exagérait  la  pureté  de 
de  cea  gaz  , tandis  qu’lngrnhotisx  en  exagérait  la  nature 
délétère.  Le*  progrès  que  faisait  b chimie  dans  les  dif- 
férentes contrées  de  l'Euroue  excitaient  vivement  l'in- 
térêt de  Seuebicr.  et  l'induisaient  à répéter  des  expé- 
riences qui  souvent  ne  furent  pa*  inutiles  aux  progrès 
de  la  acience.  En  1783  , il  traduisit  les  Expérience»  de 
Spallauzani  »ur  la  digeetion  de  l'homme  , et  les  réflexions 
qu’elles  firent  naître  eu  lui  , le  conduisirent  à penser 
que  le  auc  gastrique  pouvait  être  employé  dans  le  trai- 
tement des  ulcères  chroniques;  diverses  expériences 
confirmèrent  se*  conjecture*.  Ses  travaux  jetèrent  aussi 
un  grand  jour  sur  la  respiration  animale.  Eu  1788,  il 
fut  nommé  membre  de  b société  météorologique  de 
Manliciin  : cette  société  préparait  un  ouvrage  sur  les 
rapports  de  l'état  de  l’atmosphère  dans  les  differentes 
parties  du  globe;  Senebier  te  chargea  d’y  coopérer,  et 
commença  des  obtervatû-n»  , continuées  pendant  huit 
ait»  av  ec  une  exad  ilude  remarquable.  La  même  année,  il 
publia  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Spallanxani  sur  1a 
génération  de»  animaux  et  de»  plante».  Il  s'occupait , 
depuis  longtemps  , de  Vllutoire  littéraire  de  Genire  , qui 
demandait  de*  recherches  consciencieuses  et  un  travail 
immense  : elle  fut  publiée  en  1786  , en  trois  vol.  in  8°. 
Le  troisième  volume  est  terminé  par  un  Coup-efant  tur 
te»  progrèl  que  U»  Genrroi»  ont  fait  faite  à l'erprit  h u- 
main.  Cet  ouvrage  renferme  , par  ordre  chronologique , 
la  notice  de  quatre  cent  quatoixe  écrivains,  savants 


ou  artistes  genevois  , depuis  Mai i mu»  , évêque  eo  S 17, 
j jusqu'à  Jacques  Verne»  , né  eu  syGa.  En  1787,  Seuebicr 
, devint  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  de  Genre» -,  el, 

1 l'sunée  suivante  , il  se  chargea  de  la  partie  de  la  phj 
iiotogie  végétale  pour  VEnejeUpèdie  méthodique.  La  ré 
{ volutiou  qui  eut  lieu  dan»  sa  pairie  ( obligea  de  cb*r- 
| cher  un  refuge  rites  les  parems  de  sa  femme  {à  Rolle). 

, dau»  le  pava  de  Vaud.  C est  là  qu'il  s'occupa  de  travaux 

* variés,  tels  que  la  traduction  de*  Voyage»  de  Spallan- 
( tant  dan»  U»  Deux-Siale»  ; de»  Expérience»  tur  le  tan 

| nage  de»  eair»  , el  la  dirourerie  du  procédé  propre  à U» 

; rendre  imperméable»  ; enfin  la  composition  d 'un  ouvrage 
I de  botanique  dans  lequel  U refondit  1rs  matériaux  qu’il 
nvai1.  fournis  à l 'Encyclopédie.  11  s'occupait  encore  d'une 
| Télcologie . ou  Théorie  de»  coûte»  finale»  , ouvrage  qu'il 
j a eu  le  regret  de  ne  pouvoir  achever.  Senebier  retourna 
; à Genève  eu  1799,  et  devint  un  des  colbboraleurs  d'une 
t nouvelle  version  de  rancis»  cl  du  Aouraau  Testament . 

| entreprise  par  la  compagnie  dvi  pasteurs.  Il  s’occupait 
! de  revoir  ses  propre*  ouvrages  et  se*  traductions  de 
j Spalbuxani,  lorsqu'une  maladie  cruelle  l'enleva,  le  sa 
j juillet  *809  , à lagc  de  soixante-huit  ans.  II.  Maunoir 
aîné  . chirurgien  , dont  la  réputation  est  devenue  eu 

* ropécniie,  lut  sou  Eloge  , le  19  décembre  suivant,  à la 
société  des  arts.  Senebier  était  nient  lire  de  la  plupart 
des  académies  de  I Europe.  On  lui  doit:  1*  Essai  mr 
l'art  d obierver  el  de  faite  de»  expérience»,  Genève,  1778, 
s vol.  iu-S°  : »3os  , 3 vol.  iu  S'*.  Ce|  ouvrage  est  non- 
seulement  utile  aux  naturalistes,  à qui  il  est  plus 
spécialement  destiné  , mji»  encore  aux  philosophes , 
aux  moralistes  , et  aux  penseurs  dans  tous  les  genres  . 
qui  le  liront  avec  un  vif  intérêt.  On  voit  que  l’auteur 
s’était  observé  lui-même  avant  d'enseigner  l’art  d'ob- 
server ; se*  peinées  sont  fortes,  et  si  cet  Essai  était  écrit 
avec  une  éloquence  plus  rut  rainante  . il  est  bon  de 
doute  qu’il  aurait  classé  son  auteur  parmi  le  petit 
nombre  de  philosophes  auxquels  ou  peut  accorder  du 
génie-  s°  Catalogue  raitonné  de»  manuscrit*  ronterei» 
dan»  la  bibliothèque  de  Génère,  1779.  it»-S°  ; 3°  Mémoire 
phjtiro  chimique  sur  l'influence  de  la  lumière  solaire  pour 
modifier  te»  dire»  el  le»  règne»  de  la  nature  el  turtout  ceux 
du  règne  végétal,  178a,  3 volumes  in  16  ; 4*  Recherche» 
tur  l'influence  de  la  lumière  toletre  , pour  métamorphoier 
l'air  fixe  en  air  pur , par  la  eégntation  ; 5°  Ilittoire  littt U 
raire  da  Genève  , 1786 , 3 vol.  in- 8*  : 6"  Phjeiologie  *é- 
gélule,  1800,  8 vol.  iu  8*  ; 7*  R apport  d»  l'air  atmo- 
iphrrique  avec  le»  être»  organieè»  , 1807 , 3 vol.  in  8#; 
S0  Météorologie  pratique , 1B10.  in  16.  (>  petit  écrit  a eu 
plusieurs  éditions.  11  est  surtout  destiné  aux  cultivateur», 
mais  tout  le  moode  y peut  trouver  une  instruction  Carile 
et  agréable.  9e  Des  E loge»  hitloriquet  de  Haller,  de 
Ch.  Bonnet , de  Spallanxani  , de  Suusture  : desA'ofiYaa 
sur  Jacob  Veruel  , sur  le  pasteur  Martin  , etc.  M.  de 
Candolle  a donné  le  nous  de  Seunebieria  pinnatifida  au 
Lepidium  didrmum  de  Linné.  (Voyez  le  Magatin  sue/- 

1 clopédique , 4e  année  , vi , 10C.  ) 

SEPT1ER  ( l’abbé  An  usai»  ).  né  à Toulouse,  le  j5 
avril  >744-  était  . fils  d'un  notaire  qui  était  parvenu  à 
la  charge  élective  el  municipale  de  capitoul  de  la  ville 
de  Toulouse  , fonctions  qui  avaient  le  privilège  de  con- 
férer b noblesse.  Le  jeune  Seplier  entra  à seize  ans 
dans  l’abbaye  royale  de  Saint- Victor  à Paris,  où  il  fut 
reçu  chanoine  régulier,  le  8 octobre  1763.  Licencié  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris, il  enseigna  cette  science 
à ses  jeunes  confrères,  et  fut  ensuite  nommé  biblio- 
thécaire de  Saint-Victor  , el  bientôt  après  promn  à U 
dignité  de  chatnbrier,  office  qui,  dans  cette  congréga- 
tion, répoudai I à celle  de  procureur-général  dans  les 
autres  congrégations.  Le  zèle  et  b capacité  qu’il  ap- 
porta dans  se*  fonctions  le  firent  nommer  , en  1779  , 
prieur  de  Busvi-le-Roi , diocèse  d'Orléans.  Privé  de  ce 
bénéfice  à la  révohtlimi , il  ne  s’en  montra  pas  moins 
le  partisan , sans  partager  en  rien  le  délire  de  cette 
époque,  ni  se  livrer  à aucun  excès.  C’est  du  moins  le 
témoignage  unanime  qui  lui  a été  r ndu  par  ceux  qui 
partageaient  le  moins  ses  opinions  politiques.  L’abbé 
Seplier  remplît,  pendant  b révolution,  quelques 
fonctions  municipal** , et  lorsque  b bibliothèque 
d'Orléans  . fondée  par  Guillaume  Prousieati , Pothier 
et  quelques  autres  Orléanais,  fut  augmentée  de  vingt- 
six  mille  volume»,  provenant  des  couvents  supprimés 
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t du  département  du  Loîrrt , il  ru  fut  nommé  conserva-  France  pur  l«*s  moyen*  qui  avaient  réussi  à Saïnl-Dn- 
* leur;  satisfait  de  ce  poste  modique , qui  lili  donnait  les  mingue,  il  révéla  secrètement  ans  principaux  habitants 
j moyens  dr  contenter  son  goût  pour  l'étude,  il  s'occupa  les  projets  de  ces  commissaires.  Il»  ne  furent  |«lrtl 
J exclusivement  de  mettre  en  ordre  te  dépôt  qui  lui  était  reçus,  et  le  coulée  amiral  de  Sercey  facilita  les  moyens 
; confié  , etde  la  rédaction  du  catalogue  des  manuscrits,  de  le*  renvoyer.  t>  fut  peu  pour  lui  d’avoir  assuré 
L’abbé  Scplier  est  mort  à Orléans  , le  17  avril  i8s4  , à alitai  le  salut  de  rette  colonie  . il  dut  bientôt  pourv  oir 
l’ège  dé  quatre-vingts  ans.  On  a de  lui  : Manutcrlt»  de  à son  existence;  abandonnée  à elle-même,  elle  ne  se 
la  bibliothèque  d’Orléane,  ou  Notice»  tur  leur  ancienneté,  soutint  que  par  les  secours  provenant  des  prises  nom- 
j leur»  auteur»  , te»  objet»  qu’on  y a traité,  le  caractère  de  . breuses  et  riches  qne  faisaient  dans  tout  1 s les  parties  6e 
I leur  écriture , l’indication  de  ceux  à qui  il»  ont  apparie • l'Inde  les  frégates  habilement  dirigées  par  cet  officier- 
| nu  , précédée»  de  noie»  historique»  tur  te»  ancienne»  biblio-  général.  Le  9 septembre  1791»,  sou  escadre,  composée 
I thrquet  d'Ortéan »,  et  en  particulier  tur  relie  de  la  tille,  de  six  frégates,  taCybhte,  la  Pin* le.  la  Vertu,  la  Prw- 
Orléans  . iXjn,  |u-S°.  (>t  ouvrage  . rédigé  avec  soin  et  dente,  la  Seine  et  la  Régénérée  furent  attaquées  vers 
méthode,  a été  imprimé  aux  frais  du  conseil  municipal  les  six  heures  du  matin  par  deux  vaisseaux  anglais  de 
I de  la  ville  d’Orléans.  74  , qui  avaient  été  envoyés  pour  la  détruire.  Après 

1 SRRt.EY  (Pitnt-Ciut  (Mitu  Orltutfli . mar-  un  combat  qui  dura  jusqu’à  unie  heures,  les  deux  vais- 
q'nJa  de),  rontre-atnirtd  . grand  officier  de  la  légion  seaux  ennemis,  dégréés,  criblés,  et  l’un  d’rux  ayant 
l d’honneur,  commandeur  de  Saint-!,  ouïs,  entra  dans  ta  le  feu  à bord,  furent  contraints  de  se  retirer.  C’f  *t 
1 marine  en  1766,  Ut  ses  premières  eampagnes  dans  les  dans  ce  combat  que  l'aspirant  Ifaptisle  [ de  la  Forte)  , 
mers  de  l'Inde  et  deux  voyages  de  décoUvette  aux  terre*  atteint  d’un  boulet  qui  l'avait  presque  coupé  en  deux  , 

; Australes.  De  retour  eu  France  en  1778,  il  fut  employé  s'érria  : ■ Allons,  mes  amis,  mon  a traire  est  faite; 

; sur  la  frégate  la  Bette  Poule  , dont  le  combat  rnémora-  • jetei  moi  à la  tner.  Vive  la  république  I • La  dhision 

< Me  fut  le  commencement  des  hostilités,  et  il  reçut.  Serrey,  en  se  montrant  ensuite  à Ihnitvi».  empéèh*  le» 

! quoique  très  jeune  enseigne  de  vaisseau  , le  eomman-  Anglais  de  s’emparer  de  relie  colonie.  Et»  mai  1799, 
j demeut  de  Ce  batiment  en  remplacement  du  brave  la  après  une  nouvelle  croisière,  le  contre  amiral  de  Scr- 
| rioehrterie  . blessé  dans  le  combat.  La  croix  de  Saint-  J cey,  revenant  i Flle-dr  Friture,  trouva  les  ports  de  cette 
1 Louis  et  une  lieutenance  de  vaisseau  devinrent  plus  / rolonio  bloqués  par  deux  vaisseaux  et  quatre  frégates  ; 
| lard  la  récompense  des  services  qu'il  rendit  au  siège  I il  essuya  une  canonnade  de  six  heure* . et  par* ml 
\ de  Feuf*rola,  où  il  commandait  une  corvette.  Kn  1789.  I toutefois  à se  mettre  en  Aùrelé.  (Vite  'colonie  lui  dirt 

il  servit  comme  second  sur  la  frégate  la  Nymphe , qni  , J encore  une  fois  son  salut  , puisque  *e*  prises  suffirent 
commandée  par  le  vicomte  de  Mortemart,  s’empara  pendant  quelques  années  à «es  besoins.  Sa  mi**»ion 
après  un  combat  opiniâtre  du  vaisseau  l’Jrgo  , de  60  cessa  à la  tin  de  l'année  -ni vante  , et  il  rentra  en 
canons.  Le  marquis  de  Serrer  fut  désigné  pour  aller  France  pendant  la  paix  qui  suivit  |e  traité  d-’ A mie»**, 
prendre  possession  du  navire,  mats  lecanot  qui  lé  por-  Le  premier  consul  l'accueillit  avec  distinction  . et  |o 
tait  ayant' roulé  bas,  il  se  sauva  à In  liage.  Après  la  félicita  sur  sa  conduit»*  dan»  l'Océan  indien.  Lctradt»  tu 
mort  de  M.  de  Mortemart,  arrivée  peu  de  temps  après,  création  de  la  légion  «l'honneur,  il  fut  compris  avec 
il  fut  chargé  du  commandement  de  t»  frégate  jusqu'au  douce  autres  officiers  de  marine  dans  ta  première  pro- 
moment nû  la  paix  de  1788  vint  faire  cesser  les  liostili-  motion  de  commandants  de  Cet  ordre.  En  180*,  le 
tés.  L’année  suivante  . il  accompagna  l’expédition  qui  contre -anvii al  Sereey  demanda  ét  obtint  sa  retriùte. 
conduisait  à lîohatanlinople  l'ambassadeur  de  France  ; Lors  des  évènements  politiques  de  1R14.  il  fut  désigné 
! fit,  eu  1786,  comme  commandant  de  la  frégate  l'Ariet.  comme  l’un  des  commissaires  chat gès  d’aller  à llarl- 

< partie  de  la  station  des  Antilles,  rentra  en  Franee  deux  well  offrir  à Louis  XVI If  les  félieitafions  de  la  marine, 
ansaprés,  et  en  repartit,  en  1790,  en  qualité  de  com-  et  presque  aussitôt  il  fut  nommé  rommissnirepour  la 

I mandant  de  la  frégate  fa  Surveillante.  Le  marquis  de  reddition  des  pri-onuier*  français  retentis  et»  Atsgfo. 
j Sercey , qui  se  trouvait  * Saint-Domingue  lors  des  pre-  terre.  L'accueil  qu*î|  rerut  «laits  ce  pays  prouva  t'es- 
, tniers  troubles  de  eetle  colonie , protégea  et  secourut  lime  que  l’on  conservait  pour  ses  talents  mi'iiaire* . 

* de  tous  ses  moyen»  les  habitants  de  cette  Ile.  En  1798  , et  il  fut  si  bien  secondé  par  l'amirauté  , qu'en  moins 
' il  recul,  avec  l’avis  de  sa  nomination  au  grade  «le  de  deux  mois  prés  de  cent  mille  Français  furent  rendus 
i contre  amiral . l’ordre  de  porter  Son  pavillon  è bord  à leur  patrie.  Cette  mission  valut  le  titre  de  vice  ami- 
1 du  vaisseau  (’Role,  de  prendre  le  commandement  de  ral  au  marquis  de  Sercey,  qui  devint  grand  officier  de 
1 la  division  qnî  se'tmuvait  dans  ces  nters  . cl  de  réunir  la  légion  d'honneur  le  18  août  suivant , et  , le  ? mai 
; tonales  bâtiment*  pour  les  ramener  en  France.  lien  ' iftifi.  commandeur  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
f avait  réuni  plus  de  cent  cinquante  richement  chargé»  . | Saint-Louis. 

lorsque  éclata  la  révolte  des  noirs,  qu’avaient  préparée  SERtîE.NT  ( Loris),  né  & Chartres  “en  1781,  fut 
i les  commissaires  civils  Soitihnnax  et  Polverel.  Le  mar-  | destiné  de  bonne  heure  aux  arts  du  dessin,  ètudr»  tu 


| qui*  de  Sercey  fut  mis  hors  la  loi  par  les  commissaire*. 

aux  mesures  desquels  il  s'était  opposé  de  tout  son  pou- 
I voir,  mais  son  équipage  Jui  resta  fidèle,  et  eette  pros- 
cription n’eut  aucune  suite.  Le  rontre-ainiral  Sercey , 
forcé  d’évacuer  lu  rade,  avait  a cœur  de  sauver  le  riche 
J convoi  qui  lui  était  confié:  cependant  il  ne  mil  à la 
■ voile  qu  après  avoir  reçu  sur  ses  bâtiments  et  sur  le» 

( rtavirè*  du  commerce  six  mille  colons  qui , échappés 
aux  flamme*  èt  au  carnage  , étaient  venus  implorer  sa 
générosité.  L’état  de  ses  approvisionnements,  la  guerre 
j avec  lès  Anglais . et  sa  faible  eseorte  , ne  permettant 
! pas  de  gagner  les  rôles  de  France,  i!  dirigea  son  convoi 
( sur  lès  Etats-Unis  , oû  il  arriva  dans  l’espace  de  dix  ou 
| douze  jours,'  sans  qu'un  seul  bâtiment  se  fût  égaré  ou 
| eût  resté  en  arrière.  La  conduite  de  ce  convoi  suffirait 
seule  ô la  gloire  de  cet  officler-gfnrral.  Sur  la  fin  de 
1795  . il  rentra  en  France,  et  fut  exclu  du  service  par 
suite  d'un  décret  de  la  contention  concernant  le*  olK 
cièrs  nobles,  qni  néanmoins  ne  fui  appliqué  ni  à 
▼illatet1  Joyeuse  ni  è beaucoup  d'autres.  Kn  1795,  le 
coiiirc-amiral  de  Sercey  fut  rappelé  , et  reçut  le  com- 
mandement des  forces  navales  destinées  à aller  prendre 
station  dons  l«-s  mers  de  l'Inde.  Des  indiscrétions  com- 
mises par  le«  commissaire*  civil*  embarqués  sur  cette 
division  lui  ayéht  fait  connaître  que  le  but  de  leur 
mission  étoit  d’opérer  le  bouleversement  de  li|e  de-  ( 


gravure  sous  Augustin  de  Saint-Aubin  , et  arqmt  d**  ; 
la  réputation  dans  la  gravure  en  couleur,  qui  était  a lors 
recherchée.  Il  exécuta  avec  une  ressemblance  parfoite 
le*  portraits  de  Marceau  et  de  Nrcker.  Dès  que  la  rv 
solution  éclata.  M.  Sergent  s'en  montra  un  de*  p»#tHai»a 
le  plu*  ardent*  : nommé  au  scrutin  secrétaire  do  la 
Société  de*  jacobin*,  il  partagea  toutes  le*  fureur» 
des  démagogues , Han»  la  conviction  intime  que  le  I 
j*cofcini«ine  seul  pouvait  sauver  la  France  et  |* 
rendre  libre  Cependant,  malgré  l'Intensité  de  et»  1 
fièvre  révolutionnaire,  il  n’abjura  pas  entièrement  se*  j 
sentiments  d’humanité,  et  au  milieu  du  vandalisme 
de  eeife  époque,  il  éleva  plusieurs  fois  la  voix  en  > 
favenr  des  beaux-arts.  Il  donna  le  premier  llclée  de  | 
comité*  de  bienveillance,  et  provoqua  une  adresse  à i 
l'assemblée  nationale  pour  demander  la  libre  publica- 
tion des  ouvrages  d’art.  Il  protégea,  étant  président  du 
district  de  Saint-Jacques , soixante  soldats  de  Royal- 
Champagne  . licenciés  avec  des  cartouche»  jaunes  . 
que  le  peuple  voulnt  massacrer,  contribua  è la  mise  en 
liberté  de  bavoust , depuis  maréchal  de  camp . et  fit 
rendre  à se»  fonctions  le  serpent  Mnscur,  qui  dévint 
par  la  auitc  gouverneur  en  Hollande.  Il  arracha  à la 
mort  Depremesnil.l’avorat  Morizet,  MM.  Ilarré  . Radbt, 
Desfontaines,  de  Sombreuil,  BafTry.  l’abbé  Barthélémy, 
de  (’ourtavel,  Larrive , Tïailly.  les  peintres  Robert  et 
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Drrlcy,  Gosse c,  le  marquis  de  Chakaugirun  el  beaucoup 
dhubitaiilfl  de  Chartres.  Nommé  officier  municipal  et 
l’un  des  quatre  administrateurs  de  la  police,  il  rejeta 
le»  offres  de  la  cour  qui  voulait  le  séduire.  Ut  supprimer 
les  cachots  de  la  conciergerie  du  Cluitrlel  , et  réclama 
eu  sain  une  prison  particulière  pour  les  enfants  déte- 
nus. Chargé  des  dispositions  et  de  la  surveillance  des 
cérémonie»  nationales,  il  remplit  scs  (mictions  avec 
autant  de  xèle  que  de  désintéressement.  Il  coutri 
hua  à la  journée  du  îo  août,  et  apposa  sou  nom  à 
une  adresse  qui  tendait  à excuser  les  massacres  de 
septembre.  11  est  vrai  qu’il  protesta  contre  cette 
adresse , eu  accusant  Marat  d'y  avoir  ajouté  sa  signa- 
ture. Décrété  d'arrestation  à son  retour  de  Suisse  , 
où  il  avait  demeuré  deux  ans.  il  trouva  un  asile 
rlirsM.  Rulbiere,  lils  d'une  des  vie  illies  de  septembre. 
11  vota,  comme  membre  de  la  convention  , U mûri  de 
Louis  XVI  , saus  appel  el  sans  sursis,  il.  Sergent 
se  joignit  à Chéuirr  pour  créer  le  conservatoire  de  mu- 
sique , embellit  les  Tuileries,  y Gl  placer  l'borloge  de 
Lcpaule  , fonda  le  musée  national  des  antiques  , pro 
vuqua  l'érection  d'une  statue  eu  l'botuicur  d«*  J.  J. 
bouaseau  , défeud-L  Lemaire  , Pacbe  . Rossignol  , se 
prononça  contre  les  girondins  , et  obtint  la  loi  sur  les 
propriétés  littéraire*.  Ayant  suivi  avec  sou  épousé  le 
général  Marceau  , il  fut  fait  prisonnier  par  les  Aulri 
chien-,  et  traité  avec  considération  à l,it/e  de  parent  de 
ce  général  dont  il  a épousé  la  svur  aînée.  Il  revint  en 
Suisse , puis  en  France  nh  DeriiadoUe . ministre  de  la 
guerre,  le  nomma  commissaire  du  gouvernement  près 
le*  hôpitaux  militaire*.  Au  iS  brumaire  M.  Sergent 
perdit  sou  emploi, fut  banni  de  lu  capitale,  el  sc  rendit 
eu  Italie  . où  il  obtint  la  place  de  biblioibécaîre-adjoinl 
de  la  bibliothèque  de  l’universilé  a Turin.  11  alla  en- 
suite à Venise  où  il  a publié  le»  Cotlumi  de'  popoli  au 
tichi  e modérai , eu  St  cahiers.  Il  habite  maiuletiaiit  à 
Milan  , où  il  s'occupe  d'un*  traduction  française  d'Eu- 
uioQuiriuo  V'iseouii.  Eu  ibai,  madame  Sergcut  adressa 
à la  chambre  de*  députés  une  pétition  dans  laquelle 
elle  réclamait  contre  la  dc*irucliou  récente  de  la  co 
louuc  qui  avait  été  elevée.  à Chartres,  au  géuerai  Mar 
ceau  , sou  frère.  Cette  pétition,  vivement  appuyée  par 
le  genérul  Foy,  fut  renvoyée  au  miuistre  de  l 'intérieur: 
mais  , comme  on  le  pense  bien,  elle  est  restée  dans  ses 
çarUma  V ayei  M»*<xxi.  j 
SEHIEY3  ( Amoiss  J , ué  «u  1 755  , à Pont  de-Cyrau 
( Aveyron  j , était  destiné  au  barreau  ; Marmontel  le 
plaça,  eu  >779  , suivant  le  vn*u  de  ses  parents, 
élus  un  procureur;  tuais  l'année  suivante , d'Alcm- 
bert  , ue  cousullaut  que  le  goût  du  jcuuc  Srrieys, 
lui  piociirH  ivniploi  de  professeur  de  matbcutaii- 
1 ues , dans  une  pension  à l‘a»»yr.  Cet  état  cessa  bientôt 
du  lui  plaire:  il  partit  pour  l'Italie,  et  revint  former 
à Pari»  un  établi  tse  ment  d'instruction  qui  ue  réussit 
pas.  Lié  avec  ll3il|y,  maire  de  Paris,  il  fut  placé  dans 
le*  dépôts  littéraires  où  s'rntassaieul  1rs  livres  et  ma- 
nuscrits provenant  d abord  des  uiaisous  religieuses  . el 
plus  lard,  des  couliscatioiis.  Eu  1795,  >1  devint  chef 
d’un  de  ces  dépôt#  , et  fut  nommé  bibliothécaire  et  pro 
Tenseur  d'histoire  el  de  morale  à l'institut  des  Boursiers  * 
devenu  depuis  le  Prylauêe  français.  Il  perdit  bientôt 
cette  dernière  plane,  et  continua  d’être  ai  lâché  à l'ins- 
irucliou  publique,  jusqu'à  la  création  do  l'uiiiversiié 
impLi  i.de  , époque  où  il  fui  nommé  censeur  de»  éludes 
et  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Douai.  Privé  de  ce» 
deux  emplois  peu  de  temps  après,  il  viril  chercher  à j 
Paris  dos  moyens  d'exisleuce.  Il  avait  de  l'esprit  et  des 
connaissances;  il  ht  force  livres  dont  la  plupart  restè- 
rent chez  les  libraires,  auprès  desquels  il  eut  bientôt 
perdu  sou  crédit.  Alors  il  prit  le  parti  de  mettre  sr» 
ouvrages  sou*  la  uoni  de  quelques  personnages  célè- 
bres : sou  cachet  était  connu  , celle  ruve  ne  lui  réussit 
pas  longtemps.  Counue  il  fallait  qu'il  vécût,  il  eut  re- 
cours à d’autres  moyeu».  Parmi  les  manuscrit»  qui 
avaient  été  Cou  lié*  à sa  garde,  il  eu  choisit  queiqurs-tin» 
d'auteurs  connus  qu'il  publia  sous  sou  nom:  usais  ce  j 
nom  décrié  éloigna  tous  1rs  acheteurs.  L'bounélc  abbé  1 
Sicmd  eut  aussi  la  faiblesse  de  se  prêter  à un  trafic  qui  | 
dut  répugner  à son  aine  honnête  : les  derniers  ouvrages 
auouymes  de  Séricys  portent  ces  mots  : Revu  ou  publié 
pqr  l'abbé  Sicurù.  Séihyscsl  moi  là  Paris,  le  7 août  utao. 


Ou  a de  lui , ou  sous  ?ou  nom  : ia  L'Amour  et  Ptyché , 
poème  en  huit  chant» , 1789,  iu  ix  ; 1800  .in  îs  ; 1H04  ; 
s°  Eloge  hiit urique  de  Lotus  Françvi»  de  Paule  l.e [être 
d'Orme  non  de  X oiseau , par  l'abbé  haubert,  qui  l'avait 
acheté  de  Séricys , 1789,  in  6°  ; 3°  le  Martyr  de  la  li- 
berté , lettre»  originale»  i*  l'infortuné  Putkul , ambai- 
tadeur  el  général  de  Pierre-le  Grand , empereur  de  Ruttit , 
1790,  s vol.  iu  19  ; 4®  lo»  Révolution»  de  Fronce  , ou  la 
Liberté  , poënie  national  en  dix  chaut» , avec  des  note» 

3ui  renferment  un  précis  historique  de  la  révolution  tl 
'autres  détails  intéressant»  , 1790.  iu  b®:  5®  Mémoire» 
historique»  , politique»  et  militaire»  , pour  servir  à I Ai* 
toire  te,  rite  delà  révolution  française,  179b.  1 vol.  in-8®  ; 
G®  Voyage  du  ci-devant  duc  du  Châtelet  en  Portugal  . 
revu  par  M.  Bourguiug  , 1798,  9 vol.  iu  8*t  7*  Lelhet 
historique»  et  critique»  »ur  l' Italie  , par  Charles  de  Bros- 
ses, avec  des  Mute#,  1799  , 3 vol.  »n-8®  : 8®  Voyage  de 
Dimo  et  Xicolo  Slephauopuli  en  Grèce  , pendant  le » année» 
v el  vi  de  la  république , d’après  deux  mission»,  l’une 
du  gouverueiucut  français , l'autre  du  général  en  chef 
Hou, .parle,  an  vin,  1799,  9 vol.  in  8®  ; 9*  le  comte  d'A"*, 
ou  le»  Aventure»  d'un  jeune  voyggeur  1 orti  de  la  cour  de 
Fronce  en  1789,  ouvrage  publié  d'après  le  manuscrit 
original,  au  fin  (iSoo),  a vol  iu-b";  10®  Voyage  en 
Orient , par  M.  A.  D.  R.  . 1801 . iii«8®  ; 11®  Histoire  crili 
que  de  l'elablueement  de»  Fronçai»  dan»  le»  Guulee  , uu- 
vrage  iuédil  de  M.  le  président  Ménaull  , 1801  , 9 «ol. 
in-8®  ; 19°  Anecdote»  iucdile»  de  la  fin  du  18*  tiède  , pour 
tenir  de  tuile  aux  anecdote»  française » , an  ix  ( 1801  ) , 
iu-8®;  1809  , iu-8®;  i4fc  Voyage  en  Italie  de  M.  l'ubbe 
Barthélémy , imprimé  sur  les  Letliet  originales  écrites 
au  coiuie  de  Caylus,  avec  un  Appendice  , ou  x fi8oj)  , 
iu-8*  ; 1809 — ibio,  9 vol.  iu-iS;  16"  llutaù*  ercle*ia»li- 
que  et  politique  de  l' état  de  Liège  , par  U . le  comte  de 
o***,  1809  , in-8®  ; »6o6 , iu-8°  ; 16®  Xoueeuux  mémoire» 
du  maréchal  de  Banompierre , recueillis  par  le  président 
Uénault  , Paris  , au  x [i8oxj,  iu  8*;  17*  Lettre»  inédite» 
de  Oenfi  IV  et  de  plutieur»  pertonnage»  célèbre»  , etc.  , 
avec  des  note»  , iSoa  . in-8®;  18®  Penne»  de  la  Rochefou- 
cauld, marquit  d»  Surgin «s,  imprimées  sur  les  originaux 
inédits  , revues  et  publiée»  avec  des  noie»  . iSoa  , iu-8*  ; 
19®  Lettre»  d»  Paciaudi , 1809,  iis-S®  ; 90®  Lettre»  tur  Con» • 
tantiaopie,  de  l'abbé  Séein , etc.  , le  tout  imprimé  sur 
les  originaux  inédits  el  revu  par  Bourlel  de  Yauxcelles, 
180a  , iu»8®  ; xi®  Histoire  de  l'rtabli»»em»nt  du  chritlia- 
nitme  dan»  le»  Inde»  Orientale»  , ouvrage  imprimé  sur  j 
le  manuscrit  original , communiqué  pendant  l'impres"  , 
siou  à M.  l'abbé  Sicard.  >8o3,  9 vol.  in-ix  ; aa®  Tablette» 
chronologique»  d»  l'hittoire  aneienn»  el  moderne  , iSoâ  , ! 
•11-13  ; 1S04.  9 vol.  iu  ia  ; 1806  , in-ia  ; 1809,  iii-ia;  1817.  • 
in-is;  si"  Epilome  de  l'hittoire  de  France,  «8o4,  iu  is  ; i 
*4“  Dictionnaire  généalogique  et  critique  de  l'Ecriture • I 
(1804  , iu-8*  * a5°  Elément»  de  l'histoire  . 


Sainte,  an  su 
de»  Gaule»,  au  xiu  (i8o3) , in-ti  ; sô"  Préci»  de  l'Abregê 
chronologique  de  i hit taire  de  France  du  pretident  Ué  j 
nault,  au  xm  (i8o5)  . iu-ia  ; 97*  Epilome  de  l'hittoire  de*  j 
pape»  , tic.  , outrage  revu  par  l’abbc  Sicard  , 1816  , 
in.ij;  aS*  Souvenir»  de  M.  le  comte  de  Caylu» , iSoà, 
in- 8*  , ou  a vol-  iu  «9  ; 99®  Elément»  de  l'hittoire  du  Por- 
tugal , contenant  le»  coûte»  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence de»  Portugal'»  , leur»  loi a , leur  commerce  , le» 
révolution»  de  ce  royaume  , tSob  , iu  8*  ; 3o*  Histoire 
abrégée  de  la  campagne  de  M apolcon  eu  Allemagne  et  en 
Italie , jutqu’u  la  paix  de  Pretbourg , iSoti.in-ia; 
3i®  P reçu  chronologique  de  l'hittoire  de  France  du  preti- 
dent Uénault , continué  jusqu'à  la  conquête  du  royaume 
de  flapie»,  180G  , in-19  ; ia“  Chef»  • d'auvre  de  poetie 
fronçai *t  , 180C , iu  19  ; 33e  Œuvre»  inédite»  de  M.  le 
pretident  Uénault , 1806 , iu-8®;  34®  Recherche»  histori- 
que* tur  le»  dignité»  el  leur»  marque»  distinction» , 1S08, 
in-8®;  35®  Bibliothèque  academique,  ou  Choix,  etc., 
tbro — 1811.  19  vol.  in-8*  ; 3G*  A upoteou  au  talon,  poème 
en  neufchauls.  1S11  , iu  8®  ; 07*  liomulu»  second,  eu 
vers  latins  et  français  , 1811;  38"  Elément»  de  la  gram- 
maire latine  de  Lhomond  , abrège « en  faveur  de * com. 
mençant»  , 181s  , iu-19  ; 59*  Epilome  de  l'hieloire  mo-  I 
dente  , ibl 9 , in  19  : 4o°  Addition»  aux  Elément»  dt  la  | 
grammaire  latine  , 1819,  iu-ia  ; 4>°  Epilome  de  phitloire  I 
ancienne  , contenant  un  preci»  de  te»  principale 1 épo-  . 
que »,  i8i3  , in-ii;  4>”  Dtlilliana  , ou  P*ecueit  d'anecdote» 


concernant  M.  Üelille,  de  te»  bon»  mot » , etc.  : le  tout 
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publié  par  un  homme  «le  lellrrs,  iBi3  , in  iS  ; 43®  Epi*  , 
gramme»  anecdotique»  inédite» , concernant  de » homme» 
de  lettre»  et  de»  événement»  mémorable»  de  no»  jour» , 
avec  di  s Commentaire»  et  des  Pièces  justificative» , par 
l'Ilrrmiie  de  la  Chaussée  du  Maine  , i8i3,  in-ia  ; 1819, 
in-is;  44°  1°  Lanterne  magique  de  Elle  d'Elbe  ; entre 1 , 
Messieurs,  c’est  la  clôture  . 1814  , in. 8®  ; 4 3*  Premier 
bulletin  de  l'ile  d'Elbe , donnant  des  nouvelle**  de  Napo- 
léon Bonaparte,  ton  souverain,  etc.,  1814,  in-8®; 
4G*  Selerta  noitrate»  refentioretque  e ecriploribu»  tum 
grirci»  , tum  lalini» , hiitoriee  juxta  ordinem  epitome»  hit- 
tarie»  tacrer  , ad  dacumentum  t iudioia  juventuli *,  ditpoiila 
ob  anno  1789  , utque  ad  Ludoviri  Xrlll  rrditum  , i Si 4 , 
in*i8  : 47*  Dictionnaire  pour  l'intelligence  de»  auteur» 
classique » , grec»  et  latin»  , tant  faeré»  que  profane» , etc. , 
Ion»,  xxivti  et  dernier,  181 5,  in  8®  ; 48°  Select  a h recen- 
liotibn»  poeti»  carmin  a , i8i5,  in-i8  ; 49*  PI»  publique 
et  privée  de  Joachim  Jlfvrat  , 1816  . in-S°  ; 5o®  Fouché  de 
Nantes,  ta  rie  privée,  politique  et  morale,  1816,  in- ta; 
5i°  Carnot,  ta  vie  politique  et  privée,  1816,  in- la;  5a°  En. 
trelien»  hittorique»  et  politique»  de  plutieur » grandi  per • 
tonnage»  qui  ont  vécu  depuis  1789  jusqu'à  |8|5  , 1816, 
a vol.  in-18  : 53°  Histoire  de  Marie -Charlotte  - Louise  , 
reine  de»  Deux-Sicile» . 1816  , in-8*  ; 54°  Nouvelle  histoire 
de  Hemi  IP,  traduite  pour  la  première  fois  du  latin  de 
Raoul  Boulray»;  suivie  d’un  extrait  de  la  traduction  que 
fit  Henri , à l’âge  de  onze  an»  , de»  Cemmentaire»  de  César, 
que  l’on  croyait  perdue  , etc. , etc. , 181G  , in  ta  ; 55*  Le 
règne  de  Loui»  XPll , contenant,  etc..  1816,  il»  - 8°  ; 
fû°  E pitre  de  Foliaire  aux  nombreux  éditeur»  de  te» 
œuvre»  complète»,  avec  des  note»  et  pièce»  justificatives  , 
publiées  par  N.,  1817,  »n-8°;  57®  Pie  de  madame  la 
dauphine,  mèpa  de  S.  AL  Loui 1 XPIII,  contenant,  etc.  , 
publiée  par  M . l'abbé  Sirard  , 1817,  in-ia  ; 58°  La  Harpe 
peint  par  lui  même , ouvrage  contenant,  etc.,  1817, 
in-18:  S9*  Lotir*»  inédite»  de  madame  ta  marquis*  du 
Châtelet  , et  supplément  h la  Correspondance  de  Foliaire 
avec  la  roi  de  Prusse , etc.  , i8r8,  in  8°;  6o*  Correspou. 
danre  inédite  de  l'abbé  Gatiani  , 1818 , a vol.  in»8®  ; 
fit®  Lettre  de  E éditeur  de  la  Correspondance  complète  de 
l'abbé  Galiani,  à l'éditeur  de  cette  Correspondance  incom- 
plète , 1818  , in  5°  ; 6s®  Sermons  inédit»  du  P.  Beurda- 
loue , imprimés  sur  un  manuscrit  authentique  , publiés 
par  Feu  II.  l'abbé  Sicard,  i8a3 , in-8°.  Barbier  lai 
attribue  : 65*  le»  Décade»  républicaine»  , ou  Histoire 
abrégée  de  la  république  françaite , 1795  , 4 vol.  in  la; 

7 vol.  io-i8;  64*  Chefi  -l’aurre  d'éloquence , tirés  des 
«•livres  de  Bossuet. Flèchier,  Fonlenetle  et  Thomas,  pu- 
bliés avec  une  notice  sur  ces  grands  hommes . Paris, 
i8r6  , tn-n. 

S EMOUX.  • D’AGINCOURT  f Jhvv  - Biptist*  - Louis- 
G vokgi  } , antiquaire  , né  à Beauvais  d'uue  Famille  noble, 
le  5 avril  1750,  embrassa  d'abord  I»  profession  des  armes, 
sans  rien  perdre  néanmoins  de  son  goût  prononcé  pour 
les  beaux  arts.  Ayant  quitté  le  service  militaire,  pour 
des  raisons  de  Famille  , il  Fut  attac  hé  quelque  temps  à la 
diplomatie,  et  ensuite  nommé  Fermier-général.  Il  s’en- 
vironna alors  d'artistes,  d'hommes  de  lettres  et  de  sa 
vants  qui  devinrent  ses  amis  ou  ses  maîtres.  En  1777  , 
il  visita  l'Angleterre , la  Belgique , ta  Hollande  et 
mie  partie  de  l'Allemagne.  L’année  suivante,  il  quitta 
de  nouveau  Paris  pour  Faire  un  voyage  en  Italie. 
Arrivé  à Bologne , U y séjourna  quelques  mois  pour 
dessiner  les  monuments  intérieurs  de  cette  ville,  f'.’est 
là  qu'il  conçut  le  plan  de  l’ouvrage  immense  qui  l’a  oc- 
cupé presque  tout  entier  le  reste  de  sa  vie.  Ayant  déjà, 
d8ns  ses  diverses  voyages  prérédents,  remarqué  les 
trace»  de  la  décadence  de  Part  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  présumant  qu’il  n’avait  pas  dû  te  perdre  entière- 
ment dans  les  siècles  de  barbarie  : qu’on  pourrait  en 
retrouver  encore  l’histoire  , la  marche , les  principes 
et  les  aberrations  , il  résolut  d’en  reprendre  l'histoire 
à l’époque  oà  Winrkclman  a fini  la  sienne  : dVn  retrou- 
ver la  suite  dans  les  monuments  les  plus  grossiers  . 
comme  dans  ceux  qui  étaient  les  plus  délicats.  II  tourna 
dès-lors  toutes  ses  pensées , ses  études  et  ses  recherches 
vers  ce  grand  et  important  objet.  C'est  dans  cet  esprit 
qu'il  visita  Venise , Florence  . Pérouse , Cortone , 
Sienne  et  Rome  où  il  arriva  en  1779;  e*  que  . dix-huit 
mois  après , il  parcourut  la  midi  de  l'I  talie  , rette  grande 
Grèce  si  féconde  en  monuments.  De  retour  à Borne  , il 
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ctrndit  scs  recherches  dans  toute  l’Europe,  et  entretint 
partout  des  dessinateurs  pour  retracer  tous  les  monu- 
ments qui  pouvaient  servir  à éclaircir  l'histoire  des  art* 
dans  le  moyen  âge.  En  1781 , il  visita  avec  le  plus  grand 
soin  les  catacombes  qui  étaient  déjà  connues  , et  en  fit 
ouvrir,  à ses  Frais,  plusieurs  qui  étaient  fermées.  D'A- 
gincourl  Faisait  à Rome  , comme  à Paris  , le  charme  et 
le  lien  de  la  plus  haute  société , et  prodiguait  scs  con- 
seils , ouvrait  sa  bibliothèque  à tous  les  savants  distin- 
gués qui  vinrent  des  diverses  parties  de  l’Europe  visiter 
Rome  et  l'Italie.  C’étaieut  surtout  les  élèves  de  l'école 
de  France  qui  trouvaient  en  lui  un  guide  et  un  protec- 
teur. En  178s,  il  fil  élever  dans  le  Panthéon  un  mo 
numrut  au  Poussin,  avec  cette  insrripiion  à la-foi*  no- 
ble et  simple  : Nicolao  Poussin-  , Pictosi  eu  lo  : il  avait 
envoyé  à Paris  une  partie  des  planches  du  grand  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis  tant  d’années  , lorsque  ’ 
les  troubles  de  la  révolution  engagèrent  des  amis  à les 
lui  renvoyer  et  en  suspendre  la  publication.  Ce  ne  fut 
pat  te  seul  désagrément  qu’il  ressentit  des  suites  de  ce e 
troubles.  Bientôt,  outre  tonte  communication  avec  se 
patrie  , il  perdit  les  ressources  qu’il  s’y  était  ménagées  ; 
et  cet  homme  , si  généreux  , fut  réduit  au  plus  stricte 
nécessaire.  Il  vit  néanmoins  tous  les  gouvernements 
qui  se  succédèrent  en  France,  protéger  sa  tranquillité 
et  honorer  sa  vieillesse  ; il  en  profita  pour  reprendre  la 
publication  de  son  ouvrage,  ce  qui  lui  procura  de  l’ai- 
sance à la  (in  de  sa  carrière.  Dufourny  sc  chargea  de  di- 
riger, à Paris,  l’impression  et  le  classement  des  planches 
et  du  texte  ; mais  malgré  les  soins  qu’il  y donna  , la 
publication  n’eu  fut  terminée  qu'en  i8*3  , plus  de  neuf 
ans  après  la  mort  de  l’auteur.  Il  est  intitulé  : Histoire 
de  l’art  par  le»  monument»  , depuis  sa  décadence  au  ve 
tiède  , jusqu’à  ion  renouvellement  au  t5e  tiède  , Paris, 
1810 — »8s3 , 3 vol.  in-fol. , enrichis  de  3s5  planches. 
Oulre  I histoire  de  l’art , on  y trouve  une  histoire  abré- 
gée des  événements  et  des  règnes  qni  ont  influé  sur  le 
sort  des  monuments  dans  le  Bas-Empire  : trois  disserta- 
tions historiques  sur  l’architecture,  la  sculpture  et  la 
peinture  ; sur  le  sort  et  la  marche  de  ces  art»  pendant 
les  mêmes  époques  , et  des  notice»  explicatives  des  plan- 
ches. Après  la  mort  de  Dufourny,  sa  publication  a été 
dirigée  parM.  Emeric-David  , de  l’académie  des  ins- 
criptions, et  par  M.  Feuillet,  bibliothécaire  de  llneli- 
tut.  D’Agincouii,  déjà  plus  qu’octogénaire  , affligé  du 
retard  que  la  publication  de  ce  grand  ouvrage  éprou- 
vait, se  flatta  d’en  pouvoir  mettre  encore  au  jour  un 
autre,  intitulé:  Becueil  de  fragment»  de  tculplure  antique 
en  terre  cuite , Paris  , i8»4,  in-4#  , orné  de  planches, 
('.'était  la  description  d’une  collection  qu’il  avait  for- 
mée, et  qu’il  se  proposait  de  léguer  au  Vatican.  Il  en 
confia  la  publication  à M.  I.nsalle . auteur  de  son 
article  biographique,  dans  la  Biographie  universelle:  mais 
c’est  à M.  Feuillet  A qui  on  la  doit.  On  trouve  dans  ce 
dernier  ouvrage  des  détails  intéressants  sur  l'emploi 
que  les  anciens  faisaient  de  la  terre  cuite  pour  la  déco- 
ration des  édifices,  pour  le  culte  et  pour  les  usages  ha- 
bituels de  la  vie.  Le  portrait  de  l’auteur  est  placé  à la 
tête  du  recueil.  Il  avait  été  gravé  d’après  un  dessin  de 
('ocliiii,  lorsqu’il  n’avait  que  quarante  ans;  mais  sa 
modestie  avait  exigé  qu’il  n’en  fût  t'rrè  d 'épreuves  qu’a, 
prés  sa  mort.  Un  médaillon  qui  le  représente  dans  see 
dernières  années  , a été  mis  au  premier  volume  de  t'Bis- 
toire  de  l'art.  D’Agineourt  est  mort,  le  s4  septembre 
1 8 14  , d’une  maladie  de  vessie , après  avoir  eu  le  plaisir 
d'apprendre  le  rétablissement  do  l’ancienne  dynastie 
des  Bourbons  sur  le  trône  de  France  , mais  sans  avoir 
vu  terminer  ni  l’un  ni  l'autre  de  ses  deux  ouvrages.  Son 
corps  fut  déposé  dan*  l'église  de  Suint-Louis  des  Fran- 
çais , au  pied  de  l'autel  consacré  à ce  roi.  L’am- 
bassadeur de  France  , des  hommes  distingués  et  des  ar- 
tistes de  toutes  les  nations  honorèrent  ses  obsèques  t «t 
un  mausolée  lui  fut  élevé  dans  la  même  église  par  lea 
soins  de  M.  de  Pressigny.  ambassadeur  de  France:  de 
M.  Artaud  , secrétaire  d’ambassade:  de  M.  Letbière, 
directeur  de  l'académie  française  des  beaux-arts  à Rouie, 
et  de  M.  Paris  architecte  , son  ami. 

SERRA-CAPRIOLA  ( Don  Aktoins  - Mabksc*  IXJPÏ* 
NORSO  , due  de  j , né  à Naples  , le  3 février  1780, 
débuta,  en  t-Rj  , dans  la  carrière  diplomatique,  en 
qualité  de  miuistre  de  sa  cour  auprès  de  Gaiberine  II. 
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Par  son  adresse  et  .«es  qualités  . il  donua  à la  léga- 
tion napolitaine  un  éclat  qu'elle  n 'avait  pas  encore  eu  , 
servit  son  pays  en  signant  plusieurs  traités  avantageuse! 
mérita  l'estime  particulière  du  cabiuet  russe.  En  1788,1! 
épousa  l’une  des  Hiles  du  prince  Alexandre  Viasemski- 
Sa  mission  ne  fut  pas  sans  difficultés  à l’avènement  de  ; 
Paulf*r;  mais,  quoique  vu  d'abord  avec  défaveur  , il  fut  , 
le  seul  des  ministres  étrangers  qui  se  maintint  près  de 
ce  monarque  dont  il  obtint  des  secours  pour  va  patrie, 
et  <ju»  le  décora  même  do  l’ordre  de  Saint- André.  Il 
devint  , à celle  époque,  le  conseiller  do  Louis  XVIII 
qui  habitait  Millau  , correspondit  personnellement  avec 
ce  prince,  et  lui  rendit  de  h grands  services  qu'il  lui 
écrivit  de  Varsovie  , le  s5  janvier  i9os , pour  lui  mar- 
quer sa  reconnaissance  , et  le  remercier  des  soins  qu'il 
•'était  donnés  pour  lui  assurer  du  pain  ainsi  qu’à  sa  fa- 
mille. L'occupation  de  Naples  priva  le  duc  de  sa  for- 
tune ; néanmoins , il  ne  voulut  jamais  rien  acceplrr  de 
Napoléon  , qui  chercha  à se  l’attacher  en  lui  faisant  les 
offres  les  plus  brillantes.  Quoique  la  paix  de  Tilsilt  eût 
garanti  le  trône  de  Naples  A Murat , et  que  le  duc  n’eût 
plus  de  caractère  public  , il  ne  laissa  pas  de  jouer  un 
rôle  important  , comme  cenlic  et  directeur  d’une  op- 
position sage  , prévoyante  et  ferme  , contre  le  domina- 
teur de  l’Europe.  Il  dirigea  les  agents  secrets  de  la  Sar 
daigne , du  Portugal  , de  la  Suisse  , de  l’Espagne  , et 
entretint  des  relations  continuelles  avec  l’Autriche  et 
l’Angleterre.  Lorsque  la  Kusrie  fut  menacée  à sou  tour, 
il  concourut  à la  paix  qu’elle  Qt  avec  l’Angleterre , 
la  Turquie,  ainsi  qu’à  son  alliance  aiec  1a  Suède  et 
l’Ev*agne.  Après  le  premier  traité  de  Paris  , il  défendit 
les  droits  de  son  maître  au  congrès  de  Vienne,  et  réussit 
A y ménager  son  rétablissement  . ce  que  Ferdinand  IV 
reconnut  en  lui  conférant  l’ordre  du  mérite.  Le  duc  de 
Serra-Lapriota  alla  passer  une  annéo  dans  son  pays,  qu’il 
n’avait  pas  revu  depuis  trente  «deux  ans  . et  donna  de 
bons  conseils  au  gouvernement  et  A ses  compatriote?. 
Prévoyant  que  Naples  serait  livrée  A de  nouveaux  trou- 
bles, il  retourna  en  Russie  quelque  temps  avant  les  évé- 
nements de  iSao.  Appelé  A prêter  serment  à la  constitu* 
lion  , il  envoya  A son  maître  sa  signature , pour  en  faire 
l’mage  qu’il  croirait  convenable  , attendu  , disait  il , 
qu’il  ne  pouvait  juger  de  loin  les  événements.  La  pu- 
blicité de  cette  lettre  acquit  au  duc  de  nombreux  par- 
tisans , et  il  ne  se  servit  de  sa  faveur  que  pour  inviter 
chacun  à l’union  et  à une  confiance  mutuelle.  Il  ne  né- 
gligea rien  pour  tirer  son  souverain  de  la  position  où  il  se 
trouva  depuis,  et  se  félicitait  de  voir  que  ses  efforts  n'a- 
vaient pas  été  totalement  infructueux , quand  une  ma- 
ladie qui  ne  dura  que  trois  jours  l’enleva  , dans  sa 
soixante-troisième  année,  le  i5  novembre  1 8sa.  L’em- 
pereur Alexandre  écrivit  A sa  veuve  une  Irtlre  tris 
touchante  , pour  lai  témoigner  la  part  qu’il  prenait  à sa 
douleur.  Le  roi  de  Naples  exprima  aussi  au  fils  du  dé* 
funt  ses  sentiments  d'une  manière  qui  prouvait  combien 
il  estimait  et  chérissait  le  duc  de  Serra-Capriola. 

SERRE  (le  comte  Ubkcclr  De  \ né  à Meta,  en  1 777, 
d'une  famille  honorable,  émigra  de  bonne  heure  et  alla 
servir  comme  simple  soldat  A l’armée  du  priuce  de 
Cnndé;  rentré  en  France  A l'époque  de  l'amnistie  de 
iSna,  il  suivit  les  cours  de  droit , et  se  Ut ‘ensuite  rece- 
voir avocat  au  barreau  de  Mets,  où  il  ne  târda  pas  à 
tenir  un  des  premiers  rangs.  A l’organisation  des  tri- 
bunaux dans  les  pays  conquis  . Serre  . qui  était  versé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  allemande  , fut 
nommé  premier  président  de  la  cour  impériale  de 
Hambourg.  Malgré  la  difficulté  de  sa  position  et 
la  sévérité  de  la  mission  qu’il  avait  à remplir,  il  s’y 
concilia  la  considération  générale  , et  lorsque  les 
Français  évacuèrent  l’Allemagne  . U quitta  sou  poste 
encore  environné  d’égards,  au  milieu  de  l'exaspération 
des  Hambourgeois.  Tl  fut  nommé  avocat-général  près  la 
cour  impériale  de  Colmar,  et  à la  première  restaura- 
tion , nommé  premier  président  de  la  même  cour.  Au 
retour  de  Napoléon,  en  i3i5.  De  Serre  harangua 
«a  cour , lut  Ht  renouveler  serment  de  fidélité  au 
rot,  et  déclara  son  intention  de  continuer  A rendre 
la  justice  en  son  nom  , au  montent  même  où  l'on 
nrborait  le  drapeau  tricolore  à Colmar.  Obligé  de  cé- 
der à la  force , il  prononça  solennellement  la  ditsolu- 
tiou  de  sa  cour,  et  ne  reprit  ses  fnnetious  qu’au  sccoud 
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retour  de  Louis  XVIII  ; mais  il  ne  suivit  pas  ce  prince 
A («and , connue  font  avancé  ‘quelques  biographes. 
Nommé , à la  fin  de  181 5 , député  par  le  département 
du  Haut  Rbin,  il  vota  avec  la  minorité.  Il  se  lia  inti- 
mement avec  Camille  Jordan  , Royer-Collard  . etc.  , et 
sc  lit  remarquer  à côté  des  défenseurs  les  plus  éloquents 
des  doctrines  constitutionnelles , par  le  laleut  et 
1’aclivilé  qu’il  déploya  en  combattant  les  exigences 
des  réacteurs.  En  1810,  il  s'opposa  à la  loi  suspen- 
sive de  la  liberté  individuelle,  et  à celle  relative 
A la  répression  des  cris  séditieux  et  des  provocations  à 
la  révolte.  ■ La  loi  , dit-il , n'est  pas  seulement  provi- 

• soire , c'e»t  une  loi  pour  l’avenir.  Il  ne  faut  Jonc  pas 

• s'attacher auxrircoustances  actuelles:  forces  la  peine, 

• vous  êtes  certains  que  les  juges  et  les  jurys  ne  l’ap- 
t pliqueronl  poiul , toutes  les  fois  qu'une  loi  aura  été 
> portée  avec  passion  et  dictée  par  la  cruauté...  * Il 
s'éleva  également  contre  les  cours  prévôlalet . et  eu 
janvier  1816  il  combattit  le  projet  d’amnistie  tel 
qu'il  avait  été  amendé  par  la  commision,  défendit 
celui  du  iniiiistère  , disant  A l’égard  des  votants, 
dont  il  refusait  de  prononcer  l’exil  : » Je  soumets  ma 
■ propre  sagesse  à celle  du  monarque,  a II  combattit 
aussi  le  projet  de  la  loi  des  élections  , refait  par  la 
commission  de  la  chambre  des  députés  , et  pro- 
nonça sur  le  budget  uu  discours  qu'il  terminait  aiusi  : 
« Ou  se  plaint  que  le»  ministres  ne  marchent  pas. 
a Je  m'étonne  moi  , qu’iiv  puissent  faire  uu  seul  pas.... 
a tout  se  paralyse  , chacun  In-Mte.  lorsque  chaque  pat 
a peut  ameuer  une  accusation  : le  caractère  national 
a s'altère  ; la  délation  , horrible  fléau  , commence  à in- 
a fecler  la  Frauce.il  est  temps  qu’un  emploi  cesse 
a d’être  un  crime,  et  la  confiance  du  roi  uu  litre  de 
» suspicion,  a Dans  la  séance  du  as  a»  rit.  il  se  prononça 
fortement  contre  le  rapport  de  M.  de  Kergorlay  sur  lo 
clergé.  Quelques  passages  de  sou  discours  ayant  provo- 
qué les  murmures  du  côté  droit,  il  s'écria  que  la 
liberté  de  la  discussion  était  détruite;  ce  qui  le  fit 
rappeler  à l'ordre.  Nommé  président  du  collège  élec- 
toral du  département  du  Haut  Rbin  , après  l'or- 
donnance du  5 septembre  1 3 1 6 , il  fut  réélu  député,  et 
siégea  alors  avec  la  majorité  ministérielle.  Pendant 
la  session  il  fut  porté  à la  présidence  , eu  remplacement 
de  M.  Fasquier  uommé  garde  des-sceaux.  De  Serre  dé- 
ploya beaucoup  d’activité  et  de  talent  dans  la  défense 
du  ministère,  et  quitta  deux  fois  le  fauteuil  de  président 
pour  la  tribune  : la  première  pour  parler  en  faveur  de 
la  prolongation  temporaire  de  la  loi  suspensive  de  la 
liberté  individuelle  , que  le  côté  droit  refusait  au  mi- 
nistère qui  u'avait  pas  sa  confiance , et  la  seconde  dans 
la  discussion  de  la  loi  des  élections  du  5 février  1817. 
A l’ouverture  de  la  session  de  1817,  il  fut  réélu  à la 
présidence.  Dans  la  séance  du  iS  novembre  , il  déve- 
loppa une  proposition  pour  la  réforme  et  le  perfection- 
nement du  réglement  de  la  chambre.  11  y soutenait 
que  te  rappel  A l'ordre,  la  censure  et  la  mention  au 
procès  vrrbal . n’étant  pas  assez  efficaces  pour  con- 
tenir la  miuorité  et  empêcher  les  membres  de  la 
chambre  de  troubler  les  délibérations , il  fallait 
avoir  recourt  à des  moyens  coercitifs.  S'appuyaul  sur 
des  exemples  empruntés  à l’Angleterre  et  même  A 
la  France  , il  proposa  d'admettre  la  peine  de  l'empri- 
sonnement contre  les  perturbateurs.  Ce  discours . ac- 
cueilli par  les  murmures  des  deux  côtés  de  la  chambre, 
fit  éprouver  A De  Serre  un  véritable  échec  parle 
menkaire.  Ecarté,  en  181 3,  de  la  présidence  , il  fut 
nommé  garde-des-sccaux.  le  sg  décembre  de  la  même 
année , à la  retraite  du  duc  de  Richelieu , et  lorsque  le 
système  politique  de  M.  de  Caxe  l’emporta.  Il  défendit 
avec  énergie  la  loi  des  élections  de  février  «817  , menacée 
par  la  proposition  Barthélemy,  qui  avait  été  adoptée  par 
la  chambre  des  pairs.  Dans  le  discours  mémorable  qu'il 
prononça  A cet  effet,  séance  du  sa  mars  1819,  après 
avoir  caractérisé  la  proposition  et  son  but , et  réfuté 
successivement  les  allégations  des  orateurs  qui  avaient 
parlé  eontre  la  loi  et  scs  imperfections  prétendues,  il 
dévoila  ainsi  les  crimes  du  parti  ultra  royaliste  : « Je 
a citerai  peu  de  faits,  mais  marquant»,  mais  notoires; 
» je  les  citerai  sans  réflexions  : le  général  commandant 
■ à Nîmes,  au  milieu  d'une  sédition.,  protégeait  de  sa 
* personne  et  de  son  epcc  l’ordre  public  cl  les  ci- 
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| » tuyen» , il  est  frappé  d'un  coup  de  feu  dans  lu  pu»-  le  duc  do  Jitclioliru  à lu  tôle  de  l'administration,:  le* 
» Iriue  ù bout  ponant.  L'auteur  du  crime  est  saisi  , te  wu’iimt  ami»  de  De  Serre,  malgré  sa  dètecliuu  . espe- 
u lait  Ml  emaiii,  avoué  ; le*  jug»-s  posent  celle  question  : raient  encore  assez  de  son  caractère  pour  *e  Haller  de 

>.  i'Immieid*  a t il  été  commis  dan*  le  cas  d'uue  légitime  le  voir  retenir  dans  leur*  rang*  et  combattre  avec  eux 
» défense  ? le  jury  répood  affirmatitemeiit , et  l'itrcuie  la  réaction  violente  que  la  mon  du  duc  de  Berry  t niait 

• «-*t  acquitte.  Un  autre  général  commandant  a Tou-  de  faire  éclater:  il  en  fut  loul  autrement.  De  retour  à 

■ Junte  veut  apaiser  une  émeute  et  reçoit  une  blessure  Paris,  il  rompit  avec  tou»  fie»  ami»,  et  consacra  tout 

• dangereuse.  Il  e»t  porté  dan*  *un  domicile:  ses  suas-  *ou  laleni  et  toute  son  influence  à la  chambre  des  de* 
>•  «in*  y pénètrent . et  le  déchirent  tout  vivant  de  mille  puié»,  au  renversement  de  la  loi  de*  élection»  qu'il 
s coup».  Ils  sooi  mi*  en  jugement.  Ou  allègue  eu  leur  avait  sauvée  l'année  précédente.  Repoussé  dèa  lors  par 
» faveur  qu'ils  n'ont  pu  donner  Ja  mort  à un  homme  tous  le»  défenseurs  delà  cause  qu'il  avait  trahie,  et  de* 

» blessé  déjà  d'un  coup  mortel,  et  d'eux  d’entre  eux  venu  l’objet  de*  injures  et  des  mépris  des  amis  de  la 
» sont  condamnés  seulement  à la  réclusion.  Un  homme  liberté,  à la  chambre  et  hors  de  la  chambre,  De  Serre, 

• dont  l'horrible  surnom  coûte  à prononcer,  T resta  il  Ion  dont  l'irritation  croissait  avec  la  déconsidération  publi* 

« et  ses  co- pré  venu»,  août  poursuivi»  comme  auteurs  de  que  qui  le  poursuivait . ne  sut  plus  répondre  à ses  ad- 
» plusieurs  awKsinat»;  ils  août  traduits  à Riom  où  l’ou  versai  res  que  par  U menace  et  les  injures:  refoulé  sur 

• espérait  une  j mi  ire  plus  in  dépend  au  te.  Il  a été  ira-  l’extrême  droite,  il  soutint  les  maxime*  les  plut  opposées 

■ possible  d’obtenir  la  déposition  d'un  seul  témuiu  à celles  qu'il  avait  professées  jusqu'alors,  et  se  montra 

■ contre  eux;  la  terreur  le»  avait  glacés  : quant  aux  te*  l'un  des  plu» fougueux  partisans  de  l'aristocratie.  Tour* 

» moins  à décharge,  il  «.Vu  présentait  sans  nombre.  Faute  moulé  de  l'idée  chimérique  de  reconstituer  une  arisso- 

• de  preuves  . cet  prévenus  oui  été  rendus  à la  liberté,  crade  factice  qui  u’eûl  été  ni  l'ancienne,  ui  la  nouvelle. 

. V Voici  un  dernier  fait,  mais  plus  récent  1 1 '«surit  de  ( il  employa  tous  ses  clTom  à favoriser  l'érection  des 

» parti  s'est  agité  avec  tiuluirr.il  a dispute  au  glaive  de  j majorais.  Se  comprenant  point  son  siècle,  il  »e  couvrit 

• la  loi  les  accusés delWamnatdc  Fu aidés.  » Dans  U « de  ridicule  en  osant  expédier  à il.  Teruaux  de»  lettres 
| même  session.  De  fterie  prisent*  trois  lois  sur  la  police  de  relief  de  dérogeance.  On  se  rappelle  que  M.  Ter* 

de  lu  presse  , qui  formulent  un  eie-eiubte  satisfaisant  de  ' naux  déclara  du  haut  de  la  tribune  de  la  chambre  de* 
législation  sur  celte  matière,  11  lit  briller  s a lo  j députés . qu’il  ne  co  mentirait  pas  à lever  l'expédition 
ci  que  , sa  féroodit*  , sou  érudition  parlementaire,  IV-  | du  litre  de  baron  qu'une  ordounane*  royale  lui  avait 
nergte  de  sa  parole  et  i’éloqueneu  de  Son  expression  , j récemment  conférée,  jusqu’à  ce  que  l’injure  faite  au 
en  défendant  les  principales  dHpoiiliistia  de  celte  légî»-  rominmce  par  l'expédition  des  lettres  de  relief  de  dé* 
latiou  nouvelle.  On  sait  qu'elle  appelait  le  jury  à pro-  rugeauee  lûI  été  couveuablcmeut  réparée.  Ëttliu  i’tui- 
no uce r sur  tous  les  délits  commis  par  voie  de  publica-  pulsion  donnée  par  De  Serre  , eu  1819  , à l'admi. 
lion  , en  admettant  la  pmur  testimoniale  contre  les  uisiralion  de  U justice,  fut  arrêtée  par  lui  en  : 8so 
fonctionnaires  publies.  Dan*  le  cours  de  la  discussion  , et  i8si,  et  le  mouvement  accéléré  dans  un  sens  cqn* 
il  prononça  , le  19  avril,  un  discount  dont  un  passage  , traire.  Des  magistrats  du  miuistérc  publie  furent  révo 
produisit  uu  mouvement  très  vif  dan*  toutes  le  parties  que*  pour  avoir  osé  conserver  l'indépendance  de  l«tivs 
de  la  salie.  « Et  il  faut  le  dire  , pour  l'honneur  de  la  opinious politique»,  de*  circulaires  essayèrent  d’tnfluen- 

■ chambre,  disait-il,  quelque  désastreux  qu’ait  été  <e  cer  l’impartialité  des tribuuaus,  mus  prétexte  d’éclai- 

■ résultat  d»*s  travaux  de  nos  premières  assemblées  ter  ou  d'animer  leur  xèle.  C’est  alors  que  fui  conçue  la 

■ délibérantes,  quelques  mode*  vicieux  qui  aient  pensée  monstrueuse  et  sacrilège  de  parler  aux  juges 

■ piesidè  à leur  formation,  sou*  quelque  lunette»  d'élection»  et  d'esprit  de  parti  politique  et  d'emprunter 
» auspices  qu’ils  aient  été  réunis,  cependant,  au  tic  leur  organe  pour  intimider  ou  séduire  les  officiers  mi* 

s saurait  le  nier,  dans  ce*  assemblées  la  majorité  fut  nislériels  qui  concourent  à l’exécution  de  leur»  sente»-  j 

• presque  toujours  saine.  » Ici  il  fut  interrompu  par  ces;  c’est  alors  aussi  que,  profitant  de  la  rédaction  as  tu-  | 
M.  de  La  Bourdonnaye  , qui  s'écria  : « Quoi , meme  eieuse  de  U loi , le  miuislre  de  la  justice  composa  la 

■ la  cooveDtioM  ? — Oui,  monsieur,  même  la  conveu*  liste  des  jurés  pour  les  causes  politiques,  à l'aide  des 

■ lion,  jusqu'à  un  certain  point , repartît  De  Serre;  notes  de  U police.  Alors  reparurent  les  conspirations 

■ et  si  ta  convention  n'avait  pat  voté  sou»  le»  poignards  , du  nouveau  ministère  , dont  on  avait  cessé  d’entendre 

■ ta  France  n’aurait  pas  eu  à gémir  du  plus  épou-  parler  depuis  1817,  conséquent»  inévitable  de  ces 
» rentable  de*  crime*.  ■ L’esprit  de  parti  ne  tarda  pas  à odieux  échafaudages  de  compression  et  d’espionage. 
s’emparer  de  celte  phrase  . et  les  journaux  monarchi-  dépendant  le»  hommes  de  la  majorité,  de  i8»5,  doul  il 
que*  eurent  la  mauvaise  foi  d’imprimer  et  de  répéter  à avait  secondé  le  rvtour  à la  chambre  , pe  tardèrent  pas 
satiété  que  De  6*rre  a»ab  fait  1 apologie  de  la  majorité  à le  reuverter , quoiqu’il  eût  poussé  pour  eux  la  con- 
«aitie  de  la  convention,  dépendant  il  ne  tarda  pas  à dé*  descendance  jusqu’à  les  faire  asseoir  a côté  de  lui  dans 
sérier  la  cause  du  parti  qui  l'avait  poussé  au  ministère  ; le  conseil  du  roi.  Placé  cuire  ses  anciens  amis  qui  «’a- 
II  se  l’nliéna  entièrement  dans  la  discussion  qui  s’éta-  vaient  point  oublié  aiec  quelle  éloquence  il  les  avait 
blit,  séance  du  17  mai  1819,  sur  la  pétition  relative  foudroyés  lorsqu'il  marchait  dans  lrs  rangs  opposés  , et 
au  rappel  de*  bannis,  sur  laquelle  il  provoqua  l’ordre  par  le  côté  gauche  qu'il  avait  indigo  «m eut  trahi,  il  eu» 
du  jour.  • Ainsi , dit  il  en  terminaul  sou  discours,  à encore  l'audace  de  présenter  à la  chambre  un  projet  de 
» l'égard  des  régicide»,  y'amoii,  sauf,  comme  je  l’ai  dit,  loi  dam  lequel  il  demandait  pour  cinq  ans  la  pro. 

» la  tolérance  accordée  par  la  clémence  du  roi  à l’âge  loogotiou  de*  la  censure  Ministérielle.  Cette  fois  Ü u’y 
» et  aui  infirmités.  A l’égard  d«s  individus  temporaire  eut  qu’utif  eri  aux  deux  extrémités  de  la  chambre  , et 
> ruent  exilés  , confiance  entière  dans  la  justice  cita  l'assemblée,  dans  sou  impatience,  ne  put  pa*  attendre  les 

■ bouté  du  roi.  Toute  intervention  de  la  chambre  et  sur-  délais  ordinaires  des  discussions  pour  déchirer  le  pro* 

■ tout  de»  pétitions  eu  faveur  de  la  géuéraliiè  des  iu*  jet  du  ministère.  Le  ministère.,  dès  lors  blessé  à mort , 

• dividus  frappés  par  la  loi  , outre  qu’elle  enfreindrait  ne  tarda  pus  à disparaîtra.  L*  lendemain  de  «a  ebule, 

• celte  loi  , serait  peu  comeuabte  aux  sentiment*  bieu  De  Serre  »r  mou  li  a à la  chambre  des  députés  , dans 

• connus  de  fidélité  et  de  loyauté  de  la  chambre  envers  les  rangs  du  centre  droit.  Il  y obtint  uu  dernier  Iriom 
» la  personne  de  Sa  Majesté.  » Le  >0  novembre  1819,  phe  datte  la  discussion  du  projet  de  loi  qui  avait  pour 
dans  l’intervalle  de  U session  de  1819  à celle  de  idao,  but  de  rendre  aux  tribunaux  de  police  correctionnelle 
M.  de  (taxe  ayant  proposé  de  renverser  la  foi  de*  la  connaissance  de»  délits  sur  la  presse.  11  défendit 
élection*  du  6 février,  qui  effrayait  la  cour , le  marquis  le  jury  , et  parut  avoir  retrouvé  avec  son  éfoq  pence 
de  Destulle»  . le  corurte  Gouvioti  Saint  (!yr  et  te  baron  scs  aueiennes  conviction».  Le  succès  qu'il  obtint  alarma 
Louis  préférèrent  donner  leur  démi.-sion  plutôt  qne  de  le  nouveau  ministère , et  on  jugea  prudent  de  l'éloigner 
seconder  une  mesure  qui  répugnait  à leur  patriotisme,  en  l'envoyant  û l’ambassade  de  Naples,  où  il  fut  rendu 
De  Serre  n'imita  point  cet  exempte  honorable,  et  r«»ta  vers  la  fin  de  183a.  C’est  daus  ce  brillant  exil  qu’il 
garde -dessceaux.  Sur  ce*  entrefaites  une  maladie  de  fia*»  dan*  U tristesse  les  dernières  année*  de  sa  vie  , 
poitrine  dont  U était  menacé  lui  fit  conseiller  les  eaux  luerimiuant  l'administration  nouvelle  et  réclamant  avec 
du  Mont-d  Or  et  ensuite  d'aller  respirer  l’air  de  Nice,  amertume  contre  le»  principes  du  côté  gauche  et  surtout 
Il  se  trouvait  dans  celte  ville  à l'époque  de  l’attentat  du  contre  les  intentions  qu’il  lui  «upposail.Atteint.au 
îj  février  18x0,  qui  lit  tomber  11.  De  Care  et  ruuieua  , conmicucemeut  de  juillet  i8a4,  d'une  aflècltoa  bernor- 


. roMhte  â laquelle  se  joignit  bientôt  une  inflammation 
| an  foie  qui  compliqua  «a  maladie  . il  mourut  dans  la 
Huit  du  *0  au  ti  juillet  1844  , dans  une  maison  de  cam- 
pagne a r.n*!e|la>ttare  0(1  il  t’était  fait  transporter.  Sa 
rente  a obtenu  du  rni  une  pension  considérable.  De 
Serre  avait  reçu,  pour  prix  de  ta  défection  à ia  cause 
populaire,  le  cordon  bleu,  les  titres  4e  comte  et  de 
ministre  d'état.  On  sait  aossi  que  le  roi  lai  accorda  à 
plusieurs  reprîtes  des  sommet  trè*  eonsidérablet. 

SERRES  f Ktitats  Rexvno- Aaccrrm  ) , membre  de 
l’académie  royale  det  sciences,  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  de  la  Pitié . etc. , eat  né  k 4*  décembre  1787, 
à Clayrwc  f Garonne  ).  Son  père  , médecin  de  l’hoapice 
de  Clayrac  , le  detfina  à la  même  earrière  , et  l'envoya 
fort  jeune  encore  i Paris , où  il  fit  des  études  médicales 
tréa  brillantes.  La  «arriére  de  M.  Serrea  dans  lea  hôpi- 
taux de  Paris  a été  très  rapide  ; nommé  interne  au 
concours  de  1808  , il  devint,  en  1814  . médecin  inspec- 
teur d>-  l'Hôtel  Dieu;  en  i8r4.  chef  des  travaux  anato- 
miques de  l'amphithéâtre  rentrai  des  hôpitaux  , et . en 
18*4  . médecin  en  chef  de  la  Pitié.  On  avancement  ai 
prompt  et  ai  inusité  dans  une  administration  si  juste 
dan»  m-«  f.iveurs  lient  autant  aux  services  rendus  à di- 
verses époques  par  M Serrea.  qu'à  son  talent  et  aux 
outrages  qu'il  a publiés.  Son  entrée  dans  ta  médecine 
de»  hôpitaux  fut  même  de  nature  à lixer  sur  lui  l'atten- 
tion des  hommes  éminents  qui  les  dirigent.  On  sait  que 
Napoléon  avait  , par  représailles  d'un  acte  inique  de 
l’Angleterre,  retenu  comme  prisonniers  tous  les  ci- 
toyens de  cette  nation  qui  sc  trouvaient  eu  France. 
Dauslr  nombre  était  un  jeune  médecin  ,'venu  en  France 
pour  ae  perfectionner  dans  la  pratique  de  son  art.  Ses 
visites  fréquentes  à l'Hôtel -Dieu  , son  assiduité  à suivre 
les  malades  . a assister  aux  autopsies  et  aux  cliniques  de 
ce  vaste  hôpital , l’avait  mis  eu  relation  avec  les  élèves 
nationaux.  Il  tomba  malade  d'une  lièvre  d’hôpital. 
M.  Bourdier,  médecin  de  l'impératrice  et  de  l'Hôtel- 
Dieu  , |«  soigne . le  guérit , et  apprend  alors  que  ses 
ressource*  pécuniaire*  sont  épuisées;  que  scs  com- 
munications avec  l’Angleterre  sont  interrompues  et 
interceptées , et  qu'épargné  par  la  maladie  il  est 
menacé  de  succomber  au  besoin.  Le  lendemain  il 
dépose  nu  billet  de  r.ono  francs  sur  la  tabla  de  nuit 
du  convalescent.  Del  acte,  qui  peint  si  bien  le  mé- 
decin philanthrope,  irrite  le  docteur  anglais;  celui- 
ci  se  croit  blessé  : il  veut  se  laisser  mourir  , ou  obtenir 
dans  les  hôpitaux  une  place  qui  lui  permette  de  gagner  ! 
SH  subsistance.  La  chose  semblait  impossible  , et  on  ; 
cherchait  en  vain  des  expédients  pour  venir  à son  se- 
cours , quand  une  idée  sc  présente  à 11.  Serres  : s Je 
» suis  . dit-il . externe  de*  hôpitaux  ; j’avais  renoncé  à 
« l’internat.  1*  concours  s’ouvre  dans  huit  jours;  si  je 
» puis  obtenir  de  concourir  , et  si  je  réussis,  nous  lui 
s donnerons  ma  place,  et  ae.«  va-ux  seront  remplis,  s 
Frappé  de  cette  proposition,  Bourdier  obtint  l'inscrip- 
tion de  11.  Serres  pour  le  concours,  et  cette  fois  la  for- 
tune favorisa  une  bonne  action.  M.  Serres  fut  nommé 
le  premier.  Le  docteur  anglais  prit  sa  place  , fut  logé  à 
l’Hôtel.  Dieu  , et  toucha  les  appointements  de  l’internat. 

4 le  ne  fut  que  deux  ans  après  , et  an  moment  de  son 
départ  pour  l’Angleterre,  qu’il  apprit  comment  il  avait  1 
jnui  des  avantages  de  l'internat.  Ou  conçoit  qtir  cette  J 
substitution  d'un  étranger  dan*  ta  place  d'interne  n'a-  I 
voit  pu  s«  faire  sans  la  participation  de  l’administration;  [ 
il  fallut  avoir  obtenu  l'autorisation  de  If.  le  marquis  de  t 
Mar  bois  et  de  M.  Ducbanoy.  administrateur  de  l’Hôtel-  j 
Dieu,  qui  favorisèrent  eet  acte  de  M.  Serre*,  «t  conçu-  ! 
rent  pour  sa  personne  une  estime  et  une  bienveillance  J 
dont  ils  n'ont  cessé  depuis  de  lui  donnerdes  preuves.  La  ! 
première  fut  de  le  faire  nommer  médecin  - inspecteur  J 
de  l'Hôtel- Dieu  , en  181a  , époque  à laquelle  l'affluence 
des  militaire*  dans  cet  hôpital  rendait  si  difficile  l'ac-  , 
nord  entre  tous  k»  services.  Bientôt  k refoulement  des  ! 
armées  en  France  rendit  cette  place  plus  importante;  J 
W le  jour  de.  la  bataille  de  Farta  , M.  de  MArhois  ne  J 
quitta  pas  l’Hôtel- Dieu  t il  vit  le  xèle  que  déployèrent 
Ions  les  médecins  et  en  particulier  M.  Serre*  . qui  le 
lendemain  fut  envoyé  sur  le  champ  de  bataille  pour  1 
soigner  et  relever  les  blessés  français  et  étrangers.  Les  . 
jours  «nivanis  il  fut  envoyé  à Meaux,  à S-'-zsnne,  à 
(.'oiilomniiers,  etc.  , pour  secourir  les  blessés  gisant 


dans  les  bois  et  les  grange*  environnant  les  lieux  où  j 
s'étaient  livrés  le*  combats  qui  précédèrent  la  bataille  de  j 
Paris.  Le  uombre  des  blessés  secourus  à cette  époque 
par  M.  Serre*  dépasse  douze  mille.  En  18  i5,  il  Ait 
encore  chargé  de  la  même  mission:  et  reçut  , en  la 
remplissant  avec  son  aèk  accoutumé,  une  bkssuee  à la 
jambe  droite.  * Le  conseil,  esl-il  dit  dans  un  rapport 

• fait  à ce  sujet  au  conseil  des  hôpitaux  par  M . Barbé 

• de  Mar  bois  , son  président  ; k conseil  n'a  point  oublié 
» que  M.  Serres  , chargé  l'année  dernière  d’une  maUs- 
» Lie  mission,  la  remplit  avec  un  aèle , on  courage  et 
» un  succès  vraiment  dignes  d'éloges:  et  j’ose  espérer 

• que  fi  l’occasion  se  présente  d’arcorder  de  l'avance- 
1 ment  à ce  jeune  médecin  , le  conseil  verra  dans  1rs 
» nouveaux  services  qu’il  rend  aujourd'hui , on  nou- 

■ veau  titre  à une  bienveillance  méritée  d'ailleurs  par 

■ ses  talents  et  par  tonte  sa  conduite,  s L'avancement 

| de  M.  Serres  dan*  le*  hôpitaux  fut  la  récompense  de  ces 

I services,  qui  lui  valurent  d’être . è trente-trois  ans,  nié- 
! deein  en  chef  d’un  de*  premier*  hôpitaux  de  Paris  : place 

| où  l’usage  voulait  qu’on  n’arrivât  pas  avant  quarante  an»,  j 
M.  Serres  est  membre  de  b légion  d'honneur,  de  l’aca-  ■ 
démie  royale  de  médecine  et  de  plusieurs  sociétés  nié-  1 
dicaks  ou  scientifique».  L’académie  royale  des  science»  ' 
l’a  admis , k 98  juillet  1 848 . dans  son  sein , en  i 
remplace  un  m du  célébré  < '.haussier  : honneur  qu’ont  I 
mérité  à M.  Barres  In  service*  qu'il  a rendus  aux  , 
sciences  anatomiques  et  à la  médecine,  par  ses  le- 
çons publiques  A î’amphithéàlre  de*  hôpitaux  , et  sur-  ! 
tout  par  scs  ouvrage».  Noua  connaissons  de  lui  : i°  (Avec  j 
M-  Petit  1 ; Traits  de  ia  fUv re  entéro-méeentérique , 
Paris,  181 3,  in-8®  t s"  Essai  itr  Tanaiomie  et  ht  1 
phyeiologie  de»  dent» , Paria,  1817,  in  8*  : 3e  t»»  Loi a de  I 
Toetéogénie  .encore  inédites*  , qui  obtinrent  «n  1830  : 
la  prix  de  physiologie:  4*  l'Anatomie  remporte  du  car-  j 
r tau  dan t tri  quatre  clawet  det  animaux  vertébrée  , Parie,  t 
1 8*4 — r8i6,  a vol.  in-8*.  avec  allas,  qui  obtint  eu 
189  1 le  grand  prix  det  sciences  phi  tique*.  M.  Serre*  a 1 
présenté  récemment  à l’institut  deux  autres  ouvrage* 
qui  n'ont  point  encore  été  imprimé*;  «avoir:  Anatomie  j 
comparée  (le»  momttrooeitfe  animales.  i8s$;et  Traité 
det  maladie»  organique»  du  terreau  et  de  ta  moelle  épi- 
nière , 1 818.  On  a encore  de  lui , dans  divers  recueil* 
scientifiques  et  médicaux,  un  grand  uombre  de  Me- 
moire»  dont  les  principaux  ont  pour  objet  les  apoplexie», 
les  différente*  maladie»  du  rervelet,  la  paralytie . la  an-  J 
riale  et  les  loi»  de  la  formation  de»  organe».  On  voit  qui- 
la  plupart  de*  travaux  de  M.  Serres  ms  rapportent  à : 
trois  objets  principaux,  savoir  ; 1*  l'anatomie  et  la  pby  • 
siologie  du  cerveau  et  des  autres  partie*  du  système  j 
nerveux,  considéré*  ches  l'homme  et  les  animaux,  suit  à 
l'état  d’adulte  . soit  à l’état  de  jeune  âge,  de  fort  us  ou 
d’embryon  , soit  i l’état  normal,  soit  dans  leur*  mons- 
truosités; 4®  les  maladies  du  eerveeu  eide  la  moelk  épi 
nière  , au  traitement  desquelles  M.  Serres  a rapporté  les 
connaissances  nouvelles  qui  sont  le  récoltât  de  ses  nomi 
breuses  découvertes  anatomique*  et  physiologiques; 

3°  les  lois  de  l’organisation  animale.  Les  recherches  que 
M.  Serres  a entreprises  sur  ce  dernier  objet, et  qui  opè- 
rent une  grande  révolution  dans  la  science  , l’ont  con- 
duit è établir  que  le  développement  des  animaux  et  de 
leur*  diverses  organes  ae  fait  de  la  cireonféreoee  au 
centre , et  non  du  centre  à ia  circonférence  comme  on 
l’avait  toujours  pensé  . et  comme  il  était  dit  dans  toutes 
les  écoles.  L’est  la  découverte  de  ce  fait  capital  qui  a 
ouvert  à M.  Serres  une  voie  si  féconde  en  beaux  résul- 
tat* , en  l’obligeant  è envisager  sou»  un  nouveau  point 
de  vue  la  plupart  des  théories  anatomique»  établies  de- 
puis longtemps,  et  qui  semblaient  sanctionnée»  par  l’ac- 
cord unanime  des  auteur*. 

SKRRIE  ( F*avcois-Jo*s*«  dk  Li  ) , littérateur  « na- 
quit en  sa  terre  de  la  Serrie.  dans  le  Bas-Poitou,  k 
so  août  1770.  Après  amir  reçu  une  éducation  soignée, 
il  vint  jeune  encore  à Paris , et  y reeherrha  moins  la 
protection  des  grands  que  l’estime  et  l’amitié  de*  hom- 
mes qui , comme  lui . cultivaient  les  lettres  et  les  arts. 

II  était  marié  et  avait  publié  ses  premiers  essais  poé- 
tiques, lorsque  le  général  Aubert-Dubayrl , avec  le- 
quel il  était  intimement  lié  , ayant  été  nommé  am- 
bassadeur à Constantinople  , le  choisit  pour  un  ! 
de  ses  secrétaires:  mai»  k mauvai»  état  de  sa  frêle  sauté  j 
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l'empécha  d’accepter  celle  place.  Eloigné  des  affaires 
publiques  par  goût  cl  par  caractère  , il  avait  parcouru 
paisiblement  la  carrière  orageuse  de  la  révolution.  Ile 
retour  dans  sa  province,  après  la  pacification  de  la 
{ Vendée,  il  s\v  «oua  tout  entier  à ses  occupations  favo- 
I rites,  et  aux  affections  domestiques  que  personne  mieux 
que  lui  nVlaii  capable  de  sentir.  Il  partageait  son  temps 
entre  le  séiour  de  la  campagne  et  celui  de  Nantes  ; 
mais  concentré  dans  sa  famille  et  dans  un  petit  cercle 
d'amis  .c'était  pour  eux  qu'il  écrivait,  e’csl  à eux  qu'il 
distribuait  ses  productions  tirées  à un  petit  nombre 
d'exemplaires , bien  certain  de  leur  indulgence.  Le 
genre  qu'il  adopta,  son  style  naturel  et  facile,  te  but 
moral  de  ses  ouvrages,  la  teinte  douce  et  mélancolique 
qui  s’y  trouve  répandue,  l’oiu  fait  surnommer,  par  ses 
compatriotes,  le  Florian  de  la  Fondée.  Il  est  juste  de 
convenir  toutefois  que  si  La  Serrie  avait  la  sensibilité, 
la  simplicité  de  l'auteur  d 'Estelle,  il  lui  était  très  infe- 
rieur sous  le  rapport  du  talent.  I>e  quatre  enfants  qu'il 
avait  eus.  la  mort  lui  en  enleva  trois,  dont  une  lille  à 
peine  dans  l'Age  de  l’adolescencc  , et  une  autre  morte 
à vingt-deux  ans,  en  devenant  mère.  Leur  malheureux 
père  a exhalé  sa  douleur  dans  de  tendres  élégies,  aux* 
quelles  il  a joint  les  portraits  de  ses  enfants,  dessinés 
et  gravés  par  lui.  ainsi  que  les  monuments  qu’il  leur  a 
fait  élever.  De  tels  chagrins  contribuèrent  à abréger  ses 
jours.  Après  une  maladie  de  dix  ans,  il  mourut  le  6 fé- 
vrier 1 819 , dans  sa  quarante-neuvième  année.  Outre 
f|nelques  notices  biographiques . mémoires  et  rapports 
lus  à la  société  académique  de  la  I«oire-Inférieure  dont 
il  était  membre  . La  Serrie  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  tous  imprimés  format  in-i8,  sur  papier 
vélin  , et  ornés  de  figures  dessinées  et  gravée#  par  lui  t 
i°  Ode  n l'humanité  , ou  pièces  de  vers  à l'ordre  du  jour, 
avec  deux  gravures,  I7p4:  9°  Estai  sar  la  littérature  . 
cinq  gravures.  179S:  h*  Estai  sur  la  philosophie  moral* , 
cinq  gravures,  1796:  4°  Jephté.  nnuvelle  orientale, 
quatre  gravures.  1799*.  6**  Ealalio  de  Racketter , nou- 
velle vendéenne , deux  gravures,  1800:  6"  lot  J rit  el 
l'Amitié,  ou  Voyage  sentimental  du  jeune  romle  de  Liras- 
gnon. quatre  gravures,  t8oo  ; 7®  Lettre t à Eugénie,  élève 
de  Doilly  , sur  la  peinture  et  la  tculpiure  de  t' antienne 
Grèce  ( en  prose  et  en  vers.)  , quatre  gravures  , iSot  ; 
8“  Hommage  à mon  ami,  qnatre  gravures,  180a: 
90  lettres  familières  el  sentimentales . six  gravures  , 

1 8o3  ; io°  Ds  la  consolation  , ou  Entretient  de  Gustave  et 
d'Adolphe , quatre  gravures,  i8o5  ; 1 1®  Marias  et  Sjlla  . 
ou  leo  Malheurs  de  Rome,  six  gravures,  *8o4;  19®  Let- 
tres consolantes  et  chrétienne»  à «n  jeune  solitaire  du 
mont  Saint  Bernard , dis  gravures,  1806;  »3®  Odet , 
douât-  gravures,  1806;  i4°  Marie  Stuart,  reine  de  France 
et  d’Ecosse . dix  gravures,  1809;  l5®  Simple  historique 
sur  le  passage  de  S.  M.  l'empereur  et  roi  dam  la  Vendée, 
en  1808,  précédé  d'une  Ode  sur  le  génie  et  la  gloire  des 
combats,  einq  gravures,  1S10;  16®  Tablettes  pittores- 
que» d'an  ami  des  letlrst  et  des  art»,  huit  gravures,  181  a; 
17®  Suite  à me»  œuvre»  , contenant  : Ods  sur  let  plut  ci-  , 
iibre»  voyageur»  : Ptacidie , ou  le»  Vandales  : Histoire 
d'un  tableau ; Aleeco  Suzto  ; idée  de  Mozart  ; du  Destin 
et  d»  la  peinture  en  Angleterre  ; le  Nouveau  Martyre,  ou 
Abdallah,  etc. , huit  gravure*,  1814  ; |8°  Cécile  el  Va- 
lérius , ou  let  Catacombes  H*  Rom»,  quatre  gravures, 
1816:  19®  Dithyrambe»,  ou  petite»  Elégie»,  einq  grav. 
1816.  Os  trois  derniers  ouvrages  portent  les  numéros 
iS,  16  et  17  dans  la  collection  des  vingt-deux  petits 
volumes  de  ses  Œuvre#  : 10®  le»  Trois  petite»  nourslle»  , 
précédées  d’une  Epître  en  rert  à un  jeune  médecin , 
quatre  gravures  . 1817:  n°  le»  Source»  du  NU.  ou  HA- 
ijeainie , avec  l'Epitre  mêlée  de  rert,  adressée  à mit» 
fVilhelmin»  Fox  , quatre  gravures , 18171  as®  Campa- 
gne» de  1816  , ou  petite  Correspondance  miléa  de  vert, 
quatre  gravures  , 1817  II  a fait  encore  quelques  autres 
ouvrages  dont  nous  ignorons  la  date  : le  t Barde»  ven- 
déens ; Recherche»  sur  le»  art»  des  Phénicien»  : Homère  ; 
Heur  et  malheur;  lettres  à Eugénie  sur  le»  taget  d» 
la  Grèce  ; l'Homme  charitable  , ou  le  bon  Bermite  du  dé- 
sert: Antipnter  fil » d'il  érode  : Lettre»  chrétienne»  tur  les 
père»  d»  l'Eglise  grecque  el  le'ive;  Polymnie,  ou  Ode» 
hértâqtte»  . familière»  et  sentimentales  ; CaUimarie  , ou 
rOrîgiiis  de  l'architecture  ; ta  Foi , l'Espérance  et  la  Cha- 
rité. Tous  ces  écrits  se  font  remarquer  par  un  naturel 


et  une  facilité  qui  vont  jusqu'à  la  négligence  et  quelque- 
fois jusqu'à  l'incorrection. 

SERULLAS  (Gsosou  Simox),  pharmacien  principal 
des  armées,  premier  professeur  à l'hôpital  militaire 
d'instruction  ae  Paris , membre  de  l'académie  royale 
de  médecine,  etc.,  chevalier  de  la  légion  d'honneur, 
naquit  le  s novembre  1774  à Ponein  (Ain).  Entré  très 
jeune  duos  la  pharmacie  militaire  , il  arriva  de  bonne 
heure  au  premier  grade.  L'exercice  de  ses  fonctions , à 
la  suite  des  armées , le  mit  pendant  nombre  d'années 
dans  l'impossibilité  de  se  livrer  A la  chimie  de  recherche. 
Jusqu’en  a 8 1 4 « il  n’a  été  connu  que  par  ses  travaux  aur 
les  sucres  indigènes,  et  par  le  xèle  qu’il  mit  à accouder 
sous  ce  rapport  les  vues  de  l'illustre  Parmentier,  dont  il 
devint  l’enfant  de  prédilection.  Plusieurs  de  scs  mé- 
moires sur  celte  matière  furent  couronnés  par  les  so- 
ciétés savantes.  qui  lui  décernèrent  des  médailles  d'uue 
grande  valeur.  En  i8i4«*u  rétablissement  de#  hôpitaux 
militaires  d'instruction,  il  fut  nommé  professeur  à 
Metz.  Là  , il  ne  tarda  pas  à se  distinguer  dans  la  nou- 
velle carrière  que  lui  ouvrait  l'enseignement.  Stimulé 
par  un  nombreux  auditoire  composé  en  grande  partie 
des  ofücicrs  du  génie  et  de  l'artillerie  sortant  de  l'école 
polytechnique  , et  conséquemment  déjà  versés  dans  les 
sciences  chimiques,  M.  Serullas  se  plaça  bientôt  nu 
nombre  des  professeurs  remarquables  de  l'époque,  et 
l'on  verra  par  l'énumération  des  découvertes  impor- 
tante* que  lui  doit  la  chimie  . combien  ont  été  rapides 
ses  succès  dpns  cette  partie  de  nos  connaissances.  Ou  a 
de  lui  : 1*  Deux  Mémoires , l'un  sur  la  conrertion  de  la 
matière  sucrée  en  alcool , el  l’aulre  tur  les  fumigation» 
du  chlore  (1817':  *®  Observation»  physico-chimiques  sur 
les  alliages  du  potassium  et  du  sodium  avec  d'autres  mé- 
taux ; propriétés  nouvelles  de  ce»  alliage»  serrant  à expli- 
quer le  phénomène  de  l'inflammation  spontanée  du  gyro- 
phare el  la  eau  le  de»  mouvement s du  camphie  tur  l’eau; 
antimoine  arsenical  dan»  le  commerce,  »8jo;  3®  Second 
mémoire  sur  let  alliage»  du  potaitium  et  sur  l’existence 
de  l'araenic  dans  le»  préparations  antimoniales  ueiide « en 
médecine.  1891;  4°  Charbon  fulminant,  ou  carbura  de 
potassium  et  d’antimoine  , 1 8a  l ; b°  Moyen  d’enflammer 
la  poudre  tou»  l’eau  , à toutes  let  profondeurs , tans  feu, 
par  le  seul  conlact  de  f eau;  préparation  des  matières  ndeee- 
taires  pour  obtenir  ce  résultat,  i8ts  ; 6®  Sur  t'hydriodala 
de  potasse  et  f aride  hjdriodique , l' induré  de  carbone  : 
7®  Sur  l'iodure  de  carbon»;  nouveau  moyen  de  t'obtenir, 
j 8*3  ; 8*  Nouveau  composé  d'iode  et  de  carbone  , ou  proif 
iodure  de  carbone,  l8a4;  9®  Nouveau  composé  d'iode  , 
d'aiotael  de  carbonne . ou  cyanure  d'iode.  iSi4;  lo*  Nou- 
veaux composés  d e brôms-ëther  hydrohromique  et  cyanure 
de  brame  ; solidification  du  brome  et  de  l'hydrocarbure  du 
brome,  18*7  : il®  Observation»  tur  la  notice  historique 
publié»  par  M.  Davy  concernant  te»  phën  ■miuet  électro- 
chimiques  , 1817;  is*  Sur  la  combinaison  du  chlore  et  dit 
cyanogène,  ou  chlorure  de  cyanogène . 1837;  l3®  Bro- 
mure* d'arsenic  el  de  bismuth,  et  sur  le  bromure  <f anti- 
moine . l8s9  ; 14'  Nouveau  composé  de  chlore  et  de  cya- 
nogène, ou  perchlorure  de  cyanogène;  acide  cyanique  , 
1898  ; l5®  De  l’action  de  l’aride  sulfurique  sur  l'alcool  , 
»i  des  produit»  qui  sn  résultent,  1898;  iC*  Nouveau 
composé  d»  brome  et  de  carbone , ou  bromure  de  carbone, 
et  sur  le»  iodure»  de  carbone  , 1 8 a 9 ; 17®  Mémoire  sur 
l’ iodure  et  le  rh>orure  d’aiot* , avril  1899.  Os  deuxpro- 
duits  fulminants  avaient  été  considérés  par  les  chimis- 
tes , comme  formés  d'iode  el  d’azote  , de  chlore  el 
d’azote  , jusqu’à  l’époque  où  SI.  Serullas  en  examina  la 
nature;  il  reconnut  qu’ils  étaient  conipoaés  de  chlore 
et  d'ammoniaque  , d'iode  el  d 'ammoniaque  : c'est  un 
chlorure  d'ammoniaque,  un  iodure  d'ammoniaque.  On 
lui  doit  encore  plusieurs  discours  ou  rapports  rentar- 
quablrs.  faits  eu  différentes  circonstance*  en  sa  qualité 
de  membre  ou  président  de  différentes  société»  savante*. 

SERUllIER  (le  comte  Jtu*-MàTUir.o-Pim.isKftr  , 
sénateur,  maréchal  el  pair  de  France,  gouverneur  d«S 
Invalides,  grand’ernix  de  la  légion-d'hotiiieur  et  de 
Saint  Louis  , naquit  le  8 décembre  1749,  à Laon  , dé- 
partement de  l’Aisne,  d'une  famille  noble,  divisée  en 
deux  branches , dont  l’une  était  vouée  à la  magistra- 
ture el  l’autre  à l'état  militaire.  Le  jeune  Séruricr.  qui 
appartenait  à crtlc  dernière  , entra  de  bonne  heure  au 
service,  el  avait  obtenu  , dès  17M  , te  grade  de  lieu- 
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tenant.  En  17(10  i!  eut  ia  mâchoire  fracassée  d’un  »*on  |» 
de  feu  à l'affaire  de  Warbonrg.  L'émigration  d’un 
grand  nombre  d'nfliciers  nobles , son  courage  et  scs 
connaissance*  militaires  , favorisèrent  sou  avancement. 
Chef  de  bataillon  en  1793  , il  obtint  dans  cette  cam- 
pagne le  grade  de  général  de  brigade,  auquel  il  fut 
élevé  le  sa  août.  Le  i3  juin  1795,  il  fut  nommé  général 
de  divisiou  , et  Ot  eu  cette  qualité,  sous  leu  ordres  de 
Bonaparte  , la  campagne  d'Italie  : le  t5  juillet  , il  s'em- 
para du  roi  de  tleruo.  et  dix  jours  après  il  re- 
prit aux  A u*tro- Sardes  le  poste  de  l'Inferno  . dont  ils 
venaient  de  »e  rendre  maîtres  après  avoir  repoussé 
le  6'  bataillon  de  grenadiers  qui  était  chargé  de  le  de* 
fendre.  Au  combat  de  l)egn,  le  général  Serurier  coin 
mandait  l'aile  gauche  de  l'armée , et  il  u’eut  qu'à  sc 
présenter  pour  s’emparer  des  hauteurs  de  Balisolo  , de 
Bagnasro  et  de  Ponlenuerto  -,  le  19  avril,  il  chassa  les 
Autrichiens  de  leur  pétition  do  Saint-Michel  sur  la 
Corsaglia.  et  à la  bataille  de  Mondovi  il  fut  chargé  d'une 
attaque  de  frout  sur  l'ennemi.  Deux  jours  après  , pour- 
suivant les  Piimontais  sur  Cherasco,  il  s’empara  de  la 
ville  dr  Bène.  et  deux  autres  jours  étaient  à peine  écou- 
lés qu’il  était  déjà  sous  les  murs  de  Fotsano,  quartier* 
général  du  général  pir montais  Kolli.  Le  la  mai  1796, 
il  contribua  à la  reddition  de  Crémone,  et  le  7 
août  suivant  il  se  porta  sur  Vérone,  où  il  sut  gui- 
der et  nontunir  la  fureur  des  soldats.  Chargé  rusuite 
par  Bonaparte  du  blocus  de  Manloue  . il  y inoulra 
la  plus  grande  activité  et  signa  la  capitulation  du  9 
février  1797*  Le  ia  mars  suivant  . ta  division  passa 
la  Piave,  et  le  16  du  meme  mois  elle  franchit 
le  Tagliamouto.  Il  reçut  ensuite  la  mission  de  porter 
au  directoire  exécutif  les  drapeaux  pris  à l'cnneiui.  Ou 
remarqua  vers  cette  époque  l'énergique  adresse  que  la 
division  Sérurier  lit  contre  la  faction  dite  de  Ciichy. 
Nommé  commandant  de  Venise,  il  déploya  dans  ce 
poste,  que  les  circonstances  rendaient  très  difficile , 
une  grande  fermeté  et  une  rare  prudence.  Kn  179S  , il 
fut  appelé  à uuc  inspection  générale  d'infanterie . et 
reçut  l'année  suivante  le  commandement  de  la  place 
de  Lucques.  Celle  république  lui  dut  alors  nu  plan  de 
gouvernement  doql  on  admira  avec  raison  la  sagesse. 
Employé  la  même  année  sous  les  ordres  de  Scbèrer,  à 
l'armée  d’Italie  , sa  division  lut  l'une  de  celles  que  re 
général  «ni  chef  destina  à tourner  la  droite  des  Autri- 
chiens: et.  le  96  mars  1799,  à la  pointe  du  jour,  elle 
balaya  le»  bords  du  lac  et  prit  position  sur  le  pl.iteau 
de  llivoli , si  célèbre  par  la  victoire  que  le  général  Bo- 
naparte avait  remportée  eu  1797.  Sehérer,  qui  n'avait 
pas  su  tirer  parti  de  l’avantage  qu'avaient  remporté  ce 
|our-là  les  divisions  Delmas,  Grenier,  llatry  et  Victor,' 
ne  songea  qu’à  se  retirer  «ur  le  Mincio  , pour  manquer 
son  mouvement  rétrograde.  Il  chargea  le  général  Séru- 
rier d'une  fausse  attaque  sur  Vérone  : mais  emportée 
par  trop  d’ardeur , cette  division  se  laissa  aller  à une 
trop  vive  poursuite  du  corps  ennemi  qu'elle  avait  d’a- 
bord repoussé  : attaqué  à l'improviste  par  des  troupes 
fraîche*  sorties  de  Vêrooq  . elle  fut  à son  tour  ramenée 
dans  le  plus  grand  désordre,  cl  la  moitié  de.s  troupes 
qui  la  composaient  se  trouvaut  acculée  à U rivière  et 
cernée  de  tontes  parts,  fut  contrainte  de  mettre  bas 
les  armes,  après  avoir  vainement  tenté  de  se  défendre 
ou  de  sc  jeter  dans  les  montagnes.  Le  97  avril  1799  . à 
la  bataille  de  Cassmto  et  au  passage  de  l’Adda  , il  avait 
été  chargé  par  Moreau  du  commandement  de  l’aile 
gauche  de  l’armée  d’Italie.  Cette  partie  de  l’armée 
ayant  été  séparée  du  centre  . fut  attaquée  en  tète 
et  en  queue  par  les  Austro-Russes  , qui  avaient  passé 
la  rivière  sur  deux  points.  Dans  celle  position  dé- 
sespérée , le  général  Serurier  se  défendit  vigoureu- 
sement, et  tenta  de  se  faire  jour  l'épée  à la  main  ; 
mais  trop  d’ennemis  l'entouraient,  et  il  fut  enfin  obligé 
de  se  rendre.  Il  fut  bien  accueilli  par  Souwaroff,  qui  lui 
témoigna  sa  surprise  de  le  voir  dans  les  rangs  des  répu- 
blicains : Sérurier  lui  répondit  avec  dignité  que  son 
père  en  lui  remelianl  son  épée,  lui  avait  expretsénlent 
ordonné  de  ne  s'en  servir  que  pour  la  défense  de  son 
pays.  La  capitulation  portait  que  les  ofTicieis  auraient 
la  liberté  de  se  retirer  eu  France,  et  que  les  soldais  se- 
raient échangés  I-'*  premiers  contre  autant  de  prison- 
niers alliés  qui  auraient  été  faits  dans  cette  journée. 


Libre  sur  parole  , il  reviut  en  France  et  se  trouvait  à 
Pari»  lorsque  le  général  en  chef  Bonaparte,  qui,  de  rr 
lourde  son  expédition  d’Egypte,  préparait  déjà  1rs 
événements  du  18  brumaire,  l’appela  auprès  de  lui, 
ainsi  que  d’autre»  généraux  . pour  seconder  ses  projets. 
Nomme  membre  du  sénat-conservateur,  il  en  devint 
successivement  vice-président , eu  1S09  , et  prêteur  en 
180J  ; le  9 5 avril  180I , il  fut  uommé  gouverueur  des 
Invalides.  Lorsque  le  gouvernement  consulaire  eut  fait 
place  au  trône  impérial,  le  général  Serurier  fut  fait 
comte , reçut  le  bâton  de  maréchal  - d’cuipire  , le 
graod’aigle  de  la  légion  d'honneur  et  la  grand’eroix  de 
la  rouronue  de  fer.  A l'époque  do  I expédition  des  An 
dais  contre  llle  de  Walcoercn  , en  1809  . le  maréchal 
Sérurier  devint  commandant-général  de  la  garde  ua- 
tionale  parisienne.  Il  prit  part  à tous  les  actes  du  sénat, 
jusqu’à  ia  tin  de  18 14,  vota  alors  la  création  d’un  gouver- 
nement provisoire  , et  après  la  déchéance  de  Napoléon 
il  fut  nommé  par  le  rni  pur  de  France  et  granderoix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis.  On  reproche  au  maréchal 
Sérurier  d'avoir  négligé  le»  précautions  qui  lui  avaient 
été  prescrites  par  le  ministre  dr  la  guerre  pour  la 
conservation  des  drapeaux  pris  sur  I cnucüti,  et  qu’il 
fallait  dérober  aux  vengeances  des  alliés  , à l’époque  de 
leur  entrée  à Paris.  Ces  trophées,  relût»  d’un  égoûl  où 
ils  avaient  élu  déposés , ont  été  en  partie  sauves  , par 
quelques  amis  de  la  gloire  naiioualc,  de  U destruction 
qui  les  menaçait  tous , et  restitués  au  gouvernement 
qui  vient  de  les  rétablir  (18x9 1 dans  la  nef  de  l'église  des 
Invalides.  Pendant  les  cenl-jourt , Sérurier  assista 
au  Champ-de -Mai  , perdit  sou  gouvernement  peu  de 
temps  après  la  seconde  restauration,  cl  fut  remplacé 
par  11.  le  duc  de  Coigny.  Le  maréchal  Sérurier  mou- 
rut le  9 1 décembre  1819.  Sur  la  demande  d’un  des  plus 
honorables  habitants  de  Laon . M.  Dcvistne  , membre 
de  plusieurs  assemblées  législatives  , le  conseil  munici- 
pal de  Laon  a arrêté  que  la  rue  dans  laquelle  Sérurier 
était  né  prendrait  le  noin  de  rue  Sérurier.  Le  conseil- 
muuicipal  a aussi  supplié  le  roi  d’accoider  à Ja 
ville  de  Laon  une  copie  de  son  portrait  qui  est 
exposé  dans  la  salle  des  maréchaux.  Madame  la  marc- 
châle  Sérurier  est  morte  à Versailles  eu  1898. — SERU- 
RIER 1 Loti»  IUxmt  r.HssLKs ) , officier  de  la  légioti- 
d honneur,  neveu  du  précèdent,  né  à Marie  , près  de 
Laon , eu  1775,  fut  premier  secrétaire  d'ambassade  ea 
Hollande , eu  1S09  , cl  depuis  ministre  plénipoten- 
tiaire aux  Etats-Unis,  place  qu'il  perdit  à la  deuxième 
restauration. 

SERVAN  f AvToiNt-JoSEVD-Micun.)  naquit  « Rn 
mam  , département  de  la  Drûuie  , le  3 novembre  1737, 
d’une  famille  distinguée.  Après  avoir  fait  avec 
succèv  son  éducation  à Lyon  et  à Paris,  destiné  par  son 
père  a la  magistrature,  il  »e  livra  à l’étude  de  la  législa- 
tion et  de  la  jurisprudence.  Doué  d’une  imagination 
plus  brillante  que  ne  le  comportent  des  scieuces  aussi 
positives,  il  se  laissa  détourner,  comme  presque  tous 
le»  jeunes  gens  de  cel  âge  que  la  nature  favorise,  par 
im  goût  très  vif  pour  la  poésie.  Sou  père  avait  eu  astex 
d’ascendant  sur  lui  pour  le  ramener  tout  entier  à ses 
premières  occupations . lorsque  drus  charges,  l'une 
de  conseiller,  l'autre  d’avocat  - général , vinrent  à 
vaquer  à la  foi*  au  parlement  de  Grenoble  : M.  Ser- 
val) laissant  son  fils  libre  dans  sou  choix,  celui- 
ci  lui  répondit  : • Mon  père,  si  voua  ue  souhaiter:  l'une 
■ de  ces  deux  places  que  pour  vous,  choisissez  la  pre- 
» raivre  : si  c'est  pour  moi , préférez  la  seconde.  ■ Scr- 
vau  entra  au  porlenieut,  en  qualité  d’avocat-gcnéral. 
Citait  en  1 764 » il  avait  par  conséquent  moins  de  vingt, 
cinq  ans.  L'emploi  honorable  dont  il  était  revêtu  mal- 
gré »a  grande  jeuuesse  ne  lit  que  redoubler  son  amour  | 
pour  le  travail,  au  puiut  que  sa  santé  s’en  trouva 
promptement  affaiblie  ; mais  il  ue  tarda  pas  à recueil- 
lir le  fruit  de  ses  efforts.  Son  Ditcourt  tuf  les  avantage s 
delà  vraie  philosophie  , prononcé  à la  rentrée  du  parle- 
ment , eu  1765  , fil  pressentir  ce  tjue  le  jeune  orateur 
serait  bientôt.  L'aimée  suivaute.a  la  même  époque 
(novembre  1766  J.  le  Discourt  sur  l’admimisiraiion 
de  la  jutliee  criminelle  commença  la  réputation 
brillante  que  ses  talents  devaient  lui  faire  obtenir. 
Depuis  les  discours  de  d’Aguesseau  , 00  n’avait  rien 
entendu  au  barreau  de  ei  éloquent , et  te  choix  du  su- 


jet  melianl  I outrage  à porté»  d'clre  apprécie  du  petit  effet  de  prè*  l'arrêt  du  parlement  qui  condamnait 
'■  nombre  d'esprit»  supérieur*  qui  s’occupaient  alors  de  le  comte  de  Suae.  Rentré  dans  la  rie  privée  , Serran 
1 la  philosophie,  qui  louche  de  ai  près  sua  fondements  ré*  continua  de  servir  comme  citoyen  la  cause  de  l'hu- 
! ri  ta  blés  de  toute  législation,  Voltaire,  Buiïon  , d’A-  inanité.  Il  publia  d’abord  un  Mémoire  pour  la  reuct 
lembert . Helvétius,  témoignèrent  à Servan  la  surprise  Came,  qui  demandait  la  réhabilitation  de  la  mé- 
mêlée  d’admiration  que  leur  irait  causée  son  discours,  moire  de  son  mari . condamné  aux  galérea  pour  de» 

I De  tel*  suffrage*  durent  l’encour»ger.  Deux  an*  après  , roi*  qu'uu  autre  avait  commis  . et  incrt  de  douleur 
. une  affaire  è laquelle  »e  rattachaient  les  intérêts  d'un  en  prison.  On  autre  mémoire,  publié  à l’occasion 
, nombre  immense  de  Français  si  longtemps  riolentés  d’une  accusation  d’empoiaoonement  dirigée  contre 
i par  no»  roi#  dans  leur  croyance,  lui  fît  produire  l'ou-  II.  de  Voceoce,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble, 
vraee  générale  ment  regardé  comme  son  chef  d'œuvre  : signala  les  réformes  que  réclamait  alors  noire  Irgisla- 

le  Discours  riant  la  causa  d’une  femme  protestante.  Il  r'a*  tion  pénale  et  la  nécessité  de  la  procédure  par  jurés, 
pissait  d'un  protestant  qui,  profitant  de  ce  que  les  Du  reste,  Serran  n'accepta  plus  de  fonctions publiques: 
mariage*  des  réligiormaires  n étaient  pas  reconnu*  Vu  mais  un  grand  nombre  de  brochure»,  dont  quelques- 
France  par  la  loi  civile  . avait  abandonné  sa  première  unes  sont  des  ouvrages,  publiées  la  piopart  sous  le  voile 
femme  , et  , se  faisant  catholique,  en  avait  épousé  une  de  l’anonyme  , montre  qu'il  ne  resta  point  dans  l'oisi- 
seconde.  La  législation  ne  permettant  ainsi  à Marie  voté.  Ses  Réflexion»  sur  les  Confessions  de  J. J.  Rousseau 
Robequin  de  demander  que  des  dommage*  intérêt»,  ce  et  deux  écrits  piquants  sur  le  magnétisme  animal , fu 
fut  en  donnant  ses  conclurions  danser  sens  que  Ber  • rem  surtout  remarqués.  La  révolution  venue,  il  en 
van  traitant  la  question  avec  la  profondeur  d’un  plii-  embrassa  les  priucipes  avec  chaleur,  et  publia,  en  1788 
lotophe  , ne  s’arrêta  point  i considérer  seulement  et  1789  seulement , dix-sep!  opuscules  où  ses  vieux 
dan*  la  plainte  de  cette  femme  un  fait  isolé  , mais  sut  pour  une  réforme  entière  et  nécessaire  n’étaient  point 
v rattacher  l'intérêl  que  devait  inspirer  l’état  précaire  équivoques, quoi  qu’en  ait  dit  un  biographe.  Son  Adresse 
de  tant  de  citoyens  injustement  opprimés.  Le  plaidoyer  aux  amis  de  la  paix  excita  un  enthousiasme  général, 
pour  Marie  Robequin  ne  produisit  pas  m.rius  «l'effet  Nommé  par  deux  bailliages  A-la  fois  aux  étatsgéné- 
dem  toute  la  France  qu’à  Grenoble,  et  l’on  s’en  sou  raux , entre  autres  par  celui  d'Aii  en  Provence,  qui  le. 

venait  encore  lorsqu’un  édit  de  Louis  XVI  rendit  , choisit  avec  Mirabeau,  Serran  ne  lit  point  partie  de  ! 
en  1788,  aux  protestants  une  partie  des  droits  que  la  l’Assemblée  constituante,  qu'un  biographe  ( II.  de 
révolution  devait  bientôt  l**ur  restituer  tout  entiers.  Portcls  | appelle  ■ une  réunion  d’aveugles  conduits  ' 
Quelque  temps  après  la  publication  de  ce  chef-d'œuvre,  * par  des  méchants.  • En  179s  Servait  sortit  de  Prance  | 
Servan  fut  député  vert  Louis  XV  avec  deux  autres  ma-  et  se  réfugia  eu  Suisse  , où  il  vécut  jusqu’en  iSos  que  j 

gistrats  du  parlement . pour  présenter  au  roi  des  re-  le  sénalus  consulte  sur  les  émigrés  l'autorisa  à rentrer  ; 

montrante*.  Gomme  il  sortait  de  l'audience,  M.  de  dans  sa  patrie.  Il  retourna  alors  en  Provence  qu'il  avait  1 
t'.hoiseul  lui  aunonça  que  le  roi  l'appelait  à son  con-  presque  toujours  habitée  depuis  sa  sortie  du  parlement  ; 
•eit , 00  qualité  de  tuaitre  des  requêtes.  Servait  voulant  de  Grenoble  Nommé  président  du  collège-électoral  de  j 
s’excuser  sur  la  modicité  de  sa  fortune,  le  ministre  Tarascon , et  choisi  pour  candidat  au  Corps- Législatif, 
l'interrompit  en  lui  disant:  ■ Sa  Majesté  ne  prétend  U fut  nommé  par  le  sénat,  mais  il  n'accepta  pas  da- 
» vous  faire  payer  cette  place  que  par  les  service*  qu'elle  vantage  ces  nouvelles  fonctions,  s'estimant  plus  heureux 

• attend  de  vous.  ■ Toutefois  Scrvan  ue  crut  pas  de-  d'achever  doucement  sa  carrière  dans  une  paisible  re- 

voir accepter  une  récompense  offerte  d'une  manière  ai  traite,  que  d’aller  siéger  dans  une  assemblée  qui  u'était 
(laiteuse.  Ile  retour  à Grenoble  , il  instruisit  le  ministre  d'ailleurs  qu’un  simulacre.  Il  mourut  à Saint  Remy  . 
de  son  refus.  G’csl  vers  ce  temps  qu'il  avait  commencé  près  de  Tarascon, le  3 novembre  1807,.*  Page  de  soixante* 
un  ouvrage  où  les  .meurs  devaient  être  considérées  dans  dix  ans.  L’éloquence  de  Serran  qui  avait  eu  pour 
leurs  rapport*  avec  l'éducation  publique  et  les  lois  no-  admirateurs  , avec  la  France  entière  , les  hommes  de 
liliques  , civiles  et  religieuses.  lien  prononça  le  dis-  génie  que  nous  avons  cités  et  auxquels  on  peut  joindre, 
cours  préliminaire,  è la  rentrée  du  parlement  do  1769.  dans  un  rang  inférieur,  ürimm,  La  Harpe  ctCbénier, 
Le  succès  qu'il  obtint  fut  plus  grand  encore,  s’il  était  a trouvé  de  nos  jours  un  contradicteur.  M.  Detamalle  , 
possible,  qu’au  précédent.  Servan  voulut  échapper  à sou  dans  sou  Essai  d institutions  oratoires  (1818],  a protesté 
triomphe  en  se  réfugiant  dans  sa  maison  ; sa  porte  fut  avec  details  contre  une  réputation  qui  lui  semblait 
forcée  par  le  parlement  . par  les  étrangers  présents  à usurpée.  Cn  homme  d'esprit  et  de  talent  ( M.  Parent 
la  cérémonie  , par  la  ville  entière . impatiente  de  lui  Réal),  tout  eu  répondant  i ce  qu'il  y avait  d'injuste 
témoigner  son  enthousiasme.  Son  Discourt  dans  un  pro-  dans  ces  critique»,  a examiné  dans  sa  réfutation  inlitu- 
cit  tur  une  déclaration  d»  grossesse  (1770) , où  il  atta-  lée  Petite  revue,  l'ouvrage  qui  les  contenait,  et  où  il  a 
quait  de  front  la  jurisprudence  établie , eut  moins  de  fait  voir  qu'il  y avait  asse*  à reprendre  pour  que  son 
succès,  puisqu'il  y eut  partage  entre  les  juges,  cl  qu'un  auteur  se  montrât  à l'avenir  plus  iodulgent  envers  au- 
homme  marié  fut  obligé  de  transiger  avec  l'effrontée  Irai.  Outre  quelques  uns  de*  ouvrages  dont  nous  avons  j 
qui  l'accusait  contre  toute  vraisemblance;  mais  ou  parlé  , Scrvan  a encore  publié  : 1®  Discourt  prononcé  lo 
y admira  la  partie  consacrée  A la  discussion  , qui  est  eu  a3  mars  17Ü.*  , par  tel  gmt  du  roi  du  partemtnl  de  Dois- 
effet  un  modèle.  La  réputation  de  Servait  semblait  dé-  phiné . in  4*  ; *•  Discourt  tur  Ut  mœurs,  1769,  in- ta. 
sonnai*  inattaquable,  lorsque  vint  une  affrire  où  les  ül.  Baron  Tacon  l’a  réimprimé  en  179$.  sous  sou  pro* 
circonstances  mirent  en  jeu  un  amour-propre  trop  irri-  pre  nom  , en  y changeant  quelques  expression»,  afin  do 
table,  et  qui  fut  eu  quelque  sorte  la  rau«e  de  la  disgrâce  le  mettre  A l'ordre  du  jour.  3°  Eloge  funèbre  du  roi  do 
que  Servan  s’imposa  lui-même,  eu  1771.  Lo  comte  de  Sardaigne,  Charles  Emmanuel , prononcé  par  un  vicairo 
Suxe  avait  souvent  des  billets  en  faveur  d'une  demoi-  de  Chambéry,  en  1773  ou  1778  ; 4°  Réflexions  sur  quel- 
«elle  Bon,  chanteuse  de  l'Opéra  , avec  laquelle  il  avait  çus*  p umts  de  nos  toi»,  A l'occasion  d'un  événement  impor- 
ru  de»  liaison»  intimes.  Celle-ci  demanda  le  paiement  tant . Genève , 1781,  in-8®.  publiées  A l'occasion  du 
de  ses  billet*,  que  le  gentilhomme  refusa  d'acquitter.  La  procès  dr  M.  de  Vocance  : 5°  Discours  tur  les  progrès 
| cause  fut  portée  au  parlement  de  Grenoble,  et  l'opi-  dst  connaissances  humaines  en  général,  de  la  moral»  et 
I nion  publique  n’était  pas  favorable  au  débiteur  titré  de  U législation  en  particulier,  par  M.  S**  * , i7dt,  iu-8®  : 

; qui  plaidait  contre  sa  signature.  Scrvan,  frappé  surtout  prononcé  è une  séance  publique  de  l'académie  de 
de  l'immoralité  de  l'obligation , défendit  le  comte  de  Lyon;  6°  Réflexion»  tur  les  Confessions  d»  J. J.  flous 
Suie,  et  le  défendit  avec  trop  de  chaleur.  Il  lui  fallut  seau.  1783,  in  it  ; 70  Doutes  d'un  provincial  proposés 
toute  l'influence  de  tou  talent  et  de  son  caractère  pour  à MM.  Ut  médecins  commissaires  , chargés  par  le  roi  de 
pouvoir,  dans  cette  lutte  avec  (‘Opinion  , se  faire  écou-  l'examen  du  magnétisme  animal , 1784  . in  8°  ; 8*  Quel- 
ter  pendant  trois  audienoes.  Blessé  ensuite  des  pam-  lions  du  jeune  docteur  Rhubarbini  d»  Purgandis,  au  eujet 
phlets  et  des  vert  injurieux  que  chaque  jour  frisait  de  Mesmer  et  du  magnétisme  animal , 1784,  in-8®  : 
naître,  et  instruit  que  l'ou  le  proposait  de  huer  la  Ru  9®  Apologie  de  la  Baslill»,  pour  servir  de  réponse  aux 
de  son  discours,  il  commença  la  quatrième  audience  mémoires  de  Linguet  sur  la  Bastille , par  un  homme  en 
eu  annonçant  qu'il  terminait  aa  carrière  publique,  et  pleine  campagne  , 1784  . in-8®  ; 10e  Lettre  adressée  au 
prit  de  simples  conclusions  contre  la  chanteuse.  Sa  rédacteur  des  .4 (fiches  du  Dauphiné,  sur  une  cure  opérée 
démission  an  la  charge  ^'avocat-général  suivit  eu  par  le  magnétisme  animal , 1788,  in  8*;  1 t*  Rctairris 
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unit  ntt  demandé»  à MM.  U»  commit  de  la  petit  préposé» 
à décacheter  le»  lettre»,  17 85,  in-8*:  publié  à l'occasion 
du  rapport  de  M.  Nrrkrr  sur  l'administrai  ion  de»  fi- 
nances : u'  Feuille  jetée  aux  vente  ; seconde  feuille  jeté « 
aux  vents;  suite  tur  la  tolérance,  vers  1787  , in-8*î 
|J®  Exhortation  prenante  aux  erdret  de  la  pioeince  de 
Languedoc , 1788  . in-8®  : 14®  Detihéraiion  de  la  ciguë- 
rie  de  Turatcon , en  Prvrenre  , etc..  ij&8  . in-8®  ; 
15®  Aria  aa  public . et  principalement  au  lier»  Hat.  etc., 
10  novembre  1788  in  8°  ; sur  une  détention  arbitraire 
au  fort  Sainte  Marguerite  ; ifi*  Commentaire  fri»  rotu- 
rier tnr  le  noble  dite  ou  rt  adrevté  par  le  prince  de  Coati  à 
Mob  unir  frère  du  roi , 1788.  1789,  in-8®  ; 17®  Conteilt 
au  clergé  de  Provence . %H  décembre  1788.  1789» 
il»  S®;  18®  Glote  et  remarque»  tur  l'arrêt  du  parlement 
de  Paria,  du  b décembre  1788,  1789,  in  8®  : 19®  Ideet 
aur  le  mandot  det  députée  aux  Etala  généraux  . 1789» 
io-8®;  *0®  Eatai  tur  la  formation  det  attembleet  natio- 
nale», provinciale 1,  municipale »,  1 789,  in-8*;  *i°  Adroite 
aux  amie  de  la  paix , 1789  , in.* • ; »s®  Lettre  aux  rom 
mettant » du  comte  de  Mirabeau  , 1799,  iu-8;  a3®  Recher- 
chai tur  la  réfermation  de t était  provinciaux.  1789.  in  8*; 
si®  Eatai  aur  la  tituotion  det  financea  et  la  libération  de» 
dette 1 de  l’état,  1789  : routre  le  papier  • monnaie  ; 
*6°  Réfutation  de  Courtage  de  M.  l'abbé  Si  et  et  aur  lea 
■biena  ecclésiastique s.  1789,  in  8°;  16®  Aria  tolutoire  au 
titra  état . tur  ce  qu’il  fut , tur  r»  qu’il  et  1 et  ce  qu'il  peut 
être,  par  un  juriteoueuUe  allobrog»  , *789.  in  8®: 
37e  Projet  de  déclaration  de»  droit»  et  de»  devoir»  de»  ci- 
toyen» , 1789,  in-8®  ; *8®  Adresse  à MM.  let  curé ».  1789, 
in-8®  : *9®  Entretien  de  M.  Decker  arec  madame  de  Poli • 
gnac  .M.  de  Breteuil  et  l’abbé  de  Fermont , 1789,  in  8e: 
3o®  Première  lettre  à M.  Rabaut  Saint-Etienne  tur  la 
chai iti  chrétienne  , mars  J790:  s®  lettre  aur  la  raiaon 
et  la  logique:  3®  Lettre  sur  L'humanité , même  année, 
in-8°:  3i®  Supplément  à l’Adreue  eux  ami»  de  la  paix. 
>7J°»  'n  8°;  5**  ReeueiV  de  pièce»  inlcrrttantei , pour 
servir  à l'kiitci-e  de  la  révolution  de  1789  en  France  , 
1 vol.  n»-8®  ; 33®  Remontrance  à un  journatiale  , 1790, 
in  8°:  34®  Premier  éclairriatemenl  amiable  entre  le  peuple 
et  moi,  aur  quelque»  pointa  important»  , et  spécialement 
tur  le  mot  ariatocrate  . 1790,  in-8*  :35®  Correspondance 
entra  qualquea  homme 1 honnête»  , etc. , Lausanne  et 
Paris,  1794 — 95. 3 vol  in  8®  , aver  Guilbert.  Toutes 
les  lettres  du  corretpondent  tuitie , sont  de  Servan  î 
3C*  Et  toi  tur  la  conciliation  de  l'intérêt  et  de  la 
j u titre  . ou  Réflexion»  tur  la  liquidation  du  papier  mon- 
naie en  Fran$ e,  mars  179!,  in-8®  : 37®  Det  atsattinat» 
et  det  roli  politique » par  G.  T.  Ray  rial  , 1795  , in  8®  : 
38®  Obterraliont  adressée»  aux  repréientanh  de  la  na- 
tion , tur  le  rapport  du  comité  de  constitution  concernant 
l'organiiation  judiciaire.  *799.  in  8®.  Quelques-uns  de» 
premiers  ouvrage*  de  Servan  ont  été  recueillis  sous 
le  litre  d'CEurrrs  diverses  de  M.  Serve*, , Lyon  . 1774  , 
a vol.  in  is ; les  mêmes  avee  quelques  additions . sous 
le  titre  é'Œuvret  ehoùie» , Limoges,  1818  . a vol.  in-8#, 
Liège  et  Paris,  1819,  3 vol.  in-8®  : un  plus  grand  nombre 
»•  trouvent  réunis  dans  let  Œuvre»  chaîne»  et  inédite», 
publiées  par  M.  X.  de  Porieis , »8t5,  3 vr.l.  in  8®.  Les 
deux  volumes  consacrés  aux  Œuvre»  potthume»  con- 
tiennent : 1*  Do  l'influence  de  la  philosophie  sur  l'instruc- 
tion  criminelle  , t ® des  Comment  abri  historiques  sur  les 
deux  premiers  Itérés  de  Montaigne:  3°  det  Révolution i 
dan»  le»  grande»  tociété»  ciriletx  4®  des  Ponté» a déta- 
chées. rangées  par  ordre  alphabétique.  F.n  tête  du  pre- 
mier volume  de  la  collretion , on  trouve  t/ne  nonce  de 
cent  soixante  pages,  sur  Servan . écrite  avec  une  élé- 
gance remarquable  , mais  dont  la  couleur  conviendrait 
beaucoup  mieux  è un  membre  défunt  de  la  société  des 
bonnes  lettres,  et  qui  semble  avoir  été  plutôt  rédigée 
pour  montrer  que  son  auteur  avait  de  la  littérature  , 
que  pour  raconter  la  vie  de  Servan.  Entre  les  digres- 
sions qui  y fourmillent , celle  où  le  biographe  [ p.  x 5 4) 
arrive  de  note  en  noie  à la  coupole  de  Sainte  Gene- 
viève, peinte  par  II.  Gros  , à propos  des  écrits  de  Ser- 
van sur  le  mognétitme  animal  . i»*e»t  pat  la  moins  sin- 
gulière ni  la  moins  spirituellement  écrite. 

SERVAN  (JüSxpm),  ministre  de  la  guerre  sons 
Louis  X Vf  , et  généra)  en  chef  des  armées  de  la  répu- 
blique , frère  du  précédent,  né  le  12  février  1741,  à Ro- 
man», en  Daupbiué,  entra  dans  la  carrière  du  génie  mi- 


j lit  sire,  et  devint  officier  è l’époque  de  la  révolution,  dont  j 
il  embrassa  le»  nouveaux  principes  avee  modération.  I 

I*  Attaché  au  parti  de  la  Gironde,  il  devint  par  suite  de 
son  influence,  colonel , marécbal-de-camp,  et  enfin 
ministre  de  la  guerre  le  9 mai  1792.  Au  moment  où  ; 
; Roland  passait  au  minialère  de  l’inli  rieur  n (Javièreà 
{ celui  des  finances.  Servan  reeevait  de  Louis  XVI  le 
portefeuille  de  la  guerre,  line  le  conserva  que  jusqu’au  j 
j is  juin  . époque  où  il  fut  confié  à Dumourier  , mais  il  j 
[ Ini  fut  rendu  après  la  journée  du  to  août , même  an-  j 
née,  et  on  l'en  priva  encore  le  3 octobre  suivant,  en  j 
J faveur  de  Pacbe.  Nommé  presque  aussitôt  au  commit»  . 
renient  en  rbef  de  l’armée  des  Pyrénées-Orientales  , 1 
par  le  crédit  des  Girondins,  il  s’y  soutint  tant  qu’ils 
furent  puissants  . mais  bientôt  leur  chute  entraîna  la 
sienne.  La  faction  opposée  l’accusait  d’entretenir  des 
liaisons  avec  Dumourier;  Servan  eut  beau  se  justifier, 
et  comme  ministre  et  comme  général,  en  vain  il  re- 
nonça volontairement  à ce  dernier  poste  , il  n’en  fut 
pas  moins  arrêté  dans  ton  domicile  , traduit  è Lyon 
devant  une  commission  militaire,  et  enfin  enfermé  ù 
l’Abbaye,  à Paris.  La  révolution  du  9 thermidor  an  st  j 
I 1*794)  , lui  rendit  ta  liberté  . scs  biens  , son  grade,  et 

(enfin  son  traitement  de  général.  Il  ne  fut  néanmoins 
employé  qu’eu  *799.  comme  inspecteur-général  des 
troupes  stationnée»  dan»  le  Midi.  Sous  le  gouvernement 
j consulaire , il  remplit  la  place  de  president  du  comité 
des  revues  . et  mourut  en  1808  , laissant  la  réputation 

Id’un  homme  de  bien  . d’un  administrateur  habile  et 
irréprochable,  et  d’un  général  médiocre.  Il  portait 
I l’austérité  républicaine  jusqu’à  la  rudrsse  , et  lorsqu’il 
| parlait  de  sou  ministère  sou*  Loui*  XVI,  il  avait  eou- 
iume  de  convenir  qu'il  u’avait  jamais  rien  trouvé  en 
I lui  qui  le  rendit  propre  è être  le  ministre  d’un  roi 
I Servan  a publié  : t«  le  Soldat  ritoyen , 1780,  in*S®  ; 
s®  ( avec  Cesser  ) Projet  de  eontlitulion  pour  l’ncmee 
française , 1790.  in  8®;  3®  (avee  Jubé)  Histoire  dn 
guéri  et  de»  Gaulait  et  det  Français  en  Italie,  avec  le 
tableau  de»  événement»  civils  et  militaire»  qui  lee  aceom 
pagnirent,  »t  leur  influence  tur  la  civilitation  et  lea  pro - 
gréa  de  l’eaprit  humoin  . depuis  Bel/oriae  jusqu’à  la  mort 
de  Ltn.ii  XII,  et  depuis  Louis  XII  juaqu'au  traité  d'A 
mien».  Paria,  ifloS,  7 vol.  in-8®,  et  allas  in  fol.  Il  a ; 
fourni  plusieurs  articles  à l’Art  militaire  de  l’Enryelw- 
pédie  méthodique.  Il  a rédigé  seul  la  lin  et  le  supplément,  j 
SERVI  ERES  ( Jours  ) , né  àFigeac  dans  le  Querev. 
le  to  juillet  178»,  vint  de  bonne  heure  à Paris  où  il 
travailla  pour  les  théâtres  secondaires,  depuis  l’année 
1800  jusqu’en  1807.  Ayant  épousé,  ectte  année  , ma  - 
! demoiselle  Le  Tbiers,  il  suivit  son  beau-père  qui  ve-  ■ 

1 iigit  d'être  nommé  directeur  de  l’école  française  d*  * 
beaux-arts  è Rome.  De  retour  à Paris  , vers  1813  , il 
fut  plaré  au  ministère  du  trésor  public  où  il  devint  chef 
de  bureau  à la  comptabilité  : il  conserva  cette  place  à 
la  restauration  , et  fut  nommé,  le  8 septembre  181S.  ! 
conseiller  référendaire  è la  cour  des  compte».  Dosiè 
d’un  esprit  délicat  et  roltivé  , il  avait  sacrifié  ses  goûts, 
ses  plaisirs  et  petit -être  l’espoir  si  doux  de  la  célébrité  . 
au  besoin  de  se  faire  un  état . et  il  s’était  livré  entière-  ( 
ment  aux  travaux  les  plus  pénibles  de  l'admioisi ration  . 
financière  , dans  l’exercice  desquels  il  termina  sa  car- 
rière , le  3 février  1836.  dans  la  quarante-cinquième  I 
t année  de  son  âge,  regretté  de  tout  ceux  qui  avaieut  pu 
apprécier  sa  douceur  et  la  bonté  de  son  caractère.  Il  a j 
donné  au  théâtre  des  Troubadours  , où  de  Louvoie:  1 
1®  'avec  31.  Etienne  et  autres)  le s Dieux  à Tivoli,  ou  1 
l’ Attention  d*  l'Olympe,  folie-vaudeville  ; »®  Rembrandt. 
ou  la  Fente  après  décè»  , vaudeville:  3®  'avec  M.Fran  1 
ris)  la  Martingale  , ou  la  Secret  de  gagner  au  jeu,  j 
vaudeville:  4®  (avee  M.  Dubois)  le»  Faux  vainqueur».  1 
ou  le»  C ourie»  du  i4  juillet . vaudeville.  Au  théâtre  d«  '■ 
la  Gaieté  , 5®  ( seul  ) le»  Rende»  ■ voua  nocturne»,  vaude-  - 
ville;  6®  (avec  Ilenrion  et  Lafortelle)  : la  Belle  Mila-  j 
nais»,  ou  la  Fille  femme  . page  et  soldat . mélodrame 
en  3 actes  : 7®  ( seul  ) Alpkansine  , ou  la  Tendresse  ma- 
ternelle , mélodrame  en  3 actes.  Aux  Variétés- Montan- 
•ier  : 8®  ( avec  MM.  G.  Duval  et  Bonel  ) la  Pièce  qui 
n'en  e»t  pas  uns , dialogue  analogue  au  prologue  et  à 
l’épilogue  ; 9®  ( avec  R Philidor  ) le  Père  malgré  lui . 
vaudeville;  io°  ( avec  Désaugier*  M Henrion  t Manon 
la  ravaudeute  , vaudeville  : 11®  ( avec  Ligier  et  G.  Du-  | 
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*al / : Jean-Barl , comédie-vaudeville  ; is®  ( avec  Du-  J 
maniant)  Braquet  il  Joliccrur,  l'omédir-iibdriille;  f 
(31  (avec  Sidonjr  ) Jocrisse  euicide  , drame  tragi  co  I 
mique  en  un  acte  , en  prose  ; i4“  ( avec  U.  Coupart  ; ' 
Toujours  le  même,  nudriille;  iS*  la  Dantuir.ona  de  la 
rue  Quinetmpoix , ou  le  Bal  interrompu  , vaudeville  ; 
lC • / avec  M.  G.  Durai  ) J tanneten  colère  , vaude- 
ville : 17°  ( avec  Désaugieri  ) Madame  Scarron  , vau- 
deville. Au  théâtre  de  la  Cité  : iS°  .avec  Jlenriot)  ) 
ürelin  din  din  , ou  le  Carillonneur  de  la  Samaritaine.  Au 
théâtre  de  la  rue  de  Bondy  : >g*  ( avec-  Hvnrion  } le 
Télégraphe  d'amour,  vaudeville;  ao®  ( avec  (Joiiport  \ 
le»  tiourellei  métamorphoses , vaudeville.  A l'An.bigu 
Comique  : ai 8 il.  Botte  , ou  le  Négociant  anglais,  co 
inédit  rn  3 acte»,  en  proit  ; ai°  les  Troie  n'en  font 
qa'un  , comédie  en  un  acte,  en  proue.  A la  Société 
Olympique  : iî#  (avec  Aude)  Fauchon  la  vielleuse  de 
retour  dans  ses  montagnes , vaudeville  en  3 acte».  Au  ' 
théâtre  Molière  : 'avec  Léger)  >4"  un  Quart  d'heure 
d'un  sage,  vaudeville  ; a5®  Bombarde  , ou  les  Marchand» 
de  chansons,  parodie  d'Ossian  , ou  le»  Barde»,  mélo- 
drame lyrique  en  5 acte».  Au  théâtre  du  la  Porte  Saint- 
Martin  : a6*  avec  MM.  Lafortelle  et  Sewriu  ) le  Char- 
bonnier de  la  Forêt  Noire,  vaudeville  en  3 actes.  Au 
théâtre  du  Vaudeville  : 17'*  'avec  Désaugier»  ] Arle- 
quin double.  A diver*  théâtres  : aS®  Fontenelle  , comé- 
die anecdotique  en  vaudeville  ; 19°  l’Amant  comédien  ; 
3o*  la  Be tue  de»  théâtre»,  etc. 

SEKVIERES  1 KiiAmi  Hoxoaé-MsactitaiTiV,  veuve 
du  précédent,  lire  à Paris  vert  1 7S6  , est  belle-fille  et 
élève  de  M.  I.e  Thiers.  Madame  Srrvicrea  c»t  une  de» 
femmes  qui  ont  acquis  le  plut  de  réputation,  de  no» 
jour»,  dans  la  peinture.  Drpuis  1S08  jusqu'en  »8a4, 
elle  a exposé  aux  divers  salons  du  Louvre  plusieurs  ta- 
bleaux remarquable*  par  l 'intérêt  des  sujets  et  le  charme 
de  l'exécution.  Ou  a surtout  distingué  : Agor  dan»  te 
désert  ; — Mathilde  et  M al»k  Jdhel  ; — Lancelot  du  J.ac 
et  Genièvre  ; — Mademoi»elle  de  I.a  Fayette  et  /4111b  Xi//; 
— * M arguerite  d‘ Ecosse  et  Alain  Chartier-,  — Blanche  de 
Castille  délieront  le»  prisonnier»  de  Chàlenay  ; —Inètde 
Cattro  et  ses  enfant»  aux  pied»  de  don  Alphone,  pour 
ablenir  la  grâce  de  don  Fèdre:  — Falentine  de  Milan  : 
— Marie  Stuart:  — Malek  Adhel  attendant  Mathilde  au 
tombeau  de  Gosselin  de  Montmorency  : — •Scène  du  4*  acte 
d'Othello  de  Shokspeure.  Madame  Servi  ères  a obteuu 
deux  médailles  d’or.  Dans  les  portraits  qu’elle  a faits, 
oti  peut  citer  celui  de  non  mari  qui  est  d’une  icssrin- 
blanrefraupame.  Plusieurs  élèves  distinguées  sont  sortis 
de  ses  ateliers.  Des  chagrins  domestiques  ont  paralysé, 
dans  ses  dernières  années,  le  pinceau  de  cette  femme 
intéressante.  Après  la  mort  de  son  tnari  , un  qutl 
heur  plus  grand  l'a  privée  de  son  fils  aîné.  Ce  jeune 
homme  , â peine  âgé  de  dix- huit  ans,  épris  d’un  fol 
amour  pour  une  demoisrllc  dont  il  ue  pouvait  obtenir 
la  main  , s'est  brûlé  la  cervelle,  en  novembre  1817. 
M.  Aug'  r,  secrétaire  perpétuel  de  l’académie  française, 
parent  de  la  jrunn  personne,  et  voisin  de  ntadnuie  Ser- 
vie res  . clans  le  palais  de»  Beaux-Arts,  au  lieu  de  cou- 
•olercrtie  mère  infortunée,  la  félicitait  d’étre  délivrée  j 
d’un  fils  qui , disait  il.  ne  s’était  tué  que  pur  égoïsme. 

Il  moralisait,  il  déclamait  contre  le  suicide;  et  lui- 
même  , quatorze  mois  après  , par  une  fatalité  remar- 
quable, il  11  mis  lin  i ses  propres  jours! 

SESTINI  (l'abbé  Do  m mot  e ‘ . correspondant  de 
l’in*litut  de  France  (académie  des  inscriptions  et  bel 
les  lettres)  et  de  l’académie  de  la  Lrusca  , associé  de 
l’académie  des  sciences  de  Munich,  etc.,  né  i Florence, 
vers  1750,  se  consacra  à l'étude  de  l'antiquité  classique 
et  des  sciences  naturelles,  particulièrement  de  la  ho-  J 
tanique.  Pour  augmenter  ses  connaissances  , il  quitta 
fort  jeune  la  maison  paternelle  ( :8  repit-rubre  1774  ) , 
visita  Rome  et  Naples,  et  se  rendit  en  Sicile  dan*  l'in- 
tention d'examiner  le  riche  cabinet  du  prince  de  Bis- 
cari.  Ce  seigneur  ayant  apprécié  les  latents  de  Sestini 
et  n'ay.iui  pu  lui  faire  obtenir  la  place  de  conservateur 
du  musée  des  Bénédictins  de  Caiaue  , le  retint  auprès 
de  lui  comme  sou  bibliothécaire  et  son  antiquaire. 
Pendant  trois  uns  qu'il  exerça  ces  fonctions  . il  M)  lit 
un  riche  fonds  de  ronmiimanres  archéologiques,  et 
eut  orcasiou  . sous  les  auspices  de  son  Mécène  . de  faire 
de  nombreuses  excursions  dan»  les  diverse»  parties  de 
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| la  Sicile  et  dans  les  pays  voisin».  Cependant  l'air  de 
! relie  lie,  et  surtout  celui  de  Catane,  èlaul  contraire 
I à sa  santé,  il  partit  en  1777  avec  de  bonne»  lettres  de 
1 recommandation  . passa  successivement  à Malte  et  à 
Smyiuc  .et  arriva  eu  mars  1778  à Constantinople.  La 
peste  ravageait  cette  capitale.  L’été  sui vaut . M.  Sestiui 
accepta  l offre  que  lui  lit  le  comte  de  Ludoff,  ambassa- 
deur de  Naples,  de  l'eiumt-urr  avec  lui  â Terapia, 
jolie  maison  de  campagne  sur  les  bords  du  Bosphore. 
Pour  reconnaître  la  générosité  de  son  protecteur,  U 
donna  quelques  soins  à l’éducation  de  ses  deux  tils, 
avec  lesquels  il  Ut  diverses  excursions  rn  Europe  et  en 
Arie.  Dans  une  de  ses  courses,  il  parvint  pisqu'au 
sommet  du  mont  Olympe  de  Bithinie.  qui  c'avait  en- 
core été  visité  par  uucun  voyageur;  car  les  Turcs  du 
pays  se  contentent  de  décider  qu'il  est  inaccessible. 
L'est  aussi  pendant  res  excursions  qu'il  rut  oceasiou 
1 d’observer  la  culture  du  mais.  De  teiour  â Constanti- 
nople, il  s’y  attacha  particulièrement  â M.  Aiuselie. 
ambassadeur  d'Angleterre  , qui  ne  négligeait  rien  pour 
se  former  la  pins  riche  collection  de  médailles  grec 
ques.  M.  Sestini  entreprit  sous  ses  auspices  un  grand 
nombre»  de  courses , et  parvint  à en  rassembler  plus  de  < 
dix  mille,  sans  compter  les  doubles,  li  en  a décrit  et 
fait  graver  un  grand  nombre  des  plus  curieuses  dans  tes 
divers  ouvrages  . et  il  eu  a donné , en  1789  , un  rata* 
logue  sont  maire  de  89  pages  in-4",  dans  le  tome  11  do 
ses  Lettre»  et  dissertation».  La  grande  éiudiLiou  de 
M . Sestini  dans  tout  ce  qui  tient  à l'antiquité  classique  , 
à la  numismatique  ri  à l'bisloire  naturelle,  son  habi- 
tude des  voyages  cl  la  connaissance  qu'il  a des  diverses 
langues  du  Levant , le  faisaient  rechercher  ue  tous  lea 
étrangers  , rumine  un  précieux  compagnon  de  voyage. 
C’est  ainsi  qu'après  un  assez  long  séjour  eu  Valacbie, 
et  son  retour  pas  Vienne,  en  1781 . il  se  disposait  à ri* 
siter  la  Géorgie,  lorsque  M.  Sulivan,  nommé  résident 
de  la  compagnie  anglaise  auprès  du  nabad  de  Golcoude  , 
lui  proposa  de  l'ace ompagner  au  moins  jusqu'à  Bassora, 
et  1 aurait  enunené  jusque  dans  l'Iode  , sans  la  guerre 
qui  déf-olait  ce  pays.  M.  Sestini  revint  eu  Europe  , â la 
suite  d’uu  autre  envoyé  anglais,  vit  en  passant  (, y pre et 
l'Egypte  , et  fut  de  retour  à Constantinople  le  3 avril 
178s.  La  relation  qu’il  publia  de  sou  voyage  est  d’au- 
tant plus  importante  que  la  route  qu'il  avait  tenue  était 
la  moins  fréquentée  des  Européens.  Il  s'occupa  dés  lors 
plus  sérieusement  de  la  rédaction  de  ses  différents  ou* 
vrage*.  et  résolut  de  visiter  les  plus  riches  cabinets  de 
médailles  de  l’Europe  , pour  décrire  toutes  le»  pièces 
inédites  de  chacun  et  former  ainsi  un  cours  complet  de 
numisiuatiaue  plus  ample  et  infiniment  supérieur  pour 
la  critique  a l'indigeste  compilation  de  Gesner.  La  col. 
leclion  de  ses  noies  se  composait  déjà , en  t8o5  , de 
13  volumes  iu-fol. , et  il  n’a  cessé  de  l'augmeu  1er  de. 
puis.  Après  un  assez  long  séjour  à Berlin  , il  vint  à Paris 
eu  1S10  , puis  se  rendit  a Florence  où  il  fut  nommé  an* 
liquaire  de  la  grande-duchesse  de  Toscane  , en  181a  ;et 
après  la  restitution  de  la  Toscane  à sou  ancien  souve- 
rain , il  fut  nommé  par  le  graud*duc  professeur  houo- 
' faire  de  l’université  de  Pise.  Il  a drpuis  séjourné  assez 
longtemps  en  Hongrie,  où  il  s’occupait  à classer  et  à 
déc-nre  le  magnifique  cabinet  de  médailles  du  comte 
Wicxay,  à iledervar,  à peu  de  distance  de  Vienne. 
M-  Sestini  a publié  : 1*  Deicriiiona inlamo  al  Firgilio 
di  A proniano,  codice  prexioto  membranaceo  delta  Lauren- 
iiana  , Florence,  1774,  in*4®  ; iv  Detcriùone  delmuaeo 
d'Antiquan b a de!  Gabinelto  d'utoria  naturale  de!  prin- 
cipe di  üùrari , Florence,  1776  , in-8®;  se  édition, 
augmentée,  avec  ligures,  Livourne,  1807;  3®  Agri- 
j cotlura  , prodotti  e commercio  délia  Sicilia , tome  ic», 
Florence,  1777.  in-S*;  4®  Letiere  srrite  dalla  5iri7ia  et 
delta  Turehla  n dieerti  tuai  ami  ci  in  Totrana , Florence 
et  Livourne,  1787—1788.  7 vol.  in-8®  ; traduit  en  fran- 
çais par  Pingeron  , Paris.  1789  , 3 toi.  in-8®  ; 5®  Délia 
patte  di  Conttantinopoli  drl  1778.  Yverduu,  .Florence), 
1779,  in- la  ; 6®  Délia  cotlura  delle  vigne  lungo  le  coete 
del  canale  di  Marmara  , Sienne,  178C  , in-13  ; 7®  Opu» - 
colt,  Florence.  1786,  in-u.  Cet  ouvrage  ayant  été 
imprimé  sans  la  participation  de  l'auteur,  les  noms 
propres  y sont  presque  tous  déligu rés.  8®  Letiere  ode 
porcihe , Livourne  , 178S  , 3 vol.  111  B®  : traduit  enfratt* 
'.ai*  sous  ce  titre  : Voyage  dan»  la  6rif«  asiatique , à lu 


péninsule  de  Colique  , ù Brune  et  à Aires,  Pari*  , 1789, 
iu*8q;  terminé  pur  une  Flore  du  mont  Olympe , conte-  ! 
liant  la  description  de  601  piaules  observée*  par  Ses*  ! 
tini.  9*  Fiaggio  di  Censtaulinopoli  a Bucarest! , fatto 
fonno  1779,  Rome  , 1794  , 10®  Fiaggio  di  Cons- 

I antinopoli  à Batvora  , e tiuggio  di  rilorno  di  Batrcra  à 
Consiantinopoli  per  le  tirade  dii>«r<e,Yerdtin  (Livourne), 
1788 — 1788  , 1 ml.  iu-8®  ; traduit  eu  français,  parti,  le 
comte  de  Fleury,  Paris.  1798.  in-8"  ; s*  partie  , sous 
le  titre  de  : Retour  de  Battora  à Constantinople  par  l'Eu- 
phrate , et  retour  à Constantinople  en  178a,  par  ie  désert 
et  Alexandrie  , Paris,  1798,  in  8°  ; et  reproduit  eu 
»Bo3,  avec  un  nouveau  frontispice  , sous  le  titre  fort 
peu  couveuablr  de  : Guide  du  voyageur  en  Egypte,  ofe 
Description  de 1 végétaux  et  dtt  minéraux  qui  existent  en 
Egypte.  n°  Fiaggi  e opuscoH  diverti , Berlin,  1807, 
in  8":  11“  Fiaggio  rurioto  nieniificc  antiquario  per  ta 
Felatkia,  Trantileania  e Ungheria , tino  a Fienna  , Flo- 
rence . i8t5,  in  S"  : i3°  Lettere  e disterlazioni  numit- 
matiche  topra  ulrune  mtdaglie  rare  , 1789 — 1794  , 9 pe- 
tits roi  in» 4*:  i4"  Dissertations  topra  aicune  monete  ar- 
ment dei  prtnripi  Ru  pin  mu  délia  rv/iiiwni  Aintlieanea , 
Livourne,  1790,111-4°:  l5®  Detcriptio  numorum  reterum 
ex  muteit  Aintlie  , Bellini , Bondaeea,  Borgiu,  Catali , 
Coutinery,  Gradenigo , Sunclemente , de  Sehtlertheim  , 
Ftritâ  , etc.  , Leipsick  . 1796  , in- 4°  ; 16°  llluitraxione 
di  un  aatiea  medaglia  di  piombo  appartenante  a Felletri , 
Borne,  1796,  in-4®  ; 17°  Sopra  an  antica  paiera  etrusca, 
ibid. , 1796,  in  4°;  >8*  ('fasses  generalet  geographit e 
numirmaticx  , teu  munetœ  urbium  , populorum  et  regum  , 
ordiue  géographie c»  et  chronologico  ditpotilœ  e erundùm 
| s)  stem  a eckhelianum , Leipsick  , 1797,  in-4®  ; 190  Ca- 
talogua numorum  reterum  mutei  arigonioni  catligaiut , 
neenon  deieriptue  et  ditpotilut  treundâtn  eyitema  geogra- 
phicam,  Berlin  , i8o5  , in  foi.  ; so*  Detcriptio  teleetiorum 
numismatum  in  are  maxinti  moduli  e muteo  olim  abbalis 
de  Campe , potlea  (T  litre  es,  indeque  g nue  régira  Paritientit 
tecundùm  rarittimum  exemplum  quod  nunc  etl  R.  bihlio- 
tkecee  Berolintntit  , tabulât  asncat  ss6  contiiun»  vel  463 
numisrniila  tuaxima  tant  priera  quant  roman  a t)  pis  aneit 
impretsa  , Berlin  , 1808  , in-4®  ; si®  Desnizione  délit 
medaglie  greche  e romane  de I fu  Benkowitt . ibid. , 1S09, 
io-4#,  Og.  ; ss®  . Iluitruiione  di  un  eato  antiro  de  vetro 
ritrovut"  in  un  eepotero  presto  l'anlica  Populania  , Flo- 
rence, l8is,in-4°;  Iraduil  en  français,  par  Grivaud, 
Paris,  l8l3,  in-8°  : s3®  Lettere  e diiiertatioui  munit- 
matiche  , Milan  et  Florence,  18 13 — 1818.  4 vol.  in-4°  : 
<4°  üiteertozione  topra  medaglie  antirhe  relative  alla 
confédérations  degli  Aehei , Milan,  1817,  in-4®  ;x6®  Des- 
criiiont  degli  ilalrri  antiehi  illustrait  cun  le  medaglie  , 
Florence,  1817,  in  4*;  *7°  Lettera  eriliea  alla  apteu- 
être  del  libro  intitolato  : Catalogui  numorum  veterum  .... 
mus  tri  régi»  Don  lie , iSiâ.toin.  mi,  1S18,  in-8®;  >7®  0 et- 
rrizione  délit  medaglie  greche  del  muteo  del  tignore  Carlo 
Fontana  di  Trieita  . Florence , i8ss  , iu*4#. 

SKSTINI  ( B.v  btui.lv  m.  , poète  et  improvisateur  ita- 
lien , né  à Pisioja  , ville  qu’on  suppose  avoir  aussi  donné 
le  jour  à la  célèbre  improvisatrice  Corinne.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  , il  fit  pressentir  son  talent  poétique. 
Doué  d une  mit  edevée  et  d'une  sensibilité  profonde, 
Sesiini  ne  vendit  point  ses  «ers  à de  riches  protecteurs  ; 
il  consacra  ses  chants  à sa  patrie  dont  il  déplorait  les 
malheurs.  • Déjà,  dit  un  de  ses  biographes,  on  commen- 

• çait  â le  signaler  parmi  le»  Italiens  comme  un  nou- 

• veau  Tyrtre  ; tnaisTyrtée,  bonoié  jadis  à Sparte,  avait 
» été  de  nos  jours  proscrit  en  Italie.  Il  chercha  un  asile 
» en  France , et  lit  admirer  ses  improvisations  à Mar- 

• seille  et  è Paris.  En  débutant,  il  se  montrait  aussi 
m calme  et  aussi  modeste  que  d'autres  paraissent  auda- 

• cieux  et  même  téméraires  ; mais  tout  ce  qu’il  proférait 

• sortait  naturellement  du  sujet  qu’ou  lui  avait  donné  ; 
» il  ne  se  permettait  point  de  «es  digressions  ou  plutôt 
» de  ces  excursion»  bixurirs  qu’on  ue  pardonne  qu’eu 

• faveur  de  l'improvisation.  Se>tiui.  qu’on  peut  regarder 

• comme  un  des  plus  heureux  improvisateurs  italiens, 

■ serait  sans  doute  devenu  un  des  meilleurs  poètes  do 

• l'Italie,  h une  mort  prématurée  ne  fût  venue  lefrap- 
s per.  Il  est  mort  à l'aii»  dans  la  Heur  de  la  jeunesse, 

■ d'une  inflammation  erre  braie  , le  11  novembre  iSsa.» 
On  a publié  (le  lui  : La  Pin  . leggenda  remanlica  , Rome, 
l8at,in-$®  : sujet  dont  te  Dante  nous  a laissé  le  souvenir 


dans  son.  dernier  quatrain  du  v'ebant  du  Purgatoire.  La 
Pia.  darne  sienivoise  , est  calomniée  par  celui  qui  avait 
tenté  de  la  séduire  ; son  mari  , Nello  de  la  Pielra,  trop 
crédule,  la  fait  enfermer  daus  un  château,  aux  Ma- 
rraines de  Sienne.  La  Pia  parviut  à convaincre  de  son 
iuuoceoce  un  saint  ermite;  celui  ci  désabuse  le  mari, 
qui  errait  drsespérê  dans  les  forêt»,  et  était  venu  fortui- 
tement se  réfugier  dans  son  ermitage.  Le  calomniateur 
lui-uiéuit , surprit  par  des  loups  qui  le  blessent  mor- 
tellement , avoue  ton  crime  avant  sa  deruicre  heure. 

Le  mari  et  l'ermite  courent  délivrer  1 iunoceuie  et  mal- 
heureuse Pia  : mais  il  ii'était  plus  temps  , et  ils  n’arri* 
virent  que  pour  la  voir  porter  à l'êglne.  Nello  meurt 
en  peu  de  jours  de  cbagriuetde  remords.  Les  épisodes, 
les  descriptions,  les  plaiolet,  les  récita,  et  surtout  l’en- 
semble et  le  plan,  tout  du  plus  grand  intérêt.  Ou  pour- 
rait y désirer  un  peu  plus  de  concision  ; niais  011  doit 
pardoouer  cette  fécondité  i la  jeuuetse  de  l'auteur,  eu 
faveur  du  mérite  de  sou  poème. 

SEVKLINGES  (Cu&kum-Losu  de ),  littérateur,  est 
né  à Amiens,  en  176$,  d'une  famille  originaire  du 
Beaujolais,  où  est  située  la  terre  dont  elle  porte  le  nom. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Juiily,  il  cuira, 
eu  1781,  comme  aspirant  à l'école  royale  d’artillerie 
de  M**tx  , y subit  ses  examen»  de  mathématiques  devant 
le  célèbre  Laplaec,  et  passa  dans  les  gendarmes  de  la 
garde  du  roi.  A la  révolution  il  émigra,  et  servit  dans 
Farinée  de»  princes  , frères  de  Louis  XVI,  eu  Alle- 
magne. Reuire  en  France,  eu  1801  , M.  de  brvelingts 
se  livra  entièrement  à son  goût  pour  la  musique  et  aux 
travaux  littéraires  dont  il  a fait  sa  constante  occu- 
pation. Le  so  août  18x4.  il  reçut  de  Mo.vaiti  b v au- 
jourd’hui Charles  X ) la  croix  de  Saint  Louis.  M.  de 
bev eiiuget  a été  rbef  du  bureau  des  livres  classiques  à 
l'uuivrrtilé.  Il  a coopéré  louglriups  à la  rédaction  de 
piu.-ieurs  journaux,  tels  que  le  Mercure  de  France  et  le 
Mercure  étranger,  le  Journal  de  Parie,  la  Gazelle  de 
France,  la  Quotidienne , le  Publiciste , l’Oriflamme , 
l’Ltoite  , etc.  Outre  les  articles  littéraire»  qu’il  fournis- 
sait à ces  différentes  feuilles  , il  y «lait  spécialement 
chargé  de  la  partie  des  théâtres  lyrique»,  pour  !r»quelsil 
semble  avoir  une  prédilection  particulière.  11  a été  aussi 
l’un  des  collaborateurs  de  la  Bibliothèque  des  romans. 
Possédant  toutes  les  langues  de  l’Europe  , M.  de  Seve- 
linges  a pris  part  à la  traduction  du  Code  prussien  , (Je 
uiaudée  par  le  conseil  d état  , et  a publié  un  assez 
grand  nombre  de  traductions.  On  a de  lui  : i°  Fuyaget  1 
lions  la  caverne  du  malheur  et  les  repaires  du  désespoir, 
traduit  de  l’allemand  du  Spiess  , 180.. , x vol.  iu-^p; 
s®  Soirées  allemandes  , 180..,  3 vol.  iu-iS;  3°  JVerlker, 
trad.  de  l'allemand  de  tioelbe  (seule  traduction  com- 
plète) , i$o4  , iu-80  , réimprimé  eu  i$s5  , in- 18  . iig.  ; 
4e  Alfred,  imitation  du  roman  de  (joèlbc  , Wilhelm- 
Meitler , 180s,  3 vol.  in-ia,  avec  romances  et  otu»iqu« 
gravée;  5®  Uistoire  de  la  campagne  de  1800  , d’après 
l'ouvrage  de  Buluw  . 180..,  in-3".  Dans  l'ialiuductiou 
qui  le  piécêde,  il  a ditcuté  et  réfuté  une  partie  du  sys- 
tème militaire  de  l’auteur  allemand.  6®  Histoire  de 
Schinderhannes  et  autres  chefs  de  brigands , dits  chauf- 
feurs, d’apiis  les  pièces  authentiques  de  leur  procès , 
180..-,  s vol.  -in-is  ; 7®  Histoires,  .Vouesi/ss  , C en  tes 
moraux , 1S09  . in  is  : 8”  Uistoire  de  la  guerre  d’indé- 
pendance des  Etats-Unis  d' Amérique,  traduite  de  l’italicu  ; 
de  Charles  Botta  , 1809, 4 »ol.  iu-8®  avec  cartes  cl  J 
plans.  L'introduction  dont  le  traducteur  a fait  précé- 
der cet  ouvrage,  eontieui  des  faits  nouveaux  et  curieux  ! 
sur  lea  Plorides  et  sur  Gibraltar.  90  Mémoires  inédits  I 
et  correspondance  secrète  du  cardinal  Dubois,  18  . . , a vol.  ! 
in  18.  L’édiu  ur  y a joint  un  avauUpropos  et  plusieurs  f 
dissertations  intéressantes,  telles  qu’un  Précis  sur  la  , 
puix  i'Vtreckt , des  A otices  sur  le  prétendant , Iss  IVhig*  \ 
et  les  Toryt , etc.  to®  Histoire  de  la  captivité  de 
Louis  XFI  et  de  ta  famille , 181  , in  h*  ; n®  le  Rideau 
levé,  ou  Petite  revue  des  grands  théâtres,  1818,  iit-8°. 
j Ou*  attribua  dans  le  temps  à M.  Grimod  de  la  Reyuiére  ; 
[ celte  brochuie  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  is®  Fie  du  j 
dernier  pliure  de  Coudé  , forma  ut  le  second  volume  des  . 
Mémoire»  Je  la  maison  de  Coudé  , publié»  d'après  1rs  I 
documents  inédits,  18x0.  in  8®;  i3®  Madame  de  Genlit 
en  miniature  , ou  Abrégé  critique  de  set  mémoires,  i8s3,  ] 
in-11;  14®  la  Contemporaine  en  miuialure . ou  Abrégé  ; 


' critique  de  set  mémoire • . i8s6,  in.ia;  if*  le  Due  de  Ro-  j Irée  le  rendit  au  contraire  l'objet  de  la  haine  des  pro- 
| aiga  en  miniature . ou  Abrégé  critique  de  te»  mémoire»,  fesscur*  de  celte  université  eMeutirllement  orthodoxe 
: *8*8  , in- ta  : »6*  Histoire  de  Marie  Stuart , composée  I et  aristocratique  , dont  l'objet  principal  a été  , de  tout 
d'après  des  documents  inédits,  a sol.  iiJ-8,  actuelle*  j temps,  d’inculquer  des  maximes  propres  à perpétuer 
ment  sous  presse  (1699I.  Il  est  auteur  de  la  IVuilf*  sur  l'alliance  de  l'éplire  dominante  arec  la  monarchie,  et  A 
! Baiart , placée  en  tête  de  la  Bette  de  requiem  de  ce  j assurer  aus  familles  opulentes  la  possession  exclusive 
j F nmd  compositeur,  publiée  par  le  conservatoire  de  j dra  hautes  dignités  et  des  places  lucratives  de  l’état  et 
musique.  Il  a fourni  à tous  les  volumes  de  la  Biographie  de  !*égli»c.  Toute  doctrine  contraire  à ces  vues  et  pro 
I universelle , depuis  le  douzième  jusqu’au  cinquante*  ! fessée  publiquement , y est  regardée  comme  uu  crime, 
deuxième  , plusieurs  articles  , tels  que  Hajdn,  ( surtout  en  matière  de  croyance  religieuse  , car  pour 
Henri  J'I  II , Jacquet  Itr  et  II  Mefasfaie,  Motart,  Qui  . le#  opinions  politiques,  l’expérience  a montré  combien 
! "ouït,  Richard  JIIt  Richard  ton,  Fillart.  J,  J.  Routseau . sont  peu  durables  1rs  élans  des  jeunes  enthousiastes  : la 
madame  de  Staël , Sheridan . rtc  M . Sêiclin^e».  partisan  , plupart  d’entre  eux,  après  avoir,  à l'université  , dé- 
I des  institutions  anciennes  , professe  dans  ses  ouvrages  ! élimé  eu  Calons  pour  la  défense  des  droits  du  peuple, 
des  opinions  exagérées;  peu  curieux  ou  peu  capable  de  J et  avoir  ensuite  siégé  quelque  temps  sur  les  bancs  de 
j contribuer '.aux  progrès  de  l'esprit  humain,  dont  il  nie  i l'opposition  parlementaire,  saisissent  la  première  occa- 
obstinément  la  perfectibilité,  il  a plu#  volontiers  re-  f siou  pour  offrir  leurs  services  aux  uiiuisti es,  en  érban- 
cours  « dans  se#  attaques,  à l'injure  qu'à  la  raison.  j géant  une  gloire  stérile  contre  de*  places  lucratives. 

SEVESTRE  ( Ar.nn.LR  ) était  avocat  au  parleineut  da  ' Sbelley  avait  un  caractère  trop  indépendant  pour  #0 
Rennes  . lorsque  la  révolution  éclata  : il  en  embrassa  les  prêter  à de  telles  combinaisons,  et  il  aimait  trop  la 
principes  avec  ch.deur . et  fut  élu  à la  convention  na-  { vérité  pour  consentir  à la  dissimuler  ou  è'ia  taire  par 
I tionale  , où  il  vota  avec  la  majorité  dans  le  procès  de  1 des  calculs  d’intérêt  personnel.  Il  n’avait  pas  encore 
I Loui»  XVI.  Chargé  ensuite  d’une  mission  près  l’armée  j quinze  ans  accomplis  lorsqu'il  publia  ses  deux  premiers 
des  Cô les-de - Bres t , il  dénonça  Guilbert  , suppléant  de  | romans  intitulés  , Initroiii  et  le»  Rote-Croix  , que  les 
1 Lsnjiiinais  , alors  proscrit , comme  provocateur  d’uu  1 journaux  littéraires  signalèrent  comme  ronlenaut  des 
J soulèvement  des  habitants  d’Ille-el-Villaiu*  , contre  doctrines  et  des  tableaux  d’une  immoralité  révoltante. 


j 1*  convention,  après  le  3i  mai,  et  demanda  son 
! arrestation.  Peu  de  temps  après,  il  défendit  Garai I,' 
I attaqué  parCollol  d’flerbois;  et  arcusu.  le  3o  septembre, 
| le  député  conventionnel  en  mission  dans  le  Loiret . d’a* 
j voir  imposé  des  tai/s  arbitraires.  Après  le  9 thermidor, 

• il  se  prononça  fortement  contre  les  terroristes , fut 
j nommé  , le  1 5 germinal  an  tu  { 4 avril  1795  J,  membre 
1 du  comité  de  sûreté  générale,  présenta  l'acte  d'accusa- 

tion  des  député*  prévenus  de  complicité  avec  les  fau- 
j bourgs,  à la  suite  de  l'insurrection  du  i*r  prairial . et 
obtint  ,.le  it  juin  , que  l'on  changeât  la  dénomination 
de  comités  révolutionnaire»  en  celle  de  comité»  de  tur 
veillait, -e.  Séveslrf  provoqua  depuis  des  mesures  ré. 
t presaives  des  journaux  contre* révolutionnaires  et  d'é- 
l crils  supposés.  Il  ne  (U  point  partie  de#  conseils  orga» 
niséa  par  la  constitution  de  l’an  im;  mais  celui  des  cinq 
I cent#  le  choisit  pour  un  de  ses  messagers  d'état,  et  il 
j continua  d’occuper  ce  poste  jusqu’en  «814,  auprès  du 
I eqpps  législatif.  Contraint  de  donner  sa  démission , et 
frappé  , en  1816,  par  la  loi  dite  d'amnistie , il  s'est  re- 
tiré à Bruxelles  ou  il  a formé  uu  établissement  d’ins- 
Irueiion  qu'il  a cédé  depuis  à son  (ils. 

£EWRIN.  Fojet  lu  Sipplkmbvt. 

SHELLEY  (Paacr  • BvbschcJ,  (ils  de  sir  John 
Shelley,  riche  baronnet  anglais,  né  en  17^3,  fit  se* 
premières  éludes  au  collège  d'Eton.  Le  régime  plein 
de  dureté  et  le  mode  d’iustruclion  pédantesque  suivis 
dans  cet  établissement  choquèrent  le  jeune  Shelley. 
dont  le  génie  précoce  et  l'imagination  ardente  s’arcom- 
mod aient  mal  du  fatras  de  règles  dont  on  y surcharge 
la  mémoire  au  mépris  de  la  raison.  Pendant  son  séjour 
àEtnsi,  il  dédaigna  les  études  classiques , et  se  livra 
avec  ardeur  aux  sciences  exactes,  à la  littérature  étran- 
gère , et  surtout  à la  lecture  des  auteurs  allemands. 

* Sbelley  quitta  Etou  comme  un  esclave  quitte  sacbatne, 

1 et  se  rendit  à l'université  d'Oxford,  pour  y suivre  pen- 
dant plusieurs  années  la  vie  presque  oisive  qui , après 

i un  certain  nombre  d'iuscriplions  et  de  formalités  sebo- 
f {astiques  et  presque  mouacsles  , conduit  au  bout  de 
quelques  années  aux  grades  académiques.  La  plupart 
j des  jeunes  gens  de  distinction  qui  fréquentent  cette 
université,  se  livrent  bien  plu#  à la  dissipation  qu’à 
: ('étude,  et  ceux  qui  y apprennent  quelque  chose,  le 
doivent  presque  exclusivement  à leurs  instituteurs  par- 
, ticuiiers.  Sons  ee  rapport,  la  vie  qu’on  mène  à Oxlord 
aurait  parfaitement  convenu  au  jeune  Shelley  qui  , 
doué  des  plus  grands  talents  poétiques,  possédant  de 
plus  un  et-pril  profond  et  une  originalité  peu  com- 
mune , ne  pouvait  manquer  de  briller  an  milieu  de 
| tant  de  jeunes  désœuvrés  avides  d’èmolions  et  cultivant 
de  prédilection  les  muses  et  l'éloquence,  l’une  pour 
I charmer  leurs  loisirs,  l'sutre  pour  se  préparer  à figurer 
bu  parlement  et  à s'élever  t.ux  hautes  dignités.  Avec  un 
peu  de  souplesse  et  d'hypocrisie,  Shelley  serait  devenu 
1 s ans  peine  le  coryphée  d'Oxford  , niais  sa  franchise  ou- 


j Le  faites!  que  l’auteur  y frondait  sans  ménagement  mie 
J foule  de  vices  des  institutions  sociales  et  l’hypocrisie 
| qui  s’y  mêle  presque  toujours.  Il  était  révolté  de  voir  les 
| riches  et  les  grands  jouissant  du  privilège  de  faire  im- 
punément ce  qui  leur  paraît  si  cçndamuable  chez  les 
pauvres . et  indigné  de  la  mauvaise  foi  des  théologiens 
et  des  métaphysiciens  de  son  pays.  Pour  combattre 
ces  dentiers.  Shelley  se  livra  à L'etude  de  la  philosophie, 
et  entreprit , sous  le  nom  d’une  femme  , une  contro- 
verse théologique  avec  un  dignitaire  de  l'église  angli- 
cane qui  ne  fut  pas  à l’avantage  de  ce  dernier.  Ce  suc- 
cès flatta  la  vanité  du  jeune  écrivain  , et  il  eut  lim 
prudence  de  faire  paraître  à la  lin  dr  son  second  terme 
à Oxford  , un  éciit  sous  le  titre  bixarre  de  Nécettilé  de 
C athéisme , qu’il  adressa  aux  évêques  sans  dissimuler 
son  nom.  Cette  ineartade  eut  pour  lui  les  suites  les  plus 
j fâcheuses;  cité  devant  l’université  pour  s’y  voir  ad- 
monesté , il  refusa  de  se  rétracter  et  se  disposa  même 
à soutenir  ses  opiuions  contre  les  docteurs  d’Oxford; 
ceux-ci , usant  de  leur  autorité,  exclurent  le  téméraire 
Shelley  du  sein  de  l'université.  Cet  événement  lui 
fil  perdre  l'affection  de  son  père  et  de  sa  famille,  mais 
rien  ne  put  ébranler  se*  opinions;  renonçant  à la 
maison  paternelle,  il  vint  à Londres  pour  s’y  distraire  , 
et  y fil  bientôt  la  rencontre  de  mademoiselle  Wrsl- 
brook  , dont  le  père  tenait  un  café . et  qu’il  avait  con- 
nue lorsqu'elle  était  dans  la  pension  où  les  sœurs  de 
Sbelley  avaient  été  élevées.  Leurs  âges  réunis  n’allaient 
pas  au  delà  de  trente-trois  ans;  une  sorte  de  sympathie 
capricieuse  ou  de  conformité  extravegame , plutôt 
qu'un  sentiment  d’amour,  forma  leur  liaison  qui  fut 
suivie  d’un  mariage  vraimeul  enfantin-  Sbelley  con- 
duisit miss  Westbrook  à Edimbourg,  et  l'y  épousa  sans 
s’inquiéter  des  suites  d’une  telle  étourderie.  Le  père 
du  jeuoe  exalté  en  fut  exaspéré,  et  toutes  les  personnes 
qui  aimaient  son  caractère  et  admiraient  son  génie 
prédirent  dès  lors  que  celte  union  mal  assortie  contrac- 
tée daus  un  âge  si  peu  avancé  . ne  pourrait  subsister 
longtemps.  En  effet  la  jeuue  mariée  n avait  aucuuedes 
qualités  nécessaires  pour  faire  le  bonheur  d’un  homme 
tel  que  Shelley  ; douce  de  quelques  charmes  physiques 
et  d'une  certaine  vivacité  , elle  manquait  d’esprit . do 
jugement  et  de  caractère.  Après  son  mariage.  Sbelley 
(il  quelque  séjour  à Edimbourg  et  passa  ensuite  en  lr- 
' lande  , où  il  publia  uu  écrit  plein  de  force  et  de  sagesse, 
j adressé  aux  Irlandais,  dont  il  chercha  à calmer  l’efter- 
1 vrscenee  en  les  détournant  de  la  rébellion.  Il  leur 
> démontra  par  les  argumente  les  plu»  solides  qu’ils 
1 avaient  tout  à redouter  en  se  révoltant  â main  année 
j contre  le  gouvernement  anglais,  et  qu’une  fermeté 
! calme  et  persévérante  était  le  seul  moyen  qui  pouvait 
j et  devait  les  conduire  tôt  ou  tard  à l'émancipation. 
Shrlley  parla  dans  plusieurs  réunions  publiques  avec 
beaucoup  d’éloquence  , et  étonna  ses  auditeurs  moins 
I encore  par  la  facilité  de  son  élocution  que  par  la  jus 
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! icsm*  «le  se»  arguments  cl  la  profondeur  dr  se»  vue»  ; 
ce  n était  plu»  le  jeune  frondeur,  l'étourdi  écolier, 
l'auteur  romanesque  , mai»  l’orateur  sage  . le  citoyen 
vertueux  et  l'homme  d’état  patriote.  Cependant  ShelDy 
était  toujours  le  même,  et  ce  qui  paraissait  une  ano- 
malie à plusieurs  de  se»  auditeur»  n'était  qu'un  etîet 
naturel  de  son  jugement . de  sa  pénétration  mi»  en 
| jeu  par  l'amour  du  bien  dont  il  se  sentait  enflammé. 

I Retenu  en  Angleterre  à la  lin  de  1S1»,  il  se  consacra  à 
| la  poésie  , devint  l’admirateur  enthousiaste  du  poète 
Southry,  dont  les  opinions  exaltée»  mais  peu  sincères, 

I cadraient  alors  avec  celles  de  Shelley,  et  lit  même  un 
; pèlerinage  poétique  à la  résidence  du  Lac  pour  y voir 
re  littérateur  qu’il  croyait  de  bonne  foi.  Plus  tard 
Sbelley  reconnut  ton  erreur  , sans  avoir  néanmoins 
riM«é  d'apprécier  le  talent  de  Soulhey  qu’il  u'attaqua 
jamais,  tandis  que  ce  dernier,  ayant  laissé  tomber  le 
masque  et  prostitué  sa  plume,  rut  la  lécbeti  d’in- 
sulter aux  malheurs  de  son  ancien  ami,  et  poussa  l*irs* 
gratitude  au  point  de  publier  des  détails  de  sa  vie  do- 
mestique , assaisonués  des  plus  sanglantes  railleries, 
j Néanmoins  Soutbey  pasve  en  Angleterre  pour  un 
! boiume  de  bien  et  le  Qom  de  Sbelley  y-est  en  horreur  I 
j Vers  cette  époque  il  composa  son  poème  iutilulé 
I ljuetn  Mab  ( la  Reine  Mab),  qu’il  ne  destinait  point 
j à l'impression , et  dan*  lequel  il  exposa  sans  dé- 
tour ses  opinions  philosophiques  cl  politiques  . qui  se 
rapunn  beut  beaucoup  de  celles  d’Epicure,  de  Spm.ua, 
du  ba  ron  d’Holbach  et  de  Hume  quant  è U métaphy- 
sique, et  de  l'école  des  républicains  des  Etals-Gui»  en 
politique.  Shelley  communiqua  soti  manuscrit  è plu 
sieurs  personnes,  et  entre  autre»  à lord  Byron  qui  , 
dans  une  note  de  ses  De ax  Fotcarini , en  porte  le  juge- 
ment suivant  : « L'est  un  ouvrage  dans  lequel  il  y s 
» beaucoup  de  vigueur  et  d' imagination.  Personne  ne 
j » sait  ■vieux  que  l'auteur  lui  même  que  ses  opinions 
» et  les  miennes  différent  essentiellement.  Quant  à la 
» partie  métaphysique  de  son  ouvrage,  bien  que  d’ae- 
» cor  d avec  tous  ceux  que  la  servilité  et  la  bigoterie 
• n’aveuglent  point . j’en  admire  fort  Us  beautés,  de 
> même  que  celles  des  autre»  production»  du  même 
«auteur.»  Plusieurs  années  âpre»,  ce  poème  fut  publié 
sans  ion  consentement  par  un  libraire  qui  »’sfl  était 
procuré  une  copie:  cela  donna  néanmoins  lieu  à des 
poursuites  judiciaires  contre  l’auteur  qui.  désavoua  I é- 
diliou  non  autorisée  par  lui  ; et  déclara  que  c’était  une 
productitei  de  sa  jeunesse  qui  n’aveit  jamais  été  desti- 
née à voir  le  jour.  Depuis  quelque  temps  le  bonheur 
conjugal  avait  cessé  d'exister  entre  les  deux  époux  : leur 
* séparation  devint  inévitable . et  s'effectua  malgré  la 
j répugnance  de  madame  Shelley.  Line  circonstance 
| contribua  è hâter  la  séparation  : Shelley  venait  de 

I faire  la  connaissance  de  mis»  Mary  WuolsloucroIR-God- 
*r in , et  éprouva  pour  elle  une  vive  sympathie  qui 
tenait  plu»  à la  conformité  de  sentiments  et  au  sou»e- 
j nir  des  talents  et  de»  qualités  de  la  célèbre  mère  de 
l relie  demoiselle,  qu’à  une  véritable  passion  amou- 
reuse. De  sou  côté,  miss  Mary  fut  séduite  par  le  bril- 
lant génie  et  l'élévation  d'ame  de  Shelley  , et  ils  se  ju- 
rèrent un  attachement  inviolable.  Après  s’ètre  séparé 
de  sa  femme,  Shelley  vint  «n  France  d’où  il  se  rendit 
en  Suisse,  et  retourna  en  Angleterre  bu  bout  de  quel- 
: que»  mois.  Madame  Shelley  étant  morte  eo  |8|9  , il 
épousa  mis»  Mary  WoolvtonecrolR  Godwin , et  quitta 
! l'Angleterre  avec  la  ferme  résolution  de  n’y  plu»  reve- 
nir. En  effet  sa  patrie  lui  était  devenue  odieuse  pour 
j plus  d'une  raison.  Mal  vu  de  sa  famille  et  persécuté 
I par  le  gouvernement , il  avait  eu  la  douleur  de  se  voir 
arracher  les  deux  enfants  qu'il  avait  eus  de  sa  première 
i femme,  par  une  décision  du  lord  cUancqlier,  qui  lui 
rn  ôta  la  tutelle  , sous  prétexte  que  le  père  avait  fait 
profession  d'athéisme.  Il  revint  donc  en  France,  passa 
ru  Suisse  , et  avant  rencontré  à Genève  lord  Byron  . 
il  forma  avec  ce  grand  poète  une  liaison  intime  qui 
l dura  jusqu’à  sa  mort.  Ce  u'étail  point  de  I amitié  , car 
Shelley,  touten  admirant  le  talent  de  mrd  Byron  et  en 
partageant  son  dépit  contra  l’injustice  de  leurs  compa- 
triotes et  son  mépris  pour  l'hypocrisie  du  siècle,  n’a- 
vait aucune  estime  ponr  le  caractère  de  cet  orgueilleux 
égoïste,  dont  le  cceur  froid  contrastait  avec  la  ebeleur 
de  rimsginulion.  Tandis  que  lord  Byron  , incapable 


d’amitié,  était  flatté  de  se  voir  loué  par  un  homme  d’un  1 
- tel  genie  et  d'uu  tact  si  lin  pnnr  apprécier  les  beautés 
poétique»,  il  admirait  de  plus  en  Shelley  l’élégance  : 

: des  manières,  et  lui  tenait  compte  du  courage  qu'il  1 
' avait  montré  en  bravant  le*  haute»  puissances  dr  l'oli- 
1 garehie  anglaise  et  les  injures  des  écrivains  à leur»  ( 
gages.  Les  avis  de  Shelley  furent  d'une  grande  utilité  | 
pour  lord  Hyrou.  et  ronlri huèrent  à la  eupérior  lé  du 
| troisième  chant  de  l'hilde  Harold  et  des  autres  poésie» 
que  celui-ci  composa  à la  Villa- Diodati,  tellesque  Mjh-  ' 

’ fiedi  et  la  Printanier  de  Villon.  Pendant  son  séjour  à i 
Genève,  Shelley  écrivit  son  poème  d'At ntlor  on  l'Etprit  i 
de  li  tolilude  , en  vers  libres  : c'est  en  es  genre  le  pins 
i parfait  modèle  de  rhytbme  que  possède  la  langue  an- 
glaise : l’ouvrage  abonde  en  riches  tableaux  tracés  d’a- 
près la  nature  à la  loi»  sombre  et  maje«tueu*e  des  Alpes. 

1 II  composa  ensuite  son  0<ie  aux  mont»  Ruganren».  pleine 
dépensées  sublimes  exprimées  en  beaux  vers.  [I  sc 
I rendit  comité  à Venise  avec  sou  épouse  et  lord  Byron, 
et  y composa  successive  ment  la  Rerolte  d’itlam  , poème 
1 allégorique,  Rvealinde  el  Hélène , églogur,  et  les  Amour» 

| de  I.aon  el  dr  Cytra.  Dans  ce  dernier  ouvrage  il  repio- 
| duil  plusieurs  pensées  sublime»  de  Godvrin  . embellies 
1 du  charme  de  la  poésie:  telles  sont  la  perfectibilité 
de  l’espèce  humaine  et  le  retour  de  l’âge  d’or  sur  la 
' terra,  les  hommes  réunis  dan»  une  même  croyance,  le 
crime  extirpé  , la  société  affranchie  de  toute  chaîne 
| civile  ou  religieuse,  u'obéissant  qu'à  l’autorité  de  la 
i raison  el  de  la  puissance  inconnue  d'où  elle  émane. 

| Les  conceptions  . étant  plutôt  du  domaine  de  la  poésie 
I que  de  celui  de  la  froide  raison , l’auteur  les  a déve 
loppées  avec  une  grande  fovee  d imagination  . et , sauf 
' l'obsrurité  du  style  dans  quelque»  parties  de  l’ouvrage . 
î avec  beaucoup  de  charme.  Os  même»  idée»  se  reirou- 
j vent  encore  dan*  le  Pmmelhèe  délivré  ( Proinetheus  un- 
j bund  ) . du  même  auteur.  Le  drame  , dont  te  titre 
i d’une  tragédie  perdue  d’Eschyle  a fourni  l’idée,  montre 
1 combien  Shelley  s'était  familiarisé  avec  le»  tragiques 
| grecs  depuis  qu’il  avait  quitté  les  banrs  du  collège 
! et  les  leçons  des  pédant*.  Le  dernier  poème  fut  rom- 
: posé  à Rome,  où  il  termina  ensuite  sa  tragédie  de  Vend. 
j Byron  faisait  le  plu*  grand  cas  de  celte  piere  et  la  met 
i tait  au  premier  rang  de»  tragédies  de  noire  époque,  en 
i la  plaçant  immédiatement  après  le»  plus  belles  corn  • 
j positions  de  Sbakspeare.  C’est  en  effet  un  outrage  où  ! 

| le  pathétique  est  poussé  à un  degré  qu'il  est  à peine  i 
\ possible  de  surpasser.  En  traitant  un  sujet  historique 
i ai  terrible,  l’auteur  est  parvenu  à rendre  éminem- 
ment tragique  ce  qui  paraissait  trop  repoussant  1 
pour  être  présenté  dans  le  cadre  prolongé  d'une  longue  j 
série  de  scènes  et  d'actes.  Dan*  la  pièce  de  Shelley,  le  ' 
monstre  qui  donna  le  jour  à l’infortuné  Cenci  devient  , 
encore  plus  hideux  , sans  toutefois  rien  perdre  de  ■ 
l'interét  dramatique  , taudis  que  sa  victime  porte  dans 
l’arne  du  lecteur  l'impression  déchirante  de  la  pitié  < 
réunie  à la  terreur.  En  1810.  Sbelley  accourut  à Naples  j 
pour  y saluer  rétablissement  d’une  constitution  libre  , | 
désirée  par  la  grande  majorité  de»  hommes  distingué»  ' 
de  la  nation  , et  opérée  sans  obstacle  et  avec  l’approba-  • 
[ tion  du  roi  eP  de  son  successeur.  Il  célébra  cet: 
événement  dans  une  ode  qui  respire  l'enthousiasme  le  , 
j plus  sublime,  mais  les  bayonnel-c»  autrichiennes  ayant  j 
bientôt  renversé  l’édifice  à peine  élevé  par  le  ratrio-  . 
tison- de*  Napolitain-*,  Sbelley  se  retira  avec  sa  femme  ‘ 
; en  Toscane,  où  , livré  à l’élude  au  sein  de  sa  famille  , , 
| il  passa  les  derniers  jour»  de  ».i  courte  carrière.  Abteuvé  ^ 
I de  dégoûts , déchiré  et  calomnié  par  le»  journalistes  , 
i anglais,  il  renoue*  à faire  imprimer  ses  ouvrages,  et 
| ne  s’écarta  ds  celle  résolution  qu’on  deux  occasion».  • 
■ Le»  effort»  magnanimes' du  peuple  grec  pour  s'affran-  1 
ebir  de  l’odieux  joug  des  Turcs  inspira  à Shelley  son  1 


Îioëine  intitulé  Bella»  ou  le  Triomphe  de  la  Grire.  deux 
ois  imprimé  eu  anglais . et  dédié  à son  ami  Mavrocor 
dato.  Il  est  riche  en  pensées  sublimes  et  en  généreux 


sentiments  : l'énergie  du  style  répond  parfaiiemeut 
à la  noblesse  du  sujet.  Lord  Byron  en  a revu  le  manus- 
crit L’amitié  de  .Sbelley  pour  l'infortuné  John  Keats , 
jeune  poète  anglais  . lui  inspira  l élégie  d'Jdonait  im 

Erimée  d’abord  à Pise . en  i9si,  et  réimprimée  à 
ondres  . en  i3s5  ç Foyei  Keirs).  A don  ait , écrit  avec 
une  chaleur  entraînante,  est  un  ouvrage  émané  du  etrur 
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plutôt  ijue  de  l'esprit:  Sbelley  y exprime  tout  ce  <|u'il 
sent . et  c'eut  précisément  pour  ceU  qu'il  estimait  cette 
composition  au-dessus  de  tous  ses  autres  ouvrages.  Le» 
derniers  moi»  de  sa  vie  s'écoulèrent  dans  l'intimité 
journalière  de  lord  Ryron  qui . comme  Sbelley  , était 
désoré d'ennui  et  désirait  mourir  jeune,  lie  «cru  se  réa- 
lisa bientôt  pour  Shrlley  . qui  périt  le  8 avril  i8as, 
à l’âge  de  vingt-neuf  ans . sur  uii  frêle  bateau  qui 
s'ouvrit  entre  Livourne  et  Lerici.  Ou  ne  retrouva  son 
corps  que  quinze  jours  après  : et  lord  flyron  , son  exé- 
cuteur testamentaire  , d'après  le  vœu  souvent  exprimé 
par  Sbelley,  fit  brûler  son  cadavre  et  en  déposa  les 
cendres  à côté  des  reste»  de  son  ami  Kcals  . dans  le 
cimetière  situé  près  de  la  pyramide  de  Caius  Sextius,  â 
Rome,  «lieu  si  beau,  avait  dit  Sbelley,  qu'il  serait 
• capable  de  rendre  amoureux  de  la  mort.  • Sbelley 
avait  une  constitution  délicate  , une  imagination  ar- 
dente . un  esprit  juste  et  une  ame  forte  et  susceptible 
d'amitié,  de  t-  ■ jresse  et  des  mouvements  les  plus  gé- 
néreux. Il  était  doué  d'une  vive  sensibilité,  mais  pour 
sympathiser  avec  le»  autres  il  fallait  qu'il  trouvât  en 
rui  uno  conformité  d'opiuions  t il  aurait  sacritié  sa 
fortune  en  faveur  de  tout  homme  capable  de  lui  inspi- 
rer une  haute  estime.  Un  trait,  parmi  beaucoup  d'au- 
tres , suffira  pour  faire  connaître  l'ante  généreuse  de 
cct  homme  de  génie  qui  a été  »i  indignement  calom- 
nié. Ayant  appris  , par  un  libraire  de  ses  amis,  qu'un 
jeune  poète  plein  de  talent  était  privé  de  tout  moyen 
de  subsistance  et  livré  au  désespoir , Sbelley  le  prit 
chez  lui  . lui  accorda  une  pension  , et  mit  bientôt  son 
protégé  eu  état  de  rétablir  s»  fortune  ; il  occupe  main- 
tenant une  place  lucrative  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes.  Parmi  les  pièces  inédites  que  sa  veuve  pos- 
sède , nous  citerons  un  essai  en  prose  sur  l'amour,  qui 
est  un  rheLd'œvre  dans  son  genre  , et  qui  na  pu  être 
écrit  que  par  une  aille  susceptible  d’éprouver  les  plus 
profondes  impressions.  Sbelley  avait  le»  manières  les 
plus  engageantes,  et  était  doué  à un  haut  degré  du  don 
de  la  parole.  Sa  physionomie  était  naturcllcmeut  calme 
et  infime  insignifiante  , mais  lorsqu'elle  s'animait  , il 
était  impossible  de  ne  pas  y reconnaître  l'empreinte  du 
génie.  Sbelley, toujours  insouciant  et  dérangé,  a éprouvé 
bien  des  embarras  pécuniaires,  quoiqu'il  n’ait  jamais 
été  entièrement  dénué  de  ressources,  comme  Tout  faus- 
sement avancé  des  biograpbe»  tuai  informés  ou  de  mau- 
vaise foi-  Son  désintéressement  était  égal  à la  ténacité 
de  ses  principes:  il  en  donna  uni:  preuve  éclatante 
quand  son  grand-père,  possesseur  d’une  fortune  de 
100,000  livres  sterling  . offrit  de  la  lui  léguer  à condi- 
tion qu’il  eu  placerait  le  capital  en  majorât  sur  la  tête 
de  son  fils  aîné,  Sbelley  refusa  , déclarant  qu'il  désap- 
prouvait le  système  des  majorais:  sur  quoi  le  vieux  ca- 

S' la  liste  nomma  pour  sou  héritier  le  frère  cadet  de 
Iflllev.  Sa  veuve  a publié  à Londres,  eu  i8s4.  in  8°  , 
•es  (Eovrcs  poithume i.  On  y remarque  le  conte  de  Ju 
lien  et  Maddato . écrit  en  vers  blancs,  dans  le  mètre  des 
anciens  poètes  anglais:  la  Sorcière  de  l’dl/at,  ou  le 
Songe  de  Marianne,  et  le  Triomphe  de  la  rie.  Toutes  ces 
production*  renferment  des  beauté.*  du  premier  ordre, 
mai*  on  y trouve  des  allégories  métapbpxique»  dilliciles 
à saisir,  des  image»  un  peu  vagues  , et  trop  d'épithètes. 
Le  Mont  Blanc  et  Gumn  offrent  les  mêmes  beautés 
et  les  mêmes  défauts.  Ce  recueil  renferme  encore  des 
imitations  de  Goethe  , de  Laideron  et  d'Euripide.  La 
liseur  d' Edimbourg  , pour  »Bs4-  numéro  Bo.  contient 
un  article  sur  Sbelley.  et  le  capitaine  Mrdwin  , dans 
son  livre  intitulé  : Journal  nf  the  concertation!  of  lord 
Bjron  , a consacré  à Sbelley  une  note  qui  offre  l'histoire 
entière  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  cet  illustre  poète. 
Par  suite  delà  mort  de  son  lits  issu  du  premier  ma- 
riage, celui  qu'il  a eu  de  miss  Godwîn  a la  perspec- 
tive d'hériter  du  titre  et  de  la  fortune  de  sou  aïeul  pa- 
ternel. 

SHERtDA?ï  (R  i<  .n  a an  BR1N3LEY»,  membre  du  par- 
lement , célèbre  orateur  et  poète  dramatique  , né  à 
Dublin,  le  4 novembre  1751 , était  le  troisième  fils  de 
Thomas  Shéridan  , professeur  d'élocution  , auteur  du 
Dictionnaire  anglait  et  de  plu«irurs  autres  ouvrages. 
Sa  mère  était  une  femme  d'esprit  . et  compo«a  divers 
ouvrages  estimés,  tel*  q-ie  le  roman  d*  SUntr  Bi- 
d’iîph , le  conte  de  M6urjahadt  etc.  Des  l’âge  de 
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sept  ans,  il  fut  lui*  avec  sou  frère  Charles  sous  la  | 
direction  de  U*  White,  maître  d'école  à Dublin; 
mes  parents , ayant  passé  en  Angleterre  , le  placèrent 
dans  l'école  de  llarrow  cl  le  confièrent  aux  soins  du 
célèbre  docteur  Farr,  qui  dirigeait  cette  institution  dont 
le  docteur  Summcr  était  le  chef.  Le  jeune  Shéridan  fit 
très  peu  de  progrès  et  montra  une  telle  aversion  pour 
l'étude,  que  ses  maîtres  .perdirent  tout  espoir  d'en 
faire  quelque  chose.  En  1769,  il  entra  cependant  au 
Middle  Temple  pour  y étudier  la  jurisprudence;  mais, 
loin  de  s'en  occuper,  il  se  mit  â écrire  des  articles  pour 
les  journaux.  Devenu  éperduement  amoureux  de  miss 
Linley.  fille  du  musicien  de  ce  nom , il  eut  deux  duels 
â son  sujet . et  finit  par  se  rendre  avec  elle  sur  le  conti- 
nent où  il  l’épousa.  N'ayant  point  de  fortune  .il  chercha 
â y suppléer  en  se  livrant  â la  composition  de  pièces  de 
théâtre  , genre  pour  lequel  il  te  sentait  né  ; il  donna 
d'abord  sa  comédie  des  Rivaux  et  ensuite  le  Jour  de 
eaint  Patrice  , qui  fut  suivi  de  la  Duègne.  Toutes  ces 
pièces  furent  très  bien  accueillies  du  public  , et  rap- 
portèrent â l'auteur  des  sommes  considérables  : la 
Duègne  eut  soixante-quinze  représentations  consécuti- 
ve». Il  acheta  alors  , de  sociéiè  avec  le  docteur  Ford  et  | 
M-  Linley.  les  actions  que  Garrick  avait  dans  l'entre- 
prise du  théâtre  de  Drury-Lane.  La  saison  suivante  .il 
donna  le  Tnp  |<>  Scarborough  (Excursion  â Scarborough), 
pièce  imitée  du  Relapte  de  sir  John  Vaniburgh.  Le  S ! 
mai  1777,  Shéridan  fit  jouer  son  School  for  eeandal  1 
f Ecole  de  la  médisance) , et  donna  ensuite  le  Critique , 
ou  la  Tragédie  en  répétition;  et  en  1779.  il  composa  une 
charmante  monodie  sur  la  mort  du  célèbre  Garrick.  La 
réputation  littéraire  de  Shéridan  était  â son  comble  , et 
les  connaisseurs  le  proclamaient  d'un  commun  accord 
le  premier  auteur  comique  vivant  de  l'Angleterre.  Sa 
fortune  s’élait  également  améliorée,  mais  le  peu  d’ordre  I 
qu'il  mettait  dans  sa  dépense  , son  goût  pour  les  plaisirs 
et  le  jeu  , et  le  manque  d'un  revenu  fixe,  furent  cause 
que  cet  homme  de  génie  a presque  toujours  vécu 
dans  la  gêne  et  s'est  souvent  *u  forcé  de  recourir 
aux  expédients.  En  1780,  il  fut  élu  membre  de  la 
chambre  de»  communes  , pour  SlralTord  , et  se  rangea 
sous  U bannière  de  Fox  qu’il  n'abandonna  jamais.  Son 
premier  discours  au  parlement  fut  écoulé  avee  la  plus 
grande  attention,  rar  tous  Ici  auditeurs  étaient  préve 
nus  en  faveur  d'un  orateur  dont  ils  étaient  depuis 
longtemps  habitué*  â applaudir  les  ouvrages;  laques- 
lion  qu'il  traitait  était  d'autant  plus  propre  à faire 
ressortir  son  talent  oratoire.  qu*il  s’agissait  d’une  affaire 
personnelle  pour  le  nouveau  membre.  L’élection  de 
Strafford  était  attaquée  par  le  parti  ministériel  , | 
Shéridan  mit  beaucoup  d'habileté  en  plaidant  en  faveur 
de*  électeurs  de  ce  bourg:  mai*  M.  nipby.  payeur-gé- 
néral de  l’armée,  ayant  essayé  de  tourner  en  ridicule 
l’indignation  du  jeune  orateur  . Fox  , obligé  de  venir  | 
au  secours  de  son  ami,  confondit  dans  mre  itn- 
provisalion  véhémente  le  parti  contraire.  « Ceux  d«*s  1 

• membre*  du  ministère,  dit  ce  grand  orateur,  qui 

• s'attachent  le  plus  à voler,  à piller  leur*  commettant*  , 

» pruveiit  se  croire  en  droit  de  les  mépriser  ensuite  ; 

» mais  ceux  des  députés  qui  sont  bien  pénétré»  de  l’é  - 

• tendue  des  devoirs  que  leur  mandat  leur  impose  , se 

• croiront  toujours  obligés  à traiter  les  électeurs  avec 
J • respect  et  0 en  parler  de  même.  • Une  circonstance 

très  remarquable  eut  lieu  â l’occasion  de  ce  premier 
I discours  de  Shéridan  : quand  il  eut  fini  de  parler  i!  sortit 
; de  la  salle  . et  s'adressant  à son  ami  le  célèbre  jour  nu 
I liste  Woodfall , si  habile  â rapporter  de  mémoire  le# 

\ discours  parlementaires,  il  lui  demanda  ce  qu'il  pen- 
| sait  de  son  début,  et  il  en  reçut  la  réponse  suivante  : 
s Je  suis  fâché  de  vous  dire  ce  que  j'en  pense  ; ce  n’est 

• point  là,  à mon  avis,  votre  vocation;  vous  atiriea 
» mieux  fait  de  vous  eu  tenir  à votre  ancienne  car- 

• rière.  » Cette  aveu  naïf  ne  déconcerta  pas  Shéridan  : 
mettant  la  main  sur  le  cœur,  il  répondit  à Woodfall 
avec  l'accent  de  U conviction  :«  Tant  pis  . la  chose  est 

• décidée;  je  sens  quelque  chose  là  dedans  , et  il  faut 

• que  cela  sorte.  • L'opinion  de  Woodfall  fut  partagée 
par  la  plupart  d«-s  personnes  qui  assistèrent  â la  séance  : 
mais  la  cause  principale  du  peu  de  succès  de  l'orateur 
fut  la  manière  lourde  et  inoootoue  dont  il  débita  sa  ha- 
rangue : ce  défaut , dont  il  ne  s’est  jamais  entièrement 
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corrigé  , a pu  seul  faire  méconnaître  dans  Slieiiilan  le 
! germe  det  plu»  grands  talents  oratoires  qu’il  ne  tarda 
| pas  à développer.  L’accusation  de  Warren  Hastiiigs  fut 
i une  occasion  de  triomphe  pour  Sheridan  , dont  les  dis» 
cours  éloquent»  relevèrent  l'intérêt  que  celte  affaire 
j commençait  à ne  plus  inspirer  au  public.  En  effet  l’opi- 
nion usait  été  , dés  le  commencement,  plutôt  fat  orable 
à l’accusé  qu'aux  accusateurs.  Parmi  ceux  ci  . Fox  ne 
s’rtail  pas  encore  relevé  de  sa  défaite  au  sujet  du  bill 
relatif  a l'administration  des  possessions  anglaises  de 
l'Inde  , et  encore  moins  de  la  victoire  qu’il  avait  obtenue 
en  s’associant  à lord  Norlh.  Burke  , malgré  ses  grands 
talents  et  son  xèle  . n 'était  point  populaire;  il  déplaisait 
généralement  par  le  ton  magistral  avec  lequel  il  aller- 
tait  de  dicter  ses  opinions,  tandis  que  son  impétuosité 
déréglée  et  les  fréquents  écarts  auxquels  il  se  livrait , 
nuisaient  beaucoup  à sa  considération.  Son  organe 
d'ailleurs  et  son  débit  étaient  si  rebutants  que  ses  dis* 
cours  les  plus  éloquent»  étaient  à peine  écoulés.  L’ar. 
rusaliou  languissait  donc  lorsque  Slieridau,  qui  avait  été 
nommé  sous  secrétaire  d étal  pendant  le  ministère  de 
Fox  et  de  lord  Uockingham  . prononça  sur  le-troisiéme 
chef  d’.iccusa lion  , le  7 février,  devant  la  chambre  des 
communes,  un  discours  coutre  llustings.  dans  lequel 
ils  «leva  au  premier  rang.  Ce  discours  fut  considéré  par 
Fox,  Pitl  et  Burke  comme  le  plus  éloquent  qui  eût 
jamais  été  fait  au  parlement , et  est  regardé  comme  le 
rbrfd’œuvre  de  Slieridau.  Aucune  baraosur  n’avait 
produit  dass  cette  assemblée  un  effet  aussi  magique: 
malheureusement  il  n’a  été  rapporté  que  d’une  mauiere 
extrêmement  imparfaite,  et  se  trouve  ainsi  perdu  pour 
l.t  postérité.  Il  fut  généralement  reconnu  que  celte 
pièce  renfermait  tout  ce  que  le  génie  et  i art  peuvent 
réunir  de  plus  propre  à émouvoir  et  à persuader.  La 
question  de  la  régence  lit  égatemeui  briller  le  talent 
parlementaire  de  Sberidan  . qui , outre  les  raisons  po- 
j Iniques  favorables  aux  prétentions  du  prince<Ie  Galles, 
était  de  plus  animé  par  l’affection  qu'il  avait  conçue 
pour  ce  prince  , dont  il  était  devenu  un  des  plus  a«sidu* 
compagnon*  dans  ses  parties  de  plaisir.  En  1788,1! 
perdit  son  père  qui  mourut  à Margale.  Pendant  la  guerre 
contre  la  république  française  , Sheiidar.  déploya  toutes 
l Ica  ressources  de  l'éloquence,  pour  attaquer  Pi»t  et  ses 
collègues  : plus  d’une  fois  , il  les  foudroya  par  des  ar- 
guments irrésistible»  qu’il  savait,  dans  i’occariou  . as- 
saisouncr  des  plus  piquant»  sarcasmes  contre  les  quels 
Pitl,  malgré  son  sang-froid  habituel,  ne  put  pas  tou- 
jours tenir.  Un  jour  ce  ministre,  après  avoir  été  vive- 
ment atlaqué  par  les  railleries  mordante»  de  Slieridau  . 
voulut  à son  tour  essayer  l’arme  du  ridicule , et  ripos- 
tant à sou  antagoniste  , il  lui  conseilla  de  renoncer  à la 
politique  et  de  gratifier  le  publie  de  quelque  nouveau 
rbef-d’œ  livre  comique.  Sberidan  *e  leva  à l’instant,  et 
répondit  : «Je  suivrai  voire  conseil  , et  je  vais  de  ce  ! 
j • pas  travailler  à une  comédie  qui  portera  le  titre  de  j 
[ * l 'Ecolier  en  colère.  • Burke  ayant  abandonné  le  parti 
de  l’opposition  , Sberidan  se  détacha  de  lui  avec  beau- 
coup de  regret;  mais  l'exaltation  de  Burke  , en  eban- 
I géant  d'objet , était  devenue  une  vériinhle  frénésie  nio- 
| narchique  et  un  fanatisme  intolérant  devant  lequel  les 
liens  de  l’amitié  la  plus  ancienne  et  la  plus  intime  n'a- 
t * aient  plu»  de  force.  En  1741  . il  perdit  sa  femme  de 
, laquelle  Wilke»  disait , qu'elle  était  • la  fleur  la  plus 
1 ■ modeste . la  plut  séduisante  et  la  plus  délicate  qu’il 
j • eût  jamais  vue.  • Lors  de  la  révolte  des  équipages  de 
l'e«cadre  anglaise  dan»  le  Nore , Sberidan  se  conduisit 
1 eu  vrai  patriote;  oubliant  tome  divergence  d'opinion  , 

| il  prononça  un  discours  mémorable  qui  fut  un  appel 
| à I opinion  publique,  et  qui  réunit  les  suffrages 
j du  ministère  , de  l’oppo«ilion  et  du  public.  Tout  le 
' monde  rendit  alors  justice  à la  pureté  de  ses  iuten- 
j lion»  et  à son  patriotisme.  Il  fut  un  des  eom- 
| mi««airrs  choisis  par  la  chambre  des  communes  pour 
i diriger  l'accusation  de  liait  ings  devant  la  chambre 
j des  pairs,  et  s'acquitta  dignement  de  ce»  fonctions, 
j Malgré  ses  occupations  et  la  vie  très  dissipée  qu'il  me- 
nait habituellement  , il  ne  négligea  point  le  llièitre.  En 
1799,  il  donna  Piiarro  . pièce  imitée  de  l'allemand  de 
Knlzebue,  qui  eut  un  succès  prodigieux.  11  acheta  alors  j 
la  maison  de  campagne  de  Polesden  , dans  le  comté  de 
Surry,  et  il  fut,  peu  de  temps  après,  nommé  receveur-  j 
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général  du  prince  de  Galles  , pour  le  duché  de  Corne- 
wall.  Par  suite  de  la  mort  de  Pitl,  Sberidan  devint 
membre  du  coitseilprivé  et  trésorier  de  la  marine; 
mais  lors  du  changement  de  ministère  , il  perdit  ce» 
places.  Eli  1 80S.  après  la  mori  de  Fox , il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  de»  commune»  pour  Wrstmiuster.  mai» 
n 'ayant  pas  réussi  à se  faire  réélire  par  cette  ville  , au 
renouvellement  de  la  chambre,  il  y entra  comme  dé- 
puté d'Ilrbester.  Pendant  les  quatre  dernieres  années 
de  sa  vie,  il  vécut  dans  la  retraite  et  se  vit  réduit  à au 
état  voisin  de  la  misère  , harcele  par  des  créanciers  qui , 
abusant  de  sa  facilité  et  de  sou  insouciance  habituelles, 
avaient  grossi  outre  mesure  leurs  mémoires.  Il  souffrait 
depuis  longtemps  d'une  inflammation  aaos  le  rectum  , 

1 tuais  il  succomba  à une  maladie  de  l'estomac  . cet  or- 
j pane  rejetant  le  peu  d'aliments  qu’il  prenait.  Pendant 
le*  quatre  ou  ciuq  mois  qui  précédèrent  sa  mort,  il 
garda  le  ht  et  éprouva  des  accès  fréquents  de  délire.  Il 
expira  , le  7 juillet  1816  , à Loudre»  . dans  son  logement. 

Il  y avait  une  priie  de-corps  contre  lui . et  sans  l'in  ter 
vention  généreuse  de  ses  médecins  ( les  docteurs  Baillie 
et  Bain  ) , cet  homme  d'état  patriote  , eet  auteur  si  cher 
au  publie  anglais  aurait  tint  scs  jours  en  prison  ! Le 
prince  régent  ne  se  montraguèrr  généreux  envers  Sbe- 
ridan. et  le  don  mc*quiu  qu'il  lui  fit  de  100  guinées 
lorsqu’il  était  sur  son  lit  de  douleur,  fait  un  contraste 
' choquant  avec  les  prodigalité»  de  ce  prince  pendant  sa 
i jeunesse.  Sur  la  tin  de  sa  carrière.  Sheridan  se  vit  abao- 
| donné  de  presque  tous  ses  ancien*  amis:  mais  en  re- 
I v anche  son  cadavre  reçut  des  honneurs  extraordinaires, 
et  le  cortège  qui  l’acconipagtta  fut  le  plus  brillant  et  le 
! plus  nombreux  , depuis  celui  de  Nelson  : les  hommes 
I les  plu»  distingués  de  tou»  les  partis  y assistèrent  , et 
| l'on  remarqua  parmi  eux  la  plupart  des  ministres,  les 
; due*  d’York,  de  Susses  , de  Bedford  et  d'Argyle  ; les 
| comtes  de  llulgrave  et  Holland;  l’évéque  de  Londrc»  , 

| lord  Robert  Spencer,  lord  Erskine , etc.  Le  corps  fut 
déposé  , I"  |5  juillet  18 16,  daus  l'abbaye  de  Westmius- 
I 1er  , en  face  du  monument  de  Shaktpeare  et  près 
rie  ceux  d'Addisnn  , G irrick  , Cumberland,  Rowe  , 
Thompson,  Goldsmith  et  Gray,  et  entre  les  ré  sic»  de 
llandel  et  de  Johu«ou.  M.  Peler  Moore  . ami  de  Sheri- 
dan  , a écrit  la  vie  de  cet  homme  célèbre  , niais  il  a 
passé  sous  silence  une  scène  qui  eut  lieu  après  sa  mort- 
Au  moment  où  le  cercueil  allait  être  placé  sur  le  eliar 
funéraire  un  huissier  se  présenta  , muni  d’un  mandat  de 
! prise  -de-rorpt  , et  saisit  le  défunt . pour  une  dette  non- 
acquittée  de  600  livres  sterling.  M.  Canning  et  lord  Sid 
' mouih  . qui  étaient  présents  , en  payèrent  sur-le-champ 
I le  montant , et  évitèrent  par  là  le  scandale  d'une  arène 
I qui  aurait  couvert  de  honte  L nation  anglaise.  On  a 
beaucoup- parlé  de»  folles  dépensé»  de  cet  bomine  aussi 
1 illustre  que  m.tlbeureux  qui  aurait  pu  vivre  et  mourir 
1 dan»  l’opulence  s’il  avait  consenti  è se  vendre  ; mais  il  1 
a été  constaté  , après  sa  mort,  que  le  total  de  ses  dettes 
n’allait  pas  au -delà  de  4 * S.nno  livret  sterling.  Slie- 
ridan  se  distingua  par  une  fidélité  constante  è Fox 
et  à son  parti,  et  par  un  désintéressement  peu  commun 
parmi  les  hommes  d'état  de  la  Grande-Bretagne:  il  pré- 
féra toujours  servir  U patrie  sans  espoir  de  récompense, 
aux  honneurs  et  aux  emploi»  lucratif»  qu'on  n'obtient 
que  par  le  sacrifice  de  ses  principes  et  de  sa  conscience. 
Le  mérite  de  Sberidan  , sou»  le  double  rapport  d’ors- 
I leur  et  dr  poète  dramatique  , est  universellement  re- 
counu.  Il  improvisait  avec  une  grande  facilité , mémo 
sur  les  matières  les  plus  difficiles  , telles  que  les  finan- 
ces : mai»  une  circonstance  peu  connue  et  que  son  bio- 
graphe , M.  Moore,  nous  a dévoilée,  c’est  que  Sheridan 
se  donnait  beaucoup  de  peine  pour  préparer  des  mots 
piquants  et  des  réflexions  profondes , qu'il  tenait  eu 
réserve  et  savait  placer  lorsque  l’occision  opportune 
s’eo  présentait.  Il  a été  trouvé  dans  ses  papiers  une  foule 
de  note*  et  de  rédaction»  diverses  d'une  même  pensée  , 
qu'il  avait  gardée  en  portefeuille  des  années  entières 
avant  d'avoir  trouvé  le  moment  favorable  pour  la  faire 
valoir  comme  un  impromptu.  Tel  fut  le  mot  plein  d’es- 
prit qu’il  adressa  à Dundat , i la  suite  d'uu  discours  où 
ce  dernier  avait  fait  le.  plaisant , et  dans  lequel  il  avait 
hasardé  une  foule  d'assertions.  « L'honorable  membre  , 

■ dit-il,  puise  s«*  plaisanteries  dans  sa  mémoire,  et 

■ prend  ses  faits  dan*  son  imagination.  » Celte  même 
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pensée  a été  trouvée  dans  ses  papiers  réduite  par  des 
rédactions  successives  an  laconisme  qui  devait  lui  don- 
ner le  caractère  sentencieux  d’un  impromptu  piquant. 
Il  parait  que  ses  discours  ne  loi  ont  pas  coûté  moins  de 
travail  : il  ■‘y  livrait  parfois  avec  un  ardeur  qui 
contrastait  avec  sa  pare«se  habituelle.  Comme  auteur 
comique,  il  est  incontestablement  le  premier  des  écri- 
vains anglais  de  notre  époque  , et  parmi  ses  productions  , 
VEcole  de  la  méditante  est  son  chef  d'œuvre.  Cet  ouvrage  . 
offre  un  tableau  fidèle  et  piquant  des  mœurs  anglaises, 
et  un  dialogue  plein  de  naturel  et  d’esprit.  Le  seul  dé- 
faut de  retle  pièce  , comme  de  la  plupart  de  celles  du 
théâtre  anglais,  c'rst  une  double  intrigue  qui  nuit  à la 
marche  de  l'ouvrage  et  fait  languir  l'auditoire  pendant 
plusieurs  scènes,  pleines,  il  est  vrai  , de  détails  char- 
mants , mais  qui  ne  tiennent  pas  au  fond  de  l'intrigue. 
Malgré  cetie  imperfection  , c'est  une  Comédie  d’un  rare 
| mérite  et  qui  plaît  également*  aux  connaisseurs  ri  au 
vulgaire.On  en  a fait  une  bien  faible  imitation  eti  fran- 
çais, sous  le  titre  bicarré  de  Tartufe  det  meeitrt  qui  ne 
convient,  sons  aucun  rapport,  à cette  charmante  pièce. 
Sheridan  a laissé  un  fils  dont  la  jeune«>r  a été  orageuse  : 
c'est  le  seul  rapport  sous  lequel  il  paraît  ressembler  à 
son  père. 

SI  AC  VE  ( Etikxxb  Masii  ) , prêtre,  ensuite  rom 
missaire  des  guerres  , antiquaire  et  membre  de  l'aca- 
démie critique,  né  à Sainl-Etieuno^n-Porêt  , adressa, 

I en  1790.  * l'assemblée  nationale,  un  Essai  sur  l'éduca 
tioH . où  il  signalait  les  abus  de  celle  des  collèges.  Il 
était  alors  vicaire  de  la  Ricamarie.  près  de  Saint- 
Etienne.  Ayant  renoncé  à son  ministère  , il  prit  du 
service  dans  les  armées , et  y fut  bientôt  employé  en 
qualité  de  commissaire  des  guerres.  Il  était  à Lyon  en 
1793  et  1794.  où  il  se  maria.  En  1 798  , il  était  sous- 
chef  su  ministère  de  la  guerre.  Quoique  absent  de  son 
département  depuis  sept  ans  , il  fut  nommé  député  au 
j conseil  des  cinq  cents  , en  germinal  an  «4;  mais  sa  no- 
I minalion  .fut  annulée  par  la  loi  du  9 s floréal  suivant. 

Trois  représentants  avaient  fait  contre  lui  un  Mémoire. 

I dans  lequel  ils  le  traitaient  d'homme  tant  mœurs  , dV 
poux  dicoreé . de  dilapidoteur , et  d 'agent  de  la  faction 
{ anarchique  ; mais  il*  étaient  mal  informés,  et  ils  I a 
J vaier.t  calomnié  par  esprit  de  parti  . comme  il  s'en 
| plaint  dans  une  adresse  au  corps  législatif.  L’auteur  de 
I cet  article  l’a  connu  comme  1111  homme  plein  de  mœurs 
I et  de  probité,  et  d’amour  pour  la  patrie  , pour  la  ii 
I berté  et  pour  la  science  , et  a été  en  relation  littéraire 
I avec  lui , depuis  i8o5  jusqu'à  sa  mort.  Il  fui  un  des 
1 membres  les  plusxélés  de  \»  thëophilanlhropie,  et  rédigea 
: même  un  journal  Théophilanthropique.  Il  servit,  en  1800 
| et  1801 . à l'armée  d’Italie.  En  t«8n4  il  profita  d'un 
j séjour  qu'il  fit  i Poitiers  pour  explorer  et  décrire  les 
I monuments  de  rette  antique  cité  et  du  Poitou.  Il  fut 
appelé  en  t8o5  à l'armée  de  Hollande,  et  en  1811 
à Vérone.  Envoyé,  l'année  suivaute  , à la  grande-ar- 
mée de  Russie  , il  périt  dans  la  relraife  de  181  *. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  et  opuscules  : i°  Eloge 
! funèbre  de  Mirabeau  , prononcé  dans  l'église  de  Saint 
Etienne-en-Porét , le  16  avril  179»  , par  le  citoyen 
E.-M.  Siauve,  vicaire  de  la  Ricamarie,  in  8°  ; 
a®  Projet  d'élablUtemenl  d’une  loeiété  ambulante  de 
ta chnographe»  . Paris,  fructidor  an  vu.  in  • 8°. 
tJette  société  devait  avoir  ses  archive*  et  sou  domicile  à 
Paris,  et  se  transporter  successivement  dans  chaque 
département,  pour  en  faire  la  description  géographi- 
que , historique,  et  archéologique  . etc.  Ce  projet,  qui 
mériterait  d'être  réalisé,  a quelque  rapport  avec  celui 
de  l'rAsItluI  nomade  de  Cadet  Gassieourt , et  celui  d'un 
carpe  d'ingénieur»  agricole»  et  manufacturier»  , proposé 
| par  M.  Bigot  de  lloroguea  en  i8a3.  3*  L’Echo  det  cercle» 
j patriotique  » et  de»  réunion»  théophilanthrepique*  , feuille 
vriliageoise.X'était  un  journal  qui  fut  ensuite  réuni  à 
l'Ami  de»  thiophilanthrope».  ou  Recueil  de  morale  uni  ver- 
J telle  , autre  ouvrage  de  périodique  , rédigé  par  (ieof 
froy.  4°  E.  M.  Siawre  au  corp»  législatif  de  la  répu • 

! h tique  fr  an  faite , in-8°.  C'est  une  adresse  dans 
I laquelle  il  réclame  une  loi  contre  la  calomnie  , à l’oc- 
| casino  de- celle  qui  avait  fait  annuler  sa  nomination  au 
I corps  législatif.  5°  Projet  d'établUiement  d'une  eoeiétd 
d'agriculture  et  de  eommerc e à Cremone ; dieeoure  pro- 
noncé à l'académie  det  tciaacet  et  beaux-art»  , le  to 


? fructidor  an  vtit  ( sB  août  1800  ) , Crémone  , | 
j an  vin  , in-8°  : en  italien  et  en  français  : 8*  Jacqueline  j 
j Forons  rendue  à ton  véritable  texe , ou  Rapport  , ré- 
[ flexion»  et  jugement»  préunid»  <i  l'académie  de  Manloue, 
par  la  claite  de  médecine  , sur  le  texe  d'un  individu  vi- 
rant , traduit  de  ('italien.  Milan  , 180t.  in  fol.:  70  Mé- 
moire sur  dirent»  construction»  . en  terre  eu  argile  . pro- 
pre» è faire  jouir  le»  pttit»  ménage t de  l'économie  de» 
rombu»tible»i  et  applicable  à' la  cuisine  du  eoldut , im- 
primée par  ordre  de  la  société  d’agriculture  de 
Poitiers  , i8o4»  in-8®  , avec  3 pl.  t 8®  Mémoire 

tur  le»  antiquité»  du  Poitou  ( aujourd’hui  départe- 
ment de  la  Vienne),  1804.  in  8*,  aver  plusieurs  plan- 
ches. Ce  volume,  qui  devait  être  suivi  de  quelques  au- 
tres , contient  deux  Mémoire»  pleins  d'érudition:  l'un 
sur  les  nombreux  sarcophages  ue  Civaux  , l'autre  sur  le 
temple  de  Saint-Jean,  à Poitiers.  Il  prouve  dans  ce 
dernier  mémoire  que  le  temple  de  Saint -Jean  était  un 
anoieu  baptistère  : eu  effet  le  vocale  seul  sous  lequel  il 
était  consacré  suffirait  pour  le  prouver.  90  Préci»  d'un 
mémoire  tur  l'octogone  de  Montmorillon  , Htrechl,  180 5 , 
in  8°,  pl.  Ce  Précis  . qu’il  envoya  aux  sociétés  savantes 
pour  avoir  leur  avis  au  sujet  de  la  destination  de  ce 
temple  singulier  par  sa  forme  et  par  les  statues  qui  le 
décorent , n'élaii  que  le  prélude  de  l’ouvrage  suivant  : 
10®  Mémoire  tur  le»  temple t de»  druide»  et  de»  antiquité» 
du  Poitou  , Direcht  , i8o5  , 1 vol.  10-8°.  M.  Eloi  Joban- 
neau  a donné  un  extrait  raisonne  du  Précis  dans  les 
Mémoire»  de  l'academie  celtique  , lom.  fil , parre  qu’il 
était  persuadé  que  la  description  et  les  gravures  que 
Siauve  avait  données  du  temple  de  MontmoriUon  et  de 
ses  statues  étaient  les  plus  exactes,  ayant  été  faites  par 
lui  sur  les  lieux  et  à loisir,  avec  la  louable  émulation 
de  surpasser  celles  qui  eu  avaient  déjà  été  publiées.  Il 
se  proposait  même  de  partir  de  la  description  de  ce 
monument  pour  donner  l'explication  de  deux  statues  , 
dont  l'une- est  tétée  par  deux  crapauds,  l'autre  par 
deux  serpents.  11  * A M.  le  baron  Bur  1,  in-8®, 
Vérone  . a 1 juillet  a S 1 1 . C'est  une  lettre  dans  laquelle 
Siauve  relève  1rs  fautes  qui  lui  sont  échappées  dans  se» 
Mémoirenur  de»  antiquité»  du  Poitou.  19®  Letteru  aies 
gnor  Giovanni  Dauete  Buri  . etc.  , podettù  di  F trôna  , 
»oprn  l'intrriiione  del  console  Muriano  ulliusamenle 
tcoperta  , Vérone,  1811,  iu-84,  avec  planelies  , y 
compris  une  seconde  lettre.  i3®  Al  tignore  commanda- 
tore  Somenxari,  prvfetlo  del  diparlimento  di  Pattarsano  , 
letteru  eugli  u/timi  écart  di  Zuglio.  Vérone,  iSoa, 
in-8®  ; il  explique  dans  celle  lettre  les  iii'criptions 
et  les  autres  antiquités  trouvées  dans  des  fouilles 
commencées  sous  m direction  , dés  1808  { F os  ci  le 
Moniteur  de  1808,  pag.  1189,  et  1809.  pag.  171).  i4®  De 
anliqui»  .Y  or  ici  vii»  , urbibut  et  finibue  cpietola  , Vé- 
rone , 1819,  in-8®,  datée  du  ier  décembre  1811. 
Celte  lettre  est  importante  pour  la  connaissance  de  la 
géographie  ancienne  de  la  Norîque , aujourd'hui  la  Ca- 
rintbie  et  la  Styrie. 

SIC  IRD  ! Kuch- Ahskoisb  Ccccxaox  J,  né  à Pousse- 
ret . près  de  Toulouse,  le  so  septembre  174a  , lit  ses 
éludes  dan*  rette  dernière  ville,  et  s’y  consacra  à l’état 
ecclésiastique.  Il  quitta  bientôt  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère pour  entrer  dans  une  carrière  nouvelle.  M.  de 
Cicé  . alors  archevêque  de  Bordeaux  . voulant  former 
une  école  de  »0(irds-inucts,envo\»  l’abbé  Sicard  à Paris 
1 pour  y appren  Ire  la  méthode  de  l'abbé  de  l’Epée. , et  le 
I tuil,  i sou  retour,  à la  télé  de  l'établissemen  t de  Bor- 
deaux. C'était  en  1796,  époque  où  il  connut  le  sourd- 
muet  Massieu  , alors  Agé  de  qualorxo  ans,  et  dont  les 
étonnants  progrès  devaient  ajouter  un  si  grand  éclat  à 
la  réputation  du  maître.  Ses  succès  . utiles  pour  sa 
gloire,  le  furent  aussi  pour  son  avancement;  il  fut 
nommé  , presque  en  même  temps,  vicaire  général  de 
Condom  , chanoine  de  Bordeaux  et  membre  des  acadé- 
mies et  du  musée  de  celte  ville.  En  1790.  l'abbé  Sicard 
se  présenta  au  roncours  établi  à Paris  pour  trouver 
un  successeur  à l'abbé  de  l'Epée,  mort  au  mois  de 
septembre  précédent.  Des  commissaire*  pris  dans  les 
trois  académies  examinèrent  les  prétendants  , cl  l’abbé 
Sicard  fut  choisi.  Au  reste  le  choix  ne  fut  pas  difficile: 
l’abbé  Salvan  qui  concourait  avec  lui . n'avait  paru  que 
pour  dire  que  la  place  était  due  à l’abbé  Sicard-  Cet 
abbé  Salvan,  aussi  instruit  que  modeste  , a dirigé  long- 
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temps  'depuis  l'établissement  particulier  de  sourdes- 
I muette.-..  Depuis  ec  moment  l'abbé  Siccard  ne  fut  plus 
occupe  que  de  ses  nouvelles  fonctions  et  du  soin  de 
perfectionner  l'intelligence  des  infortunes  qui  lui  étaient 
confié».  Jusque-là  rétablissement  n'avait  été  soutenu 
que  pat  les  dons  de  l'abbé  de  l'Epée,  qui  y avait  consa- 
crésa  fortune,  et  par  des  libéralités  particulières,  entre 
autres  par  celles  de  Louis  XVI.  L’assemblée  consti- 
tuante. par  un  décret  du  si  juillet  1791,  pourvut  à la 
perpétuité  d'une  si  bonne  œuvre,  en  assignant  des 
tonds  pour  cet  objet , et  plaça  les  sourds  muets  dans  le 
consent  desCélestins  , qui  avait  été  supprimé  plusieurs 
j annres  avant  la  révolution.  Ils  out  été  transférés  depuis 
au  séminaire  de  Saiut-Magloire.  dans  la  rue  du  fau- 
bourg Saint-Jacques , où  ils  sont  toujours  demeurés  de- 

Euis.  L'abbé  Sicard  se  présenta  à la  barre  de  l’ataem- 
lée  pour  la  remercier  de  von  décret,  mais  ce  ne  fut 
qu'à  l'époque  où  l’autorité  constitutionnel  le  du  roi  se 
trouvait  suspendue  par  suite  du  voyage  à Vareunes. 
Il  ne  Ait  point  astreint  à prêter  le  serment  à la  cons- 
titution civile  du  clergé,  mai»  après  le  10  août  1799 
il  prêta  , sans  difficulté,  le  serment  de  liberté  et  d’é 
galité  , suivant  la  nouvelle  formule.  Cette  déféreuce 
aus  Iota  ne  le  garantit  pas  des  fureurs  de  la  révolution  : 
peu  de  jours  après  il  fut  anfernië  dans  les  prisons  de 
l'Abbaye,  et  allait  être  égorgé  par  les  assassins  du  a sep* 
tembre,  lorsqu'il  fui  sauvé  par  le  dévouement  d'un 
nommé  Monnot  . horloger  , et  les  démarche»  de  Cba- 
bot , membre  de  rassemblée  législative.  Sicard  reprit 
alors  ses  travaux  philanthropiques  et  les  continua  sans 
obstacle  jusqu’au  18  fructidor  ; pendant  cet  intervalle 
il  avait  joui  de  toutes  les  distinctions  qui  pouvaient 
s'accorder  alors  ; il  avait  été  nommé  professeur  à l'é- 
cole centrale  et  à l’établissement  connu  sous  le  nom 
de  Lycée-républicain,  et  était  entré  dans  l’institut, 
section  de  grammaire;  mais  il  avait  rédigé  les  Annale» 
re.igieute» . polttiqu<i  «t  littéraire!  , journal  écrit  davis 
le  sens  des  prêtres  insermentés , et  sous  ce  rapport 
réprouvé  par  les  gouvernants  du  jour  ; il  fut  donc  pros- 
crit une  seconde  fois  , et  condamné  à être  déporté  à la 
Guyane.  Ni  l'indignation  publique,  ni  le*  protesta- 
tions de  dévouement  au  gouvernement  établi  , adres 
sées  par  le  proscrit  à ses  proseriptrurs  . ne  purent  lui 
obtenir  sa  radiation  de  la  liste  fatale.  Il  sut  du  moins 
se  dérober  à son  arrêt , et  resta  caché  dans  le  faubêurg 
Saint-Marceau  , jusqu'à  I»  chute, des  tyrans;  on  lui  a 
reproché  des  désaveux,  faits  à celte  époque,  qui  an- 
nonceraient une  grande  bibles»*  de  caractère,  mais 
comme  iis  ne  sont  consignés  que  dans  tes  feuilles  du 
conventionnel  Poollier,  nous  ne  croyons  pas  que  ce 
[ soit  pour  nous  uii  motif  d'y  croire.  Le  18  brumaire 
le  rendit  à ses  élèves  après  deux  ans  d'al>»ence.  Tout 
avait  été  négligé  dans  son  établissement;  le  gouver 
j nenirnt  ne  fournissait  plus  aux  dépenses  de  la  maison, 

' tous  les  exercices  avaient  été  interrompus.  Heureuse* 
i meut  l'abbé  Sicard  trouva  dans  le  ministre  Cbaptal  un 
protecteur  généreu»,  qui  lui  donna  les  moyens  de 
l multiplier  ses  bienfaits.  Il  conçut  et  exécuta  la  projet 
de  former  une  imprimerie  desservie  par  les  sourds- 
muets;  ainsi  il  songeait  à lenr  avenir,  tout  en  leur  pro- 
I curant  des  disi  raclions  utiles.  Des  le  mois  de  décembre 
I »8oo,  le»  suit rd»-niuets  avaient  acquis  la  faculté  de 
I travailler  avec  succès  , et  ce  furent  eux  qui  imprimé- 
; rent  la  plupart  dés  ouvrages  de  l'abbé  Sicard.  Depuis 
, ce  moment  celui-ci  n‘a  cessé  de  faire  des  découvertes 
' utiles  à ses  élève*,  et  il  les  a consignées  dan»  plusieurs 
1 ouvrages  estimés  sur  la  grammaire  générale  et  sur  la 
; théorie  des  signes.  Avant  lui  l'abbé  de  l'Kpre  avait  tra 
j duit  les  chose»  par  les»igncs,  «t  ensuite  les  signes  par  les 
I mots;  mais  n’appliquant  son  procédé  qu'aux  objets  phy- 
siques, il  avait  adopté  lu  méthode  inverse  pour  les  objets 
j intellectuels , o’e»t  a diré  que  désespérant  de  les  faire 
I concevoir  à ses  élèves  par  des  signes,  il  leur  avait  fait 
| connaître  matériellement  les  mots  qui  les  expriment, 
et  les  leur  avait  ensuit#  traduits  par  des  gestes  conve- 
nus. Le»  résultats  de  eetie  première  opération  furent 
! admirables  , et  le  maître , nu  volume  à la  main,  figu- 
| rait  des  mots  par  autant  de  gestes  qu’il  faisait  coin 
j prendre  à ses  élèves,  de  mauièie  que  ceux-ei  écrivaient 
j sans  faute  des  pages  entières,  sous  celte  espèce  de 
! dictée.  Mais  ils  ne  faisaient  ainsi  que  traduire  des  gestes 


qui  ue  disaient  rieo  à leur  o»p»il.  par  des  mots  qui 
u 'eu  disaient  pas  davantage  ; ce  n'était  qu'un  véritable 
mécanisme.  L’abbé  Sicard  est  parvenu  à étendre  aux 
choses  métaphysiques  le  procédé  qui  avait  réussi  pour 
les  choses  matérielles,  et  ainsi  il  a donné  à l'intelligence 
de  ses  élèves  le  plus  prsnd  développement  quelle  pût 
avoir.  Il  a donné  dans  son  Court  d'mfruction  d un  tour  J • 
muai,  les  développements  de  la  inarche  qu’il  a suivie 
pour  introduire  les  sourds-muets  dans  le  champ  de 
la  métaphysique,  et  l’on  jugera  combien  il  lui  a fallu  da 
temps,  d'adresse  et  d«f  patience, pour  faire  arriver  à l’es* 
prit  drsve  élèves  des  notions  auxquelles  ils  paraissaient 
être  le  moins  accessibles.  Mais  la  méthode  de  l'abbé 
Sicard  suppose  dans  l'enfant  un  degré  d'intelligence 
peu  ordinaire,  elle  ne  peut  donc  avoir  sur  tous  un 
sueeès  égal.  L'abbé  Sicard  a sous  ce  rapport  un  grand 
mérite  sans  doute . mais  inférieur  à celui  de  l'abbé  de 
l'Epée , véritable  créateur  de  la  science  que  sou  suc- 
cesseur n’a  fait  qu'élendre  al  perfectionner.  On  appré 
cierait  mal  cet  homme  estimable  , si  on  le  jugeait  d’a- 
près ses  eiereices  publics  ; il  n’y  brillait  que  par  les 
succès  de  ses  élèves  et  par  les  preuves  étonnantes  de 
leur  iutelligenee  ; c'était  surtout  Massieu  , l'écolier  fa- 
vori de  l'instituteur,  et  qui  le  premier  avait  donné  de 
la  vogue  et  de  l'éclat  à sa  méthode,  qu'on  se  plaisait  à 
entendre  et  qu'on  ne  cessait  d'admirer  par  la  vivacité 
de  ses  reparties  et  la  justesse  de  ses  définitions.  Quant  ; 
à l'abbé  Sicard,  il  n’était  recommandable  que  par  1 
l'appareil  qui  l'environnait  : on  oubliait  l'incohérence  I 
de  m-s  discours  , le  vague  pédantesqoe  de  ses  disserta- 
tions grammaticales,  I âpreté  de  son  accent  et  l'iucu- 
rable  difficulté  de  son  improvisation,  en  voyant  les 
sourds  muets  , dont  l'esprit , l'amabilité,  les  résultats 
étonnants  de  leur  éducation  attestaient  si  bien  le  mé- 
rite reel,  mais  caché,  de  leur  instituteur.  Le  nom  de 
l'abbé  Sicard  n’était  pas  moins  connu  au  dehors  qu'en 
France  , el  ses  exercices  étaient  une  des  premières 
choses  que  les  étrangers  voulaient  voir  eu  arrivaut  à 
Paris.  En  i8o5.  l'abbé  Sicard  eut  l’honneur  de  recevoir 
le  pape  Pie  VI!  dans  ion  ètahli»sement.  S.  S.  bénit  la 
chapelle  de  la  maison,  le  x3  février;  elle  assista  ensuite 
à une  séance  où  l’abbé  Sicard  lui  adressa  un  compli- 
ment et  lui  offrit  quelques-uns  de  ses  livres  , entre  au- 
tres un  livre  de  prières  composé  pour  les  sourds- 
muets.  On  conduisit  ensuite  le  souverain  pontife  à l'im- 
primerie, et  Ion  pria  S.  S.  de  prendre  elle -même  le 
barreau  de  la  pre*»e  pour  tirer  une  feuille  , qui  lui 
t ffrit  un  compliineut  en  latin.  On  a dit  que  Napoléon 
eut  de  1 éloignement  pour  l'abbé  Sicard:  nous  croyons 
cette  assertion  inexacte  . car  des  personnes  dignes  da 
foi  nous  ont  assuré  avoir  entendu  l'abbé  Sicard  pro- 
fesser en  particulier  pour  Napoléon  une  admiration 
qui  paraissait  bien  sentie  de  sa  part.  C'est  surtout  en 
1814  et  1816  que  tous  les  étrangers,  et  surtout  les 
monarques  alliés  qui  vinrent  à Paris,  s'empressèrent 
de  le  visiter,  el  tous  surent  apprécier  le  xèle  éclairé  da 
l'illustre  maître.  La  reine  de  Suède  lui  envoya  , en 
i8»5,  U décoration  de  l'ordre  de  Wasa.eu  le  remerciant, 
par  une  lettre  très  flatteuse  , de  ce  qu'il  voulait  bien 
aider  de  ses  lumières  la  nouvelle  institution  des  sourds- 
muets  de  Stockholm.  Il  fit.  en  1817,  un  voyage  eu  Angle- 
terre , où  il  reçut  l'arcueil  le  plus  honorable.  Membre 
de  la  deuxième  clause  de  l'institut,  depuis  su  création, 
en  1796.  il  a été  conservé  membre  de  l'académie  fran- 
çaise. par  ordonnance  royale  du  91  mars  1816.  L'abbé 
Sirard  était  tombé  depuis  plusieurs  années  dans  uu 
état  prograssif  et  sensible  d affaiblissement.  Il  a *uc- 
rombé.  le  10  mai  18*9,  à une  heure  du  malin  , dans 
sa  quatre-vingtième  année.  11  dut  regretter  avant  de 
mourir  d’avoir  fait  perdre  à son  élève  , devenu  son 
ami , et  qui  le  regardait  comme  son  second  père,  tout* 
sa  fortune,  c'est-à  dire  le  produit  de  trente  années  de 
son  traitement  comme  répétiteur  de  l'institution  de 
Paris  : mais  dupe  de  sa  confiance  et  spolié  lui-inèova 
par  un  homme  qui  l'avait  horriblrinent  trompé,  Sicard 
est  mort  ne  laissant  que  des  dettes  , et  Massieu  n'a  pu 
rien  recouvrer.  On  a de  lui  : iQ  Mémoire  tur  l'art  d’in»- 
traira  la  tour  de-muet»  de  naissance,  1799,  in -8°  ; 1®  Ca. 
f échitme  , nu  Initruetion  chrétienne  à l'uiagede»  » ourde. 
muet»,  1796,  in  8°  , imprimé  par  les  sourds  mui-is  ; 
3°  Manuel  da  l’enfunce , contenant  de»  élément»  i»  1er. 
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( me  fl  de»  dialogue « ùulructif*  et  moraux,  179C.  in-is; 

I 4°  Elément*  de  grammaire  générale  appliquée  u la  langue 
{ fronçai*».  1790,  9 vol.  in  8°,  5*  édition  , 1808,  a toi. 
j in-8®:  &*  Annale 1 catholique» , 1797.  in  8*;  outrage 
périodique.  dont  le  titre  a doutent  tarif  et  auquel 
MM.  JaufTrel  et  Boulogne  ont  aussi  eu  beaucoup  de 

Ipart.  M.  Sicard  a «cul  «igné  depuis  le  11®  si  ju«.|ii'au 
tome  3:  il  signait  Draci»%  anagramme  de  Sirard , 
les  numéros  précédents.  L'ouvrage,  arrêté  au  4*  volume 
| en  août  1797,  n'a  été  repris  qu'en  1800,  sous  le  titre 
d'Annale»  philotophique»,  morale»  kl  littéraire».  6®  Cour» 
d’intlruclion  d'un  tourdmuet  de  naittance,  pour  tenir  à 
I', -duration  de»  lourJi-muet»  , 1^00,  in-8*,  fig.  ;lSo3, 
in  8*  ; Y Alphabet  manuel  qui  en  fait  partie,  a été  réim- 
primé à part,  iit  1 S : 7*  De  l'homme  et  de  te»  faculté» 
phy  sique»  el  intellectuelle»  , de  te»  devoir»  et  de  te»  etpi 
rance»  , ouvrage  traduit  de  l’anglais  de  D.  Uarllry  . 
avec  des  notes  explicatives,  iSna  . a vol.  in-8a  : 8°  de» 
Trope»  , par  Duinarsais  . 5e  édition  . revue  , corrigée 
el  augmentée,  l8o3,  in-is;  9°  Dictionnaire  généalo- 
gique, historique  et  critique  de  l'Ecriture  Sainte  . revu 
et  corrige,  lSo3,  in-8®;  10®  Journée  chrétienne  d'un 
»ourd-muei , 180S,  in- la  ; 1 1®  Théorie  de»  tigre» , 1808, 
a vol.  in*8®.  On  y a mis  de  nouveaux  titres  en  1814. 
la®  Patigraphie , ou  premier»  Elément»  de  l'art  i'ecriraet 
d'imprimer  en  une  langue  , de  tnaniiie  à être  entendu  en 
* toute  autre  langue, tant  traduction,  inventés  par  D.  M.  A. 
j M.  d’I,...  et  rédigés  pur  l’inventeur  lui  même  et  par  H. 

I A.  Sicard,  1796,  in-8®.  O volume  n’a  pas  paru. 

I i.1®  Plusieurs  morceaux  de  grammaire  générale,  rte.  , 
dans  le  recueil  des  Séance»  de»  école»  normale 1 , et  dans 
la  collertion  des  Mémoire»  de  l'Inttitut.  Nous  n’avons 
pat  cru  devoir  ajouter  à la  liste  des  ouvrages  de  l’abbé 
Sicard  ceux  auxquels  Sérieys  ( Voyex  ce  nom.  ),  abu- 
sant du  caractère  trop  obligeant  de  ce  vicillnrd,  lui 
faisait  apposer  son  nom  , comme  les  ayant  revus  et  cor- 
rigés , pour  donner  plus  de  vogue  à ses  compilations 
souvent  indigestes. 

SICKLER  ( FtiiDêair.-Ciuai.rs  Loris  1 . archéologue  . 
directeur  du  gymnase  d’Ilildhourghatiscn  , naquit  à 
Kleinfalmer  en  Tburinge  , dont  son  père  était  pasteur. 
Après  avoir  fai  t ses  études  avec  beaucoup  de  succès  dans 
plusieurs  universités  de  l’Allemagne,  il  vint  à Paris  où  il 
! fut  précepteur  chex  M.  Delessert  . et  ensuite  à Rome  . 
rhes  M.  (Guillaume  de  lliunbnldt.  11  séjourna  six 
ans  daut  celle  dernière  ville  , et  tit  , en  1 807  el  années 
suivantes  , trois  fois  le  voyage  de  Naples,  afin  d’y  étu- 
dier les  procédés  que  l'on  employait  pour  dérouler  les 
manuscrits  d'Herculanum.  Il  essaya  de  les  perfection- 
ner, et  rédigea  un  Mémoire  que  M.  de  llrereii  , sou 
ami,  présent»  , en  son  nom  , à la  société  des  sciences  de 
Got lingue,  le  9 novembre  1814.  En  1817,  M.  Sickler 
passa  en  Angleterre,  soumit  à la  société  royale  de  Lon- 
dres ses  procédés,  el  en  fit  un  essai  public.  Les  com- 
missaires nommés  pour  les  examiner,  ainsi  que  les  frag 
ments  de  mauuscrits  qu'il  avait  déroulé»  el  déchiffrés  , 
ont  rendu  justice  & la  supériorité  de  son  procédé  et  de 
son  travail  : mais  il  n'a  encore  publié  ui  l'uo  ni  l’autre 
\ Payai  les  Annale»  encyclopédique»  de  1817,  t.  il,  p.  a5, 
et  1818 , t.  11 , p.  385  ).  M.  Sickler  a été  collaborateur 
de  son  père,  dans  la  rédaction  de  plusieurs  Recueils 
littéraires  , et  du  tom.  ik  de  l'Agriculture  allemande : 
mais  il  s’est  principalement  attarhé  à l’rtude  approfon- 
die de  l'histoire  des  arts  et  des  antiquités.  Scs  princi- 
paux ouvrages  el  opuscules  sont  : t°  Detcriplion  de  la 
tourcé  minérale  de  Liebenttein  , Gotha,  1801,  in-8®, 
avec  fig.  : a®  Hiatoire  générale  de  la  rulture  de»  arbre» 
fruitier »,  tom.  i*r,  Francfort,  180  a . in-8",  fig.  Ce  pre 
mier  volume  ne  va  que  jusqu’au  siècle  de  Constantin. 
3®  Histoire  de»  enlèvement»  et  déplacement»  qu»  le»  ou- 
vrage» de  l'art  ont  éprouvé»  che»  le»  ancien»  comme  objet» 
de  conquête  , Gotha,  i8o3,  in-8°;  4®  SpirJiphre  , ou 
Char  ù planter  ( nu  plutôt  à semer  ; le  blé,  dont  l'inven- 
tion appartient  i M.  Sickler  fils  , Paris,  i8o5,  in-8®. 
avec  deux  planches.  )l  a formé  le  nom  de  ce  char  du 
grec  ipeirô  semer,  diphra  ou  diphroec  har  à deux  che. 
vaux.  S"  Almanach  de  Home  , pour  le»  artiile»  el  lee  ama- 
teur» de»  art»  du  detun.  La  première  année  Tut  impri- 
mée à Leipsiok  , 1810,  in  4°.  figures  et  cartes:  les  sui- 
vante» le  furent  à Ruine  , in  8°.  8°  Lettre»  à M.  Mil  lin  , 
eur  l'epuqne  de»  rositlrurtioni  cyrlopécnnes  , Paris  , 1810  , 


in  -8®.  Il  y combat  le  système  de  M.  Petit  lladel.  7*  Plan 
topographique  de  la  campagne  de  Rome  , avec  une  expli- 
cation , i8ii,iu-lt:  S*  Proturio  de  monumei.ti»  aliquoi 
gracie  b tepulcro  rumano  erutis.  tarra  Drompuira  à Cam- 
panie releribu»  celebrata  . horumque  doctriaam  d» 
«simarum  pou  obitum  etatu  illutfrantiba»,  Weimar,  181a, 
avec  3 planches.  9®  Sur  le  temple  de»  déetie»  dan»  l'an- 
cien Latium.  Hildbourghausen,  i8i5;  1»*  Obienrationum 
in  llnralii  carmina  ipeeimina  , t.  I—  tu  , i8»3 — i8i5, 
avec  figures;  10  Sur  un  ancien  arr  de  triomphe  décou- 
vert dan»  la  raie  triomphale  à Rom» , Weimar,  i8i4. 
aver  une  planche  ; 1 1°  Sur  la  terre  de»  Cyrtope»  de  l'O- 
dyitée  et  sur  la  caverne  de»  Géant»  qui  t a voit  M.j  ura  , 
sur  le  golphe  de  Salem e , ibid.  , 1 8 1 5 ; |3  0 Sur  le  temple 
de  Jupiter  Uriu»  à Segni , ibid.  , 1816  . in  8®.  M.  Sickler 
coopère  aux  principaux  journaux  littéraires  de  l'Alle- 
magne, et  il  en  annonçait  un  lui-méme,  en  1807,  sous 
le  titre  d'Annale»  d’archéologie  et  de»  beaux-art». 

SIDDONS  ( Siiiiii  K KM  RLE  ) , célébré  actrice  an- 
glaise , sarur  des  deux  Kemblt- , naquit  à Brecknock, 
dans  le  pays  de  Galles  . en  1 76 5 . d’un  prre  protestant , 
Roger  Keinble,  directeur  d’une  troupe  ambulante, 
et  d’une  mère  ralholique.  Encore  enfant , lorsqu'elle 
parut  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  , elle  fut 
mal  accueillie,  et,  intimidée  par  le  bruit  des  sifflets , 
elle  se  relira  tente  déconcertée.  Sa  mère . femme 
de  caractère , alarmée  d’un  tel  début  la  prit  , par  la 
main  el  la  ramenant  sur  la  scène  . lui  fil  réciter  la 
fable  des  Enfanl»  el  de»  Grenouille»  : la  rigueur  se 
changea  soudain  en  applaudissements  universel»  De- 
puis « Ile  eut  les  plus  grands  iiicrès  comme  chan- 
teuse dans  l'opéra  de  «on  père  , quoiqu’elle  ne  sût 
pas  une  note  de  musique.  Eu  comédien  nommé  Sui- 
dons, dont  elle  avait  attiré  l'attention , la  demanda  en 
mariage  à son  père , niais  celui-ci  lui  refusa  sa  fille.  La 
maison  paternelle  ayant  bientôt  déplu  à miss  Sarrah , 
qui  avau  résolu  de  renoncer  à sa  profession  , elle  la 
quitta  avec  l'agrément  de  son  père  pour  entrer  comme 
demoiselle  de  compagnie  chex  madame  Greathead  , A 
Warvr  ick.  Mai»  après  doute  mois  d 'épreuve  , ne  pou- 
vant vivre  éloignée  du  théâtre  et  surtout  de  son  amant, 
elle  vint  rejoindre  Siddon»,  qui  l’épousa  , et  ils  se  ren- 
dirent ensemble  à I.iverpool , où  Sarrah  fit  les  dé- 
lices du  public.  La  réputation  de  madame  Siddous 
parvint  à Londres  . et  Garrick  t’engagea  sur  son  théâ- 
tre ; ses  succès  allèrent  toujours  croissant  , jusqu'au 
moment  où  . accusée  par  un  auteur  d’avoir  fait  tomber 
sa  pièce  en  remplissant  mal  un  rôle  , elle  fut  attaquée 
avec  tant  de  violence  par  lui , et  si  souvent  dans  les 
journaux , qu’elle  perdit  la  faveur  du  public,  cl  se  re- 
lira en  province.  Elle  joua  à Ralh  . le  Spa  de  l'Angle 
terre,  où  elle  enleva  tous  les  suffrages,  et  reparut 
en  1778  è Drury-Lanr.  Emerveillés  de  son  taleut . 
les  avocats  de  Londres  chargèient  les  deux  plus  cé- 
lèbres de  leur»  confrères  de  lui  remettre  , en  leur  nom. 
une  somme  de  cent  guinéea.  Madame  Siddous  ne  fut 
pas  moins  bien  accueillie  en  Irlande  et  en  Ecosse. 
Un  habitant  d’Edimbourg  , qui  voulut  rester  inconnu , 
lui  fit  présent  d'un  grand  vase  d'or  sur  lequel  étaient 
gravés  ces  mots  : Au  mérita.  Une  circonstance  lâcheuse 
>iui , en  1783,  affliger  le  cceur  de  cette  célèbre  actrice. 
Une  meudiante.  malade,  et  ne  marchant  qu'avec  des  bé- 
quilles, déclara  qu’elle  était  sa  sceur,  et  publia  dans  les 
journaux  que  l’actrice  qui  avait  des  larmes  pour  toutes 
les  infortunes , avait  refusé  è sa  misère  un  léger  se- 
cours. Gctle  femme,  dont  la  ressemblance  avec  ma- 
dame Siddons  frappait  tous  les  veux  , persuada  la  plus 
grande  partie  des  habitants  de  Londres:  et  l'actrice 
qui  faisait  l’ornement  de  la  scène,  mais  dont  on  con- 
naissait  l'avarice,  fut  pet.danl  quelque  temps  accueillie 
par  des  murmures.  I*}.  plus  belles  maximes  étaient 
tournées  en  allusions  contre  son  inhumanité.  Elle  récla- 
ma dans  les  gaxettes  rontre  les  assertions  de  la  men- 
dianlr.  Un  moyen  plus  sûr  était  d’avoir  recours  aux 
tribunaux  : mai»  madame  Siddons,  qui  était  catholique, 
prétendit  que  sa  religion  lui  défendait  de  faire  punir 
son  semblable.  Olte  célèbre  actrice  abandonna  le 
théâtre  en  181a  , après  s’étre  élevée  au  premier  rang 
de  sa  profession.  Elle  excellait  surtout  dans  les  rôles  de 
lady  Macbeth  dans  la  tragédie  de  ce  nom  , et  de  Cathe- 
rine dan»  celle  de  Henri  P III.  En  1836  M.  James  Hua- 
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dm  a publié  rn  a vol.  in-9°  le»  Mémoires  de  madame 
Siddon ».  On  espérait  trouver  dans  ret  ouvrage,  attendu 
depuis  longtemps,  de*  details  plut  exacts  que  ceux 
qu'avaient  donnés  Jusqu'ici  les  biographies  et  les  Jour- 
naux : mais  à peine  un  quart  de  e es  deux  volumes  e»t*il 
consacré  à madame  Siddon* , el  encore  dans  ce  demi- 
! volume  on  ne  trouve  aurune  particularité  sur  sa  vie 
privée. 

SIEYES  ( le  comte  Eaa»a('ii.-Joteea  i . né  à Fréjus 
le  3 mars  174S  . était . en  17*4  . chanoine  chancelier  de 
l’église  de  Chartres  et  vicaire-général  de  ce  diocèse. 

1 Nommé,  en  1787,  membre  de  l'assemblée  provinciale 
d'Orléans  , il  présida  la  commission  intermédiaire.  Dès 
! cette  époque  il  s'élait  fait  remarquer  par  son  talent  et 
j ses  opinions  favorables  au  nouvel  ordre  de  chose*.  Lors 
; qu'il  fut  question  d'assembler  les  étals  généraux  , le 
| principal  ministre  ayant  invité  tous  le*  publicités  à faire 
[ connaître  leur*  idées  sur  eea  assemhlérs  , Sieyes  , con- 
vaincu que  les  étals  de  1614  u’avaieul  produit  aucun 
résultat,  publia  ses  Vue»  sur  le»  moyen  s d'exécution  dont 
I les  représentante  de  la  France  pourront  disposer  #01789. 
j Cet  ouvrage  fut  publié  trois  mois  après  son  Essai  sur  les 
\ pririléges  , et  après  la  fameuse  brochure  : Qu'eit-re  que 
: le  tiers  étal)  Tout.  Qu'a-t-il  été  jusqu'à  présent  dont  l'ordre 
1 politique  ? Bien.  Que  demunde-t-il  ? Devenir  quelque  chose. 
j Les  arguments  y sont  aussi  clairement  qu’énergique- 
! meut  exprimés.  Présentant  un  nombre  total  de  80,000 
! tètes  ecclésiastiques  et  de  1 10,000  télés  noble»,  l’auteur 
1 émet  cette  conclusion  : « Donc,  en  tout,  il  n’y  a pas 
i • soo. 000  privilégiés  des  deux  premier*  ordres.  Compa- 
| » rexrc  nombre  à celui  de  »5  à a 5. 000,000  d’hnmniet, 

• * «1  jugea  la  question.  ■ Ce  pamphlet,  dont  il  *c  dé- 
bita trente  mille  exemplaires , servit  de  fanal  à 
l’opinion  publique  sur  les  questions  fondamentales 
et  entièrement  neuves  mises  à l'ordre  du  Jour  par  les 
événements  de  1788  et  dé  1789.  Malgré  l'immense  po- 
pularité que  cette  brochure  lui  avait  value,  l’abbé  Sieye* 
ne  fut  point  d’abord  nommé  aux  états-généraux.  On 
: avait  appelé  sur  lui  . dés  le  commencement , l’atten- 
tion de  l'assemblée  électorale  du  tiem-état  de  Paris: 
mais  dana  un  arrêté  spécial . la  pluralité  de*  électeurs 
! s’était  imposée  l’obligation  de  ne  faire  porter  les  choix 
! que  sur  des  membres  de  ton  ordre.  Dix-neuf  élections 
avaient  été  faites  conformément  à ret  arrêté  , il  n'en 
, restait  plus  qu’une  à faire,  lorsqu'un  électeur  proposa 
! de  nouveau  l'abbé  Sieyes.  Une  partie  de  l'assemblée  le 
1 repoussa  en  rappelant  l'arrêté  qui  excluait  tout  indi- 
vidu appartenant  à l’nn  des  deux  premier*  ordres.  On 
1 demanda  qu'il  en  fût  fait  lecture  , niais  alors  on  s'a- 
: perçut  que  le  serrétaire  , Bailly,  n’en  avait  fait  aucune 
mention  dans  la  rédaction  du  procèa-verbal.  Bailly  lui- 
même  a avoué,  dana  ses  Mémoires  , que  c'était  un  ou- 
bli de  sa  part,  et  que,  peu  habitué  aux  délibérations 
de  ce  genre  . il  11'avait  point  mis  d’importance  à cette 
dérision.  Elu  en  conséquence  aux  états -généraux  par 
les  électeurs  de  Paris  dont  la  majorité  avait  regretté  de 
ne  pouvoir  lui  conlirr  ses  intérêts.  Sieyes  justifia  lu 
confiance  de  se»  commettants.  11  prit  paît  à la  vérifica- 
tion des  pouvoirs  et  proposa  de  sommer  les  deux  classes 
privilégiées  de  se  réunir  ou  tiers  état,  et  de  leur  déclarer 
qu'en  cas  jde  refus  la  chambre  se  constituerait  sans 
elles.  Cette  menace  étant  restée  sans  effet  , Sieyes  pro- 
posa au  tiers  de  se  former  en  As  semblée  des  repré- 
sentants de  la  France  déjà  vérifiée.  Ce.  te  motion  amena 
!a  proposition  plus  simple  de  Legrand  , et  ce  fut  de  la 
fusion  des  deux  motions  qu'à  la  séance  du  97  juin 
jaillit  la  déclaration  par  laquelle  les  mandataires  du 
peuple  français  *l-  déclarèrent  les  organes  de  la  na- 
tion. Il  demanda  ensuite  (17  juin  178(1).  que  la 
chambre  du  tiers-état  fût  constituée  sous  la  seule  dé- 
nomination convenable  d'astemblee  nationale.  Dans 
une  des  séances  du  même  jour  il  déclara  : ■ Que  se  re- 
> connaissant  peu  d’aptitude  à parler  en  public  , il 
• s’abstiendrait  dorénavant  de  paraître  à la  tribune.  ■ 
k cette  époque  , quelques  troubles  s’étant  élevés  aux 
environs  de  Paris,  Sieyes  indiqua  la  garde  nationale 
1 pour  maintenir  la  liberté  et  conserver  1»  paix  publique. 
Ou  sait  le  mot  de  Mirabrsu  et  les  détails  de  la  séance 
royale  dn  »3  juin  1789:  celui  de  Sieyes  n'a  pas  moins 
de  célébrité:  «Eli!  mrsaicur* , ne  sentez-vous  pas 
» que  vous  êtes  aujourd'hui  re  que  mus  riiez  hier?  • 

Le  discours  qui  avait  pour  objet  d'en  prouver  la  vérité 
a été  recueilli  dans  une  brochure,  intitulée  : Lettre  tur 
la  seanre  royale  du  s3  juin  1789.  Nommé  membre 
du  comité  de  constitution  , ce  comité  lui  demanda, 
le  16  juillet,  une  déclaration  des  droite,  qu'il  lui  I 
présenta  le  10  du  même  mois,  eu  lui  offrant  sur  cet  J 
objet  un  travail  auquel  il  attachait  beaucoup  d'impor- 
tance , sous  le  titre  de:  Préliminaire»  de  la  constitution 
française  , suivis  d'une  reconnaissance  et  exposition  de»  1 
droit»  de  l’homme  et  du  citoyen  , imprimé  par  ordre 
du  comité  , le  so  juillet  1789.  Dans  la  nuit  mémorable 
du  4 août  . rassemblée  avait  dénoté  que  la  dîme  était 
rarhetable:  deux  jours  après  , sous  un  prétexte  de  ré. 
darlion  . on  voulut  la  déclarer  abolie;  Sieyes  soutînt 
à la  tribune  , « que  le  premier  arrêté,  portant  que  la 

• dîme  était  rarhetable  et  devait  être  maintenue,  et  les 
» fonds  employés  soit  à combler  le  délirit.  Soit  à divers 

■ services  publics.  • Il  s'écria,  au  milieu  de  la  dis- 
cussion: s Ils  veulent  être  libres,  et  ils  ne  savent  pas 

■ être  justes  1 • il  prononçât  le  7 septembre  , une 
opinion  qui  fut  imprimée  sous  le  litre  de  : Dire  de 
l'abbé  Sieyes  sur  la  question  du  veto  royal , dans  laquelle 
il  repoussait , comme  une  absurdité,  le  r«fo  absolu  que 
Mirabeau  lui-même  voulait  accorder  au  roi, et  préten- 
dit que  la  question  ne  valait  pas  la  peine  d’être  discu- 
tée : le  système  représentatif  s’y  trouvait  développé  de 
manière  à effrayer  le*  esprits  ; il  proposait  aussi  un  sys- 
tème de  constitution  dont  voici  les  bases  : Le  corps  lé- 
gislatif devait  être  élu  pour  trois  ans.  le  tiers  de  tes 
membres  sortir  chaque  année  et  n'avoir  la  faculté  d’y 
rrnlrcr  qu’apré*  un  temps  déterminé:  trois  bureaux 
ayant  Fîiiiliativr  l’un  sur  l'autre  devaient  diviser  en 
corps  dont  la  pluralité  des  membre»  aurait  fait  la  loi , 
«ans  l'intervention  du  prince  qui  n’aurait  en  d’autres 
fonctions  que  de  la  faire  exécuter.  L’auteur  voulait  que, 
dans  le  ras  où  quelqu’un  des  départements  du  pouvoir 
exécutif  eût  estimé  que  la  constitution  était  attaquée, 
nue  convention,  expressément  convoquée,  jugeât  la 
difficulté  ; que  cette  convention  se  fût  réunie  sans  dé 
libération  du  peuple  , qui  aurait  seulement  délégué  des  I 
constituants  sans  mandat  impératif.  Ce  projet  n’eut 
l'assentiment  de  personne  et  ne  fut  pas  même  soumis  | 
à la  discussion.  Sieyes  fut  dès  lors  l’un  des  principaux 
membres  de  la  faction  des  conslitutionistes  et  des  diplo- 
mates dont  l’influence  fut  si  fatale  à la  France.  Il  lit , le 
19  septembre  1789,  le  rapport  présenté  parThourel,  ! 
et  divisé  en  deux  parties,  l’une  traitant  de  1 ^établissement  ! 
des  assemblées  administratives  et  des  nouvelles  municipa - ! 
/liés,  et  l'autre  de  l’ établissement  de  la  repréeentation  t 
proportionnelle.  C'est  lui  qui  lit  décréter  que  la  France  1 
serait  divisée  en  départements.  Dès  les  premiers  trou-  ! 
blés  , l’abbé  Sieyes  avait  passé  pour  un  des  chef»  de  la  j 
faction  d'Orléans  ; el  dan»  lea  dépositions  faite»  au  Chè-  i 
te|el  sur  l’événement  des  5 et  6 octobre,  qu'on  a cons-  ' 
tamment  attribués  aux  intrigue»  de  ectle  faction,  le  ' 
comte  de  la  Châtre  certifia  avoir  entendu  Sieyes  ré-  j 
pondre  à quelqu’un  qui  annonçait  un  mouvement  à ; 
Paris  : • Je  le  sais:  niais  je  n'y  comprend*  rien.  Cela  j 
» marche  en  sens  contraire.  » Appelé  lui-même  en  lé-  j 
moignage,  il  déposa  avoir  été  indigné  , comme  tou*  les  j 
bons  citoyens,  des  scène»  du  6 octobre,  et  déclara  eu  i 
ignorer  les  causes.  En  1790,  il  travailla  beaucoup  dan» 
les  comités,  et  particuliérement  dans  le  cornilé  de  ron-  ' 
siilulioti , maïs  la  métaphysique  obscure  qu'il  niellait  j 
dan*  toutes  se»  conceptions  ayant  pre»que  toujours  fait  ; 

• rejeter  »e*  avis  , malgré  la  haute  opinion  que  se*  collé  , 
gués  avaient  de  se»  lumières  et  de  sa  capacité  , pendant 
quelque  temps  il  parut  renoncer  aux  affaires.  C'est  eu 
déplorant  celle  disposition  , que  Mirabeau  et  Clermont- 
Tonnerre  disaient  : « Le  silence  de  Sieyes  r«t  une  cala-  ! 
» mité  publique  1 » Cependant  le  30  janvier  1790,  il 
présenta  un  projet  de  loi  contre  /#•  délits  qui  peuvent  te 
commettre  par  lu  voie  de  l’impression  et  par  la  publication 
des  écrits  et  gravures.  Le  projet  de  la  première  loi  rom-  j 
mence  ainsi  : * Le  public  s’exprime  mal  lorsqu'il  de-  : 
» mande  une  loi  pour  accorder  ou  autoriser  la  liberté  ! 
» de  la  presse.  Ce  n'est  pas  on  vertu  d’une  loi  que  le»  ' 
» citoyens  pensent , parlent  , publient  el  écrivent  leurs  1 

■ pensées;  c’est  en  vertu  de  leur»  droits  naturels  . droit» 

• que  le»  homme»  ont  apporté»  dan»  l'association  , et 
» pour  le  maintien  drsquel»  ils  ont  établi  U loi  elle 

• même  et  inus  le»  moyens  publics  qui  It  servent.  La 

■ loi  u’cst  pss  un  maître  qui  accorderait  gratuitement 

• des  bienfaits;  d'elle-mème  la  liberté  embrasse  tout  ce 

• qui  n’rst  pas  à autrui.  La  loi  n'est-là  que  pour  l'eni- 
« pêcher  de  s'égarer.  Elle  est  seulement  une  institution 

• protectrice  formée  par  cette  même  liberté,  antérieure 

• a tout.  ■ Il  proposait  ensuite  l'application  du  jury 
aux  délits  de  la  presse  ; et  donna  , en  mars  1790 , son 
J perçu  £ une  nouvelle  organisai  ion  de  la  j attire  et  de  la 
police  en  France.  Il  y organisa  un  jury  applicable  à la 
prorédure  civile  et  à 11  procédure  criminelle.  Ile  projet, 
sur  la  demande  de  l'assemblée,  lu  par  ie  marquis  de 
tionnay  , n'eut  aucun  résultat.  En  1790,  à l’ani- 
versairr  de  la  constitution  «les  étaU-péueraux  rn  as- 
semblée nationale , Sieyes  fut  proclamé  président. 
Les  électeurs  de  Paris,  ayant  a nommer  l'évêque 
de  la  capitale  , leurs  voix  se  réunissaient  sur  Sieyes 
qui  , informé  de  cette  résolution  , s’empressa  de  leur 
écrire  qu'il  ne  pouvait  accepter,  O refus  lui  fut  imputé 
à crime  : refait,  dit-on,  une  protestation  contre  le 
nouveau  clergé.  Nommé  membre  du  directoire  de 
Paris,  il  fut  chargé  de  l’inslruclion  publique.  Des  excès 

■ graves  te  commettaient  à la  porte  des  églises,  surtout 
I à celle  des  Thealiiis,  église  au  roi  et  de  la  cour,  et  qui 
I était  desservie  par  l’ancien  clergé.  Pour  les  faire  cesser, 

[ le  diiectoire  du  département  rendit . sur  la  proposition 
1 de  Sieve» , un  arrêté  plein  de  sévérité.  Dénoncé  à 

l'assemblée,  et  accusé  d'avoir  dépassé  ses  pouvoirs, 

■ Sieyes  fut  obligé  de  se  défendre  et  de  justifier  l’ar- 
rêté du  directoire  du  département.  11  monta  à la  tri. 

j buiie  , le  7 mai  1791  , et  souliut  aven  énergie  le 
principe  de  la  liberté  des  cultes.  « Si  parmi  les 
» opinions,  dit  il.  vous  en  distingues  une  à laquelle  vous 

■ vouliez  retirer  toute  liberté  . ayez  soin  de  porter  i 

■ ret  égard  une  loi  prohibitive  très  elaire,  très  ex 
» presse  ; car  vous  vous  trompez  si  vous  croyez  qu’il 
» existe  en  France  une  seule  administration  qui  voulût 

• se  charger  du  rôle  odieux  de  persécuteur.  Vous  pon- 

• ve*  être  assurée  que  les  directoires  des  départements 
» ti’out  point  envie  de  se  mettra  à cet  égard  en  rommu- 

■ nion  de  sentiments  avec  voire  eotiiilé  ecclésiastique, 

> ou  , pour  être  plus  exact  , cette  partir  du  comité  ec* 
» cléaiaslique  qui  semble  n’avoir  vu  dans  la  révolution 
» qu’une  superbe  occasion  de  relever  l’importance 

• théologique  de  Port-Royal , et  de  faire  enfin  l’apo- 
» thème  de  Janeenius sur  la  tombe  de  ses  ennemis.  Eli! 

■ qu’il  eût  été  plus  convenable  et  pluseloux  d’en  faire 
» hommage  à la  raison  humaine  et  à l’intérêt  général! 

» Il  faut,  je  le  répète  , il  but.  si  vous  voulez  excepter 
v le  culte  romain  de  la  liberté  générale , que  vous  fassiez 

■ vous-mêmes  cette  loi  d’exception  ; sans  cela  atlen- 

• driex-vous  inutilement  que  les  directoires  des  dépar 
s letnenl»  vous  suppléassent  ; Us  savent  très  bien  qu’ils 
b te  rendraient  coupables  en  usurpant  ie  pouvoir  légis- 

■ lalif , et  s’ils  venaient  jamais  à mériter  ce  reproche , 

( » il  est  extrêmement  vraisemblable  que  ce  ne  serait 

Ib  point  pour  renouveler  sous  vos  yeux  des  lois  digues 
■ du  xiv*  siècle.  « Nommé  membre  du  comité  de  ré- 
vision de  rassemblée  nationale,  après  le  retour  de  Va- 
rennes,  mais  eu  opposition  avee  l’esprit  qui  dominait 
l dans  ce  comité  , il  fut  contraint  de  se  retirer.  Après 
| l’assemblée  constituante  et  pendant  la  durée  de  l’assem- 
blée législative,  Sieyes  se  retira  à la  campagne  et  resta 
' étranger  aux  affaires  publiques.  Nommé,  en  septembre 
179s,  à la  convention  par  trois  départements,  l’Orne, 

| la  Sartbe  et  la  Gironde,  il  ne  voulut  point  accepter  du 
; mission.  Appelé  au  comité  de  constitution  et  chargé 
! parle  comité  de  défense  générale  de  présenter  une  or- 
! ganisation  nouvelle  du  minisière  de  la  guerre  , il  déve- 
loppa à la  tribune  son  travail  qui  n’eut  aucun  résultat. 
Sieyes  siega  dans  la  plaine  parmi  ces  députés  iimuo- 
| biles  et  silencieux  qui  semblaient  étrangers  à tout  ce  qui 
se  passait  autour  d’eux,  et  étaient  aux  ordres  des  plus 
forts.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  dit  non  , sur  la 
question  de  l'appel  au  peuple,  n'articula  que  le  mot, 
la  morl.% ur  la  seconde  question,  et  non  sur  !a  demande 
' du  sursis  ; il  n'est  pas  vrai  qu’à  la  deuxième  question 
( il  ail  ajouté  les  mots  tant  phrase.  Le  comité  d’mslruc- 
; lion  adopta  ses  projets  sur  l'instruction  publique,  mais 
le  comité  l'ayant  fait  présenter  par  Lakuual  pour  que 
1 les  jacobins  ignorassent  que  Sieyes  en  était  l’auteur , 


| Robespierre  le  fit  rejeter , eu  s’écriant  : ■ Citoyens,  on 
v vous  trompe  ; cet  ouvrage  n’est  pas  de  celui  qui  vous 
| b le  présente,  ie  me  méfie  beaucoup  de  son  véritable 
I ■ auteur.  » Hataenfratz  dénonça  ensuite  ce  projet , qui 
j fut  imprimé  dans  la  Feuille  villageoise.  Au  9 thermidor 
la  plaine  s’élaut  réunie  aux  ennemis  de  Robespierre, 
Sieyes,  esprit  timide  , prudent  et  ambitieux,  dont  la 
politique  avait  été  purement  expectative  tant  que  dura 
la  lutte  de»  partis,  ue  balança  pas  i embrasser  la  cause 
des  vainqueurs.  Après  les  événements  de*5i  mai  , i*r 
et  s • juin , il  se  retira  des  comités  , cessa  de  pren- 
dre part  aux  délibérations,  et  eut  assez  d’adresse  pour 
I échapper  aux  proscriptions  Six  mois  après  lacbule  des 
décemvirs,  il  reprit  de  l’arlivité  dans  les  comités, 
monta  plusieurs  fois  à la  tribune  pour  attaquer  les 
partisans  de  Robespierre,  et  fut  nommé  membre  du 
comité  de  salut  public.  Il  fit  prononcer,  le  Ai  mars  [ 
1795,  la  rentrée  dans  le  sein  de  la  convention  de  ceux 
du  Ai  mai.  Il  fit  constater  qu’il  y avait  eu  oppression  } 
sur  la  conveution  , et,  par  la  convention  asservie,  op-  ; 
pression  sur  le  peuple  français.  Lors  de  l’insurrection  J 
populaire  contre  la  convention,  il  fit  rendre  aou  j 
décret  de  grande  police , qui  était  i peu  de  chose  j 
près  sa  loi  martiale  décrétée  par  l’assemblée  cons-  | 
limante.  Il  se  renferma  dans  un  travail  étranger  j 
aux  mouvements  intérieurs,  et  concourut  aux  tiaitéa  j 
diplomatiques  faits  avec  la  Prusse.  l’Espagne  . la  Hol-  i 
lande,  etc.  , ele.  Il  parait  qu’on  l'a  accusé  à tort  d’a 
voir  pris  part  à l'affaire  deQuiberon.  Le  t thermidor  . 
an  111  ( ao  juillet  179$)  il  prononça  son  opinion 

sur  U constitution  nouvelle  , et  soutint  que,  ««  le  f 
b meilleur  régime  social  est  celui  où  , non  pat  un , ! 
b non  pas  quelques-uns  seulement  , mais  où  tous  , 
b jouissent  tranquillement  de  la  plus  grondé  latitude  ' 
b de  liberté  pOMÎbh.  b Le  18  thermidor  ( 5 août  ! 
1798),  il  prë-cnla  des  développements  sur  les  al*  j 
tri  butions  du  jury  conslitutionnair»  , qui  fut  rejeté,  j 
Sieyes , prévoyant  bien  que  la  nouvelle  ronstilu-  , 
tioti  serait  difficile  à faire  marcher,  ne  parut  point  pu-  . 
bliquement  dans  les  débats  qui  suivirent  la  révolution 
du  lA  vendémiaire  ( 4 octobre  1798  ) , mais  il  ne  fut  . 
point  étranger  aux  délibérations  particulières  : on  pré- 
leud  que  c'était  lui  qui  faisait  agir  les  ressorts  secrets  ! 
qui  déterminèrent  les  événements,  et  qui , du  pavillon  J 
de  Flore  aux  Tuileries  , donna  le  signal  du  combat  j 
entre  les  troupes  de  ligue  et  1er  Parisiens  insurgés.  Il  j 
refusa  d’être  membre  du  directoire  exécutif  et  de  se 
charger  du  ministère  des  relations  extérieures.  Ce-  j 
pendant  il  fut  appelé  aux  principaux  comités , où  on  . 
lui  confia  les  travaux  1rs  plus  importants.  Le  18 
floréal  au  v (ta  avril  1797)  , il  fut  assassiné  chez  lui 
par  le  nommé  Poule,  ex-moine  , et  reçut  à bout  portant 
deux  balles  mlebers.  L’une  lui  traversa  et  fracassa  le 
bras,  et  l’autre  lui  effleura  la  poitrine;  aussitôt  l'assassin 
se  mit  i la  fenêtre,  et  cria  à la  foule  que  ie  bruit  avait 
promptement  rassemblée,  • qu’il  avait  commencé  sur  ! 
b l'un  des  plus  forts  et  qu’il  fallait  suivre  son  exemple  J 
b sur  tous  les  autres,  a L’ex-moine  fut  livré  a la  juetire, 
et  le  procès  si  singulièrement  conduit , que  Sieyes  dit 
plaisamment  à sou  portier  :«  Si  Poule  revient,  vous  lui 
• direz  que  je  n’y  suis  pas.  • Le  nouveau,  tiers  ayant 
pris  séance  et  donné  un  autre  mouvement  aux  allai-  j 
res,  Sieyes  chercha  à rentrer  dans  son  prudent  si- 
lencr,et  sembla  attendre  les  événements  pour  prendre 
un  parti.  Dans  une  des  séances  du  dub  de  Clicbv  , 
quilqms  membres  de  cette  société  ayant  demandé  un  j 
nouveau  9 thermidor  pour  sauver  lu  France  ,011  voulut  | 
savoir  eontie  qui  devait  s’opérer  celle  journée  ; Rovère  ( 
se  leva  et  dit  : • Contre  Sieyes!  b Tallieo  et  Frcrou 
s’empressèrent  de  rendre  compte  à Sieyes  de  cette 
j séance,  et  l’engagèrent  à donner  à ce  projet  la  plus 
j grande  publicité  : mais  il  se  garda  bien  de  s’attaquer  à 
un  parti  alors  puissant  et  qui  avait  des  ramifications 
étendues;  ce  ne  fut  qu’apres  le  coup  d'étal  de  fructi- 
dor, que,  se  déciaraut  pour  les  vainqueurs,  ilfut  adjoint 
avec  quatre  autres  députés  pour  rédiger  ie  décret  de 
proscription  qui  frappa  cinquante  deux  de  ses  collègues. 

1 D'après  ses  propres  piiucipes  , c’était  dissoudre  l'assem 
btée;  il  conliuu»  néanmoins  à en  faire  partie  , et  en  fut 
même  nommé  président.  Sorti  de  ce  corps,  il  y fut 
j réélu  en  1798;  il  accepta  ensuite  une  mission  diploma- 


SI  E 


SI  I. 
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1 lique  , avec  le  litre  de  ministre  plénipotentiaire  et  d’en- 
' voyé  extraordinaire  prêt  le  toi  de  Pru*se.  Sieyes  fut 
j accueilli  dam  celle  cour  atec  une  rare  bienveil- 
lance  et  y devint  l'objet  de*  hommages  des  savants 
ei  des  penseurs  de  l'Allemagne.  Nommé  membre 
du  directoire-exécutif,  le  >7  floréal  an  vu,  il  ar- 
; riva  à Paris  pour  être  témoin  de  l'expulsion  des  trois 
directeur*  et  d’un  désordre  général.  Loin  de  chercher 
à réparer  ou  à infliger  quelques-unes  des  nombreuses 
injustices  des  collègues  auxquels  on  l'associa  , ils'em- 
pressa  de  faire  imrrire  sur  la  table  de  déportaliln  du 
18  fructidor  plusieurs  noms  négligés  jusqu'alors  . et  Ot 
fermer  la  société  de»  jacobins  qui  se  réunissait  à Saint 
Thomas  - d’Aquin.  A l’occasion  des  anniversaires,  il 
dut  , comme  président  du  directoire  , prononcer  plu- 
sieurs discours  : dans  celui  du  10  août , il  y signala  les 
moyens  employés  pour  empêcher  la  république  de  »e 
consolider.  • La  royauté  ne  m relèvera  jamais,  dit -il: 
> on  ne  verra  plus  ces  hommes  qui  se  disaient  délégués 

■ du  ciel  pour  opprimer  avec  plus  de  sécurité  la  terre  , 
j » et  qui  ne  voyaient  dans  la  P rance  que  leur  patrimoine. 

■ dans  les  Français  que  leurs  sujets,  et  dans  les  lois  que 
» IVxpressiou  de  leur  bon  plsisir.  ■ Cependant  cet  en- 
nemi de  la  royauté  avait  déjà  intrigué  pour  mettre  la 

J couronne  sur  la  tète  d'un  soldat  ; dés  le  mois  de  no* 


lui  les  800, 000  restants.  L'abbé  Sieyes  appuya  le  dé- 
cret de  proscription  du  5 nivôse  , devint  ensuite  comte 
comme  tous  ses  collègues  , et  fut  décoré  de  differents 
ordres.  On  prétend  que  dans  le  sénat  il  osa  quel- 
quefois montrer  de  l'opposition  aux  mesures  despoti- 
ques de  Napoléon,  et  qu’i!  prit  part  à quelques 
intrigues  contre  lui.  Cette  conduite  de  Sieyes  s'accor- 
derait mal  avec  celle  qu’il  n’avait  cessé  de  tenir  jus- 
qu'alors. Eu  effet  nous  l'avons  vu  ramper  sous  tous  les 
règnes  et  sympathiser  continuellement  avec  le 'pouvoir 
quel  qu'il  fût.  O11  sait  au  reste  que  Napoléon  lui  té- 
moignait beaucoup  d'égards  dans  toutes  les  circons- 
tances, et  qu'il  affectait  de  s'entretenir  plu»  particu- 
lièrement avec  lui  : or  Napoléon  n'était  jamais  dans 
l'usage  de  caresser  des  ennemis  qui  ne  pouvaient  lui 
nuire.  Lorsque,  dans  les  premiers  jours  d'avril,  lesénat 
s’occupa  de  prorlamer  une  nouvelle  constitution  et  le 
rappel  des  Bourbons,  Sieyes  ne  parut  point  aux  séan- 
ces et  envoya  son  adhésion  aux  actes  du  sénat,  le  4 avril 
1814  motivant  son  retard  sur  une  indisposition.  Napo- 
léon le  comprit  dans  la  chambre  des  pairs  formée 
le  s juin  181 5.  Sieyes  ayant  perdu  toute  confiance 
dans  la  fortune  de  Napoléon , refusa  prudemment 
de  signer  les  actes  additionnels , et  ne  parut  ni 
au  Cbamp-dc-Uai  ni  à l'ouverture  du  corps  légis- 


I 


vembre  1798  , il  avait  obtenu  du  cabinet  prussien  , et 
sons  le  couvert  du  chargé  d’affaires  «le  Prusse  à Cons- 
tantinople, l'envoi  à Bonaparte,  en  Egypte,  d'un  mé- 
moire où  on  le  prévenait  de  l'état  déplorable  où  se 
trouvait  la  France,  état  auquel,  lui  disait-on,  lui 
seul  pouvait  apporter  remède  en  s’emparant  du 

fouvemement.  Au  retour  de  Bonaparte  d'Egy  pte , 
ieyes  s'aboucha  avec  lui  par  l'entremise  deRœderer  et 
de  quelques  autres,  et  ils  concertèrent  la  conspiration 
du  18  brumaire.  Le  général  et  le  directeur  Sieyes  se 
pénétrèrent  bientôt  et  tombèrent  d'accord  sur  leurs 
rôles  respectifs  et  sur  l'emploi  des  moyens;  ils  prépa- 
rèrent eu  secret  le  coup  décisif  : des  militaires  affi- 
dés se  trouvèrent  dans  la  capitale;  les  troupes  fureul 
travaillées;  les  comités  dirigeant  le  conseil  des  an- 
ciens furent  instruis  ; la  cabale  anti-constitutionnelle 
dans  l'autre  conseil  fut  prévenue  , et  se  disposa  à favori- 
ser cc  grand  événement.  Q-iaud  il  fut  question  de  l'exé- 
cution , l’abbé  Sieyes,  qui  n'avait  pas  confié  son  secret 
à ses  trois  collègues  Barras,  Moulin  et  Gohier  , aban- 
donna le  trône  directorial  avec  Roger  Ducos,  cin- 
quième directeur,  et  se  réunit  aux  autres  coujurés  . qui 
étaient  les  principaux  députés  aux  deux  conseils.  Un 
acte  de  ces  conseils  ayant  aboli  le  directoire  , les  trois 
directeurs,  qui  formaient  encore  la  majorité,  craiguant 
quelque  violence  «e  retirèrent  ou  donnèrent  leur  dé- 
mission avec  docilité.  A peine  s’aperçut  on  à Paris  que 
ce  gouvernement  u'existail  plu».  Sieyes,  conduit  par  1a 
peur  à Saint-Cloud  . se  fit  mettre  en  surveillance  par 
le  général  Bonaparte  et  feignit  de  u’agir  que  par  con- 
trainte ; il  resta  dans  sa  voiture  i la  porte  du  palais  . et 
sc  tint  prêt  à prendre  la  fuite  si  la  conjuration  était 
renversée.  La  victoire  étant  demeurée  aux  conjures. 
Sieyes  devint  un  des  trois  consuls  provisoires,  avec  Ro- 
ger Ducos  et  Bonaparte.  Il  se  flatta  quelque  temps  de 
marcher  l’égal  de  Bonaparte,  mais  il  ne  tarda  pas  à se 
convaincre  qu'il  avait  été  sa  dupe.  Bonaparte  , après 
avoir  donné  à son  confrère  une  ombre  de  puissance 
sous  le  litre  de  consul , se  saisit  des  deux  pouvoirs 
d'uoe  main  vigoureuse  et  absorba  Sieyes  en  ren- 
voyant au  sénat  conservateur.  Il  lui  fit  donner  ensuite 
au  nom  de  la  ualion  , et  comme  un  témoignage  de  la 
reconnaissance  publique,  la  belle  ferre  de  (.rosne.  Les 
deux mauvaises  rimes  suivantes  coururent  alors  toute 
la  France  : 

Bonaparte  à Sieyes  a fait  présent  de  Croiue  , 

Sieyes  à Bonaparte  a fait  présent  du  trône. 

Cependant  quelques  difficultés  s'étant  présentées,  il  n’en 
prit  pas  possession  , et  il  fut  dédommagé  par  des  dota- 
tions d'une  valeur  cousidérable.  S’il  fallait  croire 
quelques  biographes  contre  lesquels  l'abbé  Sieyes  a ré- 
clamé dans  l'article  biographique  qu'il  a fourni  lui- 
même  à la  Biographie  Jrnault  , Sieyes  se  serait  emparé 
de  la  caisse  du  directoire  . contenant  900,030  francs , 
donnant  100.000  francs  à Roger  Ducos  et  prenant  pour 


latif.  Dans  les  derniers  mois  de  1 81  fi  , effrayé  parla 
violence  de  la  réaction  , il  prit  un  passeport  pour 
le  royaume  des  Pays  Bas;  il  s’est  établi  à Bruxelles  , 
où  il  vient  d’atteindre  sa  quatre  vingt-deuxième  an 
née  ( i8sg.  J II  a publié  : 1*  Huai  tur  le»  privilège» . 

1788,  io-S®  : 1789  in  8*;  9®  Queitce  que  le  lier»  étal  ? 

1789,  in  8°  ; 3°  Fue»  eur  le»  moyen»  d'exécution  dont  le» 
représentant»  de  la  France  pourront  diepoeer . 1789  , 
in  8°  ; 4°  Délibération»  à prendre  dan»  le»  aiiembtée»  de 
bailliage»,  1789,  in-S°:  6°  Quelque»  idée»  de  constitu- 
tion applicable»  à la  cille  de  Pari»  . 1789.  in  8°  ; 6*  Pré- 
liminaire» de  la  rtnifilul/on.  Reronnaieianre  et  expoti- 
lion  raiionnée  de»  droit»  de  l’homme  et  du  citoyen  . 1789, 
in-8°  ; 7*  Oburvation»  sommaire»  sur  le»  bien»  ecelésiaa- 
tique»,  1789,  in-8*:  S*  Observations  mr  le  rapport  du 
comité  de  eomtilation  concernant  la  nouvelle  organiiaiion 
de  la  France , 1789,  in  8°;  90  Dire  de  l'abbé  Sieye»  eur 
la  queetion  du  veto  royal , 1790  , in  8°  ; 10e  Rapport  du 
nouveau  comité  de  contlilution  fait  4 l'assemblée  nationale 
eur  rétablissement  de»  baies  de  la  reprétentation  propor- 
tionnelle . 175g.  in-8“:  n*  Projet  de  loi  contre  le»  délit» 
qui  peuvent  te  commettre  par  la  voie  de  l'impreteion  . et 
par  la  publication  de»  écrite  et  gravure» , 1790,  in-8°; 
n°  Projet  d'un  décret  provisoire  mr  le  clergé,  1790, 
in-8®  ; 131*  J perçu  cf  une  nouvelle  orgiinîtalion  de 
la  justice  et  de  la  police  en  Franc»,  179b  , in  8*; 
l4°  Ditcourt  eur  la  liberté  de»  cuite»,  mai  1791, 
in-8Q  1 i5*  Rapport  du  comité  de  défense  générale , 
relatif  au  ministère  de  la  guerre , ,«793  , in  8*  : 
i6#  Opinion»  sur  la  constitution  de  1795  , in  8°  : 17*  Opi- 
nion eur  le  jury  comtitulionnaire , 1795  , in-8°.  On  lui 
attribue  la  Notice  eur  la  ri e de  Sieye»,  écrit»  à Pari»,  en 
messidor  de  ln  deuxième  année  de  l'èro  républicaine , 1797, 
in  8*.  Ch.  Fr.  Cramer  avait  entrepris  de  recueillir  les 
écrits  de  Sieyes.  il  n'en  a publie  que  le  premier  vo- 
lume , 1796,  iu-8°.  U en  avait  déjà  traduit  plusieurs  en 
allemand.  11  existe  un  volume  intitulé  : De»  opinion»  de 
Sieret  pendant  ta  révolution. 

àlLI.ERT  ( Ch  vsles  Alexis  RllULARD,  comte  de 
GENLIS  , marquis  de),  maréchal  de  camp  , député 
aux  états  généraux  et  à la  convention,  né  a Paris,  en 
1735,  d’une  ancienne  famille  de  Picardie,  était  arrière- 
petit-neveu  de  Bruiard  deSillery,  chancelier  de  France 
sou*  Heuri  IV.  11  porta  d’abord  le  litre  de  comte  de 
Genlis  , se  fit  connaître  dans  la  société  comme  l'un  des 
hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  spirituels  de 
l'époque.  Entré  dès  l’âge  de  quatorxe  ans  dans  la  ma- 
rine , il  donna  dans  plusieurs  occasions  des  preuves 
d'une  bravoure,  éclatante  . et  se  distingua  surtout  dans 
le  combat  de  M.  d’Aché  , où,  sur  vingt-deux  olliciers 
qui  y prirent  part,  vingt-un  furent  mis  hors  de  combat. 
Cette  affaire  valut  à M.  de  Sillery  , qui  n’était  alors 
âgé  que  de  vingt  ans  . le  grade  de  capitaine  de  vaisseau 
et  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  fit  ensuite  la  guerre  dans 
l'Inde,  et  se  siguala  de  nouveau  au  siège  de  Pondichéry, 
où  il  fut  grièvement  blessé  , et  tomba  au  pouvoir  des 


s 


Anglais,  qui,  après  une  longue  résistance,  se  rendirent  r*  nom  ),  a qui  i>-*  ouvrage»  littéraires  oui  donné 
j maîtres  dp  celle  place.  Le  marquis  de  Puisieulx.  «on  tant  de  célébrité . avait  épousé  fort  jeune  le  marquis 
oncle  , qui  était  ministre  de»  affaires  étrangère»,  lui  lit.  de  Sillery,  qui  portail  alora  le  titre  de  comte  de  üenli»  , 


peu  de  teaipa  après  , quitter  le  service  de  la  marin1*  pour  titre  quelle  ruiner*  a toujours  dr  puis, 
le  Caire  mirer  dan*  1 armée  de  terre  avec  le  grade  de  SIMEON  / le  comie  Jo»sfh-Jl»ô«b  ).  pair  de  Franrt 
colonel  de*  grenadier»  de  France.  Lors  de  la  convoea-  au  titre  de  baron,  né  à Aix  eu  Provence  , le  3o  sep- 
lion  de*  états  généraux , en  1789,1e  inarquit  de  Sil-  temhr*  17591  est  fil*  d'un  avocat  célèbre,  et  ae 
|ery  > fut  député  par  la  nobletic  de  dbarnpapne  , et  il  distingua  comme  lui  ail  barreau.  Eu  1783  il  fut 
s’v  montra  de»  l'ouverture  de»  séance*  ami  d une  sage  appelé  de  même  que  K>n  père  et  *on  beau  frère  Por- 
liberté.  En  août  1 790  , les  agent»  de  la  contre  révolu  talis , à l'administration  de  sa  provioce  , et  il  remplis- 
lion  et  l'or  de*  étrangers  parvinrent  à faire  croire  au  sait  oJfcore  celle  place  lorsque  la  révolution  éclata, 
régiment  suisse  de  tihatrauvieux  et  à d'autre*  soldats  II  n’y  prit  d'abord  aucune  paît  , et  refusa  même  , 
de  la  garnison  . ainsi  qu'à  une  fouie  d'habitant*,  que  rn  qualité  de  professeur  ru  droit  à l'université  d’Aix  , 
les  décret*  de  l'assemblée  nationale  sanctionne»  psr  le  |«  serment  à la  constitution  civile  du  clergé  , ce  qui  lui 
roi  avaient  été  méconnut  à Nancy,  ce  qui  avait  occa-  lit  perdre  »a  chaire.  A l’époque  du  soulèvement  de 
sioné  d'horrible*  massacre*.  M.  de  Sillery,  nommé  quelques  départements  du  Midi  contre  la  convention, 
successivement  membre  et  rapporteur  de  la  commis-  il  fui  du  procureur-»* udic  du  département  fédéré  des 
sioii  chargée  par  rassemblée  nationale  d'informer  sur  Rouches-du  Rhône.  Ilis  hors  la  loi  , à la  lin  d'août  1795. 
les  r iules  de  ce»  détordre*  . nuis  trompé  par  les  eu*  il  se  réfugia  en  Italie  d'où  il  revint  quelques  mois  après 
nemia  de  la  révolution,  proposa  et  tit  voter  des  le  9 thermidor.  Elu  député  par  le  departement  de» 
remerciements  publ.c*  au  lieutenant  général  marquis  Bouche*  - du  • Rhône  au  conseil  des  ciuq  • cents , il  se 
de  Rouillé  , qui  avait  m «relié  contre  ce  qu’il  appelait  plaça  dan»  le»  r ing*  de*  modérés,  à côté  de  Roissy- 
les  révolté»  , elle*  avait  complètement  défait»  dans  la  d’Angla*  ri  de  t'.auiille  Jordan  ; il  prononça  dan*  ce 
journée  du  3i  août.  !l  avait  aussi  étouffé  une  preten-  conseil  plusieurs  discour*  éloquents  qui  le  lireut  com 
due  insurrection  . qui  devait  avoir  pour  conséquence*,  prendre  par  f'.hénier,  dans  l’introduction  de  son  Tableau 
suivant  les  agent*  provocateurs,  la  désorganisation  { de  l'èlat  et  de»  progrh » de  la  littérature  françaite  , au 


r.rtil  distingua  comme  lui  ail  barreau.  Eu  1783  il  fut 
ne  sage  appelé  de  même  que  son  père  H »un  beau  frère  Por* 
révolu-  talis , à l'administration  de  sa  provioce  , et  il  remplis- 
uire  au  sait  cMbore  celle  place  lor»que  la  révolution  éclata. 


p part  , et  refusa  même  , 
1 droit  à l'université  d’Aix, 


complète  de  l'armée.  M.  de  Sillery  n'oublia  jia» 


nombre  de*  orateurs  digues  de  remarque.  Président  du  | 


plus  de  faire  v nier  des  remerciements  à la  municipalité  j conseil  des  cinq-cents  au  18  fructidor  au  v , il  s'était 
constitutionnelle  de  N anci.  qui  avait,  selon  lui,  montré  réuni  dau*  la  salie  des  séances  , avec  un  certain  nombre 
beaucoup  de  sagesse  pendant  ces  troubles:  el  lorsque  de  te*  collègues  , lorsque  les  soldat»  du  directoire  y pè- 
le calme  fut  rétabli  . il  demanda  un  décret  d amnistie  nétrèrenl.  Il  leur  enjoignit  de  te  retirer  : et  sur  leur  refus 
pour  les  soldats  qui  avaieut  cédé  aux  suggestions  per-  il  déclara  que  la  constitution  était  violée  et  la  repré- 
lides  des  ennemi*  de  la  patrie  , décret  qui  fut  rendu  tentation  nationale  outragée,  el  que  l’assemblée  était  dis* 
par  la  grande  majorité  de  l'as«emblée  nationale.  I.ors*  soute  jusqu’à  ce  que  les  auteur*  de  ce  criminel  attentat 
qu'à  la  tin  de  la  session  on  agita  la  question  de  savoir  fussent  punis.  Compris  dans  La  liste  de  déportation,  il 
si  les  membres  de  la  famille  régnante  devaient  être  ad-  fut  aetri  heureux  pour  n'étre  point  arrête  , et  se  rendit , 
mis  comme  les  autre»  ritoyens  a l’exercice  de  tous  les  en  janvier  1798,  à Pile  d’OIéron  où  un  décret  enjoignait 
droits  politiques,  le  marquis  de  Sillery  *e  prononça  ■ à ceux  qui  setaient  soustraits  à la  déportation  de  »« 
avec  force  pour  l'affirmative.  «Persuadé,  disait- il,  retirer. tous  peine  d'être  réputés  émigrés  et  d’avoir  leurs 
■ qu’une  déclaration  contraire  dégraderait  î*  famille  biens  confisqués.  Rappelé  en  décembre  de  la  même 

• royale,  et  ne  tendrait  à faire  de  ses  membres  que  des  année  , par  le  gouvernement  consulaire,  il  fut  nommé 

• imbécile»  et  des  tyrans.  • Celle  opinion  ne  fut  point  prefctde  la  Marne  , place  qu'il  refusa,  et  ensuite  sub 
partagée  par  la  majorité  : elle  rendit  celte  foi»  une  dé*  stitul  du  procureur-général  à la  cour  de  cassation, 
ciaiou  contraire  au  vœu  de  M.  de  Sillery  . qui  dans  une  fnuclion*  qu'il  ne  remplit  qu'uri  moi*  , par  suite  de  s» 
autre  discussion  importante  avait  fait  entendre  ces  nomination  au  tribunal  (18  avril  1800!.  Après  l’attentat 
paroles  mémorables  :*  Si,  aprè*  une  révolution  comme  du  3 nivôse  , sur  un  rapport  qu’il  fit  au  cooseil-d’état , 

• celle-ci.  vous  n’êtes  pas  le  peuple  le  plu»  libre  de  J avec  Rœderer  et  Portait»,  il  fit  adopter  la  déportation 
» l'univers.  I»  postérité  vous  traitera  de  rebelle*  ou  de  aux  îles  Sechelle»  de  soixante -ouïe  proscrit*.  L’année 
a pusillanimes,  a Le  marquis  de  Sillery,  étranger  aux  suivante  , dans  la  question  sur  les  tribunaux  spéciaux. 

' débats  politiques  de  l'assemblée  legislative,  fut  nommé  M.  Sinvéon  , l'un  des  trois  orateurs  envoyé*  par  le  1rs  - 

Ipar  les  électeur*  du  département  de  la  Somme  . à bun.it. fil  l'apologie  de»  mesure»  proposée»  : il  le»  trouva 
une  grande  majorité  , député  à la  convention  uatio-  convenable»,  parce  quelles  ne  demandaient  pat  uu  plu» 
nale  : il  s’y  montra  aussi  sage,  aussi  modéré,  aussi  grand  nombre  d’exceptions  au  droit  ordinaire;  il  le* 

| attaché  aux  intérêts  de  sa  patrie  qu’auparavaut.  j justifia  . en  justifiant  Louis  XIV  de  rétablissement  de*  j 


Il  employa  , lors  du  procès 


cour»  prévôtale»  : « (>«  juridictions  , dit-il , u 'étaient  l 


ses  effort»  pour  empêcher  la  condamnation,  et  te  a point  essentiellement  mauvaises  ; elle»  n'avaient  pa* 
prononça  pour  l'appel  au  peuple  et  pour  le  sursis  à a je»  e\c<  s atUcbés  à notre  ancienne  procédure  crinvi- 
l’exécution  de  la  sentence.  Lor*  de  la  défection  de  a nelle  ; le  projet  est  aussi  préférable  à la  loi  du  *9  ni- 
lhimourier,  Sillery  qui.  avant  le  jugement  du  roi  , a vô*e  an  vi  ; quant  à la  compo»ition  , elle  est  encore 
avait  été  envoyé  comme  commissaire  à l’armée  que  a préférable  : on  peut  donc,  vans  violer  la  constitution,  al- 
ce  général  commandait , esiaya  de  défendre  le  duc  1 a térer  passagèrement  le*  formes  générale»  d instruction. 


d’Orléans:  et.  provoquant  le  plu»  sévère  examen  de  ta 
propre  conduite  qu’on  suspectait  depuis  longtemps,  il 
prouva  jusqu’à  l’évidence  qu’il  n'avait  jamais  été  dans 

î . j a A..  A 


> prescrites  parla  constitution  ; et  si  on  l’a  pu  aux  années 
1 v . vi  et  vu  . pourquoi  ne  le  pourrait-on  pat  aujour- 
■ d'hui  ? ('es  fiers  républicains , le»  Romains  n’avaient- 


|a  confidence  des  projets  du  général.  Compris  d’abord  j a ils  pas  la  dictature?  Les  Anglais,  nosaitiéaen  liberté.  ; 


I danl  l'accusation  lancée  , le  4 avril , par  les  comités  de 
dèfeusn  et  de  sûreté  générale  contre  le  duc  d’Orléans  , 
| Sillery  et  *a  famille , il  le  fut  ensuite  dans  la  proscrip- 
1 lion  du  » juin  contre  le»  députés  de  la  Gironde  , avec 


» nu  savent- ils  pas  suspendre  leur»  privilèges  par  l’habea»  j 
a corpus?...  N'avons-nous  pas  notre  sénat  conservateur, 
a juge  de»  mœurs  et  de  la  moralité  ?....  Désormais,  elles  I 
■ wml  moins  dangereuses,  a II  vota  ensuite  en  faveur 


! lesquels  il  n’avait  jamais  été  particuliérement  fié  . et  des  réformes  proposée»  dau»  la  procédure  criminelle, 

| avec  plusieurs  desquels  il  avait  différé  d'opinion  dans  et  parla  encore  plusieurs  fui»  sur  de*  matières  d'ordre 
• le  procès  du  roi.  Il  fut  arrêté.  Ira  luit  au  tribuual  ré-  judiciaire.  En  180»,  il  défendit  le  projet  de  rode  pré- 
i volulionnaire  , condamné  à mort  le  3o  octobre  1793,  sente  par  le  gouvernement;  le  7 avril,  il  fil  le  rapport 
et  exécuté  le  lendemain.  l'ouquier-Tinville  dvoua  qu'il  sur  le  concordat  qui  fixait  l'état  et  les  formes  du  cuite  * 
n'avait  pu  prouver  aucun  de*  chefs  d'accusation  portés  eu  France  el  en  vota  l'adoption  ; et  le  s8  du  même  mois,  1 
contre  lui.  Sillery  conserva  jusqu'au  dernier  moineut  il  défendit  le  plan  d’instruction  publique.  Le  11  mai. 


une  contenance  calme  et  assurée,  el  périt  âgé  de 
) cinquautc-sepl  ans.  avec  vingt-un  membres  de  la  cou- 


M.  Siniénu  v-ita  pour  le  consulat  à vie;  le  *8  octobre  | 
l8o3,  il  fut  élu  secrétaire,  et  vota,  en  mai  1804  , pour  j 


veniiou.  Deux  ans  après  , le  conseil  des  cinq  crois  | que  Bonaparte  fût  déclaré  empereur.  * (‘.'est  moins  j 


: fonda  une  fête  annuelle  en  leur  faveur  , réparation 
tardive  qui  resta  sans  effet.  Madame  de  («etilis  (noyai 


> d'une  récompense  dont  Bonaparte  n'a  pas  besoin,  dit  il 
* (dans  le  discours  qu'il  prononça  à ce  sujet) , que  de 


s 


, » Iiutre  propre  dignité  et  do  notre  sûreLé,  que  nous  nous 
| » occupons.  Qpposcruit-on  la  possession  longue  , mais 

* si  solennellement  renversée  de  l'ancienne  dynastie  ; les 
» principes  et  les  Tait*  répondent.  Le  peuple  , proprié 

| » taire  et  dispensateur  de  la  souveraineté  , peut  changer 
| * son  gouvernement,  et  par  conséquent  destituer  dans 
» cette  grande  occasion  ceux  auxquels  il  l’avait  confié  : 
j » I Europe  l'a  reconnu  en  reconnaissant  notre  indé- 
j * pondante  , ses  suites  et  notre  nouveau  trouver- 
i * n® nient  ; la  maisou  qui  règne  en  Angleterre  n’a  pas 

* d’autres  droits  pour  exclure  les  Stuarts  que  le 

* principe  que  je  rappelle  ici  : le»  catastrophes  qui  frap- 

* pent  les  rois  sont  communes  à leurs  sujets  , ainsi  quç 

• I étaient  leur  puissance  et  leur  bonheur.  L'incap, icité 

• qui  abandonne  leurs  têtes  à la  foudre  des  révolutions, 

* s étçnd  sur  leurs  proches  et  ne  permet  pas  de  rendre 
» le  timou  échappé  à des  mains  trop  débiles;  i|  fallut 

* qu  après  le*  avoir  repris  , la  Grande-Bretagne  chassât 
» les  enfants  de  Charles  1er.  Le  retour  d’une  dynastie 
» détrônée,  abattue  par  le  malheur,  moins  encore  que 

* par  sei.  fautes  , ne  -aurait  convenir  à une  nation  qui 

• » estime.  Il  ne  peut  y avoir  de  transaction  sur  une 

* question  aussi  violemment  décidée.  Si  la  révolution 

■ nous  a,  fatigué»,  n’aurions-nous  pas  d'autres  moyens. 

• lorsqu  elle  est  arrivée  à son  terme,  que  de  nous  re- 

* x C?f  ^°U#  *’*  *ou^  ^fisé  depuis  douze  années  ? Si  la 
révolution  a été  sanglante,  n'en  sont  ils  pas  coupables 

• ceux  qui  attirèrent  parmi  nous  les  fureurs  de  la 

* démagogie^  et  de  l'anarchie:  qui,  s'applaudissant  à 

* mesure  qu'ils  nous  voyaient  nous  déchirer,  espéraient 

• nous  ressaisir  comme  une  proie  affaiblie  par  ses  pro- 

• près  mesures?  N'en  sont-ils  pas  coupables  ceux  qui . 

• portant  de  contrées  en  contrées  leur  ressentiment  et 
j <!Ur  T®ng**anre,  excitèrent  cette  coalition  qui  a coûté 

• tant  de  pleurs  et  de  sang  â l'humanité  gémissante?  Ils 
vendaient  aux  puissances  dont  ils  s'étaient  fait  les 

• clients  une  partie  de  cet  héritage  dans  lequel  ils  les 

■ conjuraient  de  les  rétablir  : et  maintenant  ne  redou- 

# i Pa*  d'efforts  auprès  de  ce  gouvernement , 

• an**q,,«  ennemi  autant  que  le  nôtre,  et  qui, 

• trahissant  leur  cause  tout  en  nous  combattant  . ne  les 

• replacerait  sur  le  trône  . s’il  en  avait  le  pouvoir,  que 

• comme  ces  impuissants  nabads  de  l’Inde  dont  il  a fait 

* -*e«  vassaux  ? Parlerai-je  de  res  dernières  trames,  de  ces 

* machination»,  Je  Cr-  essai»  répétés  d’assassinats  dont 
la  malveillance  la  plus  prononcée  est  forcée  de  rougir, 

• mais  quVIle  ne  peut  nier  ? E-t  ce  ainsi  que  l’on  fait 
» w,,Tre  ?e*  droits  que  tous  les  événements  ont  annulés? 

* Non.  CVst  ainsi  qu’on  en  efface  jusqu’aux  dernières 
B *race#-  Détournons  les  yeux  de  ce  triste  tableau,  et 

# reTflnon»  aux  leçons  de  l’expérience  cl  de  l’histoire, 
,0.\on*  dan»  le  passé  l'image  moins  vive  . mais  non 

* moins  fidèle  du  présent  : de  grands  hommes  fondent 
oit  établissent  des  empires,  ils  transmettent  à leur*  hé- 

• ntiers  leur  gloire  et  leur  puissance  : le  gouvernement 
se  perpétue  paisiblement  dans  leur  famillr  tant  qu’elle 

# Pr°duit  de*  sujets  capables . et  que  de  bonnes  et  justes 

* institutions  aident  ou  suppléent  aux  talents  : lorsque 

* les  institutions  s'affaiblissent,  et  que  la  famille  dégé- 
nérée ne  peut  plus  soutenir  le  poids  des  affaires  pu- 

* bliques,  une  autre  famille  s'élève  : c’est  ainsi  que 

* I empire  français  a vu  les  descendants  de  Mérovée 

* remplacés  par  ceux  de  Charlemagne  , et  ces  derniers 
par  ceux  de  Ifuges  Capel.  C’est  ainsi  que  les  mêmes 

* causes  et  des  événements  à peu  prés  semblables  nous 

* amènent  une  quatrième  dynastie.  La  troisième  n’a  pas 

* eu  de  plus  grands  titres,  ni  de  plus  grands  droits 

• Nous  sommet  dans  les  mêmes  circonstances.  Qu’on  ne 

• n trompe  pas  en  regardant  comme  une  révolution  ce 

• qui  n’est  qu’une  conséquence  de  la  révolution  ; nous  la 

• terminerons.  Rien  ne  sera  changé  dans  la  nation  , nous 

• passerons  d’un  gouvernement  au  même  gouverne  - 

• ment • If.  Simeon  fut  nommé  conseiller-d’état , 

'*  mois  suivant;  puis  commandant  de  la  légion  d’hon- 
"euéet  baron.  Lors  de  ('arrestation  de  Georges  et  de  Pi- 
cnegru  . il  prononça  un  discourt  dans  lequel  il  faisait  le 
Pju*  grand  éloge  de  l’empereur,  et  remerciait  le  ciel 
'•avoir  conservé  ses  jours.  Il  traita  entoile  fort  dure- 
f^nt  les  accusés  . et  menaça  des  peines  les  plus  sévères 
ceux  qui  les  recèleraient.  Après  la  paix  de  Tilsitt , il  fut 
envoyé  eu  Wcslphalie , dont  Jérôme  Bonaparte  clair 


I devenu  roi,  pour  y organiser  l’administration  de  la 
justice  et  y résider  comme  ministre  en  cette  partie. 
Plus  tard  , il  fut  envoyé  à Berlin  comme  ministre  pléni 

I1  poteotiaire  du  nouveau  roi.  et  il  eut  ensuite  le  même 
titre  auprès  de  la  confédération  du  Rhin.  En  i8l3,il 
demanda  et  obtint  sa  retraite  , qu'il  motivait  sur  sou 
âge.  Après  la  chute  de  l'empire,  M.  Siméon,  qui  s'était 
montré  le  courtisan  de  tous  les  pouvoirs  et  de  toutes  les 
époques,  se  bâta  de  manifester  son  dévouement  i la 
famille  royale  . et  fut  nommé  préfet  du  Nord  et  grand- 
officier  de  la  légion  d’honneur.  Nommé  membre  de  la 
chambre  des  représentants,  au  retour  de  Napo 
léon  , par  le  département  des  Bouches -du  - Rbône  , il 
vint  prendre  séance  dans  celte  assemblée  ■ dans 
* l'intention  . dit  un  biographe  complaisant , d'y  être 
» utile  au  rétablissement  de  la  monarchie  légitime.  » 
Après  la  seconde  restauration  , il  fut  élu  par  le  dépar- 
tement du  Var  à U chambre  des  députés  : le  24  août  de 
la  même  année,  le  roi  le  nomma  conseiller-d’état  en 
service  ordinaire  , section  de  législation.  Le  7 septem- 
bre . il  fut  nummé  président  d’une  commission  chargée 
I d'examiner  les  pensions  et  traitements  accordés  par  le 
1 roi  , depuis  le  i*r  avril  181 4 » aux  fonctionnaires  que  le 
roi  n'avait  pas  jugé  à propos  de  maintenir  dans  leurs 
emplois.  Il  a été  plii-ieurs  fuis  nommé  commissaire  du 
roi.  pour  soutenir  dan»  les  deux  chambres  les  projets 
de  lois  présentés  par  le  gouvernement.  En  décembre 
181 5 , il  fil  partie  de  ta  commission  chargée  de  l’examen 
du  projet  de  loi  sur  les  cours  prévôtalei.  Le  mois  sui- 
vant , il  vota  pour  la  loi  dite  d'amnistie  . sauf  les 
amendements  proposé*  par  la  commission.  Enfin,  dans 
Ir  cours  de  cette  sesrion  , il  vota  avec  la  minorité.  Le 
|3  décembre  1817,  il  défendit,  en  qualité  de  commis- 
mire  du  roi  , le  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse. 
L’année  suivante,  il  fut  chargé  de  la  défense  du  projet 
de  loi  sur  le  recrutement,  et  il  refusa  les  sceaux  qui 
furent  donnés  à De  Serre.  Il  fut  nommé  inspecteur- 
général  des  écoles  de  droit  , le  7 mai  1 819  . sous  secré- 
taire-d'état  au  dépariemrnt  de  la  justice,  et  chargé  des 
affaires  de  ce  département,  en  l’absence  du  garde  des 
seeaux  . le  26  janvier  1820,  et  nommé  ministre- se  cré- 
taire-d'état  de  l’intérieur,  en  remplacement  de  M.  de 
Caxe‘,  le  21  février  de  la  même  année.  La  faction  oli- 
garchique profila  de  la  faiblesse  des  convictions  politi- 
ques de  M.  Siméon  et  exigea  de  lui  la  loi  des  élections 
de  iSjo  . qui  remplaça  celle  du  5 février  1817.  Néan- 
moins , comme  sa  réputation  de  probité  était  générale- 
ment reconnue  et  qu’on  le  savait  ami  de  son  pays  et  des 
institutions  constitutionnelles,  il  ne  tarda  pas  à être 
abandonné  par  le  parti  qui  l’avait  porté  au  ministère  et 
obligé  de  remettra  son  portefeuille.  |e  1 3 décembre 
1821,  avec  le  ministère  entier.  M,  Siméon  reçut  alors 
le  litre  de  ministre-d'état  ; il  avait  été  nommé  pair  de 
France  le  25  octobre  précédent.  Ccsl  pendant  son 
ministère  et  sur  son  rapport , que  des  récompenses  fu- 
rent accordées  aux  médecins  qui  s’étaient  dévoués  à 
Bareelonne.  M.  Siméon  vole  à la  chambre  des  pairs  avec 
le*  défenseurs  des  libertés  constitutionnelles.  On  a pu» 
blié  : Choix  de  diecour»  et  d'opinion»  de  M.  le  comte  Si- 
meon . Paris,  18» 5 . in-8Q. 

SIMEON  j le  vicomte  Josneii-Ru.TàUm  ) , fils  do  pré- 
cédent . officier  de  la  légion  d1innm*ur.  commandant 
de  l'ordre  royal  du  Guelfcr  de  Hanovre  et  de  l'ordre 
royal  de  liesse  Darmstadt , gentilhomme  honoraire  de 
la  chambre  du  roi , et  maître  des  requête»  au  eonseil- 
d’étal , né  ù Ai*  en  Provence,  le  6 janvier  1781  , fut 
fait  auditeur  au  conseil-d’état , et  tonr-à  tour  attaché 
à la  légation  de  France  , au  congrès  de  Lunéville  , se- 
crétaire d'ambassade  à Florence  . à Rome,  et  chargé 
d’affaires  à la  cour  de  Stuttgardt.  Il  quitta  le  senriee  fran- 
çais lorsque  son  père  devint  ministre  de  la  justice  et 
de  l'intérieur  de  Jérôme  Bonaparte,  roi  de  Weslphalîe; 
il  reçut  de  ce  prince  la  mission  de  le  représenter  à Ber- 
lin, à Darmstadt,  à Francfort  et  à Dresde.  La  chute  de 
son  souverain  amena  la  sienne  : il  revint  en  France  arec 
l’armée  française,  eu  i8t4;el  en  t8  i 5 , le  1 2 juillet , 
le  gouvernement  roval  l’appcl.i  à la  préfecture  du  Var 
( Draguignan  ) , qu’il  administra  pendant  trois  ans,  et 
où  il  a laissé  d’honorables  souvenirs.  Le  27  mars  18:8, 
il  fut  nommé  préfet  du  Doubs  ; mais  à peine  fut-il  rendu 
à son  poste  qu’une  nouvelle  ordonnance  l’envoya  à Ar 
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r»  , préfecture  du  Pas  de  (Valais.  Il  y resta  jusqu'au  1er 
septembre  i8»4  , où  il  fut  remplacé  par  M.  Blin  de 
Bourdon.  M.  le  vicomte  Siméon  a été  appelé  à la  di- 
rection générale  des  branx-arts  au  ministère  de  I imé- 
rieur,  en  iJiS  , en  remplacement  de  M Loiirdoueix  , 
à l’époque  de  la  chute  du  ministère  Viilele. 

SIMON  ( VicToa) , né  à Meta,  en  1763.  suivit  la  car- 
rière dramatique,  et  donna  quel|uea  vaudeville»  et 
d’autres  pièces  d’un  getire  secondaire,  «tir  le»  théâtre* 

| inférieurs  de  la  capitale  . ira»  aillant  également  au»  pa- 
roles et  à la  musique.  Il  fut . pendant  neuf  années,  l’un 
des  cinq  administrateurs  du  théâtre  Monlan«ier,  au 
Palais  Royal,  et  depuis  membre  du  romilé  de  lecture  de 
celui  de»  Variétés.  Il  avait  un  tel  zèle  pour  ce  genre  d'oc- 
cupations, qu'il  ne  dédaignait  pas  d'être  «impie  violon, 
dans  l'orchestre  de  son  propre  théâtre,  Victor  Simon  est 
mort  à Paris,  le  s8  avril  »5to.  • Victor  Simon  , dit 

• son  biographe  , se  croyait  du  reste  auteur  de  plus 

• d’un  ouvrage,  pour  y avoir  fait  quelques  observations. 

■ CY’St  ainsi  qu’il  revendiqua aa  part  dans  JocrUta  changé 
» de  condition  , dont  il  a pu  fournir  la  première  idée  , 

• mais  qui  est  bien  de  feu  Dortignv.  Il  prétendait  éga 

• lement  être  pour  heau'-oup  dans  les  pièces  de 

• M.  Aude;  mais  en  un  an  il  ne  serait  pa«  venu  à bout 

• d’en  écrire  une  scène.  » Nous  oe  répondons  pas  en 
couséquenre  qu’il  ail  composé  en  totalité  ou  en  partie  , 
«oit  les  paroles , «oit  In  musique . des  opéras  que 
nous  allons  citer,  liais  quels  qu’aient  été  ms  soins,  ses 
emplois , sa  musique  et  se»  pièces,  son  plut  beau 
titre  de  gloire,  est  l’air  II  pleut , il  pleut,  berg'cra.  On 
trouve  une  naiira  sur  Victor  Simon  dans  l' Annuaire 
dramatique  de  I1M.  Armand  Ragueneau  et  AudilTrel, 
iSsi  et  i(Ja*.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : i®  l'Apo- 
thicaire . ope i*a  comique  en  deux  actes,  *vgc  Fabre» 
d’Kglaniiue  pour  les  paroles,  et  avec  M.  Pogiirt  père 
pour  la  mu.-ique , représenté  aux  Variétés- Moiiiausier 
la  7 juillet  1790:  3°  ta  Boiteuse , on  te»  A prnpot  de  la 
nature,  opéra-coiuique  eu  un  acte,  avec  Simon  I de 
Tru.ves)  pour  les  paroles  . et  M.  Poignet  pour  la  mu- 
sique , représenté  aux  Variélès-Mniiiansier  le  17  octo- 
bre 1791;  3°  le  Lion  parlant,  opéra  en  deux  actes, 
parole  et  musique  de  Simon  , représenté  aux  Variétés- 
Montansier  le  il  ou  16  novembre  179s:  011  croit  que 
cette  pièce  fut  d'abord  représentée  au  Cirque  sou»  ce 
litre  : le  Lion  et  le  Si  orteil  I aie  •,  4®  la  Force  du  Sang , 
opéra,  représenté  au  Cirque  en  1791  ou  1793:  5°  la 
double  Récompense  , ou  le  Stratagème  inutile  , opéra  en 
deux  actes,  représenté  aux  Variétés-If onlansier  le  4 
août  1798:  on  ne  sait  trop  s’il  est  auteur  de  la  pièce 
ou  feu  Dcvismea  . mais  il  est  certain  qu’il  l’est  de  la 
musique  (Annuaire  dramatique  ) : 6*  le  Riche  amou- 
reux, opéra  eu  deux  actes,  paroles  et  musique  de 
Victor  Simon,  représenté  au  théâtre  de  la  Cité  'après 
la  clôture  du  théâtre  du  PJaLs-Roy.il , et  pendant  la 
construction  de  la  salle  du  Panorama)  eu  1807.  Pen- 
dant les  neuf  années  que  dura  l'administration  de 
Victor  Sitnou , il  ne  donna  que  les  deux  pièces  pré- 
cédentes , l'une  au  commencement  et  l’autre  à la  lin 
de  sa  gestion  : toutes  deux  tombèrent.  Le  Rirhe  amou> 
reux  avait  été  représenté  au  Cirque  anus  le  litre  du 
Financier  amoureux.  7®  La  Fille  rusée  , comédie  en  un 
acte;  8®  Projet  d'un  établissement  pour  te » auteur 1 d'où 
orages  dramatique» , 1818,  in-8®;  9®  Réflexion»,  re- 
marque». pentéet  et  obtei cation»  , 1830,  in-8®. 

SUIONS CANOElLLB,  Voyet  Pfcaixa,  au  Serait- 

MBXT. 

SINCLAIR  ( ?ir  Joux  ) , né  ,en  *764  , à Cllester,  dan» 
le  comté  de  Caithnest , eu  Ecosse , commença  ses 
études  à Edimbourg . le»  continua  à (vlascow  , et 
lea  termina  à Oxford.  De  retour  en  Ecosse  , il  se  fît 
recevoir  dans  l’ordre  de»  avocats,  mais  il  n’en  eut 
que  le  litre,  sans  jamais  en  exercer  les  fonctions. 
Devenu  de  bonne  heure  membre  du  parlement , il 
s'atlacLa  à la  fortune  de  Pitl , mais  il  perdit  bientôt 
ses  droits  à la  faveur,  en  passant  dans  les  rangs  de  l’op- 
position, et , par  uoe  contradiction  asses  remarquable  , 
il  se  montra  le  partisan  do  la  traite  des  noirs.  On  a 
même  prétendu  que  l'ambition  n’avait  pas  été  entière- 
ment étrangère  à sa  politique  , et  qu'ayant  été  créé  ba- 
ron nrt . en  1786  , il  ne  se  déclara  contre  le  parti  mi- 
nistériel que  parce  que  Pitl  refusa  de  l’élever  à la  pai- 


rie. Ce  n’est  donc  pas  comme  homme  d'état  que  air 
John  Sinclair  mérite  de  pasaer  à la  postérité  . mai»  il  a, 
comme  agronome,  des  droits  plna  réels  à la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens.  Ecrits,  travaux,  saerilices 
pécuniaires , tout  a été  mis  en  usage  par  lui  pour  amé- 
liorer l'agriculture  dans  >a  patrie  ; et  après  avoir  établi 
à Edimbourg  une  aociélé,  dans  le  seul  but  de  l'amelio- 
ration des  laines,  ses  vues  s'étant  bientôt  agrandie*,  il 
fonda  une  société  d'agriculture  dont  il  est  le  président 
perpétuel.  Il  s’est  également  montré  bon  patriote  dans 
les  dangers  de  son  pays:  lorsque  l'Angleterre  redoutait 
la  France,  sou»  le  gouvernement  impérial,  il  avait 
formé  deux  bataillons,  nommés  les  fencihle»  de  Rotsay 
et  de  Caitbnes» , dont  il  avait  pris  le  commandement 
avec  le  litre  de  colonel.  Ou  a de  sir  John  Sinclair  : 
1®  Production»  pendent  une  courte  retraite  , 178»  , in  8*  ; 
9®  Obteroaiion»  sur  le  dialecte  croisais  . 178s,  in  8°; 
3*  Pen»ée»  sur  la  force  navale  de  l'empire  britannique  , 
1789,111-8®:  4°  Histoire  du  retenu  public  de  l'empire 
britannique , 1785,  ili-4*  : 3*  édition,  l8o5,in8°; 
fi®  Etal  de»  changement»  qui  peuvent  être  propute»  aux 
loi»  pour  régulariser  l'election  de»  membre»  du  parlement 
pour  le»  ruinté»  d'Eco»»»,  1787,  in-8®:  6“  Rapport  fait 
sur  la  laine  de  Shetland , 1790,  in-8®;  70  Motice  tlalis- 
tique  sur  l’Ecosse , extraite  des  communication»  de»  mi - 
nitlre»  de»  Hiffértnte»  paroitte» , in-8®  ; 8®  ta  Crite  de 
l’Europe  , 1783,  in-8®;  90  Adretie  à la  toriété  pour  l'a 
mélioration  de  la  laine  d’Angleterre, établie  à Edimbourg, 
b janvier  1701,  in- 8®  : 10®  Adretie  aux  proprietaire» 
sur  le  bill  de»  grain»,  1791.  in  8°:  11®  Malice  »ar  l'ori- 
gine du  corp»  d'agriculture , 1796  , in-4®  ; 19®  Alarma 
aux  fermier»  , ou  Conséquence  du  bill  pour  le  rachat  de 
la  lare  sur  le»  propriété»  . 1 798  , in  81'  ; ]3®  Ditcour» 
sur  le  bill  pour  imposer  une  taxe  sur  le  retenu,  1798, 
in  8*;  l4*  Proposition  pour  établir  un»  tontine  destinée  à 
fixer  le»  principe»  de»  amélioration»  dont  l’agriculture  e»t 
susceptible,  1799;  l b*  Code  de  santé  et  de  longéeité  , 
ou  Eue  concise  de»  principe»  calculé»  pour  la  conserva • 
lion  de  la  tanté  et  pour  a/l«inir«  une  longue  r la , 1807, 
4 vol.  iss-»°.  M.  Pictel  { Foret  ce  nom  I a traduit  cet 
ouvrage  en  français,  et  l’a  inséré  dans  la  Bibliothèque 
britannique.  16®  IVolire  sur  un  système  d'agriculture 
adopté  dan»  le»  district»  1er  plu»  éclairé  » d’Ecoue  , i8i3  , 
in«8®  : 17®  Agriculture  pratiquée I laieonnée.  traduit  en 
français  par  C.  J.  A.  Dlalbieu  du  Dombasle . Paris, 
i8s5  . s vol.  in-8*  . lig. 

SIONNEST  (Cussi)  naquit  à Lyon,  en  1749, 

où  mi  famille  exerçait  depuis  deux  siècles  It- .commerce 
de  l’épicerie -pharmaceutique.  Il  fut  destiné  des  l’en- 
faner  â la  profession  de  ses  pères  : mais  i peine  âge 
de  seixe  ans,  il  s’enrôla  dans  un  régiment  d'infanterie  , 
et  y servit  quatre  ans.  Revenu  rhes  tes  parents,  il 
*e  livra  à l’élude  de  l’Itistoire  naturelle  avec  une  ardeur 
qui  ne  s'est  point  ralentie  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie.  Il  acquit  d’immenses  connaissances  ; mais,  indiffé- 
rent à la  réputation  littéraire , il  n’étudia  la  nature  que 
pour  eu  contempler  les  merveilles.  Tout  entier  à ses 
occupations  chéries,  il  se  condamna  au  célibat,  et 
prit  des  arrangements  avec  *a  famille  pour  être  affran- 
chi de  toute  espèce  de  soins  domestique»;  ainsi  ses 
jours  s’écoulaient  tranquillement,  lorsque  la  révnlutioo 
éclata.  Il  remplit  avec  honneur  la  place  de  comman- 
dant de  bataillon  , |>>rs  de  la  formation  de  la  garde 
nationale  et  sut  maintenir  la  tranquillité  au  milieu 
de  la  plu»  grande  agitation;  aussi  fut  il  obligé  de 
fuir  aux  jours  de  la  terreur.  Il  reparut  après  le  9 
thermidor,  et  fut  chargé  , comme  officier  municipal, 
de  la  police  de  la  ville  : mais  il  renonç.i  bientôt  à 
ce  s fonctions,  pour  reprendre  ses  paisibles  travaux. 
En  l’an  v: . une  réunion  savante  s’étant  formée  à 
Lyon,  sous  le  titre  de  Société  de  santé  , Siounest  fut 
appelé  dan»  son  sein  , en  qualité  de  physicien  et  d’en- 
tomologiste. Deux  an»  âpre* , |«  société  d’agriculture 
du  Rhône,  avant  repris  le  court  de  ses  travaux  , s'em- 
pressa de  s’adjoindre  Siounest,  et  lui  confia  les  fonc- 
tions de  trésorier , qu’il  remplit  pendant  dix  ans.  Après 
avoir  parcouru  honorablement  une  carrière  lougue  et 
utile,  il  se  retira  s la  campagne  et  passa  à la  classe  des 
correspondants  du  sa  société,  qu’il  enrichit  de  plusieurs 
mémoires  sur  le»  insectes  nuisibles  aux  récoltes  : 
pendant  plusieurs  année»,  il  lui  communiqua  la  ata 
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listique  des  dommages  causés  par  ces  animaux. 
Il  a aussi  formé  un  herbier  de  60  volumes  hi-fol. , 
distribué  d'après  le  système  sexuel , s’est  attaché  sur- 
tout à la  cryptogamie,  comme  a la  classe  la  plus  dîlU- 
cîie,  et  l'a  enrichie  de  remarques  savantes  sur  les 
systèmes  de  Dillen,  llicbeli , lledwig,  iiridel , Swarlz  , 
Palisol  de  Beauvoi»,  etc.  Il  possédait  eucore  des  cou 
uaisaaures  profondes  eu  conchyliologie.  Ce  savant  a 
terminé  sou  honorable  et  laboiieuse  carrière  le  3i 
janvier  1Ü10.  Il  a lais-é  en  maiinscril  : i°  une  Cou- 
c»rdance  ijttématique  des  diverses  coquilles  vivantes, 
marines,  fluvialilcs  et  terrestres,  décrites  et  figu- 
rées dans  JoiiMlion  , Kumphius,  Imper  ali  , Geoffroy  , 
Poiret , Laïuarck , Drapai  naud  . Bosc  . etc.  ; »°  une  pa- 
reille concordance  des  divetses  coquilles  fossiles  , figu- 
rées et  décrites  par  plusieurs  des  naturalistes  cités  plus 
haut,  eide  plus  par  Walrrius,  filuuienbadi,  Faujasde 
Saint-Fond  . etc.:  3°  une  troisième  con>ordance  de 
diverses  productions  marines  vivantes  ou  fossiles, 
telles  que  madrépores,  milkpores,  tubipores,  coraux  , 
polypier»  , etc.  , décrits  et  figurés  daus  Bauliin,  Hum- 
pbius,  Bourguet , Lamouroux , Cuvier,  etc.,  etc.  Il 
ne  put  pas,  à la  vérité,  rassembler  un  grand  nombre 
de  coquilles  matines  vivantes,  mais  il  eut  le  Loubeur 
d’y  suppléer  eu  réunissant  un  grand  nombre  d’ana- 
logues fossiles.  Sa  collection  de  coquilles  microscopi- 
ques marines,  vivantes  et  fossiles  , coutieut  plus  de 
mille  espèces  , sans  compter  les  variétés.  Sa  collection 
de  coquilles  terrestres  et  fluvialiles  est  plus  belle  eu- 
core : elle  offre  soixante-deux  especes  qui  ne  sout  pas 
décrites  dans  CHiiloira  naturel! a de»  mollutque»  terre»- 
tie»  ti  fluvial  île»  de  France,  par  Drapartiaud  , sans  y 
comprendre  les  variétés.  Parmi  ces  dernières  , il  eu  est 
une  d’une  plus  grande  rareté;  c’est  la  variété  ualaru 
de  l'hélix  pomalia,  décrite  dans  l'ouvrage  de  Drapar- 
naud  , pag.  38  . et  représenter  tab.  vi,  (ig.  si  et  as. 
Fier  de  posséder  un  échantillon  qui  manque  aux  plus 
riches  coliectiou»  de  l'Europe  , Sionuesl  a résisté  aux 
sollicitations  et  aux  offres  pécuniaires  qui  lui  ont  été 
faites  pour  qu'il  cédât  cette  coquille  précieuse.  Après 
avoir  reuni  un  1res  grand  nombre  de  coquillrs  terres- 
tres cl  fluviatile»  , hionnesl  les  a classées  d’après  une 
méthode  qui  lui  est  particnlière  , et  dont  le  tableau  se 
trouve  dans  le  Compte  rendu  de»  travaux  de  la  tuciété 
d'agriculture  de  Lyon,  publié  eu  1810.  Après  avoir 
comparé  sa  méthode  à celle  de  Drapartiaud  , Sionuesl 
expose  avec  sagacité  les  motifs  qui  lui  ont  fait  préférer 
la  sienne;  et  les  détails  dans  lesquel*  il  entre  sur  les  es- 
ractèies  disliuclifs  des  genres  et  des  espèces  de  co- 
quilles  décèlent  un  grand  savoir.  Il  était  également 
très  versé  dan*  la  minéralogie;  il  possédait  un  1res  grand 
nombre  de  minéraux  qu’il  avait  classés  d'aprea  le  sys- 
terne  de  Uaüy.  il  a laissé  sur  cette  uiétbode  beaucoup 
de  notes,  aimi  qu'une  concordance  cuire  les  dénomi- 
nations anrieiiues  et  les  modernes.  Il  avait  en  outre 
esquissé  unr  description  minéralogique  du  département 
«lu  Rhône.  Pendant  longtemps,  il  s'étail  occupé  des 
insectes  , dont  il  avait  recueilli  une  nombreuse  col- 
lection. 

SIREY  (Jni  Baptisti  ! , avocat  aux  conseils  du  roi 
et  à la  cour  de  cassation,  et  l’un  des  jurisconsultes-écri- 
vains le»  plus  distingués  de  notre  époque,  est  né  à Sar- 
lal  , département  de  la  Dordogne,  le  ri  septembre 
176s.  M.  Sirey,  partisan  de  la  réforme  des  abus  consa- 
crés par  le»  siécb  a,  avait,  comme  l’on  dit  vulgairrmeul, 
donné  dans  la  rév«dutiou  ; ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d’être  persécuté  par  ceux  dont  le»  coupables  excès 
compromirent  celle  réforme.  Traité  tour  à-lour  de 
royaliste  et  de  fédéré  ,i!  lui  jeté  dans  les  cachots;  mais 
plu»  heureux  que  tant  d'autres,  il  eu  sortit  au  bout 
d'une  aises  longue  captivité.  Dès  qu’il  se  vit  libre,  il 
attaqua  l’existeuce  du  tribunal  révolutionnaire  , déjà 
chancelant  sur  sa  base  sanglante  , comme  l’un  des  pro- 
duits les  plus  monstrueux  du  système  d’exception  , ou 
plutôt  de  proscription  , qui  jusque-là  s’étail  seul  chargé 
de  faire  les  affaires  de  la  liberté.  Cet  écrit  où  M.  Sirey 
se  moQliail  à U fois  homme  d’étal  plein  d’éloquence  et 
légiste  profond,  attiré  les  yeux  sur  lui,  et  en  1799 
( an  viii  ) il  fut  compris  au  uuinbre  des  cinquante  dé* 
fr meurs  que  la  cour  de  cassation,  récemment  organi- 
sée, attacha  à sa  baire  pour  plaider  el  traiter  les  rames 
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qui  veuaient  à son  ressort.  C’est  un  an  après  son  instal- 
lation eu  celte  qualité,  c'est  à-dire  en  1800.  que 
M.  Sirey  commença  le  grand  ouvrage  qu’il  continue 
eucore  aujourd  bui , et  qui  se  publie  sous  la  forme  de 
recueil  périodique.  Cet  immense  répertoire  des  arrêts 
de  la  cour  de  cassation  est  devenu  le  manuel  des  avo- 
cats , des  avoués . et  de  tous  les  hommes  dont  les  fonc- 
tions se  rattachent  spécialement  aux  lois.  Les  point»  les 
plus  sujets  à ditliculié  de  uolrr  législation  civile  y sont 
traités  avec  toute  la  clarté  désirable,  et  des  vues  pour 
l’amélioration  de  ses  parties  défectueuses  y sont  fré 
querameui  indiquées  avec  la  supériorité  de  lumières 
qui  caractérise  le  jurisconsulte  consommé.  Ce  n’est 
point  une  aride  coliectiou  de  préceptes  nus.  L'applica 
lion  y suit  toujours  le  principe , et  des  réflexions  vives 
et  lieurrusemeut  présentées  y animent  continuellement 
la  discussion.  M.  Sirey  se  montre  constamment,  dans 
ses  ouvrage»,  pénétré  du  véritaLle  esprit  des  lois.  Ses 
idées  sur  leur  souice  tiernelle.  c'est-à-dire  sur  la  jus- 
tice, sur  les  notions  que  nous  apportons  virtuellement 
dans  notre  constitution  morale,  en  venant  au  monde, 
ont  autant  de  justesse  que  d'élévation,  el  sont  exprimée» 
daus  un  langage  qui,  par  sa  dignité,  est  tout-i-fait  pro- 
portionné à la  matière.  Les  vastes  connaissances  de 
M.  Sirey  sont  pourtant  le  fruit  d’études  commencées  as- 
sez lard  dans  la  vie  ; car  avant  la  révolution  . kl.  Sirey 
était  destiné  à l’elal  ecclésiastique,  el  il.était  entré  daus 
les  ordres.  Quand  il  eut  reconnu  que  l’activité  de  son  es- 
prit s'accommoderait  peu  des  exigences  de  la  vie  cléri  1 
cale,  il  sollicita  et  obtint  de»  dispenses  pour  se  marier.  Il 
épousa  une  nièce  de  Mirabeau  II  a publié  : i°  Du 
tribunal  révolutionnaire  contiderê  «1  te»  different*»  épi- 
que» , 1797,  in-8®  ; 1“  Recueil  général  de»  loi»  el  ariiti»  I 
en  matière  civile  , criminelle  , commerciale  et  de  droit  j 
public , Paris.  1800-- 18E9  , *9  vol.  in-4°  ; ce  journal, 
qui  *e  conliuue,  a commence  à paraître  sous  le  lilie  ! 
de  Juritprudence  de  la  Cour  de  cateation.  (,'baqur  j 
cahier  mensuel  se  divise  en  deux  parties:  la  première  ' 
comprend  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation  : ; 
la  seconde,  les  loi»  judiciaires  el  les  décisions  des  cours  ‘ 
d’appel  el  du  conseil-d  état.  3°  Le»  lait  civile»  interme- 
diaire» , ou  Collection  de»  loi » rendue»  eur  l'état  de»  pei 
tonne»  et  la  trau»mi»»ion  de»  bien»  , depui»  la  4 août  1789 
jusqu'au  ôo  veniote  un  vu  ( mars  1804  J,  époque  du  code 
civil , Paris , an  xiv  (1806) . 4 vol.  in  8e  ; 4®  Code  de 
procédure  civile  , annoté  de»  ditpoiition»  et  décition s ulté- 
rieure» de  la  lé^ialation  et  de  la  juritprudence . 1816,  ' 
iu  4*  et  in-8°:  5g  Code  de  commerce  annoté , i3l6  , j 
iu-4®  et  in-8®  ; 6“  Code  civil  annote  , etc. , 1S17,  in  4®  î 
cl  in-8s  ; 7*  Code  de  procédure  criminelle  annoté  , 1817.  ! 
iu-4*  «t  iu-8®  ; 8®  le»  cinq  Code»  , avec  note»  et  traité»  , ; 
pour  tenir  Jt  un  cour»  de  droit  fronçai» , 1817,  in-8*  ; j 
1819,  in-S*;  1811,  in  4®  ( 18x7,  in*4®  t 9°  Suppl, ment  I 
au  code  civil  annoté , î8l8  . iu-4*:  10°  Du  tunteil  d'étal 
telon  la  Charte,  1818.  ii\  8*  ; 1 1°  Code  civil  annote,  etc. , 
1891.  in  4®  «t  in  8°  ; ia°  Juritprudence  du  xix*  tiède  , 1 
ou  Colleelien  alphabétique  de»  arrêté»  rendu»  par  la  cour 
de  cattalion  *1  par  le 1 cour»  royale  1 depui»  1 800  jutqu'à 
l'année  courante,  ir*  livraison.  Paris,  i8>l,  in  8*; 
Ie  édition  , »8a5.  in-8°  : l’ouvrage  entier  doit  former 
s5  vol.  in-8*. 

SIREY  'madame,  née  de  SAILLANT),  femme 
du  précédent,  fille  d'une  sœur  de  Mirabeau,  vit 
ce  grand  homme  dans  les  premières  années  de  son 
enfance,  et  fut  tendrement  aimée  de  lui,  peut  être 
parce  qu'elle  avait  quelque  chose  de  la  vivacité  de 
son  génie  et  de  l'impétuosité  de  sou  caractère.  Ma 
dame  Sirey  a écrit  avec  beaucoup  de  goût  et  de  talent. 
Nous  connaissons  d’elle  Marie  de  Courtenay  , Paris. 
1818.  in- u,  roman  de  mœurs,  et  essentiellement 
inoral , dau»  lequel  elle  semble  avuir  eu  pour  but  de 
prouver  qu'il  appartient  au  charme  des  qualités  du 
cœur  el  à la  grâce  de  l’esprit,  encore  plus  qu'aux  at- 
traits de  la  jeunesse  , d’inspirer  ces  sentiment»  profonds 
et  durables  qui  seuls  peuvent  flatter  une  femme  douée 
de  quelque  élévation.  Associée  à plusieurs  sociétés  de 
dames  bienfaisantes,  madame  Sirey  »'est  toujours  beau 
coup  occupée  des  malheureux,  et  elle  semble  avoir 
partagé  toute  sa  vie  entre  ceux  qui  l'aiment,  parce 
qu’ils  tiennent  à elle  par  les  plus  doux  liens,  et  ceux 
qu'elle  aime  par  cela  seulement  qu'ils  souffrent. 
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SIRIEYS  DK  MARINUAC  ' J „ député  du  l.ot. 

fui  rmuvé  , eu  181 5 , à U chambre  des  députés  pnr  le 
coller*  électoral  de  ce  département.  Peu  d’hommes 
manifestèrent  des  opinions  aussi  prononcées , même 
à la  chambre  dite  introuvable , où  il  vola  constam- 
ment avec  la  majorité.  Apres  le  licenciement  des 
troupes,  il  se  prononça  avec  force  pour  l’organi- 
sation des  compagnies  départementale»  , moyen  plus 
expéditif  que  tout  autre,  selon  lui,  pour  réprimer  les 
séditieux.  Lors  de  la  discussion  du  budget,  il  jeta  un 
coup-d'a*il  sur  la  situation  du  clergé,  déplora  sa  misère, 
et  vola  pour  qu’il  lui  fût  accordé  , en  sus  des  sommes 
considérables  qui  lui  étaient  allouées,  une  tomme  de 
18  millions , et  voulait  que  l'on  rendit  au  clergé  le s bieni 
tion-vendut  , à titre  de  supplément  de  secourt.  Cette  solli- 
citude pour  le  clergé  lui  donna  plusieurs  fois  l’occasion 
de  déclamer  violemment  contre  la  philosophie  et  les 
philosophes  du  xviii^  siècle.  Dans  la  loi  des  élection», 
il  proposa  les  mesures  les  plus  contraires  à l'esprit  et 
au  texte  de  la  Charte.  Dan»  la  discussion  sur  le»  con- 
tributions indirectes  , il  sollicita  le  rétablissement  des 
juraudes  et  des  maîtrises.  Le  ministère  lui-même,  effrayé 
de  l'exagération  de  H.  Siricys  , parvint,  après  l'ordon- 
nance du  b septembre  ï8i6,  à empêcher  sa  réélection. 
Il  se  joignit  alors  à M.  Lâcheté  Murcl,  ex  député,  qui  se 
trouvait  dan»  le  même  cas,  et  adressa  à la  chambre  une 
pétition  dans  laquelle  il  dénonça  1rs  nouvelles  élections 
du  département  du  Lot,  comme  étant  le  fruit  de s plut 
baitet  intrigue s,  des  plut  vint  manœuvres , det  plut 
odieueee  machination!.  • Les  élections  du  Lot  , disait -il  , 

• ont  présenté  un  résultat  si  peu  avantageux  qu'il  de- 

• vient  nécessaire,  pour  l'honneur  de  ce  département, 

• de  prouver  au  roi  , à la  famille  royale  , à la  chambre 

• des  député»  et  à la  France  entière  , que  1rs  habitants 
a de  celle  province  sont  éminemment  royalistes.  Le 

■ préfet  du  Lot  a toujours  protégé,  depuis  sou  arrivée 
a dan»  ce  département,  les  hommes  coupable! ; l'in - 

• fluence  révolutionnaire  y régit  tout  depuis  vingt-cinq 
a ans  , et  presque  aucune  épuration  n’j  a été  faite.  » C’é- 
tait M.  le  comte  Lexay-Marnè»ia  qui  était  ce  préfet 
coupable  , et  c’était  à lui  que  M.  Siricys  écrivait,  le  8 
novembre  i8i5:  ■ Permettes  que  duus  une  lettre  d in- 
a térêl»  généraux,  il  s’y  mêle  quelques  intérêts  parlicu- 
a lier*.  Le » arconttancei  exigent  un  travail  épuratoire 
b sur  les  perception t.  Nous  avons  quelques  parrnts , 
b quelques  amis,  quelques  protégés  que  nous  désire- 
b rions  vous  présenter.  Nous  soumettons  no»  demandes 
b à votre  »age»»e.  Nous  désirerions  que  SL  Lugarrigue 
b 'Gédéon)  de  Slarlel  fût  porté  candidat  pour  uift*  per- 
b cepliou  telle  que  celle  de  Sliers,  etc. , etc.  » ( Suit  la 
liste  des  parents  , des  amis  , des  protégés,  avec  l'indica- 
tion des  places  que  Si  - Sirieys  demandait  pour  eux). 
Ces  demandes  qui , faute  d épurations  saut  doute  , n’eu- 
rent pas  l'eflet  désiré,  irritèrent  au  plus  haut  point 
11.  Sirieys.  et  c’cst  à «e  désappointement  qu'on  doit 
attribuer,  et  la  diatribe  citée  plus  haut  coulre  les  élec- 
tions de  i8»6,  et  ceHe  qu’il  adressa  également  à la 
chambre  de»  députés  contre  le  préfet  et  les  sous-préfets 
du  Lot.  l.e  public  lit  justice  des  calomnies  dont  on 
le  rendait  confident,  et  la  charubie  des  députés,  qui 
avait  eu  des  renseignement»  positifs  sur  les  élections 
du  Lot,  passa  à l’ordre  du  jour.  Bl.  Sirieys  ne  fut 
pas  plus  heureux  à Figeac  ; la  dénonciation  qu'il 
avait  faite  contre  M.  Mamésia  n’eut  aucune  suite.  Le 
tribunal  rendit  uii  jugement,  le  i4  novembre  1816, 
par  lequel  il  déclara  qu’il  ti’y  avait  lieu  à suivre 
sur  sa  dénonciation.  11.  Marué»ia  , ne  pouvant  laisser 
sans  réponse  ce  libelle  , publia  uue  protestation 
dans  le  Moniteur  ; il  alla  plus  loin  , il  porta  plainte  en 
calomnie  contre  M.  Siricys  de  Marinbac  ; et  par  j ige- 
ment  du  7 mars  18 >7,  du  tribunal  correctionnel  de 
Paris,  rendu  sur  la  plaidoirie  de  M.  Parquin,  M.  Si- 
rieysdr  Biarinhac  fut  déclaré  calomniateur,  et  condamné 

■ ôo  francs  d'amende,  les  plaignant.*  n’ayani  pas  réclamé 
de  dommages  et  intérêts.  M.  de  Valiraesnil , aujour- 
d’hui ministre  de  I instruction  publique,  et  qui  retu- 
pli'Sait  alors  les  fonction»  de  substitut  de  M.  le  procu- 
reur du  roi , avait  conclu  à un  mois  d'emprisonnement. 
En  18s  1,  Bl.  Sirieys  fut  rappelé  à la  chambre  élective , 
à la  faveur  du  double  vote.  Il  parla  très  souvent  dans 
cette  session,  et  s’y  fit  toujours  remarquer  par  l'exalta- 


I lion  de  ses  opinions.  Il  est  peu  de  projet»  de  loi , même 
: d'articles,  sur  lesquels  il»  n'ait  porté  la  parole;  budget, 

] courtes  de  chevaux  , impôts  extraordinaire a , dépeuses 
; générales  des  préfectures,  etc.  , etc.  : mai»  ce  qui  »ur- 
! tout  le  lit  monter  souvent  à la  tribune  fut  sa  singulière 
I proposition,  tendante  à modifier  l’art,  si  du  réglement 
i de  la  chambre.  11  voulait  que  le  droit  de  rappeler  à 
l’ordre  et  au  réglement  fût  conféré  ou  président  , et 
( qu’il  pût  retirer  la  parole  au  député  qui  aurait  encouru 
deux  fois  ce  châtiment  de  discipline  intérieure.  On  cun- 
( çoil  tout  ce  qu’une  proposition  de  celte  nature  avait 
! d'agréable  pour  des  bommes  qui  voulaient  étouffer  les 
arguments  en  leur  répondant  par  des  boules.  C'était  con 
sacrer  le  triomphe  des  majorités  compactes.  Un  cri  d’a- 
larme retentit  dans  la  France  , cl  quelque'  honorables 
; députés  s’opposèrent  à une  pureiile  modification  , qui 
cependant  Tut  adoptée  , saul  uuelques  restrictions.  La 
| session  de  1833  lui  fournil  I occasion  de  se  signaler 
1 de  nouveau.  Il  prononça  un  grand  nombre  de  dis- 
I cours  , parmi  lesquels  on  remarque  surtout  se»  opi- 
nions sur  la  liberté  de  la  presse;  il  voulait  la  voir 
1 anéantie  ; il  invoquait  même  pour  obtenir  ce  grand  ré- 
tsultat,  l’exemple  de  Bonaparte.  La  dissolution  de  la 
chambré  termina  ses  fonctions  législatives,  en  i8j3. 

' Mais  alors  le  ministère  , auquel  il  avait  prêté  un  si  gé- 
néreux appui  , s'empressa  de  le  proposer  pour  candidat 
i à la  nouvelle  élection  , et  pour  lui  assurer  les  suffrage» 
il  le  nomma  président  du  collège  élerlora!  du  3e  arron- 
dissement du  département  du  l.ot.  Bl.  Sirieys  de  Ma- 
rinbac fut  réélu  à la  chambre  devenue  septennale.  Il 
s'opposa  vivement  à l'admission  de  Bl.  Murcliaitgy  ; mais 
bieotôi  il  livra  à la  tribune  un  combat  plus  difficile  et 
I dans  lequel  il  ne  déploya  pas  toujours  un  grand  talent  : 

I*  c'est  lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  le  rembour- 
sement des  rente».  Devenu  l’appui  nécessaire  du 
t ministère , il  parla  pendant  toute  celle  discussion  , 
et  considéra  celle  loi  sou»  le  double  rapport  du  jutle 
et  de  l'utile.  Il  commença  par  établir  un  parallèle 
entre  les  possesseurs  de  rentes  sur  l’état  et  les  pro- 
priétaires; il  établit  facilement  que  les  premiers 
ti 'avaient  aucunes  charges,  aucun  impôt  à payer:  il 
fut  moins  heureux  daus  sa  démonstration  sur  les  chan- 
ces de  perle  , car  il  prétendit  que  les  proprictaircsseuls 
étaient  exposés  à perdre  , comme  si  la  variation  du  ca- 
pital des  rentes  n était  pas  contre  lui  un  argument  irré- 
sistible! Il  concluait  de  cette  discussion  la  conséquence 
que  les  rentiers  n'avaieut  pat  à m plaindre  du  rembour- 
muent  que  le  ministère  les  voulait  forcer  d’accepter, 
ou  de  la  réduction  d'un  cinquième  d'intérêt.  Mais  ce 
n était  nullement  L-  point  de  la  quesliou  : il  s'agissait  de 
savoir  si  le  particulier  qui  avau  passé  avec  l’état  un 
eoulral  synallagmatique  pouvait  être  privé  du  droit  que 
ce  contrat  lui  arturail  ; c'est  à-dire  si  un  contrat  peut 
être  anéanti  sans  le  consentement  des  deux  parties  con- 
tractantes. Quelque  temps  après  , il  parla  encore  ni  fa. 
veurdr  la  loi  concernant  le  monopole  du  tabac.  Il  lu» 
nommé  rapporteur  de  la  commission  des  compte»  do 
iSsB.  BL  Sirieys  avait,  comme  ou  le  voit,  rendu  d'im- 
portants services  aux  ministres  , et  sespiincipcs  sympa- 
thisaient trop  avec  le»  leurs  pour  qu'il  restât  plu»  long- 
temps simple  député  : aussi  il  reçut  le  brevet  de  di- 
recteur général  de  radûiinislralio;)  des  haras  , des  arts 
et  manufactures.  A celle  place  de  40,000  francs  d'émo- 
luments se  joignit  bientôt , et  par  surcroît  , celle  du 
conseillcr-d'état  en  service  extraordinaire-  Bl.  Siii  'yssc 
montra  reconnai>xant,et  appuya  de  tousses  elTorts  le  mi- 
nistère, eu  i8t5,  dans  la  discussion  sur  la  loi  d’indem 
nilé.  de  la  loi  du  sacrilège,  du  droit  d'aîne»se,  et  de  la  loi 
sur  U presse.  Enfin  le»  actes  arbitraires  et  tyranniques, 
les  conceplioiM  les  plus  impoliliques  trouvèrent  en  lui  un' 
courageux  défenseur.  La  chambre  fut  dissoute  pat  le 
mioirtère,  qui  croyait  avoir  assez  bien  prisses  mesures 
pour  sortir  victorieux  de  celte  épreuve.  Toutes  le*  sé 
ductions  fuient  employées,  toutes  les  fraudes  électo- 
rales mises  eu  jeu  , et  BL  Sirieys,  qui  ne  s'eu  plaignit  pas 
celte  fois,  reparut  à la  chambre  de  1838,  où  il  ne  retrouva 
qu’une  partie  de  ses  collègues  et  amis.  La  nouvelle 
chambre  s’occupa  longuement  de  la  vérification  des 
pouvoirs  de  ses  membres.  Des  fraude»  furent  signalées 
à la  chambre  ; celles  mises  en  pratique  dans  le  départe- 
ment du  Lot,  qui  avait  élu  M.  Sirieys,  doiincreul  lieu 
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à plu*  d'une  vive  discussion.  I.r  député  du  Loi  voulut 
justifier  fou  élection,  et  ajouta  res  parole» remarquable!  : 
■ S’il  était  prouvé  qu'un  seul  électeur  intrus  eût  voté 
• pour  moi , je  donnerais  ma  démission.  ■ La  discussion  de 
la  loi  du  * juillet  >Sa8  aur  la  révision  des  listes  électo- 
rales , loi  contre  laquelle  M.  Sirieys  s'rst  vivement  pro- 
noncé , a dévoilé  les  manoeuvres  du  dernier  ministère: 
un  »«r*  grand  nombre  d ’élrctrurs  intrus  oui  été  éli- 
minés, el  d'autres  ont  été  rétablis  dans  leurs  droits. 
Ceux  qui  ont  été  éliminé»  avaient  volé  pour  M.  Sirieys , 

Çuisqu’il»  étaient  porlés  sur  les  listes  dressées  par  M.de 
illèle  , et  que  M.  Sirieys  était  le  candidat  qu'il  propo- 
sait aux  électeurs;  néanmoins  SI.  Sirieys  n’a  point 
donné  ta  démission. -Depuis  la  chute  de  M.  de  V illèle  , il 
n'a  cessé  d'incriminer  le  ministère  qui  lui  a succédé  el 
de  déplorer  à la  tribune  les  malheurs  de  la  Frunce  et 
du  trône  que,  selon  ses  expressions,  on  sacrifie  a la  révo- 
lution. La  chambre  de  1 818  a,  dans  sa  première  session, 
retranché  du  budget  les  40.000.  francs  qui  lui  étairnl 
alloués  en  sa  qualité  de  directeur  général  des  baras- 
Aussi  M.  Sirieys  crie  que  tout  est  perdu  el  que  la  révo- 
lution s’accomplit. 

SISMONDI  (ius-Comu-LtioNtiD  SIMONNE  de), 
membre  du  conseil  repréaeulNlif  de  la  république  de 
Genève,  et  de  plusieurs  académies  et  sociétés  savan- 
tes, est  né  i Genève  le  y mai  1770.  Sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  la  ville  de  Pise  et  s'était  transi 
plantée  eu  Suisse,  dès  la  (iu  du  xvB siècle,  à la  suite 
des  guerres  sanglantes  des  Gurlfea  et  des  Gibelins  qui 
désolèrent  l'Italie.  En  178S  . les  révolutions  de  sa  nou- 
velle patrie  le  ramenèrent  dans  celle  de  ses  ancêtres  , 
où  il  reprit  l’ancienne  orthographe  de  son  nom  qu'un 
long  séjour  sur  les  frontières  de  France  avait  modifiée  , 
premièrement  de  Sitmondi  en  Sismonde  et  finalement  en 
Simonds -,  aujourd’hui  M.  de  Sismondi  réunit  les  deux 
dernières  variantes  comme  les  membres  du  même 
nom  patronimique  et  comme  rappelant  les  diverses  vi- 
cissitudes de  sa  famille.  En  1792  . AJ.  de  Sismondi  passa 
en  Angleterre  . et  revint  en  Suisse  en  1794»  U y lut  ar- 
rête comme  ennemi  du  gouvernement  révolutionnaire, 
subit  une  amende  exorbitante  et  un  emprisonnement  , 
et  repassa  en  Toscane  où  de  nouvelles  persécutions  l'at- 
tendaient et  où  il  se  vit  suspect  à la  fois  aux  Français 
vainqueurs  et  aux  nationaux  subjuges.  Il  rentra  à Ge- 
nève en  1800.  Au  milieu  de  toutes  res  vicissitudes. 
M.  de  Sismondi.  l’un  de»  hommes  le»  plus  laborieux  qui 
existent , n’avait  cessé  d'écrire,  et  ses  divers  ouvrages 
portent  la  date  des  divers  lieux  de  ses  exils.  Ils  ont  été 
publies  à Genève  , à Londres  et  à Paris.  M.  (le  Sis- 
mondi s’est  orrupé  d’histoire  , de  politique  et  d'écono- 
mie. Dans  ces  diverses  branches  de  la  science  sociale  , 
il  s'est  égalerarnt  montré  philosophe  sincèrement  tou 
ché  des  intérêts  de  l'humanité  . historien  savant,  pu- 
bliciste profond,  et  en  toute  matière,  écrivain  conscien- 
cieux. L'âge  n'a  point  ralenti  en  loi  cette  noble 
ardeur  scientifique  : aussi  il  peut-être  compté  au  nom- 
bre des  auteurs  les  plus  féconds  qui  aient  jamais 
existé.  Son  Histoire  seule  des  Républiques  italiennes  du 
moyen  âge  aurait  pu  suffire  aux  travaux  et  à toute  la  vie 
d’un  homme  ordinaire.  Homme  homme  politique,  M.  de 
Sisusosidi  est  certainement  partisan  de  la  liberté  : mais 
trouvant  dan»  ses  souvroir»  domestiques  deux 
fois  les  tradilions  des  républiques  aristocratiques  . 
il  conçoit  la  pratique  de  cette  liberté  d’une  manière 
et  avec  des  conditions  qui  s’assortiraient  difficile- 
ment aux  principes  qui  dominent  aujourd’hui  dans 
la  plupart  des  états  de  l’Europe.  M.  de  Sismondi 
u'ainiail  pas  plus  que  ses  compatriotes  géuoit  In 
gouvernement  de  l’empereur  : cependant  durant  les 
cent  jouis,  séduit  apparemment  par  l'espoir  que  ce 
| grand  homme  s'était  amendé  eu  recevant  de  si  terri- 
j Lies  leçons  delà  fortune,  et  qu’il  était  de  bonne  foi  ré- 
I solu  à modifier  sa  puissance, il  quitta  son  rôle  d'opposant, 
ou  tout  au  moins  d'indifférent,  pour  applaudir  vivemrul 
à l'ai -te  additionnel.  Cette  uouvelle  profession  de  foi  fut 
consignée  dans  un  écrit  ayant  pour  titre  : Examen  de  la 
constitution  française.  Il  le  terminait  eu  exprimant  un 
vœu  qui  était  alors  celui  d»  tous  les  amis  du  pays;  c'est 
à savoir  que  les  Français  se  ralliassent  tous  autour 
de  l'homme  qui  pouvait  mu I alors  sauver  l'indépen- 
dance nationale  et  restituer  la  gloire  do  la  patrie.  Cette 


brochure  fut  remarquée,  et  M.  de  Sismondi  vit  un  matin 
son  nom  dans  la  liste  d'une  foule  d'individus  nouvelle- 
ment promus  à la  légion  d'bouueur.  Cette  faveur  qui 
alors  u’était  pas  encart  une  houle  , M.  de  Sismondi  la 
refusa  puuilaut,  et  dan»  une  lettre  qu'il  écrivit  à ce  su- 
jet au  duc  de  Hassano,  il  déclara  qu’il  n'accepterait 
jamais  ni  faveur  ni  récompense.  Celte  démarche  put 
déplaire,  tout  en  laissant  l ’i  m pression  la  plus  avanta- 
geuse sur  le  compte  de  M - de  Si«mondi.  C'rst  ainsi, 
en  effet , qu’un  eciivain  digue  de  sa  mission  . c'est  à- 
dire  digne  des  vérités  et  des  principe*  qu’il  défend  , 
doit  consacrer  sou  indépendance  et  attester  la  noblesse 
de  ton  caractère.  Si  nous  avions  maintenant  à pailer 
avec  une  étendue  suffisante  de»  divers  ouvrages  de  M.  de 
Sismondi , qui  tous  se  recommandent  par  un  grand  ca- 
ractère de  bonne  foi , par  les  vastes  lumières  qu'il  sait 
toujours  répandre  sur  son  sujet , tout  en  rendant  justice 
au  mérite  de  ses  diverses  compositions  historiques  , 
nous  nous  trouverious  rouduits  à trouver  dan*  ses  écrits 
sur  l'économie  politique  un  caractère  de  haute  uti- 
lité soriale  el  uue  empreinte  frappante  d’intentions 
philanthropiques,  qui  détermineraient  notre  préférence 
en  leur  faveur:  c’eet  particulièrement  au  livre  ayant 
pour  titre  : Moueeaux  éléments  d'économie  politique  que 
s’applique  re  que  nous  venons  de  dire.  Dans  la  pre- 
mière édition  de  cel  important  ouvrage  , publié  eu 
1819,  M.  de  Sismondi  attaqua  sans  inc  nage  ment  les 
erreurs  d’économie  alors  en  vogue  et  aerréditees  par 
les  brillants  paradoxes  de  M - Say  et  par  l’école  dont  il 
est  le  chef.  Ces  hostilités  firent  grande  rumeur.  M.  Say 
et  ses  adeptes  relevèrent  le  gant  avec  vivacité;  mais 
daus  celle  polémique,  dont  lu  Itevue  encyclopédique  fut 
en  partie  le  théâtre  , il  faut  reconnaître  que  les  ad 
versaire»  de  M.  de  Sismondi  n'observèrent  pas  les  mé- 
nagements et  les  égards  qui  leur  étairnl  prescrits  par 
le  savoir,  le  raracteie  et  l'àge  de  leur  antagoniste,  Heu- 
reusement pour  M.  de  Sismondi,  il  eut  en  sa  favrur 
non-seulenieiit  l'opinion  de  tous  les  hommes  grave»  et 
impartiaux,  niais  encore  il  a eu  de  bien  puisants  auxi- 
liaire» daus  les  faits  qui  se  sont  pressés  comme  pour 
justifier  la  sagesse  prophétique  de  tes  théories  : en  elTet, 
de  181g  à iSaêel  iSaü.ont  eu  lieu  . principalement  eu 
Angleterre,  ces  désastre»  indu» tric-ls  qui  l'ont  mise  à 
deux  doigts  de  sa  perte  et  énervée  pour  longtemps.  Or 
ces  désastres,  M.  de  Sismondi  avait  prouvé  qu'ils  de- 
vaient être  les  conséquences  necessaires  de  1a  produc- 
tion illimitée.  Il  e*l  allé  lui-même  en  Angleterre  voir  de 
ses  yeux  l'effrayante  el  trop  juste  confirmation  de  ses 
prévision»  profondes.  Frappés  de  la  sagesse  de  serv  ues  , 
les  Anglais  aux  abois  et  obligés  de  recommencer  toute» 
leurs  notions  d'économie  politique  , ont  lu  avec  empres- 
sement le  livre  de  .U.  Say,  dont  toute  la  seconde  édition 
s’est  écoulée  dans  la  Grande  Bretagne.  C’est  aujour- 
d’hui leur  évangile.  Quant  à »e»  adversaires,  comme 
l’on  11e  répond  pas  aux  faits,  forcés  qu'ils  ont  été  dans 
leurs  derniers  retr-incbeuients  et  jusqu'à  se  reconnaître 
absurdes,  ils  ont  eu  recours  aux  injures:  système  de 
discussion  qui  n’a  pas  peu  contribué  à les  déciéditer. 
Nous  allons  terminer  cette  notice  par  un  coup-d’œil 
rapide  sur  la  distribution  des  matières  importante» 
traitées  daus  ce  livre,  qui  assure  à M.  de  Sismondi  des 
droit»  impérissable»  à la  reconnaissance  de  son  siècle  et  , 
aux  hommages»  de  la  postérité.  Nous  insisterons  parti- 
culièrement sur  le  deuxième  volume  , lequel . à notre 
gré  , renfetrae  les  plus  remarquable»  parmi  1rs  idées  j 
nouvelles  dont  l’auteur  cnrirhii  la  science  : « Le  numé- 
» reire  est  signe  et  gage  et  mesure  des  valeur*.  Ce  n’est  I 
■ pas  de  lui  que  l'on  fait  usage  : mai»  de  la  chose  dont  il  j 
» est  le  signe.  * Après  avoir  établi  celle  vérité,  sur  la- 
quelle il  ctil  d’accord  avec  *e*  adversaires  , l’auteur  exa- 
mine la  proportion  qui  s’établit  entre  le  numéraire  el  la 
richesse  : la  différence  essentielle  qui  existe  entre  le  j 
numéraire  el  le  capital.  Dans  le  langage  commun  , le  1 
numéraire  est  toujours  pris  pour  le  capital , ce  sont  ce- 
pendant deux  choses  bien  différentes  : l'auteur  procédé  • 
au  développement  de  ses  preuves.  L'intérêt  est  le  fruit  ! 
du  capital  el  non  celui  de  l'argent.  Celui  qui  prèle  le  ‘ 
capital  prête  la  cause  première  du  travail:  la  proscrip-  1 
lion  de  l’usure  par  les  casuislcs  est  fondée  sur  une  j 
grande  erreur  , celle  de  prétendre  que  l'argent  cal  im-  j 
productif.  L'auteur  parcourt  le  système  il-s  monnaie»  , ' 
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il  diwfrle  sur  eflitl  d’or,  d'urgent  el  de  cuivre  ; il  passe 
aux  lettre»  de  change  , il  dit  leur  utilité  et  leur  effet 
dan»  la  circulation.  Il  s’élève  arec  vigueur  contre  l’abna 
de»  banque»  et  du  papier  monnaie  , né  de  la  confusion 
du  n-venu  avec  le  capital.  Il  soutient , et  prouve  d'une 
manière  péremptoire  , que  le  crédit  ne  crée  point  le* 
richesse*  dont  il  di«po»e  : que  c'eat  une  illusion  de  croire 
que  le*  banques  augmentent  le  capital  national  : une 
banque  ne  prête  que  ce  qu’elle  a emprunté.  I.e* billet* 
forcent  l’exportation  du  numéraire  correspondant  qu'il* 
remplirent  ; aux  yeux  de  l'un  de»  partisan*  lev  plu*  cé- 
lèbre* du  système  contraire  ( II.  Ricardo} , U monnaie 
eit  dan»  l'élat  le  plu*  parfait,  quand  elle  »e  compose 
uniquement  de  papier»,  tout  comme  le* canon»  de  car- 
ton de*  Chinois  qui,  dit  il,  peuvent  1res  birn  servir  à 
le*  défendre.  II.  de  Sismondi  fait  un  tableau  plein  de 
vérité,  de»  crise»  qui  changent  le  papier  de»  banque* 
en  papier  monnaie.  Sur  le  ebapilre  de  l'impôt, le*  vue* 
de  l’auteur  offrent  également  une  aérie  de  développe- 
ment» du  plus  grand  intérêt*  II  commence  par  dire  qui 
doit  le  payer.  Il  indique  le  but  naturel  de*  gouverne- 
ments; il  soutient  qu’il  n’y  a pa»  de  moyeu*  équitable» 
d'établir  l'impôt  direct  lue  le  travail , tource  de  tout  re- 
venu. Il  s'élève  contre  l'établissement  socii.1  qui  protège 
le  riche  plu»  que  le  pauvre  . quoique  le  premier  paie 
proportionnellement  beaucoup  moins  ; il  dit  comment 
l'impôt  doit  atteindre  le  revenu;  prouve  qu’il  ne  doit 
jamais  frapper  sur  le  numéraire  , et  que  tout  salaire  et 
tout  revenu  qui  procurent  des  jouissances  de  luxe  sont 
imposable».  Le  système  de  l'impôt  unique  lui  parait 
offrir,  dans  son  assiette  , de  graves  diiücultés.  L'impôt 
sur  le  revenu  des  capitaux*  circulants  n’en  présente 
guère  moins , l'intérêt  de  l’argent  échappe  aux  recher- 
ches du  Ksr.  Relativement  à I impôt  sur  les  consomma- 
tion*, M.  de  Sismondi  voudrait  le  voir  peser  particu- 
lièrement sur  1rs  loyers,  les  domestiques  , les  ouvriers 
improductifs,  1rs  équipages  . chevaux , chiens,  meu- 
bles et  productions  des  art*.  Il  soutient  que  les  impôt* 
existant*  sont  loin  d’atteindre  toutes  les  consommai  ions  ; 
que  le  riche  en  général  échappe  à ces  impôts;  réduire 
tout  le  système  de  la  fiscalité  à l’impôt  sur  la  consomma- 
tion , c'est  ramener  le  système  féodal  dans  lequel  le 
noble  et  le  riche  ne  paient  rien.  Après  avoir  épuisé 
cette  matière,  M.  de  Sismondi  passe  aux  emprunts. 
L’économie  est  la  vie  des  gouvernements  : elle  est  diffi- 
cile dans  le*  gouvernement»  constitutionnels  ; c’est  ce 
qu’il  prouve  ipso  fado,  mais  il  n’en  dit  pas  toutes  les 
raisons.  L'invention  des  emprunts  est  funeste  : ils  aug- 
mentent la  force  des  ôppresseurs  et  atténuent  la  résis- 
tance des  opprimés.  Il  considère  cette  importante  ques- 
tion sous  toutes  ses  faces,  et  conclut  en  affirmant  que 
l'emprunt  est  une  ruine  rejetée  sur  la  postérité,  un 
abîme  creusé  pour  elle.  II  renvoie  les  partisaus  de  cette 
illusion  désastreuse  à la  leçon  que  l’Angleterre  donne 
aux  autres  peuples.  M.  de  Sismondi  traite  ensuite  de  la 
population  . et  commence  par  dire  qu’elle  est  la  pro- 
gression nouvelle.  « Le  but,  dit-il  , de  l'économie  po- 
» tilique  est  de  trouver  la  proportion  entre  la  popula- 
» lion  et  la  richesse  qui  peut  assurer  aux  hommes  le 
» plus  de  bonheur.  » La  population  se  règle  sur  le  re 
venu  , et  c’est  une  horrible  calamité  pour  une  nation  , 
quand  sa  population  dépasse  son  revenu.  Envisageant 
la  question  dan»  toutes  ses  conséquences  et  dans  tous 
scs  rapports  avec  la  politique,  la.religion,  les  droits  et 
la  liberté  des  peuples,  il  veut , contre  l'opinion  d'Adam 
Smith,  que  les  gouvernement»  protègent  la  population 
contre  la  concurrence;  il  présente  le  cas  où  la  popula- 
tion agricole  a besoin  de  cette  protection , » t , *elon  lui, 
l’ouvrier  a droit  à la  garantie  de  son  bien-être  de  la  part 
de  celui  qui  l’emploie.  Il  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
le*  salaire*  restreints  par  les  gros  fermier»  et  les  manu- 
facturiers. mettent  une  partie  considérable  de  la  po- 
pulation à la  charge  des  communes  . et  que  ces  coni 
munes  paient  au  plus  au  gros  fermier  et  au  million- 
naire ce  que  ceux-ci  paient  en  moins  à la  population  , 
sur  et  pour  sa  subsistance.  Il  s’élève  cootre  cette  criante 
injustice.  Il  ne  voit  qu’un  moyen  de  venir  efficacement 
au  secours  de  la  classe  ouvrière,  c’est  de  l’associer  aux 
bénéfices  provenant  de  leurs  journées  , employées  à la 
| culture  et  dans  les  manufactures  ; son  désir  de  voir  par- 
' tager  1rs  communes  est  fondé  en  raison,  mais  l’arwto- 


j oratie  n'y  consentira  pas.  M.  de  Sismondi  voudrait  que 
j la  législation  intervint  pour  amener  lentement  «t  sans 

> secousse  ce  résultat  qui  serait  d'intéresser  toute  la  po- 
pulation à la  prospérité  nationale , en  la  faisant  parti- 
ciper à la  propriété.  II.  de  Sismondi  termine  sou  ou-  ' 
vrage  en  invitant  son  adversaire  ( M.  Say  ) à méditer  I 
sur  le  phénomène  nouveau  que  présente  l'élal  des  na- 
tions opulentes  , où  la  misère  publique  ne  cesse  de  s’ac-  • 
croître  avec  la  richesse  matérielle , et  où  la  classe  qui 
produit  tout  e*t  chaque  jour  plus  près  d’être  réduite  à 
ne  jouir  de  rien.  31-  de  Sismondi  a publié  : i°  Tableau 
de  l'agriculture  toscane,  Genève,  180»  , in-89.  fig. , 
s®  De  la  richette  commerciale  , ou  Principe»  d'économie 
politique  appliquée  ù la  législation  de  commerce , Genève, 
180Ô  , s vol.  in  8*:  3*  Histoire  dee  république s italienne s 
du  moyen  âge,  Zurich  et  Paris  , 1807  — 1818,  16  vol. 
iii-8°  ; s*  édition  . l8t5 — 18>6,  »6  vol.  in-8®  ; 4°  De  la 
vie  et  de t écrit»  de  Paul  Henri  Mallet . 1807,  in  8°  ; S®  Du 
papier  monnaie  dan t lee  étale  autrichien/ , e!  des  moyens 
de  te  eupprimer  . 1810;  6“  Li  due  titlemi  d'économie  po- 
lit ica  : onia  eiamr  de'  principj  di  A dam  Smith  , parungo • 
noti  ron  quegli  drl  dotlore  Queinoy.  1S11  (dans  les  Alti 
ilell  arademia  italiana  ) ; 7 9 Ue  la  littérature  du  midi  de 
l'Europe,  1810  , 4 vol.  in*b9  ; a*  édition  , 1819.  in-89; 
8®  Considération»  t ur  Genève  dant  «es  rapporte  avec  l'An- 
gleterre et  le s étale  proteelant»,  suivies  d'uo  Diecoure  pio- 
nnier à Genève  t ur  la  philoeophie  de  ihietoire  . » 8 1 4 > 

9°  .Sur  lee  loi e éventuelle t (de  Genève)  , 1814;  10“  De  1 
l'intérêt  de  la  France  à l'égard  de  la  truite  de»  nègres.  ; 
1 8 13  : trois  éditions  a Geneve  et  une  à Londres  , 1 8 1 4 t 

1 1*  Nouvelle»  réflexion»  »ur  la  traite  de»  nègre»  , 1814  ; 
U®  Examen  de  la  rvriilifulùji  fronçait*  , 18  i5  f mai  | ; 
j 5°  Extrait  de»  aventure»  el  obierralion»  de  Philippe  Pa 
nanti  tur  le»  côte»  de  Barbarie  , iS  17.  , d-ms  la  Bibliothè- 
que unirertelle  ) : i4*  Nouveaux  principe»  d'économie  po- 
litique, ou  de  la  Richette  dan»  »«»  rappait»  avec  la  popu- 
lation , Paris,  1819,  s vol.  in-8"  ; *•  édition.  i8»6, 
s voL  in-89;  |5°  Ili»ioire  de»  Françai »,  Paris,  1811 — 1838,  j 
tomes  1 à xii,  in-89,  qui  conduisent  jusqu'à  la  mort  de 
j Châties  VI  : 16°  Julia  Secera  .ou  l’An  49s,  Part»,  i8li, 

3 vol.  iii-is  : 17°  Economie  politique  tur  la  balance  de» 
ronnimmation»  ave*-  le»  production» , i8s4  (exilait  de  la 
Revue  encyclopédique  ) ; 189  Contideration»  ter  la  guerre 
actuelle  de»  Grec»  et  tur  te»  historien» . i8»5  , in-89  (ex- 
trait de  la  Revue  encyclopédique  ).  199  Les  article»  de 
1 riiiktoire  d’Italie  dans  la  Biographie  unirertelle,  depuis  lo 
1 commencement  de  l’ouvrage,  so9  II  a fourni  à la  Revue 

> encyclopédique  un  grand  nombre  d’article» , dont  quel* 
i que»  un»  ont  été  tirés  séparément. 

SIVARD  DE  BEAULIEU  ( PiBRiB-Lncis-AxTorvE), 

t:é  à Vslogne»,  lr  Ier  septembre  1767,  du  premier 
! magistrat  de  cette  ville.  A IVpoque  de  la  révolution, 
i il  se  forma  des  principes  qu’il  crut  toujours  devoir  j 
1 suivre  . r|  partagea  les  persécutions  de*  royalistes  cous* 

I titutionuels.  Incarcéré  à Valognes,  ainsi  que  sou  père 
| et  sou  oncle,  ils  allaient  compuraiire  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  , lorsque  (h  9 thermidor  leur  sauva  la 
vie.  Eu  l’an  v.  M.  de  Beaulieu  fut  élu  membre  du  corps 
législatif,  mais  bientôt  les  événements  du  18  fructidor 
le  rendirent  à la  vie  privée.  Eu  1799  , il  devint  admi- 
nistrateur général  des  monnaie»,  place  qu’il  a remplie 
1 aveo  dit  linction  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut.  en  1818,  dé- 
puté du  département  de  la  Manche.  Ses  déclarations, 
en  1810.  à la  chambre,  prouvent  qu'il  fut  toujours 
inébranlable  dans  ses  principes  et  dans  ses  opininua. 

| et  qu’il  ne  craignit  jamais  de  les  manifester.  Eu  1894, 

1 il  ne  fut  n.is  réélu.  Il  mourut  le  aG  mars  18s 8. 

SMITII  (sir  William  - Siukr*  ) , amiral  anglais, 
né  à Westminster,  en  1764,  e*t  le  fil*  d’un  officier 
distingué,  aucieu  aide  de-camp  el  ami  du  lord  Sao- 
kviller.  Su  mère.  Mary  Wilkinson , était  héritière 
d’un  de»  plus  riche»  commerçants  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  jeune  Siduey-Suiilb  entra  dans  la  marine 
militaire  dès  l’àge  de  treise  ans  , et  dut  à son  courage 
et  à ses  tuleuts  un  avancement  rapide:  en  1783  , ii 
était  commandant  eu  second  de  la  frégate  la  Néméei». 
La  paix  étant  survenue,  ce  jeune  officier  avide  de 
gloire,  quitta  sa  patrie  et  alla  servir  comme  vo- 
lontaire en  Suède  , et  où  il  distingua  dans  plusieurs 
combats  que  les  forces  navales  de  ce  royaume  livrè- 
rent aux  escadres  russes,  et  notamment  dan»  la  fameu** 


affaire  c -vire  le*  deux  floilillrs.rt  obtint  du  roi  de 
Suèdtt  le  grond-eordon  de  l’ordre  de  l’Epée.  En  1790, 
àl*  imite  de  la  paix  signée  entre  les  deux  puissances  , 
sir  Sidnev  Smith  se  rendit  à Constantinople  , et  servit 
quelque  temps  les  Turc*  : mai*  la  guerre  avant  éclaté 
entre  l' Angleterre  et  la  France,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, rentra  dan*  la  marine,  et  se  rendit  à l’escadre 
de  l’amiral  Hoôd , qui  croisait  devant  Toulon.  Ce 
port  ayant  été  livré  aux  Anglais  l’amiral  y entra  , et 
lorsque  les  alliés  furent  forcés  de  l'abandonner  parsuilc 
de*  succès  de  l'armée  française  , qui  assiégeait  la  place, 
ce  fut  sir  Sidnev  Smith  que.  lord  llood  chargea  d'incen 
dier  l'arsenal  et  de  détruire  tous  les  vaisseaux  français 
dans  le  port.  Il  s'acquitta  avre  succès  de  celte  rom-  1 
mission,  et  secondé  par  quelques  officiers  de  marine  ; 
français  il  détruisit  presque  tous  les  bâtiments  de  i 
guerre  et  tout  ce  que  renfermait  l’arsenal.  Il  eut  en-  ! 
suite  le  commandement  de  la  frégate  /•  Diamant,  de  | 
58  canons  . et  tenta  plusieurs  expédition»  incendiaires  i 
dans  divers  ports  de  la  côte  de  France  où  il  pénétra  ! 
la  nuit,  à la  faveur  de  divers  déguisement*  et  de  la 
facilité  a*ec  laquelle  il  parle  la  langue  française  ; < 
mais  il  n’obtint  point  de  suce*'»  remarquables,  et  fit 
seulement  éprouver  des  pertes  considérables  au 
commerce.  Le  >7  octobre , il  contribua  à la  prise  j 
de  la  frégate  française  la  Révo/utionnairt . de  44 . qui  I 
fit  fa  plus  vigoureuse  résistance  contre  de#  forces  su-  . 

eérieures.  En  1795,  servant  sous  les  ordres  de  sir  Jobn  j 
orlasse  Warren,  il  s’introduisit  seul  dans  le  port  de 
Brest  , à l'aide  d'un  déguisemeul,  et  après  y avoir  pris  : 
connaissance  de  l’état  des  forces  navales,  il  eut  le  sin- 
gulier bonheur  d’en  forlir  saus  avoir  été  découvert,  j 
L’année  suivante  son  audace  fut  moins  heureuse. 
S’étant  emparé  d’un  coraiire  qui  venait  de  ren- 
trer dans  la  rade  du  Hitre,  il  le  monta  et  cher-  j 
ehait  à l’emmener,  lorsqu'il  fut  surpris  par  un  calme;  1 
aur  ces  entrefaites,  un  matelot  français  ayant  trouvé  le  ■ 
moyen  de  couper  le  cible  du  corsaire  , la  marée  mon- 
tante entraîna  le  bâtiment  dans  la  Seioe.  Bientôt  en-  j 
touré  par  des  barques  canonnières  sorties  du  lièvre  , 
sir  Sidnev  Smith  fut  obligé  de  se  rendre.  Conduit  d’a 
bord  prisonnier  i Rouen  , il  fut  transféré  i Paris  , en- 
fermé à l’Abbaye  et  ensuite  au  Temple.  Le  directoire- 
exécutif  parut  vouloir  mettre  en  jugement  ce  prison-  : 
nier,  comme  incendiaire  à Toulon  rt  espion  i Brest; 
ce  ne  fut  vraisemblablement  qu'une  vaine  menace. 
Cependant  le  gouvernement  anglais  conçut  des  craintes 
pour  lui,  et  envoya  en  France  le  capitaine  de  marine  Ber- 
gerct,  qui  était  prisonnier  en  Angleterre,  proposer  son 
échange  contre  sir  Sidncy  Smith:  mais  le  gouvernement 
français  s’y  étant  refusé,  le  cabinet  anglais  eut  recours  à 
d'autres  moyens  pour  mettre  cet  officier  en  liberté.  L'ar 
peut  fui  prodigué  , et  comme  à cette  époque  il  ne  man-  1 
quait  pas  à Paris  de  gens  disposés  à servir  l’étranger  | 
contre  la  république  . il  ne  lut  pas  difficile  aux  agrnts 
de  l’Angleterre  de  trouver  des  coopéra  leurs.  Après 
plusieurs  tentative*  infructueuses  pour  faire  évader  le 
prisonnier,  ils  pnrvinmil  enfin  à leur  but,  à l’aide 
d'une  combinaison  hardie.  Quelque  temps  après  le 
18  fructidor  su  v I 4 septembre  1707),  plusieurs  itidi-  ! 
tidus  .ennemis  du  gouvernement  qui  régissait  alors  la  \ 
France  et  dont  quelque»  uns  avaient  trempé  dans  le»  , 
complot»  dirigé»  contre  la  république,  se  concei  tirent  j 
avec  le»  agent»  de  l’Angleterre  pour  faire  évader  sir  J 
Sidupy  Smith  et  l'accompagner  en  Angleterre.  Les  ! 
principaux  acteurs  dan*  cette  périlleuse  entreprise,  j 
furent  l’ingénieur  Phrlipeaux,  Charles  Loiseau , et, 
Tromelin.  Déguisé*  en  officiers  de  lelat-major  de  Paris,  ' 
et  munis  d’un  faux  ordre  du  minisire  de  la  guerre  , ils  | 
se  présentèrent  la  nuit  à la  prison  du  Tempie,  et  se  fi  J 
rent  livrer  le  prisonnier  pour  le  transférer  dans  une 
autre  prison.  Le  concierge,  trompé  par  la  parfaite  res- 
semblance des  signatures  apposée»  a la  pièce  dont  ils 
étaient  porteurs,  ne  fit  aucune  difficulté  de  livrer  sir 
Sidncy  Smitb.  Celui  ci  jou-i  très-bien  la  surprise  , et 
pour  mieux  dérouter  le  ennriergr  , il  partit  très  affligé 
de  cet  événement  et  protesta  hautement  contre  sa 
translation.  Des  relais  ayant  été  disposée  d’avance  sur 
ta  ronte,  le  prisonnier  et  »e»  libérateurs  arrivèrent  sur 
la  côte  où  ils  trouvèrent  une  embarcation  prèle  qui 
1rs  conduisit  en  Angleterre.  On  a soupçonné  le  con 


cierge  du  Temple  d'avoir  reçu  une  forte  somme  d’ar- 
gent pour  trahir  ses  devoirs  , mais  rien  ne  constate  cette 
inculpation  , et  il  parait  prouvé  que  la  réussite  de  l'en- 
treprise ne  doit  être  attribuée  qu’à  la  parfaite  contre- 
façon de  l’ordre  du  ministre  , et  à l'assurance  avec  la- 
quelle Phélipraux  et  ses  assoeiév  s’acquittèrent  de  leurs 
rôles.  Sir  Sidney  Siuilb  fut  accueilli  à Londres  avec  le 
plus  vif  enthousiasme  , et  le  ui-uplr  se  pressait  sur  son 
passage  pour  le  voir:  cependant  il  avait  été  plus  heu- 
reux que  sage  : son  dernier  fait  d'armes  convenait  plu- 
tôt à un  jeune  aspirant  de  marine  qu’à  un  officier  de 
son  rang.  Le  gouvernement  anglais  lui  donna  aussitôt 
le  commandement  duTigrv,  vaisseau  de  80  canons  , 
sur  lequel  il  fit  voile  de  Portsuioulh , en  octobre  1798,  : 


Cour  la  station  de  la  Méditerranée  . devenue  d’une 
sute  importance  depuis  le  départ  de  l'expédition  fran- 
çaise pour  l’Egvple.  Sir  Sidney  toucha  d'abord  à Té- 


touan,  négocia  habilement  avec  IVuipereur  de  Maroc, 
et  obtint  pour  le  commerce  anglais  désavantagés  con- 
sidérables; il  se  rendit  ensuite  à (lonstaniinople  , où 
son  frère.  Spencer  Smith,  était  ambassadeur  britan- 
nique. Parleurs  efforts  réunis,  ils  réuvsirent  i faire 
signer  à la  Porte  ottomane  un  traité  d’alliauce  défen- 
sive avec  la  Grande-Bretagne  . ayant  pour  but  prin- 
cipal l’expulsion  des  Français  de  l'Egypte.  Eu  février 
1799.  sir  Sidney  Smith  tenta  de  bombarder  Alexandrie, 
mais  il  échoua  dans  cette  entreprise,  et  fit  voile  povtr 
Saint  Jean  d’Acre , dan»  l'intention  d’engager  Djézar- 
Pacba  i opposer  une  vigoureuse  résistance  aux  Fran- 
çais qui  avaient  pénétré  en  Syrie  et  qui  comptaieut  as- 
siéger et  prendre  cette  place  importante.  IJ  trouva  ce 
féroce  musulman . surnommé  la  Bourkar  et  connu  par 
son  avarice  et  tes  cruautés,  déridé  à te  sauver  avec  ses 
trésors  et  son  harem,  redoutant  l'approche  des  Fran- 
çais; il  est  très  vrai-emblable  que.  malgré  tous  les 
efforts  de  sir  Sidney  Smith  , Djézar  aurait  exécuté  sou 
projet,  si  un  événement  imprévu  n’avail  relevé  son 
courage.  Le  succès  éclatant  obtenu  sur  la  flottille  fran- 
çaive,  mouillée  à llaiffa  . et  qui  portail  des  munitions 
cl  l’artillerie  pour  le  siège  d’Acre,  fit  changer  Djétar 
de  résolution  , et  porta  au  comble  l'enthousiasme  des 
Turcs.  Toute  la  flottille  fut  prise  par  sir  Sidney  Smith  ; 
les  canons  de  siège  montés  sur  le*  remparts  de  Saint. 
Je;m- J’Arre  furent  dirigés  par  Phélipaux,  qui  devint 
encore  une  fois  traître  à sa  patrie.  Il  parait  qu'une 
haine  personnelle  pour  Bonaparte  . dont  il  avait  été 
camarade  à l'Ecole  Militaire  de  Brienne  , excita  Phéli- 
paux à combattre  contre  ses  compatriotes.  Les  troupes 
anglaises  de  marine  furent  débarquées,  et  concoururent 
efficacement  à la  défense  de  la  place.  Cependant , mal- 
gré le  défaut  d’artillerie  de  siège,  les  Français  réus- 
sirent à ouvrir  une  brèche  au  moyen  de  leurs  pièces  de 
campagne  , et  livrèrent  plusieurs  assauts:  mais  ils  fu- 
rent repoussés  par  la  garnison  qui  était  très  nombreuse. 
Néanmoins  le  dernier  assaut  . conduit  par  le  général 
Lannea,  aurait  réussi  si  cct  intrépide  officier,  adoré  des 
soldats,  n'eût  reçu  une  blessure  très  grave  au  moment 
où  il  posait  le  pied  sur  la  brèche  . par  laquelle  quel* 
que»  reniaine»  de  grenadiers  l'a' aient  devancé.  Le  gé- 
néral tomba  en  arrière,  et  le  désir  de  le  sauver  ayant 
ralenti  le  mouvement  qui  portait  les  soldats  vers  la 
brèche  à peine  praticable  . les  assiégés  eurent  le  temps 
d'amener  des  renforts  sur  ce  point;  les  braves  qui 
avaient  déjà  pénétré  dans  la  place,  n’étant  point  suuie 
nu*. périrent  presque  tous  après  avoir  fait  dç*  prodige*  de 
▼aieur.  Après  soixante -un  jour»  de  siège  les  Français »c 
retirèrent  à travers  le  désert , en  proie  à une  maladie 
meurtrière  et  contagieuse  , manquant  de  vivres  et  d« 
munitions  , et  forcés  de  renoncer  à la  conquête  de  la 
Syrie.  Pliêlipeaiix  mourut  de  maladie  à Acre,  et  sir 
Sidney  Smith  recueillit  à lui  seul  tous  les  honneurs 
du  triomphe.  Il  reçut  du  sultan  une  aigrette  en  dia- 
mants et  une  riche  pelisse  de  marte  zibeline  , comme 
un  témoignage  de  satisfaction  ponr  les  services  qu’il 
venait  de  rendre  à la  Porte.  Le  roi  d'Angleterre  en  fil 
un  pompeux  éloge  dans  son  discours  d'ouverture  du 
parlement , et  le»  deux  chambres  lui  votèrent  à l'una- 
nimité des  remerciaient*  publics.  Eu  quittant  Saint- 
Jeaii-d’Acre,  le  commodore  anglais  fit  voile  pour  Abou- 
kir et  y fut  témoin  do  la  défaite  sanglante  des  Turcs, 
auxquels  ü ne  put  porter  aucun  secours,  pas  plus  qu'à 
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Damiette,  au  moi»  d'octobre  suivant , où  l'armée  otlo-  société,  dont  on  a cessé  de  parler  depuis.  Tout  eu  re- 
in me  essuya  une  défaite  complète.  Toutefois  il  ne  connaissant  le»  bonne»  intention*  de  »ir  Sjdiirv  Sftilh 
rr»»a  de  harceler  les  Français  et  d'encourager  les  au  sujet  des  Barbaresqucs , nous  ne  pouvons  nntPtm- 
Turcs,  qu’il  parvint  plus  d'une  fois  à réconcilier  dans  perlier  de  soupçonner  que  son  but  a été  de  se  faire  rc« 
leur»  turbulentes  dispensions  et  lorsqu'ils  étaient  prêts  marquer,  et  qu'il  n'a  pu  avoir  la  pensée  de  réaliser  un 
à s’entr'égorger.  L'esprit  insinuant  de  sir  Sidney  projet  qu:  sera  chimérique  tant  que  le»  grando»  puis- 
Sutilh  et  sa  connaissance  du  caractère  de»  Musul-  sanccs  de  l'Europe  ue  s'accorderont  pas  entre  elles  sur 
mau»  en  fit  un  ennemi  irdoutable  pour  le»  Français,  la  nécessité  de  détruire  les  gouvernement»  barbares- 
que  le  départ  subit  et  imprévu  de  Bonaparte  pour  la  que».  Sir  Sidney  Smith  connaît  trop  bien  l'esprit  qui 
France  avait  mécontentés.  Profitant  du  désir  général  anime  les  principaux  cabinets  de  l'Europe  , pour  avoir 
qui  se  manifesta  parmi  eux  de  revenir  dans  leur  patrie,  pu  se  méprendre  sur  le  résultat  de  l'association  dont 
sir  Sidney  Smith  entama  et  conduisit  aver  beaucoup  il  est  le  président:  il  sait  que  le  seul  point  sur  lequel 
d'habileté  une  négociation  avec  le  géuéral  Kléber,  de-  les  cabinets  soient  d’accord  depuis  la  chute  de  Napo* 
venu  commaudant  en  chef  de  l'armée,  cl  après  une  léon  , c’est  d'empêcher,  par  tous  le»  moyens  en  leur 
correspondance  très  active  avec  le  grand  visir  on  cou-  pouvoir,  rétablissement  ou  la  consolidation  des  insti- 
dut  enfin  à Kl  Arisch . le  s4  janvier  iSoo.un  traité 
d'après  lequel  les  Français»  engageaient  à évacuer  l'K- 
g \ pic  sous  trois  moi*  . cl  les  Anglais  à le*  transporter 
libres  en  France;  mais  l'amiral  Kritb,  qui  coniman* 
dait  en  chef  le»  force*  navale*  britanniques  eu  ces  pa- 
rages, refusa  de  reconnaître  celle  convention,  et  exigea 
que  les  Français  restés  en  Egypte  se  rendissent  pri- 
sonniers de  guerre.  Kléber  ne  pouvant  punir  les  An- 
glais de  leur  perfidie,  s'eu  vengea  sur  leurs  dignes  al. 
liés  les  Turcs , par  la  célèbre  bataille  d'Iléliopolis 
où  le  grand  visir  fut  mis  dan»  la  démute  la  plus  coin-  j positives  qu’aux  illusions.  D'après  les  services  signalés 
piété  et  essuya  une  perle  énorme.  Sir  Sidney  Smitb  j qu'il  a rendus  à sa  patrie  , il  est  étonnant  qu’il  ne  se 
retourna  alors  en  Angleterre  et  y fut  comblé  d'bon-  j trouve  pas  plus  élevé  en  grade  , après  une  si  longue 
neuf».  La  Cité  de  Londres  lui  accorda  le  droit  de  cité*  j carrière  militaire:  cela  lient  peut  être  à ce  que  n'ayant 
et  lui  fit  don  d’une  riche  épée.  Le  roi  lui  donna  de  jamais  commandé  une  escadre  en  bataille  rangée,  sa 
nouvelles  armoiries  avec  la  devise  , Crur-tU  Lio*  : et  le  ■ réputation  comme  amiral  n'est  pas  au*«i  bien  établie 
peuple  le  saluait  du  nom  de  Dieu  maria.  En  180» , il  que  relie  d’officier  brave  et  intelligent  et  de  négocia* 
lulètu  à la  chambre  de*  communes  par  la  ville  de  Ro-  teur  habile. 

cbester,  prononça  pendant  celte  année  plusieurs  dis-  SMITH  ( C.Msêrrxv  j , botaniste  voyageur,  né  le  17 
cours  remarquables,  proposa  des  mesures  pour  repou»-  octobre  1785  . était  fil*  d’un  propriétaire  aisé  de»  en- 
ser  l'invasion  dont  la  France  menaçait  l’Angleterre,  virons  de  la  ville  de  Drammen  en  Norwège.  Il  fil  son 
mesures  qui  lui  paraissaient  très  praticables  de»  ports  de  éducation  à l’école  de  Kongsbrrgoû  «e«  progrès  furent 
la  Hollande,  et  suggéra  des  moyen»  prop-e*  à amêlio-  rapides,  particulièrement  dans  les  langues  anciennes, 
rer  le  sort  des  matelots  anglais.  Eu  i8o3.  il  fut  de  En  1801.  il  se  rendit  è l’université  de  Copenhague  où 
nouveau  envoyé  en  Egypte,  et  au  renouvellement  des  les  leçons  et  l’amitié  du  célèbre  Vahl  développèrent 
hostilités  il  arbora  sou  pavillon  sur  l'Antilope  de  5o  ea-  bientôt  en  lui  sa  passion  dominante  pour  1»  botanique, 
nous  et  eut  le  commandement  d’une  escadre  légère  11  se  livra  surtout  è la  cryptogamie  pour  laquelle  sa 
avec  laquelle  il  attaqua  avec  peu  de  suecê»  les  flottille»  patrie  lui  offrait  de  si  amples  ressources.  L’étude  de 
françaises  dans  le*  ports  d’Oslende  et  de  Flessingue.  Il  l'histoire  naturelle  le  détermina  à embrasser  la  carrière 
obtint  le  grade  honorable  et  lucratif  de  colonel  des  médicale  : il  se  fit  recevoir  docteur  i Copenhague  , vert 
troupes  de  la  marine,  et  en  novembre  i8o5  celui  1804.  et  »e  distingua  tellement  que  les  directeurs  du 
de  coulre-antiral.  Il  arbora  alors  son  pavillon  sur  grand  hôpital  Frédéric  le  nommèrent . malgré  >a  jeu- 
I • Pompée  de  80  canons  et  alla  rejoindre  dans  la  nesse , médecin  de  cetélablissement.  Mais  entraîné  par 
Méditerranée  l'amiral  Collingwood  qui  lui  donna  son  goflt  pour  la  botanique  , il  ne  put  résister  i la  (en. 
une  petite  escadre  pour  protéger  la  Sirile  et  inquiéter  tation  d'accompagner  Hornemann  et  Wormsktold  dans 
le»  Français  dans  le  royaume  de  Naples  , dont  ils  ?e-  leur  voyage  scientifique  aux  montagnes  le»  plus  re- 
liaient de  faire  la  conquête.  11  ravitailla  Gaële  , prit  culées  de  la  Norwège.  Ils  avaient  déjà  observé  un  grand 
111e  de  Caprée,  fournit  des  secours  aux  insurgés*  des  nombre  de  plantes  nouvelles  nu  mal  rnnnues,  lorsque 
Calabres,  et  nuisit  beaucoup  n la  navigation  française,  la  guerre  qui  éclata  en  1807.  entre  le  Dauemarck  et  la 
Kn  1 807  , lorsque  Napoléon  se  disposait  à faire  occuper  Suède  , vint  interrompre  leurs  rerherebcs.  Smith  se 
le  Portugal  par  l'armée  sou»  les  ordres  du  général  sépara  de  ses  compagnon*  et  se  rendit  dans  les  monta- 
Junot , sir  Sidney -Smitb  fut  chargé  de  croiser  à fem-  j gnes  de  Tellemarrk  : il  en  rapporta  une  grande  quantité 
bnucliiire  du  Tage  avec  une  ««cadre  . pour  suivre  de  [ d'espèces  nouvelles  de  mouoses  qui  lui  fireut  une  grande 
pré»,  et  d’accord  avec  lord  Strangford  , alors  ministre  | réputation  parmi  les  botaniste*  du  Nord.  La  Norwège 
d'Angleterre  à Lisbonne,  les  démarches  du  cabinet  | étant  un  champ  trop  étroit  pour  son  ardeur,  il  retourna 
portugais , et  concerter  des  mesures  selon  les  événe*  j eu  Danemarck,  et  cultiva  paisiblement  4 Copenhague  la 
nient».  En  effet  lorsque,  après  avoir  longtemps  hé-  botanique  et  la  médecine  pendant  les  malheurs  de  sa 
site  . le  prince  régent  de  Portugal  prit  enfin  la  ré-  j patrie.  En  181  s , il  entreprit  un  voyage  très  pénible  è 
solution  de  quilt-r  son  royaume  et  de  se  reudre  au  j travers  le*  montagnes  presque  inaccessibles  et  encore 
| Brésil,  sir  Sidney-Smitb  accompagna  l’escadre  portu-  inexplorées  de*  province*  de  Tellemarck  cl  de  Mailing- 
; gaise  jusqu'à  Rio-Jaueiro.  Depuis  «-elle  époque,  il  n’a  j dal.  Excité  par  les  travaux  de  M.  de  Humboldt  sur  la 
j point  été  activement  employé  par  le  gouvernement  j géographie  des  plante»,  il  parcourut  ces  montagnes  au- 
britannique.  Pendant  1rs  voyages  de  la  princesse  de  | tant  en  physicien  qu'en  botaniste  exercé.  La  relation 
Galles  sur  le  continent . sir  Sidney-Smitb  lui  rendit  qu’il  publia  de  son  voyage  (en  iangue  danoise)  renferme 
des  soins  généreux,  et  l'nu  attribua  à ce  fait  l'espèce  j dre  observations  aussi  curieuse*  qu'instructives  sur  la 
de  disgrâce  de  cet  amiral.  En  septembre  1 8 » 4 , il  se  géographie  physique.  Il  fait  voir  l’immense  influence 
présenta  comme  simple  particulier  au  congrès  de  t du  voisinage  de  la  mer  et  la  différence  qu'elle  occa- 
Vienne  et  s’y  rendit  l'organe  de  plusieurs  sociétés  | sioue  entre  le  climat  continental  et  celui  des  côtes, 
philanthropiques  anglaises,  pour  y solliciter  des  souve-  1 La  société  patriotique  . établie  depuis  plusieurs  années 
; rains  l’abolition  de  la  traite  des  noirs  et  l'extirpation  j en  Norwège,  frappée  des  travaux  d’uu  naturaliste  aussi 
| des  pirates  barbaresques.  Plus  tard  il  forma  à Paris  ) infatigable  .l’engagea,  eu  i8i3  , à entreprendre,  à set 
: une  société  nommée  Anti- pirate  , dont  les  membres  frais,  un  nouveau  voyage  scientifique  dans  l’intérieur 
, sont  désignés  sous  le  titre  de  libérateur»  det  etclave»  des  montagnes’:  Smith  accepta  cette  proposition  Avec 
! blanc»  en  Afrique.  Eu  1S16,  1rs  journaux  ont  rapporté  empressement.  Il  employa  une  grande  partie  de  l’été 
J que  cent-cinquante  trois  Grecs  et  trois  Autrichiens  à débrouiller  le  chaos  de*  montagnes  qui,  sous  le  61* 
, avaient  été  délivrés  à Alger  par  l'intervention  de  cette  degré  de  latitude  , séparent  les  vallées  de  Walders,  de 


tiiiion*  fondées  sur  la  re présentation  na 
sieur*  personne»  ont  même  pensé  que  »ir  Sidney  Smitb, 
en  formant  son  a»*ocialion  anti -pirate,  avait  eu  en  vue 
de  rétablir  sous  une  autre  forme  l’ordre  de  Malte, 
dont  il  serait  devenu  le  graud-maitre.  Depuis  quelques 
années  cet  amiral  philanthrope  habile  Paris,  où  il  jouit 
de  l’estime  des  personnes  qui  vivent  dan»  son  intimité. 
Il  a des  manières  engageantes  , des  connaissances  va- 
riées , et  quelque  chose  de  chevaleresque  qui  plaît, 
même  dan*  ce  siècle  où  l’on  s’attache  plus  aux  choses 
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Gutdbransdal  et  de  Romsdal , parce  que  la  hauteur,  plut  de  6o4*  pied*  au  lieu  de  5t4*  qu’on  lui  avait  à 
l'étendue , l'isolement  de  set  montagnes  les  avaient  si  tort  assigné,  d'après  le  docteur  Thomas  Jlrberdeau. 
Lieu  soustrait*  » à la  connaissance  même  des  popula-  Smith  s'embarqua  de  nouveau , le  i mai  , pour  nie  de 
lions  les  plus  voisines,  que  jamais  on  n'avait  réussi  à Ténérilfe  où  il  consacra  son  temps  à ses  éludes  chéries . 
tracer  avec  exactitude  leur  >-ours  ou  celui  des  vallées  11  se  rendit  ensuite  à Kilo  du  la  Grande  Canarie  et  s’é< 
qui  y prennent  naissance.  Il  u’y  fut  suivi  que  par  des  faillit  à La»- Pal. mu  . capitale  de  l’ile.  Lu  bon  accueil 
ehasaeurs  de  rennes  sauvages  dont  i U trouvèrent  des  et  les  recommandai  ions  de  l’évêque  des  Canaries  facili- 
troupeaui  si  cousîdérables  que  Smith  crut  devoir  pro-  te  rem  beaucoup  se»  recherches  dans  l'intérieur.  J|  re,. 
poser  au  gouvernement  d'en  tirer  parti , et  d’appeler  vint  ensuite  , avec  Bucli , 4 la  ville  de  Sainte-Groin  de  la 
dans  cet  contrées  les  Lapons  que  la  culture  chasse  du  Palme  , où  il  arriva  le  si  septembre.  Ils  entrèrent  dans 
pays  qui  porte  leur  nom.  La  P/arv  de  jVorvpège  s'accrut  l'immense  cratère  de  soulèvement  qui  presque  iuarees- 
encore  d’on  grand  nombre  d’espèces  découvertes  dans  sible  occupe  le  cratère  de  llle  , et  ils  montèrent  au 
le  cours  de  ce  voyage.  Il  descendit  vers  la  lin  de  l'été  sommet  de  Pieo  de  /<■  t Murharhot , élevé  de  7707  pieds 
dans  l’imposante  vallée  de  Roiusdal  , pour  s'occuper,  , anglais.  Le  11  octobre,  ils  s'embarquèrent  pour  11k* 
dans  les  environs  de  Moido  , des  productions  de  la  mer:  de  Lance  rote  et  arrivèrent  le  17  au  port  de  Najor.  Ilsv 

et  malgré  la  saison  avancée,  il  traversa  encore  deux  visitèrent  le  volcan  qui,  en  1750,  détruisit  près  de 
fois  la  chaîne  dos  montagnes  de  Dovre  jusque  vers  les  douze  village»  et  couvrit  de  lave  plus  du  lien  de  l’îtc. 

frontières  de  la  Suède  et  jusqu’au  séjour  des  Lapons  S’étant  embarqué*  pour  l’Europe  , ils  furent  ,le  11  dé- 

nomade*  , qu’il  visita  quoiqu’il  n’eùt  très  souvent  pour  cembre,  de  retour  â Londres.  Smith  ne  voulait  s’v 
se  guider  que  la  boussole  cl  la  eartc  générale  du  pays,  arrêter  que  fort  peu  de  temps  cl  avait  l’intention  de  se 

Dans  toutes  cescourses.il  rassembla  les  paysans  des  rendre  à Paris  avant  de  retourner  dans  sa  patrie; 

hautes  vallées  et  leur  lit  connaître  les  caractères,  la  mais  le  célèbre  Joseph  Banks,  qui  avait  apprécié  scs 
valeur  et  les  propriétés  des  liebeni  qui  couvraient  leurs  talents,  l'ayant  désigné  comme  botaniste  de  l'expédi- 
moutague*.  Il  leur  enseigna  le*  moyens  d’en  faire  un  lion  qui  se  préparait  pour  le  Congo . Smith  ne  put  se 
pain  sain  , nourrissant  et  agréable  au  goût , et  leur  lit*  décider  à laisser  échapper  une  occasion  si  favorable  de 
abandonner  le  misérable  pain  d’écorce  dont  ila  faisaient  s’instruire  , et  résista  aux  prières  d’une  mère  chérie  et 
usage.  De  retour  à Drantntrn  , chargé  de  mousses  nou-  de  ses  amis  dans  sa  patrie.  Il  s'embarqua  le  *4  février 
velles  et  d’observations  importantes  qui  malheureuse-  1816  , près  de  Shcrness.  sur  le  vaisseau  de  transport  la 
ment  n’ont  pas  encore  été  publiées,  il  eut  la  douleur  Dorothée,  visita  en  route  les  Iles  du  Gap-Vert . et  cher- 
de  perdre  son  père.  Il  entra  alors  en  jouissance  d’une  cha  a atteindre  la  cime  du  volcan.  Après  avoir  été  ar- 
petite  fortune  dont  il  voulut  profiter  pour  aller  en  pavt  rèlé  assez  longtemps  par  les  calmes  sur  les  eûtes  d'A- 
étranger  augmenter  ses  connaissances.  Sa  nomination  frique  . l'expédition  arriva  enfin  dans  le  courant  de 
de  professeur  de  botanique  è l'université  de  Ghristiana  juillet  à l’embouchure  du  fleuve  Congo.  Peu  après,  on 
ne  put  le  détourner  de  son  projet  ; elle  l’engagea,  au  remonta  la  rivière:  l'on  s'aperçut  bientôt  que  ni 
contraire,  à consacrer  le  fruit  de  ses  nouveaux  voyages  le  Taisseau  l*  Congo,  quoique  construit  exprès  en  An- 
au  jardin  botanique  . qu'il  ne  regarda  plus  que  comme  gleterre.  ni  les  bateaux,  ne  pouvaient  passer  les  détroits 
le  sien  propre.  Il  partit  pour  l'Angleterre,  en  181 4,  et  et  les  courants  rapides  , que  le  Congo  traverse  pour  se 
arriva  à Londres  dans  le  mois  de  juillet.  Au  mois  d'août  rendre  à la  mer.  Le  capitaine  Tuekey,  qui  romman- 
suivant , il  se  rendit  en  Ecosse  et  en  explora  les  mon-  dait  l’expédition,  mit  pied  à terre,  et  dans  son  zélé 
tagnes  du  Nord . particulièrement  pour  les  mousses.  Il  pour  atteindre  le  but  de  son  voyage,  il  eut  l’impru- 
paroourut , malgré  toutes  les  privations  et  mille  dîffi-  dence  do  commencer  une  expédition  par  terre  avec 
cultés,  tes  environs  du  Loch-Tay  et  s'éleva  i la  cime  du  tous  ses  officier*  et  les  naturalistes  , sans  s’être  prénia - 
Ban  Lawers.  visita  le  Shehallien.  descendit  vers  le  Loch-  blemeni  instruit  par  de  petites  eveorsions  des  diffirut- 
N ess , et  pénétra  jusqu’au  Ben-Wi  vis  dan*  le  Ross-Shire.  tés  qu’il  aurait  à surmonter.  Apres  quinze  jours  d’un 
Après  un  oourt  séjour  à Edimbourg  . où  il  fnt  accueilli  chemin  difficile  . ci  pendant  lesquels  on  épuisa  Ions  les 
avec  la  plus  grande  bienveillance  par  les  savants  de  la  vivres  , le  capitaine  se  vil  forcé  de  renoncer  i cette  en- 
capitale  , il  se  rendit  dan#  le  (ktuiberlaud  et  parcourut  treprise  , et  de  retourner  sur  ses  pas.  Personne  n’en  fui 
les  mbntagncs  de  la  partie  septentrionale  du  pays  de  plus  affligé  que  Smith,  car  à chaque  pas  vers  l’intérieur, 
Galles.  Il  s’embarqua  ensuite  » Holy  Head  pour  l’Tr-  un  nouveau  monde  s’ouvrait  devant  lui.  Peu  à peu  Pin- 
lande  . arriva  à Dublin  dont  il  explora  les  environs  avec  fluenec  de  la  mer  avait  disparu',  une  brillante  végéta 
soin,  et  fut  de  retour  à Londres  en  décembre  i8i4-  lion  avait  commencé  è rouvrir  le*  penchant*  do*  ral- 
Bncb,  dont  il  fit  connaissance,  Payant  engagé  à faire  avec  lées  . et  tout  ce  qu’il  put  toueher  fut  pour  Ini  remar 
lui  une  excursion  à Pîle  de  Madère  et  aux  Canaries,  quable  et  nouveau.  Il  avait  eu  raison  de  redouter  ce 
Smith  accueillit  celte  proposition  avec  empressement,  retour,  car  il  devait  être  désastreux.  Bientôt  M.  Tudor. 
et  les  deux  amis  s’embarquèrent  à Spilbead,  près  de  un  des  naturalistes . sc  sentit  attaqué  d’une  lièvre  qui 
Portsmoulh.  le  3»  mars  i8i5.  Rien  ne  peut  donner  l'emporta  peu  de  temps  après.  M-  Graucl» . le  zoolo- 
une  idée  du  ravissement  que  causa  à ce  botaniste  en-  giste  , ne  larda  pa*  à succomber.  Gelte  fièvre  se  corn- 
tbouaiaste  le  spectacle  de  la  végétation  des  climats  équa-  muniqua  au  reste  de  l'expédition:  ceux  qui  en  étaient 
toriaux:  « Gomment  pourrais-je  vous  peindre  , écrivait-  atteints  expiraient  sans  douleur  ni  délire,  et  presque  «.ma 
A il  à ses  amis  en  Norwège  , comment  vous  dire  ce  que  s’apercevoir  qu’ils  étaient  malades.  Smith  résista  long 

• j’ai  senti , ce  que  j’ai  ru  ? Gomment  vous  donner  une  temps  . en  raison  de  sa  force  et  de  la  vivacité  de  son  es 
» idée  de  la  variété  et  de  la  singularité  de  ces  formes  . prit  : il  exhortait  ses  compagnons  è prendre  courage  et 
> de  la  beauté  et  de  l’éclat  des  couleurs , de  toute  la  s'efforçait  de  leur  en  donuer  l’exemple.  Mais  ses  forces 

■ magnificence  qui  m’entoure Nous  nous  sommes  finirent  par  s’affaiblir,  et  on  fut  obligé  de  le  porter.  Dans 

» élevé*  sur  le  penchant  des  montagnes  qui  entourent  cet  état,  il  ne  cernait  encore  d’encourager  les  autres, 
» la  brillante  ville  de  Funchal.  Nous  nous  sommes  enfin  en  les  assurant  que  le  retour  au  vaisseau  les  rétablirait 

• reposés  près  d’un  ruisseau  qui  tombe  de  cascade  en  très  vite.  C’est  ainsi  qu’il  atteignit,  lui.  le  capitaine 

■ cascade  à travers  des  buissons  de  romarins  , de  lau-  Tuekey,  et  un  très  petit  nombre  de  leurs  compagnons 

■ riers  et  de  myrtes  : la  ville  à nos  piods  avec  scs  forts , le  1 7 septembre . 1 endroit  où  le  Congo  avait  mouillé. 

• tes  églises , scs  jardins  et  sa  rade,  et  au-dessus  do  nous  Le  18  , on  les  transporta  sur  la  Dorothée  ; le  rapitaim 
» des  forêts  de  pignons  et  de  châtaigniers,  parsemées  Tuekey  y mourut  presque  aussitôt.  Smith  perdit  alon 
» des  fleurs  du  spartium  et  de  la  lavande.  Une  légion  d’oi-  son  courage  ; il  vit  sensiblement  ses  forces  décroître 

■ aeaux  des  Canaries  y remplissait  l’air  de  leurs  chants  , ; Le  ai.  fa  Dorothée  leva  l’ancre  pour  retourner  en  An 

• et  H n‘y  avait  que  la  neige  sur  1rs  montagnes  qui , de  gleterre  , et  peu  d’instants  après  Smith  expira  dans  h 

• temps  en  temps  , perçaient  les  nuages  . qui  pût  me  plus  cruel  abandon.  Ses  collections  antété  transportée 

• rappeler  nia  patrie  • Smith  ne  resta  que  douze  jours  en  Angleterre.  Les  premières  ont  fourni  è M.  Rober 
à Madère,  et  les  employa  , malgré  les  pluies  qui  tom-  Brown  le  sujet  d’un  beau  Mémoire  sur  le a plante • iqui 
bèrent  continuellement , à des  observations  d’histoire  nexialet  de  P Afrique . qui  a été  publié  conjointemen 
naturelle  et  de  physique.  C’est  ainsi  qu’il  reconnut  que  avec  le  journal  de  Smilh  dans  la  Relation  de  l'expéditio 
la  montagne  de  Torrengas  avait  5857  pieds  au  dessus  du  Congo  , publiée  par  ordre  du  gouvernement. 

du  niveau  de  la  nier  , et  que  lu  FicoRuiro  devait  avoir  SOAVE  (Fasaçois),  né  à Lugano,  en  1743  , fit 
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reçu  ebex  le»  pères  Snmasque*.  commença  ton  noviciat 
à Milan  cl  l'acheva  à Rome.  Appelé  à Parme  comme 
imli tuteur  de*  page»  . I)u  Tillot  l'envoya  à l'uni  versilé 
de  la  même  ville  , où  il  publia  une  Anthologie  latine, 
une  grammaire  italienne  el  beaucoup  de  traduction* 
du  latin,  du  grec,  de  l'anglais  et  de  l'allemand.  11 
obtint  le  premier  accessit  pour  le  prix  que  proposa  l'a* 
cadéiuic  de  Berlin , aur  l'institution  des  société»  et  de» 
langues.  Sa  chaire  de  poésie  et  d'éloquence  avant  été 
supprimée  à l'uiiitersité  de  Parme  , il  eut  la  classe  do 
pbiLnsophie  au*  écoles  de  Brera  a Milan.  Soave  rem- 
plaça  la  philosophie  de  Gassendi  rl  de  Male  branche  p.»r 
celle  de  Locke , dont  il  traduisit  l'Essai  sur  l'Bnlen- 
de  ment  humain , et  hâta  les  progrès  des  lumières  en 
favorisant  le  développement  des  idée*.  Il  traduisit  aussi 
les  taçous  de  Rhétorique  de  Blair,  rédigea  un  Goura  de 
logique  . de  métaphysique  et  de  morale  qui  devint 
bientôt  distique  en  Italie,  et  composa,  en  faveur  des 
écoles  normale»  qu’il  avait  multipliées , des  élément* 
d’orthographe  , de  prosodie,  des  cahier*  de  calligraphie 
et  de  lecture.  11  voulut  ciicore  former  le  cœur,  el  donna 
un  recueil  de  Goule*  moraux,  qui  seuls  auraient  suRi 
pour  rendre  son  nom  célèbre.  A la  formation  de  l’ins- 
titut nstiun.it  d’Italie  , il  en  devint  l'un  des  trente  pre- 
mier* membres:  et  en  lâos  il  fut  mi*  h la  tête  du  lycée 
de  Modcne  , qu'il  réorganisa.  Rappelé  ensuite  à Pavie, 
il  y occupa  la  chaire  d'idéologie  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  17  janvier  t8tô.  Ses  principaux  ouvrage*  sont: 
1°  H icerrhe  iniurno  ail'  iilitutione  naturale  di  una 
lü’  ietu  4 di  un a lingua  , Milan  , 177s  , in-8*;  t"  Riflm- 
tioui  inloruo  l'iêtituiionu  4’ un  a lingua  uuioertale,  Rome. 
1774.  in-ll.  Il  convient  de  l'utilité  d'une  langue  uni 
versclle,  mais  il  démontre  rimpo*sibilité  de  la  faire 
adopter.  3*  Grammatira  ragionata  dalla  lingua  iialiana 
e latina  (anonyme),  Parme,  179*  , in-8®  ; 4*  Letioni 
di  ratoriea  a di  belle- Ulter a . trad.  de  l’anglais  de  Blair, 
Paruie,  1801.  3 vol.  »n-8*;  5 * Saaa-la  morali.  E.  T. 
Simon  eu  a donné  une  traduction  française.  6*  f»li- 
tutioni  di  logiea  , matufitica  , ad  eticm , Pavie,  1804, 
4 vol.  in-11  ; 70  Detrritione  d'un  maravigtioto  tonnam- 
halo;  Piano  di  ttudi  melafitie.i : De»rriuone  di  una  uurora 
boreale;  Conjattura  tulla  trotta  dalla  Iwpedine  : dans 
les  Oputroli  teelti  de  Milan.  8*  Des  traduction*  en  vers 
blancs  d'Hétiode  , de  t'Odjttde  et  de  U Ratrarhomio- 
mnekie  d’Homère;  de*  Buro/iÿtirs  el  des  Gêorgique»  de 
Virgile  : des  Satires . de*  Bpilrtt  et  de  l'.drt  poétique 
d’Horace  ; de»  Idylle»  de  Gesner.  On  a imprimé  ses 
Œuvres  rnmpléte*  à Milan,  1 8ift — 1817. 

SOEVIMERRING  I S*«otL-Ttn»ui») , un  des  anato- 
miste* les  plus  habiles  et  les  plus  laborieux  de  l’Aile* 
magne,  né  à Tboru , le  s5  janvier  1755.  doit  être 
considéré  comme  un  de*  créateurs  de  cette  anatomie 
chirurgicale  qui  • fourni  tant  de  notions  précieuse» 
sur  le  mécanisme  et  la  nature  d'un  grand  nombre  de 
lésion*  de  no*  organe*.  Ses  travaux  ont  plusieurs  fois 
éclairé  d'un  nouveau  jour  , soit  l'anatomie  descriptive, 
soit  l'anatomie  pathologique.  Il  a onnitamment  cher- 
ché à féconder  les  faits  qui  forment  le  domaine  de  l'une 
et  de  l'autre  de  ce*  parties  de  la  science  de  l’homme  , 
par  l'application  à leur  histoire  . de*  vérités  les  m.eux 
constatées  de  la  physiologie.  Le»  recherches  de  Stent 
merring  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celle*  dont  l'il- 
lustre Camper  s’e»t  occupé  : tuais  écrivant  à une 
époque  où  la  science  avait  fait  plus  de  progrès  , il  a 
porté  ses  invetitgalini»*  plus  loin  que  le  célébré  anato- 
miste hollandais.  Il  occupera  une  place  honorable 
entre  les  Biciiat , les  Hunier,  les  Meekel,  les  Scarpaet 
autres  observateurs  qui  ont  analysé  avec  le  plus  d« 
soin  la  structure  et  les  rapports  des  organes  de  l’homme. 
Le*  principaux  ouvrages  de  Siemmering  sont:  t*  Oa 
corporit  humani  fabricâ  , Francfort,  1794 — 1801.  6 vol. 
in-8*:  a4  D*  morbi»  uaeormm  abtorbantium  corporit  huma • 
ni , Francfort.  179s,  in  8°:  3°  Tabula  teeleti  femi- 
niai,  junrtâ  detrriplione . Francfort , 1797,  in -fol.; 
4*  Irunetambryonum  huma  no.  Francfort.  1798  , in-fol.  ; 
b*  Tabula  but  toi  tncaphali.  Prancfort.  1 799  , in-fol.  : 
6*  I conet  harniarum  , Francfort,  i8oi,iu-fol.  ; 7®  Ironat 
oculi  humani . Francfort.  i8o4,  in-fol.:  traduit  eu 
français  par  Demours  sous  le  titre  de  Traité  de»  mala- 
die» da»  jeux,  aie.  , suivis  de  U Description  de  l'ail  hu- 
main . Paris  , 1818.3  vol.  in  8e  cl  atlas  iis  4*  ; 8*  Icône» 


organi  nuditû»  humani,  Berlin.  1806,  in  fol.  ; traduit 
eu  français  par  A.  Rivallié  , Paris,  i8s3,  in  8a  : cet 
ouvrage  . fut  bientôt  suivi  de  trois  autres  livraison*  qui 
complétèrent  l'histoire  anatomique  des  organes  de» 
sens,  et  qui  ont  pour  titre  : Icône»  oruli  humani  ; leonet 
organorum  humanorum  olfaetù » : Ironat  organorum  hu- 
manorum  guilû»  et  aoeit.  q®  Traité  de 1 maladiet  de  la 
vettie  et  de  l'urètre,  cantidéréat  particulièrement  ikn  lee 
vieillard 1 , Francfort  , 1B09  . in-4*  ; ibid.  . l8sa  , iu-8. 1 
traduit  en  français  par  M.  Uollard,  Pari»,  »8*5  . in-84. 
— SŒM  MER  RING  ( üin.Lxca*)  , lit*  du  précèdent,  ■ 
publié  1111  ouvrage  important  sur  l'anatomie  oculaire  , 
intitule  : De  oculorum  homiuit  animalorumgua  tecliene 
horizontal! , 1819  , gr.  in-fol. 

SOLANO,  Foyer  t-K  ScrriiifSXT. 

SOLàN'O  ( don  F»  i vcisco,  marquis  del  SOI '.ORRO 
DE  LA  SOI,  AN  A ).  lieulenant-géoéral  espagnol , d'une 
famille  distinguer , embrassa  de  bonne  heure  la  prufe-t- 
lion  des  armes  , et  Ht  avec  éelat  les  campagne»  de  1798 
et  1794  contre  les  Français  dans  le  Roussillon  et  et» 
Catalogue.  Après  la  conclusion  de  la  paix  entre  les  deux 
gouvernements,  Solauo,  désirant  acquérir  des  connais- 
sances pratiques  dan»  l'art  de  la  guerre  . obtint  de 
Gharles  IV  la  permission  de  se  rendre  à l’année  com- 
mandée par  Moreau,  el  Ht  U campagne  du  Rhin  en  qua- 
lité de  simple  volontaire.  Les  généraux  français  rendi- 
rent justice  à son  courage,  à son  coup  d'tail  militaire  et  è 
se*  qualité*.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  y futélevé  au  rang 
de  lieutenant-général,  nommé  capitaine  général  de 
l'Andalousie  et  commandant  du  camp  de  Saint-Roch. 
Il  se  trouvait  à Cadix  lorsque  le  général  Moreau  . à ht 
suite  du  procès  qu’il  venait  de  subir  en  France  comme 
accusé  de  complicité  avec  Pirhegru  , arriva  dans  celle 
ville  pour  se  rendre  aux  Etala-Uim.  Le  général  Solano 
l’accueillit  avec  la  plus  grande  cordialité,  et  lui  donna  de 
nombreuses  marques  de  la  plus  sincère  amitié.  Lorsque 
l’escadre  française  entra  à Cadix  eu  1807,  Solauo  reçut 
les  nfüeier*  français  de  marine  avec  une  bienveillance 
marquée. et  lesinvita  souvent  à sou  hôtel.  Gomme  il  était 
naturellement  attaché  aux  Français,  il  devint  odieux 
au  parti  qui  dès  l’insurrrction  du  a mai  1808.  à Ma- 
drid , commença  à s’agiter  dans  toute  l'Andalousie.  Ce 
parti,  avec  lequel  le  commandant  de  l'escadre  anglaise 
qui  bloquait  Cadix  s’était  mis  en  rapport,  ayant  nommé 
tumultuairement  la  junte  insurrectionnelle  de  Seville, 
chercha  aussitôt  à faire  reconnaître  son  autorité  à Cas* 
dix  où  commandait  le  général  Solano  dont  1rs  Anglai» 
se  déliaient.  Ceux-ci  «exactement  informés  de  tout  ce 
qui  su  passait  à Cadix  et  dans  l'Andalousie  par  1rs  nom- 
breux contrebandiers  qui  allaient  sans  cesse  du  port  à 
l 'escadre  anglaise  el  à Gibraltar,  eurent  bientôt  gagné 
quelques  hommes  des  plu*  turbulents  du  peuple . et 
firent  si  bien  que  la  populace  de  Cadis  . à l'imitation  de 
celle  de  Séville,  aspira  à dicter  des  lois  aux  autorité», 
ne  connaissant  plus  aucune  subordination.  Sur  ces  en- 
trefaites arriva  à Cadix  le  cotnie  de  Teb»,  frère  du 
comte  de  Monlijo,  déguisé  en  courrier,  et  porteur  de» 
dépêches  de  la  junte  de  Séville,  qui  transmettait  an 
marquis  del  Socorro  le  décret  par  lequel  elle  venait  de 
déclarer  la  guerre  à la  France  au  nom  de  la  nation  es- 
pagnole. C'était  le  résultat  des  intrigue*  de  l’amiral  an- 
glais commandant  le  blocus  de  Cadix , et  des  arrange- 
ments concerté*  entre  lui  et  le  comte  de  Hontijo. 
Celui  ci  . l'un  des  ennemi»  les  plus  décidés  de» 
Français,  dé*  les  premiers  troubles  dr  Madrid 
avait  eu  une  conférence  secrète  avec  l'amiral  an- 
glais. à bord  de  sou  vaisseau.  Il  partit  ensuite  pour 
Madrid  , cl  l’on  assure  qne,  dissimulant  ses  projets  . il 
Ht  la  cour  è Murat , et  le  trompa  si  bieo  que  celui-ci , 
d’après  les  conseils  perfides  du  e:»mte,  partagea  l’ar- 
mée française  en  petits  corps,  dout  il  détacha  celui  aux 
ordres  du  général  Dupont  sur  l'Andalousie.  Montijo, 
qui  romptaii  sur  la  réunion  prochaine  de  plus  de  trente 
mille  homme*  dans  celle  province , souleva,  ou  moyen 
de  ses  aflSdés , la  populace  de  Séville,  qui  créa  la  junte 
provisoire.  Dè«  sou  installation,  oc  corps  sentit  l’impor- 
tance de  se  défaire  de  Solano . qui  avait  déjà  résisté  à 
l'invitation  que  l'amiral  anglais  lut  avait  faite  d'agir 
hostilement  contre  le»  Français,  en  lui  offrant  de  dispo- 
ser de»  forcer  anglaises  à cet  effet.  Le  marquis  del 
Socorro  répondit  qu’il  ne  pouvait  rien  faira  sa  us  l’ordre 
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exprès  Ha  gouvernement  espagnol  de  Madrid.  Citait 
pour  perdre  ee  brave  et  loyal  officier  que  la  junte  in- 
surrectionnelle de  Séville  avait  envoyé  le  comte  de 
Teba  à Cadix.  La  populace  de  cette  ville,  à qui  il 
communiqua  le  contenu  du  décret  qui  déclarait  la 
guerre  à U France,  commença  à t’agiter,  et  tou  effer- 
vescence s'accrut  par  les  menées  de  quelques  scélérats 
qui  se  mirent  à la  léte  de*  groupes.  Solann  en  eette 
occasion  te  montra  irrétolu,  et  te  perdit  entièrement 
en  adoptanldea  demi-mesures  ; il  jugea  qu'il  était  aussi 
imprudent  d'exécuter  les  ordres  de  la  junte  de  Séville 
que  de  s’y  opposer.  r|  crut  calmer  Je  peuple  en  faisant 
le  soir  même  publier  «ne  proclamation  pleine  de  sa- 
gesse et  de  modération,  et  qui  par  cela  même  ne  lit 
qu'irriter  les  esprits.  Celte  proclamation  avait  été  ar- 
rêtée dans  uu  conseil  que  Solano  avait  convoqué  dans 
la  journée  , et  qui  était  composé  de  nnxe  généraux 
parmi  lesquels  se  trouvait  don  Thomas  Mot  la,  général 
d'artillerie.  Soit  mauvaise  foi,  soit  manque  de  ju- 
gement , il  est  certain  que  celte  mesure  qu'ils  adop- 
tèrent eut  les  plus  funestes  résultats  pour  le  général 
Solano.  Ce  chef,  peu  familiarisé  avec  les  mouve- 
ments populaires,  parut  ignorer  que  le  seul  moyen 
de  les  diriger,  quand  il  est  impossible  de  les  contenir, 
c'est  d«  te  mettre  à leur  tète  sans  la  moindre  hési- 
tation. Au  lieu  de  prendre  ca  parti , il  crut  suffisent 
d’insister  Haussa  proclamation  sur  l’immrnte  puissance 
des  Français,  sur  le  danger  de  les  attaquer,  et  sur  les 
sacrifices  incalculables  qu’une  guerre  contre  eux  devait 
entraîner  pour  l’Espagne.  Toutefois,  par  une  étrange 
contradiction , celle  pièce  se  terminait  par  la  phrase 
suivante:  « Si  cependant  le  peuple,  après  avoir  mû- 
• reincut  pesé,  les  raisons  qu’on  vient  d'énoncer,  per- 
! » sistc  à vouloir  la  guerre,  les  généraux  souasigné*  sont 
■ prêts  à l’entreprendre , etc.»  Celte  pièce  produisit 
l'effet  qu’on  devait  naturellement  en  attendre  : la  po-  ! 
pulacc  , qui  ne  raisonne  jamais,  et  ne  sr  déride  que 
par  l'impression  du  moment,  méprisa  1rs  conseils  de 
la  prudence  . et  ne  les  attribua  qu'au  général  Solano 
et  à sa  partialité  pour  lesFraoçais.  Dé*  lors  sa  perte  fut 
résolue,  et  la  déférence  qu’il  avait  montrée  aux  volon 
tés  de  la  populaec  encouragea  Ira  factieux  à se  saisir  de 
l’autorité.  En  effet  des  groupes  très  nombreux  parurent 
la  même  nuit  devant  l’hôtel  du  gouverneur  général,  et 
un  homme  monté  sur  les  épaules  d’un  autre  lut  à haute 
voix  une  réponse  à la  proclamation.  Dans  relie  pièce  , 
on  déclarait  que  !e  peuple  voulait  la  guerre  , et  que  les 
raisons  avancées  dans  la  proclamation  avaient  toutes 
été  complètement  réfutées.  Le  rassemblement  couvrit 
d'applaudissements  l’orateur  populaire,  et  demanda 
qu'on  intimât  è l'escadre  française  mouillée  dans  le. 
port  l’ordre  de  se  rendre.  Le  marquis  dpi  Socorro  pa- 
rut alors  au  balcon,  et  promit  au  peuple  que  tout  ce 
qu'il  demandait  serait  exécuté,  et  qu’à  cette  lin  il  allait 
convoquer  pour  le  lendemain  un  conseil  de  généraux. 
Après  celte  assurance  , la  populace  exaltée  s éloigna  de 
l’iîôiel . et  courut  è la  maison  de  M.  Leroi , consul  de 
France,  qu’elle  J démolit;  il  avait  par  bonheur  été 
averti  du  danger  qui  In  menaçait , et  s’était  réfugié 
dans  le  couvent  des  Augustin*  ;de  là  il  se  rendit  à bord 
d'un  des  vaisseaux  de  guerre  français.  La  populace 
ouvrit  ensuite  les  prisons,  en  fit  sortir  tous  les  erimi 
net* , et  leur  donna  de»  armes  qu’on  lira  du  parc  d'ar- 
tillerie , sans  que  la  troupn  de  ligne,  qui  y était  de 
garde  essayât  de  faire  la  moindre  résistance.  Le  mar 
quis  convoqua  en  effet  le  lendemain  le  conseil  de  gé- 
néraux, M lorsqu’il  fut  terminé  les  onze  membres  qui 
le  composaient  vinrent  au  balcon  en  communiquer  le 
résultat  au  rassemblement , qui  attendait  avec  impa- 
tience la  décision.  Le  marquis  et  don  Thomas  de  Morla 
dirent  au  peuple  que  tout  se  ferait  oomme  il  le  desi- 
rait. Une  voix  ayant  crié  qu’ou  na  voulait  plus  voir  de 
drapeaux  français,  le  marquis  demanda  où  il  yen 
avait,  à quoi  l'homme  répondit  qu'ils  flottaient  sur  les 
vaisseaux  français;  le  gouverneur-général  répondit  que 
les  officiers-généraux  de  la  marine  et  du  génie  avaient 
déjà  été  chargés  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  la  reddition  de  l'escadrê  française.  Cependant  1rs 
meneurs  de  l'insurrection,  pressés  de  se  défaire  du 
gouverneur  général  pour  nommer  à sa  place  un  homme 
en  qui  ils  avaicut  plus  de  confiance , exaltèrent  la  popu- 
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lace,  et  lui  firent  croire  que  tous  ces  conseils  «'riaient 
que  des  ruses  de  Solann  pour  gagner  du  temps  et  frus- 
trer les  projets  patriotiques  du  peuple  contre  tes  Fran- 
çais. Dès  ce  moment  le*  rassemblement»  se  portèrent  de 
nouveau  devant  le  palais  du  gouverneur-général . qui 
a la  suite  du  conseil  s'était  tnis  à table:  on  était  au 
dessert , lorsqu'un  des  cl*ef»  de  la  populace  demanda  à 
parler  au  marquis  del  Socorro:  c’était  un  fanatique 
qui  avait  été  pendant  un  an  novice  dons  un  couvent  de 
chartreux.  On  lui  fit  dire  que  le  gouverneur  avait  be- 
soin de  reposer,  et  qu'il  avait  déjà  promis  au  peuple 
d’exécuter  ses  volontés.  Non  satisfait  de  celle  réponse, 
l'ex-moine  voulut  entrer  de  force,  et  le*  sentinelles 
furent  obligées  de  tirer  quelques  coupa  en  l'air  pour 
faire  disperser  les  mutins.  H*  se  dispersèrent  en  effet , 
mais  s’étant  portés  sur  le  pare  d'artülerie . ils  s'em- 
parèrent de  oinq  obutirrs  avec  leurs  caissons, 
et,  suivis  des  artilleurs  nécessaires  pour  servir  le* 
pièces,  l'ex  moine  se  mit  à leur  léte  : chemin  faisant 
il  s'empara  d’un  canon  de  »4,  qui  se  trouvait  sur  la 
muraille  de  la  ville  rn  face  de  l'hôtel  du  gouverneur. 
Ayant  placé  leur  artillerie  devant  le  palais,  ils  en  firent 
une  décharge  générale,  enfoncèrent  les  portes,  sc 
précipitèrent  dan»  la  maison,  et  montèrent  les  escalier» 
à h recherche  du  marquis  dtl  Socorro  , qu’il»  rencon- 
trèrent dans  un  étage  élevé;  IV x moine  fut  le  premier 
qui  sc  présenta  devant  lui;  Solano  le  saisit  par  une 
jambe  , et  le  jeta  par  un  balcon  dans  la  cour:  ce  misé- 
rable mourut  des  suites  de  sa  chute.  Cependant  le  gou- 
verneur, voyant  sa  vie  en  danger,  »e  sauva  par  la  ter- 
rasse de  son  hôtel  dan»  une  maison  voisine,  où  il  cher- 
cha à se  cacher;  mais  les  mutins  l'y  ayant  découvert, 
l'en  arrachèrent , le  traînèrent  le  long  des  rem- 
parts ; chacun  de  ceux  oui  rapprochaient  lui  portèrent 
un  coup  de  l’arme  qu'il  tenait  à la  main  , et  enfin 
après  lui  avoir  fait  souffrir  des  tourments  inouï*  et 
l'avoir  accablé  d’injures,  arrivé  sur  la  place  de  Saint- 
Jean-de  Dieu  , il»  lui  donnèrent  la  mort.  Ainsi  périt  un 
des  ritoyens  ie»  plus  estimables  de  l’Espagne  ; homme 
éclairé  , militaire  plein  de  covirage  cl  de  talent,  bon 
administrateur,  franc.,  loyal,  aimant  sincèrement  sa 
patrie  . il  n’eut  d'autre  tort  que  d’avoir  été  trop  con- 
fiant. En  considérant  le»  cireon»tanee«  qui  amenèrent 
la  mort  violente  de  Solano,  il  est  impossible  de  ne  pan 
en  attribuer  la  cause  à la  fartion  dirigée  par  le»  An- 
glais : on  commença  par  qualifier  ce  général  de  parti- 
san de*  Français  , et  la  populace  égarée  crut  réellement 
I n’avoir  sacrifié  qu’un  traître  en  menant  à mort  l’homme 
le  plus  incapable  de  manquer  à se»  devoirs  envers  son 
roi  et  son  pays.  Le  lendemain  la  populace  nomma  don 
Thomas  de  Morla  gouverneur  de  Cadix. 

SOL1GNAC  ( le  baron  Jiax-Dactists)  , né  à Milhau  , 
département  de  l’Aveyron  , le  91  janvier  177$,  s'enrôla 
en  1789  , dans  le  régiment  de  Vermandois,  infanterie, 
et  obtint  le  grade  de  capitaine,  en  1791,  4 la  première 
formation  dea  bataillons  de  volontaires.  lise  distingua, 
en  1798,4  l'armée  des Pyrénèe»>Orientales,sousle géné- 
ral Dagobert,  qui  le  nomma  rhef  de  bataillon  après 
le  combat  du  4 septembre  à Olète  ; il  fut  fait  adjudant- 
général  le  s»  du  même  moi»,  et  placé  eu  cette  qualité 
auprès  du  général. V oui I and.  Solignac  suivit  ce  général 
dans  la  9*  division  militaire  ainsi  que  dans  la  S*-,  où  il  cou 
rut  les  plus  grands  danger*.  Ayant  obtenu  à Marseille 
la  mise  en  liberté  de  quelques  fédéralistes,  il  fut  dé- 
noncé 4 la  société  populaire  et  obligé  de  se  disculper  4 
la  tribune.  S'étant  porté  4 des  actes  de  violence  envers 
un  député  en  mission  , et  forcé  de  se  sauver,  il  fut  dé- 
couvert dans  uite  auberge  à Montpellier  ; mais  ton  frère 
s’étant  adroitement  substituée  sa  place,  il  échappa  aux 
gendarmes,  erra  quelque  temps  dans  les  montagnes  de 
r Aveyron . et  se  rendit  à Paris,  où  le  comité  de  sûreté- 
générale  parvint  à la  faire  arrêter.  Mi*  en  liberté,  4 la 
fin  de  prairial  an  ut , il  retta  sans  activité  dans  la  capi- 
tale, où  il  connut  Bonaparte  nveo  nui  il  se  lia  iutime. 
ment  Ce  général  lui  confia,  le  15  vendémiaire,  les  postes 
du  eul-de-sar  Dauphin,  du  passage  Véfeiat  et  du 
Manège  où  commencèrent  les  premier»  massacre». 
Ce  dévouement  le  fit  réintégrer  dan*  son  grade 
d’adjudant  général.  Nommé  chef  d’état  major  de  la 
t*e  division  de  Paris,  le  Directoire,  qui  avait  besoin  de 
■es  services,  ne  lui  permit  pas  de  suivre  Bonaparte  eu 


SOL 


iH* 


Italie  , et  te  chargea  de  licencier  la  légion  de  police , j 
forte  de  quatre  mille  homme*,  dont  il  t'était  «ervi  pour  I 
le  coup-d'état  du  \i  vendémiaire.  Solignac  r»-nfermi/let 
sous  otlicier*  et  le«  soldait  à t'£colc-M  ili  laite  ; il  le*  ron. 
duilit  ensuite  à Mêla  et  Jet  dissémina  heureusement 
dans  diien  corp».  H alla  emuite  à l ai  niée  d'Italie, 
ei  fut  placé  par  le  général  en  chef  au|>rè»  de  Manm» 
pour  être  tou  chef  d’êlai  major.  Il  assista  à toutes  le* 
bataille*  qui  curent  lieu  alors,  et  fut  envoyé  par  Bona- 
parte à tous  les  corps , pour  1rs  engager  à rédiger  des 
proclamalionfténei-giquesen  faveur  du  système  républi- 
cain. 11  réussit  complètement  dans  retle  mission.  T. "est 
ro  partie  à ces  adresses  des  armées,  qu’on  doit  attribuer 
le  i B fructidor.  Après  le  traité  de  Campo-Fortnio,  il  ac- 
compagna Maix'iu  à l'armée  de  Rome,  revint  avec 
lui  en  France,  à la  »uile  de  l'insu rreclion  des  troupe*, 
retourna  en  Italie  , et  y commanda  une  brigade  d'in- 
fanterie, *nus  Moreau  . en  l’an  vu.  Il  reçut  uoe  bles- 
sure à la  bataille  de  Nmi.  reulra  en  France,  seconda 
puissamment  Bonaparte  à la  journée  du  iS  brumaire  , 
cl  parcourut  de  sa  part  le  midi  de  la  France  , où  la 
J cille  de  Marseille,  enlre  autres,  ne  voulant  pas  recon- 
naître le  nouveau  gouvernement , nvnii  maltraite  sa  fa- 
( mille,  et  fait  retentir  les  airs  des  cris  mille  fois  répétés 
| de  mort  au  tyran  . eu  traînant  dans  lu  rues  et  jetant  à 
I ta  mer  un  mannequin  représentant  le  premier  conaul. 

< Solignac  parvint  a rétablir  1 ordre  partout,  et  ou  ad- 
' ber  a aux  journées  des  iS  et  19  brumaire.  Sa  mission 
; remplie,  il  revint  à Paris.  Le  premier  eonsul  lit 
l son  éloge  en  présence  de  te*  collègues  . et  voulait 
| l'attacher  entièrement  à »a  personne:  mais  le  général 
' Solignac  avant  demandé  l'autorisation  de  suivre 
; Ma«*éna  à l'année  d'Italie,  elle  ne  lui  fut  accordée 
qu  après  une  explication  très  vive  qui  lui  ravit  pour 
toujours  U bienveillance  de  Bonaparte.  Arrivé  à 
Nice  , il  alla  commander  uoe  brigade  d'infanterie^ 
dans  la  civière  de  Gènes,  fut  blessé  à l'affaire  de 
I Saint -Jacques,  défendit  le  pont  du  Var,  repoussa  l'eu- 
j nemi , rentra  avec  llasséua  en  Italie  lors  de  la  bataille 
; de  Marengo  , à laquelle  il  prit  la  part  la  plus  active,  et 
se  présenta  à Milan  « lu  x le  premier  consul  qui  refusa 
de  le  voir;  il  fit  ensuite  la  campagne  de  l'an  u , sons 
Brune,  et  posa»  bientôt  en  Toscane , où  Murat  l'inves- 
tit du  gouvernement  de  plusieurs  province*  dans  l’état- 
romain  et  sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique.  Le  gou- 
vernement papal,  satisfait  de  lu  discipline  de  se* 
troupes,  lui  témoigna  les  plus  grands  égards  , l'ap- 
pela à K «nue,  le  logea  dans  mi  de  ses  palais,  «t  le 
combla  de  marques  d'allèclion  et  de  reconnais- 
sance. Le  Sainl-Pere  lui  donna  plus  lard  son  portrait 
sur  une  tabatière  enrichie  de  diumauts.  De  retour 
en  France  . et  après  avoir  séioumé  peu  de  temps  à 
Paris,  M.  Solignac  retourna  en  Italie  avec  Murat, 
qui  lui  avait  voué  une  bienveillance  particulière, 
et  lit  partie  de  l’armée  d'occupation  dans  le  royaume 
de  Naples  , sous  Gnuvion  Saiut-Oyr.  Ayant  été  choisi 
pour  porter  A l'empereur  les  frlieitatioua  de  l'armée 
sur  son  avènement  à In  couronne,  Napoléon  le  traita 
assez  froidement.  Cependant  il  H*  promut  au  grade  de 
général  de  division,  en  i8©5,  n son  couronnement 
comme  roi  d'Italie.  On  dut  à M-  de  Solignac  la  ron. 
ventioo  que  signa  le  prince  Charles , de  ne  point  re- 
prendre le*  hostilité*  tans  te  prévenir  dix  jours  d’a- 
vance, ce  qui  sauva  nos  troupes  qui  n'étaient  qu'au 
nombre  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  risquaient  d'être 
attaquées  par  les  Autrichiens . au  nombre  de  plus 
de  cent  mille.  O fut  encore  lui  qui  dénonça  aux  géné- 
raux ennemi#  la  reprise  des  hostilités,  et  repoussa  avec 
■on  corps  de  grenadiers  une  colonne  , à la  bataille  de 
Catdièro  , lui  fit  cinq  cents  prisounirrs,  força  h:  générai 
Miller  de  «c  rendre  prisonnier  avec  sept  mille  hommes. 
II  se  trouva  ait  combat -de  Saint-Jean,  au  passage  du  Ta* 
gliawento,  et  fut  dépêché  par  Miuséna  pour  aller  in. 
former  l'empereur  de  no*  succès.  Il  le  vit  deux  fois  à 
S<-lioenbtuoii , et  en  reçut  l’accueil  le  plus  flatteur; 
mais  himtfft  après  il  tomba  de  nouveau  dans  la  disgrâce 
de  Napoléon  , pour  u'utoir  pas  voulu  se  déchirer  contre 
Massé na  ; il  perdit  son  grade,  et  ne  reparut,  en  qualité 
de  général  de  brigade,  que  lorsqu'il  eut  fait  la  cam- 
pagne de  léna , où  il  reçut  deux  coups  de  feu  eu  ser- 
vant comme  volontaire  sous  Murat.  Il  fit  le  siège  de 


Dantxick  sous  le  maréchal  Lefèvre,  celui  de  Gravi-  j 
deux  sous  le  maréchal  Victor  , se  rendit  en  Poriiigal  j 
à la  paix  île  TiUilt , et  eut  ordre  de  s'arrêter  à Madrid  1 
pour  une  mission  diplomatique.  Arrivé  en  Portugal,  il  I 
battit  un  corps  rnncnii  devant  Evom  , prit  quinze  j 
cents  boni iuc s , sept  pirres  de  canon,  pénétra  dans  j 
cette  ville  «u  milieu  d'un  cam.ige  affreux,  et  reçut  deux 
blessures  graves  à la  bataille  de  Vimeira.  De  retour  en 
France,  par  l’elfet  de  la  convention  de  (Cintra,  il  re- 
couvra son  grade  de  chef  do  division  , retourna  en  Es- 
pagne sous  b * ordre*  du  duc  d’Abrantès  , gouverna  la 
Vieille-Castille  , irtablu  la  tranquillité  , battit  les  insur- 
gés  et  le*  dispersa.  Après  avoir  quitté  la  Vreil|e*<!asiilla. 
il  commanda  le  si*  ge  d Aslorga,  puis  fit  les  sièges  de 
l'.iodad-Bodrigo , d Almeyda.  et  s'avança  en  Portugal. 
La  disgrâce  de  Massena  s'étendit  jusqu'à  lui:  il  fut 
exilé  dons  le  Limousin  et  ne  reprit  du  service  qu'eu 
i8ii  dans  le  Nord,  sous  le  généial  Maison,  qui  le 
nomma  gouverneur  de  Lille.  M-  Solignac  mit  celte 
ville  dans  le  plu*  bel  état  de  défense  , commanda  uoe 
division  d'infanterie , dispersa  le  corps  prussien  du  gé- 
néral Elvig  à Mm  in  .culbuta  l'avant-garde  du  général 
Tielmatm  à Patcgheni . i-t  mit  en  déroute  la  division 
du  prince  Paul  de  Wurtemberg,  qu’il  forç»  de  te  re- 
plier sur  Oudcnarde.  Eu  avril  »8»4  , il  rétablit  l'ordre 
parmi  les  soldats  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  les 
Bourbons  , et  obtint  du  rei  le  commandement  d'une 
sous-division  dans  la  9*  division  militaire.  De  vifa  dé- 
bats s'élevèrent  entre  lui  et  les  autorités  civiles  et  ec- 
clésiastiques; et  pour  se  soustraire  à leurs  dénoncia- 
tions, il  demanda  son  remplacement  qui  lui  hit  ac- 
cordé. Se  trouvant  à Montpellier  en  mars  181 5 , il  reçut 
l'ordre  de  rcjtûndre  le  duc  d’Angouiéme  , resta  ungl 
jours  au  quartier-général  de  ce  prince  , et  revint  à Paria 
d'où  le  ministre  «le  la  guerre  l'envoya  dantla  8*divr*ion 
militaire  afin  d’engager  le  maréchal  prince  d'Baslmg 
à te  soumrltre  à Napoléon.  Instruit  de  l'adhesion  du 
inaréebal  aux  vues  du  nouveau  gouvernement , M.  So- 
lignac se  retira  dans  ses  foyer*.  Nommé  par  *on  dé- 
partement à la  Chambre  des  Députés  «n  mars  iSi5, 
il  combattit  dans  les  rangs  des  patriotes.  Après  U ba- 
taille de  Waterloo,  il  prit  sur  lui  de  se  transporter 
d»ci  l’empereur,  qui  persistait  à vouloir  coussner  l'au- 
torité suprême,  demeura  avec  lui  une  heure  et  demie, 
et  fut  autorisé  à annoneer  son  abdication  à la  chambre 
des  représentant*.  Pendant  le  reste  des  séances,  il  sou- 
tint les  intérêts  de  famille  de  l'empereur,  et  travailla  à 
faire  proclamer  son  fils  Napoléon  II.  Le  général  Soli- 
gnan  vivait  retiré  au  sein  de  sa  famille , lorsqu'il  apprit, 
à la  fiu  de  décembre  , que  le  mniistre  de  la  guerre 
allait  le  faire  juger  à Montpellier.  Il  parvint  à te  sous- 
traire aux  recherches,  et  ne  rentra  chez  lui  qu'au  bout 
de  deux  mois . après  avoir  acquit  la  certitude  que  l’on 
ae  bornait  à le  rayer  des  cadres  de  l’année  , et  à le 
priver  de  traitement.  On  le  rétablitsur  les  contrôles  en 

1818,  et  sur  sa  demande  il  fut  admis  à la  retraite.  En 

1819.  il  figura  parmi  les  membres  de  la  société  des 
amis  de  la  presse  Arrête  en  juin  iSso,  comme  accusé 
d'avoir  fait  partie  des  mou  «ement*  qui  eurent  lieu 
au  sujet  de  la  loi  des  élections , il  resta  vingt  quatre 
jours  en  prison  , dont  douce  au  secret.  Il  habite  au- 
jourd'hui Montpellier  avec  sa  nombreuse  famii|e,el 
se  livre  à de  vastes  entreprises  de  canaux.  Il  c publié  , 
eu  août  1818  , une  lettre  explicative  de  s«  conduite  à 
la  chambre  de  x8 1 5. 

SOLTYK  (Stanislas),  l'un  des  plus  illustres  patriotes 
polonais,  fils  do  rastellan  de  Warsovie  Mathias  Soltyk  , 
et  de  Salomée  Nakvruska  , ut  neveu  de  Gaétau  Soltyk , 
évêque  de  Krakovic,  naquit  en  1751,  à Krysk,  dans 
le  palatinat  de  Plok  en  Matovie.  Il  recueillit,  après  la 
mort  de  son  oncle  , l'héritage  de  ses  vertus  civiques  et 
de  sa  haine  contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie.  11 
entra  de  bonne  heure  au  service  de  son  pays;  mais  j 
c’est  à la  diète  constituante  de  1788  à 1791  qu’il  se  fit  j 
particulièrement  c«jona!tre  a ses  concitoyens.  Soltyk, 
nonce  de  Krakovie  , contribua  par  ses  lumières  et  son 
éloquence  à la  constitution  du  5 mai  1791  , qui  devait 
illustrer  tes  derniers  moments  de  l'existence  politique 
de  la  Pologne.  Sa  maison . ainsi  que  celle  du  vertueux 
Lanckorouski , commissaire  du  tréaor  de  la  couronne  , 
servait  de  lieu  de  réunion  aux  députés  patriotes. 
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avant  que  le  club  politique  ne  s'organisât  au  palais 
Badziwiii  à Warsovie.  Le  jour  même  (3  mai)  où  la 
constitution  fut  proclamée  , (es  accents  patriotiques 
de  Soltyk  retentirent  dans  la  salle  des  séances  pour  la 
défendre  contre  les  attaques  et  les  trahisons  des  enne- 
mis de  sa  patrie.  Ses  vaste»  lumières  ne  lui  permettaient 
point  de  renfermer  son  patriotisme  dans  les  limites 
étroites  de  son  pays.  A la  séance  du  3 octobre  1791  , il 
prononça  un  discours  dans  lequel  il  rendait  mus  prin- 
cipes do  la  révolution  française  la  justice  que  leur 
devait  alors  tout  ami  de  l'humanité.  Il  Unissait  par  prier 
le  roi  Stanislas-Auguste  de  charger  le  ministre  de  la 
république  de  témoigner  au  gouvernement  de  France 
la  joie  avec  laquelle  la  nation  polonaise  voyait  la 
régénération  de  cette  puissante  monarchie.  Soltyk, 
pressentant  la  faiblesse  du  roi,  lui  adressa  ccs  paroles 
remarquables,  dan»  la  séance  du  99  mai  1799.  • Sire  , 
« le  moment  est  arrivé  où  tout  Polonais  va  sous  vos 

• auspices  se  ranger  sons  les  drapeaux  de  la  liberté  et 
» défendre  celte  terre  qui  Fa  vu  naître,  celte  terre  ché- 

• rie  où  il  est  heureux , parce  qu’il  est  devenu  libre. 
» Je  passe  sous  silence  les  vingt  premières  années 
» de  votre  règne:  mais  vous,  sire  , souvenea-vous  de  ce 

• que  vous  étiez,  de  ce  qu'était  cette  nation,  qui.de 

• bonne  foi  vous  abandonne  ses  destinées,  et  vous  y 

• verres  alors  la  règle  de  votre  conduite.  Quelle  diffé- 

■ rence  de  la  seconde  époque  de  votre  règne,  avec  celle 

■ de  la  diète  aeluelle,  où  la  nation  recouvre  sa  liberté, 

• et  où  vous  gagnes  sa  confiance  I Dans  celte  diète , 

• les  limites  entre  la  nation  et  le  roi  sont  posées  à ja- 

• mais  : la  souveraineté  reste  è la  nation,  le  pouvoir 

• exécutif  au  roi.  Sire,  vous  approches  des  moments  les 

• plus  critiques  de  votre  vie  : ils  vont  faire  voir  si  vous 

■ mérites  d’être  mis  au  rang  des  plus  célèbres  mouar* 

• ques,  ou  ai  avec  vous  doit  périr  la  mémoire  de  votre 

• règne  , etc.  » Malheureusement  incapable  de  régner, 
Stanislas- Auguste  aima  mieux  s'avilir  que  de  répondre 
généreusement  à la  confiance  du  peuple  polonais.  Ce 
u'est  pas  seulement  par  de  sages  conseils  que  Soltyk 
servit  sa  pairie.  Lorsque  le  moment  critique  fut  arrivé, 
il  lui  sacrifia  sa  fortune,  rl  s'épuisa  en  oilraudcs  et  en 
dons  de  toutes  espèces.  Il  avait  inspiré  la  même 
ardeur  à toute  sa  maison.  Sa  femme  employa  toute  son 
habileté  à stimuler  le  zèle  patriotique  de  tout  ceux  qui 
l’approchaient,  et  lorsque  la  nécessité  l’exigea  die  sa- 
crifia ses  joyaux  les  plus  précieux.  Les  domestiques  de 
Soltyk  se  cotisèrent  et  donnèrent  chacun  une  partie  de 
leurs  gages  pour  équiper  et  armer  les  défenseurs  de 
la  patrie.  Quant  à lui , il  livra  1rs  armes  et  les  canon» 
qui  se  trouvaient  dans  ses  châteaux,  et  mit  sur  pied  un 
nombre  considérable  de  soldats  qu’il  équipait  et 
qu’il  payait.  Un  long  exil  fut  le  seul  prix  de  scs  no- 
bles sacrifices.  Après  le  démembrement  définitif  de 
sa  patrie  , il  se  réfugia  , en  1795.  à Venise,  où  réuni 
à plusieurs  autres  patriotes,  tels  que  Charles  Protor  , 
Michel  Oginski , Pierre  Potocki  , Umoehowski , Wys- 
segierd  , Nagurski . etc.  , il  chercha  à intéresser 
les  cabinets  alliés  de  la  Pologne  au  sort  de  ce  malheu- 
reux pays.  Le  ministre  de  France,  Lalkment,  offrit 
son  appui  aux  réfugiés  : ils  entrèrent  par  ce  moyen 
en  correspondance  avec  d'autres  émissaires  polonais  , 
qui , dispersés  sur  la  surface  de  l’Europe,  imploraient 
l'assistance  de  la  France,  de  la  Turquie  et  de  la  Suède 
pour  leur  patrie.  Ces  efforts  n’eurent  aucun  succès: 
Soltyk,  secondé  par  Michel  Oginski , parvint  à opérer 
le  rapprochement  du  ministre  de  France  et  du  cheva, 
lier  d’Ÿriartc,  ambassadeur  du  roi  d’F.spagne.  pendant 
leur  séjour  à Venise  , et  à amener  ainsi  le  traité  défini- 
tif entre  la  France  et  l’Espagne  , qui  fut  signé  à Itàle 
k as  juillet  1793.  Soltyk  rentra  dan*  sa  patrie,  en  1798, 
à la  auite  d’une  amnistie  qui  loi  fut  accordée,  mais 
c’était  pour  y être  exposé  à de  nouvelle*  persécutions. 
Il  ffit  surveillé  sévèrement  par  la  police  . tant  que  l'é- 
tat de  l'Europe  offrit  le  moindre  espoir  aux  Polonais: 
mais  il  ne  se  laissa  pas  décourager.  Lorsque  la  paix 
do  Campo-Formi»  eut  enlevé  aux  Polonais  la  con- 
fiance qu'Hs  avaient  placée  dan»  la  France,  Soltyk. 
Dmoetiowski  et  Thadée  f.zacki  ( Poy*i  ces  noms.)  éta- 
blirent en  1800,  une  société  des  ainis  des  sciences  à 
Warsovie,  qui,  avec  le  but  ostensible  de  cultiver  et  de 
conserver  la  langue  polonaise  , renfermait  l'idée  géné- 


reuse d'entretenir  le  feu  aacrè  du  patriotisme  dans 
tous  le»  cœurs  , et  formait , pour  ainsi  dire  , un  centre 
vera  lequel  tôt  ou  tard  les  Polonais  pourraient  se  réu- 
nir. Eu  180a,  Soltyk  se  joignit  à ce  même  Cxacki 
pour  former  avee  Michel  Walicki  et  Joseph  Dnewiecki , 
une  association  commerciale,  dans  le  but  de  faciliter 
la  vente  des  produit»  du  »ol  de  la  Pologne.  Le»  lettre»  et 
les  sciences  furent  en  outre  l’occupation  favorite  de 
Soltyk.  jusqu’au  moment  où  son  pays  l'appela  à de 
nouveaux  sacrifier».  L’était  l'époque  { 1809)  de  l’entrée 
triomphante  du  prince  Joseph  Poniatowski  dans  les 
deux  Gallirie»  autrichiennes  , pour  rendre  à l'in- 
dépendance les  anciennes  provinces  polonaises.  Sot-  I 
tyk,  honoré  du  choix  de  ses  compatriotes,  reparut 
bientôt  sur  la  scène  publique , pomme  nonce  de  la  no- 
blesse à la  diète  de  1811.  dont  il  fut  nommé  maréchal, 
par  le  roi  de  Saxe,  alors  grand  due  de  Warsovie.  Le 
vénérable  vieillard  recouvra  l’ardeur  de  sa  jcunesse.poor  , 
diriger  les  travaux  de  cette  assemblée  vers  le  bien  de  son 
pays  ; an  mandat  plus  glorieux  l’attendait  l'année  sui- 
vante. Ses  vœux  les  plus  ardent»  allaient  s’accomplir: 
le  royaume  de  Pologne  fut  proclamé  par  la  grande  con- 
fédération de  Warsovie,  réunie  à relie  du  grand  duché 
de  Lithuanie  e t Soltyk  fut  élu  par  ses  concitoyens  pour 
orter  è YVilna  , dans  une  députation  solennelle , celte 
ru r ruse  nouvelle  à l'empereur  des  Français.  ( Foytt 
l’article  Wvair.xi.  ) O11  sait  combien  le*  r*pé rance» 
des  Polonais  étaient  prématurées....  Depuis  cette  épo- 
que Soltyk  vécut  paisiblement  dans  ses  terre».  Affaibli 
par  l'âge,  par  le*  fatigue»  glorieuse»  de  l’exil , et  par  de» 
persécutions  continuelles,  il  bénis*ait  le  non»  d’A- 
lexandre lorsqu’il  apprit  la  nouvelle  de  la  régénération 
d’une  partie  de  la  Pologne,  en  i8i5.  Mais  rien  de  ce  qu’on 
leur  avait  promis  ne  se  réalisa.  Croyant  un  instant 
pouvoir  être  encore  utile  à sa  patrie,  Soltyk  plus  qu'oc- 
togénaire avait  accepté  le  po#te  de  député  è la  diète  de 
»8»5,  que  le  choix  de  se»  concitoyens  venait  de  lui  offrir, 
et  la  même  année  il  fut  revêtu  delà  dignité  de  membre 
de  la  chambre  haute  du  royaume  actuel.  Mais  bientôt 
la  journée  du  36  décembre  1836  , où  le  trône  des 
Tsar*  fut  menacé  à Suint  Pétersbourg,  découvrit  les 
desseins  de  la  conjuration  russe.  Les  nombreuses  ar-  ! 
restalions  qui  eu  furent  la  suite  révélèrent  à la  po- 
lice  russe  l’existence  de  la  société  patriotique  de  Polo- 
gne. Alors  les  prisons  de  Warsovie,  de  Wilna  , de 
Kamieniec-Padolski . de  Kiow  et  autres,  furent  aus- 
sitôt remplie*.  Après  «ne  «nuée  d'instruction  par  ‘ 
une  commission  extraordinaire,  composée  à cet  effet  ' 
moitié  de  Bush)».  moitié  de  Polonais,  huit  d’entre  les 
principaux  accusés  . parmi  lesquels  figurait , eu  pre- 
mière ligne,  Stanislas  Soltyk,  furent*  livrés  au  tnbu-  j 
nal  de  la  diète,  par  le  décret  impérial  et  royal  du  I 
19  avril  18x7.  Tous  ses  co -accusés  furent  admis  à se  dé-  j 
fendre;  quanta  Sollik , ron  âge,  scs  infirmités,  les  ) 
horreur»  de  »a  prison  . l'empêchèrent  d’a»si*ter  aux  dé-  1 
bats  judiciaires.  Toutefois  il  eut  la  satisfaction  d’ap- 
prendre son  absolution,  que  le sén^l  polonais  prononça  J 
à l’unanimité  , moins  une  voix.  ( Vojtz  l’article  Vie-  ’ 
cuit  Kaasrxsxr.  ) L’autorité  exécutive  , au  mépris  des 
lois  qui  ne  reconnaissent  aucune  instance  supérieure  â 
celle  de  la  haute  cour  nationale  . arrêta  la  pubiieation 
du  décret.  Les  rachot»  ne  s’ouvrirent  point  aux  incul- 
pés absous  par  le  tribunal  compétent  , et  Soltyk  gémit 
dans  »a  prison,  privé  des  soins  que  sa  vieillesse  exige, 
et  n’espérant  peut-être  de  voir  la  lin  de  ses  souffrance» 
que  lorsque  la  nature  y mettra  elle-même  un  terme. 

SOLVYNS  (Baltasar),  ne  vers  1760  à Anvers, 
manifesta  de  bonne  heure  du  goût  pour  les  beaux-arts, 
et  remporta  à l’âge  de  onze  ans  k prix  de  dessin  , i 
l’académie  de  sa  ville  natale.  Il  mania  bientôt  avec  un 
égal  succès  le  crayon , le  pincean  et  le  burin , et 
peignit  d’abord  des  vues  de  mer.  Il  fut , jeune  encore  , 
nommé  capitaine  du  port  de  Lillo , et  Marie-Chris- 
line,  gouvernante  des  Pays-Bas.  le  fit  capitaine  de 
son  château  de  Lucken.  Lorsque  celte  princesse 
retourna  en  Allemagne,  Solvyn*  l'accompagun  , et  ne 
la  quitta  qu'à  ni  mort.  Alors  voulant  satisfaire  son  goût 
pour  les  voyages  , il  suivit  l’amiral  anglais  sir  Nom» 
Popliam.  reconnut  toutes  k»  eûtes  de  la  tuer  Bouge , et 
en  dressa  de»  cartes,  qui  »ont  estimées.  Ensuite  il 
visita  l'Inde  , en  étudia  la  langue  vulgaire  , la  langue 
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sacrée  des  Hindous,  et  observa  le»  mcrur»,  la  religion 
et  le*  usages  divers,  afln  d'en  donner  une  juste 
idée  aux  Européen».  Aprèi  quinze  année»  de  «éjour 
dan»  cette  contrée,  il  revint  dan»  »a  pairie  avec 
une  riche  collection  de  destina  et  d'objci»  précieux. 
Une  violente  tempête  l’ayant  assailli  sur  le»  cote»  d 'Es- 
pagne , manqua  lui  ratir  le  Trait  de  »e»  travaux, 
mai»  il  ne  perdit  que  »e»  effet*  : il  sauva  son  portefeuille 
et  «e«  manuscrit».  Arrivé  en  Belgique,  il  grava  lui- 
même  le»  dessins  qu'il  avait  fait»  en  Asie  . et  y joignit 
de»  explication»  en  anglais  et  en  français . précédée» 
d’une  introduction  et  d'observation»  importante».  Sa 
femme  , Anglaise  de  naitsance  . et  qu'il  avait  épousée 
dan»  l’Inde  , le  seconda  dan»  cet  ouvrage  , qui  parut 
d’abord  à Pari».  Il  contient  pré»  de  troi»  cent»  dessin» 
colorié»  , dont  trente-six  de  grandeur  double.  Il  y eut 
trois  cent»  exemplaires  sous  ce  litre  : Les  Hindou»,  ou 
Datrriplion  pilloretqu»  de»  mcrur»  costumes , cérémonie» 
rtligitute i de  r»  peuple,  1808 — 1819,  4 vol.  in  fol.  , 
atlas.  L'institut  . auquel  l’auteur  dédia  cet  ouvrage,  en 
agréa  l’hommage  , et  remercia  Sulvyu»  eu  le  félicitant 
du  caractère  de  fidélité  locale  qui  distingue  son  travail , 
ce  qui  manque  à beaucoup  de  voyagea  pittoresque». 
Celle  entreprise,  qui  aurait  dù  enrichir  l'auteur,  quoi- 
u'elle  loi  eût  roulé  de»  avance»  considérable»,  lui 
evint  funeste  . parre  que  plusieurs  libraire»  étrangers 
tirent  faillite,  et  que  les  événements  politiques  boule 
versèrent  tout  à relie  époque.  En  iSit» , il  fut  réduit  à 
mettre  en  loterie  les  exemplaires  qui  lui  restaient,  et 
obtint  à celle  effet  une  autorisation  du  roi  Guil- 
laume 1er . qui  l'a  nommé  depuis  capitaine  du  port 
d'Anvers.  Il  a fait  paraître  un  nouvel  ouvrage,  qui  a 
pour  litre  : Voyage  piltoretqu»  aux  Inde»  et  à la 
Chine , avec  des  cartes  et  un  texte  explicatif.  1814, 
» vol.  i»»-8°. 

SOIIBREUIL  (Mademoiselle  VIROT  PE  J , fille 
du  mnrquia  de  Sombreuil , gouverneur  de»  Invalide» 

I en  1791  . est  une  de»  femme»  le»  plu»  célèbres  dont  les 
fastes  de  la  pitié  puissent  éterniser  la  mémoire.  Elle 
brilla  aux  jour»  affreux  qui  l'illustrèrent,  par  tous  1rs 
genre»  de  gloire  et  par  de»  vertu»  en  quelque  sorte 
surnaturelle».  Arrêtée  avec  son  père  sur  la  tin  de  1791, 
et  enfermée  à la  prison  de  l'Abbaye,  elle  ne  se  croyait 
destinée  qu’à  adoucir  la  captivité  de  ce  respectable 
vieillard  , et  fut  asaes  heureuse  pour  devenir  son  sau- 
veur ; en  effet  le  marquis  de  Sombreuil  allait  être 
massacré  le  9 septembre  . lorsque  sa  fille  se  jetant  au 
milieu  de»  assassins,  serrant  sou  père  dans  te»  bras , le 
couvrant  de  ton  corps  ( »!!»•  reçut  un  léger  coup  de 
pique  dans  la  poitrine),  rl  l'inondant  de  ses  larmes, 
elle  parvint  à force  de  supplications  et  de  courage  à 
l'arracher  à leur  fureur.  Mai»  les  bourreaux  mirent  à 
sa  délivrance  une  condition  plus  cruelle  peut-être  pour 
cette  fille  généreuse  que  la  mort  même,  en  la  forçant 
de  boire  un  verre  de  sang  ; elle  le  but , et  son  père  fut 
sauvé.  Malheureusement  ce  snrcè» , si  chèrement 
acheté,  n'eut  qu'un  efTet  éphémère.  Le  nout  de  made- 
moiselle de  Sombreuil  était  devenu  populaire  en 
France.  Au  milieu  desscène»  de  douleur  qui  couvrirent 
bientôt  tout  fe  sol  de  la  patrie,  elle  se  trouva  de  nouveau 
renfermée  avec  les  personnes  de«tinéc»  à devenir  vic- 
time» de  la  terreur.  On  trouve  dan»  tes  Mémoires  tvr  U» 
Pritan»  quelque»  détails  sur  le  second  séjour  de  relie 
femme  infortunée  dan»  le»  prisons  ; nous  nous  faisons 
tin  devoir  de  le»  transcrire  ici  : a D11  11  nivôse  an  11.  On 
» amena  au»»i  la  famille  Sombreuil . le  père,  le  fil»  et 

• la  tille:  tout  le  monde  sait  que  cette  courageuse  ci- 
» toyenne  se  précipita  , dan»  les  journée»  du  mois  de 

• septembre  , entre  son  père  el»e*  assassin»,  et  parvint 
a à l'arracher  de  leurs  mains:  depuis  sa  tendresse 
» n'avait  fait  que  s'accroître , et  il  n'est  sorte  de  soins 

• qu’elle  ne  prodiguât  à son  père , malgré  les  horribles 
| » convulsion»  qui  la  tourmentaient  tous  les  moi»  pen- 
1 » dani  trois  jour»  depuis  eette  horrible  époque.  Quand 

• elle  parut  au  salon . tons  le»  yeux  te  portèrent  sur 

• elle,  et  »e  remplirent  de  larmes.  — Du  >8  plueiôte. 

• Le  citoyen  (Initiant  a donné  lecture  d'une  romance 
I » de  sa  composition  sur  le  dévouement  de  la  riloycnne 
j • Sombreuil  ; sa  généreuse  action  y était  célébrée  de 

» la  manière  la  plus  touchante:  l'héroïne  était  pré 
I ■ sente , cl  écoutait  la  tête  baissée;  ton  visage  était 


• baigné  de  pleur»  : l'auteur  de  la  romance  l'avance 

• ver»  elle  , et  lui  dit  : En  célébrant  le  courage  . je  n’ai 

• suivi  que  l’impulsion  de  mon  ctrur.  et  je  me  trouve 

• très  heureux  d’aveir  pu  rrhausser  i'écUt  de  la  vertu 

• captive  , en  consacrant  le  récit  d'une  belle  action. 
» — Citoyen,  répondit  la  citoyenne  Sombreuil  . j’en 

• ai  reçu  la  récompense  dan»  le  temps:  je  la  reçoit  en- 

• rore  aujourd'hui. — Du  x floréal.  Au  montent  où  l'on 

• est  vrnu  chercher  madame  de  Rosantbo  pour  aller 

■ au  tribunal  révolutionnaire . elle  a rassemblé  scs 

■ forces  et  repris  ses  esprits;  elle  est  allée  rhrx  nvade- 

■ moiselle  de  Sombreuil,  et  lui  a dit  ces  paroles  re- 

■ marquahlcs  : Mademoiselle,  vous  avex  eu  le  bonheur 

• de  sauver  M-  votre  père,  et  moi  je  vais  avoir  celui 
a de  suourir  avec  le  mien  et  de  suivre  mon  mari.  • O 
père  avec  qui  madame  de  Rosambo  allait  mourir, 
c'était  M ale» herbe»  I La  poésie  a célébré  sous  mille 
formes  différentes  le  dévouement  de  mademoiselle  de 
Sombreuil.  On  distingue  parmi  les  poète»  qui  l’ont  le 
plus  dignement  chaulé  Deülle  et  Legouvé  ( voyet  rct 
noms)  : aucun  d’eux  11 'a  rendu  la  circonstance  la  plus 
horrible  de  ce  dévouement , celle  du  verre  de  sang; 
M.  Victor  Hugo  froyex  ce  nom  ) est  le  seul  qui  n’ait 
pas  reculé  devant  cette  diffieullé;  il  a retracé  cette 
affreuse  scène  dan»  une  de  ses  odes  consacrée  à relie 
héroïne  de  la  piété  filiale.  Rendnr  à la  liberté  après  le 
9 thermidor,  mademoiselle  de  Sombreuil  reçut  de  la 
convention  un  faible  secours  de  mille  francs.  Plus  lard 
elle  quitta  la  France,  et  épousa  à l'étranger  II.  le 
comte  de  VîNelume,  émigré,  à qui  son  père  avait 
promis  sa  main.  Depuis  la  restauration  , M.  de  Ville- 
lume  a été  nommé  commandant  de  la  snerursale  de» 
invalides  d'Avignon:  c’est  dans  cette  ville  que  ma- 
dame de  Villelume  a terminé  sa  carrière,  au  mois 
de  mai  1838.  Elle  a laissé  un  fils  capitaine  dans  les 
rhasseurs  de  la  garde  . qui  a obtenu  l'autorisation  de 
joindre  le  notu  de  Sombreuil  à celui  de  Villelume. 

SONXINI  ( Chabi.ic». Nicolas- Sicisbebt  bk  MANON- 
COURT} , né  à Lunéville  le  i*r  février  175»  , était  fila 
d’un  conseiller  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  se  préten- 
dant issu  de  la  maison  de  Famèse.  Il  fit  se»  élude»  ebe» 
les  jésuite»  de  Pont-è-Moussou  , et  s’y  distingua  telle- 
ment, qu’il  fut  élevé  au  grade  de  docteur  en  philoso- 
phie . à peine  âgé  de  quinze  an»  et  demi.  Sonnini,  que 
son  père  destinait  à ta  magistrature  , se  rendit  à Stras 
bourg  pour  y faire  son  droit  , et  se  fit  même  recevoir 
À la  cour  souveraine  de  Nanei  ; mai»  sa  passion  pour 
les  voyages  et  le»  découvertes  lui  fit  abandonner  la 
carrière  de  la  magistrature  pour  celle  des  arme*  Il 
entra  d’abord  comme  cadet  noble  dans  le»  hussards 
d’Eslei  liaii , passa  ensuite  dan»  le  génie  de  la  marine  , 
et  obtint , en  177»  , d'étre  envoyé  à Cayenne  , en  qua- 
lité de  cadet  à l'aiguillette.  Il  explora  la  Guyane  avec 
line  ardeur  et  un  zèle  infatigables  , et  étendit  »e»  re- 
cherches jusqu'au  rivage  de  Rio-Ncgro  . qui  sépare  ce 
pays  du  Pérou.  Il  rendit  des  services  signalés  à la  co- 
lonie , soit  en  contribuant  à la  destruction  des  établis- 
sements de»  nègres  - maronv  qui  l'inquiétaient  tans 
cesse,  (oit  en  frayant  la  roule  à un  canal  de  Calenne 
à la  montagne  de  la  Gobrielle.  Ponr  parvenir  è un  ré- 
sultat aussi  important,  Sonnini  affronta  le»  plus  grands 
dangers:  il  s’embarqua  sur  un  frêle  canot  avec  six 
Indiens  , et  pendant  douze  jours  il  eut  à souffrir  la  faim 
et  Is  soif  et  tou*  les  inconvénients  de»  eaux  stagnantes, 
des  pluies  , des  insectes  qui  le  dévoraient  et  du  féroce 
Caïman  , si  fréquent  dans  ees  lieux  déserts.  Il  fut  assez 
heureux  pour  terminer  eette  entreprise  qui  avait  été 
tentée  inutilement  plusieurs  fois  avant  lui.  Arrivé  à la 
montagne  si  désirée,  il  prend  des  rafraîchissements, 
remonte  dans  son  canot , et  en  moins  de  deux  jour»  se 
rend  è Cayenne , p«r  le  chemin  qn'il  s'était  frayé.  Il  y 
fut  accueilli  avec  le  plu*  grand  empressement  et  on 
donna  son  nom  au  canal  que  l’on  fit  creuser  1» 
route  qu’il  avait  tracée.  De  retour  en  France , où  il 
avait  été  envoyé  pour  y donner  lui-même  des  détails 
sur  son  expédition,  il  y fut  nommé,  lieutenant , et  reçut 
le  brevet  de  naturaliste-voyageur  du  gmiTrmament  en 
même  temps  que  celui  de  correspondant  du  cabinet 
d'histoire  naturelle,  établissement  auquel  il  axait  semis 
une  belle  crfileelion  d'oiseaux  rares.  En  177S , Sonnini 
retourna  à Cayenne,  après  avoir  visité  la  côte  occiden- 
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laïc  du  cap  Blantf,  jusqu'à  Portudal.  Pendant  deux  ans* 
de  séjour  dans  cette  colonie,  eu  qualité  d’ingénieur  de 
la  marine,  il  s’occupa  uniquement  d'histoire  naturelle. 
Ses  recherches  ont  toute»  été  consignée»  dan»  le  journal 
de  l'abbé  Rosier.  BulTon  cite  souvent  la  relation  de  ce 
voyage  restée  inédite  sous  le  litre  de  Journal  d'un  navi- 
gateur. Tourmenté  d’une  lièvre  quarte  opiniâtre  qui 
le  consumait.  Sonnini  revint  en  France  et  passa  l'hiver 
de  1776  a 1777  à Montbard.  auprès  de  BulTon  qui 
«vait  encouragé  , dès  sa  première  jeunesse  , ion  goût 
pour  riiistoire  naturelle,  et  qui  le  chargea  de  tou»  les 
anicles  d'ornithologie  étrangère.  Il  était  occupé  de  ce 
travail  lorsque,  sur  la  recommandation  de  BulTon  , il 
fut  désigné  pour  faire  partir  de  Pexpeditiou  aux 
échelles  du  Levant  et  de  la  Barbarie,  dirigée  par  le 
fameux  baron  de  Toit.  A son  arrivée  à Alexandrie  . 
Sonnini  trouva  des  ordres  particuliers  pour  voyager  en 
Egypte.  U conçut  alor»  le  projet  gigantesque  de  tra- 
verser le  milieu  de  l'Afrique  dans  toute  ta  longueur, 
depuis  le  golfe  de  la  Si  «Ira  jusqu'au  cap  de  Boutie- Es- 
pérance.  Ce  projet,  qu'il  soumit  au  gouvernement,  ne 
fut  point  approuvé  , et  il  fut  obligé  de  se  borner  à ex- 
plorer l'Egypte.  Il  remonta  le  Nil  jusqu'auprès  de  ses 
cataractes,  et  le  premier  lit  connaître  complètement  le 
pays  situé  entre  Demauhour  et  le  lac  Nalrou.  lise 
rendit  ensuite  en  Grèce,  explora  soigneusement  lHe 
de  Candie , les  groupes  dites  de  la  mer  Egée  . et  quel- 
ques parties  de  l’Asie-Mineure,  de  la  Macédoine  et  de  la 
Morée.  Avant  de  quitter  llle  de  Mil»,  il  eut  le  bonheur 
de  sauver , par  son  courage  et  su  présence  d’esprit, 
une  frégate  française  . montée  par  sou  ami  d’Enlrecat- 
teaux,  et  un  convoi  de  plus  de  soixante  voiles,  attaqué 
par  l'amiral  anglais  Keppel.  De  retour  en  France  . le 
(8  octobre  17S8,  apres  quarante  mois  d’absence  , il 
espérait  jouir  du  repos  sous  le  toit  paternel,  mais  il  fut 
cruellement  déçu.  Pendant  son  voyage,  quelques-uns 
de  ses  parents  s'étaient  mis  eu  possession  de  son  héri- 
tage . et  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  d'un  procès  qu’il  leur 
intenta  , qu’il  put  recouvrer  une  ferme  à Manoncourt . 
où  il  se  bàlil  un  petit  nnuoir  dans  le  jardin  duquel  il 
cultiva  et  acclimata  plusieurs  végétaux  utiles.  Pendant 
le  cours  de  sou  procès,  il  s’était  retiré  successivement 
à Lircourt . dans  les  Vosges , et  à Marigny , près  de 
Chàlcau-Thierry  , où  il  lit  de  belles  plantations  qui 
existent  encore.  Lorsque  la  révolution  éclata . Sonnini 
fut  nommé  juge-de  paix , puis  juge  an  tribunal  de 
Nanri , et  enfin  l'un  des  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  lleurlhe.  Malgré  son  intégrité  et  l’actirîté 
qu'il  montra  dans  ses  fonctions . il  fut  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire  avec  l'administration  entière  de 
la  Meurllie , par  Saint-Just  et  Lcbas , sous  prétexte 
qu’ils  avaient  laissé  manquer  de  vivres  les  armées  du 
Rhin  et  de  la  Moselle,  dans  un  moment  où  le  départe- 
ment do  la  Meurt  lie  éprouvait  une  alTrru«e  disette. 
Rendu  à la  liberté  après  cinq  mois  de  détention  et  réin- 
tègre dans  ses  fonctions , il  fut  un  mois  après  destitué 
comme  noble  et  comme  frern  d 'émigré.  Ruiné  pres- 
que eut lércment  par  la  chute  des  assignats,  Sonnini 
fut  obligé  de  quitter  sa  retraite  pour  rétablir  sa  fortune. 
Il  eut  uu  instant  l’idée  d'aller  fonder  une  maison  de 
commerce  dans  llle  de  Naxos,  mais  ses  amis  lui  liront 
abandonner  ce  projet  , et  il  vint  à Paris  »ù  il  se  livra 
à des  travaux  littéraires.  C’est  alors  qu'il  entreprit  la 
grande  édition  de  Buffon  qui  porte  son  nom  , et  le 
grand  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  , publié  par  le 
libraire  Délerville.  Fourcroy  , qui  dirigeait  alors  l’ins- 
truction publique  , voulant  récompenser  les  travaux  de 
Sminini , le  plaça  à la  tête  du  grand  collège  de  Vienne 
(Isore)  : Sonnini  voulut  y rétablir  l'ordre  et  lui  reudre 
sa  première  splendeur,  mais  bientôt  abreuvé  de  dégoûts, 
après  de  vains  effort»  il  donna  sa  démission  et  reprit 
ses  travaux.  Le  >5  octobre  1810  . il  se  rendit  à Jassy  , 
espilale  de  la  Moldavie . où  il  croyait  que  la  fortune 
l’attendait  -,  mais  désabusé  peu  de  jours  après  son  arri- 
vée , «t  s'étant  aperçu  que  su  bonne  foi  avait  été  sur- 
prise, il  s«  disposa  à revenir  eu  France,  et  vendit  sa 
riche  bibliothèque  à l'évêque  ïgnatius,  qui  en  fil  présent 
au  lycée  grec  de  Bucharest.  dont  il  était  le  fondateur. 
Sonnini  ne  revint  toutefois  dans  sa  patrie  qu'après 
avoir  parcouru  la  Moldavie  et  la  Valaebie  et  y avoir 
recueilli  des  matériaux  précieux;  U fut  atteint,  pen- 
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dant  ces  excursions,  de  la  lièvre  endémique,  et  mourut 
des  suites  de  eelle  maladie,  le  19  mai  181a  , à Paris, 
où  il  était  de  retour  depuis  le  *6  décembre  18)  1.  ■ Son  - 

• tiini , dit  M.  Thiebaut  de  Berucaud . son  biographe  , 

• était  11c  avec  les  plus  heureuses  dispositions  ; mais 
» «ou  inconstance,  son  ame  ardente,  le  poussaient  «au* 

• cesse  hors  de  la  ligne  où  l'homme  peut  goûter  quel- 

• que  félicité.  11  était  généreux,  et  ue  calculait  point 

■ avec  l’avenir,  aussi  il  vécut  pauvre  , et  s'il  eut  uu  rr- 

• proche  à se  faire  , c’est  de  u’avoir  pu  céder  aux  eir- 

■ constances  et  corriger  l'amour  du  faste,  qui  avait 

• présidé  à tes  premières  années , et  qui  avait  perdu 
> son  père.  11  s'est  peint  daus  ses  écrits.  Aintaul  passion 

• némeut  les  chats;  comme  Pétrarque  , il  eu  avait  tou- 

• jours  plusieurs  autour  de  lui,  même  alors  qu’il  voyait 

■ se»  propres  ressources  lui  manquer.  • U a publié  : 
i°  Mémoire  sur  la  culture  du  chou-navet  de  Laponie , 
Paris,  1788  et  t8o4  . in  8°  ; S*  Ft»u  d’un  agriculteur , 
Paris,  1788,  in  8*;  3*  D#  l'admission  des  juife  ù l'état 
finit , Nanri  , 1730  , in-8®  i 4V  Essai  sur  un  genre  de 
commerce  particulier  aux  îles  de  l'archipel  du  Levant , 
Nanci.  1797.  in-8a;  Histoire  naturelle  , générale  et 
particulière , par  Leclerc  de  Buffon  , nouvelle  édition  , 
accompagnée  de  notes,  de  VBisloire  ,det  reptiles  , des 
plantes , etc. , Paris,  1799 — 1808  , t»7  vol.  »u-8°  t 
6Q  Voyage  dont  la  Haute  et  Basse  Egypte  . Paris  . 1799, 
3 vol.  in -8*  et  atlas  : traduit  deux  foi»  en  auglais  , par 
II.  Huntcr.etpurle  major  de  marine  Houke:  7 •Foyage 
en  Grèce  et  en  Turquie  , Paris,  |8oi  , a vol.  lu  8*  et 
allas;  8Ô  Traité  de  l' arachide  , Pari»,  1808,  in-8®  ; 
9*  Manuel  des  propriétaires  ruraux.  Paris  , 1808,  in-ia; 
s®  édition  , 181»  : 3®  édition  revue  et  augmentée  par 
M.  Thiebaut  de  Berneaud  , i8s3,  iu-ts  : to*  Traité  des 
asclépiades  , Paris,  1810.  in-8a:  il0  Bibliothèque  phy- 
sico-économique . depuis  le  i3  octobre  1801 , jusqu'au 
mois  de  mai  i9it. 

SONTUONAX  ( LécEB-FèLiciTé  ) . commissaire  du 
pouvoir  exécutif  et  député  au  conseil  des  cinq-cents, 
né  eu  1763,  à Oyons,  département  de  l’Ain,  était 
avocat  avant  la  révolution.  Louis  XVI  d’abord,  la 
convention  et  le  directoire  ensuite , l'envoyèrent  suc- 
cessivement à Saint-Domingue.  Chargé  de  faire  exécu- 
ter le  décret  sur  la  liberté  des  nègres , que  toutes  les 
factions  voulaient  avoir  dans  leur  parti  , il  trouva  eu 
arrivant  dans  cette  colonie  les  habitations  dévastées , 
les  manufactures  incendiées.  Le  général  Galbaud  com- 
mandait à Saint-Domingue  quand  Sontbonax  et  Poive- 
ret , investis  d’une  autorité  sans  bornes  , vinrent  y 
exercer  leurs  pouvoirs.  L'autorité  militaire . d’après 
les  antiques  bases  fondamentales,  était  supérieure  à 
l’autorité  civile  ; mais  bientôt  le  commandant  de  Saint- 
Domingue  devint  l’instrument  passif  de  la  volonté  des 
deux  commissaire».  La  méliancr  d'abord,  et  ensuite  la 
mésintelligence  entre  les  magistrats  et  les  militaires, 
furent  le  résultat  de  relie  innovation.  Galbaud  fut  sur- 
it* champ  destitué  , et  destiué  à être  envoyé  en  France 
par  le»  commissaires  tout-puissants.  Une  réaction  de- 
vait nécessaire  ment  suivre  un  tel  acte  d'autorité  , sur- 
tout dans  uu  climat  brûlant , où  toutes  les  têtes  étaient 
montées  et  les  passions  exaspérées  au  dernier  point. 
Plusieurs  chefs,  partisans  des  séditieux,  peut  être 
même  chargés  de  les  exciter,  avaient  été  embarqués 
sur  la  flotte  avec  le  général.  Ils  saisirent  habilement 
cette  occasion  pour  travailler  les  marins,  et  finirent 
par  leur  persuader  que  Galbaud  n'était  qu’un  brave 
chef  militaire  que  des  magistrats  sacrifiaient  à leur 
jalousie.  Galbaud  ne  se  fut  pas  plus  tôt  assuré  de  la 
flotte,  qu’impatient  de  se  venger  de  Sontbonax  et  do 
Polveret,  il  lit  opérer  nue  descente.  Ainsi  les  établis- 
sements de  la  république  furent  attaqués  par  scs  pro- 
pre» soldat»,  et  les  Français  se  traitèrent  mutuellement 
avec  une  fureur  qu'eussent  à peine  égalée  les  Anglais 
ou  les  Espagnols.  Sontbonax  et  Polverel  furent  obligés 
de  fuir  du  Cap.  Les  soldats  . ne  trouvant  plus  d'obsta- 
cles. livrèrent  cette  malheureuse  ville  à toutes  les 
horreurs  du  pillage:  les  noirs  imitèrent  cet  exemple , 
et  le  surpassèrent  bientôt.  Le  feu  fut  mis  à la  ville  . et 
eu  moins  de  quelques  heure»  le  Cap  ne  fut  plus  qu’un 
monceau  de  cendres.  Galbaud  . efl'rayé  des  suites  de  la 
révolte  , se  hâta  de  se  rembarquer  avec  un  grand  nom- 
bre de  colons,  et  se  déroba  au  châtiment  qu'il  avait 
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attiré  mrii  tête.  Sonthnnnx  et  Polverel  revinrent  dans 
la  fille  aussitôt  que  |e>  flammes  •'éteignirent  et  «|ne  le 
carnage  eut  cessé,  lia  organisèrent  eu  corps  civils  et 
militai  rca  tout  ce  qui  restait  d’hommes  ; ils  ramassèrent 
les  esclaves  qui  se  rendirent  , et  qui  étaient  h»  de  la 
liberté  ; 1rs  restes  des  familles  furent  placés  dans  les 
édifices  publics  que  les  flammes  avaient  épargnes  ; nn 
destina  aux  besoins  communs  les  vivre»  qu'on  lira  des 
décombres:  des  navires  furent  expédiés  pour  aller 
chercher  des  provisions  dans  les  Iles  voisines  et  sur  le 
continent  ; car  la  famine  était  ce  qu'on  craignait  le 
plus.  Sontbonax  et  son  collègue , souvent  dénoncés 
par  les  colons  nu  leurs  amis  à la  convention  nationale  . 
lurent  rappelés , et  décrétés  d’accusation,  le  it>  juillet 
1795,  sur  la  motion  du  député  Bréart,  de  lu  Charente- 
Inférieure,  appuyée  par  Billaud-Varenurs.  Ils  furent 
arrêtés  à leur  retour  en  K rance  , Danton  les  poursuivit 
comme  amis  de  Brissot  et  des  Girondins.  Ils  n’oblin- 
rent  leur  liberté  provisoire  qu'après  le  9 thermidor. 
Polverel  mourut  peu  de  temps  après  , dan»  un  état  de 
fortuite  qui  prouvait  son  désintéressement.  Sontlionax, 
un  peu  moins  désintéressé,  sans  avoir  néanmoins  la 
fortune  qu'il  aurait  pu  se  procurer,  fut  encore  en 
butte  1 de  nouvelle* dénonciations  : il  parut  à la  barre, 
se  justifia  du  reproche  d'avoir  excité  les  esclaves  à se 
révolter,  et  assura  que  depuis  longtemps  des  traite- 
ments rigoureux  avaient  excité  ces  hommes  à la  veu- 
geanrr  ; que  d’ailleurs  leurs  accusateurs  le*  blancs 
voulaient  livrer  la  colonie  aux  Anglais  dont  ils  avaient 
imploré  les  secours.  Sonlhonax  fut  décharné  de  toute 
accusation  en  1795  , cl  mis  en  liberté  définitive.  En- 
voyé de  nouveau  dans  les  colonies,  sur  la  proposition 
faite  au  directoire  par  le  ministre  de  la  marine  T ru- 
gnet,  il  fut  dénoncé  par  les  députes  Blod  du  Finistère, 
Bourdon  d«  l’Oise  et  Vaublanc,  à l’occasion  de  l'affaire 
de  Hugues  Monlbrun  ; mais  Hardy  prit  énergiquement 
sa  défense,  et  rappela  que  Snnthonax  avait  été  cons- 
tamment opposé  aux  terrori*tes  de  France,  persécuté 
par  Robespierre,  et  dévoué  aux  proscrits  du  3i  mai. 
Sonlhonax . élu  dépulé  au  conseil  des  cinq-oent»  par 
l'assemblée  électorale  de  Saint-Domingue  , vint  y sié- 
ger quelque  temps  apres  le  18  brumaire  (septembre 
1797}  , et  lorsque  1rs  accusations  relatives  à ses  mis- 
sions se  renouvelèrent,  il  trouva  un  défenseur  dans 
Garan  de  Coutoo  , qui  s'attacha  à prouver  qu’il  fallait 
chercher  dan*  des  événement*  bien  antérieurs  à la 
mission  de  Sonlhonax  la  cause  des  désastres  des  colo- 
nies. Sonlhonax  parut  plusieurs  fois  à la  tribune , 
traits  différentes  questions  relatives  aux  colonies  , et 
cessa  ses  fonctions  législatives  le  ao  mai  1799.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  an  vin , son  nom  fut 
inscrit  s or  la  première  liste  de  déportation  . et  il  fut 
arrêté  et  conduit  à la  Conciergerie  lors  do  l’explosion 
de  la  machine  infernale,  qui  servit  de  prétexte  à Bo- 
naparte pour  se  «lé faire  de  plusieurs  républicain*. 
Rendu  peu  de  temps  après  à la  liberté,  il  vécut  loin 
de»  affaires  : mais  dénoncé  à la  poliea  comme  ayant 
manifesté  son  improbation  de  la  conduite  tenue  à 
Saint  Domingue  , en  |8o3.  par  le  général  Rontiam- 
beau  , et  de*  atroces  barbaries  exercée*  contre  les 
noirs,  qu’on  faisait  dévorer  par  les  chiens  et  qu’on 
fusillait  comme  des  bêles  féroces,  il  reçut  l’ordre  de 
quitter  Paris  , et  fut  mis  sous  la  surveillance  de  la  po- 
irec  à Fontainebleau.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
se  retirer  dans  le  département  de  l’Ain,  son  pays 
natal,  H y mourut  en  juillet  i8i3,dans  la  cinquantième 


nnéc  de  son  âge. 

SOUBRANY  (Pibusr  Aigüstr  nt  ),  né  à Riom  . eu 
760.  d’une  famille  noble,  entra  très  jeune  au  service. 

! était  oflicierau  régiment  de  Royal  Dragons , et  jouis- 
lit  d’une  fortune  considérable  , lorsque  la  révolution 
data.  Tl  en  embrassa  les  principes  avec  chaleur,  et  fut 
ommé  par  aea  concitoyens  maire  de  la  ville  de  Riom, 
nvoyéu  la  convention  nationale,  en  septembre  179s, 
nr  le  département  du  PuT-de-Dôme,  il  y siégea  sur  la 
loniagnc , et  prononça  dans  plusieurs  circonstance» 
es  discours  pleins  de  véhémence.  Dana  le  procès  de 
ouis  XVI . rt  vota  contre  l’appel  au  pouple  , pour  la 
vort  et  contre  le  sursis  , et  ne  parut  à la  tribune  que 
our  y émettre  ses  vote*.  Cessant  dès-lors  de  prendre 
art  aux  débats  de  la  convention  , eu  mai  1793,  il  fut 


envoyé  en  mitvion  à l’armée  de  la  Mcftetle  , et  l’année 
suivante  à celle  de»  Pyrénée»  Orientales.  Partout  il  se 
faisait  aimer  de»  soldais,  dont  il  partageait  les  fatigues: 
doué  de  toute»  les  vertus  républicaines  , il  dormait  au 
bivouac,  paraissait  le  premier  un  combat,  et  donnait 
constamment  l’exemple  de  la  bravoure  ci  de  la  fruga- 
lité : il  contribua  beaucoup  aux  succès  de  l’armée  des 
Pyrénées-Orientale»,  et  se  couvrit  de  gloire  à la  reprise 
du  fort  Saint  Rime  , de  Porl-Vcudre  et  de  Coliioura. 
De  retour  à Pari*  quelque  temps  avant  l'insurrection 
des  faubourgs  contre  la  convention  (t*r  prairial  an  ut  } , 
il  fut  proclamé  général  de  l'insurrection  par  la  feule 
qui  était  restée  un  instant  maîtresse  de  l'assemblée. 
Soubrany  , qui  avait  vu  dans  la  chute  de  Robespierre 
la  chute  de  la  république,  a’erupretsa  de  se  rendre  aux 
désir»  des  républicains  qui  voulaient  renverser  la  réac- 
tion thermidurieune  : mats  la  convention,  soutenue  par 
la  section  de  la  Butte-de»- ltftulin*  , avant  repris  ses 
séances.  Soubrany  fut  décrété  d'accusation  , livré  à 
une  commission  militaire  , et  condamné  à mort  avec 
Romme,  Goujon.  Bourbolteet  Duroy.le  18  juin  179$: 
après  leur  condamnation  , il*  se  frappèrent  avec  un 
couteau  qu'ils  40  pessèrrut  de  main  tn  main.  Malheu- 
reusement Soubrany  , Duroy  et  Bourbolte  n'ayant  pas 
réussi  à se  porter  de»  atteintes  mortelles,  furent  traînés 
tout  sanglons  à l'échafaud.  [Veyu  Dckut.) 

SOUHAM  (le  comte  Joseeu  ) , lieutenant  général, 
né  à Tulle,  le  3o  avril  1760.  entra  au  service  en 
1781 , et  servit  jusqu’en  1787  comme  simple  cavalier 
dans  le  régiment  de  royal  cavalerie.  Il  est  du  nombre 
de  ers  généraux  de  la  république  qui  durent  un  avan- 
cement rapide  plutôt  à leur  force  physique  et  à leur 
bravoure  personnelle  qu’à  l'instruction  et  aux  talents 
militaire*.  Employé,  eu  1794,  à l’armé  de  Pichejrru  , 
il  y commandait  une  division  de  plus  de  trente  mille 
hommes,  tandis  que  les  généraux  Daendels,  Vandamme 
et  Macdonald  n'avaient  que  des  brigades.  Il  prit  une 
part  presque  toujours  décisive  aux  opérations  sur  la 
Sainbre  : aux  combats  de  Moucmu  et  de  Courtray,  aux 
batailles  de  Tu  reoing  et  de  Pont  à Chia.  Cependant 
l’habileté  qu’il  déploya  datis  ces  différentes  actions  ne 
l'éleva  pas  au-dessus  d'un  général  de  troisième  ordre.  Il 
n’eut  jamais  pour  lui  que  le  sang  froid  et  une  parfaite 
connaissance  des  manœuvres.  Ses  camarades  Mo- 
reau, Championne!,  Jourdan,  et  sos  subordonnés 
Daendels,  Vandamme.  Macdonald,  l’éclipsèrent  bien- 
tôt. Son  amour  pour  le  jeu  et  une  conduite  peu 
régulière , nuisirent  à son  avancement  ultérieur.  Il 
se  distingua  encore  pendant  la  même  campagne 
à l'affaire  de  Mont-Cassel,  à la  prise  de  Courtray  , 
à Hnoglède.  et  se  rendit  maître  de  Nimègue  le  8 no- 
vembre suivant.  En  septembre  1796, il  eut  le  comman- 
dement en  chef  des  département»  réunis;  passa  ensuite 
à l’armée  du  Danube  . sous  Jourdan  , et  commanda  la 
indivision  à la  bataille  de  Slorkacb.  Employé  à l’ar- 
mée du  Rhin,  sou»  Moreau,  en  1800.  il  commandait 
la  *•  division  de  l’aile  gauche,  sous  Sainle-Suxanne. 
Cette  division  fut  employée  à des  opérations  accessoire» 
sur  le  Meiu.  Après  la  bataille  de  nobenliuden.  Souham 
s'empara  de  fiatisbonne.  où,  à la  vérité . le  général 
Klenau  11 'avait  laissé  que  des  partis.  En  >8o4,  il  se 
trouva  compromis  dans  l’affaire  du  général  Morrau  , et 
fut  enfermé  au  Temple  pendant  plusieurs  mois.  Il  no 
fut  remis  en  activité  qu'eu  1S0R , époque  à laquelle  il 
alla  rejoindre  le  corps  de  Catalogue  aux  ordres  de 
Saint  Cyr.  Il  rtmiporta  un  avantage  sur  Ica  insurgés  es- 
pagnols à Olat , dont  il  se  rendit  maître.  J*  maréchal 
Augereau  ayant  conduit  un  convoi  de  subsides  à Bar- 
celonne , retourna  du  côté  de  ta  France,  laissant 
la  division  Souham  dans  la  plaine  de  Vich , bassin 
entouré  de  montagnes  . vraie  souricière  d’où  l’on  ne 
peut  sortir  que  par  des  défilé».  Le  général  O’Donnel  , 
voyant  l’isolement  de  celle  division  , résolut  de  l'enle- 
ver. comptant  avoir  ensuite  bon  marché  du  reste  de 
l’armée  où  il  n'y  avait  que  des  Italiens  cl  des  Allemands. 
Il  la  surprit  en  effet  dans  ses  cantonnements  : Sou- 
ham se  sauva  en  chemise  . faillit  être  pris , et  fut  blessé 
au  virage.  Toutefois  son  sang-froid  et  sa  présence  d’es- 
prit en  imposèrent  aux  Espagnols,  et  il  resta  maître  de 
la  plaiuo  de  Vich.  Apres  la  défaite  de  Salamanque  . il 
prit  le  commandement  des  débris  de  l'armée  de  Portu 
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gai  qu'il  réunit  à l'armée  du  Nord  . et  contribua  beau- 
coup à la  levée  du  siège  de  Burpos.  En  i8i3,  il  rom 
manda  il  à Lut**»  la  ir*  division  du  3e  corps.  C'est  à la 
résistance  héroïque  de  celte  division  formée  de  cons- 
crit», et  qui  perdit  dans  celte  journée  presque  la  moitié  ; 
de  son  effectif,  qu'est  dû  le  succès  de  cette  célèbre 
journée.  Ce  fut  elle  qui  reçut  le  choc  des  alliés,  entre 
les  villages  de  Biiana  et  de  Gro»-Goer*clicn.  Ce  fait 
d'armes  valut  à ce  général  le  cordon  de  grand-officier 
de  U légion-d'honneur.  Lorsque  le  maréchal  Ne;  fut 
appelé  au  commandement  de  l'armée  destinée  à opérer 
sur  Berlin,  Napoléon  donna  au  général  Sou  barri  le 
commandement  du  5*  corps  ; c'est  donc  eu  qualité  de 
général  en  chef  qu'il  lit  la  campagne  d’automue  à la 
grande  armée,  mais  ce  grade  o'ujouto  rieu  à sa 
réputation:  au  contraire,  il  prouva  qu'il  ne  com- 
prenait rieu  aux  combinaisons  stratégiques  Les  désas* 
Irss  de  la  Katsbarh  peuvent  lui  être  attribués  en  par- 
tie : au  lieu  de  faire  déboucher  le  3*  corps  par  ta  chaus- 
sée de  Jouer,  pour  attaquer  l'extrême  droite  des  alliés, 
comme  cela  lui  était  prescrit,  il  lui  Qt  suivre  un  che- 
min plus  court  qui  l'engagea  dans  ce  défilé  . déjà  em- 
barrassé par  la  cavalerie  du  général  Sébastiani.  d'où  il 
ne  put  sr  tirer  pour  prendre  à temps  part  à l'action. 
Le  général  Souhait)  fut  blessé  légèrement  à Lnipsick. 
Rétabli  de  sa  blessure,  il  prit  ter»  la  fin  de  mars  iSi4 
le  commandement  d’une  division  de  gardes  nationales 
qui  devait  opérer  sur  la  Seine;  mais  la  prise  de  Paris 
par  les  alliés  le  lit  rappeler  à Fontainebleau  . où  il  se 
rallia  aux  débris  des  corps  qui  avaient  défendu  ta  ca- 
pitale. L’empereur  lui  coufia  le  commandement  de  la 
irt  division  du  nouveau  corps  d’armée  réorganisé  par 
le  duc  de  Raguse,  et  lui  donna  une  gratification  pour 
l'aider  i réformer  son  équipage.  Peu  touché  de  cette 
générosité,  Soubam  adhéra  bientôt  après  à la  pro- 

Stsition  que  lui  lit  le  duc  de  Raguse  d'abandonner 
apoléon.  Sur  le  point  de  quitter  son  quartier-général 
d'Essonne  pour  se  rendre  à Paris , près  des  généraux 
chargés  de  négocier  l'abdication  , le  maréchal  remit 
àSouham  le  commandement  des  troupes  ,•  avec  ordre 
de  ne  point  bouger;  mais  dan»  la  nuit  qui  suivit  le  dé- 
part du  maréchal . l'empereur  avant  fait  demander 
Soubam , celui-ci  craignit  que  le  complot  ne  fût  dé- 
couvert et  jugea  devoir  mettre  sur-le-champ  à exécu- 
tion |e  projet  qui  jusqu'alors  avait  été  différé.  Il  donna 
en  conséquence  l’ordre  aux  troupe»  de  lever  leurs  bi- 
vouacs. et  les  conduisit  à Versailles  sans  qu’elles  se  dou- 
tassent où  on  les  menait.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'elles  fu- 
rent arrivées  i Versailles,  qu'nne  proclamation  leur  Gt 
connaître  qu’elles  avaient  été  dupes  de  leur  discipline. 
Alors  elles  s'insurgèrent.  Souham  voulut  en  vain  les 
f* apaiser,  les  soldats  étaient  furieux,  et  cent  coups  de 
I fusil  partirent  à la-fois  contre  lui.  La  vitesse  seule  de 
son  cheval  le  sauva  d'une  mort  certaine.  Ceci  «• 
liquela  disgrâce  qu'il  encourut  dans  les  cent  jours, 
ouham  fut  nommé,  en  1814  . commandant  de  la 
ao*  division,  en  i8iti  inspecteur  d'infanterie,  et  en 
1818  gouverneur  de  la  S*  division  , poste  qu’il  occupe 
encore  aujourd’hui. 

SOGLT  ( Nicolas  Juif-na-Dixc  1,  duc  de  Dalmatie, 
maréchal  de  France  . né  à Saint- Amans  ( Tarn) , le  99 
mars  (769,  de  parents  cultivateurs,  entra  comme  soldat 
dansle  régiment  royal  infanterie, où  il  reçut  ses  premiers 
grades.  A la  lin  de  1791,  il  fut  nommé  sous-lieutenant 
de  grenadiers  dans  le  premier  bataillon  du  Ilaut-Rhin, 
qu’il  fut  chargé  d'instruire.  Deux  mois  après,  ce  batail- 
lon le  nomma  . par  acclamation  , adjudant-major  et 
ensuite  capitaine.  En  1793,  il  se  distingua  au  corn* 
bat  d’Oberfelshcim , et  fut  chargé  de  diriger,  dans  les 
Vosges,  les  opérations  de  deux  bataillons  destiné»  à re- 
joindre le  camp  de  Budentbal.  Appelé  à l'état-major 
de  l'armée  de  la  Moselle , avec  le  grade  de  capitaine  , 
le  *9  brumaire  an  vin , il  se  trouva  à U bataille  do 
Kaiaerslauiem,  perdue  par  les  Français.  Chargé  du  com- 
mandement d'un  corps  destiné  à enlever  le  camp  de 
Marstbal , le  capitaine  Soult  obtint  le  plus  brillant  suc- 
cès, prit  deux  drapeaux  et  un  grand  uombre  de  prison 
niera  : le  3 nivôse  suivant,  ilae  distingua  i la  bataille  de 
Wisaembourg.  fut  ensuite  chargé  du  commandement 
du  camp  de  Roth,  employé  au  siège  du  Fort  Louis, 
et  envoyé  dans  le  Palatiuat , pour  y remplir  , sous  les 


ordres  du  général  Lefebvre,  les  fonction»  de  chef  d’état- 
major  de  l'avant-garde  de  l’armée.  Nom  nié  adjudant- 
général  chef  de  bataillon  , le  9 pluviôse  an  ir , colonel 
le  *6  Doré  al  de  la  même  année , il  »e  lit  remarquer  . 
sou*  le»  ordres  du  général  Lefebvre,  dans  le»  deux 
combats  qui  furent  livrés  à Arlou  ainsi  qu'à  ceux 
de  Fleuras  , par  sa  valeur  et  l'habileté  de  ses  dis- 
position». Promu  au  grade  de  général  de  brigade , le 
>0  vendémiaire  an  ni  ( novembre  1794  ).  il  passa  dans 
la  division  du  général  Hartv  et  fut  einplové  sous  se» 
ordres  au  blocus  de  Luxembourg,  jusqu’à  la  reddition 
de  cette  place.  Employé  de  nouveau,  sou*  les  ordres 
du  général  Lefebvre . il  reçut  le  commandement  de» 
troupes  légères  de  sa  division.  A la  reprise  de»  hostilités 
cette  avant-garde  fit  partie  du  corps  commandé  par 
Kléber.  Le  général  Soult  livra  les  combats  du  passage 
de  la  Sieg,  d’Encsi  et  d’Usnaeh.  et  eommanda  l’at- 
taque de  la  gauche,  à la  bataille  d’Aitenkirchrn  ,où 
le»  Autrichiens  essuyèrent  une  défait*  complète.  Déta- 
ché avec  trois  bataillons  et  cent  cinquante  hommes  de 
cavalerie  pour  couvrir  et  éclairer  la  gauche  de  l'armée 
à lier  boni . il  fut  enveloppé  par  quatre  mille  cavaliers 
autrichiens , fit  la  résistance  la  plus  audacieuse  , et 
prit  de  si  bonnes  dispositions,  que  l'ennemi , après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables  , fut  contraint  de  lui 
laisser  continuer  tranquillement  sa  route  sans  lui  avoir 
tué  un  seul  homme.  Le  général  Soult  se  distingua  au 
rombat  d'Ostraeli.  où  il  reçut  le  commandement  de 
l'avant  garda  . à Liehtingeu.  et  au  passage  du  Danube 
à Duttingen.  Promu  au  grade  de  général  de  division . 
le  9 floréal  an  vu,  il  fut  chargé  de  calmer  l'insurrec- 
tion des  Suisse*  et  de.  la  dissoudre  par  la  force;  il  offrit 
le  pardon  aux  insurgé»,  et  parvint  ainsi , en  deux  jours, 
à faire  rentrer  dans  la  soumission  le  canton  de  Sehwitx. 
qui  fut  désarmé  ; mais  il  fut  obligé  d’avoir  recours  à la 
force  pour  réduire  les  insurgés  dTJri  et  d'Underwald. 
Après  cette  expédition  il  vint  rejoindre  le  reste  de  l'ar- 
mée . commandée  par  le  général  en  chef  M asséna  , et 
contribua  beaucoup  an  gain  de  la  célèbre  bataille  de 
Ztirirh.  Le  »5  septembre,  il  passa  te  Linth  , attaqua  et 
délit  l'armée  impériale  et  s’empara  de  C.haunis  et  de 
Kalbrun  1 après  une  attaque  et  une  résistance  meur- 
trière. il  attaqua  . le  »6  , Wesen  . où  bail  cents  Prus- 
siens. huit  pièces  de  canon  et  un  drapeau  tombèrent  en 
son  pouvoir.  Employé  à l'armée  d'Italie  , sous  Masséna 
(en  1800),  en  qualité  de  général  de  division  , il  eut  le 
commandement  de  l’aile  droite,  el  contribua  à la  belle 
défense  du  paya  de  Gènes.  Dans  l’affaire  du  6 avril . il 
accourut . à la  tôle  de  quelque»  bataillons,  au  secours 
de  cinq  mille  Français,  commandés  par  le  général  Gar- 
danne , et  arracha,  par  son  intrépidité,  la  victoire  à 
près  de  quinte  mille  Autrichiens,  qui  , après  plusieurs 
attaques  réitérée»  , étaient  sur  le  point  de  forcer  no» 
retranchement*:  le  lendemain  il  attaqua  et  prit  de 
force  les  sommités  d’Albixola,  poursuivit  les  Impériaux 
jusqu’à  Stilla  et  ravitailla  la  place  de  Savon*.  Il  se  rou- 
vrit de  gloire  à Mascharola.  à Sassello  et  à Ponte  Ivrea, 
à la  montagne  de  l'ffet-melle.  où  il  fut  blessé  deux 
fois.  Cependant  sa  troupe  était  réduite  à IVxirémité 
faute  de  vivres  , et  n’avait  plu*  d'ailleurs  que  deux 
coups  de  feu  par  homme  à tirer  sur  l'ennemi;  le  gé- 
néral Soult  ne  détermine  à effectuer  sa  retraite  ; mais 
enveloppé  bientôt  par  dea  forces  quintuple»  . le  géné- 
ral Bellegarde  le  fait  sommer  de  se  rendre:  Soult  ré- 
pond qu’avec  des  baïonnettes  il  n’est  pas  question  de 
su  désespérer  pour  dea  Français.  Cette  réponse  éner- 
gique relève  le  courage  du  sa  troupe  et  assure  son  sa- 
lut : il  profite  habilement  de  l'hésitation  qui  régnait 
dans  les  mouvements  de  l’ennemi.  Dans  la  journée  du 
3o  avril,  il  dirigea  l'attaque  glorieuse  des  Deux-Frères, 
força  , le  10,  le  camp  de  Monte  Cretto,  battit  le  géné- 
ral Golteaheim , lui  fit  mille  prisonniers  et  s'empara  de 
Monte-Moro  et  de  Nervi.  Moins  heureux  , le  i3  , à l'at- 
taque meurtrière  de  Monte-Cretto . il  fut  blessé  et  fuit 
prisonnier  avec  son  frère,  sur  le  champ  de  bataille. 
Rentré  en  France,  après  la  victoire  du  Marengo.  il  fut 
nommé  commandant  supérieur  eu  Piémont.  Il  com- 
prima l'insurrection  de  la  vallée  d'Aost,  soumit  les 
Barbets  qu’il  organisa  ensuite  en  nompagnies  . et  par- 
vint par  sa  prudence  et  sa  fermeté  à faire  échouer 
tou»  Ici  complots  et  à rétablir  le  calme  dans  toute*  ces 
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contrées.  En  «Soi,  U fut  mis  à la  têie  d‘un  corps  d'ob- 
servation de  douze  mille  Ito  mines,  chargé  d'occuper 
Olrante  . T are  n te  , Galiipoli  et  Brindes.  Du  huit  mois 
après,  on  le  destiuait  à passer  en  Egypte  avec  son  corps 
d'année,  pour  prendre  le  commandement  en  chef  des 
troupes  françaises,  à la  place  de  Menou  : mais  la  capi- 
tulation de  ce  général  rendit  cette  expédition  sans  objet. 
Rentré  en  France  après  la  conclusion  du  traité  d'A- 
miens , il  fut  nommé  colonel  général  de  la  garde  des 
consuls.  A la  rupture  de  ce  traité  il  fut  pourvu  du  com- 
mandement en  chef  du  camp  de  Boulogne  où  une  nom- 
breuse armée  se  rendait  pour  tenter  une  descente  en 
Angleterre.  Il  reçut  le  béton  de  maréchal  de  France 
le  19  mai  1804  . et  commanda,  à la  fin  de  la  même  an- 
née , un  de»  corps  de  la  grande-armée  d'Allemagne  : il 
passa  le  Rhin  k Spire,  le  nî  octobre,  pénétra  dans  la 
Souabe,  passa  le  Danube  à Donewerib.  le  6 novembre, 
entra  à Augsbourg  le  9 , s'empara  le  i4  de  Memmin- 
gen  , où  neuf  bataillons  , commandés  par  le  comte  de 
Spaitgen  , prirent  les  armes , se  posta  sur  Biberacb , et 
compléta  I investissement  d’Ulm  : le  16.  il  contribua  à 
la  défaite  des  Russe*,  près  d'IIollabrunn  et  de  Gunlers- 
torf.  Le  s décembre,  le  maréchal  Soult  commanda 
l'aile  droite  . à la  bataille  d'Austerliis  : après  une  atta- 
que  vigoureuse  et  on  eombat  terrible,  il  s'empara  des 
hauteurs  de  Pratacn  et  décida  le  succès  de  celte  mé- 
morable journée.  Napoléon  , rencontrant  le  maréchal 
Soult  sur  le  champ  de  bataille  . lui  dit  : « Maréchal  , 
» vous  êtes  le  premier  mannnivrier  de  l'Europe.  » Rc- 
»cnu  en  France  après  le  traité  de  Presbonrg.  il  prit  de 
nouveau  le  commandement  du  camp  de  Boulogne.  On 
le  nomma  grand-cordon  de  I*  légion-d'hnnnenr  et  chef 
«le  la  quatrième  cohorte  de  cet  ordre,  le  1 *r  février 
t8o5.  Il  fil  la  campagne  suivante  en  Prusse,  commanda 
l’aile  droite  à la  bataille  d'ièna  , le  U octobre  1806, 
battit , le  i5  , le  maréchal  Kalkreulh  à Geussen  , pour 
suivit  rivement  le  roi  de  Pmsse,  et  forma  le  blocus  de 
Magdebourg.  Après  en  avoir  laissé  la  direction  au  ma- 
réchal Ney,  il  se  |>prta  sur  une  colonne  prussienne  , 
commandée  par  le  duc  de  Saie  Weimar,  qui  cherchait 
à gagner  les  bords  de  l’Od«rr:  il  y atteignit  à Ralhenan 
cinq  escadrons  de  cavalerie  saxonne  qui  se  rendirent 
par  capitulation , et  contribua  , le  6 novembre  . è la 
prise  de  Lubeck,  qui  fut  suivie  , le  7,  de  la  capitula- 
tion de  Schwarlau  , par  suite  de  Iaqnelle  le  général 
Hlucker  se  rendit  prisonnier  avec  tous  le*  débris  de 
son  armée.  Le  maréchal  Soult  commanda  le  quatrième 
eorps  pendant  ta  campagne  de  Pologne,  il  se  trouva, 
te  aô  décembre  , à la  bataille  de  Pultusk  . enleva  , le 
3 février  1807,  le  pont  de  Rergfried  . défendu  par 
douze  bataillons  , et  le  8 contint  le  corps  d’armée  du 
général  Beningsen.  Pendant  la  bataille  d'Eylau.  le 
G juin,  il  traversa  le  passage  en  présence  de  l'ennemi  et 
marcha  sur  Wnrmdilt.  Il  battit,  le  8 . le  général  Ka- 
aiinaki  k Wolfesdorf,  prit  part , !e  ta  , k la  bataille  de 
Heilsbçrg.  et  s'empara  de  Kn-nisberg  le  iG.  Après  le  traité 
de  Tilsilt.  te  maréchal  Soult  rentra  en  France  avec  l'ar- 
mée et  fut  créé  duc  de  Dalmalie.  Passé  en  Espagne  , 
en  1808.  il  eut  le  commandement  du  centre  de  la 
grande  armée,  battit  l'armée  d'Eatramadore.  le  10  no- 
vembre, devant  Gamonal.  lui  fil  einq  cents  prison- 
niers, et  s’empara  de  douze  drapeaux  et  de  la  presque 
totalité  de  l’artillerie  ennemie,  ('.elle  victoire  lui  onvrit 
les  portes  de  Burgos  où  le  qnartier-génf ral  fut  provi- 
soirement établi  ;de  là  le  duc  de  Dalmatic  marcha  sur 
Reynosa  qu’il  occupa  Je  it  , s’empara  de  Sanlsnder, 
le  16,  harcela  vivement  les  débris  de  Formée  de  Galice, 
rt  poussa  les  partis  jusque  dans  les  Asturies  : chargé  de 
combattre  l’armée  britannique . ans  ordres  de  sir 
John  Moore,  il  la  poursuivit  l’épée  dans  les  reios 
jusque*  an  port  de  la  Gorognc  , où  , après  un  combat 
très  vif,  livré  le  16  janvier  1R09,  le  général  ennemi 
perdit  la  rie.  Elle  »r  rembarqua  précipitamment  après 
avoir  abandonné  tout  sou  materiel  , détruit  elle-même 
tous  ses  chevaux  et  laissé  doua  diverses  rencontres  prés 
de  six  mille  prisonniers  aux  vainqueurs.  Le  an,  le  ma- 
réchal Soult  soumit  la  Corogne  : deux  mille  Espagnols 
qui , sous  les  ordres  du  général  Alzeda  , avaient  fait 
mine  de  résister  , furent  faits  prisonniers  , deux  cents 
pièces  de  canon  cl  vingt  mille  fusils  furent  trouvés  dans 
la  place.  La  prise  du  Féroi , qui  capitula  le  *7  , fut  en- 


core plus  importante  , hait  vaisseaux  de  ligne  , dont 
trois  de  11s  rations  et  deux  de  80  , trois  frégates  , plu- 
sieurs corvettes,  un  arsenal  renfermant  plus  de  quinze 
cents  pièces  de  canon  et  des  munitions  de  toutes  es- 
pèces . tombèrent  au  pouvoir  de*  Français.  Le  due 
de  Dalmatie  ayant  reçu  l’ordre  d'envahir  le  nord 
du  Portugal,  traversa  le  Minho , le  4 mars,  cul- 
buta tout  ce  qui  s’opposa  à sa  marehe  , notamment 
dans  les  défilés  de  Viseu  . s'empara  de  Ghaves , 
le  is  . et  poussa  les  Anglo-Portugais  jusqu’à  Oporio  , 
dont  il  rnleva  d'assaut  les  formidables  retranche- 
ments, le  S9.  Cependant  ta  seconde  armée  d’invasion  , 
aux  ordres  du  maréchal  Victor,  u'uvail  point  fait  une 
marche  aussi  heureuse,  et  la  distance  qui  la  séparait  de 
celle  du  duc  de  Dalmatie  ne  permettait  pas  d'opérer 
Iv  jonction  de  ces  deux  armées.  Soult  ne  jugea  pat  à 
propos  de  pénétrer  plus  avant  dans  uu  pays  insurgé  de 
toutes  parts . et  qui  déjà  lui  opposait  plus  de  trente 
mille  hommes  de  troupes  réglées , auxquelles  allaient 
se  {oindre  seize  mille  auxiliaires  , commandés  par  le 
plut  habile  général  de  l’armée  britannique.  Menacé 
hienifit  d’être  assailli  par  des  forer»  aussi  considérables 
et  pnr  une  population  tout  entière  . où  l’exaspération 
contre  1rs  Français  était  à son  comble,  le  duc  de  Dal- 
matie commença,  le  1 mai,  son  mouvement  de  retraite, 
évacua  Oporia  le  11  . et  pénétra  le  18  en  Galice,  après 
six  jours  d'une  marche  hardie  et  périlleuse  . à travers 
de  hautes  montagnes  et  d’affreux  précipice» . où  l’on 
avait  cm  un  moment  son  armée  enveloppée  et  détruite. 
Il  marcha  sur  Lugo  dont  il  fit  lever  le  blocus  à dix  huit 
cents  F^spagnols,  et  poursuivit  les  bande»  du  marquis 
de  La  Romans.  Le  8 août,  ayant  atteint  l'arrière-garde 
de  l’armée  anglo-espagnole  à Zoberpa  , il  la  mit  dans 
une  déroule  complète  la  contraignit  de  rentrer  en  dé- 
sordre sur  le  territoire  portugais,  et  vengea  ainsi  la 
journée  meurtrière,  mai*  non  décisive,  de  Talaveyrn  , 
où  l'impéritie  de  Joseph  Bonaparte  venait  de  laisser 
échapper  une  victoire.  Pans  les  derniers  mois  de  celte 
année,  le  maréchal  Soult  fut  nommé  major-général  des 
armées  françaises  en  Espagne , en  remplacement  du 
maréchal  Jourdan.  A Orana  . le  is  novembre,  avec 
trente  raille  hommes,  il  anéantit  une  armée  de  près 
de  soixante  mille  Espagnols  , prit  trente  drapeaux  et 
cinquante  pièces  de  canon  et  Ht  vingt  mille  prison- 
niers. Chargé,  en  1810  d’envahir  la  province  d'Andalou- 
sie, dont  il  eut  depuis  le  gouvernement  militaire,  le 
due  de  Dalmatie  força  les  défilés  de  la  Sierra-Morena, 
et  s'empara  de  Séville  le  99  janvier.  Il  employa  le 
reste  de  la  campagne  à disperser  les  guérilla»  et  à pa- 
cifier et  organiser  son  gouvernement,  En  i8n,i|péué- 
tra  dans  l'Estramadure,  à la  tête  de  six  mille  hornmea. 
prit  à discrétion , le  as  janvier,  Olivença  , défendu»* 
par  trois  mille  hommes  et  dix-huit  pièce»  de  canon  , 
remporta  la  victoire  de  Gébora.  le  19  février,  et  s'em- 
para de  Badajoz  par  capitulation,  le  11  mars.  Neuf 
mille  hommes,  composant  la  garnison  de  celte  place, 
demeurèrent  prisonniers.  Les  A nglo  Espagnols  et  les 
Portugais  étant  venus  eu  former  le  siège  , le  maréchal 
Soult  marcha  à leur  rencontre  et  leur  livra , le  16  mai , 
la  bataille  d*Albuhéra  . où,  quoique  avec  des  forces 
bien  disproportionnées . il  eût  fixé  la  victoire  si  ses  dis- 
positions eussent  été  fidèlement  exécutées.  Msis  le  dé- 
sordre s’étaut  mis  dans  l'infanterie  du  6e  corps  . il  fal- 
lut. après  une  lutte  aussi  glorieuse  que  sanglante, 
mai*  par  trop  inégale  , rentrer  dans  les  première*  po- 
sitions; une  canonnade  vire  et  bien  soutenue  fit  res- 
pecter cette  retraite  aux  ennemi*.  L'armée  du  due  do 
Dalmatie  avait  pris  la  dénomination  d'ariuée  du  Midis 
elle  se  porta  , au  mois  de  loin  , sur  Bndaiox,  et  força 
lord  Wellington  d’en  lever  le  siège.  Après  la  perte  de 
la  bataille  des  Arapiles  par  l’armée  de  Portugal,  et 
l'évacuation  de  Madrid  par  Joseph  Bonaparte,  le  maré- 
chal Soult.  que  ce  prince  avait  investi  du  commande- 
ment en  chef  des  trois  armées  d’Espagne  . leva  le  siège 
de  Gadix  , le  s5  août  1811 , et  évacua  l'Andalousie,  en 
se  dirigeant  sur  les  royaumes  de  Grenade  , de  Murcie 
e.t  de  Valence.  Après  avoir  passé  le  Tage,  le  3o  oc- 
tobre, il  présenta  vainement  la  baiaille  aux  ennemis, 
furie  même  lieu  des  Arapiles,  où  il  espérait  venger  la 
défaite  de  l'armée  du  duc  de  Raguse.  Le  marérhai 
Soult  leur  fit  seulement  plusieurs  milliers  de  prison- 
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nier»,  en  le»  harcelant  dan»  leur  retraite.  Mai»  ni  ks 
■ucrè»  partiel»,  ni  le»  savantes  manœuvres  de  re  maré- 
chal ne  pouvaient  réparer  le»  désastre*  antérieur».  D’ail* 
leurs  la  situa  lion  numérique  de  l'armée,  dont  Napo> 
léon  Bonaparte  venait  d'enlever  l'élite  pour  sa  nouvelle 
campagne  du  Nord  , et  l'accroissement  prodigieux  de» 
forces  alliée»,  laissaient  peu  de  chances  favorables  à 
I habileté  et  à la  valeur  française  ; une  faute  peut  être 
encore  plu»  grave  de  Napoléon  , dan»  la  crise  où  al- 
laient »e  trouver  le»  armées  d'Espagne,  fut  d'en  rap- 
peler un  chef  expérimenté , qui  , par  »ra  nombreux  et 
éclatants  service»  , s’était  acquis  sur  l'esprit  du  soldat 
un  aaoeudant  et  une  confiance  sans  bornes.  Il  est  à peu 
prés  avéré  que  pendant  sou  commandement  en  Portu- 
gal , le  maréchal  Soult  songea  sérieusement  à s’en  faire 
nommer  roi:  oo  Ht  le  passage  suivant  dans  VUietoire 
d*  la  guerre  de  la  Prniniule  par  Soulhey  : • Il  »e  trouva, 

• dit  l’écrivain  anglais,  parmi  les  Portugais  qui  avaicut 
a trahi  la  cause  de  leur  paya,  quelques  individus  qui 

■ prêtèrent  les  mains  au  dessein  formé  par  Soult  de 

• devenir  roi  de  la  Lusitanie  septentrionale.  Une  dépu- 

• talion  de  douse  habitants  de  Br.iga  se  rendit  cbex  le 

• maréchal , et  fit  publier  avec  la  relation  de  ce  qui 

• s'était  passé  à l'entrevue  , une  proclamation  aux  Por- 
s tugais....  L’ancien  gouvernement , disait  cette  pièce, 
a a été  indifférent  à tout,  si  ce  n'est  à l'augmentai  ion 

• de  ses  propres  revenue  La  maison  de  Bragance  a 

• cessé  d'exister,  et  la  Providence,  qui  veille  à nos  des* 

• tinées , envoie  parmi  nous  un  homme  qui  n’a  d'autre 

• but  que  la  gloire  . qui  ne  desire  employer  le  pouvoir 
«que  lui  a confié  Napoléon  , qu'à  nous  affranchir  de 
s ( anarchie  qui  nous  menace.  Qu’aitendons  nous  pour 
» nous  réunir  autour  de  lui , pour  le  proclamer  le  li- 

• béraleur  de  la  pairie  ? l'empereur  des  Français  nous 
a prêtera  son  appui , et  s'applaudira  de  voir  un  de  ses 
a lieutenants  devenir  notre  souverain...  On  sent  qu’un* 

■ adresse  semblable  ne  put  «Ire  publiée  dans  un  jour- 
s liai  soumis  à l'administration  français*,  sans  l’autori- 

• aation  du  maréchal.  Dans  une  autre  circonstance , 

• donnant  audience  à une  seconde  députation,  il  s'é- 
a tendit  fort  au  long  sur  les  bienfaits  qu’un  prince  fran- 
a çais  aurait  la  faculté  de  répandre  sur  le  Portugal. 
« Quant  à moi , ajouta-t  il . j'éprouve  la  reconnaissance 
a que  je  dois  pour  vos  dispositions  à mon  égard , mais 
a il  ne  dépend  pas  de  moi  d’y  xi  pondre.»  Il  avait  cepcn 
a daut  tellement  compté  sur  1 exécution  de  ce  projet, 
a que  déjà  des  proclamations  annonçant  son  avéne- 
i meut  avaient  été  répandues.  Il  fut  fort  heureux  ce- 
pendant pour  les  Français  qui  avaieut  figuré  dans 
a cette  affaire,  de  ne  l’avoir  pas  poussée  plus  loin.  Un 
a des  aides  de  camp  du  marte  lui  fut  appelé  à Paris; 
a Napoléon  lui  témoigna,  dans  les  terme»  les  plus  durs, 
a sou  mérontentemeut,  et  finit  psr  ces  mots  : Si  vous 

• aviva  fait  un  pas  de  plus,  je  vous  faisais  fusiller.  a Le 
duc  de  Dalmatie,  passé  au  mois  de  mars  1 Si 3,  au  corn* 
mandement  du  4e  corps  de  la  grande-armée  . en  rem* 
placement  du  duc  d’Istrie  , commanda  le  centre  aux 
batailles  de  Lutxen  et  de  Bautaen,  les  s et  si  mai. 
Après  la  funeste  journée  de  Vitioria,  Bonaparte  envoya 
le  maréchal  Soult  en  qualité  de  lieuleuant'général , et 
avec  des  pouvoir»  illimité»,  prendre  le  commande- 
ment en  chef  de»  débris  de  l’armée  d’Espagne  , rassem- 
blés devant  Bayonne.  Le  maréchal  réorganisa  celte 
armée  , fit  fortifier  la  place  et  reprit  l'offensive  , qu'il 
conserva  pendant  plusieurs  mois  avec  des  chances  va- 
riées. Mais  après  avuir  contenu  si  longtemps  un  enuenti 
fort  de  sa  supériorité  en  nombre  et  du  prestige  de  scs 
victoires,  le  due  de  Dalmatie  se  vit  enfin  assailli  dans 
ses  propres  lignes.  Le»  9,  10,  11  et  i3  décembre,  il  U 
ara  ,aur  la  Nive  etl'Adour,  quatre  combats  opiniâtres, 
dont  le  succès,  long'emps  indécis,  coûta  seixe  mille 
hommes  aux  alliés  et  plus  de  dix  mille  à l'armée  frau* 

Îaise.  Celle  perle,  joioie  à celle  de  deux  divisions  d'in- 
anterie,  six  régiments  de  dragons  et  près  de  deux 
mille  hommes  d'élite  que  le  maréchal  Soult  eut  à four- 
nir à Napoléon  , menacé  par  1rs  alliés  dans  l’intérieur , 
réduisait  «on  armée  à quarante  mille  hommes  , dont 
une  grande  partie  sc  composait  de  nouvelles  levées. 
Cette  armée  avait  à combattre  quatre-vingt  mille  sol- 
dats aguerris,  dont  le  nombre  et  les  moyens  s’accrois- 
saient tous  les  jours.  Avec  des  forocs  aussi  dispropor* 


tionnées,  le  duc  de  Dalmatie  soutint  les  combat»  d’Or 
thés,  le  17  février  1814 ; d’Aire,  l*  tw  mars; de  Vic- 
de  Bigorre,  le  19  ; de  Tarbes,  le  10;  enfin  la  fameuse 
bataille  de  Toulouse,  où  vingt  mille  Français  soutint  eut 
les  efforts  de  cent  mille  combattants.  Le  de  ce  mois, 
le  maréchal  adressa  sa  soumission  à Louis  XVII I . cl 
conrlutjun  armistice  avec  le  duc  de  Wellington.  Le  roi  le 
nomma  au  gouvernement  de  la  i3e  di  vison  militaire,  et 
le  créa,  le  *4  septembre,  commandeur  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint  Louis.  Le  maiûchal  Soult.  tour 
menté  par  l’ambition  et  non  satisfait  de  la  gloire  qu’il 
avait  acquise  sur  les  champs  de  bataille , afficha  le 
royalisme  le  plus  pur.  Il  provoqua  l’érection  d’un  niumi- 
ment  consacré  aux  mânes  des  émigrés  de  Quiberon  , 
cherchant  par  une  démarche  *i  contraire  à scs  ancien- 
nes inclinations  , à se  rapprochtr  du  trône.  Nommé  k 
le  3 décembre  1814  » au  ministère  de  la  guerre,  en 
remplacement  du  général  Dupont , il  accueillit  avec 
tout  le  xcle  d'un  néopbita  les  projets  du  parti  anti- 
constitutionnel. Les  royalistes  cependant,  lut  soupçon 
uant  à cette  époque  des  intentions  cachées,  lui  repro- 
chèrent d’avoir  compromis  l'autorité  royale  , dans  l'af- 
faire du  général  Excelmans  (Feyex  ce  nom.),  et  d’avoir 
irrité  l'armée  par  des  mesure»  rigoureures  et  intempes 
tives.  Aux  approches  du  so  mars  i8)5,  les  défiances 
qu'il  avait  inspiré*»  devinrent  si  générales,  surtout  au 
moment  où  éclata  la  con-piratiun  du  Nord,  conduite  par 
Drouet  et  Lefebvre-Desitouciie» , qu'il  remit  son  porte- 
feuille le  1 1 mars.  Au  retour  de  Napoléou  , il  accepta 
la  dignité  de  pair  et  les  fonction»  de  major-général.  Il 
signala  sou  arrivée  à l'armée  , la  veille  de  l’ouverture 
de  la  campagne . par  un  ordre  du  jour  où  il  mêlait  à 
des  exhortations  de  fidélité  envers  le  gouvernement 
impérial,  des  invectives  contre  les  Bourbons;  ij  com- 
battit avec  son  coursgc  ordinaire,  à Fleurusrl  à Wa- 
terloo. Après  la  rapitulaiiou  de  Paris,  il  suivit  l’armée 
au-delà  de  la  Loire,  et  se  relira  ensuite  au  rblteau  de 
Malxieu,  département  de  la  Loxère,  cbex  M.  Brun  4e 
Villeret,  son  ancien  aide-de-camp.  Arrêté  par  la  garde 
nationale  , il  fut  conduit  à Mende  où  il  fut  détenu  jus- 
qu’à ce  qu'un  ordre  du  roi  l'eut  fait  mettre  en  liberté. 
Compris  duus  l'ordonnance  du  «4  juillet  il  »e  retira  a 
Duueldorff , avec  su  famille,  en  février  1816.  lipublia 
avant  son  départ  uo  Mémoire  dans  lequel  il  chercha  à re- 
pousser l'imputation  de  trahison  élevée  contre  lui  à l'oc- 
casion du  retour  de  Napoléou.  Il  y affirme  que  dans  le 
sein  de  la  commission  du  gouvernement  provisoire  et 
en  présence  des  généraux  , il  u'avait  pas  hésité  , après 
l’abdication  de  Napoléon,  de  proclamer  le  droit  des 
Bourbons.  Le  aS  mai  1819,  le  roi  l’autorisa  à rentrer 
en  France  , et  lai  remit  la  bâton  de  maréchal  le  6 jan- 
vier i8ai.  Le  premier  soin  du  maréchal  Soult , en  ren- 
traut  dans  sa  patrie,  fut  de  se  réconcilier  avec  ceux  qui 
l'avaient  accusé  de  trahison.  11  se  prononça  contre  les 
libertés  publiques,  et  édifia  le  parti  dont  il  ambitionnait 
les  suffrages  , en  remplissant  avec  une  piété  fervente 
ses  devoirs  de  religion  et  en  suivant  dévotement 
les  processions.  Une  biographie  rapporte,  sans  cepen 
dant  le  garantir  , que  le  maréchal  Soult  tint  le  propos 
suivant,  le  lendemain  du  licenciement  de  la  garde  na- 
tionale. « L’autorité  croit  avoir  fait  un  acte  de  rigueur, 
» ce  n’est  tout  au  plus  qu’une  demi  mesure.  Four  que 

• le  licenciement  eût  L’air  de  quelque  chose  , il  fiillaii, 

• après  la  revue,  faire  déposer  la»  armes  en  faisceaux, 
» 1rs  faire  ramasser  par  des  troupes  de  ligne  comniin- 
s.dées  d'avance,  rompre  les  rangs,  et  dise  aux  légions: 

• Vous  pouvex  vous  retirer  , nous  n’avons  plu»  besoin 

• de  vous.  • Enfin  son  dévouement  au  ministère  déplo- 
rable et  sa  conduite  édifiante  furent  récompensés 

ar  sa  promotion  à la  pairie  , où  l’appela  , le  5 novotn- 

re  18x7,  le  ministère  Villcle  aux  abois.  L’abbé  de 
MouigftiHard  porte  le  jugement  suivant  du  maréchal 
Soult  : « Soult  n'eut  jamais  un  caraelir*  politique;  il 
x ne  fut  jamais,  qu'un  habile  exécuteur  de  manœuvres 

• militaires,  uu  intrépide  athlète  de  butailles.  Ce  goût 
» des  renommées  du  jour  , ce  désir  d'avantages  utiles  , 
» de  faveurs  et  d’argont , signes  caractéristiques  de 
» certains  guerriers  que  leur  position  et  leur  goitre 
» tiennent  dans  un  rang  inférieur  de  l'ordre  politique, 

• dont  la  capaeilése  restreint  dans  leur  sphère  d'action; 
■ les  flatteries  des  contemporains  et  quelque»  dépouilles 
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• des  vaincu*:  voilà  Ica  deux  sentiment»  qui  paraissent 

• dominer  datis  l'ame  de  ce  conducteur  d'armée  , qui 

• n'oserait  concevoir  d’agir  pour  sou  propre  compte  , 

■ et  pour  l’éclat  de  sa  gloire , ainsi  qu’agirent , etc...  ■ 

SOU  LT  (Pjf.smb  lie  noir  ; , baron  , lieutenant  gêné- 
ral , frère  puîné  du  duc  de  Dalmatie,  né  à Saint- 
Auuan»,  le  to  juillet  1770,  entra  su  service  , le  sS  no* 
vsnibre  1788,  on  qualité  de  volontaire  dans  le  régi- 
ment de  Touraine  infanterie  , où  il  Ait  Tait  caporal- 
fourrier,  le  s4  mars  1791.  Appelé,  le  5 janvier  1794» 
à l'état-major  de  l'avant-garde  de  l'armée  de  la  Moselle, 
sous  les  ordres  du  général  Lefebvre , il  se  trouva  à la 
bataille  de  Fleurus  , fut  nommé,  le  sô  septembre  1 79S. 
aide  de-camp  provisoire  de  son  frère,  et  le  3 juin  1796 
sous  lieutenant  aide  de  camp  eu  pied,  à la  suite  d'une 
actiun  qui  eut  liuu  à Dicta  , au  passage  de  la  Lahn  , 
et  dans  laquelle  il  s’était  distingué.  Le  20  avril  1797.  il 
fui  uotntne  lieutenant , combattit  vaillamment  à Stern- 
berg , le  11  » ut  à la  télé  de  treote  bounues  désarma 
trois  cents  hussards  ennemis.  Il  passa  avec  son  grade 
dans  le  6®  régiment  de  chasseurs  à cheval,  le  tw  jan- 
vier 1798;  lit  lus  campagne»  de  l'armée  d'ilcivélie,  fut 
itonuuè  capitaine  , k ss  octobre,  »«  distingua,  le 
4 juin  1799,  à la  défense  du  camp  de  Zurich,  et  fut 
nommé  chef  de  bataillon  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
Ut  la  campagne  suivante  à l'armée  chargée  de  la  dé- 
fense du  pays  de  Geues,  se  trouva  à toutes  les  actions 
importâmes  , et  fut  fait  prisonnier  de  guerre,  avec  sou 
l'rêro,  le  i3  juin  1800,  à l'attaque  de  Monte  Cretto.  Le 
3o  décembre  «Sot , il  fut  nommé  chef  de  brigade  du 
»$•  régiment  de  c basse ur»,  lit  en  qualité  de  chef  de 
brigade  les  campagnes  de  1808.  1809,1810,  1811  et 
18*1  en  Espague.se  distingua  au  passage  du  Jage  , 
tailla  en  pièces  l’arrière-garde  espagnole  à Las-  Ver- 
tienlea , en  août  1811 , attaqua  et  déOt  à Piétra  , au 
mois  d'octobre  181,»,  les  insurgée  des  montagnes  d’Al 
pu  la  ras,  et  fut  élevé  au  grade  de  général  de  division  , 
le  3 mars  181s.  Il  fut  nommé , le  >8  novembre  suivant, 
commandant  de  la  légion  d’honneur,  et  commanda  la 
cavalerie,  sous  lea  ordres  du  duc  de  Daltnatie,  à l’armée 
des  Pyrénées,  au  camp  retranché  de  Bayonne,  à Ortbès 
et  à Toulouse.  En  1814,  le  général  Souit  fut  créé  che- 
valier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  puis 
grand-olficier  de  l'ordre  royal  de  la  légiou-d'bonoeur , 
le  17  janvier  181 5.  Pendant  les  cent  jours,  il  fut  nommé 
iuspecteur-géDéra!  de*  9®  10*  11®  et  ao®  divisions  mili- 
taires. U est  actuellement  au  nombre  des  oHkierigé- 
uétaux  eu  disponibilité. 

SOUMET  ( Albxvxdbx  ) , maître  é»  jeui  floraux  na- 
quit le  8 février  4788, àLaeteluaudary.  Dans  culte  même 
ville  était  aussi  né  quelques  siècles  auparavant  le  trou 
badour  Vidal.  le  premier  qui  obtint  ce  prix  de  la  gaie 
science  < gay  taber  ) institué  par  Llémeuce  Isaure.  Son 
précepteur  fut  CaJmet . neveu  du  célèbre  dom  U al  met , 
auteur  de  la  Bibliothèque  du  Lorrain ».  Il  étudia  d’sburd 
à Toulouse  pour  entrer  à l'école  polytechnique  , et 
subit  uu  premier  examen.  Déjà  cependant  s'étaient 
manifestée  ses  goûts  poétiques  , «t  l'academie  de»  jeux 
floraux  étant  ressuscitée  après  une  léthargie  de  douze 
ans  , le  talent  de  M.  Soumet  se  révéla  au  public  par 
des  compositions  qui  méritèrent  tous  les  prix,  hors 
celui  qui . dans  le  même  concours,  fut  adjugé  à l'ini- 
mitable piece  de  Milicvoye,  intitulée  l&  Chute  des 
feuille».  M.  Soumet  ne  tarda  poiul  à concourir  à â’aea 
démie  française  , et  dans  cette  lice  phi*  illustre  il  lit 
également  une  moissoo  de  palmes  académiques.  11 
emporta  le  prix  sur  Millereye  » dans  le  concours  qui 
eut  pour  sujet  Iss  embelli»» amant»  d a Pari»  ; et  sur  uu 
autre  thème,  moins  fécond  eu  ressource»  poétiques. 
la  Vaccine , il  mérita  de  même  d’être  proclamé  avant 
Casimir  Delavigoe.  Peu  après  il  entreprit  et  acheva 
rapidement  sou  poeum  de  l'Incrédulité.  Cet  ouvrage 
était  de  nature  à flatter  les  opinions,  qui  commençaient 
à prévaloir.  11  eut  pour  premier  résultat  de  porter  son 
auteur  sur  la  liste  si  nombreuse  des  auditeurs  au  conseil 
délai.  ce  vaste  séminaire  administratif  où  le  gouver- 
nement impérial  prenait  ses  jeunes  et  dévoués  séides. 
M-  Soumet  témoigna  sa  reconnaissance  par  un  dylbi- 
rambo  adressé  au  grand  homme  ; ce  poème  renfermait 
de  grandes  beautés  poétiques , et  se  terminait  psr  ers 
vers  remarquable*  : 


Noble  fils  des  héros  . pardonne  à mon  audare  : 

Le  feu  de  ton  courage  alluma  mes  transports*, 

Pour  dire  tes  exploits  l’Apollon  de  la  Tbrace 
Eût  vainement  épuisé  ses  arcord*. 

Et  ce  mortel  dont  le  délire 
Tenta  de  se  frayer  un  chemin  dans  le*  citrux  , 

Pindare,  qui  jadis  nsa  chanter  1rs  dieux  , 

A tes  pieds  eût  brisé  sa  lyre. 

M.  Soumet  chanta  avec  un  égal  enthousiasme  le  fils  du 
héros,  e'est-àdire  le  roi  de  Borne.  A l'époque  de  la 
restauration,  en  changeant  de  culte  et  de  sujets,  il 
resta  toujours  un  homme  de  beaucoup  de  talent . at  | 
aon  iuspiratiou  poétique  sembla  même  prendre  ou 
essor  beaucoup  plu»  élevé  dans  les  ouvrages  qu’il  publia 
depuis  lots.  Le  premier  fut  une  oraison  funèbre  de 
Louis  XVI.  C’est  aussi  à cette  époque  de  sa  carrière  lil* 
léraire  que  se  rapporte  la  composition  de  son  élégie  déli- 
cieuse de  la  Pauer»  Fille,  type  ravissant  d’une  multitude 
d'ennuyeuses  imitations  et  de  pastiches  malheureux. 
La»  Scrupule»  littéraire»  de  madame  de  Staël  , ouvrage 
plein  de  justesse  dans  les  aperçus,  et  très  piquant  par 
la  forme,  parut  dans  le  même  temps;  M.  Soumet  j 
proclamait  en  théorie  les  principe*  d’une  indépendance 
littéraire  que  te»  amis  lui  reprochent  d’avoir  trahie  dans 
la  pratique:  c'est  à-dire  qu'ils  reproebent  à l’auteur  de 
Jeanne  it’Jrc,  de  Clytemneitre  et  de  Saül , d'avoir  man- 
qué d’audaee  romantique.  Voici  en  quel*  termes 
M-  Soumet  professait  sa  théorie  : « On  ne  saurait  trop 
» répéter  aux  Français  qu'ils  marehent  avec  trop  de 

» crainte  dans  les  champs  de  l’imagination Je  un 

» sais  pourquoi  les  Français  se  révoltent  contre  l’iudé- 
» pendance  littéraire  des  autre»  nations.  Quelles  iuspi- 

■ rations  pourrait-on  chercher  dans  les  pièces  des  au- 

■ leurs  germaniques  , si  leurs  auteurs  n’avaient  fait  que 

> se  soumettre  à notre  système  théâtral  ?....  Eh!  qun 

> nous  importent  les  défauts  des  tragiques  allemand»  , 

■ s'il  est  vrai  que  les  beautés  dont  leurs  ouvrages  élin- 
» eellent  aient  agrandi  pour  nous  le  domaine  des 
• beaux-arts?....  » Après  la  publication  de  cet  ouvrage 
M-  Soumet,  alors  âgé  de  vingt  huit  ans.  se  retira  à 
Toulouse  , où  il  composa  une  partie  d’un  poème  sur 
Jeanne  d'Arc.  En  1810  il  revint  à Paris  , où  il  fit  jouer 
Ci/lrmsutn;  Subi  fut  mis  au  théâtre  un  au  après.  Os 
deux  tragédies  obtinrent  un  grand  succès,  et  elles  le 
méritaient  par  la  magie  poétique  du  style  , l'intérêt  des 
situations , et  même  par  uu«  couleur  locale  doul 
M.  Soumet  «'est  montré  depuis  trop  avare.  Saül  parti- 
culièrement se  recommande  par  plusieurs  parties  ad- 
mirablement dramatiques.  Il  fut  cependant  nioiua 
goûté  que  ClyUmnettt e par  ce  public  que  M.  Soumet 
devançait  alors.  Cléopâtre  , qui  suivit , ne  fut  pas  aussi 
heureuse , bien  qu'on  y eût  applaudi  plusieurs  scènes 
magnifiques.  Jusque-là  on  pouvait  croire  le  jeune  au- 
teur auu  des  nouvelles  doctrines;  il  est  pardonnable  de 
faire  du  classique  avec  les  sujets  qu'il  avait  choisis , 
surtout  les  deux  premiers.  On  ne  peut  guère  plue  dé- 
couvrir le»  mœurs  dau#  les  faits  des  siècles  reculés, 
qu'on  ne  peut  distinguer  les  détails  dans  des  masses 
d'architecture  à travers  les  vapeurs  d'un  borixon  loin* 

, tain  ; mais  l’absence  totale  de  vérité  historique  qui 
frappe  dans  la  quatrième  tragédie  de  M.  Soumet , 
Jeu  mis  d’Arc , détrompa  péniblement  les  partisans  de 
la  jeune  école.  Malgré  ce  défaut , et  in  faiblesse  dea 
deux  premiers  actes,  cet  ouvrage  obtint  un  succès  non 
contesté  , succès  qu’il  faut  encore  rapporter  à un  style 
étincelant  de  poésie.  L’or  de  celte  poésie  n’est  point , 
tant  s’en  faut,  dépou  1 vu  d'alliage,  mais  m chaleur  en- 
traînante fait  passer  le  faux  comme  le  vrai.  M.  Soumet 
entrant  à l’academie  peu  de  temps  après,  acheva  de  se 
séparer  tout-à-fsil  de  ses  jeunes  confrères,  et  il  fut  élu 
préférablement  à M.  Casimir  Delavigne.  M.  Soumet 
eut  encore  un  avantage  , c’est  que  »a  réception  coïncida 
avec  celle  ne  monseigneur  l’archevêque  de  Fana,  dont 
les  mandements  n’ont  jamaia  rien  eu  que  de  U-ëa  clos- 
sique.  Depuis,  il  a donné  le  drame  d'Emilie,  qui  a 
réussi  à peu  prés  sans  opposition , et  il  a contribué  à 
l'arrangement  de»  deux  opéras  de  Pharamond  et  du 
Siège  de  Corinthe  , où  l'on  retrouve  le»  mêmes  qualités 
et  les  mêmes  défauts  que  dans  ses  précédents  ouvrages  t 
c'cst-à-dirc  l'absence  de  la  couleur  locale  cl  (le  fort 
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beaux  ter*.  La  dernière  production  de  M.  Soumet  est 
une  tragédie  d 'EUtabeth  , qui  a été  applaudie,  mais  qui 
n'a  point  été  appréciée  aussi  unanimement  que  les 
amis  de  l’auteur  semblaient  en  droit  de  l'attendre.  A 
tout  prendre  cependant  le*  journaux  ont  beaucoup  trop 
maltraité  M.  Soumet,  qui  est  tan*  contredit  le  premier 
poète  tragique  tirant  de  l'ancienne  école.  On  peut  dire 
relativement  à la  tragédie  tY  Elisabeth  que  M.  Soumet 
ar ait  oublié  qu'il  venait  après  Schiller  : or,  l'on  aimera 
toujours  mieux  admirer  le  riche  ensemble  des  couleurs 
du  poète  allemand , que  la  faible  conlrr-épreuic  qu’en 
a tirée  l’auteur  français , quel  que  soit  d’ailleurs  l'art 
atec  lequel  il  a su  en  conserver  certaines  partie*.  Il 
s'est  peu  rappelé  ce  qu’il  avait  écrit  lui-mëmc  de  l'in- 
dépendance littéraire.  Il  faut  espérer  au  surplus  que 
M.  Soumet  ne  persistes*  pas  à vouloir  enterrer  son 
talent  sous  les  débris  de  la  littérature  classique  : il  s’a- 
visera peut-être  un  de  ce*  jours  , que  celui  qui  s'arrête 
tandis  que  les  autres  marchent  rétrograde  pour  le  seul 
fait  de  son  immobilité.  Nous  ne  voulons  point  terminer 
cet  article  sans  rendre  un  hommage  complet  aux  qua- 
lités aimables , à l'impartialité  franche  , et  surtout  à la 
bienveillance  de  l'auteur  de  Jeanne  d’Jre  et  de  Saôl 
pour  les  jeune*  auteurs.  Sa  fraternité  . exemple  d'en- 
vie , prouve  mieux  que  toutes  les  louanges  po-sibles  la 
supériorité  de  ses  talent*.  Le  gouvernement  royal  n 
donné  à M.  Soumet  celle  décoration  de  la  légion  d’hon- 
neur, récompense  tout  aussi  pen  digue  du  mérite  litté- 
raire que  du  mérite  civil  et  de  la  vertu  militaire,  au- 
jourd’hui quelle  a été  tant  et  si  indignement  prostituée; 
mais, par  compensation  , U.  Soumet  a été  nomme  pres- 
que en  même  temps  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Rambouillet. 

SOUQUE  ( Joseph  • François  J , né  le  i septembre 
1767,  embrassa  la  cause  de  la  révolution  , se  lia  avec 
les  Girondins , et  leur  resta  fidèle  «nême  après  leur 
chute.  Il  accompagnait  Brissot  qui  se  sauvait  en  Suisse, 
après  le  3 1 mai  . lorsqu'ils  furent  arretés  è Moulins  et 
enfermés  tous  deux  è la  Conciergerie.  Souque  fut  re- 
tenu jusqu'après  le  9 thermidor,  devint  , sous  le  direc- 
toire , secrétaire  d’ambassade  en  Hollande;  sous  l'em- 
pire, secrétaire  général  du  Loiret  et  ensuite  du  gouver- 
nement de  Catalogne.  Nommé  deux  fois  au  corps-légis- 
latif par  le  département  du  Loiret,  il  se  trouvait  à l'as- 
semblée, en  1814  , lors  de  la  déchéance  de  Napoléon, 
à laquelle  il  adhéra.  H défendit  le  gouvernement  repré- 
sentatif avec  énergie  , parla  en  faveur  de  la  liberté  de 
la  presse  et  contre  la  censure.  Pendant  les  cent  jours, 
il  fut  encore  élu , et  ce  montra  fidèle  aux  principes  qu'il 
avait  manifestés  antérieurement.  Depuis  la  seconde 
restauration  il  vécut  loin  des  affaires.  Il  mourut  à 
Paris , le  t4  septembre  i8so  , laissant  en  manus- 
crit, une  comédie  intitulée  : Françoit  II.  Il  a publié  : 
I*  La  chevalier  de  Canotle  , ou  un  Epieede  de  la  Prvnde , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose , représentée  le 
*7  mai  1816,  sur  le  tbéàire  de  l'üdéon,  Paris,  1816, 
in  8°  ; cette  comédie  fut  jouée  sous  le  nom  de  M.  de 
Saiut  Georges;  x°  Orgueil  et  Fanilé,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose  , représentée  pour  la  première  fois  sur 
le  Théâtre. Français , par  les  comédiens  ordinaires  du 
roi  , le  »*p  avril  1819,  Paris,  1819,  în-8*.  Le  chevalier 
de  Canolle  est  un  ouvrage  original,  et  remarquable  par 
la  couleur  historique  de  l’époque,  saisie  par  l'auteur 
avec  une  grande  fidélité.  Les  deux  pièces  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  eurent  beaucoup  de  suecë*. 

SOURD  ( le  colonel . baron  ) , né  en  1 77g  ? entra  au 
service,  à l'âge  de  treise  ans,  dans  le  bataillon  des  vo- 
lontaires du  Var,  en  179t.  Il  fit  sa  première  campagne 
en  Italie,  et  mérita  par  plusieurs  traits  de  bravoure 
d’étre  nommé  maréchal  des-logis  , malgré  sa  grande 
jeunesse.  Il  était  employé  en  cette  qualité,  pendant  le 
siège  de  Gènes,  dans  les  guides  du  générai  Masséna, 
qui  l’honora  d'uoe  estime  particulière.  Ce  grand  capi- 
taine ayant  été  enveloppé  par  quelques  cavaliers  autri- 
chiens, dans  une  sortie,  le  jeune  sous-officier  contribua 
puissamment  à le  dégager  en  faisant  sur  l’ennemi  une 
charge  victorieuse  où  il  reçut  une  balle  qui  lui  perça  le 
corps.  A peine  guéri  de  cette  blessure  , il  courut  aOVon* 
ter  de  nouveaux  dangers , et  fut  encore  atteint  d'un 
coup  de  feu  à la  caisse,  au  passage  du  Mihcio,  en  l'in  ix. 
Le  général  Murat,  qui  avait  eu  souvent  l’occasion  d’ap- 


précier son  mérite  , le  nomma,  en  180 J,  sous  lieute- 
nant au  7#  de  chasseurs.  En  i8o5  , il  fit  avec  ce  régi- 
ment la  campagne  terminée  par  la  victoire  d’Auster- 
litx . où  il  se  signala;  l'année  suivante  il  se  fil  remar- 
quer à léua  et  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  sur 
le  champ  de  bataille,  par  Napoléon  lui-ménie.  Une 
blessure  qu’il  y reçut  ne  put  l'empêcher  de  chercher  de 
nouveaux  combats  dans  l'expédition  de  Merkleiuboarg. 
sous  le  général  Savury.  La  campagne  de  Pologue  , en 
1807,  lui  offrit  de  nombreuses  oce avions  de  se  signaler; 
mais  le  7 féiricr  de  cette  année  , ayant  eu  à lutter 
contre  des  forces  snpérieures,  cl  ayant  été  frappé,  dans 
l'action  , de  plusieurs  coups  du  sabre  et  d~-  lance  , il 
tomba  entre  les  main*  des  Russes,  qui  le  gardèrent  dix 
mois  prisonnier.  Il  rentra  dans  son  régiment  comme 
adjudant-major  , et  devint  capitaine  bientôt  après , le 
ier  juillet  1808.  II  se  distingua,  è la  tête  de  sa  compa- 
gnie, en  1809, aux  batailles  d'Eekmul,  de  Ratisbomie.  de 
Raab,  d'Eisling  et  Wagram,  oùiicu!  plusieurs  chevaux 
tués  sous  lui.  Il  obtint  alors  la  décoration  de  la  légion- 
d 'honneur.  Il  fut  proposé  à l’unanimité  pour  le  grade  ; 
de  commandeur  dan»  l'ordre  des  Trois  Toisons,  par  le* 
officiers  de  son  régiment , qui  le  reconnurent  authenti- 
quement le  plus  brave  d’entre  eux.  C'était  une  condi- 
tion exigée  par  le  décret  impérial  rendu  à Scbu-nbrunn, 
eu  1809,  sur  l’établisse  meut  de  cet  ordre.  A l’ouverture 
de  la  guerre  contre  la  Russie,  eu  181s,  il  fut  nommé 
chef  d'escadron  dans  une  revue  que  passa  Napoléon.  Ce 
grade  lui  permettait  de  déployer  les  talents  militaires 
qu’il  avait  acquis  par  expérience  et  en  raisonnant  les 
opérations  des  grands  capitaines  de  l'antiquité  et 
des  temps  modernes.  Sa  conduite , où  la  prudence 
s'alliait  au  courage,  fixa  l'attention  des  généraux  du 
x*  corps  dont  sou  régiment  faisait  partie.  Il  (ut  chargé 
de  plusieurs  missious  délicates  et  de  plusieurs  recon- 
naissances importantes , et  surpassa  toujours  l'attente 
qu’on  avait  conçue  de  lui  par  son  xèle  , sou  activité  et 
l'habileté  de  sa  lactique.  A l’affaire  d'isvolna  près  Va- 
lensouy , il  manœuvra  avec  deux  escadrons  sur  la  droite 
d’une  rivière  occupée  par  les  Russes,  de  manière  à 
leur  interdire  l’accès  du  pont , dont  un  ravin  les  sépa- 
rait , et  les  culbuta  dans  ce  ravin  toutes  les  fois  qu'ils 
osèrent  le  franchir.  Les  deux  armées  furent  spectatrice» 
de  cette  afiaire  qui  excita  l'étonnement  de  I une  et  les 
acclamation»  de  l'autre,  et  qui  valut  à l’intrépide 
Sourd  rhonoeur  d’être  complimenté  et  embrassé  par 
tous  les  officier»  de  la  brigade  du  général  Corbineau. 
Le  18  août,  il  enleva  aux  ennemis  plusieurs  canons 
qu'il»  venaient  de  prendre  sur  un  corps  français.  Le 
19  octobre  , ayant  été  envoyé  par  sou  ami  le  brave  co- 
louel  Saint-Uhamans , avec  deux  cents  chevaux,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Dwyna,  que  le*  Russes  avaieot  pas- 
sée , à deux  lieues  au  dessous  de  Poîosk  , il  parvint,  par 
l’audace  et  la  combinaison  de  ses  manœuvres,  à couper 
un  corps  de  deux  mille  boinmes,  auxquels  il  fit  mettre 
bas  les  armes  et  qu'il  amena  prisonniers  avec  leur  ar> 
tilierie.  Il  reçut  dans  ce  glorieux  succès  une  blessure 
sur  le  bras  droit.  Ciuq  jours  après,  à la  tête  de  deux 
escadrons  , il  arrêta  , dans  un  défilé  , buil  cents  cava- 
liers ennemis  et  en  amena  trois  cents  prisonniers  avec 
deux  canons  et  leurs  caissons.  I,a  brigade  Corbineau 
étant  arrivée  sur  la  Bérétina  et  ayant  trouvé  Boriaoff. 
lieu  désigné  pour  le  pasaage  de  la  rivière  , au  pouvoir 
des  Russes,  elle  fut  obligée  d'aller  plus  haut,  et  arriva 
à minuit  i un  endroit  qu’on  supposait  guéable.  Le 
brave  Sourd  appelle  alors  des  nommes  de  bonne 
volonté  pour  passer  avec  lui  ; il  ne  reçoit  point  de  ré- 
ponse , mais  il  juge  que  son  exemple  va  entraîner  tout 
le  inonde;  il  s’écrie,  en  avant  ! par  quatre  I s’élance  lo 

Eremier  au  milieu  des  flots,  et  parvient  à la  nage  sur  le 
ord  opposé.  Trois  jours  après,  celle  brigade  ayant  ren- 
contré I empereur  qui  revenait  de  Moscou  , elle  rétro- 
grada vers  la  même  rivière , et  ce  fut  encore  le  chef 
d'escadron  Sourd  qui  la  traversa  le  premier  de  le  même 
manière  , (ou*  les  yeux  de  Napoléon  , à l'endroit  même 
où  Charles  XII  l’avait  passée  cent  trente-cinq  ans  avant , 
lorsqu’il  volait  à la  conquête  de  la  Russie.  Son  activité 
et  sa  valeur  ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant,  pen- 
dant tont  le  temps  de  la  retraite.  Placé  à l’arrière 
garde  , il  contint,  dispersa  on  écrasa  des  nuées  de  to 
saques;  chargé  des  expéditions  les  plus  difficiles,  il  s'eu  , 
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acquitta  avec  un  succès  inespéré  , cl  lorsque  les  débris 
de  noire  armée  curent  trouvé  quelque  repos  sur  les 
rives  de  l’Elbe,  il  n’y  eui  pour  lui  aucun  moment  d'in- 
action. Le  lendemain  de  la  malheureuse  affaire  de 
Jauer  ( 16  août  i8i3  j , le  cénéral  Sébastian!  le  fil  ap- 
peler pour  lui  demander  s’il  voulait  rendre  un  service 
des  plus  importants  à nos  troupes,  en  allant  de  Colbert  < 
à Ilaino  avertir  le  général  Marchand,  dont  la  division  ! 
était  oubliée,  de  se  retirer  sur  Burntstau  , et  sur  sa  ré-  l 
onae  affirmative  il  mit  à sa  disposition  tous  les 
ommes  qu’il  pouvait  juger  nécessaires  afin  d’assurer 
le  succès  de  cette  entreprise.  Blais  le  chef  d’escadron 
Sourd  aima  mieux  partir  seul,  et  parvenu  auprèa  du 
énéral  Marchand  après  avoir  parcouru  une  alliance 
* six  lieues  à travers  les  colonnes  ennemies  , il  devint 
ainsi  l’auteur  de  la  conservation  de  plusieurs  milliers 
de  braves  qui  étaient  en  danger  d’ôtre  surpris.  Un  dé- 
vouement si  grand  et  des  services  si  multipliés  méri 
taientune  récompense  éclatante. L’empereur  le  nomma 
colonel  du  soe  de  chasseurs,  malgré  sou  peu  d’ancien- 
neté dans  le  grade  de  chef  d'escadron,  eu  disant  que  nui 
n’eu  était  plus  digne  par  ses  talents  et  son  courage; 
croyant  n’avoir  pas  at-ara  fait , il  lui  conféra  , peu  de 
jours  après,  à la  revue  de  Dresde,  le  titre  de  baron  de 
l’empire.  Le  colonel  baron  Sourd  prouva  sa  reconnaia- 
sance  par  de  nouveaux  exploits.  Le  16  octobre,  à Leip-  J 
■ick , ayant  reçu  ordre  du  général  Excelmane  de  j 
franchir  un  ravin  placé  entre  les  Français  et  1rs  Au- 
trichiens, il  exécuta  cel  ordre  avec  tant  de  précision  et 
de  rapidité  qu'il  culbuta,  en  un  instant  , la  cavalerie, 
l’infauterie  et  l'artillerie  de  l'ennemi,  s’empara  de  la  re- 
doute de  Gustave-Adolphe,  position  qui  dominait  toute 
la  plaine  , et  fit  plusieurs  charges  victorieuses  sur  les 
troupes  envoyées  pour  la  rtprendre  ; ce  qui  donna  le 
temps  au  corps  d’armée  du  maréchal  Macdonald  d’al- 
ler s’y  établir.  Etant  d’avant-garde  , en  marchant  sur 
Guenahausen  , il  surprit  l’infanterie  ennemie  qui  ve 
nait  de  couper  un  pont  et  était  préa  d’en  couper  un 
accond.  Il  s’élança  sur  elle,  !a  mit  en  déroute,  et  sauva 
ce  pont  qui  offrit  un  passage  à l’empereur  et  à toute 
l’armée.  La  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Hanau,  il 
fut  chargé  d’aller  reconnaître  les  forces  et  les  positions 
ennemies , et  son  rapport , fait  de  b manière  la  plus 
précise  et  la  plus  positive  , détermina  l'attaque  du  len- 
demain , où  les  bavarois  reçurent  un  terrible  châti- 
ment de  leur  trahison.  C’est  sur  le  champ  de  bataille 
de  Hanau  que  le  colonel  Sourd  fut  nommé  , par  Napo- 
léon , officier  de  la  légion-d'houneur.  Arrivé  sur  le  bord 
du  Rhin,  le  commandement  de  la  brigade  du  général 
Morin  lui  fut  confié  ; cette  brigade  eppatlenail  à la  di* 
vision  du  général  Excelman*,  dans  le  corps  du  maré 
chai  Macdonald.  Il  se  maintint  avec  elle  pendant  trois 
mois  auprès  du  lleuve  : et  quand  l’ennemi  eut  effectué 
son  passage,  au  moment  où  l’armée  opérait  sa  retraite, 
vl  alla  l’attaquera  ('improviste,  entre  Clives  et  Ci»®#- 
bourg  , à la  tête  de  quatie  cents  chevaux,  et  lui  fit 
éprouver  une  perte  considérable  tant  eu  hommes 
u’en  chevaux,  sans  avoir  à regretter  celle  d’aucun 
es  siens,  quoiqu'il  eût  parcouru  vingt  lieues  en  seise 
heures.  Il  suivit  ensuite  le  mouvement  de  retraite  du 
général  Excelmans  jusqu'à  Châlons-sur  Marne.  A la 
Cbauasée  , commandant  huit  escadrons  de  differents 
régiments  , il  contint  sur  la  gaurhed’un  ravin  des  forces 
très  supérieures  . pendant  que  sur  la  droite  le  corpa 
d’armée  était  poursuivi,  et  il  termina  la  journée  par 
plusieurs  charges  brillantes.  Après  avoir  quitté  Chi- 
ions sur  Marne  , se  trouvant  séparé  de  sa  division  par 
une  troupe  innombrable  de  cavalerie  prussienne,  il  se 
relira  en  bon  ordre  sur  Bergère  , par  une  marche  cir- 
culaire de  huit  lieues,  sans  perdre  un  seul  homme  ni 
un  seul  cheval.  A la  Fcrté-sous  Jouare  , toujours  eti 
télé  de  sa  brigade,  composée  du  6*  de  lanciers,  du  <t*  de 
hussards,  *o* , s3°  et  ai*  de  chasseurs,  il  parvint  à 
maintenir  de  l’autre  côté  du  défilé  toute  la  tête  de  la 
colonne  de  Blucher,  donnant  ainsi  au  corps  d’armée 
le  temps  de  se  retirer,  et  ue  s’éloignant  lui-même  de  ce 
lieu  , malgré  l’ordre  qu’il  en  avait  reçu  et  une  bles- 
sure dont  il  venait  d’être  atteint  à la  main  droite,  qu’a- 
près  avoir  entièrement  assuré  le  succès  de  cette  impor- 
tante opération.  A Saint  Fiacre,  près  de  Meaux,  il  sur 
prit  et  culbuta  deux  régiments  Je  cavalerie  russe  qui 


étaient  au  bivouac.  A Vauchamp.  è Montmirai!  et  à 
Champ  Aubert,  il  fut  signalé  comme  un  des  colonels 
qui  avaient  le  plus  contribué  à l'honneur  de  res  trois 
journées.  A I.igny , en  avaul  de  Troyct . il  passa  , à la 
télé  de  sa  brigade  , le  pont  de  la  Guillolière , défilé 
très  difficile  , en  présence  de  dix  mille  Autrichiens  sur 
lesquels  il  fit  une  charge  vigoureuse  où  il  prouva  ati 
général  Nansouty  qu’il  n’était  pas  moins  prudent  que 
! brave.  La  veille  de  la  bataille  de  llar-sur-  Aube,  poussant 
une  reconnaissance  sur  la  vieille  route,  il  découvrit  que 
l'ennemi  avait  près  de  cent  mille  hommes  de  l'autre 
cité  de  la  ville  , et  il  courut  rendre  compte  au  géné- 
ral Morin  de  celle  découverte,  qu’on  jugea  très  impor- 
tante. Il  eut  alors  à soutenir  plusieurs  attaques  de  la 
cavalerie  ennemie,  qu’il  sut  tenir  en  respect;  et  après 
avoir  passé  U nuit  dans  un  des  faubourgs  de  Bar , il  se 
retira  en  bonne  contenance , le  lendemain  matin  , 
auprès  du  corps  d’armée  établi  à deux  lieues  delà.  Dé- 
taché à une  lieue,  à gauche  du  pont  de  la  Guillotière, 
devant  Troyes,  avec  sa  brigade  et  deux  mille  fantaasins 
de  la  jeune  garde,  sous  les  ordres  du  général  lloten- 
bourg  , il  occupait  une  position  avantageuse  vers  la- 
quelle l’ennemi  dirigeait  loua  ses  effort»  et  qu’il  était 
parvenu  à déborder,  sur  la  gauche,  par  une  nombreuse 
cavalerie.  Le  colonel  Sourd  ne  se  borna  point  à soute 
nir  des  assauts  multipliés:  il  fil  mieux,  il  dégagea  l’in- 
fanterie française  qui  était  déjà  enveloppée  , et  lui  mé- 
nagea une  retraite  par  un  défilé  qu’il  avait  fait  recon- 
naître et  dont  il  défendit  les  avenues  jusqu'à  c«  que 
le  passage  eût  été  effectué  heureusement.  Apres  cela, 
ayant  aperçu  la  cavalerie  ennemie  qui  venait  de  dé- 
boucher, sur  un  autre  point,  contre  le  grand  paie, 
d’où  elle  chassait  quelques  escadrons  de  cuirassier*,  il 
fondit  rapidement  sur  elle  , et  par  une  charge  intrépide 
qu'appuyèrent  ces  cuirassiers,  ralliés  en  un  instant 
à sa  vue  . il  la  mil  en  déroute  et  sema  la  mort  dans  scs 
rangs  culbutés.  A la  Saussoiie  il  rendit  des  services  si- 
gnalés pendant  la  retraite  opérée  de  nuit . au  milieu 
des  bois,  devant  des  forces  bien  supérieures.  Après  la 
bataille  d'Arcis-sur- Aube,  il  entra  en  partisan  à Bar. 
sur-Ornain  , avec  quatre  centa  chevaux  , rencontra  une 
troupe  russe  dans  les  rues  de  cette  ville,  la  battit 
complètement  et  lui  fit  bon  nombre  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouva  un  major  porteur  de  dépêches  ; 
importantes,  qui  transmises  sur -le  champ  à l’empe- 
reur l'instruisirent  de  la  marche  de  l’ennemi  sur  Pa- 
ris, e-i  des  intrigues  ourdies  par  les  traîtres  qui  livrèrent 
cette  ville.  TrU  sont  les  priucipaux  faits  d’armes  qui 
distinguèrent  si  éminemment  le  colonel  Sourd  pendant 
IVpoque  la  plus  glorieuse  de  nos  faites  militaires.  A la 
première  restauration,  il  fut  décoré  de  la  croix  de 
Saint  Louis,  par  le  duc  de  Berri  . juste  appréciateur 
d’une  si  belle  illustration  guerrièie  , et  il  fut  nommé 
colonel  du  régiment  de  lauriers  de  la  reine,  à la  for- 
mation duquel  avait  concouru  celui  des  chasseurs  qu’il 
commaudaii.  Le  choix  qu’on  fit  de  lui  en  cette  cir- 
constance fut  uniquement  déterminé  par  le  mérite 
personnel  qui  l’emporta,  à bon  droit,  sur  les  prétentions 
d’une  foule  de  concurrents  très  protégés  à la  cour. 
Lorsque  Napoléon  revint  de  l’ale  d’Elbe,  le  colonel 
Sourd,  en  garnison  à Sedan  , vit  se  former  cette  révo- 
lution sans  y prendre  part.  Ce  ne  fut  que  quelque 
temps  après  le  départ  des  Bourbons  qu’il  consacra  de 
nouveau  ses  services  à l’empereur  , ou  plutôt  à la  pa- 
trie, car  c’était  elle  qui  «‘offrait  toujours  la  première  à 
sa  pensé#  et  qui  était  l’objet  de  aon  héroïque  dévoue- 
ment. Il  reçut  ordre  d’asaister  au  Champ  de-M ai  , et 
de  se  rendre  aupiès  de  l'empereur  qui  voulait  lui  don- 
ner des  instructions  particulières.  Il  obéit,  et  parut  à la 
cour  pour  la  première  fois;  vingt-quatre  heures  après, 
il  alla  joindre  son  régiment  placé  eu  avant  de  Rocrojr, 
en  présence  des  Prussiens.  A l’ouverture  des  hostilités, 
il  reparut  avec  toute  son  énergie  et  son  habileté  aur  le 
théâtre  de  la  guerreà  la  journée  de  Fleuras,  et  lagioire 
dont  il  se  couvrit  à Saint  - Amand,  en  chargeant  les 
Prussiens,  ne  peut  être  surpassée  que  par  celle  qu’il  ac- 
quit à Waterloo,  le  17  juin  iSi5.  Ce  jour  mémorable, 
ayant  reçu  l’ordre  du  comte  de  Lobau  de  charger  aur 
l'infanterie  anglaise  , placée  en  deçà  de  Jemmappes 
dans  une  position  avantageuse  et  garnie  de  pièccad’arlib 
lerie , il  la  tourna  aussitôt  par  sa  droite,  culbuta  les  hue- 
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sards  hanovriens  qui  accouraient  pour  la  détendre,  et 
les  fit  poursuivre  par  un  de  ses  escadrons  , tandis  que 
avec  le  reste  de  son  régi  ment  il  poussait  vivement  ceux 
des  ennemis  qui  étaient  sur  la  roule  de  Bruxelles. 
Celle  nouvelle  opération  venait  de  lui  être  commandée 

Cs  te  général  Corbiueau.  aide  de  camp  de  l’empereur. 

ais  au  milieu  de  son  succès  uu  contre-ordre  subit  le 
rappela  sur  la  route  de  Jemmappes , pour  appuyer  le 
1er  régiment  de  lanciers  obligé  de  s«  replier  devant  des 
forces  imposantes.  Il  traversa  ce  bourg  au  grand  trot, 
avec  scs  pelotons  rompus  par  quatre  afiu  de  faciliter 
sur  la  gauche  la  retraite  du  »•*  régiment  de  lauciers, 
et  disposant  ensuite  avec  la  plus  grande  promptitude 
ses  braves  en  ordre  de  bataille  , il  repoussa  les  Anglais 
étonnés  jusqu’à  leur»  masses  près  de  Waterloo.  S’ètaut 
alors  aperçu  que  sou  mouvement  n’avait  pas  été  suivi 
ni  appuyé  par  aucuu  régiment,  il  revint  en  bon  ordre 
à Jemmappes.  mais  il  y trouva  le  défilé  rempli  de  cava- 
liers anglais  qu'il  chargea  de  la  manière  le  plus  vigou- 
reuse , après  avoir  ordonné  sur-le-rbamn  le  demi  tour 
à sa  troupe.  Les  prodiges  de  valeur  qu'il  fit  eu  cette 
circonstance  ont  attaché  à son  uom  une  célébrité  po- 
pulaire. Les  historiens  les  ont  célébrés,  les  peintres  les 
ont  retracés  sur  la  toile.  Le  sublime  pinceau  d’Horace 
Vernel  a représenté , dans  la  mêlée,  le  colonel  Sourd 
qui  vient  de  renverser  à ses  pieds  un  colonel  ennemi , 
avec  plusieurs  soldats,  et  qui  combat  encore  avec  intré- 
pidité , quoique  atteint  de  six  blessures  dont  l’une  ue 
lui  laisse  plus  l’usage  du  bras  droit.  Ces  beaux  traits  ue 
sont  point  de  l’imagination  du  peintre,  il  n’a  fait  que 
reproduire  l’exacte  vérité.  Le  colonel  Sourd  agit  alors 
tel  qu’il  parait  dans  le  tableau,  et  lorsque  affaibli  par 
la  perte  de  son  sang,  il  lui  fut  impossible  de  porter  de 
nouveaux  coups  à scs  adversaires , il  se  fit  placer  sur 
une  borne  élevée  au  bord  du  chemin  : et  par  sa  pré- 
setice  et  par  ses  cris , il  ne  cessa  d'animer  ses  braves 
lanciers  à la  victoire.  L’empereur,  qui  passait  non  loin 
de  là  , ayant  appris  que  le  colonel  Sourd  avait  été  mis 
hors  de  combat,  en  témoigna  un  grand  regret  en  di- 
, sant  : Quelle  péri*  que  celle  d'un  tel  brave  l Le  colonel 
Sourd  fut  amputé  du  bras  droit  quelques  moments 
après,  par  le  baron  Larrey  , et  ce  bras  fut  enterré  avec 
; les  honneurs  militaires,  par  son  régiment,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo.  Une  heure  après  l’amputation, 
le  colonel  remonta  à cheval  et  alla  rejoindre  ses  soldats; 
après  en  avoir  confié  le  commandement  au  brave  chef 
d'escadron  Barbu,  il  partit  pour  son  dépôt  où  il  rassem- 
bla tout  ce  qu’il  y avait  de  disponible  eu  hommes  et  en 
chevaux,  et  l'amena  à son  régiment  de  l’autre  côté  de 
la  Loire.  Il  eut  sa  destination  à Aucb,  département  du 
Gers,  et  mérita  la  reconnaissance  des  habitants  de  cette 
ville , en  apaisant  par  sa  seule  présence  une  querelle 
très  sérieuse  qui  s’était  élevée  entre  eux  et  les  lauriers. 
Le»  Espagnols  ayant  fait  une  irruption  sur  le  territoire 
français,  te  colonel  Sourd,  à qui  le  préfet  d'Anch  , 
M.  de  Vérigny,  eu  donna  avis,  partit  à minuit 
avec  ses  braves  pour  aller  les  repousser,  mais  ils 
•'étaient  retirés  avant  son  arrivée  . d’après  une  in- 
jonction que  leur  avait  faite  S.  A.  II.  le  ducd'Angou- 
léme.  Il  retourna  à Audi  où  il  resta  jusqu’à  ce  que  le 
Üecnciement  de  l'armée  fût  terminé.  Sur  ces  entrefai- 
tes, le  duc  d'Angouléme  passant  dans  celte  ville,  lui 
demanda  s’il  voulait  continuer  à servir  le  roi  et  la  pa- 
trie. Il  répondît  que  scs  blessures  l’avaient  mis  dans  le 
cas  de  la  retraite,  mais  qu’elles  ne  l’empêcheraient  pas 
de  reprendre  un  service  actif  si  la  France  avait  encore 
la  guerre,  et  qu’alors  il  solliciterait  l'bonueur  do  verser 
encore  son  sang  pour  elle.  Fidèle  à sa  promesse  , il  of- 
frit ses  services  pour  la  dernière  expédition  d'E«pagne, 
et  le  prinoe  généralissime,  charmé  de  cette  noble  con- 
duite , chargea  le  général  Guilleminot  de  lui  en  témoi- 
gner »a  satisfaction  par  une  lettre  extrêmement  flat- 
teuse. datée  du  quartier-général  de  Madrid  jor,  le  17  oc- 
tobre  18  «3.  Le  colonel  Sourd , retiré  de  la  carrière  des 
armes  où  scs  forces  physiques,  son  courage  et  ses  ta- 
lents pourraient  le  faire  reparaître  avec  éclat . honore 
aujourd’hui  sa  vie  privée  par  toutes  le»  qualités  du  bon 
citoyen  . et  jouit  de  l’estime  universelle. 

SOURIGUERE  DE  SAINT  MARC  (JM.) . auteur 
dramatique , né  dans  les  environs  de  Bordeaux,  vers 
1770,  est  venu  dès  sa  jeunesse  à Paris,  où  il  est  plus 
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connu  par  l’énergie  qu’il  montra  après  le  9 thermidor 
contre  les  jacobins,  et  par  la  vogue  de  son  Réveil  du 
peuple  , que  pour  le  succès  des  pièces  qu’il  a fait  repré- 
senter. Après  cette  époque , il  rédigea  arec  M.  Beau- 
lieu  , qui  vient  de  mourir  (lêsSj.le  journal  intitulé  le 
Miroir  , qui , étant  opposé  au  gouvernement  d’alors,  les 
fil  condamner  l’un  et  l'autre  à la  déportation,  par  suite 
de  la  révolution  du  18  fructidor  *797.  Il  se  cacha,  ne 
reparu!  qu’après  celle  du  18  brumaire  (1799)  , époque 
où  il  revint »e  fixera  Paris.  Il  a donné,  au  théâtre  du  Ma* 
rais:  i°  Arlémidore,  tragédie  eu  5 actes,  en  vers,  179s. 
Sujet  républicain,  mi»  sur  la  scène  avant  l'inaugura- 
tion de  la  république,  et  qui  dut  probablement  sou 
succès  aux  circonstances-  — A l’Opéra  : s®  le  Réveil 
du  peuple , strophes , mises  eu  musique  par  Gavaux, 
» 794.  — Au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  : 3*  Mjrrka  , 
tragédie  eu  trois  actes,  1796  : sujet  révoltant  qui  causa 
la  ebute  de  la  pièce  ; 4°  Céliane,  comédie-ariettes  en 
U|>  acte , en  prose,  tombée  au  même  théâtre,  1796. — 
Au  théâtre  Français  de  la  rue  Louvoi^:  5*  Cécile,  ou 
la  Rtcvnnaietanrc  , comédie  en  un  acte, en  vers,  1797. 
Cette  pièce,  imitée  de  l’allemand  , fut  bien  accueillie 
à cause  de  l’intérit  du  sujet  et  du  style,  qui  n'e«t  pas 
sans  mérite.  — Au  Tbéàlre  Français  de  la  rue  de  Riche- 
lieu : 6*  Oclavie , tragédie  en  cinq  actes  , tombée  en 
1806,  mai»  traitée  avec  plus  d’injustice  que  de  sévérité. 
On  y trouve  des  pensées  nobles  et  plus  d’un  beau  vers. 
Ce  fut  dans  cette  pièce,  et  non  pas  dans  l'Epichan»  de 
Lcgouve  , que  Saiut-Prix  créa  avec  beaucoup  de  talent 
le  rôle  de  Sénèque.  7®  Fitellie , tragédie  en  ciuq  actes, 
tombée  en  1809,  malgré  une  ou  deux  belles  scènes 
et  quelques  vers  bien  faits.  Le  sujet  était  mal  choisi, 
car  on  ne  pouvait  s’intéresser  ni  à Viielliu*  ni  à Domi- 
tien.  Froissé  par  tant  de  chutes , M.  Souriguère  paraît 
avoir  depuis  longtemps  renoncé  à la  littérature  dra- 
matique. 8®  Second  Réveil  du  peuple , iSi4,  in-8«. 
Tl  n’a  pas  eu  la  même  vogue  que  le  premier.  M.  Sou- 
riguère est  tombé  dans  une  telle  obscurité  , que  uous 
ignorons  s'il  est  mort  ou  s’il  a quitté  la  France.  L 'Al- 
manach de  1 Spectacle 1 de  i8s5  . ne  le  porte  point  sur  la 
liste  des  auteurs  dramatiques  vivants. 

SOUTI1EY  | Koasar),  poète  et  littérateur  anglais, 
est  né  le  is  août  1774  , dans  la  ville  de  Bristol  où  son 
père  faisait  le  commerce  de  lingerie  en  gros.  Tl  eut  pour 
remier  instituteur  M.  Toole,  ministre  anabaptiste  et 
anime  de  mérite:  ii  entra  ensuite  dans  une  école  à 
Carston  , où  il  resta  deux  ans  ; et  en  1787  il  fut  envoyé 
à l'école  de  Westminster,  où  il  continua  ses  études  avec 
beaucoup  de  succès.  Mais  en  1790,  il  eurourut  la 
censure  des  chefs  de  cet  établissement,  pour  la  part 
qu'il  avait  prise  dans  le  soulèvement  de»  étudiants 
contre  le  docteur  Vincent , l'un  de»  maîtres  de  l’école. 
En  179s  , il  se  rendit  à l’université  d’Oxford  et  entra 
au  collège  de  Baliol,  dans  l’iutentiou  de  suivre  les  élu- 
des ecclésiastiques  , mais  les  opinions  militaires  qu’il 
professait  etson  attachement  aux  principes  républicains 
de  Milton  et  des  ancien»  indépendant»  anglais , princi- 
pes que  la  révolution  de  France  venait  de  rendre  po- 
pulaires . forcèrent  le  jeune  étudiant  de  quitter  l'uni- 
versité. Sou  exaltation  était,  à cette  époque  . portée  ai 
loin  qu’il  forma  avec  se*  amis,  Lovrll  et  C.oleridge,  le 
projet  d’aller  s’établir  sur  le»  bords  de  la  Susquebanuab , 
dans  l’Amérique  septentrionale  . pour  y créer  une  non* 
Telle  république.  Le  défaut  de  moyens  pécuniaires  Ut 
bientôt  abandonner  ce  projet  bizarre;  et  en  1798 
M.  Soulbey,  ayant  épousé  miss  Fricker,  suivit,  peu  de 
temps  après.  er<  Portugal,  son  oncle  maternel,  le 
révérend  docteur  11 >11  qui  venait  d'être  nommé  cha- 
pelain de  U factorerie  anglaise  à Lisbonne.  A l'époque 
de  son  arrivée  en  Portugal.  M.  Soulbey  faisait  encore 
profession  des  doctrines  républicaines,  mais  déjà  très 
modifiées , et  rien  n'annonçait  plus  en  lui  la  moindre 
exaltation:  tout  son  enthousiasme  était  devenu  exclusi- 
vement poétique.  Il  commençait  à entrevoir  les  avan- 
tages qu’un  homme  de  talent  peut  tirer,  eu  Angleterre, 
dès  qull  se  décide  à prêter  sa  plume  au  gouvernement 
en  abandonnant  la  cause  de  ceux  qui  voudraient  opérer 
de»  réformes.  11.  Souihey  ne  tarda  pas  ù reconnaître 
combien  les  abus  sont  avantageux  pour  ceux  qui  eti 
profilent,  et  dès  lors,  cessaut  de  s’occuper  de»  intérêt* 
du  grand  nombre  , il  ne  songea  qu’à  acquérir  de  la 
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fortune  et  à augmenter  sa  réputation  littéraire.  Il  par- 
courut le  Portugal  et  l'Espagne  , étudia  la  langue  et  la 
littérature  de  ces  deux  peuples  , ce  qui  n’a  pas  peu 
contribué  au  succès  des  nombreux  ouvrages  en  vers  et 
en  prose  sortis  de  la  plume  féconde  de  cet  auteur.  En 
1801,  il  fut  nommé  secrétaire  du  chancelier  de  l'échi- 
quier de  l'Irlande  , Uaac  (lorry.  Quand  celui-ci  quitta 
son  emploi  , sou  protégé  se  retira  également  et  fut 
demeurer  dans  une  petite  maison  de  campagne  . près 
deKeswick.  habitée  alors  par  la  veuve  de  son  ami 
I.ovcll  et  mistrise  Loleridge,  l'une  et  l’autre  «rrurs  de 
51.  Soutbey.  Ayant , dans  une  foule  d'écrits,  flatté  et 
défendu  le  ministère  rl  attaqué  avec  violence  les  prin- 
cipes de  ceux  qui  le  combattaient , il  reçut  en  récom- 
pense de  scs  services  la  place  de  poète  lauréat . vacante 
par  la  mort  de  M.  Pye , véritable  sinécure  accordée 
toujours  au  poète  If  plus  courtisan.  51.  Soulhey  s'en 
est  montré  oigne  , non  seulement  par  les  odte  d’usage 
que  le  lauréat  est  tenu  de  composer  tous  le»  ans  pour 
I anniversaire  du  roi.  mai#  parle  xèle  avec  lequel  il 
n'a  cessé  , depuis  son  élévation  i cette  dignité  poétique  , 
de  prôner  le  gouvernement  et  le  clergé . en  ae  déchaî- 
nant contre  tout  ce  qui  nVtatl  pas  dévoué  au  parti  de 
la  cour.  Malheureusement  pour  la  gloire  de  cet  auteur, 
il  devint  poète  moins  distingué  du  moment  qu’il  ae  lit 
écrivain  ministériel,  H le  public  ne  put  jamais  par- 
donner à ce  fougueux  républicain  qui  naguère  s’était 
moût  ré  admirateur  passionné  de  la  révolution  française 
dans  son  poème  de  Jeanne  (P  Arc  , d’élre  ensuite  devenu 
le  plus  ardent  détracteur  de  tous  les  hommes  qui  pro- 
fessaient ces  mêmes  doctrines.  Il  est  sans  doute  très 
ordinaire, en  Angleterre  .de changer  de  partiel  surtout 
do  quitter  celui  du  peuple  pour  entrer  dons  les  bonne» 
grâces  de  la  cour,  niais  des  apostasies  aussi  soudaine» 
ci  aussi  indécente  qu«  celle  de  M.  Soulhey  n’y  sont 
pat  communes.  Non  content  d’attaquer  les  opinions 
de  ceux  de  ses  anciens  ami*  qui  n’avaient  pas  cru 
devoir  les  modifier  pour  plaire  à l'oligarchie  anglaise, 
il  a même  dirigé  contre  plusieurs  d’entre  eux  des 
écrit»  pleins  de  bel  : c'est  ainsi  qu'il  a publié  des  détail» 
sur  la  vie  privée  deSbeJley,  son  ancien  ami  et  admira- 
teur. qui  n'a  jamais  trahi  les  devoirs  de  l'amitié  envers 
lui.  M.  Soutbey  est  de  tous  le»  poètes  modernes  de  la 
Grande-Bretagne,  celui  qui  a te  plus  publié  d'ouvrages  : 
outre  ses  productions  poétiques  , il  s’est  di>tingué  par 
une  foulé  d'écrits  en  prose  qui  embrassent  toutes  les 
branches  de  la  littérature.  Toutefois,  après  avoir  par- 
onuru  nvoe  attention  les  nombreqx  volumes  sortis  de 
sa  plume  , on  reconnaît  bientôt  que  l'auteur  possède 
plus  d’érudition  que  de  génie  , et  qu'il  a plus  de  goût 
que  d’originalité.  Comme  poète  , il  est  resté  au  second 
rang,  et  jamais  la  {postérité  ne  le  mettra  sur  la  même 
ligne  que  Walter  Scott,  Byron  - Moore,  Shelley,  et 
plusieurs  autres  bomnic»  distingués  de  l’époque.  51.  Sou* 
they  est  plutôt  un  habile  compilateur  des  richesse» 
poétiques  des  autres  peuples  qu’un  véritable  poète 
épique,  et  cependant  il  a publié  cinq  poèmes  prétendus 
épiques  , dans  des  genres  différents.  Celui  qui  approche 
davantage  de  I épopée  , c'otl  Jeanne  i'Arc  , quvil  cnm 
posa  à l’ftge  de  dix-neuf  ans  ; il  fut  imprimé  en  1796  et 
eut  un  assez  grand  succès  malgré  l’énergie  avec  laquelle 
l«  jeune  poète  s’y  prononçait  contre  l'atroce  injustice 
des  superstitieux  anglais  qui  furent  les  bourreau*  de 
cette  héroïne.  L'éloge  de  la  nation  française , toujours 
peu  agréable  au  public  anglais  , aurait  nui  à la  vogue 
de  ce  poème,  sans  les  maximes  libérales  dont  l’ouvrage 
est  rempli  cl  qui  étaient  alors  en  faveur  dan*  une  grande 

£artie  de  la  nation.  Dans  ce  poème,  M Soulhey  prit 
Ulton  pour  son  modèle  quant  à la  versification;  mais 
dans  ceux  qu'il  publia  ensuite  . il  a cherché  à créer  un 
genre  en  mêlant  les  différents  mètres  depuis  les  vers 
de  quatorze  pied»  jusqu’à  des  lignes  d’un  seul  monosyl- 
labe, et  mettant  ta  même  irrégularité  dans  la  succes- 
sion des  stances  de  diverses  mesures.  ( e même  système 
mi  fait  remarquer  dans  toutes  les  productiona  d'une 
certaine  étendue  de  ce  poète  ; elles  doivent  leurs 
principales  beautés  aux  muscs  étrangères;  mais  les 
emprunts  multipliés  faits  aux  parnasses  français . espa 
g mil  . hindou  , arabe  et  persan  ne  soûl  pas  assez  dé- 
guisé», eu  conservent  trop  la  couleur  et  le»  traits  qui 
distinguent  chacune  de  ces  littérature*.  Le  lecteur 


même  qui  ignore  les  sources  oh  M.  Soutbey  a puisé 
les  nombreux  morceaux  qu’il  traduit  souvent  sans  y 
rien  changer,  ne  peut  manquer  de  s'apercevoir  que  Ira 
plus  belles  images  et  les  plus-sublimes  pensées  qu'on 
rencontre  dvns  toutes  le»  composition»  de  ce  poète  ne 
sont  point  sorties  d’un  même  cerveau  . et  l'on  devine 
aisément  que  M.  Soutbey  doit  beaucoup  plus  à s«t 
lecture»  qu’à  sa  verve.*  Soulhey,  dit  un  critique  auglaia. 

• » toujours  l’air  de  traduire  d’une  langue  étrangère  ; il 
« travaille  constamment  sur  des  idées  d’emprunt . et  il 

• n’y  a souvent  de  lui  dans  ses  compositions  que  les 

• phrases  qui  servent  à lier  le»  morceaux  tirés  des  au- 
» teurs  originaux  : c'est  pourquoi  il  est  souvent  si  ver- 

• beux  et  si  trivial.  Il  faut  toutefois  convenir  que  les 
» ouvrages  de  M.  Soutbey  offrent  de  nombreuses  beau- 

• tés  de  style,  et  des  détails  d’une  grande  vérité  , mais 

• aucun  de  tca  poème» , excepté  des  Ballades  ou  quel- 

• ques  petits  contes,  ne  peut  dans  son  ensemble  être 
» regardé  comme  formant  un  tout  bien  coordonné  digne 

• de  passer  à la  postérité.  Comme  historien.  M.  Soulhey 

• ne  s est  pas  élevé  au  dessus  de  la  médiocrité , aoil 
v pour  le  style,  soit  plu*  encore  pour  les  autres  qualités 
» qui  constituent  le  parfait  historien.  Dans  sa  critique, 

■ il  s’eet  montré  trop  injuste  et  trop  dévoué  à un  parti , 

• pour  mériter  l’approbation  des  hommes  qui  savent 

■ apprécier  la  probité  littéraire.  11  est  d’autant  plus  à 
» regretter  que  M-  Soutbey  ait  consenti  à écrire  sous 

• l'influence  du  ministère , que  ee  littérateur  possède 

■ une  connaissance  approfondie  des  langues,  dont  il  a 

• étudié  les  chefs-d’œuvre , et  qu'il  joint  à cela  un  goût 

• épuré;  s'il  était  consciencieux,  il  serait  le  premier 

■ critique  vivant  de  la  Grande  Bretagne.  » Voici  les  titres 
de  ses  principaux  ouvrages:  i°  Jeanne  <CArr . poème 
épique . 1796  , in-4°  ; »a  Bscmm’I  d»  poésies , 1797,  in-8*  ; 
4*  édition  , 18091  5®  Lettre»  if  rite*  pendant  an»  courte 
rétidence  en  Etpagn*  et  en  Portugal,  1797,111-8°  : ce» 
lettres  sont  entremêlées  de  traduction»  en  ver»  de 
morceaux  choisis  de#  plus  célèbres  poètes  espagnols  et 
portugais.  4*  Anthologie  annuelle , ou  Collertum  de  poi- 
sirs  divtnt» , dont  M.  Soutbey  fut  l'éditeur  et  le  prin- 
cipal auteur,  de  1799  à 1800,  in  8“  : é®  Jmadit  de s 
Gaule»,  traduit  de  l’espagnol.  i8o3,  4 vol.  in  1»; 
6e  (Kocrfs  de  Chatterton,  i8o3, 3 vol.  in  8°;  j^Thalabu 
le  dett  ru  rieur,  roman  en  vers,  i8o3,  s vol,  in-8a.  O 
poème  renferme  de  charmante»  descriptions . d’inté 
ressauts  épisodes,  tels  que  celui  de  Lalla . K quelque» 
morceaux  que  l'auteur  de  Lalla  Rook.Ii  n’eût  point  dé- 
savoués, entre  autres  la  description  du  Paradis  d' A lao- 
din.  L’on  leur  a bien  peint  l’Arabie  et  les  mœurs  de  ses 
habitants,  et  à l’exemple  de  Millon  il  a su  donner  à 
l’amour  les  caractères  d'une  passion.  8“  Conta s en  vera. 
et  autres  Poëme».  1804  , in-8®  : 9e  Madoe,  poème, 
)8o$  , in-iu  ; s*  édition,  >So6.  Dans  ce  poème  la  scène 
est  placée  d’abord  en  Angleterre  et  ensuite  en  Améri- 
que. Cet  ouvrage,  de  même  que  Thaiaba.  offre  un 
assez  grand  nombre  de  morceaux  où  l'on  remarque  une 
simplicité  affectée,  un  enthousiasme  factice,  un  style 
maniéré  . des  longueurs,  et  une  profusion  de  noms  qui 
blessent  le*  oreille».-  mais  grâce*  aux  imitations  nom- 
breuses d’Ossian  , de  Millon  eld'Ercilla  , ce  poème  ne 
manque  pas  d intérêt.  Il  est  fondé  sur  une  tradition  qui 
attribue  la  découverte  de  l’Amérique  , au  au*  siècle, 
à un  prince  gallois  qui , fuyant  sa  pairie  livrée  à une 
guerre  civile  et  pour  se  soustraire  à la  baine  d’un  frère 
cruel , aurait  émigré  en  Amérique.  On  a même  pré- 
tendu de  nos  jours  que  tes  descendants  de  ces  Gallois 
habitent  enoore  les  bords  du  Missouri  , mai»  il  paraît 
certain  que  c’est  une  pure  fable.  M.  Soutbey  a lié  ha- 
(élément  cette  émigration  galloise  à la  conquête  du 
Alexique  par  les  Aztèques.  Le  poème  a,  été  trop  sévère- 
ment critiqué  dans  l 'Edtnburgh  Rerie  te.  vo°  Choix  d'ex* 
trait»  tirée  de  poète»  récent»  anglai»,  avec  de»  notice » 
préliminaire».  1807,  3 vol.  in-8e  ; xi®  Pafmerin  <TA n- 
glatarra,  traduit  du  portugais,  1807 ,4  vol.  in  8®.  t’.’cst 
une  traduction  médiocre  d’un  roman  d’un  grand  mé- 
rite , autant  pour  la  composition  que  pour  le  alyle. 
l»°  lettre»  écrite»  d'Angleterre  . publiée*  aou»  le  pseu- 
donyme de  Don  Manuel  Ptlciquei  Eipriella . 1807,  A», 
in- 19  ; |3°  f.e s restes  de  Henri  Kirke  IPhit*  , avec  ta  vie  , 
1807,  x vol.  m-8°  : ouvrage  qui  a eu  plusieurs  édition». 
i4°  La  Chronique  du  Cid  Rodrigo  D iai  de  Bivar , traduite 
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de  L'espagnol,  1B08,  io-4®  ; i6°  Histoire  du  Bréeil  , 
a S 1 9 , 3 sol.  »n-4®  ( le  »er  parut  en  1810  | ; 16°  I a ma- 
lédiction de  Kehama.  poème  , 1 8 ti . in-4°  : et  5e  édi- 
tion . i8t3,  a sol.  in  il.  U’eat  une  compoeilion  entiè- 
rement calquée  sur  les  épopées  brabminiquee  ; elle  doit 
plaire  aux  personnes  qui  aiment  a s'égarer  dans  le  dé- 
dale de  la  mythologie  la  plus  extravagante  et  la  plus 
mystique  qui  existe  sur  le  globe.  L 'outrage  offre  néan- 
moins des  descriptions  très  poétiques  de  !a  nature  dam 
l'Inde,  des  cérémonies  religieuses,  des  mœurs  de  ses 
habitants  . et  reproduit  asec  asseg  de  charme  et  beau- 
coup d'exactitude  des  tableaux  imaginaires  de  la  my- 
thologie hindoue.  17"  Umniana  , 181a,  3 toi.  în-is; 
180  Fit  de  l'amiral  Neleon  . i8»3  . a vol.  in-8®;  19**  Can 
mm  Triomphale  , 18»  4,  in -4°  ; >0°  Ode  au  prince  récent 
d' A n g le  terre  , à l’empereur  de  Russie  et  au  roi  de  Pruete  . 
1 8 1 4 , in-40  ; si®  Rodrigue  , le  dernier  des  Gothe  . poème, 
1814  , in-4°:  s*  édition  , 181 5 , 1 toi.  in  ta.  Olte  com- 
position a été  très  admirée  par  toutes  les  classes,  en 
Angleterre  . et  en  effet  elle  offre  un  grand  attrait  pour 
les  lecteurs  britanniques  , si  arides  de  noutelles  sensa- 
tions , et  pour  qui  les  mœurs  de  l'Espagne  gothique, 
superstitieuse  et  féroce  , ont  tout  le  charme  dr  la  nou- 
veauté. M.  Soulhey  a puisé  largement  dans  lea  anciens 
portes  espagnols  , et  il  s'est  tellement  identifié  avec 
l'époque,  que  son  poème  pourrait  fort  bien  passer  pour 
la  traduction  de  l’ouvrage  de  quelque  ancien  moine 
inspiré.  Il  y a de  la  vigueur  et  de  la  noblesse  dans  ce 
poème:  l'auteur  s'élève  sautent  nu  sublime,  mais  il 
est  toujours  solennel  et  il  règne  une  grande  monotonie 
dans  ses  vers.  Le  caractère  de  Rodrigue  et  ceux  de 
Julien  et  de  sa  fille  sont  bien  tracés;  relui  d'Adosinds, 
qui  est  la  Judith  du  poème  , est  très  beau  , et  celui  du 
bon  Sévérien  est  plein  d'intérêt.  R11  général  c'est  un 
ouvrage  distingué,  malgré  ses  nombreux  défauts, 
si®  L'Angleterre- et  le * Anglais,  ou  Petit  portrait  d une 
grande  famille  , 1817,  5 vol.  iss-8*  : cet  ouvrage,  rempli 
d’anecdote»  piquantes,  a été  traduit  #n  français.  L’au 
leur  n'y  ménage  pas  ses  compatriotes.  sS®  W al  Tyler, 
poème,  1817  : cet  outrage  , composé  dans  la  jeunesse 
de  l'auteur,  n'était  pas  destiné  à l'impression  , mais  des 
ennemis  de  M.  Southey  qui  ren  étaient  procuré  une 
copie  manuscrite , le  tirent  paraître  pour  le  punir  de 
son  apostasie  politique.  Le  béros  du  poème  est  le  cé- 
lèbre chef  de  l'émeute  populaire  qui  éclata  en  i38i , 
sou*  le  régne  de  Richard  IL  L’auteur  s’y  montre  répu- 
Idicsin  exalté.  a 4°  Histoire  de  la  guerre , en  Eepagne  et 
en  Portugal , i8t3  , x vol  in-8®.  Cet  ouvrage  a eu  un 
grand  auccès  en  Angleterre.  L’auteur  y loue  outre  me- 
sure ses  compatriotes  et  leurs  alliés,  surtout  les  Espa- 
gnols; -il  a traité  son  sujet  plutôt  en  romancier  qu'en 
historien.  Sir  Waller  Scott  écrit  des  romans  histo- 
riques . M.  Soulhey  fait  de  l'histoire  romantique.  Il 
a encore  public  la  Fie  du  célèbre  méthodiste  Westey , 
et  plusieurs  Contee  en  vers,  tels  que  le  Pèlerinage  à 
Waterloo , le  Conte  du  Paragoy.  Il  a lourni  de  nom- 
breux articles  au  Quarlery  Review.  Il  est  également  l’au- 
teur du  IJvre  de  l'Eglise,  a vol.  in-8°.  et  des  Findicia 


ecrletiaetira  anplicana  : ces  deux  ouvrages  lui  ont  assuré 
la  protection  def  grands  dignitaires  de  l'église  angli- 
cane. Ses  Œuvre»  poétiques  ont  été  imprimées  en  1S 
volumes  in  1 x. 

SOUV AROFF  - RIMXISKI  ( Albiàhdie  ) . fc Id  ma- 
réchal russe  . naquit  en  1780.  Sa  famille  était  noble  et 
ancienne  ; son  père . membre  du  sénat  de  Russie , 
avait  servi  avec  distinction,  et  était  parvenu  au  grade  de 
général.  11  donna  les  plus  grands  soins  à l’éducation  de 
son  fils,  qu'il  destinait  à la  magistrature:  mais  celui  ci, 
entraîné  par  un  penchant  irrésistible  vers  la  vie  mili- 
taire. entra  au  service  à l'&ge  de  treixe  ans  en  qualité 
de  cadet.  A vingt-deux,  après  avoir  passé  par  tous  les 
grades  intermédiaire»,  il  fut  nommé  colonel  pour 
prix  de  la  bravoure  et  des  talents  qu'il  avait  déployés 
pendant  la  guerre  de  sept  ans  contre  les  Pru'iien».  En 
:7<ig  et  177s,  il  fut  envoyé  en  Pologne,  et  obtint  de 
grands  succès  sur  lesconfédéré*  polonais,  inférieurs  en 
nombre  , et  plus  encore  en  discipline.  D'ailleurs  divi- 
sés entre  eux  , ils  ne  purent  opposer  une  résistance 
efficace  à l’armée  russe  , et  le  premier  démembre- 
ment de  la  Pologne  fut  consommé,  à la  honte  éternelle 
de  l’Europe.  Catherine  II  témoigna  sa  reconnaissance 


t 

! 


! 


à SouvarofTen  le  nommant  général -timjnr . et  eu  lui 
conférant  la  décoration  de  l’ordre  de  Saint- Alexandre 
Nrwski.  Il  contribua  ensuite  à la  défaite  de  l'audacieux 
Pougatscliefi',  qui  ai  ait  soulevé  plusieurs  peuplades  de 
(iosaques  et  de  Tartsres,  dévasté  et  soumis  une  vaste 
étendue  de  pays  , et  qui . secondé  par  les  moines  et  les 
mécontents.,  se  flattait  de  venger  Pierre  III  , dout  il 
avait  pris  le  nom,  et  de  renverser  Catherine  d'un  trône 
qu'elle  avait  usurpé.  Ce  féroce  chef  fut  trahi  par  deux 
de»  siens,  qui  le  livrèrent  aux  soldats  de  l'impératrice. 
Lors  de  la  guerre  contra  les  Turc*  . Souvaroff  se  rendit 
ù l'ariuée  rom  mandée  par  Romaniuff.  et  prit  une  part 
glorieuse  aux  faits  d’aruies  de  celle  mémorable  campa- 
gne. A la  télé  de  sa  division,  il  passa  le  Danube  malgré 
la  vive  résistance  des  Turcs,  et  après  avoir  opéré  e« 
jonction  aven  le  corps  du  général  katnei«*koi , il  rem- 
porta sur  le  reiss  effendi , qui  commandait  une  artuée 
de  quarante  mille  hommes  , une  victoire  signalée,  lui 
enleva  toute  sou  artillerie,  ses  bagages,  et  lui  fit  uu 
grand  nombre  de  prisonniers.  L'impératrice  lui  envoya 
à celte  occasion  le  grand-cordon  de  fnvdre  de  Saint - 
(seorgea,  et  l'eieva  au  grade  de  lieutenant-général.  En 
1783.  il  soumit  les  Tartans  du  Rouban  et  de  Bon- 
driack.  et  leur  fit  prêter  serment  de  fidélité  à l'impé- 
ratrice de  Russie , qui  le  nomma  général  en  chef , 
graud’eroix  de  l'ordre  de  Vladimir,  et  lui  lit  présent  de 
son  portrait  entouré  de  diamants  d'un  grand  prix  , que 
Souvaroff  porta  toujours  depuis.  Eu  1787,  il  défendit  la 
place  de  Kiubouru  contre  tous  les  efforts  dre  Turcs,  qui 
S'assiégeaient  par  lcrre  cl  par  mer.  La  flotte  ottomane 
ayant  paru  devant  la  place,  portant  un  corps  considéra* 
Me  de  Ifoupee,  Souvaroff  les  laissa  débarquer,  et,  1rs 
ayant  ai  tirées  dans  une  embuscade,  les  tailla  eu  pièces  s 
six  mille  Turcs  restèrent  sur  le  rbamp  de  bataille.  Son- 
varoff,  blessé  au  bras  dans  la  mêlée,  rtçul  de  Cathe- 
rine uu  panache  en  diamants  et  le  cordon  de  l'ordre 
du  Saint-André,  le  premier  de  l’empire.  En  1788, 
il  fil  attaquer  les  Turc»  par  la  flotte  russe  aux  ordres  de 
Paul  Joues  et  du  prince  de  Nassau  Siegeti . qui  l*>»  dé- 
firent deux  fols:  il  prit  ensuite  le  ronunaudentent  de 
l’aile  gsuclw  de  l'armée  du  prince  Potenvkio , qui  as- 
siégeait Orxakoff:  mais  blesse  su  cou  dans  une  sortie 
des  assiégés , il  fut  transporté  ô Kinbourn  . où  l'explo- 
sion d’un  magasin  à poudre  lui  causa  des  blessures  qui 
l'empêchèrent  de  prendre  part  au  reste  de  la  campagne. 
L'année  suivante  , il  eut  le  commandement  d'un  eorps 
détaché  de  M grande  armée  russe,  destiné  à agir  de 
concert  avec  l'armée  autrichienne  sous  les  ordres  du 
prince  d«  Saxe  • C.okourg  : il  cootribua  au  gain  do  la 
liataille  de  Forbaui , livrée  le  aa  juillet  1789.  Deux 
mois  après,  les  Turcs  ayant  reçu  îles  reufortscouéidéra- 
bles,  le  grand  visir  à la  tête  de  cent  mille  homme»  ci-rna 
de  toutes  parta  l’armée  autrichienne.  Souvaroff  n'avait 
que  dix  mille  Russes  sous  ses  ordres  ; nuis,  ne  consul, 
tant  que  son  courage  . il  résolut  de  délivier  les  Autri- 
chiens. Ayant  dérobé  sa  fourche  aux  Jiuaulinau»,  il 
tomba  sur  eux  à l’improvisle  près  de  la  rivièrç  de  Rim- 
niaki.  enfonça  leur  ligne  , et  les  mit  dans  une  déroute 
complète  . qui  permit  au  prince  de  Saxc-I'.nbourg  de  se 
dégager.  L'impératrice  décerna  b Souvaroff  le  titre  de 
Rimiiiski,  et  ( empereur  d'Allemagne  le  nomma  comte 
de  l'Empire.  La  prise  d'Ismaïloff  suivit  de  près  cette 
victoire.  La  place  avait  résisté  pendant  sept  moi*  au 
général  Gondovitscb , et  le  siégé  venait  d’être  levé 
lorsque  l'orgueilleux  généralissime  Potemkin . voulant  i 
réparer  cet  échec,  qui  lui  paraissait  ternir  ta  gloire.  I 
ordonna  à Souvaroff  d'emporter  la  place  à loin  prix:  ee 
général  obéit,  et  commanda  l'assaut  an  recoin  mandant  1 
i ses  féroces  soldats  de  ne  point  faire  de  quartier:  rar 
leur  dit  il,  1er  provision»  sont  chcret.  Deux  fois  les  Russes 
furent  repousses  avec  une  perle  énorme  , mais  au  troi- 
sième assaut  iis  s'emparèrent  des  ouvrage*  extérieurs, 
cl  pénétrèrent  ensuite  dans  la  place  . où  il-  égorgèrent 
avec  une  inhumanité  atroce  tous  les  habitants  , sans 
distinction  d'àge  ni  de  »eie.  Souvaroff,  plu*  féroce  en 
core  que  ses  soldats,  les  encourageait  au  carnage,  et 
leur  criait  d'uue  vois  de  taureau  : Koli , koti  (tue.  tue). 
Près  de  dnuie  mille  Russes  et  plus  de  trente  mille  Turc* 
périrent  dans  cette  horrible  journée  , qui  souilla  à ja- 
mais la  gloire  de  Souvaroff:  on  lui  donna  à juste  titre 
le  surnom  de  bouthsr,  qu'il  ne  cessa  de  mériter  par  la  ; 


MH  U , et  surtout  dan*  la  campagne  de  Pologne.  en 
179a.  Il  cuira  dans  ce  malheureux  pava  avec  un  nom- 
breux enrp»  d’année  . pour  accouder  le  général  de  Fer- 
*en:  celui-ci  venait  «l'accabler  Kosciu»ko.  qui.  couvert 
de  kleavurra,  avait  été  fait  prisonnier.  Souvaroff.  arrivé 
devant  Var»o*ie . attaqua  et  emporta  d'aaaaut  le  fau- 
bourg de  Prague,  où  de  courageux  patriote*  aacii lièrent 
leur  vie,  et  opposèrent  une  lieroique  résistance  aux  fa- 
rouche* ennemis  du  leur  liberté  et  de  leur  indépen 
dance.  Lev  brave*  Polonais  furent  traités  à Prague 
comme  lus  Turcs  l’avaient  ele  à IsmailolT  : neuf  mille 
virlimes  furent  égorgées  par  les  ordres  sanguinaires  de 
Souvaroff.  Varsovie  m rendit  ; la  Pologne  fut  asservie 
et  démembrée  au  prolit  dra  puissances  coalisées  contre 
cette  nation  vaillante,  qui  naguère  avait  sauvé  l'Au- 
triche , et  dont  le  grand  crimr  était  «le  vouloir  jouir  de 
ses  droits  et  *«•  soustraire  à la  tutelle  de  la  Russie.  Sou- 
varolT,  un  récompense  de  ce  fuit  d'armes,  reçut  le  bre- 
vet de  fuld -maréchal : un  le  lui  envoyant,  Catherine 
lui  adressa  une  lettre  extrêmement  flatteuse,  (jette 
souveraine  mourut  quelque*  année*  après,  et  mu  file 
et  successeur,  Paul  Ier.  aigri  contre  sa  mère  par  suite 
de  lu  dureté  avec  laipiellc  elle  l'avait  traité,  courut  de 
l'aversion  pour  tou*  lus  hommes  qu'elle  avait  élevés  aux 
premières  dignités,  et  se  munira  dès  son  avènement 
dispose  à suivre  en  toute*  rhoses  une  marche  différente 
de  relie  que  (‘.athrriive  avait  adoptée.  Il  commença  par 
introduire  de  grandes  innovations  dans  l’armée,  qui 
déplurent  aux  olln-iers,  aux  soldats  et  surtout  à Souva- 
rolf;  l’empereur,  informe  des  propos  railleurs  de  ce  gé- 
néral . et  irrité  d’éprouver  de  l’opposition  à ses  volon- 
tés de  la  part  d’un  sujet , le  disgracia  et  l’exila  loin  de 
la  rmtr.  dépendant  Paul,  ayant  formé  le  projet  d’atta- 
quer la  France  et  d’envoyer  une  aruiée  en  Italie,  rap- 
pela Souvar«vff.  et  lui  confia  le  commandement  de  l’ar- 
mée russe  qui  alla  se  joindre  aux  Autrichiens,  de  fut  le 
18  avril  1799  que  le  feld  maréchal  prit  le  commande- 
ment en  chef  des  armées  rotubinées  des  Austro  Russe*, 
et  dès  te  même  jour  il  publia  un  ordre  par  leqnrl  il 
prescrivait  à ses  soldais  d'employer  de  préférence  contre 
les  Français  l.i  baïonnette  et  l’anue  blanche.  Rien  ne 
peut  égaler  la  forfanterie  de  Souvaroff  au  début  de 
cette  campagne  • il  parlait  avec  le  plus  grand  mépris 
des  Frattçais,  te  croyait  invincible,  et  traitait  avec 
nu  dédain  marqué  les  Autrichiens  : la  valeur  française 
ne  larda  pas  à punir  sa  jactance . et  les  généraux 
autrichiens  se  vengèrent  de  ses  mépris  en  Caban 
donnant  à ton  sort.  A%  l'ouverture  de  la  campagne. 
prn*itant  de*  ancré*  obtenu*  par  l«-s  généraux  autri- 
chiens Km  et  Méhs  sur  les  Français,  commandés 
par  Scbérer.  Souvaroff  les  poussa  avec  vigueur!  Mo- 
reau . qui  remplaça  Schérer.  manœuvra  habilement , 
mais  ton  armée  était  trop  faible  pour  réaister  aux  forces 
ennemies.  Les  Français  essuyèrent  une  défaite  , le  *7 
avril,  au  passage  de  l’Adda;  un  de  leurs  corps  fut 
battu,  le  x6  mai  . près  de  Marengo,  et  ils  se  virent 
forcés  deyarucr  Alexandrie  et  Turin.  Après  avoir,  pen- 
dant quelque*  jours,  poursuivi  l’armée  française,  <|u’il 
venait  de  battre,  il  se  hâta  «le  revenir  sur  ses  pas  pour 
•naroher  contre  le  corps  qne  |e  général  Macdonald 
amenait  è marches  forcées  «le  Naples  : Souvaroff  arriva 
sur  I*  Trèbia  apres  avoir  tout  culbuté  sur  son  passage, 
et  le*  18  et  19  juin,  il  livra  les  sanglantes  batailles  dite* 
de  la  Trebia.  oîi  les  Français,  malgré  des  prodiges  de 
valeur,  furent  repoussés  avec  une  perle  considérable. 
Toutefois  b;  vainqueur,  ainsi  délivré  de  la  crainte  de  *e 
voir  coupé,  ne  mil  empêcher  le  général  Mac«!onald 
d’opérer  sa  retraite  sur  la  France.  Moreau,  qui  avait 
longtemps  compté  «ur  l’arrivée  de  l’armée  de  Macdo- 
nald. et  sur  sa  jonrtion  avec  lui,  voyant  qu’elle  ne 
pouvait  pas  s'effectuer.  |iarvint  à réunir  assez  de  force* 
pour  opp«v*er  une  barrière  aux  progré*  de  l’ennemi . 
qui  ne  put  jamais  franchir  la  rivière  de  Gène*.  Le  di- 
rectoire exécutif  avant  alors  nommé  Joubrrt  an  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  d’Italie  , il  arriva  au 
moi*  de  septembre  . cl  livra  la  haia'dle  de  Nnvi:  dè*  le 
commeneetuent  de  l’affaire  ce  brave  et  digne  militaire 
fut  tué  • eet  événement  fut  la  cause  principale  de  la 
vieto'-re  remportée  par  Souvaroff  sur  Moreau  , qui  re- 
prit  le  commandement.  La  virtoire  fut  vivement  con- 
tentée . et  «pi nique  les  Français  aient  eu  le  desaou*. 


Moreau  réussit  à opérer  sa  retraite  devant  des  forces 
très  supérieure*.  l'.e  fut  la  dernière  victoire  remportée 
par  Souvaroff;  la  mésintelligence  commença  dé*  lors  à 
re  manifester  entre  le*  chefs  ruases  et  aulrirhiens,  et 
Souvaroff  se  plaignit  hautement  qu’il  était  mal  secondé. 

La  marche  de  l'archiduc  Lharles  eu  Suisse  , ordonnée 
sur  ce*  entrefaites  par  le  cabinet  de  Vienne  . indigna  J 
Paul  lrr,  qui  dés  ce  moment  ordonna  à Souvaroff  : 
d'abandonner  les  Auirieliirns  et  l'Italie  , d’aller  à la 
rencontre  du  corps  du  général  Korsakoff.  et  de  prendre 
le  commandement  de  toutes  les  forces  russes  qui  en-  [ 
Iraient  en  Suisse.  Mai*  l'armée  qu’il  devait  joindre  ve-  , 
naît  d'être  complètement  défaite  par  M asséna  à Zurich, 
et  ce  ne  fut  qu’à  force  de  courage  et  de  persévérance 
que  Souvaroff  parvint  à échapper  aux  Français  victo-  ; 
lieux.  Il  fallut  tout  l’empire  que  ce  général  avait  su 
acquérir  sur  l’esprit  du  solda'  russe  pour  |»arvenir  à ; 
se  sauver  avec  les  débris  de  tou  année.  Plus  d'une  : 
fois  le*  soldats  refusèrent  d’aller  plus  loin , rebutés 
par  le*  difficultés  du  terrain  et  la  rigueur  de  la  sai-  ] 
son  : mais  le  vieux  guerrier  ranima  leur  courage  . et  | 
triompha  «b-  tous  les  obstacle*.  Un  jour  «le*  grenadier*  ' 
ruitse*  . qui  formaient  son  avant-garde,  épuisés  de  faim  j 
et  de  fatigue  à l'entrée  d'un  défilé  commandé  par  des  i 
hauteurs  escarpées  couronnées  de  troupes  française*  , 
refusaient  de  passer  outre;  Souvaroff  *«  précipite  | 
au  milieu  des  mutins,  leur  ordonne  froidement  de  f 
creuser  une  fosse  de  quelques  pied*  de  long,  s’y 
étend,  et  dit  à »e«  soldat*  étonné*:  « Puisque  vous  re-  1 

• fuses  de  me  suivre  , je  ne  suis  plut  voire  général  : je 

» reste  ici.  cette  four  sera  mon  tombeau.  Soldats,  t 

• couvres  de  terre  le  corps  de  celui  qui  von*  conduisit  1 

• tant  de  foi*  à la  victoire.  • K nuis  jusqu’aux  larmes  , | 
mais  électrisé*  par  ce  peu  de  mots  d'une  éloquence  si  1 
suhîinic  , ils  jurent  de  ne  jamais  l'abandonner,  et  se  | 
précipitent  à sa  suite  dans  le  terrible  défilé  : un  grand 
nombre  d’entre  eux  y trouva  la  mort  , «nais  le  passage  , 
fut  forcé  , et  le*  débris  de  l’armée  russe  effectuèrent  1 
leur  retraite.  Apré*  de*  peines  infinie*,  et  avoir  cul-  ( 
buté  tous  les  corps  qui  cherchèrent  à s'opposer  à sa  ; 
marche , Souvaroff  parrint  en  Allemagne , d’où  il  se  j 
rendit  à Pétcrsbourg  par  l’ordre  exprès  de  Paul  Ier.  , 
L’irascible  empereur,  mécontent  du  sort  de  la  campa-  j 
gne  , ne  rendit  point  justice  à son  général,  et  le  disgra-  j 
cia  sou*  prétexte  qu'il  avait  enfreint  en  plusieurs  points  . 
le  réglement  militaire  très  minutieux  que  Paul  avait  | 
décrété  , et  lui  ordonna  de  sortir  de  la  capitale.  Souva-  j 
rnff  se  relira  dan*  sa  terre  de  Pollendorff  en  Evlhonie, 
où,  accablé  de  chagrin,  il  languit  encore  quelques  mois, 
et  mourut  le  18  mai  i8no.  igé  de  soixante-mixe  ans. 

En  traversant  l’Allemagne  il  avait  séjourné  pendant  le 
mois  de  janvier  à Pragne  . où  il  eut  plusieurs  confé- 
rence* arec  le  général  autrichien  comte  de  Bellegardc 
et  avec  ('ambassadeur  britannique  Spencer-Smith  : il  y j 
célébra  aussi  le  mariage  de  »no  fil*  arec  une  princesse 
de  C.mirlande.  L’empereur  Alexandre , dé*  son  avène- 
ment au  trône,  lui  lit  élever  une  stator  à l'inauguration 
de  laquelle  furent  appelé*  tous  le*  anciens  compagnons 
d'armes  de  Sonvaroff.  Le  grand-duc  Constantin  pro- 
nonça son  éloge  , et  le*  troupes  rendirent  à la  statue 
le*  honneur*  militaires.  On  a parlé  très  diversement  de 
cet  homme  extraordinaire,  de  l'originalité  de  son  ea-  j 
ractère  . de  «e«  mœurs,  de  «on  langage  et  de  «a  eon-  | 
duite  : il  est  toutefois  un  point  «ur  lequel  tout  le  inonde 
est  d’accord,  c’est  que  Sonvaroff  fut  un  grand  capitaine, 
et  qu'il  eut  toutes  les  qualités  nécessaire*  pour  conduire 
des  soldats  à demi  civilisés , tels  que  l'étaient  alors  et 
le  sont  encore  aujourd'hui  les  Russes,  (jeux  qui  ont  été 

à même  de  le  bien  connaître  assurent  qu’il  possédait 
des  connaissance*  étendues , un  esprit  très  subtil,  et 
beaucoup  de  finasse.  Il  arait  adopté  de*  manières  gros- 
sière* . et  affectait  une  originalité,  qu’il  poussait  par- 
foi*  *i  loin  qu'on  l'aurait  pris  pour  un  fou  ou  pour  un 
imbécile,  mai*  «'était  pour  mieux  masquer  se*  vues, 
et  pour  donner  le  change  à de*  courtisans  qui  le  détes- 
taient et  qui  se  croyaient  beaucoup  plu*  habiles  que 
lui  en  fait  d'intrigue*  de  palais.  Eti  même  tenu  sa  brus- 
quer**- . ses  bon*  mots  exprimés  en  langage  populaire , 
ses  habitude*  tsrtsres.  plaisaient  singulièrement  au  sol- 
dat russe  . devant  lequel  il  affichait  également  la  dévo-  j 
tiou  la  pîu*  superstitieuse  , portant  toujours  sur  lui  une  | 
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image  de  la  Vierge  et  de  «tint  Nicolas  , et  faisant  mille 
•igné*  de  croii  à tout  propot.  A la  veille  d'une  bataille, 
il  ne  manquait  jamais  de  taire  mettre  à l'ordre  que  loua 
ceux  qui  seraient  tués  le  lendemain  iraient  en  paradis. 
Il  portait  habituellement  à l'armée  pour  «élément  une 
pelisse  de  peau  de  mouton,  affectait  une  grande  mal 
propreté,  changeait  de  chemise  en  plein  air  devant  les 
soldats,  et  proscrivait  toute  espère  de  luit  dans  les 
camps  : mais  à la  cour,  il  »e  plaisait  à se  montrer  cou- 
vert de  toutes  ses  décoration*,  et  surchargé  de  plaques 
enrichies  de  pierreries  et  d’autres  riches  ornements. 
Souvaroff,  par  l’originalité  de  son  caractère  et  de  ses 
manières,  avait  plu  à Catherine  , qui  aimait  tout  ce 
qui  était  extraordinaire  ; dés  lors  il  résolut  de  tirrr  parti 
de  cette  disposition  pour  ac  metlre  su-dswm  de  tout  ce 
qui , à la  cour,  pouvail  lui  donner  de  l'ombrage . et  ce 
système  lui  réussit  parfaitement  tant  que  Catherine 
vécut.  Tout  en  avant  l’air  de  ne  vouloir  plaire  qu’au 
soldat,  et  de  mépriser  les  grandeurs,  il  ne  songeait 
qu’à  les  obtenir,  et  en  Teignant  d’ètre  grossier  et  igno- 
rant. il  trompa  pin*  d'une  fois  des  hommes  qui  pas- 
saient pour  des  génies  supérieur*.  Les  généraux  alle- 
mands ont  cherché  • contester  m*s  talents  militaires, 
et  lui  ont  reproché  d’être  peu  tacticien  ; mais  le*  Fran- 
çais , qui  ont  s*  souvent  battu  ces  savant»  généraux, 
rendent  plus  de  justice  à Souvaroff,  et  reconnaissent  1 
| eu  lui  I nomme  de  génie  capable  de  modifier  •»  tac- 
tique selon  les  circonstances  et  le  caractère  de  l’en-  I 
iiemi  qu’il  avait  à combattre  , tandis  que  la  plupart 
des  généraux  moderne»  allemands  se  sont  montrés 
routiniers,  iucapables  de  grandes  conceptions,  et  d’in», 
proviser  drs  manoeuvres  rapides  *ur  le  champ  de  ha* 
taille.  SouvarolT  parlait  avec  facilité  plusieurs  isnpii es  , 
et  écrivait  avec  élégance  lorsqu’il  lé  voulait,  niais  le 
plus  souvent  il  affectait  uii  laconisme  original  oui  plai- 
sait à Catherine.  Il  annonça  à cette  impératrice  la  prise 
de  ToutoukaI  ru  Bulgarie,  dans  une  de  scs  premières 
campagnes,  par  un  distique  russe  qu’on  peut  traduire 
ainsi  : 

Gloire  à Dieu!  gloire  à vous  aussi! 

La  ville  est  prise  , et  m’y  voici. 

Son  rapport  sur  la  prise  d'Ismailoff  ne  renfermait  que 
ces  mots  : JWère  •'  non»  que  Je  peuple  et  le*  soldats 
donnaient  souvent  à l’impératrice  ) , l’orguaillanta  /*- 
mai/  att  ù rot  pirdt.  Plusieurs  vies  de  Souvaroff  et  de* 
histoire*  de  ses  campagnes  ont  parti  en  Russie,  en  Al- 
lemagne, et  quelques  unes  ont  été  traduites  en  fran- 
çais. Son  fils  , jeune  militaire  d'une  grande  espérance, 
brave  . généreux  . et  plu*  humain  que  son  pere  était  { 
parvenu  au  grade  de  niajor-g énéia!  d'infanterie;  il  périt  t 
en  1811  : se  rendant  de  Bucharest  à lassi  . et  voulant  ( 
passer  la  rivière  de  Rimnhki , alors  débordée,  il  s’y 


noya. 

SOUZA-BOTELUO  (Don  Jotl-Uau  or  ),  connu 
généralement  en  Portugal  sous  le  nom  de  Morgaéo  de 
Slatteu*.  membre  de  l’académie  royale  de*  science*  de 
Lisbonne  , est  né  à Oporto  , le  9 min  1758  , d’une  fa- 
mille très  ancienne  ; il  reçut  une  bonne  éducation  , sut-  I 
vit  les  cours  de  l’université  de  Coimbre  , et  mima  de  ! 
bonne  heure  le*  lettres.  Ayant  ensuite  quitté  sa  patrie,  ] 
il  voyagea  dan*  diver*  paya  , fit  un  long  séjour  à Harn  J 
bourg , parcourut  l’Allemagne  et  visita  la  France.  Il  | 
fut  d'abord  miniitre  de  Portugal  à la  cour  de  Berlin,  I 
et  après  la  conclusion  de  la  paix  entre  Napoléon  et  le 
prince-régent  de  Portugal.  M.  de  Souxa  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  de  sa  cour  prés  le  premier 
consul,  mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  cet  emploi, 
et  rentra  dans  la  vie  privée.  On  attribua  sa  disgrâce  à 
la  lettre  qu’il  écrivit* au  ministre  des  relations  extérieu- 
res de  France  , su  commencement  de  »8o3,  dans  la- 
quelle il  la  félicitait  sur  la  saisie  de  la  correspondance 
ae  Drake  . ministre  anglafs  à Munich  , et  parlait  avec 
indignation  des  complots  trames  par  celui-ci.  L’in- 
fluence britannique  à la  cour  de  Lisbonne  fit  donner 
un  successeur  à M.  de  Souia.  Il  continua  néanmoins 
à habiter  Paris  , s’occupant  uniquement  de  littéra- 
ture. Il  e»t  mort  dans  cette  ville,  le  i#r  juin  i8j5. 
M.  de  Souxa  avait  épousé  en  secondes  noce*  madame 
de  Flahaut  dont  il  n'a  point  eu  d’enfants.  ï,e  comte 
de  Villaréal , issu  du  premier  mariage  , a hérité  de  la 


| fortune  de  son  père.  M.  de  Sou  sa  n’a  point  publia  ( 
d’ouvrages  sous  son  nom . mais  il  a fourni  U plus  I 
} grande  partie  des  notes  et  obsei*«tions  ajoutée*  à U s«-  1 
I convie  édition  de  l’ouvrage  de  Dumouriex,  sur  le  Por- 
tugal, qui  parut  à Hambourg,  1797.  L'annotateur  a lait 
tous  ses  effort*  pour  venger  son  gouvernement  et  ses  I 
compatriotes  de*  virulentes  satires  que  tant  de  voya-  1 
peur*  ont  publiées  contre  les  Portugais  , en  faisant  cou-  [ 
naître  les  progrès  en  tout  genre  que  ee  pays  a faits  de-  j 
puis  l'époque  où  Dumouriex  y voyagea.  L’apologie  de  ses  ■ 
compatriotes  fait  honneur  à If.  de  Sooxa,  mais  elle  au-  j 
rail  produit  un  plus  grand  effet  dans  te  public  , si  l'au- 
teur n'avait  pas  mis  tant  de  soin  à déguiser  les  faute*  de  - 
son  gouvernement , et  une  infinité  d’abus  dont  la  réa-  ‘ 
lité  ne  pouvait  être  contestée  : il  aurait  dû  réfuter  les  j 
calomnies  et  les  fausses  assertions  des  voyageur*  , tout  | 
en  convenant  des  nombreuse*  vérités  qui , dans  leurs  i 
écrits,  se  trouvent  mêlées  aux  erreurs  les  plus  grossières.  1 
En  18:7,  Il . de  Souxa  voulant  élever  un  mouumcul  au  I 
plus  grand  poète  portugais . publia  â grands  frais  une  j 
magnifique  édition  des  Lmiadeten  portugais,  imprimée  ] 
avec  le  plu*  grand  luxe  typographique  par  M.  rirmiu  I 
Didot.et  enrichie  de  belle*  gravure*,  licite  superbe  ! 
édition  ne  fut  tirée  qu'à  un  petit  nombre  d’exemplaires  j 
avec  des  caractère*  Tondu*  exprès:  aucun  exemplaire  j 
n’a  été  mi*  en  vente  , mais  l’éditeur  eu  a fait  présent  I 
aux  principales  bibliothèques  de  l'Europe  et  à quelque*  1 
personnage»  distingué*  par  leur  rang.  En  1819.  il  lit  ! 
paraître  rhrx  le  même  imprimeur  une  seconde  édition  j 
in-8*  du  même  poè'me.  en  tout  conforme,  pour  le  texte  | 
à la  première  , mais  enrichie  de  nombreuse*  variante*  ! 
puiser*  dan*  la  seconde  édition  de  ce  poème,  impri-  ! 
niée  sou*  les  yeux  de  (’.amoètia.  eu  167s  , édition  que  , 
SI.  de  Sousa  n’avait  pas  pu  se  procurer  avant  la  puldi- 
cation  de  relia  qu’il  fit  pai-sllre  en  1817.  L’une  et  • 
l’autre  sont  ornées  d’une  belle  gravure  du  portrait  i 
de  ce  grand  poète,  et  précédées  d'une  introduction  qui  I 
renferme  des  détails  intéressants  sur  sa  vie,  etqui  met  j 
lent  dans  le  plus  grand  jour  la  funeste  influence  de*  ! 
jésuites  sur  le  Portugal  et  sur  le  roi  Sébastien  qu'ils  eu  ' 
traînèrent  à sa  perte,  al  les  généreux  et  patriotiques  | 
sentiments  du  poète  guerrier  . que  l’injustice  de  se*  | 
compatriote#  ne  put  peint  altérer,  et  qui  en  mourant  j 
à l'hôpital . abandonné  de  tout  le  monde,  trouva  quel-  1 
que  ronaolation  en  songeant  qu’il  ne  survivrai!  punit  c 
la  ruine  de  sa  patrie.  I.ea  earaclère*  des  principaux 
jésuites  qui  , par  leurs  comeil*  perfide»,  contribuèrent 
a livrer  le  Portugal  à Philippe  II , après  avoir  réduit  ce 
pays  à l'état  le  plus  abject . sont  habilement  tracé*  dan* 
cette  introduction  dont  le  »tyte  est  correct.  L’auteur 
n’a  pa»  été  aussi  heureux  dan*  la  partie  littéraire  de  *011 
travail . et  s’est  prononcé  à tort  en  faveur  du  texte  de  ' 
l'édition  princapa  de  167a  , laquelle  est  sous  tou*  le*  ) 
rapports  inferieure  a celle  que  (lamoèti*  fil  paraître,  la  1 
même  année  , et  où  il  fit  un  grand  nombre  de  cnrree-  | 
lions  judicieuses.  M - de  Souxa  a traité  avec  trop  de  ri-  | 
gueur  les  éditeurs  précédents  de  Lsmoèn»  . et  ce  tort 
est  d'autant  plus  grave  qu'il  n’a  presque  rien  ajouté  j 
aux  travaux  de  »ea  drvaueiers.  Il  «'est  aussi  avisé  d’in- 
troduire une  nouvelle  orthographe  pour  le  placement  , 
du  fil  , signe  qui  eil  portugais  rend  nasale  la  voyelle 
sur  laquelle  il  est  place.  Dans  le  désordre  qui  a- tou-  ' 
jour*  régné  dan*  l’orlbographe  portugaise  , les  uus  ont  ! 
placé  ee  signe  sur  la  première  , et  les  autre*  sur  le 
deuxième  voyelle  desdiphlhougues  nasales:  M.  de  .Souxa 
la  premier  eut  l'idée  bicarré  de  placer  ce  signe  entre 
le» deux  voyelle»;  personne  n'a  approuvé  cette  inno- 
vation qui  ne  devait  certainement  pas  défigurer  une 
édition  magnifique  du  poète  le  plus  «iassique  dont  s’ho- 
nore le  Portugal.  M.  de  Souxa  eût  rendu  un  vrai  aer- 
vice  é la  littérature  de  ton  pay»  , si , s'étant  prnruré 
toutes  les  éditions  ancienne*  de»  Lv*ia de*  , et  ayant 
compulsé  le»  manuscrits , il  avait,  après  uu  mûr  exa- 
men , adopté  le  texte  qui  lui  aurait  semblé  le  plu»  cor- 
rect, en  ajoutant  les  variantes  les  plus  dignes  d'ètre 
conservée*,  et  en  appuyant  son  choix  de  critiques  litté- 
raires. En  faisant  pour  le  Camoèns  re  que  Ira  Français, 
les  Italiens,  les  Anglais  et  les  Espagnol*  ont  fait  pour 
leur*  classique*  anciens,  M.  de  Soins  eût  élevé  un  mo- 
nument plus  digne  du  chantre  de  Gaina,  qu’en  dépen- 
sant 60.000  franc*  dana  une  édition  des  huùoda » par 
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i pure  oMcnUlion  et  uni  aucuur  lurlr  d'ulililé.  Cl)  fait  et  la  iio«œ  de*  observations  sont  ce  qui  distingue 
! qu’*»u  aurait  peine  à croire  si  U.  de  Sduiii  n’en  était  éminemment  le  caractère  de  tou  esprit.  De»  peinture* 

I lui-même  fait  I avevi  daua  M préfacé  de  1 édition  in  8® , animée»  et  touchante*  , toute*  puisées  dans  la  nature, 
c'e»t  qu'il  commença  l 'impression  de  celle  in-4®  mus  du  goût  sait*  recherche,  du  tact  tau*  prétention  , «le 
I avoir  à m disposition  ni  la  première  ni  I»  seconde  edi'  l'abandon  sans  molle»*:,  et  surtout  cette  louvbe  délicate 
I lion  de  197s  , le*  seules  qui  furent  publiées  sous  les  et  ces  aperçu*  ingéuieua,  si  vivement  senti» , qui  font 
) yeux  de  fauteur.  I^rrd  Holland  lui  communiqua  un  des iuer  le  sexe  de  l'auteur,  et  enlin  ces  mois  trouves, 

1 exemplaire  de  la  première  , et  sans  attendre  davautage  ■ ces  mots  beiireui,  qu’un  liomuie  «'lie relierait  en  vain  et 
| il  le  prit  pour  type  ; et  lorsque  après  I 'impression  des  j qu'une  feuiuie  crée  , ou  trouve  sprint. néiuenl  dans  sou 
. Lutiude »,  eu  1817.  Irf . de  Snusa  put  examiner  IVdition  J ni-ur,  voilà  ce  que»  est  assuré  de  leiicontrcr  toujours 
1 deuxieme  de  157a.  ne  pouvant  plus  en  profiter,  il  prit  j «Uns  les  productions  de  madame  de  Flahaul.  Tout 
, le  parti  de  se  prononcer  contre  elle.  L«*s  critiques  en  I homme  attentif  qui  aura  lu  Char  ica  al  Marie  , s il  bleu- 
j ont  pensé  autrement.  En  |8*4  , il  donna  une  Ira*  lue*  j mil  * Adèle  de  Srnançe»  ou  Eugène  d«  Rotkelin,  en  devi 
j tion  portugaise  des  Lettre»  portugais»  .avec  le  français  , itéra  l'auteur  sans  qu  on  le  lui  nomme,  il  le  devinera  à la 
I en  regard.  Il  s'atiarba  à prouver,  contre  l'opinion  gène-  j nature  des  émotions  qu'il  aura  épiouvres  et  è sou  style  j 
| raie,  qu'il  11'j  a jamais  eu  que  cinq  letlies  authentiques.  - plein  de  grâce  , de  délicatesse,  et  auquel  même  quel- 
SOU  Z A | madame  la  comtesse  de  FLaUaUT  . née  , que»  négligences  prêtent  un  charme  de  plus.  Eutin  les 
i FILLEUL),  femme  du  précédent.  épou»a eu  premières  , ouvrag*  s de  uisdame  de  Flahaul  respirent  la  morale 
unrr*  le  oornle  de  Flahaul.  qui  péril  victime  de  la  révolu-  j la  plus  pure:  robro  de  refînions,  plus  sobre  de  maxi- 
lion,  en  179a.  Madame  dr  Flahaul  se  distingua  de  bonue  1 mes  , elle  prouve  cependant  qu't  lie  pourrait  s'rlrver  à 
heure  dans  la  société,  par  les  agrément*  et  la  iinesse  j toute  la  hauteur  des  pensés*  philosophiques  lorsqu'elle 
de  son  esprit,  plus  encore  que  par  les  charmes  dout  • dit,  avec  autant  de  vérité  que  de  sentiment,  détruire 
la  nature  l'avait  ririiemeut  dotée  : elle  n'avait  rien  pu-  \ l'idée  de  l'immorialilé  de  faar.  c'est  ajouter  ta  mort  à 
Llié  encore  . que  déjà  elle  avait  acquis  dan»  les  cercles  j la  mort.  Les  divers  roman»  de  madame  de  Flairant  sorti  : 
où  elle  était  recherchée  et  chérie,  une  réputation  à la»  )“  Charte  » et  Marte : a*  Adèle  de  Senangee  t 3°  Emilie 
quelle  s«~* èrrita lui  ont  assuré,  depuis,  des  droits  menu-  et  Alphenee;  4°  Eugène  de  Rolhelin\  5°  Eugène  et  Alu- 
testable*.  U'eat  durant  sa  première  union  , et  sous  le  lUlde;  6°  Madenwiielle  de  Tournon\  7*  la  Cemteeee  de 
nom  de  Flahaul. qu'ont  paru  ses  premières  production*.  Furji , «1  le  petit  coûte  moral  d'Jgiaé.  Tous  ces  ou- 
Sa  courte  et  ingéuirnse  dissertation  sur  l’origiue  des  vrages  ont  été  reuni*  en  i6sà  , 6 vol.  iu-8®,  ou  1 s vol. 
romans  prouve  qu'elle  avait  étudié  à fond  celte  brau-  iu-is. 

rite  de  la  littérature,  etque  pour  ne  point  s'égarer  elle  SOWINSKI  ' Aliert)  .pianiste  et  compositeur  po- 
stait posé  les  jalons  de  la  carrière  quelle  se  proposait  louais,  né  en  Padolie,  en  i8u5  , de  pareuls  originaires  1 
de  parcourir.  l)e  ses  réflexions  sur  «e  geure  d’ouvrages  de  Uracovie.  Sou  pire. directeur  de  musique d'uu  régi- 
on peut  déduire  que  les  mo  un  des  peuples  et  leurs  meut  au  service  de  la  république  de  Pologne,  lui  eu- 
variatious  successives  sént  toujours  mieux  indiquées  Beigne  les  premiers  éléments  de  musique  et  le  destina 
psr  leurs  romans  de  chaque  époque  que  par  leur  bis-  au  service  militaire.  A l'âge  de  quatorte  ans , M.  So- 
toire.Oette  opinion  est  loin  d'être  un  paradoxe,  et  au  bc-  winski  se  faisait  déjà  remarquer  des  connaisseurs  , en 
soin  le»  ouvrages  de  Walter-Scotl  pourraient  le  démon*  exécutant  le*  compositions  des  plus  graud»  maîtres,  et 
trer.  Les  romans  de  madame  de  Flabaut  ne  sont  point  fut  placé  pour  douner  des  leçous  de  piano  cher  un 
de  vastes  compositions,  à la  manière  de  Le  Sage  ou  de  grand  seigneur  polonais.  O fut  alors  qu  il  prit  du  goût 
Richardson.  Elle  ne  peint  pas  non  plus  une  nature  pour  la  littérature,  à laquelle  il  eniploy  a tous  les  loisirs 
idéale  ; sou  esprit  u'a  pas  ce  cliquetis  brillant  qui  que  lui  laissaient  se*  études  musicales.  Le  désir  de  se 
élotme  et  ne  séduit  pas,  il  a bien  moioa  encore  cette  perfectionner  lui  inspira  l'idée  de  voyager  à l'étranger; 
énergie  uiaseuliue  qu'une  femme  1* 'acquiert  qu’en  il  alla  d'abord  a Vienne , où  pendant  les  deux  années 
cessant  d’étre  de  son  sexe,  et  qu'on  croirait  presque  qu'il  y resta  il  te  lia,  malgré  m jeunesse  , avec  le* plus 
toujours  ch«-xclle  l’auuonce  de  la  sécheresae  du  evrur , célèbres  compositeur*  et  exécutants  de  l'Allemagne, 
ai  fauteur  de  Delphine  u 'offrait  pas  une  noble  exerp-  tels  que  Brtboven , Saliéri  , Gyrowelx,  Mosehelcs  , 
lion.  Son  esprit  n’a  pas  non  plusrel  apprêt  prétentieux  . Ilutniuel,  Alcyscder,  etc.  11.  Sovriuski  ne  tarda  pas  à 
cette  morgue  magistrale  , cette  pédant  esque  solennité  marcher  sur  les  traces  de  ces  grands  maîtres,  et  la  ré- 
qui  régente  et  fatigue;  il  ue  va  point  chercher  ses  ef-  pu  talion  de  scs  laleuls  , sous  l'un  et  l'autre  rapport, 
fels  dramatiques  daua  des  cm ice plions  atroces  qui  ré  s’établît  bientôt.  Eu  18*6 , il  entreprit  le  voyage  d'ite- 
% cillent  au  lieu  d’émouvoir.  Toutes  les  compmi  lions  de  lie,  visita  successivement  Venise  , Rome  , Naples  , Bo- 
tradame  de  Flabaut  sont  sages,  naturelle-*  et  simples  logne,  Parme  et  Milan  , qui  furent  témoins  des  succès 
comme  elle.  Douée  d'une  imagiuation  réglée  par  le  brillants  qu'il  obtint.  Les  sociétés  musicales  d’Italie 
goût,  «l’un  rave  esprit  d'observation,  et  d'une  grande  s'empressèrent  de  le  recevoir  dans  leur  sein,  et  le* 
finesse  dans  ses  aperçus  , elle  a , dit-elle  dans  la  préface  journaux  retentirent  de  ses  éloges.  Aprée  neuf  mois  de 
d'Adèle  de  Sduaugee,*  elle  a voulu  montrer  dans  U »i»  te  séjour  en  llalie.lt.  Sowinski  arriva  à Paria,  en  septem- 
qu'ou  n’y  regarde  pe».  * Elle  a voulu  tracer  «*es details  fu-  bre  1817.  Quoiqu’il  y fût  au  milieu  des  premiers  la- 
gitifs  qui  occupent  l'espace,  et  forment  la  liaison  des  lents  de  celte  immense  capitale  . sua  génie  cependant 
divers  accident»  «te  la  vie  ; aussi  «et  roman»  se  roiiipo-  ne  parut  pas  avec  moins  d 'éclat.  Le  grand  concert  qu'il 
seul  ils  de  peu  de  personnages,  de  peu  d événements  , donna  en  i8s8  attira  l'élite  de  la  société  parisienne, 
iis  ne  sont  point  cbaigés  d'incident»  imprévus  , d«  ta-  et  les  principaux  journaux  qui  en  firent  l’éloge  mirent 
bieaox  fortement  coloriés:  des  peintures  trop  fiere*  le  sceau  à la  réputation  de  ce  jeune  et  habile  virtuose, 
ou  trop  hardies  ne  pourraient  couvcuir  à son  imagina-  La  société  pbilotcrhnique  de  Paris,  celle  des  enfants 
lion  douce  et  tendre,  et  même  légèrement  nuancée  d’Apollon,  font  reçu  dans  leur  reiu.  11.  Albert  Soninski 
d’une  teinte  de  mélancolie.  Livrée  à son  impulsion  ne  vient  de  publier  à Paris  plusieurs  de  »es  o.mpoMiion» , 
turrlle,  ses  peusées  roulent  de  sa  plume  avec  un  lieu-  pour  piauo  s* ni  cl  avec  orchestre.  Outre  les  movciMux 
veux  abandon , car  c’eat  le  cesur  qui  les  inspire  et  c'est  de  musique  vocale  qu’il  poasède  ru  manuscrit , il  a 
le  coeur  qu'elles  vont  chercher.  Peut-être  reprocher*-  composé  un  grand  nombre  d'airs  sur  de*  paroles  polo- 
1-«mi  à madame  de  Flabaut  de  n’avoir  peint  qu'une  naises  qui  sont  devenues  populaires  dans  sa  patrie. 
Mule  c l.**»e  de  (a  société,  et  d'avoir  cherché  scs  per-  M.  Sowinski  travaille  eu  ce  moment  à un  Dictionnaire 
sonuages  dans  l’ordre  social  où  ils  sont  le  plus  éloignes  de»  mutieien»  célèbre»,  parmi  lesquels  ceux  de  la  Po- 
dc  la  nature  ; mais  d'abord  le  genre  dr  ion  talent  ue  logne  ancienne  et  modem/  obtiendront  une  mention 
l'appelait  point  à tracer  des  caractère*  fortement  pro-  particulière.  11  prépare  en  outre  un  ouvrage  sur  l'ima- 
noticés  ou  des  passions  oragco»cs;  de*  émotious.  des  j gi  nation  dans  les  an*. 

senti  me  11 U , des  rapports  mystérieux,  de*  nuances  fines  j SOYE  ( le  baron  Jtiiv  Lotis  ) , maréchal  tic  camp  , 
etdèlieates,  voilà  et  qu’elle  a peint,  voilà  ce  qu'elle  a 1 officier  de  la  légion  -d'honneur  , chevalier  de  l'ordre 
exprimé  avec  un  rare  bonhrur.  Elle  u'a  pu  chercher  royal  de  Saint  Louis,  né  eu  1774,  ■ Plialsbourg 
*e»  modèles  et  leurs  nxcurs  hors  du  cercle  où  elle  a j ( Ùeurlhe  ) , entra  au  service  dans  le  régiment  royal 
vécu:  elle  u’a  pu  p«rindre  que  ce  qu'elle  a pu  voie,  , Liégeois  , devint  sergent,  et  passa  avec  ce  grade,  le 
mais  dans  ce  cadre,  trop  éltoil  sans  doute  , la  justesse  , b janvier  1791,  dans  la  légiou  de  fiirou  (chasseurs  du 


Uhiu),  devenu  sô*  régiment  d'iufaiilerie-lègère.  Il  (Il  , 
««ce  ce  corps  les  première»  campagnes  du  la  révolu»  1 
(tou  , ei  parcourut  les  différent»  grade»  jusqu'à  celui 
de  capitaine  auquel  il  Tut  élève  sur  le  champ  de  ba- 
taille , le  »7  mars  179t.  pour  prix  de  la  bravoure 
dont  il  avait  fait  preuve  eu  «e  précipitant,  à la  tête  de 
quelque»  carabinier»  , dau»  la  grande  redoute  de  San- 
Paolo,  près  de  Vérottne,  où  il  recul  deux  blessure». 
Récompense  par  un  »abre  d'honneur,  le  16  septembre 
iSos  , il  l'échangea,  le  i5  juin  1S04  « «outre  la  dé- 
coration d'officier  de  la  légion  d’honneur , qui , lors 
de  la  création  de  cet  ordre,  fut  accordée  à tou»  le» 
officier»  qui  avaient  obtenu  une  arme  d'honneur.  Ca- 
pitaine aux  chasseurs  à pied  de  la  garde  impériale  , 
il  se  distingua  , le  16  février  1607  , au  combat  d'Us- 
Iroleuka  ; les  services  qu’il  rendit  dau»  cette  journée  , 
lui  valurent  le  çrede  de  major  ( lieutenant-colonel  ; du 
1er  régiment  d infanterie  de  Joachim  Mural , grand- 
duc  de  Berg.  Passé  au  se.rvice  de  Naples,  il  deviut  co- 
| lonel  et  commanda  successivement  le  régiment-royal 
| Corse  et  le  régiment  des  grenadier» de  la  garde.  Nommé 
1 ensuite  commandant  de  l'ordre  royal  des  Deux  Sicile», 

| il  fut  nommé,  en  181s,  général  de  brigade.  Appelé  au 
, coiumandemeul  de  la  brigade  d'infanterie  de  la  garde, 
j il  quitta  Naples,  en  décembre  1814,  croy  ant  aller  se 
I réunir  à l'armée  commandée  par  le  prince  vice-roi  ; 
j mat»  à son  arrivée  à Borne  il  reçut  l’ordre  de  s’y  ar- 
[ rêter  avec  sa  troupe.  Lorsque  Mural  abandonna  la 
; cause  de  la  France  , presque  tous  les  officier»,  snus-of- 
1 licier»  et  soldats  de  la  garde  et  du  7*  régiment  d’infan- 
terie napolitaine  , alors  à Rome  se  crurent  dégagés  de 
tout  devoir  envers  ce  monarque  et  chargèrent  le  baron 
Soye  de  l'informer  de  la  résolution  qu’ils  avaient  prise 
de  rentrer  aussitôt  dans  leur  pays.  t.e  prince  étant  ac- 
couru aussitôt  à Rome  , Soye  lui  remit  sa  démiasioii  et 
celle  de  tous  les  Frauçai»  qu'un  décret  impérial  vouait 
de  rappeler,  et  il  refusa  les  grades  et  tous  les  autres 
avantages  qui  lui  furent  offerts  pour  l'engager  à rester 
au  service  de  Naples.  Il  le  quitta  sans  pouvoir  obtenir 
pour  les  sous-officiers  et  soldat»  ce  qu’ils  demandaient  ; 
ces  troupes  furent  désarmées,  et  en  votées  dans  la  forte- 
re»se  de  Gaéle.  Le  baron  Soye  se  sépara  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  rejoignit  la  grande-armée  dan»  les 
plaine»  de  la  Champ  signe , et  fut  placé  avec  le  grade  de 
général  de  brigade  dau»  la  jeune  garde  impériale.  Mis 
en  disponibilité  après  la  déchéance  de  Napoléon,  il 
commanda  pendant  les  cent  jour »,  au  a*  corps  de  la 
grande-armée  , une  brigade  de  la  division  aux  ordres 
du  prince  Jérôme.  Il  se  signala  de  nouveau  è l'affaire 
du  16  juin  , et  commanda  la  division  pendant  toute  la 
journée  du  18.  Lr  baron  Soye  a depuis  succédé  comme 
lieutenant  de  roi  de  la  place  de  Valenvienue»,  à M.  le 
maréchal-de -camp  Antoine  Avizard.  Il  remplit  encore 
ces  fonction» en  ce  moment  (i8a9J. 

SPALDING  | JtAN  Joacuim  j , l’un  des  auteur»  clas- 
siques les  plus  distingués  de  la  littérature  aileniaude  , 
naquit  le  i*r  novembre  1714*  à Tricbiets  (Poméranie 
suédoise  j,  où  son  père  était  pasteur.  11  commença  ses 
études  au  gymnase  de  Stralsuud  et  les  continua  à l’uni 
▼errité  de  Rostock  ; mais  il  perdit  beaucoup  de  temps 
dans  cev  deux  institutions,  le»  plus  mauvaises  de  toute 
l'Allemagne.  Du  professeur  de  Griefsvrald,  qui  l'avait 
pris,  en  1750,  comme  instituteur  de*  enfants,  et  quel- 
ques autres  professeurs  de  celte  uuiversilé  donnèrent 
une  meilleure  direction  à ses  études.  En  17J6  . il  sou- 
tint une  dissertation  : De  calumnid  Juliani  Apoêtata  in 
confirmalionem  rthgionu  chrittianœ  rend  ; Spaldiug  lit 
tourner  à l'avantage  du  christianisme  cette  calomnie 
que  Julien  avait  consignée  dans  sa  Défense  du  paga 
trisme.  De  retour  è la  matsou  paternelle,  ilpaisa  quel- 
ques années  fort  tristement , tant  à cause  des  embar- 
ras domestiques  dans  lesquels  sou  père  se  trouvait , que 
paroe  qu'il  ne  pouvait  suivre  la  carrière  de  la  prédica- 
tion vers  laquelle  son  goût  l'entraînait.  Il  accompagna 
pendant  plusieurs  auuées  un  jeûna  gentilhomme  comme 
gouverneur,  au  détriment  do  son  instruction , et  de 
retour,  eu  1740,  dans  sa  ville  uatale  , il  assista  son 
frère  aîné,  recteur  du  gymnase , dan»  ses  fonctions 
pastorales.  En  174»,  il  se  chargea  de  nouveau  de  l’édu- 
cation d'un  jeune  homme  qu’il  conduisit  è l'univer- 
sité de  liai! , où  il  s'attacha  à BauutgarUu.  Eu  17461  il 


revint  è Triebsesa,  où  l'envoyé  de  Suède  à Berlin  le 
1 prit  pour  secrétaire  de  légation  t il  passa  deux  ausdans 
I la  maison  de  ce  ministre  et  se  lia  avec  Gleitner,  Kleisi 
et  autre»  savants  distingués.  Spaldiug  refusa  plusieurs 
I places  qu’on  lui  offrit  eu  Prusse  et  en  Suède  , parce 
qu'il  ne  voulut  pas  renoncer  é la  carrière  de  la  prédi- 
cation qu’il  *e  flattait  toujours  de  pouvoir  suivre  un 
jour.  Il  reviut  encore  une  fois  auprès  de  son  père  , au- 
quel il  donna  les  soins  les  plus  tendre»  pendent  la  ma- 
ladie dout  il  mourut.  Eniin,  en  1749,  ses  vœux  les  plus 
ardent*  furent  exaucés,  il  fut  tvonvmé  pasteur  à Lassabn 
dans  la  Poméranie  suédoise  , où  il  se  maria,  en  1781  , 
avec  une  fille  du  docteur  CoLbardi . pasteur  à Stral- 
sund.  Eu  1767.  il  fut  nommé  pasteur  à Barth,  où  il  eut 
le  malheur  de  perdre  sa  femme  qui  mourut  eu  couches: 
eu  17G1,  l'asile  que  vinrent  lui  demander  trois  j euttes 
théologiens  suisses.  Lava  ter,  U.  Fuessli  et  Félix  lies», 
adoucit  quelque  temps  tou  chagrin.  Voici  coin 
mrul  Las, ilrr  rend  eontpie  de  ce  voyage  : ■ Nous  coii- 

• naissions  Spalding  comme  un  des  plus  beaux  génies 
» et  l’un  des  hommes  les  plus  instruit*  de  l'Allemagne; 

» nous  vénérions  en  lui  un  des  plus  digues  ministres  de 

• la  religion.  Notre  principal  but,  eu  entreprenant  ce 

• voyage,  fut  de  nous  préparer,  dans  la  société  de  oe 

• sage,  au  ministère  auquel  uous  étions  destinés.»  O 
fut  sou»  les  yeux  de  Spalding  que  Lavater  écrivit  scs 
premiers  ouvrages.  Environ  dix  ans  après,  Spalding 
refusa  , par  modestie  , la  place  éminente  de  surinten- 
dant général  des  églises  de  la  Poméranie  suédoise,  de 
viee-chaucelier  de  1 université  de  Greefswald  et  de  pro- 
fesseur de  Üiéologie  , et  accepta  celles  de  professeur, 
de  membre  du  consistoire-général  et  de  premier  pas- 
teur de  l'église  de  Saiut  Nicolas,  qui  étaient  plus  con- 
formes à ses  goùls.  Avant  de  se  rendre  à sa  nouvelle 
destination  , il  cuairarta  , en  1764  , avec  la  fille  de  So- 
dernstein  , un  second  mariage  qui  ue  fut  pas  heureux  . 
par  suite  de  l’excessive  sensibilité  de  cette  femme  qui 
dégénéra  en  profonde  melatirolie.  En  1765,  il  fit  adop- 
ter la  réunion  des  gymuases  de  Berlin  et  de  Cologne 
sur  la  Sprée,  mesure  qui  fut  regardée  comme  très  avan- 
tageuse à l'instruction  publique.  Il  fit  aussi  établir  deux 
nouvelles  ebairrs,  l’une  d'enseignement  de  la  vérité  de 
la  religion  . et  l'autre  d'eucyclupédie  théologique.  En 
« 7 69 . Spalding  prit  part  é une  délibération  importante, 
à la  fois  politique  et  religieuse.  Frédéric  II  a*ait  établi 
une  commission  composée  des  ministres  de  la  juslire 
et  des  affaires  étrangères,  de  deux  membres  de  la  pre- 
mière cour  de  justice  du  royaume  et  de  deux  do  con- 
sistoire suprême , pour  décider  s’il  y avait  lieu  à dis- 
soudre le  mariage  de  l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Le  divorce  que  la  princesse,  qui  était  de  la  mai- 
ton  de  Bruuswiek,  avait  tendu  nécessaire  fut  prononcé; 
mais  le»  juges  prèlcrt-nl  sermeut  d'ensevelir  la  procé- 
dure dans  le  plus  profond  secret.  Spalding  , contrarié 
par  la  publication  du  fameux  édit  de  religion  de  1788, 
contre  quelques  dispositions  duquel  il  fit  vainement 
des  représentations  conjointement  avec  Biiscbing , Tel- 
ler  , Dieterieh  et  Jack,  se  décida  à renoncer  à la  pré. 
dicaüon , et  continua  cependant  ses  fonctions  consis- 
toriale». Il  mourut  à Berlin,  le  »6  mai  iSo4t  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  était  revêtu  . depuis 
*797*  de  la  dignité  de  docteur  en  théologie  de  l’univer- 
sité de  Hall,  et  s’était  marié  pour  la  troisième  fois  , à 
l’âge  de  soixaute-un  au»,  à une  fille  du  docteur  Lieber* 
kabn,  médecin  célèbre  de  Berlin.  Spalding  lient  uti 
rang  distingue  parmi  les  auteurs  classiques  de  l'Aile-  . 
magne  , malgré  les  progrès  que  la  langue  a faits  depuis 
euviron  soixante  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  ( 
4*“  Üntinalion  de  l'homme , Griefsvrald,  1748,  in-8*.  Cet  j 
ouvrage  commença  la  réputation  de  Spalding  , et  ( 
comme  moraliste  et  comme  écrivain  : il  a été  fré-  | 
quemment  réimprimé.  Formey  en  publia  une  imita-  1 
lion  , Berlin  , 17*0  , in-S*.  Il  en  reste  trois  traductions,  j 
la  première,  par  un  nommé  Dcsdal,  1751,  in- 8°,  ! 
Scbweriu , 1744  , Dresde , 1764  î I*  deuxième  , par  un 
anonyme  caché  sous  Ica  initiales  J.  B.  , Berlin  , 1765  , 
iu-8®  ; la  troisn  me,  par  la  relue  Elisabeth  de  Prusse  , 
épouse  du  grand  Frédéric,  Berlin.  1776,  in- 8°. 

*'•  Théorie  de  la  morale  , telle  que  peut  l'eneeigner  uns 
philotophie  épurée  par  la  religion  , Berlin  , 1749,  in-é®  ; 
3®  Penicei  sur  l'importance  de s «sntùrwnl»  religieux 


Leipsick  , 1761,  in.8°  , plusieurs  foi*  imprimée*  de- 
pub;  4^  Serment , Berlin,  1766,  in-8*:  5"  Mouieaux 
trrmons , Berlin  , 1778,  1784  . » vol.  in  8e  : 6*  Sur  l’u- 
l ililéée  la  prédication  , Berlin,  1771,  in-8*:  7°  Lettre» 
confidentielle»  sur  la  religion,  Rreslau,  1784.  in  8°; 
8e  /a  Religion  est  l'affaire  la  plut  importante  de  t'huma • 
m'U  , Leipsick,  1797.  in  8®.  On  a encore  de  lui  plu- 
aieura  traductions  dr  l'anglais  et  du  français.  Il  existe 
de  Spaldiog  , des  mémoire*  sur  sa  vie  : c'est  moins  une 
auto  biographie  que  des  réflexions  sur  des  époques  très  ■ 
distantes,  surtout  sur  des  anniversaires  de  sa  naissance.  . 

SPILDliNG  ( Gaoscs»  Lotis)  , lilsdu  précédent , na-  j 
quit  à Barlb  le  8 avril  176a.  Priié  de  sa  mère  à qui  sa 
naissance  coûta  la  vie  . il  recul  1rs  soins  les  pluslendres 
de  la  troisième  femme  de  son  père,  pour  laquelle  il  cou* 
serra  toute  l'affection  d’un  fils.  Il  commença  ses  éludes 
au  gymnase  de  Berlin,  dirigé  parle  célèbre  géographe 
Biisching,  et  alla  les  achever  à (toeitingue  et  à Halle,  où 
il  étudia  la  philologie  et  la  théologie.  L aisance  dont  son 
père  jouissait  lui  permit  de  continuer  ses  éludes.  Lors- 
qu'il fut  de  retour  à la  maison  paternelle  . en  1784  , il 
visita,  dans  l'intérêt  des  lettres,  l'Allemagne,  la  Suisse, 
la  France,  l’Angleterre  et  la  Hollande  , et  fut  choisi  à 
son  retour  pour  faire  l'éducation  des  enfants  du  prince 
Ferdinand.  En  1787,  il  fut  nommé  profrsaeur  au  gym- 
nase de  Berlin  , et  renonça  à l’état  ecclésiastique,  pour 
se  consacrer  à la  philologie  et  à l'instruction  pratique. 
En  179a  , il  se  rendit  à Halle  pour  y prendre  le  grade  de 
maître  cs-arts , et  publia  à celte  occasion  sa  disserta- 
tion philosophico  critique  , intitulée:  Vindiciœ  phitoto- 
phorum  megaricorum  ; s ubjicitur  comment ariu»  in  pnorem  ! 
partem  likelli  de  Xenophane  , Zenone  et  Gorgiâ  , ouvrage  ! 
qui  fixa  sur  lui  l'attention  des  savants.  La  même  an-  ] 
née,  il  contracta  avec  la  veuve  d’un  riche  négociant  ■ 
une  union  qui  fit  son  bonheur.  Cette  même  année,  il 
entreprit , à la  demande  d'un  libraire  de  Leipsick,  la  j 
révision  du  texlede  Quinlilien,  pour  une  nouvelle  édi-  > 
lion;  il  croyait  ne  conaacrer  à ce  travail  qu’un  petit  | 
nombre  d'années  , mais  lorsqu’il  se  fut  plus  familiarisé 
avec  aon  auteur,  il  s’aperçut  que  Quinlilien  avait  besoin 
d'être  soumis  i un  travail  critique  complet  : dèa  lors 
il  y dévoua  sa  vie  entière;  il  mourut  même,  dix-oeuf 
ans  après,  sans  l’avoir  terminé.  Ko  i9o3  , il  refusa  la 
place  de  directeur  du  gymnase  pour  ne  pas  interrom- 
pre ses  travaux.  La  même  année,  il  fut  nommé  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Berlin  pour  la  classe  his- 
torique. En  )So3,il  parcourut  l'Italie,  où  il  colla- 1 
donna  un  manuscrit  de  Quintilien.  Quelques  années 
avant  sa  mort  , il  avait  été  nommé  coneeiller  au  roi- 
niaière  de  l'iuatruction  publique.  Spalding  mourut  le  • 
7 juin  1811.  d'apoplexie  foudroyante.  On  a de  lui  : J 

Quintiliani  lnetitutiones  vratoriee  , Leipsick  , 1798.  ! 
1 8o3  . 1808  , 3 vol.  in-8°  ; s*  une  édition  du  Discourt 
de  Démotihenee  contre  Médiat , pour  les  classes;  3*  Bio- 
graphie de  Jean- Joachim  Spalding  son  père  , i8o4; 
4°  Estai  de  poèmes  didactique» , 1804. 

SPALL ANZANI  ( Lassai:  ) naquit  le  10  janvier 
1719,  à Scandiano,  à sept  milles  de  Rrggio  de  Mndène: 
il  était  fils  de  Jean-Nicolas  Spallanxani  jurisconsulte 
estimé,  et  de  Lucia  Zigliaoi.  Il  commença  ses  pre- 
mières études  dans  le  lieu  de  sa  naissance , et  à l'àgp  de  I 
quinze  ans  il  entra  chex  les  jésuites  de  Rrggio  de  Mo-  j 
dène  , qui  lui  apprirent  les  belles  lettres;  les  domini-  , 
caine  , qui  entendirent  parler  de  ses  talents,  voulurent  ; 
se  l'attacher,  mais  le  désir  d’acquérir  de  nouvelles  coin  ' 
naissances  le  conduisit  à Bologne,  où  sa  parente  , la  cé-  ( 
libre  Laura  Basai . devint  sen  maître  et  son  guide.  ; 
dette  femme  , douée  d’un  génie  supérieur,  était  aussi  j 
éloquente  que  versée  dans  ia  physique  et  les  mathéma- 
tiques, et  professait  avec  le  plus  grand  succès.  Lejeune  ; 
Spallansani  puisa  dans  ses  leçons  le  goût  des  sciences  • 
naturelle* . et  en  même  temps  celui  de  la  littérature;  il  } 
étudia  an  langue  à fond  , se  perfectionna  dans  le  lathi 
et  s'aitarlia  à la  connaissance  du  grec  et  du  français.  Il  j 
se  familiarisa  à tel  point  avec  les  classiques  anciens  , 1 
qu'il  pouvait  réciter  des  tirades  assez  longues  d'Homère  j 
et  de  Virgile,  avec  autant  de  farilité  que  dea  morceaux  J 
du  Tasse  et  de  l'Arioste.  D'après  le  vœu  de  son  père  il  j 
s’appliqua  à In  jurisprudence , et  était  même  sur  le  j 
point  d’être  reçu  docteur  en  droit . lorsque  Antoine  J 
Vallisniuri  , sou  compati icte  , cl  professeur  d'histoire  t 


naturelle  à Padoue  , le  lit  renoncer  a cette  carrière  . et 
l'engagea  à se  livrer  è l'élude  de  la  nature  : il  lui  obtint 
à cet  effet  le  consentement  de  son  père.  Spallanxani  put 
dès  lors  te  livrer  à ses  éludes  favorites  , et  apprit  1rs 
mathématiques  tans  négliger  les  langues  mortes  et  vi- 
vantes. Birnlôt  sa  réputation  le  fit  nommer  profesaeur 
de  mathématiques  , de  logique  et  de  grec  i I université 
de  Rrggio.  où  il  enseigna  pendant  six  ans,  en  couva- 
crant  à l'étude  de  la  nature  le  temps  que  ses  leçons  lui 
laissaient.  Quelques  découvertes  qu’il  lit  confirmèrent 
son  goût  pour  l'histoire  naturelle  , dans  laquelle  il  de- 
vait plus  tard  s'élever  au  premier  rang.  En  1760,  Suai- 
lanxani  fut  appelé  è l'université  de  Modèue  , et  prêtera 
servir  von  pays  au  sein  de  sa  famille,  aux  olTres  avanta- 
geuses qui  lui  furent  faites  è celle  époque  par  l 'univer- 
sité de  Colin  bre  et  par  relies  de  Parme  et  de  Césèue.  Les 
mêmes  considérations  l’engagèrent  è refuser,  quelques 
années  après,  les  propositions  de  l'académie  de  Saint- 
Pétersbourg;  il  resta  a llodène  jusqu'en  1768,  et  pen- 
dant son  séjour  dans  celte  ville  il  publia  divers  êrrits 
sur  la  littérature  ancienne  ci  sur  l'histoire  naturelle. 
En  1761  , il  adressa  trois  lettres  à Algarotti  sur  la  tra- 
ducüou  que  Saliini  avait  faite  d'Homère,  releva  les 
nombreuses  imperfections  du  traducteur,  et  montra  ‘ 
par  quelques  nouveaux  essais  que  la  langue  italienne  ' 
avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  rendre  Ho-  | 
mère  sans  rien  lui  ôter  de  son  énergie.  Il  traduisit  I 
même  avec  beaucoup  d’élégance  la  description  de  la  j 
ceinture  de  Fartas.  En  176s  , il  parcourut  les  Apennins.  | 
et  y vérifia  la  doctrine  reçue  sur  l'origine  des  source*  | 
d’eau;  le  résultat  de  ses  recherches  se  trouve  dans  le  1 
tome  i4  de  la  Raecutta  d'opoecoU  scient! f ci,  tout  le  titre  | 
de  Detcritione  d'un  viaggio  montant,  cou  viservanoni 
mit'  origine  dette  fontane;  tettere  due  à Fallienieri  j 
figlio.  En  1765  , il  publia  le  Saggio  di  ctterrmiioni  mi-  ’ 
crotcopiche  concernenle  il  littema  di  Needham  e Buffon.  ' 
Il  y combat  la  doctrine  de  ces  deux  naturalistes  sur  la  ; 
génération , et  il  établit  par  des  expériences  décisive*  1 
l’animalité  des  animalcules  microscopiques,  en  confir-  j 
niant  l’opinion  de  Lowenboeck.  Il  envoya  son  ouvrage  ' 
à Bonnet,  dont  il  avait  adopté  les  vues  théoriques . et  j 
celui-ci  l’accueillit  avec  la  plus  vive  satisfaction:  dès 
lors  se  forma  entre  ces  deux  savants  l'intimité  la  plus 
étroite,  qui  dura  autant  que  leur  vie.  Spallanxani  lit 
paraître,  la  même  année,  une  dissertation  origi- 
nale , De  laoidihut  ah  açud  retilientibui  : il  y réfute 
l'opinion  qui  attribue  les  ricochets  à l’élasticité  de  l'eau, 
et  montre  que  ee  phénomène  n'est  que  l'effet  naturel  I 
du  changement  de  direction  que  la  pierre  lancée  • 
éprouve  dans  son  mouvement,  après  que  l'eau  eu  a été  | 
frappée  . lorsqu'elle  surmonte  la  courbure  de  la  conca- 
vité formée  par  le  choc.  Ce  rebondissement  est  par  j 
conséquent  d’autant  plus  prolongé  que  l'angle  de  j 
projection  avec  l'horizon  c»t  plus  petit.  Celte  explica- 
tion est  d’autant  plus  heureuse,  qu’il  est  maintenant  ] 
reconnu  combien  la  faible  élasticité  de  l'eau  est  insuf-  1 
lisante  pour  rendre  compte  du  phénomène.  En  1788,  | 
Spallanxani  publia  son  ProC  omo  di  un  opéra  da  impri ■ j 
mer»!  topra  le  reproduiioni  animait . Cet  exposé  , oû  il  j 
trace  le  plan  du  grand  ouvrage  dont  il  s’occupait  alors  , 
renferme  plus  de  lumière*  que  tous  les  livres  qui 
avaient  paru  rur  cette  matière . parce  qu’il  enseigne 
la  méthode  qu’él  faut  suivre  dans  cçtle  recherche  diffi- 
cile, et  qu’il  y réunit  plusieurs  faits  jusqu’alors  incon- 
nus ou  mal  observés:  telles  sont  la  préexistence  des  tê- 
tards à la  fécondation  dans  plusieurs  espèces  de  rra- 
pauds  et  de  grenouilles,  la  reproduction  de  la  tête 
coupée  aux  limaçons,  qu’il  avait  communiquée  à 
Bonnet  eu  1768.  et  qui  fut  contestée  un  moment, 
malgré  la  confirmation  de  ee  phénomène  par  Bonnet, 
Hérissant,  Lavoisier  et  Sénebier  ; U démontra  de  nou- 
veau la  réalité  du  fait  dans  les  üemorie  délia  società 
ilaliana.  Enfin  il  fit  voir  que  le  ver  d'eau  douce 
se  reproduit  comme  le  polype;  que  les  crapauds  re- 
prennent leurs  pattes  , et  les  salamaudres  leurs  pattes, 
leurs  queues  et  les  os  de  leurs  mâchoires  auand  on  les 
leur  a coupés.  A la  vérité,  Prisciani  a fort  bien  observé 
que  le  cerveau  n'est  pas  renfermé  dans  la  partie  anté- 
rieure du  linvaçou  que  l’or,  coupe,  et  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  tête,  mais  la  reproduction  de  cette  partie 
11‘cil  pas  moins  remarquable  , puisqu’elle  s’opère  sur 
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les  organes  de  la  vue,  de  la  bourbe . de  la  langue  et  j qui  pendant  la  gestation  entretiennent  la  connexion  , 
des  dents.  Tous  res  faits  étonnent  aujourd'hui,  et  leur  entre  lui  et  la  mère  , ou  qui  dans  les  ovipares  reufer- 
importance  fait  regretter  que  Spallaitiani  n'ait  pas  né-  j ment,  non  Ingénue  tout  formé  dans  sou  étal  rudimeu- 
ruié  le  projet  d’un  grand  ouvrage  qui  devait  répandre  I taire,  mai»  les  éléments  inconnus  qui  par  le  contact  | 
tant  de  lumière  sur  une  partie  de  la  physiologie  si  peu  I indispensable  de  la  semence  du  mâle  deviennent  des  , 
connue  : mais  rel  babil»-  observateur  crut  sans  doute  fœtus.  Snallansani  n’a  jamais  trouvé  dans  aucun  têtard  j 
devoir  suspendre  sou  jugement  sur  une  foule  de  ques-  j la  moindre  trace  du  système  nerveux  rudimentaire,  ni  I 
lions  extrêmement  difTu-ilcs  à résoudre  avec  le  secours  ( du  système  vasculaire  , qui  sont  incontestablement  les', 
même  des  expériences  les  mieux  combinées.  En  17G8,  | éléments  primordiaux  de  toute  organisation  cbex  les  | 
il  publia  un  petit  ouvrage  intitulé  : Dell'  aiione  del  1 animaux  qui  possèdeul  cet  deux  systèmes.  Des  meiu-  j 
more  ne’  vaei  eanguigni , nuove  ottervaiioni , et  il  les  I branes,  un  cordon  ou  attache,  rudiment  du  cordon  j 
réimprima  en  • 7 7Â  avec  trois  nouvelles  dissertations  : 1 ombilical,  un  liquide  semblable  à relui  qui  se  trouve 
De’  fenomtni  délia  rircolatione  onervata  ne!  giro  unirer-  j fécondé  , ne  suflUenl  point  pour  coufoodre  les  éléments  1 
taie  de’  vaei;  de’  fenomeni  délia  rireolaiiune  languente  ; | contenus  dans  l’ovaire,  ou  déposés  par  les  femelles  des  | 
de’  moti  del  eangue  independenti  dell’  aiiane  del  cuoree  j grenouilles  et  autres  animaux , avec  le  véritable  em>  | 
del  pulaare  délit  artrric.  Le  professeur  Tourdes  a donné  j bryon  ou  fœtus;  tant  qu’on  ue  moolrera  dans  les  aoi*  ! 
une  bonne  traduction  française  de  rel  ouvrage  ingé-  j maux  qui  ont  les  sexes  séparés,  et  dont  la  génération  , 
nieux . en  l'an  vm.  Spaliauxaiii  y établit  U force  du  exige  l'application  immédiate  de  la  liqueur  séminale  , 
cœur  sur  les  artères,  et  la  vitesse  relative  du  sang  dans  I du  mâle,  les  rudiments  du  système  nerveux  raebidieu  j 
les  différents  vaisseaux:  il  conlirma  par  des  expériences  ! et  cérébral . et  des  vaisseaux  sanguins  , il  faudra  rejeter 
l’opinion  de  Haller  et  démontra  que  le  rœur  eu  sc  ’ la  théorie  de  Bonnet  eide  Spaüanxani  comme  une  chi*  j 
contrariant  ne  se  vide  pas  entièrement.  Il  fil  également  [ mère.  Quant  à l'emboîtement  de»  germes  , cette  hxpo-  ! 
voir  que  le  cœur  est  lr  moteur  unique  du  sang  dan»  les  thèse  , qui  révolte  la  raison,  n’est  éta,vée  d’aucune  j 
artères  et  dans  les  veines,  opinion  qui  a été  reproduite  preuve  ; car  les  exemples  produits  par  Spaliauxaiii  de 
et  confirmée  par  les  travaux  de  plusieurs  physiologistes  j fécondations  opérées  dans  les  femelles  de  certains  ani*  ! 
modernes  , qui  n’ont  pas  tous  reconnu  les  droits  auté-  maux,  et  chez  le»  végétaux  par  une  seule  application  ; 
rieurs  de  Spaltanxaui.  Ce  grand  observateur  étudia  et  J de  la  semence  masculine,  ctdouiunt  naissance  à plu- 
expliqua  également  les  causes  retardatrices  de  la  rircu-  j sieurs  génération»  successives,  ue  prouvent  rien  que  la 
lalion  . et  celles  des  obstacles  produits  par  la  pesanteur  j possibilité,  dans  quelques  être»  organisé»,  d’un  dévelop-  , 
du  sang:  il  indique  les  changements  orcasionés  dans  le  pensent  successif  de  germes,  taudis  que  cbex  la  plupart  j 
mouvement  de  ee  fluide  par  les  plaie»  ou  la  rupture  des  animaux  et  même  des  végétaux,  il  faut  pour  rhaque  ; 
des  vaisseaux  sanguins:  enfin  il  prouva  que  la  disten*  être  engendré  une  fécondation  spéciale,  ('.eux  qui  ont  j 
«ion  des  artères  est  un  résultat  de  l'impulsion  du  sang  adopté  les  opinions  de  Spallanxani  sur  la  préexistence  | 
•Ion née  par  le  cœur.  Toutefois  il  faut  avouer  que  Spal-  des  germes  cbex  le»  animaux  , d’après  quelques  fait# 
lanxani  n’a  pas  suffisamment  éclairci  les  phénomène*  observés  dan»  les  plantes,  n'ont  point  réfléchi  que 
du  pouls,  la  cause  des  pulsations  des  artères,  qui  ne  I économie  végétale  dîlfère  essentiellement  de  l’ani- 
répondeut  pas  à celles  du  cœur,  et  des  aberratiens  lu-  mnle  , et  que  parce  que  des  graines  en  apparence  »em- 
ealcs  de  la  circulation  dans  le»  phlngnsr*.  qui  ont  *ou-  blablrs  à celles  qui  existent  après  l'application  du  pollen 
vent  lieu  «ans  la  moindre  allémtion  des  mouvements  aux .fleur*  femelles , existent  parfois  dans  quelques  in. 
habituel»  du  cœur.  Spallanxani  n’ayant  point  étudié  la  diyidu»  avant  l'épanouissement  des  boutons,  il  na  s'en* 
médecine  ni  examiné  l’étal  de  la  circulation  Hans  les  »uil  p»»  que.  1rs  choses  se  passent  de  même  dan»  |r« 
maladie» . n'a  pas  poussé  assex  loin  scs  recherches  animaux,  ni  dans  la  généralité  du  système  végétal.  * 
sur  cette  importante  matière,  qui  est  encore  loin  Tout  ce  que  ces  exemples  et  d’autres  semblable»  prnn* 
d'être  hien  éclaircie.  En  176S,  il  indiqua  aux  sa-  vent . c est  que  dan*  des  individus  i sexes  séparé»  j’her- 
vants  des  expériences  intéressantes  à faire  sur  le»  mu-  maphrodisme  a quelquefois  lieu.  De  même  1rs  femelles 
lels  , sous  le  titre  de  Ineito  a intreprende^e  eperiente , ovipares  qu  une  seule  application  de  la  liqueur  sémi 
end*  antre  muletti  rCt  populo  degli  ineetti  per  ientar  di  nale  du  mâle  met  en  état  de  faire  plusieurs  pontes  sur- 
triorliere  il  grau  problème  delta  generaiione  , Modèna,  cessive»  d œuf*  renfermant  le  fœtus  . ne  sont  point  une 
in-8*  , t?6S.  Lorsque  l'impératrice  Marie  • Thérèse  preuve  de  I emboîtement  d**s  germes  ; leur  développe- 
eut  rétabli  l'université  de  Pavie  sur  un  plan  plus  vaste,  nient  successif  n'ayaut  rien  qui  ne  puisse  «‘expliquer 
elle  fit  inviter  Spallancaui  â y remplir  la  place  de  d’aprè»  le»  fait»  connu*  du  développement  des  graine» 
professeur  d’histoire  naturelle,  proposition  qu’il  «crepia  qui,  semée*  sur  le  même  «ol  e|  à In  même  époque  . ne 
avec  empressement.  En  arrivant  à l’université  de  Pa*ie.  germent  souvent  qu’à  de»  intervalle»  très  ronsidérables 
il  prit  la  Contemplation  de  ta  nature,  de  Charte»  Bonnet,  de  temps.  Spallanxani  publia  ensuite  se»  Opotrofi  , en 
pour  le  texte  de  »e*  leçon*,  le  traduisit  en  italien,  l’en-  deux  volume».  îl.xr  prouva  à Needham  la  cause  de  non 
riehit  de  note*,  et  y ajouta  une  préface  pleine  de  vue*  erreur.  en  lui  faisant  voir  que  le»  infusion»  des  »ub* 
solide»  et  ingénieuse».  Le  premier  volume  de  cette  lance»  végétales  et  animales  exposée*  à une  grande 
traduction  parut  en  1769.  e|  le  second  l'année  «ui*  chaleur,  et  enfermée»  dans  des  vaisseanx  bermèlique- 
vante.  Le»  relation» de  Spallanxani  avec  Bonnet  influé-  ment  scellés,  ne  produisent  aucun  être  mouvant,  de 
rem  beaucoup  sur  la  direction  de  se»  recherches:  il  en  sorte  que  les  animalcules  observés  nar  Needham  dan* 
adopta  |e*  opinion»  théorique»  sur  la  génération,  et  I ses  infusions  n'étaient  na»  le»  produits  de  ce»  substance» 
chercha  à le»  fortifier  par  de  nombreuses  expérience*.  ) tUcHBélWii.  mais  qu’ils  y arrivaient  de  l’air.  Spnthn- 
Ce  fut  «ans  doute  un  tort,  car  dans  l’élude  île  la  na-  J xani  prouva  qnr  les  animalcules  des  infusion*  ont  leur* 
turc  il  faut  arriver  aux  théories  par  l'observation  et  le*  I germe*  comme  le*  autre*  animaux  . qu’il  y a qurlqnes- 
expéricnee»:  prendre  la  route  inverse.  e*e»t  le  moyen  I un*  de  ces  germes  qui , comme  rertaius  œufs  et  quel- 
le plus  certain  de  s'égarer.  Néanmoins  le  génie  supé-  | que*  graines,  résistent  à la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  ! 
rieur  de  SnaMnneani , son  amour  de  la  vérité,  et  «on  j et  conservent  leur  aptitude  à «e  développer.  Spallan-  I 
talent  extraordinaire  comme  expérimentateur,  l’ont  ( xani  montra  que  le»  animalcule*  infusoire*  sont  ovï-  1 
préservé  du  danger  de  se  faire  illusion  »ur  le*  fait*,  j parc*,  vivipare»  et  hermaphrodite»  : il  fit  voir  aussi  que 
et.  s'il  se  trompe  quelquefois  dan»  les  déductions  qu’il  i l>ugourdi**rment  léthargique  nue  quelques  animaux 
tire  de  se»  expériences,  on  ne  petit  lui  reprocher  d'avoir  j éprouvent  pendant  l'hiver,  ne  dépend  point  d'une  allé 
dénaturé  un  seul  fait  nu  omis  une  seule  circonstance  ration  que  le  froid  fait  subir  au  sang,  puisque  de»  gre- 
par  esprit  de  «vstéme.  Il  n’a  certainement  pa*  démon-  j nouilles,  privée»  de  «a  fluide,  deviennent  également 
tré  la  préexistence,  et  moin»  encore  l'em  bol  terne  nt  j léthargique»  lorsqu'elle*  sont  refroidie*  dan*  la  glace, 
de»  germes  , comme  l'assure  »nn  biographe  et  ami  I et  nagent  ensuite  comme  auparavant  quand  on  le*  a 
M.  Sénebier,  mats  il  a déconvert  plusieurs  fait*  très!  réchauffée».  Le*  faits  qu'il  expose  sur  dilatoire  des  an» 
intéressants  . qui  jettent  un  grand  iour.  non  sur  la  gé-  j malcuir*  spermatique*  sont  curieux  et  exact» . mais  «*il 
nération  même  , mai»  sur  la  formation  de  certains  nr  \ faut  en  croire  MM.  Prévost  et  Dumas,  ce»  animalcule» 
gane»  préparatoire*,  et  dont  l'existence  rhex  les  femelles  , joueraient  un  grand  rôle  dan»  la  génération,  contre 
e*t  antérieure  à la  fécondation:  rr  sont  de»  appareils  j l’opinion  de  Spallanaani.  Tes  deux  habiles  observateur* 
nécessaire*  à la  nutrition  et  au  développement  du  fœtus,  assurent  que  leur  existence  dans  In  liqueur  séminale  du 
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i inî)«  cil  iiKfiipcnublc  pour  la  génération  : qnc  l**nr  reur*  d’une  manière  qui  n’admel  point  de  rèponae.  Le 
■ nombre  diminue  à mesure  que  l'individu  approche  de  1 second  volume  de#  Opatfoli  traite  de  la  génération  de* 
i b vieille*** , et  qu'il*  liniMmit  »ouvent  par  disparaître  j animaux  et  dea  plante*.  Spallantuni  y démontre  J’exia 
; entièrement.  O#  physiologiste*  pensent  que  ee*  être*  i tence  de  l'amnio*  et  du  cordon  qui  devient  l'otnliilieal 
| animés  forment  le  système  nerveux  primitif  du  foetus:  dan*  Ira  tétarda  de  rinq  e*pêee*  differente»  de  grr- 

j iien  résulterait  que  *i  BulTon  et  Needham  n'ont  paa  eu  I nouilles,  de  crapaud*  et  de  talamandrea  avant  leur  fé- 
tout-à -fait  raison  quant  aux  molécule*  organique*,  8pa|-  J condition  : mais,  encore  une  fois  , c’eat  à tort  nue  ee 
! lanxani  n'a  pas  non  plu*  établi  d'opinion  oppoaée  , que  J phy*iolnci*t*-  et  *e*  admirateur*  prétendent  qu'il  a dé- 
tout  être  animé  vient  d'un  germe  préexistant  et  tout  ; montré  la  préexistence  de*  véritable*  germe*  ou  fœtus. 

I uriné.  Eu  effet  comment  prui*on  donner  cette  propo-  i II  a prouvé  que  la  fécondation  des  têtard*  s'opère  hor* 
rit  ion  pour  une  vérité  fondamentale,  lorsqu'on  voit  ( du  eorp*  de  la  femelle  à mesure  qu'elle  le*  pond  . le 
, tant  d'animaux  *e  reproduire  entièrement  parla  simple  ; mile  le*  arrosant  alors  de  *a  liqueur  séminale.  Il  ra- 
I uretiun  de  leur  corps?  et  qu’on  observe  continuellement  I conte  les  succès  des  fécondation*  artificielles  opérées 
| la  combinaison  de*  formes  du  mile  et  de  la  femelle  chea  1 sur  ces  espères  de  têtard*  , et  même  sur  un  quedru- 
les  mammifère*  et  le*  oiseaux,  et  les  phénomène*  des  t péde  : Jean  Hunier  dans  ses  leçons  citait  un  cas  où  il 
générations  hybrides  inconciliables  avee  la  supposition  J assurait  avoir  également  réussi  cbex  la  femme.  11  a 
que  le  germe  renfermé  dans  la  femelle  ne  remit  du  aussi  fait  voir  la  graine  dans  quelques  fleura  avant  la 
mâle  qu'une  impulsion  ? Spallaniani  décrit  ensuite  le  fécondation-,  entre  autres  dans  la  fleur  du  tparf/ura 
rôti  fera , le  lardigrad*  , ces  colosse*  du  monde  micro*  junreum  : on  voit  la  ailiqu*  , *r*  graines  , leurs  lobe*  et 
enpiqtse . si  singulier*  par  leur  forme  et  leur  organisa-  leurs  planlules  longtemps  avant  l’épanouissement  dea 
tioit,  mais  plus  singuliers  encore  par  leur  faculté  de  boutons  , et  par  conséquent  à nue  époque  où  la  fécon* 
reprendre  la  vie  après  une  suspension  totale  de  tous  ses  dation  est  impossible.il  a répété  se*  observations  sur 
acte*  pendant  plusieurs  années.  Il  termine  le  volume  plusieurs  espères  de  plantes  avec  les  mêmes  résultats: 
par  une  histoire  des  mwiiuuru.  dont  il  fait  voir  la  enfin  il  a élevé  de*  individusde  plantes  è fleur*  femelle* 
graine  flottant  dans  l'air  i il  démontre  que  re*  ebampi  nui  ont  porté  des  graines  fécondes,  quoiqu’elles  fus- 
gnons  microscopique*  se  distinguent  drs  antres  plantes  sent  rigoureusement  i l'abri  du  soupçon  même  d’une 
par  leur  tendance  à croître  dans  toutes  les  direction*  , communication  avec  le*  poo«*iére*  des  fleurs  mâles, 
sans  être  soumis  â la  loi  presque  universelle  de  |a  per-  Serafluo  Volti  nia  que  le*  expériences  eussent  été  réel. 
|>eudirularMé  des  tiges  au  terrain.  Spallanxaui  fui  ehargé  lement  faites,  et  il  publia  son  mémoire  dans  ccnx  de 
de  In  direction  du  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Parte,  l'académie  de  Hautoue  ; SpaUanxani  lui  répondit  d'une 
qui  existait  à peine  : il  eu  jet»  le*  fondement*  , et  l'en  manière  victorieuse  , mai»  avee  trop  d’amertome , dans 
riebil  par  ses  voyage*  répété*  sur  terre  et  sur  mer  en  *a  L*U*r a ad  un  amiro  di  Maniera  , in  -R°  . Pavie.  Le* 
Europe  , en  Asie  , an  travers  des  Apennin*,  des  Alpes.  fût*  observé*  par  SpaSlamani  ont  été  confirmés  depuis 
de*  Kr»pack*,au  fond  des  mines,  sur  le»  débri*  de»  pa  r plusieurs  botanistes  : mai»  il#  ne  prouvent  rien  pour 
volcans,  à la  bondit:  des  cratères.  Il  parvint  par  son  |a  généralité  de»  plantes  è organes  sexuels  distinct*,  et 
infatigable  activité  à forrm-r  une  superbe  collcrlion  dons  *r  réduisent  à montrer  que  la  reproduction  des  greinea 
toutes  1rs  branches  de  l'histoire  naturelle,  et  surtout  e«t  sujette  A de#  anomalie».  Spnllantani,  en  1 75» . visita 
en  minéralogie.  En  1779,  il  parcourut  la  Suis- e et  Marseille.  Final  et  Gènes;  de  là  il  pa-sa  à Massa  et  è 
le  pays  de*  (irisons  . et  vint  à Genève  , où  il  séjourna  Carrare  , et  revint  à la  Spetxia.  Il  rapparia  è Pavie  une 
un  moi*  avec  ses  ami*  Tremblay.  Bonnet , de  Saussure  immense  collection  de  poissons  . de  erostacées.  de  tes- 
et  Séncbier.  qui  prirent  autant  de  plaisir  è la  conversa-  fanées,  qu’il  déposa  dans  ce  cabinet,  qu’il  avait  déjà 
lion  de  ce  savant  qu'il*  avaient  éprouvé  d'admiration  enrichi  de  tant  d’objets  précieux.  Il  fit  beaueoup  d’ob- 
en  lisant  ses  écrits.  Spallauxiiui  revint  à Parie,  et  pu-  servation*  neuve#  et  intéressante*  sur  la  mer  et  ses  habi* 
blia,  eu  :78c,  deux  nouveaux  volume*  de  Ditierlationi  tout* , et  sur  Ira  carrière*  de  marbre.  En  1789  , il  visita 
dt  fitira  animait  e vofftlohila.  Il  y montra,  par  nue  suite  les  côte*  de  l’Istria,  et  en  t?83  i)  parcourut  le*  mon- 
d’expériences  ingénieuses  , comment  le  gésier  des  ni-  tagne*  de  l’Apennin,  où  il  observa  les  orages  terrible* 
seaux  gallinacés  triture  et  pulvérise  le*  corps  dur*,  et  la  vapeur  singulière  qui  a rendu  celte  année  famruie 
qui  ensuite  doivent  aubir  dan*  l’estomac  une  nouvelle  dans  le*  annales  de  le  météorologie.  Il  communiqua  à 
préparation.  Il  établit  que  la  digestion  s’opère  dan*  ses  amis  plusieurs  de*  découverte#  qu’il  fit  pendant  res 
| l'estomac  de  [a  plupart  des  animaux,  à l’exception  de*  voyages,  et  en  publia  quelques-unes.  Dans  le  ntl. 
insecte*,  par  l'action  d'un  sue  qui  jr  dissout  le*  aliments  de*  Opuaroli  trahi  de  Milan,  il  indiqua  de  nouveaux 
et  les  convertit  en  chyme  rt  ensuite  en  chyle.  Pour  rapport*  entre  le  fluide  électrique  et  celui  qui  ©cco- 
s’auurer  mieux  du  fait,  il  eut  le  courage  de  faire  sur  sione  le*  secoua»*#  de  la  torpille  , et  montra  que  l’ai- 
lui  même  de*  expérience»  qui  pouvaient  lui  devenir  niant  n’a  aucune  action  sur  re  poisson.  Dan*  deux 
1 funestes , et  J'adresse  de  compléter  ses  preuves  par  des  lettres  adressée*  à C.  Bonnet  et  ni«érée*  dans  le  tome  9 
. digestions  artificielles  exécutée*  dans  des  vais*eaux  de  des  .tftnn'rûr  dtlln  aoriata  italinna  di  Varon*  . i)  cherche 
I verre  , où  il  mêlait  le*  aliments  avec  le  suc  gastrique  la  rau«e  de  la  lumière  nocturne  qu'on  aperçoit  sur  la 
1 de*  animaux,  qu’il  savait  extraire  de  leur  estomac.  H mer,  et  l’attribue  è la  phosphorescence  des  animaux 
î fut  dès  lor*  prouvé  que  In  digestion  e*t  un  procédé  qui  nagent  à s»  surface;  ii  recherche  l'organe  et  le 
i chimique,  dont  non*  ne  pnmun*  imiter  ton*  le*  rémi-  mode  de*n  production  , et  étudie  la  multiplication  de 
j tais  , parce  que  nous  ne  savons  pas  encore  ex  ictemeut  ces  animaux.  Il  y donne  aussi  la  description  de  plu- 
i toutes  le*  conditions  de  température,  de  repos  et  de  ] sieurs  xoophyi**  et  une  curieuse  explication  de*  ph-'-no- 
i mouvement . et  la  nature  de»  fluides  avec  lesquels  les  mène»  qu'ils  présentent,  et  fait  connaître  plusieurs 
! aliments  sont  mis  successive m eut  en  contact  dan*  le  animaux  non  décrit*  du  genre  des  tubulaire*.  L’nni- 
; canal  alimentaire  et  intestinal  : c'est  pourquoi  Spall an-  versité  de  Padutie  offrit . en  1785,  h Spaltanxani  la 
xani  n’a  pu  imiter  que  U première  partie  de  la  diges-  chaire  d'histoire  naturelle,  vacante  par  la  mort  d'An- 
1 tion  : il  a obtenu  du  chyme  . et  non  le  chyle  dans  son  toine  Vallisnieri.  avee  de*  honoraire*  plu*  considérables 
état  de  pcrfrctûro.  Jean  Hunier,  ne  pouvant  expliquer  que  ceux  qu'il  avait  à Pavie  ; mai»  l'archiduc  doubla  »a 
: cette  importante  fonction  d’apres  l'action  physique  et  pension,  et  lui  permit  d’accompagner  à Constantinople 
[ chimique  des  fluides  contenu»  dans  l’appareil  digestif  le  chevalier  Zuliani,  qui  venait  d’être  nommé  bâtie  de 
1 sur  les  aliments  . avait  pri*  le  parti  de  cacher  son  igno-  la  république  de  Venise.  Il  partit  de  cette  ville  le  9 1 
! rance  sou»  le  marque  du  mol  f-irca  dif  attira , et  avait  août,  et  Ht  pendant  b*i  traversée  un  grand  nombre 
' avancé  que  Vert  omar  avait  dan*  certain*  cas  la  propriété  d 'observai  ions  sur  I*-»  production*  marine»,  et  sur  nne 
! d»-  »c  digérer  lui -même.  f.e  physiologiste,  jaloux  de#  trombe  qu’il  vit  se  former:  il  remarqua  qu’elle  ne  «ou- 
j découverte#  du  savant  italien  . lança  dan#  un  ouvrage  levait  «t  n’absorbait  point  l’eau  de  la  mer.  mai*  il  vit 
- publié  eu  1 780  sous  le  litre  de  Okaarvaliont  tur  rtrtain » un  courant  d’air  engouffré  dans  un  canal  formé  au  Ira- 
j pointa  dt  l^canomie  animale,  de*  traita  amers  contre  ver*  de#  vapeur*  agitées  par  de#  courant*  d'air  opposés, 
! Spullaniuni  ; celui-ci  a'en  vengea  en  adressant  à Cal-  qui*e  heurtaient  avec  violence  et  qui  imprimaient  dans 
j dani  en  1788  uiui  ttliera  apoloçetira  in  riapoata  alla  leur*  choc*  au  canal  une  espère  de  tournoiement.  Le 
otaervaiioni  Je!  signer  Giovanni  lluntar,  dan»  laquelle  il  canal  parait  se  former  par  un  tourbillon  d'air  qui  entre 
| terrasse  le  physiologiste  anglais,  et  démontre  ses  er-  I avee  force  dans  le  nuage,  H quand  il  est  près  d>u 
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froriir,  il  fait  gonfler  la  base  de  1a  trombe:  mais  lors* 
qu’il  s’échappe  par  *n  bar,  en  te  précipitant  sur  la 
surfaee  de  la  mer,  il  en  refoule  Ira  eaux,  qu’il  fait  re- 
monter autour  de  lui  • comme  il  balaie  le  terrain  envi- 
ronnant  lorsque  la  trombe  se  forme  sur  la  terre.  Les 
anciens  avaient  déjà  remarqué  que  les  trombes  formées 
sur  la  mer  ne  contenaient  que  de  l'eau  douce , mais  ce 
phénomène  pana  longtemps  pour  un  mystère.  Depuis 
Spallanxani  , plusieurs  physiciens  ont  examiné  les 
trombes  sous  tous  les  aspects,  et  expliqué  leur  forma* 
tion  dans  diverses  circonstances.  Spallanxani  dans  ce 
voyage  visita  la  plaine  de  Troie,  et  y Ut  de  curienses 
observations  géologiques.  Il  publia  plusieurs  mémoires 
relatifs  à ce  voyage  dans  les  1 iemorie  delta  eocietà  ita- 
liana  , tom.  3 . sur  le  eboe  de  la  torpille,  sur  diverses 
production!  marines,  sur  l lie  de  Cytnère.  où  il  décou- 
vrit une  montagne  composée  de  diverses  espèces  de 
fossiles,  entre  lesquels  il  a cru  en  reconnaître  plusieurs 
qui  ont  appartenu  à des  hommes  : il  y a bien  distingué 
des  phalanges  de  doigts,  des  fragmenta  de  radius  et 
d’un  tibia  : et  un  médecin  de  l'ile  lui  assura  avoir  vu 
parmi  ces  os  uoe  portion  de  la  mâchoire  inférieure  et 
du  crâne  d'un  homme.  On  a contesté  la  réalité  de  ces 
faits,  et  on  a même  accusé  Spallanxani  de  s’ètre  gros- 
sièrement trompé  , mais  il  est  impossible  d’admettre 
une  telle  supposition  à l’égard  d'un  savant  aussi  habile 
anatomiste  , et  aussi  véridique  que  scrupuleux  observa- 
teur. Spallanxani  arriva  à Constantinople  leu  octobre. 
Il  y séjourna  ouïe  mois.  Il  parcourut  les  environs  et 
les  bords  des  deux  mers , visita  l’ile  de  Chalki , où  il  ht 
connaître  aux  Turcs  une  mine  de  cuivre.,  et  trouva 
dans  llle  de  Principi  une  mine  de  fer  complètement 
ignorée.  Il  quitta  Constantinople  le  16  août  1786,  et 
prit  la  roule  de  terre  pour  aroir  l’occasion  d’étudier 
Ihs  montagnes.  Arrivé  à Bucharest , il  y fut  retenu  pen- 
dant neuf  jours  par  le  célèbre  et  malheureux  Mauro- 
ceni , hoepodar  de  Valaehie.  Ce  prince  , ami  des  «rien- 
ees,  fit  è Spallanxani  l’accueil  le  plut  gracieux  ; il  lui 
St  présent  de  plusieurs  raretés  du  pays . lui  fournil  des 
chevaux  et  lui  donna  une  escorte  de  trente  soldats,  qui 
i’accotnpagna  jusqu’aux  limites  de  la  principauté.  Spal- 
lantani  traversa  ensuite  la  Transylvanie,  la  Hongrie, 
visita  ses  nombreuses  mines,  et  arriva  à Vienne  le  7 
septembre  , où  il  s’arrêta  cinq  jours,  pendant  lesquels 
il  eut  deux  audiences  de  l’empereur  Joseph  II , et  reçut 
l’accueil  le  plus  flatteur  de  ce  souverain  . des  grands  de 
sa  cour  et  des  savants  de  cette  capitale.  Il  revint  à 
Parie . où  il  fut  reçu  en  triomphe  par  les  étudiants,  et 
par  tout  ce  qu’il  y avait  de  distingué  dans  cette  ville. 
Plus  de  cinq  cents  élèves  suivirent  le  premier  cours 
qu’il  donna  depuis  son  retour,  et  parmi  ceux-ci  on 
comptait  des  personnes  de  tous  les  rangs.  Cependant  le 
mérite  de  Spallanxani  lui  suscita  des  envieux,  qui 
osèrent  t’accuser  de  malversation  dans  l’administration 
du  cabinet  de  Parie,  qui  était  son  ouvrage.  Ce  grand 
homme  se  vit  force  de  comparaître  devant  un  tribunal; 
il  y confondit  scs  accusateurs  , mais  cet  événement 
déchira  son  ensur.  Il  publia  ensuite  quelques  lettres 
dans  divers  journaux  scientifiques  : l'une  sur  un  pré  • 
tendu  animal,  et  d’autres  dans  le  Journal  de  Brugna- 
telli , entre  Thouvenet  et  lui , sur  la  baguette  divin* 
foire  et  sur  Pc  on  et  : il  sembla  croire  un  moment  à ta 
réalité  des  phénomène»  qu’on  assurait  avoir  été  obser- 
vés , mais  plus  tard  il  les  regarda  comme  chimériques. 
Dans  l’été  de  17S8,  il  se  rendit  à Naples  pour  étudier 
les  terrains  et  les  produits  volcaniques , et  à peine  ar- 
rivé il  eut  le  bonheur  de  contempler  une  grande  érup- 
tion du  Vésove.  Après  en  avoir  bien  observé  tous  les 
phénomènes  , il  s’embarqua  pour  les  Iles  Lipari  , et  eut 
l'audace  de  »e  promener,  â l’exemple  de  G.  Delun  . sur 
laeroûle  sulfureuse  crevassée  et  encore  fumante  qui 
recouvre  le  fover  du  volcan  de  Vulcano.  Il  passa  ensuite 
en  Sicile,  où  >1  escalada  l’Etna  en  côtoyant  son  cratère 
immense  ; il  parcourut  cette  Ile  en  géologue  . en  natu 
raliste  et  en  poète  . et  ses  Voyait»  dans  Ite  Deux-Sicilet 
sont  aussi  remarquables  pour  l’instruction  solide  qu’ils 
renferment  que  pour  les  belles  descriptions  et  les  anec- 
dotes piquantes  qui  embellissent  eet  intéressant  ou 
vrage,  plein  de  faita  curieux  et  de  recherches  du  plus 
graud  intérêt.  On  y trouve  une  volcanologie  nouvelle , 
des  observations  sur  les  feux  produits  par  l’inflammation 

du  gax  hydrogène  carboné  ; sur  les  hirondelles  , et  les 
causes  de  leurs  migrations  et  de  leur  engourdissement 
pendant  l'hiver;  il  prouve  que  dis  froids  artificiels 
beaucoup  plus  rigoureux  que  ceux  de  nos  climats  ne 
produisent  pas  t'rn&ourdisseineni  de  ces  oi«caux.  Sp-1- 
laiizani,  dont  le  vaste  génie  avait  embrassé  toute  la 
nature  , ne  pouvait  rester  étranger  aux  progrès  de  la 
chimie:  il  adopta  Ica  nouvelles  doctrines,  et  réfuta 
Goltling . qui  avait  prétendu  que  le  phosphore  brûlait 
dans  l’azote,  dans  sou  Ckemiro  «oms  degli  etptiimenii, 
qu’il  publia  en  1794»  ci»  le  dédiant  à If.  Séné- 
hier.  En  1791  , Spallanxani  publia  une  lettre  adres- 
sée su  professeur  Forli»  sur  t’hydroscope  Peunet . dans 
laquelle  il  déclare  qu’il  est  fort  indécis  sur  la  réa- 
lité de  la  fAcûlté  siugulière  que  cet  homme  préten- 
dait avoir  pour  découvrir  l'existence  de  Teau  à de 
grandes  profondeurs  par  une  eepèee  de  sens  élec- 
trique. Dans  ses  Letitie  eopra  il  totpetto  d'un  nuovo 
etneo  nsi  pipittrelli , publiées  en  179}  , il  Ht  con- 
naître comment  1rs  chauve  souris  aveuglées  agissent 
à tous  égards  avec  la  même  précision  que  celles 
qui  ont  leurs  yeux;  il  erut  avoir  découvert  dan»  ces 
animaux  un  sixième  sens,  mais  le  professeur  J11 
rinr  lui  communiqua  sur  l’ouin  de  ce»  animaux  des 
détail»  anatomiques  qui  le  firent  ensuite  pencher  vers 
l'idée  que  l'ouie  chexeux  pourrait  dans  ce  cas  suppléer 
la  rue.  comme  dans  tous  ceux  où  les  chauve-souris  vo- 
lent dans  l'obscurité.  Spallanxani  termina  s*  carrière 
littéraire  pour  le  public  par  sa  Lettera  tulla  pioggia  à*' 
■«•si  aoenuta  in  Toeeana  ntl  16  giugno  de 1 1794.0 ù 
il  conclut  que  ees  aérolilhes  ont  été  lancés  de  I*  surface 
de  la  terre  par  un  tourbillon  ou  une  violente  éruption 
souterraine , et  il  appuie  son  opinion  sur  divers  faits 
qu’ijcile;  mais  les  savants  sont  maintenant  plus  portés 
à regarder  les  aérolitbes  comme  des  débris  cométiques 
ou  des  corps  lancés  par  des  volcans  de  la  lune . et 
quelques-uns  même  croient  que  cc»  masses  se  forment 
dans  notre  atmosphère.  Enfin  il  adressa  nne  lettre  au 
célèbre  chimiste  Giobert  eopra  le  piante  rhiuut  ne'  vati 
dentro  1'aqua  t l’aria,  etpotlt  a l’immediala  lume  tolar» 

• à l’ombra.  Outre  ces  ouvrages , il  en  avait  entrepris 
d'autres  qu'il  a laissés  plus  ou  moins  avancés:  ses  tra- 
vaux sur  la  respiration  ont  été  publiés  après  sa  mort 
en  français,  d’après  son  manuscrit  inédit . par  AI  Jean 
Sénebirr.  sous  le  litre  de  Uémairet  ta r la  respiration  , 
in-8°,  Genève,  an  xti  ( i8o3)  : c’est  un  beau  travail 
quoique  incomplet.  Il  a laissé  une  collection  nom- 
breute  d’expériences  et  d'observations  nouvelles  sur  le* 
reproductions  animales,  sur  les  éponges  et  sur  un  grand 
nombre  de  phénomènes  intéressants  dont  il  devinait 
l’importance.  Il  avait  presque  fini  la  rédaction  de  ses 
-voyages  à Constantinople  et  en  Suisse  , c»  avait  réuni 
des  matériaux  nombreux  pour  une  nouvelle  histoire  de 
la  mer.  Le  3 février  1799,  Spallanxani  eut  des  res- 
sentiments d'une  iseburie  dont  il  avait  éprouvé  quel- 
ques accès;  la  nuit  fut  inquiète,  et  le  matin  il  perdit 
la  connaissance . qn*i|  ne  reprit  que  dans  des  inter- 
valle» trèv  courts.  Scs  amis  intimes,  le  professeur 
Tourdes  et  le  célèbre  Searpa  . firent  pour  le  sauver 
tout  ee  qu'on  pouvait  attendre  de  leurs  talents  et  de 
l'amitié  . mais  il  mourut  quelques  jours  après.  Sort 
collègue  Grégorio  Fnntana  fit  i Milan  dans  le  con- 
seil des  jeunet  une  motion  éloquente  pour  qu'on 
érigeât  à Lazare  Spallanxani  un  monument  à côté  <fe 
ceux  de  Triai . de  Beccaria  et  de  Verri , qui  avaient 
illustré  la  république  Cisalpine  par  leur  génie  et  leur 
savoir.  Son  frère  Nicolas  lui  en  a fait  élever  un  dans 
l'église  de  Scandiano  sa  patrie.  Si  l’on  juge  ce  grsnd  j 
homme  par  le  nombre  de  tes  travaux  et  leur  variété,  on 
est  étonné  de  retendue  de  son  génie  : si  on  envisage  les  1 
objets  qoi  l’ont  occupé  . on  reconnaît  que  ce  sont  les  1 
plus  importants  et  les  plus  difficiles:  si  l'on  considères*  1 
méthode,  on  reconnaît  qu'elle  est  la  plus  ingénieuse,  1 
la  plus  claire  et  la  plus  sévère.  Enfin  pour  qu'aucun 
genre  de  perfectionne  manquât  à cet  illustre  écrivain, 
son  style  est  pur,  clair,  animé  et  élégant.  Les  hommes 
les  plus  célèbres  de  l'Italie  et  de  l'Europe  ont  reconnu 
le  mérite  supérieur  de  Spallanaani:  Haller  lui  dédia  le 
4*  volume  de  sa  grande  physiologie  en  ces  termes: 
Lautrp  Spallamani . lumno  natura  in  minimie  indaga- 
feri,  ob  ejue  in  veri  finibue  extendendie  mérita  D.  Halle - 
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ru i.  Il  fut  admis  dans  le»  «endémie*  ri  société»  ««vante» 
de  Londres.  Stockholm.  I7p»a|,  Goetlinguc,  Hollande. 
Lyon,  Bologne,  Milan.  Sienne.  Turin,  Padoue.  Man 
toue,  Genève  , Berlin  et  dans  la  société  italienne;  il 
fui  correspondant  des  académie»  de»  sciences  de  Paris 
et  de  Montpellier:  il  reçut  du  grand  Frédéric  lui  môme 
le  diplôme  de  membre  de  l'académie  de  Berlin , et 
fut  en  correspond mee  directe  avec  lui.  Salicetti,  au 
nom  du  directoire  exécutif  de  la  république  française, 
dont  il  était  commissaire  auprès  de  l'armée  d'Italie  . 
offrit  à Spallanxani  une  chaire  d'histoire  naturelle  à 
Paris,  qu'il  refusa  à caisse  de  son  âge  avancé.  Enfin  le 
collège  de  médecine  de  Madrid  le  reçut  dans  son  corps. 
La  taille  de  SpaHanxani  était  plutôt  grande  que  petite  . 
sa  démarche  était  noble  et  (1ère.  sa  physionomie  était 
sombre  et  pensive;  il  avait  un  grand  front,  des  yeux 
vif#  et  noirs,  un  tempérament  robuste,  et  ne  ressentit 
pendant  toute  sa  vie  qu'un  violent  accès  de  Uèvre  , qu'il 
gagna  en  sortant  des  mines  de  Schemnitx  pendant  un 
froid  très  vif,  une  légère  rétention  d'urine  dont  il  fut 
attaqué  en  l'an  m de  la  république , et  quelques  accès 
de  goutte  . qui  ne  sm «pendirent  jamais  «es  occupations. 

Il  travaillait  habituellement  tous  les  jour»  en  suivant 
un  ordre  méthodique  qu'il  s’était  imposé;  il  préférait 
alors  les  lieui  solitaire»,  mai»  il  aimait  la  chasse  et  la 
pèche,  exercices  auxquels  il  était  très  adroit;  il  jouait 
bien  au  ballon  et  aux  échecs , et  sa  conversation  était 
remplie  d’expressions  énergiques  , d'idées  originales  et 
d'applications  heureuses.  Il  était  doué  d'une  mémoire 
tenace,  d'un  jugement  sûr,  et  d’une  ardeur  peu  com- 
mune jointe  à uoe  grande  circonspection.  Il  était  pas- 
sionné pour  la  vérité,  il  li  cherchait  toujours  et  h 
disait  sans  ce»»e:  il  fut  vertueux  sans  austérité:  il  se  Gt 
aimer  des»  famille,  et  sut  faire  des  sacrifice»  à l’amitié. 
Son  frère  Nicolas . docteur  en  droit,  l'aidait  dans  ses 
expériences  ; sa  sœur  Marianne  fut  un  naturaliste  dis- 
tingué. SpaHanxani  dirigea  avec  soin  l'éducation  de  ses 
neveux  . et  il  a eu  le  plaisir  de  voir  l'aîné  professeur  de 
médecine  à Padoue.  Il  avait  un  grand  talent  comme 
professeur;  une  éloquence  vive  et  facile  animait  ses 
discours  ; la  pureté  et  l'élégance  de  son  élocution  sé- 
duisaient ceux  qui  l'entendaient.  Le  professeur  Tou rde s 
a publié  une  notice  sur  lui  dan»  sa  traduction  des  Pixpé- 
titncet  de  Spallaniani  sur  lu  circulation  du  son • ; 
M.  Alibert  a inséré  son  éloge  dans  le  second  volume 
des  Mémoires  délit  société  d'émulation  de  Paris.  En  ita- 
lien Poxsetti  a publié  un  Elogio  di  Lazare  Spallantani , 
et  M.  Jean  Séuebier  son  ami  a plieè  une  intéressante  i 
Notice  historique  sur  la  oie  et  le*  écrits  de  ce  tarant  en  1 
tête  de#  Mémoire»  sur  la  reiniration  : c’est  de  cette  der-  I 
nière  notice  que  nous  avon«  extrait  une  grande  partie 
du  présent  article. 

SPANDAW  ( H«xo- Alsvst ) , correspondant  delà 
seconde  classe  de  l'institut  du  royaume  de»  Pays-Bas  , 
membre  de  la  société  royale  des  beaux  arts  de  Gand  , 
né  à Y rie*,  dans  la  province  de  Drenthe,  le  a3  octobre 
1771.  étudia  avec  suecés  à l'université  de  Groningue  , 
et  s'attacha  d'abord  au  barreau  . où  il  fut  reçu  avocat 
en  1799.  Ayant  rempli  honorablement  plusieurs  mis- 
sions relatives  aux  sciences  et  aux  arts,  il  obtint,  Iffra  de 
la  nouvelle  organisation  judiciaire,  en  1809  , la  place 
de  secrétaire  de  la  juridiction  des  deux  Oldamplen  : mais 
sous  l'administration  française  elle  fut  supprimée  , et 
Spandaw  passa  aux  fonctions  de  juge  d'instruction  de 
son  arrondissement.  Comme  il  avait  neuf  enfants  et  que 
son  emploi , quoique  asses  avantageux  , ne  suffisait  pa» 

Îiour  le  faire  exister  convenablement , il  reprit  ta  pro* 
éssioii  d'avocat,  où  la  confiance  et  l’estime  publique 
In  suivirent.  Il  partagea  depuis  son  temps  entre  les  af- 
faires judiciaire»  et  les  lettres,  et  a publié  différents 
ouvrages  qui  l’ont  placé  au  premier  rang  des  écrivains 
de  son  pays.  Ses  compatriote*  le  comparent  même  aux 
meilleurs  poètes  anciens  et  modernes.  On  cite  parmi 
ses  pièces  érotiques,  la  Pite  de  l'Amour , le  Langage  de* 
yeux  , la  Rote  effeuillée  , le  Chant  de  mai , et  autres 
qu’ils  jugent  dignes  de  Catulle  et  de  Properce.  Ils  don- 
nent aussi  beaucoup  d'éloge  § à son  Ode  à Bitderdrk  , 
poète  célèbre  de  la  Hollande,  et  à ses  poésies  nationa- 
les qui  respirent  l'amour  de  la  patrie  comme  de  la  1i- 
bertê.  Outre  les  productions  dont  nous  venons  de  par- 
ler et  une  foule  d'autres,  imprimées  dans  divers  re- 


rueila,  00  a de  Spandaw  1 »*  /’  Amitié  et  C Amour , tSoo; 
s9  Rencontre  et  Pardon,  i9oi  ; 3°  Poétiet  et  discoure , 
Amsterdam,  t8o3  , in-8*  ; 4e  la#  Femme*,  poème 
en  quatre  chants,  qui  parut  d’abord  en  1807.  et  dont  il 
y a eu  une  nouvelle  édition  avec  noies  et  changements 
en  1819;  5®  Poétiet  diverse*  , 1809:  nouvelle  édition, 
Groningue.  i8i5  , 1 vol.  in-8°  ; 6*  Délivrance  de*  Paye- 
Rat,  t8i3;  7*  les  Payt-Bae  sauvés.  i8i5:  8°  Hommage 
ù S.  A.  fi.  Anna  Paulotena  . à ton  entrée  dan t la» 
Payt-Bas.  1 9 1 6 : 8°  Poétiet,  Hymne t et  Chantent  natio- 
nale», 1817. 

SPARRMAN  ( Andbb  ) , naturaliste  et  voyageur  sué- 
dois. né  dans  la  province  d'üpland  . vers  *747.  étudia 
la  médecine  à Upsal , et  se  livra  avec  tant  d’ardeur  à 
l’étude  de  l'histoire  naturelle  , qu'il  attira  i'attentîon  de 
Linnrris.  En  1768,  il  alla  eu  Chine,  sur  un  bâti- 
meut  de  la  compagnie  suédoise  des  Indes-Orientales  , 
commandé  par  le  capitaioe  Ekeberg.  son  cousin.  A son 
retour  il  soutint , le  3o  novembre  176S,  une  tbèae  dans 
laquelle  il  donna  la  description  des  végétaux  et  des 
animaux  qu'il  avait  observés  dans  son  voyage.  Ayant 
obtenu  ensuite  un  emploi  de  précepteur  dans  une  fa- 
mille du  cap  de  Bonne -E^péran^e  , il  partit  de  Golbeir 
bourg,  le  10  janvier  1771  , pour  sa  destination  , où  il 
arriva  le  3o  avril  de  la  même  année.  Il  eut  la  satisfac- 
tion d’y  rencontrer,  peu  de  temps  après  son  arrivée, 
le  célébré  botaniste  Thunberg,  son  compatriote , avec 
lequel  il  Gt  plusieurs  excursion*  ; Sparrman  ne  jouit 
pas  longtemps  de  la  société  de  son  ami,  et  se  vit 
dans  l'obligation  d’employer  tout  son  temps  à ses  fonc- 
tions pédagogiques.  Cependant  il  fil,  au  mois  d’octobre, 
une  excursion  à Paarl , au  nord-ouest  du  cap,  et  è son 
retour  à Aphen , dans  le  voisinage  de  Constance  , où 
était  son  séjour,  il  put  s'occuper  des  plantes  du  Cap.  Il 
cherchait  le»  inoven*  d’étendre  se*  recherche»,  lorsque 
le  capitaine  C00V  arriva  au  Cap.  Forster  père  et  fils 
lui  offrirent  de  faire  partie  de  l'expédition  , en  se  char- 
geant de  le  défrayer  du  voyage,  et  en  lui  accordant  en 
même  temps  une  part  dans  les  collections  qui  seraient 
faite»  en  commun.  Sparrman  accueillit  avec  empres- 
sement cette  proposition  , et  lit  ce  voyage  autour  do 
monde,  si  célèbre  dans  les  fastes  de  la  navigation.  De 
retour  au  Cap,  en  juillet  1775  , l'exercice  de  la  méde- 
cine et  de  l«  chirurgie,  et  une  spéculation  de  com- 
merce . lui  fournirent  le»  moyens  d’entreprendre  un 
second  voyage  dans  l'intérieur  de#  terres.  Il  partit  avec 
tin  jeune  homme  né  en  Afrique,  Daniel  Immelman  , 
qui  avait  déjà  parcouru  une  partie  de  l'intérieur  et 
qui  voyait  avec  peine  l'ignorance  absolue  dans  laquelle 
les  colon*  du  C.ap  étaient  sur  la  contrée  qu'ils  habi- 
taient. Lea  deux  voyageur»  partirent  le  *5  juillet  177Ô. 
so  dirigeant  è l’est,  et  se  tenant  è une  certaine  distance 
de  la  mer.  Ils  visitèrent  la  baie  de  Morrel,  regagnèrent 
l'intérieur,  jusqu’aux  rives  de  Groote-Vsich-Rerier , 
limite  è cette  époque  entre  le  territoire  européen  et 
les  Cafrea  , et  remontèrent  ensuite  au  nord  vers  t’Agten 
Rrunlgès-llnogt , eaulnu  élevé  voisin  de  la  chaîne  de 
Sneeuver-Bergen  et  des  campagnes  du  Camdcbo.  Ils 
étaient  alors  sou»  le  *8®  3o  de  latitude  australe, 
et  à trois  cent  cinquante  lieues  du  Cap  ; le  6 février 
1776 , Sparrman  reprit  la  route  de  la  ville,  où  il  arriva 
le  i5  a*ril.  chargé  de  plantes  cl  de  dépouilles  d’aui- 
1 maux.  La  même  année  il  revint  en  Suède,  où.  pendant 
son  absence  , il  avait  été  élevé  au  grade  de  dnrleur  en 
médecine.  Elu  , peu  de  temps  après  son  arrivée  , 4 l’a- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm  , il  fut  encore 
nommé  , à la  mort  du  célèbre  entomologiste  de  Geer  , 
conservateur  de  la  belle  collection  d’histoire  naturelle 
que  ce  savant  avait  laissée  à l’académie , et  revêtu  en- 
suite  du  titre  honorifique  de  président  de  cette  com- 
pagnie. emploi  <|u *sl  résigna  trois  mois  après.  Sparrman 
retourna  en  Afrique,  en  *787  , avec  Wadstrœm,  son 
ami . qui  avait  projeté  un  voyage  dan«  l'intérieur  de  ce 
continent.  Ce  projet  ayant  échoué  , il  revint  i Stock- 
holm en  1788.  Sparrman  est  mort  à Stockholm,  le  so 
juillet  i8to.  On  a de  lui  : 19  (en  suédois I Poyage  au 
Capd»  Bonne -Espérance  . au  cercle  polaire  auetral , et 
autour  du  monde  , ainsi  que  dans  le  pays  des  Hottentoit 
et  des  Cafre» , en  177* — 1776.  Stockholm,  1787, 
in  8*  : traduit  en  français,  sur  une  version  anglaise  , 
par  Letourneur  , Paris,  1787  , 1 vol.  in*4*  ou  3 vol. 
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in  8°.  Celle  traduction  est  trèa  médiocre;  Letouraeur 
annonçait  dont  sa  préface  ia  mort  de  l'auteur  à l'instant 
même  où  il  arrivait  à Paria,  a*  Muttum  earitonianum  % 
Stockholm,  1786,  s vol.  iu-fol.  avec  cent  plaucbea; 
i°  Discourt  tur  le»  avantage»  que  /es  tcience» , et  notam- 
ment l’hieloire  naturelle,  ont  retirée  et  doivent  retirer 
encore  dee  expédition»  poeeéei  et  future»  dan»  la  mer 
Pacifique , Stockholm,  1788.  in-8®  ; 4°  Traduction 
abrégée  (en  auédois)  du  voyage  de  Pancouaer  autour  du 
monde  , Stockholm , 1800 — 180a;  5°  11  a traduit  en 
auédois  la  Chimie  de  Fourcroy.  Lra  botanistes  ont  con- 
sacré à Sparrman  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
liiiacées,  sous  le  nom  de  Spamnania. 

SPENCER  f Gboiobs  Jk&v  , vicomte  ALTHORPE, 
comte  ),  pair  d'Angleterre,  et  ministre  d'état,  descend 
de  la  branche  cadette  de  la  famille  Spencer,  dont  l’ainéa 
porte  le  titre  de  ducs  de  Marlborongh,  et  remonte  au 
fameux  llugh  Spencer,  favori  d’Edouard  II.  Sou  père 
fut  créé  baron  Spencer  en  1761 , et  plus  tard  vicomte 
Altborpe  et  comte  Spencer.  Né  eu  1758  , il  (al  élevé 
d’abord  à l’école  de  IJarrow,  d'où  il  passa  au  collège  de 
la  Trinité  à Cambridge.  Sou  éducation  étant  terminée, 
il  voyagea  sur  le  continent,  et  à sou  retour  il  fut 
nommé  à la  obambre  des  communes  par  Nortbamplcm 
En  1789,  sou  père  étant  mort , il  prit  sa  place  àl 
chambre  des  pairs.  Attaché  d'abord  aux  vvbigs,  il  s’en 
sépara  en  1794,  lorsque  ce  parti  éprouva  une  scission 
par  suite  de  la  révolution  française,  dont  les  principes 
alarmèreut  une  grande  partie  de  l’aristocratie  anglaise. 
A cette  époque  le  comte  Spencer  k laissa  entraîner 
par  l'ascendant  de  Pilt  et  de  Dundas.  IL  entra  au  mi- 
nistère en  1794  . fut  nommé  président  de  l'amirauté  , 
et  peu  de  temps  après  le  roi  le  décora  de  l’ordre  de  la 
jarretière.  Lorsque  Pi tt  sortit  du  ministère,  le  comte 
Spencer  se  relira  aussi . s'élaut  montre  contraire  à la 
conclusion  de  la  paix  avec  la  France.  Eu  180&  , il  ren- 
tra de  nouveau  dans  le  cabinet , et  eut  le  département 
de  l’intérieur.  Il  ne  fit  rien  de  marquant  dans  cette 
place,  et  se  laissa  constamment  guider  par  Pitt.  n'osant 
lui  déplaire  dans  la  moindre  chose.  Sa  nullité  était 
telle  , qu’il  n’eut  pas  le  courage  d'empêcher  les  plus 
criantes  injustices  , lors  même  qu’il  en  avait  la  oouvio- 
tion  intime.  Le  fait  suivant  (ait  voir  combien  Le  comte 
Spencer  avait  de  déférence  pour  ici  hautes  puissances. 
Un  Sicilien  , homme  de  lettres  de  beaucoup  de  mérite, 
et  d’une  probité  reconnue,  appelé  Alexandre.  Bisani, 
habitait  depuis  plusieurs  années  Londres. où  il  était  pro- 
fesseur de  langue  italienne;  un  compatriote  son  enne- 
mi , aux  gages  de  la  police , le  dénonce  comme  attaché 
aux  principes  républicains  , et  l’ordre  de  quitter  l’An- 
gleterre lui  est  signifié.  L'iofortuné  Bisani,  fort  de  sou 
innocence,  chercha  à faire  révoquer  cet  ordre  inique; 
il  s'adressa  4 son  ami  et  compatriote  11.  Ocheda  . ex 
jésuite , littérateur  distingué  et  bibliothécaire  de  lord 
Spencer  ; mais  ce  fut  en  vain  , car  le  seigneur  anglais, 
tout  en  reconnaissant  l'innocence  de  Bisaui,  avoua  qu’il 
n’osait  pas  contrarier  les  volontés  des  chefs  du  minis- 
tère. Cet  estimable  Sicilien  était  connu  par  un  Voyage 
à Conttantinople  écrit  en  français  . et  publié  en  1.788, 
dont  le  Journal  de»  Savante  avait  fait  dans  le  temps  un 
éloge  mérité, autant  pour  la  pureléque  pour  la  vivacité 
du  style  et  des  descriptions.  On  Anglais  le  traduisit 
sans  nommer  l'auteur,  y ajouta  de  jolies  gravures,  et  le 
fit  passer  pour  son  propre  ouvrage.  Bisani  t'est  réfugié 
à Hambourg.  Le  comte  Spencer  fut  un  des  commis- 
saires choisis  parle  roi  pour  examiner  l'accusation, di- 
rigée par  le  prince  de  Galles  contre  ton  épouse,  que 
les  commissaires  déclarèrent  non  fondée.  Après  la  mort 
de  Pilt,  il  quitta  le  ministère . se  réuuit  de  nouveau 
aux  débris  du  parti  whig , et  ne  s'occupa  plus  que  de 
sa  passion  dominante  , la  bibliomanie.  Il  a passé  deux 
ans  en  Italie,  où  il  a fait  l’acquisition  de  plusieurs  ou- 
vrages rares.  Un  seul  exemplaire  de  la  première  édition 
de  Boccace  lui  a coûte  5s, 000  francs.  Il  possède  deux 
magnifiques  bibliothèques  évaluées  à plus  de  soo.ooo  li- 
vres sterling.  M.  Dibdiu  eu  • publié  le  catalogue  rai- 
sonné en  trois  volâmes.  Aucun  particulier  en  Europe 
ne  possède  une  collection  de  livres  aussi  précieuse. 
Son  fils  aîné,  Jean-Cbarlcs  Spencer,  siège  i la  chambre 
des  communes  comme  membre  pour  Nortbampton. 

SPERDGTI  (Gssbikl  ),  auteur  tragique,  né  en 
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1789  , • San  Giorgio  a Cremano,  près  de  Naples,  avec 
un  penchant  décidé  pour  l'art  dramatique,  fut  élave  . 
cbes  les  pères  des  écoles  pies,  et  dès  l'ige  d«  quinte 
ans  il  composa  une  tragédie  intitulée  : Sileiera  , dont 
il  avait  emprunté  le  sujet  à un  poème  italien  connu 
sous  le  nom  de  Conqui»ta  di  Grunato.  Malgré  l’admira 
lion  de  cel  auteur  , dans  l’âge  le  plus  tendre , pour 
Alfiéri , dont  il  s'efforce  d’imiter  le  style . il  sut , 
dans  ia  lutte  qui  s'engageait  alors  entre  le  classique 
et  le  romantique,  montrer  asset  de  bon  sens  pour 
éviter  les  écarts  de  l'un  et  la  sévérité  de  l'autre, 
üu  concours  dramatique  ayant  été  ouvert  à Naples 
en  i8i3,  Sperduti  y préanita  sa  tragédie  intitulée: 
Ferdinand  ï Aragon,  qui  fut  couronnée  , tuais  sans 
être  ni  jouée  ni  imprimée.  Il  avait  osé  flétrir  sur.  la 
scène  la  mémoire  d'un  roi  qui  envoyait  i l'échafaud 
ceux  dont  il  avait  promis  de  respecter  la  vie.  Quelle 
différence  si  celte  pièce  eût  été  présentée  deux  aus 
plus  lard  I combien  cruellement  1 auteur  et  les  juges 
eussent  expié  leur  hardiesse  accusatrice  1 Les  autres 
tragédies  de  Sperduti  août  : i*  Tito  Manlio  Torquato , 
Perteo  , Bruto  a Phitippi , Pie  fit  , Padour  , >8ao,  in-t>°  ; : 
aa  Intel  de , Mitabeita  , 0 il  Conte  de  Euex,  Venise  ; daus 
la  Collection  théâtrale  de  Basserini  , 1811  — i8sa;  ! 
3*  Giuéitla  éiBaviera,  B ai  du  tu  o et  Attila  , inédites. 

SPEZ1ALE  ( ....  ) , le  membre  le  plus  féroce  de  la 
joute  d’état  créée  à Naples  en  1799  » «lait  fil»  d’un  fer- 
mier de  Borghrtto,  petit  village  prés  de  Palerme.  La  1 
campagne  ne  plaisant  nas  à ses  goûts  ambitieux,  il  la 
quitta  pour  se  rendre  dans  la  capitale  , où  . 4 force  de 
souplesse,  il  obtint  un  modeste  emploi  daus  la  cour 
pretoriana  et  capitenale  -,  il  mit  dans  ses  fonctions  un 
xèle  et  une  impartialité  qui  le  .firent  remarquer:  vertu* 
d’emprunt  sous  lesquelles  il  cachait  l’atrocité  de  son 
caractère  I La  roue  de  Naples  fut  bientôt  obligée  d'aller 
chercher  en  Sicile  un,  asile  contre  les  armeés  frau 
çaiscs,  maîtresses  de  ses  possessions  continentales  : il 
s'aperçut  bientôt  que  le  chemin  le  plus  sûr  pour  lui 
d’arriver  à la  fortune,  était  de  se  déclarer  contre  les 
Français  et  leurs  partisans.  Dés  lors  il  fréquenta  1rs 
antichambres  des  favoris  de  fa  reine,  connut  tous  les 
hommes  généreux  que  l'indépendance  de  leur  carac- 
tère , à quelque  parti  qu’ils  appartinssent,  rendait 
suspects  au  pouvoir , et  aucun  d'eux  u'échapps,  non 
pas  à ses  vengeances,  mais  à ia  soif  du  sang  qui  le  dé 
vorait.  Jamais  l'infame  Acton  (ro yet  ce  nom)  ne  trouva 
un  esclave  plus  dévoué  à ses  volontés  atroces.  Spezialc 
fut  peut-être  le  seul  homme  dont  ce  ministre  fil  l'éloge 
à la  reine,  pour  l’employer  aux  massacres  qu’il  médi 
tait.  C’est  d’abord  dans  I lie  de  Procida  qu'il  commença 
la  série  de  ses  innombrables  cruautés  ; c’a»!  sur  ce  ro- 
cher qu’entouré  de  potences  et  de  bourreaux  il 
se  souillait  tous  les  jours  de  quelque  nouveau  crime  : 
l’amiral  Nelson  s’en  rendit  en  quelque  sorte  l'odieux 
complice  . en  entourant  des  vaisseaux  de  son  escadre 
cette  arène  de  sang  pour  la  rendre  inabordable.  Un 
concevra  aisément  que  tous  cens  qui  paraissaient  de 
vant  l’affreux  tribunal  étaient  condamnés  d’avance  , 
qu’ils  ne  pouvaient  invoquer  aucune  forme  protec- 
trice, puisqu'ils  n otaient  pas  punis  pour  avoir  commis 
des  crimes,  mais  le  plus  souvent  pour  avoir  déplu  à 
quelque  personnage  puissant.  Quelquefois  cependant  on 
voulait  étayer  les  condamnations  de  l’aveu  des  préve- 
nus , mais  alors  les  menaces,  les  promesses , les  ruses 
de  toute  espèce  étaient  employées  tour  à tour  contre 
ceux  qu'on  voulait  perdra,  et  c’étaient  tous  ceux  qui  , 
comparaissaient.  Voici  quelques-uns  des  moyens  em-  | 
ployé*  par  Spexiale.  Fisni , son  ancien  ami , n'était 
pas  convaincu  des  crimes  qui  lui  étaient  imputés; 
Spexiale  se  le  fait  amener  sans  liens  dans  ses  apparte- 
ments ; il  l’embrasse  en  pleurant  : * Malheureux  ami. 

» dit-il,  en  quel  état  te  vois-je  réduit  I je  suis  las  du 

■ rôle  de  bourreau  , je  veux  l’être  utile  : tu  ne  parles 

■ pas  à Ion  juge,  tu  es  avec  ion  ami;  mais  pour  te 

■ sauver,  il  faut  que  lu  ne  me  esches  rien.  Voici  ce 
» dont  on  t’accuse  : tu  as  bien  fait  de  nier  devant  la 
» junte,  mais  ce  que  tu  diras  à tou  ami  ne  sera  pas 
» su  par  ion  juge.  » Fiani  donne  dans  le  piège: 

il  avoue et  lendemain  il  «si  envoyé  à l’échafaud  1 

Sprxiale  interrogea  Lonforti  qui  , daus  la  question  sur  j 
la  baquenée,  avait  écrit  en  btveur  du  roi  de  Naples  i 
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contre  le*  prétentions  de  U cour  de  Rome  : • Tu  ron-  | 
■ nais  è fond  , dit -Il  , res  intérêts  ? — La  cour  a plu-  | 

• sietirs  de  nir*  mémoires,  répondit  (’nnfor.i.  — Oui,  , 

• mais  la  résolution  a tout  dispersé.  Ne  serais  tu  pas 
» en  état  de  t en  occuper  de  nouveau  ? je  te  promete 

v Sa  vie  pour  pria  de  res  services.  * Conforti  écrit  sur  ' 
parole  . livre  sou  travail  , cl  est  conduit  au  supplice  I 
Le  plus  grand  plaisir  de  cet  homme  atroce  était  d’in 
sulier  aux  louruicnis  des  mathrüreiix  ; l’épouse  d’on 
nommé  Rassi  lut  recommandait  son  mari:  a Votre  i 
> mari  ne  mourra  paa  , lui  dit  Spexîalr  ; prenez  cou*  l 
a rage,  il  ne  sera  condamné  quau  bannissement.  — 
a Mais  quand  > — Le  plus  tôt  qu’U  se  pourra.  aCrpcndant 
plusieurs  jours  /croulèrent , et  on  n’entendit  point 
parler  de  Basai.  Sa  frmme  retourne  che»  le  juge,  qui 
donne  pour  excuse  quod  autres  occupations  l'avaient 
empêché  de  terminer  cette  affaire,  et  il  la  congédie  en  la 
confirmant  dan»  les  espérances  qu’il  lui  avait  données. 

« Pourquoi  insulter  cette  malheureuse  ? lui  dit  un  de 
a scs  collcguea;  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  apprendre 
a que  son  mari  a cessé  d’exister?  t Le  désespoir  de 
cetle  infortune*  fut  à sou  comble  ; scs  cris  et  ses  larmes 
ne  pourraient  se  peindre.  Speziale,  loin  de  se  décon- 
certer. s’approche  d’elle  avec  un  sourire  ironique,  et 
lui  dit:  a Quelle  'bonne  femme  I son  msri  est  mort, 
a elle  vient  me  demander  ta  vie]  O n’est  pas  un  grand 
a malheur  pour  loi  : tu  es  belle,  tu  es  jeune,  ta  ne 

• manquera»  pas  d’adorateurs * — tir  l’enverrai  à 

a la  mort,  disait  un  jour  ce  monstre  è Vélascn.  — 

. » Toi  J’irai  moi-méme  , répondit  ce  brave  officier, 
a mais  tu  ne  m’y  enverras  pas.  • En  disant  cela  , il 
mesure  de  Itril  la  hauteur  de  la  croisée,  court,  s’élance, 
et  laisse  à son  bourreau  -e  regret  d’avoir  perdu  une  vic- 
time. Malgré  la  haine  que  Spexiale  avait  amassée  sur  sa 
tète,  et  l'horreur  qu’il  inspirait  à toutes  les  classe*  de 
la  société,  il  n’en  continua  pas  moins  ses  fonctions  de 
magistrat,  et  la  justice  des  hommes  ne  put  l’atteindre. - 
Quand  les  armées  française*  retournèrent  à Naples,  en 
1806,  il  suivit  la  cour  à Palernie,  où  il  fut  atteint  d’une 
aliénation  mentale  qui  lui  causait  souvent  des  accès 
de  fureur.  Il  trrina  ainsi  sou  horrible  existence  , acca- 
blé son»  k poids -des  crimes  dont  il  s’était  rendu  cou- 
pable . jusque  «ers  l’année  1818  , où  il  mourut. 

SPONTINI  MS  ta*»*  a»),  compositeur  de  musique, 
est  m* , le  14  novembre  177H  , à Miolatli , près  de  Jeti , 
petite  ville  de  l'état  Romain.  Après  avoir  eu  pour 
maître»  le  célèbre  père  Alarliui  . A Bologne , puis  Bor- 
roni  à Rome  , il  entra  A treize  ans  au  conservatoire  de 
la  Pietà  . a Naples , sous  la  direction  de  Sala  et  da  Tra- 
jelta.  «I  en  1796  il  y fut  nommé  professeur.  Un  opéra- 
bouflon.  intitulé:  J puniigU  dell s donna,  qu’il  composa 
à celte  époqne  , eut  une  telle  vogue,  que  tous  les  direo 
leurs  des  théâtre*  de  l'Italie  lui  demandèrent  des  opé- 
ras.  Il  se  rendit  è Rome  en  1796  , y Kt  jouer  <*  1*  aman fi 
in  cimenta,  donna  ensuite  à Venise  l'Amor  lecreto  , re- 
vint à Rome  , et  j remit  en  mufique  l'ieola  disalntuto 
de  Métastasé  . qu’il  envoya  à Parme,  oh  il  ne  put  aller 
parce  qu’on  l'appelait  à Naples  et  A Palernie.  J.'Eruumo 


de  Métastasé  . qu’il  envoya  à Parme,  oh  il  ne  put  aller 
parce  qu’on  l'appelait  à Naples  et  à Palernie.  L'Eroumt» 
ridieolv  , qu’il  composa  A Naples,  lui  acquit  l'estime 
de  Limarnsa,  dont  il  fui  le  disciple  pendaot  cinq  «ns, 
jusqu'à  son-départ  pour  Palernie.  Dans  eei  intcrvoJIe.il 
fit  un  voyage  A Florence  , oh  son  Tasse  riconoociuto 
obtint  le  plu»  brillant  succès.  Le»  autre*  opéras  qu’il 
composa  encore  en  Italie , «ont  : à Naples,  la  Finie  fi- 
lotaja  et  la  h'ega  in  maecherai  à Palernie,  i Quadri 
parlenti,  «t  Fiais  piitare  , et  Gti  KJüt  deluti  : à Rome, 
iltitlutv  e l'Audace  ; à Venise,!*  Netamorfi-ti di  Patquale 
et  OU  più  guardu.  me  nuvede.  précédé  parla  réputation 
que  lui  avait  value-  lui  succès  de  quatorze  opéras, 
M.  Spontini  sut  le  justifier  et  l’augmenter  à Paris,  oh  il 
arriva  à la  lin  de  1808.  Il  s'y  Ri  connaître  avantageuse- 
ment par  sa  Fin  ta  fîlotvfa  , qui  eut  trente  représenta- 
tions eu  «8o4>  au  IfaêAire  Italien,  oh  il  donna  encore, 
en  1806 , PBcceUa  gara  et  en  1811  Semiramide  , opéra 
refais  d'après  -celui  de  Bianehi,  dont  il  conserva  quel 
que»  airs.  Il  travailla  aussi  pour  l’Opéra  Comique.  Son 
premier  ouvrage , Julie , composé  en  société  avee 
Al.  Fajr , réussit  peu  en  i$o4  . et  ne  se  releva  point  A sa 
reprise,  en  1806.  aousson  nouveau  litre,  I*  Put  de  Fleur». 
Le  peu  de  succès  de  le  Petit*  Mmiten  , opéra  en  trois 
acte*  fi8«4),  fut  ailiibué  au  poème.  Mais  les  applaudis- 


j seme nts  que  reçut,  en  i8o5,  Milton  , opéra  en  un  acte. 

J resté  au  répertoire  , durent  consoler  le  compositeur  , et 
| furent  le  prélude  des  succès  plus  éclatants  qu'il  obtint 
depuis  avee  l'auteur  des  paroles  (M.  Jour),  sur  le 
j premier  théâtre  lyrique  , auquel  il  ae  consacra  entière-  j 
! ment.  Il  y donna,  en  1807  , la  V totale,  opéra  en  trois  I 
[actes.  Aucun  ouvrage,  depuis  les  chefs  d’oeuvre  de  | 

1 Gluck.  de  Piccini  et  de  Særhmi . u'a  été  plus  ron».  I 
tannnent  et  plu»  justement  applaudi,  tant  A Paris  que  ! 
j sur  les  théâtres  des  départements.  Le  jury  institué  , en  | 

| 1810,  pour  décerner  les  prix  décennaux  , lui  donna  ta  j 
1 préférence  même  sur  Itt  Barde.»  de  M.  Lesueur,  eom- 
| position  très  remarquable,  et  plus  originale  peut  être  , 

! que  la  Pttlalt  qui , A notre  avi*  , est  principalement  ‘ 

\ supérieure  par  les  effets  dramatiques.  M.  Spontini  a 
' fait  encore  représenter  A l'Académie  royale  de  musique, 

| en  1809,  Fernand  Certes,  opéra  en  trois  actes  , qui , sans 
égaler  le  mérite  de  la  Peotale.  a’est  maintenu  au  théâ 
■'  Ire  malgré  lea  injuste*  sarcasme*  de  M.  t.asiil  Biaze  ; eu 
I 1814  , Pelage  . ou  I*  Moi  et  la  paix,  opéra  en  deux  actes, 

] concession  un  peu  froide  de  11,  Jouy  aux  circonstance*, 
j et  qui  ne  put  être  animée  par  'a  musique  plus  bruyante 
| que  dramatique  du  compositeur  : en  1816,  le»  Dieux 
I s^roux. opéra  ballet  en  un  acte  favec  l'ersuiset  MM.  Ber 
i ton  et  Kreutzer)  . allégorie  pour  le  mariage  du  duc  de 

I Berry.  En  1817  , i ta  reprise  des  Danaide»  , M.  Spon- 
tini en  retoucha  la  musique  , et  refit  celle  de»  Barrha 
• saisi,  qui  termine  le  troisième  acte.  Enfin,  en  1819  , 

! il  fit  jouer  son  dernier  ouv  rage,  Olympie . opéra  en  trois 
actes , que  ses  talent*  unis  a ceux  de  Dieulafnv  H île 
M.  Brifaul , et  soutenus  par  plusieurs  vers  de  Voltaire, 
ne  purent  fiire  réussir.  M.  Spontini  était  déjà  compo- 
siteur particulier  de  la  chambre  de  l'impératrice  José- 
phine. lorsqu'il  devint  eu  1810,  l’un  des  administrateur» 
du  théâtre  de  i’Odéon,  et  directeur-général  de  la  ma- 
nque de  l’Opéra  italien  , attaché  A ce  théâtre.  En  i9n, 

■ il  fut  nommé  suecetiûvement  directeur  de  la  chapelle 
de  Napoléon,  et  membre  de  l'académie  de  musique  de 
Stockholm  : membre  du  jury  de  lecture  de  l’Opéra,  en 
i8i5,  et  en  1816  membre  du  conseil  musical,  jusqu’en 
avril  )8so.  En  »8ï6,  la  direction  de  l'Opéra  italien  ayant 
été  confiée  fort  mal-A  propos  è madame  Catalani-Va- 
lebrègue.  Louis  XVIII,  pour  dédommager  M.  Spontini 
de  la  perle  de  cette  direction  et  le  réeoovpeuser  de  s«-a 
travaux,  le  nomma  ton  compositeur  ordinaire  drama 
tique , lui  secorda  une  pension  de  s 000  francs . de» 
lettres  de  naturalisation  en  1817.  et  en  181S  la  déco 
ration  de  la  légion  d'Iiounrur.  Le  roi  de  Prusse  , auquel 
il  avait  dédié,  sa  musique  des  Bacchanale»,  lui  écrivit,  en 
1817,  une  lettre  très  flatteuse,  accompagnée  d’une  bague 
m diamant»,  au  chiffre  de  ce  prince,  et  lui  conféra  le 
litre  de  ton  maître  de  chapelle  honoraire.  Le  mauvais 
succès  d 'Olympia.  et  probablement  la  cabale  des  Piot- 
1 Ut  et  *4  des  Muttinitle» , déterminèrent  M.  Spontini,  et» 
îfiso,  A se  rendre  à Berlin,  où  il  fut  installé  dans  les 
fonctions  de  directeur-général  de  l'Opéra  et  de  la  mu-  ' 
sique  du  roi  ée  Prusse  . avee  56. 00»  francs  d’appointe- 
ments , la  table , le  logement  et  cinq  mois  de  congé. 
Eu  janvier  181s  , il  a reçu  de  ce  monarque  l’ordre  de 
l’aigle  rouge.  Il  était  depuis  plusieurs  année»  décoré 
de  celui  de  Hesse-Darimiadt.  M.  Spontini  e*l  membre 
de  plusieurs  académies.  Nous  ignorons  s’il  a fait  repré- 
senter quelques  nouvelles  compositions  en  Allemagne. 
Mais  voici  le*  titre*  de  ses  opéra»  qu’il  n'a  pu  faire  jouer 
à Paria  : la  Cofàr*  d’d  chiite  , 1816:  Loui»  fl  en  Egypte  , 


; >817:  Ariaxerct , 1819:  le»  Athénienne»,  i8ss;  Alidttr , 
i8aê.  Il  est  fâcheux  que  le  monopole  musicel  et  exclu- 
sif accordé  A Roasini  et  A scs  froid*  imitateurs  prive  les 
Parisien»  du  plaisir  d'entendre  les  compositions  d’un 
mnître  qui  a tait  ses  preuves  , rl  dont  la  manière  , fût- 
elle  moins  parfaite  que  celle  de  son  rival,  jetterait  un 
peu  de  variété  sur  le  genre  uniforme  et  monotone  au- 
quel on  paraît  s’étre  borné  jusqu’à  ce  que  la  mode  en 
amené  un  autre.- 

HPRENGEL  | Kj  *t  ) , médecin  allemand  distingué , 
né  en  1766,  A Boldskow  en  Poméranie,  se  livra  de 
bonne  heure  A l’étude  de  la  médecine,  et  prit  ses  grades 
à l’université  de  Halle  eu  1787,  où  il  occupa  ensuite  I 
avee  succès  diverses  chaires.  Il  a successivement  en-  j 
seigué  la  botanique,  la  médecine,  et  enfin  la  philoso  | 
phie  ( 1808).  Le  savant,  comme  professeur  adjoint , I 
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rit  connu  par  *m  travaux  en  botanique  et  en  méda- 
cine , et  a publié  un  grand  nombre  d’écrits  dont 
voici  les  principaux  : i°  Specimen  inaugurale  sistens 
rudimenlorum  nosologiir  djnamirorum  protegvmêne  , 
Ilaile,  1787,  in -8®;  s®  Lettre»  tur  /«  magnétisme  ani- 
mal, traduites  du  suédois  rl  du  français  en  allemand, 
avec  de»  addition!,  Halle , 1788 . io*8*;  3*  Nouvelle» 
notice»  littéraire»  pour  le»  médecin» . le»  chirurgien»  et 
le»  naturaliste » , »•  1 k 4»  Halle.  1788—1789  , in-8®; 
4®  De  hhiorii  doctrine  medicorum  organicte , ibid. , 
1790,  in-8®  ; 5®  Historié  liti»  de  loco  vente  tectioni»  in 
pleur ilide  teculo  X'i  imprimis  habiter  , ibid.,  1793.  iti-8“: 
6*  binai  d'une  histoire  pragmatique  de  lamëdeeine,  ibid., 
179! — 1794,  quatre  parties  in  -S 0 , traduite  en  fran- 
çais par  M.  Jourdan,  Paris.  1 S 1 5 — - 1S30,  9 vol.  in -5e,  avec 
une  table  de  matières  analytique  très  bien  faite.  et  qui 
ajoute  beaucoup  à t'uiililc  de  l'ouvrage.  G’est  un  livre 
lion  à consulter,  mais  il  aurait  besoin  de  beaucoup  plus 
de  développements  pour  servir  de  guide  aux  personnes 
peu  versées  dans  l'bistoire  de  la  médecine.  La  partie  an- 
cienne est  très  supérieure  à celle  des  époques  plus  rap- 
prochées de  nous,  et  l’auteur  a le  tort  grave  de  pro- 
noncer trop  souvent  d'un  ton  dogmatique  sur  des 
questions  douteuses  ; il  lui  arrive  même  parfois  de 
regarder  comme  preuve  ce  qui  est  maintenant  reconnu 
faux , et  vice  vend.  L'auteur  y fait  preuve  d’une  grande 
érudition;  il  est  peu  d’ouvrages  allemand»  , anglais, 
français  et  italiens  de  quelque  importanee  dont  il  ne 
fasse  mention.  Sous  ce  rapport , sou  travail  est  d'un 
grand  *e<  ours  pour  ceux  qui  se  livrent  à des  reclterr-lies 
historiques  sur  les  progrès  de  la  médecine.  Cette  his- 
toire est  conduite  jusqu'en  1760.  liait»  la  traduction 
| française  on  a ajouté  un  appendice.  7 0 Mémoire»  pour 
l'histoire  de  la  médecine , 1794*— 1796,  3 parties  , in-8®  ; 
8°  Manuel  de  pathologie  , 1798 — 1797*  3 vol.  in  8°. 
Cat  ouvrage  fut  bien  accueilli  du  public  à l'époque  où 
il  parut , mais  il  a beaucoup  perdu  de  sa  réputation 
depuis:  son  principal  défaut  est  d’être  trop  exclusive- 
ment écrit  d'après  les  vues  des  vitalistes,  et  de  trop 
négliger  1rs  altérations  organiques  : c’était  la  doctrine 
alors  en  vogue  en  Angleterre  et  ailleurs,  comme  elle 
l’avait  été  auparavant  à l'école  de  Montpellier.  9°  dut  i-  \ 
quilate»  bot  an  ira . Leipsick,  1798.  in-4°  avec  s pi.;  I 
10°  Revue  critique  de  l’état  de  la  médecine  dans  le  der- 
nier siècle,  1801  , in  8e:  11*  Introduction  à la  ron • I 
naissance  des  plantes,  en  forme  de  lettres,  ibid. , 
180s — 1804 , 3 vol.  in-R°,  avec  fig-  : cet  ouvrage  ren- 
ferme les  principaux  travaux  de  l’auteur  sur  la  botani- 
que, cl  est  très  estimé  des  savants,  u*  Histoire  des 
principale»  opération»  de  chirurgie  , ibid. , i8o5,  in  8®  ; 
•i3°  Flore»  Ballenti»  tenlamsn  ne» uni  . ibid..  iRofi, 
ia-8®.  orné  de  19  pl. , avec  un  supplément;  i4#  Histo 
ria  rei  herbariœ,  Amsterdam,  1807 — 1808.  9 vol.  in-8®: 
o’est  une  histoire  raisonnée  de  la  botanique  , classée 
par  époques  jusqu'en  1778.  Six  table»  à la  fin  de  l'ou- 
vrage facilitent  les  recherches;  les  trois  premières  of- 
frent la  synonymie  drs  plantes  en  hébrru  , en  arabe  . 
en  grec , et  dans  les  caractères  de  ces  langues  : il  11 ’a 
encore  rien  paru  de  plus  complet  en  ce  genre;  plu- 
sieurs ptagisires  récent»  y ont  puisé  sans  nommer  l'au- 
teur. i5°  Institutions»  physiologie* , ibid.,  1809 — 
18 »o,  9 vol.  in-8°.  Outre  ces  ouvrages,  écrits  en  latin 
ou  en  allemand,  Sprengc!  a traduit  en  latin  la  Médecine 
clinique  de  Selle , et  en  allemand  de  l'italien  le  Traité 
de  la  maladie  vénérienne,  de  P.  A.  Pcreuolti  di  Cigliann  ; 
da  l’anglais,  la  Médecine  domestique , de  Buchan  : du 
suédois  , le  y nyage  de  Tbumberg  au  Japon  ; du  hol 
landais  ( avec  J. -R.  For»lery  , la  Description  de  l'Archi- 
pel. par  l’amiral  Kingshergen  : du  français,  la  Nouvelle 
mécanique  de»  mouvement»  de  l'homme  et  de»  ontmaux , 
par  Barthes. 

SPCRZHEIM  { Gaspasd  ) , médecin  allemand  . né  le 
3l  décembre  1776,  à Longue  il , près  de  Trêves,  étudia 
la  médecine  i Vienne  in  Autriche,  où  il  suivit  les  cours 
du  docteur  Gall  sur  la  crànologie.  Frappé  des  ingé- 
nieuses explications  de  ce  célèbre  anatomiste.  ll.Spur- 
zheirn  embrassa  son  système  avec  ardeur,  et  dès  lors 
associé  aux  travaux  de  son  maître,  il  prit  parti  scs  re- 
cherches anatomiques  et  physiologiques  et  à la  rédac- 
tion de  ses  ouvrages.  Il  accompagna  le  docteur  Gall  à 
Paris,  et  passa  plus  tard  eu  Angleterre . où  il  donna  des 
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cours  publics  et  publia  plusieurs  ouvrage*  estimés.  D'a- 
bord combattu  par  plusieurs  anatomistes  distingués  de 
l’Angleterre  et  de  l’Ecosse . et  surtout  par  les  docteurs 
Gordon  et  Barclay,  et  tourné  en  ridicule  par  plusieurs 
journaliste* , il  ne  se  découragea  point,  ei  ne  tarda  pas 
à triompher  à son  tour,  car  non  seulement  sa  doctrine  | 
commença  à être  à la  mode  , mai»  encore  à Edimbourg, 
où  elle  avait  essuyé  les  plus  violentes  critiques  , il  s’est 
formé  des  sociétés  phréuoiogique*.  Le  docteur  Gor- 
don étant  mort,  la  crànoscopia  et  la  phrénologie  re* 

firirent  faveur,  et  eut  maintenant  de  nombreux  prosé- 
yles  dans  le#  trois  royaumes . quoiqu’il  n’y  manque  pas 
de  détracteurs  du  système  et  d'incrédules.  Le  docteur 
Spurtiteim  a fait  quelques  modifications  au  système  de 
Gall  ; il  y ajoute  de  uouveaux  organes  et  des  protu- 
bérance» indicatives  des  facultés  dont  ces  organes  sont 
le  siège  : il  a aussi  changé  la  dénomination  de  quelques 
faculté*  ou  penchants.  Nous  nVnireron#  pas  ici  Hans 
l'examen  des  travaux  du  disciple  de  Gall , car  les 
changements  qu'il  a laits  à la  doctrine  de  son  maître 
ne  nous  semblent  ni  assez  importants,  ni  assez  solide- 
ment établis . et  nous  renvoyons  le  lecteur  à l’article 
üsi.l  , où  il  trouvera  quelques  considérations  critiques 
sur  l'ensemble  du  système.  Nous  n’ajouterons  ici  qu’une 
seule  remarque  qui  nous  a été  suggérée  par  des  attaques 
récentes  dirigées  rootre  la  crànologie  . et  qui  nous  pa- 
raissent tout  à fait  injustes.  Le  docteur  Gall  et  M.  Spur- 
zheirn  sont  , a-t-on  dit , en  conl radiel ion  manifeste  avec 
leurs  propres  principes;  car,  d’un  côté,  ils  soutiennent 
que  c est  le  rerveau  , rn  se  développant , qui  forme  lea 
protubérance»  du  crâne;  et  de  I autre,  ils  admettent 
que  la  compression  du  cerveau  dans  l'hydrocéphale 
a lier  te  l’énergie  des  organes  cérébraux.  Gela  étant  , il 
s’ensuit  que  le  crâne  une  fois  ossifié , et  devenu  beau- 
coup  plus  dur  que  l’encéphale , doit  agir  sur  cette  massa 
avec  beaucoup  plus  de  force  qu'elle  ne  peut  agir  sur 
son  enveloppe  osseuse  ; par  conséquent  le»  protubé- 
rances seraient  plutôt  les  causes  que  les  effets  du  déve- 
loppement de  chaque  organe.  Os  critiquas  tirent  la 
conclusion  que  le  système  est  essentiellement  faux,  l-t 
que  la  forme  extérieure  du  crâne  ne  peut  fournir  aucun 
indice  des  dispositions  intellectuelles  et  instinctives  de 
l’individu.  Il  est  aisé  de  montrer  le  peu  de  justesse  de  c* 
raisonnement  qui  repose  sur  une  fatinse  supposition. 
Le  fait  est  que  l'action  exercée  par  l'encéphale  sur  sou 
enveloppe  , et  par  cclle-ri  sur  la  masse  cérébrale , va- 
rie beaucoup  depuis  la  formation  du  fœtus  ju»qu*à  l'é- 
poque de  l’entière  croissance  de  l'individu.  Dans  les 
premiers  temps , l’action  des  vaisseaux  sanguins  agit 
tellement  sur  le  crâne  qu’ils  y laissent  de»  traces  iiief- 
fsçables,  et  c’est  pendant  cette  première  période  que  1 
Is  forme  primitive  des  protubérances  s’établit;  plus  1 
tard  la  croissance  dti  crâne  et  celle  de  l'encéphale  pro-  l 
cèdent  simultanément,  et  pour  ainsi  diie  sans  dé-  1 
pendance  mutuelle  , et  par  conséquent  les  protubé- 
rances 11  'exercent  aucune  influence  sur  le  développe- 
ment  des  organes,  sauf  des  cas  extraordinaires  de  ma 
ladie.  Quant  à la  compression  du  cerv  eau  par  les  fluides 
accumulés  dans  l’encéphale,  rien  n'est  plus  naturel;  1 
cette  compression  empêche  l’action  habituelle  des  cg-  | 
ganes,  gêne  leur  circulation , modifie  et  suspend  même  j 
leurs  fonctions  nerveuses  , et  doit  par  conséquent  allé  1 
rer  ou  détruire  l’énergie  de  chaque  organe  soumit  à 
cette  pression.  Il  n'existe  doue  aucune  contradiction  j 
dans  cette  partie  de  la  doctrine , et  il  est  évident  que  ! 
c'est  dans  la  première  époque  de  la  rie  que  la  coufor-  1 
inalion  extérieure  du  crànc  reçoit  sa  forme  caractéris-  i 
tique.  Nous  convenons  toutefois  qu’à  moins  d’admettre  j 
la  possibilité  d'augmenter  l'énergie  d’un  organe  cérébral  I 
saut  une  augmentation  de  la  protubérance  correspon- 
dante, il  est  impossible  d'expliquer  les  effets  incontes-  ! 
tables  de  l'éducation  , ou  , ce  qui  revient  au  même,  de 
l'exercice  d’un  organe  dans  un  âge  où  le  crâne  ne  peut 
plus  changer  de  forme.  Il  faut , dan»  ce  cas,  admettre  ! 
de  deux  chose»  l’une  , ou  que  l’énergie  des  organes  n’eet 
pas  en  raison  directe  de  leur  volume  , ou  que  toutes  lea 
fois  qu’une  faculté  acquiert  uu  grand  développement 
dans  l’adolescence  et  dans  l'àge  adulte  , l'organe  qui  en  | 
est  Je  aiége  augmente  de  volume  aux  dépens  des  or-  | 
ganes  voisins , dan»  des  directions  autres  que  celles  de 
la  surface  qui  répond  à la  tara*  interne  du  crâne.  Dana 
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ces  cas  sam  doute  l'inspection  du  crâne  n’apprendra 
rien  sur  le  développement  tardif  des  facultés,  mais, 
dans  le  système  de  Gall,  ce  pbénomèor  est  une  exception 
et  non  la  règle  générale.  Voici  la  liste  des  outrages  qu’il 
a fait  paraître  : 1*  l’Anatomie  et  la  physiologie  du  sys- 
tème nerveux  ; a*  Syitlme  pkysionomtque  dee  docteur» 
Gall  et  Sputikeim,  fondé  eur  un  examen  phyeiologiq ue  et 
anatomique  du  tyitème  nerveux  en  générât  et  de  relui  du 
terreau  en  particulier,  ainei  qu’une  indication  de»  dispo- 
sitions et  manifetiation»  de  l’etprit  ; 3®  Observations  eur 
la  phrénologie  , eu  la  connaietanre  de  l'homme  moral  et 
Intellectuel , fondée  eur  let  fonction 1 du  systbme  ner- 
veux 1 4a  Observations  eur  la  folie  ; 5*  Principee  philoso- 
phiques de  phrénologie  ; 6°  la  Phrénologie  dam  eet  rap- 
porte avec  la  physionomie.  Ces  trois  derniers  outrage» 
ont  été  publiés  en  Angleterre,  et  en  anglais.  Le  Traité 
sur  la  folie  renferme  d'esrellentes  observations  et  est  le 
meilleur  ouvrage  de  l'auteur,  indépendamment  de  la 
doctrine  phrénolopiquc.  Les  découvertes  récentes  de 
plusieurs  physiologistes, atuotammeutcellesde  M.  Flou* 
rens,  ayant  démontré  que  le  cervelet  remplit  des  fonc- 
tions relatives  aux  facultés  locomotives,  il  devient  né- 
cessaire pour  les  partisans  du  système  de  Gall  d'entre- 
prendre un  nouveau  travail  sur  l'encéphale  , afin  de 
découvrir  quelles  sont  les  parties  du  cerveau  et  du 
cervelet  qui  président  aux  mouvements  musculaires, 
et  celles  qui  sont  le  siège  des  penchants  et  des  aptitudes 

Jirimordiales.  Eu  attendant,  nous  ne  croyons  pas  que 
es  nouvelles  fonctions  du  cervelet , établies  par  les  ex- 
périences récenles.suflistnl  pour  prouver  que  cet  organe 
n'a  point  de  rapport  intime  avec  les  organes  de  la  gé- 
nération; il  a'agit  seulement  de  déterminer  quelle  est 
la  partie  du  cervelet  qui  exerce  cette  influence.  lise 
peut  d’ailleura  que  dans  les  expérience!  sur  Ira  ani- 
maux la  lésion  très  grave  dorganes  aussi  importants 
influe  sur  leurs  fonctions  et  présente  des  phénomènes 
différents  de  ceux  qui  se  manifestent  dans  l'état  de 
santé  de  l’animal.  Lea  maladies  modifient . altèrent  et 
interrompent  les  sympathies  et  la  dépendance  habi- 
tuelle des  parties  de  l'économie  animale;  pourquoi  la 
même  chose  n’aurait-elle  pas  lieu  è la  suite  d’expérien- 
ces faites  sur  un  organe  aussi  sujet  è éprouver  des  mo- 
difications subites  , que  la  masse  célébrale  et  nerveuse? 
D’ailleurs  les  effets  remarquables  de  la  contraction  sur 
le  cerveau  , et  aur  les  formes  extérieures  de  la  tète  , du 
erâne  et  de  la  nuque,  lorsqu*  celte  opération  est  prati- 
quée dans  un  âge  peu  avancé , ne  fournissent-ils  pas  une 
forte  présomption  de  la  connexion  intime  de  ces  parties 
et  de  l’influence  que  les  unes  ont  sur  la  croissance  des 
autres  ? 

STAËL  • HOLSTEIN  { Este- M tours,  baron  na  ) , 
chambellan  de  la  reine  de  Suède  , chevalier  de  l’ordre 
de  l'Epée  , etc.  , fut  envoyé  , au  commencement  du 
règne  de  Gustave  III,  comme  conseiller  d’ambassade 
à Paris  où  il  devint , peu  de  temps  après  , ambassadeur 
1 1783).  Il  s'y  lia  avec  les  philosophes  et  surtout  avec 
Nerker,  dont  il  épousa  la  fille  en  1786.  Gustave  111,  qui 
ae  prononça  fortement  contre  la  révolution  française, 
rappela  , eu  1793  . le  baron  de  Staël,  qui  n’arriva  à 
Stockholm  qu’après  l’assassinat  de  ce  prince.  La  poli- 
tique de  la  Suède  ayant  changé  de  système  à l’avéne- 
ment  du  duc  de  Sudermanie  , il  fut  envoyé  à Paria  où 
il  arriva  deux  mois  après  la  mort  de  Louis  XVT.  Seul 
ambassadeur  d’une  monarchie  auprès  de  la  république, 
le  baron  de  Staël  s’acquit  une  grande  popularité  qu'il 
accrut  encore  en  faisant  un  don  patriotique  de  trois 
mille  fr.  aux  pauvres  de  la  section  de  la  Croix  Rouge, 
qui  passait  pour  la  plus  exaltée.  Effrayé  toutefois  par  les 
excès  de  la  terreur,  il  se  bâta  de  retourner  en  Suèae,em- 
portant  un  traité  d’alliance  que  le  régent  du  royaume 
ne  ratifia  cependant  pas.  Après  le  9 thermidor , le 
duc  de  Sudermanie  renvoya  le  baron  de  Staël  à Paris  , 
avec  de  nouveaux  pouvoirs  , pour  négocier  un  traité 
d’alliance.  Il  continua  ses  fonctions  auprès  du  directoire 
exécutif,  et  rv-stn  à Paris  jusqu’en  1799,  époque  à la- 
quelle il  fut  rappelé  de  nouveau  eu  Suède  par  Gus- 
tave-Adolphe, qui  venait  d’atteindre  sa  majorité.  Le 
baron  de  Staël  mourut  encore  jeune  è Poltguy,  le  9 mai 
1809.  eu  ae  rendant  aCoppet  où  il  ae  proposait  de  vivre 
dans  la  retraite.  Sa  femme  l’accompagna  dans  ce  voyage, 
cl  reçut  ses  derniers  soupira. 


STAEL-HOLSTEIN  ( A»ax  Loüisx  Gimsrxa  NEC- 
KER  },  femme  du  précédent,  née  à Paris  le  aa  avril 
1766,  fut  élevée  par  madame  Nrrkersa  mère,  avec 
toute  la  roideur  pédantesque  qui  était  en  die.  Cepen- 
dant M.  Neeker,  qui  reconnut  bientôt  que  ce  genre 
d'éducation  convenait  peu  au  caractère  vif  et  franc  de 
sa  fille,  s'efforça  de  tempérer  la  rigueur  méthodique 
de  sa  femme  par  ses  complaisances  et  ses  caresses.  Ces 
bontés  paternelles  pénétrèrent  de  la  plus  vive  recon- 
naissance le  jeune  cœur  de  mademoiselle  Neeker,  et 
elles  devinrent  1’origiue  de  l’admiration  et , pour  ainsi 
dire  , du  culte  que  pendent  toute  sa  vie  elle  ne  cessa 
de  professer  pour  lauteur  de  scs  jours.  On  rapporte 
ue  dans  sa  sollicitude  à chercher  toutes  les  occasions 
'être  agréable  è son  père , elle  lui  fit  très  sérieusement , 
dès  l'âge  de  dix  ans,  la  proposition  d'ëpoueer  le  célèbre 
Gibbon  , dont  Neeker  goûtait  singulièrement  la  con- 
versation et  les  écrits.  Et  certes,  il  lui  fallait  toute 
l'exaltation  de  l’amour  filial  pour  concevoir  sans  effroi 
l’idée  de  celle  union  avec  un  homme  dont  la  laideor 
était  ai  repoussante.  La  conversation  et  les  encourage- 
ments des  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  de 
l’époque  , tels  que  Thomas.  Raynal,  Marmontel,  Saint 
Lambert , Grimm  , etc. , développèrent  promptement 
ses  rares  facultés  intellectuelles  , et  donnèrent  à son  gé- 
nie un  essor  prodigieux  qui  l'éleva  de  bonne  heure  au- 
dessus  de  son  âge  et  de  son  sexe.  (Ju  développement 
aussi  précoce  de  son  intelligence  ue  s'opéra  point  sans 
altérer  sensiblement  sa  constitution  physique  : elle  avait 
quatnrxe  ans  lorsque  le  docteur  Trouchiu  conseilla, 
pour  rétablir  la  santé  de  la  jeune  malade,  de  lui  faire 
quitter  toute  étude  sérieuse  et  de  1a  conduire  A la  cam- 
pagne . afin  qu’ci!#  y respirât  un  eir  plus  pur.  Retirée 
■ Saint  Ouen  et  livrée  à elle-même,  loin  dea  livres  et 
des  graves  leçons  de  sa  mère  , la  raisou  de  mademoi- 
selle Neeker  se  fortifia  dans  la  solitude  et  la  méditation, 
et  contracta  dès  lora  l’babitude  de  s’exercer  sur  son  i 
propre  fond.  Elle  avait  seize  ans  lorsque  le  fameux  | 
Compte  rendu  de  son  père  parut  ; son  âge  et  son  sexe  lui 
interdisant  le  droit  de  faire  connaître  son  sentiment  ■ 
aur  une  matière  aussi  importante  et  qui  occupait  tous 
1rs  esprits  , elle  imagina  d'écrire  une  longue  lettre  aoo 
nyme  à son  père.  Celui-ci  reconnut  son  style,  et,  dès  ce 
moment,  ta  tendresse  pour  elle  s’accrut  encore  de  la 
haute  opinion  nu 'il  conçut  de  son  talent.  En  1786, 
elle  épousa,  è l'âge  de  vingt  ans,  le  baron  de  Staël- 
Holstein  , ambassadeur  de  Suède.  Lorsque  la  révo- 
lution française  éclata,  madame  de  Staël,  bien  con- 
vaincue que  la  révolution  était,  suivant  ses  propres 
expressions , une  des  grandes  époques  de  l’ordre  social, 
et  qu’elle  était  nécessaire  et  inévitable  , fit  dea  vœux 
ur  son  triomphe.  Cependant  admiratrice  entbousiasie 
la  constitution  anglaise  , dernier  tcimc  des  civiques 
efforts  de  Neeker,  dès  qu'elle  vit  que  IVeemblée  cons- 
tituante ne  persévérait  pas  dans  sa  première  admiration 
pour  son  père  , elle  ne  vit  plus  la  révolution  avec  des 
yeux  ai  favorables,  et  la  jugeant  presque  du  point  de 
vue  contre-révolutionnaire , elle  finit  par  la  considérer 
comme  un  malheur  qu’on  eût  pu  éviter.  Elle  en  vint 
au  point  de  voir  U principale  cause  de  la  révolution 
dans  la  vanité  de  ceux  qui  la  firent.  « C’est,  dit-elle, 

» le  désir  des  applaudissements;  c’est  le  besoin  de  faire 
» effet  qui  a porté  tant  d’orateurs  à attaquer  de  vieilles 
a institutions;  il  faut  rhereber  dans  les  battements  de 
b mains  des  tribunes,  plus  que  dans  des  sentiments  de 
b haine  et  de  fureur  . la  cause  secrète  des  décrets  les 
• plus  barbares  de  la  convention,  b Après  la  journée 
du  10  août,  madame  de  Staël  rédigea  un  plan  d’é- 
vasion pour  la  famille  royBle.  et  l'adressa  avec  une 
lettre  à &1.  de  Montmoriti  qui  paraissait  jouir  de  la 
confiance  du  roi.  Mais  comme  elle  exigeait  que  le 
ramie  de  Narbonne  eût  la  direction  de  l'entreprise, 
M.  de  Montmoriti  qui  connaissait  son  excessive  lé- 
gèreté , ne  jugea  pas  même  nécessaire  de  parler  au 
roi  de  ce  projet  de  délivrance.  Profondément  affcc- 
léc  de  la  mort  tragique  de  Louis  XVI  , elle  fut  long- 
temps incapable  de  se  livrer  à aucun  travail  suivi; 
elle  retrouva  cependant  son  talent  et  son  courage  pour 
écrire  une  Défense  de  la  reine  , ouvrage  où  règne  un 
sentiment  énergique  et  profond  et  uue  pitié  ingénieuse 
et  délicate.  Elle  s’efforce  de  faire  oublier  la  reine  pour 
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ne  faire  voir  en  Marie- Antoinette  qu’une  femme  aima- 
ble , bonne  ei  compatissante , une  mère  tendre  et  une 
épouse  dévouée  et  courageuse.  Après  le  y thermidor, 
madame  de  Staël  publia  les  deux  brochures  suivantes: 
Réflexion»  tur  la  paix,  adrettée»  à U.  Pitt  « I aux  Fran- 
fait  ; Rf flexion»  tur  la  paix  intérieur»  : «I  fut  fait  le  plus 
grand  éloge  du  premier  de  ces  écrits  dans  le  parlement 
•l'Angleterre.  Craignant  le  retour  de  la  terreur,  elle  se 
rallia  avec  le  gouvernement  institué  par  la  constitu- 
tion de  1795  , mais  elle  ne  tarda  pas  i rougir  des 
liaisons  qu'elle  se  vit  obligée  de  contracter  avec  des  in- 
trigants . et  elle  les  abandonna,  en  1797,  pour  se  réunir 
au  club  de  Clichy  . composé  des  membres  de  la  con- 
vention qui  désiraient  le  rétablissement  de  la  royauté. 
Cependant  gagnée  par  les  avances  des  politiques  d’un 
parti  opposé  , elle  passa  au  Cercle  ronetiluiionnel , qui 
s'assemblait  à l'hôtel  de  Salin  , et  se  trouva  de  nouveau 
un  des  soutiens  de  ce  même  directoire  qu  elle  avait  déjà 
abandonné  ci  quelle  méprisait  toujours.  Madame  de 
Staël  contribua  puissamment,  à cette  époque,  à la  feu- 
trée du  prince  de  Tavllerand  sur  la  scène  politique  , en 
lui  faisant  obtenir  le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
KlJe  montra  d'abord  beaucoup  d’admiration  pour  Bo- 
naparte, niais  soit  qu’elle  désapprouvât  son  usurpation, 
soit , comme  on  l'a  prétendu  , qu'elle  eût  été  bleasée 
du  peu  d'empressement  qu’il  mit  à répondre  aux  avan- 
ces qu’elle  lui  avait  faite*  . elle  se  mit  au  rang  de  ses 
ennemis  et  fut  bientôt  en  butte  A ses  persécutions.  Ou 
trouve  dans  ses  Dix  annéei  d'exil , ouvrage  posthume  , 
des  détails  très  circonstanciés  sur  toute  sa  vie  pendant 
le  gouvernement  impérial.  Nous  allons  donner  le  ré- 
sumé de  scs  propres  récits.  Peu  de  temps  après  le  i9 
brumaire  . elle  commença  a ne  .plus  ménager  le  pre 
niier  consul  qui.  ayant  été  informé  de*  propos  qo  elle 
tenait  dans  son  salon,  lui  envoya  Joseph  Bonaparte  lui 
offrir  de*  services  , tels  que  le  remboursement  des  deux 
millions  déposés  au  trésor  royal  par  M.  Necker  * Enfin  . 

• lui  dit  Joseph,  que  voulex-vous  } — - Il  ne  s’agit  pas  de 

• ce  que  je  veux,  répondit  elie , mais  de  ce  que  je 
■ pense.  • Loin  de  se  laisser  gagner  ou  même  intimider, 
madame  de  Staël  résolut  de  braver  Bonaparte,  et  en- 
couragea le  lendemain  M.  Benjamin  Constant  i pro- 
noncer au  (ribunat  un  discours  dans  lequel  il  signalait 
l’œuvre  de  la  tyrannie.  Bonaparte  , qui  n’iguorait  pas 
qu’elle  avait  provoqué  eette  sortie . lui  fit  signifier 
par  Fouché  , ministre  de  la  police,  d’être  à l’avenir  plus 
réservée  dans  sa  conduite.  Le*  fréquents  vovage*  qirelle 
faisait  à Coppet.  auprès  de  son  père,  déplurent  aussi 
A Bonaparte  qui  n'aimait  ni  n'eslîmait  Necker  qu'il 
arait  été  voir  à son  passage  par  la  Suit>e  . et  qui  n'avait 
fait  sur  lui,  disait-il  . d’autre  effet  qu’un  récent  de  col- 
lège hien  lourd  et  bien  bourtouffié.  Madame  de  Staël  était 
chex  sou  père  lorsqu  11  publia  scs  Dernière $ vues  de  po- 
litique et  de  finance».  Bonaparte  , qui  soupçonnait  que 
I*  fille  de  Necker  l’avait  aidé  dans  cet  ouvrage,  re- 
doubla de  haine.  Menacée  à sou  retour  à Paris  de 
perdre  sa  liberté  , elle  alla  s’établir  dans  une  retraite  que 
Bégnault  de  Saint  Jean  d’Angély  lui  avait  ménagée  cbea 
une  de  se*  parente*,  et  ensuite  i Saint-Brice  . cbex 
madame  Réramier.  Elle  s’y  croyait  oubliée,  et , dans  sa 
sécurité  . elle  avait  acheté  une  petite  maison  de  cam- 
pagne. à dix  lieues  de  Pari*,  lorsque  le  commandant 
de  la  gendarmerie  de  Versailles  vint  lui  signifier  .au 
nom  du  chef  de  l’état,  l'ordre  de  s’éloigner  de  qua- 
rante lieues  de  Paris  , et  de  partir  dans  le*  vingt  quatre 
heure*.  Junot  et  Joseph  Bonaparte  sollicitèrent  en  vain 
sa  gr.ire;  mais  ne  voulant  plus  elle-même  rester  en 
France  . elle  se  détermina  à aller  visiter  l'Allemagne 
et  se  rendit  i Weymar.  si  célèbre  à cetie  époque  par  la 
réunion  des  plus  grands  génies  de  l'Allemagne,  Goethe, 
Wielland  , Schiller,  etc. , avec  lesquel*  elle  étudia  la 
littérature  allemande.  Peu  de  temps  après  (i9o4) . elle 
visita  Berlin  , où  elle  fut  reçue  avec  empressement  par 
le  roi  et  la  reiné,  et  p irticulièrement  par  le  prince 
Louis  de  Prusae  , qui  recherchait  avidement  sa  conver- 
sation. Rappelée  en  Suisae  par  la  mort  de  son  père 
dont  elle  eut  la  douleur  de  ne  pas  fermer  les  yeux,  elle 
essaya  de  chercher  des  consolations  en  mettant  en  or- 
dre les  manuscrit*  qu’il  avait  laissés.  Sa  santé  sérieu- 
sement ailérée  exigeant  l’air  du  midi . elle  fit  un  voyage 
en  Italie  ; l'influence  de  cet  heureux  climat  et  les  sou - 


| venirs  de  Rome  et  de  Naples  rendirent  à son  talent 
toute  sa  fraîcheur  et  son  énergie  et  lui  inspirèrent  sa 
J Corinne , qu'elle  commença  i écrire  dans  l’été  de  i8o5, 
à son  retour  d'Italie,  pendant  une  année  qu'elle  passa 
J successivement  è Coppet  et  i Genève.  Son  attachement 
pour  la  France  et  pour  les  nombreux  amis  qu'elle  y 
avait  laissés  la  décidèrent  i y revenir.  Elle  vint  s’éta* 
blir  è Auxerre  et  peu  de  temps  après  à Rouen  , oubliant 
çju'il  ne  lui  était  permis  de  résider  qu’é  quarante 
lieues  de  la  capitale.  Loin  de  llnquiéter.  Fouché  lui 
permit,  sans  aucune  difficulté,  de  s'établira  douze 
lieue*  de  Paris,  dans  une  lerreappartenantaM.de 
Caste-liane.  Elle  y termina  Corinne  , qu’elle  fit  paraître 
en  1807.  I«c  succès  que  cet  ouvrage  obtint  réveilla  la 
haine  de  Napoléon  contre  madame  de  Staël , et  elle 
reçut  l’ordre  de  quitter  la  France.  Elle  retourna  en 
Allemagne  dans  l'hiver  de  1807,  afin  d’y  recueillir  de 
nouveaux  matériaux  sur  son  ouvrage  de  l'Allemagne. 
Pendant  le  séjour  qu’elle  fil  à Vienne  , elle  fut  aeeueillie 
avec  le  plus  vif  empressement  par  le  prince  de  Ligne  , 
la  princesse  Lnbomirtka  et  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  la  cour.  Elle  revint  ensuite  i Coppet  où  , 
pour  se  délasser  de  la  rédaction  de  son  grand  ouvrage , 
elle  écrivit  quelques  pièces  de  théâtre  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  ses  flB«ïru  complète»  . sous  le  litre  d’Eitai» 
dramatique».  Lorsque  son  ouvrage  sur  l'Allemagne  fut 
terminé , elle  se  hasarda  à rentrer  eu  France  et  alla  se 
fixer  auprès  de  Blois,  è une  distance  de  plus  de  qua- 
rante lieues  de  Paris,  dans  le  vieux  château  romantique 
de  Chaumont  sur  Loire , berceau  du  cardinal  d'Ara» 
boise  et  eneore  plein  du  souvenir  de  Catherine  de  Hé- 
dicis,  Noftradamus  . Diane  de  Poitiers  . etc.  B.  Leray, 
propriétaire  de  ce  château , étant  revenu  tout  à coup 
des  Etats-Unis,  la  pressa  de  rester  chez  loi:  osais  ma- 
dame de  Staël  erut  detoir  accepter  l’offre  de  M.  le  comte 
de  Salaberry,  et  se  fixa  quelque  temps  i son  petit  châ- 
teau de  Fossé , situé  à deux  lieues  de  Blois.  Elle  était 
allée  passer  quelques  jours  à Fréterai,  dans  une  terre 
appartenant  au  vicomte  Mathieu  de  Montmorency, 
lorsqu'elle  y reçut  Sa  nouvelle  accablante  que  le  ministre 
de  la  po'îce,  Savary.  duc  de  Rnvigo . avait  saisi  et  fait 
mettre  au  piton  les  dix  mille  exemplaires  qu'elle  venait 
de  faire  imprimer  des  trois  volumes  de  son  ouvrage  sur 
l'Allemagne.  On  lui  insinua  eu  même  temps  l'ordre  de 
quitter  la  France  sous  trois  jours:  elle  demanda  un 
t léger  sursis  , pour  faire  (es  apprêts  de  son  vovage  , mai» 
! le  dur  de  Rovigo  lui  répanait  par  une  lettre  ironique 
ue  madame  de  Staël  a insérée  dan*  la  préface  de  la 
eoxiëme  édition  de  l'Allemagne.  Elle  s’était  attiré 
cette  nouvelle  persécution  par  le  silence  qu’elle  avait 
affecté  de  garder  sur  Napoléon  : aussi  le  due  de  Rovigo 
accusait -il  dans  sa  lettre  l’otivrage  de  madame  de  Staël 
de  n'être  pas  français.  Si  le  chef  de  la  police  axait  taxé 
d’anti-français  l'ouvrage  de  madame  de  Staël , seule- 
ment parce  qu'elle  avait  gardé  le  silence  sur  Napoléon, 
il  mériterait  une  partie  du  blâme  que  la  plupart  des 
biographes  lui  ont  adressé  : mais  après  avoir  lu  fl  Alle- 
magne , le  lecteur  impartial  ne  pourra  s’empêcher  de 
convenir  que  le  reproche  fait  à l'auteur  n’est  pas  sans 
quelque  fondement.  Dans  les  fréquentes  occasions  où 
madame  de  Staël  compare  les  Français  aux  Allemands, 
il  est  rare  que  ce  ne  soit  pas  pour  faire  la  satire  des 
premiers  et  l'éloge  des  second*.  Ou  trouve  presque  à 
chaque  page  des  traits  désobligeants  dirigés  contre 
ceux-ci,  et  qui  prouvent  contre  ce  que  dit  madame  de 
Staël  dans  «a  préface,  qu’on  ne  peut  l’accuser  de  ne  pas 
aimer  la  France.  Obligée  d'abandonner  Fossé  sans 
le  moindre  délai , elle  se  réfugia  i Coppet.  A peine  y 
était -elle  arrivée  que  le  préfet  de  Genève  reçut  l’ordre 
de  s'eoquérir  s'il  lui  restait  des  épreuves  ou  une  copie 
de  son  ouvrage  et  de  les  lui  enlever.  Il  insinua  ensuite 
comme  un  moyen  infaillible  de  rentrer  en  grâce  , de 
célébrer  la  naissance  du  roi  de  Rome.  Madame  de  Staël 
répondit  qu'elle  se  bornait  i faire  des  vœux  pour  qu'on 
trouvât  à cet  enfant  une  bonne  nourrice.  Une  telle  ré- 
ponse , qui  ne  manqua  pas  d'être  rapportée  . irrita  de 

filus  en  plus  le  etief  de  IVlat,  et  madame  de  Staël  reçut 
a défense  de  s’éloigner  i plus  de  deux  lieues  de  C.oppel . 
M.  Guillaume  Scbkgrl,  qui  la  secondait  depuis  huit  ans 
dans  l’éducation  de  set  fils,  fut  forcé  de  la  quitter. 
Madame  Réeamier  et  le  vicomte  de  Montmorency,  qui 


1 étaient  wn»  la  consoler  dans  son  exil,  en  furent  eux-  * parce  qu'elle  avait  , comme  un  organe  de  l’ame  . un 
I même*  exilés.  Déterminée  a sortir  de  cet  état  de  gêne  , * avantage  fort  rare  : il  s’y  déployait  subitement  une 

*»4ic  s'évada  dans  le  printemps  de  1811, et  traveraa  rapi  • aorte  de  beauté  , ai  on  peut  dire  , intellectuelle,  le 
deuvent  la  Suisse  , le  Tyrol , l’Autriche  , la  Gallicie , la  » génie  éclatait  tout-à-coup  danaaea  yeux  , qui  étaient 
! Pologne,  pour  gagner ‘la  Rtiaaie  . seul  pays  en  Europe  » d'une  rare  magnificence.  Son  regard  «'allumait 
< qui  ne  fût  pas  soua  la  domination  de  Napoléon.  Mais  ■ d'un  noble  feu  , et  annonçait , comme  l'éclair  . 
à pcme  était-elle  arrivée  è Moscou  que  Ica  armées  fran«  • la  foudre  de  aa  parole.  Sa  taille  un  peu  forte,  des 
çaiscsv  arrivèrent  à grandes  marche»;  aile  ae  hâta  donc  • poaea  bien  dessinée*  donnaient  one  grande  énergie  . 
de  gagner  Saint-Pétersbourg,  où  elle  reçut  un  accueil  » un  singulier  aplomb  à sea  discours.  Il  y avait  quelque 
très  bienveillant  de  la  cour.  Don*  un  des  banquet*  qui  * chose  de  dramatique  en  elle,  et  même  sa  toilette, 
lui  furent  donnés  on  porta  des  toasts  au  succès  des  • quoique  exempte  de  toute  exagération,  tenait  à l'idée 
armée*  russes  contre  la  France  : ■ Non  contre  la  France,  • du  pittoresque  plus  qu'à  celle  de  la  mode.  Ses  bras 
a s'écria  madame  de  Staël . mais  contre  celui  qui  op-  ■ étaient  d'une  beauté  et  d’une  blancheur  remarqua* 
n prima  la  France  ! * A peu  près  au  moment  de  Centrée  > blés.  ■ Madame  de  Staël  a été  iugée  avee  beaucoup 
des  Prançaia  à Moscou,  elle  s’embarqua  à Abo,  en  d’aigreur  par  les  divers  parti».  Admiratrice  exclusive 
Finlande,  pour  se  rendre  en  Suède.  Elle  demeura  de  la  eharte  anglaise,  qu'elle  persista  jusqu’à  aa  mort  à 
plusieurs  mois  à Stockholm  où  elle  commença  à rédiger  regarder  comme  le  chef  d’oeuvre  des  institutions  politi* 
ses  Dix  anrtéii  d'exil.  Elle  partit  ensuite  pour  Lon*  que»  , elle  ne  fut  pas  moins  en  bute  à la  haine  des  roya* 

, dre»,  où  elle  s’occupa  de  la  publication  de  son  ou*  listes  qu’à  celle  des  partisansde  la  démocratie.  On  trouve 
vrage  sur  l'Allemagne,  A la  restauration,  elle  revint  dans  le  volumineux  pamphlet  de  l'abbé  Moutgaillard  , 
en  France,  et  au  second  relourde  Napoléon  elle  se  relira  recueil  indigeste  d'erreur»  grossières  et  de  honteux 
précipitamment  à f.oppct.  Napoléon  lui  ayant  fait  dire  mensonges,  de  graves  imputations  contre  eette  femme 
qu’il  fallait  qu'elle  revint  à Paris  , parce  qu'il  y avait  célèbre.  «Celle  dame,  dit-il  en  parlant  de  la  révolu* 
besoin  d’elle  pour  y propager  les  idées  constitution-  » lion  du  18  fructidor,  l'un  des' grands  mobiles  de  la 
nelles.  madame  de  Staël , qui  ne  croyait  pas  à sa  sincé-  * révolution  . la  fomente  dans  l'ombre  , la  seconde  de 
rilé  , le  refusa  , eu  disant  : • Il  s’est  bien  passé  de  eons-  * tout  son  esprit,  de  toute  son  activité;  tous  les  moyens 

■ litution  et  de  moi  pendant  douxe  ans.  et  à présent  * lui  paraissent  bons  pour  en  asvurer  le  auccès.  Elle  a 
a même  il  n’aime  guère  plus  l’une  que  l’autre.  » On  j • proposé  aux  patriotes  du  conseil  de#  cinq-cents  de 
lit  cependant  dans  les  Mémoirat  pour  ternir  à l'hiitoira  » tenir  une  séance  de  nuit,  et , avec  l’appui  de  la  force 
tU  Napoléon  an  s 8 1 5 , par  M.  Fleury  de  Lhaboulon  , le  • armée  dont  dispose  Augereau  , de  faire  jeter  soixante 
passage  suivant  : « Les  favoris  d’Apoilon  ne  manquèrent  » députés  Ciirbicns  dans  la  Seine.  Le  lendemain , l’as- 
» point  d’offrir  leur  encens  banal  au  dieu  du  jour.  Nous  ■ semblée  eût  témoigné  la  plus  vive  indignation,  or * 

■ reçûmes  de  madame  la  comtesse  de  Genli*  de  fort  * donné  une  enquête  , etc...  mai»  la  révolution  n’en  eût 
» jolis  ver»  en  l'honneur  delà  violette  i une  autre  femme,  » pas  moins  été  consommée.  Nous  avons  entendu  ma- 
» plu»  célèbre  encore  , madame  (a  baronne  de  Staël.  ■ dame  de  Staël  rapporter  ce»  choses  ; elles  ont  été  répé- 
» profila  de  quelque»  mots  flatteur»  dits  pour  elle  à » lées  souvent  par  TalHen  . l’un  de»  hommes  les  plus 

• H.  B.  C. , pour  écrire  à l’empereur  une  épître  qu’il  ■ influeras  du  parti  patriote.  Tel»  étaient  au  reste  le* 

» aérait  curieux  de  faire  imprimer  en  tète  de  son  der-  » bt-aoius  et  l'esprit  d'intrigue  de  madame  de  St aë1,  qu'on 
» nier  ouvrage.  » Au  second  retour  du  roi.  madame  de  ■ disait  d’elle  aaos  ce  temps-là  : Pour  foira  uns  révolu- 
Staël  obtint  plusieurs  audiences  particulières  de  • lion,  alla  faraii  jeter  tout  te*  ami t dont  la  rivière, 
Louis  XVIII.  qui  goûtait  beaucoup  sa  conversation.  • quitta  à laa  rapfehar  la  lendemain , i la  lijna,  par 
t'e  prince  lui  fit  remettre  les  deux  millions  que  Necker  ■ bonté  d'amt.  «Comment  croire  que  madame  de  Staël, 
avau  déposés  au  trésor,  et  dont  tou»  les  gouvernements  qui  ae  montra  toujours  si  peu  indulgente  envers  les 
précédents  lui  avaient  refusé  la  restitution.  Vers  la  fin  démagogues  qui  eurent  recours  aux  homicides  quaud 
de  i8io,  elle  avait  contracté  avec  M.  de  Rocca  un  les  circonstances  leur  en  firent  une  déplorable  néee* 
mariage  qui  resta  »eeres  jusqu’à  la  mort  de  madame  de  silé,  eût  conseillé  de  semblables  moyens  , lorsque  la 
Staël.  Dans  son  testament , elle  autorise  ses  enfants  à révolution  pouvait  repousser  les  attaques  de  ses  en- 
rendre  celle  union  publique , aiu>i  que  la  naissance  uemis , sans  les  immoler,  ainsi  que  les  événements  le 
d’un  fils  qui  en  était  provenu.  Madame  Necker  de  prouvèrent  bientôt.  81.  de  (’.bàteaubriand  a porté  sur 
Saussure,  à qui  l'on  doit  une  notice  pleine  d'intérêt  madame  de  Staël  le  jugement  suivant  ;■  Pour  nous  que 
aur  madame  de  Staël , sa  parente  et  sou  amie  intime  . • le  talent  séduit  et  qui  ne  foisons  point  la  guerre  aux 

rapporte  en  ces  termes  comment  se  forma  cette  liaison:  ■ tombeaux,  nous  nous  plaisons  a reconnaître  dans 

« On  jeune  homme  bien  né  inspirait  beaucoup  d’intérêt  » madame  de  Staël  une  femme  d’un  esprit  rare  : malgré 

• dan» Genève,  par  ce  qu’on  racontait  de  son  brillant  > les  défauts  de  sa  manière  . elle  ajoutera  un  nom  de 

■ courage . et  par  le  contraste  de  son  âge  avec  sa  dé-  ■ plus  à la  liste  des  noms  qui  ne  doivent  point  mourir. 

■ marche  chancelante:  résultat  de»  blessure*  graves  » Pour  rendre  ses  ouvrages  plus  parfaits,  il  eût  suffi 

• qu’il  avait  reçues  en  Espagne  . où  il.  servait  dans  un  » de  lui  filer  un  talent.  Moins  brillante  dans  la  con* 
«régiment  de  hussards  français.  Deux  mots  de  pitié  » versation  , elle  eût  moins  aimé  le  monde  et  elle  en  eût 

• adressés  par  madame  de  Staël  à re|  Infortuné  pro-  • ignoré  les  petites  passions.  Ses  écrits  n'auraient  point 

■ duisirenl  sur  lui  un  effet  prodigieux  , sa  tête  et  son  • été  entachés  de  cette  politique  de  parti  qui  rend  cruel 

• cœur  sYnlIammèrmt.  le  l’aimerai  tellement . disait-  • le  caractère  le  plus  généreux  , faux  le  jugement  le 

• il , qu'elle  finira  par  m 'épouser.  En  181 6 . elle  passa  » plus  sain  , aveugle  l'esprit  le  plus  clairvoyant  ; de  cette 

■ en  Italie  et  ae  fixa  à Pis*-  . pour  s’y  occuper  unique-  » politique  qui  donne  de  l'aigrrur  aux  sentiment»  et  de 

• ment  de  la  Santé  de  M.  de  Rocca  dont  elle  prolongea  ■ l’amertume  au  style,  qui  dénature  le  talent , substitue 

• l'existence  par  sa  tendresse  active  et  prévoyante.»  ■ l'irritation  de  l’amour  propre  à la  chaleur  de  l'ame 
j ('«pendant  depuis  longtemps  elle  était  elle-même  at-  • et  remplit  les  inspirations  du  génie  par  1rs  boutade* 

teinte  d’une  affeelion  très  grave,  qui  faisait  chaque  jour  « de  l’humeur.  ■ Ses  succès  en  littérature  lui  suscité- 
de*  progrès  rapides.  A son  retour  en  France  , ses  maux  rent  aussi  drs  envieux,  particuliérement  parmi  les 
I ayant  pris  un  caractère  alarmant  , elle  ae  mit  entre  les  femmes  qui , comme  elle  . cultivaient  le»  lettres.  Per- 
vilain*  du  docteur  Portai , à qui  l'on  doit  nue  relation  sonne  n’ignore  que  madame  de  Genli*  . désespérée  aan s 
très  détaillée  de  sa  maladie.  Ou  appela  plusieurs  autres  doute  par  la  vigueur  du  talent  et  l’élèTation  drs  vues 
médecin»,  mais  aucun  ne  parvint  à lui  faire  renoncer  de  «a  rivale  . dirigea  contre  elle  des  critiques  pleines 
àTiMage  do  l’npium  dont  elle  avait  depuis  longtemps  de  passion  et  d'acrimonie,  (’roirait-or.  que  madame  de 
-contrarié  l’habitude.  Elle  mourut  à Paris,  le  14  juillet  Genli*  ait  eu  l'impudence  de  contester  toute  espèce 
*817,  dans  sa  cinquante-deuxième  année.  M.  de  Rocca  d’instruction  à madame  de  Staël,  qui.  comme 
lui  *ervé  eut  peu  : il  mourut  à Ilière»,  dans  la  nuit  du  en  Je  sait,  s’était  appliquée  avec  toute  la  persévé- 
ra au  5o  janvier  181 8 , âgé  seulement  de  treute-un  ans.  rance  qui  caractérise  le  genie , non-seulement  à l’é- 
Madame  Necker  de  Saussure  a fait  le  portrait  suivant  lude  approfondie  des  langue»  anciennes  et  modernes, 
•de  madame  de  Staël  : * Elle  avait  de  la  grâce  dans  tous  mais  encore  à toutes  les  sciences  philosophique», 

• scs  mouvement»;  sa  ligure,  sans  satisfaire  entièrement  politiques  et  morales?  « L’esprit  de  madame  de  Staël . 

■ les  regards  . les  attirail  d’abord  et  les  retenait  ensuite  • dit  avec  raisou  un  critique  que  nous  avons  déjà  cité 

*-  ■ — 


• y II.  Année  ) , a plu»  d 'éclat  que  de  profondeur.  Se» 

• erreur»  sont  nombreuse»  , ses  contradiction*  1res  fri- 

• quemes  ; sa  pensée  ait  rarement  indépcudanle  d*  ses 

• iiilec-iions  , et  sa  raison  , des  préjugés  de  ses  amis. 

• Cependant  aucun  écrivain  de  son  époque  n'a  lut»»é 

■ sur  su  route  dns  idées  plus  lumineuses.  Klin  a parlé 
» des  passions  dans  un  langage  passionné  ; elle  expliqua 

■ avec  éloquence  les  iitlslcres  de  la  métaphysique  , et 

■ fil  paraître  moins  sombre  cette  philosophie  du  nord  , 

■ si  chargée  de  nuages,  et  dont  l'obscurité  est  si  désn- 

• laulc  et  si  triste.  Madame  de  Staël  s'esi  placée  à la 

■ t£l<-  de«  auteurs  de  son  sexe  , et  elle  a pris  parmi  les 
» écrivains  français  un  rang  élevé  que  nous  sommes  loin 

■ de  croire  usurpé,  et  dont  la  postérité,  déjà  commencée 

■ pour  elle  . lui  confirme  sans  doute  la  légitime  posses- 

■ lion.  » Madame  de  Staël  a publié  : i®  Tstir es  sur  te»  ou- 
vrages et  te  caractère  de  J.  J.  Rousieau,  1 7 SS.  in  n ; édit, 
tirée  seulement  à so  exemplaire» . *789.  in-8®:  a"  édit., 
augmentée  d'une  lettre  de  madame  ta  comte*»  a Alexan- 
dre de  V ait} , et  d'une  Réponse  de  madame  ta  barvam  de 
Staël , 1789,  mi-8°:  réimprimée  en  1804.  à la  suite  du 
n®  1 6 : s,®  Courte  réplique  à f auteur  tf une  longue  repensa, 
Gfnéve,  1789.  in  8®  : c'est  la  défense  de  l’ouvrage  pré. 
cèdent,  contre  l'opuscule  anonyme  de  Chompcenelx , 
intitulé:  Réponse  aux  Letlret  sur  le  encartera  et  le s ou- 
orages  de  J.  J.  Rousieau.  bagatelle  que  vingt  libraires 
ont  refusé  d«>  faire  imprimer.  1789,  in  8®:  3®  Sophie,  ou 
le  Sentiment  terret , comédie  en  S actes  et  en  vers  . 
composée  en  1786,  Paris.  1790.  in-*°  : tirée  à petit 
nombre  : 4 0 Jeanne  Gray,  tragédie  en  5 arias,  en  vers, 
composée  en  1787,  Paris,  1790.  il»  8®:  tirée  à petit 
nombre;  5°  Eloge  deGuibert,  non  imprimé,  mais  dont 
°,n.  troute  un  fragment  dans  la  Correspondance  de 
tvrimra,  3®  partie,  loin,  v,  pages  489 — 49IÎ  ; 6®  Défenie 
de  Marie  Antoinette , 1793,  in-8®  ( Foy.  n°  j6*î;  7®  Ré- 
flexion a sur  ta  paix  . adressée.»  A U.  Pitt  et  aux  Fr/tn- 
*****  • t795,in*8°:  8®  Recueil  de  morceaux  détachée, 
Lausanne,  1795.  in-8Q  ; s®  édition.  Leipsick  . *795, 
m 8®  ; 9®  De  l'influence  de»  panions  sur  le  bonheur  des 
individus  et  des  nations . Lausanne  et  Paris,  1798.  in-8®  ; 
a®  édition , 1797.  a vol.  in-8'1  et  9 vol.  in-19  : ioa  De  ta 
littérature  considérée  dans  ses  rapparie  avec  lee  institu- 
tion» sociales.  1800,  9 vol.  in-8°;  i8ot.  9 »oL  in-8®. 
Madame  de  Staël  «e  propose  de  démontrer  dans  ret  ou- 
vrage la  perfectibilité  indéfinie  de  l’espèce  humaine. 
Fontanes.  qui  ne  partageait  pas  çeltc  opinion  , a 'est  ef- 
forcé de  foire  voir  le  peu  d’accord  qui  existait  , disait- 
il.  entre  le  »v*tème  de  madame  de  Staël  et  les  exemples 
fournis  par  l'bialoire  des  Grecs  et  des  Romains.  Si  ma- 
dame de  Staël  avait  avancé  que  l'accroissement  de  la 
puiasance  et  de  la  grandeur  des  nations  était  indéfinie, 
sans  doute  elle  aurait  émit  une  opinion  absurde:  mais 
de  ce  que  les  civilisations  grecque  et  romaine  ont 
péri,  en  résulte  t-il  quo  l’esprit  humain  ail  cessé  de  se 
perfectionner?  NVsl-il  pas  clair,  au  contraire,  que 
eee  civilisations  n'ont  été  que  déplacées  , et  que  depuis 
la  chute  de  l’empira  romain  la  société  européenne  n’a 
cessé  de  s’améliorer  même  pendant  le  moyen  ftge  ? 
Qui  doute  que  l'Europe  , au  xix*  siècle,  ne  I emporte 
de  beaucoup  sur  les  plus  belles  époques  de  la  Grèce 
et  de.  Rome  dont  elle  a <■  nul  mué  la  civilisation  ? Fon- 
tanes . qui  avait  d’ailleurs  plus  d’imagination  que  de 
justesse  dans  l’esprit,  et  qui  attachait  beauroun  plus 
d’importance  à le  forme  qu’au  fonds  des  choses , 
jugpa  madame  d?  Staël  avec  une  injuste  sévérité, 
quoique  sous  des  formes  polie».  Il  fit  remarquer 
que  son  style  n'avait  point  en  général  le  naturel, 
la  clarté,  la  souplesse  que  l'on  avait  droit  d'attendre 
d’un  esprit  qui  jetait  tant  d'éclairs  dans  la  conversa- 
tion : ■ Cela  prouve , dit  il , que  parler  et  écrire  sont 
v deux  choses  très  différentes.  * Et  il  finit  par  lui  don- 
ner le  eouseil  de  se  contenter  de  parier  et  de  ne  plus 
écrire.  Ce*  conseils  désobligeants  furent  sans  doute  aussi 
dicté*  à Fontanes  par  la  divergeanee  de  se*  opinions 
politiques  avec  celles  de  madame  de  Staël.  11®  Del- 
phine. 1809  , 3 vn|.  in- la:  i8o3  . 3 vol.  in  8*;  1809  , 

6 vol.  in-x8  : plusieurs  fois  imprimée  depuis.  Dans  ce 
roman  . madame  de  Staël  s'abandonne  à tout  l’essor 
de  son  imagination  et  déploie  une  profondeur  de  vues 
et  une  richesse  de  style  qui  durent  prouver  i Fontanes 
combien  il  s'était  mépris  sur  le  talent  de  l’auteur.  19"  Ma- 


nuscrite da  M-  Heeker.  publié»  par  «a  fille,  i8o5,  in-8*  ; 
>3 9 Connue,  ou  l'Italie  . 180-.  9 vol.  in-8®  ou  vol. 
in  ta  : réimprimé u plusieurs  fois  depuis.  On  a dit  quo 
madame  de  Staël  avait  voulu  »e  peindre  dans  Delphine  . 
fl  on  le  dit  encore  quand  elle  fit  paraître  Corinne  : res 
deux  opinions  se  trouvent  conciliées  dam  le  mot  d’une 
femme  spirituelle  qui  a dit  que  Corinne  est  l'idéal  de 
madame  de  Staël  . H Delphine  la  réalité  de  ce  qu’elle 
était  dans  sa  irunesse.  Madame  de  Staël  a compléta, 
ment  échoué  dans  les  portraits  qu'elle  a voulu  frire  de 
l'Italie,  de  la  France  et  de  |*  Angleterre  . dan*  Corinne 
etdaus  Delphine.  Corinne  n’est  point  l'Italie  , Otuald 
et  Lucile  ne  sont  poiut  l’Angleterre  . le  comte  d'Erfruil: 
et  madame  d’Arbigny  ue  sont  poiut  l-t  France.  Uu  Fran- 
çais surtout  no  peut  sans  une  irritation  tout  à fait 
légitima  retrouver  dan*  Corinne  l’injuste  prévention 
de  madame  da  Staël  contre  un  pays  al  contre  de» 
hommes  pour  lesquel*  elle  professe  à chaque  notant 
un  nnioitr  que  sa  plume  dément  sans  casse.  • Pourquoi. 

5 dit  avec  raison  un  critique  {M.  Année  J pourquoi 
“ charger  les  couleurs  dont  la  jaioutir  de  l'étranger  sa  , 
v complaît  à.  défigurer  notre  caractère'  ualioual  ? Ce  1 

■ comte  d'Erf-uil  . qui  joue  avec  les  mots,  avec  les  1 

* phrases . mais  qui  ne  prend  jamais  pour  sujet  de  sas  . 

■ (fii-rour*  ni  le*  objets  extérieurs,  ni  les  sentiments  j 

* intimes,  dont  la  Conversation  n'eit  ni  du  dehors  ni  gu 

* dedans  : eet  homme  qui  , même  dans  le  malheur,  est 

* incapable  d’affections  profondes,  al  digne  d’ètra  aimé 

* seulement  comme  il  aime  . en  bon  camarade  de  plai- 

* sir»  et  de  périls,  mais  qui  ne  s'entend  poinl  au  par 

* tage  des  peine*:  ce  comte  d'Rrfruil . ruQu,  qui  dit 
" des  choses  d’uue  impertinence  si  ridicule,  peut  être 

■ une  caricature  agréable  . et  jusqu'à  un  certain  point 

■ le  portrait  fidèle  d'un  courtisan  ou  d'un  aimable  petit 

* maître  : mais  jamais,  mémo  à l’époque  où  il*  étaient 

* les  plus  frivole*,  le»  Français  n’ont  pu  être  reprewn- 

* tés  sou»  de  pareils  trait*.  Ce»  trait»  leur  contiennent 

* aujourd'hui  moins  <ÿu'à  aurtinn  époque,  et  il  y attrait 

* à l’y  reconnaître  nue  modestie  aus-i  ridicule  qu’il  y a 

* d'in  justice  à les  tracer.»  t4*  Lettres  et  pensées  du  prince 
d*  Ligne  . iBo5.  in  8"  : trois  édition»  la  même  aimée  : 

1 h°  De  l'Allemagne  . Paris,  iSio.3  vol.  in  8®  ou  5 vol. 
in-ts  ; édition  qui  fut  saisi*  rn  entier  *t  brûlé*  ou  mise 
au  pilon:  réimprimée  à Londres  . »8l4  , 3 vol.  itt-8®  : 
Genève,  t8»4.3  vol.  iu-19;  Paris.  18  i5.  3 vol.  iu-5°, 
et  plusieurs  fois  depuis,  s Après  nous  «voir  s»  bien  re 

* présenté  dan»  Corinne  l’ Angleterre  et  l'Italie,  dit 
» M.  Garat  de  madame  de  Staël,  qui 's'enthousiasme  si 
» facilement,  elle  alla  visiter  cette  Germanie,  toujours 

* si  loin  et  «i  près  da  nous  . pour  l'étudier  dan»  toutes 
» les  capitales  qui  réunissent  nu  qui  se  partagent  ses 
» écrivains  illustres:  elle  a,  pour  ainsi  dire  , tenu  salon 
» au  milieu  d’eux  ; et  de  leurs  portraits  tracés . *11*  en 

* a fait  une  galerie  où  0.1  ne  croit  pus  seulement  les  voir 
» respirer,  niais  les  entendre  parler.  Croire  le*  en- 

* tendre  n’est  pas  une  illusion . elle  rapporte  souvrnt 
» leurs  propres  paroles:  et  soit  lorsqu’elle  adopte  leurs 

* vue»,  soit  lorsqu'elle  les  réfute,  les  siennes  qu'elh» 

» mêle  àrei^gs  de  tous  , sont  eu*$i  propres,  au  moins. 

» à secouer  et  à éveiller  les  génies  assoupis  per  trop  de 

■ confiance  et  d'abandon  aux  modèles  et  aux  règl*« 

» antiques.  • Madame  de  Staël  , sincèrement  al  tac  bée 
aux  doctrines  du  christianisme  . ae  prononre  en  faveur 
du  spiritualisme  allemand  et  des  principes  philosophi- 
que» de  Kant.  Elle  croyait  la  morale  et  la  Divinité  e». 
posées  par  la  philosophie  de  Locke  et  de  Condillo*  : 
les  témoignages  de  tons  les  sens  réunis,  et  le*  résultat* 
de  toute*  ce»  expérience»  du  genre  humain  . ne  lui  pa- 
raissaient pas  de*  source*  n**e»  divines  de  la  raison  et 
de  ta  vertu  : elle  voulait  Ira  voir  sortir  d'une  source  plus 
directement  spirituelle  et  éternelle.  « De  combien  d* 

■ vertus  de  détail,  dit  *nrore  M.  Garai,  madame  de 

■ Staël  environne  toujours  et  couvre  quelquefois  ces 

* erreurs  fondamentale*  qui  ne  août  pas  le*  sienne»  . et 

■ qui  la  séduisent  plus  qu'elle»  ue  l'égarent  ! Quelle 

■ hauteur  d'intelligence  a||«  déploie!  sévère  à sou  insu 
» par  cette  analyse  qu'elle  redoute  et  qui  t'inspire,  (|Ui 

■ ne  desséche  que  lea  »rr*ur*  . et  qui  seule  féconde  les 

» vérités Avec  quelle  facilita  madame  de  Staël  rap 

■ proche  . compare . frit  monter,  frit  descendre  dan» 

■ sas  balances  lea  philosophes  et  les  philosophie*  ,fr  toute» 
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• lea  nations  et  de  toits  lea  âges  I Comme  le*  Platon,  tes 
a Bacon,  les  De*c*rte«,  lea  Mallrbranchr,  lea  Leibuitx, 

• paraissent  devant  son  (ribunalssni  le  décliner  ! Comme 

■ ou  la  prendrait  pour  la  souveraine  des  grand*  hommes 
« qu'elle  juge  , 011  plutôt  pour  celle  Minerve  de  Platon 

■ qui,  sou*  le  raaque  des  combats,  respirai!  encore  la 

• grâce  et  fallicisme  des  peuples  dont  elle  était  adorée!  • 
Madame  de  Staël  paraît  aussi  très  favorable  au  lh*â- 
îre  allemand  : elle  montre  beaucoup  de  sagacité  dans 
les  rapprochements  quelle  fait  de»  théâtres  «m  ien»  et 
modernes  . et  dans  ses  parallèle»  du  genre  dramatique 
naissant  de  l'Allemagne  et  du  genre  dramatique  vieilli 
«le  la  France,  Réflexion»  sur  le  tuicid e . Tours.  »8t3, 
in  A*  ; imprimées  à Paris.  181/*,  in  8*;  et  suivie*  de  la 
Dé  fente  de  ta  raina  , publiée  en  août  i?q3  , et  de  lettre» 
Mtr  l«»  écrite  e(  /a  caractère  dé  J.  J.  Rousseau  ; 17°  Zut- 
tnactfroi » nourelle»  . précédée»  d’un  Estai  sur  lea  fie- 
fions,  Londres.  iS»J,  111  8*;  l8®  Considération»  sur  la 
révolution  française.  Paris,  1818,  3 vol.  iu-8®.  • Deux 

■ sentiments  . dit  avec  raison  M.  de  Donald . dominent 
» dans  l’ouvrage  de  madame  de  Staël:  sa  tendresse 
» pour  son  père  et  ton  admiration  pour  l' Angleterre.  ■ 
flans  cet  ouvrage  . madame  de  Staël  avoue  que  la  ré 
volulion  française  n'était  point  un  ésénement  acciden- 
tel, et  que  crut  qui  l’avaient  considérée  comme  telle 
prennent  ie»  acteur»  pour  la  pièce  , et  qu’afiu  de  sali»- 
fiire  leurs  passion*  ils  attribuent  aux  hommes  du  mo- 
ment ce  que  les  siècles  avaient  préparé.  • Le*  princi- 
» pales  crises  de  l'histoire  , dit-elle . ont  toutes  été 
» inévitable* , quand  elles  se  rattachaient  au  dévelnp- 

• pensent  des  idées.  • Mais,  après  avoir  posé  ce  prin- 
cipe ai  vrai,  on  est  tout  surpris  de  lui  en  voir  repousser 
toute*  les  conséquences.  Elle  loue  les  causes  et  blâme 

• les  elVrts  : elle  applaudit  aux  auteurs  du  mouvement  et 
i jette  le  blême  sur  ceux  que  le  m m ventent  a emportés 
1 au  delà  du  cercle  dans  lequel  les  premiers  moteurs 
‘ s'étaient  prorni»  de  le  circonscrire , mais  dont  eux- 
même  n 'arrêtèrent  la  violence  qu'en  fuyant  et  en  se 
plaçant  bien  loin  de  sa  sphère  d’activité.  Enfin  , elle  a 
prétendu  concilier  ce  qui  est  inoouciüable  , les  intérêts 
de  la  révolution  , qui  «ont  les  intérêt*  du  peuple  fran- 
| çait,  avec  les  intérêts  de  l’ancten  régime,  qui  n’étaienl 
i que  1rs  intérêts  de  l’aristocratie  féodale.  Elle  admet  . 
comme  une  réalité , le  rêve  de  Necker  , que  l'adoption 
de  la  constitution  anglaise  , ou  seulement  la  formation 
d’une  chambre  bante  , pouvait  arrêter  le  mouvement 
révolutionnaire  , arranger  tous  les  intérêts,  contenter 
toutes  les  vanités.  On  doit  consulter  sur  cet  ouvrage 
de  madame  de  Staël  l 'Examen  critique  des  Considéra- 
fient  tur  la  révolution  française,  par  If . Bailleul.  On 
y verra  appréciés  avec  bonne  foi  et  talent  les  causes,  les 
principaux  événements  , l’esprit,  le  bnt  et  les  résultats 
de  cette  grande  catastrophe  historique,  dont  l'influence 
doit  s’étendre  sur  tou*  les  points  du  globe.  19*  Lotira 
de  Nnnine  ù Simphal  . Lyon,  1S1S,  in- 11.  Quoi  que  cet 
ouvrage  ait  été  désavoué  par  sa  famille  , il  parait  être 
de  m idame  de  Staël  : il  n’a  pas  été  inséré  dans  ses 
fCttvrea  complètes.  ao®  Œuvre»  complétée  de  madame  de 
StaSi . publiées  par  le  baron  de  Staël  fondis,  Paris, 
1819—1831,  18  vol.  in-8®.  Indépendamment  de»  ou- 
vrages qne  nous  avons  éoumérés  ci-dessus,  on  trouve 
dans  celle  collection  une  Notice  sur  le  caractère  et  U§ 
renia  de  l'auteur,  par  madame  Necker  «le  Saussure  ; — 
Dix  année»  d'exil  : — Estait  dramatique»  et  Mélan/ç e». 
Parmi  les  premiers,  on  distingue  un  drame  en  3 actes 
et  en  vers,  intitulé  : Sophie  . nu  le»  Sentiment»  secrets  : 
— Jeanne  Gray,  tragédie  où  l'on  trouve  de  la  vigueur, 
de  l'intérêt  et  des  situations  touchante». 

STANIIOPR  (Catau*.  vicomte  de  MAHO\,  baron 
d’ELV ASTON,  comte  de)  , pair  de  la  Grande-Breta- 
gne , et  savant  distingué,  naquit  en  août  1753,  et 
requt  sa  première  éducation  à Genève,  où  ses  parents 
résidèrent  dix  ans.  Tl  montra  de  bonne  heure  un  goût 
décidé  et  une  grande  aptitude  pour  l'étude  des  scienres. 
A l’Ige  de  dix-huit  ans.  il  remporta  le  prix  offert  par 
l'académie  «le  Stockholm  au  meilleur  traité  sur  le 
pendule.  Quatre  au»  plus  tard  , il  publia  , à Genève  , 
une  dissertation  aur  les  moyen»  de  découvrir  la  falsifica- 
tion des  monnaies  d’or  et  d'argent,  fl  l'occupa  pendant 
toute  sa  vie  do  recherches  scientifiques,  et  surtout  de 
physique  et  de  mécanique;  il  exécuta  plusieurs  machi- 


nes très  ingénieuses,  et  entre  autres  des  presse* typogra- 
phiques qui  portent  son  nom,  et  perfectionna  la  fonte 
des  caractères  et  la  tièréoiypie.  On  lui  doit  aussi  deux 
machines  arithmétiques  très  ingénieuses  . qu’il  inventa 
en  1788;  des  moyens  nouveaux  pour  préserver  les  bâti- 
ments de  l'action  du  feu:  une  manière  particulière  de 
brûler  la  chaux,  qui  produit  un  ciiuent  beaucoup  plus 
dur  qne  le  mortier  ordinaire:  aes  couverture»  écono- 
mique» pour  les  maison»  des  habitant»  de»  campagne», 
et  plusieurs  autres  procédés  utiles,  fia  publié  un  grand 
nombre  de  Mémoire»  , insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques,  un  Traité  sur  l'électricité  , dont  Priest- 
Iry  a fait  un  éloge  mérité  , et  un  Traité  sur  la  musique. 
Son  amour  pour  les  sciences  et  les  arts  utiles  ne  l’em 
pécha  pas  de  prendre  part  à toutes  les  importantes 
discussions  politique»  qui  agitèrent  le  parlement  et  la 
nation,  depuis  1789  jusqu'en  1816.  A la  mort  de  son 
frère  aîné , il  prit  le  litre  de  vicomte  de  Mahon  , et  re- 
vint en  Angleterre  . après  aroir  fait  quelque  séjour  à 
Paris  où  il  eut  des  liaisons  intimes  avec  les  homme»  les 
plus  marquants  de  l'époque  , et  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  communes  par  le  bourg  de  Wicomba.  Dés 
1780  , il  se  prononça  avec  énergie  pour  la  réforme  par- 
lementaire et  seconda  puissamment  l’opposition  , qui 
comptait  alors  dans  ses  rangs  le  jeune  Pitt  . dans  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  ce  rfeultat  ; il  ne  mit  pas  moins 
de  xèle  à combattre  la  guerre  que  l’Angleterre  fit  à ses 
colonies  d'Amérique.  En  1786.  lord  Stanbope,  i la 
mort  de  son  père,  succéda  à ses  titres  et  prit  sa  place 
dans  la  chambre  des  pairs.  Il  avait  épousé  lady  E-lber 
Cbalam , fille  du  célébré  comte  de  ce  nom  . et  sœur  de 
William  Pin.  ||  se  trouva  bientôt  on  opposition  mani- 
feste avec  son  beau  frère . quand  celui -e*  eut  changé 
de  principes  pour  entrer  au  miuislère  , et  combattit  le 
plan  proposé  par  le  nouveau  ministère  pour  la  réduc- 
tion de  la  d«*tle  nationale,  i la  chambre  des  pairs  . et 
dans  un  écrit  qu'il  publia  à ce  sujet.  Cependant  lord 
stanbope  appuya  Pitt  lorsde  la  question  de  la  régence,  | 
et  soutint  qu’au  parlement  seul,  comme  représentant  le  , 
peuple  Anglais,  appartient  le  droit  de  choisir  un  régent  ] 
et  de  fixer  les  limites  de  son  pouvoir,  dans  le  cas  où  le  ] 
trône  »c  trouverait  vacant  et  d'exercice  de  l’autorité 
royale  suspendu  La  conclusion  de  tous  ses  discours  sur 
cette  question  était.  « que  le  peuple  était  la  source  de 
• toute  autorité  légitime.  • Jamais  il  n’a  dévié  de  ce 
principe.  L’aimée  suivante  , il  plaida  avec  force  . mai* 
eu  vain  , pour  une  entière  liberté  religieuse . et , dès  le 
commencement  de  la  révolution  française  . il  «e  pro- 
nonça en  faveur  des  nouvelles  institutions.  Ver»  la  fin 
de  1789  , il  adressa  à l'assemblée  constituante  , au  nom 
d’une  société  dont  il  était  le  président,  et  qui  se  réu- 
nissait à Londres  pour  traiter  de  questions  politique», 
les  vœux  de  celte  société  pour  la  liberté  et  le  bonheur 
de  la  France,  et  reçut  du  président  les  remerciement» 
de  l'assemblée  nationale.  Dans  un  écrit  qu’il  publia 
quelque  temps  après,  il  défendit  avec  talent  lea  prin- 
cipes et  la  conduite  du  comité  qu’il  présidait,  contre 
les  attaques  violente»  du  fougueux  apostat  Burke.  En 
1794,  il  célébra  avec  éclat  l'anniversaire  du  14  juillet; 
envoya  à rassemblée  constituante  une  seconde  adresse 
à ce  sujet  : réfuta  à la  chambre  des  pairs  un  écrit  de 
Galonné  contre  la  révolution  . et  publia  , en  1793  , se» 
premières  lettres  à Condorcet , contre  l'inhumaine  traite 
des  nègres.  La  même  année  , il  appuya  le  fameux  bill 
proposé,  par  Fox  pour  le  maintien  de  la  liberté  de  la 
prease.  et  publia  . sous  le  titre  de  Dé  fente  de»  droit » du 
jury , un  écrit  fort  de  raisonnement  et  de  faits  , qui  fil  le 
plus  grand  honneur  à ses  lumière»  et  à son  patriotisme 
Il  ne  cessa  de  protester  contre  la  guerre  qne  faisait  l'An- 
gleterre à U France . et  accusa  le  ministère  en  toutes 
occasions  de  conspirer  contre  la  liberté  anglaise  en 
même  temps  qu'il  cherchait  à ruiner  et  à asservir  la 
France.  Peodant  plusieurs  années , lord  Stanbope  lutta 
courageusement  , et  presque  seul,  contre  le  ministère 
de  Pitt  ; mais  fatigué  de  combattre  une  puissance  qui 
disposait  à son  gré  de  la  majorité  des  deux  chambres, 
il  cessa  de  prendre  part  aux  débats  parlementaires , 
après  avoir  publié  une  protestation  énergique  contre  la 
scandaleuse  corruption  qui  avait  réduit  la  représenta- 
tion nationale  à un  vain  simulacre.  Il  reparut  à la  cham- 
bre des  pairs,  en  février  1800  , pour  exp«**r  l'état  de  , 
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dctrrsse  de  la  nation , et  proposa  ensuite  d'ouvrir  des 
Négociations  avec  ta  France,  mais  sans  succès,  et  ne  fut 
!*»■  plus  heureux  dans  une  motion  qu'il  Ht  pour  l’abo- 
lition de  la  Iraitr  des  nègres.  Il  était  écrit  que  celte  aho 
lilion  serait  l'ouvrage  des  ennemis  de  la  liberté  des 
blancs.  £n  1807,  il  démontra  tous  les  dangers  de  la 
guerre  impoli  tique  avec  les  Etats  Unis  d’Amérique.  Le 
a juillet  18)  1 , il  parta  en  faveur  d'une  mesure  propo- 
sée par  le  ministère  relative  aux  billets  de  réebiquieren 
circulation,  et  prouva  que  son  opposition  n'était  point 
aveugle  et  systématique  , dictée  par  l’esprit  de  parti , 
mais  le  résultat  d’une  conviction  intime.  Eu  1 H » 3 , il 
attaqua  les  membres  de  l'amirauté  pour  leur  conduite 
dans  la  guerre  contre  les  Etals  Uni* , et  s'éleva  avec 
force  et  dignité  contre  les  opérations  iuceudiaires  exé- 
cutées è Washington  et  ailleurs  , qu'il  caractérisa  d’ac- 
tes dignes  des  peuples  barbares.  11  continua  à com- 
battre , malgré  la  certitude  où  il  était  de  l'inutilité  de 
ses  e (Torts  , mais  il  croyait  utile  de  rappeler  au  peuple 
ses  droits.  Le  17  mai  18  îG  , il  fit  ajourner  le  bill  sur  le 
nouveau  système  de  poids  et  mesures  , fondé  sur  la  vi- 
bration du  pendule  , et  déploya  en  cette  occasion  ses 
profondes  connaissances  en  physique  et  en  mathémati- 
que. Cette  fois  sa  motion  , appuyée  par  1s  marquis  de 
Lansdovrn  , fut  adoptée  par  la  chambre.  Le  dernier 
aete  de  la  vie  publique  de  lord  Slanhope  fut  une  mo- 
tion ayant  pour  objet  de  réduire  en  uu  code  simple , 
clair  et  à la  portée  de  tous  les  citoyens,  l’énorme  fatras 
de  statuts  et  de  lois  d’Angleterre  , collection  tellement 
volumineuse  et  confuse  qu'il  nVsl  pas  un  seul  avocat 
dans  le#  trois  royaumes  qui  eu  ait  une  connaissance 
parfaite  , et  dont  une  partie  est  depuis  longtemps  tom- 
bée eu  désuétude.  Ce  vœu  si  patriotique  a été  reproduit 
plus  lard  par  le  savaul  et  vertueux  sir  Samuel  Romilly, 
mais  il  contrarie  trop  les  intérêts  de  la  corporation  Ionie- 
puissante  des  avocats  anglais,  pour  être  réalisé  de  sitôt. 
On  a est  horué  à quelques  réformes  partielles  . mais  ou 
recule  devant  le  projet  d'un  code  complet.  Lord  Stan- 
bepf  a eu  le  malheur  de  trouver  dans  son  fils  un  anta- 
goniste de  ses  principes  politiques,  et  de  plus  un  en- 
fant ingrat  et  rebelle.  Après  avoir  fui  !a  maisou  pater- 
nelle. il  osa  intenter  un  procès  à son  père  en  lui  de. 
mandant  compte  de  la  gestion  des  bicut  de  sa  mère. 
Lord  Stanbope  plaida  lui-méme  sa  cause  qu’il  gagna. 
Cet  illustre  patriote  mourut  le  Ier  décembre  1816, 
d'une  bydropisie  de  poitrine.  Lord  Slaubnpe  fut  un  vé- 
ritable philosophe  ; il  réunissait  aux  vertus  de  l’homme  ! 
publie  celles  de  l'homme  privé  : peu  d'Anglais  oui  pos- 
sédé plus  de  patriotisme  , de  lumières,  de  véritable 
philanthropie  et  moins  de  préjugés  natiouaux.  Il  aimait 
ardemment  ea  patrie  . mais  il  ne  fut  jamais  IVnnemi  de 
la  prospérité  et  de  la  liberté  des  autres  peuples. 

8TAN110PE  f PaiLém  Ubxm  . vicomte  MACON,  ; 
comte  de) , fila  du  précédent , né  le  7 septembre  >78>. 
se  montra  , dès  sa  jeunesse , entièrement  opposé  aux  j 
opinions  politiques  de  son  père.  11  quitta  la  maison  pa  ' 
teroelle  et  se  réfugia  ches  son  oocle,  M.  Pilt.  qui  lui 
accorda  sa  protection  et  l'encouragea  à intentée  un  j 
procès  è l’auteur  de  ses  jours,  pour  lui  demander  1 
compte  de  l'administration  des  biens  de  sa  mère  : il  le  ; 
perdit  toutefois.  £o  1817,  >1  succéda  aux  litres,  biens  , 
et  dignités  de  son  père  , et  vint  siéger  dans  la  chambre  , 
des  pairs.  Il  s’est  fait  remarquer  par  sou  acharnement 
contre  la  nation  française  qu'il  a insultée  dans  un  dis- 
cours rempli  des  plus  grossières  impostures  , exprimées 
dans  uu  laugage  digue  de  la  plus  vile  populace  de  Lon 
dre».  Dans  ce  discours  furibond  qu’il  prononça  lors  de 
louve/ture  du  parlement,  le  *7  janvier  1818,  il  vomit 
un  torrent  d'injures  contre  la  nation  française,  et  finit 
par  déclarer  qu’il  fallait  démembrer  la  France.  Quel 
que*  Français  lui  en  demandèrent  raison  , mais  le 
noble  pair  ne  voulut  point  compromettie  sa  dignité  en 
leur  accordant  la  satisfaction  quu  des  hommes  d’bon 
neur  ne  refusent  jamais  de  donner.  Ce  discours  ne  mé- 
ritait que  le  mépris,  et  il  paraît  que  l'orateur  lui  même 
s’est  fait  justice,  car  il  n a plus  gratifié  le  public  des 
Heurs  de  son  éloquence. 

STASSART  ( Goawi.vJosF.Pu- Al  01  srm,  baron  de  ) . 
membre  de  la  seconde  chambre  des  états  généraux  du 
royaume  des  Pays-Bas  . ué  à Mutines  , le  s septembre 
1.780,  reçut  sa  première  éducation  ebes  sou  aïeul. 


! Jacques  Joseph  , baron  de  Stassart , conseiller -d'état  ei 

firésideut  du  conseil  de  Namur  , inoit  en  1801  avec 
* réputation  d’un  des  plus  savants  magistrats  qu’ait 
produits  la  Belgique.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étude» 
au  collège  de  Namur  , il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres,  en  1800.  par  nu  recueil  d'idylles  en  prose,  qui 
a élè  réimprimé  en  1802  . sous  le  titre  de  BogateUt» 
sentimentales . el  reproduit  dans  la  Bipliotkique  patio 
raie  de  Lbsussard  , et  dans  l'JImonarl  de»  jirœaleurt . 
de  M.  Noël  | anueea  180J,  1 bo4  et  1806.)  M.  S lassa  rt 
vint  cette  même  année  à Paris,  pour  suivre  les 
cours  de  l'universilé  de  jurisprudence,  où  il  obtint , eu 
180  5,  le  premier  pris  d’éloquence,  et  en  1804  crut  de 
plaidoirie  et  de  législation  criminelle.  Nommé  auditeur 
au  conseil  d’état , le  5 août  1804.  il  fut  chargé , eu  dé- 
cembre t8o5,  de  l'intendance  du  Tjrol.ct  y prévint 
une  insu rrectioir qui  était  sur  le  point  d'éclater  à l’é- 
poque où  le  prince  Eugène  , vice-roi  d’ilalie  , devait 
traverser  relie  province,  rri  se  rendant  à Munich  pour 
sou  mariage  avec  la  princesse  Auguste  de  Uavièrr. 
Eu  1806,  M.  de  Stassart  visita  les  départements  de  la  1 
rive  gauche  du  Rhin  , pour  y prendre  connaissance  des  I 
différentes  branches  de  l'administration  , et  proposa  . 
dan»  se»  rapports  adressés  au  imnistre  de  l'intérieur, 
divers  projets  d'utilité  publiquMgu'il  eut  la  satisfaction 
de  voir  adopter.  Lue  mission  Wl.il»«e  au  cadastre  lui 
mérita  bientôt  après  les  ëlogesdu  ministre  de»  finances,  j 
Intendant  d'Elbing,  eu  1807.  il  rendit  d'importants  j 
services  à l'armée  ii  aucnise,  et  reçut  de»  tëuoigiiagv  s | 
d'estime  el  de  regret  de»  habitants,  qui  le  prièrent  d'ac-  | 
cepler  de»  lettres  de  bourgeoisie  lorsqu'il  partit  pour 
Kœiiigsberg  au  mois  de  juillut.  Il  eut  occasion, dan»  cetlu  1 
dernière  ville,  de  donner  une  preuve  éclatante  de  son  i 
désintéressement  : il  avait  obtenu  que  la  contribution  de  ( 
huit  millions,  imposée  en  argent  a cette  ville,  serait  sup-  I 
portée  par  tou  te  la  province.  Les  député»  vinrent  l’en  re-  j 
mercier  , et  voulurent  lui  faire  accepter  10,000  ducats, 
en  lémoiguage  de  reconnaissance  -.  il  leur  lépnudii  : 
y oudrieivout  donc  , menteur»  . me  faire  rougir  d'an  a fie 
de  jutiiee  ? Après  le  traité  de  Tilsilt,  il  fut  envoyé  dans 
les  principales  villes  du  duché  de  Varsovie  . pour  y re- 
cueillir ht  réclamations  drs  Polonais  à la  charge  de  la  j 
Prusse,  et  pour  présider  à l'échange  des  archives  entre  j 
les  deux  gouvernements.  Au  mois  d’octobre  1807,  les  ] 
Français  ayant  repris  lesrêisesde  l 'administration  dans  j 
les  provinces  prussiennes  encore  occupées  militaire-  > 
ment , M.  de  Slsisarl  devint  intendant  de  la  Prusse  oc- 
cidentale à M arienwerder,  puis,  au  moi»  de  mai  1808, 
intendant  de  la  Moyenne  Marche  è Berlin,  où  il  mit 
(in  , par  des  dépositions  aussi  prudentes  qu’énergique» 
aux  rassemblement*  tumultueux  qu’une  disette  fictive 
occasionait  cbexles  boulangers.  De  retour  en  France. 
M.  de  Stassart  remplit,  eu  1803.  les  foncliuu»  de  sous 
préfet  i Orange,  d où  il  passa,  le  1 s janvier  1810,  à la 
préfecture  de  Vaurluse.  Il  y a laissé  de  nombreux  et 
honorables  souvenir»  de  son  administration  ; un  monu- 
ment élevé  , par  se»  soitis  et  à ses  frais,  à la  mémoire 
du  vertueux  évêque  d’Orange,  Du  Tillet:  un  prix  fondé 
pour  l’éloge  de  Pétrarque  à l'athénée  de  Vaucluse,  con- 
sistant dans  une  belle  et  grande  médaille  d'argent  uui 
représente  la  fontaine  de  ce  nom,  avec  la  légende  mu- 
sis  st  ariibut , médaille  qu'il  a envoyée  dans  le  temps  à 
l’auteur  de  cct  articlo  : la  bibliothèque  publique  d’O- 
1 ange,  dont  il  a formé  le  premier  fonds  , par  le  don  de 
trois  mille  volumes  ; le  cou/n  qui  conduit  aux  eaux 
minérales  de  Vacqueyras:  enfin  la  jolie  promenade 
autour  de  l'arc  de  triomphe,  à laquelle  ou  a donné  son 
nom.  Ou  l'a  vu  pendanL  une  nuit  orageuse  , au  moniont 
où  la  Durance  portait  le  ravage  autour  d'Avignon,  en 
mai  1810,  se  transporter  avec  les  ingénieurs  des  ponts- 
et  chaussées,  «travers  les  eaux  pour  surveiller  les  di- 
gues en  danger  de  sc  rompre,  et  distribuer  des  secours 
aux  malheureux.  M.  de  Stassart  s'est  montré  l’un  des 
plus  ardents  propagateurs  de  la  vaceiue.  et  une  mé- 
daille d'or  fui  votée  en  sa  faveur  par  le  coinilé  cen- 
tral, en  1811.  Préfet  des  Bouche»  de  la  Meuse, 
cette  même  année,  il  ne  cessa  de  donner  des  soins  par- 
ticuliers aux  beaux-arts  et  à l'instruction  publique , 
comme  le  prouvent  les  discours  qu'il  a prononcés,  el  le 

S^ramoie  de  l’oiposilicn  des  tableaux  à La  Haye, 
laia  il  eut , dans  eu  nouveau  poste  , «mis  cesse  è lutter 


contrit  l'opinion  publique  qui  repoussait  le  guitvrrue- 
nmul  fniicai*.  DHartmi’nMgln  auxquelles  riuseriplion 
maritime  et  le*  levée*  de  conscrit»  donnèrent  liru  , le 
mirent  «meme  de  montrer  un  un|t  froid  et  une  intré- 
pidité qui  imposèrent  au  peuple  , ri  contribuèrent  sou  ■ 
ténia  rétablir  l'ordre  sans  ell'usioo  de  »aug.  L'est  dans 
un  de  cm  mouvement»  insurrectionnels,  à La  Haye  eu 
16 s a,  qu'il  eut  Ih  générosité  de  s’opposer  u l'arrestation 
d un  marin  qui  osait  voulu  lui  porter  uu  coup  de  cou 
trau.  Si  les  passions  et  l'esprit  de  parti  se  sont  élèves 
contra  M.  de  Stssssrt  pour  i’aeruser  d une  excessive  sé- 
vérité » il  nV«t  personne  qui  lui  refuse  le  mérite  d'ad- 
ministrateur «ouf.  éclané,  juste,  et  d'une  probité  sem 

rieuse.  Le*  Hollandais  •oiiviriiueul  aussi  «pie,  sans 
modération  de  ses  rapports,  après  la  révolte  des  prin- 
cipale» ailles  de»  Bouche*  de  la  Ueu-e  et  d 'un  p.md  ] 
HDD) brr  de  eonimuusi  du  Zu\  duruv , an  mois  d’avril 
>8»3  , la  Hollande  fût  été  traitée  comme  Hambourg , 
et  que  si,  dans  Us  viUee  de  La  Haye  rt  de  Rotterdam  , 
la  revrilulinn  des  17  et  18  novembre  j8i3  ne  Tut  ac- 
compagnée d'aucun  désordre , c'est  à sa  conduite 
pleine  de  sagesse  et  de  prudence  qu'il  faut  l'attribuer 
rn  grande  partie.  Porea  d'abandonner  La  llayele  17, 
et  Rotterdam  le  l 'i  novembre  »8i3  , il  se  relira  dans 
'la  forteresse  de  GuAin  , qu'il  quitta  le  3 décembre 
suivant . uunfurniouimt  aux  instruction»  du  ministre 
de  l'intérieur  , pour  se  rendre  à Paris.  A l'approche 
des  troupes  silices,  le  39  mars  1814.  il  crut  devoir  olftrir 
se»  services  au  prince  Joseph,  et  alla  le  lendemain  con- 
duire aux  batteries  «le#  artilleurs  refont. lirrequ’tl  avait 
trouvés  dons  le  faubourg  ijaiul- Antoine.  Dégagé  de  ses 
serments  par  l'abdication  de  l'empereur,  il  se  fil  péê- 
Mt  11  ter  a l'vtuperaur  «l'Autriche  dont  il  était  né  le  itijét, 
et  qui  lai  eonfcrala  clef  de  clmmbrllan  comme  une  ré- 
compense dosa  conduite  dan»  le  T)rol.  Iltliebwtir, 
ainsi  que  la-gMnid’-eroix  du  Soiiii-S>iaiii»les  de  Pologne, 
la  croix  du  11  te  rite  civil  «le  liariêrc.  In  titre1  cl  du  déco- 
ration de  membre  héréditaire  de  l’ordre  équestre  du 
Ijiol,  uu  aele  «i’jfljliation  à hi  bourgeoisie  d’KIbiig, 
etluue  bague  en  brillant*  , ornée  Üu  rbilVre  «In  roi  «le 
-Prusse,  sont  pour  Al.  de  Siaxsarl  des  témoignages  de  sa 
noble  conduite  dan*,  le»  paya  conquis.  Lr  roi  rie  France 
y ajouta  l'étoile  eu  or  d’oflicitsr  >da  la  légioo  tPhonneur. 
H poiMoitdone  s'attendre,  par  se»  service»*!  par  ses  re- 
lation» de  Jbinillo.  àeousarver  en  France  l'extMeuee  (a 
plus  honorable  ; «-r  pendant  n-écoutanl  que  la  voix  «le  la 
pairie,  il  rrvmtd  Jiruxvlles.  Mais  y voyant  tés  snrrica* 
négligés,  d se  rendit  à Vienne  pendant  le  fameux  con- 
gres dea  toovrruin».  Le  sort  de  lu  Balgique  y ayant  ôté 
lixe  d'une  ma  mare  definitive  , dans  (e  courant  de  fé 
vrier  i6*S,  il  élail eu/routa  pour  y retourner . lorsqu'il 
appril  les  ptodigieutLévénemenU  du  mots  de  ntarst8i6. 
U se  dirigea  alors  »ür  Paris,  et  le  17  avril  il  an -repartit 
aVec  le*  dépràbre  de  Napoléon  pour  l'empereur  if  Au- 
triche, et  despieinapouvoirs  pour  négocier  la  maintien 
du  traité  de  Paris.  N'ayant  >pu  franchir  dre  'barrières 
qu'uppo-slt  à Soup  tarage  la  policrdr  Lin  le . U prit  le 
parti  de  »e  retirer  et  -d'expedier «Je  la 'petite  ville  de 
>W«lU  îuoe  icUoietta  à Vienne.  Après  avoir  fuit  quel- 
que  iséjaur- à Munich . il  revint  à IStris.,  et  lit  propmwr 
dwus  Ju  nuit  du.xôouii4  mai  ,11  Napoléon,  d’abdiquer 
«iv faveur  de  son  .hk,  l'«iunai>i  qitu  l’Autriche  y don- 
itérait  les  mains-  Noainté  trois  jours  après  maître  dés 
requêtes,  ilnc  siégea  point  au  conseil  d’état,  attendant 
toujours  Ite  mosiseiil  du  reprendre  N»  négociations. 
Chargé  onfuitede  remplir  Ira  fonction»  drcommiwui  ré- 
générai pour  l 'organisation  de  la  Belgique  dont  on 
leroyait  le  conquête  «-«ruine  , il  retu*a  celte  i»iia*i«m 
eoutBK  contraire  à ses  desairs  envers  sa  patrie.  Après 
la  sec  onde  outré»  des  année#  étraugère*  a Paria,  il  se 
relira  dans  la  Belgique,  cirai isfait  «F un  oiodi«pie  pa- 
trimoine . diminué  par  toutes  les  rèvoluiioo»,  M vit 
dans  sa  retraite  philosophique  de  Larioul#,  uniquement 
occupé  <lev  lettre#  erde  I agriculture.  Se*  concitoyens 
rappelèrent  aux  états  proviuciatrs  de  Namur,«n  1817, 
«t  en  ïSs  i atix  états  • généraux , 06  depuis  sept 
an»  il  défend  ave«-  autant  d'énergie  que  de  ta 
■lent  Ire  intérêt*  de  l'industrie  ‘Belgique.  iMita  la  dis- 
uussion  du  budget  A*  iBéfi , on  «rut  devoir  s'occuper 
de»  mesure»  du  gourer» eurent  *ur  l’instruction  pu- 
fcFfcpte  et  le  collège  pltilmorpbiqvre:  M - de  Stewart  y Ht 


entendre  un  langage  de  sagesse  et  de  modérai  ion  au- 
quel ou  ne  rvvidil  pas  d’abord  asset  genêt  alement 
justice  , tuais  qu«  tous  les  bons  esprits  om  to  néan- 
moins Hpptécier.  Le»  journaux  fraisais  mit  fait  cou- 
naître  plusieurs  de  se*  discours  que  les  feuille*  de 
Bruxelles  «’empreasenl  d’aecneillir.  L'art  de  renfermer 
beaucoup  de  chocs  en  peu  de  mot*,  ci  de  les  présen- 
ter dans  un  cadre  méthodique  . «on*  le»  forme*  les  plus 
niquantes,  tel  est  le  Ulenl  particulier  de  cel  orateur. 
M.  de  Staysart  a fait  partie,  en  18s  s,  à La  Haye,  delà 
commission  établie  par  le  roi  pour  proposer  de*  me- 
sure* eo  f-neuT  de  i'agriruIlHre.  Membre  «l'un  grand 
nombre  d'acadé  mire  et  de  société»  sa»  antes.  M.  de  Si  as- 
sart  est  .tuteur  de#  ouvrages  nu. vont»  : 1*  Bagatelle* 
littéraire»,  Bruxelles.  1800,  in  Sa,  5e  édition,  sous  le 
litre  de  Bagatelle*  *#».  tinoatuier,  Bruxelles.  1 80»  , in- 18  ; 
elle*  nul  él*  traduite*  en  halien  par  Bianebi , au 
I teur  d'une  tragédie  d'Ogirr  le  Douai  1 : *°  Géographie 
! élémentaire , sans  nom  d'auteur , a vol.  in-8  ; P..r‘rs, 
tSo3  et  1806.  a*  édition  avee  de»  «h  auge  ment#  : tes 
journaux  en  ont  loué  la  partie  historique  ; }•  Dire  a*l  ! 
fumeur  le  plu  1 pur , tradu««tion  «le  morceaux  choisis  ’ 
d'Eckértsbawen , souvent  réimprimée.  La  dernière 
édition  est  précédée  d une  notice  sur  l'auteur,  Paris, 
Uuitel  t8a3  , m iS  : 4*  Régula*  aux  Romain*  , discours 
qui  a remporté  le  prix  d éloquent**  è l’université  de 
Paris,  en  v8o3  , brochure  in  8°  : 3®  Üumjgba  éearom- 
munet  de  l’arrof4i>*em*nt  d’Oratigr;  iKlogede  l'abbé  éa 
firaadpre  , et  di*er»  notes  statistiques,  dans  V Almanach 
de  l'arrondimemetit  d 'Oronge , 1810,  in- ta;  G*  Dis-  < 
cours  éa  réception  è t’aikanr « de  Vaurlme,  le  6 juin  j 
1O10,  suivi  d'une  no  liée  sur  tes  hommes  célèbres  do 
département , et  autre»  discours  an  nombre  d»  qua- 
rante , prononcés  aux  distribution»  de  pria  , tant  dana  ! 
le  département  de  Vaucluse  qur  dvns  celui  des  Bou- 
rbes de  la  Meuse  ; 7*  Jnaljn  de  VllnUir e éefgvgve  de 
M.  De  test,  Avignon  , r8io,  hv-8*  , tirée  à vingt  m«m*-  ' 
plâtre*  seuleuieiil  ; 84  Prniee»  de  Cbeé , chienne  celé  Ses,  | 
Pari».  Didot,  1814  , in  18  , *•  édition  , Bruxelles,  18*4.  ' 
3«  édition  . augmentée,  Bruxelles  , iSi6î  re  recueil  de  1 
pensée»  pl>itos«)>bi que*  d'une  tournure  originale  et  pi- 
quante, a été  traduit  en  allemand  , par  M.  K oh  loi  au  , | 
en  9*  Pramanaée  h Tamuarap , Bruxelles,  • 

1816-,  brochure  in  4<’:  vo*  Dhcour*  itir  l'éluda  do  ; 
l'hittmrt  de*  province*  belgique *,  Hruxelfe» , 1B17,  bro-  ' 
ebure  iu-8*  ; 11  • Rabin*.  Paris.  «8i&,  iMi;  J 
îMdilio»,  Bruxelles.  *317,  in-»8,  b*  édiiiou  , Paris, 
1819,  in«»a  ; la  4"  édition  , l’sril,  iti-ifl . «mtiuiHréiu 
fables  nouvelle»,  et  I»  ciiu|uit*me,  qui  est  lu  dernière, 
Bruxelles.  in-»8.  deux  f-'ble»  de  plue , en  tout  cent 
quarsote-quatre.  Os  fables  ae  font  lire  «ver  intérêt: 
les  vires  de  lespère  humaine,  les  travers  de  ta  nociété, 
les  ridUmles  du  jour . le»  bévue»  des  gouvernants  » 
fournissent  tour-à-lour  le*  tabieunx  dont  se  compore 
cette  galerie  fsliilnanpltique  ; plusieurs  présentent  de 
piquante»  allusions  politique*.  M.  Sooan.  poéted’ Ams- 
terdam , en  pré  paraît  nue  traduction  hollandaise  .lors 
qu'il  est  mort.  i*°  Bpitre*.  ckan»<mt.  épigrammot.  ale.  : 
dan»  divers 'recueils,  poriieulièreniem  dan*  I ' Almanach 
do»  Mute m . dan»  ln  Petite  Encyclopédie  de  v^apelie , dan» 
yAlmonach  poétù]uo  de  Bruxelles  t » 5*  Texte  explicatif 
d’un  Beeueîl  de  douce  vues  des  enrirovts  de  Natuur , 
dessinée*  par  le  général  de  H owen , cl  lithographié»-* 
par  -Roussnaux  . une  feuille  ùn'fol.  , Natnur,  i8»6. 
B.  de  Btawart  n fourni  dre  articles  littéraires  au  Jféme- 
rial- européen  ( »8o8 — i8o3j,  uu  Supratllant  i(  jnuvier, 
lévrier  et  nvar»  vHir»),an  Jour  no  i de  la  Belgique  fl8a<s — 
;A»7>,  à la  Rneae  encyclopédique  1 1819 — 1 8*7).  el  phs- 
sieurs  morceaux  de  'législation  nux  Annale*  de  l'unirtr- 
*Hé  d*  juriiprudtneo  «rt  i la  Thémi*.  Il  a roopétv  à la 
Slathliqu*  do  lu  Fnrora  , pilbUée  tn  i8o5 , è la  Biogra- 
phi*  tn.idern* . qui  parut  «u  i8«G.  4 vol.  hv-8®  ; à la  Ga- 
lerie hirt, trique  de»  contemporain*  . publiée  i Bruxelles  , 
et  il  a eoniposé  pour  la  Biogra pkia 1 u nireree/Za  plusieurs 
notiees  iiuéressailte* . entre  autre#  cvdle*  de  fkrnder, 
Xîbâleaufbrt . f llerfbyt  .dlobeutxl  , Feller,  Ferrari* , Ma- 
ge» . Koernrr,  Lasry  . I.vudon  , Launoy,  Msruiu,  Néli» 
Saint  • Sylvtjétre  . Vallmick  , Van  Eupen  , Vender- 
m«-yeli . Vander  Straten  , «Vouck , Wurmaer,  etc.  En- 
Bu  on  irmire  dan#  le  raaueil  dvt  Fahlet  Mn irei  én  poète 
roue  Kriloff,  *t  publiée*  par  lo-romto-Orloff.  Pari»,  ititl, 


4n  S.  trois  Apologue»  de  M.  de  Stasvart.  Il  a suivi  avec  que  ce  o'esl  qu’une  condition  parti eu  lier e produite  par 
Min  tes  hommes  et  les  choses  de  sou  temps,  cl  il  a cou-  la  Force  des  impressions;  il  ne  dépend  pot  plus  de  noua 
•servis  sur  tout  c«  qu'il  « tu  et  observé  des  notes  eu-  de  (iier  notre  attention  sur  un  objet  ou  rur  une  suite 
rieuse*;  il  est  bien  à désirer  qu'il  le*  réanime  eu  forme  d 'idées  . que  de  uous  rappeler  un  mot  ou  un  Fait 
de  Mémoire»,  pour  les  donner  au  publie.  dont  nous  avons  perdu  le  soutenir,  et  que  nous  na 

STEWART  ( I k> OSLO  j,  métaphysicien  écossais,  pouvons  plus  rattacher  à d'autres  idées  associées  ou  de 
ssé  en  176$,  était  le  fils  du  docteur  Mathieu  Sis-  mouvoir  un  membre  paralysé.  La  vivacité  et  l’intérét 
wart , professeur  de  mathématique»  è l'unirersilé  d’E-  que  uous  prenons  i contempler  un  objet  ou  une  série 
dim  bourg.  Il  ht  ses  études  dans  cette  tille,  sous  Ira  d'idées , joints  à l'habitude  et  4 la  disposition  uatiirelle 
professeurs  Blair  et  Fergnsou  , avec  un  tel  succès  qu’à  de  chaque  individu  , déterminent  le  degré  d’attention 
j l'âge  de  dis  huit  nos  il  remplaça  son  père,  et  continua  dont  chacun  est  susceptible.  Contempler  sans  distrac- 
de  professer  jusqu’»  la  rnurt  de  eehii-ei.  Pendant  la  lion  nu  objet  qui  u’iuspire  aucun  intérêt,  et  vouloir 
guerre  de  l'indépendance  de*  colonies  anglaises  d'Amé-  «ans  mot  if  sont  des  choses  également  impossibles.  Les 
rique . le  docteur  F«  rgusou  ayant  été  chargé  d'une  outrages  de  Stewart  ont  cependant  du  mérite:  ilsrcn- 
i mission  politique  dans  ce  pays,  I».  Stewart  le  remplaça  ferment  de»  considération*  très  judicieuses,  et  sont  en 
dans  la  chaire  de  philosophie  morale  pendant  l’uhsence  général  écrits  avec  clarté  dans  toutes  les  parties  où 
«hi  professeur,  et  lorsque  celui-ci  $0  retira,  en  17^4,  l’anteur  ne  traite  que  de  ehoses  qu’H  comprend  bien,  j 
I Stewart  fut  nommé  à ta  place,  H continue  à doutser  et  qui  ne  sortent  point  des  limites  de  notre  intelligence, 
vies  cour*  de  philosophie  qui  furent  très  swivia.  et  aug  Qmmt  il  s'élance  dans  l'obscurité  métaphysique  . il 
vneutèrent  sa  réputation.  Il  fut  charge  de  l'éducation  devient  nécessairement  inintelligible  et  verbeux. 

1 de  plusieurs  jeunes  seigneurs  , et  entre  autres  de  «elle  SC  ARD  f Jcak-Bsptisti*  A «toi  sa)  ..  membre  de  l'aea* 
du  marquis  actuel  de  Lanidown  , qui,  vient  devenu  demie  française,  naquit  à Besançon,  le  té  janvier  *744. 
chancelier  de  réebrquier.  lit  nommer  son  précepteur  Son  père  était  secrétaire  de  l’université  , ce  qui  per- 
rédacteur  de  ta  Gazette  d«  la  Loorrv»  Ecosse.  Ihigsld  mit  au  jeune  Suard  d«  faire  d'excellentes  études  sans 
Stewart  est  mort  à Kdiml-otirg . le  11  juin  18x8.  Il  a sortir  de  la  maison  paternelle.  Appelé,  comme  lè- 
publ-é  les  outrages  suivants  : »•  Elément»  de  le  philoio-  moin  , dans  un  des  duels  qui  avaient  lien  fréquemment 
péta  de  l'eepril  humain , Edimbourg.  179s.  a vol.  m-4®,  à Besançon  entre  les  jeune*  gens  et  Je*  officier»  de  la 
réimprimés  en  l8i3,  et  tred.  en  frauçais  par  J. -A.  Bu  ganriron  , le  jeune  Suard  fut  arrêté  et  conduit  eu  pri 
chou,  s*  Elément»  de  philotaphi»  murale,  à l'a»agrde»*1u-  son  : cette  sévérité  excessive  . à une  époque  où  les  duels 
diaats,  Edimbourg.  179!;  3*  une  édit,  des  Es  nos,  du  étaient  fort  à la  mode  , avait  pour  cause  la  mort  du 
docteur  Adain  Smith,  précédés  d'une  Aotir»  eurlavie  tt  neveu  du  ministre  de  la  guerre  qui  avait  succombé  dans 
le»  irrita  d*  t' moteur,  ihid. , 1801 : 4“  des  Aolicssaor  la  le  combat  particulier  dont  Suaid  avait  été  témoin.  Sur 
eie  ri  les  écrits  du  docteur  Robertson  et  de  Thomas  le  refus  qu’il  lit  de  ncmnwr  l'étudiant  qui  avail  donné  la 
Reid  : ces  trois  notices  ont  été  reunie#  en  un  \ohime  mort  à l'oUirier,  on  l’en  crut  d'autant  mieux  l'auteur 
in-8°  . augmentées  de  mue»  additionnelles  : 5e  Bxpott i > qu’il  svyipnuc  grande  léputatinn  d’habileté  danr  l’es- 
de»  fait»  relatif*  ù t' élection  du  prvfetienr  de  metheme-  crime,  et  que,  prude  temps  auparavant,  il  avait  blessé 
ttque  s à l’unierrwété  d'Edimkearg  % ihid..  i»o5  . in-Hu  : unotlicier  de  la  garnison  qui  l’avait  insok  minent  provo-  y 

4°  Essai»  philcêopUiqtte*  , ihid.  . t8  18  . vn-8®  s 7*  il  0 qué.  On  lui  mil  le»  fW»  aux  pieds  : k Y en  a-t-il  an«*i 
rédigé  une  partie  de»  di»*erlation»  qui  se  trouvent  en  s pour  les  mains  'f  • demanda  ènard  avec  sang-froid.  Sa 
trie  du  supplément  de  V-Ennyelopedim  hr  il  munit  a Il  a constance  et  son  eotlrage  lui  concilièrent  l’estinre  et  la 
eu  pour  successeur  dans  la  chaire  de  philosophie,  bienveillance  de  ses  compatriotes.  Le  parlement  même 
11.  Brown,  dont  les  écrits  ont  déjà  fait  oublier  «eux  de  chercha  le»  moyen»  de  le  tirer  d'affaire;  mais  le  po« 

* osva prédécesseur.  D.  Stewart  jouit  dépendant  encore  j vnwesir,  qui  voulait  faire  »a  cour  au  ministre  , ou  qui  ! 
d'une  assez  grande  réputation  à Genève  et  evi  France,  ! se  flattait  «le  mettre  An  aux  duel*  par  un  grand  exemple  f 
parmi  Ira  sectateurs  de  ce  qn'nn  appelle  l’école  éeos-  ^ d#  MWérité  . le  Et  exiler  aux  Iles  Sainte  Marguerite, 
eaise,  mais  on  ne  voit  pas  sur  quoi  est  fondée  cette  | Suard  perrista  à garder  son  secret.  Enlevé  à la  tend  rente 
réputation.  En  effet  il  w’y  a rien  de  bien  original  dans  j «le  na  famille  qui  ignora  longtemps  son  sort,  et  privé 
le*  écrit*  de  ce  mêtapliysicien: -ils  u’nR'rent  qu’un  mé*  1 do  sa  liberté  à un  où  elle  «vl  si  nécessaire  et  si  I 
lange  de*  opinions  oubliées  de  l’abbé  Huilier  . et  de  1 douce  (Rsi’avart  que  dix  sept  ans),  il  «ut,  malgré  son 
quelques  doctrines  de  Kfid,  sans  qu'il  résulté  de  cel  j étroite  ét  dure  captivité , l'avantage  de  se  procurer  quel- 
*»aigan)i.-  nu  système  bien  prononcé.  L'auteur  ayant  ' que*  litres,  entre  autres  le  dictionnaire  historique  de 
commencé  sa  carrière  à l’époque  où  les  opinions  du  1 Bayle,  dont  il  lit  une  étude  nulle  particulière  et  qui  né 
profond  penseur  Hume  étaient  en  vogue  . chercha  è les  ! fut  pas  sans  iulhtence  sur  sa  carrière  littéraire.  Rendu 
mm  battre  sans  toutefois  *e  montrer  tout  à-fait  le  di*  (à  la  liberté  apri*  dix . huit  mois  «le  détention  , il 
fijile  de  Re»d,  Oswald  et  Beattie  : il  eut  l'ambition  de  J vint  à Fart»  pour  «'y  livrer  à la  culture  de»  lettrés.  . 
(armer  une  sort»*  d’école  prétendue  érlrrlique  , mata  it  \ Marmontel  lui  avait  'procuré  une  place:  mais  Suard 
ne,  réussit  pa»  même  en  Ecosse,  et  ne  lit  aucune  aensa-  apprenant  qn’elte  était  sotliciléc  par  un  «le  *cs  amis  . la 
lion  «*»  Angleterre.  Loin  d'avoir  éclatera  lotHHniIlh  rrtina  pour  la  lui  faire  avoir.  Il  obtint  ensuite  un  * 
de  la-acirnre  de  l'eaprit  humain  , il  ne  fait  que  les  Mu-  emploi  de  surnuméraire  ehèt  un  rlcbé  banquier  , avec 
«Irr.  Il  parle  beaucoup  des  perception»  qui  ont  lies  lino  francs  d'honoraires  ; min*  n’jr  trouvant  rien  h faire, 
à l'occasion  des  sensations  causées  par  le*  objets  rx*é-  R laissa  l'emploi  et  remit  4e»  émoluments.  Ré*  son  ir 
rieur»  , -et  prétend  qne  ces  perceptions  n'en  dérivent  rivée  à Paris,  il  parut  dans  les  salon»  de  madame  Geof 
pas  ircreasaircmcnt , et  août  par  conséquent  quelque  friu  , d'Helvétius  et  du  baron  d'Holbach  : il  y apporta 
chose  qui  appartient  à l'individualité  «le  l'homoie.  un  e»pril  lin  . un  goût  pur.  une  instruction  variée  quoi- 
t auteur  n'a  point  réfléchi  qu’il  n’e*l  point  de  pvreep-  que  un  peu  superficielle,  et  un  tact  parfait  «le»  ronve- 
Ikui  qui  ne  soit  l’effet  d'une  modification  reçue  et  nance»  social**  : il  contracta  avec  l'abbé  Arnauld  une 
tmnsmUe;  anruue  ne  peut  avoir  lien  par  occasion  , liaison  qui  ne  fut  plu»  interrompue  et  que  tte  mdlndr® 
niais  d'apma  une  intime  connexion.  T«u*  le*  élément*  nuage  ne  troubla  jamais.  Logé»  vingt  cinq  en*  sons  lé 
de  nos  connamancw»  viennent  du  dehors . mais  pour  même  toit . il»  mirent  en  commun  leur  bourse  et  leur 
le»  reproduire  dans  un  ordre  quelconque  . il  but  né.  esprit,  fl»  rédigèrent  sneemsieemelvt  le  Journal  élrrta^er 
orssairement  i’aotion  de  nos  organes  cérébraux,  de  qui'n'obliiit  qu'un  simple  sucée*  d’estime;  la 
même  que  pour  désirer  et  rnuloir.il  faut  que  le*  foyer»  de  Fret» <•*  qui  leur  valut  d’shord  un  traitement  de 
on  ceisive*  qui  Lie  ut  le»  sensation*  immédiates  ou  re*  10,  uoo  francs  . qu’un  changement  de  ministère  leur  fit 
pr-orluitessuieut  on  relation  avec  les  appareil»  moteur»:  perdre  , «t  colin  la  üeiette  littéraire  dp  l'Europe  , r ou- 

tout  e«la  «a  tient,  rien  n’sat  isolé,  et  l'action  qai . linuatieu  du  Jeumml  étranger,  qui  ne  vécut  pas  datait- 
sous  nn  certain  aspect . m montre  comme  cause  , tn  lage.  Cependant  le*  article*  qoe  Suard  avait  fvhitnftj  à 
résout  en  effet  d'uu  mouvement  antérieur.  L’est  ainsi  ces  divers  recueil*  «t  l'urbanité  de  ses  manières  lui  va- 
qn’avant  de  vouloir  H faut  sentir  et  désirer  sveo  »**ex  lurent  l’amitié  de*  hommes  le*  plu»  recommandable* 
de  force  . cor  souvent  on  manque  de  paissance  volitive  de  l’époque,  qui  l'admirent  dans  leor  intimité.  Ruffbn 
tout  en  conaervant  le  jugement  dans  son  intégrité,  lui  témoigna  .entre  autres  , benornup  d’intérêt  et  le  fi» 
•Stewart  a aussi  érigé  l’attstifien  en  faenllé  active,  tandis  comiaflrn  du  eèlèbro  impriment  Panèkmicke  , dont 
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il  épousa  l»  sœur.  L'influence  que  Suard  avait  ac- 
quitte  dan»  le  monde  littéraire  à Pari*,  l'avait  mis  en 
rapport  avec  plusieurs  étranger*  célèbre*,  tel*  que 
Hume  et  Horace  Walpole.  Suard  , qui  avait  étudié 
avec  *oiu  la  langue  et  la  littérature  anglaise  . alla  visiter 
l’Angleterre.  Il  y fut  accueilli  avec  empressement  par 
les  hommes  de  lettres  qu'il  avait  reçus  à Paris.  Il  y Ut 
connaissance  de  Robertson  , qui  s'était  déjà  rendu  cé- 
lèbre par  sou  Uietoire  d'Eco» te . et  qui  s'occupait  alors 
de  son  Uitioire  de  Charlea-Quint.  Suard  lui  ayant  de- 
mandé la  faveur  de  traduire,  le  premier,  cet  ouvrage. 
Robertson  , pour  lui  enlever  toute  concurrence  . lui  en- 
voya les  feuilles  è mesure  qu'on  les  imprimait.  La  tra- 
duction de  Suard,  qui  se  faisait  remarquer  par  une  fa- 
cilité élégante  , un  ton  libre  et  franc  . qualités  si  rare* 
dan*  ce  genre  de  travaux  , obtint  un  succès  éclatant  et 
mit  à la  mode  le»  traductions  anglaises.  En  >779  , il  •** 
mit  sur  les  rangs  pour  entrer  à l’académie  . où  il  fut 
nommé  le  mime  jour  que  l’abbé  Delille:  mais  accusés 
l’un  et  l'autre  d’être  eneyelopédiate» , quoiqu’ils  nVus- 
sant  p sa  écrit  une  ligne  dans  VEnryetopédie  , leur  élec- 
tion fut  aunuiée  : cependant  la  cour,  mieux  informée, 
permit  aux  deux  concurrents  de  se  mettre  sur  les  rang*  à 
ia  première  occasion,  et  en  effet  Suerd  fut  admis  l’année 
suivante.  Lorsque  la  révolution  éclata , Suard  , plutôt 
bel  esprit  que  philosophe,  doué  d’uu  caractère  circons- 
pect , et  qui  n’aurait  pa»  voulu  de  la  liberté  pour  son 
pays,  au  prix  dü  plu*  léger  sacrifice  de  sou  repos  et  de 
sa  fortune  particulière  , prêta  sa  plume  aux  ministres 
Montmorin  et  Sainte  Croix , et  consigna  particulière- 
ment  se*  protestations  monarchiques  dans  le  iouroal 
intitulé  /«a  Indépendant».  Lorsque  Cbamforl  demanda 
la  suppression  de  l’académie  , Suard  parla  avec  élo- 
quence , quoique  sans  succès,  en  faveur  de  ce  corps 
savant , qui  tomba  avec  toutes  les  ancieafrcs  institu- 
tions. Pendant  la  terreur,  il  vécut  dans  la  retraite  la 
plu»  absolue  , et  parvint  à se  faire  oublier,  dépen- 
dant ses  opinions  le  firent  poursuivre  au  i3  ven- 
démiairc  1 795 , et  proscrire,  deux  ans  plustard.au 
18  fructidor  ; il  sortit  alors  de  France  et  sc  réfugia  d’a- 
bord à Coppel , auprès  de  madame  de  Staël , puis  è 
Au'pach.  Rappelé  en  France  après  l'amnistie  du  18 
brumaire.  U reprit  scs  travaux  littéraires  et  fit  reparaître 
lt  Pub! iciete  , journal  qu'il  avait  créé  avant  le  18  fruc- 
tidor, et  qui  avait  été  supprimé  par  suite  de  cette  jour 
née.  Sans  renoncer  à ses  opinions  politiques , Suard 
parvint  toutefois  à s'attirer  les  bonnes  grâces  du  pou- 
voir ci  à se  ménager  de  la  considération , objet  constant 
de  ses  efforts  à toutes  les  époque*  de  sa  vie.  Le  gouver- 
nement consulaire  ayant  (ail  entrer  dans  l'institut  les 
membre*  des  anciennes  académies,  Suard  prit  place 
dans  la  classe  de  la  langue  et  de  U littérature  fançaise, 
dont  il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel.  ■ Suard,  dit 
» un  biographe  , ne  répondit  pas  toujours  par  *es  pro 
» cédés  à la  bienveillance  de  »ee  confrères.  Affectant 
s de  confondre  avec  les  ouvres  de  la  révolution  tout 
a ce  qui  avait  été  produit  pendant  la  révolution,  il  se 
s.vaotait  de  n’avoir  rien  lu  de  ce  qu'on  avait  publié  en 

• littérature  depuis  1789,  et  ne  se  croyait  pas  moins  en 
a droit  de  dédaigner  les  talent*  qui  s’étaient  développés 

• pendant  cette  période  : entêté  de  vieilles  idées,  aigre 

• et  dédaigneux  dans  la  discussion  . il  finit  par  s’aliéner 
a l’affection  de  sa  classe  et  perdit  une  influence  qu'il 
a ne  lui  e<lt  pas  été  diflicile  du  conserver.  « Après  U 
mort  du  duc  d’Engbien  et  le  procès  de  Moreau.  Na- 
poléon lui  lit  écrire  une  lettre,  où,  après  quelques 
précautions  oratoire*  , il  lui  faisait  dire  que,  l’opiuion 
publique  s’égarant  sur  ces  deux  fait*,  le  chef  ver. 
t^ait  fvec  plaisir,  et  même  avec  reconnaissance , que 
Suard,  dans  Je  journal  politique  [le  Publient»)  dont 
il  était  propriétaire  , aidât  à ramener  cette  opinion  éga- 
rée. Suard  se  refusa  à une  apologie  qui  eût  été  pour  lui 
une  lâcheté  inexcusable.  • J’«i  soixante  treize  ans  . dit- 

■ il  dans  la  réponse  qu'il  ne  craignit  pa*  de  faire; 

■ mou  caractère  ne  sVst  pas  plu*  assoupli  avec  l'âge  que 

• me*  membres:  je  veux  achever  ma  carrière  comme 

■ je  l’ai  parcourue.  Le  premier  objet  sur  lequel  vous 
» m'invite*  è écrire  est  un  coup  d’état  qui  m'a  profou- 

• dément  affligé  nomme  un  acte  de  violence  qui  blesse 

• toutes  ote*  idées  d'èquilé  naturelle  et  de  justice  poli- 

• tique.  Le  second  motif,  de  méconteutemeui  publie 


■ porte  sur  l’intervention  notoire  du  gouvernement 
• dans  une  procédure  judiciaire  soumise  à une  cour 
» de  justice:  j'avoue  encore  que  je  ne  connais  aucun 
» acte  du  pouvoir  qui  doive  exciter  plus  naturellement 
» l'inquiétude  de  chaque  citoyen  pour  sa  sûreté  per- 

■ tonnelle Vous  voyex.  monsieur,  que  je  ue  puis 

» redresser  un  sentiment  général  que  je  partage,  a Quoi 
qu’on  ait  dit  du  despotisme  impérial,  le  Publirult  ne  fut 
pas  supprimé  immédiatement , et  s'il  cessa  de  paraître 
en  1810,  la  véritable  cause  eu  appartient  plutôt  au  peu 
de  débit  de  ce  journal  qu’à  la  défense  du  gouvernement. 
La  restauration  vint  combler  les  vœu*  le*  plus  ardents 
de  Suard  et  reveiller  dans  son  aine,  dont  l’âge  n’a- 
vait pu  affaiblir  le  ressentiment . toute  l'énergie  de  ses 
haines  politiques.  Sous  prétexte  de  rétablir  l’académie 
française . il  s'occupa  sans  relâche  d’obtenir  une  nou- 
velle organisation  , par  laquelle  il  parvint  a faire  élimi 
ner  de  l'institut  neuf  de  se*  confrères,  parmi  lesquel* 
se  trouvait  sou  ami,  H.  Garât,  qu'il  sacrifia  ainsi  à ses 
animosités  particulières.  M.  Garai  a cherché  à justifier 
Suard  d'avoir  participé  à cette  mesure,  mais  lors  même 
qu’il  serait  permis  d’admettre  celte  justification , il 
n’en  demeurerait  pas  moins  cnmlaut  que  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  française  u’a  pa*  déployé  l'é- 
nergie et  lu  noble  indépendance  qu’on  devait  attendre 
de  son  caractère  public  . dans  une  operation  ministé- 
rielle qui  blessait  u la  fois  les  loi*  et  les  convenances. 
Cette  opération  fut  suspendue  par  ir  retour  de  Napo- 
léon , mais  elle  fui  consommée  eu  1816  , sous  le  miuis- 
1ère  de  SI.  de  Vaublane.  Suard  mourut  à Paris, 
le  *o  juillet  1817,  à l’âge  de  quatre  vingt-six  ans, 
et  sans  avoir  éprouvé  les  infirmités  de  la  vieîllesae. 
Louis  XVIII  avait  récompensé  sa  fidélité  par  le  cordon 
de  Saint- Michel  cl  le  titre  de  censeur  royal  honoraire, 
buard  a joui  longtemps,  dans  le  moude  littéraire, 
d'une  8mcx  grande  réputation  , qu’il  a due  plu*  encore 
è se*  amis  et  aux  fourlious  qu’il  a remplies  qu'à  ses  ou- 
vrages. Il  avait  en  effet  sa  voix  dans  ces  salons  philoso- 
phiques si  célèbres  où  l’opinion  dictait  ses  arrêts 
«lors  qu’elle  était  véritablement  une  puissance.  Quoi- 
que simple  traducteur  ou  journaliste  . il  eut  comme  ses 
amis  l'bonneur  d’attirer  les  regards  des  princes  accou- 
rus du  nord  de  l’Europe  . pour  admirer  à Paris  l'élite 
des  littérateurs  et  de»  philosophe*.  Pendant  environ 
quinte  ans,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  fran- 
çaise , il  eut  une  grande  influence  sur  les  concours,  et 
principalement  sur  les  nomination»  académiques.  Ajou- 
tons à toute*  ces  causes  l’importance,  le  soin  tout  par- 
ticulier qu’il  prit  de  sa  considération  personnelle . son 
urbanité  . la  politesse  de  ses  manières  . la  grâce  et  IV 
légaucedesa  conversation.  M.  Garata  public,  en  1890, 
de»  Mémoire»  historiques  tar  la  vie  de  té.  .Suard  . sur  s et 
écrite,  et  sur  le  xvii jc  lieclt , dans  lesquels  l’auteur  se 
laissant  trop  facilement  entraîner  par  les  illusions  de 
l'amitié,  s’est  efforcé  de  donner  à Suard  une  im- 
portance un  peu  exagérée.  On  a de  lui  : i*  Lettre 
écrite  de  l'autre  monde  par  l'abbé  Detfontaine»  à 
M,  Fréron , 1784,  in-8°  ; s*  Traduction  de»  deux 
premier * voyage»  du  capitaine  Cook  t Paria,  J774— 
X778,  9 vol.  in-4°«  ou  14  vol.  in- 8*:  S*  Vanité s litté- 
raire» . 1789.  4 vol.  in-11:  nouvelle  édition.  1804  , 
4 vol.  in- 8*  ; 4°  lUetoire  du  règne  de  Chariot  Quint , tra- 
duite de  l'anglais  de  Robertson  , 1771  -,  et  années  sui- 
vante», 6 vol.  in  it.  ou  * vol  in-4*;  réimprimée  avec  des 
corrections . 181Ô — }8aa,  4 vol.  in  8®:8*  Fie  de  David 
Il  urne , écrite  par  lui-même . et  traduite  de  l'anglais, 
j 7 77,  in- ia  ; 6°  ( avec  Morellet)  Hitloire  de  l' Améri- 
que , par  8 cher t»on  , traduite  de  l'anglais , 1778  , 1 vol. 
iu  4";  1780  , 4 voL  in <19  ; nouvelle  édition.  1808,  3 vol. 
ii»-8*;  7°  il  «longe»  de  filtératirrs  , 1 8o3 — i8f>5, 3 vol. 
w-8*.  On  trouvo  dans  ce  recueil  des  notices  intéres- 
santes et  écrites  avec  goût  et  finesse , sur  Roberlton  , 
Vauuen argue»  , madame  de  Séoigné  , Laroche foucauî d , 
Labruyire.  Drouai»,  Pigalle , Ganganelti  (Clément  XIV), 
et  le  Ta»»*.  H a fourni  à la  Biographie  unioertelle  plu- 
sieurs article*  , tels  que  Adinon,  Bacon  , Chetlerfield  , 
Cnvmmell , etc. 

SUE  < Planas),  né  à Pari*  le  18  décembre  1739, 
était  fils  de  Jean  Sue.  chirurgien  distingué,  mort  en 
176s  , membre  de  l'académie  royale  de  chirurgie. 
Pierre  Suc  cultiva  avec  sucré*  presque  toutes  I espar 
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| tie*  dr  la  médecine.  Reçu  maître  en  chirurgie  en  1768, 
| il  avait  déjà  succédé  à Min  père  dans  remploi  de  chi- 
rurgien de  la  ville  de  Pari*  , place  dout  il  n’obtint  le 
brevet  qu’en  177a.  En  1767*  Lamartinière  le  lit  nom- 
mer, conjointement  aveo  Lassus  , professeur  et  dé- 
monstrateur à l'école  pratique.  En  1790 , jl  obtint , à la 
mort  d’Ilevin  . la  chaire  de  thérapeutique  ; euüu  il 
devint  prévôt  du  collège  de  chirurgie,  et  il  était  secré- 
taire par  intérim  de  l’académie  royale  de  chirurgie  à 
l’époque  où  cette  compagnie  cessa  d’exister.  Lorsque 
l’enseignement  médical  fut  rétabli,  il  obtint  la  place 
de  bibliothécaire  de  l'école  de  santé.  Le  soin  qu’il  prit 
• augmenter  cet  établissement . les  dons  qu’il  lui  fit  et 
l’ordre  qu’il  y introduisit , l'en  ont  fait  regarder  à juste 
titre  comme  le  fondateur.  Il  professa,  quelque  temps 
après,  et  avec  ta  plus  grande  distinction , la  bibliogra- 
phie. Il  exerça,  pendant  quinge  ans,  les  fonctions  de 
trésorier  de  la  faculté  et  succéda  a Leclerc  dans  l’en- 
seignement de  la  médecine  légale.  Sue  était  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  nationales  et 
étrangères.  U avait , depuis  longtemps . renoncé  à la 
pratique  de  la  médecine  pour  les  travaux  du  cabinet, 
(le  savant  médecin  est  mort  à Pari»,  le  28  mars  1S16. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : V*  (Votes  sur  les  aphoris- 
mes de  chirurgie  de  Boërbaave , commentés  par  Van 
Swiéien,  Pari*.  1768.  in-lS;  2*  Institution » de  patholo- 
gie. Irad.  de  Gaub  , Paris.  1771.  in-8Q.  et  1788  ; 5®  Pré- 
cis historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jean  Devaux  , 
Paris.  1772  . in  8®  ; 4°  Discours  aux  écoles  de  chirurgie 
sur  l'élection  de  P.  Sus  à la  charge  de  prévôt , Paris , *776, 
in-8®  ; b°  Extrait  de  mémoires  littéraires  et  critiques  iur 
la  médecine  , Paris  , 1776  . in  8°;  6®  Estai  historique  , 
littéraire  et  critiqua  sur  les  accouchements,  Paris  , 1779  • 
t vol.  in -8°  ; 7*  Discours  historique  et  analytique  sur  les 
sujets  de  prix  relatifs  à l'hygiène  chirurgicale  , proposé» 
par  l'académie  de  chirurgie  de  177 5 à 1783.  Paris. 1784. 
in-8®  ; 8"  Anecdotes  historiques  et  Unitaires  sur  la  mé- 
dteine  , Paris,  1785  . a vol.  in- ta  ; 90  Examen  des  nou- 
velles instructions  bibliographies  historiques,  appliquées 
A la  médecine  . Paris,  1786,  iu-8°;  io°  Réflexions  sur 
l'article  du  réglement  militaire  qui  établit  six  chirur- 
giens-majors pour  In  garde  nationale,  Paris.  17*9, 
in  8°;  11®  Séance  publique  de  l'académie  de  chirurgie  , 
du  it  avril  179a,  Paris,  179a,  io-8®  ; ta0  Sur  la  biblio- 
graphie médicale  , Paris,  1796,  in-8®  : i3®  Eloge  de 
Poissonnier , Paris  , 1798  , iu-3*:  14”  Discours  au  corps 
législatif  sur  le  cours  de  bibliographie  de  l'école  de 
santé,  Paris,  1798,  in-8®:  |5°  Histoire  du  galvanisme 
et  analyse  des  dilféreuls  ouvrages  puhkiés  sur  cette 
découverte,  Paris,  îHoa,  4 vol.  in-8w  : ifi°  Mémoires  sur 
l'état  actuel  de  In  chirurgie  à la  Chine  Pari»,  iSot  , 
in-8®;  17®  E loge  historique  de  Xavier  Bichat.  Paris. 
l8o3  . in-8®  ; |8W  Observations  , remarques  et  réflexions 
sur  auelque*  maladies  des  os.  Paris.  i8o3.  in-8®; 
19®  Eloge  historique  de  P.  Lassus,  Paris,  t$o8.  in-8". 
11  a fourni  quelques  articles  aux  deux  premiers  volumes 
des  Mémoires  de  la  société  médicale  d’émulation. 

SUE  ? Jaxa-iossea  ) . médecin  en  chef  de  l'hôpital  de 
la  maison  du  roi,  médecin  consultant  du  roi , professeur 
d’anatomie  à l'école  royale  des  beaux-arts  . membre  du 
bureau  de  charité  du  premier  arrondissement  de  Paria , 
de  l'académie  de  médecine,  naquit  à Pari*  vers  1760. 
Il  commença  par  exercer  la  chirurgie  sous  sou  père  . le 
célèbre  Jean  Joseph  Sue  . appelé  communément  Sox 
on  la  Chiritk.  Il  alla  ensuite  prendre  le  grade  de  doc- 
teur à la  faculté  d’Edimbourg,  et  de  retour,  en  1786  , 
il  fut  nommé  chirurgien  substitut  de  son  père  à la 
Charité.  Il  entra  pendant  la  révolution  au  service  de 
santé  militaire  : il  fut  d’abord  chirurgien  major  de  la 
garde  nationale  et  du  to3®  régiment , et  ensuite  succes- 
sivemeutebirurgien  du  camp  sous  Meaux  (1791',  de  l’hô- 
pital militaire  de  Courbevoie  et  médecin  en  chef  de  la 
garde  impériale.  CV*t  en  cette  qualité  qu’il  Gt  une 
partie  de  la  campagne  de  Russie,  en  181a.  Forcé  de 
revenir  eu  France  par  suite  d’une  maladie  grave,  il  ne 
reprit  scs  travaux  qu’à  l’époque  de  la  restauration. 
Dans  les  divers  postes  qu’a  occupés  SI.  Sue;  il  s’est 
attiré  l’estime  et  la  reconnaissance  publique.  Peu  de 
médecins  ont  réussi  à se  former  d’aussi  bonne  heure 
une  réputation  et  une  clientelle  , un  bien  plus  petit 
uombre  encore  a été  aussi  heureux  dans  sa  pratique 


| médicale.  M-  Sue  possède  une  magnifique  collection 
1 anatomique  que  ton  père  avait  commencée  et  qu’il  n’a 
j cessé  d'augmenter  depuis  la  mort  de  ce  dernier.  Il  est 
membre  d’un  grand  nombre  de  sociétés  savante»  . na- 
tionales et  étrangère».  Ou  a de  lui  : i°  Eléments  d’ana- 
tomie ù ('usage  des  peintres,  des  sculpteurs  et  des  ama- 
teur», Paris,  17S8  . in-4®.  iig-  ; a®  Essai  sur  la  physiono- 
mie des  corps  vivants  considérée  depuis  l'homme  jusqu’à  la 
plante  , Paris,  1797.  il»-8®  : 3®  Opinion  sur  le  supplice  de 
ta  guillotine  et  sur  la  douleur  qui  survit  à la  decotaiion  . 
Pari».  1796.  in-8®:  4®  Recherches  physiologiques  et 
expérimentales  sur  la  vitalité,  suivies  d’une  nouvelle 
édition  de  l 'Opinion  sur  la  supplice  de  la  guillotine  , Pa- 
ris, 1797,  in-8®.  On  a encore  de  lui  une  Traduction  de 
l'Anatomie  comparée  de  Monro  , Paris,  1786,111-11. 

SUFFOLK.  ( le  comte  Jasa  na  ) , pair  de  la  Grande- 
Bretagne  , né  le  7 mars  1 738  , est  issu  des  plus  ancien- 
ne» et  de*  plu»  illustre»  familles  d'Angleterre.  Il  servit 
avec  distinction  dans  sa  jeunesse  et  obtint  plus  tard  le 
grade  de  colonel  du  44e  régiment  d’infanterie.  Dès  son 
entrée  dans  la  chambre  haute  . il  se  rangea  parmi  les 
défenseurs  de»  libertés  nationales  ; en  1798.  il  prit  vive- 
ment le  parti  d’Artbur  O’Counor,  accusé  injustement 
de  haute  trahison  , et  contribua  à son  acquittement  , 
en  1799.  Gelte  même  année,  il  s’éleva  avec  force  contre 
la  *u«pentiou  de  l'AaAeas  corpus,  et  accusa  le»  rninis* 
très  de  vouloir  détruire  la  charte  britannique.  En  1801. 
il  parla  avec  la  même  énergie  contre  U guerre  que 
l’Angleterre  faisait  à la  France,  attribua  l'excessive 
cberté  des  denrées , qui  pesait  alors  sur  le  peuple , à 
cette  guerre  désastreuse  . aux  désordres  de  tou»  genres 
qu'elle  orrationait , et  à l'énorme  multitude  des  papiers 
de  la  banque  mis  en  circulation.  Il  proposa  quelques 
mesures  propres  à en  détruire  tes  funestes  effets  . et 
censura  fortement  la  conduite  des  ministres,  qu'il  ren- 
dit responsables  de  tous  (es  malheurs  qui  venaient  de 
fondre  sur  l’Angleterre  : il  se  plaignit  ensuite  de  ce  que 
le*  membres  du  comité . nommés  pour  l’examen  du 
hill  portant  suspension  de  Vhabeat  corpus  et  pour  le 
renouvellement  de  la  loi  sur  les  séditions  . avaient  été 
choisis  dans  le  parti  ministériel,  au  mépris  des  an- 
ciens usages  parlementaires.  Il  déplora  la  violation  du 
traité  de  Kl-Arish,  rompu  par  l’amiral  Keith:  réclama 
contre  l'insuffisance  des  secours  accordés  au  Portugal , 
s’opposa  aux  vues  du  ministère  sur  l’Irlande  et  à l’union 
proposée.  -Il  vota  aussi  contre  le  bill  of  indemnilr.  de- 
mandé en  faveur  des  ministres  et  des  fonctionnaire*  pu- 
blics , et  soutint,  en  celle  occasion  , que  de  pareils  b i II* 
d'indemnité  eu  faveur  des  ministres  qui  s’étaient  rendus 
coupables  de  tant  d’actes  arbitraires  étaient  subversifs 
de  tous  les  principes  . anéantissaient  la  constitution 
augiaise  et  n’étaient  propres  qu'à  donner  au  peuple  de 
nouveaux  tyrans.  Fidèle  à ces  principes  généreux  , il 
s’opposa  . en  180a  et  dans  les  années  suivantes,  aux  sus- 
pensions successives  de  \'ltabeas  corpus  et  à I ’alien  bill 
et  ne  cessa  de  réclamer  de  toute  la  puissance  de  son 
éloquence  contre  la  traite  des  noirs.  En  1807,  il  de- 
manda qu’il  fût  fait  une  enquête  sur  l'état  de  la  nation 
et  s’opposa,  en  1810,  aux  remerciements  parlemen- 
taires qu’on  se  proposait  de  voter  au  général  Welling- 
ton , à l’occasion  de  la  bataille  de  Talavera.  Le  duc  de 
Suffolk  est  mort  dans  ses  terre*  où  il  s’élait  retiré,  le 
a3  février  1830.  Il  n’était  pas  moins  remarquable  par 
ses  vertus  privées  , ses  lumières  et  ses  talents  oratoires  , 
que  par  son  patriotisme. 

SUSSKX  ( Anc.nsTR-Pxénénc  , due  de)  . sixième  fils 
du  roi  Georges  III  . né  à Londres,  le  37  janvier  1763  . 
commença  son  éducation  dans  le  palais  de  son  père 
et  l’acheva  . en  1776.  ù l'université  de  Goeltingue  , 
où  étudiaient  deux  de  ses  frères,  le  duc  de  Cum- 
berland et  le  due  de  Cambridge.  Le  duc  de  Sussex  ap. 
prit  la  langue  allemande  sou*  le  professeur  Meyer,  et  le 
latin  sou*  le  célèbre  philologue  Heyue.  Après  avoir 
terminé  son  éducation  , il  commença  ses  voyages  par 
l'Allemagne,  vint  ensuite  en  Italie  où  il  resta  quatre 
ans.  vivant  dans  la  plus  grande  intimité  avec  le  pape 
Pie  VI.  tVest  à Rome  qu’il  vit  lady  Auguila  Murray, 
fille  de  Jean  Murray  . comte  de  Duumorr.  Le  prince 
ayant  conçu  une  grande  passion  pour  cette  dame,  l'é- 
pousa suivant  le  rit  catholique,  le  3 avril  1793.  Du  re- 
tour en  Angleterre,  il  fit  célébrer  de  nouveau  sou  ma- 
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riege  . le  6 décembre  1795,  à l’églite  paroissiale  de  j frappa  d'un  impôt  la  consommation  du  thé.  En  a* 
Sainl  Georges.  Cependant  relie  union  fui  déclarée  mille  j voyant  dépouillé»  de  leurs  droite  politique#  cl  aoumia  ù 
et  non  menue,  en  août  1 794.  comme  contractée  ni  vio  i dea  loia  liseules,  le»  Américain»  laissèrent  éclater  leur 
talion  d'une  loi  qui  défend  à tnul  prince  du  sang  de  se  mécontentement.  Il  an  forma  dea  assemblées  pnpulat 
marier  en  paya  etranger  «ana  le  consentement  préalable  ] rra  qui  arrêtèrent  dea  rr  mon  Iran  ce  a et  de»  réaolutiona 
du  roi .revêtu  du  grand  sceau.  Le  duc  de  Su**ex  .itail  j vigoureuses.  Ces  ei'emblées,  auxquelles  Saran  ae  trouva 
un  tel  atlacbemenl  pour  lady  Auguste  don!  il  eut  deux  j attache  comme  secrétaire  . prirent  bientôt  un  aspect 
en  fans,  qu’on  essuie  qu’il  écrivit  à Georges  II!  pour  lui  imposant:  rVat  de  leur  sein  , d'abord  , que  ae  Ht  aen. 
nlTrir  de  renoncer  à ara  droits  comme  membre  de  la  I tir  une  résistance  formidable  et  que  jaillirent  ensuite 
famille  royale.  4 la  condition  que  son  maiiage  ne  serait  j le*  premières  étincelles  de  la  révolution  américaine, 
pas  troublé.  Le  duc  de  Susse*  retourna  en  Italie,  visita  Ssran  fut  un  de  ceux  qui.  ru  1795,  dégu ieé« an  Indiens, 
Naples,  Veuian  . Turin  , etc. , et  ae  rendit  enanite  en  montèrent  à bord  des  bâtiments  de  la  Gnmpagnie  dea 
Suisse  où  il  séjourna  longtemps.  De  ce  pay»  il  alla  à Inde*  , amarrés  dans  le  port  de  Boston  . pour  icterà  la 
Berlin,  où  il  résida  environ  deux  ans.  et  y fut  l’objet  des.  mer  tous  les  tbéa  qui  s’y  trouvaient.  L'exécution  de  ce 
attentions  lea  plus  affectueuse*  de  la  eour  de  Prusse,  coup  de  main  eut  lieu  en  préaettee  de  la  Hotte  anglaise. 

Il  revint  en  Angleterre  en  1800.  et  s'embarqua  très  peu  des  troupes  de  la  place  et  delà  garnison  du  fort  Wil- 
de temps  après  pour  Lisbonne  où  il  demeura  environ  liam.  Aussitôt  après  les  Anglais  déclarèrent  Boston  en 
quatre  ans.  C'est  là  qu’il  commenta  sa  carrière  publi-  état  de  siège . et  portèrent  Ssran  aur  une  liatr  de  re- 
que,  non  seulement  en  intervenant  dans  la  politique  1 belles.  Parvenu  à se  sauver,  il  rejoignit  comme  so- 
dé la  cour  de  Portugal  , mois  encore  eu  prenant  une  loniaire  le  corps  américain  du  général  Word.  Il  ne 
part  très  active  aux  affaires  . surtout  contre  le  général  tarda  pas  à être  nommé  secrétaire-militaire  et  aide-de 
Leone*.  ambassadeur  de  France.  Ce  fut  pendant  an»  camp  du  général  Warren,  son  ami  . asee  lequel  il  eom- 
séjour  dans  ce  pays  qu'il  fut  créé  ' 7 novembre  1801  J battit  à l’affaire  de  Rreed’s,  communément  appellé  Bon- 
pair  du  royaume , baron  d'Arklnw  en  Irlande , comte  ker’s  faîll : Warren  y trouva  h mort  et  Ssran  y fut  blessé- 
d’Inverncs».  et  enfin  due  de  Su»sex.  Il  lui  fot  accordé  | llen'ré  dans  la  carrière  civile,  le  congrès  prosincial  lui 
en  même  temps  un  traitement  annuel  de  1 9,000  livres  I confia  les  fonctions  de  vice  trésorier,  de  receveur  e*  de 
sterling,  qui  fut  ensuite  porté  à ift.ooo.  Au  reste  il  j payeur-général.  Use  démit  de  ces  emplois,  et  lors  de 
est  à remarquer  que  le  duc  de  Susaex  eal  loin  d'avoir  I la  fameuse  déclaration  de  177(1 . il  émit  premier  capi- 
jamais  joui  de  tous  les  avantages  accordés  à ses  autres  j ta  inc  d’un  régiment  d’artillerie  qui  l'eut  bientôt  pour 
frrrea  et  qu'il  a été  oublié  dans  la  distribution  des  eos-  major.  A cette  époque  le  général  en  chef.  Waa- 
plote  «I  des  émoluments  civils  ou  militaires.  Le  duc  hington  . avait  formé  le  projet  de  surprendre  les  An- 
de  Sussex  à beaucoup  de  force  et  d’énergie  dans  le  ea-  ghis  pendant  la  célébration  de  leur  Saint-Patrick, 
rvetère  joint  des  talc» la  très  remarquables.  Il  a'eat  dis-  ||  fit  occuper  lea  hauteurs  de  Dorlsrbeater  , ainsi 
tingué  à le  chambre  haute  parmi  les  membre*  de  l’op-  que  certaines  îles  déminant  Boston  et  la  flotte  mouillée 
position.  Lea  deux  discours  pleins  d'éloquence  et  dr  dans  le  port.  Le  jeune  Ssran  avant  sollicité  et  obtenu  le 
savoir  qu'il  prononça  le  97  décembre  tAio  et  1*95  commandement  dtr  l'Ile  Pitiek’s.  descendit  dans  rette  tic 
janviet  1811  , sur  la  question  de  la  régence,  attirèrent  suivi  seulement  de  doute  canonnier* et  quatre  bomhar- 
l'attention  de  foule  l’Angleterre.  F.n  t9lt.  dans  la  diers  avec  une  pièce  de  campagne  et  ut*  mortier.  Que- 
cause  de  l'émancipation  des  catholique*  , il  appuya  Ira  eents  fmtassins  de  la  division  Palmer  devaient  le 
avec  le  plu*  grand  *èle  l.i  motion  du  comte  de  Do-  soutenir;  mai*  ce  serour*  n'arriva  pas.  L'indaeiMs 
nmighmore  de  renvoyer  les  pétitions  des  catholiques  à Ssran  et  scs  *eî*e  compagnons  traînèrent  leur  canon  et 
nn  comité  et  dans  le  discours  qu’il  prononça  s ce  »u-  leur  mortier  jusqu’à  la  sommité  de  Itte.  nà  ils  dres- 
se!, il  montra  une  si  grande  connaissance  de  «on  sujet,  ■ sèrent  pendant  la  nuit  un  front  de  redoute.  A l’aube 
cita  srec  une  érudition  si  rare  les  acte*  des  divers  con-  du  jour  la  première  bombe  lancée  tomba  près  du  vais- 
ciles  de  toute*  le*  époque»,  qu’il  étonna  beaucoup  de  seau  amiral  f le  Sommerttl  de  A4  canons  j : frappé  de 
personne#  qui  l'avaient  cru  jusque-là  livré  aux  plaisirs  stupeur,  l'amiral  donna  ordre  de  lever  l’ancre  et  sortit 
et  à l’oisiveté.  Ce  prince  est  très  attaché  à I Institution  à toutes  voiles  du  havre  de  Boston.  Le  major  Swan 
des  franc-maçon*,  ci  lorsque  l’amiral  Peter-Parker  ré-  fut  nommé  immédiatement  secrétaire  du  comité  delà 
signa  la  place  de  grand-maître  des  francs-maçons , le  guerre  à Boston.  De  1778  à 1786,  il  siégea  comme  dé - 
due  de  Susses  fut  nommé  député  grand-maître  de  l’An . puté  à b législation  de  cette  ville.  L'état  de  M»<s*rhus- 
gleterre.  Il  est  protecteur  de  la  société  asiatique  et  afri-  sels  s’étant  insurgé  en  1 78*  , il  fut  nommé  aide-adju- 
oaine,  président  de  la  société  des  art*,  et  un  de*  prés»-  d.mt  général  de  la  première  division  , et  eut  le  com 
dents  de  QaeenrT.rng  in  hôpital  et  de  l'infirmerie  pour  mandement  d’ut»  corps  indépendant  de  cavalerie, 
l'asthme,  et  de  plusieurs  autre*  dispensaires.  Il  a été  Employant  la  plume  avec  le  même  sucrés  que  l'épée  , 
nommé  depuis  quelques  années  commandant  du  il  publia  un  ouvrage  intitulé  : National  arilkmetirt , 
corps  de  volontaires  appelé  Loyal-Norlk  Briton».  En  qui  fit  sensation  et  entraîna  k**  habitant*  de  Massachns- 
mars  1899.  dans  la  discussion  relative  au  bill  d'éman-  set»  à se  réunir  et  à soutenir  le  gouvernement  et  les 
eîpation  dea  catholiques,  le  due  de  Suwex . constant  tribunaux  de  justice  contre  les  insurgés.  En  1787,  les 
adversaire  de  tons  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  denrées  dit  pays  restaient  dans  le»  magasins  on  se  vêti- 
rais on.  quel  que  soit  lr  manteau  dont  ils  se  couvrent,  a.  datent  à vil  prix,  faute  de  débouchés  . Swan  forma  le 
dans  une  généreuse  improvisation  . réduit  au  néant  les  projet  de  se  rendre  en  Franee  pour  y établir  des  rela- 
argumeniations  hypocrites  de  M.  l'archevêque  d’York  lions  commerciales.  Commissionné  secrètement  par  le 
et  des  évêques  de  Durham  et  d'Oxfort . qui  avaient  pris  gouverneur  du  Massachussets , et  sûr  d’avoir  le  soutien 
tour  à-tourle  ton  de  l’homélie  et  celui  de  la  menaee.  Son  elles  recommandations  des  généraux  français  qu'il 
dscours  a été  interrompu  par  un  inridenf  rentar-  avait  connus  et  reçus  ches  lui.  le  marquis  de  Vau  - 
quahle.  Le  loyal  orateur  a’est  vu  interpellé  et  rappelé  dreuil,  les  comtes  d'tbtainp  de  Grasse,  etc.,  il  arriva 
à l'ordre  par  lord  Kenyon , qui  s’était  cru  clairement  en  France  sur  une  frégate  française  , en  1788.  Après 
désigné  par  une  des  phrases  dn  doc  de  Sussex.  La  presse  avoir  visité  le»  manufactures  et  étudié  le#  obstacle*  qui 
a noblement  letracéce  qui  avait  pu  lui  échapper  d’int-  retenaient  l'essor  du  commerce  entre  les  deux  pays,  il 
parlementaire  ou  d'offrnsbiit  pour  lord  Kenyon.  adressa  à M.  dn  La  Favrlle  six  lettres  qu'il  publia 

SWAN  ( Junte  ) , né  à Fi fe  - Sbire  I Krosse)  , en  I ( 1789)  sous  ce  titre  : Coûtes  qui  te  «sut  oapn tien  au  I 
1754  . fut  envoyé  dans  les  anciennes  colonie*  de  | remontres  entes  la  France  si  le»  Etats-Unis  , et  matant 
l'Amérique  septentrionale,  en  1768.  pour  y étudier  \ ds  t'accélérer.  Le  comité  de  commerce  do  l'assemblée 
le  commerce  auprès  d’on  parent.  Il  les  parcourut  I constituante  ordonna  Imites  les  réformes  que  eee  let- 
depois  Boston  jusqu'à  Rirhemond  (Virginie).  Le  ' très  avaient  indiquées.  Ne  **  bornant  pas  à cette  publi- 
spedacle  des  esclave*  . presque  nus.  «xposés  en  ( cation  . Swan  expédia  aux  Bl»ts*Unis  un  grand  nombre 
rente  sur  le#  places  publiques  avec  les  animaux  do-  i de  produits  français.  Le  succès  de  ces  premières  ex  pédi- 
mestiques,  l’indigna:  il  retourna  à Boston  et  publia  [ lions  fut  le  prélude  du  commerce  immense  qui  eut 
un  Essai  t*r  l'émancipation  ie»  Nègre».  En  177s,  le  1 lieu  plus  tard  entre  les  deux  peuples.  A l’époque  où 
parlement  anglais  rendit  indépendant*  des  colonies  le  I l’on  craignit  une  disette  de  blé  (1790).  il  indiqua  au  1 
gouverneur,  sou  conseil , le»  jugea  et  le  haut  shérif,  et  I ministre.  Necker  les  moyens  de  faire  cesser  toutes  le*  J 
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alarmes,  et  proposa  ifiimireiau  gouvernement  fran 
çais  pour  l'approvisionnement  de  ta  marine  et  de  ses 
colonies;  deux  traités  suivirent , vu  17901-1  1791,  et 
Swan  lit  passer  aux  Antilles  et  à II  le -de  France  une 
quantité  considérable  de  salaisons  et  antres  denrées  à 
un  prix  trois  fois  moindre  que  relui  ordinairement  fixé 
pour  la  renie  des  s irres.  En  1791  . la  France  était  tri- 
butaire de  l’Angleterre  pour  le  ruai;  Swan  établit  à 
Pa*«3  une  distillerie  où  il  eu  fabriqua,  a sec  de»  matières  | 
premières  tirées  des  colonie»  françaises,  quinze  cents 
pintes  par  jour.  Sa  fabrique  approv isionna  la  France 
et  les  pays  limitrophes.  Pendant  les  trois  années  qui  ■ 
suisircut  tant  de  désastres  eide  privations , plus  de  ! 
quatre  cents  cargaisons  de  toute  espèces  entrèrent  dans 
les  ports  de  France  par  les  soins  de  Swan.  Chargé  par  le 
«ou reniement  français,  en  1795.  du  recouvrement  de  la 
dette  des  Etats  Unis, il  s'acquitta  de  celte  mission  à la  sa- 
tisfaction des  deux  états.  Ce  qui  faille  plus  grand  éloge 
de  son  humanité  et  voue  sou  nom  à la  reconnaissance 
nationale,  c’est  le  trait  suivant:  En  1796.  quinte 
cents  militaire.»,  fiançai*  malades  arrivèrent  aux  Etats-  ( 
Uni»,  dans  le  plus  absolu  dénuement;  ils  quittaient  la  ; 
Martinique  et  la  Guadeloupe.  Le  consul  «e  trouvait  sans  j 
fond»  el  sans  moyens.  Swan  vint  avec  sa  fortune  et  son  ! 
crédit  au  secoure  de  ces  Français,  et  leur  procura  les 
vivres,  les  habillemeuis  cl  1rs  médicaments  dont  ils  , 
avaient  besoin  : les  sauvant  ainsi  de  la  misère  el  du  dé- 
sespoirl  La  liquidation  des  comptes  de  Swan  avec  le 
gouvernement  français  embrassait  la  somme  énorme 
de  83  à 84  millions.  M.  Defermonl,  choisi  par  Napoléon 
pour  l'examen  de  ses  comptes,  lui  délivra  l’honorable 
attestation  « qu'il  avait  servi  la  France  avec  intégrité  et 

• désintéressement,  cl  souvent  même  aux  dépens  de 

• sa  propre  fortuiic.  » La  conduite  et  l'exécution  de  ses 
vastes  entreprises  avaient  nécessité  de  la  part  de  Swan  ! 
l 'établissement  de  trois  maisons  principales  , deux  à J 
Paris  et  une  en  Amérique  ; la  création  de  relations  èlen-  j 
dues  entre  ces  comptoirs  et  une  maison  de  Uamhourg 
amenèrent  des  discussions  de  comptes  entre  Swan 
elle  liquidateur  de  celle  maison.  Celui-ci,  abusant  ou 
usant  à bon  droit  des  titres  qui  formaient  une  partie  du 
litige,  el  profilant  de  la  loi  du  10  septembre  1S07 
contre  les  étrangers,  lit  emprisonner  son  ancien  corrcs- 
pondant,  qui  était  de  fait >ou  créancier.  Swan  publia. en 
>8s8.  el  dédia  à M.  Jacques  Lafitte.  un  ouvrage  avant  ’ 
pour  titre  : Courte»  obterva  lion»  tur  l'état  actuel  de»  ma* 
nufaciure»,  du  commerce  et  de»  finance»  de  /'Europe,  et  tur 
celui  de  l'agriculture  en  France,  et  le»  moyen»  de  l'ami  1 


I tarer.  Ce  petit  ouvrage,  plein  d’intérêt  sous  le  rapport 
des  vues  d'économie  politique  qu’il  renferme,  fait  en 
outre  counaîlir  l'attachement  particulier  que  Sw.in 
porte  à la  France,  et  le  désir  qu’il  aurait  de  voir  le  sort 
des  malheureux  ouvriers  s’améliorer  parla  piohibitinn 
des  machines  qui  Irur  ôtent  tous  les  ans  une  partie 
des  moyens  qu'il»  auraient,  sans  relie  imiotaiiou  tiitns 
nos  manufactures,  de  pourvoir  à la  subsistance  de  leur 
famille.  (>t  homme  de  b:cn  , qui  combattit  de*  pre 
miers  pour  l'afTranrhi»»cmrt!l  dr-  son  pava , qui  donna 
des  preuves  si  tourbaules  d’intérêt  à la  France  , va  être 
enfin  rendu  à la  société  , à ses  nombreux  amis,  et  aux 
pauvresdoul  ilaélé  le  «milieu.  Le»  annales  américaines 
et  les  noires  s'enrichiront  du  nom  de  Swan,  car  l'his- 
toire consacre  aussi  la  mémoire  des  bons  et  locaux 
sc<  vices  el  du  vrai  patriotisme. 

SY  ( A usx  v vin r C«»s  ■ Assis  vu  - Fiaxis  . baron  de 
Slone  , marqui*  de  J,  maréchal -de-camp  , chevalier  de 
Saint-Louis,  servit  d’abord  dan»  le  régiment  de  Dau- 
phiné . et  se  distingua  ensuite  comme  mlligraphe.  H 
resta  à Londres  tout  le  temps  de  l'émigration  , v jouit 
de  l’amitié  de  Deüllr  dont  il  soulageait  la  vue  adaiMie , 
en  l'aidant  à revoir  ses  oui  rage».  Il  ne  rentra  en  Prauce 
qn 'après  la  restauration,  cl  mourut  à Ci-rbeil , le  M 
drrembrc  ifisi.  On  a de  lui  : i°  Mélange»  dr  poésies, 
Londres,  178s,  io-tx.  imprimés  par  Fauteur  lui- 
même  el  tirés  à 60  exemplaires,  s"  La  rhûte  de  Rufin  , 
poème  en  deux  chants,  traduit  du  latin  de  ('.laudieii  « 
avec  des  note»  historiques,  géographiques . tnxlholo- 
giqnes  et  grammaticales,  dédié,  avec  permission,  à 
S.  Ex.  le  marquis  de  Welesley,  Londres.  1811  , iu  8* 
tiré  à petit  nombre,  suivant  ce  qu'annonce  le  traduc- 
teur, dans  la  préface  dr  la  2*éditinu,  dédiée  à l'Angle- 
terre , sa  seconde  patrie  , et  qu'il  donna.cn  1816  , à la 
suite  de  l’ouvrage  suivant:  3°  l'Jrt  poétique  d'Horace , 
traduit  en  ver»  fronçai»  . dédié  au  roi  : suivi  de  la  9*  édi- 
tion de  la  Chût»  de  Rufin  , poème  pii  deux  rhauts  , tra- 
duit de  Claudicti  , Londres  et  Paris,  )8j6,  in  8°. 
Deux  vers  de  la  traduction  de  l 'Art  poétique  oui  été 
fournis  par  Drlille  : 

• El  que  l'intrigue  enfin  où  votre  esprit  se  jonc  , 

a S’oITre  digne  d'un  dieu . lorsqu’un  dieu  la  dénoue.  ■ 

4°  Epilhalame  d Honoriu»  et  de  Marie,  poème  traduit 
de  Claudien  , en  vers  français  . dédié  au  duc  de  Berry, 
Paris,  1816,  in  8°;  le  texte  latin  est  eu  regard  des 
numéros  9 , 3 et  4- 
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TABARAUD  | Mxvmxu  Matucrix  1 , théologien  jan- 
séniste , né  à Limoges  ( Haute-Vienne  ) . en  1744  . fui 
destiné  par  sa  famille  à l’état  ecclésiastique.  Il  montra 
bientôt  une  vocation  décidée  pour  cette  profession  : à 
vingl-deuxans.il  fut  admis  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire.  Son  zèle,  son  instruction,  un  lardèrent  pas  è 
attirer  sur  lui  l'attention  de  ses  supérieurs,  qui.  peu  de 
temps  après  , l’envoyèrent  h Arles,  pour  y enseigner, 
dans  une  maison  de  l’ordre,  la  théologie,  le  grec  et 
l'hébreu.  Eu  1773  il  alla  à.  Lyon  avec  la  mèuie  mis- 
sion , qu’il  y remplit  jusqu’en  1783  . époque  à laquelle 
il  fut  appelé  au»mnctions  de  supérieur  du  collège  de 
Périgucux.  Tout  en  sn  prétendant  catholique  et  en  se 
croyant  amer  renient  l'un  des  membres  les  plus  dé- 
voués do  l'église  orthodoxe.  M.  Tabaraud  embrassa 
avec  chaleur  la  doctrine  janséniste . condamnée  par 
cette  église  . et  prit  rang  parmi  les  antagonistes  les  plus 
prononcés  que  le  pouvoir  papol  puisse  rencontrer  chez 
les  hommes  qui  prétendent  d'ailleurs  reconnaître  sa 
légitimité  dans  certaines  limites.  L’occasion  se  présenta 
bientôt  pour  lui  de  manifester  son  opposition  aux  doc- 
trines ultramontaines,  que,  depuis,  toute  sa  carrière  a 
été  consacrée  à combattre.  M.  de  Crussol,  évêque  de  La 
Rocbellr  . ayant  attaqué  dans  un  mandement  l’ordon- 
nance ruxale  de  1787  qui  rendait  l'état  civil  aux  pro- 
testants, Il  s’éleva  avec  force,  dans  deux  lettres  qu’il  fit 
imprimer,  contre  la  rigueur  de  ce  prélat.  M.  Tabo- 


raud,  comme  tou»  les  dissidents,  quel  que  soit  le  nom 
qu'ils  prennent , et  soit  qu'ils  se  séparent  ouvertement 
ou  non  de  la  communion  romaine,  pensait  que  les 
gouvernements  temporels  étaient  investis,  de  droit, 
d'une  haute  juridiction  sur  l'église:  qu'il»  étaient  ap- 
pelés à régler  sa  discipline,  ou  même  à modifier  sa  doc- 
trine toutes  1rs  fois  que  la  législation  civile  ou  la  cons- 
titution politique  y était  intéressée.  Sous  ce  double 
rapport,  il  rroyait  que  les  gouvernements  11 ‘avaient 
point  assez  usé  de  leurs  droits.  En  ronséquenoe,  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  appela  l'attention  des  réforma- 
teurs politiques  sur  les  nombreux  abus  qui  s'étaient  , 
suivant  lui,  introduits  dans  l'église  par  suite  de  cette 
négligence.  Hais  bientôt  la  révolution  ayant  dépassé  de 
beaucoup  , ■ cet  égard,  les  limites  qu’il  avait  cru  pou- 
voir fixer  à son  action,  et  qu'il  11c  croyait  pas  permit 
de  franchir,  il  renonça  momentanément  à l'attaque  , et 
s’éleva  généreusement  et  courageusement  contre  la 
persécution  dont  le  clergé  était  devenu  l’objet.  Le 
zèle  qu’il  déploya  dans  cette  circonstance  attira  sur 
lui  la  proscriptiou  : il  se  retira  alors  en  Angleterre  , où 
il  passa  dix  ans.  Lorsque  M-  Tabaraud  quitta  la  France, 
il  était  depuis  quelques  années  supérieur  de  la  maisou 
de  l’Oratoire  de  sa  ville  natale.  Pendant  sou  séjour  en 
Angleterre,  il  s'occupa  de  travaux  littéraires  , cl  douua 
des  articles  à quelques  feuilles  publiques,  entre  autres 
au  Time»  et  à i'Orarle.  De  retour  en  France  , en  1809, 
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il  n’y  exerça  aucun  emploi  civil  ou  ecclésiastique  jus- 
qu'en 1 8 » i . époque  à laquelle  il  fui  nommé  censeur 
impérial:  une  cécité  complète  l’ayant  obligé  , eu  i8>4  , 
à le  ilé mettre  de  cei  fonctions,  il  reçut  du  roi  une  prn- 
mou  de  retraite  . avec  le  titre  de  censeur  royal  hono- 
raire. L'attachement  de  M.  Tabaraud  à »cs  opinions 
théologiques  , son  tèlo  à les  produire,  à le»  défendre  en 
toute  occasion  , ne  se  sont  jamais  démentis  un  seul  ins- 
tant dans  le  cours  de  sa  longue  carrière  et  jusque  dans 
ces  derniers  temps;  les  jésuites  et  tous  les  paitisans  des 
docliines  ultramontaines  ont  trouvé  en  lui  un  adversaire 
ardent,  toujours  prêt  à les  romballrc.  Indépendamment 
des  écrits  que  nous  avons  riiésplus  haut,  M-  Tabaraud 
en  a publié  beaucoup  d’autres,  tous  conçus  et  cxécu-  ’ 
|és  dans  un  même  esprit  , relui  d’une  opposition  for* 

1 nielle  au  pouvoir  absolu  auquel  prétend  et  a toujours  j 
prétendu  la  cour  de  Rome.  Voici  les  principaux  de  ces  , 
ouvrages;  i®  Traité  historique  de  l'élection  des  évêques,  ( 
Paris  , 170a;  s®  Nécessité  d^une  religion  de  l’étal,  Paris, 
180a,  in-8“.  Une  seconde  édition  de  cel  ouvrage  a été 
publiée  en  1814.  3*  Philosophie  de  la  üenriade,  Paris  , | 
i8o3,  in-8®;  4°  Des  interdits  arbitraires  de  dire  la  \ 
messe,  Paris,  in  8°.  f.rt  écrit  fut  publié  à l'occasion 
d’un  mandement  de  M Duhonrg,  évêque  de  Limoges. 
5’  Histoire  critique  du  philosophe  anglais  , Paris  , % vol.  1 
•u  8°;  6*  De  la  réunion  des  cultes  . Paris,  1806  , in-8°  : 1 
7®  Lettres  à Af.  de  Beausset,  pour  servir  de  supplément  . 
ù son  Histoire  de  Fénelon  . Paris,  in-8c  : 8*  Essai  hislo ■ j 
rique  et  critique  sur  l'institution  des  évêques,  Paris,  ! 
181 1 , in-8®  ; 9e  Du  divorce  de  Bonaparte  avec  Joséphine  ! 
de  Beauhamais.  Dans  cet  écrit , publié  après  la  restau-  j 
ration  , l’auteur  s'attache  à prouver  la  nullité  de  la  sen- 
tence du  divorce.  10®  Du  pape  et  des  jésuites  . Paris  , 
1814  ,in-8®:  »i®  Histoire  du  cardinal  de  Bertille  , suivie  j 
d’une  Notice  sur  les  généraux  de  l'Oratoire , Paris  , 1817,  J 
a vol.  in  8®  ; u°  Observations  d'un  ancien  canoniste  sur 
le  concordat  de  1817,  Paris,  in-8®;  i3®  De  la  distinction  J 
du  contrat  et  du  sacrement  du  mariage  , Paris  , in-8®.  1 
L’auteur  soutient  dans  cet  écrit  que  le  droit  d'opposer 
des  empêchements  dirimants  au  mariage,  et  d’en  dis- 
penser, appartient  exclusivement  à la  puissance  tem- 
porelle , et  que  la  puissance  spirituelle  n'a  jamais  pu 
l’exercer  légitimement  que  par  une  délégation  de  la 
première.  Cette  opinion  janséniste  , gallicane  ou  pro- 
testante, comme  on  voudra  la  qualifier . fut  censurée 
par  M.  Dubourg  , évêque  de  Limoges,  dans  un  mani- 
feste , eu  date  du  18  février  i8tS.  L'ouvrage  suivant  a 
été  publié  en  réponse  à cette  censure  : 14®  De  la  puis- 
sance temporelle  sur  le  mariage , ou  Réfutation  du 
iéerti  de  monseigneur  l' évêque  de  Limoges,  Paris,  1818, 
in-8®.  Celte  polémique  a bit  dans  le  temps  quelque 
bruit.  i5®  Lettre  a Af.  Boyer , professeur  de  théologie  au 
grand  séminaire  de  Paris,  1819,  in-8®. 

T AB  A RIE  ( le  vicomte  ) . officier  de  la  légion  d’hon- 
neur, a suivi  la  carrière  administrative  avec  distinction 
et  a été  successivement , sous  le  régime  impérial , sous- 
inspecteur  aux  revues  , chef  de  la  u*  division  du  minis- 
tère de  la  guerre  , et  secrétaire  général  de  ce  même  mi- 
nistère. Après  la  restauration  , il  devint  chef  de  la  4* 
division  de  l'administration  de  la  guerre , et  suivit 
Louis  XVIH  à Gand.  Au  second  retour  de  ce  prince  , 
il  fut  intendant  de  sa  maison,  membre  de  la  chambre 
des  députés,  secrétaire-général  du  ministère  de  la  guerre 
le  s octobre  1 8i5  , couse  iller-d’élat  le  8 mai  1 B 1 fi  , elle 
9 sous-secrétaire  d'état  au  département  de  la  guerre. 
Dans  la  session  de  1816  à 1817,  choisi  par  le  roi  pour 
soutenir  à la  chambre  des  députés  divers  projets,  il  fît  un 
long  rapport  sur  le  budget.  Il  défendit  aussi  le  duc  de 
Feltre.  accusé  d’avoir  négligé  les  moyens  d'économie 
qui  pouvaient  se  concilier  avec  les  besoins  du  service  ; 
et  son  xèle  dans  cette  circonstance  lui  attira  de  vives 
observations  , nu  sujet  desquelles  il  chercha  à se  justi- 
fier en  invoquant  l’indulgence  de  la  chambre , et  en 
se  rejetant  sur  son  peu  d’habitude  à parler  en  public, 
surtout  devant  une  assemblée  aussi  imposante.  Le  duc  | 
de  Feltre  ayant  perdu  le  portefeuille  de  la  guerre,  cette 
même  année  , M.  Tabarié  perdit  sa  place  ; niais  une] 
ordonnance  du  mois  d’octobre  le  nomma  conseil  le  r-d’è- 
lal  en  service  ordinaire,  comité  du  contentieux.  Il  a été 
depuis  pendant  quelque  temps  secréiait'c-gétiéral  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  place  qu’il  occupait  encore  en  i3*5. 


TADOLINI  ( Anus  j,  né  à Bologne  en  178g,  avec 
un  goût  décidé  pour  les  arts,  parvint  A force  d'e»»ai», 
faits  à la  dérobée,  au  point  de  modeler  des  ligures  qui 
fixèrent  les  regards  du  prince  Ereolani.  Son  père  . qui 
voulait  l’attirer  dans  son  commerce  de  chanvre , s’op- 
posa d'abord  à ce  genre  d'occupation  qu'il  regardait 
comme  un  amusement  frivole;  mais  le  prmee  Ereolani, 
qui  y vit  le  germe  d'un  beau  talent,  lui  obtint  la  per* 
mission  de  se  livrer  i son  penchant  et  de  fréquenter  les 
écoles  des  beaux-arts  à Bologne.  Le  jenne  Tadolini  y 
fil  de  tels  progrès,  qu'en  moins  de  trois  ans  il  con- 
courut pour  les  prix  de  dessiu  et  de  sculpture,  et  fut 
deux  fou  couronné.  Deineria,  son  maître  , chargé  d'é- 
riger un  monument  public  à Ferrare , se  l’associa  pour 
l'exécution  comme  son  meilleur  élève.  De  retour  à 
Bologne  , Tadolini  entreprit  un  bas-relief  de  Vénus  et 
Enée . auquel  l’académie  venait  d’accorder  le  grand 
prix  de  sculpture,  lorsqu’il  perdit  son  père.  Il  avait  à 
peine  terminé  ses  cours  d'anatomie,  et  n’avait  que 
vingt -deux  ans,  lorsque  Barbiéri,  son  maître  dans 
cette  partie,  mourut;  destiné  à le  remplacer,  malgré 
sa  jeunesse  , il  étonna  ses  camarades  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  expliquait  ce  qu’il  veuail  (l'apprendre.  Après 
huit  mois  de  professorat,  il  redevint  élève  pour  aller 
s'instruire  à Rome,  aux  frai»  de  son  gouvernement  , 
ar  l’étude  des  grands  modèles  et  les  leçons  des  plus 
■biles  maîtres.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  if 
improvisa,  pour  ainsi  dire,  en  vingt*buil  jours,  un 
modèle  en  plâtre  représentant  Aiax  suicide.  Cette 
composition , pleine  de  vigueur,  détermina  Canova  à 
l’employer  à ébaucher  le  groupe  de  Vénus  et  Mars  , 
la  statue  colossale  de  la  Religion , celles  de  JV ashington 
et  de  Pie  VI , le  modèle  de  la  statue  équestre  de  Càar» 
les  III,  jetée  en  bronxr  à Naples,  et  le  grand  sarrophage 
pour  les  Stuarts.  Tadolini,  instruit  à l’école  de  ce 
grand  maître , de  tous  les  secrets  de  son  art , ouvrit  un 
atelier  pour  son  compte  . où  il  entreprit  de  nouveaux 
travaux  . entre  autres  le  groupe  de  Vénus  et  V Amour, 
pour  le  prince  Ereolani . celui  de  Ganimide  donnant  à 
boire  à l'aigle  , pour  le  prince  Ereolani  ; la  Tombeau  du 
cardinal  Lante , pour  la  ville  de  Bologne  , et  un  grand 
nombre  de  portraits  d'un  Qui  et  d’une  vérité  remar- 
quables. Depuis  181 5,  ce  statuaire  aussi  habile  qu'in* 
fatigable  s'occupe  â terminer  un  Ganimbde  debout , un 
David  en  repos,  Jasvn  revenant  de  la  conquête  de  la 
Toison  d Or,  un  bas  relier représentant  la  chèvre  Amal- 
thée  entourée  de  guirlandes  par  les  mains  de  l'Amour, 
et  beaucoup  d’autres  chefs-d’œuvre  qui  en  enrichissant 
son  pays  mettront  le  comble  à la  réputation  de  l'au- 
teur. Madame  Tadolini  s’est  fait  une  réputation  indé* 
pendante  de  celle  de  sou  mari:  elle  est  elle  même  un 
artiste  très  distingué  : ses  camées  ont  acquit  une  célé- 
brité qui  les  fait  rechercher  parles  amateurs. 

TAILLASSON  ( Jmx-Joskpu),  peintre  et  littérateur, 
né  à Blaye,  près  de  Bordraux , en  1745.  Son  père, 
négociant  estimable , lui  donna  à choisir  entre  la  car- 
rière du  barreau  et  celle  de  l'église.  Le  jeune  Taîllnsson 
ne  suivit  ni  l’une  ni  l'antre;  son  goût  pour  les  beaux- 
arts  l'emporta , et  les  murs  de  la  maison  en  furent  les 
interprètes  auprès  de  ses  parents;  its  furent  bientôt 
chorbonnès  de  ces  mots  tracés  en  grosses  lettres  : • Je 
• serai  peintre,  ou  je  mourrai;  j'en  jure  par  Raphaël.» 
Enfin  étant  parvenu  à vaincre  les  contrariétés  qu’il 
avait  éprouvées  jusque-là.  -il  se  rendit  à Pari»,  où  il 
arriva  en  1764.  Placé  sous  la  direction  de  Vien , le 
seul  soutien  à cette  époque  de  l'écôle  française , il 
chercha  à réparer  le  temps  perdu,  ayant  atteint  l’âge 
de  dix  huit  ans  sans  aucune  notion  de  peinture  , et 
travailla  avec  tant  de  xèle  qu’il  triompha  de  tous  les 
obstacles.  U prit  alors  le  parti  de  se  rendre  eu  Italie. 
Connue  il  ne  pouvait  y aller  en  qualité  d’élève  du  gou- 
vernement, n'avant  point  obtenu  le  grand  prix  au  con- 
cours, il  fit  à ses  frais  lr  voyage  de  Rome,  et  utt  séjour 
de  quatre  années  dans  celte  terre  classique  des  beaux- 
arts.  De  retour  à Paris,  en  1777.  il  fut  agréé  à l’acadé- 
mie des  arts  sur  un  tableau  représentant  la  naissance 
de  fouis  XIII , et  élu  membre  deux  ans  après,  par 
suite  de  l'heureuse  exécution  du  sujet  d'Ulysse  enlevant 
à Philoclite  les  flèches  d’Ilercule.  Depuis  , ses  progrès 
toujours  croissants  l’associèrent  aux  grands  maîtres  de 
l’époque  , et  il  put  rivaliser  de  gloire  avec  eux.  Ou 
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rite  parmi  ses  productions  : 1°  Virgile  lisant  à Auguste 
te»  part  tur  la  mort  de  Marcelin s;  su  Olympia»  , mère 
d'Alexandre  , arrêtant  la  fureur  de»  soldat»  envoyé»  pour 
l'assassiner  ; 3°  Timcléom  4®  Timoléon  visité  à Syracuse 
par  de»  étrangers  : 6°  Ilcro  et  Lèandrex  6*  Andiomaque 
pleurant  tur  le  tombeau  d'Hector  ; 7*  la  mort  de  Sénèque. 
Sensible  et  instruit , Tailiasson  a aussi  laissé  des  écrits 
qui  prouvent  son  goût  et  sa  facilité  pour  la  versifica- 
tion , et  dans  lesquels  on  retrouve  la  sensibilité  qu'il 
mettait  dans  ses  tableaux.  Ou  lui  doit  entre  autres 
dans  ce  genre  : i°  le»  citants  de  Selma  . imitation  d’Os- 
aian;  a*  le»  Dangers  des  règles  dans  les  arts  , poème; 
3°  Observations  sur  quelques  grands  peintre»  , ouvrage 
important  sur  son  art.  aussi  utile  aux  artistes  qu’agréa 
Lie  aux  amateurs.  Il  était  parvenu  à l ige  de  soixante- 
quatre  ans  , lorsque  la  mort  l'enleva  , le  * 1 novembre 
iHoq.  Son  ami  et  son  confrère  à l'athénée  des  arts, 
M.  Ponce  . a prononcé  sou  éloge  dans  une  séance  pu- 
blique de  cette  société. 

TAILLKFER  (Gxoscxi,  médecin  à Domine  et  admi- 
nistrateur du  district  de  Sarlat,  fut  député  du  dépar- 
tement de  la  Dordogne  à l'assemblée  législative , et 
ensuite  à la  convention.  Zélé  partisan  de  la  révolution, 
il  fut  conséquent  dans  ses  principes  et  adopta  constam- 
ment les  mesures  extrêmes.  Le  19  novembre  1791,  il 
demanda  que  l’on  conservât  leurs  traitements  aux  ecclé- 
siastique* mariés . et  fit  renvoyer  au  comité  militaire 
une  dénoiiciaiiou  de  Cbabot  contre  Puportail,  mi- 
nistre dr  la  guerre.  Le  iS  avril  179s.  il  fit  décréter 
que  les  anciens  drapeaux  seraient  brûlés  à la  tête  des 
régiments , puis  il  dénonça  les  gardes  suisses  , et  pour- 
suivit la  garde  constitutionnelle  du  roi.  Après  le  ao 
juin,  Lafayette  ayant  paru  à la  barre  pour  se  plaindre 
des  excès  suxquels  le  roi  avait  été  exposé  dans  celte 
journée  , Taillefer  apostropha  vivement  le  président 
Girardin  et  l'accusa  de  complicité  avec  ce.  général  ; il 
provoqua  ensuite  la  levée  de  la  suspension  de  Pétion  et 
de  Manuel.  Réélu  à la  convention,  il  vota,  le  9 no- 
vembre, la  mise  en  accusation  del'cx  ministre  Lacosle, 
«t  dénonça  Marat  comme  auteur  d’un  projet  de  dicta- 
ture. Le  16  janvier  179A, il  vota  la  mort  de  Louis  XVI; 
en  mai,  il  proposa,  à l'occasion  de  la  guerre  de  la 
Vendée  qui  venait  d'éclater,  do  décréter  le  partage  des 
bit-ns  des  émigrés  entre  les  soldats  , de  faire  tirer  par- 
tout le  canon  d'alarme  ; et  le  *7  juin  . il  s'éleva  contra 
des  pillages  qui  avaient  eu  lieu  à Paris  , demanda  des 
mesures  répressives  de  ces  délits  et  la  punition  de  leurs 
auteurs.  Peu  de  jours  après,  il  aitaqua  la  conduite  du 
comité  de  salut  public,  et  lui  fil  adjoindre  Lindet, 
Duroy.  Francastel  et  Lacroix  pour  frapper  les  fédéra- 
listes. En  août,  il  fut  envoyé  dans  les  départements  du 
Tarn,  de  la  Loxère  et  de  l'Ardèche  pour  organiser  la 
levée  en  masse  : il  y dissipa  les  rassemblements  qui  s’y 
étaient  formés . et  renvoya  devant  les  tribunaux  le  gé- 
néral Laferrière  qui  paraissait  les  favoriser.  Dénoncé 
à son  tour  à la  convention  et  aux  jacobins,  il  se  plaignit, 
peu  de  temps  avant  Je  9 thermidor,  que . • des  hommes 
■ à nouveaux  bonnets  rouges  faisaient  arrêter  dans  les 
» départements  les  plus  chauds  patriotes.  ■ Il  demanda 
ensuite  l'arrestation  de  Page  et  BriiUey,  commissaires 
des  colons  intrigant  à Paris  contre  les  noirs,  et  pro- 
voqua l'examen  de  la  conduite  du  ministre  de  la  guerre, 
Bouchotte  , soupçonné  de  complicité  avec  Hébert.  On 
le  vit,  le  >4  mai , témoigner  sa  crainte  sur  le  prétendu 
assassinat  de  Robespierre  par  Cécile  Renaud  , défendre 
après  le  9 thermidor  les  comités  révolutionnaires  contre 
les  attaques  de  leurs  cDnentia.  s’opposer  , Je  1 4 no- 
vembre , à l’impression  d’un  discours  de  Laignclol 
contre  la  société  des  jacobins,  se  prononcer  pour  l'a- 
bolition de  la  peine  de  mort,  comme  étant  incompa- 
tible avec  la  liberté,  enfin  accuser  Tallien  de  vouloir 
détruire  la  ronstiuition  de  »7j3,  puis  défendra  la  loi 
du  17  ni vûsc  sur  les  successions,  et  prétendre  qu'elle 
était  le  fondement  de  la  démocratie.  Menacé  d'arresta- 
tion après  les  événements  du  is  germinal  an  111  I i'r 
avril  1795  ) , il  cessa  dès  ce  moment  de  paraître  à la 
tribune  , et  rentra  dans  la  tie  privée  après  la  session 
conventionnelle.  On  ne  le  revit  sur  la  scène  politique 
qu’à  l'époque  du  champ  de  mai,  en  181 5.  l’ar  suite 
de  la  seconde  restauration  , et  en  vertu  de  la  loi  dite 
^ d'amnistie  du  1 s janvier  1816,  i!  a été  oblige  de  quitter 


la  France  , et  s'est  retiré  en  Suisse , où  Pou  croit  qu'il 
réside  encore. 

'1  ALBERT  ' l'abbé  Faiaçois-Xivias  J,  prédicateur 
du  roi , vicaire-général  de  lascar,  chanoine  de  l’église 
métropolitaine  de  Besançon,  né  dans  celle  dernière 
ville,  le  4 août  1718,  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique, et  s’y  fil  promptement  remarquer  par  ses  talents 
et  la  sagesse  de  ses  principes.  Les  discours  académiques 
de  l'abbé  Talbert,  qui  presque  tous  remportèrent  le 
prix  d’éloquence  et  deux  de  poésie,  l’un  à l’académie 
de  Pau,  sur  Vinduitrie , l’autre  a l’académie  d' Amiens, 
sur  les  avantages  de  l’adversité,  lui  firent  une  grande 
réputation.  lieux  de  scs  discours  furent  couronnés  à 
Dijon  . l'un  en  1755,  sur  ce  sujet  : Quelle  est  la  source 
de  l'inégalité  parmi  les  hommes , et  estielle  approuvée 
par  la  loi  naturelle  T l'autre  eu  1773,  pour  l'Eloge  de 
Bossuet.  L'Eloge  de  Michel  Montaigne,  couronnéen  1774 
à Bordeaux;  l'Eloge  historique  du  cardinal  <f A mboise , 
en  1776,  à Rouen:  l’Eloge  de  Philippe  d'Orléans,  à 
Villefranchc , en  1777  • l’Eloge  de  Michel  de  l’Hôpital , 
la  même  année , à Toulouse  ; éloge  de  Boileau , qui 
obtint  l’accessit  à l'aeadémie  de  Yillefiranche , enfin 
plusieurs  autres  discours,  odes,  poésies,  annoncent 
combien  sa  plume  était  féconds.  On  lui  doit  encore  le 
Panégyrique  de  eaint  Louis , l’éloge  de  fouis  Z7 . ceux  de 
M , du  Châtelet , du  chevalier  Boyard,  du  maiéckal  de  Do- 
res, de  Mauillon,àt  Ftéckier;  un  Diteours  tur  l'utilité  de» 
tociétés  littéraire s,  un  sur  l'utilité  de»  sciences  et  de»  art»,  le 
Citoyen,  poème  ; une  dissertation  sur  le  mérite  respectif 
| des  langues  grecque,  latine  et  française  ; une  ode  sur 
Pierre-le-Grand  ; l' Il  ermitage , poème;  des  vers  sur  la 
; mort  du  Dauphin  et  du  roi  Stanislas;  Plut  us,  ou’/*  Pouvoir 
de  l'or,  par  un  homme  qui  n’en  a guère;  un  fragment  de 
l’Iliade  , traduit  en  vers  français  avec  des  réflexions  sur 
la  manière  de  rendra  1rs  anciens.  L’abbé  Talbert,  ac- 
compagnant un  de  ses  amis  eu  Italie  , dans  le  cours 
de  1791,  se  lia  avec  la  princesse  de  Nassau,  qui  l'em- 
mena en  Pologne  où  elle  la  combla  de  bienfaits.  Il 
mourut  dans  la  Gallicie , le  4 juin  i8o3.  Il  était  de 
l'académie  de  Besançon;  M.  Grappin  , secrétaire  per- 
pétuel de  cette  société  , a prononcé  sou  éloge. 

TALLKYRAND  PERIGORD  ( Alumbu  - Ausbli- 
qok  ut; , né  a Paris . le  }8  octobre  1736  . «tait  fil»  du 
marquis  de  Talleyrand  , tué  en  1745  au  siège  de  Tour- 
nay,  et  d'une  demoiselle  de  ChamilUrt , qui  descen- 
dait du  ministre  de  ce  nom.  Il  étudia  au  collège  de  la 
Flèche  , et  entra  ensuite  au  séminaire  de  Saint  Sul- 
pice  où  il  termina  ses  études  théologiques.  Le  roi  lus 
accorda  dès  lors  une  pension  de  3. 000  francs  sur  un  bé- 
néfice. Au  sortir  du  séminaire  , l'abbé  de  Périgord  de- 
vint aumônier  du  roi , grand-vicaire  de  Verdun  , et, 
en  176s  , abbé  du  Gard  , diocèse  d’Amiens.  Il  n'avait 
pas  encore  trente  ans  , lorsqu’il  fut  demandé  par  l’ar- 
cLevéque  de  Reims,  M.  de  La  Koebe-Aymon  , pour 
son  coadjuteur.  Il  fut  sacré  le  aB  décembre  1709  , sous 
le  litre  d’erebevêque  de  Trajanople  , eut  l'abbaye  de 
Uautvillers  , fut  adjoint  à son  erchevêque  comme  dé* 

Enté  de  la  province  ecclésiastique  de  Reims  à l'sssem- 
lée  du  clergé  de  1770,  et  succéda  , en  1771,  à M.  de 
La  Roche -Aymon.  lise  démit  de  ses  abbayes,  reçut  en 
échange  celle  de  Saint-Quentin  , diocèse  de  Noyon  ; 
renvoya  de  son  séminaire  les  chanoines  réguliers,  pour 
le  confier  à des  Sulpiriens  . et  fonda  plusieurs  établis- 
sements de  luxe  ou  d’utilité  , pendant  les  doute  an» 
qu’il  occupa  le  siège  archiépiscopal.  En  1788  , il 
acheva  la  maison  de  Saint  Thierry  , près  de  Reims, 
destinée  à U résidence  des  archevêques  , et  obtint  de 
Charles  III  , roi  d'Espagne,  les  premiers  mérinos  qui 
ont  amélioré  les  races  de  moutons  de  la  Champagne. 
11  établit,  avec  le  secours  de  quelques  maisons  de  com- 
merce , une  espèce  de  Mont-de-piété , dont  les  prêts 
étaient  gratuits , et  contribua  à diminuer  le  nombre  des 
|»toitures  en  pailla  qui  donnent  lieu  à tant  d'iucendies  , 
en  s’engageant,  pour  les  campagnes  dépendantes  de  ses 
bénéfices  , A payer  la  différence  du  prix  du  chaume  à 
la  tuile.  Nommé  membre  des  assemblées  du  clergé  de 
1780  , 1788,  de  la  seconde  assemblée  des  notables  en 
1787  . et  député  aux  états  généraux  de  1769  , il  siégea 
au  côté  droit . se  montra  ennemi  de  toutes  les  réfor- 
mes, adhéra  aux  instructions  pastorales  des  évêques  de 
Boulogne  (Asselinr)  cl  de  Langres  (La  Luxernc),  contre 
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dit  ers  dérrrtr  de  l'assrmblée  constituante  , écrivit  aux 
électeurs  de  la  Marne  , à M.  l*t»ilib«rt , curé  de  Sedan  , 
élu  évêque  de*  Ardennes;  à M.  Dro»  , curé  de  Van- 
dresse  , élu  évêque  de  la  Morne  ; el  publia  deux  ordon- 
nances au  sujet  de  lu  nomination  de*  deux  derniers  . se 
déclarant  loujoui*  eu  opposition  avec  la  constiiuliou 
civile  du  clergé.  M.  de  Périgord  ne  se  trouva  point  aux 
dernière*  séauce*  de  l’assemblée,  »e  retira  à Aix-la- 
l'.liapelle  , sans  donner  sa  démission  , et  envoya  de  là 
son  adhésion  sut  protestations  de  son  parti.  Peu  de 
temps  avant  son  départ  de  France  , M.  Pii*,  qui  l’avait 
i connu  dans  sa  jeunesse  à Reims,  lui  fit  olTiir,  par 
; M.  Bavtbélemy,  chargé  d'affaires,  loua  le*  moyen*  de 
! crédit  et  de  puissance  qui  étaient  en  son  pouvoir. 

| D’Aix  la  Chapelle,  M.  de  TaMeyraud  alla  à Bruxelles, 
j »’y  réunit  à des  émigrés,  forma  un  point  de  rallie 
ment  pour  le  clergé  français  expatrié , auquel  il  four- 
nit tous  les  secours  possibles  , et  • enfonça  dans  l'Alle- 
magne , à l’approdie  de  nos  armées.  A Weimar  et  à 
Brunstvich  , les  souverains,  quoique  protestants,  lui 
offrirent  leurs  palai*.  Kn  1801.  il  fut  du  nombre  des 
évêques  émigres  qui  refusèrent  de  donner  leur  démis- 
sion : il  envoya  , conjointement  avec  six  piélats,  une 
réponse  dilatoire  au  bref  du  pape  , à laquelle  adhérè- 
rent depuis  vingt  •cinq  autre*  princes  de  l'église:  il  signa 
les  réclamation*  du  6 avril  i8o3  , et  s'abstint  néanmoins 
de  tout  exercice  de  juridiction.  Lu  même  année  , 
Louis  XVIII  l’appela  ù Millau  et  l’admit  dans  son  con- 
seil; il  suivit  ce  prince  à Varsovie,  eu  Angleierre  de- 
viul  grand  aumônier  aprèslu  moitdu  cardinal  de  Mont 
morenry  arrivée  en  1600  . et  reçut  en  même  temps  le 
j cordon  bleu.  Kn  181&  . il  revint  avec  Louis  XVIII  , fut 
< nommé  pair,  le  4 juin;  quitta  la  France  pendant  les 
ccni  jours,  y rentra  après  la  bataille  de  Waterloo, 
jouit  de  toute  la  confiance  du  monarque,  et  exerça  une 
grande  influence  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Le 
siège  de  Taris,  auquel  il  fut  appelé  en  1817,  augmenta 
I encore  sou  crédit  ; scs  bureaux  devinrent  le  centre  d’un 
pouvoir  ecclésiastique  inconnu  auparavant  rb»x  nous  , 

| et  c'est  à lui  qu'on  doit  un  clergé  nouveau  générale- 
ment ennemi  des  libertés  de  l’église  gallicane. Cependant 
Rome  avait  persisté  . en  1814  . à demander  aux  évêques 
émigrés  la  démission  qu’il»  avaient  refuse*-.  M.  de  Pé- 
rigord la  donna  , apréi-  une  longue  résrstance , el  pres- 
que tous  rimiitrent.  Deux  démêlés  avec  les  chambres 
et  le  ministère  ayant  succédé  aux  contestations  du 
pape  , à In  suite  du  concordat  de  1817,  M.  de  Périgord 
et  beaucoup  de  ses  collègues  tinrent  pour  ce  concordat, 
adressèrent  des  représentations  au  pape  ainsi  qu'au 
roi , et  triomphèrent  des  obstacles  qu'on  leur  opposait. 
Botiu  une  bulle  du  mois  d’août  1819  créa  un  état  pro- 
visoire ; et  le  9 octobre  suivant,  M.  de  Périgord  prit 
possession  du  siège  de  Paris.  Il  avait  été  promu  au  car» 
diualat  le  r*r  octobre  1S17.  Kn  entrant  en  fondions,  il 
so  choisit  pour  coadjuteur  M.  l'abbé  de  Quélen  , sous 
le  litre  d’archevêque,  de  Tnjanopole,  qu’il  avait  porté 
lui-même  , eiigeo  avec  sévétilé  des  prêtres  de  sou  dio- 
cèse , soit  la  rétractation  du  serment  qu’ils  avaient  prêté 
è la  constilution  civile  du  clergé  , soit  la  signature  du 
formulaire  d'Alexandre  VII , ronce  mont  les  cinq  pro- 
positions du  livre  de  Jonséuiu»  , et  rédigea  un  nouveau 
bréviaire  , où  il  admit  les  fêles  du  Sacré  C.œur  1*1  de 
suint  lgnncu  de  Loyola,  que  sou  prédécesseur  n’avait 
pas  adoptées.  M de  Périgord  a considérablement  éten- 
du la  jiirisdirlion  du  grand-aumônier.  Il  organisa  le 
chapitre  de  Saint- Denis  et  eu  oltribua  la  première  di- 
gnité au  grand  aumônier  de  France,  sous  le  titre  de 
primirier.  C’est  lui  qui  a béni  te  mariage  du  duc  de 
Ucrri  et  baptisé  le  duc  de  Bordeaux.  11.  de  Périgord 
avait  atteint  su  86u  année,  lorsque  des  infirmités  insé.  j 
parsblc*  de  la  vieillesse  s’aggravèrent  ehe»  lui.  Un 
point  douloureux  formé  sur  sa  joue  depuis  longtemps 
avait  dégénéré  en  abcès  d’une  nature  maligne,  et  dévo-  ' 
rail  son  visage.  L«  mal  augmenta  jusqu’au  cfrttinicnce- 
m en!  d’octobre  i8si  : un  catarrhe  s’y  joignit,  et  força  le 
cardinal  de  s’aliter.  Il  mourut  dans  la  nuit  du  vendredi 
au  samedi  s o novembre  1831,  à quatre  heures  et  demie 
du  matin , regretté  de  la  famille  royale  , qui  lui  avait 
aecordéson  amitié  el  avait  été  le  visiter  avant  qu’il  ren- 
dit le  dernier  soupir.  Ses  restes  ont  été  inhumés  dans 
le  caveau  des  archevêques  de  Paris",  son  mur,  d’après 


ses  intentions,  a été  porté  à Reims.  Il  a doté  par  son 
testnmcnldivers  établissements  ecclésiastiques.  M.  l'ab 
bé  Fraystînous  a prononcé  son  oraison  funèbre  à Notre 
Dame,  le  39  novembre  1831.  Nous  avons  encore  une 
oraison  funèbre  de  ce  piélal  , prononcée  à Reims,, 
dans  la  cathédrale,  le  8 janvier  i$ss,  Paris,  iBis. 
M.  de  Remis  , archevêque  de  Rouen  , a fait  son  éloge 
è la  chambre  des  pairs,  le  97  uoventbie  iSat. 

TALLfiYR AND  PERHïORD  ( CauLks-MsuaicaD»). 
Voyei  «.«  ScpsLfcMJlT. 

TALL1EN  (Jbi*  Lsunesr  !,  membre  de  la  conven 
lion,  naquit  à Paria  en  1769.  Le  marquis  de  Bercy,  à 
la  maison  duquel  son  père  était  attaché  en  qualité  de 
maître  d’bôtel,  lui  ayant  reconnu  d’heureuses  disposi-  | 
| lions,  se  chargea  de*  frais  de  son  éducation.  Après  ’ 
{ avoir  été  clerc  de  procureur  et  de  notaire,  il  obtint 
! une  place  dans  les  bureau  j des  finances  el  du  coin- 
| merce.  À l'époque  delà  révolution , dont  il  embrassa 
1 les  principes  avec  ardeur,  il  quitta  cet  emploi  pour 
s'attacher  en  qualité  de  secrétaire  au  dépulé  Broualo- 
ret.  Il  devint  en-uile  proie  de  l’Imprimerie  du  Moni- 
teur ; ce  fut  alors  qu’il  oublia  l'Jmi  du  rilojtm,  jour-  I 
nal  qui  s'affichait  deux  fois  par  semaine  sur  les  murs  de 
Paris,  et  dont  la  société  de*  jacobins  faisait  les  frais. 
Admis  dan*  celle  société  . il  y essaya  l'éloquence  fou- 
gueuse qu’il  devait  bientôt  déployer  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Un  discours  qu'il  prononça  dans  un  club  sur 
les  causes  de  la  révolution  . et  qu’il  livra  à l'impres- 
sion , attira  sur  lui  l'attention  des  partisans  do  la  révo- 
lution , dont  il  devint  bientôt  un  «les  chefs,  malgré  sa 
raude  jeunesse.  Le  8 juillet  1793  . il  sc  présenta  à la 
arre  de  t’assemblée  nationale  comme  orateur  «l’une 
députation  de  la  section  de  la  place  Royale,  pour  de- 
mander la  révocation  de  l’arrêté  du  département  qui , 
après  les  événements  du  30  juin  , avait  suspendu  de 
leurs  fonctions  Pétition  et  Manuel.  1!  prit  une  part 
très  active  aux  menée*  qui  déridèrent  la  journée  du  ;n 
août,  et  aux  événements  de  cette  journée.  Sa  conduite 
dans  celte  circonstance  lui  valut  d’être  nommé  secré- 
taire greffier  de  la  commune.  Peu  de  jour*  après  il  se 
présenta  è la  barre  de  rassemblée  en  celte  qualité  pour 
annoncer  le  refus  de  passeports  que  b commune  avait 
fait  ü plusieurs  députés,  qui  à la  suite  de  la  journée 
du  o s’étaient  présentés  en  foule  pour  en  demander. 
Celle  conduite  de  la  commune  fut  approuvée  et  louée 
par  l’assemblée.  Le  3o  du  même  moi*.  Tullieu  reparut 
de  nouveau  à la  barre  pour  demander  la  révocation  du 
décret  qui  avait  cassé  la  municipalité  provisoire  et 
ordonné  la  formation  d'uu  nouveau  conseil.  Dans  cette 
occasion  il  vanta  beaucoup  le  xele  de  la  commune  pour 
la  liberté  , rappelant  qu'elle  avait  fait  arrêter  les  cous» 
pirateurs,  les  prêtres  qui , disait-il,  devaient  bientôt 
purger  de  leur  présence  le  sol  de  la  liberté.  La  com- 
mune resta  eu  fonctions,  cl  trois  jours  apres  commen- 
cèrent le*  massacres  des  prison*.  Tallien  vint  alors 
annoncer  à l'assemblée,  au  noin  «le  la  commune,  que 
celle-ci  avait  fait  tou*  ses  efforts  pour  arrêter  les  mas- 
sacres, mais  que  l'effervescence  du  peuple  n'avait  pu 
être  contenue.  Il  vanta  ensuite  l'ordre  qui  avait  régné 
dans  cette  exécution  , le  désintéressement  du  peuple 
dans  J’œuvre  de  sa  justice . assurant  au  surplus  que 
dans  les  victimes  il  n*y  avait  que  des  scélérais.  Le  dis- 
cours qu’il  tint  dans  cette  occasion,  celui  qu’il  avait 
tenu  peu  de  jours  avant , Polit  toujours  fait  considérer 
comme  l’un  «le s chefs  des  septembriseurs,  et  jamais  il 
ne  put  se  laver  de  ce  reproche,  que  trop  de  fait*  justi- 
fient: il  est  constant  qu’il  signa  la  plus  grande  partie 
des  ordre*  d'arrestation  , qu’il  envoya  sous  le  contre- 
seing de  Danton  la  rirculuiri*  du  3 septembre  rédigée 
par  Marat,  et  qui  ordonnait  le  massacre  de*  prisonniers 
dans  tous  les  départements,  et  qu’eufin  ce  fut  lui  qui 
délivra  les  bon*  dé  paiement  aux  bourreau*  de  ces 
horribles  journées.  Du  reste  il  est  constaté  que  person 
nettement  dan*  cette  occasion  il  sauva  lavis  j plusieurs; 
l’avocat  Bounières,  qui  fut  du  nombre,  lui  a rendu  pu- 
bliquement ce  témoignage  dans  l’assemblée  des  cinq- 
cents.  On  l’a  accusé  de  s’être  approprié  le*  dépouilles 
des  victimes , mais  rien  ne  prouve  que  ce  reproche  soit 
fondé.  Le  3o  septembre,  le  département  de  Seine  et-Oiie 
le  nomma  député  à la  convention.  En  prenant  séance 
dans  cette  assemblée,  il  eut  à défendre  la  commune  . 
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j accusée  des  massacres  qui  veuillent  d’avoir  lieu  , et 
Marat  dont  elle  avait  reçu  l'impulsion.  Manuel  ayant 
demandé  que  le  président  de  rassemblée  fût  logé  aux 
, Tuileries,  il  repoussa  cet  le  proposition  eu  disant  que 
] les  représentants  d'un  peuple  libre  devaient  habiter, 

! non  pas  un  palais,  mais  un  cinquième  étage.  Le  i5  de- 
I rembre  il  demanda  avec  instance  que  le  roi  fût  jugé, 

{ présentant  eu  même  temps  de  nouveaux  chef»  d’accu* 
j sat ion  contre  lui:  s'opposa  à ru  qu’on  lui  permit  de 
voir  sa  famille  , déclarant  au  surplus  que  si  l'assemblée 
lui  accordait  celte  permission  la  commune  saurait 
bien  la  rendre  vaine.  Celle  menace  toutefois  n’eut 
’ d autre  elfet  que  d’attirer  sur  lui  un  décret  de  censure. 

1 Lors  du  jugement  il  vota  pour  la  mort , sans  appel  au 
.peuple,  et  s’opposa  par  un  sentiment  d*liumunilé,  i 
I ce  qu’il  prétendit,  au  sursis  demandé.  Le  jour  de  l’exé- 
i cution  il  fut  nommé  président  de  l'assemblée,  ce  qui 
. cependant  ne  lui  donna  pas  le  pouvoir  d’cmpécher  le 
decret  par  lequel  la  rourention  ordonna,  sur  la  propo- 
! sition  de  Gensouné  , que  des  poursuites  seraient  diri- 
| fées  contre  les  auteurs  des  massacres  de  septembre. 
Tout  ce  qu’il  put  faire  Ait  d'obtenir  dans  le  même 
temps  un  autre  décret  ordonnant  des  poursuites  sem- 
blable* contre  ceux  qui  au  10  août  avaient  dérendu  le 
j roi.  Peu  de  temps  après  il  eut  de  nouveau  à défendre 
Marat  dont  la  mise  en  accusation  avait  été  demandée; 
i il  soutint  que  {'assemblée  n’avait  pas  le  droit  de  le  ju- 
ger, et.  essayant  de  faire  retomber  le  coup  sur  ceux  qui 
le  portaient . il  dit  que  c’étaient  les  émis  de  l'appel  au 
i peuple  qui  v outaienl  assassiner  l’ami  du  peupl «.  La  même 
i année  il  fut  envoyé  avec  Garnit  dans  les  départements 
de  IY)uest  pour  comprimer  l'insurrection  qui  s’était 
I manifestée  dans  cette  partie  de  la  France.  Il  se  montra 
' beaucoup  plus  iiindéié  dans  celte  mission  que  sa  con- 
. duite  précédente  n'aurait  pu  le  faire  supposer  : il  fut 
i meme  positivement  accusé  d’avoir  épargné  les  roya- 
listes. Le  fait  est  qu’à  celle  époque  ce  fut  sur  s;i  propo- 
; sition  que  la  convention  rapporta  le  décret  par  lequel 
elle  avait  mis  Orléans  en  état  de  siège.  Toutefois  il  ne 
i donna  pas  lieu  longtemps  à ce  ri-procbr  de  modération. 

' Il  fut  un  de  cenx  qui  provoquèrent  avec  le  plus  de 
I chaleur  les  journées  des  3i  mai  et  a juin.  Non  coulent 
1 de  ce  triomphe,  il  proposa  que  tous  ceux  des  dépulés  de 
la  Gironde  qui  s'étalent  soustraits  au  décret  u'arctisa- 
i (ion  fussent  mis  hors  la  loi.  Dans  le  même  temps  il 
1 dénonça  une  prétendue  conspiration  dont  le  but  était 
de  sauver  le  général  (’ustines , et  prit  chaudement  la 
défense  du  fameux  Rossignol.  Dans  cette  occasion  ce- 
; pendant  il  excéda  îa  mesure,  et  la  majorité  ne  put 
' s’empêcher  de  murmurer  en  l'entendant  dire  : et  que 
i m'importe  à tnoi  te  pillage  de  quelque»  maison»  I fl  fut 
j envoyé  à Bordeaux  avee  Isabeau  pour  rétablir  dans 
cette  ville  le  gouvernement  révolutionnaire  , et  pour  y 
| poursuivre  dans  leurs  dernières  retraites  les  girondins. 

• qui  jusque-là  avaient  échappé  aux  coups  du  parti  vain- 
i queur.  Toutes  le»  fureurs  de  la  révolution  furent  dé- 
! pluyées  par  lui  dans  cette  terrible  mission.  (I  se  logea 
.1  Bordeaux  sur  la  place  où  il  avait  fait  dresser  l’écha- 
faut!  , et  chaque  jour  il  assistait  de  sa  fenêtre  aux  exé- 
cutions qu’il  avait  Ini-méme  ordonnées.  Après  avoir 
j frappé  tou*  les  hommes  politiques  qu’il  put  atteindre, 

I il  dirigea  ses  coups  sur  le  negoâantiime . comme  on 
I s'exprimait  alors,  et  fit  arrêter  un  grand  nombre  des 
i principaux  négociants.  Il  Ht  roudamner  les  ans  et 
i frappa  les  antres  de  contributions  excessives  , envoyant 
- à l'échafaud  ceux  de  ces  derniers  que  la  misère  de* 
temps  mettait  dans  l'inipuittance  de  s'acquitter  des 
S charges  qui  leur  étaient  imposées.  La  famine  s’étant 
1 déclarée  dans  la  ville  . il  accusa  de  cette  calamité  les 
i malveillants  et  les  accapareurs . et  ce  fut  pour  lui  l’oc- 
I casion  d’un  redoublement  de  fureur.  Il  était  en  corres- 
I pondance  intime  avec  le»  meneurs  dès  comités,  qui  lui 
I traçant  de  Paris  la  conduite  qu’il  devait  tenir,  se  char- 
i gc aient  ensuite  de  justifier  scs  rigueurs  aux  yeux  de 
! l’assemblée  qui  l'avait  délégué.  Pendant  qu'il  »e  livrait 
à ces  exrès,  une  circonstance  vint  tout  à coup  changer 
| Ja  nature  de  ses  sentiments.  L’une  des  femmes  les  pluf 
I remarquables  du  temps  par  sa  beauté,  madame  de 
i Fontenay,  née  Cabarrus  . venait  d’être  arrêtée  à Bor- 
I deaui  au  moment  où  elle  traversait  cette  ville  pour 
| aller  en  Espagne  se  réunir  à sa  famille.  Eue  mort  cér- 
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taine  paraissait  l'attendre,  lorsque  Tallien  la  vit  et, 
cédant  au  pouvoir  de  ses  charmes,  la  fit  rendre  a la 
liberté.  Madame  de  Fontenay,  qui  ne  crut  pas  devoir 
se  séparer  de  son  libérateur,  se  servit  de  I ascendant 
qu’elle  avait  pris  sur  lui  pour  donner  une  autre  direc- 
tion à sa  conduite  politique:  par  sou  influence,  un  | 
grand  nombre  de  personnes  furent  soustraites  à la  mort,  \ 
cl  Bordeaux  vit  se  ralentir  le  feu  de  la  persécution.  { 
Tallien  alors  devint  su«pecl  à scs  agents  qui  le  déuon-  I 
eurent,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  toutefois  de  contiuuer  I 
à suivre  la  ligne  de  modération  dans  laquelle  il  venait  r 
d’entier.  Bientôt  il  se  rendit  à Paris  pour  justifier  sa 
conduite  : il  y fut  mal  rrçu  de  ses  anciens  auiis  . et  i 
i madame  Fontenay,  qui  l’avait  accompagné,  fut  arrêtée 
sans  qu’il  pût  s’y  oppager.  Robespierre  alors  était  dans 
I toute  sa  puissance  : Camille  Desmoulins  , Lavroix  , j 
! Danton  élaieut  tombés  sou*  scs  coups,  et  un  grand  j 
| nombre  de  députés  attendaient  en  tremblant  le  même  ! 
i sort.  Tallien,  qui  se  vil  en  péril,  imagina,  pour  détruire  j 
• l’impression  que  sa  modération  avait  produite  dans  ces  ! 
1 derniers  temps  . de  se  montrer  plus  fougueux  que  ja*  I 
| mais:  il  dénonça  donc  de  nouveau  cl  avec  emporte-  ! 
I ment,  soit  à la  convection,  soit  dans  les  assemblées 
| populaires,  les  aristocrate*  et  les  modérés,  reprochant 
i aux  tribunaux  révolutionnaires  de  ne  point  agir  avec 
| assez  de  rigueur  et  de  promptitude.  Otte  lactique  lui 
I réussit  d'abord;  il  recouvra  son  crédit  et  devint  secré- 
I taire,  puis  de  nouveau  président  de  l’assemblée.  Il 
j remplissait  ces  deruièies  fonctions  lorsque  des  babi-  ! 
j tants  de  Celte  étant  venus  demander,  au  nom  des 
patriote»  de  leur  ville,  que  la  mûit  fui  mite  U l'ordre  du 
jour  ; il  leur  répondit  : Dite»  à ceux  qui  vous  ont  envoyés, 

I que  noue  ne  tommes  pot  de»  anthropophage».  Cette  ré- 
1 ponse  , encore  qu'elle  fût  pui*ée  dans  un  sentiment  que 
le  délire  de  l’époque  repoussait,  lui  valut  pourtant  les 
applaudissements  de  la  majorité  . et  ceux  qui  l’avaient 
provoquée  furent  honteusement  chassés  de  l’assemblée. 
Cependant  si  Tallien  était  parvenu  à tromper  par  sa  cou 
duile  exaltée  la  majorité  des  révolutionnaire»,  il  n’avait 
point  trompé  Robespierre,  qui  n’attendait  qu'une  occa- 
sion ou  uii  prétexte  pour  le  perdre.  Le  Ier  juin  il 
l’accusa  d’avoir  insulté  les  patriotes  en  les  présentant 
comme  des  espions  des  comités  , et  ne  répondit  que  par 
des  menaces  violentes  au  discours  par  lequel  Tallien 
entreprit  de  se  défendre.  Peu  de  jours  après,  ayant  re- 
produit cette  accusation  dans  l’assemblée  de»  jacobins, 
ii  parvint  à le  faire  exclure  de  ce  club  puissant.  Tallien 
se  voyant  alors  sur  le  bord  de  l'abîme , ou  il  fallait  qu’il 
tombât  ou  qu’il  y précipitât  son  redoutable  adversaire. 
L’alternative  était  trop  claire  pour  qu’il  pût  hésiter  un 
mnment  sur  le  parti  qui  lui  restait  à prendre.  Il  se 
ligua  donc  avre  un  grand  nombre  de  députés  qui  pou- 
vaient se  croire  dans  le  même  péril . et  qui  presque 
tous  étaient  d’anciens  nmis  de  Danton.  Une  conjuration 
s’ourdit  entre  eux  danj  le  but  de  reuverser  l'homme 
qui  dominait  alors  l’assemblée  et  la  France.  Mais  pour 
que  celte  conjuration  pût  atteindre  sou  but,  il  fallait 
qu’un  de»  conjurés  osât  porter  le  premier  coup,  e|  en 
général  ils  manquaient  de  l'énergie  du  courage*  qu'une 
pareille  entreprise  exigeait.  Cependant  le  nombre  des 
ennemi»  de  Robespierre  allait  chaque  jour  s'accroissant; 

| pour  le  perdre  il  ne  fallait  qu’une  voix  qui  mit 
s'élever  contre  lui,  ce  fut  Xaltien  qui  donna  le  signal  ; 
dan*  la  séancp  du  g thermidor,  jour  si  célèbre  dans  le* 
fastes  de  la  révolution,  il  interrompit  Saint-Just  au 
milieu  d'un  discours  qu’il  prononçait  à la  tribune  , et 
tout  è coup  apostrophant  Robespierre,  il  le  signala 
comme  ayant  résolu  la  perte  de  tous  scs  collègues  et 
comme  les  ayant  déjà  désignés  au  fer  de*  iMUtins. 
«Ses  yeux,  dit-il,  ne  peuvent  plus  rencontrer  dans 
* eette  enceinte  un  homme  qui  ne  soit  son  ennemi  , 

» nu’il  n’ait  forcé  de  l’être.  La  patrie,  le  genre  humain 
» s’élèvent  coritre  lui;  nous  remplirons  leurs  vengean- 
| » ces  1 a Un  cri  presque  unanime  témoigna  l’assenli- 
| ment  de  l'assemblée , et  l'on  entendit  de  toute  part  , 
j à bas  le  tvranl  à bas  le  nouveau  Cromwell!  Une  foule 
I de  députés  qui  le  moment  d’avant  auraient  répondu  av  ec 
empressement  à l'appel  de  Robespierre , voyant  la  for- 
tune l'abandonner,  se  hâtèrent  de  se  ranger  sous  le» 
bannières  du  parti  pour  lequel  s’annonçait  la  vie 
loirc.  Billaud  Varenncs,  le  plus  dévoué  et  jusque-là 


le  plu*  servile  de  se*  agents,  voulut  se  charger  lui*  conque, seraient  punit  de  mort.  11  s'exprimait  ainsi  en 
même  de  drosser  l’acte  d'accusation.  Tallien  voyant  terminant  sa  violente  apostrophe  contre  ces  malheu- 
qu’aucune  mesure  ne  se  prenait,  et  sentant  la  nécessité  rrux  : • Ils  ont  osé  remettre  le  pied  sur  la  terre  natale  : 
| de  précipiter  la  catastrophe,  succède  à Billaud,  et  • la  terre  natale  les  dévorera.  • C’était  le  9 thermidor,  à 
s’écrie  : ■ Si  la  convention  trahissait  mon  attente,  si  la  même  heure  où  , un  an  auparavant,  il  avait  attaqué 
« elle  hésitait  è prononcer  aa  délivrance  , si  elle  n'avait  Robespierre  avee  tant  de  courage,  qu’il  provoquait  ces 
a pas  le  courage  de  décréter  sur-le-champ  le  tyran  d'ao-  rigueurs.  Ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est  qu’à  cette 
■ cusation,  je  me  suis  armé  d'un  poignard,  et  je  suis  époque  les  agents  des  royalistes  le  désignaient  comme 
a prêt  à lui  percer  Je  sein,  a U tire  alors  son  poignard  un  homme  sur  lequel  la  cause  des  Bourbons  pouvait 
et  le  fait  briller  aux  yeux  de  l’assemblée,  qui  répond  à compter.  Après  le  |3  vendémiaire,  il  s'emporta  contre 
cet  appel  en  se  levant  spontanément.  Robespierre  et  ce  parti  avec  une  nouvelle  violence,  et  essaya  de  re- 
set  partisans  sont  aussitôt  décrétés  d'accusation  , arrê-  donner  quelque  impulsion  à la  révolution.  Il  fut  nommé 
lés  et  envoyés  en  prison.  La  séance  est  suspendue,  membre  d’une  commission  de  cinq  membres  chargée 
Conduit  à l’Hôtel  • de  • Ville  , Robespierre  y trouve  de  proposer  de  nouvelles  mesures  de  salut  public,  et 
réunis  les  membres  de  la  commune.  Henriot,  coni-  dont  lui-même  avait  provoqué  la  crcatiou  ; mais  celte 
mandant  de  la  force  armée,  eruiie  foule  de  jacobins  commission  resta  sans  puissance.  A cette  époque,  il  avait 
furieux  ; il  les  harangue  , et  parvient  facilement  à les  beaucoup  à souffrir  de  la  part  des  journalistes,  et  en  go- 
rallier  à sa  cause  : la  résistance  paraît  résolue.  Collot  néral  des  écrivains  politiques  : il  provoqua  des  mesures 
d’tlerhois  accourt  elTrayé  dans  le  sein  de  la  conven-  violentes  contre  la  presse,  dont  jusque-là  il  avait  tou- 
tion  pour  lui  porter  celte  nouvelle  : l’eflîni  du  mena-  jours  défendu  la  liberté.  Il  perdit  dès  lors  tout  son 
ger  parait  se  communiquer  à l’assemblée.  Tallien  en  crédit,  et  le  changement  politique  de  l’an  iti  s’opéra 
peu  de  mots  parvient  à lui  rendre  le  courage;  il  montre  sans  qu’il  y eût  aucune  pari.  Désigné  par  le  sort  pour 
que  par  sa  conduite  Robespierre  a hâté  sa  perte  en  faire  partie  du  conseil  des  rinq  cenU  , il  n’eut  point 
dispensant  la  convention  à son  égard  de  l'emploi  des  d’influence  dans  celte  assemblée . où  il  se  montra  l’un 
formes  judiciaires,  il  demande  eu  même  temps  qu’il  des  partisans  les  plus  chauds  des  principes  de  la  révo- 
soil  mis  hors  la  loi  avec  ses  complices  et  la  commune  lution.  Les  rôles  si  différents  et  si  décisifs  qu’il  avait 
rebelle.  Le  décret  est  aussitôt  rendu  : Barrère,  nommé  joués  dans  cette  crise  lui  attirèrent  les  accusations  les 
commandant  de  la  force  armée  . est  envoyé  contre  plus  contradictoires  :^V*l  ainsi  que  presque  en  même 
l’Hôtel  de- Ville , Tallien  l'accompagne,  et  le  lende-  temps  il  eut  à se  défendre  d’avoir  participé  à une  con 
main  il  vient  annoncer  à l’assemblée  que  ses  décrets  spiration  royaliste  , et  d'avoir  présidé  aux  massacres  de 
avaient  été  exécutés.  Pour  ne  point  effrayer  le  parti  septembre.  Ce  fut  Dumolard  qui  dons  cette  dernière 
exagéré,  redoutable  encore  , il  eut  l’adresse  de  prèsen-  occasion  prit  la  parole  coutre  lui.  Tallien  ne  répondit 
ter  cette  catastrophe  comme  devant  assurer  le  iriom-  à cette  attaque  que  par  des  considérations  sur  la  na- 
pbe  de  la  révolution  en  déjouant  tous  les  complots  ture  des  grandes  crises  sociales  etaur  le  désordre  qu’elles 
des  rois  de  l’Europe , qui , «lisait-il , allaient  apprendre  peuvent  jeter  dans  les  esprits:*  C'est  un  malheur, 
par  cet  événement  que  la  France  ne  consentirait  jamais  » dit-il,  d'être  né  dans  un  temps  de  révolution,  puisque 
a reconnaître  un  maître.  Le  même  jour  il  dénonça  Ju-  a trop  souvent , entraîné  par  les  circonstances,  on  ne 
lien  de  la  Drôme  , jeune  homme  de  dix  «neuf  ans.  qui  a peut  suivre  ni  l'impul'ion  de  son  ccrur  ni  les  conseils 

l'avait  remplacé  à Bordeaux,  et  qu’il  accusa  de  se  livrer  a de  la  sagesse Je  dois  donc  pleurer  sur  ces  temps 

aux  excès  les  plus  monstrueux.  Cette  dénonciation  tou-  a désastreux,  puisque  j’ai  peut  être  contribué  à les 

tefois  n’eut  pour  résultat  que  de  provoquer  contre  son  ■ faire  naître  par  l’exaspération  de  mes  opinions 

auteur  de  fâcheuses  récriminations.  Il  fut  nommé  a J’ai  pu  errer  dans  un  temps  où  la  vérité  était  couverte 
membre  du  comité  de  salut  public,  et  fut  rétabli  sur  a par  le  voile  des  passions:  mais  l’erreur  u’esl  pas  un 
la  liste  des  jacobins.  Il  n’usa  du  pouvoir  qu’il  venait  de  a crime.,..,,  et  qui  serait  assex  vain  pour  affirmer  qu’il 
conquérir  qu’avec  la  plus  grande  modération,  l’cm-  »a  toujours  sainement  jugé  noire  étonnante  révolu 
ployant  même  à réagir  autant  qu’il  Je  pouvait  contre  > lion  1 a Ces  considérations  . qui  contenaient  un  aveu 
le  régime  de  la  terreur.  Il  lit  supprimer  le  tribunal  ré-  implicite  des  faits  qu’on  lui  reprochait , désarmèrent 
voliitiorinairc  , fermer  le  club  des  jacobins,  et  pour-  ses  accusateurs  . ou  au  moins  les  réduisirent  au  silence, 
suivre  Carrier,  Le  Von  et  leurs  adhérents.  La  rigueur  Le  coup  d’état  du  18  fructidor  lui  rpndit  quelque  an- 

au’il  déploya  alors  contre  les  terroristes  attira  sur  lui  torité;  mais  loin  d’en  abuser.  011  le  vit  faire  tous  ses 
e terribles  représailles  : on  lui  reprocha  les  mas-  efforts  pour  adoucir  le  sort  de  ses  ennemis  , dont  plu- 
sacres  de  septembre  , sa  conduite  à Bordeaux,  et  tous  sieurs  lui  durent  d’échapper  a la  proscription.  En  sor- 
les  excès  enfin  qui  avaient  marqué  le  commencement  tant  des  cînç-cenf*,  Tallien  rentra  dans  la  vie  privée, 
de  sa  carrière  révolutionnaire.  Ces  accusations  trop  où  il  devint  bientôt  complètement  ignoré.  Celte  tran- 
fondées.  c!  journellement  reproduites,  eurent  pour  effet  sition  de  l’existence  la  plus  agitée  à l’existence  la  plus 
dans  la  disposition  nouvelle  des  esprits  de  porter  une  obscure  était  trop  subite  pour  qu'il  pût  facilement 
forte  atteinte  à son  rrédit.  Une  tentative  d'assassinat  s'y  résigner.  Des  chagrins  domestiques  vinrent  eucore 
dont  il  prétendit  avoir  été  l’objet,  au  lieu  de  rappeler  ajouter  à ses  dégoûts.  Madame  de  Fontenay,  qu’il  avait 
l’intérêt  sur  lui , ne  servit  qu’à  le  déconsidérer  encore  épousée  peu  de  temps  après  lui  avoir  sauvé  la  vie , 
plus.  On  ne  crut  point  à cette  tentative,  ou  l’on  feignit  semblait  avoir  oublié  re  qu’il  avait  fait  pour  elle  ; il 
de  ne  pas  y croire  . et  les  journaux  se  livrèrent  à re  résolut  donc  de  quitter  la  France.  L'expédition  d’Egypte 
sujet  a d'interminables  plaisanteries.  Cependant  les  lui  en  fournit  le  moyen.  Il  avait  connu  Bonaparte,  qu’il 
journées  des  a et  3 prairial  auxquelles  il  contribua  avait  autrefois  mis  Vu  relation  avec  Barras;  il  le  suivit 
puissamment,  et  dans  lesquelles  le  parti  de  la  mon*  en  qualité  de  savant,  et  bientôt  après  il  fut  nommé 
tagne  succomba,  lui  rendirent  quelque  popularité  ; il  membre  de  l'institut  d’Egypte.  Il  rédigea  nu  Caire  la 
rentra  au  comité  de  salut  public  qu’il  avait  volontaire-  décade  égyptienne,  puis  il  obtint  la  place ^'administra- 
ient quitté,  et  sc  rendit  bientôt  après  , comme  com-  tcur  des  domaines  nationaux.  Sa  position  en  Egypte 
missairc  de  la  convention,  à l'armée  de  l’Ouest  qui  était  devint  intolérable  lorsqne  Bonaparte  eut  quitté  ce  pays, 
alors  commandée  par  le  général  Hoche.  Il  arriva  sur  Tous  ceux  qui  y commandèrent  après  lui  l’accablèrent 
les  lieux  pour  assister  au  désastre  de  Quiberon.  Ne  von-  de  dégoûts.  Menou  le  força  de  retourner  en  France  , où 
lant  pas  pré?ider  aux  rigueurs  qui  devaient  suivre  cette  il  le  lit  précéder  d’un  rapport  qui  ne  pouvait  manquer 
i malheureuse  expédition,  H revint  à Paris.  On  l'y  accusa  de  le  mettre  à son  arrivée  dans  une  position  très  enibar- 
i hautement  de  favoriser  les  royalistes  : voulant  repous  rassante.  Mais  pendant  la  traversée  il  fut  fait  prisonnier 
« reproche  . qu’assurément  il  ne  méritait  pas.il  par  les  Anglais , qui  le  conduisirent  à Londres  où  le 
peignit  à la  tribune  l'affaire  de  Quiberon  sous  les  parti  de  l’opposition  lui  fit  la  réception  la  plus  brillante, 
couleurs  Jea  plus  propres  à exaspérer  les  esprits  contre  Le  club  des  wighs  lui  donna  une  grande  fêle  et  un  re. 
ceux  qui  avaient  contribué  à rette  tentative.  Le  général  pas  splendide  dans  lequel  le  célèbre  Fox  fut  placé  à 
Hoche  avait  pensé  que  quelques  chefs  seulement  de  côté  de  lui.  La  duchesse  de  Devousbire  lui  envoya  sou 
cette  expédition  devaient  être  frappés:  Tallien  combattit  portrait  qu’il  accepta  après  avoir  renvoyé  les  diamants 
| celle  opinion,  et  fit  décréter  que  tous  ceux,  sans  dislinc-  qui  l’entouraient.  De  retour  en  France  il  s’y  vil  mal 
i lio,ï  *PIC  ou  «R®,  qui  y avaient  pris  une  part  quel-  accueilli  du  prrmier  consul  et  de  la  plupart  de  scs  amis. 


Il  y trouva  «a  femme , devenue  depuis  la  princesse  de 
Chimoy,  résolue  de  demander  son  divorce  qui  fut  en 
effet  prononcé  peu  de  temps  après.  Tallien  était  abso- 
lument sans  fortune  el  presque  sans  moyen  d’existence; 
il  sollicita  donc  un  emploi.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'au 
bout  de  plusieurs  années  qu’a  la  recommandation  de 
Fouché  et  de  M.  de  Tatleyraud  il  obtint  la  place  de 
consul  de  France  i Alicante.  S'étant  rendu  dans  cette 
ville  , il  y fut  atteiot  de  la  fièvre  jaune  qui  lui  occa- 
sions la  perte  d’un  œil  ; il  revint  alors  à Paris  où 
sou  traitement  de  consultai  fut  continué.  Celte  faveur, 
rapprochée  de  celle  qu’il  obtint  depuis  la  restauration 
de  n'êlre  point  compris  dani  la  mesure  qui  frappa  les 
régicides , a fait  répandre  le  bruit  qu’il  avait  été  atta- 
ché à la  police  des  deux  gouvernements , impérial  el 
royal.  Ce  qu’il  y a de  sûr  pourtant  e’est  qu’à  sa  mort, 
arrivée  à Paris  le  16  novembre  1810,  il  était  dans  la 
plus  grande  misère  , ayant  été  obligé  pour  vivre  , peu 
de  temps  avant , de  vendre  sa  bibliothèque.  Cette  cir- 
constance tans  doute  ne  prouve  pas  que  l'accusation 
portée  contre  lui  soit  fausse  , mais  elle  doit  au  moius 
empêcher  qu’un  11e  l’admette  légèrement. 

TALMA  (Fasxçois  Josbpu  ) est  né  à Paris  , le  i5 
janvier  1766.  Il  passa  les  premières  années  de  sa  vie  eu 
Angleterre,  où  sou  père  exerçait  avec  quelque  célébrité 
la  profession  de  dentiste.  Ramené  en  France  vers  l’Age 
de  neuf  ans  , il  y fut  mis  eu  pension  che*  Il . Verdier. 
Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  cette  institution  se 
manifesta  che»  lui  celte  profonde  sensibilité  et  cet 
impétueux  enthousiasme  qui  le  faisaient  s’identifier  avec 
le  personnage  qu’il  représentait,  et  dont , plus  tard  , la 
chaleur  pénétrante  tempérée  par  l'habitude  et  les  sé- 
rieuses études  qu’il  fil  de  son  art,  lui  permit  d’atteindre 
cette  inimitable  perfection  que  de  longtemps  il  est  à 
craindre  de  ne  plus  voir  se  reproduire.  M.  Verdier  ayant 
composé  une  tragédie  intitulée  Tamerlan,  en  répartit 
les  différent*  rôles  à ses  élèves  et  la  leur  fit  représenter 
à la  suite  d’une  distribution  do  prix,  lalma,  chargé  d un 
emploi  peu  importent,  aait  a «conter  l>  mort  «l'uu 
am!  condamne  par  ion  père  : il  «c  ütd'sbord  remarquer 
au  commencement  de  sou  récit  par  I intelligence  dont 
il  paraissait  doué  ; maii,  dam  le  cour,  de  sa  narration  , 
il  « pénétra  tellement  de  la  douleur  reucnlic  par  le 
peraonnape  qu’il  représentait , qu’il  ne  put  continuer 
et  tomba  evanouisurla  scène,  suffoqué  par  ses  sanglots. 
Lorsque  Talon  eut  acheté  »ea  éludea,  il  retourna  en 
Angleterre  auprès  de  son  père.  Déjà  , à cette  époque  , 
on  arait  tenté  d’établir  à Londres  un  théâtre  français  , 
projet  qui  n’eol  pas  de  suite,  à cause  de  l'opposition 
violente  que  le  peuple  CI  éclater  à ce  sujet,  (..pendant 
la  noblesse  anglaise  , qui  ne  partageait  pas  celte  répu- 
gnance, suivait  assidûment  dos  représentation!  don- 
néee  dans  des  salons  particuliers  par  plusieurs  |runes 
Français  : obéissant  alors  à un  instinct  que  léfénemeut 
rapporté  ei  dessns  semblait  asoir  complètement  déler- 
mnié  , Talrna  se  réuuit  à les  jeune*  compatriotes , et  se 
lit  tellement  remarquer  par  les  dispositions  brillâmes 
et  Is  supériorité  qu'il  déploya  daus  son  jeu, que  plusieurs 
lords , désirant  eonsem-r  à leur  pays  un  sujet  qui  don- 
uait  tant  d'espérances,  engagèrent  instamment  son  père 
s le  destineràll  scène  anglaise  , puisque  la  lacllrte  arec 
laquelle  il  s'exprimait  dans  leur  langue  repoussait  toute 
objection  contraire  4 l'accomplissement  de  leu-  vœu.  Le- 
pendant  un  nouseau  concours  de  circonstances  ramena 
le  jeune  Tolma  i l'atis  . où  il  eaerqa  , pendant  un  an 
et  demi . la  profeoeion  de  soo  père.  Ayant  eu  a sou  re- 
tour  P occasion  de  remettre  a Molè  quelques  dires 
de  recommandation  de  le  part  de  plusieurs  lords  , 
qui  l’engageaienl  à tenter  de  uouteau  1 etablissement 
d'on  théâtre  français  i Londres  , son  goût  pour  le  spec- 
tacle et  son  inclination  pour  la  scène , le  firent  se  fier 
svec  plusieurs  artistes.  Après  atoir  quelque  temps  Hollé 
entre  Us  conseils  encourageants  de  Dugaion,  de  Mole, 
et  les  avis  de  mademoiaellc  Sainral , qui  combattait  la 
détermination  qu'il  avait  pria»  d'embraser  la  carrière 
théâtrale  , Teinta  entra , en  1786,4  l’ecole  de  déclama, 
tion  iiù  . guidé  par  le*  sages  conseils  de  Fleury  et  de 
Larire , il  fit  bientôt  de  rapides  progrès  daus  un  art  qu  il 
étudiait  arec  cotbousiasme,  et  débuta,  le  s l novembre 
1787,  au  Théâtre  Frauçais  , par  le  rôle  de  Séide  dans 
tfoAiunrf.  àraot  de  nous  étendte  darautage  sur  la  sie 


de  Taltna , nous  allons,  autant  que  peuvent  le  permettra 
les  bornes  étroites  qui  nous  sont  prescrites , jeter  un 
coup  d’œil  rapide  sur  les  divers  systèmes  adoptés  par  les 
différents  tragiques  qui  l’avaient  précédé  sur  la  scèue 
française.  Pa-  ce  moyeu  nous  pourrons  reconnaître 
combien  il  lui  fallut  de  travail,  de  recherches  et  d éludes 
pour  arriver  jusqu’au  degré  d’élévation  où  il  parvint, 
pour  mériter  rette  grande  réputation  qui  lu  i survi- 
vra éternellement  dans  les  annales  diamaiiques.  Avant 
Baron  , les  acteurs  français  n’avaient  aucune  théorie 
positive,  aucun  principe  certain  sur  l’art  de  la  déclama- 
tion. Les  gestes  les  plus  violeuts,  le  langage  le  plus  entlé, 
les  écarts  de  la  voix  les  plus  cruels  pour  l’oreille  . déci- 
daient souvent  la  préfereiiee  d’un  public  de  mauvais 
goût , et  dont  aucun  sujet  n’avait  cherché  à détruire  la 
passion  pour  l’emphase  et  l'exagération.  N’étant  donc 
arrilé  dans  la  vaste  carrière  de  la  divagation  par 
l’exemple  d’aucun  autre  maître  que  la  raison  et  le 
bon  goût,  chacun  des  eomédieus  remplissait  sou  rôle 
suivant  les  moyens  et  les  facultés  dont  il  était  doué  : il 
faisait  parade  des  belle»  manières , faussait  le  ton  des 
chosea  les  plus  simples  , parce  qu’il  était  alors  reçu  que 
les  rois  ne  devaient  pas  parler  comme  les  autres  hu- 
mains. Cependant,  vers  le  milieu  du  stiii* siècle.  Baron, 
qui  était  doué  d’un  port  majestueux  et  d’une  ligure 
pleine  de  noblesse  , dont  le  maintien  et  la  démarche 
Gère  imposaient  tellement  aux  yeux  qu'on  croyait  voir 
en  lui  le  roi . le  prince  ou  le  héroa  qu’il  représentait , 
tant  son  apparence  faisait  illusion , Baron  était  venu 
fortement  coutraster  avec  ce  vieux  système  de  décla- 
mation , par  le  naturel  et  la  modération  que  lui  seul 
pouvait  faire  supporter  par  la  dignité  de  sa  contenance 
imposante  qui, captivant  l'attention  tout  entière  , faisait 
supporter  la  frniueur  de  ton  jeu.  Beaubourg  . qui  vint 
après  lui,  ne  chercha  point  à marcher  sur  ses  traces  . et 
négligea  ce  premier  pas  fait  daus  la  route  salutaire  des 
améliorations:  cepeiidaut  il  ue  retomba  pas  précisé- 
ment dans  le  ridicule  des  temps  antérieurs  , mais  il 
s’abandonna  à toute  lu  fougue  des  inspirations  de  son 
caractère,  ce  qui  produisit  alors  un  genre  ampoulé, 
contribua  par  cette  déviation  de  la  bonne  route  à re- 
culer eucore  le  triomphe  du  bon  goût , qu’il  était  réservé 
à celui  seul  dont  nous  allons  nous  occuper  de  faire 
briller  dans  tout  son  éclat.  t>s  acteurs  estimés  de  leur 
temps  furent  bientôt  tous  effacés  par  Lekain.  Ce  tra- 
gédien , d’un  physique  sans  noblesse  , d'un  extérieur 
sans  dignité  , arriva  sur  la  scène  sans  avoir  fait  aucune 
étude  préparatoire  qui  pût  le  guider  dan»  la  marche 
qu'il  avait  à y suivre  : mais , doué  d’une  sensibilité  pro  - 
fonde,  d’une  chaleur  brûlante  et  communicative  . d'un 
organe  véritablement  tragique  et  de  toutes  les  faculté» 
intérieures  nécessaires  pour  constituer  le  véritable  ta- 
lent dramatique  . il  s’abandonna  à ses  seules  inspira- 
lious,  osa  franchir  les  barriëresde  ta  froide  convention, 
enfin  rendit  comme  il  sentait.  Aussi  l’a  t on  vu  effrayer 
par  !cs  emportements  de  son  jeu  terrible  aux  moments 
des  fureurs  , entraîner  par  l’émotion  que  provoquaient 
ses  pathétiques  accents,  et  transporter  par  les  éclairs  de 
sublimité  qui  venaient  sillonner  se*  fougueux  transport». 
Cependant  Lekain  . que  uoua  citons  seul  comme  bien 
supérieur  a tous  les  prédécesseurs  de  Talma.  Lekain  ne 
doit  la  réfutation  dont  il  j-ouit  même  de  nos  jours , qu’à 
l'effet  qu  il  produisit  dans  l'expression  de  la  colère,  de 
la  fierté  ou  de  la  douleur,  tous  cas  dont  la  peinture  réelle 
exige  beaucoup  de  talent  sans  doute,  mais  tous  aussi 
étrangers  au  cours  paisiLle  des  événements  de  la  v ie  , et 
qui , frappant  toujours  l'imagination  par  cela  seul  qu’é- 
tant plus  rares  elle  y est  moins  habituée  , parviennent 
plus  facilement  à la  séduire  : aussi  faut-il  reconnaître 
qu’avec  tant  de  génie  dramatique  il  retombait  dana 
l’exagération  dont  on  avait  commencé  à sentir  l’abus. 
Lorsque  plus  tard  , el  d'après  les  avis  éclairés  de  Vol- 
taire, il  modifia  son  jeu,  il  sentit  toute  la  nécessité 
qu’il  y aurait  pour  le  perfectionnement  de  ton  art  à sc 
rapprocher  de  la  réalité  ; mais  il  manqua  d’audace  pour 
s'aventurer  dans  la  carrière  de  l'iuuov&tion  , et  craignit 
de  s’exposer  à la  disgrâce  d’un  public  dont , malgré  ses 
défsniis  , il  faisait  l’admiration.  Toutefois  il  restait  à 
remplir  un  vide  immeme  sur  la  scène  : Je  repos  des 
passions  , les  transitions  de  l'agitation  à la  tranquillité 
ordinaire  , les  passages  paisibles  , qui  occupent  de  dis- 
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tance  en  distance  peu  dr  p!are  dans  un  cadre  consacré  , avait  fait  preuve  dan»  Charles  IX  contribua  au  sucres 
aux  fait»  nombreux  qui  composent  l'action,  (oui  cela  de  ce  bel  ouvrage,  qui  avait  obtenu  jusqu'à  irenta  repré- 
n’était  ni  rompria  oi  rendu.  Il  fallait  nécessairement,  '*  x ■■  «• 

pour  établir  une  distinction  entre  celle  exagération 
d'une  chose  naturelle  et  l'expression  de  la  toléré  . qui 
eai  elle-même  une  exagération  de  la  nature,  il  fallait 
qu'ils  tombassent  daus  le  ridicule  lorsqu’ils  foulaient  , iule.  Mirabeau,  arec  plusieurs  des  Provençaux  en  grand 


ensuite  peindre  un  sentiment  quelconque  étranger  à 
l'uniformité  du  cours  ordinaire  des  evénemenls.  (‘.‘était 
à Talma  seul  qu'il  était  réservé  de  créer  ce  uouseau 
genre  de  mérite  , peut-être  le  plus  diflieile  puisqu'il 
fallait  en  faire  sentir  le  besoin.  Mais  doué  d’une  intel- 
ligence qui  lui  permettait  de  juger  sainement  ses  pré- 
décesseurs , d’i.u  génie  inventif  qui  lui  découvrait  des  1 
moyens  de  succès  dans  un  genre  dont  avaot  lui  on  ne 
supposait  pas  l’existence,  et  armé  surtout  d'une  cou  - I 
rageuse  persévérance  qui  lui  faisait  mépriser  le»  pré-  ! 
juges  qui  embarrassaient  sa  marche  vers  un  but  sa- 
lutaire, Taliua.  puisant  dans  son  imagination  seule  , 
riche  d’étude  et  de  recherches,  les  n-ssouiccs  et  les 
améliorations  d’un  art  qu'il  allait  recréer,  parut  au 
milieu  de  plusieurs  talents  brillants  comme  un  des  or- 
nements de  l’edilice  théâtral  dont  il  devait  être  un  jour 
le  plu»  ferme  et  l'unique  soutien.  Comme  il  ne  débuta 
que  par  des  rôles  secondaires  qui  ne  lui  permettaient 
pas  ae  déployer  tous  ses  moyens,  lorsqu'il  arriva  eu 
scène  Talma  se  (it  seulement  remarquer  par  la  noble 
simplicité  de  son  jeu,  le  charrue  de  son  organe  sonore, 
la  pureté  naturelle  de  son  débit • et,  malgré  le  sucres 
qu'il  obtint,  rien  encore  ne  faisait  supposer  en  lui  le 
grrme  du  talent  transcendant  qu’il  devait  posv  iler  par 
la  suite.  Ne  voyant  dans  les  suffrages  qu’on  lui  acror- 
daii  qu’un  appel  a de  nouveaux  efforts,  le  jeu  ie  artiste 
donna  tous  les  instants  de  loisirs  que  lui  laissait  le 
théâtre  à l’étude  de*  sciences,  compagnes  de  ia  supério- 
rité à laquelle  il  sentait  en  lui  la  force  de  s’élever  un 
jour  : il  rechercha  la  société  des  hommes  célèbres  dans 
tous  les  genres  de  mérites  , il  visita  les  musées,  con- 
sulta la  sculpture,  la  peinture,  et  cherchant  jusque 
dans  l'antiquité  loul  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
perfectionnement  et  à la  régénération  de  son  art , il 
étudia  les  médailles  et  les  manuscrits  anciens.  C’est 
après  deux  ans  d’uu  iravail  opiniâtre  pendant  lesquels 
il  ne  remplit  seulement  que  lea  emplois  obscurs  de 
confidents,  que  Talma  ténia  le  premier  essai  en  faveur 
de  la  révolution  qu’il  sentait  la  nécessité  «l’opérer  dans 
les  usages  de  la  scène  , et  <•«  fut  dons  le  rôle  de  Procu- 
lus  de  Is  tragédie  de  Brûlai,  qu’il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  avec  une  véritable  toge  romaine.  Celte  ten- 
tative hardie,  qui  décelait  en  lui  le  génie  d'un  art  qu’il 
voulait  dégager  de  tout  son  ridirule  , fut  bien  accueillie 
du  publîr,  malgré  lea  journaux  du  temps  qui  cher- 
chaient à la  blâmer,  malgré  mademoiselle  Contât  qui 
s'écria  qu'il  avait  l'air  d'une  slalue  antique  et  madame 
Veslris  qui  demandait  s’il  arai I det  drap i de  lit  eur  le» 
épaulee.  Dès  lors,  l'habitude  du  théâtre  et  le  fruit  de 
ses  pénible*  recherches  lui  faisaient  faire  de  sensibles 
progrès:  il  montra  bientôt  tout  le  fruit  qu’il  eu  avait 
tiré  par  le  succès  brillant  qu'il  obtint  dans  le  rôle  de 
Charles  IX  que  lui  avait  coulié  Cbruier.  A cette  époque 
ou  lui  reprochait  dans  sou  jeu  ccrlaius  passages  faibles 


scnlaiiona , lorsque  le  clergé  arracha  du  roi  la  permis- 
sion d’en  arrêter  le  cours.  Plusieurs  foi*  déjà  le  public 
avait  demandé  celle  pièce  «|u'on  refusait  de  jouer,  sous  I 
prétexte  de  maladie  de  deux  acteurs  y remplissant  un 
tôle.  Mirabeau,  avec  plusieurs  des  Provençaux  eu  grand 
nombre  a Paris  , interrompirent  un  jour  lea  comédiens 
au  lever  du  rideau  par  les  cris  multipliés  de  Charles  IX 1 
Charles  IX!  Talma,  alors  en  scène,  s'avança  , et  prit 
sur  lui  de  dire  : que  . malgré  son  indisposition  . ma- 
dame Veslris  jouerait  pour  donner  une  preuve  de  son 
patriotisme,  niais  qu’on  lirait  le  rôle  du  cardinal.  Le 
lendemain  eu  effet  la  tragédie  fût  représentée,  H Talma, 
demandé  après  le  spectacle,  parut  au  milieu  des  ap- 
plaudissements et  des  marques  les  plus  flatteuses  de 
l'approbation  du  parterre.  De  là  prit  naissance  celte 
mésintelligecee  qui  divisa  si  longtemps  les  comédien»  , 
dont  une  partie  accusait  Talma  de  connivence  avec 
Mirabeau  , mésintelligence  qui  occasion»  un  duel 
entre  lui  ci  Naudet . et  ût  prononcer  son  exclusion  du 
Théâtre  Français.  Celle  rigoureuse  détermination  au- 
rait pu  influer  malheureusement  sur  le  reste  de  la  vie 
du  jeune  tragédien  en  lui  faisant  manquer  sa  carrière; 
mais,  comme  toujours  le  v rai  mérite  est  au-dessus  des 
revers  de  l’injustice,  U passa  su  nouveau  théâtre  de  la 
rue  Richelieu,  où  son  l.ilent,  secondé  par  ceux  de 
Monvel , de  Dugaxou  et  de  madame  Veslris,  brilla 
bientôt  d'un  uouvel  éclat,  l.’cnvie  , jalouse  de  ses  suc 
cès . alla  l'attaquer  jusque  dans  ton  honorable  retraite 
par  les  imputations  les  plus  calomnieuses  ; il  y répondit 
d'abord  dans  les  journaui , mais  bientôt  il  abandonna 
une  polémique  si  peu  aualogue  avec  la  douceur  de 
son  caractère  loyal  et  paisible.  A peu  de  temps  de  la 
Mirabeau  mourut  dans  une  maison  qui  sivbsiste  encore  | 
rue  de  la  Chausiée-d’Antiii . et  qui  «lors  appartenait  à 
Talma.  Celui-ri  exprima  par  ces  deux  ver»,  placés  sur 
la  porte  de  ce  lieu  consacré  . le  regret  que  lui  lit  éprou- 
ver la  mort  du  Démosthèues  français  eu  qui  il  avait 
aussi  à pleurer  un  ami  : 

1,'anie  de  Mirabeau  s'exhala  dam  ees  lieux. 

Hommes  libres . pleure»;  tyrans  , baisses  les  yeux. 

C'est  en  1790  que  Talma  lit  la  connaissance  de  Booa- 
parte  , mais  le  départ  du  jeune  lieutenant  pour  la  Corse 
vint  bientôt  séparer  ce»  deux  hommes  qui  devaient  s« 
rapprocher  plus  tard  . lorsque  tous  les  deux  ils  eurent 
atteint  le  degré  le  plus  «lavé  sur  deux  arènes  si  diffé- 
rentes. La  municipalité  de  Pariscassa  l'arrêt  par  lequel 
les  comédiens  avaient  exclu  Talma  du  Théâtre  Français, 
et  il  y rentra  après  deux  ans  d’absence.  Il  n’y  rempli! 
aucun  autre  rôle  important  que  celui  de  Charles  IX  , 
jusqu’au  * mai  1791,  époque  où  il  se  fil  de  nouveau 
remarquer  dans  Henry  V Jiï  , sur  le  théâtre  de  la  rue 
Richelieu.  Sous  le  règne  de  la  république  . Talma.  qui 
aimait  la  révolution  par  principe  . mai»  en  abjurait  les 
excès  . demeura  toujours  lidèle  à la  cause  de  la  liberté. 
Cependant  set  liaisons  avec  Guade.t  et  Condorcet  fail- 
lirent lui  coûter  la  vie.  Entre  autres  circonstance»  il 
se  trouva  eu  danger  pour  avoir  donné  à Dumouriez, 
...  daus  sa  mairon  de  la  rue  Chanlerehie . une  fête  qui 

qu’il  rachetait  par  dis  élans  inattendu*  d'une  beauté  | fut  trouLlée  par  l’arrivée  inopinée  de  Marat  qui  eut 
sublime  , et  quelque  chose  de  caverneux  dons  sa  voix  1 avec  le  général  une  discussion  fort  animée;  et  le  len* 
que.  plus  tard,  il  sut  rendre  si  mélodieuse,  en  lui  j demain  les  colporteurs  de  la  feuille  de  l'Ami  du  peupla 

criaient  dans  Pari»  :■  Détails  de  la  fêle  donnée  au  traître 

■ Dumoui-ies  par  les  aristocrates  chez  l'acteur  Talma, 

■ avec  les  nom*  des  con«p< râleurs  qui  s'êlaient  proposé 
• d'assassiner  l'ami  du  peuple.  «C’est  particulièrement 
pendant  la  terreur  qu’il  prouva  toute  sa  modération, 
cl  donna  des  marques  de  son  humanité  : on  le  vit , 
bravant  le  châtiment  sévère  réservé  à la  compassion  , 
donner  asile  à des  malheureux  menacé»  de  la  mort  , et 
réconcilier  entre  eux  deux  hommes  dont  les  querelle» 
de  partis  avaient  excité  mutuellement  la  haine  , et  que 
pendant  longtemps  il  cacha  sous  le  même  toit  à l’insu 
l'un  de  l'autre  , les  recevant  alternativement  a sa  table. 
Rn  février  179^,  il  fat  encore  de  unuveau  troublé  dans 
le  cours  de  ses  triomphes  dramatiques  par  de  fausses 
accusations  que  des  ennemi*  jaloux  et  turbulents  re- 
nouvelèrent contre  lui:  lorsque,  dans  le  rôle  de  Néron, 
il  parut  devant  un  public  qui  d'ordinaire  l'accueillait 


donnant  toutes  les  nuances  d'intonation  et  toutes  les 
variation»  de  tons  si  difficiles  h acquérir,  Talma.  qui 
était  lié  avec  David,  avec  Mirabe.au  , les  deux  (’.henier, 
Vcrgniaud  et  plusieurs  autres  girondins,  ne  put  résister 
au  torrent  «le  la  révolution  qui  iraversa  la  France  et 
«|ui,  renversaut  daus  sa  course  les  bases  du  système 
social  , divisa  la  nation  eu  deux  partis . et  força  cha- 
cun de  *e*  membres  à prendre  une  altitude  politique. 
Elevé  chez  un  peuple  libre,  partisan  de  la  liberté,  SI 
fut  enthousiasmé  d'uu  nouvel  ordre  de  choses  dont  le 
prinripe  primitif  semblait  promettre  le  bonheur  à sa 
pairie,  et  il  s'attacha  avec  ardeur  à la  cause  du  nou- 
veau régime  comme  le  devait  faire  tout  bou  citoyen 
animé  par  des  sentiments  libérauz,  et  que  llntérét 
personnel  u 'attachait  pas  à l’ancien.  * C’est  la  révolu- 
«lion  qui  m’a  fail  ciloyon  , disait -il , je  u'élnis  avant 
" que  digue  dr  l'être.  » Le  talent  remarquable  dont  il 
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•var  bienveillance . quelque»  voix  du  parterre  l'accu- 
aèrent  de  jacobinisme.  Kinu  d'aburd  par  celte  attaque 
imprévue,  il  reprit  bientôt  tout  ►on  sang  froid . et, 
a’avançant  avec  fermeté,  il  répandit  par  ce  peu  de 
mol»  qui.  prononcée  a»er  une  noble  indignation  , im- 
posèrent ailence  au*  perturbateur»  : « Citoyen»,  j’ai 

• toujours  aimé,  j’aime  encore  la  liberté,  mai»  j’ai 

• toujours  détesté  le  eritne  et  le»  assassin*  : le  règne  de 

• la  terreur  m’a  coûté  bien  de*  larmes,  toua  met  omis 
a sont  maria  %ur  l'échafaud.  » Les  malTeillants,  adaptant 
alors  un  autre  svstènte  do  calomnie,  firent  courir  le 
bruit  que  Tulma  avait  été  un  des  plus  ardents  persécu- 
teur* de»  comédiens  français , et  qu’il  avait,  par  set 
rlTorts,  contribué  à les  faire  renfermer  au  Luicmbourg; 
mais  Lari*e  et  mademoiselle  Contât  embrassèrent  sa 
défense,  et  publièrent  dans  le»  journaux  plusieurs 
lettres  qui,  démentant  re»  faut  bruits,  1rs  empêchè- 
rent de  s’accréditer.  Rendu  enfin  au  repos,  i|  ne 
lit  plut,  dès  lors,  qu’avancer  à grands  pan  dans  la 
carrière  de»  améliorations,  et  commença  à exciter 
véritablement  rbea  1rs  spectateurs  cet  enthousiasme  et 
celte  admiration  que  son  talent  toujours  croissant  ne 
fit  qu’augmenter  de  jilu»  en  pins.  Dès  cet  in*ianl  com- 
mença cette  réputation  qui,  jusqu’à  sou  dernier  mo- 
ment , ne  cessa  de  t’agrandir  encore.  Après  avoir 
perfectionné  l’art  de  se  draper,  et  ramené  sur  la 
scène  celte  fidélité  de  costume  qui  contribue  tant  à 
l’illusion  , il  inventa  ce  nouveau  système  de  déclama- 
tion dont  on  est  redevable  à lui  seul,  ce  aecret  si  im- 
portant de  respirer  à propos  , de  manière  à ne  point 
couper  le  sens  du  vers  et  a évitrr  ce  chant  martelé  qui 
frisait  avant  retomber  la  rime  en  cadence,  comme  le 
mauvais  goût  des  temps  précédents  en  avait  frit  adopter 
l’usage.  Il  se  frisait  surtout  remarquer  par  le  naturel 
de  son  jeu  dans  U description  des  scène»  profondé- 
ment senties,  par  la  vérité  avec  laquelle  il  rendait  1rs 
passions  ardentes , le»  impressions  violentes  et  les  af- 
frétions d’une  profonde  sensibilité.  H réusaisail  avec 
moins  de  succès  dans  les  rôles  de  chevalerie  . dont  les 
cartel  ère»  fri  blement  tracés  et  manquant  d’une  cou  leur 
fortement  déridée  convenaient  peu  à son  genre  de  ta 
lent  profondément  tragique-  Napoléon,  porté  par  une 
série  de  virtoires  et  de  conquête*  au  frite  des  grandeurs, 
assista  fréquemment  et  avec  plaisir  aux  représentations 
du  nouveau  Rotciut:  trop  juste  appréciateur  de  toute 
espèce  de  mérites  pour  n’étre  pas  frappé  de  celui  du 
grand  tragédien  , il  voulut  bien  se  rappeler  son  an- 
cienne liaison  avec  lui . et  l’honorer  de  la  faveur  encou- 
rageante de  h protection.  Cependant,  lorsiyie  le  pre- 
mier consul  ceignit  le  diadème  impérial , l'artiste  , ne 
croyant  plus  pouvoir  se  permettre  de  visiter  l’empereur, 
négligea  de  m rendre  au  palais,  comme  il  en  avait  avant 
l’habitude,  à l’heure  du  déjeuner;  mais  un  chambellan 
tint  le  chercher  de  la  part  de  son  maître  , le  jour 
même  où  les  autorités  allaient  le  complimenter  sur  son 
élévation  au  trône.  Depuis  »«ei  longtemps  il  avait  avec 
Talma  ,*sur  fart  de  la  tragédie,  un  entretien  qu’à  tout 
instant  l’on  verai»  interrompre  par  l’avisde  l’arrivée  de 
nouvelles  députations,  lorsque  celui-ci.  craignant  d’être 
importun,  témoigna  te  détir  de  se  retirer  : s Non  , non  , 

■ lui  dit  Napoléon,  restes:  » puis  s’adressant  au  cham- 
bellan de  service  : * C’est  bien,  qu’elles  attendent  : cou- 

• linuou*,  » et  il  reprit  sa  conversation.  Après  plusieurs 
observation»  faites  avec  la  force  et  la  justesse  de  rai- 
sonnement qu’il  apportait  dans  toutes  scs  discussions . 
le  monarque,  arrivant  à l’exagération  qu’il  avait  re 
marquée  dans  le  jeu  de  Ncron , conseillait  à Talma  de 
concentrer  plus  en  lui  une  sorte  de  nature  qui  ne  de- 
vait pas  se  répandre  au  dehors  : « Lorsque  le«  per- 

• sonnes  constituée»  en  dignité,  lui  disait-  il , soit 

• qu’elles  doivent  leur  élévation  à U naissance  ou  aux 
» talents  . sont  agitée»  par  le»  passion»,  ou  livrée»  à des 
» pensées  graves  , elle»  partent  «ans  doute  de  plu*  haut  ; 

• mais  leur  langage  ne  doit  être  ni  moins  vrai,  ni  moins 
i •naturel.  Par  exempte,  en  ce  moment  , noua  parlons 

■ comme  on  parle  dans  la  conversation  ; eb  bien  I 
» nous  fêtons  de  l’histoire.  ■ Un  antre  jour,  l’empereur 
loi  disait  encore  : • Vous  venex  souvent  chez  moi  ; ce 

■ sont  des  princesses  à qui  l’on  a ravi  leur  aman)  . des 

■ princes  qui  ont  perdu  leurs  états . d’anciens  roi»  à qui 
» la  guerre  » enlevé  le  rang  suprême  . de  grattds  séné- 


» raux  qui  espèrent  ou  demandent  de*  cantonnes.  Il  y 
» a autour  de  moi  de»  ambitions  déçues,  de*  rivalité» 

• ardentes,  des  catastrophes,  comme  aussi  des  dou- 
» leurs  radiées  au  fond  du  cœur,  de»  a Tl  ici  ions  qui 

■ éclatent  au  debora.  Certes , voilà  bien  la  tragédie; 

• mon  palais  eu  est  plein  . et  moi-niënie  je  suis  assuré- 
» ment  le  plus  tragique  de»  personnages  du  temps.  Bit 

• bien  1 nous  voves  vous  lever  le»  bras  eu  l’air,  étudier 

■ nos  geste»  , prendre  de»  altitudes  , affecter  de»  airs  do 

• grandeur?  Nous  entendes  • vous  pousser  de»  cris? 

■ Non  sans  doute  ; nous  parlons  naturellement  comme 

• chacun  parle  quand  il  est  inspiré  par  un  intérêt  ou 

• une  passion.  Ainsi  faisaient  avant  moi  les  personnage» 

■ qui  oui  occupé  la  scène  du  monde , cl  joué  aussi  des 

• tragédies  sur  le  trône.  Voilà  des  exemples  à méditer  1 • 
Les  remarques  . ainsi  que  plusieurs  autre»  nou  moins 
judicieuses  . que  Talma  était  trop  à même  d’apprécier 
pour  n’eu  pas  profiter,  contribuèrent  par  leur  justesse 
et  leur  profondeur  aux  perfectionnements  que,  pendant 
quinze  année»,  il  apporta  successivement  dan»  un  ai  t 
que  depuis  longtemps  déjà  l’on  ne  croyait  plus,  entre  tes 
mains  . susceptible  d'aucune  amélioration.  Vers  l'année 
1807,  il  fut  attaqué  d’une  maladie  de  nerfs  qui  fit  crain- 
dre pendant  quelque  temps  de  voir  la  tragédie  privée 
de  son  plus  éloquent  interprète  ; mais  rendu  à la  ten- 
dresse de  ses  nombreux  amis,  il  remonta  sur  la  scène 
pour  y cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Peu  après  . il  ac- 
comjpagua  l’empereur  français  à Uû-:mar  pour  y jouer 
lieront  un  parlerrt  dt  rois,  et  il  y devint  l’objet  de  la 
bienveillance  la  plus  flatteuse  du  monarque  de  la  suite 
duquel  il  faisait  partie  : cette  faveur  marquée  attira  tous 
les  regards  sur  lui,  et  il  fut  alors  eu  butte  a tou*  les 
hommages  des  courtisans  français  et  étrangers.  Ru 
1817.  Talma  se  rendit  eu  Angleterre,  où  »e  trouvait 
alors  mademoiselle  Georges , et  y donna  deux  soirées 
dramatiques.  Il  joua  avec  sa  supériorité  ordinaire,  et 
le  témoignage  des  journaux  anglais  de  l’époque  est  le 
plu»  bel  éloge  de  son  talent.  Entre  autres  rôles  où  il 
était  sublime  . il  avait  apporté  une  si  rare  perfection 
dans  relui  de  Unmltt,  que,  à quelque  temps  delà, 
donnant  sur  le  théâtre  d'Arras  une  représentation  de 
cette  tragédie,  un  officier  du  génie,  qui  souvent  avait 
bravé  la  mort,  fut  tellement  saisi  d'effroi  au  moment 
où  Hamlel  va  frapper  Gertrude  de  son  poiguard,  que, 
poussant  des  cri«  affreux . il  tomba  san»  connaissance 
eu  proie  à une  «inlente  attaque  de  nerf*  dont  . pour  Sa 
première  foi*  de  »a  vie,  U ressentait  le»  effet»;  on  le 
porta  bor»  de  la  salle  pour  lui  prodiguer  1rs  soins  qu'exi- 
geait sa  position  ; et  lorsqu’il  reprit  tes  sen».  il  demanda 
d'un  air  inquiet  : « A i -il  tué  »a  mlu  ? ■ Talma  ne  fut 
pas  accueilli  avec  moins  d'enthousiasme  en  Belgique 
qu'en  Angleterre:  et,  en  i8x»  , le  roi  de»  Pays-Bas  lui 
accorda  l'usufruit  d’une  renie  de  10,000  franc»  , à la 
condition  que  . pendant  six  ans  , il  consacrerait  lr»  con- 
gés qu’il  obtiendrait , à jouer  sur  le  théâtre  de  Bruxelles 
les  principaux  rôle»  de  son  répertoire.  Il  semblait  être, 
parvenu  a toute  l’apogée  de  sa  gloire  , après  avoir  rem- 
pli avee  un  égal  succès  plusieurs  rôles  de  genres  ri  dif- 
férent», quoique  appartenant  tousau  domaine  de  U tra- 
gédie. Cependant  le  talent  qu’il  montra  pour  la  comédie, 
dans  le  rôle  de  Damville  de  I*  Eco  la  dea  ritillarda  . lui 
attira  de  pompeux  éloges,  doublement  mérités  par  les 
nouvelles  éludes  qu’avait  exigée»  de  lui  ce  rôle  qu'il  créa 
ver»  le  déclin  de  sa  vie  et  où  il  déploya  tonlrs  les  res. 
sources  de  tou  vaste  génie.  Mais  atteint,  au  milieu  de 
ce  nouveau  triomphe,  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
le  1 9 octobre  18x6,  il  ne  reparut  plus  sur  la  scène,  et  le 
délire  de  le  lit  bous  iasme  qu  avait  excité  ce  dernirr  effort 
de  son  sublime  talent  vint  fixer  à jamais  la  renommée 
sur  sa  tombe.  Il  avait  manifesté  à ceux  qui  l'entouraient 
l’intention  de  n’èlre  assisté  par  aucun  prêtre  à se»  der- 
nier» moments:  aussi  ce  fut  en  vain  que  . deux  fois , 
M.  l’archevêque  de  Pari»  tenta  de  parvenir  jusqu’au  lit 
du  mourant , pour  lui  faire  agréer  les  secours  de  son 
saint  ministère:  grande  responsabilité  qu'ont  assumée 
•ur  leur  tête  les  amis  de  Talma  , dont  aucun  sans  doute  ! 
ne  suivra  pour  lui-même  la  marche  observée  pour  l’ago-  ! 
irisant , qui  peut  être  aurait  cédé  aux  charitable»  exhor-  | 
talions  du  respectable  prélat.  Doué  d’un  bon  naturel . j 
d’un  raraclèie  doux  cl  numain  , Talma  fut  un  homme  ; 
de  bien  dans  la  vie  privée;  ses  sucré*  sur  la  scène  le  ! 
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! rendent  le  plu»  grand  tragédien  du  siècle:  et  «c*  funé-  meurer  dans  ses  foyers.  Durant  les  cent  jours  , on  offrit 
railles,  auxquelles  assistèrent  les  personnages  le»  plus  « M.  Talot  un  commandement  qu’il  n'accepta  point, 
renommé»  par  leurs  talent»  et  leurs  vertus,  prouvent  et  depuis  ce  temps  il  vit  entièrement  retiré, 
l'estime  qu’il  sut  toujours  mériter.  TAMBKONI  ( Clotildi],  weur  de  Joseph  , née  à llo* 

TALOT  f MtcutL  Loris)  , né  à Chollet,  le  as  août  logne.en  1768,  s'appliqua  par  goût  aux  études  sérieuses. 
1755  , était  avocat  au  tribunal  de  commerce  d’Angers,  Elle  apprit  le  grec  en  travaillant  dans  la  chambre  où 
a l’époque  de  la  révolution.  Nommé  électeur  en  1789.  «on  frère  prenait  aea  leçons  ; et  un  jour  qu'il  était  rtu- 
il  fit  partie  de  la  garde  nationale  dès  1a  formation  , y harraasé,  elle  suspendit  son  ouvrage  pour  répondre 
obtint  plusieurs  grades,  et  servit,  en  179s  . contre  les  aux  questions  que  sou  maître  lui  adressait.  Une  dispo- 
Vendéen*.  Elu  la  même  année  député  suppléant  de  sition  ai  heureuse  détermina  deux  professeur»  à lui 
Maine-et  Loire  à la  convention,  il  remplit,  avant  d’y  prodiguer  leuri  soins,  et  en  peu  de  temps  Clotilde 
siéger,  les  fonctions  de  membre  du  conseil -général  composa  des  vers  grecs  qui  lui  val  ureut  son  entrée  dans 
de  son  département  el  de  juge  au  tribunal  de  première  la  société  de»  Jmtttrirati.  Pour  justifier  cette  faveur, 
instance  du  district  d'Angers.  Il  les  quitta  en  mars  elle  fit  un  épithalame  grec  au  sujet  du  mariage  du  pré- 
179*'  pour  marcher  de  nouveau  contre  les  Vendéens:  sijent  de  cetle  société.  Les  académies  Clémentine  el 

obtint,  lorsque  l'armée  eut  été  régularisée,  le  grade  Etrusque  de  Cor  loue . celle  des  Arcades  de  Rome,  loi 
d’adjudant  général,  et  commanda  par  intérim  la  di*i-  ouvrirent  leurs  portes,  et  le  sénat  de  Bologne  la  nomma, 
sion  de  Menou.  A U fin  d'août  179  J,  il  entra  à la  conveu-  en  1 794 , professeur  de  langue  grecque  à l'université  de 
tion  (deviut  membre  du  comité  de  la  guerre,  puis  se-  cette  ville,  place  qu’elle  occupa  jusqu’en  1798,  qu’elle 
crétaire  de  t’assemblée  elle  même  . refusa  les  missions  en  fut  dépossédée  pour  11'avnir  pas  voulu  prêter  le  ser- 
de  la  Vendée  et  de  Lyon , dirigea,  après  le  9 thermidor,  ment  de  haine  à la  royauté.  Elle  partit  alors  pour  l'Es- 
la  force  Brmèe  de  Paris,  et  réussit  à calmer  les  mouve-  pagne  avec  son  maître  . le  président  d'Aponte  , qu’elle 
ments  qui  menaçaient  la  tranquillité  publique.  Envoyé  regarda  toujours  comme  son  père,  rt  revint  avec  lui  en 
en  qualité  de  commissaire  à l'année  de  Sambre-et-  Italie  , où  le  premier  consul  Bonaparte,  rendant  jus- 
Meusc,  il  pourvut  à sa  sobsistance.se  trouva  au  blocus  tire  à ses  talents,  (a  rétablit  dau»  ses  fonctions,  sana 
de  Luxembourg,  assista  ù la  capitulation  de  cette  place,  faire  attention  à ses  opinions  politiques.  Lorsque  le* 
«t  revint  à la  convention.  Lors  de»  événements  de  prai-  chaires  de  grec  furent  supprimées  , elle  vécu»  dans  la 
rial . il  se  présenta  |^c  un  secours  de  vingt -cinq  raille  retraite.  Mademoiselle  Tambroni . outre  le  grec  , con. 
hommes  qu'il  n'eut  pas  occasion  d'employer,  parce  que  naissait  le  français  , l'anglais  et  l’espagnol.  Se»  morur* 
tout  rentra  promptement  dans  l'ordre.  Lors  de  la  dis-  étaient  très  pure»  . sa  modestie  admirable.  Elle  corrcs* 
russion  de  la  constitution  de  l'an  111,  on  proposait  d’é-  pondait  avre  plusieurs  littérateurs  nationaux  et  étran* 
loigner  les  célibataires  de  la  représentation  nationale  : gers.  Anse  de  Villoison  disait  * q^’il  n’y  avait  eu  Eu- 

• On  dirait  qu’il  y a -ici  une  faction  d’épouseurs  , • s’é-  • ropo  que  trois  hommes  capables  d écrire  nomme  elle  » 
cria  M.  Talot,  et  cette  saillie  fit  écarter  la  proposition.  » et  au  plus  quinxe  en  état  de  la  comprendre.  » Made- 
Ilcombattit  vaillamment  au  vendémiaire  an  iv,  et  fut  moiselle  Ca  ni  b roui  resta  fort  attachée  à ceux  qui  suivi' 
nommé  ,1c  U,  commissaire  à l’armée  du  Nord  , pour  renl  ton  éducation  , et  notamment  au  professeur  d’A- 
en  ramener  des  troupes  qui  étaient  nécessaires  à la  sû-  ponte  dont  elle  eonsaera  la  mémoire  en  lui  élevant  un 
rrlé  de  l’assemblée;  mais  une  maladie  grave  ne  lui  tombeau  dans  ta  Chartreuse  de  Bologne.  Elle  mourut 
permit  de  les  accompagner  que  jusqu’à  Lille.  Néan-  dans  celte  ville,  le  4 juin  1817,  laissant  des  ouvrages 
moins  il  comprima  des  troubles  sérieux  dans  le  Pas-  manuscrits  qui  tout  dau»  |rt  maint  de  ton  frère.  Elle  a 
de  Calait  «t  y courut  de  grandi  dangers.  A son  retour,  publié  : i°  Forci  greri  perle  noue  Ghitilieri . con  la  Ira • 
il  défendit  avec  saecès  le  général  Menou  , qui  avait  été  ditiono . Païenne  , 1791 , in  4e  : C Ode  oafjica  groca , 
traduit  à une  commission  militaire  , passa  le  lendemain  con  la  Iraditiono  , Toscan  a , ibid.  , 1794  , in-4q- 
au  conseil  des  cinq-cents  , ne  prit  aucune  part  au  18  TAMBKONI  ( Jostru; , né  à Bologne  en  1774  , étudia 
fructidor,  soutint  avec  force  le  maintien  de  la  conttitu-  à l'université  de  cette  ville  , et  se  rendit  à Milan  lors- 
tion  de  l'an  111 , et  fut  élu  membre  puis  président  de  la  que  les  Français  envahirent  la  Lombardie  pour  la  pre- 
mmmiuion  des  inspecteurs  de  la salle.ll  diriges  au»«i  les  mière  fois.  Au  retour  des  armées  austro-russes  , il  te 
grenadiers  qui  farinaient  la  garde  du  corps  législatif,  et  réfugia  en  Savoie  et  demeura  quelque  temps  à Chain- 
rendit  d'éminents  services  à plusieurs  de  set  collègues,  héry,  où  11  se  maria.  Après  la  bataille  de  Marengo  , il 
Il  appuya  , à h tribune,  les  mesures  du  général  Ho-  suivit  en  France  la  comte  Maresralcbi  . qui  l’employa 
chr  pour  pacifier  la  Vendée  , parla  en  faveur  de  la  ré-  daus  son  ministère  des  affaires  étrangères,  et  devint 
publique  au  18  brumaire  , fut  incarcéré  quelques  jours  consul  à Lisbonne,  d’où  il  fut  transféré  à Rome  où  il  te 
après  et  détenu  quarante-huit  heures.  Mit  eu  liberté  à livra  è l'archéologie.  Se*  travaux  . quoique  peu  noin- 
la  sollicitation  de  la  députation  de  Maine  et-Loire , on  breux , lui  ont  acquis  de  la  réputation.  Il  était  membre 
lui  offrit  la  place  de  colonel  de  gendarmerie  à Grenoble  des  académies  de  Saiut-I.ue,  et  d'antiquité  de  Rome,  de 
et  ensuite  celle  de  sous-inspecteur  aux  revues,  qu'il  re-  celle  des  beaux-arts  de  Vienne  , et  associé  corretpon- 
fusa.  Impliqué  dans  l’affaire  de  l’Opéra,  où  l'on  vou-  fiant  de  l'institut  de  France.  Il  est  mort  à Rome  , le  10 
lait . dit-on  , se  défaire  du  premier  consul  , il  fut  mi»  en  janvier  |A«4  , et  a publié  : i°  Compendio  delle  ttorie  di 
surveillance;  mais  soupçonné  de  nouveau,  après  l’ex-  Polonia , Milan  , >807,1  vol.  iu*8®;  i*  Deocrisiona  dm * 
plosion  du  $ nivôse  . il  fut  renfermé  au  Temple  et  con-  dipinti  a freoco  eooguiti  net  palano  dol  duca  di  Brarcia- 
damné  à la  déportation.  Transféré  à 111e  de  Ré.  il  n'y  no.  Rome.  181Ô  , in-3°:  ô°  Lollert  tu/fa  urne  Cino- 
resta  qu’en  surveillance,  el  obtint  de  prendre  les  armes  ni  rie  degli  anlirhi , ibid. , 1817,  in-8J  : 4°  Trait  ato  délia 
contre  les  Anglais  qui  avaient  jeté  des  hommes  dans  plllura  di  Cennino  Cennini . ibid.  . 18s  1,  in-8°,  publié 
cette  lie  et  la  menaçaient  d'une  invasion.  Talot  recou-  d'après  un  manuscrit  delà  bibliothèque  vaticane  , avec 
vra  sa  liberté  au  bout  de  quatorxe  mois,  et  reçut  ordre  un  discours  préliminaire  et  des  tiotes;  S*  Elogio  di  Ca * 
de  s'embarquer  pour  l'expédition  de  Saint-Domingue,  nora  , ibid.,  i8s3,  in-8° 

avec  défense  de  se  rendre  à Paris.  Etant  allé  rbex  lui  TANCHOU  ( St»*csla«  ' . né  le  6 août  1791,  à 
pour  régler  ses  affaires,  il  y tomba  maladr , et  demanda  Ecueillé  (Indre).  A dix  sept  ans  , il  vint  à Paris  pour  y 
une  autre  destination  : on  lui  annonça  alors  qu’il  oe  étudier  la  médecine,  dont  son  père  , maître  en  ebirur* 
faisait  plus  partie  de  l’armée.  Il  réclama  vainement  et  gie,  lui  avait  donné  les  premiers  éléments;  ilfut  ensuite 
fut  mi»  & la  retraite.  Eu  i3op,  on  lui  euioignit  de  se  placé  à l'hôpital  du  Val  de- Grâce , où  il  devint  bientôt 
transporter  à Gand.  pour  servir  dans  son  grade  à la  tête  externe.  Eo  1809,  il  partit  pour  l’armée  d'Italie  en  que- 
lle l’armée  de  Flandre  , quand  les  Anglais  descendirent  lilé  de  chirurgien  de  troisième  classe , et  fut  attaché  au 
à Walcbercn  , et  on  le  plaça  sous  les  ordres  du  général  10s*  régiment  d'infauierie  de  ligne.  Ne  voulant  pas 
Rousseau.  Malgré  sa  bonne  conduite  , on  le  comprit  s'exposer  aux  rhances  d une  conscription  qui  l'aurait 
dans  la  réforme,  lorsque  les  ennemi^  su  furent  retirés;  éloigné  d’on  corps  où  il  avait  des  amis,  M.  Tauchou 
et . en  avril  1811  , le  ministre  de  la  guerre  lui  expédia  «'enrôla  comme  soldat  dans  le  même  régiment , et  y 
un  brevet  de  pension  au  minimum  de  son  grade.  A la  devint  bieutôt  sergent  .major.  En  1811,  il  suivit  son 
suite  des  désastres  de  Moskou  , le  ministre  lui  ordonna  corps  en  Catalogne,  où  il  fut  fait  adjudant- sous 
de  rejoindre  l’armée;  mais  ayant  fait  connaître  qu  il  officier.  A peine  rétabli  d’une  blessure  qu’il  avait 
était  dans  l’impossibilité  de  servir,  on  l’autorisa  i de-  reçue  dans  les  montagnes  de  Ribas  , il  fut  nommé  sous- 
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• lieutenant . et  *e  nmd  il  à U grande  armée , dont  le 
quartier-général  était  alors  à Dresde.  Placé  dans  le 
108*  régiment,  il  fit  toute  la  campagne  de  i8l3. 
Nommé  lieutenant  lorsque  l'armée  rentra  en  France, 
il  se  trouva  à plusieurs  batailles  , où  il  fut  blessé , et  où 
il  gagna  la  croix  de  la  légion  d'honneur.  Ses  blessures 
l’obligèrent  à quitter  l'armée  le  lendemain  de  l'affaire 
de  Paris.  Replacé  dans  le  *7*  régiment  en  1814,  il 
prit  part  è toutes  Les  bataille*  qui  eurent  lieu  jusqu'à 
celle  de  Waterloo  inclusivement,  et  suivit  l'armée  der- 
rière la  Loire.  Il  vint  l’année  suivante  à Paris  pour  y 
reprendre  tes  éludes  médicales,  et  en  1819  U fui 
reçu  docteur  en  médecine.  Depuis  lors  il  a publié  dif- 
férents mémoire*  .et  a été  admis  dans  plusieurs  aocié- 
tés  savantes.  Il  vient  tout  récemment  de  présenter  à 
l’institut  de  nouveaux  instruments  pour  la  lîlbotrilie. 
Ce*  instruments  paraissent  supérieurs  à ceux  connus 
jusqu’à  ce  jour.  M.  Tancbou  ne  prend  qu’uue  seule  fois 
la  pierre,  et  la  réduit  en  pouasiêre,  au  lieu  de  ta  briaer 
cm  morceaux,  et  achève  l'opération  en  une  seule  séance. 
Son  procédé  ast  peu  douloureux,  il-  Tancbou  s'occupe 
aussi  beaucoup  des  maladies  particulières  aux  femmes. 
Il  a également  présenté  à l’insiitut  des  instruments 
propres  à remédier  à divers**  infirmité*  qui  les  aitei- 
^nrnt,  et  qui  avaient  paru  incurables  jusqu'ici.  Ce 
|«une  médecin  parait  destiné  à augmenter  le  nombre 
de*  bon*  praticien*  qui  viennent  au  secours  de  l'huma- 
nité soufrante.  ||  a publié  : Du  (roid , et  de  ton  appli- 
cation dont  le  a maladie t , c ontidéraliont  phjiwlogitjuee 
et  llu'rapeuliquet , observation!  Corel  I air  et , par  5.  Tan- 
chou,  Paris,  i8s4,in-8*. 

TA  RAT  RIS  (le  baron),  lieutenant-général,  coin* 
mandeur  de  la  légion -d'honneur , prit  les  armes  dés  sa 
jeunesse,  et  fit  avec  distinction  les  campagne*  de  la 
révolution.  Il  fit  partie  de  l’expédition  d'Egypte  , et  y 
donna  des  preuves  constantes  de  valeur  et  de  talents 
militaires.  Il  »e  trouvait  à la  bataille  de  Malaneh,  où  il 
commandait  uu  bataillon  de  ta  8 3e  demi- brigade  de 
ligne,  sous  le c ordres  du  général  Reynier;  sa  belle 
conduite  dans  cette  affaire  le  fit  citer  honorablement,  et 
lui  mérita  . à la  lin  de  cette  campagne,  le  grade  de  chef 
de  brigade.  Il  commandait  le  *7*  régiment  de  dragons, 
en  qualité  de  colonel,  dans  la  campagne  de  1S0&, 
contre  l'Autriche , et  obtint  la  dècoratiou  de  comman- 
dant de  la  légion  d’honneur,  sur  le  rbamp  de  bataille 
d’Austerlitx.  Il  passa,  l'année  suivante,  au  service  de 
la  Hollande,  et  devint  colonel  général  de  la  garde  de 
Ia>uis  Napoléon.  Lors  de  llavasicn  des  Anglais  dans 
nie  de  Walcberen,  eu  1809  . il  montra  beaucoup  d’in- 
telligence et  de  courage  pour  les  en  rhaeser.  Rentré  au 
service  de  France , par  la  réunion  de  la  Hollande  avee 
ce  pays,  eu  1810,  il  fut  employé  a l’organisation  des 
gardes  nationales  qui  vinrent  remplacer,  en  i8i3  . les 
braves  qui  étaient  morts  ou  restés  prisonuiert  en  Rus- 
sie , et  fut  nommé,  à la  fin  de  la  même  année  , général 
de  division.  Il  continua  de  servir  son  pays  ai cc  la 
même  distinction  dans  toutes  les  guerres  qui  suivirent 
jusqu'à  la  première  restauration  , en  i8>4 , où  il  obtint 
la  croix  de  Saint-Louis.  Il  ne  parait  pas  qu’il  ait  pris 
part  aux  événements  de  i8>5  , puisqu’il  continua  après 
la  seconde  restauration  de  remplir  le  poste  qu’il  occu- 
pait auparavant,  il  n'éprouva  de  changement  dans  sa 
position  qu’en  1818,  où  l'ordonnance  royale  du  si 
juillet  le  classa  parmi  les  lieutenants  - généraux  en 
non  activité.  Le  baron  Tarayre  . rendu  au  repos  de  la 
▼ie  privée,  fut  élu  , dès  le  mois  de  septembre  suivant , 
par  la  grande  majorité  des  électeurs  du  département  de 
fa  Charente  , député  au  corps  législatif,  mais  il  11e  put 
en  faire  partie  à cause  d'un  vioe  de  formes  qne  la 
majorité  de  la  chambre  crut  reconnaître  dans  cette 
élection.  Il  se  présenta  de  nouveau  aux  élection»  de 
t8so , et  fut  élu  au  premier  tour  de  scrutin.  Admis 
à la  chambre . il  prêta  la  serment  d'usage  dans  la 
séance  du  8 mai,  et  se  fit  immédiatement  inscrire  parmi 
les  orateurs  qui  s’opposèrent  au  changement  proposé 
parle  ministère  à la  loi  d'élections  du  5 février  1817. 
Le  nouveau  député  était  déjà  couuu  par  scs  succès  lit- 
téraires , parmi  les  amis  d'une  sage  liberté.  Un  de  ses 
écrits,  publié  en  mars  1819  . l'avait  fait  connaître  à la 
France  entière.  Il  était  intitulé  : De  la  force  de  % goueer- 
j ntmenlt , ou  du  B apport  qu'elle  doit  avoir  avec  leur  na. 
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ture  et  leur  constitution.  L'auteur  a’y  montre  bon  ci- 
toyen et  publiciste  éclairé.  Il  y regarde  la  loi  des 
élections , qu'on  te  proposait  de  changer , comme  le 
principe  conservateur  des  droits  nationaux,  et  comme 
la  base  essentielle  du  gouvernement  représentatif.  Le 
général  Tarayre  prit  part  à toutes  les  délibérations  im- 
portante» de  la  cbambre,  et  développa  dans  toutes  des 
talents  oratoires  et  des  connaissances  qu'on  était  loiu 
d’attendre  d’un  soldat  dont  l'éducation  s’était  faite , 
eu  quelque  sorte,  au  milieu  des  camps.  Il  ne  devait 
pas  s’attendre  à être  réélu  par  les  amis  d'un  ordre  de 
rbose*  auquel  il  s'était  opposé,  et  qui  avait  été  adopté 
malgré  ses  constant*  efforts.  Aussi  ne  reparut-il  plus  à 
la  cbambre  des  député».  11  s’est  retiré  dans  son  depar- 
tement , où  il  jouit , au  milieu  de  ses  concitoyen» , de 
l’estime  que  lui  ont  méritée  les  service#  qu’il  a eu  le 
bonheur  de  rendre , et  se  console  de  n’avoir  pas  pu 
rendre  tous  ceux  qu'il  avait  en  vue. 

TARRE  ( Loris- Iliiooc  iv  ),  né  à Sens,  d’un  pere 
qui  était  imprimeur  du  roi  et  président  du  tribunal 
de  commerce , resta  de  bouue  heure,  lui  onxieme , 
sous  la  surveillance  d'une  mère  tendre  qui  éleva  avec 
soin  sa  famille,  et  eut  le  bonheur  de  la  voir  prospérer. 
Louis  Hardouin  , appelé  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  finances,  y obtint  un  avancement  rapide,  et  devint 
ministre  en  1791.  Sa  nomination  eut  toi»  les  suffrage*; 
malheureuse  ment,  à cette  époque,  son  austère  probité, 
son  esprit  droit,  sa  vigilance  active  . ne  pouvaient  opé- 
rer te  bien  , ni  remédier  aux  maux  ; et  il  était  très  dif- 
ficile aux  autorités  de  concilier  ce  qu’elles  devaient  au 
souverain  , avec  l'exigence  des  divers  partis.  Cependant 
il  créa  la  contribution  foncière  , le  plus  beau  dea  sys- 
tème» quand  le  cadastre  aura  produit  le*  améliorations 
que  demande  l 'expérience.  11  quitta  le  portefeuille  lors 
qu'on  lui  fit  voir  qu'il  ne  pouvait  servir  sa  pairie.  Le 
roi  ne  conservait  pas  moins  de  ce  ministre  un  souvenir 
très  honorable  $ il  lui  éeiivit  une  lettre  confidentielle 
pour  l’engager  à reprendre  ses  fonctious,  ou  à désigner 
relui  qu’il  eu  croyait  digne,  s'il  ne  les  acceptait  point. 
M.  Tarbé  se  trouva  compris  dans  le  décret  d'accusation 
rendu  contre  le»  ministres.  Duport  du  Tertre  , du  Por- 
tail, Bertrand  de  Moilevilie  et  Montmorin.  Après  le  10 
août,  il  fut  obligé  de  se  cacher;  mais  il  fut  découvert 
ri  renfermé  jusqu’au  9 termidor,  qui  lui  rendit  la 
liberté  après  vingt-sept  mois  d'angoisses  cruelles.  Il  se 
retira  alors  aux  environs  de  Sens,  dans  un  espar*  de 
quelques  pieds  carrés , où  il  possédait  une  modeste 
habitation  ; il  y cultiva  les  lettres,  et  s’occupa  à traduire 
les  premiers  poètes  latins.  Livré  exclusivement  à l’é- 
lude , il  demeura  sourd  à la  voix  du  conseil  des  cinq- 
cent#  , qui  le  nomma  candidat  au  directoire,  et  à celle 
du  premier  consul  qui , après  le  18  brumaire  , l'appe- 
lait au  cuoseil  d'état.  Ses  principes  ne  lui  permettaient 
pas  de  vouer  ses  talents  aux  différents  systèmes  de  l'é- 
poque. Néanmoins  le  gouvernement , voulant  honorer 
l’intégrité  qu’il  avait  uioutrée  dans  ses  fonctions , lui 
accorda  une  pension  qu’il  loucha  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1800. 

TARBE  (Cimu.u),  frère  du- précédent . né  à Sens, 
alla  s'établir  à Rouen,  et  y devint  olficier-municipal. 
En  1791  , il  fut  nommé  député  de  la  Seine-Inférieure 
à l'assemblée  législative,  où  il  se  montra  aélé  défen- 
seur de  la  constitution  monarchique.  Il  parla  à diverses 
reprises  sur  les  troubles  de  Saint-Domingue,  et  se  pro- 
nonça pour  les  colons  coutre  Brissot  et  sa  faction.  Le  3o 
janvier  179a,  il  s’opposa  à une  loi  tyrannique  sur  les 
passeports.  En  avril,  il  fut  élu  secrétaire , vota  pour 
faire  accorder  au  roi  6,000.000  qu'il  demandait  pour 
dépense*  secrète»,  et  combattit  le  plan  de  pétition  pour 
la  formation  d'on  corps  composé  d'anciens  gardes-fran- 
çaises et  des  vainqueurs  de  la  Bastille.  Il  vota,  le  19  mai, 
contre  le  licenciement  de  !a  garde  du  roi;  repoussa, 
le  4 juin  , las  dénonciations  de  Chabot  contre  le  comité 
autrichien,  se  prononça  vivement  entre  les  députés 
Grange-Neuve  et  Jouneau,  et  demanda  qu’au  lieu  de 
rendre  un  décret  particulier  contre  ce  dernier,  l’assem 
blée  généralisât  l’article  * de  manière  qu’à  chaque 
» soufflet  que  recevrait  un  député...  » Ce» paroles,  qui 
choquèrent  vivement  le  psrti  jacobin,  causèrent  nn 
tumulte  affreux  daus  la  salle,  et  Tarbé  fut  condamné 
à huit  jours  d'arrêt.  Il  survécut  néanmoins  aux  orages 
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révolutionnaires  , et  fut  nommé  eu  mars  1797.  par  le 
département  de  l'Yonne,  au  ronseil  des  cinq  cent». 
Vers -le  3o  mai  , il  s’élev»  contre  les  agent»  du  direc- 
toire  dan*  les  colonies  . et  uoiamineul  contre  Sonlbo 
mi*  qu'il  accusa  d’être  le  bourreau  des  blanc*  et 
l'iuceudiairr  de  leur*  propriétés,  attaqua  les  lois  ren- 
due* depuis  cinq  ans  sur  le*  colonies,  le*  qualilia 
A'infamee.  et  finit  par  inculper  Marée,  ancien  rappor- 
teur du  comité  de  marine.  Os  violences,  peut-être 
fondées,  excitèrent  un  mécontentement  général:  Tbi- 
baudenu  se  rendit  l'organe  de  l’i ndignaliuti de  rassem- 
blée. et  Tsrbé  fut  obligé  de  rétracter  ce  qu’il  avait  dit 
d'insultant  poutre  Marée  t-t  contre  le*  lois  rendues; 
néanmoiu»  il  eut  droit  au  fond , et  obtint  le  rapport 
du  décret  qui  autorisait  le  directoire  è envoyer  des 
agents  à Saint-Domingue  cl  ailleurs.  Il  s'opposa  avec 
le  même  courage  à la  résolution  du  16  fructidor 
( 4 septembre  1797  et  fui  compris  sur  la  liste  des 
déportés:  il  enfui  rayé  sur  les  réclamations  de  I.anjacq 
et  Haï (I v.  mais  son  élrction  fut  annulée.  Depuis  ce 
moment  il  renonça  aux  fondions  publiques,  sc  livra 
exclusivement  au  commerce.  et  s’établit  de  nouveau  à 
Rouen,  Désigné  dans  une  al  Vu  ire  importante  pour  dé- 
fendre en  Espagne  les  intérêts  du  commerce  de  Rouen  , 
il  lut  atteint,  à Cadix,  d’une  maladie  épidémique 
dont  il  mourut  le  »4  septembre  i8o4- 

TARDIEU  ( Ahtoivi-Fiixçoii  ),  dit  Tardieu  de 
l'Ketrapade,  graveur  géographe  , né  le  >7  février  1767, 
fut  élève  de  son  frère  aîné  , et  travailla  en  1778  , à Ma- 
hors  , à la  gravure  de  la  carte  de  Fcrraris.  Comme  011 
Vappeluit  Pierre  , étant  jeune,  il  signa  longtemps  P.  F. 
Ses  productions  se  distinguent  par  un  fini  précieux.  Les 
principales  soûl  : les  cartes  marines  de  VAtla»  dit  du 
Ci tmmerte  ; huit  Plan*  in- fol. . de»  capitale»  de  l'Eurvp». 
qui  font  partie  de  J 'Alla»  de  U en  telle;  plusieurs  plans 
du  Voy  age  pitlore »que  de  la  Grèce , de  èl.  le  comte  de 
üboiscul  («ou (lier  ; les  Pdatinat»  de  Cracorie  , Ploek  , 
Lublin  et  Sandomir.  gravés  par  Stanislas  Auguste,  dvr 
nier  roi  de  Pologne,  ouvrage  justement  estimé  : VAtla», 
in  fol. , de  la  4e  édit,  du  Voyage  du  jeune  A nachorii» , 
publiée  par  Didot  jeune  ; une  Carte  du  Uarlt.  jointe  à 
l’outrage  de  minéralogie  de  M.  Héron  de  Villcfosse; 
VAtla»  du  Faiage  aux  terre»  Autirale»,  de  If.  Pérou; 
l'AUae  de  l'ihtioire  de»  guerre»  de»  Vranrai»  en  Italie, 
d'après  Sapie  : uue  grande  Carte  de  la  Runie  d'Europe  , 
en  six  feuilles,  il  excellait  surtout  par  la  pureté  du  Irait, 
le  filé  des  eaux  et  le  fini  de  U topographie.  Il  est  mort 
à Paris,  la  4 janvier  18a*.  Ses  deux  fils,  Pierre  et  Am- 
broise suivent  la  même  carrière  que  lui . avec  succès. 

T AB  DI  ED  ( Aibvam-hs  ).  graveur  distingué,  né  le  » 
mars  1768.  soutient  honorablement  la  gloire  que  lui 
ont  transmise  son  oncle  et  son  grand-oncle  . tous  deux 
membres  de  l'académie  royale  des  beuux-arls.  Il  étu- 
dia comme  Bertic  et  Muller,  sous  le  célèbre  \Vi|le.  et 
en  s'attachant  constamment  à imiter  la  manière  de 
Nautegiletd’KdeJink,  il  s'est  placé  au  rang  des  graveurs 
les  plus  remarquables.  Le  grand  mérite  qui  le  distin- 
gue , c'est  de  rendre  avec  autant  d'esprit  que  d'exacti- 
tude les  maîtres  dont  sou  burin  reproduit  les  ouvrages  , 
e|  d'adopter  pour  chacun  d’eux  uue  manière  différente, 
suivant  la  différence  de  leurs  talents.  Ainsi  l’on  recon- 
naît Vaodick  daut  du  portrait  du  comte  d’Aiundel, 
Raphaël,  dan*  un  saint  Michel,  et  le  Dominicain, 
daus  un  saint  Jérôme  , parce  qu’il  rend  dans  toute  leur 
pureté  le  dessin  et  la  couleur  de  ces  grands  maîtres, 
cointue  ceux  des  David  , des  Gérard  , des  le  Gros  , etc. 
M.  A.  Tardieu,  l’émule  et  l’ami  du  célèbre  Berne,  lui 
disputa  d'une  seule  voix  le  graud  prix  de  la  gravure 
en  17g!,  et  le  remplare  aujourd'hui  è l'institut.  Set 
prinripaux  ouvrages  août . ; deux  portraits  de  Voltaire  , 
d'après  Laigillière  et  Doudou,  deux  portraits  de 
Henri  IV,  l’un  en  buste  et  l’autre  en  pied , d’après 
Fourbus , de  la  galerie  du  Palais  Royal  : un  Portrait  eu 


I pied  de  IVx  directeur  Barras;  le  Portrait  en  pied  de 
j Marie- Auloinçttc*  reine  de  France;  la  reine  de  Prusse, 
: d'après  madame  Lebrun:  Montesquieu  et  l 'a  m bat*  a- 
| deur  de  Hollauçle , d'après  David  ; Psyché  et  le  nuiré- 
; chai  Ney.  d’après  Gérard:  Portrait  en  pied  de  l'etupe- 
1 reilr  Napoléon  pour  son  sacre,  d'après  Isabry  ; un 
autre  en  buste  pour  sou  histoire  des  guerres,  d'après 
! Munerèt;  le  sujet  de  Judith  et  Ilolopberui* . Galerie 


; de  Florence,  d'upr-s  A Hors.  M.  Tardieu,  étant  l« 
seul  bon  guide  de  l'ancienne  école,  a formé  une  foule 
de  bous  élèves,  parmi  lesquel  on  cite  surtout  M.  De» 
noyers.  Il  vient  de  terminer  tout  récemment  Rutb  et 
| B001.  d’après  Ilerseut. 

I TARGET  ( Gnt-Js*x-B»ert»ri  ) . ni  à Paris,  le  17 
I décembre  1783,  devint  l’un  des  plus  célèbres  avocat» 

1 de  la  rapilale  . dans  un  temps  où  l’éloquence  du  bar- 
j reau  s'éiait  élever  à une  très  grande  hauteur,  et  où  il 

(avait  à lutter  coutte  des  orateur*  du  mérite  le  plus  dis- 
tingué , contre  G’-rbier  surtout  dont  les  talents  brûlants 
dans  la  plaidoirie  pouvaient  contre -balancer  les  talent» 

! peut-être  plus  solides  de  Target  dans  le  cabinet.  Mais 
{ il  lui  manquait  cette  force  de  caractère  qui  double  la 
1 talent  dans  les  circonstances  importantes,  et  dont  il  eut 
1 tant  de  mémorable*  exemples  dans  cette  assemblée  à 
■ jamais  célèbre  où  il  régna  d’abord  en  souverain  , cl 
1 où  il  finit  parue  plus  jouer  qu’un  rôle  secondaire  que 
; sa  pusillanimité  rcudii  souvent  ridicule  : là  plus  am- 
poulé qu’éloquent , plus  phrssier  qu’oraleur,  il  prouva 

Suelle  immense  distance  sépare  la  routine  du  barreau 
e l’improvisation  de  la  tribune,  et  ne  pot  soutenir  la 
réputation  qu’il  s’était  faite  comme  avocat  au  parle- 
ment, comme  conseiller  au  conseil  souverain  de  Bouil- 
lon . ni  même  comme  l’un  des  quarante  de  l'ncadf -mie 
française;  déjà  néanmoins  as  réputation  avait  souffert 
quelque  échec  dans  la  fameuse  affaire  du  collier  : il 
avait  rédigé  pouf  le  eardinal  de  Rohan  uo  mémoire 
qui  lui  Gl  peu  d’honneur,  & cause  de  sa  diffusion  : mais 
1 ardeur  over  laquelle  il  adopta  les  principes  delà  révo- 
lution , et  les  écrits  qu’il  fit  paraître  à cette  époque  en 
faveur  de  la  double  représentation  du  tiers-étal,  eu  le 
réhabilitant  dans  l’opinion,  engagèrent  cet  ordre  è le 
nommer  député  de  la  prévôté  de  Paria  aux  *iaiv-géné7 
raux  , et  son  nom  sortit  un  des  premiers  de  l'urne  élec- 
torale. Dévoue  aux  intérêts  nationaux  , il  se  plaça  sous 
ce  rapport  au  premier  rang  des  orateurs  de  cette  as- 
semblée: mais  on  s'aperçut  bientôt  que  sou  laleot, 
comme  celui  de  beaucoup  de  ses  confrères  , était  pro- 
lixe et  vague,  se  servant  toujours  de  giands  mots  so- 
nores , et  le  plus  souvent  vides  de  sens,  tels  que  le 
grand  tvuvrt . ta  grands  nation.  On  se  rappels  long- 
temps relie  phrase  qui  fui  l’objet  de  railleries  univer- 
selles : L'antmblée  ne  reut  que  la  paix  el  Im  concorde , 
suivis*  du  refais  el  delà  tranquillité.  Néanmoins  il  fut 
nommé  un  des  premiers  commissaire*  pour  concilier 
les  trois  ordres,  mission  qui!  remplit  avec  tôle  el 
même  avec  habileté.  Il  fut  ausai  membre  du  comité  de 
constitution  , et  travailla  à la  rédaction  de  l'acte  consti- 
tutionnel. ce  qui  prêta  à une  foule  de  plaisanteries  que 
le  parti  royaliste  laoça  contre  lui , parmi  lesquelles  on 
remarque  le»  Coudie»  de  Target  . petite  facétie  qui  le 
pt-rdit  de  ridicule.  On  disait  qui!  allait  mettre  au  jour 
la  Targdlinê  conetilulionoelle  : ri  comme  il  fallait  le 
supposer  souffrant,  ou  répandit  devant  la  porte  de  Sa 
| demeure  une  grande  quantité  de  paille  et  de  fumier, 

I pour  que  le  bruit  des  voitures  n 'interrompit  pes  suit  . 
repos.  Suivant  ordinairement  Jes  traces  de  l’abbé 
Sieyes.  il  appuya  de  tous  ses  moyens  la  fameuse  déliv 
bérjiion  du  17  juin,  qui  fit  crouler  l'ancienne  monar- 
chie. rejetant  néanmoins  constamment  le  système  ré- 
publicain , qu’il  regardait  comme  impraticable  dans 
un  pays  comme  la  France  ; et  dans  la  discussion  sur  la 
sanction  royale  , il  vota  pour  lé  veto  suspensif.  Il  dé- 
fendit avec  chaleur  la  déclaration  des  droit»  de  l'homme, 
et  combattit  ceux  qui  désiraicu!  qu’elle  ne  fût  pas  l’in- 
troduction nuis  le  corollaire  de  la  nouvelle  charte. 
Après  les  événements  du  14  juillet,  l'assemblée  ayant 
prouonré  une  amnistie  pour  tous  les  faits  révolution-, 
navres,  Target  demanda  et  obtint  que  le  baron  de 
llescnval  eu  fùl  excepté  el  traduit  au  Gbit» (et.  ce  qui 
fut  unanimement  adopté.  (>  député  fut  un  de  ceux  dont 
les  combinaisons  eurent  surtout  pouf  but  de  concen- 
trer tous  les  pouvoirs  dans  rassemblée  , el  de  faire  du 
roi  le  chef  dégradé  d'une  monarchie  , dont  il  ne  con* 

1 servait  que  le  nom.  et  qui  dans  le  fait  u'exisiait  plus, 
puisqu'on  déclarant  le  gouvernement  nvouarebique  , et 
qu'en  n’aceordant  au  roi  qu’un  veto  suspensif,  ou  vo- 
J tait  la  permanence  el  l’unité  dn  corps  législatif.  Le 
ai  octobre,  Target  fit  décréter  l'établissement  do  la 
I loi  martiale  , pour  dissiper  les  attroupements.  Elu  s«s- 
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| c rétai  ri*  le  a6  . il  lit  ordonner  la  suppression  de»  parie* 

I ment».  Se»  opinion»  triaient  bien  changé*»  à celle 
époque,  lui  qui.  lors  de  la  création  du  parlement 
I Muupeou  , était  resté  Ûdélc  à l'ancienne  in  agio  rature  . 

et  n'avait  pas  paru  à l'audience  de»  nouveaux  juge». 

! quoiqu’il  en  Tût  recherché  ; il  avait  même  publié  contra 
eux  un  factum,  intitulé  : Lettre*  d’un  homme  à un  homme, 
que  quelque»  personne»  ont  comparée»  aux  meilleur* 
ècrils  de  Montesquieu.  Lorsque  le  patientent  avait  été 
rétabli.  Target  avait  aussi  été  un  des  premier»  de  son 
ordre  à féliciter  sur  leur  retour  ce»  magistral»  alors 
bien-aiméa,  mai»  qu'il  délai»*e  aujourd'hui  dan»  une 
proscription  Lieu  plu»  funeste.  En  effet , le  5 novembre 
1789,  il  appuja  la  motion  d’Alexandre  Lamelli  qui 
Ht  proroger  le»  vacance»  de  ee»  grand»  corps:  mesure 
préparatoire  que  suivit  bientôt  leur  suppression  décré 
téc  le  *4  mars  1790  . sur  lu  proposition  de  IHiœderer, 
membre  du  parlement  de  Metz.  An  moi»  de  janvier 
1790  , il  fut  nommé  président,  elle  mois  suivant  il 
lit  décréter  la  suppression  de»  vau»  monastique»,  et 
rrpousta  divers  projet»  de  loi  sur  la  presse  , prétendant 
que  dans  le»  circonstance»  où  l'on  m*  trouvait,  il  n’y 
avait  rien  à statuer  h rcl  égard.  Il  Ht  ensuite  rendre 
plusieurs  décrets  couslitutioinie ls  et  judiciaire» , et 
présenta,  le  s juin,  un  rapport  sur  les  troubles  qui 
avaient  éclaté  dans  les  provinces  du  centre  à l'occasion 
de»  élections,  (’.e  fut  aussi  lui  qui  Ût  régler  le  cert-mo- 
niai  de  la  fédération  du  i4  juillet  1790.  A U formation 
des  nouveau»  corps  judiciaire»,  il  fut  nommé  juge 
d'un  de»  tribunaux  eiiils  de  Pari».  De»  lors  il  parut 
|>«u  à la  liibuuit , et  jusqu'à  la  Gn  de  la  session  il  ne  fit 
aucune  motion  et  ne  proposa  aucun  décret  qui  méritât 
d'étre  cité.  Les  plaisanteries  dont  ou  l'avait  accablé 
l'avaient  totalement  dnn-uragé  , cl  il  gardait  le  silence 
pour  se  dérober  aux  sarcasme.».  Enfin  il  donna  lecture 
du  procês-veibai  de  la  clôture  de  la  session  de  celte 
fameuse  assemblée  constituante , où  il  avait  perdu  s» 

I épu  union  au  milieu  de  tant  de  moyen»  de  l'accroître. 

II  vécut  alors  dans  l'obscurité  jusqu’au  moi» de  décem- 
bre 179s  , où  Louis  XVI  lui  fit  l'honneur  de  le  désigner 

i pour  l’un  de  scs  défenseurs  : honneur  auquel  il  eut  la 
faiblesse  de  se  refuser.  • Target  refuse  , dit  l'abbé  de 

• Montgaillard  : et  dam  la  lettre  froidement  atroce  qu'il 

■ adresse  à la  convention  . lettre  qu'il  signe  le  républi- 

• cain  Target  , il  ne  se  borne  pa»à  motiver  sa  deterini- 

■ nation  sur  la  faiblesse  de  ses  organes  ( H u'est  que  dans 
> sa  cinquante-quatrième  année,  et  il  déclare  être  dans 
> 'sa  cinquante  neuvième  j . et  quoiqu'on  n 'ignore  pas 

• qu’il  jouit  d’utir  santé  ferme,  le»  expressions  perfide- 
a ment  ambiguës  de  sa  lettre  rnoutreut  à quel  point  il 

• approuve  l'accusation.  Ce  même  Target  qui  avait  dé- 

■ fendu  le  méprisable  et  méprisé  cardinal  de  Ruban  , 
a refusa  son  ministère  à Louis  XVI I*  Pendant  le  régime 
de  la  terreur,  Target  fut  secrétaire  du  comité  révolu- 
tionnaire de  sa  section  dont  un  savetier,  nommé  Llia- 

I .indou  , «tait  président.  Comme  cet  bomme  savait  à 
peine  lire,  c’était  Target  qui  rédigeait  ses  actes , avec 
une  docilité  qu'on  pourrait  appeler  faiblesse  , tuais  on 
a dit  que  dans  ce  misérable  emploi  Target  avait  sauvé 
la  vie  i beaucoup  de  monde.  En  1798  , il  fut  nommé 
membre  du  tribunal  de  cassation  , et  sembla  retrouver 
alors  le  talent  qui  avait  fait  sa  réputation.  Lorsque  le 
projet  d'un  code  civil  uniloime  fut  soumis  è l'examen 
des  tribunaux  , H fut  un  de»  commissaires  chargés  par 
sa  compagnie  de  présenter  ses  observations  au  gouver- 
nement. 11  inséra  dans  ce  travail  une  opinion  sur  le 
divorce  , qui  mérite  d'être  remarquée.  Un  lui  confia 
quelque  temps  après,  de  concert  avec  quatre  de  ses 
collègues.  U préparation  d’un  code  orimiael.il  a laissé 
sur  ce  sujet  un  discours  où  sont  exposées  les  vues  qui 
doivent  servir  de  base  à relia  importante  législation. 
Target  devint  membre  de  l’institut  qui  remplaça  le» 
académies.  Il  mourut  è XI obères , le  7 septembre  1807. 

II  a publié  : 1*  Observations  *ur  te  commerce  de*  grain» 
( faites  en  1 769  ) . Paris , 1 776  , in-ii:  se  Mémoire  *ur 
fêtai  des  protestant*  en  France  . 1787.  La  Uarpefait  un 
grand  éloge  de  cet  ouvrage  dans  sa  Correspondance 
russe.  3*  Ma  pétiiiou,  ou  Cahier  du  bailliage  de  1788, 
iu  8°  ; 4°  la»  Etats-généraux  convoqué»  par  Louis  X.FI , 
iu-8"  , en  3 parties.  1789  ; 5°  Observation*  tur  ta  manière 
d'exécuter  le*  lettre*  de  convocation  aux  état*  généraux , 


1789»  ii»-8°  , G°  Rapport  fait  au  comité  de  constitution  % 
le  99  septembre  1790,  in  8e  ; 7e  Déclaration  de*  droit * 
de  l'homme  en  société  , in-8'*.  On  a publié  contre  lui  d‘r 
vers  pamphlets  , entre  autres  : 1°  Bulletin  de*  couches 
de  M.  Target,  ocre  et  mire  de  la  constitution  des  ci • 
devant  Français  , etc. , io  8*  : s°  Relevait  le s , rechute  , 
et  nouvelle  conception  J*  AI.  Target;  3*  la  Targetude , 
tragédie  un  peu  burlesque,  parodie  de  VJthalie  de  Ra- 
cine [par  Uuvierde  Fnittenelle»  ] . 1791.111-8°. 

TARGIM  ( Bexoïr-Msaix,  vicomte  deSAN-LOG» 
RENCO  ),  né  à Lisbonne,  en  1786,  descendait  par  sou 
père  d’une  famille  italienne.  Il  cultiva  de  bonne  heure 
11  poésie  , cl  *e  familiarisa  avec  les  langues  étrangères. 
Cependant  le  manque  de  forluDe  le  força  à chercher  une 
place  , et  il  eut  le  Lonbeur  d'en  obtenir  une  au  trésor 
public,  où  se»  connaissances  en  matière  de  comptabilité 
et  son  activité  ne  lardèrent  pas  à le  faire  remarquer  par 
ses  siip*  rieurs.  Bientôt  il  obtint  un  emploi  administratif 
important  au  Brésil . qu'il  exerçait  lorsque  Jean  VI , à 
la  fin  de  1807,  transféra  sa  cour  à Rio  Janeiro.  11  fallut 
alors  donner  une  nouvelle  organisation  à toute  l'admi- 
nistration , et  Targini  lut  placé  h la  tite  de  la  üékore- 
rie  , où  il  ût  preuve  d intelligence,  et  rendit  des  ser- 
viees  à l'état,  quoi  qu'en  aient  dit  ses  ennemi»  , jaloux 
de  la  faveur  que  lui  accordait  le  roi.  Ce  prinee  le  nomma 
commandeur  de  l'ordre  du  Cbrist , et  le  créa  vicomte 
de  San  Lourctiço.  Lors  des  commotions  qui  euient 
lieu  à Rio-Janeiro  par  suite  de  la  révolution  de  Portu- 
gal en  1890,  il  fut  brusquement  appelés  rendre  ses 
compte»,  ce  qu'il  fil  sur-le-champ  et  avec  une  telle 
exactitude,  que  ses  cnmmm  ne  purent  lui  faire  le 
moindre  reproche:  toutefois  il  fut  destitué,  et  même 
arrêté  dans  un  momrnl  d’effervescence,  mais  son  inno- 
cence ayant  été  reconnue  . il  fut  remis  en  liberté.  Il 
prit  alors  le  parti  de  quitter  le  Brésil , obtint  à cet 
effet  un  congé  illimité  de  Jean  VI , et  s’embarqua  avec 
sa  famille  pour  le  Havre  . où  il  débarqua  et  séjourna 
quelque  temps;  il  ae  rendit  ensuite  à Pari»,  où  il  résida 
jusqu’à  sa  mort.  Après  une  courte  maladie,-  il  fut  saisi 
d'une  attaque  d’apoplexie , et  expira  le  18  tuai  1897. 
Ceux  qui  avaient,  sur  les  bruits  public»,  cru  qu'il  avait 
amassé  d'immenses  richesses  furent  fort  étonnés  à su 
mort  de  la  médiocrité  comparative  de  sa  fortune.  11 
avait  épousé  à Lisbonne  mademoiselle  Deville . fille 
d’un  négociant  français,  dont  il  u’a  point  eu  d'enfuni». 
,M.  Targini  a publié  u i°  une  traduction  de  l'Essai  sur 
l'homme,  de  Pope,  eu  vers  portugais,  Londres.  1S18, 
3 vol.  tu  4°  • édition  wagt<iUque,  ornée  de  belles  gra- 
vure» 2 cette  traduction  est  as>ex  lidelr  , Biais  elle  ne 
rend  qu 'imparfaitement  l'esprit  de  l'aulrur  ; Al.  Targini 
l'a  lellcmenl  surcharger  de  notes,  que  l'Essai  de  Pope 
n’est  qu'un  1res  petit  accessoire  de  l'ouvrage , dan» 
lequel  on  trouve  presque  eu  entier  l 'Esquisse  de  ta  phi- 
lotofhie  de  Kant,  par  Villers  , en  forme  de  notes,  et 
d’autres  morceaux  d'une  étendue  démesurée,  a 0 le 
Paradis  perdu  de  Mibou  , traduit  en  vers  portugais, 
Paris,  i8a4  . * toi.  iu-8*  : c’est  une  copie  bien  pile  du 
plus  granJ  poète  épique  moderne.  M.  Targini  a laissé 
fort  avancée  une  traduciiou  de  la  Jérusalem  délivré* 
du  Tasse,  dont  la  laugue,  plus  rapprochée  de  celle  du 
traducteur,  et  le  genre  plus  analogue  i celui  des  épo- 
pées portugaises  , offraient  de  grandes  facilités.  11  faut 
espérer  que  la  partie  de  sou  travail  qui  est  terminée 
sera  publiée  par  sa  veuve.  Ce  littérateur  possédait  utoe 
instruction  étendue,  et  avait  dans  sa  jeunesse  acquis 
beaucoup  de  célébrité  par  plusieurs  satires  pleines  de 
tel  qui  u’onl  jamais  été  publiées. 

TARG10NI  TOZZETT1  (Octxvim),  né  i Florence . 

le  10  février  176!  , reçut  ta  première  instruction  à 
Pruto  chez  les  jésuites , et  alla  ensuite  la  terminer  à 
['université  de  Pile  , où  il  prit  le»  degrés  de  docteur  en 
médecine.  En  1776,  il  revint  dans  sa  ville  natale  pour 
s'y  livrer  à la  pratique . où  il  fut  guidé  par  son  père, 
l'un  de»  médecins  en  chef  du  grand  hôpital  de  Flo- 
rence. En  1783,  il  le  remplaça  dans  se»  fonctions,  et 
quelques  années  après  il  alla  exercer  à Sainte  Marie- 
la  Nuova  les  fonctioua  de  professeur  de  botanique,  de 
médecitie  et  de  directeur  du  jardin  des  plantes.  Ce  fut  à 
celte  époque  que  , par  (fard  pour  se»  services,  on  le 
gratiGa  du  titre  de  professeur  émérite  de  l'uuiver&itè  de 
Pise , sans  avoir  jamais  appartenu  à cet  établissement. 
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Il  était  aussi  doycu  d*  la  faculté  de  médecine  de  Fit»  aveo  le  grade  de  capitaine  de  cavalerie  et  la  croix  de 
reuee  , membre  de  l'académie  de  la  Cruaca  , de*  soeié-  Saint-Louis , et  ne  reprit  le*  armes  que  momentané- 
tés  lin  née  une*  de  Paris  et  de  Londres,  ainsi  que  do  ment  , en  1793,  pour  protéger  , arec  ses  concitoyens  , 
plusieurs  autre#  corps  «avants.  Etranger  aux  troubles  la  ville  d’Orléans,  qu’il  habitait,  contre  les  tentatives 
qui  pendant  trop  longtemps  agitèrent  le  pays  qu’il  de*  agitateur*  venus  de  la  capitale;  à la  tête  d’un  petit 
habitait,  et  uniquement  occupé  de*  fondions  aux*  corps  de  cavalerie , il  fut  asset  heureux  pour  prévenir 
quelles  il  s était  dévoué,  il  retrouva  dans  le  prand-duc  plusieurs  émeutes  et  empêcher  Orléans  d’être  souillé 
Ferdinand  III.  à sou  retour,  loua  les  sentiments  de  du  sang  des  victimes  que  leurs  bourreaux  ne  purent 


bienveillance  dont  il  ne  s’éiail  jamais  rendu  indigne, 
cl  fut  confirmé  dans  toutes  ses  places  et  dans  sesbou- 
oeurs-Ou  doit  à ce  célèbre  médecin  : i®  Letjoni  d’ugri- 
coltura , Florence,  180s  , 6 vol.  io  ta  ; a*  Wwssrw  de' 
muni  volgari  délie  plante  col  corritpondente . Jatino  bo- 
tanico,  ibid. , 1809  , s vol.  in-88  ; i®  lnstituùoni  bol a- 
niche,  ibid..  i8i3,  3 vol.  it»-8®,  Gg. , 3e  édit,  aug- 
mentée; 4*  Ixüoni  di  maleria  wedica,  ibid.,  i8ss. 
in  8®. 

TARRIBLE  (JiuB-DomxiQüi-Léojuao  , juriscon- 
sulte , ué  * Audi , au  mois  de  novembre  17 53,  exerçait 
avant  la  révolution  la  profession  d’avocat; mais  habitant 
la  campagne,  il  se  bornait  à donner  des  consultations. 
Il  fit  d'abord  partie  de  l’assemblée  provinciale  de  la 
généralité  d’Aucl»,  et  lors  de  l'organisation  judiciaire 
de  1 790  . il  remplit  près  le  tribunal  criminel  du  Géra 
les  fonctions  de  commissaire  du  roi.  Pendant  le  court 
de  la  révolution  , il  fut  appelé  à des  fonctions  publiques, 
ou  en  fut  éloigné,  selon  les  letnpsoù  régnaient  les  idees 
d'ordre  ou  d’exagération.  Aiusion  le  vit  successivement 
administrateur  du  département,  accusateur  public,  et 
président  du  tribunal  criminel.  A l’époque  ou  18  bru- 
maire, il  devint  membre  du  tribunal.  Jurisconsulte 
profond , il  fut  attaché  à la  section  de  législation . et 
i l’un  de  ceux  qui  s’occupèrent  avec  le  plus  d'activité  et 
de  succès  de  la  confection  du  code  civil.  Après  la  sup- 
pression du  tribunal , M.  Tarrible  fut  nomme  conseil- 
ler maître  à la  cour  des  comptes,  place  qu’il  a occu- 
pée depuis  1807  jusqu’à  sa  mort.  31.  Tarrible  avait 
coopéré  eux  Annale»  du  notariat , auxquelles  les  rédac- 
teurs ajoutèrent  un  commentaire  du  code  civil-  Dans 
le  Traita  det  eueceteion»  de  Chabot  de  l’Ailier,  qui  en 
forme  le  troisième  volume.  Tarrible  avait  traité  les 
titres  de  la  tutelle  et  de»  tervitude *.  qu’il  a publiés  de- 
puis séparément  sous  le  titre  de  Manuel  det  juge»  de 
paix  y Paris , 1806,  in-8®.  Outre  ce  troisième  volume 
du  commentaire . les  trois  derniers  lui  appert  tenu  eut 
aussi  eu  entier.  Il  a surtout  donné  un  soin  particulier 
à la  partie  du  code  qui , par  sa  nature  et  par  la  nou- 
veauté du  système  adopté  par  le  législateur,  offrait  le 
plus  de  difficultés,  celle  des  hypothéquée  ; on  ne  peut 
donner  une  meilleure  idée  de  ce  travail,  qu’eu  disant  que 
M.  Merlin  l'adopta  tout  entier  pour  son  nouveau  Ré- 
pertoire de  jurisprudence , et  que  les  articles  de  M.  Tar- 
rible sont  les  plus  cités,  et  ceux  qui  font  le  plus  au- 
torité. Ce  savant  jurisconsulte  était  membre  de  la  lé- 
gion d’honneur:  une  ordonnance  du  1er  avril  1890 
l’avait  nommé  membre  du  conseil  de  surveillance  de 
la  censure  , conseil  qui  u’a  jauni*  exercé  ses  fonclious. 
Il  a terminé  sa  carrière  le  «7  janvier  i8tt.  M.  Brière  de 
Surgy , président  de  chambre  de  b»  cour  des  comptes  , 
a prononcé  aur  sa  tombe  un  discours , à la  tête  d'une 
députation  de  sa  compagnie.  M.  Tarrible  a fourni  au 
Répertoire  unirent!  et  raitonné  de  jurisprudence  de 
M.  Merlin  , quatrième  édition,  les  articles  suivants: 

1 ^ le  paragraphe  III,  section  11,  du  mot  hypotheque', 
s®  le  mot  expropriation  forcée  ( excepté  la  note  , qui 
est  de  M.  Merlin  ) ; 3®  les  huit  premiers  paragraphes 
du  mot  inecription  hypothécaire  : 4e  1®  mot  taitie  im- 
mobilière : 58  les  quatre  premiers  paragraphes  du 
mot  ordre  de»  créancier»  ; 6®  le  mol  radiation  de»  hy- 
pothèque»•.  7®  le  mot  lier»  détenteur  ; 8®  le  mot  tran»- 
eription  ap  bureau  det  hypothèque»  ; 9®  le  mot  privilège 
de  créance.  Ou  connaît  encore  de  Tarrible  un  mémoire 
judiciaire  imprimé  sous  ce  titre  : lettre  à 3i.  Jouteelin  , 
eu  tujet  de  la  demande  en  caséation  du  eieur  Pomme , 
contre  le»  frire t Joannit  et  autre»,  1816  , in -4°. 

TASCllER  ( Pirate  - Jean  • Alexandre  - J acquemut  , 
comte  IMBERT  de  ) , sénateur  et  pair  de  France,  com- 
mandant de  la  légion  -d’honneur . issu  d’une  très  an- 
cienne famille  , entra  au  service  assez  jeune  pour  por- 
ter, à l’àge  de  quinze  aus.  un  éteudard  à la  bataille  de  : 
Bergbeu  ; il  le  quitta  peu  d'aunées  avant  la  révolution  , j 


égorger  qu'à  Versailles.  A l’époque  où  l’ordre  social  se 
recomposa  en  France,  une  femme,  sa  parente,  célè- 
bre par  ses  grâces  , ayant  associé  sa  destinée  à celle 
d’un  général  qui  en  rut  une  si  extraordinaire , les  fa- 
veurs de  ta  fortune  vinrent  arracher  le  comte  de  T ta- 
cher aux  douceurs  de  la  vie  privée.  11  fut  nommé , en 
1804*,  membre  du  sénat  conservateur,  et  appelé  , eu 
octobre  1806  , à la  présidence  du  collège  électoral  du 
département  de  Loir-et-Cher.  Le  ier  avril  1814*  *1 
vota  la  création  d’un  gouvernement  provisoire  et  la 
déchéance  de  l’empereur.  A la  restauration,  il  ne 
fut  pat  compris  parmi  les  membres  du  sénat  conser- 
vateur qui  reçurent  le  litre  de  pairs;  mais  la  recon- 
naissance du  duc  d’Avaray  pour  des  services  rendus 
pendant  son  exil,  obtint  du  roi  Louis  XVIII  la  réin- 
tégration du  comte  de  Tascher  dans  la  chambre  hé- 
réditaire . où  il  vota  constamment  en  faveur  des  liber- 
tés publiques.  Il  mourut  le  3 septembre  i8sa,  dans  une 
terre  silure  dan»  le  département  de  l’Orne.—  L*  comte 
de  TASCHER  (Jean-Samuel  Ftanmâim) , né  à Or- 
lé. ms  , en  1779  , fils  du  précédent  , enlrt  à l’école  po- 
lytechnique en  1799  * Pt  fut  nommé,  en  1809  , audi- 
teur au  conseil  d’état.  Il  ne  put,  comme  son  père, 
profiter  pour  s'avancer  de  U fortune  brillante  de  José- 
phine. M.  Ferdinand  de  Tawber  fut , pendant  quatre 
ans  , simple  auditeur,  et . à la  mort  de  son  père  . il  lui 
succéda  à la  chambre  des  pairs,  où  il  a déjà  eu  plusieurs  ! 
foi*  occasion  de  faire  remarquer  l’indépendance  de  res 
opinions  et  son  attachement  au  système  conflit ulionoel. 
Deux  des  frères  de  M.  le  comte  Ferdinand , officier» 
distingués,  sont  morts  dans  la  campagne  de  Russie. 

TASCHER  DE  LA  PAGERIE  (le  comte  Hbmei  } , 
maréchal  de-camp,  commandeur  de  l’ordre  royal  de  U 
légion- d'honneur,  embrassa  fort  jeune  la  carrière  des 
armes.  Devenu  rapidement  capitaine  d’état  • major  , il 
fut  nommé  , en  1807,  chef  de  bataillon.  Choisi  peu  de 
temps  après  pour  aille  de-canipdu  roi  Joseph,  il  prit  une 
part  glorieuse  à tous  les  combats  qui  furent  livrés  dans 
la  Péninsule , et  fut  nommé  colonel  du  >•  régiment 
provisoire  de  chasseurs.  Il  se  conduisit  avec  une  grande 
bravoure  le  s5  juillet  1808,  sous  les  murs  de  Gironne  . 
et  le  1 5 septembre  près  de  Figuièrcs.  Le  11  novembre , 
à la  journée  d’Espmosa-de-los-Monterns . il  poursuivit 
l’armée  du  général  Blacke.  et  fit  mettre  bas  les  armes 
à des  bataillons  entier».  Quelque»  jours  après  il  tailla 
en  pièces  le»  débris  d'un  corps  espagnol,  et  l’escorte  du 
général  Acebeda.  Le  as  novembre,  à San-Vicenti , il 
chargea  l'ennemi  que  le  général  Sarrat  avait  mit  eu  dé- 
route , écrasa  . tua  ou  noya  tout  ce  qui  était  devant  lui, 
et  fit  en  un  instant  plus  de  mille  prisonniers.  Le  général 
Tascher,  dont  le  nom  a été  cité  honorablement  dans 
nos  fastes  militaires,  est  mort  en  181 5 à Saint-Do- 
mingue.— Sou  frère,  le  comte  Loris  TASCHER  DE 
LA  PAGERIE,  officier  supérieur  distingué , était  aide- 
de-eamp  du  prince  Eugène  ; il  habite  en  ce  moment 
la  Bavière. 

Taschereau  de  fahgues  ip.-a.).  né  ver» 

1750  , dans  les  provinces  méridionales,  exerça  d’abord 
la  profession  de  fabricant  de  draps.  C’est  dans  cet  état 
que  le  trouva  la  révolution , qu’il  adopta  avec  exagéra- 
tion. Livré  alors  à toute  l’indépendance  de  son  carte* 
tére  , il  se  lia  en  conformité  de  principes  avec  Robes- 
pierre, qui  lui  fit  conférer  plusieurs  miasioas  à l’époque 
de  i7fj.î  ; il  eut  entre  autres  celle  de  remplacer  à Ma- 
drid i ambassadeur  Iiourgoing.  Mais  la  guerre  avant 
éclaté  fur  ces  entrefaites  entre  t»  France  et  l’Espagne  , 
il  revint  dans  sa  patrie,  s’attacha  de  plus  eu  plus  à 
Robespierre . auquel  il  servit  en  quelque  sorte  de 
garde -du-corps , et  devint  membre  du  comité  révolu- 
tionnaire. Accusé,  à l’époque  do  9 thermidor,  d’avoir 
été  l’ami  de  Fouquier-Tin  ville  durant  la  terreur,  et 
d’avoir  fait  arrêter  un  grand  nombre  de  citoyen*  de  la 
section  Lcpelletirr,  il  fut  mis  eu  arrestation:  mais  les 


s 


I plainte*  élevées  contre  lui  se  trouvant  dénuées  de 
I preuves,  il  fut  rendu  à la  liberté.  Opposé  à toute  es- 
i pèce  de  marche  rétrograde  que  les  ennemis  de  la  iévo« 

I lotion  tendaient  constamment  i lui  faire  prendre  , il 
I figura  , en  1796,  dans  l’insurrection  du  camp  de  Gre. 

| utile , puis  dans  l'affaire  de  Babeuf,  et  enfin  on  le 
comptait  encore  . en  1799»  parmi  les  membres  de  la 
société  du  Manège.  Dénoncé  la  même  année  au  mi- 
nistre de  la  police  Duval , comme  auteur  d’un  écrit 
dans  lequel  il  préconisait  Robespierre,  il  fut  arrêté  et 
conduit  au  Temple,  d’où  il  sortit  après  la  crise  du  ?o 
prairial.  Quoique  les  diverses  accusations  dont  il.  Tas- 
chereau avait  été  l’objet  n'aient  jamais  été  prouvées  , et 
qu’il  n’ait  subi  aucune  condamnation  . il  inspira  néan- 
moins constamment  de  la  défiance  au  gouvernement 
impérial,  qui,  sur  quelque  vain  prétexte,  lui  ravit 
eurore  ta  liberté,  le  ao  juillet  1807  l’exila  de  Paris,  et 
le  mil  sou»  la  surveillance  de  la  haute  police.  Il  ne  jouit 
vraiment  de  quelque  tranquillité  que  depuis  le  gouver- 
nement royal.  On  a de  lui:  i®  Epitra  à Maximilien 
B obetpierre,  aux  enftrt , 1795.  in  8®  : a®  le  Gouverne- 
ment Napoléonien  . ode  à la  vérité  , Paris,  181s,  in-8®  ; 
3®  De  la  nécettité  d'un  rapprochement  lineire  et  réci- 
proque entre  le t républicain»  et  le»  royalitte» , Paris  , 
1816  , in. 8®  : 4°  Ode  à la  clémence  politique  et  réeipro* 
que  . 181 5 , in -8*. 

TASSON’Ï  ( Alkxskdrb  ) , né  en  1749.  4 Collalto  , 
dans  la  Sabine,  descendait  d’une  branche  de  l’illustre 
famille  de  ce  nom  , anciennement  établie  à Fermo  et  à 
Ferrare.  Ses  parents  , fondant  sur  lui  de  grandes  espé- 
rances. l'envoyèrent  h Roinc  pour  y faire  de  fortes  et 
brillantes  étude».  Admis  à l’université  de  la  Sapiensa  , 
il  y prit  le  grade  de  docteur  en  droit.  Ses  assiduités  au 
barreau  (la  Rota  ) le  firent  remarquer  do  monseigneur 
Ilerzan,  qui  le  choisit  pour  secrétaire.  Mais  ce  prélat 
ayaut  été  élevé  à la  dignité  de  cardinal,  Tassoui  reprit 
ses  anciennes  fonctions,  et  en  179g  il  fit  pariie  de 
deux  commissions  créées  à Rome  après  le  départ  de 
l’armée  française.  Il  rendit  dans  cette  circonstance  des 
services  qui  ne  restèrent  pas  sans  récompense;  il  ob- 
tint , en  1 801 . la  place  d’auditeur  de  Rota  de  la  ville  de 
Ferrare , où  il  se  consacra  entièrement  à l’état  ecclé- 
siastique en  prenant  les  ordres  sacrés.  Tassoni  était  très 
instruit;  il  avait  publié  pour  la  défense  de  la  religion 
chrétienne  un  ouvrage  qui  attira  sur  lui  l’allention  de 
Pie  VII , qui  l’appela , en  i8i5.  auprès  de  sa  personne 
| en  qualité  d’auditeur.  Il  se  trouvait  alors  sur  la  roule 
| des  honneurs,  et  n’avait  plus  qu’un  pas  i faire  pour 
I asriver  au  terme  de  ses  vous  et  recevoir  la  récompense 
de  ses  longs  travaux:  enfin  il  allait  être  revêtu  do  la 
pourpre  romaine  . lorsqu’il  mourut  è Rome  . le  3i  mai 
1818.  L’ouvrage  qui  a fait  sa  réputation  est  intitulé  : 
la  Religione  dimottrala  e difeta  , Rome  , i9o5  — 1808, 

3 vol.  in  8°. 

TASTU  f madame  Ssatvi-CtsiiitaE-  Au  aile  ) e«t  née 
à Meta,  le  3l  août  1798,  de  II.  Voï art , ancien  admi- 
nistrateur-général des  vitres  des  armées  de  Sambre-et- 
Meuse,  et  de  Jeaune-Amable  Rouchotie  , sœur  du  mi- 
nistre de  ce  nom.  Sa  mère,  femme  d’un  rare  mérite, 
enlevée  presque  4 la  fleur  de  l’âge . eut  4 peine  le 
temps  de  déposer  daus  le  cœur  de  sa  fille  le  germe  de 
ses  vertus.  Privée 4 sept  ans  des  conseils  maternels,  la 
jeune  A niable  Voîart  fui  élevée  sous  les  yeux  de  son 
père.  Elle  avait  reçu  de  la  nature  les  dons  les  plus  heu 
reux:  4 l'âge  de  Ireiae  ans.  elle  composait  des  ver» 
charmants.  La  fraîcheur  de  sou  imagination  la  porta 
d’abord  ù rompoaer  de*  idylles  sur  les  fleurs-  Sa  mo- 
destie ne  lui  permit  point d avouer  ces  premiers  essais: 
un  jour  eependant  parut . dans  L’un  de*  numéros  du 
Mercure , une  de  ces  idylles,  au  bas  de  laquelle  étaient 

ces  mois  : par  mademoitelle âgée  de  dix-iept  an». 

Cette  idylle  avait  été  secrètement  dérobée  4 mademoi- 
selle Voiart,  ci  c’était  4 son  insu  que  le  Mercure  la 
publiait.  A peiue  eut-elle  paru  que  chacun  voulut  sa- 
voir le  nom  de  son  intéressant  auteur.  On  la  lut  dans 
les  salons.  Une  femme  célèbre  par  aea  écrits  en  fit 
f éloge  avec  enthousiasme  , et  prédit  l’avenir  glorieux  i 
de  la  jruue  muse.  A sou  suffrage  vinrent  se  joindre  j 
encore  ceux,  non  moins  flatteurs,  de  MM.  de  Ségur,  l 
Tissot , Jouy  , etc.  : madame  Dufrénoy  mêla  aussi  sa  i 
voix  4 cc  concert  unanime  d’applaudissements,  els’em-  ’ 
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pressa  d’offrir  4 mademoiselle  Voîart,  qu’elle  connais- 
sait . l’appui  de  son  expérience  littéraire.  Non-seule- 
ment, par  ses  encouragements  et  ses  avis,  elle  lâcha 
de  soutenir  et  de  guider  les  premiers  pas  de  sa  jeune 
émule,  mais  elle  lui  procura  encore,  en  quelque  sorte, 
la  connaissance  de  l’homme  qui  devait  lui  être  uni  , et 
ce  fut  sous  scs  auspices  qu’en  1816  mademoiselle 
Voîart  fut  mariée  à M.  Tastu  , l’un  des  meilleurs  typo- 
graphes de  Paris.  Quelques  années  auparavant,  M.  Voîart 
s’était  lui  même  remarié;  il  avait  épousé  en  secondes 
noces  madame  Elise  Voîart,  dont  l’académie  française 
a récompensé  si  honorablement  le  talent.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  . madame  Tastu  avait  montré  le  goût  le 
plus  vif  pour  les  occupations  de  l’esprit  : les  travaux 
littéraires  de  ta  belle-mere  durent  aiguillonner  encore 
ce  goût  et  exciter  peut-être  son  émulation  ; elle  conti- 
nua , après  son  mariage,  4 se  livrer  aven  ardeur  i 
l’étude  ; elle  reprit  le  cours  de  ses  lectures  et , en  peu 
de  temps,  grâce  4 une  excellente  mémoire  , elle  acquit 
des  connaissances  aussi  étendues  que  variées.  Cela 
contribua  beaucoup  sans  doute  4 épurer  son  talent. 
En  1810,  le  lys  d’argent,  prix  de  l'Hymne  à la  Vierge, 
lui  fut  décerné  par  l’académie  des  jeux  floraux . pour 
sa  pièce  intitulée  : la  Veille  de  Noël.  Le»  divers  re- 
cueils littéraires  s’empressèrent  4 l’envi  de  publier 
rette  production  pleine  de  charmes  « qui  révélait  à la 
France  une  muse  nouvelle  destinée  à l’illustrer.  Elle 
obtint  encore  4 l'académie  de  Toulouse,  en  i8si  , 
l’amarantbe  d’or,  prix  de  l’ode  . pour  l'Etoile  de  la  Ljrex 
en  i8s3 . un  nouveau  lys  d’argent,  pour  le  Retour  à la 
chapelle , hymne  à la  Vierge  ; et  enfin,  le  aouri  d’argent, 
prix  de  l’élégie,  pour  le  Dernier  jour  de  l’année.  Cette 
dernière  piece  est  supérieure  encore  4 la  Veille  de  Noël, 
composition  déjà  si  parfaite  ; c’est  un  petit  chef-d’œu- 
vre où  les  pensées  les  plus  touchantes  s’allient  dé- 
licieusement 4 la  poétie  la  plus  riche  et  la  plus  harmo- 
nieuse. L’année  qui  vit  couronner  l'Eloile  de  la  Lyre 
vit  aussi  paraître  un  petit  recueil  de  madame  AmaLIc 
Tastu,  intitulé  : la  Chevalerie  franraiie.  Les  deux  tiers 
environ  de  ce  recueil  sc  composent  de  dix-neuf  cha- 
pitre* en  prose;  dont  treize  sont  consacrés  4 décrire, 
d’après  Lscurne  de  Sainte- Palaye,  le  père  Ménétrier 
etd’autres  auteurs,  les  diverses  conditions  de  la  vie  d’un 
chevalier,  ses  occupations,  ses  jeux,  ses  aventures:  les 
six  autres  chapitres  sont  autant  de  notices  sur  Roland 
et  Olivier,  Duguetclin , Jeanne-d'Arc  . Gaiton  de  Foix  , 
Bayard  et  Tm  TrémouUle.  Vingt  romances  dont  les  sujets 
sont  empruntés  4 ces  chapitres  , complètent  le  volume. 
Ces  compositions , qui  ont  pour  objet  de  présenter  en 
relief  les  mœurs  chevaleresques  et  quelques  traits  prin- 
cipaux de  la  vie  des  preux  qui  viennent  d’être  nom- 
mé», ne  manquent  pas  de  mérite,  et  l’emploi  des  for- 
mes de  notre  vieux  langage  donne  4 quelques-unes  une 
physionomie  naïve  et  originale.  La  plupart  des  journaux 
littéraires , en  enrichissant  leurs  feuilles  des  pièces  de 
madame  Tastu . couronnées  aux  jeux  floraux,  appri 
rent  4 un  grand  nombre  de  lecteurs  ses  succès  et  son 
nom.  Dès  lors  elle  ne  craignit  plus  les  regards  du  pu- 
blic.  Le  Mercure  et  la  Mute  fronçai  te  devinrent  les  dé- 
positaires des  productions  de  sa  lyre  , et , en  peu  de 
temps,  ces  publications  lui  acquirent  de  la  célébrité. 
La  solennité  du  sacre  lui  offrit , en  iSs5,  une  occasion 
de  donner  de  nouvelles  et  brillantes  preuves  de  son  ta- 
lent. Le»  Oiteaux  du  tacre  obtinrent  l'accueil  le  plus 
favorable.  Ce  nouveau  succès  , joint  aux  instances  réi- 
térées de  scs  amis,  détermioa  enfin  madame  Tastu  à 
réunir  les  poésies  qu’elle  avait  composées  depuis  son 
mariage  , et  4 en  publier  le  recueil . qui  partit  au 
mois  d’octobre  tSsfi  , avec  un  grand  luxe  et  une  rare 
perfection  typographique,  sous  les  formats  in  8°  et 
tn-18.  Le  succès  en  fut  prodigieux.  Les  pièces  qu'on 
y remarque  particulièrement  sont  : une  élégie  extrê- 
mement touchante  sur  la  mort  de  madame  Dufrénoy, 
la  Veille  de  Noël,  te  Dernier  jour  de  l'année,  l’Ange 
Gardien,  la  Mort  et  Shaktpeare.  En  moins  de  seixe 
mois , quatre  éditions , publiées  alternativement  sous 
les  formats  in-»8  et  in  8°,  furent  épuisées.  Le  Globe 
caractérisait  ainsi,  4 cette  époque,  la  nature  de  *011  ta- 
lent : «On  retrouve,  en  mille  endroits  du  recueil,  ces 
* rêves  touchanis  do  poésie  , contenus  par  la  dignité  du 
« devoir , c»  c’est  peut-être  à ee  combat  que  l’auteur 
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«doit  relie  grâce  mélancolique,  reg  idée*  grave» . eu» 

■ énergique  » gentiment!  qui  donnent  à sa  poésie  tunt 

• de  charme*.  Il  nous  reste  une  impression  délicieuse  de 
» la  lecture  de  reg  jolir»  pièce»  : e est  comme  la  roiiter- 
» «ation  d’une  mère  , d’une  épouse  ou  d'une  »«rur  s’a- 

■ bandnnuaut  en  secret  è loul  son  talent;  el  c'est  quel- 
» quefoi»  aussi  le  mâle  arrent  d'une  amie  de  la  patrie 

• et  de  la  liberté.  » Madame  Taslu  mel  en  ce  moment 
la  dernière  main  A quelque»  poème*  qu’elle  doit  pu 
blier  sous  le  titre  de  Chronique  de  Franc»,  et  qui  ne 
larderont  po*  à paraître.  On  atsure  qu'ils  août  d'un 
genre  entièrement  neuf.  Madame  Tnatu  a encore  pu- 
blié le  IÂvr»  det  Femme* , i8aî,  a vol.  in*i8,  avec  por- 
trait*. Cet  ouvrage  e*t  une  «impie  compilation  faite  avec 
madame  Dufrénoy. 

TAUENTXIEN  • WÎTTEMBERG  ( F«û>«aic  - Boni* 
iss-  Emmcxcel,  comte  ne  ) . né  à Po«tdam  le  i3  *»-p- 
teinbre  1761,  finit  Gla  d’un  général  d’infanterie  qui  *e 
«it.ri.la  par  la  défense  glorieuse  de  Brvslaw,  lor*  de  la 
guerre  de  Sept- An».  Après  avoir  terminé  sou  éducation 
militaire  A Berlin,  il  entra  au  service  . en  septembre 
1773  , comme  porte-drapeau  dans  le  régiment  de*  gen- 
darmes , et  devint,  au  bout  de  quelque  temps,  olli 
eier  dan»  le  régiment  du  prince  Henri . qui  le  prit  pour 
son  aide  de-camp.  Il  fit  avec  ce  prince  la  campagne  de 
*778.  les  guerres  de  179a,  179s  .contre  la  France  , 
et  assista  en  qualité  d'ambassadeur  près  la  cour  de 
Russie  , aux  négociations  de  cette  époque.  Taurulxien 
revint  A Berlin,  eu  1796.  après  le  couronnement  de  j 
Paul  Ier:  il  avait  été  nommé  rolonel  pendant  son  am- 
bassade. Tl  eut  encore  diverses  missions,  el  fut  créé 
major  général  en  1801.  En  1P04.  il  obtint  A Anspacb 
le  régiment  d’infanterie  de  Laurens  . et  la  grande-croix 
de  l'Aigle  Bouge.  En  1806,  il  commanda  l’avant -garde 
du  corps  de  llobenlobe  ; se  distingua  A Jeu»  , où  il  fut 
1 blessé;  parvint  au  grade  de  lieutenant  général,  en  1807; 
et  commanda  dans  la  campagne  de  18 13  le  4e  corps 
prussien  qui . au  moment  de  la  reprise  des  hostilité*, 
au  mois  de  juillet  . formait  avec  le  5* . sous  les  ordre» 
du  général  Bulow.  la  gauche  de  l'armée  combinée.  Il 
repoussa  le  général  Bertrand  , à Gros-Béeren  . le  5 sep- 
tembre , el  se  vit  obligé  de  quitter  le  poste  do  I.eyda  . 
malgré  sa  résistance  opiuiAtre;  mais  il  donna  de  grandes 
preuves  de  courage  et  de  sang-froid  à Dennevilx  . où  il 
soutint  une  journée  entière  des  attaques  auavi  vives  que 
réitérées.  Le  57  du  même  mol»,  il  occupa  Mublherg.  et 
perdit . le  an  octobre  , la  bataille  de  Deasau  , contre  le 
marérhal  Ney.  Maître  de  Tnrgau . rendu  par  capitula- 
tion , Tauentxien  commença  le  siège  de  Wittrmberg  , 
le  98  décembre  , et  s’en  empara  d'assaut  le  11  janvier. 
Il  se  dirigea  ensuite  sur  Magdebourg.  et  conclut , vers 
la  fin  d'avril , une  suspension  d'armes  avec  le  général 
Lemarrois  . qui  évacua  cette  place  le  *5  niai.  Tauent- 
zieu  contribua  puissamment  à la  décision  de  celle  cam- 
pagne mémorable  , el  reçut  du  roi  de  Prusse  le  titre  de 
comte  avec  le  surnom  de  Witienvlierg,  el  la  grande-croix 
de  fer,  ordre  institué  au  comtnenc- usent  de  iSiô  , et 
qui  ne  peuts’accorder  qu’à  un  général  qui.  dans  une  af- 
faire décisive,  a forcé  reimemî  de  quitter  sa  position  , 
ou  qui  a pris  ou  défendu  une  forteresse  importante.  En 
i8i4  . B eut  le  commandement  militaire  du  Brande- 
bourg et  de  la  Poméranie  . commanda  , eu  s 8 1 5 , le  6e 
corp»  d’armée  prutsicn  formant  la  réserve  , pénétra 
en  France  , au  mois  d'août  , et  alla  prendre  ses  can- 
tonnements en  Bretagne.  Depuis  Tauentxien  fut  chargé 
de  missions  extraordinaires  A Paris,  à Hanovre,  A 
Londres  , et  nommé  général  en  chef  du  3*  corps  de 
t’armée  prussienne.  Il  est  mort  à Berlin  , le  90  février 
i8>4.  Agé  de  soixante-quatre  an*. 

TAUNAY  ( Nicolas  • Awtoivk)  , peintre  de  genrp  , 
membre  de  l'institut  et  de  la  légion  d'honneur,  élève 
de  Casanova  . enrichit  drpuiéplu»  de  trente  ans  l'expo- 
sition du  Louvre.  Au  salon  de  l’anix.  on  a admiré  son 
tableau  du  général  Bonaparte  recevant  des  prisonnier» 
sur  le  champ  de  bataille:  ce  tableau  était  au  Luxem- 
bourg, ainsi  que  le  Pattag»  de  la  Guadaruma , par 
Formée  fronçait»  en  Etpagne , el  une  Nette  il  une  cha- 
pelle de  Saint  Hoch  . dont  une  rampagne  d'Italie.  Au 
salon  de  l*an  x , il  a donné  Ia  Irait  de  courage  d'un 
en  font  de  doute  mit , qui  , au  mois  de  fructidor  au  vr , 
A Saint  Paiil-de-Léon  . sauva  de  la  mer,  après  des 


militaire;  une  Scène  du  carnaval  ; au  salon  de  i8i4, 
l'entrée  de  l'empereur  des  Fronçait  dan»  la  cille  de  Afu- 
nirh  ; le  Cimabué  et  Giutto  : l 'Impératrice  recueillant  let 
ouvrage»  île»  urtittet  moderne*.  Au  salon  de  1819  et  s 8a  9, 
plusieurs  paysages  . des  vues  du  Brésil , entre  autres  de 
l'habitation  de  l'auteur,  à cinq  lieues  environ  de  Rio- 
Janeiro.  Enfin,  au  «alon  de  i8»4>  E/iVser;  la  Bergère  det 
Alptf.  Henri  IF  et  le  paytan. 

TAVEAU  f Lotis  Joseph  J , propriétaire  avant  la  ré- 
volution , occupa  d'abord  des  fonctions  municipales  et 
administrative»  , et  fut , en  1791  , nommé  par  le  dé- 
partement du  Calvados  à la  convention  nationale.  Lor* 
du  prori-s  du  roi , Ü vota  avec  la  majorité  , et  se  pro- 
nonça pour  l'appel  au  peuple,  en  s’exprimant  ainsi: 

■ Nous  avons  déclaré  A l'unanimité  Louis  eonva<neu 

• du  crime  de  haute  trahison  ; ce  crime  mérite  la  mort; 

» mai*  après  l’avoir  prononrée,gardons-le  comme  ûtage. 

• et  suspendons  l’exécution  jusqu’au  moment  où  le» 

• ennemi»  tenteraient  nue  invasion  sur  notre  territoire. 

» Mon  opinion  n’a  de  force  que  parce  qu’elle  est  indi- 

■ visible.»  Depuis  ee  moment  , M.  Taveau  se  montra  1 
| fort  modéré , malgré  son  xèle  pour  le  maintien  de  la 

I république.  Le  3 décembre  l"g4  , >1  attaqua  le»  com- 
missions eiéeulives  , et  leur  reprocha  une  organisation 
monarchique  ainsi  que  de  nombreuse»  dilapidai  ion».  Il 
défendit  (iaral  que  Dumont  attaquait  . signala  le  mau- 
vais esprit  des  tribunes  , el  soutint  Robert  Lindet  dont 
Goupil  demandait  l’arrestation.  Taveau  se  trouva  com- 
promis dans  la  correspondance  saisie  ches  le  Maître  , 
et  no  s’eu  inquiéta  nullement.  Après  la  session  , il  re- 
fusa le  litre  de  député  de  Saint-Domingue,  accepta, 
après  le  18  brumaire,  l’emploi  de  messager  d’élal  du 
tribunal,  et  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  du  corps 
législatif,  jusqu'aux  évènements  de  >8i4.  Atteint  par 
la  loi.  dite  d'amnistie  , du  ta  janvier  1816,  il  a été 
forcé  de  quitter  la  France  , et  on  ignore  où  il  s'est 
retiré. 

TAVEAU  ( Philippe -Thomas -Jecqcbmiîv  ),  né  au 
navre  le  93  novembre  1744,  fut  curé  d'IIéberville. 
Livré  pendant  plus  de  viugt  ans  à l'inatrurtion  et  à 
l'éducation  de  ta  jeunesse  , il  partagea  avec  son  con- 
frère . M.  Picard,  depuis  cur»*  de  Oicquetnt  Leuncval  , 
la  direction  de  l’enseignement  au  collège  du  Havre. 
Taveau  fut  nommé  député  par  le  clergé  de  celte  ville  , A 
ressemblée  générale,  A (‘.audebec,  en  mars  •7*9-  ■■ 
fut  ensuite  nommé  l’un  des  électeur»  du  département 
de  la  Seine-Inférieure,  et  choisi  comme  citoyen  notable 
de  la  ville  du  IIAvrr  pour  en  traiter  et  discuter  les  in- 
térêts dans  tes  assemblées  générales,  el  il  devint  l’un 
des  membres  du  bureau  de  conciliation.  On  a de  lui:  , 
j i*  l'Abeille,  ou  lettre  à une  pieu»»  citoyenne,  etc.,  \ 

■ 1791.  *79»,  in-S*  ; 90  Compendium  det  règle 1 et  délira- 
ient» de  ta  langue  françniie,  « 797.  in-8°  ; 3®  Règle» 
général et  de  la  prononciation  françain . 1798.  Aux  la* 
lenlad’un  professeur  excellent  Taveau  réunissait  toutes 
les  qualités  qui  constituent  un  grand  orateur,  el  s’il  eût 
été  npprlé  à la  tribune,  il  y aurait  obtenu  les  succès 
qu'il  obtint  constamment  dans  la  chaire  évangélique, 
et  qui  lui  ont  assigné  une  place  parmi  le»  prédicateurs 
le*  plus  éloquents.  Taveau  est  mort  le  19  avril  1798.  A 
(’.liicbester.  comté  de  Su  ««ex  en  Angleterre,  A l’Age  de 
cinquante-quatre  ans. 

TAVERNE  (l’abbé; . né  à Toulouse,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  . se  livra  A la  poésie  , et  adopta  avec  cha- 
leur les  principe»  de  la  révolution  , dont  il  profita  pour 
rentrer  dans  la  vie-civile.  Il  remplit  différents  emplois  , 
prêcha  les  vertus  républicaines  aans  les  temples  dits  de 
la  Raison  , et  prononça,  à Toulouse,  dans  une  séance 
publique  du  lycée  , l'eloge  de  Marmont<-|  . dans  lequel 
se  trouvent  dea  particularités  sur  le»  première»  années 
de  ce  littérateur  célèbre  . bien  différentes  de  relies 
qu’il  a consignées  dan*  ses  Mémoires.  Taverne  , comme 
Desforge*- Maillard  , se  cacha  sous  un  nom  féminin  , et 
prit  le  nom  de  Madame  Vétéran.  Souvent  les  secrétaires 
des  sociétés  littéraires  firent  l’éloge  de  cette  dame,  qui, 
suivant  l’un  d^eux  , venait  augmenter  le  nombre  det 
Muttt,  tant  quitter  le  chœur  det  Grâce».  Sous  ce  dé- 
guisement , Taverue  défendit  le*  vêtements  légers  que 
portaient  les  dames  durant  la  révolution.  Sou  ouvrage 


TA  Y TA  Y i4oi; 

■ pour  titre  : lettre  d'une  grand  tante  h une  petila-wUre 
»ur  le*  mode*  grecque».  U sujet  rl«i|  t rail ij'nnr  ma- 
iiirrr  «•«■x  piquinlr.  T*»rrnr  rompoiadri  »rr»  riifa- 
irur  de  Napnlro»  . recul  de  l'académie  de  Moutauban 
mi  prix  dr  poésie  pour  «on  nnvraee  inliluir  : De  ïln- 
iluenrc  de»  Mtrur « *ur  le»  Talent* , épitre  d'un  pire  à ton 
fil*,  et  Tut  couronné  plusieurs  foi»  aux  jrux  (loraui.  Ce 
porte  tuourul  un  pru  «vaut  la  chute  du  trône  imprrial. 

TAYI.OH  1 Tm«U;.  surnommé  le  Platonicien. 
aavant  helléniste . naquit  è Londres  . en  17^8.  dr 
parent*  poutre»,  qui  ne  purent  lui  donner  qu’une  édu- 
cation incomplète.  Destiné  à l>iai  ccclésia» tique . il 
fui  placé  à l'âpe  de  neuf  an»  à ternir  de  l'église  de 
Saint  Paul  : mai*  à quinte  au*  il  »e  rendit  aupre*  d'un 
parent . officier  du  port  de  SheerueM  . qui  t dirigeait 
le»  travaux  de»  elMUtiers  de  la  marine.  Là  Taylor  se 
livra  avec  ardeur  à l’élude  de*  mathématique*  et  y fil 
de  rapide»  propre»  : trois  au*  plus  tard  il  «'attaeha  ù un 
rélrbre -prédicateur  nnu-eonlnnniste , qui  lui  cusrign* 
1rs  premier»  élément»  du  latin  et  du  grec  ; et  dès  lors  il 
ne  res* a de  poursuivi*  avec  passion  l'étude  de  ces  lau. 
pues.  Il  revint  à «ou  drs*e in  d'entrer  dans  le*  ordre»  et 
»e  rendit  à l'université  d’Aberdeen  pour  y finir  se» 

• tildes  thénlnpique*;  mai»  un  mariage  d'inrlinniion  qu'il 
«■oulraota  de  bonne  heure,  et  le*  rmbarros  qui  en  ré- 
sultèrent. ne  lui  permirent  pas  d’elTectiier  ee  projet,  et 
il  eut  à lutter  ennlre  l’infortune  qui  semblait  devoir 
l’accabler  : cependant  à force  de  persévérance  . cl  mal- 
pré sa  constitution  frêle  et  délicate,  il  vint  à boutd'exé 
ruler  d'immrnso*  travaux  littéraire*.  Il  fut  d’abord 
forcé  d'accepter,  pour  subsister,  une  place  de  répétiteur 
dan»  une  école  secondaire  , et  quelque  temps  âpre»  il 
entraàn  qualité  de  commis  dan»  une  maison  de  ban 
qua.  où  tout  en  remplissant  avec  xèle  et  intellipence 
son  emploi  il  trouvait  encore  le  temps  de  poursuivre 
»r»  éludes  favorites.  Il  commença  alors  à étudier  Ari* 
tote  et  Platon  son»  le  rapport  ne  leur*  doctrine»  philo- 
sophiques suivit  aussi  des  cours  de  chimie,  et  fil  preuve 
de  talents  très  varié*  , en  inventant  une  lampe  d’une 
construction  nouvelle  dont  il  fit  l'exposition  publique  è 
h taverne  dos  franc»- maçons  : l’expérience  ne  réussit 
qu’inromplctement , mais  elle  procura  à railleur  de» 
ami»  et  dca  protecteurs.  M.  Taylor  quitta  alors  la  mai 
son  de  banque  H fil  de*  cours  publics  dp  grec  et  de 
philosophie  platonicienne.  Le  savant  IM.  Maredith  «ut 
apprécier  1rs  vastes  ronnaiasanre»  de  M - Taylor,  et  par 
une  rénéroaité  peu  commune  il  lui  lit  une  pension 
considérable  et  lui  fournil  les  fond»  nécessaire»  pour 
llmtireuiou  de  la  traduction  de  tous  les  écrit»  d’Aristote 
cl  d’autres  ouvrage»  grec»  qu’il  publia  successivement, 
et  qui  furent  très  favorablement  accueilli»  de»  «avant». 
Dès  lors  il  fut  placé  au  premier  rang  de»  hellénistes  de 
l’Europe.  O savant  estimable  11’avait  retiré  que  60  livres 
sterling  de  sa  traduction  rie  Pausanias  qu’il  avait  ven- 
due à un  libraire  avant  d’avoir  fait  U connaissance  de 
son  gêoérrux  protecteur.  Nommé  emitiie  secrétaire 
adjoint  de  la  société  pour  l'encouragement  des  arts,  de» 
manufacture*  et  du  commerce,  il  *e  trouva  en  relation 
avec  le  duc  de  Norfolk,  l'un  de*  patron»  de  celle  in- 
stitution et  ami  éclairé  dr»  lettre».  M.  Tavlor  fil  pa 
railre  sous  les  auspices  et  aux  frais  de  ce  seigneur,  son 
excellente  iraduelioti  de»  oMivres  de  Platon  qui  étendit 
au  loin  sa  renommée  ci  lui  assura  enfin  un  sort  plus 
indépendant.  Il  a été  marié  deux  fois,  et  est  mainte- 
nant veuf  : il  1 labile  depuis  quelque  temps  Walsworth  , 
prés  de  Ixmdres  , où  il  mène  la  vie  la  plus  retirée  au 
milieu  de  sea  bvrrs  et  ne  reçoit  qua  fori  prude  visites. 
Sa  fortune  se  léduitàuu  modique  revenu , provenant 
d'argent  placé  dans  les  fonds  de  l'état,  et  à une  pension 
de  160  livres  sterling  qu’il  tient  de  la  géuéroailé  de 
11.  Uerrdilh.  Quant  au  produit  de  ses  ouvrages,  il  est 
peu  considérable  . attemiu  le  petit  nombre  d’hommes 
qui  s'iiitéresaerii  aujourd'hui  en  Angleterre  à ce  genre 
d'étude».  Nous  ne  pouvons  donner  au  lecteur  une  meil- 
leure idée  du  caractère  de  M.  Taylor  et  des  traits  sail- 
lants de  sa  vie.  qu’en  transcrivant  ici  les  réflexions  par 
lesquelles  U termine  sou  introduction  à la  traduction 
d’Apulée  : • Je  termine. dit  l’auteur,  en  me  flatiaut  que 

• le  lecteur  attentif,  eu  parcourant  cet  ouvrage,  le  re 

• gardera  comme  un  travail  uouveau.  ajouté  à tant  d’au* 
s 1res  d'une  importance  majeure  . exécutés  par  un 

• homme  qui  a consacre  la  plus  grande  partie  rie  sa 

• vie  à essayer  d'acquérir  une  connaissance  approfondie 

■ de  la  philosophie  de  Platon  . à t’éclaircir  et  à la  com- 

• muniqurr  aux  autres:  d'un  homme  qui.  dan»  ses 

• effort»  pour  atteindre  ee  luit . a eu  à braver  Se»  sifflets 

■ de»  envieux  . les  ssrrasme»  des  détraeteurs  . la  rit-f*- 
» de*  sots;  qui  a r«»nyé  le  dédain  du  mépris  . la  mal 

1 s veillanre  non  méritée  et  l'indilTérrurr  de  riiwensibi- 
1 ■ lilé . sans  parler  de  malheur»  domestique*  accablant* 
1 • et  d'une  nature  peu  commune.  • M.  Taylor  a publié 
les  ouvrages  suivant»,  traduits  du  grec  cl  du  latin  : 
i°  Diuertation  tnr  le»  mytlère»  d’Eleuti»  et  de  Bacchu». 

| 1770,  in-8®  s 011  y trouve  de  nouveaux  e|  important* 
éclaircissement»  sur  ce»  mystère»,  tiré*  de  nianiisriils 
grec*  : rette  Hieterlalion  a été  réimprimée  dan»  |a 
journal  intitule  : th*  Pamphletter.  numéros  xv  et  m. 
»•  Elément*  d'une  nourelle  méthode  de  raisonner  en  géo- 
métrie, 1780  , in  8*  : 3e  Commentaire»  philosophique»  el 
mathématique*  de  Pi  Ce  Ut*  *ur  F.mlyde,  178.'.  s vol. 
iu>Ay  :on  y développe  les  principaux  dogme*  d’une 
Ire*  ancienne  théologie.  Sur  le  h»au , de  Plotinu». 

1787,  in  u:  i°  Hymne*  d’Orphée.  avec  une  Disterlation 
sur  la  vie  et  la  théologie  d'Orphée.  1787  , in.ia  ; il  y a 
eu  une  deuxième  édition  ; Phird ■>  de  Platon  . "ou 

Dialogue*  ««f  la  heautd  el  l’amour.  179*  . in  4*  : 7®  Cru- 
tjlne . Pkeeda*  Pmmenide»  el  Timtru s de  Platon.  a*«c  de* 
notes.  *793,  in-8*  t 8®  Sallutle , *ur  le»  dieux  et  k 
monde.  179.»  . in-8#:  9®  Description  de  la  Grèce  par 
P autant  a «.  avec  des  noies,  17^4.  3 vol.  in  S®  : <!nu« 
ces  note*  étendue*  une  grande  partie  de  la  mythologie 
de»  fvrer»  e*l  développée  d'après  des  «nurcev  ancienne» 
Ct  authentique*.  »o®  l.a  fable  de  Cupidon  et  Psyché  . 
d’Apulée  . précédée  d'une  Introduction  où  l’on  ex- 
pli  que  le  ton»  de  rette  fable , »7g5.  iu-8*  -,  u®  .Y  ou 
velle  édition  du  l.exiron  grec  tCHrdetir . avec  note»  et 
addition*.  180.'  , in-8*  : on  y trouve  beaucoup  de  mots 
qui  manquent  dan*  les  autres  dictionnaire*  modernes, 
et  l'explication  de  plusieurs  termes  »e|oii  la  philosophie 
de  Platon.  11®  Viuertelion » de  Maxime  de  Tyr . 1804  , 
3 vol  in- ta  ; |3®  Œuvre»  de  Platon.  i8o4.  s iol.  in  4**; 
14e  Rr ponte  au  supplément  que  le  docteur  Gilliè » a 
ajouté  à In  traduction  de  l'Elique  el  de  la  Politique  ri' A- 
r litote  . 1*04 , in  »r:  M,  Taylor  y fuit  voir  l'infidélité 
de  cette  traduction.  l5®  Mélange»  en  prote  et  en  ver » . 
1806,  iu-8*  : ils  contiennent  le  Triomphe  du  toge  tur  la 
fortune  . d’après  la  doctrine  des  stoïciens  et  des  pinlo 
uiriens:  1a  Prafenion  de  fit  du  philosophe,  platonicien  ; 
un  Panégyrique  de  Sidenhum.  1 6®  Phy tique  d'.irit- 
tôle.  1807,  in-4®  : 17®  l'Organon , ou  Traité  de  logique 
d'Jriitole,  1807.  in-4*:  1 6°  Elément»  de  la  véritable 
arithmétique  det  infini 1,  1809,  in  4#:  on  prétend  y 
démontrer  la  fausseté  dr  toutes  le»  propositions  du 
docteur  Walli*  relatives  à l'addition  drs  séries  iufi 
tue»,  etc  19*  Deux  ditcour»  de  l'empereur  Julien  ; 
in-8®:  to®4 cipl  livre»  d»  Plotinu»  , in  8®:  il®  Diiierta- 
tion  tur  le»  nullité * et  tur  le»  lérie»  divergente»  , in-4®  . 
31°  Metuphy tique  d' Aristote.  In-4®.  avec  de»  note»; 
a3*  Histoire  de  la  restauration  de  la  théologie  platonique 
parle*  véritable»  diteiplet  de  Pl  pion , in-4*  : *4°  Œu- 
vre» complète*  d'Ariitote  , svec  de»  éclairri«*enients 
tirés  des  meilleurs  commentateur*  , 9 vol.  in  4*  : elle* 
ne  furent  imprimée»  qu'au  nombre  de  75  exemplaires  : 
si®  tir  livre»  de  Proclu»  tur  la  l héo'orie  de  Platon. 
auxquels  le  traducteur  en  • ajouté  nu  septième,  destiné 
è remplacer  celui  que  Proclu»  avait  écrit  sur  le  infime 
sujet . el  qui  est  perdu  , j vol.  m 4®  : *6°  Œuvre»  chni 
aie»  de  Plotinu».  et  Extrait»  de  l'ouvrage  de  Synésiu» 
aurla  Providence . in  8®:  37°  la  Pie  rie  Pythagore  , par 
lamblique  . in-8°  : 38®  lumhlique,  rie»  mystères  de» 
Egyptien» . de»  Ckoldéen»  e<  de»  Aiiyr'en»,  in-8®  ; dan* 
1rs  notes  étendues  de  celle  excellente  traduction. 
IM.  Taylor  relève  une  foule  de  fautes  de  Hall,  qu’on 
avait  jusqu'alors  regardé  comme  un  traducteur  Irès 
fidèle.  39®  /.«•  Commentaire»  de  Proclu»  tur  le  Timée  de 
Platon.  3 vol.  in-4*  : les  physiciens  , ainsi  que  le*  phi- 
losophe*, trouveront  dan»  ces  commentaire*  une  foule 
de  faits  extrêmement  curieux,  qui  avaient  échappé 
aux  recherche»  de  tous  le»  auteur»  moderne*.  3o®  Frag- 
ment» politique»  pyihagorique» , el  Fragment»  étique»  de 
Iiieroelè»  , contereé»  par  Stohé  , in-8®:  Si®  Œuvre « 
choitie»  de  Porphyre  . iu-8®  : Sa®  la  Rhétorique , lu  Poé- 

»7® 


tique  ctVBtiqae  niromachunne  £ Aristote  ; »*édit..  > vol.  sucer».  Il  concevait  ci:  même  temps  la  première  idée 
in-8*;  53*  Fragments  dis  oeuvres  perdues  de  Procius , d’un  grand  ouvrage  *ur  le»  monument»  de  la  France: 
in  8°:  34°  Prortu» , de  la  P rveidence  et  du  Durin  . M-  mi  éludes  en  peinture  furent  dèaormaia  subordonnée» 
Irait*  de  son  Traité  inlilulé  : Det  doutes  relatif i à la  a ce  projet.  Apre*  avoir  reçu  leairçon»  de  Suié  dan»  le 
Procidence  , et  de  relu!  tur  la  permanence  du  mal.  genre  historique,  il  apprit,  «ou»  le*  auspices  de  MM.  Al- 
35°  I.a  Métamerphote  , ou  fV#na  d'or,  et  In  Œuvree  phi-  laux . (Uct-ri  et  Dcsgolis  , à peindra  la  nature  en  grand. 
htüphique»  £ Apulée , 17$$»  in*8°  ; 36°  Collection  rom-  Il  s'essaya  a usai  à décrire  et  à juger  littérairement  le» 
pli |e  de  lout  Ire  oraclee  cLaldéen»  [eoyes  le  S*  roi.  de  même*  objet*  qu'il  aimait  à retracer  arec  le  pinceau  , 
l'ancien  M onthlj  Magasine  et  le*  numéro*  x*tn,  xxxm,  <*t  bientôt  il  fut  chargé  de*  article»  beaux  an»  dan»  di- 
xxtiv  du  Classîcat  Journal)’,  iq9  Paraphrase  poétique  ver*  recueils  périodique*.  Plusieurs  excursion*  dans  no* 
du  discours  de  Diotime  tur  le  Beau . dans  le  Banquet  de  provinces  le  mirent  à même  de  mûrir  son  projet . qu’il 
Platon  ( n<7«  la  traduction  de  la  fable  de  l'Amour  et  exposa  dan»  un  mémoire  au  ministre  de  1’tnlèrieur, 
Psyché}’.  5 H*  Hymne»  : 59*  Dissertation  tur  la  phit> <u-  M.  de  Sfontaliret.  O mémoire  fut  remarqué  et  ap- 
pltie  d'Aristote  in  4®  : ce  tdurne  aert  d’introduction  prouvé:  mai* dam  *on  poétique enthousiasme  le  jeune 
aux  œuvres  d'Aristote  mentionnées  ci  dessus.  M.  Taylor  artiste  avait  peu  pensé  a la  principale  difficulté  de  l'cxé- 
préleud  y prouver  que  le  véritable  esprit  de  la  philoao*  eutioi» , qui  était  les  frai»  de  la  gravure  : il  eût  fallu  de» 
phie  d’Arwtoleu’a  pas  été  connu  avec  exactitude  de-  million»  , et  par  conséquent  une  époque  plu»  paisible, 
puis  la  destruction  de  la  Grèce  ; Il  cherche  aussi  i y car  la  France  d’alors  allait  a«oir  à défendre  ses  foyers 
établir  l'insuffisance  du  système  de  philosophie  que  le»  aussi  bien  que  se»  vieilles  richesse*  monumentale»  , 
moderne*  ont  substitué  i relui  d'Aristote.  4o"  Arilh  contre  l’invasion  étrangère.  Les  événement*  de  i8t3  et 
metique  théorique,  en  trois  livre»,  renfermant  en  ré*  18 1 4 survinrent.  La  famille  de  M.  Taylor  avait  joue  un 
fumé  tout  ce  qui  h été  écrit  sur  cette  matière  par  rôle  important  dans  la  révolution;  elle  *e  croyait  liée 
Thé  on  de  Sinyroe,  Nicomaque,  famblique  et  Boétius.  par  de*  services  antérieur*  à la  cause  des  Bourbons; 
On  y a ajouté  de*  aperçus  remarquables  eur  le»  nam-  pour  M.  Taylor  ce  fut  une  affaire  de  sentiment  et  de 
bres  parfaite  et  autre e , qu'on  ne  rencontre  dan»  les  position  d'embrasser  le»  opinion»  politiques  de  sa  fa- 
ècfils  d'aucun  mathématicien  ancien  et  moderne  : un  mille,  il  entra  dan»  la  maison  du  roi , passa  depuis  dana 
Modèle  de  la  maniiie  dont  le»  pythagoriciens  pkitèeo-  une  brigade  d’artillerie,  devint  l'aide -de  camp  d'un 
phnient  sur  le»  nombre»,  et  un  développement  de  leur  général  commandant  un  corps  d'armée , n'hésita  pas  i 
arithmétique  mjstiijue  et  ihéolvgiqut . in  H9.  4»*  Prag>  suivre  le  roi  & Gand,  parc*  que  là  où  il  y a péril  il  y 
ment*  orphique»,  inédit»  . inséré*  dan»  le  n*  xxxm  du  a aussi  de  Thon ueur:  revînt  eu  France  au  moi»  dejuib- 
Clastieal  journal  : 4*c  éléments  d'une  nouvelle  notation  |*t  , fn|  aide  de-camp  du  général  Dorsay.  tervil  dan» 
arithmétique , et  £ une  noueelte  arithmétique  det  infinis  , l’état-major  du  iunrrrb.it  Louriaton  « parvint  au  grade 
eu  deux  livre»,  où  ü est  démontré  que  le»  série»  de  capitaine  et  fut  chargé  dans  cette  carrière  d«  plu* 
découverte»  par  les  mathématieiens  moderne»,  pour  sieur*  missions  import  su  te».  Cependant  la  paix  lui  avait 
}<i  quadrature  du  cercle , sont  de»  quantités  ineommen*  permi»  de  cultiver  »on  goflt  pour  le»  art*  et  lea  lettre*, 
wirable»;  et  où  l’on  donne  un  critérium  'pour  déter*  lorsque  lu  découverte  de  la  lithographie  révrilla  e»  lui 
miner  avec  exactitude  /a  commenswaMité  nu  fincom-  le  désir  d’exécuter  le  uUn  pour  lequel  il  avait. trouvé  le 
mensurabililé  de a séries  infinie».  itt-8#t  43  * Collecta-  toisir  de  faire  de  nombreuse*  et  utile*  étude».  Il  eom- 
uea:  ce*  mélange*  »è  composent  de»  article*  fourni»  prit  que  cette  découverte  était  pour  I*  dessin  ce  qu’a« 
par  l'aoteur  aux  Magasin  *//r<ipea«  et  Monthly  Maga-  vait  été  l'imprimerie  pour  la  littérature.  Résolu  de 
xû.e  : ils  sont  suivis  d'un  Appendice  contenant  quelque»  consacrer  sa  vie  à cette  belle  entreprise,  il  calcula 
Hymnes  du  même  auteur,  in  8*.  M.  Taylor  a encore  aussi  qu’elle  exigeait  plu* que  la  vie  d*un  seul  homme  , 
publié  dan»  le  Clastical  journal  , lea  mémoires  ou  àr*  et  il  »*ad|oignit  deux  amis  bien  capable»  de  le  seconder, 
licle*  suivants:  Démonstration  platonique  de  thnmor - M- Charles  Nodier,  pour  la  partie  historique  et  deterip- 
talité  de  l'omt.  numéros  ntt  et  xtm  : de  là  Mytho-  tive  ; M.  de  CailUrox  , pour  la  science  nrrbiteeturalo  , 
logis  des  Crée»,  numéro»  xi.v  et  xivrr;  Décou  rerie  en  se  réservant  la  direction  générale  d®  l'ouvrage.  Le» 
importante  du  texte  original  de  plusieurs  sentences  de  Voyages  romantiques  et  pittoresques  dans  l'ancienne 
Sexiut  Pytkagaricus  , qu’on  avait  jusqu’à  présent  cru  Fram*  parurent  : le  succès  répondit  à T espérance  de 
n’existar  que  dan»  la  »cr»ion  latine  infidèle  du  prêtre  U.  T-'-ylor  Rien  ne  lui  ovaii  coûté  pour  ne  pas  rester 
Ruflin  . n*  xl  1 1 ; Obier*  ut  ions  »ur  la  partie  de  l’ouvràge  »ti-dei»ou*de  la  tâche  qu’il  «'imposait.  Jaloux  de  ntulis* 
intitulé  Empedoclis  et  Parmenidis  fragmenta  ex  codict  plier  se»  points  de  comparaison  , entraîné  chaque  an* 
Taurin «n« (S  Èibliathecar  restituta  et  illustrait » , ab  Amedic  née  pins  loin  par  une  imagination  ardente  «t  aventu- 
Peyron  , Leipsirk,  1810,  dan*  laquelle  l’auteur  traité  relise  . M.  le  baron  Taylor  a visité  en  artiste  et  en  poète 
du  véritable  texte  grec  du  commentaire  de  Simptirius  le»  pay»  les  plus  curieux  de  l'Europe  , et  il  a trouvé  le 
nu  traité  d’Aristote  dé  Carlo  et  I fundu  . n*  in;  Nolire  lentp*  de  ptèpnier  et  de  pnltfh-r  #u  partie  d'eotras  ou* 
de  l'éditioti  faite  par  le  professeur  Cousin  des  deux  pre-  vrages,  qui  sont  aujourd’hui  cités  parmi  les  artistes  de 
miers  livres  de  Procius  sur  /•  Parmenide  de  Platon,  pu-  )’ Angleterre  et  de  l'Italie  comme  èv*  Franc*  même  : 
h liée  à Paris.  )8a  i , »•  XLtrtt  : Observations  sur  l’édit  ion  tel  est  son  Vyagé  pittoresque  d'h>t pagne  et  de  Porta- 
faite  parle  professeur  Cousin  de*  commentaires  de  Pro*  gai.  Sè*  connaissances  spéciales  l’avaient  fait  appeler 
dus  au  premier  Alcibiade  de  Platon,  en  deux  volumes  dans  plusieurs  coin  mission*  du  gouvernement,  où  il 
in-8®,  Paris,  i.8xo  et  18s  t : él  sur  l'édition  que  tlreuxer  eut  l’occasion  de  «e  fa^ ire  encore  mieux  apprécier.  Aussi, 
a donnée  de»  même»  Commentaires , avec  ceux  d’Otym-  en  »8i4.  s*  nomination  à la  place  de  convsn'wanvre 
piodore  »ur  le  même  dialogue,  en  » vol.  in  8°,  Franc-  royal  pour  le  Tbêlire-Prançai»  parut  elle  d’un  bon  nu- 
fort  , l8jo  et  i8ai,  numéro»  t.l  et  lii  ; Obiereatitrhs  sur  guro  aux  amis  de  l’aèt  dramatique  : il  n’ap*»  trompé 
les  scholtes  <TTlenéiéas  sur  le  Phirdon  de  Platon,  publiée»  cette  attente  an  milieu  des  difficultés  sans  nombre 
par  Fredericus  Astius,  Léipsick  1810,  in  8®  , nu-  qull  devait  nécessairement  rencontrer  dan»  de»  foiK;- 
méron  I V.  lvi  , lv n et  Lf  m*  lions  où  il  fallait  à la-fois  défendre  le  paa*è  et  créer 

TATLOR  (Isiuoax  JcsTia  Stve*i«  , baron) , membre  pour  Itléeniè,  Parmi  le»  «méHoraiians  qu’il  a su  intro- 
<fe  la  légion  d’honneur,  né  à Bruxelles  , le  i5  août  1789,  dulrc  sur  fa  première  scène  de  l’Rurope  . mut  ne  -cite* 
d'une  f.iinllle  d’origine  anglaise  . niais  naturalisée  en  rons  que  le*  progrès  de  «et  art  de  perspective  théâtrale 
Fronce , annonça  de  bonne  heure  de»  dispositions  pour  ou 'on  appelle  communément  la  nuit  en  scène.  L'amitié 
les  arl»  et  reçut  le»  première»  leçons  de  peinture  de  de  Talma  et  celte  do  toutes  le»  notabilité»  lit  1ère  ire»  de 
Buvé  , qui  Rit  l«  premier  directeur  de  l’école  française  rtotre  époque  disent  a»»ex  qu'il  y a surtout  dant  M.  Tay- 
de  Rome  lorsqu'elle  fut  rétablie  par  le  gouvernement.  Ibr  une  noble  sympathie  pour  le  mérite  et  le  talent, 
Le  destinant  à la  carrière  des  armes,  se»  parents  le  Non  eontent  d'avoir  plusieurs  fois  parcouru  F Alterna- 
placèrent  à Pari»  dan»  un  collège  mililaire.où  il  fit  d'ex-  gne  , l'Angleterre  , l'Beosse  , l’Italie  , l’Kapagne  ,'lu  6s- 
cellenle»  étude».  A peine  en  était-il  sorti  qu’il  prouva  cile , la  Hollande  . été'.,  M.  le  baron  Taylor  a voulu 
que  la  littérature  et  les  art»  étaient  déjà  pour  lui  plu*  étendre  se*  recherches  jusqu'au  berceau  de  la  eitrili- 
qu'une  distraction.  Il  fit  représenter  une  comédie  en  satîon  : il  a vîslté  la  Grèce  . l’Asie  mineure  . l’Egypte  , 
un  acte  et  en  ver» . iut  itulée  : Amour  et  Etourderie , au  la  Nubie . la  Syrie  , la  Palestine  et  cette  partie  de  l'Afri- 
théâtre  Uolîère  , rue  Saint  Martin  : cette  pièce  cul  du  que  qui  contient  l’ancienne  Mauritanie.  De  ce*  voyages 
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il  est  revenu  riche  de  dessins  et  de  notes  curieuse»  donl 
J*>  monde  •avant  et  les  artistes  doivent  vivement  désirer 
oot  prochaine  publication. 

TClIËllEPANOP  ( Nicephobi;,  professeur  d'histoire, 
de  statistique  et  de  géographie  à l'université  de  Moscou , 
né  A Vialka.  en  1761,  se  consacra  à l'instruction  et  rem- 
plit plusieurs  emplois  avec  honneur,  il  a publié  : 
I*  NaUkerlaniitnal  nérutekikk  naraduf  evéla  : Descrip- 
tion des  peuples  du  monde  les  plus  célèbres  par  leur 
origine,  leur  propagation,  leur  langue,  traduit  de 
l'allemand , Moscou,  1798.  in-é*  5 i'  Allai  dravnai 

J fii éagraft  : Atlas  de  géographie  ancienne , traduit  du 
rançais;  3*  Drtwnaia  rua-aia  istoria  : Histoire  univer- 
selle , ancienne  et  moderne,  traduite  de  l'allemand  de 
Schrork;  4*  Pcéohehaia  ieloria  : Histoire  universelle  à 
l’usage  de  l'institut  de  Sainte  Catherine . traduite  du 
français,  Moscou,  1811  , in  8°.  Tcbérepanof  est  mort 
à Moscou,  le  a 5 août  »8a3. 

Tt'HI AMTCHIAN  , nias  connu  sous  le  nom  de 
ClAMCf  AN  suivant  l'orthographe  italienne  ( Micuel  ), 
historien  arméuien,  né  à Coustanlinople  en  1738, 
était  destiné  dés  sa  jeunesse  à la  profession  de  jo.nl 
lier,  et  ne  put  s'adonner  qu’asscs  lard  à la  culture 
des  lettres  ; aussi  lorsqu'il  se  présenta  à vingt-trois 
ans  pour  entrer  dans  la  congrégation  arménienne 
des  religieux  Mickitamte»  de  Venise , il  n'y  fut 
admis  qu'avec  beaucoup  de  difficultés.  Mais  l'ardeur 
avec  laquelle  il  se  livra  à l'élude  lui  fil  bientôt  réparer 
le  lempa  perdu  , rl  surpasser  ses  conriisciplrs  dans  la 
connaissance  de  raetnénien  littéral , au  point  qu'il  fut 
chargé  de  lenaeiguer  aux  jeunet  élèves,  il  manqua  une 
chose  essentielle  à son  instruction , c'est  la  connaissance 
de  la  langue  latine  , que  i'enseigriemrut  et  les  divera 
travaux  nui  lui  furent  confiés  l'empéchéient  toujours 
d'appreoure.  Il  put  cependant  s'occuper  de  plusieurs 
ouvrages  qu'il  puhliu  à Venise.  TcbianUrhiaii  ou  Ciani- 
cian  avait  vécu  près  de  quarante  ans  dans  la  congréga- 
tion qui  Tarait  adopté,  lorsque  ayant  eu  deadéméles 
avec  ses  confrères,  il  les  quitta  pour  retourner  A Cons- 
tantinople , où  il  mourut  après  un  séjour  do  vingt  cinq 
ans, le  3o novembre  i8x3,  dans  la  quatre  vingt-aixiéme 
année  de  son  âge.  On  a de  lui  : »•  une  Grammaire  armé- 
Hi«nn«  . Venise,  17 7^,  in-4®.  C’est  un  ouvrage  utile , 
mais  diffus  . dépourvu  d'ordre  et  rempli  de  détails 
j inutile*.  x°  Hietoir « d'Arménie,  Venise.  1784,  >785  , 
et  1786  , 3 vol.  io«4a,  de  plus  de  mille  pages  chacun.  | 
Cette  Histoire,  le  plus  considérable  et  le  plus  important 
des  ouvrages  de  Ciamcian  , est  écrit  en  arménien  lit*  : 
téral  : le  style  eu  est  simple  et  correct.  L'auteur  s'y 
est  fait  aider  par  ses  disciples  qu’il  avait  charges  de 
rassembler  les  matériaux.  Cette  compilation  estimable 
fait  honneur  a la  littérature  moderne  des  Arménien»  ; 
mais , malgré  les  recherches  de  l'auteur , elle  laisse 
beaucoup  a désirer,  parce  que  n'étant  pas  assez  instruit 
dans  l'histoire  cl  dans  les  langues  des  nations  étrangères 
è l'arménien  , il  u'a  pu  consulter  un  aasex  grand  nom- 
bre d'ouvrages  anciens.  Son  livre  manque  de  critique 
dans  plusieurs  parties.  Celle  qui  traite  de  l'histoire 
ancienne  contient  beaucoup  d’erreurs  graves.  Tout  ce  j 
qui  est  relatif  è U dynastie  des  Houpéniens  a été  publié  ; 
en  italien  pur  l’abbé  Sesiiu»,  dans  le  deuxième  cahier  j 
de  ses  Latlere  numiematirke,  imprimé  en  X770.  3Ç  Com-  j 
mentaire  tur  iet  peaumee  , 10  vol.  in*8*,  et  un  grand 
nombre  d'autres  livres  et  opuscules  sur  la  théologie  ou  | 
sur  des  matières  ascétiques.  On  trouve  dans  le  Journal  , 
a-tiatiqu»  . quatrième  année  . sur  le  père  Ciamcian  . une  ! 
notice  d'après  laquelle  celle-ci  a été  faite.  L'histoire  I 
arménienne  dont  nous  venons  de  parler,  a été  abrégée  1 
par  ftlekbitbar  Dzaghigean,  en  arménien,  Venise, 1811,  j 
io-8*. 

TENET  DE  LAUBADERE  ( Gk*m»«*  Fana) . gé- 
néral de  division  des  armées  de  la  république  , naquit 
è Hasaonès  , en  Gascogne.  Destiné  par  sa  famille  A l’état 
militaire,  il  entra  an  service  en  1773,  comme  soua  lieu 
tenant , au  régiment  de  Gâtinais.  Il  suivit  ce  corps  en 
Amérique,  et  trouva  dans  deux  combats  sur  mer,  à bord 
de  l'Amiral  et  du  Laelin  , è la  prise  des  îles  Turques  et 
aux  siégea  de  Peusacola  et  d’York,  l'occasion  de  signa- 
ler son  courage  et  d’obtenir  de  l'avancement.  A ion  re- 
tour  ru  France  eu  1788,  Terni  Laubadère  fut  placé 
comme  capitaine  dans  Je  i&*  ivginient  de  ligue,  ci*  | 


devant  Royal-Auvergne.  Un  événement  imprévu  lui 
fournit  l'occasion  de  déployer  une  grande  fermeté  de 
caractère  et  uue  admirable  présence  d'esprit.  Les  grc. 
nadteca  du  set»  régiment , en  garnison  à Calsia,  indignés 
des  mauvais  traitements  que  leqr  faisait  éprouver  un 
major,  avaient  déserté  avec  arnica  ei  bagages;  à cette 
nouvelle  , pour  soustraire  tant  de  braves  militaires  à la 
punition  terrible  qui  les  attendait,  et  préserver  les 
troupes  du  dangereux  exemple  qu’une  si  grande  Taule 
pouvait  leur  donner.  Tenet-Laubadere  se  précipite  sur 
les  pas  des  fuyards  , les  atteint  à peu  de  distance  de  la 
ville  , et  apprend  d'eux  qu'ils  ont  résolu  de  gagner  par 
Dunkerque  les  terres  de  l'Empire.  Il  les  harangue  pour 
les  faire  rentrer  Sous  les  drapeaux  , mais  sea  efforts  sont 
impuissants  . le  arrviee  militaire  leur  est  devenu  odieux 
bous  un  chef  indigne  de  lea  commander  , et  Us  restent 
inébranlables.  > Eh  bien!  ■’écrie-t  il  en  les  voyant  s'é 

• loigner.  puisque  vous  insistes,  je  ae  consentirai  pas 

■ à me  séparer  de  braves  tels  que  vous  : nous  déserte* 

• rom  ensemble.  • Aussitôt , feignant  de  partager  leur 
mécontentement , il  se  met  à leur  tête,  marche  lento 
b nuit;  mais  à quelque  distance  de  là  il  se  fait  indi • 

uer  uue  fausse  route  , el  au  point  du  jour  le»  grena 

iers  se  retrouvent  sous  lea  murs  de  Calais.  Profitant 
alors  de  leur  étonne  ment , égal  au  mécontentement  de 
b veille,  Tenel-Lanbadère  leur  represrnte  toute  Ténor- 
mité  de  leur  faute  : ■ Mes  amis,  dtt-il  .les  vingt  quatre 

• heures  ne  sont  pas  encore  expirée» , nous  pouvons 
» encore  revenir  avec  honneur  sous  les  drapeaux  ; sui 

• vi.-x-moi , je  vous  donne  nia  parole  qu’aucune  puni 

■ tion  ne  vous  sera  infligée.  • Cette  promesse  lève  tous 
les  obstacles;  les  soldats,  qui  connaissent  toute  la 
loyauté  du  capitaine  , n’hésitent  plus,  et  rentrent  avec 
lui  dans  la  place.  Cet  événement  fut  connu  du  minis 
Ire  de  la  guerre,  qui  écrivit  au  commandant  de  Calai* 
que  le  roi  confirmait  b parole  de  M-  de  Laubadère  ,el 
lui  témoignait  sa  satisfaction.  C’esI  à la  tête  de  ces 
memes  grenadiers  que  Tenet  Laubadère  parvint , en 
1791  , à comprimer  par  ta  fermeté  et  sa  modération 
deux  émeutes  qui  éclatèrent  dans  la  même  ville.  La 
plus  flatteuse  récompense  qu’il  obtint  ne  fut  paa  la 
croix  de  Saint-Louis,  qui  lui  fut  donuée  peu  de  temps 
apres,  mais  l’estime  de  ses  troupes  cl  la  reconnaissance 
des  citoyens  de  Calais.  Nommé  successivement  Tannée 
suivante  lieutenant  colonel  du  ta*  régiment  de  ligua  et 
colonel  du  3o*de  la  même  arme,  il  ne  crut  pas  devoir 
émigrer,  el  combattit  à la  tête  de  re  dernier  corps  à 
l'avant  garde  de  l’armée  de  la  Moaelle.  Lorsqu'il  fut 
promu  au  grade  de  général  de  brigade , les  habitants 
de  Calais,  qui  n’avaient  pas  perdu  le  souvenir  des  ser- 
vices qu’il  leur  avait  rendus,  demandèrent  que  le  com- 
mandement de  leur  ville  fût  confié  à Laubadère;  mais 
b ministre  de  la  guerre  lour  répondit  que  ■ le  cousetl 

• exécutif  pensait  que  les  taienls  militaire»  de  cet  ofii 

• cier  étaient  plus  utiles  A l’armée  , où  il  était  employé 

• d'une  manière  plus  active.  • Le  général  Tenet  Ut 
partie,  en  1793.  de  l’armée  de  Rhiii  el-Mosclle.  Il 
commandait , b 9 juin  , à Avion  , la  colonne  de  droite 
destinée  A agir  contre  l’aile  gauche  des  Autrichiens,  el, 
s’étant  engagé  bien  avant  de  la  ligne , il  fui  un  inalaut 
compromis.  La  conduite  brillante  qn ‘il  lin!  daus  ce 
combat,  où  b victoire  couronna  uoa- efforts,  et  où  il 
fut  kksso , lui  valut  le  grade  de  général  de  division. 
Laubadère  moorut  eu  1799,  à Rouen  . chef- lieu  de  la 
1 j"  division  militaire,  dont  le  commandement  lui  avait 
été  confié.  Calais  et  Roueti.  qui  à de*  époques  diffé- 
rentes avaient  été  à mime  d'apprécier  le  désintéresse- 
ment de  eet  officier-général , recommandèrent  au  gou- 
vernement sa  veuve  et  aa  fille  , è qui  H ne  laissa  pour 
héritage  qu'un  nom  glorieux,  que  le*  auteurs  de  la 
Biographie  moderne  ont  inutilement  cherché  A flétrir 
par  leurs  calomnies. 

TENET  DE  LAUBADERE  { Josxsa  Mtaix)  , géné- 
ral de  division  du  géuie,  né  le  avril  1743  . servait 
depuis  1763*,  et  était  officier  du  géuie  «l'époque  de  la 
révolution  . dont  il  adopta  féa  principe*.  Apre»  a'&lre 
distingué  dans  plusieurs  combats,  il  fut  jugé  digue  de 
remplacer  le  général  Gilet  daus  b commandement  de 
I.audau.  Assiégé  dans  celte  place  par  lea  Prus*iens,  il 
lèsisla  pendant  cinq  rnoia  aux  efforts  des  troupes  des 
coalisés,  et  aux  sommations  du  gcnériU  kuobcUdorfl- 
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Il  répondit  aux  me  tiare*  Ut»  prince  de  Ilobeulohr  ; * Je 
• derrntis  ta  ''aune  de  l'humanité , <uu«  défende*  c*U* 
■ de»  roi»;  la  minute  prépare  le  bonheur  du  globe. 

« puisai#*  vous  eu  dire  autant  de  la  tûlrel  « Quand 
Landau  fui  «h  bloque  par  le  général  Hoche  , on  y »i*uit 
depuis  trois  semaines  de  cheval  el  d'herbages:  le  pain 
de  munition  Coûtait  quatorte  francs  la  livre,  l'arsenal 
avait  été  incendié,  ie  magasin  à poudre  de  la  porte  de 
France  et  une  partie  de  U courtine  et  des  maisons  en- 
vironnant l'hôtel  de-ville  avaient  sauté  , et  plus  de 
trente  mille  bombes  avaient  été  lancée»  sur  cette  ville. 
Le  général  Laubadère  rendit  encore  quelques  service» 
s sa  patrie  . mais  set  iuürmiiés  s'opposant  à ce  qu’il  fît 
un  service  actif,  il  fut  chargé,  rn  r8o8,  de  diriger  les 
opérations  du  recrutrmeut  dans  le  département  du 
tiers.  Il  avait  * crépir  res  fonctiou»  subalternes  pour  ne 
pas  être  réduit  à une  inactivité  peu  en  rapport  sue 
son  patriotisme  et  l energtade  son  caractère.  Il  mourut 
à Audi  i'aiiuée  suivante. 

TENNKMANN  s liiiLLitae  Aatoit)  , célèbre  phi- 
lologue sltrinaiiii . ne  pris  d'Erfurl,  ver»  1761,  a 
été  longtemps  professeur  de  philosophie  à l’université 
d lètta  . et  collanoraleur  de  la  Gaulle  littéraire  de  cette 
ville.  Scs  principaux  ouvrages  sont  ; i‘  D«  questions  , 
nam  lit  tubjectum  muai  . uobi iças  cognv» ri  p \ùt  7 
accédant  (j  u te  dam  l' tibia  confia  Kuitlii  ssnientiam , Ivlis . 
1 71I8  , iti  4%  ; S*  Doctrine»  «t  Opinions  du  dîinple»  de 
Socrate  sur  l'immorlalilr  d»  /'«me.  ibid. , in  8*  ; 3*  Sjt- 
lème  de  la  philosophie  de  Platon  , Lcipsick  , 1791,1795, 
4 vol.  grand  in  é9.  (|ci  ouvrages  uni  répandu  un  nou- 
veau jour  sur  le»  doctrine»  philosophique»  de  l'antiquité, 
cl  particulière  meut  sur  celle»  de  Socrate  et  de  Platon. 
4°  Une  traduction  du  docteur  Uume  tur  t'Enlendemeut 
h. main:  4“  Histoire  d*  tu  philosophie,  Le  psicL.  1798— 
i8to,  18  vol.  grand  in-8*  : ce  volumineux  mais  impur  - 
tant  ouvrage  ii'éUtl  point  encore  1er  ruine  eu  i8»5. 
M.  Tctiiieiiiaun  a traduit  dans  sa  langue  maternelle.  et 
a enrichi  d*  noies.  l*Hi«to«r»  rompufs*  de»  treiame»  dm 
philosophie,  relativement  aux  principes  dat  connaît  tan- 
ce» humains»,  du  baron  de  Gcrattdo. 

TENON  ( JÀCQtu&Kaa  ni  tn  1714*  d'un  père 
qui  exerçait  la  chirurgie  asec  une  grande  distinction, 
vint  à Pari»  en  1741.  Su»  xèle  et  sou  aptitude  Ir  firent 
bientôt  remarquer  de  Winslow.  aitnô  que  d'Antoine  et 
bernard  do  Jussieu.  Le  premier  de  ce»  homme»  célè- 
bre* t’iuilia  i l'étude  de  l'anatomie;  les  deux  autres 
développèrent  en  lui  le  goût  d«  la  botanique  at  drs  re 
cherches  ’è‘ histoire  naturelle  Malgré  le»  préjugés  les 
plus  enraciné»  rt  les  exemples  contemporains,  Tenon 
comprit  que  la  chirurgie,  loin  d 'être  i»oiee  des  autres 
partir»  de  la  nié  d reine  et  réduit*  au  manuel  des  opé- 
ration» . est  uni#  , au  contraire  , par  les  liens  le»  plu» 
étroits  é toutes  les  autre»  branche»  de  ta  science  4* 
Pbninme;  de»  lors  I*  champ  de  ses  travaux  » agrandit  | 
il  allia  à l'étude  el  au  traitement  de»  affections  chirur- 
gicales les  investigation»  anatomiques  le»  plus  detirates 
♦t  de»  d pêne  uce*  physiologique*  ingénieuse».  Il  acquit 
en  peu  de  temps  une  réputation  justement  méritée,  «t 
si , sot»  ie  rapport  de  l'habileté  et  du  geniv  chirurgical , 
il  e»t  demeure  au  dessous  de*  J.  L.  Petit,  de*  Lapey- 
renie  , de»  Louis  , d«»  Dasuuli  , dea  Sabatier,  il  posséda 
des  cmiuaisaanccs  plus  variées  «t  embrassa  un  cercle 
d'études  plus  étendu.  Eu  1744.  Tenon  fut  nommé 
chirurgien  de  première  classe  aux  armée**  il  ht  la 
campagne  de  Flandre,  «t  puisa  au  milieu  des  camp», 
pour  la  rhtrurgia  militaire,  une  estime  qui  ne  ms  d é- 
mentit  jamais.  A son  retour  à Pari»,  il  obtint  au  con- 
cours la  place  de  chirurgien  principal  de  ta  Salpêtrière, 
et  fonda  pré»  de  cet  hnvpicr  une  maison  d inoculation 
qui  devint  bientôt  eelèbre.  Se»  travaux  contribuèrent 
puissamment  à propager  celte  pratique  utile,  qu’une 
decouverte  plus  précieuse  encom  devait  fitire  abandon- 
I lier  quelque*  aune**  plut  lard;  enttw  Te  non  devint 
Im-mbre  du  collège  et  de  l'académie  royale  de  chirur- 
gie: peu  d*  temps  après,  il  succéda  à Audouille  dans 
lu  chaire  de  pathologie.  Et»  *787,  >1  fut  reçu  h l’acadé- 
mie de»  science*  et  occupa  la  place  jusque-là  laissée 

IVM-uiite  par  J.  l».  Petit.  Tene»  lit  pai  tir  de  ta  première 
»HnnU«»  législative . et  y déploya  un  oàte  phi  but  h ru 
pique  et  uh  etiil*»n*i*»roe  pour  le  bien  qui  semblaient 
inhérents  à toutes  ses  actions.  A la  réorganikahuri  des 


corps  savant»  , il  devint  membre  de  ia  première  classe 
de  l'institut , dont  il  anima  si  souvent  ica  -tances  par 
ses  lectures . toujours  remplies  de  vue»  iirléreasautr» 
ou  de  vérités  nouvelles.  Testes  conserva  jusqu  à la  fin 
de  sa  vie  l'amour  du  travail  el  la  ferveur  pour  l'avan- 
cement de*  sciences  qui  avaieul  signalé  les  premières 
aimées  de  rs  carrière.  Il  était  membre  de  la  légion- 
d'honneur  et  de  plusieurs  société»  savantes  ; le  mort  le  | 
frappa  à Parts,  le  16  janvier  1816.  su  milieu  de  ses 
paisible»  occupations  ; peu  d hommes  ont  écrit  autant  I 
de  mémoires  rt  traité  de»  sujets  plus  variés  que  cet  i 
anatomiste  célèbre.  Il  laissa  un  grand  nombre  de  ma-  | 
uuscril»,  qui.  peut-être,  seront  un  jour  recueillis  «t  ; 
publiés.  Ses  ouvrages  les  plus  important»  sont  ceux.  I 
dont  les  titres  suiveut;  mars  parmi  eux  il  en  est  qui  j 
ir  ont  reçu  d'autre  publicité  que  celte  de»  lecture»  faites 
à l'institut  et  des  analyses  qu'on  eu  a présentée*  dans  le»  ; 
compte»  rendus  annuel»  des  travaux  de  celle  célèbre  1 
compagnie.  Ou  dort  à Tenon  : t®  ds  Cataractâ  , Pari»  , 
17S7.  »u-4c;  celle  thèse,  que  Haller  s'empressa  de  vc-  ; 
cueillir,  à raison  de  l'importance  de*  laits  qu'elle  reu-  | 
fertnuii  et  de  la  pureté  du  style,  a été  traduite  eu  I 
français  par  l'auteur  cl  réimprimée  sous  ce  titre  t j 
DÛMCUmm  anaivmico-chiiurgicalt  sur  la  caiarueU.  j 
i®  Recherchas  sur  le»  eotmrarlei  capsulaire»,  lues  à l'a-  j 
radrtuir  de* sciences,  le  19  mars  1755.  I)an*  ce  travail. 

T eu  ou  fait  connaître  le*  signet  et  U frequente  des  : 
altération»  de  la  capsule  cristalline,  el  établit  la  néces- 
site de  la  détruire  pour  assurer  ie  succès  de  l’opératiou  ' 
de  la  cataracte.  5°  Sur  quelque»  maladie»  det  ieux,  note 
lue  h l’institut , le  16  fructidor  au  an.  Ce  mémoire 
Contient  de»  fait»  in  lé  ressauts  relatifs  à l'atrophie  de 
l'tcil,  a la  frai  turc  du  cristallin,  cbea  le  cheval . à l'os-  | 
ailiratiuu  de  hr  cornée  transparente.  et  à utr  tufant  lté 
san»  yeux.  4*  Fait»  pratique»  »ur  quelque»  utaiudis»  ds» 
jeux,  même  date;  5"  .t  édition*  aux  dtux  mémoires  * 
precedent*  , lues  a l'institut  , Ut  9 «endt-miair  e au  Xiil.  j 
Ü«r  expériences  sur  ie»  corps  susceptibles  de  rendre  le  i 
cristallin  opaque  . ou  d'augmenter  sa  densité,  ou  de  te 
dissoudre,  ou  de  le  liquûlivr,  cou  14  il  ut  ni  (a  partie  1rs  : 
plus  importante  de  ce  travail,  i*  Sur  l'opération  da  lu  ( 
cataructe  chai  la  rhasal , sans  date;  7*  Sur  une  tumeur  i 
it  la  joua,  unie  lue  à l'académie  en  1760;  8*  xpplica-  ■ 
lion  ds  l'acid»  nitreux  au  traitement  ds  certaine»  tumeur»  j 
«nkyttie*,  mémoire  lu  a l'institut , te  3u  floréal  an  Xill;  ] 
9*  Sur  te»  polype»  ds»  narine»  .lu  le  l s germinal  an  un.  ] 
On  trouve  dans  cet  opuscule  de»  detail»  encore  plu»  ! 
précieux  sur  la  structure  des  polypes  de*  fosse»  rurales.  . 
lo®  Sur  t' emploi  de»  Cordas  et  ho) au,  romm*  agent  prin-  j 
eipal,  pour  guerù  certain»*  maladies , note  lue  à l'iusti-  | 
tut,  lu  14  prairial  au  xm.  L'auteur  rapport*  dan*  ce  . 
travail  des  observations  intéressantes  de  reaserrcuient»  I 
cougéniauK  ou  accidentel*  des  ouvertures  de  la  bouche  | 
et  du  ne* . qu'il  lit  «raser  par  l'introduction  d«  tronçon» 
d*  cordes  à boyau.  1 1®  Aoesseu  moyen  de  cutupretsiom 
pour  1*  rendra  mûrir#  du  rang  su  certaine*  hemon agis» 
data  bouche,  présenté  à l'institut  ie  »5  germinal  au  lia  : 
St*  Quelques  rui rsr lion»  si  additions  faits»  à I instru- 
ment ds  chirurgie  nomme  spéculum  «ri» . ftotsvcalocha  , 
présentée»  |»  16  floréal  au  xm:  ce»  correcliesis  sont 
oubliée»  avec  i instrument  même:  iôw  ObteruaUoH» 
tuccinete»  sur  l*ml  du  ihat-huanl  et  sur  ceiui  d'une 
haleine,  lues  le  »**  vendémiaire  an  xiv  : i49  Sur 
quelque»  eice»  de  la  soûle  palatale,  note  lue  le  8 vendé- 
miaire an  Xiv.  Dans  ce  travail  Teuou  traite  da*  diverse* 
ouvertures  anormale»  du  palais,  et  dea  moyen*  méca- 
niques à l’aide  desquels  ou  pourrait  rapprocher  Isa 
deux  parties  dr  cette  voûte  osseuse,  li»  Sur  un»  tu- 
meur ou  rsa  et  sur  une  tumeur  au  bras  et  è l'épaule , en 
la  même  personne.  Ces  trois  tumeur*  u’etaient  que  d«» 
appendice*  d’un  kyste  «-norme  éleudu  d«  t 'apophyse 
ruaitoide  au  votsiuage  du  coude  : le  sujet  mourut. 
»6°  Mémoire»  tur  l’exfoUatùin  do»  «s,  lus  à l'aradéruto 
des  sciences  «t»  1758,  1769  ci  17801  ces  Mémoire*  ont 
été  rassemblé»  en  un  volume  avec  des  notes  sous  ce 
titre  : Mémoire*  tur  i'aoetomie  , le  pathologie  ot  le  câs* 
rurgie,  Paris,  i8od,  in  8®  ; *7*  Ettai  sur  le»  infirtuerioa 
et  le*  pritan»,  mémoires  lu*  à l'acadénii*  des  seiesicsa, 
en  1781V al  inséré»  parmi  se*  actes;  i8°  Mémoire»  tur 
lot  hôpitaux  de  Pari*  , Paris  . 1760.  iii-8®  : « travail, 
un  drs  plus  beaux  titres  de  Tenon  à la  recuunaia»an«e 
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publique , a servi  de  modèle  à la  plupart  de  ceux  qui 
ont  né  éenuirt  sur  le  même  sujet.  On  y (route  indi- 
quer* presque  toutes  les  amélioretious  qui  ont  été  en- 
suite introduite*  dan»  les  hôpitaux  de  la  capitale  et 
spécialement  è l'ilôtel  Dieu,  que  l'auteur  voulait  éloi» 
plier  du  centre  de  la  ville.  19°  Demandé  annexé*,  en 
r «rie  d'une  délibération  . ou  cahier  du  village  do  Mai*}, 
prie»  Pari»  , sur  la  manière  d'opiner , pur  or  An  ou  par 
(«le,  aux  état»  généraux  prochain»  . Pari»,  1789,  *11  &Ql 
so°  Sur  la»  dagre»  d'uccroi»»ement  ai  dt  decruütemeni 
du  erâita  humain  , note  lue  à l'institut  en  179C  & si*  Sur 
un*  manière  particulière  d'éludiar  l'»rgani»ation  dt 
/'Homme  et  des  animaux  , 1797:  as®  Sur  /'enuton.ie  de 
/'Homme,  1797:  *3*  Sur  les  ot  dt»  nul  choir»»  de»  ani- 
maux. lu  en  1797:  th*  Sur  la  manJucatiom , mémoire 
lu  eu  1796;  »i*  Sur  la  tymphite  du  pubi» , note  lue 
en  180»  : »6*  Sur  la»  dent»  du  cheval , connues  tou»  le» 
nom»  de  crochet» . lue  en  180s;  *7*  Nauaeile»  ob»erva~ 
flou*  sur  le  cheval , lues  en  180s  : »8#  Sur  une  mbtlunce 
propre  aux  dent»  de  certain»  herbivore»  , lue  ni  1 8o5  ; 
sg°  .Sur  la»  maladie»  de»  yeux . maladie  propre  aux  chu- 
I palier s.  1808;  80*  Sur  le»  dent»  d'éléphant»  . 1806; 

I 3l*  Sur  le  rire  de  conforma  lion  nommé  bec  de  lüvre , 

| lue  eu  1606:  b»*  Sur  la  dentition  du  cheval , lue  en  1807: 
33*  Sur  l'exfaliation  de»  o» . lue  en  160}  : ce  travail 
irnferme  des  expériences  sur  les  exfoliai  ion»  à la  suite  j 
des  amputations  de*  membres:  34*  Sur  un  trépan  au  , 
rrdne,  lue  ru  S609:  l’auteur  a décrit  avec  une  grande 
exactitude  le»  phénomène*  qui  se  sont  succédé  jusqu'à 
la  guérison  de  l’ouverture  faite  par  l'instrument  ; 38*  Sur 
queiqut»  hernie»  . lue  eu  181.9.  O travail  l pour  objet 
la  description  de  la  suspension  par  1rs  genoux  , pour 
I réduire  la  hernie  cru  ride  ; 36*  Sur  la  atrucluie  du  porta • 

{ embryon  et  porta  follicule,  lue  en  1811  : 37*  Offrande 
j aux  vieillard»  dt  yes/yas*  moyen t pour  prolonger  la  vie  , 
Pari* , t8i4,  iti-ft'*. 

> TBNOHE  (Micnbi.  ),  professeur  à ('université  et 
| recteur  du  jardin  des  plantes  a Naples,  né  dsn*  celte 
| ville  en  1781,  fut  destine  à la  profession  de  son  père, 

| qui  était  médecin  . et  reçut  les  leçons  des  plu»  habiles 
maîtres.  Malgré  se»  succès  dan»  celte  étude,  un  peu- 
rhant  secret  l'attirait  vers  les  sciences  naturelles,  pro- 
fessée» alor*  avec  le  plus  grand  éclat  par  Petagna  et 
t'.irilto.  Il  suivit  leurs  leçons  et  y fil  des  progrès  qui  Ica 
surprit  eut  eux  même».  Il  avait  fait  maiclier  de  front  la 
philosophie  et  la  medeciue,  et  l'année  métue  où  il  fut 
mm  docteur  dans  ce*  deux  branches  des  connaissances 
humaines , il  fil  répandre  un  prospectus  peur  iuviler 
les  jeunes  gens  à un  cours  de  botanique  , où  , s'éloi- 
gnant des  roules  battues,  il  sut  réunir  Ica  théorie»  mo- 
dernes de  la  physiologie  végétale  à l’exposition  du  ca 
raetère  individuel  de»  plantes.  Dès  lors  il  s'attacha 
exclusivement  è la  botanique,  «t  fit , à la  tête  de  ses 
élèves  , des  excursions  dan»  les  environs  de  la  capitale  , 
puisant  partout  ce  qui  avait  le  plua  de  rapport  avec  ses 
éludes.  Bientôt  une  seule  brauche  d'histoire  naturelle 
ne  suffit  plua  à son  besoin  d'apprendre  : il  embrassa  en 
même  temps  l’entomologie , la  minéralogie,  et  entre- 
prit des  analyses  sur  les  eaux  iniuérales  de  PouuoicS  , 
de  Naples  et  «ie  IUe  d'ischia.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
! analyses  qu’il  découvrit  . le  premier,  la  présence  du 
silex  dans  les  eaux  de  Gmrgitelli.  En  1806  , il  mil  eu 
ordre  le  jardin  du  prince  de  Bisignano  a la  Barra . et 
le  catalogue  qu’il  eu  donna  est  remarquable  , ayant  été 
le  premier  ouvrage  en  ce  genre  publié  dans  le  royaume 
de  Naples.  En  *808,  parurent  ie»  deux  premiers  volu- 
me* de  sa  phytognosie  , dans  lesquels  M.  Tenore  appli- 
quait 1rs  principes  de  la  géographie  des  plantes  à un 
projet  de  statistique  végétale.  Dan»  un  troisième  volume 
qui  fut  publié  en  1806,  il  exposa  se»  idées  sur  la  repro- 
duction organique  et  sur  la  classification  des  êtres. 
Chargé  de  créer  un  jardin  botanique  dans  un  pays  le 
plus  avantageusement  place  pour  conserver  les  plantas 
de  presque  tous  le»  climats.  M.  Tenore  eut  à combattre 
lifxiguité  des  moyens  mis  à sa  dipositio»  pour  remplir 
orgue  meut  cette  entreprise.  Le  professeur  sut  vaincre 

I obstacle  que  lui  opposait  l’avance  du  gouvernâmes»!. 

II  fil  ensuit*  à ses  propice  frais  des  voyages  dans  Us 
A bruises  , dans  le  Sainnitim  . e.t  dans  quelques  autres 
provinces  du  royaume:  il  établit  une  correspondance 

j avec  la  plupart  de»  botaniste»  étranger»,  pour  leur  pro 


poser  des  échangés,  d’après  le  catalogue  des  plantes 
rassemblées  dans  le  jardin  de  JUoafa/iiMrfo,  qui  n’était 
que  l'embryon  de  ce  qu’il  pouvait  devenir.  Le  moment 
tr’élait  pas  favorable  ; il  était  impossible  , par  suite  du 
blocus  continental , que  les  médecins  et  les  hôpitaux  j* 
pussent  subvenir  aux  besoins  des  malades  nombreux 
ou  pauv  res  : les  drogues  s’étaient  élevées  è des  prix  ex.  I 
orbitants,  en  même  temps  qu’rltes  avaient  perdu  une  | 
partie  de  leur  efficacité,  eu  vieillissant  dans  les  magasina  1 
des  accapareurs.  Alors  par  un  piincipe  d'économie  dont  ' 
profita  I bumauité,  ou  interrogea  les  savants  , pour  ap  ; 
prendre  à remplacer  par  de»  plantes  indigènes  les  pro-  ( 
ouits  exotiques.  M.  Teuore  fut  un  de  ceux  qui  répon- 
dirent à cet  appel  avec  le  plus  dèmpressemeut  , et  j 
l'utilité  de  l'ouvrage  qu'il  publia  à rel  effet  fut  confirmée  j 
par  l'expérience.  Deux  éditions  furent  épuisée»  eu  peu  i 
de  temps  , et  plusieurs  académies  étrangères  s’empres-  , 
scrent  d admettre  l’auteur  dans  leur  sein.  Le  gouver  ! 
urinent  de  Naples,  appréciant  alors  soit  mérite,  lui  j 
donna  lateule  récompense  qu’il  eût  jusque  là  convoitée,  j 
celle  d'uu  vaste  emplacement  pour  mieux  développer  , 
ses  projets.  Sou  xèle  , son  activité,  sa  persévérance  « 
réveillèrent  enfin  dans  ses  compatriotes  le  goût  des  1 
études  de  la  nature  , et  ses  élevés  étaient  répandus  sur  \ 
toute  la  suiface  du  royaumei  Son  herbier  s'enrichissait 
tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  conquête  , H dans 
cette  foule  d'espèces  et  d’individus  il  apercevait  avec 
I joie  plusieurs  piaules  jusqu’alors  inconnues.  Jouir  seul 
| n’eût  pas  été  une  jouissance  pour  ce  botaniste,  it  s’em- 
pressa d'auiioneer  ses  découvertes  dan»  un  ouvrage 
exécuté  avec  uu  grand  luxe  typographique  , maigre  les 
obstacles  qu’oppusati  à sou  entreprise  l'inexpêrieuce 
des  artistes  dan»  ce  genre  de  travail.  Eu  181  s . il  obtint 
la  chaire  de  botanique  à l 'université  , et  fut  nommé 
membre  de  la  société  royale  de  Naples.  11.  Tenore  a 
fondé  le  Journal  encyclopédique  qui  s'imprimait  dans  la 
même  ville  . et  qu'il  a enrichi  de  plusieurs  articles  in- 
téressants: il  a aussi  inséré  plusieurs  mémoires  dans  1rs 
recueils  de  la  société  Pontanieuoe  et  de  relie  d'eneou- 
rageiuent . auxquelles  il  appartient.  Eu  l8s4.  il  voya- 
gea dans  tes  principales  parties  de  l’Europe,  et  visita 
les  établisse  meut»  qui  avaient  rapport  è la  science  à 
laquelle  il  s’était  consacré.  Il  reçut  partout  l’accueil 
distingué  que  méritaient  ses  taleuis  et  sa  réputation.  Le 

Çlus  remarquable  des  ouvrages  de  M.  Teuore  est  la 
lore  napolitaine  , 4 vol.  io -fol. 

TEOTOCHI  ( Isxsblls,  comtesse  ALBKIZZI  ) . 
née  à (’.orlbu.  Sa  famille,  l'une  de»  premières  de 
l’ile  par  la  noblesse  et  par  la  fortune,  ne  pouvait 
trouver  aucune  alliance  qui  lui  offrit  un  lustre  égal 
au  sien  ailleurs  que  dans  les  rangs  de  l'aristocratie 
vénitienne.  La  jeune  Teotouhi , devenue  l'épouse  d'un 
patricien,  alla  habiter  Veui-e,  et  s'y  lit  bientôt 
remarquer  par  la  finesse  de  son  esprit , par  un 
taet  exquis  et  des  (meurs  exemplaiies  , qualités 
qui  firent  ressortir  davantage  l'affabilité  de  ses  ma- 
nières. ses  agréments  physiques  et  les  grâces  sédui- 
sante» de  »a  personne.  Aussi  sa  société  fut-elle  recher- 
chée des  personnes  les  plu*  distinguées,  soit  dans  le 
pays,  soit  parmi  les  étrangers  : se»  admirateurs  devin- 
rent autant  d'amis  dévoue».  Les  lettres  et  les  arts  lui 
offrirent  à l’envi  des  tributs  spontanés  et  des  plus  flat- 
teurs. Madainu  Lebrun  ût  son  portrait  que  grava  M.  De- 
non.  Caiiove  sculpta  pour  elle  . en  témoignage  de  re- 
oonnais-ance,  le  buste  d'Hélène  ; llippoly  le  Pindrmonti, 
te  poète  de  U vertu  , lui  adressa  une  epilre  pleine  de 
noblesse.  Nous  ne  parlerons  pas  des  autre»  hommages 
quelle  recueillit  eu  Italie  et  en  France,,  où  elle  laissa 
dan»  ses  voyages  les  regrets  le»  plus  honorables  et  les 
plus  doux  souvenirs.  Sa  réputation  s’aecrut  encore  per 
is  publication  de  ses  divers  ouvrages  , qui  furent  jugés 
dignes  de  plusieurs  édition»  magnifiques  et  qui  ont 
été  traduits  dans  les  principale*  langues  de  l'Europe. 
La  première  de  ses  production*  , donnée  au  publie,  est 
1 Riiratti  ( les  Portraits  l.  On  y admire  autant  la  péné- 
tration et  la  solidité  du  jugement  que  la  sensibilité  de 
l'Ame  : un  tour  d’esprit  original  et  piquant , uu  style 
vif  et  rapide,  une  foule  de  pensée»  neuves  ou  exprimée* 
d'une  manière  qui  1rs  rajeunit,  en  rendent  la  lecture 
très  a (lac  haute.  La  , les  curaclirt»  ne  sont  pas  peints  à 
la  manié**  abstraite  do  Théophraste  . ils  août  aniiuésel 
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en  action  ; les  nuances  des  qualités  et  des  passion*  y 
sont  rendues  avec  une  rare  facilité  de  pinceau  qui  sait 
habilement  produire  des  contrastes  frappants*  de  la  lu* 
mi  ère  et  des  ombres.  L'ingénieux  auteur  pénètre  dans 
les  replis  les  plus  cachés  du  earur  humai»  , et  offre  aus 
J eus  du  lecteur  une  image  fidèle  et  animée  des  per- 
sonnages. Eu  Usant  le*  portraits  tracés  par  cette  aima- 
ble dame  , il  semble  que  nous  voyons  sous  nos  yeux  , 
que  nous  entretenons  familièrement  tous  ces  person- 
nages, car  ils  sont  d'une  ressemblance  frappante,  et 
mis  en  scène  avec  un  art  merveilleux  , qui  en  fait  res- 
sortir les  traits  saillants.  La  plupart  de  ce»  portraits  sont 
ceux  des  amis  de  madame  Atbrixxi,  et  appartiennent 
par  conséquent  à de»  personnes  estimables.  Mais  en 
rendant  hommage  aux  vertus  et  au  talent,  crlte  dame 
n'a  pas  négligé  les  pervers  , qui  se  trouvent  trop  souvent 
au  sein  de  ce  qu'on  appelle  la  bonne  société:  elle  les 
a signalés  et  démasqué»,  et  les  a peints  sous  tes  couleurs 
qui  leur  eon viennent  : mais  elle  a cache  leurs  nom»,  et 
elle  attend  leur  mort  pour  exposer  aux  yeux  du  public 
leurs  caractères  , car  de  leur  vivant  cfaaeuu  les  eût  re- 
connus dans  les  portraits  de  notre  auteur.  Ce  premier 
ouvrage  de  la  comtesse  Albrixsi  fut  dédié  à son  fils  , 
jeune  homme  doué  des  plus  belles  qualités  et  digne  eu 
tout  dune  (elle  mère.  La  description  des  ouvrages  de 
sculpture  et  de  plaslique  de  Canova  r»t  la  seconde  des 
publication»  de  l'illustre  auteur,  et  donne  une  haute 
idée  de  son  l aïeul.  Madame  Albrixsi  s’élevant  par  la 
pensée  jusqu’à  la  source  de»  inspiration»  créatrices  de 
eé  grand  artiste  , a dévoilé  au  lecteur  les  plus  secrètes 
combinaisons  du  génie,  après  avoir  saisi  1a  pensée  tout 
entière  qui  enfanta  chacun  des  nombreux  chefs  «Tourne 
do  Canova.  lie  quelque  manière  que  res  ouvrages  se 
montrent  à nos  yeux . soit  qu’ils  donnent  une  forme  aux 
attractions,  soit  qu’ils  invitent  la  belle  nature,  ou 
qu'ils  en  réunissent  avec  une  harmonie  nouvelle  les 
parties  séparées*  ou  qu'ils  honorent  les  vertus  publi- 
ques et  privées , ils  excitent  dans  l'âme  des  émotions 
dont  l’auieur  »e  rend  l'éloquent  interprète.  Les  des- 
criptions tracées  par  aa  plume  respirent  le  plu*  vif  en- 
thousiasme et  Je  goût  le  plus  épuré  : elles  dévoilent  des 
beauté»  que  des  yeux  vulgaires  ne  sauraient  apercevoir, 
et  out  tant  de  mouvement,  de  chaleur , d'éclat  et  de 
vérité,  qu'eu  lisant  l'ouvrage  à côté  des  monuments  de 
Carliste,  on  croit  voir  le  marbre  s’animer  pour  rendre 
la  pcn»ée  que  le  ciseau  n’a  pu  y fixer  qu'à  demi,  La  pu- 
reté du  langage  et  le*  charmes  du  style  ajoutent  encore 
à l'attrait  de  celte  aimable  production.  Celle  dame  a 
encore  publié  Y Apologie  de  la  Myrra  , tragédie  d'Al- 
fieri , et  /a  Vit  de  Vitloria  Colonna.  Ces  deux  écrits  se 
distinguent  par  la  délicatesse  du  goût  et  1a  finesse  delà 
critique.  La  comtesse  Albrixxi  est  dame  de  l'ordre 
illustre  de  la  Croix  étoilée. 

TERNAOX.  F oyat  le  Sdpfi.ksext. 

TESSIER  { Hkxsi-Ai^xaiidbr  ) , agronome  célèbre , 
meinbte  de  la  légion  d*boimeur  et  de  l'institut,  né  en 
s'est  fait  un  nom  dés  a«  jeunesse  par  dvs  recher- 
ches pour  te  perfectionnement  de  l’agricultuie  , l'anse- 
liorshnn  des  races  d'animaux  domestiques  et  autres  ob- 
jets d’utilité.  Il  était,  avant  ht  révolution,  membre  de 
l'ancienne  académie  des  sciences  et  censeur  royal.  De- 
puis, Il  a été  nommé  professeur  d’agriculture  et  de 
commerce  aux  écoles  centrales , docteur-régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  la  société 
d'agriculture,  du  conseil  des  arts  et  du  commerce  du 
département  de  la  Seine  * et  directeur  de*  bergeries  de 
Rambouillet.  Il  a publié  : i°  Examen  de  l’eau  fendante 
du  docteur  Guitbert  de  Privai .,  1774»  »n*4°  ; a*  Mémoire 
sur  l'importation  du  giroflier  de 9 M vl  uque*  aux  île»  de 
France  , 1779  . in- 4°  : 5e  Observations  sur  plusieurs  nu- 
ladies  des  bestiaux  , avec  le  plan  d'une  étable  el  celui 
d'une  tcurie  convenable  aux  chevaux , 178s  , in-8®t 
4°  Traité  dee  maladie»  des  grains , 1783 , iu-8*  t fi*  Ré- 
sultats des  expériences  faites  à Rambouillet , sous  les  jeux 
du  roi,  relativement  à la  maladie  du  froment  appelée 
carie  , 178S.  in<8";  6°  Moyens  éprouvés  pour  garantir 
le»  froments  de  la  carie*  1786.  in-tt;  7°  Mémoire  sur 
les  plantation»  des  terrains  vagues,  1791.  in  8’;8U  Jour- 
m al  d'agriculture  ,-179.1  , in-S°  ; 9°  Instructions  sur  les 
moyen*  de  détruire  tes  rat»  dss  champ»  *1  le»  mulots  . 
iSos  , in  8*  : 10*  /avec  M.  llusardj  : Compte  rendu  à lu 


I classe  des  science»  mathématique  1 et  physiques  de  l'institut 
national , de  la  vente  des  laine*  , rf  de  161  bêtes  du  trou, 

| peau  national  de  Rambouillet , )8to,  1811,  in  8®;  11®  Oh. 

, sériations  sur  les  bits»  à laine  , 1810.  i8it  , in*8°; 
i tx®  favec  M.  Boscj  Annale*  de  l’agriculture  française  , 
commencées  en  1798  et  finies  en  1817.  70  vol.  in-8®. 
Une  »*  série  a commencé  en  181 8.  M.  Tessier  a rédigé 
en  partie  le»  Observations  de  la  société  d'agriculture , sur 
l'usage  des  domaines  cengéables , 1791.  in  8e.  et  donné 
plusieurs  articles  intéressants  dans  les  Mémoires  de  la 
société  d'agriculture , et  dans  les  Bulletins  de  la  société 
philomatique.  11  a coopéré  au  Journal  des  savants  . à 
l’Encyclopédie  méthodique  , au  Dictionnaire  des  scien- 
ces naturelles,  à la  nouvelle  édition  du  Cours  complet 
d’agriculture  de  l'abbé  Roxier,  et  à celle  du  Théâtre  d’a- 
griculture d’Olivier  de  Serres.  Il  s’est  aussi  occupé  long- 
temps d'un  travail  d'observations  sur  les  limites  et  le 
terme  de  la  gestation  des  animaux. 

TESTE  (Antoiek)  naquit  à Bagnols(Gard),  en  1744. 
fut  reçut  avocat  au  parlement  de  Toulouse,  et  bientôt 
après  devint  notaire  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Plu- 
sieurs années  avant  la  révolution  , Il  se  fit  remarquer 
par  sa  haine  pour  les  abus,  qui  ne  lardèrent  pas  à né- 
cessiter cette  graude  crise.  De*  représentations  énergi- 
ques qu'il  adressa  à l’intendant  du  Languedoc  attirèrent 
sur  lui,  de  1780  à 1783  , deux  lettres  de  cachet  dont  il 
ne  pawrint  à éviter  les  effcls  qu'en  se  cachant  d’abord 
à Montpellier  et  rusuiie  à Avignon.  Il  embrassa  avro 
chaleur  les  principes  de  la  révolution,  et  seconda  de 
toutes  ses  forces  U*  premières  tentatives  qui  furent 
faites  pour  déterminer  e«  grand  événement.  11  prit 
part  à l’élection  des  membres  de  l’assemblée  nationale 
et  à la  rédaction  des  cahier*  qui  devaient  servir  de  base 
sut  délibérations  de  cette  assemblée.  Lorsque  1a  con- 
stitution eut  investi  les  citoyens  du  droit  d élire  leurs 
magistrats , les  suffrages  des  électeurs  de  son  départe- 
ment se  portèrent  unanimement  sur  lui , mais  il  erut 
devoir  les  repousser.  Désigné  par  eux  de  nouveau  pour 
faire  partie  de  1a  convention,  il  refusa  encore  le  man- 
dat qui  lui  était  offert.  Peu  de  temps  après  cependant,  | 
l’assemblée  électorale  réunie  à Usés  pour  la  nomina- 
tion des  administrateurs  du  département  n 'ayant  pas 
pu  s’entendre  sur  la  place  de  procureur-général  syndic» 
et  le  partage  de*  voix  dans  cette  occasion  menaçant 
d’amener  quelque  désordre , il  consentit  à accepter 
cette  fonction  qui  lui  avoit  été  offerte  d'abord  et  qui 
lui  fut  déférée  à ta  presque  unanimité,  dès  qu’on  fut 
assuré  de  son  consentement.  Il  occupait  celte  place 
lors  de  la  fameuse  journée  du  3r  mai  1798.  Ce  mou- 
vement était  contraire  à «es  opinions  et  à se»  affections 
politiques;  il  ne  erut  pas  pourtant  que  les  départe- 
ments dussent  se  soustraire  à l'autorité  du  parti  qui 
venait  de  l'emporter  dans  le  sein  de  l'assemblée  natio- 
nale, et  risquer  par  là  , en  livrent  la  France  à Paner- 
chie,  de  laisser  la  révolution  sans  défense.  Cette  ma- 
nière de  voir  et  la  conduite  qu'il  tint  en  conséquence 
le  fit  tomber  dan»  la  disgrâce  des  fédéraliste*  , c'est-à- 
dire  du  parti  oui  venait  de  succomber  à Pari* , mais 
qui  dominait  alors  dans  les  provinces  méridionales.  Il 
fut  donc  révoqué  de  ses  fonctions,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  peu  de  temps;  il  les  reprit  dès  que  le  pouvoir 
central  eut  contraint  les  départemeou  du  midi  à mar- 
cher dans  sa  ligne.  Cependant  , tout  en  se  ralliant  au 
parti  triomphant , Teste  s'opposa  de  toutes  se*  forces  au 
régime  de  terreur  dans  lequel  ru  parti  cherchait  son 
point  d'appui.  11  retarda  l'établissement  du  tribunal 
révolutionnaire  . et  provoqua  l'arrestation  du  maire  de 
Nîmes  . Courbis.  Cette  modération  lui  attira  une  nou- 
velle destitution,  dont  nette  fois  il  fut  frappé  par  le 
comité  de  aaiut-pubfic  lui-mêiue,  ce  qui  l’obligea  à se 
réfugier  au  quartier  général  de  l’armée  des  Alpes. 
Rentré  dans  ses  foyers  après  le  9 thermidor,  l’esprit  de 
modération  qu'il  n’avait  cessé  de  montrer  le  porta  n 
combattre  la  réaction  violente  dont  cette  journée  avait 
marqué  le  coramenoement  : il  se  vil  donc  proscrit  d* 
nouveau,  et  contraint  une  fois  encore  de  s’expatrier,  en 
cherchant  un  refuge  à l’armée  d’Italie.  De  retour  en 
France  après  le  1 3 vendémiaire  an  iv-,  il  fut  nommé 
commissaire  du  directoire  près  les  tribunaux  eivil  et 
criminel  de  Vaucluse;  mais  la  fermeté  de  scs  principes 
ne  lui  permit  paa  de -remplir  longtemps  ces  fonctions: 
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il  fut  destitué  , ei  devint  I objet  de  nouvelles  persécu  f 
lion*.  Eu  exécution  d'un  arrêté  du  directoire,  il  fut  I 
poursuivi  comme  détenteur  de  papiers  rotatifs  ê tes  I 
dernières  fondions.  Il  ne  lui  fut  pas  dillicilo  de  repous- 
ser cette  accusation  : il  prouva  que  les  seuls  papiers 
retenus  par  lui  étaient  les  brouillons  de  sa  correspon 
dance  , tous  écrits  de  sa  main,  et  tous  fidèlement  tran- 
scrits par  ordre  de  daiu  sur  les  registres  qu’il  avait 
laissés  à son  successeur.  Cet  arrêté  du  directoire  a été 
cité  dernièrement  par  le  ministère  public  dans  le  dé- 
bat qui  a eu  lieu  devant  les  tribunaux  entre  le  gouver- 
nement et  les  héritiers  de  Barras  pour  un  ras  analogue. 
Eu  l’an  vi.  Teste  fut  élu  membre  de  ('administration 
centrale.  Ses  concitoyens  se  proposaient  alors  unani- 
mement de  le  porter  à l'un  des  conseils  legislatif»,  mais 
ce  projet  fut  renversé  par  le  directoire  qui,  redoutant 
son  iudépendauce  rt  la  fermeté  de  son  caractère  , itna  - 
gitia,  pour  empêcher  sa  nomination,  de  l'envelopper 
dans  une  prétendue  conspiration  qu'il  fit  éclater  ou 
plutôt  découvrir  , la  veille  même  des  opérations  élee. 
(orales  ; il  ne  crut  pas  pourtant  devoir  pousser  plus 
loin  le  resarntinmit  contre  lui  ; il  s’empressa  même  de 
lui  offrir  une  réparation  en  le  nommant  commissaire 
civil  à Malle,  mais  Teste  refusa  cet  emploi  ainsi  que 
celui  de  chef  de  division  dans  un  ministère  , qui  lui  fut 
offert  à peu  près  dans  le  même  temps.  Il  était  président 
de  l'administration  de  son  canton  lors  de  la  révolution 
du  18  brumaire.  Bien  qu’il  n'eût  eu  qu’à  se  plaindre 
de  tous  les  gouvernements  révolutionnaires  qui  avaient 
existé  jusque  là  , et  notamment  du  dernier , il  se  pro- 
nonça hautement  contre  le  nouveau  pouvoir  qui  s'éle- 
vait. Sou  opposition  lui  valut  une  nouvelle  destitution 
qui  fut  la  dernière  , car  des  lors  il  renonça  à tout  em- 
ploi public  , et  reprit  ses  fonctions  de  notaire  , qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à Bagitola  le  7 juil- 
let >807.  Teste  a laissé  plusieurs  enfants  dont  doux  sc 
sont  distinguésdaus  des  carrières  différentes. 

TESTE  ( le  baron  Fasxçois-AtfToiSE  ) , fils  du  pré- 
cèdent , uaquità  Baguols  ( Gard  ),  le  19  novembre  1775. 
A l'âge  de  dix-sept  ans  i!  entra  dons  un  bataillon  de 
volontaires  de  l'armée  des Pyrétiéc»  Orientales.  A peine 
avait  il  débuté  dans  le  service  militaire  . que  des  ci r- 
constance*  particulières  l'obligèrent  à s’en  éloigner 
pendant  quatre  ans:  mais  au  bout  de  ce  temps  il  y 
rentra  en  qualité  de  chef  de  bataillon  de  la  87*  demi- 
brigade.  il  lit  eu  17981a  campagne  du  Piémont,  à la 
fin  de  laquelle  il  commanda  par  intérim  la  5*  demi- 
brigade  Aide-de-camp  du  général  Cbobrau  à l'armée 
de  réserve  en  »8oo.  il  rontribua  à la  capitulation  du 
fort  de  Bard , et  fut  nommé . vers  la  (in  de  cette  année, 
chef  de  la  demi-brigade  dont  il  avait  depuis  deux  ans 
le  commandement  provisoire.  Il  sc  distingua  par  son 
intrépidité  au  commencement  de  la  campagne  de  i8o5, 
lors  du  passage  de  l'Adige  et  de  l'attaque  meurtrière 
des  redoutes  du  Caldicro.  et  fut  proclamé  général  de 
brigade  par  Masséiu  sur  le  champ  de  bataille,  après 
avoir,  à San  Pietro  lugù,  culbuté  l'arrière  garde  au- 
trichienne dans  la  Breuta.  Il  commanda  les  premières 
troupes  de  la  division  Molilur.  qui  prirent  possession 
de  la  Üalntatie  en  »8ofl.  marcha  sur  Raguse  avec  le 
général  Lauristoii , et  soutint  plusieurs  combat  v contre 
les  monténégrins  alliés  des  Busses.  En  1809,  il  com- 
mandait une  brigade  de  la  division  Grenier  en  Italie  : 
il  fut  grièvement  blessé  é la  bataille  de  Saeile , ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  pourtant  de  suivre  l'armée.  La  veille 
de  la  bataille  de  Usai»,  et  lorsque  à peine  i!  était  en 
état  do  monter  à cheval , il  reçut  le  commandement 
d'une  brigade.  Le  lendemain  il  parut  l’un  drs  premiers 
à la  tête  d'un  bataillon  du  1 1 s*  sur  le  plateau  de  Sab- 
had-llegy  dont  l'occupation  décida  le  suceès  de  la  Jour 
née.  Employé  ensuite  dans  le  corps  d’armée  chargé  d<* 

I balayer  le  Tyrol,  il  obtint  successivement  les  com- 
mandements de  Brcseia , de  Vérone  et  de  Trévise. 
Gouverneur  de  Cuslrin  en  181 1.  il  organisa  et  instruisit 
le  5*  régiment  de  ligne  polonais,  et  rétablit  les  forti- 
fications de  la  place.  Il  Ut  la  campagne  de  Runsie  dans 
le  18e  corps,  division  Compans.  A la  Moskovra  ou  le 
vit  ; à la  tête  de  cinquante  hommes  de- sa  brigade  , pé- 
nétrer dans  une  redoute  et  s'y  maintenir,  sous  le 
feu  le  plus  vif,  jusqu'au  moment  où  la  perle  de  son 
sang,  suite  d'une  blessure  de  mitraille  qui  lui  avait 
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fracassé  le  bras  droit,  le  mit  hors  de  combat.  Trans- 
porté à Moscou,  il  fut  nommé  avant  son  rétablissement 
au  gouvernement  de  Viasma  . dans  lequel  il  se  main- 
tint. au  moment  de  la  retraite,  jusqu'au  départ  du 
maréchal  Ney,  qui  prit  sur  ce  point  le  commandement 
de  l'arrière-garde  de  l'année.  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  division  au  mois  de  février  181S.  il  marcha 
sur  Casael  qu’il  dégagea  de  la  cavalerie  de  Cxemiclieff. 
débloqua  Il  n gd  r bourg  dont  il  eut  le  gouvernement  et 
où  il  organisa  sa  division  qui  fut  dirigée  sur  Dresde. 
Il  se  trouva  l'un  des  premiers  à la  bataille  glorieuse 
qui  fut  livrée  sous  les  tuurs  de  cette  ville.  De  là  il  mar- 
cha sur  la  Bohême  avec  le  rouite  de  Ixtheau  , et  bientôt 
après  retourna  sur  Dresde  où  sa  division  fut  laissée 
jusqu'à  la  capitulation  du  maréchal  Gouviou  Saint  t’.v  r, 
qui  fut  si  honteusement  violée  par  les  Autrichien».  Par 
suite  de  cette  violation  le  général  Teste  resta  six  mois 
prisonnier  en  Hongrie.  Rentré  en  France  en  i9i4,it 
obtint  le  commandement  d’une  subdivision  à Arras.  Il 
lit  la  courte  et  célèbre  campagne  de  181 8 dans  le  C * 
corps  d’armée.  La  nuit  qui  suivit  la  bataille  de  Fleurus, 
il  fut  dirigé  par  ordre  de  Napoléon  sur  le  corps  du 
général  Grourhy.  eut  plusieurs  engagements  avee  les 
Prussiens , suivit  la  retraite  décidée  par  le  désastre  de 
Waterloo,  et  commanda  l'arrière-garde  dans  la  direc- 
tion de  Naiour.  Il  fut  laissé  dans  celte  place  alors 
entièrement  ouverte , y tint  vingt  six  heures  pour  pro- 
téger la  retraite  de  l’armée  . et  lit  perdre  aux  Prussiens 
plus  de  dix  mille  hommes.  Il  rentra  sous  Paris  au 
•-amp  de  Montrouge  , et  de  là  partit  avec  l’année  qui 
fut  licenciée  sur  la  Loire.  Depuis  lors  le  général  Teste 
est  resté  en  disponibilité.  Cependant,  à la  fin  de  i8tS, 
une  inspection  générale  d'intanterie  lui  a été  confiée  ; 
cette  mission  temporaire  prouve  aq  moins  que  ses  ser 
vices  n’ont  point  été  oubliés. 

TESTE  ( Jssx  Bsftiste  >,  frère  du  précédent,  na- 
quit à Baguols  ( Gard),  le  so  octobre  1780.  Dès  sa 
tendre  enfance  la  précocité  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles fit  présager  scs  talents,  qui  plus  lard  se  déve- 
loppèrent en  lui  d’une  manière  remarquable.  Ses 
études,  plusieurs  fois  interrompues,  commencèrent 
sous  la  direction  des  JosephhUi  de  Lyon,  qui  occu- 
paient les  chaires  du  collège  royal  de  sa  ville  natale. 
La  dissolution  de  cette  société  religieuse  IV m pêcha 
d'achever  ses  classes.  Il  n'avait  guère  que  quatorze  ans 
lorsqu’il  sortit  du  collège  , où  il  n’avait  fait  que  ses 
humanité».  Il  passa  presque  sans  interruption  des  banc* 
de  l’école  à la  tribune  de  ces  sociétés  populaires  dans 
le  sein  desquelles  on  vit  tout  à coup  se  développer  tsnt 
de  talents,  Ce  fui  là  que  son  père  exerça  sa  logique  et 
lui  fit  faire  sa  rhétorique . en  lui  permettant  de  prendre 
part  aux  discussions  qui  avaient  fieu  , en  l’y  provoquant 
même  quelquefois  . débattant  contradictoirement  avec 
lui  les  questions  qui  occupaient  alors  tous  les  esprits. 
On  accourait  de»  lieux  rireon  voi*im  pour  assister  à cette 
polémique  curieuse  entre  le  père  et  le  fils.  Choisi  à 
quatorze  ans  et  demi  par  ses  compatriotes  pnur  aller 
les  représenter  dans  une  assemblée  de  députés  de 
snixante  et  quatorze  sociétés  populaires  qui  se  tint  à 
Valence  à l'effet  de  délibérer  sur  les  circonstances 
critiques  dans  lesquelles  se  trouvait  alors  le  midi  de  la 
France  , il  s’y  fit  remarquer  par  son  élocution  facile  , 
la  fermeté  de  ses  principes  et  la  prudence  de  ses  avis. 
C'est  dan»  celte  réunion  qu’il  rencontra  Dedelay  d’A- 
gier,  depuis  sénateur,  qui,  devinant  l'avenir  de  ce  jeune 
orateur,  le  prit  sous  sa  direction  et  devint  son  tuteur 
politique,  ün  comité  dont  le  siège  devait  être  à Mar- 
seille , fut  choisi  dans  celte  assemblée  qui  était  elle- 
même  le  résultat  d’un  choix  . et  parmi  ceux  qui  furent 
élus,  au  nombre  de  quinze  seulement , figurèrent  De* 
delay  d’Agier  et  le  jeune  Teste.  Ce  comité  résista  aux 
proconsuls  Rovère  et  Poulticr , qui  dominaient  alors 
dans  celte  partie  de  la  France.  Jean-Baptiste  Teste 
suivit  son  nèro  lorsque  celui-ci  fut  obligé  de  chercher 
à l'armée  des  Alpes  un  refuge  contre  les  terroristes,  fl 
le  suivit  encore  a l'armée  d’Italie,  lorsque  par  un  des- 
tin contraire  il  dut  fuir  le  poignard  des  réactionnaires  r 
il  partagea  ses  persécutions  et  fut  emprisonné  avec  lui. 
Peu  de  temps  après  il  fut  employé  dans  la  trésorerie 
de  l'armée.  Pvnoftul  qu’il  était  à Nice  en  cette  qualité  , 
on  l'inscrivit  sur  une  liste  iTèrifigrès,  imitation  déri- 
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*oirr  de  celle  que  la  révolution  avait  nécessitée.  Rentré 
dan»  ses  foyer»  Hfr  «a  famille,  après  le  i3  vendémiaire 
an  iv  , il  y remplit  momentanément  les  Tonnions  de 
secrétaire  de  l'administration  municipale,  et  donna  de 
fréquents  eiemple»  d'une  excessive  générosité  envers 
crut  qui  s'étaient  montrés  les  persécuteurs  les  plus 
aeliarnés  de  sa  famille  et  de  ses  opinions.  Dès  que  son 
père  eut  réparé  une  partie  des  pertes  <|uc  la  persécu- 
•ion  lui  avait  fait  éprouver,  il  l'envoya  à Pari»  pour 
faite  son  droit.  Il  »'\  distingua  bientôt  parmi  les  élèves 
de  relie  aesdénue  de  législation  qui  avait  été  instituée 
sous  le  proieetornt  des  plus  célèbres  jurisconsulte»  du 
temps.  Cambacérès,  l.anjuinais  et  Portalis.  C'est  dans 
une  des  séances  solennelles  de  cette  académie  que  ee 
dernier  caractérisa  le  talent  du  jeune  Teste  en  faisant 
remarquer  ce  qu'il  appelait  les  formes  éemoelhénique» 
«Je  von  débit  oratoire.  Reçu  avocat  à l'âge  de  vingt  et 
un  ans.  il  fut  nommé  quelques  mois  après  professeur* 
adjoint  de  l'académie  dont  il  était  l'élève.  Il  débuta  au 
barreau  de  Paris  par  quelques  brillants  succès:  mais 
obligé  de  retourner  dans  sou  pays  à la  mort  de  sou 
père  ( 1807  ) . il  se  fixa  i Ni  mes , et  ne  tarda  pas  à «e 
lacer  avec  .Manuel  et  Laromiguièrr*  à la  tète  du 
arreau  du  midi.  Il  traversa  l’empire  tans  prendre  au- 
cune pari  aux  aetos  de  ce  gouvernement.  Pendant  la 
piemière  restauration  il  se  tint  egalement  éloigné  de 
lu  scëoc  politique  , et  il  eût  sans  doute  poursuivi 
à Nîmes  sa  brillante  mais  pacifique  carrière , si  le 
retour  de  IHe  d'Elbe,  qui  remit  tout  en  question  , 
et  devint  noue  le  midi  le  signal  de  toutes  les  vio- 
lences politiques,  ne  l’eût  obligé  de  fuir  et  d'aban- 
donner sa  nombreuse  clieutelle.  Il  vint  à Paris  . vit 
-l’empereur,  e»  fut  chargé  par  lui  de  l'importante  mis- 
sion de  pacifier  le»  contrée»  qu’il  fuyait.  Il  y parvint . 
cl  montra  en  s’acquittant  de  celte  làrlie  difficile  qu’il 
était  également  ennemi  du  désordre  de  quelque  part 
qu'il  vint.  Nommé  lieutenant  général  de  police  à Lyon 
eu  1 8 1 5 . il  sa  rendit  dans  ratio  ville.  Peu  de  jours 
après  . les  suffrage»  de  ses  concitoyen»  rappelèrent  è la 
chambre  des  représentants  ; mais  il  ne  vint  point  y 
siéger,  se  laissant  tromper  en  cela  par  un  artifice  de 
Fouché , qui , redoutant  sa  présence  à la  tribune , 
théâtre  où  la  nature  l'appelait  surtout  à figurer . lui 
expédia  une  dépêche  télégraphique  pour  l'exhorter  au 
nom  de  l'empereur  à ne  point  quitter  le  poste  impor 
tant  qui  Ini  avait  été  confié.  Il  y rendit  en  effet  d’émi- 
nent» services,  surtout  lorsque  le  peuple  se  souleva 
pour  s'opposer  è l'exécution  de  la  copitulation  qui  ve- 
nait d’ètre  signée.  La  ville  alors  était  livrée  ao  désordre 
le  plus  effrayant  ; les  symptômes  d’une  nouvelle  guerre 
civile  s’y  montraient  de  toute*  parts.  Teste  se  jeta  au 
milieu  de  la  nuiltitule  irritée  , ne  la  quitta  point  un 
seul  instant,  la  harangua  sur  toutes  les  places  publiques 
qu’elle  couvrait,  et  par  son  éloquence,  alors  dans  toute  I 
sa  lorce,  parce  qu’elle  se  déployait  <hns  sa  véritable  j 
sphère,  il  parvint  à diminuer  le  mouvement  de  celte  > 
niasse  agitée,  à apoiscr  scs  fureurs  et  à préserver  des 
plu»  grands  malheurs  la  ville  dont  la  sûreté  avait  été 
remise  rn  ses  mains.  Les  Lyonnais  u’out  point  oublié 
le  noble  caractère , l’énergie  et  le  talent  qu’il  déplu.»  a 
dan»  cette  grave  circonstance.  Là  sans  doute  il  fui  utile, 
et  le  rôle  qu’il  remplit  ne  fui  pas  sans  éclat:  mais  à la 
chambre  des  représentants,  où  le  veru  de  scs  concitoyens 
avait  marqué  »a  place,  une  carrière  plus  brillante  l’at- 
tendait. qui  aurait  pu  avoir  aussi  de  plus  grand.»  ré- 
sultats. Son  absence  de  celte  assemblée  ue  fut  peut-être 
pas  sans  influence  sur  l’attilude  qu  elle  prit  : c'est  au 
moins  l’opinion  qu’exprima  peu  de  temps  après  les 
rentjouri  un  orateur  célébré.  Manuel,  qui  connais- 
sait la  nature  et  t'étendue  du  talent  de  sou  collègue,  et 
qui  manifesta  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  vu  siéger  i •-» 
côtés  pendant  la  crise  qui  venait  de  »e  passer.  Teste  ne 
recueillit  donc  pas  de  cm  i-vénemeul»  toute  la  part  de 
gloire  è laquelle  il  aurait  pu  prétendre  eu  paraissant  à 
la  tribune:  il  n’eu  fut  pas  moins  persécuté.  Obligé  de 
s'expatrier,  il  se  réfugia  ni  Urlgiqne,  où  il  reprit  sa 
profession  d'avocat  au  barreau  de  Liège  qui  le  vit  bien- 
tôt *«•  placer  à sa  tête.  Le  rédacteur  du  Mercure  Sur- 
veillant, journal  d'opposition  qui  se  publiait  dans  cette 
ville,  ayant  été  attaqué  devant  les  tribunaux  , au  nom 
des  eniperenr»  d'Autriche  cl  de  Russie  . pour  deux  ar- 
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tirlr»  inséré»  dans  ce  recueil , et  que  l'on  prétendait 
iujiirieux  à la  personne  de»  deux  monarques  , Teste 
fut  chargé  de  la  défense.  Il  l’entreprit  avec  courage  et 
la  soutint  avec  force  et  dignité.  Malgré  tous  set  efforts 
il  perdit  son  procès  devant  la  cour,  mais  il  le  gagna 
devant  l'opinion  publique.  Son  plaidoyer  fit  une  telle 
sensation  que  le  re*«enlimenl  nr»  deux  puissants  ad 
versaires  de  son  elient , ou  plutôt  des  courtisans  agis- 
sant en  leurs  nom»  , se  tourna  tout  entier  contre  lui. 
Peu  de  temps  après  . il  fut  frappé  d'un  décret  d’exil , 
sollicité  par  le»  agents  de  la  sainte  alliance.  Ce  ne  fut 
qu'aprês  vingt  deux  mois  qu’il  obtint  du  roi  de*  Pays- 
Bas  la  révocation  de  ee  décret.  Il  rentra  alors  à Liège 
qu’il  u’a  pas  quitté  depuis  rt  où  il  jouit  de  l'estime 
générale  et  de  la  plus  haute  ronsidération.  Le  talent 
oratoire  de  M.  J. -B.  Teste  est  au  dessus  de  l'éloqiiciiee 
du  barreau.  Tous  ceux  qui  l'ont  entendu  regrettent  que 
les  événements  politiques  aient  privé  la  France  d'un 
aussi  beau  talent  , et  que  ce  talent  surtout  n’ait  point 
été  appelé  à se  développer  à la  tribune  nationale. 

TEULIE  ( Pibsic)  , né  à Milan . en  1763  , avait  d’a- 
bord embrassé  la  pmfrssion  d’avocat  qu’il  quitta  pour 
suivre  la  carrière  des  armes  lorsque  la  révolution  vint 
à éclater.  Appelé  en  qualité  d'aide-de-ramp  près  le 
général  Sexbellnni , qui  commandait  les  milices  de  sou 
pays,  il  déploya  une  grande  intelligence,  parvint  en 
peu  de  temps  au  grade  d 'adjudant-général,  et  fut  chargé 
H»  réorganiser  la  garde  nationale . qui  devint  le  tintait 
de  l'armée  italienne.  Le  repos  ne  pouvant  convenir  à 
son  ardeur  gurrrierc.il  obtint  d’ètre  incorporé  dans 
b*  »rt  légion  qui  se  formait  à Milan,  sou»  les  ordre» 
de  Laltoc  : il  disaipa  è la  tète  de  ces  troupes  les  in- 
vurges  de  la  Carfaguana.  força  le  pont  de  Pacnza  . où 
son  colonel  avait  reçu  une  blessure  . et  conduisit  cette 
I légion  sur  le  Tagliamento . afin  de  repousser  les  Autri- 
chien» qui  «'avançaient  contre  la  Lombardie.  Venise 
avait  soulevé  les  villes  de  sa  domination:  Salo  et  Vé- 
rone s’opposèrent  aux  armées  républicaines  et  ne  pu- 
rent leur  résister.  Alors  Trulié  reçut  l’ordre  de  consti- 
tuer un  gouvernement  provisoire  à Vérone  et  à Vicencc. 
Il  ne  négligea  rien  pour  empêcher  qu’on  maltraitât 
le»  vaincus:  attaqua  le  fort  Saint-Len.  qui  capitata 
I après  quelques  jours  de  siège  , et  contribua  a’u  gain  de 
• la  bataille  de  Vérone.  Dépendant  mus  caa  exploits  ne 
purent  sauver  la  république  cisalpine . assaillie  par 
d’iunnmbrables  ennemi».  La  victoire  trahit  les  Français 
en  Italie  . et  la  Lombardie  retomba  sous  le  joug. 
T CW  lié  sentit  vilement  le  malheur  de  sa  patrie,  et 
chercha  toute»  les  occasions  de  se  son. traire  à l’es- 
clavage. A la  bataille  de  Magnano  . il  eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui  ,rl  scs  habits  furent  criblés  de  halles.  Lors- 
que Labos  passa  à l'ennemi , Teulié  frémit  d'iudigna- 
lion  . en  imposa  par  sou  couragr  aux  soldais  qui  étaient 
restés  sous  1rs  drapeau»  . repoussa  les  insurgés  qui  fmv- 
dirent  sur  lui  : mai»  accablé  par  In  nombre , il  tomba 
entre  leurs  mains  . apres  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur. Ils  l'emmenaient  dans  la  Komagne  . quand  pas- 
sant devant  Pérouse  il  profita  d'uu  moment  favorable 
pour  tromper  la  vigilance  de  ses  gardes  . et»e  jeta  dans 
celte  ville  qui  était  alors  au  pouvoir  de*  Français. 
De  là  il  se  rendit  à Rome  . où  le  général  tîarnirr  le  lit 
•on  chef  d'élal-major.  La  garnison  française,  cernée  de 
toute  pirl  par  le»  Siciliens,  s’était  retirée  dans  le  châ- 
teau Saint- Ange,  où  elle  ne  larda  pas  à être  bloqué»-. 
Teulié,  se  voyant  sans  espoir  de  secours,  capitula . 
s'emkarqu.1  avec  se»  tro«»pes  à C.ivila  Vvciiia  et  revint 
en  Frauce.  It  avait  reçu  sur  son  vaisseau  la  princesse  de 
Sauta  Once  elle  plus  jeune  de  ses  enfants,  qui  fuyaient 
la  vengeance  de  la  cour  romaine.  Arrivé  à Pari»,  le 
premier  consul  l’envoya  à Dijon,  rejoindre  le  général 
Let-cbi , qui  l'aida  à réorganiser  la  légion  italienne. 
Le»  apprêt»  de  la  nouvelle  campagne  terminé»,  lu  mire 
traversa  les  Alpes.  Teulié  . placé  è l'avant-garde  . as- 
sista à la  reddition  du  château  de  Milan . poursuivit  lea 
Aiitrioliien»  jusqu’à  Trculo  . passa  la  rivière  sous  le  feu 
d’une  artillerie  formidable,  pénétra  le  premier  dans 
la  ville,  et  mérita  le  grade  de  général  de  brigade.  Il  se 
dirigea  ensuite  sur  Muuloiie  qui  se  icudit . ainsi  que 
d’autres  places,  après  la  bataille  de  Marengo.  Envoyé 
eu  Toscane,  il  occupa  Massa,  où  il  apprit  sa  nomina- 
tion au  ministère  delà  gueire  de  la  république  citai  i 
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pine  , et  retourna  à Milan.  Il  eut  tout  à recréer;  orge* 
i niva  un  corps  de  gendarmerie  . dota  l'bôtel  de*  Inva- 
lide», Qt  surveiller  Ica  hôpitaux.* et  ouvrit  à aea  frais  un 
j asile  eu  faveur  de»  orphelin»  militaire*,  pour  opérer  le 
bien  . il  avait  été  obligé  de  »é»ir  contre  les  perturba- 
j leur»  et  les  ambitieux,  et  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis 
; qui  n'auraient  pas  manqué  de  lui  nuire  s'il  n'eûl  donné1 
( sa  démission.  Il  commanda  successivement  dôme,  Gai 
' larate  et  Pavie.  De  retour  a Milan,  la  baine  s'acharna 
centre  sa  personne  : ou  lui  supposa  des  projets  sédi- 
tieux; le  gouvernement  ordonua  son  arrestation.  Je 
destitua,  et  le  plaça  sou*  la  surveillance  de  la  police.  Il 
supporta  tout  avec  n-sixnulion  ; Napoléon  . mieux 
éclairé,  lui  rendit  ses  grades , et  ee  brave  se  veugea  en 
redoublant  de  xèle  et  de  dévouement  pour  son  pays. 
Eu  i8o5  , il  alla  au  camp  de  Boulogne,  fut  élevé  au 
rang  de  général  de  division  , et  désigné  pour  s’eus  bar 
quer  avre  le  premier  corps  d'armée  qui  devait  franchir 
le  détroit.  Il  servit  eu  Hanovre  , en  Poméranie,  et  as- 
siégea Golberg.  Frappé  d’un  boulet  de  canon  . un  mo- 
ment où  il  encourageait  les  soldats,  il  eut  une  jambe 
emportée,  rt  mourut  sept  jours  après,  en  mai  1807. 
Napoléon  lit  à sou  père  une  pension  de  5, 000  francs, 
que  le  uouveruemeut  autrichien  lui  a conservée. 

TE  W ATF.R  1 l.-YV.j  , né  à Zaamslay,  ru  Hollande  , 
le  »8  octobre  1740  • *«  voua  à l’instruction  et  au  mi- 
nistère évangélique.  Pensant  que  le  publie  sentit  flatté 
' de  savoir  l’emploi  qu'il  avait  fait  de  sou  temps,  il  a 
publié  sa  vie  en  neuflivres  ( Les  de  , 18*4.  iu-8*  ) , dans 
lesquels  il  devient  successivement  écolier  , ministre 
de  l'évangile  , membre  de  commissions  ecclésiastiques, 
historiographe  de  la  Zelandr,  professeur  è M id Jelbourg, 

| et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  ete.  II  au- 
j nonce  ensuite  qu’il  a trouvé  des  secours  pour  l'impres- 
sion de  ses  ouvrages;  parie  de  sou  courage  , de  sa  cons- 
tance pendant  le*  troubles  de  son  pays  , enlin  de  se* 
produdions.  Il  lègue  à ses  héritiers  la  leçou  de  scs 
vertus,  et  a défendu  dans  sou  1e«lamenl  qu’on  ajoutât 
| une  préface  ou  des  notes  à tes  mémoires.  Il  est  mort  à 
Leyde  , le  19  octobre  18s a.  Quelque  temps  avant  sou 
1 décès  , il  travaillait  sur  Arnohe  , et  avait  mi»  à cet  effet 
j â contribution  la  Bibliothèque  du  Roi,  à Paris.  Cellede 
| Te  Walter,  dont  le  catalogue  formait  nu  vol.  in-8*  de 
Soo  page»  . contenait  des  collection»  précieuse»  de  mé- 
daillés , de  manuscrits  rt  de  lettres  autographes.  Ces 
1 Sallrei  ont  été  achetées  par  M.  Bohn , libraire  anglais. 

1 Tll  A A R U P (Thon  as)  , né  à Copenhague,  eu  1749  , 
fut  nommé,  en  1781,  professeur  d'histoire  , de  géogra- 
phie et  de  belles  lettres  à l’académie  de»  cadets  de  la 
marine.  De  1794  à 1800  . il  fut  membre  de  la  direction 
du  théâtre  royal,  et  reçut,  en  1809.  la  décoration  de 
l'ordre  de  Danebrog.  Ses  poésies  sont  remarquable» 
par  le  naturel  des  pensée»,  l'élégance  de  la  dirltnn , et 
anuouceut  plus  un  versificateur  qu’un  poêle  : il  11 'avait 
Ai  un  esprit  inventif,  ni  une  imagination  ardente.  Il  a 
composé  pour  le  théâtre  trois  opéras  de  circonstance 
qui  ont  joui  d'un  succès  mérité.  Ou  lui  doit  aussi  les 
paroles  de  Cantates  sacrées  qui  présentent  dts  beautés 
, réelles.  Tbaarup  vivait  à la  campagne  , d'une  pension 
que  le  gouvernement  danois  lui  avait  accordée  . lors- 
que la  mort  l'enleva  dans  le  cours  de  lSai,  à l'âge  de 
soixante  douze  ans.  L'année  suivante, on  a recueilli  se* 
œuvres  sous  ce  litre  : Thnma»  Taarap»  potlùkt  Skrivter, 
Recueil  des  poésies  de  Thomas  Tbaarup , publié  par 
K..  L-  Rahbek  . Copenhague  , i8ss  , in-8°. 

TUKLWAl.L  1 Jasa  ),  né  â Londres  en  1766, 
reçut  une  bonne  éducation  : se  destinant  d'abord 
à la  carrière  des  beaux-arts,  il  suivit  les  cours  de 
l'académie  royale  de  peinture  : mais  il  quitta  en* 
suite  cette  étude  pour  celle  de  la  médecine,  et  fré- 
quenta les  leçon*  de  M.  Cline  , à l'hôpital  de  Saint- 
Thomas.  Doué  d’un  esprit  juste,  d'une  imagination 
ardente  et  d'un  cœur  franc,  il  ne  put  rester  insensible  j 
au  spectacle  imposant  de  la  révolution  française,  et 
embraiaa  avec  ardeur  les  principe*  de  réforme  que 
tant  d'hommes  illustres  en  Angleterre  avaient  adoptée 
et  défendus  avee  énergie.  M.  Tbclwall  crut  qu'en  mar- 
chant sur  In  traces  de  Burke,  de  Fox,  de  Pitt,  il 
pourrait  contribuer  â obtenir  pour  le  peuple  anglais  la 
réforme  d’abus  intolérables  qui  avaient  entièrement 
dénaturé  le  caractère  fondamental  de  la  constitution 

j anglaise  , et  permis  an  ministère  d'exercer  une  in- 
| Aliénée  corruptrice  devant  laquelle  Je*  intérêts  du  grand 
, nombre  étaient  inévitablement  sacrifié»  û ceux  d'une 
j oligarchie  d’autant  plus  redoutable,  qu’elle  feignait 
; de  respecter  les  formes  constitutionnelles.  Dès  lors 
il.  Tbclwall.  devenu  membre  de  plusieurs  roriété» 
"établies  depuis  longtemps  â Londres,  et  dont  le  but 
était  de  coopérer  à la  réforme  parlementaire . joignit 
*e»  efforts  à ceux  d’un  grand  nombre  de  patriotes  ar. 
dents  et  éclairés  qai  croyaient  le  moment  opportun 
pour  renverser  le  parti  qui  depuis  l'avénemeul  de 
Georges  III  n’avait  cessé  de  inarrhrr  â pas  de  géant 
ver»  le  but  do  rendre  la  puisaauce  royale  tout- à-fait  pré- 
pondérante , et  de  réduire  la  rrpré*entation  nationale 
à 1111  simulacre.  Le»  circonstances  paraissaient  favo- 
rables à cette  noble  entreprise  ; mai»  le  ministère  . ou 
plutôt  1rs  conseillera  secrets  du  roi  et  la  reine  son 
épouse  , prévoyant  l'orage  qui  menaçait  l’aristocratie  , 
profitèrent  habilement  de  l'alarme  que  la  marche  vio- 
lente de  la  révolution  française  avait  inspirée  aux  classes 
opulentes  de  la  Grande  Bretagne  , et  saisirent  la  pn-- 
mière  occasion  pour  faire  'éclater  une  guerre  que  le 
cabinet  anglais  avait  déjà  préparées  Pilniu.  Les  mi- 
nistres résolurent  dès  lors  d'imposer  silence  aux  ora- 
teur» populaires  qui,  dans  les  réunions  publiques,  dé- 
clamaient eu  faveur  des  droits  de  lu  nation:  on  les 
accusa  d'être  des  révolutionnaires,  et  pour  neutraliser 
et  détruire  leur  influence  en  engagea  tous  les  employés 
publics  et  les  partisans  du  gouvernement  à former  des 
associations  dont  le  but  apparent  était  de  s'opposer  aux 
desseins  des  prétendus  conspirateurs  , mais  qui  en  réa- 
lité n'avaient  d'autre  objet  que  de  soutenir  le  parti 
dominant  pendant  la  guerre  injuste  qu'il  allait  faire  à 
la  France  en  l'attaquant  directement  «1  en  soudoyant 
contre  elle  toutes  le*  puissance*  du  continent  : c'était 
nue  guerre  entreprise  dans  le  triple  but  de  détruire  les 
institutions  libres  en  France , d'empècber  la  reforme 
parlementaire  en  Angleterre  et  de  ruiner  le  commerce, 
la  navigation  et  l’industrie  de  la  nation  française.  Parmi 
1rs  orateurs  qui  avaient  aequis  le  pins  d'influence  sur  le 
public  était  M.  Tbclwall:  drpui*  i79t.il  avait  rom 
menrè  à faire  tous  les  soirs  des  leçon*  ou  discours  sur 
la  politique , le  plus  souvent  improvisés,  et  la  foule 
empressée  accourait  de  toutes  paris  pour  l'écouter.  Le* 
ministres  en  conçurent  une  telle  crainte  qu'ils  fireut 
passer  un  acte  au  parlement  en  1796,  pour  supprimer 
ers  sortes  de  tribunes:  mais  avant  d'adopter  cette  me- 
sure ils  cherchèrent  è «e  défaire  de  Hl.  Tbclwall,  du 
célèbre  H orne  Tooke  et  d’autres  membre»  de»  société» 
patriotiques.cn  les  traduisant  devant  Ira  tribunaux, 
comme  coupables  de  haute  trahison.  Heureusement 
pour  les  prévenus,  la  rage  de  leurs  persécuteurs  devint 
pour  le»  premiers  un  moyen  de  salut  ; en  voulant  arra- 
cher la  vie  à des  citoyen»  qui  n’avaient  enfreiut  aucune 
loi,  1rs  ministres  se  couvrirent  d'opprobre  et  donnè- 
rent plus  d'éclat  au  triomphe  des  accusés.  Il  n'y  avait 
en  effet  rien  dans  les  écrits,  et  motus  encore  dans  les 
acte»  de  M.  Tbelwsll  et  de  scs  co -accusés  qui  d'après  la 
législation  anglaise  , pût  être  considère  comme  trahi- 
son; aussi  leur  éloquent  défenseur,  Enkine.  n'eut-il 
pas  de  peine  â convaincre  le  jury  de  l'injustice  de  l'ac- 
cusation : les  prévenus,  au  nombre  de  onxe.  furent 
acquittés  après  un  procès  qui  se  prolongea  pendant 
trois  jours,  et  furent  portés  en  triomphe  par  l%pcuple 
jusqu'è  leur  domicile.  Les  leçons  sur  les  matières  poli- 
tiques ayant  été  prohibées  par  le  nouvel  acte  du  parle- 
zneut,  M-  Tbclwall,  pour  éluder  la  loi.  s’avisa  de  faire 
des  cours  publics  sur  l'histoire  romaiue  qui  se  prête  si 
bien  è de»  allusions  applicables  au  patriciat  anglais: 
mais  la  police  du  fameux  Reeves  mit  tant  de  soin  à 
persécuter  l'orateur  populaire  , qu’il  se  vit  forcé  de 
quitter  la  capitale  et  d aller  faire  le  tour  de  l’Angleterre, 
pendant  lequel  il  éprouva  bien  des  traverses  , et  se  vit 
même  abandonné  par  les  hommes  faibles  de  son  propre 
parti.  Ne  sachant  commeut  gagner  sa  subsistance  , il 
s'établit  fermier  dan*  le  voisinage  de  Iliy  , dans  le 
comté  de  Breckuock  : mais  son  inexpérience  ne  lui 
permit  pa*  de  réurair.  et  il  renonça  è son  entreprise. 
Enfin  , après  avoir  essuyé  de  nouvelles  persécutions  , il 
vint  s'établir  une  seconde  fois  è Londres  , â une  époque 
où  1rs  esprits  étaient  plus  calmes,  et  lorsque  le  gourer- 
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nr nient,  n’ayant  plu»  autant  de  craintes,  était  devenu 
plu*  tolérant.  Toutefois  M.  Thrlwallse  borna  à donner 
des  cour»  d’élocution  qui  furent  très  suivi»  et  lui  pro 
curèrent  en  peu  de  temps  une  aisance  telle  qu  il  fut  en 
état  d'avoir  un  équipage.  En  i8»5,  il  reparut  dans 
quelques  réunions  politique*  * et  acheta  ensuite  la  pro- 
priété d’un  journal  nommé  le  Champion  : il  s y cotisai 
era  tout  entier,  et  plaida  avec  éloquence  la  cause  de 
la  liberté  et  de  la  réforme;  roule  n’étant  soutenu  par 
aucune  coterie,  ce  journal , le  mieux  rédigé  et  le  plus 
consciencieux  qui  existât  alors  dan»  toute  l’Angleterre  , 
ne  put  se  maintenir.  Depuis  lors  M.  Tbelwall  a renoncé 
à la  politique,  H mettant  à profit  ses  études  anatomi- 
ques et  son  expérience  oratoire  , il  est  parvenu  à se 
faire  une  existence  très  agréable  et  indépendante;  il  o 
étudié  a»ec  soin  les  causes  des  défauts  d’articulation  et 
des  vices  de  la  prononciation  , et  a inventé  de*  moyeu» 
aussi  simples  qu’ingénieux  pour  faire  disparaître  ces 
imperfections  î il  a enseigné  sa  méthode  i se»  fils  et  à 
se»  GHes  , et  a amassé  une  fortune  assex  considérable 
parce  moyen.  Il  réside  actuellement  à Brixton  . près 
de  Londres,  et  reçoit  cbe*  lui  un  petit  nombre  de 
pensionnaire*  qui  viennent  profiter  de  sos  lumières.  Il 
travaille  depuis  longtemps  à un  poème  épique  qui  doit 
porterie  titre  de  I Espoir  i' Albion , et  sur  lequel  il 
compte  établir  sa  réputation  littéraire  dans  la  postérité. 
M TbelwaM  o cultivé  la  littérature  de  très  bonne  heure, 
et  a publié  un  grand  nombre  d'écrits  dont  voie»  le» 
litre»  : l®  Orlando  et  Almcyda . conte  , 17S7  : s®  Poésies 
diverses , 1790,  s vol.  in-8";  5°  Essai  de  définition  do  la 
witmliti  animale,  où  plusieurs  de s opinion*  de  Jean  Hun- 
ier eont  examinée*  et  discutée»;  4*  le  Péripalélicien , ou 
Esquisses  du  cœur,  de  la  nature  et  de  la  eociéti  . 3 vol. 
in  8a;  5®  Poéeiet  ( écrites  en  prison  ),  *795.  un  vol. 
in  8*  ; 6“  le  Droit  constitutionnel  qu'ont  les  Anglais  à 
des  parlemente  annuel»  et  au  suffrage  unieersel . J 795; 
7°  Frappes,  maie  écoulez , adressé  aux  ministres  et  aux 
avocats  de  la  couronne  , 1796  ; 8“  le»  Droite  de  la  nolura, 
1796,  in-8®.  Pendant  %*  tournée  en  Angleterre,  il  fut 
maltraité  à Jarmoush,  à Lynnet  dans  d’autre»  endroits, 

I et  publia  un  récit  de  eesévénemenl»  tous  le  litre  d’afp 
I pal  ù l'opinion  publique,  et  de  Détail  circonstancié  des 
outrages  que  j’ai  essuyés  à Lynn,  elc.  Les  leçons  de 
H.  ThehraU  ont  paru  en  3 vol.  in-8®,  sous  le  titre  de 
la  Tribune.  Se»  autres  écrits  sont  : Réflexions  calmes 
sur  la  lettre  écrite  par  M.  Burk  à un  noble  lord;  la  Dé- 
mocratie justifiée  ; Réplique  courtoise  ù l'orateur  Burke  ; 
Poésies,  composées  pour  la  plupart  dans  la  solitude, 
180»  ; lettre  à M.  Jeffrey  sur  un  article  de  VBdinburgk 
îleriew  , »8o4;  le  Trident  d'Albion  , i8o5;  If onodie  eur 
la  mari  de  C.  J-  Fox  . 1616;  la  Piile  adoptioe . roman 
en  4 vol.;  le  Vestibule  de  l'éloquence ; Uttre  A M.  Cline 
tur  les  facultés  imparfaite»  ; Exemple»  de  rkythmeei  Ré- 
sultats de  l'expérience  eur  le»  conformations  défectueuse» 
du  fond  de  la  boucke.  Il  a ausai  publié  le  plan  de  son 
établissement  orthophonique  et  les  conditions  pour  y 
Atre  admis  et  traité. 

THESIGNY  ( Paà»çoi»-D*ai»-Po«msx  de),  mort 
à Paris,  le  «5  avril  i8s5,  se  trouva  fort  jeune  maître 
d’une  grande  fortune , avec  la  charge  honorifique  de 
trésorier  de  France.  Il  fréquenta  les  coulisses  des 
théâtres,  travailla  pour  celui  du  Vaudeville,  et  se 
lia  avec  mademoiselle  Drsmares,  actrice  qu’il  finit 
par  épqpser.  Celle  union  fut  suivie  d'an  divorce. 
Après  la  mort  de  Thésigny  , deux  enfants  i«sus  de  ma- 
demoiselle Dfctmares  . se  présentèrent  pour  partager  sa 
succession  . mais  les  tribunaux  repoussèrent  leurs  pré- 
tentions. Thésigny  a publié  ; 1 Q s avec  Cluzel  ) la  Petite 
Métromanie , comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudeville», 
jouée  sur  le  théâtre  du  Vaudeville , le  »3  fructidor 
an  v,  imprimée  eu  l’an  vi . io  8*  ; s°  ( avee  le  méroej 
l'Anglomanie  , eomédie.vandeville  en  deux  actes,  jouée 
le  fl  pluviôse  an  vu  ; non  imprimée.  3*  (avec  le  même) 
te  Beasinoie  à Pari»,  ou  Un  tour  à Paris,  comédie-vau- 
deville en  un  acte  . jouée  le  st  pluviôse  an  xt  ; non 
imprimée:  4®  (avee  Maurice  Séguier  ; L’un  pour!' Au- 
tre . comédie-vaudeville,  en  un  acte,  jouée  le  *8  mes- 
sidor an  x , imprimée  en  l'an  xi  fi8os),  in-8®  ; 5®  (avec 
Philippon  la-Madelaine  ) Câlinât  à Saint-Gratien  . co- 
médie-vaudeville , en  un  acte,  iouée  le  s4  vendémiaire 
an  xt  (t6  octobre  160a) , imprimée  en  l’an  xt  (180s) , 


in  8°  ; 6*  (avec  Maurice  Séguier)  les  Usuriers,  comé- 
die vaudeville  en  un  acte  , jouée  la  3 brumaire  an  xi , 
(s5  octobre  1 80») , non  imprimée  ; 7®  (avec  Philippon- 
la-Madelaine)  le  Voyage  aux  mines  de  Sainte  Marie  . 
comédi'-  vaudeville  en  un  acte,  jouée  le  3o  thermidor 
an  xt  ( 18  août  iho3i:  non  imprimée.  Toute*  ces  pièces 
ont  été  jouées  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  ("est  au 
même  théâtre  que  Thésigny  a donné , avec  M.  Tournay, 
un  autre  ouvrage  intitulé  : Peint  de  bruit  , qui  o’en  a 
point  fait  beaucoup,  et  a répondu  parfaitement  à son  g 
titre. 

THEVENARD  (le  comte  A*toihk),  vice  amiral, 
ministre  de  la  marine  . sénateur  et  pair  de  France  , né 
à Saint-Malo,  le  7 décembre  1733.  Il  naviguait  déjà 
en  1747,  en  qualité  de  lieutenant,  sur  des  bâtiments  de 
commerce  commandés  par  son  père.  Il  passa  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes  en  1757  , et  parvint, 
en  1768  , au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  pour  cette 
compagnie.  Il  passa  bientôt  de  la  marine  marchande 
dans  la  marine  militaire , fut  nommé  capitaine  de 
port,  capitaine  de  frégate  en  1770  , capitaine  de  vais- 
seau et  chevalier  de  Saint  Louis  en  177.» , et  brigadier 
des  armées  navales  en  178a.  Il  parvint  au  grade  de  chef 
d’escadre  en  1784.  En  177&,  ayant  été  nommé  académi- 
cien de  la  marine , en  1 778  correspondant  de  l’académie 
royale  de#  sciences,  et  en  1785  académicien  ordinaire  , 
il  entretint  une  correspondance  avec  l'académie  , et  lui 
soumit  d'après  ses  découvertes  différents  projets, 
dont  plusieurs  furent  adoptés,  et  qui  tous  lui  méritè- 
rent les  éloges  de  celte  compagnie.  En  mai  1791,  le  roi 
l’appela  au  ministère  de  la  marine  . en  remplacement 
de  H.  de  Fleurieu.  Forcé  par  ses  opinions  de  quitter  le 
ministère  à la  fin  de  la  même  année,  il  commanda  la 
marine  dans  presque  tous  le»  ports  de  la  France.  Préfet 
maritime  en  l’an  u.  grand  offici<-r  de  la  légion-d’hon- 
neur  en  l’an  xti , il  fut  nommé  sénateur  en  1810.  Lor» 
de  la  restauration  il  fut  désigné  pour  faire  partie  de  la 
chambre  des  pair»,  et  il  mourut  le  9 février  i8i5,  après 
avoir  reçu  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.TI  a laissé  trois  fil»  qui  out  suivi  la  carrière  mili- 
taire. 

TIIEVENEAU  f Chasles),  né  à Paris,  en  1759, 
étudia  au  collège  Matarin  , et  professa  à quinte  an»  les 
mathématique»  â l’ancienne  éonle  de  la  marine  à Brest. 

Il  avait  une  facilité  extraordinaire  i calculer,  et  com- 
posait des  vers  avee  une  verve  peu  commune.  Il  lea 
déclamait  quelquefois  dan» les  lieux  publics,  monté  sur 
unr  table  . et  semblait  animé  du  même  enthousiasme 
qui  les  lui  avait  inspirés.  Tbéveneau  possédait  les  lan- 
gues anciennes,  et  les  enseignait  avec  distinction  : mais 
H était  malheureusement  adonné  au  vin  et  aux  liqueur* 
fortes  , ce  qui  le  priva  de  la  considération  dont  ceux 
qui  eultivént  le»  lettres  doivent  s’environner.  Le  gou- 
vernement, qui  était  venu  souvent  â son  secours,  lui  ac. 
corda  une  pension  de  600  francs.  Tbéveorau  est  mort' 
à Paris , le  4 juillet  18»  1 , âge  de  soixante  deux  ans.  Il 
a publié  : 1*  Cours  d'aritkmétiqae  à l'usage  des  écoles 
centrale»  et  du  commerce.  1800,  in-8®:  a®  Plan  du 
poëme  de  Ckarlemagne  , suivi  du  premirr  chant  en  vers, 
et  d’un  choix  de  Poésies  diverses,  1804,  in-8®;  3*  f’ff- 
fusion  , poème  , précédé  du  Règne  de  la  terreur  . du 
Foyoge  du  roi  à Varennes  , d 'Hercule  au  mont  Œta , 
suivi  de  la  Construction  des  hôpitaux  , de  la  Mort  de 
Brunswick,  de  Charlemagne  et  d’autres  poésies  . Paris, 
1817  , in-18.  fig.  On  trouve  à la  fin  une  comédie  en 
trois  iclos,  intitulée  : le  Solitaire.  Divers  morceaux 
qu'il  renferme  avaient  été  publiés  ailleurs.  On  lui  at- 
tribue la  Biographie  des  hommes  visante,  imprimée  ebes 
SJ.  Michaud,  ainsi  que  plusieurs  poèmes  qui  n’ont  pas 
paru  sous  son  nom.  Il  a participé  aux  ouvrages  de  ma- 
thématiques qui  suivent  : »•  Leçons  élémentaires  de  ma- 
thématiques , par  de  La  Caille  , augmentées  par  Marie; 
»•  édit,  revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin  par 
Tbéveneau,  179$,  in-*®;  s 0 Eléments  d’algèbre  , par 
Clairault  ; 6«  édit,  avec  des  notes  et  additions  très  éten- 
dues ; précédés  d’un  Traité  d'arithmétique,  par  Tbéve- 
neau , etc.,  1801  , • vol.  in-8®;  3®  Cours  d'arithmétique 
à l’usage  des  gardes  du  pavillon  de  le  marine,  par 
Bczout , avec  de»  tables  de  logarithmes  par  Tbéveneau; 
3e  édit.,  »*•  partie,  180s;  4®  Court  de  mathématiques 
pures , par  La  Caille,  augmenté  par  Marie  et  éclairci 
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par  Théveneau  , Pari* , 1807.  in-8°.  Theveneau  a fourni 
dea  articles  : i®  à l’Ami  du  urli . publia  en  *797; 
s*  an  Courrier  des  tpectaclei , de  M.  Lepau.  M.  de  la 
Bouivse  , éditeur  de  l'Ami  de»  Aria  , a dopué  beaucoup 
de  morceaux  inédits  latin»  et  français  de  M.  Thévencnu 
dans  le  Journal  anecdotique  et  la  Feuille  affiche  de  la  tille 
de  Castelnaudary , i8sa,  in-8°  , et  lui  a consacré  une 
notice  dans  le  même  recueil,  tome  11  , p.  195.  11.  Tbc. 
vrneau  enfin  a revu  la  Traduction  du  théâtre  tragique 
d’ Alerte  Soutnarocow , traduit  du  russe  par  11.  Papado- 
poulo  . Paris.  180a  . s toi-  in»8°  , ainsi  que  le  traduc- 
teur prend  plaisir  à l'annoncer  dans  sa  préface. 

THEVENET  (Lot»-M*aia  Jostre.  chevalier),  né 
à Dunkerque  en  novembre  177Ô  , parvint  par  sa  valeur 
et  ses  talents  militaires  au  grade  de  général  de  brigade. 
Il  lit  les  trois  premières  campagnes  de  l’armée  du  Nord, 
celles  des  côtes  sur  l’Océan  . en  1796  , partit  la  même 
année  avec  l'expédition  d’Irlande  . vous  Hoche,  et  fil 
naufrage  en  pleine  tuer.  Presque  tous  ceux  qui  comme 
lui  montaient  le  Scévola  périrent  dans  1rs  flots»  Il  lit 
ensuite  les  campagnes  de  1797,  1798,  aux  armées  de 
l'Ouest , de  Sambre  et  Meuse  ; la  campagne  de  1799  à 
l’armée  d'Angleterre;  celles  dé  1800  et  i8ut  en  Italie; 
et  celle  de  180s  sur  les  frontières  du  Portugal.  Il  fut 
nommé,  le  si  avril  de  relie  année,  adiudani  major  de 
son  régiment , et  capitaine  de  carabiniers,  le  4 sep- 
tembre. Créé  membre  de  la  légion  d honneur  le  8 iuA 
1804,  chef  de  bataillon  au  i5*  régiment  d'infauterie 
légète  le  3o  août  180&  , il  se  signala  durant  ces  deux 
années  , ainsi  qu’eu  1806,  1807,  1808  et  1809;  il  avait 
été  blessé  aux  batailles  de  Al  arm  go,  d'Iéna,  d'Eylau. 
Le  5 avril  1809  , il  se  distingua  au  combat  de  Niltena , 
place  située  sur  la  Regin  . en  Bavière,  qu’il  prit  à la 
létc  de  son  bataillon . et  où  il  fil  beaucoup  de  prison- 
niers. Le  7 niai  suivant , il  culbuta  dans  une  recon- 
naissance , au-delà  de  Turnitx , en  Styrie , un  corps  d* 
deux  mille  ennemis  , s’empara  d'une  pièce  de  canon  , 
et  fil  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Cet  exploit  lui 
mérita,  le  7 juin,  le  grade  de  colonel  ru  second  du 
régiment  provisoire  de  la  4*  division  du  5€  rdrpi, 
et,  le  is  juillet,  le  brevet  d'olficirr  de  la  légion 
d'honneur.  Le»  campagnes  de  1810  à 181  J,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  ajoutèrent  à sa  gloire.  Il 
reçut  une  blessure,  le  5 niai  181 1 , à la  bataille  de 
Fuentes  et  de  Ocaua.  Se  trouvant  en  i8i5  en  Portu- 
gal , sous  le  général  Pof , il  se  rendit  maître  de  vive 
force  du  poste  retranché  de  Marron  , poursuivit  l’en- 
nemi, et  concourut  k la  prise  d'asssut  de  Castro  de  Ur- 
diatès,  couvrit  la  retraite  de  l’armée  après  la  bataille 
des  Arapiles  , et  fut  élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade , le  *6  décembre  181 3.  Employé  en  cette  qualité, 
en  1814,  au  11e  corps  , il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  bravoure,  le  5 mai,  à Fère  - Champenoise , où 
moins  de  six  mille  fantassins  tinrent  tète  un  jour  entier 
è vingt-quatre  milli  hommes  de  cavalerie.  Le  général 
Thevenet  avait  soutenu  toutes  les  attaques  et  les  avait 
repoussée»,  lorsque,  effectuant  sa  retraite  en  bon  ordre 
sur  les  marais  de  Saint- Gnud.  il  fut  arrêté  par  qunranle- 
buit  pièrea  de  canon  , et  assailli  par  toute  la  cavalerie 
de  l'armée  coalisée.  Les  braves  qui  composaient  sa  bri- 
gade périrent  tous  eu  se  battant  à la  baïonnette.  Thé- 
venet , blessé  dangereusement,  tomba  au  pouvoir  des 
ennemis  avec  les  généraux  Paclhod , Auvry  , Jnmin, 
Detort  et  Bonté.  Ils  furent  présenté»  ensemble  à l'em- 
pereur Alexandre,  qui  , honorant  leur  oourage  . les  ac- 
cueillit gracieusement.  Le  »3  août , le  général  Tbé ve- 
nd obtint  la  croix  de  Sainl.Louis , servit  en  l8i5  , et 
fut  porté  sur  ht  tableau  des  officiers  généraux  en  dis- 
ponibilité. 

THEVENOT  (Ms«LOll§).  né  à Dam  pierre,  arron- 
dissement d'Areis  sur- Aube  , le  st  février  1748  , était 
fils  d’un  maître  d'école  primaire,  établi  à Pont-Sainte- 
Marie  , près  Troyes.  D abord  maître  de  pension  dans 
celle  dernière  ville,  il  y devint  ensuite  profc**eur  de 
quatrième  au  collège.  Il  est  mort  professeur  émérite, 
le  19  février  i8tt,  âgé  de  soixante-quiuse  ans.  Un 
Hommage  à la  mémoire  de  Jtf.  Thérenot  se  trouve  dans 
les  Mélange»  de  biographie  , d’éronemie  publique  et  cri- 
tique , etc. , publiés  par  M.  Patris-Dubreuil . l'un  de  scs 
élèves , qui  lui  a aussi  consacré  un  article  dans  te  1. 11 
des  Œuvre»  inédite*  de  Grotlej.  On  doit  à Tbévcuol  : 


»•  Cour»  de  septième , Troyes,  17S1,  in.it  de  317  p.  , 
y compris  un  averlissetneut  et  des  observations  : ano- 
nyme ; a*  Elément»  de»  tangue»  latine  et  française  , ou 
Méthode  élémentaire  pour  apprendre  la  langue  latine  , 
précédée  de»  pi  entières  notion»  de  la  langue  françaite , 
Troyes,  1783,  deux  parties  in-it.  Cet  ouvrage  e-t  le  dé- 
veloppement du  précédent.  3*  Principe»  d*  la  gram- 
maire françaite  , Troyes.  an  tx,  1801 , in  ta  ; 4*  Que»- 
lion»  ta r le»  principe»  généraux  de  la  langue  françaite  , 
5*  édition  , Troyes,  1810,  iu-8*;  i*  Anthologie  poé- 
tique latine,  extrait  des  meilleurs  poètes  modernes, 
avec  la  matière  eu  regard  . dont  une  partie  est  tra- 
duite en  français  , à l’usage  de  MM.  les  professeurs, 
instituteurs,  etc.,  1811,  a vol.  in-8*.  Des  exem- 
plaires ont  été  tirés  sur  papier  vélin  et  contienneut 
quelque  chose  de  plus  que  les  exemplaires  sur  papier 
ordiuaire.  6*  Une  «dilion  de  la  traduction  anony  me,  «-n 
veis  latins,  du  Ferteeri  de  (iresset , avec  le  teste  eu 
regard , suivie  de  la  traduction  en  vers  français  de  la 

Çarapbrase  eu  vers  latins  du  Huitième  psaume,  par 
héodore  de  Bête  , Troyes,  1811,  in-8*  « tirée  à petit 
nombre.  Etiün  , Magloire  Tbevcnota  publié  des  Letlie» 
et  Disaertation» , presque  toutes  anonymes  , dans  le 
Journal  de  Champagne , 1781  et  annérs  suivautes  et 
dans  d’autres  journaux  qui  lui  ont  succédé.  Il  laisse  ci* 
manuscrit  une  Anthologie  historique  efÜtorale,  air. 

THEVENOT  IN.Coulox  dk),  membre  de  l'ancienne 
académie  des  scienres  el  de  I institut  de  France,  fils 
d'un  riche  propriétaire,  inventeur  de  la  tachj  graphie , 
on  l’art  d'ecrire  aussi  vite  que  l'on  parle , naquit 
vers  1734.  Dès  l'Age  de  ooae  ans,  il  pensa  à retrouver 
le  secret  perdu  d’uu  art  conuu  dans  l'antiquité , dont 
Xénopbon  se  servait  pour  recueillir  Ivi  Irçona  de.  So- 
crate , qu’Enuius , Tir 00 , Pbiiargirus  et  beaucoup 
d’autres  employèrent  à I\omc  , mais  qui,  par  la  mulli- 
plicité  des  signes,  exigeait  une  étude  e*  surtout  une 
mémoire  prodigieuse  , enfin  que  son  excessive  difficulté 
laissa  tomber  dans  l'oubli.  Coulon  mit  tous  ses  soins 
à éviter  uu  si  grave  inconvénient , et  imagina  un  petit 
nombre  de  signes  dont  le*  diverses  combinaisons,  fa- 
ciles à tracer,  pussent  exprimer  tous  les  sons  connus. 
C’est  proprement  un  alphabet  dont  les  formes  sout 
plus  simples  et  dont  chaque  lettre  demande  par  consé- 
quent moins  de  temps  à tracer.  Eu  1779,  celte  mé- 
thode avait  déjà  acquis  une  certaine  réputation,  et 
divers  essais  publiés  eu  confirmèrent  la  bouté.  Le  mu- 
sée de  Bordeaux  fit  faire  le  buste  de  Loulou  et  plaça 
ces  deux  vers  au  bas  : 

s C’est  lui  qui,  de  nos  jours,  a trouvé  l’art  sublime 
■ De  peindre  la  parole  aussitôt  qu'ou  l’exprime. 

C’est  principalement  à l’époque  de  la  révolution  que  la 
découverte  de  Coulou  obtint  le  plus  de  succès;  c'est 
par  elle  que  nous  ont  été  transmises  la  plupart  des 
discussion»  législatives  de  celte  mémorable  époque. 
Coulon  fut  successivement  attaché,  eu  qualité  de  se- 
crétaire tachygraphe  , è-  diverses  admiuiclrstions  aux- 
quelles il  rendit  d’importants  services.  Nous  citerons 
entre  autres  Je  Çiit  suivant  ; Plus  de  deux  cent  cin- 
quante mille  extraits  mortuaires  de  l’armée  étaient 
entassés  pêle-mêle  dans  uue  vaste  salle  de  l'bôtel  Mo- 
naco $ cependant,  à chaque  instant,  le  besoin  se  fai- 
sait sentir  de  mettre  de  l’ordre  dans  ce  ebsos.  Coulon 
se  mit  en  devoir  de  le  débrouiller,  et,  en  vingt-deux 
jours  , il  parvint  A classer  tous  ces  extraits  dans  l'ordre 
leplus  parfait.  Peu  après  il  fut  réformé,  sous  prétexte 
d’économie,  et  parce  qu*il  avait  des  talents  qui  le  met- 
taient A tnê*e  de  se  passer  de  place.  Toutefois  il  par- 
vint è entrer  dans  l'administration  des  hôpitaux  mili- 
taires, et  périt  de  misère  en  iâi4,  ayaut  été  dépouillé 
par  des  Cosaques  sur  la  route  de  Bohême.  Les  sucocs 
qu’avait  obtenus  Coulon  dans  une  science  retrouvée 
par  lui,  donnèrent  lieu  à d'autres  méthodes  plus  ou 
moins  ingénieuses  pour  parvenir  aux  mêmes  résultats. 
L'Anglais  S.  Taylor  en  publia  une  sous  le  nom  de 
Sténographie . en  178s.  traduite  en  français  par  T.  P.  « 
Berlin,  en  1804.  On  doit  aussi  uue  Sténographie  assex 
exacte  à M.  Couru  de  Prepean.  Toutefois  la  méthode 
' de  Coulon  parait  avoir  conservé  sur  toutes  les  autres 
['avantage  d'être  plus  généralement  employée.  On  en 
fait  usage  jusque  dan»  l’Inde  anglaise.  Sa  fille,  uiade- 
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moisellu  Félicité  Coulon , s’rsl  distinguée  dès  l'âge  de 
sept  ans  dans  l'art  de  son  père.  C'est  par  suite  des 
leçons  qu'ont  reçues  d’elle  S.  A.  R.  madame  la  du. 
rlipsse  d'Orléans  et  ses  enfants,  qu'elle  a obtenu  des 
brevets  de  professeur  tachygraphe  de  LL.  AA.  Elle  a 
publié,  en  1831  , des  Etrenne»  lechjgraphiquet  «I  must- 
cale» , et  la  19°  édition  de  la  Tarkrgrapkie. 

THIARD  ( Clagdi  ds,  comte  de  BISSY  ),  neveu  du 
cardinal  de  ce  nom,  qui  joua  sous  la  minorité  do 
Louis  XV  un  rôle  assez  actif  dans  les  affaires  de  l’é- 
glise . naquit  en  17*1.  Mousquetaire  en  1756,  il  fit 
avec  distinction  les  campagnes  de  174s  à 1761,  et  se 
signala  dans  toutes  les  guerres  que  la  France  eut  succès* 
sivement  à soutenir  pendant  cette  longue  époque  contre 
la  Bavière,  la  Bohême,  la  Flandre,  les  Pays  Bas  et 
l'Allemagne.  Nommé  lieutenant-général  en  1760,  il 
obtint,  eu  1771,  le  commandement  du  Languedoc,  et 

J ia»a  trente  ans  à la  cour  de  Louis  XV.  sans  recevoir 
a moindre  faveur  du  chef  de  l'état,  mais  sans  avoir 
è se  plaindre  de  la  plus  petite  injustice  , froideur  dont 
on  trouve  l'explication  dans  une  anecdote  curieuse  de 
la  jeunesse  du  comte  de  Biasy,  riiee  par  madame  de 
Genlis  dans  les  Souvenir»  de  Fdlirie.  Bissv  l'ainè  se 
livrait  ainsi  sans  distraction  s son  goût  pour  les  lettres 
et  à ses  liaisons  intimes  avec  les  hommes  les  plus  mar- 
quants en  ce  jçenre.  L'esprit  philosophique  si  décrié 
ar  les  uns,  et  si  vanté  par  tes  autres,  qui  avait  envahi  la 
rance  au  18e  siècle,  et  dont  on  a sans  doute  abusé, 
mais  qui  a élevé  la  raison  humaine  â une  hauteur  où 
elle  n’étail  pas  encore  parvenue  , l'avait , dit-on,  séduit 
et  entraîné  à une  audace  de  pensée  et  à une  liberté  d’ex- 
pression dont  les  Anglais  seuls  avaient  donné  l’exemple 
jusqu’alors;  mais  les  témoignages  des  rontemporaius 
sont  si  peu  d’accord  sur  repoint,  que  tandis  que  les  uns 
oasurent  qu'il  traduisit  le  Roi  patriote  de  Boliugbrocke, 
et  quelques-unes  de  ses/^tfrss  sur  l'histoire  , puis  les 
deux  premières  Nuit»  d’Young,  d'autres  prétendent,  à 
l’occasion  de  sa  nomination  à l’académie  française , 
en  17Ô0,  en  remplacement  de  l’abbé  Tcrrasaon  , que  le 
nouvel  académicien  ne  savait  pas  ^orthographe . et 
(lollè  lui-niémc  , qui  a émis  la  même  opinion  danB  sou 
Journal,  ajoute  que  la  traduction  qu'oo  lui  attribue 
d’un  des  ouvrages  du  philosophe  anglais . cité  plus 
haut,  était  de  son  maître  de  langues , Malhcr  Flint  , et 
quelle  avait  été  revue  par  Dueios  cl  (Irébillon.  Thiard 
de  Bissv  habitait  sa  terre  de  Pierre  en  Bourgogne,  où 
il  se  faissil  aimer  par  ses  bienfaits,  lorsque  la  révolution 
éclata:  il  vil  l’anarchie  amonceler  ses  victimes  autour 
de  lui , mais  U ne  fut  pas  frappé  de  la  foudre  qui  attei- 
gnit son  frèré.  A la  fin  de  sa  longue  carrière  . bien  qu’il 
eût  conservé  toutes  les  facultés  du  corps  et  de  l’esprit , 
il  resta  étranger  aux  orages  politiques  , et  môme  aux 
occupations  du  corps  littéraire  dont  >1  avait  été  nommé 
membre  à la  deuxième  formation  de  (Institut,  c’est-à 
dira  è sa  composition  en  quatre  classes  ou  académies. 
U est  mort  le  16  septembre*  18x0 , laissant  uu  fils, 
U.  le  oomte  Théodore,  aujourd’hui  ( 1819  ) membre 
de  la  chambre  des  députes. 

a THIARD  ( Ueni-Cnaui  comte  ni  ) . frère  puiné 
du  précédent,  né  en  17*6,  servit  d'sbord  comme 
lieutenant  en  second  dans  le  régiment  du  roi . infante- 
rie, et  passa  successivement  par  divers  grades  et  dans 
di Hère n tes  armes  , jusqu’en  1 760,  qu’il  fut  fait  maréchal- 
de-camp.  Il  prit  part  comme  son  frère  aux  campagnes 
da  174a  à 1761  , en  Westphelie  , en  Bohême  et  en  di 
verses  autres  parties  de  L’AUemegne  ; devint  lieutenant, 
général,  et  fut  nommé,  en  176a,  premier jécuyer  du 
! duc  d'Orléans.  Appejé  «n  1,789,  par  Lmiis  XVI,  au 
! commandement  en  chef  de  la  Provence  , il  s’y  fit  gêné 
j râlement  aimer  par  l'aménité  de  son  caractère  et  la 
j grâce  de  ses  manières.  En  1787,  il  passa  au  eoromande- 
; ment  de  la  Bretagne  , et  fut  nommé  , la  même  année, 
membre  de  l’asæmhléc  des  notables*  «alla  il  fut  fait, 
vers  1»  Ou  de  1788,  chevalier  de  l’ordre  du  Saint  Esprit. 
Il  avait  été  chargé  en, avril  de  cette  même  aunée,  con- 
jointement avec  l'intendant  Bertrand  Molleville,  d’une 
mission  extrêmement  pénible  pour  tous  deux,  et  qui 
i«e  exposa  à plus  d’un  danger  : il  s'agissait  d'installer  un 
grand.bailliage  â la  pince  du  parlement.  Le  comman 
dant  Thiard  , au  dire  de  l'intendant,  manqua  tour  è 
lourde  prévoyance  et  de  fermeté  et  les  mesures  de 


rigueur  qu’il  crut  devoir  déployer  ensuite  ne  lui  réus- 
sirent pas  mieux.  Il  y avait  à Rennes  deux  cabinets  de 
lecture,  où  se  tenaient  désassemblées  qui  troublaient 
la  tranquillité, publique:  l'une  n’était  composée  que  de 
gentilshommes . et  l'autre  de  membres  du  présidial  . 
d'avocats  , de  procureurs  , de  bourgeois  , et  ca  fut* aux 
gentilshommes  que  Moreau  , alors  prévôt  des  écoles 
de  droit  à Rennes,  et  depuis  si  oélèbre  comme  générai, 
alla  offrir,  au  nom  de  ses  camarades . de  se  réunir  à 
eux  pour  attaquer  le  régiment  de  Koban.  Mais  heureu- 
sement celte  proposition  ne  fut  pas  acceptée.  L'esprit 
d'insubordination  allait  néaomoius  toujours  croissant  , 
et  quoique  l’arehevéque  de  Sens,  Loménie  , eût  fait 
srrêler  et  conduire  à la  Bastille  douze  gentilshommes, 
la  fermentation  , loin  de  se  calmer,  fut  portée  jusqu'au 
délire , et  Thiard  fut  remplacé  par  le  maréchal  de 
Stanville  ; il  ne  put  même  , au  mois  de  décemhre  1788. 
faire  l’ouverture  des  étala,  qui  n’eorent  pas  lieu  , tant 
était  grande  l’animosité  du  tiers  contre  les  deux  autres 
ordres.  Les  troubles  de  Rennes  te  communiquèrent 
bteutôt  è toute  la  Bretagne,  et  le  comte  de  Tbiard,  qui 
manquait  de  force.»  suffisantes  pour  repousser  les  attrou- 
pements, et  qui  lui -même  se  sentait  peu  propre  à gou 
venter,  dans  des  circonstances  graves  . nn  peuple  agité 
et  jaloux  de  conserver  les  droits  et  les  privilèges  éten- 
dus dont  il  jouissait , demanda  son  rappel  et  l'obtint. 
Aie  roi,  en  le  lui  accordant , lui  envoya  le  cordon  bleu. 
Dés  lors  U se  dévoua  tout  entier  à Louis  XVI  et  à Ma- 
rie-Antoinette, persuadé  qu'on  leur  serait  plus  utile  en 
restant  auprès  o’rux  qu’en  émigrant , et  qu’on  les  dé- 
fendrait mieux  aux  Tuileries  qu'à  Cobienls.  Blessé  dans 
la  journée  du  10  août  179s,  il  n'échappa  que  par  une 
espèce  de  miracle  aux  massacres  des  Tuileries  , et  fut  ! 
contraint  de  prendre  la  fuite.  Il  erra  pendant  deux  an-  1 
nées;  mai*  enfin  découvert  et  arrêté,  il  périt  sur  l’é- 
chafaud révolutionnaire  , quarante-huit  heures  avant  la 
chute  de  Robespierre.  Il  existe  une  lettre  du  comte  de 
Tbiard,  écrite  dans  le  moment  où  il  fuit  conduit!  la 
mort.  Cette  lettre  est  pleine  de  celle  fermeté  qu'on  lui 
a contestée.  On  y remarque  aussi  les  expressions  de  l’a- 
mitié la  plus  tendre  pour  madame  de  Sèran  , avec 
laquelle  il  avait  élé  longtemps  en  intimité  . mais  qu'il 
ne  savait  pas  avoir  succombé,  d’une  mort  naturelle , 
loin  de  la  France.  Cadet  d’unr  branche  cadette  de  sa 
famille,  il  usait  peu  de  fortune;  pour  y suppléer,  on 
lui  avait  fait  épouser,  selon  limage' reçu  alors  , la  fille 
d'un  riche  financier,  M.  Brisard,  fermier-général.  La 
comtesse  de  Thiard  mourut  en  couches  d’une  fille  qui 
fut  mariée  au  duc  de  Fils  James,  et  qui  devint  mère 
du  duc  de  ce  nom  , aujourd’hui  (1819)  pair  de  France. 
Le  comte  Henri  de  Tbiard  avait  hérité , ainsi  que  son 
frère,  de  1a  finesse  d'esprit  et  de  l’amour  des  lettres, 
ancien  apanage  de  leur  maison;  les  affaires  , les  digni- 
tés et  même  les  malheurs  n’avaient  rien  ôté  à l'amabi- 
lité du  comte  de  Thiard , ni  à son  goût  pour  tout  ee  qui 
est  du  domaine  de  l’espritetde  l’imagination. Les  muser, 
auxquelles  Tbiard  avait  consacré  lea  moments  les  plus 
doux,  le  pleurèrent  et  inspirèrent  (es  vers  les  plus  tou- 
chonU.  Outre  des  chansons,  d'assexjolis  ver*  de  société 
et  une  nouvelle  intitulée  . la  Folle  de  Saint-J oteph  . le 
comte  de  Thiard  avait  composé  un  roman,  qui  ne  fut 
imprimé  qu’après  sa  mort.  Maton  de  la  Varenne  a pu- 
blié les  CBuvre»  posthume»  du  comie  de  Thiard , an  vu 
I *799)-  * vol.  in-ia.  On  croit  que  b plupart  des  pièces 
de  ce  recueil  sont  apoorypbes. 

THIARD  ( Acxoxxs  Thboookx  , comte  de  BISSY  » , 
fils  de  Claude  de  Thiard  et  neveu  du  précédent , 
entra  i quinze  ans  dans  le  régiment  du  roi , infante- 
rie , dont  le*  officiera  se  montrèrent  ennemis  de  I*  ré- 
volution : Thiard  fut  du  nombre  de  ceux  qui  se  pro- 
noncèrent le  plus  fortement  contre  le  nouvel  ordre 
dr  choses.  Il  émigra , et  se  rendit  è Worms , au 
quartier  - général  du  prince  de  Cendé.  Lorsque  le 
corps  de  ce  prince  fut  envoyé  en  cantonnement  dans 
les  montagnes  de  la  ForêtJfôire , Tbiard  profita  de 
celle  circonstance  pour  s’occuper  de  sou  éducation . 
fort  négligée  jusque-là.  Les  connaissances  qu’il  acquit 
causèrent  uu  grand  changement  dans  ses  idées,  ce- 
pendant il  n'en  servit  pas  moins  la  cause  qu'il  avait 
embrassée  . et . pendant  huit  ans  qu’il  porta  encore  les 
fermes , il  se  distingua  dans  plusieurs  occasions  , et  no 


tammenl  à l'affaire  de  ('.outance.  Brûlant  de  rentrer  en 
France  , il  y reparut  sous  le  gouvernement  consulaire  , 
et  fut  , en  1801 , appelé  au  conseil-général  du  départe* 
ment  de  Saône  et  Loire.  Nommé,  en  180A  , candidat 
au  corps  législatif,  il  eut  pour  concurrent  le  général 
Dubesmc  qui  l’emporta  de  quatre  voix.  Les  débats 
qui  eurent  lieu  à celte  occasion  firent  connaître  le 
comte  de  Thiard  à Bonaparte , qui  lui  offrit  une  place 
de  chambellan  , qu’il  accepta  arec  empressement.  Il 
suivit  sou  matire  lorsqu’il  alla  se  faire  sacrer  à Milan  , 
remplit  différentes  missions  arec  xèle . et  signa  , le  18 
fructidor  an  111 , le  traité  par  lequel  l'électeur  de  Bade 
mettait  A la  disposition  de  l'empereur  trois  mille  hom- 
mes, qui  formèrent  l'avant  garde  de  l’armée  française 
quand  elle  pa»sa  le  Rhin  ; cet  exemple  cntraiua  les 
cours  de  Munich  cl  de  Slutigard.  Le  comte  de  Thiard 
présenta  . à Strasbourg  , le  prince  de  la  maison  de  Bade 
à l'empereur  qui  , pour  le  récompenser,  le  plaça  dans 
les  chasseurs  à cheval  de  sa  garde.  Le  surlendemain  de 
la  bataille  d’Auslerlilx,  Napoléon  l'envoya  à (larlsruhe, 
offrir  pour  épouse  à l’électeur  Stéphanie  Beauliaruais. 
Pendant  qu'il  était  à Stuitgard  , le  premier  ministre  lui 
proposa  la  main  de  la  princesse  Catherine  pour  Jé- 
rôme Bonaparte.  Il  eo  informa  sur-le-champ  l'empereur, 
ui  voulut  peu  de  temps  aptes  lui  donner  la  place 
e premier  maître  de  la  garde-robe,  eu  remplacement 
de  M.  Rémusat  , dont  il  n était  pas  satisfait;  mais  il 
refusa  relie  place  et  celle  de  ministre  à Florence.  Il  se 
consacra  dè«  lors  totalement  au  sert  ire  militaire,  alla  à 
Ragusr.  y fut  assiégé  avec  le  général  Lourision  e|  délivré 
par  le  général  Molitnr.  I/euipereur  l'ayant  appelé  au 
près  de  lui,  il  le  rrjoiguit  à Jéua  et  devint,  six  jours 
après  la  bataille  de  c«  nom  , gouverneur  de  Dresde 
ainsi  que  d'une  partie  de  la  Saxe.  Il  eut  en  outre  le 
commandement  des  troupes  bavaroises  et  wurtr  mhour- 
geoises  , à la  tête  desquelles  il  marcha  sur  Dresde  , avec 
l'ordre  de  lie  rien  négliger  à l’effet  de  décider  l’électeur 
& rester  dans  sa  capitale.  Il  en  vint  & bout,  et  ratifia  le 
traité  de  Posen  qui  élevait  ce  prince  à la  dignité  royale. 
Qrelqur  temps  après,  le  général  Thiard,  qui  commu- 
niquait directement  avec  Napoléon,  crut  avoir  à se 
plaindre  de  lui  . et,  en  février  1807,  il  lui  envoya  la 
démission  de  tous  ses  emplois.  L'empereur  la  refusa 
deux  fois;  à la  troisième,  il  lui  enjoignit  de  se  rendre 
à l’armée  où  il  le  reçut  fort  bien;  mais  ayaot  inter- 
cepté des  lettres  où  ce  général  s’exprimait  avee  une 
grande  liberté,  il  l’exila  dans  ses  terres  de  Saôue-el- 
Loire.  Il  y resta  deux  ans  et  demi  , et  n 'obtint  sa  liberté 
qu'à  la  tin  de  1809,  sur  l'intervention  du  roi  de  Saxe. 
Il  vécut , dèa  ee  moment , fort  retiré  , ne  reparut  qu’en 
1814  « comme  simple  officier  de  la  garde  nationale,  et 
combattit  dans  scs  rangs  à Mousseaux.  Le  gouverne- 
ment  provisoire  le  nomma  adjudant  commandant  de 
la  même  garde,  et  le  ministère  l’attacha  au  gouverne* 
meut  de  Paria  , en  le  rétablissant  sur  les  contrôles  de 
l’armée.  Le  3 5 janvier  18 i5,  on  le  destitua  et  on  le  mil  à 
la  demi  solde.  Il  fut  réintégré  le  10  mars  suivant,  quand 
nn  sut  la  nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon. 
Nommé  commandant  du  département  de  l'Aisne,  chargé 
de  réunir  ce  qu'il  pourrait  ae  troupes , afin  de  marcher 
contre  les  frères  Lallemand , le  comte  de  Tbiard  ne 
voulut  point  obéir,  au  risque  d'être  mis  en  jugement, 
et  ne  dut  ton  salut  qu'aux  événements  qui  suivirent. 
Ce  refus  fixa  sur  lui  ralténlion  publique  . et  le  collège 
électoral  de  Cbàlons  su r-Saôue  le  nomma  député.  Vin- 
rent bientôt  les  élections  pour  la  chambre  aile  introu- 
rabla\  les  collèges  de  Cbàlons  et  de  Loubant  te  présen- 
tèrent unanimement  ; mais  le  grand  collège  le  rejeta. 
Le  ministère  ayant  changé  alors,  il  sentit  le  danger 
qui  le  menaçait;  ou  le  pressa  de  s’exiler  momentané- 
ment; il  »’y  refusa.  Bien  plus  , averti,  le  6 mars  1816, 
qu'il  aérait  arrêté  le  lendemain,  il  fit  ses  adieux  & ses 
amis  et  se  livra  lui  même  à l'autorité.  Après  avoir  été 
détenu  six  semaines,  on  lui  offrit  des  passeports  pour 
l'étranger;  il  n'en  voulut  pas,  et  demanda  à être  jugé. 
On  ae  réduisit  à l'engager  A se  retirer  daus  une  ville 
quelconque  de  département,  excepté  celui  de  Saône- 
c(*Loire  , rt  il  fut  également  soura  A ces  propositions. 
Enfin,  au  bout  de  six  mois,  il  recouvra  sa  liberté.  Le 
lendemain  matin  , le  préfet  de  police  lui  enjoignit  de 
quitter  Paris,  et  de  11e  point  aller  dans  aon  déporte- 


ment; il  déclara  qu'il  préférait  la  prison  , et  se  rendit 
A celle  de  l'Abbaye  , où  il  altcudit  inutilement  des 
gendarmes.  En  1817,  le  comte  de  Thiard.  désigné 
candidat  A la  représentation  naliouale,  s'en  vit  encore 
éloigné:  mais,  en  1830,  le  collège  de  Saône-et-Loire 
réunit  sur  lui  presque  tous  ses  suffrages,  et  il  fut 
nommé  député.  En  i9ai,  il  parla  en  faveur  de 
l’euaeiguenirnt  mutuel,  et  contre  le  projet  de  loi  en 
vertu  de  laquelle  ou  érigea  douxe  nouveaux  evéchés  , 
il  se  fil  aussi  entendre  dans  la  discussion  sur  la  réduc- 
tion des  rentes.  Malgré  les  manœuvres  électorales,  il 
fut  réélu  eu  i8s4,  et  s'éleva  contre  la  loi  d’indeninhéa  « 
eu  vertu  de  laquelle  il  lui  revient  onia  rmt*niille  francs. 
Ces  faits  prouvent  que  M.  le  comte  de  Thiard  possède 
un  de  ers  nobles  raractéres  que  l'on  rencontre  trop 
rarement  dons  le»  temps  actuels,  et  qui  par  cela 
même  honorent  d'autant  plus  ceux  qui  les  développent. 

TIIIRAODEAÜ  | Antoisk-Rcmx-IIiacistiik  ),  avorat 
A Puiijrrs,  à l'époque  de  la  révolution,  en  adopta  les 
principes,  et  fut  eu  conséquence  élu,  par  la  sénéchaus- 
sée du  Poitou,  député  du  tiers  aux  états  généraux, 
eu  1789.  Pourvu  d'instruction  et  de  talents,  il  avait 
rempli  avec  distinction,  pendant  vingt  ciuq  an»,  la  pro- 
fession d’avocat  A Poitiers,  mais  il  prit  peu  de  part  aux 
discussion*  importantes  de  l'assemblée  constituante,  où 
il  ne  se  fit  remarquer  que  par  la  rectitude  de  ses  votes 
et  par  ses  opinions  modérées.  Après  la  olôture  de  la 
session  , il  retourna  dans  sou  departement  où  le  veru 
de  ses  concitoyen»  I appela,  en  1791,  A l.i  présidence  du 
tribunal  criminel,  et  il  était,  en  179^,  procureur  gé 
néral  du  département.  Ses  principes  modérés  le  firent 
soupçonner,  A l'époque  du  3»  mai,  de  favoriser  le  parti 
de  la  (tiroode  , et  il  fut  destitué  et  incarcéré  A la  suite 
des  mesures  que  prirent  les  vainqueurs  de  cette  journée 
contre  tous  ceux  auxquels  le  nom  de  fédéralistes  était 
attaché.  Malgré  les  preuves  de  patriotisme  qu'il  avait 
données  ainsi  que  sa  famille  depuis  le  commencement 
de  la  révolution  , il  ne  dut.  comme  elle,  sa  liberté 
qu'au  9 thermidor,  et  il  fallut  que  son  fils,  alors  dé- 
puté A la  convention  , déplovit  le  plus  grand  courage  , 
our  que  son  père  ne  partagrAt  pas  le  fort  des  nom- 
reuses  victimes  de  l'époque.  I.e  gouvernement  consu- 
laire le  nomma,  en  1800,  président  du  tribunal  d'appel 
de  la  Vienne:  cl  en  mars  1803  il  fut  appelé  parle 
sénat  conservateur  au  corps  législatif,  lors  de  son  pre- 
mier renouvellement.  11  lit  une  chute  que  l'on  crut 
mortelle:  mais  il  parvint  A se  rétablir,  cl  continua  de 
faire  partie  du  corps  législatif.  Ilfutrnsuile  rendu  A la 
vie  privée  , retourna  daus  son  pays  natal  , et  y jouit  de 
l'estime  due  A ses  travaux  et  a se*  service*  jusqu'à  sa 
mort  , arrivée  quelque  temps  après  . A Poitiers.  On  a de 
lui  un  Abrégé  da  t'hi»toira  du  Poitou , publié  en  i?86. 

TUTBaUDEAU  'Artoixe-Clmbe)  , fils  du  précède»!  , 
était  procureur-syndic  de  la  commune  de  Poitiers, 
lorsqu'rn  septembre  179a  il  fut  nommé  député  à la 
convention  nationale , où  il  vota  avec  la  majorité  dans 
le  procès  de  Louis  XVI.  Le  7 mai  suivant , il  demanda 
qu'une  commission  militaire  fût  attaebée  à l'armée  de 
l'intérieur  : peu  de  jours  après  , il  eut  une  mission  pour 
les  départements  de  l'Ouest.  Le  i5  décembre,  il  fit 
rapporter  le  décret  qui  exigeait  des  suppléants  admis  à 
la  convention  la  profeaaiou  de  leurs  principes  politi- 
ques , en  disant  que  • cette  espèce  de  précaution  était 
■ indigne  du  courage  de  la  Montagne.  • Il  eut  ensuite  à 
défendre  son  père  et  son  frère,  ainsi  que  tous  ses  pa- 
rents , accusés  de  fédéralisme,  en  assurant  qu'ils  avaient 
adbéré  au  Ai  mai.  Apres  le  9 thermidor,  il  devint  un  des 
chefs  du  parti  conventionnel  tenant  un  juste  milieu 
entre  les  montagnards  et  les  royalistes.  Il  présida  la 
convention  le  16  ventôse  an  111,  cl  fut  nommé  secrétaire; 
paria  souvent  A la  tribune  sur  des  objets  d'administra- 
tion, et  présenta  des  rapports  sur  la  marine,  sur  l'édu- 
cation publique,  et  pour  la  suppression  du  maximum  et 
des  commissions  exécutives.  Eu  octobre  1794.  il  fit 
rappeler  Thomas  Payne  au  sein  de  la  convention.  Le 
1 5 février  1795,  il  fil  ordonner  la  révision  des  lois  ré- 
volutionnaires, comme  seul  moyen  de  ramener  la  pail; 

! et  on  lo  vit,  en  mars  suivant  * faire  l'éloge  de  l'ancien 
comité  de  salut  public  et  de  sa  manière  de  gouverner, 
ajoutant  • qu'il  gouvernerait  encore  , s'il  n'avait  pas  eu 
• le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  membres  de  la  cott- 
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• ventiou.  » Il  fil  preuve  du  plu*  grand  courage  au  ix 
germinal  an  tu  , repoussa  arec  force  le»  pétitionnaires 
de*  sections  , s’éleva  contre  la  constitution  de  1793  . et 
contre  l'insurrection  partielle  qu’elle  autorisait  ; attaqua 
le  côté  gauche  arec  rigueur,  se  plaignit  de  l'absence  de 
la  plus  grande  partie  des  membres  qui  le  composaient, 
et  fut  élu  membre  du  comité  de  sûreté  générale  et  de 
la  commission  des  lois  organiques  : il  réclama  . peu  d« 
jours  après,  la  restitution  des  biens  confisqués  aux  pa- 
rents des  condamnés  , et  proposa  de  supprimer  le  co- 
mité de  sûreté  générale  et  de  confier  le  gouvernement  à 
un  comité  de  salut  public  de  vingt  quatre  membres. 
Dans  I*  journée  du  ier  prairial  ( 10  mai)  , il  provoqua 
hautement  des  mesures  de  rigueur  coulre  se*  collègues 
accusés  d'un  être  les  auteurs  , voulut  que  l’on  s’en  tint  à 
la  déportation  , à l'égard  de  (lollot , Billaud  et  Barrêre  , 
et  s'opposa  à ce  qu’on  traduisit  Romme,  Duqueinny.etc., 
à un  autre  tribunal  que  celui  de  la  Seine.  Il  discuta  en- 
suite l’acte  constitutionnel  dans  toutes  ses  parlas,  re- 
poussa avec  énergie  les  projets  des  sections  de  Paris  , à 
l'approche  du  i3  vendémiaire  au  1»,  blâma  leurs  péti- 
tions insultantes  , se  déclara  prêt  à combattre  ce  qu’il 
appelait  l 'anarchie  rujate  , et  le*  accusa  de  vouloir  déci- 
mer la  convention  rt  rétablir  la  monarchie  sur  les  ruines 
de  la  république.  Elu  membre  du  comité,  le  i5  ven- 
démiaire, il  s’éleva  contre  Tallien  et  Fréron  , qu'il  ac- 
cusa de  complots  subversifs  de  la  constitution  , déjoua, 
par  sa  fermeté  . le  projet  formé  alors  par  les  restes  de  la 
montagne  réunis  aux  thermidoriens  , de  maintenir  le 
gouvernement  révolutionnaire  . et  mérita  le  surnom  de 
Barre  Je  fer,  par  la  rermelé  de  scs  principes.  Passé  au 
conseil  des  cinq  cents,  il  en  fut  nommé  secrétaire,  le 
a6  octobre  ; s'opposa  à la  création  d’uu  ministère  de 

Iioliee  générale , comme  inutile  et  dangereux  : combattit 
es  applications  de  la  loi  du  3 brumaire,  qui  excluait 
un  grand  nombre  de  députes,  et  parla  en  faveur  de 
l’admission  de  Job-Aymé.  Il  fut  élu  président,  le  si 
février  1796;  apostropha,  dans  la  séance  du  9 juin  , 
Tallien  qui  signalait  une  nouvelle  réaction  de  royalistes  , 
l’accusa  d'étre  le  chef  de  la  faction  qui  avait  fait  le» 
journées  du  s septembre  179s  et  du  3 1 mai  1795,  s’é- 
tayaut  de  la  conspiration  Babeuf  qui  venait  d'être  dé- 
couverte, et  de  l’attaque  du  camp  de  GfenHto  , et  an- 
nonça qu'il  préférait  la  guerre  civile  au  retour  des 
échafauds.  U proposa  ensuite  d’annuler  les  élections 
de  Marseille,  comme  faites  par  la  force  ; lit,  le  si  oc- 
tobre , une  sortie  violente  contre  la  loi  du  3 brumaire, 
et  en  sollicita  le  rapport,  ce  qu’il  avait  déjà  fait  plu- 
sieurs fois,  ainsi  qu  eu  s’opposant  à ce  qu’on  obligeât 
les  électeurs  à la  prestation  d'un  serment  de  baine  à la 
royauté  ; il  prétendit  que  ce  projet  mettait  la  nation  en 
état  de  suspicion,  cl  n'était  propre  qu'à  troubler  les 
élections,  (jette  opinion  fut  accueillie  par  drs  murmu- 
re* , et  il  eut  beaucoup  de  peina  à conserver  la  parole. 
Peu  de  jours  après,  il  dénonça  un  placard,  sous  cou- 
leur royaliste,  intitulé:  Thibaudeau  à tes  commettante; 
affirma  qu’il  n'en  était  pas  l’auteur,  et  déclara  de  nou- 
veau qu’il  combattrait  toutes  les  factions.  A cette  épo- 
que, le  tiers  de  l’an  vi  1 1 797I  était  entré  aux  conseils  et 
avait  considérablement  renforcé  le  parti  de  Clichy  : Thi- 
baudeau, qui,  quoique  modéré,  craignait  les  royalistes, 
continua  de  professer  les  mêmes  principes.  Le  3 juin 
1797,  >1  s’éleva  contre  les  expression*  dim  rapport  de 
Tarbé  sur  les  colonies  , et  se  porta  pour  le  défenseur 
de  la  constitution  dans  toute  son  intégrité.  Le  s3,  il 
convint  de  la  justesse  des  reproches  faits  au  directoire 
par  Dumolard , pour  sa  conduite  à l’égard  de  Venise, 
mais  ne  proposa  et  ne  fit  prendre  que  des  mesures  ex 
trèmement  modérées.  Il  provoqua  ensuite  la  destitu- 
tion des  commissaires  de  la  trésorerie  , et  la  mise  en 
jugement  du  ministre  des  finances,  pour  avoir  favorisé 
les  opérations  de  la  compagnie  Dijon.  Le  s s juillet , il 
défendit  contre  les  rliebiensla  liberté  des  sociétés  popu- 
laires, et  parut  ensuite  se  rapprocher  d’eux,  provo- 
quant l’organisation  de  ta  garde  nationale  . comme  seul 
moyen  de  résister  aux  triumvir t directoriaux  ; sollicita 
des  mesures  de  sûreté  publique:  fui  nommé  , le  19 
août . membre  de  la  commission  des  inspecteurs  avec 
Pichegru  , et  fit  un  rapport  sur  la  marche  dos  troupes. 
Il  s’éleva  aussi  contre  l'écrit  de  Barlleul , et  l’accusa  de 
lâcheté,  pour  n’avoir  pas  eu  lu  courage  de  dire  à la 


tribune  ce  qu'il  consignait  dans  un  pamphlet.  Porté, 
d'après  ses  dernières  opinions  , sur  la  liste  des  proscrits 
du  18  fructidor,  il  trouva  de#  protecteurs  asscx  puis- 
sants pour  l’un  faire  effacer,  et  il  ne  sortit  du  corps- 
législatif  quYn  mai  1798.  Il  devint,  après  le  18  bru- 
maire an  vin,  couseiller-d’élat.  Il  défendit  , en  celte 
qualité,  comme  orateur  du  gouvernement , le  so  mars 
1801,  le  projet  de  loi  sur  la  procédure  criminelle; 
combattit  les  arguments  employé*  par  les  membres  du 
tribunal  contre  ce  projet,  et  démontra  la  nécessité  de 
son  adoption.  Il  développa  ensuite  des  arguments  sem- 
blables en  faveur  de  celle  qui  réduisait  les  justices  de 

Paix,  et  en  prouva  les  avantages  sous  le  rapport  de 
économie  et  de  l'utilité.  Ce  fut  encore  lui  qui  présenta 
au  tribunal  le  tableau  des  opérations  du  gouvernement 
consulaire  jusqu’en  180s.  Le  a5  novembre  i8o3.  il  fut 
décoré  de  la  croix  de  la  légion  d'honneur,  puis  nommé 
réfrt  de  la  Gironde  où  il  laissa  des  souvenirs  honora- 
les.  Il  eut,  en  1808,  le  litre  de  comte  de  l’empire. 
La  restauration  de  181 4 le  priva  de  tous  ses  emplois. 
Napoléon,  à son  retour  de  l’ile  d'Elbe  , en  1816,  lui 
rendit  le  rang  de  eonseiller-d'ëtal , et  le  nomma  com- 
missaire extraordinaire  dan#  le  département  de  la  Côte- 
d'Or.  Revenu  à Paris , il  fut  nommé  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Compris,  l'année  suivante,  dans 
l’ordonnance  du  is  janvier  l8iti  .Thibaudeau  fut  forcé 
de  a’expalrier.  Il  parcourut,  avec  sou  (ils.  la  Suisse  et 
l’Allemagne,  fut  souvent  persécuté,  et  subit  plusieurs 
arrestations.  Il  obtint  niliu  du  cabinet  autrichien  la 
permission  de  se  fixer  à Prague.  Il  y mourut  en  i8j3, 
a l’àge  de  cinquante-buil  ans.  Sou  fils  revint  en  France , 
où  il  fit  imprimer  les  Mémoires  de  sou  père,  iBii  , 

9 vol.  in-8®.  Oo  regrette  que  cet  ouvrage  plein  d’inté- 
rêt , quoique  écrit  d’un  style  ampoulé  pendant  l’exil  , 
de  l’auteur,  11e  retrace  que  les  événements  écoulés  de- 
puis 1791  lusqn’en  1800.  Ou  doit  encore  au  comte 
Thibaudeau  les  ouvrages  suivants:  1 •Histoire  du  /erre- 
rions dans  le  département  de  la  Fienne  , 1793  . in  8*  ; 
i°  Recueil  de » aetes  kéroitjuet  et  civique»  de*  républi- 
caine fronçait,  et  un  graud  nombre  de  üiseour»  el  de 
Rapports  aux  différentes  assemblées  législatives,  impri- 
més dans  le  Moniteur, 

THIBAULT  jN. ) était  curé  de  Souppes  quand  il 
fut  nommé  par  le  clergé  de  Nemours  député  aux 
états-généraux  de  1789.  Il  se  réunit  de#  premiers  au 
tiers  état,  prêta  aussi,  l’un  des  premiers,  serment  à la 
nouvelle  constitution  civile  du  clergé . et  devint  évêque 
constitutionnel  du  Cantal,  eu  1791.  Elu  député  à la 
convention  , il  vota  la  détention  du  rui , et  fui  dénoncé, 
en  1793  , par  Carrier,  Coulliou  et  Robespierre,  pour  va 
correspondance  et  ses  opinions  favorables  au  parti  Gi- 
rondin ’.  mais  sa  prudence  le  sauva  dans  cette  circons- 
tance critique.  Il  parla,  nu  mois  de  juin  , contre  la  ty- 
rannie du  comité  ceulral  révolutionnaire  : réclama  , en 
décembre,  la  mise  en  liberté  des  comèdieus  français, 
et  se  démit  ensuite  de  sou  évêché.  Après  le  9 thermidor, 
il  demanda  instamment  la  réintégration  dans  i’astem- 
blée  de  La  Réveillère-Lepaux , attaqua  fortement  Car* 
rier,  prononça  de  nombreux  rapports  sur  les  finances, 
les  subsistances  et  autres  objets  d’administration,  fit 
donner  à Pichegru  les  pouvoirs  nécessaires  pour  pro- 
téger la  convention  , et  insista  pour  qu’ou  mit  un  ternie 
aux  mesures  qui  décimaient  ses  membres.  Envoyé  eu 
mifaion  en  Hollande,  il  entra  à sou  retour  dans  le  con- 
seil des  cinq  cent* . el  s’occupa  de  nouveau  d’objets  de 
finances.  Sorti  du  conseil  en  mai  1797,  il  accepta  les 
fonctions  de  régisseur  drs  octrois,  fut  reporté  au  même 
conseil  par  Je  département  de  Loir-et-Cber , et  s’y 
consacra  encore  aux  finances.  Comme  il  avait  approuvé 
la  révolution  du  18  brumaiqp  an  vut  f 9 novembre  1799). 
il  fit  partie  de  la  commission  intermédiaire  du  conseil 
et  du  tribunal . où  il  s’occupa  de  ses  matières  favorites. 
Lorsqu'il  s’agit  des  cautionnements,  il  dit  : • Jadis  on 
• vendait  ta  noblesse , les  charges  , et  jusqu’au  droit 
» d’être  les  valets  de  la  cour  : si  ce  système  reprenait , 

• bientôt  les  riches  , qui  sont  partout  insolents  et  sou- 
* vent  ignorants  , posséderaient  seuls  le*  places  honora- 
» blés  et  lucratives,  etc.  » Il  se  prononça  donc  pour  lu 
rejet.  Il  montra  une  fierté  vraimeut  républicaine  quand, 
le  3o  nivôse  , on  lut  au  tribunal  ife  traité  d>-  paix  conclu 
avec  la  Russie  , où  étaient  ces  mots:  Let  sujets  de » deux 
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paiatanee *,  etr.  ; il  déclara  que  ■ le»  Français  n'élaient  I 
■ sujet»  de  personne.  ■ Cette  conduite  noble  el  son  op-  ( 
position  à différents  projets  sur  les  nuances,  avant  j 
déplu  au  gouvernement  , il  fut  compris  dans  la  pre- 
mière élimination  de  180a  , et  il  n'a  plus  reparu  depuis 
sur  la  scène  politique. 

TWEBACLT  (DistDoxxil  ,néle  aG  décembre  1733, 
i la  Roche,  bailliage  de  Rémiremont,  departement  des 
Vosges,  manifesta  de  bonne  heure  son  goût  pour  l’é- 
lude , et  obtint  à force  d'instances  que  le  curé  de  sa 
paroisse  lui  donnât  des  leçons  de  latin.  Au  bout  de  trois 
ans  d'un  travail  opiniâtre,  il  fut  reçu  en  seconde  au 
collège  des  jésuite*  de  Colmar,  lit  sa  logique  et  ta  phi- 
losophie à leur  collège  de  Dijon,  el  termina  tes  classes 
parla  physique,  à Kpinil  Des  considérations  de  fa- 
mille le  décidèrent  à entrer  dans  la  compagnie  de  lé 
sus  , où  il  professa  les  humanités.  Cependant  la  ruine 
des  jésuites  alluil  se  consommer  ; ne  trouvant  plus  rbex 
eux  les  avantages  qu'il  s'était  promis,  et  ne  pouvant 
supporter  l’étude  de  la  théologie  , il  forma  la  résolution 
de  rentrer  dans  le  monde  , fit  son  droit,  par  bénéfice 
d’âge,  et  étudia  la  jurisprudence:  son  but  était  de  de- 
venir avocat  à Colmar,  maia  une  circonstance  particu- 
lière l’avant  appelé  à Paris  . il  s’y  consacra  & la  littéra- 
ture , et  donna  le  Dictionnaire  de  l'élocution  françaite  , 
imprimé  sous  le  nom  d’un  M.  Dcmandre  : trois  Lettre» 
critique»  tur  Pari»  , et  un  opuscule  intitulé  : Apologie 
de»  jaune»  ex  jètuite»  , pour  justifier  ceux  qui  avaient 
prêté  le  serment  prescrit.  Cet  ouvrage  anonyme  pro- 
duisit une  forte  sensation.  M.  de  Sartiues  en  ayant  dé- 
couvert l’auteur,  lui  témoigna  sa  satisfaction.  Ce  fut  à 
celte  époque  que  l’abbé  d'OIivel,  d'Alembert  et  Cérutti 
lui  proposèrent  la  chaire  de  grammaire  générale  à l’é- 
cole militaire,  que  Frédéric  II  fondait  à Berlin.  Il  ac- 
cepta crue  chaire , gagna  la  confiance  du  roi  dès  la 
première  entrevue  qu’ils  curent  ensemble  , fut  nommé 
de  suite  membre  de  l’académie  des  sciences  el  belles- 
lettres  de  Prusse  el  gratifié  d'une  pension.  Thiébault 
demeura  viugt  ans  dans  ce  royaume  . y jouit  de  la  plus 
grande  faveur,  devint  l’organe  du  souverain  pour  tout 
oe  qu’il  fit  lire  à son  académie,  mérita  l’estime  des 
princes  et  princesses  de  la  famille  royale  , et  particuliè- 
rement du  prince  Henri  et  de  la  reine  de  Suède,  sieur 
de  Frédéric.  Il  rédigea  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et 
fonda  un  journal  littéraire  qui  forme  tU  volume».  Ce 
recueil  contient  3o  morceaux  de  SI.  Thiébault.  I-e» 
plus  importants  sont  les  analyses  de  la  Théorie  de» 
beaux  art»,  par  SI.  Secher  : du  Sjitbm»  torial.  Londres, 
1773;  de  l'Efxn' sur  l'art  dramatique , Amsterdam,  »77^' 
de  la  Fie  f Apolloniu»,  par  Cb.  Blount . cl  de  l'Hitloir» 
de»  Troubadour» , Paris  , 1774.  Les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie de  Berlin  renferment  treiae  de  ses  pièces  : son  Du- 
cour»  de  réception  ; un  Diacour»  turte»  avantage»  det  ara- 
demie»-,  deux  Mémoire»  sur  la  quttlion  de  savoir  si  le» 
pabte»  ont  précédé  le»  protalturt  ; cinq  mémoire»  com- 
plétant l’analyse  critique  de  la  Grammaire  de  Béa  usée  1* 
un  Mémoire  tur  la  prononciation  : un  »ur  la  in#»»  de» 
mot»  et  de»  choie»  ; des  Observation»  »ur  la  grammaire 
* et  le»  langue»  , et  son  discours  de  l'Utage  . rontidéré 
comme  maître  abiolu  de»  langue»  : discourt  important 
qui  précéda  de  plus  de  trois  *.ns  celui  que  lut  Mar- 
inoutel  à l’académie  française,  en  *787.  Il  publia  du- 
rant son  aéjour  à Berlin  : i°  Son  Nouveau  plan  d'éduca- 
tion publique,  ouvrage  neuf;  >°  Adieux  du  duc  de  Bour- 
gogne »l  de  Pénelon:  ouvrage  demandé  par  Dlrique  de 
Prusse,  reine  de  Suède,  et  qui  influa  beaucoup  sur  la  ré-  1 
voiution  de  ce  royaume,  en  1 77s  : 3“  Son  Traité  du  style, 
production  d’un  ordre  distingué  ; 4®  on  ouvrage  offrant 
le  plan  d’un  nouveau  mode  d'administration  appliqué 
à la  France  (non  imprimé).  Thiébault  lit  un  voyage  en 
j France  pendant  l’année  1776.  y passa  cinq  mois.,  et  fut 
! nommé  membre  des  académies  de  Lyon  el  de  Chiions- 
j sur  Manie.  Revenu  pour  toujours,  en  1784  • il  écrivit 
| sur  le  magnétisme  une  brochure  originé'e.  où  le»  vieille» 

! lanterne»  et  le»  rêve rl-irê»  , sous  une  plaisante  allégorie  , 
devenaient  le»  objets  de  comparaison  entre  l'ancienne 
médecine  et  la  nouvelle.  Il  conçut  divers  projet|  : l’un 
sur  une  compagnie  d'assurance  mutuelle  contre  l'in- 
cendie exécuté  depuis,  et  rrgardé  mm  me  inexécutable, 
en  1785  : uu  autre  sur  la  réorganisation  de  la  librairie 
en  France.  Ce  dernier  travail,  présenté  à M.  Vidaud  de 


la  Cour,  chargé  de  celle  branche  de  l’administration  , 
valut  à l’auteur  la  place  de  chef  de»  bureaux  de  la  li- 
brairie avec  laquelle  il  cumula  celle  de  garde  des  ar- 
chives et  inventaires  du  garde  meubles  de  la  couronne. 
Lorsqu'on  s'occupa  des  assemblées  provinciales,  etc.,  le 
garde  des  sceaux  pensa  qu'un  seul  journal  devait  rendre 
compte  de»  »éan<  es  de  ces  assemblées  , et  eu  offrit  le 
privilège  pour  cinquante  ans  à M.  Thiébault.  A la 
même  époque  , 011  décida  que  ses  plans  seraient  exé- 
cutés ; qu'il  serait  sous-directeur  de  la  librairie . cl  pré- 
sident d’une  académie  de  censure:  mais  la  révolution 
rendit  nuis  tous  ces  plan»  , et  dépouilla  encore  Tbié- 
baull  de  ses  emplois.  Il  fut  ensuite  employé  aa  dépar 
ternent  de  la  liquidation  , et  alla  résider  avec  sa  famille 
à Epiuel , comme  inspecteur  des  rôles.  Celte  place  ne 
tarda  pas  à être  aussi  supprimée.  Grouvelle  envoya 
alors  M.  Thiébault  à Tournay,  en  qualité  de  commis- 
saire, pour  la  réunion  de  ce  pays  à la  France  , mais  il 
en  sortit  au  bout  de  deux  mois  , lorsque  nos  armées 
évacuèrent  la  Belgique.  Nommé  chef  du  secrétariat  au 
directoire,  il  quitta  ce  poste  pour  présider  l’école 
centrale  de  la  rue  Saint  Antoine  : et  trois  ans  après  il 
devint  proviseur  du  lycée  de  Versailles,  où  il  termina 
sa  carrière,  le  5 décembre  1807.  Depuis  son  retour  de 
Berlin  , Thiébault  a publié  : 1®  la  seconde  édition  des 
Adieux  du  duc  de  Bourgogne  et  de  l'abbé  de  Fénélon\ 
i®  des  mémoires  sur  la  librairie;  3®  des  morceaux  in- 
sérés dans  le  Journal  d'éducation  et  dans  un  autre  jour- 
nal , intitulé  le  Fengeur  ; 4*  la  seconde  édition  de  son 
Traite  de  lecture  et  de  prononciation  , ouvrage  classique  ; 
5°  sa  Grammaire  philoiophique,  seul  ouvrage  qui  existe 
en  ce  genre,  et  formant  un  cours  complet  de  gram- 
maire générale,  de  logique  et  de  métaphysique  ; G*  pre- 
mière et  seconde  édition  de  ses  Souvenir»  de  vingt  an»  , 
ou  Fi idéric*le -Grand , ta  famille  , sa  cour , »e»  ami»  et 
tvn  gouvernement.  - 

TIIIEUADLT  (le  baron  Psri.-Casii.xs  Fsisçou- 
ADftiEx-Ufcivsf'DtEODojixé  ) , fil*  ilu  précédent , lieute- 
nant général.  commandant  de  la  légion  d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  membre  de  la  société  phi 
lanthropique  de  Paris,  de  la  société  littéraire  de  Tours, 
et  docteur  de  l'unifer»ité  de  Salamanque  , né  b 
Berlin,  le  i4  décembre  1769  , vint  en  France  lorsque 
son  père  abandonna  la  Prusse.  On  le  destinait  au  bar- 
reau , mai*  enflammé  de  cet  enthousiasme  qui  anima 
tant  de  jeune»  Français  à l'aurore  de  la  révolution  , il 
ne  songea  pas  à sa  fortune , il  ne  vît  que  les  avanta- 
ges de  son  pays , et  prit  les  arme»  pour  le  défendre.  Il 
fai»ail  partie  de  la  garde  nationale  parisienne , comme 
grenadier , lorsque  , le  5 octobre  1 78g , il  sauva  la  vie  à 
huit  gardes-dii-corp»  ; et  au  10  août  179a  . il  exposa  la 
sienne  pour  soustraire  quelques  prisonniers  à la  fureur 
de  la  populace  ameutée  par  la  fameuse  Théroigne  de 
Méricnurt.  La  même  année,  il  tenait  dans  l’armée  du 
Nord  . comme  premier  grenadier  de  la  Bulle  des  Mou- 
lins . et  sa  bravoure  lui  fit  obtenir  , le  16  novembre  , à 
l’afiaire  de  Bervmsart.  legradede  sergent.  Ayant  quitté 
momentanément  le  service  . il  y rentra  psr  suite  de 
l’amitié  que  lui  portait  l'adjudant  général  Jouy,  aujour- 
d'hui membre  de  l'académie.  M.  Thiébault,  nommé 
successivement  lieutenant,  capitaine  . et  aide-dr  camp 
du  général  Valence,  fut  arrêté  après  la  défection  de 
Dumourlex  , mais  M.  Grouvélle»  , ambassadeur  è Co- 
penhague . le  nomma  ton  secrétaire  d'ambassade  , et  il 
échappa  ainsi  aux  poursuites.  M.  Thiébault  reprit  bientôt 
après  son  poste,  fut  nommé  adjoint  à l'adjudant -général 
Jouy,  et  après  avoir  conduit  vingt  cino  mille  hommes 
au  secours  de  Valencienne*,  il  revint  a Pari»;  puis  re- 
tourna è l'armée  où  il  se  distingue  ata  blocus  du  Ques- 
tion et  aux  affaires  qui  le  suivirent.  Il  fit  les  campagnes 
de  Belgique  et  de  Hollande , tous  les  ordres  de  Picbe- 
gru  : se  défendit  à Bréda,  avec  quinte  chasseur»,  contre 
cent  cinquante  ennemis:  passa  en  Italie  en  1796.  mé- 
rita les  éloges  de  ses  chefs  à Rivoli,  à la  Favorite.  & 
Polpetto , et  fut  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon. 
Dirigé  sur  l’armée  que  Cbampionnet  mena  à Rome  et 
contre  le  royaume  de  Naples,  il  réussit  dans  toute» les 
expéditions  qui  lui  furent  confiées.  Sa  conduite  è l'at- 
taque de  Cspoue  fut  au  dessus  de  tout  éloge;  il  de- 
meura exposé  è un  feu  qui  dura  cinquante-quatre  heu- 
res.* Foilii ,»  lui  dit  en  l'embrassant  le  général  Duhesrac 
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qui  «n  même  temps  le  nomma  adjudant-général,  » voilà 

• fummi  on  parvient  aux  grade»  élevé»  , par  une  belle 
» porte.  • La  •liste  de  h campagne  répondit  aux  ront- 
mencementa  : M.Thiébault  prit  plusieurs  tilles, et  après 
de  hauts  faits  d’arvur*  rentra  en  France  pour  rétablir 
•a  santé.  Plus  tard,  en  1799  , il  était  à Gènes  atec  M as- 
séna qui,  après  le  terrible  combat  de  Viareggio.  lui  dit  : 

• La  mort . ThiebauH  , n'a  dune  pa»  voulu  de  nous  ? • La 
prise  du  fort  de  Guexxi  dérida  la  nomination  de  Thié- 
bault  au  grade  de  général -de  Brigade.  Kn  1 Hoo , Na- 

I poléon  lui  donna  un  commandement  dans  Je  corps 
1 d 'observation  stationné  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde , et  qui  était  destiné  à seconder  l'attaque  du  Por- 
tugal , entreprise  par  la  cour  de  Madrid.  Le  général 
Tbiébauit  continua  de  servir  dans  l'intérieur  ; et , en 
l8o5  , il  fut  appelé  à faire  partie  de  la  Grande-  Année  ; 
il  paya  de  sa  personne  aux  journées  de  Mrmmingru . 
d’Clm,  si  honteuses  pour  l’Autriche,  et  d’AusterliU.  11 
Ait  chargé  de  commencer  celte  dernière  bataille,  et  s'en 
acquitta  glorieusement  en  enlevant  à la  baïonnette  le 
village  de  Prutxeu,  ou  trois  mille  cinq  cents  Français 
soutinrent,  pendant  sept  heures,  l'effort  de  vingt  mille 
ennemis,  leur  prirent  quarante-deux  pièces  d’artillerie. 
Coupèrent  l’armée  autrichienne,  et  causèrent  en  défi- 
nitive la  perte  de  celle-ci,  au  dire  du  chef  d'état-major 
autrichien.  Pendant  la  guerre  de  Prusse  , il  devint 
J gouverneur  du  pays  de  Frlde,  et  les  habitants  récom- 
| pensèrent  sa  bonne  administration  par  le  don  d'une 
J épée  d'honneur.  Il  passa  ensuite  eu  Portugal , combattit 
j sous  les  ordres  de  Junot,  revint  en  France  par  suite  de 
la  convention  de  Lisbonne;  et  après  avoir  eu  une  au- 
dience partirulière  de  l'empereur,  il  rentra  en  Espague, 
et  fut  nommé  général  de  division,  en  novembre  1S08. 
Gouverneur  de  la  Biscaye,  puis  de  la  Vieille  Gastille,  il 
devint  le  bienfaiteur  et  le  restaurateur  de  ces  contrées. 
Salamanque,  qu'il  embellit  par  d'babiles  travaux,  gar- 
dera toujours  son  souvenir.  Il  délivra  les  proviuces  de 
son  gouvernement  des  guérillas  et  de  l’anarchie.  A Al 
dea-de  Poule  , il  repoussa  , à la  tête  de  trois  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  de  quinze  cents  cavaliers . l'arrière- 
garde  de  Wellington  . forte  de  quinte  mille  hommes. 
Les  généraux  en  chef  avaient  demandé  cinquante  mille 
combattants  pour  approvisionner  Salamanque  et  Ciu- 
dod-Rodrigo.  Tbiébauit  parvint  à exécuter  cette  entre- 
prise, et  il  n’avait  pas  un  bataillon  pour  la  faire  réussir. 
Kn  a 8 v5  , il  passa  d'K«pagne  à l'armée  du  Nord,  com- 
manda les  provinces  de  la  gauche  de  l’Elbe,  fut  gou- 
verneur de  Hambourg.de  Lubeck,  repoussa  l'ennemi 
à 11  s r bourg,  et  fut  mit  en  non  activité  en  l8l4,  après 
la  rentrée  du  roi  à Paris.  Le  7 septembre  181 5.  il  fut 
appelé  au  commandement  des  départements  de  Saône- 
et  Loire,  de  l'Yonne,  de  l’Aube,  de  la  Haute-Mante 
et  de  la  Côte-d’Or.  et  il  signala  dans  ce  poste  la  supé- 
riorité de  ses  talents  administratifs  dont  il  avait  déjà 
donné  tant  de  preuves  en  Espagne.  En  1819,  il  lit  partie 
du  eorps  royal  d'étal  • major , créé  par  le  maréchal 
Gouvion  Saint-Gyr.  Le  baron  Tbiébauit  cultive  avec 
succès  les  sciences  et  les  arts.  Il  est  l'un  des  deux  au 
leurs  de  In  découverte  de  la  mine  de  sel  gemme  de 
Vie  , si  importante  par  rapport  à l'utilité  publique,  et 
que  le  gouvernement  a récompensée  par  la  grande  mé 
daillc  d'or,  accordée  «ux  plus  utiles  progrès  de  l'indus- 
trie. y.  Tbiébauit  a publié  : i*  le»  Souper»  du  jeudi, 
>789:  v*  Manuel  de»  adjudant»- généraux  , fait  en  so- 
ciété avec  Cadet  de  Gassicourt  , 1799:  3*  Journal  de» 
opération»  du  tiége  de  Gène*  , deux  éditions  et  traduit 
eu  anglais;  4*  Pue»  sur  la  réorganisation  de»  quartier» 
généraux,  1800;  5*  Discours.  Pentée»  et  Romanças 
{non  mis  en  vente  );  6*  Rapport  général  et  kittorique 
sur  l'unirertili  de  Salamanque  , 1811  ( en  espagnol  ); 
7e  Manuel  général  du  eervire  de»  élat»‘major» , :8|3; 
8°  lettre  h lord  Wellington  1 8 1 4 ( non  mise  en  vente  }; 
9*  Di»cour»  prononcé  tur  la  tombe  de  Maeeéna.  1817; 
10*  Relation  de  l’expédition  i'F.ipagne  et  de  Portugal 
en  1817  et  1818  : lt®  Réflexion»  sur  leeorptrojal  d’état- 
major.  1890.  Le  baron  Thiébaolt  est  un  des  collabora 
leurs  des  Annale»  militaire»,  de  l 'Encyclopédie  moderne 
et  du  Spectateur  militaire.  Il  est  membre  de  la  société 
littéraire  de  Tours,  de  la  société  philolecbuique  de 
Paris,  et  docteur  de  l'université  de  Salamanque. 

TIIIELMANN  (J  A.  Fatoèair , baron  ni', , né  en 

Saxe,  entra  de  bonne  heure  au  servira,  ae  distingua 
dans  1rs  guerres  que  sou  pays  eut  à soutenir  tantôt 
contre  la  Prusse  , tantôt  contre  la  France , et  parvint  eu 
peu  de  temps  au  grade  de  lieutenant  général.  En  1810, 
il  commandait  à Dresde  , et  lorsqu’il  se  fut  réuni  à 
un  corps  saxon  pour  l'expédition  de  Russie,  ou  vit  son 
nom  cité  honorablement  dans  nos  bulletins.  Après  la 
retraite  d>-  Moscou,  il  reçut  le  commandement  de 
Torgau  , place  forte  qu'il  eut  ordre  de  remettre , en 
i8i3,  au  général  français  Reynier.  Convaincu  que 
Torgau  ne  pouvait  être  cédé  sans  compromettre  les  in- 
térêts de  sa  patrie  , il  refusa  d'obéir  sur  ce  point  à son 
souverain  , et  résista  aux  troupes  françaises.  Le  roi  de 
Saxe  approuva  sa  conduite,  et  noua  ne  tardâmes  point 
à quitter  les  bords  de  l'Elbe.  Il  y avait  déjà  des  rapporta 
secrets  entre  les  Saxons  et  les  Russes,  nuis  il  rejeta 
toutes  lev  propositions  qui  lui  furent  faites  , tant  qu'elles 
n’obtinrent  pa«  l'assentiment  de  son  souvrrain  ; enfin 
le  roi  de  Saxe  s'expliqua  , et  lui  recommanda  . le  5 mai, 
de  ne  point  ouvrir  les  portes  de  Torgau  aux  Français, 
si  les  chances  de  la  guerre  les  rappelaient  sur  l'Elbe. 
Le  9 , un  membre  de  la  commission  franco-saxonne 
requit  au  nom  de  Napoléon  la  remise  de  celle  place  à 
l'armée  française  ; et  le  lendemain  arriva  un  ordre  du 
gouvernement  saxon , retombé  sous  l’influence  des 
Français , de  les  recevoir  dans  la  place,  et  de  réunir 
les  Saxons  au  7*  corps  commandé  parle  général  Rey- 
nier. Alors  Tbielmann  se  crut  obligé  d'obéir:  mais 
il  envoya  sa  démission  au  roi  de  Saxe  et  offrit  ses  ser- 
vices à l'empereur  Alexandre  qui  les  accepta  avec  joie 
et  lui  confia  un  corps  d'avant-garde.  Le  18  septembre  , 
il  attaqua  Mersebourg  . qui  capitula;  le  19  il  prit  deux 
cents  rharriots  charge»  d'effets  pour  la  cavalerie  , et 
assista.  le  99.  au  combat  d'Altenhourg,  à côté  des  Co- 
saques de  l'hetman  Platoff.  En  octobre,  il  fut  chargé, 
de  concert  avec  le  prince  de  Lichtenstein,  d’arrêter la 
marehe  du  maréchal  Augereau  sur  Leiptick  ; attaqua, 
le  10,  la  cavalerie  française,  près  de  Naubourg,  et 
entra  le  premier  dans  les  Pays-Bas,  à la  tête  d'un  corps 
prussien.  En  1814 , il  harcela  continuellement  les  Fran- 
çais , et  commanda  . en  lSift  , le  3*  corps  prussien,  à 
la  tête  duquel  il  soutint  le  combat  de  Wavre  contre  le 
maréchal  Grouchy.  Après  la  capitulation  de  Paris,  il 
prit  ses  cantonnements  dans  le  departement  de  Maine- 
et  Loire  , et  jouit  ensuite  d’un  aises  grand  crédit  auprès 
du  roi  de  Prusse,  qui  lui  donna  le  commandement  mi- 
litaire des  provinces  du  Rhin.  Le  général  Thielmann  est 
mort  à Gokleulx,  le  10  octobre  i8s4,  d’une  attaque 
d'apoplexie. 

TH  1 ESSE  ( Ltox ) , né  à Rouen,  le  9 septembre 
1793,  est  un  des  jeunes  littérateurs  remarquables  de 
notre  époque.  Il  fit  de  bonnes  études  au  lycée  de  sa 
ville  natale.  A l'àge  de  dix-huit  ans,  il  fut  élu  membre 
de  la  société  d'émulation  de  son  département:  il 
vint  ensuite  a Paris,  en  1811  , pour  achever  son  édu- 
cation littéraire.  Deux  ans  plus  tard,  il  partagea  avec 
M.  Ln  vigne  le  prix  proposé  par  le  célèbre  profes- 
seur Tissot  pour  la  meilleure  élégie  sur  la  mort  de 
Delille.  En  181 5,  il  coopéra  à la  rédaction  de  différents 
journaux.  Il  a fourni  de  nombreux  articles  au  Conetitu 
lionnel , à la  Revue  eaejelopédique  et  au  Mercure.  Ce 
jeune  écrivain,  également  animé  par  l'amour  des  lettres 
et  par  un  noble  enthousiasme  patriotique  . fonda  l’ou- 
vrage périodique  intitulé  Lettre  1 normande».  Le  talent 
du  rédacteur,  et  les  sentiments  généreux  dont  il  était 
l'interprète,  lui  méritèrent  un  sucrés  de  vogue.  M.  Léon 
Thiessé  . par  la  justesse  de  sa  critique  et  la  solidité  de 
ses  raisonnements,  procura  à sou  recueil  périodique  un 
grand  nombre  de  lecteurs , à l'époque  même  où  la  Mi • 
neroe  jouissait  de  la  faveur  universelle.  Publiciste  et 
poète  , M.  Thiessé  est  du  nombre  des  écrivains  qui  re- 
gardent les  lettres  comme  un  moyen  de  mettre  en  cir- 
culation les  idées  utiles  au  bien  publie.  On  tait  qu'il 
traduit  en  vers  !b  poème  de  Lqcain,  si  mal  reudu  par 
Brébruf  et  trop  peu  apprécié  en  France.  Les  passages 
que  le  nouveau  traducteur  a lus  dans  les  sociétés 
savantt-s  dont  il  est  membre  , promettent  un  digne 
interprète  du  porte  dont  la  liberté  fut  la  première 
muse.  M.  Léon  Tbiessé  a obtenu  des  sucrés  nombreux 
qui  ordinairement  n'appartiennent  qu'à  l'àge  mûr. 
Sa  philosophie  , son  patriotisme  , la  variété  de  ses  la- 
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lents.  le  font  regarder  comme  ('un  de»  hommes  destinés 
à soutenir  les  saines  doctrines  littéraires.  11  a public  : eu 
iSts»  /«s  Catacombes  de  Paris . poème  en  un  chant  ; en 
1816.  sous  l'anonyme  , des  Observations  sur  Ig  discours 
prononcé  dans  la  séance  solennelle  à la  rentrés  de  la 
Cour  r^ale , parle  premier  président  Séguier  . anrien 
capitaine  de  drapons  ; eu  1818,  un  Examen  des  principes 
émis  par  les  membres  de  la  majorité  et  de  l'opposition  de 
la  chambre  des  députés  , pendant  la  session  de  i8t6.  (’.e 
dernier  ouvrage,  signe  L.  T. , fut  attribué  à SI.  Lally- 
Tollendal  dont  les  initiales  sont  les  mêmes.  Son  succès 
fui  mérité  psr  une  dialectique  entraînante  , et  un  style 
clair,  élégant  et  précis.  Le  même  mérite  te  fait  remar- 
quer dans  une  brochure  intitulée:  des  Pires  de  la  légis • 
laliom  spéciale  propotée  par  le  gouvernement , pour  les 
journaux  et  hrothures  terni- périodiques , 1816.  En  iSso  , 
M.  Léon  Thiessc  fit  imprimer  une  Epitre  À Julie , sur 
rulililé  de  la  campagne  , pour  les  gens  de  lettres,  et  des 
C onsidéralions  sur  lesnouvellss  élections  de  1810.  L’année 
suivante , il  fit  paraître  les  Constitutions  françaises  , 
recueillies  par  01  dre  chronologique  et  précédées  d'un 
discours  et  d'uns  introduction  historique.  Le  1 1 novembre 
i8s3  . on  représenta  & COdéon  une  tragédie  de 
11.  Thirsaé,  sous  le  titre  du  Tribunal  secret.  Quelques 
belles  scènes  et  un  style  généralement  pur  oui  ba- 
lancé pendant  douxe  représentations  In  début  qu’on 
peut  reprocher  au  plan  de  l’ouvrage.  En  1S14,  H 11 
publié  un  Résumé  de  l'Histoire  de  Pologne  : eu  i8s5. 
un  autre  de  l'Histoire  Romaine , et  l'année  suivante 
celui  de  l'Histoire  de  la  résolution  française.  Os  pe- 
tits trailis  historiques  obtinrent  un  succès  mérité.  Nous 
avons  oublie  de  dire  que,  le  premier,  il  a lait  connaître 
en  France  le  poète  anglais  llyron , en  traduisant , en 
1816,  le  Bride  of  hbydos.  Il  est  à remarquer  cepen- 
dant que  M.  Thicssé  s'est  depuis  déclaré  avec  un  peu 
trop  d'ameriume  le  censeur  des  essais  tentés  par  la 
nouvelle  école  en  littérature. 

TIIILLaYE  ( Jkaiv  lUPTisTK-JiCQUKs  ) . né  à Rouen, 
le  s août  17S1  , étudia  la  chirurgie  sous  le  célèbre 
Lecat . et  sc  rendit  ensuite  à Paris  , afin  d'y  perfection* 
ner  l’instruction  déjà  étendue  qu’il  avait  puisee  sous 
son  maître.  Il  fut  plusieurs  fois  couronné  à l’école  pra 
tique , dans  laquelle  il  obtint  l'emploi  de  prévôt.  Plus 
tard  , en  1784,  le  collège  et  l’académie  royale  de  chi- 
rurgie le  reçurent  parmi  leurs  membres.  A la  fondation 
des  écoles  de  santé  , Tbillaje  y fut  admis  comme  pro- 
Testeur,  et  conservateur  des  collections.  Il  remplit  en- 
suite la  chaire  consacrée  à la  démonstration  des  dro 
guet  usuelles  et  des  instruments  de  chirurgie.  Depuis 
quelque  temps  son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permet- 
tsient  plus  d'assister  aux  travaux  de  la  faculté,  lors* 
qu’il  mourut,  à la  fin  «le  février  1811.  Tbillaje  était 
remarquable  , moins  par  la  profondeur  que  par  la  va 
riélé  de  ses  connaissances;  la  flexibilité  de  sou  talent 
était  si  grande  , sa  mémoire  lui  représentait  si  fidèle 
ment  ce  qu’elle  avait  reçu  de  ses  lectures,  qu'il  pouvait 
suppléer  au  besoin  le  plus  grand  nombre  des  professeurs 
de  l’école  , et  improviser  des  leçons  méthodiques  et 
bien  faites  sur  presque  toutes  les  branches  de  la  mé 
dccine.  Il  a publié  : Traité  des  bandanges  et  appareils  , 
Paris,  1798,  in-8°  ; ibid. , 1808,  in*8°  ; Wi. , »8i5, 
ill-8*.  Il  a traduit  les  Eléments  de  G.  Singer  sur  Téléc. 
Iridié  elle  galvanisme,  Paris,  1816,  in  8°.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  de  notes,  d'observations  et  de 
rapports,  insérés  dans  les  Bulletins  de  l’ancienne  faculté 
de  médecine. 

TI1IRION  [Ds*i*;,  profesaeur  de  rhétorique  à Mets  , 
à l'époque  de  la  révolution  . adopta  les  nouveaux  prin- 
cipes avec  chaleur,  remplit  différentes  (onctions  muni- 
cipales , cl  fut  nommé,  en  septembre  175s  , par  le 
departement  de  la  Moselle  , député  à la  convention 
nationale  : il  y «ola  la  mort  de  Louis  XVI , tout  en  de- 
mandant J’abol'tion  de  cette  peine  « parce  que  , dit  il , 
■ personne  ne  peut-être  aussi  criminel  que  le  tyran.*  Il 
défendit  vivement  Marat,  le  s6  février  1798;  provoqua, 
le  1 mai,  l’établissement  du  maximum,  comme  un 
moyen  de  mettre  un  frein  à l’avarice  de»  accapareurs: 
s'éleva  contre  les  girondins  qui  refusaient  In  parole  à 
Robespierre;  attaqua  les  rapports  de  laremmission  des 
dooxe.qui  accusait  la  commune  de  conspirer  contre  la 
représentation  nationale , cl  dit,  i ce  sujet,  que  le» 

contre  révolutionnaires  étaient  au  sein  de  l'assemblée. 
Oo  le  vil  ensuite  faire  l'eloge  de  Rossignol,  mis  en  ar- 
restation par  Biron,  et  inculper  fortement  celui-ci*  Le 
sg  juillet , il  fui  élu  secrétaire  , et  défendit  ensuite  la 
conduite  de  Garai , attaqué  au  sujet  des  subsistances. 
En  octobre  , il  fut  envoyé  dans  la  Vendée  , où  il  ne  resta 
que  peu  de  temps,  et  fut  leiuptacé  par  Garnier  de 
Saintes,  t.epeudani  Danican  prétend  qu’il  s’y  conduisit 
avec  cruauté  , et  cite  à l'appui  un  fait  que  trou»  nous 
abstenons  de  (apporter,  parce  qu'il  nous  a paru  trop  bar- 
bare. [)c  retour  à Pari*.  Tliirion  fréquenta  très  astidû- 
ment  la  société  de»  jacobins,  et  y attacha  les  factions 
qui  se  succédaient  sur  la  route  dev  échafnids.  Eu  fé- 
vrier 1794,  >1  avait  encore  présidé  cette  société,  mais 
le  aC  juillet  (S  thermidor  ^ , voyant  Robespierre  vive- 
ment attaqué , il  k joignit  aux  agresseurs  ,*rt  s’éleva 
contre  >on  pouvoir  chancelatil.  La  crainte  d'étre  en- 
traîné dans  la  chute  de  celle  montagne  qu'il  avait  si 
longtemps  servie . l’engagea  à parler  alor»  contre  les 
sociétés  populaires  cl  à rrnoncer  à celle  des  jacobins. 
Mais  ce  changement  fut  de  peu  de  durée  , et  le  39  dé* 
rembre  il  se  plaignit  de  la  marche  rétrograde  que  pre- 
nait la  convention.  En  (795 , il  réclama  la  mite  en 
activité  drs  institutions  républicaine»  et  d'une  éducation 
nationale,  et  défendit  Crdlot  d'Herbois,  accusé  avec  les 
anciens  membres  du  comité  dr  salut  public.  Ayant  oc- 
cupé le  fauteuil  comme  secrétaire  pendant  que  les  in* 
«urgés  dominaient  dans  rassemblée , le  ier  prairial  , il 
fut  mit  en  arrestation  , et  y resta  jusqu’à  l'amnistie  par 
laquelle  la  convention  termina  art  travaux  en  octobre 
suivant.  Thiriou  devint  alors  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  près  les  tribunaux  de  Bruges,  et  ensuite  pro- 
fesseur de  belles-lellres  à Naniur.  Il  passa  de  là  a l'aca- 
démie de  Douai , comme  professeur  de  littérature  la- 
tine, place  qu’il  occupa  jusqu'à  la  restauration  de  1814. 
lbvint  à Paria  vers  celle  époque , y passa  les  crut  jours  , 
et  retourna  à Melx.  sa  ville  natale  , où  il  mourut  peu 
de  temps  après. 

THI8TLEWOOD  ( Astuce  J,  conspirateur  anglais  , 
naquit  en  1771,  d'un  fermier  qui  le  destinait  à l'état  de 
régisseur  : mais  la  lever  d’une  milice  supplémentaire, 
en  1797.  lui  ouvrit  une  carrière  plus  conforme  à ses 
goûts.  Une  place  de  lieutenant  qu’il  obtint  dans  le  S* 
régiment  de  la  milice  de  Liucotnsbire,  et  les  avantages 
extérieurs  dont  la  nature  l'avait  pourvu,  l'ayant  frit 
admettre  dans  une  société  relevée  , il  fixa  l'attention 
de  mislriss  Worstey.  jeune  personne  distinguée  qui  lui 
apporta  en  dot  environ  >5o.ooo  francs.  Tant  que  vécut 
sa  femme  , on  n'eut  à lui  reprocher  aucun  des  vices 
qui  le  déshonorèrent  dans  la  suite  ; mais  l'ajant  perdue 
au  bout  de  dix  huit  mois , il  s'abandonna  à tout  les 
désordres  auxquels  il  n'était  que  trop  malheureusement 
enclin.  Les  paris  et  le  jeu  surtout  lui  enlevèrent  la 
meilleure  partie  de  sa  fortune,  et  le  forcèrent  à quitter 
•on  pays  natal  et  à venir  à Londres  chercher  une  re- 
traite et  des  ressources.  Après  un  assex  long  séjour 
dans  cette  capitale  , jl  se  lassa  d'un  repos  qui  ne  con- 
venait ni  à scs  habitudes,  ni  à son  caractère  , fit  plu* 
sieurs  voyage»  tant  en  France  qu'en  Amérique  , s'y  lia 
avec  les  révolutionnaires  des  deux  pays,  et  y forma  des 
projets  que  la  paix  d'Amiens  fil  échouer.  Il  rentra  alors 
en  Angleterre  , et  retrouva  quelque  aisance  dans  un  se- 
cond mariage.  Mais  sa  conduite  dépravée  l’entraîna 
à de  nouveaux  excès  , et  il  se  lia  avec  des  hommes 
connus  pour  leurs  vues  hostiles  contre  le  gouverne- 
ment Des  troubles  ayant  éclaté  à Spafields,  il  fut  ar- 
rêté comme  en  étant  l'un  des  principaux  auteurs  , dé- 
tenu pendant  quelque  temps,  et  enfla  relâché  faute  de 
preuves  suffisantes.  La  durée  de  sa  détention  l’aigrit  au 
point  qu’il  s'en  plaignit  amèrement  à lord  Sidmoulb  A 
qui  il  l’attribuait , et  qu'il  lui  en  demauda  satisfaction 
dans  un  cartel,  en  loi  laissant  le  choix  du  lieu  et  dea 
armes.  Il  fut  dès  lors  en  but  à de  nouvelles  poursuites 
de  U part  de  la  police  : elles  ne  cessèrent  que  lorsqu’il 
se  fut  engagé  à ne  point  attenter  à la  sûreté  du  ministre. 
Devenu  plus  circonspect,  il  vécut  daus  une  tranquillité 
apparente,  et  n’en  continua  pas  moins  des  conférences 
mystérieuses  avec  les  plut  fougueux  radicaux,  toujours 
occupés  de  projets  de  vengeance  et  de  révolution;  le 
succès  leur  paraissait  d'autant  plus  certain  qu’ils  étaierif 
persuadés  que  les  mouvements  partiels  qui  éclataient 

». 

»7® 

Die 


>4iS 


TIIO 


alors  ddhi  quelques  contrée*  méridionale»  do  h Europe, 
rl  même  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  •«•  rattachaient 
à leüH  rêve*  insensés.  La  police  . instruite  du  lieu  et 
du  but  de  leurs  assemblée*.  réunit  dus  forces  eonsidé- 
roblcset  tomba  sur  le*  conjurés  , le  iJ  février  iSso:  le 
combat  fut  terrible  ; Thisllewood,  armé  d*un  long  «abro, 
ou  moment  d’élrc  saisi  par  un  constable  , lui  échappa 
en  le  frappant  d'au  coup  mortel,  et  se  déroba  avec 
quelques-uns  de  ses  complices  au  « poursuite*  dont  il  fut 
I objet.  On  suivit  ses  traces,  et  quelques  heures  apres 
il  fut  surpris  dormant  paisiblement  dans  une  maison 
fort  éloignée  de  son  quartier,  et  ne  fit  aucune  réris- 
lance.  Lui  et  ses  complices  furent  interrogés  immédia- 
tement en  conseil  prive  des  ministres,  et  ton*  furent 
| traduits,  deux  mois  après,  devant  le  tribunal  compé- 
tent. Il  y fut  constaté  qu'il*  devaient  se  précipiter  dans 
la  salle  où  ils  croyaient  trouver  réunis  les  qnatonte  mi- 
nistres du  cabinet,  qu’ils  auraient  massacrés  pêle-mêle 
et  qu’ils  sc  seraient  répandu»  dans  les  rues  de  Londres  , 
appelant  à eux  les  radicaux.  Cette  procédure  occupa 
dix  audiences.  Les  onxo  prévenus  furent  déclarés  cou- 
pables, et  condamnés  à la  peine  capitale  dont  six  ob- 
tinrent commutation  de  peine.  Thisllewood  et  scs 
principaux  complices  entendirent  leur  sentence  pres- 
que sans  émotion  , et  conservèrent  jusqu'à  l’échafaud 
la  même  audace,  le  même  mépris  de  la  vie.  de  la  re- 
ligion et  du  gouvernement.  Thisllewood,  qui  fut  pendu 
le  premier,  mourut  avec  beaucoup  de  calme  et  de  ré- 
solution  et  fut  imité  par  les  quatre  qui  le  suivirent.  Jus- 
que là  la  populace  n’avait  donné  aucune  marque  de 
mécontentement  : mais  quand  , aux  termes  de  l'arrêt . 
l'exécuteur  commença  à séparer  la  tête  de  chaque  ca- 
davre. un  cri  d’horreur  s’éleva  parmi  le  peuple,  et  on 
ne  put  maintenir  l’ordre  que  par  la  présence  des  trou- 
pes. Uct  intérêt  s’étendit  dans  la  suite  à un  plus  grand 
nombre  de  victime*,  lorsqu’on  sut  qu’un  agent  de  po- 
lice avait  joué  auprès  de  ces  malheureux  le  rôle  d’agent 
provocateur. 

TIIORLAK.SEN  (Jatx  ) . poêle  islandais  , pasteur  à 
R.vgis.i  . en  Islande  . entremêlait  ses  graves  fonction* 
de  traductions  de  poètes  célébrés , et  se  consolait  en 
quelque  sorte  de  son  indigence  présente,  par  l’espoir  de 
vivre  dans  l’avenir.  Il  traduisit  d’abord  le  Paradi»  perdu 
de  Millon,  et  entreprit  ensuite  la  traduction  de  la 
JUettiade  de  Klopstock  , dont  il  ne  termina  que  les 
quatorze  premiers  chants.  Mai*  il  avoue  lui-même  que 
trop  avancé  en  âge  lorsqu’il  commença  cet  ouvrage  , 
il  ne  put  le  conduire  à sa  fin  , ni  lui  donner  la  perfec- 
tion qu'on  remarque  dans  le  premier.  Rien  de  plus 
étrange  , au  rapport  des  voyageurs . que  la  résidence 
de  ce  poète  du  Nord.  Il  habitait  une  petite  rabane, 
dont  le  site  . entre  trois  hautes  montagnes  et  A la  proxi- 
mité d’un  grand  nombre  de  cascade*  et  de  ruisseaux  . 
est  singulièrement  romantique.  Sa  chambre  à coucher, 
qui  est  aussi  ton  cabinet  de  travail,  et  où  l’on  outre 
par  mie  porte  de  quatre  pieds  de  haut , contient  à peine 
un  lit.  une  table  et  une  chaise,  tl  Avait  deux  paroisses 
à administrer,  et  son  revenu  ne  s’éleva  jamais  au- 
dessus  de  i5o  franc*  par  an.  Cela  paraîtra  moins  sur- 
prenant. lorsqu'on  saura  que  la  subsistance  est  si  peu 
dispendieuse  en  Islande , qu’autrefois  ies  moindre* 
place*  ecclésiastique*  no  rapportaient  pas  nu  delà  de 
s 5 à 3o  fr.  de  revenu  fixe  par  année.  Il  ne  dut  Pamélio- 
ration  de  son  sort  qu'au  zi-lc  du  voyageur  anglais  ïlen- 
der*on  , qui , frappé  de  l'extrême  exiguïté  de»  revenu* 
de  Thorlnksen , la  lit  connaître  à se*  compatriotes  , qui 
se  cotisèrent  pour  lui  envoyer  d'Angleterre  un  riche 
présent,  eu  i8iç>.  Le  gouvernement  danois,  averti 
par  celle  démarche , accorda  A ee  respectable  mi- 
nistre une  pension  dont  il  ne  put  jouir  longtemps. 
Il  mourut  dans  un  fige  très  avancé,  au  moi*  d'avril 
i8so. 

TIIOÜRET  (Micmu.-ArarsTix  ) naquit  le  5 sep- 
trmbre  1749.  à Pont  l'Evêque  . département  du  Calva- 
dos, dans  l’ancienne  Normandie.  Il  fît  avec  distinction 
ses  premières  élude*  dan»  l'université  de  Caen,  et  mon- 
tra de  bounc  heure  le  germe  des  talent*  qu’il  a déve- 
loppés dans  la  suite.  Il  se  rendit  peu  do  temps  après  à 
Paris , pour  y étudier  la  médecine  . et  remporta , dans 
un  concours  devant  U faculté  , en  1774  . le  prix  fondé 
par  M.  de  Dielt  pour  la  réception  gratuite  uu  docto 
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rat.  La  société  royale  de  médecine  ayant  été  instituée 
par  uu  arrêt  du  conseil  du  19  avril  1776  , il  entra  un 
do*  premiers  dan*  cette  compagnie , et  contribua  par 
d’importants  travnux  à soutenir  l'éclat  de  cet  établisse- 
ment naissant.  Il  publia  d’abord  des  observations  sur 
la  vertu  de  l’aimant,  et  fil  paraître  . trois  ans  après  , 
de  concert  avec  Andry  . un  mémoire  rempli  d’érudi- 
tion. sou*  le  titre  de  Obtereatione  cl  rechereket  sur  l’ai- 
mant en  médecine , ou  Mémoire  tur  le  magnétieme  midi' 
final.  IJn  médecin  allemand  , Mesmer,  avant  mis  en 
vogue  le  magnétisme  animal  . et  voulant  faire  de  celle 
décou/ertcun  mode  particulier  fie  traitement.  Thouret 
publia,  en  1784,  un  nouveau  travail  ayant  pour  litre 
Recherche»  rl  douln  sue  le  magnétieme  animal.  Dan*  la 
première  partie  de  ce  mémoire.  Thouret  établit  le 
rapport  des  travaux  des  anciens  sur  le  magnétisme, 
avec  la  doctrine  do  Mesmer,  et  fait  voir  dans  la  seconde 
partie  |c  peu  de  fondement  des  faits  et  des  raisonne- 
ments dont  on  a voulu  appuyer  cette  prétendue  doc- 
trine. Quelques  personnes,  séduites  peut-être  par  le 
prestige  d’une  imagination  romanesque,  ont  cherché 
de  nos  jours  à ranimer  |a  rroyancr  du  magnétisme, 
mais  leur*  efforts  ont  été  combattus  avec  un  peu  trop 
de  précipitation  peut-être.  La  société  royale  ne  méde- 
cine chargea  Thouret.  en  1785.  de  rédiger  l’extrait  de  sa 
rorrespondance  , relativement  au  magnétisme  animal  , 
cl  le  nouveau  travail  semble  démontrer  la  futilité  et 
même  le*  danger*  de  ce  mode  de  traitement.  Il  publia, 
en  1787  . le  résultat  de  se*  recherches  sur  le*  différents 
degré*  de  compression  dont  la  tête  du  ftrtus  est  sus- 
ceptible , et  sur  les  moyens  d’employer  celle  res- 
source de  la  nature  dans  lus  accouchements  difficiles. 
Thouret  fit  . en  17S6,  un  rapport  très  estimé  sur  la 
voirie  do  Monltiucon . suivi  d'observations  relative* 
aux  voiries  considérées  en  général.  Mai*  le  plus  beau 
travail  de  re  savant  médecin , qui  lui  donne  cneore 
aujourd'hui  des  droits  à la  rccon naissance  des  habitants 
de  Paris  . fut  l'exhumation  du  cimetière  des  Saints-In- 
nocents. devenu  un  vaste  foyer  d'infection.  M.  Thiroux 
de  Crosne  , lieutenant-général  de  police  à Paris,  ayant 
ordonné  , en  *785  , que  cet  emplacement  fût  converti 
en  un  marché  aux  herbes  et  aux  légumes,  invita  en 
même  temps  la  société  de  médecine  A nommer  dans 
sou  sein  une  commission,  chargé* de  diriger  l'enlève- 
ment de»  corps.  Les  commissaires  désignés  furent  le 
duc  de  Larochefoucault . de  L* atone  . Poullclier  de 
Lassall*  . fîeoffroy  , Poissonnier  des  Perrière*  , Colom- 
bier, de  Home.  Vieq  d’Axvr.  de  Pourcroy,  et  Thouret, 
nommé  rapporteur.  L'enceinte  du  cimetière  des  Saints- 
Innocents  comprenait  une  surface  de  plus  de  dix-sept 
cents  toises  carrées,  et  avait  été  longtemps  l’unique  sé> 
pu I turc  de  la  rapitalr.  Le*  solennités  religieuses  doot 
rhuque  année  renouvelait  le  spectacle  avaient  rendu  ce 
cimetière  un  objet  de  culte  public.  Sous  les  yeux  de  tant 
de  témoins,  dit  Thouret  dans  son  beau  rapport,  en  pré- 
sence d'une  multitude  aussi  facile  à céder  aux  icnpre*» 
rions  qu'on  lui  communique,  la  plus  légère  imprudence 
pouvait  iudisposcr  les  esprits.  Les  craintes  devenaient 
surtout  excessives,  relativement  à la  salubrité  de  l'air, 
dont  l'infection  est  si  difficile  à éviter  dans  de  sembla- 
bles occasions.  Mais  aucun  danger  ne  put  arrêter  le* 
commissaires  et  les  ouvriers,  qui  trouvèrent  dan* 
l’excès  méoie  du  mal  une  nouvelle  sourre  de  xèle  et 
de  dévouement  L'exhumation  dura  plus  de  six  mois, 
et  se  continua  jour  et  nuit , même  pendant  les  grande* 
chaleurs,  avec  un  succès  bien  digne  de  si  nobles  efforts. 
Cet  immense  travail  fournit  aux  sciences  un  grand 
nombre  dt-  faits  précieux  sur  les  maladies  des  os  et  la 
décomposition  de  no*  parties  molles,  solides  et  fluidei. 
Ou  a apprit  dans  re*  circonstances  A connaître  la  na- 
ture du  gras  des  cadavres,  sorte  de  savon  animal  connu 
sous  le  nom  d'adipocire  : on  fut  convaincu  alors  que  les 
corps  ne  se  réduisaient  point  en  terre,  puisqu'on  n’en 
trouve  aucun  vestige  dans  les  cercueils  les  mieux  con- 
servés, et  qu’ils  ne  sont  point  la  pâture  des  vers,  qui 
ne  s'y  développent  que  lorsqu'ils  sont  exposés  A l’air. 
Mais  on  sait  que  les  corps,  ainsi  que  l’avait  pensé  Beker. 
s’exhalent , s’évaporent  en  gaz  ou  principes  fugaces  et 
volatils,  qui  rendus  au  réservoir  commun,  se  mêlent 
A de  nouvelles  combinaisons , et  subissent  des  méta- 
morphoses continuelles.  Enfin  , depuis  cette  époque  . 
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relia  vaste  enceinte  est  un  immense  marché , orné 
d’une  superbe  fontaine  jaillissante , et  offre  toutes  les 
sources  de  la  vie . dans  des  lieui  jadis  si  redoutables 
pour  la  santé  publique.  En  1789,  Thouret  fut  nommé  ins- 
pecteur-général des  hôpitaux  civils  et  maisons  de  force 
du  rojiumr  , en  exercice,  et  adjoint  à Colombier,  cou* 
seiller  d'étal.  (1  était  dans  le  môme  temps,  malgré  des 
travaux  si  multipliés  , membre  du  conseil  de  saute  des 
hôpitaux  militaires,  et  médecin  du  conseil  do  santé 
établi  auprès  do  la  préfecture  de  police.  Il  fut  appelé 
par  rassemblée  constituante  au  comité  des  secours  et 
de  mendicité  , et  fournit  les  principaux  matériaux  d'un 
grand  nombre  de  rapports  Le  conseil  exécutif  rut 
aussi  recours  aux  talent»  bien  connus  de  Thouret,  pour 
éteindre  la  contagion  qui  s'était  manifestée  pendant 
l’aulomna  de  179a  dans  la  Lorraine  et  la  Champagne  , 
dont  les  grandes  routes  étaient  couvertes  des  cadavres 
d’hommes  et  d'animaux  laissés  par  l'armée  prussienne, 
cl  que  Tbourvt  lit  réduire  eu  cendres.  Il  fut  nommé, 
en  1793,  directeur  de  l'école  du  médecine  de  Paris, 
qui  venait  d'ôlre  rétablie’  sous  le  nom  d’érolr  de  santé  , 
et  contribua  avec  Fourcroy  à la  nomiuatiou  des  profes- 
seurs qui  illustrèrent  le  commencement  de  la  nouvollc 
école.  Pendant  une  administration  de  quinze  années, 
il  sut  se  faire  estimer  de  ses  collègues  et  des  élèves  . et 
répandit  au  loin  la  réputation  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris.  Le  ministre  de  l'intérieur.  Al.  Chaplal  , lu 
nomma  en  l'an  ix  administrateur  des  hôpitaux  de  Paris 
cl  du  Moul-de.Piété . et  il  fut  à la  même  époque  l'un 
des  fondateurs  du  comité  central  de  vaccine  , dont  il  se 
montra  toujours  le  zélé  propagaleur.Tbouret  fut  nomme 
membre  du  tribunal , au  mois  de  ventôse  un  x,  et  fut 
rapporteur  de  la  loi  rrl  ilive  à l'enseignement  et  à l'excr 
cice  de  l’art  de  guérir.  Dans  le  discourt  qu'il  prononça 
à celle  occasion,  il  peignit  avec  une  éloquence  remar- 
quable la  puissance  et  futilité  d’un  art  qui,  né  comme 
l’agriculture  des  premiers  besoins  de  l’hoiume  . offre  , 
comme  elle,  une  des  premières  sciences  dont  ils  aient 
ébauché  les  éléments.  Il  montra  la  dignité  et  l’béroisme 
de  cet  art  si  cher  à 1 humanité,  dans  le  moment  surtout 
où  il  affronte  les  grandes  contagions  qui  dcpeupleul  la 
terre  et  brave  cet  invisible  ennemi  doul  le  souffle  est 
celui  de  la  mort.  Thouret  vota  au  tribunal  contre  l’é- 
tablissement de  la  légion  d’bonneur,  et  garda  le  silence 
lorsqu’on  proposu  de  déclarer  Napoléon  Bonaparte  em- 
pereur. Il  entra  au  corps  législatif  à l’epo^uo  dr  la  sup- 
pression du  tribunal,  et  fut  nommé  conseiller  de  l'uni- 
versité impériale,  au  mois  de  décembre  «809.  Thouret 
fut  atteint,  au  milieu  de  ses  utiles  travaux,  par  une  af- 
fection cérébrale,  et  succomba  le  19  juin  1S10,  dans 
sa  maison  de  campagnu  au  Bas-Mrudon.  La  faculté  de 
médecine  de  Paris  0 fait  exécuter  eu  marbre  le  buste 
de  Thouret , et  l’a  placé  dans  le  lieu  ordinaire  du  ses 
séances,  comme  un  hommage  et  un  monument  élevé 
aux  talents  de  cet  illustre  médecin.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont:  l“  llerheiches  et  doutes  sur  le  mognélisme 
animal,  Paris,  17S4,  in-it;  s°  Rapport  sur  lit  exku- 
mations  du  cimetière  dee  Saints-Innocents , Paris,  1789, 
in  ls  ; 3°  Mémoire  sur  la  compression  du  cordon  ombi- 
lical .ou  Examen  de  la  doctrine  des  auteurs  sur  ce  point, 
Paris,  1780,  in-ia.  Les  autres  ouvrages  de  Thouret 
se  trouvent  dans  la  collection  des  Mémoires  de  la  société 
royale  de  médecine. 

THOUVENKI.  (Punir.) , médecin,  né  en  1747.  en 
Lorraine  , lit  ses  études  à Montpellier,  et  y fut  reçu  doc 
teur  en  1 770.  11  vint  eusuile  s'établir  à Paris , et  «'y  fit 
connaître  avantageusement  : protégé  par  la  duchesse  de 
Üossé-Brissae  , fille  du  duc  de  Nivrruois  , il  se  vit  bien- 
tôt accueilli  par  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la 
cour  et  de  la  ville.  Le  mémoire  qu'il  publia  en  1775  sur 
les  eaux  minérales  de  Contrexeville  commença  sa  ré 
lutation,  cl  la  société  royale  de  médecine,  reconnaissant 
'utilité  de  ce  travail,  nomma  Tbouvenel  sou  associé 
en  1777.  11  H”*  cp*  mus  tellement  à la  mode  , qu’une 
foule  de  personnes  de  tous  les  rangs , et  même  de  grands 
seigneurs  et  de  petites  maîtresses  , se  rendirent  dans  un 
lieu  naguère  ignoré  et  pauvre,  Bieulôt  des  édifiées  com 
modes  furent  construits,  et  Tbouvenel  en  fit  même 
bâtir  à ses  frais,  tant  il  tenait  à ro-ur  d'établir  et 
d’étendre  la  réputation  des  eaux  dont  il  avait  le  premier 
fait  connaître  les  propriétés  salutaires.  Peu  de  temps 

apres,  le  gouvernement  le  nomma  inspecteur  des  eaux 
minérales  de  France  , et  lr  chargea  de  les  analyser  et 
d’en  étudier  les  vertu»  médicinales  pour  en  faire  l'his- 
toire. Il  s'occupa  sans  relAebv  dr  cet  objet,  sans  toutefois 
négliger  d'autres  travaux  scientifiques  qui  augmentèrent 
sa  réputation  comme  chimiste  et  médecin.  Il  obtint  un 
premier  prix  de  l'académie  impériale  de  Pétcrsbourg 
pour  un  mémoire  sur  le  mécanisme  et  les  produits  de  la 
sanguification  ; un  second  de  l'académie  de  llordcanx  , 
eu  1778.  pour  le  mémoire  sur  les  substances  médicamen- 
teuses ou  réputées  telles , du  règne  animal.  Eu  1784,1c 
grand  prix  de  10,000  fr.  lui  fut  décerné  pour  sou  mé- 
moire sur  la  formation  du  salpêtre,  question  qui  avait 
été  proposée  par  l’académie  des  sciences.  Dans  la  même 
année  il  obtint  le  litre  d’inspecteur  des  hôpitaux  iniii 
laires,  et  en  1786  il  alla  eu  Alsace  eu  qualrtc  de  proto- 
médecin  de  cette  province,  chargé  de  surveiller  les 
a bu»  qui  s’étaient  introduits  dans  le  pays  relativement 
à la  pratique  de  la  médecine.  Eu  1788  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  santé  institué  parla  direction  des 
hôpitaux  militaires.  Eu  quatorze  ans  il  fut  dix  fuis  cou- 
ronné des  palmes  académiques;  la  fortune  lui  souriait 
de  tous  les  côtés,  et  paraissait  lui  promettre  un  avenir 
heureux  et  paisible.  Sun  amour  pour  la  science,  joint  à 
l’ardeur  du  caractère,  vint  interrompre  sou  bonheur  et 
lui  attira  beaucoup  de  chagrins:  voici  à quelle  occasion  : 
Tbouvenel  entendit  parler  de  Bléton  k paysan  dauphi- 
nois qui  prétendait  posséder  la  faculté  (le  découvrir  des 
sources  souterraiuc» ; il  lu  fait  venir  d«  »a  province,  et 
après  l’avoir  soumis  à plusieurs  expériences  il  croit 
avoir  acquis  la  preuve  de  la  réalité  du  fait,  et  publie  ses 
résultats  dan»  les  journaux  de  France  et  d’Italie.  Une 
discussion  animée  s’engagea  aussitôt,  et  il  se  forma 
trois  partis  : les  uns  admettaient  avec  Tbouvenel  la  fa- 
culté bydroseopique  : les  autres  la  niaient,  et  plusieurs 
s'en  tenaient  au  doute  et  attendaient  des  faits  décisif» 
pour  arrêter  leur  opinion.  Jamais  jusqu'à  ce  jour  des 
faits  de  cette  nature  n'avaieut  été  produits  par  les  parti- 
sans de  la  rabdomaiieic  , et  ceux  qui  , comme  Spallan- 
zaui,  avaient  d'abord  penché  pour  l’affirmative,  oui  fini 
par  avouer  qu’ils  avuientété  trompés  par  des  apparences 
illusoires,  ou  qu'ils  avaient  clé  dupes  de  jongleries.Thoii 
venel  , entraîné  par  son  imagination  et  ne  se  donnant 
pas  le  temps  de  soumettre  le»  faits  observés  à de»  expé- 
riences analytiques  rxurtei.  était  deveuu  un  adepte 
du  magnétisme  prétendu  animal , et  admettait  dans 
quelques  individus  la  faculté  bydroseopique  et  en  même 
temps  iiiélalloscopique.  Il  l'expliquait  par  l'iuflueucc. 
de  i élcclricilé  dont  la  terre  est  le  grand  réservoir,  et 
dont  les  courons  d'eau  et  les  Ulous  métalliques  deve 
liant  les  conducteurs,  l’accumuleut  cher,  le»  hydro- 
scopes  placés  dan»  leur  voisinage,  coutmu  il  arrive  à l.i 
torpille  et  à l'anguille  do  Surinam . qui  sont  aussi  des 
être»  doués  d'une  puissance  électromolrica.  Bléton 
l'enuel,  et  d'autre»  individus  d’un  caractère  simple  ci 
plein  de  candeur,  n'avaient  aucune  conuaissaucc  du  la 
cause  des  phénomènes  qu’ils  éprouvaient  «|  dont  ils 
faisaient  le  récit  naïf.  Telle  était  la  doctrine  de  Thon- 
venel,  qu'il  n’a  cessé  de  soutenir  jusqu’à  la  mort. 
Franklin,  Berthuliu,  Parmentier,  Mauduit,  Jfacquer, 
Darcet,  Alalesherhcs , le  baron  d'Holbach  , assistèrent 
à plusieurs  expériences,  et  parurent  convaincus  qu’il  y 
avait  de  la  réalité  dans  les  phénomènes  ; mais,  ainsi  que 
Al.  Biol  l u fort  bien  dit , il  n’existe  jusqu’à  présent 
aucun  fait  •positif , aucune  épreuve  rigoureuse  qui  éta- 
blisse l'existence  de  la  faculté  de  découvrir  la  présence 
souterraine  de  l’eau  ou  des  métaux.  Toujours  est  il 
vrai  que  Tbouvenel,  en  eberebant  à expliquer  ces  phé- 
nomènes vrais  ou  supposés  . a pressenti  et  deviné  l’élec- 
tricité par  simple  contact;  et  lorsque  la  belle  décou- 
verte de  (ialvaui  et  les  pile»  de  Vol  ta , de  Hitler  et  de 
Zamboni,  sont  venues  jeter  une  nouvelle  lumière  sur 
celte  partie  de  la  physique , Thouvenrl  crut  y voir  la 
confirmation  de  sou  hypothèse.  Tbouvenel,  comblé  des 
faveurs  de  la  cour  et  de»  grand»  et  lié  avec  plusieurs  de 
ceux  qui  s’étaient  déclarés  contre  la  révolution  , émigra 
en  1790  et  se  retira  eu  Italie,  où  il  trouva  sa  protec- 
trice la  duchesse  de  Brime,  et  demeura  habituelle 
meut  dons  les  états  vénitiens  d’où  il  sortait  pour  faire 
des  excursions  dans  les  diverses  parties  de  l'Italie  et  eu 
étudier  le  sol , les  productions  et  la  constitution  pbv- 
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tique.  Il  fui  lr  premier  Fraudais  qui  écrivit  sur  le  galva- 
nisme , cl  publia  dèi  1791,  à Brescia.  un  mémoire  à 
ce  sujet  : 011  ne  s'occupa  en  France  d«  celte  découverte 
que  quatre  à cinq  an»  plus  tard.  Tbouvenel  remporta 
le  pria  que  l'académie  de  Rome  avait  propoeé  eu  1796 
pour  le  meilleur  examen  des  ferres  dit  marais  si  f ré- 
quenle»  ci  ti  meurtrières  dan»  le»  étal»  du  pupe.  Quelque 
trmps  après  il  publia  son  Traité  sur  It  climat  d’Itali s, 
ouvrage  csiime  et  instructif . dau»  lequell 'auteur  se 
montre  physicien  judicieux,  médecin  profond,  et  où  il 
ne  craint  pas  d'attaquer  avec  force  'es  opinions  reçues 
et  proférées  même  par  le»  hommes  le»  plus  marquait», 
lorsqu'elles  lui  paraissent  erronée*.  Il  exerça  en  même 
trmps  la  mèderine  avec  succès  et  lit  plusieurs  guérison» 
remarquables.  One  d'elles  fut  célébrée  par  le  peintre 
Ménagrot  dan»  un  tableau  d'une  conception  heureuse 
et  hardie  et  d'une  belle  exécution.  Tbouvrnrl,  rentré  en 
France  sous  ie  ron«ulat.  vécut  dans  une  douce  obscu- 
rité, entouré  d'un  petit  nombre  d'amis,  et  ne  s'abaissa 
devant  aucune  de*  puissances  du  la  cour  impériale  t 
cependant  Napoléon  lui  rendit  son  ancienne  place 
d'inspecteur  des  eaux  minérales.  A la  rolauroliou. 
Louis  XYlll.qui  l'avait  connu  particuliérement  lors  de 
eon  arjour  à Vérone  , le  nomma  son  premier  médecin 
consultant.  Tbouvencl  ptmirul  à Pari»,  le  i*r  mai 
X 8 » B.  Il  possédait  une  vaste  instruction  , mais  il  man- 
quait d'ordre  dans  se»  idées:  scs  ouvrage»  sont  en 
général  mal  écrit»,  sans  méthode,  d'un  style  obscur, 
plein  de  néologismes,  et  parfois  presque  inintelligible». 
Ce  défaut  est  surtout  frappant  dau»  le  Traité  du  climat 
d'Italie  ri  dans  les  Mémoires  sur  l'Airologie  , etc.  Ses 
travaux  chimique»  ont  perdu  un»  grande  partie  de  leur 
mérite  depuis  le»  progrès  immenses  que  la  chimie  a faits 
de  nos  jours;  scs  écrits  sur  l'électrologie  sont  trop  hy 
pothétiqiies.  et  trouveront  peu  de  lecteurs  dans  un  siècle 
où  l'on  veut  de»  rails  biru  constatés,  et  où  l'on  ne  »v 
contente  plus  de  brillantes  rêveries.  Ce  qu'il  y a de  plus 
utile  dans  les  ouvrages  de  Tbouveuel,  , ce  sont  quelques 
observations  médicales.  Voici  la  liste  de  se»  ecrila  : 
l°  Mémoire  sur  le»  corps  muqueux.  Montpellier,  1770  : 
S*  Mémoire  chimique  et  médicinal  sur  les  eaux  minérales 
dé  Conlrexeville  . Pari».  >776;  3*  Mémoire  sur  U méca- 
nisme el  les  produits  de  la  sanguification  : 4a  Mémoire  sur 
les  substances  médicamenteuses , ou  réputées  telles . du 
règne  animal . bordeaux  1778;  5°  1er  cl  a*  Mémoires 
physiques  et  médicinaux  sur  les  rappoils  qui  existent  entre 
la  baguette  divinatoire,  le  magnétisme  et  l'électricité, 
Paris,  1781  et  lybh  • ili  8fc  ; 6*  Mémoire  sur  l'eiectricité 
oiganique  et  minerographique.  Brescia,  1790:  7*  Traité 
sur  le  climat  d'Italie  , V»  roue,  1797,  3 vol.  in-8*  : S*1  La 
guerra  di  dieci  anni , raccolia  polemico  fisira  sull'  élec- 
tromelra  galvanieo-organiea  . parte  italiana  parie  frau- 
eese , Vérone,  l8oj;  90  Mémoires  sur  l'Airologie  et 
l'électrologie , etc. , Pari»  , 180G  , 3 vol.  in  8*.  Thouve- 
nel  a laissé  de  uombreux  matériaux  pour  des  cru v res 
posthumes. 

TI1U.GUT  (le  baron  de  ) . minislre-d'étal  de  l’em- 
pereur d'Allemagne,  né  à Vienne,  en  173s,  dans 
un  clal  obscur,  s’éleva  par  ses  talent»  à une  éton* 
liante  fortune.  L'impératrice  Marie  Tbérèae  . visitant 
un  jour  le  college  des  langue»  orientales,  où  il  avait 
été  admis,  frappée  du  témoignage  qu'on  lui  rendit 
des  surcès  du  jeune  étudiant . changea  son  nom  de 
Thudigut , qui.  en  pafoi»  autrichien,  signifie  vaurien, 
en  celui  de  Tliugut  (fuis  bien),  el'elle  le  recoin 
manda  aux  chefs  de  l'établissement.  Il  n'eu  fallait  pas 
tant  pour  que  iout  le  monde  s'intéressât  à son  sort.  Ou 
lui  confia  d'abord  des  emplois  subalternes:  il  devint 
ensuite  iulernoiice  impérial  à f.onstautiocple,  d’où  il 
psssa  comme  ministre  à Warsovir  , et  fut  nommé,  eu 
mars  17*9.  commissaire  en  Valarhie.  11  devint  direc 
teur-généràl  des  affaires  étrangère»,  en  1793,  puiseban- 
’ relier  de  cour  et  d'étal.  Il  obtint,  l'année  suivante  , le 
poste  de  ministre  de»  affaires  étrangères,  et  fut  enlin 
nommé  , en  1796.  premier  ministre  d’état.  Peu  de  mi- 
imlres  ont  joui  d'une  manièrr  aussi  complète  de  la 
eonflance  de  leur  souverain  ; il  est  vrai  qu'on  en  vit 
bien  peu  livrés  entièrement  comme  lui  nus  affaire», 
el  n’eutréienànl  presque  aucun  commerce  aire  les 
autres  homme»  La  révolution  française  n'eut  p«» d’en- 
uemi  plus  acharné  : il  profitait  île  l’ascendant  qu'il  av  uit 


sur  son  prince . pour  diriger  la  conduite  de  la  cour  de 
Vienne  et  polir  organiser  le*  guerres  qui  divisèrent  si 
longtemps  la  France  et  l'Autriche.  On  ne  doit  pas  élec  J 
surpris  ars  lors  qu'il  ail  été  constamment  en  hutte  au  j 
ressentiment  du  gouvernement  français.  Après  U paix 
de  Lunéville  . il  se  retira  à Pre»bourg  : U , pour  échap- 
per aux  ennuis  de  la  vie  privée  , il  se  livra  de  nouveau 
a la  littérature  orientale,  et  sentit  bientôt  se  ranimer  - 
pour  rette  science  l'ardeur  qu'il  avait  eue  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  entretint,  à ce  «ojet.  une  correspondance 
suivie  avec  M.  Muller,  bibliothécaire  de  la  cour  de 
Vienne,  et  allait  même  le  visiter  de  temps  eu  temps. 
Ver»  la  fin  de  i8n3  . le  baron  de  Tbugut , jusque  là  cé- 
libataire . épousa  la  tille  d'un  seigneur  belge.  On  crut 
un  instant,  en  1806,  à l'occasion  d'un  vos  âge  qu'il  lit 
è Vienne . qu'il  avait  repris  du  crédit,  et  qu'il  était 
question  de  sa  rentrée  au  ministère.  Cette  nouvelle 
ayant  été  démentie  par  les  journaux  français,  et  la 
cour  de  Vienne  ayant  gardé  le  silence  , on  crut  avec 
as»rx  de  raiaon  que  cette  cour  craignait  d'offriiser  un 
voisin  puissant,  eu  mettant  a la  tête  des  affaire»  un 
homme  qui  s'en  était  loujoura  montré  la  constant  et 
même  l'implacable  ennemi.  Néanmoins,  comme  pour 
compenser  se»  services  passés  , ou  lui  ronlia  une  bran- 
che du  département  de»  affaires  étrangère»,  qu'il  ad- 
ministra jusqu'à  la  fin  de  1808.  Il  obtint  le  rang  de 
conseiller-d’état.  avec  la  graud'croixde  l'ordre  de  Saint- 
Etienne . et  alla  reprendre  à Presbonrg  les  occupations 
qu'il  avait  interrompues  pendant  »*•»  deux  années  d’ab  . 
srnee.  Il  y vécut  dans  le  même  isolement  qui  avait  ' 
signalé  son  premier  séjour.  Quelque  temps  après,  il  ' 
revint  dan»  la  eapilale  de  l'Autriche  . et  y termina  sa  ! 
longue  carrière  le  >8  mai  1818 , è l’âge  de  qnalre-v iugt- 
trois  ans.  Il  laissa  une  fortune  considérable,  dont  il  avait 
établi  l'empereur  légataire  universel. 

TilUMMEL  iMsraicx-Aect'irrx  i>i),  né  le  *7  ruai  1738. 
à Scbnnfehl , près  Leipsick . étudia  la  jurisprudence  à 
l'univrisité  de  celte  ville,  et  se  lia  avec  le  fameux  poète 
(iellerl,  qui  fut  son  maître  rl  lui  servit  de  père.  O fut 
Rabenerqui  lui  inspira  un  goût  irrésistible  pour  la  satire 
el  la  peinture  des  folies  de  tous  les  états.  Il  »r  rendit  en 
1761,  eu  qualité  de  page. auprès  du  prince  héréditaire 
de  Cobourg.  Ce  fut  là  qu’il  composa  (en  1763)  sa  H’ il» 
helmine  qui,  distinguée  par  sou  originalité, devint  en  Al- 
lemagne un  de»  premiers  modèles  de  la  proee  poétique: 
cet  ouvrage  cul  en  peu  de  lemp»  un  grand  uombre 
d'édition»,  M fut  traduit  dans  la  plupart  des  langues 
dr  l'Europe.  Ce  ne  fut  qu’en  1768.  lorsque  le  priure 
de  Cobourg  prit  les  rênes  du  gouvernement,  que  ce 
poète  fut  nommé  conseiller,  et  élevé  ensuite  au  mi- 
nistèrr  : mais  il  n'oublia  jamais  de  aacriiier  aux  muse»  : 
r’est  dau*  la  maison  de  la  veuve  du  conseiller  de 
Wurxbourg.  qu'il  aimait  à s'entretenir  avec  elle»;  il  y 
passa  le*  moment»  le»  plus  heureux  de  »a  vie.  Cn  autre 
fruit  de  ses  loisirs,  ouvrage  fort  original,  l’Inorala- 
tion  de  l'amour , parut  en  177a.  Il  lit  ensuite  un  voyage 
en  Unllande  et  en  Freitce:  »on  frère  étant  mort  l’an- 
née suivante  , il  se  maria  aeer  sa  belle-sœur  en  1778, 
et  vécut  avec  elle  jusqu'en  1783,  tant  à Cobourg  que 
dau»  son  domaine  de  Sonneboru.  où  il  composa  la  rela-  1 
tion  de  aes  voyages  : c*  t ouvrage,  d’un  style  agréable  ri 
léger,  eut  le  plu»  grand  succès.  Sou  épouse  étant  morte 
en  1799.  il  entreprit  en  i8o3  un  nouveau  voyage  dans 
les  pays  qu'il  avait  déjà  visités,  et  eu  1807  il  se  rendit 
avec  ton  frère  le  ministre  à Berlin,  où  il  vit  le»  savants 
les  plu»  célébrç»  de  l'époque.  Il  rassembla  en  tâts 
toutes  ses  œuvres  et  !es  publia  eu  6 volume»,  il  avait 
composé  un  petit  drame  , Pjrame  et  Tkisbé,  qui  aurait 
fait  connaître  le  talent  dramatique  de  l'auteur,  mais  il 
11e  s'est  pas  retrouvé  parmi  se»  manuscrit».  En  i8j6il 
fit  la  rnimai»»anrr  du  célèbre  K 01  ce  bue  qu’il  rencontra 
aux  bain»  dr  Liebeostein.  Apres  avoir  aasinle  sux  fêtes 
du  mariage  du  duc  de  Cobourg  avec  la  princesse  de  Go- 
tha , M.  de  Thummel  fut  atteint  d'un  mal  de  gorge  dont 
il  mourut  le  so  août  18*7.  à l'âge  de  soixante  dix 
neuf  an». 

TflUniOT  DF.  LA  ROSIERE  ( JâCQoc»-Ai.*xi»  ) 
était  avant  la  révolution  avocat  au  parlement  de  Pari»; 
il  Ot  partie  de  lu  première  a»»emblée  électorale , fut 
l'iin  de»  électeurs  réunis,  le  14  juillet  1789,  et  envoyés  : 
à M.  Delaunay  . gouverneur  de  la  Bastille,  pour  parle- 
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mentir  ; mais  «'ayant  pu  en  obtenir  de  réponse  sali*-  J {oon  avant  le  jugement , Tburiot  attaqua  violemment 
(vivante,  il  rendit  compte  de  se»  refus,  et  l’attaque  j Brissot , Vergniaud , Louvet  et  autres  chef*  de  la  Gi- 
eommenra.  Thuriot  devint  ensuite  juge  au  Iribunal  du  ronde , et  les  accusa  de  s’étre  vendus  au  roi,  et  d'avoir 
district  de  Séianne  'Marne),  et  fut  nommé  en  sep-  intrigué  pour  maintenir  son  trône.  Le  *4  janvier,  il  fut 
letnbre  1791,  par  ce  département,  député  à l’assimblée  élu  secrétaire  . lit  rétablir  la  loi  des  passeports  ; et  b* 
législative.  Dès  le»  premières  séances,  il  parla  avec  mois  suivant,  il  fît  déclarer  Dumouriez  traître  à la 
force  contre  la  cour  et  les  ministres.  Le  R mari,  il  pro-  patrie,  et  mettre  »a  télé  à pria.  Eu  citaut  tout  le 
voqua  des  mesures  de  rigueur  contre  l’émigration.  En  mal  qu'a  fait  Tbnriol,  la  justice  veut  qu’on  dise  le 
février  179a  , il  s'éleva  contre  le  ministre  de  la  guerre.  Lira  qui  lui  est  échappé.  Apres  s'être  nioutré  un  des 
Narbonne  , pour  avoir  envoyé  à l'armée,  de  sa  propre  ennemis  les  plu»  acharnés  des  Girondins,  comme 
autorité,  un  règlement  militaire,  et  le  déclara,  pour  ce  membre  dn  comité  de  salut  public  . président  de  Cas- 
seul  fkit , digne  de  mort  Il  vota  à In  même  époque  one  semblée,  il  prit  la  défense  d'Aubert  Du  bay  et  . de 
rommisrion  en  faveur  des  détenus  d'Avignon  : menaça  Merlin  de  Tbioovilie  et  de  Rewbell , inculpés  pour  la 
d'une  insurrection  de  la  part  du  peuple  de  Paris,  si  on  défense  et  U reddition  de  Mayence,  et  quelque  temps 
ne  Ini  augmentait  1rs  secours  pécuniaires  auxquels  on  après  il  (il  réhabiliter  la  mémoire  des  infortunés  La 
I avait  accoutumé  , et  s'opposa  , sous  prétexte  d'écono*  barre  et  d'Etaloode  , condamnés  à un  supplie*  horrible 
mie,  4 la  fête  que  la  commune  de  Paris  voulait  faire  pour  avoir  commis  la  nuit,  et  dans  un  état  d’ivrease, 
célébrer  en  l'honneur  de  Simoneau,  mu  ire  d'Ktampcs,  une  irrévérence  envers  une  image  du  eulle  catholique  ; 
tué  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Dans  le  même  enfin  il  délivra  le  département  de  la  Loire  de  l'atroce 
temps,  il  s'opposait  à la  suppression  du  traitement  d'un  proconsul  Javoques  , le  Carrier  de  ces  rentrée».  Bientôt 
million  accordé  aux  freres  de  Louis  XVI,  alors  émi-  des  divisions  s'élèvent  entre  lui  et  Robespierre,  il  eM 
gré».  Le  «5  mai,  il  s*  déclara  vivement  contre  Ira  accusé  de  modérantisme  ; et  malgré  le  tableau  qu’il  fait 
prêtres  insermentés , et  pressa  leur  déportation.  Le  s des  mesures  terrible»  provoquées  ou  déjs  exécutées, 
juillet , il  chercha  è obtenir  . par  un  long  discours,  le  Tburiot  e»t  obligé  de  sortir  du  comité  et  ensuite 
licenciement  de  l'état  major  de  la  garde  parisienne  , et  exclu  des  jacobins , où  il  ne  reporut  qu'aptes  le  9 
la  permanence  dre  sections  de  Paris  et  de  tout  le  thermidor.  Il  t était  distingué,  comme  président , é 
royaume  , et  fil  envoyer  Tarbé  à l’Abbaye  pour  avoir  celle  fameuse  époque  : chaque  fois  que  Ilobrspierre 
insulté  l'assemblée.  Le  >7,  il  obtint  la  vente  des  biens  voulait  élever  la  voix  , il  agitait  sa  sonnette  en  criant 
des  émigrés.  Dans  la  célébré  journée  du  10  août,  il  fut  de  toutes  ses  forces  : Tu  n'es  pat  la  paroi*  I Tburiot 
è la  tribune  de  l'assemblée  légistative  , l’organe  delà  mérita  ainsi  de  s'associer  aux  vainqueurs,  et  dés  le 


de»  émigré».  Dan»  la  célèbre  journée  du  10  août , il  fut  de  toute»  ses  forces  : Tu  m'at  pat  la  paroi * I Tburiot 
è la  tribune  de  l’assemblée  législative  , l'organe  delà  mérita  ainsi  de  s'associer  aux  vainqueurs,  et  dés  le 
municipalité  usurpatrice  , provoqua  un  décret  d’accu-  lendemain  du  9 tberniidcr  il  fit  comprendre  de  «ou- 
Mtion  contre  MM.  d’Abancoort , ministre  de  la  guerre,  veaux  conventionnels  au  uoinbre  de  ceux  mis  hors  la 
•t  de  La  Porte,  ministre  de  la  liste  rivile,  et  fil  décréter  loi  la  veille.  Adoptant  bientôt  de  nouveaux  principes, 
«les  visites  domiciliaires,  ainsi  que  la  réélection  des  il  signala  sa  rentrée  aux  jacobins  par  Is  défense  des 
juges  de  paix  de  Parts.  Le  1 1,  il  s opposa  à la  formation  complices  du  tyran  qu'il  venait  d’abattre,  et  lit  rejeter 
d’un  nouveau  directoire  du  département  de  Paris  , et  comme  calomnieuse  la  première  dénonciation  de  Le- 
obtint  que  les  statues  des  rois  seraient  brisée».  Le  i4  cointre  de  Versailles,  contre  1rs  anciens  comités  de 
on  retira,  sur  sa  motion  , la  loi  qui  ordonnait  la  for-  gouvernement.  Apre»  avoir  parlé,  à la  fin  de  1794. 
mation  d’un*  cour  martiale;  on  y substitua  le  tribunal  contre  les  mesures  qui,  selon  lui . amenaient  la  ruine 
du  10  août,  et  le  99  il  fit  attribuer  à ce  tribunal  le  du  commerce  et  de  la  morale,  il  se  comportait,  au 
droit  de  juger  sans  appel  les  prévenus  de  contre-révo  commencement  de  179!,  de  manière  à être  signale  par 
lution.  Nommé,  le  9 septembre  suivant . l'un  des  rom-  Legendre,  à la  tribune  de  l'assemblée  , comme  chef 
missaires  à l'effet  d'arrêter  le  ms  «s  acre  des  prisons,  il  des  terroristes.  Il  s'en  défendit  vivement,  tuais  ayant 
revint  bientôt  avec  «es  collègues  déclarer  è rassemble*  coopère,  deux  mois  après,  le  jer  avril  1796 , è l'in«cir- 
qu'ils  n'avaient  obtenu  aucun  succès.  Le  4 septembre,  rrciion  jacobine,  qui  éclata  contre  la  convention,  il  fut 
il  fit  rejeter  la  proposition  de  prêter  serment  de  haine  décrété  d'accusation  le  s prairial,  comme  ayant  eu  part 


aux  rois  et  4 la  royuuté , prétendant  que  ce  serait  an- 
ticiper sur  les  droits  de  la  convention  qui  allait  se 


au  nouveau  mouvement  qui  avait  éclaté  le  »•*.  et 
dont  le  but  était  en  grand*  partie  dedélivrer  «l  de  faire 


réunir.  Elu  membre  de  celte  «•«emblée.  il  fut  dénoncé  absoudre  les  membres  arrêtes  ou  proscrits  en  germinaL 
peu  de  jours  après  par  l'rx  ministre  Narbonne,  comme  Tburiot  échappa  par  la  fuite  à l'exécution  de  ces  deux 
ayant  reçu  de  lui  de»  sommes  considérables:  mais  décrets,  fut  amnistié  le  *6,  octobre  179  6,  et  employé 
aucun  fait  n'appuyant  celle  dénonciation .'  on  passa  à ensuite  par  le  directoire,  en  qualité  de  commissaire 
l’ordre  du  jour.  Nommé  à la  convention,  il  fit  décréter,  civil  près  le  tribunal  de  Rrini».  Après  la  révolution 
le  4 décembre,  que  toupie»  membres  absents  eussent  du  18  brumaire,  il  fui  nommé  membre  de  la  commis 
à revenir  è leur  poste,  et  demanda,  le  19.  que  Louis  fût  sion  des  émigrés  et  juge  au  tribunal  criminel  du  dé- 
jugé sous  trois  jours,  et  qu'il  porté!  sa  tête  sur  l'êcha-  parlement  de  la  Seine;  il  eu  exerçait  encore  les  femo- 
faud.  Il  fut  un  des  quatre  rommiasairrs  chargés,  dans  tions  en  ]8o4.  Chargé  d'interroger  Moreau  , Ph’begru, 
la  même  séanee  . d'aller  demander  à ce  prince  le  nom  Çeorges  et  autres  . il  fit  le  rapport  de  tout  le  procé».  Eu 
des  conseils  qu’il  voulait  eboiur  ; et  lors  des  appel»  no  février  i8oè,  Tburiot  fut  nommé  substitut  du  procureur- 


minaux  sur  le  jugement,  il  vota  contre  l’appel  su  peuple, 
pour  la  mort  et  eontte  le  sursis.  Il  avait  anuonré  d'a 


général  impérial  prés  la  rour  de  cassation,  et  membre 
de  la  légion  d’honneur.  Il  perdilaa  place  à la  première 


rance  à le  tribune  des  jarobins.  que  si  la  convention  | restauration,  et  le  reprit  en  i&ift,  pendant  les  cent 
usait  d'indulgence  envers  le  tyran  , il  irait  lus  même  f jours.  Après  le  second  retour  du  roi,  contraint  de 
lui  brûler  la  cervelle.  On  a prétendu  que  si  les  puis-  quitter  la  France,  par  la  loi  du  is  janvier  j8i6,  U 
sauces  étrangère»  étaient  intervenue*  en  faveur  de  s’est  retiré  dans  le  royaume  dea  Pays-Bas  , et  s'est  fixé 
Louis  XVI , elles  auraient  préservé  ses  jours  ; on  se  à Liège,  où  il  exerçait  la  profesaion  d’avocat,  e»où  il 
trompait.  Dans  l'état  d 'effervescence  où  >e  trouvait  alors  vient  de  mourir  (juin  1899  ). 

le  France  .rassemblée  aurait  pa»té  à l'ordre  du  jour  sur  TliUROT  ( Jisx-Fmhçois)  , né  en  1768.4  J mou. 
les  ouvertures  de  tous  les  cabinet».  Tburiot  disait  en  dut» , département  de  l'Indre,  lit  d'excellentes  éludes 
effet , è l'occasion  des  inaiouatiou»  du  ministre  d’Espa  dans  suit  pays  natal;  et  cédant  au  goût  qui  l'entraînait 
gne  : « Quoi  I I*  despote  castillan  ose  nous  menacer  1 11  vers  le»  langues  anciennes  et  le»  sciences  , il  s’y  cuiiau- 


a attache  sa  neutralité  au  jugement  de  Louis  J Loi»  de  era  tout  entier,  y lit  des  progrc*  rapides  . se  fil  rcmar. 
a nous  toute  influence  étrangère  : nous  devons  pronon-  quer  des  chefs  de  l'instruction  publique,  et  fut  birsvtât 
» c«r  avec  une  fermeté  républicaine.  Calcutta  les  mou-  appelé  à communiquer  ses  connaissance»  aux  jeune-h 


a ve menti  des  cours  de  Madrid  et  de  Londrea;  tout  est  gens  avides  de  a5usmiirc.  Après  avoir  rempli  cette 
s d’accord  , tout  est  en  harmonie.  Mais  noua  sommes  carrière  avec  sucrés  , dans  différents  degrés  ri'cmei. 

• montés  è une  hauteur  qù  toutes  Je*  puissances  de  gnemeol . il  parfiul  4 la  place  de  professeur  adjoint  de 
> l’Europe  n*  sauraient  i»ou*  attendre......  Je  fais  philosophie  4 la  faculté  de»  lettres  de  l'académie  de 

a la  motion  de  décréter  qu’aucun  mémoire  présenté  Paris,  qu'il  occupa  de  I Sa  1 à i8»3  , et  fut  nommé. , en 

• désormais,  relativement  au  procès  de  l’accuse,  ne  1894,  professeur  de  langue  et  de  philosophie  grecque 
9 sera  lu  avant  d'avoir  statué  sur  son  sort.  » Quelques  au  collège  royal  «le  France.  Les  travaux  nombreux  dç 
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M.  Thurol  l'appelaient  à l'académie  de»  inscription»  et  furent  publics  dan»  louvr.igc  périodique  d’0//a  Potrida, 
belle»  lettre»  ; il  était  tur  le»  rang»  en  1859,  H eût  il»  furent  ensuite  recueilli»  dan*  VAtmanach  de»  mute»  , 
sana  doute  été  choisi  si  M.  Pardessus  n’était  venu  an  publié  par  Burgos  et  par  Vo**.  On  trouve  aussi  parmi 
lever  une  place  où  M.  Thurot  méritait  de  s'asseoir  les  premiers  un  petit  opéra.  En  1785,  il  transféra  sa 
avant  lui.  Ou  peut  donc  espérer  que  la  nomination  de  résidence  è Ilalbrrstadi , où  il  fut  pendant  plusieurs 
M. Thurot  n’est  que  retardée.  Il  a publié  : 1*  Henni»,  ou  années  le  secrétaire  du  conseiller  de  llagen;  mais 
Recherche»  philotophiqu»»  tur  la  grammaire  unirertelle , comme  les  fonctions  administrative*  avaient  peu  d’al- 
traduit  de  l’anglais  de  J.  llarris.  Paris  , an  iv,  in  8°  ; Irait  pour  un  poète,  il  s'attacha,  en  1791,  au  chanoine 
j'  la  Fie  de  Laurent  de  Médiri»,  traduite  de  l’anglais  de  de  Stedern  en  qualité  de  son  secrétaire  particulier,  et 
W.  de  Roscoh  , Paris,  an  un,  s vol.  in-8°;  3‘*  le  teste  allait  alternativement  avec  lui  de  Ualbersladt  à sou  do- 
grec  de  l’ Apologie  de  Socrate  d'apr'r»  Platon  et  Xénnphon,  rusine.  Après  la  mort  de  celui-ci,  Tiedge  continua  d'habi- 
aveo  la  traduction  et  un  commentaire  en  français,  Pa-  ter  pendant  quelque  temps  avec  sa  famille  dans  une  belle 
ris,  180Ô  , in -S®  ; 4°  le  teitc  grec  des  Phénicienne» , Ira-  vallée  , près  de  Quedlinbourg.  lieu  charmant  dont  il 
gédie  d'Euripide,  avec  les  srholies  grecques  et  un  célèbre  les  agréments  dans  plusieurs  de  ses  poème»  . et 
commentaire  en  français.  Pari»,  i8i3,  in  8*;  5°  la  qu’il  regrettait  d'autant  plus  qu’il  y avait  vu  mourir. 
Moral * et  la  Politique  d'Ariilote  , avec  de»  remarques . en  1779  , t’épouse  du  chanoine,  sa  bienfaitrice,  qui 
Paria,  1823 — 18»4  . a vol.  in-8°  ; 6°  la  traduction  fran-  lui  avait  légué  une  pension.  Quoique  l’amitié  et  la 
çaise  du  Manuel  (TEpirtite  et  du  Tableau  de  Cebit , et  reconnaissance  rattachassent  à Gleim , qui  lui  avait 
celle  de  la  Harangue  de  Curateur  Lycurgue  contre  Léo-  procuré  une  prébende  près  de  l'évêque  d’iialberstadt, 
rrale , que  le  savant  M.  Coray  a jointe*  aux  éditions  >1  ne  put  »e  résoudre  a habiter  une  contrée  qui  lui 
grecques  qu’il  a données  de  ce»  auteurs  en  1826.  rappelait  d’aussi  tristes  souvenirs;  en  conséquence  il 

THURY  f L.-E.-F.  HER1CAHT • FERRAND , vi-  résigna  sa  prébende  à son  jeune  frère,  et  entreprit 
comte) , né  vers  1777/4  Thury,  village  de  l’arrondisse,  plusieurs  voyages  dans  l'Allemagne  septentrionale,  sè- 
ment de  Sentis,  dont  il  était  seigneur  avant  la  (évolution,  tournant  tantôt  à Halle  et  tantôt  à Berlin.  Il  reucontra 
devînt , sous  le  gouvernement  impérial,  inspecteur  gé-  de  nouveau,  daus  relie  dernière  ville,  madame 
itérai  dea  carrières  du  département  de  la  Seine  . et  fut  Recke  . sou  amie,  qui  comme  lui  s’était  dévouée  à la 
chargé  de  la  surveillance  de*  catacombes  de  Paris  L’est  poésie.  Tiedge  devint  son  compagnon  inséparable  . et 
à ses  noms  que  l'on  doit  les  utiles  travaux  qui  rendaient  lit  avec  elle  ( de  1806  à 1808  ) plusieurs  voyages  eu 
ce  vaatè  souterrain  aussi  important  que  praticable  pour  Allemagne  , en  Suisse  et  eu  Italie , dont  cette  dame  a 
les  curieux  de  la  France  cl  de  l'étranger,  qui  chaque  publié  1rs  relations,  4 vol.,  eu  1816  et  1817.  Ils  pas- 
jour  venaient  le  visiter  en  grand  nombre  tant  que  l’en*  saient  ensemble  l’hiver  à Berlin  t et  l'été  , soit  à Teplilx 
trée  n’en  a pas  été  interdite.  £11  1814  , M.  Héricart  de  et  à Carisbad.  en  Bohème  , soit  dan»  le  domaine  de  la 
Thury  fut  nommé  chef  de  la  9*  légion  de  la  garde  ducbesac  de  Courtaude  à Lobischau.  Tiedge  aequit 
nationale  de  Paria,  et,  dans  la  même  aunée,  maître  d’abord  quelque  réputation  par  ses  épltres , genre  de 
des  requêtes.  Il  devint,  en  18 t5,  membre  du  conseil-  poésies  alors  fort  estimé  eu  Allemagne,  depuis  que 
général  du  département  de  la  Seine  , et  membre  de  la  Gleim,  Jacobi  , Klamer  Sehimdt  et  Gockiugk  t'y 
rhambre  des  députés  , où  l'avait  rlu  le  département  de  étaient  distingués  ; et  malgré  la  réputation  dont  jouis- 
l’Oise.  Quoique  M.  Iléricart-Perrand  de  Thury  lût  ne  saient  à juste  titre  ces  auteurs  pour  avoir  imité  la  lu, 
au  milieu  de  l’enthousiasme  qu'excitait  en  France  le  gèrelé  de»  poètes  français  , néanmoins  Tiedge  m faisait 
nouvel  ordre  de  choses , il  n’en  partagea  pas  l’élun.  et  remarquer  par  son  origiualité  dans  le  genre  didactique, 
resta  constamment  attaché  à des  principes  que  son  Age  t dans  les  détails  de»  portraits  satirique»,  et  par  ses  des- 
son éducation  et  ses  lumière*  auraient  dû  lui  faire  ré  criptioiis  des  grande»  scènes  de  lu  nature,  qui  le  rap- 
pudier:  il  s’est  rangé,  dèsiSiê.  dan»  la  classe  des  proebaient  du  genre  élégiaque.  Os  diffèrent»  poèmes 
privilégiés,  comme  il  l’eût  fait  riogl-cinq  ans  aupara-  étaient  remplis  de  sentiments  élevé»,  et  soutenu»  d’une 
vaut,  en  qualité  de  seigneur  de  Thury  ; et  a toujours  élégante  clocutiou  , assrx  rare  en  Allemagne.  Mai*  ce 
voté-,  depuis  ce  temps,  avec  la  majorité.  Au  mois  de  qui  le  lit  mieux  connaître  encore-,  ce  fut  son  Uranie, 
février  de  cette  même  aouée  181 5,  le  viromie de  Thury  poème  lyrique  et  didactique,  qu’il  publia  eu  xho  1,  et 
avait  été  autorisé  par  le  roi,  à joindre  è son  nom  celui  qui  fut  »i  bien  accueilli  du  public  , qu’en  peu  d’années 
de  la  dame  Ferrand  sa  mère  , sœur  du  comte  Ferrand,  >1  eut  un  grand  nombre  d’édiiious;  il  dut  son  succès . 
alors  directeur-général  des  postes.  Au  renouvellement  plutôt  à la  partie  lyrique, qui  fut  mise  en  musique,  aux 
de  la  chambre  , en  1816  , il  oc  put  être  réélu,  n’ayant  épisodes  intéressants,  aux  rapsodies  , ainsi  qu’aux 
pa*  alors  l'Age  de  quarante  an*.  A peine  Peut-il  atteint  vers  gnomiifnes  qu'il  renferme,  qu'à  l’unité  qui  consti- 
que  io  département  de  l’Oise  l'éleva  de  nouveau  aux  tue  tout  ouvrage  poétique.  En  général  ce  poète  s'est 
fondions  législative».  Il  siégea  également  au  côté  droit  plutôt  distingué  duos  le»  agréments  des  détails  que  dans 
dans  cette  nouvelle  mission  , ainsi  qu'en  i8*3  où  il  fut  le  plan  ou  la  forme  qu'il  a donnée  à ses  poème*.  Il 
éln  par  le  département  de  la  Seine , qui  l'envoya  de  publia,  en  >807,  un  second  poème  didactique  ayant 
nouveau  à. In  chambre  septennale  m 18*7.  M.  Héri-  pour  litre,  le  Miroir  de t femme »,  qui  se  rapprochait 
cart  de  Thury  a publié,  en  1 S 1 5 , la  Deicription  de»  beaucoup  du  genre  épistolairc  , tant  par  la  forme  que 
ratacombe»  de  Pari»,  et,  en  1819.  en  qualité  de  serré-  par  le  style,  genre  pour  lequel  Tiedge  avait  un  ta- 
taire  rapporteur  du  jury  chargé  de  prononcer  sur  l'ad-  lent  remarquable  : mais  la  monotonie,  qui  etait  le  prin- 
missioti  des  objets  présentés  par  les  fabricants  du  dé-  eipal  défaut  de  ce  poème  , nuisit  beaucoup  à son  succès, 
parlement  de  U Seine,  pour  l'exposition  publique  de»  tandis  que  scs  élégies  et  ara  mélanges  do  poésies  feu  s 
produits  de  l'industrie  nationale  , Rapport  du  jury  d'ad-  vol. . 1806  et  1807  ) furent  d’autant  mieux  accueillis', 
mittien  de»  produits  de  Cinduttrie  du  département  de  la  que  les  compositeurs  de  musique  les  plus  célèbres  eh 
Seine  , à Cexpotèlion  , comprenant  une  notice  de  tialitlL  choisirent  un  grand  nombre  auquel  il»  adaptèrent  une 
fus  isr  mgWuiti  ,'ia-S*.  musique  délicieuse.  Plusieurs  de  ces  élégie»  se  dittiu- 

T1EDGE  ( C.ubistopub  Ai  ct sts  ) , poète  distingué  guentparune  délicatesse  de  sentiments  et  une  éleva- 
de  l'Allemagne,  né  en  17Ô»  , dan»  la  petite  ville  lion  de  pensées  qui  les  font  ranger  parmi  les  plus  belles 
de  Gardelelnsn  . province  de  Mngdebourg,  acheva,  production»  poétiques  de  l’Allemagne  ; telle  est  par 
en  1776 , ses  études  à l'umrertilé  de  Hall , où  il  se  eon-  exemple  l'élégie  sur  le  champ  de  butaille  , et  plusieurs 
sacro  à la  jurisprudence.  Ses  moyens  pécuniaires  ne  autre»  chanta  d’une  aussi  grande  beauté.  Ce  poète  p a- 
lui  permettant  pas  de  mettre  ses  connaissance»  en  pra-  rail  avoir  été  moins  heureux  dans  le  genre  romantique, 
tique  dans  un  college  de  justice,  il  se  rendit  à Klrich.  où  sa  manière  cit  moins  large  et  moins  pittoresque  que 
dans  le  ci-devant  comté  de  Uohenstrin  , où  il  remplit  le  sujet  qu’il  décrit.  Dans  le*  deux  petits  chants  roman 
l'humble  étal  de  précepteur.  Celte  contrée  romantique  tiques,  CRrho  et  l'Arbre  chantant,  ce  poète  se  rapproche 
ne  larda  pas  4 développer  son  génie  poétique,  et  ses  des  idylles  d'Epos.  On  remarque  dans  le»  deux  ( ouron 
liaisons  avec  l'aimable  poète  Gockiugk  et  avec  d’autres  ne»  de  charmants  couplctr.  Les  chants  patriotiques  de 
littérateurs  estimable» , mais  surtout  la  connaissance  Tiedge  août  parmi  scs  poésies  celle»  qui  ont  ru  le 
qu’il  fit  de  madame  Recke  qui  passa  l’hiver  de  1784  moins  de  succès.  La  collection  de  ses  poèmes  avec  une 
à 2 7A5  auprès  de  Cockingk  , décidèrent  entièrement  critique  spirituelle  , serait  une  entreprise  qui  satisferait 
sa  vocatioo.  Le*  premier»  essai»  poétiques  de  Tiedge  le*  nombreux  amis  de  cet  aimable  poète , et  qui  ferait 
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le  plu*  rtrenHtnt  passer  sa  mémoire  à la  postérité. 

TIERNEY  ( Gsokges  ) , membre  de  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre , fils  d’un  négociant  de  Lon- 
dres qui  avait  fuit  des  opérations  avec  la  compagnie 
anglaise  des  Indes-Orientales,  est  né  en  1 7 S C . Use  des- 
tina d'abord  au  barreau  et  étudia  la  jurisprudence; 
mais  son  ambition  le  ponant  vers  la  carrière  parle- 
mentaire , il  ne  songea  bientôt  qu’à  se  faire  nommer  à 
la  chambre  des  communes.  Il  abandonna  donc  le  bar- 
reau et  se  présenta  comme  candidat , pour  Colchesler, 
sous  les  auspices  d'un  duc:  mais  il  ne  put  l’emporter 
sur  le  candidat  du  parti  de  la  cour,  et  ton  protecteur, 
peu  loyal , refusa  de  lui  rembourser  isooo  liv.  sterling 
qu’il  avait  dépensées  dans  le  but  de  se  faire  élire.  Celte  : 
perle  lui  causa  de  grands  embarras  pécuniaires:  mais 
cet  édite  ne  le  découragea  point , rt  en  1796  il  se 
présenta  pour  représenter  le  bourg  de  Sonibwartk.  Son 
adversaire  , M.  Thellusson  , eut  la  mujorité  des  voix; 
mais  l’élection  de  celui-ci  ayant  été  annulée  par  la 
chambre  des  communes,  pour  cause  de  subornation, 
M.  Tierney  fut  déclaré  légalement  élu  . et  prit  siège 
au  parlement , parmi  les  membres  de  l’opposition. 

Il  s’y  montra  babile  orateur,  très  versé  dans  les  ques- 
tions financières  et  dans  les  affaires  de  l'Inde.  En  1798, 
à la  suite  d'une  vive  discussion  dans  laquelle  il  y eut . 
entre  lui  et  Pitt , quelques  propos  offensants,  il  se 
battit  en  duel,  au  pistolet,  avec  ce  ministre,  mais 
aucun  des  deux  adversaires  ne  fut  blessé.  Après  avoir 
soutenu  le  parti  de  Fox,  on  ne  vit  pas  sans  quelque 
étonnement  M.  Tierney  s’attacher  à M-  Addington, 
depuis  lord  Sidmoulb , qui  , lors  de  son  entrée  au  mi- 
nistère , nomma  M.  Tierney  trésorier  de  la  marine  : il 
«ut  aussi  le  brevet  de  lient enant  colonel  des  volontaires 
de  Sonicrset-Ilouse,  mais  il  perdit  ces  emplois  au  chan- 
gement de  ministère.  En  1806.  il  reparut  avec  le  mi- 
nistre Grcenville . et  fut  nommé  président  du  bu- 
reau du  contrôle  des  affaires  de  l’Inde,  mais  il  perdit  de 
nouveau  ta  place . lors  de  la  retraite  de  ce  ministre.  La 
même  année  . il  fut  nommé  à la  chambre  des  com- 
munes par  le  bourg  d'Athlonc  ; en  1809  , par  celui  do 
Baudot) • Bridge  ; en  18  »3  , par  celui  d'Appleby;  et  en 
i8j5  , par  Kuaresboraugh.  Pendant  la  première  partie 
do  sa  carrière  parlementaire , M.  Tierney  se  montra  le 
champion  de  la  liberté.  En  1796,  il  parla  avec  force 
contre  la  corruption  qni  régnait  dans  fes  élections,  et 
«e  joignit  à sir  Francis  Rurdett  pour  demander  Une 
réforme  parlementaire.  L’année  suivante , il  seconda 
Fox  dans  son  opposition  à la  mesure  proposée  par  Pitt , 
de  permettre  à la  banque  rémission  de  billets  de  90 
schi  llings , à l'occasion  de  la  suspension  drs  paiements 
en  numéraire.  En  1799,  M.  Tierney  s'opposa  à l’envoi 
de  troupes  en  Irlande  pour  en  soumettre  les  habitants 
révoltés,  et  à l’union  parlementaire  de  ce  pays  avec 
l’Angleterre  , qu’il  représenta  comme  dangereuse  pour 
la  liberté  anglaise.  Celte  prédiction  parait  devoir  s’ac- 
complir. En  1800,  au  sujet  de  l’expédition  de  Hollande, 
il  reprocha  aux  ministres  de  ne  faire  la  guerre  à la 
France  que  pour  le  rétablissement  de  la  maison  de 
Bourbon , qui  avait  toujours  été,  dit-il  l’ennemie  de 
l'Anglrterre.  Il  parla  également  de  l’expédition  de 
l'Egypte,  se  récria  surtout  contre  la  non  exécution 
du  tr^Ré  d’El-Arisch  , et  nia  les  avantages  que  les  mi- 
nistres prétendaient  devoir  résulter  de  laguerre.  Il  com- 
battit avec  éloquence  toutes  les  mesures  arbitraires  pro» 

1 posées  par  le  gouvernement  sous  prétexte  de  poursuivre 
le  jacobinisme , que  le  ministère  feignait  de  redouter 
lorsqu’il  n’existait  en  Angleterre  d’autre  parti  opposé  au 
gouvernement  que  celui  dont  le  seul  but  était  de  réfor- 
mer les  abus  intolérables  qui  s’étaient  introduits  dansles 
institutions  nationales.  Il  parla  arec  véhémence  contre 
le  fcili  d'indemnité  proposé  en  faveur  des  fonction- 
naires publics  qui , depuis  1798,  avaient  fait  arrêter  ou 
détenir  des  personnes  réputées  suspectes.  Après  avoir 
abandonnée  parti  de  l'opposition . il  a'y  raltaeha  en 
1806  , et  ensuite . après  In  sortie  de  lord  QrecnviHe  du 
ministère , il  continua  . depuis  1807  jusqu’en  t8i3,son 
opposition  au  ministère.  En  1807 . i!  blâma  l'attaque  de 
Copenhague;  en  1809,  l'expédition  anglaise  en  Espa- 
gne. et  l'année  suivante  celle  de  Walcheren.  Il  com- 
battit le  bill  de  lord  Sianhope  , sur  les  billets  de  l’échi- 
quier; et  le  i5  mai  i8i3  , après  avoir  déploré  la 


publicité  qu'on  avait  donnée  à l'affaire  de  la  princesse 
de  Galles  . il  sc  rangea  du  côté  des  ministres.  Cepen- 
dant, le  a4  juin  1814,  il  répondit  â lord  Castlereagh, 
qui  prêtait  à l'opposition  des  vues  intéressées  dans  celle 
affaire  , ■ qu'on  avait  profilé  de  la  maladie  du  roi  pour 

■ dégrader  la  princesse  et  lui  faire  subir  des  alfroiits 

■ humiliants,  dont  le  parlement  seul  pouvait  demander 

• justice.  ■ Le  5 novembre,  il  attaqua  les  ministres  au 
sujet  de  la  guerre  contre  les  Etats  Unis,  et  démontra 
II-  défaut  radical  des  plans  de  finances  du  chaucelier  de 
l'échiquier  M.  Vamitlart.  Lors  du  retour  de  Napoléon 
de  l*!le  d'Elbe.  M.  Tierney  s’exprima  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  réserve  dans  les  débats  qui  eurent 
lieu  au  parlement,  relativement  au  parti  qu'il  conve- 
nait à l’A  rigleterre  de  prendre,  et  se  ménagea  les  moyens 
de  sc  prononcer  selon  le  cours  des  éiénemenU.  En 
1816,  il  fit  voir  lo  danger,  pour  lea  libertés  nationales,  de  . 
l'existence  d’une  force  armée  permanente  aux  ordres 
du  roi.  Il  attaqua  l’emploi  des  soldais  dans  lea  cérémo- 
nies publiques  , où  des  officiers  de  paix  , dit-il . suffisent  ' 
pour  maintenir  l'ordre,  et  se  prouonça  contre  l'énor- 
mité de  la  liste  civile,  «abus  dont  la  plupart  des  états 

• européens  présentent  aujourd'hui  l’existence  , et  l'un  \ 

• des  plus  funestes  à la  liberté  . par  la  manière  dont  il  . 
» facilite  l'emploi  des  moyens  de  corruption.  • Au  mois 
de  juillet  suivant,  M-  Tierney  fut  attaqué  d’une  mala- 
die très  grave  , qui  menaça  ses  jours  : mais  ayant  eu  le 
bonheur  de  recouvrer  la  santé,  il  reparut  le  6 mai  1817 
au  parlement.  Dans  la  discussion  du^>ill  d'amnistie 
proposé  par  le»  ministres,  il  déploya  uu  grand  talent, 
et  le  discours  qu'il  prononça  à cette  occasion  , fort  de 
logique,  et  mêlé  de  traits  mordauls  , fit  une  impression 
sur  la  chambre . que  lord  Castlereagli  dans  sa  réplique 
ne  put  point  effacer.  Depuis  cette  époque , M.  Tierney 

a parlé  peu  au  parlement,  à l'exception  des  discussions 
relatives  aux  finances  et  aux  affaires  de  l’Inde.  Sa  po 
pularité  était  naguère  portée  jusqu'à  l'enthousiasme 
parmi  les  habitants  de  Londres  et  de  Sonthwark  , qui 
sc  plaisaient  à donner  le  nom  de  Tierney  à leurs  en- 
fants : mais  il  a cessé  d’être  leur  favori  depuis  son  apos- 
tasie politique.  Le  peuple  anglais  devrait  cependant 
être  devenu  indulgent  pour  de  tels  faits,  si  communs 
en  Angleterre.  Maintenant  M.  Tierney  est  à peu  prèa 
nul . et  le  public  ne  «'occupe  pas  beaucoup  de  lui.  Il  n 
publié  : t°  Lettre  au  très  honorable  Henri  Dundat,  turla 
situation  de  la  compagnie  des  Indes-Orientales  , 1791, 
in-S*.  C’est  une  critique  qui  parut  sous  le  voile  de  l'a» 
nonyme , et  que  M.  Georges  Anderson  essaya  de  réfu- 
ter. 9°  M.  Tierney  fit  ensuite  paraître,  en  son  nom, 
une  autre  Lettre  <«  M.  Dundat , sur  /'étal  des  affaires  de 
la  compagnie  des  Indes  ; 3°  Deux  lettres  sur  la  pétition 
de  Colchester . 1791,  in  4*  ; 4°  Situation  réelle  de  la 
compagnie  des  Indes  Orientales  , relativement  à tes  droits 
et  à tes  privilèges  , 1797.  in-8*. 

TILLY  f le  eomte  de  ) . grand  croix  de  l'aigle  rouge 
de  Prusse , issu  d’une  famille  noble , entra  de  bonne 
heure  au  service  , sc  déclara  pour  la  révolution  , e»  de- 
vint colonel  de  dragons  dans  la  nouvelle  armée  fran- 
çaise. Dumouriex  le  prit  pour  aide-de  camp  «n  1 799,  et 
loi  donna  l’année  suivante  le  commandement  de  Ger- 
truydenberg,  où  il  avait  concentré  ses  moyens  pour 
pénétrer  en  Hollande.  (le  géuéral  lui  ayant  recommandé 
do  ne  remettre  la  place  que  sur  son  ordre  positif, 
Tilly,  après  la  perte  de  la  bataille  de  Nervinde  . la  ca- 
pitulation d’Anvers  et  de  Bréda  , sommé  de  se  rendre 
par  le  comte  ’de  Wartensleben  , chef  d’état-major  du 
prince  d*0 range , se  borna  à répondre  au  parlemen- 
taire: t M.  le  comte  de  Wartensleben  s'est  trompé 
• d’adresse.  » Sommé  une  seconde  fois,  il  consentit  à 
capituler,  si  le  général  en  chef  Dumouriex  l’y  autorisait 
On  lui  fit  observer  que  ce  général  n’était  plus  au  ser- 
vice do  France,  e Je  l’ignore  . répliqua  t-il,  mais  sans 
» son  ordre  très  positif,  je  ne  capitulerai  pas.  » Le  i*r 
avril  1795;  Dumouriex  loi  envoya  l’ordre  qu’il  exigeait, 
et  II  ne  demanda  plus  d’autre  condition  que  d'épargner 
à la  garnison  de  uéfiler  devant  des  troupes  étrangères. 

La  convention  approuva  sa  conduite.  Le  général  Tilly 
se  rendit  ensuite  a l'armée  des  Côtes  de  Cherbourg,  en 
prit  le  commandement  I*  19  novembre  1798,  et , en 
décembre  mirant,  i!  remporta  des  avantages  sur  les 
Vendéens  au  Mans.  Desfttué  comme  noble  , il  obtint 
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! cependant  de  demeurer  à Paria,  sur  la  recommanda 
1 lion  de  Carrier,  Lacroix.  eic.  . el  fut  réemployé  peu 
[ Je  temps  après  è l’armée  de  Sambre-et-Meuse.  Il  rom- 
! mandait  la  réserve  quand  eetle  armée  passa  le  Rhin 
i en  1795  , et  oe  distingua  à Iloerht  près  la  Nidda  . le  ao 
vendémiaire  , en  arrêtant  l'ennemi , qui  voulait  traver- 
ser eetle  rivière.  Eu  nivôse  1796,  il  commanda  lei 
neuf  départements  réunis  de  la  Belgique,  et  mérita 
les  plus  grands  éloges  pour  sa  modération  et  sa  justice. 
Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  chef  d’êlat-tua}or 
de  l'armée  du  Nord  , il  alla,  en  1798,  avec  la  même 
qualité  à celle  de  Sambre-et-Meuse  , et  rut  l'inspection 
générale  des  troupes  françaises  eu  Uollande.  Il  avait 
sous  ses  ordres  . en  179s,  les  94*  et  98*  divisions  mili- 
taires. Envoyé  l'année  suivante  à l'armée  de  l'Ouest . 
en  qualité  de  lieutenant-général,  il  commanda  en  chef 
par  intérim  durant  seize  mois.  Il  fut  placé,  ru  1804, 
a la  tête  de  la  cavalerie  au  camp  de  Boulogne  , el  servit 
ensuite  avec  honneur  en  Allemagne,  en  Prusse  . en 
Pologne  et  en  Espagne.  A la  bataille  d'Oceana.  il  mon- 
tra uns  rare  intrépidité  , ainsi  qu'une  habileté  consom- 
mée dans  l’art  de  faire  manœuvrer  la  cavalerie,  et  força 
beaucoup  d'Anglais  à mettre  bas  les  armes.  Le  8 avril 
1814,  il  adhéra  à la  chute  de  Napoléon,  et  en  juin 
de  la  même  année  il  reçut  la  croix  de  Saint -Louis, 
avec  la  décoration  de  grand  officier  de  la  légion-d’hou- 
nrur.  Pendant  les  cent  jours,  il  se  rallia  à Bonaparte, 
fut  élu  président  du  collège  électoral  du  Calvados,  et 
adressa  à Napo^ou,  en  cette  qualité,  un  discours  qui 
le  lit  mettre  a la  retraite  . lors  de  la  seconde  restaura- 
tion. Il  avait  été  député  du  Calvados  à la  chambre  des 
représentants . mais  il  y garda  le  silence.  Le  général 
Tilly  e»t  mort  à Paris,  le  10  janvier  189*,  avec  la  répu- 
tation d’un  des  généraux  les  plus  distingués  de  l'armée 
de  la  révolution. 

TINGRY  (Piiaaa  Pasxçois  ),  professeur  de  chimie 
è l'académie  de  Genève,  vice  président  de  la  société 
des  arts  de  cette  ville,  membre  de  celle  de  physique, 
d'histoire  naturelle  et  de  plusieurs  autres  . naquit  à 
Soissons  . en  1748  ; mais  établi  à Genève  depuis  long- 
temps , il  y avait  le  droit  de  bourgeoisie  , et  s'y  était 
distingué  comme  pharmacien  et  comme  chimiste , dans 
des  cours  destinés  spécialement  aux  artistes.  En  1786 , 
il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  société  pour  ('avance- 
ment des  arts . et  lui  rendit  de  grands  services  par  ses 
travaux  chimiques  relatifs  è l'emploi  des  vernis.  0» 
lui  en  doit  un  très  siccatif,  plus  solide  que  les  compo- 
sitions vitreuses  qui  recouvrent  les  émaux  transparents, 
el  dans  lequel  on  peut  mêler  toutes  sortes  de  routeurs, 
sans  altérer  sa  transparence.  Plusieurs  mémoires  de 
Tingry  sont  imprimés  dans  les  recueils  des  sociétés  sa- 
vantes. On  a de  lui  des  analyses  des  eaux  des  différentes 
sources  qui  environnent  Genèse.  Il  mourut  le  |3  février 
i8ai,  âgé  de  78  ans,  dans  une  maison  de  campagne,  qu'il 
avait  embellie,  sur  le*  bord»  du  lac. On  trouve  sur  Tingry 
une  notice  iusérée  dan»  l’Histoire  littéraire  de  Genève  par 
Senebirr.  tmn.  3,  pag.  *56  , et  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle , publiée  duns  la  même  ville,  vol.  xvi  (18a  s). 
Tingry  a publié:  i®  Analyse  des  eaux  de  il arclai . 1774, 
in  S9  ; 9“  Prospecta s pour  un  couru  de  chimie  théorique 
et  pratique  . 1774  . in-4°  : 3*  Prospectai  pour  un  court  de 
chimie  , à l'usage  des  artistes . 1777,  in  4°  5 4“  Construc- 
tion d'un  fourneau  propre  à préserver  les  doreurs  en 
petites  pièces , des  vapeurs  mercurielles,  mémoire  cou* 
mnné  par  la  société  des  arts  de  Geoèvc  : dan»  le  torna  i,r 
des  Mémoires  de  relie  société  et  dans  le  Journal  do 
Physique;  6*  Mémoires  (trois)  sur  une  espèce  de  schistes 
iiu’on  troupe  près  de  SaUenche , qui  fournissent  le  sel  amer: 
raviront»»-*  par  l'académie  de  Turin,  et  imprimés  dans 
ses  recueils;  6*  Mémoire  sur  eetle  question  : déterminer 
par  l'analyse  chimique  . quelle  est  la  nature  des  te- 
inèdes  antiscorbutiques  de  la  famille  des  crucifères; 
18  lévrier  178&  : couronné  par  la  société  royale  de 
médecine  de  Paria;  7°  Obsécration  sur  la  variété  des 
spaths  (dans  le»  Mémoires  de  la  société  des  Curieux  de  la 
Nature);  8 * Analyse  des  eaux  minérales  de  la  Dièse,  près 
Carouge , 1788.  in  8°;  9°  Traité  théorique  et  pratique  sur 
Part  de  faire  et  d'appliquer  Ut  vernit  sur  Ut  differents 
genres  de  peintures  par  impression  et  en  décoration  , ainsi 
que  sur  les  couleurs  simplet  el  composées  , Genève,  i8p3, 
9 vol.  in*8#:  traduit  eu  allemand  par  C.-G-  Escheubach. 
* 

Leipsick,  1804,  9 vol.  in-8a;en  anglais.  Lotidret, 
1804  , in-8ü.  Tingry  a fourni  sur  la  composition  de  l’é* 
thrr  beaucoup  de  Mémoires  au  Journal  de  physique  , 
1788,  tome  33.  page4t7;  sur  l'acide  phosphoiiqus , 1789. 
tome  35  , pape  470;  sur  la  consistance  que  les  huiles  ac- 
quièrent à la  lumière.  1798  . tome  46,  pages  l6t,  949» 
et  47'  *65  : sur  la  phosphorescence  des  corps , «1  particu- 
lièrement des  eaux  de  la  mer,  tonie  67.  page  187;  sur  la 
nature  du  fluide  électrique,  tome  67,  page  3CS. 

TINVILLE  ( AxTotas-QcasTia  FOUQUIER  ) , accu- 
sateur public  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  , né 
en  1747  % d'un  cultivateur  d'flérourtte  en  Artois  , lit 
ses  élude»  4 Saint  Quentin  , vint  ensuite  se  fixer  à Pa- 
ris, où  il  suivit  le  barreau . se  Ht  recevoir  procureur 
au  Châtelet  , H termina  sa  carrière  de  légiste  par  une 
banqueroute.  Employé  ensuite  eu  qualité  de  commis, 
au  bureau  de  la  police  , il  fut  nommé  , en  1798  , direc- 
teur du  jury  au  tribunal  révolutionnaire  , et  enfin  accu- 
sateur public  à ce  même  tribunal.  Personne  ne  moutra 
jamais  plus  d'insensibilité  et  d’audace  dans  le  ministère 
de  sang  qui  lui  fut  cotilié.  Plus  de  deux  mille  victimes  ont 
été  envoyées  à l'échafaud  sur  scs  actes  d'arcuralion, 
depuis  le  mois  de  juillet  1793  jusqu'au  97  juillet  1794  in- 
clusivement t et  ce  n'est  pas  tan»  dessein  que  nous  rap- 
portons soigneusement  cette  date  , parce  qu’à  l’instant 
même  où  Robespierre  était  décrété  d'accusation  dans 
la  convention  , Fouquier,  consulté  par  le  commandant 
du  poste  de  la  gendarmerie  du  palais  . qui  était  d’avia 
de  surseoir  à l'exécution  des  condamnés  jusqu'à  l’issue 
des  événements  qui  »e  passaient  alors  dans  l’assemblée, 
répondit  : ■ Nul  changement  pour  nous:  il  Cuit  que  la 
■ justice  ait  son  cours.  • Il  donna  en  même  temps 
l’ordre  exprès  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  traîner 
à l'échafaud  les  quarante-deux  infortunés  qui  venaient 
d’étre  condamnés  quelques  instants  auparavant,  et 
qu’un  délai  d'une  heure  arrachait  à In  mort.  Tou*  les 
partis  sont  tombés  sous  la  hacbe  de  Fouquier,  ou  plutôt 
sous  celle  du  comité  de  salut  public , dont  il  n'était 
que  l'iiutrument  aveugle:  émigrés,  royalistes  absolus  , 
partisans  des  deux  chambre*  , constitutionnels  de  1791, 
girondins,  dantonistes,  hébertistes.  robespierristes 
tous  ont  été  successivement  représentés  sur  l'échafaud  . 
comme  ils  l'avaient  été  dans  1rs  assemblées  délibé- 
rantes de  la  France;  et  une  circonstance  qui  ne  doit 
pas  être  omise,  c'est  que  Fouquier,  en  personne, 
a constaté  l'identité  et  requis  le  supplice  de  tous  les 
membres  du  tribunal  révolutionnaire  , ses  complices 
ci  ses  amis.  Les  actes  de  féroèité  dont  le  monstre 
accompagnait  ses  condamnations  arbitraires  étaient 
plus  horribles  encore  pour  les  malheureuses  vic- 
times que  la  mort  elle-même.  Accusé  quelque  temps 
après  la  chute  de  la  Montagne , il  csaaya  de  se  justifier 
en  chargeant  Robespierre,  mais  il  n'en  fut  pa«  moins 
convaincu  d'avoir  fait  périr  une  foule  d'individus  de 
l'un  et  l'autre  sexe  et  de  tout  âge.  sous  le  prétexte  de 
conspiration;  d'avoir  fait  juger,  en  trois  ou  quatre 
heures,  jusqu’à  soixante,  quatre  vingt*  personnes; 
d'avoir  fait  encombrer  des  charrettes  . préparée»  dés 
le  matin,  de  victime*  dont  les  qualités  n'étaient  pas 
désignées,  et  contre  lesquelles  les  jugements,  signés 
en  blanc . ne  contenaient  aucune  disposition:  d'avoir 
composé  le  jury  de  jurés  à lui  affidés  : d'avoir  compris 
dan»  le  même  acte  d'accusation  , mit  en  jugement,  fait 
traduire  à l'audience  et  au  supplice,  plusieurs  person- 
nes des  deux  sexes,  de  tout  âge.  de  divers  pays,  el 
absolument  inconnues  les  unes  aux  autres;  d’avoir  re. 
quis  et  ordonné  l'exécution  de  plusieurs  femmes  nui 
s'étaient  dites  euceiutcs;  d'avoir  fait  dresser,  dans  les 
diverses  prisons  , des  listes  de  proscription  ; de  n’avoir 
fait  de  la  comparution  à l'audience  qu’une  formalité 
dérisoire  , en  bornant  les  interrogatoires  à demander  è 
l'accusé  son  nom  , ton  état , et  à lui  dire  : • As-tu  con- 

■ naissance  d'une  conspiration?»  La  négative,  sans 
discussion,  était  suivie  de  ces  njois:  ■ Tu  n’as  plus  la 

■ parole.  Gendarmes , faites  votre  devoir.»  L accusé 
était  sur-le-champ  emmené.  Le  jugement  se  prononçait 
en  masse:  et  les  charrettes,  qui  attendaient  les  con- 
damné*. les  traînaient  à l'instant  nu  supplice.  Quand 
on  manquait  d'indices  sur  un  prisonnier,  Fouquier 
disait  : * Il  n’y  a qu’à  le  mettre  à la  première  conspira- 

• lion.  • Les  listes  des  prétendues  conspirations  conte-  j 
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noient  beaucoup  de  nom*  pria  au  hasard.  Ot  accusa 
teur  avait  soin  de  laisser  sur  1a  liste  de  nmrl  de*  place» 
en  blanc  ■ pour  ceux  qui  pourraient  , diaail -il  , tenir 

• augmenter  le  caauel.  »Par  un  raffinement  de  cruauté, 
il  laissa  titre  l'abbé  Emery,  qui  donnait  le»  consola- 
lion»  religieuse*  aux  tielime»  prêles  ù être  sacrifiées . et 
leur  inspirait  le  calme  de  la  résignation,  • parce  que  , 

• disait-il , ce  petit  prêtre  Je»  empêche  de  crier.  * Pas 
une  des  vingt-quatre  personne»  , homme»  et  femmes  , 
amenée»  devant  le  tribunal  atro  madame  Elisabeth, 
ne  subit  d'interrogatoire.  Plusieurs  d'elle»  »’en  plai- 
gnent : • Ole  (unit  : à la  mort,  • «'écrie  le  président 
Dumas  1.  ..  Des  ressemblance»  de  nom  firent  juger 
un  accusé  pour  uti  autre:  et  si  l'erreur  était  reconnue, 
le  président  répondait  :■  Qu'importe  , aujourd'hui  ou 

• demain  ? • Le  lils  fut  jugé  pour  le  père  . le  père  pour 
le  fil......  Un  jeune  homme  de  vingt  an»,  qui  n'arait 

pa*  clé  marié  , fut  condamné  comme  ayant  un  fils  qui 

| portait  le»  arme»  contre  la  patrie.  On  jugru  la  duehesae 
de  Biron  sur  un  acte  d'accusation  dressé  contre  son 
homme  d'affaires.  Fouquier  parle  de  conspiration  con- 
tre l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  république,  contre 
la  liberté  . contre  l'égalité  , à la  maréchale  de  Mouchy, 
octogénaire  et  sourde  . qui  ne  l’entend  pas  . et  ne  sau- 
rait même  comprendre  le  sens  de  ers  mots:  ■ Mettes, 

■ dit-il,  qu'elle  a conspiré  sourdement.  ■ Un  vieillard 
dont  la  langur  rat  paralytée  , ne  peut  répondre  sus 
interpellations:  Fouquier,  instruit  de  cela,  s'écrie: 

« Ce  n 'est  pas  la  langue  qu’il  me  faut , c'est  la  tête  !..  s 
l.a  dénonciation  d'un  misérable  fait  arrêter  une  fa* 
mille  entière  avec  ses  alentours  : tous  périssent  parce 
qu’on  a trouvé  dans  le  portefeuille  d'une  femme  àgé« 
un  morceau  de  drap,  grand  comme  une  lentille, qu'on 
dit  coupé  de  l'habit  que  portait  Louis  XVI,  le  jour  de  sa 
mort  ! On  a découvert  dans  un  très  ancien  pamphlet 
du  paradoxal  Linguet , que  , ■ considéré  eomnie  nour- 

■ ri  tu  re  . le  pain  est  une  invention  dangereuse  et  très 
s nuisible  . cl  qua  r'est  le  luxe  seul  qui  nécessite  une 
s telle  nourriture;*  et  Linguet  périt  sur  l'échafaud. 
Collot-d'Herbou  lui-mémr,  qui  désapprouvait  une  liste 
de  cent  cinquante-cinq  personnes  que  Fouquier  vou- 
lait faire  juger  à-la-foi» . lui  dit  : ■ Que  vous  restera- 

■ t-il  donc,  qnand  vous  aurez  démoralisé  le  sup- 
plice? » et  le»  cent  cinquante-cinq  personnes  firent  ce 
qu'on  appelait  trois  fournées.  Fouquier  avait  proposé 
rte  saigner  les  condamné»  . ou  de  leur  donner  de»  po- 
tion» . pour  affaiblir  le  courage  qui  les  accompagnait 
insqu’à  la  mort.  Croira-l  on  qu'on  n'ait  pas  d'abord  oaé 
instruire  le  procès  de  ce  monstre?  lorsqu'enfin  on  le 
traduisit  en  jugement  . on  affréta  les  forme»  les  plus 
lentes , comme  pour  contraster  avec  la  rapidité  de 
celles  qu’il  avait  si  souvent  employées.  Son  procès  dura 
quarante-un  jours  : deux  cents  témoin*  furent  entendus 
à sa  charge . et  deux  cents  à sa  décharge.  Tous  ses 
complices,  amenés  avec  lui  devant  le  tribunal  . ne 
furent  pas  condamnés;  la  plupart  d'entre  eux,  quoi- 
que bien  convaincus  d’assassinats  juridiques  et  d'bor- 
rib le»  forfaits,  furent  acquittés  sur  la  question  inten- 
tionnelle: quinze  l'accompagnèrent  à l'échafaud.  Ce 
grand  acte  de  justice  n'a  pu  s’obtenir  qu'apres une  lutte 
de  six  moi».  Fouquier,  dans  les  débats  , a montré  toute 
l'audace  d'un  scélérat  ronsommé.  « La  convention , 

• dit-il . a mis  la  terreur  à l'ordre  du  jour:  elle  a pro- 
b clamé  l'extermination  des  rebelles:  Je»  comités  me 
b |e*  envoyaient  pour  que  je  remplisse  le»  formalités  du 
b jugement.  Je  u’ai  fait  qu'obéir  à vos  ordres,  citoyens 

• représentant»  . et  vous  m'aeeuaez  I lequel  do  vous 
s m'a  (ait  entendre  une  parole  de  réprimande  ? Le  sang 

• déroulait  de  la  bouche  de  tous  vos  orateurs , et  vos 
b décrets  surpassaient  encore  vos  tribune».  Si  je  suis 

• coupable  . von»  l'êtes  tou»  . et  i'accuso  l'assemblée 
« entière.  Je  n'ai  été  que  la  hache  de  la  convention  ; 

• punit  on  utv  hache!  * Sa  veuve  est  morte  presque 
subitement,  en  »8aS,  dans  un  étal  affrenx  d’indigence. 

TIPPOU  SC LTIHN  BEU  ADOIJR . plu»  connu  sou» 
le  nom  de  Tippo-Saeb  . dernier  Nabab  de  M.vsore  . na- 
quit  en  17^0.  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse 
au  milieu  des  camps  et  de»  combat* , et  monta  sur  lo 
trône  en  des  circonstance*  fiebeuses  qui  *r  reprodui- 
sirent «nus  mille  face»  différentes  pendant  toute  la 
durée  de  son  existence.  Son  père,  auquel  il  succédait . 
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Hyder-ASi  Khan  , vainqueur  de  Calieut  et  de  plusieurs 
radjah»  du  Malabar,  avait  conçu  le  projet  de  dépouiller 
lea  Anglais  des  possession*  qu'ils  avaient  dnns  le  Mogol  ; 
et  comme  le  courage  n'excluait  pas  en  lui  la  pmdener,  il 
s'était  ligué  d'une  part  avec  lea  Mahratie»  et  de  l'autre 
avec  le  sou  bah  du  Dékhan.  A la  suite  de  cette  coalition , 
il  avait  livré  plusieurs  combats,  remporté  plusieurs 
victoires,  déjà  même  il  avait  eonquie  tout  le  Carnatir, 
lorsque  la  détection  de  scs  alliés  le  réduisant  à faire 
seul  la  guerre  , le  força  bientôt  H exécuter  ta  retraite  . 
et  lui  causa  un  chagrin  si  vif  qu'angmrntant  la  grav  itc 
d’un  mal  dont  il  souffrait  depuis  quelque  temps,  il  lui 
causa  la  mort  eu  fort  peu  de  jours.  C.V»t  à ce  moment 
de  crise,  qu'en  décembre  178a  Tippnu  Saêb  se  trouva 
maître  du  gouvernement  de  Mysore  : il  héritait  de  h 
haine  de  son  père  rontre  les  Anglais , de  son  artivité  et 
de  son  eourago:  mai»  il  était  moins  politique  et  moins 
habile  que  lui.  Le  générai  Maih*«r*  , qui  commandait 
les  force»  anglaise» . informé  que  Tippmi  était  encore 
dans  le  Laniatie  . saisit  ce  moment  pour  s’emparer  rte 
plusieurs  villes  qu'il  livra  au  pillagfe , surprit  Omapour, 
résidence  de  1a  famille  royale,  y porta  le  fer  et  la 
llamme.  força  Hednore  à se  rendre,  et.  violant  sans 
pudeur  une  capitulation  qui  avait  été  accordée  , dé 
truisit  de  fond  en  comble  la  capitale  du  Mysore.  Tippou 
s'avancait  à grandes  journées  , et  les  Anglais  songèrent 
à se  retirer:  mais  la  division  s'étant  mise  parmi  eux 
au  snjot  du  partage  du  butin  , ils  donnèrent  à Tippou 
le  temps  d'arriver  aver  vingt-cinq  mille  homme»  dont 
mille  Français,  et  Tippou  les  surprit  au  milieu  rte 
leurs  ignobles  débats.  Quinze  cents  d’entre  eux  péri 
relit,  le  reste  se  sauva  dans  'Hednore . où  il  n’y  atoll 
plus  ui  vivres  ni  provision».  Les  Anglai»  demandèrent 
une  capitulation  qu'il»  n'obtinrent  qu'à  des  condition* 
extrêmement  onérense».  Aussi  ne  tardèrent  il»  pas  à 
vouloir  s'v  soustraire  : mai»  Tippou,  qui  sentait  «n  haine 
pour  eux  s’augmenter  de  jour  en  jour,  le»  punit  bar 
barement  de  leur  trahison;  Mathews  et  vingt  de  ses 
principaux  officiers  furent  empoisonnés  au  moyeu  d'un 
breuvage  qu'on  leur  versa  dans  la  gorge  : le  reste  de  la 
garnison  tomba  dans  l’esclavage.  La  guerre  n’en  conti- 
nua pas  avec  moin»  d'ardeur . soit  dans  le  (’aniatie  , 
•oit  lur  les  frontières  du  My»orr.  Les  Anglais  prirent 
et  détruisirent  Mangalore,  ville  au  secours  de  laquelle 
Tippou  vint  trop  tard^il  en  eommruça  néanmoins  le 
siège , jurant  de  ne  faire  aux  Anglais  aucun  quartier. 
La  paix  de  1783  entre  la  Franre  et  l'Angleterre  sauva 
les  Anglais  en  enlevant  au  roi  de  Mysore  ses  alliés  , le» 
Français,  qui  faisaient  la  priueipale  force  de  son  armée. 
M.  de  Bussy  fut  obligé  d'abandonner  le  siège;  le  bailli 
de  Suffren,  qui  pressait  la  place  du  côté  de  la  mer,  de 
suspendre  se»  efforts,  et  de  s’éloigner  de  la  côte;  Tip- 
pou . d'écouler  le»  proposition»  do  paix  qu'on  lui  fit. 
Les  prisonniers  et  les  conquêtes  furent  restitués  de 
part  et  d'autre,  et  celte  guerre,  où  la  puissance  an- 
glaise s'était  vue  si  près  de  sa  perte  . se  termina  par 
un  traité  qui  lui  rendît  toute  son  influence  sur  le» 
pim  belles  régions  de  l’Asie.  Tippon  . dégagé  des  pé- 
nihlrs  embarras  de  la  guerre , parut  sr  livrer  avec 
ardeur  aux  soins  de  l'administration.  Il  restaura  les 
manufactures  du  ('.anara  , favorisa  l'agriculture , npn- 
lègea  le  rommercr  . encouragea  tou»  le»  genres  d’in- 
dustrie. Resté  allié  de  la  Franc*  . il  faisait  à Ions  les 
Français  un  accueil  distingué  . afin  d*  les  engager  à se 
fixer  auprès  de  lui  ; il  leur  donnait  du  servire  dans  ses 
armées,  ou  leur  confiait  la  direction  de  ses  établisse- 
nient»  ; il  fît  même  partir  de»  ambassadeurs  pour  Ver- 
sailles, mais  celle  ambassade,  de  laquelle  Tippou  at- 
tendait les  plus  grands  résultats,  ne  produisit  que  des 
promesses  vague»  pour  lui,  et  des  fêtes  pompeu-e* 
pour  ses  envoyés.  Mécontent  du  peu  de  sucrés  do 
leur  mission,  il  les  reçut  assez  mal  à leur  retour  ; et  les 
ayant  entendu*  parler  sur  le  tou  de  l'admiration  et  de 
l'enthousiasme  de  ce  qu'ils  avaient  vu  eu  France  , il  les 
fit  assassiner.  En  179s  . de  nouveaux  dangers  vinrent 
rendre  plus  embarrassante  la  position  de  Tippou  ; les 
Anglais,  dans  l'intention  non  seulement  de  le  vninére . 
mai*  encore  de  l’accabler  avaient  employé  plusieurs 
mois  à négocier  avec  les  Mahrattrs  et  le  soubnh  du  I 
Dékhaii  : ils  avaient  eu  peu  de  peine  à déterminer  les  I 
premiers:  d'amples  subsides,  et  la  faculté  de  piller  . J 
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qui  leur  fut  promis®  , les  firent  entrer  dan*  la  ligue; 

I l 'espoir  de  recouvrer  1rs  province»  que  le  père  de  Tip- 
I pou  lui  avait  enlevées  décida  le  soubah.  Le  rendcx-vous 
J général  de»  confédéré»  avait  été  indiqué  à Honlidrog, 

' vHIe  frontière  du  Mysore  ; la  fonction  ne  tarda  pas  à s’y 
| opérer;  l'armée  se  porta  aussitôt  sur  la  capitale.  Eu 
vain  Tippou  voulu t-al  disputer  le  passage  . il  fut  oblige 
de  se  replier  sur  I»  ville  menacée  , et  bientôt  après  de 
souscrire  aux  conditions  de  paix  qu'on  lui  proposa. 
Tippou  céda  plus  de  soixante  places  ou  forteresses,  et 
paya  d'énormes  contributions  de  guerre.  Ou  dit  qu'il 
perdit  durant  les  trois  campagnes  qu’il  venait  de  faire  , 
huit  cent*  pièces  de  canon  et  cinquante  mille  homme*, 
('es  revers,  auxquels  il  ne  s'était  pas  atleudu , amené* 
retil  un  changement  total  dans  sa  conduite  et  ses  habi- 
tudes. Devenu  sombre  et  rêveur,  il  n'avaitqu'one  seule 
pensée,  un  seul  désir:  la  vengeance,  passion  cruelle 
qui  le  tourmenta  le  reste  de  sa  vie , et  qu’il  ne  put  sa- 
tisfaire. Apre*  cinq  au*  passés  dans  une  situation  forcée, 
qu’il  regardait  comme  une  tache  à sa  réputation,  il  es- 
saya de  renouveler  avec  les  Maltraites  l’alliance  qui 
avait  existé  entre  euxet  Hyder,  mais  ses  efforts  échouè- 
rent ; il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  tentatives  au- 
près de  Zéman  Schab , roi  de  Caudahar.  Dans  cette 
conjoncture . Tippou  pensa  de  nouveau  A obtenir  le 
secours  des  Français,  puisque  toute  autre  ressource 
lui  était  interdite.  Il  n'ignorait  pas  les  événements  arri- 
ves en  France  : il  savait  qu’on  avait  voulu  y fonder  une 
république , mais  comme  il  avait  & sa  cour  un  asse* 
grand  nombre  d'aventuriers,  rebut  de  Pondichéry  . et 
(tue  ces  républicains  lui  prodiguaient  des  hommages  et 
dis  marques  de  soumission  » il  n'imaginait  pas  que  les 
républiques  fussent  nécessairement  ennemies  des  rois. 
Des  ambassadeurs  mysorient  partirent  bientôt  pour 
File  de  France  ; Us  en  rapportèrent  la  nouvelle  des  évé- 
nements du  iS  fructidor.  Deux  ou  trois  cents  républi- 
cains de  celle  île  les  suivirent  pour  aller  offrir  leurs  ser- 
vices à un  despote  d’Asie.  Ils  annoncèrent  l'arrivée  de 
grands  secours.  Tippou  concnt  quelques  espérances: 
«les  lettres  « qu'il  reçut  de  Boua parte  , alors  et»  Egypte, 
les  augmentèrent  : il  se  prépara  pour  la  gnerrr.  Le 
moment  était  favorable  : les  Mahrattes  vivaient  divisés 
entre  eux  par  les  prétentions  de  leurs  chefs , et  ils  ve- 
naient dr  rompre  avec  lesoubsh:  celui-ci,  contraint 
de  se.  défendre  dans  ses  propres  ftat*.  ne  pouvait  rien 
pour  U coalition.  Le  marquis  de  Weltesley,  gouverneur- 
général  du  Bengale,  déolnra  dans  celte  circonstance 
autant  de  vigueur  que  d'activité,  et  tout  en  préparant 
ses  armes  il  négocia  auprès  de*  Mahrattes  et  du  sou- 
hah.'  Après  avoit  contribué  à pacifier  les  troubles  du 
Dékhan,  H obtint  du  souhait  un  co»p»  de  troupes; 
quand  aux  Mahrattes,  ne  pouvant  les  décider  A le  se- 
conder, il  leur  fit  promettre  qu’ils  garderaient  la  neu- 
tralité. Tons  ses  préparatifs  étant  faits,  il  déclara  la 
guerre  A Tippou  .‘et  deux  armées  sortirent , iSioe  de 
Bombay,  I autre  de  Madras.  Epouvanté  du  sort  qui 
menaçait  sa  capitale  . pressée  par  deux  armées  vielo  j 
rieuses  .Tippou  voulut  renouer  des  négociations  , qu’il 
avait  d'abord  refusé  d’écouter.  Le  général  Harris . qui 
commaudait  l’armée  partie  de  Madras,  pour  conditions 
préliminaires  exigea  provisoirement  la  remise  do  la 
moitié  «lu  Mysore  et  celle  du  fort  de  Séringapatsm  ; 

■I  demandait  en  outre  qu’on  lui  donnât  pour  filages 
jusqu'A  la  paix  les  deux  fils  alnrs  de  Tippou.  A toutes 
ces  demandes,  Harris  ajoutait  celle  dn  paiement  des 
frais  de  la  guerre',  se  réservait  d’étendre  ses  prétentions, 
•U  donnait  vingt-quatre  heures  pour  répondre  catégo- 
riquement. Le  malheureux  Tippou  ne  fit  point  de  ré* 
ponse,  et  résolut  de  s'ensevelir  sous  les  murs  de  la 
vitta  , s'il  ne  pouvait  la  défendre.  Il  allait  combattre 
pour  ses  intérêts  les  plus  ehers;  scs  dangers  exaltèrent 
son  Ame:  il  fit  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  d’un 
priuœ  courageux  , mai*  il  ne  put  sc  sonMraîre  A sa  des- 
tinée. Après  deux  mois  de  siège  , tous  les  ouvrages  ex- 
térieurs ayant  été  emporté* . on  commença  de  battre 
en  brèche  les  remparts  de  la  Villes  quatre  jours  après 
l’afsaiit  fut  livré  , et  la  plaee  emportée  le  4 mai  1790. 
Tippou  fat  trouvé  parmi  les  morts  : il  était  couver»  de 
blessures,  et  une  balle  reçue  dan*  la  tête  avait  proba- 
blement mis  fin  A son  existence.  Tippou  avait  Pair  rtf 
et  spirituel  ,1a  démarcha  aisée  et  pleine  de  majesté  : 


son  esprit  était  assez  cultivé,  rt  il  parlait  plusieurs  lan 
gués:  d’un  accès  facile,  il  écoutait  tomes  les  demande* 
qu’on  lui  adressait,  promettait  justice,  et  la  faisait 
rendre.  Il  se  levait  ordinairement  d'assez  grand  matin, 
recevait  les  rapports  de  ses  officiers,  et  leur  donnait  ses 
ordre*:  ensuite  il  travaillait  avec  ses  ministres.  Après 
son  déjeuner,  il  se  rendait  A la  salle  d'audience,  où  il 
expédiait  promptement  les  requêtes  présentées:  il  ré- 
pondait auwi  aux  dépêches  que  les  courriers  appor- 
taient. L'audience  finie,  il  allait  voir  les  canons  qu’on 
venait  de  foudre  , ou  visiter  les  chevaux  et  les  éléphants 
qu'il  voulait  acheter  pour  le*  besoin*  de  l’armée.  Les 
ministres  et  le*  autre*  grands  personnage*  de  Seringa- 
patam  n’étaient  guère  admis  que  le  soir  à lui  faire  leur 
cour.  Il  y avait  ordinairement  spectacle  depuis  huit 
heures  jusqu’A  unie  ; il  se  composait  de  drame*  mêlés 
de  chant*  et  de  danses.  Pendant  que  la  pièce  durait , 
Tippou  s’entretenait  avec  «es  ministres  ou  tes  généraux. 
Dans  le*  dernière*  année*  do  sa  vie.  son  caractère  était  j) 
devenu  d'une  extrême  mobilité.  Voulant  le  soir  le  con- 
traire de  ce  qu’il  avait  ordonné  le  matin  , renversant  le 
lendemain  les  projet*  de  la  veille  , changeant  Iré*  sou- 
vent de  favoris,  d’officier*  , de  ministres.  C’e*t  A ee  dé- 
faut de  stabilité  dan*  les  idée*  et  dans  les  projets  qu’on 
aUribue  ses  revers  ; il  ne  fut  constant-  que  dans  sa  haine 
pour  les  Anglais.  Emporté,  violent,  impérieux,  s’irri- 
tant de  tonte*  le*  résistance* , Tippou  ne  pouvait  ni 
concevoir  ni  suivre  un  système  qui  ne  fût  pas  fondé  ou 
appuyé  sur  la  force.  Toutefois  il  traita  ses  sujets  avec 
douceur,  et  si , dans  se»  accès  d’humeur  ou  de  mécon- 
tentement, ît  vexait  quelquefois  «es  courtisans  et  ses 
servitenr* . ses  emportements  n’arrivaient  jamais  jus- 
qu’au peuple.  Tels  furent  la  vie  et  le  caractère  de  cet 
liommn;  qui  à la  fin  do  1 8e  siècle  remplit  l'Orient  du 
bruit  de  ses  revers  et  de  ses  infortunes. 

TISSOT  ( AL«xàHoaa-PAsr.*i.) . né  i Mornas . dépar- 
tement de  Vaucluse  , le  5 octobre  178s  , cultiva  la  litté- 
rature . Ie«  langues  sncienne»  et  la  jurisprudence.  Tl  est 
mort  à Paris , le  *7  mai  i8*3.  M.  Thibaut  de  Bemenud 
a prononcé  sur  sa  tombe,  le  s8  mai  . un  discours  im- 
primé (Paris,  i8*3 . in-8p  ).  M.  Tissot  a publié: 

1*  Noie»  historiques  et  critique»  tur  quelque»  ma  gi tir  a- 
turti , Paris.  1S0S  ou  1806;  a®  Code  et  y ocelle*  de . 
Jatfinien:  y ocelles  de  l'empereur  Léon:  fragment»  de 
Caiut . tfTJlpien  et  dt  Paul,  frodurfion  unique , faite  sur 
l’édition  tCP.Itevir,  revue  par  D.  Godefri*j%  Met»  et  Pa- 
ris. 1807,  1810.  4 vol.  in-4®.  ou  18  vol.  in-ts  : cet 
ouvrage  fait  partie  d’une  grande  collection  intitulée  , 
Corp»  dr  droit  rfait  »1  romain,  en  latin  et  en  fronçai», 
)4  vol.  in.40,  ou  fiR  vol.  in-ia  ; les  trot*  premiers  vol. 
avaient  paru  en  tfiofi.  avec  un  titre  différent  de  celui 
de  1807;  3°  Manuel  du  négociant  , Paris  1R08  , in-4aî 
4Q  (avec  A. -O.  Daubentonl  La  trétor  de  Cancienne  ju - 
ritpruience  romaine,  on  Collection  de»  fragment»  quinnu» 
retient  du  droit  romain,  antérieur»  à Justinien , Meta,  rRir, 
in  4":  S0W»rourtpronpncé»ur1a1omb»deM,‘M.Th.n»ar* 
lotte  de  Bemenud , Pari*.  1819,  in-i  a:  inséré  dans  le 
I V oyage  d’Ermenonville  de  M.  Thiebant  de  Berneaud  , 
p.  s54  et  suiv.  1 6°  Cour»  complet  de  politique  . ou  Expo- 
sition de»  opinion»  de»  ancien»  tur  le»  matibre»  de  ^rourar* 
nement  et  d ’ administration  publique  . Paris,  1890  . in.8®. 
Cet  ouvrage  n’a  pas  eu  de  suite.  On  doit  à A.  P.  Tissot, 
une  édition  des  Œuvre»  d»  Tissot , Je  médecin  , son 
parent,  en  11  vol.  in-8°,  accompagnée*  de  notes  du 
médecin  H allé  , Pari*.  1809— i8i3.  Tl  a donné  des 
article*  dans  le*  Tablette»  universelles  , quand  elles 
étaient  rédigées  par  M.  Gouriet:  70  ïïittoire  des  biblio- 
thèques chez  le»  diver»  peuple» de  l'antiquité:  8®  Testament 
politique  du  grand  Frédéric:  90  De  l'influence  qu’exerça 
la  découverte  de  l’imprimerie  tur  la  liberté  des  peuple». 
Tissot,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , travaillait  à 
épurer  les  versions  grecques  , latines  , et  même  chai- 
daiques.  du  Nouveau  Testament.  On  cite  encore  comme 
ouvrages  inédits  de  l’auteur:  i®  un  Mémoire  costlre  le 
duel:  9®  un  Discours  sur  le  danger  qu’il  y a de  condamner 
le»  hommes  sur  de»  parole»,  de s opinion»,  etc.:  3®  un 
Traité  complet  de  l'amitié  ; 4®  Philotopkie  de  l’amitié; 
5°  Traité  de  la  noblatse  ; fi®  Traité  1 f éducation  dan»  sss 
rapport»  arec  I» » besoin»  dt  la  iociélé  et  la  nature  de» 
gouvernement». 

TOALDO  (Joseph  } , célèbre  astronome  italien  , na  - 
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quil  i n 1719  à Pîanexze  , petit  hameau  pris  do  Vieence. 
A Page  de  quatorze  ans,  il  ftii  place  au  séminaire  de 
Padoue  , où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  théologie  , 
| el  fut  nommé  professeur  de  telles  lettres.  Entraîné 
sers  l'étude  des  sciences  exactes,  il  les  cultiva  avec 
ardeur  et  persévérance.  Le  premier  écrit  qu’il  donna 
au  public  fut  une  savante  préface,  qu'il  mit  ru  tête 
d’une  nouvelle  édition  des  Œuvre»  de  Galilée;  il 
triompha  des  scrupules  de  trois  censeurs  qui  auraient 
voulu  exclure  de  cette  colleeiion  les  fameux  Dialogues 
sur  /«  système  du  monde.  .Nomme  arebi-prétre  de  Moule- 
galda.  petit  village  situé  mire  Padoue  et  Vieence  , il 
continua  de  consacrer  à l’étude  tous  ses  loisirs.  11  publia 
ensuite  uue  A otice  sur  la  vie  de  l'abbé  Conti , dont  il 
avait  été  l'élève  , qui  fut  placée  en  tète  des  Œuvies  de 
ce  littérateur.  Appelé  en  176a,  par  le  sénat  de  Venise, 
à occuper  les  chaires  d'astronomie  , de  géographie  et 
de  météorologie  à l’uuiversite  de  Padoue,  Toaldo 
obtint  l’érec lion  d’un  observatoire,  et  se  chargea  du 
plan  de  l'édifice  el  de  la  direction  des  travaux.  Il 
profita  pour  cela  d'ufle  ancienne  tour  qui  avait  appar- 
tenu au  tyran  Ecreliu.  Dés  que  l'observatoire  fut  ter- 
mine  et  garni  des  instruments  nécessaires,  Toaldo  y 
poursuivit  les  observations  météorologiques  des  deux 
Poleni , et  commença  à s'occuper  avec  ardeur  de  celle 
hrauebe  de  la  physique  qui  était  encore  dans  l'enfance. 
Sou  Saggio  meteorolugico  ( Essai  de  météorologie)  fit 
une  grande  sensation  dans  le  monde  savant  , et  l'on 
commença  à entrevoir  la  possibilité  de  prédire  les 
pbéaomeues  atmosphériques.  Il  Ut  ensuite  paraître 
un  mémoire  sur  uue  question  proposée  par  l’acadé- 
mie de  Montpellier,  sur  l'application  de  la  météoro- 
logie à l'agriculture  , et  1 emporia  le  prix  Toaldo  crut 
avoir  remarqué  une  liaison  intime  entre  les  phast-s 
de  la  lune  et  les  phénomènes  atmospheiiqurs , et  te 
persuada  qu'au  bout  d’un  cycle  de  dix-huit  ans,  les 
mêmes  changements  atmosphériques  rccomnunreut  et 
se  succèdent  i peu  près  dans  le  même  ordic.  Il  dressa 
des  tables  de  trois  de  ces  périodes,  auxquelles  il  douiia 
{ le  nom  de  Sorte  , et  que  les  astrououies  appelèrent 
aussi  Cjclee  Toaldiquet.  Il  fil  paraître  en  même  temps 
: un  jouruai  aslro-uiéléorulogique  , destiné  principale- 
ment à propager  sa  doctiiur  , et  composa  aussi  une 
dissertai iou  sur  la  chaleur  de  1m  lune  , pour  prouver  la 
force  d'attraction  queuolre  satellite  rxeice  sur  les  corps 
terrestres.  Sa  théorie  fut  attaquée  par  Triai,  auquel  il 
| répondit  par  uu  mémoire  intitulé  : Ut  ri  luna  in  ai 
tnolpheram , ex  obseirationibus  baromelricis , qui  fait 
partie  des  Actes  de  l'académie  de  Berlin  , et  par  tm 
autre  iutéré  dans  le  Journal  de  Pitc.  L'institut  de  Bo- 
logne plaça  dans  ses  Actes  Je  mémoire  de  Colore  lunari. 

1 La  doctrine  de  Toaldo  sur  l'influence  lunaire  , a 
; trouvé  de  nombicux  apologistes  et  non  moins  d’incré- 
dules. M.  de  Lamarck  a cherché  à la  confirmet  et  à 
| l’etendre  , el  dons  ce  but  il  publia,  pendant  quelques 
' anuées.  uu  uiuiauach  dout  1rs  prédictions  ne  se  tout 
| pas  toujours  confirmées.  Dernièrement,  un  célèbre  as- 
I trononie  allemand  M.  Olbrrs.  a examine  cette  ques- 
! tiou  dans  son  Jdemoire  de  l'influence  do  la  lune  sur  les 
' taisons , et  la  conclusion  qu’il  tire  des  observations 
faites  à Brème,  4 Oxford  et  ailleurs,  comparées  avec 
! celles  de  Poleni  et  de  Toaldo,  el  des  calculs  sur  la  force 
d'attraction  exercée  par  la  lune  sur  notre  atmosphère  , 
est  que  l'influence  directe  de  notre  satellite  sur  les  va- 
riations du  truips  est  à peu  près  nulle  , et  que  même 
son  action  iudirrete  sur  i'air,  par  suite  des  mouvements 
des  eaux  de  l'Océan  , et  principalement  sur  quelqurs 
côtes  , li’eat  pas  très  considérable.  ■ Quoique  je  ne 

• veuille  point  nier,  dit  M-  Olbers , que  les  lèsultats 
s déduits  des  observations  par  Toaldo  contiennent 

• quelque  chose  de  vrai  pour  le  climat  d’Italie,  j'obser- 

• verai  néanmoins  que  ce  physicien  convient  lui-même 
■ d’un  ai  grand  nombre  d'exceptions  à ses  règles,  que 

• cela  prouve  i’exirénte  petitesse  de  l’influence  lunaire, 
s Une  expérience  de  beaucoup  d'année»  m'a  convaincu 
t que  dans  notre  climat  ( 4 Brème)  , sujet  à des  varia- 
» lions  de  temps  plus  considérables  et  plus  nombreuses, 

• les  règles  de  Toaldo  sont  tout  à-fait  fausses.  Par 

• e?en?P*e  , le  7 décembre  |8»3,  la  pleine  lune  coin- 
» cidait  avec  le  périgée , et  deux  jours  après  la  lune 

• avait  sa  plus  graude  déclinaison  boréale  , de  sorte  que 
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• d'après  les-  principes  de  Toaldo  l'influence  lunaire 

• devait  «Ire  la  plu»  grande  possible  ; néanmoins  il  u'y 
» eut  aucun  changement  sensible  dans  le  temps.  » 
M.  Olbers . qui  est  méderin  aussi  bien  qu'astro- 
nome . nie  également  l'influence  de  la  lune  sur  le 
corps  humain  et  sur  les  maladies;  niais  en  cela  il  »e 
trouve  en  opposition  manifeste  avec  l’expérience  lu 
mieux  ecoslatee  , non-seulement  daus  les  climats  très 
chaud*  et  sous  les  tropiques,  mais  dans  quelques  pays 
méridionaux  de  l'Europe.  Des  médecin»  anglais  ont 
tout  récemment  reconnu  dans  l'Inde,  et  dans  les  pays 
voisins  des  tropiques,  l'influence  la  plus  marquée  el  la 
plus  constante  des  pliâtes  lunaires  sur  la  marebe  des 
fièvres  intermittentes  et  rémittentes  , et  d’autres  mala- 
dies , et  ont  pleinement  confirme  a cet  égard  les  opi- 
nions populaires  et  les  observations  de  Balfour  el  d'au- 
tres médecins.  Il  es*  vrai  que  la  rhak-ur  des  rayons 
lunaires  condensés  par  une  Irèsforte  lentille , est  insen. 
sible  , mais  rela  ne  snQil  pas  pour  prouver  que  relie 
lu  mit- te  est  sanseflet  sur  le»  corps  organisé»,  car  ou  ne 
l'a  point  encore  étudiée  sous  le  rapport  de  i 'électricité. 
Qui  sait  d'ailleurs  si  les  rayons  lunaires  ne  renferment 
pus  quelque  principe  iuronuu  . ou  s'ils  11 'exercent  pus 
une  infltiriice  d'un»-  autre  nature  que  celle  des  rayons 
solaires  calorifères?  Toaldo  , partisan  télé  de»  décou- 
vertes utiles,  profita  avec  empressement  de  celle  do 
Franklin  sur  les  rruductrur»  électriques,  et  arma 
l'observatoire  do  Padoue  du  premier  paratonnerre  qu'011 
ail  vu  dans  1rs  EtatvVrnilien»  ; cet  exemple  fut  bientôt 
suivi  daus  toute  l'Italie.  Toaldo  a publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  et  de  mémoires.  Les  principaux 
sont:  sa  Méthode  pour  déterminer  let  longitudes  ; ses 
Tables  de  vitalité  ; s«s  Traités  de  gnononique  el  de  Ira- 
gouométrie  ; set  Schediasmes  aslroqpniquee  . dont  les 
deux  premiers  roulent  sur  les  éclipses  du  soleil,  et  le 
troisième  »ur  le  passage  de  Mercure  . devant  cet  astre  ; 
uu  Discours  sur  let  huer»  extraordinaires;  plusieurs 
Discussions  sur  la  sérêrrrssa  de  1799.  sur  let  brouil- 
lard1 , et  sur  l'influern  t des  météores  ignés  ; un  Prognos- 
tic  des  hmps  et  des  taisons,  tirés  du  passage  des  ciseaux  ; 
un  Dietionnaiie  météorologique  ; des  Considérations  sur 
on  nouveau  cycle  et  sur  let  aspects  des  planètes  : les 
Présages  généraux  et  particuliers  des  pluies  et  des  r rnis 
pour  le  gclfe  Adriatique  , déduits  de  l'inspection  du  ciel  ; 
un  Mémoire  tnr  le  passage  d'Annibal  par  let  A peu 
vint,  etc.  Les  recueils  savants  s'enrichirent  de  plu- 
sieurs de  ses  érrin.  Il  publia  dan»  !e  Journal  de  Modéue, 
une  défense  de  Leibnitx  contre  l'opinion  de  Drluc 
louchant  la  descente  du  mercure  dans  le  baromètre  . 
par  un  temps  pluvieux.  Il  donna  aux  Journaux  de  Pari», 
de  Venise,  de  Pise  el  de  Vieence,  aux  Opuscules  srim- 
tifiqurs  de  Milan  et  aux  Actes  de  la  société  palatine  de 
Blanbeim,  une  foule  de  discours  et  d'observations  rela 
tifs  a la  météorologie  et  à la  physique.  La  société  royale 
de  Londres  inséra  dans  ses  irausartiotis  philosophi- 
ques suu  cnit  De  testa  reeiproeo  mari»  Adriatici.  Ir- 
lande publia  aussi  plusieurs  observation»  astronomiques 
de  Toaldo,  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris,  et  un  plus  grand  nombre  a été  tu- 
sété  dans  ceux  de  la  Soriété  de  Padoue.  Au  commen- 
cement du  mois  de  novembre  1798  . ce  savant  éprouva 
des  chagrins  qui  alléieieiit  sa  gaieté  naturelle,  et 
quelqurs  jours  apiès  il  fut  frappé  d’apoplexie:  il  y 
tueeemba  le  11  décembre  suivant.  Le  père  Toaldo 
était  membre  ou  correspondant  de*  priocipalcs  sociétés 
liltéraiies  de  l'Italie  et  de  l'Europe. 

TOCQUEVILLE  | k comte  de  ),  officier  de  la  lé. 
giou  d'Louucur,  était  maire  d’uu  village  aux  environs  de 
Versailles,  sous  Iv  gouvernement  impérial.  A la  pre- 
mière restauratiou , en  1814  » k roi  le  nomma  préfet 
de  Maine  cl-Loira-,  destitué  par  Naooléon  durant  les 
cent  jours,  il  fut  nomme  par  Louis  XVI 11,  4 son  second 
retour,  à la  piéfceiure  de  l'Oise.  A celte  époque , les 
aimées  étrangères  occupaient  la  France,  et  le»  Prus- 
siens étaient  à Senlis.  L’un  de  Ivucs  généraux  voulut 
que  le  préfet  lui  remit  les  registres  contenant  les  signa- 
tures de  ceux  qui  s’étaient  pronoucé»  pour  l'Acte  Addi- 
liouci:  ea  magistrat  a’jr  tefusa  avec  fermeté,  et  le 
général  étranger  n'osa  pas  insister.  On  admira  alors 
M.  de  Tocqueville,  on  l’ucr  usa  ensuite  d’avoir  provoque 
de»  destitution»  que  plu»  tard  on  a reconnue»  injuste» . 


UM  TOU  TOU 

Eu  i a iti.  il  administrait  le  déparlrmrnt  de  la  Côte-d'Or* 
rl  mi  signala  de  nouveau  par  un  trait  qui  annonce  une 
halle  âuie. Par auile  de*  événements  politiques,  plusieurs 
personne»  se  iroutaienl  soumise*  à de*  mesures  de 
haute  polie*-;  Al.  de  Tocqueville  voyant  l'eiitliou*ia*iiie 
qu'excitait  U présence  de  Madame  , duchesse  d’Arvgou- 
léinr,  le»  déchargea  , par  «ou  arrêté  du  y août,  de  la 
surveillance  qui  pesait  *ur  elle*.  En  >817,  il  passa  A la 
préfecture  de  la  Moeelle,  et  eu  ibai  à celle  de  la 
Somme.  Il  a épousé  une  lille  du  président  Uosambo, 
pendre  de  lllluklre  Maleshrrbea , et  a deux  fils  qui  tui- 
vent  la  carrière  militaire. 

Brcda,  le  *8  février  »74a  , lit  de  bonne*  élude*  de 
littérature  Ancienne  et  de  jurisprudence  à runiverailè 
de  Leydc  , et  y reçut  1»  grade  de  docteur  ni  droit,  eu 
1760.  S étant  fortifie  déplu*  en  plu*  , d'après  le  conseil 
dn  se*  omis,  dan»  les  conuai*»ancr*  qu'il  avait  acquises; 
il  fut  appelé  , en  1767,  à une  chaire  d histoire  , d'élo. 
queuce  et  de  gree  , à l'academie  de  Uardcrwick,  et  il 
en  prit  possession  par  un  discours  qui  eut  le  plus  grand 
succès  et  où  il  établissait , tliam  nùm  tupertss*  iu  gravis 
liileris  ex  quo  graiiores  disciplina  éecut  oc  praesidium 
râper*  postent . Par  un  exrtùple  alors  trop  rare  parmi 
les  érudits  hollandais  . il  donnait  volontairement  des 
cours  de  biigua  et  de. littérature  nationales  ; mais  , en 
1776  * la  perte  d'une  épouse  adorée  l'obligeaut  de 
suspeudre  rcs  nobles  occupations,  il  crut  que  le  meil- 
leur moyeu  de  se  di»lraire  de  son  cbagriu  était  de 
voyager.  Il  en  obtint  l'autorisation,  et  viol  à Paris.  Il 
profita  de  la  circonstance  pour  se  livrer  à la  recherche 
ues  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi , et  à la  frè. 
qiirutalion  des  savant*.  U projetait  alors  uue  édition 
du  Lciitjue  d'Apollonius,  lorsqu'il  reçut  l'avis  de  sa 
nomination  à l'illustre  athénée  d'Amsterdam  , eu  rem. 
placement  de  Pierre  Burmanu.  Il  accepta,  cl  prononça, 
a sou  installation,  un  discours:  de  Gerordo  Joann*  V es- 
sio . perfecto  grammaüco.  Eu  >784»  le  statbouder 
Guillaume  V le  chargea  de  l'éducation  de  ses  enfants. 
Cet  lu-nneur  fut  pour  lui  une  source  de  disgrâces  , en 
l'exposant  à partager  toutes  celles  qui  ne  lardèrent  pas 
a assaillir  la  maison  d'Orauge;  mais  son  parfait  dévoue- 
ment dans  ces  circonstances  lui  mérita  l'culiére  con- 
fiance de  la  famille  stalhoudérienne.  Il  t-u  reçut  des 
preuve*  nombreux'*  dans  les  diverses  administrations , 
gestions  et  mbsious  , dont  il  fut  successivement  chargé  , 
et  dont  l’une  le  retint  en  Pologne  pendant  plusieurs 
IUIVCK  A son  retour  daus  sa  patrie  , en  1809  . Tollius 
lui  nommé  professeur  de  statistique  et  de  diplomatie  à 
l.eydc.  Sa  harangue  inaugurale  traitait  : D 0 fine  siatie- 
lices  % quœ  vocatur  kodierua.  Il  passa  bientôt  à la  chaire 
de  littérature,  grecque  et  latine  qu’il  avait  précédem- 
ment occupée.  Il  mourut  à Leyde  , eu  i8ss.  Les  plus 
1111  animes  et  1rs  plus  houorahlrs  regrets  signalèrent  sa 
perte.  Il  était  chevalier  de  l’ordre  du  Lion-Belgique, 
et  mrmhre  de  l'institut  royal  de  Hollande  , ainsi  que 
do  plusieurs  académies,  Beudant  sa  proscription  , il 
avait  refuse  de  l'emploi  en  Angleterre  . en  Allemagne 
et  ailleurs.  Scs  principaux  ouvrages  sont  1 1®  Apollonii 
LêXtto» • home  reçu  m,  prerrè,  cum  noli»  Pilloisunii  et  U.  Tob 
lii , Leyde,  1788  , in  8®.  Les  observations  de  Tollius 
réunissent  le  mérite  de  l'exactitude  à celui  dr  la  briè- 
veté. Il  a abrège  celle*  un  peu  dilTusts  de  Villoison. 
x°  Différent»  écrits  polémique* sur  les  affairas  du  temps. 
La  plupart  ont  été  publiés  sans  nom  d’auteur.  On  distin- 
gue . dans  le  nombre,  un  Mémoire  sur  les  mallseur*  de 
la  hollande  et  le  remède  ù y apparier,  publié  sous  la 
rubrique  d'Anvers,  1796,011  hollandais  « t en  français; 
et  uue  réfutation  remarquable  du  Mémoire  à consulter 
d*s  jurifconsnltc*  Ravins  Boorda  et  Jean  Valckenacr, 
dan*  l’ufiaire  du  alalhouder  Guillaume  V . inémc  an- 
née. 3°  Un  Recueil  d'écrits  politiques  , ou  Mémoire  cou « 
cernant  la  république  dee  Provinces  U nies  , l8l4~  1816, 
i vol.  in -8*.  Tollius  a aussi  enrichi  d’un  bonne  Biogra • 
> phi*  les  Oputcula  academica  de  sou  ami  Nicolas  Para- 
dy»,  professeur  de  médecine  , è Leyde.  i8t5. 

TOMMASINI  (Jscqces),  célèbre  médecin  italien, 
né  A Parme  eu  1769  , fui  élevé  par  son  père,  et  suivit 
ensuite  la  carrière  de  la  médecine.  En  1794  il  fut  nommé 
a l'université  do  celle  ville , professeur  de  physiologie 
et  de  pathologie,  et  se  déclara  le  partisan  du  Brow- 

nisme  modifie  par  Rasori,  at  connu'en  Italie  sons  le 
nom  de  la  doctrine  eentrà-stimulue , doctrine  qui  n'avait 
de  nouveau  que  le  uoin,  et  qui  n'a  dû  »on  inconcevable 
vogue  qu’à  l'abus  plus  inconcevable  encore  du  système 
de  Brown  qui  avait  été  adopté  avec  une  sorte  de  fureur 
en  Italie  et  sillrura,  méine  par  de»  médecins  éclairés  1 
tel*  que  Franck.  En  effet  lorsque,  par  une  fuueate  expé 
rirnee,  011  se  convainquit  que  le  pju*  grand  nombre  de 
maladies  n'étaient  point  aethéniquee  ou  cauaéca  par  ur. 
défaut  d'excitation,  et  qu’au  contraire  le  plus  souvent 
l’état  morbide  tenait  à l ‘excès  opposé , il  fallut  revenir 
sur  les  moyeu»  thérapeutiques  et  changer  la  méthode 
curative,  en  substituant  au  vio,  A l'alcool»  A l’opium 
et  aux  stimulant*  les  plu»  énergiques,  la  saignée,  la 
diète  et  quelque*  médicaments  dçnl  l'effet  assex  con- 
stant est  de  diminuer  l'excitation  excesaive,  l'action  du 
cœur  et  la  scnaibilité  . sans  causer  auparavant  aucune 
augmentation  perceptible  des  mouvement*.  Naguère, 
on  donnait  A ces  agents  Je  nom  de  sédatifs:  Rasori  Ira 
appela  cou  trastinm  tant»,  et  sou*  cette  dénomination  ils 
reprirent  faveur  et  ont  conservé  leur  vogue  en  Italie, 
d'où  la  méthode  du  conhà  stimulus  a passé  eu  France, 
et  sou»  une  autre  forme  est  devenue  celle  de  l'école  dr 
AI.  Broussais.  Puisque,  sous  le  rapport  tbéoiique  , ers 
doctrines  nous  semblent,  sinon  uilièrement  fausse»,  du 
moins  inexactes,  incomplète*  et  par  conséquent  inra 
pables  de  servir  de  base  solide  à la  connaissance  intime 
et  au  traitement  scientifique  des  maladies;  toutefois 
noua  convenons  que  la  pratique  de  l é*  oie  italienne  de 
Rasori  et  de  Tonimasini  est  infiniment  préférable  au 
Browuitmr,  et  meme  A la  méthode  de  Cullenet  A toutes 
celles  marquées  par  l’abus  de*  stimulant*  et  de  ce  qu’on 
appelle  louiquee.  Nous  reconnaissons  également  la  grande 
supériorité  de  la  thérapeutique  italienne  de  Toinmasini 
sur  la  inétbudede  Irai  tenir  ut  suivie  par  M . Broussais  H 
ses  disciples,  qui  u’est  que  la  contre- partie  du  Brovr- 
niante  , ou  l'abus  des  moyeu*  astbrniques  substitué  A 
relui  des  sthéniques.  Il  y a moins  de  vaine  ostentation 
d'anatomie  pathologique  dans  les  écrits  de  Tommasini 
que  dans  ceux  de  M.  Broussais,  mata  en  revanche  le 
inédeciu  italien  rnleod  bien  mieux  la  clinique  que  le 
physiologiste  frauçais.  En  1816,  Tommasini,  nommé 
professeur  de  clinique  médicale  à l'université  de  Bo- 
logne , quitta  Parme,  et  refusa  la  place  d'inspecteur  de 
santé  qui  lui  fut  offerte  dans  sa  ville  natale.  En  prenant 
ce  parti  il  n'écouta  que  les  intérêts  de  la  science.  Son 
entrée  A Bologne  fut  un  vrai  triomphe  ; les  professeurs 
et  les  élèves  se  portèrent  à sa  rencontre  et  le  conduisi- 
rent jusqu'à  sou  hôtel  au  milieu  des  acclamai  ions. 
L'tutliousiasiuc  augmenta  encore  le  jour  où  il  pro- 
nonça son  discours  d'ouverture,  dans  lequel  il  dcveloppa 
les  principes  fondamentaux  de  la  nouvelle  dortriue  mé- 
dicale. En  1819,  les  habitants  de  Parme  auraient  désiré 
qu’il  vint  occuper  la  place  de  proto-médecin,  vacant* 
par  la  mort  de  Rubini , mai*  la  jalousie  et  le*  intrigues 
de  quelques  obscurs  ennemis  de  Tommasini  empêchè- 
rent s*  nomination,  et  ce  ne  fut  qu’en  i8*3  que  la  du- 
chesse de  Parme  lui  conféra  le  titre  de  son  médecin 
honoraire.  Ce  professeur,  devenu  l’oracle  de  toute  Cita 
lie.  est  consulte  par  les  personnages  les  plus  éminents. 
Il  donua  ses  soins  à la  reine  Caroline  dfAngle|err« , et 
•e  rendit  A Londres  pour  déposer  en  faveur  de  cette 
princesse  infortunée;  mais  la  marche  du  fameux  prn 
ce»  qu'elle  cul  à soutenir  u’ayaot  pas  permis  au  docteur 
Tommasini  de  s’acquitter  de  ***  promesses,  il  parcou- 
rut l'Augleterre  cl  l’Ecosse  , visita  les  universités  et  1rs 
hôpitaux,  et  fut  partout  accueilli  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  Le  jour  même  de  son  arrivée  à Edimbourg 
la  société  de  médecine  de  cette  ville  lui  envoya  un  di- 
plôme de  membre.  Ses  élèves  lui  ont  offert  un  hom- 
mage des  plus  Üatteurs,  en  faisant  frapper  une  médaille 
d’or  en  son  honneur,  portant  d’un  côté  son  portrait  et 
de  l’autre  ers  mol*  : A Giaecmo  Tommasini  , i disrepoH 
riconoscenti.  Ses  ouvrages  sont:  i*  Quanta  influieea  il 
ruore  eulla  circolaiione  de l sangue , Parme,  1794,  iu-8®; 
a°  Sioria  ragionata  H’una  Diabète,  ibid.,  1794.  in-8#; 
ia  Délia  nuovu  dotlrina  me  die  a italiana  , Florence, 
1817,  iu  8®  ; 4e  Ricerrhe  patologich»  ealla  ftbr»  di  Li 
eorno  , e sulla  febre  gialla  amerirana  , Naples,  1817, 
t vol.  iu-8°  ; &*  Contideraxioni  patologiche  tulV  inflama 
tioae  a sulla  febre  continua  , Pise  , 1890,  in  P*;  6°  Pros. 
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petto  de'  rituliamenti  oltenuti  ntlla  ciinica  médira  d'un 
1 riennto  , ibid. , )8so,  in  8°  ; 7e  Ditroni  sa  J/'  ineegna. 
mmla  mediro  cHuieo  dtU*  Imglieiterra  et  dcl  Italie, 
Bologne . 18a*.  »o-8°  : djns  cet  écrit,  l'ault-ur  montre 
roui t>ei>  la  méthode  d't-iitrignrmrnl  clinique  suivie  en 
Italie  ea<  préférable  à celle  adoptée  en  Angleterre,  où 
l'élève  n'*»l  que  spectateur  passif  du  traiieiueul  ; 
8®  Stcrin  dellu  mulallia.  délia  yuale  mari  il  routé  Parti • 
cari , linola  , i8a3  , in  10  ; 9 e Opéré  mtmvri . Bologne, 
i8ai  — i8ï4.  3 vol.  in-8°;  10e  Délia  neeeeeitù  di  oollo • 
pore  ad  una  etalietiea  i fatti  i più  imporlunli  dellu  medi- 
ciua  pruliea  , ibid.,  t8a3,  in-6°. 

TONDI  ( Mathico  ).  directeur  du  musée  minéralo- 
gique de  Naples,  né  en  176a  . à Sau-Sevrro.  dans  la 
province  de  U Capitaliste,  était  destine  à l'etat  de  mé- 
decin; mais  il  sut  mêler  aux  élude»  propres  à celle 
profession  celle  des  sciences  ualuielle»,  et  à l'aide 
de  quelques  traités  de  botanique  il  connut  les  piaules 
des  lieux  euviruiniaiiis  et  celles  même  qui  rouvraient 
les  sommités  du  Mont  (îargau.  Il  n'avait  que  dix-sept 
an*  lorsqu  il  se  rendit  à Naples  , où  les  leçons  de  Pela- 
gnu  cl  l'exemple  de  Citillo,  en  fortiliuiil  sou  goût  pour 
les  études  de  la  nature,  ne  lardeiriit  pas  à le  mettre 
eu  état  d'ouvrir  un  rours  de  chimie,  d entomologie  et 
de  botanique.  Fait  pour  apprécier  la  léfornie  opérée 
par  Lavoisier,  il  se  buta  de  l'adopter  et  de  la  répandre 
en  Italie.  Il  sut  fixer  par  la  variété  et  l'étendue  d*  ses 
connaissances  l’attention  du  général  Parisi.  qui  le 
choisit  pour  faire  partie  d'une  expédition  de  physiciens 
que  le  gouvernement  napolitain  l'avait  cLfcrgé  d'or- 
ganiser pour  aller  se  perfectionner  en  Allemagne,  dans 
les  iras  aux  des  mines  et  dans  la  fusion  des  nn-taux.  Pen- 
dant son  séjour  à Vienne.  M.  Tondi  fréquenta  la  société 
de  Jacquin.  de  Plenck  , de  Boni,  et  le  jardin  de  Sebam- 
brunn  , ainsi  que  les  cabinets  publics  et  particuliers 
d'histoire  naturelle:  il  se  rendit  ensuite  à Scj.einniU.  où 
il  ébaueha  un  rours  do  doeimaslique . d’après  le  plan 
adopte  dans  celte  célébré  école  : il  lit  aussi  des  rerber- 
du  s sur  le  molybdène,  sur  le  tunpsiein.  sur  la  manga- 
nèse , et  ses  efforts  curent  les  plus  heureux  succès.  Le 
baron  de  Boni,  à qui  les  résultats  de  res  expériences  et 
de  relies  faites  sur  la  bsrite,  la  rliaux  cl  la  magnesi*  , 
furent  communiques  , « n parla  fs>orublrmenl  dans  le 
second  volume  du  Catalogué  de»  fve»iUt  de  mademoi- 
selle Raab:  il  s et  chargea  aurai  de  commuuiqm-r  à La- 
voisier quelques  mémoiies  du  minéralogiste  italien 
qui  furent  insères  dans  les  Annale»  de  chimie.  Cepen- 
dant M.  Tondi  continuait  d'explorer  les  mines  de  la 
Haute  et  Basse  Hongrie  et  des  État»  héiéditaires,  et  re- 
né fut  qu’en  1795  qu’il  passa  le  détroit,  visita  les  trois 
loysuims  et  lit  des  excursions  aux  Hébrides  , aux  Or- 
rades,  ri  jusqu'en  Islande.  Fait  prisonnier,  i sou  re- 
tour d’Angleterre . à la  hauteur  du  Text-I , par  une 
frégate  française,  il  fut  emmené  prisonnier  a Flessiugue. 
Rendu  à In  liberté , il  sc  rapprocha  de  l’Italie  ; mais 
arrêté  à Londslserg.  comme  émissaire  de  l'armée  fran- 
çaise. il  faillit  d'élre  fusillé,  et  n'éehappa  aux  Autri- 
chiens que  pour  tomber  dans  les  mains  des  Bavarois 
qui  l’auraient  peut  être  plus  maltraité  encore  . si  pour 
se  dérober  ô leurs  avant  postes  il  n'avait  pris  la  réso- 
lution hardie  de  se  jeter  dans  le  Leck.  Dés  son  arrivée 
à Naples,  il  fut  chargé  de  dresser  un  rapport  sur  les 
mines  de  fer  et  de  bouille  qu’on  prétendait  avoir  dé- 
couvertes dans  les  A bruises  et  à Gifuni.  Il  sc  rendit 
ensuite  en  Calabre  , où  voulant  t'opposer  aux  désordres 
qui  régnaient  dans  les  établissements  de  Stilo  et  de 
la  Mougiana,  il  déplut  tellement  i quelques  anciens 
employés . intéressés  à la  ronservalion  de  ces  abus , 
qu’ils  profilèrent  des  trouble»  qui  commençaient  à se 
manifester  par  la  présence  d'une  aimée  française,  pour 
, ameuter  une  partie  des  ouvriers  qui  se  portèrent  en 
foule  rlirx  leur  chef  ; ils  ne  purent  l'atteindre  , mais  ils 
saccagèrent  sa  maison.  M.  Tondi  se  réfugia  dans  la 
capitale,  et  s'enrôla  dans  la  garde  nationale,  avec  la- 
| quelle  il  se  trouvait  à Revigliano  le  jour  où  la  garnison 
1 de  re  fort  fut  réduite  à rapituler  avec  les  Anglais. 

1 Proscrit  comme  patriote  napolitain . il  se  sauva  eu 
France  . et  s'établit  d'abord  à Lyon , où  il  dirigea  les 
travaux  d’une  mine  de  charbon  de  terre,  près  de  Soint- 
F ni,  à sept  lieues  de  celte  ville.  Ce  premier  essai  et 
| les  connaissances  qu'il  déploya  ensuite  dans  la  rédaction 

du  catalogue  du  cabinet  minéralogique  de  Weils  , lui 
procurèrent  une  place  au  musée  d'histoire  naturelle  à 
Paris  et  lui  gagnèreul  l'estime  de  Dolomieu  et  de  llaüy. 
qui  le  chargea  de  1a  classifh-aliou  des  minéraux  et  de 
la  traduction  de  plusieurs  artirles  extraits  des  ouvrages 
etrangers.  M.  Tondi  donnait  aussi  des  cours  de  minera 
logie  , et  s’orcupail  à enrichir  sa  collection  particulière 
de  quelques  nouvelles  substances.  L'était  dans  ce  des- 
sein qu’il  avait  entrepris  uu  voyage  en  Espagne,  où  la 
révolution  de  1808  le  surprit.  Il  y perdit  presque  tout 
ce  qu'il  avait  amasse.  A peine  eut-il  le  temps  dit  ae 
sauver  sur  un  vaisseau  qui  aurait  péri  en  pleine  mer 
s'il  n'eût  été  remorqué  par  une  galère  ennemie  dans 
un  port  de  Sardaigne.  Renvoyé  à Naples,  malgré  lui. 
M.  Tondi  n'y  resta  qu'un  mois,  refusant  toutes  les 
propositions  qui  lui  furent  faites  pour  le  retenir  dans 
sa  patrie.  l)e  retour  à Paris  , il  y reprit  set  fonctions  , 
qu'il  continua  de  remplir  jusqu'en  181  s.  A celle  époque, 
cédant  à des  offres  plus  pressantes  et  plus  généreuses , 
il  retourna  à Naples,  où  il  fut  successivement  nomme 
premier  iotpecleur-grnéral  des  eaux  et  forêts,  profes- 
seur à l'université,  ei  directeur  du  musée  de  minéralo- 
gie. Ses  principaux  ouvrages  sont  : J elituiioni  di  chimie, 
Naples.  1787,  in-8*:  s*  leiruiiune  tulla  temioagione  e 
piantegione  de ’ botchi , ibid- , i6:3,  iu  8°;  3°  la  Cerna 
cvmeiderota  cerne  prodotto  eebano  , ad  uto  de*  foretlali , 
ibid.,  i8i5.  in-8®  i 4^ism>to  pronumiato  in  acraüaae 
dell'  appertura  délia  roTtedra  di  geognoiia  , ibid.,  1817, 
in-8":  6®  F.lementi  di  orittognoeia , ibid..  1817.  <8x3, 
3 vol.  in-8a,  tig.;  6*  la  Scienxa  teloana  ad  a 10  de'  for»»> 
tali , ibid  . 181 1 , 3 vol.  in-8*  , Kg.  : 7*  Elément  i di  Oreog 
ne» io.  ibid.  . i8s4.  in  8°,  tig.  Ce  dernier  ouvrage  fait 
suite  aux  Eléments  d'ory  ctognosic  , avec  lesquels  il 
forme  un  cours  complet  de  géognotie,  c'est-à  dire  de  la 
connaissance  de  la  terre.  • 

TONE  ( Tarsuin-Woir) , fondateur  de  l’association 
des  Irlandais  uni»,  né  à Dublin,  le  10  juin  1763.  Ut  ses 
études  à l'université  de  relie  ville,  et  ion  cours  de 
droit  à Londres.  Jl  balança  longtemps  sur  la  profession 
qu'il  devait  excirrr.  Il  n'avait  étudié  le  droit  que  pour 
suivre  la  cairiére  du  barreau,  mais  l'indignation 
qu'excita  en  lui  la  triste  position  de  sa  patrie  qui,  mal- 
gré sou  heureuse  situation  . était  l'un  des  pays  les  pins 
malheureux  par  l'oppression  où  y gémissent  les  catho- 
liques . le  détermina  à entrer  dans  la  périlleuse  car 
rierr  de  la  politique;  et  quoiqu'il  professât  lui  même 
la  religion  onglicnne  , il  n’en  montra  pas  moins  le 
| lus  vif  intérêt  au  sort  des  catholiques  ses  compa- 
triotes, au  point  qu’il  publia  , en  1790,  une  brochure 
réhémente  contre  les  abus  de  l’administration  anglaise. 
Cet  écrit  le  fit  admettre  dons  la  société  des  Whigs  de 
Bedford  , et  un  second  ouvrage  du  même  genre  le  fit 
nommer  secrétaire  du  comité  rentrai  de  l'opposition. 
Dés  lors,  il  s'attacha  pour  toujours  i lo  cause  de  la 
liberté  irlandaise,  rédigea  les  pétitions . les  défrusrsdcs 
catholiques,  et  fut  chargé,  en  1793  , de  demander  an 
roi  d'Angleterre  l'abolition  des  lois  pénales  sous  les- 
quelles ils  gémissaient.  Il  fonda  ensuite  la  société  des 
Irlandais-Uni* ( Vvyei  Txanvj  , dont  l'institutioii  Ut  tant 
de  peire  au  gouvernement  anglais.  Tour,  appelé  dans 
le  parlement , y fut  traité  par  le  chancelier  de  eerpeni 
nourri  dan»  le  tein  de  l'elat.  Il  dut  craiftdrr  alors  pour 
sa  liberté,  se  retira  en  Amérique,  pnis  en  France  , et 
»’y  concerta  avec  le  général  Hoche,  sur  les  expéditions 
de  la  baye  de  Banlry  et  de  Texel  [Vojet  Ilotas).  Il 
obtint  le  titre  d’adjudant  général,  servit  dans  différentes 
armées  françaises  , et  enfin  dons  l'expédition  du  géné- 
ral Hnrdi . rn  1798.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  sc  trouvait 
ayant  été  pris  par  les  Anglais,  il  fut  conduit  è Dublin  , 
ci  traduit  devant  une  cour  martiale  qui  le  condamna  à 
être  pendu.  Ayant  vainemeiil  demandé  à être  fusillé 
il  se  luo  lui  même  pour  éviter  la  honte  de  son  supplice. 
Son  fils  a obtenu  . en  1810,  une  mention  honorable  au 
concours  proposé  par  l'institut,  sur  cette  question  : 
Etat  civil  et  politique  de  l'Italie  tout  la  domination  de» 
Gotha. 

TOOKE  { Jraiv  HosNK  ),  célèbre  écrivain  et  philo- 
logue anglais,  naquit  è Londres  en  1786:  souper*. 
M.  Home,  marchand  du  volailles  et  trésorier  de  l’h&- 
pital  de  Westminster,  jouissait  de  quelque  aisaueu,  0». 
le  destinant  à l'état  ecclésiastique  , le  plaça  à l'ceile  do 
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Westminster  : mnis  il  y Ol  peu  Je  propres  et  montra 
une  indolence  telle  et  un  éloignement  si  prononcé 
pour  toute  application  suivie,  «jur  ses  maîtres  le  re- 
gardèrent comme  inrapable  de  lamais  compléter  son 
éducation  littéraire.  De  l'école  de  Westminster,  il  passa 
mu  collège  d'Eton  et  ensuite  k l'unir cr»ite  de  Cambridge . 
Dès  son  entrée  à l'nnirersilè  il  s’opéra  en  lui  un  grand 
changement  ; son  père  ne  lui  faisait  qu'une  pension 
trop  modique  pour  subrenir  aux  besoins  d'uu  jeune 
étudiant  entouré  d'une  foule  d'enfants  de  familles  ri* 
che»,  et  qui  riraient  aree  beaucoup  de  luxe,  llome.  rou- 
lant se  procurer  les  moyens  de  suivre  l'exemple  de  ses 
condisciples,  résolut  de  se  faire  instituteur  et  répétiteur 
particulier.  Dès  lors  il  se  livra  arec  la  plus  grande  ar- 
deur à l'élude,  parvint  en  peu  de  temps  à se  faire 
avantageusement  connaître , et  s’assura  parée  moyen 
un  revenu  assez  considérable.  Ayant  été  reçu  maître  es- 
arts,  il  entra  dans  les  ordres,  et  obtint  presque  aussitôt 
la  chapellenie  du  Brenlford.  Sou  avancement  danslflat 
ecclésiastique  était  certain , et  l'on  assure  qu'il  était  à 
la  veille  d’étre  nommé  chapelain  du  roi,  lorsque,  se 
laissant  entraîner  par  la  franchise  de  «on  caractère  , 
il  se  prononça  hautement  pour  la  cause  populaire,  et 
erdit  ainsi  l'espoir  de  parvenir  aux  dignités  de  l'église. 
I fit  un  voyage  en  Frauce,  et  ayant  rencontré  à Paris 
le  fameux  Wilkcs,  il  sc  avec  ee  eotyphée  des  pa- 
triotes de  cette  époque.  Di^etqpr  en  Angleterre,  Home 
réussit,  par  la  grande  influence  qu'il  conservait  à Brent- 
ford,  à faire  nommer,  en  1768,  Wilkes . représentant 
de  Middlesex  : après  qu'il  eut  échoué  comme  candidat 
pour  la  cité  de  Londres,  il  contribua  également  à la 
nomination  de  ce  champion  de  la  cause  populaire  à 
la  dignité  de  lord-maire  de  Londrrs.  Mais,  en  1770, 
Il  orne  s’apercevant  que  Wilkcs  s'occupait  bien  plus  do 
ses  intérêts  pécuniaires  que  de  la  cause  du  peuple  , se 
sépara  de  lui  et  de  ses  partisans:  celle  rupture  lit  dans 
le  temps  une  grande  sensation,  et  donna  lieu  à une 
guerre  de  plume  entre  ilortie  et  le  célèbre  Junius.  dans 
laquelle  celui  ci , malgré  toute  la  supériorité  de  son 
stvle,  fut  forcé  de  cédera  la  logique  irrésistible  de  son 
adversaire.Tnoke  sc  distingua  de  nouveau  par  son  éner- 
gique opposition  à la  guerre  contre  les  colonies  d'Amé- 
rique. qu’il  considéra  comme  une  criante  injustice  de 
la  part  de  lu  mère  pairie,  et  réunit  en  cette  occasion 
ses  efforts  à ceux  des  plut  célèbres  membres  de  l’oppo- 
sition. Aussitôt  que  la  nouvelle  du  combat  de  Lexing- 
ton fut  parvenue  à Londres,  Uorne  ouvrit  une  sous- 
cription , et  publia  dans  les  journaux  une  adresse  à ses 
compatriotes  par  laquelle  il  1rs  sollicitait  de  venir  au 
secours  de  leurs  frères  d’Amérique  qui,  disait  il , pré- 
férant la  mort  è l’esclavage,  venaient  d’étre  lâchement 
assassinés  pur  les  troupes  du  roi  à Lexington,  ('rite 
démarche  hardie  provoqua  son  arrestation  à la  requête 
du  ministère  public,  et  il  fut  traduit  devant  la  cour 
de  (juildhall  pour  y être  jugé.  Il  plaida  lui-mème  sa 
cause:  mais  les  jurés  rayant  déclaré  coupable,  il  fut 
condamné  à Vin  au  de  détention  dans  la  prison  du 
roi.  Cet  événement  u’altéra  nullement  le  calme  de  sou 
esprit , et  il  employa  le  temps  de  sa  réclutiou  à rédiger 
des  observations  qu’il  avait  faites  sur  la  valeur  et  le 
véritable  sens  de»  particules  de  la  langue  anglaise , 
qu’il  publia  en  1778,  sous  la  forme  dviue  Lettre  à 
-V.  Dunning.  Le  premier  but  qu’il  eut  en  composant 
cet  écrit  fut  du  moulicr  l’abus  que  l’avocat  général 
avait  fait  d’une  particule  dans  l’acte  d’accusation,  ce 
qui  avait  contribué  à le  faire  condotunrr.  Ol  ouvrage 
fut  loué  par  le  dr.eleur  Samuel  Johnson , quoique 
l’auteur  n'y  eût  point  ménagé  ce  célèbre  critique. 
Décidé  à quitter  l’état  ecclésiastique,  il  se  démit  de 
•a  chapellenie,  se  livra  ensuite  sans  succès  à l’agri- 
culture, revint  à Londres,  et  commença  à étudier 
la  jurisprudence  à Juner  Temple , dans  l'intention 
de  se  consacrer  au  barreau  : tous  ses  amis  l'y  encou- 
rageaient , ne  doutant  nullement  du  succès  éclatant 
qui  l’attendait  dans  une  carrière  pour  laquelle  il  avait 
toutes  les  qualités  requises:  mais  après  avoir  terminé 
sou  stage  il  eut  la  mortification  d’éprouver  un  refus  à 
son  admission  dan»  l'ordre  des  avocats,  refus  motivé  sur 
ce  qu’il  était  ecclésiastique.  Oci  était  fondé  sur  une 
disposition  prise  après  la  réfoi mation  dans  le  but  de 
dimkiucr  l'influence  du  cierge;  niais  il  y avait  peu  de 


justice  à faire  l'application  de  ce  principe  à uu  homme 
qui  avait  renonce  i l'état  ecclésiastique , et  qui  par 
conséquent  ne  pouvait  pus  exercer  ees  deux  états  a la 
fois.  Cet  échec  le  contraria  doublement,  car  il  prévit 
dès  lors  que  le  même  motif  d’exclusion  lui  serait  opposé 
lorsqu’il  réussirait  i se  faire  élire  à la  chambre  des 
communes  , ce  qui  était  un  de»  vieux  les  plus  ardents 
de  ce  patriote.  Il  se  mil  alors  à écrire  dans  1rs  journaux 
en  faveur  de  la  réforme  parlementaire , mais  il  se 
prononça  contre  le  suffrage  universel.  Tooke  ayant 
rendu  ur.  service  important  â un  riche  propriétaire, 
celui-ci  l'institua  son  héritier,  conjointement  avec  un 
neveu , en  lui  prescrivant  d'ajouter  le  nom  de  Tooke 
i celui  de  Jlome  ; c’est  depuis  rette  époque  qu'il  se  fit 
appeler  Home  Tooke.  En  1790,  il  se  présenta  comme 
candidat  pour  représenter  Westminster  au  parlement, 
et  ay  ant  échoué  par  suite  de  l'influence  prépondérante 
des  partisans  de  Fox  , il  présenta  une  pètitiou  contre 
l'élection  de  celui-ci  : mais  poursuivi  devant  la  cour  du 
banc  du  roi , il  fut  condamné  à l'amende  . après  s’élre 
défendu  lui- même  avec  une  grande  habileté.  Bientôt 
une  nouvelle  accusation  bien  plus  grave  mit  en  péril 
les  jougs  de  ce  courageux  défenseur  de»  libertés  de  la 
nation  onglaite;  le  ministère,  alarmé  de  l'influence  que 
la  révolution  française  exerçait  sur  les  partisans  de  la 
réforme  en  Angleterre  et  en  Krosse , voulut  par  un 
coup  d’état  intimider  les  patriotes  et  disposer  le  peuple 
â se  soumettre  aux  mesures  rigoureuses  qu’on  prépa- 
rait contre  la  liberté  individuelle  et  contre  celle  de  la 
presse.  A cet  effet  une  accusation  fut  dirigée  contre 
lîorne  Tooke,  Thelwall  et  plusieurs  autres  individus, 
membre»  des  sociétés  patriotiques  ; Ils  furent  traduits 
devant  la  cour  du  bauc-du  roi . comme  coupable»  de 
haute  trahieon  , et  d'avoir  cherché,  par  leurs  écrits  ri 
leurs  discours,  à renverser  la  constitution  de  l 'état.  Ilornr 
Tooke  fut  défendu  par  le  célèbre  Krskine , et  paria 
lui  mente  avec  une  éloquenrr  ntllr:  il  montra  uu 
calme  et  une  présence  d'esprit  qui  confondirent  ses 
adversaires  et  excitèrent  le  plus  vif  rntbovisiasme  dam 
l’auditoire.  Il  démontra  jusqu'à  l'évidence  que  l’acte 
d’accusation  ne  portait  sur  aucun  fait  défendu  par  les 
lois  anglaises  , et  que  tout  ce  dont  les  prévmos  étaient 
accusés,  avait  été  pratiqué  par  les  hommes  d'état  les 
plus  distingués  de  l' Angle  terre , y compris  M.  Pitl . 
alors  chef  du  ministère.  Home  Tooke  avait  même 
assigné  ce  minisiie  comme  témoin  â décharge  , et , 
grâce  aux  priuripea  en  vigueur  dans  rc  royaume  . l’or- 
gueilleux transfuge  de  la  cause  populaire  fut  contraint 
de  comparaître;  son  amour-propre  dut  souffrir  cruel- 
lement pendant  l’interrogatoire  que  lui  fit  subir  Hcrne 
Tooke  , et  duqurl  il  résulta  «jue  William  Pitl  avait 
naguère  professé  des  opinions  bien  plus  démocratiques 
que  celle»  que  le  niiutstèie  publie  reprochait  à Ilornc 
Tooke  et  à ses  co-accusés.  Le  jury,  convaincu  de  l'in- 
nocence des  prévenu»,  les  acquitta:  le  publie}  applau- 
dit par  les  plus  bruyantes  acclamations , et  mena  en 
triomphe  Home  Tooke  et  ses  compagnons  à travers 
les  principales  rue»  de  Londres.  Toutefois,  maigre  la 
faveur  populaire  , il  ne  put  réussir  è se  foire  nommer 
au  parlement  par  Westminster,  cl  ce  ne  fut  qu’en 
1801  qu’il  obtint  sa  nomination  par  le  bourg  Old 
Safiim.  Lorsqu’il  se  présenta  à la  chambre  des  com- 
munes, sa  qualité  d'ecclesiastique  lui  fut  objertée  ; mais 
il  combattit  avec  tant  de  force  les  arguments  de  ses 
adversaires,  qu'on  consentit  à le  laisser  siéger  pendant 
celte  seule  session  , et  le  parlement  adopta  ensuite  un 
acte  qui  exclut  â l’avenir  tout  ecclésiastique  de  la 
chambre  élective.  Pendant  le  peu  de  trmps  qu’il  siégea 
dans  celte  assemblée  , il  défendit  aveerbalrur  les  prin 
cipcs  auxquels  il  resta  toujours  fidèle . et  combattit  le 
bill  d’indemnité  proposé  en  faveur  des  ministres.  H 
prouva  sans  peine  que  re  kill , en  rendant  illusoire  la 
responsabilité  des  ministres  , anéantissait  tome  garan- 
tie de  sécurité  publique  et  sapait  l’édifice  constitution- 
nel. Il  déclara  que  les  ministres  méritaient  un  sévère 
châtiment  pour  l’abus  qu’ils  avaient  fait  de  leur  pouvoir, 
au  lieu  des  récompenses  que  la  couronne  leur  accordait. 

Il  accusa  hautement  les  manoeuvres  corruptrices  de  la 
cour,  sc  réoria  contre  le  poids  excessif  des  taxes,  et  dé- 
plora la  soumission  aveugle  de  la  plnpart  des  magistrat*  | 
aux  volontés  des  ministres.  Os  grandes  vérités  expri  1 
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niées  htcc  une  noble  franchise  e|  une  entière  indépen- 
dance de  tout  esprit  de  coterie,  augmentèrent  encore 
ta  popularité  de  Home  Tooke.  Après  la  clôture  de  cette 
session  il  ne  figura  plus  sur  la  scène  politique,  et  se 
borna  à conseiller  les  plus  ardents  euuemis  de  la  cour 
et  les  plus  chauds  partisans  de  la  réforme  . tels  que  sir 
Franois  Burdctl.  Il  devint  alors  très  sédentaire , et  vécut 
entouré  d'un  petit  nombre  d'amis  choisis  pour  qui  sa 
conversation  était  une  source  continuelle  d'instruction 
ri  de  plaisir.  Il  conserva  jusqu'au  dernier  moment 
toute  sa  vivacité  d'esprit  et  le  môme  goûtf^our  les  sar- 
casmes. Il  mourut  à JjFinibledon , en  mars  iSis,  et  fut 
appelé  dans  sou  parti  le  dernier  de»  Romain»,  llorne 
Tooke  a publié  un  asses  grand  nombre  de  brochures 
dont  les  principales  sont  : un  pamphlet  contre  l'admi- 
nistration de  lord  North,  en  17*0.  et  plusieurs  autre* 
sur  la  réforme  parlementaire.  En  1789.  il  fit  paraître 
sous  le  titre  de  lettre  à un  ami,  une  brochure  tendant 
à prouver  l'injustice  de  l’acte  du  parlement  qui  défend 
aux  princes  anglais  d'épouser  des  femmes  catholique*. 
C’était  à l’époque  qù  |«  bruit  circula  du  projet  de  ma- 
riage du  prince  de  Galles  ( Georges  IV  ) avec  Mistress 
Titxherbert.  Home  Tooke  disait  dons  cet  écrit  s qu’il 
» amait  mieux  voir  au  souverain  une  femme  papiste 
• qu'un  parlement  corrompu.  » Mais  l'ouvrage  qui  as- 
suro  à Home  Tooke  une  réputation  durable  et  méritée 
est  celui  qu’il  intitula  int  ptesosst*  ( paroles  ailées  J, 
ou  Délatsemente  de  Purlej,  du  nom  de  la  maison  de 
campagne  de  «on  ami  M.  Tooke  , où  il  composa  ie  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  qui  parut  en  179S,  in  4#  ; 
le  s*  fut  publié  en  1805  : il  existe  une  autre  édition 
en  s vol.  in  8*.  L’objet  de  l’auteur  a été  de  remonter 
par  l'analyse  à l’origine  des  langues  et  à leurs  lormes 
primitives.  Il  a voulu  prouver  par  les  faits  ce  que  des 
philosophes  avaient  depuis  longtemps  soutenu  . c est-â- 
dire  que  toute  langue  dans  l'origine  fut  composée 
d’un  très  petit  noaihrn  de  mots  fort  courts  exprimant 
des  objets  matériels  ou  leur*  rapports , et  que  ,ou# 
autres  mots  ne  sont  que  de*  composés  des  ternies  pri- 
mttifs  plus  ou  moins  contractés.  Horne  Tooke  , appli. 
quant  cette  théorie  à l'anglais  et  à l'anglo  sa»"n , a dé- 
montré qu'il  n’y  a dans  ces  langue*  d’autres  radicaux 
que  d«*  noms  substantif*  et  des  verbes  . qui  eu*  memes 

ne  sont  autre  chose  que  des  substantif*  considéras  dans 

leurs  rapports  aven  «ne  action  on  un  mou»e«ns|it 
donné  ou  reçu  , et  que  les  particule*  sont,  pour  **  P»U' 
part,  de»  temps  de  verbes  anciens  tombé*  eu  désuétude 
et  souvent  contracté*.  Il  a démontré  cette  vérité  par 
une  foule  d’exemples  et  fait  voir  pourquoi  une  môme 
particule  en  anglais  a des  sens  si  différents  suivant  la 
place  qu’elle  occupe  dans  la  phrase . et  comment  tous 
ces  sens  divers  découlent  du  sens  primitif  du  verbe  ou 
nom  radical  dont  la  particule  dérive.  Par  exemple,  thaï, 
qui  est  article,  pronom  ou  conjonction . a toujours  le 
sens  primitif  du  verbe  anglo-saxon  dont  ce  mot  dérive  , 
et  qui  se  retrouve  encore  dan»  le  da»  allemand.  Si  1 au- 
teur avait  vécu  il  aurait  uni  doute  appliqué  son  sys- 
tème à d'autres  langues  ; il  aurait  trouvé  dans  le  copte 
on  ancien  égyptien  des  preuves  plus  frappantes  encore 
de  la  vérité  de  se*  principe*.  L’ouvrage  de  Home  Tooke 
e*f  écrit  en  forme  de  dialogues,  dau*  lequel  l’auteur  a 
mêlé  trop  de  politique  nationale  et  de  satire  person- 
nelle: c’est  peut-être  ce  uni  a empêche  sa  traduction 
en  français.  Il  serait  à desirer  qu’un  homme  versé  dans 
les  principe*  de  la  grammaire  philosophique  fit  un  ré- 
sumé analytique  de  cet  excellent  ouvrage  trop  peu 
esnnti  en  France. 

TOOKE  ( Wiu.iv*  1 . ecclésiastique  anglais,  membre 
de  la  société  royale  de  Londros , né  en  1744  . fi* 
éducation  à Isliogton  . et  fut  placé  cbex  un  imprimeur 
nommé  Bovrjrer;  mais  se  sentant  de  l'inclination  pour 
l’état  ecclésiastique  , il  entra  dans  les  ordres  sacrés  en 
1770 . et  bientôt  après  il  fut  nommé  chapelain  de  la 
factorerie  anglaise  à Pétersbourg  , où  il  continua  de 
résider  »u*qu’cn  179a.  11  revint  à celte  époque  en  An- 
gleterre pour  recueillir  «ne  succession  , se  fixa  à Lon- 
dres, et  continua  de  s’occuper  de  travaux  littéraires. 
IVvenn,  en  |8l4-  chapelain  de  sir  WilliOM  Domville.  il 

occupa  cette  place  jusqu’à  «a  mort,  arrivée  en  novembre 
18*0.  èl’âge  de  soixante  quinze  ans.  W.  Tooke  avait  pro 
filé  de  son  aéjour  é Pétersbourg  pour  Se  familiariser  avec 
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la  langue  allemande  et  avec  la  langue  russe.  La  faculté, 
d’avoir  un  libre  accès  dans  toutes  les  bibliothèques  de 
celte  capitale,  comme  membre  de  l'académie  impé- 
riale de  Saint  Pétersbourg  . et  ses  liaisons  avec  tous 
les  hommes  éclairés  qui  avaient  parcouru  la  Russie  par 
ordre  de  Catherine , le  mirent  à môme  de  donner  à ses 
travaux  historiques  sur  ce  pays  une  perfection  qui  leur 
mérita  l’cstiuie  géuérale.  On  a de  W.  Tooke  : i®  le» 
Amour»  fOlLii/  et  d'Achsah , roman.  1767,  1 vol. 
in-is:  s*  Traduction  de»  outrage»  du  Falconnet  et  de 
Diderot , »ur  la  sculpture  , 1777,  in-4*  : 3°  La  Russie,  ou 
Histoire  complète  de  toute»  le»  nation»  qui  composent  cet 
empire,  1780, 4 *ol.  io-8®  ; 4®  Fie  de  Catherine  11, 
impératrice  de  Russie  , 1797,  3 vol.  in-8°  ; 3*  Coup- d'œil 
sur  l'empire  de  Russie,  pendant  le  règne  de  Catherine  if, 
jusqu  à la  fin  du  18 * siècle  , 1799,  3 vol.  in-8°;  traduit 
en  français  , avec  l’ouvrage  précèdent,  Paris,  »So4, 
6 vol.  in-8®  : 6°  Uiitoire  de  Russie,  depuis  la  fondation 
de  cet  empire , jusqu’à  i’avénement  de  Catherine  II.  1800, 

3 vol.  in-8®  ; 70  Tableau  de  Pétersbourg  , traduit  de 
l’allemand  de  Slorch  . 1800  , in  8°;  8°  Sermons  de  Zolli- 
ko  fer  sur  la  dignité  de  l'homme , i8o3,  a vo!.  in-8®  ; Sur 
les  méchant»  qui  sont  dans  ce  monde  , i8o3,  in*8°  ; Sur 
l'éducation  , 1806  , a vol.  in-S°  ; Sur  les  fêtes  et  faste»  de 
l'Eglise  , 1807,  a vol.  in  8°;  Sur  les  erreur»  et  tes  vice» 
triomphants,  181s.  s roi.  in*8° . traduit  de  l’allemand  ; 
9*  Exercice»  de  dévotion  et  prières,  traduit  de  l'allemand 
de  Zoltikofer,  1814.  in-80.  10®  Tooke  a été  l’éditeur 
du  Dictionnaire  biographique  universel , 1790.  i5  vol. 
in  8®  , porté  depuis  par  Alex.  Calmer  i 3 a vol.  Il  « 
aussi  coopéré  à la  rédaction  du  Gentleman'»  magazine. 

TORCY  ( F sa  xçois) , prêtre  de  la  doctrine  chrétienne, 
de  la  maison  de  Vilry,  devint  successivement  recteur 
du  collège  de  Saiot*Omer,  supérieur  du  séminaire  de  la 
Marne , et  vicaire  général  de  Reims.  Il  adopta  les 
principes  de  la  révolution  avec  sagesse,  mérita  par  ses 
vertus  et  sa  tolérance  l’estime  générale,  et  chercha  par 
ses  actions,  ainsi  que  par  scs  ouvrages,  à réconcilier  les 
partis.  Son  savoir  I*  fit  appeler  aux  conciles  tenus  & 
Paris  en  1797  et  i8ot , et  il  mourut  en  1806  , dans 
une  obscurité  qu’il  avait  toujours  recherchée.  Ses  prin- 
ripant  ouvrages  sont  : i®  Eclaircissement  sur  la  constitu- 
tion du  clergé  de  France,  1789,  in-8®  : réimprimé  l'année 
suivante  : s®  l'Eglise  gallicane : rengée  de  toute  accusa • 
tion  de  schisme  contre  ceux  qui  l'en  accusent,  1791,  io-8°  ; 
3®  Frais  principe»  sur  le  mariage,  ou  Lettre  à un  curé,  en 
réponse  à différentes  question»  concernant  le»  naissances, 
les  mariages,  les  décès,  et  la  loi  du  divorce,  1793; 
4°  Accord  des  institutions  républicaines  avec  les  règles 
de  l’Eglise. 

TORENO  (le  comte  de),  membre  der  corté*  de  1 S 10 
et  de  1830,  est  né  è Oviedo,  dans  la  principauté  des 
Asturies,  le  aC  novembre  1788.  Issu  d’une  famille 
illustre  de  la  province,  il  figure  comme  particulier  et 
comme  homme  public  parmi  les  citoyens  de  l’Espagne 
les  plus  distingué».  Il  commença  scs  études  dans  la 
Castille,  les  termina  à Madrid,  et  depuis  il  a beau- 
coup ajouté  à aes  connaissances:  les  sciences  naturelles, 
les  langues  savantes  et  les  principaux  idiomes  de  l’Eu- 
rope , entre  autres  le  français , sont  choses  qui  lui  sont 
devenues  familières.  Il  était  à Madrid  en  1808,  témoin 
des  événenveotsqui  s’y  passaient  alors,  fl  n’hésita  pas  un 
instant  ù prendre  le  parti  que  conseillaient  i un  homme 
éclairé  et  à un  bon  citoyen  les  intérêts  de  la  patrie.  H 
partit  pour  sa  ville  natale,  et  y arriva  assez  à temps 
pour  diriger,  malgré  son  extrême  jeunesse  , les  mouve- 
ments populaires.  Se*  concitoyens , pleins  de  coufiance 
en  ses  talent*  et  dan*  sou  amour  pour  l’iudépen- 
dance  nationale , lui  donnèrent  la  mission  de  se 
rendre  en  Angleterre , afin  d’y  négocier  une  alliance 
entre  les  cabinets  de  Londres  et  de  Madrid  , et  ses 
efforts  eurent  un  s uceès  complet.  Il  fixa  ainsi  les  regards 
de  la  provinca  de  Léon,  qui  le  nomma  député  à Cadix 
en  181*  , pour  demander  la  convocation  des  cortèf  : il 
rèusait  tant  par  la  confiance  qu’il  avait  su  inspirer  que 
par  son  énergie,  à faire  créer  la  régence,  et  il  siégea  dans 
cette  assemblée  , à laquelle  il  fut  appelé  par  la  province 
des  Asturies . avant  l’ège  de  vingt  cinq  ans.^var  une 
| décision  spéciale  des  cortès.  en  considération  des  ser- 
j vices  qu’il  avait  rendus  à la  cause  eommuue.  Ce  defon- 
*«ur  coustaut  et  désintéressé  des  principes  libéraux*. 


disent  !*•*  auteur*  d’une  biographie  étrangère.  attaqua 
les  droits  féodaux . dont  le  maintien  eût  cependant  été 
favorable  à «es  intéréU  personnel» , parla  en  faveur  de 
la  liberté  de  la  presse,  et  ae  prononça  surtout  avec  la 
pltu  grande  force  contre  l'inquisition.  Il  contribua  elfi- 
eaeement  aux  dispositions  qui  furent  prise*  pour  règu  ■ 
lariscr  le»  tinaneea  et  rétablir  le  crédit  public;  il  ent 
aussi  beaucoup  de  part  A l'abolition  de»  ordre*  religieux. 
Une  semblable  marche  politique  ne  pouvait  manquer 
de  le  signaler  è la  peraérution  qui  auivil  le  retour  de 
Ferdinand  VII , il  fut  contraint  de  quitter  *ea  terres  «t 
de  »e  réfugier  en  Angleterre  , d’où  il  passa  en  France. 
En  mai  1S16,  il  fut  arrêté  à Paris,  probablement  à 
cause  de  sou  alliance  avec  le  brave  général  Portier 
qui  avait  épousé  sa  sœur:  mais  il  ne  tarda  pas  à être 
mis  en  liberté . et  le»  journaux  annoncèrent  que  aon 
arrestation  avait  été  l'effet  d'une  méprise.  H habita 
cotte  capitale  jusqu’au  commencement  de  tSso,  épo- 
qne  où  le  dévouement  d'un  petit  nombre  de  guer- 
riers donna  enfin  è l’Espagne  un  signal  auquel  elle 
répondit  tout  entière.  Rappelé  dans  sa  patrie . le 
comte  Toreno  a été  nommé  ambassadeur  A Berlin  t 
mai*  il  a refusé  celle  honorable  miasion  . en  alléguant 
que  ses  propriétés  , qui  avaient  souffert  dr  son  long  sé- 
jour cliex  l’étranger,  exigeaient  sa  présence.  On  assure 
toutefois  que  sa  démission  a été  refusée  par  le  roi  , qui 
s’est  borné  à hii  accorder  uo  congé.  Il  parait  néanmoins 

3ue  le  beau  caractère  que  le  comte  de  Toreno  avait 
èvelnppé  en  181s  ne  t'était  pas  soutenu  aux  cortè* 
de  t8to,  et  qu'il  l'était  aliéné  les  esprits  par  ses  opi- 
nions politiques  et  surtout  par  ses  spéculations  de 
finance»  : les  uns  l'ont  bliraé  de  son  opposition  aux 
a xaltaloi , et  tous  lui  ont  reproché  son  intervention 
dans  l’emprunt. 

TORO  (le  marquis  Del»,  né  A Caraccas.  ver»  1769  , 
était  colonel,  chevalier  de  l'ordre  de  Chartes  II!  , et 
recteur  de  la  municipalité  de  son  paya,  A la  révolution 
de  1808,  époque  où  le»  Cortès  et  Joseph  Bonaparte  se 
disputaient  l'Espagne.  Il  se  prononça  pour  ceux  qui 
voulaient  un  gouvernement  indépendant  de  ces  deux 
autorités,  et  fut  arrêté  en  180S  pour  avoir  signé  une 
pétition  tendante  A établir  dans  la  province  de  Véné- 
euèla  une  junte  rivale  de  ortie  d'Espagne.  Il  recouvra 
la  liberté  au  bout  de  quelques  jours,  et  ne  >e  mêla 
plus  de  rien  jusqu'au  moment  où  la  municipalité,  s'étant 
réunie  aux  députés  du  peuple,  s'empara  des  rênes  du 
gouvernement  sous  le  nom  de  jnnte  suprême  , en  re- 
connaissant toutefois  Ferdinand  VII.  Tel  fut,  le  19  avril 
1810  , le  signal  delà  révolution  , signal  auquel  obéirent 
les  autres  provinces.  Les  agents  de  l'Espagne,  voulant 
oomprimer  cet  élan  patriotique,  eurent  recours  A fa  ri- 
gueur. Le  gouverneur  royal  de  Maraearbo  menaça 
aussitôt  les  départements  de  Mérida  et  de  Truxilto  , au 
recourt  desquels  la  junte  suprême  envoya  Toro  è la 
tête  d’un  corps  de  troupes.  Celui-ci  chercha  d'abord  è 
amener  le  gouverneur  è son  parti  ; mai»  n’ayant  pas 
réuas» , il  marcha  contre  le  département  de  Coro  . en 
novembre  1810.  Son  expédition  . qui  avait  été  d’abord 
baoreuse , éeboua  ensuite  par  le  pet»  de  précautions 
qu'il  prit  en  entrant  dans  ce  pays  saurage  et  sablonneux 
sans  assurer  ses  communications,  de  sorte  qu'il  fut 
, obligé  de  battre  en  retraite.  L'année  suivante  , chargé 
vde  réduire  Valencia  que  les  Espagnol*  avaient  séparée 
de  la  république  de  Vénétuéla , il  força  aven  perle  le 
passage  qui  y conduisait,  et  encourut  la  disgrâce  de 
aon  gouvernement  qui  lui  donna  Miraud  pour  succès- 
aeur.  Le  marquis  Del  Toro,  craignant  dés  lors  de  tom- 
ber mitre  les  mains  des  Espagnols,  se  sauva  A la  Trinité 
où  il  fut  soutenu  par  sa  famille , le  roi  ayant  fart  confis- 
tjucr  «es  biens.  On  crut  un  instant  que  les  événements 
qui  ae  pansèrent  en  Espagne  en  i8so  influeraient  sur 
ée  Nouveau  Monde . et  que  le  calme  renaîtrait  partout. 
Cet  espoir  s’est  évanoui  : le  Nouveau  Monde  a été  obligé 
de  conquérir  aon  indépendance,  cl  le  marquis  Del  Toro, 
qui  y a contribué  dans  des  circonstance»  périlleuses, 
éaall  aujourd'hui  recueillir  le  fruit  de  son  xéle  et  de  scs 
généreux  efforts. 

TORRE  (BsaatnD  ov  T.»*  , évêque  de  Cnstellamarn  , 
né  A Naples,  en  1746  . quitta  le  barreau  pour  embra* 
ter  l'état  ecclésiastique  , et  occupa  une  ehaire  de  phi- 
losophie avec  le  place  de  directeur  de  l’aeadémie 


apologétique  de  la  religion  catholique.  En  1791 , il  de- 
vint évêque  de  MarsicoNuovo  , eu  Basilicate:  organisa 
un  sémineire  . veilla  è llnstruction  du  clergé  . fut  ap- 
pelé A gouverner  l’église  de  Lettere  et  de  (*  rsgnano  , 
et  nommé  membre  d’nue  commission  d’évêques  char- 
gée de  diseuter  le»  affaire*  ecclésiastique*  du  royaume. 
Pie  VI , en  parlant  de  Rome , le  choisit  pour  son  légat 
apostolique  , et  pendant  les  troubles  qui  agitèrent  Na- 
pie*,  «n  1799,  Cf  aage  prélat  sut  calmer  par  sa  pru- 
dence l’etTerutfrenee  populaire,  en  rappelant  A l’obéis- 
sance de*  foisHKai»  comme,  dans  une  lettre  pastorale,  il 
avait  prouvé  la  compatibilité  de  la^eligion  avec  le  gou- 
vernement républicain  . la  cour  de  Sicile,  rn  rentrant, 
le  fit  arrêter  et  condamner  A l’exil.  Il  vint  chercher  un 
asile  en  France,  retourna  dans  son  pays  en  1800,  après 
la  paix  de  Florence  , et  se  retira  A Rome  où  il  demeura 
jusqu'en  1808  , époque  où  Joseph  Bonaparte  le  mit  à la 
place  du  cardinat-arrhevêque  Ruffo.  De  la  Tnrre  prit 
le  titre  de  grand  vicaire  . et  remplit  eex  fonctions  pen- 
dant les  règnes  de  Joseph  et  de  Joachim.  Le  séminaire 
changea  alora  de  face  : le*  prêtres  dr  toute»  les  classes 
donnèrent  l'exemple  de  fa  tolérance  évangélique,  de  U 
charité  chrétienne  , et  de  la  soumission  aux  loi».  Ber- 
nard de  la  Torre  eut  soin  de»  pauvre»  , qui  ne  l'invo- 
quèrent jamais  en  vain  , et  partagea  son  bien  avec  eux: 
on  le  vit,  dans  une  année  de  disette  , réformer  sa  table  ; 
vendre  sa  voiture  , ses  chevaux  . et  jusqu'A  sou  anneau 
épiscopal , pour  soulager  les  malheureux.  Le  roi  Joa- 
chim, rendant  justice  à se»  vertus,  le  nomma  aumônier 
de  ses  enfants,  le  décora  du  grand  cordon  de  l’ordre  des 
Deux  Sicile».  Au  retour  de  Ferdinand  IV,  il  »«  rendit 
dan*  son  diocèse  . et  se  livra  exrlusivemenl  è »<»n  mi- 
nistère. I«e  siège  de  Lettere  ayant  été  réuni  A l'église  de 
Lastellamare  , par  suite  du  eoocordal  de  i8i-8,  ce  digue 
prélat  se  transporta  dans  sa  nouvelle  résidence,  et  mou- 
rut A Portici,  le  a 8 mai  18*0.  Il  a publié  : 1°  Les  eoroe- 
fères  dei  inrrédulet.  1779:  1°  Ull  poè'meaur  le  rHahlit- 
tement  du  chrittianUme . 1816:  3°  uo  ouvrage  sur  fa 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  lequel  n'a  para  qu’après 
s»  mort. 

TORREMUZZA  ( Gtaam.  - Lsncei.i.oto  • Csarstio 
prince  de}  naqnit  è Palerme  en  17*7.  et  reçut  sa 
première  éducation  dan»  un  collège  de  théalin*.  Il 
se  rendit  pour  quelque  temps  à la  Motta  . riche  Hef  de 
sa  famille:  tandis  qu'il  y séjournait,  n’ayant  encore 
que  dix-neuf  ans  , un  villageois  lui  lit  présent  de  deux 
cents  pièces  de  monnaie»  de  brome  . qu’il  avait  trou- 
vées. La  vue  de  ces  objets  éveilla  pour  la  première  foi* 
en  lui  ee  goût  pour  les  antiquités,  qui  le  rendit  en- 
suite si  célèbre.  Il  s'en  retourna  immédiatement  à 
Palerme  avec  le  petit  trésor  que  le  hasard  lui  avait  mW 
dans  les  mains.  Ayant  résolu  de  s’adonner  entièrement 
A ce  genre  d'études,  il  ae  mit  en  communication  aveo 
i«*  Mirant»  qui  pouvaient  l'aider  de  leurs  conseils;  il  les 
suivit  avec  une  grande  flexibilité  de  talent  ; et  au  boat 
de  quelques  années  d’un  travail  assidu  sur  le»  langue» 
et  la  littérature  classique.  U marqua  le  commencement 
de  sa  brillante  carrière  par  un  essai  aur  une  statue  de 
marbre  représentant  un  individu  en  toge  de  préteur , 
qui  avait  été  récemment  découverte  parmi  le*  ruines 
de  la  ville  d’ Alésa  , et  par  une  description  de  ce  qui 
restait  encore  de  l'ancienne  ville  de  Solunto  en  Sicile. 
Le  sucrés  que  ee  premier  ouvrage  obtint  parmi  les 
savants . l'encouragea  A se  livrer  à de«  investigations 
d’une  plus  grande  importance.  Tl  composa  une  histoire 
de  I»  mémo  ville  d'Alcsa , dans  laquelle , avec  l'auto- 
rité d'anciens  écrivains  et  avec  celle  encore  plus  irré* 
cuaabte  de»  médailles  et  des  monuments  qu’il  avait  tous 
les  yeux,  il  indiqua  la  place  où  avait  existé  cette  colo* 
nie , les  bornes  jusqu'où  s’étendait  son  territoire,  le 
cours  de  se*  eaux  . et  enfin  les  vicissitudes  aux- 
quelles le  peuple  qui  l'habitait  fut  assujetti  son*  la  do- 
mination des  Romains.  enfin  tout  ce  qui  pouvait  donner 
une  idée  sûre  et  précise  de  l’état  des  lettres,  de*  arts, 
et  du  degré  de  civilisation  dont  elle  avait  joui.  Les  jour- 
nalistes de  Leipsick . de  Berne  , de  la  Toscane  , et  le 
Journal  des  Savants  eu  France,  annoncèrent  eet  ouvrage 
avec  des  élogia  aussi  éditants  qu’unanimes.  Peu  de 
temps  après  il  recueillit,  expliqua  et  suppléa  toutes 
les  anciennes  inscriptions  qui  »c  trouvaient  11  Palerme 
dans  le  palais  du  sénat , travail  uon  moins  remarquable 
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P*r  l'érudition  ri  la  clarté  <!«••  détail».  et  qui.  non  moins 
applaudi,  confirma  la  réputation  que  l'auteur  avait 
di>ià  acquise  . et Je  plaça  dans  un  rang  élevé  parmi  le> 
antiquaire*  do  l’Europe.  O*  premiers  travaux,  pour 
airni  dire  partiels,  agrandirent  pru  à peu  tes  vues,  et 
lui  lirent  concevoir  un  projet  à l'exécution  duquel 'de- 
vaient concourir  lotis  les  savants,  qui  dans  le*  différen- 
tes lirait  elles  ttorissaient  alors  en  Sicile  : c’était  une 
histoire  complète  et  détaillée  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  à la  civilisation  de  oeile  lie  fameuse  , depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  domination  des 
Arabev.  Il  en  traça  une  espèce  de  programme  sous 
le  titre  d’irfra  <Cun  trieor  d'antiquité s utiliennet.  et 
proposa  d’en  partager  les  matières  en  huit  classes. 
La  première  , sous  le  nom  d'Arrkiteetonvgraphi* , de- 
vait renfermer  1rs  plans  des  villes,  et  les  dessins  des 
théâtres,  des  temples  . des  sépulcres,  des  aquéducs  , 
des  bains  publies,  et  d’autres  semblables  édifices. 
La  seconde  , sous  le  nom  d 'Iconographie,  devait  don- 
ner les  dessins  et  les  ligures  des  statues  de  toute 
dimension  , quelle  que  fût  leur  matière.  La  troisième, 
sous  le  nom  de  Tortumaiographi e,  devait  traiter  et  don- 
ner les  dessins  des  peintures  eide  toute  espèce  de  gra- 
vures en  bronxe  ou  en  marbre.  La  quatrième  devait  être 
exclusivement  consacrée  aux  inscriptions,  et  prendre 
le  nom  commun  d'Bpigramatograpki*.  La  cinquième 
et  la  sixième  devaient  contenir  In  umimtalique  ci  Ja 
Cryptographie,  «I  s'occuper  des  méduses , des  camées, 
et  des  pierres  gravées.  Les  travaux  en  terre  cuite  de- 
vaient faire  le  sujet  delà  aepliemc.  sous  le  nom  de 
( iramitju e figurât.  Dans  la  huitième  enfin  on  devait 
embrasser  lu  description  des  armures,  des  nslensiles. 
dr§  instrument*  de  aarrifiref , des  ornements  d«  luxai 
des  poids  et  mesures,  des  vases  de  terre  et  de  métal  ri 
de  tout  ce  qu’on  u'avait  pu  comprendre  dans  le*  parties 
précédentes.  Cette  classification  était  judicieuse  , et  il 
est  à remarquer  qu'elle  fut  adoptée  par  le  célèbre 
Heync  dans  se*  travaux  d’antiquité.  Torremuua,  après 
avoir  proposé  à ses  concitoyens  cette  grande  entreprise 
avec  l'enthousiasme  qu'inspirent  l'amour  des  lettres  et 
relui  de  la  patrie  , se  réserva  pour  lui  tout  ce  qui  se 
rapportait  à la  numismatique  et  aux  inscriptions,  et  se 
livra  aux  plus  laborieuses  recherches  pour  illustrer  res 
deux  parties  intéressantes  des  antiquités  de  la  Sicile. 
L 'impulsion  donnée  par  lui  ne  fut  point  sans  résultat. 
Les  savants  siciliens  s empressèrent  Je  tous  eûtes  de  ras- 
sembler des  matériaux  pour  remplir  ce  vaste  cadre  qui 
devait  jeter  tant  de  lumière  sur  l’histoire  de  cette  Ile. 
Des  ouvrages  plus  ou  moins  complets,  mais  tous  riches 
un  connaissances  et  en  découvertes  précieuses,  furent 
publiés  en  peu  d'années  sur  les  différents  objets  indi- 
cés dan*  te  programme.  Torremuxva  lui-même  . aidé 
e ses  amis,  qui  tous  lui  ouvrit  eut  leurs  bibliothèques 
et  leurs  musées  particuliers , fit  paraître  d'abord  son 
|fé»nd  travail  sur  les  anciennes  inscriptions  de  la  Sicile, 
qu'il  disposa  dans  un  ordre  nouveau,  et  éclaircit  par 
des  commentaires  de  toute  espèce  ; ensuite  sa  munis* 
maiiquc  , où  tant  de  médailtrs  inédites  et  dont  l’exif 
tence  avait  été  jusqu'alors  inconnue  au  reste  de  l’Eu- 
rope, furent  décrites  et  interprétées  avec  un*  érudition 
aussi  choisie  que  profonde.  Les  savants  les  plus  dis 
ttngués  de  l'Italie  , de  l'Allemagne  , de  la  France  rl  de 
l'Angleterre  , correspondaient  régulièrement  avecTor- 
remuxza . et  le  célèbre  Rasclic  se  plaisait  à l'appeler 
une  dtoil*  il  premier*  grandeur.  Il  fut  nommé  mtm 
b»e  des  académies  des  inscriptions  et  belles-lettre* 
de  Paris , cl  des  antiquaires  de  Londres.  Le  gouverne- 
ment de  N an  les  lui  conféra  la  charge  de  conservateur 
des  antiquités  siciliennes,  où  son  goût  pour  les  étude* 
de  ce  genre  trouva  une  nouvelle  sphère  d'activité  ; car 
il  fit  restaurer  le  temple  de  Srgeste  et  celui  de  iunoo- 
Lucine  de  Girgenti , qui  tombaient  en  ruines  : dans 
des  fouilles  qu'il  fit  exécuter  sous  ses  yeux  . il  découvrit 
le*  débris  d'un  temple  de  la  Concorde , sur  l’emplarr 
ment  duquel,  dans  de»  temps  d'ignorancp,  on  avait  bâti 
une  église  chrétienne  , et  une  catacombc  tout  près  de 
Paiermo  , dont  l'origine  remontait  jusqu’à  l’époque  de 
la  domination  de*  Carthaginois  en  Sicile  , avant  la  prt' 
mière  guerre  punique  , et  dont  il  donna  des  relations 
détaillée*.  U avait  été  nommé  directeur  de  l'université 
de  Palet  me,  et  juge  au  tribunal  de  commerce  de 
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| ertlo  ville.  IVausri  importantes  occupation»  ni  tant 
| de  travaux  altérèrent  insensiblement  «a  saule  : il  cessa 
! de  vivre  au  commencement  de  1791,  emportant  avec 
lui  les  regret»  de  tous  les  hommes  instruits  et  de  tou* 
ceux  qui  avaient  été  à même  d’apprecirr  l’intégrité  de 
ses  mœurs,  la  noblesse  de  sou  caractère,  et  «on  ardent 
amour  pour  se*  >emblabh*s.  Ses  principaux  ouvrage» 
sont  : i°  Dittertaiione  tvpra  una  » talua  di  marmo  troc  tria 
r«//«  revint  dtll'  ont  ica  eittù  di  Aleta,  Païenne.  1743, 
i«-4*i  S*  iAttera  tugli  arami  dill'  nntica  dltù  di  Solunlo ,’ 
ibid.  : S*Obiervationi  critieh*  su  di  un  libro  itampato  in  Ca- 
tania  relatioament*  alla  palriadi  S.  S gala,  1749.  in-4«; 
^“Sloria  di  A le  ia  , onliea  cilla  di  Met  lia  , col  rapporte 
d*'  tuai  pii 1 i mi  g ni  monumenti,  itatu * , mtdaglie  ,Ucri- 
lioni  , tic.  , ibid. . 17W  , in  4*  ; 5®  Nota  de  eardinali 
di  nation*  lieHiana  . inséré  dans  les  Mémoires  pour 
sertir  à l'bistoire  littéraire  jle  la  Sicile,  1756:  6» Ut- 
tara  lui  legittimo  cardinal  alu  dtll'  arrivetcoro  di  Palermv , 
Miccolo  J* de»c hi , ibid.  ; 7*  Le  ontiehe  Ucritioni  di  Pa- 
lermo  , raceotte  a tpiegal « , ibid. . xyfii,  in-fol.;  8°  Idta 
di  un  teiaro  ch*  contenga  una  general * rœcolta  di  tulle 
le  antirhiià  licilian*.  inséré  dan* U Collection  de»  opus 
cuirs  d'auteur»  siciliens,  1764;  9®  Sicilia  et  obiaeen. 
t/urn  insularum  velerum  imcriplionum  nova  coller lio  pro 
legomenit  et  notis  il  lui  Irai  a . ibid..  *709.  in  fol.  ; 
lo°  Eadem  cum  emendationibui  et  auctariii  evulgnla , 
ibid.  , 1784,  s»  édit,  in  fol.  ; »i®  Memorie  délit  torche 
iel  regno  d*  Sicilia*  délit  tnonele  in  et**  conial*  in  vati 
hfjfl*  • inséré  dans  la  Collection  des  opuscules  d'auteurs 
siciliens.  177S  ; is®  Sicilia  pcpularum  *1  urbium  . regum 
«uv?u«  *1  tjrannorum  retire,  nummi  Saracenorum  epo 
cham  antecedentei , ibid. , 1781,  in  fol. , avec  deux  sup- 
pléments. publiés  en  1789  et  en  1791. 

TORRES  ( Loris- iu Mot n Fxos  ) , né  à Lisbonne 
en  mars  1769  . descendait  par  son  père  de  Mcm  Gundrr 
La  Motte  . gentilhomme  français,  compagnon  du  comte 
Henri  de  Portugal.  Il  entra  a quatorze  ans  dans  le  corps 
de  la  marine , fit  scs  études  à l’académie  des  gardes- 
marine*.  y obtint  trois  prix  en  troi»  examens  différents, 
et  subit  le  dernier  devant  la  reine  Marie  et  les  princes. 
Lieutenant  de  mer  eu  *788.  brigadier  d'une  compagnie 
des  gardes- marines  embarqués,  et  capitaine -lieutenant 
en  1791.  il  servit  jusqu'en  1 79$,  sur  différents  vaisseaux 
et  frégates.  Fait  capitaine  de  frégate  en  1790,  il  s'em- 
barqua sur  la  Peine  de  Portugal , croisa  sur  les  côtrs  de 
France  et  d’Angleterre  jusqu'en  1795,  et  eut  le  coni- 
mandement  du  brick  I*  Lièvre  de  9 s canons  , sur  lequel 
Use  rendit  à Gibraltar,  Ccuia  et  Tétuan.  Capitaine  de. 
mer  et  de  guerre  en  177C  , et  commandant  |n  frégate 
l’Ulyti* , U alla  à Marroco* , conduire  des  cadeaux  des- 
tiné» à l'empereur,  et  revint  à Lisbonne  avec  quatorxr 
hommes  seulement , le  reste  ayant  été  enlevé  par  une 
épidémie.  Chef  de  division  en  1797,  il  fut  employé  cette 
même  année  à la  défense  du  port  de  la  capitale,  et  les 
deux  roivautes  il  eut  sous  ses  ordres  une  Ajttille  d»  ca- 
nonnière*, des  barques  flottantes,  la  première  division  du 
corps  de  la  brigade  royale  de*  marines,  et  ensuite  le.» 
trois  divisions  du  môme  corps  qu’il  organisa.  Le  1$  mai 
1800,  il  partit  de  Lisbonne  pour  le  llrésil,  commanda 
un  convoi  de  sept  vaisseaux  de  guerre  et  de  cent  quatre 
vaisseaux  marchands;  convoi  le  plus  riche  qui  soit  sorti 
du  Portugal.  Il  continua  <|r  servir  en  Amérique  , b!o-  , 
qua  Rio  de  la  Plala  pendant  trois  mois,  et  s’empara 
d'un  brick  espagnol.  Durant  la  paix  il  gouverna  la  capi- 
tainerie de  1a  Paraiba  du  nord,  au  Rrésil  . où  il  «r  fil 
aimer  par  son  administrai  ion  *.,ge  et  populaire  , et  eu- 
voya  en  Portugal  la  somme  de  cen (cinquante  mille 
francs,  moulant  d'une  souscription  faite  dans  |c  pays 
pour  secourir  l'état . et  à laquelle  il  avait  contribué  de 
se»  denier»  pour  6,s5o  franc».  En  décembre  i8o5.  il 
alla  à Gibraltar  prendre  le  commandement  du  détroit , 
et  à Alger  afin  de  conclure  la  paix  avec  le  Dey.  N’ayant 
pu  réimir,  il  établit  des  croisière» . prit  deux  corsaire* 
algérien*  , et  eu  bloqua  deux  autres  qui  furent  réduits  à 
se  rendre.  Celle  flotte  prit  aussi  trois  polonaises  sur  les 
forces  de  Tripoli  , pour  venger  l’insulte  faite  à son  pavil- 
lou  en  emmenant  un  bâtiment  d'Hambourg , ancré 
près  du  fort  d'Kriceira.  Torrès  ne  suivit  pas  la  famille 
royale  en  1S07,  à cause  de  la  jalousie  du  miufrlre  de  U 
murine,  et  donna  en  1810,  pour  les  besoins  de  la 
guerre,  8,187  francs  avec  des  effets  de  valeur.  En  ) 9 1 1 , 
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il  partit  pour  Rio  de  Janeiro  pur  ordre  du  prinre.  qui  le 
(il  A «on  arrivée  commandeur  de  l'ordre  de  Saint  Benoît 
«l'Avis.  ('outre  amiral  eu  (Sis,  il  devint  capitaine  gé 
nt-ral  du  royaume  d'Angol.i  , en  j8»5  . mérita  l'estime 
générale,  et  rendit  «on  nom  à {ainai*  célèbre  par  le«  fia 
hlisscniriilt  qu’il  erra  dan*  re  paya.  Vire  amiral  en  1818, 
il  retourna  A Rio  de  Janeiro  en  1819  , et  fut  nommé  en 
»8ao  concilier  de  guerre  dans  le  conseil  supérieur  et 
militaire.  Revenu  i î.iahonne  arec  le  roi,  en  tSai  , il 
siégea  dan*  le  conseil  de  l'amirauté  jusqu'à  son  extinc- 
tion . et  mourut  le  >6  mai  l8«3. 

TOURLET  f Rk««),  né  è Amboise , le  7 Juin  1787.  fit 
ses  premières  études  au  collège  de  cette  ville,  sous  la 
direction  d’un  chanoine  fort  instruit  , qui  en  était  le 
principal  , et  qui  eut  un  soin  particulier  de  l'éducation 
de  son  élève  , d.»nv  lequel  il  remarquait  beaucoup  de 
dispositions  et  une  assiduité  rare.  Il  acheva  ses  huma- 
nités au  rolléscde  Pontlevoi.  tenu  par  les  religieux  de 
la  congrégation  de  Saint  Maur,  et  y apprit  |e«  mathé- 
matiques , le  grec  et  les  langues  vivantes  : de  là  . il  fut 
à Orléans , où  il  étudia  la  philosophie  et  le  droit.  S'étant 
rendu  à Pari*  , il  suivit  les  cours  de  physique  de  Brisson 
et  de  l'abbé  Mollel.  Enfin,  il  alla  puiser  une  instruction 
médieale  aux  écoles  du  midi  de  la  France.  Il  se  lia 
d’abord  d'amitié . et  entretint  depuis  une  correspon- 
dance active  avec  MH.  Duina*  de  Montpellier,  et  Petit 
de  Lvon  , enlevé  trop  tôt  à la  science.  De  fréquents 
voyages  tant  en  France  qu’à  l'étranger  avant  et  pendant 
les  orages  de  la  révolution,  contribuèrent  aussi  à éten- 
dre le*  connaissances  et  l'érudition  qu'on  reconnaît 
dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  an  plume.  Fhté  à Paris  dés 
1799.  il  se  tirra  è son  goût  pour  les  travaux  scientifiques 
rt  littéraires , et  devint  l’un 'des  fondateur*  de  difl>- 
rente*  sociétés  académiques  avant  qu'aucune  des  aradé 
mies  ou  classes  de  l’institut  eût  été  organisée.  Il  fut  à 
cette  époque  et  a continué  d'étre  l’un  des  plus  studieux 
collaborateurs  du  Moniteur  unirrrttl.  f.e*  nombreux  ar- 
ticles . soit  de  mathématiques  , de  médecine  et  de  phy- 
siologie , soit  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  et 
moderne  qui  figurent  vous  son  nom  . et  qu'indiquent 
les  tables  de  ce  journal  ne  sont  pas  1rs  moins  remarqua- 
bles par  la  clarté  et  la  pureté  du  strie , une  critique  rai- 
sonnée et  judicieuse , et  la  stricte  impartialité  qui  j 
distingue  eel  écrivain,  dans  tous  les  sujets  qu'il  traite  f 
avec  la  même  mesure  de  sagesse  . de  connaissance  et  de 
raison.  Outre  les  analyses  médicales  des  ouvrages  de 
ses  confrèreslIèjA  cités,  oii  n’a  pas  oublié  des  notices 
«ur  1c  mesmérisme,  et  sur  le  spiritualiste  Claude 
Saint-Martin , où  notre  savent  appréciateur,  sans  se 
laisser  aller  aux  illusions  de  l'imagination  , discutait  les 
aperçus  et  les  faits  avec  une  grande  justesse  de  rai- 
sonnement. C'est  avec  une  égale  sagacité  qu’il  rend 
compte  de»  principaux  ouvrages  littéraires.  On  ne  ci- 
tera ici  que  lev  articles  où  il  analyse  avec  étendue  la 
traduction  de  la  Géographie  de  Strahon . par  MM.  Co- 
ray.  Gosselm  . Du  Theil . ! .et  r nu  ne  , et  la  traduction 
ainsi  que  l'édition  latine  du  livre  célèbre  T)e  Imitation» 
Chritti,  restitué  par  M.  Genre  i son  véritable  auteur, 
le  pieux  Gersoti.  M.  Tourlet  publia,  en  >800  . sa 
traduction  française  des  quatorze  chants  de  Quinlut 
de  .S'myrne,  faite  sur  l'édition  grecque  d’Alde  Ma 
mire,  très  défectueuse  sans  doute,  mais  corrigée  par 
des  notes  du  traducteur  d'après  1rs  travaux  «le  Rh»dn- 
man  «-I  de  P.twsur  le  texte  , en  sorte  que  la  belle  édition 
donnée  en  1807  a Strasbourg  . par  Tyschcn  . offre  peu 
de  mois  qui  n'aient  été  déjà  rectifiés  par  notre  traduc- 
teur français,  auquel  un  pédantisme  trop  ordinaire 
aux  helléniste»  allemands  a reproché  une  prétendue 
altération  du  sen*  dans  Ici  expressions  de  notre  idiome 
dont  ils  ne  sauraient  être  juges  compétents.  La  traduc- 
tion française  de  Quintut  de  Smyrne  a réuni  Je  suffrage 
de  nos  meilleurs  littérateurs . de  La  Harpe  et  de 
l’abbé  Delille.  Une  nouvelle  édition  , préparée  depuis 
dix  ans  par  l'auteur,  avec  le  texte  grec  en  regard  et 
des  notes . fera  mieux  ressortir  la  fidélité  cl  le  mérite  de 
celte  xersion.  La  traduction  complète  des  Odes  de  Pin- 
dare  accompagnée  du  teite  original  , promise  par  l'au- 
teur dans  la  préface  de  son  premier  ouvrage,  ne  parut 
quVn  1818:  elle  forme  deux  volumes,  et  n’est  pas  moins 
recommandable  par  la  beauté  de  l'impression  que  par 
la  correction  du  texte.  Elle  a toute  l'élévation  du  style. 


dans  plusieurs  ndea  comme  dans  le  Quintu*  de  Smyrne . 
mule  la  grftre  que  peut  comporter  une  prose  poétique 
dans  notre  langue  : aussi  a-t-elle  été  mise  au  rang  des 
classiques  ni  iSsi.  M.  Tourlet  a fait  paraître,  en 
tSs  1 . une  traduction  des GEuvres  complète*  avec  la  Vie 
«le  lYmpermir  Julien  , 3 vol.  io-8®.  (le  travail  rend 
désormais  inutile  celui  de  l'abbé  de  la  !<h  iierie.  qui  ne 
contient  qne  quelques  lettres  et  opuscules  de  «ret  em- 
pereur. Attaché  depuis  longtemps  aux  archive»  du 
royaume,  ee  littérateur  distingué  a encore  trouvé  le 
temps  de  fournir  non-seulement  au  Moniteur,  mais  aux 
Annale t littéraire»,  au  Magaein  encyclopédique  . et  i 
d'autres  journaux  périodiques,  divers  articles  impor- 
tants. et  de  se  livrer  A de  savantes  et  nombreuses  re- 
cherche» dont  on  désire  la  publication. 

TOURMON  \ DoiiiaïQtx-JàaôaBi  né  à Toulon  . oc- 
cupa longtemps  le  poste  honorable  de  médecin  en  cbef 
des  hôpitaux  militaires  de  Bayonne  et  de  Rruxrlles.  Il 
fut  aussi  professeur  à l’éeole  de  chirurgie  de  Toulouse  , 
et  s'est  fait  connaître  comme  un  praticien  distingué.  Il 
a inséré  plusieurs  Mémoires  dans  les  journaux  de  mé- 
decine . et  est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Les  principaux  ouvrage»  qu'il  a publié»  sont  : 1°  LhU 
chronologique  de»  outrage»  de»  médecin»  et  chirurgien » 
de  Bordeaux , et  de  reux  qui  ont  exercé  l'art  de  guérir 
dan»  cette  tille  . avec  de»  annotation»  et  l’éloge  de  Pierre 
Drautt , Bordeaux  , 1799  . in-8c:  a#  Flore  de  Toulouta , 
ou  Deirription  de»  plante»  qui  croinent  dan»  le»  env «*- 
rom  de  cette  tille  . Toulouse  , 1811.  in  8*. 

TOURRETTE  ( Mue  Arroiaa-Locts  OT.ARET  de 
la  ) . né  à Lyon  , en  17*9  , commença  se*  études  dans 
cette  ville  et  les  acheva  à Paris.  De  retour  dans  sa  patrie, 
•on  père  lui  procura  une  «-barge  de  m.-igistrature  . qu’il 
exerça  vingt  ans,  et  qu’il  quitta  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à l'histoire  naturelle.  De  la  zoologie  et  de  la 
mim-ralotfie,  il  passa  à l’étude  de  la  botanique,  fl  avait 
un  herbier  magnifique  ; ses  collections  en  inseetesel  en 
minéraux  du  Lyonnais,  du  Dauphiné  et  de  l'Auvergne, 
étaient  aussi  fort  remarquable».  En  1786  , il  introduisit 
au-dessus  de  la  petite  ville  de  l'Arbresle.  dans  un  pare 
immense  , tous  les  arbres  et  arbustes  étrangers  qui  pu- 
rent s’v  acclimater.  Dans  l’enceinte  même  de  Lyon  . il 
refait  formé  un  jardin,  où  il  cultivait  plus  de  trois 
mille  espèces  de  plantes  rares.  Pour  augmenter  ses 
connaissances  cl  son  cabinet  il  voyagea  en  Italie,  en 
Sicile,  et  se  réunit  a J.  J.  Rousseau,  son  ami,  afin 
d'herboriser  ensemble  dans  In  Grande -rharlrrusr*. 

• (Jue  n'éles  vous  des  nôtres!  écrivait  J. -J.  Rousseau  à 
« Dnperron.  vous  trouveriez  dans  notre  guide.  M.  de  la 
■ Tourreite.  un  botaniste  nussi  savant  qu'aimable,  qui 

* vous  ferait  situer  toutes  les  sciences  qu’il  cultive.  • 
H.  de  la  Tmirrelte  correspondait  particulièrement  avec 
Linnée.  de  Huiler.  Adanson,  de  Ju*»ieu.  Il  vil  avec  joie 
la  révolution,  et  en  embrassa  les  principes  avec  sagesse  ; 
mais  le  siège  de  Lyon  . en  1795.  vint  déchirer  son  coeur. 
Les  fatigues,  les  désagréments  qu'il  y éprouva,  lui  cau- 
sèrent une  maladie  qui  l’enleva  dans  la  «oîtante-sep- 
liéine  année  de  son  âge.  lia  publié  : »•  Démon»tration» 
élémentaire»  de  boianiaue , 1766,  s vol.  in. 8°  . réim- 
primées plusieurs  fois.  Rourgrlat  ayant  établi  à Lyon  la 
première  é«-o|e  vétérinaire . la  Tourrette  et  l'abbé  Ro- 
sier donnèrent  aux  élèves  la  connaissance  de*  plantes 
usuelles,  h publièrent  cel  écrit . «-hef  d’truvre  de  con- 
cision et  de  rlarfé  . dont  îlnllrr  a fait  l 'analyse  comme 
appartenant  en  entier  à l'abbé  Rosier,  s*  Voyage  au 
Mont  Pila.  1770.  in  R°.  Dans  la  première  partie  . l’au- 
teur détermine  la  situation  des  montagnes  . leur  éléva- 
tion . les  ruisseaux  q«ii  en  déroulent , les  forêts  qui  les 
couvrent  . les  animaux  et  le*  insectes  qui  y vivent  : la 
seconde  partie  est  consacrée  à la  botanique.  Le  pre- 
mier il  a indiqué  sur  ce»  montagne*  un  grand  nombre 
de  plante*  rares  e|  même  inconnues  auparavant,  telle 
que  l’Aliima  ■ pamatù ■ folia.  S • Chlori»  lugdunen»i»% 
*7*8.  Cet  ouvrage  étonna  par  la  quantité  d'espèces 
qu’il  renferme,  surtout  dans  la  cryptogamie.  On  avait 
cru  jusqu'alors  que  nos  proviures  'méridionales  étaient 
beaucoup  moins  riche*  »«n  mousses  cl  en  champignons 
q»ie  celles  «lu  nord.  4*  Conjecture»  »ur  l’origine  de » hé - 
'entoile».  Elle*  sont  insérées  dans  le  Dictionnaire  de» 
fottile»  de  Bertrand,  (.'auteur  croit  que  ce  sont  de» 
pointes  d’oursin.  5°  Mémoire »ur  le»  montlre»  végétaux 


Digitized  by  Google 


TRA 


Il  «SI  imprimé  dam  le  Journal  économique  de  juillri 
1761  6tf  Mémoire  1 ur  fhelminthocorlon  , ou  mou»**  de 
('■ vrte  : inséré  dans  le  Journal  de  physique.  AI.  Bruyset  a 
lu  dans  une  séance  publique  de  l'académie  de  Lyon 
une  «avanie  nulû«  sur  la  vie  ci  les  écrits  de  ce  natu- 
raliste. 

TOUSSAINT  ( Ouvdi-Jkqdu)  , architecte,  né  à 
Paris  en  1781,  devint  successivement  contrôleur  et 
insptrleur  des  bâtiments  du  roi,  pensionnaire  de  sa 
majesté  et  membre  de  la  société  uuademi que  des  scien- 
ces de  Paris,  (ici  artiste,  aussi  habile  que  laborieux  , 
sVsl  d’abord  fait  connaître  à Paris  par  l'institution 
d'une  école  d’architecture  , sur  un  plan  nouveau.  Jus- 
que-là tous  les  ateliers  de  scs  confort  » étaient  destinés 
à des  dessinateurs:  mais  M.  Toussaint,  habitué  de 
bonne  heure  au  mouvement  et  aux  détails  de  la  cou- 
strurliou  , a voulu  être  utile  à natte  multitude  d'élèves 
qui , toujours  dessinant , restaient  étrangers  à la  seicuce 
pratique  de  leur  art,  et  c'est  pour  y parvenir  qu'il  fonda 
sou  Ecole  pratique  d’arehitectuir.  (>t  utile  établisse- 
ment prospérait , cl  avait  déjà  rendu  de  grands  ser- 
vices , lorsque  le  fondateur  fut  appelé  à des  fonctions 
qui  le  forcèrent  à l'abandonner:  il  venait  d'être  alla* 
ehc  aux  grandes  administrations  publiques  et  aux  bâti- 
ments de  la  couronne.  Le  résumé  des  principes  de 
JU.  Toussaint  est  consigne  dans  le  Traité  de  geumetrie 
et  d'architecture  théorique  et  pialique  , tint  pli  Jie , ouvrage 
recherché  , embrassant  toutes  les  pnnic*  de  l'art  et  de 
la  construction.  L'auteur  s'est  particulièrement  atta- 
che a être  simple  rl  méthodique  , aussi  son  traité  est  il 
devenu  classique  . et  a-t  il  été  surnommé  à juste  litre  , 
par  un  de  nos  architecte»  les  plus  célébrés  . TEncydupé- 
die  de  Tarchiterlure.  M.  Toussaint  a encore  publié,  en 
i8a5,  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  en  aura 
quatre,  avec  quatre-vingts  gravures, et  qui  a pour  titre: 
Mémertto  det  architecte » , de»  ingénieur»  , entrepreneurs , 
vén/traleur»  t etc.  , comprenant  les  détails  pour  établir 
1rs  pris  courants  de  tous  les  travaux:  théorie  de  cons- 
truction ; oulils  et  machines  : luis  des  batiments  civils 
et  ruraux  : ordonnance*  foreslit-ras  ; législation  sur  la 
garantie,  les  hypothèques,  le  voisinage,  les  moulins 
et  rivières , les  manufactures  , plantations  , etc.  ; droits 
de  voirie  et  d’entrées,  analyse  des  matières  premières; 
tableaux  de  réduction  : géométrie  ; les  cinq  ordres , 
exemples  de  bâtiments  , monuments  ri  jardins  : modè- 
les de  devis  , procès  verbaux  , et  autres  actes  du  ressort 
des  architectes  , des  entrepreneurs  et  des  experts;  par 
lie  contentieuse  du  bâtiment,  inventions  modernes; 
abrégé  de  statique  et  de  dynamique  appliquées  à la 
roustruction  et  aux  jardins  , etc. , etc.  llaus  cet  impor- 
tant travail,  qu'une  marche  toujours  méthodique  et 
uu  style  clairet  facile  rendent  agrrablo  à lire,  IW 
leur  s'appuie  de  tous  crus  qui  l'ont  précédé,  et  qui 
ont  traite  la  partie  si  abstraite  du  contentieux  dt*  l'ar- 
chitecture: îl  profite  de  ce  qu'il>  out  de  bon  , fait  res- 
sortir les  nombreuses  contradictions  dans  lesquelles  ils 
sont  tombe»,  et  présente  des  résultats  simples  et  à la 
portée  de  tout  le  monde.  Les  deux  ouvrages  très  diffin- 
rents  entre  eux.  prouvent  évidemment  que  U.  Tous* 
saint  possède  également  bien  la  théorie  et  la  pratique 
de  sou  art. 

TOUSSAINT  LOUVKRTURE,  Foyet  Louvestire. 

TOU  N LL  Y (Lhabiks).  célèbre  antiquaire  anglais, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres , garde  du 
Muséum  britannique,  rtc.  , naquit  dans  le  comléde 
Laueustre.  Apres  avoir  Ici  miné  de  bonnes  études,  il 
forma  une  collection  rtroarquuble  de  statue»  antique», 
médailles  , manuscrits,  etc.  Il  avait  rasrcnvble  dans  sa 
maison  de  Westminster  une  foule  de  frugmeut»  d'ar- 
chi  ter  turc  égyptienne  , et  de  modèles  des  plu»  célèbres 
monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Sa  collection  de 
inédoilles  était  inestimable  , et  ou  citait  parmi  ses  ma- 
nuscrits nombreux  et  rares,  un  manuscrit  d'Homère 
sur  lequel  a été  faite  une  fort  belle  édition  de  ce  poete. 
On  dit  qu’un  antiquaire  français.  Ai.  Il ancar ville  , a 
publié  et  enrichi  de  notices  les  antiquités  étrusques  du 
! ce  savant.  Tonnlcy  mourut  eu  180S  , et  laissa  par  tes- 
tament une  somme  de  4,000  liv.  sterl.  pour  la  cons- 
truction d'un  édifice  destiné  à recevoir  tous  les  objets 
composant  sa  collection. 
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comte,  pair  de  Frauee,  et  membre  «le  l'institut,  est  né 
dans  le  Bourbouuai» . en  1754.  Issu  d'une  famille  nu 
ble,  il  suivit  la  carrière,  des  armes,  cl  était  colourl 
d 'infanterie  en  1789.  Envoyé  aux  étals  généraux  par  la 
noblesse  de  sa  province,  il  sr  montra  le  défenseur  de 
la  liberté  politique  et  religieuse,  se  prononça  aver 
force  pour  la  liberté  de»  cultes,  et  demanda  pour  les 
geua  du  couleur  la  jouissance  des  droits  de  «itoyen. 
Les  travaux  de  l'a»seiublée  constituante  étant  termi- 
nés, il  »«  retira  a Auleuil.  Emprisonné  en  1798,  et 
placé  sur  une  liste  de  proscription  , il  dut  son  salut 
au  9 thermidor,  et  vécut  depuis  dan»  la  plus  profonde 
retraite  , occupé  «le  travaux  philosophiques  et  littérai- 
res , et  entouré  d’un  petit  nombre  d'amis  choisis.  qui 
partageaient  ses  goûts  et  ses  opinions.  l)ès  la  création 
de  1 institut  national,  M.  de  Tracy  eu  fut  nommé  mem- 
bre : il  le  fut  aussi  du  comité  d'instruction  publique  eu 
1799.  »•!  en  )SoS  il  succéda  à son  ami  Cabanis  à l'a 
cadéinie  française.  Napoléon  , malgré  »on  éloignement 
pour  les  idéologue»,  nomma  M.  du  Tracy  membre  du 
sénat  conservateur,  où  et*  savant  eut  p«  u d'influcncu. 
Le  ifr  avril  181 4,  il  vota  la  formation  du  gouvernement 
provisoire . cl  le  lendemain  la  déchéance  de  l'empe- 
reur. Louis  XV III  nuiniua  le  comte  de  Tracy  p.,ir  de 
France , et  pendant  le»  crut  jours  il  ne  fut  ni  employé 
ni  iuquiete.  Ou  lui  doit  plusieurs  ouviagestrès  intéres 
sauts,  dont  la  plupart  sont  11  lai  if»  à l’analyse  de  l'rn* 
lendrmeul  humaiu  : eu  voici  les  titres  : Ie  Obter ration» 
sur  letjtlime  urtuel  Winstrui  lion  publique,  1801,  in  is; 
a°  Elément»  d' idéologie  , xàui  . iu-8®;  1 «imprime»  en 
1804  : celle  pri  inièri-  partie  fut  suivie  de  quatre  autre» 
qui  ont  paru  surressivtimeiit , c'est  à dire  la  Grammaire 
eu  l8u3  . la  Logique  ni  i8o5 , le  Traité  de  la  evlvtité  et 
de  te»  effet»  en  181 4 : re  dernier  ouvrage,  fui  main  la 
4*  et  la  î»r  parties  du  l'idéologie  , est  un  traité  d’écono- 
mie poli liq ne.  Lue  seconde  cuition  a paru  eu  i8s€. 
auguii-ilèr  du  premier  chapitre  de  lu  Murale  rl  des 
Principe»  logique»  . que  l'auteur  avait  publié»  »«pafcà 
ment.  L’Jdeologie  forme  4 vol.  iu  6°.  3e  E»»ai  »ur  le 
génie  et  le»  outrage»  de  Montetquieu  , in  8°  . 1818; 
4g  plusieurs  Mémoire»  intrrenlés  dansreuxde  l'institut, 
classe  de»  ecienccs  morales.  M.  de  Tracy  est  également 
l'auteur  d'un  ussex  grand  nombre  d'écrit»  et  «l'article» 
anonyme»  très  remarquables  par  la  force  du  raisonne- 
ment. Il  a rédigé  la  table  analytique  des  matières  de  la 
s«  coude  édition  de  l’ouvrage  du  Cabanis  intitulé  : 
Rapport  du  phy  tique  et  du  moral  de  l'homme.  Al.  de 
Tracy  appartient  à l’école  de  Combllac,  dont  il  a pur 
fer-lionne  la  doctrine  , en  faisant  voir  avec  nellelé  corn» 
ment  rou»  nous  assurons  de  l'existence  d«s  corps  exté- 
rieurs à notre  individu.  Il  a montré  qu’un  corps  étran- 
ger est  aperçu  par  le  même  procédé  par  lequel  nous 
apercevous  uns  membres  , qui  ne  différent  de  lui  qu'en 
ce  que  uos  organes,  outre  la  perception  des  corps  ex 
lérieur»,  éprouvent  de  plus  une  sensation  qui  leur  est 
propre,  lin  membre  devient  étranger  on  extérieur  à 
notre  corps  aussitôt  qu’il  eu  est  séparé,  tandis  qu’un 
corps  étranger,  une  deut  par  exemple  . devient  partie 
de  notre  individu  dès  qu’elle  se  réuuil  aux  chairs  de 
l'slvéolc  où  elle  a été  implantée.  Une  partie  quelconque 
de  notre  coipa  placée  entre  deux  autres  parties  sensi- 
bles , nous  donne  , outre  les  notions  d’éleudue  , de  ré- 
sistance , de  froid  et  de  chaud  , de  surface  polie  ou  ra- 
boteuse . etc. . les  sensations  éprouvées  par  la  partie 
interposée,  et  c'est  ce  qui  manque  aux  corps  etrangers, 
qui  ne  forment  point  continuité  aver  le  nôtre.  Al.  «le 
Trie  y se  rapproche  aussi  de  Cabanis  sous  le  rapport 
| hysiologique  , et  de  Volncy  sous  celui  de  la  morale. 
11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  et»  trois  hommes, 
qui  ont  combattu  avec  tant  d'énergie  la  doctrine  qui 
convertit  en  êtres  réels  de  pures  abstraction»,  sont 
aussi  connu»  pour  leurs  doctrine»  philosophiques  qu’es- 
timés par  leurs  hautes  qualités  momies  ; mus  trois  out 
etc  de»  citoyens  vertueux  , et  des  paillotes  à toute 
épreuve.  La  doctrine  de  Al.  de  Tracy  a été  vivement 
attaquée  par  1rs  théologien»  et  psr  le»  nouveaux  plato- 
nicien» sorti»  de  l'école  «le  Reid  et  de  Kant,  et  dernière- 
ment Al.  l’h.  Diiminm  , dans  son  E»»ai  de  la  philotopku 
en  France  au  19*  tiède,  a réuni  tous  les  arguments 
qui  lui  ont  paru  les  plus  décisifs  contre  re  qu'il  appelle 
I Vc«>/«  tentuulitle  , dont  Al.  de  Tracy  est  un  des  chefs. 
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Alais  eu  vain  ce  critique  n t-il  reproduit  des  objection» 
Maille  foi*  renouvelées  depuis  Platon  et  mille  fois  dé- 
truites, et  des  assertions  répétée»  à satiété  dé*  la  plus 
liaule  antiquité , la  question  est  eucorc  en  litige  , et  ce 
seul  fait  suffirait  pour  démontrer  sans  réplique  qu'il 
u 'existe  point  de  sens  intime  invariable  dans  se»  révéla- 
tions, comme  l'instinct  des  animaux  est  infaillible  dans 
koii  impulsion.  S’il  était  vrai,  comme  le  prétendent  les 
partisan»  de  Kant  et  sea  disciples,  qu'il  existe  dans 
l'homme  un  principe  instinctif  qui  de  prime-abord 
sent  ce  qu’il  y a de  constant  ri  d’universel  dans  la  ua 
turc  , sans  y penser  ni  le  vouloir,  sans  avoir  besoin  de 
tetiler  des  expériences  , de  faire  des  observations  ou 
d’établir  des  comparaisons;  si * disons  nous  , l'homme 
possède  relie  raison  instinctive  et  infaillible,  comment 
»efait  il  que  nous  ne  soyons  pas  tous  d'accord  sur  nos 
Couplions  intellectuelles , sur  la  source  de  nos  counais- 
>«noe*  . de  nos  idées  , sur  h nature  du  moi  f Si  cette 
raison  instinctive  est  une  révélation  qui  n'udmet  point 
de  doute  . et  qui  ne  prononce  que  de*  axiomes  , si  c'est 
une  foi  ferme  et  vraie  dont  les  inspiration»  ne  peuvent 
nous  tromper,  comment  se  fait -il  que  nous  di»puliouv 
sans  cesse  sur  une  foule  de  sujets  à l'égard  desquels  ce* 
philosophe»  dogmatiques  nous  assurent  qu'ils  possè- 
dent , et  que  nous  devons  posséder  comme  eux  une 
parfaite  certitude  ? Comment  des  hommes  qui  sont 
sûrs  de  leur  fait  sont  ils  *i  sujets  à changer  d’opinion  ? 
et  pourquoi  y a-t  il  maintenant  tant  de  système*  en 
Allemagne  tous  né»  de  celui  de  Kant,  et  cependant  si 
opposé»  entre  dix?  N’avons-nou»  pa»  vu  en  Franco 
M.  Cousin,  d'abord  partisan  de  Reid  et  de  M.  Royer- 
Collard  . devenir  ensuite  kantiste,  et  aujourd'hui  cher- 
chant à fonder  mit-  nouvelle  école?  On  ne  peut  que 
sourire  quand  on  lit  dans  l'ouvrage  de  M.  Damiron  que 
tous  les  axiomes  physiques,  mathématique» , métaphy- 
sique» et  moraux , comme  par  exemple  : Tout  effet  tup 
pote  une  coûte  ; rendre  <i  chacun  ce  qui  lui  appartient , 
appt  des  vérités  instinctives.  Il  faut  que  les  philosophes 
de  relie  école  ajout  bien  peu  étudié  le  développement 
des  facultés  intellectuelle»  cliex  les  enfants  pour  ne  pas 
savoir  que  dan»  le  premier  âge  l'on  a besoin  d'expé- 
rience» multipliées  pour  apprendre  que  le  feu  brûle  . 
que  les  corps  pointus  piquenl , r'est-ft-dirr  que-,  loin 
d'apercevoir  du  premier  coup  d'œil  la  relation  qui  lie 
la  cause  àl'cflet.  l'enfant  méconnaît  pendant  longtemps 
cette  connexité.  Quant  au  principe  de  justice  distribu- 
tive. que  M.  Damiron  nous  donne  pour  constant  et 
universel,  on  n’a  pas  besoin  de  parcourir  le  globe 
pour  savoir  combien  sont  diverses  et  variables  le»  no- 
tion» relatives  au  mien  et  au  tien  , cl  par  conséquent 
combien  1rs  boinmes  en  général,  H même  les  philoso- 
phes de  la  raison  pure , ont  des  notions  divrrses  sur  ce 
qui  appartient  à chacun  de»  membre»  du  corps  social. 
Il  faut  donc  conclure  que  cette  révélation  du  sens  in- 
térieur ne  serait  qu’un  guide  peu  sûr  si  ello  existait , 
et  que  M.  de  Tracy  a eu  raison  d«  s’en  tenir  aux  réali- 
tés et  à l'expérience.  Il  n’a  point , comme  l’avance 
M.  Damiron,  pris  pour  base  de  ses  recherches  idéolo- 
giques I llumine  sait»  facultés  primitives,  ce  qui  Mirait 
été  absurde,  omis  il  l’a  considéré,  avec  Aristote  et 
Locke  , comme  dépourvu  de  notions  ou  idées  innées  , 
c'est  ù-dirc  qu'il  a reconnu  que  toutes  nos  connaissan- 
ces dérivent  des  impressions  reçue»  primitivement  par 
nos  sens  extérieurs  et  intérieur*.  CVst  par  suite  de 
cette  manière  d'envisager  l’origine  de  nos  pensées, 
que  If.  do  Tracy  a rejeté  les  chimères  ou  rêves  plato- 
niques , et  refusé  de  reconnaître  comme  une  chose 
réelle  lu  substance,  qui  n’est  que  la  négation  de  1 éten- 
due et  de  la  réalité  , plus  la  faculté  motrice  et  intelli- 
gente , laquelle  , dans  celte  hypothèse  , dériverait  elle- 
même  du  défaut  d'eteudue  et  du  manque  de  partie*. 
L’absence  d’une  propriété  serait  dotio  la  cause  unique 
de  la  plus  puissante  énergie , rt  ce  qui  n’a  point  de 
parties  aurait  le  pouvoir  de  mouvoir  a son  gré  Us 
corps  , sans  être  en  même  temps  modifié  par  rux  1 b** 
éclectiques  , il  est  vrai,  embarrassé»  d’expliquer  com- 
ment les  modifications  «le  dos  organes  affectent  nos 
fonctions  sensitives  et  intellectuelle»  , ont  cherché  di- 
vers subterfuges  pour  éviter  lu  doûhle  contradiction 
manifeste  d'Hdnietlrc  l'action  de  ce  qui  n’a  point  de 
parties  sur  rè  qui  c.*t  étendu  , et  de  nier  la  réciprocité 

d'action  de  ce  qui  est  matériel  sur  ce  qui  est  supposé 
immatériel;  mais  tous  leurs  raisonnements  sophisti- 
ques ont  laissé,  subsister  lu  difficulté  , et  ont  même 
rendu  plus  palpable  i'ubsurdilé  de  la  doctriue-  Le  pas- 
sage suivant,  que  nous  copions  de  l'ouvrage  de  M.  Da- 
miron  , et  dont  les  expression»  se  trouvent  d'accord 
avec  celles  de  M.  Cousin  dans  »on  dernier  cour»  . con- 
vaincront tout  lecteur  impartial  de  la  coufurion  d'idées 
qui  caractérise  les  prétendus  éclectiques  modernes  : 

• Le  rôle  de  l'Inm»  dit  M.  Damiron,  tient  de  deux 
» genres:  elle  n'a  pas  tout  de  Dieu  . elle  n’a  pas  tout 

• du  niondu  ; elle  a quelque  chose  de  l'uu  et  de  l'au- 

■ Ire;  elle  a , dao»  des  limites  , de  celui-ci  la  sujétion  , 
» de  celui-là  la  liberté,  et  elle  B 'est  pas  la  contradic- 
» tiovi,  mais  la  conciliation  des  deux  natures.  • Y a-t-il 
rien  de  plu»  inintelligible  . et  l'àme  serait-elle  donc  à 
la  fois  matérielle  et  immatérielle  dans  de»  proportions 
donnée»?  Dans  ce  cas,  l'ame  des  animaux  uoit  être 
plus  matérielle  qu«  la  nôtre:  mais  dans  cette  hypo- 
thèse , il  est  de  toute  évidence  que  la  portion  immaté- 
rielle accolée  à la  matériellr  est  uu  hors-d'œuvre  , une 
supposition  gratuite,  qui  u'expiique  rien,  et  qu'on 
soupçonnerait  n'avoir  été  imaginée  que  pour  masquer 
la  doctrine  véritable  et  secrète  des  adepte»,  qui  ren- 
trerait dans  celle  de  presque  tous  les  philosophe»  de 
l’aotiquité  , y compris  Salomon  : ils  n 'entendaient  par 
esprit  qu'une  substance  très  subtile,  mais  matérielle. 
Dan»  toutes  les  langues  connue»,  le  mot  oui  répond  à 
esprit  ne  »ignilie  que  souille  , lumière  , éther,  air  sub- 
til . etc.  L'intelligence,  la  pensée  . la  mémoire  , la  vo- 
lonté*' l'individualité,  soûl  de»  faits  indépendants  de 
tout  système  méluphysique  , et  les  mots  qui  expriment 
ces  fuit»  n 'ont  aucun  rapport  aTec  leur»  cause».  Sl.  de 
Tracy  est  traité  sévèrement  par  M.  Damiron  : ■ Il  est , 

■ dit-il.  analyste  plus  qu'observateur  ; il  ne  prend  point 

• assez  garde  aux  fait»,  et  en  vient  trop  vite  à l'anahsc. 
» — 11  est  trop  logicien  , et  pas  asaeft  psvchologue.  • 
Nous  pensons  que  M.  de  Tracy  prendra  cela  pour  nu 
éloge,  et  se  consolera  déraisonner  trop  juste  et  d'ana- 
lyser trop  bien  pour  plaire  à ceux  qui  décident  contre 
la  raison  et  l'expérience,  fondés  sur  leurs  inspirations 
ou  révélations  intérieures.  Peut-être  ont  ils  raison* 
mais  nous  aimons  mieux  courir  le  risque  de  nous 
tromper  en  analysant  que  de  rhercher  la  vérité  dans 
les  rêves.  Ce  qu’il  y a pourtant  de  très  remarquable 
rbex  1rs  psychologues  modernes,  c’est  qu’ils  prêchent 
leur  doctrine  et  raisouneut  sans  cesse  pour  tàcber  d'un 
convaincre  le*  sceptiques  . tandis  que  pour  être  d’ac- 
cord avec  eux  mêmes  ils  devraient  se  borner  à énoncer 
c«  qu'il*  sentent  dans  leur  intérieur,  ce  qui  leur  est 
révélé  , en  leur  indiquant  seulement  ce  qu’il  faut  faire 
pour  éprouver  de  semblables  inspiration».  Loin  d'en 
agir  ainsi , ils  se  livrent  à des  discussions  très  animées , 
et  y mettent  parfois  toute  l’aauertume  des  théologiens* 
dont  ils  pritcudcnt  toutefois  ne  point  partager  les  opi- 
nions. Pour  prouver  que  la  connaissance  de  notre  indi- 
vidualité entraîne  la  notion  d'un  principe  simple  «l 
invariable  . qui  sent  en  nous  et  qui , comparant  l’cxis 
tence  actuelle  à l’exhlcnce  passée,  reconnaît  son  unité 
individuelle  ou  le  moi  . ces  philosophes  » '«-puisent  eu 
arguments  : ils  prétendent  que  si  l'intelligence  résul- 
tait de  l'action  d'organes  matériels  , la  connaissance  du 
moi  ou  de  notre  individualité  serait  impossible,  car 
les  orgaues  intellectuels  étant  étendus  et  composés  de 
partie*  , il  y aurait  plusieurs  moi  ou  individus  eu  noms. 
Les  faits  et  le  raisonnement  déposent  également  rouir»; 
les  partisans  de  cette  doctrine  , car,  d uu  côte  , il  est 
incontestable  que  dans  certains  cas  d'aliénation  men- 
tale l’homme  perd  entièrement  la  conscietire  de  son 
individualité  : il  se  croit  une  autre  personne  , et  même 
parfois  uu  être  inorganique  . et  cela  pendant  qu'il  n'a 
pas  le  moiudre  doute  sur  l'existence  réelle  des  corps 
extérieurs  et  des  autres  persouues.  Voilà  donc  une 
conscience  erronée  remplaçant  relie  qui , dans  l'hypo- 
thèse, est  l'attribut  essentiel  et  spécial  de  l'àme.  11  y a 
donc  eu  nous  quelque  chose  de  plus  fort  que  ce  pré- 
tendu principe  immatériel  : car  puisque  le  sentiment 
de  riuJividtialilé  peut  s’nfiaihlir  , être  suspendu  ou  «c 
perche  , pendant  que  l’homme  continue  à sentir,  il  est 
rigoureusement  prouvé  que  eo  sentiment  n’est  point 
invariable  , pas  plus  que  sa  cause.  En  approfondissant 

la  question  . il  est  aisé  «le  se  convaincre  que  l'unité 
individuelle  est  une  notion  complexe  comme  l'idée 
d’u»  arbre,  d’un  animal , d'une  ville:  un  homme  qui 
a entièrement  oublié  sa  vie  passée , ou  qui  s’eu  sou 
vient  incorrectement  . perd  1er  til  qui  rattache  ton  exis- 
tence antérieure  au  temps  présent , s'approprie  les 
faits  qui  appartiennent  à un  autre  , ci  oit  » être  trouvé 
eu  certains  lieux  à certaines  époques . et  confond  son 
être  av«c  uu  autre  individu.  L'rinrmhle  de  nos  sens# 
lions  , de  nos  pensées  ariuellei,  constitue  le  moi , ri  le 
Souvenir  de  nos  affection»  passée»  rattache  à des  idées 
de  localité  et  de  succession , cuartilue  seul  U notion  | 
de  notre  identité,  notion  aouveut  obscure , interrom- 
pue dans  le  sommeil  et  dans  les  maladies  qui  affectent 
le  système  cérébral,  et  qui  s’atraibiit  par  Page.  Si  donc 
l’atue  d'un  individu  peut  cesser  de  se  connaître  elle- 
même.,  comment  la  conscience  de  sou  individualité 
peut  « Ile  être  la  faculté  essentielle  iul, «-rente  à l àhie  ? 
et  a*  pour  avoir  la  connaissance  de  sou  individualité 
l'àme  a besoin  d'organes  matériels,  cette  notion  est 
donc  compatible  avec  l’étendue  et  l'espace!  Les  écrits 
de  11-  de  Tracy  se  distinguent  par  la  clarté  du  style, 
la  liuesse  des  aperçus  et  une  logique  serrée  : niais  il  y 
règne  parfois  un  pru  de  sécheresse  qui  eu  rend  la 
lecture  moins  attachante , surtout  aux  personnes  peu 
habituées  au  langage  rigoureuse  nient  analytique.  Lest 
en  grande  partie  à cette  cause  qu’il  faut  attribuer  la 
I pr‘  ferrure  que  la  jeunesse  française  donne  depuis 


quelque»  années  aux  ré«es  platoniques  enseignés  par 
des  professeurs  éloquents  , qui  , » defaut  d'arguments 
solutés , empruntent  à la  poésie  des  images  propres  à 
fasciner  l'imagination  et  a entraîner  le  jugement. 

TRANNOY  i Puas*- Au vaLB-Jt*a-B\KTisTB  ) , né  à 
Amiens.  011^*771.  entra,  en  1791,  comme  étudiant  en 
médecine  àrUôlel  Dieu  de  celte  ville,  lit  des  progrès 
rapides  dans  son  art,  et  devint  peu  de  temps  après 
rhirurgicn-niajor  d'un  bataillon  de  réquisitionuairet  de 
la  tnéuie  ville  , grade  où  ses  supérieurs  lui  donnèrent 
des  témoignages  de  satisfaction.  tje  bataillon  ayant  été 
amalgamé  dans  d'autres  corps,  Trannoy  rentra  à 1 ' 1 1 »*» 
tel  Dieu  d'Amiens  . y fit  le  service  ru  second  , et  mé- 
rita l.i  bienveillance  des  administrateurs  de  cet  établis* 
semetil.  Voulant  etudier  particulièrement  1*  médecine, 
il  sa  reudil  à Paris  eu  1 79a  , et  se  livra  avec  aèle  à celte 
étude  jusqu'en  1798-  Les  sucrés  qu’il  obtint  lui  valu- 
rent les  encouragements  des  professeurs  les  plus  mar- 
quants , et  dans  la  même  année  il  obtint  au  concours 
la  chaire  de  professeur  d’histoire  naturelle  à l’école 
centrale  de  la  Somme  . qu'il  occupa  avec  distinction 
jusqu’à  la  suppression  de  relie  école.  Il  fut  alors  reçu 
médecin  à la  faculté  de  médecine  de  Paris-  Sa  thèse  sur 
le  pronostic  des  alternons  sympathiques  de  l’oeil  dans 
les  maladies  aigues  , lui  attira  tous  les  suffrages.  Devenu 
proieweur  de  1 écolo  communale  de  botanique  de  sa 
patrie , il  donna  une  notice  historique  du  jardin  de 
cette  croie,  un  catalogue  suivant  le  sysièma  de  Linnée, 
un  tableau  synoptique  des  organes  des  plantes  , estimé 
des  savants,  et  jeta  les  bases  d'une  uourclle  dosai  lica- 
lion  générique  qu'il  doit  publier.  Ou  lui  doit  les  amé- 
liorait oui  du  jardin  des  plantes,  son  agrandissement, 
la  construction  de  deux  serres,  dont  une  chaude  et  une 
d'orangerie.  11  inséra  eu  qualité  de  médecin  des  pau- 
vres, dans  Ut  journaux , diverses  observstions  accneil 
lies  avee  intérêt , et  surtout  celle  où,  par  des  expé- 
lienres  sur  les  animaux,  il  démontra  que  le  sucre 
n’éiaiâ  pas  l'antidote  de  l'empoisonnement  par  le  vert- 
de-gris  , comme  l'avait  avancé  M.  Galet.  Ayant  été 
nommé  eu  1814  médecin  des  épidémies  pour  les  arron- 
dissements d'Amiens  et  de  Douilens  , il  se  voua  exclu- 
siveuient  à l'étude  de  ces  maladies,  qui  affligent  uiscx 
souvent  ces  contrées.  Lorsqu’il  rut  observé  l'influence 
des  diverses  températures  sur  la  santé  de»  habitants, 
eu  égard  à le  ur  profession,  leurs  habitudes,  leur  tem- 
pérament , il  Ht  imprimer  en  1819  uu  Traité  élémen- 
taire de*  maladie»  épidémique».  Cette  production  . fruit 
de  rol>scrvatî«>n,de  l'étude,  etd'uue  sage  pratique,  fut 
mentionnée  honorablement  dans  plusieurs  journaux 
da  médecine  et  dans  divers  procès  verbaux  de  sociétés 
I savautes , et  valut  successivement  à l'auteur  le  titre  de 
{ membre  associé  Uu  comité  médical , de  l'athénée  de 
( médecine,  de  la  société  do  tuédcciuc  pratique,  de  la 


farulté  royale  académique  des  sciences  de  Paria , et  des 
société*  royales  de  Lyon  , de  IWdeaux.  Enfin  le  doc  | 
leur  Trannoy  est  auteur  d'un  mémorc  en  répons^  à 
ces  questions  , proposées  par  l'académie  dessciaucm  , 
arts  rt  beiles-leures  de  Houen  : • Est  il  prouvé  par 
» d**s  observations  exactes  qu'il  existe  des  fièvres  par 
» iiifrclion  . sans  cependant  être  contagieuses?  s®  en 
» admettant  l’existence  de  ces  fièvres,  quelles  sont  les 
» principales  causes  qui  donnent  lieu  à leur  développc.- 
■ ment  et  à leur  propagation?  3*  quels  sont  les  moyens 
• propres  à les  prévenir , ou  à eu  arrêter  les  progrès?  • 

(je  mémoire  a fixé  l'attention  des  médecins  observa- 
teurs, qui  reconnaissent  que  les  fièvres  les  plus  sim- 
ples, par  suite  de  la  malpropreté  , IVncombrement  des 
malades  dan»  «les  endroits  où  l'oir  circule  peu  . produi- 
sent det  symptômes  d’ady nantie  et  d’ataxie  d’où  résul- 
tent des  émanation»  morbifiques.  M Trannoy.  guidé 

f>ar  un  xèle  louable  . rédige  en  chef  depuis  18x0  , dans 
e Journal  de  la  Somme , UU  bulletin  qui  présente 
chaque  mois  la  concordance  do  l'état  atmosphérique 
avec  les  maladies  qui  se  sont  manifestées  le  mois  pré- 
cédent à Amiens  et  aux  environs.  Les  bulletins  sont 
justement  appiéciés  , et  ont  obtenu  les  éloges  des  plus 
célèbres  médecins  du  royaume. 

THAVOT  (le  baron  Jasa  Pixase  ) , lieutenant-gé- 
néral. commandeur  de  la  légion  d’honneur , né  le 
6 janvier  1767.  entra  romme  simple  soldat  dans 
un  régiment  d'infanterie  , et  s'éleva  rapidement  par 
»es  talents  , sa  brillante  valeur  et  sa  conduite  exem. 
plaire,  au  grade  d’adjudant  géuéral.  Après  s’être  dis- 
tingué dans  les  premières  campagne»  de  la  révolution 
et  avoir  souvent  été  cité  pour  sa  belle  conduite,  il 
fut  employé  dans  la  Vendre  tous  le  générai  liocbc. 
Dans  cette  guerre  déplorable,  il  déploya  autant  d'ha- 
bileté que  de  bravoure,  ri  sut  inspirer  aut  Vendéens 
une  grande  confiance  par  son  caractère  vertueux  et  | 
plein  de  modération.  Chargé  par  le  géné.ral  Hoche  de  j 

toursuive  (jbaretie,  il  l'ai  teignit  à la  Cbaboltiére , en  j 
oitoo  . le  fit  prisonnier  le  sè  mars  179S  , et  le  traita  j 
avec  tous  le»  égard»  du»  au  malheur.  Nommé  général 
de  brigade  . il  commanda  encore  dan»  les  départe- 
ment» de  rOoe*l  en  1799  et  1800,  et  contribua  beau- 
coup à la  pacificatioo  de  res  contrées  dont  la  po- 
pulation ipnoronte  et  superstitieuse  fut  longtemps 
l'instrument  docile  des  agitateur».  Il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  légion  d’honneur  en  i6*3.  et  commandant  du 
même  ordre  le  i4  juin  1804,  général  de  division  le 
Ier  février  iBoi.  elélu  candidat  au  sénat*  conservateur 
au  mois  de  mai  Minant.  Vers  la  tin  de  la  même 
année  il  fut  appelé  au  commandement  de  la  ts*  divi- 
sion militaire  à Nantes,  et  à la  fin  de  1807  il  paosn 
dans  l'armée  osfcmblée  à Rayonne  sous  le  commande- 
ment du  général  J «mol  et  destinée  à s'emparer  du  Por- 
tugal. Pendant  l’occupation  de  ce  royaume  , le  général 
Travot,  par  sa  druiture  et  ans  manière»,  parvint  à se 
conciliera  tel  point  l'estime  des  Pirtugai»,  que  malgré 
leur  exaltation  contre  le»  Français  et  l’espoir  de  1rs 
voir  bientûl  expulsés  par  les  efforts  de  la  nation,  aidée 


de  l’armée  anglaise  qui  venait  de  triompher  à Vimeiro, 
le»  habitants  de  Lisbonne  ne  firent  pas  la  plus  légère 
tentative  de  soulèvement  contre  le  général  Travot,  qui 


était  resté  dans  celte  capitale  avee  une  poignée  de  sol- 
dats pour  y maintenir  l’ordre.  Il  s’y  promenait  seul 
ou  suivi  d'un  aide-de  camp  , et  jamais  il  ne  Tut  insulté; 
le  peuple  en  le  voyant  passer  disait  : * C'est  un  homme 
» de  bien , il  Lut  le  respecter.  » Après  la  convention 
de  Cintra  et  le  retour  de  l'armée  de  Junol  en  France,  j 
le  général  Travot  passa  à farinée  d’Espagne,  et  prit  le 
commandement  de  la  division  du  général  Hampe  qui 
avuit  été  blersè,  et  ne  mu  de  servir  avec  distinction 
et  désintéressement.  Après  la  première  entrée  de 
Louis  XV11I,  en  1814,  il  »e  relira  dans  son  départe- 
ment. Pendant  les  rem-jour»  , en  »8i5  , il  eut  un  con*- 
mandtnieut  dan»  la  Vendée  « fil  une  prociamatiun  aux. 
habitants  pour  les  engager  à ne  point  prendre  les  armes 
et  livra  ensuite  quelques  combat  » aux  Vendéens,  rom 
mandés  par  le  marquis  de  La  Rochejaqui'lein,  mois  il 
s’acquitta  de  sa  mission  difficile  plutôt  en  pacificateur 
qu'en  guerrier.  Le  général  Lainaïqi»-  , sou  ancien  en 
grade  , prit  l>ieiit«>t  le  commandement  en  chef,  et  le 
général  Travot , appelé  par  Napoh^o»  à la  chambre  des 
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pair*  créée  pendant  le»  eent-joura , quitta  la  Vendée 
avant  le  second  retour  du  roi.  Il  »e  retira  de  nouveau  , 
à cette  époque,  dam  *a  famille.  où  il  était  loin  de  at- 
tendre au  roup  qui  devait  bientôt  le  frapper.  Il  venait 
de  recevoir  du  duc  de  Feltrc  , alors  ministre  de  la 
guerre  , une  lettre  flatteuse  dans  laquellr  il  lui  annon- 
çait qu'uuc  pension  de  retraite  était  accordée  à tei 
tervice».  Son  nom  n’était  point  porté  sur  les  liste»  pu- 
bliées par  l'ordonnance  du  >4  juillet  i8i5,  et  celui  de 
son  général  en  chef,  Lamarque,  n’était  inscrit  que 
sur  la  seconde  liste , dite  des  (rente-huit  . qui  furent 
exilé».  Ces  listes  étaient  définitivement  closes , et  le 
général  Travot,  à qui  sa  conscience  ne  reprochait  rien, 
se  croyait  à l'abri  de  toute  poursuite,  lorsque,  la  veille 
de  la  promulgation  de  la  loi  d'amnistie  du  ta  jan- 
vier 1816,  le  télégraphe  transmit , de  la  part  du  duc 
dePellre,  h un  conseil  militaire  siégeant  à Rennes, 
l'ordre  do  commencer  une  procédure  contre  le  général 
Travot.  et  à cet  effet  de  faire  entendre,  s'il  se  pouvait, 
un  témoin  à l’instant  même , ce  qui  devait  rendre 
inapplicable  au  géoérai  les  dispositions  de  celle  même 
loi,  qui  accordait  une  amnistie  à tous  les  individus 
contre  lesquels  il  n’y  avait  point  de  procedure  enta- 
mée. Le  témoin  ne  put  cependant  être  si  promptement 
cnleudu  . et  les  poursuites  judiciaires  ne  purent  être 
commencées  dans  la  journée  où  la  dépêche  télégra- 
phique était  arrivée  , mais  on  y suppléa  en  cotisidé- 
rant  l’ordre  lui -même  comme  un  commencement  légal 
de  poursuites.  U ne  circulaire  du  ministre  de  la  justice, 
explicative  de  la  loi  d’amnistie,  déclara,  il  est  vrai, 
que  la  détention  même  ne  constituait  pas  le  commen- 
cement de  poursuites,  mais  le  conseil  de  gutrie  passa 
outre.  Le  général  Travot  récusa  le  général  qui  prési- 
dait ce  conseil,  connue  étant  son  ennemi  personnel  et 
ayant  combattu  contre  lui.  Le  conseil  se  déclara  com- 
pétent, cl  le  président  prononça  lui  même  négative- 
ment sur  la  récusation  portée  contre  lui  comme  juge. 
Un  délai  de  quelques  jours,  sollicité  par  les  défenseurs 
de  l’accusé,  fut  également  rejeté  par  le  conseil,  qui  con- 
damna le  général  Travot  à mort.  Parmi  le»  délits  qui 
lui  furent  imputés,  on  est  étouné  d’en  trouver  un  jus- 
qu’alors inconnu  dans  les  fastes  de  la  jurisprudence 
criminelle  : « la  modération , est.il  dit  dans  le  réquisi- 
• toire  , ne  fui  point  une  de»  armes  le»  moûts  redoutable» 
■ entre  ses  Main»,  la  clémence  elle-même  fut  un  de  te» 
» moyen»  de  turri».  ■ Le  général  Travot  se  pourvut  en 
révision  contre  l'arrêt  qui  le  rondamnail  à mourir  de 
la  mort  des  criminels:  de  nombreux  moyens  de  cassa- 
tion s’offraient  A ses  détenteur» , et  le  barreau  de  Ri  nues 
presqu’en  totalité  voulut  plaider  une  cause  qui  parais- 
sait si  juste  à tous  1rs  avocats  de  celte  ville:  mais  leurs 
efforts  furent  vains,  et  l’arrêt  du  conseil  de  guerre  fut 
confirmé  par  le  tonseil  de  révision.  Le  président  du 
'premier  conseil  dénonça  au  garde  des  sceaux  et  au 
ministre  de  la  police  la  romullaiion  et  autres  mémoire» 
aignéa  par  treize  avocats;  mais  cette  accusation  n’eut 
point  de  suite  et  excita  l'indignation  générale.  Cepen- 
dant S.  M.  Louis  XVIII  accorda  dea  lettres  de  grâce 
dans  lesquelles  il  est  dit  : « flou»  aron»  reconnu  que 
a certaine»  considération»  provoquent  noire  indulgence,  a 
et  la  peine  de  mort  fut  commuée  en  vingt  années  de 
prison.  Le  géuêral  Travot.  presque  sexagénaire,  ne  put 
supporter  un  pareil  coup  : sa  raison  s'aliéna  entière- 
ment . et  il  fut  conduit  eu  cet  état  au  château  de  Dam. 
où  son  épouse  l’accompagna  : elle  vint  ensuite  è Paris 
solliciter  l’élargissement  d’un  époux  qu’elle  chérissait 
et  dont  elle  était  tendrement  aimée , mais  t Ile  n'eut 
pas  le  bonheur  de  réussir  dans  sa  courageuse  dé- 
marche. Ce  ne  fut  qu'aprês  une  eaplivité  de  deux  ans 
que  , par  la  généreuse  intervention  de  S.  A.  R.  le  duc 
d’Angouléme  , les  fers  du  général  Travot  furent  brisé»; 
il  fut  rendu  à sa  famille  , mai»  sa  raison  ne  revint  plus, 
et  il  languit  quelque  temps  encore  dans  une  maison  de 
santé  où  il  termina  sa  glorieuse  et  déplorable  vie.  Ja- 
mais l’infortune  n’accabla  un  homme  plus  estimable, 
un  militaire  plus  brave  , un  citoyen  plu»  vertueux. 

TREBllTIEN  { Grii.L4cat-SriMiM.As  ),  membre  de 
la  société  asiatique  de  Pari»,  né  à Frcsuey-le-Pucenx , 
pré»  Caen  , le  9 octobre  1800.  Passionné  pour  le»  lan- 
gue» orientales , il  »'c»t  livré  seul . et  sans  le  secours 
d'aucun  maître  , à l’étude  de  l’arabe , de  l’hébreu,  du 


turc  et  surtout  du  penan.  Il  a publié  : »°  Conte t ex- 
j trait»  du  Thouthi  Namth . iRi5,  in  8°  (tiré  à 5o  ciem- 
| plaire»)  ; a4  Conte»  inédit»  de»  mille  et  une  nuit»,  tra- 
duits d'après  le  manuscrit  le  plus  complet  de  ce  re- 
cueil, 1818,  5 vol.  in-8*.  Il  s'occupe  en  ce  moment 
( 18*9)  de  la  traduction  du  norme  persan  de  YoQttouf 
et  Zuleikha , par  le  célèbre  Djami . et  qui  e»t  regardé 
comme  le  chef  d’auvre  de  la  poésie  orient  air.  II.  Trê- 
lui  lien  est  lié  par  la  plu»  étroite  amitié  avec  le  célèLre 
oriental ista  allemand  Joseph  de  Hammrr. 

TRËlLHARD  (J.  B.  , , député  aux  états  généraux 
et  à la  convention  nationale,  membre  du  conseil  des 
riuq-eents  , ministre  plénipotentiaire  , directeur,  con- 
seiller et  ministre- d'état , comte  de  l'empire,  giand  of 
licier  de  la  légion  d'honneur,  etc. , naquit  à Rrives, 
dan»  le  Limousin  , en  174*.  Venu  fort  jeune  à Paris, 
il  y embrassa  la  profession  d’avocat  , qu'il  abandonna 
pamgèrement,  lors  de  l’exil  des  parlement*  , pour  en- 
trer dans  l'administra  lion  des  fermes.  Louis  XVI  ayant 
réintégré  l’ancienne  magistrature  dutis  ses  fonctions, 

Treilhard  s’empressa  de  reprendre  la  robe,  et  se  fit  en 
peu  de  temps  une  si  grande  répulatien  au  barreau  . 
que  le  tiei»  états  de  Paris  le  choisît  pour  l'un  de  se»  dé 
pute»  aux  état*  généraux.  Treilhard  suivit  dan»  celle 
assemblée  l’impulsion  de  »e»  principes  libéraux  et  de 
ses  sentiments  patriotiques  : il  vota  constamment  avec 
le  p*ti  lopulaire,  se  prononça  hautement  contre  le 
r#to  a I n> lu , cl  fut  chargé  de  la  plupan  des  rapports  du 
comité  ecclésiastique.  • L'humilité  et  le  détachement 

• des  choses  terrestres,  dit-il  à l’occasion  des  ordre»  re- 
» ligieux  dont  il  venait  demander  la  suppression  , ont 

• presque  partout  dégénéré  en  une  habitude  de  paresse 

» et  d’oisiveté  qui  rendent  artuellemenl  onéreux  de»  * 

» établissement*  fort  édifiont»  dan»  leur  principe....  Le 

• moment  de  la  réforme  est  donc  arrivé  . car  il  doit  : 

s toujours  suivre  celui  où  de»  établissements  cessent  ^ *j 

» d'être  utiles.  • Ce  fut  lui  aussi  qui  fit  mettre  les  biens  ! * 

ecclésiastiques  à la  disposition  de  la  nation  , et  adopter  ! • 

la  constitution  civile  du  clergé.  Plu»  d'une  fois  il  fui  ! 
appelé  au  fauteuil,  et  il  l'occupa  toujours  dignemrnt, 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles.  A la 
séance  du  8 tuai  1791,  lorsque  Lanjuinais  proposa  t'er-  t 

dre  du  jour  sur  les  hommage»  réclamés  pour  la  mé-  * 

moire  de  Voltaire  , «Je  vous  rappellerai . s’écria  Trril-  4 

• hard  , que  Voilait  r , en  1 766 , daus  une  lettVe  parti-  « 

• culiére  . annonçait  cette  révolution  , dont  noiis  nom-  *1 

» mes  témoins:  il  l'annonçait  telle  que  nous  la  voyons  ; < 

• il  sentait  quelle  pourrait  être  encore  retardée,  que 

a ses  veux  n’en  seraient  pas  le»  témoins,  mais  que  les  i 

» eufauts  de  la  génération  dûilors  en  jouiraient  doits 
» toute  sa  plénitude.  C'est  donc  à lui  que  nous  la  de- 

• von»,  et  c’est  peut-être  un  des  premiers  pour  lesquels 

• nous  devons  les  honneurs  que  voua  destine*  aux  X 

s grands  hommes  qui 'ont1  bien  mérité  de  la  patrie.  Je  a 

• ne  parle  pas  ici  de  la  conduite  particulière  de  Vol-  4 

» taire  ; il  suffit  qu’il  ait  honoré  le  genre  humain,  qu'il  • » 

» soit  l'auteur  d’une  révolution  aussi  belle,  au«*i  grande  s 

b que  la  nôtre  , pour  que  nous  nous  empressions  tous  ^ 

b de  lui  faire  rendre  au  plus  tôt  les  honneurs  qui  lui  > 

b sont  dus.  b Violemment  interpellé  à ces  mots  par  > 

l'abbé  Couturier  et  par  M.  Gombert,  il  se  contenta  de  1 

répondre  : ■ Voltaire  a été  pendant  toute  sa  vie  déchiré 

b par  le  fanatisme  et  l’ignorance,  il  n’est  pas  étonnant 
b qu’il  puisse  encore  y être  en  proie.  » Le  décret  de 
rassemblée  constituante  sur  I»  non-réélection  de  scs 
membres  n’ayant  pas  permis  rux  électeurs  de  mainte-  t 

ni  r Treilhard  dan»  tes  fonctions  de  représentant  de  la 
nation  , les  patriotes  parisiens  ne  voulurent  pas  que  sou 
civisme  et  ses  lumières  restassent  pendant  deux  années 
inutiles  à la  chose  publique,  et  la  présidence  du  tribu-  , 

nat  criminel  de  la  Seine  lui  fut  dévolue.  Après  avoir  ! 

justifié  dans  ce  poste  honorable  la  confiance  de  sescon- 
citoyens  , et  s'étre  livré  presque  exclusivement  aux  de- 
voirs de  sa  charge  tant  que  dura  la  session  de  rassem- 
blée législative  . il  rrpatut  dans  le»  rang»  des  manda- 
taires d*  la  France,  rur  les  bancs  de  la  convention  , 
comme  député  de  Seine  et-Oise.  Porté  par  son  carac- 
tère à la  modération,  et  privé  è-la-fois  de  sympathie 
pour  la  Uontogne  et  la  Gironde , Treilhard  siégea  parmi 
ces  in derit  de  la  Plaine , dont  Syeves  dirigeait  la  pru- 
dente et  froide  politique.  lorsque  le  roi  fut  mis  en  fis- 
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gemeni , il  publia  d'abord  une  opinion  pour  soutenir 
qu’il  était  inviolable . aux  termes  de  la  constitution  de 
1791  . et  ilfitdécfêter  ensuite  qu’un  conseil  serait  ac- 
cordé à ce  prince  infortuné.  Nommé  vers  ce  temps-là 
président  de  la  convention  , il  lutta  courageusement 
contre  l'influence  extérieure,  qui  cherchait  à enchaî- 
ner le  vote  des  députés,  et  défendit,  autant  qu'il  le  put, 
l'indépendance  de  l'assemblée  contre  les  prétentions  et 
la  turbulence  des  tribunes  publiques.  Cependant  ap- 
pelé à son  tour  à décider  sur  le  sort  de  Louis  XVI , il 
dit,  dans  la  question  de  l'appel  an  peuple:  a J'ai  cru 

■ longtemps  celte  mesure  bonne  , mais  Ica  inconvé- 

■ nients  qui  y paraissent  attachés  in  obligent  à dire 
» non  • Lors  de  la  délibération  sur  la  peine,  il  s’ex- 
primait ainsi  : • En  consultant  le  plus  grand  intérêt  de 

■ la  republique,  que  nous  ne  pouvons  , ni  ne  devons 

■ i antais  perdre  de  vue  , je  pense  , en  mon  âme  ctcon- 

■ science , que  la  mesure  la  plus  sage  et  la  plus  politi- 
a «tue  . est,  en  déclarant  que  Louis  a mérité  la  mort, 
a de  décréter  un  sursis  qui  laisse  k la  nation  la  faculté 
a d’ordonner  de  sa  personne  auivaul  les  circonstances 
a et  les  intérêts  du  peuple  français.  JV  vote  pour  la 

• mort  avec  sursi*.  » Il  entra , au  mois  d'avril  , dans  le 
comité  de  salut  publie . qui  le  chargea  bientôt  d'une 
mission  pour  la  Gironde.  Il  se  trouvait  à Bordeaux  . 
lorsqu'on  y apprit  les  événements  du  Si  mai  et  du  a 
juin,  et  il  y subit  une  détention  de  quelques  jours  , de 
la  part  des  fédéralistes  qui , dans  leur  violente  irrila- 
tiou  contre  la  convention,  cherchèrent  à tirer  ven- 
geance de  ses  décrets  sur  la  personne  de  l’un  de  ses 
membres,  considéré  comme  attaché  au  parti  qui  avait 
frappé  Vergniaud  et  ses  amis  dans  rrs  funestes  jour- 
nées. Rendu  à la  liberté,  Treilhard  parcourut  le  dépar- 
tement de  la  Dordogne  , où  il  roçutLieniôi  l'ordre  de 
retourner  à Paria  «rnmnie  soupçonné  TO  modêranliame. 
Apres  la  rhute  de  Robespierre  , il  rentra  au  comité  de 
salut  public,  dont  il  devint  le  rapporteur  habituel.  Ce 
fut  sur  sa  proposition  que  le  traité  de  paix  conclu  i 
Baie  avec  la  Prusse  obtint  la  sanction  législative  . et  que 
l’on  décréta  l’échange  de  la  fille  de  Louis  XVI  avec  les 
commissaires  livrés  par  Dumourier.  Devenu  président 
du  conseil  des  cinq  cents  . il  prononça . le  i*r  pluviôse 
an  iv  , un  discours  si  véhément  contre  la  royauté,  que 
le»  plus  fougueux  démagogues . dont  ret  orateur  avait 
lui-mêiue  plus  d’une  fois  flétri  la  mémoire  . l’auraient 
trouvé  à la  hauteur  de  leur  exaltation  régicide.  • Ce  fut 

• en  ce  jour,  dit-il,  au  moment  où  je  parle,  que  le 

• tyran  subit  la  peine  due  à ses  forfaits.  C'était  beaucoup 

■ pour  la  justice  d'aToir  frappé  le  coupable  : c'était  peu 

■ pour  la  nation  , si  du  même  coup  la  royauté  n’était 
» pas  auéaniie.  • Treilhard  s’éleva  en  conséquence 
avec  force  contre  les  fonctionnaires  publics  qui  ne 
voulaient  pas  jurer  haine  à la  royauté,  et  proposa  la 
peine  do  mort  contre  ceux  qui  piyvoqueraieul  le  rêta- 
bliaseincut  de  U monarchie  ou  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire. Il  parla  aussi  contre  les  parents  des  émi- 
grés , et  SQrJi*  du  conseil  le  so  mai  ] 797.  Nommé,  peu 
après  , au  tribunal  de  cassation,  après  avoir  refusé  le 
ministère  de  la  justice,  il  y fut  revêtu  de  la  présidence 
de  l'une  des  sections  , et  passa  successivement  à Lille  , 
à Naples  et  à Rasladt . en  qualité  d'ambassadeur  ou  de 
ministre  plénipotentiaire.  Il  entra  au  directoire  le 
i5  mai  1798  , en  remplacement  de  François  de  Neuf- 
château  . et  y resta  jusque»  au  mois  de  juin  >799.  que 
la  majorité  des  conseil»  l’obligea  de  se  démettre  , ainsi 
que  Merlin  et  La  Réveillère  Lépeaux.  Treilhard  vécut 
peu  de  temps  dans  la  retraite  : il  obtint  d'abord  sous  le 
gouvernement  consulaire  la  présidence  du  tribunal 
d’appel  de  Paris,  et  vint  ensuite  siégt-r  au  conseil  d’état, 
qui  le  choisit  pour  rapporteur  dans  les  plus  grandes 
circonstances  et  sur  les  matières  les  plus  délicates,  j 
Chargé.  à la  séance  du  16  nivôse  an  Ht . de  commu- 
niquer au  corps-légivlatif  le  sénalus  consulte  relatif  à 
son  organisation,  il  montra  que  l'habitude  du  langage 
républicain  ne  l’avait  pas  rendu  inhabile  au  rôle  de 
eourtiaan.  et  célébra,  en  termes  pompeux,  le  génie 
de  Bonaparte,  les  merveilles  de  son  consulat,  la  vi- 
gueur et  la  sagesse  de  son  gouvernement  : « Lei  lia- 

• lions  jugeront  votre  ouvrage,  dit-il:  il  n’appartient 

• qu’au  temps  de  marquer  aux  législateur  la  place  qui 
» leur  est  due:  mais  ce  que  nous  pouvons  prévoir  ou 

» garantir,  c'est  le  sentiment  de  surprise  et  d’adini- 

• ration  dont  nos  neveux  ne  pourront  jamais  se  dé- 
» fendre  quand  ils  verront , du  choc  de  toutes  les  pas- 

■ sions.de  l’agitation  des  esprits  dans  tous  les  sens,  de 

■ la  confusion  d'une  administration  sans  règles , du 

■ sein  d’une  corruption  totale  , du  chaos  enfin  de  l’a- 

• iiarcbie . s’élever  un  gouvernement  qui , dès  sa  nais- 

• sauce,  aura  réuni  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  à 

■ toute  la  prudence  de  la  maturité.  » Faisant  ensuite 
réiiumératinn  des  actes  par  lesquels  Bonaparte  se  re- 
commandait à la  reconnaissance  des  générations  fu- 
tures, et  signalant  d'avance  les  elTets  des  divers  rodes 
à la  confection  desquels  il  avait  lui  même  puissamment 
contribué,  Treilhard  finit  en  s'écriant  : • Voilà  , voilà 

• les  traits  qui  distingueront,  dans  la  postérité,  et 

• notre  siècle  et  l’homme  qui  lui  donnera  tou  nom , 

• parce  que  déjà  il  lui  a imprimé  son  éclat  1 ■ La  cons- 
piration de  Georges  lui  fournil  bieuiôt  une  nouvelle 
occasion  de  manifester  son  dévouement  su  chef  de 
l'état.  Dans  la  séance  du  8 ventôse  an  xii,il  exposa 
devant  le  corps  législatif  les  motifs  d’un  projet  de  loi 
tendant  à faire  cousidérer.  comme  complice  de  ce  hé- 
ros «le  la  cliouanerie  quiconque  le  recèlerait  lui  ou 
ses  aflidés,  et  il  se  demanda  11  tout  Français  ne  devait 
pat  frémir  tu  pensant  qu’une  peigné»  d»  brigand»,  tou- 
doré»  par  de»  brigand»  plu»  atrort»  qu'eux . pouvaient 
frapper  d'un  »»ul  coup  tou»  le»  citoyens  »t  couvrir  de 
deuil  toute  Iprépubtique.  Cependant,  tout  en  s'efforçant 
de  soulever  Tindignution  des  gens  de  bien  pour  les 
préparer  à donner  une  adhésion  complète  aux  actes 
qu’il  venait  proposer.  Treilhard  rut  soin  de  mêler  quel- 
ques accents  de  modération  k se*  cris  de  vengeance. 

• Mais  que  nos  lâches  ennemis,  dit-il . ne  puissent  pas 

• se glorifier  de  nous  faire  dépasser  les  règles  d'une 

• justice  exacte,  lors  même  qu'une  indignation  si  bien 

• motivée  , si  fortement  sentie  , devrait  justifier  l'excès 
» de  quelques  mesures.  • Quand  Bonaparte  . dédaignant 
le  titre  modeste  «le  consul,  ambitionna  celui  d'empe- 
reur, Treilhard  fut  cboi‘i  pour  porter  au  tribunal  le 
sènatus-contiitle  qui  rétablissait  le  gouvernement  mo- 
narchique héréditaire  dans  la  famille  de  Napoléon  , et 
l'ex -président  du  conseil  des  cinq  cents,  le  démocrate 
qui  avait  fait  décréter  la  peine  de  mort  contre  quicon- 
que manifesterait  le  moindre  v«eu  pour  la  royauté,  se 
chargea  de  dire  anathème  au  régime  populaire,  et  de 
saluer  avec  enthousiasme  l’avénement  au  trône  d'un 
guerrier  qui  avait  dispersé  par  la  puissance  du 
sabre,  à Saint  Cloud . le»  organes  constitutionnels  de 
l'opinion  nationale.  Et  uésnmoiiis  Treilhard  osa  pré- 
tendre, pour  éloigner  le  soupçon  d'avoir  déserte  les 
anciens  principes,  que  le  sénatus-eonsulte  du  aS  floréal 
an  xii  i-’était  qu’un  juste  hummage  à la  souveraineté 
nationale  . et  il  ne  craignit  pas  dr  déclarer  que  la  nou- 
velle constitution  ne  faisait  qu'flsiurer  à la  Franc » in- 
quiète  le»  réialtal»  que  l’kamanité  et  la  philotophi»  avaient 
dû  attendre  ne  la  révolution . c'est-à-dire  la  liberté  poli - 
tiqua  tant  anarchie  , la  liberté  rivile  tan»  confusion  % la 
liberté  de»  cultes  tant  licence , la  liberté  de  la  preste  tan» 
moyen»  de  »oulèv»m«nt»  et  de  diffamation  , l'égalité  de» 
droit»  . bien  différent » de  l'égalité  inien sée  4^, fortune». 

« Voilà,  s’écria-t-il . <*e  qu’avaient  désiré-  ?7*  hommes 
» éclairés  de  tontes  les  nations  et  d«  tous  les  âges:  voilà 

• le  fruit  que  nous  letirnns  de  quinte  années  d’une 

• pénible  et  laborieuse  expérience  . voilà  les  bienfaits 
» que  contient  <>t  que  doit  transmettre  à nos  derniers 

• neveux  l«  sénat  us  consulte  que  nous  vous  présen- 

• tons.  • Napoléon  lui  tint  compte  de  ces  phrase»  pom- 
peuses. de  ers  apulogirs  mensongères . et  le  nomma 
président  de  la  section  de  législation  , au  conseil  d’étal. 
Eli  |9  10,  il  l«  désigna  pour  faire  l'ouverture  de  la  ses- 
si  OU  du  corps  législatif . et  lui  confia  spécialement  la 
défense  du  nouveau  Code  pénal  et  du  plan  d'organisa- 
tion de  l'administration  judiciaire  , toutes  choses  aux- 
quelles Treilhard  avait  pris  une  part  active.  L'antpe. 
reur  perdit  ce  xélé  serviteur,  à la  lit»  de  la  même  an- 
née (lu  ier  décembre»:  il  était  alors  âgé  de  soixante 
huit  ans. 

TRENC.K  (Faf  nUir.  baron  de),  né  à Kienisberg . le 
16  février  1716.  d'une  famille  dont  ses  ancêtres  remon-  1 
taient  jusqu'au  temps  où  l’ordre  leutonique  convertit  les  f 
Borusscs  pour  rester  maître  de  leur  pays.  Doué  d’une  ( 

»44o  TR  E TRE 

grande  capacité,  d’une  belle  figure  , d’une  taille  avau 
tageuse  . ri  d'une  force  athlétique  : remarquable  d’ail- 
leu»!  par  un  courage  déjà  éprouvé  ainsi  que  par  (Ira 
connaissance» étend uea  : présenté  au  roi  de  Prune  à dix- 
sept  .ms, comme  l 'élève  de  l'uiiiversité  le  plu*  distingué  ; 
admis  aussitôt  dan»  te*  gardes  dit-corps*.  élevé  en  grad-  la 
même  année  , et  chargé  de  montrer  la  nouvelle  ma* 
tueuvre  à la  cavalerie  »ilé»ienne.  le  jeune  Trenck  pou- 
vait porter  très  haut  ic»  espérance»:  mais  il  vit  »a  des- 
tinée intervertie  par  une  des  plus  dangereuses  faveurs 
de  la  Fortune,  et  si  une  astre  grande  célébrité  lui  Tut  ré- 
servée, ce  ne  fut  qu’à  force  de  malheurs,  mérités  en  un 
sens,  qu'il  l’acquit . On  avait  décidé  eu  Suède  de  demain 
der  pour  le  priure  royal  une  des  deux  Meurs  du  roi  de 
Prusse.  En  princesse  (jlriquc  était  t'aiuée , mai»  on  lui 
«.royait  une  humeur  altière.  !. négociateur  envoyé  à Ber- 
lin eut  ordre  de  chercher  d’abord  à bien  connaître  le» 
deux  saurs.  La  princesse  Amélie,  instruite  de  ce  dessein, 
nlgnorsit  point  que  jusqu’alors  on  préférait  son  carac- 
tère. (’.ouiuie  elle  n'eût  pas  consenti  à embrasser  le  lu* 
Ihéranisme , seule  croyance  de  la  cour  de  Suède,  elle  fit 
part  de  ws  perplexités  à sa  saur  qui , plus  jalouse  de  por- 
ter bientôt  In  couronne  è Stockholm,  répondit  que  pour 
éviter  ce  mariage,  il  suffirait  d'affecter,  en  présence  du 
diplomate  suédois  , Jes  sentiments  hautains  et  peu  d'es- 
time pour  la  maison  de  ses  maître».  Ce  rôle  fut  bien 
joué  , et  la  princesse  Clriquc.  prenant  des  soins  tout  con- 
traires pour  tromper  l'ambassadeur , «dut  à cette 
Feinte  affabilité  le  titre  qu'elle  avait  ambitionné.  Cepen- 
dant  un  dépit  secret  se  manifesta  chez  la  princesse  dé- 
laissée «H  lui  inspira  sans  doute  le  désir  de  quelque  dé- 
dommagement : taudis  que  l’impérieuse  Ulriqne  arrivait 
i se»  fins  avec  dissimulation  . sa  saur  , plus  timorée,  se 
donna  brusquement  è l'ofiicier  qui.  pendant  la  fête  même 
occasionér  parce  mariage,  faisait  la  police  du  bal.  Les 
franee*  de  son  écharpe  lui  furent  enlevées.  L’air  mar- 
tial du  jeune  Trrnck  . sa  physionomie  spirituelle,  expli- 
quaient assez  cet  incident  mystérieux  qui  aussitôt  oc- 
cupa tout  le  inonde , et  dont  le  roi  ne  manqua  pas  de 
plaisanter.  La  princesse  Amélie,  qu'on  était  loin  de 
smq»çonner . trouva  le  moment  de  dire  à Trenck  : 
a Si  vous  voulez  que  vos  frange»  vous  soient  ren- 
• dues,  venez  chez  moi  à telle  heure.  ■ Le*  ren- 
dec-vou»  se  multiplièrent:  bientôt  l'imprudent  jeune 
homme  eut  l’équipage  le  plu»  brillant  et  le  plu*  somp- 
tueux de  tout  le  corps.  Malgré  les  conjecture*  que 
celte  dépense  fit  faire  , l’intrigue  ne  fut  point  devinée 
à cette  époque  ; et  la  guerre  vint  différer  le  malheur 
de  Trenck.  Le  roi  lui  donna  plusieurs  marques  de  con- 
fiance durant  cette  campagne  de  1744*  Un  jour  Trenck 
amena  vingt-deux  prisonniers:  Frédéric  l’admit  à sa 
table  , et  lui  conféra  lui-même  l'ordre  du  mérite  . en 
disant  devant  l'ambassadeur  d’Angleterre  : ■ Voici  le 
■ matador  de  ma  jeunesse  prussienne.  » Mais  la  fin  de 
la  guerre  fut  le  tenue  de  cette  prospérité.  I«ei  trans- 
port» de  la  prince»sc  en  revoyant  ce  bran  front  orné 
d’uu  peu  de  gloire  , n’étaieut  pas  propres  a lui  inspirer 
une  circonspection  pourtant  si  nécessaire.  Le  monarque 
sut  que  l’honneur  du  sang  royal  était  gravement  com- 
promis . etup’étoit  par  celui  de  tous  se»  sujets  peut. être 
pour  qui  TT  avait  le  plus  fait,  en  raison  de  l'âge  ou 
des  service*  , «I  que  dès  longtemps  U avait  présenté  aux 
homme»  choisis  qui  composaient  sa  société  particulière, 
aux  Pollnitz.  aux  Maupcrtuis,  aux  Voltaire.  Cependant 
ily  mit  d'abord  de  la  bonté.  Il  ne  pouvait  guère  s’expli- 
-qiierque  d'une  manière  indirecte  ; mais  il  crut  que  cet 
avis  suffirait.  I/audace  de  Trenck  n'en  fut  pas  décon- 
certée. Enfin,  à la  parade,  Frédéric  lui  dit  de  manière 
à être  entendu  de  lui  seul  : « Monsieur,  la  tempête  s’a- 
b masse  , prenez  garde  i voua,  b Mais  que  ne  peut 
l'empressement  d'une  femme  sur  le  ccrur  de  celui  qui 
a la  faiblesse  de  s«  dire  qu’au  besoin  il  sera  protégé? 
Sous  un  prétexte  assez  frivole  , les  arrêts  punirent  une 
nouvelle  marque  d'assiduité.  Il  en  sortit  pour  porter 
des  dépêches  à Dresde  ; mais  lorsqu'il  rendit  compte 
desauiission,  le  prince  lui  dit  sèchement:  a Où  étiez-vous 
a avant  ce  voyage? — Aux  arrêts,  Sire.  — Retournez -y.» 
Quatre  mois  après,  la  campagne  de  1748  rendit  à Trenck 
la  liberté.  Il  fut  blessé  à Strigau.  et  il  eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui  à côté  du  roi,  dont  les  dispositions  paruren 
dés  lors  changer  & son  égard.  Dans  la  brillante  journée 

de  Sorr,  il  servait  comme  adjudant  de  Frédéric,  et 
eut  quelque  part  aux  succès;  niais  if  n'évita  pas  en- 
suite d'aggraver  par  des  torts  apparents  les  torts  rèehi 
qui  ne  pouvaient  être  oubliée.  Un  de  se*  parents,  Fran- 
çois Trenck,  »i  connu  par  sa  taille  colossale,  sa  force 
cl  ses  violences,  commandait  un  corps  de  pandour*  au 
service  de  l'Autriche.  Une  correspondance  entré  le* 
deux  cousins'était  naturelle,  puisque  François,  en  1743, 
avait  institué  Frédéric  son  légataire  universel.  Cepen- 
dant une  lettre  reçue  de  cel  officier  ennemi,  quelque* 
jours  après  la  bataille  de  Sorr,  fut  dénoncée  au  roi 
comme  un  indice  do  trahison  , et  Trenck  fut  jeté  le 
lendemain  dans  la  forteresse  de  Glatz.  Ignorant  qu’il 
ne  devait  y être  rcteuu  qu’une  année,  il  s'occupa  de 
se  ménager  des  moyens  d’évasion  , ee  qui  acheva  de  le 
faire  considérer  par  le  roi  comme  un  rebelle.  L'argent 
que  le  jeune  Trenck  recevait  de  la  princesse  allégeait 
ce»©  détention  et  devait  bientôt  y mettre  un  terme, 
dépendant  deux  tentatives  avant  échoué  , il  fut  réduit  è 
sauter  dans  le»  fossés  de  la  place  à l'improviste  , et  sans 
prendre  sur  luj  l'argent  qu’il  avait  caché.  Schœll , un 
de*  lieutenants  de  la  garnison,  voulut  franchir  avec 
Trenck  les  fossés  . mais  il  se  blessa,  et  Trerck  , 
l'ayant  emporté  sur  ses  épaules , traversa  à la  nage  la 
rivière  de  Neisse  , embarrassée  par  les  glaçon*  , le 
z4  décembre  1746.  Ni  dangers  ni  privation*  ne  les  ar- 
rêtèrent; il*  sortirent  du  territoire  de  la  Prusse,  et  ils 
marchèrent  jusqu'à  Klhiug  au-delà  de  Danixiek:  trajet 
bien  difficile  dans  le  dènûinent  où  ils  riaient,  et  que 
quelques  biographie*  ont  supposé  de  trois  cents  lieues 
pour  en  doubler  la  merveille.  Tandis  que  Trenck  se 
remettait  de  »e«  fatigues  dans  cette  ville  où  il  avait 
trouvé  de  l’appui,  sa  mère  vint  lui  apporter  une 
somme  d’argent  .ru  l'engageant  à prendre  du  service  à 
Vienne.  Un  don  de  la  princesse  Amélie  acheva  de  faci- 
liter ce  voyage.  Le  généreux  Trenck  n'oublia  pas  Sehcrtl 
qui  était  malade  à Thnru  , et  ils  «e  rendirent  ensemble 
dan*  la  capitale  de  l'Autriche.  Ce  voyage  était  de  la 
part  de  Trenck  une  nouvelle  faute  , et  semblait  justi- 
fier les  imputation*  par  lesquelles  on  l'avait  noirci 
aux  yeux  du  roi,  à qui  on  ne  manqua  pas  de  persuader 
alors  que  le  fugitif  livrait  au  cabinet  de  Vienne  les 
plan»  des  forteresses  prussiennes.  Accueilli  du  prince 
Charles  et  même  de  l’empereur,  Trenck  osa  intercéder 
en  faveur  de  François  le  pandour,  détenu  à l'arsenal 
sous  le  poids  d’une  accusation  grave;  mais  il  lui  fut 
bientôt  prouve  que  cet  homme  cupide  et  bixArre,  pré- 
venu sans  doute  de  quelque  secréte  jalousie,  ne  cherchait 
qu’è  le  perdre.  François  parait  avoir  eu  en  effet  la  bas- 
sesse de  révéler  un  moyen  d’invasion  proposé  par  son 
parent . qui  même  eut  à so  défendre  en  duel  contre 
trois  officier*,  dont  un  particulièrement  eût  reçu  mille 
ducats  s'il  rùt  pu  l'expédier  pour  l'antre  monde  : c'é- 
tait une  véritable  tentative  d'assassinat.  Tous  trois  furent 
désarmés  par  l'heureux  Trenck,  qui,  ne  se  mettant  pins 
en  peine,  comme  on  pense  bien,  de  faire  rendre  la  liberté 
à son  cousin  , partit  pour  In  Hollande  , dans  le  dessein 
de  passer  aux  Indes.  Mai*  il  y renonça  é Nuremberg: 
un  parent  de  sa  mère  , le  général  Liéveu  , l'engagea  au 
service  de  Russie  comme  capitaine  de*  dragon*  de  To- 
bolsk.  Avant  de  a'embarquer  pour  Riga  , il  faillit  être 
enlevé  à Dantziek  par  une  troupe  de  recruteurs  de 
Berlin.  Il  eut  egalement  besoin  do  toute  son  audace 
pour  éviter  ensuite  de  relâcher  à Pillaw  où  était  une 
garnison  prussienne.  Il  reçut  à Moscou-  un  accueil 
très  distingué.  Hintfurd  , cet  Anglais  qui  avait  été  té- 
moin de  la  faveur  dont  Trenck  avait  joui  à la  cour 
de  Prusse,  se  trouvait  alors  ambassadeur  auprès  d’Eli- 
sabeth. Elle  recommanda  à, son  chancelier  cel  officier 
de  haute  espérance  , et  même  le  jour  où  il  lui  fut  pré- 
senté, après  avoir  fait  un  poème  è l'occasion  de  l'an* 
ni  versa  ire  de  son  couronnement,  elle  lui  donna  de  sa 
main  une  épée  enrichie  de  diamants.  Comme  cette 
cour  aux  extrémités  de  l'Europe  prétendait  déjà  n'avoir 
plus  rien  de  barbare  , il  n'est  pas  surprenant  qu’une 
seconde  Amélie  . une  Moscovite  d’un  rang  élevé,  ait 
aussi  déclaré  au  baron  de  Trenck  qu'elle  avait  à son 
égard  des  intentions  très  obligeantes.  Plus  jolie  et  plus 
jeune  que  la  priueesso  de  Prusse  . qui  d'ailleurs  *« 
trouvait  à quatre  cents  lieues , elle  fut  d'autant 
mieux  écoutée  qu'elle  paraissait  aussi  comprendre 
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I qu'un  officier  peut  avoir  besoin  d'argent  : r 'était  le 
faillie  do  Trenck  auprès  de»  ni  truie*.  O Ile-ci  mourut 
presque  subitement  au  bout  de  quatre  moi»,  laissant  à 
»on  uni  une  valeur  de  aept  cent  mille  ducat*.  Il  ne  lui 
m .niquait  quode  porter  aea  vœu*  jusqu'à  l'impératriee. 
qui  vivait  dan»  le  etlibat:  niai*  du  moins  il  séduisit  . 
peut-# tre  un»  J songer  . la  femme  du  chancelier  de 
l’empire,  et  elle  le  aauva  quelque  tempa  aprèa  d’nn 
iégr  tendu  par  l'envoyé  prussien.  Ainsi  démasqué,  eet 
omme  qui  avait  voulu  capter  à tout  prit  la  bienveil- 
lance du  vindicatif  Frédéric  If.  mourut  de  bonté.  A 
cette  époque  François  de  Trenck.se  voyant  condamné 
à la  piison  pour  le  reste  île  se*  jours.  se  donna 
la  mort.  Il  laissa  tous  se*  biens  à «on  cousin  , selon 
F ancienne  donation  , mois  à condition  qu'il  ne  servirait 
jamais  dans  d'autres  années  que  dans  celles  de  l'Au- 
triche Le  légataire  voulut  remplir  eet  engagement . 
mais  il  n’alla  pas  directement  à Vienne.  Très  bien  reçu 
à Stockholm  par  la  earur  d'Amélie,  il  rendit  de  grand* 
services  aus  habitants  de  Gotbembourg,  et  après  avoir 
été  forcé  par  la  tempMe  de  p»endre  terre  en  Nnrwrge, 
il  partit  d’Ani«1rrdam  pour  la  capitale  de  l'Autriche. 
oâ,  afin  de  ue  pas  perdre  la  succession  qu’il  venait  ré* 
clamer , il  ee  convertit  au  catholicisme  en  J75o.  D’au- 
tres obstacle»  restaient  à surmonter.  En  trois  sus.  et  A 
force  de  sacrifices,  il  termina  soixante-trois  procès: 
mat»  le  plu*  difficile  devait  être  jugé  par  la  cour  de 
Hongrie.  Trrnck  le  prrdit . et  ne  reçut  en  dernier  lieu 
de  ce  riche  héritage  qu’environ  soixante  mille  florins. 
Fatigué  de  ces  dégoût*  . il  alla  visiter  le*  capitales  de 
l'Italie.  Après  quelques  autres  vicissitudes,  il  rt joignit 
cbex  les  Hongrois  le  régiment  des  cuirassier»  de  C.or- 
doua , dans  lequel  il  venait  d'être  nommé  capitaine. 
Pru  de  temps  après,  la  mort  de  sa  mère  l'appela  à 
Dantxiek  où  il  ne  prévoyait  pas  que  la  vengeance  du 
roi  de  Prusse  l'attendait.  Mats  on  fit  croire  è ee  prince 
que  Trenck  voulait  attenter  à sa  vie,  et  n’était  à Daut- 
tiek  qoe  dan*  re  dessein  : ce  soupçon  fiit  accueilli  avec 
nne  impardonnable  précipitation.  Peut-être  aussi  le  roi 
feignît-il  seulement  d’ajouter  foi  à cette  calomnia-  An 
moment  où  Trrnck  allait  s’embarqfler,  trente  hussards 
l'enlevèrent  dans  la  nuit,  et  le  conduisirent  à Berlin,  où, 
en  saisissant  le  portrait  de  la  princesse  Amélie,  on  confis- 
qna  aussi  tout  cc  que  le  prisonnier  avait  d'argent  et  de 
bijoux.  En  le  faisant  jeter  dan*  les  prim^de  Migde. 
bourg  , Frédéric  . quelquefois  si  dur  ■B[ré  ses  sou* 
pers  philosophique»,  déclara  que  l'évauon  du  captif 
serait  suivie  de»  châtiment»  les  pKis  rigoureux.  Desoffi- 
rierv  encore  jaloux  de  l'ancienne  prospérité  de  celle 
victime  du  pouvoir  arbitraire,  mirent  A profit  le  res- 
sentiment royal . et  pensèrent  bien  que  |e  prince  nr%e 
ficherait  pas  de  la  maniér»  dont  se»  ordres  seraient  in- 
terprété*. î.r  eaehot  réservé  I Trenck  était  dan*  une 
casemate,  quelque  clarté  y parvenait;  et  comme  le 
prisonnier  était  robuste  et  qu'on  ne  l’avait  pas  d’abord 
rhargé  de  fer»  . son  sort  n’eût  pa*  été  affreux  s'il  n’^ût 
pu  souffert  de  la  faim  è tel  point  qu'un  jour,  lorsqu  il 
put  enfin  manger  suffisamment , ce  fut  pour  lui  una 
jouiasanre  inexprimable.  Aussi  adroit,  aussi  ingénieux 
que  hardi  . il  devait  tenter  quelque  moyen  de  déli- 
vrance. Déjà  une  issue  souterraine  était  presque  entiè* 
rement  pratiquée  s mais  de»  soldats  qu’il  avait  gagnés 
et  qui.  |»*r  l'entremise  d’nne  juive,  sollicitaient  Hn* 
lervrnlion  de  l'ambassadeur  d'Autriche  . furent  dénon- 
cé* au  frère  d’Amélie.  Aussitôt  il  les  fit  pendre,  et  il 
ordonna  la  ronstrueiion  d’une  prison  nouvelle,,  n<*  re- 
marquant pas  que  r’rst  une  petitesse  de  la  part  d’un 
homme  qui  commande,  de  s'engager  dan*  nne  lutte 
étant ra  un  homme  qui  e«J  daus  les  fers.  I.i  , des  an- 
neaux scellés  aux  pied»  , aux  main»  et  au*inilieu  du 
corps,  arrêtaient  le»  mouvement»  du  prisonnier.  Un 
carcan  v fiit  ajouté  bientôt,  et  cea  chaînes  pesaient 
soixante  huit  livres.  L'étendue  de  son  cachot  était  de 
huit  pied#  «ur  dix.  fl  jyoyiit  sa  tombe  d*  ja  creusée,  et 
marquée  de  son  nom  à côté  /d'une  tête  de  mort.  Sur 
l'épaisse  muraille  le  même  nom  était  tracé  en  caractères 
rouges,  mais  ou  assit  négligé  d«  mettre  an  dessus  : 
Par  l»t  teint  dr  TrldJrU-U  Grand.  Un  faible  balance- 
ment du  haut  du  corps  était  le  seul  moyen  I >is*é  i 
Trenck  pour  entretenir  en  lui  quelque  mouvement . et 
('humidité  de  eet  antre  , construit  en  plâtre  et  en  chaux 
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dans  I Vspare  de  ouxr  jours  . était  telle  qu’m  venant  en  j 
faire  la  visita . on  était  obligé  d’ouvrir  entièrement  la 
porte  durant  quelques  minutes,  pour  que  la  vapeur 
n'rteignll  pas  les  lumières.  Après  six  mois,  l’eau  cessa  I 
de  dégoutter  de  la  voûta  à la  plare  où  l’infortuné  était 
tenu  de  s'asseoir  Ensuite  il  trouva  un  moyen  de  re- 
muer sa  chaîne  de  mauière  à s'avancer  ou  à se  recul-» 
de  deux  pieds,  et  même  il  parvint  ensuite  è quitter 
lotis  s-s  fers  qu'il  reprenait  sa  Inomml  de  l'inspection. 
Mais  un  ordre  survint  de  le  faire  éveiller  de  quarl- 
d*heure  en  quart-dlirurc  par  le»  cri»  des  sentinelle», 
et  reia  dora  quatre  ans.  6a  foree  était  si  gronde  qu'au 
milieu  de  res  traitements,  il  conserva  la  santé,  trouva  ’ 
drs  consolations  dan»  l'é:ude  , et  composa  plusieurs 
pièce*  de  vers  qui  ont  été  imprimée»  en  Allemagne.  Il  i 
se  mit  aussi  è graver  avec  an  clou  sur  des  gobelets  d'é- 
tain . dont  quelques  un»  circulèrent  rt  dool  U plut 
heureux,  parvenu  è Vienne,  dérida  Marie-Thérèse  à j 
charger  son  ministre  en  Pru»»«  de  Réparer  l'élargis- 
sement de  cet  officier  qui  était  nu  service  d'Autriche. 
Pendant  ce  temps . quelques  hommes  de  la  garnison  | 
furent  gagnés  au  moy  en  de*  sommes  que  la  tendre  I 
Amélie  faisait  passer  dans  ce  lieu  de  souffrance;  mai*,  j 
toujours  artisan  de  sa  propre  infortune  , Trrnck  s'avisa 
d'annoncer  que  dans  vingt  quatre  heures  ni  le  verrait 
sur  1rs  glacis  de  la  ville.  La  surveillance  ir doubla  . et  i 
cependant  , lorsque  tout  espoir  semblait  détruit  , après 
neuf  ait*  rt  cinq  moi»,  Trenck  fut  libre,  le  *(  dé 
rembre  176J.  On  ne  sait  pa«  précisément  A quelle  cir- 
constance fut  dû  eet  ordre  subit,  qui  . an  reate.  parait 
avoir  roûlé  beaucoup  d'argent.  f>s  neuf  aimée»  sent 
une  de»  tache»  ineffaçables  do  régne  de  Frèsléric  II: 
son  nom  rappellera  toujours  celui  de  Trenck  . comme 
le  souvenir  de  Sabinu*  et  d’Eponin»  est  attaché  à l'hi« 
Inire  de  Vr«pa«irn.  Pendant  ces  longue»  année».  |n 
douleur  consumait  la  princesse  Amélie,  inalhetirea«r 
peut  être  «le  rester  auprès  du  lrûn«*,  e|  de  ne  pouvoir 
partager  l'extrême  misère  dont  elle  était  fa  première 
cause.  Peut-être  aussi  ne  fut  ce  que  pareeqn'eUe  avait 
perdu  A jamais  tonte  beaiitéqueTrem  k obtint  sa  grâce. 
Les  jeux  d'Amrlie  éteints  et  contourné» . restaient 
ordinairement  fermés;  le#  iainbes  et  la  voix  lui  man- 
quèrent presque  entièrement  . et  ses  bras  se  pnralisè 
renl:  elle  eût  péri  dè»-!or«  si  elle  n’eût  pas  e«péré  tou  | 
jour*.  Arrivé  aup rsa  de  reux  qui  avaient  intercédé  pour  1 
lui.  Trenck  ne  s'y  trouva  pas  encore  eu  sûrrté.  il  fut  | 
enfermé  durant  dix  semaine*.  Pour  retenir  ira  sommes  I 
qu’il  avait  à toucher,  on  faisait  croire  A Marie -Thérèse  | 
que  la  colère  de  cet  aventurier  contre  le  roi  de  Prn«*e  j 
s'exhalait  en  horribles  menaces:  mai»  enfin  l'empereur  l 
le  délivra.  Voyant  toutefois  peu  de  chose  A espérer  en  | 
Autriche,  où  on  Ini  donnait  seulement  le  grade  de  ma-  j 
jor.  il  choisit  pour  séjour  Aix la  C-bapcIle.  H y épousa  . | 
en  1765  , ta  fille  du  botirguenvestre:  il  fit  un  eomnterrr  j 
de  vins,  et  il  écrivit  de»  plans  de  réforme  politique:  | 
set  idée*  plurent  souvent  A fo*eph  11.  Apre*  avoir  pu- 
blié /«  JU roi  ttarédamien,  qui  fit  sensation  . Trenck  ré-  t 
dîfgra  up  recueil  hebdomadaire,  puis  un*  gaxefta  qu'il 
supprima  bientôt  , quoiqu’elle  fut  très  goûtée  . mai* 
dont  les  principes  républicains  déplaisaient  A Marie 
Thérèse.  Il  *r  permit  toutefois  un  opuscule  Mtr  le  par- 
tage de  la  Pologne.  Après  un  voyaga  de  trois  années  , il 
revint  dan*  sa  famille,  mais  U éprouva  une  perte  consi- 
dérable qui  le  rejeta  dans  la  si»  aventureuse.  Tl  s'oc- 
cupa d'agriculture  pendant  dix  année»  dans  son  rhAleati 
de  Znrrback  en  Tlongrie , puis  il  publia  de»  pnérirs. 
et  l'histoire  de  scs  malheur»  ':  ce  dernier  ouvrage  fut  lu 
avidement.  En  1787.  après  quarante  deux  ans  d'ab 
senee  . reçu  avec  bonté  A Berlin  par  le  nostreau  roi . 

!e  baron  de  Trenck  revit  La  princesse  Amélie  : cet 
homme  courbé  avant  l’Age  sous  le#  fer»  appesantis  par 
|r  Salomon  du  Nord,  et  celte  abl«es*ede  sang  royal  qui 
avait  tant  expié  son  erreur  et  qui  mourut  quelques  jours  | 
après  une  entrevue  si  longtemps  différé»  . passèrent  1 
ensemble  trois  heures  dans  les  larmes.  Ceux  qui  avaient  | 
géré  les  biens  de  Trenck  A Komisberg  le»  avaient  dis  j 
sipés.  Il  éprouva  encore  d’autres  revers  . et  il  composa 
de.  nouveaux  écrits  : la  publication  de  ses  IdJmoire*.  rn 
France  . lui  ayant  donné  de  fa  célébrité,  il  vint  A Pari»  I 
vers  la  fiu  de  1791,  mai»  le#  affaires  générales  occu-  1 
paient  le#  esprits,  et  il  s’y  trouva  dans  l’abandon  : sa  j 
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femme  était  restée  à Vienne.  En  1794.  ni»  affecta  de 
voir  en  lui  un  émissaire  secret  du  roi  de  Prusse . r| 
ensuite  on  le  dit  compromis  dam  la  conspiration  de» 
prisons:  il  fui  envoyé  A la  mort  , le  *5  Juillet.  Ou  a re- 
cueilli  de  lui  re  mot  à la  foole  qui  le  reperdait  passer 
avec  d’antrea  victime*:  • Eb  bien!  de  quoi  voua  émer- 
» veillez- «oui?  ce  nVsl  qu’une  comédie  à la  Robes- 

■ pierre.  ■ l/histoire  de  m vie.  aou*  le  titre  de  hlémoi- 
rat , a excité  beaucoup  d'intérêt:  il  l’a  écrite  avec  une 
grande  indépendance  d'esprit , et  il  aVITorre  d’y  excu* 
»rr  l'implacable  Frédéric.  Il  en  exiate  en  français 
dru*  traduction*.  Celle  du  baron  de  Bock  rat  en  « vol. 
in  is.  Met*.  1787.  Le  Tourneur  a fait  l'autre.  S vol. 
Paria,  1788.  Dan*  VRrnmen  politique  et  critique  de  fhit. 
toire  tecrite  de  la  cour  de  Berlin . le  b*rnn  de  Trenek 
s'attache  surtout  à réfuter  Ica  calomnie*  de  Mirabeau 
contre  pluaieura  souverain*  du  Nord,  et  sou  style  a été 
très  approuvé  de  La  Harpe. 

TRIPIER  I.Ç  FR  ANC  (Ctâcoa . Fasgçot.  ) , né  & 
Versatile* , le  *4  août  1780.  reçut  è Sceaux  le*  pre 
micra  élément*  de  son  éduratiou  . et  a’v  fit  remarquer 
par  son  travail  et  son  amour  pour  l^iude.  Se*  parent*  . 
voulant  lui  donner  une  instruction  p|u*  «nlide  . le  mi 
rcut  bientôt  au  lycée  d’Orléans . Là  . comme  à Sceaux, 
il  ae  distingua  par  »e*  brillants  ancré*.  \ di«  an»  . il 
remporta  le  prix  d’bnnneur.  premier  prix  de  discours 
latin.  Peu  après  on  lo  mil  cliex  un  notaire , où  il  resta 
insqu'à  cc  qu’il  pût  entrer  surnuméraire  «nx  finnnees. 
M.  Nerker.  alors  ministre,  voulut  bien  lui  promettre 
un  prompt  avancement,  mai*  les  chance*  diverses 
qu'éprouva  cet  administrateur  l'empêchèrent  «le  réali- 
ser se*  promesses.  Depuis  1776  Jusqu'en  1814  . époque 
à laquelle  il  fut  mis  A la  retraite.  M.  Le  Franc  fut  cm 
ployé,  soit  nu  ministère  des  finanres  . soit  A celui  de 
l’intérieur,  et  parvint  A être  chef  de  division  . re  qu’il 
ne  «liât  qu  A «on  travail  opiniâtre  et  à son  assiduité  , 
•ans  Jamais  rien  demander  pour  lui.  F.n  »8t4  M.  de 
Vauhlanr.ne  voyant  pas  en  lui  une  routeur  assez 
prononcée  le  mit  n In  retraite.  Dé»  IW.niaalion 
«le  la  garde  nationale.  M.  Tripier  Le  Franc  v fut 
nommé  lieutenant . et  peu  après  capitaine  en  *e- 
eoiwl.  Cors  de  l’arnvée  dr*  alliée*  A Paris  . il  marcha 
un  des  premiers  A l’ennemi  : reniré  dan*  la  capitale, 
il  contribua  par  sa  prudence  A la  tranquillité  de  Pari*. 
Apres  avoir  été  mi».  A cause  de  son  Age,  dan*  l«*a  ca- 
dres de  réserve,  organisé*  nu  commencement  de  18*7, 

• I fut  nommé  par  le  préfet  de  la  Seine  membre  du 
conseil  de  recensement  de  la  garde  nationale  : mais  au 
mois  d’avril  de  la  même  année  . M.  Le  Prane  rer.it  . 
par  ordonnance  du  roi.  «a  mmiination  de  capitaine 
en  premier  dans  tes  cadres  actifs  de  celte  garde  : mal 
heur#,, sèment  il  v avait  dix  Jours  qu’elle  «'existait  plus. 
M.  l.rfranc  pendant  «on  honorable  carrière  n’a  paa 
cessé  de  cultiver  (a  littérature.  Maltré  le*  prières  de 
scs  amis  el  le*  instance*  réitérée*  de*  personnes  qui 
lont  entendu  lire  ses  fables  et  ses  contes  dans  les 
*alon*  de  la  capitale  les  plus  renommées  pour  la 
délicatesse  du  goût  . e|  aux  séance*  publique*  de  la 
société  des  belle*  lettre* . \f.  j.e  Franc  se  refusa  tou- 
jours et  se  refuse  maintenant  encore  à les  réunir 
en  un  corps  d’ouvrage,  s Sa  tourbe  . dit  une  bio- 

• graphie  imprimée  en  1800,  est  vraiment  en  poésie 
» ce  qu’est  en  peinture  celle  de  Ténlers  et  de  Cal- 

• lot:  se»  fable*  sont  plutôt  des  conte*  que  des  fa- 

• blés  et  rHlc  manière  . qui  n’est  qu’à  |ui . Je  fera  lire 
-malgré  la  réputation  de  tons  les  fabuliste*  qui  l'ont 

■ précédé.  • Comme  Vigéc  . M.  Le  Franc  excella  dan* 
I . lecture  à haute  voix  . comme  Vigée  cependant  il 
..'eut  jamai*  besoin  d’avoir  recours  A l’art  pour  faire 
applaudir  »e*  outrage*.  Ou  trouve  des  contra  . des  fa 
wirs  ei  des  chansons  de  cet  auteur  dan*  les  recueil*  du 
tenu»*,  tel*  que  le  Panthéon  littéraire  , le*  F.trenne,  lY - 
nques  . les  Rtremee  de  Polymnie.  VAlmnnach  de,  Mutet 
et  relu,  de,  Grêfiee.  M.  Le  Franc  a . dit  on  , en  porte- 
Hîuille  quelques  comédie» . une  traduction  en  vers  de 
Martial,  un  choix  nombreux  de  routes  et  de  fable»  . et 
des  épigramme*  contenues  en  trente  quatre  livre*.  Tl  a 
«a.,  paraître  : i*  Pfe.'uVs  et  Peiner  , ou  le,  Trotert  d'une 

I .*  !*”'"'*•  ron’»n  traduit  de  l’anglai*  1801 . a vol. 

■ an  le,  Jeux  det  jaunit  garant,  reprêttntét  en 

1 vingt  cmq  gravtrret , arec  l'explication  de  chaque  jeu  , 


arrompagné a de  fablat  nouvelle 1,  Paria,  181»,  in-8* 
oblong:  S°  W, toire  d'un  Chien  mourait  tu  jet . etc.. 
Pari*.  |B»4,  in  8°  oblong  : ce  conte  parut  d’abord 
dans  le  Cirque  olympique  . ou  Exercice » de  Jf.  Franeoni. 

TRONHIIBT  (Pmçou  Devis]  . né  A Pari*  en  17*^  , 
d’un  procureur  au  parlement,  fut  destiné  de  bonne 
heure  A la  profes«ion  d’avocat.  Doué  d’uue  volonté  forte, 
d'un  esprit  vigoureux  et  d*,»ne  raison  supérieure,  il  eût 
brillé  parmi  les  avocats  les  plus  distingué*  du  barreau  . 
mai»  une  voix  faible  et  une  respiration  difficile  lu: 
interdirent  la  plaidoirie  , et  ne  lui  laissèrent  que  (es 
triomphe*  du  cabinet  : sa  pénétration  portait  la  lumière 
dans  le*  questions  les  plu*  compliquée*.  S’il  se  laissait 
surprendre  A quelque  erreur,  il  revenait  avec  empresse- 
ment A la  vérité.  nuisitAt  qu’il  lui  était  donhé  de  la 
saisir.  Tl  écoutait  avec  une  pâlie, ire  admirable  le*  ex- 
posé* le$  plus  inextricable*  .et  voyait  d’un  coup-d'erU 
le»  moyens  propres  A faire  valoir  une  rause.  ||  aimait 
surtout  A indiquer  aux  faune*  avocat*  les  sources  abon- 
dantes où  s’alimentaient  leurs  talents.  Herbier  lui- 
même,  l'éloquent  Herbier,  venait  préparer  avec  lui  ces 
discussions  brillantes  auxquelles  il  appliquait  ensuite 
tous  les  prestiges  de  son  art.  Apre*  la  dispersion  de* 
parlements  par  le  mini»tère  Maupeou , Tronehet  ferma 
son  cabinet  et  ae  consacra  tout  entier  aux  science*  et 
aux  lettres.  Apres  le  retour  de»  cours  souveraine* , il 
employa  tout  l'ascendant  de  son  autorité  pour  rétablir 
l'harmonie  entre  ceux  de  se*  confrère* qui  avaient  suivi 
àr%  roules  différente, idans  cette  révolution  parlemen- 
taire:  mais  bientôt  des  événement»  d’une  tout  nuire 
importance  ta  firent  oublier.  Tronehet  venait  de  succé- 
der A Herbier  comme  président  de  l’ordre  des  avocats, 
lorsque  les  états  • généraux  furent  convoqué*,  et  eut 
l honneur  d’y  représenter  la  capitale.  Rien  qn’nmi  sin- 
rére  de  l’ordre  , il  vit  avec  plaisir  crue  annonce  de  la 
reforme  de*  abus  ; mai*  cependant  il  vit  A côté  de  l’*r- 
«leur  inconsidérée  «Tinnover,  le  danger  d’ébranler  l’an- 
cienne constitution  . s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à ce 
que  la  chambre  de*  commune*  se  formât  en  assemblée 
nationale  , el  défendit  avec  persévérance  les  propriétés 
qu  une  philanthropie  mal  éelairée  voulait  imprudem- 
ment  attaquer:  mai*  ses  cfToris  furent  inutiles,  et  on 
lacrut  auteur  de*  décrets  portés  «ur  cet  objet . parce 
qu’il  en  fuUonvent  le  rapporteur.  Le  février  1-90, 
•1  appnva  JMnppression  de»  droits  d'aînesse  et  de  nia»' 
culinilé  . VA«  les  *uren«»ions  des  ci-devant  nobles,  et 
* éleva  ensuite  contre  l'institution  de»  juré*,  et  contre 
la  réunion  de  l’état  Vennissin  à la  Franre.  Se*  idée*  n’é- 
taient pa*  ton  jour*  accueillies  , niais  on  rendit  une 
pleine  Justice  A la  sagesse  de  ses  vues  . et  A l'étendue  de 
*on  érudition.  Le  Jn  janvier  1791,  il  réelama  contre 
l'insertion  de  son  nom  dan»  ta  liste  de*  membre*  du 
dub  monarchique  : quoiqu’il  combattit  san*  relâche  le 
cri  de  panions  et  celle  funeste  tendance  d’une  partie 
de  l’a»«emblée  A une  lilierté  illimitée , il  conserva  tnu- 
irnir*  un  ascendant  remarquable.  Mirabeau  l’appelait 
le  .Vrstor  de  l'arittorraiie.  Sourenet-vou,  , disait  un  jour 
eelni-ci  A ses  eollègues  fatigués  de  l’entendre  nrononcrr 
un  long  discours . que  âf.  Tronehet  n'a  pot  la  poitrine 
au„i  forte  que  la  tête.  Tl  présida  l'assemblé?  en  mars 
>791.  et,  en  Juin,  il  fut  un  de*  trois  commissaire* 
chargé»  de  rerevoirie*  déclarations  de  la  famille  rovale 
A son  retour  de  Varenne*.  Tl  s’était  aperçu  de»  vice*  de 
la  constitution  à laquelle  !|  avait  travaillé:  mai*  il  .en- 
tait  le  danger  de  la  retoucher  dans  un  moment  de  fer- 
mentation, et  vola,  avant  (afin  de  la  session.  la  révision 
de  ce  pacte  fondamental  a près  plusieurs  législatures,  Ce 
Tut  par  son  organe  une  la  ville  de  Paris  déclara  qu’elle 
renonçait  A se»  privilèges.  A cette  époque  de  la  dissolu- 
lion  de  la  constituante  , il  alla  *e  délasser  à la  campagne 
de.  ses  longs  travaux.  I.e  choix  que  Lonis  XVI  fit  de  sa 
personne  pour  être  son  défenseur,  en  l'arrachant  A sa 
retraite . ajouta  aux  dangers  de  sa  position  déjà  mena- 
cée par  ses  antécédent».  Tronehet  n’bésila  pas  A »e  c|,ar- 
grr  «faite  fonction  qu’il  regardait  comme  un  devoir,  et 
à laquelle  le  rang  de  l’necusé  attachait  un  intérêt  parti- 
culier. L exemple  de  Target  ne  l’influença  en  rien  ; il 
craignît  seulement  de  n’avoir  pas  les  talents  propres  A 
sauver  son  client:  il  ne  pouvait  le  défendre  qu’en  avo- 
cat et  en  jurisconsulte  . et  c'étaient  précisément  les  seul* 
moyens  que  Louis  XVI  voulait  qu’on  employât  pour 


tho  mo  ,u> 

lui.  Le  résultat  fut  tel  qu’il  l'avait  prévu.  Le  prince 
u'en  fut  pas  moins  louche  de  son  zèle,  et  lui  eu  témoi- 
gna sj  reconnaissance  en  lui  donuant  dans  son  lesta- 
mcul  un  l»revet  d'immortalité.  11  retourna  dans  sa  re- 
Iraite;  mais,  quelques  mois  après,  le  comité  de  sûrele 
géuéralu  ayant  voulu  le  (aire  arrêter,  il  sut  se  dérober 
a tou  1rs  les  recherches  jusqu'après  le  9 thermidor,  Lel 
cvcuenieul  lui  rendit  le  repos,  niais  ne  lui  reudil  pas 
sa  fortune,  devenue  insuffisante  pour  les  besoius  crois, 
sanis  de  sa  vieillesse  : alors  il  rouvrit  sou  cabinet  de 
consultations,  et  prit  soin  de  recueillir  toutes  celles 
qu[il  avait  faites,  et  qui  excédaieut  le  uombrv  de  dix- 
huit  cents.  Eu  septembre  1794,,  le  département  de  Seine- 
ci  Oise  le  uonuua  député  au  couseil  des  anciens;  il  Je 
présida  vers  la  ûu  de  uovetubre.  Ses  travaux  peudaut 
quatre  aus  qu’il  y siégea  sont  innombrables  -,  ils  eurent 
pour  objet  les  lois  relatives  aux  «uccessious  , aux  légi- 
times . aux  renonciations , au  régime  hypothécaire,  aux 
domaiues  congéables.  Il  lit  un  rapport  sur  les  ascen- 
dants d émigrés  , et  un  autre  tendant  à purger  la  procé- 
dure par  jurés  du  subterfuge  de  la  question  intention- 
nelle. A pi  es  les  événements  du  18  brumaire  , il  fut  ad- 
joint à une  commission  du  conseil  des  cinq-ceuia, 
chargée  de  préparer  un  travail  sur  le  code  civil,  (Lus 
lequel  il  lit  prédominer  une  graude  partie  de  nos  lois 
municipales  sur  les  institutions  du  droit  roiuaiu.  En 
avril  1800  , il  dcvitil  membre  et  ensuite  premier  prési- 
dent de  la  cour  de  custalion.  Eu  février  1801,  il  fut  ap- 
pelé par  les  consuls  ,1e  corps  législatif  et  le  tribuual,  à 
siéger  au  sénat  conservateur.  Vers  la  fin  de  1804.  il 
obtint  la  séiiatorerie  d'Amiens  et  la  dreoratiou  de  grand 
oliirier  de  la  légion  d'honneur  ; rl  malgré  son  graud 
ègu  , il  faisait  encore  cutrudre  quelquefois  dans  le  pre- 
mier corps  de  l’état  les  accents  de  sa  mâle  raison.  Il 
mourut  le  10  mars  1806,  d'une  maladie  que  rieu  u'an- 
11  oui; ail  , cl  fut  enseveli  avec  pompe  dans  l'église  sou- 
terraine de  Saiule-drucvieie  (alors  le  Panthéon  j , eu 
vertu  du  décret  impérial  qui  cuusacrait  ce  monument 
» recevoir  les  restes  desgrauds  dignitaires  de  l'empire. 
François  de  Ncufchàtiau.  président  du  scuat,  prononça 
sou  « loge  sur  sa  tombe.  Ou  a remarque  que  Tronchel 
présidait, en  avril  1791,  rassemblée  cousin uaule , lors- 
qu’elle forma  le  cortège  de  Mirabeau  , porté  le  premier 
au  Panthéon  , par  décri  t da  cette  assemblée,  et  que  lui 
mime  a été  enseveli  le  premier  des  sénateurs  dans  le 
même  lieu,  elàuue  époque  correspondante.  Troucbet 
11 'accordait  rien  à ces  Irivoiitcsde  la  vie  que  l'ou  est  cou- 
venu  d'appeler  plaitirtjl  donna  tout  sou  temps  aux  scien- 
ces et  aux  lettres.  Il  voulut  couuaitia  les  mathématiques 
lorsqu’il  touchait  drj*  au  ternie  de  sa  cairiere  ; il  y lit 
des  progrès  as» ex  rapides.il  a laissé  en  manuscrit  une  tra- 
duction de  l’introduction  de  l'Ilitioirt  de  Chailet  (Juin!, 
par  Robertson;  uu  Jbregé  dt  l'IùtUiir » d’JngUlene , 
par  liuuie  ; uu  T ableau  de  l'tla  blute  me  ni  du  mahome- 
tiime  ; des  Trcdueiiou»  en  vers  de  quelques  fragments 
de  l’Arioste,  de  Milton,  de  Thomson  , etc.;  cutiu  une 
tragédie  de  l aton  d'Uliqut. 

THONSON  DU  CÜLDRAY  (Goillxi us  Alsxavdss), 
né  à Reims , le  18  novembre  1760,  le  dernier  de  dix 
eu  faut», fut  destiné  d'abord  à l'état  ecclésiastique;  mais 
malgré  les  succès  que  ses  talents  précoces  lui  promet- 
laicul  dans  cette  carrière , il  se  refusa  à des  engage- 
ments qu’il  ne  se  sentait  pas  capable  de  remplir,  rl  em- 
brassa celle  du  commerce.  Uue  circonstance  person- 
nelle lui  révéla  bientôt  à lui-même  sa  véritable  voca- 
lion.  Attaqué  dans  ses  intérêts  par  uu  associe  iulidete  , 
et  obligé  de  recourir  a la  loi  , il  plaida  sa  cause  avec 
une  énergie  et  uue  éloquence  telles  que  des  lors  sa  place 
fut  marquée  parmi  les  plus  célébrés  avocats  de  l'épo- 
que. Il  vint  à Paris,  et  y débuta  par  uue  cause  sur  la. 
quelle  tous  les  yeux  de  1s  Fruuce  étaient  lixës , par  i'iu- 
trrvt  qu'y  attachait  le  vertueux  abbé  de  l'Epée,  tel  in. 
stituicur  avait  parmi  ses  élèves  un  sourd-muet  qu'il 
regardait  comme  t’uuique  rejeton  de  la  famille  illustre 
de  Sotar  ; et  le  sieur  Lazcaux  était  accusé  d'avoir,  de 
concert  avec  la  comtesse  de  ce  nom , supprimé  l'état 
du  jeune  infortuné.  On  seul  quelles  mesures  l'avocat 
avait  à garder  dans  cette  cause  ; sou  habileté  sut  triom- 
pher de  inuslre  obstacles  , l’innocence  du  sieur  Cexeaux 
lut  proclamer  par  ses  juges  , cl  l'bonuéte  abbé  de  |'j£. 
péri  , eu  quelque  sorte  le  plu»  iulércssâ  dans  cette  af- 

faire  , ne  lui  sut  pas  mauvais  gré  de  sou  triomphe.  Un 
succès  aussi  brillant  attira  sur  lui  l'attention  publique, 
et  uue  nombreuse  rlirutelle  Sn  fut  la  récompense  méri- 
tée. On  doit  à celte  eonliance  une  loule  de  plaidoiries 
et  de  mémoires  dont  l'attrait  n'a  pas  disparu  avec  1rs 
circonstances  qui  les  ont  fait  uailre  : on  n'a  pas  oublié 
surtout  la  mémoire  qu'il  composa  pour  le  barreau  de 
Nogent-le-Rotrou  , contre  le  savetier  de  celte  ville  qui 
prétendait  se  faire  admettre  dans  l'ordre  des  avocats.  Si 
l’on  veut  savoir  quels  sont  les  devoirs  que  les  chefs  d'em- 
ploi ont  à remplir  avec  leurs  doublet , on  ru  trouvera  uu 
traité  complet  dans  sou  mémoire  pour  la  demoiselle 
S aime  al  contre  madame  Vet'.rit , toute»  deux  comédien 
nés.  La  révolution  vint  interrompre  la  carrière  brillante 
de  M.Trouson;  il  l'accueillit  avec  modérai  ion:  il  n’avait 
pas  à se  plaiudrr  de  l'ancien  r*gime;mais  il  u'adopta  pas 
aveuglément  1rs  folles  espérances  de  l'atmir.  Le  pillage 
de  la  manufacture  de  Réveillon  ne  larda  pas  à justifier 
ses  craintes  : il  couçul  et  lit  entendre  tout  ce  qu’on  avait 
à redouter  d’une  révolution  qui  se  montrait  a sa  nais- 
sance aussi  sanguiuairr  que  la  tyranuic.  Au  milieu  des 
débris  qui  sigualerriil  les  premiers  pas  de  cette  ré 
solution,  et  du  mépris  des  formes  de  l'ancienne  mo 
narebie,  Tronsou  conserva  le  respect  qu'il  lui  avait  jadis 
voué  , et  se  rangea  parmi  les  plus  Udèlcs  serviteurs 
du  roi  malheureux.  Target  avait  refusé  de  défendre 
Louis  AVI  devant  la  contention  ; le  bruit  se  répaudit 
bientôt  que  Tronche!  lui  refusait  également  sou  mi- 
uislèie.  Tronsou  passa  sur  toutes  les  considérations 
pour  solliciter  auprès  de  la  convention  l'honneur  da 
remplir  uu  devuâr  sacré.  Sa  lettre  resta  sans  réponse, 
et  ue  fut  pas  même  insérée  dans  les  procès-verbaux  de 
la  convention.  Tronsou  ue  perdit  pas  courage  ; il  écrivit 
uue  nouvelle  lettre,  qu'il  adressa  à tout  1rs  journaux, 
dans  laquelle  il  demandait  avec  tous  1rs  ménagement* 
possibles  , à être  chargé  d'une  mission  qui  n 'était  pas 
sans  quelque  danger.  La  généreuse  ambition  de  Tron- 
son  du  tioudray  ne  fut  point  satisfaite;  mais  il  s'eu 
dédommagea  en  prêtant  son  éloquence  aux  nombreuses 
v ici i in t-s  du  tribunal  révolutionnaire.  Marie  Antuineflo 
riait  encore  dans  les  prisons  du  Temple;  ou  l’en  arracha 
dans  1rs  premiers  jours  d'octobre  . uour  la  traîner  de- 
vant 1rs  juges  que  l'on  avait  chargés  de  l'immoler.  Trmi 
sou  du  Loudray  fut,  avec  (lliauveau-Lagarda  . choisi 
d'office  pour  défenseur  de  Marie- Antoinette.  C'est  sur 
tout  dans  celte  circonstance  fameuse  qu'il  montra  toute 
la  force  de  sou  éloquence;  l’illustre  défenseur  et  l'au 
gusle  cliente  déployèrent  tour  à tour  le  plus  noble  et 
le  plus  énergique  caractère.  Pour  prix  de  sou  dévoue- 
ment saus  bornes , Tronsou  fui  dénoncé  et  arrêté,  mai» 
uu  reste  de  pudeur  força  la  convention  de  décréter  sou 
élargisse  mont.  Depuis  ce  moment,  il  cessa  de  rester 
eu  évidence,  et  attendit  dans  la  retraite  un  meilleur 
temps.  Ijj^arut  cutiu  ce  jour  laut  désiré  , et  les  élec- 
teur* dr  beiuevl-Onc  le  porteVeut  au  conseil  des  an- 
ciens. M.  Lacri  telle  caractérisé  ainsi  son  éloqueuce  , 
soit  au  barreau  «soit  à la  tribune  : a Tronsou  du  Lou- 
» dray,  dit  il,  brillait  surtout  dans  les  répliques,  et 

■ lorsqu'il  n'avait  pas  le  temps  d'envhellir  scs  dise  us 
s sions.  J'ai  parlé  de  sou  courage  et  de  sou  dé  vouement 

• dans  le  procès  de  la  reine.  L’était  par  un  elïorl  deçà- 

• raclera  et  pur  1 inipuLion  d'une  Ame  honnête  qu’il 

• tenait  au  parti  modéré;  car  il  avait  un  excès  de  cha- 
t leur  et  uu  éclat  d’imagiualion  qui  eiuseut  fait  la  for 

■ luue.  d’un  tribun  du  peuple.  •L’opinion  se  pronon- 
çait alors  avec  fore*  contre  le  directoire.  Tronsou  tr'hé 
sita  pas  à se  montrer  ouvtrteineut  l'intrrprete  des  terux 
de  la  France;  et  dans  ccs  moments  «lilhrrles  où  il  fallait 
réparer  de  grandes  infortunes,  il  sembla  redoubler 
de  talents  et  d'énergie  : le  a6  janvier  1796,  il  parla  avec 
autant  de  force  que  de  stusibililé  en  faveur  des  parents 
d'émigrés.  Le  39  mars  1797,  il  vola  le  rejet  de  la  réso 
lution  qui  assujettissait  1rs  «lecteurs  au  serment  de  haine 
à la  royauté,  et  présenta  cette  institution  comme  dan- 
gereuse , inutile,  et  propre  a amener  dis  troubles.  Il 
fut  nommé  secrétaire  le  10  mai , puis  invoqua  inutile 
ment  la  clémence  nationale  en  faveur  de»  fugitifs  de 
loulou.  Dans  la  séauçe  du  soaoût , il  fil  un  rapport  sur 
uu  message  du  directoire  . relatif  i la  marche  drs  trou- 
pes appelée»  vers  Paris  ; mais  lui  et  ses  ami»  d»u»  les 
deux  conseil»  manquèrent  de  vigueur,  sc  laissèrent  pre- 
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| «cuir  par  leur*  ennemis  , H !•  18  fructidor  relata  sur  la 
I U* U du  Trotisou  cl  de  »e»  collègue!.  Arrête»  d'abord  , 

, * l enfermé»  au  Temple,  i la  furent  ensuite  Irniue»  lur 
\ un  charriât  ai  dans  une  cage  de  fer  à Rorln-fort , d'où 
il*  furent  embarques  pour  Car  eu  ne,  et  de  là  transporté» 
u S)  n a uiari , « limai  beaucoup  moins  salubre  que  le 
premier.  Il  urinai»  succomba  le  premier;  Trot  non  eom- 
] posa  «ou  «‘luge  funèbre  : il  wail  pris  pour  texte  ce  verset 
du  Paaluiiale  : Super  flumina  Bakjlunie  illic  eedtmae  et 
! flevunu* , eùrn  recarduretnur  Sium.  Son  éloquence  tou- 
chante tira  des  larmes  de  loua  ceux  qui  l’eulendirenl. 
'fronton  , déjà  malade  avant  de  quitter  la  France  . ue 
put  rrsiater  aux  maux  louiours  croissants  qui  vrneieut 
l'accabler  ; la  veille  de  sa  mort , il  dirait  à Ramel , fini 
, de  ses  compagnons  d'infortune  : • Mon  cirer  Rsnirl , 

» emportes -n ioi , si  vous  pouvez,  s Prés  d'vxpirer,  il  en 
lit  appeler  plusieurs.  Voici  les  dernières  paroles  qu'il 
| leur  adressa  : s Si  *ous  reveyes  mes  amis,  dites- leur 
a que  uiusi  dernier  soupir  a été  pour  eux  et  pour  mon 
• pay  * i n'oubliez  pas  mes  enfants.  * Il  avait  rédige  pour 
eux  des  instructions  qu'à  son  lit  de  mort  il  remit  o sou 
ami , JH.  llarbe-Mai  bois . qui  lui  ferma  les  jeux.  On  a 
prétendu  que  ce»  instructions  avaient  été  perdues  : mai» 

, M.  de  Mar  bois  les  » rapportées  en  France  et  remises  à 
la  famille  de  Trouson  du  Coudrav  : c'est  le  code  de 
l honnête  lioinnic  et  du  bon  eiloym  t il  a été  imprimé 
sous  ce  litre:  Inetruetiune  rédige**  peur  sas  enfante  et 
aaa  crmciUna— % 179S,  in-8*.  Tronaon du  (Joudrsj  avait 
j busse  trois  cnfaDl».  L'alué,  Alexandre,  a péri  dans  la 
campagne  de  Russie  - uu  autre  lil»  cl  une  lille  ont  sur 

Iveeu , et  tous  devis  ont  «prouvé  lent  (Tels  de  la  muni  - 
licence  et  de  la  honte  royales.  On  annonçait  comme 
étant  sous  prrare  . en  i8a6,  un  Recueil  de  ses  plaidoi- 
ries et  de  ses  uiémoiies  lus  plus  remarquables.  Ce  Ue- 
( cuéil,  dédié  à Sa  Maj«»le,  est  publié  par  sou  Bis  Emile 
fronton  du  Coudraj.  capitaine  d'infanterie,  et  par  sou 
gendi e . M.  Michelin,  cousciller-referendaire  à la  cour 
• des  comptes. 

| TROUILLE  ( Jstx-Nnoi.ts  ),  né  à Versailles , le  >*r 
. avril  1760,  entra  dans  le  eorps  du  génie  maritime,  cl 
fut  employé,  tant  qu'il  vécut,  su  port  de  Hrest,  06  il 
• rendit  de  grands  services.  Avant  été  nomme  par  Le  dé* 

| parlement  du  Fiuislèro  au  conseil  des  cinq  cents  an 
! 1794,  il  y vota  avec  ceux  qui  voulaient  l'ordre  et  la 
[ jllMins.  En  1796»  il  dénonça  le  journal  intitulé  l'Ami 
du  Peupla  . combattit  le  projet  d'amnistie  présenté  par 
I l.inius , et  demanda  la  continuation  des  poursuites 
I commencées  pour  lus  délits  révolutionnaire».  Il  se 
prononça  contre  le  directoire  lors  du  débar«|neuirnt 
de  qumxe  cents  Français  jeté»  sur  les  eûtes  d'Irlande , 
défend  il  la  liberté  de  laprrsse  en  invoquant  la  question 
préalable  sur  l'établissement  d’un  journal  taeby  graphi- 
que , où  les  autres  journaux  auraient  puisé  textuelle- 
ment le  compte  rendu  des  séances  du  ooip^Jégiibtif, 
parla  en  faveur  des  prllres  .catlioliques  . et  s’opposa  A 
ce  qu’on  exigeât  d'eux  des  déclarations  capable»  d’iti- 
quiéltr  leur»  consciences.  Rapporteur  «l’une  commis- 
sion nommée  sur  un  message  du  direeloire  , tciidaut  à 
aliéner  le  Pnlai»  Royal,  avec  le  jardin  qui  eu  «lepeud  , 
Trouille  obtint  l'ordre  «lu  jour  en  invoquant  des  motifs 
puises  dans  1 iistrràt  des  art».  Il  réussit  mesure  i me- 
pécher  l'aliénation  du  château  de  Versailles,  et  pro- 
posa d'y  réunir  fécule  générale  des  beaux-arts,  les  ate- 
lier» de  priuiurr  cl  de  ivculpiurc  , le»  manufartures  de 
lapis  du  la  Savonnerie,  d'boilogerie  automatique,  etc. 
A l 'exposition  du  Louvre  , eu  1798  . Trouille  présenta 
deux  plan»  d'kôpituua  maritime ».  qui  furent  désigné» 
par  une  comuiitaion  de  l'institut  pour  obtenir  la  ré- 
compense promise  par  le  gouvernement  aux  meilleurs 
ouvrage»  d'architecture.  Ce»  déni  plans  étaient  projetés 
pour  Rrcal;  Ton  «le  six  mille  hommes  pour  être  exé- 
cuté à lire »i  sur  le  local  de  t'ancieii  hôpital , incendié 
eu  177b;  l'autre,  du  même  nombre  d'hoimne»,  et 
destiné  à servir  de  lazaret,  pour  être  placé  en  dehors 
de»  murs  , sur  le  bord  de  la  rade  , à environ  cinq  kilo- 
mètre» du  port.  Os  projets  furent  approuvé»  sous  I* 
rapport  sanitaire,  et  |«-  ministre,  enodrcMBiit  à l'auteur 
de»  lémoiguagM  particuliers  de  sa  satisfaction,  ajoutait 
qu'il  les  plaçait  au  rang  de  ceux  dont  la  marine  reti- 
rera les  plus  grand»  avantages.  M.  Trouille,  pendant 
plus  de  cinquante  année»  du  service  dan»  ce  départe- 


ment. s'est  occupé  de  plusieurs  travaux  pour  Bre»t  et 
Roclirfuvrt  : voici  les  principaux  J »•  Part  de  Breet. 
Elévation  d’un  obierviluirr  sur  le  pavillon  central  du 
quartier  de  la  marine  : etablissement  de  deux  bassin» 
de  construction  et  de  radoubs,  à toutes  marées,  pla- 
cés à Kecouv rance,  près  la  levée  de  Pontanion;  plan 
opprouvé  d'une  grande  couverture  en  cuivre  , portée 
Mir  une  charpente  en  fer  coulé  . pour  abritrr  ers  deux 
bassin»;  plan  «l'un  port  particulier  pour  le  rommeree. 
placé  à Postreiu.  ayant  un  canal  de  communication 
avec  le  port  militaire  . rn  passant  sous  un  monument 
consacré  à Louis  XVI  , et  qui  a été  voté  en  1784  par 
les  état»  de  Rrrlagne.  s®  Perl  de  Borhefori.  Plan  gêné-  j 
ral  des  travaux  à exécuter  dan»  ca  port;  élévation  d'un 
atelier  de  sculpture  . arec  une  salle  de  modèles  établi*  I 
dans  te  ruinble  : accroissement  et  amélioration  dans  la  : 
distribution  dn  magasin  général:  nouveau  parc  d’arlil-  , 
lerie,  avec  ateliers,  magasins  et  une  salle  d'urmes.  Divsr*  j 
ses  constructions  à la  ïetidrrie  de  Ruelle  , placée  dans  , 
l'a rrundisM  meut  de  Rochefort.  Trouille  obtint  sa  re-  j 
traite  en  18*1  , et  mourut  le  3 août  1 896. 

TROUVE  ( le  baron  CHiiLu-lomB  ' , né  en  1767,  | 
fut  d’abord  l’un  des  rédacteurs  du  .Uonifscir.  et  devint,  j 
en  1795,  secrétaire  du  direeloire  : mai»  dépourvu  des 
talents  nécessaires  pour  remplir  une  place  de  cette 
importance  (itn'avail  alors  que  vingt-huit  ans},  il 
donna  presque  aussitôt  sa  démission  , et  redevint  jour- 
naliste comme  auparavant.  Eu  décembre  1796  . il  fut 
uoninié  secrétaire  d'oniba»sade  pri  s la  cour  de  Naples  . 
puis  niinhtre  prés  la  républiipir  cisalpine  , où,  muai 
des  iostmetious  de  Merliu  et  de  l.a  ltévcillièrr  , il  reu- 
versa  la  constitution  que  Bonaparte  avait  donnée  à 
cette  république,  tic  coup  d’état  jeta  l’alarme  dans  le 
corps  législatif  français,  mais  les  amis  que  Trouvé  avait 
nu  directoire  empêchèrent  qu'on  ne  l’inquiétât  à en 
sujet  : on  se  contenta  do  le  rappeler,  et  son  ouvrage  fut 
détruit  et  réparé  tour  à tour  par  deux  ou  trois  autre» 
umbassadrur*.  Apre»  le  18  brumaire  au  vin  ( 9 nov.  m- 
b ré  >799  /,  il  entra  au  tribunal,  y vota  pour  tou»  1rs 
projets  du  gouvernement,  et  notamment  pour  la  créa- 
tion des  tribunaux  spéciaux  et  la  rerooslitutiou  de  la 
dette  publique.  En  i3oJ,  il  obtint  la  préfecture  du 
dépsrtexneut  de  l'Aude  , qu’il  administra  jusqu’au  re- 
tour de  Napoléon  de  l'île  d Elbe.  Destitué  à cette  épu 
que  . il  fut  réintégré  par  l'ordonnance  du  roi  du  l4 
juillet  181 5,  et  cevsa  definitivement  ses  fonction*,  le  96 
septembre  1816.  Il  avait  été  décoré  , en  1804  . de  la 
croix  de  la  légion  d’honneur,  et  du  titre  de  baron  sou» 
le  gouvernement  impérial.  On  u de  lui  Pauiania*  . tra- 
gédie , qui  parut  après  la  mort  de  Robespierre . 1794. 
mais  qui  ne  put  se  soutenir  au  théâtre:  un  Ujmne  j 
t' l-.tm  Suprême  , 1794:  et  une  Ode  sur  la  chute  de  Ro-  1 
brspierre.  On  lui  doit  encore  la  Detrriplion  générale  et  | 
etathliijue  du  département  de  l'Aude,  avec  carte  et, 
gffcvurrs,  181  a , in  4*.  Depuis  que  M.  le  baron  Trouvé  ' 
a disparu  de  la  scène  politique,  il  s'est  livré  à la  profe*-  j 
aion  d'imprimeur  lithographe  : c'est  chrx  Ksi  que  s'im-  I 
priment  les  Annale 1 littéraire*. 

TRUGOET  ( Licuaxr  Jksx  Fttxfoisj , vice  amiral,  j 
comte  , pair  d«r  France  . grund’eroix  de  l'ordi  Aoyal  de 
Saint-Louis  . grand  cordon  de  la  légion  d'honneur,  et 
aujourd'hui  le  doyen  de  nos  amiraux  , est  né  à Toulon.  I 
Son  père , ancien  chef  d* escadre  , avait  occupé  long-  ] 
temps  la  piarr  importante  de  directeur  du  port  de  Tou-  | 
Ion.  En  1 765,  le  jeune  Truguet  entra  au  service  comme  I 
garde  de  la  marine,  c’est -é  dire  élève.  G était  l'époque  | 
où  Louis  XV  venait  d’instituer  des  examens  rigoureux,  ' 
à l'instar  de  ceux  des  armes  du  génie  et  de  l'artillerie, 
pour  propager  une  haute  instruction  parmi  lesoHit-ierv 
du  corps  royal  de  la  marine.  Leux  que  subit  M.  Trw- 
guet.  » diverses  époques  de  son  noviciat  , lui  valurent 
plusieurs  des  prix  fondés  par  le  roi,  et  son  admission 
dans  lu  compagnie  des  gardes  du  pavillon.  Son  appli- 
cation à l’élude  des  connaissances  théoriques  et  prati- 
ques «(ni  constituent  un  bon  oHIcicr  de  mer.  produisit 
de»  fruits  si  utiles  pour  lui-mémc  et  pour  .''état,  qu’il  se 
rendit  ainsi  capable  de  servir  plus  tard  d’une  manière 
dhtingriée.  A peine  était  il  parvenu  su  premier  grade 
d'ollirier.  qu'on  le  vit  exécuter  «ver  ancre»  des  trsrairx 
géographiques  et  astronomiques  importants,  et  publier 
des  ouvrages  remarquables  sur  la  mamruvre  des  vais* 
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teint  et  U «clique  nitilc.  Déjà  il  •>»»!  foil  huit  c#m- 
i pagne»  daui  differente»  mer»,  comme  garde  de  la  ma- 
1 rine  cl  comme  enseigne  de  uiiifau  , lorsque  relata  U 
guerre  d'Amérique . »i  glorieuse  pour  la  France  al  ai 
honorable  pour  noire  inorme.  Celle  guerre  ne  fui  en 
quelque  aorte  pour  M.  Truguet  qu’une  seule  campagne 
militaire  de  six  on»,  qu'il  lit  aou»  le»  ordre»  de»  divers 
1 amiraux  qui  commandèrent  noa  eaeadrra  el  armée» 

I navale»  dan»  le*  mer»  d’Amérique.  Il  prit  par*  *ui 
eombal»  que  livrèrent  le  comte  d’Estaiug  en  1778  cl 
*779  » MM.  de  Guichen  cl  de  lira*»*  en  178»  el 
178».  Alt  rhé  à féiai  major  du  comte  d Bslaing . il 
rareoiunagna  don»  le»  diltërenlea  expédition»  que  cet 
amiral  dirige»  i terre. «oit  dan*  le»  Anlillr»,  *oit  »ur  la 
continent  de  l'Amérique  du  nord,  el  il  eut  le  bonheur 
de  «amer  la  vie  à son  général  aprè»  le  malheureux  as- 
saut de  S«vannah.  Il  obtint  pour  eette  belle  action  la  J 
croix  de  Saint-Louis . qui  ne  «'accordait  à de  ieune»  | 
oflieier»  que  pour  des  fait»  d'arme*  éelnlanl».  Apre»  une 
guerre  nu**i  active,  un  peu  de  repo»  était  bien  néces- 
saire ; mai»  il  ne  fut  pas  de  leugne  durée  pour  M.  Tru- 
guet.  Le  service  paisible  et  monotone  des  port»  ne 
pouvait  convenir  4 tou  caractère  ardent.  M.  de  Ghoi- 
•etil  tioutlier  venait  d'être  nontnié  ambassadeur  du  roi 
de  France  pré* la  Porte-Ottomane;  11.  Truguet avait  ob- 
tenu l'omitiè  du  nouvel  ambassadeur  durant  son  voyage 
dan»  la  Grêre  , qu'il»  avaient  parcourue  ensemble  t 
il  demancfo  à l'aeeompngnrr  en  Turquie.  Le  roi  ac- 
cueillit cew demande , et  confia  a M.  Truguet  le  com- 
mandement d'une  corvette  . qui  devait  rester  aux  or- 
I dre»  de  II.  de  Cboiseul.  M.  Truguet  fut  chargé  en 
outre  d’une  grande  partie  de  ce  qui  concernait  la  ma 
rine  dan»  la  haute  million  politique  de  |'ainb»v*adeur. 
Le  cabinet  de  Yer»ail1r*  avait  en  vue  , à cette  époque  , 
de  procurer  aux  Turc»  le»  notion»  le»  plu»  importante» 
*ur  Ica  divers  art»  relatif»  4 la  guerre  et  i la  marine, 
tri»  que  ceux  de»  fortification»  , de#  campement»  et  de 
la  strategie  . de  l'artillerie  et  de  la  fonderie  dre  bouche» 
à feu  , de  la  construction  el  de  la  manœuvre  de»  vais- 
seaux. ainri  que  de  la  tactique  navale.  Le»  deux  der- 
nier» objet»,  étant  spécialement  du  domaine  «Rm  olfi- 
eier  de  marine,  formèrent  la  lèche  de  M.Trngnot.  Il  la 
remplit  d'une  manière  distinguée.  Il  composa  d'abord 
pour  le»  officier#  de  la  marine  turque  un  traité  pratique 
de  la  manœuvre  des  «ai»»eaux,  et  ensuite  de»  élément» 
de  tactique  navale.  Les  deux  ouvrage».  traduit»  par  le 
vice-amiral  de  la  flotte  du  grand-eeigneur.  furent  im- 
primés en  langue  ottomane  , et  hâtèrent  le»  progrès  de» 
ofli  fier»  turc»  dan»  deux  branche»  si  importantes  de  la 
science  navale.  M.  Truguet  fut  chargé  en  outre  de  lever 
d'une  mauitre  plus  exarte  qu'on  ne  l’avait  fait  jusque» 
alor»  de*  carte»  de  l’Archipel  , de  la  mer  de  Marmara 
et  de  la  mer  Noire.  Le»  travaux  exécuté»  alor»  par 
M.  Truguet  ont  servi , sur  plusieurs  points,  de  base 
pour  établir  la  belle  c^rlr  oe  la  Méditerranée  que  le 
dépôt  de  la  marine  a fait  dre*ser  et  a publiée  derniè- 
rement , d'après  I#-»  reconnaissance*  plu»  récentes  dn 
capitaine  de  vaisseau  Gautier  el  de  l’ingénieur  hydro- 
graphe Bénoist.  Au  milieu  de  se»  reconnaissance»  hy- 
drographiques . il  eut  à s'occuper  d’opération»  étran- 
gères en  apparence  4 sa  profession  , mai*  que  le»  cir- 
constances donnent  souvent  lieu  de  confier  n de»  offi- 
cier» de  marine,  et  qu'on  le»  u vus  naguère  encore 
exécuter  avec  une  habileté  qui  ferait  honneur  aus  vété- 
rans de  la  diplomatie.  Louis  XVI  avait  conçu  le  projet 
de  »’ouvrir  le  commerce  de»  Inde*  par  la  voie  d'Alexan- 
drie. de  Sues  et  de  la  mer  Ronge.  Pour  cela  il  fallait 
1 négocier  secrètement  avec  les  |»cy*  auxquels  l'Egypte 
I était  soumise , ainsi  qu'avec  le»  principaux  chel»  de» 

* Arabe»  du  désert.  Por  une  nouvelle  marque  de  la  cou- 
1 fiance  de  »on  souverain  . et  mit  1m  recommandation  de 
' l'ambassadeur,  ce  fut  M.  Truguet  que  l’on  employa  4 
! relie  négociation  délicate.  Il  la  conduisit  avec  prudence 
1 et  succès  , et  , dé»  l'année  1789  , le  commerce  français 
J aurait  profité  de»  av mitages  immense»  de  la  nouvelle 
voie  qui  venait  de  lui  être  ouverte  . son»  le»  entraves 
' qn*y  opposa  le  contrôleur  général  de»  finances,  par 
! l'elfe  I de  sa  partialité  en  faveur  de  I»  compagnie  des 
Indes.  Le»  traité» qu'avait  obtenus  M.  Truguet  n étaient 
' pas  moins  avantageux  pour  la  France,  sous  le  point  de 
I vue  militaire  que  sou»  le  rapport  eummnrial.  |fc-  nous 


auraient  dispensé»  de  tenter  plu»  tard  la  brillante  niais 
infructueuse  expédition  d'Egypte  . qui.  4 part  la  gloire 
dont  elle  a rouvert  le  non»  français , ire  fut  profitable 
qu'à  la  science  de»  anliqnilé*.  De  retour  en  France  au 
i-ommenrement  de  *789.  M.  Trnguel  reçut  du  roi  le» 
Icmoiguage»  de  satisfaction  le»  plu»  flatteur».  Pendant 
sa  longue  mission , il  avait  été  nommé  major  de  vais- 
seau. En  1790.  il  fut  envoyé  à Brest  pour  y prendre  le 
commandement  d'une  frégate  destinée  4 une  mission 
particulière  delà  plu»  haute  importance.  L'imminence 
d'nne  guerre  prorltainr  lit  eontrrmandfr  cette  mission. 

La  même  circonstance  devait  rendre  peu  fructueux  le 
voyage  que,  dans  l'année  1791,  M.  Truguet  fit  en  An- 
gleterre pour  observer  avec  ce  coup  d’œil  qui  «’appar- 
lient  qu'au  marin  le»  ressort»  admirable»  de  la  puissance 
navale  britannique.  Loin  d'être  en  butte  à In  défiance 
•i  générale  rbes  le»  Anglais , et  que  la  situation  politi- 
que respective  de»  deux  état»  riverains  de  la  Manche 
aurait  pu  justifier  alor»  plu»  qu’a  aucune  autre  époque, 
il  obtint  du  roi  la  permission  de  visiter  dan»  tous  leur» 
détail»  le»  arsenaux  maritime»  de  la  Grande  Bretagne  , 
et  i l’elfet  des  ordres  royaux  »e  joignirent  encor# 
ceux  de  l’obligeance  particulière  de*  amiraux  el  de» 
commissaire»  placés  à la  tête  de»  escadre»  et  de»  grand»  | 
ports.  Ce»  ressources  mirent  M.  Truguet  i portée  de 
taire  une  foule  de  comparaisons,  et  d'apprécier  le» 
partie»  du  service  de  la  marine  anglaise  qui  étaient  de 
nature  4 lui  assurer  la  supériorité  *ur  la  nôtre.  îl  re- 
marqua surtcut  ce  que  procurait  d'éronomie  et  de  cé- 
lérité , dan»  le»  construction»  et  les  armement»  . la 
simplicité  de*  rouages  de  l'administration  des  port»  et 
arsenaux  de  l' A noir  terre,  et  le»  immenses  avantage» 
qu'offrait  le  conseil  d’amirauté  pour  l'activité  de»  opé- 
rations et  le  maintien  de»  bonne»  institution»  navales. 
Les  observation*  reeuriliie»  dan*  le  cour*  de  ce  voyage 
et  l’étude  approfondie  du  régime  d«  la  marine  bollan- 
] daisc  , si  simple  et  si  économique  , complétèrent  l'édu- 
cation politico-navale  de  M.  Truguet,  et  le  qualifièrent 
dignement  pour  l 'exercice  de»  hautes  fonction»  mili- 
taire» et  administrative*  auxquelles  il  fut  appelé  plu* 
tard  par  le»  gouvernement*  qui  remplacèrent  l’autorité 
royale  en  France.  L’infortuné  Louis  XVI , cet  illustre 
ami  de  la  marine  , dont  la  gloire  future  l'occupait  ai** 
core  au  milirn  des  péril»  qui  environnaient  *on  trône, 
récompensa  le  xèle  et  le»  efforts  de  M.  Truguet  par  on 
avancement  extraordinaire.  Cet  officier  avait  été  fait 
capitaine  de  vai«»eau  le  irr  janvier  179»:  le  \91  juillet 
suivant,  le  roi  l’éleva  an  grade  de  contre-amiral.  Cette 
promotion  avait  un  outre  motif,  quise  rattachait  i des 
vue»  de  la  plu*  haute  politique.  Lafenalilion  contre  la 
Pranre  constitutionnelle  était  rimenfée  ; déjà  nous 
étions  en  guerre  ouverte  avec  l’Autriche;  la  Russie 
n’axait  pas  encore  fait  marcher  d’armées,  mais  elle 
n'avait  point  caché  se»  disposition»  hostiles.  Dan*  ect 
état  de  choses,  il  importait  4 la  France  de  former  avec 
la  Porte-Ottomane  une  alliance  offensive  et  défensive, 
et  d'obtenir  de  cette  puissance  qu'elle  tînt  la  Russie  en 
échec,  eu  même  temps  qu'elle  inquiéterait  l’Autriehc 
par  une  diversion  sur  ses  frontière»  orientales.  Le  con- 
tingent de  la  France,  dans  cette  alliance,  aurait  été 
une  escadre  formidable,  qoi , expédiée  dan»  la  mer 
Noire  , y eût  conquis  au  profil  de  la  Porte  la  Crimée, 
le*  bouches  du  Niesleret  tous  les  établissement*  russe» 
qui  naguère  avaient  appartenu  aux  Turcs.  Le  wifee» 
d’un  pareil  plan , si  favorable  aux  vrais  intérêt*  de  la 
Turquie,  devait  procurer  4 la  France  le  commerce 
presqne  exclusif  ne  la  mer  Noire,  el  la  mettre  en  po- 
sition d’obtenir  l'exécution  de»  traité»  antérieurement 
conclus  relativement  au  commerce  de  ITnde  par  Sues. 
Tel»  étaient  les  projet»  qui  occupaient  la  pensée  du 
monarque  français  alors  mêuie  que  sa  tête  sacrée  était 
menacée.  11  avait  jeté  les  yenx  sur  M.  Truguet  pour 
commander  l'escadre  qui  devait  en  poursuivre  l'exécu 
lion,  et  le»  opérations  importantes  dont  ert  officier  avait 
été  chargé  récemment  en  Turquie  justifiaient  assrx  un 
tel  choix  et  son  élévation  un  peu  précoce  au  grade 
d’oflicicr  général.  SI.  Truguet  fut  ainsi  nommé  comman- 
dant de  toutes  le»  forces  navales  qui  devaient  *e  réunir 
dons  la  Méditerranée.  Il  se  rendit  en  toute  liàte  4 Tou- 
lon . et  a'y  occupa  avec  la  pins  grande  célérité  de«  pré  1 
partitifs  de  son  expédition  Sur  re$  entrefaites  arrw g 1 
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U catastrophe  du  10  août  : la  chute  du  Irûne  lit  «jour* 
lier  le  grand  plan  dont  l’execution  avait  été  coudée  à 
l'amiral  Truguet , et  *on  escadre  fut  destinée  à secon- 
der les  opérations  de  l’armée  employée  à la  conquête 
des  états  du  roi  de  Sardaigne.  Ses  vaisseaux,  et  les 
troupes  nu'il*  portaient,  incendièrent  la  ville  d'Ooeille 
dont  les  habitant*  , poussés  par  quelques  fanatiques . 
avaient  violé  le  droit  des  gens  eu  faisant  feu  sur  nos 
parlementaires,  al  eu  nous  tuant  trois  ullicicrs  investis 
d’un  caractère  sacré  pour  toutes  les  ualious  civilisées. 
L escadre  de  Latouclie-Tréville  , au  retour  de  sou  ex- 
pédition coulre  Naples  , se  rallia  au  paviUou  de  l'ami- 
ral Truguet,  ainsi  que  1 rscadie  de  Rorhrforl,  composée 
comme  la  première  de  six  vaisseaux.  Trugutl,  à la  tète 
d’une  armée  navale  forte  de  dix-neuf  vaisseaux  de  ligue, 
reçut  ordre  d’aller  attaquer  U Sardaigne  : malgré  ses 
talents,  sou  activité,  sa  bravoure  personnelle,  et  celle 
des  marins  qu  i!  dirigeait,  il  échoua  daus  cette  entre- 
prise, et  l’on  connaît  le  malheureux  résultat  de  ses  deux 
Umtaiivea  contre  Caçliari.  Peu  de  temps  auparavant, 
étant  en  Corse  occupe  à concerter  avec  Paoli  1rs  moyens 
par  lesquels  ce  dernier  pourrait  accouder  l'attaque 
contre  la  Sardaigne  , l'amiral  Truguet  avait  eu  le  bon- 
heur de  sauver,  au  péril  de  sa  propre  vie  , colle  de  plu- 
sieurs officiers  et  sous -officiers  français  qu'une  populace 
furieuse  allait  pendre,  f.e  trait  d’un  courage  beaucoup 
plus  rare  que  celui  qu'ou  déploie  dans  les  combats , et 
dont  il  s'est  oflert  quelques  exemples  dans  le  cours  de 
nos  troubles  civils,  doit  être  regardé  comme  luu  des 
plus  honorables  qui  aieut  murquè  la  carrière  du  brave 
amiral  Truguet.  Ou  ignore  si,  saua  se  laisser  découra- 
ger par  ses  premiers,  échecs,  l'amiral  Truguet  eût  fait 
une  troisième  tentative  coulre  Cagtiari.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  la  nouvelle  position  dans  laquelle  se  trouvait  la 
France,  par  suite  de  la  déclaraliou  de  guerre  de  l'Angle 
lerrei  de  la  Uollande  et  de  l'Espagne,  détermina  le  gou- 
vernement à faire  revenir  l'amiral  Truguet  à Toulon 
avec  tous  ses  vaisseaux.  Il  eu  laissale  commande  ment  au 
contre  amiral  Trogoir,  et  se  rendit  à Paris.  Des  dénon- 
ciations violentes  l'y  avaient  précédé,  et  bien  qu’ou 
n’en  tint  pas  compte  dans  le  premier  moment,  clics 
Unirent  par  causer  son  incarcération.  Des  individus  ap- 
partenant à celle  légion  marseillaise  qui  s'était  con- 
duite avec  taut  de  làcbeté  à l'attaque  de  Cagliari , 
étaient  les  auteurs  de  ces  dénonciations , cl  Je  crime 
dont  ils  accusaient  l’amiral  était  de  n’avoir  pu  retenir 
ses  laruiet  en  recevant  la  nouvelle  de  U mort  de 
Louis  XVI , d’un  priuce  qui  l'avait  comblé  de  tant  do 
marques  de  confiance.  A l'expiration  du  régne  de  la 
terreur , l'amiral  Jjppguet , qui  avait  eu  le  bonheur  d’é- 
chapper al  'échafaud  , recouvra  sa  liberté,  et  fut  remis 
mi  activité,  mais  sans  recevoir  de  destination  spéciale. 
Loisque  enfin  le  gouvernement  directorial  tuccéda  à la 
couvcnliou.  l'aiuiral  Truguet  fut  placé  à la  tête  du 
minislèfc  de  la  marine , poste  qu  il  occupa  pendant 
préS'de  deux  sus.  Ici  commence  pour  lui  une  nouvelle 
carrière  dans  laquelle  on  doit  lui  tenir  compte  des  obs- 
tacles que  le  malheur  des  temps  avait  accumulés  : ces 
obstacles  rendaient  aussi  dilllcile  qu'épineuse  une  l&cbe 
devant  laquelle  beaucoup  d’autres  marins,  d’ailleurs 
zélés  et  capables  , auraieul  reculé.  11  lui  fallut  dès  le 
principe,  et  sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  eu  le  temps 
de  se  reconnaîtra,  organiser  la  totalité  du  personnel 
militaire  cl  administratif  de  la  mariue  , former  Its  ré- 
giments d'artillerie  de  marine  qu'avait  créés  une  loi 
demeurée  jusqu’alors  sans  exécution . et  donner  à 
toutes  les  branches  du  service  cc  mouvement  régulier 
et  celle  activité  féconde  en  résultats  dont  elles  avaient 
été  privées  pendant  les  premières  années  du  notre  révo- 
Whûij-  ll  commença  par  mettre  en  retraite  cette  foule 
d individus  que  les  clubs  révolutionnaires  avaient  mal- 
heureusement introduits  daus  tous  les  grades  de  l'ar- 
mée navale,  mémo  parmi  les  plus  élevés:  ij  rappela 
sur-le-champ  les  anciens  officiera , capitaines  et  ami- 
raux, qui  avaient  été  comme  lui  destitués  et  iurarcé* 
rés.  Il  confia  aux  derniers  le  commandement  de  toutes 
les  ««cadres  c-t  divisions  navales,  cl  les  marins  revirent 
encore  a leur  tête  de*  chefs  qui  avaient  acquis  de  î’rx- 
perieucu  et  de  la  gloire  dans  la  guerre  d'Amérique.  Ces 
actes  valurent  à l'amiral  Truguet  des  témoignages  iiou 
équivoques  de  l'approbation  générale.  La  manière  dont 
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il  organisa  raduiiuislralion  supérieur*  des  ports  cl  ar- 
senaux de  la  république,  n'obtint  pas  des  suli'regea  aussi 
unanimes:  ou  l'accusa  d'avoir,  sinon  ou  vcrleineiii  violé, 
du  oioius  torturé  la  loi  du  & brumaire  au  iv  , et  d'avoir, 
reuouvelant  l'ancienne  guerre  entre  la  plurne  et  l'épée, 
fait  triompher  cette  demiere  aux  dépens  de  l'autre.  Il 
est  vrai  de  dire  qu'il  ne  se  conforma  pas  à la  loi  qui 
prescrivait  de  douner  la  haute  direction  des  ports  et 
arsenaux  à des  otticiers  d'administration  proprement 
dits:  mais  eu  confiant  cette  direction  à des  ingénieurs 
constructeurs  d'un  mérite  aussi  distingué  ( è part  les 
laleuls  spécialement  nécessaires  è leur  profession)  que 
MM.  Sané,  Groiguard,  Gautier,  Chevillard.  Forfait, 
Leroi , etc.,  il  «aura  d'uue  manière  convenable  le  ser- 
vice des  ports,  sans  céder,  dans  un  sens  ni  daus  l'autre, 
aux  preteutioia  rivales  des  marius  militaires  et  des  ad- 
ministrateurs. Après  avoir  ainsi  organisé  la  mariue  , il 
fallait  la  faire  agir.  £11  même  temps  qu'il  traçait  à cel 
efle'.  des  plans  dont  les  événements  malheureux  arrivés 
sous  les  divers  ministères  qui  ont  surcédé  au  sien  peu- 
' daot  la  reste  de  la  guerre , n'ont  que  trop  démontré 
l’excellence  , il  s'occupa  d'uu  soiu  non  moins  iuipor- 
taut  : celui  de  nous  assurer  la  conservation  de  nos  ro- 
louies  . et  surtout  de  la  belle  île  de  Saint-Domingue  , 
eu  les  meilaul  à l'abri  des  attaques  de  uos  ennemis,  et 
en  y rétablissant  l’ordre , dont  la  subversion  avait  été 
marouée  par  de  si  sauglantcs  horreurs.  Des  combinai- 
sons habiles  procurèrent  è nos  îles  d'Amériuue  tous  les 
secours  dont  clics  manquaient  en  bouuue£  vivres  ri 
munition»,  sans  que  les  Anglais  pusseut  iulerrepter  les 
divisions  navales  chargées  de  celle  mission.  Ou  établit 
à Saint  Doiniugue  des  règlements  basés  sur  la  consti- 
tution nouvelle  de  la  métropole,  et  1rs  noirs  se  soumi- 
rent. Par  une  grsude  mesure,  le  ministre  Truguet  en- 
treprit de  conserver  à la  France  les  produits  et  le  com- 
merce de  Saiut  Domiuguc,  et  d’assurer  aux  anciens 
propriétaires  uue  indemnité  préalable,  eu  attendant 
j qu'ou  pût  les  i émettre  en  possession  de  leurs  biens  : re 
• fut  de  coufier  à l'administration  la  ferme  de  toutes  les 
habitations  abandonnées  par  les  colons,  aveu  défense 
d’en  vflidre  aucune  ; d'exciter  l'amour  du  travail  parmi 
les  noirs,  pour  rendre  au  commerce  de  France  ses  an- 
ciennes ressources  ; de  s'attacher  siucèrenieul  les  chefs 
des  diverses  couleurs  par  des  grades  et  des  honneurs 
militaires,  et  de  réunir  leurs  eulants  daus  des  écoles  de 
France  , autant  pour  y recevoir  une  bonne  instruction 
que  pour  nous  servir  d otages  ; enfin,  dans  la  vue  de 
débarrasser  uos  colonies  d'uu  asscx  grand  nombre  de 
noirs  d'un  caractère  indomptable  , et  que  les  troubles 
récents  n'avaient  que  trop  accoutumés  è la  dévaslatiou 
et  au  pillage,  il  ordonoa  d'en  former  des  bataillons 
pour  le»  envoyer  attaquer  avec  leur  courage  naturel 
les  colonie»  de  la  Gronde -Bretaguc  : cette  disposition 
nous  procura  des  succès  daus  les  Autilles.  Les  fotees 
qu'on  eût  organisées  de  même  aux  îles  de  Fraucc  et  de 
la  Réunion  , ai  les  ordres  du  directoire  n’y  avaient  pas 
été  ouvertement  méconnus,  auraient  formé,  avec  de 
bon»  noyaux  de  troupes  européennes  , uue  année  ca- 
pable de  seconder  tHicacumrnt  TippooSaéb  dans  ses 
eflorts  courageux  pour  arracher  à la  domination  an- 
glaise uue  grande  partie  de  ITudoslan.  Revenons  aux 
plaus  d'opérations  navale*  conçus  par  l'uuiiral  Truguet. 
Les  grandes  Iodes  , l'Irlande  et  l'Angleterre  elle-même 
devaient  en  être  les  trois  principaux  théâtres.  La  con- 
fiance du  diiectoire  daus  son  ministre  de  la  niuriue  ne 
saurait  être  mieux  prouvée  que  par  le  laconisme  re 
uiarquable  de  l'arrêté  suivant  : s Art.  i»r.  Usera  armé 
s des  forces  navales  suffisantes  pour  ieler  trente  mille 

* hommes  eu  Irlande  sous  le  commandement  du  gêné- 

• ro]  Hoche.  Art.  s.  Il  sera  organisé  sur  nos  c&tcs  les 
s moyens  nécessaires  ppur  eu  jeter  soixante  mille  sur 
s les  eûtes  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Art.  i.  Le  ministre 
s de  la  mariue  est  charge  de  la  prompte  exécution  du 
s présent  arrêté,  s L'expêdiiiou  pour  les  grandes  Inde» 
n'esl  pas  mentionnée  dans  cri  arrêté  , parce  que  les 
vaisseaux  qui  devaient  l'exécuter  faisaient  partie  in  le- 
granln  de  l'aruiée  uava|«  destinée  à l'invasion  de  l’ir- 
laudc.  Après  qu’elle  eût  opéré  sa  traversée  de  Ilrcsi  è 
Cautry,  et  que  uos  troupes  eusseul  pris  terre  eu  Irlaudt-, 
l'aiuiral  Villuret  devait  s’eu  détacher  avec  une  furie  «•» 
cadre  , et  Caire  roule  pour  les  rutrs  de  l'iridc , cumir 


TRU 


Tnu 


mnl  . outre  le  matériel  Je  l'expédition . les  noyaux  do 
troupe*  française*  destiné*  à donner  aux  bataillon*  de 
noir*  . qui  dotaient  être  levé*  ans  !le*  de  Pranee  et  de 
la  Réunion  , l'organisation  néce**aire  pour  le*  faire 
lutter  avec  *urré*eontre  le*  force*  anglaises  dan*  l’In- 
dostan.  On  a va  comment  ce  protêt  échoua  dan*  nos 
colonie*  orientales.  La  cause  qui  le  fll  échouer  égale, 
ment  en  Europe  est  moins  connue;  on  sait  seulement 
«jue  le  ministre  Truguel . mécontent  de  la  conduite  de 
l'amiral  Villaret.  et  d’après  les  plaintes  de  floche,  lui 
ô|a  le  commandement  de  l’armée  natale  de  Brest  pour 
le  confier  à Morard  de  Galles.  La  trifte  isaue  de  l'expé- 
dition d’Irlande,  qui  n’est  pas  encore  bien  expliquée, 
n’a  pas  besoin  d'être  rappelée  ici.  Une  inconcevable 
fatalité  contraria  les  plans  du  ministre . et  empêcha  la 
France  de  porter  i-la-fois  deux  coup*  bien  funeste*  à la 
Grande-Bretagne.  L’expédition  d’Angleterre,  par  l’éten- 
due de  ses  préparatifs,  demandait  plus  de  temps  que 
l'animosité  du  parti  qui  accroissait  de  jour  en  jour  sa 
domination  sur  les  deux  conseils  législatif*  de  la  répu- 
blique, n’en  laissa  au  ministre  Truguel.  Les  princi- 
paux obstacles  contre  lesquels  il  avait  eu  à lutter  étaient 
le  manque  d’argent,  la  disette  des  matière*,  le  mau- 
vais choix  et  le  mécontentement  de*  officier» , qui.  jus- 
qu’alors n’avaient  reçu  leur  solde  que  fort  irrégulière- 
ment et  en  papier,  la  misère  et  reqprü  séditieux  des 
marins  et  ouvriers.  Nous  avons  dit  comment  il  triom- 
pha de  *ie)que«.|in»  de  ces  obstacles.  Le  premier  pa- 
raissait le  plus  insurmontable  : cependant  l'amiral  Tro- 
RUft  sut  le  vaincre,  et  parvint  à *e  procurer  le  nerf  de 
la  guerre.  Le*  Ffnllnndais  • auxquels  il  fit  entrevoir  que 
notre  grande  expédition  dans  |«s  mers  de  l’Inde  pour- 
rait reprendre' celles  de  leur*  possessions  dont  les  An- 
glais s'étaient  emparé*,  nous  fournirent  pour  e*t  ar- 
mement spécial  de*  secourt  en  numéraire:  jamais  e 
semblables  secours  n’avaient  été  plus  opportun*.  A 
cello  époque  le*  mandats  venaient  de  remplacer  le*  **• 
signât*.  L'argent  des  Ratavev  fut  ainsi  pour  noos  ■»« 
rcMonree  bien  précieuse:  et.  malgré  la  destination  qu 
raient  indiquée  le*  donateur*,  le  ministre  m vit  ob  «g 
d’en  emplover  une  partie  i no*  autre*  armement*  • * 
•usinât  i diminuer  la  détresse  de*  officier*  et  marin* 
français.  L'Espagne  avait  promit  le*  même»  secour* 
pécuniaire*:  mais  la  situation  où  ce  pa>*  *e  trouvait 
placé  par  le  défaut  de  communication  avec  les  colonies 
d’où  il  tirait  son  numéraire,  ne  loi  permit  pas  de  tenir 
«p«  promesse*.  Quoiqu'il  en  soit . l’habile  inimitié  avait 
tiré  un  tel  parti  de*  ressource*  qu’il  s’était  procurée* . 
que  . sans  le»  contrariété*  dont  il  a été  parié  plu*  h*u‘- 
il  eût  mi*  l’Angleterre  à deux  doigts  de  sa  perte.  Pour 
d’un  caractère  énergique,  il  n’était  pas  homme  è »e 
laisser  décourager  par  le  défaut  de  succès  de*  première* 
tentative*  p«ur  l’exécution  de  «es  vastes  pmiçt*.  Il 
s’appliqua  à renouer  toutes  ses  entreprise*.  Déjà  de 
concert  avec  Iforbe  . il  *e  préparait  è reprendre  I ex- 
pédition d’Irlande*,  mai»,  aux  approche»  de  la  célébré 
journée  du  i»  fructidor.  le  parti  encore  dominant, 
onoiqne  près  de  «a  chute , demanda  et  obtint  le  renvoi 
d'un  ministre  qui  servait  trop  bien  le  pays  pour  lut 
être  agréahle.  La  marine  n’eut  que  trop  lieu  de  déplo- 
rer cette  chute.  Lorsmie  Bonaparte  . de  retour  de  scs 
brillante*  campagnes  d'Italie,  fut  nommé  au  eommao- 
dement  de  l’armée  dite  d'Angleterre,  l'amiral  Truguel 
lui  offrit  «on  assistance  pour  le  réarmement  de  nos 
escadre*,  qno  «on  successeur  avait  laissées  dans  l inac- 
tion et  le  dépérissement  i mai*  l'expédition  contre  le* 
lie*  britannique*,  annoncée  fastueusement,  n avait 
pour  obict  nue  de  masquer  celle  d’Egvpte  . que  le  di- 
rectoire avait  résolue  pour  se  délivrer  d un  généra, 
dont  il  redoutait  l'influence.  A cette  époque  . 1 amiral 
Tmguel  fut  nommé  ambassadeur  è Madrid  .«ou»  je 
prétexte  snéeicnx  qu'il  serait  éminemnirnt  utile  A U 

France' pour  diriger  les  effort*  du  gouvernement  espa- 
gnol dan*  l'exécution  du  traité  d’alliance  maritime 
conclu  avec  !a  république  . et  qui  jusqu’alors  n ovail 
donné  aucun  résultat  avantageux  aux  partie*  contrac- 
tantes. Nous  ne  retracerons  pa*  les  événement*  de  celte 

ambassade  ni  le*  difficulté*  nombreuse*  qui  environ- 
nèrent le  nouvel  ambassadeur  : ce  tableau  appartient  à 
l'histoire  politique  de  la  Fronce  et  de  l'Espagne.  Nous 
I nous  bornerons  à dire  que  l’amiral  Truguet  «e  condui- 
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«il  ovre  son  habileté  ordinaire  dans  une  position  extrê- 
mement épineuse,  et  qu’il  sut  concilierses  devoir*  avec 
des  considération*  que  l'humanité  et  les  égards  du*  au 
souverain  de  l'Espagne  semblaient  leur  opposer.  D’ae- 
cord  avec  le*  ministres  qui  venaient  de  «uecéder  alors  au 
prinee  de  la  Paix,  il  travaillait  à l'établissement  d'un 
régime  constitutionnel  en  Espagne . et  l’on  est  fondé 
à croire  que,  s’il  eût  été  maintenu  plu*  longtemps  à son 
poste  d'ambassadeur,  le  gouvernement  espagnol  n’au 
rail  pa*  tardé  i êire  modifié  d’une  manière  conforme 
è l'esprit  du  18*  siècle  et  aux  vœux  de  la  partie  éefai 
rée  de  la  nation.  Getle  espèce  de  révolution,  opérée 
par  l'autorité  royale  elle  même,  aurait  eu  lieu  sans  *e- 
rousses,  et  les  disposions  qui  en  auraient  élé  la  ron- 
•équerre  à l’égard  des  colonies  eussent  cimenté  leur 
attachement  A la  métropole,  au  moment  même  nti  il 
commençait  è s'ébranler.  Travailler  ainsi  pour  l’Espa- 
gne, n'était  travailler  en  même  temps  pour  I*  France 
«pii  n'aurait  pas  manqué  de  retirer  plus  davantage*  de 
son  alliance  avec  un  gouvernement  constitutionnel  et 
une  nation  régénérée.  Des  intrigues  qu'il  ne  ronvient 
pas  de  révéler  arrêtèrent  l’ambassadeur  français  au 
milieu  de  celle  brillante  et  utile  carrière.  Non-seule- 
ment il  fut  rappelé  de  Madrid,  mais  encore  exilé  , et 
e*  qu’on  aura  peine  è croire,  porté  sur  la  liste'  de* 
émigrés.  L'amiral  Truguet  choisit  pour  lieu  de  son  exil 
la  Hollande.  Il  y fut  accueilli  avec  distinction  , et  com- 
blé de  toutes  sortes  d’égards  pendant  les  nenf  mois 
que  dura  son  injuste  proscription.  One  nouvelle  révoln- 
tion  dans  le  directoire  le  fit  rentrer  en  France  pen  de 
mois  avant  l'époque  où  cette  autorité  . devenue  faible 
et  odieuse,  fut  définitivement  renversée  par  l’épée  de 
Bonaparte.  II  parait  que  le  premier  consul,  malgré 
d'ancien*  dissentiment*  . qui  remontaient  au  temps  de 
l'expédition  de  Sardaigne  , aurait  désiré  que  l'amiral 
Truguet  se  chargeai  du  ministère  de  la  marine  : mai* 
il*  ne  purent  s’entendre  sur  plusieurs  point*  principaux 
de  I a direction  à donner  aux  affaires  de  ce  département 
cl  particulièrement  sur  le  système  è suivre  à l’égard  dé 
Saint-Domingue.  L’amiral,  pour  ne  pa*  être  privé  de  font 
moyen  de  contribuer  è la  bonne  direction  de  la  marine  , 
aceepin  la  place  de  membre  de  la  section  relative  è celte, 
branche  du  gouvernement  dans  leronseil  d'élal.  Bientôt 
après  il  fut  mi*  à même  d'être  utile  à son  arme  et  n la 
France  d'une  manière  plu»  active  et  plus  efficace  qu’en 
prenant  part  à des  délibération*  souvent  sans  effet.  Le 
premier  ronsuMe  nomma  au  rnmmandrnirn!  de  l’ar- 
mée navale  combinée  réunie  è Cadix.  Il  devait  avec 
cette  armée  , qu’rnurni  ralliée  le*  escadre*  de  Linois. 
de  Ganleaume  et  de  Decrè* , entrer  dans  la  Méditer- 
ranée. reprendre  Malte  et  secourir  l'Egypte.  La  capi- 
tiilatjon  du  général  Menou  l'empêcha  de  tenlcr  cette 
grande  entreprise,  et,  peu  de  temps  après,  la  signature 
de*  préliminaire*  de  paix  avec  l’Angleterre  ne  lui  )ai«*a 
plu»  d’oreasion*  de  déployer  l’ardeur  avec  laquelle  il 
brûlait  de  combattre  encore  lee  éternel*  ennemi»  de  la 
France.  Ses  opinion*  sur  la  conduite  à tenir  envers 
Saint-Domingue  ne  lui  permirent  pas  de  prendre  part 
i l’expédition  qu’«»n  se  liAta  d’y  envoyer  même  avant  la 
conclusion  définitive,  de  la  paix.  et.  après  avoir  fait 
partir  ceux  de  seivaisseanx  qui  devaient  joindre  eette 
expédition,  il  revint  à Paris.  Celte  paix,  qui  ne  fut 
qu'une  courte  trêve  avantageuse  i l’Angleterre,  ayant 
été  rompue,  l’amiral  Truguel  fut  appelé  au  comman- 
dement <lc  l'armée  navale  de  Brest,  et  devait  coopérer 
avec  elle  nu  grand  plan  concerté  par  Napoléon  pour 
l'invasion  de  l'Angleterre.  Le  eorp»  d'armée  commandé 
par  Augereau  devait  s’embarquer  aur  se*  vaisseaux.  Il 
s'appliqua  è donner  à son  armée  la  meilleure  nrggp»*»- 
tion  possible , et  è établir  le  plus  parfait  «ccord%iire 
lea  chefs  des  force»  de  terre  et  de  mer.  Au  milieu  de 
res  soins,  où  se  complaisait  sou  ame  active  et  toute 
dévouée  è la  gloire  de  sa  patrie . une  circonstance  ex- 
traordinaire, quoique  non  imprévue,  vint  mettre  un 
ternie  à se*  généreux  efforts.  Quand  l'homme  «le  gloire 
et  de  malheur  qui  domina  la  France  et  presque  toute 
l’Europe  pendant  quatorxe.  années  eut  résolu  de  placer 
sur  sa  tète  une  couronne  impériale,  il  voulut  avoir 
l’air  de  céder  au  vœu  libre  et  spontané  du  peuple  et 
des  armées  de  la  république  , et , à cet  effet . il  soumit 
» leur  approbation  le  fameux  sénatu*  consulte  organi- 


que  du  *8  floréal  en  «U.  Ou  wrît  avec  quelle  répugnance  plut  efficace»  pour  le  préserver  de  toute  occupation 
Larme»  natale  de  Brest  et  le  corps  d’Augeresu  tuuttu»  étrangère.  Déjà  de*  colonne*  prussienne»  eu  mardi» 
tirent  A unir  leur*  suffrage»  à cens  de«  autre*  armées  ter*  la  Basse- Bretagne  avaient  devancé  à Benne*  l'ami- 
ni  m adré».  Il*  le  tirent  tréauutoin»  ; mais  Lien  qu*  ] ral  Truguet.  Il  redoubla  de  célérité,  et,  «irité  à *on 
l’amiral  Truguet , domptant  ri  «miment*  personnel*  , , poale  . il  s’occupa  avec  une  inconcevable  activité  à pré- 
eût  conseillé  la  soumission,  ta  conduite  blessa  le  i parer  tout  pour  atsurrr  l'exécution  de  l'ordre  du  roi  et 
nouvel  empereur,  et  il  le  destitua  de  son  commande*  - conserver  intact  A la  Franc*  le  précieux  dépôt  confié 
mtip.  Latte  destitution  fut  suivie  de  celle  de  membre  J à sa  garde.  Le*  dispositions  prîtes  pour  la  défense  de 
du  conseil  d'état:  et.  ebnar  inouïe.  Truguet  fui  rayé  j Brest  et  la  doterntinatiou  bien  manifestée  de  repousser 
delà  liste  do  la  legiou -d'honneur  dont  il  était  pr.md-  i toute  force  armée  étrangère  qui  *e  présenterait  sous 
officier  depuis  la  rrèetion.  Satisfait  du  témoignage  de  j ses  mur*,  inspirèrent  «an*  doute  aux  puissances  aBiée* 
sa  conscience  et  heureux  d avoir  pu  remplir,  dan*  une  | dei  résolutions  pins  conformes  au  respect  qu’rlles  té- 
riicoiisfoueeaussi  importante,  pirateur*  grendsdevoirs,  mutguaieut  pour  Louis  XVIII.  Les  colonnes  prussien-  j 
l’amiral  Truguet  ne  regretta  que  de  *e  voir  enlever  j ues  rétrogradèrent , at  l'amiral  n'eut  plus  qu’à  *e  livrer  | 
l'occasion  de  sertir  son  pays  A la  tète  d'une  armée  no*  j à de»  soins  purement  administratif*.  Sa  mission  cessa  | 
vais  si  belle  et  si  bien  organisée.  (I  emporta  dans  m • lors  de  l'organisation  définitive  que  reçurent  «*■  corps 
retraite  lea  regret*  de  tou*  le»  officier*  et  marins  qui  de  la  marine  et  l’administration  de*  ports  au  i*r  jan- 
avaient  servi  sous  se»  ordres,  et  même  des  généraux*  viar  1816.  Au  mois  de  mars  1819.  1e  gouvernement 
officiers  et  soldats  qui  étaient  destinés  è partager  se*  avant  résolu  d'augmenter  la  pairie  , en  lui  adjoignant  i 
travaux  et  ses  succé*.  La  voix  publique  toi  unanime  un  nombre  assez  considérable  de  membres  choisis 
sur  cette  di»grâ'-e.  Après  y avoir  été  sourd  pendant  parmi  les  grandes  notabilités  nationale* , le  ministre,  i 
cinq  an*.  Napoléon  rendit  de  l'artirilé  à l'amiral  T ru-  qui  l'on  lit  sentir  U convenance  de  ou  pas  oublier  lo 
*ne|,  il  le  nomma  préfet  maritime  A Roebefort  à la  sahe  corps  de  la  marine  dans  celle  grande  distribution 
vbi'lo  catastrophe  qu’éprouva  sur  la  rade  de  Ulcd'Aii  la  d'honneur*  , n'eut  qu’à  prononcer  devant  le  roi  le  uom 
belle  escadre  d’Allemand,  e»  ensuite  il  lui  confia  la  haute  de  l’amiral  Tauguct  pour  recevoir  l‘as»«nli'ueivt  do 
administration  maritime  de  la  Hollande,  quand  ce  S.  M.  Depuis  dût  ans  que«cet  amiral  siège  dans  la  1 
royaume  éphémère  eut  été  annexé  à la  France.  L'amiral  chambre  des  pair*  , il  n’a  cessé  d’y  montrer  un  xèle  j 
Truguet  »e  trouva  heureux  de  pouvoir  être  utile  A ses  éclairé  pour  la  monarchie  et  pour  les  institdSon*  que  , 
anciens  et  bons  amis  les  Hollandais  . et  leur  reconnais-  la  sagesse  de  Louis  XVIII  a reconnues  comme  les  seule*  ! 
taure  se  manifesta  d'une  manière  frappante  dans  la  propres  A la  maintenir  en  France.  La  marine  surtout  a j 
conduite  qu’ils  tinrent  envers  lui  lor*  de  l'insurrection  excité  toute  la  sollicitude  du  noble  pair  dan*  les  défi-  1 
générale  qui  éclata  ver*  la  lin  de  i8i3.  Même  au  mi-  bèratiousde  notre  chambre  héréditaire.  Chaque  année  j 
lieu  de*  désordres  inséparables  du  soulèvement  d'un  ou  l’a  vu,  A l'occasion  du  budget,  élefer  la  voix  pou»  \ 
peuple  irrité  de  l'oppression  qu’on  faisait  peser  sur  lui  réclamer  eu  faveur  de  dite  arme  importante  1**  WM 
depuis  plusieurs  années , la  voix  de  l’amiral  Truguet  sti  tu  lions  qui  doiveut  assurer  sa  gloire  future  et  la  1 
fut  écoutée  avec  respect,  et.  loin  d'ètre  exposé  à des  mettre  eu  mesure  de  rendre  A l'état  tous  les  #qjvie**  * 
dangers  personnels . la  considération  qu’on  loi  portait  qu’il  peut  en  attendra  lorsque  *on  organisation  aura  1 
A juste  litre  servit  d’égide  A plusieurs  Français  qui  fu*  atteint  le  degré  de  perfection  dont  elle  eut  susceptible.  I 
sent  devenu*  victime*  de  l'effervescence  populaire.  Un  Le  rétablissement  de»  préfecture*  maritimes.  U créa*  ! 
évéoément  imprévu  fournit  une  preuve  bien  remar-  tfon  d’équipages  do  ligne  dont  les  cadres  aoienl  com  1 
quakle  des  sentiment*  dont  le*  Hollandais  étaient  am-  plêiêo  sur  les  levées  annuelle*  fournie»  p»r  la  loi  du  ! 
me*  pour  le  respeclahle  amiral.  Des  passeport*  loi  reerntement , la  formation  duu  couseil  d’amirauté, 
avaient  été  donué*  par  les  premières  autorités  installées  ont  90||^4«^fl  Mm  «q^he  par  i’aniiral  Truguet , qu» 
au  nom  du  prince  d’Orenge.  et  l'yacht  de  l’état  A Rot-  jouit  aujourd'hui  de  la  satisfaction  d’avoir  vu  ses  vieux 
terdam  avait  été  nus  A sa  disposition  pour  le  tratispnr-  exaucé*  par  l’autorité  royale.  Chaque  jour  encore  la 
ter  en  France  avec  tous  ses  bagages.  Ôtfa  il  était  rendu  marine  profile  de*  fruits  de  sa  longue  expérience  - et , 
de  sa  personne  A Rotterdam,  et,  après  avoir  été  ao-  après  soixante-quatre  an*  de  service,  il  poursuit  une 
cueilli  avec  autant  de  cordialité  aue  de  respect  par  I a*  carrière  où  de  tant  de  nuuiérr*  diverses  il  a su  se  ! 
mirai  commandant  ce  port , qui  nopuère  était  sou*  ses  rendre  utile  à son  pays. 

ordre*,  il  attendait  dans  Fenceinte  de  l'arsenal  I»  nuit  TRUPHEMI  ( N.  ) . Uocher  à Vîmes,  le  digne  J 
et  l'heure  de  U marée  pour  s'embarquer.  Cependant,  émule  de»  Sériant»  et  des  Trestaillou»  . prit  part 
A la  nuit  close,  le»  grilles  de  l'arsenal  furent  ouvertes  , comme  eux,  en  »8»A,  au*  auasaiuais  qui  ont  rempli 
on  ignore  par  quel  ordre,  à un  parti  de  Cosaques  qui  d’horreur  le»  contrées  dn  midi . et  acquit  une  célébrité 
■ s’empara  de  la  personne  de  l'amiral  Tmguel  et  de  tous  également  infâme.  Truphémi  accuse  comme  eux  la  erra-  j 
• le*  effets  qnll  avait  fait  embarquer  sur  Tyacfit.  Tl  allait  dnite  coupable  des  autorité»,  insensibles  aux  massacres  j 
être  emmené  on  ne  sait  où,  lorsnue  les  autorités  provi*  qui  »e  commettaient  a ulovir  d’elles.  Ce  ne  fut  qu 'après 
Sfâre»  d’Amsterdam,  informées  de  l’événement- se  ren*  quatre  s ns  d'impunité . en  novembre  1819.  que  Tri-  j 
dirent  auprès  du  prince  d’Orange  et  obtinrent  de  S.  A.  pbétni  fut  traduit  devant  la  cour  d’assises  de  Riom  , dé-  . 
l’ordre  de  retirer  l’amiral  Truguet  d’entre  le*  main*  parlement  du  Puy-de-Dôme,  comme  accusé  d'avoir  j 
des  CosAques  et  de  lui  faire  rendre  les  effet*  dont  il  avait  massacré,  le  avril  vflii.  un  offie*er  en  retraite, 
été  dépouillé.  Cet  ordre,  que  s’était  chargé  de  Iran*-  nommé  Pourillon  . professant  la  religion  réformée.  . 
mettre  un  général  russe  . arrivé  depuis  peu  A la  rési  L’iustruelion  et  le»  débat»  prouvèrent  la  moralité  d«  la  j 
dette»  du  prince,  fut  exécuté  ponctuellement , quant  victime  et  l’Ame  atroce  du  bourreau,  qui,  en  plein  . 
A la  personne  de  l’amiral  ; pour  ses  effets  , oti  ne  put  les  jour,  arrache  un  citoyen  paisible  de«  bras  de  sa  femme,  j 
ravoir  en  totalité  , et  le*  objets  précieux  qui  ue  furent  l'entraîne  sur  une  place  publique  avec  des  circonstances  j 
point  recouvrés  constituèrent  pour  lui  une  nerle  très  d'une  atroce  dérision  . et  l’étend  mort  A ee*  pied*  en  ( 
considérable.  L’amiral  Truguet  demeura  pendant  quel-  le  frappant  de  plusieurs  1 oup»  A la  vue  des  citoyens, 
que  temps  à L<»  Tiare,  comme  otage,  en  attendant  immobiles  d'épouvante . pais  s'armant  d’un  impertur-  j 
l’étÉpnge  de  ceux  que  le  général  Motitor  avait  fait  an  beble  sine- froid . échange»  son  chapeau  contre  ce-  | 
lever  A Utrerht  pour  répondre  de  h sûreté  de  son  ami  lui  de  sa  victime  . parcequ’il  le  croit  meilleur  que  le  ; 
• et  qui  avaient  été  dirigés  sur  Pari».  Enfin  . au  mois  sien.  Le  crime  était  avéré  , les  circonstances  eu  étaient  j 
'd’avril  181 4.  »l  rentra  en  France.  Dans  le  courant  de  effroyable»,  on  iurcoiiait  b»  témoignage  d’une  ville  ( 
cette  année . le  roi.  appréciant  le»  services  qne  l'amiral  entière,  l’avocat  de  Trupbémi.  nommé  d’office,  ne, 
Truguet  avait  rendus  A la  marine,  le  nomma  comte,  et  pouvait  rien  contester:  il  sentit,  comme  l'avocat  de  Ser*  ( 
lui  conféra  le  grand  cordon  de  la  légion  d’honneur,  tant,  que  ce  forfait  tombait  de  plu»  haut,  et  il  se  ré-  I 
Pendant  les  cent  jour*  Napoléon  ne  lui  confia  aucune  duisit  comme  lui , à demander  aux  jurés  : « Si  lorsque  , 
mission  et  ne  lui  donna  aucun  témoignage  de  faveur  le*  provocation*  é'aient  impunie»,  lés  agents  devaient 
ni  déconsidération.  Presque  anssilôl  après  la  rentrée  du  être  frappés:  et  s’il»  écraseraient  le  tarda  «sera,  tandis  j 
roi  A Paris,  en  juillet  i8i5,  l’amiral  Tuguet  recul  de  qne  les  t erptntt  continuaient  A lever  uue  tète  mena  i 
8-  M.  l’ordre  de  se  rendre  à Brest  pour  fxercer  l'auto-  qante.  • La  déclaration  unanime  du  jury  condamna  A î 
rité  supérieure  dans  ce  port  et  prendre  le*  mesure*  le*  mort  Truphémi . qui  •«  pourvut  en  cassation.  Il  «cl 
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i trouva  dam  la  procédure  un  vire  de  forme  qui  la  lit  au* 
1 uulrr,  et  renvoyer  le  coupable  devant  la  cour  d'assises 
de  Valence,  (l'était  là  que  SerTuut  avait  été  condamné  . 
et  avait  subi  la  peine  de  mort;  lo  crime  de  ïruphéuii 
était  le  même  , mai*  il  y fut  autrement  apprécié  ; il  ue 
fut  condamné  qu'à  la  peine  det  travaux  forcé»  à perpé- 
tuité. domptant  toujours  »ür  les  protecteurs  dont  l'appui 
ue  lui  avait  pas  manqué  jusque-là,  il  interjeta  appel  de 
ce  second  jugement  ; mais  son  pourvoi  li'ayuut  p.-s  été 
admis,  le  jugement  fut  mis  à exécution  , et  le  17  avril 
1810  Truphémi  fut  exposé  et  flétri.  Que  les  dévotes  de 
Xlfurs  aient  fait  une  quête  en  sa  faveur  et  l’aient  recom- 
mandé aux  prières  de  l'église  , cela  n'a  rien  de  condam- 
nable et  annonce  une  Ame  charitable . mais  qu'elles 
l'aient  regardé  comme  un  martyr  de  la  foi  catholique  , 
c’est  une  preuve  du  fauatisme  le  plus  condamnable  et 
des  excès  auxquels  peut  se  porter  l’esprit  de  parti  chex 
celles  qui  sont  plutôt  de  dociles  pénitentes  de  direc- 
teurs intolérant»  que  des  âmes  vraiment  soumises  à 
l'esprii  de  J.  C. 

TRUSLER  iJonx).  né  à Londres , en  1735  , par- 
vint salis  fortune  et  sans  instruction  au  grade  de  doc- 
teur, exerça  pendant  quelque  temp*  l’état  de  pharma- 
cien à Londres  et  aux  environs,  s’avisa  ensuite  d'entrer 
dans  les  ordre»,  reçut  la  préirise  . et  sentant  qu'il  ne 
pouvait  composer  «tes  sermons , il  se  mit  à prêcher 
ceux  des  autres.  Il  imprimait  des  abrégés  avec  des 
caractères  qui  imitaient  l'écriture  manuscrite,  de 
maniè'e  à épargner  aux  prédicateurs  la  peiue  de 
rédiger  et  de  transcrire  leur»  sermons.  Truster  finit 
enfin  par  élevar  une  imprimerie  , une  librairie  , et 
gagna  beaucoup  d’argent.  Ses  compilations  offrent 
quelque  utilité,  mais  peu  d'iolérét.  Il  est  mort  à 
Badiwiek,  en  i8a6,  i l'àge  de  qnalre-vingt-ciuq  ans. 
On  a de  lui  : »°  Eogot  th  meraliied  (Moralité*  d'Ho- 
garth ) , 1766,  in  8°:  s*  Chronutogr  or  a concise  (Chro- 
nologie, ou  Vue  concise  de  l'Histoire  ) , 1769  , in-ia  : 
ce  livre  a eu  plusieurs  éditions,  dont  une  en  0 vol. 
in  it  ; un  3*  vol.  a paru  en  180$.  3*  Principle » of  pu- 
litenen  * Principes  de  politesse  , extraits  des  Lettres  de 
Cbesterfirld  ) . 1775,  in-n  ; 4*  Account  of  the  lelandi 
1 Description  abrégée  des  Iles  récemment  découverte* 
dan»  la  mer  du  Sud,  avec  un  tableau  abtégé  du  Kami»- 
cbalka  ),  1777.  in-8°:  c'est  un  abrégé  des  Poyagee  de 
Cook.  5*  Praclical  hutland  ry , Ole.  ( Agriculture  prati- 
que , où  l'Art  du  fermier  1 . 1780  , in  8*  : 6*  The  tu- 
blitne  reader , sic.  (le  Parfait  Lecteur,  ou  l'Office  ecclé- 
siastique du  matin  et  du  soir  noté  comme  il  doit  être 
lu),  178t.  in-l»;  70  f'iew  of  tha  commun  and  lia 
lut s,  sic.  ( Tableau  des  statuts  et  lois  coutumières  d< 
l'Angleterre)  : abrégé  des  Commentaires  de  Blacks- 
tone. 1784,  in-49:  8°  Compendium  of  ueeful  know- 
ledge (Compendium  dés  connaissances  usuelles),  1784, 
in-ia;  o°  Diclionarr  ofrkymet  (Dictionnaire  des  rimes). 
1784.  Su -8*  ; to*  Modem  timei  or  lAe  Adventurei  . sic. 
(les  Temps  ni  ode  met . ou  les  Aventures  de  Gabriel 
Oucast  ) , 1785.  io-is;  II*  The  London  adviter  and 
guide  (le  Guidé  et  Moniteur  de  Londres).  1786, 
m-8°  ; ta*  Tha  contry  lamyer  (le  Légiste  de  la  cam- 
pagne ),  17 86.  in- 8*;  i3a  The  honourt  of  the  table , ele. 

( tes  Honneurs  de  la  table  . ou  Règle  de  conduite  pour 
les  repas,  suivie  de  TAN  do  découper),  1788  , in-ia: 
l4°  Summary  view  of  the  ronetitutiouna/  (Tableau  som- 
maire des  lois  constitutionnelle*  de  l’Angleterre  ) , 
1788,  in  8°  s i5®  On  the  importance  of  a fermer ’*  , sic. 
(sur  l'Importance  de  la  vie  du  Fermier,  sermon,, 
1793,  3 vol.  in-8*  : 16“  The  life  and  adventure»  ( Vie 
ét  Aventures  de  William  Ramblé  ),  1793,  3 vol.  in-: a; 
17°  Thé  art  of  gardkning  (l’Art  du  jardinier  | . in-8°  ; 
l8°  Ettay  o^litterary  pruperty  ( Estai  sur  la  propriété 
littéraire),  1798,10-8°;  19°  The  anened  tax  art  expiai» 
ne  J (l'Acte  de  répartition  de  la  taxe  expliqué)  . >798, 
in  8°;  a o*  Mémoire  of  hit  life  ( Mémoire  *Ur  la  vie  de 
l’auteur),  première  partie  , 1806,  in. 4°;  ai*  Delached 
philosophie  thought»  , sic.  ( Pensées  philosophiques  dé- 
tachées , sdr  l'homme),  1810,  a vol.  loua;  at°  Pro- 
vèrbet  sxémp/i/ird  ( Proverbe*  réduit!  est  exemples), 
181 1.  ift-ia.  Trusler  a publié  quelques  autres  compi- 
lation* , parmi  lesquelle»  on  trouve  : Exposition  du 
inonde  charitable  ( The  habitable  world  ditplaed , , un 
Almanach  dm  clergé  , un  Almanach  peur  huit  ont , 178S, 

une  édition  augmentée  et  corrigée  de  VAhnanuch  de 
Moore. 

TUHCIII  (Anton  si»  J naquit  à Parme,  en  »7»4, 
fit  «es  premières  études  dans  un  collège  de  jésuites . 
et  eut  pour  mailre  le  célèbre  Bclgrado , si  connu 
par  son  grand  ouvrage  sur  l’architei ture  militaire. 
A l'Age  de  dix-»ept  ans,  il  entra  dans  l'ordre  de* 
capucins . fil  de  fortes  études,  et  se  consacra  à 
1 éloquence  de  la  chaire,  dette  branche  de  l’art 
oratoire  était  alors  en  décadence  eu  Italie:  le  mau- 
vais goût  du  si«-cie  precedent  régnait  encore  , et 
les  subtilités  et  les  jeux  de  nuits  continuaient  à tenir 
lieu  de  mouvements  et  de  pensées.  Tu rvbi  avait  as- 
sec  d’iutelligeuce  pour  sentir  qu'il  {allait  se  frayer 
de  nouvelles  roules.  Méditant  sur  le»  grand*  mo- 
dèle* de#  sit-rle»  «!«•  Leon  X et  de  Louis  Al  V.  il  se  forma 
l'idée  la  plus  juste  de  ce  que  pouvait  exiger  de  lui  la 
profession  qu’il  voulait  embrasser.  Scs  armions  furent 
accueilli*  en  effet  avec  les  plus  vif*  applaudissements  à 
Paruic  ; à Modètie  . à Bologne  , à Pise  , à Roue , à Na- 
ples . où  il  avait  été  tour  à tour  appelé  pour  y exercer 
se*  fonctions  apostoliques  pendant  (e  carême.  Le  duc 
Ferdinand  , son  souverain  , le  nomma  prédicateur  per- 
pétuel de  la  cour  , et  quelques  années  après  il  le  choi- 
sit pour  être  le  gouverneur  de  ses  enfaut».  Letèlcqu'H 
mil  dans  l’éducation  de  ses  augustes  élèves,  dont  l’ut» 
devint  ensuite  roi  «l’Etrurie , et  l'éclat  de  sa  renommée 
« umme  orateur  sacré,  lui  ouvrirent  le  chemin  des  di- 
gnités ecclésiastiques.  En  1788,  il  fut  promu  à l'épia- 
ropaldu  Pamir  , »a  patrie.  Avant  celle  époque  , Tutchi 

• était  toujours  montré  su  niveau  de  ton  siècle , et 
avait  professé  franchement  ce»  opinions  liberale»  que 
les  écrits  dcVerri.de  Beccaria,  de  Filangicri  pro- 
pageaient en  Italie.  Chargé  d’écrire  l'oraison  funèbre 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  011  avait  remarque 
le  tou  ferme  avec  lequel,  en  parlant  désétablissements 
littéraires  que  cette  princesse  avait  protégés,  il  dit  du 
haut  de  la  chaire  : « Il  n’y  a que  les  tyrans  qui  déles 

• lent  les  lumières , et  qui  ue  veulent  avoir  rien  à 

• faire  avec  des  hommes  éclairés  , parce  qu'il*  restent- 

■ blcnt  à ces  tuteur*  injustes  et  avides  qui  frémissent 

■ de  eolere  eu  voyant  la  raison  >«  développer  dans  leurs 
» pupilles;  mais  un  bon  prince,  qui  aime  ses  peuples 

■ comme  un  père,  ne  cherche  à les  rendre  heureux 

■ qu'eu  favorisant  l'essor  de  toutes  leurs  facultés.  * 
Aussi,  en  matière  de  religion,  avait-il  toujours  mani- 
festé un  esprit  auti  jésuitique,  de  nvaitière  que  quel- 
que* chanoines  du  chapitre  de  Parme  i’avairul  ut-curé 
à Rome  de  jansénisme  . dans  le  but  d’empêcher  qu’il 
fût  consacré  comme  évéque;  mais  on  fut  étonné  de  le 
voir  changer  d’opinions  aussitôt  qu’il  eut  obtenu 
celte  émiuente  dignité.  Les  homélie*  qu’il  écrivit  de  - 
nui*  cette  époque  étaient  remplies  dr  déclamations 
furieuses  contre  les  philosophes  et  contre  l’esprit  li- 
béral du  siccle  : ce  qui , en  ternissant  sa  réputatiou  , 
lit  soupçonuer  que  sa  précédente  conduite  avait  «té 
motivée  par  le  besoin  de  plaire  à Du  Tillol , aiori 
ministre  à Paruie  . et  que  sa  conduite  subséquent* 
avait  été  motivée  par  l'iutérêl  et  l'ambition  de  plaire 
à la  cour  de  Rome,  ce  qui  ne  l'empêcha  pa*  d'es- 
suyer de  continuelle*  «-«usures  , dont  les  plus  amères 
lui  forent  laiicé«-s  par  un  anouyme  , qui  publia  deux  j 
volumes  de  réflexions  contre  scs  homélies.  A cela  prés, 
Turchi  administra  sou  diocèse  avec  autant  de  tel*-  que 
de  modération.  Une  montra  aucun  esprit  d«;  vengeance 
contre  les  cbauoines  qui  l'avaient  accusé  ; il  profita  de 
son  crédité  la  cour  pour  faire  du  bien  quand  l'occasion 
s’en  présentait  ; il  établit  à ses  frais  dans  son  séminaire 
des  cbaires  de  philosophie  et  de  théologie,  et  augmenta, 
par  une  sage  économie  et  une  inriUrurc  direction  dans 
la  culture  dr»  terres,  le»  revenus  de  son  èvôebé.  Sa  coït» 
versa  lion  était  aussi  instructive  par  les  doctriucs  qu’il 

y développait,  que  piquante  par  lvs»ai!lics  pleines  de  feu 
iiout  il  se  plaisait  à l'embellir.  Il  aimait  1rs  gens  de 
lettres , et  ue  négligeait  rien  pour  eu  avoir  dans  sa  so- 
ciété. Irréprochable  dans  scs  mreurs.il  cessa  dr  vivre 
en  ;9o3  , Agé  de  quatre  «rugis  ans  , et  se»  qualités  per 
sonnrllea  pleines  de  bienveillance  et  de  douceur  firent 
insensiblement  oublier  les  écarts  de  se»  opinions.  Mur. 
ghen  grava  son  portrait,  d’uue  ressemblance  parfaite, 
et  (lerali  publia  des  mémoires  très  savants  sur  sa  vie. 

iibo 


TUR 


T DR 


» 


| Se»  sermons,  se»  homélies,  ses  oraison»  funèbre»,  cl 
plusieurs  de  ses  e*sai»  littéraires  , furent  recueilli»  eu 
, différente»  édition»,  à Venin:  et  à Modem*  . et  , aux  ta- 
clic»  près  dont  uou*  avons  parlé  «ses  ouvrages  décèlent 
1 une  forte  intelligence,  une  érudition  étendue  pour  le 
fond  . et  beaucoup  de  concision  , de  rapidité  et  de  cha- 
leur dan»  le  style. 

TDRCKIIE1M  ( Ici*.  baron  de) . né  à Stro*bourg, 
remplissait  arant  la  révolution  le»  première*  fouctiou» 
municipale*  dan»  «on  pays.  Député  à l’aaaemblée  cons- 
} tituante.il  ne  «'occupa  que  d’intérêts  locau»:  fut  forcé, 

| 90U»  le  régime  de  ta  terreur,  de  quitter  sa  patrie,  et  »e 
retira  «ur  la  rire  droite  du  Rhin,  où  il  avait  de»  pro- 
; priétè».  Il  devint  ministre  plénipotentiaire  de  pluaieur* 
prince»  allemand»  prè»  la  diète  du  cercle  de  Frauco- 
uie  ^représenta  ensuite  le  pratid-duo  de  Ile#»e  Darms- 
tadt prè»  la  diète  Germanique  , et  fut  enfin  envoyé  à 
\ Home  avec  M.  Sehm'ui  de  Grollembourg.  au  nom  de* 

■ prince»  protestant* d’Allemagne,  pour  négocier  un  con- 
j cordât  avec  le  pape.affaire  délicate  où  il  ne  réussit  point. 

! Ce  diplomate  a Uni  ses  Jour*  à Altorf . prè»  d’Etein- 
I beim.  grand-duché  de  Bade,  le  sS  janvier  i8s4-  M-  de 
| Turckbeim  est  regardé  en  Allemagne  comme  un  savant 

publiciste.  Entre  antres  ouvrage»  importants,  il  a pu- 
| Miè  les  Bittoires  généalogiques  des  maisons  de  Bade  et 
; de  Bette. 

TORGY  f Loccs  Fa  «reçois  oa),  né  à Paris,  b*  18 
J juillet  1768,  était  employé  dan»  la  msison  de  Louis  XVI, 
lorsque  le  10  aoOi  arriva.  H s’introduisit  par  ruse 
au  Temple  avec  Chrétien  et  Marchand , ses  eama» 

! rade»  , et  rendit  de  grand»  services  aux  membres  de  la 
! famille  royale  pendant  leur  captivité.  Placé  auprès  des 
! princesses,  il  leur  donna  communication  de  ce  qui  les 
intéressait  au  dehors,  ménagea  nue  correspondance 
| suivie  cuire  elles  et  le  roi,  et  devint  le  dépositaire  de 
| quelques-uns  de  leur»  billets  . dont  plusieurs  furent 
j adressé*  à lui-même.  One  partie  de»  documents  qu’il 
! avait  gardés  ont  été  détruits  par  son  beau  père  , et  le 
j reste  a été  remis  par  Turgy  lui  même  à madame  la 
duchesse  d’Angoolême.  Nous  renvoyons  au  Journal  de 

■ re  fidèle  serviteur  pour  connaître  tou»  les  faits  qui  lui 
! sont  personnels  , et  dont  les  long*  détails  ne  peuvent 
i trouver  place  ici.  Louis  XVI . appréciant  son  dévoue- 
ment. écrivit  les  mol»  suivant»,  à Ctéry,  le  jour  qu’il 
marcha  au  supplice:  • ai  janvier  1798,  sept  heure» 

j » trois  quart*  du  matin.  Je  vous  charge  de  dire  à Turgy 
I . combien  j'ai  été  content  de  son  fidèle  attachement 
; ■ pour  moi , et  du  xèle  avec  lequel  il  a rempli  son  ser-  ] 
j ■ vice:  je  lui  doune  ma  bénédiction  , et  le  prie  de  cou*  , 

■ titiucr  se*  soins,  avec  le  même  attachement,  à ma  fa- 
’ » mine,  èqui  je  le  recommande,  etc.»  Après  la  mort  du 

; roi  , U voulait  demander  à être  renfermé  dan»  la  tour 
pour  sertir  exclut vement  les  princesses,  la  reine  l’en 
| détourna  eu  lui  faisant  observer  qu’il  leur  serait  plus 
' utile  en  restaut  à même  de  le»  informer  de  ce  qui  se 
passerait  au  dehors;  unis  le  i3  octobre  1798,  ou  lui 
signifia  l’ordre,  de  ne  plus  reparaître  au  Temple,  Il 
j se  relira  dans  sa  famille,  i Tournant  en  Brie,  où  il 
) éprouva  d'abord  beaucoup  de  persécution».  Quand 
Madame  royale  fut  an  manient  de  son  départ  pour 
Vienue.  elle  lui  manda  d’aller  l’y  trouver.  Tl  suivit 
cette  princesse  en  Russie  , et  Louis  XVîII  lui  donna 
l’atlCNtation  qui  suit  : * J’éprouve  une  véritable  satis- 

* faction  à attester  que  , durant  la  captivité  du  feu  roi 
* » mon  frère,  au  Temple,  et  après  sa  mort,  autant 

■ qu’il  a été  possible  de  servir  le  feu  roi  mon  neveu  , 

» la  feue  reine  sa  mère  et  ma  belle-aorur.  fou  madame 
« Elisabeth  ma  sœur,  et  madame  la  duchesse  d’Angou- 
» lème  ma  nièce  , In  sieur  Turgy  les  a servis  avec  un 
a courage  , une  fidélité,  un  xèle  et  une  iutelligenee  & 
a toute  épreuve  ; et  ne  pouvant  en  ce  moment  le  ré- 
a compenser  comme  je  le  désirerais  , je  veux  du  moins 
1 que  la  préseute  attestation  soit  à jamais  pour  lui  un 
» titre  d’honneur,  et  povir  ses  enfants  et  descendants 
a un  motif  d’encouragement  pour  imiter  dans  tous  les 
a temps  l’exemple  qu’il  leur  a donné.  En  foi  de  quoi 

• j'ai  écrit  et  signé  cette  attestation  de  ma  main  , et  j'y 
a ai  fait  apposer  mon  scel.  Au  château  de  Mittau,  ce 

! » 17  décembre  1799.  Signé  Louis,  a Le  roi , de  retour 
j eu  France  , accorda  des  lettres  de  noblesse  à M.  de 
| Turgy,  et  le  iiooiu»  officier  de  la  légion  d’honneur. 


Madame  . duchesse  d’Angoulême , le  fit  son  premier 
valct.de-cbambre  et  huissier  de  son  cabinet,  fondions 
qu’il  a exercées  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  4 juin  1 8a8.  Il 
a publié  des  Fragment!  historiques  tur  la  captivité  de  la 
famille  royale  à la  tour  du  Temple  , recueillie  pendant 
ton  service  du  Si  août  179s  au  18  octobre  179 8 , impri- 
més page  84 1 à 888  des  Mémoire»  kiiloriquet  tur 
Louit  XYII , par  Erkard  , Paris,  1818,  S*  édition,  iu-8*. 

TURI.OT  1 Faaaçois-('.L»PDK) . né  à Dijon  , le  a8  jan- 
vier 1748  . embrassa  l’état  ecclésiastique.  Dans  sa  jeu- 
nesse , Louis  XVI  l’avait  chargé  de  l’éducation  de 
l’ahbé  de  Bourbon  , l’uu  des  fils  naturels  de  Louis  XV. 
et  il  perdit  cet  élève  en  1787  , à Naples  . où  il  l’avait 
conduit  dan*  ses  voyages  pour  perfectionner  son  édu- 
cation. L’abbé  Turlot  fut  ensuite  nommé  aumônier  de 
madame  Victoire  , bientôt  après  vicaire  général  de 
Nancy,  et  obtint  en  outre  un  bénéfice.  La  révolution  la 
priva  de  tous  ses  biens  ; il  s’en  consola  par  l’étude  , la 
composition  d’ouvrages  utiles  et  ('accomplissement  de 
ses  aevoir»  dans  la  place  qui  lui  avait  été  donnée  en 
1796  à la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  est  mort  le  si  dé- 
cembre iB»4  , âgé  d’environ  quatre-vingts  ans.  Il  a pu* 
blié  : l°  Btudet  tur  la  théorie  de  l'avenir,  ou  Considéra- 
tion» sur  les  merveilles  et  les  mystère»  de  la  nature , ra- 
tatine» aux  futures  destinées  de  l'homme , Paris,  1810, 
s vol.  in-8®,  anonyme.  Ses  théories  sont  quelquefois 
abstraites,  paradoxale»,  mai»  présentées  agréablement, 
semées  d'anecdote» , de  traits  spirituel»  ou  de  senti- 
ment. s°  De  l'instruction  . ouvrage  destiné  à compléter 
les  connaissantes  acquises  dam  les  lycéae , les  collège» 
et  lee  maisons  d'éducation.  Paris,  1816,  in-is,  s*  édit., 
1819.  iu-st.  Du  long  discours  préliminaire  trace  l’ana- 
lyse de  nos  connaissances  et  le  lieu  qui  les  unit.  Le 
reste  de  l'ouvrage  est  rempli  par  une  bibliographie 
universelle  choisie  . mal»  renfermant  quelques  inexae- 
titudes.  3*  Jbailard  et  Bilolte , avec  un  aperçu  du  »»• 
tiède  . comparé  sous  tous  les  rapport»  arec  le  siècle  ac- 
tuel . et  une  tue  de  Parie  tel  qu'it  était  alors , Pari*, 
18*9  , in-é*,  avec  4 planche». 

TÜROT  (Joseph),  secrétaire-général  du  ministère 
de  la  police  générale  au  18  brumaire  an  vm  (9  no 
vembre  1799),  avait  aussi  a la  même  époque  la  pro- 
priété de  1a  Gasette  de  France . qu’il  céda  à M.  Belle- 
mare,  depuis  commissaire  général  de  police  h Anvers. 
La  Biographie  de  Bruxelles  rapporte  que  M.  Turot  s'in- 
téressa dan»  une  entreprise  de  fourniture*  de  l’armée 
d’Allemagne  , excita  beaucoup  de  plaintes  contre  lui 
et  fut  traduit . en  1806  , par  ordre  de  l’empereur,  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  qui  l’aequitta.  Cependant  il 
ne  put  obtenir  de  l’emploi  que  durant  les  cent  jours, 
et  devint  commissaire-général  de  poliee  dans  les  dépar- 
tements du  Nord.  A la  seconde  restauration,  il  n'a  con- 
servé que  le  titre  de  conseiller  de  police.  Il  a publié 
sous  le  voile  de  l’anonyme  plusieurs  écrits  politiques 
parmi  lesquels  on  distingue  De  l opposition  et  de  ta  li- 
berté de  la  preste  , Paris , 1799  , in-8*  ; il  a avoué  ce 
dernier  ouvrage. 

TORREAÜ  ( le  baron  ) , suivit  fort  jeune  la  carrière 
de»  armes  , et  se  trouvait  eapitaine  h l'époque  de  la  ré* 
volution  , dont  il  embrassa  les  principes.  Il  servit  d’a- 
bord eu  179*,  %ous  Beurnonville,  i l’armée  de  la 
Moselle  , et  eu  1798  à celle  de  la  Vendée,  où  il  obtint 
le  grade  de  général  de  brigade  , puis  celui  de  général 
de  division.  Il  commanda  en  cette  qualité  l’armée  des 
Pyrénées  orientale»,  et  passa  peu  de  temps  après  à Par» 
j mëe  de  l'Ouest , où  il  eut  l'autorité  en  chef.  Dénoncé 
1 pour  sa  conduite  après  le  9 thermidor,  il  se  {usiifia  en 
■ produisant  les  arrêtés  du  gouvernement,  et  fut  acquitté 
! après  une  u»*ex  longue  détention.  Le  général  Turreau 
! se  chargea  de  l’éducation  de  l'un  des  eufasqpde  Babeuf, 

| fut  remis  en  activité  sous  les  consul»,  commanda  une 
j division  de  l’armée  de  réserve,  et  alla  ensuite  dan»  le 
! Valais,  oti  il  maintint  la  tranquillité.  Le  premier  con- 
J sul  le  nomma  , en  )8o4  , ministre  plénipotentiaire  près 
| des  Etats-Unis  d'Amérique  . et  graud  officier  de  la  lé- 
I gton  d'honneur.  En  1810  , Il  fut  envoyé  en  Allemagne. 

Il  commandait  à Marienbourg.  dans  le  grand  duché  de 
I Wurlxbourg,  lor*  des  événements  de  1814.  Pendant 
j les  cent  jours,  00  lui  confia  la  défense  de  la  rive  gau- 
J rbe  de  la  Seine  , et  les  fonction»  de  commissaire  de 
' l'armée  française  pour  l'exécution  de  la  convention  du 


1 juillet.  Depuis  la  seconde  restauration  , il  fil  au  sein  M.  Twiss  est  mort  à Camden-Town  ,-en  mars  »8*I.  I* 
de  ta  famille.  M.  Turreau  a donné  pendant  les  emt  était  cité  comme  un  des  plus  habiles  violon»  , et  . en 

Îruir»  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  qu'il  avait  pu-  général , comme  un  excellent  connaisseur  en  tout 
>lié  précédemment , sous  le  titre  de  Mimeiree  hieteri * ce  qui  concerne  les  beaux-arts.  Il  a publié  : i Trocs  * 
fur*  sur  la  guerre  4a  la  Vendit.  in  Portugal  amd  Spain.  Voyage»  en  Espagne  et  en  Poe 

TWISS  ( Richaid)  , littérateur  et  musicien  anglais  . lugal , 177a,  a fol.  jo-fl**  ; a*  if  Tour  in  ireland.  Voyage 
né  à Rotterdam  en  Hollande  , le  s6  avril  1747»  par-  eu  Irlande  , »77&  . »n-8“  ; 3“  A trip  ta  Pari**  Une  tour 
courut  à vingt  ans,  l'Angleterre  , la  France  , la  Suisse  , née  à Paris  , 179a,  in  8W  ; 4*  Aneedoltofcheee.Autc- 
l'Italie,  et  se  lia  avec  le*  hommes  les  plu»  célèbres  de  son  dotes  du  jeu  des  échecs  , 1791, io*8#  ; 6*  Mtrellanie e. 
temps  , entre  autres  avec  le  roi  de  Prusse,  Jean- Jacques  Mélange»,  i8o5  , a fol.  in*8#.  . 

cl  Voltaire:  quelques  détails  de  sou  entrevue  avec  ce  TYNNA  |J»cqck#  de  la  ) «st  né  a (irandf  illara , 
dernier,  raconté»  par  Twiss  lui-même,  méritent  d’être  canton  de  Fribourg  en  Suisse  , le  19  novembre 
rapportés  ici,  ■ Le  *3  septembre  1768,  nous  visité-  Il  fit  avec  distinction  ses  humanités  et  sa  rhétorique 
mes  la  résidence  de  Voltaire  , située  i six  milles  du  au  collège  de  Satiu*Mirbel  à Fribourg  , et  ami  à 
village  de  Feruey;  prés  de  sa  maison  il  a élevé  une  en  1788,  perfectionner  l’excellente  éducation  qu  il 
petite  église,  avec  l'inscription  suivante  , qu'on  lit  avait  reçue,  eu  suivant  les  eoura  de  philosophie  du 
au  dessus  de  la  porte,  gravée  en  leltrea  d’or,  sur  le  collège  Du  Plessio.  Ses  succès  lui  ouvrirent  , en  1780, 
marbre  noir  : la  carrière  de  l'iustruetiou  publique  qu’il  «juitta  eu  » 790 


Deo  Errxit  Voltaire , MVCCLlI. 


pour  faire  partiede  la  commission  municipale  des  ci 
tributions  directes  de  Paris.  Eu  l’an  tv,»l  reuonça  à s 


Près  de  l’église  se  trouve  le  tbéétre  . où  l’on  n’a  pas  emploi  pour  embrasser  Is  profession  de  libraire  qu’il  a 
joué  depuis  le  mois  de  mars  dernier.  En  entrant  | exercée  jusqu’à  sa  mort.  Ou  doit  à ce  laborieux  écrivain 
dam  la  maison  uous  demandâmes  le  maître,  mais  j les  ouvrages  suivants  : l*  Almanach  du  Commerce.  lia 
le  domestique  nous  refusa  sa  porte  , sous  prétexte  I publié  le»  vingt  et  une  premières  aimées  de  cet  utile 
qu’il  était  extrêmement  malade.  Je  lui  écrivis  un  bit-  ouvrage,  an  vi  à 1818  inclus.  L’idée  de  cette  publica- 
let,  et  tandis  que  je  me  promenais  dans  son  jardin,  lion  lui  est  commune  avec  M.  Uuveroeuil,  et  il*  ont 
je  le  rencontrai  lui-même  dans  la  cour  de  son  cellier.  . mis  au  jour  comme  rédacteurs  associés  les  ueul  pre- 
Son  costume  était  asstx  bixarre  , il  portait  une  vieiHa  ruières  années,  an  vià  1806  inclus:  mais  cet  Almanach 
perruque  sans  poudre,  avec  un  bonnet  de  drap  bleu  u 'était  encore  qu’un  livre  d adresses  des  commerçants 
par-dessus;  uue  robe  de  chambra  neuve  de  satin  I de  P»  ris  avec  quelques  notions  succioetcssur  les  bourses 
vert  , avec  une  veste  de  la  meme  étoffe , ornées  de  de  commerce  et  las  foires.  C’est  eo  *807  que  L de  la 
fleurs  de  diverses  couleurs:  des  culottes  de  velours  Tynoa,  deveou  seul  rédacteur , lui  donna  le  litre  d'At- 
noir  et  de*  bas  de  colon  blanc,  il  «tait  courbé,  ayant  manarA  du  Commerce  de  Parie,  dee  département*  de  Cem- 
atteint  l’Age  de  soixante -quinte  ans.  Se»  yeux  bruns  pire  fronçai*  et  dee  principale*  tille*  du  monde , at  ré- 
me  parurent  singulièrement  expressifs:  sa  mâchoire  généra  cet  ouvrage  sur  un  raste  cadre  qu’il  sut  remplir 
était  tout-A-fait  dégarnie  de  dénia,  son  visage  était  à la  satisfaction  générale.  Ce  ne  fut  plus  dès  lors  une 
extrêmement  maigre  et  pâle,  et  le  sou  de  sa  voix  très  nomenclature,  utile  mais  sèche  et  aride,  de  noms,  ce  fut 
faible.  — Cette  égliea  , ms  dit-il , que  j'ai  fait  Adfir,  sst  une  véritable  topographie  commerciale  , un  immense 
l’unique  igliee  de  l’unitere  qui  eoit  de  dite  à Dieu  eeul , répertoire  qui  offre  le»  reiifeigurmeuts  les  plus  étendus 
toutee  lee  aulree  tout  dédiéet  aux  eainte.  Pour  mai  j'uima  et  les  plus  variés  dont  la  connaissance  peut  intéresser 
mieux  l otir  une  égliea  au  maître  qu'aux  valete.  — Eu  eu*  l'industrie  , le  commerce  et  les  arts.  J.  de  la  Tyuua  , 
traot  dans  sa  bibliothèque,  nous  remarquâmes  uue  su*  doué  d'uu  esprit  observateur,  améliora  successivement 
perbe  édition  de  la  Pucella  dCOrléane  , qui  portait  ces  sou  travail  et  le  rendit  de  plu»  en  plu*  complet,  de  1607 
mots  gravés  sur  le  dos  du  volume  : Ma  Jeanne  ..  Nous  à 1818.  Il  ne  sa  contenta  point  d'une  cor  1 espondance 


retournâmes  à Genève  dans  la  soirée.  Daua  la  matinée  immense  , il  parcourut  lui*mêtn«  ou  lit  parcourii* 
du  Jo,  je  visitai  de  nouveau  Ferttey,  où  je  me  rcudisà  chaque  auuée  une  partie  de  la  Frauee  et  des  pays  | 
cheval  accompagné  seulement  de  mon  domestique.  Je  étrangers,  et  ce  fut  ainsi  qu’en  donnant  une  nouvelle 
trouvai  Voltaire  jouant  auf  échec*  avec  le  curé  du  existence  à l'Almanach,  il  coopéra  puissamment  aux 
lieu.  Dans  le  cours  de  la  conversation  , lui  ayant  de-  progrès  de  la  statistique,  science  qui  ue  date  en  France 
mande  comme  souvenir  une  ligne  de  son  écriture  , il  que  du  itx*  siècle.  Daus  la  série  d’almanach»  qu’il  a 
écrivit  aussitôt  eu  anglais  ces  paroles  : —AnEngliehman  1 publiés  chaque  année,  io*8*f  et  dont  surtout  ceux  de 
whogoee  lo  ltali  leawet  Menlo  lee  picturee. — Un  Anglais  1 8 1 3 et  1814  sont  très  recherches,  il  déroula  l’iuipo- 
qui  va  en  Italie,  quitte  les  hommes  pour  aller  voir  des  sant  tableau  que  présentait  alors  l’empire  frauçais  avec 
peintures. — Nous  parlâmes  du  docteur  Tissot, à pro*  ses  eeut-quarante-quaire  départements  : superficie, 
pos  duquel  il  dit  : Le  graud  chemin  et  le  soleil  sont  population  , divisions  civile»  , judiciaires , financière», 
lea  meilleurs  remèdes  de  Tissot.  Lors  de  cette  se*  productions  naturelles  et  industrielles,  grandes  routes, 
coode  visite,  |o  remarquai  dans  la  bibliothèque  de  rivières,  canaux,  foires,  curiosités,  édifice»  et  mouu- 
Voltaire,  trois  tragédies  anglaises,  la  Cléone  de  Dods*  nient»  remarquable»  par  leur  antiquité  , leur  arcbitec* 
ley  , I*  Caracacui  et  VEgrida  de  Maa*on  ; elles  étaient  turc  ou  leur  destination,  personnel  des  administra* 
cartonnées  eusemble  , et  ou  lisait  sur  le  dos  du  vo-  lions,  consuls,  manufacturiers,  négociants,  mar* 
lu  tue  ces  roots:  Tragédiee  barbarte , 00  voyait  parmi  chauds  , officiers  ministériels , hôtels  , auberges  , cafés, 
ses  livres  l'édition  de  Virgile.de  Dsskerville.  La  totalité  imprimeries,  journaux,  théâtre»,  etc.  Tous  ces  docu* 
de  sa  bibliothèque  formait  environ  cinq  mille  volumes,  meuts  se  trouvent  classés  arrondissement  par  arrondis- 
Sa  maison  se  composait  de  cinq  pièees  sur  la  façade  et  sèment  , avec  ordre,  clarté,  précision,  et  ils  étaient 
deux  daus  la  profondeur;  le  tout  sur  trois  étages.  Sur  le  soumis  annuellement  à un  contrôle  rigoureux.  La  su- 
mur  latéral  de  son  église,  il  a fiait  élever  un  monument  périorité  de  ce  plan  , qui  est  dû  en  entier  à J.  de  la 
d'une  pierre  unie;  il  s’écrie  en  y portant  les  yeux  : Il  Tynua.  a été  justifiée  non. seulement  par  l'accueil  que 
sis  manque  que  l'inecriplion  , mou  ami.  Je  pris  congé  de  la  France  commerciale  a fait  à cet  Almanach,  niais  eu* 
lui , il  m’accomptgua  jusqu'à  mon  cheval , me  souhaita  Core  par  l'expérieuce  de  plus  de  vingt  années  de  publi- 
boa  voyage  eu  anglais  , et  ajouta  eu  italien  : — Gli  re ■ cation  annuelle  , car  l’edileur  successeur  de  la  Tynna 
commande  di  non  toeeiari  abbrucciara  a Huma,  Je  vous  a respecté  ce  plaît  , et  le  développement  progressif  de 
recommanda  de  ne  pas  vous  laisser  biûler  à Rome.» — uotre  industrie  a augmenté  le  volume  de  près  du 
M.  Twiss  a donné  , sur  la  fui  de  sa  vie , un  voyage  double  sans  en  changer  le  cadre  primitif,  a*  Diction- 
en  Irlande,  où  il  a fort  maltraite  les  habitants,  qui  noire  topographique,  lu  1 torique  et  etjmologique  dee  ruee 
ont  couçu  eoutre  lui  une  sorte  de  haiue  nationale,  de  Parie,  in-lt  :1a  première  éditiou  a paru  eu  181  j et 
Us  te  sont  vengés  d'uoe  manière  fort  bixarre.  Des  fa*  |a  seconde  en  18 16.  Cet  ouvrage  est  regardé  comme  le 
bricaut»  de  vases  de  nuit  d'uue  qualité  commune  à meilleur  ouvrage  usuel  qui  eût  été  publié  jusqu'alors  I 
l'usage  du  peuple,  out  placé  uue  grossière  effigie  de  $Ur  la  capitale:  on  reconnaît  daus  la  simplicité  de  »on 
Twiss  au  fond  de  ces  vases,  avec  ce  distique  à l'autour  : plan  le  tact  du  créateur  de  l'Almanach.  A chaque  ar* 


Coms  , let  u* pin. 
On  duetor  Tvtiu. 


plan  le  tact  du  créateur  de  l'Almanach.  A chaque  ar- 
ticle de  rue  , impasse,  place,  monument , pulai»  . l'Iiis* 
loire  et  1a  topographie  marchent  de  frout  pour  faire 
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connaître  le#  nuni»  aneiens  et  nvoderors  , leur»  élymo 
Ingies,  le*  événements  dont  il*  ont  été  le  théâtre , leur 
nupl. «cernent . leur  destination , «le.  Le*  notions  utile* 
comme  le*  notion*  savantes  abondant  daiia  ce  diction* 
noire  . fruit  de  recherche»  immense».  J.  de  la  Tynoa  y 
a révélé  l'eiiatencr  de  quelques  monumrnti  échappé* 
jusqu'alors  aux  investigations.  Le  plau  a «lé  aaiai 
fidèlement  par  M.  Pariauxde  Rouen  , qui  , en  1619  , 
11  fait  paraîtra  un  Dictionnaire  des  rue*  de  Août». 
3°  Carte  topograpkiqus  rircalasre  dit  tnt  irons  à*  Paris  , 
1817:  le  centre  du  celle  carte  rat  l'épi  i mi  de  Notre- 
Dame..  le  rayon  a»t  de  »?  kilomètre*:  elle  eat  dont  la 
proportion  d'un  pouce  tix  lignes  pour  une  lieue  de 
l>oate.  J.  de  la  T*  un»  n'a  rien  négligé  pour  la  eonfec- 
tion  de  cette  carte,  qu’il  lierait  au  public  comme  le 
prospectus  d'un  ouvrage  trêa  important  auquel  Ü tr»- 
Taillait  de  put»  longues  annéea , et  qui  devait  porter  le 
titre  de  Dietiounaire  topographies* . historique  et  élymo- 
logique  ii  e»  environ*  d*  Parie.  Non  cenlent  d'avoir  i-Lt 
uu  pareil  travail  fur  Paria,  il  s'élatl  occupé  de  décrire 
• une  étendue  de  paya  également  intérraaaut  et  par  aea 
richesses  naturelles  et  par  le*  fou  venir*  hiftorique* 
qu’il  réveille.  L'exécution  aupérieure  de  cette  carte 
«loi!  faire  regretter  qu'un  ouvrage  auaai  curieux  n'ait 
point  été  publié.  4*  Annuaire  do  l'imprimerie  et  de  la 
Uhrairie  de  l'empire  français , i8i3,  »n-iS  : entreprit 
par  ordre  du  gouvernement  et  confié  à i.  de  la  Tjnna, 
Ua  aervi  de  modèle  à ceux  qui  ont  paru  depuiv  aur  le 
même  sujet.  B9  Jurisprudence  commerciale,  ou  Recueil 
périodique  dea  jugement*,  arrêt»  rendu»  en  matière 
de  commerce  de  terre  et  de  mer;  loi*  , édita,  déclara 
liona.  ordonnance»,  arrêt»  du  conseil,  décisions  minis- 
térielles. aualyies  dm  ouvrage*  nouveaux,  etc.,  relatif* 
aux  douane* . aux  brevet»  d’invention  , à la  banque  , 
à l'indiutrie  et  au  commérer.  J.  de  la  Tymia  a publié 
quatre  année*  de  ce  Recueil,  q«»  paraissait  par  eahier* 
mentur'g,  1814  è >817  iurlu*.  Ce  Recueil  .vendu  A ta 
mort , n’a  pu  »e  contenir  privé  de  aou  rédacteur.  6®  Ta- 
bleau du  pair ‘intrinsèque  tant  eu  or  qu'en  argent , dee 
monnaies  de  compte  de  tous  tes  états  du  monde  . calculé 
pour  la  première  foi  a,  i°  aur  le  nouveau  pied  moné- 
taire de  France  , Usé  par  la  loi  du  7 germinal  an  xi; 
a®  »ur  les  taille*  du  marc  d'esaai  de  Cologne  en  ma- 
tière pure;  3°  fur  le»  rapport»  dan»  le»  monnaie»  dr 
1 l'or  à l’argent:  1807.  in-8°:  70  Tableau  du  pair  des 
j changes,  exhibant  en  même  leuap»  le  mode  de»  e bauge» 


de  toute»  le»  place*  cambiste*  Uu  monde  , suivi  du  ta- 
bleau dea  taux  d’intérêt  qui  résultent  de  la  rariation  du 
prix  dea  cinq  pour  cent  eonaolidéa  et  autre*  rentra 
semblable»,  1807  ,in  8«.  8°  Manuel  du  capitaliste,  ou 
Tableau  pour  le»  calcula  dea  intérêt»  de  l’argent  à dif- 
férent* taux,  depui»  uu  iuaqu'è  troia-cent-tn nie  ait 
jour»  ( Cet  ouvrage  . rom  mène  à par  feu  Bonnet , a été 
terminé  par  J.  de  la  Tyuna.  ),  s8 1 5 , in-8«.  Il  a laiwe 
deux  manuscrits  iniérrftant*  : l'un  e»t  une  Histoire  des 
comtes  de  Gruytrt , et  l’autre  un  Glossaire  du  dialecte 
grmsrien.  L'un  deae»  parent»,  M.  Pii  bon  d'Areoneiei  . a 
publié,  en  1788,0  Fribourg.  le  premier  ouvrage  écrit 
eu  ee  dialecte.  c'e»t  une  traduction  en  ver*  dea  buco- 
lique» ùc  Virgile.  10*  Enfin,  comme  libraire,  il  a été  l’é- 
ditaur  d'un  grand  nombre  d’ouvrage*,  tou*  relatifs  aux 
fabrique».  roaemerre  . banque  , etc.  Une  carrière  au**i 
pleiu*  abrégea  le*  jour*  de  J.  delà  Tynna,  qui  eat 
mort  à Paria,  te  18  janvier  1818  , universellement  re- 
gretté pour  *a  probité , ion  commerce  aûr  et  aimable 
et  une  modestie  rare.  Ses  ronn aisances  lolide*  et  va- 
riée* l'ont  rendu  digne  d’être  membre  de  plusieurs  *0- 
eiéié*.  entre  autre*  de  la  société  royale  académique  de# 
acience»,  de  l'albenée  de  la  lungue  française,  et  de  la 
société  d'eneoungement  pour  l'industrie  national» 
dont  il  a eu  l'boinienr  d'être  l’un  des  premier*  mem- 
bres fondateur*. 

T'Y  SONS  ( Jeu  es),  né  à Londres,  le  *9  août  1799. 
était  à peine  Agé  de  quinxe  an»  lorsqu'il  écrivit  de* 
articles  dan»  le  Morningehronicle  . et  publia  sur  l’éco- 
nomie politique  un  ouvrage  qui  fut  accueilli  favora- 
blement. Se»  parentale  destinaient  au  commerce,  mai» 
il  obtint  d'eux  de  suivra  son  goût , qui  l'entraînait  ver* 
la  littérature.  11  composa  deux  tragédie* , intitulées 
Lee"!  et  Muffin , que  l'on  réfuta  de  jouer.  En  1 816  . il 
Ht  uo  voyage  en  France  . y revint  en  1819.  et  alla  j ne- 
qu 'en  Suisse  et  dan*  le*  Pays-Bas.  Une  pbtbisie  pulmo- 
naire l’enleva  la  ta  juillet  »8so.  A l'Age  de  vingt-treia 
an*.  Un  de  »e»  ami#  a publié  *e»  manuscrit*  , sou*  le 
titre  suivant  : Lettre»  , paèmts  et  ipitres  . posais»  et  mé 
langes , de  James  Tyson» , précédé»  (T une  notice  sur  se  ris, 
Londres.  »8ss,  in-»a  , orné*  do  portrait  de  l'auteur.  Il 
t'occupait  d'écrire  une  histoire  du  gouvernement  civil 
d’Angleterre  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jour*,  et 
la  premier  volume  était  presque  terminé  lorsque  la 
mort  le  ravit  aux  lettre». 
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liste hollandais  , ni  i Wieran» , village  vois»»  de  Gro* 
ningue  , le  i*r  mai  177a.  Ht  une  étude  particulière  de 
Tbiatoire  naturelle  et  dr  I»  religion,  et  sut  également 
bien  mériter  dr  l'une  et  de  l’autre» en  le»  considérant 
dans  le  rapport  remarquable  qu’elle»  on»  entre  elle». 
Observateur  dé»  son  enfance  , il  entnmenç a A huit  an» 
ac*  humanité*  A Groningue,  et  ya»aa  , à dix  sept  ans. 
nux  études  académiques  où  il  obtint  1rs  plu»  brillant» 
succès.  11  réunissait  de»  connaissances  que  lea  théolo- 
giens possèdent  rarement  è un  si  haut  degré.  Il  avait 
reçu,- en  1793  , le  grade  de  maître- ès*arls.  et  celui  de 
! docteur  en  philosophie,  en  *oui«nant  une  thèse  sur  la 
j^aturs  Je  l'atmosphère  et  son  influence  sur  le  règne  »d- 
g étal . Ajmant  la  retraite  et  l’observation,  il  put  se  li- 
vrer à l'une  et  A l’autre  dan»  lea  première»  fonction*  ru. 
riale»  qu’il  exerça  A la  campagne.  C’est  ainsi  qu’il 
s'habitua  à prêcher  de»  sermon»  improvisé*.  Kn  1796, 
il  remporta  un  prix  propose  snr  ce  sujet  : Traité  éli- 
J mentaire  de  physique,  il  n 'avait  au  connaissance  «Ira 
1 concours  que  huit  jour»  avant  Lu  clôture  , ce  qui  ne 
L’empécha  paa  de  donner  A ee  Traité  une  peifèction 
] telle  qu’il  eut  une  vogue  populaire  et  fut  souvent  ré- 
: imprimé.  Il  composa,  dans  un  genre  plu»  relevé,  dea 
Discours  sur  les  perfections  du  Créateur,  considérées  Hans 
la  créarure.  4 vol.  in-8°t  qui  firent  également  honneur 
r è sou  coeur  ci  à son  esprit.  Appelé,  eu  i8l5 , A remplir 
j A l'académie  de  Groningue  une  chaire  d'économie 
j rurale,  r»éée  par  le  roi  de*  F*)»  Ras,  il  prononça,  le 


*9  novembre,  sa  harangue  inaugurale,  aur  l 'influence  , 
de  l'economie  rurale  sur  le  èiem  être  de  la  société.  En  . 

>8»9  , il  publia  un  Manuel  d’économie  rurale.  Ou  lui 
proposa,  en  i8ss,  de  passera  l'université  de  I,eydev  j 1 

mais  il  s'y  refusa  . ae  contentant  du  poste  modeste  qu'il  ' 
occupait  è Groningue.  UiJkeiM  termina  «ou  honorable  I 
carrière  en  t8*£.  Ü était  associé  A I institut  royal  de  1 
Hollande  et  A plusieurs  autre»  sociétés  savant*».  Se»  j 
couva  avaient  une  vogua  étonnante  : on  aimait  è IVn-  ; 
tendre  et  surteel  à lui  voir  exécuter  ses  expérience»,  i 
On  lui  doit  , autre  lea  ouvrages  que  nous  avons  ! 
mentionné» . «eux  qui  suivent  : Description  du  tkermo-  | 
mètre ; Tableau  figuratif  des  principales  hauteurs  du  • 
globe  ; B nu  arqua  bits  phénomints  de  la  nature  , où  U est  1 
spécialement  question  du  magnétisme  animal , devenu  ■ 
à Groningue  le  sujet  de  nouvelles  diseusaioo»  et  de 
nouvelle*  recherche*  ; Mémoire  couronné  , sur  futilité 
des  insectes-.  Manuel  de  technologie-  Uilkens  e fait  en- 
core un  Abrégé  fort  utile  du  TalêrAi'sin*  de  la  nature , de 
Martin  et.  En  fin  on  lui  doit  on  bon  Almanach  ou  Annuaire,  } 
qui  a paru  en  petit  format  depuis  |8>3  juaqu'A  j&j4-  ■ 

U LEO  A { Axtoxio  de),  l'un  de»  hommes  dont  »W  | 
note  la  plus  l'Espagne  , se  dieiingua  comme  voyagenv,  I 
marin,  administrateur , et  enfin  somme  savant.  Né  à j 
Séville  . le  1»  janvier  1716.  d’une  famille  célèbre  dans  ! 
la  marine  . il  reçut  uue  éducation  soignée  , dirigée  dés-  j 
lors  vers  eelte  carrière  à laquelle  il  était  destiné  , «4  , 
entra  au  service  comme  garde-marine,  en  1733.  Se»  ; 
propre»  surpassèrent  bientôt  le»  espérance*  qu’avairut  . 
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Tait  concevoir  fr»  heureuse*  disposition* , cl  le  liront 
choisir  pour  une  opération  importante  où  il  fui  associé 
«des  savants  du  plus  grand  mérite.  Les  ministres  de 
France  et  d'Espagne , sollicité*  par  l’académie  des 
sciences  de  Puis,  sciaient  concertés  enlro  eux,  pour 
prendre  la  mesure  d'un  arc  du  méridien  à l’équateur  , 
iilin  de  déterminer  la  figure  de  la  terre.  La  province  de 
Quito  au  Pérou  paraissait  offrir  la  station  ln  plus  £»vo- 
raide  à celte  entreprise;  mais  comment  obtenir  du 
gouvernement  de  Philippe  V que  des  savants  étrangers 
allassent  faire  une  curieuse  investigation  do  ces  riches 
contrées?  l’i ntérét  de  la  science  l’emporta  celte  fois 
sur  la  politique,  et  il  fut  décidé  que  dent  officiers  de 
la  marine  royale  espagnole  accompagneraient  les 
académiciens  français,  tant  pour  les  protéger  auprès 
des  autorités  du  pava,  que  pour  partager,  au  nom  de 
leur  pairie  , 1 honneur  de  cette  importante  opération. 
Le  jrune  Antonio  Ulloa,  à peiue  âgé  de  dix-neuf  ans  , 
fut  choisi  par  les  chefs  à qui  ce  choix  avait  été  remit, 
avec  un  autre  officier  du  même  coips,  dom  George» 
Juan,  déjà  renommé  comme  mathématicien.  L'étaient 
les  boinuies  les  plus  propres  à remplir  la  mission  qui 
leur  était  confiée  ; ils  concertèrent  constamment  leurs 
efforts  pour  le  succès  de  l'entreprise , etévilèreiil  avec 
soin  ces  fâcheuses  mésintelligences  qui  divisèrent  trop 
souvent  les  savants  français.  Chacun  s’était  approprié 
la  partie  du  travail  la  plus  conforme  à ses  goûts  cl  à 
son  genre  de  talent,  et  chacun  publia  séparément, 
apres  trrixe  ans  de  voyage  et  de  recherches,  le  résultat 
de  se*  observation*.  Parti*  en  1735  aire  le  grade  de 
lieutenant*  de  vaisseau,  ils  arrivèrent  à Caribagène  où 
ils  attendirent  pendant  cinq  mou  les  savants  français, 
mais  ils  mirent  ce  temps  à profit  pour  se  livrer  à des 
observations  d’histoire  naturelle,  de  nnrur*  et  de  sla» 
tistique,  dont  s’enrichit  la  relation  d’Antonio  Ulloa. 
La  compagnie  *e  porta  ensuite  à Quito  où  commencè- 
rent le»  travaux  trigonuméiriqurs  auxquels  LIJoa  ne 
cessa  de  contribuer  avec  le  plus  grand  zèle  , malgré 
les  fatigues  et  les  dangers  sans  nombre  auxquels  on 
fut  exposé  . pendant  les  quatre  années  que  dura  cette 
opération,  axant  à lutter  tantôt  contre  le  froid  nu  la 
cnaleur  du  climat  et  tantôt  contre  l'ignorance  ou  la 
barbarie  «Ica  habitants.  Les  doux  officier*  espagnols  fu- 
ient obligés,  vers  la  lin  de  1740  . de  sc  rendre  à Lima, 
sur  un  ordre  exprès  du  vice  mi  ; la  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne  venait  d’éclater,  et  l'expédition  du 
[ tire-amiral  Anton  menaçant  les  côtes  des  possessions 
I espagnoles  , Ulloa  et  Juan  furent  chargés  de  mettre  en 
état  «le  détente  les  parage*  voisins  de  Lima  et  de  dol- 
lar». Os  travaux  terminés,  il*  retournèrent  à Quito: 
mais  à peine  arrivés , ils  furent  appelés  à Guayaquil  où 
!e  sac  de  Psjts  par  l'escadre  anglaise  avait  répandu  la 
terreur.  Il«  traversèrent  ainsi  à diverses  reprises  et  avec 
«les  peines  incroyables  les  montagnes  du  Pérou.  Quand 
l'objet  de  leur  voyage  fut  rempli , on  permit  à l’un  des 
deux  de  reprendre  le  chemin  de  Quito  ; ce  fut  Ulloa 
qui  se  dévoua  alors  : mais  à peine  y fut-il  arrivé , qu’il 
fut  rappelé  en  toute  bâte  à Lima  où  il  se  trouva  de 
nouveau  avec  G.  Juan.  Us  prirent  alors  le  commande- 
nient  de  deux  frégates  , avec  ordre  de  croiser  devant  les 
côtes  du  Chili  et  les  îles  de  Juan  Fernande*.  L'arrivée 
de  quelques  renforts  espagnols  leur  permit  de  retour- 
ner encore  une  fois  à Quito  . où  ils  ne  trouvèrent  plus 
qu’un  seul  des  trois  académiciens  français  , avec  lequel 
ils  observèrent  la  comète  de  1744*  Enfin  impatient*  de 
rapporter  en  Europe  le  fruit  de  leurs  travaux,  ils  allè- 
rent s’embarquer  à Cailao , sur  deux  navires  français 
<|ui  devaient  doubler  le  cap  de  liant , et  sc  rendre  à 
lirest . mai*  des  tempête*  les  séparèrent.  Celui  où  se 
trouvait  Ulloa,  ayant  rejoint  deux  autres  bâtiments  fran- 
çais, eut  bien  de  la  peine  à échapper  à des  corsaire* 
anglais , supérieurs  en  force  , qui  s^empnrcrenl  de  ce* 
deux  bâtiments  chargé»  de  trois  millions  de  piastres 
forte*.  En  vain  chaiigeo-t  011  de  route  et  se  dirigea-t-on 
ters  l 'Amérique  du  nord;  les  Anglais  venaient  de 
prendre  Louisbourg.  au  cap  Breton,  et  y avaient 
laissé  flotter  à dessein  le*  bannières  françaises  : ainsi 
lorsque  le  vaisseau  que  montait  Ulloa  vint  y aborder, 
il  fut  obligé  de  sc  rendre.  Ulloa  , fait  prisonnier, 
fut  transporté  en  Angleterre  et  traité  avec  égard*:  il  re- 
convra  *n  liberté  et  sci  papiers  par  le  rrédit  de  plu- 
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sieurs  personnage*  distingués,  ut  fut  nommé  membre 
de  la  société  royale  de  Londres.  Bientôt  ü s'embarqua 
pour  Lisbonne  cl  arriva  à Madrid,  en  1746,  ou  com- 
mencement du  règne  de  Ferdinand  VI-  Il  reçut  à la 
cour  l'accueil  le  plus  flatteur,  fut  nomme  capitaine 
de  frégate  . et  commandeur  de  l’ordre  de  Saint -Jac- 
ques. 11  s’occupa  pendant  les  deux  années  suivantes  à 
rédiger  la  partie  de  son  voyage  dont  il  s'était  chargé  , 
ei  publia  , en  1748  , aux  frais  du  roi  d'Espagne  , la  Re- 
lation historique  du  forage  fait  à l'Amérique  méridionale 
par  ordre  du  roi , pour  mesurer  quelques  degrés  du  méri- 
dien , et  connaître  la  véritable  figuré  de  la  terra , «par 
diverses  observations  astronomiques  et  physiques  . etc. , 
Madrid  , 1748.  quatre  parties  en  deux  tomes  in-4*.  fig 
et  caries.  Il  joignit  à celte  relation  uu  résumé  histo- 
rique sur  les  souverains  du  Pérou,  depuis  Mancocapae, 
le  premier  înra  jusqu'aux  derniers  rois  d'Espagne.  Ou- 
vrage trop  souvent  emprunté  à rbi«lorirn  Careilaso, 
cl  qui  n'est  pas  toujours  digne,  soit  pour  le  fond  des 
choses,  soit  pour  le  style,  de  cvlui  qui  la  précédé-  C’est 
plutôt  un  étalage  fastueux  de  la  puissance  espagnole 
que  le  complément  «l’un  voyage  écrit  avec  conscience  . 
et  rempli  «l 'observations  utile*  ou  savante*.  Ulloa  par- 
courut ensuite,  par  ordre  du  roi , une  partie  de  l'Eu- 
rope et  alla  à la  recherche  de  toutes  les  connaissances 
utiles  pour  les  importer  data  sa  pairie  ; ce  qui  lie  l'em- 
pêcha pas  de  remplir,  pour  le  service  maritime  , Ica 
nombreuses  commissions  dont  il  fut  chargé.  Il  reçut 
pour  rérompensc  de  son  xéle  la  surintendance  lucra- 
tive de  la  mine  de  mercure  de  Guaucavelira , au  Pé- 
rou , mais  dont  il  ne  lira  pas  le  produit  qu’il  en  atten- 
dait. par  rc  qu’il  osa  dénoncer  le*  malversations  de 
quelques  homme*  alors  ru  pouvoir,  qui  tiraient  parti 
«les  abu»  dont  il  se  plaignait.  Elevé.  »nue  le  reguc  de 
Charles  III , au  grade  de  chef  d'escadre  , il  eut  le  com- 
mandement de  la  flotte  des  Indes.  A la  poix  de  176a,  il 
fut  envoyé  à la  Louisiane  pour  ru  prendre  possession  . 
la  gouverner,  et  y organiser  les  diverses  branebes  de 
l'administration  espagnole,  il  y arriva  eu  1766,  mais 
manquant  d'audace  et  trop  scrupuleux  sur  le  choix  des 
moyens,  il  fut  obligé  de  se  rembarquer  et  laisaiéaon 
successeur  la  gloire  de  soumettre  celte  contrée  è ton 
nouveau  souverain.  Ulloa  sut  neanmoins  tirer  parti  de 
re  voyage;  il  parcourut  les  deux  Amériques  et  recueil- 
lit des  matériaux  précieux  dont  il  compose  un  nouvel 
ouvrage.  Il  n'en  correspondait  pas  moins  avec  les  sa- 
Tanls  étrangers,  et  fut  nomoié,  pendant  se*  campagnes, 
amocié  des  académies  de  Stockholm  et  de  Berlin.  Dés 
1748,1*  était  devenu  correspondant  de  l'académie  des 
«cir nres  de  Paris.  En  177s,  il  publia,  â Madrid,  en  un 
vol.  in-4*,  un  recueil  d'observation*  sous  ce  titre:  Itoli- 
rias  Americanas,  entretenimientos  pkysico -historicos  sobre 
la  America  méridional,  y la  septentrional  orientai.  C’est 
la  statistique  la  plus  approximative  de  tout  ce  qui  cou- 
cerne  ces  vastes  contrée*.  A l'égard  de  l'origine  pro- 
bable de  la  population  de  l'Amérique  , l'auteur  admet 
sur  des  autorités  fort  suspectes,  qu’àla  suiledu  déluge 
les  hommes  construisirent  de  petites  arches , à l’imita- 
tion de  celle  de  Noé,  et  suppose  qu'une  de  ces  arche* 
fut  entraînée  par  1rs  vent»  jusqu'en  Amérique.  On  sent 
que  des  faits  aussi  graves  réclament  des  hypothèses 
plus  probables.  Il  publia  bicutûl  après  : la  Marine,  ou 
Forces  navales  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  ouvrage  pré- 
senté au  ministère  espagnol . en  1770.  Il  fit  encore  pa- 
raître à Cadix  , eu  1 778,  une  Obrereation  , faite  en  mer, 
de  l'érlipse  de  soleil  qui  avait  eu  lieu  celte  année, 
ouvrage  traduit  en  français  par  Darquirr.  On  y muer 
que  un  fait  singulier  qui  ocrupa  quelque  temps  lésas-  I 
tronomes.  L’auteur  assure  avoir  vu  pendant  plus  d'une 
minute,  durant  l'éclipse,  et  fait  voir  à plusieurs  per- 
sonnes un  point  brillant  aur  la  lune,  et  il  le  rrgarde 
comme  un  véritable  trou  au  trarrrs  de  celle  planète. 

• Suivant  mon  calcul,  dit  Lalande,  ce  trou  ocrait  â 

• quinte  lieues  de  dfstance  de  sa  surfaev  . et  il  aurait 
» cent-neuf  lieues  de  longueur  : mais  on  ne  peut  le  re 
s garder  que  comme  un  volcan.  < Ulloa  a puissamment 
contribué  aux  progrès  de  l'astronomie  en  Espagne,  et 
c’est  a lui  surtout  qu’on  doit  . la  construction  de  l’obser- 
vatoire de  Cadix.  C’est  surtout  comme  savant  qu’il  a 
laissé  un  nom  honorable.  Possédant  eu  plus  hautdrgrc 
toutes  les  connaissances  théoriques  de  la  marior  and  I 
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taire,  il  ne  fut  qu'un  praticien  médiocre:  il  com- 
manda diverses  escadres  niais  sans  éclat.  Etant  lieute. 
liant  général , il  fut  à differentes  reprises  chargé  de 
missions  /importantes:  niais  («prit  occupé  d'expé- 
rieuces  et  d’observations,  il  oubliait  de  décacheter  les 
lettre*  qui  contenaient  les  instructions  ininislérielies  , 
et  rentrait  au  port  après  des  croisière*  inutile*.  Une 
fois  entre  autre*  , il  Tut  arrêté  et  traduit  devant  un  cou* 
•cil  de  guerre:  mais  n’étant  coupable  que  de  distrac- 
tion , on  l’acquitta  honorablement  et  on  lui  conserva 
ses  grade*  et  ses  litre*:  niais  il  cessa  de  figurer  dans 
l'armée  active.  On  lui  confia  alors  des  fonctions  plus 
adaptées  è son  caractère;  il  commanda  des  départe- 
ments maritimes , devint  ensuite  directeur-général  par 
intérim  des  armées  navales  , et  en  cette  qualité  chargé 
d'examiner  les  élèves  d’école  d’artillerie  de  marine  à Ca- 
dix; enfin  il  fut  nommé  président  de  la  juule  générale  du 
commerce  et  des  mounaies.il  mourut  dans  11  te  de  Léon, 
le  3 juillet  1796  , dans  la  quatre.! iugtiènie  année  de 
aon  âge.  Sa  perle  fut  vivement  sentie  par  se*  compa- 
triotes : peu  d hommes  en  effet  ont  rendu  de  plus  grands 
services  et  ont  fait  plus  d'honneur  i leur  pays.  L' Es- 
pagne lui  doit  le  premier  cabinet  d'histoire  naturelle 
et  le  premier  laboratoire  de  métallurgie  «ju’elle  ait 
possèdes:  la  première  idée  du  canal  de  navigation  et 
d'arrosement  de  la  Vieille  • Castille , commencé  sous 
Charles  III  et  abandonné  sous  ses  successeurs;  la 
connaissance  du  platiue  et  de  ses  propriétés  , de  l’é- 
lectricité et  du  magnétisme  artificiel.  C'est  lui  qui  per- 
fectionna l’art  de  la  gravure  et  celui  de  l'imprimerie 
en  Espagne  , qui  dirigea  la  géographie  espagnole  dans 
la  rédaction  des  caries  de  la  Péuinsule  , et  qui  ht  con- 
naître l'utilité  des  laines  ckurlaa , très  semblables  à 
celles  de  Canterbury  , en  Angleterre  , et  le  secret  de 
fabriquer  des  draps  fin*  par  le  mélange  de  ces  laines 
avec  celles  des  mérinos.  Afin  de  démontrer  l’avantage 
de  sa  découverte , il  établit  à Ségoiie,  pour  le  compte 
et  avec  l’autorisation  du  roi,  une  fabrique  d’où  sortirent 
des  draps  comparables,  pour  la  finesse,  i ceux  qui  pro- 
venaient des  manufactures  étrangères.  Enfin  c’est  d’a- 
près les  sollicitations  d'Utloa,  que  des  jeunes  gens  furent 
envoyés  dans  divers  étals  de  l'Europe,  pour  s’instruire 
dan*  le*  arts  mécaniques  et  libéraux , et  propager  ces 
connaiasauces  dans  leur  patrie.  Son  principal  ouvrage 
a été  traduit  en  français,  sous  ce  titre:  Voyage  hitto- 
rique  de  l’Amérique  méridionale , etc. , par  Uauvillon. 
1753  , 1 vol.  iu  4e.  Le  travail  de  Juan  y est  aussi 
compris, 

ULLOA  (Miiritr  de) , savant  critique  espagnol,  né 
à Séville  eu  1750,  c’eut  pas  plus  tôt  terminé  ses  éludes 
qu’il  eulra  daus  la  carrière  de  la  magistrature  , et  fut 
pourvu  de  la  charge  de  président  de  l’audience  royale 
de  Séville.  Passionné  pour  les  lettres  et  Je*  recherches 
historiques  , il  trouva  le  moyen  de  satisfaire  son  goût  à 
cet  égard  avec  les  occupations  de  cette  place  impor- 
tante. Il  fut  l’un  des  fondateurs  de  la  société  patrioti- 
que qui  se  forma  dans  sa  ville  natale  pour  éclairer  le 
gouveroemeut  sur  les  mesures  les  plus  propres  à rani- 
mer le  commerce  et  l’industrie  dans  l’Andalousie.  La 
société  des  bonnet-lettres  de  Séville  , les  académie*  de 
U langue  et  de  l'histoire  de  Madrid  , le  comptèrent  au 
nombre  de  leur*  membres  le*  plus  distingués.  Il  mou- 
rut à Cordoue  eu  1600,  à i'ige  de  soixanle.dix  ans,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages  très  estimables  par  l'étendue  rt 
la  profondeur  des  recherches  , mais  peu  conuus  de  ce 
côté  des  Pyréuées.  Les  principaux  sont  : i°  Mémoire 
tur  l'origine  et  te  génie  de  ta  laugue  catlillane , Madrid , 
«760  . * parties,  iu-4®.  On  y trouve  beaucoup  d'érudi- 
tion. a°  Üueertation  sur  l’origine  det  Gotha  , ibid. , 1781, 
in-8a  ; 3e  Recherchea  sur  lea  premier»  habitant!  da  l'E a* 
pogna,  ibid.,  1789,  in-8°  ; 4°  Diaaertation  aur  lea  duata , 
ibid.,  1789,  in-8w;  6®  Mémoire  aur  ta  chronologie  det 
différente  rojaumea  de  l’Bapogne  , ibid. . 1789,  3 tomes 
>0-4°;  6°  liiatoire  dta  académicien!  de  Madrid , «789, 
4 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  contient  beaucoup  de  détails 
intéressants  : mais  l'auteur  y prodigue  trop  l'éloge  à 
des  écrivains  médiocre*.  7®  Cadaitre  de  Séville  et  de 
son  territoire,  ibid.,  1797,  iti-4®.  Ce  travail  était  de- 
mandé par  le  gouvernement.  — ULLOA  f Brun* sodé), 
gentilhomme  de  la  bouche  du  roi , a publié  : Rétabli J* 
eement  det  manufacture » et  du  commerce  d'Eipagne , tra- 


duit eu  français,  iyb3  , Amsterdam  et  Paris,  1 vol. 
in-ii,  fans  nom  de  traducteur. 

UNION  (don  Loois-Piaatn  DE  CARVAJAL  Y VAR- 
GAS  , comte  de  LA  ) , général  espagnol,  fils  puîné  du 
chef  de  la  famille  de  Carvajal  issue  des  rois  de  Léon. 
Né  à Lima  en  *76*,  et  envoyé  en  1769  au  college  de* 
nobles  a Madrid;  il  fut  reçu  eu  qualité  de  cadet . à 
l’âge  de  vingt-trois  ans,  dan*  le  régiment  de*  gardes  es- 
pagnoles qu’il  quitta  bientôt  pour  celui  de  Marorque- 
Jnfanlerie.  Ce  dernier  Ht  partie  de  l’armée  combinée 
devant  Gibraltar  en  1779,  et  défendit  Minorque  en 
1781.  Devenu  lieutruaut -colonel . le  comte  de  La 
Union  commanda  la  colonDe  de  grenadiers  faisant  le 
service  d’éclaireurs.  Il  fut  élevé  au  grade  de  colonel, 
en  «783  , de  brigadier  en  1789,  et  de  maréchal  de- 
camp  au  commencement  de  1791.  La  même  année  , il 
fit  remarquer  »a  valeur  et  aa  présence  d’esprit  sous  1rs 
ordre*  du  général  Courtcu  charge  de  protéger  la  ville 
d*Orau  , sur  la  côte  d’Afrique.  Une  circonstance  parti- 
culière, où  il  ue  prit  d'ordre  que  de  lui  même,  lu!  lit 
le  plus  grand  honneur.  La  place  ne  recevait  d’eau  que 
d’une  sourre  extérieure  renfermée  daus  un  fort  que 
l’eunemi  allait  emporter  d’assaut.  Ne  pouvant  atten- 
dre des  ordres  sans  perdre  le  moment  opportun  , le 
comte  de  La  Union  prit  sur  lui  de  se  jeter  avec  deux 
cents  honifpes  dans  ces  retranchements  que  sauva  ce 
secours  inespéré,  et  dont  la  conservation  empêcha 
aussi  la  prise  de  la  ville.  Reçu  au  nombre  des  gentils- 
hommes de  la  chambre  du  roi , eu  179s,  il  fut  nommé, 
au  copvmeiicement  de  l’aimée  suivante,  premier  gou- 
verneur du  fort  San-Feruindo  de  Figueras,  et  ayaut 
passé  dans  l'armée  de  Ricardos  en  Catalogne,  il  fut 
fait  lieutenaot  général , dès  le  commencement  de  la 
campagne  contre  les  Frauçais.  A la  prise  de  Ceret  il 
commandait  une  division,  cl  à Saint-Ferreol  l’armée 
iui  dut  en  grande  partie  sou  salut.  Malheureusement 
pour  les  Espagnols  , et  peut-être  même  pour  le  comte 
de  La  Union,  Ricardos  et  sou  surcesaeur  O’ReiiJy 
moururent  presque  en  même  temps;  le  commande- 
ment de  l'armée  castillane  dans  Je  Rousaiilon  fut 
donné  au  comte  avec  te  titre  de  capitaine  géuéral  de  la 
Catalogne,  et  de  président  de  l’audience  royale.  Des 
oltieiers  généraux  plus  aucieus , et  dont  un  venait  de 
commander  l'armée  par  intérim , furent  blessés  de 
cette  faveur;  ils  secondèrent  leur  chef  avec  peu  de 
bonne  volonté.  Il  parut  lui  même  moins  propre  à un 
commandement  supérieur  que  ne  l'avaient  fait  eroire 
précédemment  des  succès  dus  surtout  à sa  valeur  per- 
sonnelle et  obtenus  sur  un  grand  théâtre.  Il  s'en  fallut 
de  peu  toutefois  que  les  Espagnols  0 'évitassent  leur  en 
tière  défaite  : le  gouvernement  français  de  cette  époque 
n’était  pai  aussi  porté  à la  guerre  qu’on  le  suppose  or- 
dinairement. Daus  le  dessein  de  faciliter  de  secrétes 
négociations  par  une  paix  que  cependant  ou  ne  put 
conclure,  le  nouveau  général  fit  arrêter  et  conduire è 
Figueras  le  commissaire  frauçais  chargé  ostensible- 
ment de  l’échange  des  prisonniers,  et  tuuni  de  pouvoirs 
plus  étendus  de  la  part  du  comité  de  salut  public.  C’est 
dans  ce  fort  que  le  comte  était  resté  tout  rbiver  , sans 
parvenir  à rétablir  sa  santé  affaiblie  duraut  l’expédi- 
tion d’Afrique.  Lorsque  enfin  il  prit  le  commandement 
de  l'armée , où  les  soldais  du  moins  le  reçurent  avec 
enthousiasme,  les  Frauçais  venaient  d’obtenir  de 
grands  avantages  , et  les  Espagnols,  déjà  resserré*  au 
pied  de*  Pyréuées,  y étaieut  même  menacé*  dan*  leur* 
polirions.  Le  3o  avril  le  comte  parcourut  tàtate  la 
ligne  . et  résolut  d’enlever  d’abord  la  position  de  Notre- 
Dame  du-Villar  qui  dominait  des  batterie*  espagnole*; 
mais  se*  ordres  ne  purent  être  exécutés,  et  il  se  vit  at- 
taqué sur  tous  les  points  par  Dugommier  qui  s'attacha 
surlout  à couper  aux  Espagnols  b retraite  sur  Belle, 
garde.  Il  y prrviot,  malgré  un  renfort  de  onxe  mille 
hommes  envoyé  au  prince  de  Montforte  par  le  comte 
de  La  Union . qui  de  son  côté,  dans  ses  tentative*  pour 
déborder  l’aile  droite  des  Frauçais,  ne  réussit  fju’è 
faire  admirer  son  ardeur  intrépide.  Le  centre  ainsi 
enfoncé  et  la  roule  de  Bellegarde  fermée  aux  colonnes 
espagnoles,  elles  s'alarment,  se  dirigent  vers  d’autre* 
issues,  et  s'apercevant  que  déjà  deux  régiments  sont 
I coupés,  se  jettent  dan*  les  gorges  eu  abandonnant  tou- 
I tes  leurs  positions.  Collioure  et  quelques  autre*  places 
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occupée»  par  leu  Espagnols,  restèrent  sans  appui  . et  le 
puerai  La  Union . obligé  de  se  retirer  lui-même  au* 
près  de  Figucras,  vit  le»  troupes  républicaines  campées 
sur  le  territoire  espagnol.  Tandis  qu'il  eberchait  tous 
les  moyens  de  réorganiser  son  armée  , le  général  Na- 
varro  , n'ayant  plus  de  secours  à attendre  . rendait  les 
places  de  Colliouie,  de  Port-Vcndre  , de  Sainl-Eline, 
et  obtenait  d emmener  les  garnisons  . en  jurant  qu'elles 
ne  sertiraient  plus  jusqu'à  ce  qu'rlles  eussent  été  échan- 
gées. Le  comte  de  La  Union  eut  le  tort  impardonnable 
de  violer  ectte  capitulation  et  d'incorporer  ces  huit 
mille  homme»  dans  son  année.  Les  représailles  de  la 
eonveution  furent  terribles,  rlle  défendit  de  faire  des 
prisonniers  espagnols,  re  qui  augmenta  parmi  eux  le 
découragement.  Leur  général  ne  se  laissa  cependant  pas 
.•battre  , u’ayaut  pu  dégager  Bellegarde  le  i3  août , il 
enleva  à la  bayonelte,  le  il  septembre,  un  poste  cen- 
tral. et  ce  succès  lui  en  promettait  de  plus  décisifs. 
Mais  tout  à coup  sc»  troupe».  »e  croyant  coupée»  , »e 
retirèrent  dans  un  désordre  dont  protila  Dugommier 
pour  combiner  eu  sc  concentrant  un  mouvemeut  gé- 
néral qui  sruibluil  menacer  l'intérieur  de  la  Catalogne, 
et  dont  l’objet  réel  était  l'attaque  de  Figueras.  Sa  mort 
laissa  1*  commandement  à Pérignon  qui.  malgré  l'opi- 
niâtre résistance  du  général  espagnol , rulbuta  sa  gau- 
rbc.  Le  rotule  de  La  Union  ue  pouvant  *e  résoudre  à 
abandonner  »a  première  ligue  , en  devint  plus  faible  et 
fut  attaqué  au  ceutre  même,  dans  la  nuit  du  19  au 
so  novembre.  Tandis  qu’il  protégeait  en  personne  la 
défense  de  sa  principale  redoute . près  du  pont  de 
Moulins,  une  balle  le  frappa  dans  la  poitrine-  St  mort 
décida  les  Espagnol»  à se  replier;  ils  perdirent  ainsi 
les  positions  du  I.ainpourdan  , regardées  jadis  par  Vau* 
ban  comme  les  plus  fortes  de  cette  frontière.  La  Union 
avait  reçu  le  commandement  dans  des  circonstances 
très  dilliciles  : mal  secondé  perdes  généraux  mécon- 
tents de  lui  obéir . il  ne  put  rendre  une  entière  con- 
tinuer à de»  troupes  ébranlées  par  le  rever»  dont  La» 
A mari  lia»  , successeur  momentané  de  Ricardo»,  n’avait 
pas  su  les  garantir.  Il  ne  larda  pas  è perdre  uuasi 
l'attachement  des  officiers  par  une  sévérité  extrême, 
qu'il  crut  nécessaire  pour  le  rétablisseiueut  de  la  dis* 
cipline . et  eu  sévissant,  apres  une  terreur  panique , 
comme  un  châtierait  une  trahison.  Général  de  division  . 
il  avait  été  plus  heureux  ; mais  si  quelquefois  ensuite 
il  maiiqua  de  prndi-ncc  , aucun  doute  ne  put  s'élever 
sur  sa  valeur,  et  c'est  en  rauimant  les  soldats  par  sou 
exemple  qu'il  mourut  âgé  de  quarante-deux  ans.  Il 
« tait  grand 'croix  de  l'ordre  de  Charles  111  et  cnmtnin- 
•leur  de»  ordres  d'Alcanlara  et  de  saint  Jacques.  Char- 
les IV  lit  célébrer  pour  lui  un  service  funèbre  i l’Es- 
curial. 

UNTERRERGER  (IcsuckJ,  peintre  distingué,  né 
ru  1744  à Karales  dans  le  Tyrol,  d’une  famille  qui  a 
produit  plusieurs  artiste»  célèbres , travailla  jusqu'à 
vingt  mus  sou»  les  veux  de  son  père  . qui  l'envova  alors 
à Rome,  auprès  de  son  frère  aîné,  sou»  la  direction 
duquel  il  acheva  de  »e  perfectionner.  Il  se  fit  bientôt 
connaître  par  quelques  tableaux  d'histoire,  où  il  fut 
aisé  de  remarquer  les  progrès  qu'il  avait  faila  dans  l'é- 
tude (les  antiquités  grecques  et  romaines.  Sa  réputa- 
tion lui  valut  d’être  uu  des  artistes  chargés  de  copier 
les  Loges  de  Raphaël  au  Vatican , chef  d’œuvre  dont 
l'impératrice  de  Russie  voulait  embellir  sou  palais.  ]| 
était  è Vienne  eu  1776,  lorsque  , sur  l'invitation  de  l'a- 
cadémie de»  beaux  arts  qui  avait  engagé  les  artistes  de 
celle  ville  à exposer  leurs  ouvrage»  , il  enrichit  celte 
exposition  de  quelques  tableaux  historiques,  et  surtout 
! d'arabesque  n de  camées  d'un  genre  nouveau  qui  ob- 
| tinrent  l'admiration  générale.  Depuis  ce  moment . de- 
venu le  peintre  favori  du  ministre  Kaunilx.  il  put  â 
peiue  suffire  aux  demandes  qui  lui  furent  faites  de  tou- 
tes parts.  Sou  premier  chef  d'œuvre  produisit  une  illu- 
sion complète  ; c’est  .11  Baerhus  qui  entre  dans  son 
temple  : le  travail  en  est  si  parfait  que  le  tout  parait 
être  d'ivoire;  une  if  verve  dans  le  même  genre  vint 
ensuite,  et  obtint  le  même  succès.  Une  Jeune  grecque 
lui  succéda  . etfut  suivie  de  plusieurs  tableaux  d'église 
I parmi  lesquels  on  distingua  la  Desceule  du  Saint-Esprit, 
(aile  pour  l'église  principale  de  KcrtiigftgraU.  Le  plus 
I impôt  tant  de  ses  tableaux  est  sou  llébe  , qui  préaeutu 
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l'ambroisie  i Jupiter,  »oua  la  forme  d'un  aigle;  la  lu* 
raière  y est  surtout  distribuée  avec  une  perfection 
qu'aucun  peintre  n'a  encore  pu  imiter.  Il  plut  è l'em- 
pereur François  II,  qui  l'acheta  dix  mille  florins  et  le  fît 
placer  dans  sa  chambre  à coucher.  Le  pendant  d 'Bébé 
représente  l'üyménée , c’est  une  riante  allégorie  sur  la 
Paix  et  l’^ntour.  sous  la  figure  d’une  jeune  fille  cares- 
sant un  agneau.  Ue»  quatre  pièces  ont  placé  üuterber- 
ger  parmi  le»  artiste»  du  premier  ordre.  Se»  composi- 
tions sont  dessinées  avec  toute  la  noblesse  qui  caracté- 
rise 1»  manière  des  Grec».  Ou  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le 
plus  admirer  dans  ses  tableaux  , ou  de  scs  groupe»,  des 
masses  de  lumières . desdraperies,  ou  enfin  de  sou  colo- 
ris. Toutes  ses  figures  paraivseut  vivantes,  tant  l’ex- 
pression en  est  parfaite.  Ses  tableaux  sont  en  outre  en- 
richis d'antiques . de  paysage»  , de  morceaux  détachés 
d'architecture  . d'animaux  , de  fleurs  , enfin  de  diffé- 
renti  objets  tirés  de  la  nature  ou  des  beaux-arts . dont 
il  avait  (ait  une  élude  particulière.  Quelques-uns  de  ses 
travaux  ne  sont  pas  terminés,  entre  autres  deux  Ovide 
de  même  grandeur,  pour  lesquels  on  lui  avait  déjà 
offert  trente  mille  florin».  Son  géuie  s'était  aussi  exercé 
sur  la  mécanique  : il  inventa  pour  uu*  société  qui 
faisait  creuser  un  canal  en  Hongrie,  un  char  dout  l’u- 
tilité pour  transporter  plus  promptement  le»  terres  et 
le  ssbie  , fut  tellement  reconnue  par  l'expérience,  que 
le  gouvernement  lui  accorda, avec  uue  récompense  con- 
sidérable. u 11  brevet  d'invention  pour  plusieurs  aimées. 

Il  inventa  aussi  d’autres  machines  pourpolirlesplanches 
des  graveurs.  Il  mourut  à cinquante-trois  ans,  âge  où 
il  pouvait  encore  produire  des  chefs-d'œuvre,  le  4 dé- 
cembre 1797. 

UNZER  ( Jxss-AtccsTX ) , médecin  et  littérateur  al- 
lemand , né  le  S9  avril  1767  « à Halle  dau»  le  duché  de 
Mrgdebourg  , exerça  la  médecine  dan»  sa  ville  natale 
et  à Hambourg,  puis  il  s’établit  à Alloua  où  il  eut 
une  vogue  extraordinaire.  Kultner  a dit  de  lui, 
dans  ses  Cura^lères  de»  parle»  et  littérateur » allemands  : 

■ Curer  réunissait . dans  U médecine . de»  connaissait- 

■ ces  profondes  à l'expérience.  Il  a été  l'écrivain  de 

• la  nation  et  de  l’humanité.  Comme  le  Spectateur  an- 

• glait.  il  savait  plaire,  attacher  et  faire  une  imprea- 

• sion  profonde  en  traitant  les  matière»  le»  plus  arides  . 

» les  plus  abstraites.  Dm»  ses  écrits,  il  s'était  i:ropo»é 

• de  fixrr  notre  attention  sur  notre  sauté,  et  de  nous 

• prévenir  contre  les  dangers  du  charlatanisme.  Il  a al- 

■ teint  son  but  » Uuxer  mourut  le  s avril  1799.  Il  a pu- 
blié en  allemand  : i®  Nouvelle  doctrine  sur  le»  mouve- 
ments de  notre  ânPs  eide  l'imagination . Halle.  1746, 
in-8"  : traité  de  physiologie  dans  lequel  l'auteur  cher- 
che è établir  l'influence  que  la  structure  et  la  tension 
des  nerfs  ont  sur  nos  inclinations  et  sur  nos  passions , 
qui,  scion  lui.  sont  une  dépendance  du  système  ner- 
veux. Cette  doctrine  fut  loin  d'être  universellement 
accueillie.  s°  Pensées  sur  le  sommeil  elles  songea  Halle, 
1746,  in-8®.  L’auteur  s'attache  à prouver  que  ce  qui  se 
passe  en  nous  pendant  le  sommeil  n’est  que  fantôme, 
et  souvent  sans  qu'aucune  rcprèseutaliou  ail  lieu  daus 
l'âme.  A ce  petit  traité  il  joignit  une  lettre  qui  a pour 
litre  : On  peut  sentir  sans  télé.  1 1 y a beaucoup  de  gaieté 
dans  cette  production  , dont  la  pensée  dominante  est 
qu'il  se  passe  en  notre  &nve  une  infinité  de  choses  dont 
elle  n'a  point  la  conscience,  cl  dont  elle  ne  conserve 
point  le  souvenir.  3®  Pensées  sur  l'influence  de  l'âme  sur 
le  rorpe  . Halle,  1746  , ii»-8°:  4°  Truité  sur  les  soupirs. 
Halle,  1747  - »n  8®  î b°  Méditations  philosophiques  sur 
le  corps  de  l’homme.  Halle,  1750,  in-8®.  L’auteur 
cherche  à établir  que  non -seule ment  les  scusaliona  ou 
les  opérations  . mais  aussi  les  autres  actions  de  l’âme, 
l'imagination  . la  prévision  , l'intelligence  et  la  volonté, 
produisent  toujours  dans  noire  corps  des  mouvements 
qui  sont  en  harmonie  parfaite  avec  ce  qui  se  passe  eu 
elle.  6®  La  Médecin  , ou  Journal  de  médecine  . Ham- 
bourg , 1769  à 17G4  , in  8®  , dernière  édition  en  C vol. 
Hambourg.  1769,108*.  Ce  jou ruai  a été  traduit  eu 
suédois,  eu  danois  et  eu  hollandais.  7®  Recueil  d'écrit» 
et  dissertations  sur  la  physique  et  la  médecine  . Ham- 
bourg, 1768 , 5 vol.  iu-8®.  ('.et  ouvrage,  qui  a eu  plu- 
sieurs éditions , a été  traduit  eu  hollandais.  8®  Sur  les 
facultés  sensitives  de»  corps  animé».  Lunébourg,  1768. 
iu-8*;  9*  Manuel  de  médecine  , Hambourg  , 1770,  xvpL 
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in-8®.  Dam  le  ter  volume,  l'auteur  traite  particulière- 
ment des  enfanta,  de  leur  éducation  et  de  leur*  mala- 
die*. Dana  le  a*  Il  indique  le*  moyens  que  l’un  peut 
employer  pour  sauver  les  personnes  en  danger  de  périr 
par  accident.  Il  parle  de»  circonstance»  qui  peuvent 
exposer  notre  sauté  et  notre  vie.  Cet  ouvrage  a eu 
minute  les  autres  un  grand  nomlire  d'éditions,  et  a été 
traduit  en  danois  et  en  hollandais:  10*  Physiologie  de 
la  natur « animale  dont  les  corps  virants , Leipsick  , 
1771;  ln-8*;  11®  Rechercher  physiologiques  relative t 
aux  critiques  adressées  à la  physiologie  d'Unitr  , Leip- 
Sick,  1773,  in-3®.  • Dans  ces  deux  ouvrages,  dit  le  cri* 
tique  déjà  cité,  Uuzer  11  développé  In  physiologie  de  la 
nature  animale  arec  tant  de  profondeur  . avec  une 
telle  précision  philosophique  et  un  talent  si  brillant, 
que  noua  tt'avons  eu  médecine  aucune  production  qui 
puisse  lui  être  Comparée.  Il  tVlait  proposé  de  pénétrer 
jusque  dans  le»  mystères  du  système  nerveux,  pour  devi- 
ner son  influence  ei  pour  calculer  cette  action  occulte 
qui  se  dérobe  il  adroitement  ù nos  yeux.  îlést  arrivé  au 
but , autant  qull  pouvait  être  dlors  donné  à l'homme 
de  le  faire.  ■ 1 a*  Sur  les  maladies  contagieuses . en  parti- 
culier sur  la  petite  vérole,  Leipsick,  1778,  in-8*:  i3*  lu- 
trt-durtion  A une  pathologie  generale  des  maladies  conta- 
gieuses. Leipsick,  178s.  in-8*;  i4  * Défense  des  objec- 
tions dirigées  rvntre  la  théorie  de  Hoffmann  sur  la  petite 
vérole.  Leipsick,  1783.  Unxer  fut  un  des  collabora- 
teurs du  Magasin  de  Hambourg , et  l'éditeur  de»  Contes 
des  sociétés,  Hambourg,  1781  et  1753,  4 vol.  ita -8®  . 
Iiinsi  que  du  Patriote  médecin  et  économique , Ham- 
bourg . 1788  à 1788 , 3 vol.  iif-4*.  — UNZER  ( J su  mtr. 
Cm  Ail  LOTTE  ) , épouse  du  précédent,  fut  membre  hono- 
raire de  l'académie  de  Londrés,  de  relie  de  Goëttinguc, 
de  Helmstadt . et  publia  de»  poésies,  qui  en  1753  , 
obtinrent  le  prix  dérrmè  par  l 'académie  de  Helmstadt. 
Rite  mourut  le  sg  janvier  1783.  Ses  éerit»  sont  : i*  Poé- 
sies gaies  , Halle.  l-5l  , in-8®  , réimprimées  trois  fois 
en  quelques  années;  s*  Poésies  morales,  Hintrln  , 1766, 
in-8*.  >•  édition.  Halle.  1778:  3*  Principes  de  con- 
duite et  de  sagesse  pour  les  femmee.  Halle.  1764,  a*  édit., 
1767.  — UNZÈR  ( Lot  is- At  orsTK)  , né  en  1748,  4 
Wernigerodc  . y mourut  le  »4  janvier  1778,  laissant 
de  vifs  regrets  sur  sa  mort  prématurée.  Il  a publié: 
1®  Petites  poésie»,  Hnlberstadl.  *77»,  in-8®  ; 1®  Traits 
ualft  et  bons  mots.  Gnc'ltingue  , 1775,3  vol.  în-8*; 
S®  Sur  les  jardins  chinois.  Lemgo . 1773,  in-8°; 
4®  Chouts  sacrés , Leipsick,  »773:  5*  Sur  les  plus  an - 
rien»  poites  érotiques  italiens,  Hanovre,  1774,  iu  8*: 
6®  Correspondance . I.eipsirk.  1774*  s vol.  in-8®:  il 
travaillait  à la  Bibliothèque  de  la  littérature  allemands  , 
publiée  à Lemgo. 

URQUIJO  ( Don  M sutsnxo-Lv  1*  de) , minislre-d’état 
espagnol , naquit  en  Biscaye  et  reçut  une  partie  do  son 
éducation  en  Angleterre  : après  avoir  fait  plusieurs 
voyages,  il  retourna  en  Espagne  et  suivit  la  carrière 
diplomatique . d'abord  nous  les  ttifitistrc»  Florida- 
Blanra  . d'Arnnda,  le  duc  d’Aleudia  , et  ensuite  sou» 
M.  de  Saavedra  qu’il  remploeu  en  1798.  Se»  talents  et 
Se*  qualités  éminentes  le  tirent  distinguer  de  la  reine 
et  de  son  favori  liodoy.  Mais  des  intrigues  de  cour  ne 
tardèrent  pas  à le  brouiller  avec  5e  prince  de  In  Paix. 
Voici  ce  qui  y donna  lien.  Après  la  conclusion  de  la 
paix  avec  l’Espagne  , le  directoire  exécutif  de  la  répu- 
blique française  ayant  résolu  de  former  une  alliance 
avec  ce  royaume , fit  choix  de  l'amiral  Trilguet  pour 
représenter  la  France  à la  cour  de  Madrid  . choix  cran- 
tant plus  judicieux,  qu’il  s'agissait  de  la  coopération 
dés  forces  novale*  de*  deux  états  et  d’intérêts  coloniaux, 
objet*  sur  lesquels  ret  habile  marin  possédait  les  con- 
naissances le*  plus  étendues.  Mais  pour  que  l'Espagne 
devint  un  allié  utile  , il  fallait  espérer  de  grands  chan- 
gements dans  ses  institution»,  soustraire  ce  beau  pays 
à la  funeste  influence  des  moine»  et  de  la  superstition  . 
et  modifier  le»  lois  »ur  les  succession*  de  manière  à 
effectuer  unv*  plut  grande  division  de  la  propriété  fon- 
cière. U rqurjo  . qui  connaissait  la  nécessité  de  ce»  ré- 
formes, crut  l'occasion  favorable  , et  fort  de  l'appui  de 
ta  Franc*  , il  se  concerta  avec  tes  collègues  et  entreprit 
la  tâche  difficile  de  reconstituer  l'Espagne.  Le  pre- 
mier acte  du  ministère  fut  de  rendre  publique»  les 
' procédures  de  l'inquisition . ce  qui  devait  diminuer 

considérablement  le  pouvoir  de  ce  tribunal  aussi 
inique  que  redoutable:  il  fut  ensuite  question  d'abolir 
les  majorais  et  de  rétablir  l'autorité  des  cortès  . eu 
modifiant  relte  antique  institution  nationale  si  chère 
aux  iiucieua  Espagnols , d'après  l'esprit  et  les  besoins 
du  siècle.  Cependant  le  priuce  de  la  Paix  , qui  a'était 
d'abord  montré  favorable  aux  réforme*  , surtout  à 
celles  qui  avaient  pour  but  la  diminution  de  la  puis- 
sance ecclésiastique,  était  trop  jaloux  de  son  autorité, 
trop  opposé  à ('ambassadeur  français  ci  aux  vues  du 
directoire  , et  avait  d’ailleurs  trop  d'empire  sur  l'esprit 
de  la  reine  , pour  que  Urquijo  pût  se  flatter  de  venir  à 
bout  d'exécuter  le  vaste  plan  qu’il  avait  ronçu.  Il  fut 
donc  résolu  qu'on  écarterait  le  prince  de  la  Poix  , et 
Urquijo  eut  assez  d’adresse  pour  v faire  consentir  la 
reine  : le  favori  fut  disgracié,  et  il  n 'cl ait  plus  ques- 
tion à Madrid  et  à Paris  que  de  la  constitution  que  le 
roi  d'Espagne  allait  accorder  à scs  sujets,  tuais  cet  es- 
poir ne  tarda  pas  A s'évanouir  ; Urquijo  s'aperçut  bien- 
tôt que  la  reine  l'avait  joué  et  que  la  disgrâce  du  favori 
n'était  qu'apparente  : Godoy  et  sa  protectrice  jurèrent 
la  perte  du  ministre  réformateur,  et  mireut  tout  en 
n-tivre  auprès  du  directoire  français  pour  le  dérider  à 
rappeler  l'amiral  Truguct  de  Madrid.  Le»  intrigues 
eurent  un  plein  succès;  Barras,  qui  11c  songeait  qu'à 
amasser  des  richesses  et  qui  ne  su  souciait  guère* 
des  intérêts  de  la  France,  entra  parfaitement  dan*  les 
vtfes  de  la  reine  d'Espagne  ; uon  seulement  l'unibas- 
sadeur  français  fut  rappelé  , mais  on  lui  donna  pour 
successeur  un  homme  docile  dont  la  reine  et  le  prince 
de  la  Paix  surent  s'emparer  A force  de  cajoleries  et 
de  bous  procédés.  Sur  ces  entrefaites,  le  favori  était 
rentré  au  ministère  et  Urquijo  se  trouva  en  butte 
aux  accusations  du  clergé  dirigées  par  l'inquisition. 
Levallos, allié  de  Godoy.  devînt  un  des  ennemis  les  pins 
acharnés  d'Urquijo  , nui  fut  renvoyé  du  ministère  et 
enfermé  dan»  un  cachot  ; il  en  sortit  après  deux  ans 
de  détention  et  obtint  comme  une  grâce  . rt  malgré 
les  instances  des  prêtres,  d'être  exilé.  Bientôt  Ghar- 
le*  IV  le  rappela  de  nouveau  auprès  de  lui . mais  i]  n’y 
jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur  et  se  relira  dans 
»a  province.  Lors  des  événemènt»  d'Araujues.  il  se 
trouvait  à Bilbao  et  se  rendit  A Vittoria  . le  11  avril 
1808  , pour  se  présenter  à Ferdinand  et  le  détourner 
du  projet  inseusé  d'aller  à Bayonne  se  livrer  à Napo- 
léon. Le  nouveau  roi  accueillit  Urquijo  avec  la  plus 
grande  bienveillance,  mais  Ovallos  et  Esroiquix  eu- 
rent plu*  d'empire  sur  l'esprit  de  leur  maitre  , et  tous 
les  efforts  d'Urquijo  furent  inutiles  ; Napoléon  avait  Fas- 
ciné toute  la  cour  de  Ferdinand  . et  l’aveuglement  de 
se*  conseillers  ne  pouvait  se  comparer  qu'à  leur  pré- 
somption. Urquijo  conseilla  au  roi  de  se  retirer  en 
Aragon,  et  offrit  d'aller  entamer  de*  négociation»  avec 
l’empereur  de»  Français  . mais  ses  conseils  forent  dé- 
daignés et  ses  offres  rejetées.  Il  se  • étira  alors  à Bilbao , 
le  cœur  navré  de*  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la 
malheureuse  Espagne.  Avant  de  quitter  Vittoria  , il 
adressa  à son  ami  don  Gregorio  de  la  Cuestn  . capi- 
taine général  de  la  Vieille-Castille  , une  lettre  très  re- 
marquable, datée  du  |5  avril,  dans  laquelle  il  lui 
donne  le  détail  de  son  entrevue  avec  Ferdinand,  et  des 
conversations  qu'il  venait  d'avoir  avec  se»  conseillers  , 
et  où  il  envisage  les  suites  funestes  de  la  résolution  im- 
politique  qu'on  avait  Fait  adopter  A Ferdinand.  Les 
événements  ne  tardèrent  pas  A réaliser  le*  prévisions 
d'Urquijo;  et  la  double  abdication  de  Charles  IV  et  de 
«on  fil*  livra  le  trône  d'Espagne  A Napoléon  qui  en  In- 
vestit sou  frère  Joseph.  Dans  cette  conjoncture  Urquijo 
crut,  avec  les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Espagne, 
tels  que  l'nniiral  Maxaredo,  O’parril , Atauxa  , que  In 
seule  chance  de  sauver  la  patrie  , de  lui  éviter  de*  mal- 
heur* incurables  et  de  lui  donner  des  institutions  sans 
lesquelles  elle  ne  pourrait  se  régénérer,  était  de  se  ral- 
lier au  roi  Josépb,  dont  l'excellent  caractère  et  la  con- 
duite qu'il  avait  ténue  çotnme  roi  de  Naples,  étaient 
de  sûr»  garants  de  ce  qu’il  pourrait  faire  pour  le  bon- 
heur de  l'Espagne,  sous  la  direction  de  ministres  éclai- 
rés et  patriote*.  11  consentit  donc  A foire  partie  d'un 
ministère  que  Joseph  choisit  parmi  ce  qu’il  y avait  de 
plus  capable  et  de  plus  digne  en  Espagne  , et  ne  cessa 
de  se  livrer  avec  te  plus  grand  dévouement  au  service 
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i d e la  patrie.  Malheureusement  Je  caractère  de  Napo- 
i léon  , les  Ta u te*  multipliées  que  son  ignorance  du  carac- 
tère espagnol  lui  fil  commettre  . ci  la  nullité  de  sou 
frère  dans  le  rang  où  il  se  Iront  «il  placé,  rendirent 
inutiles  les  c (Torts  de  tant  d'hommes  de  mérite. 
Après  avoir  été  longtemps  témoin  des  maux  de  sa 
pairie  «1  avoir  eu  la  douleur  de  nq  pouvoir  j porter 
aucun  remède  , Drquiju  la  quitta  lorsque  le  sort 
des  artues  força  Joseph  à quitter  l'Espagne.  Il  la 
suivit  eu  France , où  il  vécut  très  retiré  , entouré  de 
quelques  amis  qui  savaient  apprécier  ses  tairais  et  ses 
vertus.  Au  mois  d’avril  > S 1 7,  il  reçut  du  roi  Charles  IV 

sensible  , cur  c'était  une  preuve  certaine  que  ce  vieux 
monarque  rendait  justice  aux  iulttilion»  d'un  homme 
qui  à toutes  les  époques  do  sa  vie  publique  n’avait  eu 
vue  que  le  bonheur  de  l'Espagne.  C'est  une  vérité  que 
tous  les  partis  ont  reconnue . et  l’auteur  de  cet  article  a 
entendu  Cev  altos  lui-même  , en  1S10,  parler  avec  le 
plus  graud  éloge  des  intentions  dUrquijn  et  de  se* 
collègues.  Cet  estimable  homme  d'état  est  mort  à Paris, 
au  mois  de  mai  1817,  estimé  et  regretté  de  tes  compa- 
gnons d'exil  et  de  beaucoup  de  Français  rt  d étrangers 
qui  avaieut  eu  des  liaisons  intimes  avec  lui.  Urquijo 
joignait  à des  mœurs  simples  et  douces  beaucoup  de 
force  de  caractère:  il  supportait  l'exil,  la  ruine  et  l'in- 
cendie de  ses  propriétés  en  Espagne  , avec  la  plus  hé- 
roïque résignation.  Plus  sensible  aux  peines  de  ses  amis 
qu'aux  «icuues  propres,  il  ne  cessait  de  déplorer  le  sort 
de  ses  compagnons  d'infortune.  Au  mois  d'octobre  181&, 
ayant  appris  que  la  famille  d'un  Français  qui.  fonction, 
noire  public  en  iSi3  , dans  un  départent#  ni  méridio- 
nal . avait  naguère  fait  un  très  bon  accueil  à des  Espa- 
gnols , était  ruinée  par  suite  d'uuc  calamité  presque 
irréparable  , il  s'empressa  d’aller  lui  offrir  les  diamants 
de  ses  anciennes  décorations , qui  élaieul  sa  dernière 
ressource  : cette  offre  généreuse  faite  par  uu  infortune 
ne  fut  point  acceptée . mais  la  reconnaissance  n'eu  fut 
que  plus  vive.  Un  jour  IE«pagnr,  délivréo  de  la  tyran- 
nie  qui  l’opprinir,  mettrait  nom  d'Orquijo  au  nombre 
de  s r*  citoyen»  les  plus  illustres  et  les  plus  vertueux. 

UKBUTlA  (don  Jobs),  vie# -roi  de  Navarre  «t  lieule- 
nsul  uéuérul  désarmées  espagnoles,  naquit  eu  Biscaye. 
Il  embrassa  lac  arriéré  des  ormes,  et  servit  avec  beau- 
coup de  distinction  , eu  qualité  de  volauUirc,  dans  les 
armées  russe*,  sous  le  prince  Polrmkin.  A son  retour 
en  Espagne  , il  avança  rapidement  de  grade  rn  grade; 
officier  général  lors  de  la  guerre  avec  la  république 
française  , en  1798  et  1794  , il  commanda  1rs  troupes 
cantonnées  dan*  la  Navarre  , et  se  distingua  dans  plu- 
sieurs affaires  où  il  eut  des  succès  et  des  revers.  Au  mo- 
ment où  la  pais  entre  1rs  deux  puissances  belligérante* 
fut  signée  à Baie  . Urrutia  venait  d'être  nounuè  gâterai 
en  chef  de  l'armée  de  Catalogue.  Il  mura  alois  dans  ses 
foyer* , et  11  cul  point  d'emploi  jusqu'en  1S00.  Nommé 
à celte  époque  chef  de  l'armée  desliuée  à envahir  te 
Portugal,  Urrulia  rn  refusa  le  cointnandemeut , par  le 
double  motif  qu'il  ne  voulait  poiutservir  sout  le  géné- 
ralissime prince  de  Sa  Paix,  pour  lequel  il  ne  cachait 
pas  sou  mépris,  et  parcs  que  celle  guerre  , enlrcpriMi 
entièrement  dans  nuiérét  de  la  France,  lui  déplaisait 
par  la  bainu  qu'il  portail  au  gouvernement  français.,  et 
ive  lui  offrait  aucune  chance  de  gloire  , car  ce  devait 
être  plutôt  une  parade  militaire  qu’une  véritable  rata* 
pagne,  le  Portugal  u avant  à culte  époque  aueuu 
n»o\  en  de  se  défendre.  11  fut  disgracie,  et  relégué  rn 
Biscaye  où  il  mourut  birnlùt  dévoré  du  chagrin.  Ur- 
rulia avait  dea  talent*  militaires,  que  scs  amis  ont  trop 
exagéré*,  cl  une  grande  btavnuie  que  personne  tic  peut 
lui  contester.  Il  passait  eu  Espagne  pour  l’homme  le 
plus  capable  de  rouiinsudrr  une  grande  armée:  mais 
n’en  ayant  jamais  eu  l'occasion  , il  est  impussibie  de 
prouoncer  là-dessus.  Nous  connaissons  de  lui  quelques 
opinions  sur  U défense  d*i  plusieurs  points  importants 
de  l'Espagne,  qui  feraient  douter  de  la  réalité  des 
grands  talents  militaires  qu'on  lui  a supposés.  Pcui  être 
sa  haine  contre  les  Fronçai»  elle  ton  d a-surai.ee  avec 
lequel  il  parlait  sur  des  questions  militaire*,  n'uul  ils 
pas  peu  contribué  à lui  faire  une  réputation  ebex  une 
nation  qui  de  tout  temps  a montre  du  peuchaut  à se 
laisser  séduire  par  des  faufaroimades. 

U KSI  N (JxtxFtbtiK),  né  en  175&,  0 Meissenen 
Saie,  et  mort  le  9 janvier  1796,  à Boritx  où  il  était  mi- 
nistre protestant,  est  particulièrement  couuu  par  la 
Chronique  de  Dithmar.  qu’il  a publiée  en  allemand , 
avec  la  vie  de  l'auteur , Dresde  , 1790.  Ce  qui  donue  à 
celle  traduetiou  uu  avaulage  qu'on  ne  saurait  trop  ap- 
précier. c'est  que  , de  tons  les  historiens  du  moyen 
âge  , Dilbmar  » »t  incontestablement  un  des  plus  diffi- 
ciles à expliquer.  Ursin  avait  préparé  une  édition  la- 
line  du  même  auteur,  me  di  s uotes;  la  mort  le  pré- 
vint, mai»  011  a profilé  de  son  travail  pour  l’édition 
suivante  : Uithmori , tpi  ire  pi  M arteburgenn't , chrunlcen 
adfidem  cvdieii  qui  in  labutarU)  régit  l'rrtde»  ttrxaiur , 
dennô  reeemuit , J.  F.  lr  «</»#,  J.  F.  A.  Kinder  lin gii  et 
A.  C.  Wedekindii , nee  non  A.  de  rignerolet  ) , pattim  et 
tans  aéjecil  notai  Johan.  Augunin  IV agner , etc.  , 
Nuremberg.  1807,  in  A*.  Ursin  a publié  sur  les  an- 
tiquités de  la  Saxe,  plusieurs  ouvrages  appuyée  sur 
les  chartes  et  documents  qu’il  avait  découverts  dans 
les  archives  du  pays;  on  peut  ru  voir  la  liste  dans 
1rs  bibliographes  allemands.  Ses  msouscrita  sur  l'his- 
toire de  Saxe  ont  été  transportes  à la  bibliothèque  de 
Dresde. 

URSIN  [ Picasx  Fasxrois  Mnii),  littérateur,  né  à 
Nantes  . eu  178^  . y commença  sea  éludes  qu'il  acheva 
au  collège  de  Pont  le-Voy  ( Loiret-Cher)  , supprimé 
depuis  peu.  Il  vint  à Paris  vers  i8o3  . pour  v étudier  la 
langue  grecque  et  la  jurisprudence  et  s'y  fil  recevoir 
avocat.  Accueilli  avec  bienveillance  dans  des  société» 
que  fréquentaient  Üucis,  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Sainte  Croix,  (îinguené.  I.a  Porte  du  Tlteil  et  Bi- 
tauüé,  il  eut , pendaut  huit  uus,  l'avantage  de  puiser 
dans  leurs  conversations  et  leur*  conseils  le  coût  de 
l’étude  et  surtout  des  langues  anciennes.  M.  Ursin  fut 
rappelé  • Nantes,  en  t8lt  , pour  y occuper  une  plaen 
de  juge* assesseur  au  tribunal  des  douanes,  La  suppres- 
sion de  ce  Iribuual,  en  181 4,  le  rendit  aux  douceurs 
de  la  vie  privée.  Celle  heureuse  iiidépeudauce  lui  laissa 
tout  le  loisir  de  cultiver  les  lettres  ru  amateur  éclairé. 
Membre  correspondant  de  la  Société  Pb'lolrchniquu 
et  de  la  Société  Linuèenne  de  Paris . et  membre  de  le 
Société  Académique  de  Nantes  , dont  il  a été  président 
en  i8xS  , M.  Ursin  offre  l'assemblage  assez  rare  de  l'é- 
rudition et  du  goût  : les  recherche»  pénibles  rt  appro- 
fondies auxquelles  il  s’rsl  livré  . u'ont  pas  nui  à son  ta- 
lent poétique.  Ou  a de  lui  : l®  Fragment»  d'Homère  , et 
entre  autres  la  Ceinture  de  Venu»  , traduits  eu  vers 
français,  imprimés  dans  le  Moniteur  (1807;,  et  sépué- 
rément;  14  1er  Noce»  de  Thêta  et  de  Pelre.  poème  de 
Catulle,  traduit  eu  vers  français  . avec  Je  texte  latin  , 
Paris,  1809  , in  8*;  3*  Epitre  à Molière , Paris.  1817  , 
in-8*.  Accueillie  favorablement , cette  épltre  a obtenu 
[ honneur  d'être  traduite  eu  plusieurs  langues,  et  no- 
tamment en  grec  moderne . par  M.  Nicolo  Poulo. 
4*  Voyage  à Vichy  et  promenade  *n  Auvergne  , en  proae 
et  eu  vrrs.  Pari»,  1819.  in-8®.  Ce  vovage  se  fait  lire 
avec  plaisir , même  après  celui  de  Chapelle  et  de  Ba- 
cbaumonl , et  il  a un  mérite  de  plus,  c’est  qu'il  instruit 
ru  amusant.  6a  l*  dernier  Sacrifice  humain  , poème. 
Pans,  >8x4  . in  8®.  Le  sujet  de  cette  épopée  aussi  iulé- 
lessBiite  que  morale,  est  le  triomphe  du  chri*tiauisme 
sur  les  restes  du  culte  sanguinaire  des  Druides.  On  a 
rr prorhé  û l’auteur  de  n'avoir  pas  terminé  son  poème  à 
la  mort  du  héros  principal,  lia  voulu  sans  doute  en 
compléter  le  cadre  par  la  tradition  sur  la  fondation  de 
l'abbaye  du  Mout-Saiol-Mickei.  C*  Sur  let  plu»  ancienne t 
colonie 1 établie » en  Ilalie%  et  tur  la  religion  primitive  de » 
fondateur»  de  Rome . Nantes,  in-8®,  sans  date:  7*  Sur 
l'origine  de»  peuple*  de  l'Amérique  et  du  pa)t  de  Gallet, 
Nantes,  iSs 5 . in  S*;  8°  Recherche»  sur  l'individualité  du 
rign » végétal , Nantes  . in-S*  , sans  date.  Ces  trois  dis- 
solutions soûl  tirées  du  Lycée  • Américain  , auquel 
M.  Ursin  a fourni  plusieurs  autres  articles.  9°  Diecoar» 
prononcé  i la  temnre  publique  d»  la  tociete  académique 
d»  A Jante»,  l8s8  . iu-8®.  Le  sujet  de  ce  discours  aussi 
bien  pensé  que  bien  écrit,  est  neuf  et  piquant.  L’au- 
teur y traite  de  l'antiquité  ci  du  caractère  des  momi 
meuU  littéraires  de  l’Amérique,  et  examine  leur  in- 
fluence sur  la  littérature  moderne,  et  principalement 
sur  le  genre  romantique.  31.  Ursin  a eu  portefeuille  une 
tragédie  intitulée  1 Charlt*  Martel  e 1 deux  comédies 
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en  cinq  actes  et  en  vers:  l'Ilomm e aux  paradoxe*  et 
{'Epicurien. 

DRVILLE.  Poyrt  Dumost  ii'Uivilli. 

USSER.MANN  t Emilie*  1 , utiiiI  bénédictin  , et  bi- 
bliotliecaire  au  monastère  de  Saint* Biaise  . né  le  3c  oc* 
lobre  1737,0  Saint-Ulrich  dans  la  Forêt  Noire,  mourut 
dans  sou  routent  en  *798.  Il  Tut  le  disciple,  l’ami  et  le 
collaborateur  de  sou  abbé  , le  célèbre  D.  Herbert  ; il  a 
eu  part  & ses  travaux . et  les  ouvrages  qu'il  a publiés 
l’ont  fait  connaître  d'une  maniéré  avantageuse,  comme 
littérateur  et  comme  historien.  Les  plus  importants 
sont  : ta  Monumenla  res  Allemanico»  illustrantia , des 
presses  de  l'abbaye  de  Saint-Biaise,  179s,  a vol.  in  4*  ; 
a0  Episcopat  us  iVirceburgensit  tub  metropoli  Mogun- 
lied , chronologie h et  diplomaties  il/uttralui , Saint' 
Biaise,  1794,  in  4°.  C’était  le  premier  volume  delà 
Germania  sacra . dont  Herbert  avait  indiqué  le  plan  , 
en  17S4.  Elle  devait  comprendre  l'histoire  de  tous  les 
évêchés  eu  Allemagne,  üsserman  a aussi  publié  une 
édition  de  la  chronique  de  llermanua  Coutrartus. 

USSIKUX  ( Loris  D’  | , né  eu  1747,  à Angoulême  , 
vint  jeune  encore  habiter  Paris,  dans  le  double  but 
de  cultiver  son  goût  pour  1rs  lettre»  et  de  trouver  des 
moyens  plus  faciles  d’acquérir  de  la  célébrité.  Il  com- 
mença à se  faire  connaître  par  le  Siège  de  Saint-Jean- 
de-Lône,  pièce  imprimée  en  >773,  représentée,  eu  1780, 
au  Théâtre  Français  avec  très  peu  de  succès,  malgré 
le  brillant  spectacle  du  dernier  acte  . et  qui  n'a  jamais 
été  reprise.  Dès  1777,  D’Usaieu*  ôtait  devenu  l'un  des 
principaux  rédacteurs  du  Journal  de  Paris . et  depuis 
cette  époque  il  prit  une  part  active  à la  plupart  des 
entreprise»  littéraires  du  temps , telles  que  la  traduc- 
tion de  l’ Histoire  universelle  des  Anglais:  la  Collection 
universelle  dr»  mémoires  relatifs  à l'Ilistrire  de  France  . 
et  h Petite  bibliothèque  des  dames  , espèce  de  résumé 
de  toutes  1rs  sciences.  Indépendamment  de  ces  travaux 
obligés  qui  ne  laissaient  pas  de  lui  prendre  beau- 
coup de  temps , il  publiait  des  traductions  de  l’aile- 
mstnd  et  de  l'italien  , et  faisait  paraître,  chaque  mois, 
des  nouvelles  historiques  , genre  à la  mode  alors,  mais 
abandonne  depuis  l’abus  qu'en  a fait  Arnaud  de 
Baculard.  Le  Petit  almanach  des  grands-hommes  lit  jus- 
tice de  cette  stérile  fécondité  ; Rivarol  y dit  , en  par- 
lant de  l’auteur.  « ce  beau  génie  s’annonce  par  un 
a débordement.  • A l'approche  de  la  révolution  , dont 
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| VACA  DE  GUZMAN  (Joshimi  - Mxftia  ) , poète  es- 
I pagnol,  né  dans  le  royaume  de  Grenade  , vers  1748  , 

1 fut  avocat  et  recteur  perpétuel  du  collège  Saint  Jac- 
ques-des-Manriqurs  à Alcala  de  Ménarès.  Il  se  délassait 
de  la  gravité  de  scs  fonctions  en  consacrant  ses  loi- 
sirs à la  littérature.  Il  a composé  un  poème  intitulé: 
La  destruction  des  vaisseaux  de  Cortès,  couronné  par 
l’académie  espagnole,  le  |3  août  1778.  <>  poëiue, 

1 traduit  en  français  par  Mollieu , avocat  de  Paris  , est 
' cité  avec  èiugc  dans  le  Journal  de  littérature.  Malgré 
! celte  puissante  recommandation  , il  n’ohlint  que  le 
j deuxième  rang  dans  l’analyse  que  (Jt  l’editeur  du 
poème  de  Nicolas  Fernandes  Moratin  sur  le  même 
! sujet, de  l’une  et  l’autre  production.  Yara  do  Guimau, 

| revendiquant  la  préférence  qu'on  lui  refusait,  se  crut 
i alors  obligé  de  publier  des  Réflexions  sur  le  poème  des 
! Vaisseaux  de  Cortès.  Va ca  a composé  plusieurs  antres 
i poèmes  : In  Reddition  de  Grenade  , en  1799;  Colum- 
bano  ( le  Colombier)  . églogua  imprimée  sous  le  nom 
de  don  Miguel  Cobo-Mogollon  , Madrid,  17S4:  et  deux 
autres  Eglogues  lue*  à la  société  économique  de  Gre- 
nade. 11  n aussi  publié  quatre  lettres  contre  les  détrac- 
teurs de  scs  poésies  . trois  sous  le  même  pseudonyme 
de  Mogollou  , et  la  quatrième  sous  celui  de  don  José 
Rodriguez  Zerexo.  Vaca  de  Guzman  est  mort  vers 
l’an  1806. 

VACA  DE  GUZMAN  Y MAÜRIQUE  (don  Go- 
tiers!  - Joachim  j , frère  du  précédent  avocat  et  en- 
suite auditeur  à 1a  chancellerie  royale  de  Grenade  , 
connu  par  des  traductions  et  des  ouvrages  histori  - 
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il  redoutait  les  clfeti,  D'Ussieux  se  retira  dans  un  do- 
maine pris  de  Chartres  et  y vécut  ignoré.  L’étude  , les 
soins  qu’il  donnait  à un  troupeau  de  mérinos,  et  quel- 
ques essais  d’agriculture  qui  ne  réussirent  pas  toujours, 
occupèrent  tous  scs  moments.  Il  était  systématique, 
mais  de  bonne  foi . cl  ne  faisait  des  dupes  que  lorsqu'il 
l'était  lui-mème.  Il  mérita  l’estime  de  ses  nouveaux 
compatriotes,  qui  le  nommèrent,  en  1796  , député  au 
coiiscil  des  anciens,  où  il  se  lit  peu  remarquer,  et  re> 
viut  après  la  sessiou  à scs  travaux  agricoles.  En  1801  , 
il  fut  élu  membre  du  conseil-général  de  son  départe* 
meut . et  mourut  près  de  Chartres  , le  a » août  180&  , 
à l'âge  de  cinquante  neuf  ans.  Il  était  membre  de  l’a- 
radéniic  de  Montauban  et  de  la  société  d’agricutlure 
de  Paris.  Son  éloge  , fait  par  Sautereau  de  Mauroy,  son 
collaborateur  au  Journal  de  Paris,  a été  inséré  dans  le 
Magasin  encyclopédique.  D’Ussieux  a eu  part,  avec 
Bastide  l’alu é , à [’Bistcire  de  la  littérature  française  , 
Paris,  177s  . 1 vol.  in-ia;  avec  Imbert,  à Gobriella  de 
Passj , parodie  très  gaie  d’un  des  drames  le»  plus  ré- 
voltants de  de  Brlloy.  Il  a fourni  des  articles  impor- 
tants, entre  autres  relui  F igné  . à la  continuation  du 
Cours  d'agriculture , par  l’abbé  Rosier.  On  trouve  de 
lui  des  notes  dans  la  nouvelle  édition  du  Théâtre  d'a- 
griculture d'Olivier  de  Serres,  et  dans  le  Traité  sur 
l'art  de  fairs  le  vin , Pari»,  180s,  3 vol.  in  8g  , ainsi 
que  plusieurs  mémoires  dans  les  Recueils  de  la  société 
d’agriculture.  Scs  autres  ouvrages  sont  : i°  l'Histoire 
abrégé»  de  la  découverte  et  de  la  conquête  des  Indes  par 
les  Portugais,  Paris  , 177a  . a vol.  in  la:  a°  des  imita- 
tions du  Nouveau  Don  Quichotte,  de  VEndymion  et  du 
Prince  des  Gaules  de  Wielatid;  3°  les  Héros  français , 
ou  le  Siège  d*  Saint- Jean-de-Lôns  , drame  héroïque  en 
prose  , suivi  d’un  précis  historique  de  cet  événement, 
ibid..  177a  , in-8®  : 4®  le  Ddcaméron  français  , qu’il  ne 
faut  pas  regarder,  comme  la  plupart  des  bibliographes, 
pour  une  traduction  du  Üécameron  de  Boreace,  Paris, 
1774,  a vol.  in  8e  , tig.  : 5*  Nouvelles  françaises,  ibid., 
1773  , 3 vol.  in  8a  : chaque  volume  en  contient  cinq. 
Ce»  deux  recueils , ornés  d’estampes  et  de  vignettes 
très  bien  exécutées,  sont  encore  recherché»  parles 
amateurs  des  belles  impressions.  6°  Une  traduction  do 
Roland  furieux,  Paris  , 1775-1783, 4 vol.  in-8®  , jugée 
par  Ginguenée  faible  et  sans  couleur  , tuais  qu’on 
recherche  encore  pour  les  gravures. 


que»,  a traduit  de  l'italien  en  espagnol  les  Voyages 
de  Henri  IFanlon  aux  terres  inronnues  australes  et  au 
pays  des  singes  , où  sont  décrits  les  usages,  les  mou  1rs , 
le»  sciences  et  la  police  de  ce»  peuples  extraordinaire*, 
Madrid.  1778.  Il  n’avait  d'abord  paru  que  deux  vo- 
lumes de  ce  roman  philosophique  du  comte  de  Seri- 
nant, des  ordres  supérieurs  l'ayant  arrêté  dans  cette 
composition  satirique,  où  des  sénateurs  vénitiens  et 
d'autres  grands  personnages  se  trouvaient  attaqués.  Le 
succès  qu’obtint  la  traduction  espagnole,  engagea 
Vaca  de  Guzman  à compléter  ce  roman.  Il  y ajouta 
les  tomes  111  et  IV,  tous  le  titre  de  Sùpplémenl, 
imita  aulaut  que  possible  le  style  original  . et  salirisa 
quelques  coutumes  de  l’Espagne,  en  évitant  toutefois 
les  personnalités  , écueil  où  avait  échoué  l’auteur  pri- 
mitif. Dans  l'avertissement  de  ces  deux  nouveaux  tomes, 
l’auteur  prévient  que  les  noms  Rireguet-Boîlocephalo 
sont  les  anagrammes  de  deux  de  ses  noms , l’un  en 
espagnol,  de  Gulierre , l’autre  en  grec,  de  Têts  de 
Fora.  A l’occasion  des  tremblements  de  terre  qui  épou- 
vantèrent Grenade  en  1770,  le  peuple  ayant  demandé 
qu’on  ouvrît  plusieurs  puits  , ahn  d’éloigner  le  danger 
qui  menaçait  la  ville,  les  magistrats  consultèrent  1a 
société  économique.  Elle  chargeo  don  Gulierre  Vaca,  i 
qui  eu  était  alors  censeur,  de  lui  faire  un  rapport  qui  I 
fut  imprimé  , en  1799,  »n  4*-  L’auteur  s’y  prononça  j 
pour  I inutilité  et  le  danger  d'élargir  ces  excavations  : et 
son  opinion  servit  de  règle  aux  magistrats,  sans  aucune 
réclamation.  Don  Gulierre  Vaca  de  Guzman  est  mort 
dès  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 
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VACCH1ERY  { Chvslk»  Albriit  de},  né  en  1746,  à j 
Dachau  en  Bavière  , fui  reçu . en  1799  , à l’académie 
des  sciences  de  Munich,  qui  le  nomma,  eti  1801  , di»  I 
recteur  de  la  rlavse  d'histoire.  De»  1781  , il  était 
membre  du  conseil  administratif  de  ('université  . et  de- 
puis il  devint  curateur  en  chef  de»  érolrset  de  l'instruc- 
tion dans  le  royaume  de  Bavière:  il  remplissait  en  même 
temps  le»  fonctions  de  conseiller  intime  du  roi,  et 
de  chancelier  de  la  cour-suprême.  On  lui  doit  entre 
autres  fondations  utiles,  une  pension  pour  les  veuves 
des  avocats.  Il  a inséré  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie. un  grand  nombre  de  dissertations  relatives  è 
l'histoire  de  Bavière.  Il  a laissé  en  manuscrits  : 1°  Hit • 
toire  diplomatique  de  l'églnt  de  Munich  , 9 vol.  iti-fol.: 
**•  Savarin  tubterrunea , ttu  Epitaphia  boira  collecta , etc., 

5 vol.  in  fol.  Les  Epitaphe»  qu'il  avait  recueillies  avec 
tant  de  soin,  sont  discutées,  comparées  avec  d’autres 
sources  historiques,  et  presque  toutes  servent  è éclair- 
cir quelques  points  obscurs  de  l’histoire.  3°  Hittaiie  de 
Bavière,  s vol.  in-fol.  L’auteur  étant  mort  à Munich, 
le  is  novembre  1807,  l’académie  des  sciences,  qui 
connaissait  tout  le  pris  de  ses  manuscrits,  ne  put  ob- 
tenir qu’à  grand*  frais  de  ses  héritiers  qu’ils  lui  fussent 
cédés  et  transportés  dans  tes  archives,  où  ils  se  trou- 
vent aujourd’hui. 

VADIER  f Msbc  Gniu.irwa- Alixis  ; , membre  de 
rassemblée  constituante  et  de  la  convention  nationale. 
En  exerçant  les  fonctions  de  conseiller  au  présidial  de 
Pamiers  , il  avait  fait  connaître  ses  principes  avant  que 
la  révolution  commençât.  Défenseur  constant  de#  mal- 
heureux , il  avait  dévoilé  les  exactions  de  quelques  ad- 
ministrateurs qui  appartenaient  aux  classe»  privilégiée». 

J1  avait  niéutc  soutenu  long  temps  à Pamiers.  à ses 
frais  et  au  risque  de  se  faire  beaucoup  d'ennemis,  un 
procès  eu  faveur  du  bureau  des  pauvres  et  de  l'hôpital 
dont  les  revenus  , ou  même  les  fonds,  étaient  dilapidés 
en  partie.  Ces  litres , joints  à son  enthousiasme  pour 
les  projets  de  réforme  générale,  le  firent  choisir , en 
avril  1789,  comme  dépnté  aux  états  généraux  par  le 
tiers-état  de  la  sénéchaussée  de  la  province  de  Poix.  Il 
ne  partagea  dans  aucune  occasion  remarquable  les  pre- 
miers travaux  de  l'assemblée  constituante  : mais  . après 
l'événement  de  Varennes,  entraîné  par  l’ardeur  de  ceux 
qui  voulaient  à tout  prix  la  consolidation  du  nouvel 
ordre  de  choses,  il  s'éleva  contre  l’inviolabilité  du  roi , 
et  proposa  de  le  traduire  devant  la  haute  cour  natio- 
nale. Cependant  il  sentit  bientôt  que  cette  déchéance 
conduirait  d'abord  à l'anarchie.  Dés  le  surlendemain  . 
sans  se  rétracter  à l’égard  de  l’inviolabilité  , il  protesta 
contre  tout  moyen  arbitraire,  et  jura  de  défendre  les 
décrets  stir  lesquels  se  fondait  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. Le  93  août . en  blâmant  le  mode  proposé  pour 
former  la  garde  constitutionnelle  du  roi , il  Jetnauda  , 
comme  on  le  Gt  plusieurs  fois  après,  que  des  Français 
de  tous  les  départements  la  composassent.  Au  mois  de 
septembre  179s,  nommé  par  le  département  de  l’Ar- 
riege  député  è la  convention  , il  s’y  plaça  au  milieu  des 
rangs  de  la  Montagne,  situation  dont  ensuite  il  a subi 
les  conséquences.  Durant  la  jugement  de  Louis  XVI  , 
il  partagea  l’opinion  des  hommes  énergiques  qui , dans 
leurs  espérances  irréfléchies  , préféraient  comme  plus 
sûres  ou  plut  efficaces  les  déterminations  extrêmes  : il 
vota  pour  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Les  erreurs 
de  Vadier  étaient  toutes  politiques,  et  bien  éloignées 
des  calculs  de  l'intrigue  ou  de  la  bassesse.  Les  biogra- 
phies , qui  n'ont  rien  omis  de  ce  qu’on  lui  reprochait, 
ont  passé  sous  silence  les  soins  qu’il  prit  pour  recouvrer 
après  le  pillage  du  Garde-Meuble  une  partie  des  dia- 
mants de  la  couronne,  entre  autres  le  régenl  et  le 
sonry.  Il  fit  arrêter  celui  qui  les  avait  volés,  et  il  porta 
lui-même  à la  trésorerie  ces  précieux  joyaux.  Malgré  ce 
service  rendu,  dont  beaucoup  d'autres  eussent  cherché, 
à tirer  avantage  , il  sc  trouva  que,  loin  d'avoir  accru  sa 
fortune,  il  n’avait  fait  que  des  sacrifices  quand  il  cessa 
d’exercer  le  pouvoir  dans  le  comité  de  sûreté  générale. 
Il  y siégea  du  i4  septembre  1793  jusque  vers  la  fin 
de  1794-  A cette  époque  sa  conduite  fut  souvent  ca- 
lomniée. On  lui  a reproché  amèrement  la  mort  de 
quatorze  habitants  du  département  de  l’Arriège  ; mais 
i cette  extrémité  de  la  France  avait  éclaté  une  insur- 
rection dont  les  auteurs , après  une  lutte  où  le  sang  fut 
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versé  . ne  périrent  qu'à  la  suite  d’une  longue  procé- 
dure, et  lorsque  leur  culpabilité  eut  été  constatée  se- 
lon les  formes  légales  de  ce  temps.  Le  désintéresse 
meut  de  Vadier  n’a  pas  été  contesté  par  ses  ennemis.  Sa 
probité  sévère  au  milieu  de  fonctions  auxquelles  don- 
naient tant  d’importance  no*  divisions  intestines  et  la 
lutte  contre  la  plupart  des  puissances . contraste,  dans 
l'histoire  de  ces  temps  mémorables,  avec  l'active  cupi- 
dité de  la  faction  qui  a dominé  plus  tard.  La  rigidité 
des  principe»  de  cet  esprit  républicain  l’eût  moins  éloi- 
gné de  sou  bul  s'il  y eût  joint  plus  de  modération.  Eu 
1793,  il  adhéra  pleinement  à la  proscription  des  vingt- 
deux,  exigée  les  armes  à la  main  , et  ensuite  , dans  son 
discours,  quand  on  le  nomma  président  du  comité  , il 
montra  une  exalialiou  qui  lui  fit  aussi  confier,  le  8 mai 
suivant,  la  présidence  de  la  société  des  jacobins.  Une 
rivalité  d’influence  s’était  établie  entre  la  commune  de 
Paris  et  le*  deux  comités;  ces  pouvoirs  , mal  réglés, 
s’observaient  avec  une  mutuelle  défiance,  et.  dans  cette 
confusion  , quelquefois  . en  invoquant  avec  sincérité  le 
bien  public,  on  était  mu  pourtant  par  d’autres  aflec- 
lions.  Maxucl,  commandant  de  la  cavalerie,  fut  rais  en 
liberté  par  Vadier.  qui , deux  mois  après,  fut  un  des 
auteur»  de  sa  mort.  Il  prit  soin  de  faire  surseoir  à l'exé- 
cution du  décret  qui  condamnait  Chaudol  à la  peine 
capitale , et  on  ne  lui  vil  pas  moins  d'empressement 
pour  contribuer  à la  condamnation  de  Danton  et  de. 
Canville  Desmoulins,  lise  persutfda  que  Dillon  et  Si- 
mon , incarcérés  au  Luxembourg  , formaient  des  com- 
plot» eu  faveur  de  Danton;  ainsi  commença  une  des 
plus  funestes  scènes  révolutionnaires  . celle  de  la  cons- 
piration de*  prisons.  Généralement  on  s'efforça  de  jeter 
beaucoup  d odieux  sur  la  conduite  de  Vadier:  diffé- 
rentes accusations  plus  poMiives  furent  même  dirigées 
contre  lui  ; mais  ces  nvoven*  de  tribune  n'avaient  pas 
d’autre  résultat  : les  Lits  le  justifiaient.  Il  en  fut  ainsi 
lorsque  Lecoinlre  de  Versailles  l’eut  dénoncé:  Ja  dis- 
cussion dura  trois  jours,  et  Lecoinlre  , déclaré  calom- 
niateur. abandonna  ses  fuuclionsdc  secrétaire.  Un  dif- 
férent survint  entre  Bobespierrr  cl  Vadier,  qui  voulait 
faire  traduire  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  entre 
autres  accusés,  Catherine  T liens,  dite  la  mère  de  Dieu. 
Robespierre  la  sauva  eu  alléguant  que  celle  conspira- 
tion était  ridicule.  On  a supposé  que  de  ce  moment , 
s’attendant  à être  sacrifié  quelque  jour  par  Robespierre. 
Vadier  s'était  joint  en  secret  à ceux  qui  épiaient  l’ins- 
tant de  renverser  le  dictateur,  et  on  a remarqué  que 
Vadier,  en  travaillant , le  9 thermidor,  à la  chute  de 
Robespierre,  ne  lui  avait  reproché  que  ses  torts  envers 
le  comité  de  sûreté  générale.  Le  fait  s'expliquerait  na- 
turrllrmenl , puisqu’il  s’agissait  d’isoler  Je  scs  soutiens 
cet  homme  que  cela  seul  devait  abattre,  puisqu’il 
n'exerçait  aucun  pouvoir  direct.  Mais  quand  Vadier, 
en  répoudant  à se»  accusateurs  , déclara  devant  la  con- 
vention que  le  pistolet  dont  il  s’ëlait  muni  allait  lui 
servir  à terminer  scs  jours  si  son  innocence  n’était 
poiut  proclamée  , il  ajouta  que  celle  justice  était  due  à 
soixante  ans  de  vertus.  Il  e»t  permis  sans  doute  de  ne 
pas  prendre  à la  lettre  des  expressions  peu  mesurées  , 
qui  pouvaient  tenir  de  l'impétuosité  de  sou  caractère. 
Cependant  on  admettra  difficilement  qu'un  homme, 
coupable  pour  sa  part  des  iniquités  commises  par  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  eût  usé  parler  de  la  sorte  eu 
public  , après  la  journée  du  9 thermidor.  Trois  nlois 
se  passèrent . et  enfin,  le  s5  novembre  1794,  la  con- 
vention chargea  une  commission  de  vingt-un  de  ses 
membres  de  Lire  un  rapport  sur  la  conduite  qu’avaient 
tenue  dans  les  comités  Vadier,  Barrère , Collot-d’Her- 
bois  et  BiUaud-Varennes.  Décrétés  d’accusation  , le  a 
mars  1795  , ils  furent  admis  à se  défendre  devant  ras- 
semblée ; mais  comment  entendre  à la  barre  des  révé- 
lations sur  des  temps  si  orageux?  Faites  alors  sans  mé- 
nagements , peut-être  n’auraicnt-ellea  pas  moins  com- 
promis plusieurs  personnages  qui  venaient  de  prendre 
de  l’ascendant  , que.  ceux  qui  eu  avaient  exerce  précé- 
demment. Les  accusés  ne  pureut  donc  se  faire  enten- 
dre ; le  tumulte  eut  lieu  surtout  le  ier  avril,  jour  où 
la  peine  de  la  déportation  fut  prouoncée.  On  conduisit 
à Rochefort , pour  les  faire  passer  à Cayenne  . les  trois 
collègues  de  Vadier.  Quant  a lui,  soit  qu'on  eût  favorisé 
particulièrement  son  évasion,  la  regardant  comme  une- 
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sort*  de  justice,  soit  aull  efll  été  seulement  plus  heu* 
■ eux  dans  le  choix  d'un  asile , il  resta  dans  Paris , et 
l'année  suivante  il  fut  l’objet  d’une  nouvelle  accusation 
dénuée  de  tout  fondement.  On  s'était  elToicé  de  l'impli- 
quer dans  U eonspiralion  de  Babeuf:  mais  la  haute  cour 
nationale  de  Vendôme  le  disculpa,  le  5 mai  1797* 
Alors  l'inimitié  qui  le  poursuivait  n’usa  plus  de  dégui- 
| sement.  Lorsqu'il  demanda  que,  vu  le  jugement  de  la 
liante  cour,  on  le  mît  en  liberté , Je  commissaire  du 
directoire  s’y  opposa  , Alléguant  le  décret  du  ï*r  avril 
1795.  Vadier  produisit  un  autre  décret  qui  annulait  le 
premier:  mai*  il  existait  une  troisième  décision  : elle 
confirmait  1a  déportation  des  t rois  collègues  de  Vadier. 
lin  vaiu  il  répondit  qu’il  n’y  était  point  nommé  , ou  dé- 
signé eu  aucune  manière  ; le  ministre  répliqua  : ■ Va- 
« dier  n’est  pas  compris  dans  le  troisième  décret , mais 
« il  y en  tout-entendu.  • Et  d'sprès  un  semblable  sub- 
terfuge , ij  ful  envoyé  à Cherbourg,  où  il  resta  quatre 
ans  au  milieu  des  privations  les  plus  pénibles:  ses  biens 
étaient  sous  le  séquestre.  Ou  devait  meme  le  transpor- 
1er  à Cayenne  eu  vertu  du  sous-entendu:  mais  la  croi- 
sière anglaise  devant  la  rade  empêchait  la  sortie  de  tout 
bâtiment , et  d ailleurs  le  ministre  de  la  marine  dit  à la 
femme  de  Vadier,  lorsque,  a lin  d aller  partager  son  in- 
fortune, elle  demanda  un  passeport  : a Aile»,  madame, 

• et  douoesiui  l'assurance  que,  tant  que  je  serai  mi- 

• nistre , il  u’y  aura  pus  de  frégate  pour  le  transférer  è 
v Cayenne.  • Le  gouvernement  consulaire  lui  ayant 
rendu  scs  droits  de  citoyen,  il  en  jouit  à Paris  jusqu'en 
rSi4.  Ls  loi  dite  d'amnistie,  obtenue  le  is  janvier  1J16, 
jeta  Radier  dans  l’exil  où  se  consumèrent  ses  doute 
dernières  années.  Il  mourut  à Bruxelles  avec  beaucoup 
de  calme,  le  >4  décembre  iSs8.  Il  était  d’un  âge 
avancé.  Sa  fille  et  son  gendre  lui  ont  élevé  un  modeste 
monument  auprès  de  la  colonne  consacrée  à David  . 
sur  laquelle  on  lit  : A David  , rettaurateur  d t la  pein - 
tare  , et  ils  y uni  fait  inserire  : A la  mémoire  de  Marie- 
Guillaume- Alexit  V adier,  membre  de  l'attemblée  contti- 
tuante,  députe  à la  convention  , mort  en  exil , le  1 4 dé- 
cambre  i8a8.  Jl  te  dévoua  pour  la  patrie  et  la  liberté. 

VAflL  t Usina  ) , né  le  10  octobre  1749,  à Bergen 
en  Norwège.  commença  ses  éludes  dans  sa  ville  natale 
d vint  les  terminer  à Copenhague , oh  il  apprit  l’his- 
toire naturelle  sou*  Stroero.  D«  là  II  se  rendit  à Üpsal , 
ou  il  suivit , pendant  cinq  ans,  les  cours  de  Linnée 
dnui  il  devait  un  des  plus  illustres  élèves.  De  retour  à 
Copenhague , en  1779,  ‘i  fut  nommé  lecteur  au  jardin 
botanique,  et  visita  , aux  frais  du  roi , la  Hollande  , la 
France  , l'Espagne  , les  côtes  de  la  Barbarie  . l’Italie  , 
la  Suisse  , 1 Angleterre  et  la  Laponie.  Nommé  profes* 
seur  0 Copenhague , eu  1785,  il  fit  un  second  vovsge 
sur  les  côtes  et  les  montagnes  de  la  Norwège,  afin  de 
recueillir  de  nouveaux  matériaux  pour  U Flore  danotte, 
dout  la  continuation  lui  avait  été  confiée.  Il  en  avait 
déjà  paru  à Copenhague,  depuis  1761  jusqu’à  1781  , 
sept  cahiers  iu-iol.  Vahl  et  Hornemann  publièrent  les 
cahiers  VIII  à XXIV  , Copenhague,  1787  à 1810. 
avec  planches.  En  1799  et  1800,  Vahl  fit,  aux  frais  du 
gouvernement.  un  troisième  voyage  en  Hollande  et  à 
Paris , où  il  fut  reçu  avec  toute  la  considération  que 
tant  de  services  rendus  à la  science  lui  méritaient.  Re- 
venu à Copenhague , il  fut  nommé  professeur  de  bota- 
nique s l’université , et  l’on  joignit  à celte  place  l’ins- 
pection du  jardiu  botanique.  Ce  savant  mourut  le 
a4  décembre  i8o4-  Ses  principaux  ouvrages  sont  î 
I®  Sjmbolœ  bot  nuira,  tive  plantarum  , tam  earum  quai 
in  iliaere  imprimi»  oriental i collegil  Pet-Forikael , quant 
/t  il  arum  recenler  deteelarum  oxactioret  deteripiionet , 
Copenhague,  1790  à 1794,  trois  cahiers  »n-fol  , avec 
soixante -qui use  planches;  s*  Erloga  amerîcana,  tou 
Deteripiionet  plantarum  , praterlim  America  méridiona- 
le*, nondàm  eognitarum , Copenhague  , 1796  à 1807, 
eu  trois  cahiers  in-fol.  avec  trente  planches';  3°  Ironet 
illuitraiiuni  plantarum  am  trie  an  arum  in  ecloglt  deterip • 
tarun  insertientee , Copenhague  . 1798.  in-fol.  , avec 
! trente  planches.  Cette  publication  avait  été  commen- 
Cée  par  Ascanius.  4 0 Enumeratb  plantarum,  tel  ab  a Hit, 
j *P*»  obierpataram  , cum  earum  deicriptianibu» 

tueciudit,  Copenhague  , i8o5  et  1807,  a vol.  in-8°.  Cet 
| ouvrage  posthume  se  continue.  Quoique  Vehl  a’appli- 
j quai  plus  particulièrement  à la  botanique,  il  ii’ètait 


fas  étranger  aux  autres  parties  de  l’histoire  naturelle. 

I a pris  part  à la  publication  de  la  Zoologie  danotte  1 il 
a communiqué  des  mémoires  à uotre  savant  Cuvier 
pour  l’hiiloire  des  animaux  carnassiers,  et  à Fabricius 
pour  celle  des  insectes.  11  avait  acquis  des  connaissances 
variées  et  profondes  dans  la  bibliographie  et  la  littéra- 
ture , et  il  a laissé  dans  sou  eabioet  un  herbier  d’une 
richesse  extraordinaire. 

VAIDY  ( Jius-VincniT  Faieçoie),  professeur  de 
médeeitie,  né  à la  Flèche  . le  >3  juillet  1776  , entra  , 
eu  1794.  eu  service  de  santé  militaire,  en  qualité  d’é- 
lève , fut  reçu  docteur  à la  faculté  de  Paris,  eu  180Ô 
et  nommé  l'année  suivante  médecin  eux  armées.  Elevé 
en  i8i3  au  grade  de  médecin  principal,  il  obtint  en 
i8»4.  la  place  qu’il  occupe  encore  aujourd’hui  dans 
les  hôpitaux  militaires  d'instruction.  H.  Vaidv  possède 
beaucoup  plus  de  littérature  que  ne  le  comporte  son 
état  de  médecin;  il  joint  à la  connaissance  des  langues 
anciennes,  celle  de  la  plupart  des  langues  vivantes  de 
l’Europe  , et  fait  avec  beaucoup  de  dbiincliou  un  cours 
d'hygiene  et  de  thérapeutique.  Il  a publié  : »•  De  ueu  et 
tthutu  venmteciionit,  etc.,  Paris,  1816,  in-89  : a®  Plan 
tf élude»  médicales , etc..  Paria,  1816,  iu-S°.  Ha  été 
un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire  dit  trienct»  ma- 
d ica  I et  : il  était  chargé  de  la  partie  bibliographique, 
il.  Vaidy  a fourni  des  articles  dans  nos  différents  re- 
cueils, et  spécialement  dans  le  Journal  général  do 
médecin  0 et  dans  les  Mémoire  t de  /'  académie  celtique, 
VAILLANT  ( Fnsxçois  LE),  célèbre  voyageur, 
né  en  17S3  , à Paramoribo  dans  la  Guiene  hollan- 
daise, où  son  père,  riche  négociant,  originaire  de 
Mets,  exerçait  les  four  lions  de  consul.  Dès  sou  enfance, 
son  goût  inné  pour  les  courses  lointaines,  la  chasse  et 
l'histoire  naturelle,  se  développa  sous  les  yeux  et  par 
l’exemple  de  sou  père.  A mené  en  Hollande  en  17C3. 
il  suivit  bientôt  après  sa  famille  en  France,  passa  deux 
ans  en  Allemagne,  puis  sept  en  Lorraine  et  dans  les 
Vosges,  s’occupant  surtout  de  lâchasse,  étudiant  les 
mœurs  des  oiseaux,  et  s’habituant  à bien  empailler 
ceux  qu’il  venait  d’abattre.  Une  circonstance  favorable 
l’ayant  conduit  à Paris,  en  1777,  il  y examina  tous  les 
cabinets  d’histoire  naturelle , et  éprouva  uu  désir  ir 
réiitlible  d’aller  observer  dans  leur  pays  natal  le*  êtres 
dont  il  ne  voyait  que  les  dépouilles.  Il  ne  s’agissait  plue 
que  de  choisir  la  partie  du  monde  ver*  laquelle  il  devait 
porter  ses  pas  ; il  se  décida  pour  l'Afrique,  parce  qu’é- 
tant  moins  connue  elle  devait  offrir  des  notions  nou- 
velles. La  France  alors  et  l'Angleterre  étaient  en  guerre. 
Le  Vaillant  s’embarqua  au  Texel,  le  19  novembre  1780, 
et  arriva  au  cap  de  Bonne  Espérance  , le  *9  mars  178t. 
Dans  l’espoir  de  faire  des  découvertes  nouvelles  , il  mj 
retira- avec  la  flotte  dans  la  baie  de  Saldanba.  ilais 
celte  flotte  ayant  été  attaquée  par  une  escadre  an- 
glaise, taudis  qu’il  chassait  dans  les  environs,  et  le  bâ- 
timent oui  portait  tes  elïets  ayant  sauté  eu  l’air,  il  se 
trouva  nevoir  plus  pour  toute  ressource  que  son  fusil,  dix 
ducats  dan*  sa  bourse  , et  le  mince  habit  qu’il  portait. 
Heureusement  le  colon  St» ber  lui  donna  l'hospitalité, 
et  Bobers,  fiscal  de  la  colonie,  devint  son  bienfaiteur. 
Après  avoir  passé  trois  mois  dans  1rs  environs  du  cap. 
Le  Vaillant  en  partit  pour  voyager  dans  l'Est.  Il  péné- 
tra dans  la  Cafrerie  au-delà  du  *8*  degré  de  longitude, 
a l’Est  de  Paris,  et  bien  près  du  19e  degré  de  latitude 
sud.  Il  n'alla  que  jusqu'à  l’endroit  où  commeoçaieul 
les  hostilités  cotre  les  ooions  et  les  Cafres  , et  revint 
par  une  route  plus  septentrionale,  traversa  les  monts 
Sueeuwe.  le  Ca bedon . et  revint  au  a ap  après  seixemoie 
d’absence.  Peu  satisfait  de  eette  première  excursion  , il 
reprit  son  projet  de  traverser  toute  l'Afrique.  Le  1 b juin 
j 785  , il  se  remit  en  route  et  se  dirigea  vers  le  Nord. 
Dans  ce  second  voyage,  plus  pénible  que  le  premier.il 
perdit  la  plupart  de  ses  attelages  de  boeufs,  par  suite 
de  l'excessive  aridité  du  pays , et  fut  obligé  d’abandon- 
ner une  partie  de  ce  qui  lui  restait.  Il  parcourut  ainsi 
des  contrées  inconnues,  prenant  des  guides  dans  les  bor- 
des sauvages  cbes  lesquelles  U passait,  et  gagnant  partout 
leur  confiance  par  ses  manières  pleines  d*  bienveillance. 
Enfin  il  arriva  cbes  les  Houswanas  avec  lesquels  il  fit  plu- 
sieurs chasses,  malgré  leur  férocité , jusqu'au  nord  du 
tropique  du  capricorne  et  à l’ouest  du  quatorxième  mé- 
ri  dieu  oriental.  11  s’aperçut  alors  que  malgré  le  carac- 
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1ère  hardi  de  ic»  compagnons,  il  fallait  renoncer  au  plan 
qu’il  méditait  depuis  longtemps;  il  rejoignit  donc  son 
camp  . et  reprit  la  route  du  cap  . apres  avoir  échappé, 
runnnc  par  miracle  , à une  esquittancie  dont  un  Na- 
mai) unis  le  guérit.  Enfin  il  revil  le  cap  d'où  il  était 
parti  depuis  seize  mois,  après  avoir  échappé  à des  pé- 
rils sans  nombre.  Il  s'embarqua  le  i4  juillet  1784  . pour 
l'Europe,  débarqua  à Flesi-iuguc.  et  rentra  dan»  Paris  en 
janvier  1784.  Il  mit  alors  ses  collections  en  ordre,  et 
rédigea  les  journaux  de  ses  voyages  et  les  observations 
particulières  qu’il  avait  recueillies  sur  les  oiseaux. 
Mais  cette  existence,  quelque  paisible  et  simple  qu'elle 
fût . ne  put  le  dérober  aux  persécutions  de  la  terreur  : 
emprisonne  comme  suspect,  ru  1793,  il  ne  dut  la  li- 
berté qu’au  9 thermidor.  Il  se  confina  alors  dans  une 
< petite  propriété  qu'il  possédait  à La  Noue,  près  de 
Sexaune  , y conservant  les  goûts  de  sa  vie  entière  , chas- 
sant et  courant  les  champs,  lorsqu'il  u 'était  pas  occupé 
de  la  rédaction  de  scs  ouvrages.  Le  Vaillant  vécut  ainsi 
près  de  trente  ans,  et  mourut  , le  sa  novambre  »S*4  1 
dans  cette  retraite  qu'il  ne  quittait  que  pour  venir  soi- 
gurr  à Paris  la  publicetion  de  scs  divers  ouvrages  , qui 
sont  : l*  Poyage  dan»  l'inirrieur  de  l'Afrique  par  le  cap  de 
Benne  Eepérune* , Paria,  17JO,  in -4°  et  s vol.  in-8s; 
X*  Second  royale  dan»  l’intérieur  de  l'Afrique  par  le  cap 
de  Bonne-Esperancc , pendant  le»  année»  1733  — 1784 
Paris.  1796,  a vol.  »n-4«,  ou  3 vol.  in-8*  , lig.  et 
carte.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés,  Paris, 
(«nul  l8o3 . 6 vol.  in  4° , 5 vol.  in  8*  , lig.  et  eart. 
On  a souvent  dit  et  imprimé  que  la  rédaction  des 
voyages  de  Le  Vaillant  ne  lui  appartenait  pas:  c'est 
une  assertion  qui  a été  démentie  et  qui  ne  «'est  point 
accréditée.  Peu  de  voyage»  sont  plus  intéressants  que 
les  siens,  non  par  des  details  de  roule  qui  n'auraient 
pu  être  que  fort  ennuyeux,  puisqu’il  n’a  parcouru  que 
des  déserts  : mais  il  sait  joindre  à scs  récit*  une  foule  de 
, particularités  qui  intéressent,  et  peu  de  relations  se 
! lisent  avec  plus  de  plaisir.  Quelques  voyageurs,  jaloux 
dea  découvertes  de  Le  Vaillant  en  histoire  naturelle, 
ont  abusé  de  leur  beauté  , pour  eu  nier  la  réalité  : ila 
ont  supposé  qu'il  avait  poussé  la  supercherie  jusqu'à 
former  des  animaux  des  dépouilles  de  plusieurs  es- 
pères. Quoiqu  'on  lui  ail  reproché  d'avoir  mêlé  trop  de 
romanesque  à ses  récits  , il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
c’est  lui  qui  a décrit  avec  le  plus  d’exactitude  Ins  mœurs 
et  les  usages  des  Hottentots;  et  qu’il  a le  premier  fait  con- 
naître eu  France  la  girulfe.  en  rapportant  d'Afrique 
celle  qu'on  a vue  au  cabinet  du  roi,  longtemps  avant 
celle  qui  nous  est  arrivée  récemment  d'Egypte.  On  lu» 
doit  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  mammifères  , 
d’inseeles  rt  surtout  d'oiseaux  nouveaux  : scs  ouvrages 
eu  ce  genre  sont  mémn  placés  au  premier  rang.  En  tin 
il  a le  premier  signalé  chex  les  llouswanas  l’existence 
de  cette  difformité  su  bas  des  reins  , dont  on  a vu  ré- 
cemment un  exemple  à l'a  ri  s,  dans  une  Afrira:ne.Ouire 
ics  Voyages  de  Le  Vaillant,  qui  ont  été  traduits  dons  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe,  ou  a encore  de  lui  : 
1*  Hieloire  naturelle  de»  oiseaux  d'Afrique  , Paris,  179G 
— 18 1 a , 6 vol.  in  fol.  ou  in  4®  > Kg.  L’ouvrage  sert  com- 
plété par  a vol.  que  Le  Vaillant  a laissé#  en  manuscrit, 
a*  Histoire  naturelle  de»  perroquet »,  ibid..  1801 — 1806  , 
s vol.  in -fui.  ou  in-4w,  fig.  : 3®  Histoire  naturelle  des 
oiseaux  de  Paradis,  ibid.,  1801—1806,  in  fol.  et  in-4#: 
4*  Histoire  naturelle  de»  rotin  fat  et  de»  tediers  , ibid., 
1804  . in  fol.  et  in-4*t  £*  Histoire  naturelle  de»  Calaos  , 
ibid..  1804,  in  fol. et  in*4#. 

VALADY  ( Gouxraoi-IsAX*  , marquai  de  ) , officier 
aux  gardes  françaises  , voyagea  beaucoup  avant  la  ré- 
volution , ne  rentra  eu  France  qu'au  moment  où  elle 
éclata  , tien  embrassa  la  cause  avec  une  sorte  d'cxalta-  1 
lion.  L'influence  qu’il  exerçait  sur  le  régiment  des 
gardes  contribua  beaucoup  à l'exagératiou  patriotique 
qu’ils  ne  cessèrent  de  manifester,  et  dont  les  événe.  ' 
meuts  du  14  juillet  1789  furent  un  des  premiers  ré-  1 
sisliat».  Un  enthousiasme  irréfléchi  et  momentané  cbex  | 
Valady.  cause  par  une  imagination  que  rien  ne  pou-  ! 
vait  calmer  , dirigea  la  plupart  de  ses  démarches  poli- 
tiques. Appelé  par  le  département  de  l'Aveyron  à la  j 
convention  nationale  . il  n'exnmina  pas  de  quel  côté  ’ 
était  la  faveur  populaire,  nu  les  dangers;  plein  de  pu-  [ 
triotiviue,  d'honneur  ri  de  bonne  mi,  il  suivit  cons*  1 

lamment  le  vtru  de  sa  ronscienre  : e’est  à elfe  seule 
qu’il  obéit  en  professant  les  principes  du  côté  droit  et 
en  votant  avec  lui.  Le  16  janvier  1798.  jour  du  juge* 
ment  de  Louis  XVI  . il  prouva  ivrr  évidence  que  d’a- 
près la  constitution  on  11e  pouvait  le  condamner  qu’à 
la  déchéance  , et  Unit  par  demander  qu'il  fût  , ainsi 
que  sa  famille,  transféré  à Saumur  pour  y être  détenu 
jusqu'à  ce  que  la  république  eût  été  reconnue:  oue 
madame  Elisabeth,  notée  par  l'état,  eût  la  permission 
de  suivre  son  frere  ou  de  sortir  de  France:  enfin  , que 
les  membres  de  la  maison  de  Bourbon  qui  avaient  ac- 
cepté de#  emplois  sous  le  régime  républicain , fussent 
à l'iusianl  bannis  de  la  république.  Il  avait  fait  alfirher 
dans  sou  département  un  placard  qui  appelait  l'indul- 
gence ualionale  sur  Louis  X VI  . et  s’élait  par  là  attiré 
l'indignation  de  Jean  Bon-Saint*  André  qui  l'avait  dé* 
noncé  , mais  sans  succès.  Enhardi  par  l'impunité  , il  se 
prououça  avec  plus  de  force  que  jamais  contre  la  Mon- 
tagne jusqu'au  3 1 mai , et  ne  put  éviter  les  vengeances 
de  cette  époque.  La  rommune  et  les  jacobins  le  por- 
tèrent sur  leurs  tables  de  proscription  . et  son  expulsion 
de  la  convention  fut  demandée  por  les  section#  de 
Paris.  Il  réussit , par  la  fuite,  à se  soustraire  à la  rurcur 
des  factieux.  Mais  ayant  été  déclaré  traître  à la  patrie  , 
il  fut  mis  hors  In  loi,  le  j8  juillet  1798.  Il  alla  cher- 
cher un  asile  à Périgurux  . mais  il  ne  put  échapper  long- 
temps aux  recherches  des  tyrans.  Arrêté  Ici  décembre 
179*'.  l’identité  de  sa  personne  ayant  été  reconnue 

par  le  tribunal  criminel  de  la  Dordogne , il  fut  conduit 
au  supplice  le  lendemain  1 4 , par  ordre  de  Roux-Fa- 
zillac  son  collègue,  qui  transmit  le  même  jour  cetlo 
nouvelle  à la  convention. 

VALANT  ( Jui-RMoaé  ) , littérateur,  exerçait  à 
l'époque  de  la  révolution,  dont  il  adopta  les  principes, 
le  modeste  état  d'instituteur  dans  une  maison  partiru-  , 
lière.  On  a prétendu  ensuite  que  pour  sortir  d'une  pro- 
fession qui  ne  lui  promettait  ni  profit  ni  gloire  , il 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique , et  qu'il  avait  été 
ordonné  prêtre  par  l'abbé  Fanchrt , évêque  coustitu* 
tionnel  du  département  du  Calvados.  Arrêté  , en  1798  , 
ù raison  de  ses  fonctions  sacerdotales,  il  déclara  pour 
éviter  la  proscription  dont  il  était  menacé,  qu’il  n’atait 
jamais  été  prêtre;  cette  déclaration  lui  ouvrit  les  portes 
de  la  Conciergerie  et  lui  rendit  la  liberté.  Il  rentra 
alors  dans  son  premier  étal , et  fonda  une  espère  d'a- 
endémie  grammaticale  et  littéraire  : le  défaut  de  sucrés 
dans  ce  projet,  le  força  d'y  renoncer.  Il  revint  une 
troisième  fois  à l'instruction  publique,  et  éleva  un  pen- 
sionnai. Ces  différentes  occupations  , qui  sans  doute  lui 
laissaient  beaucoup  de  loisirs,  lui  permirent  de  publier 
un  assex  grand  nombre  d’ouvrages  dont  nous  citerons 
les  principaux  : 1“  Rpitre  à Louis  X.PI , sur  son  accepta • 
lion  de»  loi»  constitutionnelle» . 1791  , in  8*  : *•  De  la 
garantie  sociale , eontidirée  dan»  ton  opposition  arec  la 
peine  de  mort . imprimée  par  ordre  de  la  commission 
des  onxe  , ; 796 , iu-8*;  3°  Code  moral  pour  tenir  a l'ins- 
truction de  la  jeunesse  et  de*  différentes  classes  de.  la  so> 
ciété , depuis  le  simple  citoyen  jusqu'à  l'homme  d'Etat, 
*799»  in-n:  4*  Abrégé  du  Code  moral.  1799,  in-is; 
ê®  Le»  màne»  de  I^tmoigncn  de  Maletherbe» , ancien 
ministre  d'Etat,  ode  suivie  d'un  extrait  de  ses  pensée» 
mita»  en  ver»,  »8o3 . in  8*:  6°  Lettre  à M.  François  do 
NeufchAieau  sur  celte  question  : le»  mots  avant  que, 
peuvent-ils  avoir  la  négation  11e  pour  complément  ? 1810, 
wl's  7®  Latins  académique».  1811  l8is,  in  8#: 
8Q  l'Education  du  poite , poème  imité  de  Vida,  i9i4, 
»n-» a:  g°  Estai  de  traduction  en  ver»  du  Télémaque. 
Cette  entreprise  ne  fut  pas  heureuse  et  ne  devait  pas 
l’être;  elle  eût  découragé  le  talent  poétique  le  plus  dis- 
tingué. 

VALAZE  (CBsar.cs-  Edocsio-  Drrnictfx  }.  membre 
de  la  convention  nationale,  naquit  à Alençon  ( Orne)  , 
le  a3  janvier  1761.  Il  prit  d’abord  le  parti  des  armes 
qu'il  abandonna  ensuite  pour  se  livrer  à l'élude  des 
lois.  Devenu  avocat . il  en  exerçait  les  fonctions  avec 
succès  dans  sa  ville  natale  , lorsque  le  tocsin  national 
de  1789  se  fit  entendre.  Valaxé  embrassa  avec  euthou-  ! 
siasroe  la  cause  de  la  révolution  . et  fut  nommé  maire  1 
d’Essay  , petite  commune  voisine  d'Alençon,  sur  la 
quelle  se  trouvaient  situées  des  propriétés  dont  il  dira-  t 
geait  alors  l'exploitation.  La  manière  honorable  dont  il.  j 

remplit  ses  devoir*  de  magistrat,  et  U réputation  de  pa- 
triotisme qu'il  l'était  aetjuiie , le  tirent  nommer , en 
179a  . député  à la  convention  nationale,  par  la  presque 
unanimité  des  électeurs  de  l'Onic.  Il  débuta,  dans 
cette  assemblée,  par  une  accusation  véhémente  contre 
la  commune  de  Paris,  sur  laquelle  il  rejetait  toute  la 
responsabilité  du  massacre  des  prisons , et  se  lia  étroi- 
tement des  lors  au  parti  de  la  Gironde.  Chargé  du  rap- 
port sur  le»  faits  imputés  à Louis  XVI  . il  dépouilla 

I toutes  les  pièces  de  celle  longue  procédure  . s'attachant 
à faire  ressortir  avec  toute  l'impartialité  que  compor- 
taient les  circonstances  , les  actes  qu’il  considérait 
comme  liberlicides , et  qui  devaient  reudre  inévitable 
la  déclaration  de  culpabilité  et  la  condamnation  du 
roi.  Cependant  Valaxc  se  prononça  avec  indignation 
contre  un  arrêté  de  la  commune  qui  soumettait  les 
conseils  de  re  prince»  être  fouillés  avant  de  commniin 
niquer  avec  lui , et  lors  de  la  délibération  sur  l'appel 
au  peuple  , il  vola  pour  l'ailirmative  ; motivant , il  est 
vrai , son  opinion  sur  ce  qu'il  ne  craignait  pas  que  le 
peuple  s’iulére/sât  pour  un  tyran  enchaîné.  Dana  la 
question  de  la  peine  à appliquer , il  dit  entre  autre» 
choses  : ■ Il  y a longtemps  que  i'ai  manifesté  mon  vœu 
■ le  plus  positif  pour  la  suppression  de  la  peine  de 
■ mort.  Il  ne  faut  pas  la  supprimer  dans  l'instant  même 
» où  il  s’agit  de  juger  le  plu»  grand  coupable.  Je  vote 
• pour  le  peine  de  mort,  avec  sursis  jusqu'à  ce  qu'il 
■ ait  été  prononcé  sur  lo  sort  de  la  famille  de  Louis 
» Capel.  • Vers  la  même  époque  , Valaxé  dénonça 
Pachr  comme  le  fauteur  des  troubles  et  de  l'anarchie 
dont  la  municipalité  de  Paris  et  la  faction  qui  lui 
était  devouee  remplissaient  U republique.  Il  provo- 
qua aussi  la  mise  en  accusation  de  Marat,  à raison  de 
quelques  adresse»  sanguinaires  dirigée*  contre  plu- 
I sieurs  membres  de  la  représentation  nationale  , et  dont 
l'umr  du  peuple  avait  été  le  rédacteur.  Marat  ne  se 
vengea  d’abord  de  Valaxé  qu'en  le  désignant  comme  le 
che  f te  la  faction  dot  homme»  d'Etat  : mais  il  lui  réser- 
vait des  représailles  tout  autrement  terribles  et  cruelles. 
Au  mois  d'avril  1793,  lorsque  les  Girondins  furent  ac- 
cusés de  vouloir  rapprocher  l'assemblée  nationale  du 
foyer  de  l’insurrection  qui  éclatait  dans  l’Ouest , sous 
prétexte  de  rendre  à la  couventiou  l’indépendance  dont 
on  la  disait  privée  dans  la  capitale  , l'arnt  du  peuple  sai- 
sit cette  recasion  de  signaler  le  courageux  député  de 
l’Orne  à la  fureur  de  la  populace  parisienne,  en  le 
présentant  comme  l’un  des  principaux  auteurs  du 
complot  imputé  aux  Girondins;  et  le  nom  de  Vataxé 
figura  parmi  «rux  des  viugl  deux  représentants  dont  1rs 
sections  et  la  commune  de  Paris  vinrent  demander 
l’exclusion  , à la  barre  de  la  convention.  Ces  menaces 
de  proscription  et  de  mort  ii’aballirent  point  sou  cou- 
rage ; il  repoussa  constamment . et  avec  une  éuergie 
toujours  croissante , les  accusations  dont  lui  et  scs  amis 
étaient  l’objet , et  quelquefois  même  , emporté  par  son 
indignation  et  son  intrépidité,  il  appela  ses  ennemis 
hors  de  l’arène  parlementaire  , et  parut  à l'assemblée, 
le  pistolet  ou  l’épée  à la  main,  pour  provoquer  en  duel 
les  plus  farouches  Montagnards.  Mais  ce  fut  surtout  à 
la  séance  du  3o  mai , eu  cette  journée  décisive  qui  vit 
tomber  la  Gironde  sous  les  coups  du  jacobinisme  pari- 
sien , que  Valaxé  déploya  11  nébrau labia  fermeté  et  la 
noble  audace  dont  la  nature  l'avait  doué.  Le  président 
venait  de  lire  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  donnait 
avis  que  le  commandanugénéral-provisoire  avait  fait 
tirer  le  canon  d'alarme,  cl  que  les  sections  commen- 
çaient à s'ébranler.  « Je  demande  , s’écrie  Valaxé , que 
s cet  Ilenriot,  qui  s.eu  l'impertinente  audace...»  à 
ces  mots  , les  tribunes  publiques  1 Interrompirent  par 
de  longs  et  violents  murmures  ; mais  lorsque  le  calme 
fut  rétabli,  il  continua  en  ces  termes  : « C'est  parce 
> que  les  rircons lances  sont  extraordinaires,  c'est  sur- 
» tout  parce  qu'on  cherche  à lea  envelopper  de  ténèbres 
■ inconcevables,  que  i’ai  demandé  le  parole.  Depuis  la 
» levée  de  la  séance  d'hier,  le  tocsin  sonne,  la  générale 
• bal , on  ne  sait  d’après  quels  ordres!  Vous  cherchez 
* l'origine  du  désordre  ; il  faut  donc  vous  résoudre  à 
» trouver  un  coupable!  ïlenriot , commandant-général- 
• provisoire,  • envoyé  au  commandant  du  poste  du 
• Pont  Neuf  l'ordre  de  tirer  le  canon  d'alarme.  C’est  là 
» une  prévarication  manifeste  cunlrc  laquelle  la  peine 


■ de  mort  est  prononcée...  • Ces  dernières  paroles 
ayant  suscité  de  nouvelles  clameurs,  il  ne  craignit  pas 
de  braver  scs  interrupteurs  , eu  leur  adressant  cette 
vigoureuse  apottrophe  : • Si  ce  tumulte  continue , dit- 
» il . je  déclare  que  je  ne  perdrai  pat  mon  caractère  J 

• Je  suis  ici  représentant  de  vingt  cinq  million-  d'hom- 

■ mes.  Je  demande  que  le  commandant-général-provi- 
» soire  soit  uiaudé  à la  barre  et  mis  en  état  d'arr«*ta- 

• lion.  » Malgré  celte  sortie  vigoureuse  contre  IJenriot, 
Valaxé  , dont  on  avait  appris  à connaître  et  à redouter 
la  force  d’ame  et  le  caractère  bouillant . ne  fut  pas 
d'abord  compris  sur  la  liste  de  a proscrits  : mai*  l'hé- 
roïque persistance  avec  laquelle  il  lutta , daus  cette 
même  séance  . contre  la  commune  et  les  section*  , sou- 
tenues par  la  Montagne,  et  surtout  sa  protestation 
contre  toute  délibération  de  l'assemblée , au  moment 
où  la  populace  insurgée  envahi!  le*  banc*  de  la  repré- 
sentation nationale;  tout  rela  servit  trop  bien  les  pro- 
jets de  vengeance  de  Marat  , qui  n'eut  pat  de  peine  à 
faire  substituer  le  nom  de  son  ennemi  personnel  à ceux 
de  Duuaulx,  Lanlenat  et  Ducos.  dans  le  fatal  décret 
d'arrestation.  Valaxé  fut  du  nombre  de»  proscrits  qui 
te  résignèrent  au  coup  qui  les  frappait;  et  loin  d’aller 
soulever  les  departement*  et  provoquer  la  guerre  ci- 
vile pour  venger  sa  propre  querelle . U attendit  avec 
calme  dan»  sa  priron  que  ses  accusateurs  lui  donnas- 
sent des  juges.  Traduit  au  tribuual  révolutionnaire  , 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre  1793,  il 
déclara  qu’il  s'honorait  des  relation*  qu’on  lui  imputait 
à crime,  et  que  s'il  était  lier  d'avoir  reçu  cbex  lui  Ver- 
gniaud  et  scs  illustres  amis,  il  pouvait  assurer  aussi 
que  jamais  il  n'avait  été  question  de  frdrroii» me  dans 
leurs  plus  intimes  réunions.  Celle  franchise  ne  pouvait 
guère  le  sauver  dans  des  circonstances  si  terribles:  il 
fut  rondamné  à mort  avec  ses  collègues,  et  au  mo- 
ment oh  il  entendit  prononcer  l'arrêt  . il  se  perça  le 
cœur  d'un  stylet.  Un  de  scs  compagnons  d'infortune, 
le  voyant  prêt  à tomber,  s’empressa  de  le  secourir  . en 
lui  disant  : « Tu  le  troubles,  Valaxé  J — - Non  , répou- 

• dit-il,  je  meurs.  ■ Kt  il  expira  en  effet  sur  la  place. 
Mais  Fouquier  Tinville  ne  voulut  pas  que  le  bourreau 

rerdit  tous  set  droits  sur  celte  héroïque  victime  de 
auarebie  . et  il  lit  décréter  par  le  tribunal , que  le  ca- 
davre de  Valaxé  accompagnerait  les  autres  condamnés 
au  pied  de  i’ecbafaud.  Plus  lard,  en  l’an  iv  , une  fête 
expiatoire  fut  célébrée  en  l’honneur  de  ces  martyrs  de 
la  liberté,  elle  gouvernement  accorda,  au  nom  de  la 
nation  , une  pension  à la  veuve  et  aux  enfants  de  Va- 
laxé. 

VAU.KEN  VER  f Lotus  Gssrsa  ),  l’un  des  philolo- 
gues modernes  lea  plus  illustres,  né  en  1 7 1 C à Lecu- 
warde.  eu  Frise,  étudia  lea  langues  savantes  de  l’Oricut 
et  de  l'Occident,  aux  académies  de  Fianrker  et  de 
Leyde,  et  te  fil  connaître  par  trois  publications  remar- 
quables d'une  érudition  peu  commune,  ce  qui  le  fit  nom- 
mer co  reeteur  au  gymnase  de  Campcn. Appelé, en  1741» 
à la  chaire  de  grec  qu’Ilemsterüuis,  son  maître  , venait 
de  laisser  vacante  à Fraueker,  il  y réunit,  eu  17(5, 
celle  des  antiquités  grerques.  Passé,  en  1766,  à l’uni- 
vers^ é de  Leyde,  il  joignit  à la  chaire  de  langue  et 
d’antiquités  g;ecque»  celle  de  l'histoire  de  sa  patrie. 
G’est  dans  ces  fonctions  qu’il  a fourni  la  carrière  la 
plus  honorable  , formant  d’excelleuts  èlèvea  qu’une 
mort  précoce  enleva  pour  la  plupart  au  monde  savant. 
Doué  d'un  caractère  aimable , quoique  grave  et  un 
peu  caustique,  possèdent  des  talents  oratoires  peu 
communs,  qu’il  eut  l'occasion  de  développer,  et  dans  la 
chaire  magistrale  et  à la  tribune  académique,  il  parvint 
jusqu’à  l'âge  de  quatre-vingt  -dix  ans. et  mourut  le  i5  mars 
»8o5.  Il  s publié;  1*  De  ritibu»  in  jurando  a p eteribus 
Délirait  maxime  ac  Gracie  observait» . Fraueker  , i~55, 
in*4°;  s"  Specimina  aeadtmiea  , ih. , 1737.  iu-4*  î 
3°  quelques  savants  articles  dans  )e  recueil  fonnu 
sous  le  nom  de  Mucetlane a obterralione»  ; 4°  Ammo • 
niu»  de  adfinium  roeabulorum  differeniiâ . Il  y a réuni 
quelques  opuscules  inédits  d'anciens  grammairiens 
grecs , suivis  de  trois  livres  d'Animadvertione»  ad  Am- 
monium, et  d’un  Specimen  arholiorum  inediiorum  , Lcvde, 
1739.  in-4*:  b9  une  réimpression  du  Firgitiu»  foliation a 
tcriplotum  gracarum  illu*iratu»%  de  Fulvius  Ursinu». 
avec  quelques  additions  importantes,  Lceuvrarde,  1747» 
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•n-S*;  fi*  P.uripidia  Pkanitt» , avec  des  collaliunt  de 
manuscrits  de  scbnlit-* , des  obst-i  rations  critiques  . et 
la  traduction  en  vers  latins  de  Grotius  , Franeker,  (765, 
iti'4*  : 7*  P.uripidit  liippolvtu»,  et  Diatribe  in  deperditai 
Kuiipidit  l ragardim  . Leyde  , 1768,  in-4*  î I*  diatribe 
est  un  travail  parfait  dans  son  genre;  8*  Theoeriti  deerm 
ldyllia  . eum  nolit;  ejutdemque  Adoniasut»  u berivribua 
adnetationihu»  inetrurtm , »'4>.,  1778  . in-8®:  9*  T keocriti , 
Bionit  et  Motrhi  eormina,  cum  emendationibvi , variât  tac- 
liauibut.  aie. , ib.,  1799  , in -8°  : 10®  il  avait  enrichi  de 
notes  l'édition  d'driitdnàta  par  Abresch  , Zwolle,  1749, 
in  8°:  »i#el  celle  de  Thucydide  par  Wesseling  , Ams- 
terdam . i y63  , in  fol.:  ia°  plusieurs  harangues  ara* 
déniique*  sur  des  sujets  intéressants.  Trois  de  ces  ha- 
rangues accompagnées  de  deux  Discours  de  saint  Jean- 
Chrysoslùme,  et  d’un  Sptcimtn  adnetaiionum  rriticarum 
in  toc  a querdam  novi  fxderh . forment  son  Orotionum 
trias,  Leyde,  178s,  in  8®.  Au  nombre  des  publics* 
lions  posthumes  dues  à son  gendre  et  à son  successeur. 
Jean  Luzac  . son»  : 18°  Callimachl  elegiarum  fragmenta, 
ctim  eltgiâ  Calulli  callimachai , Leyde  , 1799  • *n-Sk: 
»4*  Diatribe  de  Ariitubulo  Judtro , pkilotopho  peripatetico 
Alexandrins , ihid. . |8o6,'in-4®;  *3®  P alrkenarii  ah- 
terealionet  académie»  qui  but  via  ni  uniturad  originel  gra. 
cat  ineetligandat  laxicorumque  defeetut  retarciendot  , 
suivies  des  Pratleelionet  academie» , de  J.  D.  Van- 
l«enncp  : De  analogii  lingu»  greee».  Rien  n’est  plus 
précieux  que  ces  Observations  de  Valckenaar  pour  la 
connaissant-*-  analogique  et  étymologique  de  la  langue 
.grecque:  il  les  avait  dictées  à ses  disciples,  elles 
ont  été  publiées  par  F.vcrard  Scheidrius  . Ulrrcbt  . 
j 1790.  in  8°.  16*  /»  G.  P alrkenarii  upuecula  pkilatogiea. 
eriliea  el  eratoria  nune  primum  ronjunrtim  édita  . Leip* 
sick,  1809,  s vol.  in- 8*  ; 17*  Davidie  Ruknkenii , 

l A.  G.  F alekenarii , Job.  Aug.  Ernetti  et  aliorum  epittulir. 
Aeeedunt  U.  Ruhnkenii  obiervationei  in  Callimarkum  et 
L.  G.  y alrkenarii  adnotationn  ad  Tkomam  magiatrum. 
avec  une  dédicace  remarquable  de  l’éditeur  J.  Aug. 
llenr.  Tillinanu  .a  J.  D.  Heyne.  Leypsirk.  180s,  s vol. 
in-8*|;  »8®  Uymnut  in  Apollinem  , eum  amendai ionibut 
ineditie,  Leyde.  1787  , in-S®.  Valckenaer  a laissé  une 
foule  de  manuscrits  que  les  savants  regardent  comme 
un  trésor  inappréciable  « et  que  l’éditeur  à qui  l’on  doit 
ses  «entres  posthumes  aurait  publiés  sans  U ratas- 
I trnpbe  fatal.-  qui  termina  ses  jours. 

! VALCKENAER  I Jxstv).  jurisconsulte  et  diplomate 
hollandais.  Ris  du  célébré  philologue  L.-G.  Valckenaer. 
Né  vera  l’an  1768,  il  occupa  d’abord  une  chaire  da 
droit  eu  Frise,  dans  la  ville  de  Franeker.  lieu  de 
sa  naissance.  Avant  la  révolution  française  , lorsque  les 
Fro  ri  tiers*  U nies  voulurent  se  soustraire  ils  domination 
dés  longtemps -contestée  de  la  maison  d’Urange  , il  se 
déclara  hautement  rontre  elle  , et  il  remplaça  . comme 
profeaseu r de  droit  i Utreehl , un  partisan  du  Sladhou- 
deral . Le  parti  Orangitte  avant  repris  l'ascendant  , 
Valckenaer  se  réfugia  en  Franceet  fut  du  nombre  des 
llollandois  qui  invoquèrent,  le  fi  février  1793,  l’appui  de 
la  couvenliuu.  Les  Français  ayant  occupé  la  Hol-  | 
lande,  il  publia,  eu  1795,  l'Avocat  do  la  liberté  bat  as  », 
feuille  périodique.  Nommé  professeur  de  droit  à Leyde 
à l.t  place  de  F.  G.  Pc*tel  . il  prit  pour  sujet  de  son 
premier  discours,  le  devoir  d’un  citoyen  hotlandai»  au 
! milieu  det  trouble»  de  la  république.  Au  commencement 
| 6e  179C  . il  montra  de  l'impartialité  dans  l'alfiirc  du 
pensionnaire  Veuder  Spiegt-I  devenu  prisonnier  d'étal. 
Quelques  mois  après,  le  directoire  balave.  le  nomma 
ambassadeur  en  Espagne.  Il  eu  revint  en  179g  pour  y 
retourner  immédiatement  avec  le  titre  de  ministre  plé- 
nipotentiaire , et  ses  amis  prétendirent  «jull  y avait 
exercé  beaucoup  d'influence.  Sa  place  à Leyde  lui  avait 
été  conservée  par  les  curateurs  de  1'uuiversitA  ; il  ru 
reprit  1rs  fonctions  en  1801.  Envoyé  l'année  suivante  à 
Berlin  pour  demander  le  remboursement  d’un  em- 
' prunt  fait  en  Hollande,  il  ne  put  réussir:  mais  néan- 
moins celte  négociation  lui  Ht  beaucoup  d'honneur,  et 
c’est  vraisemblablement  à cette  époque  qu’il  reçut  du 
roi  de  Prusse  le  grand'cnrdon  de  l'aigle  rouge.  Valeke- 
naer  eut  beaucoup  de  part  0 l'administration  du  Rbiu- 
laud  ; on  lui  doit  principalement  les  belles  écluses  de 
Catwirk.  Hélait  depuis  quelque  temps  au  nombre  des 
membres  de  l’institut  de  Hollande,*  lorsque  Napoléon  j 


résolut  de  réunir  à l'empire  ces  contrées  maritimes, 
qui , ayant  suivi  1rs  vicissitudes  de  la  France,  furent  ré- 
gies par  Louis  Bonaparte , après  avoir  eu  un  consul 
sous  le  litre  de  gratnl  pensionnaire.  Beaucoup  de  Hol- 
landais furent  affligea  «le  ces  nouvelles  mesures  de  l'em- 
pereur, comme  s'ils  eussent  prévu  que  plus  lard  011  les 
imiterait  en  ce  qu'elles  avaient  d’arbitraire,  et  que  Sa  Ilol* 
lande  serait  rangée  plus  insidieusement  encore  sous  l'as* 
rendant  britannique.  Au  mois  de  juin  1810.  Valckenaer 
fut  chargé  par  le  roi  Louis  d'une  mission  qui  naturelle- 
ment  devait  être  infructueuse,  celle  d'obtenir  à Paris  que 
ces  projets  d'incorporation  lussent  abandonnés  ; mais  en* 
suite,  rentré  dans  les  studieux  loisirs  de  la  vie  privée, 
•I  ne  fut  inquiété  ni  sons  le  gouvernement  impérial,  ni 
sous  celui  de  la  maison  d'Orrnge.  Valckenaer  mourut, 
âgé  de  soixante-deux  ans , le  19  janvier  i8so,  dans  l'a- 
gréable maison  de  campagne  qu'il  occupait  depuis 
iongicmp*  auprès  d'HarIcin.  Il  a laissé  quelques  disser- 
tations de  droit  qui  sont  estimées  , el  des  écrits  poli- 
tiques sur  différentes  questions  litigieuses  dont  l'intérêt 
s'airaiblit  aujourd'hui.  Il  a rédigé,  conjointement  avec 
le  professeur  Baviua  Woorda,  l'Arit  juridique  dans  la 
caute  du  Hadhouder  Guillaume  F.  Cette  pieee  remar- 
quable a été  publiée  en  1796. 

VA  LIIEZ  ( Do*  Axtovio,,  ministre  espagnol,  né 
dans  les  Asturies,  vers  1733,  d'une  famille  noble, 
entra  dans  l'ordre  de  Halle  . où  il  lit  tes  caravanes  . et 
dont  plus  lard  il  devint  bailli  prandVroiv.  Il  servit 
aussi  dans  les  armées  navales  espagnoles,  et  s'y  distin- 
gua dans  les  differents  grades  qu'il  obtint  par  son  mé- 
rite. En  1781.  Carlos  III  lui  rnuli.i  le  département  de 
la  marine  : Vuldez  y déploya  des  talents  supérieurs, 
une  activité  et  une  persévérance  au  - dessus  de  tout 
doge.  Dan*  l’espace  de  six  an»  il  réussit  i doubler  la 
marine  militaire  de  l'Eq»agn«-,  qu'il  porta  6 cent  quinze 
vaisseaux  de  ligne  sans  compter  les  frégates.  Il  créa  ou 
perfectionna  1rs  écoles  de  marine,  et  rendit  d'autres 
services  éminents  à cette  branche  du  service  public. 
Ce  fut  sous  son  ministère  qu'on  construisit  à Algésiras 
les  fameuses  batteries  flottantes  au  moyen  desquelles 
d’Arçou  crut  pouvoir  prendre  Gibraltar  : mais  les  bou- 
lets rouges  de  la  place  et  l'impéritié  des  marins  qui 
montaient  ce*  machines  firent  échouer  l'entreprise.  Ce 
mauvais  sureés  ne  put  toutefois  être  attribué  A Val- 
dex , pas  plus  que  In  défaut  de  surers  de  deux  expédi- 
tions rontre  Alger  , eft  1784  et  1785.  Son  administra* 
lion  est  mém«>rable  par  l'adoption  d'un  nouveau  po- 
v i I Ion  de  lu  marine  espagnole,  le  seul  qui  est  encore  en 
usage,  par  l'érection  de  quatre  bassins  de  construction 
à Cadix  où  il  n'en  existait  pu  un  seul  auparavant;  par 
l'établisse  111  rut  des  pompes  à vapeur  à Carthagène  , 
pour  remplacer  les  pompes  à chaînes  qui  servaient  i 
caréner  Ira  vaisseaux,  et  dont  la  manœuvre  pénible 
abrégeait  U vie  des  forçats:  par  quatre  voyages  de  dé- 
rouvertes,  deux  pour  relever  avec  exactitude  les  côtes 
du  détroit  de  Mugellsii , un  pour  reconnaître  les  éta- 
blissements des  Russes  sur  la  eûte  occidentale  de  l'A- 
mérique septentrionale,  elle  quatrième  entrepris  dans 
le  seul  but  de  contribuer  aux  progrès  de  la  navigation 
et  des  sciences  naturelles:  enfin  par  la  brllo  défense 
d'Oran  et  de  Ceuta  contre  les  Maures  d'Alger  et  de 
Maroc.  Charles  111,  oui  connaissait  le  scie  et  les  talents 
de  Valdcx.  profila  de  la  nmrt  du  ministre  Galvex  pour 
réunir  le  département  des  Indes,  «juc  celui-ci  occupait , 
au  ministère  de  la  marine.  Ce  roi , toujours  pr«‘-l  à ré- 
compenser le  mérite,  uooiina  Vsldez  beutcunnt-gémV 
rnl  des  armées  navales  et  grand'eroix  de  l’ordre  de 
Charles  III.  Sou*  le  règne  do  Charte»  IV,  Valdcx  con* 
serva  le  portefeuille  de  lu  marine  ; niais  en  avril  1700, 
un  lui  relira  une  partie  des  al  tri  butions  du  ministère 
des  Indes  et  il  ne  fut  plus  chargé  que  de  la  partie  pu- 
rement maritime  de  ce  département.  Il  fut  fuit  gcutil- 
ùomnio  de  la  chambre  du  roi  eu  1791 , élevé  . en  no- 
vembre 179a,  au  grade  suprême  de  capitaine  général 
des  armée»  navales  ( amiral  ) . dont  fuit  revêtu  alors 
le  seul  dou  Louis  de  Cardova.  O fut  sous  le  ministère 
de  Valde/  , qu’en  1793  les  escadre*  d’Espagne  , réunies 
à celles  d’Angleterre,  occupèrent  Toulon.  Après  la  paix 

Ide  BAIe  il  fut  décoré  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or.  Peu 
«le  temps  après,  il  douuu  sa  démission  qui  fut  acceptée, 
uiuis  il  conserva  les  honneurs  de  ministre  , avec  les  tt- 
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très  et  les  traitements  do  conseiller  d'Etat  et  de  capi- 
laine  -général-  On  attribua  ••  disgrâce  à de»  intrigue»  de 
cour  el  à l'influence  de  la  reine  et  du  prince  de  ta  Paix. 
Yaldrsvérul  depui»  dan»  une  retraite  absolue  jusqu'à 
l'époque  des  révolution»  de  )8o8.  Apre»  le  départ  de 
Ferdinand  et  de  Lharles  IV  pour  Bayonne,  il  te  pro- 
nonça contre  Napoléon,  et  fut  nommé,  par  le  royaume 
de  Léon . l'un  des  trente-cinq  membre»  de  la  junte 
ventrale  de  Séville  qui,  à partir  de  septembre  1808  , 
exerça  le  pouvoir  suprême  au  nom  de  Ferdinand  VII. 
Le»  propre*  de»  armée*  françaises  ayant  obligé  cette 
junte  de  Quitter  Séville,  en  janvier  1810,  pour  se  re- 
tirer à Ledit , Voldei  et  deux  autres  membre»,  è leur 
passage  à Xérès  , furent  sur  le  point  d’élre  massacré» 
par  la  populace , qui . furieuse  de»  revers  des  armées 
espagnoles  , les  attribuait  injustement  aux  membres  de 
la  junte  de  Séville.  On  ne  le»  sauva  qu’en  le»  renfer- 
mant comme  prisonniers  d’Etat  dans  un  cornent  , d'où 
le  général  Lastai'os  parvint  è les  faire  sortir  peu  de 
joursapré».  Vsldrt  se  rendit  dan»  l'île  de  Léon  où  U 
mourut  bientôt.  Il  laissa  plusieurs  neveux:  l’un,  don 
Raphaël  Ysldrs,  servit  comme  maréchal  de-camp  dan» 
le» troupe»  evpagnolr»  qui  occupèrent  Toulon  vn  179J, 
et  »c  distingua  ensuite  comme  lieutenant  général  à l'ar- 
mée de  Catalogne  , en  1794  rt  1798. 

VALENCE  ( lliiD»-  Muit  Albx*bi»ii  de  TIM- 
BRI1.NB  TIMltRONE,  comte  de)  , général  français, 
né  à Agrn  , en  1787,  était  fils  d'un  lieutenant  général , 
neveu  de  Timbi  une  . gouverneur  de  l'éoolo-imlitaire, 
et  comptait  parmi  se»  ancêtres  un  capitaine  qui  com- 
battit sou»  Philippe. Auguste  à Bouvines-  Il  entra  au 
servioe  dan*  l'artillerie,  en  1774*  fut  envoyé  à 
Strasbourg  , ville  regardée  alor»  comme  «11»  excellente 
école  de  stratégie.  Nommé  . par  Louis  XVI  . en  1 778, 
capitaine  dans  le  régiment  de  royal  cavalerie,  il  devint 
aide.de  r -amp  du  maréf-he!  de  V»ux.  Avant  épouse  ver» 
le  même  temps  la  fille  de  madame  la  comtesse  de 
(irnlts.  il  obtint  la  charge  de  premier  écuyer  du  duo 
d’Orléans,  elle  grade  de  colonel  du  régiment  de  Char- 
tres-Dragons . avec  la  décoration  d«  l'ordre  de  Saint 
Laxare.  Eu  1789,  il  assista  aux  assemblées  bailliagére* 
de  Caborsct  de  Paris.  • On  y remarqua  . dit  M.  do  La- 
» eépède  , la  sagesse  et  la  fonte  avec  lesquelles  il  paria 

• des  objets  les  plus  important*  pour  le  bonbetir  des 

• peuples,  du  nouvel  état  de  la  société  civile,  de  la 
v liberté  si  chère  aux  Français  dés  les  premiers  tempa 
» de  notre  histoire.  • i.s  noblesse  do  Paris  le  nomma 
un  do  scs  députés  suppléants  . et  le  gouvernement  ré- 
généré  l«  choisit  pour  commander  dans  le  départe- 
ment de  la  Sartiu- , où  sa  sagesse  et  ton  patriotisme  lui 
concilièrent  la  laveur  publique,  au  point  que  les 
gardes  nationale#  le  choisirent  pour  leur  chef.  A l'é- 
poque du  voyage  pour  Vnrennes,  If.  de  Valence  se 
présent»  à la  séance  de  rassemblée  constituante  (la 
*3  juin  au  soir  ) , el  prêta  serment  de  lui  rester  fidèle. 
La  guerre  ayant  été  déclarée  en- 1790  . il  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal -de- camp,  et  envoyé  sur  les  frontières 
du  Nord  , dans  l’armée  du  maréchal  Luckner.  La  révo- 
lution du  10  août  , que  suivirent  les  défaites  de  Mous  et 
dcTouruay,  et  l'assassinat  du  général  Ditlon,  ayant  fait 
sentir  la  nécessité  de  donner  une  nouvelle  organisation 
à l’armée  , le  conseiloxécutif-provisoire  remit  au  géné- 
ral Valence  le  commandement  de  tous  les  grenadiers, 
et  le  nomma  lèéuteuaut  général.  La  confiance  qu’il  sut 
leur  inspirer  les  rendit  l'exempte  de  ( armée  , e*  ce  fut 
è leur  tête  qu’il  prit  la  pronwèee  ville  et  les  premier* 
canons  enlevé»  aux  Autrichien*.  Il  commandait  l’aile 
gauche  à la  fameuse  journée  de  Valmy  . reçut  la  capi- 
tulation de  Verdun,  détermina  le  due  de  Brunswick  è 
rendre  Longwy,  et  signa  avec  lui  un  traité  qui  recoonut 
l’indépendance  de  la  France,  ü+mmé  général  en  chef 
de  l'armée  des  Ardennes,  il  contribua  puissamment  è 
faire  évacuer  la  Belgiqwe  à l’couevni . en  s'emparant  do 
toutes  les  villes  et  de  tout  le  paye  si  tué  outre  la  Sambra 
et  la  Meuse  qui  pouvait  lui  servir  d’asile.  Il  battit  les 
généraux  Beaulieu  et  Sebréder,  1rs  poursuivit  jusqu’à 
Marche m- -Famine,  et  força  la  garnison  du  Namur  à 
capituler.  Le  général  autrichien  , après  avoir  remis  les 
clef»  de  la  place,  léclamait  vivement  une  déposition 
supplémentaire  i la  capitulation  : • Si  voua  u'étes  pas 

• content , général , lui  répondit  Valence  , vons  n’avex 


» iju’a  rentrer  , nous  vous  reprendrons.  » Quatre  mille 
prisonniers  furent  le  résultat  de  cette  conquête  , et  le 
3 novembre  suivant,  il  envoya  è la  convention  trois 
drapeaux  nria  sur  les  Autrichiens  è l'affaire  de  Virlou. 
Pt n dam  l'hiver  qui  suivit  ces  henreux  succès  , il  trans- 
mit su  gouvernement  plusieurs  mémoires  importants, 
dont  les  principales  dispositions  servirent  de  bai»*  à une 
uouveile  organisation  militaire.  Le  gouvernement  vou- 
lant ruiner  la  puissance  maritime  de  la  Hollande  et  de 
l’Angleterre  , et  résolu  à l’attaquer  dans  sa  source  . pré- 
parait en  secret  une  expédition  dont  le  commandement 
devait  être  confié  au  général  Valence;  mais  Dumouricx 
ayant  fait  adopter  sou  plan  do  campagne  pour  179 J,  et 
ayant  demandé  que  ce  général  allât  commander  sur  la 
Meuse  , l’expédition  de*  Inde*. Orient  sic*  fut  ajournée, 
et  Valence  arriva  fort  à pmpoapnur  réparer  Ica  échecs 
que  la  trahison  cl  l'impéritie  avaient  fait  éprouver  aux 
troupes  françaises.  Il  snitva  d'abord  vingt-sept  batail- 
lon» perdus  pour  la  France  sans  son  habileté;  il  se 
distingua  ensuite  à Tirlemont , et  préserva . à la  ba- 
taille de  Nerwiitde  où  il  commandait  l’aile  droite . 
l’armée  d'uue  ruine  totale,  en  exécutant  une  manoeuvre 
aussi  savante  que  hardie  qui  ramena  la  victoire  à son 
aile  droite  et  au  centre,  tou*  1rs  ordres  du  duc  de 
Chartres,  aujourd'hui  due  d’Oriéau»,  tandis  que  la 
trahison  niellait  le  désordre  dans  l'aile  gauche.  Il  était 
à Bruxelles  , où  le  retenaient  se*  blessure*  , quand  des 
commissaires  de  la  convention  arrivèrent  de  Paris  et 
réfutèrent  de  lui  accorder  son  rappel.  • il  vous  reste 
■ une  tète  pour  ordonnor  , lui  disaieut-ile , si  vous  n'a- 
«vexpaade  bra»  pour  agir.  • Il  persista  néanmoins , 
transmit  sa  démission  au  miuistre  de  la  guerre  , et  par- 
tit pour  Valencienne*,  dès  qu'il  le  put , pour  y attendre 
te  congé  qu'il  sollicitait.  I)*-s  lettres  de  Dumonrira  le 
déridèrent  à retourner  à Bruxelles  , et  il  n’y  rentra 
qu’au  moment  où  le*  Français  en  sortaient.  Ces  deux 
généraux  délibérèrent  ensemble  sur  la  position  de  l’ar- 
mée , qui  était  on  ne  peut  pas  pin*  déplorahk-.  Ils 
convinrent  de  défendre  l'Escaut.  Le  général  Valence 
partit  eu  conséquence  pourToumay  ; mais  avant  d’y 
arriver  U reçut  la  réponse  du  ministre  Bco  ri  ion  ville 
qui  I#  oomblait  d'éloges,  elle  pressait  de  renoncer  i son 
rappel.  Cette  époque  de  la  vio  de  Valence  lut  de* 
plus  brillantes:  outre  les  marques  molli  pliées  de  la 
plu»  grande  estime  que  lui  prodiguait  Dumouricx 
dans  une  lettre  trouvée  dan*  le»  papier»  de  Valence  , 
on  peut  encore  lire  dan»  le#  Mamuirra  de  Dsmou- 
riax  quel  éelulant  témoignage  ce  général  rend  cons- 
tamment à la  valeur,  à l'activité  , à l’imeliigeucc  de  son 
collègue.  Opcndnnt  le#  événement*  militaire*  avaient 
excité  è (taris  et  dans  toute  la  France  la  plus  grande  fer- 
mentation ; Dumouriea,  menacé  do  toutes  parts,  crut  ne 
pouvoir  trouver  son  salut  que  dans  la  trahison.  Des 
commissaire*  de  la  convention  étant  venu*  pour  l'ar- 
rêter, il  les  fait  arrêter  eux-mêmes  , et  passe  ensuite  à 
l'ennemi , lui  amenant  les  représentants  du  peuple 
r otages.  ()n  a prétendu  que  Valence  avait  connu 
projets  de  rébellion  de  Huvnnoriez.  mais  ce  fait» 
nie  par  les  personnes  citées  pour  l'attester,  as 
laissé  pl suer  aucun  soupçon  sur  ce  général.  8a  con- 
duite d'ailleurs  suffit  pour  le  justifier  ; H adressa  au 
président  da  la  convention  sa  démission  de  général  eu 
chef  de  l'armée  des  Ardennes  , se  sépara  de  ses  soldats  , 
congédia  son  escorte,  renvoya  sm  ordonnance*  . çt  s’é- 
loigna seul  d'une  pairie  que  désormais  il  ne  pouvait 
plus  servir.  Zi  se  retira  en  Angleterre,  que  Pitt  le  força 
de  quitter,  au  moment  où  Robespierre  demandait 
que  taulr  sa  famille  fût  traduite  au  tribona!  révolu- 
lionnaire.  Il  se  réfugia  «dors  à Hambourg  et  cultif  a , à 
cinq  lieues  da  cette  tille . une  ferme  isolée  où  il  vécut 
avec  sa  fille  atoéc  rt  madame  de  Genlis  sa  belle-mère  , 

11 ‘ayant  aucune  relation  avec  les  èmigvés.  Aussi  ne  fut- 
ii point  expulsé  comme  tel,  en  l’an  vi.  du  territoire  de 
eelte  république:  il  avait  même  demandé  des  juges  au 
directoire  pour  prononcer  sur  sa  conduite  . ce  qui  lui 
fut  refusé , et  lorsque  le  premier  consul  l'invita  4 
prendre  part  4 la  gurrre  contre  1 Angleterre  . il  s’y  re- 
fusa. alléguant  qu'il  ue  pouvait  exercer  su  dehors  aucun 
des  droit*  de  citoyen , jusqu'à  ce  qu’ils  lui  eussent  été 
r eu  dus  par  sou  gouvernement.  M.  de  Valroce  obtint 
de  rentre»  ou  Franco  aussitôt  apres  le  iS  brumaire*  j 
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I>é»  1801,  il  étaildeveuu  président  du  caillou  de  Vcnty 
{Manie;  , et  le  collège  électoral  de  ce  département . 
qu'il  préaida  ensuite  , l'élut  candidat  nu  aénat  eu  i6o3  : 
il  y fut  appelé  « le  1er  février  i8o5,  et  nommé  en 
même  temps  commandant  de  la  iégion-d’bonneur.  Le 
90  mars  1807.  il  recul  le  commandement  de  la  5*  di- 
vision de  réserve,  dan»  l'intérieur,  pa»»a  en  .Espagne 
en  1808,  et  reçut  en  1809  la  décoration  de  gnml'mii 
de  l'ordre  de  Saint-Henri  de  Saxe.  En  1819.  il  avait  été 
appelé  à la  grande* armée,  et  commanda  une  division  en 
Lithuanie  , aoua  les  ordres  du  général  Nansouty  qui 
avait  été  son  aide  de-camp.  Après  s'étre  distingué  au 
combat  de  Mahilow,  il  tomba  malade  à Smnlenskn,  et 
fut  de  retour  en  France  avant  les  désastres  de  l'hiver. 
Envoyé  au  mois  de  décembre  181 3.  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire,  dans  la  6e  division  militaire  . à 
Besancon  , il  pourvut  à la  défense -de  nette  ville,  »e  mit 
ensuite  à la  tête  d une  colonne  de  gardes  nationales  et 
] de  troupes  régulières,  et  se  porta  au  moi»  de  janvier 
' sur  Gray  , où  il  tint  l'ennemi  en  échec  pendant  sept 
: jours.  Il  se  trouvait  de  retour  à Paris  le  i*r  avril.  Son 
I nom  , en  qualité  de  secrétaire  du  sénat,  se  lit  au  bas 
1 de  l’acte  célèbre  qui  prononça  la  déchéance  de  Napo- 
I iéon.  Le  4 juin  18 14*  le  général  de  Valence  fut  compris 
dans  la  première  création  dea  pairs  de  France,  et  quel- 
ques mois  après  il  reçut  le  cordon  de  grand  otlieier  de 
la  légion  d’honneur.  Il  siégea  egalement  dans  la  chambre 
des  pairs  des  ceut  jours.  Le  9 1 juin  , apres  la  bataille 
de  Waterloo,  lorsqu’il  fut  quemon  de  mesures  à pren- 
dre contre  Napoléon  , de  Valence  parla  plusieurs  foie  à 
cette  occasion,  cl  insista  beaucoup  pour  entraver  le  mon* 

| vement  qui  s’opérait.  Il  fut,  le  mémo  jour,  l'un  des  com- 
missaires désignés  par  le  gouvernement  provisoire  . 

I pour  aller  demander  un  armistice  au  général  Blucber  ; ; 
démarche  qui  n’oblint  pas  de  succès.  L’ordonnance  du  1 
s5  juillet  i8i5  élimina  Valence  de  la  chambre  des  pairs,  j 
j et  un  nouvel  acte  du  4 septembre  suivant  le  mit  à la 
I retraite  comme  générât  il  ne  rentra  à la  chambre  des 
pair»  que  par  l'ordonnance  du  91  novembre  1819,  et 
I vota  dés  lors  avec  l’opposition , soit  pour  défendre  la  loi 
1 des  élections  do  b février,  soit  pour  combattre  les  lois 
( suspensives  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté  in- 
I dividuelle  , contre  lesquelles  il  prononça  des  discours 
énergiques.  Au  commencement  de  1890,  il  prononça 
è la  tribune  de  la  chambre  des  pairs  l'éloge  du  géné- 
ral Golan  d . son  collègue,  qui  avait  été  son  aide-de- 
• camp  . et  dont  il  avait  commencé  la  fortune  mi  lit  ai  ce. 

I Enfin  la  mort  vint  le  frapper,  le  4 lévrier  1891,  au  uii- 
j liau  d'une  entreprise  pieuse  et  philanthropique  qu'il 
j poursuivait  avec  chaleur  t il  s’agissait  d’obtenir  la  réha- 
j biiitatiou  de  la  mémoire  d'un  nommé  Lesurgue» , cou- 
1 damné  et  exécuté  aoua  le  directoire,  pour  un  crime  au* 
j quai  il  rat  certain  aujourd'hui  qu’il  était  étranger.  Pen- 
i dant  que  la  général  de  Valence  résidait  dans  le  duché 
1 déllolatcin  prés  de  Hambourg,  il  avait  publié  un  écrit 
I sur  les  finances  de  la  France  . qui  attestait  à la  fois  ses 
t lumières  et  le  vif  intérêt  qu'il  portait  aux  affaires 
| d’une  patrie  à laquelle  il  n’avait  pas  cessé  d'être  fidèle. 

! Cet  écrit  «st  intitulé:  Ettaitur  les  finançât  da  la  républi - 
que  française  et  sur  /es  moyen»  d’anéantir  la s assignats , 

: Hambourg,  1796,  in*8®.  La  générai  de  Valence  a été 
inhumé  au  cimetière  de  l’Est , où  le  général  Dulanlov 
■ a prononcé  un  discours  sur  sa  tombe.  M.  de  Lacépède 
{ a prononcé  son  éloge  è la  tribune  de  la  chambre  des 
pairs,  dans  la  séance  du  i3  mars  iSst.  Les  anciens 
! rapports  de  M.  de  Valence  a veo  le  duo  d’Orléaaa  l’a- 
! valent  conduit  aux  plus  haut*  grades  maçonniques  , et 
sa  mémoire  a été  célébrée  dans  les  logea  de  l’ordre  , 
avec  beaucoup  de  pompe. 

VALENCIENNES  ( Fusas Hbibi)  . peintre  paysa- 
giste, né  è Toulouse  en  1760.  Son  inclination  pour 
le  genre  de  peinture  dans  Içqnel  il  datait  exceller  le 
détourna  d«  la  musique,  que  se#  parents  lui  avaient  ( 
fait  apprendre.  Avant  de  passer  en  Italie  , il  reçut  à 
Pari»  1rs  Irçoim  de  Doyen;  elles  paraissent  avoir 
oontribué  à donner  A se»  paysage»  un  caractère  hi»lo* 
ri  que.  A Rome , il  éludia  spécialement  les  chefs-d'œu- 
vre des  deux  plu»  grands  paysagiste»  français,  de  Claude 
Lorrain  et  surtout  du  Poussin  , dont  Valencienne*  a su 
depuis  rappeler  la  manière.  Il  avait  déjà  quelque  repu  j 
letton  lorsqu’il  revint  en  France,  et  il  fut  presque  sus-  ) 


tilûl  admis  au  nombre  de»  membres  de  l’académie  de 
peinture,  line  tarda  pas  à justifier  l'attente  générale  ; il  ; 
obtint  une  influence  à laquelle  on  doit  en  France,  à plu- 
sieurs égard»,  le  perfectionnement  du  paysage.  Le  vrai  , • 
partie  »i  importante  de  l'art , prévalut  dans  cette  école 
dont.au  reste,  le  chef  avait  lui-même  plus  d’exactitude 
que  de  génie.  C’est  avec  celte  fidélité  qu'un  de  ses  meil-  1 
leurs  élevés  parvint  à tendre, dansics  panoramas,  l'aspect  j 
entier  de  ce  que  la  nature  peut  réunir  à la  fois  sous  nos  | 
yeux.  Lorsque  l’institut  fut  créé  , ou  n’y  admit,  dans  U ! 
classe  des  beaux-arts  que  des  prinirrs  d'histoire.  Va*  j 
lencienncs  s’en  vil  exclu  par  celte  disposition  qu'il  était  I 
d'aillaurs  difficile  de  justifier, et  dont  on  s’est  écarté  I 
plu»  tard.  Il  a été  membre  de  la  légion -d'bonneu  r , et  l 
associé  de  l'académie  de  peinture  à Toulouse.  11  est  ! 
mort  à Paris,  le  16  janvier  1819.  Son  tableau  le  plus  , 
estimé  est  dans  la  galerie  du  Louvre  : e’est  Cicéron  dé- 
couvrant en  Sicile  la  tombeau  d' Archimède.  On  cite  aussi  1 
< particulièrement  Philoetcla  dan»  l'ila  da  Lemnoi  et  deux 
Œdipe» . l’un  devant  la  temple  dtt  Euménides , l'autre  1 
sur  la  Cjtkérot ».  Mai»  le  plus  grand  service  qu'ait  rendu 
cet  artiste  justement  célébré,  c’esi  d'avoir  composé  son  • 
Trailé  da  perspective  «t  da  l'art  du  paysage  , in-4°  » ! 
1808,  et  jn-4°«  1890,  éditiou  posthume.  On  y trouve 
beaucoup  du  clarté . des  priucipes  »ûrs,  et  une  connais- 
sance approfondie  drs  difficultés  da  ce  genre  qui  long- 
temps a été  regardé  mal  à propos  comme  iout-à-fait 
secondaire.  Aussi  cet  ouvrage  est-il  devenu  classique. 

VALENTIN  / Louis  Axtouik ) , néîà  Saint.- Jean- 
d’Aiigrly  , en  «73b,  était  membre  de  l'ancien  collège 
royal  de  chirurgie , membre  honoraire  de  l’académie 
royale  de  médecine , et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint  | 
Michel.  Ce  médecin  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  | 
avec  le  docteur  Louis  Valentin,  de  Nanci.  a com- 
posé plusieurs  ouvrages  qui  annoncent  des  connais, 
taoees  at  une  sage  pratique  dans  sou  art.  On  lui  doit  : 
l°  Question  chirurçiro  légale  , relative  à l'affaire  de  la 
damoitalla  Famin . femme  du  sieur  Laneret  , accutée  de 
suppression  de  part , Berlin,  1768  ; s°  Eloge  de  M.  Lo- 
cal , Paris , >769  , in  8®;  3®  üecharche»  critiques  sur  la 
chirurgie  moderne  , avec  des  lettres  à AL  Inuit , Paris, 
177a,  a vol.  in-isi  4®  Queelion  m édico  légale , ex  amen 
du  procès  verbal  de  l'ouverture  du  corps  de  Louis  ZFll  et 
des  causes  de  sa  mort , imprimé  à Pari»  ( A l'étranger , 
1795),  in-S°  de  16  pages,  »aua  nom  d'auteur  ni  d'im- 
primeur. Valentin  était  dans  l’émigration  à l'épo- 
que de  la  mort  du  jeune  prince.  Il  a publié  alors 
l’écrit  précité  , et  y soutient  que,  d’après  l’autopsie 
même,  Louis  XVII  a été  empoisonné  ; mais  l'opinion 
contraire,  appuyée  sur  les  témoignages  de  Desault  et  de 
M.  Pelletai) , a généralement  prévalu.  AI.  Eckard  , qui  a 
fait  la  notice  de  ce  docteur,  assure  qu'en  lui  dounant 
le  seul  exemplaire  qui  lui  fût  rrsié  de  sa  dissertation  , 
il  lui  avait  dit  que  tou»  ceux  qu’il  avait  essayé  de  faire 
pénétrer  en  France  avaient  été  saisi»  et  mis  au  pilou.  Ce 
médecin  est  mort  A Paris  , le  99  août  1093  , à l’àgc  de 
quatre-vingt-sept  ans. 

Valentin  de  la  pelouse  ij«** -BarrnT*) , 

naquit  A Bruyères  (Vosges),  le  90  juillet  1777.  Obligé 
d'interrompre  se»  études  par  suite  de  la  révolution  qui 
éclatai  celle  époque,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans 
l'abbé  George),  «on  compatriote,  un  maître  zélé  qui  lui 
donna  des  soins  jusqu’à  sa  déportation  comme  réfrac- 
taire. eu  1793.  L’année  suivante  il  fut  appelé  à l’école 
de  Mars  de  la  plaine  des  Sablons,  y devint  un  des 
élève»  instructeurs . et  concourut  à la  journée  du  9 ther- 
midor : de  là  il  passa  en  aualité  d'ofKrier  à l'armée  du 
Rhin,  dans  un  des  nombreux  bataillon»  des  Vosges. 
Malgré  sou  goût  décidé  pour  la  carrière  des  armes,  la 
faiblesse  de  »a  vue  le  força  d'y  renoncer,  et  il  entra 
dan»  la  partie  administrative.  Il  occupa  divers  emplois 
dans  son  département. et  fut  chargé  de  diriger  la  compta* 
bilité  do  la  loterie.  U employa  à cri  eflet  la  méthode 
des  parties  doubles . qu’il  introduisit  le  premier  dans 
une  grande  administration  , et  obtint  parlé  un  tel  suc- 
cès que  les  comptes  da  la  loleria  furent  souvent  présen- 
tés comine  modèles  dans  les  rapport»  annuels  da  la 
chambre  des  comptes,  et  que  la  méthode  des  parties 
doubles  fut  appliquée  à la  comptabilité  du  trésor,  ainsi 
que  de  tous  les  établissements  qui  eu  dépendent.  En 
1807,  il  accompagna  en  qualité  d'aide-de-carap  le  gé- 


livrai  Fniuo,  ton  onclf,  qui  Tcuail  d'êln  nommé  iruutr  Ir  Prfif  Chaperon  rouge  % c otite  tiré  dr*  contes 

vcrtieur  «l’Anvers,  arec  loin  le»  pouvoir*  civil»  et  mili-  île  fées  , par  Perrault.  3*  Canif»  nouveaux  «I  plaisant» . 
taire» . cl  concourut  à tou»  le»  travaux  entrepris  pour  pur  une  société  . Amsterdam  ( Montauban) , 1770.  deux 
la  défense  de  celte  place  et  des  établissements  mari-  parties  in-is.  Le  Petit  Chaperon  rouge  y est  reproduit, 
limes  qui  y existaient.  Il  se  faisait  alors  sur  l'Escaut,  Quelques  Conte»  sont  de  plusieurs  autres  auteurs  rc- 
depuis  Flcssingue  jusqu ’à  Anvers,  uue  contrebande  uoiuinés.  Valette  u aussi  laissé  manuscrits  treille  chants 
incalculable  . il  se  commettait  aussi  dans  la  perception  de  l'Arioatu  en  vers  maroliques.  On  a dit  ( Magasin  tn- 
de  l’octroi  les  abus  les  plus  criants;  et  il  u'y  oui  sorte  cyelopddique , vu*  année,  toiu.  v,  pag.  >43  ) que  Valette 
de  tentatives  qu'on  n'employât  pour  gagner  le  neveu  du  avait  eu  la  gloire  de  fariliter  é V oltaire  le»  premier»  pas 
gouverneur;  U résista  à toutes  les  séductions,  et  avertit  dan»  le»  mathématique».  Mais  lorsque  Voltaire  accueillit 
son  oncle  de  tout  ce  qui  se  passait.  Il  fit  plus:  il  rédi-  Valette  . il  y avait  plu»  de  vingt  ans  que  ses  Eléments  de 
gea  à ce  sujet  un  rapport  que  le  général  Perino  adressa  la  philosophie  de  Newton  étaient  publiés.  On  trouve 
au  gouvernement,  qui  fut  ainsi  éclairé  sur  la  conduite  daim  le  Magasin  encyclopédique  , »Hji,  loin,  n , et  dans 
du  général  qui  commandait é cette  époque  a Flessiugue.  le  Moniteur  du  i5  mai  1S11,  dis  notes  curieuses  sur 
I, 'affaire  de  l'octroi  fut  traitée  plus  tard.  11.  Valcntiu  Valette. 

avait  été  nommé  capitaine  de  grenadiers  delà  pre-  VALHUBERT  ( Jris-Mshir  Rocks  ;,  général  de  bri  • 
rnière  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris;  mais  des  gade , né  à Avranch»,  le  si  mai  176S,  d'une  famille 
propos  qu’on  lui  attribua  pendant  les  cent  jours,  en  181 5,  honorable.  Il  reçut  une  éducation  soignée  , qu'il  diri- 
ayant  fourni  contre  lui  la  matière  de  nombreuses  et  gra  d'abord , contre  In  vœu  de  sa  famille,  vers  l’état 
violentes  dénonciations , il  perdit  la  place  qu'il  avait  militaire,  et  se  présenta  aux  examens  pour  être  reçu 
rréée  ei  occupée  pendant  dix  huit  ans  à la  tôlerie  , et  eût  dans  l'artillerie;  mais  les  préjugés  et  les  ordon 
également  perdu  le  grade  de  capitaine  de  la  garde  na>  nances  de  celle  époque  exigeant  qu'on  fût  noble 
lionale . si  l'amitié  des  grenadiers  de  sa  compagnie  , si  pour  servir  dans  celte  arme  , il  n'y  fut  point  admis, 
l’estime  et  la  confiance  du  «lue  de  Olioisrul  . ulors  rolo-  Dans  son  dépit,  le  jeune  Valhubert  voulut , dit-on  , 
nrl  de  la  première  légion  , ne  lui  eussent  fait  conserver  s'expatrier  : mais  ensuite  sou  amotir  pour  se»  parents 
son  grade:  M.  Valentin  l'a  orcupé  jusqu'au  jour  de  le  retint,  et  il  entra  comme  simple  soldat  dans  le  ré* 
la  suppression,  par  ordonnance  royale,  de  ce  corps  qui  giment  de  Roban  Soubise  , infanterie.  Revenu  dans 
avait  rendu  de  si  grands  et  de  si  nombreux  services  i srs  foyers  au  moment  de  la  révolution  , il  en  adopta 
la  ville  de  Paris.  Depuis  qull  a quitté  la  loterie,  il  a les  principes  avec  d'autaul  plus  d'enthousiasme  que  ce 
consacré  ses  loisirs  à de»  recbctehes  sur  l’économie  qui  lui  éiait  arrivé  avait  laissé  des  traces  dans  son  es- 
politique  et  sur  les  finances,  matières  qu'il  a constant-  prit:  aussi  se  raugca-l.il  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment étudiée#  , et  qu’il  11’inlcrrompit  momentanément  ment  parmi  les  défenseurs  de  la  patrie.  Nommé  par 
que  pour  diriger  une  partie  importante  ou  comité  des  ses  camarades  chef  du  premier  bataillon  de  la  Manche, 
receveurs  généraux.  En  i8so,  il  acquit  un  intérêt  au  il  se  rendit  à l'armée  du  général  Horbatubrau  , où  bien* 
Courrier  fronçai»  , et  l'année  suivante  il  en  prit  la  di-  tôt  il  se  lit  remarquer  de  la  manière  la  plus  distinguée, 
rection  qu'il  n'a  pas  quittée  uti  seul  instant  depuis  celte  Valhubert  suivit  Luckner  dans  la  Belgique,  et  associa 
époque:  il  y a montré  une  fermeté  de  caractère  s«n  nom  a ceux  des  braves  défenseurs  de  Lille.  Entré  en 
égale  à l'indépendance  de  ses  opinions  , daus  une  foule  vainqueur  dans  la  citadelle  d’Anvers,  il  se  distingua 
de  circonstances  critiques  où  il  avait  à lutter  contre  en  1798  sur  le  champ  de  bataille  de  Lavrfeldl , et  sut 
des  persécutions  et  des  séductions  de  toute  espèce.  Il  maintenir  dans  son  corps  la  discipline  qui  était  exilée  de 
a aussi  enrichi  ce  journal  d’articles  sur  les  finances,  su*  l'année  de  Üumouriez.  Dressé  par  l'ennemi,  dans  le» 
jets  qu’il  u surtout  l'art  de  mettre  à la  portée  des  lec*  murs  du  Quesnoy , il  imposa  par  sa  fermeté  aux  dés- 
teurs  les  moins  instruits  sur  ces  matières.  organisateurs  qui  agitaient  cette  place,  et  il  les  fit  dés 

VALETTE  ( Stuèns  F A GO  N , dit)  . naquit  i Mon-  armer.  Ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Autrichiens  et 
taubau.eu  1719.  C'était  à l’époque  du  système  de  Law.  conduit  en  Hongrie,  il  consacra  à l'élude  delà  guerre  , 
Son  père,  proscrit  judiciairement  et  forcé  de  s'expa*  des  jours  que  de»  revers,  précurseurs  de  tant  de  triom- 
Irirr,  ne  put  surveiller  son  éducation:  il  fut  remplacé  plies,  rendaient  un  moment  inutile»  è la  France.  Lors* 
dans  celle  importante  fonction  par  sa  femme  qui  avait  que  Valhubert  fut  rcudu  , il  fut  placé  à U tête  de  la 
sauvé  sou  patrimoine,  et  de  laquelle  celui-ci  prit  lu  sh'demi-  brigade,  celle  fidé  e amie  de  la  victoire,  et 
nom  de  Valette.  La  poésie  fut  une  des  occupations  avec  elle  il  enleva  1a  formidable  position  du  Simplon  , 
de  sa  jeunesse  , ce  qui  ne  l'empêcha  pa»  d'étudier  les  le  a8  thermidor  an  vu  , malgré  des  efforts  inouïs  de  la 
mathématique»  et  le  pilotage  , dont  il  sut  faire  usage  part  de*  Autrichien*.  Valhubert  entre  en  Italie  ; l’armée 
dans  ses  voyages  d'outre- mer.  Il  avait  d’abord  trouvé  française  arrive:  le  passage  du  Pô  se  prépare.  Le  gé- 
qtielque»  ressource»  dan»  la  vente  et  l’exposition  de»  nérol  Mainoni  , Valhubert , et  quelques  autres  braves, 
tableaux  d'un  de  ses  frère*  qui  était  peintre  à Monlau  se  jettent  dans  une  barque,  franchissent  le  fleuve  . et  le 
bau.  Mai»  bientôt  dégoûté  d’une  existence  précaire , il  succès  de  leur  audace  amena  relui  de  l’armée  qu'ils 
s’expatria  , et  chercha  à tirer  parti  de  ses  connaissait-  précédaient  Deux  jours  après,  le  19  prairial  an  vut, 

Valhubert  fondit  seul  sur  un  gros  d’Autrichiens:  ils 
étaient  plus  de  cent  : la  terreur  s'étant  emparée  d’eux  , 
ils  mirent  bas  les  armes,  et  se  rendirent  prisonniers, 

A Moutebello,  le  rolonel  Valhubert  fit  des  prodiges  à 
la  tête  de  tes  grenadiers  contre  In  cavalerie  ennemie. 
Son  régiment  resta  exposé  longtemps,  à Marengo,  au 
feu  le  plus  meurtrier.  Grièvement  blessé  i celte  journée 
célèbre,  il  ne  voulut  point  quitter  le  champ  de  bataille, 
et  continua  pendant  toute  l’action  de  montrer  le  sang- 
froid  le  plus  rare.  Enfin,  au  passage  du  Mincio,  un 
boulet  le  renversa  et  le  priva  de  la  voix:  on  le  pressa 
de  se  retirer,  ce  fut  en  vain  ; il  se  fit  remettre  è 
cheval,  et  continua  de  combattre,  bien  qu’il  ne  pût  plus 
commander.  Le  premier  cousul  Bonaparte  lui  décerna 
uue  arme  d’honneur  et  uue  gratification  de  la, 000 
francs , qu’il  accompagna  de  la  lettre  suivante  : ■ Je 
» vous  envoie  un  brevet  d’honneur.  Je  ii'oublierai 

• jamais  les  services  que  la  bonne  et  brave  38*  a 
» rendus  à la  patrie:  je  me  souviendrai  dans  toutes 
» les  circonstances  de  votre  conduite  à Harrngo  ; 

• blessé , vous  voulûtes  vaincre  ou  mourir  sous  mes 
> yeux.  » Valhubert  partagea  les  11.  000  francs 
avec  sa  demi. brigade.  En  1804 . il  fut  élevé  au  rang 
de  général  de  brigade.  Passé  du  camp  de  Boulogne  à la  I 


oes.  N ayant  pas  eu  le  sucres  sur  lequel  d avait  compte,  l 
il  revint  en  France  , et  fut  recommandé  à d Àlembert 
à qui  il  dédia  un  ouvrage.  Ce  moyen  ne  lui  ayant  pas 
réussi  pour  obtenir  une  place,  il  se  mita  errer  de 
ville  eu  ville  , «e  réclamant  partout  de  d'Alerubert , et 
s’adressa  , en  17&9,  à Voltaire  qui  lui  donna  asile  pen- 
dant quelque  temps.  11  lui  raconta  ses  malheurs  . le» 
embarras  de  sa  position;  et  ee  récit  inspira  au  philo- 
sophe de  Feroey  l’idée  de  sa  pièce  du  Pauvre  diable. 
Vers  1760,  Valette  revint  i Montauban  , et  y fonda 
une  école  de  mathématique* , au  prix  modique  de 
6 livres  par  moi*.  Il  donnait  aussi  des  leçons  en 
ville,  fie  faible  revenu  suffisait  à tous  ses  besoins  ; 
mais  on  ne  peut  pas  ernire  qu'il  lui  dut  In  maison  de 
campagne  de  l'IIonor  des  Go* , près  de  Montauban  . 
dans  laquelle  il  est  mort  le  39  décembrn  1801.  i l’àgo 
de  quatre-vingt-deux  ans  sept  mois.  Il  est  à présumer 
que  relie  propriété  lui  était  venue  de  succession.  Il  a 
publié  : |*  ha  Trigonométrie  sphérique  résolu»  par  le 
moyen  de  la  règle  et  du  compas , 1757,  in-8®  : 1*  l'Av 
ironomi*  , poème,  dans  le  Mercure  de  janvier  1769.  Il 
a inséré  plusieurs  autres  pièces  de  poésies  daus  le 
même  journal,  de  mat  1744  à 1775,  et  peut-être  pins 
tard:  c’est  daus  le  cahier  de  novembre  1754  que  te 
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grande- armée , pour  repousser  I agrès» i»u  de  l'An  | nénulogiifii*»  de  la  Légion-d’Henneur,  Paris  1807,  ii»  h1'; 
t riebv  , il  combattit  n Austerlitz  dliw  la  division  de  I i4u  Bittair e dr m inquisition»  religieuse»  d'Ilatie  , d'Ef 
Suchvl . à jamais  célébré  parcelle  manœuvre  brillanie  > peigna  et  d«  Portugal,  depuii  l'origine  , a val.»  ui-Sü, 
qui  sépara  l'aile  droite  des  ftutuesdu  centre  de  leur  ar-  { avec  fig. , Paria,  1809  (sorte  de  compilation  d'après  la* 
mée.  L ordre  du  jour  prescrirait  de  ne  point  dégarnir  historien*  antérieurs  , tel»  que  I tesson  , ele.  ):  i5*  /!«•* 
le»  rangs  pour  enlever  Ica  blessés.  Vailiuberi  , renversé  lair*  de  l'orinine , de»  progrès  et  de  la  déradauce  det 
daiia  celte  jourtire  par  un  éclat  d'obus  qui  lui  fracassa  diverse*  faction»  révolu tionnaire»  gui  ont  agita  la.  France 
la  cuisse , cria  À sa»  su  Ida  t»  qui  s'avançaient  pour  depuis  17  89  jusqu'à  la  tecoude  abdication  Je  bon  a par  le  , 

l’enlever  : • Arrêtes,  nies  amis,  aouvcncz'vou»  de  Londres,  in-»a,  )8)G  : tâ"  le  DiKcurr  prWinifnairi  <lr 

• l'ordre  du  jour:  tous  nie  relètere*  après  la  victoire.  • VUUtoiie  du  couronnement  de  Bonaparte  . par  Dusaul- 
La  blessure  était  mortelle.  A se*  derniers  moments  , il  choy  , a été  rédigé  par  La  Vallée.  11  a laissé  de  plua  des 
écrivit  à l'empereur  pour  protester  de  son  dévouement  Liages  de  Jouberl.  de  Desaix,  de  J*enii«rre  , de  i’ar- 
à la  patrie  et  du  regret  de  n'avoir  pu  asses  fait  pour  chilecte  Wailly»  ainsi  qu'un  grand  nombres  d'Epilre». 
elle  et  pour  1a  gloire  de  son  chef.  Il  lui  recommandait  sa  d’Odes  et  de  fragment*  soit  eu  vers,  soit  en  prose.  Il 
mémoire,  et  sans  rien  demander  pour  sa  famille  il  se  avait  coopéré,  avant  l'empire,  à la  rédaction  «lu  la 
bornait  à lui  rappeler  qu’il  en  avait  une.  Se»  soldats  Quotidienne  , niai:,  Acer  élément  et  sans  partager  les  opi ■ 
lui  élevèrent  nn  monument  dans  le*  plaine*  de  La  Mu-  nions  que  cette  feuille  propageait.  Knlin  il  a laissé  deux 
ravie,  et  Napoléon,  par  un  decret  impérial,  don oa  la  Poème»  inédits  , intitulé»  l'Art  théâtral  H Ut  Saitama. 

nom  de  Valbubertà  une  des  place»  de  Paria.  Dans  rc  dernier  ouvrage  , le  cbanl  de  l'Eté  a fait  dire . 

VALLEE  (Joiepi  La;  , homme  de  Jelües  « né  d’une  m ce  n’est  par  le  publie  , du  moins  par  un  critique  , 
famille  noble,  pré»  de  Dieppe,  en  *747  • *mra  d’a-  que  l'auteur,  digne  émule  d«  Thompson  cl  de  Débite, 
bord  üau»  la  carrière  militaire  , et  commanda  une  pouvait  même  avoir  »ur  eux  quelque  avantage, 
compagnie  au  régiment  de  Bretagne.  Durant  le»  loi*  VàLLKTTA  (Nicums).  né  en  17S0,  à Arierizo. 
sir*  que  laissait  à cette  époque  sa  prufestiuu.il  au  terre  de  la  Lainpaniu-lleureusa  , se  rendit  jeune  encoïc 
mit  à cultiver  la  poésie.  Bientôt  on  le  remarqua  à Naples , où  tout  en  réélu  reliant  la  société  dr»  savants, 
parmi  ceux  dont  les  pinces  fugitive»  alimentaient  l'JI-  il  tuivii  les  cours  de.  Genovcsi  ri  Girillo.  Mai»  un  pnn* 
manarh  de»  Muscs , et  d'autre»  recueil»  de  littérature  cbanl  décidé  l'entraînant  vers  l’étude  du  droit , il  *'y 
légère.  Flatté  de»  sucrés  qu'obtinrent  aussi  »e»  pte*  livra  entièrement  et  y Ht  de  tel*  progrès  . qu’il  parvint 
mier*  romans,  il  donna  »a  démission,  et , se  fixant  à bientôt  à être  nommé  suppléant  d’nu  professeur.  Il  «b 
Paris,  il  se  consacra  dcfinitin  mmi  mit  le  lires.  Il  fut  tint  »-u  17!%'  la  ebnirc  d’institutions  civiles  . occupa  j 
membre  du  Musée  . put*  si-ereinijv  de  la  société  philo-  successivement  lus  diftéranlm chaires  de  droit  de  Puni- 
technique.  Sans  être  doue  de  talent»  supérieur*,  en  vorsité,  et  lut  nommé  en  ib  13  professeur  du  droit 
écrivain  aussi  laborieux  qu'uig«  nit  nx  justifiait  *.1  ui.u  nnnai-i  » t dnvm  <le  la  t'.u-ullé.  Il  »«  délassait  quelque* 
telle  vocation:  il  réunissait  une  instruction  variée,  fois  de  la  gravité  du  m»  élude*  par  d'heureuses  im- 
beau coup  d’esprit  , de  la  Lu- il i tu  , de*  juteu  lions  pin  prov bâtions  pm-liques  et  par  l'atticisme  de  »cs  bons 
lanlbropiquen,  l'habitude  de  plusieurs  tangues  vivante*,  * moi-:  uiwi  roiHliêtl  pour  sujet  du  discour»  inaugural 
etune  connaissance  approfondie  de  la  théorie  dos  arU.  qu  il  lut  chargé  de  faire  eu  1814,  l'étroite  liaison  qui 
U fil  partie  de  la  li  giun-d  bminmi , de*  le  moment  de  j existe  en  ire  le»  x-ience-  et  les  lettre»  , et  il  donna  lui- 
la  création  , et,  un  peu  plu*  tard,  il  devint  rbef  de  ) même  ensuiie  l'exemple  de  cette  association , en  eom- 
division  de  la  chance  Uct  u-  du  lot  dre.  A 1 époque  dus  pma  ut  dt*  pute*  de  poésie  qui  eurt-ul  beaucoup  de 
désastres  du  la. France  , il  purtlil  cette  plat  e qu'il  avait  succès.  Un  excès  de  travail  et  une  sauté  faible  al. ré- 
due sans  douta  à l'amitié  de  Lacépèdc.  bêlant  retiré  gèrent  scs  jours:  il  mourut  le  ai  novembre  1 8 1 4*  Il  a 
à Londres,  il  y mourut  ùgè  de  soixante  dix  an»,  au  publié:  iu  De  animi  rirluie  ethires  tyitagma,  Naples, 
moi»  dr  lévrier  *8*8.  Ou  lui  doit  un  grand  nombre  d'é-  *77*  • >D-S  : s‘  Elementi  dei  dritlo  de I regno  napolitnno. 
crils  : i°  Le  » bat  relief » du  xvut*  siècle  , a»eo  des  no-  Naples  , 1776  , in-3°.  Il  fondit  eusuite  cei  ouvrage  dans 
les,  Londres  ( Pari»  ) , 17S5  , jn-is  ; s°  Cécile,  fille  In  vivant  : 3®  Délit  leggi  dei  régna  Napoiitano , Napleç, 
d'Achmetlil , Londres  { Pari»)  , 1 vol.  in-»»:  ire  édit.  I7S6,  »n*Sç,  trois  tomes;  4°  Inttilutionr»  JuiU  feudali», 
en  1788,  suivie  de  plusieurs  autres;  5“  le  A bgre  bieti  plana  que  methodo  runrinnata,  Naples,  1780,  J 
remme  il  y a peu  de  blanc»,  3 vol,  in-l*  , ibid.  ; 4”  le»  in  8Ç.  I/ameur  publia  ce  même  ouvrage  traduit  eu  il» 
danger»  de  l'intrigue  , iu-ia.,  ibid.,  1790  : bJ  Tableau  lien,  Naples,  1798,  in-S".  4°  Jurit  romeni  înstitulio- 
plûloinphique  du  r'egne  de  Loui » XI P,  jugé  par  un  Fron  net,  bre ri  plana  que  melhodo  conrinnaUe  , Naples,  1 78*, 
fût*  libre , blra&bonr g , 1791,111-8*;  ôa  la  P ériu  rendue  deux  tome»  in-S®  : b°  Partilione»  juri»  ratu/nirj,  Na, 
aux  letti  a par  la  liberté . ou  de  l'impur  tour*  as  l’amour  pis»,  1786  , iu-8*.  11  en  rit  question  dans  le  ( Homal 
de  la  vérité  dan»  l'homme  de  lettre»  » in  8°,  ibid.  , 1791  ; Eaciclop.  de  Naples.  1784,  septembre,  page  110. 
7°  y ojaçe  dan»  le»  département»  de  la  France  , par  7*  Oratio  ia  1 ale  moi  etudiarum  imtauralioue  habita  in 
Briou , *4  vuL  , *79*— *7®4  . in  S®  ( La  Vallée  coopéra  A eap.  Archigyin.,am.  178s,  cuju»  argument  un»  : Sapientr» 
seulement  à cet  ouvrage  publié  eu  grande  partie  pen-  forluna  riribus  prie  itéré , Naples  . iu  4°;  S®  Cira/ata 
daol  l'année  1798.  et  dont  lu»  maxime»  , trop  eiuprein*  »ul  faecino,  eolgarmejite.  delta  jetlatura»  , Naples,  1787, 
les  de  In  couleur  de  l'épuquc  , ne  sc  retrouvent  pasaxec  în  8°,  xc  édit.,  1814.  C’eut  une  espèce  de  petite  histoire 
cette  exogératiou  dans  les  livre*  dont  La  VaUéo  futl’u-  du  mesmérisme  avant  ifesmur.  L'auteur  étale  assez  d’é- 
uique  auteur)  ; 8*  Manliut  lorguaiu» . tragédie  , jouée  ruebtion,  en  rapportant  une  foule  de  faits  nttricus  et 
en  1793  , sur  le  théâtre  des  Arts:  9"  le»  Acnt tinte*  . ri-  moderne*,  touchant  celte  infoicnce  qu’un  homme  peut 
ligue»,,  ou  le».Ge»le»  de  l'en  F,  4 vuL  iu*8a,  compir.uont  exercer  sur  les  autres,  soit  qu’il  opère  sur  leurs  nerf»  par 
numéros  { la  ptiUicabou  de  . ce  journal  eurieux  et  un  fluide  électrique  très  subtil , soit  ‘par  la  sympathie 
devenu  rare,  était,  un.  «utfo  de,  «murage  qu'au  grand  ou  l'antipathie  que  les  anciens  voyaient  entre  certains 
sucrés  récompensa  ; I»  journée  du  x.'i /ruclidor  I 4scp-  corps.  L auteur  ne  se  proposu  nullement  d’expliquer  le» 
lentbic  1797  / décida  la  ftupprosdou  ; : »o?:  Ppt  âge  uio^eq*  , il  s’efforce  au  coulrairc  d’en  outrer  le  myslé- 

itis/eriaws  *t  pitlareaque  du  i htrie  et  da  la  DuUnalis , ré-  rieux  pour  le  rendre  plus  iucoucevahle  encore  , et  sou 

digé  d’api  ès  l'itinéraire  d«‘ Cassua  , grand  în  fol.  , Üa r>»  , upuseulc  n’eil  qu’un  badinage  d’érudition.  9®  Coma 
)8onf  ouvrage  d’noe  belle  exécution,  dpntU  a été  tiré  nette,  Napjk»  , *787»  *9*8®  i *o°  Btpgia  funebre  det 

dns  exemplaires  sur  papier  vélin,)  t * *w  Lettre»  fCua  ma-,  Marri.  Laldquoro  CiU>,  Naples , in-4®  ; 11  a Piano  di 

meluck,  iSo3k*rir8a  'on  a rendu  justice  à l’esprit  et  à la  riffrma  dclT  unicenitù  di  Üapali  , Naples,  in-is; 

gaieté  du  ma  me  loch  Gîesid,  tuais  eu  oUeryanl  qu’il  ia”  Apologia  dei  eudietta  Piano . Nsplei,  isqit  «3°  Del 
aéra  toujours  téméraire  de  lutter  contre  |’D»beckde  gaver  no  t delta  neceuità , origine , dHlit , Umiti  e dif- 
Montesquieu  : ts*  le  Coure  Uttorique  et  élémentaire  de  jéreti  forme  dalla  eov ranilà,  ouvrage  traduit  du  français 
peinture  , par  Filbol,  publie  durant  Ici  années  4804  et  de  FénÙou , Naples,  >794;  in-8®  t >4°  Gioeui  al  G ier. 
suivante» , ainsi  que  le»  Annale»  dp  *I«ti*lu;«<  vers  cette  dano , cantate  ed  fostTixûmi , etc.  , Naples , >798,  »o-4*  ; 
époque,  sont  au  nombre  de»  outrage»  auxquels  La  Vol-  îS"  ia  Scientiem  de  officii»  , extemperali»  prirlectio  , 
Lée  contribua  psrliculièn  meut  : et  il  traduisit  a cou-  Naples,  in  8°  ; 16*  Cunzonatts  tpirituali,  Naplct,  ici  1»  ; 
jointe  me  ni  avec  l’oiit-lUdd  , foyoge  au  tau  Nord  , par  17e  Dittertaxione  dei  feudo  Longobardico  oppoeto  alla 
Joseph  Acerbi , 5 vol. , in  8°,  Farts , >3o4;  ta9  Annale»  gualilà  ereditana  , Naples  , 1810 , io*4”.  Volctta  a laissé 
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l plusieurs  ouvrage*  ittédils.  Son  éloge  a élé  publié  par 
| Charles-  Auloine  de  Ro*a  , Naples,  ïM5, 

VALU  ( Etskaa  ) , né  à Pisloia  dans  les  Etals  de 
i Lucques,  en  176s  . fil  ses-éliides  au  collège  de  Pralo  , 
rl  apprit  U médecin*  à Pis*?.  Il  se  fit  remarquer  de 
I lionne  heure  par  une  ardeur  extraordinaire  dans  1rs  re- 
cherches scientifique»  ei  un  désir  insatiable  de  savoir; 

| il  fit  de  nombreuses  expériences  sur  lui-mcine  , et  ne  | 
i craignit  jamais  d'exposer  sa  santé  , même  sa  rie,  pour  4 

■ constater  drs  fait»  d’une  haute  importance.  Il  poursui-  i 
• rit  aussi  des  recherche»  chimiques,  et  découvrit  que  le  1 

ileiiloxide  de  mercure,  à la  dose  de  deux  grains  par  livre  , 
i de  liquide,  arrête  lu  fermentation  vineuse  lorsqu'on  le  j 
mêle  à une  cuvée  de  vin.  Il  rti  lit  l'épreuve  en  17b».  A l 
I l'occasion  d'une  querelle  qu'il  cul  arec  uu  vigneron  , j 
Valii  le  meuaça  de  jeter  un  sort  sur  son  vin  qui  l'empè- 
cberail  de  fermenter: s’étant  introduit furtiremeut  dans 
1 le  cellier  pendant  la  nuit,  il  jeta  deux  livres  de  précipité 

■ rouge  dans  la  cure  ; le  lendemain  le  vigneron  , vorant 
son  vin  à l’état  de  moût,  proclama  V ails  sorcier;  etcetl* 
opinion  s’étant  accréditée  dans  le  pars,  il  fut  obligé  de 
prendre  la  Cuite  pour  éviter  les  suites  de  cette  plaisante- 
rie cbes  un  peuple  superstitieux.  Il  s«  rendit  alors  i 
Smyrne  et  ensuite  i Constantinople , oh  il  étudia  la 

! peste , et  après  quelques  années  il  reviut  en  Toecam-. 

) La  vaccine  venait  alors  d'étre  introduite. en  Italie,  et  la 
1 propriété  préservalive  du  virus-vaccin  contre  la  variole 
| était  reconnue.  Valii  , pendant  sou  séjour  en  Turquie. 

) avait  remarqué  que  la  petite  vérole  est  un  pre»ervatif 
contre  la  peste,  et  il  crut  que  la  même  propriété  devait 
appartenir  à la  vaccine:  il  repartit  donc  pour  Coustanlioo- 
pie,  et)  introduisit  la  vaccination  pour  remplacer  l’ino- 
eulation  de  la  variole  qu'on  y pratiquait  auparavant. 
Voulant  s’assurer  par  lui-même  de  l'effet  de  I»  vaccina 

I ou  pour  garantir  de  la  peste, il  s’inocula  d'abord  avi  cdu 
! viru»-vaccin  , cl  le  lendemain  avec  riebord’uu  charbon 
| pestilentiel.  Lelioisième  jour  après  cette  opération  il  res- 
j sentit  une  lièvre  ardente  qui  fut  suivie  d’une  éruption 
j do  charbons  pestilentiels,  et  il  n'échappa  qu’avec 
. peine  a U maladie.  lot  docteur  Roseufeld  qui,  à la 

même  époque  , avait  fait  une  semblable  expérience  aur 
lui- même  , y succomba.  En  cette  occasion  comme 
dans  une  autre  dont  noue  parlerons  bientôt  , Valii 
montra  plus  de  courage  que  de  jugemeut , car  pour 
que  l’expérience  fût  concluante,  il  aurait  fallu  se 
iiieltrn  avant  tout  à l'abri  de  la  contagion  de  la  peste , 
et  ensuite  attendre  le  premier  développement  de  la 
pustule  varcinique  avant  de  a'inocuier  le  virus  pesti* 
ienliel  : en  agissant  comme  il  l’a  fait,  Valii  exposa  sa 
vie  en  pore  perte  pour  la  science  . et  la  question  qu'il 
s'etail  proposé  de  résoudre  resta  indécise.  11  retourna 
encore  en  Italie,  et  fut  uu  des  premiers  à répéter  les 
expériences  de  (ialvani  sur  les  grenouilles  et  à répan- 
dre la  belle  découverte  de  ce  mèdecio  sur  la  nouvelle 
manière  de  développer  l'électricité.  Daua  ce  but  U 
visita  l'Angleterre,  donna  plusieurs  leçons  publiques 
dans  l'amphithéâtre  de  M-  Cline,  à l'hôpital  de  Saint- 
Thomas  à Londres,  eu  >793,  parcourut  l’Angleterre, 
<1  publia  sur  le  galvanisme  uu  écrit  qui  attira  l'atten- 
tion publique  et  provoqua  les  expériences  de  Towler. 

II  voyagea  ensuite  dans  diverses  parties  de  l'Europe,  et 
revint  en  Italie  rers  l'an  1804.  Nommé  médecin  de 
l'armée  gallo-italienne,  il  se  rendit,  an  i8©5  , en  Dal* 
matie,  et  eut  une  occasion  mémorable  de  constater 
l'efficacité  et  l’innocuité  de  la  succion  dune  plaie  ré- 
rente  faite  par  la  morsure  d’un  animal  atteint  de  lu 
rage.  Se  trouvant  à dîner  cliex  la  payeur-général  do 
l’armée  , la  femme  de  celui  ri  fut  mordue  k la  jambe 
par  un  ebien  enragé:  Valii  suça  la  plaie  pendant  pins 
d'n n quart  d’heure,  lu  pansa  avec  ce  l’eau  et  du  sel, 
et  eut  le  bonheur  de  préserver  cède  dame  de  l'hydro- 
phobie  â laquelle  succombèrent  deux  autres  personnes 
qui  avaient  été  mordues  parle  même  chien.  En  1809, 
il  sollicita  du  ministre  de  U guerre  une  commission  de 
médecin  dans  l’armée  française  d'Espagne,  afin  «S'étu- 
dier la  fièvre  jaune;  delà  il  revint  en  Toscane  où  il 
exerça  la  médecine  avec  succès.  Cependant  il  voulait 
approfondirla  nature,  les  causes  et  le  mode  de.propa* 
gation  de  la  fièvre  jaune:  dans  ce  but  il  résolut  d'aller 
étudier  cette  terrible  maladie  sur  les  lieux  mêmes  où 
élit-  se  montre  régulièrement  tous  les  ans  comme  en- 


démique. Il  s’embarqua  dune  au  Havre  pour  la  Ha- 
vane , et  y ai  riva  eu  bonne  santé  , le  7 septembre  1816. 

Il  y vécut  très  sobrement,  comme  à son  ordinaire  , et 
le  a 1 . ayant  appris  qu'un  matelot  attaqué  de  la  fièvre 
jaune  venait  de  mourir  à l'hôpital,  il  s’y  rendit  sur-le- 
champ,  dépouilla  la  cadavre  encore  chaud  de  sa  che- 
mise, s’en  revêtit , puis  la  roula  et  s'eu  frotta  les  bras, 
|ea  mains,  le  visage,  les  cuisses,  le  ventre  et  la  poitrine, 
cl  en  aspira  les  émanations;  enfin  il  se  inil  tout  à-fait 
nu  en  contact  avec  le  cadavre.  Au  bout  de  quelques  j 
instants  il  se  leva, s'habilla,  et  rentra  chex  lui  satisfait,  j 
quoiqu'un  pru  fatigué  d'avoir  poursuivi  des  jeunes  j 
gens  qui  le  fuyaient  parce  qu'il  voulait  leur  frotter  les  j 
mains  avec  ks  siennes  au  sortir  du  lit  du  pestiféré.  Il  si:  ] 
mit  à table,  but  un  verre  de  vin.et  alla  sc  reposer.  Ver»  1 
le  soir,  se  trouvant  indisposé , il  prit  un  verre  de  rum 
avec  de  l’eau  et  uti  peu  de  teinture  de  quinquina. 
Le  lendemain  il  se  sentit  plus  mai,  et  reçut  la  visite 
d’un  médrein  qui  jugea  la  maladie  légère  et  lui  admi 
nislra  quelques  remèdes  peu  aelifs  et  rafraîchissant». 
Le  aôlaflëvta  jaune  te  déclara  avec  les  synipt&mes 
les  plut  alarmants,  et  le  »4  il  n'était  plus.  Il  mourut 
victime  de  son  xcle  iueonsidéré  pour  la  médecine: 
égaré  par  la  vivacité  de  son  imagination  il  n'avait  pas 
assrx  réfléchi  sur  les  conditions  ueertsaires  pour  rendre 
décisive  une  eipcrirme  faite  dans  le  but  de  déterminer 
si  la  maladie  eu  question  est  susceptible  de  s'inoeuter 
ou  de  se  communiquer  par  In  contact  avec  uu  cadavre 
ou  avec  le»  harde»  que  l’individu  a portées  pendant 
Is  maladie.  Valii.  arrivé  dans  un  des  foy  ers  les  plus  ac- 
tifs de  Is  Grvre  jaune,  devait  s'a itriidre  à gagner  celle 
maladie  en  restant  à la  Havane  , et  indépendamment 
de  tout  contact  avec  des  personne»  atteintes  de  ce  mal  ; 
aussi  l'expérience  é laquelle  i)  se  soumit  ne  prouve- 
t-elle  rien  en  faveur  de  la  nature  contagieuse  de  ce  re- 
doutable fléau.  Il  est  fâcheux  qu’un  homuie  aussi  cou* 
râpeux  n’ait  pa»  été  doué  d'une  raison  plus  calme  ; la 
science  et  l'humanité  auraient  pu  y gagner  beaucoup. 
Voici  la  liste  des  outrages  da  Valii  : 1 w Ai  «mono  tuila 
petit  di  Smjrtié . ntl  1784  • » vol.  »«••*  ; a*  Saggio  tuile 
maleltie  eronieke.  Piae , 1791,  1 toi.  in-u  : 3°  ffcr périen- 
cet  tur  le  paleanitn te  eu  électricité  animale  , appliquée* 
à la  phytiolopie,  brochure  eu  anglais,  publiée  à Londres 
en  1793 : 4"  Memoria  eulta  liti  ereditaria  , 1796 , vol. 
in  is;  5"  Memoria  tulle  petie  di  Ceusfciafraogi.fi  de! 
180J  , ibid.  , in-tx  : 6W  Mvmvrie  tu  i me  ni  d'mpedire  la 
ferme  ni  au&me  dri  pari  kqaiéi  etîratli,  etc. , ibid.,  1 6 1 4, 
in-u. 

VALLIN  (le  vicomte  Iiotiu),  lieutenant  - général , 
grand  officier  de  la  legioti -d'honneur , chevalier  de 
Saint  - Louis , naquit  le  16  août  1770,  à Dormons, 
département  de  la  Marne.  Son  père,  maître  de  la 
poste  aux  chevaux  , le  destinant  au  barreau , le  fit 
entrer  au  collège  de  Louis  le-Grand.  I/O  jeune  Vallin 
venait  de  finir  sou  droit , lorsque  la  loi  de  la  première 
réquisition  l'appela  sous  les  drapeaux.  Soldat  au  corps 
d'armée  du  général  Larkner,  il  devint  »ucceseivetv»etit 
sons -lieutenant , lieutenant . capitaine  et  chef  de  batail- 
lon ; mais  le  8*  bataillon  de  réquisition  de  la  Marne 
ayant,  après  sept  mois  de  formation  . subi  la  loi  d’in- 
corporation , Vallin  redevint  soldat  comme  toux  les 
oificivrs  de  ces  bataillons,  destinés  a compléter  les  an- 
ciens cadres.  Il  fut  alors  ait uc hé  à l'état  major  du  géné- 
ral Hardy  comme  adjoint  aux  adjudants  - généraux. 
Après  «voir  fait  la  campagne  de  Pleures  et  le  siège 
de  Maastricht  , le  général  Marceau  , qui  avait  appré- 
cié son  aptitude  au  service  militaire  et  son  courage, 
le  plaça  comme  som  lieutenant  dans  le  régiment  de 
Chamborand , hussards,  où  il  parvint,  de  grade  en 
grade,  jusqu’à  celui  de  chef  d’escadron  , qu’il  obtint 
également  sur  le  champ  de  bataille.  M.  Vallin  était 
major  au  4*  de  hussards  lorsqu'il  fut  promu  au  grade 
de  colonel  du  G*  régiment  de  même  arm*,  le  msn 
1807.  Il  fit,  à la  tête  de  ce  corps  , la  campagne  de  Wa- 
gram.cn  1809,  et  Mlle «Ir  Russie  en  iSli,elU  prit 
une  part  glorieuse  aux  journées  les  plus  mémorables 
de  res  deux  guerres.  Promu  au  grade  de  général  de 
brigade  à Smorgoui , pendant  la  fameuse  retraite  , il 
fut  chargé  du  commandement  de  l'avaut-garde  du 
prince  Eugène , et  resta  sur  la  Saaie  et  sur  l’Elbe. 
Après  celte  campagne,  le  général  Vallin  obliut  le 
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commandement  vu  second  du  se  tégimenl  des  gardes 
d'bonueur,  et  l«  conserva  jusqu’à  l'époque  du  licencie- 
nient  de  l'armee.  Appelé  après  la  restauralion  au  com- 
mandement d'une  brigade  de  cavalerie  de»  lègiments 
du  roi,  il  reçut,  âpre»  le  retour  de  Napoléon,  des  let* 
très  du  service  pour  le  corps  d'année  sur  la  Saarre  , 
dont  l'av mit -garde  fut  placée  sous  ses  ordre»,  Le  corps 
ayant  rejoint  la  grande  armée  , le  général  Vallin  assista 
à la  batailla  du  Moul-Saiut-Jean.  Après  la  journée  de 
Waterloo , il  lit  l'arriére-gaide  du  corps  de  droite 
jusque  sous  les  murs  de  Paris,  où  il  reçut  du  gouver- 
nement provisoire  le  grade  de  lieutrnaui-génerul.  Le 
géucral  Vallin  donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  valeur 
H de  scs  tdleut»  militaires,  le  t*r  juillet  181&,  à i’af- 
| faire  de  lioquencourl , si  fatale  aux  Prussiens,  qui, 
i moins  prudents  que  les  Anglais  . s'étaient  hasardés  à 
passer  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Sa  division  d a- 
uni-garde , dans  cette  journée , revint  prendre  posi- 
tion dans  la  plaine  de  Mont-Rouge , où  il  lit  tirer  le 
dernier  coup  de  canon  contre  l'enuemi.  Après  l'onuis- 
lice  , le  général  Vallin  suivit  l’armée  sur  la  Loire.  Les 
promotions  faites  pendant  Ivt  cent  jours  ayant  été  an- 
nulées par  le  roi,  il  fut  employé  successivement,  après 
la  seconde  restauration  , i l'inspection  et  aux  remontes 
de  la  cavalerie.  En  i8ss  , il  fut  nommé  cnmtnaudanl 
de  l'avaut-garde  de  l'armée  qui  s'organisait  dans  le  dé- 
partement des  Basses  Pyrénées  sur  les  frontières  de 
l’Evpague.  Eu  i8s3  . il  ouvrit  la  campagne  par  le  coup 
de  eauun  de  la  Bidassoa.  Nommé  de  nouveau,  le  19 
avril  iSaA,  ou  grade  de  lieutenant  général  . il  joignit 
j le  general  Jara  a une  demi  lieue  de  Talaveyra  de  la- 
1 Beyua  . le  h lût,  et  s'empara  de  quinze  voitures  char- 
4 gees  d'armes  neuves  et  de  la  caisse  du  payeur  conte- 
J liant  Ao.ooo  francs.  Le  i*r  juin  i8#3,  M.  Vallin 
1 fut  nomme  grand  olticrcr  de  la  légion  d'honneur. 
| dont  il  était  commandeur  depuis  le  |5  septembre  i&iâ. 
j Rentre  en  France  après  la  campagne,  il  lut  de  nouveau 
1 employé  dans  les  inspections  de  cavalerie,  et  eu  iêaS 
au  camp  de  Luueville.  Il  est  aujourd'hui  en  disponibi- 
lité. 

VALMONT  DE  BOMAHE  ( Jacques- Lusistophv)  , 
naturaliste  français,  né  à Boum,  le  17  septembre 
1751,  lit  des  études  brillante»,  et  excella  sut  tout  dans  la 
langue  grecque.  Son  père  , distingué  dans  la  carrière 
du  barreau  , dirigeait  sou  til»  vers  le  même  but . mais 
cdui-ci.  entraîné  par  son  goût  décidé  vers  les  science», 
! obtint  de  sou  père  de  pouvoir  s’y  livrer  «ans  obstacle, 
et  il  avait  à peinr  dix-neuf  ans  lorsqu’il  vint  è Paris 
u l'effet  de  preudre  place  parmi  les  élèves  du  célèbre 
Lecat,  cl  d'étudier  les  éléments  de  l'art  pharmaceu- 
tique. Scs  progrès  furent  rapides,  et  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  l'histoire  naturelle  lui  firent 
sentir  alors  le  besoin  d’en  acquérir  de  nouvelles  cl  de 
plus  profondes;  il  obtint  du  ministre  d'Argenson  . au- 
quel il  avait  été  recommandé,  un  brevet  de  natura- 
liste voyageur  du  gouvernement  , avec  lequel  il  pût  au 
présenter  aux  agents  diplomatiques  fronçais  résidant  à 
rétrfeuger.  Il  visita  successivement  1rs  Alpes  et  les  Py- 
rénées, la  9uimc  et  l'Italie,  l'Allemagne  et  i'Augleler re, 
U Suède  et  la  Laponie,  ainsi  que  l'Islande  qui  fixa 
surtoot  ses  regards  par  ses  volcans  et  sa  constitution 
géologique.  Partout  il  vit  les  établissement*  d'histoire 
naturelle,  les  mines  et  les  atrliers  de  métallurgie; 
partout  il  se  lia  avec  lea  savants  lu»  plus  distingués , et 
revint  dans  sa  patrie  , chargé  pai  ticulièrcmcnt  d'une 
1 abondante  récolte  de  minéraux.  Dès  17S6,  il  forma  un 
cabinet  très  curieux , où  il  réunit  en  abondance  des 
collections  tirées  des  trois  grandes  divisions  de  la  na- 
ture , qu'il  mit  à la  disposition  de  tous  ceux  qui  se  li- 
vraient è celte  étude.  Lu  16  juillet  de  la  même  année, 
il  ouvrit  un  cour*  d’histoire  naturelle  , 06  accourut 
bientôt  une  foule  d'auditeurs  de  l'un  et  de  l’autre  «exe, 
de  (ont  rang  et  de  toutes  Ira  contrées  de  l'Europe.  Le 
cours,  continué  jusqu’en  1768,  reçut  les  sulTrages  de 
Linné  et  de  tous  Ica  savants  français  , Le  notn  de  Val- 
mont  , célébré  ches  l'étranger,  lui  attira  le»  plus  honn 
râbles  et  les  plus  avantageuses  proposition»  que  son  at- 
tachement pour  sa  patrie  l'a  empêché  d'accepter.  Ses 
succès  allaient  toujours  croissant»,  et  s'il  n'eut  pas  la 
puisas nce  d'ouvrir  à cette  branche  des  connaissance» 
humaines  des  roules  nouvelles , il  a du  moins  la  gloire 

d'avoir  popularisé  le  goût  de  l'histoire  naturelle,  et 
donné  l'idée  de  res  leçons  qui  se  font,  depuis  1791  , 
au  Jardin  du  Roi  sur  toutes  les  parties  de  crtte  inépui- 
sable science.  Il  fut  admis  dan*  les  académies  les  plus 
célèbre*;  toutes  * honoraient  de  le  compter  parmi 
leurs  membres.  Ses  cours,  interrompus  aux  jours  de  la 
terreur,  recommencèrent  en  1798.  II  seuti l , en  1806, 
ses  force*  s'affaiblir  ; croyant  y voir  la  nécessité  d« 
prendre  du  repos,  il  suspendit  ses  fonctions,  et  le  s4 
août  1807  il  avait  cessé  d'exister.  Sou  premier  ou- 
vrage date  de  1768.  Il  est  intitulé  : Catalogue  d’un  ra- 
binot  d’histoire  naturelle  , in-8*  , dans  lequel  il  fait  con- 
naître tous  les  objets  qu'il  avait  réunis  pour  sa  propre 
collection.  En  17&9.  il  publia  un  Extrait  nomenclaleu  1 
du  système  complot  do  minéralogie  , iss- 1 s , ébaudie  d'un 
ouvrage  plus  considérable  qu'il  fil  paraître  sou»  ce 
titre  : Traité  do  minéralogie , ou  Sourelle  exposition  du 
règne  minéral , ouer  un  dictionnaire  nomenclateur  et  de s 
tables  synoptique» , Tari» , 176s,  s vol.  iu-8*  . traduit 
eu  allemand  , Drerde  , 1769.  Let  ouvrage  renferme 
l'histoire  de  la  minéralogie,  avec  le  système  de  Walle- 
rinoet  la  nouvelle  classification  de  Linné,  line  seconde 
édition  fut  donnée  à Paris  , en  1744-  Mai*  l’ouvrage  le 
plus  important  de  Vatmoni  «le  llomnre . celui  qui 
constitue  son  plus  beau  litre  de  gloire,  r'est  le  EhY- 
tionmaire  raisonné  unirersel  <f  histoire  naturelle , le  pre- 
mier qni  ait  été  conçu  et  convenablement  exécuté  à la 
satisfaction  des  diHVrenies  classes  de  la  société.  Il  a été 
accueilli  de  toute  l'Europe  savante  et  traduit  dan#  tou- 
tes 1rs  langues.  Il  eu  a paru  cinq  éditions,  la  première, 
en  I7G5.  5 vol.  in  8°,  et  l.i  dernière  en  1800,  »5  vol. 
it»-8#.  La  marche  rapide  de  l'histoire  naturelle  est  due 
surtout  à la  publication  de  ce  dictionnaire  , Imiiour* 
augmenté  et  perfectionné  à chaque  nouvelle  édition. 
Tous  les  ouvrages  de  re  genre,  et  ils  sont  nombreux, 
qui  ont  paru  drpui»,  portent  lotis  l'empreinte  de  celui 
de  Voimout,  Us  n’en  different  que  parles  défauts  dont 
le  premier  est  exempt  Lelui.ei  . qui  malheureusement 
n'est  plus  à la  hauteur  de  |.t  science,  a seul  le  mérite  de 
l'unité , est  seul  dicté  par  le  même  esprit . cl  a préparé 
les  découvertes  importante»  qui  Oui  signalé  le  com- 
mencement du  dix-neuvième  sit-ele.  Lu  qu'on  admire 
surtout  dans  l'ouvrage  de  Valmout,  c'est  l'harmonie 
qui  régna  entre  les  différents  objets , et  la  proportion 
qui  existe  entre  eox  relativement  à leur  mérite  intrin- 
sèque et  à leur  grandeur.  Le  naturaliste  joignait  un 
rieur  excellent  aux  conuaisioinccs  les  plus  étendues 
dans  la  science  qu’il  avait  cultivée;  sa  probité  égalait 
la  droiture  de  son  esprit.  On  l'a  vu  s’imposer  des  pri- 
vations pour  obliger;  il  disait  de  son  Dictionnaire  : 

■ S'il  favorise  la  paresse  des  hommes  superficiel» . il  a 

■ du  moins  le  mérite  de  rendre  l'élude  facile  et  de 
» mettre  sous  les  yeux  , d'une  manière  commode  , mi 
» grand  nombre  du  faits  épars  dans  des  livres  qu'il  u'est 
s pas  permis  à tout  te  monde  de  consulter  et  de  possé- 

■ dur.»  Il  avait  une  petite  maison  à Lhamiliy,  où  il  pas- 
sait une  partie  de  la  belle  saison.  Les  habitants,  pleins 
des  plus  doux  souvenirs  pour  lea  bieuf.iils  qu'il  a ré- 
pandus dans  le  pays,  montrent  avec  plaisir  sa  modeste 
habitation  à tous  ceux  qui  s'intéressent  à la  mémoire 
de  ce  savant. 

VALOIS  (Jxsxxa  d«  LD 55  DE  SAINT  REMY  ' 

comtesse  de)  , née  à Foutelte  . en  Champagne,  le  sa 
juillet  1766.  Son  père  habitait  une  chaumière,  et 
mourut  à l'Hôtel- Dieu  de  Pari».  Dans  son  enfance,  elle 
su  trouvait  réduite  à la  mendicité,  prés  de  la  capitale , 
ainsi  que  son  frrre  allié.  La  marquise  de  Boulainvilliurs. 
femme  du  prévôt  de  Paris,  les  ayant  vus  au  village  de 
Boulogne , les  recueillit  et  1rs  fit  élever  à ors  frais. 
D'après  de»  titres  produits  en  1776  , il  fol  reconnu  que 
ces  enfant»  descendaient  de  Henri  de  Saint- Remi  , fils 
naturel  que  le  rot  Henri  11  avait  eu  de  Nicole  de  Sa- 
vignv.  Un  mémoire  en  faveur  de  ces  orphelins  fut  pré- 
senté à la  trinc  et  au  comte  de  Maurepa»  par  le  due 
de  Céreste-Braneat.  A la  fin  de  relie  même  année  on 
leur  accorda  une  pension.  Le  frère  parvint  à être  lieu- 
tenant de  vuiaseaii,  se  conduisît  mal,  et  mourut  jeune. 
Douée  de  quelque  esprit,  la  so-ur  épousa  , eu  178B,  le 
comte  de  La  Motte,  qui  à celte  époque  entra  dan»  les 
garde»  du  comte  d'Artois.  Au  moi»  de  septembre  1781, 
elle  fut  conduite  par  son  ancienne  protectrice  cher,  le 
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cardinal  de  Rohan  . grand  -aumônier  de  France.  Sans 
être  belle,  madame  de  Valois  arait  de  la  grâce;  elle 
•l'énonçait  facilement , et  son  air  de  sincérité  lui  don* 
nail  un  grand  avantage  pour  conduire  une  intrigue. 
Elle  plut  au  cardinal , esprit  faible  , que  bientôt  elle  se 
proposa  de  captiver  entièrement.  Le  voyant  très  affecté 
d’être  tombé  dan*  la  disgrâce  de  .Marie-Antoinette,  elle 
lui  lit  croire  qu’elle  avait  déjà  obtenu  toute  la  con- 
fiance de  «cite  princesse,  cl  qu  elle  travaillait  à le  rr- 
mettre  en  crédit.  Elle  eut  coniiaissuuce  de  la  proposi- 
tion faite  4 la  reine,  pur  Boelimer  et  ]la**ange,  bijou- 
tiers de  la  couronne  . d'acheter  un  collier  de  diamants 
estimé  environ  dix-huit  cent  mille  livres.  Quelques 
jour»  après  , la  comtesse  alla  dire  à BoeLmer  que  l’é- 
pouse de  Louis  AVI  ne  refusait  pas  absolument,  et 
que  l’airuirr  pouvait  sc  conclure  pourvu  quelle  fût  très 
secrète.  Comme  ensuite  il  trouva  insuffisant  un  mol 
d’écrit  où  apparemment  il  lie  reconnu l pas  avec  certi- 
tude la  main  royale  . madame  de  Valois  promit  qu’un 
graud  pci sun nage  de  la  cour  interviendrait.  Le  cardinal 
se  présenta  eu  elfet,  et  on  convint  de  la  somme  de 
1,600,000  livres.  Si  le  négociateur  fut  abusé  plei- 
nement , sa  simplicité  eut  le  droit  d’élonuer;  mais  en 
tiu  le  prince  de  l’église  acheta  le  collier  en  son  propre 
nom,  et  le  remit  à madame  de  Valois  le  i*r  février 
1785.  Il  se  contenta.  dit-on,  d’un  mol  d’autorisation 
signé  Marie  - Antoinette  de  France , cl  il  ne  remarqua 
pas  ce  qu’il  y avait  d’etrauge  , de  la  part  d’une  prin* 
cesse  née  autrichienne , dans  les  derniers  mots  de 
cette  signature.  Une  première  somme  de  400,000 
livres  devait  être  payée  le  10  août.  Le  terme  étant 
passé,  une  lettre  du  cardinal-grand-aumônier  fui  pro- 
duite , et  , le  i5  , il  fut  arrêté  à Versailles.  11  est  a re- 
marquer que  ce  prélat . montrant  alors  beaucoup  de 
présence  d'esprit  , envoya  brûler  assez  tôt  à Paris  la 
correspondance  de  madame  de  Valois  de  La  lluite  ; 
ou  fut  censé  avoir  détruit  ainsi  dus  billets  faussement 
attribués  à la  reine.  Quant  à la  comtesse  , il  y. eut  cela 
de  singulier  qu’elle  ne  crut  pas  avoir  besoin  de  sortir 
de  France.  On  l’arrêta  le  18.  a Bar  sur- Aube  : mais 
son  mari  était  eu  Angleterre  . et  011  ajoute  qu'il  avait 
déjà  placé  lu  produit  de  la  vente  dus  diamants.  Après 
des  dénégations  au  milieu  desquelles  madame  de  Va- 
lois appela  en  témoignage  liagliostro , dans  la  maison 
de  qui  elle  avait  demeuré,  elle  fut  condamnée,  le  3i 
mai  178Ü,  à être  fouettée,  marquée,  et  enfermée  puur 
toujours  à la  Salpétrière,  après  avoir*fait  ameudo  ho- 
norable la  corde  au  cou  : mais  ou  eut  soin  qu'elle  ne 
pût  parler  en  public.  Après  avoir  teoté  vainement  de 
se  donner  la  mort  dans  la  maison  de  correction  , elle 
réussit  a s'évader,  rejoignit  «on  mari,  et  mourut  à Lon- 
drrs  , le  aô  août  1791.  Tandis  qu’elle  était  détenue, 
La  Motte  avait  écrit  d’Angleterre  que  si  on  poussait  le» 
choses  trop  loin  , il  publierait  un  mémoire  où  ta  reine 
ne  serait  pas  épargnée.  Le  bruit  courut  ensuite  que 
l’évasion  de  madame  de  Valois  avait  été  favorisée  , et 
que  même  on  avait  fait  des  sacnücc»  pour  empêcher 
que  le  mémoire  ne  vît  le  jour.  Il  parut  toutefois  au 
commencement  de  la  révolution.  L'intendant  de  la 
liste  civile  acheta  l’édition  entière,  et  la  Gt  maladroite- 
ment brûler  dans  les  fours  de  la  manufacture  de  Sè- 
vres , le  3o  mai  179a.  Quelque»  exemplaires  seulement 
furent  truuvés  au  château  des  Tuileries  après  le  10 
août.  Lu  public  s'occupa  beaucoup  de  cntlu  affaire  que 
l’arrêt  du  parlement  n’éclaircissait  pas  assez:  elle  in- 
flua sur  l'opinion,  dans  un  moment  où  déjà  le  prestige 
qui  environne  quelquefois  les  cours  et  lus  grandes  au- 
mônerie* était  singulièrement  affaibli  en  France. 

VALOB1  (le  comte  Fbaxçois  • F 1.0»  s*  T de  ) , lié  à 
Tout,  le  9 février  1763  , était  cadet  d'une  ancieuue  et 
nombreuse  famille  originaire  de  Florence.  Il  entra  fort 
jeune  dan*  les  gardes -d  u-corps , et  fut  du  uouibre  de 
ceux  qui  essayèrent  de  défendre  le  palais  de  Versailles 
contre  la  populace,  dans  les  journées  des  5 et  6 oc- 
tobre 1 789.  Licencié  , avec  le  grade  de  capilaiuc  , peu 
de  temps  après  cet  événement,  il  continua  d'habiter 
Paris  et  s’y  trouvait  e.ucore  lors  du  voyage  de  Vareu- 
nés.  La  ruine  ayant  demandé  à cette  époque,  à uu  offi- 
cier du  la  garde  du  roi , trois  gardcs-du  corps  robustes 
et  capables  do  souteuir  une  longue  fatigue  en  qualité 
de  courneis,  3 au  s exiger  d’ailleurs  dans  ee  choix  au- 


cune espèce  de  capacité . MH.  de  Valori , de  Maiden  et 
de  Houstier  furent  désignés  comme  remplissant  les 
conditions  physiques  indiquées.  Cette  imprévoyance 
fut  une  des  principale*  causes  des  malheurs  de  re 
voyage.  D’abord  Valori  précéda  de  trop  près  la  voi- 
ture. ce  qui  occasiona  des  retards  dans  l’apprêt  dus  | 
relais;  ensuite  il  donnait  au  postillon  trois  francs  pour  1 
boire  , re  qui  fit  naître  des  soupçons  sur  le  personnage 
qui  voyageait;  eufiu  il  lit  connaître  le  roi  par  ses  dé- 
marches imprudentes  aux  approches  de  Va  mines  , où 
du  reste  il  ne  trouva  pas  l'aido-de-ramp  de  M.  de 
Bouille,  avec  lequel  il  devait  s’aboucher.  L’esprit  de 
M.  de  Valori  ne  lui  suggéra  aucun  moyen  de  réparer 
sus  imprudences  en  faisaut  passer  la  famille  royale.  On 
connaît  quelles  furent  les  terribles  conséquent  e*  de  U 
maladresse  apportée  dans  l'exécution  de  ce  voyage. 
Arrêté  et  placé  avec  les  deux  autres  gardes  du  corps 
sur  le  siège  dr  la  voiture  du  roi,  Valori  fut  particu- 
lièrement exposé  pendant  toute  la  route,  et  surtout  à 
rentrée  du  la  capitale,  aux  injures  et  aux  mauvais 
traitements  de  la  populace.  Lu  plus  graud  péril  les  at- 
tendait tous  trois  à la  porte  des  Tuileries.  Craignant 
alors  de  compromettre  la  sûreté  de  la  famille  royale  , 
ils  se  précipitèrent  eu  bas  du  siège,  et  furent  assaillis 
par  des  assassins:  ils  allaieut  être  égorgés,  lorsque  U 
garde -nationale  les  euluva  et  les  mit  en  sûreté.  On 
pansa  leurs  blessures  ut  011  les  conduisit  à l'Abbaye; 
ils  ne  recouvrèrent  leur  liberté  qu’au  mois  de  sep- 
tembre suivant , lorsque  le  roi  en  Ut  une  des  conditions 
de  l’acceptation  qu'il  donna  à la  nouvelle  constitution. 
Valori  présenté  » la  famille  royole  eu  reçut  des  mar- 
ques d’affection  et  du  plus  vif  intérêt  ; il  émigra  quelque 
temps  après,  et  la  reine  le  chargea  d’une  mission  pour 
la  pi  iu cesse  de  Lauthalle  alors  à Bruxelles.  11  se  rendit 
ensuite  à Berlin  , entra  au  service  du  Fruste,  en  qualité 
d’aide-de-camp  du  général  Kalkrcutb  , lit  plusieurs 
campagnes  contre  la  France  . et  ne  revit  sa  patrie  qu'eu 
i8i4-  Nommé  par  Louis  AV1IJ  olliciur  de  ses  gardes, 
il  le  suivit  à G and  eu  1818;  fut,  au  second  retour , 
décoré  du  cordon  rouge  , nomme  maréchal  de  camp 
et  grand  prévôt  du  département  du  Doubs.  Il  mourut  à 
Tolll,  lu  17  juillet  i8as.  On  a do  lui  : 1“  i’rècis  du 
voyage  à Fortunes , Paris.  1816  . iu-8*.  L'auteur  y 
avance  de*  laits  qui  ont  été  démentis  plus  tard  par 
d’autres  arteurs  dr.  rr  malheureux  événement,  inté-- 
resté*  ainsi  que  lui  n se  justifier  dans  une  affaire  où  il 
est  assez  évident  que  louseureut  des  torts  involontaires, 
s®  M<ytns  d'éteindre  la  mendicité.  Brochure.  Lu  roiute 
de  Valori  sut  se  faire  aimer  et  estimer  pendant  son 
séjour  à Besançon  , par  sa  douceur  et  la  sagesse  de  son 
caractère. 

VALPERGA  DI  CALUSO  (Thomas  nx*  Coures  Ma- 
smo)  , géomètre  . nia  Turin,  le  20  décembre  1787. 
Il  fut  envoyé,  dé*  l’âge  de  douxe  an*,  à Malle,  en 
qualité  de  page  du  grand-maître  de  l’ordre.  Il  alla,  en- 
suite étudier  au  collège  Nazaréen  de  Bouvr.  Ses  iocliua- 
tious  parurent  longtemps  incertaine».  IJ  avait  environ 
vingt-trois  ans  lorsque  l'Histoire  du  maréchal  de  Saxe 
lui  étant  tombée  outre  les  maius.  l’éclat  de*  hauts- 
faits  militaires  frappa  son  imagination.  Il  obtiut  é 
Malte  de  monter  sur  une  galère  dont  on  ne  tarda  pas 
à lui  donner  le  commandement.  Vers  l'année  suivante  , 
il  était,  à Nice,  sous-lieutenunt  de  vaisseau:  des  jé- 
suite*’ayant  eu  l’ocrasion  de  remarquer  ses  talents  et 
l’étendue  de  ses  connaissances  , jugèrent  que  ce  serait 
pour  leur  Société  une  utile  acquisition,  et  s'efforcèrent 
de  le  captiver.  Il  céda  à leurs  désir»  , et  même  il  te 
rendit  à Turin  ; mais  s’apercevant  qu’on  avait  agi  en. 
cela  dans  des  vue»  très  profane*  , et  que  déjà  on  croyait 
s’être  assuré  de  lui , il  reuonça  subitement  à une  voca- 
tiou  aussi  équivoque.  De  Halle,  où  il  venait  de  retour- 
ner, il  se  rendit  à Palerme  où  un  père  de  l'Oratoire, 
réussit  à le  faire  entrer  dans  celte  congrégation  : c’est 
à Naples  que  , dans  »a  vingt  cinquième  année.,  il  prit 
l'habit  de‘  saint  Philippe  do  Néri.  Il  vivait  content 
dans  cette  retraite  où  U remplit  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire , puis  celle  de  professeur  de  théologie  ; mai» , 
en  1768  , le  gouvernement  expulsa  des  différente*  mai- 
son» religieuses  du.  royaume,  louâtes  étrangers,  même 
ceux  qui  étaient  nés  dan»  les  autres  parties  de  l’Italie 
Les  nouvelles  habitudes  de  Caluso  à Turin  ua  furent 


pas  moins  paisibles  , ou  moins  studieuses  : cependant  «le  l'académie  «Ira  sciences  de  Turin  . ton*,  i**,  1784. 
il  parait  y avoir  regretté  le  doux  rlimat  où  il  «rail  cru  ainai  qu’un  Mémoire  historique  du  même  auteur,  etc.  ; 
passer  sa  vie.  Ce  n’est  guère  qu'apréa  dix  anuéea  de  6®  De  l'utilité,  de»  projection»  orthographique»  an  general , 
aèjour  dans  la  capitale  dn  Piémont  qu’il  publia  ava  pre-  et  plu»  particulièrement  pour  entamer  la  recherche  à» 
mirrs  ouvrages.  11  s'y  occupa  d’abord  de  fonder  une  l'orbite  de»  cornâtes,  «fc. , 1785;  7*  Addition  à un  SSé- 
sociélé  littéraire;  il  fut  ensuite  aaaorié  de  l'académie  moire  de  Beruouilli  »ur  lu»  fluxion»  de»  quantité»  varia - 
de  peinture  , et  membre  de  celle  des  sciences  . où  il  Wea;  8®  Lotir e au  Ck.  Ai  ara , et  Préfacé  de  l’éd.  grec- 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  jusque  vers  l’époque  que  des  Pattoralia  de  Lnngus  , Parme  ( Hodoui  ),  178S  ; 
de  la  révolution  française.  La  diversité  dç  ses  travaux  9*  D » t'orbil « d'HertchtU . ac*c  de  nouvel  lu  table»,  dans 
ne  l'empérha  pas  de  faire  plusieurs  voyagea  d’agrément  les  Mémoire*  de  l’académie  de  Turin,  1781 — 1786; 
auxquels  il  savait  aussi  donner  un  but  scientifique.  ïo"  De»  différente»  manière»  do  traiter  le  calcul  differen • 
Alfieri  le  vil  pour  la  première  fois  à Lisbonne,  et  se  tiel , etc. , 1787;  n°  De  la  navigation  sur  la  apnèroid* 
félicita  toujours  de  la  liaison  étroite  qui  suivit  celle  elliptique , te»  loxodromie» , etc.  , 1 788 — 1789  ; 1 a"  Rap- 
rencontre.  ■ Cet  excellent  abbé,  est  il  dit  dans  les  Mé-  port  sur  un*  carte  de»  Etat»  du  roi , trad.  de  ('italien  par 
• moires  d'Allieri , cet  liomme  extraordinaire  dont  le  P.  Bolbo  ( qui  a été  un  biographe  de  Caluso  ) . 1790 — 

■ savoir  était  prodigieux  , excusait  généreusement  mon  1791  ; 18e  Application  4e»  formule»  du  plu»  court  chemin 

■ ignorance,  et  son  amitié  m’inspira  les  meilleuras  peu-  sur  la  sphéroïde  elliptique  , 1790 — 1791  ; 1 4*  Matino  , 
■sées.  • L’humeur  égale, les  mœurs  tranquilles  et  réglées  tcheno  epieo  di  Euforbo  iieletigenio,  P.  A.  , Turin,  1791, 
de  Caluso  tempéraient , dans  son  ami,  un  caractère  iin a , et  in'8",  Brescia  , »8o8;  16®  Notice  de  l’ouvrage 
étrange  qui  avait  quelque  chose  de  farouche  et  d’in-  d'Adler  : CoUectio  nova  numorum  Cuficorum , Copenha- 
dompté.- Ce  contraste  resserrait  leur  amitié;  le  génie  gue  , 179a:  16®  Dldymi  T aurinemit,  de  Pronuneiatione 
d’Altieri  se  calmait  en  s’éclairant , et  la  raison  ou  la  dieini  nomini»  quatuor  litterarum , cum  auctario  observa- 
modéra tiou  de  Caluso  ne  l’empêchait  pas  d’aimer  dans  tionum  ad  hebraicam  et  cognata»  linguat  pertinent!  utn . 
une  nmc  plus  ardente  la  source  métuc  des  écarts  qu'il  Parme  ( Bodnni  ) . 1799  , in  8"  ; 17“  De  la  réeolution  de j 
s’ellorçail  de  réprimer.  On  pourrait  dire  qu’à  eux  deux  équation»  numérique»  de  tou»  te»  degié»,  dans  les  Mc- 
ils  représentaient  cette  Italie  ingénieuse,  instruite,  moircMIe  l’académie  de  Turin.  179a — 1800  ; 18°  Exem- 
habituellement  docile  . et  toutefois  plus  libre  en  se-  pie  d'un  problème  dont  la  rétolulion  analytique  ne  ferait 
cret , ou  moins  éloignée  que  plusieurs  contrées  d’Ëu-  pa»  facile,  ibid-  : 19°  La  Cantica  ed  il  Salmo  xvm, 
ropc  d’une  indêpeudauctt  animée,  poétique  , sauvage  secundo  il  testa  ebreo , tradotti  in  terti  da  Euforbo  Siele- 

I par  instants.  r|  très  souvent  originale.  Editeur  des  tigenio  , Parme  J Bodoui ,,  1800 : so®  Di  Lioia  colonne  , 
œuvres  posthumes  d'Allieri , l'abbé  Caluso  écrivit  les  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Turin , ans  x et  xi;  • 
dernières  pages  de  la  viu  de  son  ami.  Les  fantaisies  al-  »iQ  Dtlla  impoatibililà  délia  quadrature  dtl  cerehio,  dans 
tiéres  d’Alfieri  ne  lui  avaient  pas  procuré  le  bonheur;  le*  Mémoires  de  la  Société  Italienne  ; sa*  Teoria  e cal- 
il  avait  essayé  de  plusieurs  manières  de  vivre  , et  dans  eolo  di  d a log.  t,  ibid.:  a3°  Prime  letioni  di  grammaiiea 
toutes  il  avait  paru  mécontent  des  autres  hommes  ou  ebraiea  , Turin,  i8o5,  in-40  : s4°  Delta  pooeia  libri  tre , 
de  lui-même.  Avec  des  penchant  plus  suivis,  et  une  Turin,  l8of»,  in-4®;  s 6°  Lalina  earmina  cum  epedmine 
conduite  irréprochable,  (.aluto  parut  au  contraire  sa-  Gtœcurum,  Turin, j 807,  in-8®  : *6*  Ferai  italiani,  Turin, 
tisfait  de  ses  souvenirs,  surtout,  disait-il,  de  l'attente  1807,  in-8®  ; *7®  Projet  de  table»  du  toleil  et  de  /«1  lune 
d'un  monde,  meilleur.  Apres  avoir  été  membre  du  pour  d' ancien»  tempe  , dans  le*  Mémoires  de  l'académie 
grand-conseil  de  l’université  de  Turin.il  en  dirigea  de  Turiu  , t8nô— 1808  ; *8°  De  ta  courbe  élastique , ib.  ; 
l'obseï  valoir*-  sous  les  rapports  astronomiques.  En  (814,  j *9°  Sut  paragone  del  calcula  délit  fumioni  derivate , col 
il  reçut  le  titre  de  directeur  et  de  préaident  d 'une  des  melodi  anterioh , Mémoires  de  la  Société  Italienne; 
classes  de  l'académie  des  sciences  et  belles-lettre»  de  ôo °Dela  trigonométrie  rationnelle.  Mémoires  de  l’acadé- 
Turin,  à l'illustration  de  laquelle  il  a tant  contribué,  mie  de  Turin.  1809 — 1810  ; ôi®  Principee  de  phtlotophie 
Depuis  plus  de  douze  ans,  il  employait  le  soir  quel-  pour  de»  initie»  aux  mathematique»,  Turin.  18  it,  in-8*; 
ques  heures  à entretenir  chez  des  jeunes  gens  le  goût  ôa®  Epittola  Iloratii  ad  Auguitum  in  morte  Mœcenati» , 
des  auteurs  grecs  cl  delà  littérature  orientale..  Dès  muneri  cum  cliit  litteri»  mina  ad  ampliuimum  virum  Lu- 
le  mois  de  février  x 8 14  • un  avait  placé  dans  la  biblio-  doricum  de  Brême,  Turin,  1813.  in-4*  : 83e  Ad  eamdetn 
thèque  publique  de  cette  ville  un  buste  de  l’abbé  Val-  | epittola  altéra,  *fc.,i8l3  : 84°  Elegia  in  luctu  egregii  ado- 

Cerga  di  Caluso;  ou  y ajouta  une  inscription  en  son  j leteenti»  Ferdinandi  Balbi,  etc . , 1818.  in-4°  ; 55°  Gab 
mineur  lorsqu'il  eut  fait  don  à la  bibliothèque  d’une  ’ leria  di  parti  italiani  a Matino , Turin  , 1814  . in-4*  t 
collection  précieuse  de  manuscrits  hébraïques  et  ara  i 3G“  Uoraiii  oda  ad  genuinum  metrum  reetituia  . dans  l’o- 
bes,  de  livres  orientaux,  et  d'éditions  européennes  du  J putcule  P.  Balbi  d»  meiri»  Uoratiani» , Turin,  i8i5  , 
xv*  siècle.  Mais,  apres  la  restauration  piémontaise , m-8a. 

tau  s doute  cette  inscription  déplut  au  pouvoir,  et  elle  j VANCOUVER  (Geobcev).  navigateur  anglais,  né 
ne  tarda  pas  à disparaître.  Correspondant  de  l’institnt  I ver*  l'an  17S0.  servit  dans  la  marine  dès  sa  jennesse  , 
de  France  , de  la  société  de  Vérone  et  de  diverses  a<  a-  j et  fit  partie  de  la  seconde  et  de  la  troisième  expé- 
démiet,  l’abbé  Caluso  avait  aussi  reçu  la  décoration  ditions  de  Cook.  Lieutenant  de  vaisseau  à la  lin  de  ce 
de  la  tégion-d'boniieur.  Il  mourut  à Turin  , à l’ège  de  demi er  voyage  , Vancouver  passa  , en  1780,  sous  les 
soixante  dix  sept  ans , le  Ier  avril  1816.  Il  semble  avoir  ordres  de  Rodney,  La  paix  de  17S8  ne  l’éloigna  pas  des 
adopté  lui-méme  une  division  de  ses  nombreux  travaux  Antilles,  il  resta  encore  dans  celle  station  près  de  six 
en  trois  classes.  Ce  qui  concernait  les  mathématique*  années.  Son  habileté  ainsi  éprouvée  le  fil  choisir  pour 
était  publié  tous  son  nom  ; il  prenait  eelui  de  Didymu»  l'exécution  d’un  des  projets  les  plus  importants  de  la 
Taurineuti»  pour  c*  qui  appartenait  aux  langues  orien-  • navigation  moderne.  Il  s’agissait  de  reconnaître  tonte 
taies,  et  il  110  le  confiait  qu’aux  presses  de  Bodoni  ; j la  côte  de  l’Amérique  vers  le  uord-ouect.  au  delà  du 
enfin  . pour  ses  vers  en  grec,  en  latin  , en  italien  , il  trentième  degré,  et  de  s’assurer  s’il  existait  par  eau  une 
conserva  le  nom  pastoral  d'Eufarbo  SI  tletigenio  qui  lui  ) communication  plus  ou  moins  septentrionale  entre 
avait  été  donné  à Rome  par  l’académie  des  Arcades,  j cette  partie  du  grand  océan  et  l’un  de*  golfes  de  l'At- 
Ses  outrages.  reion  l’ordre  chronologique,  sont  : t°  Lot • j lamique  connus  sous  les  noms  de  baies  d'IIudton  et  de 
ter*  detl'  A.  T.  V.  di  Si.  al  P.  D.  P.  R.  C.  R.  in  cui  »i  , Baflint.  Un  avait  déjà  fait  beaucoup  «le  recherches  dans 
propane  un  metodo  per  la  tolusione  délit  equoiioni  eu-  j ces  parages:  mais  celles  de  Cook  èlaieut  restées  insufli- 
meriche  d'ogni  ordiur , insérées  d'abord  dans  un  re-  sanies  . et , quant  au  résultat  non  moins  incomplet  «les 
cueil  publié  par  Briolo , et  imprimées  séparément  j tentatives  de  La  Pcyrousc  , en  1 786  , on  ne  l’avait  pas 
à Turin:  a"  Dttrritione  di  un  célébré  codice  greco  1 encore  publié.  Vaurouvcr devait  au*»i  recevoir  des  Es- 
dtlla  bibliotera  de’  monaci  Benedetlini  délia  Fiorentina , j pagtiols,  à Nooik-v.  le*  positions  militaire»  et  les  na> 
dans  les  Nacelle  letterarie  di  Firente  , 1 779;  S*  Notait  1 vires  dont  il»  s'étaient  emparé»  au  détriment  des  An- 
inlornu  a Giovanni  Andrea  de'  Buni  Vetcovo  di  Aleria,  plais.  La  corvette  dont  on  lui  donna  le  commandement, 
dans  les  Pmira/iI**!  illuttri , 1781,  s vol.  in*8®;  4°  Di - \ avec  le  grade  de  capitaine  dn  vaisseau  , portail  cent 
dymi  Taurinentie  litteraturee  Copticœ  rudimenlum , par-  } hommes  d'équipage,  et  fut  nommée  la  Découverte  : le 
me  , 1788  , in- 3®;  B°  Sur  la  mesure  de  la  hauteur  det  brick  leChatam  le  suivait,  et  ètaitinouté  par  quarante- 
montagne»  par  le  baromètre , inséré  dans  les  Mémoires  j cinq  homme*.  Muni  d’axcclleuts  chronomètres  et  d'au 
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très  instruments  pour  Ira  observations  astronomique», 
Vancouver  partit  de  Falmoulh  le  i*r  avril  1791, 
rt arriva  au  cap  de  Bonne- Kspéran ce  le  9 juillet.  Il  «* 

1 embarqua  le  17  août  , prit  terre  au  aud  de  la  Nou- 
velle Hollande , par  le  35*  degré  3 minute*  de  lati- 
tude aud,  et  le  116e  degré  35  minutée  rat  de  Green- 
wich, et  il  longea  la  côte  dan*  un  espace  d'environ  cinq 
degré*  et  demi.  Kl  le  avait  déjà  été  visitée  par  d 'Entre- 
casteaux:  mais  Vancouver  y a fait  de  nouvelles  obsrr- 
'.ition»  avec  l’exactitude  qui  lui  était  propre.  Après 
avoir  mouillé  dans  la  baie  Dusky,  appartenant  à la 
Nouvelle  Zélande,  il  es *uya  un  ouragan,  et  le  9 4 no- 
vembre il  vil  Ira  écueils  nommé*  Snare*  , au  4&#  degré 
aud.  C'était  au  conimcneemetit  de  l’été  de  cca  régions, 
et  il  eût  pu  s'approcher  davantage  du  pôle,  mai*  l'es- 
poir  trop  incertain  d’y  foire  «Ira  découvertes,  peu  utiles  , 
d’ailleurs,  l’eût  trop  écarté  de  sa  destination.  Tournant  1 
ver»  l’équateur,  il  rit , par  le  >7*  degré  36  minute*  aud  , 
Hic  Oparo  qui  n’e»t  pas  éloignée  du  groupe  des  Iles  des 
Ami*  , et  dont  1rs  habitants  parafent  avoir  eu  la  même  1 
origine.  Le  3o  décembre,  le  Chatam , que  la  tempête 
avait  séparé  de  la  corvette,  la  rejoignit  à O-Tnlli . où  ! 
Vancouver,  qui  avait  vu  cette  Ile  en  1777,  trouva  qu'il  1 
s'était  opéré  de  grands  changements,  dus  à l'influence  1 
des  Européens.  Ayant  remis  à la  voile  le  94  janvier  , il  j 
pa»*a  le  ier  mars  à la  vue  d'Ovaïhée.  Le  «4  » irquilla 
l’archipel  de  Sandwich,  et  le  16  avril  il  vit  la  terre 
nommée  par  Drak  Nouvelle-Albion.  Commençant,  im- 
médiatement après,  la  reconnaissance  de  la  côte  , il  en 
examina  soigneusement  toutes  les  sinuosités  jusqu'au 
6 a*  degré  18  minutes.  Quelques  lieues  au-delà  du  48*  , | 
un  bras  de  mer  se  prolonge  dans  un  espace  d’environ  | 
cinquante  lieurs.  La  cole,a»s«-x  semblable  à celle  de  la 
Norvège,  est  ensuite  coupée  jusque  vers  le  mont  Elie 
par  beaucoup  d’autres  golfe*,  ou  partagée  eu  Iles  nom- 
breuses dont  une  porte  maintenant  le  nom  de  Vancou- 
ver. Le  19  août  , la  Découverte , laissant  pour  la  cim 
pagne  suivante  l’autre  partie  de  cette  côte  si  difficile  à 
explorer,  et  que  deux  goélettes  espagnoles  venaient  de 
parcourir,  se  rendit  à rétablissement  de  Noulk» , que 
don  J.  de  La  Bndega  y Quadra  remit  aux  Anglaia  , le 
1er  septembre.  Du  port  de  Moutrrey  . Vancouver  en- 
voya A Botany  bay  le  Dédale  qui  se  trouvait  depuis  peu 
sous  son  commandement , et  fit  passer  en  Europe  les 
plans  qu'il  avait  levés  ainsi  que  le  journal  de  ses  ob- 
icrvations  astronomiques  et  géographiques.  Le  l3  fé- 
vrier 1763,  les  deux  autres  bâtiment*  firent  voile  pour 
l’archipel  de  Sandwich  où,  après  après  avoir  réconcilié 
quelques  chef*  du  pays.  Vancouver  obtint  le  châtiment 
de  l’un  des  meurtriers  du  capitaine  du  Dédale.  De  re- 
tour, le  96  avril , sur  la  côte  d'Amérique,  il  la  reconnut 
jusqu’au  55*  degré  s minutes,  ain*i  que  l’arrbipel  qui 
est  à l’est  des  îles  de  la  reine  Charlotte.  Il  descendit  en- 


est  à l’est  des  lies  de  la  reine  Charlotte.  Il  descendit  en- 
suite jusqu’aux  établissements  espagnols  de  la  Nou- 
velle-Californie, et  il  vit  au-delà  de  llle  de  Monte  re  y 
une  double  chaîne  de  montagnes  , dont  les  plus  éloi- 
gnées, sorte  de  prolongement  des  haute*  cimes  du 
Mexique,  paraissent  ne  se  terminer  qu’au  delà  du 
cercle  polaire.  Accompagné  du  Dédale,  qui  lui  avait 
rapporte  des  vivres  et  des  munitions.  Vancouver  se 
rendit , le  8 janvier  1794»  à llle  d'Ovaïhée  qui  recon- 
nut alors  la  domination  de  la  Grande- Bretagne.  Il  s’en 
éloigna  le  3 mars  avec  l'intention  de  suivre  du  nord  au 
sud  la  partie  septentrionale  de  la  côte , à partir  du 
61*  degré  99  minutes.  Il  lui  fut  démontré  que  le  canal, 
dit  rivière  de  Cook  , n’est  qu’un  golfe  sans  issue.  Le 
3 avril  il  découvrit , sous  le  55e  degré  49  minutes  de 
latitude , une  ile  monturuse  qu’il  nomma  Theirikov  , 
et,  le  3o juillet,  il  parvint  au  cap  Décision, où  l'année 
précédente  il  s'était  arrêté  en  suivant  une  direction 
contraire.  Le  sa  août,  il  donna  le  nom  de  Conclusion 
un  port  dans  lequel  il  termina  la  vaste  série  d’opéra- 
tions au  moyen  desquelles  ces  côtes,  dont  on  ne  sa- 
vait rien  cinquante  ans  auparavant.se  trouvent  au 
nombre  des  rivages  les  plus  exactement  connu*.  Le 
îs  septembre  il  était  à Nootka,  satisfait  d’avoir  achevé  ! 
presque  sans  perte  nne  si  pénible  entreprise,  et  I 
déclarant  qu’il  n’y  avait  plus  à chercher  de  corn-  j 
municatiou  de  l’un  à l’autre  océan  , du  moins  entre  1 
la  Californie  ci  la  rivière  de  Cook.  Mais  dans  Ici  j 
contours  sinueux  de  celle  multitude  d’anses , où  les  1 


| canots  même  ne  sauraient  toujours  longer  (a  terre, 

! nul  étroit  passage  ne  peut  il  avoir  échappé  à la  v igi- 
1 lanee  des  navigateurs  r Néanmoins  les  travaux  de  Mae- 
kensie  et  de  Fid!er,au  fond  de  la  baie  d’Hudson, 

' donnant  des  résultats  analogue* , malgré  le  cours  des 
1 rivières  de  Churchill,  de  Nelson  et  de  Serern.  il  reste, 
peu  d’espoir  de  trouver  une  passe  sans  trop  s’approcher 
du  pôle.  Revenu  à Nootka,  le  is  septembre  1794, 
Vancouver  jie  recevant  point  d’Angleierre  les  ordres 
qu’il  en  attendait,  ne  songea  plus  qu’à  s’y  rendre.  H 
reconnut  le  cap  le  plus  méridional  de  la  Californie, 
ainsi  que  le  petit  archipel  de  Gallapagos  sous  la  ligue, 
et  il  s’arrêta  à Valparaiso.  Après  six  semaines  de  repos 
accordé  à son  équipage  , il  se  prépara  à doubler  le  cap 
Horn  avant  la  saison  la  plus  froide  des  régions  autarr- 
tiques.  Le  5 juillet  il  relâcha  à Sainte  Hélène;  mais  il 
croyait  être  au  jour  suivant . n’ayant  pas  observé  qu’en  I 
changeant  d hémisphère  et  re  dirigeant  vers  l’est,  il  i 
avait  dû  nécessairement  compter  un  jour  de  trop.  Sûr 
d’être  respecté  par  les  croiseur*  français,  d’aprè*  le  dé-  j 
cret  de  la  convention , il  appareilla  sans  attendre  le  { 
convoi  qu’il  esrorta  ensuite.  Le  i3  septembre  il  entra  1 
dan*  l'embouchure  du  Sltaunon . et  aussitôt  il  allai 
rendre  compta  à Londres  de  la  mission  qu'il  avait  rem- 
plie, avec  autant  de  soin  que  de  stireèv,  durant  près  de 
quatre  annéea  et  demie.  Il  avait  fait  lui-même  toutes  j 
les  reconnais! «nces . surveillant  sans  cesse  les  autres  j 
travaux  , et  attentif  à entretenir  la  bonne  intelligence  | 
entre  les  naturels,  qui  avaient  peu  vu  d Européens  , et  ' 
le*  hommes  de  *ot»  équipage  , pour  lesquels  il  montra  ' 
toujours  la  plus  active  bienveillance.  Il  lui  restait  à ré- 
diger sa  relation  et  à mettre  en  ordre  un  si  grand  nom-  ! 
bre  d'observations  nautiques.  Mais  se*  forces  épuisées  | 
par  dca  sollicitudes  et  des  travaux  assidus , ne  lui  per- 
mirent pas  d'achever  son  outrage  ; son  frère  Jean  y ; 
mit  la  dernière  main.  Georges  Vanrouver  mourut  à j 
Pelersham.  dans  le  comté  de  Surrey  , le  10  mai  1798.  • 
(l’est  aux  frais  du  gouvernement  qu  ou  publia  : Voyage  1 
de  découverte»  à l'Océan  Pacifique  du  nord  et  autour  du 
monde , dan»  lequel  la  eôle  iu>rd-oue»t  de  l'Amérique  a ■ 
été  toigneutemenl  reconnue  et  relevée  : ordonné  par  la  ' 
roi  d’Angleterre,  et  exécuté  de  1791  A 1795  , par  fa  cor- 
vette la  Découverte  et  le  tender  le  (.’halam  , 3 vol.  in-4°,  j 
avec  atlas  in-folio,  Londres,  179S:  traduit  en  français, 

3 vol.  in-4°  . et  atlas  in-folio.  Pari*,  1800.  On  l’a  traduit 
aussi  en  allemand  et  en  suédois  . et  il  en  existe  un  j 
abrégé  en  français  , par  Henry,  5 vol.  in-B*  , et  atlas  ! 
in  4*«  1800.  On  y Ut  aveo  intérêt  des  détails  sur  les  j 
moeurs  ou  la  civilisation  de  plusieurs  archipels  du 
Grand  • Océan  , sur  les  colonies  espagnoles  de*  côtes  , 
occidentales  de  l'Amérique,  sur  les  comptoir*  russes  ’ 
plus  au  nord  , et  principalement  sur  les  coutumes  des  ! 
tribu*  indigènes  dtnsles  groupes  dites,  et  sur  la  côte,  j 
au  pied  des  monts  Rorky. 

VANPERBOÜRG  ( (Ibiilii  Bottons  ni  ) , ancien 
officier  de  marine . émigra  au  commencement  de  la  | 
révolution,  et  se  fixa  en  Allemagne,  dont  il  étudia  • 
la  langue  et  la  littérature  avec  beaucoup  de  succès. 
Rentré  en  France  après  le  18  brumaire,  il  continua  ’ 
de  s'occuper  de  littérature,  et  concourut  à la  rédaction 
du  Publiriete  et  à celle  de*  Archivée  littéraire  1.  ouvrage  1 
périodique  fort  remarquable  par  le  goût  et  l'érudition 
qui  le  distinguaient,  et  qui  laissa  le  plus  graud  regret  ! 
aux  amis  des  lettres  en  cessant  de  paraître  après  le  ! 
5 1*  numéro. M.  de  Vanderbourg  fut  encore,  à la  même  [ 
époque  , éditeur  ou  auteur  des  poésies  de  Gloiildede  I 
Surviüe . recueil  dans  lequel  sont  reproduit*  aveo  I 
tant  de  bonheur  le  ton,  les  nurors.  le  langage  de 
l'époque  à laquelle  il  semble  appartenir.  Sa  rêpulation 
littéraire , déjà  solidement  établie,  s’accrut  encore  par 
ta  traduction  des  ode*  d’Horace.  Il  fut  nommé  à la 
troisième  classe  de  l'institut  (académie  de*  Inscrip- 
tions), en  remplacemeut  de  Mercier,  en  1814.  Il  fut 
censeur  l’année  suivante.  On  a de  lui:  i*  TVoldemar 
par  F.-1I  Jucohi,  traduit  de  l’allemand  de  Leasing; 
1796.  9 vol.  ln-»9  : X*  Voyage  en  Italie,  par  F.-J.-L. 
Meyer,  traduit,  l!*ot.  in  B-:  3“  Du  Loeroon , ou  de» 
limite*  respective»  de  la  poéeie  et  delà  peinture,  traduit 
de  l'allemand  de  Lessing,  1809,  in  8*  ; 4°  Traduction 
de»  ode»  d’Horace  . en  vers  français . iS  19  — i8i3.  9 vol. 
in-8°*  5°  Craté»  et  Ui pp arque , roman  da  Wicland. 


I 


I 


VAN 


VAN 


> 

) 


> 

i 

> 

j 

I 

> 


traduit  «m»  français . »8l8,  s «uluiun»  in-l8.  II.  Van» 
derbourg  a concouru  avec  I1U.  Langlés,  Ginguenè  et 
Atuauri  Duval,  à la  composition  du  Mercure  étranger, 
qui  a été  abandonnée  en  )8|4,  et  il  eat  devenu,  au 
moi*  de  mai  de  celte  mému  année  , un  des  rédacteurs 
du  Journal  des  nit'jnfi.  Il  a rnonre  travaille  aux  Au- 
nales  de  la  littérature  et  de*  arts  , journal  dont  U»  ir* 
iifraisou  a paru  le  ier  octobre  1819  , et  dont  plusieurs 
vol.  ont  été  publiés  jusqu'en  l8*3.  où  il  a cessé  d'étre 
annoncé  dans  le  Journal  général  de  la  bibliographie  de 
France.  Enfin  il  a donné  quelque*  articles  à la  Bio- 
grapkie  universelle , entre  autres  ceux  d'Horace  et  de 
Jüopslork. 

VANUEn-MAESBN  ( Enua-MstTiis  j . général  fran- 
çais, né  à Versailles  , eu  1767  , s’engagea,  eu  178s  , 
comme  simple  soldat  dans  le  régiment  de  Touraine. 
Devenu  otticier  an  commencement  de  la  rév olutiou , il 
fut  chargé  de  l’instruction  de  deux  bataillons  de  vo- 
lontaires du  Jura,  qui  venaient  déire  créés  , et  dont 
l'un  'le  onzième)  le  nomma  son  commandant  11  Ht 
en  cette  qualité  , à l’armée  du  Rhin  , la  campagne  de 
1 793,  se  signala  dans  plusieurs  occasions,  ei  fut  nommé, 
chef  de  brigade  en  1794.  il  eut  pari  ensuite  aux  bril- 
lantes campagnes  de  Moreau  dans  la  Souebe  cl  la  lia. 
vière,  et  se  distingua  particuliérement  vn  1796.  dans, 
la  retraite  de  l'armée  du  Danube  , après  la  bataille  de 
Stokarb  . ce  qui  lui  valut  un  brevet  de  général  de  bri- 
gade. Attaqué  prés  du  Manhc'uu , quelques  mois  plus 
tard,  par  des  forces  supérieures,  que  commandait  le 
prince  t'.harlr»,  il  tomba  dan*  les  mains  des  Au  très  bien* 
cl  fut  rnuduit  prisonnier  en  bohème.  Echangé  en  180-1, 
il  partit  pour  les  Indes  eu  qualité  «lu  commandant  eu 
second  du  général  Decau  : fut  nommé  général  de  die»* 
sîon  , et  après  avoir  défendu  longtemps  File  de- 1*  rance 
contre  les  Anglais , il  mt  vil  obligé  de  leur  abandonner 
cette  colonie  (i&fro  ).  Rciuuii  «*n  Europe  < il  fol  «moy»; 

B l'armée  d'fopague,  et  contribua  par  son  aciivilé  et  sou 
courage  , à maintenir  la  Bi*cayc  dan»  l'obéissance.  Il 
commanda  ensuite  une  division  «nus  le  maréchal 
Souk,  et  mourut  glorieusement,  percé  d'une  balle,  au 
passage  de  la  Bida**oa,  le  i*r  septembre  im.î.  Eu  dé- 
cret impérial  l'avait  crée  convie  quelques  jours  aupa- 
ravant. 

VANDERI10NDE.  géontètM  H physicien.  ni  Pa- 
ris en  17Ô5  , y mourut  io  janvier  1791!.  Jeune  , il 
lit  la  connaissance  du  eclèbre  Fontaine  . et  se  mit  il 
étudier  les  mathématique*  sous  sa  direction.  Ses  ira* 
vaux  furent  d'abord  secrets,  et  il  «-lait  peu.  jaloux  do 
les  publier,  mais  Uionia  du  Séjour  vainquit  so  modes- 
tie, et  la  présenta  à t'aeademiu  des  sciences.  Une  place 
dans  la  section  de  géométrie  étant  venue  à y vaquer 
en  1771.  il  sc  lit  recevoir  dan*  celle  société  savante 
par  un  travail  sur  la  reealution  des  équation*,  qui  fut 
suivi  d'un  mémoire  sur  un  problème  de  situation , de 
Recherches  analytique*  sur  les  irrationnelle*  d’une  nou- 
velle espèce  , et  d'un  mémoire  sur  le*  élimination*  des 
inconnue*  dans  les  quantité*  algébrique*.  | Voyez  Collec- 
tion de  t’aradémi*  de*  sciences , 1771  et  177a.)  Entraîné 
par  sou  penchant  pour  la  musique , il  s'occupa  de  la 
théorie  de  oel  art , et  la  ramena  a deux  régies  générale*, 
la  succession  désaccords  et  l'arrangement  des  partie».  Il 
Ut  voir  que  ces  deux  règle»,  reconnue»  par  les  musi- 
ciens, dépende  ut  elks  môine»  d'une  loi  plusélavée,  qui 
doit  régir  toute  l'harmonie.  <‘.e  système  fut  exposé  par 
Fauteur  dans  deux  sésuee*  publique*  de  l'Académie 
des  science*,  l'une  en  1788.  et  l'autre  en  1790-  Les 
juges  nommés  pour  examiner  ce»  deux  mémoires, 
furent  divisés  d'opinion  : les  géomètres  les  trouvèrent 
trop  forts  en  musique  , et  les  musicien*  trop  forts  eu 
mathématiques.  Les  choses  en  restèrent  là , et  Van- 
dermonde  renonça  à la  musique  pour  se  livrer  à la 
physique,  lise  lia  intimement  avec  Mnuge  et  Berthol-- 
let,  et  lit  avec  eux  des  recherches  sur  les  gaz  et  sur 
didérens  objets.  C’est  à leur  réunion  qu’on  doit  la 
belle  découverte  sur  la  cause  de  la  différence  qui 
existe  entre  la  fonte  et  l'acier-  Vandermoude  renonça 
encore  J la  physique  pour  se  livrer  à l'économie  poli- 
tique. Aussi  , lors  de  la  formation  de  l'école  normale  , 
fu  t-il  chargé  d ’y  enseigner  les  principes  de  cette  scieoce. 
Nommé  , à la  mort  de  Vaucansou  , conservateur  du 
beau  cabinet  de  cet  illustre  mécanicien  , ü s’occupa 


j de  |«*  rendre  utile  aux  arts  et  aux  manufactures,  t’.  est 
ainsi  qu'il  fondu  le  Censercatoir*  de*  arts  et  métier*  , j 
qu'on  a depuis  transporte  à l'abbaye  Saint-Martin,  j 
Ayant  sacrifié  toute  sa  fortune  à la  formation  de  ce 
précieux  dépôt,  «tue  pouvant  subsister  avec  les  ussi-  , 
gnats  qui  avaient  perdu  leur  valeur  , il  aima-  mieux  se 
laisser  mourir  d'inanition  , que  de  réclamer  ce  qui  lui  r 
était  dû. 

VANBERSTRAETKN  f KrxtusAXD } , né  à Gaud  , 
le  9 mars  1771 , d’une  famille  de  négociants , suivit  lu 
même  carrière,  et  lit  dans  sa  jeunesse  plusieurs  voya- 
ges en  Angleterre  , dont  il  étudia  avec  soin  lu  eou- 
M dation,  les  mœurs.  l’industrie  agricole , manufactu- 
rière et  commerciale , pour  y découvrir  les  véritables 
causes  de  la  prospérité  de  ee  pays.  Il  voyagea  égale-  | 
inert  eu  France.,  eu  Allemagne  et  en  Hollande  . et  Ut  j 
partout  de*  observations  qui  le  mirent  à même  d’appré- 
cier le»  dilférentes  baanches  dont  se  composa)  l'impur-  * 
tante  science  d«  l'économie  politique.  Il  se  tixa  alors  I 
dans  sa  patrie  . et  débarrassé  de  toute  affaire  commer-  ! 
riale,  il  s'occupa  de  ce»  importâmes  matières , su  livra  ; 
surtout  à l'examen  des  procédés  de  l'agriculture  fia 
mande , et  développa  scs  idées  à cet  égard.  Il  en  exposa  ■ 
quelques-unes  dans  un  mémoire  qu'il  présenta  eu  juin  j 
1817  , au  roi  d«*  Pays-Bas,  sur  la  nécessité  d'apporter  ; 
quelque  restriction  au  commerce  des  grains,  et  »ix 
semaines  apres  il  en  adressa  un  second,  iclaiif  à Fini-  j 
portance  des  manufacture».  Ce#  deux  mémoires  coule-  j 
nateru  le  germe  d un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu 
! qu'il  puLiia  au  oomamicsiuot  de  novembre  , sons  le  [ 

| titre  d«r  l'Etal  ucltuitdu  royaume  des  Cays-Ilas  en  18x9  , 

I io>8*«  Quelques  passages  de  cet  écrit,  où  la  conduite 
I «lu  uiiiiislcrti  était  sèvèesmeui  examinée,  donnèrent 
| lieu  ù des  poursuites  judiciaires,  et  à la  saisie  de  l'ou- 
1 vrage  , laquelle  fut  bientôt  suivie  de  l'incarcération  do 
| Fauteur.-  qui  subit  huit  longs  interrogatoires.  Des  nvo 
caia.de  Bruxelles  . dont  il  eèeUnia  le  secours,  crurent 
| remplir  un  devoir  sacré  en  rédigeant  pour  U défense 
! de  l'accuse  une  consultation!  que  celui  ci  crut,  de  son 
! eôt.4,. pouvoir  livrer  A l 'impression,  ce  qui  donna  lieu 
> à l'arrestation  de  ces  défenseur* «ux- mêmes,  au  uouibre 
1 d»  sept  , élu**  suite  à leur  suspension;  le  s S janvier 
1 1830  , Valider» tracteu  fut  déclaré  prévenu  d’avoir  tenté 
i d'alarmer  et  de.  troubler  loi  citoyen»,  au  moyen  d'uu 
1 écrit  imprimé  ut  distribué , tendant  à susciter  la  dé- 
| liance  cl  la  désunion  parmi  1rs  babiluiila  du  royaume, 
j cl  en  ccnséqueiin-  il  fut  renvoyé  par  devant  la  chambru 
de  mise  en  accusai  ion , qui  lu  décréta  de  prise  de 
corps.  Le  z8  du  mois  suivant , cette  chambre  le  r«u-  | 
voya  devant  la  cour  d'assi»es  du  Brabant  méridional.  1 
Le  10  mars,  le  juge  d'instruction  ayant  décerné  contra 
le  prévenu  un  nouveau  mandat  de  dépôt , il  fut  trans- 
féré dans  une  autre  prison  | celle  des  Carmes  , , où  il 
subit  encore  six  in tei rogatoires.  Cette  enquête  fut  ac- 
compagnée d'une  circonstance  icuinrquable  : Je  (ils  de  i 
l’accusé,  jeune  homme  mineur,  qui  avait  satisfait  aux  ) 
premières  interpellations  jusqu'à  l’époque  de  la  con- 
imitation  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  ayant  refusé 
«instamment,  depuis  lors,  de  répondre  aux  questions  j 
qui  lui  étaient  adressées  parle  magistrat,  fut  empri- 
sonne comme  son  père.  Le  motif  de  ses  refus  était 
fondé  sur  ce  que  les  lois  de  la  nature  , plus  puissante»  [ 
que  le»  lois  Limiaines,  lui  défendaient  de  déposer  dans  ! 
une  affaire  où  son  père  se  trouvait  impliqué.  Néanmoins 
ee  jeune  homme  fut  élargi , le  3 avril , »ur  la  déclara-  j 
tion.  de  U chambre,  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  a accusa-  , 
lion.  Le  to  du  même  mois,  Vanderstraëten  comparut 
devant  la  cour  d'assises,  et  après  quatre  jour*  de  dé-  ; 
bais  le  tribunal  le  condamna  à une  amende  de  i 
3ooo  florins  d’amende  et  aux  frais  de  U procédure.  Il  ‘ 
fut  reconduit  dans  son  domicile  aux  applaudissements  , 
des  spectateurs,  et  l'amende  fut  payée  au  moyen  d’une 
conscription.  Les  nombreux  témoignages  d'intérêt  qu'il 
reçut  de  ses  concitoyens,  dans  cette  circonstance  , le  j 
dédommagèrent  de  ers  persécutions  , qui  néanmoins 
furent  plusieurs  foi*  renouvelée»  » propos  de  différent*  ■ 
articles  de  son  journal,  l'Ami  du  roi  et  de  la  patrie . Il  j 
venait  de  comparaître  encore  devant  la  cour  «l'assises.  • 
après  deux  mois  et  demi  de  détention  . lorsque  l'inva-  i 
siou  subite  d’une  maladie  lui  ayant  fait  obtenir  d’être 
lrau*porté  dans  sa  maisou  , il  y mourut  le  même  jour. 


s février  ifisê.  Le  second  volume  île  son  mnntpf , De  Ter»,  d’ono  famille  bourgc«M»r , le  ia  novemhee  1744  » 
l'étal  actuel  dit  royaume  de»  Pajt-Ua»%  q«ii  parut  en  trois  lit  dam  celle  ville  trt  hnmaniléi  avec  distinction,  «*t  I 
parties.  de  iSin  à di3,  est  infiniment  supérieur  au  suivit  oimuiSio,  4 l'université  de  I.ouvain,  le»  cours  de 
'■  premie  r,  sou»  le  rapport  de  la  méthode  et  du  style*  philosophie  et  de  théologie.  L’n  caractère  doux  et  social , 

> L’un  cl  l'iiuire  annoncent  de»  mmsiouiirrt  profonde»  une  éloeutimi  facile  qui  u 'était  pas  dénuée  d'éloquence, 
en  économie  politique,  de*  vue»  presque  toujours  naine»  lui  tirent  de  nombreux  amis  et  lui  acquirent  une 
cl  le  plut  ardent  amour  du  bien  public.  L'auteur  , ex-  grande  réputation  , comme  orateur  de  la  chaire.  Quoi- 
i cellml  père  de  famille  , ami  télé,  citoyen  courageux»  j qu'il  partit  correctement  le  français,  il  no  prêchait 
jouissait  à ju»»e  titre  de  l'estime  générale.  j jamais  qu’on  langue  flamande.  Successivement  pi'o* 

VAN  DER  VELDE,  rusez  Vernir.  J fésseur  au  séminaire  épiscopal , curé  du  bourg  de  Lun* 

; VAN  l)K  VELDE  ( Jva*  Favacui»)  théologien  belge,  I tirb,  chanoine  * t grand  • pénitencier  d* Anvers,  il  se  ! 
j né  « Ileveren  , pays  de  Waës.  le  5 mars  1748  étudia  | prononça  fortement  contre  les  in  naval  inns  projetées  bar 
j la  théologie  à Louvain , reçut  les  ordres  sacrés  en  1769,  I l'Empereur  Jo*eph  II.  Depuis  lougiemps  en  relation 
et  fut  immédiatement  nommé  bibliothécaire  de  l'uni-  | arec  Vanvlrr*  N ont,  il  paraît  avoir  ignoré  projets  | 
I ver*ilé.  Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  dan»  celle  faculté  ! d'insurrection,  car  il  tic  prit  une  part  ostensible  à I 
j oélébse,  en  1 77S  . y devint  professeur,  et  en  fut  deux  | la  révolution  qu'après  la  victoire  remportée  par  le»  ‘ 
! fois  recteur.  Lé,  comme  dans  beaucoup  d’antres  écoles  ' patriotes  sur  les  A iilrichieu» , à Tumhoui.  (le  ne  fut  1 
j tbéolopique» . il  existait  de*  querelles  concernant  le»  qu'aux  sollicitation»  de  lYvéque  d’Anvers,  Nélis,  et  de  1 
j rapports  de  la  discipline  ecclésiastique  avec  l'ordre  ci-  l'abbé  de  Tongcrloo.  qu'il  se  déclara  ouvertement  pour  | 
! vil;  Van  d«*  Vrlde  se  déclara  pour  ceux  qui  s'oppn-  elle.  On  le  chargea  d'abord  spécialement  de  négocia- 
| saient  aux  droits  de  l'autorité  temporelle,  appuyé»  par  lions  avec  In  Hollande,  puis  avec  les  états  de  Flandre, 

I l'empereur  Joseph  IL  Le  48  juin  1784  • il  lit  soutenir  et  bientôt  il  devint  secrétaire  des  étals  «le  Brabant  et 
une  thèse  sur  le  pouvoir  que  l'église  prétend  «voir  d’é-  J du  congres  souverain  lié*  lors  il  dirigea  la  faction 
tahlir  les  empêchements  dirimants  au  mariage;  elle  j aristocratique  et  sut  triompher,  à force  <fbabileté  , des 
était  surtout  dirigée  contre  le  système  «lu  docteur  Le  entreprises  dn  duc  d'ürsel  , du  comte  de  La  Mar**k. 

1 l*lal.  quoique  son  nom  n’y  lût  pas  prononcé.  Il  y par-  «le  Vouek  et  de  Yander  Mersch  , pour  faire  prévaloir 
! lait  surtout  de»  moyens  de  rigueur  employés  par  le  les  principes  de  la  démocratie.  Il  cul  bientôt  à se  re» 
souverain  pour  faire  respecter  In  vérité,  à qui  la  li-  peotir  de  la  pari  qu’il  avait  prise  au  rejet  des  proposi- 
berté  suffit  pour  triompher  et  détruire  l'erreur.  Les  lions  pacifiques  «lu  lYmperenr  Léopold  ; il  vit  qu’il 
1 troubles  ihéocratique»  qui  agitèrent  sa  patrie,  en  1787,  j était  dupe  dit  cabinet  prussien  , et  que  le»  Pays  Bas 
| et  les  opinions  exagérées  qu’il  essaya  constamment  d’y  ne  larderaient  pas  à repasser  sou»  la  doniiimiinn 
‘ faire  prévaloir  , Je  firent , à plusieurs  reprise»,  éloigner  i autrichienne.  Aussi  n’apprit  il  pas  plus  tôt  l'approche  du 
: de  s»  chaire  cl  même  bannir  «le  sou  pa>s.  Kn  juin  1794,  i vainqueur  , ver#  la  tin  de  novembre  1790,  qu  il  s’enfuit 
j lors  de  l'invasion  des  Français  , il  remplissait  le  poste  I précipitamment  de  Bruxelles  cl  se  relira  dans  la  Uol- 
, éminent  de  president  du  gra««d  collège  de  Louvain  . il  lande.  Mai*  l’amour  de  la  patrie  u 'était  pas  éteint  dans 
{ s'enfuit  en  llnllundc.  puis  en  Wt-stphalie.  L’espoir  de  son  rouir,  il  céda  au  désir  de  la  revoir  dés  qu’il  en  vit 
* trouver  en  France  un  gouvernement  modéré,  le  ramena  la  possibilité  , et  y rentra  à la  suite  des  Français  aussitôt 
{ à Louvain,  au  mois  d’août  >795,  mais  il  n’y  trouva  qu'ils  en  eurent  fait  la  conquête.  Sa  présence  alarma 
- bientôt  que  persécution , le  directoire  exécutif  suivant  l’ombrageuse  et  timide  police  des  représentants  du 
' à l’égard  des  ccclériitsiique»  des  Pays. Bas  le  système  peuple  en  mission  à Bruxelles  ; il  fut  arrêté  comme 
1 oppressif  qui  avait  eu  lieu  en  France  sous  la  convcn-  otage,  awr  plusieurs  notables  citoyens,  et  conduit  à In 
' lion  et  sous  les  législature»  qui  l'avaient  précédée.  La  citadelle  «b*  Lille  , pour  répondre  «b*  la  conlribulhm  de 
1 faculté  de  théologie  fil  des  représenta I ions  ; Van  du  , guerre  de  huit  millions  de  francs  à laquelle  nn  avait 
j Velde,  connu  pour  y avoir  pris  la  plus  grande  part.  1 ossujéti  la  ville  d'Anvers.  Il  fut  ensuite  transféré  sous 
fut  arrêté  en  mai  1796.  La  journée  «lu  18  fructidor!  divers  prétexte»  à Paris  , puis  à Bieêtre  , d’«»îi  il  ne  sortit 
i 1 797  , vint  encore  aggraver  le  sort  du  clergé  catholique  que  plusieurs  mois  après  la  rhûfe  «le  Robespierre.  Van- 
1 «les  Pays-Bas,  et,  dès  le  mois  de  novembre  suivant  , des  * Koren.  convaincu  enfin  qu'un  nom  célébré  ne  procurait 
! arrêtés  de  déportation  furent  rendus  contre  tous  le»  j ni  sûreté  ni  bonheur,  se  retira  dans  le  village  de  Zut- 
i professeurs  de  Louvain.  Van  de  Velde  parvint  à se  1 phsa»  prés  d’Ulteeht,  où  il  remplit  pendant  l'ehpace 
, sauver,  et  passa  de  l'autre  côté  du  Rhin;  il  parcourut  ! de  dix  amine»  les  fonction»  sacerdotales.  Il  y mourut, 
i une  partie  «le  l'Allemagne , visitant  les  bibliothèques  ‘ le  «4  mai  1804.  Il  n'a  f.iit  imprimer  d'autre»  ouvrages 
j et  faisant  des  recherches  relatives  nui  monuments  do  I quels»  actes  émanés  du  congrès  souverain  de  la  Bel-  . 
j l'histoire  *crlé»insti«(u*  de»  Pays-Ras.  Rentré  dan?  son  J gique  .en  1790.  On  a débité  sur  les  prétendues  galanio-  j 
| pays,  en  1801  . mais  trouvant  l'université  d«*  I.ouvain  \ rie»  de  Van  Eopei»  et  sur  son  goût  ponr  l'illumiuisme, 
supprimée,  il  ne  s’occupa  plus  que  «le  se»  travaux  bis-  j beaucoup  de  fables  puisées  dans  un  libelle  calomnieux  : 
toriques.  En  t8ll  , il  fut  amené  , par  M.  du  Broglie  , j le»  Mat^uet  arrache» . publié  par  Beatinoir,  sous  le  nom  ; 
| évêque  de  Gand  , au  concile  de  Pari»,  en  qualité  «le  i de  Jneque»  l.csueur,  Amsterdam  ( Bruxelles  ) , 1791,  ! 

théologien.  >1.  l'étéquc  y lut  devant  la  commission  du  | x vol.  in  18.  lions  quelques  Biographies,  on  imagine  de 
j concile  nn  mémoire  à la  rédaction  duquel  Van  de  le  faire  déporter  et  mourir  à la  Guyane  en  1798. 

: Vrlde  passa  pour  u 'être  pas  étranger.  Il  y discutait  la  V AN-I1ÜOKKUEKE  If.aiii.M  Jimisb  I,  lié  î Gsm),  } 
j compétence  de  l'asscmbli'e  pour  changer  la  discipline  le  14  septembre  1790,  joignait  à un»  grande  faiblesse  j 
j do  l'ég|i»e  sur  l’institution  des  évêques.  Le  théologien  de  constitntinn  une  ardeur  étonnante  pour  la  botaui-  j 
; de  («and  partagea  In  disgrâce  de  son  évêque,  il  fut  ar-  que  et  la  science  du  pharmacien  . dans  lesquelles  il  » 

! rêlé  et  enfermé  comme  lui  4 Vinccnncs,  et  de  In  en-  distinguo  d«?  bonne  heure.  Se*  succès  furent  tels  qu’il 
voyèen  exila  Rcthcl , où  il  resla  jusqu’au  mois  d’avril  fut  a«lmi»  à l’institut  de»  Pays-Bas.  Il  est  auteur  de  | 

; 1814.  La  chute  de  Napoléon  lui  permit  de  retourner  l’herbier  de  la  Flandre-Occidentale  que  possède  au-  j 
[ dans  sa  patrie  , ou  il  sc  flattait  d’obtenir  le  rétablisse-  jourd'hui  la  société  d’agriculture  et  de  botanique  de 
ment  de  l'université  de  Louvain  ; niais  il  nr  tarda  pas  Gand  , lequel  renferme  plus  de  trois  mille  plantes  1 
j à si*  convaincre  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  et  se  mit  à spontanées  cl  devait  servir  à ta  rédaction  de  la  Fhn 
| continuer  ses  recherches  sur  les  monuments  de  l’église  belge.,  pour  laquelle  Van-lloorebeke  prépara  d’im-  | 
j des  Pays  Bas.  Il  se  proposait  de  donner  une  édition  menses  matériaux  restés  inédits.  Kn  reconnaissance  du 
( des  conciles  de  cette  contrée,  et  il  a publié  un  abrégé  *ee  travail  et  dos  soin#  qu'il  donna  à l'etablissement  du 
de  son  travail,  tou»  lu  litre  de  iïjnapti»  monumentarum  , jardin  botanique  de  Gand,  scs  concitoyens  lui  ont  dé- 
! etc.  (Gand.  iSjx  , A vol.  in-8M.  Valide  Velde  mourut  dié  . sou»  le  nom  de  Uoorekekia  chiloeuti» , une  plante  [ 

! à Beveren , le  9 janvier  i8aA,  avant  d'avoir  pu  mettre  originaire  des  Cordillièrei  du  Chili,  qui  a fleuri  pour 
j la  dernière  main  à son  grand  ouvrage.  Ou  lui  doit , dit  la  première  fois  eu  Europe,  au  mois  d'août  tft|6.  V»u- 
t.4mi  de  la  religion  et  du  rai  I tome  XL,  page  84)  . Ul»  lloorebeke  était  aussi  modeste  qu'instruit:  il  se  lit  dis- 
; grand  nombre  de  mémoires,  de  dissertations  cl  d'opus-  linguer  par  une  rare  saga  i lé  et  une  infatigable  perse- 
| cul'** . sur  différents  sujets  , les  uns  publiés,  les  outres  verancc.  U est  mort  dans  sa  ville  natale  . le  sa  juillet 

) manuscrits.  1811. 

VAN  EUPEN*  ( Pivass  Jesx  Smox  ) naquit  à An-  VANIEU  (Vicroa  Afristir),  homme  de  lettres,  né 


VAN 


A Suretm*  le  si  février  1769.  Employé  d'abord  «bina 
différents  ministère»,  il  »e  tromoit  contrôleur  de»  titre» 
dans  l'année  d’IUyrie  lorsqu'elle  fut  licenciée  en  18 10. 
Décidé  alors  à 50  errer  un  état  indépendant,  et  à suivre 
•OU  goût  qui  Je  portait  vers  les  l>elle»-lclire»  et  surtout 
ter»  la  grammaire  d-ml  il  avait  fait  une  élude  particu- 
lière, il  revint  à Pari»,  cl  avec  l'autorisation  du  minis- 
tre de  l’intérieur,  donna  des  aoirèes  cher  lui . où  deux 
aradémici  u» , l'abbé  Sicard  et  Mercier,  ainsi  que  de» 
membre*  de  la  société  grammaticale.  »e  rendaient  exac- 
tement ; il  y démontrait,  ainsi  que  dan»  de»  article»  pu- 
blié* dan»  le»  Annale»  de  grammaire,  l'utilité  d'adopter 
enliii  l'orthographe  de  Voltaire,  et  d’aplanir  ain»i  aux 
enfants  et  aux  etranger»  le»  difficulté»  qu  ou  leur  pie- 
pare  eu  leur  présentant  des  mol»  écrit»  en  or»  , tondu* 
qu  i!»  doivent  le»  prononcer  en  ai» , et  cii  leur  inonlraui 
représenté*  avec  lé»  même*  caractère»,  des  mot*  dont 
la  prononciation  cm  »i  différente,  comme  ceux  de  fran- 
çais et  de  français.  paraisse  et  paroisse,  je  perçai»  et 
perçois,  etc. . etc.  11  prouvait  qu'avant  le  siècle  de 
Louis  XI V,  ou  écrivait  comme  l'on  prononçait,  et  que 
par  conséquent,  puisque  la  prononciation  as  ail  changé, 
l'orthographe  , qui  n'clait  qu'une  manière  de  représen- 
ter le  mu  des  mol»,  devait  changer  en  même  temps. 
Ou  ne  connaît  guère  aujourd'hui  que  le  grammairien 
Coustaiit  Lelcllier  qui  tieuue  encore  à cette  ortho- 
graphe, réprouvée  par  la  raison.  Dans  un  discours 
que  M.  Vanier  prononça  dan*  une  m arn  e de  la  so- 
ciété grammaticale,  il  lit  ressortir  avec  tant  de  force  et 
de  clarté  ce*  vérité»  cucorc  méconnues  de  tant  de 
monde  , que  l'abbé  Sir-ard  . gr.nd  antagoniste  du  celte 
réforme  cl  qui  la  combattait  avec  chaleur,  avoua  avec 
une  noble  franchise  que  M.  Vanier  venait  de  lexouvain* 
crc,  et  il  *e  chargea  généreusement  de  défendre  le  nou- 
veau svstèine  au  sein  de  l'académie,  qui  vrnail  d'être 
appelée  à décider  s’il  serait  adopté  ou  rejeté.  Parmi  Ira 
ouvrages  publiés  par  M.  Vanier,  on  remarque  sa  finis- 
maire  pratique.  1 toi.  in-ia,  Paris,  1824,  dans  la- 
quelle uietlaiit  ù exécution  les  vue*  éclairée»  de*  soli- 
taires de  Port  Ko) al,  de  llollin , etc.  , il  fait  naître  les 
règles  de  la  pratique  en  exerçant  d'abord  se*  élève»  à 
celle  ci,  pour  leur  faire  trouver  presque  d’eux  mêmes, 
et  comme  des  conséquences,  cc»  règles  qui.  présentées 
en  premier  lieu  , fatiguent  et  rebutent  IVspril  des  en- 
fants. Dans  la  Clef  de»  participe»  , 1 vol.  in-l*  (l9«4  * , 
il  démontre  que  nous  u'avons  qu’une  seule  espèce  de 
participe  soumise  0 une  seule  règle.  Le  savant  hellé- 
niste M.  Boicsonade  , chargé  de  rendre  compte  de  cet 
ouvrage  disait  : «Je  n'ai  point  vu  de  traité  où  la  que» 
lion  des  participes , si  embrouillée  par  no»  grammai- 
rien», soit  ramenée  à des  termes  auui  simple».  » Dans 
la  Clef  de»  participe»,  SI.  Vanier  disente  r|  apprécie  le» 
doctrine»  opposées  des  deux  célèbres  grammairien» 
Domergue  cl  l’abbé  Sicard.  Il  est  membre  de  la  société 
academique  de»  science»  , de  la  société  grammaticale , 
et  de  celle  de*  scieucis  , lettre»  et  art»  de  llaron  : il  est 
eu  outre  chef  dupe  de»  meilleures  mauon»  d’éducation 
que  possède  Paris. 

VAN  OS  { Java  ),  peintre  hollandais,  né  en  1744* 
à Middelhaina*  , dan»  ta  Zélande,  perdit  se»  parent» 
étant  encore  en  ha*  âge.  Un  oncle  maternel  auquel  il 
fut  confié,  le  plaça  rlies  un  vitrier  barbouilleur,  pour 
y apprendre  son  étal  : mais  Van- O»,  à l’insu  du  vitrier, 
le  levait  tou*  le»  matins,  dès  le  point  du  jour,  pour 
copier  des  dessins  et  des  estampes  qu’il  aebel ait  avec 
l'argent  qu’on  lui  donnait  pour  ses  menus-plaisir*.  A 
Page  de  dix-»«pt  ans , il  quitta  sou  patron  , et  ne  trou- 
vant aucun  maître  qui  lui  convint,  il  s'appliqua  sans 
relâche  à l'étude  de  lu  nature,  et  plu*  particulièrement 
à celle  de  la  marine.  Avant  atteint,  en  1769  , l’âge  de 
la  majorité  , et  étant  devenu  maître  de  sa  légitime  . 
il  alla  s'établir  à La  Haye,  où  les  sciences  et  le* 
art»  floriftsaieol  à l'envi  à cette  époque.  Se»  talrni» 
précoce»  lui  donnèrent  un  libre  accès  dans  le»  cabi- 
net» des  amateurs  le»  plus  distingué»  .et  il  devint  l'ami 
du  poète  Speks,  qui  lui  inspira  l’amour  des  belle*  let- 
tres et  de  la  poésie,  et  fixa  sou  talent , en  lui  recom- 
mandant de  peindre  de»  Heur»,  art  que  \ nu  Os  a cul- 
tivé avec  le  plu»  grand  succès.  Il  *e  rendit,  en  1770,  B 
Amsterdam  où  il  fut  très  bien  accueilli  par  51.  ltraam- 
cauip,  possesseur  d'un  de»  plus  précieux  cubiiiels  de 


tableaux  qui  existât  eu  Europe  , ainsi  que  par  l'loos, 
Van-AinsW'l  et  plusieurs  autres  a 111  a leur»  de*  art*.  Ce 
fut  alors  qu'il  admira  le»  magnifiques  tableaux  de* 
Vau  lluystim,  Van  deu  Vtlde,  etc.  La  vue  de  tuut  db 
chefs  d'truvre  enflamma  de  plu*  en  plu*  sou  imagina- 
tion . excita  mu  dernier  point  son  émulation  , et  lui  f<4 
donner,  à son  retour  A La  Haye  , le  plus  libre  essor  A 
son  génie,  l'eu  de  temps  après,  on  lin  commanda  deux 
tableaux  de  fleurs  peur  l'impératrice  de  liussie,  et  ce» 
deu»  morceaux,  envoyés  à IVtersbourg.  y furent  appré- 
ciés cuuinie  ils  méritaient  de  l'être.  En  1778  , Van-Os 
épousa  la  fille  d'un  peintre  eu  miniature  . Svisatiue  do 
La  Croix  , et  nul  de  relie  union,  qui  fut  très  heureuse, 
plusieurs  enfants.  Mai*  ay  ant  perdu  cette  femme  ché- 
rie, il  en  conçut  un  tel  chagrin  que  sou  talent  en  pa- 
rut considérablement  affaibli.  Alors  ses  goOiv  , jusque- 
là  divisé»,  se  portèrent  tout  entier»  sur  la  poésie  , et  il- 
composa  plusieurs  morceaux  inspiré*  par  une  véritable 
douleur,  lis  ont  été  insérés  dan*  divers  recueil».  Ses 
tableaux,  trè»  «estimé*  eu  Hollande,  ornent  les  cabinet* 
des  amateurs,  parmi  lesquel*  ou  peut  compter  se»  deux 
fils . artiste»  distingué» , qui  en  pmaèdeul  un  grand 
nombre.  Vau  O*  fui  enlevé  ù se»  amis  et  aux  art*  , en 
novembre  1818. 

V ANSPAKNÜONCK  f Gèaxao  ) , dc  ATilbourg,  ci» 

Hollande,  lit  se*  piemiére»  étude»  dans  sa  pairie  , et 
m:  livra  ensuite  à la  peinture  dans  |.>  génie  gracieux.  H 
commença  à figurer  parmi  le*  artistes  français  aux 
expositions  du  Louvre,  avant  la  révolution  . et  fut  bien 
tût  compte  parmi  le»  membres  de  l'ancienne  aradémie 
dr  peinture.  Vumpaèndouck  sYlevu  à un  si  liant  ilrpe 
de  perfection  dans  le  genre,  borné  il  est  vrai , de  la 
peinture  de»  fieurs  , qu'il  mérita  et  obtint  d'être  nommé 
professeur  d’ieon«grapiiie  au  Jardin  des  Plantes  , et 
membre  de  l'institut,  le  C décembre  1795.  Ou  a pu- 
blié . format  in-fot.  , une  belle  collection  de  finir»  . 
desaimes  par  lui  d’après  nature.  Ce  peintre  a formé 
un  grand  nombre  d'élèves  habiles , qui  secondent  le# 
travaux  de»  naturalistes  , et  concourent  à la  prospérité, 
de»  art».  Les  musées  et  les  cabinet*  français  sont  dé- 
coré» et  enrichis  d’une  foule  de  se»  chef»  d’oruvre.  (lut 
artiste  célébra  avait  été  décoré  de  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  Le  5 avril  1899,  il  avait  ouvrrt  sou  cour» 
accoutumé , mais  il  fut  forcé  de  l'interrompre  quatre 
jours  après,  par  suite  d’une  maladie  dont  il  fut  atteint 
tout  A coup,  et  qui  termina  ses  jours  dans  la  nuit  du  10 
au  1 1 du  mois  suivant.  M.  Cuvier.  au  nom  des  piofes 
se  ors  du  Muséum  d 'histoire  naturelle,  cl  M.  Quatre- 
inéro  de  Quinry  , secrétaire  perpétuel  de  l’Acadé- 
mie de*  beaux  art»,  ont  prononcé  mjii  éloge  à »e» 
funérailles  : • Le  digne  rt  A jamais  regrettable  cnn- 
«frère  auquel  nous  dison*  U dernier  adieu  , s'écriait 

■ M.  Quatieinôrn  de  Ouincy.  fut  , comme  vous  le  *a- 

• vex,  a Dr  de  ces  conquête»  que  le»  art*  de  la  France  se 

• vantaient  depuis  long  temps  d'avoir  fuite  wir  ce  pays 

• voisin  , où  la  nature  avait  placé  (Y-cole  spéciale  d'un 
•genre  de  peinture  intimement  lié  à la  science  et 
•à  l’élude  du  règne  végétal.  Le*  ouvrages  de  M.  Van- 
•spainidonek , dont  le  nom  désormais  sera  prononcé 

• immédiatement  après  celui  de  Viinliuysum  , ont  peut* 

■ être  marqué  le  terme  que  ne  pourra  plus  dépasser 

• l’art  de  peindre  le»  fleur*.  »Ot  artiste  hollandais  avait 
un  frère  qui  lui  a survécu  . rt  qui  cultive  avec  beau- 
coup de  succès  In  même  branche  de  peinture. 

VANSTABKL  (INmi'im),  né  en  1743.  n Dun- 
kerque. commença,  romme  son  compati iote  Jean- 
Kart,  par  être  mousse  sur  un  vaisseau  marchand.  Il 
était  parvenu  au  grade  de  capitaine , lorsqu  Vu  1778 
il  fut  appelé  au  service  comme  officier  auxiliaire.  H 
donna  de  telles  preuves  de  bravoure  rt  d'activité  dans 
divers  combats,  que  le  roi  lui  fit  présent  d'une  cpée,  en 
1780,1e  numma  lieutenant  de  frégate  deux  ans  après, 
lui  confia  le  commandement  successif  de  divers  bâti- 
ment*,  et  le  lit  enseigne  de  vaisseau  peu  après.  A la  paix 
il  continua  de  nervir  dan»  la  marine  militaire,  qu'il  pré- 
férait ù la  marine  marchande.  Chargé  en  178S  . par  le 
miiiistèru  de  la  marinu  , de  la  ri-ron naissance  de»  côtes 
de  la  Manche , il  eut  »ou»  scs  ordres  le  lougrc  le  Fanfa- 
ron, et  s'acquitta  de  cette  mission  avec  xèle  et  intelli- 
gence. Il  commanda  ensuite  successivement  les  frégates 
la  Proterpineet  la  Tkelit,  et  fut  promu  au  grade  de  capi- 


laine  de  vaisseau  en  179s.  Au  mois  d’octobre  de  l’année 
suivante,  Vanstabel  fut  chargé  de  se  rendre,  sur  le  vais- 
; seau  /•  Tigre.  qu'il  commandait,  aux  Etals  Uimd’Ainè- 
j rique  et  d’y  réunir  tous  1rs  bâtiments  français  qui  se  trou- 
| valant  dans  rca  parapet.  Il  en  rassembla  cent  soixante* 
dix,  tous  chargés  de  grains  et  de  denrées  coloniales,  et 
maigre  la  difficulté  de  l'entreprise  et  la  supériorité  de 
I l’ennemi  , il  fit  entrer  à Brest  son  convoi,  sans  avoir 
1 perdu  un  seul  bâtiment,  ayant  fait  au  contraire  onze 
I prises  sur  les  Anglais.  L’arrivée  de  ce  convoi , dans  un 
moment  où  la  France  éprouvait  une  gi.mde  disette, 
couvrit  Vanslabel  de  gloire,  et  le  gouvernement  l’rlevn 
nu  grade  de  contre  amiral.  Ce  sucrés  Ht  d'autant  plus 
I d’honneur  à Vanslabel  qu’il  fut  dû  tout  entier  à son 
courage  et  è son  liabitelé  : la  funeste  bataille  du  1 5 prai- 
rial an  U venait  d’avoir  lieu  : il  avait  traversé  les  mers 
où  l'on  avait  combattu  et  avait  été  un  moment  indécis 
s'il  devait  continuer  sa  route  : mais  les  nombreux  dé- 
bris qui  couvraient  la  mer  lui  firent  juger  que  les  vain- 
queurs comme  les  vaincus  avaient  eu  besoin  de  se  re- 
tirer dans  leurs  ports  respectifs  pour  se  réparer.  Les 
Anglais  avaient  cependant  laissé  dix-rept  vaisseaux  qui 
croisaient  dans  ces  mers  : mais  assex  heureux  peur 
n’en  être  pas  aperçu  , il  put  mettre  son  convoi  en  sû- 
reté. A peine  descendu  à terre  . il  courut  che*  le  re- 
présentant du  peuple  Jean  Bon. Saint  André,  pour  lui 
donner  des  détails  *ur  son  heureuse  traversée.  L’amiral 
Vilhtrt  Joyeuse,  vaincu  dans  le  combat  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , pour  s'être  conformé  aux  ordres  de  ce 
proconsul,  lui  adressa  des  éloges  mérités.  Vanslabel  lui 
répondit  avec  un  ton  à la  Jean -Bar!  : ■ Jette  vous  ni  ferai 
» point,  moi  : vous  vous  êtes  battu  comme  un  lion  : mais 
» vous  vous  êtes  laisse  prendre  six  vaisseaux , quand  vous 
• pouviez  les  sauver  et  en  amariner  plusieurs  à l’en* 
» nénii.  • En  1794,  il  commandait  l’cscadre  légère  dans 
l'armée  navale  aux  ordres  de  Villarel-Joycuse,  destinée 
à opérer  une  descente  en  Angleterre;  l’armée  perdit 
plusieurs  vaisseaux:  mais  Vanslabel  ramena  nu  port  tous 
ceux  de  sa  division.  J?n  1796,  le  gouvernement  français 
voulant  rouvrir  aux  puissances  neutres  et  amies  l’Es 
caut  et  ses  ports,  qui  leur  étaient  fermés  depuis  plus  de 
cent  cinquante  nus,  on  donna  à Vanstabel  quelques 
bricks  et  canonnières  pour  franchir  les  passes  de  l’Es- 
caut. Il  devait  avec  des  forces  aussi  faibles  conduire  à 
Anvers  plusieurs  bâtiments  de  commerce  français  et  sué- 
dois. Vanstabel  intimida  ceux  qui  voulaient  lui  opposer 
de  In  résistance,  persuada  ceux  à qui  son  audace  im- 
posait, et  il  entra  dans  le  port  d’Anvers  le  troisième 
jour  de  son  départ  de  Flessingue,  aux  acclamations  des 
habitants  qui  voyaient  se  rouvrir  pour  eux  les  sources 
d’une  prospérité  tarie  depuis  si  longtemps.  Le  contre- 
amiral  Yausiahel  venait  d’être  numinc  commandant 
eu  chef  des  forces  navales  dans  les  mers  du  Nord  , et 
allait  prendre  le  commandement  de  l’escadre  mise  sous 
ses  ordres,  lorsqu’il  succomba , au  mois  de  janvier 
*797»  ® une  maladie  causée  par  un  excès  de  travail. 
Sa  veuve,  restée  sans  fortune,  adressa  à la  représenta- 
tion nationale  une  demande  pour  obtenir  la  pension 
promise  par  la  loi  aux  femmes  des  militaires  morts  au 
service  de  la  patrie.  Le  conseil  des  cinq-cent»  lui  alloua 
d’abord  une  pension  de  a, 4oo  francs,  qu’il  réduisit  deux 
jours  après  à 1,900  francs , et  que  le  conseil  des  an- 
ciens rejeta  en  entier.  Ainsi  la  veuve  d’un  général  que 
la  France  avait  proclamé,  quelques  années  auparavant, 
sauveur  de  la  patrie,  pour  l’avoir  préservée  des  hor- 
reurs de  la  famine , t-e  vit  exposée  à subir  le  sort  dont 
il  avait  garanti  scs  concitoyens. 

VANSWINDEN  | J nsa- Ûk  va  il,  fils  de  Philippe  Vans- 
vvinden  . avocat  à la  cour  de  justice  des  Provinces  de 
Hollande  et  de  Zélande  . né  à La  llaye  . le  8 juin  >746, 
annonça,  dès  son  enfance,  un  goût  prononcé  pour 
j les  sciences  mathématiques  et  philosophique*.  Il  fit  ses 
études  à l 'université  de  I.eyde  . et  y fut  reçu  maitre 
ès-arl*  et  docteur  en  philosophie,  le  19  juin  1766,  après 
avoir  soutenu  publiquement  sa  dissertation  inaugurale 
sur  l'attraction.  Eu  décembre  1766,  il  fut  nommé  pro* 
friseorcii  philosophie,  logique  et  métaphysique,  à l’a- 
I rade  mie  de  Franoker,  en  Frise.  Après  avoir  exerce 
relie  place  pendant  dixuèui  ans,  il  passa  à l’a théuée 
illustre  d’Amsterdam  , où  il- venait  d’être  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie,  de  physique,  de  mathématiques 


et  d’astronomie.  Rn  1770,  Vanswinden  remporta  le 
prix  à l’Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  sur  les 
aiguilles  aimantées  et  leurs  variations.  Son  mémoire , ■ 
très  étendu  , est  rempli  d’un  grand  nombre  d’ohserva-  j 
lions  curieuse*  et  profondes.  En  1780 , Vanswinden  ' 
obtint  un  autre  prix  de  l’Aeadémie  de  Munich , sur  la  « 
question  : Quelle  est  l’analogie  entre  le  magnétisme  et  ■ 
l’électricité  ? O mémoire  est  imprimé  séparément  , en  i 
9 vol.  in -8*.  Lorsuu’en  1798  l’InMilut  national  de  France 
convoqua  , à Paris,  un  congrès  de  savants  étrangers, 
à reflet  d’examiner  et  de  discuter  les  opérations  faites 
pour  la  détermination  de  la  hase  du  nouveau  système 
des  poids  et  mesures . Vanswinden  fut  nommé,  avec 
M.  Œnrx,  de  la  part  de  la  république  Batave  , pour 
assister  ù relie  assemblée  des  savants  européens.  Il  en 
obtint  la  distinction  plus  flatteuse  encore  d’être  choisi 
pour  rapporteur,  d’abord  près  la  classe  des  science* 
mathématiques  et  physiques  de  l’institut,  eusuiie  de- 
vant toutes  les  classes  réunies.  Les  deux  rapports  ont 
été  publiés  dans  les  Mémoires  de  l'iniiitul.  Ces  rap- 
ports, écrits  en  langue  française  , et  d’autres  ouvrages 
publiés  par  Vanswinden  , dans  la  mémo  langue,  prou- 
vent quu  ce  savant  écrivait  le  français  avec  correction 
et  même  avec  élégance.  Après  l’adopiion  définitive  du 
nouieaii  système  métrique,  Vanswinden  n’eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  faire  connaître  à ses  compatriotes  la 
perfection  de  ce  système , par  un  ouvrage  où  il  exa- 
mine à fond  1rs  propriétés  qui  constituent  la  perfeelion 
des  poids  et  mesures  , et  qui  est  considéré  eu  Hollande 
comme  classique.  Vanswinden  joignait  aux  connais-  ! 
9 anrrs  du  savant  le  patriotisme  du  citoyen.  Après  la 
révolution  de  1798.  il  devint  membre  du  directoire 
exécutif  de  la  république  Batave.  Sous  le  gouverne- 
ment monarchique  napoléonien  , il  refusa  les  litres  et 
les  décorations  qu’on  lui  offrit,  mais  il  accepta  du  roi 
des  Pays-Bas  le  brevet  de  conseiller-d’état  en  service 
extraordinaire.  Eu  celte  qualité  , il  fut  souvent  consulté 
sur  des  questions  scientifiques , relatives  à l’adminis- 
tration publique.  Il  mourut  a Amsterdam,  le  9 mars 
i8a3,  âgé  de  soixauie-dix  sept  ans.  O savant  était 
membre  de  l’Institut  royal  des  Pays  Bas  et  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France,  ainsi  que  de  la  plu- 
part des  premières  académie»  de  l'Europe.  Il  jouissait 
d’une  considération  due  à son  caractère  et  à ses 
vertus  privées  autant  qu'à  tes  connaissances  et  à ses 
services.  Il  a publié  : t°  De  Cousis  errorum  in  rebu* 
philotophicis.  Des  Causes  d’erreur  en  philosophie , dis 
cours  prononcé  le  19  mars  1767,  pour  l’ouverture  du 
cours  de  philosophie,  à l'université  de  Franekcr; 
9®  Cogitation**  de  variis  philotophia  eapitibus.  Pensées 
sur  divers  sujeis  de  philosophie,  1767,  in-4®;  3°  Ten • 
tarnen  iheoeiit  mulandœ  pheenomenis  magnetiri.  Essai 
d’une  nouvelle  théorie  du  phénomène  magnétique, 
l.evde  . 1779  , in-4*:  4°  Observation»  sur  te  froid  rigoa-  | 
reux  de  janvier  1778.  in-4®  ; 5®  Dissertation  sur  le  ther - j 
motnèire,  1771,111-8°:  6®  De  philosophiÛ  newtonianJ. 
De  la  philosophie  iiewtoniéniic . discours  prononcé  le 
19  juin  1779:  7®  Dtserjving  van  /ici  hemet  geste I.  door 
K.  Kysenga.  Description  d’un  planétaire  construit  pur 
E.  Kysenga.  Franeker,  1780,  in-8°:  8°  Observations 
météorologiques  pour  l'année  1779 — >1780  , in-8°;  9®  Re- 
cueit  de  différents  mémoires  sur  l'électricité  et  le  magné- 
tisme , 1784,  b vol.  in  8®  : io°  Oratio  de  hypothesibus 
phyeici».  Discours  sur  les  systèmes  physiques,  1785, 
»n*4®ï  il®  Description,  d'une  nouvelle  pompe  pneuma 
tique ; 19®  Positiene»  phyiicœ.  Question!  physiques, 
1786,  9 vol.  in-8°  : icr  vol.  ouvrage  non  terminé; 
l3®  Theoremata  g e omet  rire*.  Théorèmes  géométriques, 
1786.  s vol.  in-8®  : 14®  (avec  P.  Nieuwland  et  wan 
Keulen  ) : Almanck  ten  dieniten  dtr  Zeelieden  , etc. 
Almanach  à l’usage  des  marins  avec  l’explication, 
m-8°;  l5®  Perhandeling  orer  het  bepalen  der  lengte 
op  zee.  Traité  sur  la  détermination  de  la  longitude  eu 
mer,  1787,  in-S°;  16*  De  hypothetiba*  pfnsicis  . qun- 
modo  tant  e mente  Newlonis  inielligendce.  Des  systèmes 
physiques,  expliqués  suivant  les  idées  de  Newton  . *7 
avril  1788;  17°  Perhandeling  oser  de  octanten  % etc. 
Traité  des  odans  , 179».  in-80:  18*  I.ykrede.  Oraison 
funèbre  de  P.  Nieuwland,  1796,  in-8*  ; 19®  Gronbde-  i 
gintelen  der  meei  kuntt.  Eléments  de  géométrie  , 1798,  | 
in-8*  : 30®  Letsen  toot  het  planuarium , tellarium  , en  S 
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I lanarium  vap/aen;  ai0  Vtikandeliog  orer  rolmaakle 
ma  leu  en  gewigien.  Traité  des  poids  tt  mesures  par- 
faite*, 1802,  1 toi.  in-8°.  Vanswinden  a enruru  publié, 
depuis  1810,  plusieurs  tables  de  comparaison  entre 
le*  nouveaux  poids  et  mesures  et  ceux  usité»  eu  Ilol- 
laude.  Il  a donné  aussi  plusieurs  mémoire»  sur  dif- 
férents, sujets  de  physique  et  de  mathématiques  . dans 
le  rcrueil  de  l'institut  des  Pays-Bas. 

VAHGaS  Y PONGE  f don  Joseph  ) , géographe  , 
naquit  Tt-n  l'an  175&,  i t'.atlix  . d’autic»  disent  à Sé- 
tille  Sou  Eloge  d'Jlphonee  le  Sage  fut  couronné  en 
178s,  et  publié  par  l'académie  royale  de  Madrid.  De 
ce  moment  son  mérite  fut  reconnu  , il  fut  chargé  de 
diriger  le  dessin  et  l'impression  de  l 'Allât  Jet  côte»  d’ Re- 
gagne . et  il  le  lit  avec  succès.  Il  coopéra  également  à 
la  publication  du  Routier  de  la  p.ntie  méridionale  de 
ee  royaume  : il  en  écrivit  l'introduction,  qui  est  estimée 
des  savants.  Envoyé  à Ivica  avec  des  instructions  du 
ministère  de  la  marine,  il  cru:  ne  pas  devoir  bornera 
celle  Ile  ses  recherche*  et  ses  plans.  La  cour  agréa  son 
projet.  Il  IVxéruta  avec  autant  d'activité  que  de  soin; 
et  donna  du  petit  archipel  des  Baléares  une  description 
complété , Lien  différente  de  tant  d’écrits  inexacts  ou 
emphatiques  qu'on  faisait  autrefois  sur  la  moindre 
province  , ou  même  sur  une  simple  bourgade  ou  Une 
résidence  royale , et  qui  abondaient  en  Espagne  plus 
j encore  quVn  France.  Vargas  fut  aidé  dans  ce  long  tra- 
vail ; mais  on  le  doit  tout  entier,  soit  à ses  propres 
travaux,  soit  à sa  vigilance  éclairée.  La  société  royale 
économique  de  M ay orque , ainsi  que  des  parlieuliers 
instruits  et  accrédités,  s'empressèrent  de  lui  fournir 
d'anciens  renseignements.  11  n pus  aussi  beaucoup  de 
parla  la  relation  d’un  voyage  au  détroit  de  Magellan: 
la  seconde  partie  et  l'introduction  passent  pour  être 
exclusivement  son  ouvrage.  Parmi  les  antres  produc- 
tion* , la  plupart  inédites,  où  il  a laissé  des  preuves 
de  son  érudition  et  de  tes  connaissance»  pratique»  . on 
cite  une  Deteriplien  etatitlique  du  Guiputeoa.  Lorsque 
Vargas  quitta  le  service  il  était  capitaine  de  frégate  , et 
membre  de  l'académie  d'hUlnirr.  Après  avoir  siégé  aux 
C.orlés  du  1820.  il  mourut  à Madrid  l’année  suivante. 
Les  seul*  ouvrage*  qui  nr  se  soient  pas  perdu»  et  qu'on 
doive  lui  attribuer  presque  entièrement . sont  : i°  Des- 
rription  de»  Ile»  Pityuse»  (ancien  nom  du  groupe  d’I- 
viea  J el  Bolearee.  par  ordre  supérieur,  grand  in-4°* 
Madrid,  1787:  s®  Relation  du  dernier  rojege  dan»  le 
détroit  de  Magellan  , fait  par  la  frégate  la  Sauta-Maria 
delà  Crtbexn,  in-4®,  Madrid,  s 788. 

VARIN  ( Jacques  ) . fié  en  1740  , à Saint-Thomas-la* 
Chaussée  , près  de  Rouen  , annonça  de  bonne  heure  le 
goût  le  plu*  décidé  pour  la  botanique.  Encore  entant , 
il  avait  déjà  classé  dans  sa  mémoire  les  noms  de  toutes 
les  plantes  que  cultivait  le  euré  de  son  village  dont  ses 
disposition*  lui  avaient  gagné  l'affection  .et  qui  se  plut 
à en  favoriser  le  développement.  S’étant  rendu  a 
Rouen,  dans  le  dessein  de  s'instruire,  il  s’y  plaça 
chez  un  jardinier,  et  qurlqurs  savant*  qu’il  eut  l’avan- 
tage de  rencontrer  dans  relie  ville  , et  qu’il  *ut  inté- 
resser en  sa  faveur,  le  dirigèrent  dans  l’étude  de*  vé- 
gétaux. Convaincu  bientôt  néanmoins  que  de»  connais' 
sanee*  positives  étaient  sinon  nécessaires  au  moins 
très  utiles  dans  la  culture  des  plantes  exotiques  , 
culture  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  fournir  que  faible- 
ment à ses  besoins  pécuniaires , il  résolut  de  sc  rendre 
à Pari*  pour  les  acquérir.  Bientôt  I art  typographique  . 
dans  lequel  il  devint  habile  en  peu  de  temps,  pourvut 
abondamment  aux  ressources  qui  lui  manquaient. 
Alors  il  put  consacrer  à la  botanique  tous  les  instants 
que  ne  réclamait  pas  sa  nouvelle  profession  : et  il  eut 
le  bonheur  de  voir  son  zèle  puissamment  secondé 
par  Thouin  et  Richard  père , dont  il  suivait  les 
cours  au  Jardin  du  Roi.  Déjà  se»  connaissance*  en 
agriculture  lui  avaient  procuré  les  moyen*  de  faire 
quelques  économies,  lorsqu'il  fut  placé  à la  tête  du 
Jardin  des  plantes  de  Rouen.  Il  en  eut  la  direction 
pendant  trente-deux  uns.  sans  jamais  épargner  ni  ob 
sei  ration.*,  ni  voyages,  ni  fatigue»  pour  en  accroître  les 
richesse*.  Dans  le  rigoureux  hiver  de  1789  , on  le  vil 
se  priver,  pendant  six  semaines,  de  coucher  dans  son 
lit,  pour  veiller  à la  conservation  des  plantes  exotique», 
qu’il  avait  particulièrement  adoptées  et  qu'il  soignait 


avec  une  sollicitude  toute  paternelle.  Le  nombre  des 
végétaux  que  possédait  ce  jardin  botanique  s'était 
considérablement  accru  par  ses  soins  ; il  s'élevait  a 
plus  de  trois  mille,  à l’époque  de  sa  mort,  arrivée  le 
si  mai  1818.  Varin  n'a  pas  laissé  d'ouvrage  imprimé  ; 
nia»  il  a transmis  à ses  élève»  d'excellents  préceptes 
pour  la  pratique.  Il  a perfectionné  l'art  de  la  greffe; 
et  plusieurs  plantes  . telles  que  le  lilas  et  l’iris  , lut 
doivent  des  variétés  remarquables.  Butin  ce  fui  Varin 
qui  importa  en  France  le  mastic  inventé  pur  Forsyth 
pour  fermer  le  s plaies  des  arbre*  et  opérer  la  régé- 
nérescence des  troncs  de  ceux  qui  sont  pourris. 

VARIN  ( Joseph  ) , graveur,  né  à Ebalons  sur-Marne, 
le  11  mai  1740.  Avant  d'obtenir  une  célébrité  qui  lui 
fût  personnelle,  il  s'honorait  de  compter  parmi  ses 
•ieux  le  célèbre  Jean  Varin , graveur  en  médaille*.  Le 
père  de  Joseph  gravait  lui-même  sur  métaux,  et  avait 
fondé  à Ghâlons,  en  1755.  une  école  de  desrin . où  il 
enseignait  gratuitement,  même  les  arts  où  le  dessin  est 
utile  ou  indispensable  , tels  que  l’architecture  , la  per- 
spective , ta  géométrie.  Apre»  avoir  proGté  des  leçons 
de  son  père,  Joseph  alla  travaillera  Paris,  où  il  trouva 
beaucoup  d'encouragement».  Il  s'y  livra  surtout  à de» 
travaux  de  géographie,  de  topographie  et  d'architec- 
ture. I.es  états  de  Bourgogne  le  chargèrent,  en  1766, 
de  graver  une  partie  de  la  grande  carte  de  celte  pro- 
vince. On  en  fui  si  satisfait,  qu'une  médaille  lui  fut 
décernée,  et  que  les  députés  des  états  le  présentèrent  au  | 
roi.  Peu  de  temps  après  il  fut  membre  associé  de  laça-  j 
démie  de  Dijon.  De  concert  avre  d'autres  graveurs  , il 
donua  le  Traité  d'architecture  de  Blondel,  in  8°;  le  Traité 
de  fortification  de  Monlalemberl,  et  l’Jnsfrucfûm  pour  la 
marine  royale  de  Belin  et  Brrthier.  A l’occasion  de  lin- 
auguration  de  la  statue  pédestre  de  Louis  XV  & Reims, 
le  conseil  municipal  de  la  ville  et  l’intendant  de  la  Cham- 
pagne ayant  chargé  Varin  cl  son  frère  de  la  gravure  des 
estampes  qui  devaient  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
solennité  , ils  furent  snlmi*  . avec  les  députés  de  la 
ville , a l’audirncc  du  roi.  Joseph  Varin  s'occupa  en- 
suite de  travaux  d'un  intérêt  plus  durable.  Après  avoir 
fait , avee  son  frère  , les  gravures  du  Potage  pittornque 
de  Sapin  et  de  Sicile  de  l’a  h hé  de  Saint-Non,  il  se 
chargea  seul  de*  belle»  planches  du  Forage  en  Grèce 
de  EhoiseuMfOulErr.  du  Tableau  de  l'empire  Othoman  , 
par  le  chevalier  d’Obston  Mnurndja  , el  du  Voyage  pii • 
toretque  de  Syrie  . de  Phénicie  et  de  Paleetine.  lîel  ar- 
tiste infatigable  grava  aussi  , don*  les  œuvres  de  divers 
architectes,  les  Vue»  des  villes  d'Aix,  de  Besançon  et 
de  Neuchâtel  au-delà  du  Jura,  de  quelques  édifice»  du 
bourg  de  Eaux  . de  la  place  de  Bordeaux,  du  théâtre 
de  cette  ville,  de  celui  dr  Nantes,  du  palai*  des  Etats  à 
Dijon,  de»  prison»  de  ('acn , du  Palaia  de  Justice  à 
Paris,  el  du  jardin  ainsi  que  des  galeries  du  Palais- 
Royal.  Après  avoir  perdu  parles  c Ile  l s «le  la  révolu- 
tion le  fruit  de  sus  économies  , il  mourut  à l’âge  de 
soixante  au»  . le  6 novembre  1800 

VASSALI-EANDI  I Antoixb  M vkie  ) , né  è Turin  le 
Jo  juin  1761  , manifesta  de  lionne  heure  un  goût  ex* 
traordinaire  pour  l’histoire  naturelle.  Il  suivit  le»  le- 
çons du  physique  de  Benaria.  et  à l’âge  de  ig  An»  il  fut 
chargé  de  faire  un  cours  de  géométrie  à l'université  de 
sa  ville  natale,  et  obtint  une  pension  du  roi  de  Sar- 
daigne. En  1785 , il  reçut  les  ordre»  sacré»  et  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  à Torlone.  Alors  il 
envisagea  l’enseignement  des  mathématiques  et  de  la  | 
physique  sous  le  point  de  Tue  essentiel  de  ses  nom-  1 
breuses  applications  pratiques.  Avec  l’arithmétique  I 
théorique.  Vassali  enseigna  l'arithmétique  pratique  et 
commerciale  . la  géométrie  et  lu  physique  , avee  leur* 
applications  aux  arts  et  aux  manufacture*.  Vers  celté 
époque  il  expliqua  d'une  manière  qui  fut  généralement 
goûtée  la  chute  de»  aérolites,  qu’aucun  savant  n’avait 
encore  expliquée  d’une  manière  satisfaisante.  Il  se  livra 
aussi  à dus  recherches  nombreuses  sur  l'électricité , et 
parvint  à expliquer  les  phénomènes  nombreux  qui  se 
rattachent  à celte  partie  de  la  physique.  Pour  obtenir 
des  résultats  plus  certains  dan» ses  expériences,  il  avait 
inventé  un  électromètre  de  beaucoup  supérieur  i celui 
de  Voila.  Par  suite  de  ses  recherches  sur  l’état  de*  j 
sciences  chez  les  anciens,  il  soutenait , entre  autres  i 
choses,  qu'ils  avaieut  connu  les  moyens  d’attirer  1a  j 
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foudre  et  île  U détourne r.  rt  invoquait  le 
de  pluvieur»  auteur»  lutin»  rl  le»  tradition*  de  quelque» 
peuple»  anciens  et  mudamca:  il  appuyait  même  im.ii 
opinion  à cet  égard  ii»r  une  médaille  antique  de  Jupi- 
ter , représenté  Ululant  la  foudre  du  haut  du  ciel,  t sait ' 
di*  qu’on  voit  à terre  un  homme  dirigeant  un  cerf- 
» niant.  Eu  179»  , il  lut  attache  en  qualité  de  professeur 
de  physique  à l’uiMverftilé  royale  de  Turin,  li’evt  alors 
qu’il  puLlia  un  traité  eomplel  de  physique  à l’usage 
de  ses  compatriotes.  Il  y présente  un  résumé  exact 
et  précis  des  lois  de  l’uiiiver*.  A cette  même  époque  , 
il  »c  livra  plu»  particulièrement  à l’élude  de  la  mé- 
téorologie : les  précautions  qu’il  prit  pour  Oser  cette 
partie  si  incertaine  et  si  fugitive  de  l.i  physique  se 
conçoivent  à peine  : il  avait  inventé  un  baromètre 
et  un  thermomètre  . qui , joints  à une  horloge,  niar- 
quaieAt  eux-memes  les  variations  passagères  de  l'almu 
sphère,  ce  qui  le  conduisit  aux  découvertes  les  plus  in- 
J tèressaule»  sur  l’influence  des  météores  sur  les  trois 
règnes.  En  1806.  il  recliercha  les  causes  des  tremble- 
ment» de  terre  qui  désolaietit  le  Piémont.  Cette  ques- 
tion avait  souvent  été  agitée  par  des  savants  du  premier 
ordre.  Vassal!  rejeta  l’opinion  des  uns,  se  rapprocha 
de  celle  des  autres,  et  n’était  pas  éloigné  de  pen»er 
comme  les  anciens  qui  croyaient  Irouvtr  un  remède 
aux  tremblements  de  terre,  eu  creusant  des  puits 
très  profond»:  il  expliqua  d’une  manière  auoi  juste 
qu’ingénieuse  les  tourbillons  qui  résultent  de  la  icii- 
contre  de  deux  vents  opposés.  Il  nous  serait  impos- 
sible d’aborder  tons  les  point»  de  la  science  que  Vassali 
a examinés  ou  traités:  et  ou  le  concevra  sali»  peine, 
lorsqu’on  saura  que  ses  immense»  travaux  ne  remplis* 
sent  pas  moins  de  rent  aoixante  mémoire»  ou  écrits, 
successivement  publiés  en  latin , en  fiançai» ou  eu  ita- 
lien. liai»  uous  ne  pouvons  pas  taire  que  l'agriculture 
obtint  une  part  considérable  dans  les  ti  avaux  de  noire 
savaui.  Il  avait  acheté  une  ferme  auprès  de  Turin,  où 
il  se  livrait  a de»  expériences  agricoles:  c'était  là  sou 
seul  delassemeui.  Il  cultivait  également  l'agriculture 
théorique  et  pratique.  Tantôt  il  trouvait  de»  remèdes 
contre  les  maladiesqui  attaquent  Ica  plantes,  tuutûl  des 
moyens  pour  les  rendre  plus  productives:  tous  se» 
clforts  tendirent  toujours  à l’amélioration  de  l'agricul- 
ture, par  l'application  des  procédés  chimiques  et  phy- 
siques. Vas  sali  avait  lu  les  ouvrages  de  nos  savants, 
niai»  il  n'uvail  pas  vu  la  France.  Une  belle  occasion  lui 
fut  offerte  de  remplir  ses  désirs  à cet  égaid  et  il  eu  pro- 
fita. Il  s'agissait  de  la  fixation  de  l’unité  de*  poids  rt 
mesures.  L’institut  de  France  avait  conçu  l’idée  de 
convoquer  un  congrès  scientifique , composé  des  sa- 
vants du  tous  b»  pays  avec  lesqm-Ja  il  fût  possible 
de  se  mettre  eu  relation  , et  l’on  vit  accourir  à Pari» 
une  foule  d hommes  distingués  des  diverses  contrées 
de  l'Europe.  Vassal!  y vint  au  nom  du  Piémont,  cl 
prit  une  part  active  0 leur»  savantes  discussion».  Ou  eu 
connaît  les  heureux  résultats.  Yavsali  . compatriote  de 
Lagrange  , y prit  rang  parmi  1rs  correspondants  etran- 
gers. A une  séance  de  la  soriélé  medicale  d'émulation  , 
dont  il  avait  été  nommé  membre  , on  décida  que  l'on 
ferait  imprimer  un  volume  de  mémoires,  et  ou  demanda 
I un  article  à tous  le»  membres  présents  : Yassuli  choisit 
pour  sujet  l’ affinité  tiet  gai.  Son  mémoire  se  trouve 
imprime  dans  les  Mémoire»  de  la  société  , et  Berthollet 
•’ii  a fait  l’éloge  dans  sa  Statistique  chimique.  Vassali- 
Kandi  ( car  c'est  de  celle  époque  qu’il  joignit  à son  nom 
celui  de  Eatidi . son  oncle  maternel  qu’il  venait  de 
nerdre  ' revint  à Turin  , emportant  avec  lui  une  col- 
lection d’objets  d'arts  , dont  il  enrichit  le  musée  royal 
de  cette  capitale.  Bientôt  les  événements  amenèrent 
les  armées  austro-russes  de  Sotivarovr.  Vasaali,  réduit  à 
l'inaction,  perdit  ses  émoluments  et  connut  le  besoin. 
Au  lieu  d’accepter  les  offre»  d’un  riche  banquier,  qu’il 
n’eût  peut  être  pas  pu  acquitter,  il  aima  mieux  parta- 
ger la  chambre  d’un  commis  négociant.  La  bataille  de 
Marengu  lit  bientôt  changer  les  choses  de  face,  et  Vas* 
sali  rentra  à i'uimerailé  de  Turin,  on  juiu  1800.  Malgré 
l’iudèpi  ndance  dout  il  tic  cessa  de  donner  des  preuves 
dans  la  fortune  comme  dans  le  malheur,  il  fut  nommé 
membre  de  la  junte  d’instruction  publique.  Il  s'agissait 
d’t ‘mettre  un  papier-monnaie.  Vassal!  combattit  vive- 
ment  ce  projet,  et  eut  la  pensée  de  douuer  sa  démission. 


( L’intendant  Lapriato  lut  écrivit  à cette  occasion  : • S:  ] 
| vous  donnes  votre  démission  , tout  le  parti  de  l'oppoai-  | 
lion  doit  la  donner;  et  alors  ceux  qui  veulent  la  ruine  de  j 
notre  pays  auront  gagné  leur  cause.  ■ L'était  une  là-  ; 
! dicté  dont  Yiissali  ji’élail  pas  capable.  On  essaya  de  le 
'corrompre;  il  répondit  avec  la  vivacité  d’un  homme 
' qu’on  outrage:  » Je  vendrai  mou  dernier  trie  ment 
t avant  de  trahir  ma  patrie.  » La  junte  fui  dissoute  . et 
1 l’on  ne  put  reprocher  au  pays  d’avoir  été  enchaîne  par 
1 ses  propres  enfants.  Yas»ali  recouvra  bientôt  toute  sa 
faveur  auprès  du  maître  de  l’empire.  Il  fut  décoré  de 
1 la  croix  de  la  légion  d’honneur  d nomme  membre  et 
; secrétaire  du  grand  conseil  de  l’université;  il  remplit 
•î  ce»  dernières  fondions  avec  toute  la  fermeté  qu'elles 
) exigeaient  dan»  une  foule  de  circonstances,*  il  était 
) aussi  président  de  la  commission  de  vaccine  et  membre 
' de  la  commission  pour  l'amélioration  des  prisons  , et 
! c’est  là  surtout  que  l’on  put  connaître  toute  la  scusibi- 
1 lité  de  sou  àme.  Ma  Igr#  les  services  qu'il  avait  rendus 
I à son  pays,  le*  événements  de  18  i i ne  l'épargnèrent 
I pas.  Il  fut  mis  à la. retraite  avec  le»  titres  de  professeur 
I honoraire,  et  de  secrétaire  perpétuel  de  l’académie 
) de»  science»  de  Turin  , titres  peu  lucratif#.  En  J819 , 
f U fut  nommé  directeur  du  musée  d’histoire  naturelle  . 

] et  .chargé  quelque  temps  après  d’enseigner  la  physique 
j au  pliure  de  Carignan.  Vassal!  avait  beuueoup  travaillé 
1 et  beaucoup  soullert , et  avait  vieilli  avant  le  temps;  il 
; expira  le  £ juillet  iSaS,  à l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

Son  neveu  , Scrotido  Uérutli,  a publié  sur  son  onde  I 
: une  notice  sons  ce  titre:  Saggio  »uHa  vitm  , et  sulti  i 
| icritli  Jet  profeuor»  A.  il.  f assali-Eandi , Turin  iH*5,  I 
i iu-8®.  Les  principaux  ouvrages  de  Vsssali  sont  : 1 0 Cou - ■ 

I jeriure»  sur  l’art  d’établir  de»  paratonnerre»  , chez  le » < 
j ancien»  Romain»,  Turin  1791  : a0  Phyticœ  expérimenta-  • 

; lia  et  geomeiriat  lineamenta,  ad  Subalpino».  Turin,  1795.  [ 
j 3 vol.  in-8®î  3°  Lettre » tur  le  galvanisme , Pari»  1799;  i 
j 4°  31  cm u ire»  et  notice»  historique»  de  t'arademi»  de» 
j sciences  de  Turin,  depuis  179a  jusqu’à  1809;  3°  An>  j 
| aale»  de  l’obtereatoire  de  Turin,  depuis  1809  jusqu’à  ! 

} 18 1 8:  fi®  Rapport  sur  le  tremblement  de  terre  de  Pigne-  J 
roi,  1S0S;  70  La  meteorologia  Tonnent»  , onia  ri»utta • i 
menti  dette  osteroatioai  faite  del  1767  ad  1817,  Torino,  ] 
1S17,  in  4#* 

VASSELIff  [ titoaca-ViCTO»  j,  né  à Paris  en  1767, 
était  docteur  en  droit  et  avocat.  Il  adopta  les  principes  I 
de  la  révolution,  mais  il  en  détesta  le»  excès.  Le 
10  juin  179s  , il  vint  à la  tête  d’une  députation  de  cinq  i 
à six  personnes , dénoncer  à la  barre  de  rassemblée  < 
législative  le  ministre  Servait , sur  la  formation  d'un  | 
camp  de  vingt  titille  hommes  au  nord  de  Paria,  mesure  | 
qu'il  regardait  comme  attentatoire  à la  prérogative 
royale  et  injurieuse  a la  garde  nationale.  On  sut  bien-  i 
Inique  l'orateur  était  nu  de*  rédacteurs  du  Journal  de  i 
Parta  et  l’un  des  «cerclai res  de  Duport  du • Tertre,  et  à la  I 
Mti'e  des  murmure#  et  dt-s  vives  apostrophes  que  celte  [ 
pétition  avait  occationé*.  il  fut  rendu  un  décret  qui  i 
enjoignit  aux  pétitionnaires  de  se  retirer  à l’instant.  | 
Yaasriiu  ayant  survécu  au  régime  de  la  terreur,  ouvrît 
chez  lui  un  cours  de  droit,  qui,  à défaut  d'écoles  pu-  | 

| bliques,  fut  alors  d’un  grand  secourt  pour  une  foule  ! 
i de  jeunes  gens.  Enhardi  par  Ica  succès  qu’il  obtenait  , 

I il  rédigea  »es  leçons  par  écrit  et  les  fil  imprimer;  mai»  ! 
j il  mourut  avant  d’avoir  achevé  son  travail , le  3i  juil-  ; 

Ilet  1801  . à l’âge  de  trente-quatre  ans.  On  a de  lui:  I 
1 J Théorie  de»  peine»  capitale»,  ou  A bu»  et  danger»  de  la  j 
peine  de  mort  et  de»  tourment 1 . ouvrage  présenté  à l'as  j 
semblée  nationale,  1790,  in-8r;  Adrette  d'un  ci-  J 
toyen  fronçai»  à »*»  représentant»  ta  r la  constitution  de  j 
1793  : 3°  Retpect  à la  propriété,  ou  le  »eul  point  de  rallie- 
f ment  de»  reprétentant»  aux  reprétenlét,  et  de»  gouverné»  I 
aux  gouvernant» , 1795,  in-3°.  Dan*  ect  ouvrage  assez  ' 
hardi  . il  parlait  avec  beaucoup  de  force  en  faveur  des 
propriétés,  et  du  droit  que  doit  avoir  tout  citoyen  de 
uiller  sou  pays  lorsqu’il  est  menacé  de  grands  détor- 
res.  4®  Mémorial  révolutionnaire  de  la  convention  , ou 
| llittoire  de»  révolution»  de  fronce,  depuis  le  jo  eep- 
iembre  179»,  jusqu'au  >6  octobre  1793,  Paris,  1797, 
j 4 vol.  in  8®,  ('.et  ouvrage,  qui  a eu  du  succès,  est 
I devenu  rare  ; c’est  de»  lambeaux  de  ce  livre  qu'est 
I coinjinséc  une  partie  du  tnine  sixième  de  l'édition  du 
| president  lléuaull,  par  M-  Walckeuaer,  avec  une  conli- 


filiation  anonyme  désavouée  par  SI.  Walrkenarr . mai* 
que  le  fonlinimienr  anonyme  n’a  pas  restituée  à Vasse- 
lin,  *on  véritable  auteur.  5"  Cour s de  droil  civil,  formant 
un  vol.  in-8'.  Les  six  premiers  rallier*  seulement  furent 
publiés  parVas*elin.  Le  septième  et  dernier,  complé- 
tant  |‘ou  v race , l'a  été  par  M.  C.  Gu  y ne  mer.  Vasselm  a 
fompos:  un  journal  intitulé  : ht  rri  public,  ou  le  Journal 
det  frètes  ni  amis,  qui  fut  supprimé  le  18  fructidor  au  v. 

VATER  (Jr wSav khjx) , célébré  philologue  , né  en 
1771  à Alteubourg,  dam  la  Haute-Saxe.  Un  a peu  de 
renseignements  sur  le*  événement*  de  sa  vie.  elle  parait 
avoir  été  consacrée  tout  entière  à l'étude.  En  1798.  il 
occupa  une  chaire  à l'université  d'féua  , et  l'année  sui- 
vante il  professa  1rs  langues  orientale*  dans  la  ville  -Je 
Italie:  enfin,  en  1800,  Vater  enseigna  la  théologie  à Ko*- 
nLbcrg.  Dix  ans  plus  lard,  il  reprit  dan*  Halle  les  fonc. 
lions  qu'il  y avait  déjà  remplie*.  Je*  exerça  jusqu'au  mo- 
ment de  nu  mort,  arrivée  le  18  mars  1816.  Se»  principaux 
ouvrages  sont  : 1”  Animadversions*  et  lertione*  ad  Arlstoi 
t'Ii»  tihros  très  Rhetorirorum , in. 8°,  Leip«irk,  179t.  La 
préface  contient  l'examen  «le*  différent»  commentaires 
de  res  livres  d’Arisiolw  et  la  comparaison  des  variantes, 
s®  Lier*  de  Inclure  en  langue*  arabe  , syriaque  et  chal- 
décime,  avec  des  morceaux  arabes  inédits,  un  vocabulaire , 
et  des  indications  grammaticales , in  8°,  Leipsick.  180a. 
t>a  morceaux  inédits  jusqu'alors,  et  relatif*  à l'histoire, 
à la  géographie,  à ta  poésie,  composent  la  seconde  par- 
tiw:  ils  sont  suivis  d’un  catalogue  des  principaux  ou- 
vrage* publiés  antérieurement  sur  la  langue  arabe. 
3P  M anue!  de  grammaire  hébraïque,  syriaque,  chaldcenne 
et  arabe,  à l’usage  de  ceux  qui  commencent  ù apprendre 
ces  langues , in-8®,  Leipsick,  i8os;  4°  Tableaux  syn- 
chromstiques  de  l'histoire  ecclésiastique  depuis  l'origine 
du  christianisme  jusqu'aux  temps  modernes  (m  alle- 
mand; , in -folio  , Halle,  1.80?.  Les  universités  de»  pays 
soumis  à la  réforme  ont  adopté  cea  tableaux , dont  la 
quatrième  édition  a paru  en  i8t5;  5°  Grammaire  gé. 
nérale , avec  comparaison  des  tangues  ancienne*  el  mo- 
dernes feu  allemand),  in  S9,  Halle,  iSo5:  6"  Gram- 
maire de  langue  hébraïque , premier  cours  pour  les  com- 
mençons, in-8®,  Leipsick.  1807.  Vater  avait  déjà  donné, 
en  1799  et  en  1801  . deux  autre»  grammaires  hébraï- 
ques sur  des  baves  différentes;  7®  Archives  générales 
d'ethnographie , arec  gravures  (eu  allemand;,  in-8®, 
1808.  langage,  habitudes,  industrie  , physionomie 
politique  et  ntarale,  tout  est  compris  en  abrégé-  dansée 
tableau  des  mteur*  du  pruple,  auquel  plusieurs  sa- 
vants ont  eoopérè;  8°  Grammaire  prutique  de  la  langue 
russe,  avec  une  introduction  à T histoire  de  cette  langue , 

J et  à celle  de  ses  grammaires  (en  allemand.,  in  8®,  Leip- 
siek,  1808.  A la  fm  du  Volume  sont  qurlqu«-s  tableaux 
de*  vicissitudes  de  la  langue  russe.  9®  Population  de 
P Amérique,  mise  en  rapport  avec  tes  peuples  de  l’ancien 
continent  qui  ont  passé  dans  le  Moureau-hlunde , etc.  («Mi 
allemand),  in-8®,  Leipsick.  r8io.  Cet  ouvrage  est  dé- 
die à M.  de  Humboldt,  à qui  i’aulcur  a dû,  dans  cette 
occasion,  la  communication  de  matériaux  précieux.  La 
question  difficile  qui  est  l'objet  de  ce  livre  y est  exami- 
née avec  plus  d'étendue  peut-être  qu'on  ne  l'avait  en- 
core fait , et  les  probabilités  auxquelles  Vater  s'arrête, 
•ont  fondées  surtout  sur  la  comparaison  des  dialectes 
africain*  nu  asiatiques,  avec  ceux  de*  archipels  du 
grand  Océan.  io°  lÀnguarum  lotius  or  bis  index,  etc.. 
Littérature  des  grammaires,  lexiques  et  recueils  de  mots 
pris  dans  toutes  les  tangues  de  la  terre  , selon  leur  ordre 
alphabétique , arec  un  court  aperçu  de  leur  pairie , des 
changements  qu'elles  ont  éprouvés,  et  des  rapports  qu'elles 
ont  entre  elles , in-8®,  Berlin  . i8»5.  A « ôté  de  l'exposé 
historique  en  allemand  est  la  version  lutine.  Les  gram- 
maire» et  les  dictionnaires  à consulter  pour  chaque 
langue  . «lu  moins  pour  celles  qui  ont  des  dictionnaire*, 
sont  indiqué*  avec  soin.  n°  Mithridate,  ou  Connaissance 
générale  des  langues , avec  le  pater  dans  près  de  cinq 
cents  idiomes,  etc.  : le  premier  vol.  par  J.  Chr.  Ade- 
lung.lr#  trois  autres  par  Valer  , in-8®,  Berlin,  1806  à 
1817.  Adrlung  étant  mort  après  avoir  donné  les  langues 
de  l’Asie,  Vater  a été  choisi  pour  continuer  ce  grand 
ouvrage.  Pour  1rs  langues  de  l’Afrique,  et  surtout  pour 
relies  des  Américains,  M.  de  Humboldt  a fourni  beau- 
coup de  doenmeuts.  Le  second  volume  réunit  le  canta- 
bre,  le  celte,  le*  trois  branches  du  slave,  le  tchoude  ou 


linnis,  et  généralement  les  dialecte*  d’Europe  . s»°  Ana- 
t cries  de  ta  connaissance  des  langues,  arec  un  tableau  de 
celles  de*  Inde*  orientales  (en  allemand*,  in-8®,  Leip- 
sick, iSso.  Cet  ouvrage  renferme  des  vues  particulières 
sur  la  langue  des  Chinois  et  iediaiecle  des  Samnyède». 
|5°  Langue  de*  anciens  habitants  de  la  Pruste  , ce  qu'il 
nous  en  veste  , rrammoire  et  dictionnaire  (en  allemand), 
in-8®,  Brunswick,  i8si.  O travail  presque  entièrement 
neuf  présentait  de  grandes  difliculléa  ; il  existait  seule- 
ment des  rituels  et  des  catéchisme*  publiés  eu  prusao- 
lithuanieu  dan»  le  16e  siècle,  principalement  de  »545 
à 1679.  Quatre-vingts  an»  plus  tard  on  a imprimé  à 
Londres  une  bible  dan»  cet  idiome  qui  diffère  posi- 
tivement des  autres  dérivations  du  slave,  mais  «laus  le- 
quel 1rs  changements  politiques  ont  introduit  beaucoup 
de  umts  russe»,  allemands  et  polonais.  i4°  Lettre  au 
conseiller  Planck  sur  les  preuves  que  l'histoire  fournit  pour 
établir  la  divinité  du  christianisme  (en  allemand  î^in-8% 
Halle.  iSaa.  Les  réformés  ont  été  mécontent.»  de  cet 
écrit  théologique . el  l'ont  regardé  comme  l’ouvrage 
d'un  déiste.  i5®  Tableaux  où  l’on  compare  les  langue s 
primitives  de  l'Europe  à celles  du  sud  ouest  de  l'Asie  (en 
allemand  J,  in  8°,  Halle.  i8aa.  Aux  Tableaux  sont 
jointes  trois  grammaires,  galloise,  albanaise  et  greeai- 
niche  (géorgienne).  |f»e  Histoire  universelle  et  chronolo- 
gique de  l'Eglise  chrétienne  depuis  le  eommenremenl  de 
la  riformation  jusqu'à  nos  jours  (en  allemand)  , in-8®, 
Brunswick  . »8a3  ; 17°  Novum  Testamentum  . textun % 
gracum  griesboerhii,  knappii , denuo  rerognoeil,  deiectu 
rorietatis  leclionum  testimoniis  canfïrmatnrum  admit  a - 
•.  tione  cum  rriticù  , tum  excgeticû , et  ind  tribut,  hiltoriro 
et  geogeaphico,  roeum  gracarnm  infrequeniiorum  et  tub- 
! sidiorum  ciiticorum  exegeticorumque  instruxit  J.  S.  Pa- 
ter, in  8W,  llallc  , 18a 4-  On  n’a  guère  loué  dan»  ce 
| Nouveau  Testament  gieoqnelc  format  et  l’impression. 

I Le»  notes  ont  paru  insuffisante»;  mais  peut-être  ont- 
I elle»  été  critiquée*  d'aulaut  plus  sévèrement  que  l'au- 
teur gardant  le  silence  sur  quelques  dogme»  principaux, 
se  livre  à d'autres  rerherche*  qui.  en  général,  annoncent 
peu  de  foi.  Accusé  d'avoir  eu  surtout  des  vues  d’intérêt 
dans  cette  publication  , il  résolut  d’en  consacrer  le 
produit  à l’entretien  de  jeunes  étudiants  privés  de  for- 
tune. 18®  Grammaire  de  la  langue  servienne  . par  IV uk 
Stephanowilnrh  ( qui  a fait  aussi  un  dictionnaire  ser- 
vieil  , etc. ,)  traduite  en  allemand  avec  des  observations 
sur  les  chant*  héroïques  des  Servient,  in-8*,  Berlin,  i8»4î 
t<)0  Archives  pour  l’histoiie  de  l'Eglise.  Halle,  i8»4  • 
jSs5  , 18*6  : cet  écrit  périodique  paraissait  par  cahiers. 
Peu  de  semaines  avant  sa  mort,  Vater  rédigeait , con- 
jointement avec  d’autres  ■avants,  le  Journal  pour  les 
minitires  de  la  parole  évangélique  , in-8®  . Halle  , i8afi. 

VàOBAN  ( AsxB-JoserM  i.r  PRESTBE,  romte  m ) . 
né  à Dijon  le  10  mars  1754.  était  arrière-petit-netru 
du  fuarécbnl,  et  fils  d’un  lieutenant -général , gouver- 
neur de  Béthune  et  commandant  de»  provinces  do 
Flandre  el  d’Artois.  Un  goût  déridé  pour  les  arme»  te 
fit  entrer,  en  1770,  comme  sous  lieutenant , dans  les 
dragons  de  La  Rochefoucauld  , d’où  il  passa  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Char! res , et  ensuite  sous* 
lieutenant  dans  la  gendarmerie  de  Lunéville.  Devenu 
aide-de-camp  de  Itnchambaud  . il  le  suivit  en  Amé- 
rique. et  en  revint  en  178»,  porteur  de  dépêche»  de 
cp  général.  Il  fut  fait  alor*  colonel  en  second  du 
régiment  d’Agenois:  et  peu  de  temps  après,  le  duc 
d'Orléans,  dont  il  était  chambellan,  le  fit  nommer 
colonel  du  régiment  d'infanterie  de  son  nom.  (le  fut 
avec  la  plus  grande  partie  des  officier*  de  ce  corps  que 
le  comte  de  Vauhan  émigra  à l’époque  du  départ  de 
Louis  XVI  pour  Varennes.  Il  se  rendit  à Alh . puis  à 
Cnhlcntz  , où  le  comte  d’Artois  le  nomma  son  aide-de- 
camp.  Il  fit  eti  cette  qualité  la  campagne  de  179s;  maia 
il  quitta  bientôt  une  cour  où  les  nombreux  intrigants 
dont  elle  était  remplie  ne  liiiu.aicut  à la  vérité  aucun 
passage  pour  arriver  aux  princes.  Vauhan  partit  pour 
la  Russie  , avec  Je  projet  d’y  prendre  uu  service. 
Catherine  II  . qui  savait  apprécier  les  talents  et  le  cou- 
rage. l'accueillit  bien  et  lui  conféra  le  grade  de  colonel, 
pour  l’employer  à son  service  ; mai*  le  comte  d’Artois, 
étant  venu  à Pelersbourg  pour  intéresser  celte  prin- 
cesse en  faveur  des  Bourbons,  et  en  avant  obtenu  les 
secours  qu’il  en  attendait , il  ramena  avec  lui  le  comte  ] 


o«  Y uuuati  , que  I impératrice  Mail  charge  de  nu  lire  ce 
prince  tiau»  1m  département»  de  l'Ouest.  où  l'appelait 
l'armée  royaliste,  promettant  le  grade  de  général. major 
dans  l'aruM-e  russe  au  xèle  aiee  lequel  il  servirait  son 
prince.  Mais  Vauban,  qui  connaissait  les  dispositions 
des  puissances  continentales,  et  surtout  celles  de  I Angle- 
terre, pour  la  Franre,  u«  se  promettait  aucuu  succès  de 
l'expedition,  qui  ‘'annonçait  alors  de  la  manière  la  plut 
fastueuse  , et  jugea  quelles  ne  permettraient  jamais 
au  comte  d'Artois  de  faire  usage  de  la  rielie  épée  que 
(lalbrtiue  11  lui  donna  dans  celle  circonstance.  De 
I retour  à Prlersbotirg , le  comte;  de  Vauban  se  rendit 
I à Londres  . où  le  comte  de  Puitaye  l'admit  au  nombre 
1 des  officiers  destinés  à faire  partie  de  l'expédition  qui 
allait  mettre  à la  roile  pour  Quihrron.  Vauban  , chargé 
I après  le  débarquement  de  diriger  l'armée  dit*  des 
Cheuan»,  entra  sans  obstacle  dan*  la  iil!c  d'Auray,  mais  il 
fut  ensuite  obligé  de  se  retirer  dan»  la  Péninsule.  Les 
! royalistes  qu'il  commandait,  au  nombre  de  quinte  renia, 
j driaient  manoruirer  sur  les  derrière*  de  l'armée  repu* 

1 hlieaine;  mais  prévenus  par  1rs  troupes  de  Hoche  , 
j et  trompés  par  de  faux  signaux  , ils  furent  obliges  de 
! rétrograder.  Vauban  nVrliappa  qu'avec  peine  au  dé 
sastrr  de  Qaiberou.  Avant  gagné  sur  un  raiiol  la  petite 
île  d '(louât,  il  y resta  jusqu'à  l’arrivée  du  comte  d’Ar* 

' lois  à 1*1  Iss*  Dieu  et  y fut  témoin  des  Ile  lie*  menées  dont 
le  prince  lui. même  ne  put  se  garantir,  et  à la  suite 
desquelles  l'armer  royale  de  l'Ouest  e»  ses  chef»  furent 
sacrifiés.  Chargé  par  ce  prince  de  porter  des  dépêches 
■iu  conseil  général  de  l'armée  my  ale  do  Bretagne , il 

■ y parvint  malgré  une  foule  d'obstacles . et  fut  nommé 
1 nar  le  conseil  maréchal. général •desdogis  : mais  voyant 

; les  affaires  de  son  parti  entièrement  perdues  . il  re» 
’ tourna  à Londres  et  de  [à  à Saint-Pétersbourg,  où  il  ar- 
tiia  au  moment  de  In  mort  de  Catherine  II.  Il  fut  bien* 
i tôt  .ainsi  que  la  plupart  des  Français  émigrés,  obligé 
\ da  s'éloigner.  Retenu  eu  France,  il  eut  In  permission  de 
; i ester  i Paris,  où  on  le  l.i iasa  tranquille  jusqu'en  iSo6.Ar- 
J rété  à cette  epoque.  il  fut  enfermé  au  Temple:  il  y com- 
' po«a  ses  Mémoire»  hittorique»  /tour  tenir  A l'hitloir e de  In 
I guerre  de  fa  Fendre, ouvrage  d’une  haute  importance  pour 
i quiconque  voudra  connaître  la  vérité  sur  cette  guerre 
! funeste  , et  dans  lequel  le  comte  d«  Vauban  porte,  sans 
ménagement  , une  triste  lumière  dans  les  repli»  les 
i plus  cachés  du  errur  humain.  Le  gouvernement  du 
! temps,  ayant  saisi  ces  Mémoires,  crut  devoir  profiter  de 
' cette  découverte  et  se  héla  de  les  publier  sous  le  nom 
! du  eomte  qui  y accusait,  peut-être  avec  trop  d'amer* 
tome  . la  plupart  de  ses  compagnons  d'armes  , et  même 
! ses  ancien»  maîtres.  (Juoiqu  ils  .lier.t  été  plusieurs  fois 
réimprimés  , ils  sont  devenus  très  rares.  M.  de  Beau- 
i champ  en  a cité  et  réfuté  quelques  passages  dans 
I la  préface  de  la  4®  édition  de  son  liiaioire  de»  guerre» 
| de  la  Vendée.  M.  le  eomte  de  Vauban  avait  été  rendu 
à la  liberté  peu  de  jour»  après  la  publication  de  ses 

■ Mémoires,  ot  s'était  retiré  dan*  le  C.harnlai»  où  une 
partie  de  ses  biens  lui  avait  été  rendue.  Il  habitait 

I encore  celle  contrée  au  retour  des  llourbons  ; il  fit 
alors  le  voyage  de  Paris,  et  sollicita  l'honneur  de  leur 
, dire  pré«enté  , mais  il  ne  put  l'obtenir  11  tomba  ma- 
lade quelque  temps  après,  et  mourut  le  ao  avril  1816. 

| VAUBOIS  'le  eomte  N.  de;,  lieutenant -général , 
. sénateur  et  pair  de  France  , grand  officier  de  h légion 
I d’honneur,  chevalier  de  Saint  Louis,  né  à C.hâieau- 
■ Vilain,  département  de  la  Haute  Marne  , d'une  famille 
1 noble  de  Lbnmj'ftpne.  Il  cuira  dims  l'artillerie,  et  était 
I déjà  capitaine  u l'époque  de  la  révolution.  Il  ne  suivit 
| pas  à l'étranger  la  plupart  des  officiers  nobles  qui  émi* 
grèrent:  leur  fuite  fut  favorable  à sou  avancement,  et 
! H sollicita  du  service  1 l'armée  active  , lorsque  la  patrie 
fut  menacée  d'une  invasion.  Km  1793  , il  lit  partie  de 
l'armée  des  Alpes,  fut  ensuite  employé  au  siège  de  Lyon , 
où  il  emporta  les  redoute*  qui  défendaient  1rs  Brot- 
tenus.  Attaché  de  nouveau  à l'armée  des  Alpes,  il  marcha 
sur  le  poste  des  Barricades,  elles  enleva  le  »4  septem- 
bre 1794,  mec  la  plus  grande  intrépidité.  Pour  faire 
céder  aux  Piémontais  ce  pa*«age  redoutable,  il  no  fallut 
rien  moins  que  marcher  à la  baïonnette  sur  l'élite  de 
leurs  troupes.  Lo  si  octobre  179?  , il  commandait  le 
centre  de  lu  même  armée . lorsqu'il  se  porta  sur  Ar- 
. grniara  , en  chassa  l'ennemi,  le  poursuivit  jusqu'à 


quatre  lieues  de  la  , et  lui  ht  doute  cents  prisonniers 
L'année  suit  aille  , il  combattit  sous  les  ordre*  du  gêné* 
rat  Bonaparte,  «t  il  s'empara,  le  19  juin,  de  Livourne. 

Sa  division,  formant  l’aile  gauche  vie  l’armée  , chassa, 
le  3 septembre  , l'ennemi  du  pont  de  la  Sure».  Le  len- 
demain . H attaqua  les  Autrichiens  dans  leur  camp 
retranché  de  Mori . qu’il  parvint  à forcer  après  un 
combat  très  vif.  Le  5 , il  marcha  sur  Lavis,  dont  le 
pont  fut  traversé  sous  le  feu  de  l’ennemi  retranché  dans 
le  village,  par  le  brave  colonel  Dessnix,  commandant 
sou  avant-garde,  ('.'est  dan*  relie  journée  que  cet  olii 
cier  supérieur,  surpris  avec  un  seul  officier  de  son  rô* 
gimeot . fit  mettre  lias  les  armes  à deux  cents  Autri- 
chiens, et  délivra  l'adjudant  général  Lerlrrc , qu'il* 
emmenaient  prisonniers , et  auquel  on  attribua  pins 
tard  cette  action  dont  l’honneur  devait  revenir  tout 
entier  au  commandant  de  l'avant-garde  de  la  division 
Viiubois.  Ce  général  »e  distingua  de  nouveau  le  1 
novembre,  au  combat  de  Saint-Michel,  et  le  17, 
pendant  la  bataille  d'Arcole,  il  fut  chargé  de  tenir, 
avec  dix  mille  homme*  , le  général  D.midowi relis  en 
échec  pré*  de  Trente,  Il  contint  pendant  vingt  quatre 
heure*  les  Autrichiens:  mai*  culbuté  par  l'ennemi  , 
qui  avait  reçu  dea  renforts  considérable* . il  fut  obligé 
d'effectuer  rapidement  *0  retraite  derrière  le  Mineiu  , 
après  avoir  perdu  le  général  Finrc  la  et  sepl  à huit 
rents  hommes.  Ko  1798,  le  général  V MiihvvSs  fut  désigné 
pour  faire  partie  de  l'expédition  d’Egypte,  mais  lorsque 
ie  général  en  chef  Bonaparte  s’empara  île  Malte,  il  lui 
donna  le  commandement  de  cette  île , considérée 
comme  le  second  Gibraltar  de  l'Enrspc , et  l’y  !ai»»a 
avec  quatre  mille  homme*.  Cette  faible  garnison,  in- 
suffisante pour  occuper  tou*  les  point*  à défendre,  était 
seulement  suffisante  pour  1 1 défense  *le  In  place;  et  ne 
pouvant  contenir  une  population  de  cent  mille  à mes,  qui 
s'était  insurgée,  elle  fut  obligée  de  s'y  renfermer.  Le 
brave  Vaub'iis  avait  répondu  avec  noblesse  à plusieurs 
sommations  d- « Anglais,  des  Russes,  de*  Napolitain» 
et  des  Portugais . dont  il  avait  repoua-é  le.»  attaques, 
lorsqu'il  découvrit  un  complot  qui  avait  pour  but  d'é- 
gorger tous  Ips  Français  , en  commençant  par  l’état- 
major.  Ou  s'arma  aussitôt  contre  le»  conjuré»,  qui 
déj-i  •‘'avançaient  : on  en  tua  plusieurs,  et  l’on  se  saisit 
des  principaux.  On  apprit  par  eux  que  le»  Français 
n'avaient  pas  d.vn*  l’île  vingt  cinq  personnes  qui  leur 
fussent  soumises.  Le  général  V au  bois  fit  fii-iller  les 
coupables.  Eu  signe  de  réjouissance»  , on  fit  tirer  l'ar- 
tillerie des  remparts,  qui.  entendue  parles  conjuré» 
du  dehors,  leur  persuada  que  le  complot  avait  réu«»i. 

Ils  accoururent  en  colonnes,  mois  ils  furent  alors 
mitraillés  et  écrasés  par  le»  canons  de  la  place.  Ven- 
dant un  blnru*  rigoureux  «le  deux  an»  . Vaubois  ne  né- 
gligea rien  pour  faire  oublier  le»  privation*.  Il  établit 
d»-*  école»  d'écriture,  de  calcul , d**  dessin  . et  de»  salle» 
d'arme*  et  de  danse.  Ou  claveciniste  de  léputatiim 
composa  plusieurs  opéras , et  des  soldats  exécutèrent 
de*  ballet*  d’autant  plu»  surprenants  que  le»  danseurs 
s'étaient  formé*  pendant  le  *iégc.  Enfin  après  avoir  fait 
d’inutile»  tentatives  pour  faire  passer  eu  Franco  de» 
avi»  sur  sa  position  désespérée  , n'espérant  plus  être 
secouru,  ayant  perdu  la  moitié  de  sa  garnison,  et  rejeté 
huit  sommations  , le  général  Vaubois  se  décida  à capi- 
tuler. Il  méritait  et  obtint  les  honneurs  de  In  guerre. 
Le  gouvernement  français  , pour  récompenser  »a  va- 
leur, l’avait  élevé  à la  dignité  de  sénateur  pendant  qu’il 
défendait  encore  Malte,  dont  la  reddition  n’eut  lieu 
que  le  5 septembre  l^no.  Le  général  Vaubois  fut  com- 
pris dan»  le  décret  du  i4  juin  i9o4.  qui  nomma  quatre- 
vingl*deux  grands  officiers  de  la  légion  d'honneur.  Il 
obtint  ensuite  la  sétialorerie  de  Poitirr*  et  le  titre  dn 
comte  , prit  part  à tous  tes  actes  du  sénat  jusqu’à  la 
restauration  , vola,  le  1er  avril  1814,  I*  déchéance  de 
Napoléon  . et  ensuite  le  rappel  des  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Il  fut  nommé  chevalier  de  Saint  Louis 
lors  do  la  première  restauration.  Le  eomte  Vatiboi». 
qui  ne  figura  pnssur  la  liste  des  pairs  nommé*  pendant 
les  rent  jours,  fait  partie  de  la  chambre  actuelle,  où 
il  compte  parmi  In»  défenseurs  des  liberté»  nationale*, 
VAUGIRAUD  ( PtvaivK  Ri  vt  • Miaiv . comte  de), 
gruud'eroix  de  Saint  Louis,  chevalier  de  l'ordre  de  Cin- 
oinnatus  . officier  do  lu  légion -d'honneur,  né  aux  Sables  j 
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d'Olonnc  , rn  174c . ne  porte  longtemps  «fur  le  titre  «le 
«brtalirr.  et  rmbriiWi  la  carrière  mari  lime  à fige  «le 
quetorse  an*.  En  1766  , il  était  garde  de  la  marine  mit 
le  ratMcau  TEweUU.  lors  de  la  prire  du  vaisseau  anglais 
le  llreenteirh.  Par  suite  de  la  paix  de  1763 . le  Port- 
Malion  ayant  été  rendu  à l’Angleterre,  il  se  trouvait 
comme  enseigne  de  vaisseau  sur  le  Tonnant,  qui  faisait 
partie  de  la  division  chargée  d«  ramener  nos  troupes 
en  France.  Embarqué  . quelours  aimées  après , sur  un 
des  bâtiment»  de  l’escadre  dévolution  aux  ordre»  du 
comte  d'Orriiliers , il  sa  lit  remarquer  de  cet  amiral . 
qui  lui  donna  la  eoni mandement  d’uu  aviso  destiné  à 
répéter  les  signaux  et  à transmettre  ses  ordres:  il  fut  si 
content  de  «on  activité  et  de  ses  talents  dans  ce  pénible 
service  . que  pour  l’en  récompenser  il  le  chargea  de 
porter  à Versailles  les  dépêches  où  il  rrndait  compte  de 
cette  eainpagne  , ce  qui  attira  sur  Vaugiraud  1rs  faveurs 
du  roi.  Lu  guerre  entre  la  France  et  les  Anglais,  ame- 
née par  les  «-(Forts  des  Américains  du  Nord  pour  se- 
couer In  jong  «le  leur  métropole,  lui  fournil  l'occasion 
de  se  placer  au  rang  de  no»  plus  intrépides  officiers  de 
marine.  A l’indécise  bataille  d'Onesssnt  , en  1779.  le 
célébré  DuchafFaud  ayant  été  mis  bon  de  combat , 
Vaugiraud  commanda  1rs  manoeuvres  avec  tant  d ha- 
bileté, qu'on  ne  s'aperçut  pas  del'obscure  du  chef.  Au 
retour  do  noire  armée  à Brest  , le  feu  prit  à bord  du 
Rolland,  qui  se  trouvait  dans  le  port  avec  toute  la  Hotte  ; 
l’incendie  menaçait  des  plus  graves  accidents  et  l’es- 
cadre et  la  ville:  son  courage  et  son  dévouement  sait 
«èreoid'uiie  et  l’autre. En  témoignage  de  contentement 
ci  de  reeonnai«aancc.  on  lui  donna  le  commandement 
de  la  frégate  le  Fox  prise  sur  le»  Anglais  , mai»,  peu  de 
temps  après,  le  comte  d’Orvilliers,  qui  avait  réuni  sou» 
scs  ordre»  les  (lottes  française  et  espagnole,  le  lit 
choisir  pour  major  en  second,  et  il  fut  lait  major  gé- 
néral . ayant  rang  de  capitaine  de  vaisseau , par  l’amiral 
Duebaffaud  qui  remplaça  le  comte  d’Orviliii-r».  Il  se  lit 
alors  un  formidable  armement , destiné  à faire  une 
ii«ecnte  en  Angleterre , que  des  intrigues  «lo  cour  cm- 
péchèrent  d'avoir  aurun  résultat.  Mais  notre  armé-r  se 
promena  en  vatnqiittir  sur  l’Océan  et  dans  la  Manche  , 
tatidi»  que  l’armée  anglaise  resta  renfermée  dans  scs 
ports.  Le  comte  de  Laiouche-Tréville,  snrces«eur  de 
Duchallaud  . couse r» a Vaugiraud  pour  major-général 
de  sou  armée  qui , après  avoir  ravitaillé  nos  colonies  et 
escorte  un  convoi  de  de«tx  cents  voiles,  fut  relever  aux 
Antilles  l’escadre  du  savant  tacticien  le  comte  de  lésai* 
rben.  Il  remplit  les  mémos  fonctions  sons  le  comte  de 
Grasse  qui  remplaça  i.atouche  Tréville.  L armée  « trou 
vait  au  Gap-Françats . capitale  «le  l'Hc  de  Saint-Doinin 
gue,  lorsque  l'événement  dn  Brest  se  renouvela:  le  feu 
prit»  bord  du  vaisseau  l’Inlrepide  : l’équipage  effrayé  se 
sauve.  Vaugiraud.  qui  ne  voit  que  le  péril  dont  l'embra- 
sement de  ce  bâtiment  abandonné  a lui  même  menace 
l'escadre  et  la  ville,  »e  fnit  conduire  au  devant  de  ces 
matelots,  les  fait  rougir  de  leur  lâcheté , les  exhorte  , 
les  prie  , les  menace  enlin  . et  les  ramène  à bord  de 
i Intrépide ; niais  au  moment  où  le  feu,  gagnant  toujours, 
allait  atteindre  la  soute  aux  poudres,  l’équipage  veut 
fuir  de  nouveau,  et  de  nouveau  aussi  Vaugiraud  l’ar- 
rêta par  ses  discours  et  surtout  par  sou  exemple  : H 
retrempe  leur  moral  , et  parvient  d'abord  à dégager 
et  ensuite  à faire  échouer  le  vaisseau  , qui  saule  eu 
l’air  cinq  minutes  après  que  tout  le  monde  l’eut  aban- 
donné. Vaugiraud  en  était  sorti  le  dernier.  Il  montra 
la  même  intrépidité  . la  même  force  de  caractère  dans 
la  fatale  bataille  livrée  le  12  avril  1763.  par  notre  es- 
radre  , revenant  de  la  baie  de  Cheÿanenk  aux  Antilles, 
à l’armée  anglaise  commandée  pur  l’amiral  Rndney  , 
surnommé  l' heureux,  le  hasard  ayant  eu  plus  do  part  ; 
que  ses  combinaisons  aux  stieeès  «pi’il  remporta;  ba- 
taille Han»  laquelle  le  vaisseau  la  Fille  de  Paris,  sur  le- 
quel ae  trouvait  le  comte  de  Grasse  et  son  état  major, 
fut  pria  après  la  plus  vigoureuse  résistance.  Le  conseil 
de  guerre  appelé  à juger  tes  officier»  généraux  com- 
promis par  cette  défaite,  que  plus  d'accord  entre  eux 
aurait  prévrnue,  proclama  publiquement  que  Vaugi 
raud  . partes  talents  et  son  extrême  bravoure,  quoi- 
qu’il eût  été  blessé  deux  jours  avant , avait  fait  tout  ce 
qu’il  était  possible  pour  empêcher  la  défaite  de  l’armée 
«t  la  prise  du  vaisseau  amiral;  ce  fut  d'après  ces  té- 
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m «lignages  flatteurs  que  Loukf  XVI  lui  fil  écrire  une 
lettre  liés  honorable , pour  lui  annoncer  qu’il  lui  ae 
cordait  une  pension  de  douxe  cents  francs.  Après  la 
paix  de  1783,  Vaugiraud  commanda  en  second  l'es- 
cadre d'évolution  sou»  les  ordres  d’Albert  de  Jlioms; 
fut  envoyé,  en  1788 , en  station  aux  Antilles  , et  lors, 
que  le  contre  coup  de  la  révolution  se  fit  sentir  à la 
Martinique  où  il  ae  trouvait,  il  aida  puissamment 
M.  de  Vioménil,  gouverneur  de  llte , à comprimer, 
momentanément  a la  vérité,  l’élan  des  colons  en 
faveur  du  régime  libéra)  qui  s'établissait  en  France. 
Vaugiraud  revint  peu  de  temps  après  dans  son  pays  ua 
tal , qu’il  habitait  encore  au  moment  du  départ  du  roi 
pour  Varenoes , le  *0  juin  179t.  Comme  loua  ceux  qui 
rêvaient  la  routre-révolulinti , il  ne  douta  point  que 
Louis  XVI  n’eût  réussi  a dépasser  la  frontière,  et  que 
bientôt  il  ne  revint  à la  tête  d’une  armée  étrangère  dé- 
truire tout  ee  qui  avait  été  fait  depuis  deux  ans  dans  le 
►eus  de  la  liberté,  lies  espérances  hautement  procla- 
mées, les  menaces,  la  jactance  de»  nobles  jusqu'au 
moment  où  l'on  apprit  l'arrestation  du  roi , obligèrent 
les  autorités  à n'assurer  du  la  personne  de  ceux  qui  te 
trouvaient  trop  en  position  de  seconder  les  ennemis  ex 
terienr*  et  intérieurs  et  qui  en  affichaient  le  dessein. 
Vaugiraud  , menacé  d'être  arrêté  . fut  de  ee  nombre  ; 

| lui  et  plusieurs  de  se»  parrnls  et  de  set  ami»  su 
retirèrent  dans  le  château  de  l’uu  d’eux  , II.  de  l<étar 
diérr  , où  ils  se  défendirent  pendant  toute  une  nuit; 
le  feu  y ayant  élu  mis,  ils  furent  assex  heureux  pour 
en  sortir  »ans  accident , au  moment  où  des  paysans 
venaient  à leur  secours.  On  prétend  que  ce  fut  en 
voyant  ces  dispositions  des  gens  de  la  campagne  eu  f* 
veur  de  la  noblesse  , que  le  chevalier  do  la  Rouarie 
conçut  le  projet , qu’il  mil  plus  tard  4 exécution  , du 
soulever  l’Anjou  et  la  Bretagne.  Le  comte  de  Vaugi- 
raud osa  venir  se  plaindre  h l'assemblée  nationale,  qui, 
instruite  des  faits  . décréta  1011  arrestation:  mais  il  sut 
l’éviter  en  émigrant  avec  son  fila  et  sa  famille.  A Co- 
hlentx  il  fnt  chargé,  sotis  1rs  ordres  du  comte  d’Hector, 
d'organiser  en  compagnies  le  corps  de  la  marine:  il 
commanda  celle  destinée  à veiller  sur  la  personne  des 
princes  français , et  passa  en  Angleterre  à l’époque  dn 
iirrnrirmeut  de  l'arm- e de  Gondè.  Chargé  d'abord  de 
porter  les  ordre*  du  Prétendant  aux  Vendéens,  if  fut 
ensuite  attache  particulièrement  à l'a  mi  ru  I John  Wa- 
ren  , commandant  une  expédition  contre  la  Pranre  : 
Vaugiraud  devait  lui  indiquer  le»  points  de  nos  chie» 
où  une  descente  avait  le  plus  de  chance  de  succès. 
Ouiberon  , d’après  scs  avis,  fut  choisi  pour  lien  de  dé 
barquemeot  do  l’armée  t-migrée,  qui  bientôt  fui  re 
foulce  par  les  soldat»  français  dans  !»  presqu’île  déco 
nom.  Vaugiraud  obtint  alors  de  l'amiral  anglais  huit 
chaloupes  canonnières,  qu’il  lit  embosser  de  manière 
à ralentir  par  un  feu  bien  nourri  les  eflorls  que  le» 
républicain»  faisaient  pour  prendre  ou  jeter  dans  la 
mer  le»  troupes  royalistes  , et  il  réussit  à en  sauver  l'ar- 
tillerie ci  plusieurs  compagnies.  Fait  honorable  qui  au- 
rait donné  lieu  4 l’opinion  longtemps  accréditée  que 
les  chaloupes  anglaise»  tiraient  sur  les  émigrés.  Le 
«aisseau  sur  lequel  était  le  comte  d’Atlois  pendant  ce 
combat . décisif  pour  son  parti , s'étant  rendu  à l'Ile- 
Dieu  . Vaugiraud  fut  nommé  capitaine  déport  dans 
celle  Üe  ; se»  fonctions  furent  de  courte  durée.  En  ru» 
tournant  avec  le  prince  eu  Angleterre,  il  laissa  dans 
la  Vendée  son  fils  unique  . qui  bientôt  après  y mourut 
de  fatigue.  Il  ne  reviut  eu  France  qu’m  1814  . fut 
nommé  vice-amiral  , gouverneur  de  la  Martinique  , et 
après  le  so  mars  |8|5  gouverneur-général  des  Antilles. 
Ayant  remarqué  que  les  troupes  et  la  grande  majorité 
de»  habitants  de  la  Martinique  voulaient  suivre  le  sort 
de  la  France  et  reconnaître  comme  elle  la  dynastie  im- 
périale, il  fit  une  convention  avec  le  s Anglais,  le  *3  mai, 
eu  vertu  de  laquelle  il  leur  livra  , le  5 juin  suivant,  le 
principal  fort  de  cette  colonie,  le  Fort  Roy  al;  il  fit 
embarquer  sur  diver*  bâtiments  les  militaires  les  plus 
i suspect* . et  fit  en  même  temps  arrêter  et  déporter  les 
colons  les  plus  prononcés  contre  le  gouvernement 
1 royal  : il  parvint  ainsi  à empêcher  celle  colonie  de  se 
I replacer  sou»  le  sceptre  de  Napoléon.  Il  aida  ensuite 
I Ses  Anglaisé  s emparer  de  la  Guadeloupe,  qui  avait  ar. 
j boré  le  drapeau  tricolore.  Le  retour  du  roi  , en  affrari- 
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r hissant  le  comte  «le  V «ms* rend  de  toute  crainte  de 
| touUienienl,  lui  permit  de  mi  livrer  à llmUlion  que 
! le*  événement*  do*  crut  jour*  avaient  tait  ren ait rt 
arec  plu*  «b-  loroft.  Son  administration  devint  dure  . »«• 

' quiiilnriatc , tyrannique.  Se»  démêle»  avec  l'iiitciidant 
Di:  bue  ol  Lou»  le»  autre*  chef»  militaire»  et  civil»,  qu'il 
lit  déporter  eu  partie,  eu  lê*7,  retentirent  en  France; 
le  utiuitlrre,  qui  «Inr»  prenait  une  allure  semi-libérale, 
crut  devoir  faire  droit  aux  plainte» élevée»  de  tout  côté* 
contre  Vaugiraud:  mai»  pour  ménager  «ou  amour» 
propre  , on  ne  lui  ôta  son  commandWMnl  que  sou*  le 
•cul  prétexte  qu'on  ne  pouvait . d’après  tut  ancien 
usage  , être  plu*  de  trois  «ns  gouverneur  dknte  colonie. 

Il  revint  en  France  en  septembre  iBi3;nne  enquête 
fut  ordonnée  sur  «a  conduite,  mai»  il  mourut  avant 
qu'elle  fil  terminée.  Le  roi  à »ou  retour  lui  lit  défen- 
dre de  paraître  devant  lui.  11  avait  rêvé  une  tout  autre 
rérompeuse  de  »e«  ancien»  et  nouveau*  service*  . et  il 
fut  si  profrn dénient  affligé  de  sa  disgrâce  qu'il  en 
luntlia  dangereusement  malade.  Presque  à l'agonie,  il 
appela  ».i  tille , la  baronne  Perriei , et  lui  dit  : ■ Ecri- 

• «et  pour  moi  nu  roi:  dileslui  que  je  proteste  de 
» mou  entière  lidélitè  et  du  dévouement  que  j’ai  eu 

• le  bonheur  de  conserver  toute  ma  vie  sans  altération 
■ « Sa  Majesté,  à «ou  auguste  dynastie  et  au*  intérêts  de 

• la  Fronce.  Dites  auni  à Sa  Majesté  que  je  meurs  de 

• regret  de  ce  qu’il  ne  m’a  pas  été  permis  avant  de 

• mourir  de  déposer  à scs  pieds  I hommage  du  soixanle- 

• dix  huit  ans  de  travail*, et  d'attachement  à la  personne 

• sacrée  de»  rois  sou*  le  règne  desquels  j'ai  *éru.  ■ Son 
agouie  *e  prolongea  jusqu'au  lendemain.  Quelques 
instants  avant  d’expirer . on  lui  annonça  qu’un  valet 
de  pied  venait  de  la  part  du  roi  demander  de  scs  nou- 
velle*. A ces  mol»  il  Tait  un  efott . et  d’uoe  voix  mou- 
rante il  articule  ce»  dernières  paroles:  » Je  vou*  ruiner* 

• cic  I...  mai*  c’est  trop  tard  1 • Et  peu  de  moment» 
après  * le  »4  Ulkr*  i S « 9 *.  il  cessa  «h-  vivre.  Dix-neuf  | 
mois  après  su  mort,  lu  ministre  Portai  écrivit  à sa  fille,  1 
au  nom  du  roi , pour  témoigner  que  la  conduite  de  I 
l)Oii  père  niait  toujours  été  très  honorable;  mais  ou  lui  ' 
refusa  longtemps  la  permission  de  rendre  publique 
U lettre  du  ministre.  Dos  militaires  de  terre  et  de  mer, 
de*  employés  civils,  avaient  proposé  d'élever  un  mo- 
nument à Vaugirwid .aux  Sables  d’OIonue  , où  sa  fille, 
seul  «nfant  qu'il  eût  , s’est  retirée  sans  pension  et  sam 
fortuite.  Un  de  scs  neveux  . Léon  de  Vaugiraud,  était 
lu  seul  de  sa  famille  qui  eût  embrassé  la  carrière  mari- 
time ; mai»  âpre*  plusieurs  campagnes  , qui  développè- 
rent en  lui  les  talents  d'un  bon  officier  de  mer,  il  est 
mort  jeune  sur  le*  rôles  d'Espagne.  Ses  autres  neveux, 
comme  celui-ci  fils  ou  peliU-liU  de  sftn  frere  ainé.  mas 
sjeré  à l'Abbaye  ,1e  5 septembre  1791  . servent  muni  , 
mai»  itou  poiul  dans  la  mariiir.  Vaugiraud  avait  eu 
un  autre  frère  plu*  jeuue  que  lui,  qui  périt  aur  mer 
avant  la  révolution. 

V AU  IX 11  1ER  île  marquis  Loin»  I>U  DBSCIIAÜX  ), 

direeleur-géucral  de»  poste»  , conseiller  d'état , né  en 
17S0,  d’une  ancienne  famille  du  Jura  , où  «on  père  a 
longtemps  présidé  le  conseil -général  et  le*  collège* 
électoraux  de  l'arroudiaMmcnt  de  Dâle.  Partisan  de* 
principe»  monarchiques . h-  marquis  de  Vaulchier  vil 
avec  plaisir  le  retour  d.-s  Bourbon»  , et  reçut  dans  *0* 
propriété»,  pendant  quinte  jour* , le  comte  d'Artoi», 
lors  du  leur  arrivée.  Il  fut  chargé,  à la  restauration, 
de  l'administration  du  Jura,  où  sou  influence  pouvait 
servir  iitilemeul  la  cause  de  1»  maison  de  Bourbon.  Sa 
nomination  cul  lieu  le  *4  septembre  * 8 » 4-  U occu- 
pait encore  celle  préfecture  lors  du  retour  de  Napoléon. 
Dans  ce»  circonstance»  dillieilec.  il  lit  tous  w effort* 
pour  engager  les  fonctionnaire*  civils  et  militaires  à le 
nir  burs lermotli , et  il  refusa  de  remplir  provisoire- 
ment le*  fonction»  de  préfet;  il  quitta  siir-le  champ 
Lons-le-Saulnier,  et*r  relira  dans  «a  fa -ni Ile.  Apre»  les 
événement»  de  Mabl  Saint -Jean  . M.  de  Vaulcbii-r  fut 
nommé  « la  préfecture  de  1s  Carrés*.  Appelé  bien  tôt 
après  par  le  ministère  public  comme  témoin  dans 
l'affaire  du  maréchal  Nejr , il  d-posa  d’une  manière 
défavorable  ê l'accnsè.  Lu  innqui*  de  Vaulchier  ad- 
ministra le  déparient  tnt  de  la  Corroie  jusqu’en  1S1G  . 
époque  à laquelle  il  fut  appelé  à la  préfecture  de 
Saône  «t- Loir-.  Il  s'attacha  à propng-r  parmi  tes  classe» 


, indigente»  rin«lrurlion  morale  et  religieuse  . et  une 
société  «le  souscripteur»  fut  formée  . son»  se*  auspices  , 

] pour  l'ét-ibliaveninut  d'école»  d'enseignement  mutuel. 

| Noua  ne  devons  pa»  oublier  de  dire  que  ce  préfet  en»- 
< ploya  toute  son  influence  et  s'imposa  même  des  sacri- 
j lices  personnels  pour  mettre  ce»  code*  en  pleine  acti- 
vité. Eu  1)19.  U.  do  Vattlcbior  fut  chargé  de  remettre 
a lu  famille  «b-  Turenne  le  coeur  de  ce  grand  capitaine  . 

<b-|M>nr  autrefois  à Clmty.  Lo  ministère  de  celte  époque  ' 
ayant  adopté  une  mardi»  un  peu  plus  favorable  aux 
idée»  libérale* , nue  opposition  éclata  dans  les  cham- 
bre* , Il  de  Vaulchier  se  trouva  :iu  nombre  de»  fonc- 
tionnaires destitués  comme  partageant  les  principe» 
que  défendaient  à la  tribune  MM.  de  Villèle  , Clair- 
zel  de  Cousacrgnes . de  Castelhajac  et  de  Corbière. 

| Sa  disgrâce  ne  dura  pas  longtenip*  : elle  Huit  avec  le 
système  dont  elle  était  une  eonséquenee.  Le  17  avril 
19*0,  il  fut  appelé  à la  préfecture  de  la  Charente  , et  le 
| 19  juillet  suivant  il  reprit  l'administration  du  dépar- 
tement de  Saône  «u -Loire.  Crtte  même  année  il  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  de»  députés  par  le  dè- 
I parlement  du  Jura,  et  il  a constamment  été  réélu 
! depuis  cette  époque.  AI.  du  Vaulchier  a presque  tou- 
l jour»  fait  partie  des  diverses  commissions  de  la  chambre 
I cbirpées  de  l'examen  des  projet  - de  loi  eonccroaiit  l’ad- 
iiiiuivtralion : il  a volé  cou»! uniment  avec  la  majorité, 
de  la  chambre  pendant  le  ministère  de  M.  de  Villèle. 

Le  96  mira  ittaa.  il  passa  a la  préfecture  du  Bas- 
Rhin,  et,  le  90  mar»  1894  , M.  de  Yillèle  l’ap- 
pela à la  direction  générale  des  douane»,  eu  gempla- 
cernent  de  SI-  de  Sainl-Crirq.  ,M.  le  due  de  Doudeau- 
ville  ayant  quitté  l'administration  des  poste»  pour 
prendre  le  portefeuille  du  ministère  de  la  maison  du 
roi , &1.  le  marquis  de  Vaulchier  fut  choisi  , le  4 août 
i9s4,  pour  le  remplacer.  Les  plus  virulentes  attaques 
s'élevèrent  soit  dans  les  journaux , soit  à la  chambre,  j 
contre  suo  administration  : elle  fut  accusée  d’avoir  violé  j 
[ l<*  secret  des  lettre».  Il  essaya  plusieurs  fois  de  la  justi- 
fier, niais  il  est  résulté  de  ce*  débats , comme  i peu 
j près  certain,  que  le  fameux  rnhinei  noir  existait  encore. 

Le  commerce  se  plaignit  atis»i  de  la  perle  de  sommes 
considérable»  confiées  è la  poste,  et  se*  plaintes  réité- 
rée* furent  appuyées  par  des  députés  du  côté  gauche  , 
qui  citèrent  des  faits  que  41.  de  Vaulchier  ne  put  dé-  , 

mentir,  mais  dont  on  ne  «aurait  le  rendre  responsable. 

IEn  i9»9  M.  de  Vaulchier  fut  remplacé  à la  direction 
générale  de*  postes  p.ir  M.  de  Villeneuve,  et  il  reprit 
la  direction  des  douanes  où  il  est  encore  «1  ce  mo- 
j ment.  < 

V AIT  ME  (Jus  Siiuriss),  im-dtüin  , né  à Arlon  , 
en  1746,  était  parent  de  M.  Richard,  médecin  du  roi , 
et  fut  appdr  par  lut  à Paris  pour  y «uivrr  les  cours  des 
plut  habdes-professeur*  s il  travailla  à l’IIôtel-Diru  vous 
Morc.m  . et  au*  Invalides  sous  Sabatier.  Admis  comme 
élève  à l’année  de  Corse  . alors  commandée  par  M.  de 
Marbcuf . il  lit  les  campagnes  qui  assurèrent  la  cnn 
quête  de  cette  î!e  , fut  nommé  , en  1 773  , chirurgien 
en  chef  de  I hôpital  militaire  d’Ajaccio  . et  fnt  chargé  , t 

en  relie  qualité  , «le  propager  l’inoculation  de  la  petite 
| vérole  , mission  qu’il  remplit  avec  In  plu»  grand  succès.  t 

La  famille  Bonaparte  fut  du  nombre  de  celles  qui  joui- 
rent du  bienfait  de  l'inoculation.  De  retour  dan*  sa 
! patrie  en  177G  . il  prit  à Louvain  ses  grade*  en  méde 
ciné,  accepta  In  place  de  chirurgien-major,  que  lui  1 

olTrit  le  prince  de  Ligue  , dans  son  régiment,  et  fit  en 
celte  qualité  la  campagne  de  1778.  où  il  se  distingua  , 

«urlout  par  son  traitement  de  la  fièvre  putride,  dont 
l'armée  olait  infectée.  Cette  guerre  terminée',  il  «’èta- 
Idit  è Bruxelles.  Mais  il  quitta  cette  ville  au  moment 
de  la  révolution  de*  Pays  Bas , vint  habiter  Paris  en 
179a  , et  y fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  du  Roule. 

C’est  à Paris  qu’il  publia  son  Trait é de  médecin»  pra- 
tique et  da  la  fièvre  putride,  et  qu’il  Oî  ensuite  impri- 
mer un  projet  de  Code  médirai . où  il  établit  en  principe 
que  les  praticien»  seraient  obligés  de  se  conformer  à 
des  règles  uniformes.  La  vacciuo  , loin  d'affaiblir  son 
I goût  pour  l’inoculilion.  sembla  an  contraire  lui  dotiuer 
j une  nouvelle  force;  quoiqu’il  eût  suivi  les  premiers 
J c* vais  du  comité  de  vaccine  , il  s'rn  déclara  le  plu«  ar- 
I dent  antagoniste,  décrivit  Je  premier  rontre  cette  im 
I portante  découverte.  Il  a môme  rherrhé  à propager  sa 
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“ doctrine  clitx  Ica  nations  clrin|(«r<>i;  ses  ou  trop»*#  inti-  l 
tulés  le»  Danger»  dt  la  vaccin»  mit  été  traduits  dans  ] 
plusieurs  langues.  lia  aussi  prétendu  dans  sa  Diuerta-  J 
lion  tur  la  mercure  avoir  trouvé  une  préparation  de  ce  ! 
minerai  , qu’il  dit  être  sans  inconvénient,  et  cette  pré*  ] 
parution  a obtenu  beaucoup  de  sucres  sous  le  nom  de  { 
dragées.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : i°  Trait»  de  la 
fièvre  putride  , précédé  d’une  diturlalioh  tur  le»  remède» 
généraux  . dont  i 'utilité  est  ci  mm  te  rite  aux  habitant»  qui 
sent  entre  le»  48*  et  Ci9  degré»  de  latitude , et  te*  7e  ei  40* 
degré»  de  longitude  de  notre  hémitphire , 1765  . in  8*': 
>°  Réflexion»  tur  la  nouvel  I»  méthode  d'inoculer  la  petite 
vérole  avec  le  r irut  de»  tache»,  1800,  iti  8°  ; 3*  ht»  dan- 
ger» de  la  vaccine  , 1801  , in-8“:  4°  Nouvelle»  preuves  des 
danger*  de  la  aaccina , iSoi  . in-8*  ; 4e  Projet»  du  code 
de  chirurgie  pratique , tou»  le  nom  de  Code  médical,  1 809. 
in  8°  ; 6W  Diuertution  tur  I*  mercure , ses  préparation» 
et  leur»  effet»  dan»  le  cor p»  de  l'homme , 181  j,  in-»*. 

_ VAUVlLLIfcfiS  l Jkir-Frsm  ois  ) , têts  de  Jean  Vau* 
viliiers,  naquit  à Paris,  le  si  septembre  1787.  Les 
premières  éludes  de  ce  savant  helléniste  le  mirent  rapi- 
dement en  état  de  suppléer  son  père  comme  proies*  i 
seur.  Après  avoir  été  employé  à la  Bibliothèque  du  roi,  ; 

| il  fui  nommé . en  1766  , lecteur  et  professeur  de  grec  1 
au  collège  de  France.  Se*  premiers  écrits,  puhliés'peu 
d’années  après . l’ont  placé  , dès  reite  époque  , au  non»  j 
bra  des  savants  qui  joignaient  à un  jugement  sûr  la  sa*  | 
parité  des  recherches  et  l'élégance  de  l'expression.  I)e*  | 
venu  membre  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles  j 
lettres,  en  1781,  U fut  ensuite  désigne  par  elle  pour 
les  notices  à faire  sur  les  pianuscriis  de  la  Bibliothèque 
royale.  Il  rédigea  en  grande  partie  celles  des  tragedirs 
d'Eschyle.  Après  la  mort  de  J.  Capperonuier,  U con- 
tinua l’édition  de  Sophocle  : il  mollira  dans  les  notes, 
qui  sont  toutes  débit,  une  connaissance  profonde  de 
la  poésie  grecque,  fie  travail . critiqué  avec  animosité 
par  le  sevant  Brunck , a été  défendu  , avec  plus  de  jus- 
tice . par  l'ediieur  non  moins  érudit  de  la  Bibliothèque 
de  Fabrîrius.  Vau  viliiers  continua  jusqu'aux  premiers  > 
temps  dé  la  (évolution  ses  travaux  , dont  quelques  uns  j 
sont  perdus.  Après  avoir  présidé  le  district  de  Sainte-  j 
Geneviève,  il  fut  désigné  comme  électeur,  puis  comme 
premier  député  suppléant  de  Paris:  mais  il  ne  jugea 
pas  à propos  de  siéger  à l’assemblée  constituante  lors- 
qu'il y eut  un  poste  vacant.  Néanmoins  il  ne  se  relira 
pas  des  affaires;  il  présida  la  commune  , et  ensuite,  au 
' milieu  de  la  disette  factice  de  1 789, il  se  trouva  chargé, 
comme  lieutenant  de  maire  , de  pourvoir  à l’approvi- 
sionne meut  de  Paris.  11  riait  doue  des  qualités  qui  per- 
mettent de  remplir  avec  succès  les  fonctions  les  pins 
nouvelles.  Peu  de  jour*  lui  suffirent  pour  rétablir  la 
confiance  et  faire  baisser  le  prix  des  grains.  Heureux 
dans  le  choix  des  hommes  qu'il  employa  . iJ  montra 
lui-même  beaucoup  de  fermeté  au  milieu  des  émeutes, 
et  il  eut  dans  l'occasion  parler  au  peuple  avec  l'élo- 
quence eouvenable  eu  de  pareils  moments.  Il  sauva, 
près  de  Noire  Dame  , un  boulanger  qn’oti  menaçait  de 
la  mort,  et  un  jour,  dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  il 
arracha  des  tuains  d'une  troupe  armée  un  convoi  de 
blé  indispensable  pour  la  distribution  du  lendemain. 
Dans  un  autre  quartier , le  peuple  s’opposait  au  départ 
d'un  bateau  de  tiirsnes  avariées  , qui  , ne  pouvant  plus 
servir  que  dan»  le*  fabriques  d'amidon  . devaient  être 
échangées  à Roucu  ; Bailly  cédait  ; mais  Yauvillier» 
survint,  haranguais  multitude,  cl.  rayant  apaisée , 
parvint  à faite  révoquer  re  contre-ordre-  Bientôt  il  pa-  • 
rut  fatiguu  de  l'insubordination  et  des  exigences  de 
ceux  doui  il  surveillait  les  intérêts;  il  se  jeta  un  des  , 
premiers  dans  ces  voies  équivoques  dont  1rs  faux  amis  1 
du  peuple  tirant  ensuite  avantage  pour  faire  adopter  ! 
par  Je  peuple  même  des^siesures  extrêmes.  Il  combat- 
tit, comme  trop  démocra tique,  le  inode  d'organisation 
d«  la  garde  nationale  , et  il  s'éleva  contre  la  proposi- 
tion tie  Brissot  qui  demandait  l'abolition  de  l’esclavage 
des  noirs.  Au  reste  on  ne  peut  nier  qu'il  n’ait  montré 
dans  celte  occasion  beaucoup  de  talents  cl  des  connais 
tances  étendues,  La  suite  des  événements  a fait  remar 
quer  la  manière  dont  il  s'était  exprimé  en  s’opposant  à 
1 etablissement  d'un  comité  de  recherches.  • Vous  vou* 
>1»,  dit-il  à la  comuiuue  assemblée  , des  censeurs  . 

• d'office.  des  inquisiteurs  à gages  qui  seront  bientôt  ' 
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» vos  tyrans  et  le#  nôtres Eh  bien  , vous  en  aurcr.  à 

■ satiété,  dans  tous  h-#  coins  de  la  France.  A qui  vous 

■ en  prendrez-vous  lorsque  voua  en  serez  les  premières 

■ victimes?  * Mais  ce  fui  seulement  à l'occasion  de  |.s 
constitution  civile  du  clergé,  que  Vanilliers  rompit 
avec  ceux  qui , malgré  les  inronveuietii*  de  touty» 
grande  réforme,  persistaient  i croire  que  le  niotnenl 
était  venu,  et  que  le  bien  généial  ne  permettait  pas  do 
rétrograder.  Depot»  quelque  temps  Vauvilliers  adoptait 
d’autre*  maximes.  Au  reste  sa  conversion  était  sin- 
cère . un  souge  l'avait  déridée.  11  l'a  racontée  eu  ces 
termes,  à ses  amis.  « Je  me  crus  transporté  an  jour  du 

■ jugement  : Ja  légèreté  de  ma  conduite  précédente  tue 

■ fut  reprochée  avec  tant  de  sévérité  que  l'impression 
• en  est  ineffaçable,  ( .'est  durant  cette  nuil-là  qun  mes 

■ cheveux  blanchirent.  • ( e rive  n 'avant  pas  été  notifié 
au  gouvernement , Vauvilliers  fut  nommé  commissaire 
pour  recevoir  , dans  mie  des  paroisses  de  Taris  , le  ser- 
ment nuque)  on  astreignait  le*  ecclesiastiques.  Non- 
seulement.  il  refusa  cl  quitta  entièrement  la  municipa- 
lilé  pour  reprendre  ses  fondu  ns  nu  collège  royal , 
mais,  dans  un  écrit  eu  faveur  des  réfractaires,  il  pré 
lendit  résoudre  la  question  uniquement  d'après  le  teste 
de»  théologiens  et  d'autres  autorités  semblables.  Lors- 
que des  scrutent*  furent  aussi  exigé*  de  tous  ceux  à qui 
on  avait  confie  l'instruction  publique  , il  préféra  donner 
sa  démission.  Sa  fidélité  a sas  principes , et  son  aèia , 
égalaient  son  dèsintércsseinml  : il  courut  aux  Tuilerie», 
le  10  août  , en  habit  de  gtrdc  national , pour  se  juin 
dre  aux  défenseur»  de  la  famille  royale.  Le  comité 
révolutionnaire  le  fit  arrêter  à forb-il  ; mais  il  fut 
rendu  i la  liberté  par  le*  soins  H un  de  ic»  anrinu 
élevés  devenu  secrétaire  d'un  membre  de  la  convention, 
et  par  les  pressantes  sollicitations  de  la  femme  du  frère 
même  chez  qui  il  «'était  réfugié.  Tin#  tard  il  reçut  du  j 
ministre  Benrzreh  le  litre  d'agriil  supérieur  pour  Ira  ■ 
subsistances.  Il  eut  autant  de  succès  qu'en  1789  et 

1 790  ; niais  aussitôt  que  l'on  cessa  de  craindre  la  di 
selle,  on  le  mit  à l'épreuve,  en  exigeant  qu'il  jurât  1 
haine  à la  royauté,  ('.'était  vouloir  sa  démission:  il  partit 
pour  (iorbeil,  où  il  rédigea  une  brochure  contre  ce  scr  j 
nient  bizarre  et  ridicule.  Devenu  à Paris  «buis  le  dessein  ) 
d'imprimer  un  ouvrage  dont  il  s'occupait  depuis  plu-  j 
sieurs  années , il  fut  impliqué  , à son  insu,  dans  la  con- 
spiration ou  plutôt  dans  l'intrigue  de  La  Villeheurnoia 
et  de  l'abbé  Brolier  qu’on  envoya  dans  la  Guyanne.  j 
Vauvilliers  fut  acquitté,  mais  après  des  lenteur»  qui  j 
avaient  ( ti  pour  objet  de  faire  manquer  sa  nomination  j 
au  corps- législatif.  Il  tiVu  fut  pas  moins  choisi  comme  ! 
électeur  à Cnrbeil,  puis  commit  député  à Versailles  , et  j 
it  siégea  avec  honneur  au  conseil  des  cinq  cents,  t'ndis-  ! 
cours  contre  les  usurpai  ions  du  directoire.,  ou  plu»  en-  t 
eore,  peut-être  , sou  adhésion  aux  vomi*  du  conciliabule  . 
da  Glirby,  le  firent  comprendre,  le  1 8 fructidor,  dan*  la  | 
liste  de  déportation.  Il  se  sauva  en  Suisse  au  moyen  d'uu  . 
déguisement  : mais  la  voyant  sur  le  point  d'êlrr  en-  j 
valiie  par  Ica  armées  du  directoire,  il  écrivit  à Paul  Ier,  j 
do  qui  il  avait  reçu  à Paris  un  accueil  flatteur,  et  loi  j 
demanda  un  asile  dans  ses  état».  La  réponse  du  prince 
fut  très  satisfaisante.  Apre»  avoir  été  présenté  dan»  Mit-  ' 
tau  à Louis  XVIII , Vauvilliers  siégea  , dé*  son  arrivée  ! 
à Pétersbourg  , parmi  les  membre#  de  l'académie  im  i 
jiériale  des  sciences  , eî,  u*  déridant  à rester  en,lUissie.  , 
lieu  apprit  la  langue.  Mais  affaibli  depuis  longtemps,  j 
par  la  fatigue  et  les  chagrins,  il  ne  put  supporter,  dan»  j 
un  âge  déjà  un  peu  avancé,  le*  vicissitude»  d'un  climat  j 
aussi  âpre  ; il  succomba  le  *8  juillet  1801.  Ou  11  de  lui  : j 
l°  Examen  da  govternement  dt  Sparte,  in  il,  Paris.  ! 
1769;  a®  Eeeei  tur  Pindare , in-n  , Paris,  177*-  JtiS-  I 
qu’alor»  on  ne  l'avait  pas  traduit  en  ver».  8®  Quatre  r 
dissertations  sa»  Pindare , coueern anl  la  quatrième 
isthmique,  la  quatrième  ainsi  que  la  huitième  ne- 
méennes  , et  la  septième  telympique  , dan»  le  tome  4b 
j des  Mémoire»  de  l'académie  de»  inscriptions.  4°  Toute» 

1 Jes  Note»  de  l'édition  de  Sophocle , intitule  : Sopho- 
j dit  tragédie t feptem:  edi  tien  et»  curavit  J.  Capperpn- 
nier , en  defuncto , edidit  , nota»,  pratfaiioncm  et  indi  , 
rem  adjecit  J.  F.  Pauvilliere  |*  vol.  in-4c,  1 784»  ) L» 
préface  et  une  note  de  ce  Sophocle  annoncent  un  tra-  j 
vait  étendu  sur  Thucydide;  mais  il  n’a  pas  été  trouvé 
dans  lea  papiers  de  l’auteur.  ) 6*  Lettre  »ur  Horace,  I 
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in-lf,  *767;  C®  Extrait»  des  divers  auteurs  grecs,  à l'u- 
sage de  l'Ecole-milîiaire  , 6 »n|.  in-is,  1768 $*7®  des 
Notes  pour  l'édition  du  Plutarque  d’Amint  (Ctisaac). 

8®  De  grstcarum  litlerarum  prcrst antid  et  ulilitate  oratio 
inauguralis  ( jointe  à l'Essai  sur  Pindare  ) , 9®  Ludo- 
vic iX  P régi»  dilectissimi  laudatio  funebris  , jueiu  et  no- 
mine  rollegii  regii  dicta  à J.  F.  V auvilliers  , in -4®,  Pari» . 
1744;  10®  l«  texte  de  l 'Abrégé  de  l'Uisloire  universelle 
tlhifloa),  in  8®.  avec  Ûg.  , 17S7 — 1790.  et  de#  v ie* 
pour  le  Renteil  de#  Portraits  des  hommes  et  des  femmes 
illustres  de  toute»  les  nations  [ Duflo») . in-fol.  , 1787; 

1 1°  Témoignage  de  la  raison  et  de  la  fui  Contre  la  ronsli 
lution  civile  du  clergé , in-8®  , 1791  : n®  Questions  sur 
les  serments  , en  particulier  sur  relui  de  haine  à la 
royauté,  1796,  etc.  On  peut  ri  ter  aussi  de  Vauvillier# 
quelque#  discours  remarquables  prononcé#  0 la  tribune, 
•ur  les  srrmenls  . «ur  la  liberté  indéliuie  d»*s  culte#  , 
*ur  le  divorce . sur  In  nécessité  de  classer  et  de  fixer 
tous  les  pouvoirs.  Son  plus  grand  ouvrage,  nu  du  moins 
celui  auquel  il  parait  avoir  consacré  le  plus  de  temps, 
n’a  pas  été  publié  ; il  su  proposait  de  le  faire  imprimer 
à Pélersbourg.  avec  ce  titre:  Idées  sommaires  sur  les 
sociétés  politiques. 

i VAOXCELLKS  { Siuna  J*c«ji  r#  BOURLKT  . abbé 
de  J , littérateur,  né  en  1754  . à Versailles,  lit  de  bril 
J tantes  études  à l’université  , où  il  suivit  les  leçons  de 
! Cntfin  et  de  I.elreau,  et  où  ü eut  pour  condisciples  De* 
lillc  et  Thomas  doul  il  fut  ronstamnieiil  Faim.  Doué  de 
talents  qui  lui  promettaient  un  avenir  heureux,  il  eiu- 
; brassa  l’état  ecclésiastique  et  11e  tarda  pas  à s’y  faire 
remarquer,  il  choisit  lui -même  le  genre  auquel  il  se 
sentait  le  plus  propre,  et  s'appliqua  à l'éloquence  de 
la  chaire.  L’nraison  funèbre  du  comte  d'Eu,  prince  tic 
Do  m Le  s , par  laquelle  il  débuta,  en  1756  , devant  la 
cour,  lui  valut  le  titre  de  prédicoleur  du  roi  , et  peu  de 
temps  après,  le  don  de  plusieurs  bénéfices  lui  procura 
(SM  existence  aisée.  En  1770,  il  lui  prit  fantaisie  de  voir 
l'Italie  , où  il  réussit  fait  bien  , suivant  l'expression  de 
I l’abbé  Galiani . dans  une  lettre  écrite  à madame  d'K 
pinay:  c’est-à-dire  qu’il  en  revint  riche  des  connais* 
tances  qu’il  avait  puisées  dans  la  fréquentation  des  aa- 
j vanta  et  dans  l’examen  de*  chef»- d'œuvre  des  arts.  De 
retour  à Paris,  il  partagea  son  temps  entre  1rs  devoir# 

| de  son  état,  la  julmrc  des  lettres  cl  la  société  des 
! hommes  les  plus  aimables  cl  les  plus  spirituel».  .Malgré 
ta  différence  d'opinions,  il  voyait  souvent  Saint-Lam- 
bert et  Diderot.  « L’était  bien,  dit  il  en  parlant  du 

■ dernier,  ie  bon  homme  le  plus  immoral  eu  propos  , 

■ le  raisonneur  le  plus  débridé,  le  plus  à la  bouxarde 

■ que  Dieu  cfll  créé  quand  il  voulut  donner  un  ridi- 
» cule  à la  philosophie  humaine,  b L’abbé  de  Vauxcellcs 
était  trop  riche  pour  aimer  le  travail , et  trop  sage  pour 
ambitionner  In  gloire:  il  se  bornait  à déposer  dans  les 
journaux  le  fruit  de  srs  réflexions.  Le  Mercure  et  le  Jour- 
nal de  Paris  de  l’époque,  contiennent  une  foule  de; 
morceaux  aussi  remarquables  par  l'élégance  et  la  pu 
reté  du  atyle  que  par  la  justesse  des  vues  et  la  profon- 
deur des  pensées.  Lorsque  M.  le  comte  d’Artois  eut  ac- 
quis U bibliothèque  de  l’Arsenal , il  en  nomma  l'abbé 
de  Vauxeelles  l’un  de#  conservateurs.  La  révolution  ap- 
porta bientôt  do  grands  changements  à sa  positiou  et  in- 
terrompit le  cours  fie  sei  travaux.  Après  le  9 thermidor, 
il  concourut  à la  rédaction  de  la  Quotidienne , puis,  avec 
La  Harpe  et  Fontanes,  à celle  du  Mémorial , et  partagea, 
au  18  fructidor,  leur  proscription  , à laquelle  il  eut  le 

| bonheur  de  an  soustraire-  Ayant  obteou  , après  le 
18  brumaire,  l'autorisation  de  rester  a Paris,  il  fut 
obligé  de  suppléer  par  ses  talents  aux  ressources  qui 
lui  manquaient,  et  reprit  ses  travaux  littéraires.  Il 
mourut  le  >8  mars  iSos,  à l’âge  de  soixanUvhuit  ans, 
laissant  la  réputation  d'un  littérateur  aimable  , doué 
d’un  goût  sûr  et  d’un  esprit  juste  et  délicat.  Outre  les 
articles  qu’il  a publiés  dans  tas  journaux  , on  rite  do 
lui:  1®  Eloge  de  d'Aguesseau , Paris,  1760,  iii-8*:  ce 
diseours  présenté  au  concours  ne  fut  pas  couronné  ; 
9°  Panégyrique  de  saint  Louis  , ib.,  1761,  in  4°.  et  io-8p  : 
5°  Oraison  funèbre  de  Louis  , Dauphin  de  France , pro- 
noncée à la  cathédrale  de  Sens  , en  1767  : elle  est  rca* 
'ce  manuscrite  : 4°  Oraison  funèbre  de  Louis  T.P,  1744  • 
In -4?*  ; 5®  Discourt  prononcé  A la  fête  des  Bonnes  Gens  , 

• 77® , in  8B  ; 6®  Discourt  aux  enfants  du  duc  d’Ortéant , 


sur  la  mort  de  leur  aïeul  /Louis  Philippe-Xavier),  178(1 
in-8*:re  morceau  est  écrit  avec  une  sensibilité  douce  et 
uu  abandon  plein  de  grâce  : 7*  Opuscules  philosophiques 
et  liltérairss  . la  plupart  posthumes  et  inédits , Pans. 
1796  , in  ix.  L’abbé  de  Vauxeelles  est  l’éditeur  de  ce 
Renit-il . dont  les  différentes  pièces  soûl  précédées  de 
courtes  nol ires  très  piquau tes  , 8°  Net  bri«n«  , ou  Let- 
tres sur  le*  mélanges  de  madame  Necker  . ibid..  1 79S  , 
in  8°  : 9®  une  édition  des  Lettres  de  madame  de  Siei- 
gné , ibid.  1801  , 10  vol  in  11 . avec  une  vie  de  cette 
diitne  et  des  réflexions  sur  ses  lettres  : morreau  char 
niant,  qui  a passé  dans  les  éditions  plus  récente»; 
10®  une  édition  de  l’ouvrage  de  Féiirloii  : de  l'Education 
des  filles  , in- n,  avec  un  discours  préliminaire:  11®  un 
Commentaire  sur  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet,  que 
l’abbé  de  Vauxeelles  trouvait  toujours  égal , et  souvent 
supérieur  tux  plus  célèbres  orateurs  de  l’antiquité  : il 
en  avait  fait  pendant  quinze  ans  sa  lecture  habituelle.  ; 
is*  des  Notes  sur  lu  premier  volume  des  Mémoires  se- 
cret* de  Duelos,  insérées  dans  le  tome  fi  des  dîneras 
complètes  , édition  de  il.  Auger.  Il  a eu  part  à l 'Esprit 
de  l'Encyclopedie , 19  vol.  in-8®  , et  avec  M.  Genre  , à 
l'édition  du  Dictionnaire  de  l’académie  française.  1798  , 
x vol.  in  4®-  On  trouve  dans  la  correspondance  de 
Grilhm,  troisième  partie,  tv  , 4$4  , un  fragment  d’un 
Dialogue  en  vers  de  Vauxeelles,  sur  les  dangers  de  la 
satire . dédie  à Rivarnl.  Quelque#  biographes  lui  attri- 
buent la  traduction  que  d'autres  douueiili  Jsusen,  du 
Dialogue  sur  les  médaillons  , par  Addisson. 

VEAUX  (AxTot«r.-JotReu  ) lieutenant-général . com- 
mandant de  la  légion  • d'hoipieur , naquit  à Setirre 
(Côte  d'Or,.  le  1 9 septembre  17G4.  Entré  au  service 
comme  simple  soldai,  il  était  parvenu  au  grade  d’offi- 
cier dam  un  temps  âù  l'avancement  n’était  pas  rapide. 
Veaux  fit  les  premières  campagnes  delà  révolution,  1 
| donna  des  preuves  de  talent  et  de  courage  . et  après  , 

, avoir  passé  par  tous  les  grades  , il  fut  élevé  , le  10  mars  1 
I 1797,  à celui  de  général  de  brigade.  Nous  u’osons  ; 

1 point  assurer  qu’il  ait  fait  partie  de  l’expédition  d’K-  I 
gygte , quoique  nous  aurons  trouvé  son  nom  dans  plu-  I 
1 rieurs  relations  de  cetlu  célèbre  campagne.  Employé 
| en  iPooà  l'armée  des  Grisons,  il  fit  partie  de  la  divi- 
sion Vandamme.  Macdonal,  voulant  denoendrc  dans  la 
> vallée  de  l’Adigc  par  le  Val  de  Camonica  , fit  masquer 
■ son  mouvement  par  l’attaque  du  passage  du  mont  Tu 
! nal , défendu  par  un  corps  autrichien  retranché  sur  ! 

I celte  montagne  escarpée  et  couverte  de  neige,  et  ce  ; 
fut  le  général  Veaux  qu’il  chargea  de  cette  opération. 
Celui-ci  se  mit  on  marche  dans  la  nuit  du  sô  dé-  j 
cambre , «t  arriva  au  jour  sur  les  ouvrage»  ennemi*.  J 
11  frouebit  les  premiers  retranchements,  mais  les  pa-  , 
tirades  qu’il  rencontra  l'empèchérent  d'avancer.  En  , 
vain  les  grenadier»  des  i*r  *1  17°  légère  et  loi*  de 
ligne,  die  rehère  ut  à les  arracher  sous  une  grêle  de  mi-  1 
' t nulle.  Fixées  dans  un  terrain  gele  très  profondément  , ! 
elles  fuient  inébranlables,  et  b-  général  Veaux,  reeon  j 
naissant  l’impossibilité  de  surmonter  un  pareil  «b*-  - 
laele,  ordonna  la  retraite  qui  se  fit  en  bon  ordre  et  san*  , 
être  inquiété.  Le  5i  du  même  mois,  il  reçut  l’ordre 
de  marcher  en  plein  jour  sur  les  même»  ouvrages.  Il  { 
attaqua  si  vivement  les  Autrichiens  dans  les  deux  re- 
doutes dont  le  feu  se  croisait  sur  le  sentier  par  où  il  a’é-  i 
1 Mit  approché,  qu’un  batailloa  du  régiment  de  Kray  qui  j 
les  défendait,  perdit  deux  cents  homme*,  eut  à peine  j 
le  lemp»  de  se  jeter  dans  le  t.econd  retranchement  et 
fut  poursuivi  jusqu'aux  palissades.  Le  général  Veaux  , j 
ayant  rempli  son  but,  se  retira  sans  être  poursuivi.  J 
T. 'année  suivante  cet  officier  général,  emploi é dans  la  ; 
Poméranie,  sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier,  atta*  ' 
(|ua  à Unkermunde  te  général  suédois  Cardetl.  lui  enleva 
cinq  cents  prisonniers  et  quat«  pièces  de  canon,  et  le 
força  à s’embarquer  sur  des  chaloupe»  canonnières.  Le 
général  Veaux  fut  compris,  en  1804  , dans  la  première 
promotion  de  commandants  de  la  légion-d'bonueur,  et 
reçut  le  titre  de  baron  lors  de  la  création  des  titre* 
nobiliaires  en  1808.  Le  10  férricr  1811,  il  fut  présenté 
à l'empereur  comme  membre  du  collège  électoral  du 
département  de  la  Côte  d’Or,  dont  il  eut  le  comman- 
dement en  1 8 x 3.  Lors  de  la  première  invasion  des  al- 
liés , il  s'enferma  dans  Ausoune  , et  relte  ville  lui  dut 
sa  conservation.  Mi*  à la  demi  solde  après  la  rentrée 


! üu  roi  » il  alla  au-devant  de  Napoléon  , lors  de  ton  re- 
! tour  en  iSi5,  le  joignit  à < Wiiloiu.  et  en  obtint  le  grade  de 
| lieu  te  n a ni  -général  et  le  coiuuiandemeiit  de  U division 
dont  Dijon  est  le  chef-lieu.  Elu.  par  le  département  de 
la  Lûte-d'Or,  membre  de  la  chambre  de*  représentants, 
il  ne  se  montra  pas  l'un  des  partisans  les  moins  ardents 
de  Napoléou.  Le  baron  Veaux  avait  obtenu  un  conge 
de  la  chambre  et  se  trou  «ait  à son  commandement 
lorsque  les  Autrichiens  approchèrent  de  Di,on;il*« 
rendit  niors  à l'armée  de  la  Ivoire  avec  sou  état-major, 
et  envoya  de  Moulina  aa  soumission  au  gouvernement 
loyal.  La  retour  du  roi  annula  sa  nomination  au  grade 
de  lieutenant  général.  Traduit,  le  18  août  1816,  de 
vaut  la  pour  d'assises  de  Dijon  avec  plusieurs  habitants 
de  relie  ville,  comme  »>imt  coopère  au  rétablissement 
de  Napoléon  , il  fut  acquitté  ainsi  que  ses  eu  accusés, 
et  ms  retira  à Alose  près  de  fieaune.  Appelé  a Dijou  au 
mois  de  septembre  1817,  pour  y remplir  les  devoirs 
d’électeur,  il  se  donna  la  mort  d'un  coup  de  pistolet, 
tic  suicide  fut  attribué  à une  attaque  d'aliénation  men- 
tale . maladie  doul  il  avait  été  précédemment  atteint. 

VELER  (Arsclhk).  compositeur  prussien . né  à 
Manheim  eu  1768  , était  destiné  par  ses  parents  a l'état 
ecclésiastique,  et  faisait  à Uridtlbcrg  ses  études  de 
théologie , lorsqu'un  penchant  irrésistible  l'ciilratnw 
vers  la  musique.  Celte  nouvelle  carrière  qu'il  s’était 
choisie  fut  bientôt  pour  lui  une  source  de  succès  écla. 
tant»,  il  s’associa  le  célébré  abbé  Vogel . fut  son  com- 
pagnon de  voyage  , et  parcourut  avec  lui  la  iloilaudc  . 

I Allemagne  , lu  Dunemarck  . la  Norvège  et  la  Suède. 
Eu  lflo3  . Vebrr  lit  à Paris  une  excursion  à la  suite  de 
laquelle  le  roi  da  Prusse  le  noniût.«  miu  maître  de  cita* 
pelle  : jusqu'alors  il  avait  occupe  la  place  de  directeur 
de  l’orchestre  du  premier  théâtre  de  Lerlin.  Daus  ses 
compositions,  Veher  eut  le  bonheur  d'assnrier  son  nom 
aux  noms  !*•■*  plus  illustres  de  l'Allemagne  . toi»  que 
ceux  de  Schiller  et  de  Goethe.  Il  lit  pour  ce  dernier  la 
musique  de  Herman  et  7 humelda.  Ot  artiste  Ml  mort 
le  a3  mors  lâsi.  Ses  opéras  continuent  d’élre  repiésen- 
lé»  eu  Allemagne  avec  un  grand  succès. 

VEGA  ( tixoacK , baron  de),  colonel  d’artillerie, 
né  en  17 54  , à Saguriis  daus  la  Larmoie.  (Quoique  ai 
parent»  n’eussent  point  de  fortune  , il  étudia  cependant 
ao  college  de  La  3 barb.  Leur  nom  slave  était  Vf  lui  s 
mais  ce  nom  avant  uii  sens  trivial,  le  gouvernement 
autrichien  en  autorisa  le  changement  en  faveur  de  leur 
lils,  dont  les  progrès  en  mathématique*  avaient  clé 
rapide»,  «t  qui  était  ingénieur  en  Hongrie  lorsqu’il 
fut  remarqué  de  Joseph  II.  Devenu  urofr»seur  de  ma- 
thématiques , et  lieutenant  au  second  régiment  d'artil- 
lerie, il  fil.  vers  luge  de  quarante  ans,  les  campagnes 
contre,  les  Français  , et  se  distingua  particulièrement 
en  1796.  Il  était  lieuU-naul-coIrwiel . baron  de  l'empire 
«I  chevalier  de  l'ordre  de  Marie -Thérèse , lorsqu'il  fut 
assassine.  Depuis  le  17  septembre  iSoa  , on  n’avait  au- 
cune nouvelle  de  cet  officier;  mais  le  97  du  mèinc 
mois . son  ceips  fut  trouvé  sur  le  Danube.  Le  bruit 
s'accrédita  qu’il  avait  mis  tin  à ses  jours  dans  uu  mo- 
ment de  mélancolie  ; c’était  une  erreur  : mais  on  ne 
sut  la  vérité  que  oeuf  ans  plus  lard.  Un  soldat  d’ar- 
tillerie , logeant  pour  la  seconde  fois,  en  1811,  chez 
un  meunier  . prés  de  Rusdorf , aux  portes  de  Vienne  , 
eut  besoin  d'un  rapporteur.  Le  meunier  avant  du- 
mandé  ce  que  c 'était , dit  au  soldat  qu'il  en  avait  un  , 
et  lui  en  lit  cadeau.  Un  officier  y lut  le  nom  de  Vega  , 
ai  remarquant  que  le  colonel  avait  disparu  , daus  le 
temps,  à peu  de  distance  de  la  demeure  du  meunier, 
on  eu  parla  aux  magistrats.  Le  meunier  fut  interrogé,  cl 
bientôt  réduit  a avouer  son  crime.  Cet  homme  raconta 
qu’ayant  vu  une  bourse  remplie  d’or  dans  les  mains  du 
colonel , à l'occasion  d'un  cheval  qu’il  était  sur  le  point 
de  lui  vendre,  il  l’avait  conduit  vers  l’écurie  sur  uu 
petit  pont , et  tjuc  l'ayant  frappe  par  derrière  à Uléle  , 
avee  assez  de  violence  pour  le  faire  tomber  du  premier 
coup  , il  avait  pris  l’or,  ainsi  que  d’autres  objet»,  et  avait 
jeté  le  eorps  dans  le  Danube.  Mathématicien  célèbre, 
Vega  était  membre  des  académies  da  Berlin  . d’Erfuri , 
de  Goettingue  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
Ses  ouvrages  sont  : l“  Coure  de  mathématique»  <1  l'usage 
4a  rorpt  f artillerie,  etc.,  h sol.  in  4*.  Vienne,  1788 — 
1800 , 5®  édition  , iu  fol.,  180s  ; Xe  Manuel  togaritkmo. 


trtgonemétrique , in*4°  , l.eipnick  . 1793:  5*  Collection 
complète  de e grande»  table»  Ivgahlkmo  Irigonomélriqae». 
in  fol.,  Leipsirk  , 1794  : 4°  Manuale  logatilkmico  trigo' 
nomelricum  , air.,  in  4"  . Leipsick  . 1800  et  1804  ; 5*  In 
traduction  à la  chronologie,  in- 8®  , Vienne,  18m; 

6°  Système  naturel  de»  msturot,  det  poid»  et  de 4 imommoi'cs. 
in  4®  . Vieuue  , t8o3.  Les  trois  premiers  de  ces  ouvra- 
ges ainsi  que  le  cinquième  sont  en  allemand. 

VKIMARS  (Loxvi),  né  à Paris,  eu  1799.  Kh-ve 
dan»  un  de*  lycées  de  la  capitale  , il  se  destinait 
à l’école  polytechnique  , et  suivuil  le  cour*  d'études 
exigé  pour  l'admission  à relie  école , lorsque  les  évé- 
nenicuis  de  1814  vinrent  changer  scs  projets  d'ave- 
nir. Il  se  mit  alors  à voyager,  et.  quoinue  bien 
jeune  encore  , il  parcourut  avec  fruit  le  nord  de  l’Al  • 
lemagiie  . attentif  aux  leçons  des  uuivcrsilét.  ne  per- 
dant aucune  occasion  d’éludier  les  mœurs  nouvelles  cl 
de  s’initier  aux  anciennes.  Après  plusieurs  aimées ^!e 
séjour  dans  ces  contrées  , il  revint  en  France  et  refusa 
l’oiîre  qui  lui  fut  faite  alors  d'être  nomme  élève  de  la 
marine.  Dominé  par  le  besoin  de  continuer  scs  voyage*, 
il  alla  dan*  le  midi  de  la  France,  puis  en  Angleterre, 
et  ce*  excursions  iVnin  hircnl  de  nouvelles  connais- 
sance* , principalement  tous  le  lapport  des  anciens 
idiomes  , auxquels  il  parait  s'ètie  appliqué  de  prédi- 
lection. M.  Loéve  Yrimars  s’rsl  fait  ensuite  remarquer 
par  mie  habile  collaboration  à différents  journaux  , 
piiucipaienieiil  ù l'Album.  à la  fiera*  Encyclopédique , f 
et  tout  réctunnriil  à la  Rcrue  de  Pari».  On  lui  doit  ! 
déjà  plusieurs  ouvrages  de  sou  propre  fonds  et  de  nom-  I 
Lreuse»  traductions.  Il  a publié  successivement  : le» 
Manteaux , nouvelles  ; la  traduction  des  mélanges  lit- 
téraires de  Wieland  , \ Histoire  de»  tribunaux  secret» 
dan»  le  nord  de  l'etllemogne  . uu  Àbiégd  de  la  C kronolm  } 
fie  uniiertclle  , laquelle  devait  faire  partie  de  la  Biblio- 
thèque du  dix • n tut  lime  siècle,  entreprise  interrom- 
pue; une  Histoire  sommaire  de  la  littéralur»  allemande 
(189C);  un  Résume  de  !' histoire  de  la  littérature  fran 
faite  . sans  nom  d’aulcur:  sou»  b- pseudouynve  de  la 
vicomtesse  de  Lhamilly  , des  Scène»  contemporaine»  ; 
et  cnliu  la  traduction  complète  des  romans  historique* 
de  V*nder»Vcide , et  relie  de  quelques  productions  de 
Zchokke. 

YKLDE  ( ('usBi.es  Fbaxçois  YANDER  ) , le  roman- 
cier le  plus  célèbre  de  L littérature  moderne  eu  Alle- 
magne , naquit  à DictUu,  le  17  septembre  1779.  Des- 
tiné par  sa  famille  ù la  carrière  du  droit , il  remplit,  eu 
Silène  , diverses  foucliuns  de  magistrature  ; ce  qui  ne 
l'cmpèclia  pas  de  cultiver  de  bonue  heure  son  laleut 
pour  les  lettres.  Le  fui  ru  1809  qu’il  commença  à »e 
laite  connaître  eu  ee  genre,  et  plusieurs  pièces  lé- 
gères , insérées  sous  son  nom  dans  les  journaux  alle- 
mands, donnèrent  l'idée  la  plus  avantageuse  de  la 
tournure  originale  , autant  que  facile,  de  son  esprit.  Il 
songea  d'abord  à fonder  u réputation  sur  l'art  drama- 
tique, et  fit  représenter  successivement  plusieurs  pièces 
auxthrâlres  de  Breslau . de  Vienne,  de  i’rugue  et  du 
Uagdcbourg.  Mais  le  succès  ne  répondant  point  â son 
attente  et  au  sentiment  légitime  qu’il  avait  de  ses 
forces  , i!  eut  le  bon  esprit  de  s'arrêter  à temps,  il  se 
livra  alors  tout  entier  à la  composition  du  roman  , tel 
que  le  conçoit  aujourd'hui  la  nouvelle  école  , il  obliul 
en  peu  d'année»  le  glorieux  surnom  de  Fulter-Scolt  al- 
I lemend;  surnom  que  justifient  ses  ouvrages  pur  un 
cachet  ù’origiualiié  qui  leur  est  propre,  même  en  face 
des  belles  conceptions  de  l’auteur  écossais  Le  qui 
distingue  . en  général , les  romans  de  Vende r-Vcldc, 
i ce  qui  leur  communique  le  plus  de  charme  H d'intérêt. 

1 c’est  la  vérité  des  peintures,  picsque  toujours  poussée 
jusqu'au  mérite  de  la  naïveté  ; c'est  un  style  simple  et 
d’autant  plus  pénétrant,  qu’il  ne  se  montre  jamaia. 
eu  dehors  des  besoins  et  des  développements  naturels, 
de  la  c ont  poar  lien.  La  teiule  allemande  y est  profon- 
dément empreinte  et  sur-ajoule  l’originalité  de  la  na- 
tion à celle  de  l'auteur.  Après  la  publication  de  set 
principaux  romans,  Vander-Velde  prit,  en  1817.  une 
part  très  active  à le  rédaction  du  Journa1  du  soir , et 
i-n  assura  le  succès  par  une  collaboration  de  plu- 
sieurs années.  Une  mort  prématurée  surprit  ee  célébré, 
écrivain  . eu  mars  tâs4-  Dan»  toute*  le»  circonstance» 
de ’sa  vie,  d’ailleurs  peu  varitu,  il  avait  déployé  uu 
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caractère  aussi  beau  que  son  talent.  Comme  tou»  le» 
grand»  écrivain»  et  philosophes  de  l'Allemagne,  c’est 
dans  un  profond  sentiment  du  inot  pain»,  qu'il  puisa 
irt  inspiration».  Se»  OKuvns  complètes  parurent  a 
Dresde,  en  <4  toi.  in-8®  (»$s3),  et  il  eu  fut  bientôt  fait 
une  seconde  édition  en  lü  vol.  Cet  écrivain  a trouvé 
parmi  noua,  pour  ses  romans  liisioriques . Un  eW-gant 
traducteur,  véritablement  liouime  de  lettres,  bonne 
forluue  qui  , pour  le  dire  en  passant  , n'esl  pas  tou- 
jours advenue  à Walter  Scott  lui- même.  Nous  devons 
à la  plume  facile  de  M.  Loève  Veîmars  la  traduction 
de  fiadéork  le  pioir , t&»5 , 3 toi.  iu-ii  t de  fVlatka  , 
ou  le*  Amazon*»  de  bokfnte,  i8»fi  , 3 vol.  : lu  Anakap- 
tûtes,  |H»6.  in-ia:  le*  Palririen* . id. , in-i*j  Arwed 
GyUenttierna , id.  , a vol.  in  ta.  Ce»  trou  dernier»  ro* 
nians  for  nient  la  première  livraison  de  la  traduction  de 
M.  Lbève  Weimar». 

thLLA  . Jost-ra) , né  à Malle,  en  I7$i*  Bien  que  cet 
homme  u'ait  clé  qu’un  charlatan,  il  lit  éprouver  au 
monde  savant  une  si  audarieuse  mystification  . que 
l'historique  de  cet  acte  ne  saurait  être  sans  intérêt.  Vella 
se  fil  prêtre,  rt  à l'âge  de  (rente  ans  conçut  le  projet  de 
se  rendre  à Paierntu  pour  y chercher  fortune.  S«s  pre- 
mier* loinsfureot  de  se  procurer  un  protecteur.  Dans  ce 
but,  il  affectait  une  contenance  grave  et  une  grande  dou- 
c«-ur  de  caractère;  ul  pour  se  faire  remarquer  il  avait 
placé  sur  sa  poitrine  une  croix  de  l’ordre  de  Malte  , dont 
lise  disait  chapelain.  Mais  pendant  présde  deux  au»,  il 
échoua  dans  toute»  se*  tentative»  : personne  ne  prenait 
garde  à lui , et  il  fut  réduit  pour  toute  ressource  à 
attraper  quelque  inihecile,  en  lui  donnant  de»  iiumé 
io»  pour  la  loterie.  Un  ambassadeur  de  Maroc  revenait 
alors  de  Naples,  où  il  avait  rempli  Une  mmiou  diplo- 
matique; de»  veut»  contraire*  obligèrent  le  vaisseau 
qui  IVuimenait  à chercher  on  abri  dan»  le  port  de  Pa. 

I terme  ; il  y débarqua  pour  attendre  un  temps  favorable. 
Les  autorité»  s’empressèrent  de  lui  faire  uu  honorable 
accueil;  mai»  par  malheur  il  u'y  avait  là  personne  qui 
efllcudit  l'arabe,  et  comme  on  s’aperçut  que  Vella,  »c 
mêlant  avec  le*  gens  de  le  suite  de  l'ambassadeur  , cau- 
sait awves  couramment  avec  eux  , on  crut  qu'il  connais- 
sait à fond  la  langue,  cl  on  le  chargea  d'accompagner 
partout  le  inini»tre  musulman  , en  qualité  d’interprète 
pendant  son  séjour  dans  celte  ville.  Le  fut  là  uuc  véri- 
table bonne  fortune  pour  lui;  car  il  se  trouva  par  ce 
moyen  introduit  chez  plusieurs  familles  distinguées  , et 
surtout  cbex  ntonaignor  Airoldi  . dont , après  le  départ 
de  l'ambassadeur,  il  continua  de  fréqueuter  la  société  , 
dans  la  vue  de  gagucr  ses  bon  or*  grâces.  Mais  ce  pré- 
lat était  un  de»  savant»  le»  plu»  célèbre»  de  cette  époque, 
et  quoiqu’il  ignorât  l'arabe  . il  était  instruit  dans  toute» 
les  branches  de  la  littérature  ancienne  et  moderne  : 
il  n'aimait  à protéger  que  les  véritables  talents,  et  Vella 
était  uii  ignorant  dont  il  aurait  été  difficile  de  trouver 
l'égal;  il  suffisait  do  l'entendre  parler  pour  !•  juger. 
Vella  s’aperçut  bientôt  lui  - même  qu il  était  traité 
avec  plus  de  bienveillance  que  d’e*time.  Pour  effacer 
en  partie  eette  prévention.  »!  dit  d'abord  qu’il  s’occu- 
pait d’importantes  recherches  sur  des  antiquité»  histo- 
riques, en  travaillant  sur  quelque»  manuscrits  arabes 
qu'il  possédait.  Airoldi  profils  de  cette  occasion  pour 
lui  duniandcr  si  par  hasard  il  était  jamais  tombé  sous 
ses  yeux  quelque  ancien  manuscrit  qui  se  rapportât  à 
l'histoire  de  lu  domination  des  Arabes  en  Sicile,  car 
e’élait  là  un  des  objets  de  ses  études  de  prédileciiou. 
Vella  répoudit  qu’il  en  avait  vu  un  des  plu»  précieux 
dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint- Martin , et 
que  l'ambassadeur  de  Maroc,  eu  visitant  avec  lui  cette 
bibliothèque , l’avait  feuilleté  en  ta  présence  avec  beau- 
coup d’intérêt.  L'évêque . enchanté  de  ce  renseigne- 
ment,  employa  toute  son  iuffueure  pour  avoir  ce  ma- 
nuscrit, et  l'envoys  aussitôt  à Vella,  en  le  priant  d’en 
entreprendre  la  traduction  en  italien.  Vella  s’y  refusa 
d’abord  sous  différents  prétextes;  usais  la  véritable 
raison  de  ton  refus  était  qu’il  ne  connaissait  pa»  même 
l'alphabet  de  la  langue  arabe;  la  langue  dont  il  s'était 
servi  avec  le  miuistre  musulman  u était  au  fond  quo 
cette  espère  de  jargon  dont  les  Maltais  font  usage  dans 
leurs  relations  commerciales  avec  les  habitants  des 
côtes  d’Afrique,  et  qui  est  un  mélange  barbare  d’italien 
cl  d'arabe  corrompu.  L’évêquc  insista  , et  alin  de  l'en- 


courager , il  lui  promit  de  le  faire  nommer  professeur  I 
pour  la  nouvelle  chaire  de  langue  arabe  que  le  gou- 
vernement avait  rinii'titiun  de  fonder  dans  rtiniverrité  i 
de  Palermr.  L’offre  était  séduisante  pour  un  booune 
sans  ressource;  mais  comment  »«  charger  de  cette  j 
double  commission?  Vella* ne  su déconcerta  cependant  j 
point.  Il  commença  par  se  familiariser  secrètement  j 
avec  un  Turc  qui  se  trouvait  au  service  du  prince  de  , 
Lassaro , pour  apprendre  de  lui  les  premier*  rudi-  ; 
ment»  de  la  langue  arabe.  Un  simple  domestique  ne  : 
pouvait  lui  enseigner  qu'a  écrire  et  a prononcer  dea  I 
lettres  alphabétiques;  cela  était  tout  au  plus  assez  j 
pour  aller  bégayer  deuz  ou  trois  leçon*  du  haut  de  , 
la  chaire . mais  ne  suffisait  pas  pour  interpréter  et  i 
traduire  un  manuscrit  eu  caractères  ancien»,  dont  j 
il  ignorait  le  sujet.  Pour  remédier  à cela , il  réso- 
lut d'iiiveiitrr  lui-même  un  conte,  et  de  le  donner 
comme  une  traduction  fidèle  de  l’original  qu’il  avait 
entre  ses  maius.  La  matière  lui  était  heureusement 
Fournie  par  le  même  Airoldi,  qui.  coiinansant  son  ignn 
rance,  et  dans  le  dessein  de  lui  faciliter  le  travail . lui 
expliquait  tous  le»  soin  1rs  points  les  plus  saillants  de 
I histoire  de»  Arabes  pendant  leur  domination  dans  la 
Sicile.  Vella  adopta  la  forme  épistolaire , comme  la 
seule  qui  était  à su  portée , et  annonça  que  le  manus- 
crit contenait  une  correspondance  officielle  sur  des  ma- 
tières de  diplomatie  et  de  gouvernement  entre  les 
émirs  de  Sicile  et  1rs  princes  musulmans  qni  léguaient 
ùlor»  en  Egypte.  Airoldi  et  ses  amis  étaient  daus  la  joie  : 
voilà  un  livre  précieux  qui  va  remplir  des  vides  im- 
menses dans  les  annales  de  re  peuple;  b»  prêtre  de 
Malle  était  partout  caressé,  fêlé,  encouragé.  Mais  le 
charme  commença  à se  dissiper  , lorsqu’il  présenta  les 
premières  feuilles  de  sa  préleudue  traduction  , que  le 
prélat  fit  imprimer  avec  le  texte  ru  regard , selou  la 
I copie  que  Vella  lui  avait  donnée  , comme  tirée  de  l'o- 
riginal. On  ne  s'étonna  point  d'y  trouver  une  languvr 
italienne  sans  orthographe  et  sans  syntaxe;  on  savait 
que  Vella  était  illettré  ; mais  il  y avait  des  fautes  graves 
relativement  à la  manière  de  compter  les  années,  aux 
{ mur  u r»  et  aux  usages  très  connus  de»  Arabes,  et  jus- 
i qu'aux  noms  de»  princes  dont  l'bisloire  avait  transmis 
le  souvenir.  Le  fameux  abbé  Grégorin  fut  le  premier 
à dire  franchement  que  cela  avait  l'air  d’une  impos- 
ture , lui  paraissant  impossible  que  des  Arabes  con- 
temporains se  fussent  trompés  si  grossièrement.  Tou» 
les  autres  savants  siciliens  et  iiapolilaîus  furent  du 
même  avis.  Vella  s’agitait,  remuait,  accusait  tout 
lu  monde  de  malignité  et  d’ignorance:  d'uu  front  im 
perturbable  , il  défeudail  I authenticité  du  texte  et  la 
fidélité  de  sa  traduction  ; en  témoignage  de  la  vérité  , 
il  produisit  des  ruuscignements  analogues  qu’il  disait 
lui  avoir  été  euvoyéa  de  Maroc  par  l'ambassadeur  qui 
avait  examine-  le  manuscrit  lors  de  son  séjour  à Païenne  ; 
il  en  imposait  ainsi  aux  sots  . qui  ne  pouvaient  ae  con- 
vaincre qu'un  si  grave  personnage  fût  un  charlatan  Lu 
dispute  s'échauffa  et  devint  lieu  à peu  européeunc. 
Tycbten  , en  Allemagne,  qui  jouissait  de  la  réputation 
d’un  grand  orientaliste,  prit  la  défense  de  Vella  daus 
les  journaux  de  son  pays,  et  par  un  aveuglement  inex- 
plicable , il  ne  le  nniuAail  qu'avec  les  pompeuses  epi- 
thetes  de  célèbre  , d'incomparable.  Eu  France  eu  lut 
tout  le  contraire.  L'abbé  Barthélémy,  M.  de  Guignes  et 
tous  les  collaborateurs  du  Journal  de»  Sat/anlt , criaient 
à l’imposture  ; iis  louaient  le  zèle  que  suettaieut  les 
Siciliens  à la  démasquer,  et  cette  opinion  était  par- 
tagée par  les  savants  de  Goètlingue  et  de  Copen 
hague.  Airoldi,  qui  flottait  encore  entre  le  doute  et  lïu- 
digitation  , obtint  de  faire  venir  à Palerme  un  orien- 
taliste étranger,  aux  frais  du  gouvernement,  afin  de 
faire  juger  le  manuscrit  original.  Le  choix  tomba  sur 
M.  Hager,  de  Vienne,  qu’un  voyage  qu'il  venait 
de  faire  en  Sicile  avait  paifaileiueut  instruit  de  l'état 
de  la  question.  Vella,  se  voyqnl  à la  veille  d'être  dé- 
couvert , altéra  lea  formes  de  toutes  les  lettres  alpha- 
bétiques dn  texte  , et  y ajouta  des  points  , des  ligues  , 
des  contre  lignes  . de  manière  à rendre  l'écriture  uoo- 
seulnnient  inintelligible , mais  illisible.  Après  celle 
houleuse  mutilation,  il  sa  jeta  daus  une  autre  eutre- 
prisu.  qui  fut  la  dernier  effort  de  son  effronterie.  C’était 
[ le  temps  où  le  gouvernement  napolitain  visait  à porter 
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un  grand  coup  à la  féodalité.  et  à réclamer  pour  la  j chaque  espèce  d'arbres  j avait  son  canton  désigne  par 
couronne  tousses  prétendus  droits  sur  l administration  les  noms  de  Floride,  de  Canada,  de  Liban.  Ce  parc 
des  peuple»,  que  les  barons  avaient  usurpés  pendant  J devint  la  principale  promenade  des  habitauts  de  IleJm- 
de»  siècle*.  Vella , pour  se  procurer  un  puissant  appui  stadt,  et  les  professeurs  de  ('université  de  cette  ville, 
contre  l’orage  qui  grondait  sur  sa  tète  , annonça  auda-  ainsi  que  les  étrangers , trouvaient  au  château  une 
pieusement  qu'il  venait  de  découvrir  un  ancien  code  | collection  de  tableaux  , un  cabinet  de  métaux  de 
normand  qui  remontait  à l'origine  d«  la  monarchie,  j fossiles,  et  une  bibliothèque  bien  composée.  Les 'con- 
et dans  lequel  toutes  les  questions  qu’on  agitait  sur  ce  naissances  de  Velihcim  étaient  variées  , mais  la  miné- 
aujet  étaient  authentiquement  résolues  en  faveur  de  ralogie  fui  toujours  l’objet  de  sa  prédilection.  En  géné- 
iu  prérogative  royale.  Au  fond  ce  n’était  là  qu’une  se-  ral  il  s’attachait  seulement  dans  ses  études  à ce  que 
«onde  imposture  ; le  prêtre  maltais  avait  forgé  ce  code  certains  esprits  sont  convenus  d'appeler  positif.  Lorsque 
pour  flatter  le  roi  : un  moine  obscur  de  sea  amis  l’avait  la  doctrine  de  Kant  divisa  l'Allemagne  , il  ne  vil  dans 
écrit  sous  sa  dictée  , et  par  une  de  cia  imprévoyances  cette  nouvelle  métaphysique  qu’une  suite  de  sophistnrs. 
assez  ordinaires  à la  mauvaise  foi,  il  l’avait  fait  exécu-  remarquables  surtout,  selon  lui  . par  de  nombreuses 
1er  sur  du  papier  de  Gènes,  dont  le  timbre  tout  mo  discordances.  Non  moins  étranger  peut  être  aux  ques- 
deroc  indiquait  le  nom  du  fabricant  qui  vivait  encore,  lions  politiques,  il  ne  conserva  aucune  mesure  dans» es 
Opetidaut  la  nouvelle  de  cette  découverte  «e  répandit  jugements  contradictoires  sur  la  révolution  française, 
rapidement  . et  comme  c’était  là  quelque  chose  déplus  Elle  avait  d’abord  excité  son  enthousiasme  ; mais  dès 
qu’une  question  de  simple  littérature,  et  que  des  inlé-  j les  premiers  excès  qui  furent  commis  , il  n’en  vil  plus 
rét*  matériels  s y rattachaient,  le  ministère  napolitain  j que  les  erreurs  . et  il  se  mit  à délester  . non  pas  seule 
est  prit  connaissance , d’autant  plus  que  la  réputation  ■ ment  les  institutions  nouvelles,  mais  tous  les  Français 
de  Vella  se  soutenait  encore,  rien  n'étant  nettement  j indistinctement.  Il  s’en  expliquait  avec.  Je  délire  de  la 
éclairci  sur  son  compte,  ses  partisans  attribuant  tou  j passion  . sans  épargner  ses  anciens  ami»,  et,  bien  qu’il 
joura  les  attaques  des  savants  contre  lui  à des  je-  1 négligeât  lui-même  les  pratiques  du  culte  réformé,  il 
ioiuies  de  métier.  Ainsi  il  obtint  une  forte  pension  ] ne  parlait  qu’avec  indignation  de  l’irrévérence  de  beau- 
et  une  riche  abbaye  pour  se  livrer  à la  traduction  coup  de  Français  pour  le#  rites  de  l’ Eglise  romaine. On  n 
et  à la  publication  du  Code  normand.  Mais  le  temps  de  ] pensé  qu’intèrieurctneul  il  rejetait  toute  croyance.  S’il 
la  rriae  approchait,  liage r arriva  à F, derme  , écouta  j manquait  de  modération  sous  quelques  rapports,  d’au 
toutes  les  opinions,  observa  les  manuscrits,  et  après  > 1res  qualités  précieuses  lui  concilièrent  l’estime  publr 
quelques  semaines  d’une  investigation  consciencieuse  que.  Sans  ambition,  sans  intrigue,  et  administrant  ses 
et  profond*  il  fil  sou  rapport  , dans  lequel  il  démon-  ! biens  avec  beaucoup  d'ordre,  il  trouva  toujours  des  res 
Ira  la  double  imposture  du  code  arabu  et  tlu  code  sources  pour  reudre  des  service*  à ses  amis,  et  il  fonda 
normand  aver  une  évidence  mathématique.  Le  gouver-  j plusieurs  établissements  du  charité.  Il  était  membre  de 
iiument  indigné  livra  Vella  aux  tribunaux  pour  que  j l’académie  de  Uclmstadl,  ainsi  que  de  la  société  royale 
justice  fût  faite  de  cette  basse  tromperie.  Pendant  qu  oi*  ! du  Londres  ; et  en  1798.  Frédéric  Guillaume  III , de- 
lui  faisait  ami  procès,  le  temps  s'écoulait  au  milieu  ; vaut  qui  il  parut  pour  prêter  serment  comme  député 
d’une  continuation  d’inquiétudes  d’une  part  et  de  j du  duché  de  Magdebourg,  lui  conféra  le  litre  de  comte, 
•cène»  de  comédie  de  l'autre.  Quand  on  appebiit  l'ac-  Il  mourut  à Brunswick  le  s octobre  1801.  Bien  qu’il 
cusé  devant  le  juge  d’instruction,  il  avait  une  lièvre  fût  très  en  état  d’écrire  dans  les  langues  vivantes , il  pu- 
ardente,  il  crachait  le  sang  ; quand  on  le  sommait  de  bits*  en  allemand  tous  ses  ouvrages,  qui  sont:  i°  Tiaité 
produire  les  manuscrits,  il  avait  été  volé  la  nuit  précé-  de  minéralogie . in-folio  , Brunswick  , 1781  : 5 Q Sur  le 
dente,  on  lui  avait  enlevé  tous  ses  papier».  Il  fil  plu-  vase  de  Bnrberini  ou  de  Portland  . in-8",  Uclmstadl, 
sieurs  tentatives  pour  s'échapper;  mais  la  police  veillait  1791  : traduit  en  français  avec  des  notes  nouvelles 
sur  lui.  Son  ignorance  delà  langue  arabe  fut  prouvée  Helmstadt.  tSoi;  3°  Dei  réglementa  contre  le»  incendie» , 
par  la  déposition  du  domestique  turc  qui  lui  en  avait  in-4°,  Helmstadt,  1794  (très  estimé):  4"  Pépinière 
appris  l’alphabet  : son  mensonge  d’avoir  entretenu  une  d'arbret  forestiers  tirés  en  grande  partie  de  l'Amérique 
correspondance  avec  l'ambassadeur  de  Karoc  fui  cous-  septentrionale  et  d'autres  contrées  , plantés  dans  le  parc 
talé  par  des  documents,  d’où  il  résultait  que  ce  mi-  de  Ilarbk,  in-8*  avec  planches,  a°  édition,  Brunswick  : 
nuire  , lors  de  son  retour  dans  sa  patrie  , avait  été  int  le  premier  volume  en  1795  , le  second  et  le  troisième 
niédialemeut  envoyé  à Constantinople' par  son  touve  en  1800:  6°  lettres  sur  les  manufactures  où  on  écrit  les 
rain  ; la  mutilation  du  Code  arabe  était  manifeste  ; l’in-  livres  ù la  mode  . sur  les  orateurs  de  la  révolution  , et  sur 
vention  du  Code  normand  était  démontrée,  et  par  la  j les  néologues  , Helmstadt,  1793;  6°  Formation  du  ba- 
déposition  du  moine  qui  l’avait  écrit  par  ses  ordrea , et  J salie,  et  ancien  état  des  montagnes  en  Allemagne: 
par  la  nature  du  papier  qui  n’appartenait  certainement  7“  Défauts  que  l’an  pourrait  éviter  dans  les  forges  de  fer 
pas  au  siècle  de  Roger  et  de  Tancrcde.  Vella,  après  en  Allemagne  ; 8°  Reformes  dansla  mineralcgie . Iletm 
avoir  pleuré,  juré,  déclamé  contre  lea  envieux  de  sa  stadt . 1795  : on  n fait  beaucoup  d’éditions  de  res  trois 
gloire  et  de  sa  fortune , commença  par  tout  nier,  et  finit  derniers  traités  ; 9e  Sur  la  méthode  des  anciens  pour  U- 
par  tout  avouer.  Lu  tribunal  le  condamna  à quinze  an  quéfier  tes  minéraux,  h sur  celle  qu'Annibal  employa 
Usées  d’emprisonnement  : 00  lui  retira  l'abbaye  qu’un  pour  fondre  les  roches  des  Alpes:  ioQ  Sur  les  vasee  mur- 
!ui  avait  donnée  auparavant;  011  lui  laissa  seulement  par  rhins , in  8°  : on  y suppose  que  ces  vases  tout  faits  en 
pitié  une  petite  pension  alimentaire;  quelque  temps  Chine  , d’une  pierre  particulière  au  pays;  n°  Des 
après,  od  lui  permit  même  de  vivre  dan*  une  maison  monlagnes  de  Ctesias  , qui  produisent  l'onyx , et  du  com- 
de  campagne  au  lieu  de  prison.  Il  mourut  en  1814,  mtree  des  anciens  dans  les  Indes-Orientales,  in-8”, 
dans  l’obscurité  et  dans  te  mépris.  Flelmsladl:  lt°  Sur  la  statut  de  Uemnon  . sur  l’éme- 

VKLTHEIM  (AcarsT«-F«aii:*Ai*n  , comte  de)  .sa-  raude  de  Néron,  et  sur  la  méthode  des  anciens  pour 
vaut  inspecteur  des  mines,  né  le  18  septembre  1741,  tailler  la  pierre  et  le  terre , in-8°,  Helmstadt.  1793  ; 
au  château  de  Harbk,  prés  de  Magdebourg.  Après  l3°  Sur  l'hydrophane  de»  modernes , et  sur  le  paniorhas 
avoir  fait  pendant  deux  années  un  cours  de  miné  des  anciens ; r4°  Anecdotes  sur  la  cour  de  France  au 
ralogie  à l'université  de  Helmstadt , il  visita  avec  son  temps  de  Louis  XIF  et  du  Régent,  etc,,  in-8*.  3e  édi. 
père  une  partie  des  mines  et  des  salines  de  l’Aile-  lion.  Strasbourg  et  Brunswick.  179S:  iS*  Sur  la  dé- 
magne.  Le  jeune  Velihcim  était  alors  attaché  à la  fense  d'exporter  les  grains  hors  du  duché  de  M agdehourg,  | 
chambre  des  finances  du  due  de  Brunswick,  et  à Les  œuvres  de  Veltheiin  ont  été  réunies  sons  ce 
sou  retour,  en  1766,011  le  nomma  sous-insperteur  titre  : Recueil  de  traités  historiques , archéologiques  et 
des  mines  dans  le  Hartx.  En  1779  , l’affliction  que  lui  minéralogiques . s volumes  grand  in.8*.  Helmstadt. 
causa  la  mort  de  sa  femme . le  décida  à quitter  cette  VENTENAT  ( Etieksk-Pirrbe  ),  botaniste  célèbre  , 
place.  Il  n’accepta  ni  celle  de  ministre  dans  le  conseil  1 naquit  à Limoge»  Je  Ier  mars'  17^7.  Le  succès  fde  »es 
du  duc  de  Brunswick , ni  celle  d’inspecteur  général  études  en  philosophie  et  en  théologie  lui  procura  d’à- 
j vies  mines  et  satines  de  Russie  : il  préférait  une  vie  stu-  bord  dans  la  congrégation  d*a  chanoines  réguliers  de 
dicuse  et  tranquille  dans  son  domaine  , où  il  augmenta  Sainte-Geneviève , où  il  était  entré  dès  l'âge  de  quinze 
les  plantations  d'arbres  étrangers  commencées  par  son  au* , la  place  de  répétiteur  des  élèves  les  moins  avait- 
j père.  Ce  fui  sous  ce  rapport  la  pépinière  d’Allemagne  ; ccs.  Ou  attendait  beaucoup  de  lui;  mais  malgré  Ica 
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pcrqierliits  séduisante»  offertes  alors  aux  talents  ora- 
toire» chex  le»  ecclésiastiques  , se»  supérieur»  le  pressè- 
rent en  vain  de  «c  consacrer  à la  prèdieation.  Orfiipé 
de  l'entre! ien  de  la  bibliothèque  , il  fut  envoyé  m An- 
gleterre pour  y faire  uu  choix  de  livre»,  parmi  lesquel* 
«•eux  qui  concernaient  le»  plantes  arrêtèrent  »on  atten- 
tion. Il  visita  curirusrmgnt  le»  principaux  jardins  de 
Londres  ou  de»  environ»  , et  sa  vocation  pour  la  bota- 
nique fut  décidée.  Mai»  à son  retour  en  France  il  enté 
surmonter  bien  de»  difficultés;  la  révolution  commen- 
çait , et  d’ailleur»  il  venait  de  perdre  le  fruit  de  toutes 
se»  rrcherrhes  dans  un  naufrage  où  il  avait  été  sur  le 
point  de  périr  Néanmoins  il  trouva  un  guide,  et  ayant 
repris  le  court  de  *e§  travaux  , il  écrivit  en  179»  contre 
lu  système  de  lledwig.  Troia  an»  après  il  hasarda  un 
autre  ouvrage  : ni  l'un  ni  l’autre  n’annonçaient  une 
scienee  consommée.  Cependant  Venteuat  fit,  en  «796. 
un  cours  de  botanique  au  lycée  de  Paris,  et  peu  de 
temps  aprè»  il  publia  ses  leçons  dont  il  reconnut  en 
suite  l’extrême  médiocrité.  Il  ne  pouvait  exceller  en 
botanique  que  par  le  talent  de  la  description,  et 
c'est  A cela  qu’il  se  borna  plus  lard  II  était  biblio- 
thécaire en  chef  à la  bibliothèque  de  Sainte. (îe-.ie. 
viivn.cl  membre  de  l'institut , lorsqu’il  reproduisit, 
sous  le  titre  de  Tableau  du  règne  rrçélal , le  Proe- 
wium  du  Généra  ptantaram  de  Jussieu  , mai»  en  l'en- 
richissant d'observations  sur  la  propriété  des  plantes, 
et  do  beaucoup  de  remarques  historiques  ou  étymolo- 
giques. fl  donna  ensuite  tous  ae»  soins  A quelques-uns 
de  ce*  ouvrages  de  luxe  que  le»  savants  consultent  peu. 
mais  qui  . en  répandant  le  goût  de*  connaissances  utile» 
parmi  les  classe»  opulentes,  y rendent  moins  fréquents 
le»  divers  désordres  dont  se  composait  dans  les  temps 
d'ignorance  l’abus  do  la  prospérité.  La  perfection  des 
planche*  de  ces  quatre  ouvrages  in  folio  doit  aussi  être 
attribuée  en  grande  partie  A Ventrnat , qui  dirigeait 
avec  beaucoup  dr  sagacité  te  pinceau  et  le  burin  des 
artistes.  C’e»t  connue  botaniste  iconographe  , selon 
l’expression  do  Linné,  que  Venicnat  obtint  une  juste 
réputation.  Studieux  avec  plus  d’exactitude  que  de 
j génie,  il  parait  n'avoir  en  même  qu’à  un  faible  degré 
le  tact  que  demande  la  physiologie  végétale.  Vraisem- 
blablement on  s'était  beaucoup  trompé  sur  le  genre  de 
se»  moyens  quand  on  avait  prétendu  qu’il  sc  rendrait 
illustre  dans  les  exercices  de  la  chaire.  Depuis  son  nau- 
frage il  était  fréquemment  menacé  de  fluxion»  de  poi- 
trine. et  comme  las  contrariété»  le»  plu»  ordinaires 
affectaient  son  imagination  , l’assiduité  scrupuleuse 
qu’exigèrent  de  lui  se»  dernier»  ouvrage»  abrégea  »ea 
jours.  Les  eaux  de  Vithy  furent  inefficace»,  Revenu  A 
l'aria,  il  y mourut  presque  subitement , le  |3  août 
1808  , dan»  sa  cinquante-deuxième  année.  Il  ruait  reçu 
en  i8o5  la  décoration  de  in  légion  d'honneur.  On  le 
compta  au  nombre  des  géiiovèPiiins  qui  se  marièrent 
durant  la  1 évolution.  Il  a laissé  : t®  Dissertation  sur  les 
parties  de  s mouise»  gui  ont  été  regardées  comme  fleurs 
femelles,  ilt  8®,  179a;  ••Jtt  moire  sur  les  meilleurs 
moyens  de  distinguer  le  calice  de  la  corolle , 1 795  ; 
3®  Principes  de  botanique  développés  au  lycée  républicain . 
1 vol.  in  8*.  1 797 1 «I  en  existe  une  Iraductinn  alle- 
mande, Zurich  , 1802:  4°  Tableau  du  règne  végétal  , 
4 vi»|.  iu-8#.  Pari»,  1799;  5"  Description  de  plantes 
nouvelles,  ou  peu  connues  du  jardin  de  J .U . Gels  jar- 
din abondant  en  plantes  exotiques  à fleurs  apparentes), 
in-folio,  Paris , t9o3  , traduit  en  Allemagne  , en  iSns; 
G*  fa  jardin  de  la  Malmaison , a vol.  in. folio.  Parta, 

V Po5 — l8o5  (supérieur  pour  le  fini  A lotit  ce  qu’on  avait 
fait  jusqu’alors  en  France,  ou  dan»  l’étranger): 
7*  Choix  de  plantes  , in-folio.  180.I — 1808;  8*  Dccus 
gentrum  noter am  , in-folio,  Part».  1808. 

VENTURf  (J*vx-BiPTHTr) , physicien,  né  en  1746. 
A ftihiauo.  dan»  le  duché  de  Reggio,  lit  se»  étude» 
ait  séminaire  de  celle  rille.  Après  y avoir  eu  pour 
maître  Spatlanzani , il  y fut  lui-même  professeur  de 
géométrie  et  de  métaphysique,  à l’âge  de  vingt  trois 
an*.  Il  céda  d’abord  aux  i nuance*  de  eenx  qui  le  pres- 
saient de  sc  consacrer  à l’Eglise,  mai»  il  11e  tarda  pas  à 
changer  de  résolution.  Nommé  professeur  de  philoso- 
phie a Modéne,  en  177.8,  smis  un  ministre  éclairé,  Ven- 
turi  > reçut  aussi  le  litre  *l 'ingénieur  du  gouverne  ment 
j En  1788,  il  lit  un  écrit  plein  de  force  et  de  logique  à l’oc- 


casion d un  démêlé  entre  de»  particulier».  En  179G.  en- 
voyé en  France,  il  n’eut  pas  de  succès  dans  an  mission, 
où  il  devait  seconder  le  r omte  de  Saor  Roman»,  et  ob- 
tenir qne  le  duché  de  Modéne  restât  à la  famille  d'Este; 
mais  son  inclination  pour  les  science»  le  retint  A Pari»  , 
où  il  »e  lia  bientôt  avec  Pouremy,  llaûy  et  Laeépede. 
Occupé  tour  A tour  de  chimie  , de  minéralogie  et 
d’électricité  , il  Int  A l’institut  divers  mémoires , et  il 
donna  dans  plusieurs  journaux  , entre  autre»  dans 
celui  de»  Mines,  de»  extrait»  d’ouvrages  relatif»  aux 
sciences  physique».  Tl  ('attachait  A la  reeberebe  dr» 
livre»  rare»  , et  faisait  passer  en  Italie  tous  ceux 
qu"l  pouvait  se  procurer.  La  domination  des  Français 
paraissant  s'affermir  dans  oes  contrées,  Ven  turi  re- 
tourna à Modéne,  où  il  occupa  une  chaire.  A cette 
époque  il  fit  partie  du  corps  législatif  de  la  république 
cisalpine:  mais  le  due  de  Blodène  Payant  fait  arrêter 
dès  que  les  Français  curent  des  revers,  il  ne  sortit  de 
prison  qu’aprés  la  journée  de  Marengo.  Nommé  pres- 
que aussitôt  professeur  de  physique  A Parie,  et  membre 
des  deux  ordre»  de  la  légion  d'honneur  et  de  la  cou- 
ronne de  fer . il  fut  doute  un»  chargé  d'affaires  du 
roy  uame  d'Italie  auprès  de  la  confédération  helvétique. 
L’extrême  parcimonie  A laquelle  Ventnri  »e  livrait  en  • 
avançant  en  âge.  'accommodait  de  ce  séjour  dan*  les  ; 
petite»  ville»  de  la  Suis»e  ; mais  en  iêi3,  sa  santé  af- 
faiblie exigea  un  climat  plu»  doux.  Rentré  en  Italie, 
il  consuma  ses  forces  en  travaillant  avec  trop  de  cèle  au 
perfectionnement  de  ses  écrits  : il  allait  à pied  de  ville 
en  ville  vérifier  je»  sources  où  il  avait  puisé.  Il  mourut 
le  10  septembre  i8:x  , dan»  la  ville  de  Reggio  qui  l’a- 
vait anobli  en  inscrivant  sou  nom  dans  le  livre  d’or. 
L’institut  du  royaume  d’Italie  et  relui  de  Bologne  le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  membres.  Il  avait  fait 
une  assez  riche  collection  de  livres,  de  gravures  et 
d'objet»  d’histoire  naturelle.  I!  a publié  en  français  «t 
en  italien:  1*  Considérations  sur  la  connaissance  de  Ci 
! tendue  que  donne  le  sens  de  Coure  , 1 Magasin  encyclo- 
pédique , 1*  année  , tome  31  : a°  Essai  sur  les  ouvrages 
physico  • mathématiques  de  Léonard  de  Einci , avec  dit  ■ 
fragments  tirés  de  tes  manuscrits , »n*4®,  Pari»,  an  v ; 
(1797);  5°  Riposta  aquanta  i slatn  seritto  contra  la  rela - | 
lin  ni  itel  lerritorio  di  Castel  nova  Gherardini.  1788  : 4*  Ln-  j 
dagine  flsica  su  i colori . Modéne , |8ol  : 5°  Commenlari  I 
sapra  la  storia  e la  leorie  de  H'  Ottica  . in  4“-  tome  t , j 
Bologne,  1814.*  3°  DetC  ont  tue  • de  progressé  dalle  1 
odierne  arliglierie , în  4®,  Reggio,  181 5 : le*  manu  s [ 
crits  de  Léonard  de  Vinci  ont  clé  consultés  pour  cet 
ouvrage  plein  d’érudition;  7®  Memcria  intomo  allavita  , 
dei  marchese  Gliemrdo  Rangent  . in  4®,  Modéne,  18» 8 : 
c'est  un  éloge  du  gouvernement  dUereule  III  , prince  j 
de  ta  maison  d’Esie  : 8°  Memorie  « leltere  c disperse  di  ; 
Gûltfeo  Galil si  , a vol.  in  4®,  Modéne.  1818  : on  y 
trouve  un  Traité  inédit  sur  les  fortifications  dont  parie 
Vivian»  dans  sa  Vie  de  (ralliée , etc.;  9“  Rlogio  di  fa- 
j dotiro  Catlehetro , Modéne,  1778:9*  Storia  di  Scan- 
| dano,  Modéne,  18a*:  sorte  de  biographie  des  hommes 
{ le»  plu»  remarquables  dn  duché  de  Modéne.* 

j VENTORINI  ( Jrvx-Genar.K  Jpt.es)  , écrivain  milUM 
| taire,  né  à Brunswick,  en  177*.  Il  était  déjà  officier  ! 
-.  du  génie  A l’époque  des  guerre*  de  la  révolution  ; il  fit  i 
toutes  se*  min  pagne»  eontre  le*  Français,  et  en  1799  il 
obtint  le  grade  de  capitaine.  Grand  observateur  des 
mouvement»  stratégique.» . il  en  a développé  la  théorie 
1 dan»  son  principal  ouvrage  dédié  an  roi  Frédéric-Guil- 
j latum-  If f . Supposant  divers  centres  d’opération», 
comme  P.iderbnrn  et  Minden  . il  développe  sa  théorie 
selon  le»  hypothèse»  du  terrain,  ei  dan*' la  sens  de  la 
défense  comme  de  l'attaque.  II  présente  aussi  le  plan  j 
| d’une  invasinn  en  Hollande,  et  celui  d'iine  campagne  i 
tonte  défensive  en  Westphalie  . topographie  réelle  des 
pays  dont  l’auteur  fait  le  théâtre  de  la  pierre  : marches 
• t cantonnements . artillerie  . munitions  et  magasins, 
hôpitaux,  habillement»,  rien  n’est  omis;  ce  traité  de  la 
science  militaire  e«t  un  de»  plus  complet*  que  l'on 
connaisse . et  de»  plus  propres  à former  de  bon*  offi- 
ciers. T.c  cinquième  volume  surtout  n’est  pas  élémen- 
taire ,’  il  concerne  la  partie  la  plu»  élevée  do  l'art.  1 
Vcntnrini  mourut  à l’âge  de  trente  ans,  le  *8  août  »8o».  [ 
Il  avait  été  nomme  peu  de  temps  auparavant  architecte 
1 au  département  de  fa  marine.  Tous  le*  ouvrage»  de  ce  j 


ver 

MtaiK  t a«l ici* n sont  écrits  an  allemand,  Ce  saut  : 
»•  Mouvau  jeu  de  tactique  militaire  , agréable  et  utile  . 
duliné  aux  école*  militaires,  in -a**,  avec  plaucl.cs , 
S-bl«-f»wig.  »7g8:  a®  Livre  cl, isneutair*  sur  lu  lactique 
appliquer  ou  sur  U science  militaire  , a roc  de*  exemple t 
prit  sur  I4  terrain  . seconde  édition,  7 iql.  avec  plans  et 
cartes,  Schleswig  . 1800;  Â*  Système  mathématique  ap- 
pliqué à l'art  milita  ire  , iu-8®,  Sekleswig  , »8oi  ; 4*  Re- 
vue critique  de  la  dernier*  campagne  du  dix  huitième 
eiècle  . iu-8®.  Lripsiek  , l8ot  ; 4°  Observation*  critiquée 
tur  la  dernière  campagne  du  dix-huitième  tiède  , iu-8®, 
Brunswick  , 180s;  6*  Livre  élémentaire  delà  géographie 
militaire  de*  contrée*  du  R4<a.  s vol.  iu  8®,  Copenhague. 
Venluriui  a traduit  du  françaisen  allemand  : La  France 
avant  la  révolution  , eau»  le  rapport  de  ton  gouverne 
ment . avec  un  tableau  de*  nucur*  pendant  le  règne  de 
Jmuie  SF1,  in-8*.  Brunswick ,,  tjqb- 
VERDIER  en  1784  , AU  Ferlé  Bernard. 

Tnt  avocat . médecin  , instituteur  . et  m fit  remarquer 
honorablement  dans  ces  trois  professions.  Après  avoir 
été  médeoin  du  roi  do  Pologne  , Stanislas . il  vint  A 
!\»m  vers  1770,  et  fonda  dans  le  voisinage  du  Jardin 
des  Piaules,  un  établissement  orthopédique  . auquel 
il  i ni  fruit  une  maison  d 'éducation  qui  prit  en  peu  de 
temps  un  accroissement  considérable  en  y introduisant 
la  gymnastique.  heureuse  innovation  inconnue  alors 
dans  renseignement.  Verdier  était  sur  le  chemin  de  la 
fortune,  lorsque  Buflnn.  qui  voulaitl’agrandiMemeiit  du 
Jardin  du  Roi , spécula  . A ce  qu'uu  (tarait  croire,  sur 
la  propriété  tenue  à bail  par  Verdier  . l'acheta,  et  U 
revendit  au1  mi.  Aussi  furent  ruinés  rétablissement  et 
relui  qui  l'avait  fondé.  Bientôt  la  révolution  acheva 
ce  qu'une  opération  mercantile  avait  commencé. 
Membre  de  la  municipalité  de  Paris  au  10  août  179a  , 
et  H large  de  veiller  ans  besoins  de  Louis  XVI  . lofs  de 
ta  sléleuliwk au  Temple,  Verdier  eut  des  pntuiestnul- 
liplieu»  de  In  bonté  de  re  prince,  qui  l'nnlrriinl  plu- 
sieurs fois  de  soo  établissement  et  de  la  spoliation  de 
nulUui  . qu  il  assura  avoir  toujours  ignorée.  En  1794, 
nu  l envoya  s ( imnpiégne , à l'occasion  d'une  épidémie 
qui  y régnait  et  qu'j)  lit  rrsaer.  Il  fui  moius  heureux  à 
Settlis,  parce  que  les  médecin»  dn. l'hôpital  militaire 
ue  voulurent  pas  suivre  scs  conseils  pour  romhaHre  la 
lièvre  putride  qui  y régnai  I.  I,a  même  année  se»  compa- 
IriolcsJe  nommèrent  l uit  des  élèves  de  l’école  normale. 
Depuis  cette  époque  , il  professa  la  médecine  legale,  A 
» académie  de  législation,  et  composa  une  foule  «l'outra- 
ges,  dont  les  principaux  sont:  (ouvrages de  médecine  ) 

1°  Journal  de  médennn  populaire . 1 l'éducation  et  rféco- 
mania,  1800.  a vol. in-8*;  a*  La  rranmnancia du  docteur 
Gall , anéantie  eu  moyen  de  l'anatomie  et  de  la  physioim 
pie  de  famé  . Uoehum  in  6®:  3*  Plan  d'ostanthropie  , 
maun*t  art  de  traiter  léx  difformité»  organique»  , etc,  : 
é*  Intiodurtion  ù ta  eonnaietanre  dre  plante e , dont  la 
dernière  édition  se  trouve  en  tête  de  l'almanach  du 
bon  jardinier  pour  l'an  180s;  8°  Calendrier  de t orna- 
txur*  de  fa  oie  et  de  l'humanité , nu  Jeu  sur  fmthiein - 
trique , la  médecine  dre  as  phi  xi*  t ou  trépassé*,  de.  18  ta, 
in-iv.  (Ouvrage»  sur  l'éducation)  : 6®  Coure  tf  éducation 
physique , moral*  , littéraire , religieuse  , ou-  Plen  et 
système  d'éducation  adopté  par  l'auteur  dune  ee  morse»; 
ouvrage  aussi  curieux  qu'important,  qui  lui  valut  de 
la  part  des  corps  privilègiés  un  procès  au  parlement. 

Ce  procès,  qu'il  gagna  d'une  manière  honorable,  donna 
lieu  à l'ouvrage  suivant:  70  Mémoire  historique  et  poli- 
tique sur  l*e  fonction»  et  les  droit»  respectif»  des  trois 
classes  d'instituteurs  de  la  jeunesse . établies  en  France 
pour  la»  trois  ordre s de  l'Etal . etc. . in  1 » : 8®  Recueil  de 
mémoire»  et  d'obeervations  sur  la  perfectibilité  de  l'homme, 
v vol  in  1 • : 9®  Discours  sur  f éducation  nationale  , phy- 
sique et  morale  dot  deux  sexes  . 1799,  in-l8.  (Ouvrages 
de  législation)  : io°  La  jurisprudence  de  la  médecine  en 
France,  1763  et  1764.  5 vol.  in-t  s.  (Ouvrage»  de  philo- 
logie et  de  grammaire)  : 11®  Tableau  analytique  de  la 
grammaire  général»  , appliquée  aux  langue»  tarante»  , 
1800.  in  iv  ; »v®  L'art  d'eneeigner  et  déludier  le»  lan- 
gue» française  et  latine,  ensemble  ou  séparément , par 
l'nnelye*  et  la  synthèse,  «lr.,in-lt;  *3®  Système  de  la 
langue  latine  pour  en  rétablir  l'usage  particulier  par  la 
double  traduction  . in-iv;  »4*  L'art  de  discourir  g ram 
matir at eme mt , ou  Grammaire  générale  du  discourt  pure- 
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M*-i  1 ; , 5°  n 

frétai,.  I n.i,:  , C-  £•«,(  Jn.Tm, 

corrifc  il.ni  11,  .•uiiruin  du  Lite.  lll(  uu«  i.ouirllr 

l.aducli.i.,  lir»  anal*»..»  licln,  |„,jqu,.. 

purlique» , ,l  <1..  inllqu.»  d.  U plupart  dca  àdi 
ü"1*-  Hc..  i8»4.  iu. ta  « 17»  Poim.  JQi,, 

«iRiiirpl.  d un.  aUopka  . «irrip.  la  Ualr  . Ira- 

duil  ru  «rinçai»  <1  compara  . dans  une  de  aet  ode» 
arc,  lo  lublima  clinique  de  Moire  tur  le  pauaee  de  la' 
mer  Koupe . auiai  traduil  mr  le  lealr  liébreu.  Ce  lu. loi 
laborieux  avau  fait  aur  le»  aphori.uie.  d'Hippocraw 
un  ra.ail  Anal,  Uque  lemblable  à ..lui  qu1!!  ii.ilf.l, 
»ue  1 An  politique  il  llorace.  Il  lit  uuaai  dr. tableau»  aux- 
>lique»  et  .ymliéüque.  de  l euteude^eut  et  de  l'erpril 
bumain  . d»,u  Iraqurl,  Ujfrit  pour  b.m  do  ».  erilique 
Condtilac  al  L.  Bonnet.  Une  foule  d'autres  rt^ cherches 
vavaiilev  avaient  occupe  sa  studieuse  carrière  : dan»  les 
demierva  année»  d«  sa  vie , cherchant  à concilier  la 
chronologie  de  D Genèse  avec  les  système»  ebronolo, 
gique»  des  naiurslnles . il  avait  déeouvert  une  foule 
U cireurs  dans  la  traducliou  du  texte  «acrè.  et  l'exis 
t once  de  deux  per»oni.agre.  du  nom  d’Adam,  à doux 
«poqurs  difierciiUra . dcù  naissent  le.  «-rrrnr»  rl  |«» 
dueordancus  ei.Ue  les  systèmes  religieux  et  pbilo»opt.i 
que»;  Il  est  A craindre  que  ces  recherches  ne  soient 
^ Verdier  mourut  à Paris,  le  G juin  i$vo, 

VERDIER  (Si  nm  ALLUT.  dame  ) naquit  a Mont- 
pellier, le  19  janvier  »743.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  elle 
montra  du  goût  pour  la  poésie.  Mais  ce  ne  fut  qu’A 
I époque  de  l'-allentat  eomiuis  sur  (a  perponne  de 
Louis  XV  que  sa  verve  nmstauie  éclata  dans  une  petite 
elegnr  qui  révéla  A son  père  une  muse  danv  »i  f». 
■udle  ; husaune  AUul  atteignait  a pe‘,n«  sa  douxième 
année.  Ami  passionné  des  lettres  et  .1,;»  nrU , sou 
pere  éiUrevit  tout  ce  que  promettaient  germes 
h pré«oeesvlI  conduisit  sa  fille  à Pari»,  où.  guidée 
par  lui.  elle  fortifia  »un  talent  par  l'élude  , «tse  rendit 
ramihcres  1er  langm-»  ancianuea  et  modernes  : elle  se 
distingua  aussi  dan»  la  musique  v\  la  peinture.  Mariée 
a un  riche  négociant  d'Usè»,  se»  cubnl»  , don,  *!(„  fu| 
la  p rem icro  InsUlulrico . ^cueillirent,  dan»  la  suite  . les 
fruit»  d’une  «ducal  ion  si  soigné»  et  si  étendue.  Lagraer, 
laaeu.Mhililé  surtout,  hrülaieul  dans  les  Composition» de 
cette  damc.L’idylle  delà  Fontaine  de  Fauchas , pièce  i„m 
peu  connue, est  mise  par  La  Uarpe  au  nombre  de»  beaux 
morceaux  de  la  poésie  française:  c'est  lui  qui  a dit  : 

El  Verdier  dans  1 idjlle  a vaincu  Desboulières. 

Soo  mari  enlevé  A la  fl  ni  r dr  l’âge  ù sa  irmlresse  , la 
mort  d’une  OUu  chérie , un  frèm  mourant  sur  l'écha- 
faud , la  France  décimée  et  eouvrrle  de  deuil,  ue  Dis 
saieut  point  de  relâche  A celle  lyre  plaintive;  seule- 
ment. de  loin  en  loin,  des  sujet  s moins  triste»,  niais 
louchants . tel»  que  la  natssince  du  von  premier  en- 
fant, et  1 entrée  d’une  do  scs  amies  dans  un  mona»- 
ture . semblèrent  la  distraire  quelquefois.  Plusieun  de 
»••#  pièces  ont  été  imprimées  dans  VAimanach  des  Muse* 
de  1775,  i777  , »785  . 1786,  1787.  La  Notice  de»  tra- 
vaux de  I academie  du  Gard  . pour  1807  et  »$io.  rou. 
lient  de  longs  fragments  des Géoreique»  languedocien 
net . pocuse  en  quatre  chants  . le  plus  étendu  et  le  der- 
nier des  ouvrage»  de  cette  femme  distinguée.  Elle  ob- 
tint trois  couronnes  aux  Jeux  floraux  . qui  lui  valurent 
le  liire  de  maître  de  cette  aradéiuie  à s.i  restauration  , 
et  son  entrée  A celle*  de»  Arcades  de  Uuuie  et  du  Gard* 
oinsi  qu’à  l'Alhenée  de  Vaucluse.  Madame  Verdier  joi- 
goaii  â tous  ses  talents  une  grande  modestie , et  il  faut 
que  relie  modestie  oit  été  bien  réelle,  que  ses  ia|.-„|, 
lussent  bien  incontestable» , puisqu'ils  out  fait  dire  à 
madame  Viol . parlant  ù madame  Dufrrsnoy  : « Nous 
» sommes  une  foule  de  muselles  , madame  Verdier 
» seule  CM  une  mute:  • et  ailleurs:  • Madame  Vrrdier 
» n'a  de  froid  que  l'épiderme.  ■ apparemment  parce 
que  son  esprit  , sa  bienfaisance , ses  vertus  ne  se  mon 
traient  jamais  ou  dehors , tant  elle  prenait  soin  de  le» 
cacher.  Grile  dame  mourut  à Usé»,  le  #7  février  iB»3. 


nen,  à ».  famille,  qui,  U faut  l'espérer*,  en  ETgE 
bientôt  le  public. 

VERDIER  (Pissat-Loris) , né  â D Ferlé  Reruard 
ver»  l'année  1780,  était  neveu  et  cousin  de  deux  hommes 


t 


/ 


187 


VER 


VER 


t<9° 


distingué»  VI  ahi  lu  èafriéré  qu’il  a lui  im'rne  suivie  avec 
i «-élut.  Il  ?>e  li*ra  d’abcrd  » l'étude  de  l’hovlugv-rb! , et  y 
acquit  Celte  dextérité  , Cèlie  nirfWf  ri  rrllr  tinessc  de 
lurt  ni  nêèc*«aires  dans  I»  pi«fr»loi»  qu’il  embrassa 
depuis,  la  eWrtr»|5»**.  (JV»l  partimiliêrtmént  à lu  parti» 

• de*  beruire  cl  è celle  de»  accouchements  qu'H  s'upplt 

1 qna  , «-t  il  Hui  ère»  niecès  déire  reçu  chirurgien.  Il 
1 remit  bientôt  lPi«MUffi»aure  dc«  instrument»  employé» 

! pour  le*  hernie»  t * mesure  qu’il  fWi«aiit  de*  progrès 
,•  il  uns  eetth  science  } H »*attarii;»  constamment  el  parvint 
! h ttt  pèrteètionner  : il  eut  l’art  encore  d'inventer  de* 
machine»  îttgétnetise»  pour  réduire  le*  dilformité*  hu- 
maine*, ouVoppover  » leur*  progrès.  et  fut  et»  quelque 
aorte  l'inventeur  de  l'ert  orthopédique.  L’art  d**  »cc«m- 
ehenicitiehiidnit  aussi  un  mannequin  perfectionné  pour 
rinrirulettou  de  'eeus  qui  *e  dévouent  | rette  portie  do 
1 1»  pratique.  M.  Verdier  a mérité  d'êlre  placé  à côté  de* 
j/rnvrier»  maître*  de  *ou  art . le*  Lacroix  et  les  Lafond , 
et  vient  de  succéder  au  célébré  Febuvier,  le  premier 
qui  ait  établi  eu  France  la  fabrication  de»  iuslrumeuU 
éeebinapr  rn  pomme  élastique,  lia  publie:  t®  Hap- 
pait et  «»•!**  «ur  ér*  bandage»  et  appareil»  inventé* 
par  M.  Verdier,  chirurgien  - herniaire  de  la  marine 
royale  , de»  hôpitaux  militaire»  de  France  . etc.  : a*  Ob- 
•erra! û»n i dun*  lierai»  tutpubienne  antéro  • épiploïque 
ralamineuee  . guérii  par  l’emploi  du  wierrwre  doux . etr ., 

1 i8ny,  in*8®t  3°  Mémoire  eur  uii  appareil  compressif 
de  l 'artère  iliaque  externe , dans  k cas  d'anévrisme 
inguinal  . lu  à la  section  de  chirurgie  de  l'académie 
de  médecine,  le  y fo*ri«r  i«*3  . Parie,  »8s3,  in*$\ 
avec  une  belle  planche  gravée.  M.  Verdier  a do  ploe 
publié  la  drue  ripai  on  d«  «on  mannequin  pour  la  dé- 
iWoteMration  dre  accouchements,  arec  nue  lithographie. 

VER1»IEft*l>Od:LOS  ( Tvimii*  l»axt*  |,  Trer»  et  oncle 
de*  précédent*  , maître-èa-arts  de  l’universilèd»  Pari*  , 
maître  efl  chirurgie  et  méilcein  de  rnoiversité  de 
Nanei,  né  è la  Fertè  Bernard,  le  3o  septembre  *?44. 
avait  étudié  la  chirurgie  sou»  son  père  et  sous  son  frère 
aîné,  Jean  Verdier,  puiaeou»  Antoine  Petit , i l'Hôte! 
Dieu  de  Pari*.  Il  erreit  en  Cèm  cmnine  chirurgien 
désarmée*,  rentra  en  France,  et  exerça  la  médecine 
et  la  chirurgie  à la  Ferlé  Bernard  , sa  ville  natale. 
D'une  arlivté  et  d’une  philanthropie  infatigable»,  il  fut 
constamment  appelé,  »oit  keul,  «oit  en  chef,  avec  ses 
confrères,  »u  traitement  de  plusieurs  épidémies,  sur 
lesquelles  il  réunit  toute*  le*  observations  médicales 
de  sa  pratique  . çc  qui  lui  fournit  plusieurs  tuciyoices 
intéressants  qu'il  adre»«a  aux  autorités  publiques  el  à 
la  société  royale  de  médecine,  qui  le  nomma  l’un  de 
se»  associés  en  Fannie  *784.  Cette  marque  d'estime 
pour  ses  travaux  stimula  prodigieusement  son  cèle,  cl 
en  1789  il  avait  déjà  fourni  treiae  mémoire»  è cette 
société  . sur  les  épidémie»,  sur  drus  operations  de 
la  «ympbise,  qu’il  avait  heureuse  ment  exécutées,  et 
snr  divers  autre»  sui*l«.  L’e»time  que  se*  nombreux 
travaux  d’tllililè  publique  médicale  lui  avaient  méri- 
tée, de  la  part  de  se»  compatriote*  . les  porta  à lui  cou  | 
lier,  dès  l'aurore  de  la  révolution-,  le*  principales  fonc- 
tions publique*  de  leur  ville;  et  lors  de  la  convocation 
de»  état*  généraux  . le  eabier  qu’il  avait  rédige  et  j 
dans  lequel  il  demandait , entre  autre*  choses,  la  rat - ■ 
poniabitité  det  mi  ni  tir  et  *1  la  fixation  da  la  liala  civile , 
fut  accepté  par  se*  concitoyen*  comme  l’expression  [ 
de  leurs  vœux.  Il  vit  »u»*i  les  idées  qu’il  avait  émises 
dans  ce  cahier,  adoptée»  par  rassemblée  nationale. 
Toujours  honoré  de  la  confiance  publique,  il  fut  suc-  j 
1 ne»it emeut  maire  de  la  ville  de  la  Ferlé  lier  naed*  1 
] juge  de-paix,  juge  au  tribunal  civil  du  district,  juge 
1 au  tribunal  criminel  du  département  de  la  Sarthe  : et  I 
) en  cette  qualité , «boi«i  pour  directeur  du  jury  d’accu-  I 
talion  qui  existait  alor»,  et  qu'on  a dû  regretter,  tant  j 
I que  celle  du  jury  de  jugement  fut  si  étrangement 
ébranlée  et  en  quelque  sorte  dénaturée.  Verdier  du-  [ 
Cio*  avait  tracé  avec  autant  de  clarté  que  de  précision  . 
le-i  devoir*  de  celte  espèce  de  juré*.  Il  leur  avait  mar-  j 
qué  la  différence  qui  devait  exister  entre  leur  manière  J 
de  prononcer  sur  les  questions  qui  leur  étaient  soumi- 
ses,  et  celle  que  devaient  suivre  le»  jurés  de  jugement: 
détail»  devenus  inutiles  depuis  que  l'institution  n'existe 

• «lu»,  et  dans  lesquel»  nous  nous  dispenserons  d’entrer, 
j Sous  l’empire  de  la  constitution  de  l'an  lit,  Verdier- 


dii-CIn»  fut  encore  président  de  canton:  Ce  sont  les 
dernières  fonction»  publiques  qu'il  ait  remplie».  Le 
tète  qui  l’avait  constamment  dirigé  comme  médecin  . 
le  distingua  également  comme  fonctionnaire  public.  Il 
a lai**é  «ne  foule  de  mémoire»  rt  de  dora  ment»  qui 
prouvent  son  xele  ardent  pour  la  chose  publique  et 
spécialement  pour  l'intérêt  de  »e»  administre».  Le» 
principaux  Sont  : 1®  Vue»  générale»  sur  l'établissement 
d’un  bdpital  civil  dan»  chaque  district , pour  les  mala- 
des , les  vieillard*  infirme»,  les  femme»  en  couche  «t 
1er  enfant»  naturel*:  »*  Sur  les  devoir»  de»  médecin» 
chargés  du  triiiemént  de»  maladies  épidémique»  ; 

3®  Sur  rétablissement  d'un  bureau,  pour  les  enfant» 
naturels,  dan*  chaque  district , atec  nn  projet  de  rè- 
glement pour  radmini»! ration  de  ce  bureau.  Enfin  il 
a laissé  comme  ttiédrcln  ! i°  Breviarium  medici  rliuici  , 
tau  Paericulutquorumdam  notienom  ad  medieum  c Unicom 
utilium  , ex  divertit  au  cl  tribut  telectarum  ; a®  Histoire 
d’une  tjmpliyt  cul  omit  pratiquée  arec  surfis  pour  la  mère 
ai  pour  /' enfant.  ■ *•  <■" 

VERDIER  II BOUTIN  I J**.x  Fkskçoix  } . docteur  en 
médecine  . fils  de  Jeun  Verdier,  né  à Paris  , en  1767.  (I 
fut  quelque  te  m p«  collaborateur  do  sou  père  nour  les 
articles  de  jurisprudence  et  de  médecine  de  vEmcycia- 
pédie  méthodique , et  pour  la  rédaction  de  ton  Journal 
de  médecine  populaire.  Lorsque  la  révolution  eut  porté 
le  dernier  coup  è l'établissement  de  Verdier-du-DIo*.  la 
(ils , qui  avait  été  reçu  maître  e»  art»  dan»  l’ancienne 
université,  et  bachelieren  médecine, ali*  servir  nomme 
chirurgien  dans  les  armée»  de  la  république.  U revint 
ensuite  à Paris,  où  il  exerçai»  médecine  , et  m lit  rece- 
voir docteur.  Il  soutint , en  1804.  une  thèse  médicale 
sur  l'allaitement  et  l'éducation  physique  dre  entants, 
où  l'auteur  prouva  quel*  médecine  infantile,  trop  né- 
gligée par  la  plupart  dre  médecins,  pouvait  exciter  un 
grand  intérêt  lorsqu'on  réunissait  à l'utilité  dre  pré- 
cepte» le  mérite  du  style  et  une  longue  expérience. 
On  lui  doit , nuire  le»  ouvrage»  cité»  : |°  Discoure  sur  an 
nouvel  art  da  développer  la  belle  nature  et  de  guérir  let  dif- 
formité» au  meytn  d'exercice»  aideet  parla»  mechimra  mobi- 
le» Je  If.  Tipkaioe , 1784,  m > . a*  Dit  route  tur  le  de  coi r et 
U hetoin'd' aimer,  être  une  épigraphe  tireede  Sauit  -Peravi, 
1800,  in- 11:  !*»-«  thèae  medicale  avait  pour  litre  : Estai 
apkorittique  tur  l’allailameni  publié»  avec  : 4°.  un  Oit- 
coure  tur  l'alluiltmanl  et  l'educatia»  de»  enfoui»  , dans 
lequel  il  développe  son  sujet  en  médecin,  en  Itomnve 
de  bien  et  en  littérateur.  A celte  époque  , on  parlait 
beaucoup  d’un  foetus  trouvé  dans  lecoqw  d'un  jeune 
homme  de  Vrruetnl;  un  fait  aussi  singulier  éuit  loin 
de  fixer  toutes  le*  opinion».  Verdier-ijeurtin  annexa 
mu  morceaux  précèdent*  : 3°  une  Diieortatiou  tur  la 
fétu»  troued  à farneuif  dant  le  carpe  d'un  enfoui  mêle, 
avre  une  gravure  représentant  la  fentu*  dans  U meme 
position  qu'il  y occupait,  avec  le»  mêmes  dimensions 
et  d 'après  nature,  Les  trois  morceaux  réunis  forment 
un  vol.  tu  6*.  Le  docteur  était  chargé  de  comlaler  les 
décès  dans  un  des  arrondissement*  de  Pari».  Dette  place, 
quelque  modique»  qu'en  fussent  le»  e mol u ment»  , ex- 
cita l'envie;  il  fut  dénoncé  et  remplacé.  Dette  injustice 
lui  donna  lu-u  du  publier  : 6*  Mémoire  el  réelmmatio» 
préeentée  ù U.  Profitât . préfet  d»  la  Sema  Paria,  1&0&, 
n-4®.  L’auteur  fut  rétabli  plu»  tard  dan*  les  même» 
f ourlions,  mais  dans  un  autre  arrondissement.  Verdier- 
lleurtiu  est  mort  presque  subitement . le  »4  mai  i&»3 , 
des  suites  d'une  maladie  du  foie. 

VERGEZ  ( Jsix.kUaix  1.  lieutenant  général,  coin- 
mandant  de  la  légiou-d'honneur , naquit  m Sainl-Pé, 
département  dre  II  au  le»*  Py  renée» , le  11  janvier  1747. 

Il  entra  au  service  è l'âge  de  vingt-un  ans  , comme 
simple  suldat,  lit  la  campagne  de  179s  , et  fui  nommé, 
au  commencement  de  l'année  suivante  , capitaine 
dan»  le  l*r  bataillon  des  chasseurs  de»  montagnes. 
En  l’an  u,  il  fut  employé  à l'année  «Les  Pyrénées-Oc- 
cidentales , et  fut  chargé  du  commandement  de  la 
colonne  d'éclaireurs.  A la  prise  de  Msrsa  il  enleva  deux 
drapeaux  à l'ennemi  et  sauva  les  troupes  française*  en 
éteignant  deux  mèches  placées  au  magasin  à poudre, 
et  qui  auraient  iufailiiblemrnt  faire  sauter  le  fort.  A la 
• prise  de  Tolosa  il  s'empara  de  l'artillerie  eunemie. 

I Le  s3  vendémiaire,  i Lescomhéry,  il  rendit  un  service 
| non  moins  important  qu’à  Marsa , en  couservaut  aux  I 


VER 


VER 


Français  un  maguiii  à poudre  qu'ou  avait  tenté  d’iir- 
rcudier.  Au  moi»  de  germinal  an  :v  , il  était  comman- 
dant de»  carabiniers  de  l’arutée  de»  Côtes  de  l'Océan  , 
lorrqu'il  eut  un  r ngagemeut  avec  le  chef  de*  Vendéeu» 
Lharetlc  , qu’il  parvint  à saisir  après  avoir  tué  deux 
officiera '«qui  l'accompagnaient  e|  l'avoir  blessé  lui- 
nieme  d'un  coup  de  pistolet  et  d'uu  eoup  de  sabre: 
cette  action  le  lit  nommer  chef  de  bataillon  par  le 
directoire  exécutif.  Verges  servit  ensuite  aux  armées 
d Italie  , de  Rome  et  de  Naples  , et  fut  placé  avec  sou 
grade  dans  le  i a* régiment  de  ligne.  A l'affaire  de  Les- 
torla»  pics  de  Rome  , il  enleva  , à la  tête  d’uu  «léUrhc- 
meul , déni  pièces  d’artillerie  aux  Napolitains.  Nommé 
chef  de  brigade  lu  16  floréal,  il  raçul  deux  coups  de 
» l’ut*  • I*  prise  «le  M odeur  et  l'autre  au  combat  de 
(Ibiavai  i.  Sa  comluilc  devant  Novi  lui  lit  le  plus  grand 
honneur.  Avant,  à la  télé  d'un  eseadrou , coupé  la 
ligue  ennemie,  le  |5  brumaire,  il  s'empara  do  cinq 
pièces  de  cation  et  de  leur»  caissons  qui  formaient  leur  . 
artillerie  , et  contribua  pui»»ainaieut,  pur  celle  acliou 
d éclat . au  succès  de  la  bataille.  Confirmé  par  le  pre  : 
inier  cou»ul  dans  son  giade  de  colonel , il  commanda 
le  régiment  dans  lequel  il  s'était  signalé,  et  fut  ensuite 
nommé  oflicier  de  la  légion  «l'hoimeur.  Le  colonel  Ver- 
ge* lit  avec  distinction  , eu  1806  , la  campagne  de  Saxe, 
à la  grande  armée,  combattit  à Auerslaedt  et  à léna, 
el  fut  blessé  dans  cette  dernière  journée.  Il  devint  gé- 
itérai  de  Itrigadela  même  aiince.  et  il  était  déjà  baron 
de  l'empir*  lorsqu'il  fut  promu  . levlti  août  t8to,  au 
grade  de  commandant  de  la  légion  d'honneur.  Mis 
presque  aussitôt  à la  relraite.il  sollicita  et  obtint  du 
n***rrn  legradr  bnnorilique  de  lieulcnant-gunrral. 

Y ERU  NI  AUD  ( Piiu»VKTttMiU  ) , diuulé  à l’as- 
semblée legislative  et  à la  rouvenlioii  nationale,  l'itq 
des  orateurs  les  plus  remarquables  qui  aient  illustré 
la  tribune  française . naquit  a Limoges,  le  3l  mai 
1753,  d'un  simple  particulier  de  cette  ville.  11  com- 
mença ses  éludes  au  collège  de  Limoges:  Turgot, 
«lors  intendant  de  la  province,  temurqua  Vergniaud  , 
qui  elait  alors  en  Irnisième  : une  falde  que  le  jeune 
élue  avait  composée  lit  pressentir  au  célèbre  admi- 
nistrateur quel  serait  un  jour  sou  talent.  Turgot  ne 
»c  contenta  pas  de  l’encourager  par  des  éloges,  il  lui 
procura  une  bourse  au  college  du  Plessis,  u Paris,  où 
Vergniaud  lermiua  se»  étude»  avec  distinction.  Au  sortir 
de  ce  college,  il  alla  faire  son  droit  à Bordeaux.  Ses  cours 
achevés,  il  fut  présenté  à M.  Ihjpaly,  avocat  général  au 
parlement,  qui  le  prit  pour  son  secrétaire,  cl  l'engagea, 
lorsqu'il  jugea  le  moment  favorable,  à produire  son  ta 
lent  en  public.  Ce  fui  sous  ses  auspicesque  Vergniaud 
fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Bordeaux  , eu  1781,  et 

3 u il  commença  à y plaider.  Ses  plaidoiries  lui  avaient 
1 .1  Borde  aux  une  grande  réputation  d'éioqutuioe. 
lorsque  les  événements  politiques  de  1789  viorent  lui 
offrir  un  théâtre  plus  va»ie  pour  le  développement  des 
faruités  puissantes  dont  la  nature  l'avait  doué.  Ver- 
guiaud , comme  tous  les  hommes  supérieurs  de  ton 
temps,  s'elaii  nourri  des  idées  philosophiques  qui  ac 
disaient  d’absurdité  et  de^  tyrannie  l’amicn  système 
social.  ||  était  pleiu  de  Montesquieu  el  de  Mably,  de 
Voltaire  el  de  Jean-Jarnuea  Rousseau:  aussi  embrassa- 
t- il  avec  enthousiasme  1 espoir  d'une  régénération  uni- 
verselle , dès  que  lea  premiers  symptômes  s'en  manifes- 
tèrent à l’ouverture  de»  états  généraux.  Après  avoir 
exerré,  tous  l’assemblée  constituante,  les  fonctions 
d'administrateur  du  département  de  la  (iironde,  il  fut 
élu.  eu  septembre  1791,  député  du  même  département 
à rassemblée  législative.  C’est  là  qu’eu  peu  de  jours  fut 
révélé  à la  Frauce  , et  à toutes  les  nations  attentives  à 
nos  débats , l'uu  de  ces  talents  prodigieux  qui  n’appa- 
r risse  ut  que  rarement  sur  la  sct-nc  du  monde  pour  dé- 
ployertoute  la  magnificence  de  J’arl  oratoire.  Vergniaud 
•rit  la  parole  dés  les  commencements  de  la  session  ' à 
a séance  de  6 octobre),  pour  appuyer  les  propositions 
démocratique»  de  Graugcticuvc  et  de  Coulbou  sur  le 
cérémonial  à observer  envers  le  roi , et  faire  maintenir 
la  suppression  des  mots  sirs  et  ntajt$it , comme,  enta- 
chés de  féudaiilc^  s Vous  l’appellercx  roi  eoualitutiou. 
ncl , dit-il  ; «t  certes  , messieurs,  je  suis  bien  sur- 

Eris  que  l’on  craigne  uur  Je  cteur  du  roi  se  trouve 
lessé  de  ce  que  vous  lui  douuerex  un  litre  qui  fera 


■ son  bonheur!.,..*  Ce  début  fut  couvert  d’applaudis- 
sements; mais  ce  o'élait  là  r.n  quelque  surle  qu’une  af- 
faire d'avant  postes:  il  fallait  une  discussion  plus  grave, 
un  débat  soutenu  sur  des  quesiiaua  v iule»,  pour  donner 
la  mesure  et  faire  pressentir  toute,  la  police  du  talent 
de  regrand  orateur.  L'orrasiou  a’cu  présenta , le  s$du 
même  mois,  au  sujet  du  décret  propose  par  t.aiidureel 
contre  les  '-migré*.  Vergniaud  couiuu-uça  par  examiner 
s'il  était  des  eiiconslaures  dans  lesquelles  1rs  «imita  na- 
turels d*  l'Iioninie  pouvaient  pvrinrilre  û une  nation 
de  prendre  mie  mesure  quelconque  relative  aux  émi- 
gration», al  si  la  nation  française  se  trouvait  dans  ces 
riicouslanres.  Ces  deux  questions  résolues  affit  uiative- 
nieiil  dans  une  discussion  souvent  interrompue  par  1rs 
acclamations  de  l'assemblée,  qui  ne  savait  ee  qu’elle 
devait  admirer  le  plu»  de  la  force  de  la  dialectique,  uu 
de  l’é'égaïu'e  et  de  la  pompe  du  stylo  , il  en  vint  à poser 
une  troisième  question.  celle  de»  mesures  qu’il  conve- 
nait a la  nation  de  prendre  ; et  sur  ee  poiul , il  partagea 
l'upiniou  de  Brisant,  qui  distinguait  parmi  1rs  émi- 
grains  1rs  piinres  français  , les  nflieieis  déserteurs  el  1rs 
aimplr»  citoyens.  Four  ers  derniers.  U voulait  que  leura 
propriétés  rrpoudiasrtil  de  ieuss  tort»  «mers  la  patrie  ; 
et  sur  ce  qu  ou  objectait  que  cette  masure  était  petite 
el  peu  digue  de  |'a*»emblée  ualioiuilr. , il  * écria  : • Eh  J. 

• qu’importe  sa  grandeur  ou  sa  petitesse  ? c’«*tdr  sa  jus 

• lice  qu'il  s'agit;  pour  élie  a*»e*  grande  et  digue  de 
» l'assemblée  , il  suffit  qu'elle  soit  juste.  ■ A l’égard  de» 
officiais  déserteurs  , il  »«•  contenta  dr  rappeler  que  leur 
sort  etail  réglé  par  le  (iode  pénal;  puis  arrivant  à la 
partie  U plus  délicate  de  la  «ii»«  ussiou . celle  .qui  rott? 
cernait  ha  prince*  frein»  du  roi,  il  cita  l’article  a du 
chapitre  H , section  ni,  de  la  constitution , qui  portait 
trilueilrnieul  que  dans  Je  cas  où  le  prince  appelé  à la 
régence  serait  sorti  du  royaume,  el  n'y  rentre  rail  fia» 
sur  la  réquisition  du  corps  législatif,  il  serait  censé 
avoir  abdiqué  son  druil  à la  régeiire  : ■ La  loi  eslclajrc. 

• dit  il;  voua  «v  e*  juré  de  la  uiaiulrnir:  je  craindrais 
s de  t«»us  outrager  en  tous  observant  que  votre  négli. 

■ grnee  même  serait  un  parjure....  (lu  parie  de  la  duu- 
» leur  profonde  dont  sera  pénétré  I r roi....  Brnlus  *«*■-_ 
a muta  des  enfant»  criminel»  A *a  pétrie,...  Quel  •ucct-s 
v d'ailleurs  le  roi  ne  peut-il  pas  sc  liai  ter  d'obtenir  au- 

■ près  des  princes  fugitifs  par  scs  sollicitation»  fralcr- 
» «telles  , pendant  le  délai  que  vous  leur  accorderez 

■ pour  rentrer  dan*  le  royaume?  S’il  érlioue  dans  ses 
a efforts,  si  les  prince»  »r  monlrrut  mauvais  frères  el 

• mauvais  citoyens  , leur  conduite  lui  dévoilera  le  fond 

• de  leur  ccenr  : et  s'il  n le  chagrin  de  n’y  ps*  trouver 

■ le»  seuliutents  d'amour  ou  d'obéissance  qu'ils  lui  doi« 

■ vent,  que,  «léfeiifcCur  de  la  constitution  et  dé  la.  lj- 

■ berié  p.  il  s'adresse  au  co-ur  des  Français , il  y trouvera 
» de  quoi  se  dédommager  «le  se*  perles  1 • (’.c  premier 
triomphe  de  Vergniaud  lui  valut  quelque*  jours  upiè* 
les  honneurs  de  la  présidence  . et  il  occupait  encore 
le  fituleuil  lorsque  le  ministre  de  la  justice  , après 
avoir  informé  l’assemblée  que  le  roi  sanctionnait  le 
décret  concernant  Louis  Stanislas  Xavier  son  frère  . et 
se  refusait  néanmoins  à donner  une  semblable  approba- 
tion à la  loi  «'outre  les  émigrés,  avant  de  l’avoir  sou- 
mise à un  plus  long  ex.uucu  , voulut  expli«iucr  les  mo- 
tifs de  ce  refus,  • Oserais- je  vous  représenter,  monsieur, 
a lui  dit  Vergniaud  d'un  ton  plein  de  dignité,  que  vous 

• opinez  dans  la  question?  Ose*,  osex,  monsieur  le 

• président,»  s'écrièrent  plusieurs  membres,  et  U parole 
fut  retirée  au  ministre.  Opcndant  le  refus  du  roi  de 
sanctionner  les  mesure*  adoptées  par  IVseinbléc  au 
sujet  de  l'émigration , pouvant  compromettre  le  salut 
de  la  France  , et  susciter  de  vives  alarmes  dan*  le  parti 
patriote  . Verpuiaud  proposa  , le  *7  dët'embre  . un  uro 
[et  d'adresse  a la  nation  11  y montrait  l’appareil  «Je  la 
guerre  se  déployant  sur  les  frontières,  «les  complots 
ourdis  de  toutes  paris  contre  la  liberté  , les  prêtres  in- 
sermentés préparant  dan*  le  secret  des  consciences  «I 
jusque*  dans  la  publicité  de  la  chaire  uu  soulèvement 
contre  la  constitution  , les  ancien»  nobles,  qu'il  appe- 
lait d’audacieux  satellites  du  despotisme,  portant  quinze 
siècles  d’orgueil  <d  de  barbarie  dans  leurs  murs  féoda- 
les. el  demandant  à toute  U terre  , à tous  les  trônes, 
«le  l’or  et  des  soldats  pour  faire  la  contre  révoluliofl  | 

• La  cootrt-révolutun  ! s'çcrittit  il  ; c’est  à dire  ia  dîme, 


• la  féodalité  , ta  gabelle  , dé*  bastille* , de*  fer» , dé» 

■ bourreaux  pour  punir  le*  sublimes  élan*  de  I»  liberté. 

■ dru  année»  étrangère»  dan»  l’intéricor  de  frétât,  l'Iior- 

■ rible  banqueroute  engloutissant  arec  le»  assignat»  le» 

• fortunes  particulières  et  le»  richesse»  nationales , le» 

■ fureur»  au  fanatisme  , celle»  de  la  vengeance,  le*  as- 
a sassrnats  , le  pillage  , l'incendie  , enfin  le  de»poti»me 

• et  la  mort  »r  disputant  dan»  de*  ruisseaux  de  sang  et 
» »ur  dé»  monceaux  de  cadavre»  l'empire  de  notre  tnal 

• heureuse  patrie  J • V.r.  projet,  souvent  interrompu  par  i 
de  nombreuses  et  viré»  acclamation* , ne  fui  pourtant 
par  accueilli  par  la  majorité,  lorsqu'un  en  vint  à roter 
sur  son  adoption;  il  ftit  jugé  trop  déclamatoire  et  trop 
hostile  aux  prérogative*  constitutionnelle»  du  roi  . en 
ce  qui  concernait  l'usage  que  ce  prince  tenait  de  faire 
du  eettt.  Yergniaud  s’opposa  quelque  temps  après  à 
l’impression  a’un  discours  de  M.  de  Narbonne,  dan* 
lequel  ce  ministre  affectait  les  sentiments  du  plu*  pur 
patriotisme:  et  cependant,  s’il  faut  en  croire  mi  homme 
dont  aucun  ami  de  la  liberté  ne  s'ariserail  aujourd’hui 
de  récuser  le  témoignage,  M.  de  Narbonne  a été  Fut* 
des  meilleur*  ministre*  qu'ait  eu*  la  France,  et  sou 
ntntVrutinnnalhmt  devait  être  n l'abri  du  soupçon.  Mal* 
comment  le»  suffrage»  et  l'amitié  du  compagnon  d'ar- 
me» de  Washington  miraient-ils  pu  préserrer  alors  b 
ministre  de  la  guerre  de  la  méfiance  de»  républicain* 
de  la  Gironde  , quand  le  héros  du  1 4 juillet  était  lui' 
tnïnts  sur  le  point  d'être  attaqué  et  dénoncé  par  eux  ? 
Kn  effet , Vergniaud  ne  se  borna'  pas  à demander  la 
mise  en  accusation  des  contre  rérolntiounaires , tel* 
que  lé  ministre  de  la  marine  . le  faméux  Bertrand  de 
Molle  ville  et  le  ministre  des  offaires  étrangère*  ; après 
jtroîr  signalé  l'existence  d’un  comité  autrichien  et  pro- 
voqué les  «engeances  nationales  contre  le»  conseillers 
pervers  qui  trompaient  Louis  XYI . il  ne  eraiguit  pas 
de  monter  t#y  jour  è la  tribune  pour  y Mimer  aStière- 
ment  la  conduite  de  l'illustre  général  dont  te*  constifu- 
ûonuela  avaient  fait  jusque-là  leur  idole,  (Vêtait  »Ux  ap- 
proches du  so  juin  (le  18  J,  I.afavette  avait  écrit  à fis* 
semblée  une  lettre  au  moins  sévère  vit  favcür  du  *nn 
narque  , et  le  côté  droit  en  réclamait  l'impression  c» 
renvoi  aux  départements.  Yergniaud  s'opposa  forte* 
ment  à cette  proposition  5 il  fit  remarquer  que  c'en 
serait  fuît  de  la  liberté  si  Ton  admettait  qu'un  général 
d'armée  (itll  dtfnner  dr»  dvis  et  faire  de*  représenta- 
tions aux  dépositaires  de  la  souveraineté  nationale, 
freux  jonrs  après,  au  moment  Oiï  le  palais  des  Tuilerie* 
étéîf  envahi  par  la  popttlacr,  H lit  dèCfêlèlf  que  soixante 
commissaire*  se  rendraient  itnprè*  du  roi  pour  !é  pro- 
téger contre  lés  inutile*  dé  la  multitude,  et  qu'ns  y 
resteraient  jusqu’à  eu  qrte  tout  danger  fût  pasvé.  I)u- 
niolard  . tout  en  trppuy&nt  eeftè  motion  , ayant  provo- 
qué implicitement  une  ftohvelle  publication  de  la  loi 
martiale,  eù  demandant  que  le  département  et  la  mu- 
nicipalité de  r»éi*  rendissent  Compte  à la  séance  dn 
tioir  de*  mesures  qu’ils  auraient  prises  pour  dissiper  les 
rassemblement»  contraires  aux  lois  . Yergniaud  s élança 
vivement  à la  tribune  podr  repousser  celte  cruelle  in- 
vocation , qui  ne  tèndait  à rien  moins  qu'à  falèc  renou- 
veler la  scène  sanglante  du  Champ-de  Mars,  ci  il  s’é- 
cria , du  milieu  de*  murmures  d'urté  portion  de  l’as- 
semblée et  dés  applaudissements  prolongé*  de»  tribu- 
nes } « Si  too*  preniez  ce  parti,  qui  ii’est  pis  dans  vos 
« ccriir*  . rassemblée , j’ose  le  dire,  aurait  à s’imputer 

• à elle-même  ce  malbetir  extrême,  et  ce  serait  d*h» 

* son  histoire  uhe  tache  meffurahle  I 1 Choisi  liii-mêihe 


pour  fdirè  partie  dè  la  dépnialion  erivojêc  auprès  dn 
rdl  Louis  XVI,  il  remplit  la  mission  protcetiire  dbnt 
6U  l 'avili  chaègé  avec  Hâtant  dé  générosité  fcbe  tîè  cou  j 
ràgà;  bravabi  te*  oortsge»  étlèà  daHgfcHf  pcMr  ràtaétlér  , 
le  peuplé  à là  htodérati'dn  «là  IM  frbix.  IjSràngoahr  it>-  ! 
ce**»  m ment  |c*  Ipruope»  où  de  mariifestàfent  lé*  iolCn- 
lions  te»  plus  hostile*  au  monarùûe  . efi  s'dtin on çaient 
les  dl«W)»iiîons  lé»  plàs  .ètfWetist-è.  Ttttthttd  éUit 
pèrdnadé  néanmoins  que  llrritaiihti  populaire  ne  p ttu 


l'édifice  constitutionnel  remis  à sa  garde.  Le  discussion 
s’élant  nu  verte  le£  jnittet  sur  le  rapport  de  Jean  IVbry, 
relativement  à la  liiuationdc  la  France,  l'étoquent  ora- 
teur de  la  Gironde  parut  le  premier  à la  tribune  : prépa- 
rant habilement  le»  esprit»  à aborder  sans  timidité  et 
sans  effroi  une  question  délicate,  qui  renfermait  une 
révolution  tout  entière  , il  rappelle  que  c’était  eu  nom 
du  roi  que  le»  prince»  français  trntairnt  de  tou  lever 
contre  la  nation  toute*  les  cour»  de  l’Europe  ; que  c’é- 
tait pour  ranger  In  dignité  du  roi  que  s’élait  conclu  le 
ireité  de  Piliiltz;  que  «'était  pour  défendrt  le  rvl  que 
les  émigré»  s'apprêtaient  à déchirer  le  sein  de  leur  pa- 
trie. et  que  d’autres  preux  abandonotient  leur  poste 
en  présence  de  l’ennemi , trahissaient  leur»  serment», 
volaient  le*  caisses . travaillaient  à corrompre  le»  sol- 
dats. et  plaçaient  ainsi  leur  gloire  dans  la  lâcheté,  le 
parjure,  la  subornation  . le  vol  rt  les  assassinats.  Rap- 
prochant ensuite,  sous  une  forme  hypothétique  , la 
conduite  do  chef  de  l’état  du  texte  de  la  constitution  , 
portant  que  le  roi  serait  censé  avoir  abdiqué  la  royauté 
s’il  ne  a’oppn»*it  pas  par  un  art»?  formel  aux  entreprise» 
armée»  dirigée*  contre  la  nation,  il  laissa  comprendre 
que  le  tvmps  ilsitvcnu  d'appliquer  cette  disposition; 
car  il  ne  fultail  pas,  selon  lut , juger  un  monarque  sur 
*e»  acte»  officiel» , mai»  sur  l'elfet  de  ses  démarches  oé- 
| «nlir»,  sur  l'esprit  et  le  résultat  de  l'ensemble  de  sot* 

1 administration  ; et  après  avoir  énuméré  tous  les  fait* 
qui  auraient  pu^shener  directement  à la  ruine  de  le 
I constitution . sauf  que  le  gouvernement  fût  sorti  néan- 

I moins  des  limites  roitslitutioiiuelles.il  faisait  dire  au 
roi:  « Il  est  vrai  que  lu  contre-révolution  ae  (hit.  et 
• que  je  vous  punirai  bientôt  d’avoir  eu  l’insolence  dé 
» vouloir  être  libres  ; ma!*  j’ai  fait  tout  ce  que  la  eonsti- 
» tntion  me  prescrit;  il  n’est  émané  de  moi  aucun  acte 
» que  la  constitution  condamne;  il  n’est  donc  pas  per- 
» mi*  de  douter  de  ma  fidélité  pour  elle  , de  mon  srle 
• pour  »a  défense.  • C.Vst  à ce  langage  adroitement 
placé  par  supposition  dans  la  bouche  d’un  prince  qui 
aurait  agi  piécisémenl  comme  l’opinion  générale  aeeu- 
*iiil  Louis  XVI  d’avoir  fait;  c’est  à ce  langage  que 
Yergniaud  opposa  cette  réponse  foudroyante,  dont 
nous  regrrtlonv  de  ne  pouvoir  donner  qu’un  extrait  : 
« O rni , qui  sans  doute  avrx  cru  . avec  le  tyran  l.ysan- 
* dre , qûe  la  vérité  ne  valait  pas  tnlettat  que  h men- 
* songe  . et  qu’il  fallait  amti*cr  les  hommes  par  des 
■ serments  comme  on  amtise  Te»  enfant*  avec  ae*  osse- 
» lefs;  qui  d'ave*  feint  d’aimer  le*  lois  qne  pouè  con- 
» server  la  puissance  qui  votï»  servirait  à le*  braver;  la 
• constitution  que  (four  qd’clle  ne  vous  précipitât  pas 
» do  trôùe  oft  vous  atiex  besoin  de  rester  pour  la  dé 
• traire  > pensex-voas  non*  donneé  te  change  sur  la 
» cause  de  nos  malheurs,  par  l’artifice  de  vos  excnàca  et 
» l'audace  de  ioi  sophisme»?..  ..  Voulue  Vous  été» 
» point  opposé  par  un  acte  formel  aux  xbrl  dîtes  tfdî  se 
» remportaient  én  votre  nom  sur  ta  liberté  ; niais  vous 
» ne  reeueillerox  point  le  frnlt  de  ces  indignes  triom- 
» plies  t Tous  n’ètes  plus  rien  pour  celte  constitnfinn 
* que  tou»  avex  si  indignement  violée  . pour  ce  peuple 
• que  voüs  ave*  si  indignement  trahi  f ■ Cependant 
comme  . dans  Cette  violente  apostrophe , Yergniaud 
n’avait  fait  que  suivre  et  continuer  l’hypothèse  dans 
laquelle  11  a’étaît  d’abord  renfermé  par  ménagement 
pour  ceriaînr»  opinion»  ou  paé  précaution  oratoire  , I! 
ne  put  pas  en  tirer  une  conclusion  directe  contre 
Louis  XVI,  et  il  flst  ainsi  obligé  de  se  borner  è de- 
mander que  la  pairie  fût  décjarér  en  danger  et  lés  mi- 
nistres responsabtet  dwt  troublés  Intérieur» , et  de  toute 
Intàrion  do  territoire.  Son  discours  obtint  du  resté  un 


pèmniraé  néanmoins  u» se  llrritatihti  populaire  ne  priv 
vbùàît  Ouè  dés  pférfidîlà  fct  dés’nvdHIlnàttnu*  dé  la  co *f. 
ÀpWL  tyrï*  àvdlf*  fait  I Mfc'Wttr  A BAI»  cîtbÿétf . et» 
sVlfhrçhUt  de  réHiMir  la  trhttlfAlililli  pUMlqdè,  se  mh-l| 
eft'RiWufé  iFWèd'mtfné,  VifcWftVé  iépivé.  lï  îàèfie  héhi- 
blé  que  lui  irrtbhààiebt  les  èirpdnstàncr*  enéèii  uA  gqu- 
veriieuîerlt  qui  à^pélait  séürdemetit  la  (lé'strüctîon  «ur 


àu'cfcé*  prodigieux . ptitaqné  les  membre»  du  côté  droit 
fu revit  eox-hfêirtés  entraîné»  plus  d* uhC  foi*  à applaudir' 
la  rnàHlfrgfittioü  d’uiii  opinion  qtl'ils  étaient  d’ailleurs 
plu*  dtsipo«é<  à Cotbbatiré  qu’à  âdopter , et  retirai  de 
celtiMtfàpnfâqüe  hàrxôgüe  au*  département»  et  à l’aè- 
méé  fût  aéerétl  dMho  »•  -x  àkiemttié:  CatnRbd  «pu!  *c 
lirià  pbihr  déclarer  que  «à  aatisfriction  n’êtàft  pa*  Cofrt- 
plèt’e,  attendu  que  l’ofateiir n’àfsit  àflmls  qu’hypdfhêri- 
qticmcnf  ce  qu’il  regârdàit.  loi,  cotnhie  l’exacte  vérité; 
cl  il  detUànda  qU’bhe  défibtirlàticm  aulsi  *üieiinetlfe  et 
atiàéi  ün^ortâttfe,  porléd  tfehant  trtf  jp'hhtl  peliplc  contre 
le  • \ >■{  de  s-jii  1'  luwtfM  incm  . Pût  dépouillée  de  là 
formé  incertaine  et  dubitative  dont  on  l’évalt  revêtue 


VER  VER  i4g3 

à tort , puisqu'elle  no  contenait  que  des  faits  trop  léels 
r|  trop  positifs.  Celle  motion  n'etil  pas  de  suite  , mois 
les  événement!  justifièrent  de  plus  en  pli»  «un  auteur  ; 
et  les  menées  contre-révolutionnaire»  de  la  cour,  déte- 
nant eliaque  jour  plus  évidentes.  Unirent  par  provo- 
quer la  cbûte  du  trône  constilntionnel , et  In  malheurs 
da  10  août.  Dans  celte  journée  t Vcrguiaud  orrupait 
le  fauteuil  lorsque  le  roi  se  réfugia  dans  fasse  ni  kl  ée  , 
en  disant  qu'il  y venait  pour  éviter  un  grand  erime  , 
qu'il  se  eroirait  toujours  en  sûreté  avec  sa  famille  au 
milieu  des  représentants  de  la  nation  , qu’il  y passerait 
la  journée.  «L'assemblée  nationale,  répondit  le  prési- 
a dent  , connaît  inus  ses  devoirs;  elle  regarde  comme 
a un  des  plus  rhrr*  le  maintien  de  toutes  les  autorités 

■ constituées.  Elle  demeurera  ferme  i son  poste,  ou  , 
s s'il  le  faut , nous  saurons  tous  y mourir.  « (Quelques 
heures  après  , la  victoire  décidée  en  faveur  du  peuple, 
Vcrguiaud  parut  à la  tribune,  comme  organe  delà 
commission  extraordinaire , et  annonça  qu'il  venait 
présenter  sans  réflexions  une  mesure  bien  rigoureuse  ; 
qu'il  s’en  rapportait  à la  douleur  dont  ses  collgèues 
étaient  pénétrés  , pour  juger  combien  il  importait  au 
salut  de  lit  patrie  qu'elle  fut  adnplée.  L'assemblée  dé- 
créta en  effet  sur-lv -champ  les  diverses  propositions  de 
l'ornlrur,  et  la  suspm«ion  du  roi  fut  prononcée,  ainsi 
que  la  eonvnealion  d’une  convention  nationale.  Mais 
tandis  qne  le  parti  patriote  Hait  ainsi  poussé  à la  dé- 
mocratie par  les  dangers  de  la  monarchie  constitution 
itelle  , eea  dangers  allaient  toujours  rroissant  ; le  roi  de 
Prusse  entrait  en  Champagne,  et  l'exaspération  pu- 
blique était  au  comble.  Le  s septembre  . Vcrguiaud  , 
vivement  ému  èl'aspeel  des  malheurs  qui  menaçaient 
In  France  , entendant  déjà  les  cris  de  vengeance  et  de 
joie  des  ennemis  de  la  révolution  , s'efforça  de  ranimer 
l' espoir,  le  courage  et  la  ferveur  patriotique  «les  amis 
de  la  liberté,  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  I.ongwi  et 
«le  Verdun  avait  jetés  dans  la  consternation . Le  toc- 
sin sonnait,  et  l’on  ignorait  encore  que  ce  signal  d'a- 
larme  provoquât  à la  fois  et  k la  défense  de  la  patrie  et 
au  massacre  des  prisonniers.  « (l'est  aujourd'hui,  s'écria 

• Vcrguiaud  , qne  Paris  doit  vraiment  se  montrer  dans 

• tonie  sa  grandeur!  je  reconnais  son  courage  à 1» 

■ démarche  qu’il  vient  de  faire,  et  c'est  maintenant 

• qu'rtn  peut  dire  que  la  patrie  est  sauvée....  Mais  su 

■ milieu  de  rrs  Npéranres  flatteuses , il  est  une  ro- 
s flexion  ifll’il  ne  faut  pas  dissimuler.  Nos  ennemis  ont 

• un  grand  moyeu . c'est  eeiui  des  terreurs  paniques  ; 

■ rar,  von*  le  savex,  il  est  des  hommes  pétris  d'un  limon 

• si  fangeux  qu'ils  se  décomposent  à ridée  du  danger... 
a Que  Paris  résiste  à ces  terreurs,  et  la  victoire  ronron- 

• liera  nos  efforts.  Hommes  du  14  juillet  et  da  10  août, 
a c'est  vous  que  j'invoque.....  Cependant  pourquoi  le» 

• retranchements  du  enmp  qui  est  sons  les  remparts  de 

• cette  cité  ne  sont  ils  pas  plus  avancés?  où  sont  les  bê- 
a ehe«.  le*  picehcs  et  tous  les  instruments  qui  ont  élevé 
» l'autel  de  la  fédération  et  nivelé  le  Champ  de  Mars  } 
a Vous  avex  manifesté  une  grande  ardeur  pour  les 
a fêles  , sans  doute  vont  n’en  atirex  pa*  moins  pour  les 
a enmhats.  Vous  «vex  chaîné  , célébré  la  liberté  , il  faut 
a la  défendre....  Il  n'est  plus  temps  de  discourir,  il 
s faut  piocher  la  fosse  de  nos  ennemis  , ou  ehaiyie  pas 
a qu’ils  font  eu  avant  pioche  le  nôtre.  » Cet  Appel  au 
«•amp  , expression  énergique  du  patriotisme  ardent  et 
pur  de  l’orateur . produisit  un  grand  effet  au  dedans 
cl  au  dehotadi»  rassemblée  5 mais  tandis  que  l'éloi|uencu 
et  la  vertu  servaient  si  noblement  la  cause  de  la  France, 
d’autres  appelaient  le  crime  à leur  aide  et  ne  crai- 
gnaient pas  de  profaner  |«  nom  sacré  de  la  liberté  en 
(Invoquant  pour  proléger  l'assassinat  e|  l'extermination 
des  aristocrate*  dans  le»  prisons.  Dès  ce  jour  Vcrguiaud. 
ne  consultant  que  la  générosité  de  sali  ûme.  quoiqu'il 
pressentit  aussi  lo  parti  que  tireraient  un  jour  les 
cninr*.révnlutk>i>naire»  de  cette  effroyable  boucherie  , 
el  refusant  surtout  de  s'arrêter  aux  résultats  prochain» 
que  quelques  hommes  eu  attendaient  pour  le  salut  du 
pays  , chercha  l'occasion  de  se  séparer  avec  éclat  des 
approbateur*  muets  de  ces  scènes  de  carnage  : et  |W 
prit  de'  rivalité  qui  s'était  laissé  apercevoir  jusque  lu 
entre  1rs  GirtmHin s,  maîtres  de  l'assemblée  nationale  , 
et  Té»  menncet  de  la  populace  parisienne  , se  change.! 
eu  esprit  de  haine  et  d'hostilité.  A la  séance  du  iC  sep. 

lemhre  , Vrrgniaud,  pour  signaler  ccs  derniers  au 
mépris  et  à la  réprobation  de»  gens  de  bien,  com- 
mença par  déclarer  que  l'espèce  de  terreur  qui  régnait 
dans  la  capitale  était  duc  aux  proscriptions  passées, 
au  bruit  des  proscription*  futures,  aux  délations  in- 
fâmes. aux  arrestations  arbitraire»,  uux  violations  de  la 
propriété , des  lois  de  l’utilité  ; puis  il  témoigna  von 
ulHielion  de  ce  que  les  bon»  ritoy eus  ie  cachaient . 
pour  laisser  triompher  sans  résistance  des  hommes  à la 
fois  hypocrites  el  féroces,  touffeurs  prêts  à se  montrer 
daiM  les  calamités  publique»  comme  ces  insecte»  mal. 
faisant»  que  la  terri?  ne  produit  que  dans  In  orages; 
des  homme»  qui  arislorratisaient  la  vertu  même  pour 
acquérir  le  droit  de  la  fouler  aux  pieds,  et  qui  démo- 
cratisaient le  crime  pour  pouvoir  s'en  rassasier  sans 
avoir  à redouter  le  glaive  de  la  justice,  dépendant  l'in- 
dignation que  lui  causaient  les  excès  de  1 anarchie  ne 
lui  faisait  pas  perdre  de  vue  lea  menaces  du  roya- 
lisme et  de  l'étranger;  loin  de  là,  le  but  principal  de 
son  discours  fut  encore  de  léchauffer  le  patriotisme, 
de  conjurer  la  discorde,  efde  faire  courir  aux  armes 
l'immense  population  de  Paris.  • Au  camp  , citoyens. 
» au  camp  ! «écriait- il  en  terminant:  oublions  tout , 
a excepté  la  pairie  1 au  camp  , citoyens , au  campfa  t> 
second  appel  aux  habitant»  de  la  capitale  éb-etrisa 
l'assemblée  législative,  qui*  décréta  aussitôt  que  Ver- 
gntamd  rédigerait  son  éloquente  improvisation  en  forme 
d’adresse  aux  citoyens  de  Paris,  ce  qui  fut  exécuté  le 
lendemain.  Mais  l'adresse  une  fois  adoptée  , l’orateur 
retint  à ion  aerusation  contre  In  apôtres  de  la  déma 
gogie  , et  demanda  que  la  municipalité  insurrection- 
nelle du  10  ikmIi  répondit  tout  entière  de*  forfaits 
qu’elh-  avait  fait  ou  lai-sé  commettre,  a La  calomnie 
a veut  étoulTer  ma  voix,  dit-il,  mais  elle  peut  encore 
a ae  foire  entendre  ici  : et  je  vous  en  atteste  , jusqu’au 
a coup  qui  me  frappera  de  mort , elle  tonnera  de  tout 
a ce  qu’elle  a de  force  contre  le»  crime»  et  le»  scélé- 
a rais!  a Vcrguiaud  rappelle  entoile  le  mot  de  Guil- 
laume-Tell, périuonl  mon  nom  et  ma  mémoire  . et  que 
la  Soieee  toit  libre ; mot»  que  Danton  venait  de  s’appli 
quer  à propos  des  ni  a '•acres  du  a septembre.  • Et  nous 
» aussi,  s'écria  t. il,  nous  dirons:  périssml  l'assemblée 

• nationale  el  sa  mémoire  . pourvu  qne  la  France  soit 
» libre!  a Aussitôt,  d*un  mouvement  unanime  et  spon- 
tané , tout  In  membres  de  IWembléc  se  levèrent  en 
répétant  avec  enthousiasme  : « Oui.  oui . périssons  tous, 

• cl  que  la  liberté  reste  1 s Et  Vcrguiaud  de  continuer: 
> Périssent  l'assemblée  nationale  et  sa  mémoire,  si  à ce 
» prix  elle  épargne  nu  crime  qui  imprimerait  une  tache 

• an  nom  françainl  périssent  rassemblée  nationale  et  sa 
a mémoire,  et  «tue  la  patrie  soit  sauvée  1...  Je  demande 
» que  les  membre»  de  lu  commune  répondent  sur  leur 
» léle,  de  la  sûreté  de  tous  les  prisonniers.»  Otte 
proposition  , adoptée  avec  enthousiasme , marqua  ho- 
norablement la  clôture  de  l'aasemblée  législative.  Mais 
toute  louable , toute  généreuse  que  fût  l'intention  de 
Vcrguiaud  , sa  motion  , convertie  en  décret,  ne  servit 
qu'à  aigrir  de  plu»  un  plus  l’un  contre  l'autre  les  doux 
partis  qui  venaient  de  se  former  parmi  les  vainqueur* 
du  lo  août,  que  Iinus  pourrons  désigner  désormais 
sous  le  nom  de  répnblieain».  Ceux  d'entre  In  patriotes 
qui  avaient  participé  ou  applaudi  à de*  actes  de  féro- 
cité dan»  lesquel»  île  n'avaient  vu  qu'un  moyen  de  ter- 
reur et  de  salut  pour  la  France,  ne  pouvaient  guère 
en  effet  que  s’irriter  violemment  d’élre  incessamment 
dénoncés  à la  tribune  nationale,  comme  de  vils  bour- 
reaux ou  les  complices  de  lâches  assassins,  par  In  plus 
illustre»  défenseurs  de  celle  liberté  à laquelle  ils  »v aient 
offèft  eut  épouvantable  sacrifice;  et  le*  Girondins,  du 
leur  cûlé,  ayant  une  foi*  arboré  le  dropeau  sansUebc 
da  l'humanité  contre  l’étemlard  sanglant  de  la  révolu- 
tion , furent  conduit*  , indépendamment  de  tout  sen 
tiiueht  d’antipathie  et  de  jalousie  personnelles,  i éprou 
ver  une  répugnance  toujours  croissante  pour  le  terrible 
mtBème  des  Jacobins,  à mesure  que  le*  circonstance* 
semblèrent  en  provoquer  le  développement.  Dè»  les 
première*  séance*  de  la  eonve  itlion  , Vcrguiaud  voulut 
manifester  l'horreur  que  lui  inspirait  l'homme  type  de» 
politique*  sanguinaire*  . Marat,  rédacteur  de  l\lmidv 
peuple , devenu  membre  de  la  représentation  natio- 
nale. • S’il  est  un  malheur  pour  un  député  du  peuple  . 
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■ dit-il,  et  wniiMe  pour  mon  eorur,  c’eut  relui  de 

■ remplacer  à cette  tril>uiie  un  homme  chargé  de  dé- 

■ crrla  de  prise  de  corps  qu’il  n’a  pat  purgea.  »—  « Je 

■ m'en  fuit  gloire,  » s'écria  Marat  : et  Chabot , appuyé 
par  Tallieu  , d’interpeller  vivement  l'orateur.  Mais 
celui-ci , «ans  ne  laisser  émouvoir  par  nés  violentes 
interruptions,  continua  son  discours  , et  présenta 
Marat  comme  un  homme  I oui  dégoûtant  de  calom- 
nié» , de  fiti  et  de  Sang.  Cette  attaque  généreuse , 
suivie  de  b lecture  d’mtr  lettre  circulaire  de  la  muni-  | 
ci  p alité  de  l'aria,  arguée  par  Marat,  ne  produisit1 
pourtant  pas  l'elfet  que  Vergniaud  s’en  était  promis;  | 
et  pour  ramener  rassemblée  à l indignation  qu'elle  1 
avait  d’ahord  manifestée  contre  l 'Ami  du  peuple  avant 
«le  l’avoir  rnliMidu , il  fallut  que  Hoileaii  montât  à U 
tribune  pour  y lire  le  ■»»•  du  iournal  de  Marat  qui 
avait  paru  le  jour  même,  et  qui  contenait  une  provo- 
cation à la  révolte  contre  la  convention.  Quelle  que  fût 
du  reete  la  juste  répugnance  que  le  style  et  les  opi- 
nions de  Vdmi  du  peuple  dussent  inspirer  à des  répu- 
blicains de  mœurs  douces  et  de  manières  élégant  es  tels 
que  les  Girondin»  , ou  peut  dire  avec  raison  que  Ver- 
gniaud et  ses  amis  se  pressèrent  trop  de  maniles-er  , 
et  exprimèrent  avec  une  aigreur  qui  nuisit  à la  bonté' 
de  leur  cause,  un  sentiment  tout  à fait  noble  dans  son 
principe  , mais  qui , dans  kl  circonstance»  où  ce  trou- 
vait la  République . pouvait  avoir  les  plus  fâcheuses 
conréquetires  en  semant  b discorde  et  b haine  parmi 
les  patriotes.  (l’est  eu  effet  ce  qui  arriva:  et  le  procès 
du  roi  devint  bientôt  une  ncca*ioo  solennelle  de  rendre 
cette  rupture  plus  éclatante.  Le  3i  décembre  179s, 
Vergniaud  , après  avoir  répondu  à Robespierre  sur  b 
question  de  l’appel  au  peuple  , et  Soutenu  que  le  juge- 
ment de  Louis  XVI  devait  être  soumit  à la  ratification 
expresse  ou  tacite  des  assemblées  prima  res,  s'applique 
plus  spécialement  à repousser  les  accusations  dont  son 
parti  était  l’objet  de  b part  de»  Jacobins,  et  à rappe- 
ler pour  les  flétrir,  les  excès  dont  ceux-ci  avaient  souillé 
la  cause  de  la  liberté.  ■ Du  nous  accuse , dit-il  ; ah  I si 

» nous  avions  l'insolent  orgueil  00  l'hypocrite  ambition 

• de  nos  accusateurs;  si  connue  eux  nous  aimions  i 

• nuus  targuer  du  peu  de  bien  que.  nous  avons  fai I , 

• nous  dirions  avec  quel  courage  nous  avons  constam- 

■ ment  lutté  contre  b tyrannie  des  rois , et  contre  la 

• tyrannie  plus  dangereuse  encore  des  brigands  qui, 

• dans  le  mois  de  septembre  , voulurent  fonder  leur 
» puissance  sur  les  débris  de  b puissance  royale.... 

■ nous  dirions  surtout  que  le  10  août  nous  n’avons  quitté 

• le  fauteuil  que  pour  venir  â celle  tribune  proposer 

• le  décret  de  suspension  de  Louis  . tandis  que  tous  ces 
» vaillants  bru  tus,  si  prêts  à égorger  les  tyrans  désar- 

• més,  ensevelissaient  leurs  frayeurs  dans  un  soûler- 

• rain , et  y attendaient  l'issue  du  combat  que  la  liberté 

• livrait  au  despotisme,  s Cependant  l'appel  an  peuple 
ayant  été  rejeté,  Vergniaud , rappelé  à se  prononcer 
sur  la  peine,  quitta  le  fauteuil  qu’il  occupait  ce  jour-là, 
et  vola  eu  ces  termes  : « Dans  mon  opinion,  les  prin- 
» cipes  et  les  considérations  politiques  d’un  intérêt  m«- 

• jeur  faisaient  uu  devoir  à la  convention  de  recourir 

■ 4 b volonté  nationale,  exprimée  dans  les  assemblée» 
s primaires.  La  convention  eu  a décidé  autrement  ; 

■ l’obéis,  ma  conscience  est  acquittée.  Il  s'agit  main- 

■ tenant  de  1a  peine  à infliger  à Louis:  j’ai  déclaré 

• hier  que  je  le  reconnaissais  coupable  de  eouspi- 
s ration  contre  la  liberté  et  la  sûreté  nationale  , , 

■ il  ne  m’est,  pas  permis  aujourd’hui  d’hésiter 

■ sur  b peine  : la  loi  parle  ; c'est  la  mort.  Mais  eu  pro- 

■ nonçant  ce  mot  terrible  , inquiet  sur  le  sort  de  ma 
s patrie  , sur  les  dangers  qui  menacent  même  b liberté, 

■ sur  tout  le  sang  qui  peut  être  versé  , l’exprime  le  même 

■ vœu  que  Mailbe . et  je  demande  qu’il  soit  soumis  à une 

■ délibération  de  l’assemblée.  » Cependant,  cette  pro- 
position ayant  été  écartée,  Vergniaud  opina  contre  le 
aurais.  Ce  vote  ne  le  .réconcilia  pas  néanmoins  avec  les 
démagogues  de  la  montagne  , dont  il  avait  personnelle- . 
ment  blessé  les  chefs  en  diverses  occasions  , ri  qui  lut 
reprochèrent  cette  fois  comme  un  crime  son  opinion  su 
faveur  de  l'appel  au  peuple  ; d’un  autre  rôlé  , Gaspard), 
l’un  de»  confidents  de  Robespierre,  venait  de  dénoncer, 
i la  séance  du  3 janvier  1793,  le  mémoire  que  Ver- 
gniaud . Guadct  et  Gensouué , peu  de  jours  avaot  je  ao 


août , avaient  fait  remettre  au  roi,  pour  l’engager  à con- 
jurer, par  un  retour  sincère  à la  constitution  , la  catas- 
trophe qui  le  menaçait  et  lev  calamités  publiques  qui 
devaient  en  être  b suite.  L'était  d'un  peintre  même  du 
roi  (de  Rose;  que  le  dénonciateur  disait  tenir  le  fait. 
Bore  fut  mandé  à la  barre  et  rntendu  : il  déclara  que  , 
vers  la  lin  de  juillet  179s,  il  résolut,  de  concert  amo 
Thierry,  valet  de  chambre  de  Louis  XVI , de  s'adresser 
aux  membresles  plus  influent» de  rassemblée  législative 
pour  les  engager  à faire  auprès  du  roi  une  démarche 
qui  pût  éloigner  les  orages  dout  l’imminence  ne  pou- 
vait échapper  aux  hommes  les  moins  clairvoy  ants.  Il  vit  j 
ù cet  effet  Vergniaud,  Guadet  et  Gentonné  : et  celui-ci 
lui  remit,  quelques  juursaprès.  une  lettre  ou  mémoire, 

I dans  lequel  on  conseillait  au  monarque,  pour  maintenir 
| la  tranquillité  publique  et  rétablir  l'harmonie  entre  les 
pouvoirs,  1®  de  faire  éloigner  des  frontières  les  armées 
ennemies  ; a°  de  sanctionner  les  décrets  qu’il  avait 
frappés  de  son  veto  pour  laisser  ssns  répression  lee 
tentatives  contre-révolutionnaires  ; 3“  du  rappeler  les 
ministres ^»alriofea;  4 8 de  faire  â la  nation  tels  autres 
sacrifice»»  que  les  circonstances  pouvaient  réclamer,  (’cs 
avis,  transmis  au  10»  par  Thierry,  furent  mal  accueillis; 
et  ce  prince  lit  répondre  par  son  valet  de  chambre, 
qu'on  ne  devait  la  déclaration  de  guerre  qu'aux  minis- 
tres soi-disant  patriotes}  qu’il  avsit  tout  mis  et*  œuvre 
pour  engager  1rs  armées  ennemies  à se  retirer,  et  q u ‘en- 
fin, depuis  qu’il  avait  accepté  la  constitution,  il  avait 
scrupuleusement  rempli  ses  serments.  Boxe  ajouta  qu’il 
n'avait  pas  conservé  une  copie  du  mémoire  de  Ver- 
gniaud et  de  ses  amis,  et  qu’en  n’avait  pas  non  plus 
retrouvé  l’original  parmi  les  papiers  de  la  cour.  Cette 
déclaration  sulfil  bign  pour  cunvainrre  la  majorité  de 
b convention  que.  le»  membres  inculpés  avaient  agi  sous 
l'influence  d’un  sentiment  louable  dans  leurs  tentatives 
aupiès  du  roi  : mais  les  adversaires  du  la  Gironde  n’en 
persistèrent  pas  moins  à présenter  celte  dèmarebe 
comme  une  ouverture  de  négociation  liberlieide.  Thu- 
riol  entre  autres,  manifesta  son  etonnement  que  Ver- 
gniaud et  ses  deux  collègues  ae  fussent  permis  de  prendre 
le  caractère  de  médiateurs  entre  le  peuple  et  le  roi,  et 
il  les  blâma  sévèrement  de  s’étre  exposés  à devenir 
transfuges.  « Je  le  demande  , s'écria- 1 il , si  les  proposi- 
tions ou  les  articles  de  leur  mémoire  eussent  été  ac- 

• captés  par  le  ci-devant  roi, si  la  question  de  b dé- 
» ebéauce  se  fût  ensuite  présentée,  on  aoWflt  donc  vu 

• monter  à la  tribune  ceux  qui  d'avance  avaient  transigé 

• avec  le  roi  l.„.  On  m'entend  I.».  • Os  insinuations, 
appuyées  sur  un  fait  devenu  incontestable  , l’existence 
d'un  mémoire  adiessé  secrètement  à Louis XVI par  des 
orateurs  jusque-là  éminemment  populaires:  ces  insi- 
nuations, disons-nous  , dirigées  contre  des  hommes  qui 
s'étaient  rendus  odieux  à la  multitude  et  aux  Jacobins, 
parce  qu’ils  en  avaient  flétri  les  excès  sans  ménagement, 
iirenl  sur  les  esprits  une  impression  fâcheuse  et  ne  con- 
tribuèrent nas  peu  au  discrédit  du  parti  girondin.  La 
commune  de  Paris  s'empressa  de  mettre  cette  circon- 
stance à profit  pour  perdre  se»  accusateurs  , et  quand 
elle  le»  crut  suffisamment  déchus  parmi  la  masse  des 
républicains,  elle  bissa  organiser  un  romplot  qui  de- 
vait les^ébarraMer,  par  une  nouvelle  sérié  de  crimes, 
de»  orateurs  dont  le  talent  et  le  caractère  lui  semblaient 
d’insurmontables  obstacles  à l'exécution  de  ses  anar- 
chiques desseins.  Cette  conspiration  ayant  été  dénonoee 
à b tribune,  le  lâmars  1793,  Vergniaud  voulut  ajouter 
■es  propres  renseignements  sut  révélations  déjà  faites; 
mais  comme  il  était  porté  sur  la  liste  des  représentants 
désignés  su  poignard,  il  eut  l'air  de  plaider  sa  cause; 
et  l'assembles,  qui  s était  d’abord  prononcée,  presque 
tout  entière , avec  indignation  contre  les  auteurs  dn 
complot,  u’aceorda  plu*  qu'une  faveur  chancelante  et 
douteuse  au  député  qu'elle  considérait  d’ailleurs  comme 
sou  plus  bel  ornement , sous  b rapport  oratoire.  Marat 
comprit  celle  disposition  des  esprits,  qui  l'enhardit  à 
interrompre  Vergniaud,  sous  prétexte  qu'il  ne  voulait 
que  faire  perdre  du  temps  à b convention  ; mais  Ver- 
gniaud ne  céda  point  i ces  interruptions,  qui  l’aidèrent 
au  contraire  à triompher  do  sa  paresse  habituelle  , en 
l'aiguillonnant  vivement,  et  qui  lui  fournirent  l’occa- 
sion de  se  faire  admirer  encore  par  l’uue  des  plus  bril- 
lante» improvisations  qui  soient  sorties  de  sa  bouche 
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éloquente.  Après  avoir  établi  que  lu  roujurJlioo 
ilmuMTlv  était  I œuvre  dix  lit  (action  démagogique, 
qu'il  présenta  clle-ntéiiie  comme  stipendiée  par  l’é- 
tranger , Il  moiilra  comment  Je  rriim-s  eu  amnislicf  , 
rl  d'ammsiies  en  ciinies  , un  grand  nombre  de  citoyen» 
en  Haietil  venu*  au  point  de  cun  oudir  le»  iiuurrvo 
lion»  séditieuse»  »*ec  la  grande  insurrection  de  la  li- 
berté , rl  de  regarder  le»  provocation»  des  brigand» 
comme  les  expressiou»  d’anies  » nergique»  , e|  le  brigan- 
dage même  connue  des  mesures  de  sûreté  générale. 
Signalant  ensuite  comme  un  grand  pas  de  fait  pour  le» 
euneniis  de  la  république  d'avoir  ainsi  perverlila  rai»ou 
et  anéanti  les  idées  dr  inoiale  . il  lit  voir  qu'il  ne  invo- 
quait plus  à leur  triomphe  que  de  dépopulariser  par  la 
eaioninie  ou  de  faire  assassiner  les  fidèles  defenseuradu 
peuple  , ceux  qui,  dés  lr^ premiers  jours  de  la  révolu* 
lion  , s'élaicut  consacrés  à svs  succès,  non  par  spécu- 
lation et  pour  acquérir  des  hôtel»  et  de*  carrosses  en 
déclama  lit  avec  hypocrisie  contre  Ica  vicbt-N.es , mais 
pour  avoir  la  gloire  de  coopérer  au  bonheur  de  la  patrie. 

• Peuple  infortuné!  s'ecria-L-ii , seras -lu  plus  longtemps 

■ le  dupe  des  hypocrites,  qui  aiment  mien*  obtenir  les 

• appiatid'meiA  nls  que  les  mériter,  et  surprendre  ta 

• faveur  eu  fiallanl  te»  passions  que  de  te  rendre  qn  seul 

• service.  Méronnailras  • tu  toujours  le  caractère  du 
s citoyen  qui  , dans  un  étal  libre  , ue  pouvant  tenir  sa 
s gloire  que  do  toi,  o*c  cependant  le  contrarier  lois 
s qu’on  l’égare  , et  bruvee  jusqu’à  la  colère  pour  assurer 
B tou  bonhcurl  S interrompu  ici  par  de  vifs  applaudis 
•rmeut»,  Vciguiêtid  fut  obligé  de  suspeudre  son  ditnours 
pendant  quelques  instant».  Il  reprit  ensuite  son  allocu- 
tion véhémente  , en  accusant  les  anarchistes  de  n «Ire 
que  de»  contre- révolutionnaires  déguisés  qui  trompaient 
!«  peuple  un  uont  de  l’égalité.  ■ On  tyran  de  l’antiquité. 

• dit-il.  avait  un  lit  de  fer  sur  lequel  il  faisait  étendre 

• se»  victime*,  mutilant  celle»  qui  étaient  plu»  grande» 

• que  ce  lit  , disloquant  douloureusement  celle»  qui 

• l’élaienl  moins,  pour  leur  faiie  atteindre  le  uivcau.  Ce 

■ tyran  aiiuail  l’égalité  . et  voilà  celle  des  scélérats  nui 
» le  décbirrul  par  leurs  fureurs....  s S’adressant  ensuite 
directement  à ses  collègues,  il  les  engagea  à profiler  des 
leçons  de  IV* périr nec  . à ne  pas  oublirr  que  les  répu- 
blicains pouvaient  bien  bouleverser  le#  empire»  par  de» 
victoire»  , mai»  qu’ils  ne  feraient  des  révolution»  parmi 
les  peuples  que  par  le  spectacle  de  leur  propre  bon* 
beur.  ■ Nous  voulons  renverser  les  trône»  , dit-il  ,prou- 

• vous  que  nous  savons  être  heureux  avec  une  républi* 

• que.  » Ces  dentiers  mol»  ayant  excite  quelques  mur- 
mures:  • Eres  vous  fucln  s , dit-il  aux  interrupteur», 

• que  je  ue  me  permette  pas  de  personnalités  ? Si  nos 

• principes.»»  piopagvnl  av«c  tint  de  lenteur  chea  1r  s 

• nations  étrangères . c’en  que  leur  éclat  est  obscurci 
« par  de#  sophismes  anarchique*,  des  mouvements  lu* 

• multucux  . et  surtout  par  un  crêpe  ensanglanté 

s Lorsque  les  peuple»  sr  prosternèrent  pour  la  première 
s fois  devaut  le  soleil,  pour  l’appeler  pè>ede  la  nature, 

• prn.M-i  vous  qu’il  fût  voilé,  par  les  nuages  destructeurs 

• qui  portent  1rs  tempêtes?  Non  , sans  doute  : brillant 

• de  gloire,  il  s’avançait  alors  dans  l'immensité  de  les- 

• parc  , et  répaudail  sur  l'univers  la  fécondité  et  la  lu* 

• mièrr.  • Ve rgniaud  termina  eu  demandai!! , i°  que  le 
conseil  exécutif  fût  tenu  de  rendre  compte  des  reusei* 
gîte  mente  qu'il  pouvait  avoir  sur  le  comité  révolution- 
naire et  sur  les  événement»  des  9,  10  et  11  de  ce  moi»; 
s®  qu'il  fût  tenu  défaire  mettre  eu  éu»l  d’arrestation  les 
membre*  de  ce  comité  d lu  su  rrecli  ou:  3®  que  le»  sec 
lions  de  Paris  et  le  club  des  Cordeliers  fusseul  tenus  de 
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donner  communication  de  leur»  registres  : 4®  qui!  fût 
fait  une  adresse  au  peuple  pout^’éclaii-rr  sur  1rs  ma- 
nœuvre» des  roulre-révolulionnairrs  ; 5*  que  le  ministre 
de  la  ju*tire  fût  tenu  de  rendre  compte  , dan»  le»  trois 
jours,  de  la  procédure  qui,  suivaut  un  décret  de  la 
veille,  devait  être  instruite  contre  le»  auteurs  delà 
conspiration.  Au  milieu  de»  acclamation»  qui  accueil- 
lirent l'orateur  en  descendant  de  la  tribune,  une  foule 
•d»  membres  du  côté  droit  s’empressèrent  de  demander 
l'impression  de  sou  discours,  Maral  combattit  encore 
celte  proposition  . reprocha  aux  Girondins  de  ne  pas 
vouloir  sauver  la  patrie  . les  désigna  ironiquement  sou» 
le  nom  d'Aummu  d'rlat , et  déclara  qu'il  n'en  voulait 
qu  a leurs  meneurs,  à ceux  surtout  qui  s'élaic.il  effor 


eé»  , h | on  lui , d'allumer  la  gui-rre  civile  en  votant  pour 
1 appel  au  peuple.  I.a  convention  ay  ant  décrété  à-la-fois 
l 'impression  de  celle  réplique  et  celle  du  discours  qui 
l avait  provoquée  ,V  ergniaud  . bit-*#»  d’uue  faveur  qu'on 
lui  faivait  partager  avec  un  homme  qui  ne  lui  inspirait 
quedu  iiu-pi  ii  et  de  l'horreur,  lit  observer  qu'il  lui  serait 
impossible  de  donner  une  copie  littérale  île  son  iinpro- 
visaJon,  cl  il  s'opposa  eu  conséquence  à ce  quelle  fût 
imprimée.  L’aisembiée  se  rtudil  à cette  observation  et 
rapporta  son  déciel,  même  dans  le*  dépositions  rela- 
tives a la  réponse  di  Marat.  Quant  aux  proposition»  de 
\ ergniaud  , elles  lurent  presque  toutes  adoptées,  et  ue 
produisirent  néanmoins  aucun  résultat,  ou  plutôt  ue 
servirent  qu’à  iitiler  davantage  1rs  section»  et  le»  club» 
contre  11110»! re  orateur  et  ses  amis.  Telle»  furent  en 
ellet  le»  dispositions  bos.ile»  de  la  capitale  à leur  égard , 
que  Robespierre  crut  pouvoir  les  signaler  formellement, 
un  mois  après . comme  complices  de  Uumouriei.  La 
Moutagne  et  les  tribuue»  publique*  applaudirent  vivc- 
inent  à celte  dénonciation  : le  côte  dioit . surpris  et  «u- 
%r»é.  garda  le  silence.  Veiguiaud  parut  alors  pour  ré- 
fu.cr  sou  accusateur.  • J'oserai  répondre  à monsieur 

• Lobe.pierre,  dit  »l.«  A ce»  moisira  murmure'  les  plus 
vident»  éclatent  et  l'interrompent.  Il  reprend  plussent» 
foi*'  sa  phrase  , et  le»  mêmes  clameur»  se  renouvellent 
et  l’eippécbeut  de  poursuivre.  ■ Je  demande  . s’écrie- 

• Ml  d’une  voix  ferme  , je  demande  acte  à la  convention 

• de  ce  que  le»  homme,  qui  ont  accueilli  avec  une  si 

• avide  complaisance  la  calomuie  . s’opposent  à ce  que 
» je  confonde  l'imposteur  qui  a distillé  te  poison.  » Le 
bruit  se  prolongea  peudani  quelques  instant*  encore: 
mais  le  calme  . la  vigueur  et  la  dignité  de  l'erateur  fini 
rent  par  réduire  ses  adversaires  à l'entendre  et  à l ad 
uurt»  même  alors  qu’il  vcoail  ucquérir  de  nouveaux 
droits  à leur  baiuc.  • J'oserai  , leprit-il,  j'oserai  ré- 
s poudie  à monsieur  Robespierre,  qui  par  un  roman 

• perfide  , artificieusement  écrit  dans  le  silence  du  co- 
> biuet  . et  par  de  froides  ironie»,  vient  provoquer  de 
» nouvelles  discorde»  dans  le  sein  de  la  convention; 

» j'oserai  lui  répondre  sans  méditation  ; je  n’ai  pas. 

» comme  lui,  besoin  d'art:  il  suffit  de  mon  amc.  Je 

• parlerai  non  pour  moi  : c'est  le  cœur  navré  de  la  plue 
» profonde  douleur  que  Joisque  la  patrie  réclame  tou» 

• (es  iu»l  a ut»  de  notre  existence  politique,  je  vois  lu 
» convention  réduite  , par  des  dénonciation*  où  l'absur- 

• dité  seule  peut  égaler  la  scélératesse , à la  nécâaSlé 

• de  s'occuper  de  misérables  intérêt»  individuel»:  je 

• parlerai  pour  la  patrie  , au  suri  de  laquelle  , sur  le» 

» bords  de  l’abime  où  on  l’a  conduite,  les  destinée» 

» d’un  représentant  qui  peut  et  qui  veut  la  servir,  ne 
. sont  pas  tout  a-fait  étrangère».  Je  parlerai  1.01.  pour 
1 mo»i  |e  »aiâ  que  dans  les  lélolulions.  laie  des  na 
» lions  s’agite,  et,  » etc  vaut  sur  la  surface  politique. 

• narait  quelque  temps  dominer  le*  homme*  de  bien. 

■ Dan»  mon  intérêt  personnel . {'aurais  attendu  palivm 

■ nient  que  ce  régné  passager  s'évanouit;  mais  puia- 
» quon  brise  le  ressort  qui  comprimait  mou  âme  indt- 

• giice  . je  parlerai  pour  éclairer  la  France  qu’on  égare. 

■ Ma  voix,  qui , de  cette  tribune  . a porté  plus  d une 
» foi»  la  terreur  dans  ce  palais  d’où  elle  a c oncouru  à 
» précipiter  le  tyran . la  portera  auasi  dan»  lame  des 
«scélérat»  qui  voudraient  substituer  leur  tyrannie  à 
» relie  de  la  royauté.  » Apres  ce  magnifique  exorde, 
que  nous  reproduisons  en  entier  parce  que  l'orateur  v 
lama  l'empreinte  non  seulement  de  la  sublimité  de  sua 
talent  . mais  aussi  de  la  grandeur  de  son  caractère.  Ver* 
gmaiid  *e  mit  à examiner,  l'uue  après  l’autre  . les  di- 
venes  allégation*  de  Robespierre,  et  il  Ica  réfola  toute» 
avec  une  force  de  logique,  une  élégance  de  Mvfe  , et 
surtout  une  chaleur  de  conviction  qui  auraient  confondu 
se»  accu-aleurs  si  les  circonstances  difficiles  où  »e  trou- 
vait la  république  et  le»  préventions  dont  la  Gironl* 
était  l'objet,  n eussent  fait  passer,  depuis  quelque  temps 
la  faveur  de  I opinion  démocratique  du  côté  des  hommes 
qui  avaient  réiolu  de  sauver  la  révolution  quand  mnnt 
(.ar.  il  faut  bien  l’avouer,  quelque  admiration  que  l'on 
professe  pour  celte  immortelle  députation  de  Bordeaux 
où  se  montra  si  souvent  l'heureuse  et  trop  rare  alliance 
de  I éloquence  H des  vertu*  civique*  , leur  modération 
•1  louable  d ailleurs,  pouvait  *e  présenter  comme  in- 
tempestive eu  t793,  et  les  patriote»  qui  admettaient  la 
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nécessité  passagère  du  système  de  U terreur , purent  ! 
voir  un  obstacle  que  le  salut  public  leur  commandait  j 
de  limer,  dan*  le»  protestation*  énergique*  du  côié  ; 
droit  contre  la  violation  de*  règle»  ordinaire»  de  la  jus- 
tice et  de*  loi*  suinte»  de  l'humanité.  Aussi  le  discours 
de  Vergniaud,  quoique  applaudi  par  la  majorité  de  In 
convention  , ne  fit-il  qu'accroître  encore  l'irritation  du 
dehors  contre  l’oratewret  les  notre»  chef»  de  !a  Gironde. 
('.eux  ci,  de  lenr  côté.  »e  laissaient  dominer  de  plu*  eu 
plu*  par  lu  baiuc  qu'il»  avaient  vouée  aux  Jacobins  dès 
le*  derniers  jours  de  rassemblée  législative;  et  cette 
haine  le»  porta  jusqu’à  demander  un  décret  d'urierta- 
lion  contre  Marat,  malgré  aon  caractère  de  représen- 
tant du  peuple.  Celte  imprudente  démarche  leurréus- 
sil  trop  Lien  ; il»  entraînèrent  la  convention  à répu- 
dier son  inviolabilité  , et  ouvrirent  ainsi  l'abîme  dans 
lequel  il*  devaient  être  eux-mêmes  précipité*  après.  : 
L’arrestation  de  l'dni  du  peuple  souleva  d'uHIeur»  la 
masse  de»  sans- ru  lotte*  parisien*.  Iles  que  la  nouvelle 
un  fut  répandue  dan*  la  ville,  le*  section»  se  réunirent, 
et  nommèrent  des  roiiMiiis»aire*  pour  rédiger  une  pé- 
tition en  Tireur  du  député  mi»  en  état  d'iieeuMition.  Le 
'15  avril,  cette  pétition  fut  présentée  à la  convention, 
au  non»  de  trente  cinq  sériions  et  de  In  commune.  On  y 
demandait  l'expulsion  de*  représentant*  qui  s'étaient 
prononcé*  le  plu*  vivement  ronlre  Marat,  et  Vergniaud 
n’y  était  pu*  oublie.  L'assemblé*  parut  disposée  à im- 
proun-r  celle  adresse  et  à la  repousser  même  avec  in- 
dignation. Mai»  «Ile  laissa  pendant  quelques  jours  cette 
délibération  eu  suspni* , et,  dan*  l’intervalle , Ver- 
guinod  . quoique  placé  en  têtu  de  la  liste  d'exclusion  , 
lit  décréter,  sur  sa  propre  réduction  , le  premier  article 
de  la  déclaration  de»  droit»  qui  devait  fermer  une  **- 

IiT-ce  de  frontispice  ou  d'introduction  à la  constiisthm. 

I mit  lin  , en  celte  circonstance  , à une  discussion  oi- 
seuse sur  la  distinction  des  droits  naturel* et  des  droits 
sociaux  . rti  proposant  de  décréter  simplement  que  1rs 
droits  de  l'homme  en  société  étaient  l'égalité  , la  liberté . 1 
la  sûreté  . la  propriété  , la  garantie  sociale  et  la  résis- 
tance à l'oppression.  I*e  lendemain  fi8o*ril)  une  nou- 
velle adioiac  contre  le  cité  gauche  ramena  la  discussion 
sur  celle  de*  section*  parisiennes;  et,  dans  lu  séance 
du  so,  on  «tatiM . sur  la  motion  de  Vergniaud , t8  que 
|r»  registres  des  délibération»  de  la  commune  seraient  ' 
apporté»  Mir-le  champ  à la  convention:  s°  que  l'assem- 
blée nationale  iniprouvait  la  pétition  et  déclarait  qu'elle 
ti 'ai ail  aucun  reproche  à faire  aux  députés  inculpé*. 
Le  A mai  suivant,  cet  orateur  prit  encore  une  Toi*  la 
parole  mi r l'acte  constitutionnel  , et  après  avoir  établi 
qu'il  fa  Huit  distinguer,  dans  U*  travaux  d'organisation 
politique  , le  mécanisme  gouvernemental  îles  institu- 
tions morale* , il  ne  eraignit  pas  de  déclarer  à la  con- 
vention que  do  tou»  le»  projet»  qui  lui  étaient  soumis  , 
celui  de  Saint-Just  était  le  seul  qui  s'occupât  de  ce* 


'ou  dessus  d'eux  par  la  magnificence  et  la  fécondité  1 
j de  son  talent  oratoire.  Il  reparut  dans  U séance  dd*3i  ! 
i mai , à cette  tribune  nationale  qu'il  avait  tant  illustrée,  | 
et  sa  voix  commanda  encore  i'unthousiainc  à la  majorité 
d'une  assemblée  qui  allait  le  proscrire.  Il- fit  adopter  en  . 
Hfel  par  acclamation  que  tous  lus  représentants  jure-  ■ 
raient  de  sauver  la  rbose  publique  ou  de  mourir  à leur 
poste  plutôt  iju*  de  trahir  les  droits  du  peuple.  Le  Ira-  | 
demain  . i8r  |uin.  il  repoussa  énergiquement  un  projet  J 
de  proclamation  dan*  lequel  Barère  faisait  le  récit  des  j 
événement»  dr  la  veille  avec  trop  de  ménagement  pour 
Ira  anarchistes  des  sections  et  de  la  commune.  Le  s , rl 
reçut  le  prix  de  sn  courageuse  résistance  i la  faction 
ai  niocratiqur  , et  fui  décrété  d’arrestation.  Il  refus* 
d'imiter  ceux  de  ses  ami*  qui  se  dérobèrent  à l'échafaud 
par  la  fuite.  Calme  et  v rainant  libre  dans  les  fers,  il 
attendit  patiemment  d'être  traduit  devant  ses  juges  pour 
I démontrer  l'absurdité  de*  griefs  qui  lui  étaient  imputés. 


Sa  défense,  toute  péremptoire  qu’elle  fût  et  bien  que  I 
présentée  avec  In  plus  éloquente  simplicité,  ne  pouvait  1 
le  soustraire  à une  condamnation  capitale.  La  révolu-  i 


institutions  cl  qui  ne  prit  pat  les  hommes  pour  des  ! 
automate*  susceptible*  d’être  gouverné*  par  le»  lois  de 
la  mécanique.  jV-},t  Vergniaud  avait  fait  connaître  sn  i 


penser  sur  ce  point . dan»  un  discours  remarquable 
qu'il  prononça  au  milieu  de  ses  amis  réuni»  en  club 
dira  Roland.  Il  y avait  réfuté  , avec  une  grande  supé- 
riorité du  vurs,  l’opinion  do  Brissot  sur  le  guiivenieinciit 
des  Elal*4Jr»»s.  en  montrant  comment  celle  société  nw- 
dHe  ne  reposait  que  «ur  l’équilibre  des  intérêts  maté- 
riels et  manquaii  essentiellement  de  ce  qui  fait  la  force, 
la  vie  et  la  durée  des  états  , une  religion  politique,  de* 
•ficelions  commîmes  , des  idées  cl  des  sentiments 
généreux  capables  de  triompher  de*  tentations  de  l’è- 
gOïsme  , et  de  fait*  converger  les  efforts  individuels 
ter»  le  Lpl  social.  Vergniaud  ne  s'en  était  pas  tenu 
A cette  judicieuse  critique  de  la  constitution  améri- 
caine, il  avait  embrassé  un*  thèse  plus  large.  *t  pro- 
clamé hardiment  que  ce  n’est  jamais  par  de  froids  cal- 
-cul»  que  les  sociétés  se  constituent.  « La  divinité  des 

• grandes  création»  sociales,  avait. *1  dit , ce  n est  ni  la 
» doctrine  du  savant,  ni  l'expérience  du  légiste;  cest 
■ plutôt  la  nymphe  du  poêle , la  fcc  inspiratrice  drs 

* bienfaiteur*  de  l'humanité.  La  sagesse  dë  Nama  au- 
. rail  été  frappée  de  stérilité,  sans  ('assistance  d'Egrrie.  • 
Ce*  pensées  profondes  suffiraient  pour  faire  distinguer 
Vergniaud  de  la  foute  des  métaphysicien»  révolutionnai- 
res, lors  même  qu’il  ne  «e  serait  pas  élevé  dr  beaucoup 


! lion,  comme  l’avait  prédit  Vergniaud  lui-même  ni  la 
comparant  à 5a  tu  me  . ne  devait  atAudre  son  but 
| qu'après  avoir  immolé  dan*  sa  marche  impétueuse  ses 
plus  héroïques  champion*.  Condamné  à mort  , le*  3o 
octobre  179.1 . Verguiaad  ne  voulut  pas  *0  servir  d’im 
poison  subtil  qu’il  avait  gardé  jusque-là . et  regarda 
comme  un  dernier  devoir  qu'il  avait  à remplir  ravers 
ses  amis  de  les  accompagner  nu  supplie*.  Aux  apprs- 
ches  de  l'heure  suprême,  il  h-ur  parlait  encore  avec 
sérénité  et  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  ebaleur  patrioti- 
que et  de  sa  faconde  ; il  leur  parlait  du  caractère  dns 
diverses  révolutions  qu'avaient  subie»  les  empires , et 
leur  présentait  un  véritable  traité  sur  l»*«  gouvernements. 
Si  la  fierté  de  son  âme  et  la  prévoyance  de  »es  ennemis 
ne  l’eussent  également  empêché  de  haranguer  le  peuple, . 
nul  doute  qu'il  n'eût  ébranlé  (a  multitude  , et  qu'une 
foule  de  voix  ne  se  fussent  interposée»  entre  le  bouireau 
et  une  têtu  aussi  illustre:  Sa  mort  fut  ru  tout  digue  «le 
sa  vie.  Madame  Roland,  qui  avait  |im  l'apprécier,  lui 
reproche  pourtant  l'égoïsme  de  la  philosophie  ; « Mé- 

• daignant  les  hommes,  dit-elle,  assurément  parce 
■ qu'il  les  connaît  bien,  il  ne  s*  gêne  pas  pour  eux  t 

• mais  alors  il  faut  rester  particulier  oisif,  autrement  I» 

» paresse  est  un  crime  . et  Vergniaud  «t  grandement 
» coupable  à cct  égard.  * Il  y » dan»  celte  accusation  un 
fond  de  vérité  incontestable  , mais'  accompagné  de  cette 
espece  d'exagération  que  l'esprit  dé  parti  suggère  toute* 
le*  fois  que  les  exigence*  ue  sont  pus  complètement 
satisfaite».  Vergniaud  avait  trop  d«ï  supériorité  pour 
descendre  à l'intrigue  et  te  faire  uu  manège  de*  coteries: 
de  là  sa  répugnance  pour  l'activité  dont  quelques-uns 
de  ses  nmis  lui  donnaient  trop  souvent  l'exemple;  et 
peut  être  est-ce  là  la  raison  qui  Ini  a valu  de  leur  part 
ce  blâme  sévère  adressé  à son  indolence.  Baganal  qui 
parle  aussi  de  la  nonchalance  de  Vergniaud  sur  la- 
quelle tout  lu  monde  estd’aceord  , convient  néanmoins 
que  la  foudre  de  Mirabeau  se  rallumait  dans  ses  mains. 
An  reste  , de  tout  ce  qui  .1  clé  écrit  sur  le  (lambeau  de 
la  Gironde  , il  n'est  rien  de  plus  remarquable  que  re  qui 
vient  d’être  publié  dans  la  Rerue  de  Pari»  , par  M.  Char- 
les Nodier.  Sans  adopter  tous  les  jugements  politi- 
ques et  littéraires  que  cet  éerivain  a resserrés  dans  cet 
admirable  morceau , nous  pensons  que  ses  apprécia- 
tion* peuvent  servir  non-seulement  à caractériser  la 
littérature,  mais  aussi  à bien  comprendre  l’histoire  de 
la  révolution. 

VEKMIGLI0L1  (Jmh-Baftist*  ) naquit  à Pérouse , 
dan*  la  Roniagne,  ^1769.  Sa  famille,  qui  voûtait  lui 
procurer  une  éducation  honorable,  l’envoya  tiur  érole* 
publiques  d’Orviéte,  où  des  maître*  habile*  florissaient 
alors  nvi  r éclat.  Il  y fit  loute*»*s  études,  et  s’y  distingua 
en  peu  de  temps  par  la  solidité  de  son  esprit  et  par 
la  rapidité  de  ses  progrès,  fieux  qu’il  fit  dans  les  lan- 
gues et  la  littérature  des  Grec*  et  des  Latins,  qn’il 
cultivait  aver  passion  , annoncèrent  de  loin  que  c'était' 
là  le  champ  de  recherches  où  il  devait  acquérir  eiiMiile 
nue  sî  brillante  réputation.  De  retour  dans»  patrie,  il 
donna  immédiatement  une  preuve  de  ses  profondes 
connaisxvnces  en  ce  genre  . c»  consacrant  ses  premier» 
loisirs  à illustrer  le*  antiquités  dMroo.  Il  ne  reste  au- 
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jourd’hui  de  rrtle  incimnr  till«  (|ur  ilr»  drromlim  ; 
et  une  autre  tille  toute  moderne  eu  occupe  remplace» 
meut.  Elle  était  silure  vis-à-vis  de  Permise . près  du 
Tibre  : et  l'on  sait  que  SiÜUK  Italien»  la  célébra  dans  ses 
poèmes  pour  la  beauté  de  ses  campagnes  et  la  douceur 
de  sou  climat.  Ptol ornée  la  compte  entre  les  tilles  de 
ces  peuple»  de  |.i  partie  orientale  de  l’Otubrie  qu’il 
appelle  l'ilumbri  : et  Pline  ne  la  désigne  que  par  le  nom 
de  sr»  habitants,  qu'il  appelle  tout  simplement  Arna- 
les.  l.e  travail  de  M.  Vermiglioli  sur  ce  sujet  « »t  plein 
de  renseignements  curirus  : et  le  publie  l'oreurillii 
avec  d'autant  plut  de  faveur,  que  drs  antiquaires  de 
second  ordre  avaient  quelquefois  confondu  celle  tille 
du  Latium  atre  trois  autres  du  même  nom  qui  riaient 
dans  la  Thessalie  , dans  la  Béotie  et  dan»  la  Lvcie.  Après 
ee  coup  d’essai , ses  amis  l'engagèrent  à porter  aussi  le 
flambeau  de  la  critique  dans  les  antiquités  de  Pérouse, 
sa  patrie.  Il  s'y  mit  avec  ardeur,  fouilla  dan»  toutes  les 
archives  , consulta  le  langage  muet  de  tous  les  monu 
mrnts  . rassembla  le*  autorités  de  tous  les  écrivain»  . et 
eut  le  bon  esprit  de  peu»rr  que  des  investigations  «le 
crue  espèce  seraient  stériles , si  on  ne  les  faisait  pas 
contribuer  à éclaircir  l'bisloirr  rivile  et  religieuse  du 
peuple  dont  on  voulait  démêler  les  souvenirs.  Ainsi. 
»e*  premiers  soins  furent  de  rerueillir  et  d'interpréter 
avre  une  patience  infatigable  tout  ce  qu#il  y avait  à 
Pérouse  de  ces  anciennes  inscriptions , qui  marquent 
de»  date»  , rappellent  des  rvruemeuts  et  fournissent  de 
»i  incontestable  matériaux  à l'bislorirn.  Il  publia  son 
travail  en  drus  grands  volumes  in  4°.  et  le  fit  précéder 
d'une  savante  dissertation  sur  l'origine  de  rrtle  ville 
depuis  Les  temps  1rs  plus  reculés.  En  descendant  de  là 
vers  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  il  consacra 
quatre  différent!»  ouvrages  à constater  l'histoire  des 
monnaies  qui  avaient  été  frappées  à Pérouse  sous  les 
diverses  dominations  t des  sociétés  scientifiques  qui  y 
avaient  In  illé  depuis  la  renaissance  «les  lettres  ; des 
services  que  la  presse  y avait  rendtii  surtout  dans  le 
xv*  siècle  ; enfin  des  éditions  soignées  des  livres  qu’on 
y avait  publié»  pour  répandrr  le*  lumières  et  ronron- 
1 rir  au  mouvement  général  de  ci* siL«atio«i  qui  agitait 
l'Italie  à celle  époque.  Des  travaux  si  utile»  et  si  la» 
hnrieuv  ne  pouvaient  manquer  d'appeler  sur  l’auteur 
ralleulinn  du  gouvernement.  Il  Tut  nommé  professeur 
d’archéologie  dans  l'université  de  sou  pays  natal;  et  re 
fut  uue  véritable  bonne  fortune  pour  relte  branche  de 
connaissance»  ; car  afin  de  donner  à ses  élevés  le  moyen 
de  suivre  avec  profit  ses  cours,  il  composa  des  Eléments 
d'archéologie  qui  devinrent  bientôt  classiques  dans 
toute  la  Péninsule,  è cause  de  la  simplicité  et  de  la 
netteté  des  principes  qu’il  sut  poser  pour  mettre  celle 
élude  ditlicil  • à la  portée  de  tout  le  monde.  Dans  les 
intervalles  que  1rs  devoir»  de  renseignement  lut  lais- 
saient . il  écrivit  aussi  dan*  deux  ouvrages  séparés  des 
mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Malurantio  cl  de 
Jaron a Anliquari,  savants  célébrés  qui  l’avaient  de 
tancé  dan*  la  même  carrière  : et  à l’occasion  d'une  ins- 
cription étrusque  qui  fut  découverte  eu  «Sa»  , il  publia 
de»  observation*  pleine*  d’érudition  et  de  finesse  sur  le 
sens  qu’elle  renfermait  : elles  lui  valurent  des  éloges 
unanime».  Enfin  . ayant  été  nommé  conservateur  du 
cabinet  des  antique»,  il  donna  la  description  d'un  ca- 
dran unique  et  inédit  qui  existe  encore  parmi  d'autre* 
précieux  monuments  de  cr  musée  et  qui  semblait 
a»oir  été  tout-à-fait  négligé  par  se»  prédécesseurs  dans 
la  meme  charge.  M.  Vermiglioli,  agrégé  successive, 
meut  à presque  toutes  le»  académies  iialirunes,  cuiili 
nue  à vivre  à Pérouse,  entouré  de  l'e*time  de  se*  con- 
citoyens , «t  révéré  pour  ses  talent»  et  sa  conduite  ir- 
réprochable. Ses  principaux  ouvrages  sont  : i®  Dell’ 
antica  cilla  di  Arna  , Pérouse  . 1800.  in  8°  ; s®  Le  anticke 
itcriiioni  Perngine  ron  una  dititrlatione  tulle  origini  di 
Perugia  . ibid. , l8o4«  t vol  in-4®  ; 3®  Sloria  de'  dite! - 
plinali , ibid.,  1804.  in-8°  ; 4®  Pntipografia  Peragina 
del  tecvlo  xv.  ibid..  1806,  in-8®  : 5*  .W «morte  per  tereir» 
alla  eiia  di  Ualurantie  , ibid. , 1S07,  in  8®  ; 6°  Memorie 
di  Jaropo  Antiquari . ibid..  i8i3,  in  8°;  7 ® Délia  Zerra 
« dette  moue  le  Perngine  . ibid.  , 1816  . in-8"  : 8e  Laxiou' 
elementari  di  areheologia  , ibid.  . i8ai,  s vol.  in-8*; 
<#•  Bibliegrafia  eloriro  peragina  , ibid.,  >8i3.  in  4*  : 
io°  Coagetture  topra  una  grande  isemioas  Eirutca 
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troperla  ne I l8as.  ibid.,  18*4,10.40  ; n«  Di  un  Qua' 
drante  unieo  ed  inédite  del  muieo  di  Perugia  , ibid. , 

1 8a5  . in  8*. 

VERNAZZA  fioiiiPa) , baron  de  Freney,  antiquaire 
et  philologue  . naquit  le  10  janvier  4745.  dans  la  ville 
d’Alha  sur  le  Tanaro.  Il  était  fils  d'un  médecin  distin- 
gué qui  lui  fit  faire  »e>  études  et  sou  droit  à l'univer- 
sité dr  Turin.  On  lui  confia  ensuite  diter»  emplois  , et, 
en  1778,  après  l'cxpubion  des  jésuites,  il  fut  gardien 
de  leurs  archives.  Un  ouvrage  de  Tcrraneo  dérida  le 
goût  de  Vernaxsa  pour  les  recherches  historiques  , et 
particulièrement  pour  le»  antiquités  du  Piémont.  Apre* 
sVnéltr  occupé  avec  beaucoup  de  sagacité  , il  s’attacha 
aux  antiquités  romaines.  Ayant  découvert  auprès  d'Alba 
un  monument  funéraire,  il  composa  sur  les  per- 
sonnages que  l'inscription  indiquait . une  dissertation 
remarquable  par  une  concision  sévère  dont  Y r marra 
ne  s'écarta  jamai»,  ayant  pour  principe  de  ne  rien 
dire  qui  ne  fût  uouteau  dan»  la  science.  (’Vsl  surtout 
•Ions  la  partie  lu  plu*  obscure  dr  l'origine  de*  familles 
ue  s’exercait  an  pénétration.  Il  a répandu  beaucoup 
e lumières  sur  différent»  objets,  et  entre  aulrvs  sur 
le»  premier»  essuie  de  l'urt  typographique  : mais  il  doit 
surtout  sa  célébrité  au  talent  aven  lequel  il  imitait  les 
inscription»  anciennes,  dont  il  avait  fait  une  élude  scru- 
puleuse et  raisonnée.  On  loue  dans  celles  qu'il  composa 
en  latin,  et  qui  sont  très  numineuses,  une  certaine 
force  antique  , ainsi  qu'une  grande  propriété  d'expres- 
sion*.  Il  a également  réussi  dan»  «le»  genres  pour  les- 
quels il  ne  trouvait  pas  de  modèles.  Tant  de  recherches 
auxquelles  il  se  livrait  oceasionaient  souvent  drs  dé- 
penses: son  rrvenu  , qui  avait  toujours  été  médiocre, 
cessa  de  lui  suffire  quand  les  Français  gouvernèrent 
le  Piémont.  En  s'absentant  précisément  à relie  époque  . 
en  se  rendant  à Rome  et  à Naples  , il  se  fit  soupçonner 
d’être  un  agent  des  ennemis  de  l’administration  nou- 
velle. et  à son  retour  an  le  mit  eu  suneillance.  Mais 
sou»  l’empire  son  mérite  fut  apprécié:  nommé  chef  de 
la  bibliol bique  de  Turin  , et  professeur  d'hivtoirr  et  de 
littérature,  il  remplit  d*uur  manière  distinguée  des 
fonriitms  qui  lui  convenaient  si  bien.  Lorsque  le  comte 
N apioar  décrivit  le  manuscrit  d'Arone,  de  l'/mi'letnin  , 
Yrrnazxa  rendit  un  grand  servire  aux  bibliographes  en 
faisant  ealqurr  et  graver  six  pages  de  ce  manuscrit  qui 
était  à la  bibnotlièque  de  Turin  , sans  «laie  , mais  sous 
le  nom  d’un  abbé  Jean  (ïersen  ou  Gessen.  Ou  peut 
consulter  sur  celle  question  et  sur  ce  personnage  jus* 
qu'alors  inconnu  , ce  qu'a  publié  le  comte  Laojuinait 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  La  restauration  sarde  fit 
substituer  à Vernaxsa  d'autres  bibliothécaires;  mais 
malgré  sa  sévérité  naturelle  il  s'élsil  concilié  l'nlTerlioii 
de  ses  élèves,  et  le  nouveau  ministre  de  l’intérieur, 
homme  éclairé  , ne  priva  point  In  jeunesse  de  T uriu  des. 
leçons  de  Vernnssa.  Ses  dernières  années  ne  furent 
pas  le»  moins  laborieuses  et  1rs  moins  fécondes.  Le 
lendemain  du  jour  où  l’académie  pièmoutaise . qui 
avait  reçu  de  lui  de  fréqaentes  communications  , eut 
entendu  la  Icrlure  d’une  dissertation  sur  Laure  et  le 
peintre  Ardenti.  dont  le  Tasse  avait  ingénie usemant 
célébré  l'union  . Vernaxsa  fut  attaqué  d’une  forte  dj- 
surie  sous  laquelle  il  succomba  le  |3  mai  iHss.  Il  avait 
reçu  , en  1 8 16  . le  litre  de  conseiller  du  roi  et  du  prince 
de  (iariguan.  D'un  extérieur  imposant,  il  avait  eu  aussi 
de  la  dignité  dans  sa  conduite  et  dans  ses  relations. 
Les  dérurion»  de  Turin  ont  fait  élever  à sa  mémoire 
un  moitumeul  que  justifient  soixante  années  de  travaux 
précieux  sans  «loule  , mais  «loul  la  nature  même  ne  lui 
permettait  guère  de  laisser  quelques  ouvrages  impor 
tant». Néanmoins  il  préparait  dans  ses  derniers  moments 
une  histoire  typographique  du  Piémont,  et  on  croit 
qu’il  avait  réuni  beaucoup  de  matériaux  sur  le  régne  de 
Charte*  Emmanuel  Ier.  Les  érudits  connaissent  seuls  la 
multitude  de»  titres  de  Yernasxa  à leur  estime.  On  peut 
du  moins  citer:  1°  ildmoiie  à l'occasion  de  la  d>  rou- 
verte, dans  nie  de  Sardaigne,  d'une  table  d’airain  [ 
contenant  une  lettre  d'Adrien;  s*  Etiai  sur  le  tan  rient  | 
peinlret  (à  l'huile  ) du  Piémont4,  J®  Elémtnlt  de  geegra • 
phi r 11  l'utagt  du  Piémont  ; 4*  Fia  du  ramie  G amtrano  1 
5°  Eloge*  (h  t comte»  d'Orbattan  el  de  Tana . al  du  P.  Par - 
riaudi  ; 6®  Ditiertatiou  sur  le»  monneia»  de  Suie:  7®  De 
l'antiquité  du  eidge  epitrepal  d'Alba,  avec  la  rie  du 


a. 


18S 


ve  n 


VETV 


1493 


poêle  Vida-,  8°  Recherche*  sur  le  culte  de  «niai Théoha!d\  I 
«j»  Dissertation  sur  la  pairie  de  ( hristophe  Colomb-,  9**  J Me-  | 
moire  sur  l'ordre  de  l'Annonciade  z 10 0 Vie  de  Jean  Bap- 
ti,le  de  Suvoiez  »l°  Histoire  de  » ordres  réunie  de  Saint 
Mourut  al  de  Saint-Lazare  ; ls*  Catalogue  de»  manu*- 
crin  en  parchemin  de»  archive»  de»  dominicain»  â Alba  ; 
plusieurs  articles  historiques  *ur  lu  Piémont,  insérés 
«Uns  le  Dictionnaire  géographique  piémonloi»  ; entai  des 
hier  ri  pliait»  relatives  à des  événements  ou  à des 
hommes  remarquables  du  pays,  el  * d'autres  cireous- 
taures. 

VERNE  ( Lies*  - M sait  - Paium  TRANCHANT, 

fomle  de  La  ),  écrivain  et  employé  militaire.  Il  naquit 
eu  17G9  au  château  de  Bom-y.  prés  Vesoul,  d'une 
famille  qui  avait  longtemps  porté  les  armes,  et  dont  la 
généalogie  se  trouve  dan»  l'Histoire  des  sires  de  Salins. 

Il  étudia  le  droit  public  à l'université  de  Goltingue  : on 
le  destinait  à In  diplomatie.  Il  avait  quatorae  ans  lors- 
qu’on obtint  pour  lui  une  sous-lieutenance  de  dragons; 
il  m lit  remarquer  de  ses  rbe&  par  une  humeur  douce  , 
et  par  la  régularité  de  sa  conduite.  Toujours  occupé 
d'études  sérieuses  malgré  sa  jeunesse  , il  accueillit  avec 
joie  , au  commencement  delà  révolution  , l'idec  d'une 
grande  réforme  ; mais  lorsqu'il  vit  la  monarchie  ébran- 
lée il  renonça  à son  grade  de  capitaine,  et  se  rendit  à 
Coblentï.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  179s  , de- 
venu  libre  par  le  licenciement  dts  émigrés  , il  parcourut 
la  Suisse  occidentale , s'y  maria , et  enliu  se  rendit  à 
Péiersbourg  où  le  vice-chancelier  de  Russie,  A.  Roura* 
kiit  , le  recul  dans  ses  bureaux.  Un  pouvoir  plus  stable 
paraissant  établi  eu  France,  le  comte  La  Vente  voulut 
y rentrer  ; mais  , au  moment  de  son  retour,  la  mevure 
prise  contre  les  émigrés  par  les  hommes  qui  venaient 
d«  triompher,  le  4 septembre  1797!  18  fructidor)  , le 
força  de  chercher  un  asile  clics  les  Suisses  , malgré  le 
dénûmeiit  où  il  sc  trouvait.  Le»  voyant  bientôt  ceder 
eux- mêmes  à l’injonction  d'expulser  les  émigrés . il 
traversa  non  sans  peine , avec  sa  femme  qui  était  alors 
malade,  une  partie  de  l'Allemagne  , el  il  ne  revint  de 
Vienne  que  trois  ans  apres.  Le  nouveau  gouvernement 
lui  confia  divers  emplois  daus  l'administrai  ion  de  la 
guerre  . où  ses  talents  le  firent  délinili  ventent  admettre, 
1-11 1808,  comme  traducteur  pour  l’allemand.  Osfonc* 
lions  ne  lui  furent  jamais  retirées,  bien  qu’il  les  remplit 
avec  beaucoup  d’indépendance  , et  qu'éloigné  de  toute 
servilité  il  ne  nommât  pas  même  l’empereur  daus  ses 
ouvrages  sur  différents  objets  militaires.  La  Verne  n’a 
point  joui  des  avantages  que  lui  promettait  ensuite  le 
rétablissement  de  l'ancienne  monarchie:  la  mort  l'a 
frappé  à fige  de  quarante-six  ans,  le  96  avril  x S 1 5. 
Ses  connaissances  étaient  variées  , el  il  a laissé  des  ou- 
vrages assrx  nombreux,  fieux  qui  concernent  l’art  de  la 
guerre,  sont  : i9  Reprit  du  ijilemt  de  guerre  moderne  , 
par  un  oNieier  prussien  ( Bulow),  avec  planches  , Paris  , 
i8o3,  in-8°.  (de  ii’élail  qu’une  traduction,  mais  à 
l'rpoque  où  elle  parut  les  circonstances  la  rendirent 
très  utile.)  s°  l'art  militaire  chei  le»  nation»  le*  plu» 
célèbre»  de  l'antiquité  et  de»  temps  moderne»  , analyse  el 
comparé,  ou  Recherche » de  la  vraie  théorie  de  la  guerre  , 
et  Jet  principe»  essentiels  de  I institution  militaire, Pari»  , 
i8o5  , ni  8®  ; 5*  Traité  de  la  grand»  tactique  prussienne, 
ses  défaut»  »l  ton  insuffisance,  etc. , trad.  de  l’allemand,  | 
avec  planches.  Paris,  i8n8,in-8*  { donné  comme  s* 
édition  ) ; 4”  Diitoir»  du  feld  maréchal  Souwarotv.  liée  à 
celle  de  sou  temps,  avec  des  observation*  sur  les  événe-  1 
meuts  militaires  auxquels  la  Russie  a pria  part,  etc.  , 
1809,  »n-8*.  ( C’est  un  panégyrique  de  Souvrarovr,  mais 
avec  des  détails  biographiques.}  3“  Histoire  générale  de 
Fart  militaire  en  Rnrope  depuis  l'introduction  de»  arme»  à 
feu.  (L'ouvrage  était  en  5 volumes,  mais  la  mort  de 
l’auteur  en  a suspendu  l’impression , commencée  au 
mois  de  février  181B.)  Il  avait  aussi  préparé  une  Intro- 
duction à l'histoire  de  Gustave  Adolphe  , et  une  Vie  du 
feld  maréchal  Romaniov.  lia  retouché  la  traduction  par 
Bourgoin  de  la  Vie  du  comte  de  Munich;  mais  on  lui  a 
faussement  attribué  celle  du  prince  Potcmkin  . qu’il 
peut  avoir  seulement  revue.  Il  a aussi  traduit  de  Kant: 
Théorie  de  la  pure  religion  morale , comidérée  dan»  te» 
rapport»  avec  I»  pur  christianisme , insérée  dans  l'aucien 
Conservateur.  Outre  un  roman  . Annibal  fugitif . Paris. 
1808,  s vol.  in  11:  un  drame  imité  de  Kolsebue  , le 


Calomniateur , qui  a été  jouée  sur  le  thèftlre  du  Marais, 
à Parie;  une  lettre  à Ch,  Viller»  (Paria  , »8o4,  in-8*), 
relativement  à son  Estai  sur  la  Rcformation  de  Initker, 
ou  a encore  de  La  Verne  : Voyage  d'un  observateur  de 
la  nature  de  l'homme  , dans  tes  moutagno»  du  eanlou  de 
Fribourg  , eu  1793  , Paris . 1804  . in-8Q.  Ou  u’y  trouve 
pas  une  description  des  lieux,  ce  que  pourtant  011  pour- 
rait désirer  d'autant  plut  que  cette  partie  de  la  Suisse 
est  une  des  moins  connues.  Dans  cette  sorte  de  Voyage 
il  s’agit  moins  du  pays  que  de  la  vaccine  , du  déluge 
ou  de  la  musique  , et  moins  des  habitants  que  des  nè- 
gres ou  de  Voltaire;  Vobscrraieur  manque  d’ailleurs 
d'originalité  , de  science,  de  profoudeur,  mais  il  fait 
aimer  ses  intentions. 

VEBNEILH-PUIRASEAU  (le  baron  Jo«eeu  de),  dé 
puté  , est  né  dans  le  département  de  la  Dordogne,  Tl 
était  maire  de  sa  commune  , lorsque,  eu  1791  , on  le 
députa  à l'assemblée  législative.  Porté , par  sou  éduca- 
tion autant  que  par  sou  caractère,  à la  modération  , il 
prit  immédiatement  place  au  côté  droit  de  l’assemblée, 
ce  qui  ne  l'empécha  pas  de  voler  souvent  eu  faveur 
des  idées  constitutionnelles.  Après  la  session,  s'étant 
retiré  dans  sa  commune  , il  eut  le  bonheur  d'échapper 
au  régime  de  la  terreur.  Nommé  bientôt  juge  de  paix 
â Bussière-Badel , puis,  en  1797  . haut  juré  à la  haute-  i 
cour  de  Vendôme,  el,  eu  1799.  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Dordogne  , il  fut  investi  , en  1800,  de  la 
réferture  de  la  C.orrèie,  en  »8<*s  , de  celle  du  If  ont- 
lanc,  el  enfin  appelé,  eu  i8o4.  i 1a  direction  des 
droits  réunis . dans  le  département  de  la  Mayenne, 
fonctions  qu'il  ne  crut  pas  devoir  accepter.  Ayant  fait 
paraître  alors,  sous  lev  au*piccs  du  ministre  de  l’inté- 
rieur, un  tableau  statistique  du  département  du  Mont- 
Blanc , l'un  des  meilleurs  en  ce  genre  qui  aient  été 
dressés,  il  dirigea  près  de  ce  ministre  un  bureau  par- 
ticulier ayant  pour  objet  ce  genre  d’investigations  , qui 
commençait  alors  à obtenir  beaucoup  d’importance. 
Puis,  en  1809  M.  Verncilh  de  Puiraseau  ayant  été  dé- 
signé pour  présider  le  collège  électoral  de  Nonlron  , fut 
élu  , en  1810,  membre  du  corps- législatif  pour  le  dé- 
partement de  la  Dordogne,  et  le  *9  décembre  18 13  il 
appuya  l’impression  du  fameux  rapport  présenté  par 
M.  Laine,  au  nom  d'un*  commission  extraordinaire. 
En  t8 1 4 • H fit  partie  de  la  première  assrmblée-législa* 
tivc  de  cette  époque  nouvelle  . el  se  montra  constam- 
ment lidèle  à la  modération  de  ses  principes.  Il  appuya 
le  projet  de  loi  tendant  è la  restitution  aux  émigrés  de 
leurs  biens  non  vendus,  el  alla  juiqu'à  demander  la 
même  restitution  pour  ceux  qui  avaient  été  cédés  h la 
caisse  d'amortissement  et  aux  bnspires  ; mais  il  eut 
grand  soin  . dans  les  motifs  de  son  vote  , de  demander 
les  déclarations  et  les  restrictions  les  plus  expresses  , 
pour  la  sécurité  des  acquéreurs  de  biens  nationaux. 
Ayant  été,  pendant  iesceul  jours,  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants,  M.  de  Vcmerfb-Puiraseau  ne  fit 
point  partie,  à la  seconde  restauration  , de  l 'assemblée 
subsfquenle.de  cette  chambre  introuvable,  si  tristement 
célébré.  Nommé  , en  1817  , vice-président  du  collège 
électoral  de  la  Dordogne,  il  fit  aussi  partie  de  la  nouvelle 
chambre  de  celte  époque.  Depuis  lors  il  a constamment 
obtenu  les  honneurs  de  la  députation.  Au  fur  et  à 
mesure  que  l’expérience  politique  ella  modération  dus 
idées  commençaient  à prévaloir,  ou  a remarqué  que 
M.  de  Verneilh  Puiraseau  se  mêlait  davantage  aux 
discussions.  En  1819,  il  se  prononça  contre  les  lois 
d'exception  , et  cependant  il  vola  pour  le  nouveau  sys- 
tème électoral,  en  adoptant  l'amendement  palliatif  de 
M.  Boin.  Le  roi  lui  a décerné  le  titre  de  baron  et  la 
décoration  de  la  légion  d'honneur  . Il  a publié  : t°  A/a- 
tittique  du  département  du  Mont-Blanc,  Paris,  1807, 

| in-4J,  puis  en  1817,  Obsécrations  des  commissions  con- 
sultatives . sur  le  Projet  de  rode  rural.  Le  ministre  de 
l’intérieur  Ut  distribuer  des  exemplaires  de  ce  travail 
aux  bibliothèques  publiques. 

VEBNIKR  f Tu àodosk  i , jurisconsulte  , né  à Lotis- 
le  Saulnier.  le  v8  juillet  1781.  Ayant  achevé  ses  éludes 
à Besançon  , il  désira  de  se  consacrer  au  barreau  ; mais 
il  fut  oblige  de  suivre  un  cours  de  théologie  en  même 
temps  que  lu  cours  de  droit , parce  que  ses  parents  exi- 
geaient qu'il  prit  l'état  ecclésiastique.  Pour  s'y  sous- 
traire enfin  il  se  crut  réduit  A sc  jeter  dans  une  compa- 
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gntc  de  petite  gendarmerie  à Lunéville  , et  bientôt  il 
parvint  à concilier  son  goût  pour  l'élude  avec  le«  de- 
voir» qu'il  venait  de  s'imposer.  Revenu  à Lous-lr-Saut- 
nier,  il  fil  remarquer  dès  son  début  dan»  le  baireau  la 
«olidilé  de  ses  connaissances.  Il  était  parent  du  ministre 
Saint-Germain  qui , l'ayant  appelé  à Paris,  voulut  le 
planer  : mai»  Vernier  repartit  pour  va  ville  natale  , pré* 
férant  à la  carrière  administrative  de»  travaux  plu*  in 
dépendant».  Il»  parurent  suffire  à *■  n ambition  jusqu  'en 
1789.  Député  aux  élals-gciiéraiix  parle  bailliage  «l'Aval, 
Vernier  devint  membre  de  l'assemblée  constituante, 
qui  le  choisit  pour  président  au  mois  de  septembre 
1791.  Ses  sollicitudes,  comme  législateur,  ont  eu  sur- 
tout pour  objet  le  rétablissement  de  l'ordre  dans  le» 
finances.  Les  rapport»  qu’il  lit  au  nom  de»  comités  sur 
co  sujri,  et  sur  les  subsistances  . annonçaient  une  pu- 
reté d'iulenlinn  qui  lui  assura  |'e*lime  de  tous  les 
partis.  D'apiè»  le  vœu  de  son  département  il  siégea  à 
la  convention.  Forcé  de  voter  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  . tout  en  déclarant  qu'il  ne  se  regardait  pas 
comme  juge  , il  opina  pour  le  bannisaeinrnt  et  pour 
l’appel  au  pruple.  Le  silence  qu’il  gardait  souvent  à la 
contention  provenait  surtout  de  son  aversion  pour  l'in- 
trigue et  de  sou  dédain  pour  1rs  liâmes  de  partis.  Lors- 
que celui  de  la  Montagne  parla  d'expulser  le»  députés 
qui  ne  se  rangeraient  pas  au  nombre  de  se#  adhérents. 
Vernier  parut  à la  tribune  . et  . après  avoir  rappelé  sou 
vote  à l'égard  de  Louis  XVI  , il  ajouta,  avec  une  fer- 
meté dont  on  ne  le  punit  pas  alors  : ■ Je  suis  un  de  ces 
v scélérat»,  et.  comme  je  crains  d'échapper  à celle 
» noble  proscription  , je  me  dénonce  publiquement.  ■ 
Quoiqu’il  sc  fût  opposé  quelques  jours  plus  lard  à ré- 
tablissement du  tribunal  révolutionnaire,  on  l'épargna 
au  3i  mai.  lie  fut  la  part  qu’il  prit  à la  protestation  de 
»oix*iile-doiixr  autres  membres  de  la  convention  contre 
celte  journée,  qui  le  tit  enfin  proscrire  comme  eux. 
Il  trouvait  un  asile  dans  lr  Jura  : mais,,  craiguaut  d'y 
compromettre  ses  amis,  il  se  relira  en  Suis«e  , dans  le 
canton  de  Zurich,  où  on  ne  tarda  pas  a lui  offrir  des 
lettres  de  bourgeoisie.  Rappelé  à Paris  par  le  décret  du 
8 décembre  1794,  il  occupait  le  fauteuil  du  président 
à la  contention  , lorsque,  l'unnée  suivante,  ou  tenta  de 
rétablir,  au  moyeu  d'une  rnirulo  populaire,  le  régime 
abandonné  depuis  dix  mois.  Ne  cédant  le  fauteuil  que 
momentanément , et  quand  la  fatigue  eut  épuisé  ses 
force»  . il  partagea  dan»  relie  journée  mémorable  les 
linuueurs  de  la  résistance  avec  Boisay-d'Angla»  : Ver- 
nier avait  alors  près  de  soixante -quatre  au».  Toujours 
élu  par  le  département  du  Jura,  il  siégea  au  conseil 
des  cinq  cents.  Il  le  présidait  le  ai  janvier  1796  , jour 
où  il  fallut  prêter  le  serment  de  haine  â la  royauté.  Il 
prit  à l'événement  du  18  brumaire  uue  part  ussex  octivc 
qui  lui  lit  conférer  le  titre  de  sénateur;  mais  lo  coru 
Bul  . après  l'avoir  entendu  une  fois  dan*  son  conseil 
pti%Ç,  ne  iugeapas  à propos  de  lui  demander  son  avis. 
Ainsi  rendu  au  repos  qu'il  aimait . Vernier  se  bâta  de 
quitter  la  capitale;  la  maisou  qu'il  choisit  près  de  Vil- 
leneuve.Saint-Georges.  avait  été  occupée  du  temps  de 
Louis  XIV  par  le  contrôleur  des  finaure»  Le  Pelletier, 
qui  l’avait  décrite  dans  une  lettre  adressée  à Roliiu. 
Membre  de  plusieurs  société*  littéraire»  , comte  sous 
l'empire  , cl  commandant  de  la  légion  d'Iionneur,  pair 
de  France  en  18 i4  , étranger  aux  événements  durant 
les  renl  iours,  Vernier  siégea  de  iinuvcau  parmi  le» 
pair»  après  la  défaite  de  Valerloo,  il  mourut  le  6 fé 
vrirr  1S1S,  dans  ta  quatre  vingt  septième  année,  privé 
de  la  vue  depuis  quelque  temps  , mais  lion  do  scs  fa- 
cultés morales  , et  ne  se  lassant  point  d’uuu  bienfai- 
sance qui  ne  lui  permettait  pas  de  renoncer  u son 
économie  habituelle.  Il  a laissé  divers  écrits  moins 
brillant»  qu’estimables:  i°  Eléments  die  finances . 1791 , 
in  8®  ; t°  Caractire  des  possions  , 1796  , in*8°  ; >•  èd.  , 
1807,  s vol.  in  8*;  3°  Sur  l'éducation.  180s,  br.  in  8®  ; 
4°  Château  de  Deauregard  a Villeneuve  -Sain1 'Georges  , 
1807,  br.  in  8Q  ; 5"  Description  de  la  maison  de  Mont- 
orient , id.  ; 6®  Les  délices  de  la  vie  champêtre  , 1807. 
in  $°  ; 7#  Notices  et  observations  pour  faciliter  la  lecture 
dsl  Essais  d*  Montaigne  . 1810.  s vol.  111-8®  ; 8*  Du  bon- 
heur individuel , etc.,  1811,  in- 8”:  9*  Abrégé  analytique 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Sénique  , 181s  , in  8°. 
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et  diplomate,  né  en  >76»  , à Gourdou  , dan»  le  dépar- 
tement du  Loi.  Doué  d'un  extérieur  agréable  , il  faisait 
valoir  ecl  avantage  avec  uue  prétention  qui  devait  lui 
procurer  quelques  surrè*  à Paris  où  *»n  l'avait  envoyé 
pour  suivre  la  carrière  du  barreau. et  il s’elTorroit  aussi 
de  se  faire  remarquer  par  de»  pièces  de  ver»  insérées 
dans  des  recueils  périodique*.  Rien  n 'annonçait  cepcn- 
dan  tqu'il  dût  sortir  de  la  médiocrité  : mai»  eiitiu  Duport 
Dutertre,  qui  l'aimait,  *e  trouvant  miuivtre  eu  i79i.et 
le  voyant  très  attaché  aux  opinion»  nouvelle»,  le  fit 
nommer  par  le  toi,  le  irr  juin  , un  des  commissaires! 
médiateur»  chargés  du  rétablissement  de  la  liauquillité 
dans  l'ancien  t Iomi.it- Venaisain.  l.e«  collègues  de  Vrr- 
nioae  furent  Mulot  et  Lcscéne  des  Maitnu».  Ils  mirent 
un  ternie  aux  vive»  querelle»  de  (larprnira»  et  des 
commune»  voisine»;  mai»  il»  échouèrent  dans  toutes 
leur»  tentative»  pour  pacifier  Avignon  : la  furre  seule 
eût  pu  eontenir  le»  liâmes  d'une  ville  qui  avait  long- 
temps servi  d’asile  à une  cour  italienne.  De»  hommes 
modérés  composaient  la  muniripnlilé.  mai»  ils  n'avaient 
pas  asses  d'ascendant  pour  réprimer  de»  gens  sans  mis- 
sion qui  trouvaient  leur  profil  à parcourir  les  commune» 
voi»incs.  SuU-  prétexte  de  les  organiser.  Il  parait  d'ail 
leurs  que  l'aecord  entre  le»  trois  romuiii»aii-rs  ne  fut 
pas  durable  , et  que  la  femme  de  Duprat,  un  des  chef* 
de  la  faction  turbulente  .obtînt  beaucoup  d'empire  sur 
le  faible  Yerninac.  En  *a  présence  même,  le  parti 
modéré  fut  désarmé  par  rrux  qui  provoquaient  des 
mesures  extrêmes,  et  môme  il  arcoinpagna  leurs  député* 
à Paris,  et  défendit  leur  cause  dans  un  rapport  com- 
muniqué à rassemblée  constituante  , le  10  septembre 
1791.  Lescéne  des  Mimons  venait  de  faire  un  récit  np. 
posé:  de  nouveaux  document*  devinrent  alors  indispen- 
sables. C'est  ainsi  qu'en  diU*éranl  l'exécution  du  décret 
pour  U réunion  du  (lonilat  à la  Franee.  on  occasions 
le  massacre  dit  de  la  (ilaciire  , dans  les  journée»  du  iu 
et  du  17  octobre;  mal»  c'rsl  uue  grande  injustice,  «le 
la  part  de  certains  biographe»,  de  prétendre  en  rrndrr 
responsable  un  homme  qui  u'a  pas  dû  les  prévoir,  et 
qui  eût  été  incapable  de  les  auluii»cr.  Eu  1791  . on  le 
nomma  chargé  d’affaire»  de  France  en  Suède;  il  sc 
rendit  à Stockholm  , le  itîiuai  Gustave  | J I venait  de 
mourir,  el  le  gouvernement  suédois  moulrail  moins 
d'éloignement  pour  la  révolution  français*-.  Cependant 
Verni na«-  fut  d'abord  nssex  «nul  accueilli  : iieanninui» 
l'importance  du  caractère  diplomatique  dont  il  était 
revêtu  lui  inspirant  une  fermeté;  inaccoutumée,  il  lit 
reconnaître  dan»  celle  rour  le  tutu  veau  pavillon  fr  aurais. 
Elle  envoya  même  un  ambassadeur  à Paris:  mais 
comme  il  arriva  peu  de  semaines  après  U mort  «le 
Louis  XVI,  le»  cabinets  témoignèrent  leur  niéconlen- 
tement  , e|  |a  Suède  èlanl  obligée  de  rappeler  suit 
ambassadeur,  celui  de  la  Franco  se  retira  sans  avoir  pu 
conclure  l'alliance  projetée.  Il  rut  ensuite  le  titre  d’en 
voyé  extraordinaire  à (lonstanlinople  . où  il  remplaça 
Descorrlie»  de  Sainte  Crois,  et  nu  il  fit  son  entrée  le 
19  avril  1795.  Plusieurs  innovations  earaeiérisérenl  celle 
ambassade  et  commencèrent  à familiariser  les  O-mauli» 
avec  l'idée  d'adopter  au  besoin  quelque»  usage»  nuti- 
veaux.  A Min  audience  d'apparat  r l’envoyé  français  fut 
précédé  d'une  musique  militaire  , et  suivi  d'un  déla- 
ebemrnl  de  troupes  françaises  portant  la  baïonnette  an 
bout  du  fusil.  Ou  imprima  par  se»  ordre»  , et  ou  fit 
circuler  dans  Constantinople  une  gaxcllc  française  . et 
le  graud-visir  lui  donna  le  litre  de  citoyen  . qu’il  pro 
nonça  en  français  ne  lui  trouvant  pas  d'équivalent 
dans  la  langife  du  pays.  En  ne  laissant  plus  à la  Porte  i 
aucun  doute  sur  les  traités  qui  avaient  déjà  été  conclu*  I 
avec  l'Espagne  , la  Prusse  et  la  Hollande,  (‘ambassadeur 
se  flattait  de  faire  goûter  à Séliuih-  projet  d’une  alliance  | 
expresse:  mais  ne  pouvant  surmonter  la  résistât!*-»*  des  | 
ministre»  d'Autriche  , d'Angleterre  et  de  Russie,  il  ob-  , 
tint  seulement  l'envoi  à Paris  de  Séid-Aly-Ëffendi  en 
qualité  d'ambassadeur  permanent.  La  mission  de  Ver- 
niuac  n'ayant  plus  d'objet , il  demanda  son  rappels 
mais  il  n'arriva  en  France  qu'au  mois  de  mai  1 797, 
ayant  été  retenu  à Naples  , el  gardé  à vue  durant  quel- 

3 ue  temps.  Il  administra  avec  l'approbation  générale  , 
tirant  dix-huit  mois  environ,  la  préfectorcdu  Rbônc,  ; 
et,  immédiatement  après,  le  premier  consul  l’envoya  ; 
en  Helvélie  avec  le  litre  de  ministre  plénipotentiaire,  j 
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Quilorte  moi*  phi»  tard  . «i  octobre  180*4,  Veroinae, 
rappelé  à Paiis,  assista  aux  conférence*  dan»  lesquelle» 
Itonap » rt«*  régla  , en  consulnuit  le»  député»  de»  anciens 
ronlon»  , le  sort  de  leur  pa'y».  I.’amhniidtDr  avait  eu 
un  tort . celui  de  ne  pas  deviner,  ou  de  ne  pa*  presseo- 
tir,  taudis  qu'il  fiait  en  Suive  , le»  «urs  du  consul  »nr 
le  Vaiai» . eide  favoriser  d'autre*  prétentions,  tandis 
que  Bonaparte  voulait  réunir  à l’empire  celle  grande 
vallée  vi  imporianle  pour  faciliter  le»  communications 
entre  la  France  et  l'Italie.  Vrminac  ne  recul  plus  de 
lui  auriiiie  marque  de  confiance  : mais,  rn  180S  , 1rs 
V-vlaisau*.  se  croyant  encore  indépendants,  lui  lé. 
moiguérent  leur  gratitude  en  lui  rnnféraut , ainsi  qu'à 
sa  famille . les  droit»  de  cité  parmi  eux.  Il  mourut  la  irr 
juin  t Sss  , à Maualr  , près  d'Angnulétne.  On  assure  que 
depuis  1 8 1 4 il  avait  braucoup  changé  d’opinion  à l'é- 
gard de  la  révolution.  Il  a laissé  quelques  écrit*  : t*  R*- 
eueit  de  portier  fugitive»  . Paris,  1787,111  18;  a0  Recher 
cket  aur  let  roura  al  le»  prorédur» a criminelle»  d'Angle- 
terre , extraites  de  Blackstone.  Paris,  *790,  in  • 8°  ; 
3"  Date  ript  ion  phjtique  al  politique  du  d< parlement  du 
Ablnct,  Paris,  ihos  , in-8®.  Un  éloge  de  Veminac  a été 
lu  à Lyon  par  le  secrétaire  perpétuel  de  l’oeadéinie.  In 
39  mai  i5iG,  cl  on  l’a  inséré  au  tome  IV.  dans  les  Ar- 
cki ve»  kitluriquet  al  etaliatiqura  du  déportement  du  Rhône. 

VP.RNIQUKT  ( Eomt  ),  habile  architrete  , ne  le  9 
octobre  1717,  à Châtillon-sur-Loire , fil  se»  études  u 
Dijon,  et  se  livra  ensuite,  avec  ardeur  , aux  travaux 
de  l'architecture.  Le  nombre  des  constructions  pu- 
bliques et  particulières  , qui  sont  dues  àVeruiqnet, 
atteste  asse*  quelle  était  son  activité.  En  Bourgogne, 
sa  patrie,  il  est  peu  d'usines,  de  ponts,  de  châ- 
teaux . et  même  d’églises  , qui , datant  de  son  époque  , 
lie  soient  pas  son  ouvrage.  K*prit  net  et  sévère,  il  se 
distinguait  surtout  par  l'économique  simplicité  des 
moyens.  Le  Maine  , le  Poitou  . 111c  de  France,  eurent 
souvent  recours  à ses  talents.  Eti  1774.  il  vint  se  fixer 
à Paris,  et  y acquit  l»  charge  de  commissaire  vojrer. 
Détenu  , par  ce  poste,  architecte  du  Jardin  du  Roi  , il 
y réalisa , avec  bonheur  et  précision  , le»  conceptions 
que  la  belle  imagination  de  Butfuii  avait  d'ahnrd  va- 
guement ébauchées.  Mai»  sou  plu»  beau  litre  de  gloire 
et  sou  plus  laborieux  travail , c'est,  sans  contredit,  le 
magnifique  Plon  de  Paria . dont  il  est  l'unique  auteur, 
et  qu’il  mit  vingt-huit  ans  à terminer:  obligé  qu’il 
était . d'ailleurs  , a n’y  travailler  que  pendant  la  nuif , 
à cause  des  ohs|arfc»  de  tout  genre  que  la  circulation 
opposait  pendant  tejoür.  Ce  plan , dressé  d'après  une 
échelle  d’une  demi. ligne  pour  toise,  parut  en  1799, 
en  7a  feuilles,  grand  allas.  Dans  sa  Ribliogruphie  aa- 
f ronomique , page  694,  Lalande  regarde  cet  ouvrage 
comme  le  plu»  parfait  eu  ce  genre  , qui  ait  jamais  été 
produit  Aussi  eshcc  Ivre  ce  guide  que  tou»  les  eni- 
liellissements  de  Paris  ont  été  ultérieurement  dirigés. 
Vemiquel  s'occupait  encore  à le  perfectionner,  lors- 
qu 11  termina  son  utile  carrière  , le  s 6 novembre  «804. 

VERNT  ' CiiA*Lv;»-F»t!v<.ni»  ) . poète  français,  né  à 
Besançon , le  10  janvier  1753  , fit  ses  études  au  en  liège 
de  cette  ville.  Les  chefr-dVruvre  de  la  littérature  an- 
cienne , le»  poètes  surtout,  faisairnt  ses  délice»;  il  y 
puisa  un  goût  vif  pour  les  vers,  et  joignit  à leur  lecture 
l'étude  de  deux  langue»  moderne*  dans  lesquelles  tant 
de  génies  varié»  ont  jeté  des  inspirations  nouvelles,  l'an- 
r*~*  et  l'italien.  Sans  fortune,  il  lui  fallut  prendre  un 
état  : il  entra  dans  les  aidât  et  se  dégoûta  bientôt  d'un 
emploi  si  peu  conforme  à son  rarartère:  y rentra  dans 
I »a  famille,  où  tranquille,  et  satisfait  d'un  revenu  bien 
! modique,  il  cultivait  le»  lettres  qu’il  aimait  d'un  véri- 
! table  amour.  Quoiqu'il  fût  ennemi  des  nouvelle»  doc- 
trines philosophiques  , et  qu’il  eût  manifeste  son  aver- 
sion pour  les  écrits  de  Diderot , dans  les  note»  de  son 
poème  des  P aux  et  dan»  la  première  édition  de  ü<>j-an«, 

1 il  ne  vit  pas  «aivs  satisfaction  l'aurore  de  la  révolution  : 
son  àme  pure  n'y  voyait  que  le  biru  qu'elle  pouvait 
faire  . des  abus  à réformer,  des  préjugés  à déraciner  . 
de»  vices  à abolir.  La  guerre  avec  ('Allemagne  vint  à 
éclater;  il  eut  un  emploi  dans  les  fourrages  à l’armée 
du  Rhin  „et  ensuite  à Paris  dans  1rs  bureaux  de  l'admi- 
nistration. Tout  entier  aux  lettres  , ses  devoir*  remplis, 
il  borna  là  sou  atnbiliuo.  Verny  mourut  le  ia  janvier 
181 1 , à l'àge  de  cinquante-huit  ans.  Peu  de  temps  avant  , 


j d'être  atteint  de  la  maladie  à laquelle  il  succomba  . il 
! se  proposait  de  publier  le»  œuvres  de  sa  jeunesse;  il  y 
osait  mis  la  dernière  main.  Cet  auteur  a laissé  empreint 
dans  ses  écrits  le  type  de  son  àme  . une  philosophie 
douce,  une  morale  aimable,  et  le  parfum  des  venus 
privées.  Se»  ouvrages  sont:  I*  ldjllet  eantimenlalrt , 

1 tutoie»  de  mat  vaux,  Genève  f Besançon  ) . 1787.  in-88. 
Mai  vaux , sont  un  petit  poème  en  ver»  de  dix  syllabes 
dont  Horace  « fourni  l'idée  à l'auteur,  a*  Rnxane , 
poème  héroi  comique  eu  cinq  cbant*  , suivi  de  plier» 
fugiiier»  ( Besancon  t , 1788,  in  8*.  La  sujet  de  ce 
poème  est  bien  léger  , c'eut  l'enlèvement  d’un  épagneul. 
L'auteur  reproduisit  celte  édition  non  vendue  avec  un 
nouveau  fionthpiee.  la  supprima  tout  à fait,  refit  sou 
poème,  et  Je  fil  réimprimer  séparément , Pari»,  1809, 

111  18.  Son  sueeèa  n'en  fut  point  plus  heureux.  5°  Des 
Staarei  tur  le  »4  juillet.  1789,  in-8*  ctin-ia:  4°  /•*  dé- 
part d’un  volontaire  du  Jura , idylle,  Besançon,  179s, 
in  8*  ; 5“  des  Dialoguât,  dan*  le  genre  de  ceux  de  Lu- 
cien , insérés  dans  l 'Almanach  été  protaleurt.  Il  a laissé 
en  manuscrit  une  Traduction  eu  ver»  de»  Ode»  d'Horace, 
achevée  en  1787;  — le*  Qwafra  Saiaon» , poème  en 
ver»  de  huit  syllabes;  — un  Recueil  de  pitre»  fugitive a . 
dont  quelques-unes  ont  été  insérées  dans  l'Almanach 
det  Muses;  — Me»  promenade»  à la  ville  et  aux  rkarnp», 
s vol.  ; — de*  Dialogua a,  en  prose.  » vol.;  — une  Tra- 
duction du  Foyage  tentimenlal  de  Sterne  ; — quelque* 
comédie»  en  prose,  non  représentée»  et  enfin  1rs  Deux 
put  traite , opéra-comique.  Le  nouvel  Almanach  de a 
Muaea,  année  181» , contient  une  A' ultra  abrégée  sur 
Vemy , par  Agniel. 

VERRY  ( le  comte  Pitm  ) naquit  à Milan,  en 
17*8,  de  celte  branche  de  la  famille  Verry  de  Lombar- 
die qui  seule  a joui  prndant  des  siècle»  des  titre»  de 
noblesse.  Après  avoir  fait  successivement  ses  etudr» 
dans  les  collèges  de  Motixa  , de  Rome  et  de  Parme  . il 
embra-sa  la  carrière  militaire,  au  service  de  l’Autriche, 
moins  par  inclination  que  pour  se  soustraire  d’une 
manière  honorable  aux  sollicitations  de  son  père  qui 
voulait  le  consacrer  au  barreau.  Possédant  une  éton- 
nante tariété  de  connaissance*  utiles,  il  continua  de 
montrer,  comme  dès  sa  première  jeunesse,  une  ardeur 
infatigable  pour  la  culture  des  lettres:  et  tandis  que  , 
comme  capitaine  dans  un  régiment  il  se  distinguait  en 
Saxe,  à la  bataille  de  Sorau , il  te  faisait  remarquer 
à Vienne  comme  philosophe . en  publiant  des  Eté- 
mente  de  commerce , qui  annoncèrent  en  lui  un  talent 
solide  et  un  goût  prononcé  pour  les  sciences  éco- 
nomiques. Revenu  à Milan,  il  parlait  avec  une  raison 
tellement  supérieure  des  réformes  qu'on  pouvait  faire 
pour  améliorer  les  finances  de  l’état,  qu’il  fut  appelé 
a un  emploi  élevé,  où  il  dirigea  ses  premiers  efforts 
contre  1rs  fermiers  généraux  , qu'il  regardait  cnnim^ 
autant  de  dilapidaleur»  de  la  fortune  publique.  IM 
adressa  sur  cè  sujet,  à It.  le  prince  de  Kuug^ix, j 
ministre  de  Marie-Thérèse,  un  mémoire  lumineux, 
dans  lequel  il  prouvait  combien  ce  mode  absurde  de 
percevoir  les  impôts  était  ruineux  pour  le*  peuple*,  et 
stérile  pour  le  Bouvernement.il  appuyait  set  principes 
sur  de»  faits  et  dp»  calcul»  incontestables,  car  ceux  qui 
avaient  alors  le  bail  des  fermes  ne  payaient  à l'elat  que 
cinq  millions  par  an  , tandis  qu’ils  en  retiraient  trente- 
six  des  contribuables.  L'impératrice,  se»  conseils  en- 
tendus , s'empressa  ’d'autant  plus  d’entrer  dans  ces 
vues,  qu’elle  y trouva  le  moyen  d’entretenir  une  eour 
à Milan  par  de  simples  économies,  sans  augmenter  les 
charges;  ce  qui  était  potir  elle  un  objet  important , 
qu’elle  avait  toujours  désiré  »aus  pouvoir  jamais  l'ob- 
tenir. Verry  en  fbt  récompensé  par  la  dignité  de 
membre  du  conseil  • suprême  de  fioance» , qu’on  lui 
conféra  en  1768:  et  ce  qui  est  plus  flatteur , par  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens,  qui  étaient  dans 
l’enthousiasme  de  se  voir  délivrés  de  ce  fléau.  Au  mi- 
lieu de  ces  graves  occupations , il  écrivit  comme  par 
délassement  un  Discours  sur  la  nature  du  ptauir  et  de 
la  douleur,  qui  fut  traduit  en  françaispar  M.  Coure!  de 
Villeneuve,  et  un  autre  sur  le  Bonheur,  qui  fut  aussi 
traduit  en  français  par  M.  Miugard.  Ces  deux  esquisse» 

I furent  accueillies  avec  applaudissement  , à cause  de  la 
nouveauté  des  vues  philosophiques  et  de  l’esprit  d'in- 
dépendance avec  lesquels  l'auteur  avait  traité  des  rua- 
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Itères  si  délicates.  Verry  sc  rendit  encore  plus  recom- 
mandable cOmnie  un  des  premiers  londutrur«  du  jour- 
nal célèbre  publié  sous  ce  litre  le  Café . auquel  contri- 
buèrent tou»  les  hommes  distingués  qui  flnrissaieut  alors 
en  Lombardie,  et  dont  le  but  était  de  combattit?  tons 
les  préiugé*  et  de  répandre  le»  lumière»  parmi  les 
masses  5 il  y fournit  lui-même  un  bon  nombre  de  pi- 
quants urlicles  sur  dilTèrents  sujets  scientifiques  et  lit- 
téraires. On  sait  que  ce  Recueil  périodique,  qui  eut  en 
suite,  comme  il  était  naturel,  les  honneurs  de  la 
persécution , mérita  dans  l'opinion  publique  d'être 
placé  â côté  du  Spectateur  d’Adissou.  Sun  grand  ou 
vrage  d'économie  politique,  auquel  il  Ira» aillait  depuis 
longtemps  , et  sur  Icqndl  repose  aujourd'hui  toute  su 
brillante  réputation  , parut  enliii.  et  le  succès  eu  fut 
prodigieui.  Sept  éditions  en  furent  successivement 
épuisées  eu  Italie  pendant  l'espace  de  deux  années,  et 
Oli  le  traduisit  immédiatement  eu  français  et  en  alle- 
mand. Lorsqu’on  réfléchit  en  effet  qu’à  ectle  époque  In 
science  n'était  pas  fuite,  parce  qu'Adam  Smith  n'uiait 
pas  encore  publié  son  immortel  ouvrage  sur  la  richrssr 
des  nations,  il  n'y  h point  â s’étonner  de  l'accueil  qu'ob- 
tint ce  travail,  où  pour  la  première  fois  ou  essuyait 
de  développer  1rs  véritables  principes  de  celte  branrhe 
intéressante  de  nos  conuai-sniices.  Verry  partagea  celte 
gloire  avec  Genovesi  et  Galiuni  qui  se  trouvaient  préci- 
sément dan»  les  mêmes  circonstances:  et  c’est  sous  ce 
point alu  rue  que  SI.  Sa.v  en  France  et  Blacculloch  en 
Angleterre  lui  ont  prodigué  de  nos  jours  les  plus  écla* 
tuuis  éloges.  En  177s  il  fut  nommé  vice-président  de 
la  cour  des  comptes,  et  en  1783  conseiller  d’état: 
quelque  temps  après  il  fut  aussi  décoré  de  l'ordre  de 
Hongrie  , et  chargé  de  la  direction  de  la  société  patrio- 
tique de  Milan,  que  Blarie-Théresc  avait  fondée  pour 
encourager  l'agriculture , l'industrie  et  le  commerce. 
Toril  en  remplissant  avec  assiduité  res  différentes  fonc- 
tions . il  ne  cessa  jamais  d’employer  sa  plume  pour  la 
défense  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à la  pro»|»é- 
rité  des  peuples. < ‘0  fut  lui  qui,  par  des  sollicitation»  pres- 
santes. engagea  le  fameux  marquis  Beccaria,  son  ami,  et 
sou  collaborateur  dans  le  journal  le  Café,  à composer 

traité  de » Délit»  et  Je»  peine» , et  pour  l’y  pousser 

il  écrit  il  tui-môrue  un  petit  e»»*i  sur  les  iniquités  de  la 
torture  dan»  les  procès  criminel*.  Ou  conçoit  qu'un  ta 
leni  ai  hardi,  ai  infatigable,  si  populaire,  devait  tôt  ou 
lard  donner  de  l'ombrage  à un  pouvoir  essentiellement 
soupçonneux  ; des  courtisans  jaloux  dont  il  méprisait 
l'ignorance  et  la  dégradation  ne  devaient  pas  manquer 
pour  calomnier  la  pureté  <le  ses  intentions.  Aussi  il  coin 
iiieuça  à essuyer  de  continuelles  contrariétés  â la  cour, 
et  fut  obligé  de  justifier  ses  opinions  et  sa  conduite  , in- 
dire non  équivoque  que  la  disgrâce  allait  enlin  le  frap- 
per. On  saisit  en  cfl'el  le  prétexte  d'une  nouvelle  orga- 
nisation du  duché  de  Milan  pour  le  dépouiller  de  tous 
ses  emplois.  Fort  de  sa  conscience,  Ve rry,  qui  avait 
prévu  l'orage  . ne  s’eu  laissa  point  déconcerter.  Il  sc 
retira  à la  campagne,  où  il  vécut  pendant  près  de  dix 
ans  dans  la  solitude  et  dans  le  calme  d'un  homme 
qui  11'avuit  rien  à se  reprocher.  Là  il  continua  à consa- 
crer se*  loisirs  à differentes  recherche*  d'utilité  publique, 
écrivit  un  essai  historique  sur  la  vie  et  les  outrages  de 
Paullliti,  mathématicien  renommé  , et  compléta  sou 
llitloire  de  Milan  député  le»  temp»  le»  plu»  reculé»  jut- 
•fu'ù  no»  joui»,  dont  le  premier  volume  avait  paru 
en  1783.  Il  venait  de  faire  imprimer,  en  1796.  des 
Coniidération»  lur  la  liberté  du  cummerre  de » blé»,  loisque 
les  Français  s'emparèrent  de  la  Lombardie.  Le  clian 
gemcui  inattendu  ramena  Vcrry  sur  la  scène  politique. 
Le  gouvernement  français,  qui  cherchait  partout  le  me 
ritr,  s’empressa  de  l'arracher  à sa  paisible  retraite,  et 
de  le  placer  encore  nue  fois  dans  une  carrière  qu’il 
avait  ciubr-llie  de  ses  lumières  , de  ses  vertus,  et  d'une 
intégrité  de  caractère  â toute  épreuve.  Blais  la  joie  que 
le  peuple  Ut  éeloler  en  revoyant  un  magistrat  qui  avait 
été  le  défenseur  constant  de  scs  droits  et  de  sa  prospé 
rité  , fui  d'une  très  courte  durée.  L’année  suivante 
Verry  fut  atteint  d'un  coup  d’apoplexie  qui  le  mit 
au  tombeau  en  peu  de  jours.  Ses  ouvrages  ont  été 
réimprimés  en  plusieurs  éditions  plus  ou  moins  com 
piétés.  Les  principaux  sont:  1®  Diicono  tulC  indoledel 
piastre  e de 1 dolore;  s®  Ditcorio  tulla  félicita  ; 3®  Eté- 

menti  di  rommerrio  ; 4°  Meditaiioni  »ull’  économie  po 
Ultra  ; 5®  Rifletsiuni  tulle  leggi  r inrolnati , principal 
mente  il  eommereio  de  grani  : 6°  Otetrraiionl  tulla  tor- 
tura, * tingolarmente  tugli  effetli  che  produite  alC  orra- 
tione  délia  uniioni  mulefirh e aDe  quali  ti  allribui  la 
pettilenia  eke  derottii  Èlilano  ne!  i63o:  7®  Menwria  tulla 
rila  a le  opéré  di  Paolo  Friti  ; 8®  Storia  di  Milano  : le  se- 
cond volume  de  relie  histoire  a été  publié  après  la  nvnrl 
de  l’auteur;  9®  Srritti  inedili , recueillis  et  publiés  à 
Lugano. 

VERRY  i le  comte  Af.KXktvonx  ) . frère  du  publiciste 
et  économiste  Pierre  Verry  , naquit *à  Milan  en  1741* 
lit  ses  première*  éludes  au  collège  de  Blurate  tenu  par 
le*  buruabites  , passa  ensuite  au  collège  impérial  de 
Saint  Alrx.mdre  où  il  fut  placé  sous  !a  d rection  du 
pérc  Saccbi.  littérateur  distingué,  ronnu  pour  su  con- 
naissance profonde  des  langues  latine  et  grecque  dont 
il  inspira  le  goût  à tou  élève.  Celui-ci  lit  des  progrès 
rapides,  et  maigre  la  vivacité  de  sou  naturel  il  ne  se 
livra  point  à des  écarts  de  jeunesse.  Par  déférence  aux 
volonté»  de  son  père  il  suivit  la  carrière  du  barreau , 
y débuta  d'une  manière  très  brillante  cl  obtint  des 
succès  très  flatteur».  La  justesse  de  tou  esprit  lui  lit 
remarquer  bientôt  les  vire*  radicaux  de  la  législation 
civile  et  criminelle:  il  remonta  uns  source»  du  d*uit  et 
»•-  livra  à des  recherches  philosophiques  relatives  à cette 
science  en  prenant  pour  guide  les  écrivains  célèbre* 
connus  sou*  le  nom  d'encyclopédistes  auxquels  la 
France  et  In  inonde  entier  doit  en  grande  partie  les 
lumières  qui  ont  signalé  la  dernière  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Les  deux  frères  Verry,  le  marquis  Cé- 
sar Beccaria.  Renaud  Garli  et  Paul  Frisi  formèrent  une 
société  littéraire  . connue  dan»  les  temps  sous  le  nom 
du  Café , et  publièrent  sous  ce  même  litre  une  feuille 
périodique  à l'imitation  du  Spectateur  anglais,  qui  lit 
quelque  sensation  en  Europe  ; ou  y remarque  plusieurs 
articles  d’excellente  critique,  notamment  ceux  dirigés 
contre  les  pédants  en  fait  de  purisme  et  de  correction 
du  langage,  qui  voudraient  subordonner  la  pensée  aux 
réglés  de  la  syntaxe  et  tenir  le  génie  emmaillotté.  Verry 
y défendit  d'abord  le  Tasse  contre  l’Inferrigni , et  Au- 
nibal  (’.aro  contre  Castel  velro,  quoique  celui-ci  eût 
pour  défenseur  Muratori , pour  lequel  Vcrry  professait 
la  plus  haute  estime  et  qu’il  regardait  à juste  titre 
comme  un  des  meilleurs  écrivains  de  l’Italie,  t'.epen- 
danl  Verry  poursuivait  sans  relâche  des  éludes  philolo- 
giques dans  le  but  de  rendre  à la  prose  italienne  l'éner- 
gie , la  coueirion  cl  le  caractère  mâle  dont  elle  s'est 
montrée  susceptible  sous  la  plume  de  Machiavel,  de 
Boccace  , de  Bluratori  et  d'un  petit  nombre  d 'autre* 
grands  écrivains.  En  1766,  il  lit  le  voyage  de  Paris  avec 
le  marquis  de  Rcrcaria  dont  les  liaisons  intimes  avec 
le  baron  d'Holbach  fournirent  à Verry  l'occasion  de 
connaître  les  principaux  membres  de  la  société  alors 
si  célèbre  qui  se  réuuissait  chez  ce  philosophe.  Il  devint 
grand  admirateur  de  Diderot,  de  d'Alcmberi  et  d'Hel- 
vétius. et  en  apprécia  avec  justesse  le  caractère  et  les 
talents.  Il  se  rendit  ensuite  à Londres,  parcourut  l’An- 
gleterre , s’y  livra  à l'élude  de  la  langue  cl  do  la  littéra- 
ture , et  traduisit  eu  prose  italienne  plusieurs  tragédies 
de  Sbaksprare.  De  retour  dans  sa  patrie  il  voyagea  en 
Italie  et  étudia  ses  nombreux  monuments  antiques:  il 
visita  Rome,  rt  c’est  à l'approche  de  la  ville  éternelle 
qu'il  ressentit  ('enthousiasme  dont  il  a si  bien  décrit  les 
inspirations  dans  sa  préface  des  Nuit»  romaine».  Il  forma 
à Rome  une  liaison  intime  avec  la  marquise  de  Hocca- 
paduti  , et  sa  maison  devint  pendant  cinquante  ans  le 
rendez-vous  de  tous  les  étrangers  distingués  qui  arri- 
vaient dans  celte  capitale.  Verry  essaya  ses  forces  dans 
la  tragédie,  et  composa  une  pièce  dans  le  genre  île 
celle»  de  Sbakspcare  intitulée  la  Conjuration  de  Mi- 
lan : le  caractère  de  Galéus  Sforrc  y est  bien  dessiné, 
la  vérité  historique  observée  avec  exactitude,  le*  mœurs 
sont  rendues  avec  lidélité,  mais  la  versification  du 
poème  est  dure  «1  le  style  a trop  de  roideur.  Cette  tra- 
gédie fut  suivie  de  celle  de  Panthée,  qui  avec  moins  de 
défauts  est  pleine  de  longueur»  et  d'incidents  déplacés. 
Elles  furent  jouées  avec  peu  de  succès,  et  l’auteur  eut 
le  bou  esprit  de  reconnaître  que  son  talent  n'était  pan 
propro  à exceller  dans  la  poésie  dramatique  : il  y r« 
uonça  donc  , se  consacra  entièrement  à la  littérature  , 

i5oa  VER 

et  t'occupa  mec  une  grande  ardeur  & traduire  et  à 
commenter  les  auteur»  classiques  de  raurieiiue  Gréer. 
Il  commença  par  Homère  , el  donna  nue  traduction 
abrégée  de  l’iliad e en  prose  italienne  , enrichie  de 
note»  intéressante»,  ('.et  essai  ne  fut  pas  généralement 
goûté:  le  public  éclairé  jugea  que  Verrj  était  peu  fait 
pour  apprécier  Ici  compositions  sublimes  de  la  haute 
poésie  , et  qu’il  detail  se  borner  à écrire  eu  prose  et  à 
commenter  les  prosateurs.  Il  suffit  de  lire  le  juge- 
ment qu’il  porte  sur  Homère  pour  se  convaincre  de 
la  juitesur  de  cette  observation.  ■ I.a  superstition,  dit 

• Verry,  domine  trop  drus  l'Iliade  ; la  morale  en  est  dé- 
a testable,  (l’est  un  poeme  unique  au  monde , j'en  cou- 

• viens  : mais  pourquoi  n’eu  soutient-on  pas  la  lecture 

■ sans  fatigue?  pourquoi  n'en  voit-on  pas  la  Un  sans 

■ quelque  plaisir?  • Il  commenta  ensuite  la  Crropédie 
de  Xénophon,  puis  Arien,  Eschine  el  Deniostliêne.  Il 
préféra  les  Thilippique s de  ce  dernier  , à ses  autres 
compositions,  et  même  aux  discours  de  la  Couronne  ri 
de  la  Pn une  ambatiade.  Il  traduisit  aussi  plusieurs  dia- 
logues de  Lucien  et  publia  un  commentaire  sur  rel 
auteur  si  spirituel,  et  Ht  ensuite  paraître  ur.  roman  in- 
génieusement conçu  d'après  1rs  nurun>  de  la  Grèce 
antique  , qu’il  intitula  Sapho.  Cet  ouvrage  semé  de 
scènes  gracieuses  offre  de»  tableaux  de  mœurs  d'une 
grande  fidélité,  mais  il  y a trop  de  recherche  d’idées 
et  trop  d'afféterie  dans  le  stvle.  Verry  publia  ensuite 
se»  y uilt  romaine* , ouvrage  qui  a établi  sa  réputation 
dans  le  monde  littéraire.  L’auteur  y oITre  un  tableau 
animé  de  l’ancienne  Rome  plein  de  vérité  et  d'intérêt; 
ce  sont  des  seines  d’un  grand  drame  historique  tracées 
de  main  de  maître  et  avec  une  couleur  tellement  lo- 
cale que  lo  lecteur  se  croit  transporté  dan*  les  siècles 
reculés  nu  milieu  des  personnages  les  plus  illustres  de 
Rome.  Verry  savait  par  cœur  les  principaux  auteurs 
latins  , tout  ce  qui  concerne  la  vie  publique  et  privée 
du  peuple  romain  lui  était  familier;  lui  seul  pouvait 
donc  nous  transporter  au  milieu  du  sénat,  daus  le 
Forum  . et  uous  conduire  jusque  dans  l’intérieur  des 
familles  des  personnage»  historiques  qui  . à diverses 
époques,  influèrent  sur  le  sort  de  ce  peuple  étonnant , 
eu  nous  offrant  un  tableau  domestique  de  la  vie  pu- 
blique cl  de  la  vie  dramatique  de»  citoyens  de  Rome. 
Verry,  non  content  de  reproduire  les  faits  sous  une 
forme  aussi  attachante,  voulut  aussi  les  pré«enter  dans 
un  langage  qui  rappelait  celui  de  Tite  Livc,  de  Cicéron 
et  de  Tacite:  dans  ce  but  il  crut  pouvoir  associer 
aux  grâces  un  peu  monotones  de  la  prose  italienne  la 
vigueur  mâle,  le»  tons  cl  les  expressions  même  de  la 
langue  latine;  mais  malgré  le  .grand  talent  de  l’auteur 
il  ne  réussit  pas  à faire  goûter  ret  essai  d'alliance  entre 
la  langue-mère  et  un  de  ses  dialectes.  Les  y uilt  romaine » 
doivent  toutefois  au  style  latinique  dans  lequel  elles  sont 
écrites,  une  teinte  classique  qui  plaît  aux  amateurs  de  la 
belle  latinité,  et  surtout  aux  étrangers  qui  sont  néces- 
sairement moins  frappés  de  la  bizarrerie  de  l'italien  de 
Verry  que  de  l’énergie  de  son  style , cl  auxquels  il  rap- 
pelle sans  cesse  le  langage  des  beaux  temps  de  l'antique 
maîtresse  du  monde.  C’est  une  noble  prn-éc  pour  un 
Italien  d'avoir  cherché  à prouver  i lEurope  que  In 
langue  du  Hante,  du  Tasse,  de  l'Arioste  et  de  Machia- 
vel, peut  rivaliser  avec  celle  de  Virgile  , d’Ovide,  de 
Cicéron  et  Tacite  : mais  le  moyeu  d'en  convaincre  les 
juges  éclairés  des  autres  nations  qui  parlent  aussi  des 
dialectes  du  latin  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à l’italien  . 
c'est  de  faire  valoir  les  qualités  du  langage  vivant  sans 
chercher  à l’embellir  par  des  ornements  qui  le  dénatu- 
rent et  qui  sont  devenus  tout  à fait  étrangers.  Le  frag- 
ment des  Amour»  de  DapSni » et  Chloi , découvert  par  le 
savant  et  infortuné  Paul  Louis  Courier,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Florence,  engagea  Verry  à traduire  l’ou- 
vrage entier  de  Longus:  ai  version  est  plus  fidèle  que 
celle  d’Annibal  Caro,  qui  trop  souvent  amplifie  l'ori- 
ginal pour  le  rendre  licencieux.  Verry  avait  ébauché 
un  roman  sous  le  litre  de  Fie  d'F.rottrale  dés  1780;  sur 
l'annonce  d'un  prix  de  cinq  cenis  érus  romains  proposé 
au  nom  de  Napoléon  par  l'académie  de  la  Crurca.  l’au- 
teur acheva  son  ouvrage,  et  l'envoya  au  concours  a 
Florence,  en  18 10.  L'académie  le  jugea  digne  du  prix, 
mais  !a  hardiesse  des  pensées  et  de  nonibrcu*es  allu- 
sions à Donaparte  effrayèrent  les  académiciens:  pour 


VER 

ne  point  couronner  l’ouvrage,  ils  retirèrent  le  prix.el 
sortirent  d'rmbarrai  en  habiles  courtisans  Ils  avaient 
raison  de  redouter  la  colère  de  celui  dont  la  censure 
avait  déjà  fait  subir  de  nombreuses  mutilations  à la 
première  publication  des  Naïfs  romaine»,  et  Verry  se 
consola  facilement  d'avoir  manqué  un  prix  dont  tous 
les  juges  éclairés  l’avaient  jugé  digne.  Il  rontinua  ses 
travaux  avec  le  même  esprit  d’indépendance . tans  ja- 
mais avoir  fléchi  devant  la  gloire  el  la  puissance  «le 
Napoléon,  et  composa  sou  Ilitloire  de  la  révolution 
française,  depuit  \-]&$  jusqu'au  rontulal , el  ensuite 
l'Essai  tur  T Ilitloire  générale  de  l'Italie,  depui»  la  fon- 
dation de  Home  jusqu'à  no»  jour».  Ce  dernier  ouvrage  a 
été  dicté  par  l'amour  de  la.palric  et  de  la  liberté  ; l'au- 
teur à eu  pour  but  de  relever  le  caractère  national  des 
Italiens,  et  de  montrer  qu’en  dépit  de  leur  décadence 
ils  sont  les  descendant»  légitimes  des  anciens  Romains  ; 
il  employa  cinq  ans  à l'écrire,  et  le  regardait  comme  sa 
meilleure  production.  Verry  mourut  le  a3  septembre 
1818,  à l'âge  de  soixante-quinze  ans,  avec  la  résignation 
d'un  véritable  philosophe  , inébranlable  daus  ses  opi- 
nion» et  ferme  dans  ses  principes.  Il  était  modeste, 
calme  , impassible  aux  attaques  des  critiques:  il  suivît 
constamment  les  règles  d’une  morale  pure,  fut  lidèlc 
à se»  amis,  et  vécut  entouré  de  l’esiiinr  générale.  Voici 
In  liste  de  ses  ouvrages:  1°  un  grand  nombre  d’articles 
philosophiques  et  littéraire*,  sous  le  titre  de  Uiblialeca 
icella  di  oper*  italiane  antiche  e moderne,  in-is.  Milan  , 
jfli8  : la  traduction  en  prose  italienne  de  Ilamlet , 

tragédie  de  Sbakspeare;  3°  la  Conspiration  de  Milan, 
el  Palvhée,  tragédies  imprimées  à Milan,  sous  le  titre 
d’Essaîs  dramatique»-.  4®  l Itiadt  d Horaire  , abrégée  et 
traduite,  avec  des  uoles*pour  l'intelligence  du  texte, 
etc.  ; 5*  A nal j te  e!  commentaire  de  la  Cjropiiie  de 
Xénophon  : 6°  Commentaires  analytiques  et  critiques 
des  principaux  auteurs  grecs:  70  Sapho.  roman.  Ira 
duit  en  français,  par  M.  Joly  de  Salins , et  une  seconde 
fois  purM.  Lestrade;  8Q  le  Notti  romane , ou  le*  A uilt 
romuinetàu  t/mbeau  de»  Scipion».  1780.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  el  traduit  dans  le»  prin 
opale»  langues  de  l'Europe  : JL  Lestrade  en  a donné 
une  bonne  traduction  en  i$i6,  faite  sur  U troisième 
édition  italienne,  et  mademoiselle  Pascal» , tille  de 
M - Félix  Pascal»,  médecin  français  très  distingué  établi 
âNew-York,  a publié  dans  celle  ville  une  élégante 
traduction  des  Nuit»  romaine»  en  anglais.  90  La  préface 
des  Dil»  mémorable»  d * Socrate , par  Giacomelli  : 10e  la 
traduction  de  Daphnie  el  Ckloé  de  Longus;  11*  la  Fie 
d’Frostrate  : xt°  Estai  sur  Vhitloire  générale  de  l'Italie , 
depuis  la  fondation  d»  Rome  jusqu'à  no»  jour a;  lô"5  Ui» 
toir » de  la  révolution  française  depuit  1879  jusqu'au 
consulat.  Nous  ignorons  sic»  dernier  ouvrage  a été  im 
primé.  Anibrosi  Lcvati  , professeur  au  collège  impérial 
de  Milan,  a fait  un  éloge  funèbre  de  Verry,  et  on 
trouve  un  r»»ai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  rel  auteur, 
en  tète  de  la  tradurlion  de  la  troisième  édition  des 
Nuit»  romaine»  par  M.  Lestrade. 

VERVIER  ( Jbsx-B&ptuts)  ,né  à Gand  , le  8 mars 
1750,  fut  d’abord  militaire,  parvint  à un  grade  hono- 
rable. mais  auquel  il  renonça  pour  s’appliquer  entiè- 
rement aux  science»  et  aux  beaux-arts,  pour  lesquels  il 
était  né  avec  des  disposition»  heureuses.  L'est  surtout  à la 
médeciuc  qu'il  se  dévoua,  il  St  sur  celle  science  de  fortes 
et  rapides  études;  fut  nommé,  en  1777,  docteur  en  mé- 
decine, el  en  1 779  médecin  en  chef  des  armées  de  l’im- 
pératrice Marie  Thérèse  en  Belgique.  Après  la  guerre 
de  Ravière  , il  reçut  du  gouvernement  autrichien  une 
mission  secrète  et  particulière,  avec  le  titre  de  médecin 
et  chirurgien  en  chef  d'une  expédition  d'Afrique  et  des 
Antilles.  Rien  ti'éiait  plus  conforme  i scs  goûts  et  au 
désir  qu'il  avait  d'étudier,  dans  un  autre  hémisphère, 
les  merveilles  de  la  nature , aussi  ne  se  borna-t-il  pas 
aux  contrées  qui  lui  étaient  indiquées:  il  entreprit  en- 
core , de  son  propre  mouvement,  différents  voyages  de 
long  cour».  Enfin  de  retour  daus  sa  patrie,  il  se  livra 
surtout  à l’art  important  de  guérir,  et  l’exerça  pendant 
trente-cinq  ans,  avec  la  plus  grande  distinction,  ne 
consacrant  aux  sciences  et  aux  arts,  pour  lesquels  il 
était  passionné,  que  le  peu  de  loisirs  que  lui  laissaient 
scs  nombreuses  pratiques.  Il  remplit  successivement, 
à Gand  . les  places  honorables  de  médecin  en  chef  de» 
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hôpitaux  militaires,  de  médecin  des  hospice*  civil* , et 
de  président  de  la  société  de  médecine.  Vervier  joignait 
la  plue  grande  modestie  à l'instruction  la  plus  '«fiée 
dam  les  différentes  branches  des  connaissance*  humai* 
nés;  aussi  correspondait- il  arec  tous  les  hommes  distin- 
gués dont  s'honore  la  Belgique,  soit  comme  savants, 
soit  comme  hommes  de  lettres,  et  enfin  comme  artistes. 
Il  u'était  heureux  que  lorsqu’il  faisait  du  bien,  et  l'af- 
fection de  ses  semblab'es  était  le  seulinieiit  quM  aimait 
le  plus  è mériter.  On  le  voyait  partout  où  il  se  trouvait 
des  (très  souffrants,  et  les  malheureux  recevaient  tcu* 
jours  , avec  les  conseils  de  sou  art,  les  secours  de  sa 
bourse.  Sa  mort,  arrivée  en  décembre  1817,  laissa 
dans.le  deuil  tous  les  infortunés  qui  le  regardaient 
comme  un  père.  Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  On  a de  lui  une  Diitertation  sur  l'art  des  accou- 
rkementt.  et  une  traduction  des  A pharitmtt  d’Hippocrate. 

VESTRIS  ( (issTsv  Apeoi.isn  Bsltiisxar  VESTRI. 
dit;  , célèbre  danseur,  naquit  à Florence,  le  18  avril 
1739,  d'une  famille  nombreuse,  qui  comptaitpiusicurs 
artistes  distingués.  One  grande  partie  de  cette  famille 
vint  a Paris,  vers  1740,  probablement  à la  suite  de 
quelque  seigneur  qui  abandonna  la  Toscane  après  la 
mort  du  grand  duc  de  U maison  de  Médicis.  Le  frère 
de  Vestris,  ayant  été  cuisinier,  succéda  prnliableroentâ 
son  père.  Les  trois  autres  enfants  , Marie  Thérèse -Fran- 
çoise Vestris  . née  à Florence  le  irr  février  17*6  ; An- 
giolo-Marie  Gaspar  Vestris,  né  en  novembre  >75o:  et 
Gaétan  dont  il  s'agit  ici . furent  destinés  è la  danse.  La 
première  débuta  à l'Opéra  en  1748  . fut  reçue  en 
1761,  et  sc  retira  avec  pension  , vers  1766.  Le  second 
entra  aussi  comme  danseur  à l’Opéra,  eu  1753,  et  y 
donna,  en  178s  , un  ballet  d' Ariane  à Saxoe.  Mais  il 
avait  depuis  long-temps  quitté  ce  théâtre  pour  débuter, 
en  1769,  àla  Comédie  Italienne,  où  il  joua  avec  succès 
les  amoureux  dans  les  pièces  italienne*,  jusqu’en  1780 
que  ce  genre  ayant  clé  supprimé  , il  fut  congédié  avec 
pension  , ainsi  que  tous  ses  camarades  , à l'exception  de 
Carlin  et  de  Cameraui , qui  restèrent  avec  les  acteurs 
et  chanteurs  français  conservés  dans  la  nouvelle  or- 
ganisation de  ce  théâtre.  Quant  ou  jeune  Gaétan  qui , 

: plus  que  tout  autre,  devait  illustrer  les  nom»  de  Vestris, 
il  montra  des  dispositions  si  précoces  et  ai  heureuses 
: pour  la  danse,  que  le  fameux  Dupré  , son  maître,  le 
plus  grand  danseur  de  sou  temps  , «n  parla  à Louis  XV, 
et  reçut  de  ce  monarque  une  pension  de  1 5 00  fr.  pour 
continuer  à donner  des  leçon*  à un  élève  d'aussi  belle 
espérance.  Vestris  avait  cependant  une  imperfection 
naturelle  qui  aurait  pu  nuire  au  développement  d’un 
talent  médiocre.  Il  était , suivant  Noverre  . ce  qu’on 
appelle  /arrefé,c’esl-ê-direqu'il  avait  les  hanches  étroites 
et  les  jambes  trop  rapprochées  : mais  à force  d'art  et 
de  travail , il  parvint  à faire  oublier,  et  en  quelque  sorte 
à effacer  ce  defaut,  dont  il  était  d’ailleurs  amplement 
dédommagé  par  les  avantages  d’une  taille  élégante  et 
d’une  figure  distinguée.  Il  débuta  à l’Académie  royale 
de  musique,  sans  rétribution,  en  1748,  y entra  ru  no- 
vembre 1749.  fut  reçu  danseur  seul  en  1751,  jusqu’en 
1769:  membre  de  l’académie  de  danse  (fondée  par 
Louis  XIV  ] en  1753  , jusqu’en  1778;  maître  des  bal* 
lets , en  survivance,  de  1761  à 1770:  compositeur  et 
maître  des  ballets,  de  1770  à 1776.  Sa  démission  de 
cette  plare  lui  ayant  valu  du  roi  une  peuvion  de  1 5oo  fr., 
il  resta  premier  danseur  jusqu'à  sa  retraite  à la  clôture 
de  Pique»,  en  1781.  Il  avait  alors  45no  fr.  de  pension, 
et  le  roi  lui  en  accorda  une  de  6000  fr.  en  1788.  Lors- 
que Vestris  parut  à l’Opéra  , on  crut  voir  Apollon  des- 
cendre  sur  la  terre  pour  y donner  des  leçons  de  grâce. 
Il  perfectionna  l’art  de  la  danse,  donna  plus  d'extension 
aux  positions  cpnnues  , et  eu  créa  de  nouvelles.  Dans 
ses  fréquentes  excursions  à Stuttgart!  . dont  le  théâtre 
était  alors  dirigé  par  Noverre  . il  eut  occasion  d être 
initié  dans  les  secrets  de  ce  célèbre  chorégraphe  et  de 
seconder  ta  révolution  qui  a élevé  la  danse  au  rang  des 
beaux  arts.  Noverre  avait  conçu  l’idee  de  créer  la  datisc 
cri  action.  Vestris  fut  le  premier  qui  mit  cette  idée  u 
exécution,  et  il  trouva  un  digne  émule  dans  Dauber- 
val.  C’est  à ce  triumvirat  qu’est  duc  la  réforme  du  la 
scène  chorégraphique  , réforme  d’autant  plus  difficile 
à opérer  qu’on  eut  à lutter  contre  In  routine  , les  pré- 
I jugés,  l'ignorance  et  l'obstination.  Il  fallut  faire  dispa- 


I raître  l'accoutrement  bicarré  regardé  jusqu’alors  comme 
j inhérent  à la  dignité  de  l'art  : les  masques  , les  perru- 
; ques  qui  cachaient  entièrement  Je*  figure*  et  le»  têtes 
( des  danseurs,  les  paniers  , le»  jupons  de  panne  bariolés 
| et  couverts  de  clinquant . tdont  ils  étaient  affublé»  dans 
J tou»  1rs  costumes,  tans  distinction.  Vestris  osa  le  pre- 
mier danser,  à Paris,  sans  masque  : ee  fut  en  177 9, 

I dans  un  ballet  pautomime  de  Af tiêt  et  Joton  , adapté 
. à l'opéra  d' lamina  al  Itmeniat.  Il  y déploya  tous  les 
( avantages  physiques  qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  et  il 
étonna  le  publie  par  l'énergie  de  sa  pantomime  et  par 

!la  noblesse  et  l’expression  de  sa  pbjsiononiie.  Le  mérite 
particulier  de  Vestris,  c’était  la  grâce  .l'élégance  et  la 
. délicatesse.  Tous  ses  pas  avaient  une  pureté  , un  fini 
I dont  ou  ne  peut  se  faire  une  idée  aujourd'hui , et  ce 
; n’est  pas  sans  quelque  raison  qu’on  a comparé  son  ta- 
j lent  à celui  de  Racine.  Sa  réputation  était  devenue  ti 
européenne  , que  dans  un  voyage  qu'il  fit  à Londres  , 
l'aimée  qui  précéda  sa  retraite . la  chambre  des  com 
munes , pour  le  voir  danser,  ajourna  la  séance  où  le 
célèbre  orateur  Burke  devait  proposer  son  Li 11  écono- 
mique. Toutefois  Dorât,  daus  le  quatrième  chaut  «le 
son  poème  Je  la  Déclamation  , se  borne  à dire  que  Ves- 
tris rappelle  son  maître  sau*  i’èclipavr.  Noverre,  dan»  la 
première  édition  de  ses  lettre»  su;  la  dama  , compare 
Dupré  et  Vestris  , et  semble  donner  la  préférence  au 
premier.  Mais  dans  les  deux  éditions  qu'il  a données  , 
long-temps  après,  du  même  ouvrage  , il  dit  que  l’élève 
égale  sou  maître  en  perfection  et  le  surpasse  en  intelli- 
gence , eu  goût  et  eu  variété.  Quant  au  surnom  de  Dieu 
de  la  dan te  , il  avait  été  donné  i Dnpié  , comme  ou  le 
voit  par  un  quatrain  cité  dans  les  Aneedoiet  dramatiquei. 
Mais  Vestris  le  cuisinier  le  renouvela  pour  ton  frère 
le  danseur  avec  l’accent  italien  . et  le  titre  de  Diou  de 
la  danse  resta  depuis  au  grand  Vestris.  qui  l’accepta 
sans  scrupule,  et  sans  se  douter  que  l’ironie  y avait 
peut  être  autant  de  part  que  la  justice.  L'est  ici  le  lieu 
de  peindre  l'homme  après  avoir  leit  connaître  i’artiste. 
Vestris  était,  dit-on  . fort  ignorant , et  11e  savait  ni  lire 
ni  écrire.  Sa  vanité  égalait  au  moins  son  talent  ; mais 
il  y joignit  tant  d'originalité,  tant  de  naturel,  qu’elle  11  ’a 
pas  peu  contribué  à sa  célébrité.  Ou  rapporte  de  lai  | 
plusieurs  traits  dont  quelques-uns  ont  peut  être  plus 
de  vraisemblance  que  de  vérité.  Le  comte  d'Artois  lui 
ayant  accordé  une  permission  de  chasse  , il  la  montrait 
è tous  ses  camarades  comme  un  témoignage  de  l 'atta- 
chement de  San  Ailette  pour  ta  pertonne  ; mais  l'un  d’eux 
substitua  adroitement  à cette  pièce  un  papier  de  même 
grandeur.  C’était  uu  mémoire  de  blanchisseuse  que  , 
Vestris  fut  forcé  dVxhiber  le  lendemain  au  garde  chasse, 
qui  l’avait  arrêté.  Conduit  clic»  un  des  capitaines  de 
chasse , il  ne  fut  tiré  d'embarras  que  par  l’arrivée  de 
son  camarade  qui.  lui  rapportant  sa  permission,  l'invita 
à manger  sa  part  du  gibier  qu’il  avait  tué  eu  son  nom. 
A la  mort  de  sa  mire  , il  lui  fit  de  magnifiques  obsè 
ques  , et  il  entremêlait  plaisamment  ses  doléances  sur 
la  défunte  avec  les  transports  de  joie  que  lui  causaient 
les  détails  de  la  pompe  funèbre  , et  surtout  l'idée  de 
voir  son  petit  Auguste  eu  long  manteau  de  deuil.  Ou 
prétend  que  pendant  la  dernière  maladie  de  soir  frère 
le  cuisinier,  il  le  força  de  se  confesser  i un  capucin,  et 
que  pour  mieux  le  déterminer,  il  lui  servit  d’interprète, 
lion  sans  ajouter  des  commentaires  fort  saugrenus  au» 
aveux  du  moribond  . qu’il  interrompait  par  cette  fré- 
quente exclamation  : Saer  ..  que  tu  puet  I quoiqu'il  tînt 
constamment  un  citrou  sous  son  ne».  Euthobsiasle  de 
sou  art . il  donna  un  jour  sa  jambe  à baiser  à un  de  ses 
élève» qui  s'extasiait  d'admiiutioii.  Quoique  habitué  aux 
applaudissements  du  publie  . il  lui  arriva  de  prendre 
pour  lui  ceux  qu'on  adressait  au  duc  de  Bourbon  pen- 
dant une  représentation  extraordinaire,  et  il  redoubla 
d'efforts  et  dr  salutations  pour  en  témoigner  sa  recon- 
naissance. Mais  rien  ne  caractérise  mieux  Vestris  que 
ce  mot  bien  connu  ; s 11  n’y  0 que  trois  grands  booimes 
• en  Europe;  le  roi  d«-  Prusse,  mouiu  de  Voltaire  et 
• moi.  ■ Quelques  autre»  traits  de  ce  singulier  person- 
nage, figurent  mieux  à l'article  de  son  fils.  Vestris, 
daus  sa  jeunette  , fut  libertin  et  homme  à bonnes  for 
tunes.  Parmi  ses  conquêtes  il  faut  citer  Marie  Allard  , 
célébré  danseuse  de  l'Opéra  , dans  lu  genre  comique  , 
retirée  eu  1781  et  morte  en  janvier  180».  Vestris  vécut 
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I dix  ans  avec  elle  et  eti  eut  un  lits , dont  l'article  suit.  Il 
épousa  depuis  Anne-Frédérique  Ileynd,  nn  à Ba- 
! mit li . le  16  décembae  175»,  entrée  è l’Opér;»  ni  1768, 
«I  retirée  pii  1781.  I l'était  la  première  danseuse  de  *«>n 
temps  , dan»  le  genre  noble  , fi  l’on  n’a  pas  moin*  donné 
d’éloge»  à ses  qualités  estimables  qu’à  la  riclieate  de  »a 
taille  , aux  charmes  de  sa  ligure  et  à la  supériorité  de 
* ses  talents.  A part  les  ridicule*  que  lui  donnaient  son 
j excessive  vanité,  Vestris  étail  un  homme  fort  recom- 
mandable pour  sa  probité,  son  obligeance,  et  son  exac- 
titude à remplir  se*  devoirs  d’époux,  de  père  , de  pa 
rent  et  d'anii.  Jouissant  d’une  honnête  aisance  , il  était 
le  soutieu  de  sa  nombreuse  famille.  Il  contribua  long- 
temps à faire  de  bon»  élèves , mai*  il  s'affligeait  de  voir 
un  art  dont  il  était  idolâtre  dégénérer  en  gambades  et 
en  pirouettes.  Aussi  dan*  ses  dernières  aunécs  était  il 
plus  assidu  aux  représentations  del’Opéra-Cotwiquequ’à 
celles  de  l’Opéra.  Il  reparut  quatre  à cinq  fois  sur  c« 
dernier  théâtre  dan»  quelque»  occasions  extraordinaires, 
et  notamment  ru  mars  1800,  pour  le  début  de  son 
petit  fil*.  Cetle  représentation  où  l’on  vil  figurer  trois 
générations  de  Vestris  , fut  annoncée  pour  un  jour  où 
Bonaparte,  premier  consul , devait  présider  une  séance 
de  l’institut  On  l'avança  d’un  jour,  aliu  que  l'un  des 
trois  grands  hommes  du  xvm*  siècle  ne  fût  pas  en 
concurrence  aire  le  plu»  grand  homme  du  xix*.  Vesirij 
avait  conservé  une  santé  robuste  . jusque  dans  l’âge  le 
plus  avancé.  Soigne  dan*  sa  personne  et  dan»  sa  toilette, 
011  le  voyait  marcher  sur  fa  pointe  des  pieds,  létc  haute 
et  jarret  tendu  : mais  l’année  1808  fut  le  terme  de  son 
bonheur  et  de  sa  vie.  Il  perdit  sa  sœur  aînée  , le  18  jan- 
vier; sa  femme,  qu’il  cbériseail  tendrement,  mourut  à 
cinquante-six  ans  , le  17  mars  , d’une  maladie  de  lan- 
gueur.  Les  soin*  qu’il  lui  prodigua,  les  regrets  de  »a 
perte,  lui  causèrent  une  pvaladie  aiguë  et  douloureuse 
cfui  l’emporta,  le  *3  septembre,  dans  la  quatre-ving- 
tième année  de  son  âge.  Comme  compositeur  de  bal- 
let», Vestris  n’a  laissé  que  de»  souvenirs  faibles  et  peu 
nombreux.  Il  avait  plus  d'exécution  que  d’invention; 
ou  ne  connaît  de  lui  que  d«ux  ballets-pantomimes, 
Kndymivn,  177$,  et  I*  Nid  ifwienu» , 1786  ; il  a fait  des 
changements  nu  ballet  de  iîédée  tt  Jaton  , de  Noverre, 
en  1778 , et  l'a  remis  au  théâtre  avec  Gardai , en  i8o4- 
Son  frère  Angiolo  . dont  nous  avons  parlé , est  mort,  à 
l’a  ri*  , Je  10  juin  1809. 

VESTRIS  (Msaia-AoccsTR  ) , danseur  non  moins 
fameux  que  son  père,  est  liU  naturel  du  précédent  et 
de  mademoiselle  Allard,  pour  laquelle  il  a toujours 
témoigné  la  plus  tendre  affection.  C'est  en  rdsoii  du 
nom  des  auteurs  de  ses  jours,  que  Vestris  11  ou  Au- 
guste a été  longtemps  connu  sous  le  nom  de  Feitr-dl- 
lard.  Issu  de  tels  parent»  H né  dans  1rs  coulisses  de 
l’Opéra  , le  *7  mars  1760,  Yestris  ne  pouvait  manquer 
d'apporter  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
danse  ; elles  furent  développées  par  son  père  , qui  le 
mit  en  état  de  débuter  avec  le  plu»  grand  succès,  à 
l’âge  de  doute  sus  et  demi , Iç  1 8 septembre  177s.  dans 
les  eharonnex  du  troisième  divertissement  de  la  Ci «• 
quantaine.  Glorieux  d’avoir  produit  un  tel  élève,  et  eni- 
vré dés  applaudissements  qui  lui  avaient  été  prodigués, 
Vestris  1 vint  en  témoigner  sa  reconnaissance  au  public 
par  de  très  profonde*  révérence*.  C’est  à calte  occasion 
qu’il  répondit  a quelqu’un  qui  lu»  disait  que  sou  fils 
irait  plus  loin  que  lui  : Zs  /«  croît  bit»  ; zcn'ai  pat  eu 
comme  hui  oun  Fetlrit  pour  maitre.  Mais  bientôt  les 
succès  du  jeune  débutant  devinrent  un  sujet  de  dis- 
corde entre  son  père  et  sa  mère  qui , chacun  de  son 
côté  . tpécuiaicut  sur  tes  produits  de  sou  talent.  Reçu 
.élève  de  l'école  de  danse  en  1776  , danseur  seul  et  en 
double  de  1776  à 1779.  Vestris  a été  premier  danseur  à 
l’Opéra  . depuis  1780  jusqu'en  1816.  Plus  petit,  mais 
plus  vigoureusement  constitué  que  son  père,  il  ima- 
gina un  genre  plu*  vif,  plus  animé  , qui  . rans  exclure 
la  grâce,  exigeait  plus  de  force  et  de  souplesse.  C'est  le 
demi  caractère  , dan»  lequel  il  a excellé  comme  sou 
père  dans  le  genre  noble.  Sa  légèreté  était  si  prodi- 
gieuse qu’à  peine  il  effleurait  le*  planche*,  et  que  dans 
deux  enjambées  il  arrivait  du  fond  du  théâtre,  jusqu’à 
la  rampe.  Aussi  lu  grand  Vestris  disait  il  de  lui  : Si  du> 
gutte  ne  craignait  pat  d’houmilier  »et  camaradet , U rrt- 
ferait  iouzuuri  eu  l'air.  Ce  fils  chéri  donna  pourtant  des 


chagrins  à son  père.  Ses  folles  dépenses  lui  (ireiit  con- 
trarier des  dette*.  C'était  en  >783.  époque  de  la  scanclu 
leuse  faillite  du  prince  de  Rohan  Gué  me  née.  Vestris  I, 
qui.  malgré  set  ridicule»  qu'on  0 un  peu  exagérés , 
était  très  rangé  dans  son  ménage,  dont  les  détails  inté- 
rieurs roulaient  sur  son  frère  le  cuisinier  , mande  sou 
fil»  et  lui  dit  : Moutu  dugutie,  te  sévis  ici»  mécontent  de 
v soi.  Ze  veux  bien  pour  relis  fat»  pay  er  en  dette s,  irais 
n'y  retournai  plat  ou  te  voue  ferai  renfermer  ; appre- 
nez que  te  ns  veux  point  de  Guémenie  dame  ma  famille. 
L’année  suivante  , Auguste  se  trouvait  de  retour  d'un 
voyage  fructueux  à Londres , lorsque  ayant  refusé  ité- 
rativement de  dattser  devant  la  reine  rt  la  comte  de 
Uaga  Gustave  III  , roi  de  Suède),  tou»  prétexte 
qu’il  avait  mal  au  pied , quoiqu’on  l'eût  vu  gam- 
bader très  librement  dan*  le  foyer,  il  fut  envoyé  à la 
Force  où  soi»  oncle  le  cuisinier  obiiul  la  permission 
de  se  renfermer  avee  lu»,  fiés  le»  premiers  moments  de 
l'incartade  de  son  fils , le  grand  Ve«lrisue  put  contenir 
son  indignation.  ComiNrnt.  lui  dit  il,  la  reina  fait  te  a 
devoir;  elle  le  prit  de  damer,  et  tou  ne  fai*  pat  le  tien  I 
te  t'ôlerai  01  on  nom.  Mais  bientôt  re  père  tendre  fit  de» 
démarches  auprès  du  haron  de  Breteuil , dit  qu’il 
mourrait  si  on  le  privait  d’Auguste,  et  obtint  une  ré- 
duction sur  la  durée  de  la  détention  du  coupable. 
Vestris  II  , malgré  les  leçons  que  lui  valut  son  ca- 
ractère altier , continua  d’être  regai  dé  avec  juste  rai- 
son comme  le  premier  danseur  de  l’Europe.  De»  étran- 
gers venaient  à Paris,  uniquement  pour  le  voir  danser. 
Un  peotlui  re p rocher  d’avoir  abusé  des  saut»  et  sur- 
tout des  pirouettes,  genre  dout  il  a été  l’inventeur 
et  le  modèle,  et  dont  ou  a tant  abusé.  Dans  Ica  der- 
nières année*  de  sa  carrière  chorégraphique . il  avait 
trouvé  plu»  d’tin  rival  redoutable,  Laborie , Didelot , 
Desbaye»,  et  surtout  Duport.  C’est  à ce  dernier  que 
l’auteur  du  poème  de  la  Dantomanie  a impitoyable- 
ment, mai*  injustement  sacrifié  Vestris  ; «ar,  il  faut 
le  dire  . si  quelques-uns  plus  jeunes  que  relui  ei  i’ëga 
luient  alors,  ou  le  surpassaient  même  en  snupleM* 
et  en  légèreté,  nul  ne  lui  était  comparable  pour  le 
talent  de  la  pantomime,  sur  lequel  l’tnflurnce  du  temps 
se  fait  main»  sentir  et  que  Vestris  a toujours  conservé. 
Parvenu  à la  rinauaute  sixième  année  de  son  âge  et  à 
la  quarantième  de  sa  carrière  théâtrale  , et  débarrassé 
depuis  a swi  longtemps  de  ses  anciens  rivaux  , Vestris 
craignit  Je  compromettre  sa  réputation  avec  de  plus 
jeunes  émules  cl  sentit  le  besoin  du  repos.  Il  obtint  •* 
retraite  en  1816.  Dix  an»  après,  il  parut  à uno  repré- 
sentation donnée  à son  bénéfice  et  y joua  le  rôle  du 
nègre  Domingo  dons  le  ballet  de  Paul  et  Firginir. 
Nommé,  en  1819,  professeur  à l’école  de  grâce  et  de 
perfectionnement,  il  u conservé  cette  place  jusqu'en 
i8j8.  Vestris  n’a  rien  composé:  il  a ajouté  quelques 
pas  à divers  ballets.  — VESTRIS  ( Axxi  CsrurxRtce- 
AIIGTER  , femme  ) , née  vers  1777,  débuta  avec  succès 
à l’Opéra,  en  1793,100*  te  nom  d’ Aimée.  Sa  jolie  fi- 
gure. sa  taille  svelte  et  un  talent  fort  distingué  auraient 
pu  lu»  faire  une  grande  réputation  , si  trop  de  modestie 
et  d'insouciance  n 'eussent  refroidi  son  enthousiasme 
pour  son  art.  Ayant  épousé,  vers  177$ , Vestris  II  . on 
prétend  que  peu  de  temps  après , dans  un  accès  de 
jalousie  provoqué  par  une  infidélité  apparente  ou 
réelle  de  son  mari,  elle  se  donna  deux  coups  de  poi- 
gnard. Elle  survécut  à ses  blessures,  et  mourut  d'une 
maladie  de  langueur,  le  19  août  1809  . dans  sa  trente- 
troisième  année.  La  dynastie  des  Veelris  n'est  pas  prête 
à s’éteindre,  mais  elle  éprouve  un  interrègne  en 
France.  — AuctiSTS-AanvRi»  VESTRIS,  fils  de  Vea- 
tris  II.  débuta  le  1er  mars  1800,  sous  les  auspices  de 
sun  père  et  de  son  aïeul , dans  le  troisième  acte  da  la 
Cararane.  Il  promettait  de  soutenir  aussi  In  grande  ré 
putation  de  sa  famille:  mais  malgré  le  succès  qu'il  obtint 
dan*  plusieurs  représentations  extraordinaires,  il  quitta 
l'Opéra  où  il  ne  Lits  émit  pas  permis,  d»t-ou  , de  pren- 
dre un  libre  essor,  et  il  alla  porter  son  talent  en  Italie. 
— r.HvKLev  VESTRIS  , élève  et  cousin  de  Vestris  LI , j 
débuta  le  3 octobre  1809  , à l'âge  de  doute  à Irrite  1 
ans.  On  reconnut  en  lui  les  principes  dr  toutes  les  per-  | 
feetioii»  du  grand  Vestris  son  oiic-le,  unis  aux  plus  heu  I 
révisés  dispositions  et  à tous  les  avantages  physiques  qui  I 
constituent  les  grands  danseurs.  Cependant  il  ne  resta  I 
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rpip  «roi»  on  quatre  an.»  à l'Opéra,  et  il  pats*  à Londres, 
où  il  Aidât  encore  en  i8«9,  ainsi  qu'une  actrice  anglaise 
qui  porie  ton  nom  cl  qu’il  .1  sans  doute  é pouaér. 

VESTRIS  ( Msaix-Rosr.  GOÜRGAULT  ),  aciriee  de 
de  la  Comédiit  francaiar  , était  «<*ur  de  Dugazon.  Née 
en  174C  • elle  épouaa  Anviolo  Veatria,  l'un  «Ira  frères 
du  diou  de  la  dame,  mais  elle  vécut  de  bonne  lietirc 
séparée  de  son  mari.  Elle  portail  déjà  le  nom  de  Ves- 
Ina , loraqnr  après  a'ètre  exercée  en  province  ri  avoir 
reçu  des  ternna  de  Lekain . elle  vint  débuter  à Paris, 
le  té  décembre*  1768.  par  le  rôle  d’Aménaïde  dans 
Tancrida.  Elle  y obtint  le  plus  grand  succès  , ainsi 
que  dans  ceux  d'Ariane,  de  Zaïre  . d'Idamc  dans  l'Or ■ 
phelin  de  la  Chine  . etc.  Son  talent,  soutenu  par  une 
mille  fort  agréable,  qunique  peu  imposante,  par 
une  charmante  ligure  , et  surtout  par  des  bra»  dont  la 
beauté  a été  longtemps  célèbre,  lui  valut  de  la  part  du 
public  l'accueil  le  plu*  d.itleur,  et  du  ministre  Lhoiaeul 
une  robe  magnifique  qui  donna  lieu  à plus  d'une  con- 
jecture. Quoique  madame  Vestris  eût  moins  réuni 
dans  les  rôles  de  la  haute  comédie,  elle  fut  reçue  en 
1785,  pour  y partager  ovec  mademoiselle  Saint  al  aî- 
née l'héritage  que  la  retraite  prématurée  de  mademoi- 
selle Clairon  avait  Lissé  vacant.  Madame  Vestris  fut 
chargée  de  l’emploi  des  grandes  princesses  . et  made- 
moiselle Sainval  resta  en  possession  de  celui  des  reines. 
Mais  In  discorde  éclata  bientôt  entre  les  deux  rivales. 
La  seconde . è titre  d’aneienneté  , réclama  quelques 
rôle»  de  la  première.  La  querelle  ne  serait  pas  sortie 
de  l’enceinte  des  coulisses  . si  les  gentilshommes  de  la 
chambre  ne  s’en  fussent  pas  mêlés.  Le  maréchal  due 
de  Duras,  qui  était  l’amant  en  tilr&de  madame  Ves- 
Iris  , décida  la  question  en  sa  faveur.  Elle  publia  . dans 
le  Journal  de  Pari  1,  en  1779,  un  article  où  elle  affectait 
une  fausse  générosité  : elle  prétendait  avoir  cédé  neuf 
rôles  è mademoiselle  Sainval  . aux  dépens  de  laquelle 
elle  sfe  donnait  de  grands  éloges.  Olle-ci  voulut  ré- 
pondre par  la  même  voie,  niais  l’autorité  défendit  au 
journaliste  d’insérer  sa  lettre,  ün  mémoire  publié 
par  celle  actrice  instruisit  de  ses  griefs  le  publie  . qui 
prit  bit  et  rause  contre  sa  rivale.  Malheureusement  ce 
mémoire  dépassait  un  peu  les  homes  . compromettait 
des  personnages  puissants,  et  humiliait  l'amour-propre 
du  maréchal , en  mettant  au  jour  quelques  unes  de  scs 
lettres.  On  intéressa  la  cour  dans  cette  affaire  : made- 
moiselle Sainval  fut  exilée  , et  rayée  des  registres  de  !o 
Comédie  française.  Mais  madame  Vestris  perdit  dès- 
lor»  la  faveur  du  parterre.  Ponr  empêcher  qu'elle  ne 
fût  sifllér.  on  triplait  la  garde  les  jours  qu’elle  devait 
jouer.  Elle  eut  aussi,  en  1785.  dec  démêlés  avec  made- 
moiselle Sainval  cadette  A l’époque  de  lu  révolution  , 
madame  Vestris  oublia  l’intérêt  que  la  cour  et  particu- 
lièrement la  reine  avaient  pris  h elle.  Entraînée  pair  «on 
frère  Dugaxon  . elle  quitta  le  Théâtre  Français  du  fau- 
bourg Saint -Germain  . en  1791,  pour  aller  i celui  de 
la  rue  de  Richelieu,  et  elle  y resta  après  la  réunion  gé- 
nérale de  tous  les  Comédiens  français,  en  1798.  Peu 
d’artrices  ont  créé  un  plus  grand  nombre  de  rôles  que 
madame  Vestris  : parmi  ceux  qui  ont  le  plus  enntribué 
è sa  réputation,  on  rite  surtout  relui  de  Gabrielle  de 
Vergy,  où  elle  lit  une  telle  impression  que  plusieurs 
femmes  . et  même  des  hommes,  se  trouvèrent  mal  . 
et  celui  de  Frédégonde  dans  Macbeth , où  elle  rendit  I 
d’une  manière  effrayante,  par  la  vérité  de  sa  panto- 
mime . la  fameuse  «cène  de  somnambule.  Le  rôle  de 
Catherine  de  Médîcis  , dans  la  tragédie  de  Charlet  IX, 
ne  lui  fit  pas  moins  d’honnrur  , par  l'air  de  gran- 
deur et  de  profonde  dissimulation  qu’elle  «ut  y met- 
tre. Parmi  le»  rôles  de  l'ancien  répertoire  . Rodogune 
est  celui  qu'elle  jouait  avec  une  supériorité  sans  égale. 
Il  est  impossible  d'y  mieux  peindre  lit  fureur  et  d'v 
montrer  plus  d’énergie.  Madame  Vestris  avait  de  très 
beaux  développements,  de  la  gaieté,  niais  une  dignité 
d’étiquette:  une  voix  sonore,  mais  qui  s’épaississait 
dans  la  passion  et  dans  les  larme*  ; une  belle  prononcia- 
tion que  gâtait  un  peu  son  grasseyement  assex  dur.  une 
diction  pnre,  mai*  singulièrement  affectée  ; une  intelli- 
gence sûre  et  toujours  tragique,  mais  malheureusement 
point  d’àmr,  point  de  sensibilité.  Aussi  suppléait-elle 
par  l’art  à la  nature,  et  à la  véritable  chaleur  par  une  cer- 
taine âpreté  de  délire  qui  produisait  le  plus  grand  effet. 


Madame  Vestris  avait  donr  beaucoup  de  talent,  mais 
un  talent  factice.  Aussi  . lorsque  l'âge  eut  détruit  ses 
avantages  physiques,  elle  voulut  remplacer  par  des  ef- 
forts les  qualités  qui  s'éteignaient  en  elle:  mai*  elle  ne  fut 
plue  que  l’ombre  d’elle-méme.  La  froideur  du  public 
l'avertit  qu'il  était  temps  d**  quitter  la  scène.  Elle  prit  sa 
retraite -en  i8o5.  à la  suite  d’une  brillante  représentation 
donnée  i son  bénéfice,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  , après 
trente-quatre  ans  de  service.  Madame  Vevtris  mourut  le 
fi  octobre  i8o4  , dans  la  rinquanle  neuvième  année  de 
son  âge,  laissant  une  réputation  fort  au  dessous  de  celle 
dont  elle  avait  joui  douxe  ou  quinte  ans  auparavant. 
Liée  aver  les  gens  de  rnur.  arec  les  hommes  de  lettres 
les  plus  distingués,  elle  était  citée  pour  son  rsprit,  son 
excellent  ton  et  ses  manières  distinguées 

VBYnAT  (Prxaaill  reexs) . né  ù Genève  en  1786 . 
d’une  famille  qui  fut  liée  *ver  J.-J.  Rousseau.  Après 
s’être  livré  au  commerce  d'horlogerie,  il  se  rendit  en 
1795  à Paris,  et  y fut  nommé  peu  de  temps  après  ins- 
pecteur général  de  la  police  . place  qu’il  a occupée  jus- 
qu'au *7  avril  lSl4,  et  dans  l'exercice  de  laquelle  il  .1 
montré  une  rare  sagarilé  rt  déployé  un  xèle  infatiga- 
ble. On  lui  doit  nombre  d'améliorations  notables  dans 
l’administration  de  la  police  de  Paris:  c’est  lui  qui, 
le  premier,  fit  adopter,  à l'époque  du  mariage  de  l*em- 
pereur,  un  uniforme  pour  les  agents  chargés  de  la  po- 
lice  municipale , institution  que  l'on  a fait  revivre 
en  1819,  sons  la  dénomination  de  urgente  de  aille. 
Le*  désordres  de  la  prostitution  étaient  au  comble  , e| 
c’est  encore  à la  volonté  ferme  de  cet  inspecteur  géné. 
ral  qu'on  dut  la  disparition  de  ce*  échafaudages  élevés 
devant  un  grand  nombre  de  eroi»ées  où  les  filles  pu- 
bliques s'affichaient  scandaleusement.  Avant  l'institu- 
tion de  la  nombreuse  gendarmerie  de  Paris,  il  n'y 
avait  que  cent -quarante  dragon*  affectés  à la  police  de 
la  ville  , mais  les  vingt  quatre  officiers  de  paix  et  leurs 
agents,  sous  la  direction  immédiate  de  l'inspecteur- 
général  Veyrat . sc  multipliaient  de  telle  manuère  que 
la  plus  grande  sécurité  fut  assurée  aux  habitants  de 
cette  immense  cité.  M.  Veyrat  avait  servi  le  gouverne- 
ment impérial  avee  fidélité,  et  l’on  conçoit  que  dans 
la  place  qia’il  occupait  . cela  dut  lui  rendre  prn  favo- 
rables les  autorités  qui  surgirent  en  1814.  Aussi  cette 
même  année  la  ville  de  Paris  se  trouva  privée  d’un 
fonctionnaire  dont  rrxpérienee  ne  pouvait  être  rcmpla. 
eée  et  dont  l’absence  a souvent  été  remarquée  depuis. 
Le  nommé  Perlet . qui  était  à la  solde  de  la  police  im- 
périale. et  qui  a longtemps  entretenu  une  correspon- 
dance active  avec  les  princes  français  à Martinel  . eut 
l’impudeur  d’en  réclamer  hautement  des  récompenses, 
en  ï8i4.  lors  de  leur  rentrée  en  France.  L’inspec- 
teur général  Veyrat  pouvait  d'un  seul  mot  faire  ap- 
précier sa  prétendue  fidélité  aux  Bourbons  et  la  nature 
des  services  qu’il  leur  avait  rendus.  Perlet  sentit  donc 
combien  il  lui  importait  d’éloigner  ce  fonctionnaire,  et 
à l’aide  de  calomnies  atroces,  il  le  fil  exiler  à Auxerre. 
Perlet.  traduit  plus  tard  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  pour  escroquerie»  faites  â Faiiebe-Rorel. 
poor  de  prétendus  services  rendus  ou  à rendre  aux 
Bourbons  , fut  entièrement  dévoilé  par  le  témoignage 
de  M.  Veyrat,  que  les  magistrats  firent  appeler.  Per. 
let,  espérant  le  séduire  . prétendit  alors  que  cet  ancien 
employé  supérieur  de  la  police  avait  aussi  servi  la 
cause  des  Bourbons  pendant  la  durée  de  l’empire. 
M.  Veyrat  , interpellé  h re|  égard  par  le  président, 
répondit  arec  vivacité  : Je  n'ai  jrtmaie  été  ni  traître  n! 
parjure!  A cette  époque  il  y avait  qnclque  courage  4 
ceiic*  . à faire  une  pareille  réponse  . surtout  dans  un 
moment  où  M.  Veyrat  était  frappé  d'un  ordre  d’exil. 
Pendant  M longue  carrière  administrative  . M.  Yevral 
fut  éloigné  cinq  fois  de  «es  fonctions . suite  de»  change- 
ment* politique»  qui  s’opéraient  . mai»  il  y fut  toujours 
promptement  rappelé  parle  besoin  que  l’on  éprouvait 
de  son  expérience  et  de  «on  habileté.  Tl  ne  reprit  point  de 
service  lor«  du  retour  de  l’empereur,  en  mar»  181 5.  et  il 
n'a  pas  cessé  de  vivre  à Pari»  très  retiré  et  complètement 
étranger  aux  affaires  publiques.  — VEYRAT  f Jiix- 
Frvkçois)  . fils  du  précédent,  a rempli  pendant  plu. 
sieurs  années  |e*  fonction»  d'inspecteur  général  adjoint 
de  la  police  , dan»  lesquelles  il  s’est  fait  remarquer  par 
de*  eonnnissanees , beaucoup  de  xèle  et  d'activité  Dis- 
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grficit  également  eu  i8t4.  il  u fondé  l'année  aimante 
une  mnmifaeture  d'orfcvrerie  plaquée,  aujourd'hui 
l’un  de*  h-vaux  établissements  de  Paria.  C'est  à litre  de 
l’un  de»  industriel1.  Ira  plua  distingués , qu'il  a été  bre- 
veté du  roi  , et  qu’à  IVapnailion  de  1817,  il  a reçu  de» 
maint  de  S.  M.  une  médaillé  d'cnrouragemenl. 

VI AL  ( JrvnCu  vnt,K»  ; , autour  dramatique-,  né  à 
Lyon,  le  a juillet  1771  . fut  d'abord  destiné  au  com- 
merce , tuai»  son  goût  pour  le»  lettre»,  et  les  événe- 
ment» de  la  révolution,  le  jetèrent  dan»  une  autre  car- 
1 riére.  11  avait  déjà  lait  représenter  à Lyon  une  corné- 
die  on  deux  acte»  et  eu  ver»,  intitulée  le  Divorce , iora- 
j que  échappé  aux  désastre»  qu’éprouva  relie  ville,  sou» 

I la  tyrannie  eonveuliounelle  , il  vint  à Paris  à la  tiu  de 
1793  . et  travailla  d'abord  pour  le  théâtre.  Placé  ru- 
' tuile  dans  une  maison  de  commerce  qui,  plus  tard. 

| éprouva  des  revers , il  entra  alors  au  ministère  des 
finances  . où  il  eal  encore  aujourd'hui,  sans  qu'il 
I ait  rei-r  de  s'occuper  d'ouvrages  dramatiques.  Voici 
I la  liste  de  ceux  qu'il  a luit  représenter  au  Tliéitrp- 
Louvoia  : 1*  Les  pâlit»  Commissionnaires , opéra  co- 
mique eu  deux  acte»,  1794:  t®  Eponine  el  Sabine a. 
opéra  eu  trois  aclr»,  1794-  — Au  Tlièltre-Favart  : 
J®  V Elira  tla  la  Rature,  comédie  eu  un  acte,  en 
ver»,  179&:  4*  (aveo  Ml.  Etienne)  le  Grand  deuil, 
opéra-bouffon , en  un  acte,  1801.—  Au  théâtre  du  Vau- 
deville : 5°  ( en  société  1 Les  avent-potles , eu  un  acte  , 
1801.  — Au  théâtre  de  Picard  ( Louvoi»)  6°  le  Pre- 
mier uenu  , ou  Six  lieuea  de  chemin  , comédie  eu  trois 
actes,  en  prose  , 1801.  Celle  pièce,  l'une  de»  plus  spi- 
rituelles de  l'auteur,  a été  mise  depuis  en  opéra-co- 
mique, et  jouée  au  tbêitre  Feydeau,  en  1S18,  puis 
remise  eu  comédie  et  jouée  au  Théâtre  Français  eu 
1817.  M.  Vidl  a donné  au  théâtre  Feydeau  les  opéras- 
comiques  suivants:  7”  Une  faute  par  amour , en  un  acte, 

I *795  ; 8°  Clémentine  ou  la  Balle-mère , en  un  acte,  1799  ; 

I 9*  Une  étourderie  , ou  l'Une  pour  C Autre  , en  un  acte  , 

1 Soi  ; jo"  (avec  M.  de  Favières  ) Aline  reine  de  Gol- 
ronde,  en  trois  actes,  i8o3  ; 1 1*  le»  Créancier» , ou  le 
j Remède  à la  goutte  , eu  trois  actes  . 1807-;  is°  /es  Deux 
jaloux , eu  uu  acto,  i8i3;  1 3°  (aveo  M.  de  Favières! 

C Inconnu,  ou  le  Coup  d’épée  violer,  eu  troi^jirte»,  » 3 1 6 : 
14 9 le»  Caqutla.ru  un  acte,  1811 , d’après  1 s comédie 
de  madame  Biccoboui;  iSa  le  Négociant  d'Uambourg  , 
en  trois  actes.  18a  1,  16°  le»  Deux  mousquetaire»,  ou  la 
Robe  de  chambre , eu  un  acte  , i8»i;  >7*  le  Pensionnat 
de  jeune s demoiselle» , eu  trois  aotes  , iS$6  , d’après  les 
Fisitandines  de  Picard  ; iS“  ( avec  M.  Justin  Geosoul  ) 
le  Mariage  à l'anglaUe  , eu  un  acte,  1&1S  : 19°  (aveu 
M.  Alclesville  j le s Rencontre»  , en  trois  actes  1818.  Au 
Théâtre  Français  : so®  U Mari  «1  l'Amant,  comédie  en 
I un  acte , en  prose  . iSai  : al°  (avec  Al.  Gensoul  ) Lord 
Dacenant,  drame  eu  quatre  actes.  l8i5. — A l’Odécm  : 
a j®  (avec  M.  Rcverony  de  Saint  Cjrrl  Fauban  à Char- 
leroi , comédie  en  trois  actes  . eu  vers,  »8s6.  La  plu- 
part de  ces  pièces  ont  obtenu  du  succès  et  sont  restées 
au  répertoire.  Al.  Viai  a aussi  publié  des  Coules  en 
ocra. 

VIAL  DU  CLAIKBOIS  ( IIo\ont.  Sksastikn ).  direc- 
teur de  l’école  des  ingénieurs  de  vui«»eaux.  et  chef  du 
génie  maritime  à Brest  . né  à Paris  , le  *7  mars  1733  , 
entra  dans  la  marine  à l’âge  de  dix-oopt  ans.  el  servit 
en  qualité  de  volontaire  et  de  lieutenant  sur  divers  bâti 
meut»  du  eomuierce.  Eu  17S4,  il  passa  comme  fusilier 
dans  le  régiment  de  Vaubrcuurl . infanterie.  |l  y servit 
dans  diirérrnts  grades,  jusqu’au  mois  de  juin  1777.  où 
il  rentra  dans  la  marine  , ru  qualité  de  soua-iugéuieur. 
Les  talents  qu'il  déploya  dans  la  construction  uavale 
le  portèrent  enfin  au  rang  d'iugèuienr  - constructeur  eu 
chef,  qu'il  obtint  en  1793.  Nommé  successivement  di- 
recteur de»  constructions  au  port  de  Lorient , puis 
chef  du  quatrième  airoudiasement  forestier  à Boum, 
Le  séle  et  la  supériorité  dont  il  ül  preuve  dans  ce»  fonc- 
tions fixèrent  sur  lui  l'attention  du  chef  du  gou»erue- 
metil,  qui  le  nomma , en  1801  , directeur  de  l'école 
spéciale.  du  génie,  au  port  do  Brest  , emploi  qu’il  oon- 
•erva  jusqu'au  moi»  d'août  ihio,  époque  â laquelle  ; 
son  grand  âge  et  ses  longue»  fatigue»  le  forcèrent  à su 
retirer  du  service.  Vial  du  Ciairbuis  est  mort  â Brest, 
le  so  décembre  iSsti.  Il  a publié  : 1®  Essai  géométrique 
et  pratique  *tr  C architecture  navale,  Bre»l , 1776,  deux  I 


toute»  eu  un  vol.  in- S*,  fig.  : t0  Traité  élémentaire  de  la 
construction  de a à l’usage  de»  élèeee  de  la  mu- 

rine , Pari»,  1787—1805,  s vol.  in-4  fig-:  â"  une  Ira 
duelioii  du  Traité  de  la  ce  n si  rue  tien  des  e aisseaux,  de 
(ihampmaii.  a ver  de»  notes  , Brest,  1781  , in  4 a , fig. 
Vial  du  Clairboi»  fut  un  des  principaux  collaborateur» 
de  l'F.ncvelopédie  méthodique.  Le  discours  préliminaire 
el  le  tableau  analytique  qui  précéda  la  partie  marine 
sont  dr  lui. 

VlANI  ( Gioanrji  ),  numismate  célèbre,  né  en  176». 
La  littérature  et  en  particulier  la  poésie  le  captivèrent 
un  moment.  Un  drame,  auquel  il  eut  la  plu»  grande 
part , fut  acctn-illi  comme  «me  agréable  critique  du 
style  âpre  d Alfieri  : les  Italien»  avaieul  peine  à se  faire 
à crtle  rudesse  qui  eut  ensuite  rite*  eux  des  partisans 
nombreux,  mais  qui  s’éloignait  beaucoup  de  la  no 
blesse . et  de  la  douce  régularité  de  Alétaalase.  Viani 
ne  tarda  pas  à négliger  la  littérature  pour  la  numisma- 
tique. Il  ne  se  livra  pas  d'abord  en  aveugle  à ce  nou- 
veau penchant;  il  s'attacha  spécialement  à la  numisma- 
tique du  moyen  âge , jugeant  que  le»  recherches  anté- 
rieures avairtil  été  portées  assr»  loin  par  Us  Erkel , (es 
Seal  i ni  et  leurs  devancier».  Il  se  mil  surtout  â commen- 
ter , â él-udre  , à corriger  l’ouvrage  dr  ZauncUi . et 
tes  rectifications  exigèrent  des  soins  extrêmes.  Lors- 
qu’on se  passionne  pour  quelqu'une  de  res  sciences 
dan»  lesquelle»  tout  est  détail  , ce  goût  devient  aisé- 
ment une  faibleue.  Déjà  pourvu  abondamment  de  ma- 
nuscrits , de  diplômes  et  de  moyens  dr  correspon- 
dance, Viani  demanda  dans  toutes  les  parties  de  l'I 
lalie  de  vieille»  monnaies  , el  les  paya  ce  qu'ou  voulut. 
Possédant  eufio  pour  toute  ricbes»e  une  collection  de» 
(dus  complètes,  mai»  du  reste  manquant  souvent  du 
nécessaire  et  continuant,  après  avoir  perdu  un  œil  , des 
vérifications  ou  de»  dessins  qui  exigeaient  une  atten- 
tion scrupuleuse  , il  disait  gaiement  et  avre  une  persé- 
vérance digne  d'un  but  plus  important  : «Je  n'ai  qu'un 
• œil,  mai»  j'y  vois  mieux  que  personne.  » Il  vuyail 
liés  biru  aussi  quant  â ce  qui  demande  en  numisma- 
tique le  plus  de  discernement  et  de  profondeur  pour 
ainsi  dire.  Il  connaissait  parfaitement  la  valeur  intrin- 
sèque des  monnaie»  et  le  degré  du  confiance  qu'avaient 
obtenu  celles  des  dill'érentes  principautés  de  l'Italie.  Il 
ne  possédait  pas  moins  bieu  1rs  parties  de  celte  science 
qui  la  rendent  auxiliaire  de  h'bistoire  . eu  fournissant  de 
nombreux  documents  sur  les  vicissitudes  des  étals,  et 
la  grandeur  des  familles  dans  1rs  temps  où  quiconque 
soudoyait  quelques  honsmes  d'ariues  , pouvait  »*arr« 
ger  le  dro'.l  de  battre  monnaie.  La  première  publica- 
tion de  Viani  en  ce  genre  date  de  1S0S  , el  c’e»t  son 
principal  ouvrage  , bien  qu'il  u’ait  pas  achevé  le  se- 
cond volume.  Taudis  qu’il  s'eu  occupait,  diverses  cir- 
constances l'engagèrent  â traiter  des  »ujel»pariiculit-rt  1 
où  il  faisait  admirer  egalement  son  exactitude  et  son 
érudition.  L'academie  de  Lucqucs  voulant  réunir  des 
matériaux  pour  une  histoire  géuérale  de  celle  répu- 
blique , qui  n’a  été  abandonnée  qu'aprè*  l'impression 
des  premiers  tome»,  c'est  a Viani  qu’ou  demuuda  des 
documents  »nr  le»  monnaies  ou  les  médailles  !ucquoi« 
ses.  ('.e  travail  resta  au  uombre  de  ceux  que  Viani  ne 
put  qu'ébaucher.  Le  a décembre  i8sG,  la  mort  le 
fiappa  avant  le  temps,  mais  non  sans  qu'il  la  vit  appro 
cher.  Il  venait  de  réuuir  de  ses  | roprrs  mains  et  d'en- 
voyer â quelques  amis  des  papii  r»  sur  lesquels  il  écri- 
vait : Georgio  Fiant  salut j , resiiluiere  e muore.  Il  indi- 
quait dans  ton  testament  la  manière  de  partager 
eu  classes  ses  collections , et  il  disait  â quels  amateur» 
elle» conviendraient.  Tous  set  papier»  furent  légués  à 
sou  ami  intime,  le  chapelain  Kanieri  Zuccbelli.  à 
l'excepiion  toutefois  de  la  correspondance  numisma- 
tique, qui  devint  le  partage  de  S.  tliauipi.  Les  manus- 
crits contenaient  particulièrement  des  notices  sur  le 
rabinet  de  médailles  dr  la  princesse  de  Lucqucs  et 
Piombino,  et  sur  les  arebive»  générales  qu  elle  »e  pro- 
posait d'établir.  Du  vivant  du  Viani  on  avait  imprimé: 
i°  Saggio  podico  , in  4°,  Loudrcs  ( Final)  , 1 7 34  : 
s®  Glicera , iu  8®,  Berlin  (Lucqucs)  , 1786;  3e  Mé- 
morie  délia  famiglia  Cibo  e délié  monete  Ji  Massa  di  Lu * 
n/giaoa  , iu  49  ce  fig..  l'ise  , 1808.  Le  second  volume, 
dont  il  u'a  paru  que  six  feuille»,  était  iulitulé  : Appen- 
dice ai  diplomi  ed  utlri  monumsnli  citati  uelle  Mémo  rie 
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délia  famiglio  Cibo  , tic.  : 4°  Menton*  (Tuna  moue  la  ine-  pés.  Set  écrit*  sont  : »°  Tenlamem  endiomelriee  perfeciio- 
dite  délia  r epublira  di  Pixa . avec  tig.  , Pi*e , 1809  Ce  ri t.  I.opcnbague,  1784:  9*  Mémoire  botanique  el  écone- 
mémoire  » été  inféré  dan*  le  tome  premier  de  Pitail-  mique  eur  l'orge  (en  danois],  Copenhague.  1787.  in-4°, 
lutlrola.  S8  Jettera  inlorno  aile  monele,  id  alla  Zeeca  di  traduit  en  allemand  avec  des  note*  , id. . 1801,  in-4° t 
Piêlujai  in-8*  avec  lig..  Fisc,  >8l3:  6°  Riitrallo  d'un  3°  Influence  du  table  mouvanl%  id.  , 1787:4°  Vertu* 
opei a mumiematica  di  ronte  Gian-Frunceteu  Gulrani  fia-  nuisible»  et  salubre»  de  l'i/* (en  allemand) . Copenhague, 
pion*.  iu-S°,  Florence,  >8>3.  11  faut  y joindre  divers  1788:  5°  Üetrriplion  det  plante»  que  l'on  peut  élever 
opuscule*  eu  prose  et  en  sers.  Cne  Notice  tur  la  rie  dan*  let  terres  mbloimeutee , et  de  leur  utilité....  eur  lee 
littéraire  et  let  erril»  tiumiematique*  de  Fiant,  par  \rôte»  du  Julland  ( en  «ionoii  tt  en  allemand  ).  Lopmlta- 
S.  Ciampi,  a été  puldié  à Florence  .en  «817.  pua,  1789  , in»8c,  avec  planches  : imprimé  aux  Irai*  du 

VI  LOiU*  ( Eaicu  Kissk*  ) . rétérinaire  célébré  , né  à gouvernement  et  distribué  aux  JutUndai*  : 6°  Sur  l'école 
Brcd»ted,  dan*  le  duché  de  Sleswick  en  Danemark,  le  royale  vétérinaire  de  Danemark , Keeai  d'un  livre  élémo*> 

5 avril  1789,  Son  prf,  ministre  de  l’églire  protestante,  ( taire  tur  U»  plante » indigène*  , etc.  (en  danois),  Copen* 

I instruisit  lui-même  , et  11e  l'envoya  qu'en  *777  à à’u*  bague  , 179s,  il»*8*  : 7“  Réglemente  relatif t aux  haro* 
niversité  de  Copenhague  , où  bientôt  l’étudiant  donna  dune  le  Hanoere  (en  danoi»)  , 1789,  in*b‘*  : 8*  Mémoire* 
des  levons  à de  plu*  jeunes  élèves,  el  pourvut  ainsi  à tur  let  dieerte*  eepèret  de  peuplier » et  de  taulee  (cou* 
ses  besoins  durant  six  années,  réservant  d’ordinaire  ronue  par  la  société  d'économie  rurale)  , 1794  : 9e  fia* 
pour  son  propre  travail  une  partie  de  la  nuit.  Il  avait  j rueil  de  dieterlalion*  pour  lee  mideeine-vélérinaire»  et 
achevé  son  cours  de  théologie,  et  il  avançait  dans  l'étude  ! pour  lee  économe»  ( en  danois  et  en  allemand  ) , Copen- 
des  langues  orientales,  lorsque  la  crainte  de  manquer  I bague.  1796,  x vol.  in-88  : io°  $ur  le » bergerie»  dan» 
d'assurance  en  public  le  lit  renoncer  au  ministère  de  la  le*  duché»  de  Sleewick  et  de  Jloletein  (eu  danois! , Copen* 
parole  auquel  on  l’avait  destiné.  Il  se  livra  dès  lors  à j bague,  1797,  S vol.  in*84  ; 11*  Beala  nuit  otia,  fungi» 
l’étude  des  mathématiques  , delà  physique  el  de  l'bîs  ] Dantcie  impenea  a The,  dura  Ihhntkioid . Copenhague  , 
toire  naturelle.  Il  perdait  ainsi  en  partie  le  fruit  de  ses  j 1709,  in-S*  ; il*  Di  vi  rgnen atâ  nueit  vomira,  Cnjirit* 
premier*  rlTocls;mais  il  rut  le  bonheur  de  s’attacher  bague,  1800,  iu-88;  i3*  Slrulhio  catuariut , aualomieé 
spécialement . d après  le*  conseil*  du  professeur  Abild*  à l'ecele  vétérinaire,  Copenhague.  1 Son,  iu*8°;  i4°  Com- 
gnard , à une  branche  des  science*  médicales  très  né-  «sent  on  peut , par  la  voie  d'injection  , faire  entrer  det 
pligée  en  Danemark.  On  avait  abandonné  jusqu'alors  medicamenlt  dont  let  veine»  de  l'animal  (en  allemand) , 
aux  exécuteur#  des  haute*  œuvres  le  peu  qu’on  avait  su  ' dans  les  Archive»  du  Nord . 1801;  li*  Ht» ai  eur  la  mé 
de  l’art  vétérinaire,  indispensable  pourtant  dans  un  j thade  d'inetuUr  la  morve  aux  bile»  (en  allemand).  ibid., 
pa y»  où  le*  ebevanx  sont  une  des  principales  branches  [ 1801  ; 16°  Lffel  que  certaine 1 plante»  du  nord  peuvent 
de  commerce:  mais  le  besoin  d’une  amélioration  à cet  j produire  tur  le»  bêle»  , ibid.  ; 17*  Preuve  que  la  petite • 
égard  commençait  à être  vivement  senti.  £11  1783 , l'a-  ; vérole  et t commune  aux  bëtet  et  aux  homme»  . CopenhM- 
cadémie  des  sciences  de  Copenhague  proposa  pour  le  pue  , 1801  : 18°  Fêtai»  tur  lee  effet»  de  l'arnica  et  de  la 
concours  une  question  d’endiométrie;  c’est  à V iborg  gomme  arabique  injecte* e dont  let  reine»  de»  animaux 
que  le  prix  fut  donné.  Il  en  fut  de  même,  peu  d’années  (en  allemand)  , ibid.  , »Ao«;  19°  Livre  élémentaire  de 
après,  «le  deux  autres  dissertations;  la  plu*  importante  ('histoire  naturelle  .en  allemand)  , Copenhague,  i8os, 
avait  pour  objet  d'arrêter  les  sables  dont  le  mouvement  in-8*;  #0°  Expérience»  tur  /es  effet»  de  l'arnica  mon- 
frappait  de  stérilité  une  grande  partie  des  eûtes  du  Jut-  lana  . etc.  (en  danois)  . Copenhague  , 180a;  ns  Sur  le» 
laod.  Dés  le  premier  sucres  de  Vibordi , en  >783,  on  le  e/Jafa  opposé»  du  talpitre  ei  de»  différent»  tel»  injecté» 
nomma  lecteur  au  jardin  botanique  et  à l'école  vétéri-  dan»  /es  remet  det  animaux  (en  allemand; , Archive»  du 
naire.  En  1787,  immédiatement  après  la  publication  de  Nord  , iHo3  ; ss*  Méthode  d'instruction  dan»  l'école  rélé- 
ton  Traité  sur  les  eiîels  des  sables  mouvants,  il  entreprit  rinair e d*  Danemark  en  allemand  ) . Tubiugue  , 1804  ; 
aux  frai#  du  gouvernement  un  voyage  de  trois  années  dans  >3°  Bépontet  à de*  question»  relative»  à la  cattration  de» 
les  contrées  les  plus  instruites  de  l'Europe.  Il  était  en  animaux  (eu  allemand)  , ibid. , >8o5:  94°  Sur  la  Floru 
France  en  1789.  Malgré  l’impression  que  tirent  sur  lui  les  ’ Dan  ira.  dans  le  Mutdum  de  Scandinavie , 1806  ; *5  * Sur 
événement* politiques,  il  ne  négligea  aucun  soin  relatif  à j le»  différente»  espèce»  de  ptmmo»  de  terre  , etc.  (en  allo- 
ua mission  : il  visita  surtout  les  écoles  de  Lyon  et  d’AI-  inandj,  K ici,  1807;  96°  Travaux  de  le  Société  royole 
fort , et  iifit  psrvenirà  l’école  véléiinaire  de  Danemark  j vétérinaire  , Copenhague  1807  ; second  rapport , Co* 
beaucoup  de  documents  utiles.  Apiès  trois  an»  dab-  peuhague,  >Si  b , in-4°  ; 97“  Sur  la  fièvre  inflammatoire 
srnee  , il  rapporta  lui  * même  une  riche  collection.  . maligne.  I en  allemand  ) , Karlsruhe,  1813  ;a8°  Traite- 
Presque  aussitôt  on  le  nomma  profeasetir  a cette  même  menl  de»  ver»  dan»  le»  chevaux  , ibid.,  1819  t 99°  Sur  la. 
école,  el  inspecteur-général  du  Flng  Sand  ilux  de  sa-  fougère,  faussement  regarde*  comme  ’nuûible  aux  ch* • 
Me).  C’est  sur  sa  proposition  que  fut  rendue  l’ordon-  tx*u*,  etc.  4en  allemand; , ibid.  $ 3o*  D*  l'hémorragie 
nance  de  1799,  qui  protège  contre  la  mobilité  des  dan»  let  chevaux , etc.,  ibid.;  3t°  Sur  Cépidémi»  de 
duncsles  terres  voisines  du  rivage  occidental  du  Jut-  1814,  ale.  (en  allemand,  , Sleewick  , in-4°  : 3a°  Mc- 
(and  . en  fournissant  le»  moyens  de  rétablir  la  végéta-  noir*  eur  l’éducation  et  l'emploi  du  porc  4 ronronné  par 
lion  dans  le*  espace*  dévastés.  Quatre  ans  après,  il  alla  la  société  d'agriculture  de  la  Seine),  Paris.  t8>4: 
visiter  le»  haras  et  choisir  des  étalons  dan*  la  Pologne,  33°  Travaux  de  la  société  vétérinaire  jusqu’en  >817  (en 
la  Moldavie  ou  rükraine.  Il  suivait  dons  ce  voyage  fin*,  allemand)  , Munich,  1817,  in-80;  Nouveau  rapport  sur 
pecteur  Nissen,  dont  il  devint  le  gendre.  Eu  s 798,  il  fut  : la  mime  écolo , Copenhague.  1819;  34°  Collection  de 
professeur  de  botanique,  et  ensuite  eo-dirrcieur  du  traité»  eur  l’art  vétérinaire  ( en  danois  ),  >890,in-8°, 
jardin  dea  plantes.  A la  mort  d’Abildgaar,  en  >801,  premier  volume,  public  par  C.  Yiborg  frère  d'Erieh. 
Viborg  , autrefois  sou  élete  . puis  von  ami,  le  remplaça  La  plupart  des  di*sertatiuus  d'Erieh  insérées  dans  ce 
comme  secrétaire  de  la  division  des  Lara»,  et  comme  volume  concernent  l’éducation  des  différentes  races  de 
directeur  de  l’école  vetérinnire.  Il  a rempli  ce»  fonctions  brebis.  33°  Bibliothèque  à l'usage  de»  médecin»  (eu  da* 
jusqu'à  la  fin  de  se»  jours,  et  depuis  relie  époque  l'école  no»)  . Copenhague,  >8ai— -)8»4,  9 *<>1  in*8°  ;3fi°  Le 
eat  uu  des  plut  beaux  établissements  du  royaume.  Il  cheval  considéré  dan»  »et  forme»  extérieure»  (en  danois), 
conçut  et  réalisa  le  projet  d'une  société  centrale  danoise  Copenhague,  >8ai,  in*8°.  Viborg  a écrit  ce  traité 
dont  il  fut  le  secrétaire.  Elle  correspondait  avec  les  ar-  étant  au  lit.  peu  de  jours  avant  sa  mort.  Celui  qui  est 
liste*  vétérinaires  dans  tonte  l’Europe,  et  on  lui  doit  intitulé  : Guide  pour  soigner  le»  étalon»,  etc.  /en  da- 
plusieurs  volumes  de  mémoires,  indépendants  des  Ira*  nois) , Copenhague.,  in*8®,  ne  fut  imprimé  qu’en  >8»4. 
vaux  particuliers  de  Viborg.  Malgré  la  force  de  sa  corn-  V1CHMANN  (Boraxassn  ) , né  a Riga  en  1786,  fit' 
plexion  , eette  activité  scrupuleuse  qui  «e  lui  permet-  ses  études  en  Allemagne . dans  les  universités  de  Got- 
tait  de  négliger  dans  aucune  rencontre  les  devoirs  que  lingue  , d'Jéna  et  d’Heidelberg.  Voué,  d’abord  à la 
lui  imposait  la  confiance  générale  . parait  avnirabrégé  médecine  . il  l'exerçait  arec  qurlqueft  succès  , mais 
ses  jours  : une  attaque  d’apoplexie  les  termina  le  sfctep.  ayant  un  jour  échoué  dans  le  traitement  d’un  malado 
ictnbre  iSai.  11  était  chevalier  de  l’ordre  de.  Dnnehrop.  à la  guérison  duquel  il  attachait  le  plu*  grand  intérêt, 
et  conseiller  de  justice  et  d’état.  L'institut  de  France  le  Une. regarda  plus  la  médecine  que  comme  nu  art  cun- 
comptait  au  nombre  de  ses  correspondants  étrangers,  jcct'ural , et  y renonça  pour  se  livrer  tout  entier  à l'itudu 
et  l'école  de  médecine  à Paris  au  nombre  de  ses  agré-  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Il  mit  cependant  un 


intervalle  entre  de*  occupations  ai  opposée»,  et  séjour  ua 
quelque  temps  dan»  sa  patrie  rti  iSoft,  avant  de  »e 
rendre  à Saint-Pétersbourg  , où  il  lut  Mtcctoirruitnl 
professeur  d'butoire  et  de  statistique , précepteur  de* 
jruttr»  prinre*  de  Wurtemberg  , et  secrétaire  du  comte 
de  Itomamof.  l)e  retour  à Riga  , en  1817,  avec  te  litre  i 
de  directeur  de*  éeolec  de  doorlatide  . qui  lui  fut  con- 
féré par  l«  gouvernement,  il  résolut  d'y  fonder  un 
musée  national  è l’instar  de  cous  de  Lcinberg  et  de 
L’est  ; il  avait  formé  , à cet  Hfct,  une  bibliothèque  de 
trois  oiilie  volumes  , composée  uniquement  de  manu»- 
erits  et  d'ouvrages  ru  diverses  langues,  tous  relatifs  à la 
Russie;  tuais  re  projet  manqua,  et  il  «eudit  aa  riche 
rolleclioQ  au  prince  Labanof  Rustowvki , pour  i5  mille 
roubles.  Trois  ans  plus  tard  , en  i8so,  il  renouvela  la 
même  tentative  à Saint-Pétersbourg . mais  avec  au**i  ‘ 

11  eu  de  succès  ; cl  sa  uouvclle  colle ctiou  pavaa  à la  bi»  | 
iliotbèque  de  l'état-major  de  l’empereur  Alexandre,  I 
pour  (a  somme  de  10  mille  roubles.  Viehmaim  mourut  ( 
a Saint -PéterabuUfg,  *u  l8ss , âgé  de  trente-six  an».-  Il  ! 
fallait  que  ce  savaut  edi  une  merveilleuse  facilité,  pour  , 
avoir  composé  à cet  âge  un  si  grand  nombre  d ouvrages  I 
presque  tous  écrits  eu  allemand.  Voici  1rs  principaux  : ! 
14  Tableau  de  La  monarchie  rutte  . Leip»ick,  1818  : cet 
ouvrage,  extrait  de  celui  de  Ua»«el , dont  Viclimunn  a 
fait  disparaître  les  erreurs,  coutieut  les  uotions  les  plus 
complètes  qui  aieut  été  publiées  relativement  i lu  sla-  1 
listiqur  de  la  Russie  ; a0  Sur  l'elertiou  au  trôna  de  Michel  ■ 
Romanof , Leipsick  , i8so:  traduction  d’une  pièce  com- 
prise dans  la  collectiou  dite  des  Papirrt  d'etat , publiée  ; 
par  le  comte  Rouiauxof;  8°  Collection  d'ouvrage»  inédite 
relatif * à l’hitloire  ancienne  de  la  Rutsis.lom.  1.  Berlin, 

1 9 » o ; 4°  Mutée  national  russe,  Riga,  i9so  : c'est  le 
plan  de  l'établÎMemeut  dont  nous  avoua  parié  , et  dont 
le  projet  n’a  pas  reçu  d'exécution  : 6°  J perçu  chronolo- 
gtque  de  Ckietoire  moderne  russe,  J.eipsick,  i8at,  s voî.  : , 
celte  production,  la  plus  importante  de  celle»  qu'a 
publiées  l'auteur,  est  un  manuel  indispensable  pour  1 
I ceux  qui  éludicol  l'histoire  de  la  Russie.  Virbtuanu 
j était  un  des  rédacteurs  de  !a  Nouvelle  enryrLipedia , 

I publiée  è Leipsick,  des  drtktvee  du  nord»  journal  russe, 

I et  de  plusieurs  journaux  allemands. 

VICQfD'AZYR  (Fslix),  médecin  célèbre,  ué  en  ( 
1748,  à Valogne,  où  son  père  exerçait  la  même  pro- 
fession. Envoyé  à L'a  ris  en  1 7LA  , il  y étudia  avec  ar- 
deur, nomseuifumil  l'anatomie  et  la  médecine  pro-  1 
premenl  dite,  mais  aussi  les  diverses  sciences  qui  s'y  1 
rattachent,  et  particuliérement  la  physiologie.  Sa  pas»  : 
siou  pour  le  travail  lui  faisait  d'abord  désirer  l'indé- 
pendance qu'on  peut  trouver  à cet  égard  sous  des  rè- 
gles monastiques:  on  eut  peine  à le  décider  à suivre  . 
: une  carrière  qui  Lus  paraissait  moins  libre  à cause  des  , 
asoujélMse meut»  de  la  société.  Dès  l’année  1778,  il  ou- 
1 v rit  un  cours  d'anatomie  comparée,  qui  eut  aussitôt  du 
succès  ; il  s’exprimait  avec  une  lacilité  séduisante,  et  il 
i développait  avec  clarté  le#  rapports  ou  les  diU'érence* 
d'organisation  entre  I homme  et  les  autres  auimaux.  Le 
nombre  des  étudiants  ou  des  curieux , s'accrut  au 
point  que  plusieurs  médecius  en  conçurent  de  l'om- 
brage. La  salle  de  la  faculté  lui  ayant  éle  fermée  . An- 
toine Petit,  savant  professeur  d'anatomie,  le  choisit 
pour  l’aider  dans  ses  leçons  publique»  au  Jardin  du 
roi:  mais  il  ne  put  obtenir  pour  son  remplaçant  la 
survivance  de  cette  chaire  à laquelle  Buiîon  destinait  Je 
! jeune  Portai.  Vicq-d'Axyr,  dont  les  idéea  étaient  à peu 
rès  celles  que  Biehat  développa  plus  tard  , se  bornait 
donner  des  leçons  daus  sa  propre  demeure,  lorsqu'un 
accident  arrivé  à une  parente  île  Daubentou  procura 
au  médecin  la  connaissance  H lu  protection  du  natura- 
liste. Quelque  tefhps  après  cette  |euue  personne  devint 
la  femme  de  Vicq-d’Axyr.  Des  mémoires  qu’il  venuitde 
publier  le  firent  recevoir,  en  1774,  • l'académie  des 
sciences.  Lassonne,  premier  médecin  du  roi  , lui  confia 
quelques  fonctions  administratives.  Eu  1776  et  1776,  il 
fut  envoyé  dans  les  provinces  méridionales,  où  léguait 
une  épixootie.  Pourvu  d’une  instruction  solide,  il  sut 
malgré  sa  jeunesse  6e  défendre  de  tout  charlatanisme 
et  même  de  toute  illusion.  Dans  le»  avertissements 
nombreux  qu’il  publiait  alors  sur  la»  moyens  de  gué- 
rir ou  de  préserver  le  bétail , il  concluait  surtout  en 
faveur  de  l'expédient  qui  satisfait  le  moins  les  proprié* 


taires  . bien  qu'il  soit  infaillible,  et  qui  consiste  à sacri- 
fier la  bêle  atteinte  du  mal,  et  à se  contenter  d'en  dé* 
(•infecter  ensuite  la  peau  , afin  de  la  mettre  en  œuvre. 
Ces  conseils,  res  secours  envoyés  de  la  capitale,  avaient 
été  éventuel»  jusqu'alors:  Lassonne  conçut  le  projet  de 
i le»  organiser  avec  régularité  , et  de  faire  constater  et» 
même  temps  1rs  propriétés  des  diverses  eaux  minérales. 
La  commission  créée  à cet  HVel  détint , rn  1776  , cou* 
forniéinenl  aux  vues  de  Latsunne  très  bien  serondé  par 
Vicq  d’Axjr,  une  société  permanente  destinée  aux  pro- 
grès de  toutes  les  parties  dt-  la  science  , et  embrassant 
1rs  differentes  province»  : l’ami  de  Lassonne  en  fut 
iionnné  le  secrétaire  perpétuel.  Un  semblable  établisse- 
ment ne  pouvait  être  vu  de  bon  <ri!  dans  la  faculté, 
excepté  par  un  petit  nombre  de  vrais  médecins  rites 
qui  l'esprit  de  corps  cédait  au  désir  du  bien  public. 
Les  autres  a'eHorcerrnl  d’accabler  de  leurs  vagues  im- 
putations et  de  leurs  pamphlets  la  compagnie  nais 
.sanie.  Cependant  elle  se  rendit  tellement  utile,  que 
bientôt  elle  se  concilia  l’opinion.  Le  xèle  éclairé  de 
Yicq-d'Axyr  téduisit  au  silence  scs  détracteurs.  Parmi 
les  membres  honoraires  de  cette  soriété,  on  comptait 
des  naturalistes , de»  littérateur»,  des  magistrats  et 
d’autres  hommes  en  place  que  leurs  Mtribuliom  ou 
leurs  habitudes  mettaient  eu  rapport  avec  les  méde- 
cin*. En  faisant  successivement  l èluge  de  scs  collègues 
et  de  leurs  correspondants , Vicq-d'Axyr  , qui  appré- 
ciait et  peignait  les  hommes  arec  non  moins  de  bon- 
heur que  de  pénétration  , trouva  l'occasion  de  traiter 
éloquemment  des  sujets  aussi  variés  que  ses  connais- 
sances et  que  le»  ressources  de  son  talent.  Chiure  et 
botanique,  philologie  et  politique,  ou  administration , 
tout  parut  convenir  également  â m plume,  et  cet  mor- 
ceaux aise»  iiombrcux  l’ayant  mis  au  rang  des  premiers 
talents  littéraires  de  cette  époque,  l’académie  fran- 
çaise le  reçut , en  1788  , comme  successeur  de  Bufiun. 
Les  recherches  savante»  de  ce  grand  écrivain  , scs  sys* 
terne»  et  sou  style,  si  remarquable,  bien  qn'un  peu 
travaillé . furent  le  principal  sujet  traité  par  Vicq-d’A- 
syr  dans  ton  discours  de  réception  , approuvé  générale- 
ment comme  un  des  meilleurs  qu'on  eût  encore  faits. 
Il  avait  déjà  présenté,  ou  lu  , à l'académie  des  sciences 
de  nombreux  mémoires  qui  ont  été  insérés  dans  le  Re- 
cueil des  travaux  de  cette  société , de  1778  à 1784.  La 
plupart  de  ces  écrits  appartiennent  à l'anatomie , et 
rpielqiies»uus  à l’art  vétérinaire.  On  n’y  trouve  pas  tou- 
jours de*  aperçus  vastes  ou  des  descriptions  complètes; 
mais  ils  abondent  en  vues  ingénieuses,  et  eu  observa- 
tions pleines  de  sagacité.  On  doit  particulièrement  à 
leur  auteur  des  remarque»  ueuves  et  curieuse*  sur  In 
myolugie  des  oisesux.  L’anatomie  humaine  l’occupait 
surtout , et  la  partie  de  cette  sciem-e  sur  laquelle  il  a 
répandu  le  plus  de  lumière  est  celle  qui  concerne  le 
système  nerveux.  Il  avait  décrit , eu  1777,  les  nerfs  de 
la  seconde  paire  et  de  la  troisième.  Quatre  ans  après  ii 
avait  hi  â l'académie  plusieurs  mémoires  sur  la  moelle 
épinière  , sur  la  structure  du  cerveau  , sur  l'origina  des 
nerfs.  Il  reproduisait  ce  fruit  de  ses  travaux  dans  l'ou- 
vrage-qui  I intitulait  Traité  d'anatomie  et  de  physiologie-, 
mais  dont  on  ne  possède  que  le  premier  volume,  dont 
la  publication  commença  en  1786.  Ce  Traité  aurait  eu 
beaucoup  d’étendue.  Ce  qui  en  existe  forme  un  volume 
in-folio,  avec  trente  cinq  planches  imprimées  en  cou- 
leur . et  est  consacré  entièrement  à l’encéphale.  L'in- 
troduction concerne  l’anatomie  en  générai  , elle  est 
remplit-  de  vues  philosophiques  sur  un  sujet  qu’il  u’était 
pas  ordinaire  d’expliquer  avec  cette  élévation  et  cette 
élégance.  L'anatomie  comparée  qui  dut  upe  grande 
partie  de  ses  progrès  à Virq-d'Axyr,  eût  occupé  deux 
volumes  dans  l 'Encyclopédie  mélodique  ; mais  il  n’a  pas 
même  entrepris  le  premier  qui  devait  être  un  diction- 
naire raisonné  des  termes  d’anatomie  et  de  physiologie 
spécialement  appliquées  l'anatomie  de  l'homme.  Quant 
au  second  volume,  publié  en  179s  , U l’a  intitulé:  Sjt- 
tinte  anatomique  dot  quadrupidre.  Le  plan  tracé  dans  le 
discours  qui  sert  de  préambule,  admet  treixe-cent» 
trente-neuf  points  essentiel»  à considérer  dans  chaque 
espèce  ; tant  l’art  de  resserrer,  de  classer,  de  simplifier, 
est  difficile  même  pour  des  hommes  doués  de  quelque 
génie  è d'autres  egard*.  Dn  certain  nombre  d’espèces, 
quadrumanes  et  autres  , sont  pourtant  décrites  dans  ce 


vie 


vie 


1609 


•ystème;  moi»  avec  des  lacunes  multiplier»  et  d'aussi  1 û soutenir  dans  uu  pays  où  . dans  l'occasion  , la  métier 
frequentes  répétitions,  t’.etlr  partie  de  l’Enryelopédia  de  la  pu  erre  semble  s’apptendre  en  quelques  moi», 
méthodique  » été  retouchée  depuis  par  une  autre  inain  I Durant  Ira  dernière»  aimer»  du  repo»  de  «'Europe,  Vie* 
a peu  près  mr  le  même  plan . mai»  arec  des  réformes  tor  Aniédee  Ht  achever  la  forteresse  de  Torlom*  . rom* 
indispensable».  Quant  à la  médecine  proprement  dite , measts  sous  Cbarlrs-Quiiit  , et  la  citadelle  d'Alexan- 
lu  rbiruipie  rt  l'art  vétérinaire,  sans  les  négliger,  Virq  , drie.  Il  a'ocrupa  surtout  de  sa  capitale  ; il  ru  érlairs 
d'Aayr  ne  s'y  e»l  pas  attaché  assidûment.  En  1781  , il  a j les  surs  et  y bâtit  uu  observatoire.  11  établit  hors  de 
réuni  , en  deux  volumes  iu-8",  re  qu'il  avait  donne  eu*  I l'enceinte  de  la  ville  un  lieu  publie  de  sépulture , qui 
virnn  six  ans  auparavant  sur  l'épinoolie  des  hrstisux  , rt  | reçut  le  nom  de  Cénotaphes.  C'est  aussi  à ce  priure  que 
il  a intitulé  ce  recueil  Médecin*  de»  bétea  à rorniê.  Il  a 1 Turin  doit  une  academie-royale  des  sciences , rt  une 
même  été  professeur  à l'école  vétérinaire  d’Alfurt.  Il  a | académie  de  sculpture  et  de  peinture.  Sur  ses  fron- 
roopétr  . comme  éditeur,  au  Dirtionni ma  Je  mrdtrint  | tiéres  il  agrandit  la  tille  de  Nice  dont  il  lit  réparer  le 
dt  t'h'nrjrlopèdi* , e 1 quelques  articles  ont  été  rédigés  1 port.  Il  affectionnait  beaucoup  la  Savoie,  où  l'élévation 
par  lui  même  , tels  que  arupunriui*  et  aduêtion.  Il  a ' do  sa  famille  avait  commencé:  il  y abolit  le  droit  de 
inséré  dans  le  rerueil  de  Ja  Société  de  médecine  des  1 péage.  On  bâtit  un  théâtre  à Chambéry;  «n  améliora  les 
Mémoires  sur  la  fistule  lacrymale  , sur  la  taille  latérale  bains  de  la  petite  ville  d’Aix,  et  011  éleva  des  dipies  la 

de  la  pierre  . sur  ht  section  de  la  trachée.  La  multitude  long  du  Rhône  et  du  Torrent  de  t'Arve.  Durant  sou 

de  ses  travaux  théoriques  ne  lui  permit  qu'un  peu  tard  1 voyage  en  1775  , le  roi  fut  très  louché  des  témoignage» 
de  devenir  bon  pratirrien  ; mais  enfin,  en  17*9.  ou  le  j d'attachement  et  de  dévouement  du  peuple  de  Savoie, 
choisit  pour  succéder  à Lassoune  comme  premier  mé-  Dans  le  Piémont  au  contraire,  ou  voyait  avec  peine 
deciu  de  la  reine.  Quant  à la  place  de  premier  médecin  | que  deux  des  fille»  de  Victor*  A niédée  fussent  données 
du  roi , elle  fut  donnée  à Lnmonier,  niait  Virq-d'Axyr  ' aux  frères  de  Louis  XVI , dont  le  prince  de  Piémont 

eu  eut  la  survivance.  Ses  liaisons  avrr  Condorcet  et  1 épousait  la  sarur  : on  logeait  que  le  roi  contractait  avec 

d'autres  hommes  d'un  esprit  indépendant  déplaisaient  la  famille  de»  Bourbons  drs  liens  trop  exclusif».  Consi- 
à Versailles,  taudis  que  son  admiration  pour  Marie-An-  1 «lérant  volontiers  comme  étrangères  les  province»  qui 
toiuetle  le  rendait  suspect  aux  partisans  de  l'assemblée  \ étaient  au-delà  des  monts  par  rapport  à la  capitale  , on 
constituante.  Cette  disposition  des  esprits  l'inquiéta;  blâmait  les  saerilires  faite  pour  des  villes  que  ni  les  Al* 
011  a même  pensé  que  le  chagrin  qu’il  eu  conçut  fut  | pes  , ni  l'Apennin  ne  séparaient  des  Français  , et  qu'ils 
une  des  causes  qui  abrégèrent  ses  jours.  Cependant  il  I pourraient  prendre  dJs  qu'une  rupture  surviendrait, 
avait  né  sujet  dès  sa  première  jeunesse  à des  rraebe-  Victor* Antédée  épuisait,  il  e»t  vrai,  l'épargne  laissée 
ment»  de  sang.  Celle  irritatiou,  entretenue  pur  de  Con-  , par  son  père  . mais  il  «t'établissait  pas  de  nouveaux  im 
linuelles  éludes,  et  par  tant  de  leçons  où  il  parlait  avec  | puis,  et  l'agriculture,  ainsi  que  le  commerce  ou  le 
feu,  militait  pour  l'affaiblir  avant  l'âge.  Atteint  depuis  i crédit  , prospérait  ; si  le  Piémont  •uecoiubit  sous  ce 
quelque  temps  d'un  anévrisme,  il  éprouva  beaucoup  de  ; règne  . 011  ne  peut  l'attribuer  qu'aux  événements  nié* 
fatigue  durant  une  fête  publique  a laquelle  il  ne  put  | rieurs  dont  l'importance  déconcerta  même  le»  états  les 
»r  dispenser  d’assister,  pâtre  qu'elle  Hait  présidée  p«r  plus  puissant».  Dca  que  les  troubles  éclatèrent  en 
Robespierre.  O-tte  journée  acheva  d’altérer  la  aaislè  de  l'iane.*,  plusieurs  prince»  de  la  famille  Voyait 

pièrent  à Turin  Le  nouvel  ambassadeur  de  Louis  XVI. 
Sémnuville,  n'y  fut  pas  admis,  et  la  rupture  devint 
inévitable.  Victor  Amédéc  montrait  moins  de  prudence 
que  de  haine  pour  le»  prinripea  des  réformateurs.  H 
parut  dispose  à prendre  une  altitude  hostile  , mai»  avec 
des  moyens  dont  la  prévention  seule  lui  déguisait  l'in- 
stiUisance.  En  179a  , avant  la  tin  du  premier  mois  de 
l'ère  républicaine,  la  Savoie  et  le  comté  de  Nicg  furent 
aisément  envahi»  La  retraite  précipitée  de»  troupes 
sardes  consterna  Victor- Amédée qui  manquait  d'argent, 
et  dès  lors  ne  devait  obtenir  qu'a  de»  condition»  oné- 
reuse» le  secours  «le  l'Autriche  ou  de  l'Angleterre, 
auxquelles  d'ailleurs  il  s'adressait  trop  tard.  Six  mille 
hommes  envoyés  par  la  première  de  ce»  puissance»  ne 
pouvaient  rendre  la  confiance  à de»  troupes  qui  après 
années  d'inaction 


Vieq-d’Asyr:  une  fluxion  de  poitrine  se  déclara . et  il 
mourut  le  sojuin  179L  II  n’avail  pas  terminé  le«  prin- 
cipaux ouvrages  dont  il  avait  commence  lu  ptibliraiiou; 
ni|t«  on  a rnlin  réuni  la  plus  grande  partie  de  se»  «eu* 
vies,  consistant  en  morceaux  détache».  Le  recueil  a 
pu  111  en  6 volume»  in*H",  avec  un  atlas  in-4"  , Paris, 
)8o5.  Les  R logé»  composent  le»  trois  premiers  volume»; 
les  derniers  renferment  les  écrits  physiologiques  et  ana- 
tomique» . ainsi  que  les  mémoires  qui  ic  rapportent 
aux  autre»  scieners  médicale»;  mais  on  reproche  sur- 
tout i relie  seconde  partie  beaucoup  d'omissions  et 
d'inexactitude». 

V H. K >11  (A  attifes  lu),  fils  de  Charles  Emmanuel  III, 
duc  de  Savoie . puis  r«d  de  Sardaigne , naquit  à Tu- 
rin. le  ad  juin  17x6.  Dès  ses  première»  études,  il 
montra  du  goût  pour  l'instruction  et  beaucoup  de  faci- 
lité. Bientôt  on  remarqua  la  vivacité  de  son  esprit , la 


quarante  années  d'inaction  n'avaient  été  mise»  en 
WffÊÊ  mouvement  que  pour  éprouver  un  grand  mer».  Il 

grâre  de  tous  ses  mouvements  . l'agrément  avec  lequel  1 fallait  augmenter  l’armée  si  ou  voulait  obtenir  de  l'An, 
il  s’exprimait . et  son  discernement  dans  les  questions  ' glelerre  ou  faible  subside  de  cinq  millions.  L’artillerie 
littéraires:  mais  rnnimr  il  n'avait  en  partage,  a un  de-  j elle»  troupes  légères  reçurent  «lu  renfort,  et  d«  nnu- 
grè  assex  éminent,  que  des  qualités  douces,  sa  bien-  | veaux  régiments  suisses  entrèrent  à la  solde  «le  la  Sar- 
veillanee  naturelle  le  disposait  à faire  trop  d'arrueH  à la  | daigne  dont  alors  les  forces  montèrent  à soixante  mille 
médiocrité.  Dansla  rainpagne  de  174 5,  où  le»  troupes  ; hommes  Les  diverse»  places  fortes,  ainsi  que  l'hrsenal 
le  virent  pour  la  première  fois  pr**mirc  part  à leurs  dan-  j «le  Turin  , se  trouvaient  dans  le  meilleur  état,  et  on 
:l  assista  aux  batailles  «le  Coni  eide  ilassigmins.  1 éleva  des  retranchements  le  long  des  Alpc».  Mtr  uue 


Son  penchant  pour  les  exercice»  militaires  portait  les 
iLst leurs  a loi  prédire  une  gloire  que  la  fortune  ne  lui 
destinait  pas:  invis  il  eut  le  double  mérite  de  su  faire 
généralement  aimer,  et  de  ne  causer  durant  toute  sa 
jeunesse  aucun  ombrage  a un  père  très  jaloux  pointant 
de  son  autorité.  Lnnforméincnt  à un  article  secret  du 
traité  d'AixIa  Chapelle,  le  duc  de  Savoie  épousa  l'in- 
fante d'Espagne.  Devenu  roi.  In  so  février  1773.  il 
i donna  ses  premiers  soins  à nue  nouvelle  organisation 


frontière  naturellement  facile  à défendre.  La  coalition 
qui  se  forma  contre  la  convention,  ««près  la  mort  de 
l*miis  XVI.  ainsi  que  le  mauvais  succès  de  l'expédition 
républicaine  dans  111e  «le  Sardaigne,  firent  croire  au 
roi  que  de  puissantr»  diversions  déconcerteraient  les 
Français,  et  que  le  général  nutripliien  De  Vins  allait  Int 
rendre  Nice  et  l.h.mihéry.  Agé  de  soixante-sept  ans, 
mai»  plein  d’ardeur  contre  la  France  révolutionnaire  , 
1 il  se  rendit  au  milieu  des  troupes,  prenant  pour  devise 


| dus  troupes,  mois  sans  suivre  , dans  cette  innovation  J en  quelque  sorte , jV ira  ouSupfrfa.  fît»  dernier  lieu  est 
jugée  indispensable  , une  méthode  ossea  sûre,  puisque  ' celui  des  sépultures  royales  près  de  Turin.  Hais  peu 


apres  uu  essai  prolongé  pendant  treize  ans,  il  les  réor- 
ganisa d'une  autre  mmtièra.  Tout  en  adoptant  la  tac- 
tique nouvelle  , les  troupes  piémnntaise»  11e  pouvaient 
acquérir,  au  milieu  d'uue  longue  paix,  ret  heureux  ac- 
cord d’iulrepidilé  et  de  sang  froid  que  proi-urent  seules 
à la  plupart  des  guerriers  l'habitude  de  la  stratégie  et 
l’expi'Hcnee  des  eotnbals  ; elles  se  trouvaient  faible- 
uirut  préparées  pour  la  lutte  qu'ci  h*  étaient  appelées 


capable  de  diriger  la  guerre  par  Itthmême,  et  réduit 
à suivre  les  opérations  des  généraux  de  l'Aulriehe, 
puisqu'il  avait  réclamé  se»  secours . Victor  - Amédéc 
eut  a gémir  de  la  présomption  ou  de  l'impéritie  du 
hsron  de  Vins.  Eu  x 794  • le*  Français  tournant  de» 
pusifions  qu'on  s'obstinait  à défendre  presque  seule», 
comme  si  elles  eussent  été  l'unique  boulevard  «lu 
royaume , pénétrèrent  dans  le  Piémont  par  la  valléo 
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de  Tanaro.  Le  col  de  Tende  , le  petit  Samt-Bemard, 
le  mont  C«rni»,  la  vallée  de  Lu seme  « ver*  le  fort  do 
Btirahuiir  , furent  occupés  presque  eu  même  temps,  et 
du  roié  du  Montfcrrat , on  n'avuil  à opposer  è <;ua 
rame  mille  Français  qu  environ  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, auxquels  vinrent  se  joindre  il  est  vrai  die  mille 
Autrichiens.  Mais  l'événement  du  9 thermidor  lit  aban- 
donner aui  Français  leur  plan  de  campagne.  Loin  de 
descendre  à Turin  . ils  s'éloigne  mit  des  uimtlagnrs  qui 
dominent  celte  capitale  . et  une  si  vive  agretsiou  fut 
interrompue  inopinément,  avant  qu'ils  eussent  ru  le 
temps  de  prendre  possession  des  forteresses  piémon- 
taises.  Ce  n'était  pour  le  centre  des  étals  de  Sardaigne 
qu'un  repos  momentané  ; ce  pays  , dont  la  possession 
devait  assurer  relie  d'une  parue  considérable  de  l'Ita- 
lie, ne  pouvait  être  oublié  des  généraux  français,  d'au- 
tant plus  qu'il  renfermait  un  grand  nombre  de  mécon- 
tents. Cependant  l'Auirirbe  , menacée  elle-même  de 
la  perte  du  Milanais,  envoya  de  nouveaux  renforts.  En 
179$  , ses  généraux  dans  cette  rnnlréc  disposèrent  de 
soixante  cinq  mille  hommes;  ils  n’en  furent  pas  plus 
heureux  contre  le*  Français,  bien  que  ceux  ci  fussent 
inférieurs  eu  nombre  et  jeté*  au  milieu  d’uru*  popu- 
lation où  ils  ne  pouvaient  avoir  que  des  partisans  se* 
crets.  Vers  la  fin  de  Canner,  le  générai  Schérer,  à la 
tête  d’une  armée  plus  considérable  . attaqua  sur  toute 
la  ligue,  ci  le  baron  de  Vins  perdit  la  bataille  de  Lnatio. 
Le  vainqueur,  terminant  trop  tût  U campagne,  négligea 
en  grande  partie  Ira  avantage»  que  lui  promettait 
eelt*  journée.  Oprndanl  on  perdit  à Turin  l’espoir 
d’ftre  protégé  efficacement  par  l'Autriche,  et  ou  par* 
lait  de  suivre  l'exemple  de  trois  puissance»  qui  venaient 
«le  traiter  aver  la  H-publique  : mais  l’aversion  du  roi 
pour  elle  Ut  triompher  dans  le  conseil  le  parti  delà 
guerre,  malgré  quelque»  ouvertures  hasardées  par  le 
ministre  français  à Gênes.  Ou  se  figura  qu’il  serait  plus 
honorable  de  ne  céder  qu’aux  dernières  extrémités.  Le 
baron  de  Latour  et  le  marquis  de  huiut  Maum  furent 
chargés  de  déclarer  à Vienne  que  le  Piémont  ne  re- 
noues it  pas  à contribuer  à l.i  défense  de  l'Italie,  mais 
qu’il  avait  absolument  besoin  d'être  soutenu  par- des 
force»  proportionnées  aux  moyens  militaires  de  son 
puissant  allié.  On  rYflbrça  même  de  stimuler  la  bonne 
volonté  de  plusieurs  princes  italiens,  et  on  alla  jusqu'il 
demander  au  pape  quelques  soldats  qu'il  promit  et 
n'envoya  pas.  De  vingt  mille  hommes  annoncés  par  le 
roi  des  Deux  Sieiles  , on  ne  reçut  que  deux  mille  cava- 
liers: niais  l’empereur  sachant  que  la  France  allait 
faire  de  grands  efforts  en  Italie  , voulut  opposer  la  plus 
sérieuse  résistance  . et  plaça  Beaulieu  à la  tête  des 
troupes  quelle  réunit  au  midi  des  Alpes.  De  concert 
avec  le  général  pirmonlais  . le  commandant  autrichien 
résolut  de  couper  la  ligne  des  Français  vers  Savane  . et 
on  se  flattait  à Turin  que  celle  campagne  ferait  oublier 
les  défaites  précédentes.  Mais  l’armée  qu'on  prélenduit 
expulser  de  l'Italie  avait  un  nouveau  chef,  et  c'était 
Bonaparte.  Ses  premiers  mouvements  furent  décisifs  : 
forçant  lea  Apennins,  il  sépara  Beaulieu  de  ses  allié* 
qu'il  poursuivit  jusqu'à  la  ville  deCherusco,  dont  1a 
prompte  reddition  acheva  de  consterner  Turin.  Le  gé- 
néral allemand,  étonné  des  résultats  de  cette  impétuo. 
site,  crut  de  son  devoir  de  couvrir  surtout  le  Milanais. 
Le  Piémont  ainsi  abandonné  aurait  pu  succomber  en- 
tièrement dès  celte  époque,  si  Victor- Amédée , vaincu 
lui  même  par  le  découragement  de  tout  le  peuple  , 
n’eût  proposé  une  suspension  d’arm  r s.  Sans  doute 
c'était  presque  se  soumettre,  et  ou  l'en  a blâmé  en 
considérant  que  les  places  fortes  lui  restaient . et  que 
d'ailleurs  l'armée  française,  qui  manquait  de  grosse  ar- 
tillerie , loin  de  pouvoir  achever  alors  la  conquête  du 
royaume,  n'eût  pas  gardé  peut-être  une  attitude  aussi 
nveuaçante.  Néanmoins,  quelle  qu'eût  été  la  fermeté  du 
roi,  il  aurait  eu  à craindre  d'être  réduit  à céder  plus  tard 
et  à subir,  après  la  défaite  deBeaulieu.de*  humiliations 
plus  grandes  encore.  Au  contraire,  en  traitant  dès  le 
jour  où  l'éloignement  des  Autrichiens  semblait  le  cotv. 
aeiller,  un  n'eut  à livrer  comme  garantie  que  les  places 
de  Couiet  deTortouv,  et  on  conservait  une  espérance: 
ai  le  général  Beaulieu  repoussait  les  Français  au-delà 
dca  Alpes,  le  Piémont  pourrait  se  vanter  de  n'avoir  pas 
| été  momentanément  subjugué.  Ce  n'est  pas  toujours 


I un  mol  que  le  prince  soit  un  homme  medioerc  , et  ne 
I puisse  entreprendre  ce  que  les  circonstances  ne  favori- 
I seraient  point:  mais  le  malheur  de  Viotor-Amédèc  fut 
( de  demander  à traiter  avec  le»  Français . «pré»  avoir 
| déclaré  plusieurs  fois  qu'il  s’ensevelirait  sous  le»  ruines  ^ 
de  son  palais  plutôt  que  de  transiger  avec  eus.  Dès  que 
cct  armistice  fut  conclu  , Bonaparte  se  mil  è la  pour- 
suite de  Beaulieu:  mais  des  troupes  de  la  république 
furent  introduites  dans  Turin.  Une  partie  deabsbilauts 
étaient  péniblement  affectes  de  cette  catastrophe,  et  le 
roi . accablé  de  sollicitudes  . ne  survécut  que  six  mois: 
on  lui  faisait  sentir  amèrement  »•  dépendance.  Malgré 
scs  préventions  contre  les  Français  , Victor- A médée 
I eût  mérité  du  directoire  plus  d'égards;  enoemi  de 

I toute  injustice,  ce  prince, xé le  pour  le  bien  de  son  pays, 
était  généralement  exempt  de  vice,  et  même  tfê»  réglé 
dans  »es  mo-ura.  Il  mourut  dans  sa  soixanle-onxiome 
année  , à Montealier  prés  Turin  , le  16  octobre  1796  : 

■ une  al  laque  d'apoplexie  l'avait  frappé  la  veille.  8no 
' corps  fut  (jéposé  à Soperga,  auprès  de  ses  ancêtres.  Il 
avait  eu  neufeufans;  l'ainé  de  ses  fils,  Charles  Emma- 
nuel, lui  sueréda. 

VICTOR  EMMANUEL  V f Gasto*  - Jxak  NÉeouo- 
r kirs  J,  roi  de  Sardaigne,  fils  puîné  de  Victor  Anté- 
dée  llf,  naquit  le  «4  juillet  >7$9.  et  reçut  le  nom  de 
«lue  d'Aoste.  Un  peivrbaot  décidé  pour  les  armes  le  pré- 
I serra  de  toute  légèreté  de  couduite  dès  sa  première 
t jeunesse,  et  ses  connaissances  militaires  lui  «vaut  fait 

! confier  plusieurs  fois  b*  commandement  des  camp* 
d’exercice  , il  eut  . dès  1780,  te  titre  de  capitaine-géné- 
ral. L'héritier  de  la  couronne,  le  prinee  de  Piémont 
n’ayant  point  d'enfants  de  la  sceur  de  Louis  XVI  , on 
s'occupa  de  marier  le  duc  d'Aoste  ; il  épousa,  le  ai  avril 
1780 , Marie-Thérèse  d’Autriche,  fille  de  l'archiduc- 
Ferdinand.  F. 'était  une  époqne  de  prospérité  pour  la 
monarchie  piémontaiae  : mais  on  touchait  au  moment 
où  elle  allait  être  ébranlée  la  première  par  les  événe- 
ments extérieurs.  Le  dur  d’Aoste  étant  on  des  princes 
de  l'Europe  qui  montraient  le  plus  d'antipathie  pour 
les  reformes  opérées  en  France,  on  le  mît.  en  179» , à | 
la  téta  des  troupes  sardes,  et  l'année  suivante  il  dirige|,  , 
de  ronrert  avec  le  général  autrichien  San-Trasoldo  , las  ! 
opération!  vers  l'embouchure  du  Var.  De  premiers  suc-  j 
cè*  donnèrent  au  prince  l'espoir  de  reprendre  Nic«\  mais  1 
après  avoir  battu  à Gondola  une  division  française,  il 
fut  réduit  è se  retirer  i cause  de»  lenteur*  du  général 
autrichien  de  Vins.  Les  PiCinonlaii  ne  gardèrent  pas  j 
longtemps  l'offensive , ils  abandonnèrent  même  la  Sa-  | 
voie , ainsi  que  le  comté  de  Nice  . et  durant  la  cant-  j 
pagne  suivante  le  due  d Aoste  , obligé  de  se  conformer 
aux  di«p«Miilioiis  de*  commandants  autrichiens,  iv’eo-  ! 
t reprit  rien  de  remarquable , ou  mémr  de  digne  de  sa  j 
I voleur  personnelle.  En  179.',  le  baron  de  Vins  le  laissa  j 
tenter,  mais  en  vain,  une  attaque  auprès  du  mont  < 
Genèvre.  Après  la  défaite  de  Loano,  où  do  moins  les  j 
1 Piémoutais  opposèrent  plus  de  résistance  que  leure 
alliés,  on  lorma  pour  la  cainpague  prochaine  des  des- 
j seins  plu»  hardis  . mats  ce  fut  l'année  de*  débuta  de 
j Bonaparte.  Set  premiers  mouvements  en  Italie  déron- 
( relièrent  le*  Autrichiens  , dispersèrent  1m  Piéinontais. 

cL  le  conduisirent  aux  portes  de  Turin  pour  y dicter 
{ une  puisque  le  duc  d'Aoste  ne  put  empêcher,  quelque 
I aversion  que  lui  inspirât  le  nouvel  étendard.  Six  mois 
après  ces  piemiers  revers,  Victor  Amédée  mourut , et , 
le  16  octobre  >796,  le  prince  de  Piémont  régna  sous  le 
nom  de  Charles  Emmanuel  IV.  Le  dur  d'Aoste  s’était  j 
retiré  vers  le  midi  de  l'Italie;  on  lui  reprochait  d'avoir 
poussé  l'inimitié  jusqu'à  exaller  virement  contre  les 
Français  le  fanatisme  invétéré  des  habitant»  de  la  cani. 
pagne.  Ce  prinee  était  à Turin  lorsque  le  géuéral  Clau- 
| sel  fut  chargé  par  Joubert  d’exiger  l’abdication  de 
Charles-Emmanuel , bien  qu'il  eût  docilement  agi  dans 
l'intérêt  de  la  France  contre  plusieurs  étais  d'Italie. 
On  avait  surtout  en  vue  de  ne  laisser  aucun  pouvoir  au 
duc  d'Aoste  qu’on  croyait  entreprenant  et  qu’on  savait 
d'une  humeur  it  réconcilia  b le.  Mais  le  roi  et  la  reine 
ayant  insisté  pour  qu’on  ne  l’arrêtât  pas , on  se  con- 
tenta de  sa  promesse  conçue  en  ces  termes:  « Je  ga- 
* rantis  que  je  ne  porterai  aucun  empêchement  au 
■ présent  acte.  • Par  cette  sorte  de  traité  toute  la  fa- 
mille fut  autorisée  4 •*  retirer  dans  111#  de  Sardaigne. 
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Ud  ordre  plus  rigoureux  arrive  de  Pari*  , niait  le  roi  monij.it , moins  peut -tire  contre  le*  intentions  parti- 
el iee  »ieiu>  approchaient  déjà  de»  frontières  de  la  Tus-  culierc*  et  le  caractère  de  Victor-Emmanuel , que 
cane.  Le  3 mars  1799  , la  famille  royale  , qui  aViail  contre  le  pouvoir  absolu  rétabli  eu  principe  . et  contre 
embarquée  à Livourne»  deteendit  à t'.agliari  , où  Vie*  l'humiliante  prépondérance  accordée  à l'Autriche.  Au 
tor  Emmanuel  pruletta  contre  l'abdication  à laquelle  commencement  de  i8si.la  roi  entendit  ce*  plainte*  ; 
il  u'avait  pas  adhéré  pleinement.  La  même  année  le*  il  déclara  par  un  édit  *a  résolution  de  consulter  l’ex* 
Autriibieu*  étant  parvenu*  à envahir  le  Piémont , le  pétience  ainsi  que  te  vvru  public,  et  d'améliorer  la  lé- 
duc  d'Aoste  te  figura  qu’on  agissait  dan»  le*  intérêts  du  (islaliou.  Il  créait  même  une  junte  pour  examiner  dan* 
pays,  et  vint  sur  le  continent  avec  le  roi:  mais  l’Au  ce  «ms  les  divers  projets  que  présenteraient  la  magis- 
t riche  n'avait  d’autre  deMeiii  que  de  s’agrandir.  Plus  tratnre  ou  les  autres  corps  du  royaume.  Le  comte  de 
indigné  , du  nioina  en  ce  moment,  du  procédé  de  tes  Halba,  ministre  de  l'intérieur,  avait  provoqué  res  dé 
anciens  amis  que  de  la  conduite  des  Français  même  . tcrminations  qui  furent  prises  à legret,  et  dans  les* 
tlharlcs  Emmanuel,  qui  était  réduit  à llle  de  Sardaigne  quelles  l'opinion  ne  vil  qu'une  condescendance  trop 
depuis  trois  ans  et  demi  , abdiqua  le  pouvoir,  le  4 iu>i*  tardive.  Un  .desirait  surtout  reconquérir  l'indépeu- 
180s.  Le  duc  d'Aoste  parvenant  ainsi  au  trône,  prit  le  dance  nationale,  et  ou  prétendait  que  l'Italie,  sous- 
nom  de  Victor- Eut  manuel  V;  mais  il  séjourna  long  traite  aux  lois  françaises . ne  devait  pas  subir  le  joug 
temps  soit  à Rome  , soit  à Naples,  et  ne  rentra  en  Sar  tudesque  : ce  fut  surtout  d'après  de»  coosidératious 
daigne  qu’eu  1808.  lorsqu'il  vil  peu  do  sûreté  pour  lui  1 semblables  qu’on  crut  pouvoir,  à plusieurs  reprises, 
dan*  l’Italie  continentale.  La  Sardaigne  dut  regretter  solliciter  un  membre  de  la  famille  royale  de  prendre 

3 u’ü  ne  se  fût  pas  décidé  plus  tôt  à y remplir  se»  devoir»  part  au  projet  d'émancipation.  Deux  partis  s étaient 
• monarque.  Il  s’y  lit  promptement  aimer,  et  s’utla-  formés:  l’un  demandait  des  institutions  analogues  à la 
i-baul  lui-même  au  paya.il  ne  cessa  d’y  améliorer  le  charte  française,  l’autre  ne  voulait  aucun  simulacre 
sort  du  peuple  , les  réformes  présentant  peu  de  dilli  de  chanvbre*haute  . et  se  rapprorhait  de*  plans  adopté* 
cultes  dans  de*  états  peu  étendus.  Le  roi , qui  sans  ses  pour  Naples,  pour  Madrid,  pour  Liaboiiue.  Oder* 
malheur*  u’eût  jamais  daigné  peut  être  visiter  la  Sar  I nier  sy  stème  , préféré  par  le»  société*  secrète*  , compta 
daigne,  y surveilla  par  lui-même  toutes  le»  branches  l bientôt  un  plus  grand  nombre  de  partisans.  Le  j 1 jan 
de  l'administration  , divisa  File  en  quinxe  petite*  pré-  ; virr  . une  émeute  des  étudiants  de  l'université  fut  ré 
fectures,  y régulai isa  l'action  de  la  police  , y affermit  j primée  par  la  garnison  de  Turin,  le  peuple  u'y  ayant 
la  justice  et  y sut  encourager  la  culture  de*  mûriers,  j pris  aucune  p.«rt:  niais  il  sortit  promptement  de  celte 
de*  oliviers,  et  la  multiplication  des  prairies  arlili  j nidilTérenee  lotsque  l'arrivée  du  comte  de  Bubna  lit 
civiles.  Les  inclinations  militaires  de  rr  prince  li’é- ! répandre  le  bruit  que  les  Autrichiens  prétendaient  oc- 
lairnt  pas  éteintes  ; il  organisa  une  armée  sarde  rompu  | cuprr  le»  forteresses  du  Piémont  , a fui  d’agir  avec  plus 
sêe  de  vingt. un  régiments , dont  six  de  cavalrrie,  et  la  , de  sécurité  contre  Naples,  et  de  continuer  à étendre 
marine  même  ne  fut  pas  négligée.  Mais  peut-être  ou-  » sur  l'ingénieuse  Italie  leur  sceptre  froid  et  pHftml.  Le. 
|>|i  j l il  que  les  moyen*  de  la  Sardaigue  étaient  bornés,  j cabinet  de*  Tuileries  parut  croire  que  le  plos  sûr 
et  que  de  semblables  établissements,  où  il  y avait  un  j moyen  d’éviter  de  funeste*  commotions  serait  d'adopter 
peu  d'ostentation  , surchargeraient  celle  population  ! à Turin  le»  base»  de  la  charte  française.  Dans  ce  des- 
encore  pauvre,  sans  la  rendre  d illicite  à vaincre.  Mieux  j sein  la  police  de  Paris  dénonça  au  gouveriirtuciii  pié- 
prolégé  par  la  mer,  et  pour  ainsi  dire  oublié  dans  une  j montais  quelque»  uns  des  chefs  du  parti  qui  suivait  de» 
lie  qui  u’a  jamais  attiré  sérieusement  l'attention  de  inspirations  différentes  ; le  prince  de  la  Cisterna  et 
l’Europe  . il  se  maintint  au  moyen  des  subsides  du  ca-  plusieurs  autre»  furent  arrêté*.  Les  mécontents  crurent 
biuet  de  Saint  James.  Eu  1814,  le  but  principal  du  alors  ne  pas  devoir  différer  d'agir.  Le  général  Gif- 
traité  de  Paris  étant  de  ne  pas  irriter  trop  imprudent-  flenga  ayant  refusé  de  se  joindre  à eux,  quatre  de 
tneui  la  France,  mais  de  la  mettre  presque  dans  l’iui-  leurs  chefs  s'adressèrent , Se  ti  mars  , au  prince  de  Ca* 
puissance  d'agir , on  rétablit  et  on  fortifia  la  pat  lie  oc-  rigtian . pour  qu'il  lit  sentir  à Victor-Emmanuel  la 
cidetvlale  du  royaume  de  Sardaigne,  afin  de  garantir  nécessité  de  quelque»  concessions , et  qu'il  le  décidât 
les  possessions  italiennes  de  l’Autriche.  Ainsi  Chant-  J surtout  à rompre  avec  l’Autriche.  Le  prince  parla  au 
bèri,  Nice  et  le  Monlferrat  furent  rendus  à la  cour  de  roi.  mais  non  pas  dans  le  sens  qu'on  désirait  , et  Vin* 
Turin,  et  Gênes  lui  fut  livrée.  Victor-Emmanuel  entra  lor  Emmanuel  . ainsi  averti  , »«■  hâta  de  prendre  des 
dans  t»  capitale  le  10  niai.  Les  leçous  de  l'adversité  ne  mesures  relativement  à 1a  capitale.  Luisum-clton 
se  faisaient  plus  entendre.  1rs  sollicitudes  du  gouvnr-  éclata  dans  Alexandrie;  les  cuuemis  de  l'Autriche 
nemeiit  changèrent  d’objet.  En  Sardaigne  Victor  Eut-  s'emparèrent  le  q mars  de  la  citadelle  .et  aussitôt  ils 
manuel  avait  vu  les  besoins  du  peuple  ; en  Piémont  il  déclarèrent  qu’ils  admettaient  les  priucipes  de  la  der- 
s' occupa  spécialement  des  classe»  qu  n'avaieut  pas  de  uièrn  constitution  espagnole.  Le  roi  était  à Monica- 
besoins  , et  il  couserva  seulement  quelques  formes  es-  lier,  il  se  rendît  promptement  à Turin.  Le  conseil  bu 
térieurea  de  l'ancienne  autorité  paternelle  du  roi  de  La-  sarda  une  proclamation  dans  laquelle  il  s’efforça  de 
gliari.  En  réparant  a plusieurs  égards  les  maux  causés  persuader  qu'on  n'accorderait  à l’Autriche  rien  de 
par  tant  de  troubles,  on  se  hâtait  de  rétablir  les  vieux  contraire  à la  dignité  du  royaume.  Vietor- Emmanuel  j 
abus  ou  de  condamner  avec  l'aveuglement  de  la  haine  voulait  d'abord  se  mettre  à la  tête  de  sa  garde  et  de  la 
ce  que  l'administration  impériale  avait  (ait  de  meilleur,  garnison  de  Tu/iit,  il  voulait  reprendre  Ale  xuiulrir  , -et 
En  1 8 j 5 , après  l’événement  du  ao  mars,  les  troupes  sévir  contre  les  insurgés;  mais  le  11  mars , le  jour  do 
sardes  du  continent  combinèrent  leurs  mouvement*  la  revue  des  troupes  destinées  à r-tie  expédition , un 
avec  les  armées  de  Vieniti»  et  menacèrent  Grenoble,  groupe  d'étudiant*  se  forma  hors  de  la  porte  Neuve,  et 
Bientôt  le  second  traité  de  Paris  ôtant  à la  France  An  une  compagnie  de  troupes  légères  s'y  joignit,  (‘.a  ras- 
neci  et  Monaco,  leu  rangea  sous  le  sceptre  de  Victor-  semblemeiit  de  trois  cents  hommes  faiblement  armé» 
Emmanuel  ; mais  le  cabinet  de  Vienue  ne  perdant  pas  prit  position  i Salnl-Salvairc , près  de  U ville.  On 
de  vue  le  motif  qui  avait  décidé  le  rétablissement  de  u’euvuya  contre  eux  ni  le  régiment  de  Piémont  dont 
ce  royaume  à l'entrée  de  l'Italie  , exigea  que  le»  ferle  on  »e  croyait  sûr.  ni  Jes  carabiniers  que  lu  gouver- 
resse»  piémontaises  en-deçà  ou  an.dclà  des  Alpes  fus-  neur  de  Turin  voulait  faire  marcher:  le  roi  ne  monta 
seul  mises  promptement  en  bon  étal.  Durant  ce  nou-  pa*  à cheval , la  troupe  reçut  l'ordre  d'attendre,  et 
veau  repos  de  l'Europe  , quelques  actes  du  gouverne*  tout  resta  eu  »u«peu».  De  leur  côté , les  insurgés  s’ef* 
meut  sarde  parurent  appartenir  à la  politique  du  frayant  de  l’immobilité  du  peuple  . et  ne  comptant 
moyen  âge.  Entre  autres  persèeulious  religieuses,  il  fut  plus  sur  la  défection  générale  de»  officier»,  »e  décidèrent 
prescrit  aux  juifs,  le  i*r  mars  1S16,  de  se  défaire  de  a partir  pour  Alexandrie.  Le  conseil  de  Victor-Emma- 
tous  leurs  biens  immeubles  et  de  se  borner  aux  occii*  nue!  était  dans  une  grande  anxiété.  On  pensait  qu’il  n’y 
parions  d'homme*  étrangers  au  sol-  Les  haute»  décision*  avait  pas  a»»ex  d'Autrichiens  en  Italie  pour  eu  proion- 
du  congrès  de  Vienne,  aussi  arbitraires  en  grande  gi*r  la  soumission.  On  allait  se  borner  à pr*i>*er  le 
partie  quel’avaieul  été  les  volontés  de  Napoléon,  pou-  priuce  de  Garignan  de  se  déclarer  ouvertement  contre 
«aient  bien  comprimer  l’Europe,  uvaia  non  la  irauquil*  le  parti  constitutionnel , qu'on  l’accusait  d'avoir  trop 
User  ; il  restait  en  généra!  de  taut  d'espérances  déçues  uu-uagé , le  G mars , en  ne  trahissant  pas.  quant  à ce 
un  secret  malaise.  Oo  murmurait  aussi  chcx  les  Pie*  qui  aurait  compromis  la  sûrete  des  personnes  , un  se- 
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cret  librement  confié.  Mai»  heureusement  pmir  Victor-  J un  catalogue  de  huit  cent  quatre  vingt  huit  étoile*  au*- 
Kmmanuel  , qui  manquait  A la  foi*  rt  de  forer  cl  de  | traie*.  im-onnue*  avant  lut  . composant  le*  étoile»  de 
condescendance,  l'empereur  Alexandre  était  à Leybach.  I la  cinquième  jusqu 'A  la  huitième  grandeur.  On  sait 
Le  militaire  de*  affaire*  étrangère*  revint  de  celte  ville  combien  Lalande  admirait  ce  béas  travail.  Vidal, 
«ree  l’anurairce  que  la  marche  de*  armée*  du  Nord  nommé  directeur  de  l’ohferraioire  de  Toulouse,  y pro- 
Sortirait  de  réponse  à tou*  les  grief*  de»  peuple*  d’Ita-  fc»*a  l'astronomie  avec  un  grand  succès,  et  mourut  à 
lie.  Victor  Emmanuel  et  son  conseil  changèrent  au*-  Mirepmx  en  1811. 

sitôt  d'attitude  ; le»  porte*  du  palais  »e  rouvrirent  , cl  VIDAL  ( ükiacd)  , graveur,  né  a Toulouse  , en  174», 
il  fut  décidé  que  le  roi  marcherait  tur  A*ii,  et  de  là  étudia  son  art  dan»  sa  tille  natale  , «ou»  la  direction  de 
«ur  Alexandrie.  Il  fit  rédiger  , 1*1  même  il  signa  deux  Simonin  cl  de  Raour,  parent  de  M.  Baour-Lormi.m.  au* 
déclarai  ion»  : mai»  au  moment  oh  , avant  sou  départ , leur  d ’Omaiii.  Vidal  vint  à Pari*  dan*  l'espoir  de  *‘y  faire 
vile*  allaient  -être  publiée»  dan»  la  capitale  , le  canon  un  nom  , et  n’y  trouva  longtemps  que  l'infortune.  Mai» 
de  la  citadelle,  dont  le  commandant  tenait  de  périr  , loin  de  perdre  courage  , il  sut  a force  de  persévérance 
annonça  que  thut  était  changé.  Le»  deux  parti*  *’é-  triompher  de»  obstacles  qu’on  opposait  à *et  effort*.  Il 
tant  réunis,  celui  qui  le  voyait  obligé  d’abandonner  commença  d'abord  par  fixer  l’attention . bientôt  il  fil 
I ses  prenttef*  desseins  u'snrait  pu  compter  sur  l'indnl-  connaître  son  mérite,  enfin  on  apprèei.i  la  touche 
j geilee  du  roi , et  d’ailleurs  un  lien  naturel , l’idée  de  agréable  de  son  burin  , et  on  l’emplota.  C’est  aux  «eu- 
! l’indépendance  du  Piémont,  rapprochât  drs  hommes  vrc*  de  no»  peintres  modernes  que  Vidal  s’attacha  sur- 
; qui  n'avaient  été  divisé*  que  sur  de*  questions  d’un  i tout,  il  en  lit  un  choix  nombreux  qu’il  grava  arec  tout 
, ordre  secondaire.  Le*  deux  proclamations  re»lèrent  le  tslent  dont  il  était  capable.  David  , le  créateur  et  le 
I inédites;  le  peuple  était  en  mouvement  dan»  les  rue»  cher  »e  notre  grande  école  . confia  de  préfèrene?  i |*ar- 
1 de  Turin , et  le  conseil  ne  pouvait  rien  entreprendre  ti*te  loulousin  le  soin  de  reproduire  son  gracieux  la- 
I sou*  le  feu  de  la  citadelle.  Ou  demanda  au  gouverne-  bleui  d'Hélène  et  Périt.  Ce  fut  le  chef  dVruvre  de  Vidal , 
meut  d'établir,  sauf  de*  modifications  ultérieures,  la  comme  il  était  en  ce  genre  eeloi  de  David.  On  doit  en- 
I constitution  d’K*pagne.  et  de  déclarer  la  guerre  à l'Au-  eorc  à Vidsl  une  foule  de  bonnes  estampes  . d'après 


! triche.  L’abdication  fut  le  seul  recours  de  Victor  Em- 
! manuel.  Incapable  de  feindre  et  de  manquer  ensuite 
à se»  promesses,  mais  peu  capable  aussi  de  compren- 
dre ce  qoe  les  circonstances  pouvaient  réellement  exi- 
ger. il  calcula  que  l’absence  du  duc  de  Genevois,  son 
frère,  le  dispensant  de  prendre  aussitôt  des  engage - 


Frayoïtard  et  Monel  et  autre*  maîtres  français.  Il  est 
mort  prématurément  à Pari*,  en  |8©4- 

YIEILLARD-BOI9M  ARTIN  l AstoixeI,  avocat  et 
littérateur,  naquit  à Paris  , en  «745-  Ce  fut  au  parle- 
ment de  Rouen  qu’il  commença  à s’exercer.  Doué 
d’une  élocution  facile  et  d’une  logique  serrée  , il  se 


ment*,  les  armées  dont  Leybaeb  menaçait  l'Italie  distingua  dès  ses  premier»  débuts  , et  arracha  à la  peine 
auraient  le  temps  de  passer  les  Alpes,  et  qu'ainxi.  en  capitale  plusieurs  accusés.  La  cause  Perdure  est  la  plus 
dépotait  la  couronne,  il  allait  assurer  véritablement  belle  «qu'il  ait  plaidée;  il  prouva  l'innocence  d’un  père 
le  triomphe  du  pouvoir  absolu.  Cette  ruse  , on  , si  on  et  de  quatre  enfants  , présentés  comme  complices,  qui 
veut,  cetto  prudence  eut  aussi  pour  effet  de  perpétuer  tous  languissaient  depuis  six  ans  dan*  les  cachots  de 
la  domination  de  l'Autriche.  En  signant  l’acte  d'abdi-  Rouen  : il  s’agissait d’mie  accusation  d'infanticide.  Cette 
cation  , te  l3  mars,  Victor-Emmanuel  nomma  le  défense  fit  d'autant  plus  d’honneur  A Vieillard  que  l’or 
prince  de  Carignan  régent  du  royaume  en  l’absence  du  ne  paya  pas  qnatre  année*  de  travail  qu’elle  lui  coûta, 
doc  deGenevoi*.  »e  réservant  pour  lui  même  le  litre  Enfin,  tant  de  généreux  efforts  rendirent  è la  liberté 
de  roi , sans  oublier  une  pension  d’un  million.  Aussitôt  cette  malheureuse  famille  , le  9 décembre  1789.  Sur 
Je  gouverneur  de  Turin  et  les  ministres  donnèrent  leur  ces  entrefaites,  la  révolution  avait  éclaté  : une  justice 
démission.  Kn  quittant  le  palais,  le  |3  mars,  quelques  d’un  nouveau  genre  s’était  établie  sur  les  ruines  des 
moments  avant  le  jour,  Victor-Emmanuel  dit  aux  ancien»  tribunaux . Vieillard  crut  devoir  »c  retirer  dans 
; gens  de  sa  maison  : • Ce  n’est  pan  une  émigration  ; je  sa  famille  . A Sainl'Lô.  Elu  maire  de  cette  ville  , en 
| reviendrai  parmi  vous  comme  »û  temps  oh  j’étais  duc  1790,  c’est  à ses  soin*  que  les  habitants  doivent  une 
d’Aoste , et  je  n’aurai  plus  les  embarras  , 1rs  soin» , le»  place  d’armes  qui  la  décore.  Appelé  l'année  suivante  au 
* chagrins  du  trône.  • La  reine  et  deux  princesses  le  sui-  tribunal  rriminel  de  Couteliers  , en  qualité  d'accu  se* 
vaient  ; l’escorte , composée  d'un  régiment  de  cavale-  teur-public , il  y combattit  si  chaudement  l’esprit  pu- 
rie,  était  commandée  par  ce  général  Gifllenga  dont  blic  de  cette  époqne,  qu’aprè»  le  10  août  il  crut  prodmt 
le»  reftj*  n'avaient  pat  déconcerté  le  parti  constitution-  de  se  démrttre  de  se*  fonction*.  Au  milieu  de  la  grande 
net.  Une  indisposition  ayant  arrêté  le  prince  dans  trois  tourmente  révolutionnaire  , en  179.3  , il  fut  réélu  maire 
villes  différente»  . il  ne  put  arriver  A Nice  que  le  *1  de  Saint-LA  . quoiqu'il  eût  porté  publiquement  le  deuil 
mars:  mais  ce  fut  assez  tôt  pour  prévenir  un  soulève-  de  Louis  XVI , au  »i  janvier.  Bientôt  accusé  de  fièdé- 
ment  , qui  eu  lui  fermant  eet  asile,  ne  lui  aurait  pas  ralisme  . il  fut  destitué  -,  puis  élu  haut  juré  à la  cour  de 
même  permit  peut  être  de  gagner  U Sardaigne.  Lors  Vendôme  , en  1797:  *a  nommination  fut  annulée  au 
•que  le*  mesures  prises  par  le  duc  de  Genevois,  et  sur-  18  fructidor.  Lorsque  l'on  réorganisa,  en  1800  , l’ordre 
tout  les  intentions  enfin  trop  connues  de  l’Autriche  et  judiciaire,  il  fut  nommé  commissaire  du  gouverne- 
-de  la  Russie,  eurent  réduit  A l'inaction  le  parti  consti-  metu  près  le  tribunal  civil  de  Saint  LA.  En  1811  . il 
tulionnel . Victor-Emmanuel  confirma  son  abdication  tut  rappelé  . pour  la  troisième  foi» , dan*  la  place  de 
par  un  acte  nouveau,  le  19  avril,  et  ne  tarda  pas  A maire  de  Saint  Lô.  La  mort  vint  le  frapper  en  fé- 
quitter  ses  anciens  états  pour  résiderà  Modène.  Mais  vrier  i8i5.  Nous  devons  A cet  avocat  un  grand  nom- 
l’amiée  suivante  , le  8 juiu  , il  reparut  dans  la  capitale  ; bre  de  mémoires  , parmi  lesquels  or.  remarque  ceux 
sine  assez  longue  absence  avait  prouvé  son  intention  de  pour  la  délense  V ordure:  le  premier  imprimé  en  1787, 
ne  ressaisir  le  pouvoir  sous  aucun  prétexte.  Charles-  a Rouen , et  le  second  en  1789  , à Paris.  Les  oc- 
Félix  alla  au -devant  de  lui  jusqu’au  château  de  Mont-  eupatinn*  multipliée»  du  barreau  , et  le*  graves  fone- 
ralier,  où  Victor  Emmanuel  se  fixa  ensuite  et  passa  ses  lions  d'administrateur,  laissaient  encore  A Vieillard  de* 
dernières  années.  Une  maladie  dont  les  progrès  fürent  moments  de  loisir  qu’il  consacrait  au  théAtrc.  On  a de 
rapides,  l’enleva  le  10  janvier  i8s4-  Ses  restes  furent  | lui  trois  tragédies  : i°  Jlmanior.  représenté  A Rouen, 
réunis  A ceux  des  autres  rois  du  Piémont  . don*  la  ba*i-  1 en  1 771  : imprimé  A Caen  : a”  Rtunrhard , ou  Ig  Siège 


tique  construite  par  Viclor-Amédée  sur  la  colline  d< 
Superga. 


de  Rouen , représenté  dan*  la  même  ville  , eo  1778  . et  I 
repris  rn  1793,  avec  des  changement*.  Saint  Lô,  1795;  I 


VIDAL  . célèbre  astronome,  naquit  A Mirepoix  , 3®  Thérnmhne  , ou  Jthènet  garnie,  non  représenté, 

département  de  l’Arriége.  M.  Riquct-Bonrepos,  arrière-  Saint-Lô,  an  (*{1796).  On  assure  que  cette  pièce  cou 
petit-fils  de  l'inventeur  du  esnal  du  Langurdoc  . ap-  tient  un  tableau  du  9 thermidor. 

pela  Vidal  è ta  terre  de  Boiirepa*,  où  i!  avait  fait  con*-  • VIEÎ.  t ETraaw»  Br.*v4*6-At.xx*xnsi  ) naquit  à U ! 
truire  un  magnifique  observatoire.  C'est  IA  que  le  Nouvelle<)rléans,le3ioelobrei73fi.Sonpère,chirur- 
sava rit  astronome  lit  A lui  seul  plhs  d'observation*  de  gien  estimé  et  correspondant  de  l’Académie  de*  science* 
mercure  que  ton»  le*  astronomes  de  l’univers  ensemble,  de  Pari»  , seconda  les  heureuses  dispositions  que  nvani- 
Aussi  Lalande  lui  donna  t il  la  nom  de  Triemégltte.  lesta  de  bonne  heure  son  fil»,  et  l’envoya  jeune  encore  an 
Après  un  grand  nombre  d'observations,  Vidal  forma  collège  de  Juilly  pour  y terminer  scs  études  sous  les 
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Pères  de  l’O  rat  air*  qui  dirigeaient  relie  maison.  Il  entra  I 
ensuite  dans  leur  congrégation , où  il  ne  larda  pas  à 
devenir  grand  préfet  des  études,  plare  qu'il  remplit 
|ieudant  doute  années.  Celle  congrégation  ayant  subi  , 
en  1791,  le  sort  de,  lotîtes  lea  maisons  religieuses,  les 
fonction»  de  Virl  cessèrent  et  il  retournait  la  Louisiane. 

Il  habita  le  po«te  des  Alacapas,  et  leur  lit  chérir  ses 
vérins,  en  exerçant  an  milieu  d'eux  les  (onctions  du 
ministère  sacré.  E»  1S1»,  le  P.  Viel,  de  retour  en 
France  , alla  rejoindre  ceux  de  scs  anciens  confrères 
qui  dirigent  encore  anjourd'liui  le  pensionnai  de  Juitly. 
Dans  les  diffèrrutrs  positions  de  «a  vie,  en  Amérique 
comme  en  France  , cl  jusque  dans  ses  voyages,  il  it*n 
cessé  de  cultiver  la  poésie  lai  inc,  et  c’est  sur  les  bonis 
du  Misaissipî  qu’il  mit  la  dernière  main  à sa  traduction 
en  «ers  latins  du  Télémaque.  Viel  réunissait  imites  lea 
qualités  qui  recommandent  un  professeur  au  respect 
cl  à rallacbemeu:  de  «e»  élèves.  Il  est  mort  à Juilly,  le 
|C  décembre  1811.  On  a de  lui:  i°  Henri» J,'*  liber  «><•• 
larui , îu-8* , sans  date  , nom  de  « i île  , ni  d'imprimeur  : 
anonyme,  Le  texte  français  est  en  regard  des  «ers  latins. 
En  tête  de  cet  opuscule  est  une  Epistolu  ad  amiruni  : 
l’ami  à qui  elle  est  adressée  est  M.  Salverie.  »•  Voyage 
à la  Grande  Chartreuse  , du  P.  Hundar,  traduit  en  «eis 
latins  par  le  P.  Viel,  178*:  5®  Télémaque  , traduit  en 
vers  Salins.  l9oS,  in  ti:  réimprimé  six  ans  après  sous 
ce  titre  : Telemachiada  e gallire  sermone  franc,  de  Sa • 
lignac  de  La  è/othe  Feurlon.  cameracensis  orrhiepitcopt, 
in  lalinum  rarmen  hanitulit  Stephanu s Bernardin  Fiel , 
presbjler  in  arademiâ  Juliacensi  sludiorum  otlm  mode- 
rator.  Secundo  edilio  aucta  el  emendata , Paris,  i8»4« 
in  u:  la  ir*  édition  avait  été  donnée  eu  1808,  et 
dédiée  à fauteur  par  ses  élèves  au  nombre  de  six;  et 
ce  fut  à ses  élèves  et  édileXn*  que  le  P.  Viel  dédia 
lui-même  sa  seconde  édition.  4°  Misrellauen  latin a 
gallira  , Paris,  1818,  in-ia.  Il  a laissé  en  manuscrit 
une  traduction  française  de  deux  épîlres  et  de  VArt 
portique  d'Horace , remarquable  par  l'indication  de 
plusieurs  sens  nouveaux  plu*  piquants  et  qui  semblent 
plus  conformes  au  génie  du  poète  laliu  que  les  traduc- 
tions, ordinaires. 

VIEL  (('iivri.bs-Fnaxçois  ) , architecte  plein  de  ta- 
lent , naquit  à Paris,  le  91  juin  1748-  Il  fit , au  collège 
de  Beauvais,  d'excellentes  éludes,  surtout  dans  les 
sciences  exactes.  Cependant  . on  voit  dans  se*  traité» 
d’architecture  qu'il  redoutait,  pour  ce  bel  art.  l’ap- 
plication trop  passive  de»  mathématiques.  S’étant 
formé  à l’école  de  Lhslgriu  , dont  il  fut  le  meil- 
leur élève . il  déhul.i  par  son  beau  Projet  d'un  monu- 
ment contacté  il  Phhloire  naturelle:  projet  qui  lui  valut 
les  suffrage*  empressés  de  Bulfon  , pour  avoir  su  y con- 
cilier, avec  toute*  les  convenance*  d’un  édifice  moderne, 
toute  la  magnificence  de  la  colonnade  grecque.  Viel 
éleva  ensuite , dans  Paris,  ce*  grands  édifices  d'utilité 
publique  dont  l’assiette  monumentale  associe  son 
nom  aux  destinées  mêmes  de  la  capitale  du  royaume. 
Nous  voulons  parler  du  Uonl  de-Piélé . avec  se»  heu- 
re usea  distributions  , entre  deux  rues  qu’il  fait  com- 
muniquer; de  l'hospice  (’oebin  , si  bien  aéré  ; de  la 
Pharmacie  centrale  dans  les  Miramiomie»;  du  \a«te  bâ- 
timent de  la  Pitié:  du  grand  amphithéâtre  de  l'Ilôtel- 
Dieu  . où  l'espare  est  si  heureusement  trouvé,  dan*  un 
emplacement  de  si  peu  de  marge  : enfin  du  grand  égout 
de  Bicclre  , qui  rappelle  ce  que  le*  Romain»  ont  cons. 
truit  de  plus  admirable  en  ce  genre.  Virl  fut , pendant 
quarante  nus,  architecte  des  hospices  de  Part*,  et  , 
malgré  set  grands  ouvrages , il  ne  dédaigna  point  les 
nonsiructious  particulières  . dont  on  pourrait  compter 
un  grand  nombre.  Il  prononça  sur  la  tombe  de  Cbat- 
grin  . son  Maître,  un  éloge  historique  qui  fut  imprimé  ; 
et,  dans  ce  morceau , comme  dans  fous  les  écrits  spé 
riaux  sortit  de  sa  plume,  il  fit  preuve  d'un  talent  de 
style  d'autant  plus  remarquable,  «pie  cet  avantage 
est  plut  secondaire  et  pins  rare  dans  «une  telle 
profession.  Viel  est  mort  à Paris,  le  l®r  décembre 
1819.  11  avait  publié  successivement  : i°  Projet  d'un 
monument  contacté  à l'Histoire  naturelle,  1778  , 1»  4°î 
*•  lettre  sur  l'architecture  des  anciens  el  tur  celle  des 
modernes  , 1780 — 87  . in-8"  ; .1°  Obsertaiions  philoso- 
phiques sur  l'usage  (T exposer  les  ouvrages  de  peinture  el 
de  sculpture  , 1788,  iu  8°;  4°  Décadence  de  l'architec- 


ture , à la  fin  du  1 8*  tiède . 1800  , in  4"  : 8®  De  la  ront- 
truclicn  det  edi  fret  publia  , tant  l'emploi  du  fer  , 1 80.'  , 
in  4*  » ô®  Det  Antiennes  études  tur  l'architecture  , 1809  , 
in-4®;7®  y oie  ni  pour  la  restauration  det  piliert  du 
dàme  du  Panthéon  . 1797  et  1811  , in  4*  î 8*  Principes 
de  C ordonnance  et  de  la  couiiruction  det  bâthnenti  , 
lom.  i*r;  1797*  *°,n-  6*  «8i4.  in-4°:  9®  Dei pointe 
d'appui  indirect 1 dam  la  conilruction  det  bâtiments , 

180s,  in  4*.  Barbier  lui  attribue  un  oputrule,  sans 
nom  d'auteur,  intitulé:  Dissertations  sur  letrornet  un- 
tiques  et  moderne ■ . 1788  . in  8®. 

VIELLART  * Bust.-Loris  Mvsir  ) naquit  à Reims  , 
en  1754.  Il  fut  élevé  sou»  les  yeux  de  sou  père,  juriscon- 
sulte distingué  et  procureur  fiscal  général  au  bailliage 
durai , qui  ne  négligea  rien  pour  son  éducation.  A vingt 
au*,  le  jeune  Vieliart.  voulant  tr  perfectionner  dan» 
l'élude  de  la  jurisprudence , vint  à Paris,  et,  le  19  dé*  1 
cembre  1774.  il  fui  wtu  «vocal  nu  parlement:  mais  ! 
trop  faible  pour  suivre  cette  carrière  . il  revint  & Reims  . 
et  fut  pourvu  de  la  rhntge  d’a vocal  du  roi  nu  présidial.  [ 
qu’il  vendit  en  1789.  quand  l'archevêque  |e  nomma  1 
lieutenant  du  bailliage  ducal.  Vie  II  art  montra  un  véri- 
table courage  dans  une  circonstance  extrêmement  im- 
portante : lors  de  l'émeute  qui  rut  lieu  à Reims  , les  1 1 
et  l>  mar*  1789.  il  s’était  formé  des  attroupement!  qui 
avaient. déjà  pillé  des  farine»,  et  la  forer  armée  était 
impuissante  pour  réprimer  ce  désordre,  f.e  magistrat 
ne  présente  sent,  revêtu  de  son  ro*iumf,  monté  sur 
une  voiture  chargée,  et  s'écrie  qu’on  n'en  lèvera  les 
farines  qu'après  lui  avoir  arraché  la  vie.  Aussitôt  les 
plus  mutins  se  taisent  et  l'attroupement  se  dii-perse. 

Deux  mois  après,  Veillart , député  par  le  tiers  étal  de 
sa  province  aux  étals  généraux,  se  rendit  à ion  poste, 

I siégea  au  rôlé  droit  et  vola  avec  la  majorité.  On  l’en- 
‘ tendit  souvent  parler  sur  les  troubles  de  l'intérieur,  sur 
l'insubordination  des  régiments  . et  provoquer  des  me* 
sures  de  rigueur  contre  le»  préires  insermentés.  En 
1790.  les  électeur»  du  département  de  la  Marne  le 
nommèrent  membre  du  tribunal  de  cassation.  Plus 
tard  , il  fut  choisi  pour  aller  exercer  1rs  fonctions  d’ac- 
rusatrur  public  près  la  haute-cour  t’e  Vendôme  , H s’il 
le»  remplit  avec  courage  et  fermeté  , on  peut  dire  aussi 
qu’il  y montra  l’intention  trop  prononcée  de  ne  trouver 
que  des  coupables  dans  le*  accusés  et  de  u’eu  sous- 
traire aucun  à la  rigueur  des  lois.  Cependant  on  lit. 
dans  le  Procès  de  Babeuf  par  Bunnnrotli,  « que  les  rai 
s sons  et  les  calculs  par  lesquels  les  accusés  démon- 
» iraient  la  vérité  de  leurs  assertions  .étaient  si  couvain* 

• canl*.  qu'après  une  longue  argumentation  de  part  et 

• d’autre  l’accusateur  Vieliart  s'avoua, vaincu  en  pro 
1 noncant  rcs  mois  : Au  surplus,  j'obéis  ; « el  au  lieu  de 
poser  les  questions  sur  l'intention,  selon  la  formule 
prescrite  par  la  loi , la  haute  cour  sur  laquelle  Vieliart 
exerçait  la  plus  grande  influence,  persistant  dan*  le 
système  qu’elle  avait  adopté , restreignit  se»  questions 
à re»  termes  : ■ L'aerusê  a-t-il  conspiré  ou  provoqué 

• liait*  l’intenitou  de  conspirer  ou  de  provoquer?  » et 
par  là  fut  interdit  tout  examen  concernant  la  moralité. 

Hans  le  même  temps,  il  fut  un  de»  concurrent»  pour  _ 
la  place  que  Lelotimeur  laissait  vacante  au  directoire;  * 
mai*  Barthélémy  l'emporta.  Vieliart.  privé  de  son  em- 
ploi à la  haute-cour,  après  la  révolution  du  1 8 fructidor 

(4  septembre  1797J . n’ent  plu.»  d'autre  occupation  que 
celle  de  Son  cabinet  comme  avocat.  Il  devint , après  le 
18  brumaire  ( octobre  1799) , juge  à U cour  dr  cassa- 
tion , cl  emuile  président  dr  la  section  criminelle;  il 
concourut . ru  celte  qualité  . de  la  manière  la  plu*  effi- 
cace à la  rédaction  de*  code*  civil  et  criminel,  fui 
nommé  commandant  de  la  légion-d’hnuneur  et  l’un  des 
cinq  inspecteurs  - généraux  de  l'université  , chargé  de 
diriger  et  de  surveiller  les  école*  de  droit.  Vieliart  mou- 
rut à Pari»,  le  s.1  février  1809.  fia  publié  un  écrit  inti- 
tulé : Opinion  présentée  au  comité  des  droits  féodaux  . 
sur  l'abolition  des  justices  seigneurialei  el  det  droits  qui 
en  dérirent,  1790,  in-8°,  imprimerie  nationale. 

VI  EN  ( Jossva-MÀati  ),  npiaurateur  de  la  peinture 
en  France , naquit  à Montpellier,  le  18  juin  1716, 
d’honnête»  artisans.  Dès  l'ise  de  cinq  an*  , il  annonça 
sa  vocation  pour  le  dessin.  Il  imitait  1rs  fleur»  . les  oi-  1 
seaux,  en  découpant  du  papier  avec  de*  ciseaux  ,| 
bientôt  il  dessina  le  portrait  de  Louis  XIV  empreint  1 
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sur  un  écn  de  six  francs.  A dix  an»,  il  copia  à l'oucre  de 
In  Chine  , iVslgiiipn  <)u  aerpent  d'airain,  d'après  Le- 
brun. Eue*  «cillé  de  la  perfection  de  ce  travail  el  ne 
pouvant  croit e «tue  le  jeune  Vieil  l’eût  fait  nu»  maître, 
Uaron  , peintre  de  voilure»,  en  parla  à Legrand  , vieux 
peintre  de  portraits,  qui,  pour  l'aHurer  de  la  vérité  , 
lit  venir  reniant  et  lui  donna  à copier  une  Judith  man- 
Iront  la  tâta  d'Hotopkerne . d’aprt-f  le  Dominicain.  La 
tâche  fut  remplie  avant  la  lin  du  jour,  H Legrand  fut 
xi  enthousiasmé  do»  heureuses  dispositions  du  jeune 
Vieil  , qu'il  se  plut  à les  cultiver  en  lui  donnant  des 
conseil* , el  des  estampe*  à copier.  Mais  au  bout  d’un 
1 .ut,  le  jeune  élève,  croyant  s’apercevoir  que  baron  , 

I qui  convoitait  la  succession  do  Legrand  , semblait 
jaloux  du  ses  progrès  ut  surtout  de  l'amitié  quo  son 
| inailre  avait  pour  lui , il  pria  «on  pèru  de  le  re- 
| tirer  de  chrz  Legrand , aim-rnt  mieux  ralentir  ses 
I progrès-que  d'être  soupçonné  de  vues  intéressées,  Re- 
j venu  chez  scs  parents  , il  continua  d'y  travailler  avec 
I ardeur  pendant  deux  ans  el  de  copier  des  estampes 
! qu’il  achetait.  Cependant  le  père  de  Vieil  lie  crut  pas 
i que  les  dispositions  de  son  liU  pour  In  peinture  fussent 
, ftullis.it île*  pour  lui  assurer  un  état.  Il  le  mit  chrx  un 
| procureur.  Le  jeune  artiste,  par  obéissance  , surmonta 
j sou  dégoût  pour  la  chicane  et  se  conduisit  de  manière  à 
I mériter  la  bienveillance  de  son  patron.  Mais  après  avoir 
fait  preuve  de  bonne  volonté,  il  .quitta  l'élude  de  son 
j procureur  et  fut  envoyé  à Cette  oh  il  dressa  la  carte  du 
: territoire  de  celle  ville  «t  de  Fronligiiau.  11  la  préscii'a 
i à l'ingénieur  en  chef,  qui , satisfait  de  son  oui  rage,  lui 
| lit  les  .tlTres  les  plus  avantageuses  pour  l'attacher  à l’ad 
j minislralion  des  ponts  el  chaussées,  mais  Vieil  les  re- 
j fusa.  Il  céda  cependant  aux  vieux  de  »«  parents  et* 

I travailla  deux  ans  dans  unu  manufacture  de  faïence  à 
Montpellier.  Ce  terme  expiré,  comme  il  persistait  à 
i continuer  sa  vocation  . scs  parents  le  placèrent  chez  un 
, artiste  distinguo  qui  avait  clé  pensionnaire  à llome. 

6 irai,  élève  de  Lafossc,  sut  apprécier  les  talents  nais-  i 
i sant»  du  jeune  Vieil.  Il  le  prit  en  amitié',  et  lui  éusci-  | 
i gu  a le»  principes  de  la  peinture.  Pendant  les  quatre 
années  que  Vicn  plissa  chex  son  maître,  qui  était  peintre  I 
et  architecte  des  états  du  Languedoc,  il  lit  plusieurs 
portraits  du  magistrats , et  fut  chargé  de  destiner  le  ca- 
tafalque du  duc  du  Maine,  gouverneur  de  la  province. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps  pour  sou  propre 
compte,  afin  de  ne  pas  arriver  à Paris  sans  ressources. 

| Vieil  sc  vendit  en  174»  dans  celte  capitale  . avec  des 
j lettres  de.  recommandation  pour  le  peintre  Natoire  et 

1'  pour  le  coiule  de  d.aylu».  Il  entra  dans  les  ateliers  du 
premier  cl  mérita  la  bienveillance  du  second.  A la  (in 
de  mars  1741  T il  obtint  à 4'acadéruie  la  seconde  nié- 
! daille  de  dessin  d’après  nature.  Dépourvu  de  fortune. 

] il  peignait  le  jour  pour  un  marchand  de  tableaux  du 
pont  Notre  Dame  et  passait  une  partie  des  nuits  a faire 
de*  academie*.  Perocel  , qui  d'abord  lui  avait  conseillé 
de  s'adonner  aux  portraits  . fut  d'un  autre  avis  lorsqu’il 
vit  ses  compositions  , et  excita  son  émulation  par  le 
désir  de  remporter  le  grand  prix.  Vien  suivait  les  cours 
de  l’ac-adémie , mais  il  cnutimiail  de  peindre  d’après  ses 
propres  idées,  s'attachant  uniquement  à l’exacte  imita 
lion  de  la  nature  et  bravant  les  railleries  de  scs  cama- 
rades. Le  succès  couronna  Kieiïotll.  Il  gagna  la  pre- 
mière médaille , en  174a,  et  refusa  par  modestie  de 
concourir  pour  le  grand  prix.  Il  le  remporta  l'année 
suivante,  avec  un  succès  et  une  supériorité  bien  re- 
marquables, car  il  fut  sur  le  point  d’être  exclu  du  con« 
cours,  par  la  sfulc  raison  que  les. six  esquisses  qu’il  avait 
présentées  surpassaient  trop  en  mérite  celles  des  au- 
tres concurrents.  Nommé  enlin  lauréat.  Vieil  resta 
encore  un  au  à Paris  et  y entreprit  divers  travaux  qui 
lui  procurèrent  les  moyeu*  de  faire  agréablement  le 
voyage  de  borne  , oh  il  allait  résider  aux  frais  du  gou- 
vernement. 11  s'embarqua  à Marseille  en  1744  • rl  mal- 
gré les  mauvai*  temps  qu'il  essuya  et  le  risque  d'étre 
pris  par  les  Anglais,  il  arriva  à Rome,  le  si  décembre, 
après  avoir  peint  une  rujuinc  du  Maaaecre  de»  innocenta 
qu’il  avait  composée  pendant  la  traversée.  Il  sc  livra  à 
l'etude  des  bon*  modelés  de  la  nature  et  d»  l’antique  , 
H abandonna  le  faux  système  de  ses  maîtres  que  , par 
déférence . il  n’avait  pas  osé  contrarier  pendant  sou  sé- 
jour à Paris.  Vien  réveilla  ainsi  la  peinture  du  sommeil 


léthargique  où  elle  était  plongée  depuis  un  demi-siècle, 
lui  Ut  prendre  un  nouvel  essor , et  se  prépara  à devenir 
le  chef  d'une  nouvelle  école  française.  Le  résultat  de 
*es  cinq  années  de  travaux  à Rome  fui  prodigieux  et 
mémorable  pour  la  scirurr.  Outre  un  grand  nombre 
de  copies  d’après  le»  grands  maîtres , et  une  foule  d'é- 
liides  peintes  ou  dessinées,  il  exécuta  neuf  tableaux  d’é- 
glise , trois  de  chevalet  et  cet  Ermite  endormi  que  l’on 
voit  au  Musée  royal.  Parmi  les  tableaux  d'église,  il  faut 
citer  le  premier  et  le  plus  grand  que  Vien  ait  composé, 
el  qui  ne  lui  valut  que  ion  franc»;  c’est  un  Saint  Pran - 
çaie  de  Sale»  plaçant  madame  de  dbantid  sous  la  pro- 
tection de  saint  Vinrent  de  Paul  et  de  plusieurs  autres 
saints.  Il  fil  aussi  un  taiut  Jean  pour  la  ville  de  Mont- 
pellier, et  six  tableaux  représentant  la  lie  de  saints 
Marcelle , pour  l’église  de»  (iupurin*  de  Taruscon , qui 
ne  tes  payèrent  que  100  francs  la  pièce.  L’est  ce  que 
coûtaient  les  frais  de  modèle.  Mai»  Vien.  semblable  au 
Poussin,  regardait  peu  au  prix  tju'on  lui  otTrait  et  ne 
voyait  que  la  gloire.  L’excès  du  travail  ayant  mis  se* 
jours  eu  péril,  il  rétablit  sa  santé  en  allant  respirer 
l'air  pur  de  la  Riccia  , dont  il  a dessiné  les  sites  déli- 
cieux. Le*  plaisirs  auxquels  il  se  livrait  à Rome  étaient 
pour  lui  des  sujets  d'occupations  non  moins  honorable» 
qu’utiles.  A la  suite  d’une  mascarade  exécutée  par  les 
pensionnaires  de  l'académie,  ils  imaginèrent  de  donner, 
pendant  le  carnaval  de  a 748 , une  fêle  publique  au  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld  , ambassadeur  de  France  : 
celle  fête  lit  l’admiration  de  toute  la  ville.  Le  pape  Be- 
noit XIV  en  fut  spectateur  , caché  derrière  uue  jalou- 
sie , et  le  souvenir  eu  fut  si  durable  que  vingt-sept  ans 
après,  le  roi  de  Naples  en  donna  une  pareille.  Vien  y 
avait  eu  la  principale  part.  lien  fournit  l’idée  , dessina 
les  costumes  et  dirigea  la  marche  de  la  Caravane  du 
grand  aeigntar  à la  1 Irkke  : il  a gravé  lui  .même  qua- 
torze tableaux  qui  représentent  le»  détails  de  celte  cé- 
rémonie. Nous  ne  suivrons  pas  Vien  daus  **-*  excursions 
à Naples,  au  mont  Vésuve  , aux  ruines  d’Herciilanum 
nt  de  Purliei,  au  inont  Canin.  & Florence  , Bologne, 
Ferrure  , Venise , Milan  , Lines  et  Nice,  qu'il  visita 
lorsqu'il  revint  de  Rome  en  France.  Arrivé  i Marseille, 
le  16  uiai  1750.  il  y fit  pour  l’église  de  Saint  Ferréol  , 
deux  grands  tableaux  qui  lui  furent  payés  9.  900  francs. 
A Tarascon  les  capucins  lui  témoignèrent  de  leur 
uiieuz  leur  reconnaissance  pour  le»  tableaux  dout  U 
avait  embelli  leur  église  , et  lui  en  demandèrent  un 
»eptièinr  plus  graud  que  les  autres,  f embarquement  de 
aainle  Marthe , qu’il  cou*eiitil  depuis  à faire  pour 
5oo  francs  , et  qui  est  uu  de  se»  chefs-d'œuvre.  Après 
avoir  pasaé  quelques  jours  à Montpellier  et  à Lyon  , 
Vien  , précédé  par  sa  réputation  , accueilli,  fêté  par- 
tout . arriva  à Paris . où  d'abord  il  11c  lit  pas  la  même 
sensation.  Scs  ouvrages,  el  surtout  son  Ermite , avaient 
été  admirés  dans  toute»  le*  villes  qu'il  avait  parcourues; 
ils  furent  l’objet  d’uue  critique  aussi  injuste  que  ridi- 
cule , de  la  port  des  artistes  qu’on  appelait  alrra  le* 
chefs  de  l'école  française,  et  qui,  dans  leur  absurde 
système,  soutenaient  qu'imiter  la  nature,  c’étitil  s’é- 
carter de  la  vraie  route.  Madame  (ieulTrin  et  jusqu’à 
Notoire,  muilre  de  Vien , partageaient  cette  erreur; 
mai»  la  première  se  convertit  n devint  la  protec- 
trice d’un  talent  qu’elle  avait  d'almrd  méconnu.  Vieil 
désirant  être  reçu  à l’académie  de  peinture,  ajouta 
quelque*  nouveaux  tableaux  à ceux  qu’il  avait  ap- 
portés d’Italie,  entre  autres  un  saint  Jérôme.  Mais 
sur  quatre  membres  dont  se  composait  la  commission 
chargée  d’examiner  les  ouvrages  des  candidats  , trois 
filment  d’avi»  que  Vieil  11e  savait  pas  peindre  et  qu’il 
n'était  pas  digne  encore  d’étre  de  l'académie.  Tandis 
que  ccl  artiste  n’était  pas  apprécié  dans  sa  patrie  , il 
recevait  des  étiangers  on  hommage  bien  (Lueur.  Une 
députation  de  t’aradéuiie  romaine  dn  Saint-Luc  vint 
lui  offrir  une  place  de  professeur  dan*  ce  corps.  Il  ie- 
fusa  ave<;  reconnaissance  un  tel  honneur  qu’il  ue 
croyait  pas  avoir  mérité,  dette  circonstance  et  l’aniilié 
du  comtr  de  Laylus  lui  rendirent  le  courage  et  l’espé- 
1 rante.  Il  acheva  eu  deux  mois  l'embarquement  d»  aainle 
Marthe , el  malgré  le  dédain  que  les  mêmes  commis- 
saires témoignèrent  en  voyant  ce  tableau  , le  triomphe 
de  l’artiste  fut  aussi  complet  qu’inespéré.  Boucher  , lo 
représentant  et  le  modèle  de  l’incorrection  et  du 
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mauvais  goût  qui  renaît  alors  , Boucher  dont  la 
manière  de  peindre  était  diamétralement  opposée  à 
celle  de  Vieil,  fut  forcé  de  se  rendre  à l’évidence.  Dans 
son  enthousiasme  , il  l'embrassa,  jura  de  no  plus 
mettre  le  pied  à l'académie  si  l’auteur  de  ce  dernier 
ouvrage  n’y  était  pas  admis,  et  lui  envoya  son  propre 
fils  pour  suitre  in  leçons.  Vien  fut  reçu  en  1731  , et 
nix  mois  après  il  obtint  un  atelier  et  un  logement  au 
Louvre.  Il  dut  ces  faveurs  ou  marquis  de  Marigny  . 
frère  de  la  marquis  de  l’ompadnur.  Les  travaux  dont 
légère  et  la  sortir  le  chargèrent  : ceux  qui  lui  furent  con- 
fiés par  la  reine  et  par  le  comte  de  Oaylua , ne  lui  lirrnt 
pas  négliger  son  Dédale  attachant  te»  ttile» , auquel  il 
dut,  en  1754,  sa  nomination  d’aendémiciru  titulaire, 
et  bientôt  celle  de  professeur  adjoint.  Son  ecole  acquit 
de  la  célébrité;  elle  était  plu*  nombreuse  que  celles 
de  ton»  les  autres  maîtres  ensemble,  et  ses  élèves  obte- 
naient tous  les  ans  des  prix  ou  Jet  médailles  d’or. 
Jaloux  d'accélérer  leuis  progrès  , pour  reculer  les  bor- 
nes de  l'art,  il  s'honorait  plus  de  leurs  succès  que  des 
siens.  Malgré  les  efforts  de  deux  grands  ennemis  qu’il 
eut  à combattre  . la  routine  et  la  mode  . il  Cnt  le  pre- 
mier artiste  de  l'école  française , qui  établit  dam  sou 
atelier  l'étude  du  modèle  virant,  d’après  lequel  on 
dessinait  trois  jours  entiers  de  la  semaine.  Le  comte  de  J 
Cavlus  ayant  voulu  ressusciter  la  méthode  pratiquée  1 
par  les  anciens , d'employer  la  cire  nu  lieu  d’huile  j 
pour  la  peinture,  <i  convaincre  les  incrédules  qui  j 
avaient  ri  de  ce  procédé  qu'il»  regardaient  comme  in»-  1 
praticable,  en  roulia  l'exécution  à Vien.  Dés  l’année 
1755,  cet  habile  artiste  exposa  au  salon  plusieurs  ta- 
bleaux peints  de  cette  manière  . entre  autre»  une  Tête 
de  Minerve  qu’il  présenta  a Louis  XV  et  qui  fut  depuis 
portée  à l'académie  des  inscriptions  et  belles  lettres, 
et  une  Tête  de  vierge , que  la  reine  voulut  copier. 
Le  romie  de  t'aylus  ne  se  bornait  pas  à s'occuper 
de  la  fortune  et  de  la  glnÉh  de  sou  ami,  il  soin 
geail  à assurer  le  bonheur  de  sa  rie,  et  c’est  ^ lui 
que  Vien  dut  l'union  qu’il  forma  en  1757.  A celle 
époque  la  réputation  de  cet  artiste  était  répandue  dans 
toute  l'Europe;  un  ministre  du  roi  dr  Danumarck 
lui  offrit  de  la  part  de  son  maître  1111  traitement  annuel 
de  a4^ooo  franc* , s'il  voulait  venir  se  lixer  à Copen- 
hague. Du  envoyé  de  Russie  lui  lit  des  propositions 
encore  plus  avantageuses  de  la  part  de  l'impératrice 
Elisabeth.  Modeste  et  désintéressé,  Vien  refusa  cons- 
tamment de  vendre  ses  talents  aux  cours  étrangères. 

Il  les  avait  ronsacrés  à sa  patrie,  pour  y acheter  la  ré- 
volution qu  il  avait  commencée  dan»  la  peinture.  Il 
présenta  bientôt  à l'admiration  de  ses  concitoyens 
«on  Saint  Dénié  prêchant  daite  les  Gaulée.  Ce  grand  ta- 
bleau qu'on  voit  encore  à Paris  dans  l'église  Saint- 
Roch  , est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  , et  celui  qui 
caractérise  le  mieux  soit  talent.  Ilpartaftea  les  suffrages 
des  connaisseur»  et  du  public,  avec  la  Peete  de»  ar- 
dente de  Doyen  , et  fut  même  le  sujet  d’une  polémique 
animée  dans  les  journaux.  On  préféra  l'harmonieuse  et 
savante  composition  de  Vien  à la  brûlante  exagération 
de  son  rival.  La  réputation  morale  de  Vien  , tou  désin- 
téressement, son  xéle  , son  amour  pour  «ou  art  , lui 
valurent  en  1769  un  logement  plu»  vaste  et  plus  com- 
mode au  Louvre;  eu  1771,  la  place  de  directeur  des 
élèves  protégés  par  le  rni,  c’est-à-dire  qui  avaient  rem- 
porté le  grand  prix;  et  en  1775,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  l’académie  de  Rome,  où  il  alla  remplacer  No- 
toire son  ancirn  maître.  Jusqu’alors  relte  place  avait 
été  à jie.  Ce  fut  Vien  qui.  le  premier,  ne  l’occupa 
* que  nix  ans.  Il  arriva  à Rome  . le  4 novembre  , avec  sa 
femme  , ses  enfants  et  trois  élèves,  au  nombre  des- 
quels était  le  cèlèbru  David  qui , profitant  de»  conseils 
d’un  tel  maître,  abandonna  le  genre  qu’il  avait  suivi 
jusqu’alors,  et  travailla  d’après  les  modèles  antiques. 
Quinze  jours  après  son  arrivée  , un  courrier  apporta  le 
cordon  de  Saiut-Minhel  à Vien,  avec  permission  du 
roi  de  le  porter  sans  atteudre  sa  réception  , qui  n'eut 
lieu  qu'à  »on  retour  en  France.  Le  nouveau  directeur 
s’occupa  d'abord  à rétablir  dans  l'école  l’ordre  et  la 
discipline  que  la  faiblesse  et  l'intolérance  religieuse  de 
son  prédécesseur  avaient  laissé»  dépérir.  Pour  exciter  { 
l’émulation  des  élèvcsBit  les  rameuer  aux  vrai»  priu.  j 
cipea  de  la  peinture,  «rut  l’beureusc  idée  d'établir  à ) 


Rome  une  exposition  publique  et  annuelle  des  ou- 
vrages qu’il  deuil!  envoyer  à Paris,  et  il  obtint  pour 
eux  une  augmentation  «le  p«Mi»ion.  Accueilli  avec  dis- 
tinction par  le»  plans  grand»  personnages  et  par  le  pape 
Pie  VI  . il  fui  reçu  membre  de  l'académie  de  Saint  Lue 
et  de  celle  des  Arcades.  IS-ndai  t son  séjour  à Rouie,  ; 
il  se  lia  intimement  avec  La  Portr-du  Tlieil . avec  le 
cardinal  de  Remis,  Ut.  un  voyage  à Naples,  poieniirut  ! 
le»  ruines  de  Pompeïa  , visita  Caserte  , et  fut  le  pre- 
mier voyageur  qui  traversa  en  poste  les  terrains  nou- 
vellement desséchés  des  marais  Pont  in».  De  retour  à 
I Paris,  le  in  novembre  1761  , il  fut  graiifié  par  le  roi, 

I d’une  |»ensiou  de  a,uoo  francs,  et  prit  place  parmi  les 
rerieurs  de  l’académie,  nu  nombre  de«qucls  il  avait  été 
admis  pendant  son  absence.  O fut  en  cette  qualité 
qu’il  s’opposa  à la  restitution  d'uu  legs  de  îo.non  francs 
affecté,  depuis  huit  ans,  par  le  peintre  La  Tour  à la 
fondation  d’un  prjx  d’émiilalion . et  dont  Pierre,  pre- 
mier peintre  du  rni,  n’avait  pas  encore  jugé  à propos  de 
faire  l'emploi , la  regardant  comme  inutile.  Vien  s'é- 
leva avec  murage  contre  une  indifférence  si  honteuse, 
j et  fit  décider  que  cette  somme  aurait  la  destination  or- 
donnée par  le  fondateur.  Pierre  étant  mort  en  1789, 
Vien  fut  nommé,  le  17  mai  , premier  peintre  «lu  roi, 
et  présenté  eu  cette  qualité  a ses  confrères  qui  l'élu- 
rent unauimement  directeur  de  l'académie,  peu  de 
temps  après,  il  fut  reçu  honoraire  de  l'académie  d’ar 
chitecture.  Mais  la  révolution  lui  enleva  bientôt  scs 
| places  , »es  honoraires  et  la  plus  grande  partie  dr  sa 
fortune.  Son  courage  lo  soutint  dans  J’aiiiersilé  ; sa 
modération,  sou  beau  caractère,  le  préservèrent  de 
tout  danger . et  les  erain'es  que  dut  lui  inspirer  la 
triste  fui  de  Moreau  - premier  architecte  du  roi.  ne  »« 
réalisèrent  pas.  Il  trouva  dan»  son  talent  des  ressource* 
utiles  et  des  distractions  agréables.  Dau»  ce»  moments 
de  trouble  , »a  main  presque  octogénaire  peignit  le» 
Adieux  d'Ileclor  et  d'Andr-tmatjue  ; elle  traça  sur  le 
papier  une  suite  de  vingt  «lessins  représentant  dee  jeux 
de  Nymphee  et  d’Anwui»;  celte  suite  et  eello  de  vingt 
autres  dessins  qu’il  composa  sur  les  Picieiitudes  de  la 
guerre . ayant  été  achetées  fort  cher  par  un  riche  An- 
glais. Vien  s'occupa  d'uue  troisième  suite  , formée  de 
trente-sept  sujets  représentant  te  Iiouheur  de  In  rie.  ou 
l'Union  de  l'Uymen  et  de  l'Amour.  1)  venait  de  la  termi- 
ner. lorsqu'en  décembre  1799  il  fut  appelé  à faire 
partie  de  ce  sénat  conservateur  que  Bonaparte  consul 
forma  d'abord  de  toutes  Ips  notabilités  de  la  France. 
Celle  heureuse  non  tel  le  lui  fut  apportée  par  M.  Lliap- 
lal  son  compatriote,  avec  tous  le»  ménagement»  qu'exi- 
geait sou  grand  âge.  A quatre ■ vingt • huit  ans,  il 
écrivit  les  mémoires  de  sa  vie  . que  sa  famille  ne  lar- 
dera pas  sans  doute  à publier.  Il  venait  d’être  créé 
comte  do  l'rtnpire  et  commandant  de  la  légion  ri’hon? 
neur.  lorsqu’il  perdit  une  épouse  qu'l,  depuis  prés  d’un 
demi  siècle  , laissait  la  gloire  et  le  bonheur  «le  sa  vie. 
Doyen  d’âge  du  sénat,  ju-qu’à  l’époque  où  le  cardinal 
Du  Jtellny  fut  admis  dans  ce  corps  : un  jour  après  la 
séance,  il  aborde  le  prélat:  c Monseigneur,  hii  dit-il, 

• j’ai  ù me  plaindre  de  vous.—  En  quoi  donc  ? » répon- 
dit son  éminence.—»  Vous  tn’aves  fait  perdre  ma  plare 

• et  mon  titre  de  doy  en  du  sénat.  — Eh  bien  I reprit 

• l'archevêque  de  Paris  . vous  êtes  homme  d'honneur; 

» venei  dîner  cite*  moi,  et  nous  viderons  la  querelle,  s 
Le  dîner  eut  lieu,  et  les  deux  aimables  vieillards  prou-  | 
vèrent  que  les  uns  n'avaient  point  affaibli  la  vivacité  de  j 
leur  esprit.  Vien  reoou«ra  son  titre  de  doyen  en  1R08,  j 
à la  mort  du  vénérable  prélat  auquel  il  no  survécut  j 
que  de  neuf  moi».  Il  s'éteignît  le  97  mars  1S09  , dans  N 
quatre-vingt-treizième  année  de  son  Age.  Sa  dépouille  | 
mortelle  fut  accompagnée  au  Panthéon  par  un  nom-  j 
breux  cortège  de  sénateurs,  de  membres  de  l’institut,  j 
do  savants  et  d’artistes.  On  peut  dire  quo  Vien  ne  | 
cessa  de  peindre  qu’en  cessant  de  vivre.  En  1795,  il  ! 
avait  fait  son  Hélène  pourtuieie  par  Knêe . pendant  Pim • J 
cendie  de  Troye.  L’année  suivante  , malgré  ses  quatro- 
vingt.»  ans  , M osa  se  présenter  à un  eoneours  auquel  le  | 
gouvernement  avait  appelé  tous  les  artiste»  , et  il  rem-  ! 
porta  Je  prix.  Eu  peignit  une  corbeille  de  : 

Heurs,  avec  une  vérité,  une  fraîcheur  de  coloris,  dignes  i 
d«  Vauhuyscn  et  de  Vamluèl.  Kiilin,  à quatre-vingt- 
douze  ans,  il  esquissa  une  Androtnaque  montrant  h ton  j 


pis  les  armes  d'fltetor.  L'aspect  de  cette  production  serre  dans  lea  cabinets  d'histoire  naturelle.  Le  comte 
excita  l'admiration  et  r»|ti-ndrî»seim-nt  de  David.  de  C-aylua  ayant  eu  occasion  de  voir  et  d’apprécirr  un 
Doué  d’un  talent  flexible . Vieil  réussit  dam  tous  lea  début  ai  étonnant  , ne  fut  pai  moins  agréablement 
genres.  S'il  u'a  mérité  dans  aucun  d’étra  placé  au  surpris  lorsque  la  jrunc  artiste  lui  montra  un  di'imu 
premier  rang;  si  même  dans  scs  tableaux  d histoire  , rfrs  Indu  qu’elle  avait  peint  sur  papier.  L’intérêt  qu’elle 
aou  imitation  trop  scrupuleuse  de  la  nature  le  rend  un  lui  inspira  ne  sa  réduisit  point  aux  conseils  qu'il  lui 
peu  froid  , aucun  artiste  ne  lui  est  comparable  pour  la  donna,  aux  éloges  qu'il  publia  partout  de  son  taienl.  j 
correction,  la  sagesse,  la  simplicité  de  ses  compositions.  Il  présenta  Vieil  aux  pareil*  de. mademoiselle  ilelmul . I 
où  il  sait  à propos  mettre  toute  lu  prôce , la  ligueur  et  cl  le  détermina  sans  peine  i cultiver  l'heureuse  apti- 
le  palliétique  que  le  sujet  comporte.  Mais  ce  qu'on  ne  tude  de  colle  juune  personne.  Le  maître  ne  tsrda  pas 
doit  pas  oublier  c’est  de  rendre  à la  mémoire  de  Vien  à s’éprendre  d'amour  pour  son  élève,  et  il  1 euous^le 
la  justice  qui  lui  est  due  cl  qu'on  voudrait  vainement  10  moi  1757.  La  même  année,  madame  Vien  «ut  reçue 
lui  ravir,  d’avoir  été  le  véritable  régénérateur  de  l.i  membre  de  l'académie  royale  de  peinture  , apr«  s avoir 
peinture  eu  Franco  : il  l’a  relevée  de  l’étal  houleux  de  exposé  au  salon  un  tableau  représentant  une  Poule  hup- 


dégradation  où  l'avait  plongée  le  mauvais  goût  { et  il  a 
fondé  l’école  moderne  classique,  d'où  sont  sortis  une 
foule  d'rlèves  formés  par  lui  pendant  le  cours  de  trente 
an*;  il  suffit  de  nommer  Régnault.  ,Taillasson , et  sur- 
tout David  et  Vincent  dont  lui  même  a pu  voir  les 
dignrs  élèves,  Girodet,  Gérard , Gros  , Tbéveniu  , et 
plusieurs  autres  peintres  célèbres  de  uns  jours.  Parmi 
les  renl-soixaiile  dix  neuf  tableaux  peints  par  Vieil , y 
compris  ceux  dont  nous  avons  paiié  , nous  nous  borne- 
rons à citer  les  plus  estimés  : Marc-Aurile  faisant  distri- 
buer au  peupla  du  rivm  et  dtt  y médicaments  ; Smiut 
Jcouis  remettant  à la  reine  Blanche  , sa  mère  . la  régence 
du  royaume’.  Saint  Grégoire  pape;  Mar»  s'arrachant 
de»  bras  ds  Ve  11  ut  ; Venu»  blutée  par  Diomède;  Jé»u» 
rompant  le  pain  en  présence  de»  disciple t d'Eminuiit  ; la 
Résurrection  de  Laiare  ; Sapho  s'accompagnant  de  la 
lyre  ; Hector  excitant  Pâris  à prendre  te»  arme s ; Saint 
Germain  . évêque  d'Auxerre;  une  Jeune  grecque  com- 
parant ton  tain  ù un  boutq/i  da  rasa;  Briséis  dont  lu 
tente  d'Achille:  l’Amour  fuyant  l'esclavage  ; C Amour  et 
Psyché;  Pruterpine  ornant  la  statua  da  Cér'et;  ta  Mar- 
chande d’amours  : la  Saint « Vierge  servie  par  les  anges  , 
etc.  Vien  fil  encore , en  17S9,  trois  dessins  de  la  cou- 
leur du  crayon  de  sanguine  iucorporés  dans  le  marbre  . 
d'après  la  méthode  exposée  par  le  comte  de  Gnylus  à 
l'académie  des  inscriptions.  Il  a gravé  aussi  le  sujet  de 
1-oth  et  tes  plie»  , d’après  J.  F*.  Detroy , et  laissé  en 
outre  un  grand  nombre  de  dessins  cl  d'ébauches.  Le 
talent  de  ce  Nestor  de  la  peinture  a été  célébré  par 
plusieurs  poètes  ses  contemporains,  mais  il  n'a  jamais 
j été  décrit  ni  caractérisé  avec  plus  d'esprit  et  de  vérité 
! que  dan*  l’épître  que  Ducis  lui  adressa.  Sous  le  rap- 
| port  des  qualité»  morales  cl  de  la  vie  privée,  Vien  a été 
j jugé  d'unr  manière  uniforme , honorable  et  impartiale 
| par  toutes  les  classes  des  société*  de  l’Europe.  Sa  mo- 
destie. son  uibanilé.  sou  désintéressement  « sa  probité,  1 
1 ont  obtenu  les  suffrages  de  tous  les  hommes  qui  ont 
j pu  les  apprécier.  Chéri  de  ses  élèves  dont  il  sut  toujours  1 
, Adroitement  ménager  l’amour-propre  pour  ne  pas  les 
j décourager,  quel  que  fût  leur  rang  et  leur  fortune  , il 
I leur  prodiguait  les  mêmes  soins,  il  les  traitait  avec  les  ; 
| mêmes  égards;  et  tandis  qu’il  s’occupait  sans  relâche  à 
régénérer  la  peinture  par  ses  leçons  et  par  ses  rxem- 
ites , il  se  gardait  bien  de  s’ériger  en  ré  forma  leur.  Les 
lonneuM  , la  prospérité  qui  furent  la  récompense  de 

Ises  travaux , ne  changèrent  rien  à la  simplicité  de  scs  J 
mœurs,  à sa  bonhomie;  aussi  peut-on  assurer  que  s’il 
j cul  des  envirux.il  u'eut  jamais  d’ennemis.  Sa  inahoie 
j fut  longtemps  une  espèce  de  lycée  où  les  artistes,  les 
amateurs  , 1rs  gens  de  lettres  venaient  se  réunir.  Le 
J portrait  de  Vien  • été  exécuté  plusieurs  fois,  notam- 
ment en  1783  , par  madame  Guiard  , et  en  1789  par 
Dumont,  membre  de  l'académie  de  peinture.  Il  a été 
gravé  par  Miger,  ainsi  que  son  Ermite  endormi.  On 
trouve  une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  dans  le 
Magasin  encyclopédique  de  novembre  1809. 

VIEN  (madame  MasibIUmoül;,  élève  et  épouse  du 
précédent,  liée  en  1798.  joignit  aux  agréments  de  la 
ligure  et  aux  avantages  d'une  bonne  éducation,  des 
1 disposition*  naturelles  pour  un  art  dans  lequel  elle 
devait  se  faire  un  nom.  Elle  a excellé  dans  l’imitation 
des  (leurs  , des  fruits,  et  en  général  dan»  (oui  ce  qui  | 
forme  le  genre  improprement  nommé  nature  morte  . et  j 
qu’on  devrait  plutôt  appelât  nature  inanimée.  Sans 
jamais  avoir  appris  à peindre , mademoiselle  Reboul 
imita  si  bien  un  papillon  de  nuit , que  lea  yeux  les  plus 
exercés  le  preuaieut  pour  un  de  ceux  que  l’on  con- 


gé* avec  sas  petits,  (le  tableau  est  un  de  ceux  de  la 
même  artiste  qui  ont  été  achetés  par  Catherine  II. 
Eu  1764.  madame  Vien  exposa  un  Bmouchel  tarros ■ 
sont  un  petit  oiseau  ; deux  Pigaons , et  des  tableaux  de 
Heurs;  eu  17O5,  un  Pigeon  qui  coure;  un  Oiseau  qui 
veut  attraper  un  papillon , etc.  En  1767  .elle  peignit  en 
miniature  : un  Faisan  doré  de  la  t 'Aine:  un  Serin  qui 
sort  de  ta  cage  pour  attraper  un  papillon,  etc.  Quoique 
rinq  des  ouvrages  de  madame  Vien  aient  passé  depuis 
longtemps  en  Russie,  la  France  possède  encore  plu 
sieurs  de  ses  joli*  tableaux,  dette  artiste  suivit  son  mari 
à Rome,  en  1776.  et  y recul  le  diplôme  de  membre  de 
l'académie  de  Saint  Luc.  Madame  Vien  no  fut  pas  seu- 
lement une  femme  distinguée  par  se*  talents  et  sa 
beauté  . elle  fut  encore  bonne  épouse  et  tendre  mère. 
Aussi  son  mari  disait-il  en  admirant  lea  fleurs  qu'elle 
peignait,  selle  les  répand  sur  ma  vie.  s En  1789.  elle 
se- montra  ritoyenne  et  digne  émule  des  dames  de  l'an- 
cienne Rome.  Accompagnée  de  mesdames  Moitié,  La- 
grénre  jeune.  Suvée,  Duvivier,  Relie.  Fragnnard, 
David  , Yemel  jeune,  etc.  , elle  se  rendit  à l'assemblée 
I nationale,  an  milieu  des  applaudissements  du  peuple, 

I et  y donna  le  premier  «winple  des  dons  patriotiques 
| faits  en  France  depuis  la  révolution  , en  offrant  au  nom 
\ de  plusieurs  femmes  d’artistes  le  sarriliee  de  leur»  hi- 
I joux,  pour  contribuer  a l'acquittement  de  la  dette  pu- 
blique. Après  avoir  consacré  sa  vie  aux  arts  , è l’a* 

' initié  et  a la  bienfaisance,  madame  Vien  mourut  à 
Pari»,  le  »5  dérembie  i8o5  , à Tige  de  soixante-dix  sept 
ans.  De  son  union  avec  le  Nestor  de  la  peinture  étaient 
néa  deux  fils  dont  le  second,  élevé  à Rome  , promettait 
de  s'illustrer  dans  la  sculpture,  lorsqu’il  fut  enlevé  par 
la  petite  vérole  à la  fleur  de  son  âge.  L’aîné  est  U sujet 
de  l’ariirle suivant. 

VIEN  ( Joute»  Masis  ) , fils  des  précédents  , né  à Pa- 
ris, eu  1761.  Elève  de  sou  père  et  de  Vinrent,  il  a cultivé 
avec  succès  l'art  auquel  sa  famille  doit  tant  de  céléb rite. 
St  les  genres  modeste*  auxquels  il  paraît  s'élre  borné 
ne  lui  ont  pas  permis  de  déployer  le  génie  inventif  du 
n-généraleur  de  la^priniuVr  , il  y a montré  du  moins 
mie  supériorité  de  talent  qui  ne  le  rend  point  indigne 
de  la  réputation  dont  il  a hérité.  Sans  parler  de  plu* 
sieurs  cadres  de  miniature»  qui  ont  été  distinguées  aux 
diverses  expositions  du  Louvre,  nou»  citerons  plusieurs  ; 
portraits  historiques  qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'bon-  j 
neur,  tels  que  relui  en  pied  du  général  Racbe  , son 
beeu-pète  , ouvrage  remarquable  psr  la  correction  du  j 
dessin,  le  naturel  delà  pose  rt  la  vérité  des  couleurs;  I 
le  portrait  eu  pied  du  duc  de  Gsële  , mais  surtout  relui  | 
du  ntaiérhal  Jourdan,  l’un  de*  plus  ressemblants  de  I 
ceux  qui  sont  placés  dan»  In  salle  des  maréchaux  de 
Fratvce  : cependant  l 'artiste,  privé  de  la  vue  du  modèle  ! 
vivant,  qui  était  alors  en  disgriee , n’a  travaillé  que 
d'après  une  mauvaise  miniature  dont  il  a évité  les  de- 
fauts , en  s’aidant  des  conseil*  des  amis  du  maréchal. 
Nous  citerons  encore  le  portrait  à mi-corps  d’Elisabeth 
Roisse,  avec  cette  inscription  : Satinée  par  la  oertu.  Ce 
tableau  . exposé  eu  *8os,  est  un  gage  de  la  reconnais- 
sance d’une  famille  entière  pour  le  bienfaiteur  de  l'en- 
fant qu’il  avait  arraché  à la  misère.  Les  port  rails  en 
pied  de  l’artiste  et  de  sa  femme  . et  dans  un  coin  du 
tableau,  sur  un  chevalet,  l'esquisse  des  traits  de  son 
père.  Gel  ouvrage  a valu  à l'auteur,  en  1808,  une  mé- 
daille d'or.  Un  de»sin  à la  plume  représentant  le  Sacre 
de  Charité  X:  le  Christ  au  rameau . trompe  l’œil,  parti- 
culièrement remarqué  à l'cxposHhn  de  18*7.  Jouissant 
d’uno  fortune  indépendante  qftt  le  rend  éligible  , et 
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non  moins  recommandable  par  ri»  modération  que 
par  sa  modestie  et  aet  talents  , kl.  Vtrn  n’a  reçu  du 
gouvernement  qu'une  pcndon  rn  indemnité  de  l'atelier 
qu’il  avait  autrefois  an  Louvre. 

V I K N (madame  R«*sr-('.iLÆ3TX  BACHE) . épouse  du 
précédent  et  fille  du  geuéral  Baebe,  est  née  à Rouen. 
Le  penchant  qu'elle  manifesta  de  bonne  heure  pour 
les  littérature*  grecque , latine  et  française,  fut  dirigé 
par  un  ancien  ami  de  la  famille  Vien . l'estimable  et 
savant  helléniste  La  Porthe-Itutbeil . qui  l’initia  dans 
la  cor.naissanre  du  grer.  biais  loin  d’imiter  madame 
Darier  et  tant  d’autres  femmes  vaines  de  leur  sa 
voir  , madame  Vien  n'a  point  perdu  ses  années  en 
conlroserecs  , en  discussions  pédautesques.  Elle  a con- 
sacré ses  talents  à peindre  en  vers  gracieux  la  nature  et 
les  plus  doux  sentiments  de  l'Ame.  Après  s’être  exercer 
longtemps  sur  la  lyre  d'Anacréon,  elle  en  a publié  une 
traduction  en  proie  , Paris,  i8*5,  in* la.  Cet  ouvrage  , 
dont  le  ministre  de  l'intérieur  a fait  prendre  cinqu-  nie 
exemplaires,  et  que  madame  Vieil  a dédié  à l'académie 
de  Bordeaux  dont  elle  est  membre  depuis  plusit-ur*  an- 
née* , se  distingue  par  une  élégance  et  une  fidélité 
qn’ou  ne  pouvait  attendre  que  d'une  femme  qui  sait 
allier  le  goût  A l'érudition.  Il  est  orné  d’une  jolie  vi- 
gnette. gravée  d'après  un  charmant  destin  du  mari 
de  l’auteur.  Le»  poésies  de  madame  Vicu  , insérées 
dans  divers  recueils  périodiques,  lui  osuireut  une 
place  honorable  parmi  les  dames  qui  figurent  avec  le 
plus  d éclat  sur  le  Parnasse  français.  On  y remarque 
des  élégies  , des  pièces  pleines  de  grâces  , telles  que  le 
Nid  d'oieeaux\  Péritiire  changée  en  colombe ; et  dans  un 
genre  plus  sévère,  un  Chant  »arri\  le  Poêle : la  Court i 
tan , elr . Le  recueil  ihoisi  et  corrigé  de  ces  pièce» 
éparses  , dont  elle  a annoncé  la  prochaine  publication  , 
est  attendu  avec  impatience  et  nr  peut  qu'ajouter  beau- 
coup à sa  réputation.  Elle  s'occupe  aussi  d'une  traduc- 
tion eu  prose  des  Odes  d ‘il  or  a ce  , et  d'un  monument 
qu’elle  se  propose  d’ériger  à la  mémoire  de  I illustre 
Vieil  son  beau-père,  eu  publiant  les  mémoires  po»t* 
bûmes  de  ce  grand  peintre,  revus  par  elle  et  aug. 
mentéa  d’uu  avant-propos  et  d’une  continuation.  Ma- 
dame Vieil  est  membre  de  l'allu-nér  de#  arts  de  Paris, 
de  celui  de  Viudu«  , et  de  la  société  des  sciences  et 
lettres  de  l’Eure.  On  vante  beaucoup  les  charme*  de 
son  style  épislolaire,  et  on  cite  un  grand  nombre  de 
ses  l»«ns  mots,  qüe  le  bon  La  Porte  Dulheil  et  Vivant 
De  non , qui  faisaient  grand  cas  de  ses  talents,  se  plai* 
saie nt  souvent  à répéter  dans  le  monde. 

VIENNET  ( J * CODE*- J os  IP  H } , originaire  d’une  an* 
rien  ne  famille  d’Italie,  où  il  est  de  tradition  que  son 
fondateur  descend  d’un  général  de  Didier,  roi  des 
Lombards  , dont  Muratori  a parlé  , naquit  en  Langue- 
doc . le  »4  avril  1 7. H (et  non  1754.  comme  le  disent  les 
autres  biographies).  Après  avoir  occupé  , dé*  l'àgc  de 
dix  huit  ans,  uu  cauomcat  dans  le  petit  chapitre  de 
Capestang,  il  le  quitta  en  1754  pour  changer  son  au- 
musse  contre  un  sabre.  Placé  dans  le  régiment  de  Lan* 
guedoe  (drapons]  . où  l'un  de  æ$  oncles  était  officier 
supérieur  . il  fil  sous  se*  yeux,  et  de  compagnie  avec 
deux  autres  de  ses  parciita  , officiers  an  même  corps  , 
les  campagnes  d’Hanovre,  en  qualité  de  aous-licute- 
nant  et  prit  part  à la  bataille  de  llosbach.  A la  paix  de 
1765.  il  fut  ou  nombre  des  officiers  licenciés  danser 
régiment  . et  vécut  dans  la  retraite  jusqu’en  1790. 
Nommé  à celle  époque  officier  municipal  par  la  ville 
de  Béliers , il  fut  l'année  suivante  élu  par  le  départe- 
ment de  l’Hérault  à l'assemblée  législative  et  ensuite 
à la  convention.  Dans  celle-ci  , où  il  fut  si  difficile  de 
rester  soi-méme.  nul  ne  fut  plus  pur  que  le  représen- 
tant Viennet.  Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  d’abord  pour 
l'incompétence  . puis  pour  l’appel  au  peuple,  pour  le 
aursi»,  et  enfin  pour  fa  réclusion  , et  il  prononça  à l'ap- 
pui de  son  opinion  un  discours  où  la  justesse  des  idées 
rt-bausse  la  fermeté  du  langage.  Ce  vote  de  Viennet  en 
entraîna  plusieurs  autre*  non  moins  courageux  , entre 
autre*  celui  du  mari  de  madame  de  (ienlis.  On  le  voyait 
chaque  jour  solliciter  la  radiation  d’émigré*,  la  levée 
du  séquestre  mis  sur  leurs  biens,  et  disputer  i l’écha- 
faud les  victimes  qu’on  y destinait;  aussi  Viennet 
avait-il  été  surnommé  /'honnête  homme  de  la  convention, 
et  plus  tard  aes  compatriotes  lui  déecruéreut  le  titre  de 
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vieux  Domain.  La  nature  de  khi  talent  ne  l'appelait  pa* 
à dominer  dans  nne  assemblée  telle  que  celle  de  la  con- 
vention ; mais  il  anty  prendre  nne  attitude  à part,  en  of- 
frant l’exemple  d’un  contraste  trop  rare  i celle  époque, 
rimpélunsiié  du  courage  et  la  modération  des  principes. 
Ayant  eu  avec  Marat  une  altercation  assez  vive  fi  Ma- 
rat ayant  tiré  un  pistolet  de  sa  poche  , Viennet  lui  saisit 
rapidement  le  bras,  et  l’invita  à venir  se  servir  au  bois 
du  Boulogne  de  l'arme  dont  il  s’était  lAchemenl  armé, 
mais  l'ami  du  peuple  n'accepta  point  le  défi  , et  il  aima 
mieux  dénonrer  son  adversaire  le  lendemain  dans  le  jour- 
nal de  ce  nom.  Vienne!  se  servit  de  son  vertueux  cou- 
rage pour  rendre  un  grand  service  à son  département  t 
le  roiiventionnel  Voolland  allait  obtenir  du  comité  de 
sûreté  générale  l’ordre  d'y  faire  entrer  l’épouvantable 
commission  d'Orange  que  traînait  à sa  suite  U colonne 
révolutionnaire  du  Midi,  et  qui  venait  de  faire  tomber 
trois  cents  télés  dans  le*  départements  du  Gard  et  de  ! 
Vaucluse;  Viennet,  secondé  par  Caslübnn . prit  à j 
parti  le  ttibuu  prescripteur  , combattit  ses  intentions  , . 
et  ayant  ainsi  atteint  le  9 thermidor,  il  sauva  plus 
de  quatre  cent»  su*peets.  alors  détenu  dans  son  pays 
natal.  De  tous  Us  conventionnels  Viennet  était  le  seul 
qui  eût  servi  dans  la  cavalerie.  Celle  particularité  con- 
tribua peut  être  ô le  faire  nommer  commissaire  pour 
surveiller  la  remonte  des  quaterxe  armées  de  la  repu-  ' 
bliquc.  (l’est  dans  l'exereire  de  ces  fonctions  qu’il 
donna,  ainsi  que  sou  collègue  tlocbon  de  l'Apparent, 
une  preuve  de  sou  incorruptibilité.  En  fournisseur, 
qui  sera  nommé  en  aou  fieu . avait  osé  leur  offrir 
1,400.000  francs  pour  qu'ils  signassent  sans  examen  la 
réreptiou  de  quarante  mille  chevaux;  un  refus  sévère 
repoussa  une  si  scandaleuse  proposition:  mais  alors  le 
fournisseur  éhonté  osa  les  dénoncer  comme  ayant  nui 
à la  remonte.  En  1798  . Viennet  entra  au  conseil  des 
ancien»  ; il  y siégea  jusqu'en  1798  , époque  où  il  revint 
dans  ses  foyers  , plus  pauvre  qu’à  son  départ.  Tendant 
sa  carrière  législative  , il  fut  quelque  temps  membre 
du  comité  de  la  guerre.  Nous  citerons  encore  i cette 
occasion  ce  trait  de  vertu  antique , non  moins  beau 
que  relui  rapporté  ci-desMi»  ; son  fil»  lui  ayant  demandé 
une  sous- lieutenance  , ■ Quand  les  dix  huit  ans  seront 

• accomplis,  lui  répondit  le  Domain,  tu  prendra»  un 

■ mousquet  et  lu  iras  gagner  ce  que  tu  pourras.  Je  ne 

• suis  pas  ici  pour  faire  les  affaire»  de  ma  famille  : nos 

■ sous  officiers  n'ont  pas  mérité  ee  passe  droit.  » Vieil* 
net  mourut  le  1 s août  1 8*4-  t’e  jour  fui  celui  d'on  deuil 
générai  pour  la  ville  de  Béziers. 

V1ESSE  . aojet  Msbmoxt. 

VIGANÜ  ' SiLV&ioa  ) , maître  de  ballets,  né  à 
Naples , eu  17C9,  eut  pour  jpremier  maître  son  père, 
compositeur  et  entrepreneur  de  ballets.  Conduit  à 
Rome,  à l’àge  de  quatorxe  ans,  U y composa  la  mu- 
sique d’un  intermède  qui  fut  représenté  avec  sucré». 
Pendant  qu’il  y travaillait . son  père  l’avait  renfermé 
afin  qu’on  ne  le  soupçonnât  pa»  d’avoir  été  aidé  surtout 
par  sou  oncle  paternel , le  célèbre  Boccberini.  (’r  fut  à 
Rome  aussi  que  Vigano  débuta  commadsuwiir  dan* 
les  ballet*  de  aon  père  , où  il  remplit  de*  rôle*  de 
femme.  Il  se  rendit  ensuite  à Florence.  Une  intrigue 
qu’il  eut  avec  une  dame  de  qualité  l’ayant  obligé 
de  s'enfuir  en  Espagne  pour  se  dérober  à la  veu' 
geance  du  mari,  il  fut  engagé  au  théâtre  de  Madrid. 
H y épousa  uiu*  jolie  danseuse , dona  Mrdina  , non 
moins  habile  que  lui  dans  la  danse  grave  et  dans  le 
demi  caractère.  Au  boni  d'un  au,  il  partit  avec  *» 
femme  pour  Londres  où  ils  se  distinguèrent  dan»  le* 
ballets  or  Dauberval.  Erlairè  par  les  conseil»  de  ce 
grand  maître  et  par  ceux  de  Vestri»  qui  était  alors  à 
Londres,  il  se  détermina  à se  rendre  à Pari»  pour  y 
faire  uns  nouvelle  étude  de  son  art.  Il  se  disposait, 
ainsi  que  sa  femme  . à débuter  i l’académie  royale  de 
musique,  lorsque  la  révolution  le*  obligea  de  ac  retirer  A 
Bordeaux,  puis  i Venise  où  l'on  applaudit  à leurs  ta- 
lents. Vigano  y fit  représenter  sou  premier  ballet . la 
Fille  mal  gardee , calqué  sur  celui  de  Dauberval. 
dansa  dans  celui  de  P Amour  et  Ptjché.  que  son  père 
avait  dooré  pour  l'ouverture  du  grand  théâtre  de  Pc- 
nioe , puis  il  parcourut  l’Allemagne  aveo  sa  femme. 
Le  don  d'une  tabatière  qui  avait  appartenu  au  grand 
Frédéric  ne  put  le  fixer  à Berlin;  il  rvliua  d'aller  eu 
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Russie,  à ratine  de  l’âpreté  du  climat.  11  Durait  accepté 
le*  n tires  de  l'électeur  de  Saxe  , si  celle*  de  la  cour  de 
Vienne  uYiissent  déterminé  ta  préférence  pour  la  capi- 
tale de  1* A ulriclie  où  il  se  rendit  avec  >a  femme  et  ta 
fille.  U y donna  le  ballet  de  Promélhée  et  plusieurs  au- 
tre* du  ta  compati I ion  ; et  (tant  te*  excursions  à Venise, 
Milan,  Rome  et  Naples,  il  lit  exécuter  tou  ballet  de 
Coriolan  qui  fut  très  goûté  à V enise  , mais  ville  à Rome. 
Pour  réparer  cet  échec , Vigano  donna  dana  celte 
capitale  un  autre  ballet  , la  Princesse  de»  boi».  composé 
en  sept  jour*.  Après  avoir  dansé  encore  à Padooe,  Vi- 
rence  , Turin  cl  Bretcia.  il  ««  fixa  à Milan  . où  renon- 
çant à la  scène.  il  se  livra  excluait rtnent  aux  composi- 
tions chorégraphique*.  Dirigé  par  lui,  le  ballet  du 
théâtre  de  Milan  devint  un  de*  meilleurs  de  l'Italie.  Il 
dut  ta  réputation  à une  suite  de  pantomimes  intéres- 
santes que  Vigano  pui*a  dans  la  mythologie  et  dans 
l*bi*loire.  f.e  maître  de  ballets  mourut  eu  i8si  . sans 
avoir  terminé  sa  Didon  abandonnée.  Parmi  les  élèves 
qu'il  a formés  . on  cite  surtout  le  Pellerini. 

VIGAROUS  ( Joseph-M  srir-Joschimr  ) , né  à Mont- 
pellier, le  *3  octobre  1759,  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine, en  1780.  Il  obtint  une  chaire  de  professeur  à l'é- 
cole de  médecine  dr  Montpellier  , en  178!),  et  l'occupa 
I jusqu’en  iSs5,  époque  à laquelle  il  fut  victime  du  minis- 
tère. Membre  d’un  grand  nombre  do  sociétés  savantes, 
la  carrière  politique  de  M.  Vigarous  n’nlTrc  absolument 
rien  de  remarquable  , et  comme  professeur  il  rut  peu 
de  succès.  Il  a publié  : i"  Traité  tur  te  scorbut  et  lee 
plvre»  putride»  , traduit  de  l’anglais  de  Milmann  , Paris, 
1786,  in -8®;  x®  Court  élémentaire  dee  maladie s de» 
femmes,  ou  Etsai  tur  une  nouvelle  méthode  pour  étudier 
et  pour  classer  les  maladies  de  ee  sexe , Paris , an  x , s vol. 
in  8°;  3*  Œuvres  de  chirurgie  pratique  civil»  et  militaire 
de  Rarlhelpniy  Vigarous,  mises  en  ordre  et  publiées  par 
son  fils  J. -M. -J.  Vigarous , Montpellier,  in-fl®.  M.  Viga- 
roux  a encore  publié  différent*  mémoires  dans  plusieurs 
recueils.  Il  est  mort  en  1899. 

VIGEE  ( Louis  Jmx -Baptiste Etirx**  ) , littérateur» 
né  à Paris , le  s décembre  1758  , éiait  fils  d'un  peintre 
asses  estimé  et  d’une  coiffeuse.  Tout  ce  qu’on  a dit, 
tout  ce  que  nous  nvons  répété  .d’après  de  faux  bruits, 
dam  la  Biographie  universelle  de  Mtchaud.  sur  ses 
prénoms,  son  origine  et  la  date  de  sa  naissance,  doit 
4lre  rejeté  comme  inexact.  Après  avoir  fait  des  éludes 
superficielles.  Visée,  doué  d’un  esprit  vif  et  léger, 
d’urc  figure  agréable,  se  lança  dans  In  monde,  et 
sous  les  auspices  de  sa  sœur  alitée,  madame  Lebrun  . 
que  son  talent  supérieur  pour  la  peiuturc  faisait 
déjà  rechercher , il  fut  admis  dans  les  cercles  les 
plus  brillants  de  la  capitale.  Il  était  connu  par  quel- 
ques vers  de  société,  lorsqu'il  publia,  en  1776,  deux 
opuscules:  Epitre  aux  membres  de  l'académie  française 
décriés  dans  le  dix-huitiime  siècle,  avec  des  notes,  in-8“  ; 
Stances  sur  la  mort  de  Colardeau . suivies  de  son  Ombre  , 
aux  Champs-Elysées  . in  8*.  On  voit  par  la  préface  de  la  i 
première  de  ces  brochures,  que  Vigée  , à dix-sept  ans  , \ 
avait  déjà  des  ennemis.  Livre  à la  dissipation  , ce  ne  fut 
qu’au  bout  de  sept  ans  qu’il  fil  représenter  au  Théâtre- 
Français  , eu  1 780  . les  Aveux  difficiles  . comédie  en  un 
acte,  jouée  le  lendemain  à Versailles.  Celte  pièce 
dut  quelque  succès  au  talent  des  acteurs  et  à un 
dialogue  qui  ne  manque  ni  d’esprit  ni  de  grâce,  quoi- 
que le  style  en  soit  un  peu  compassé.  Mais  elle  fut  re- 
vendiqiiéu  par  le  baron  d'Estnt  qui  venait  do  traiter 
ce  sujet  , sous  le  même  litre,  à la  Comédie-Italienne. 
Les  deux  auteurs  sc  firent  la  guerre  dans  le  Journal  de 
Pan»,  jusqu'à  ce  qu'un  iilaisaut  mit  fin  à leur  querelle 
en  insérant  dans  cette  feuille  une  prétendue  lettre  de 
Ilérieault-Destouches  qui  ei<  réclamait  la  priorité  pour 
! sa  comédie  de  l'Amour  usé , type  des  deux  autres  ou- 
vrages. Peu  de  temps  après  , Vigée  obtint , par  la  pro- 
tection du  comte  de  Vaudrcuil,  la  place  d«  secrétaire 
du  cabinet  de  Madame,  belle-sœur  du  roi  , et  plus  tard 
1 relie  de  contrôleur  à la  caisse  d'amortissement.  L'ai, 
sanre  dont  il  jouit  alors . loin  «le  favoriser  ses  travaux 

i'  littéraires  . ne  servit  qu'à  fortifier  son  goût  pour  le* 
plaisirs.  Il  donna  cependant  au  Théâtre  Français , en 
novembre  1784  : fa  Faune  coquette , comédie  en  trois 
1 actes  . calquée  sur  la  Feinte  par  amour  et  sur  le»  V aussi» 

{ infidélité»  , et  dénuée  d'intérêt.  Le»  Amant»  timides  , co- 


médie (non  imprimée),  en  un  aete.  que  Vigée  fit  jouer, 
le  a8  janvier  178S  , au  Théâtre-Italien  , sous  le  voile  de 
l'anonyme,  fut  bien  moins  accueillie  encore  . malgré 
quelques  jolis  vers.  C'est  une  froide  imitation  de  ta 
Surprise  de  l'Amour,  de  Marivaux.  L'auteur  la  retira 
après  la  première  représentation.  Fier  des  drmi-succès 
qu'il  obtenait  à la  rou’r  et  dans  les  boudoirs  , Vigée  qui 
* était  marie  la  même  année  , ne  poursuivit  sa  carrière 
dramatique  qu’eu  1788.  Il  donna  deux  comédies  au 
Théâtre  Français  : la  Belle  mère  , ou  le»  Dangers  d’un 
second  m adage,  en  cinq  actes,  et  l'Entrevue,  en  un 
acte.  La  première  , sorte  de  drame  dont  le  litre 
devait  être  : le  Danger  de»  liaitone , fut  mal  reçue, 
quoique  rllr  offre  des  situations  intéressantes,  et  qu'elle 
eût  eu  l'honneur  d’èlre  essayée  dans  une  fête  donnée 
au  comte  d’Artois  par  le  comte  de  Vaudreuil.  Le 
plan  en  est  manqué,  mais  le  style  généralement  facile 
et  spirituel.  l'Entrevue  réussit  mieux.  Cette  pièce,  tirée 
d’un  conte  d'Imbert,  est  la  meilleure  comédie  de  l'au- 
teur. Vigée  perdit  sa  place  de  contrôleur  à la  suppres- 
sion de  la  caisse  d’amortirsrmciil.  Quatre  ans  après, 
la  révolution  supprima  la  maison  de  Madame  et  enleva 
à Vigée  sa  place  de  secrétaire.  Il  ne  laissa  pas  d'éprou- 
ver ou  d'affecter  un  vif  enthousiasme  pour  le  nouvel 
ordre  de  choses . comme  on  pourrait  en  juger  par  son 
Ode  à la  lil*rté.  En  179s  , il  fit  représenter  deux  comé- 
dies : la  Matinée  d'une  jolie  femme , en  un  acte  , fado 
copie  du  Cercle  de  Poinsinet;  et  la  Fieacilé  ù l'épreure , 
en  trois  actes,  1793,  non  imprimée.  Vigée  avait  a*  or» 
renoncé  au  marivaudage.  Il  présidait  la  société  popu- 
laire de  la  section  Molière  et  La  Fontaine,  qui  prit  bien- 
tôt le  nom  de  Orulus.  Mais  comme  celte  section  se  pro- 
nonça en  faveur  de*  Girondins  , ronlre  la  révolution  du 
.*  : mars,  son  président  fut  poursuivi , après  le  triomphe 
de  la  montagne , et  renfermé,  en  décembre  1793,  a 
Port  Royal , puis  aux  Carmes  . d'où  il  ne  sortit  que  le 
7 août  1794.  11  a décrit  les  circonstance*  de  sa  déten- 
tion, dans  une  longue  épître,  la  Nouvelle  chartreuse , 
ou  mu  Détention  à Port  JJbre , 1794»  8®-  Il  fut  corn- 

pris  . vers  la  fin  de  celte  année,  pour  s,ooo  francs  dans 
les  secours  accordés  par  la  convention  aux  gens  de  Jet- 
très  et  aux  artiste* , et  11e  se  déclara  pas  moins  contre 
elle  au  i3  vendémiaire.  Il  se  carba  pour  échapper  à un 
mandat  d’arrêt:  mais,  l'année  suivante  . il  reparut , et 
fut  nommé  chef  de  bureau  à la  liquidation  de  la  dette 
des  émigrés,  où  il  resta  jusqu'à  la  suppression  de  cette 
administration  . en  1799.  Dans  cet  intervalle  , il  publia 
N'inon  de  fanelo»,  comédie  en  un  acte,  suivie  de  Poésies 
fugitive»  , 1797,  in-8®.  Cette  pièce  . qui  n’a  point  élé  re- 
présentée  . offre  de  jolies  scènes.  Membre  du  lycée  des 
étrangers  , Vigé#  y lut  plusieurs  de  ses  petits  poèmes  : 
ma  Journée  ; l'Intérêt  ; le»  Fisiles:  les  Conventions  ; ma 
Seconde  visite.  A celte  époque,  il  fut  obligé  de  donner 
de*  leçons  de  littérature.  Comme  il  excellait  dans  Part 
de  lire  les  vers , il  forma  aussi  quelques  élève*  pour  le 
tbéàtre , et  l’on  peut  citer  mademoiselle  Duchcsnois , 

| qui  reçut  de  lui  des  conseils  lorsqu’elle  sortit  de  l’école 
«»e  déclamation  , et  qu’il  accompagna  ehe*  madame  de 
MontCMon  , où  elle  lit  son  début  préparatoire.  Après 
la  mort  de  La  Harpe,  en  i8o3,  Vigée  osa  se  charger 
du  cour*  de  littérature  à l’athénée*,  quoiqu’il  ne  fût 
pas  absolument  au-dessous  de  eelto  tâche  , il  en  relira 
cependant  plus  de  blâme  que  d’éloges  . n’étant  pas  en 
état  de  lutter  avec  son  célèbre  devancier.  Un  des  traits 
caractéristiques  de  ce  littérateur,  c’asl  que  son  talent 
fut  aussi  versatile  que  ses  opinions  politiques.  Il  chanta, 
tous  les  pouvoirs  sous  lesquels  11  vécu».  De  même  on  le 
vit  successivement  imiter  dan*  ses  écrits  l’école  de  Do- 
rat , l'élégante  facilité  de  (iresset . l'esprit  satirique  de 
Boileau,  la  causticité  laconique  de  Piron,  et  de  ces 
divers  genres  se  former  un  genre  mixte.  Bien  que  , dans 
son  épître  à Durit , il  ait  dit  : 

Je  suis  riche  des  biens  dont  je  sais  me  passer, 
l’encens  qu'il  prodigua  à Napoléon  n était  pas  désinté- 
ressé et  demeura  pourtant  «ans  récompense.  Plus  heu* 
reux  sous  les  Bourbon»,  Vigée  fut  nommé,  en  1814, 
lecteur  du  roi  et  membre  de  la  légion-d'honnenr.  II 
continua  à so  faire  de»  ennemis  par  *a  partialité  dans 
l’admission  ou  le  rejet  des  pièces  qui  lui  étaient  en 
voyées  pour  l’Almanach  de»  Mute»,  dont  il  éfait  direr 
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teur  depuis  1794.  et  par  la  légèreté  des  jugements  «|u*il 
y prononça.  Parmi  les  épigrammes  qu’il  lança  contre 
l'académie,  qui  ne  voulut  jamais  l’admettre  dans  sou 
sein  , ou  a retenu  celle-ci  : 

Ci-gît  qui  lit  des  vers,  les  fit  mal  et  ne  put , 

Quoiqu’il  fût  sans  esprit,  êtie  de  l'institut. 

Il  y joignit  uue  longue  note  où  , passant  en  revue  la 
plupart  des  académiciens  vivants,  et  discutant  leurs 
droits,  il  semble  ne  pas  sc  croire  inférieur  à aucun 
d'eux.  La  réponse  de  Frauçois  de  Neufcbàleau  est  in- 
juste et  trop  dure  : 

Yigée  écrit  qu’il  est  un  sot; 

Pense-t-il  qu  ou  le  contredise  ? 

Non  , l'épithète  est  si  précise 

Que  tout  Paris  le  prend  au  mot. 

Vigéc  eut  aussi  des  querelles  avec  Palissot  , qui  pour- 
tant u'étail  pas  de  l'académie,  mais  qui  dans  ses  Mé- 
moire» littéraire»  avait  ridiculisé  sou  F. pitre  à la  moi t. 
Vigéc  fut  atteint  sur  la  (in  de  sa  lie  d’une  longue  ma- 
ladie qui  le  rendit  morose.  Son  humeur  se  fait  remar- 
quer dans  ses  derniers  ouvrages,  A ma  lampe;  Mon 
enterrement  : F.  pitre  à Greuet  ; F.  pitre  à Robert  Le  fier». 
Il  n’y  épargne  pas  même  sou  futur  biographe.  Il  fil 
aussi  des  vers  cuulre  sa  sœur  , madame  Lebrun  ; tuais 
dans  scs  derniers  jours  il  reconnut  sou  injustice, 
et  pour  prouver  à ses  ennemis  la  siucérilè  de  son 
repentir  et  de  sa  réconciliation  avec  eux,  il  brûla 
plusieurs  de  ses  écrits  dictés  par  le  nsseutiment. 
Ou  prétend  qu’il  détruisit  en  celle  occasion  des  Mé- 
moire» sur  sa  vie  , où  plusieurs  de  sts  contemporains 
étaient  maltraités.  11  mourut  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété,  le  7 août  tSso  , âgé  de  soixante-deux 
ans.  Vigéc  était  membre  de  lu  société  philotecliuique 
qu’il  avait  souvent  présidée  , de  la  société  des  amis  des 
arts  et  d’un  grand  uombre  d'acadêiuics  de  provinces. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités , 011  a de  lui  : 
l*  Ma  journée  , poème,  1798,  in-8®;  a®  Me»  conven- 
tions,  èpilre  à elle. , suivie  de  vers  et  de  prose  , in  18  ; 
3°  Epilre  ù la  inoit , suivie  de  vers  et  de  prose,  iSuo, 
iu-lS;  4 0 Discours  couronné  par  l’académie  de  Montau- 
ban  , sur  celle  question  : Combien  la  critique  amère  est 
nuitible  aux  talent»,  1807,  in-8°;  5®  Epilre  à J. -F.  Durit , 
sur  le»  avantage»  de  la  médiocrité  , avec  des  notes,  lSto, 
in-8";  6°  Discourt  aurai  de  Home,  1811,  in-4*  (et 
dans  les  Hommage»  poétique»  de  Lucet  ) ; 7 9 lu  Ten- 
dresse filiale , 1S11— 1816;  8°  Poésie»,  cinquième  édit.. 
iâi5,  in-18.  Cette  édition  coulienl  la  plupart  des  piè- 
ces précédentes,  et  quelques  autres  poèmes  : le  s Fi- 
»ite»;  P Intérêt",  Ma  second»  visite ; Encore  une  visite, 
qui  avaient  paru  soit  dans  VAlmanach  de»  Mute»,  soit 
dans  le  recueil  intitulé  : Poème»  de  Legouvê  et  de  Figée, 
1799,111  18,  soit  dans  le»  Feitlée»  de»  Mute  1,  dont  il 
fut  un  des  quatre  principaux  collaborateurs,  de  1798 
& 1800.  90  Procès  et  mort  de  Loni»  XFI , 1 8 1 4 * in-8u: 
c’est  un  épisode  d’un  Poeme  tur  la  révolution  que  l’au- 
teur n’a  probablement  pas  terminé;  le»  Rencontre », 
poème  : Epilre  à (irgttet  ; Epilre  ù Robert  Lefèvre,  dans 
VAlmanach  des  Mute»,  1817,  i8to — i8ai;  11°  le  Pour 
et  le  Contre  , dialogue  religieux,  politique  et  littéraire, 
1818,  iu  8*;  ts®  Motice  nécrologique  tur  Robert.  Yigée 
est  eucore  auteur  de  quelques  autres  pièces  «lu  théâtre  : 
13e*  le  Projet  extravagant,  opéra  comique  eu  «leux 
actes»  joué  en  J79*,  au  théâtre  Louvois ; ih0  le  Maître 
de  maiton,  vaudeville  en  un  acte;  iâ°  la  Princesse  de 
Rabjlone , opéra  en  trois  actes  , représenté  en  iSi5  , à 
l’Acadeuiie  royale  de  musique  , où  il  était  reçu  depuis 
quatorze  ans:  1G®  le  Concert,  opéra  présenté  mais  non 
joue  au  même  théâtre.  Vigéc  a coopéré  au  Courrier  de» 
spectacle  s et  à la  Souvelle  Bibliothèque  des  reniant.  Quel- 
ques-unes de  ses  pièces  de  théâtre  ont  été  recueillies  en 
1 vol.  in-8r,  sous  le  titre  d’Üb’ui-rcs  dramatique»  Je  Vi* 
g ée.  Trois  seulement  ont  été  insérées  dans  ia  Suite  du 
Répertoire  du  Théâtre-Français  , aire  sa  notice.  Au  lieu 
de  l'édition  complète  des  œuvres  de  Vigée  et  de  sou  Court 
de  littérature,  promis  depuis  quelques  anuées  par  Jd.  le 
baron  de  Ladoucelt*,  il  serait  à désirer  qu’on  publiât 
un  choix  de  ses  poèmes  et  de  ses  pièces  fugitives  , inli- 
uitneiu  supérieurs  à ses  ouvrages  dramatiques. 

VIGNOLLE  ( le  comte  MiXTix  de),  lieutenant  gé- 


i5ig 


néral , grand-ollicier  de  la  légion  d’honneur,  comman- 
deur de  la  couronne  de  fer  et  de  Saint-Louis,  naquit  à 
Hassillargues  , prés  de  Montpellier,  le  18  mars  *763.  Il 
suivit  la  même  carrière  que  sa  famille  , qui  était  pro- 
testante , et  vouée  depuis  long-temps  à l’état  militaire  : 
il  entra  eu  1780  comme  eadet  gentilhomme  dans  le 
régimeut  fiarois-iufaiiterie.  U venait  d'être  nommé  ra 
pitaine,  lorsqu'il  fit.  eu  179s  , la  campagne  de  Savoie. 
Vignolle  passa  ensuite  à l'armée  d'Italie  , fut  nommé 
en  février  1794  , adjudant-général , <1  commanda  à la 
prise  de  Saorgio  une  des  colonnes  qui  emponèreiil  le 
camp  retranché  , et  concourut  aussi  à la  prise  du  Col 
de  Tende.  Vignolle  devint  chef  d’état -innjor  général  de 
l'armée  d'Italie  sou»  kellermann  , et  fut  conservé  dans 
ce  poste  par  le  général  Scltérer.a  qui  ilrunditde  grands 
services  à la  bataille  du  la  Ilorghelta.  A l'arrivée  de  Bo. 
naparte  , il  fut  adjoint  daus  les  mêmes  fonctions  au  gé- 
uéral  Bertbier.  Le  i5  avril  167G.  au  combat  de  Lego, 
l'adjudant  général  Vignolle  . à la  tête  d’un  escadron 
du  régiment  de  chasseurs , poursuivit  l’ennemi  à 
outrance,  ei , par  un  Irait  d'audace  ixlraordinaire  , 
traversa  toute  la  colonne  ennemie,  arriva  jusqu’à  sa 
tète,  et  délivra  six  cents  Français  que  Wiikasi-ovritrlj 
avait  faits  prisonniers  le  matin  de  l'action.  Cinq  mille 
impériaux  mirent  bas  les  arme;  dans  cette  circonstance. 
La  journée  de  Montenotte  fournit  également  à Vignolle 
l’occasion  de  se  signaler,  et  i]  reçut  à eu  sujet  du  di- 
rectoire une  lettre  de  satisfaction.  Vignolle  envoya  au 
gouvernement , au  nom  de  sa  division  , une  adresse 
contre  le  club  de  Clicby.  Après  la  victoire  de  Mon- 
dovi,  il  prit  part  au  traité  par  lequel  le  roi  de  Sar- 
daigne consentit  que  les  forteresses  de  Ceva.  Coni , 
Alexandrie  et  Tortone  . reçussent  garnison  française. 
Le  10  mai,  Vignolle  assista  au  pacage  du  pont  de 
Lodi  : le  19  juin  suivant,  il  somma  le  fort  Urbin  de 
se  rendre  et  il  eu  prit  possession.  A la  bataille  de 
Casliglioue  , il  obtint,  sur  la  demande  du  général  en 
chef,  te  grade  de  général  de  brigade  , et  Bonaparte  cita 
la  bravoure  tûre , le  talent,  et  l'activité  rare  qu'il  y avait 
montrée.  Le  17  novembre  suivant,  il  reçut  au  pont 
d’Arcole  unè  blessure  qui  l'éloigna  pendant  quelques 
mois  de  l’armée,  et  après  ia  guérison  de  laquelle,  il 
reçut  le  commandement  de  la  province  «le  Crémone  , 
et  ensuite  celui  du  Milanais  , qu’il  conserva  jusqu’à  la 
paix  de  Campo  Foruiio  . qui  mit  fin  à la  campagne.  Le 
générai  de  Vignolle  , qui  était  resté  eu  Italie  en  qualité 
de  chef  d'étal-major,  fut  appelé  après  le  départ  de  Bo- 
ua parte  au  ministère  de  la  guerre  de  la  république 
Cisalpine;  niais  les  hostilités  ayant  recommencé,  || 
rentra  dans  l’armee.  II  s’empara  de  la  ville  de  Sienne 
cl  fut  chargé  de  là  garde  des  Apennins  toscans.  Après 
la  retraite  de»  Français,  le  général  Moreau  le  chargea 
d’uller  organiser  à Nice  des  bataillons  supplémentaires. 
Le  1 8 brumaire  ayant  amené  Herthier  au  ministère  de 
la  guerre , Vignolle  fui  nommé  secrétaire-général  de 
celte  administration;  mais  deux  mois  après  il  cessa 
ces  fonctions , et  reçut  de  Bonaparte  1 ordre  de  se 
rendre  à Dijon  pour  y organiser  cette  célèbre  armée 
| de  réserve  a qui  la  nouvelle  conquête  de  l’Italie  était 
| réservée.  Le  général  Vignolle  , après  avoir  passé  le 
leiu»,  occupa  Milan,  lit  - lo  blocus  de  la  ritr.drlle, 
recul  après  la  bataille  «le  Uareugo  le  commandement 
d«?  la  Lombardie , concourut  à l’organisation  de  la  ré- 
publique  italienne,  et  assista  ensuite  au  passage  du 
Mincit* , où  tou  aide.de  camp  fut  tué  à ses  cotés.  Après 
avoir  commandé  successivement  jusqu’en  x8o3  |*  Mi- 
lanais  et  les  troupes  stationnées  à Tlergame  et  à Cône  , 
il  fut  nommé  chef  d’état  major  «le  l’armée  de  Hollande* 
et  obtint , le  »7  août  de  la  même  année , le  grade  de 
général  de  division.  Pendant  la  campagne  de  i8o5  U 
lut  employé  sous  le  maréchal  Marmont,  le  snivit  en 
Dalmatie  comme  chef  d’état  major  de  son  armé#  et 
il  contribua  au  succès  de  cetto  campagne.  A son  retour  1 
eu  France,  il  fut  employé  à la  grande  armée  comme 
chef  d état  major,  «t  se  trouva  à la  prise  do  Vienne  et 
à la  bataille  d’Essling.  Passé  en  la  même  qualité  i l'ar- 
mée d’Italie  , il  eut  à la  bataille  de  Wagram  la  tempe 
fracassée  par  un  éclat  d'obus  qui  lui  enleva  un  œil.  En 
181a  , il  organisa  à Milan  un  corps  d’armée  destiné  à 
faire  partie  de  l'expédition  de  Russie.  Resté  en  Italie 
pour  commander  les  troupes  qui  s'y  trouvaient , Vi- 
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ftuollB  reprit  au  retour  (la  prince  Eugène  1rs  fonction* 
de  chef  dYtat-maiar,  réorganisa  l'armée  d'iuliv  , et  lit 
aire  elle  la  campagne  de  i8»3  à 1 9 1 4*  Apre*  la  r«- 
| tauration  , il  fui  nomme  membre  d'une  coniniDi-ion 
chargée  de  l'examen  de»  service»  militaires  de»  émi- 
gre», M relira  dan»  ta  famille  après  le  »o  nur»,  et  ob- 
tint , ail  accond  retour  du  roi , le  commandement  de  la 
ibr  division  militaire  , dont  le  chef  lieu  est  Dijon.  At 
teint  par  l'ordonnance  du  icr  août  181A  , il  fut  mi»  à 
In  retraite,  mai»  on  répara  celte  disgrâce  eu  le  nom- 
mant conseiller  d’état , et  eu  fappefaiil , au  coinmen- 
cernent  de  »8l8  , à la  préfecture  du  département  de  la 
Corse.  Le  comte  de  Viguolle  donna,  en  i8ao,  »a  dé- 
mission de  eu  dernier  emploi , et , devenu  candidat  pour 
la  députation,  il  obtint  toute»  le»  voix  de»  électeur*  cons- 
titutionnel» du  grand  collège  du  département  du  Gard. 

< !r pendant, quatre  au»  après,  il  fut  nommé  président  du 
cnllégu  électoral  d’Alaii- , et  les  intrigue»  ministérielles 
assurèrent  ron  triomphe  sur  M.  do  Saint  ■ Aulaire  . can- 
didat libéral.  Il  est  donc  probable  que  M.  de  Viguolle. 
<|ui  ne  se  lit  point  remarquer  à In  tribune,  a volé  avec  le 
ministère  Yillèle  . qui  l’avait  rltoiû  pour  président  et 
pour  candidat.  Jm-qu'à  la  demiérr  organisation  du  con- 
seil d'clal , il  y fut  employé  en  service  ordinaire.  Le 
comte  île  Viguolle  était  àgè  de  Mmanle-un  an»,  lorsqu'il 
mourut  à Pmi*,  le  1 3 tiovemhre  i8»4.  de»  suites  d'uue 
maladie  d'entrailles.  Le  gcin  r.il  du  geuie  CanvprcdoD , 
sou  compatriote  et  son  en  religionnairc.  et  M.  le  pasteur 
Marron,  président  du  consistoire  de  l’église  réformée, 
ont  prononcé  chacun  un  discours  sur  sa  tombe.  M.  de 
Vignollc  avait  publié,  en  1817,  un  Prérit  historique des 
opération*  militaire*  de  l'armée  H' Italie  en  18 13  et  1S14. 
per  le  chef  d'étal-major-geuéral  de  retle  année.  (>l  ou-  | 
vrage  a donné  lieu  à une  brochure  de  M.  le  colonel  1 
lliadiuière  . qui,  pendant  ce*  campagnes.  commandait 
le  80e  régiment  d infanterie  . elle  est  intitulée  : Chacun  ] 
scs  action* , turlout  à la  guerre , ou  Examen  critique  du  ' 
Prèci»  historique  de  Ai.  le  ramie  d*  Pigstolle,  Lille. 
i8afi.  On  croit  que  II.  de  Viguolle  a laissé  en  manuscrit 
un  Préri*  historique  de  la  campagne  de  1809. 

VIGUIKIV  ( PirssK- Fasmçoi*  ) , orientaliste.  Après 
avoir  étudié  sous  le  P.  Pochard  , au  séminaire  de  la  ville 
de  Besançon  , où  il  était  né  le  so  juillet  1 74 A , il  reçut 
les  ordres,  et  »e  consacra  d'abord  à renseignement. 
Lorsque  le»  jésuite»  furent  supprimé» , il  occupa  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  de  la  même  ville  ; mai» 
quand  il  fut  membre  de  la  congrégation  de  Saint-La- 
ure , il  professa  la  théologie  à Sens,  jusqu’au  moment 
où  ou  l'envoya  sur  les  côte»  d’Alger  pour  y procurer  de 
pieuses  consolations  aux  chrétiens  esclaves.  Treire  ans 
après  . en  1785  , le  pape  et  le  roi  de  France  ayant  dé 
eidé  que  les  lazaristes  prendraient  possession  de»  ancien» 
établissement» des  jésuites  dans  le  Levant,  le  P.  Viguier 
se  rendit  à Conslautiuople  en  qualité  de  préfet  aposto- 
lique, et  y resta  seize  années.  Son  zèle  ne  lui  permit 
pas  de  s«  renfermer  strictement  dan»  «es  fonction»  de 
missionnaire  ; il  apprit  les  langues  les  plu*  usitées  dans 
celle  partie  de  l'Orient  , et  il  prit  soin  d'en  faciliter 
l’élude  aux  Français  pour  l’avantage  du  commerce. 
L’ouvrage  aur  la  laugue  turque  dédié  à Louis  XVI , eu 
1790  , par  le  P.  Viguier,  est  un  des  premier»  qui  aient 
été  imprimés , sous  les  auspices  du  comte  de  Choiseul- 
GoufUer,  dans  celte  capitale  ottomane  où  jusqu’alors 
les  lettres  n'avaicnl  guère  été  en  Itomieur.  Un  vocabu- 
laire français-turr  est  joint  au  précis  grammatical . et 
l'auteur  projetait  de  donner  ensuite  cinq  vol.  composé» 
de  dialogue»  lurrs  et  français  . et  d'un  morceau  histori- 
que dans  les  deux  langues.  Il  n'a  pu  confier  aussi  ce 
•nouveau  travail  aux  prestes  françaises  à Constantinople, 

? mais  il  l'a  laissé  dans  ses  papiers.  A son  retour  en  France, 
-à  l'Age  de  cinquante  - sept  ans,  il  ne  sc  chargea  qu’en 
Tab»encc  de  l’ancien  supérieur  de  diriger  l'institution 
de»  dames  de  la  charité.  Il  avait  besoin  d'ëlre  libre  de 
toute  sollicitude , et  même  *ri  infirmités  l’empèchèrcnt 
de  sortir  de  sa  retraite,  quand  où  crut  devoir  rétablir  la 
congrégation  de  Saint  Lazarre.  Il  s'attacha  uniquement 
aux  occupations  littéraires  dans  lesquelles  il  avait  pour 
but  la  propagation  de  la  religion.  Désirant  appeler 
l’allrntion  sur  relie  ancienne  société  de  lazaristes  , et 
en  provoquer  le  rëtnbl'ucnstul . il  avait  publié  uuc 
iuterpréi  aluni  des  psaumes:  doute  ans  pins  tard  ilia  Gt 


imprimer  de  nouveau  , avec  d'autres  développements  et 
un  autre  litre.  Il  mourut  sans  avoir  discontinué  ses 
travaux,  {07  février  1R91.  On  lui  doit  surtout  : 1*  Elé- 
ment* de  la  langue  turque  , en  tables  analy  tiques  de  la 
langue  turque  usuelle , Constantinople  , 1 790  , in-4*; 

»*  De  la  distinction  priiniiiee  de*  psaume*  eu  monologue* 
et  en  dialogue*  . ou  Execution  de  ce*  divin*  cantique*  tel* 
qu'il*  étaient  exécuté*  per  le»  lévite»,  etc.  : iiout.  édit. 
Paris,  1806  et  1807,  s vol.  in-is;  le  même  ouvrage  (avec 
des  changement»  ) , sous  er  litre  : Exposition  de»  ten* 
primitif ’*  de»  psaume»,  Pari»  , l H 18 et  iHifi,  1 vol.in-8°; 
3°  Deux  dissertations,  l’uuc  sur  la  Prophétie  de  Mohair 
ter,  Paris.  i8l3  , in  1»  ; l'autre  sur  la  Prophétie  du  pape 
Innocent  IX,  Pari»,  1816,  in  ta:  4°  Le  vrai  sens  d a 
psaume:  Exurgat  Hem.  d’une  feuille,  Paris,  1819.111  Ra- 
{ C’est  une  critique  du  système  de  &{.  Genuude.  ) Le 
P.  Viguier  a traduit  et  publié  avec  le  texte  italien  , les 
Portrait»  de  J. -B.  de  Ilnbais  , Paris,  1809.  in-u.  avec 
!a  traduction  de  l'^Aré^r  de  ia  vie  de  saint  Joseph  d * t 
Coptriino  . Paris  , 1 8»o  . in  1 ».  lia  aussi  donné  »rs  soins  ; 
à des  éditions  du  Sacrifice  perpétuel  du  P.  Gourdou  , et  j 
d’un  Discourt  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  , ex- 
trait de  l’ouvrage  de  Bullcl  sur  rétablissement  du  ebris 
tiauisine. 

VI  LL  AR  ( Noei-Gtaam.-Li.cz  J , de  l'académie  fran 
çaise , né  à Toulouse  le  l3  décembre  1748,  d’un  chi- 
rurgien de  cette  ville.  Il  fil  rea  élude»  eh  ex  les  PP.  de  la 
doctrine  dirélifnne  , entra  dan»  leur  congrégation, 
professa  la  rhétorique  avec  distinction  à Touîoure, puis 
au  collège  de  La  Flèche  . et  détint,  en  1781»  . recteur 
de  cet  établissement.  Villar  adopta  le»  principes  de  la 
révolution  et  échappa  à ses  dangers,  parce  que  la  timi- 
dité de  son  caractère  lui  en  fit  éviter  le»  excès.  Nommé, 
en  mars  1791  , évêque  constitutionnel  de  fa  Mayenne, 
il  fut  sacré,  à Paris  , le  99  mai  suivant.  Député  de  ce 
départrvnrut  à la  convention  nationale,  en  1791, 
il  prit  à tâche  de  se  faire  oublier  prndanl  la  lutte  des 
montagnards  et  des  girondins  , rl  ne  parut  point  à U 
tribune  sou»  la  dictature  de  Robespierre.  Forcé  de  ma- 
nifester sou  vieil  dans  le  procès  de  Louis  XVI , il  déclara 
ce  prince  coupable  , iejet;i  l’appel  au  peuple  . et  admit 
j le  sursis  , prononçant  la  détention  et  le  bannissement 
j à la  paix.  Après  la  chute  de  Robespierre,  craignant 
{ moins  de  sc  montrer,  il  se  réunit  aux  hommes  qui  | 
s’efforçaient  de  relever  les  ruines  de  l’état  social , et  se 
distingua  surtout  par  sou  zèle  pour  le  rétablissement  de  I 
l'instruction  publique.  Le  4 juillet  suivant  . il  fut  élu,  j 
lors  du  renouvellement  de»  bureaux,  l'un  des  secrétaires 
de  l'assemblée;  et  quelques  jours  après,  il  demanda, 
comme  rapporteur  du  comité  de  salut  public  , la  con- 
servation provisoire  du  collège  de  Pranee.  Il  ne  sc  lit 
pa»  moins  d'honneur,  le  4 septembre,  en  proposant  au 
j nom  du  même  comité . d'accorder  line  pension  à cent 
I diz-buil  savants,  hommes  de  lettres,  artistes,  ou  à leurs 
1 veuves  et  descendants.  Sa  conduite  alors  fut  des  plus  ! 
1 louables.  On  lui  sut  gré  de  s 'être  rendu  l’organe  de 
1a  iniiriificeiicp  nationale  après  une  époque  de  proscrip- 
tion et  d'indigence  pour  les  homme»  de  lettre».  L’opi- 
nion publique  fut  d'autant  plus  satisfaite,  que  les  deux 
pet. tes  nièces  de  Fénèlon  étaient  comprise»  dans  la  liste 
nombreuse  qui  fut  dressée  è cet  égard.  Villar  alors 
avait  repris  toute  son  énergie.toutes  ses  craintes  avaient 
disparu  , et  il  o*a  opposer  le*  vertus  de  Fénelon  an  van-  ! 
dalisine  révolutionnaire.  Le  17  octobre  de  la  même 
> année  , Villar  fit  décréter,  au  nom  du  même  «unité, 

! l'organisation  de  la  Bibliothèque  nationale.  Vers  la  j 
même  époque , il  rendit  A l'académie  de  Turin  des  ser- 
vices qui  lui  méritèrent  l'honneur  de  voir  placer  soo 
portrait  dans  le  lieu  de  scs  séances.  Enfin  il  attacha  son 
nom  A tous  les  plans  qui  s’exécutèrent  successivement, 
soit  pour  l’urganisatiou  de  l’institut  , soit  pour  le  réta* 
blisscmcut  de  l'instruction  publique, et  ce  fut  toujours 
pour  de  pareils  objets  qu'il  parut  à la  tribune  , ou  qu'il  ; 
siégea  dans  les  comités  du  ronscîl  des  cinq  cent»  , où  il 
avait  été  appelé,  après  la  dissolution  de  la  convention  ■ 
nationale.  Lors  de  la  création  de  l’institut , le  10  dé- 
cembre 1795.  il  fut  nommé  membre  de  la  classe  de 
la  litts  rature  et  des  beaux-arts.  Elu  secrétaire  de  celte  • 
classe  pendant  le»  années  1801  rl  180»  , il  fit  en  celle 
qualité  six  Notice*  de»  travaux  de  littérature  et  de  beaux-  | 
art*  de  l’initilut  national  , pendant  le»  an*  ix  et  x.  Par  j 


î ilffrM  Ju  mais  de  février  i8o5,  il  fui  nunitnv  mrinlirr  , 
| df  la  commission  du  Dictionnaire  de  la  langue  Iran-  I 
; çai«e  , avec  Morellet,  Sicard  . Arn.iult  et  Suard,  Il  | 
avait  trop  bien  mérité  de  l'instruction  publique  pour  I 
ne  pas  y occuper  un  poste  honorable  lors  de  son  orga- 
nisation , aussi  fut-il  nommé  inspecteur  - général  «tes  I 
éludes  , place  dont  il  a exercé  les  fonctions  jusqu'en  | 
1S10  et  conservé  le  litre  ju-qu’ù  sa  mort.  Dès  la  créa-  | 
lion  de  la  légion  d’iioiinetir.  il  en  fut  nommé  membre.  ! 
Le  nouvel  ordre  de  choses,  à l'époque  du  concordat,  | 
l avant  dépouillé  de  son  épiscopal  constitutionnel,  il  j 
sc  soumit  sam  murmurer.  Déjà  il  avait  fait  preuve  d’une  j 
grande  réserve  à cet  égard  en  refusant,  ru  1797,  de  preu-  ! 
dre  part  au  concile  national  qui  s’ouvrit,  à Paris,  soirs 
la  présidence  de  l’évêque  constitutionnel  Lcr-or,  Viliar. 
quoiqu’il  restât  attaché,  comme  particulier,  aux 
croyances  et  aux  pratiques  religieuses,  ne  reprit  sous 
l’empire  ni  les  fonctions  ni  le  costume  ecclésiastiques; 
il  n«  revêtit  pas  non  plus  te  costume  de  l'institut, 
croyant  devoir  ce  ménagement  aux  convenances  de 
son  état.  Il  y avait  longtemps  que  de  graves  infir- 
mité* l'empêchaient  de  prendre  part  aux  travaux  de 
l'académie  , lorsqu’il  mourut , le  s t»  aotli  181 C.  Un  J 
discours,  resté  inédit,  a été  prononcé  sur  sa  tombe, 
par  M.  A U per.  Peu  d'académiciens  ont  moins  écrit 
que  Viliar,  et  rien  de  ce  qu’il  a écrit  n’est  au-des- 
sus du  médiocre.  Outre  les  rapports  cl  les  notices 
mentionne»  dans  rrt  article  , on  a (le  lui  : I " des  Lettre » 
pastorale»  en  fort  petit  nombre  ; s°  des  Poétiet  insérées 
‘ dans  quelques  recueils,  et  parmi  lesquelles  on  distingue 
une  Ode  sur  le  despotisme  oriental,  couronnée  par  l’kca- 
j démie  des  Jeux  floraux  ; 3e  Motire  tur  la  vie  et  let  ou- 
| rraçe»  *te  Louvei\  4°  deux  diteour » prononcés  aux  funé- 
railles de  J.Dusaulx,  et  d'Etienne  lloullée , architecte. 
Os  diverses  morceaux  sont  imprimés  dans  les  Mémoires 
de  l'institut.  5°  Quelques  fiag<nenU  d'une  traducliou 
en  vers  de  VJliade,  lus  à l'académie,  entre  autres  le  1 
Dàte*i>oir  d'Achille,  aprlte  la  mort  de  Pat  rode  . qui  a été  j 
publié  dan*  la  Décade  philosophique.  Viliar  n'était  pas  j 
un  bon  poète  , mais  il  était  un  assez  bon  helléniste.  Il  I 
possédait  toutes  les  vertus  qui  procurent  l'estime  et 
concilient  l'affection.  — VILLAR  (N.  ) , frère  du  pré- 
cédent, avouai  distingué  du  parlement  de  Toulouse, 
j avait  la  singulière  marne  de  citer  à tout  propos  le  bio- 
graphe de  «’.héronê®  : aussi  l’avait-on  surnommé  Pillai-- 
Plutarque.  11  avait  embrassé  avec  modération  les  prin- 
cipes de  la  révolution , et  avait  été  envoyé  à Mayence, 
le  10  avril  179s,  en  qualité  de  chargé  d’affaires  de 
France;  et  au  mois  d’octobre  1794,  il  fut  appelé  aux 
fonctions  de  ministre  de  la  république  , auprès  de  l’étal 
de  Gênes  , où  il  remplaça  Naillac  , accusé  d'avoir  livré 
Toulon  aux  Anglais.  11  fut  remplacé  lui -même,  au 
mois  d'avril  1796,  par  Faypoull.  De  retour  à Paris, 
il  renonça  à toutes  fonctions  publiques  , et  mourut  peu 
d’années  après  , laissant  à son  frère  sa  maison  rue  de 
Bourbon  , où  tous  deux  sont  décédés. 

V1LLARET  DE  JOYEUSE  ( Lnots  Tuomss)  , vice-  i 
amiral  . né  eu  1740,  à Auch.  département  du  Gers,  I 
Un  penchant  décidé  pour  la  marine  l'empêcha  de  se 
conformer  aux  vues  do  sa  famille,  qui  le  destinait  à l’é-  • 
j tat  ecclésiastique  : mais  elle  lo  força  d'abord  d'entrer  I 
I dans  les  gendarmes  de  la  maison  du  roi.  Une  affaire  j 
I d’honneur  dans  laquelle  il  eut,  à l'âge  de  seize  ans,  le  ; 
| malheur  de  tuer  son  adversaire  . l’obligea  de  quitter  sou  j 
corps  , et  ses  parents  consentirent  alors  à ce  qu'il  se  ; 
consacrât  â la  marine.  Le  gouverneur  de  !'||c-de-  t 
France,  parent  du  jeune  Villaret , lui  fournit  quelques 
occasions  de  se  distinguer.  Après  des  campagnes  dans 
les  mers  de  l'Inde,  et  des  mission*  auprès  d llyder- 
Ali.  il  se  trouvait  sans  emploi  à Pondichéry  lorsque 
les  Anglais  en  firent  le  siège.  Le  gouverneur,  à qui 
il  offrit  aussitôt  ses  services,  ayant  rendu  compte 
après  le  siège  de  ses  talent»  et  de  sa  bravoure,  on  le 
! nomma  capitaine  de  brûlot,  t'.’est  avec  ce  titre  qu’en  7 
| 1781  il  commandait  le  Pulvèriseur , dans  l'escadre  du 
| bailli  de  Suffren,  à qui  il  inspira  une  grande  cou* 
j liauce.  Après  une  longue  croisière,  sa  frégate  ne  pou- 
! vaut  plus  tenir  la  mer,  l’amiral  lui  remit  le  minutait- 

I dément  de  la  Sajade , corvette  de  dix  huit  canons  , 
.pour  donner  avis  au  commandant  d'une  escadre  fran- 
çaise dans  les  parages  de  Madras,  que  les  Anglais 


avalent  été  vus  avec  de*  forct-s  très  supérieures  près  de 
Pile  de  Ceylan.  «Je  vous  ai  choisi,  lui  dit  Suffren,  parce 

■ que  j'avais  besoin  d'un  homme  du  tête,  et  je  vous  | 
» donne  carte  blanche  : sans  doute  vous  serez  chassé  eu 

■ allant  ou  en  revenant , et  même  vous  serez  pris,  mais  * 

• vous  vous  battrez  Lien,  ci  voilà  ce  que  je  veux.  • Vil-  j 
larel  de  Joyeuse  fut  cha*»é  à son  retour  par  U Sceptre, 
vaisseau  de  guerre  de  soixante  quatre  cations.  Il  dit  aux  j 
cent  vingt  hommes  qui  seul*  composaient  son  éqtti-  1 
page  : ■ O u'esl  qu'un  bâtiment  de  la  compagnie  des 

» Indes;  dès  braves  comme  voit»  nu  se  laisseront  pas 

■ prendre  par  des  ytarebands.  ■ Le  combat  dura  plus 
de  cinq  heures,  malgré  iVxiiéme  disproportion  des 
forces,  et  le  Sceptre  reçut  des  avaries  considérable*; 
niais  enfin  la  Noyade,  au  moment  de  couler  bas  , et 
ayant  déjà  huit  pied*  d'eau  duu*  la  cale,  fut  obligée d'u- 
mener.  Le  capitaine  du  Sceptre,  et  l'amiral  anglais, 
à .Madras,  donneront  des  marques  d'une  haute  estime 
à leur  pri-onnier  que  cette  action  plaçait  au  nombre  de» 
plus  brave»  marins  de  l’époque.  Lorsqu'il  fut  rendu  . 
bailli  de  Suffren  demanda  pour  lui  le  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau,  ainsi  que  ta  croix  du  Saint- [.nuis,  e»  lui 
confia  la  frégate  te  Couveniry.  Envoyé  à Batavia  , pour 
traiter  a ter  la  Compagnie  hollandaise,  et  mécontent 
de  la  manièf-e  dont  oit  lui  rendait  le  Salut  il  s'embossa 
pendant  la  nuit,  eldèrlara  que  si  au  point  du  jour  nu 
lie  lui  rendait  pas  coup  pour  coup,  il  foudroierait  la  1 
place.  Il  réussit  eu  cela,  et  dans  sa  négociation.  Sa 
frrineté  ne  fut  pas  moins  heureuse  ett  1791.  à Saint 
Domitigue,  où  il  parvint  i suspendre  les  suites  désas-  , 
treuses  des  premiers  troubles*,  il  était  alors  capitaine 
de  vaisseau.  U n’adoptait  point  les  nouveaux  principes  : 
politique» , ci  il  ne  déguisait  pas  eu  cela  »a  pensée  ; j 
mais  il  ne  jugea  pas  que  celte  opposition  dût  le  faire  1 
cesser  volontairement  de  servir  son  pays.  Maigre  le  ! 
change  nient  de  pavillon,  il  rontmaiula.cn  1793,  le 
Trojan , sous  les  ordtes  de  Motard  de  Galles  qu'on 
destitua  l'année  suivante.  Villaret  fut  mis  à sa  place,  ! 
comme  vice-auiiral . par  le  comité  même  de  salut  pu- 
blic, et  sur  la  proposition  du  représentant  Jean-Bon-  J 
Saint  André  qui  avait  dit  : « Je  »ai*  que  Villaret  n'est  i 

* qu’un  aristorr.ile  : mais  il  est  brave  . rt  il  fcia  sou  j 

■ devoir.  • Les  équipages  eu  étaient  encore,  depuis  le 
régime  nouveau  , à ces  premiers  temps  de  liberté,  où  J 
tant  dlitinime*  lu  confondaient  avec  l'iiisuboi  dinatii-n  , 
et  plusieurs  officiers  avaient  perdu  la  vie  en  voulant  1 
contenir  res  soldats  turbulent»;  mais  Villaret,  fort 
de  sou  caractère  et  de  l'estime  qu’il  méritait,  ne  dé-  I 
sespéra  nas  de  rétablir  U discipline.  En  prenant  le  I 
connuanuement  des  vingt  six  vaisseaux  qui  compo- 
saient la  flotte  de  Brest  , il  pliça  sou  pavillon  sur  relui 
auquel  on  avait  récemment  donné  le  nom  de  la  Mon-  ■ 
tagne  : c'était  montrer  que  le  service  public  faisait  . 
taire  dan»  son  esprit  toute  antre  considération  , et  que  | 
chacun  devait  suivre  cette  maxime.  Un  convoi  de 
grains  arrivait  de»  Etat»  Unis;  l'amiral  fut  chargé  d’al-  | 
1er  à sa  rencontre,  *-i  d’en  a«*iner  le  p assagi- , eu  évi-  • 
tant  tout  engagement  propre  à le  détourner  de  celle 
destination.  Il  se  conformait  à ces  instruction*  , lorsque  j 
le  représentant  Jt-air  Bon  Saint  - André,  qui  était  à bord, 
prit  sur  lui  d'exiger  que  l'on  combattît  !a  tint  t,-  an*  | 
glaise  dont  on  eut  connaissance  le  *8  mai.  Le*  Fran-  j 
cal»  se  formèrent  eu  ligne  de  bataille  le  plus  pré*  du  | 
lent:  mais  l'amiral  llown  . qui  du  re»te  imita  cette  ; 
manœuvre,  avait  trente  vaisseaux  . ce  qui  lui  permit  j 
d'en  délacber  cinq  pour  inquiéter  l’arrière  garde  fran-  1 
çaise.  La  journée  était  avancée,  lu  lendrniain  on  chan- 
gea du  position  de  part  et  d’autre  , et  l'engagcnu- nt  de 
vint  irt*  vif  entre  les  deux  avant  gardes.  Voyant  que  , 
les  Français  avaient  la  supériorité  du  feu,  Ilnvte  se 
porta  sur  leur  arriére  garde  , mais  il  n'y  fut  pu*  moins 
rudement  accueilli.  Un  moment  après,  deux  bâtiments  : 
de  l’escadre  française  étant  désemparé»,  les  Anglais,  ! 
eu  voulant  s’en  saisir,  s'avancèrent  dans  un  désordre 
dont  Villaret  sut  profiler  avec  autant  d'adresse  que  de 
promptitude:  les  bâtiments  français  furent  dégagés.  1 
et  les  Anglais  réduits  à se  retirer  eu  toute  hâte. -A  sept 
heures  du  soir  une  bruine  épaisse  acheva  de  séparer  1 
les  deux  armées;  elle  dura  le  3o  et  le  3i,  mais  le 
iFr  juin  on  ser  trouva  en  présence  , et  le  nouveau  corn-  . 
bat  qui  a’engagsp ne  fut  pas  aussi  heureux.  Une  fausse  j 
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. marneuvre  du  bâtiment  qui  devait  soutenir  le  t aiMcau 
, amiral  permit  au  commandant  anglais  de  l'entourer 
avec  cinq  f.iiasraux  , dont  deux  à trois  ponts.  La  résis- 
1 lance  fui  p * • * -ligh'Uftr  et  même  etlicaee;  mai»  pi  udaiit 
longtemps  Villaret  n’avait  pu  Irai». mettre  sea  ordre», 
et  quand  |c  nuage  de  fumée  s'éloigna,  il  »it  que  l’avant 
, garde  a. ail  plié  , que  1j  confusion  était  générale  , et 
. que  le  Vengeur  avait  coulé  bas.  Il  voulait  du  moins 
| dégager  lésait  vaisseaux  français  démâtés  : mais  !•:  Ce* 

I présentant , qui  s était  mis  en  sûreté  autant  qu'il  I avait 
pu  durant  le  combat,  usant  île  sou  autorité  équivoque 
; une  seconde  fois,  et  aussi  mal  i propos,  défendit  de 

■ recommencer  le  feu.  Cependant  I amiral  . après  asoir 
donné  malgré  lui  le  signal  de  la  retraite  . resta  deux 
beures  en  panne  sous  le  veut  de  l'ennemi , tandis  qu’on 
s'efforcait  de  remorquer  les  vaisseaux  démâter,  mou- 
vements auxquels  les  Taisscaux  anglais,  presque  aussi 
maltraités,  opposaient  peu  d'obstacle*.  Dix  neuf  vais- 
seaux seulement  rentrèrent  à Brest.  L’année  suivante  . 
au  mois  de  juin,  l’amiral  Vill.ire!  ne  mérita  pas  moins 
d’éloges  d.ms  le  combat  de  Groix  . où  il  fut  sur  te  point 
de  tomber  au  pouvoir  de»  ennemis,  et  où  son  escadre 

j n'fg.ilail  pas  la  moitié  des  forces  britanniques  , çoni- 
! mandées  par  Riîdport.  A la  sue  des  préparatifs  de 
j l'expédition  contre  l'Irlande,  Villareten  prédit  le  nnu 
j vais  succès,  et  il  fit  accepter  sa  démission.  Le  départe- 
ment du  Morbihan  le  rhoiril  pour  député  au  conseil  des 
cinq  cents,  où  il  partagea  les  vue»  de  la  minorité  connue 
sous  la  dénomination  de  p uli  de  Ülicliy.  Os  liaisons  le 
i firent  comprendre  par  le  directoire  dans  la  liste  dos 
! déportés . au  mois  de  septembre  1797:  maïs  il  trouva 
un  asile . et  même  ce  fut  volontairement  qu'il  »e  ren- 
dit, en  1799  , dan»  lile  d’OIerou  , lieu  d’exil  mitigé 
d’où  il  sortit  bientôt  sous  le  pouvoir  consulaire.  F.u 
1801  . Bonaparte  réunit  sou»  le  romuiandcmeui  de 
] t’ainiral  Villar»!  toutes  le»  f.nres  navales  destinées  à la 
malheureuse  entreprise  de  Saint  Domiugiie.  Il  appa- 
j reilla  de  Brest  au  mois  de  décembre.  Son  paTÎIIrin 
! était  sur  le  navire  l’Oeian:  neuf  autres  vaisseaux  ffrau- 
1 rais,  neuf  frégate»  ou  corvettes  et  cinq  f ai -tram  espa- 
gnols étaient  déjà  réunis:  trois  autres  bâtiment»  par- 
taient de  Lorient  et  quatre  de  Rocliefort  pour  rejoindre 
cette  escadre  : ainsi  la  flotte  se  trouva  composée  de 
vingt  deux  vaisseaux  et  de  dix-neuf  frégates  , portant 
doute  mille  hommes  de  débarquement.  L’année  sui 
j Tante  , Villaret  de  Joyeuse  fut  nommé  capitaine  génr- 

■ ral  de  la  Martinique  et  de  Suinte-Lueie.  Il  fut  obligé  , 

! en  1809,  de  livrer  la  Martinique,  en  vertu  d’une  rapi- 
* tulatinn.  après  le  bombardement  du  fort  Bfurbou  et 

aptes  avoir  lutté  avec  persévérance  contre  des  force» 
supérieures.  Sa  bravoure  ne  put  être  mise  en  doute  , 
mais  uu  conseil  d'enquétc  blâma  sa  conduite.  A son 
retour  en  France , il  su  bit  a de  demander  un  juge 
ment  plus  solennel  , que  n’obtinrent  pas  se»  instances 
réitérées;  durant  quelque  temps  il  se  crut  tombé  sans 
retour  dans  une  sorte  de  disgrâce.  Cependant  le  mi- 
nistre de  la  marine  lui  écrivit  en  1S1 1,  que  l’empereur 
ayant  examiné  lui  même  l’affaire  , et,  étant  sali»f.iit  de 
sa  courageuse  résistance  . le  nommait  commandant 
d’une  division  militaire  et  gouverneur  général  de  Ve- 
lier,  Il  est  mort  dés  l'année  suivante,  dans  l'exercice  de 
ees  fonctions.  Il  a laissé  deux  fils. 

YILLARS  ( Domuviqu* ),  botaniste,  né  le  14  no- 
vembre 1745  1 pré*  de  (Jap  . au  hameau  dont  il  portait 
le  nom  , et  que  n*i  ancêtres  avaient  bâti  dans  la  paroisse 

Idu  Noyer.  Tandis  qu’il  apprenait  à lire  et  à écrire,  le 
curé  du  lieu  , lui  voyant  des  dispositions,  se  mit  à lui 
enseigner  uu  peu  de  latin  et  lui  fi:  donner  quelques  le- 
çons dr  géométrie.  Mais  à l'âge  de  qualorxe  au».  Vil- 
| lar*  fut  forcé  d’abandonner  ses  études  pour  s’occuper 
I destravaux  de  la  f<  rme  dont  le  produit  faisait  vivre  sa  fa- 
. mille.  El.inl  ensuite  entré  chrx un  notaire  afin  de  *«•  pré 
' parer  rapidement  à remplir  les  fonction»  de  greffier  de 
!.*  commune,  il  y trouva  des  livres  qui  décidèrent  son 
J penchant  pour  la  botanique  et  pour  la  médecine.  Sa 
première  exrursion  scieulilluiie  alarma  sa  mi-re  ; voyant 
que  quelques  travaux  de  la  terme  étaient  déjà  néglige», 
cl  aVUnl  concertée  avec  le  curé,  elle  ne  trouva  rien  de 
mieux  dan»  le  dessein  de  retenir  sou  fils  , que  de  hâter 
pour  lui  ie  moment  du  mariage.  Mais  apres  trois  an- 
nées de  roudesrcndance  conjugale,  le  jeune  Villars 


s’absenta  inopinément.  11  avait  choisi  pour  compagnon 
de  voyage  un  libraire  eolpurfeur  . et  prenait  note  de 
tout  ce  qui  lui  semblait  curieux  dans  le  Lyonnais,  la 
Franche  Comté , la  Bourgogne  . bientôt  il  cul  pour 
guide  l’abbé  Chais  , et  ses  véritables  élude»  commen- 
cèrent. Dès  l'année  1769,  il  fil  plusieurs  herborisations 
sur  des  rocs  d’exnnsition  variée  , sur  le*  montagnes 
qui  couvrent  le  territoire  de  Gap,  et  composa  son 
premier  herbier,  C'est  alors  qu'il  rencontra  le  botaniste 
Liotard.  dont  Rousseau  5 gardé  le  souvenir,  et  avee 
qui  Villor*  se  lia  étroitement.  Il  étudiait , en  1771, 
la  chirurgie  à Grenoble.  L'intendant  de  la  province 
avant  remarque  les  talent*  de  ce  jeune  botaniste,  le 
lit  recevoir  comme  éleve  interne  à l'hôpital  desservi 
par  les  frères  de  la  Charité,  en  y joignant  une  gratifica- 
tion annuelle  de  cinq  rent»  fr-mes.  Villars  ouvrit  en 
1775,  et  continua  les  années  suivantes,  un  cours  de  bo- 
tanique daos  cet  hôpital.  Il  parcourut,  en  1774,  avec  un  ] 
naluratisie  de  Grenoble,  les  provinces  méridionales 
entre  le  Rbônr  et  les  Alpes  , et  suivit  dans  les  mon. 
tagues  de  la  Grande-Cliartreu«e  le  célèbre  Murray. 
Durant  les  deux  étés  suivants,  il  visita  le  Dauphiné 
avec  Fauja*  et  Guettard,  et  d'après  le  conseil  de  ce 
dernier  , il  se  rendit , eu  1777  , à Paris  où  il  fut  bien 
accueilli  de*  naturalistes.  L'année  suivante.  Villars  prit 
1 si  s grades  eu  médecine  à l’université  de  Valence.  Ainsi 
rapproché  du  sol  natal , il  s*i  déridait  à retourner  au 
Noyer,  pour  partager  obscurément  son  temps  entre  ses 
1 éludes  favorites  et  les  occupa  lion»  rurales  que  senr 
J Liaient  réclamer  le»  intérêts  de  sa  famille  . lorsqu'il 
reçut  de  sot»  protecteur  , l'intendant  Marcbeval . une 
i augmentation  de  pension  . et  quelque  temps  après 
1 l’espèce  d'iujoneiion  d'accepter  la  place  de  nsedecin  en 
chef  de  l'hôpital  militaire  de  Grenoble,  avec  un  traite- 
j meut  de  huit  cents  livre».  Il  se  crut  dès  lors  nwet  de 
ressources,  et  se  hâta  d'appeler  ses  parents  près  de 
lui.  En  1783.  Grenoble  eut  uu  jardin  botanique; 
Liotard  dirigea  l’établissement,  e|  son  ami  en  fit  1rs 
. cours.  Villars  rr  ni  pli*».,  il  à lui  seul  les  fonctions  de  piu- 
! sieurs  professeurs,  sans  négliger  des  herborisations  dans 
! quelques  parties  des  Alpes.  Il  s’oceupait  aussi  de  former 
1 pour  les  campagnes  des  chirurgien*  suffisamment  ins- 
truits. et  d’y  répandre  le  goût  de  ee  que  l'histoire  na- 
turelle offre  de  plu*  directement  utile.  Etranger  à l'art 
de  solliciter,  il  ne  fut  pourtant  pas  oublié  à Paris. 

I Nommé  professeur  d’histoire  naturelle  pour  lo  dépar- 
1 te  ment  de  l'Isere  , lorsqu'on  organisa  les  écolea  cen- 
trales, Villars  eut  part  ensuite  aux  secours  destinés  aux 
savautspar  un  décret  de  la  convention.  L'institut  l'ayant 
inscrit  au  nombre  de  ses  associés,  en  reçut  plusieurs 
mémoires  et  quelques  plantes  nouvelles.  En  i8o3.  Vil 
lar»  qui  n’avait  d'autre  revenu  que  celui  de  ses  emploi», 
le*  vit  supprimer  tous  deux:  mais,  en  tSoS.  il  obtint 
ta  chaire  de  ùiédecine  et  de  botanique  à Strasbourg.  Il 
y fut  chéri  comme  il  l'avait  été  à Grenoble.  Deux  ans 
apres,  étant  doyen  de  la  faculté  de  médecine  , il  rem- 
plit momentanément,  niai»  a«ec  l'approbation  gene- 
rale . les  fonctions  de  recteur  de  l’académie.  La  société. 
Liunéeune  de  Londres  , et  l'academie  des  sciences  de 
Turin  le  comptaient  au  nombre  de  leurs  membres.  En 
France  il  était  associé  d’un  grand  nombre  d'académies 
de  médecine  et  de  sociétés  d agriculture.  Villars  éprouva 
dans  sa  soixante-neuvième  année  une  attaque  d'apo- 
plexie, et  malgré  la  force  de  son  tempérament  il  ne 
put  se  rétablir,  et  mourut  le  17  juin  1814.  Dans  sou  tes- 
tament, il  s’exrusait  auprès  de  ses  enfants  d’avo'r  sacri- 
fié des  moyen»  de  fortune  à son  goût  pour  les  scien- 
ce». Après  quarante  ans  de  travaux,  il  ne  leur  laissait 
en  effet  qu'un  nom  respectable,  un  herbier  qui  doit 
être  resté  au  musée  de  Grenoble,  et  une  bibliothèque 
assea  bien  composée  : mais  il  availvécu  presque  exempt 
de  chagrins.  D’une  humeur  paisible  et  d'une  bonne  foi 
très  remarquable , il  avait  pris  la  douce  habitude  de 
supposer  que  la  Providence  faisait  ordinairement  tour- 
ner à son  avantage  les  desseins  qu'un  formait  contre 
lui.  Il  avait  d'ailleurs  peu  d'ennemi»;  sans  défiance , et 
plein  de  bouté  , il  était  tioinpé  quelquefois,  mai»  il  ne 
pouvait  être  hai.  Sa  piété  était  toute  morale;  elle  con- 
tribuait à l'aujénité  de  Sun  caractère.  C’est  surtout  par 
celle  candeur  , par  celle  simplicité  de  mivur»  que  s’ex* 
plique  l'intérêt  avec  lequel  on  lit  le  récit  de  ses  herbo* 
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risalious  sur  Je*  pentes  de»  Alpci,  dans  la  préface  de  I 
non  ouvrage  relatif  aux  ploMci  île  I ancien  Dauphin»*. 
Plusieurs  botanistes , entre  autres  Vf utenat  et  Smith. 
Ont  donné  à des  plantes  nouvelles  |e  nom  de  leur  «ton-  1 
frère  de  Grenoble.  Sou  éloge  a été  prononcé  à Palis,  a j 
la  rentrée  de  la  faculté  , eu  iHi/»,  et  à la  société  royale  i 
d’agriculture  en  1818.  Un  lui  doit  principalement  : 
lfl  Ob»erration»  sur  une  fièvre  épidémique  eu  Dauphiné . ' 
en  1779  et  1780,  in  Sa,  Grenoble  ; aJ  Hitioi te  naturelle  f 
det  plante»  du  Dauphiné , 4 vol.  in  8°  . Grenoble , 1786  j 
( les  planches  ont  été  gravées  sur  les  dessins  tir  Vill.»rs). 
On  trouve  dan*  cet  ouvrage  le*  raisons  qui  déteruiinè*  1 
rent  l’auteur  à n’avoir  aucun  egard  soit  aux  pistil*,  soit  ! 
aux  proportion*  respectives  des  étamines,  et  à réduire 
ainsi  de  moitié  la  Hassilication  de  Linné.  Principe*  de 
médecine  et  de  chirurgie,  in-8°,  Lyon,  1797;  4°  A/é 
moûti  tur  la  topographie  et  l'hitfrire  naturelle , *uicit 
d’obeerralion*  tur  la  nature  de»  montagne» , etc. , iu-89  , 
Lyon  . i8n4i  ô®  Mémoire  tur  lu  romtrurtion  du  micro- 
trope , in  8“  , Strasbourg,  1S0G:  fi®  Ei*  ai  de  littéral  tire 
médicale,  in  B*.  Strasbourg,  1811  : 70  Prcci»  d'un 
voyage  botanique  fait  en  Sut -te  et  chei  le*  Griton»,  en 
1811  , in  8”  avec  planches,  Paris.  181s.  Le*  manu* 
crils  laissés  par  Villarssonl  : un  Itinéraire  de  ses  her- 
borisations. in  fol.  ; un  Eloge  de  Liotard  , et  de*  Mé- 
moire» sur  se*  propres  travaux. 

YILLATTK  (Eecèxk  Caiinis),  comte  d’Outremonl,  j 
lieutenant  général , grand'  rreix  de  la  légion  d’hou-  j 
mur,  comntandeur  de  Saint  Louis,  naquit  le  ii  avril 
1770.  à Lougwi.  Il  entra  au  seivice  en  qualité  dr  1 
sou*  - lieutenant  dans  le  régiment  de  Bourbonnais,  I 
infanterie , lit  les  premières  rauipagne*  delà  révolu-  f 
lion,  fut  blessé  d’un  eoupde  feu  le  16  décembre  179.1,  j 
à la  bataille  de  Ilaguetiau;  devint  chef  de  bataillon,  t 
aide-de  camp  de  Bcrnadolte  , le  iti  avril  179Ô,  et  fut  | 
nommé  adjudant  commaiiduiit  le  5 fevrieç  1799-  La  j 
même  année  . il  se  distingua  à la  bataille  de  Zurich,  j 
Le  *9  août  i8o3  , Villatte  fut  promu  nu  grade  de  gêné-  ; 
raide  brigade  . et  le  1 4 juin  1804  A celui  de  eorninaii  • | 
dant  de  la  légion  d’honneur.  Il  fil  les  campagnes  de  ! 
lSo5  , iSotî  et  5817.  se  conduisit  avec  bravoure  à Au- 
sterlitz, û léna  et  à Kylau  , et  fut  en  récompense  de  j 
aes  services  , nommé  général  de  division  le  a 5 février 
1807.  Le  5 juin  de  la  même  année,  il  prit  une  part 
glorieuse  à la  défense  de  la  redoute  de  Spaudau.  En- 
voyé , en  1808  . en  Espagne,  il  concourut,  le  Ai  octo- 
bre , à la  défaite  du  geuéral  Black»:  , et  à la  prise  de 
Bilbao  , qui  couronna  cette  victoire.  La  division  Vil- 
lalte  fut  employée  la  même  année  au  «iège  de  Madrid  , J 
dirigé,  par  Napoléon,  et  c’cst  à elle  »|ue  fut  réserve 
l'honneur  d'enlever  par  escalade,  dans  la  journée  dn  3 
décembre,  le  château  royal  du  Reliio  , situé  sur  une 
hauteur  . et  défendu  par  4-ooo  soldais  de  ligne  espa- 
gnols. Le  i3  janvier  1809  , la  même  division  rencontra 
une  partie  de  l'armée  . commandée  par  le  duc  de  l'Iu- 
fanlado  , et  rangée  en  bataille  sur  la  crête  d’une  colline 
élevée  et  escarpée  près  d'Uclès.  Les  Espagnols  se  cou- 
dai eut  dans  la  force  de  leur  position  et  dans  leur  nom- 
bre, niais  quand  ils  virent  l'impétuosité  et  le  sang- 
froid  avec  lequel  le*  Français  graTissaieul  les  rochers 
l’arme  au  bras,  il  se  débandèrent  après  avoir  fait  leur 
première  décharge,  cl  prirent  la  fuite  ver*  Àicaxar.  Le 
général  Villalle  Tut  cité,  en  nette  occasion  . pour  l'ha- 
bileté de  ses  manu-uvr»-s.  Le  s S mars,  sa  division, 
formant,  avec  celle  du  général  RufBn.  la  seconde  j 
ligne  , rétablit  le  combat  au  iiinnicut  où  la  division  j 
Levai  allait  succomber  A Bledeliin  sous  les  eflorU  du  < 
l’armée  de  Cuesta  tout  entière  ; et  «die  enfonça  «on 
aile  gauche  à Mingabril.  Le  s8  juillet,  il  rendit  Je» 
plu*  grand*  services  à la  bataille  de  Talaveyra  de  la 
Beyna  . qui  coûta  la  vie  aux  généraux  anglais  M-uiken- 
sie  et  Laugwarlh.  Le  5 mars  1811  . il  combattit  vail- 
lamment à la  bataille  de  Chiclana,  où  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui  . cl  s’empara  du  pont  de  San  Pietro.  Peu- 
dant  les  campagnes  de  iSu  et  18 13  , le  général  Vil- 
la! te  fut  chargé  , sur  la  lliüassoa.du  commandement 
de  la  réserve,  forte  de  dix  mille  hommes.  Le  i(î  mai 
iSi3.  il  fut  attaqué  dans  Salamanque  par  trois  mille 
hommes  de  cavalerie,  et  ses  troupes  se  replièrent  en 
désordre:  mais  bientôt  il  les  rallia,  et  effectua  sa  re- 
traite eu  bon  ordre.  Le  ai  juin , il  se  distingua  de  nou- 


veau à la  bataille  de  Viltoria.  Le  8 octobre , il  passa  ta  j 
Nives  pour  secourir  la  divin». n Tatipin  , attaquée  par  . 
vingt  mille  ennemis,  et  lui  donna  h-  temps  de  sc  rr-  j 
former.  Le  tu  décembre,  !e  général  Villatle  fut  blessé ^ 
à Bcsvnss.iri,  combattit  trois  jours  après  à Y illefrauquc , j 
où  sa  division  se  distingua  de  nouveau,  et  *c  trou»»  1 
plu*lard  à In  Lalailh-  d'Orlher.  Altaqm-  à «-elle  «b- Tou  j 
joute  par  le  général  Bcrasford  , il  défendit  pied  à pi»  d 
lu  terrain,  et  se  retira  après  une  belle  résistance  dans  j 
I.»  ligue  des  redoutes.  Au  retour  du  roi,  le  nullité  , 
Yillaiie  fut  créé  chevalier  de  Saint  Louis  . et  nommé 
insprcteur-géuéral  d'infanterie.  Le  so  scptcmbie  iSso,  1 
il  commandait  la  ic  division  militai»»',  à Chnlou*.  [ 
lorsqu'il  fui  nommé  grand  croix  de  la  légion  d'bnu-  j 
unir,  «lool  il  était  giand  officier  depuis  le  s janvier  . 
184  t.  Le  su  août  l8ià,  il  a été  compiis  dan*  une  pro- 
motion de  trente-quatre  commandeurs  de  Saint-Louis.  ' 
('.et  Officier-général , qui  n’a  pn*  cessé  d'être  euip|o>ô  j 
depuis  la  restauration,  est  aujourd'hui  chargé  du  ci. 111  j 
mandement  de  la  3e  division  militaire  . dont  le  chef  ] 
lieu  est  Metz.  j 

VILLEBBUNK  (Jn*x  Bsertsti-Lureava» pk),  moins  j 
connu  ennime  helléniste  et  orientaliste  , que  par  sou  ! 
iulaligablrr  facilité  à traduire  , était  né  à Sentis  , vers  I 
17.V3.  Il  étudia  d'abord  la  médecine,  les  JcitlU-M  | 
exactes,  fut  reçu  docteur  à la  faculté  de  médrciue  | 
de  Pari»,  et  exerça  même , dit  on.  pendant  plu-  [ 
sieurs  année»  celte  profession  , qu'il  abandonna  pour  ’ 
se  livrer  entièrement  à l’élude  des  langues.  Aidé  par  j 
ses  disposition*  naturelle»  et  par  la  mémoire  la  plu» 
beureu«e , il  parvint  à apprendre  treize  langues  tant 
ancienne*  qui-  moderne»  , sans  compter  le  français.  Il  , 
adopta,  avec  toute  llnipétuosilé  de  sou  caractère  , î 
le»  principes  de  la  révolution,  en  approuva,  et  en  j 
partagea  les  excès,  quoi  qu’en  ait  dit  le  rédacteur 
de  sa  notice  erronée  dan»  la  Biographie  univerirlle.  < 
(le  fut  par  ce  moyen  qu’il  parvint  à se  faire  nom-  , 
mer  professeur  littérature  grecque  au  collège  de 
France:  professrur  «le  physique  «t  de  chimie  à l’école 
centrale:  puis,  le  3 novembre  1793  , seul  garde  delà  : 
bibliothèque  nationale.  Apre»  le  suppliée  de  C.arra  « t [ 
la  démis-ion  de  Chanipforl,  et  sur  le  refus  d«*  l'abbé 
Barthélemy  et  de  Dénia,  *1  vint  prendra  possession  de 
sa  place  . poussant  lui  même  la  charrette  A bras  «|ui  j 
voit urail  son  chétif  mobilier.  H portait  la  parcimonie  j 
au*-i  loin  «jue  pns-ihle  . et  *c  rendait  coupable  «le  pro-  ' 
cédés  peu  propres  à lui  concilier  l'estime.  Non*  avons  j 
vu  l’originai  autographe  de  la  dënonciaii«>n  qu'il  adressa  ! 
au  comité  révolutionnaire  de  la  section  , contre  quel-  . 
que*  employés  de  ta  bibliothèque,  notamment  contre  i 
M.Van  l'rarr,  qu’il  signalait  comme  étranger , comme  « 
suspect,  et  comme  indigne  d'obtenir  un  cerlilical  de  ; 
civisme.  Lors  delà  nouvelle  organisation  des  bibliothè- 
ques, en  octobre  1795,  il  fut  nommé  l’un  de»  troi» 
conservateurs  de*  manuscrit»  ; mais  sur  le»  réclama- 
tions unanimes  de  tous  ses  collègues  et  de  tous  les  em- 
ployé», sa  nomination  fut  révoquée  le  lendemain.  Vil  - 
Iehrune  avait  une  place  d’interprète  au  ministère  des 
relations  extérieures,  mais  au  18  fructidor  an  v (i*97) 
il  fut  destitué  par  le  directoire,  pour  avoir  publié  une 
lettre  où  il  proclamait  la  nécessité  du  gouvernement 
d’un  seul,  oubliant  ainsi  les  opinions  qu'il  avait  pro 
fessées  jusqu'alors.  Après  avoir  séjourné  suc«-cssive- 
! ment  dan»  plusieurs  départements , il  se  fixa  à Air 
i poulême  , où  il  occupa  |ii*»|u'A  la  clôture  de  l'école 
I centrale,  la  chaire  d’histoire  naturelle,  pais  celles 
l d'humanité  et  «le  mallirmatiifue».  Les  motif»  de  se* 
i cli  ange  nie  nts  fréquents  de  domicile,  et  de  sa  détermi  ! 
1 nation  i vivre  dans  une  province  éloignée,  prove-  ; 

liaient  de  son  caractère  peu  sociable, et  des  désagrément»  ! 
I que  lui  avaient  causés  les  nombreuses  querelles  lillé-  I 
| raire*  suscitées  par  son  amour-propre  et  par se»  répouses  j 
I peu  polies.  Constamment  dans  la  gêne,  il  avait  obtenu 
nue  pension  de  5oo  fr.  , par  la  bienveillance  du  préfet 
i de  la  Charente,  Rudler . qui,  cherchant  A améliorer  le 
I sort  de  fæfebvre  de  Villrbrune,  venait  de  solliciter 
| pour  lui  la  faveur  de  toucher  son  modique  traitement 
| de  professeur,  sans  être  assujéti  à en  remplir  les  pé- 
1 nible»  fonctions,  lorsque  celui-ci  mourut  à Angou- 
J lôme  le  7 octobre  1809 , A l'âge  de  77  ans,  oublié  des 
I érudits  de  la  capitale  , r|  apprécié  par  peu  de  per- 


; «nnnw.  Lefebvre  dp  Villebrune  h publié  . tant  comme 
I auteur  et  traducteur  que  mninir  éditeur,  environ 
. quatre-vingts  ouvrages  sur  les  art»,  les  science»,  lu  mé* 

| derine  et  la  politique  On  ne  peut  lui  contester  d’avoir 
■i  eu  beaucoup  d'instruction  , de  sagacité  , d'aptitude  et 
: de  persévérance  au  travail:  tuais  trop  de  précipitation, 

; peu  de  justesse  dans  le  jugement  , des  pu  tentions 
! exagérées  et  dès  lors  une  aver.-iou  invincible,  une 
I résistance  opiniâtre  à se  soumettre  aux  avis  de  la  cri- 
i tique  , ont  essentiellement  nui  à la  réputation  de  Le- 
i febvre  de  Villebrune  , ainsi  qu'à  sa  fortune  et  à son 
; repos.  On  lui  M reproché  avec  raison  des  inexactitudes, 
des  lacunes,  des  contre-sens,  des  passages  rendus  par 
des  équivalent»  , des  eorrerliou*  trop  souvent  conjec- 
turales. des  tintes  qui  n 'offrent  rien  de  neuf,  pus  même 
un  aperçu  ingénieux.  Mais  il  faut  convenir  aussi  que 
les  qualités  morales  du  personnage  disposaient  peu  les 
critiques  à l'indulgence,  et  ont  nécessairement  influé 
sur  les  jugements  peut-être  un  peu  sévère* qu'on  a por- 
tés de  lui  comme  savant.  On  a. de  lui  : 1®  Recherches  sur 
Ica  fièvres  , traduit  vie l'anglais  de  Grant , 1775,  iis- la; 
a*  Traité  de  Verpérience  dans  l’ai  t de  guérir,  traduit  de  j 
l'allemand  de  Zimmerman  , précédé  d'un  Discours  pré - 1 
liminaire  tur  let  principes  d Hippocrate  , 177!  , 5*vnl. 

• in-ia.  ae  édition  augmentée  de  la  Vie  de  l'auteur  par 
Tissot,  179e!.  a vol.  ioia;  3e  Dictionnaire  dee  particules 
anglaises,  Paris,  1774.  in-S®;  4°  Traité  de  ia  disse  n- 
I erie , traduit  de  l'allemand  de  Zimme-man  . précédé 
d'un  Ditroura  sur  la  manière  dont  pii  a traité  relie  mala- 
die dans  les  différents  âges  % 1776.  in  is:  1787,111  6®  î 
I 5°  Les  Nouvelles  d' Antoine-François  Grmsini , dit  le 
I Latca , traduites  de  l'italien  et  complétées  dans  cette 
traduction  d'après  un  ancien  manuscrit  français,  11er- 
. lin  (Paris).  1776,  a vol.  in-iss  6°  Nouvelles  espa- 
gnoles de  Uiche!  Cervantes,  traduction  nouvelle  avec 
des  notes.  1777 — 1778,3  vol.  in  .8°,  figures;  7 * Traité 
des  maladies  des  enfants  . par  N.  Roscu  de  Roseuilein  , 
traduit  du  suédois,  1778,  in  8*:  8*  nipporratis  apko- 
! rinmi  ad  (idem  veierum  menumenlnrum  castigati . latine 
[ serti  , 1779,  >nii;  9°  Lettre  très  honnête  à M.  Dosquil- 
(an , en  réponse  à la  critique  maladroite  , répondue 
i wus  son  nom  . contre  la  uouteDe  édition  des  Apho- 
I ri  sme  s d’Ilippocrale  . Berlin  (Paris),  1779,  in- 1 a : 

[ io*1  C.  Silii  Italici  de  Délit  Punico  secundo , ad  {idem 
| reterum  monumenlorum  eastigatüm , feagm.  anctum , 

I vperi*  integrii  edilio  ptinceps  . 1781  . in-8®.  Lefebvre 
I de  Villebrune  a corrompu  de  nouveau  le  texte  de  Si* 

• lié»*,  eu  ,v  insérant  des  conjectures  et  un  fragment 
rejeté  comme  apocryphe  par  les  précédents  éditeurs  . 
et  dont  U s’est  fait  un  litre  de  gloire,  il*  La  seconde 
Guerre  Punique,  poème  traduit  en  français  de  Silius 
! 1 1 niions  , 1781  . 3 vol.  in-is:  u*  Epideti  Hnrhiridion  , 

| Grtrri  rum  nolis  , 178s  , in  16  ; i5tf  Détails  historiques 
. sur  les  tremhlemenls  de  terre  en  Italie  . depuis  le  5 fé- 
1 Trier  jusqu'en  mai  1780.  par  le  chevalier  d'Hnmillon  , 
traduit  de  l'anglais,  1783,  in -8°  ; i4°  Truité  sur  les 
| ulcères  des  jambes,  etc,  par  Uuderwond,  avec  la  nié* 
thode  de  El»e  pour  les  traiter,  triiduit  de  l’anglais  , 
1784,  in  1»;  iô®  Traité  des  maladies  des  enfants , par 

iUndcrwood,  avec  les  Observa t ions  pratiques  d'Arms- 
trong . traduit  de  l'anglais , 1 786  . in-8®.  On  n prétendu 
I que  plusieurs  pères  de  famille  ont  eu  à se  repentir  d’a- 
1 voir  aveuglément  adopté  les  méprises  du  traducteur  sur 
! la  quotité  des  doses  des  remèdes  prescrits.  i(3v  Œuvres 
d’Hippurrate,  Aphorismes,  traduites  d'apres  la  collation 
, de  vingt-deux  manuscrits , et  des  interprètes  orientaux, 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  rspagncd,  178G  , in- 16. 

! 17®  Manière  d’allaiter  les  enfonls  à la  main  au  défaut 
' de  nourrices,  traduit  de  l'italien , de  Boidiui , 1786, 

[ in-ls;  l8°  Mémoires  philosophiques  , historiques  , physi- 
| que»,  concernant  la  décourerte  de  l'Amérique , ses  an- 
• 1 riens  habitants , etc. , les  produits  , etc  , par  don  Ulloa, 

i avec  des  observations  et  additions  sur  toutes  1rs  nia- 
j tiéres  dont  il  est  parlé  dans  l'ouvrage,  traduit  de 
l’espagnol,  1787,*  vol.  hi-8°:  19e  lettres  américaines, 

! par  le  comte  Jos.  Carti,  1788,  traduit  de  lllslieu, 

1!  a vol.  in. 8®  ; 1753  , a loi.  in-8®,  avec  une  carte.  Otte 
! traduction  , an  om  pagne*  de  deux  lettres  du  traduc- 
I leur,  et  d'un  grand  nombre  de  uotrs  généralement 
' bien  écrites  et  remplies  d érudition , est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Villebrune,  et  où  il  s'est  montré  le 


| plus  versé  dans  la  connaissance  des  langues,  su*  (Vu-  j 
j vers  tC Athénée.  Banquet  des  Savants,  traduit  tant  sur  les  f 
| textes  imprimés  que  sur  plusieurs  manuscrits  , 1789 — j 
1 *79t  « 7 vol.  in-4®  ; Si“  Traité  des  malodits  périodiques  I 
j tans  lierre  , par  1’.  Casimir  Médian,  traduit  de  l'aile*  [ 
| nvuud.  1790,  in-iti  as®  Manuel  it’Epiriite  , et  Tableau  , 
I de  Cebcs , i-n  grec,  avec  une  traduction  française  et  ) 
| des  notes,  an  ■ ti  (1795)  , s vol.  in*i8  ; s3*  Pronostics  { 

I et  Prorhetiques  d'Hippocrate , avec  tous  le»  passages  pa-  ! 
j 1 allèles,  traduit  du  grec,  1795.  in-16,  et  autres  ou-  | 
1 vrage»  d'Hippocrate  , 4 vol.  itl*l6,  s4°  Athenai  Detp- 
| uosophislarum , Hbri  xv  , éum  interprétations  "attira  , I 
i Lipsiie . 1796,  3 vol.  in-8®.  On  peut  regarder  relie  I 
1 traduction  comme  la  seule  à peu  près  qui  existe  en  j 
; français,  s 5®  Œuvres  iCHip/n/crate  Conque,  traduites  en  j 
| français,  1799,  a voj.  11118.  Lefebvre  de  Villebrune  a i 
; travaillé  aux  magnifiques  éditions  grecques  et  latines  j 
j d'Hérodote  , 1 vol.  in-folio  , et  deSfraâtui  , s vol.  ilt*ful.  ! 

I publiées  à lit  redit  et  à Oxfort:  il  eu  a revu  le  le' le  f 
| d’après  plusieurs  manuscrits.  Le  style  de  cet  suleur 
est  haché  , sautillant , et  manque  de  noblesse.  On  lui 
a reproché  de  s 'être  donné  à lui  même  des  louange»  t 
excessives  , et  d'avoir  prodigué  les  injures  a (iasauhou  , I 
quoiqu’il  ail  copié  la  plupart  des  noie*  de  ce  commets-  i 
tuteur  : en  cela  il  a fait  érule  ; car  plu»  d'un  pédant  fie  j 
nos  jours  ii’étaliht  sa  lépulation  qu’aux  dépeus  de  ses  { 
devancier»  qu'il  outrage  et  pille  impunément. 

VILLENEUVE  | Piease-liMssi.Ks  Jr vat  B^rntrc  Svt.-  j 
mm) , vire  amiral  , né  le  âi  décembre  1763  , à Va-  . 
Icnsolf-s  . département  des  liasses- Alpes.  Il  entra  au  ! 
service  dans  la  marine  à l'âge  de  quinxe  ans  . il  en  I 
franchit  rapidement  les  premiers  grades,  et  eu  179.8  I 
il  fut  nommé  capitaine  de  vai»*eau.  Retenu  dans  J 
la  Méditerranée  par  des  vents  contraires,  la  divi-  I 
sion  qu'il  commandait  en  1796  ne  put  rejoindre  I 
la  flotte  qu’on  destinait  à soutenir  l'invasion  de  l’Ir 
lande.  Il  recul  cette  même  année  le  litre  de  cou- 
ire  amiral.  Apres  la  journée  d’Aboukir,  où  il  était  j 
à la  tête  de  l'arrière  garde,  il  parvint  à rentrer  à Malle  ‘ 
avec  quatre  bâtiments.  Vice-amiral  eu  180*4.  il  prît  le 
commandement  de  l'escadre  à Toulon  : il  appareilla , j 
le  18  janvier  l8o5  . arec  vingt  bâtiment»  portant  de» 
troupes  de  débarquement  sous  le»  ordres  de  Laurislou. 
Etant  rentré  dans  le  port , qu'il  ne  put  quitter  que  le 
3o  mars,  il  parut  le  9 avril  devant  (iadîx  où  l’amiral 
espagnol  Gratina  se  joignit  à lui  avec  quelque»  vois* 
seaux.  Cinq  autre»  bâtiments  de  la  même  nation  atlen* 
datent  Villeneuve  dan»  la  rade  du  Fort-Royal  à la  3far- 
1 inique.  L’amiral  anglais  Nelson,  ne  connaissant  pas  la 
destination  de  la  flotte  combinée,  courut  vers  l’Egypte, 
revint  à Nsple»,  et  ne  put  sortir  de  ia  Médilcri  anée 
u 'environ  un  mois  après  les  Français.  Ainsi  maîtres 
e la  nier  des  Antilles , et  renforcés  encore  par  trois 
bâtiments,  ils  enlevèrent  le  fort  Diamant  . regardé 
comme  inexpugnable,  et  s'emparèrent  d*un  convoi 
anglais  de  quatorze  voile».  L'escadre  britannique  ar- 
rivant enfin  â la  Barbude , Villeneuve  aurait  pu  la 
combattre  dans  cet  parages;  niais  il  avait  ru  pour 
objet  principal  de  l'écarter  de»  mers  de  l'Europe,  et 
cette  mission  étant  remplie  il  fit  voile  ver»  la  Galice, 
après  avoir  enlevé  à uu  corsaire  une  riche  capture  es- 
pagnole. Contrarié  par  les  venta  et  retenu  vingt-deux 
jours  entre  les  Açores  et  le  continent , Viiieneuvc 
rencontra  à cinquante  lieues  au  large-dix-neuf  voiles 
commandées  pur  sir  Robert  Calder.  On  sr  forma  des 
deux  parts  eu  ordre  de  b. taille  : et  la  canonnade  qui 
s’engagea  sur  toute  la  ligne  fut  à I avantage  de»  Frim-  j 
çais  : niais  la  brume  était  si  épaisse  qu’un  ne  put  rien  | 
faire  de  décisif  : deux  bâtiment»  espagnols  désemparés  i 
tombèrent  même  en  dérive  dans  la  ligne  ennemie.  La 
nuit  fil  re*»er  le  feu;  le  lendemain  les  Anglais  se  reti- 
rèrent . et  Villeneuve,  qui  les  suivit,  11e  put  engager  un 
nouveau  eonibal.  Le  blâme  atteignit  presque  également 
les  deux  amiraux.  I>aus  une  duce»  notes  du  Moniteur 
qui  était  ordinairement  dictées  par  l'empereur  lui- 
même  , ou  bit  ce»  mots  : ■ Si  un  homme  de  caractère  • 

• et  de  courage,  froid  et  audacieux  , se  rencontre  un  [ 

■ jour,  ou  verra  ce  que  pouvaient  nos  marins.  » Quant 
à sirGalder,  ou  le  mit  en  jugement , et  la  seuteiice  fit  j 
entendre  . pour  contenter  le  public  de  Londres,  que  ri  I 
les  Français  ts’avaiem  pas  été  détruits , il  fallait  bien  j 
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que  l'amiral  anglais,  uni  uirrilar  pour  cel»  le  reproche  J 
d«  trahison  ou  de  lâcheté , n’eûl  pas  fait  mut  son  de-  , 
! voir.  La  noie  du  Moniteur  contribua  par  là  au  revers  ' 
[ de  Trafalpir.  Villeneuve  u'ayaut  pu  , en  quittant  le 
! Ferrol,  gagner  lire») , se  rendit  à Cadix.  Il  crut  un  nm- 
j meut  que  l'amiral  Rnsily  , arrivé  à Madrid  , allait  le 
I remplacer  ; il  semblait  même  le  detirer.  Cependant 
| Nelson  , qui  venait  de  paraître  devant  Cadix  avec  des 
j foires  supérieures,  détacha  de  sa  flotte  cinq  vaisseaux  , 

; et  Viiieueuve  pensa  que  le  moment  s 'offrait  de  venger 
< peut  être  la  désastre  d’Aboukir.  ■ S’il  «ml  vrai  , é.cii- 
; ■ sait-il  au  ministre  de  la  marine,  qu’il  n«  faille  pour 
I s iruwu||ue  de  l’audace  et  du  caractère,  je  ne  lai«*e- 
] » rai  rlPk  à désirer  à ma  première  sortie.  ■ Les  forces 
I combinées  appareillèrent  le  so  et  le  si  octobre  i8o5. 

S Dans  se*  instructions  distribuées  alors  aux  divers  rom- 
i mandants  , l'amiral  montra  beaucoup  de  prévoyance  , 

: et  un  art  consommé.  Le  nombre  des  navires  était  de- 
venu égal  de  part  et  d'autre  , nui*  on  comptait  parmi 
1 les  trente-trois  voiles  anglaises  vingt-sept  vaisseaux  de 
] ligne  , dont  sept  è trois  ponts.  Par  l'elfei  d'un  change 
: ment  survenu  dans  le  plau  d'attaque,  la  ligue  française 
' se  trouva  iriégulièremeiit  formée.  Ce  mal  irréparable 
donna  lieu  du  moins  à la  manœuvre  savante  et  hardie  du 
capilaiue  du  Redoutable.  Voyant  que  Nelson  gouvernait 
; droit  sur  It  Ru Cfritaure  , a bord  duquel  était  Villeneuve, 

[ la  capitaine  Lucas  se  porta  rapidement  dans  la  hanche 
, du  vent  du  Bucentaure.  Nelson  fut  ainsi  arrêté  dans  son 
; dessein,  et  quelques  moments  aprét  une  balle  partie  des 
i hunes  du  Redoutable  lui  donna  la  mort.  Mais  quatre  vais- 
i seaux  réunissant  leurs  feux  contre  le  vaisseau  amiral 
| français,  qui  fut  démêlé  entièrement,  et  aucune  embar- 
j cation  ne  pouvant  transporter  Villeneuve  , il  fut  forcé 
i d'amener  son  pavillon,  et  de  se  rendre  au  comman 
; liant  du  Kdri.  Ce  combat  de  Trafalgar  coûta  à la  flotte 
combinée  dix-sept  vaisseaux,  dont  quatre  seulement 
; (fllrcut  être  conservés  par  le  vainqueur.  L’aunéc  sui- 
! vante,  au  mois  d’avril,  Villeneuve  quitta  l'Angleterre, 

I cl  s'arrêta  à Rcnues  le  17.  Après  son  malheur,  il  crai- 
i gnait  de  se  rendre  à Paris  sans  savoir  à quel  accueil  il 
J devait  s’attendre  de  la  part  de  Napoléon,  Bien  qu’à 
i d’atnres  égards  la  oonduile  du  vice-amiral  eût  été  aussi 
sage  que  valeureuse,  ou  pouvait  lui  reprocher  d'avoir 
! combattu  sans  nécessité , taudis  que  ses  instructions 

torluienl  de  u'agir  que  dans  une  occasion  favorable, 
empereur  devait  voir  avec  beauroup  de  peine  qu’ou 
| eût  ainsi  procuré  un  triomphe  de  plus  à ceux  qu:  pré 
i tendaient  l iguer  sur  les  mers.  La  réponse  du  ministre 
de  la  marine  ne  tarda  pas,  trains  doute  elle  était  sé- 
vère. Le  sa,  1 'amiral  fut  trouvé  dans  sa  chambre,  percé 
de  six  coups  de  couteau  du  côté  du  ctvur.  L’enquête 
qui  suivit  cal  événement,  ainsi  que  les  lettres  laissées 
par  le  brave  et  infortuné  Villeneuve,  ont  prouvé  qu’il 
n'avait  pu  être  frappé  que  par  lui  même.  Ce  niariu  si 
digne  de  regret  n’était  âgé  que  de  quarmile-un  ans. 

VILLENEUVE  VILLENEUVE  ( Pou*  Loeis-Faix- 

1 cois,  marquis  de),  né  0 Saiut-Pons,  departement  de  la 
! Haute-Garonne  . eu  1744*  Sa  famille  était  une  des  tire- 
| mières  de  l'ancien  Languedoc,  mais  n'avait  point  dau- 
, tre  illustration.  Un  de  scs  ancêtres  avait  suivi  comme 
t soldat  Simon  de  Monlforl,  et  depuis  les  plus  considé- 
' râbles  avaient  été  de  simples  ofliciers  d'infanterie.  Ou 
I destinait  toutefois  le  jeune  Pons  de  Villeneuve  a jouir 
! des  faveurs  ecclésiastiques;  à l’âge  de  dix  an*  il  avait 
; en  bénéfice*  un  revenu  de  plus  de  douce  mille  livres. 

| La  révolution  le  laissa  dans  l’obscurité;  il  paraît  même 
i n'avoir  pas  eu  l'occasion  d exercer  avant  1814.  le 
j genre  d'arlivilé  qui  le  caractérise.  En  qualité  de  ntem- 
j bre  du  conseil  général  de  la  Uaute  Garonne,  il  avait 
| prêté  serineut  de  fidelité  à Napoléon  des  les  premiers 
1 momrnls.de  l'empire,  et  il  l’avait  réitéré  en  1 8 1 5 , 

; comme  maire  de  Saint-Pons.  Néanmoins  ses  disposi- 
tions étaient  connues:  plusieurs  pièces  administratives 
! qui  le  compromettaient  fortement  devaient  être  mises 
j sous  les  yeux  de  l'empereur , mais  par  meuageiuent 
Carnot  les  brûla.  Lorsque  le  maréchal  Soult  et  W el- 
liugtou  se  trouvèrent  en  présence  sous  les  murs  de  Tou- 
louse , le  marquis  de  Villeneuve  requit  ses  subordou- 
j nés  de  refuser  aux  soldats  français  tout  moyen  de  sub- 
sistance. Heureux  eusuile  de  n'avoir  encouru  d'autre 
peine  qu’une  simple  destitution  , il  evuvoqua  dans 


Toulouse,  par  les  ordres  de  l'ennemi , le  conseil  -géné- 
ral du  déparlemmt,  pressa  eu  vain  lord  Wellington 
de  prendre  sur  lui  de  proclamer  le  rétablissement  des 
Bourbon*  , se  hâta  de  m rendre  à Bordeaux  , et  fut  un 
moment  s la  tète  de  la  préfecture  de  Tarn-et-Garonue, 
qu'il  fallut  céder  peu  de  temps  apres  à un  membre  de 
la  famille  des  Villeneuve  de  Provence.  Au  mois  de 
septembre , on  coutia  au  marquis  de  Villeneuve  la  pré 
fer  turc  des  Hautes-Pyrénées.  Eu  mars  i8i5.  il  se  trou- 
vait à Bordeaux  , auprès  du  duc  d’Angouléme,  avec  s 
beaucoup  d'autres  solliciteur»,  lorsqu’on  apprit  que 
Napoléon  avait  mi*  le  pied  sur  le  s».|  français.  L’étrange  ! 
commission  de  ealui  public  que  le  préfet  courut  établir  à 
Tarbes  , l eu  fit  expulser  par  les  habitants.  Alors  il  prit 
des  mesures  vers  la  frontière  pour  introduire  l’étranger 
en  France;  mais  arrêté  dans  la' nuit  du  1 1 au  la  aoril,  et 
apprenant  à Toulouse  qu’ou  avait  ordre  de  le  transférer 
à Paris,  it  donna  sa  parole  d’hnmieur  de  ne  pas  quitter  j 
la  ville  si  ou  le  laissait  en  liberté.  On  y consentit,  el  il  se  l 
glissa  bientôt  en  Catalogne  d’où  il  revint,  au  mois  de 
juillet , pour  recevoir  du  duc  d’Angoulème  le  titre  d'ad- 
ministrateur général  de  vingt  six  départements  méridio- 
naux , de  Bordeaux  à Grenoble,  lie»  attributions  trop 
importantes  lui  furent  bientôt  retirées  ; mais  dans  l'in- 
tervalle ou  avait  organisé  celte  sorte  de  gouvernement 
Mecret.  el  honteux  de  ses  propres  œu|res  , celte  téné- 
breuse agence  , dout  les  nu-nce*  échappent  sans  beau1 
coup  de  peine  à l'indécise  répression  que  le  pouvoir 
réel  ba»«rde  quelquefois.  I.c  n ie  de  l'administrateur- 
général  parut  si  extrême  cl  si  déréglé,  que  les  ministres  j 
du  roi  le  maudirent. à Paris:  mais  ce  fut  le  ministère 
entier  qui  succomba.  Cependant  une  nomination  tar- 
dive à la  préfecture  de  Bourges  a été  le  seul  avantage 
personnel  que  le  marquis  de  Villeneuve  ait  alors  retiré 
de  ce  triomphe  de  la  puissance  occulte.  A la  vérité  il 
devait  être  mieux  pourvu;  mais  on  assure  que  le  due 
de  Bicholieu  dit  au  roi  qu’il  donnerait  sa  démission 
aussitôt  qu'un  homme  de  ce  caractère  serait  installé  è 
Versailles.  11  u 'eut  donc  que  pendant  vingt  quatre 
heures  le  titre  de  préfet  de  Scinc-et-Oise , el  même  i! 
n’administra  le  Cher  qu 'environ  sept  mois,  durant  les- 
quel* il  ne  démentit  pa,-  sa  dureté  accoutumée.  Sa  ré- 
vocation fut  une  de*  suites  de  1 ordonnance  du  5 sep- 
tembre, mais  en  1819  on  lui  livra  le  département  des 
I Pyrénées  Orientales.  Ce  ne  fut  pas  sou  dernier  déplaee- 
! tuent;  le  sC  juin  ibis  , il  fut  enfin  appelé  à la  prefee- 
turc  de  la  Corrèxe.  Il  a été  fait  officier  de  la  légion- 
d 'honneur,  et  depuis  1608  il  est  membre  de  l'acade- 
mie dea  science*  de  Toulouse.  Presque  constamment 
administrateur  depuis  l'établissement  de  l'ordre  consli- 
tutionuçl , le  marquis  de  Villeneuve  est  pourtant  an 
nombre  dea  hommes  qui  eu  ont  le  plus  hautement  mé- 
connu ou  rejeté  les  principes.  Eu  1 Si 8,  au  mois  dé 
novembre,  il  a fait  paraître  une  broebufe  sous  ce  litre  : 
Observation t sur  les  dernières  élections  et  * ur  la  situation 
présente  du  ministère.  Il  a aussi  écrit  sur  Us  pommes  de 
lerrr  et  sur  les  mérinos. 

VILI.ENFAGNE  DJNGIÏIOUL  (IIu.vr.o«i  Non., 
baron  de  ) , homme  de  lettres  , el  bourgmestre  de 
Liège,  né  dans  cette  ville,  au  ntaîf^ie  juin  1763.  Issu 
d’une  ancicnue  iamille,  il  reçut  une  éducation  soi- 
goée  , même  sous  les  rapports  littéraires.  (l'est  à Reims 
que  s’achevèrent  ses  études  et  qu’il  prit  le  goût  de  la 
littérature  et  des  mœurs  françaises.  Os  habitues  ne 
détruisirent  pas  eti  lui  l'amour  de  son  pays:  dans  les 
recherches  d 'érudition  qui  devinrent  sou  penchant  do- 
minant, il  s’attacha  presque  uniquement  aux  annales 
de  la  priucipauté  de  Liv-ge.  L'intérêt  général  fut  en 
cela  un  de  *e*  principaux  motifs  ; devant  exercer  dea 
fonctions  de  haute  magistrature  , il  comprit  quel  objet 
l’érudition  devait  se  proposer  chez  un  homme  d’élut , 
et  en  examinant  l'origine  de  tant  de  coutumes  ou  de 
prérogatives  difficiles  à démêler  dans  la  confusion  qui 
caractérise  le  moyen  âge,  il  se  proposa  surtout  d'affer- 
mir quelques  foiidenieuls  du  droit  public.  Olte  dis- 
position même  pouvait  contribuer  à l'éloigner  des  prin- 
cipes de  la  liberté  moderne  : elle  avait  à se*  yeux  l'in* 
cmivéuieut  de  compter  pour  assez  peu  de  chose  les 
vieilles  archives  , et  de  ne  pas  dépendre  des  obscurités 
de  la  science.  D’ailleurs  les  effet*  de  la  révolution  fran- 
J çaise  interrompirent  Villeufagna  dans  ses  fonction*  de 


bon  rgm  Mire.  ]|  s'éloigna  lorsque  les  troupes  delà  ré-  j 
publique  entrèrent  à Liège,  mais  il  se  trompa  sur  les  t 
distances  quVlles  Ci  a n«'ïi  iraient  . et  l'incendie  occa-  [ 
sioné  par  une  bombe  détruisit  à Dusseldorf  le*  litre*  > 
choisis  qu'il  avait  cru  y nieltrc  en  sûreté.  Toutefois  il  1 
ne  fut  pat  assez  ennemi  des  innovations  politiques  j 
pour  ne  pas  rentrer  dans  son  pays  après  les  premiers 
troubles.  Retiré  sur  les  bords  de  la  Meute  dans  son 
château  dlngihnul.  H rassemblant  les  débris  de  sa  , 
fortune  . il  partagea  ton  temps  entre  se»  éludes  aecou  ; 
lumées,  et  l'éducation  de  trois  jeunes  enfants  dout  la  ] 
mère  était  morte  depuis  peu.  Sous  une  autre  domina-  I 
tien  étrangère . due  aux  évènements  de  i8i4et  dei8r5,  ^ 
Villenfagne  quitta  sa  retraite,  fil  partie  de  la  dépu-  i 
talion  de  l’ordre  équestre  aux  états  de  la  province,  et  j 
fut  niMiibre  du  collège* des  curateurs  à l’Université. 
Les  soins  d'administration . au  milieu  desquels  il  fît 
chérir  sa  bonté,  sa  justice  et  son  affabilité,  ne  l’eiiipé- 
ebèrcnl  pas  de  continuer  ses  travaux  historiques,  niait 
il  les  multipliait  tellement  que  quelques  uns  restèrent 
j inédits  ou  même  inenuiplrls.  Malgré  trente  année»  de 
j recherches  rarement  interrompues,  il  ne  put  achever 
sa  Biographie  Liégeoise:  mais  il  a fait  plm-icurs  autres 
usages  des  renseignements  qu’il  avait  recueillis  sur  ce 
sujet , et  les  plus  studieux  de  ses  compatriotes  lui  ont 
rendu  ce  témoignage  que  sans  lui  il*  n’auraient  connu 
qu'une  faible  partie  de  leurs  richesses  littéraires.  A la  [ 
vérité,  Chcnrdollé , dans  sa  notice  nécrologique  suri 
Villenfagne  , a émis  ce  vomi,  qu'un  homme  de  goût, 
un  abréviulcur  habile,  faisant  un  choix  dans  ccs  nom- 
breuses dissertations  , en  épurât  le  si  vie,  en  élaguât  les 
digressions,  elles  coordonnât  avec  plus  d'en  semble , 1 
ru  rendant  justice  au  courage  bien  dirigé  qui  a su  ’ 
éclaircir  tant  de  points  douteux,  ou  découvrir  daus  j 
des  milliers  de  manuscrit*  , tant  de  document*  incon- 
nus jusqu'alors.  Dans  la  controverse  littéraire,  comme 
! dans  toute  sa  conduite  , ce  savant  estimable  a.  montré 
une  noble  indépendance  d'esprit.  Malheureusement 
étranger  au  mouvement  moderne  de  l'opinion  , mais 
; capable  peut  être  d'en  apprécier  les  avantages,  et 
d’ailleurs  aussi  judicieux  que  tolérant , il  ne  mécon- 
. naissait  jamais  lu  mérite  de  ceux  dont  les  opinions  dif. 

' féraienl  des  siennes,  et,  dans  celles  qu'il  professait 
avec  autant  de  modération  que  de  constance . maigre 
les  vicissitudes  politiques , sa  bonne  foi  était  parfaite.  ) 
Tl  mourut  dans  sa  ville  natale,  après  une  courte  mala- 
die,  le  *3  janvier  1816.  Membie  honoraire  de  la  so  j 
ciélè  libre  d'émulation  fondée  à Liège  en  1779.  il  fai-  [ 
sait  aussi  partie  de  l'institut  royal  des  Pays  Bas,  et  de 
j l’académie  des  sciences  et  bellcs-lellrrs  de  Bruxelles. 

Les  principaux  écrits  publiés  par  Villenfagne  .d'Ingi-  J 
1 houl , dans  une  carrière  de  quarante-sept  années  cons 
tamment  laborieuses,  sont  : 1*  Œuvre»  choisie»  du 
baron  de  fV alef , avec  un  discours  préliminaire  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  petit  in-8°,  1779.  Le  poète  liégeois, 
trop  fécond  et  pourtant  recommandable,  avait  été  en 
relation  avec  Boileau  et  d’autres  littérateurs  français 
de  cetNTépoque:  mais  il  était  tombé  dans  un  injuste  1 
oubli,  métue  à Liège,  a®  Mélangé»  de  littérature  et 
d’histoire  , in-8* , jjj/è ge  , 1788.  Entre  autres  mor-  • 
eeaux  , dont  plusieurs  avaient  été  insérés  dans  l 'Reprit  . 
de»  journaux . ce  recueil  contient  des  lettres  sur  d’an-  I 
riens  poètes  français,  et  des  essais  historiques  sur  le  j 
prmcgpfotger  , sur  Jacques  de  Ilenricourl , auteur  du  j 
Miroir  de»  noble»  de  Hesbaye , et  sur  les  guerres  d'Awans 
ci  de  Waroux,  au  treizième  siècle;  3*  Recherche»  hit-  ( 
torique»  sur  l'ordre  équestre  de  la  principauté  de  Liège,  j 
in  8*,  179s.  Cet  ouvrage  peu  étendu  , mais  savant . a j 
été  seulement  distribué  par  l'auteur  à ses  amis  , et  est  J 
devenu  rare.  4®  Eclaircissement  sur  Rar  1 de  Dammarlin , 1 
j oheoalier  fronçait,  in-8° , 1793:  5S  Hittoire  de  Spa , j 
a vol  in  8®,  »8o3.  Déjà,  en  1788.  un  opuscule  sur  j 
j Spa  avait  élé  inséré  dans  les  Mélange»  : en  lui  donnant  j 
beaucoup  plus  d'extrusion  , sans  toutefois  en  faire  une  1 
1 véritable  histoire,  l'auteur  acbeva  du  prouver  que 
le*  sourc»  * minérales  désignées  dans  Pline  sous  le  nom  1 
! de  fun»  Tungroruni  , étaient  en  effet  celles  de  Tongres,  ] 
| et  non  les  eaux  de  Spa  dont  l'efficacité  fut  toujours 
J inconnue  des  Romains.  En  1819,  Villenfagne  a répli- 
1 qué  sur  ce  sujet  aux  objections  du  scs  adversaires:  mais 
j toutes  ces  observations , aussi  diffuses  que  savantes . 


avaient  besoin  d’être  présentées  avec  plus  de  netteté,  j 
C’est  ce  que  (il,  vu  1 9 1 S . dans  un  petit  volume  et  «ou#  ! 
Ir  litre  d ’Jbrégè  de  t' hittoire  de  Spa,  i ingénieux  J. -B.  Lu 
clerc,  réfugié  a Liège  après  la  loi  du  is  janvier  1816. 
L’abrèviateur  a conservé  et  a complété  la  liste  donnée  ; 
par  Villenfagne  , du*  eaux  minérales  du  pays  de  Liège.  , 
A la  lin  du  second  volume  de  VUittoiie  de  Spa , se 
trouve  une  lettre  sur  Nosiradamus  et  .Mathieu  Laens- 
bergh  , ain«i  qu'une  notice  sur  Bronché  de  Lacroix , 
cure  de  Flémalle  dans  les  environs  (la  Liège,  atout  le  ; 
milieu  du  dix-septième  siècle.  L'auteur  a prouvé  que, 
comme  poète  et  comme  littérateur  , cet  ecclésiastique  J 
n'aurait  pas  dû  être  omis  jusqu'alors  dans  Iuiim^*s  die-  ! 
tiouiiairrx  hit  torique*.  G“  Lue!»  critique 1 tur  Wfleient» 
point»  de  l'hittoire  civile  et  littéraire  de  la  ci-devant  prin- 
cipauté de  Liège,  a vol.  >11  is,  180S.  On  y remarque  1 
des  dissertations  pleines  d'érudition  sur  le  duché  de  ( 
Bouillon,  et  sur  les  com|M  de  Home  , de  l.oos , de 
Molia.  7*  Mélange»  pour  ssrvir  b l‘ h i»  loir»  ririle  , poli-  j 
tique  et  littéraiie  du  ci-deuont  payée  Liège,  in  S®,  »8|o.  ! 
I.  ouvrage  précédent  11e  convenait  guère  qu'aux  éru-  > 
dits,  rrlui-ci  paraît  avoir  élé  destiné  à imites  les  daa*es 
de  Irrteiirs  ; il  est  rempli  d'intérêt.  8°  Recherche»  sur  | 
l'hittoire  de  la  ci  devant  principauté  de  Liège,  s forts  vol.  : 
in  8®  , 1817.  L'auteur  avait  consacré  dix  années  à ce 
tableau  de  l’origine,  des  accroissements  et  de  la  consli-  I 
lotion  de  cet  étal,  et  des  guerres  civiles  qui  l’ont  trou  ! 
blé  : il  y a joint  dus  notices  particulières.  90  Recher-  } 
chet  lur  la  découverte  du  charbon  de  terre  dan * la  princi-  • 
pauté  de  Liège  . adressées  à i'académie  de  Bruxelles  , j 
et  insérées  dans  le  tome  second  de  ses  Nouveaux  Mé-  , 
moire»;  io°  Notice  tur  ur  bon  manuscrit  de  ta  l'ie  de  | 
taint  Hubert,  qui  a appartenu  au  due  de  Bourgogne, 
rhilippe-le  Bon  , insérée  dans  le  Courier  de  la  Meute,  le  j 
31  septembre  i8*5.  Quelques  mois  après  la  mort  de  j 
Villenfagne  , on  a imprimé  le  catalogue  de  ses  livres  et  | 
des  manuscrits  de  sa  bibliothèque.  On  a trouvé  d-uft! 
sus  papiers  de  précieux  fragments  ainsi  que  de*  notes  j 
nombreuses. 

VILLEKET  (BRUN  ntt),  général,  né  le  iô  février  | 
1770.  au  bourg  de  Malzieu  , département  de  la  I>o-  : 
zère.  Fils  d’un  magistrat,  et  destiné  au  barreau, "li- 
se montrait  aveuglément  attaché  aux  prérogatives  , 
que  lui  accordait  l'ancien  ordre  de  choses;  mais  ses  : 
idées  s’étendirent  lorsqu'il  eut  quitté  les  vallées  des 
(lévrnnes.  Forcé  de  se  réfugier  à Paris,  apte*  la  jour-  j 
née  du  18  fructidor,  il  se  jeta,  comme  beaucoup 
d'autres  Français  . dans  la  seule  carrière  ou  . sans  un  ! 
changement  d’opinions  t mp  sensible,  il  pouvait  servir  i 
sou  pays,  et  où  d'anciennes  tradition*  d honneur  s ac-  j 
cordaient  avec  l'enthousiasme  excité  par  une  gloire  j 
nouvelle.  Après  s'étre  perfectionné  dans  les  roatbéma-  j 
tiques  à l’école  d artillerie  , et  avoir  fait  la  campagne  de  i 
Nort  Hollande  , il  obtint  à Boulogne  la  confiance  du  gé- 
néral Soult,  et  devint  son  aidu-de-rantp.  Il  le  suivit  sur  i 
les  champs  de  bataille  d'Austerlitz,  d'iéna.  de  Friedland,  j 
et  à cette  dernière  journée  il  fut  fait  chef  de  bataillon.  • 
Le  roi  de  Saxe,  auprès  de  qui  il  fut  envoyé  comme  1 
négociateur,  lui  conféra  de  sa  propre  main  l'ordre  de  j 
Saint  Henri.  Toujours  attaché  au  duc  de  Dalmatie  , il  j 
fit,  en  1809,  la  campagne  d'Oporto  , et  fut  choisi  pour  j 
aller  rendre  compte  à l'emperenr  de  celte  expédition  I 
pénible  et  infructueuse,  mais  brillante.  Napoléon  avait  . 
alors  des  motifs  pour  paraître  peu  cootent  du  duc  de  j 
Dalmatie.  Le  médiateur,  ne  le  sachant  pas , se  donna  j 
beaucoup  de  peine  pour  détruire  res  prétendues  ini-  j 
pressions  défavorables:  mais  vers  la  fin  d’octobre  il  eut  ; 
la  satisfaction  de  porter  à celui  qui  l’avait  envoyé  , un  > 
brevet  de  major  général,  qui  lui  permit  de  former  un 
vaste  plan  d’opérations , dont  le  résultat  fut  l'impor- 
tante victoire  d'Ocagna.  Durant  ccs  succès  dans  le  midi 
de  la  Péninsule , l’aide-dc  camp  lui  même  fut  honora- 
blement cité  plusieurs  fois  dans  le  Moniteur , pour  la 
part  qu'il  prit  à différents  combat*,  et  souvent  , dans 
ses  missions  à travers  l’E-pagne  , il  eut  besoin  de  toute 
sa  présence  d'esprit  pour  échapper  aux  guérillas.  Un 
jour,  près  de  Saint-lldefonse . il  se  défendit  pendant  ; 
trois  heure*,  avec  son  escorte  de  soixante  Badois,  contre  , 
quatre  cents  Espagnols  : les  débris  d’un  mnr  lui  ser- 
vaient seuls  de  retranchement.  On  ne  put  lui  enlever 
ses  dépêches  ; mais  il  avait  perdu  vingt  hommes  , tous  j 
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ses  chevaux  cl  tous  scs  effets,  lorsqu’une  partie  de  la 
garnison  de  Ségovie,  accourue  à son  secours,  le  déli- 
vra. Déjà  grand  officier  de  la  légion-d'bonneur , et  co- 
lonel depuis  dix  moi»,  il  Tut  nommé  général  de  brigade 
à Dresde.  Aussitôt . employé  en  celte  qualité  au  dou- 
zième corps,  il  commanda  une  attaque  importante  & 
Wurcbcn,  où  il  tuleva  trois  positions,  et  courut  de  j 
grands  dangers.  Six  bataillons  de  nouvelle  lévée  com- 
posaient sa  brigade,  qui  fui  tris-mallrailée  à Interbock, 
où  le  général  Villeret  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui , 
comme  à Wurobrn.  Jeté  dans  la  place  de  Torgau  par 
le  maréchal  Ncy,  il  y reçut , quelques  jours  après,  uue 
commission  de  commandant  de  la  garnison.  Vingt  cinq 
mille  Français,  fnatades  pour  la  plupart,  étaient  env 
tassés  dans  celle  petite  ville , qui  fut  presque  aussitôt 
bombardée,  tandis  qu’une  maladie  enlevait  par  jour 
près  de  trois  cents  hommes,  (’.hargé  de  négocier  une  ca- 
pitulation , le  général  Villeret  la  conclut;  mais  il  la 
rompit  pres-|tie  aussitôt,  parce  qu'il  se  trouva  que  le  feu 
des  assiégeants,  et  surtout  i 'épidémie,  ayairtdéjà  détruit 
dix-buit  n.ille  hommes,  il  restait  des  r. liions  de  pain 
i pour  six  jours,  et  qu’ainsi  il  ne  convenait  pas  encore  à 
j des  Français  de  rnionrer  à sc  défendre.  Mais  c'éléit 
au  moment  des  plus  grands  revers  . et  il  était  près 
qu'impossible  qu  ou  fût  secouru  : il  fallut  songer  à une 
nouvelle  capitulation  que  signa  le  géuéral  ennemi 
Tauenxien.  Elle  ne  fut  pas  observée  ; on  retint  prison- 
niers de  guerre  à Leipsirk  tous  les  hommes  qui  de- 
vaient être  libres  de  rentrer  eu  France,  et  quant  au  gé- 
néral oii  le  mit  au  secret,  prétendant  que  de  concert 
avec  le  gouverneur  français  de  la  tille  il  avait  fait 
jeter  des  fusils  dans  l'Elbe  , depuis  la  capitulation. 

; Après  le  traité  de  Paris,  il  commanda  quelque  temps 
le  départ»  meut  où  il  était  né  , puis  il  fut , sous  le  due 
de  Dalmatic,  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
guerre.  Pendant  lits  cent  jours . le  général  Villeret  ne 
prit  point  do  service  : ou  attribua  cette  résolution  à 
l'a«crudanl  qu’exerçait  sur  son  esprit  la  famille  de  sa 
femme.  D’après  son  Vefut  de  se  rendre  à l'armee  , 
tordre  de  l’arrêter  fut  expédié  ; mais  la  défaite  de  W»< 
terloo  en  empêcha  l’exécution  , et  le  général  resta  au 
bourg  de  Malzieu.  Bien  que  le  département  se  déclarât 
eu  faveur  des  Bourbons  . le  maréchal  Soult  crut  devoir 
chercher  un  asile  chex  un  général  qui  lui  avait  été  atta- 
ché constamment,  et  qui  eu  effet  justifia  celte  con- 
fiance. liais  ils  furent  lotis  deux  vivement  menacés; 
peu  s’en  fallut  qu’on  n’eût  à reprocher  aux  habitants  do 
ces  montagnes  un  alteutat  semblable  à celui  d’Avignon. 
Même  dans  la  ville  de  Mende,  et  auprès  des  autorités 
sous  la  sauve  garde  de  qui  le  maréchal  voulut  ensuite 
se  placer  , le  général  fut  réduit  plusieurs  foi»  à le  dé 
fendre  l’épée  à la  main.  Enlln,  la  roule  du  département 
du  Tarn  lut  ouverte  au  maréchal  par  l’ordre  du  mi- 
nistre de  la  police  , et  ce  qui  surtout  déconcerta  un 
télé  auquel  il  fallait  des  victimes,  ce  fut  l’arrêté  du  duc 
{ d’Angouléine  , qui  plaçait  le  général  de  Villeret  à la 
! tète  des  départements  de  l’Ardèche  et  de  la  Lozère.  Sa 
! belle  conduite  cuver»  son  ancien  hleufaiteur  ne  fui  pas 
oubliée  par  la  faction:  elle  lui  refusa  ses  suffrages  ati 
moment  des  élections  de  i8i5.  Quant  aux  voixduparti 
| libéral  Idlomlirr  eu  fut  insuffisant  , ainsi  qu’en  1816; 

| mais  l’année  suivante  une  forte  majorité  procura  à la 
‘ France  un  nouveau  soutien  de  ses  droits.  On  le  vit  tou- 
jours au  rang  det  défenseurs  modérés  et  sincèies  de 
l’ordre  constitutionnel,  et  particulièrement  de»  justes 
intérêts  de  l’armée.  Il  a constamment  itisiétê  pour  que 
l’état  militaire  de  la  France  répondît  au  rang  qu’elle 
occuperait  en  Europe  si  ses  divisions  ne  l’avaient  pas 
rendue  io  jouet  de*  étranger».  Dans  de»  questions  par- 
ticulières, relatives  à l'industrie,  le  général  Brun  de 
Villeret  s’est  chargé  de  faire  prendre  en  considération 
les  besoins  de  la  contrée  pauvre  et  laborieuse  où  il  avait 
vu  le  jour,  et  dont  il  avait  eu  ensuite  occasion  d'étudier 
les  mœurs -ainsi  que  les  ressources.  Depuis  i8si 
l'extrême  affaiblissement  de  sa  vue  lie  lui  » pas  permis 
de  continuer  à 
de  lu  tribune. 

VILLEBMAV  (Je % jr* B ai'tisth  LOUYER  de),  doc- 
teur en  médecine  , membre  de  l'académie  royale  de 
médecine,  de  la  société  de  médecine-pratique  , méde- 
cin du  premier  dispensaire  , né  à Rennes  , vers  1776. 


prendre  une  part  ausi.1  active  aux  travaux 
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Après  y avoir  fait  ses  études  médicales  , il  devint 
chirurgien  de  l'hôpital  militaire  de  celte  même  ville. 
Ayant  souvent  occasion  de  donner  ses  soins  à des  mi- 
litaires blessés,  soit  à Quiberon  , soit  dans  la  Vendée, 
il  se  laissait  appitover  sur  le  sort  qui  les  attendait  , et 
favorisait  leur  évasion  , guidé  par  l’humanité  et  non 
par  des  vues  politiques.  Il  n’en  fut  pas  moins  arrêté 
pour  et  fait  grave,  et  subit  une  longue  détention. 
Néanmoins  le  gouvernement  sut  apprécier  les  moiifs 
qni  l'avaient  fait  agir  et  lui  rendit  la  liberté.  M.  de 
Villermay  vint  à Paris  en  t8o3,  pour  s’y  faire  rece- 
voir médecin  : il  présenta  pour  sa  thèse  de  récep- 
tion se*  Recherche»  hi*toriquei  et  medicale»  sur  t'kjpo- 
rondrie,  l hjetéri»  et  la  mélancolie  , 1 vol.  in-8°.  Cette 
dissertation,  qui  lui  valut  le  grade  dedoetVur,  fut  citée 
honorablement  par  le  professeur  Halle,  dans  le  compte 
qu’il  rendit  i la  (in  de  l’année  scbolaire.  On  lui  doit 
encore  différents  travaux  dont  il  a fourni  les  résultats 
aux  Mémoire»  de  ht  Société  d'émulation  , à VEnryrIopééie 
méthodique  , au  Recueil  de  la  eociété  de  médecine , et 
enfin  aux  mémoires  de  cette  compagnie  publiés  ré- 
cemment. Par  suite  de  sa  première  dissertation  , pres- 
que exclusivement  occupé  de  l'élude  des  maladies 
nerveuses,  il  a publié  le  fruit  de  ses  méditations  dans 
un  Traité  de»  maladie*  nerveuaet  proprement  dites,  1817, 
9 vol.  in  8°.  Il  a été  l'un  des  collaborateurs  du  Diction 
noire  det  trienre»  médirai»». 

VILLEROI  ( JESîrvB-LntrsF-EoxsTsxcx  n’AUMONT 
DE  VILLBQUIER  , duchesse  de),  née  en  1751  , avait 
pour  frères,  i*  le  duc  de  Villcquier,  premier  gentil* 
homme  de  la  chambre  du  roi.  mort  à Paris  en  iSi4; 

le  personnage  qui,  apn*  avoir  porté  le  titre  de 
duc  de  Maxariu  qu’il  tenait  de  sa  femme  . née  Durfort 
uras  , voulut,  dans  la  révolution,  n'étre  plus  que 
Jarqtie»  Aumont.  Elle  épousa  le  petit-neveu  du  maré- 
chal de  Villcroi  . gouverneur  de  Louis  XV,  et  devint 
ainsi  belle-sœur  de  la  dcrnicre  maréchale  de  Luxem- 
bourg. ('.elle  dame  dont  la  vie  n'offre  rien  qui  puisse 
recommander  son  nom  à la  postérité,  n’eut  aucun 
rapport  de  caractère , et  très  peu  d’intimité  avec  ion 
mari  , et  aucun  enfant  ne  naquit  de  leur  union.  La  ré- 
volution avait  confiera blement  restreint  ses  moyens 
d’existence  , mais  pendant  !■**  dernières  années  de  sa 
vie,  qu’elle  passa  à Versailles,  elle  conserva  les  habi- 
tudes de  simplicité . d’indépendance  , de  vivacité,  et 
de  gaîté  qu’on  lui  avait  toujours  connue*,  et  qui  la 
faisaient  regarder  comme  un  personnage  passablement 
original.  La  duchesse  de  Villeroi,  qui  s’était  beaucoup 
occupée  du  théâtre  , cultivait  aussi  la  littérature  , et 
passait  dans  le  temps  pour  fournir  des  morceaux  pi- 
quants et  même  ingénieux  aux  Acte»  de»  apôtre»  , ainsi 
qu’à  un  autre  journal  royaliste  des  premières  années  de 
lit  révolution  , qu’on  appelait  le  Petit  Gautier.  Elle  a 
fait  imprimer  Vllittoirc  de  la  Grèce  . traduite  par  elle 
de  l’anglais  de  Gillit-s,  Goldsinith  et  Gaat,  que  Leuliette 
avait  revue  et  corrigée.  Quelques  autres  ouvrages  com- 
posés, dit-on,  parla  duchesse  de  Villeroi  sont  demeu 
rés  en  manuscrit.  Elle  mourut  à Versailles,  le  Ier  oc- 
tobre 1816.  âgée  de  quatre-vingt  six  ans. 

VILLERS  ( Fasatois-TorseAiNT ) , né  à Bonnes  , en 
1749.  avait  à peine  achevé  ses  éludes  qu’il  prit  le  pfrli 
des  armes.  Il  se  lit  ensuite  capucin:  mais  avant  de 
prononcer  ses  vœux,  il  quitta  le  froc  pour  le  petit 
collet  . et  se  trouvait  entin  curé  à Saint- Philibert  de 
Grandlieu , prés  de  Nantes,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  en  adopta  les  principes  avec  chaleur,  fut  élu  , 
en  1 790,  l'un  des  administrateurs  de  la  Loire-Inférieure, 
et , en  179s  , député  du  même  département  à la  con- 
vention nationale  où  il  se  lit  peu  remarquer,  si  ce  n’est 
dans  le  procès  du  roi  eu  votant  sa  mort,  sans  sursis  et 
sans  appel , ou  lorsqu’il  abjura  ses  fonctions  de  prêtre  , 
ou  enlin  lorsqu’il  proposa  que  les  officiers  atteint»  pour 
la  troisième  fois  de  maladies  vénériennes , fussent  des* 
limés.  Il  Ht  encore  le  rapport  de  sa  mission  à Brest  et 
à Lorient , et  réclama  des  secours  en  faveur  des  pa- 
triotes de  la  Vendée.  Du  reste , il  11e  parla  que  sur  des 
matières  de  commerce  et  de  finances.  Après  la  journée 
du  9 thermidor,  dont  il  fut  parti»an . il  vola  lu  mise  en 
jugement  du  tribunal  révolutionnaire  do  Nantes  . s'ap- 
puyant sur  les  principes  éternel»  de  justice  qui  veulent 
quetout  délit  soit  puni.  Il  s’opposa  à la  mise  en  liberté 
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j île  Rossignol  , ô l'amnistie  proposée  tu  faveur  cira  air 
j teur*  de  la  journée  du  1er  prairial  an  ut,  où  fut  assas- 
! aîné  le  député  Ferraud  : mais  il  appuya  la  pétition  en 
j faveur  de  Kobert-Lindet , non  à cause  .de  ses  opinions  . 
i m iis  de  sou  humanité.  Passé  apres  la  session  au  non- 
j veau  corps  législatif,  avec  le*  deux  tiers  des  conven- 
! tiomicls  , il  s'opposa  aux  prétentions  de  M.  de  Vaublanc, 

! qui.  prosrril  au  \S  veudémiaire , tenait  d'être  élu  dé* 
puté , en  s'écriant  : « que  les  espérances  des  ennemis 
• delà  patrie  seraient  encore  une  fois  trompées.  * l.o 
3$  janvier  1796  »il  défendit  avec  beaucoup  de  force  la 
députation  nommée  par  la  fraction  républicaine*  des 
électeurs  du  département  du  Lot:  mais  ses  ellorts  fu* 
relit  inutiles,  et  ce  11e  fut  qu'au  18  fructidor  au  v que  le 
directoire  appela  les  députés  auparavant  expulsés.  A In 
séance  du  i3  mars  , même  année,  il  s'opposa  à ce  qu'on 
cntjmniàt  la  question  de  la  liberté  de  la  presse,  comme 
riant  interminable,  et  pouvant  entraver  des  objets  plus 
essentiels.  Viliers  travaillait  beaucoup  dans  les  comités  , 
aussi  parla-t-il  souvent,  mais  presque  toujours  comme 
rapporteur,  sur  la  marine,  le  commerce,  les  manu- 
factures, les  finances,  les  arts  , les  douanes,  les  pos- 
tes , l'administration  forestière  , et  successivement  sur 
les  diiVérents  objets  d'administration.  Ses  projets  fu- 
rent souvent  convertis  en  résolutions.  Il  lit  accorder 
des  fonds  à l'institut  de»  Sourds  Muets,  et  ce  fut  sur  sa 
proposition  que  le  traitement  des  membre»  de  l'institut 
de  France  fut  fixé  à i5oo  franc».  Il  provoqua  le  rapport 
sur  le  milliard  promis  aux  défenseurs  de  la  patrie  , sur 
le  mode  de  publication  des  mariages,  et  parla  contre 
les  abus  du  divorce Il  »e  prononça  aussi  . en  plu- 

sieurs occasions , contre  les  émigrés;  se  plaignit  des 
atteintes  portée»  à la  constitution,  et  lit  déclarer  la  per- 
manence des  membres  du  conseil,  nu  iH  fructidor 
Il  présenta  et  fil  adopter  divers  articles  d’un  protêt 
sur  la  prétendue  conspiration  de  cetic  journée,  et  sur 
la  déportation  de  ceux  qui  en  étaieut  les  auteurs  elles 
complices,  et  fit  ordonner  dans  les  vin^t-qualre  heures 
le  serment  de  haine  à la  royauté  et  à l'anarchie  , et  de 
lub-lité  à la  constitution  . par  les  dépsilés  qui  compo- 
saient le  nouveau  tiers.  Dans  les  discussions  sur  la  dette 
publique  , il  parla  eu  faveur  des  (potiers  et  ce  fut  lui 
qui  proposa  le  premier  l'action >n  rescision  pour  cause 
de  lésion  d’outre -moitié  dans  les  ventes  d’immeubles 
vendus  en  assignais.  Il  provoqua  aussi  de» mesures  pour 
taxer  fortement  les  individus  qui  depuis  la  révolution 
avaient  fait  des  fortunes  rapides.  Enfin  peu  d'hommes  , 
à celte  époque,  s'occupèrent  avec  plus  de  talent,  de 
persévérance  et  de  succès,  à réorganiser  toutes  les  par- 
ties de  l'administration  financière  et  domaniale.  Viller» 
avait  été  secrétaire  de  la  convention  , et  le  fut  aussi  du 
conseil  des  cinq-cents,  dont  il  fut  nommé  président,  en 
octobre  1708.  Il  prononça  un  discours  à la  fête  de  la 
souveraineté  du  peuplé,  dont  il  avait  appuyé  l'établia 
j situent.  Le  13  janvier  piécédent.  il  avait,  par  une 
j motion  d'ordre  , provoqué  la  résolution  qui  ordonnait 
de  remplacer  tous  les  arbres  de  la  liberté,  abattus  ou 
péris  naturellement,  et  défaire  la  plantation  le  st  jan- 
vier, pnurrélébrer.  suivant  le  style  du  temps,  l’anniver- 
sairo  de  la  mort  du  tyran.  Exclu  des  nouveaux  corps 
législatifs,  après  la  révolution  du  18  brumaire,  Viller* 
en  fut  dédommagé  par  la  place  de  directeur  des  do- 
maines ù Nantes,  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  ifi  novembre  1807.  Il  était  membre  de  la  société  des 
^ science#  et  arts  do  cette  ville.  On  a de  lui  : tQ  Mémoire 
sur  le  commerce  et  la  navigation  ; ouvrage  curieux  et 
intéressant  : Rapport*  ou  Ditrour » lus  et  prononcés 

à la  tribune  de#  assemblées  législatives. 

VILI.RRS  I Cmitis-Fniiçoi»  Domatov*  del.  savant 
officier  d’artillerie,  né  le  4 novembre  *767,  à Roulay  , 
on  Bolshoim  , dans  le  département  de  la  Moselle.  Son 
père  était  receveur  des  finances,  et  sa  mère  apparte- 
nait à une  famille  noble  du  Languedoc.  Après  avoir 
étudié  chez  les  bénédictins  à Melx  , il  fut  admis , en 
1781  à l’école  d’artillerie.  Nommé  (a  même  année  se- 
cond lieutenant  dans  le  régiment  de  cette  arme  qui  se 
trouvait  à T oui.  il  passa,  au  commencement  de  1788. 
dans  celui  de  Melx.  <I«  dernier  corps  étant  en  garnison 
u Strasbourg  . le  jeune  de  Videra,  témoin  de  la  curiosité 
que  les  expériences  de  Mesmer  y excitaient  . recul  lui 
même  une  de  ces  impressions  qui  peuvent,  à l’entrée 


1 de  la  vie  .‘influer  pour  jmuaissur  I»  direction  de*  idées. 
Ce  que  le  magnétisme  p-iraissait  offrir  de  merveilleux  le 
frappa  d’aulaut  plus  que,  malgré  ses  instances,  il  n'ob- 
tenait pas  du  marquis  de  Puységur,  major  du  régiment . 
l’initiation  à ces  mystères.  Ne  pouvant  les  observer,  il  j 
«e  crut  assex  instruit  eu  pien.mt  le  parti  de  les  imaginer. 

Il  en  parla  avec  enthousiasme  dans  un  roman  , In  Ma- 
gnetiteur  amoureux , publié  un  peu  plus  tard  , en  1789, 
•■t  jusqu'à  la  liti  de  ses  jours  il  resta  convaincu  que  , 
I on  pouvait  puiser  dans  de  certaines  révélations  de  ne* 
secrets,  de  grands  moyens  pour  la  psychologie  ainsi  que 
pour  la  médecine.  Quoi  qu'il  fût  loin  de  se  borner  à • 
l’accomplissement  des  devoirs  de  sa  profession , il  les  j 
remplissait  avec  exactitude . et  il  obtint  de  l'avance-  ' 
ment  en  1787.  A cette  même  époque,  il  se  perfectionna  1 
dans  la  connaissance  du  grec,  et  il  apprit  l'hébreu;  j 
mais  au  milieu  de  res  études  il  trouva  du  loisir  pour  1 
esquisser,  entre  autres  sujets  tragiques,  un  Ajax  auquel  j 
I.a  Harpe  donna  des  éloges.  Quand  la  révolution  éclata  , 
si  Viliers  parut  enclin  à se  rangerai!  nombre  de  ceux  qui 
la  blâmaient  essentiellement,  ce  ne  fut  pas  sans  quel- 
que inconséquence.  On  voit  par  «es  écrits  même  qu’il  ; 
n'eût  pus  roiidamué  les  principes  d'une  grande  reforme  ] 
si  011  les  eût  suivis  fidèlement:  ainsi  des  considérations 
secondaires  , tirées  des  événement*  . l'entraînèrent  à . 
méconnaître  en  grande  partie  l’importance  du  but.  1 
Dans  une  satire  rt  dans  deux  brochure»,  suivies  d'un 
volume  qui  eut  plusieurs  éditions,  Viliers  attaqua  suc-  ( 
cessivement , durant  les  trois  premières  années , le 
mode  de»  opérations  électorales , la  formule  du  ser- 
inent que  prét.iienl  le»  gardes  nationales  fédérées  . la 
suppression  de»  monastère»,  le  renversement  trop  ra-  , 
pi  de , selon  lui,  de»  institution»  le»  plu*  imparfaites, 
et  le  danger  de  promettre  au  peuple  la  liberté,  au  lieu 
de  lui  parler  seulement  de  justice  et  de  franchise.  Il 
était  difficile  que  de  semblables  publications  ne  rom- ; 
promissent  pas  la  sûreté  de  Viliers.  Etant  alors  capi-  ; 
laine  d’artillerie  et  aide-de-camp,  jouissant  de  beaucoup 
d’estime  dans  son  rnrp».  il  pensa'd  abord  que  eus  garan- 
ties seraient  suffisante#;  mai»  il  »e  vit  menace  de  plus  os> 
plu*,  et  il  crut  indispensable  de  s'éloigner.  Après  avoir 
seni  durant  quatre  mois  dans  l'armée  de  llnudé,  il  . 
passa,  vrrs  la  (in  de  l'été  de  179s,  dans  celle  des 
prince».  Désabusé  en  peu  de  temps  des  illusions  de  I!» 
bleuir.,  il  hasarda  de  rentrer  en  France,  où  presque 
aussitôt  ou  le  mit  en  devoir  de  l'arrêtai*.  H gagna  la  ; 
frontière  à l'aide  d’un  déguisement,  mais  il  fut  dé- 
pouillé par  de»  voleur»  près  d’Aix  la-C.hnpelle.  Une  de 
set  soeurs  se  rendit  à Francfort  pour  lui  faire  remettre , ; 
par  une  voie  sûre  , des  secours  qui  lui  permirent  d’ar- 
rivera  Liège.  L’accueil  qu’il 7 reçut  l’y  aurait  retenu, 
j ti  l’armée  française  n’y  était  entrée  presque  aussitôt  que 
I lui.  A (vQoltingue  , il  forma  quelque»  liaisons  , partie»  \ 
( lièrement  avec  le  savent  lleyne  cl  avec  1 1 famille  du 


publiciste  Sehlœxer.  Il  se  décidait  enfin  pour  Saint-Pé- 
tersbourg; mai»  en  passant  à Lubeck,  if  se  sentit  cap-  ' 
lité  par  l'union  , le  bon  ordre  et  l’espèce,  de  fraternité 
qui  régnaient  dan*  ce  petit  état.  La  lille  de  Srhlrezer  de 
Goettingiie  était  mariée,  à Lubeck,  ou  sénateur  Rodde; 
Viliers  se  lia  étroitement  avec  cette  famille,  flotte  dame  . 
joignait  aux  connaissances  étendues  atixqudfcs  elle  de- 
vait le  grade  universitaire  de  docteur  ès-leitre»  . une 
amabilité  qui  contribuait  à faire  de  la  maison  du  sé- 
nateur le  lieo  de  réunion  de  la  société  |n  plu»  instruite 
et  la  plu»  distinguée.  Viliers  »e  trouva  en  relation  arec 
le#  Jarobi  , le#  Klopstock  , les  Woos  . le»  Meyer  , soit 
dans  cette  ville  même , soit  durant  quelque»  séjours  à 
Hambourg,  Holxminden  et  Alloua  ; il  parvint  ainsi  à 
une  connaissance  réelle  de  la  langue  et  de  In  littérature 
allemandes,  avantage  que  nul  écrivain  français  n’avait 
obtenu  jusqu'alors.  Il  étudia  celte  philosophie  traits-  . 
rhéaur,  quelquefois  obscure  ou  trop  systématique,  | 
niais  souvent  profonde , cl  trop  légèrement  apprériée 
parmi  nous:  il  #e  promit  d'en  devenir  l’interprcte.  La 
difficulté  aurait  paru  insurmontable  à beaucoup  d'au- 
tres, (l’était  une  entreprise  hardie  d'assurer  devant  de» 
français  qu’il  existait  hors  de  leur»  pays  do#  lumière» 
dignes  d’admiration  et  des  nm>ur»  ou  des  coutumes  très  j 
attachante#.  Gomment  teur  persuader  qne  le  génie  de 
l'Elbe  et  du  Weaer , pouvait  «Ire  comparé  vans  iufério-  ' 
rilé  à celui  des  trois  autres  région#  célèbres  de  l'Eu.  , 
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I rnpe  lavautr  ou  portique?  Le  xèlf.de  Villers  ne  fut  pas  de  littérature  française  et  île  philpophic  à Goettingiie.  * 
j elfray é de  celte  tâche:  l’utilité  lui  en  parut  tellement  i II  s'occupait  des  préparatifs  de  «on  départ,  lorsque,  le  ! 
Certain*',  qu’afift  dr  s ’y  consacrer  il  négligea  d’aunes  ! 19  février  1811  . il  fut  arrêté  par  les  ordres  du  maréchal  j 
perspe6i*es  plus  Huileuses  pour  l'inlérél  personnel.  Ce  I Davoust,  gouverneur  des  étal»  de  B»i»e-Saxe  et  West-  ! 
, n'est  pas  seulement  dans  ce  sens  philosophique  qu'il  | phalie,  comme  coupable  d'alleiilut  contre  l'honneur  1 
devint  en  quelque  sorte  médiateur  entre  le»  Allemands  j du  peuple  français.  La  ranse  en  était  récrit  même  où 
et  les  Français.  La  fille  où  il  trouvait  une  si  douce  le  prétendu  calomniateur  parlait  aver  indignation  des 
| hospitalité  fut  prise  d'assaut  lorsque  le  nouvel  empire  j actes  d’une  violence  inutile  qui  avait  porté  atteinte  à 


, s’étendit  jusqu'aux  rive»  de  la  Baltique.  Blueher  , défait  1 l'honneur  de  la  Franco.  Le  maréchal  trouvait  fort  mau*  ' 
â Aucrstadt  le  jour  de  la  bataille  d’Ièua.  s’était  retiré  vais  qu'un  reprochât  aux  chefs  de  l’armée  leur  peu  de 
j sous  les  remparts  de  Lubeck  et  avait  jeté  dans  la  ville  vigilance  ou  leur  propre  dureté;  cependant  il  ht  bien- 
; quelques  milliers  d’hommes  : 1rs  vainqueurs  y arrive-  lot  relâcher  Villers  , ses  papiers  ne  contenant  rien  qui 
relit  et  v entrèrent  le  6 novembre  1S06.  Les  courageux  justifiât  de* mesures  rigoureuses prisr»coutre un  homme 

efforts  de  Villers  pour  arrêter  rn  partie  les  exee»  ne  | aussi  généralement  considère.  Seulement  il  fut  qualifié, 


restèrent  pas  inutiles:  il  réussit  particulièrement  à pré*  dans  on  ordre  du  jour,  d'ennemi  de  la  gloire  française,  j 
serv  er  du  pillage  la  maison  de  ses  amis.  Non  seulement  eu  vertu  de  quoi  d lui  fut  interdit  de  séjourner  dans  les  j 
sa  présence  d'esprit  et  son  attitude  martiale  le  faisaient  j lieux  soumis  à U juridiction  du  maréchal.  Goettingiie 
écouler  du  soldat  mais  la  confiance  du  maréchal  Ber-  j même  ii'élail  pas  assex  éloigné,  le  banni  lie  larda  pas  I 
uadotte,  qui  l'autorisait  à prendre  *e  titre  de  sou  se*  ‘ à s’v  croire  cri  péril.  A Corse),  où  il  avait  compté  sur  j 
crétaire  , ajoutait  à cet  ascendant.  Le  désordte  dura  ! une  protection  qui  paraissait  puissante,  il  eut  encore 
trois  jours  , et  coûta  la  vie  a plusieurs  habitant».  Il  était  des  craintes , cl  ses  ami»  lui  persuadèrent  d’aller  cher- 
à désirer  que  Napoléon  fût  instruit  de  ce»  violences  cher  à Pari*  même  de»  sûretés  contre  les  delègue»  du  l 
prolongées  impunément , et  contraires  à se»  intérêts  ; pouvoir  français.  Villers  obtint  ce*  garanties  , et  rejoi- 
■ncine.Viller».  indigne  de  tout  ce  qui  portail  atteinte  à ! guit  à Goettingiie  ses  bô  es  de  Lubeck  qui  avaient 
l’honneur  français  . adressa  se»  plainte*  à Itr  tante  de  1 cîiangé  de  demeure  depuis  leur*  revers.  J!  alla  plusieurs  4 
l'impératrice:  niai»  cette  lettre,  imprimée  à Lubeck  . I foi»  à Casaei , où  les  dispositions  du  roi  Jérôme  en  sa  , 
valut  à sou  auteur  peu  de  reconnaissance , et  excita  1 faveur  lui  permettaient  d’être  utile  à de»  bommesde  mé- 
contre  lui  heaui-nup  d’animadversion.  I.e  sèie  qui  l'a-  j rite.  Ce  fut  aus'i  pour  l’être  aux  étudiants,  et  pour  em* 

Ti  i su  ai  t pour  le  bien  de  l'Allemagne,  et  dont  il  avait  ' brasser  la  defeuse  des  universités  . qu’il  résolut  do 
déjà  donné  des  preuves  eu  iSoô.u'rn  fut  pas  ralenti.  ! prendre  pari  à la  rédaction  du  Mwtittur  wëttphaliau. 

I L'universite  de  Goelliugue  et  cinq  autres,  se  trouvant  ! Toutefois  il  ne  crut  pas  devoir  accepter  les  titres  de 
enclavées  dan*  le  royaume  de  Wctlpbalie,  devaient  su-  j gouverneur  des  pages  et  d*  conseiller  d’état.  En  i8»3, 

1 bir  des  modifications  que  Villers  ne  croyait  pas  valu*  j il  craignit  moins  d’intervenir  dans  ira  affaires  publique»  ; 
taire»,  et  qui  affligeaient  les  anciens  professeurs:  peu  [ il  moulra  de  nouveau  pour  tout  ce  qui  était  opposé  à 
de  changements  sont  de  justes  réformes  aux  yeux  de  j la  France  une  prédilection  dont  il  ne  tarda  pas  à être 
ceux  dont  ils  dérangent  le*  habitudes.  Les  savants  alar*  | mal  récompensé.  Il  parut  néanmoins  ii«  s'élrc  efforcé 
lues  ne  vireul  de  recour»  que  dans  la  plume  d’un  Fran*  J de  capter  la  bieiiveillauee  du  nouveau  prince  de  Suède 
ça:.»,a>»ex  instruit  lui-même  pour  rectifier  diverses  idées  . que  dans  des  intentions  tutélaires  ni  faveur  de  ceux 
à cet  égard  . et  assez  prompt  pour  que  la  justification  qui  souffraient  des  événements;  il  ohlint  même  la  re- 

prévint  le  décret  du  réorganisation.  L'était  eu  1S08,  j mise  des  réquisitions  pesantes  dont  l’armée  alliée  avait 
Villers  était  alors  malade.  Cependant  il  se  laissa  per-  , frappe  la  ville  de  Goelliugue  aprè*  les  succès  obtenu» 


Villers  était  alors  malade.  Cependant  il  se  laissa  per-  ' frappe  la  ville  de  Goelliugue  aprè*  les  succès  obtenu»  | 
suader  par  ÿfevite  et  par  llecreu,  à qui  Jean  de  Muller  j à Leypeick  par  la  défi- cl  ion.  Eu  lui  adressant  ensuite 
écrivit,  pour  donner  plus  de  poid»  encore  à leur*  , la  dévoration  de  l’étoile  polaire  . Benisdolle  eut  l'allen-  ' 
j instaure*  : ■ Il  s'agit  du  saint  de  Pergatne  -.celui  qui  ! lion  de  daier  de  Lubeck,  afin  de  rappeler  d'anciennes  1 


• nous  aidera  sera  l’éternel  objet  de  nos  louange».  » lin 
exposé  apologétique  sortit  rapidement  des  presse* 
envoies  de  (lassel  ; Villers  le  dédiait  , avec  permission. 


circonstance»  honorable»  pour  le  savant  qu'il  favorisait. 
Ou  l'approuvait  moins  en  France,  et  il  ne  dut  pas 
être  surpris  d’y  encourir  le  repr orbe  dr  germanomani*  ; i 


au  roi  de  Westphalie , et  l’orage  fut  conjuré.  Cédant  à mais  ce  qui  l'affecta  1res  péniblement  ce  fut  d'eu  «ire  ! 


la  même  inspiration,  l'année  suivante,  il  eut  principa- 
lement pour  objet  . dans  ui|  rapport  envoyé  à l’in-i  i 1 1 ; t j 
I à Paris,  de  faire  sentir  quelle  est  la  force  de  la  pensée 


enfin  puni  par  le»  ennemi»  mêmes  des  Français  et  j 
de  la  révolution.  Il  u’opposa  aucune  force  d’esprit  à ce  I 
coup  imprévu  , et  »a  vie  en  fut  abrégée  ; cependant  de» 


ebex  une  nation  qui,  malgré  le  bouleversement  général  consolations,  ou  même  des  dédommagements . s’of- 
dnul  ne  peut  la  garantir  une  ancienne  constitution  trop  ' fraient  de  toutes  part».  D’ailleurs  le  r»*crit  haunvrien 
defecluewe.  produit  ou  accueille  annuellement  trois  ! qui  lui  ôtait  sa  chaire  à l’université  de  Goelliugue  lui 
ceuls  ouvrages  étrangers  aux  question»  du  jour,  et  de  1 en  couservait  le  traitement  à tiire  de  pension,  et  si  t 
nature  à n 'attirer  ailleurs  l'attention  que  durant  une  ' en  même  temps  on  lui  fil  entendre,  au  nom  du  prince 
longue  paix.  La  domination  nouvelle  qui  semblait  s’uf  régent  . qu'il  serait  plut  convenable  qu’un  «Français  | 
fermir  absorbait  de  proche  en  proche  tous  1rs  petits  états. 

Villers,  à qui  la  ville  de  Bremen  conféra  b*  droit  de  bour- 


n-geni  . qu  il  serait  plut  convenable  qu  ’uii  «Français  j 
rentrât  en  France,  cette  aiuère  ironie  était  peu  de 
chose  en  comparaison  de  tant  d’autres  injustices  tout  | 


I geoisie  . pensait  bien  sans  doute  qu’il  réclamerait  vaine-  au«»i  fréquente.»  . à celte  époque  célébrée  comme  le  ré-  | 
i mrnt  l'indépendance  de  ceux  du  nord  de  l’Allemagne  : ■ lablissement  de  l'ordre,  que  durant  |e»  années  precé*  j 
| mais  il  se  disait  «fue  s’il  faisait  valoir  leur»  droit»,  il  eu  deutrs.  ViUer»  ne  quitta  pas  même  Goelliugue,  où  il  | 
I resterait  du  moins  quelque  chose  dans  {opinion.  (>•  : reçut  de»  habitants  et  de»  étudiants  les  plus  grandes  , 

■ pendant  il  a dû  voir,  en  i$(4  . que  le»  litre*  des  faible»,  | marque»  d’estime  ou  d'intérêt.  Enfin  le  comte  de  Muni-  i 

! dans  l'Allemagne  comme  dan»  l'Italie,  u'avaicnl  pas  i ter,  ministre  de  Hanovre  à Londirs.  obtint,  au  mois 

| (dus  d’importance  aux  veux  des  cours  ancienne*  qu'on  | d'août  1 8>  1 4 > un  nouveau  resi-rit  portant  une  augnieu- 

ne  leur  eu  avait  accordé  i l'époque  où  ils  enssriit  de  talion  de  pension,  avec  l'aulon-olinn  d’en  jouir  eu 
| rangé  les  desseins  de  \apob-on.  Le»  villes  anséatiques  '•  quelque  lieu  qui-  Villers  jugeât  à propos.  Plusieurs  per- 


[ ayant  perdu  leurs  prérogative»,  la  inaisun  de  commerce 


tages  distingué*  lui  firent  des  offre»  obligeante» . «t  | 


: de  Bodde  ue  put  se  soutenir,  et  ses  créanciers  voulu*  les  magistrats  d’une  ancienne  ville  auséalique  le  près-  j 
| roui  s'emparer  des  bien»  de  madame  llodde  : Villers  seront  de  venir  au  milieu  d’eux.  Le  grand  d 14e  de  Ha- 
I s'efforça  de  confondre  leurs  prétention».  Les  mémoire*  dru  le  nomma  professeur  à i université  de  Heidelberg,  | 


qu’il  fil  è la  hile,  en  rette  occasiou , n’auraient  pa.*  été  el  Louis  XV III  lui  envoya  la  croix  d*  Saint -Louis,  fie-  ) 
désavoués  par  le»  meilleurs  jurisconsultes,  profonde-  pendant  il  n»  put  sorflv  de  l’éialdr  langueur  où  il  était  l 
ment  affecté  d’un  changement  politique  qu 'il  regardait  tombé:  upe  fièvre  nerveuse  se  déclara  an  commence-  1 
comme  la  ruine  du  pays.  Villers  refusa  une  placu-diui*  meut  de  iSiâ,  cl  termina  se*  jours  le  xfi, février.  Ainsi  I 
la  uouvelle  administration;  mais  désirant  un  poste  l’événement  qu'il  avait  vu  •vrc'iaptjpé  joie  , le  rétablis*  - 
tranquille  pour  continuer,  malgré  l’affaiblissement  de  ( se  tuent  de*  anciennes  dynastie»,  se  rliangea  pour  lui  j 
sa  sauté,  le  travail  au  moyen  duquel  il  «e  flattait  de  en  une  source  d»  chagrins  sou»  lesquels  il  succomba  * 


! tranquille  pour  continuer,  malgré  l’affaiblissement  de  ( setuent  de*  ancienne*  dynastie»,  «r  changea  pour  lui  | 
I sa  sauté,  le  travail  au  moyen  duquel  il  *e  dallait  de  en  une  source  d»  chagrins  sou*  lesquels  il  succomba  I 
j rapprocher  sou*  des  rapport»  durables  les  deux  grandes  j dans  la  force  de  l’âge.  Durant  ces  mois  pénibles  i)  ne.  j 
nation»  que  le  Hliiu  semble  séparer,  il  accepta  la  chaire  1 sait  pas  discontinué  te»  travaux;  c'est  alur*  qu’il  fil  j 


vu. 


VII. 
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une  introduction  potjp  le  litre  «le  P Allemagne  . d«*.«t 
, l'auteur  . madame  «le  Staël , le  consultait  particulière- 
ment  sur  le  choix  do  morceaux  propre»  à donner  une 
‘ juste  idée  de  celte  littérature  dont  il  lui  avait  lui  même 
inspiré  lé  goût.  Une  sorte  d'abondance  raisonnée,  un 
. but  moral,  et  celte  chaleur  que  donne  la  conviction  . 

.Vidaient  presque  tout  le  mérite  de  tibarle»  de  Viller» 

. comme  écrivain:  il  manquait  en  général  d'élégBiu-r  et 
. même  de  correction.  Se*  écrit»  1er  plu»  connu»  font  : 
i1*  Examen  du  ferment  civique,  1790;  a*  ttegr't»  d’un 
; nritlocraie  sur  la  destruction  de»  moine « , 1791  : 5°  De  la 
: liberté  , ntec  cette  épigraphe  : Miud  et l , aliud  rfiWtar , 

' in  8®,  Pari»  et  Met*  , 1791,  et  deux  autre»  édition* 

• dan»  la  même  année.  Le#  idée#  de  Rou»s«-an  relative» 
à la  volonté  générale  y sont  combattue#  comme  pleine# 
de  contradiction#,  4*  Lettre  tur  t*abu » de»  grammaire» 

1 dont  l'étude  du  franrai»  . 1797:  S1*  lettres  Ifeetpha- 
1 tienne»,  1797.  Elle*  concernent  la  philosophie  de  Kant, 
i et  un  critique  distingué  le#  préféré  eu  un  an»  au 
1 prinrip.il  traite  de  Videra  #ur  ce  »u|et.  6®  Bel  a t ton 
abrégée  du  Mtflfi  de  La  Pérou»» . 1799*  7e  PhUotophi» 
i de  Kant  , ou  Principe»  fondamentaux  de  la  philosophie 
i>  anscendenlate  , irt-8®,  Metz,  iftot.  Han#  cet  exposé. 

I Kant  e»t  présenté  comme  le  législateur  moderne  du 
; •monde  intellectuel.  O»»  prétend  y prouver  qu'il  y a mi», 

1 pur  le  raisonnement  même , la  conscience  morale  hor# 
«le#  atteintes  du  raisonnement  f ce  qui  est  conlradic- 
1 mire),  qu’il  n’e#t  point  d’uutre  réalité  pour  nous,  et 
1 .p»c  par  exemple  la  conscience  inorale  d'un  insensé  est 
! pure  , parce  qu’elle  est  affranchie  de  nos  lumières.  Des 
j aperçus  plus  heureux  de  Kant  ne  vont  po«nt  négligés 
! par  son  abréviateur.  On  voit  dan*  ce  même  extrait , 

1 comment  ce  que  nous  nommons  la  perception  de# 
choses  nous  laisse  ignorer  ce  qu’elles  sont  eu  elles- 
' mêmes;  comment,  l'espace  et  le  temps  ne  devant  être 

• qit*  des  forme#  appropriées  à nos  organe*,  le  méea- 
j nisme  visible  ne  se  trouve  pas  plus  inhérent  à l'ordre 

réel,  que  ne  i ‘esté  quelque*  objets  placés  devant  notre 
1 «ri!  la  teinte  du  verre  interposé  entre  eux  et  nous*, 

I comment  enfin  le*  couleurs,  l'élendne . la  matière,  ne 
I «.ont  qu'un  produit  idéal . un  résulta»  de  notre  situa- 
I lion,  une  condition  à laquelle  notre  intelligence  »c 
I trouve  soumise.  Quant  à l’extrait  delà  «loetriue  morale 
I i]'«.  Kant , il  est  trop  succinct  dan»  l’exposé  de  Vider»,  et 
! «le  plu*  le*  reproches  qu*îl  adresse  i Condillac  et  è 
! ceux  qui  ont  suivi  les  mêmes  traces,  ressemblent  è de# 
invective*.  8®  Estai  sur  l'etpril  ri  l'influence  de  la  ré- 
formation  de  Luther , i9o3  : d’après  la  «pieslinn  propo 
»ée  par  l’institut  de  France.  Ot  ouvrage,  auquel  le  prix 
fut  décerné,  a été  imprimé  plusieurs  fois.  in-8*.  rt  une 
fois  in-is.  H a compté  en  Allemagne  trois  traducteurs, 
«leux  en  Angleterre,  et  un  chez  les  Hollandais.  Le  cé- 
lèbre Iletike  de  Helmstaëril  a {oint  un  supplément  à la 
version  «demande  de  F.  Tramer.  Selon  l'auteur,  né 
eh  France  et  au  sein  du  catholicisme,  mai#  connais- 
| »ant  bien  l’Allemagne,  le*  effets  de  cette  révolution 
I religieuse  du  seizième  siècle  ont  été  l'accroissement 
1 des  lumières,  l'amélioration  de  l’instruction  publique, 
l une  étude  moins  restreinte  et  moins  superficielle  des 
f sciences  morale»,  de  l’histoire,  de#  langues  011  de  ia  re- 
ligion . enfin  un  nouveau  système  de  droit  public  et 
j «Féq  ni  libre  entre  les  puissances.  Te  tableau  général  est 
; «tii'vi  d’une  esquisse  rapide,  mais  estimée,  de  l'histoire 
! «le  l’Eglise  avant  la  réformation.  90  Lettre  ù Jf.  G.  Cu- 
I riir,  sor  une  nouvelle  théorie  du  cerveau  par  le  darleur 
j G ait . 180s:  io®  Combat  de  Lubeck,  avec  un*  carie 
j in  4®  , 1806:  tt°  Etatique  comparée , on  P.ltai  tur  la 
* manière  essentiellement  différente  dont  te»  poète»  fran - 
| cMl  et  allemand»  traitent  I amour  , 1807;  11®  La  nation 
française  mérite-t-êtle  le  reproche  de  légèreté  que  lui  font 
le»  nalton»  élrangiéet?  (Question  proposée  & Dijon  J, 
1807*.  VS*  une  tVâdueiiom  . envoyée  à l'institut  de 
France',  de  l'Influence  de»  croitaie»  par  Heeren , hi-8®, 
1808';  t4*  C»up  i'iril  tur  le»  1 tnivfnité»  et  I»  mode  d'in 
struetion  publique  dé  rAllemagne  protestante,  avec  un 
iHblean  lèbématique.  1808;  i5®  Doléances  de»  peuple» 
da  continent , au  ia/et  de  Chlerruption  du  commerce  . 
iradOit  de  Reltnfcrus  , 1808:  ;<>®  CoupiCtril  tar  l'élut 
arlael  de  ta  littérature  ancienne  et  de  l’hiitoire  en  Alle- 
magne. rfrppOrl  fWt  à l'institut  , in-8°,  1809  5 17°  Pe- 
tit  raléehiime  , ou  Dorfria#  du  noble  et  du  boni  en  aile 


maud  ) , Lubeck,  «9 10;  180  Précis  hitloriqae  de  latrie 
de  M.  i.uiher,  traduit  du  latin  de  M.  Melaticblon  . avec 
Jet  notes,  iSin.  Villon  «inséré  de  nombreux  articles 
sur  Kant  et  sur  beaucoup  d'autres  sujets  dans  Iv^Afonj 
tour  ivettphalien  . dans  le*  ga/.etle»  de  Goetlingue  . de 
Halle  - de  léna  , dans  le  Morgenblatt  et  daus  le  Specta- 
teur du  Nord , surtout  en  1798  et  1799. 

VILLETERQÜE  { Alex» »r»a«  - Loris  de  l . littéra- 
teur. né  è Ligny  , département  de  la  Meute  , le  3t 
juillet  1759  Avant  un  oncle  lieutenant -colwl  du  ré- 
giment de  Normandie  , il  y obtint  une  sous-licutenanre 
immédiatement  après  avoir  achevé  ses  étude»  au  col- 
lège de  Metz.  Quelque»  essai»  dramatique»  et  une  Nou- 
velle, lui  valurent  bientôt  de*  succès  d*-  société:  il  | 
n'ambitionnait  lien  de  plus  alors,  l'epeudant  le  mou- 
vement imprimé  à plusieurs  scicnees  par  le#  decou- 
verte* de  Ljvoisier  ne  larda  pa»  à exciter  chez  le 
jeunp  Villrlrrqtie  des  penchants  pltis  déterminé#  pour 
les  travail#  de  l'esprit.  La  chitine,  la  physique  et  l'bis* 
mire  naturelle  le  raptivèrent  d’abord  ; mais  lorsque 
l'indi»ci;iline  de#  troupes,  au  commencement  de  la 
révolution,  l’eut  entraîné  à quitter  l’état  militaire,  i 
c’est  dans  la  littérature  seule  qu’il  chercha  des  res- 
sources. Scs  connaissance»  étendues  et  variées  le  ren- 
dirent pendant  douze  au»  l’uu  des  plus  utiles  colla- 
borateurs du  Journal  de * Art»  , et  ensuite  du  Journet 
d e Pari».  On  l’admit , au  moment  de  l'organisation  de 
l'instiliil  , comme  associé  correspondant  pour  la  classe 
de#  sciences  morales  : se*  écrit»  appartenaient  à ce 
genre  de  travaux.  C’e#t  dans  un  but  innral  qu’il  a écrit 
ses  Peillér»  philosophique»  •.  il  s’y  est  proposé  de  mon* 
trer,  ou  plutôt  de  redire  nprè»  beaucoup  d’antres,  que 
le  bonheur  *e  trouve  dons  le  seul  accomplissement  de# 
devoirs,  et  qu’ils  naissent  du  véritable  amour  de  loi; 
bien  différent  de  l’aveugle  intérêt  personnel.  L’auteur 
y parle  ainsi  de  lui-même  : • Je  suis  né  avi-C  lin  carac- 
tère observateur  et  une  sensibilité  extrême  ; et  presque 

• toujours  ému,  je  suis  toujours  attentif;  j ai  or«|uia  la 

• dr  oit  de  parler  de#  passions  par  toute#  le#  faute#  dont 
» elle»  ont  semé  tua  sir.  rt  dont  cllev  ne  sont  pas  ton- 
» jours  l’excuse.  * Le  dépérissement  de  sa  santé  ne  le 
décida  pa#  à interrompre  se#  occupation».  Après 
quinze  année#  de  sotiflVunce* , il  mourut  i Lhaillot . le 
8 avril  1S1 1.  Il  a laissé  : l*  Quelque»  doute»  sur  la  théo- 
rie de»  marée»  par  le»  glace t polaire»,  ou  Lettre  s h 
fl.  H.  de  Saint-Pierre  , in-8®  , Paris,  1793.  L’atileur  de 
cette  théoVia  singulière  répondit,  dans  le  dessein  de 
repousser  ces  doutes,  mais  il  ne  les  dissipa  nullement, 
s®  Estait  dramatique»  et  autre»  a-urree  , in  8®  , Paris. 
1793.  Dan*  le»  Peillée»  d'an  malade , conte  phitoSO 
pbique  qui  fait  partie  de  ce  volume  . on  trouve  déjà, 
»on»  le  nom  de  falalita . cette  femme  égarée  par  de 
faux  principes  qui  joue  un  rôle  principal  dan#  l'ou- 
vrage suivant.  5®  Peillée»  philosophique»  , ou  Huait  tur 
la  morale  erpérimemtale  et  tur  la  physique  systématique» 
a vol.  in-8°.  Pari».  1795.  La  huitième  veillée  est  une  nou- 
velle réfutation  de  la  théorie  des  marées  par  Remardib 
de  Saint-Pierre. L’objet  de l’au  tenr  dan»  ce#  dialogue»  est 
surtout  de  combattre  ce  qu’il  regarde,  en  morale, 
comme  drs  paradoxes  dan#  les  Ht, ides  de  la  Nature  et 
dan»  Emile  , afin  d'établir  de»  base*  plus  conformes  à ta 
destination  humaine.  Maison  romiantlle  dans  cet  écrit, 
cHui  auquel  son  auteur  attachait  le  plu#  d'importance, 
de*  digressions  dune  longueur  f.tigànte  , et  un  n«êolo- 
pianve  d'amaiti  nvtink  excusable  que  Villeterquc  écri- 
vant habituellement  dan#  le#  journaux,  aurait  dû  ne 
pa»  iSéglign  le#  principes  de  la  critique  littéraire. 
4®  Epi  In-  sur  quelque»  r,, tirâtes  du  moine  ni  , in*S».  P;, ri#, 
1796?  insérée  anssi  dan*  le  Magasin  Encyclopédique . 
louv.  rit,  page  x 54  î 8®  Notice  »nr  Duueulst  : elle  est 
placée  en  tête  de  la  traduction  de  J u vénal  , de  cet  au- 
teur; réimprihiée  en  i8o3  : 6®  une  traduction  de»  Let- 
tre» Athénienne»  , 5 vol.  in  8®,  Paiis  , 1801  . et  \ voî. 
in  i*.  i?«'»4;  7®  une  traduction  de  Fleet-JVood , roman 
de  Goodwin.  SvM.  iti-M,  i8o5  •.  8®  une  notice  sur  Vil- 
letcrqfie  à été  insérée  dans  le  Mugatin  Encyclopédique , 
toin.  n»7  p.  r54. 

YILLP.TTK  (Casai.n,  marquis  ot  ),  né  à Pari#.  If 
4 décembre  t 736  , d’un  lré»orier  qui , ayant  fait  ériger 
en  marquisat  une  terre  qu’il  avait  dans  le  Reauvolsis , 
la  transmit  à son  fils  avec  4o,0oo  «-eus  de  renie.  La 
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mère  Je  ce  dernier,  femme  è la  mode  pour  ton  espiit 
ei  ta  beauté , avait  été  ai  intimement  liée  avec  Voltaire, 
qu’ou  a mi  p pore,  à tort  san»  dôuie,  que  Voltaire  était  le 
père  du  jeune  marquis  de  Villette. Un  tel  bruit  a pu  être 
accrédite  d'ailleurs  par  les  éloges,  les  cajoleries  que  In 

Ealtiarcbe  de  Fera*)-  prodiguait  à celui  qu'il  appelait 
t Tiüull"  français . et  aussi  par  le  culte  eu  quelque 
sorte  idolâtre  que  Villrlle  avait  voué  à ce  grand  homme. 
Arec  de  la  fortune,  de  l’esprit  , et  un  physique  nn-s 
agréable  , le  pjarqui*  de  Villette  suivit  la  carrière  iuili- 
taire,  lit  quelques  campagnes  de  la  guerre  de  Sept- 
Ans  , et  revint  à Paris , lots  de  la  paix  de  1763,  avec  le 
grade  de  maréchal  géuéral  de  Ja  ravaleriu.  Il  patul 
avantageusement  daiu  Je  monde,  où  il  joua  tout  a la 
fois  les  rôles  d’homme  à bonnes  fortunes,  de  esprit 
da  sociéJé  et  de  Mécène  des  gens  de  lettres.  U (Vantail, 
déclamait,  faisait  des  vers,  joyait  la  roroédie  , ri  cou 
Irefaisait  les  ridicules  à merveille.  Sur  ces  fait» , Vol- 
taire et  madame  du  i>H]aiid  sont  d'accord,  quoique 
l'un  ait  luué  ce  que  l’autre  désapprouvait.  Une  querelle 
que  le  marquis  eut,  en  1766  , avec  le  comte  de  Laura- 
guai.*  allait  amener  un  duel  . lorsque . par  ordre  des 
maréchaux  de  France,  ils  furent  envoyés,  pour  six  se- 
maines, Ltuiragtnù*  à la  Bastille,  cl  Villette  à l'Abbaye. 
H était  déjà  accusé  d’avoir  des  goûts  quelque  peu  li- 
bertins ; mais  loin  d’en  rougir  et  de  s’en  justifier,  il  eu 
plaisantait  ouvertement,  comme  on  le  voit  par  se»  let- 
tres au  chevalier  de  Bouder»,  et  par  son  épllre  insérée 
dans  les  Ut  moire»  de  Barhaumunt  . et  réimprimée  de- 
puis dans  les  œuvres  de  l'auteur,  mais  après  des  sup- 
pressions. Le  maruuiide  Villette  dut  à ses  liaison»  avec 
Voltaire  d’être  un  des  adeptes  de  la  aecte  philosophique, 
et  il  dut  â sou  amitié  un  bien  plus  précieux,  une  feuiuie 
aussi  estimable  que  belle.  Ce  fut  dans  le  rbàteau  «t 
sous  les  auspices  du  grand  homme  qu'il  épousa.  1*  s 
novembre  1777,  mademoiselle  de  Varicourt.  U l’amena 
à Paris  au  commencement  de  1778 , et  queb|ii«s  jours 
apres.  Voltaire  descendit  rhes  lui:  le  marquis  dr  Vil- 
lette se  lit  alors  son  chambellan  et  son  chevalier  d’bon - 
tieur,  et  qui  lui  attira  celte  «pigramuie  : 

Petit  Villrtti* , c’est  en  vain 
Que  vous  prétendes  à la  gloire  ; 

Vous  ne  sercs  jamais  qu’un  nain 
Qui  montre  un  géant  à la  Foire. 

Après  la  mort  de  Voltaire,  il  lit  embaumer  son  nrur 
qu'il  «'était  flatté  de  garder;  mais  il  fut  obligé  de  le 
rendre  momentanément  i sa  famille,  à la  suite  de  quel- 
ques démêlés  arec  madame  Denis.  Il  s’arrangea' cepco- 
c^gut  avec  elle,  et  lui  ayant  acheté  la  terre  de  Frrney  , 
il  y transporta  le  cœur  de  Voltaire , dans  une  urne  de 
marbre  , sur  laquelle  il  Ut  graver 

Son  esprit  est  partout , et  son  cœur  n’est  qu’iei. 

Possesseur  de  la  terre  de  Femrvet  de  la  colonie  que  Vol- 
taire y avait  loudee,  le  marquis  de  Villette  crut  devoir 
aux  habitants  les  .mêmes  soins,  la  même  protection  , et 
c’est  dans  ce  sens  au’il  adressa  en  leur  nom  une  Requête 
en  versé  M Necker,  alors  contrôleur  général  des  fi- 
nances. Villette  continua  de  se  livrer  à la  littérature  ; 
mais , s’il  fallait  en  croire  PaliasQt,  ses  meilleurs  ou- 
vrages devraient  être  attribués  à Guyétand,  son  secré- 
taire. Il  concourut  plusieurs  fois,  mais  sans  succès, 

; pour  le  prix  de  l’académie.  Dès  le  commeucemeut  de 
la  révolution,  il  ae  montra  partisan  enthousiaste  de» 
innovations,  et  il  en  proposa  un  grand  uotnhre  dans 
quelques-unes  de.»  lettres  qu'il  publia  dan.»  la  Chronique 
de  Polit,  depuis  le  mois  d’avril  17S9  jusqu’au  3 août 
1793.  U rédigea  aussi  les  cahiers  du  bailliage  de 
Seul»,  et  demanda  avec  beaucoup  de  hardiesse  et  d’é< 
uergie  la  reforme  des  abus.  Il  ue  fut  cependant  point 
élu  député  aux  états  généraux.  Toutes  les  améliora- 
tions qu’a  subir»  la  police  de  Paris  depuis  quarante  ans, 
tous  les  embellissements  faits  dans  celte  capitale  , et  la 
plupart  de»  abus  qu’ou  y a supprimés,  semblent  avoir 
été  prévus  et  proposés  par  Villette  dans  les  lettre»  pré- 
citées, et  il  est  juste  de  lui  eu  faire  honneur.  Les  lut 
très  ont  été  rccutqllieA  ; ou  y remarque  celle  qu'il 
adressa,  le  17  février  1790,  a son  hommu  d'allaircs. 
pour  que , sans  attendre  le  réglement  île  rassemblée 
nationale  sur  l'extinction  des  droits  féodaux , il  renon- 


çât pour  lui  à toute  espèce  de  servitudes,  redevan- 
ce», etc.  Lorsqu’en  179s  il  fut  nommé  membre  de 
la  contention  nationale  , par  le  département  de  l’Otse  • 
les  événrmruls  qui  avaient  animé  et  suivi  la  jouiuée 
du  to  août,  et  surtout  le#  massacres  de  septembre, 
avaient  refroidi  aou  enthousiasme  et  soulevé  son  iu* 
diguatioii.  Il  l'exhala  dans  une  lettre,  publiée- contre 
les  auteyr»  de  ce»  massacres.  Dénoncé  par  eux  au 
conseil  de  la  commune,  où  siégeaient  la  plupart  Jv 
ceux  qui  en  avaient  été  les  ordonnateurs,  il  allait  pti« 
poursuivi  par  arrêté:  mais  il  »e  plaignit  à la  couveu 
lion  , eu  iuvo<|uaut  l*iuviolabilité  dont  il  était  investi 
comme  législateur.  Le  procureur  de  la  commune. 
CbaurnrUc,  fui  mandé  i la  barre  , et  l’arrêté  fut  au 
nulé.  Toutefois,  Villette  perdit  sa  popularité,  et  #r* 
liaisons  avec  1rs  Girondin»  l'exposèrent  aux  fréquente»  i 
attaque»  de  Marat  et  de  Robespierre,  Déjà  atteint  de  | 
la  maladie  dont  il  mourut,  il  tt-’ep  montra  pas  moins 
beaucoup  de  courage  pendant  le  procès  de  (.oui»  XVI  ; j 
il  se  fil  porter  è la  convention  , et  quoiqu'il  eût  vol*-  . 
pour  la  culpabilité  et  conlie  l'appel  au  peuple,  il  s* 
prononça  pour  la  réçlu&ioti,  le  bannissement  perpétuel 
à l’époque  de  la  paix,  r,t  pour  le  sursis  à l'exécution. 

Le  dépérissement  de  su  «alité  l'empêchant  ttf  soruiaii» 
d’assister  aux  séance*  , le  sauva  tan»  doute  du  Ju  proi 
eriptiou  au  3i  mat , et  il  mourut  le  9 juillet  1793.  Lu 
coureiiliou  assista  par  députation  à ses  funérailles.  Vil 
lette  se  piquait  eu  tout  d’originalité.  Il  habitait  l’ap  J 
parlrmcullc  plus  élevé  de  ■amaisou  : sa  chambre  11 'était 
formée  que  dt- «il rages,  * t la  fraîcheur  y était  entretenue  ' 
par  un  grand  nombre  d’qgbustes  et  par  des  jets  d’eau.  : 
File  était  tapissée  de  moune , et  sim  atome  figurait  j 
une  grotte  revêtue  de  coquillages  Une  multitude  d'oi- 
seaux et  de  fleurs  de  toute  espèce  récréaient**»  oreille»  ; 
et  ses  yeux.  Pour  s’épargner  la  fatigue  de  monter  quatre  . 
étage»,  U so  faisait  bisser  au  moyeu  d’un  fauteuil  a bas- 
cule. Omme  littérateur,  Villette  a plu»  de  goût  que 
de  talent,  plu»  d«  saillie  que  de  mèdiiatiou.  Ses.  ou-  ‘ 
vrages  sent  le  fruit  delà  fantaisie  plutôt  que  du  travail.  , 
Qu  y trouve  l'élan  d’une  imagination  plus  mobile  qu'ar- 
drille,  et  la  sensibilité  d’un  mondain  qui  ne  s’aflcrlc  , 
jamais  profondément  : mais  il  so  disliugua  par  une  po-  : 
iiti-MC  de  style  , par  un  ton  ci 'urbanité  , as»*-*  rarp  ejiea. 

I écrivain  du  métier;  par  un  soin  exuéme  àéviter  la  répé-  . 
titiou  d’un  mente  uiotet  les  ronsonuancr.»  désagréable»  , 
a*  anl  soin  d'cniploy  er  toujours  le  mot  propre,  et  de  don-  . 

, lier  à la  période  I*  juste  mesure  de  la  pensée.  Se»  lettres  j 
contiennent  une  foule  d’anecdotes  que  l'on  chercherait 
vainement  ailleurs.  Le  marquis  de  Villette  a publié  : | 
ia  F.loge»  historique » de  Charte » V et  de  Henri  IP,  ruis 
de  France,  nouvelle  édit.  , A tu- 1er  clam  (Paris)  , ,1774-  , 
jn*8°  ; i°  la  Patrorlée , ou  Commencement  du  x»t* 
chant  de  l'Iliade , traduction  littérale  en  vers,  1779.  } 
iu-S®.  Palissot  attribue  ce  Ile  pièce  à Voltaiie  qui,  à , 
quatre  vingt-quatre  ans,  aurait  voulu  icmporter  un 
prix  sans  se  faire  connaître.  Un  choix  dos  poésies 
de  Villette  , insérées  daus  l'/f  Itoanach  des  muse»  et 
autres  recueils  périodique»,  joint  n cliver»  opuscules 
de  lui  rl  n quelques  lettres  inédites  de  Voltaire,  avait 
été  publié  et  accolé  ainsi  : 3*  (J hunes  du  chevalier  J 
Boufflei a et  du  marquis  de  Fillette.  Londres  (Paris)  . ( 
1783,111-18.  4®  S**  QKurrra.fiirç  ni  d«‘J>ui>  imprimée» 
séparément,  Londres  (Paris)  , 1784,  tu* ta  , puis,  en  ‘ 
1786  , Londres  ( Pari»)  , In-l6  fur  papier  de  guimauve.  , 
A la  fin  du  volume  on  .1  placé  vingt  feuillet»  dW.jiau- 
lillou»  de  papiers  compose»  avec  dilTérenle»  substance».  I 
L’édition  la  plus  belle  et  la  plus  complète  de-.  Œuvre* 
du  marquis  de  Fillette  parut  en  1788,  Edimbourg  j 
(Paris),  in  8*  , sur  papier  fort  satiné.  Elle  contient  cette  ; 
lettre  où  en  se  montrant  le  détracteur  de  Boileau  , il  a 
si  justement  donné  lieu  à La  Uarpe  et  à Palissot  de  le 
couvrir  de  ridicule.  5Q  Choix  des  mémoire*  secrets  de 
Bachaumont , 1788,  s vol.  in  13.  Villette  n’y  a pas  in- 
séré les  passage»  dirigés  contre  lui.  6°  Lettres  de  Charles  . 
Fillette  sur  les  principaux  évènements  de  la  révolution, 
179a  , in  8% 

VILLETTE  ( ltEiMF.  • PuiLtaxsTe  - Rorm  dr  VAU!-  ! 
COURT,  marquise  de  ) , fille  d’un  gentilhomme  du  pays 
ue  Gcx,  qui  avait  neufauire»  enfants  . et  dont  la  famille 
avait  quitté,  sous  Louis  XIV,  la  religion  réformée.  Ma- 
demoiselle de  Varicourt,  née  à Pougny,  le  3 juin  1757, 
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ne  fut  pas  adoptée,  fomnic  on  T»  dit.  au  château  dr  Fer- 
ney  ; wulfmrnt  ton  caractère,  plu»  remarquable  encore 
que  la  beauté  de  se»  traits  ou  de  sa  physionomie  expres- 
sive , oyaut  porté  mad-mio  Denis  à l'aceueilltr , elle  y 
habita  , et  Voltaire  , plein  d'affection  pour  elle  . lui  fit 
faire  un  mariage  très  favorable,  du  moins  en  apparence. 
Le  marquis  de  Viliette  était  riche  et  un  des  hommes  les 
plus  recherché»  à celle  époque,  mais  scs  nusurs , au 
nfoins  légère*  , le  rendaient  peu  digue  d’une  femme 
pour  qui  le  public  confirma  le  gracieux  surnom  de  belle 
et  bonne  qui  lui  fut  donné  par  le  patriarche  de  Ferney. 

• Elle  n'n  pas  un  denier,  érrivnii-il  au  romled  Argen- 

• tal , le  5 novembre  1777;  cependant  son  mari  fait  un 

• excellent  marché;  il  épouse  de  l'innocence , de  la 
» vertu,  de  la  prudence,  du  goût  pour  tout  ce  qui  est 
■ bon  , une  égalité  d’ènie  inaltérable  avec  de  la  sens!- 

• biiité,  le  tout  orné  de  l’éclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
s beauté.  • Voltaire,  qui  la  dotait,  lui  donna  aussi  des 
diamants  l*i  jour  de  son  mariage.  On  le  célébra  dans  la 
chapelle  du  chàtran,  le  is  novembre  , et  le  soir  ou 
joua  la  tragédie  d’/rèie.  Belle  et  Bonne  resta  quelque 
temps  ainsi  que  sou  marié  Ferney,  ou  elle  avait  k dé» 
parlement  Jet  grâces,  Celui  qni  la  chérissait  comme  sa 
tilk  aimait  à lui  lire  quelques  arènes  de  ses  pièces. 
Même  avant  sou  mariage,  le  jugement  de  mademoi- 
selle de  Varienurt  était  exercé  à cet  égard.  CJn  jour  elle 
demanda  pourquoi  Zaïre  alt<  r-dait  le  lendemain  pour 
révéler  ses  sec  tel»,  a L'enfant  a raison,  répondit  l’auteur, 

• voilé  la  meilleure  critique  qu'on  ait  faite  de  nu»  pièce.» 
Trois  mois  opréa  ce  mariage  , Voltaire  . qui  «tait  éloi 
guide  Paris  depuis  vingt  sr^t  ans,  résolut  d’v  accom- 
pagner le  marquis  de  Viliette.  chez  qui  il  descendit  au  r 
le  quai  iionvmé  alors  des  Théalius.  Madame  de  Viliette, 
qui  était  auprès  du  moderne  Sophocle  lorsqu’il  reçut 
les  honneur*  du  triomphe  à la  Comédie  Française,  Int 
invitée  par  le  public  à poser  sur  sa  tête  la  couronne  de 
laurier  que  présentait  Ilrixard.  C’est  à elle  que  Voltaire 
remit  les  gants  blancs  destiné*  à la  femme  la  plu*  estima  - 
ble  à scs  yeux,  par  la  luge  des  Neuf  Soeurs,  le  jour  où  il 
fut  reçu.  Longtemps  après,  une  grande  loge  écossaise 
d’adoption  choisit  pour  présidente  Belle  et  lionne,  et 
prit  elle-même  celle  qualification.  Madame  de  Viliette 
eut  un  fils  en  179s.  Son  mari,  devenu  membre  de 
la  convention . mourut  l'année  suivante.  Après  avoir 
été  emprisonnée  durant  quinze  mois,  bien  qu'elle  par- 
tageât les  principes  modernes  , «-lie  montra  l’intention 
de  vivre  retirée  et  de  ne  s'occuper  que  du  soulagement 
de  ceux  dont  elle  pourrait  connaître  les  peines;  mais 
*on  nom  était  inséparable  des  sou  venir*  que  laissait  son 
ancien  bienfaiteur,  et  peu  d’étranger*  de  distinction 
venaient  à Paris  sans  se  présenter  chez  elle.  Le*  qua- 
lités les  plu*  aimables,  son  active  bienfaisance,  et  l'a- 
grément de  sa  conversation,  la  distinguaient  encore  dans 
sa  soixante  cinquième  année.  Une  maladie  iuiluuimu- 
toire  l’enleva  le  14  novembre  i8ts. 

VILLOÏSON,  ci>t«  n'Avss  dr  ViLtoisox. 

VIMAR  (le  comte  Nicolas  ) . sénateur  et  pair  de 
France,  grand  oflicier  de  la  légion  d honneur,  naquit 
le  3o  octobre  1744  . à Mesnières  . près  dr  Neofchâlel  , 
département  de  la  Seine  Inférieure.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d’avocat  au  parlement  de  Kouen  , à l’époque  de 
la  révolution.  En  1790,  lors  de  la  première  organisation 
des  corps  municipaux  , il  devint  procureur  de  la  com- 
mune de  cette  ville.  C’est  à lui  qu'on  doit  la  substitu- 
tion des  bureaux  de  bienfaisance  aux  ateliers  de  cha- 
rité , refuges  de  la  paresse  et  foyers  de  désordre*,  qui 
existaient  nlors  dans  celle  ville.  Cette  mesure,  exécutée 
avec  prudence  et  fermeté,  eut  le  plu»  heureux  résul- 
tat; elle  assura  la  tranquillité,  et  rétpblit  l'ordre  dans 
la  ville  de  Rouen  . où  un  grand  nombre  de  personnes, 
persécutées  dans  Ictus  départements  , trouvèrent  un  sûr 
aiile.  Elu.  en  179t.  député  du  département  de  la 
Seine  Inférieure  à l'assemblée  législative.  M.  Vlvnar  y 
vota  constamment  avec  les  défenseurs  de  la  constitu- 
tion , de  la  monarchie  et  du  roi.  Détenu  pendant  dix 
mois  sous  le  régime  de  la  terreur,  H refusa  le  porte- 
feuille de  la  justice,  qui  lui  fut  offert  parle  dirretoire 
exécutif  après  le  18  fructidor  au  v,  mais  il  devint  mem- 
bre d’un  des  comités  de  bienfaisance  dont  i!  avait  pro- 
voqué l'établissement,  et  bientôt  après  du  comité 
central  d'instruction  publique.  En  1798,  il  fut  appelé 


par  le  choix  de  ses  concitoyen*  au  conseil  de*  anriens. 
dont  II  fut  nommé  l'nu  des  secrétaires,  la  i>  octobre  de 
la  même  année.  Il  manifesta  quelque  temps  apres  une 
opinion  M cuit  traire  aux  idée»  reçues,  quoique  fondée 
sur  le*  vrai*  principes,  qu'elle  nccasinna  des  débats 
violents.  Il  s'agissait  de  consacrer  par  une  loi  l’irrévoca- 
bilité  des  vente*  de  domaines  faite*  san*  le*  formalités 
prescrite*  , et  il  eut  le  courage  d’en  proposer  le  rejet. 
M.  Vimar  se  Uvontra  favorable  à la  révolution  du  18 
brumaire:  il  devint  membre  de  la  commission  législa* 
tive  de*  anciens  , refusa  une  seconde  fois,  dit  on  , le 
ministère  de  lu  justice,  et  fut  nommé,  le  5 nivôse  an  Titf, 
membre  du  sénat.  Il  obtint  aussi,  le  jS  mai  i8o4,  la 
•énRlorrVie  de  Nanei  , et  le  titre  de  commandant  de  la 
légionA'honnrur.  Il  fut  appelé  dé*  l’origine  au  comité 
du  contentieux  de  ect  ordre  dont  il  e*t  encore  membre 
aujourd'hui-  Il  fut,  en  qualité  de  sénateur,  nommé 
comte  de  l’empire,  «t  reçut,  le  3i  juin  1811  , le  titre 
de  grand  ntlicier  dr  la  légion  d’honneur.  Le  i*r  avril 
18 14.  M.  Vimar  vola  la  déchéance  de  l’empereur  et 
ensuite  le  rappel  des  prince*  de  la  maison  de  Bourbon. 
Il  fil  partie  de  la  commission  chargée  de  préparer  la 
charte  constitutionnelle  , et  une  ordonnance  du  4 juin 
1S14  l'appela  à la  chambre  de*  pairs.  En  t8l5,  il  fut 
élu  par  le  collège  électoral  de  son  département  membre 
de  la  chambre  de*  représentant* , et  reprit,  après  le 
second  retour  du  roi  , ses  fonctions  é la  chambre  des 
pair»,  où  iisiègr  arec  les  membres  qui  défendent  les 
liberté*  constitutionnelles. 

V INF. EN S SAINT -LAURENT  (Jscqitb*  ),  littér». 
teur  , second  fil*  d'Alexandre  Vineens-Devillas.  Il  na- 
quit à Nîmes,  le  9 janvier  175$.  Ses  «Inde*  se  firent 
dans  le*  montagnes  des  Ligue». (irises,  pré»  de  (’oite , 
au  château  d’Aldestein  , où  , malgré  l'éloignement  des 
grandes  ville*,  on  était  parvenu  à établir  une  maison 
d'éducation  qui  jouissait  de  quelque  renommée.  Sous- 
lieutenant  d'infanterie  en  1778 . au  régiment  de  Bar- 
roi*.  il  se  décida  presque  aussitôt  A quitter  une  car- 
rière dont  les  avantages  étaient  alortrésené*  à la  no- 
blesse. ||»e  maria  . et  s’occupa  d’.igrictiliure  avec  suc- 
cès. Il  partagea  vivement , comme  la  plupart  des  réfor- 
mé* voisin*  des  C.évetitica,  les  espérances  que  donnait 
la  révolution;  mais,  dè*  l’année  i790.il  s'opposa  dan# 
une  occasion  périlleuse  à des  désordre»  que  sa  droiture 
naturelle  ne  lui  permit  d'excuser  en  aucun  temps.  En 
1 79s.  il  commanda  une  compagnie  dans  les  bataillons 
des  volontaires  du  Gard,  et  on  le  nomma  commissaire 
ordonnateur  en  chef  de  l'armée  qui  donna  la  Savoie  à 
la  France.  La  disgrâeede  Mmitesquiou  entraîna  l'accu* 
s.ition  de  Vincent-Saint- Laurent , mais  le  tribunal  de 
Lyon  l’acquitta  : il  fut  reconnu  que  le  marché  au  sujet 
duquel  on  venait  de  conduire  à la  barre  de  la  conven- 
tion le  commissaire  ordonnateur  avait  été  conclu  av.mt 
sa  nomination.  (>t  événement  lui  fit  sentir  le  prix  du 
repos  dont  il  pouvait  jouir  nu  milieu  de  sa  famille, 
cependant  il  y resta  peu  : incapable  de  voir  avec  indif- 
férence l'a<c«ndanl  que  des  homme*  san*  mis*ion  ob- 
tenaient malgré  la  majorité  de  la  représentation  natro- 
nalK,  il  fut  un  des  fédérés  du  midi  contre  la  sociétéde# 
jacobins,  dette  courageuse  insurrection  ayant  été 
promptement  réprimée  . on  le  mil  hors  la  loi:  on  jeta 
en  prison  son  père  , son  frère  et  sa  femme.  D’asile  en 
a*ile  il  se  rendit  en  Suisse , après  avoir  eu  l'heureuse  : 
témérité  d'entrer  dans  Lyon  , le  jour  même  du  triom-  | 
phe  des  troupes  du  comité  de  salut  public;  deux  ne-  i 
veux  de  Vtneetvs  lui  durent  la  vie  dans  celte  journée. 
Rentré  dan*  Nîmes  l’année  suivante,  il  plaida  en  per- 
sonne l'annulation  Jtt  divorce  auquel  011  avait  contraint 
sa  femme;  mai*  n 'étant  pas  encore  sans  inquiétude  rn 
présence  des  partis,  il  alla  passer  deux  ans  à Gènes. 
Peu  d«  temps  après  son  retour,  il  fui  membre  dtt  con- 
seil-général du  Gard,  et  secrétaire  adjoint  de  l'acadé- 
démie  de  Nîmes  , où  il  présenta  «n  grand  nombre  de 
rapports  sur  divers  objet*  de  littérature,  d’sgiirullure. 
d histoire  locale  rt  de  statistique.  Il  avait  des  connais- 
sances assex  étendues  dans  ce*  différent*  genres,  et 
outre  les  rapports  annuels  dont  le  chargeait  celte  ara- 
démie  qui  s'occupait  aussi  d'antiquités  , il  y a prononcé 
l'éloge  de  plusieurs  de  ses  membres.  Quelques-uns  de 
ces  articles  biographiques,  et  un  certain  nombre  d’au* 
très,  ont  été  insérés  dans  la  Biographie  universelle.  Les 
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principaux  concernent  le  tniiteionnnire  Rridaine  , Jean 
ilatilicr , personnage  célèbre  dan»  les  Cmnnrt  au 
temps  de  Louis  XIV:  Jean  Fabre,  troubadour  du 
troisième  siècle,  dont  l'injuste  condamnation  a fourni 
le  sujet  de  l'Honnitt  m'ntsW  de  Falbert  : enfin  l'abbé 
de  Sauvage»,  auteur  d'un  Dictionnaire  du  patois  langue- 
docien. La  société  royale  et  centrale  d'agriculture  a 
J couronné  la  notice  de  Vincent  sur  François  Tr aurai  : 
ce  jardinier  de  Mmes  doit  avoir,  le  premier,  planté  H 
; niultipîié  dans  les  contrées  méridionale*  de  la  France 
' le  mûrier,  qui  en  est  maintenant  un  des  plus  riches 
produits.  Vineeua  était  poêle.  Tl  a fait  précéder  d'une 
fort  bonne  dissertation  sur  les  poètes  latins  du  moyen 
âge,  sa  traduction  d'une  partie  des  élégies  de  Loti- 
cbius-Sccundu*  , du  seisième  siècle.  Egalement  versé 
dans  les  deux  langues  les  plus  connues  aux  lieux  où 
s'était  achevée  sou  éducation,  l'allemande  et  l'italienne, 
il  parait  avoir  eû  quelque  prédilection  pour  la  pre- 
mière. Dans  sou  travail  relatif  aux  théâtres  étrangers , 
il  a rassemblé  beaucoup  de  documents  historique»  «or 
chaque  pièce  de  Kntxebue,  et  rlr|  detail»  sur  la  vie  de 
cet  auteur  dramatique.  Vincens Saint-Laurent.  selon  se» 
propres  expressions,  a succombé  un  jour,  par  faiblesse, 
à la  tentation  de  refaire  le  dénouement  du  Tartufe. 
Sans  doute  il  ne  serait  pas  lit*  difficile  d'en  imaginer 
un  plus  satisfaisant  quo  celui  de  Molière  : mai»  convien- 
drait il  de  jouer  la  pièce  de  ce  grand  homme  autre- 
ment qu'il  ne  l’a  faite?  Durant  le  séjour  prolongé  de 
Vineens  à Mme»  ou  dans  les  environs  . il  a écrit  sur  la 
théorie  de  l ugriculture . dont  la  pratique  ne  lui  était 
pas  non  plut  étrangère.  8e*  fragments  à ce  sujet  se 
trouvent  dons  les  Mémoires  de  l'académie  du  (tard,  et 
dans  ceux  de  la  société  centrale  d'agriculture  qui  le 
regarda  comme  un  de  set  membres  les  plu»  distingués. 
On  lui  doit  d'utile»  observations  sur  les  propriétés  du 
ricin  , sur  le  projet  de  cultiver  le  coton  dans  le  dépar 
temeni  du  Gard  . sur  la  vaccination  des  bêles  à laine  , 
sur  l’éducation  des  vers  à soie  , et  sur  les  maladies  aux- 
quelles res  insectes  sont  le  plus  exposés.  Onire  re  qu'il 
publia  aussi,  dans  Nîmes,  sur  la  culture  du  mûrier  d'a- 
près sa  propre  expérience  . il  est  l'auteur  des  excellents 
conseils  insérés,  à l'article  Fer»  à «ch»,  dans  le  IV011- 
reaii  cour»  d'agriculture  , rédigé  par  des  membre»  de 
i*ius|itut.  dont  Vineeua  lui  même  avait  été  nomme 
correspondant.  L’invariable  modération  de  ses  prin- 
cipes et  la  fermeté  de  son  caractère  lui  suscitèrent  de 
nouvrelle*  contrariété»;  il  fut  même  jeté  dans  une  pri- 
son d'état,  au  commencement  de  1 8 1 5 . bien  qu'il 
n'eût  pas  été  en  faveur  sous  l’empire.  Il  n'avait  jamais 
flatté  aucun  parti,  et  ne  s'occupant  que  de  l'intérêt 
public;  il  ne  remplissait  en  général  qne  «les  fonctions 
gratuites.  Les  événement*  du  10  mars  1 8 1 S le  porté- 
mit  h la  chambre  des  représentant».  Il  resta  ensuite  à 
Paris  où  il  fut  vice-président  de  la  société  biblique  pro 
testante,  et  ancien  du  consistoire  de  l'église  réformée. 
Une  fluxion  de  poitrine  termina  sa  vie  le  6 mai  i8a5. 
Se*  principaux  outrage»  sont  : 1°  Mémoire  tur  l'indu» 
trie  manufacturière  du  departement  du  Gard . joint,  ainsi 
que  des  notes,  au  traité  que  Jean  César  Vincens,  aidé 
par  Baume*  pour  la  partie  nu-diraltt,  avait  intitulé  Tu- 
pngrnphie  de  la  ville  de  Nimet  et  de  ta  banlieue.  L'aca- 
démie de  médecine  de  Pari»  avait  décerné,  en  1790, 
une  médaille  d'or  aux  auteurs  ; mais  c’e*t  seulement 
«n  18&1  que  Viurrns-Sxint  Laurent  . frère  de  Jean* 
César,  publia  ce  volume  , in  4°,  à Nîmes.  La  traduc- 
tion du  second  tome  du  Manuel  hittrrique  du  tyilème 
politique  de»  état»  de  l'Europe  et  de  leur»  colonie»  . etc. , 
par  de  Heercn  . professeur  à Goettingue , s vol.  in  8°  , 
Paris,  181I:  3e  Epiire  d’un  joarmalitte  à l'empereur , 
anonyme,  1806  | Geoffroy  était  ce  journaliste  sup- 
posé. ) 4°  Du  volume  de  traductions . celui  du  théâtre 
de  Kotiebue  , dan»  »c»  Chef s d'œuvre  de»  théâtre»  étrw 
ger» , «xdJection  publiée  par  Ladvocat , Paris,  iSti, 
Une  Notice  biographique  sur  Vincens-Saint  Laurent, 
tue  en  séance  publique  , le  4 avril  1836 , par  A.  F.  de 
Sylvestre,  secrétaire  de  la  société  centrale  d'agricul- 
ture, a été  imprimée  dans  les  Mémoires  de  celle  société, 
et  tirée  à part  in-8*. 

VINCENT  lie  baron  Nicolas-Ciarlk»  de),  lieutenant- 
général  et  ambassadeur  autrichien,  est  né  en  Lorraine.il 
doit  au  fcld-marèchal  Wurmser,  dont  il  était  le  premier 


I aide-de  camp,  la  faveur  dont  il  a toujours  joui  auprès  de 
’ l’empereur  François  II.  Lors  des  négociations  du  prince 
de  Coudé  avec  Picbegru,  Wurmsor,  qni  en  avait  eu 
indirectement  connaissance  par  un  de  *e»  agents,  dé- 
| pécha  aussitôt  le  baron  de  Vincent  prés  du  général 
français,  sou*  le  prétexte  de  quelques  « change»  de  pri- 
sonniers et  d'explications  relatives  à ('armistice  qui  ve- 
nait d être  conclu.  M.  de  Vincent  s'acquitta  avec  a«lre»*e 
de  cette  mission,  et  acquit  la  certilu«le  «les  dispositions 
où  se  trouvait  Picbegru  . qui  lui  dit  à la  fin  «le  l’entre- 
vue: « Àtauret  AT.  de  èVurmaer  que  je  tut » tou  jour»  le 
• mime.  Mai»  que  d'erratum»  perdue»  l » Le  général  de 
Vincent  fut  l'ut*  des  signataires  du  traite  de  Campo-For- 
niio,  e|  rendit  depuis  celle  époque  plusieurs  services  im- 
portant» à son  gouvernement.  L'empereur  d'Autriche  , 
pour  le  récompenser  de  sa  conduite  dan*  plusieurs  mis- 
sion* driicate»  , lui  fit  prêtent,  en  1807.  d’une  terre  en 
Ga llicie.  dont  la  valeu r est  de  prè*  de  100,000  florin». O 
fut  l«*  général  de  Vincent  q«te  ce  prince  , lors  de  l'entre- 
vue d'Erfurth  , chargea  d’aller  porter  à Napoléon  l'as- 
surance fallacieuse  de  ses  sent  inients  d'amitié.  Plus  tard, 
et  avant  l'ëreriinn  du  royaume  des  Pays-Rat.  M-  «le  Vin- 
cent fut  nommé,  pour  le*  puissances  alliée»,  gouverneur- 
général  de  la  Belgique  rt  du  pays  de  Liège.  La  même 
année  . il  «levint  ambassadeur  prés  de  Louis  XVIII,  et 
il  raccompagna  à Gand  lors  du  retour  de  l'empereur, 
en  i8»5.  Le  général  Vincent,  qui  a été  remplace  par  le 
comte  d'Apponv.  est  encore  en  ce  moment  chambellan 
de  l’empereur  d'Autriche  . colonel  d'un  régiment  de 
che vau-léger*  . grand'eroix  de  l'ordre  de  Saint- Léopold  , 
et  de  plusieurs  ordres,  tant  nationaux  qu’étrangers. 

Sa  réputation  est  presque  nulle  comme  militaire , et 
nous  présumons  que.  s’il  a fait  laguerre.ee  n est 
qu’avec  l’état-major  du  général  Wurmser.  mai»  il  a ac- 
quis quelque  célébrité  en  attachant  son  nom  à plusienrs 
traités  importants,  et  en  suivant  à la  lettre  le«  instruc- 
tions de  M.  de  Mellernirh.  On  a remarqué  qu’au  con- 
grès d’Aix-la-C.bapeile  , où  il  a figuré,  le*  plénipoten- 
tiaire» de  Russie  et  d'Autriche  flaieul  deux  Français,  j 
le  comte  Poxxn-di-Borgo , compatriote  de  Napoléon, 
et  M.  de  Vincent,  né  en  Lorraine.  Ce  général,  u «lit 
l’abbé  de  Montgaillard , est  très  simple,  et  d’un  carac- 
tère fort  modéré:  il  est  probe  et  instruit,  et  a constam- 
ment joui  d’une  bonne  réputation. 

VINCENT  {William  J.  nè  à Londree  , en  1739, 

dans  les  derniers  rangs  «le  la  société,  reçut  à 1 école 
de  Westminster  *oti  éducation  classique  ; et  l'on  peut 
dire  que  ce  (ut  là  que  s'écoula  toute  sa  vie,  si  l'on 
excepte  quatre  années  qu’il  passa  à l'université  «le  Cam- 
bridge pour  y prendre  ses  degré*.  En  176a  . il  y fut 
nftiumr  maître  des  étude»,  et  en  1771,  second  maître. 
Malgré  des  fonction*  aussi  assujélissanles  il  remplit 
son  esprit  de  connaissances  étendues  et  variées.  C est  ^ 
surtout  à l'histoire  qu'il  .«'attacha  plus  particulière- 
ment : it  en  étudia  les  diverses  branche*  . et  se 
forma  des  plans  de  travail  pour  les  ouvrages  ckyri  U 
re  proposait  d’enrichir  un  jour  la  littérature  , maiimtit 
il  *e  garda  bien  de  rendre  le  public  confident.  Lesprr- 
mier  écrit  par  (eijtiel  il  sonda  le  goût  de  se*  romps, 
triotes  f«it  une  lettre  anonyme  au  docteur  Watson  » 
alors  professeur  de  théologie  à Cambridge,  au  sujet 
d’un  sermon  prêché  par  ce  dernier,  en  1780;  il  y com- 
battait l’esprit  d'innovation  rt  d'opposition  dan»  le  gou- 
vernement de  l’etal.  Le  second  écrit  de  Vincent  roule 
sur  un  sujet  entièrement  opposé  : Contidèrution»  sur  la 
mutique  de  paroiue  . 1787,  écrites  dans  un  but  essen- 
tiellement religieux.  Son  mérite  l’avait  fait  nommer, 
seize  ans  auparavant , l'un  de»  chapelains  ordinaires  du 
roi,  et  quelque  temps  après  il  devint  recteur  de  Alla- 
lov».  à Londres.  Personne  ne  possédait  à un  plus  haut 
degré  , soit  comme  professeur,  soit  comme  prédicateur, 
l’art  de  fixer  et  de  soutenir  l'attention  de  son  auditoire, 
aussi  était  il  devenu  , en  178S,  le  clieldeson  école.  Un 
sermon  qu’il  prêcha  en  1791.  offrit  un  exposé  si  lumi- 
neux des  principes  sur  lesquels  l’ordre  social  se  main- 
tient , que  Ira  amis  de  la  constitution  britannique  en 
firent  réimprimer  la  substance  . et  distribuer  vingt 
mille  exemplaires  dans  la  capitale  afin  de  neutraliser 
les  efforts  des  partisans  de  la  république  et  de  l'égalité. 
Cet  exemple  fut  suivi  dans  d’autres  villes  par  des  assn-  , 
ciatiou*  palriotiqucs.Ua  nouvel  ouvrage  qu'il  fit  paraître 
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en  1793  , le  signala  tous  le  double  rapport  d'érudil  et 
de  critique  plein  de  sagacité.  Il  s’agissait  de  concilier  ce 
que  rapporte  Tilc-Livc,  au  huitième  livre  de  sou  Histoire, 
d une  ruauwuvre  du  consul  Manlius,  dans  fa  disposition 
de  son  armée  contre  les  Latins , arec  la  description  que 
Polybe donne  de  la  formation  delà  légion  romaine.  Dans 
I écrit  intitulé  ; De  trgione  Manliana,  le  criliaue  a porté 
la  lumô-rc  sur  ce  point  très  obscur,  et  le  iriiioiguage 
des  ftat;mls  Ilyne  et  Porson  garantit  la  justesse  de  sa 
conclusion.  11  donna  . eu  1794.  VOriiin e { originatiou  ) 
du  verbe  gree,  et  l'année  suivante  /«  Verbe  grer  unaljsé, 
OÙ  l’on  considère  en  général  la  source  et  la  structure 
de  la  langue  grecque.  I/auteur  pense  que  les  inflexions 
des  verbes  sont  dérivées  du  quelque  verbe  original  , 
simple  et  très  court , faire  on  exister,  lequel  étant  joint 
etisuite  à de»  radicaux  exprimant  Uiütrciile»  actions  uu 
manières  d'étrr.  forme  leurs  temps,  leurs  mode-,  et 
leurs  variations  : celte  idée  u'eat  pas  neuve;  lions  l'a 
vons  vue  adoptée  ou  conçue  par  plusieurs  savants  dis. 
Hugues.  Vincent  mit  au  jour,  en  *797,  un  ouTrage 
auquel  il  avait  travaillé  longtemps,  et  sur  lequel  est 
établie  sa  réputation  : Voyage  de  Marque , de»  bouchot 
dci’iadut  jusqu'il  l'Euphrate  , ou  Journal  de  l'exped.tion 
de  ta  flotte  d'Alexandre , rédigé  tur  le  journal  original 
de  Ntarque,  cont.tr ré  par  Arrien  , etc.,  et  contenant 
l'histoire  de  la  première  navigation  que  les  Européens 
oient  tentes  dam  la  mer  des  Indes,  lions  la  conclusion 
des  disquisitiows  préliminaires , l’auteur  combat  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  révoqué  en  doute  l'authenticité  de 
cette  relation;  et  Schneider,  le  dernier  éditeur  d'Ar- 
rien , a jugé  qu’il  n’y  a plus  à revenir  sur  cette  réfuta* 
lion.  Le  commentateur  d’Arrien  s'était  environne  de 
tou»  les  moyens  propres  à éclairer  l’objet  de  ses  re- 
cberchi-V.  Le  docteur  Horsiey,  ton  ami.  lui  avait  en 
outre  fourni  deux  dissertations  sur  des  sujets  astrono- 
miques , et  il.  Dalrymple,  hydrographe  de  l’amirauté, 
avait  mis  à sa  disposition  de  vaste*  collections  géogra- 
phiques et  des  documents  de  tout  genre.  La  première 
partir  du  Périple  de  lu  mec  EryikrCenne  , contenant  un 
récit  de  la  navigation  des  anciens,  de  la  mer  de  Sue*  à 
la  cote  de  Zangucbar.  accompagné  du  dissertations, 
parut  en  1800:  tuais  dès  l'abord . le  commentateur 
annonce  que  ce  Périple  n'est  pas  d'Arrien  . cité  plus 
haut,  mais  d'un  auteur  qui  lui  parait  avoir  été  mar- 
chand grec  , vivant  dans  le  premier  ou  le  second  siècle , 
et  ayant  navigué  à bord  d’une  flotte  grecque  , d'Egypte 
au  golfe  de  (iambai  . au*  moins.  En  180S  , parut  la 
seconde  partie  du  Périple  de  la  mer  Erylhréenne,  conte* 
liant  la  description  delà  navigation  de»  anciens,  du 
golfe  d'Elaun  dans  la  mer  Rouge  , à J’ile  Ceylan.  Ici 
Vincent , comme  pour  le  Voyage  de  1 Séarque,  u accom- 
pagné le  texte  d'un  commentaire  dont  les  sections  sont 
£ formées  par  les  stations  des  navigateur* , ou  par  les  di- 
visions géographiques  de  la  côte.  Les  trois  volumes  sont 
enrichis  de  cartes  dont  quelques-unes  sont  dressées 
pat^vi-même.  Après  trente-trois  ans  d’exercice  dans 
se^Rnctions  d'instituteur,  il  y renonça  pour  se  livrer 
tour  entier  à ses  études  favorites,  ayant  obtenu  une 
prébende  dans  l’église  de  Westminster.  Neanmoins 
avant  de  quitter  son  école  , il  voulut  lui  rendre,  ainsi 
I qu'à  toutes  les  autres,  un  éclatant  service  , en  les  verf. 

I'  géant  du  repruche  que  leur  avaient  fait  en  chaire  deux 
célèbres  prédicateurs  , de  négliger  renseignement  de  la 
religion.  Vinrent  remplit  cette  honorable  lâche  avec 
1 autant  de  franchise  et  de  modération  que  Je  talent.  Cet 
ouvrage,  qui  porte  le  titre  de  Défense  de  fWuealion  pu- 
blique , eut  trois  éditions  en  très  peu  de  temps,  très!  le 
, seul  dont  il  ait  tiré  quelque  profit.  Le  roi  joignit  sa 
satisfaction  particulière  aux  félicitations  publiques,  en 
j le  nommant  au  doyrnné  de  Westminster,  et  surtout  en 
1 exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  y ajouter  l’évécbé  de 
I Rochesler.  Il  eut  encore,  en  i9o5  . la  cure  d’Islip,  en 
I Orfnrdahire,  Alors  il  eut  aise*  de  loisirs  pour  continuer 
. ses  recherches  sur  le  commerce  et  la  navigation  de* 
anciens  dans  l'Inde,  li  n'arivait  pas  de  voyageurs  éclai- 
rés de  celte  contrée  . qu'il  ne  s’empressât  de  consulter 
sur  l'exactitude  de  ses  descriptions.  S’il  lui  était  échappe 
quelques  erreurs  , il  les  corrigeait  sur-le-champ.  On  ne 
I pouvait  assez  s'étonner  de  voir  un  savant  qui , sans  sor- 
*|  tir  do  son  cabinet , eût  les  counuissanees  les  plus  pré- 
cises sur  des  pays  aussi  lointains.  Les  corrections  et 


additions  que  res  divers  renseignements  lui  promi- 
rent, tirent  partie  d’une  belle  édition  , qu’il  douua  en  j 
1807,  de  set  trois  ouvrages  sur  ce  sujet,  eu  deux  vo-  • 
lûmes,  portant  pour  titre  général  : Le  commerce  et  la  1 
navigation  des  anciene  dans  l'Océan  indien:  un  volume  > 
supplémentaire,  coun-uant  le  texte  grec  des  Indiques  j 
d'Arrien.  ainsi  que  les  écrits  détachés  du  doyen  de  • 
Weslminsler,  parut  dans  les  dernières  année*  d*  sa  I 
vie.  Il  1 aussi  fourni  beaucoup  d'articles  à deux  ouvrages 
périodiques,  le  Clattical  journal , cl  le  Biitisk  criiic.  Il 
mourut  le  si  décembre  *8»  5,  regretté  de  tous  ceux  qui 
savaient  apprécier  l'habile  géographe  et  le  savant  mo- 
deste. La  Bibliothèque  du  Roi  possède  uu  exemplaire  de 
l'ouvrage  original  : Voyage  de  Séarque,  couvert  dénotés  ■ 
manuscrites  fort  précieuses  pour  la  science,  qu’y  a dépo-  ) 
sers  le  traducteur,  &1.  Billecocq,  qui  l'avait  reçu  du  doc-  ; 
leur  Vinrent. 

VINCENT  { Fsàxçois  • Ascii)  , peintre  célèbre,! 
membre  de  l'Institut  de  France,  naquit  à Paris,  le.  J 
5 décembre  1746.  Son  père,  qui  é lait  Genevois  et  bon 
peintre  en  isiuialure.  l'éleva  daut  la  religion  protestante,  j 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions  , le  jeune  Vincent  ; 
entra  dans  l'école  de  Vieu , et  y (il  de  rapides  progrès.  J 
Il  remporta  ie  prix  «le  peinture  à l'âge  de  vingt-  deux 
ans,  et  son  tableau  d t GÊrmanicue  faisant  une  harangua  ' 
é t es  troupes . fut  un  de  ceux  qui,  à cette  époque  , pro-  j 
duisirent  le  plus  de  sensation.  Peu  «le  temps  apièt  1 
sou  triomphe  , Vincent  partit  pour  Rome,  où  il  étudia  j 
avec  fruit  les  chefe-d'iruvre  de  l’art.  Eu  1777,  il  fut  , 
agréé  à l'Académie.  Mai*  ce  n'est  que  cinq  années  ! 
plus  tard  qu’il  y fut  reçu  ; ce  qui  ne  laisse  pas  d’ètou-  j 
ner  ceux  qui  connaissent  ce  qu’riait  alors  l'école  fran-  ; 
çaiar.  et  les  talents  de  ce  peintre.  Il  épousa  une  dame  j 
* veuve,  cl  célèbre  comme  peintre  de  portraits  : c’était  j 
madame  Guyard,  qui  mourut  à peu  près  de  chagrio  de  ! 
ce  qu'uu  grand  tableau  . représentant  la  Réception  des  * 
chevaliers  de  l'ordre  du  Saint  Esprit , cl  auquel  elle  avait  J 
attaché  toute  sa  fortune  . ne  put  être  arbevé  à cause  de  ! 
la  révolution.  Vincent  la  pleura  long-temps  ; elle  était  : 
eu  effet  digne  de  loue  ses  regrets,  pendant  les  orages  «la  j 
la  révolution  . Vincent  fut  citoyen  passif  dans  toute  la 
force  du  mot.  La  douceur  de  son  caractère  et  scs  habi*  ! 
tudes  ne  lui  permettaient  pas  de  partager -l'cnihou-  ! 
sia  suie , vrai  ou  simulé,  de  plusieurs  autres  artistes.  | 
Nommé  membre  de  l'iosiitui  lors  de  l'organisation  de  ce  ; 
corps  savant,  tl  obtint  ensuite  la  décoration  de  la  légion- 
«1  honneur.  Il  fut , après  la  restauration,  compris  dans  la 
réorganisation  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts.  Ce 
fut  peu  après  qu’«me  maladie  qui  l'avait  forcé  depuis 
longtemps  de  surv  ivre  à sou  talent, l'enleva  aux  arts  et  à 
scs  amis,  à la  üu  de  iâ|6.  Comme  peintre  , Vincent 
ne  lutta  pas  toujours  avec  avantage  contre  le  goût  faux 
qui  régnait  lorsqu'il  commença  à so  faire  connaître. 
Toutefois  ie  nom  de  Vincent  brillera  toujours  avec  bon:  1 
tieur  au  second  rang  de  nos  grand*  artistes.  U avait  le  ta- 
lent très  rare  et  très  recommandable  de  bien  concevoir 
et  de  bien  disposer  {'ensemble  «l'une grande  composition 
liUoresque.  Il  y a toujours  de  l'harmonie  dau»  sa  cou 
cur  et  dans  ce  qu'on  appelle  des  masses  ; mais  son  dessin 
est  rarement  pur  et  élevé.  Le  Bores  de  son  tableau  de 
réception  , l'hn/iirtur/if  d'Orythic , est  peut-être  , sous 
ce  rapport , sa  tnrilleurc  ligure.  San  président  Jdolé 
| résistant  à des  factieux  rut  dans  le  temps  un  grand 
succès . dû  mitant  au  mérite  «le  l'ouvrage  qu'à  l'heureux 
I choix  du  sujet.  Le  roi  en  ordonna  1'exécuiiou  en  ta- 
! pisserie.  Dans  son  Zeuxis  choisissant  un  modela  , et  dans 
j son  Arrie  et  P élut , qui  se  voit  aux  Gobelius  . il  a voulu 
| se  rapprocher  de  la  utauière  noble  et  correcte  du  plus 
■ redoutable  de  ses  rivaux;  niaisViiiceutprouva  seulement 
alors  que,  parvenu  à un  «certain  âge, .un  artiste  perd  tou- 
] jours  à vouloir  cesser  d'être  lui- même.  Son  tableau  de  la 
{ Piscine  miraculeuse,  fait  pour  l'Iièpilal  de  Rouen  , dit  le 
Lieu  de  santé , avec,  te  Christ  donnant  Ut  clés  à saint  Pierre , 
j est  peut  être  le  cliel-d'oeuvrede  Vincent.  Très  supérieure 
à ce  dernier,  la  Piscine  sera  toujours  une  des  bonnes 
productions  de  notre  école.  Ou  a eucoro  de  Vincent , 
Henri  IV  et  Sully  et  la  Clémence  d'Auguste.  Il  entreprit 
dans  un  âge  fort  avancé  une  Bataille  des  Pyramides. 
De  bons  jugés  ont  lo,ué  cette  composition  , niais  U 
mauvaise  santé  de  l’artiste  n'a  pas  permis  qu’il  la  1er* 
ruinât.  Vincent  a eu  plusieurs  élèves  distingués,  tels 
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que  MM.  M*t nier,  l'un  de  un*  meilleur»  peintres  d'bis 
toiret  Th#» enin  , qui  a été  directeur  de  l'académie  de 
Rome:  Ansiaux.  Mérimée  , etd'auires  artistes  pins  ira 
*»e».  Outre  le  mérite  de  Vinrent  comme  peintre,  il  avait 
de*  vertus  morales  qui  le  faisaient  chérir  de  tous  reux 
qui  avaient  le  bonheur  de  le  connaître.  Il  était  géné- 
reux  . plein  d’esprit,  et  connaissait bién  nos  Imns  pnètr». 
Lui-même  était  écrivain  exercé, et  il  a fourni  d'execllrnis 
articles  an  Nouveau  dictionnaire  de»  beaurarU.  Vincent 
possédait  aussi  ,au  plus  liant  deg ré.  le  talent  de  la  con- 
versation . devenu  si  rare  de  no*  jours  Lorsque  le»  êvè* 
iiement»  politiques  eurent  réduit  Vieil  à la  détresse, 
Vincent  ne  l 'abandonna  pas.  Touché  du  fâcheux  état 
de  son  maître,  il  lui  fit  parvenir  des  secours  et  drs  ira. 
vaux  , sans  que  Vien  ait  jamais  connu  la  main  qui 
soulageait  son  infortune  : il  arlietait  secrètement  ses 
tableaux  , et  lui  faisait  faire  des  dessins  dans  lesquels  le 
vieillard  octogénaire  mettait  rnrore  de  la  vigueur  et 
de  la  précision.  Vincent  est  mort  à Paris,  à l'âge  de 
soixante  dix  ans. 

VINRENT  (Jacopes  Loris  Saisi  iï.  ) , né  à Nîmes, 
le  8 septembre  >787  « d'une  famille  protestante,  em- 
brassa l'étal  ecclésiastique,  et  devint , en  >8io  l*UU  des 
pasteur»  de  t’rglise  réformée  de  sa  ville  natale.  La  rc|i- 
1 pion  fut  l’objet  de  ses  constantes  étndes,  et  quoique  très 
! assidu  à remplir  les  devoirs  de  *00  état,  il  parvint  ce- 
I pendant  à mettrr  au  jour  un  a*«ex  grand  nombre  d'é 
rrit*  qui  sont  loin  d'être  sans  mérite,  livrant  ramener 
fie  polit  des  études  sérieuse»  dans  les  sciences  théologi- 
que»  . il  publia  ses  Mélange»  de  religion  , ouvrage  con. 
tenant  des  morceaux  originaux  sur  des  sujets  impor- 
tants ; • t une  foule  d extraits  de  bons  ouvrages  publiés 
à l’étranger.  On  a eu  lieu  surtout  de  remarquer  l’esprit 
d'indépendance  dan#  lequel  il  Ait  rédigé.  Voici  les 
principaux  ouvrages  de  M.  Vincent  : *•  Sermon»  tur 
l'unité  de  Peiprit , Nîmes,  18» 4»  in  8®:  s®  Mélange» 
■ie'religion , de  morale  et  de  critique  sacrée,  Péris.  1890: 
ce  recueil  formant  deux  volumes  pSr  an  . dura  jus- 
qu’en >8s5.  Olte  eollertinn  , composée  de  dix  volu- 
mes, est  très  recherchée,  3*  Observation»  tur  l’unité  reli- 
gieuse en  réponse  au  livre  de  51.  de  La  Metinars  , in- 
I titulé  : Et» ai  tur  l’indifférence  en  matière  de  religion  , 
Paris,  >8*0,  in-8®  : 4°  Obaereation»  sa r la  raie  d'auto- 
rité , appliquée  à la  religion  . en  réponse  an  second  vu-* 
luir.r  de  l'essai  »ur  l'indifférence  en  matière  de  religion , 
pour  faire  snite  aux  Observation»  tur  Punilé  religieute  . 
Paris,  l8»o;  5®  Notice  tur  le»  lecte»  religieuiet  qui  te 
partagent  l'Angleterre . extrait  de  Evans.  Paris.  1819. 
ih  8®  ï 6®  La  S premier»  Elément»  de  la  pkilotopkie  mo> 
raie,  selon  le»  principes  du  katnianitme,  extraits  de  Tou- 
' rragr  allemand  do  docteur  SnHl,  recteur  du  gymnase 
à ld-tein  , Paris.  i8»5  . in-8®;  7*  Diecaur»  tur  l'union  du 
ekriitianitme  à la  rhilitnlion  grecque  . prononcé  dans 
le»  temples  de  t’égli**  réformée  de  Nîmes,  en  juillet 
iB»6,  Paris,  1896.  9 vol.  in-8®:  8®  De»  preuve»  et  de 
f autorité  d»  la  révélation  chrétienne , par  Th.  C.b*l- 
mer»  , D.  T.,  traduit  de  l'anglais  sur  la  sixième  édition, 
Paris , in  8®  t 9®  linstMi  *ur  un  ton  qui  n’eif  pa»  de 
tau»  les  jour»  . prononcés  dan#  l’église  de  la  Trinité  â 
! Zcrbsl,  par  le  pasteur  Sintenis.  traduits  de  l'allemand. 

1 Paris  . l&xf  . in- is  : >n°  Principe*  de  la  philosophie  ma- 
: rate  et  politique  . traduits  de  l'anglais  . sur  la  dix  neu- 
j vièine  édition,  de  WHI  Palev  , archidiacre  de  C.artfsle, 

! Part*  , 1898.  31.  Vincent,  dans  son  tète  infatigable,  a 
publié  encore  plusieurs  autres  ouvrages  tels  que  le 
Cotée ki»tne*en  usage  Hans  «on  église  . des  Principe»  de 
Torture  ponrle»  éenfe*  primaires,  etc. 

; VINCHON  DKQUKMONT  <Cti«iu.»s-Airroi*i:  ) . né 
j i Paris.  le  1 4 février  1778,  était  destiné  au  servies* de  la 
i marine,  où  il  entra  jeune  encore  et  où  il te  distingua  »-n 
I plusieurs  offfliimw,  I >♦ -venu  aide  de  camp  de  l'amiral 
| Hruix.  il  Rit  chargé,  eu  1806,  d’aller  reconnaître  les 
1 farces  ennemies  qui,  souv  les  ordres  de  l'auiiral  Nelson, 
venaient  attaquer  la  flottille  de  Boulogne.  Les  services 
j qu'il  rendit  alors  furent  d’autant  plus  importants 
que  t'atiaqne  ayant  ru  lieu  vlan*  la  nuit  même, 

J elle  serait  devenue  désastreuse  sans  la  hante  valeur 
1 que  le»  offirier*  et  les  soldai»  de  la  marine  y déployè- 
rent. Nommé  depuis  commandant  de  la  place  deCux- 
) lioven,  Vinchon  se  rouvrit  de  gloire  en  repoussant  avec 
I de»  force»  inférieure»  sir  Georges  Stuart , qui  était  venu 


l'attaquer  à la  tête  de  plusieurs  taisseaUX.  Tt  se  ‘pré- 
senta bientôt  une  autre  occasion  de  signaler  sa  valeur 
et  même  son  audace  : le  duc  de  Brunswick  Ods.  ayant 
pria  les  »rn>es . faisait  une  guerre  de  par'.isan  . à la  tête 
de  quelques  troupes  Icgeies.  d.ms  le  nord  de  l’Allema- 
gne-, il  s'agissait  de  lui  couper  sa  retraite  sur  le  Weser. 

A cet  effet , le  généra!  danois  Ewald  , voulant  combiner 
ses  mouvements  avec  cenx  d'un  général  wrMplial'rn  , 
ebricba  parmi  les  officiers  du  pays  un  homme  assoie  dé- 
terminé pour  se  cbatger  de  ses  dépêches  , mais  il  n'en 
trouva  pss;  il  reçut  alors  avec  reconnaissance  l'offre  gé-  ! 
nércusede  II.  Vinchon,  qui,  sans  autre  passeport  qtie 
son  audace  , traversa  un  pays  agité  par  une  guerre  ex- 
traordinaire , et  parvint  jusqu’au  quartier  général  du 
chef  westphalicn.  Malheureusement  la  lenteur  que  mit 
ce  dernier  à répondre  à l’appel  qui  lus  était  fait  laissa  au 
duc  de  Brunsvrick-Oels  !a  facilité  de  s'échapper  avec  les 
débris  de  sa  troupe  et  de  s’embarquer  pour  l’ Angleterre; 
M.  Viurhon  avait  servi  dix  sept  ans  dans  la  marine  , et 
s’y  était  fait  an  nom  honorable,  lorsqu'il  la  quitta  en  1819  : 
il  Ait  nommé,  l’année  suivante,  rapiiaine  au  i*r  régi- 
ment des  garde»  d’honneur,  et  quelque  temps  après  chef  1 
(l’escadron.  Lors  de  la  rentrée  du  tôt,  en  1814,  il  obtint  ! 
la  croix  de  Saint-Louis  . et  en  a S 1 5 il  fut  nommé  adju*  I 
dant  du  château  royal  de  Pau.  dont  von  ami,  le  romie  de 
Gain,  avait  été  uominé  gouverneur.  Il  Remplissait  ho- 
norablement les  fonctions  de  cette  place  subalterne,  1 
lorsqu'au  mois  d'avril  >8s3.  II.  Vincnou  deQuémont, 
par  une  démarche  publique  dont  les  journaux  parièrent 
diversement , et  qui  flt  sensation  i cette  époque  , an- 
nonça qn’il  se  démettait  de  sa  place  , et  renonçait  à sa 
décoration.  Il  flt  imprimer  la  lettre  qu’il  adressait,  à 
cette  occasion  , à Louis  XVIII , eu  accusant  les  minis- 
tre» et  en  soutenant  qu'il  existait  un  goarentemaal  oc- 
culte , parfaitement  connu  d’eux  , mais  ignoré  du  roi , 
gouvernement  déjà  dénoncé  par  un  magistrat,  M.  lia 
dier  de  Ifonjau  : M.  Vinrhon  ajoutait  ■ que  dans  le 

• gouvernement  représentatif,  il  est  du  devoir  de  tout 
» citoyen  d’éclairer  le  prince  sur  les  dangers  où  les 
« agents  du  pouvoir  précipitent  l'élat.  Ly«  rnis  ne  peu- 

• Vent  mal  faire,  mais  ils  peuvent  avoir  Me  mauvais 

■ conseillers:  alors  il  est  important,  pour  eux  et  pour 
» le  pays  , que  l'abîme  soit  mis  à découvert.  Je  n'ai 

■ qu’un  moyen  d’aller  de  mon  heureuse  obscurité  jus- 

■ qu’au  trône.  Il  est  pénible,  il  est  douloureux 

» Sire  . je  vous  résigne  le  brevet  de  chevalier  de  Saint- 

■ Louis;  je  vous  résigne  le  brevet  d’adjudant  du  c|>à- 

> tenu  royal  de  Pau.  "Je  vais  satisfaire  par  ce  qui  va 

• suivre , au  serment  exigé  des  chevaliers  de  Saint- 

» Louis Sire  , vous  pouvez  Juger  la  France,  à 

■ voir  un  obscur  citoyen , qui  , pouvant  espérer  la  juste 

• récompense  de  son  dévouement,  mais  ayant  par  des- 
» su»  tout  l'amour  de  son  devoir,  se  trouve  dans  l’obli- 

• galion  de  venir  déposer  sur  1rs  marches  du  trône  , tur 

■ l’autel  de  la  patrie,  le  brevet  d'une  place  nécessaire 

> à son  existence  . et  celui  d'une  décoration  qui  est  le 
» prix  d’honorable»  services.  • Olte  courageuse  démar- 
che  n’eut  d’autre  suite  que  la  radiation  de  Tailleur  des 

• contrôle»  de  l’armée.  Des  exemples  nombreux  de 
I démissions  se  sont  renouvelés  de  nos  jours,  sou»  des 
| prétexte»  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  croire  honora- 
ides;  l'avenir  non*  apprendra  si  celte  démarche,  qu'ofi 
| doit  regarder  comme  patriotique , aura  produit  le» 

! effets  qu’on  s’en  était  promis.  . 

VINSON  ( Pis»»»  ) naquit  à Angouléme.  vers  le 
commencement  de  1763.  Il  nv«t  reçu  le#  ordres,  et  il 
était  vicaire  à Poitiers,  lorsqu'on  exigea  de#  prêtres  lo 
serment  d’adhérer  à la  constitution  civile  du  clergé  ; 
s’y  étant  refusé,  il  subit  quelqne»  moi*  d'emprisonne- 
ment . et  ensuite  il  se  réfugia  en  Espagne  d’où  il  passe 
j eu  Angleterre.  Privé  de  tonte  autre  irssource  . Vinson 
forma  dans  Londres  im  établissement  d'éducation  . 
que  fit  letnarqoer  un  mécanisme  ingénieux  et  très 
J propre  i fsrililer  TititelligeTn-e  de  la  marche  des  astre», 
i Louis  XVIIf,  durant  oon  exil,  visita  deux  fois  eot 
observatoire;  mais  l’inlérét  que  Vinson  pouvait  alnrâ 
| exciter  ne  porta  pa<  ce  prince  prudent  « protéger  plus 
I tard  un  prêtre  passionné  qui  écrivait  en  faveur  d’un 
j ordre  de  choses  solennellement  aboli.  Ouelqur*  0fo- 
j rh urrs  médiocres,  publiées  è Londres,  des  vers  plus 
| médiocres  encore  , cl  ensuint  des  écrits  contre  la  eon- 


1536 


VIN 


VIO 


cordât  de  1801  , laissèrent  Vinson  dans  l'obscurité.  Il 
vint  réclamer  à Paris*  durant  l’été  de  1814.  l’exécu- 
lion  eu  sa  faveur  d'une  de  ces  promet»™  qui  avaient 
été  prodiguées  dans  dre  temps  difficiles;  mais  le  duc  de 
Blarat  11e  lui  lit  qu'un  accueil  assez  équivoque.  Rrntrè 
eu  i5i5,  après  un  nouveau  séjour  cliez  l’étranger, 
Vimon  présenta  aussi  vainement  à Louis  XVIII  le 
Concordai  expliqué.  11  arriva  tuéuie  que  celte  broriiure 
étant  déférée  aux  tribunaux  , une  condamnation  fut 
prononcée,  en  18 iC.  deux  jours  avant  la  mémorable 
ordonnance  du  5 septembre.  Un  mémoire  justificatif 
de  l'auteur  fut  saisi  parla  police  , et  la  rour  royale 
ayant  confirmé  le  premier  jugenieiil,  crt  ecclésiasti- 
que, qui  avait  allée  lé  de  paraître  en  soutane  sur  les 
bancs  des  accusés,  s’évada  et  gagna  de  nouveau  l'An- 
gleterre. Une  ordonnance  ôta  le  litre  d’imprimeur  du 
roi  à relui  qui  avait  contribué  à la  publication  de  ce 

Kimpblct.  où  1rs  acquéreurs  des  biens  nationaux  étaient 
âmes  trop  lit  peut-être  . et  trop  rtairemcnl.  Après 
un  certain  temps,  l'abbé  Viusoii  revint  en  France, 
mais  il  s’abstint  d’écrire.  Il  mourut  à Paris,  le  18  oc- 
tobre 1890.  Ses  amis  assurent  que  , dans  la  vie  privée, 
on  lui  trouvait  plus  d'esprit  et  surtout  plus  de  tolé- 
rance qu'il  11 'eu  a montré  dans  ses  écrits,  aussi  faibles 
que  vëbeinrnts,  et  dénués  de  toute  instruction  pro- 
fonde. Ue  sont»  : Ie  Réflexion*  critique  1,  ou  lettre»  à 
l'auteur  du  Tableau  de  l'Europe  ( Calonne)  , Londres, 

1 7 9 f*  ; 2 u Etre  mire  royale »,  historiques.  politique*  et  lit- 
téraires, Londres.  1798;  3 9 La  foi  couronnée  . ou  le 
Necessaire  des  pasteur»  catholiques . etc.,  poème  en  cinq 
chant» , avec  des  notes  historiques , in-ia,  Londres, 
1799:  4°  Ode  sur  le  couronnement  du  sieur  Bonaparte , 
Londres,  >8o4;  5e  Ode  patriotique  sur  !a  campagne  des 
allirt  et  la  prochaine  restauration  des  Bourbons,  Londres, 
février,  l8i4:  Cantate  sur  la  rrvotulion  qui  vient  de 
s'opérer  h Bordeaux  en  faveur  des  Bourbon»  , ibid.  , mars 
1814  : Ode  pour  eloigner  la  discorde  , etc.  . Paris  , août 
a 8 14 : 6“  Adresse  aux  deux  chambres  en  faveur  du  culte 
catholique  , etc.,  ou  l’enses  y bien  : 1 an»  religion  , point  de 
gouvernement , in-8®  de  quatre  feuilles  , Paris  , tSi5; 
7°  le  Concordat  expliqué  au  roi  suivant  la  doctrine  de 

l'église suivi  du  Précis  historique  de  l’enlèvement  de 

Pie  F II...  de  ses  souffrances  % etc. . in-8®  de  treize  feuil- 
les, i8»f».  I * Concordai  parut  ans  i vers  cette  époque 
en  un  volume,  in- 12  , à Paris,  avec  des  ixtlie « tfJUi 
eus  , et  des  Pensées  d' Jttieusqur  l'abbé  Vinson  n’avouait 
que  comme  éditeur  . et  qu'il  disait  avoir  été  déjà  insé- 
rées di«ns  un  recueil  périodique.  L'objet  de  ces  lettres 
était  la  solution  de  cette  question:  Quel  est  le  meilleur 
et  le  plus  solide  des  gouvernements?  Mémoire  justifica- 
tif. in-8®  , Paris  , 1816  . et  Appel  ou  tribunal  de  l'apt’ 
nion  , ou  Berueil  de  jugements  et  pièces  concernant  le 
procès  entre  M.  Jacquimt , procureur  du  roi.  et  Cubbé 
Pinson  . à l'occasion  d'un  ouvrage  intitulé  le  Concordat . 
etc..,  in  6® . Paris,  1816.  L'abbé  Vinson  a fait  aussi 
quelques  réponse-  à des  articles  de  journaux  qui  le 
concernaient.  Il  a lui  même  rédigé  à Londres,  en  1800 
«t  1 Roi  , et  conjointement  avec  f.hàleaugiron , un  re- 
cueil bistoriqur , politique  et  littéraire  . qu'ils  intitu- 
laient Urrcuie  de  France.  Si  on  en  croit  la  Berue  Ency- 
clopédique. Vinson  a publié  des  F.pilre»  à mon  honneur, 
et  !r»  premiers  chants  d’un  poème  sur  les  Quatre  figes. 

VINUESA  (don  Mathias),  originaire  de  la  Nou- 
velle-Oastille,  prêtre  et  auteur  de  pamphlets.  Après  avoir 
publié,  quelques  essais  ibêologiques,  il  fut  pourvu 
d'une  cure.  Sa  conduite  paraissait  régulière,  mais  le 
genre  de  scs  éludes  avait  peu  reculé  les  bornes  de  «on 
esprit  naturellement  opiniâtre.  La  domination  des 
Français  eu  Espagne  cxc'ia  son  zèle:  il  s«  distingua 
dans  le  nombre  de*  ecclésiastiques  de  ce  pays  qui  abu- 
sèrent du  ministère  de  la  parole,  et  qui  tirent  de  la 
chaire  une  tribune  politique.  Sous  les  Cortès  il  s'efforça 
de  même  de  stimuler  la  résistance:  c’est  alors  surtout 
qu’il  répandit  des  brochures  et  qu’il  prit  part  à la  po- 
lémique des  gazettes.  Vers  ce  temps  il  »e  chargea  aus-i 
d'une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  du  P.  Vêlez,  qui, 
vms  le  litre  de  Préservatif  contre  I irréligion  , préten- 
dait dévoiler  les  plans  delà  philosophie  pour  la. ruine 
du  milite  et  de  la  monarchie.  Vinuesa  ne  fut  pas  trompé 
dans  ses  espérances;  on  le  fit  archidiacre  à Tarragoue  . 
et  chapelain  d'honneur  du  roi  d'Espagne.  Lorsque  la 


révolution  de  i8ao  éclata,  il  joujaseil  de  ces  titres  re- 
gardés comme  une  récompense  de  son  ardeur  pour  le 
soutien  des  principes  ultramontains.  La  nouvelle  ad- 
ministration n'eut  guère  besoin  do  le  survriller,  il 
était  animé  d'une  passion  qui  excluait  tout  déguise- 
ment et  même  toute  prudence.  Se  croyant  appelé  à 
ramener  l'ancien  ordre  de  choses,  e|  particulièrement 
préoccupé  de  l'idee  de  rétablir  dans  sa  vigueur  le  vssie 
byslème  des  immunités  ecclesiastiques  . il  rédigea  une 
proclamation  daiu  I «quelle  il  indiquait  tout  le  délai! 
de*  mesures,  impraticables  pour  la  plupart,  qui  s«lou 
lui  devaient  nécessairement  anéantir  le  parti  de  la  con- 
stitution. f.ommr  il  lui  fallait  un  très  grand  nombre 
d’exemplaires  pour  que  le  soulèvement  fût  subit  et 
universel,  il  mit  dans  son  secret  tous  les  ouvriers 
d'une  imprimerie  de  Madrid.  Avant  le  tirage,  Vi- 
nuesa  fut  jeté  eu  prison.  La  conversion  de- la  multi- 
tude étant  ainsi  différée,  il  fut  très  mal  accueilli  d'elle 
lorsqu’on  le  menait  au  lieu  où  il  devait  être  interrogé; 
on  lui  lit  faire  un  long  circuit.  Un  semblable  adversaire 
était  peu  redoutable,  et  d'ailleurs  on  inquiétait  rare- 
ment alor*  1rs  ailleurs  des  écrits  contre-revolutionnai- 
res  ; mai*  011  voulut  sévir  contre  lui  parce  qu'on  était 
irrité  vie  ce  que  l’archevêque  de  Valence  et  le  gêné- 
ral  des  capucins  venaient  de  déclarer  que  toute  mesure 
relative  aux  ecclésiastiques  exigeait  le  consculemeiil  du 
pape.  Malheureusement  le  juge  chargé  du  premier 
examen  de  celle  affaire  se  persuada  d’abord  qu'il  te- 
nait le  fil  d’une  importance  conspiration,  et  Jursque 
eiiliu  il  fut  désabusé  . il  ne  put  calmer  la  rumeur  publi- 
que. Le  tribunal,  cédant  à celle  impulsion  , condamna 
aux  galères,  pour  dix  ans,  ce  prêtre  qu'avait  égaré 
sa  simplicité.  Il  se  trouva  des  hommes  à qui  cette  sen- 
tence parut  encore  trop  douce:  ils  s'écrièrent  que  c’é- 
tait au  peuple  à empêcher  les  effets  de  l'indulgence  de 
ses  ennemis  secrets  . et  ce*  conseils  sanguiuairrs  furent 
répétés  dan*  quelques  feuilles  publiques.  Les  niagi*.  j 
trais  méprisant  apparemment  m clameurs,  ne  prirent 
aucune  précaution  ; la  garde  de  la  prison  fut  forcée , et 
Vinuesa  péril.  Ou  assure  que  ses  assassin»  le  frappè- 
rent à coups  de  marteau , H que  pendant  quelques 
jours  ils  osèrent  porter , comme  déroi  alîou,  un  petit 
niartran  de  fer  dans  les  rues  de  Madrid.  En  i8sa,il 
fut  un  moment  question  d’en  faire  de»  députés  aux 
cortès  . mais  le  gouvernement  parvint  à éviter  ce  scan- 
dale . et  deux  ans  après  il»  furent  punis  de  mort  Dès 
l'entrée  des  Français  à Madrid,  en  i8a3,  ou  avait  cé- 
lébré un  service  expiatoire  en  l’bonneur  de  Vinuesa. 
L'oraison  funèbre  prononcée  dans  celle  circonsianca 
par  don  Itodriguea  de  Uara*sa  . contenait  quelques  ré- 
flexions remarquables;  elle  a été  traduite  eu  français 
par  M-  de  Itloreeviilr. 

VIOMENIL  (Ciiablks JosKpa-IlTiriitTiit  DU  Ï10UX 
de),  pair  et  maréchal  de  France,  né  en  1734,  à Rupp 
en  Lorraine,  lit  les  guerres  de  Flandre,  et  se  trouva  a 
la  bataille  de  Lavxfcld  et  au  siège  de  Brrg-op  Zoom.  Il 
quitta  momentanément  l'armée  après  ces  premiers 
essais  de  valeur,  pour  aller  â Lunéville  terminer  son 
éducation  dans  l'école  des  cadets  qu'y  avait  formée  le 
roi  Stanislas.  Il  en  sortit  pour  rentrer  dans  la  carrière 
des  armes,  et  fit,  comme  aide  de  camp  de  l’illustre 
Chevert;  les  rampagnes  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  où 
sa  valeur  et  plusieurs  action»  d’éclat  lui  méritèrent, 
dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  la  croix  de  Saint- Louis. 
Nommé  en  1761  colonel  en  second  de*  volontaires  du 
Dauphiné,  il  servit  de  nouveau  eu  Allemagne,  et  y 
soutint  la  gloire  qu’il  avait  acquise  dans  la  guerre  de 
Sept-Ans  : il  passa  de  là  en  t'orse  , où  il  commanda  l'a- 
vant-garde du  maréchal  de  \aux.  qui , dans  un  rap- 
port au  roi , lui  rendit  ce  témoignage  que  la  rues  quête 
delà  Corse  était  due  à sa  valeur.  Le  grade  de  brigadier 
fut,  en  1770  , la  réeompenae  de  ces  derniers  services.  \ 
Nommé  successivement  . de  1771  à 178»  , colo-  1 
nel  de  la  légion  de  Lorraine  , colonel  du  5*  jâjgiment  | 
de  chasseurs  à cheval,  et  enfin  maréchal  de-camp , il 
fut  cmplnvé  eu  cette  dernière  qualité  à l'armée  du  ; 
comte  de  Roehambeau  en  Amérique,  où  il  servit  avec  j 
la  plus  grande  distinction.  Le  roi  lui  accorda  • sou  rr*  > 
tour  en  France  «ne  pension  de  5.ooo  francs  , en  at- 
tendant qu’il  le  pourvût  d’un  gouvernement.  Il  obliut, 
en  1789,  celui  de  la  Martinique  et  des  Iles  du  Vent  * 
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où  1rs  trouble»  occasion*»  par  U révolution  française 
commençaient  à *e  faire  sentir,  et  il  y maintint  l’ordre 
par  sa  fermeté.  Rappelé  ver»  la  liu  de  1790,  et  trou- 
vant tout  chargé  dan»  sa  pairie  , U se  rendit  à l’armée 
de  Gondé  , y Ri  de  la  maniéré  la  plus  brillante  les  ram* 
pagnes  de  179a  et  179.1  , en  qualité  de  rommaudanl  et 
d’inspecteur  de  l'avanl -garde  , et  reçut  de  la  main  des 
princes,  frères  de  Louis  XVI.  le  grand  cordon  de  Saint 
Louis.  Après  le  licenciement  de  l’armée  de  Coudé  , il 
passa  en  Russie  , où  Paul  1er  lui  donna  le  grade  de 
lieutenant  général , puis  relui  de  général  de  cavalerie. 
Disgracié  un  instant  pour  les  égards  qu’il  témoignait  au 
roi  de  Pologne  détrôné.  Paul  Ier  l’en  dédommagea 
bientôt  en  le  chargeant  de  commander  et  d'inspecter 
l'armée  de  Samogitie  , forte  do  4s. 000  hommes,  et 
etilin  le  corps  de  17,000  hommes,  stationné  aux  Iles 
de  Jersey  et  de  Guemesey.  Mais  ce  corps  ayant  été 
rappelé  en  Russie  . Vioméoil  offrit  ses  sers  ires  au  Por- 
tugal; cette  offre  fut  acceptée  avec  empressement,  et  , 
le  roi  Jean  VI  le  nomma  son  maréchal  -général . le  ! 
chargeant  de  l’organisation  de  son  armée.  Vioménil 
conserva  cet  emploi  important  jusqu’à  l’invasion  des 
Français  en  1808.  et  fut  chercher  un  asile  en  Angle, 
terre  , où  il  reçut  du  prince  de  Coudé  des  témoignages 
multipliés  d’estime  et  de  considération.  Il  reviut  en 
France,  en  1814,  avec  le  roi,  et  fut  appelé  à U 
chambre  des  pairs,  le  4 juin  de  la  même  année.  Au 
*0  mars  »8i5,  il  fut  chargé  d’organiser  les  volontaires 
royaux  que  l’on  formait  à Vincennes,  et  montra  dans 
cette  operation,  malgré  sou  grand  âge.  une  grande 
énergie.  Il  resta  le  dernier  an  poste  que  le  roi  lui  avait 
confié  4 et  ce  fut  un  vieillard  octogénaire  qui  donna 
l'exemple  du  courage  dans  une  circonstance  où  tant 
d'autres  eu  manquèrent.  Il  suivit  Louis  XVIII  dans 
les  Pays-Bas.  et  revint  avec  ce  monarque.  Nommé 
presque  aussitôt  commandant  de  la  sa*  division  mili- 
taire (Bordeaux),  il  contribua  à préserver  le  Béarn  de 
l’invasion  des  Espagnols.  Il  passa,  le  in  janvier  i8s6, 
au  gouvernement  de  la  i3°  division  militaire  (Rennes), 
fut  créé  maréchal  de  France  le  3 juillet  de  la  même 
année,  et  décoré  de  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit  , le  3o  septembre  iSso.  Il  mourut  à 
Pari#  en  murs  ifljy.  Son  éloge  fut  prononcé  dans  la 
séance  de  la  chambre  des  pairs  du  10  de  ce  moi»  , par 
le  duc  de  Dama»  Crux.  Connu  longtemps  sous  le 
litre  de  chevalier,  puis  sous  celui  de  comte  , il  avait 
été  créé  marquis  en  1817. 

VIOTTI  ( Jrai»-B«i>tist«  ) , violon  célèbre  cl  regardé 
comme  le  chef  de  l'école  moderne,  naquit  eu  1755,  à 
Foniuneto  , près  de  Turin.  C’est  de  Piignani,  son  com- 
patriote , qu’il  reçut  les  premières  leçons  : mais 
comme  tons  les  talents  supérieurs,  qui  avant  de  s'atta- 
cher à un  art  ont  besoin  d’en  comprendre  l’èleudue, 
il  montrait  alors  moins  d'amour  pour  le  travail  que  de 
facilité.  Il  avait  déjà  joué  plusieurs  fois  de#  solos  à la 
cathédrale  de  Turin  , lorsqu’à  l’àgr  de  douze  ans  il 
traversa  la  Fi-auce  avec  son  maî're  qui  le  conduisait  à 
Londres;  mais  il  ne  Ht  qu'entrevoir  olort  les  deux  ca- 
pitales où  ou  devait  un  jour  l'entendre  avec  admira- 
tion. Ramené  dans  le  Piémont,  il  apprit  d’un  homme 
1res  ordinaire  la  science  de  l’harmonie,  et  l’apprit 
bien  : eu  tout  genre  on  montre  suflisammenl  au  génie 
ce  qu’on  lui  indique.  Le  premier  concert  qu’il  écrivit, 
à quatorze  ans,  est  celui  qu’on  a gravé  dans  scs  œuvres. 
nc  3.  finit  aimées  s’écoulèrent  sans  que  le  jeune  Viotli 
eût  occasion  de  se  faire  plus  particulièrement  remar- 
quer , mais  ses  forces  »•  développaient.  En  commençant 
ensuite  avec  Pugnaui  un  voyage  au  nord  de  l'Europe, 
il  ftvl  reçu  à Feruev.  Un  académicien  grand  amateur 
de  violons  sc  trouvait  chez  Voltaire:  Pugiiani  et  Viol li 
exécutèrent  de#  duos.  Mais  le  premier,  dont  l’extérieur 
était  peu  favorable,  conservait  un  jeü  dur  malgré  tout 
son  talent:  an  contraire  la  manière  du  jeune  homme 
plut  beaucoup  à leur  hôte  qui  avait  sou  genre  d’étour- 
derie . et  qui  en  témoignant  sa  satisfaction  à Viotli 
l’appela  deux  ou  trois  fois  célèbre  Pugnani.  Outré  d’une 
méprise  semblable  .le  véritable  Pugnaui  disait  à ceux 
qui  Ini  parlaient  de  sa  réception  à Pernry  : Votre  Fol • 
taire  l é un  bile  ; né  te  foire  qui  dé  tratidiet.  A Genève, 
où  un  concert  avait  lieu  chaque  semaine  durant  l’hiver, 
Imhauil  et  Viotli  alternèrent  comme  premiers  violons  ; 


J c’est  alors  que  >e  forma  leur  amitié.  Puguaui  et  Viotli 
ne  se  séparèrent  qu’à  Berlin,  après  avoir  résidé  à Var- 
sovie et  à Peters  bourg.  Le  roi  de  Pologne  avait  fait  à 
Viotli  le  plus  aimable  accueil  et  l’avait  admis  dans  scs 
parties  de  chasse  et  dan*  les  réunions  de  sa  cour.  Ega- 
lement comblé  des  bontés  de  ('al  lie  ri  ne  . il  proüla  de 
cette  faveur  pour  faire,  à Moscova-  et  dans  quelques  nu- 
ire* villes,  une  moisson  de  roubles,  chez  les  Russes 
à qui  le  goût  naturel  des  beaux-arts  n’est  pas  entière- 
ment refusé  , mais  qui  dans  tous  les  genre»  d’industrie 
ont  encore  bescin  des  étrangers.  C’est  eu  178a,  au 
concert  spirituel,  que  Viotli  se  lit  entendre  à Paris  pour 
la  premier»  fuis.  Il  y eut  beaucoup  de  succès,  néan- 
moins son  exécution  laissait  alors  quelque  chose  à dé- 
sirer. Quant  à ses  compositions,  elles  étaient  trop 
nouvelles  parmi  nous:  une  manière  tnàle  , une  mélo- 
die noble  et  pure  , cl  l’avantage  d’une  pensée  unique 
développée  selon  le  goût  des  anciens,  avec  une  expres- 
sion tour  à tour  calme,  énergique,  ou  majestueuse- 
ment impétueuse  . n’avait  pa*  encore  prévalu  sur  le 
style  plus  recherché  qui  venait  de  donner  la  vogue  à 
J.miowirk.  Dés  la  troisième  année.  Yiotii,  témoin  de 
l'engouement  qu’excita  un  artiste  médiocre , renonça 
pour  toujours  à se  fairr  entendre  au  concert  -spirituel , 
sans  toutefois  quitter  Pari»  où  il  était  drsiré  comme 
chef  d’orchestre  dan»  le»  priucipalrs  maison»,  et  d’où 
ses  ouvrages  se  répandirent  en  Europe.  A lliôtrl  Sou- 
bise.  dans  un  déli  entre  Rertbaume  et  Viotli  , cclui-ci 
l’emporta  et  re»ta  chef  d’orchestre.  Une  grandeur  im- 
posante caractérisait  son  jeu , comme  le  style  de  ses 
compositions;  il  en  résultait  une  sorte  de  prestige  qui 
déconcerta  plusieurs  fois  se*  émules  en  sa  piétetirr  . et 
dont  ou  assure  qu’alors  il  souffrait  lui -même.  )1  avait 
établi  chez  lui , en  faveur  de  ses  élèves,  des  matinées 
musicales.  Dn  jour  on  vit  a’y  troubler  et  rester  cons- 
tamment faible  . Mrstrino  à qui  cependant  sa  juste  re- 
nommée pouvait  donner  de  l'assurance , et  qui  avait 
dû  scs  succès  à une  très  grande  facilité  d’improvisation. 
A relie  époque  Violti  demeurait  avec  L'hérubiui.  Le 
véritable  amour  des  art»,  qui  est  toujours  exempt  d’en- 
vie et  de  pet itesce  , avait  formé  cette  liaison  étroite; 
ils  firent  l’un  pour  l’autre,  ou»e  dédièrent  quelques  uns 
de  leurs  ouvrages.  On  remarqua  que  Viotli  n’avait  pas 
encore  parcouru  l’Italie,  et  ne  paraissait  pas  le  desirer; 
niais  ce  fut  alors  un  malheur  pour  lui  de  s’arrêter  à Pa- 
ri». Ce  grand  artiste  qui.  avec  un  tact  si  voisin  du  gé- 
nie , ne  recevait  ordinairement  d’émotions  que  des 
choses  sublimes  ou  des  choses  simples  , qui  se  fût  at- 
taché si  facilement  aux  soins  de  la  vie  rurale,  et  que  la 
rencontre  d’une  (leur  nouvelle  paraissait  intéresser  plus 
que  l'issue  d’une  spéculation,  se  laissa  néanmoins  en- 
traîner dan»  de*  entreprise»  contraire»  à son  repos.  En 
178Ô,  le  privilège  de  l’Opéra  ilalieu  fut  aceordé  à un 
coiffeur  de  la  rôtir.  Il  s’associa  Viotli  qui  ne  craignit 
pas  d’y  placer  tes  épargnes , ci  qui  appela  aussitôt  à 
Paris  des  chanteurs  italiens  .dont  les  talents  formaient 
un  ensemble  meilleur  que  tout  ce  qu’on  avait  obtenu 
jusqu’alors.  Lu  direction  de  l 'orchestre  fut  confiée  à 
Puppo.  Ce»  bouffe»  jouèrent  d’abord  aux  Tuileries: 
c'était  le  théâtre  de  Monsieur.  Mais  quaud  la  famille 
royale  vint  ocruper  le  château  , ils  sc  placèrent  à la 
foire  Saint-Germain  , et  ensuite  ils  s’éiablieent  à Fey- 
deau , dans  une  salle  construite  sous  la  direction  de 
Viotli.  On  y jmn.it  alternativement  I opéra  et  la  comé- 
die , mais  le  moment  n’était  pas  favorable  : des  objets 
plus  graves  occupaient  l’attention  publique,  les  événe- 
ment» de  la  révolution  déridèrent  plusieurs  action- 
naires à sortir  de  France,  cl  Viotli  fut  ruiné.  Quant  à 
la  pension  que  Marie-Antoinette  lui  avait  allouée , il 
n’en  reçut  pas  même  le  premier  semestre  ; elle  n’eut 
d'autre  effet  que  de  l’exposer  à J*  proscription  , comme 
ayant  son  nom  inscrit  dans  le  livre  rouge.  Il  ne  méri- 
tait cependant  pas  l’animadversion  de»  réformateurs  ; 
leurs  espérances  le  séduisirent  lui-même,  surtout  du- 
rant les  premiers  temps.  Sa  supériorité  dans  son  art 
lui  avait  procuré  de»  relations  avec  les  princes:  mais 
s’il  n'avait  pas  à se  plaindre  de  leurs  procédés  , tien 
non  plu»  eu  cela  n’enchatiiAil  sa  reconnaissance.  D’nn 
côté  il  restait  spectateur  irréprochable  de  la  tourmente 
politique  , et  de  l’autre  cet  esprit  aussi  juste  qu’indé- 
pendant ne  s’était  chargé  d’aucune  chaîne.  Ceux  qui 
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portaient  fort  loin  U respect  pour  le  pouvoir  avaient  ( 
été  nu-cotilenis  de  Violti  dam  deux  circonstances  ; J 
! mais  dam  l'une  sa  Üerlé  fut  bien  pardonnable,  et  dam  ’ 
| l'autre  sou  seul  tort  pouvait  être  d'avoir  trouvé  bon  le  , 

! bon  mot  dont  le  souvenir  déplaisait.  C’était  en  1790.  ! 
; des  personnages  encore  élevés  en  dignité  devaient  as-  j 
ftister  à uu  concert  cbex  un  membre  de  l'assemblée 
, nationale.  Comme  il  demeurait  au  cinquième  étage  , j 
il  songeait  1 choisir  un  autre  lieu  de  réunion;  mais  , 

* Violti  préféra  rester  dans  l'appartement  de  son  umi.«  Eli 

| « bien  , soit , dit  alors  le  député  ; assez  longtemps  nous  J 
> somme»  descendus  jusqu  a eux,  qu'à  leur  mur  ils  ; 
! a montent  jusqu'à  nous.»  L’autre  fait  s’était  passé  à Ver*  • 
1 saille»  . la  cour  étant  rassemblée  clic*  la  renie.  Tandis  j 
j que  Violti  exécutait  uu  solo , ou  causait  pré»  de  lui  ! 

> assez  iiidisr.i élément  pour  le  troubler.  Le  morceau  ru*  j 
[ commencé  tout  entier,  fut  écoulé  ainsi  peu  quand  rc-  , 
; vint  le  moment  du  *olo:  alors  il  plia  sou  cahier  e|  sortit. 

1 En  179a  , Paris  U 'étant  plus  la  capitale  des  beaux  arts  , I 

* Violti  -v  rendit  à Londres.  Il  y forma  une  liaison  cou»  * 
1 tante  comme  l'était  généralement  sou  humeur.  et  de-  - 
! jmi«  ce  moment  il  partagea  presque  toujours  la  desliuéc  * 
! de  la  famille  avec  laquelle  il  s’élail  lié.  Salomon,  habile 

j violon  , dirigeait  alun  les  vingt  concerts  uuuiiel»  d lia- 
! nover -Square,  et  cherchait  à y réunir  les  plus  grands 

> artistes.  Les  beaux  concerto»  de  Viotli  désignés  pur 

* h-s  lettres  de  l'alphabet , Sont  de  cette  époque.  Uuy  lois, 

1 il  joua  avec  Dragonctli  qui  faisait  le  second  violon  sur 

i;v  contre  batfi*.  (’.Vm  aussi  à Londres  qu’il  reucoulra, 
ehe*  un  amateur  , J.onoa  irk  avec  qui  il  sY-iail  truutr 
it  lier  lin  , et  qui  semblait  Htleiul  de  quelque  jalousie  . 

* parce  que  son  aneicune  réputation  u'avati  pas  grandi 
1 comme  celle  de  sou  antagoniste.  Après  un  iuslaut  de 

1 froideur,  Jarnovrirk  -l’aborde  tout  à coup  , et  lui  dit:  I 

• Il  y a longtemps  que  je  vous  eu  mut  : voyons  en  tin 

[ » avec  nos  violons  qui  de  nous  sera  César  ou  Pompée.»  j 
j L'épreuve  fui  subie, il  fut  Pompée:  mais  sans  perdre  cou*  , 
; tenanee,  il  s'écria  : ■ 11  faut  convenir*  mon  cher  Vintii, 
j » qu'il  ti’y  a que  nous  qui  sarhhms  jouer  du  violon.  » 
<>n  olTrit  à Violti  un  intérêt  dans  l'administration  du 
théâtre  italien  de  Londres,  et  il  eu  dirigea  lort'holrc. 
Mais  il  lui  arrivait  quelquefois  de  s'oublier  à la  cam- 
pagne, d’y  passer  des  mois  entier.',  uniquement  occupé 
I des  dausrv  des  paysans  , des  jeux  de  leurs  enfants,  ou 
j de  la  taille  des  arbres.  Il  excellait  dans  ce  dernier  art, 
j et  dans  tout  rc  qui  demandait  de  l'adresse.  Doué  d'une 
[ aptitude  presque  universelle,  il  uim.rit  la  botanique  et 
1 la  !i  Itérai  lire  : il  moulait  très  bien  à cheval,  et  même  : 
j iléta'l  d'une  forée  1em.1rqn.1ble  au  billard.  Ou  »•  fera  . 
1 une  idée  dé- la  manière  dmil  il  recevait  des  impression*  j 
I peu  connues  de  beaucoup  d'hommes , par  ce  qu'il  a 
J écrit  au  sujet  d’un  ram  de  racket  qu'il  avait  entendu  ! 
1 eu  traversant  les  Alpes  pour  se  rendre  eu  Italie,  et  | 
qui  u’est  pas  le  ram  inscrit  par  Rouine.iu  daus  sou  j 
riclionuairt  d * • J'étais  seul  , dit  Violti:  tout  j 

■ était  calme  , cl  je  portais  (Lui*  moi  cette  mélancolie 

■ (lui  tou*  1rs  soirs,  au  déclin  du  jour,  concentre  mon 
» ime  depuis  que  j'existe...  Je  m'assis  machinalement 

• sur  une  pierre , lorsque  tout  à coup  mon  oreille  , ou  I 
« plutôt  toute  mou  existence  f il  frappée  par  des  sous  j 

■ tantôt  précipité*,  tantôt  prolongés  et  soutenus,  qui  I 

• partaient  dune  montagne  et  «'enfuyaient  à l'autie,  j 

• «ans  êtio  répétés  par  les  échos.  L’était  une  longue 

• trompe;  une  voix  de  femme  «e  mêlait  à ces  sons  ! 

• tristes,  doux  et  sensibles,  et  formol  un  unisson  par* 

■ fait.  Le  chant  noté  eu  mesure  serait  dénaturé.  Tour  h* 

• rendre  daus  sou  véritable  sens,  tout  eu  l'exécutant  à 

■ Paris,  Il  faut  réunir  ses  facultés  pour  le  sentir  en 

■ Su-hcc.  ■ Réduit  à quitter  l’Augleterre  , où  l'esprit  de 
parti  lui  avait  suscité  des  dégoûts,  Violti  séjourna  au- 
près de  Hambourg  dans  une  maison  de  campagne  que 
Iqi  offrit  un  étranger  dont  il  o'etnit  connu  que  de  nom - 
Rappelé  ensuite  à Londres  par  l’amitié  . il  y passa  plu* 
paisiblement  que  la  première  foi*  des  années  qui  j 
étaient  encore  tris  orageuses  sur  le  conlineut;  mais  1 
bien  qu'il  eût  ru  une  partie  de.i'Europc , et  qu’il  se  fût 
habitué  à l'Angleterre,  la  France  était  le  seul  pays  où 
il  désirât  de  vivre.  Il  y (il  de  temps  à autre  des  incur- 
sion#. En  iflos  , *00  jeu  fut  parfaitement  goûté  à Paris. 
La  génération  nouvelle  s'éloignait  de  ce  qu'il  y avait  eu  ' 
de  frivole  ou  de  factice  dans  le  caractère  national.  ! 


Apte»  les  grand*  mouvement*  de  la  révolution,  et  sou» 
une  administration  forte  , on  devait  mieux  eoiivprendre 
la  manière  large  et  pleine  de  Viotli.  ou  ce  mélange  de 
vigueur  et  de  flexibilité  qui  a fait  dire  de  son  jeu  : c’est 
uu  archet  de  colon  dirigé  pur  le  bras  d'fjercule.  Lors- 
qu’eu  tS  1 4 on  le  revit  du  nouveau  à Pari*,  le  conser- 
vatoire n'eut  qu’un  moment  pour  improviser  uu  con- 
cert ; cependant  la  salle  fut  remplir.  Les  élèves  ne 
couiiaissairnl  Violti  que  par  «es  comportions,  admirées 
d'eux  dan*  le  cours  de  leurs  étude*.  Leur  enthousiasme 
à m vue.,  leur  re*peclueuse  sensibilité,  réunirent  pro- 
fondément. Il  ne  fut  pas  accueilli  avec  moins  de  trans- 
port quand  il  reparut  eu  1818.  Les  artistes  allèrent 
exécuter  cln-s  lui  une  scène  composée  exprès.  Les  plus 
beaux  chant»  de  scs  concertos  formaient  ica  ritournelles 
arrangée»  par  lUb'iierk.  Daillol . à qui  le»  solo*  fu- 
rent rouliez,  rapporte  que  Violti  , attendri  jusqu'aux 
larme»,  ronseutil  à «e  faire  entendre  de  scs  admira- 
teur». « Il  y a bien  des  années  , dil-ii  , que  je  11 'ai  joué 

• de  concertos:  mais  je  veux  vous  prouver  combien  je 

• suis  reçoit  naissant.*  Il  joua  avec  toute  la  verve  qui  lui 
était  ordinaire,  le  concerto  en  iiti  mineur  qui , dan* 
»e*  (JF, livres,  est  le  dernier,  «ou»  la  lettre  I.  » Mon*  av  ions 

• amené  quelque»  un»  de  nos  élèves.»  ajoute  Kaillot  dans 
«a  Notice  sur  Viotli  : « un  d'eux  »e  rail  ê foudre  eu  lar- 

■ me».  Nous  fûmes  obliges  de  nous  placer  devant  lui 

• pour  le  dérober  aux  regards  de  relui  qui  captivait  noire 

• âme.  comme  ce  berger  du  Pnustin  qui  t-arhc  aux  yeux 

■ d’Orphée,  Eurydice  d-f.iill.inte,  pour  ne  rien  perdre  du 
« chantre  divin.  • L'année  suivante,  les  ami»  de  Viotli 
venant  eu  France,  rien  ne  s'opposa  plus  a son  ancien 
désir  d'y  vitre.  Mais  il  eut  le  malheur  d’accepter  la  di- 
rection d<'  l'académie  royale  de  musique;  ret  assujélis- 
senveut  lourmeuta  ses  dernières  années.  « Il  est  cruel,  » 
écrivait  il  à Rude,  relui  de  se»  disciples  qu'il  aimait  le 
plu#,  • de  «e  sentir  encore  dans  toute  son  énergie,  et  de 

• ne  pouvoir  ni  loucher  «ou  instrument  ni  composer  une 

» noie.»  Il  avait  alors  soixante  six  nu»,  et  il  ne  paraissait 
nullement  affaibli,  lieux  qui  l'avaient  entendu  depuis 
peu  jugeaient  même  que  «on  expression  n'avait  jamais 
été  plus  péuélraule  en  quelque  sorte,  ou  plu#  drama- 
tique, «tou  cherchait  à expliquer  ce  continuel  progrès 
par  la  fécondité  naturelle  de  la  metbode  de  ce  grand 
artiste.  Frisonne  n'a  »u  concilier  au  même  point  la 
rhaleur,  l'abandon,  la  passion  même,  avec  une  exac- 
titude sévère  dans  la  mesure  , et  l'éloignement  le  pins 
marqué  pour  toute  espece  de  charlatanisme.  Lorsqu'il 
sévit  libre  de  tous  ses  engagements,  il  alla  terminer  à 
Londres  quelques  affaires , dans  le  dessein  de  mieux 
jouir  ensuite  de  sa  liberté:  mai#  in  mon  le  surprit  , le 
3 mars  Le  plus  ressemblant  de  se»  portrait»  e»l 

celai  qui  a été  fait  à Londres  , par  Trossarelli.  A Paris, 
il  a été  peint  aussi  et  sculpté  par  il'hahiles  artistes.  Sa 
ligure  aimable  et  d'une  expression  séduisante . n’était 
pas  régulière  , mai#  tre*  caractérisée.  S«n  front  était 
saillant,  sa  tète  d’un  volume  prit  ordinaire , sa  taille 
proportionnée  beui  eu'ement,  et  tout  son  extérieur  dis- 
tingué. Uu  de»  élève.»  de  Viotli  a fait  frapper  mie  mé- 
daille où  «oui  indiquées  se»  dilféreute»  ouvrez,  et  dont 
le»  mots  A« -e  plut  ultra  forment  la  devi-r. 

VISLONTl  ( Exxu,*-Qi  tamia) . antiquaire  célèbre, 
né  ù Rome,  le  i*r  novembre  173t.  Son  père,  Jean- 
liapliste-  .Volume  , issu  des  ancien*  dues  de  Milaiv,  fut 
préfet  de»  antiquités  de  Rome  sou»  Elément  XI  11  et  se» 
deux  successeurs.  Le  système  d'éducation  qu'il  hasarda 
dès  lu  principe  à l’égard  du  jeyine  Km  ni  us  , dont  l'orga- 
nisation »e  trouva  favorable  , réussit  de  la  manière  la 
plu»  heu  rente,  »an#  jeter  aucun  dernrdrcdan»  ses  facul- 
té». De»  l'enfance  011  lui  fit  connaître  le  grec  , le  latin, 
quelques  langues  vivante»,  les  antiquité»  et  même  les 
science»  exactes.  Doué  d'une  intelligence  très  remar- 
quable, il  sut  réellement  tout  ce  qu'on  lui  apprit.  On 
assure  qu’à  deux  ans  il  distinguait  , sur  le»  médailles  . 
l'elligie  des  treille  quatre  premiers  César».  Dix  huit  mois 
après,  un  examen  publie  constata  qu’il  lisait  le  grec 
aussi  couramment  que  In  latin.  A l'âge  de  dix  et  doute 
aus , il  fut  solennellement  l’objet  d’un  second  et  d'un 
tri-isiéme  examen  , dont  les  programmes  ont  été  impri- 
mé» avec  ces  titres:  Exptrtmenlum  domtttictr  inttilu • 
tioni* , in  4e  • Rome,  170s,  et  Specimtn  allerum  dnmtt- 
lie»  iiihtilutionit , in  4e  , Rome  , 17(14.  Alors  le  journal 


I 


VIS 


VIS 


df  Flnrrirc,  qui  avait  déjà  parlé  du  jeune  Vitennii  en 
1**  mil  nu  nombre  dei  savant»  préenm : ou  au 
1 rail  pu  1er  C'Ier  même  ennime  l>n  de»  plue  exlianrdi 
j naire*.  Dan*  rel'e  déniait  épreuve  à la  bi I liolhèqur 
Am ç élira  , il  avait  résolu  qitrlqm*  un*  des  problèmes 
le»  plu»  difficile*  de  la  trigouomé  Irir  rl  du  ralrtil  diffé 
renlirl.  l/aiiide  uiiuntr,  non  seulement  il  traduisît 
; en  vei»  italiens  l'Iirrube  d'Euripide  : mni*  »l  prélare  fut 
un  rxpn-c  raisonne  dr  la  méthode  qu’il  uail  iiiinc  dans 
l'élude  de»  langues.  Son  jugement  exquis , «a  modestie  1 
| exemple  de  loulr  a lire  ta  lion  . et  relie  bonté  de  carne 
. 1ère  qu’m  lui  votait  déjà,  n 'étonnaient  pa»  moins  que 
I ses  talents,  nu  *a  mémoire  si  prompte  et  si  esaetr.  En  | 
1769  , Jo»ep|i  II  tint  à Rome;  Yi«cou|i  lui  lit  hommage 
! de  fris  compose*  à Celle  occasion  en  italien  . en  latin  et  j 
1 en  grer.  livrât  à peu  près  alors  qu’il  traduisit  en  ita- 
lien le*  Olympique»  de  Pindare;  niais  on  n’a  imprimé  j 
de  son  travail  surcal  auteur  qu’une  sorte  d’introduction  , 
sur  la  manière  dont  il  contiendrait  en  général  de  le  | 
l reproduire  dans  an  autre  idiome.  Vera  re  temps  la  , 
vnration  «a»  ante  de  Yi-conli  fut  enlin  délerminée  par 
: les  eireon*;anees:  bien  que  la  poésie  filt  encore  peut-  1 
! être  sou  pont  dominant,  il  resta  de  s’en  occuper,  ex- 
I cepic  en  secret  et  dans  tes  rares  loisirs.  Les  descriptions 
de  Partum  . de  palmure,  de  Ralbrck  , la  découverte 
d’IIernilanunt , les  ont  râpe»  délia)  lus,  de  Winhcl  I 
manu  . avaient  fai I de  l'étude  dr»  antiquité*  un  des  lie  j 
soin*  de  l'époque.  D’ailleurs  lilément  XIV  aimail  le* 

1 arts,  et,  «oulatil  aecioilre  en  cela  le»  avantage»  dr  (,• 

, fille  de  Rome  , il  y tonna  un  nouveau  musée.  Jean-  ' 
; RaptiMc  Visronti  en  ml  la  direction  et  la  conserva  *»»us 
j Pie  VI  qui  l'aiinail.  Cependant  au  li»  u de  s<>nper  4 faire 
, de  son  fil»  sou  adjoint  et  *cu»  successeur,  il  se  laissa  *é 
dnire  par  l’idée  de  le  voir  un  jour  revêtu  de*  insignes 
j dan*  lesquelle»  ou  cherche  une  image  de  l'ancienne 
pourpre  romaine.  P.nuin*  fut  donc  eondamné  à étudier 
j le  droit  .et  è reresoir,  le  7 aotU  1771 . le  grade  de  doc- 
| leur  in  ulrmjue.  Une  passion  renversa  cea  projet*:  eU»: 
j empêcha  Visconti  d'aspirer  au  cardinalat.  Pour  l'y  ra- 
mener par  une  sorte  de  nécessité  . le  pope  supprima  les 
pensions  qu’il  lui  fai»*it.  et  Jui  ôta  le  titre  de  son  biblio- 
thécaire. Mai»  le  1 rince  Sigistnond  Chigi  votant  que  la 
résolution  du  jeune  savant  serait  inébranlable,  le  dé- 
| dommages  de  tout  ce  qu'il  venait  dr  perdre.  En  1778  , 

; Jeau-Baplisie  mi  teint  d’un  anévrisme,  et  ne  pouvant 
aeliever  le  travail  dont  «I  sciait  chargé  pour  le  musée 
Pio-I  démenti"  , se  lit  aider  pur  Enniii».  Le  premier  I 
volume  de  cet  ouvrage,  publié  eu  1789  sous  le  seul 
nom  du  père,  eut  un  grand  suecè* . et  l'honneur  en 
fut  partagé  par  le  (ils  dont  on  connaissait  la  coopéra- 
tion. Apres  la  mort  de  Jean- Baptiste,  rn  1 7S4  , Emiiti* 

; donna  le  second  volume  qui  fat  universellement  bd- 
miré.  Ses  pensions  lui  furent  rendues;  ou  le  nomma 
j conservateur  du  ratnee  du  Capitole . et  il  se  consacra 
| sans  réserve  aux  recherches  arrhènlo&ique*.  On  avait 
découvert  en  177a, dans  les  ruines  de  la  Villa  Adriatia, 
une  tête  è laquelle  Visconti  trouva  le  même  caractère 
qu’à  une  de  celles  du  groupe  du  Pasquin  , fameux  par 
le*  satires  dont  le  peuple  de  Rome  le  rendit  déposi- 
taire; cette  remarque  servit  à constater  que  ce  groupe  , 
figurait  Mém  las  soulevant  le  eorp»  mort  de  Patrocle. 
(!r  morcriu  . un  de»  plus  parfait*  que  l'on  connaisse  , 
fut  recomposé  d ‘apres  les  indication*  de  Vi»cnnli.  Sn 
dissertation  à ce  sujet  h été  jointe  . eu  1789.  à la  notice 
de  (lancellicri  sur  le  ftlar.'nrin.  Ce*  élude»  féconde*  eu  j 
résultats  ingénieux  remplissaient  tous  les  moment»  de  I 
Visconti:  niais,  au  moi*  d’août  1797,  le  jour  même  | 
où  le*  Français  entrèrent  à Rnmu  , Berlhier  ayant  «p-  I 
pelé  oupiés  de  lui  une  part'edes  principaux  habitants,  I 
leur  anuonço  l'établissement  d'un  gouvernement  pro  | 
visoire  , et  désigna  Visconti  comme  miuhtr*  de  l'intê-  I 
rieur.  Deux  mors  après  ses  fonction»  cessèreiil  *.  mai*  J 
en  1798  il  fut , sous  le  nom  de  eonsul , un  fies  cinq  1 
chef*  «lu  nouveau  gouvernement.  La  modération  que  j 
leur  reprochait  chaque  jour  le  Meuitore  ilaliun a , jour- 
nal  de  Milan  , les  fil  destituer  nu  bout  de  sept  mois  par 
des  commissaires  français.  Visconti  se  félicita  de  ren 
trerdans  la  vie  privée,  plus  laborieuse  pour  lui  , mai» 
exempte  de*  chagrins  qu'il  venait  d'éprouver  au  milieu  . 
des  affaire*.  Tout  eu  administrait!  avec  autant  d'inté- j 
grité  que  de  prudeure,  il  o’avait  pas  discontinué  tout-  j 


I à fait  le*  recherches  auxquelles  il  attachait  sa  gloire.  Il 
| ntnil  lu  à l'institut , é(«bli  à Home  < n 1798,0110  diiser 
l.tlion  relative  surtout  à l'inscription  grecque  d’un 
I temple  de  Vérin*  près  de»  h»  ns  Sinmme.  Le  mot  , 
j at«  1 un  qui  s’y  trouvait  répond,  selon  Visconti,  b ■ 
| l'expression  usitée  rhex  les  Latins,  delirium  damini . 

I serviteur  très  aprrahle  eu  maître.  Vri-s  la  lin  de  relie 
| même  année , les  troupes  napolitaine*  prirent  posseji- 
I sinn  de  Rome  . rt  s’y  mainl'itrenl  trois  semaines,  du 
1 rent  lesquelles  Visronti  fut  en  sûreté  à Pérouse;  mais 
I ®'t  *799-  Napolitains  expul*èrml  pour  plus  long- 
temps la  faible  garnison  française.  On  pouvait  croire  ' 

| alors  que  l'Italie  rrotruil  drlinitivement  sou*  se*  an-  j 
I cicnnes  lois.  Séparé  de  «a  famille  et  destiné  à ne  plus 
revoir  h»  Tibre,  Visconti  résolut,  avec  quelque*  autres  [ 
Romains  réfugiés  comme  lui  à (’Jvita-Verebia,  de  fré-  ( 
ter  un  bâtiment  pour  le»  transporter  en  France.  Il*  . 
u'étaicul  pas  au  milieu  du  trajet  Inraqu’uuc  frégate 
rus«e  *c  mit  en  devoir  «!e  capturer  le  navire,  que  ce-  ; 
pendant  elle  se  contenta  eii«uite  de  reconduire  au  \ 
poil  , où  cea  voyageurs  avaient  tout  à craindre:  mai» 
un  commandant  Mnglai»  visa  leurs  papiers  , rt  ils  arri 
vèrcntà  Marseille.  Le  savant  exilé  y reçut  presque  aus- 
sitôt un  brevet  daté  du  18  décembre  1799,  *1"'  *r 
rail  . connue  surveillant . au  nombre  de»  administra-  ! 
leurs  du  minée  de*  antique*  que  le  gouvernement 
formait  au  Louvre.  François  dr  Nvufchàtraii , qui  était  | 
ministre  de  l'intérieur,  cherchant  un  moyeu  conve- 
nable d'augmenter  1rs  émoluments  d’un  homme  de  ce 
mérite,  le  iionnia  professeur  d 'archéologie , tout  en  le 
dispensant  delà  langue  française.  Le*  événements  per- 
mirent bientôt  de  réunir  au  musée  1rs  rirhesses  qn’a- 
vainu  contenues  en  ri*  genre  ceux  de  Rome  et  de  Flo- 
rence, ainsi  que  le  palni»  Itorgbèse . et  il  rn  résulta  la 
collection  la  plus  précieuse  qui  eût  jamais  été  faite. 
Visronti  en  fut  le  couver» nteur  : mais  l«  litre  de  direc- 
teur généra!  du  musée  fut  reversé  à Druon  , qui  était  1 
né  Français  , et  qui  avait  accompagné  Napoléon  eu  | 
Egypte.  Jiis'rmrnt  appréciés  tou*  deux,  ils  entrèrent  J 
ensemble  dans  la  classe  des  beaux  arts  à l'institut;  , 
c'est  en  leur  faveur  que  le  nombre  dea  membres  de  la  • 
srclinu  de  peinture  fut  porté  à ..huit  au  lieu  de  six.  L.«  , 
classe  d histoire  et  de  littérature  ancienne  ne  i+rlamsii 
pas  moins  naturellement  Visronti:  il  y fut  admis  en 
1804.  I.a  Nol  ce  sur  le  Mutée,  qui  parut  pour  la  prr-  ' 
mièrr  fois  en  1801.  avait  été  rédigea  par  lui-même , ‘ 
avec  la  netteté  qui  suppose  une  science  approfondir . 
et  ovec  la  concision  qu’exigeait  l'abondance  de  la  ma  ' 
liéro.  En  1817,  il  y ajouta  de»  développements  eu 
l'intitulant . Drteriptim  dr»  antique » du  mutée  royal. 
Ou  n 'était  plus  astreint  à une  giandv»  rapidité  parla 
multitude  des  objets,  puhque  en  déclarant  qu'il  ne 
fai -ait  pas  lu  guerre  à la  Fraare,  l’étranger  loi  avait  en- 
levé, en  |8i5  ce  qu’elle  avait  acquis  précédemment 
en  faisant  la  guerre.  Lorsqu’on  mit  en  question  l’ex-  . 
Iréme  ancienneté  attribuée  dans  le  premier  moment  au 
xodiaque  de  Deuderali , Vi-cnuti  soutint  que  ce  mo 
nument  ne  remontait  qu'à  l'époque  où  on  avait  eu  eu 
Egypte  quelque  rnnnaissanci- <]••»  «valûmes.  Depuis  son 
séjour  à Paris  Visronti  écrivait  habituellement  en  fran-  j 
cai»;  maison  continuait  à le  lire  aveu  avidité  en  Italie, 
et  particuliérement  cfcea  les  Romain*  qui  K félicitaient  J 
Ion  joui  s de  le  compter  parmi  leurs  rompait  Intca.  Les  . 
plus  instruit*  d’entre  les  cardinaux  qui  accompagné*  , 
mit  Pie  V ! I à Paris  aimaient  à y passer  de*  moirée*  , 
avec  Visconti,  pour  s’y  entretenir  de#  seul*  objet*  qui 
puissent  donner  mainte liant  quelque  lustre  à la  ville 
du  Tibre.  Lor*qua  lord  Elgin  fit  transporter  en  Angle- 
terre  les  scupliures  du  Parllirnnu  , figurant  la  niarrbe 
sacrée  des  Panathénées , et  formant  re  qui  resta  du 
ciseau  de  Phidias  ou  «le  ses  disciples,  on  sotigri  aussi 
tût  à Visconti.  On  était  d'accord  sur  la  prrfeeliou  de  i 
rr*  morceaux , et  sur  la  vérité  de  l'expression:  mais! 
celte  vérité  même,  plu*  scrupuleuse  que  celle  de  l’A  - 
pnllon  ou  du  Lanronn.  faisait  demander  si  ces  deux  , 
rh« fs-d’ernvre  ti 'étaient  pas  supérieurs  encore.  Appelé  j 
à Londres  pour  lai  miner  ce  différent  , et  pour  promut-  j 
cor  sur  l’indemnité  pécuniaire  qu’on  devait  offrir  à lord  ^ 
Elgin  , Visconti  pensa  que  Phidias  ne  pouvait  fl  n-  pré-  , 
cisémen»  surpaisé  . bien  qu  «tisuitc  l’art  eût  pu  devoir 
à Praxitèle,  par  exemple,  plus  de  fini  dans  le*  details. 
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Quant  à lord  Elgiu  , on  juge»  convenable  que  iri  frais  j vurn  du  tombeau  de»  Scipion*.  Oo  y trouve  de»  re- 
seuls  lui  fuftirnt  rembourse»;  c'était  eu  elle!  lui  laisser  J cherche*  »ur  la  langue  et  l'orthographe  de»  anrirns 
tout  l'honneur  d'avoir  banni  d'Athènes  ce»  précieux  I temps  de  Rome  , à J’ocea*ion  de  l'insci iptinn  consacrée: 
reste»  pour  le»  faire  un  peu  oublier  sou»  le»  brume»  de  ! à un  consul  du  nom  de  Scipion , plu»  ancien  que  le» 
la  Tamise.  Eli  »8l6.  Visconti,  âgé  de  soixante-cinq  an»,  ! membre»  illustre*  de  celte  famille.  5e  Uenumenti  srriili  j 
| erdit  eniin  cette  santé  que  des  travaux  assidu»  et  corn-  del  musiro  del  signor  Tammaso  Jenkin s . in  8"  . Rome  . j 
! mencé»  si  tôt . n’avaient  pas  altérée  sensiblement  Jus*  ! 1787-  Cette  collection  de  Jenkin»  était  importante  à 
qu'alors.  Une  maladie  organique  »e  déclara  : le»  progrès  ! cause  de»  inscription»  jointe»  aux  cippes  »t  autres  ob 
en  lurent  lent»  , et  ne  l'arrachèrent  pas  même,  l'année  ! jet»  qui  la  composaient.  4e  Osservoxioni  su  due  I 

suivante,  à »e#  ncrupalious  chérie».  Cependant  il  ne  put  ! antichi  islnrioti , in-8*  , Partue  , 17S8.  On  y prouve  que 
acbevrr  entièrement  la  révision  de  nombreuse»  notice*  j ce*  deux  tableaux  en  mosaïque  représentent  de»  per 
relative»  à la  Villa  Borghe*r.  Il  les  avait  entreprises  1 sonnage»  occupé»  è découvrir  le»  événement»  futurs  1 
longtemps  avant  de  quitter  Rome,  cl  elle»  ont  été  pu-  ! par  le  moyen  du  feu.  6*  Otservaxioni  sopra  un  antiro  I 
bliée»  dans  crtte  ville,  en  iflsi.  par  de»  amis  de  Vis-  i eammro  rappresentante  Giove  Egioco , in-4*.  Padoue, 
couti,  sou»  le  litre  : 1 Itustrmioni  di  monument!  i<*«Ili  1798.  Dans  ce  camée  venu  deSmvme.  Jupiter  a la  | 
Borghesiani,  Il  regrettait  de  laisser  incomplet»  d'autres  j tête  ceinte  de  feuille»  , et  l’épaule  gauche  couverte  j 
ouvrages  , et  surtout  ['Iconographie  entreprise  d’après  , d’une  portion  de  cuirasse.  Dan*  celte  di**ertalion  , 
une  idée 71e  Napoléon  : néanmoins  il  »•■  résignait  en  Viseonli  abordant  de  plu»  près  cju’à  son  ordinaire  les 
voyant  loutre  qu'il  avait  fait  pour  justifier  une  célé-  j hases  de»  conceptions  allégoriques . reconnut  que.  cette  1 
brité  dont  rarement  les  hommes  le»  plus  illustre*  ont  I égide  de  Jupiter,  cette  cuirassé  bruyante  forgée  par 
joui  aussi  constamment , et  de#  une  époque  si  rnpprn-  ' Yulrain,  était  mi  emblème  de»  tempêtes  qui  elTraient 
citée  de  IV  ni  an  ce  même.  Après  de  grandes  souffrance»  | le»  morlels.  et  le»  empêchent  de  s'attaquer  comme  de 
il  expira,  au  milieu  de  tes  amis  , le  7 février  18 18.  Des  nouveaux  Titan»  an  pouvoir  qui  dispose  de»  météore», 
hommes  distingué»  de  presque  tou»  le»  pays  de  l’Eu-  J fi“  Isniu'oni  greche  Triopee  , ora  Borghesiane  roa  ver- 
! fope  assistèrent  à ses  obsèques.  Les  da,ux  classes  de  1 siwsi,  etc. , iu-fol..  Rome.  1794.  fie»  deux  marbres 
| l'institut  auxquelles  Visconti  appartenait  célébrèrent  ; triopeens.  découvert»  au  commencement  du  dix  sep 
particuliérement  *a  mémoire,  ainsi  que  l'académie  j tième  siècle  . avaient  déjà  été  l'objet  de  beaucoup  de 
d’archéologie  de  Rome  et  d'autres  académie»  d’Italie.  . rommentairesei.de  divsertation*  : c»-lle  de  Visconti  ne 
Le  buste  place  sur  le  tombeau  de  Visconti  au  cime*  laissa  rien  sans  éclaircissement,  et  fut  aussi  remarquer 
. itère  de  l'Est.  à Paris,  reproduit  exactement  ses  traits:  que  ses  découvertes  à l’égard  de  Jupiter  armé  de  l’égide. 

| on  le  doit  n P.  J.  David  , membre  de  l'institut.  Visconti  7*  Monumenti  Ganini  délia  villa  Pinriana  descritti  da 
i réunissait  toutes  le»  cou  naissances  le*  plus  propre*  à Ennia , etc.,  in-8®  , Rome,  1797.  Dos  fouille#  abon- 
I féconder  l'érudition  archéologique,  et  il  avait  toujours  diinlrs  en  résultats  venaient  d’élrc  faites  au  lieu  où  *‘é- 
| présent  à lespiil  le  texte  de  tant  d’auteur*  qui,  ntétne  lait  élevée  rette  ville  connue  surtout  du  temps  de  Ti  j 
j sans  écrire  sur  cet  objet , ont  laissé  d 'utiles  documents,  bère  et  des  Antonio*.  8°  Iconographie  grecque , troi* 

I Une  grande  justesse  desprit  lui  faisait  saisir  dans  chaque  volumes,  1808,  et  Iconographie  romaine , le  tome  ter 
I question  le  point  essentiel,  et  eu  -lui  facilitant  ain*i  le  en  ‘1817.  (>|  ouvrage  exécuté  aux  frai*  du  gouver- 
! mérite  de  la  concision  , le  préservai:  de  s'égarer  dans  nement,  et  qui  approche  de  la  perfection  è tant  d'égard», 

) d’inutiles  système».  Il  te  bornait  même  souvent  , paraissait  être  de  tous  ceux  de  Visconti  celui  auquel  il 
dans  l'explication  des  allégories . au  sens  admis  par  les  attachait  le  plus  d'importance.  Non-seulement  celte 
] artistes  dont  il  expliquait  les  compositions , évitant  de  collection  reproduit  les  images  antiques  d'après  1rs 
| prendre  un  parti  sur  Uidée  primitive  de  la  formation  monument»  dont  elle  constate  l'authenticité  , niai»  elle 
| des  mtflhes.  On  a fort  bien  observé  qu'avec  moins  de  contient  aussi,  selon  des  textes  choisit  , l'histoire  abré- 
I circonspection . il  eût  eu  sans  doute  nu  succès  moins  gér  des  plus  illustres  personnages  en  tout  genre  delà 
: général.  De*  traits  de  lumière  sur  le*  anciennes  doc-  (iréce  . ainsique  de»  lieux  voisin»  où  la  langue  grecque 
j tri ne»  qui  produisirent  la  mythologie  de  la  moyenne  sc  répandit,  eide  Rome  . ainsi  que  des  pavs  de  sa  rio- 
| antiquité  . n’aurairnt  satisfait  qu'un  polit  nombre  d’es-  urination.  90  Le»  vingt-huit  première»  livraisons  do 
• prit»  profonds.  Cependant  il  est  dilficilr  d’admettre  que  Musée  Xapolèon.  Dans  ces  notices  sur  les  antiques. 
Visconti  ail  eu  une  opinion  arrêtée  sur  de»  mystères  Visconti  eut  plusieurs  fois  à parler  de  nouveau  de  fi 
jadis  voilé*  a dessein  , et  que,  ne  pouvant  être  relertu  pure»  déjà  décrites  dans  ses  Commentaire»  sur  le  Mu- 
par  les  mêmes  motifs  que  les  premier»  dépositaires  de  sée  Pio-Ulémenrin  : mais  sans  rien  dire  d’inutile , il  Mil 
la  science  antique,  il  ait  à son  tour  gardé  volontaire-  rajeunir  ces  sujet».  On  remarqua  de  plu»  que,  depuis 
ment  le  secret.  Emporter  au  tombeau  de  grandes  prn  son  séjour  en  France,  il  avait  beaucoup  acquis  rets* 
secs,  ne  les  communiquer  pa*  même  à quelques  adep-  rivement  à la  propriété  de»  expreseions  . à l’élégance 
tes.  ce  serait  manquer  à cette  vérité  dont  mu  contraire  du  style-et  à la  délicatesse  du  goût.  io°  Mémoire  tuf 
le  culte  était  un  des  traits  les  plus  frappants  de  l'Iinno-  des  ouvrage*  de  sculpture  du  Parthcnon  et  de  quelques 
rable  caractère  de  Viscouti.  (i’est  même  par  respret  édifices  de  CAeropide  à Athènes,  etc.,  Pari»,  1818. 
pour  elle  sans  doute  que  malgré  toute  l’étendue  de  se»  Tou»  les  groupes  de  la  marche  sacrée  , et  les  ligures  en 
lumière*,  il  aura  craint  de  hasarder  de*  vue»  trop  gé-  ronde  bosse  de*  deux  frontons  du  temple  . y sont  l’ob- 
nérale*.  Du  moins  dans  les  partie»  secondaires,  et  pour-  jet  d’autant  d’explioaliou*  particulière».  Beaucoup 
tant  si  difficiles  , de  la  science  de  l'antiquité  , on  le  re-  d'autres  traités  de  ce  savant  aussi  actif  qu'heureux  dans 
garde  comme  ayant  surpassé  tou*  se*  prédécesseurs  par  ses  aperçus , ont  été  inaéré*  dan»  des  journaux  italiens, 
une  méthode  plu*  parfaite,  un  ensemble  plus  vaste,  ou  en  France  dan»  plusieurs  recueil»  tel»  que  le  J doge-  1 
un  discernement  plus  sévère.  <>t  amour  du  vrai  le  sût  encyclopédique  et  la  Deeade  philosophique.  Il  faut  y 
dirigeait  aussi  dan»  les  divers  circonstance»  de  la  vie  joindre  près  d'une  centaine  d’article»  destiné»  au  Dre» 
privée  , et  le  faisait  chérir  universellement.  San»  pré-  tionnaire  des  beaux-arts:  de»  Mémoires  communiqués  s 
tention  , sans  hauteur  , sans  jalousie  , il  aimait  à aider  plusieurs  académies,  de»  Lettres  inscrite»  dans  In 
de  jeunes  talents,  et  il  se  plaisait  dans  l’occasion  à Put»  de s Cordilièree  par  M*  de  Humboldl . ou  dans 
faire  valoir  le  mérite  de  ceux  même  qui  pouvaient  de-  d'autres  ouvrages^  et  un  nombre  considérable  de  ma- 
venir  ses  émules.  On  lui  doit  de*  ouvrages  très  nom-  nuscrit»  les  une  achevé* , les  autres  incomplet*.  Ces 
breux.  Le»  principaux  sont  : >•  les  six  derniers  volumes  derniers  ouvrages  trouvés  à sa  mort  ont  été  acquis  par 
des  sept  dont  te  compose  le  Musée  Pio-Clémentin.  Le  la  Bibliothèque  royale,  ('.eux  qui  paraissent  offrir  le 
a*  et  le  4e  volume»,  qui  parurent  en  1784  et  1788.  au-  plus  d’intérél  concernent  : l’opinion  de  Bailly  sur  t'exis- 
raient  fait  seuls  une  grande  réputation  à leur  auteur,  tenee  de  générations  humaines  antédiluviennes ; Timée 
Lo  3*  ne  fut  publié  qu'en  1790,  le  6®  en  179a  , et  le  de  Locres  : plusieurs  Etymologies  hébraïques;  lee  formes 
b*  en  1796.  Le  7*  fut  composé  è Paris,  et.  comme  le*  des  vases  dit»  étrusques : diverses  pierres  gravées  delà 
précédents  , il  parut  à Rome  , mais  seulement  en  1807.  collection  du  prince  Poniatowski:  enfin  l'Etal  de  la  litté- 
On  a dit  de  ce  bel  ouvrage  qu’il  avait  rétabli  l’ordre  rature  romaine  en  1786. 

dan»  l’Olympe.  Monument!  degli  Scipioni.  Cette  dis-  VIS.MES  DU  VALGAY  (AffNC-Pitail-JACQpcs  de> , 
sériation  recueillie  d’abord  dans  l'Anthologie  romaine , né  i Paris  en  1746,  était  sons-directeur  de#  fermes.  | 
reparut  avec  des  additions  en  1786,  A la  tête  des  gra*  lorsqu'en  décembre  1777  U se  présenta  pour  se  char-  J 
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! grr  de  l'entreprise  générale  de  l’Académie  royale  de 
j musique.  Les  clauses  de  sa  soumission  portaient  qu'il  I 
| verserait  uu  cautionnement  de  5oo  ooo  francs,  qu’il 
jouirait  du  privilège  pendant  H on  se  ans,  à dater  du 
ter  avril  1778 /et  que  la  ville  lui 'paierait  une  indem- 
nité de  Ao.noo  francs  par  an.  Un  arrêt  du  conseil  d'étal, 
du  18  octobre,  accepta  les  ollVes  de  de  Yismrs  ; on  (il 
ensuite  deux  reglements  , l’un  qui  assurait  lus  droits 
du  nouvel  entrepreneur , et  l’autre  qui  établissait  les 
devoirs  de  tous  ceux  dont  il  payait  les  travaux  ou  tes 
talents.  Malgré  son  tôle  et  L-s  soins  qu’il  se  donna , 
de  Vismes  lie  put  ni  corriger  le»  anciens  abus  , ni  cap» 
1er  la  bienveillance  de  ses  subordonnés  . parce  que  ses 
améliorations  froissaient  trop  d’intérêts  particuliers.  Il 
voulut  mettre  les  auteurs  dans  sou  parti , et  ue  réus» 
sit  pas  mieux;  croyant  contenter  tous  les  goûts,  il  Ht  J 
successivement  passer  en  revue  le  s Trois  Âge»  de  l'O- 
péra , c'esl-à  dire  les  chefs  d'n-uvie  de  Lulli . de  Ra- 
meau et  de  Gluck  . et  lit  venir  d’Italie  la  première 
troupe  de  bouffons  qu’on  ait  entendue  à Paris.  Otte 
troupe  jouant  alternativement  avec  les  acteurs  de 
l’Opéra  français,  remplissait  ainsi  le  spectacle  de  toute 
la  semaine  , et  de  Vismes  naturalisa  par  là  en  France 
les  intermèdes  italiens  de  Picciui . d'Anfnsei,  etc.:  et 
comme  les  deux  derniers  opéras  de  Gluck  et  les  deux 
premiers  de  Piccini  furent  représentés  à la  même  épo- 
que . on  peut  dire  que  c’est  sou*  son  administration  que 
s’acbeva  en  France  la  révolution  musicale.  Mais  il  se 
forma  aussi  alors  un  quatrième  parti  de  dilellunli  , et 
les  querelles  entre  le*  partisan*  de*  différente*  espèces 
de  musique  étaient  d'autant  plus  animées  . que  les  in. 
trigues  d’Opéra  étaient  les  seules  dont  011  pût  faire  alors 
une  affaire  importante.  Mais  quoique  de  Vismes  fût 
soutenu  par  la  reine  , il  fut  eu  butte  à tant  d’épigram» 
mes  , à tant  de  cabales,  à tant  d’empiétements  sur  son 
autorité,  qu’il  olfiit  la  résiliation  de  son  bail:  elle  fut 
acceptée;  et  on  lui  laissa  la  direction  de  ec  specta- 
cle , avec  traitement  et  pension.  Mais  de  nouvelles  in- 
trigues provoquèrent  de  nouvelles  mesures  : de  Vismes, 
aux  talents  et  au  ri  le  duquel  on  rendait  justice , reçut 
l'ordre  de  cesser  ses  fonctions,  comme  n'ayant  pas-le» 
connaissances  requises  ; il  obtint  nue  indemnité  cl  une 
pension,  et  fut  remplacé  par  Berlon,  auquel  il  avait  suc 
cédé,  (l’est  alors  que  le  prix  du  parterre  fut  porté  à qua- 
rante-huit sols.  En  1799.  un  arrêté  du  directoire  exécutif 
nomma  administrateurs  de  l’Opéra  Bonnet , ex-législa- 
teur. et  de  Visme*  pour  remplacer  Deucsle  et  Baco.dont 
la  régie,  pendant  dix-*ept  mois . n’avait  pas  eu  plus  de 
succès  que  toutes  celles  qui  avaient  précédé;  mais  le 
iS  mars  1800,  un  nouveau  réglement  du  ministre  de 
l’intérieur  nomma  de  Vismes  directeur,  et  Bonnet  con- 
servateur. Enfin  uu  arrêté  du  «8  décembre  rétablit 
l’unité  dans  l'administration  de  l'Opéra  . supprima  le* 
deux  places  et  en  attribua  les  deux  fonctions  à Bonnet , 
sou*  le  titre  de  commissaire  du  gouvernement.  Alors 
de  Vismex,  se  trouvant  «ans  fonctions , eut  le  projet 
d'établir  à ses  frai*  une  école  gratuite  de  musique; 
mai*  il  ne  l’exécuta  pa* , et  après  quelques  années  de 
séjour  à Far»  , où  il  se  livra  à son  goût  pour  les  lettres 
et  les  arts,  il  te  relira  en  Normandie.  Il  mourut  à t'.au- 
debee  en  avril  1S19.  De  Vismes  a publié  : t°  Paiilogie , 
ou  ds  la  Musique  considérée  comme  langue  univertelle . 
Paris,  1806,  in-8*  : a®  la  Double  récompense. , opéra 
comique  eu  deux  actes,  représenté  au  théâtre  Mon* 
taulier,  avant  l'année  1S00,  ainsi  que  le  suivant; 
3°  Eugène  et  Lanval , en  deux  actes,  et  quelques  autres 
pièces.  Il  avait  annoncé  des  Mémoires  sur  sa  pie  , avec 
de*  noies  intéressantes  sur  les  hommes  qu’il  avait  cou. 
nus.  (let  ouvrage  n’a  pas  été  publié.  — Sa  femme, 
Js4.XXB-IllPPOI.VT  K MOYRAUD  , née  à L ▼ou  ver*  1767. 
excellente  pianiste,  a composé  lu  musique  de  Praxi- 
tèle. représenté  en  1800,  à l’Opéra.- — Son  frère 
Alshomsb- Dexis-Mabik  de  VISMES.  dit  de  SftlNT*1 
ALPHONSE,  né  à PaHa^en  1746,  olfiricr  d’artillerie, 
lecteur  du  cabinet  du  prince  de  Condé, directeur  général 
de*  fermes  pour  la  partie  de»  salines,  et  ancien  fermier, 
général . de  l'académie  de  Dijon,  mort  à Paris  le  18  ma  i 
a 79s,  a donné  a l’Académie  royale  de  musique,  pendant 
l’administration  de  sou  frère:  les  Trait  Ages  de  l’Opéra. 
er.  un  acte,  musique  de  Grétry,  1778;  Amadis  de  Gaule, 
de  Quinault , réduit  en  trois  actes  , 1779  : Utile , etc. 


VITAL  f Etiexxr-Loci»)  , maréchal  de-camp  dupé-  j 
nie,  né  à Martigué,  le  7 septembre  173C.  Destiné 
dé*  *a  naissance  à l’état  militaire  , il  entra  .*  en  1768  , 
à La  F ère,  époque  où  le*  arme*  de  l'artillerie  et  du 
génie  y étaient  réunies.  Dan»  la  même  année,  lors  de 
la  séparation  de*  deux  corps  , il  passa  à l'école  du 
génie  , et  après  avoir  servi  dan*  le*  places  de  l'intérieur 
pendant  quelque*  années,  il  Gt  en  Corse  , comme  capi- 
taine, les  campagne*  de  1768  et  1769.  C’est  dan»  ces 
campagnes  qu’il  jeta  les  fondement*  de  «a  gloire  mili- 
taire, en  marchant  avec  une  intrépidité  toute  française 
à la  télé  des  troupe*  qu'il  était  chargé  de  conduire  . le 
3 mai  1769,  à l'attaque  de  (lalenxana  : le  9 , à celle  de 
Mocale.  et  le  18.  à celle  de  la  tour  Col  la- Bossa , en  Ba- 
lagne.  Le  même  jour,  il  parvint  à reprendre  et  à réta- 
blir la  redoute  de  Sainte-Catherine  sous  le  feu  de  l’en- 
nemi qui  s'eu  était  emparé  la  veille.  Les  ier  et  5 juin, 
il  attaqua  avec  succès  le*  tonrs  et  retranchements  de 
Girolaita  et  de  Porto.  Il  quitta  ensuite  la  Corse  et  re- 
vint en  France.  Employé  dan*  diverses  places,  il  ap- 
porta dans  le  tracé  et  dans  l'exécution  des  ouvrage* 
de  forlilication  dont  il  fut  chargé,  autant  de  jugement 
et  d’instruction  qu’il  avait  montré  d'ardeur  et  de  bra- 
voure dons  ses  campagnrs  de  Corse.  Il  passa  successive- 
ment, pendant  les  années  1787  à 1793  . aux  grades  de 
major,  de  lieutenant-colonel  et  de  colonel.  Il  comman- 
dait à Nantes  & celle  dernière  époque.  Sa  justice  et  sa 
modération  y portèrent  ombrage  au  représentant  du 
peuple  Carrier,  et  c’est  par  une  espère  de  mirarle  qu’il 
échappa  à la  fureur  de  ce  proconsul.  Le  colonel  Vital 
fut  envoyé  une  deuxième  fois  en  Corse  en  l’an  u;  il 
arriva  le  i5  germinal  à Bastia  .dont  le  siège  était  com- 
mencé. La  place  capitula  le  3 prairial  suivant.  Promu  . 
en  l'an  111,  au  grade  de  général  de  brigade,  il  fut 
appelé  à l'armée  d'Italie  . où  il  Ht  1rs  campagne»  de 
l'an  111  et  de  l'an  iv  II  remplit  ensuite  pendant  environ 
dix  ans  les  fonction*  d’iuspecleur-génèral  du  génie  . et 
ce  ne  fut  qu’en  i8o5  qu'il  quitta  le  service  par  suite 
de  l'alteration  de  ses  force».  On  a de  cet  officier  général 
d’excellents  mémoire»  sur  la  Corse,  qui  sont  déposés  aux 
archives  de  la  guerre.  On  estime  particulièrement  celui 
qu’il  donna  eu  l’an  ti  sur  la  défense  de  la  frontière  du 
Nord.  Le  général  Vital  est  mon  à Paria  , le  s novembre 
1818. 

VIT  ET  (Lotus),  né  à Lyon,  en  1706,  d'une  fa- 
mille qui  s’était  illustrée  dans  la  médecine.  A cel  âge 
où  l'on  ne  sait  point  encore  expliquer  le  sentiment 
vague  qui  agite  l'existence,  le  jeune  Vitet  , ne  com- 
prenant pas  la  nature  de  ses  besoins,  voulait  absolu- 
ment suivre  la  carrière  ecclésiastique , et  ce  ue  fut 
qu'avec  la  plus  grande  peine  que  ses  parents  parvinrent 
à le  détourner  de  l'idée  qui  le  préoccupait  d’entrer  dans 
l'ordre  de»  chartreux.  Son  père  le  rappela  enfin  à la 
carrière  suivie  par  ses  ancêtre*,  et  il  alla  étudier  la  mé- 
decine à Montpellier.  Le  temps,  1 éludé  . l'exemple, 
ébranlèrent  ses  premières  résolutions  et  cette  fièvre  re- 
| lrgieuse  qui  avait  enflammé  son  esprit  acheva  de  se 
dissiper  à une  représentation  du  Devin  du  Village.  Con- 
verti à la  médecine  par  un  opéra,  Louis  Vitet  redoubla 
de  xèle . et  après  avoir  assiste  pendant  deux  ans  aux  le* 
çons  de  Fixes,  de  Sauvages  et  de  l'éloquent  La  mure . 
il  soutint  avec  honneur  ses  examens,  reçut  le  titre  de 
docteur,  et  partit  sur  le-champ  pour  Paris,  où  l'appelait 
la  juste  célébrité  de  Ferrein,  de  Rouelle  , de  Jussieu  et 
de  Nollel.  Il  écouta  assiduement  de  tels  maîtres;  mais 
un  goût  inuc  pour  les  beaux-arts  le  conduisit  aussi  dans 
les  ateliers  des  peintres  et  des  sculpteurs,  et  lui  lit  cul- 
tiver la  société  de*  artistes  avec  autant  de  soin  que  celle 
des  savants.  L’altération  de  sa  santé  l'obligea,  après 
deux  ans  de  séjour  à Paris,  de  retourner  dans  son  pays 
natül,  où  l'illustration  de  sa  famille  lui  assura  bientût  une 
clientelle.  Mais  un  de  ces  échecs  si  naturels  et  si  com- 
muns dans  le  début  de  la  médecine  pratique  fit  naître 
des  scrupules  terribles  dans  une  imagination  ardente  et 
mélancolique,  il  en  accflfca  secrètement  son  instruction, 
et  il  se  remit  à étudier.  Quelques  années  après,  plus  ! 
rassuré  sur  se*  capacités,  il  recommença  l’exercice  de 
l'art  de  guérir,  et  donna,  pendant  dix  années,  des  cours 
d'anatomie,  de  médecine  et  de  chimie.  La  médecine 
pratique  ne  fut  pas  le  seul  objet  de  ses  méditations  : il 
s'occupa  aussi  avec  succès  de  la  police  medicale  : c’est 


surtout  aur  l'amélioration  à introduire  dans  les  hospice» 
qu'il  dirigea  toute  mm  attention.  E’pM  à Vile*  que  la 
ville  de  Lyon  et  Je  collège  des  médecins  de  celte  ville 
doivent  l'institution  de  trois  rliairr*  où  l’on  enseigna 
enliu  l'anatomie  , la  aoologie  et  la  chimie.  Mais  cette 
création  du  génie  ne  put  résister  long-temps  à l'emie 
et  fut  abolie  par  figum-uncr.  lin  procès  célèbre  dans 
les  annales  de  lu  ni iigist rature  de  Lyon  , donna  l’ccca» 
sion  à Vilet  de  *ervir  à la  fois  l'humanité  , la  science  et 
sa  réputation.  Les  frères  Para  , accusés  d'noir  étranglé 
une  jeune  tille  et  de  l’avoir  ensuite  jetée  dans  le  Rhône  , 
furent  sauvés  de  la  roue  par  l’autorité  de  ses  lumières. 
Il  eut  l'honneur  d'entrevoir  un  des  premiers  toute  l'im- 
portance  de  la  pathologie  comparée  et  de  concourir  è 
rétablissement  d une  chaire  d'ubslélrique  dans  sa  patrie 
Tant  de  travaux  utiles  «raient  fixé  sur  lui  l'attention 
de  ses  concitoyens  qui,  par  reconnaissance  . l'arrachè- 
rent bientôt  a des  occupations  paisibles  ni  fais  utiles.  Il 
fui  succeasi Veinent  notable,  maire,  administrateur  du 
distrk-tde  Lyon.  Après  le»  malheurs  et  lr  siège  de  Lyon, 
Vitet.  compromis  par  son  amour  pour  la  liberté  , sus- 
pect par  sa  probité  , fut  obligé  d'émigrer.  Il  alla  en 
Suisse  , où  il  habita  quelque  temps  le  canton  de  Zurich. 
Lorsque  la  France  fut  plus  tranquille  , il  rentra  dans 
sa  patrie  et  fut  nommé  député  au  corps  législatif, 
d'où  il  un  sortit  qu'au  18  brumaire.  laiMaut  une  réputa- 
tion d'homme  probe  et  désintéressé.  Ses  fonction*  pu- 
blique» cessèrent  alors,  car  il  n 'obtint  point  la  place  de 
préfet  de  police  de  la  Seine  pour  laquelle  il  fut  porté  i'un 
des  premier»  .en  i8«5.  Il  entre  dans  la  carrière  privée  , 
Vite!  s'occupa  sans  relâche  de  la  rédaction  d'ouvrages 
importants  , et  mourut  à Paris , où  il  s'était  fixé  , Je  a5 
mai  1809.  Il  a publié  : Observations  sur  t es  maladies  ré- 
gnan'.es  à Lyon , accompagnées  d'observation*  météorologi- 
que, faite»  en  commun  avec  M.Peletin,  journal  commencé 
f.n  norembrr  1768  & 1784.  — Dissertation  tur  te s noyé» 
à foecotivn  de  la  moil  de  la  fille  Rerîge . in- U,  Lyon  , 
1768  ; — Mémoire  »vr  l’administration  médicale  du  grand 
hôpital  de  Lyon , in-»a  , Genève  , 17(1»  ; — Matière  medi- 
cale ref  umée  , ou  Pharmacopée  contenant  l’exposition 
méthodique  des  médicaments  simplet  et  composés , de  leurs 
caractères,  de  leurs  veHus  , de  leur»  préparation»  et  ad- 
ministrations. et  des  maladies  où  ils  sont  indiqué» , avec  un 
tableuu  méthodique  de»  classe»,  de»  genre»  et  de»  eipèctl 
de  maladie»  , Lyon , 1770  : •—  Médecine  vetéi inaire  con- 
tenant , i®  l'exposition  delà  structure  et  des  fonctions  du 
cheval  et  du  bernf:  i°  l'exposition  de»  maladies  du  che- 
val , du  bœuf,  de  la  brebis,  etc.  i 3°  l'expotiiion  des  mé- 
dicaments nécessaires  au  maréchal  ; 4e  l'analyse  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  ta  vétérinaire  depuis  Végèce  jus- 
qu'à nos  jours , 3 vol.  in  8®,  Lyon,  1771:  — Rapports 
présenté » à C administration  du  district  de  Lyon  et  impri- 
més par  ordre  de  ertte  administration  ; i®  sur  la  prison 
de  Saint  Joseph  et  sur  celle  du  Palais  et  de  Rouanne; 
s°  sur  le  gi and  hôpital  de  Lyon  et  sur  l'hospice  de  la 
Charité  ; 3°  sur  l'école  vétérinaire  de  Lyon  . iii-4®,  1790  ; 
— Rapports  au  nom  de  la  commission  d'instruction  pu- 
bliqus  sur  les  écoles  spéciales  de  médecine , 17  ventôse 
an  vt.  — Motion  d'erdre  sur  les  «colts  spéciales  de  méde- 
cine. 4 messidor  an  vr.  — Médecine  expectante , 6 vol. 
in-8®,  i8o3:  — le  Médecin  du  peuple , in-ia  , tSvol., 
Lyon.  i8o4:  — Traité  de  la  sangsue  médicinale . pur 
L.  Vilel . publié  par  P.-J.  Vilet  son  fils  , îit-8*  , Paris  , 
1809. 

VOEYKOFF  ( Ar.r.xtvDiE  M.),  conseiller  de  col- 
lège , membre  du  l’académie  russe  et  de  plusieurs  so- 
ciétés littéraires . naquit  à 51  ose  mi  , le  i3  novembre 
1773  , et  fit  ses  études  à l'université  de  cette  ville. 
Après  avoir  passe  quelque  temps  dan»  le  service  mili- 
taire , il  fut  nommé  professeur  de  langue  et  de  litière» 
ture , & l'université  de  Dorpui.  En  t8so , M.  Voeykûff 
passa  eu  département  de»  affaires  ecclésiastiques,  et  . 
en  i8st , il  devint  inspecteur  des  classe»  à l'école  impé- 
riale d'artillerie.  <>t  écrivain  a signalé  son  talent  poé- 
tique par  une  traduction  Irè4%*tiniéc  du  poè'uie  des 
Jardins , de  Delille  , en  vrr»  alexandrins  , et  par  quel- 
ques fragment»  de  celle  des  Géorgiqurt  de  Virgile  . en 
ver*  hexamètre*.  Dans  la  première  de  ces  traductions , 
11.  Voeykolf s’est  adroitement  sépnré  du  texte,  pour 
peindre  les*  magnifique»  jardins  de  quelque*  grands 
seigneurs  russes,  où  farta  triomphé  de  la  nature.  Le* 


amateurs  de»  lettres  attendent  avec  impatience  la  pu 
blicaliuii  de  son  poème  didactique,  intitulé  le » Sciences 
et  les  Arts,  dont  plusieurs  fragments  ont  déjà  paru  dan» 
les  journaux  russes.  U.  Yorykoff  est  l'un  des  éditeurs 
du  Recueil  des  morceaux  choisit  de  la  littérature  ruisc , 
pn  i?  vol.,  moitié  ver»,  moitié  prose,  qui  ont  été  pu- 
bliés en  1S17.  Celle  collection  »c  continue  avec  succès, 
quatre  nouveaux  volume-  ont  déjà  paru.  M.  GrcteliS 
cite  plusieurs  rpîtresen  ver»  de  cet  écrivain  , comme 

Pouvant  servir  de  modèles  aux  jeunes  poète».  Depuis 
an  i8as,  II.  Ynevkolf  est  le  principal  rédacteur  du 
journal  intitulé  : L'Invalide’ruste. 

VOLLENUOVEN  ((joaatniXE) , né  à Amsterdam  en 
1778 , est  aujourd'hui  attaché,  en  qualité  de  référen 
daire.  au  minislère  de  l'intérieur  du  royaume  des 
Pays-Bits.  Ayant  fait  de  très  fortes  études,  sou*  le  pro- 
fesseur (Iras,  il  soutint  publiquement  , en  1797  . une 
thèse  latine  , relative  au  droit  des  gens  , et  intitulée: 
De  t*i  et  natuni  pactionis  qtuz  dic.itur  ropitulativ  : sur  la 
force  virtuelle  et  le  caractère  du  traité  que  l’on  appelle 
capitulation.  Ensuite  il  vint  à Lryde,  pour  fortifier  en- 
core ses  études  . et , après  avoir  suivi  le»  cours  de  droit 
du  professeur  Valider  Kernel  , il  soutint  avec  éclat,  ru 
prenant  ses  grade»,  la  thèse  suivante  : De  Juriba»  alqne 
officiis  genlium  in  belto  mediarum  , circù  narigatioaem 
et  mercaturam , ex  jute  genlium  univertali  , et  Brlga- 
rum  ex  jure  pariilio.  S'étant  établi,  comme  avocat, 
dans  sa  ville  natale.  Volleiilioveii  fut  désigné?  on  1810, 
époque  de  la  réorganisation  du  pouvoir  judiciaire  en 
Hollande  , pour  remplir  les  fonctions  de  procureur-  , 
impérial  pic»  le  tribunal  de  première  instance  d'Ams- 
terdam: mais  comme  res  fonctions  étaient  1 xdusive- 
mrnt  dévolues  aux  sujets  belges  par  la  volonté  du  chef 
fie  l'empire.  Voîlenboien  fut  nommé,  par  compensa- 
tion, 1 vocal  au  conseil  d'étal.  En  t814.de  retour  dans 
sa  patrie.  il  fut  promu  au  poste  honorable  qu'il  occupe 
tut jr.urd’liui.  Il  est  auteur  de  plusieurs  opuscules  fort 
estimés  d ms  sa  patrie.  Il  » traduit,  de  l'italien  eu  hol- 
landais , le  Traité  sur  le»  avarie»  de  Balda**eroui , et  du 
frtmruis.  le  Plan  d’éducation  de»  Enfant»  pauvre»,  d’a- 
près le»  méthode»  de  Deil  et  lxtnraster , par  Alex.  Dela- 
Lordc,  j 8 1 6.  Il  a publié,  en  outre  , eu  i8i5  , un  mé- 
moire sur  la  maison  des  enfants  trouvés,  à Amster- 
dam . avec  des  considérations  sur  l'état  des  pauvres 
dans  le  royaume  dr«  Pays  - Bai.  Il  coopère  aujour 
d’hui  au  Maguein  des  Pauvres  , recueil  commencé  en 
1817. 

VOLM  ER  ANGES  ( PELLETIER  ntt),  an- 

leur  dramatique  , ancien  comédien  et  depuis  pro 
fr sueur  de  déclamation.  né  à Orléans  , veit  1756  ou 
1763.  Il  a donné  au  théâtre  Lmivois  : 1'  /*  Mariage  ( 
du  capucin . comédie  en  trois  aoU-s , 1797,  in-8*.  Evite 
pièce,  qui  eut  dans  lo  temps  beaucoup  de  vogue,  fut 
mise  en  mélodrame,  et  jouée  au  théâtre  de  la  Porte 
Saint-Martin , »ous  ce  titre:  ! 'Hôtellerie  de»  Pyrénées.  ; 
A l'Odéon  : i°  l«  Devoir  et  la  Nature,  drame  en  cinq  : 
actes,  1797  , in  8°  : 5®  mu  théâtre  de*  Jeunes-Elève», 
rue  Duuphii)*.- : Clémence  et  IV  aidamar . drame  en  trois  ' 
actes,  1801.  in- 8®,  mis  en  mélodrame  à la  Porte  Suint-  ; 
Martin , eu  181 7 : 44  Paméla  mariée,  ou  le  Triomphe 
des  épouses  , drame  eu  trois  actes,  )8o4  . in  S®  , repris  j 
sons  succès  à l'Odéon  , en  1811,  et  remis  en  mélodrame 
à la  Porte  'Saint-Martin,  en  1S16:  5®  au  théâtre  de  la  ! 
Porte  Saint-Martin . Iss  Frères  à l'épreuve  . comédie  eu  j 
trois  acte*  1806.  in-8°.  Cette  pièce,  jouée  depuis  à : 
l'Odéon  . y réussit  moins  et  reparut . en  1816,  à la  | 
Porte  Saint-Martin.  ( Avec  Cuhière*  Palmesei.ux  ' 6®  l«s 
deux  Francs-Mitrons  , ou  le»  Coups  du  hasard  , drame  en  , 
trois  actes,  180857 0 la  Servante  de  qualité,  drame  en 
trois  actes,  1811 , iu  8°,  Ce*  deux  pièces  eurent  peu  [ 
de  succès.  8*  Lu  Comtesse  de  Narbonne  , ou  le  Fils  1 
vengeur  , mélodrame  en  trois  actes,  1816.  Les  comédies 
et  les  unîmes  de  Pelletier  Vulmcrangcs  se  distinguent  j 
généralement  par  des  situation*’  intéressante*,  de*  M-  , 
raelrrcs  soutenu*,  et  par  une  entente  peu  commune  de 
la  scr-nc.  M ai*  connue  les  sujets  en  sont  toujours  ruina-  ] 
nesques  , 1rs  intrigues  fort  compliquées  et  les  incidents  : 
multipliés,  ils  semblent  former  un  genre  mixte  qui  les  ' 
rapproche  du  mélodrame.  Volmérunges  est  mort  a Pa* 
ri*,  le  i4  février  i8»4-  des  »uite*  d’une  paralysie,  à • 
l’âge  Je  soixaute-un  ans,  ou  de  soixante  huit,  suivant  j 
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• V.llnwnach  des  spectacle»  et  l'.imimurr  nécrologique 
' de  Malitil. 

VOLNKY  , *vm  Ciummwi. 

! VOÜ'ATÜ  ( Juü  J,  graveur,  né  à Besançun  , en 
| 175^,  exerça  d’iilwnl  arec  sa  mère  le  métier  de  bro- 
deur et  échangea  r.iiguill*  pour  le  burin,  à l’âge  de 
vingt-un  au*.  San»  aulre  maître  que  son  génie,  il  grava 
|ilu>irur|  sujets  et  le»  publia  miiu  le  nom  de  Jean  Rt- 
uard  , qui  avait  quelque  ressemblance  avec  le  *ien.  Ses 
premier»  ema’-»  étonnèrent  le*  plus  habiles  maure»,  et 
le  célèbre  Rartolnxsi,  qui  était  employé  à celle  épo.iue 
dan*  le*  établissements  de  la  famille  Remondini  à \’«- 
1 nise  , attacha  quelque  gloire  à I initier  dan*  tous  les 
| secrets  de  son  art.  Volpalo  lit  alors  un  grand  nombre 
. de  gravures  et  travailla  d’après  Piaxelta . Maiolto  , 

| Auiicoui.  Zuccarelli  , Ricci,  etc.  : puis  il  alla  à Rome, 

I où  il  trouva  beaucoup  plus  d’occasions  encore  de  per- 
I fet-iioiuier  et  du  faire  briller  son  talent.  Une  société  1 
d’amateurs  avait  conçu  le  dessein  de  faire  graver  de 
j nouveau,  avec  une  maguilireure  digue  de  l’objet,  le» 

] peintures  de  Raphaël,  1*1111  de*  plu*  beaux  ornement» 

1 du  palais  du  Vatican,  et  Volpalo  fut  sans  enfil redit  1 
celui  qui  se  distingua  le  plu»  , parmi  tou»  les  graveurs 
qui  furent  appelé*  à cette  belle  entreprise.  Raphaël  ’ 
: llorghen  *e  trouvait  au  nombre  de  ses  ëleie*.  Volpalo 
! reconnut  ses  talents  , les  apprécia,  et  |niu  d'en  être  , 
jaloux  il  ne  négligea  rien  pour  le»  faire  valoir.  Rome  ( 
jouit  encore  aujourd'hui  des  talents  «le  cet  habile  gra-  1 
veur,  c’ef  1 à lui  l'uVlle  e*t  redevable  de  la  brillante 
■ école  qu’elle  possède:  non  pas  qu’elle  manquât  avant 
j lui  d'exrelleuls  artiste* , mais  c'est  lui  qui  mit  en  ' 
! quelque  sorte  cet  «rl  à la  mode  . et  le*  ouvrages  in» 
j té  fessant*  qu’il  publia,  excitèrent  une  noble  émulation  ; 
I parmi  ceux  qui  le  cultivèrent.  Habile  à transporter  sur  1 
j la  planche  le  caractère  du  de*-in . net  et  pur  dan*  »ou  j 
! burin  . expert  dan*  le*  préparation»  de  IVau, furie,  in- 
I lelligent  dan»  la  taille  de  la  pointe  séchc,  Volpato.  mou- 
] tra  presque  toujours  dans  #r*  estampes  la  force  , la  pre-  1 
rision,  l’effet  et  l'energie.  Ile  n’ëlait  pas  seulement  dans  1 
la  gravure  qu’il  prouvait  l’excellence  de  son  goût  . il 
rahcoiiail  avec  une  juste***»  et  une  clarté  sur prenante». 

! On  a sou*  son  nom  un  ouvrage  intitulé  : Principe»  du 
\ dessin  . tires  des  meilleures  statues  anliqnei  Route,  )78<». 

; in»ful.  , atlas,  trente-cinq  planches.  Il  a aussi  publié  j 
1 des  dessins  en  miniature  , qui  au  mot  en  drs  couleurs. 

I donueul  encore  une  idée  plu*  parfaite  «le»  originaux . et  ! 
J il  perfectionna  le*  estampes  peinte*  à l'aquarelle.  Vol»  i 
j pato  mou» ut  à Rome,  le  21  août  tÜAi.  La  célébré  An-  1 
i gélica  Kauffmann  l'a  peint  à l àgr  de  soixante-sept  ans,  i 
r et  ce  beau  portrait  a été  grave  depuis  d’une  manière 
admiruble  par  sou  gendre  Raphaël  Morgben.  Antoine  1 
j Caunva.  qui  lui  Tut  attaché  par  le  double  lien  de  l’a* 

’ initié  et  de  la  reconnaissance  , a exprimé  ce»  deux 
' si-itliments  dans  un  uiouumeut  de  marbre  éiigé  eu 
' l'honneur  de  Volpalo  et  place  dans  la  basilique  de* 

£ Saint*- Apôtres  à Rome:  c'est  l'Amitié  sous  1rs  traits 
d’une  jeune  fille  affligée,  assise  devant  le  portrait  de  ; 
l’artiste  célèbre  dont  elle  déplore  la  pet  te,  et  qu’elle  1 
| vient  d’oruer  d'une  guirlande  de  (leur*. 

1 VOLTA  { Auxxxdii)  , célèbre  physicien.  naquit  à 
! (mine  le  18  février  1744  , d’une  famille  noble.  Haussa 
jeunesse  il  cultiva  ph’lmophie  et  la  poésie  . mai»  un 
I goût  prononcé  pour  le»  sciences  physique*  et  pour  la  1 
j»4-himie.  lui  lit  tourner  son  attention  ver»  les  recherche»  I 
expérimentales  auxquelles  il  se  livra  avec  autant  d’ar-  | 
! deur  que  de  suce»'*.  !>«•*  l’âge  de  dix  huit  an»  il  était  eu  ] 
correspondance  avec  l’abbé  Mollet,  au  sujet  del’électri-  | 
’ ri:*, et  en  176g il  «dressa  au  P.  Beccaria  une  disserta-  ! 
\ tiou  latine  intitulée  f)e  ri  atlrartiva  ignit  eleclriri.  \ 
i (>t  écrit  n’otrire  d’ailleurs  rien  de  bien  intéressant,  et 
J l’auteur  s’y  litre  à de»  considérations  purement  bjrpo. 

> thétiques.  En  1771  il  publia  un  second  mémoire  qui  fut 
bien  accueilli , et  eu  1774  i*  fut  nommé  professeur  de 
1 physique  dans  le  collège  de  Corne,  d’où  il  passa  en  1779 
' à l’université  de  Pavie.  O11  s'occupait  beaucoup  alors 
I des  phénomènes  de  l’électricité,  sujet  sur  lequel  Acpi- 
I nus  avait  déjà  jeté  un  grand  jour:  Volta,  doué  d'au  ta- 
' lent  remarquable  pour  saisir  les  application*  «les  fait* 
i observés  . fut  conduit  par  de*  expériences  qu’il  lit  eu 
i 1773  sur  la  propriété  isolante  qu  acquiert  la  bols  i ut- 
» prégné  d'huile  , à construire  l'instrument  appelé  élte ■ I 


trvpk-tre  ou  porteur  d’électricité,  et  rn  cherchant  à le 
perfectionner  il  découvrit  eu  178a  un  aulre  appareil 
d’une  bien  plu»  grande  importance,  appelé  le  condensa- 
teur électrique  , au  moye  u du«|u«l  les  plu»  petite»  quan- 
tités d'électricité , loisqu’clles  émanent  d'une  source 
qui  se  renouvelle  à nu-sure  qu’on  les  enlève,  vont  se 
fixer  et  s’accumuler  sur  un  plateau  conducteur,  en  vertu 
de  l'attraction  momentanée  d'une  électricité  de  déno- 
mination différente,  à laquelle  on  les  soustrait  lorsqu’on 
veut  le»  rendre  sensibles  et  1rs  soumettre  à l'observa- 
tion. tic»  deux  appareils  avaient  été  indi«|uës  et  leur 
tbéorie  véritable  donnée  vingt  tins  auparavant  par  Ae- 
pinus  dans  sou  ouvrage  Intitulé  Tentamen  theoritr  rite- 
tricilatis  et  magnelismi.  Le  mérite  de  Voila  n'en  est  pas 
moins  réel . mais  c’est  une  chose  digne  de  remarque 
qu'il  adopta  une  explication  erronée  de  l'opération  de  I 
res  deux  appareils,  il  attribua  leurs  propriétés  à re  qu’il  I 
appeh.il  ntnmsfhhi  es  « 1er  triques  . et  les  physiciens  pèo 
nu  ire»  Coulomb  et  Laplace  ne  l’en  purent  jamais  dis- 
suader. Son  genre  d’esprit  était  peu  apte  à déduire  des 
théorie*  exactes,  de»  donnée»  apprécié*»  avec  une  ri- 
gueur iiiatliemalupie  , quoique  sa  perspicacité  le  ron-  ' 
duislt  très  loin  et  trè» sûrement  dans  la  déduction  des 
faits  qu'il  pouvait  suivre  expérimentalement.  C'est  par 
un  effet  de  cette  même  disposition  qu’il  ne  comprit  pas 
que  cou  électroseope  à pailles,  propre  à rendre  sensible 
la  présence  et  la  nature  des  deux  éli-ciricitë»  développées 
dan*  les  corps,  ne  l’était  point  à mesurer  leur  itnrusilé 
avec  exactitude.  (.«•  fut  en  vain  que  l’on  chercha  à faire  j 
comprendre  à Voit  a la  supériorité  de  la  méthode  que 
Coulomb  avait  suivie  pour  obtenir  d’une  manière  rigou-  1 
rcuse  «-es  mesures  , fondement  de  toute  la  science  .car 
eu  physique  le  critérium  de  la  vérité  est  l'exactitude  f 
avec  laquelle  on  peut  mesurer  l’action  et  les  effet*  des  | 
agents  naturels:  tant  qu’on  ne  parvient  pas  à connaître  et 
à bien  pèserions  h»  dénient»  d’un  phénomène,  on  ne 
peut  avoir  sur  sa  théorie  que  des  aperçus  ou  des  notions  i 
approximative».  <>  même  defaut  de  rigueur  mathéma- 
tique rend  le  travail , d'ailleurs  très  intéressant,  de  Voila 
sur  le»  propriétés  de*  conducteur*  électriques  très  infe-  ! 
rieur  à celui  de  Coulomb  qui  a fixé  pour  toujours  les  ! 
Inj*  exacte*  de  la  di-tributiou  de  l'électricité  sur  la  sur-  | 
face  de»  corps  de  d'fférente*  formes , et  conducteurs  1 
plus  ou  moins  parfaits  do  ce  principe.  Voila  fit  aussi 
beaucoup  d’expériences  sur  l'hydrogène  , qui  le  condui- 
sirent à l'invention  du  pistolet  électrique  , de  la  lampe 
à gai  'tillanimable . de  reiidimndr*  électrique,  in- 
ventions «|ui  ne  pouvaient  être  imaginées  «pic  par 
un  expérimentateur  aussi  habile , quoiqu’elles  ne 
soient  que  de»  applications  f««rt  simples  de  principes 
déjà  bien  connus.  Voila  lit  aussi  des  recherches  cu- 
rieuse* sur  la  météorologie , mai*  ses  travaux  sur  relie 
matu  re  n’offrent  pas  toute  l’exactitude  requise,  et  les 
explications  qu’il  a donnée*  de  la  manière  dont  se  for- 
ment la  grêle  et  la pluie,  de  l’origine  «les  feux  errants, 
et  autre*  météore»,  n’ont  pas  reçu  l'assentiment  gé- 
néral de»  physiciens.  En  1777,  Volta  voyagea  en  Suisse  . 
et  en  Savoie  avec  son  compatriote  Giono:  il  fut  ac-  j 
cueilli  avec  la  plus  grande  bienveillance  par  Haller  et 
Voltaire:  eu  178*,  il  visita  avec  Scarpa  l'Allemagne, 
la  Hollande.  l’Angleterre  et  la  France.  Les-princes  et  1 
Je*  savant»  s’empressèrent  egalement  de  lui  «Tonner  de»  j 
marques  d’estime  .Legrand  litre  de  gloire  de  Voila  1 si  j 
la  découverte  de  la  pile  électrique  à laquelle  (es  savant»  * 
ont  donné  le  nom  de  voltaïque:  cet  appareil,  dont  la  | 
cuve  n'est  qu’une  modification  et  un  perfectionnement,  j 
•est  devenu  le  plu*  puissant  moyen  de  décomposition  t 
chimique,  c’est  à lui  que  nous  devons  le»  belle*  do-  ! 
couvertes  de  *ir  Hnuipry  Uavy  sur  les  bases  métallique.»  j 
de  la  soude,  de  la  potas-e.  *i  connues  maintenant  soun 
les  noms  de  sodium,  potassium, etc.  En  répétant  lesexpë-  1 
periencc»  de  Gulvani , Volta  rrctilia  les  idée*  d«  ce  j 
savant  sur  l’origine  du  principe  qui  fait  contracter  les  ' 
muside»  de»  grenouille»,  privée»  de  la  tête  et  soumise»  h ' 
l 'action  de*  arcs  métalliques,  (le  principe  que*  Gai*  uni  J 
supposait  résider  dans  les  nerfs.  Volta  le  montra  comme  j 
provenant  de  l'électricité  développée  par  le  contact  de  ' 
deux  métaux  hétérogène» , et  eu  poursuivant  ses  re-  j 
cherches,  il  prouva  qu'un  semblable  effet  avait  lieu  dam 
le  contact  de  tou»  les  corps  hclérngenes  <lau*  de»  degrés  1 
très  diffèren».  Ayant  doue  saisi  ce  grand  fait  du  deve-  [ 
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loppemenl  de  l’i-leclricité  par  le  simple  contact.  Voila 
en  lit  l'brureuM*  a|i|iltraiioit  mi  construisant  «a  pilo 
métallique  , formée  de  disques  de  cuivre  i l de  zinc  et 
de  morceaux  de  drap  interposés  et  humectés  d’une  *o* 
i lutioii  de  sel  dans  l'eau  : on  appela  cet  appareil  pile 
| elcrtlique  ou  volluique  , roi, nue  électrique  . et  a p part  il 
! électr&nwteur.  Eu  1791,  Voila  adressa  4 la  société 
1 royale  de  Londres  son  premier  Mémoire  sur  le  déve- 
1 loppement  de  l’éleclririle  dans  le  contact  des  corps:  et 
I en  1800  il  envoya  à la  même  société  un  second  Mé- 
• moire  renfermant  la  grande  découverte  de  l’appareil 
1 électro-moteur.  O corps  savant,  qui  avait  déjà  décerné, 
I eu  1794»  la  médaille  d’or  de  floplry  à Voila  . pour  la 
I découverte  du  condensateur,  consignée  dans  un  Mé- 
j moire  qu’il  lut  devant  la  société  royale,  l’admit  ensuite 
| dons  son  sein  et  lui  donna  les  témoignages  les  plus 
, flatteurs  d'estime  et  de  reconnaissance . pour  les  services 
, rendus  à la  science.  La  France  ne  connut  la  découverte 
de  |j  pile  voltaïque  qu’en  1801,  après  la  conquête  de 
j l'Italie  par  l’armée  commandée  par  Bonaparte,  lie  gé- 
néral victorieux  engagea  Voila  à venir  à Paris  oh  il  ré- 
péta ses  expériences  devant  une  nombreuse  commis- 
■ sion  de  membres  de  la  classe  des  science»  physiques 
cl  mathématiques  de  l’instilut.  Voila  fut  accueilli  avec 
: le  plus  vif  enthousiasme  par  les  savants  et  le  public  fran- 
< rais.  Sur  la  proposition  de  Bonaparte,  présent  è ta 
1 séance  de  l'institut,  ce  corps  lit  présent  de  sn  médaille 
d’or  à Volta , et  le  premier  consul  lui  accorda  une  gra- 
tification de  6.000  francs.  Une  société  de  physiciens 
français  prit  pour  sujet  de  ses  travaux  les  decouvertes 
1 de  Volta  , et  proposa  des  prix  pour  étendre  celle  nou- 
. 'elle  source  de  connaissances.  Napoléon  le  combla 
! ensu;te  de  distinctions  et  lui  témoigna  la  plus  haute 
| e*time;  il  le  fit  nommer  député  de  l’université  de 
1 Pav  »c  à la  consulta  de  Lyon;  il  le  créa  ensuite  membre 
1 du  collège  dotli , sénateur  et  enfin  comte.  L’institut  de 
j France  le  nomma,  eti  180a,  un  de  ses  huit  associés 
1 étrangers.  Il  fut  un  des  premiers  membres  de  l’insiitul 
| d’Italie,  membre  de  la  Légion  d Honneur  et  de  In  (lou- 
ronne  de  Fer.  et  obtint  des  pensions  considérables.  En 
1 1804,  il  quitta  sa  chaire  par  suite  de  l'airaiblissement 
de  sa  santé.  Il  ne  fut  point  inquiété  par  les  Autrichiens, 
I après  leur  conquête  de  l’Ilalie:  et  l’empereur  Fran- 
1 rois  Ier  le  nomma  .en  1 3 1 5 . directeur  de  la  faculté 
| de  philosophie  à l’université  de  Pavie.  Voila  mourut 
1 le  6 mars  1836.  à trois  heures  du  malin  , âgé  de  qua- 
tre-vingt-mi  ans.  è la  suite  d’une  lièvre  qui  ne  dura 
que  deux  jours.  Voila  avait  épousé  , en  1804.  Thérèse 
‘ Pellegrini  qu’il  aima  tendrement.  Il  en  eut  trois  fils 
dont  l’un  lui  fut  enlevé  , en  181 4,  par  une  mort  pré- 
! mat  urée.  La  conduite  de  cet  homme  célèbre  fui  tou- 
| jours  exemplaire  , et  il  se  montra  . jusqu’à  sa  dernière 
; heure  très  religieux:  sa  vie  était  simple,  sa  table  fru* 

, g«le.  et  ses  manières , ainsi  que  ses  discours  , étaient 
' exempts  de  toute  ostentation;  toujours  égal  et  maître 
! de  lui-même,  il  mourut  comme  il  avait  vécu  , estimé 
l de  scs  compatriotes  et  chéri  de  tous  ceux  qui  l'entou- 
rai» ni.  Il  était  très  attaché  à sa  pairie  , et  les  offre*  les 
plus  brillâmes  de  la  cour  de  Russie  ne  purent  |c  décider 
à aller  se  fixer  à Saint-Pétersbourg.  La  eolleeiion  com- 
plète des  «livre*  dé  Voila  a éié  publiée  a Florence,  en 
1816.  5 vol.  in-8*.  par  le  chevalier  Antinnri.  Les  Mé- 
moires de  ce  savant  physicien  y sont  rangé»  selon  leurs 
dates,  et  l’on  peut  suivre  avec  fruit  le  développement 
successif  et  la  liaison  des  faits  et  de  leurs  déductions 
dans  les  recherche»  expérimentales  de  l’auteur. 

VOS  GiiLtsmsa  de  ),  pasteur  anabaptiste  a Am- 
sterdam, mort  dans  cette  ville,  le  8 janvier  i8a3,  à 
Page  de  qualre-vingt-qnalre  ans,  fut  longtemps  le  plus 
terrible  émule  de  tous  ceux  qui  aimaient  à figurer  dans 
le*  eoncour*  hollandais,  sur  des  programmes  acadé- 
miques de  philosophie  morale  el  religieuse  ; j|  ne  pa- 
raissait pas  un  nouveau  concurrent  qui  ne  frit  tasm-u. 
.Vos  fut  couronné  en  1767  par  la  société  des  sciences 
de  llarlem,  pour  un  mémoire  sur  la  question:  « S’il 
• est  permis  de  tirer  parti  de  l'ignorance  de  nos  sembla- 
» blés?  el  dans  le  cas  de  l'affirmative  , quand  et  jusqu’à 
» quel  point  ?»  Il  s'agissait  de  la  validité  du  principe 
protestant  sur  le»  droits  de  la  raison  en  matières  reli- 
gieuses: des  égards  que  Jésus-dbrist  et  scs  apôtres  ont 
pu  avoir  pour  les  opinious  populaires,  des  preuves 


internes  et  externes  de  la  divinité  du  christianisme,  et 
des  rapports  que  ces  preuves  ont  entre  elle».  Le  Lega • 
gatum  Stulpiuhum  de  Lcyde  le  proclama  vainqueur,  en 
*79".  sur  la  diversité  des  caractères  yationaux  et  sur 
leur*  causes  physiques  et  morales  : la  société  de  Futilité 
générale  ( Tôt  nut  von’l  ilgoniot  |,  sur  le  danger  des 
opinions  pupillaires  concernant  le»  horoscope».  Fin- 
fluence  des  planètes,  etc.;  enfin  la  aociété  d’Utrecht, 
sur  les  moyens  de  prévenir  les  duels,  etc. 

VOSS  ( Jlifv-llisai  J . poète,  philologue  et  critique 
allemand,  naquit  le  ao  février  à Soinmeredorf.  près  de 
Wahren  : il  fut  d'abord  élevé  à Pcnxlin,  petite  ville  du 
Mecklembourg  et  alla  ensuite  continuer  *es  études  à 
l’école  de  New  Brandenburg.  Son  père  , petit  fermier, 
cl  ensuite  receveur  d’une  redevance  féodale,  ayant  été 
entièrement  ruiné  dans  la  guerre  de  Sept-Ans,  le  jeune 
Vos»  »e  trouva  réduit  à ses  propres  moyens  . el  parvint 
par  sou  activité  à gagner  non  seulement  sa  subsistance, 
mais  encore  de  quoi  soutenir  sou  père.  O fut  en  se 
rendant  utile  à scs  camarades,  comme  répétiteur,  qu’il 
se  fil  un  petit  revenu:  depuis  lors,  il  redoubla  d’arti- 
vité  H se  fit  bientôt  remarquer  par  un  essai  de  com- 
position allemande  , selon  le  rbytbme  des  anciens,  qui 
cependant  fut  traité  par  se»  maîtres  comme  une  pré- 
tention extravagante  a la  manière  de  Klopstoek  . dout 
le  poème  du  venait  de  paraître.  Voss  partageait 

alors  sou  temps  entre  la  musique  et  l'étude  des  classi- 
que» grecs  et  latins,  et  s’occupait  surtout  du  génie  pho- 
nétique de  ces  langue»  el  du  syslèflte  métrique  de  leurs 
poètes.  Par  un  examen  approfondi  et  comparé  de  l’alle- 
mand avec  le  latin  el  le  grec,  il  se  convainquit  de  la 
possibilité  de  rendre  avec  la  plus  grande  cxartiiode 
dan»  la  première  de  ce»  langues',  non  - seulement  les 
pensée*  avec  toute  la  force  et  la  concision  de  l’original , 
mai»,  ce  qui  avait  jusqu'alors  paru  impraticable,  tout 
le  charme  de  la  versification  produit  par  le*  combinat* 
sous  de»  syllabes  longue»  et  brève*.  C’est  dan»  ce  *ys- 
tème  qu’il  a entrepris  et  exécuté  de  nombreuses  Ira- 
duction»  du  grec  et  du  latin,  que  le»  Allemand»  regar- 
dent comme  de»  chef». d'oeuvre  en  ce  genre  , et  qu’il  n’a 
cessé  de  perfectionner  dans  les  éditions  successives.  Le 
désir  d’augmenter  ses  connaissance»  l'engagea  à se 
rrudi-r  à l'université  de  Goèttingue  pour  y suivre  les 
leçons  du  célèbre  llryne;  celui-ci  l'accueillit  avec  bien- 
veillance et  l'admit  dans  son  léminaire  philologique 
normal,  mais  l'esprit  de  contradiction  el  la  rudesse  du 
caractère  de  Voss  ne  tardèrent  pas  a le  brouiller  sans 
retour  avec  son  maître,  (le  fut  au  sujet  d’un  passage 
de  Pindarc  qu’il  s’éleva  une  dispute  violente  entre  l’é* 
lève  et  le  professeur,  et  il  en  résulta  l’inimitié  la  plu* 
acharnée.  Vos*  devint  à cette  époque  l’un  de»  princi- 
paux membres  de  la  sociétédite  de»  Ami»  de  Goetlingue, 
parmi  lesquels  étaient  Slnlberg,  Boie,  Bürger.  Cramer, 
Ilabn  , et  dont  Klopstoek  même  fit  partie.  Le»  éloges 
que  ce  grand  poète  donnait  à Vom  augmentèrent  son 
amour-propre . et  il  »e  crut  fort  au-dessus  de  Ifeyne  4 
qui  le  chassa  de  son  séminaire  en  donnant  pour  motifs 
se»  mauvaises  mœurs  cl  des  écrit»  très  licencieux  que 
Vo*»  avait  en  effet  composés  par  suite  d’une  folle  ga- 
geure qu’il  fit  avec  Bürger  et  Frédéric  de  Slnlberg  11 
commença  alors  ( en  177s)  à rédiger  I 'Almanach  itt 
M Msct.de  Goetlingue,  nommé  plus  lard  Anthologie  (B lu- 
mente»*) . et  qui  fut  alors  publié  à Hambourg  jus- 
qu’en 1800.  Retire  dan»  une  agréable  campagne,  à 
Wandt-beck  prés  de  Hambourg . il  »'y  livra  à des  éludes 
profondes  sur  Homère  et  Pindare.  el  a’y  rétablit  d'une 
maladie  de  poitrine.  H épousa  unetnur  de  Boie  . el  fut 
nommé  eu  1778.  recteur  du  collège  fd’Ottersdorf  dans 
le  Hanovre.  Là  il  commença  la  traduction  de  VOdytiée 
et  eut  quelque»  débat»  vétilleux  avec  Heyne  sur  l’oitho- 
graphe  des  noms  grec»  . transcrits  eu  allemand. 

La  traduction  de  YOdyude  parut  en  1781,  sans  com- 
mentaire. et  obtint  d’abord  peu  «le  vogue.  Pour**e  dé- 
lasser il  traduisit  en  allemand  les  Mille  et  une  Nuit», 
d’après  la  version  française  de  Galtand.  Il  passa  ensuite 
à Eutiu , en  qualité  de  recteur,  et  entra  en  correspon- 
dance avec  Ruhnkenius.  occupé  alors  à publier 
l’Hymne  h Cérè » récemment  découvert:  il  proposa  d’u- 
tiles corrections  au  texte  et  eu  fit  une  traduction  latine 
que  l’éditeur  y joignit  en  178»,  et  que  Mitscherlich 
adopta  en  1787.  Après  un  séjour  de  vingt-trois  ans  à 
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1 Butin  , le  grand  duc  de  Bade  ^attira  n\  tSoS  à cette 
université  rétablie  depuis  peu.  Il  publia,  eu  i*8G  , 
•a  traduction  Jm  Génrgiquta  de  l'irgile » qui  est 
| regarder  par  beaucoup  dr  critique»  comme  I*  rlirf- 
d'irmif  de  la  littérature  allemande  en  ce  genre.  Il 
eut  r limite  avec  Ile) ne  un  débat  polémique,,  dan»  le. 
quel  il  attaqua  son  ancien  uiai.rr  sans  iitçnagrniriil , 
en  employant  des  expression»  g m»»i i re»  et  passionnée*. 
La  brochure  dirigée  contre  Uc)iic  traite*  du  ai> le 
et  de  l 'interprétai ion  des  Eglogur»  de  Virgile  . et 
parut  en  l'pi.  Il  donna  aueccMvcmeni  la  traduction 
complété  d'ilomere  . en  17$.':  deuxième  edilinu,  cor- 
rigée, i8si;  relie  de  morceaux  choisi»  dr»  SJetumor- 
rk  iiet  d'Ovide : celle  d'Ilorare,  1 !>oG  : deuxieme  éd  il  ion, 
corrigée,  iSao:  d'Hésiode  cl  du  prélcudu  Orphée  l’Ar- 
gonaute . 1S06  ; de  Thêocrite . Binn  et  Mom  Iiu».  i8o$; 
de  Tibulle  ‘‘t  de  Lvgdamu*.  a»ec  de»  velairriv-rnirnlx. 
1810;  d'Aristophane . 1811;  d'Aralu».  avec  le  t<  xtc  et 
un  commentaire , i8*4.  et  eulin  d’un  lier*  emirou  du 
fkdàlra  de  Shakespeare  : ce  dentier  outrage  en  »«>ciélé 
avec  »ri  deux  lils  Henri  et  Abraham  , |8|8- — |S>8.  Sc» 
pué»ira  oiigiiialr»  ont  été  recueillie»  en  4 toi.  iti  5*,  qui 
ont  paru  en  l8s5  : cette  édition  porte  |r  nom  d'édition 
Je  la  darnihi*  maint  une  autre  parut  eu  |8>0.  augmen- 
tée d'un  supplément  renfermant  une  tbenrir  proso- 
dique de»  nu  i»  allemand»,  dans  laquelle  les  valeur» 
des  syllabe»  dan»  la  mesure  des  ter*  août  marquée» 
par  de»  note»  de  imitique  auxquelles  l'nnleur  n'at- 
tribue qu'une  valeur  de  quantité  sait»  uiirtni  rapport 
à l'intonation  muticale  : e’r»t  un  travail  trê»  utile  rl 
fort  «-slimé.  t>lle  collection  renferme  dre  Idylle»  « des 
Elégie»,  de» Ode» pastorale»,  b chique»,  philosophique». 
religieu»e».  dr»  table»  . des  < ! bantou*  et  des  Lpigtam- 
mes  imitée»  de  l'Anthologie  greeque.  La  pièce  la  plus 
remarquable  du  recueil,  est  le  rl  armant  pnr me  de 
Lauiia,  en  trois  « kanU  . ou  idyllaa  : il  offre  un  tah  eau 
animé  des  »e*-nes  de  la  vie  pakturale,  dan»  un  style  naïf 
imité  de  i’Odyaaee.  O poème,  qui  fui  d'abord  publié  eu 
1795  , suggéra  à Goethe  la  conception  de  »oii  Hermann 
r|  Horothre  . l'un  de  »rs  chef»  d'a  utre  : dan»  le  prologue. 
»-e  grand  poètn  souhaite  que  |V»prit  de  l'auteur  de 
Lan  U a l’aecnmpague.  Qaelqurs-uue*  rie*  Idylle»  de  Yo*. 
sont  écrites  dan»  le  dialerte  de  la  Bus»e  Saxe  . qui  cnn 
serve  une  partie  de  I ancienne  langue  de  relie  contrée. 
Vos»  a rendu  de  grands  service»  à l.i  langue  allemande 
dont  il  a dévoilé  (es  rirhrssi-»  inconnue » pupar.tvatil. 
Dan»  ses  traduction»  des  Miriens  il  a conservé  la  forme 
métrique,  les  inversions  à effet,  le»  épitli*  te»  compo- 
sée». »i  commun*»  en  grec,  et  le»  moindres  trait»  de 
l'original  san»  rien  ajouter  ni  retrancher.  Il  a donné 
i l'hexamètre  plus  d'harmonie  et  de  prêchions  et  ce 
ibylhmc,  moine  fatigani  que  nus  alexandrin»  , moins 
pressé  que  l'hendéca») llabr , e»t  pour  la  poésie  narra- 
tive, pastorale  et  didactique  de»  Allemand»,  une  véri- 
table ricbe»»e  que  toutes  les  autres  nation»  doivent  lui 
entier.  Gibbon  fut  si  charmé  d'un  pa»»nge  traduit  par 
Vue»  rn  hexamètres,  qu’il  »e  déri  la  sur-le  rlioiup  i 
apprendre  l'allemand.  Néanmoins  Vit»*  n’a  pas  «gale* 
mriil  rétnsi  dans  toute»  ni  traduction»:  il  a porfaite- 
niertl  résidu  la  poé*n-  descriptive  et  épique  d*»  Grei-s , 
mais  il  a été  moins  heureux  dan*  la  traduction  de 
YF.uJide  et  surtout  dan»  celle  d'Iloracr.  Sa  version 
d'Jriatapkane  fut  peu  goûter  , r|  ne  peut  soutenir  le 
parallèle  avec  celle  que  Wolf  a donnée  des  A ’uée»  et 
des  JrhurnUni  : ce  même  auteur  a au»»!  surpassé  de 
beaucoup  Vos*  dan»  In  traduction  de»  Métamorphosa» 
d'Ooiéat  on  peut  en  dire  autant  de  Tieek  et  G.  Sclilr- 
gel , quant  à Shakespeare  , qu’ils  ont  iuliniiiirnl  mieux 
rendu  que  Vos*  et  ses  (ils.  Quant  à »e»  autres  traduc- 
tion» , tout  en  admettant  le  mérite  réel  de  Vos»  et  en 
admirant  le»  efforts  qu’il  a fait»  pour  reproduire  le  Inlin 
et  le  grec  en  mots  allemands  , nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  lemarnuer  que  personne  n'est  juge  com- 
pétent du  système  de  re  traducteur . car  personne  de 
nos  jour* ne  sait  de  quelle  manière  les  ancien»  promut 
«-aient  le  latin  et  le  grec  , et  ntoius  encore  comment  ils 
déclamaient  ou  chantaient  leurs  ter».  D’ailleurs  il  y a 
lieu  dr  croire  que  la  quantité  prosodique  ne  jouait  pas 
’ élira  eut  un  rôle  aussi  important  et  aussi  exclusif  que 
Vots  se  l'est  imaginé;  l'accent  métrique  parait  avoir  été 
I un  élément  essentiel  des  vers  grec»  et  latins,  comme  il 


l'est  dan»  les  langues  moderne»  qui  ont  aussi  des  svl- 
labet  longues,  brèves  et  hrvti»*iuie».  Une  dr-miere 
considération  frrait  douter  de  la  rrusMle  complété  de 
Vos»  . c'r»|  qu’eu  reproduisant  la  quantité  de»  syllabe» 
il  n'u  pn»  pu  reproduire  le»  Min»  qui  constituent  les  cou-  , 
»'in ne*,  rt  pur  rnmeqoinl.  tout  le  rapport  ilivlhmique, 
»es  hexamètres  alUinaini»  lie  sauraient  être  qu'une  pâle 
imitation  de»  ter»  grerv  ou  latin».  Un  autre  objet  oc-  I 
eupa  une  grande  | arli*  de  lu  vie  de  Vos»  et  lui  fournit  j 
«le  nouvelle»  occasions  de  »e  livrer  à »un  goût  pour  la  j 
J polémique.  Il  s'agirait  d'expliquer  la  mythologie 
I greeque  . de  découvrir  ce  qui  dàtr»  re  système  était  ' 
historique,  allégorique,  symbolique,  et  re  qui  dan* 

. i'allégorie  était  phy»iquc  ou  moral  ou  mystique:  rnfln 
| «>n  voulait  ravi.it  si  1rs  Greea  étaient  le»  invrnirut»  de 
| leur  système  mythologique  ou  »il»  l'atsieut  emprunté 
aux  peuple*  de  l'Or  eut.  Le  U mm  mal  de  Mythologie  pu- 
t Mie  . en  1787.  par  Martin  Gndefsoî  Herman,  rédigé  en 
' grande  paitie  «ijjns  les  leçon*  dr  Ht  vue . fut  la  pre 
, uiiëre  « au*e  de  ta  guerre  que  Yn*»  déclara  au  parti  «pii 
| commençait  alors  à dominer  1 n Allemagne  et  qui  ne 
voyait  dans  le»  fable*  et  le»  mythe*  tle  |.i  Grèce  et  des 
autre»  peuple»  de  l'antiquité  qu'un  sens  philosophique 
i et  mystique  , Ire*  semblable  oui  nlntraHioii»  p»yeholo- 
! giquea  de»  gMostique»  et  de»  néo  platonicien».  Vo»s  at- 
taqua l’outi âge  . et  lleyne  ainsi  qu'il  regardait  avec 
raison  comme  en  étant  le  véritable  auteur.  Il  »r  déclara 

Il'aritagi  niste  du  mysticisme , rt  sou! bit,  que  l'allégorie 
cliex  le*  Grec*  ne  la  il  que  l'image  de  |a  nature  physique 
| associée  aux  pa»*ion»  humaine».  Il  ronibatiit  avec  eha- 
, leur  l’bypolhese  de  WiiM-keliu.mil  .uluptée  par  lleyne. 

' «jui  suppose  qu'a* sut  l'époque  dlloiuère  les  divinités 
grecque»  étaient  représenter*  sou»  une  forme  moitié  1 
humaine  et  nvoïtié  animale  , et  particulièrement  avre 
[ des  aile»  Tel  r*t  en  général  l'objet  de»  lettre » MT- 
ibi/ngiyurf , publiée»  n Koriiisberg  en  1794.  a roi. 

1 iu-8*.  t!«t  nuviage  renferme  des  observations  pro. 

| fonde»  et  lumineuse»,  et  est  plein  d'érudition;  il 
• devait  avoir  un  troisième  volume  qui  n’a  point  paru. 

(dépendant  le  mysticisme  rrni*«ait  rn  Allemagne  malgré 
le»  efforts  de  Vo«»  r|  de  quelque*  autre»  hommes,  dont 
j le  bon  sens  était  impuissant  pour  arrêter  l'effervescence  • 
i «te*  tête»  exaltée»  par  l.i  phdo-opbie  dr  Kant  et  de  *c* 
disciples  : partout  la  réalité  ému  repoussée,  et  le  doute 
| dédaigné,  car  chacun  croyait  pouvoir  cnnnalire  iuluiti- 
I vemrnt  l'essence  de  l'univers  la  nature  de  la  peu»ée  ; 
i et  ce  qu'on  croyait  vrai  aujourd'hui,  ou  s'imaginait  que 
î le»  ancien»  l'avaient  conçu  «le  même  lorsqu'ils  iuven 
! trient  leur  écriture  symbolique.  Celte  singulière  ma- 
nière de  rai»oonrr  fut  adoptée  en  grande  partie  par 
! G «verre»,  par  Grruxer  et  par  une  foule  d'autre*  auteur», 

1 et  est  encore  aujourd'hui  l'opinion  dominante  eu  Al  1 
J l'-magne  . opinion  qu'on  cherche  à propager  en  France. 

I de»  auteur»  mystique»  ne  »r  trompent  que  d’époque  ; ' 
j ils  prennent  le»  dogme»  et  les  doctrines  mystiques. 

; psychologiques  . morales  et  cosmiques  que  le»  prêtre» 

enseignaient  aux  initié*,  pour  les  types  primitifs  au  lieu 
j dr  recoiitiaitrr  que  ces  doctrine»  ne  sont  qne  l'altéra 
tion  de  la  symbolique  primitive  , toute  physique  «Uns  ‘ 

. *c»  élément»  et  dans  ses  image*.  |,a  nature  visible  rl  les 
I affection»  de  l'Itomon-  , le  cours  du  soleil  et  de»  astre»,  1 
I et  |e»  phénomènes  qui  »e  présentent  sur  la  terre  dan»  le* 

1 diverse»  saisons  , leur  utilité  pour  l'homme,  eir. . voilà 
ce  que  les  auteurs  de  toute  écriture  symbolique  durent 
! s'attacher  à peindre,  et  c’est  eu  effei  ce  qu'il»  ont  peint  ; 
j mai»  cette  peinture  toute  descriptive  fut  commentée, 

! alambiquée  et  couverte  d’un  voile  époU . elle  devint  la 
doctrine  mystique  de»  prêtres  de  l'ancienne  Egvpleel  1 
| des  brahuie»  . elle  a passé  en  Grèce  où  elle  a pris  un 
j caractère  poétique  plus  conforme  à son  origine  et  plus  ! 

éloigné  de*  abstraction*  qui  plus  lard  enfantèrent  le  p|« 

I Ionisme.  V«**s  avait  donc  raison  de  soutenir  que  les  1 
I inventeurs  de  la  mythologie  dr»  Grecs  n'avaient  point  1 
I eu  dans  la  pensée  le»  dogme*  de  Pythagnre  ou  1rs  rêve-  ' 
i rira  de  Platon.  I.a  eonveision  du  convie  Fred.  de  Stol  ' 

I hrrg  su  catholicisme  augmenta  rurnre  |.v  haine  que 
| Vos*  portait  au  mysticisme,  auquel  il  attribua  le*  noin 
I bru»  changement*  de  religion  parmi  les  piotestam»  de  ' 
t l'Allemagne,  dont  il  était  le  télé  défenseur.  Vo*s  »r  ,h'.  i 

1 chaîna  dès  lors  contre  cet  ami  de  jeunesse  avec  une  ' 
violence  qua  rien  ne  peut  excuser  : on  assure  que  Stol  [ 
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] berg  en  conçut  un  chagrin  *i  vif  qu'il  nbrégcn  ne»  jour». 

! En  if  1 9 , (litUMT.  miiirllff  ronmic  Tun  à l'université 
I de  Uci  lelberg , putaliu  la  seconde  édition  de  la  1 

! tique  des  ancien»  : ce  fui  le  signal  du  combat  le  plus 
| animé  que  Vos»  ail  peut-être  livré;  quoique  s»-piuoge  i 
; nuire  . il  entreprit  la  critique  de  cet  ouvrage  , dans  sept 
numéros  consécutif*  de  lu  Gaielt * littéraire  de  Irna 
( mal  t9»t  , page  iGj  n st5  ).  La  virulence  de  Vos»  ex* 

J cita  l'indignation  des  partisan»  de  Creuirr,  qui  donné- 
j renl  une  aubade  a son  adversaire  : 1rs  ami»  de  Vos*  lui 
) offrirent  une  magnifique  coupe  d or,  pour  lui  lémoi- 
j gner  leur  estime  «-t  leur  admiration.  Creuzcr  répondit 
j par  un  prlïi  écrit  inlilnlé  U Voeeiana  où  il  traita  Vos» 
j d'ignorant  d'adversaire  incapable  de  concevoir  la  su 
j blimité  des  théories  cachées  sou»  les  euihlènvi-s  , et  sou 
I tînt  que  Vo»a  manquait  dr  ce  vif  et  profond  sentiment 
| poétique  sans  lequel  il  est  imposable  de  saisir  les 
! merveilleux  mystère»  de  la  symbolique  des  anciens, 
j Vos*  rev  int  à la  charge  dan»  un  ouvrage  intitulé  l'/lnii- 
j tjfnibolique , Stuilgard,  »Ha4  . qui  renferme  »e«  articles 
; contre  Ürrtiur  avec  de»  addition»  nombreuse»  : il  ter- 
J mine  ret  écrit  par  les  personnalités  les  plus  offensante» 
f dirigée»  contre  ses  adversaires.  Dan»  le  courant  de 
j de  mars  i8»6  , Vos»  épi  ou  va  plusieurs  étourdissement* 
j qui  l’ob  «gèrent  à garder  le  lit;  |r  ag  du  même  mois, 
i comme  il  s’eut rrtehait  aicr»<m  ami  le  docteur  Pic)» 
manu  , il  fut  frappe  d'une  apoplexie  dont  il  mourut  à , 
l'instant;  il  riait  ngê  de  soixante  quinze  ans.  Outre  le»  | 
•lUT'rigfi  déjà  mentionne* . il  composa  encore  le*  sui- 
vants: i"  une  excellente  l>iesertation  mr  la  géographie  J 
anriiCs»,  insérée  dans  la  Galette  de  I én a . juin  et  août  i 
180/4  : elle  a été  mise  à profit  dans  la  Géographie  de « | 
tirer»  et  de»  Romaine  , par  ükesl , 1816  , dont  Vus*  ren-  | 
dit  compte  dans  la  Gazette  it'lraa  pour  iSiS:  **  F.xa-  j 
nie»  de  l'édition  de  l'Iliade  publiée  par  Ucync,  en 
K vol.  : cet  •rtiefe.  qui  remplît  seize  numéros  de  la  Ga- 
zette d’ithia . fil  beaucoup  de  sensation  : Wolf  et  Eiclis- 
laedt  y cnutrihun  nil  pour  fa n i tique  tlu  texte  grec  : 
5*  de  nouvelle» édition»  des  F.ntreliene  *ur  la  grammaire 
I par  Klopslock  . de»  Orphie  a , publiés  par  Jlcrmanu,  et  i 
I île»  Sonnet*  de  lUtrgrr,  1 80.4  , lHuS  et  i8oSi4°  Lellrrt 
' niliquei  enrGor-.t  et  Ramier,  Maulicim.  1809;  £*  et  une 
édition  du  texte  de  Tibuflc  et  de  Lydaniu»  , d’après  le* 
manuscrit»  , ibi.J.  i 9 1 » . On  remarque  de  grandes  » a* 

, riante»  entre  le»  dïflï- rente*  édition»  de  sa  traduction 
i d'Homère  a laquelle  Vos»  ne  cessa  dr  travailler.  Ilaus 
I celle  de  t7g3.il  Ht  de»  changements  4 1a  traduction  \ 
[ de  \*OJi»»rtr  , publiée  en  1781,  qui  furent  générale  ( 
ment  blâmé*.  La  cinquième  et  deruii-re  édition  de  »a 
veisïon  d’Homère  e»t  celle  de  |8j»  qui  est  eonsidéra  ! 
bleiuenl  améliorée.  Yuis  avait  élè  douloureusement  ] 
I affligé,  eu  x9ï»  . par  la  perte  de  sou  fils  aîné,  lîtiéra-  1 
: leur  distingué,  professeur  à Heidelberg  . auteur  d'une 
| traduction  o’Evhy le  et  collaborateur  de  celle  de  Sha-  j 
! kespeare.  dont  itou»  avons  déjà  parlé. 

I VOULLAND  («U»,,  lui-mlirr  Je  IWltlblt» 

| constituante  et  de  la  cniivcniioii  nationale,  naquit  f 
j filés  eu  iç5o.  Il  exerçait  la  profession  d'avocat  a filnlrs, 
j lorsque  le  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de  belle  ville, 
t réuni  a celui  de  Rruucaire,  le  nomma  député  aux 
j états  généraux.  Ardent  et  passionné.  Vnull.md  figura 
| bientôt  parmi  les  patriotes  le»  plu*  exaltés,  et  fut  ap- 

Ipelé  à siéger  dans  le  comité  des  recherches  , par  l’in- 
fluence  île  sou  compatriote  Rabuud  Saint  Étienne. 
Après  la  session  de  l'assemblée  constituante . il  devint 
| membre  du  tribunal  de  cassation  , et  fut  réélu  député 
! du  département  du  (tard  à la  couvenlien  nationale,  en 


septembre  1792.  Ilymqpirala  même  exaltation  que  dan» 
le»  étal»  généraux,  et  »<•  rangea  de»  le»  première*  séance»  j 
du  côté  des  plu*  fongueux  jacobins.  J. msdn  procès  du  j 
roi,  il  rejeta  l'appel  au  peuple,  et  dit  ensuite  sur  la 
question  de  Ij  peine  à infliger  : « Ü n'a  tenu  qu'à  I 
» Laji'i  d'cnijiMier  h*  sang  de  couler:  il  en  t»  an  c»m*  I 

■ traire  ordonné  partout  l'efftisiou  ! à Nîmes,  les  pa-  | 
» triolei  ont  été  égmgé*  en  son  nom  . et  au  nom  d'un 

■ Dieu  de  paix.  Les  délibérations  prises  pur  1rs  fana- 

■ tique»  furent  diiectemem  adressée*  à Louis,  il  pnu- 

■ fait  les  empêcher,  les  commune*  le*  lui  dénoncèrent  : 

■ il  »r  tut  , et  les  auteurs  de  ce*  délibération»  suscité- 

■ lent  enliu  la  guerre  civile  dans  ma  malheureuse  pa 

• trie.  I.e  sang  coula  à grands  Rols  . il  crie  vruprinr#.  j 

■ Je  demande  pour  lui  le  même  supplice  qui  fut  infligé 
» par  Brutus  ii  ion  fil».  L’est  la  troisième  fois  que  le 

■ salut  de  la  pairie  me  force  de  prononcer  la  peine  de 

■ mort  ; je  souhaite  que  rc  voit  la  dernière.  > Voulland 
opina  ensuite  conll*  le  sursis  . et  donna  de  plus  en 
plus  «Passez  furie»  garantie»  un  j.irobimsmo  pour  se 
faire  appeler  dans  le  sein  du  comité  de  sûreté  générale. 

Il  prit  une  part  active  à foute»  les  mesures  que  le  club 
de»  eordelier»  inspira  ntl  rnmmanda  i ce'  comité  , 
fornii*  de  ses  membre*  le*  plu*  cxagèics;  aussi  lorsque 
Robespierre  songea  a repi  inter  le»  excès  de  la  f..clion 
anarchique  dont  la  commune  , 1rs  cordelirrs  et  le  co- 
mité de  sûreté  générale  étaient  devenus  les  principaux 
fox  ers,  Voulland  »r  joignit  àses  collègues  pour  conjurer 
la  journée  qui  le*  menaçait , et  contribua  de  toutes  se» 
force*  au  9 thermidor.  Mais  la  réaction  ayant  bientôt 
enveloppé  dan»  *<%  prn-ri-'plion*  ceux  même*  qui  eu 
avaient  donné  le  signal  , Voulland  fut  dénoncé  . le  *S 
août  1*94  , par  Leroi ntre  de  Versailles  . comme  com- 
plice de  Robespierre.  (!et le  première  attaque  ne  l’at 
teignit  point  : il  continua  de  siéger  silencieusement  à 
la  Montagne,  jusqu’à  ce  qu’une  accusation  contre  tous 
les  membre*  des  anciens  comités  le  fil  décréter  d’arres- 
talion,  en  mal  1798.  Tl  échappa  aux  poursuites  de  I» 
police  . et  attendit  chez  le  libraire  Maret , qui  lui  avait 
donné  un  asile  sans  partager  a*-s  opinion»  . que  l'am 
nisi.ie  de  brumaire  an  iv  le  rendit  à la  liberté.  Il  vécut  ] 
depuis  ignoré  , cl  mourut  à Pari»  en  j8o»  . ne  laissant 

à se»  enfants  que  les  souvenir»  révoluliounairra  qui 
s'attachaient  à son  ilom. 

VRIES  (Jkbômk  de},  littérateur  hollandais  et  l’un 
des  homme*  les  plu»  érudit»  d’une  contrée  qui  eu  con- 
tient beaucoup,  est  né  ver*  177Û,  à Amsterdam  , où  il 
remplit  encore  aujourd'hui  l’einplnîdc  seKétlirs  delà 
ville  If  doit  aux  outrage*  suivants  la  réputation  hono- 
rable dont  il  jouit  et  une  place  » i’in<titui  de*  Pav  s-Ras. 
Il*  ont  pour  titre  : i"  In  Vie  d'.dnaxagoran . 180Û  t 
»°  Eloge  de  Jérémie  de  Detkrr , 1807;  5*  lliilcire  de  la 
poitle  hoHandaitr , 1808  ’ t vol.  (Test  un  ouvrage  rl»s 
nique  qui  a été  ronronné  par  la  société  de  littérature  et 
de  poésie  nationale  . et  dont  le  publié  a confirmé  le 
jugemeut-  M.  de  Vrîr» , remarquable  par  son  activité 
pour  le»  progrès  de»  science»,  est  un  de*  membre» 
tes  plu*  distingué»  de  la  commission  de  la  deuxième 
classe  de  l'institut , qùi  «'occupe  en  ce  moment' do  dcn!t 
ouvrages  uurmùnnlique» , 1res  intéressants  pour  Hiis- 
loirc  de*  Pays  R a*  : le  premier  doit  former  un  supplé- 
ment aux  ouvrage*  de  Van-Locn  et  de  Van  Mien»  . rt 
contenir  lot  médailles  que  ces  auteur*  ont  omis  d'infé- 
rer dan*  leur»  recueil*;  l’attiré  erl  de*liné  à représen- 
ter le*  médaille*  frappées  après  la  publication  de  fou 
vrage  de  Van  Loon  en  17a.'. 


WADSTRORM  (Cutsur-BtisuD) , né  à Stock- 
holm, en  1746  , entra  uu  service  en  qualité  d’ingénieur 
dès  qu'il  eut  fini  ses  éludes.  Ses  connaissances  en  méca- 
nique et  en  minérulogir  lui  liront  obtenir  pendant  1767 
et  1788  la  direction  des  ouvrages  ordonnés  pour  rendre  I 
navigable  la  cataracte  deTrolhelta  , et  l'année  suivante  | 
il  fut  chargé,  de  l'exploitation  des  mines  de  cuivre  il'IIRd- 


vilabrrg.  Il  parvint  plu*  lard  o la  place  de  contrôléur  de  j 
l'or  et  de  l'argent.  Tourmrnté  depuis  long  temps  du  | 
désir  d’augmenter  se»  connaissance»  en  géographie  , et  j 
de  l’idée  de  trouver  un  peuple  chrétien  dans  l'intérieur  j 
de  l'Afrique,  idée  que  lui  avaient  fournie  les  écrit»  de 
Swedenborg , il  »e  décida  à voyager  don»  cette  partie 
du  monde.  Il  s'associa,  pour  ce  double  projet , le  dor  j 
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leur  Sparm.in  cl  Arrhénin»,  oflicirr  «l'artillerie. cl  tou» 
trois  s'cmbarqucri-tit  au  llâvrr,  au  moi#  d'août  1787. 
Arrivés  au  Sénégal,  il»  cherchèrent  de»  rçmnnirRiriili 
•u.-  Icsp-v»  qu'il»  voulaient  explorer;  uni»  n’eu  trou- 
«nul  pas  «le  favorables,  ils  pas-sereui  dans  les  Etais an- 
glais , situés  plus  au  sud  , r|  1rs  visitèrent  successive- 
ment jusqu'à  Sierra- Leone  , où  *e  Irrniiua  leur  voyage. 
Wadsirocui  revint  eu  Europe  sers  la  lin  de  1788  » et 
aborda  ru  Angleterre.  Criai t l'époque  où  l'on  com- 
mençait à traiter  au  patientent  de  I abolition  dr  la  traitr 
de»  noir».  Wadstrocm  fut  appelé  en  conseil  prisé  et 
produisit  i l’appui  de  ses  déclaration»  le  détail  de  ses 
opérations  eu  Afrique  Les  observations  qu'il  a«..ii  faites 
dans  un  tout  autre  but.  parurent  néanmuius  utiles  rt 
intéressantes  pour  l'objrt  dont  011  s'orcupait  alors  , cl 
fuient  souvent  « iiees  dans  la  suite  des  discussions.  On 
doit  même  à la  force  dr  ses  opiuiuus  philanthropiques 
les  établissement»  agricole*  de  Sierra-Leone  et  dr  ilou- 
lauia.  Maigre  le  peu  de  sucrés  de  sou  «oj.ige,  H u'ava't 
pa*  perdu  de  vue  l'élabiiocineul  d’une  colonie  sur  la 
! côte  oceidriiiaie  de  l'Af.  ique  . rt  il  lit  des  démarches 
' pour  cet  objet  auprès  du  gouv rrnrmrnt  anglais  : clins 
furent  vivement  appuyées  par  de  haut»  peivoimagrs  , 
’ et  il  obtint , en  1789,  I autorisation  dr  partir  pour  une 
; expédition  secrète.  On  lui  devait  déjà  un  petit  traite  , 
extrait  de  son  journal  sous  ne  litre  : Observation»  sur  la 
Irai  la  de»  nègre».  faite s dam  un  nayag»  sur  la  côte  de 
Guinée,  publié  eu  1789,  in-40,  eu  anglais.  Il  lit  paraître 
un  nouveau  plau  pour  la  rôle  occidentale  d'Afrique,  ac- 
compagne de  réflexion*  sur  la  cultuie  et  le  commerce, 
et  la  description  succincte  des  élablitscmenl»  qui  étaient 
déjà  formés  ou  cnnimenn-s.  Gel  outrage  r»t  intitulé  : 
Estai  sur  la  colonisation.  Londres.  1794*  H eu  existe 
une  traduction  en  français  par  (i.  Pougrns  , sous  Je 
tilrr  dr  Prici»  eur  l'elubli»»emeut  de»  colonie»  de  Sierra- 
Leone  et  de  Loulama . à la  rôle  occidentale  de  C Afrique, 
Pari».  1798.  in-8".  Les  obsci valions  pialiquf»  et  1rs 
tprculotions  théorique»  d'une  infinité  d'auteurs  s'^ 

: trouvent  raasemhlees , mais  sans  ordre  cl  sans  njn- 
1 thoJe.  Ses  réflexions  sont  souvent  originales,  mai» 
1 ses  idée*  ne  sont  pa*  toujours  claires  et  bien  défilées. 

, On  raporie  que  Douaparie  . eu  parlant  pour  l'Egypte  . 

! voulut  avoir  un  exemplaire  de  cet  ouvrage;  mais  la 

* difficulté  des. rommimical  om  avec  l'Augleterre  ne  lui 
' permettant  pas  de  s’rn  procurer  un  , l'ameur  , qui 

• était  alors  a Pari»,  lui  oITril  le  seui  qui  lui  restai. 
Wadstrocm  était  un  des  plus  grands  admirateur»  de 
celle  étonnante  expédition  , au  succès  de  laquelle 
étaient  allarJiét-s,  si: Ion  lui.  la  civilisation  de  l'Afrique 

. et  la  liberté  de  l'Asie.  Cet  bouimc  généreux  mourut 
I cil  1799.  Presque  loua  ses  plau»  philanthropiques 
’ étaient  romanesques  et  peu  praticables  , mais  ils  por 
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taieiit  l'empreinte  de»  vues  libérale»  d'un  bomtne  ver- 

; tueux. 

; W aFFLARD  ( Alixis  JvcQctx  Mvaix  ) . auteur  «Ira 
| matique  . ne  à Versailles  le  29  juin  1787.  Scs  parent* 

| exerçaient  U profession  «le  papetier,  mais  étant  van* 
J fortune  ils  lui  firent  apprendre  un  étal.  WalOard  était 
doreur  sur  porcelaine  lorsqu'il  s'enrôla  comme  soldat 
dans  un  régiment  de  chasseur*  à cheval . où  servait  von 
I Itère  aîné.  Réformé  à Colmar  , où  *r  trouvait  le  dépôt 
, de  ce  corps,  il  revint  à Paris,  entra  bientôt  comme 
vurnuméreire  dans  1rs  bureaux  de  la  guerre,  et  y ob- 
’ tint  ensuite  un  emploi  qu'il  perdit  par  suite  d'une 
' réorganisation  de  ce  ministère.  Il  travailla  alors  pour 
le  théâtre.  On  a de  lui  le»  pièces  suivante»,  eu  prose  , 
qui  se  distinguent  en  général  par  des  observation»  de 
morurv , par  dr»  elfet»  dramatiques  assez  bien  cilcu- 
! lés  et  par  un  dialogue  spirituel:  la  ' Avec  J.  Gabriel  J 
1 Haydn  , ou  le  Menuet  du  h<ruf , comédie  anecdotique  , 
eu  i acte,  mêlée  de  vaudeville»,  Paris,  ls  novembre 
181a;  a®  (Avec  More. ni  j le  P tfile  d 'Angleterre  , ou 
la  Revendeuse  à la  toilette  . comédie  vaudeville  en  un 
acte,  i4  mars  1814  : celle  pièce  a clé  reprise  avec 
succès  depuis  la  mort  de  Wafflard  ; 5e  ( Avec  le 
même  J le»  Caméléon»,  comédie  • vaudeville  en  un 
acte.  Paris,  a6  octobre  îfiii.  Pour  prorurer  à Rérangrr 
les  eutiér»  du  Vaudeville,  Wafflard  le  fit  conu  lire 
comme  l'un  de*  autours  de  ce  tableau  satirique , dont 
il  avait  trouvé  les  figures  dan»  )rs  bureaux  de  son  ad- 
ministration, (Avec  un  anonyme  ) une  Promenade  c 


Saint-Cloud , blurtte  épisodique  en  uii  acte  , mélée  de 
« midi- ville»,  10  septembre  1817;  6*  (Avec  Fulgencel  un 
Moment  if  imprudence . romé  die  ru  A acte»,  Paris, 
irr  dérembre  »Nifi.  Cette  piè<%  «pii  . comme  les  pré- 
rédrutr»  et  relies  qui  suivent  , avait  été  d abord  impri- 
mée in  8g,  a clé  réimprimée  dan»  la  Pin  dp  Répertoire 
du  7 Uèûtre-I'  rançais , i8s3,  5 vol.  in-i?.  I.e  Ier  mars 
18*1,  Wal  11. u d a donné,  avec  M.  Fwlgcnrr,  7 n le 
Voy âge  ù Dieppe,  comédie  en  3 acte».  Cette  inlie  pièce  . 
qui  u attiré  et  attire  «urore  U foule  à COih  on  , a été 
jouée  , la  même  année  , sur  le  théâtre  de  la  rour,  rt  g 
valu  à se»  autrui»  une  superbe  tabatière  de  la  part 
du  roi.  Au  moi»  de  juillet  suivant,  il  a donné  au 
Gymnase  diamatique  . avec  MM.  Picard  «t  Fulgctire , 
8*  un  Jeu  de  Courte  . ou  la  Ratcule  , comédie  «n  1111 
acte  Wafllard  u fait  représenter,  le  si  mar*  i8ss  , avec 
le»  mêmes  autrui» , 9*  le»  Deux  Ménage»,  comédie  eu 
.1  acte»,  qui  . traduite  en  italien,  a élé  insérée  don»  la 
collection  intitulée  : Répertoria  »rello  ad  «un  de'  Teatri 
ilaliani . du  jirofcs«rur  Gaétan  Rarhieri,  Milan,  ib»4  . 
8 vol.  »i«lG.  L«**C  décembre  i8ax  . Wafflard,  avant 
encore  pour  rollaborateui  M.  Fulgctire  , fit  représenter 
i l'Odei  ii , ioa  le  Cetibafciie  et  l'Uotnme  marie % coiiui- 
die  en  3 acte*.  Cet  ouvrage  et  le  suivant  tout  ee  que 
Wafllard  a de  plus  faible,  Enfin,  U*  l'Ecolier  d'Oxfurd, 
qui  fut  joué  après  la  mort  de  l'auteur,  sur  le  même 
théâtre  , le  *9  juillet  iSs4-  Wafflard  avait  achevé  une 
onzième  comédie,  et  l’avait  lue  à M.  Picard  et  à ma- 
demoiselle Mars,  à laquelle  le  principal  rôle  était  des- 
tiué,  lorsqu'une  maladie  dr  poitrine  l'enleva  le  ta  jan- 
vier i8s4<  Wafllart  était  indolent,  et  il  aurait  pu  tra- 
vailler davantage;  la  maladie  dont  il  était  atteint  %'y 
opposait  peut  être. 

W AG  A ( XaèoDott.  abbé  I . historien  géographe  po- 
lonais. naquit  eu  t7â«).  dans  le  duché  de  Maxovic.  Elevé 
d’abord  «Inus  la  nm-soii  paternelle  . il  alla  terminer  se» 
études  à Sxcsiirs.vu , dan»  le  collège  des  Piarisir» , cl  il 
embrassa  leur  ordre.  Destiné  à l'enseignement , il  oc- 
cupa avec  distinction  1rs  chaires  de  littérature  . d'his- 
toire et  dr  droit  dans  le  collège  noble  de»  écoles-pics  à 
Wnrsovie.  Adonné  particuliérement  à l'etude  de  l'h'S 
foire  et  de  la  législation  polonaises  . ce  savant  connais- 
sait presque  toutes  1rs  famille»  de  la  Pologne  , et  sa  mé- 
moire lui  rappelait  avec  facilité  1rs  circonstances  et  le» 
anecdotes  qui  pouvaient  le»  intéresser.  La  gruudr  bi 
bliolhèque  nationale  «le  W.irsovu;  conserve  avec  respect 
un  cxemplaiie  des  Armoiries  généalogique» , par  le  cé- 
lébré Nicsiccki . qui  a appartenu  à Waga  , et  à l.i  marge 
duquel  ce  savant  a écrit  des  notes  qui  ne  peuvent  que 
rendre  plus  inlêre**anle  bi  nouvelle  édition  de  Nies- 
iecki , très  rare  aujourd’hui  m Pologne.  Waga  donna 
aussi  quelques  poésies  en  polonais  et  en  lal’n  qui 
eureiil  nsicz  de  iiircès.  Entouré  do  l’estime  générale , 
cl  plein  de  l'esprit  d 'après  lequel  l’ordre  de»  Piarutlcs  a 
clé  institué,  Throdoie  Waga  mourut  eu  1S01  à War- 
sovie  , après  avoir  consacré  imite  son  existence  i l'en- 
seignement ci  à l'administration  de  l'ordre.  Il  a publié  : 
lw  lliileir e det  duc t et  roi»  d»  Pologne , avec  de»  notion» 
géographique»  sur  ee  royuum»  , *767.  Gel  ouvrage 
fut  publie  a Suprasi,  eu  Podlaquie , sans  Tavcu  de 
l'auleur.  Avant  revu  son  ouvrage,  il  le  fil  réimprimer 
sous  cr  litre  : Histoire  abrégée  det  duc»  et  rnis  a»  Polo- 
gne , avec  des  ohteri  aliont  sur  ce  que  lu  nation  a fait 
pour  l'éducation  et  l'instruction  de  la  Jeunette.  Wtisovie, 
1770,  in  8°.  De  son  vivant . Waga  vit  rel  ouvrage  «e  ré- 
pandre dans  toutes  le»  école»  de  la  république  de  Polo 
gtie,  surtout  lorsque  l'établissement  de  la  commission 
«l'éducation,  après  la  suppression  de»  jésuites,  v donna 
une  nouvelle  impulsion  à la  propagation  des  lumière». 
Les  éditions  »e  succédaient  rapidement.  Gomme  «•Ile» 
étaient  faites  à l'imprimerie  de*  l'iarisle»  à Warsovie  , il 
lia  surveillait  rt  y faisait  de*  changement*  utiles.  Ce 
pendant  cet  ouvrage,  composé  avant  l'époque  où  la 
critique  historique,  élaborée  par  les  travaux^!»  Narus- 
zeuiex  , d'Alb«-rtr jndy,  de  (Jxacki.  n’avait  poiut  encore 
jele  une  nouvelle  lumière,  offrait  «le  fâcheuses  incor- 
rection». Il  était  réservé  à l’illustre  historien  Letewél 
de  refondre  complètement  celle  production  de  Waga  , 
sans  qu'il  ait  pour  cela  substitué  son  nom  au  sien, 
a*  Connatstance»  qui  tout  néteisaire»  à un  chevalier  de 
Malte , n l'utage  de»  familles  polonaises  qui  se  pto posant 


I de  faire  entrer  tenra  enfante  dan»  cet  ordre,  Wamotii , 
I 177S  , in  8*  ; 3*  Loi»,  ilatut * et  constitution»  de  lit  cou- 
I Tonne  polonaise  et  du  grand-duché  de  Lithuanie  , qui  te 
1 trouvent  dan»  les  six  premier»  Imnri  du  Folumina  Le- 
! gum,  publié  par  Martin  Ladowski  , comprenant  ir« 
j loi»,  llaluts  cl  constitution»  porte»  depui»  l'un  lâ&o jut- 
! qu'en  1 6 1 3 , resu*  par  André  Joseph  7,alu»ki.  référen- 
j dnire  de  I»  couronne,  avec  addition  de»  loi»  et  statut» 
• jusqu'en  171G  , revus  de  nouveau  par  Arnold  Zeglirki , 
prêtre  Piariste:  revus  pour  la  troisième  fois , corrigés 
! et  augmenté»  par  Thnd.  Waga  , Warsotie.  ) 78*,  iii-fol.  ; 

14®  Juridiction  de»  hihunnux  jugeant  en  demies»  intlance 
en  Pologne  et  en  Lithuanie,  Warsosie.  1785,  in  8®  ; 
| 6*  Traité  de»  délit»  et  de * peine i , par  llercaria  , traduit 
I de  l'italien  eu  potunai».  Waga  y joignit  un  Traité  lur 


f 
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fa  r erlu  et  le»  récompense*. 

WAGRAM  f prince  dr),  Foyei  Bextuikr. 
WAHLENBKRG  (Gioitul  ( voyageur  et  boliuide  , 
né  en  Suède  vers  1760.  et  non  1780.  eoniuir  |*au- 
unuce  la  biographie  de»  homme»  tirante , *e  dirlingun 
de  bonne  heure  par  un  goût  passionné  pour  le*  vinage* 
et  l’histoire  naturelle,  doué  d'une  rare  persévérance  , 
trois  foi*  il  a visité  la  Laponie,  et  il  en  n 1 apporté  les 
observation»  Ip»  plu*  précieuses  pour  la  physique  et  la 
géologie.  Il  s’eat  élevé  *tir  la  cime  de*  glane  r*  de  la 
Laponie  pour  en  mesurer  le*  haulrins,  qu'il  a trouvée* 
de  plu»  de  « inq  mille  pied*  an  dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  il  etl  U observé  le*  ililférrul»  phénomènes  avec 
une  sagacité  remarquable.  I,  histoire  de  ce  vnvagt*  et 
des  diverse*  aventures  qu'il  a essuyée*  pendant  tou 
cours,  est  rapportée  dans  une  relation  publiée  en  sué- 
dois à Stockholm  en  180S.  One  excellente  relation  a 
un  mérite  qui  la  rend  plus  precieuse  encore;  elle  est 
accompagner  de  vue»  et  de  cartes  dessinée.*  par  l’au- 
teur lui-même.  Les  Allemand-  , qui  traduisent  tout  , 
it’utiC  pa*  manqué  de  la  traduire.  J.  F.  L.  Ilaotitianu 
lui  a fait  cet  honneur,  qu'elle  mérite,  et  sou  livre  a 
parti  a Goëltingue  eu  1813.  Déjà  la  Gatette  de  France 
du  i*'r  octobre  1811  avait  rendu  un  compte  intéressant 
de*  voyage*  de  Wahlrnberg  ; le  il  un  Heur  en  lit  aussi  un 
rapport  avantageux  le  4 octobre  de  la  même  autn'e. 
On  a encore  de  ce  voyageur  : 1®  une  Description  de  ta 
Loponie  de  Kemi;  Flora  luponiro  ; 3*  Flora  Curpa- 
thorurn  , (joèltingue  , 1817.  Otle  dernier»*  est  le  résul- 
tat des  excursion*  de  Fauteur  dans  l'ancienne  Caipa 
lliie.  Wablenberg  a aussi  parcouru  I»**  montagnes  de 
la  Suisse,  de  l’Allemagne  et  de  li  Hongrie,  et  ce* 
v «vbges  lui  ont  fourni  de  nouvelle*  observation*  qu*il 
a consignée*  dan*  différent»  écrits  L’académie  de* 
science»  de  Stockholm  l’axait  depuis  longtemps  admis 
dans  ion  *ciu , et  l'université  d’Upsal  le  nomma  son 
démonstrateur  de  botanique  aussitôt  qu'il  eut  annoncé 
Fiuieittion  de  résider  près  dr  ce  corps  savant,  fl  a 
fourni  à l'académie  dont  il  était  membre . plusieurs 
mémoire*  sur  de»  objets  de  physique  et  d'Imioire  ra* 
turelle.  La  réputation  de  Wabienhcrg  se  fonde  prînei 
paiement  sur  son  premier  voyage,  qu'il  entreprit 
pour  mesurer  le»  h»uleur»  de*  montagne*  de  la  Lapo- 
nie , tou*  le*  auspices  de  (académie  de  Suède  . en 
1787.  Voici  un  court  extrait  de  la  relation  qu’il  eu 
publia;  elle  donnera  une  idée  du  courage  qu’il  faut 
avoir  pour  mettre  à fin  de*  entreprises  du  genre  de 
celle  qu’il  exécuta  à vingt  trois  an*  ;■  A deux  mille  six 

• cent*  pieds  au-dessous  de  la  ligne  de*  neiges  • 'Wa’i- 
lenhirg  place  eetle  ligne  à quatre  mille  pied*  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  et  il  l’en  sert  pour  détermi- 
ner la  force  productive  qu'on  mit  diminuer  à mesure  j 
qu’on  eu  approche)  , « sapin*  nul  disparu,  ainsi 

h que  le  bétail  et  le*  habitation-».  A deux  mille  pied», 

■ il  oe  lègue  d'autre*  arbre*  que  le  bouleau,  et  sc* 

■ forints  dégradée*.  »a  verdure  indigente,  attestent 
» l'inclémence  du  ciel.  En  même  temps  disparaissent 

■ la  plupart  de*  animaux  sauvages,  et  les  lac*  ne  don* 

• lient  plus  de  poisson.  A huit  cent*  pieds  au-dessous 

• de  la  ligue  des  ucigri,  le  Lapon  s’arrête,  se*  rennes 

■ ne  iioiivent  plus  la  mousse  qui  lev  nourrit.  Au  de*- 

• su*  de  la  ligne,  c’est  le  labli-au  de  l’agonie  et  de  la  j 

■ mort;  le»  lichen*  les  plu*  robustes  ne  rencontrent  à . 

■ mille  et  deux  mille  pieds  d'abri  et  d'asile  que  dans  I 

• les  feule»  de  quelques  roclu-rs  perpend  culaires , et  j 

■ l'oiseau  nommé  embo/iia  rit  alu  est  le  seul  être  ri  ; 


I 
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» vaut  que  Péril  aperçoit.  Dan*  cette  région  . ta  chaleur  j 
■ ne  s’élève  jamais  à plu*  d’un  degré  du  thermomètre  de 
» Réiitimur.  ■ Le  14  juillet  1787  , Wahtenbrrg  »e  trouva  1 
sur  le  Su  L tel  ma  , mot  qui  signifie  mont  solennel  ; c’est 
le  II  ont  Blanc  dr  I»  Lapone;  r’rst  là  «pie  lea  La-  j 
pon»  allaient  jadis  adorer  leur  principale  idole.  Knvi- 
lonné  d'affreux  précipice*.  Wabbtiberb.  ept  es  avoir 
franchi  tant  d'oh»t*clrs . fit  le*  observations  qui  lui 
étaient  dr  mandée*,  avec  une  jnst--«*e  que  ceux  qui 
Font  suivi  pluv  lard  sur  rr  roebrr  solitaire,  entre  antres 
M.  de  llu»  Il , sc  sont  accordé*  à reconnaître.  (Jn  litlé-  ; 
râleur  estimé,  qui  a voyagé  dan*  le  Nord  . s'occupait, 
eu  181 1 , de  traduire  le»  voyage»  de  W aldenberg  dam  , 
notre  langue;  on  a vainement  cherché  celte  liaduc-  - 
lion. 

WAILLY  (Noël  Frixçois  n*  î , grammairien,  né  le 
3l  juillet  17x4.  à Amiens.  où  «a  famille  avait  exercé 
de»  emploi»  honorable».  File  le  d e»t« liait  à l'élat  ecclé- 
siastique ; mai»  avant  acquis  une  connaissance  étendue 
des  langues  vivantes,  et  comparant  souvent  le*  expres- 
sions si  diverses,  bien  qu'égalruient  naturelle»  , eu  le- 
locution*  ingèuiru-es  qui  caractérisent  le»  différent» 
idiomes,  il  s’attacha  aux  études  littéraire!  et  gramma- 
ticale* : ce*  dernières  ont  enfin  été  sa  principale  nceii 
pation.  Il  était  consulté  habituellement  par  les  étrau-  1 
g*-r»  qui  venaient  séjourner  à Pari*,  alin  de  parler  le 
français  avec  pins  d'exacliludc  et  de  pureté.  I.ouvragc 
de  Wailly,  imprimé  ru  1754  * *oU*  le  titre  de  Principe» 
generaux  de  la  langue  franruite  , et  retouché  plusieuis 
foi-  ensuite.  le  mit  au  nombre  des  meilleurs  gmiumai- 
| riens.  Marié  en  17G6,  il  eut  plusieurs  enfants  . et  vécut  j 
1 paisiblement  au  milieu  de  ta  famille.  Sou  caractère  et 
son  âge  le  dépensèrent  de  prendre  une  part  active  oui 
événements  de  la  révolution  ; mais  il  fut  appelé  à Fin-  | 
et  il  vil  dès  |e  moment  de  la  formation  de  ce  rot  pu,  et  il  ' 
fut  ans*!  membre  honoraire  de  l'académie  d'Amiens.  ! 
Après  »a  mort,  arriéré  à Pari*  le  7 avril  1801,  Fabbé 
Sicard  le  remplaça  à l’in«litut  Wailly  était  un  lionunt- 
estirnnble,  rt  exempt  d’aigreur  oh  de  jatnmie  dans  sa 
profession.  Domergue  Fa  peint  avec  vérité  perces  mol*  ; 
I prononcé»  tor  sa  tombe  :■  Se»  éprit»  enseignent  à bien 
» palier;  sa  conduite  enseignait  à Lieu  vivre.  • Il  avait 
dédié  su  Grammaire  à l'université  , qui  la  regardant 
Comme  un  «1rs  meilleur* traité»  élémentaire»,  en  prmeri- 
! vit  l'usage  dan*  les  roilègcs.  ('.et  exemple  fut  suivi  par 
l’école  militaire.  Plu*  méthodique  que  «-elle  de  Ristaol, 
la  G ranima  :rt  de  Wailly  devait  en  effet  prévaloir  à l.i 
longue;  il  avait  profilé  de»  observations  publiée»  depuis 
1730  par  d’OIivet  et  Dueb»*,  ainsi  que  «lea  rrclierebr* 
faites  -ur  |e«  synonymes.  Oprudaut  son  ouvrage  ne  pa- 
rait exempt  ni  d'omissions  assez  graves , ni  de  quelques- 
uiie»  de  ce»  dérision*  qui  tenant  à une  manière  de  voir 
particulière,  »ont  sign-déc*  comme  de*  erreur*  par  ceox 
qui  préfèrent  d’autres  sy Mêmes.  Ou  pouvait  reprocher 
à Ilc-taut  de  ne  pas  séparer  la  syntaxe  de  la  partie  élé-  : 
meutairc.  De  plus,  il  admettait,  à l imitation  des  an- 
cien* grammairiens,  la  déclinaison  qu'il»  avaient  prise 
du  latin  . cl  qui  est  étrangère  à notre  langue  ou  l'article 
seul  d stingue  les  c-»s.  Wailly  opéra  ces  réformer,  et 
simplifia  la  théorie  de  l’article,  ainsi  que  celle  des 
pronoms  ; si  la  première  idee  de  re*  changements  ne 
iui  appartint  pas  toujours,  il  eut  du  moins  le  mérite 
d'en  sentir  Futilité,  et  l'avantage  de  la  fairr  reconnaître 
définitivement.  On  u’a  pas  accueilli  aussi  favorablement 
ses  innovations  A l'égard  de*  verbe*.  Il  a très  bien  com- 
pris qu’il*  ne  cessent  point  d’expi iruer  une  action  Ion 
mémo  qu’il»  n’ont  pas  de  régime  direct  , lorsque  cette 
action  ne  t’exerce  visiblement  »ur  aucun  être  : mai*  il 
n’a  pas  remarqué,  que  tel  n'était  point  chez  les  gram- 
mairien* le  sens  do  mut  actif,  puiqnr,  exactement  par- 
lant . si  ou  excepte  le  »eul  verbe  absolu  . le  verbe  è'.re , 
tout  autre  exprime  une  action  extérieure  ou  intérieure, 
effectuée  ou  éprouvée.  Le*  grammairien*  appelaient 
actifs  les  verbes  consacrés  à une  nelion  dont  lu  palirnt 
pouvait  être  nommé.  San*  doute  «jette  distinction  n’é 
lait  pas  énoncée  d'une  maniera  satisfaisante , et  on  a 
observé  avec  raison  qu’eu  ut  s'yr  conformant  pas, 
Wailly  aurait  pu  rendre  un  service  à ta  langue  ; mais  il 
1 eu  tort  de  réunir  sous  une  même  dénomination  luiis 
les  verbes  relatifs  aux  mouvements  des  êtres  doués 
d'activité.  H fallait  seulement  substituer  un  terme  plu* 
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heureux  au  mot  neutre  usité  jusqu'alors.  Il  existera  ; 
toujours  une  différence  grammaticale  entre  l'action 
sentie  par  un  autre  être,  «l  l'action  considérée  unique- 
ment dans  l'agent  : ou  on  n établira  aucune  distinction 
entre  le*  serbes  , ou  rourir  sera  dans  une  autre  datte 
que  poursuit  re  un  eanemi  l,r*  idée»  de  Wuillv  sur  la 
cmMcuanee  d'une  Bfurni*  orthogra|  bique  n’ont  été 
approuvée*  également  qu  avec  beaucoup  de  restriction*. 
Quelques  antres  grammairiens  avaient  manifeste  un 
désir  semblable  , et  parmi  eux  on  cite  Dnmanais;  ce 
pendant  iis  auraient  dû  su  borne  r à regretter  qu’on  ' 
n’eût  pu  s'en  âvi*er  ou  s’y  résoudre  ver*  le  temps  de 
Montaigne.  Lorsqu'une  langue  est  fixée  par  un  grand  ' 
nombre  de  litres  répandus  dans  une  partie  du  inonde  . ' 
c'est  un  projet  chimérique  d'en  modifier  essentielle-  ; 
nient  l'orthographe,  r'est-a  dire  de  persuader  tout  à 
coup  à des  millions  d'hntntnes  de  prendre  de*  habitudes 
(tout elles  pour  écrire  et  pour  lire.  Ce  qui  esi  surtout 
décisif,  c’est  qu’on  lie  saurait  réaliser  suit*  beaucoup 
d’arbitraire  eeltc  promesse  d'enseigner  à écrire  comme 
on  prononce.  Il  fautdono  ajouter  a la  ditUcuLé  de  faire 
accueillir  une  méthode  inconnue  jusqu’niura.  cl  qui 
d’ailleurs  séparerai!  avec  tant  d'inroiiténienls  l’idiome 
actuel  des  id'omes  qui  I mil  forme  . une  autre  d'Iliculté 
insurmontable , celle  de  s’entendre  sur  l'application 
du  principe.  Ainsi . malgré  l'autorité  de  Wailly  à cet 
égard,  malgré  la  prédiction  de  Duelo»,  et  le  nombre 
«les  pari isau*  que  celte  réforme  peut  compter  aujour- 
H’iiui  même  , ou  ne  saurait  la  proposer  serieusement. 
Wailly  a publié:  t®  Principes  généraux  et  particuliers 
de  In  longue  française,  Paris.  1754.  in  »*•  L'auteur 
y a fait  ensuite  des  additions , et  il  eu  a aussi  publié  un 
abrégé,  a*  Lettre  il....  eu  réponse  aux  difficulté»  pro- 
posées sur  la  déclinnbUile  drs  participes  français , Paris. 
1759 . in  11:3*  Principe!  de  la  tangue  latine  mis  dam 
un  ordre  plu»  clair , in- 1 a , G®  édition  . 17G8  . et  g®  édi- 
tion , entièrement  refondue.  1773.  Le  premier  auteur 
de  cet  ouvrage  fui  le  jésuite  Saugier.  4*  De  l'Ortho- 
graphe, ou  Moyen»  eimpl «*  ai  raisonnée  de  diminuer  les 
imperfections  de  noire  orthographe  , Pâtis.  1771  . in  is  : 
3°  Introduction  à la  syntaxe  latine,  ou  Recueil  de  thè- 
me», par  J.  Clarke,  traduit  de  l’anglais,  Paris.  1773  , 
in-ia:  et  1781  .avec  un  torabulaiie  latin  et  français; 
G®  IHelion noire  portatif  de  la  langue  française . extrait 
du  grand  dictionnaire  de  Ricbelet  , Lmiii  , 1774  * 3 vol. 
in  h®,  et  autres  éditions:  7®  Histoires  choisies  du  A'uu- 
venu  Testament  (d’apres  le  Commentaire  d’fcrasme  ) , 
traduites  en  fiançais  avec  le  texte  latin  , Paris.  1774  . 
tn-lat  S®  l'Orthographe  des  dames,  ou  l'Orlhttgraphe 
fondre  sut  la  bonne  prononciation  démontrée  la  seule  rai- 
sonnable , Paris,  178s,  iu-ts;  g®  l'Ail  dépeindre  à 
V esprit,  Paris,  1771  et  1783,  3 vol.  in-8®.  Wailly  a 
fait  des  changements  à celte  compilation  de  don  Sen- 
ta rie;  c’est  un  choix  de*  meilleurs  morceaux  denéeri- 
-vains  français.  10"  Dictionnaire  des  rimes,  par  RicheUl, 
nom  elle  édition,  1799.  in  8®:  11®  Nouveau  Forabu- 
taire  fronçai»,  nu  Abrégé  du  Dielionnaire  de  l'Académie, 
Paria.  1801,  grand  in-8®.  Le  fils  ;îné  de  l’auteur,  sou 
peiii-tiis  . et  deux  autres  grammairiens , ont  concouru 
au  perfectionnement  de  ce  di>  liminaire  abrégé  dont 
la  r3*  édition  a paru  eu  iSaG.  Le*  Mémoire*  de  l'Insti* 
tut  ron tiennent  diverses  remarque*  de  Wailly  sur  des 
question*  grammaticales.  Déplus,  il  a revu  la  traduc- 
tion , ou  donné  de*  soins  à la  publication  d e Perse , 
par  Dreux  du  Radier  («I  a fait  I avertissement  qui  y est 
joint);  de#  Commet  aires  de  César,  par  d’Ablanrourt , 
en  1767s  tle  (Juimilien  , par  (îcdnyn,  en  1770»  des 
Oraisons  choisies  dt  Cicéron,  par  Villefore . en  177»; 
de  Salluste,  par  de  Prclot.  en  1774;  enfin  d ’Sulrope, 
par  Lrxeatr.  en  *783. 

WAILLY  ( Ctusus  ne) , de  ht  même  famille  que 
Wailly  le  grnmm  sieieu  , naquit  à Paris  , le  9 novembre 
1719.  Il  montra  si  peu  d’aptitude  dan*  Ica  classes,  que 
«es  camarades  le  surnommèrent  IKssouches ; mais  ou 
remarqua  bientôt  que  tout  ^'argent  dont  il  pouvait  dis- 
poser était  employé  à l’achat  de  plans  et  de  dessins 
d'architecture.  Placé  d abord  ebrt l'architecte  Dlondel, 
le  jeune  Wailly,  plein  d’heureuses  dispositions,  lit  ou* 
blier  promptement  le  robriqurt  que  lui  avait  valu  son 
dégoût  pour  l’étude  des  langnv*  mortes.  Digue  élève  de 
j Lcjay,  puis  de  bervaodoui , et  presque  également  in- 


struit dans  les  diverses  parties  de  l'art , il  obtint , à l'âge 
de  vingt  deux  ans  , le  graud  prix  d’arrhitectare:  ce  fut 
pour  lui  l'occasion  d'un  piorédé  qui  lui  fit  plus  d'hon- 
neur encore.  Il  obtint  du  surintendant  des  bâtiments 
du  roi  la  permission  de  partager  avec  Moreau,  à qui  le 
second  prix  irait  été  décerné,  l'avantage  attaché  au 
premier  par  les  réglements  , le  droit  de  séjourner  à 
Rome  pendant  trois  années  aux  frais  de  l’Klal.  A sou 
retour  d'Italie,  après  avoir  été  nommé  tuembie  de 
l'institut  de  Bologne  , il  fut  admis  a exposer -dans  les 
salle*  de  l'académie  les  dessins  qu'il  venait  de  rappor- 
ter. Pour  en  corriger  plus  sûrement  1rs  défauts,  il  se 
plaçait  de  manière  à entendre  les  critique*  . sans  être 
aperçu.  L'académie  d’an  hii eclur e ne  larda  pas  a le  rece- 
voir dans  son  sein,  mais  il  n'en  fut  membre  de  première 
classe  qu’en  1767.  Quatre  ans  après,  l’académie  de  peiu- 
lure  l’accueilli  l dans  ses  rang*  cotumedcssinaieur.ee  qui 
n était  arrivé  jusqu’alors  qu’à  un  seul  autre  architecte, 
et  uou  pour  de  simples  dessin*.  Le  morceau  de  lecep 
lion  de  Wailly  fut  une  vue  perspective  d’un  grand  es- 
! calier  pour  lu  salle  de  vpeelarlc  qu'on  allait  bâtir  à Pa- 
ris, sous  le  nom  d'Odéon.  Lorsque  ensuite  , conjoin- 
| leinent  avec  Pc  vie.  il  construisit  celle  salle,  il  se  «-bar. 

1 gea  surtout  de*  intérieurs.  Il  avait  moins  de  génie  pour 
I la  partie  t-sseuliehe  de  l'architecture  que  de  goût  pour 
les  détail»  : mai»  généralement  il  excellait  dan»  la  déco 
ration  des  édifices  , et , à cet  égard  . la  richesse  ou  l’é- 
léga  ne»  de  se*  projet»  lui  ont  acquis  une  juste  célé-  j 
br,té.  On  c*te  particuliérement  le  s-ilou  du  palais  Spi- 
nota  . à Gène»  , et  le*  intérieurs  de  I hôtel  d’Argensou,  ! 
à Pari*.  Il  était  loin  toutefois  de  *e  borner  aux  objets  I 
de  luxe  et  d’agrément:  il  a été  chargé  de  la  restaura- 
tion de  Port  Yeudrei  dans  l’ancien  Roussillon;  et  , à ! 
Cassel.oùle  landgrave  l’appela  plusieurs  fois,  on  ron  | 
serve  dan»  la  bibliothèque  pubinine  , eu  a vol  in-folio,  • 
le*  plans  de  Wailly  pour  1 embellissement  de  celte  ville  I 
et  de*  lieux  voisin*.  Ou  a de  lui  beaucoup  d’autres 
composition»;  quelque»  unes  (ont  gravées  dans  l’Ku 
cyrlopédie  ou  dan*  l'ouvrage  de  Labordesurla  France. 
Peu  d'hommes  vr tié»  à l.i  culture  des  art*  ont  été  plu* 
constamment  laborieux.  Il  disait  à se*  élèves  que  la  vie 
est  Irop  courte  pour  l'artiste:  il  les  éveillait  avant  le 
jour,  et  le  soir  à la  lumière  il  tenait  encore  le  crayon. 

Il  ne  put  accepter  toutes  Je*  oO'res  qui  lui  fuient  faites 
dans  I étranger,  ('.elle*  de  Catherine  étaient  séduisantes, 
et  n’en  ont  pas  moins  été  refusées  avec  celte  sorte  de 
brusquerie  que  plusieurs  artistes  semblent  mettre  au 
nombre  des  prérogatives  du  talent.  On  proposait  à 
Wailly  la  présidence  de  l'académie  d'architecture  à 
Petersbourg.  avec  8,000  rouble*  d’honoraires.  « Si 

■ l'impératrice  desire  de»  plans  , répondit- il . je  lui  eu 
» ferai  autant  qu'elle  voudra:  je  n’ai  pas  liesoin  d'aller 

■ i Pétersbourg.  ■ Il  lie  mourra  pas  moins  de  désiulé* 
ressentent  dans  d'autres  circonstances.  Lor-qu’il  fut 
envoyé  dan*  la  Belgique,  et  bientôt  apres  en  Hollande, 
pour  recueillir  quelque*  monument*  des  beaux-arts  . il  I 
ne  s'occupa  que  de  sa  mission  , et  n 'enrichit  que  le  ( 
musée  dont  il  riait  un  des  conservateurs  les  plus  vigi-  [ 
lants  et  les  plus  utile*,  ('.et  établissement  lui  dut  alors, 
entra  autres  objet»,  des  tableaux  de  Rubens,  de  Te-  I 
niers,  de  Putter,  de  Wouweririan».  Dès  le  moment  de  j 
la  formation  de  l'institut , Wailly  en  fit  partie  , et  il  fut  I 
le  principal  fondateur  de  la  société  des  omis  de*  arts. 

Il  s'était  entièrement  consacré  à »ei  occupations;  il  eu 
attendait  toutes  se»  jouissances,  et  il  vivait  avec  beau- 
coup d’ordre  ou  de  retenue.  Celte  sobriété  , ainsi  que 
la  bonté  de  sa  constitution  , semblaient  lui  promettre 
une  heureuse  vieillesse  : mais  une  maladie  aigue  rem- 
porta en  peu  rie  jours.  11  mourut  le  3 novembre  1798  * 
au  Ltyvie.  où  un  logement  lui  avait  été  donné.  Son 
éloge,  prononcé  à l'institut  par  SI.  Andrieux,  se  trouve 
dans  le  tom.  tu  des  Mémoire»  de  littérature  et  de  beaux- 
arts. 

WAILLY  ( Émaxa-AocrsTi*  de  J,  fils  du  grammai- 
rien Noël  François  de  Wailly  , et  neveu  de  l'architecte 
> du  même  nom , naquit  lu  Ier  novembre  1770.  Après 
j dt»  éludes  achevées  d une  manière  brillante  dans  la 
I maison  de  Sainte-Barbe  . à Pari»,  il  était  entré  r.bca 
un  notaire.  La  réquisition  militaire  do  1793  ne  l'y 
laissa  pas  longtemps,  mais  lus  arme*  n 'étaient  pa*  nui» 
plus  sa  vocation.  Pendant  une  captivité  de  neuf  moi*. 
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que  termina  l'événement  du  9 thermidor,  il  se  livra 
| «tco  ardeur  à l'élude  des  mathématiques  , et  à celle 
de»  principes  du  langage.  Rendu  * la  liberté  au  milieu 
de»  troubles,  il  ignorait  encore  quelle  profession  il 
embrasserai!  : 1 inquiète  vivacité  de  »on  esprit  coulri 
huait  à celte  incertitude. Oprndant  des  institutions  nou- 
velle.* remplacèrent  l'ancienne  université  ; quatre  lycées 
furent  f.-ndra  h Paris,  et  dan»  l’un  d eux  Wailly  fut  préfet 
de*  études  , puis  censeur.  Fonrrroy,  directeur  de  l’ilia- 
trwr  tinn  publique,  le  coinpiailau  nombre  de  ses  paeenls; 
il  le  mit  à la  tête  do  lycée  qui  porta  bientôt  ienoni  de  N,t- 
po  érm  , et  qui  est  aujourd'hui  le  collège  de  fleuri  IV. 
Le  plus  hemeux  succès  couronna  le»  soins  du  nouveau 
pioviseur;  de  nombteux  élèves  de  rr  lycée  devinrent 
des  hommes  recommandables  dans  plus  d’un  genre. 
Malgré  son  assiduité  comme  administrateur , Waillv 
consacrait  une  partie  de  ses  moments,  soit  à des  re- 
cherches grammaticales,  soit  surtout  à lu  poésie.  Dans 
sa  traduction  des  ode»  d’Horace  , il  s'esi  montré  du 
mmiis  excellent  versificateur.  Elle  a été  aussi  l’objet  de 
justes  éloges  quant  à la  fidelité  . mérite  très  précieux 
dans  des  versions  d'un  auteur  lyrique  dont  la  marrlie 
a tant  d'indépendance.  Mais  on  a trouvé  dons  ces  vers 
si  bien  faits  du  traducteur,  moins  de  hardiesse  ou  de 
coloris  poétique  que  d'éleganre  et  de  correction. 

« Autant  que  mes  moyens  nie  l’ont  permis,  n.t-il  dit 
a lui-même  dans  sa  préface  , j'ai  cherché  à imiter  le 
» style  , l’harmonie,  la  richesse  des  rimes  de  J.  11.  Rous- 
• seau.  » Mais  en  prenant  particuliérement  Houasgau 
pour  modelé,  était-ce  bien  Iloraee  qu'il  fallait  traduire  ? 
Le  travail  île  l’un  et  le  libre  génie  de  l'autre  on!  peu  d’a* 
nalogie.  En  iSo»  , et  durant  les  huit  années  suivantes  , 
j Wailly  a écrit  dans  le  Uirritri  de  Protire.  Membre  de  la 
iégion-d’bouueur , et  sur  le  point  d’être  reçu  à l'acadé- 
i mie  française,  il  fut  atterrit  d'une  maladie  sous  laquelle 
il  succomba  au  uioi»  de  juin  1831.  Le  principal  ouvrage 
d’E.  A.  de  Wailly  est  : Traduction  en  1 en  de  s premier» 
livre»  de»  Ode»  d' Borate , avec  le  texte  , de»  sommaires 
et  de»  note»,  iu-18,  Paris,  1807  : celle  édition  ne  ren- 
' ferme  que  le  prrmier  livie  et  le  second  ; In  troisième  est 
| ajouté  dans  celle  de  1818  , dite  à l’usage  des  classes  , et 
ausei  in-18.  Wailly  avait  rédigé  avec  son  père  : i”  Ken- 
veau  Vocabulaire  fronçait,  ou  Abrogé  du  Dictionnaire  de 
l'Academie  , augmenté  de  plut  de  quatre  cent»  terme»  de» 

! teience*  et  art»,  in-8®,  Paris.  1801.  On  l’a  souvent  réim- 
1 primé,  a®  Principe»  généraux  et  particulier»  de  la  lan- 
; gue  françai»e  , suivis  d'un  A brége  de  verujiralion . par 
, Wailly,  de  l'institut , in-60,  i8o3.  En  1819  . la  treixièuie 
édition  parut  avec  ces  tnols  : firme,  etc.,  par  il.  de 
JVaillj . proviseur  du  collège  de  Henri  ■ Quatre  , in  13, 
i Paria.  En  1817, il  a donné,  in-is  , la  quatorzième  édil. 

de  V Abrégé  de  la  Grammaire  française  de  son  père.  11  a 
| revu  , en  l'absence  de  l’auteur,  le  Dictionnaire  r/ymo«o- 
I gique  de»  mut»  françui»  dérivé»  du  grec,  par  Morin, 

| iu-8®,  »8o3.  Il  a contribué  è la  publication  d’un  tVou- 
j pruii  Dictionnaire  de*  rime»,  eu  deux  parties,  in  -8®  . 

: Paris,  1813.  Enfin  il  a traduit  en  vers  fiançai*  une  ode 
. italienne  du  colonel  J.  Grnheit,  intitulée  Sapntrone  al 
( Danubio  , in-8° , Paris,  1806  , cl  la  même  année  il  a 
; donné  une  édition  des  Œuvre»  ehoitie»  de  J.-E.  Bout- 
j seau  , enrichie  de  noirs,  à l'usage  des  l.vcèet,  etc.,  ou- 
; vrage  adopté  parla  commission  des  livre»  classiques  , 
j On  l'a  réimprimé  plusieurs  fois,  et  spécialement 

en  1818,  in-it. 

j WAK.KFIJ2LD  (Gilbmit  ) . critique  et  controversista 
| anglais,  naquit  eu  1756,  à Notûngbaai,  où  son  pere 
j était  recteur  d'une  paroisse.  Il  montra  de  bonne  heure 
j un  penchant  décidé  pour  l'étude  , et  fit  de  rapides  pro- 
, grée.  Il  s'appliqua  particulièrement  à la  poéiie  latine, 

! et  se  distingua  par  plusieurs  compositions  de  <’%gciire 
{ qui  lui  valurent  plusieurs  prix  au  collège  de  Jésus,  dans 
. l'université  de  Cambridge  , où  il  termina  ses  claaset. 

; Né  avec  une  imagination  ardente  et  utf reprit  inquiet, 

I dans  un  paya  où  l’ordre  politique  présentait  tant  d’.igi.  1 
tatîon  . et  Ira  esprits  tant  de  diversité  . il  ne  sut  s’ar-  j 
| réter  à aucune  position,  à aucune  croyance,  et  icpous-  ; 
| saut  toute  règle  . sa  vie  entière  ue  fut  qu’une  longue  ; 

lutte.  Peu  de  temps  après  avoir  terminé  ses  études 
| il  était  entré  dans  les  ordres,  et  avait  obtenu  d’abord 
! une  cure  à Stockporl  dans  le  Cbesterabire , puis  une  ] 
| autre  i Liverpool  : mais  ayant  produit  des  npiuions  cou-  , 


traire»  au  culte  de  l’église  anglicane,  et  manifesté  son  1 
mépris  pour  celle  église  , il  dut  renoncer  au  ministère 
qu’il  y exerçait.  Eu  1776,  le  collège  de  Jésus  se  l’était 
agiégé;  un  mariage  qu’il  contraria  trois  «nia  après, 
l’obligea  à quitter  la  place  qu’il  y occupait.  Il  entra 
alors  en  qualité  de  directeur  des  études  i l’école  de 
Wa  ring  ton  . où  il  resta  jusqu’à  m-diMolulinn  de  réta- 
blissement , qui  arrira  peu  d amiers  après,  (je  fut 
à cette  époque  qu’il  sr  lança  dans  la  coulrorerse 
ihéolngique.  Plusieurs  écrifs  en  ce  genre  donnèrent 
une  haute  idée  de  son  talent  et  de  son  érudition; 
mais  l'étrangeté  de  ses  opinions  . la  violence  avec 
laquelle  il  1rs  exprima,  ne  tardèrent  point  à le  mettre 
dans  une  position  loul-à-fait  exceptionnelle  à l’égard 
de  ses  concitoyens  ; en  se  séparant  de  l'église  angli- 
cane il  ne  s’é-tait  rattaché  à uucuue  des  secte»  dis- 
sidentes; celte  cii constance,  qui  le  dépouillait  de 
toute  existence  religieuse  appréciable  , lui  ferma 
la  carrière  de  renseignement.  f'.Vst  ainsi  qu’étaut 
venu  à H •chu  , en  1790.  professer  les  brlles-lnttre* 
dans  une  école  de  diieentere , et  ne  pourant  se  ré- 
soudre à se  prêter  aux.  pratiques  d'aucun  des  rullea 
établis  , il  fut  oblige , au  bout  d'un  an  , de  renoncer  à 
son  emploi , encore  que  sa  probité  et  ses  talents  lui 
eussent  valu  une  très  grande  considération.  La  même 
raison  ne  larda  pu»  à lui  interdire  même  la  ressource 
de*  éducation»  particulières.  Les  travaux  d’écrivain, 
auxquels  il  ne  aVtait  livré  jusque  là  que  par  le  besoin 
de  produire  ses  idées , devinrent  donc  de  nécessité 
pour  lui,  une  véritable  profession.  Au  milieu  de  ses 
écrits  tbèolog'qurs,  il  en  avait  publié  de  littéraire», 
principalement  dans  le  genre  critique,  et  s'était  fait  en 
ce  genre  une  réputation  justement  méritée.  Pendant 
longtemps  il  continua  à s'occuper  alternativement  de 
théologie  et  de  littérature.  Mai*  dans  le  cours  de  la  ré. 
vululion  française  il  voulut  essayer  de  la  polémique  po- 
litique, qui  malheureusement  lui  devint  plus  funeste 
curare  que  la  polémique  religieuse.  Deux  écrits,  dont  j 
l’un  a pour  titre  : l'Etprii  du  chritlianitm»  comparé  à 
l'esprit  du  temps , et  l'autre:  Remarque»  sur  les  ordre»  j 
généraux  du  duc  d'Yoïk  , signalèrent  son  début.  H . 
y attaquait  avee  force  et  avec,  tout  l'emportement 
de  son  earac  1ère  , la  coalition  contrôla  France.  Ces 
écrits,  quelque  peu  mesurés  qu'ils  fuslenl.  u’al tirè- 
rent pourtant  aucune  poursuite  contre  lui.  Il  non  fut 
pas  de  même  de  la  réponse  qu’il  fil  à V Adret*»  que  Ri> 
cbard  Wallon , évêque  de  LandafTen  Irlande,  fit.  en 
1798.au  peuple  de  la  Grande- firet  agne.  (je  prélat, 
qui  d'abord  avait  conseillé  la  douceur  et  l'emploi  de 
mesuies  pacifique*  dans  la  lutte  qui  h'éiait  élevée  outre 
son  pays  et  la  France  , se  dt-clarail  alors  hautement 
pour  la  guerre,  et  engageait  avec  chaleur  se»  conci- 
toyens à entrer  dans  >011  sentiment.  Wakelield  re- 
poussa de  toutes  ses  forces  crlle  provocation , mais 
n 'ayant  gardé  aucune  im-sure  dans  l’expression  de 
son  opposition,  il  fut  mis  rn  jugement,  et  con- 
damné à subir  deux  ans  de  détention  dan»  la  prison  de 
Dorcbester.  Due  souscription  , qui  fut  alors  ouvert»  à 
sou  profit,  et  qui  donna  en  très  peu  de  temps  une 
somme  de  5, 000  livres  sterling  , prouva  que  l’esprit  qui 
l'avait  porté  dt-s  Ce  début  de  sa  carrière  à s'isoler  de 
ses  contemporain*,  soit  par  ses  idées,  soit  par  ses  noies, 
ne  l’avait  point  citipècbé  pourtant  de  ie  faire  de  nom- 
braux  amis.  Dans  le  cour»  de  sa  détention . il  composa 
plusieurs  ouvrages  , entre  autre»  des  Essais  tirés  de 
Dion  C.brisoslôme , en  un  volume  iu-8"  ; une  imitation 
eu  ver*  anglais  de  la  première  satire  de  Ju vénal,  et 
une  suite  de  leçons  sur  des  su  jri*  classiques,  formant 
un  cours  qu'il  se  proposait  de  faire  à Londres  è sa 
sortie  de  prison  . mai-*  il  ne  mit  exécuter  ce  projet. 
Attaqué  du  typhus  à la  fin  au  mois  d'oodl  1801,  il 
mourut  le  9 septembre  suivant.  En  repoussant  tout 
dogme  et  toute  forme  de  culte  . il  ue  cessa  jamais 
pourtant  d’observer  upulsnsement  tou»  le»  préceptes 
de  morale  privée  consacré»  par  l Evangile  1 il  fut  tou- 
jours profondément  religieux.  iU'rlait  imposé  quelques 
régir»  ascétique»,  comme,  par  exemple,  de  s’abstenir  ! 
de  vin  et  de  viande , abstinence  qu’il  observa  fidèle-  , 
ment  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Wakelield  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages.  Indépendamment  de  ; 
ceux  dont  nous  avons  parlé  , nous  citerons  encore  le» 
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iDiflMi  : une  triulur lion  nouvelle  de  uinl  Mathieu  , 
avec  de*  note*  critique»  et  de»  explication»  philologi- 
ques: une  édition  de»  Poétie»  de  T.  U.  tir  «y  , avec  un 
comment  ait  e , 1788.  in*8°:  la  Sylva  Critiea  : cet  ou» 
vragc  comprend  Iroi»  partie*;  la  première  parut  en 
1789;  le*  deux  antre*  ne  forent  publiée*  qu  en  1791. 
Une  Iraduriion  du  Nouveau  Teetamenl  : elle  eut  une 
•«ronde  édition  revue  par  l'auteur  : un  ittat  *«- 
Chavirai  ion  ; une  traduction  de  la  Première  Epilre  de 
•ai*t  Paul  aux  Thenalonirirn»  ; un  Choix  de»  tragique» 
grec»  . «ver  de»  note»  : un  Examen  de  l'Age  de  la  reiton 
de  Thoma»  Payne.  1 79 A . in  8*  : un  ouvrage  intitulé 
Preuve»  de  la  Religion  chrétienne  ; des  Mémoire»  sur  va 
vie,  1 vol  in- 8*.  Il  avait  entrrpri»  de  donner  une 
édition  de*  «ruvre»  de  Pope  : un  volume  de  relie  édi* 
lion  paru!  même  en  V798:  mai»  apprenant  que  War- 
bnrton  » 'était  imposé  la  même  licite . il  crut  devoir 
interrompre  «ou  Itavuil.  (ht  rite  encore  de  lui  de» 
poésie»  latine»,  qu'il  pttldia  eu  sortant  du  collège. 
Wakrfield , tnalrré  l'exagération  que  l'on  Iront»  dan» 
tous  t«  {tigenn  ni»  littéraire»,  voit  qu’il  blâme.  ton 
qu'il  loue . jouit  pourtant  en  Angleterre  de  la  réputa- 
tion d'un  critique  ingénieux  cl  nvint 

WAl.UACM  (Jux  Jilm),  médecin,  né  le  5o  juin 
1714*  h AVolfenbuttcl , dan*  le  duché  de  Hruntwirk 
Rien  ne  put  le  détourner  de  la  profession  à laquelle 
*on  prie,  qn'il  perdit'*  l’âge  de  irrite  an»,  l’avait 
destiné.  Obligé  de  le  remplacer  h la  tète  de  l.i 
brasserie  que  «a  famille  conservait , il  ne  di*copltnun 
pat  *e»  élude»  ; il  r’ailaclia  partieulicr>-meul  à la  bota 
nique,  et  bientôt . à b instigation  d'un  de  »e»  pair  ni» 
qui  était  cbimrgien  , il  oluml  le  cnn»rnlemeut  de  au 
mère  pour  «e  ron»»>  rrrè  l’art  de  guérir.  Il  pa«»a  quatre 
année»  dan*  ce  «(cm- in  è Wnlfevibutlel  % ne  a'ocrupaut 
que  de*  mathématique*,  de  la  physique,  et  d'autre» 
travaux  préparatoire*.  CV*t  don*  la  ville  d'Ilelmsiadt 
qu’il  *e  livra  ensuite  à l'anal omit . et  à la  partie  de  la 
chirurgie  inséparable  de  la  médecine:  il  y auivil  le* 
cour*  de  t.roll  et  de  llei«|er.  Il  se  rendit  A Goéltiugur 
en  1747  . y reçut  le*  leçon»  de  H* lier  et  de  Hrnudrl . 
et  eut,  deux  nav»  aprè».  le  litre  de  docteur.  Il  avait  »r 
déminent  déviré  de  faire  , »ur tout  dan»  le  nord  de  l'Eu- 
rope . de*  voyage»  propre*  à étendre  »e»  connaissance» 
botanique*-,  niai*  il  ne  pouvait  entreprendra  rcartrOr- 
•ion»  A ses  frais.  et  pendant  longtemp»  il  attendit  en 
j vain  d'autre*  facilité».  H y renonça  m 1750  ou  178», 
et  résolut  de  %e  fixer  è I.nbeck,  oA  l'art  médical  était 
•i  négligé  . que  nulle  eoncuivence  n'y  parai*»ait  à 
| craindre.  Satisfait  de  l'aeeviéil  de»  habitant»  et  de 
relui  du  ItonrgmrMro  Slresow  , ain»i  qué  du  pailenr,  il 
*'y  arrêta  définitivement;  il  y rompova  le»  différent» 
ouvrage»  qui  le  divtinguent  *oii  comme  médecin  . soit 
comme  naturaliste.  Dan»  Im  journée,  il  «'nrcupait  de» 
malade»:  le  aoir  il  était  tout  entier  è la  botanique  ou 
à la  toologie  . et  »e«  écrit»  rendaient  populnirc»  dan»  le 


de»  devint  originaux,  et  d' a prit  nature . Lubeck, 
1789,  in-4*.  Ouvrage  remarquable  par  l'exactitude 
et  la  sagacité.  0*  Artedii  Ichtyolegix  nova  eJitio.  emrn- 
dula  et  aurta  à J.  J.  IPaibaum , Lubeck  et  Grrifie 
wold.  Le  premier  volume  de  celle  excellente  édition 
parut  en  1768:  le  er coud  l'année  suivante  ; leirniiiéme 
en  1791 . et  le  dernier  aprè*  la  mort  de  l'auteur.  Wul 
baum  a eu  beaucoup  de  paît  au  mérite  même  de  l'ou- 
vrage; la  plu»  grande  partie  du  icoisîeine  tome  c»t  le 
fruit  de  «ou  propre  travail,  cl  . dé»  le  premier,  il  avait 
fait  une  addition  essentielle  A la  Bibliothèque  ir biologi- 
que , donner  par  le  «avant  suédois,  eu  y ajoutant  la 
liale  de»  nui  rages  moderne»,  qui  *ont  nombreux,  et  tjiie 
maintenant  on  «m»ulte  de  préférence.  7e  Une  édition 
de  l'hhlyolagiede  Klein  . aux  cinq  favciculr»  de  laquelle 
l'edileur  «joute  une  «ixiéme  partie,  contenant  fa  miio 
nymie , »nu»  ce  titre:  Klenii  Ichtyologie  hnloriam  fie- 
0 um  natnralem  eynonym.  récent,  tyttem.  ex  pliant  ura 
J.  J.  IVnlbaum,  Leipsirk  . 179J  . in  4“-  Il  « faJtausri, 
en  1778  . la  Deee  ri  pliai  de  quatre  terre!  le» , et.-.,  r| . en 
1796  . un  Traite  tur  le t foyeœ  étonumique»  dan » te»  moi- 
ton».  Il  avait  traduit,  en  1779  , celui  de  (intelm  »ur 
I*-*  V ari  te»  de  l'irraie  en  Suitse  . et  il  a fait  insérer,  soit 
dam  le*  .Mémoire»  de  la  Société  d'bialoire  naturelle  de 
Briliu,  soit  dan*  diver*  recueil»  allemand»,  de*  di-*er 
talion»  relative»  A de»  reptile»  , ou  A de»  imectes . ainsi 
*|u'a  plusieurs  question»  médicale*.  On  a trouvé  dan» 
*e*  papier»  de»  rapport» . ou  de*  note*  »ur  l'anatomie 
ornithologique  , cl  , entre  autre» extrait»  , un  Appendice 
pour  V Ichtyologie  d Art  edi. 

AV  A LL  U ER  (imam  ).  né  le  G janvier  17*8,  A 
Liât*  dan»  la  llautr  • Autriche . fit  »on  noviciat -chez 
le»  jésuite*  A l'Age  de  dix  neuf  au».  Quoiqu'il  entrât 
dan*  le*  vnes  de  rette  Société  de  compter  de»  savant* 
au  nombre  d«4r»  membres  , Walcbrr  ne  pouvait  dan* 
les  premier*  tempo  *e  livrer,  eomme  il  f*eût  dc*rré  , A 
l'élude  de  la  physique  et  de»  mathématiques;  cepen- 
dant il  trouva  l'occasion  d’ob*cr*er  de*  travaux  hydrau- 
lique* le  long  du  Danube , ainsi  que  d'autres  qu'evigeait 
I établissement  de  quelques  route»  nouvelle*  (!'e*t  seu- 
lement en  17B0  qu'il  lui  fut  permis  d'ouvrir,  ALuniter- 
*ilé  de  Virutic  . et  au  collège  de  Marie  Thème  . de» 
eonr»  de  mathématique*,  fl»  fuient  remarqué*.  et  plus 
de  vingt  an»  apn-s  le  gouvernement  résolut  d'employer 
le»  talents  de  AValelirr.  On  l'avait  nommé,  en  1778, 
directeur  de  la  deuxième  division  de  navigation  »ur  le 
Danube.  En  *784  . il  fut  asvemeur  A la  direction  supé- 
rieure de*  liâtimeuts , et  ensuite  il  fil  partie  de  la  com- 
mission «le»  bâtiment»  dr  la  cour  impériale.  Walrher  re  I 
rut  u usai  le  titre  de  conseiller  de  .l’empereur.  Ilaaurtout 
attaché  son  nom  aux  travaux  hydraulique»  exécuté» , A 
cette  époque  , sur  l'Adige  dnn*  le  Tyrol  et  auprès  du 
Danube.  Ce»  occupation*  actives  ne  l'empêchèrent  pas 
de  rrrommcnerr,  en  1797,  A donner  de»  leçons  de  mé 
citrique  et  d'hydraulique.  L'utrivcrsilé , qui  lui  «levait 


pays  diverses  branche*  de*  science»  naturelle».  La  8o-  »on  cabinet  de  physique,  le  nomma,  en  180»  . direr- 
eiélé  «le*  Recherches.  A Lubeck,  le  compta  au  nombre  leur  de*  science*  physiques  et  mathématique».  ||  existe 
de  *e*  fond  meurs , et  l' Allemagne  entier»  ne  renier-  «le»  modèle»  dr*  travaux  qu'il  11  (ait  exécuter  ver* 
mai!  pa»  pcnl-êtr*  un  plu»  savant  ieblyo.'ogitte;  D l'a  1 l'Adige  : on  le»  voit  dans  le  robinet  dont  il  a été  le  fon- 
prouvé  surtout  dan* «011  travail  sur  l'ouvrage  d'Artrdi.  j dateur  au  college  «le  Marii-Tliétfee.  Se»  loisir*  furent 
En  178».  il  foi  agirgé  A la  Soriéié  de*  Curieux  de  la  employé*  A composer  plusieurs  traité*  sur  ce»  mtie- 
Nature  A Berlin  , et  . dix  au*  plus  tard . A la  Société  ( prise»  même»,  ou  «ur  quelque»  autre*  objets  analogues: 
libre  Economique  de  Petrrthourg.  Il  a en  de  son  pre-  ( mai*  la  plupart  de  ce»  ouvrage»  «ont  resté»  manuscrits, 
niisr  mariage  un  fils,  dont  il  parait  n'avoir  que  trop  j Le*  seul*  qu’il  ait  publié»  avant  sa  mort,  arrivée  le 


encouragé  le»  heiirru«e»  disposition» . et  qui  a »u« 
rombé  au  sortir  de  l'enfance.  De»  travaux  d'utilité  pu 
blique  ont  occupe  constamment  le»  dernière*  années  de 
Walbaum.  Ile<i  mort  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  ai 
août  1799.  ®n  a de  lui  t i*  T Ai»*  de  réception  tur  la 
telgnée  eh  ex  le»  ancien»  et  chei  le»  moderne » , Gonltiit* 
gtie . 1749.  In  4*  ; Qhterralion»  »ur  le»  coûte»  et  Ir» 
accident  1 dr  plutiem  » accouchement»  laborieux  ( par  Le- 
vret  ) , traduit  du  francai*  eu  allemand,  Lubeck, 
1789  , 1781,  i roi.  in-8®  ; 5®  Pentét»  tommaire»  tur 
la  décadence  de  l’art  chez  le»  accoucheutt» , et  tur 
ic»  amélioration t poit/ble»  , Lubeck.  178*.  in-8*: 
4*  Difficulté  de  r art  d’acccuehtr,  mite  au  jour  par  de» 
exemple».  Ilutxnw,  1769,  in-8*.  Ce»  deux  extrait», 
peu  important*.  mai»  judicieux  et  utiles,  ont  été  fait» 


*9  novrmbre  iêo8  , parurent  A Vienne.  Ce  »ont  : i°  Sur 
le»  montagne»  chargée»  de  glace»  dan»  le  Tyrol  ( c'e»t  A- 
dire  »ur  le»  glacière»  ou  montagne»  perpétuellement 
couverte»  de  neige  . qu’il  ne  faut  pa»  confondre  avec  le» 
placier»  pronrrnnnt  dit»  , ou  vullée*  de  glace  ),  1774  1 
ii»-8®  ; s*  Préri»  de»  cour»  public » tur  la  mécanique , a 
l'otage  de»  élire»  , *776,  in-8#  : S"  Notice’ sur  le»  ira - 
eaux  qui . depui»  1778  juiqutn  « 79  « . ont  été  fait»  te 
long  du  Danube . pour  ta  tûreU  de  la  navigation  . avec 
un  Supplément  tur  /sa  courant*  de  ce  fleuue  . 1791.  in  fol. 
avec  gravure».  Le  premier  de  ce»  ouvrage»  est  en  al- 
lemand. 

WALDBOUOG  TRUCIISESS  ( Loti.»  . Ftèaftate  . 
comte  de;,  chef  de  la  quatrième  brandie  de  la  mainon 
de  Souabe,  miuistro-d’étal  en  Prusse  et  son  ministre 


d’apré»  l'ouvrage  du  «*élèbre  Levrel.  8*  Ckélonogra • . plénipotentiaire  A la  cour  de  Sardaigne , est  né  ter» 
pMo  , ou  Dêtrnplion  de  quelque»  loitue».  rédigé»  »ur  j >777.  ||  servit  dix  an»  dan»  le»  gardes  du-corp»  de  S.  M. 


prussienne . où  il  était  entré  Tort  jeune  « et  au  bout  de  | 
rf  temps  il  entreprit  divers  voyagea;  il  épousa,  en  ‘ 
8o3  , une  princesse  de  la  maison  de  Iloheiixollern-  j 
Ilcchingen , et  il  renonça  alors  à la  rsrriàrr  militaire  t 
qu'il  abandonna  pour  lu  diplomatie.  l,r  roi  de  Wur-  I 
lemberg  le  nomma  »ucce.v>iv  t-menl  son  ministre  près  > 
la  cour  d 'Autriche  et  l'empereur  Ncpoléon:  il  donna  i 
sa  démission  eu  180$  . el  se  disposait  à retourner  I 
t dans  su  pulrie,  quund  sa  femme  fut  nommée  grande  j 
maîtresse  de  la  reine  de  Wesiphalie.  Le  comte  '• 
de  Waldbnurg,  et  surloul  son  beau  frère,  le  ptince  ( 
de  Ilolieiixollern  . qui  était  alors  à Fontainebleau  . j 
ainsi  que  les  autres  princes  do  la  confédération  du 
Itliin  , 11e  parurent  point  voir  relie  nomination  user 
les  veux  des  autres  Courtisans.  Neanmoins  comme  ils  | 
ne  pouvaient  refuser  cette  faveur,  parce  que  la  nnmi 
nation  paraissait  faire  plaisir  à la  reine  de  Wesiphalie  , 
on  obtint  que  la  princesse  n 'accepter.! il  que  provitoi-  . 
renient,  et  comme  pour  laisser  le  choix  d’une  remplit-  1 
çaute.  Son  mari  la  suivit  à la  cour  de  Jérôme  linua- 
parte  , ci»  il  fut  nommé  chevalier  d'honneur  de  la  reine. 
Plus  lard  . ou  lui  proposa  la  charge  de  grand-ecuyer  et 
le  litre  de  général  de  division  : il  tefiisa  . alléguant  qu'il 
avait  depuis  douxe  ans  renoncé  mm  emplois  militaires.  ; 
Mais  il  ne  put  se  défendre  d’accepter  l'office  de  grand-  1 
chambellan  cl  celui  d'intendant  général  des  spectacles  ! 
auxquels  Jéiômr  te  nomma  publiquement.  Le  prince  \ 
Ferdinand  de  Prusse  . dont  les  terres  venaient  d'être  i 
enclavées  dans  le  nouveau  royaume  de  Wesiphalie,  [ 
sollicila  le  comte  de  Waldbnurg  de  les  recevoir  en 
échange  des  siennes.  Le  roi  Jérôme  se  mêla  de  celte 
négociation  d'intérêt  privé:  il  représenta  au  comte  que  . 
les  terres  qu'un  lui  olTrait  étaient  cultivées  et  en  très 
bon  état,  tandis  que  celles  qu'on  lui  demandait  av aient  . 
été  ravagées  par  la  guerre:  il  lui  ollrit^éme  de  le  dé.  ■ 
dontmager  de  ce  que  cette  concession  pourrait  avoir  | 
de  désavantageux  à ses  veux  .s’il  voulait  se  faire  ualu-  ( 
raliser  Westpbalien.  Le  comte  résista,  el  l'échange  j 
n'eut  point  lieu.  Au  mois  de  février  1809.  il  partît 
avec  sa  femme  pour  l'itulie  : si  l'on  en  croyait  une  liis-  I 
toire  secrète  de  la  cour  de  Wesiphalie,  publiée  à Pé-  ! 
tershourg  eu  iS»4  . h*  comte  aurait  eu  de  graves  j 
motifs  pour  s’en  éloigner.  O»  prétend  que  U comtesse 
de  Waldbnurg  . aussi  belle  que  spirituelle,  avait  ! 
inspiré  des  désira  au  roi  , et  qu'il  lui  tardait  de  i 
se  mettre  à l’abri  de  scs  recherches,  quelle  combattit  1 
avec  toute  U fermeté  d’une  femme  vertueuse.  Lu  j 
18  ts  . il  fut  nomme  dépmé  des  étals  germaniques  près 
de  l’empereur  Napoléon,  pour  solliciter  de  ce  piinc*  ; 
quelque  diminution  dans  les  charges  qu'il  voulait  faire  ] 
peser  sur  les  Allemands.  A l’occasion  de  la  guerre  d"  j 
Russie  , une  maladie  grave  le  mit  plii*ieurs  fois  au  bord 
du  tombeau  . et  il  u’éiait  pas  entièrement  rétabli  en 
i8i3,  quand  il  rentra  dans  la  carrière  militaire  , ne  ■ 
voulant  pas.  disait*»! , rester  inactif  au  milieu  des  trou  i 
blés  qui  agitaient  Honte  l'Europe.  Nommé  colonel  ! 
crédité  près  du  corps  d'année  bavarois  . il  s’y  distingua,  j 
obtînt  des  décorations  militaires,  et  fut  chargé  défaire  j 
des  communications  verbales  à l’empereur  Alexandre.  ■ 
Eu  1814.  lors  de  l»  première  abdication  de  Bonaparte  , j 
le  comte  de  Waldbnurg  fui  nommé  commissaire  pour  U 
Prusse  , et  il  accompagna  l'empereur  â l'ile  d'Elbe  , où  j 
il  résida  près  de  lui  , ainsi  que  les  ronnnisrairc*  des  au  1 
très  puissances.  Il  était  à Vieillie  à l'époque  du  congrèt  l 
de  1 8 iS.  lorsque  le  retour  de  Napoléon  sur  le  continent 
excita  une  nouvelle  coalition.  Il  lit  celle  campagne  si  j 
glorieuse,  mais  si  funeste  pour  la  France  , avec  le  titra 
qu’il  portait  dans  la  campagne  précédente  , el  qu'il  rc-  I 
prit  à in  sollicitation  du  roi  de  liaviêre  el  du  prinuede  I 
Wrède.  La  même  année,  le  roi  de  Prusse,  étant  encore  * 
à Paris,  le  11  oui  ma  «on  ministre  plénipotentiaire  à la  1 
cour  de  Sardaigne,  où  cet  ambassadeur  résidait  encore  j 
en  1H19.  Le  comte  de  Waldbnurg  a publié  l'/fiWraire  j 
du  voyage  de  N a puis  on  de  Fontainebleau  à l'ile  d'Elbe , 
qui  a été  réimprimé  à Paris  en  iSi5.  el  traduit  en  I 
plusieurs  langues.  <>t  ouvrage  est  écrit  avec  une  telle 
impartialité,  que  madame  de  Slaél  a dit  : ■ C’est  ainsi 
« qu'il  faut  écrire  ('histoire.  » Le  produit  que  l'auteur 
en  a retiré  a été  consacré  au  soulagement  des  prison- 
niers prussiens. 

WALDECK  (le  prince  CusèTiEK-AoctSTEl , né  en 


1744  ■ embrassa  dans  sa  jeunesse  la  carrière  des  armes  | 
el  entra  au  service  d'Autriche.  Il  monta  lapidemeni  j 
de  grade  en  grade,  el  commanda  mie  division  de  l’ar- 
mée dr  Landun  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  La 
réputation  qu’il  s’étail  acquise  le  lit  choisir,  eu  1791,  j 
pour  commander  un  corps  de  l’armée  autrichienne  , à \ 
la  tête  duquel  il  assiégea  Tliiunville,  niais  sans  succès.  Il  ! 
eut  nui»  les  murs  de  cetle  place  un  bras  emporté  par 
un  boulet,  et  lit  néanmoins  avec  distinction  la  cim-  j 
pagne  suivante.,  où  il  dirigea,  le  »3  septembre  . le  j 
patsagu  du  Rhin  que  les  Autrichiens  exécutèrent  vis*à-  j 
vis  Self  , pour  prendre  à revers  les  ligues  de  V,  cissem- 
bourg,  tandis  que  Wuriuser  lus  attaquait  de  front.  l«e  ! 
prince  de  Waldeck  déploya  en  celte  occasion  autant 
d'habileté  que  de  valeur  el  de  saiig*froid  . el  sut  profi- 
ter  habilement  des  fautes  commises  par  1rs  généraux  1 
français.  Il  commanda  plus  lard  (aile  gauche  de  l’ur-  [ 
iuéc  ittvpj-i ialr  , à la  tête  de  laquelle  il  emporta  Je  camp 
de  bJeuiirini,  n-poossa  quelques  jours  après  l'armée  j 
français»  jusque  #nu»  les  mura  de  Strasbourg,  et  s’em-  ; 
paru  «lu  fuit  Louis.  Le  lui  là  I»  terme  de*»*  succès.  | 
Le»  Français  mit  ux  comui-uidé*  prirent  hn-nlôt  leur  i 
revanche  el  forcèrent  l'armée  autrichienne  à la  retraite.  | 
I.»  princu  de  Vahhck  soutint  avec  beaucoup  de  cou-  I 
rage  les  efforts  des  Français  et  lèutül  à opérer  ce  | 
mouvement  eu  hou  ordre  et  sans  essuyer  de  grandes  | 
pertes.  Il  reçut  pour  récompense  la  graud'cro'X  de 
l'ordre  de  3laric  Thérèse.  ]|  remplaça  lannee  Miivaule 
le  general  Mark  dans  l'emploi  de  quartier  uiailie  gé- 
néral d»  l'armé»  «le  FiaiiUte  . donna  sa  démission  quel- 
ques mois  «près  et  fn|  nommé  membre  du  conseil  au-  j 
lique,  puis  commissaire  general  «le»  milices  de  lluhéme.  : 
En  1797  . le  prince  régent  de  Portugal,  rerounaiseaut  ■ 
le  besoin  urgent  d'organiser  son  armé»,  lit  demander  , 
à l’empereur  «F Autriche  son  cuusenlament  pour  que  j 
1«j  prince  de  Waideck  vînt  en  Portugal  pour  y être  1 
placé  à la  lélfl  de  scs  troupes,  l.’cuipereur  se  prêta  | 
aux  v«i‘iix  du  prince  régent  avec  d'autant  plus  «l'em*  | 
presscmeiit  que  l'élévation  d un  général  autrichien  j 
au  commandement  eu  chef  de  l'aimée  portugais»  | 
detail  allaibtir  la  prépondérance  anglaise  dans  le  ra-  j 
hiiict  de  Li-bonue  où  le  vieux  duc  do  Lalûe*  et  1 
Seahra  combattaient  seuls  el  sans  sucré*  rouir»  le 
parti  anglais.  Le  prince  de  Waldeck  arriva  «loue  è Lis-  j 
bonne , mai»  il  ue  larda  |>ai  è s'apercevoir  que  sa  mi» 
siou  ne  serait  que  nominale..  Le*  grand*  seigneur»  qui  | 
avaient  les  pi  ineipaux  grades  d»  l’armée,  et  qui  re  trou-  1 
vaîenl  lm-n  de  si  D indiscipline  el  des  iuuombrablrs  t 
abus  qui  existaient  dans  toute»  Ls  bramhr*  de.l'iidiui-  j 
llislralion  militaire.,  lirent  jouer  Joui  d»  ressorts  qu’ils  j 
réduisirent  te  uouieau  couimiiiuiaut  eu  chef  à Sa  plus 
pat  laite  nullité.  Apres  d«*a  «-{Turls  multiplie»  auprè»  du  1 
légent,  pour  mettre  sur  un  pied  respectable  l’armée  j 
portugaise.  1»  prince  de  Waidrtk,  abreuve  de  «W-gnûl» , 
tomba  malade  el  mourut  à Linbnmtc  eu  1798.  lVud «ni  1 
le  court  séjour  <|u'i I lit  en  Portugal,  il  »•  concilia  l'es-  j 
lime  de  tou»  les  gens  de  bien  par  ne»  qualités  et  ses  j 
connaissances» Il  evit  pour  »ucce>«enr  dans  le  commau*  j 
demeut  nominal  de  l'armée  M.dc  Vioiin-oil.  dont  Jes  | 
fonction»  m*  bornèrent  à lourln-r gon  iruitemeni. 

WALES  |Oi  i(.t*t'tiR).  *«ir<iiiome.  né  en  Angleterre.  I 
vers  i'annee  >704*  l«su  d’mn:  famille  obscure  , il  dut  \ 
.surtout  à su  patience  et  à sou  courage  l'instruction  qui  I»  j 
lit  sortir  cnlin  d’uue  situation  très  pénible.  11  écrivit  1 
d’abord  dan*  un  journal  qui,  d'apre*  «ou  titre,  parais*  i 
sait  nuiquenuMW  d»»liné  an*  frnunrj.  mai»  qui  était  | 
asvex  bien  rédigé  pour  iuspira-r  à U jeunesse  Je  goût  des  ; 
éludes  mathématique».  Celle*  de.  Wales  *e  rapportaient  | 
principale  meut  à l’a>i<  ouomie  \ il  y Ht  a»»ft  ue  progrès  ; 
pour  qu’on  le  chargeât  , quoique  jeune  encore , d’une  j 
mission  qui  11 'était  pas  son»  impôt  tance.  Le  gouverne- 
! meut  l'envoya  à la  baie  d’Hudson  observer  le  passage  | 
I de  Vénus  devant  le  disque  du  soleil.  Wales  juslilia  celte  ; 
conliance,  et  sa  réputation  fut  dès  lors  établie.  Le 
i journal  de  ses  observations  dan»  ces  hautes  latitudes 
fut  communiqué , en  1770,  à la  Société  royale  de  Lon- 
dres, et  inséré  dans  les  Trantacliont  phUoutphiquet.  Il 
fut  désigné  pour  accompagner,  en  qualité  d'astronome  j 
de  l’expédition  , le  capitaine  (iooke,  en  177a — 1774,  ! 
et  en  1776 — 1779.  Après  ces  travaux  si  utiles  pour  le  j 
perfectionnement  de  la  géographie , Wales  fut  clu  «ne ni-  ] 


j bmde  la  Société  royale  ; et  ensuite  , lorsqu  il  remplaça 
i Ü-micI  üariia  « omine  professeur  de  mailiérrnthpie»  à 
I hôpital  du  Lbri-t , il  reçut  aussi  le  titre  de  secrétaire 
1 du  bureau  des  longitudes.  Dan»  les  Mémoires  de  l'Ara 
1 demie  des  arienres  de  Pari».  l*einonnier  avant  imputé 
1 a (look  le  tort,  ou  même  le  ridicule,  d'avoir  eberché  , 

1 dan»  des  intention*  envieuses,  sous  un  méridien  trop 
j oriental,  le  eap  de  la  Circoncision  . Wales  prit  soin  de 
1 disculper  le  marin  angais  dans  un  opuscule  intitulé  : 

| Mairdsagmamts  sur  le  eau  de  laCirconcisio a prouvant 

que  te  capitaine  Cook  l'a  cherché  aur  a on  méridien,  I.es 
dernières  aunées  de  W aies  furent  puisibles  el  lionoié*  s : 
il  mourut  en  1798.  Su  prinripaux  écrits  soûl  ; t*  Oh 
seromlion*  pendra tat  faites  U la  haie  <t  Hudson  , Londres  . 
177*  , grand  in- 8*  : cet  outrage  e*t  indépendant  du  I 
journal  sur  l«  même  ob|el  , imprimé  dans  les  Transrc • i 
lion»  ; t*  Observations  sur  le»  voyages  du  capitaine  Cook  , 1 
Londres,  1777;  à*  Remarques  sur  la  relation  dm  dernier  * 
noyage  de  Cook  autour  du  monda  , par  b'ovtler , Londres, 
1778.  Les  allégations  de  J.  K.  Porster  el  de  J.  G.  A.  1 
Forater  contre  ce  gr.«nd  navigateur  et  contre  ses  rnm-  | 
pagnons  du  t otage  les  plu*  distingués  sont  réfutées  1 
dans  ret  écrit  où  Wales  a fait  preuve  d'un  vrai  talent  j 
polémique.  Forater  le  jeune  y lit  une  réponse.  4 e Ubier 
t âtions  asirtmomiques  pendant  le  cours  d un  voyage  au 
pôle-sud  rt  autour  du  numide  de  177s  «1  1775,  en  société 
avec  Hayly.  Londres,  1777,  grand  in -4®,  avec  carte*  et 
ligures  : ou  a remarqué  une  scrupuleuse  exactitude  dans 
cet  ouvrage  ; ou  en  estime  surtout  l'introduction  : 4*  Ile • 
rkerrhts  sur  la  popululion  de  l'Angleterre  el  du  pays  de 
CaU*s  % 17811  6®  Tratti  de*  longitudes  , 179',.  Ou  peut 
y mai r une  Dissertation  jointe  au  Voyage  de  Néarque 
|»ar  le  docteur  Vinrent  ; elle  concerne  les  irrégularités  [ 
reconnues  «laits  le  lever  des  Pléiades. 

WALKEK  f Ans*  ! . pliysieirn  anglais,  né  en  1701  , j 
sur  les  bords  du  lac  Wimlermere , dans  le  comté  de  j 
Wesi moreland  , d une  famille  pauvre.  Il  fut  retiré  de  j 
l'érolo  avant  qu'il  sût  lire  complètement , pour  être  j 
employé  à des  travaux  mécaniques ..  d'où  il  lirait  de  j 
quoi  subsister.  Mats  rien  ne  put  arrêter  Vmiuu.tr  de  sou  | 
génie  naissant  : non  seulement  il  acheva  d'apprendre 
sans  maître  à lire,  niais  il  employait  ses  loisirs  à imiter 
en  plaine  campagne  , d'apres  les  modèles  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  dev  moulins  à blé.  à papier,  à foulon. 
Ayant  emprunté  drs  livres , il  se  choisit  une  retraite 
dans  un  buisson  el  a'y  bâtit  une  petite  habitation  . aHu 
de  pouvoir  lire  sans  être  inlerrontnti.  Quelqu'un  re- 
marquant le  s>  le  qu'il  mettait  à s'instruire,  lui  procura 
une  place  de  maître  d’écolo.  Il  accepta  ret  emploi  d'au-  j 
tant  plus  pénible  pour  lui,  qu'il  était  souvent  obligé 
de  passer  les  nuits  pour  apprendre  ce  qu'il  devait  eu 
seigner  le  lendemain.  Trois  an*  apres  il  fut  choisi  pour 
maître  d'érritma  et  de  ralcul  à l'école  gratuite  de  Mao 
desiield  . et  ce  fut  pendant  les  quatre  année*  qu'il  y 
passa  qu'il  se  perfectionna  dans  l'élude  des  niulhéma 
i tiques,  l.es  succès  de  Walkrr  lui  donnèrent  de  l'ambi- 
tion ; il  voulut  s’élever  au  dessu*  de  sa  sphère  et  entre- 
prendre un  commerce.  Il  ne  réussit  pas,  et  revint  à ses 
premières  occupations.  Il  donna  des  leçons  publiques 
d’a<tr*>nmnH* , d’abord  à Manchester . puis  dan»  le* 
grandes  ville»  des  trois  royaumes.  Les  sucrés  qu'il  ob- 
tint déterminèrent  le  docteur  Priestley  à lui  conseiller 
I de  1rs  répéter  à Londres,  où  il  ouvrit  chaque  hiver  des 
i cours  qui  furent  trè*  fréquentés,  bientôt  les  grandes  el 
célébré*  école*  d'Kton  , de  Westminster  , de  Winrlies- 
1er  et  une  fouir  d'autres  imitèrent  l'exemple  de  la  cnpi- 
taie  e»  réclamèrent  l'avantage  d’entéudro  le  professeur 
ambulant  Walker.  Ses  études,  la  préparation  de  s«-s 
leçons,  la  composition  de  quelques  écrits,  et  des  inven- 
tions aussi  ingénieuses  qu'utiles,  remplirent  la  car- 
rière laborieuse  de  ce  savant.  On  cite  parmi  le*  nom- 
breuses inventions  duc»  à son  génie  , plusieurs  ma- 
chines propres  à rlcver  l’eau  ; trois  nrélhode»  de  pohvper 
facilement  l'eau  do»  vaisseaux  en  mer;  de»  voilure*' 
mues  par  le  vent  et  la  vapeur  : Veidouranion  ou  nrrery 
transparent:  les  phare*  à rotation  de  l’île  de  Scilly  ; 
uue  barque  qui  va  contre  le  courant  de  l'eau  ; un 
bateau  à curer  Ira  rivières  au  moyeu  du  courant  on- 
de la  marée  ; un  instrument  qui  marque  à la  fois  la 
direction  et  la  force  du  vent,  l'heure  du  tempe , la 
quantité  des  pluies,  la  hauteur  du  barUmètre , la- 


; sécheresse  et  l'humidité  de  l'air,  etc.  Adam  Wulker 
j e»t  mort  a Rhlicmond  , le  11  février  jSsi.  Oit  a 
; de  lui  : I®  Analyse  de  leçons  sur  la  philosophie  expéri- 
| mentale , iu-8®  : vw  Appréciation  philosophique  des  eau- 
1 tes  el  des  effets  du  mauvais  air  dans  tes  grandes  villes,  et 
! des  moyens  de  le  combattre  , in  8®  t 5®  Pourquoi  certaine  s 
| cheminées  fument  , et  moyen  d’y  remédier,  in-8®  : 4"  Idées 
: suggérée*  dane  une  excursion  en  Flandre , en  Allemagne 
en  Italie  el  en  France,  1791,  in-8*  : 5®  Système  de  phi 
losophie  familière,  «tune  suite  de  leçons,  aceompa- 
pires  de  planches.  1799.  il»  4*  î <»g  Traité  sur  la 
géographie  et  sur  l'usage  des  globes,  in-it,.  Walkcr 
» au«si  inséré  quelqurt  pièces  de  «ers  el  de  prose  dans 
plusieurs  recueils,  et  notamment  dans  les  Phitnsopliical 

transactions  et  dan*  Ira  Annules  é'ogi icultur ».  Sois 

liU  WiM.itM  WAl.KBIl.nè  à Kt-ndal  eu  Wrstiribre- 
laml . en  1766,  commença  . n'ètani  encore  âgé  que  «le 
seixe  ai»,  a expliquer  publiquement  I U*nge  de  Veidou- 
ranion, ou  l'oriery  transparent . inventé  par  .-on  père  , 
et  composa  tnt  Kpitome  d'astronomie , avec  les  iiuuv  elles 
découvertes,  1798,  iu  8®.  Il  est  mort  le  14  mars 
1818, 

WaLKHR  (Junv  ).  grammairien  anglais,  naquit  eu 
17*>  . dans  la  paroisse  de  Triern-BarncI . Ne  pouvant 
réussir  i se  distinguer  dam  la  profession  d’acteur  qu'il 
avait  d'abord  embrassée,  il  se  Ht  maître  d'école  en  «768, 
en  s'associant  nve-  James  U*ber,  à Keminglpn-Graval- 
Rils.  Otle société  n'ayant  pu  subsister,  Walkcr.  éclairé 
de  plus  eu  plus  sur  la  portée  de  sa  vocation  plnlologi. 
que.  ne  tarda  pas  à se  faire,  comme  grammairien, 
une  réputation  très  étendue.  O qni  le  distin(tué^)riit- 
ripah-ment , e'esl  d'avoir  mis  toute  la  chaleur  du  pa- 
triotisme anglais  dans  ses  étude»  sur  ta  langue  natale  : 
indipié  de  voir  l'harmonie  naturelle  de  cet  Idiome 
à la  merci,  des  alTeleries  de  la  mode,  il  voulut  d'abord' 
••n  ramener  la  proiiuitri;.tion  à sot»  type  primitif,  et- 
l'nssujéiir  à de»  règles  sûtes.  Dans  cc  but.  il  publia, 
en  1774»  un  prospectus,  avant  puur  titre  : Idée 
générale  d'un  dictionnaire  de  la  prononciation  de  la 
langue  anglaise . in-4®;  dans  l'aimée  suivante,  il  fît 
paraître  un  es*ai  de  ce  Dictionnaire  Je  la  langue  an 
glaise,  où.  ordonnant  la  série  des  mots  d'après  la  si- 
militude de  leur  terminaison . il  essaya  de  présenter , 
d'une  manière  synoptique,  et  la  rime,  et  l'orthographe,' 
et  la  prononciation.  (Ici  ouvrage  , revu  et  simplifié,  n 
Hé  plusieurs  fois  réimprimé  depuis,  sous  le  litre  uni- 
que de  Dictionnaire  drs  rimes.  O»  travaux  el  d’autres 
semblables  mirent  Walkcr  «n  relation  me®  les  meil 
leur»  esprits  de  sou  te  « p».  Faisant  autorité  dans  la  spé- 
cialité qu’il  s'élait  choisie,  niais  ayant  le  bon  esprit  de 
ne  pas  trop  s’en  prévaloir  et  de  préserver  sa  franrhise 
habituelle  de  toute  rudesse  pédantrsque , il  est  peut- 
être  le  seul  qui  ail  pu  critiquer  Samuel  Johnson  , sans 
cesser  de  l’avoir  pour  ami.  Plusieurs  universités  , cl  eu 
pnrtirulier  celle  «l'Oxford,  lui  lirrnt  d’honorables  offres, 
pour  le  fixer  dans  leur  sein  ; il  lit , en  diverse»  villes 
des  cours  d'élocution  qui  furent  trè»  suivis.  Plusieurs 
de  srs  traités  sont  revis»  classiques  eu  Angleterre.  Elevé 
dans  la  secte  presbytérienne,  il  avait  ensuite  adopté  la 
foi  catholique , el  c'est  dan»  celle  communion  qu'il 
termina  sc*  jour».  Voici  «es  principaux  traités:  i°  Die •' 
tiomnair a des  rimes  ; »®  Bxticiee  pour  l'élocution  , 1777, 
in-8°;  3*  Eléments  de  l'élocution  , 178»  ; h 1799,  **ec 
addition  et  changement* . in.B*.  C'est  le  premier  traité 
élémentaire  où  le*  idiotismes  de  la  langue  anglaise  . 
consacrés  par  l'usage , aient  été  soumis  à un  système 
aua'yti'iue.  4e  Grammaire-Rhétorique , 1785,  in-8*:  5®  la 
Mélodie  du  langage , Londres,  1791.  in-4®  : 6*  Clef  de  la 
prononciation  classique  des  noms  propres  de  rnatiquité 
profane  el  de  l'antiquité  serrée.  1791  , avec  polirait  : 
7®  Üirlionnaire  critique  et  interprète  de  la  proti^riation  . 
1798,  in  8*  ; 8*  Manuel  de  l'instituteur  pour  ta  composi- 
tion et  les  principes . de  la  grammaire  anglaise  . t8o5. 
in-8*. 

WALKER  (Gaoasa),  né  A Newcastle,  en  1784, détint 
ministre  d’une  église  de  dissidents.  Chargé  dès  for*  de 

renseignement  de»  Adèle»,  il  consuma  dans  Cc«  fonc- 
tion» obscures  une  partie  de  ta  vie.  Cependant  il  se  fît' 
uti  nom  comme  matbénvati«-ien  et  comme  publiciste. 
Il  résida  quelque  temps  à Durham,  à Yurmoulh.  ô War- 
rington  , et  il  resta-  vingt-quatre  années  à Nottinghtm. 
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1 11  rédige ;*»t  presque  toutes  te»  pétitions  a Ji  «»»«••**  au  nom 
, de  celte  fille  , soit  ail  roi  . soit  au  parlement.  Lelle  qui 
concernait  les  colonies  de  l'Ameriqua  du  Nord  , et  la 
nécessité  de  recouiiaitre  leur  indépeuduur# , fol  parti- 
j ruliêremeul  remarquée  : nn  assure  uiûme  qu'en  la  li- 
| saut,  Edmond  Burke  a dit:  ■ t'.ela  vaut  mieux  que  tous 
* uns  écrits.  • Fnx  estimait  beaucoup  un  autre  petit 
ouvrage  que  Walker  Ht  paraître  en  1790,  sous  le  litre 
d 'Appel  au  peuple  d Angleterre  relatioememl  aux  hit  du 
lest.  Ses  Sera mut  ont  été  imprimes  à la  même  époque; 
iis  r rriiumi  deux  volume*  in  3®.  (.‘est  un  des  meilleurs 
recueil»  anglais  de  discours  de  la  chaire  étrangers  à 
l'église  dominante.  Apres  avoir  été  nommé  , 8 Alan 
ctieMer,  directeur  de  l'Académie  des  Dissidents. et  pré 
vdcnl  de  la  Société  philanthropique  et  littéraire*,  il  fut 
reçus  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il 
mourut  eu  1807.  Ses  seuls  ouvrages  eu  péoméiiic  sont , 
la  première  partie  d'un  Traité  >ur  let  section s rosif un , 
et  surtout  celui  qu'il  a intitulé  : Doctrine  d a la  tphlre  , 
1777.  in-44.  (Test  une  théorie  complète  et  un  modèle 
de  démonstration. 

WALKER  ( Josmi  Cocvei*  t , littérateur  distingué, 
naqu.t  à Dublin,  vers  a 7<àt>.  Il  fut  élevé  à la  trésorerie 
d'Irlande,  cl  se  voua  sans  relâche  à des  travaux  lillé- 
i raires,  ayant  pour  ob^rt  l'histoire  «le  son  pays.  En 
| 1 7HJ  , U fut  admis  à l'académie  royale  irlandaise  ei 
I se  fit  connaître  de. bonne  heure  par  «|ueh|iiea  produc- 
I lion*  estimées  , noiauimeut  par  «vive  Fia  du  Curolai 1 , et 
j de»  Mémoire»  historique*  sur  le»  Barde»  irlandai » , avec 
j de»  Ubtervalimn  tur  la  musique  irlandaise.  I78H,  tu  4e, 
j où  l’«dè  trouve  beaucoup  d'erudiliun  , un  goût  pur.  et 
| un  style  approprié  au  sujet.  Il  a porté  la  lumière  dans 
l«:s  aimait'»  de  ta  patrie . «n  puisant , autant  qu'il  l’a 
, pu.  aux  sources  1rs  plu«  respectables.  Il  donna  • usuite 
i un  Essai  historique  tur  le  costume  de»  1 rlandais  *»- 
I dent  et  moderne»  , avec  un  Mémoire  tur  l’armure  et  le» 

I arme»  de»  Irtandoi» , 17S8.  in-40.  D'ancienne*  ar- 
) mure»,  trouvées  récemment  dan»  le»  cavernes  «le  |*|r 
I lande  , oui  confftmc  plusieurs  «les  faits  avancés  par 
. Walker.  IJ  a iu-éré  dans  !<■»  Transaction»  de  l’académie 
i d’Irlande  un  Opuscule  sur  le  théâtre  irlandais,  et  mi  Estai 
j sur  l’origine  si  le » progrès  de  l'art  des  jardine  en  Irlande. 

| Walker  s'était  familiarise  arec  les  littératures  italienne 
l et  française.  Dans  l'espoir  d'aindiorer  m sauté,  il  lit  un 
i voyage  en  Italie,  cl  mil  à profil  tou  séjour  dans  ce  pars 
pour  en  éiudier  l'Iiisloire.  littéraire  et  surtout  celle  de 
l'art  dramatique.  \x  fruit  de  se»  n-rh>rrhes  parut  civ 
17^  , in-4*  . sous  le  litre  «le  Mcmèire  kitloriqae  » mr  la 
tragédie  italienne,  depuis  le*  premier»  temps  jusqu'à  n«  a 
jours , accompagné  d'extrait*  et  d'analyse»  de*  tragé- 
dies les  plus  célébra»,  et  entremêlé  d observations  sur 
le*  théâtre*  italien»  et  de  notices  biographique*  »ur  les 
principaux  auteurs  irogiqties  de  l'Italie.  Il  fut  nommé 
membre  de  I*  société  de»  Arcades  de  Rome,  et  de  plu- 
sieurs autre»  corps  littéraires  de  l'Italie.  Il  composa 
aussi  un  ouvrage  qu’il  n'eut  pa»  le  temps  de  lueilie  au 
jour,  sur  la  vie  et  le*  écrits  du  T'assorti,  Let  excellent 
morceau  de  biographie  et  de  critique  fut  publié  par  les 
soi  us  de  Samuel  Walker.  sous  le  titre  de  Mem.iret 
d'Alexandre  Taetoni,  »8i5,  iu-8*.  Wakler  e#l  mort 
à Saint  Valéry  , le  la  avril  1810. 

WALLKNBOGRG  ( Jscqubs  det,  savant  orientaliste, 
né  à Vieune  en  Autriche  , en  17W.  Il  fut  élevé  â l'aca- 
démie orientale  de  Cette  ville  . et  *«  rendit  , dé»  l'age 
de  dix  neuf  ans,  à Lonslauünupl*  comme  elève  inter- 
prète. fl  joignait  dês-Jors  à la  ronnaÎMaure  des  prinri 
pales  langues  vivantes  de  l'Europe  . «-«  Ile  du  grec  , du 
latin,,  de  I hébreu,  de  l'arabe,  du  persan  et  «le  plu* 
I sieurs  autres  langues  de  l'Orient.  Il  passa  vingt  sus  en 
! Turquie  cl  parrnurtil  plusieurs  contrée»  «le  TAsie,  ao 
| quéraut  sans  cesse  de  nouvelle.»  emmaiMeuees.  fl  ne 
1 quitta  ce»  contrée»  q«re  par  suite  de  la  guerre  eue  Jo 
1 sepbll  entreprit  contre  le*  Turcs,  en  1787.  Wallett- 
bou-g  fut  alots  appelé  au  quartier  général  de  ce  prince, 
joua  un  rôle  important  au  congri»  de  Si-iowe,  et  fut 
«tpmipé  en  v*ejli«r  auiiqUe  de  la  chancellerie  au  tri- 
chienne.  Revenu  d*u»  sa  pairie  aprim  la  conclusion  de 
lg  paix  il  a’y  livra  tout  entier  è la  culture  des  langue# 
orientale».  et  fut  un  des  plus  aélé#  collaborateurs  «le  U 
seconde  édition  du  Dictionnaire  «le  llcnitiü.  Wullen 
bourg  a. ait  Commencé  à Constantinople,  eu  179»  , la 


I traduction  français*  du  Uesnéei  , poème  moral  du  cè 
| ièbre  mystique  Djélai-eddy  n llouuiy.  U la  termina 
i dan*  l'espace  d«t  six  minée*.  Il  avait  joint  à celle  Ira 
| durlioti  toutes  les  noirs  necessaires  pour  l’intelligence 
de  l'ouvrage  . al  il  attvil  revu  le  texte  persan  sur  un 
grand  11  ombre  de  manuscrits.  Sou  iutrntio'i  était  «Je 
publier  le  tout  «|uand  il  aérait  de  retour  à Vienne  ; mais 
ee  giaud  et  importun  travail  péril  «u  entier  dan»  l’iu 
Ciiniie  qui  convum»  . «n  1799.  lu  moitié  du  faubourg 
de  Fera.  Revenu  a Vieune,  il  forma  , eu  sSv>4  « Je  pro- 
jet de  traduire  en  français  le  L’Umkneunah , poénic  de  , 
h erdoucy  . qui  jouit  de  la  plus  grande  rrpnlulion,  non- 
seulement  en  Perse  . mai»  aussi  parmi  tou»  las  oriau* 
talisies  de  I Europe.  Il  parait  . par  la  Notice  biogra- 
phique qu'a  publiée  è Vienne,  en  1610.  sur  W allen- 
bourg,  ««m  ami  D.  A.  d*  Blanchi,  que  ce  travail  était 
b.eti  peu  avance  quand  l'estimable  auteui  mourut  dao» 
celle  ville,  le  38  juin  »8oô.  U e»t  bien  à déplorer  que  ( 
possédant  tant  de  connaissances  et  ayant  les  moyen* 
d'en  tirer  parti.  Walleti  bourg  ail  si  peu  fuit  pour  éclai- 
rer I histoire  ancienne  de  l’Asie. 

WALLIS  t Ju*B»H.  comte  de),  ministre  des  finane«u 
d'Autriche,  issu  d'un»  famille  irlandaise,  établie  de- 
puis  plu»  de  deux  siècle»  en  Allemagne,  naquît  en 
1768.  Il  se  v«»ua  de  bonne  heure  a la  carrière  ad  mini» 
tralive  rt  sou»  le  minritere  dt^  baron  d«  Thugul  il  fW 
nounné  conseiller  intima  et  gouverneur  de  la  Silesieet  ! 
de  la  Moravie.  Le  s6  juin  1806  , il  remplaça  le  eornte  1 
de  Lholeck  comme  premier  burgra«e  et  président  de 
la  t» genre  de  fiobéme  , pia.  e que  lut  conférait  le  gou-  ; 
veriteioeul  de  «-e  royaume.  L'était  un  moment  oq^s  | 
troisième  ro..l  iion  contre  la  France  allait  Se  former  t-le  ■ 
comte  de  Wallis  fui  revêtu  de  pouvoir»  extra  ordinaires  , 
pour  l.i  lever  et  l'armement  des  milices  de  lu  Bohême: 
mai»  la  brillanle  campagne  des  Français  et  la  riténto-  j 
râble  journée  d'Aii»ierlils  axant  lenvorsé  encure  une 
fui»  le»  efforts  des  coalises,  |«  eutnit  de  Wallis  fut 
chargé  d'annoncer  aux  habitants  de  la  Bohème  la  paix 
qui  venait  tl'ètre  signée  a Prcshourg.  Pendant  le»  Irai» 
anuces  de  paix  qui  seiMuirrrul . il  »e  fit  remarquer  ! 
par  une  administmtion  *.g • et  éclairée.  Eu  1809,! 
quand  le»  intrigues  de  l'Angleterre  rè«i**ir*»it  de  uou*  ' 
wau  à allumer  la  guerre . le  comte  de  Wallis  fut  in-  : 
ve»ti  par  l'empereur  Frarujois  des  pouvoirs  les  plus  j 
étendu»;  rt»  qualité  de  commissaire  - général  et  dé; 
commandant  en  rh«(  d’un  cOrpt  d'armée  , il  fut 
charge  d'organiser  le»  milices  de  la  Bohème  qui.: 
après  la  bataille  de  T.  ai»  bonne  . allait  devenir  le  théâtre  ' 
de  la  guerre.  Le  a 9 avril  il  annonça  par  une  proclama-  ! 
lion,  «pie  l'ai  «'Indue  Charles,  à la  sirile  d’un  combat 
qui  avait  duré  cinq  jours,  ayant  été  obligé  de  céder  è , 
I intucMS  supériorité  de  la  cavaleii*  française,  tou»  le*  ' 
Boln-vniens  étaient  appt-int  son»  les  diapeaux  de  la 
Landwber.  pour  défendre  leur»  foyers  menacé»  parle  1 
vainqueur.  On  remarquait  dan»  sa  proclamation  eetk-  t 
phrase  : • Qu'il  fallait  s'opposer  vint  intention*  prHid»  , 
» de  l'ennemi.  • On  ne  voit  pas  comment  |«»  Français 
attaqué»  par  l'Autriche  qui  avait  été  1 agresseur  dam  j 
celte  guerre , pouvaient  être  taxés  de  petfidie.  Le  J/o-  ! 
niteur  releva  avec  raison  l'expression  dirècouit*  de 
Wallis,  relat  ve  an  combat  qui  avait  duré  cinq  jours, 
en  ce*  tcrvnea  : • Napoléon  a défait  l'armée  de  i'srrbi- 
• due  Charles,  le  93  avril,  mais  à la  suite  d'une  nue 
» pagne  de  cinq  jour».  » Le  eumla  «le  Wallis  fut  « naarte 
nommé  ministre  d’ était  et  dm  conférer» cm  , et  bivnilüt 
après  il  fut  «-levé  â la  dignité  «le  grand-ehaueelier  »•• 
liqt»e  de  Bohême;  enfin  en  iSio,  i la  mort  du  coml# 
Q'DoœU,  il  le  remplaça  comme  président  de  ta 
chambre  dm  Ihiancrs,  c'est-à-dire  comme  chef  et  mi- 
nistre de  re  département.  L’était  alors  une  tâche  déli- 
cate et  difficile  que  celle  de  gérer  le»  finances  du  gou* 
xemrmeut  autrichien,  tombée»  dans  l’état  ht  pin*  dé  I 
plorable.  La  dette,  évalues  eh  1789  à deux  cents 
million»  d<-  florin»  , s'élevait  à plus  de  sept  cent*  mil- 
lions. et  il  y avait  en  circulation  une  marne  «tiormo  de  | 
papier  mohoMr  . qui  perdait  plu*  de»  deux  tiers  de  sa  ; 
valeur  nominal».  Le  comte  de  Walli»  trancha  dun»  le 
vif;  occupé  bien  plu»  de»  intérêts  du  gouverne  vient 
quo  de  ceux  de  la  nation . il  oonimença  pur  rèduivv  le 
papier  monnaie  au  cinquième;  mat»  après  eeim  ré-  , 
duclion  qui  bouleversa  le»  fmtuues,  il  a*  vit  obbgv 


WAL 


WA!, 


i5A5 


J d'émettre  un  nouveau  papier  qui  offrait  «uni  pen  de  • dateur  de  re  collège.  C’cm  dan»  c«  temps  qu'il  %v.  i 
-|  garantie  que  l'ancien.  Le  publie  eu  témoigna  «ou  me-  I lia  rie  l'amitié  la  plus  étroite  user  le  célèbre  poète  i 
J eouteiiiemeul  aussi  haut  qu'il  est  permis  de  le  faire  en  | («rav.  Par épuid  pour  le*  vue»  de  Fa  famille  il  accepta  , 

| Autriche.  Peut-être  le  comte  de  Wallis •-t-ii  faitinul  j d'abord  quelque*  places  dan*  l'administration  publi-  J 

I ce  qu'il  pouvait  exécuter  «ou»  un  gouvernement  de*  I que  . mai*  ne  w «entant  aucun  gr>(ïl  pour  celle  car-  . 
i poiique  rt  aristocratique  . et  la  natinu  n'a  pa«  assex  ricre  , il  parvînt  à obtenir  la  prrmi*MOM  de  tut  agrr  sur  | 

* considère  peut-être  combien  riait  délirait*  la  pus  lion  I le  continent  t Gray  m*  dérida  à l'trcwiipafiiiH-.  Il»  par-  j 

{ d'un  ministre  de*  finance»  auquel  eu  orrioiiuc  rie  tirent  ensemble  d'Angleterre,  eu  17A9,  et  parcouru-  J 

i prendre  inu*  les  moyeu*  pour  tenir  pleins  le*  coffres  rent  lu  France  ci  l'Italie.  Au  bout  de  deux  an*  une  que- 

1 rie  l'état  , sans  s'inquiéler  de  la  fortune  il»  particuliers,  relie  «'éleva  entre  le*  deux  amis,  qui  »e  quittèrent  alors 
! Km  ïSis,  fc  comte  de  Wallis  fut  chargé,  par  un  rescrit  cl  voyagèrent  séparément.  On  n’a  point  su  précisément 
! de  aon  souverain,  de  U direrlimi  supérieure  de  l’ap  quel  avait  été  le  sujet  de  la  querelle.  Mai*  on  peut  ru 
' proviaionnemenl  de  Vîrnne.  Ayant  été  nommé  en  1816  I suppose»  la  cause  dans  les  prétention»  aristocratiques 
' chef  suprême  de*  tribunaux  de  justice,  il  abandonna  J de  Walpnle.  qui , encore  nu  il  professât  liatiiemeul  le* 

• la  direction  des  linaïu-e*  au  comte  de  Slariion.  Le  iti  idée»  philosophique»  et  libérales  de  «on  siècle  . était  , 
' décembre  iSi8,  il  fut  frappé  d'une  attaque  d’apoplexie  pourtant  entiché  au  plus  haut  degré  de  l'illustration 

I foudroyante.  Sou  corps  fui  publiquement  exposé,  et  | rie  »n  naissance.  Walpnle  et  (iray  se  revirent  dans 

I conduit,  après  avoir  reçu  de  gisuds  honneur»,  à *a  terre  I lu  suite  , mai»  nulimilé  qui  avait  existé  entre  eux  ne  te  J 
de  HudtS'etlaon  Moravie,  où  il  est  in liumé.  Leromte  de  } rétablit  point.  l,e  premier  poin  t. ml  professa  toujours 
Wallis  fut  un  télé  serviteur  rie  sou  souverain;  il  était  une  grande  admira  inu  pour  le  talent  de  son  ancien  I 
| grand  travailleur  et  avait  beaucoup  de  connaissances  de  ami  ; il  contribua  pui«»amiuenl  à le  faire  connaître  dans  j 
i détail  en  ndiuinistraib.il,  mai*  il  était  loin  de  s'élever  le  monde,  et  en  17 Wt  il  Ht  une  édition  rie  ses  nuire» 
aux  grandes  conception*  dérivées  rie  l'étude  approfondie  J qu'il  orna  de  inagniiiqne*  gravure».  I*t  i/4>  > »',ot  , | 
de  l'économie  politique.  Il  s’est  borné  i opposer  des  J Wnlpole  fut  porté  à é'itstin  reprise»  à la  rbaotbre  des  | 
palliatifs  à des  maux  qu'un  nr  guérit  qu'eu  les  déraci-  communes.  Lacartièie  parlementaire  11e  convenait  ni  à j 


I'  nanl  : ce  fut.  en  un  mol.  un  financier  antique. 

WALMODEN  ‘le  comte  Loris) , lieutenant-général 
•utrii-bieu  , et  commandant  eu  chef  des  troupe»  impé- 


»e»  goûts  ni  a la  nature  rie  ses  talents  . ati«ii  neny  lit- il  I 
point  remarquer,  si  ce  n'wt  dan*  une  seule  oceaeion  : 
lorsque,  en  17A*  , il  combattit  la  -proposition  qui  avait  j 


riales  à Naples,  naquit  à Vienne  le  9 février  1789.  Il  J élé  faite  i la  chambre  où  il  siégeait,  d'ordonner  mie  en- 
evilra  de  houne  heure  dans  le  régiment  des  gardes  du  quête  sur  I adniini*! ration  rie  son  pi  re,  que  fou  areu 
corps  de  flanovre,  et  en  1790  irpsws  au  servie*  rie  1 suit  de  tendre  au  despotisme  , et  d’avoir  pot  lé  la  cor- 
Prus*e,  o«1  il  Tut  élevé  au  grade  d'adjudent  général,  ruplioti  dan»  le  »«iii  du  parlemeni  britannique.  Le  dis- 
En  I.79 G.  il  cuira  au  service  de  l' Auirirlie , et  lit  depuis  j cour*  qu’il  prononça  dans  cette  circonstance  fait  A la 
fors  tonif»  les  campagne»,  soit  comme  uti  excellent  j foi*  honneur  à son  talent  et  à son  rieur.  Rti  1761  il  se 
commandant  de  corps  franc,  soit  comme  chargé  de  ! relira  delà  «cène  politique  et  »e  li«ra  entièrement  aux 
missions  diplomatiques.  L' Autriche  . en  1808  . faisant  plaisirs  de  la  société  rl  à la  culture  des  lettres.  Eu  1765 
les  plu*  grands  efforts  contre  Napoléon,  Walmoden  fut  il  alla  à l’aria  et  y Ut  la  connaissance  de  la  marquise  du 
envoyé  en  Angleterre  pour  y conclure  la  traité  d'al  Deffant.  Dette  letntne  célèbre  , dont  ou  disait  qu’elle 
liane k are*  celte  puissance.  Il  fut  remplacé  asses  à n'avait  jamais  rien  -aimé,  se  prit  tout  à coup,  quos- 
temps  par  le  prince  de  Slarhemherg  , pour  qu'H  quelle  eût  alors  soixante-dis  ans  et  qu’elle  fût  aveugle  , 
pût  ennuie  se  trouver  à la  bataille  de  Wsgrnm.  Il  d'un  violent  amour  pour  le  seigneur  ef  le  liilératèur 
reçut  pour  récompense  de  la  bravoure  qu'il  y déploya  «ng'ais.  Une  correspondance  intime  et  très  suivie  s’éta 
la  croix  de  l'ordre  de  llarie-Théi  ése.  jpiss  la  paix  de  | hlil  entre  eux:  Waipole  était  très  flatté  d«  l’affeetioh 
Vienne.  Walmoden.  qui  avait  servi  dans  le*  armer*  au»  que  iui  montrait  une  femme  qui  jouait  alors  un  si  grand 

flrh  qienue»  depuis  le  grade  do  quartier-maître  jusqu’à  rôledamle  monde  intellectuel,  dépendant  le  style  pas- 
e*lus  de  lieutenant  général , recul  le  commandement  sionné  de  madame  du  Deffant  l’em barrissait,  il  craignait 
des  troupes  en  Bohème,  et  fil  sa  résidence  ordinaire  à le  ridicule  dont  retlè  singulière  passion  pouvait  le  ren- 

I Prague  . où  son  nom  fut  associé  à tou*  le*  événements  dre  l'nhjrt . si  elje  venait  à être  connue  , aussi  enga- 
politiques  de  quelque  iinportanee.  Au  mois  de  février  gea-l-il  plu*  d'une  fois  *n  correspondante  à changer  de 


|8 lé  . après  le  désastre  de  Napoléon 


ton.  A en  sujet  . il  lui  dit  as» ex  rudement  . dans  une  de  I 


modeu  pas*a  avec  Se  même  grade  au  servira  da  celte  ses  lettres,  çu’ù  cinquante  an»  il  v*  peut  pas  rire  le  hêret 
puissance  , pour  commander  la  légion  allemande  qu’on  d'un  rotnen  dont  l'héroïne  en  a •«ûrsslfdtf,  lient  paur- 


»«  proposait  alors  de  former,  et  que  l'opiniâtre  iè*is 
tance  que  la  Prusse  opposa  à Kalitb  avait  rendue 
pour  ainsi  dira  inutile,  Walmoden  lie  sa  distingua 


| tant  pour  ellrun  véritable  attachement,  rl  il  le  prouva, 
[ lorsque  l'abbe  Terray  ayant  réduit  de  moitié  la  pensioh 
que  le  roi  faisait  à relie  dama,  il  la  supplia  de  lui  per- 


p a*  moins  dans  cette  célébra  campagne,  soit  qu'il  mettre  de  combler  e*  déliril.  La  maniéré  dont  il  a’ex* 
eût  le  commandement  en  chef,  soit  qu'il  fôt  sous  1rs  prime  dans  la  lettre  où  il  lui  fait  cette  nflre  ou  plutôt 
ordres  du  jirioee  royal  de  Suède,  et  surtout  par  la  celle  demande . ne  permet  pas  de  doulrr  de  la  sir.cé 
victoire  qu  il  (emporta  à Goerde . où  il  détruisit  en-  rite  rl  rie  l.i  dclieaie*se de  «on  aflcelioii.La  mort  de  ma- 
tièremeut  la  division  Péchcux.  Il  »e  raointint  aussi , dame  du  Deffant,  arrivée  en  1780,  put  seule  mettre 
avec  autant  de  bravoure  que  d’Iiabiletê , dan#  I*  Mek-  un  terme  à cette  liaison:  en  mourant  , elle  légua  i son 
lembourg  , contre  le»  forces  supérieur*.'»  du  maréchal  ami  se»  manuscrits  rt  loi»  chien.  Eu  *79*  Waipole  de- 
l>avo|isi  ; enfin  les  campagnes  qu'il  lit  en  Silésie  , d-ms  vint  comte  d ‘Oxford  par  la  mort  de  sou  neveu  qui  ne 


le  UnLtrin  et  dans  le  Jullaud  . dont  le  résultat  fut  la 
cession  de  la  Norwrgc  à la  Suèria  de  la  part  du  J)wne- 
mnrek  . sont  suffisamment  connues  . et  plaeeul  Wal- 


laissuil  point  d'enfant»  mâles.  Le  changement  dan*  sa 
fortune  et  dan»  »a  position  sociale  uVn  apporta  niirim 
Han»  ses  habitude».  U ne  prit  point  le  litre  qui  lui  était 


‘modeu  au  rang  de*  bons  généraux  de  l'époque.  Après  échu,  et  ne  se  présenta  pas  à la  chambre  des  pairs, 

!e  deuxième  traité  d»  Pari»,  ce  général  reprit  son  grade  dans  laquelle  ce  titre  lui  donnait  droit  de  siéger,  ius- 
au  service.  d'Autriche.  Lorsque  le  comte  Laval  Nu-  qu'au  moment  de  sa  mort,  qui  arriva  le  s mars  1797. 
gent.  prince  romain,  lut  nommé  péuérali«sime  ries  il  continua  de  s'occuper  de  la  culture  des  It'llrc».  Ho* 
troupes  napolitaines  par  Ferdinand  IV  . le  prince  de  rare  Waipole  a laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  ! 
ifrtleriiich  fit  appeler  1*  comte  Walmoden  à Vienne  différents  génie»  . histoire  . poésie  . théâtre,  romans,  \ 
pour  lui  ronfler,  en  mai  1817  . le  commandement  en  j polémique  , etc.  Il  avait  préparé  lui-même  une  édition  I 
chef  du  corps  (l'armée  autrichien  qui  devait  relier  dans  j complète  de  se*  œuvres.  Dette  édition,  qui  ft»t  commen- 
ta royaume  de*  Deux-Sicile».  I *'ée  en  1768  à Slravrberrydldl . où  deux  volumes  furent 

WALPOLE  \ Iloasni  ) . comte  d’Oxford.  naquit  à | imprimés  ,11’a  été  termine*  et  publiée  qu’en  1798. 
bondir*  en  17*7  ou  1718.  H était  le  lenisiéme  lil»  du  j Parmi  les  ouvrage*  qu'elle  renferme  , nous  citerons  lea 
célébré  ministre  Robert  Walpnle.  De  bonne  heure  il  suivant»  : 1"  ÆHtt  fValpoliana.  176a  : cet  ouvrage  donne 
montra  un  penchant  décidé  pour  les  lettres.  Il  étudia  ( la  description  du  château  magnifique  que  le  père  de 
d’abord  à Eton  . puis  au  college  de  Cambridge . où  l l'auteur  possédait  à Ilougbtoii  dans  le  Norfolkshire  ; 

H composé  des  vers  en  t honneur  de  Henri  IV  , fou-  j l'intérêt  qu'il  présente  est  dû  principalement  aux  juge- 


W A L 


W AN 


| omit*  qu’il  contient  »ur  la  précieuse  collection  de  in  i 
: bkam  qui  se  (routait  <lan«  celte  demeure  . et  qui  do-  | 
vint  depuis  la  propriété  île  l'impératrice  de  Russie: 

' ia  Ltllr e ilt  X o II o philotnph»  chinui»  à hmdre»  . à ton 
ami  LiroChi.  ù Pékin , 17&7.  Telle  Lettre,  qui  « Irait. ms 
politique*  du  temps,  eut  cinq  édilious  en  quinte 
jours.  5°  Anecdote»  de  la  peinture  «n  Angleterre , 1761  . 

S toi.  (>t  oui  rage,  qui  uVta*t  qu'une  compilation  faite 
sur  les  papiers  de  Georges  Vertue;  fut  augmente  eu 
I 7<".3  d'un  troisième  volume,  et  d un  qualr ii  un- eu  1771. 
Te  dernier  volume  contient  nue  Ili»loire  du  p-«l  me-  < 
: dtrne  en  jariinope.  4°  Le  f bateau  d Virante , roman 
dan»  le  genre  d'Anne  Radelillé , 17C4:  ce  roman  a été 
Iroduil  en  français  par  Kidous;  6®  llialoir»  des  géant » 
dernièrement  decourert» . 1766.  Le  rlietalier  de  Red* 
muni  a donné  une  traduction  de  cet  ouvrage  , sous  le 
litre  d'Ilietoire  de*  Pntegon».  6°  La  Mère  myetërieu»».  tra- 
gédie, 1768.  Depuis  ledit  ion  de  1798,  ou  a publié  de 
I cet  auteur  : 1“  Letlret  d'Horace  Walpole  à George s 
; Monlagit,  de  17S6Û  1770.  »n- 4**  « 1818:  s®  l’orretpon- 
dance  particulièi»  d'Horace  iL'alpole,  etc.  , de  1756  è 
1797.  A vol.  inA°,  Lmnlres,  i8so;  5®  Mémoire»  ( par 
H.  Walpole  ) swr  le 1 dix  ilerni iue»  année»  do  règne  de 
George»  11 ; s toi.  111*4.°,  18*9:  4“  lettre»  d'Ilorare 
Walpole  ou  comte  d’Ilert  ford  , pendant  ton  otnbantade  à 
reri»  , iii-4°  . *895.  Ou  a encore  de  Walpole  quelques 
, articles  et  quelques  morceaux  de  poésie , qui  ont  été 
I donnes  par  lui  à quelques  ouvrages  périodiques  «lu 

■ temps  : colin . ditlereiile*  pièces  détachées  de  cet  au* 
j leur,  ont  été  recueillies  «ous  le  titre  de  If' ulpoliana  , 

I dans  dent  vol.  in- 1 9.  llorarc  Walpole  , sans  pouvoir 
' être  placé  au  premier  rang  des  littéral eurs  anglais, 

! doit  être  considéré  pourtant  comme  un  écrivain  très 
I distingué.  Sa  Corretpondanee  et  son  Château  d'Otran le 
j lui  donnent  mm  tout  des  droits  4 ce  litre. 

W’ALTKR  ( Jiux-Thkupuji.k  j , né  à Aainigsberg  , le 
' itr  juillet  1734,  lits  de  l'économe  du  grand  hôpital  de 
! celte  ville.  Les  exemples  de  guérison  et  les  ntalheu- 
, reux  qu’il  eût  constamment  sous  les  veux,  dés  sa  plus 
| tendre  ruramee  , déterminèrent  sa  vocation.  Son  père 
ne  voyait  qu’a\*c  peine  les  goûts  et  les  études  rie  sou 
! Uls:  il  espéra  longtemps  pouvoir  l’en  détourner  sans 

■ cependant  heurter  de  front  un  penchant  aussi  prononcé. 
Sentant  sa  Gu  prochaine,  il  lit  promettre  i son  fils,  que 
non*»eulemriit  il  se  livrerait  exclusivement  à l’étude 
de  la  jurisprudence  . mois  encore  que  jamais  il  ne  s'oc- 
cuperait des  sciences  médicales.  Le  jeune  Waller  pro- 
mit. mais  il  ne  put  tenir  longtemps  son  serment  . et 
il  s’adonna  , malgré  lui  pour  ainsi  dire,  aux  rrrherrbr* 
anatomiques  , qui  finirent  par  être  l’objet  unique  de 
ses  méditations.  Des  ce  moment  sa  carrière  fut  tm* 
rée.  Il  n’avait  eurore  travaillé  que  par  amour  pour  la 
science*.  l'ambition  bientôt  lui  Ut  faire  ces  progrès  si 
extraordinaire*  qui  devaient  lui  faire  nue  réputation 
européenne.  Lorsqu'il  eut  nppris  à Koniigsberg  tout  ce 
qu’on  pouvait  y enseigner,  le  jeune  Walter  se  rendit  à 
Fraueforl-sur-l’Oder,  pour  y compléter  ses  éludes,  rt 

J reçut,  en  1767,  dans  l'université  de  celle  ville,  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine.  La  juste  réputation 
qu’il  s'était  déjà  acquise  par  ses  travaux  , par  ses  con- 
naissances, parta  thèse,  ne  lui  suffisaient  point  en- 
core. Il  partit  donc  pour  Berlin  , où,  nu  lieu  de  se 
placer  parmi  les  maîtres,  il  se  mit  encore  une  fois 
sur  tes  bancs  des  élèves.  Ce  fut  dans  celte  ville  que 
■'établit . entre  Meekel  et  lui , une  amitié  d'autant  plus 
solide  qu’elle  était  basée  sur  les  mêmes  goûts,  sur  les 
mêmes  études.  Un  concours  public  lui  permit  bientôt 
de  donner  des  preuves  nombreuses  des  connaissances 
qu’il  avait  acquîtes.  La  chaire  de  protecteur  au  théâtre 
anatomique  du  collège  médico  chirurgical  était  va- 
| canlc  , il  l'obtint.  Bientôt  «près  . en  1709.  il  fut  élu  *e- 
| rond  professeur , et  i la  mort  de  Meekel,  arrivée  en 
*775 . il  fut  nommé  premier  professeur  d’anatomie  et 
d'obstétrique.  L'immense  réputation  que  ses  cours  et 
•a  pratique  lui  avaient  méritée,  le  Gt  encore  nommer 
peu  de  temps  après  professeur  d'accouchement  à l'hô- 
. pilai  de  la  Charité  de  Berlin.  Au  milieu  de  ses  nom- 
' omises  occupations,  qu'augmenta  la  publication  fré- 
, queute  de  nombreux  ouvrage».  Waller  continuait  d’a- 
’ grandir  chaque  jour  îe  musée  d'anatomie  qu’il  avait 
«otuiiie  ucé  dès  sa  jeunesse.  On  ue  sait  pour  quelle  rai* 


1 sou  il  mit  en  vente  , en  iRoj.  celle  superbe  collection  , 

! composée  de  deux  mille  huit  cent  soixante  huit  piecea, 

! fruit  de  cinquante  quatre  années  dr  travail  H de  plus 
de  huit  imite  eutopsies,  toutes  faites  par  lui;  aussi 
! disait-il,  avec  juale  raison,  que  I histoire  entière  de 
I l'anatomie  ne  fournissait  pas  un  seul  exemple  analogue. 

1 Le  roi  de  P ruser . ue  voulant  pas  qu'un  cabinet  aussi 
; riche  sortit  de  ses  états,  l’acheta  pour  la  somme  énorme  j 
■ de  près  de  4oo,ooo  francs.  Wuller,  privé  de  son  musée  1 
! si  longtemps  l’objet  de  Mus  ses  soin*  et  de  toute  son  j 
j attention,  ne  fui  plus  occupé  que  de  ses  cours.  Lifté 
i tout  entier  à l’in«lruelimi  publique  et  aux  soins  de  sa 
nombreuse  clietuelle,  il  mouvul  généralement  regretté, 

| le  4 janvier  1818.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : i*  Es- 
( perimentorum  in  ris  II  animalibu»  reviturum  epecimen , 

' K«enigsberg  . 17S6  . in -4*  î *#  Theer»  anatomiro-phnie- 
i-'gicm,  di 'tertaiiom  de  omiteariit  Samtnrini  prainietm , 
j ibid.  . 1787,  *n-4a:  3®  Uitlorin  n»reerum  momtnat  et 
I va  forum  hmphaticor  um  , inséré  dans  les  dissertations  de 
i Kolpin  . De  mammît , Grrifsvvaldc  . 1764,  in  * 4*  ; 

! 4®  Traité  de»  01  ter»  du  corp»  humain,  à l’utage  dtt 
) élève»  qui  t'exercent  à l'amphithéâtre  anatomique  de 
Mémo  , 1763—1798,  in-8®;  b*  Obeervatione»  anale.  | 
1 niirir  . Herbu,  177S.  itufo!. , traduit  eu  allemand  . pur 
j Michaelis,  Berlin,  1789  , in  6®  : 6®  Contideratione  ter 
I le»  partie»  génitale»  du  «xi  féminin , Berlin,  >776, 
j itt»4°  ; 7#  Manuel  de  mjotngie , Berlin,  1777*— *793. 
j itt»8*  ; 8®  Hittoire  d'une  femme  qui  pendant  vingt-deux 
I an»  a porté  dan»  ion  ho»  ventre  un  enfant  endurci , Bcr- 
| lin  , 1788  , iti-4°  ï 9°  Rpitlola  anatomie  a ad  Wilh.  tien- 
. ter  de  vent»  oculi  tuMunatim  et  in  tpeeie  de  veni»  oemti 
] pro  fondit , retint»,  cor  péri»  ciiiari»  , eaptalœ  lenti»  , cor- 
! périt  vitrai  et  dtnique  de  arteri A rentrait  retinee,  Berlin, 

* 1778  . iu-4"  i tn®  Sur  l'écartement  de»  o»  puM » dan»  le» 
j accouchement»  difficile»,  Berlin,  1789.  in-4*  t 11®  Te- 
buh r nemoram  thoraci»  et  abdeminit , Berlin.  1783, 
lin-fnl.;  1 1°  Sur  le»  maladie»  du  péritoine  et  »ur  l'apo- 
plexie, Berlin  , 1786,  in  4*  • 13"  Sur  l'ukearption  et  le 
j crottement  de»  nerf»  optique»  . Berlin,  1793  , iu-4*: 

!l 4*  L'homme  et  la  bête  voient  il»  le»  objet * extérieur» 
droit » ou  reavertet?  Réflexion»  »»/  e»tt»  queilien.  Berlin, 
t 1793  , in  4#*  *3*  Qutlqtie»  met»  sur  la  dortrin»  cranie - 
j logique  de  Gall  ,*  Berlin  . l8f»5 , in  8*  : |6°  Quett-ce  que 
l'accouchement  t Berlin.  i8«*8,in*8. 
i WALTER  (Kainaaïc  Acxrtrxl,  fils  du  précédent,  né 

Îà  Berlin  le  96  septembre  1764,  reçu»  de  bonne  heur* 
des  leçons  d’anatomie  de  son  père.  Etudiant  plutôt 
i pour  plaire  à l’auteur  de  ses  |oitrs,  que  par  amour 
j pour  les  progrès  de  l'art . il  n'acquit  point  une  réputa- 
| lion  aussi  grande  que  celle  de  son  père  : néanmoins  il 
j ne  fut  pas  sans  mérite  , et  ses  ouvrages  . quoique  peu 
nombreux , annoncent  un  écrivain  plrin  de  sagesse  et 
' de  réflexion.  Nommé  professeur-adjoint  d’anatomie  et 
j de  physique  au  collège  médico-chirurgical  de  Berlin  , 

’ il  devint  professeur  en  litre  quelques  années  avant  la 
j mort  de  sou  père.  Livré  à la  pratique  de  la  médecine 
i et  de  l'ohoétrique  , la  réputation  de  ton  père  agrandit 
considérablement  sa  rlientclle  , et  le  mil  bientôt  dans 
une  position  brillante.  Uniquement  occupé  de  ses  ma. 

; lades  et  de  ses  cours,  il  r.e  s'occupa  plus  de  travaux 
littéraire?.  Il  mourut  au  mois  de  juin  i8s6.  Parmi  les 
outrages  non  imprimés  dan*  les  journaux  . on  compte 
les  suivants  : t°  Annulation»»  arademiroe  . Berlin,  1786, 
in -4* J s®  Manuel  d'angielogi»  , Berlin.  1789,  în-8*  ; 
3"  Défenee  de  me*  écrit»  , avec  pièce»  à l'appui,  Berlin, 
1791.  io-8®:  4“  Muté»  unatemiqu»  de  J. -T,  Walter , 
publié  par  ton  fil»,  Berlin,  T 796  , « vol.  in  A®:  6®  Re- 
cherche» »ur  quelque»  maladie»  de t rein » et  d»  ta  ve»»L r, 
d’opri»  le»  oaverture»  cadavérique»,  Berlin  , 1800. 

in -8®.  ••  «MÙfef-wmg 

WALTER  • SCOTT . m;m  le  Srsnttnsr. 

WAN  DELAINCOURT  ( AaTotxr  I!cbb«t).  né  le  f8> 
avril  1751  , à Rupt-en- Voivre  , embrits*»  l'état  crclé- 
«iasiique  , et  fut  d'abord  professeur  au  college  de 
Verdun  , puis  précepteur  des  enfants  du  duc  de  (;ier* 
mont -Ton  uerre.  Après  avoir  terminé  retle  éducation, 
Wandelainrourt  obtint  une  place  de  antu-di recteur  à 
l'école  militaire  de  Parie  , quM  échangea  bientôt  contre 
la  mire  de  Plaurupl.  En  t791.il  se  soumit  au  ser 
ment  exigé  des  ecclésiastiques . et  fut  élu  évêque  de 
Cbàlons  sur-llkrue.  L'uunée  suivante,  son  département 


Je  nomma  député  à la  convention , où  il  ne  w fit  nul* 
j lemenl  remarquer.  Lorsqu'on  vol»  .daim  le  procès  de 
I l.nui»  XVI , sur  relie  qucstinn  : t,ouis  est-il  coupable  ? 

I Wandelaincouil  parla  en  ces  lermes:  J'ai  cm  ne  venir 
à la  com-esilion  que  comme  législateur*  et  la  douceur  de 
> me»  nururs  ne  m'aurail  pas  permis  de  me  parler  comme 
I juge  ni  directement  ni  indirectement  eu  mot  tire  crimi- 
nelle. Il  vota  ensuite  par  mesure  desûreté  le  bannisse 
meut  de  ce  prince  à 4a  pais.  Ce  vole,  sage  pour  1rs  j 
circonstancea , suppose  une  sorte  de  rouragr  de  la  part 
; de  cet  évêque,  è qui  la  plupart  de  srs  colt» purs  don- 
naient un  exemple  bien  différent.  Ou  assure  encore  que, 
loin  d'abjurer  scs  fonrtiotis  de  prêtre  , il  s'honora  tou- 
jours de  cr  caractère  . cl  que  . lorsque  la  ronveulion 
se  rendit  en  corps  à Noire  [)amc,  le  10  novembre  1795, 
pour  y eélêbrer  la  fêle  dite  de  la  Ruison  . il  u'rntra  pas 
dans  l'église  . mais  s'éclipsa  è la  porte.  Si  relie  con- 
duite u était  pas  un  acte  de  franchise  bien  loyale  » c'é- 
tait du  moins  une  protestation  serréte  contre  1rs  prin- 
cipes du  jour.  Apres-la  teireur.  il  parut  se  séparer  des 
piètres  dits  constitutionnels  : il  s'eu  rapprocha  ensuite, 
signa  leur  deuxieme  encyclique,  assista  aux  deux  con- 
ciles, et  prit  part  aux  travaux  du  comité  des  Réunis , 
mais  la  prruvr  la  plus  forte  de  son  adhésion  au  clergé 
constitutionnel,  est  l'acceptation  d’une  pension  comme 
évêque  constitutionnel  démissionnaire',  car  si  le  prin- 
cipe élail  mauvais.  l'effet  11 ‘en  devait  pas  être  bien  pur. 

H passa  de  la  convention  au  conseil  des  ancien»,  d'où  il 
sortit  eu  1798.  On  cioit  qu’il  exrrc*  quelques  emplois 
civils  et  qu'il  fut  quelque  temps  garde  magasin  du 
timbre  , puis  placé  dans  une  de»  grandes  bibliothèques 
de  la  capitale,  ce  qui  prouve  qu'il  s'occupait  fort  peu  de 
••s  (onctions  d’évêque.  Il  donna  sa  démission  eu  lâot, 

1 et  accepta  la  cure  de  Iloutbar,  que  lui  ofTril  sou  collègue 
Reymond  , qu'il  quitta  bientôt  pour  se  retirer  dans  une 
maison  de  campagne  : on  dit  encore  que  dans  ses  der- 
nières années,  il  desservit  la  succursale  de  Duaumonl. 

Il  mourut  à thlleville  prés  Verdun,  le  3odé cembre  iftrç. 

U a composé  un  grand  nombre  d'ouvrage» élémentaires 
sur  1rs  langues  française  ci  latine:  sur  l'histoire  et  la 
géographie  , à l'usage  des  enfants;  il  a donne  eu  outre 
un  C'tiurs  de  philosophie  , d'histoire  naturelle  . de.  mo- 
rale ; une  Histoire  des  arts:  drs  Principes  d'astronomie  , 
«t  un  Cours  tTéduraliom  à l'usoge  des  demoiselles  et  des 
jeunes  gens  qui  ne  eeuleni  pas  apprendre  le  latin:  un 
Abcigi  de  l'hittoire  générale  , à l’usage  des  adolescents. 
On  cite  encore  de  lui  une  Lettre  sur  la  soumission  ! 
aux  seuls  ériques  légitimes  , des  Réflexions  philoso • I 
phiques  sur  les  athées  . et  t'Jmi  des  throphilanthrupei , 
in  8*,  où  il  signalait  1rs  niaiseries  de  ce  culte.  Quel- 
ques uns  des  ouvrages  que  nous  avons  mentionnés 
•ont  restés  manuscrit»  L'auteur  avait  plus  de  facilité 
que  de  talent. 

WARING  (Eoor.txoJ,  géomètre,  né  en  1734*  Ses 

dispositions  heureuses  furent  secondées  dès  le  principe 
par  l'éducation  que  lui  lit  donner  son  père  , riche  fer-  j 
«lier  de  Shrewslmry.  La  manière  dont  il  termina  ses  , 
études  l'avait  Tait  remarquer,  et  il  était  déjn  reru  ha-  j 
ehelier  depuis  environ  trois  ans.  lorsque  , en  1760,  la 
chaire  de  mathématiques  du  collège  de  Lucas  devint 
vacante.  Maigre  la  jeunesse  de  W a ring  , la  voix  pu* 
blique  In  désigna  comme  le  moins  iudigne  d'occuper 
une  place  où  l'on  avait  vu  Newton  . rt  pur  une  grâce 
spéciale,  le  nouveau  professeur  fut  dispensé  de  pren- 
dre les  degrés  qui  lui  manquaient.  Il  eut  la  gloire  1 
«Tajouier  . dans  l’analyse  des  courbes  algébriques  . aux 
dieouvcrlra  de  Bemouilli  , de  Ltairaull  et  d'Euler. 
Le  plus  estimé  des  ouvrage*  de  Waring  est  sou  Traité 
sur  1rs  propriétés  de  ret  courbes.  Il  est  divisé  eu 
quatre  chapitres,  et  terminé  par  un  supplément.  La 
première  partie  faisait  ronnaitre  de  nouvelles  pro- 
priétés de  ces  courbes.  La  seconde  traite  de*  courbes 
engendrer»  pur  la  rotation  de  eourbrs  algébriques  sur 
qurlque  ligne  que  ce  suit,  et  donne  le  moyen  de  les 
rectifier,  d'en  déterminer  les  rayons,  de  résoudre  enfin 
les  nombreux  problèmes  qu’elles  font  naître.  Le»  so- 
lides engendrés  p.ir  la  rotation  de  ces  courbes  sur  leurs 
Mes.  sont  le  principal  objet  du  troisième  chapitre.  Le 
quatrième  offre  différente*  figures  de  lignes  droites  dé- 
crites dan*  des  courbes  ovales,  et  fixe  par  de*  exemples 
les  proportions  mutuelles  de  ces  figures.  Des  décou- 


vertes relatives  aux  sections  coniques  sont  le  sujet  du 
Supplément.  Les  ouvrage»  mathématique*  de  Waring, 
et  vi-i  occupait'  ns  romme  professeur  , ont  absorbé  la 
plu»  grande  partie  de  son  temps.  Néanmoins  il  s’atta- 
cita  aussi  à la  médecine  , et  même  on  n’a  pas  coi*  testé  j 
son  habileté  dam  cette  science  , bien  qu'il  ne  l'ail  en-  j 
rirbie  d'aucun  écrit,  et  que  *e*  goût»  sédentaires  lie  ; 
lui  aient  pas  permis  de  la  pratiquer  habituv  llenirnl. 

Ni  ses  connaissances  profondes  . ni  la  juste  célébrité  | 
dont  il  jouivait.  n’a  lté  n-re  ni  l'Iiumcnr  douce  et  modeste  : 
qui  le  rendait  aussi  clirr  è se»  élève*  qu’à  ses  émules  dsns 
le»  sciences.  I.a  mort . qui  le  frappa  en  17 98,  put  seule 
interrompu-  se»  travaux.  Le*  Transactions  philosophiques 
contiennent  , de  1763  à 1791 , un  grand  nombre  d«-  dis- 
sertations de  W aring  sur  1rs  équations,  sur  la  force  een-  ■ 
tri  pète  et  sur  d’autres  questions  de  géométrie  on  d'al- 
gèbre. Se*  ouvrages  publié* en  latin  sont  : 1*  1 lelanget 
analytiques  sur  les  équations  algébriques  et  les  proprié - ; 
1rs  des  rcu> hes,  il»- 4*  , C.ambridge  , 176a.  L'auteur  a 
répondu  en  anglais  aux  vives  attaque*  d'un  anonyme 
contre  ce  traité,  a*  .Méditations  algébriques  . in  4q,  ib.. 
1770,  réimprimé  en  1776  et  en  178a  ; 3*  Propriétés  des 
courbes  algébriques  . ihid..  177a:  4°  Méditations  analy- 
tiques. in  4*.  ihid..  1776  et  1785. 

WARNER  | Jompb  ),  né  dan*  l’île  d’ Antigua  , en 
1717  , sur  une  terre  qui,  don»  la  suite  . fit  partir,  de 
mu.  héritage.  Issu  d’une  famille  qui  possédait  l'anneau  ! 
réh  bre  qu’Klisabrlb  avait  douué  au  comte  d’Essex , I 
il  fui  envoyé  de  bonne  heure  en  Angleterre,  et  fut 
élevé  au  collège  de  Westminster  , où  il  fit  d'assez  ; 

| bonne*  étude*.  Il  était  a peine  âgé  de  dix  sept  an», 
lur-qn’il  en  «orlii  pour  entrer  à l'école  de  médecine  et  , 
de  chirurgie,  où  il  se  fil  remarquer  par  son  assiduité 
autant  que  par  »ou  cèle  et  son  goût  pour  l'anatomie.  Il 
avait  eniMar ré  sept  année»  à suivre  le*  cours  du  célèbre  j 
Samuel  Sliaycr,  lorsqu'il  fui  nommé  professeur  adjoint  \ 
d'anatomie  à I hôpital  Saint  Thomas.  Peu  d’années  i 
après,  on  lui  rendit  la  justice  entière  qu'il  méritait . et  1 
il  'ut  nommé  piufesaeur  en  litre.  Warner,  toujours 
occupé  de  soi»  état,  n’eût  eu  qu'une  carrière  lucrative  j 
Cl  brillante:  niais  ayant  pris  part  à la  malheureuse 
tentative  que  lit  le  Prétendant  en  1743.  >1  quitta  sa 
place  pour  suivre,  comme  simple  volontaire , le  duc 
de  Cumberland  vers  les  frontière* d’Ecosse  , et  courut  , 
ainsi  de  grand»  danger».  Rappelé  pendant  le  cours  de 
cette  même  campagne,  il  fut  nommé  premier  ebirur*  - 
gien  à l'Iiûpilal  de  Guy.  dont  il  remplit  le»  fonctions  , 
et  le  professorat  pendant  près  d’un  demi  siècle  , en*  , 
totiré  de  la  confiance  publique.  ||  *e  relira  dans  une  | 
campagne  aux  environs  de  Londres , et  y mourut  1 
le  s4  juillet  iKui.  Warner,  qne  le  gouvernement  avait  | 
été  obligé  de  rappeler,  malgré  tes  opinions  politique»,  : 
passait  atec  raison  pour  un  de»  chirurgiens  le*  plus  ' 
habiles  de  sou  temps.  Outre  les  ouvrage»  qu’il  non»  a , 
laissés,  il  a attaché  ton  110m  à une  institution  qui  lui  j 
a mérité  un  souvenir  dans  la  mémoire  des  hommes.  ( 
Il  eut  le  bonheur  de  contribuer  puissamment  à la  fon-  1 
dation  de  l'école  chirurgicale  «le  Londres  . si  célèbre 
depuis  dan»  toutes  le»  parties  du  monde  où  la  science  j 
est  cultivée.  A part  les  ouvrages  suivants , Warner  • ; 
fait  imprimer  dans  le*  Transaction»  de  la  Société  mè-  j 
dico  chiruigicslc  vie  Londres,  un  très  grand  nombre  J 
de  dissertations , dan»  l’espace  de  qusraule -ait  an*, 
pendant  lesquels  il  assista  léguliéremcnt  aux  séanoca  \ 
de  celte  Société , qui  lavait  reçu  en  1773.  11  a publié  : t 
i®  fam  in  surgery , c'est  à dire.  Observation*  de  chi- 
rurgie. Londres.  1754,  »n-4*t  Londres,  17^4*  »••*$*:  j 
en  allemand.  Leipzig.  1787,  in-8°;  a*  Description  de  • 
Péril  humain  , des  parties  qui  l’areisinent  , de  leur » me-  , 

1 ladies,  et  de*  méthodes  à suivre  pour  opérer  leur  guérison,  j 
j Londres.  1769.  in  b®  ; 3°  Tiaité  do  la  raiaracte  ; 4°  «de  j 
, rount  of  the  ieslîcles  iheir  commun  raverings  and  coals  , - 
and  the  d««eaSCf  le  tahich  thej  are  Habit,  Londres,  1 774-  i 

j in-S®. 

( WARREN  (James;  , major  généial  de  milices,  na-  j 
I quit  dans  l'Amérique  septentrionale  eu  17*6.  Il  lit  *c*  ■ 
j étude*  au  collège  de  Ilawsrd  . et  suivit  avec  sucré»  lo 
. carrière  du  commerce.  A la  mort  de  son  père,  arrivée 
! en  1757,  il  lui  succéda  dan*  biplace  de  baut-sbérif, 

I dont  il  resta  pourvu  jusqu'à  t’époque  de  la  guerre.  Dés 
j les  premières  contestations  des  colonies  avec  l'Angle- 
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terre , il  æ distingua  par  une  opposition  Ternie  eux 
mesure»  «lu  cabinet  anglais  : il  fut  néanmoins  nomme  , 
en  1761,  membre  de  la  rour  générale  . et  dan»  ret  em- 
ploi il  contint  axer  énergie  le»  droit*  de  »es  concitoyen*. 
I.r  miii«ülèie  britannique  . qui  connaissait  sou  habileté  , ' 
et  redoutait  sou  influença  . rs*i)ii  » MÎiieiiii-nl  de  le  ga- 
gner par  de»  promesse»  , et  de  I intimider  par  de*  me- 
nace». En  I77i.  il  proposa  «le*  plan*  pour  l'établi» 
senifMl  dp  comité»  de  correspondance . qui  furent 
générale  meut  adoptés,  et  qui  rendirent  un  grand  »er- 
vicr  à la  came  de  I indépendance,  en  mettant  de  l’unité 
d.ius  le»  mesures  de  chaque  pnrlie  «le  la  fédération.  Il 
refuaa  de  siéger  au  premier  congrès;  mais,  après  la 
mort  de  «on  parent  le  général  Warren,  il  accepta  la 
piéhidruce  du  congrès  provincial  de  New  York.  En 
1776,  il  fut  nounné  major  général  de  la  milice,  et 
quoiqu'il  u’cùt  jamais  été  militaire  . et  qu'il  fût  tout-à- 
fail  étranger  à l’art  de  la  guerre  , il  s'acquitta  de  »e* 
fonction»  a ici*  xéle  et  intelligence  , et  fut  élu  , après  la 
formation  de  la  constitution  de  l'état  de  Massachusetts, 
président  dr  la  chambre  de*  représentants  de  cette  lé- 
gislature: il  aceepui  ensuite  un  emploi  dan»  l'adminis- 
tration de  la  marine.  Mais  Warren  ms  démit  plu»  tard 
de  tou*  ses  emplois . et  rentra  dans  |.t  vio  privée  pour  y 
jouir  du  repos  dont  il  axait  besoia  âpre*  une  lie  longue 
et  lahoriruse.  iVpinidant  cédant  bientôt  îiux  instance» 
de  ses  i-onnilnyey»  , il  accepta  la  plarr  «te  président  «lu 
conseil.  Il  mourut  en  1808.  dans  la  quatre-vingt- 
deuxieme  année  de  son  i«e  , ‘généralement  regretté. 

WARliEN  i air  Joax  BORI.ASE),  amiral  anglais  de 
l'ancienne  famille  de*  Bnrlase , originaire  nu  Cor- 
nouaille, naquit  on  1754.  Il  commença  aea  études  à 
Rierster  dans  le  comté  d'Osford  , d'où  il  passa  an  col- 
lège d«t  Winchester;  mais  son  penchant  pour  la  marine 
l’emporta,  et  *«.-»  parent»  obtinrent  pour  lui  le  rang  de 
mV»iiVn«R  il  Ut  en  cette  «{iiatité  un  voyage  dans  la 
mer  du  nord  -tir  le  sloop  YAlderney,  Oe  retour  en  An- 
gleterre , il  reprit  le  roues  de  se»  études  , et  se  rendit  à 
l'université  de  Cambridge,  où  il  reçut,  en  «778.  *6 
d'plonie  de  maître  es  art*.  Il  fut  élu  membre  de  la 
chambre  de*  commune»  par  le  bout  R de  (irc.il-M  arlnw, 
créé  baronnet  en  1777,  et  passa  en  Amérique  sou*  le» 
ordres  «le  lvaia»ir»l  Dow»*.  Nommé  lieutenant , et  en 
J suite  capitaine,  il  commanda  successivement  plusieurs 
| vaisseaux.  An  con*u>enceiiieiil  de  la  g«i*rie  contre  la 
I Franeo  républicaine,  il  eut  sou»  ses  ordre*  une  e«ra- 
j drille  qui  croisa  dans  la  Manche  e|  qui  causa  de  grande* 
perle»  au  commerce  français.  En  1794»  il  montait  la 
Fiera  et  s’empara  de  la  frégate  française  «l’une 

force  supérieure,  après  un  combat  des  plu* opiniâtres. 
Chargé  , ru  1795,  de  porter  de*  secours  aux  in«urpè»  do 
laRreiagur  . il  fui  au  moment  d cire  fait  prisonnier  par 
l'amiral  Villaret-Jnyeuae.  Le  5 juillet  1795.  il  débarqua 
un  corps  d 'émigres  français.  prâs de  la  baie  de  Quibe- 
ron  , eut  pari  à la  prise  du  fort  Penthiévre.  et  Ht, 
aprè*  leur  défaite,  «l'inulil--*  HTmls  pour  favoriser  leur 
: retrai’c.  Eu  1798,  lof»  de  l'insurrection  do  l’Irlande,  il 
] fut  di'-tacbé.  avec  une  forte  caradee  par  lord  Bcidport  » 

' qui  commandai!  la  croioère  devant  Brest , pour  aller 
I à la  poursuite  de  l'expédition  française  de  Bnmpard 
’ qui  portait  des  secours  aux  Irlandais;  air  Warren 
! l'atteignit  avant  son  arrivée  sur  les  côte»  d'Irlande, 

' et  Hprès  un  combat  sanglant  il  s’empara  du  florhe, 

* vaisseau  de  ligne,  «.-l  de  trois  frégate».  La  chambre  de* 

! ennimuiieaJui  vota  de*  remerciements  pour  ce  service 

• signalé,  et  il  fut  fait  contre-amiral-  Après  la  paix  d'à* 

J miens  , il  devint  membre  du  cru  ire  il  privé  et  fut  ensuite 

envoyé  à Saint  Prterahourg , en  qualité  d'ambassadeur 
! extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire.  Il  siégea 
' dans  quatre  parlements,  en  I7"i,  1780,  1790  et  i^ov. 
A l-i  reprise  des  hostilité*  avec  le*  Etats-Unis  , il  eut  la 
commandement  de  l'escadre  envoyée  contre  eux.  et, 
peu  après  , il  fut  remplacé  par  lord  f.oehrane.  U est 
mort  le  57  février  181a.  Il  avait  épousé  la  fille  du  pé- 
néral  C.Uvering  et  en  a eu  plusieurs  enfant»  dont  un  , 
qui  donnait  de  grande*  espérance*,  est  mort  en  Egypte. 
L'amiral  Warren  a publie  un  Tableau  de  la  farce  n«- 
| raie  de  la  Grande-ïïrelugne , 1791,  in  8®.  ouvrage  es- 
' limé. 

WARTKNSLEBEN  1 Gcvi-ucmi  Lodis-Ovstox  n*  ), 
| feld  maréchal , né  en  i7a8.  Son  père  a’êlajt  fixé  au  com- 


mencement du  siècle  dan»  les  éla’s  héréditaires  d’Au- 
triche. Le  jeune  Wnrtenslebcn  servit  d'abord  dan*  la 
guerre  de  Sept  Ans  . et  ensuite  il  ae  distingua,  comme 
général  major  «le  Chirfuil  , sur  Ira  front  nre*  de  le  Tur- 
qu'e  , où  neanmoins  il  eut  un  moment  malheureux  . en 
1788  , dans  le  banoal  de  Téme*war.  En  1798.- 
mandait  contre  les  Français  l’aile  droite  de  l.laii  fait  , et 
il  reçut  alors  le  grade  de  général  d'artillerie.  On  ne 
tarda  pa»  i placer  sou»  sa  direction  un  corps  d armée. 
ma:«  c'était  peut  être  trop  pré*nmrr  de  se*  force*.  L* 
temps  était  venu  nû  il  fallait  substituer  le»  vraie»  inspi- 
ration* du  génie  «le  la  guerre  à res  mnntruvre»  , sa- 
vantes quelquefois  . mai*  peu  audacieuses  , qui.  devant 
un  ennemi  aussi  borné  dan*  se*  vue»,  on  aii**i  patient . 
faisaient  «le  Pocrupaiioi»  d’une  po»ilion  et  de  fa  aon mis- 
sion  d'une  place  l'objet  d'une  rampagne  entière.  War- 
tenslcb«-n  n’avait  ri.  n étudié  au-delà,  arinn  la  remarque 
sévère  de  l'archiduc  Charles  qui  venait  de  lui  confier, 
avec  peu  de  sucrés , «lana  la  rampagne  de  179*1.  dix 
mille  chevaux  et  viiid-c  nq  mille  hommes  d’infanterie  , 
pour  rouvrir  le  Bas  Rhin  menacé  par  Jourdan.  Mu- 
sieur*  foi*  Wartenslehen  avait  cédé  le  terrain  : obligé  de 
combattre  enfin,  d'après  un  ordre  du  prince,  il  se  forma 
en  ordre  de  bataille  derrière  Friedberg , où  * engagea, 
le  n juillet  , une  action  «ré»  vive  qu’il  soutint  d abord 
avec  habileté  , niais  que  termina  lu  défaite  «le  son  aile 
droite.  Pan*  sa  retraite,  il  remonta  l«  rive  gauche  du 
Mrin  , acheva  d'approvisionner  Mayence  . pourvut  à la 
défense  de  Francfort,  et  prit  position  à OlTenbach  , 
après  avoir  laissé  un  corps  de  troupe»  dans  Aschafien- 
lmurg.  Se*  eonimuuications  avec  le  Pfrekcr  et  avec  | 
Mafenee  parafaient  assurée»  . et  «"e  pnsilio.. , bien 
que  trop  étendue  selon  l’archidue  , eût  pu  arrêter  les 
Franc»;»  si  elle  eût  été  défendue  habilement.  I*  géné- 
ral autrichien  ne  disposait  «|ue  d-  trente  mille  homme» 
d'infanterie,  mais  sa  cavalerie  était  de  quinte  mille. 
Jourdan,  de  l'autre  côté  du  Me'm,  avau  plus  de  ba- 
taillon* et  moins  de  ehrrau*.  I!  somma  Francfort  de 
se  rendre,  et  en  commença  le  bombardement  : ma» 
Wartensleben  prétendit  qu’il  ‘«e  pouvait  capituler  sans 
V être  autorisé.  Une  sil«peu*ion  dr  quatre  fours  lui 

fU.,1  Mcordf.  nprr.  bi...  dr«  .lilS-ullM.  il  •■t.  prodn 
pour  « Irttr  d«M  Wfirtlluiiir*.  poidiou  rrnlrol»  Wn 
rh.lsir.  d;....  Ir  dc.„in  dr  ro.urlr  • I»  fo»  l-«  rrnlr,  d. 
Vdliême  rl  Ir  cour,  du  TUnulir.  Il  -oul.ii  »llrr  ru- 
Miilr  Kl  dr.ant  dr  Jonrdnn  qui  »"•«  P-« ' « 

nrrraiilion  : cepriidK.t  .ivanl  ,p|>ti>  1"  d'*>' 

aiou  française  s’approchait,  H convoqua  le  conseil  de 
fftirrrr.  Ain.i  fui  n-irliir  I-  rrlrnilr  qui  di-ronirr»  Ir. 
plan,  do  l'archiduc . mai.  dont  on  .rruar  lourdan  «. 
n 'avoir  pas  su  tirer  un  grand  avantage.  Retiré  a /.ell 
en  Fianconie,  Wartrnclehcn  ne  profita  nullement  de 
l’in  décision  de  son  adversaire.  Alors  l 'archiduc  , en  lui 
témoignant  son  mécontentement,  lui  enjoignit  de  se 
rappiochrr  du  Danube  inférieur;  mai*  aussitôt  que 
Wailensleben  eut  éprouvé  quelque  échec  dana  cette 
marche  . il  suivit  une  direction  eontra're,  «1  autant  plu» 
diflieile  à justifier  qu'elle  «-ÛI  pu  avoir  polir  résultat  la 
fonction  de  Jourdan  avec  Moreau.  On  attribua  celte 
conduite  du  général  autrichien  à la  répugnance  avec 
laquelle  il  recevait  le*  ordres  d un  prince  beaucoup 
pli»  jeune  , cl  qui  était  loin  de  fouir  alors  de  la  haut* 
réputation  que  *e»  malheur*  mêmes  lui  ont  ▼■••K  de- 
puis Wailensleben  alléguait  au  reste  la  itère»*. té  de 
• couvrir  les  magasins  formé*  dan»  la  Bohême  , et  il  ju- 
geait avec  raison  que  Jourdan  avait  à cmir  da  le  rejrter 
dans  cette  contrée  , pour  entrer  lui  même  avant  Mo- 
reau sur  le*  terre»  de  l'Autriche.  En  apprenant  que 
Wartemlelrn  allait  continuer  de»*  retirer  devant  Jour- 
dan  . le  prince  lui  envoya  l’ordre  positif  d*  tenir  le  plus 
lousiemp*  po«s:hle  ùAmherg,  **  décidant  n ly  c*- 
joindre,  et  espérant  qu'il  suffirait,  pour  occuper  Mo- 
reau . de  laisser  de  c*  cité  un  corps  éa  troupe»  antia  | 
1rs  ordre»  dit  général  Baille!  de  I.atour.  OpandApt  l*a 
Autrichiens  ne  purent  ae  maintenir  à Amhcrg:  le  17 
noûl , ils  Rirent  forcé»  de  se  replier  vers  la  N»ab  . nui» 
leur  communication  a*rr  le  Danube  n*  fut  pas  inter- 
1 ceptée.  Le  sa  . la  jonction  s’opéra  , et  Juurdnn  . me* 

! nacé  par  des  forces  aussi  imposante*  , songea  aussitôt  à 
se  replier  sur  Amberg.  L'nrchiduc  ne  l«ii  en  laissa  pas 
I le  temps;  Wartensleben,  avec  qullepUn  général  d al- 


loque  lirait  été  concerté  , poursuivit  lei  Français  dont  Léar.  la  Paradit  perdu  , et  sur  le*  poèmes  d'ïloniérr  [ 
le»  ligue»  venaient  d'être  enfoncée»,  et  qui  perdaient  ou  y remarque  une  grande  sagacité.  Kn  1751».  Wartou  ! 
tout  espoir  de  rejuindre  Moreau.  Eu  vain  Jourdan  a'rf  publia  . sau»  te  nommer,  la  première  partie  de  relui 
força  du  itn.iua  de  /établir  à Würl*  bourg  : devancé  par  de  »e<  travaux  qui  lui  a valu  la  plut  solide  renommée  , . 
le»  A ui rirbien»  , il  acceptn  la  bataille , le  3 srplenvbie  . l'Knai  tur  le  génie  et  let  écrit » de  Pope  % ouvrage  qui  À 
et  eut  un  mome  nt  de  succès.  liai*  l'archiduc  voyant  obtint  beaucoup  de  succès.  bien  qu'il  contrariât  un 
fléchir  l'ai  Je  conliée  à Slarraj.  ordonna  à Wurlenalebru.  peu  le  pn-jugr  national  en  faveur  de  la  supériorité  al- 
qui  eominundait  le  centre  , de  passer  le  Ilein  a gué  , tribuée  au  génie  poétique  de  Pope.  On  croit  cependant 
arer  toute  «a  cavalerie , pour  charger  »au»  peidre  un  que  Warbur<uii  . qui  avait  eiè  l'ami  intime  du  poète* 
moment  l’aile  gauche  dr»  Fr.1iup.1i*.  Vingt  quatre  •»•  philosophe,  et  qui  se  trouvait  ton  exécuteur  teslamell* 
cadrons  de  cuiM»aiera  , soutenu»  par  huit-  bal aiilon»  taire . foie»  le  critique  . p.ir  l'eipres«iun  de  son  niécon- 
do  grenadier»,  et  conduits  rapidement  par  Warlens»  tenir  ment , à diaeonlinuer  ni  ouvrage.  Quoi  qu'il  eu 
lebcu  . qui  avait  lui-méiu*  passe  la  rivière  a lu  nage  . se  »oil , le  second  volume  ne  fut  ini»  au  jour  nue  treilte- 
formereul  »au»  opposition  pre»  d’Eifelsdorf:  leur  ap-  six  an»  après  le  premier.  «I  trois  ans  après  la  mort  de 
paiitim»  aubiir  ranima  le»  Autrichien»  sur  les  autres  Warhuri.m.  Nommé,  eu  1753  , second  maître  à l’école 
point»,  et  l’armée  française  fut  réduite  à se  retiier  vers  de  Winchester,  Werton  passa  au  premier  poste  en  1 7f.fi,  f 
le  Uhin.  Quelque»  jour»  après  elle  était  aaus  les  murs  et  eut  alors  l’oerasion  d appliquer  avec  éclat  à l'enseigne*  j 
dn  Dusj.el.lurl,  H même  ou  prit  le  parti  de  lever  le  ment , 1rs  heureuses  quai  liés  et  les  eounaissa  lices  don  1 , 
blocus  de  Mayence.  I.»  journée  du  3 septembre  a. fait  il  était  riche.  Il  dut  à la  protection  du  docteur  l.owtk  , 
le  plus  grand  honneur  au  principal  Ii>-ui>-ili»q|  de  l'ar-  évêque  de  Londres,  un  avancement  rapide  dan»  l’état  ’ 
cbtdiie . qui  lui-même  tournant  tout  à coup  vers  le  ecclésiastique.  Ayant  résigné,  en  1795,  les  funclions  ! 
midi,  dan»  le  deioeiu  de  forcer  Moreau  à évacuer  l'Al*  d'instituteur,  il  dirigea  1111c  édition  générale  des  ouvres  J 
Icmagne  . l'atteignit  le  >9  octobre , à Emmindlingen.  de  Pope,  laquelle  fut  terminer  en  1797.  9 vol.  in  8*# 
La  bataille  s’engagea  . et  le  centre  fui  de  nouveau  cou-  Cette  édition  , où  se  trouve  distribué.’  sous  fermes  du 
lié  au  braveWartrnalehen.il  avait  surtout  à enlever  le»  uo.es,  la  substance  de  l’ouvrage  critique  de  Warloii. 
hauteurs  dr  Malmertingen  ; la  résistance  fut  opiniâtre  , contient , sans  aucune  exception  . tout  ce  qui  est  sorti 
elle  devint  encore  plu»  au  pont  de  l’Ets,  qu’il  attaquait  de  la  plume  de  Pope  : et  peut-être  un  secret  calcul  du 
avec  d»uu  humilions  et  une  nombreuse  cavalerie.  Il  critique  en  faveur  de  se»  jugement»  a t il  élé  pour  | 
réussit  à rompre  ce  pont,  mais  un  coup  de  biscaîeu  quelque  chose  dans  celle  exactitude  si  scrlipulruse  j 
loi  fit  perdre  un  bras.  La  campagne  fut  ainsi  terminée  de  la  part  de  l'éditeur.  S.ms  cesse  occupé  de  travaux 

four  lui.  Il  ne  put  prendre  part  , cinq  jours  après,  à et  de  projet»  littéraires  , Joseph  Wartou  donnait  tous  I 
avantage  que  la  même  ariuéc  remporta , â Scliiigen , 1 m «tint  à une  édition  des  ouvre*  de  Dry  Jeu  , lors- 
sur  Moreau  qu’elle  réduisit  à suivre,  eu  conservant  que  la  mort  vint  le  surprendre,  le  in  février  if.nu. 
toutefois  le  plus  grand  ordre,  l'exaitmie  de  Jourian.  Un  mausolée  lui  fut  érigé  dans  la  cathédrale  de  Wiu- 
1,’année  suivante,  au  moi»  de  juillet . Wartrush-brn  fut  rbeeterpar  ses  paroissiens,  d’après  un  beau  dessin  du 
nommé  gouverneur-général  de  la  Dalmalie  t niais  le»  Flaxtuau.  Telle  avait  été  l'aménité  de  son  cuructère  et  1 
suites  d'uoe  blessure  aussi  grave,  et  quelques  iiilirtni  de  ses  trueurs  , dans  l.t  carrière  épineuse  où  l'avait  fait 
te»  dont  il  était  atteint . ne  le  laissèrent  jouir  que  peu  entrer  la  nature  «le  son  esprit . que  jamais  peut-être 
de  temps  de  cette  retraite  , honorable  et  juste  ré  rom-  aucun  auteur  critique  n’eol  sa  mémoire  honorée  de  re- 
panne  d'une  valeur  généralement  reconnue.  grets  plus  Unanime»  et  plus  sincère».  « Il  a montré  . dit 

WARTON  ;jo»erti) , célèbre  ciitique  anglais,  11a-  » Sxmnel  Johnson  , comment  peut  s'adoucir  |v  front  de  1 

<(  uct  en  171s,  dans  le  Hatnpsire.  Issu  d'une  famille  » la  critique  , comment  elle  peut  ch-mm-r  «tse  faire  ( 
trè»  ancienne,  du  comté  d’York,  il  rut  pour  père  ■ chérir  en  conservant  toute  sa  sévérité.» 

Thomas  Wartim.,  littérateur  très  distingué.  Elevé  W ARTON  l Thons»  ).  frère  du  précédent , naquit  â , 
d’abord  par  les  soins  de  son  père , il  continua  le  cours  Rasingstoke , en  17*8.  Moins  heureusement  lté  que  ’ 
de  ses  éludés,  successivement  aux  deux  collèges  de  | son  frère,  sous  le  rapport  de»  qualités  aimables,  il  le  I 
Winchester  et  d'Ûriei.  Dana  le  premier  de  ce»  établis'  surpassa  peut  être  en  véritable  bonté  , «u*»i  bien  qu’en  • 
sements,  il  lia  counaiasance  avec  le  jeune  Collin»,  et  mérite  réel , à en  juger  du  moins  par  t'importanre  de  j 
composa  se*  premier»  essais , rn  ennvmuu  avec  ce  poète  »«•*  travaux  et  la  vigueur  de  sou  style  , soit  en  vers  snlt 
naissant,  dont  le  talent , plus  tard,  devait  lui  opposer  prose.  Dca  l'âge  le  plus  trndie,  il  montra  de  grandes 
une  si  redoutable  concurrence.  Son  frère  , ayant  ah-  imposition».  A neuf  an»,  il  traduisait  des  épîgrammes  ! 
soluinent  le»  même»  goûts  que  lui,  ils  s’occupe  de  Martial , en  ver»  anglais.  A dil-sept,  il  avait  composé 
revit  ensemble  de  la  publication  vie*  poésies  de  leur  |e  poème  intitulé  le  s Pluieirt  de  lu  Mélancolie . publié  j 
père;  et , dan»  la  suite,  ils  présent èreul  l'exemple  d'un  en  5 747 - Avant  terminé  toute»  ses  éludés  au  college  de  ! 
accord  parfait  de  doctrines  et  de  jugement»  littéraires,  la  Trinité  d'Oxford,  il  y fut  agrégé  en  1731  : et,  dès  ' 
(.es  doctrines,  à l.i  hauteur  desquelles  il  faut  bien  17 54.  ses  observations  sur  l’ouvrage  de  Spencer,  inli-  | 
dire  qu'il»  ne  purent  élever  le»  productions  de.  leur  tulr  la  Reine  des  ¥ée$  , lui  assignèrent  un  rang  frè»  élevé 
talent,  avaient  mi  raracti-re  de  hardiesse  et  d'oiigina-  panni  les  «ri tique*.  Nommé  professeur  de  poésie  au  roi*  J 
lité  très  remarquable , principalement  dans  leur  ma-  léga  de  Pembroke , il  occupa  cette  rhaire  pendant  dix  ,' 
niere  d'envisager  la  porsir,  manière  qui  est  tout  è fait  1 années,  terme  assigné  parle»  statuts.  Enfin  parut  , en  [ 
< dans  le  sens  des  romantiques  de  no*  jours,  ils  eurent  t 1774,  le  premier  volume  de  Courtage  auquel  se  rat-  l 
} l'honneur,  sinon  de  fonder  celte  école  . en  Angleterre,  j tache  toute  »o  renommée.  17 lUtnire  de  la  poéeie  an-  ( 
1 au  moins  d’y  attacher  leur  nom;  car  «1  lui  douua  la  ■ glaire . dtpnit  la  fit  du  il»  ri'eete  juKju’au  commence'  j 
' dérignatinn  d'é.  ote  M'artouiemie.  Fai»ent  vomis; er  U •ment  du  1 B** , avec  deux  disaeriations  préliminaires  , 

| poésie  tout  entière  dans  l'unpiration  . il*  s’elVorcèrent  l’une  sur  l'origine  de  la  Action  romantique  en  Eu- 
| d'en  rapporter  la  source  à deux  facultés  principale» , rope , la  seconda  sur  la  resta u ration  des  lettres  en 
j l'invention  et  l'imagination.  Ce  fut  dans  la  préface  d'un  Angleterre.  Le  *•  cnml  et  le  trnioii-twe  volumes  ayant 
volume  de  ae*  od*  s , publiées  en  »74é,  quo  J.  Wartou  j paru  successivement , en  177I  et  1781,  l’auteur,  après 
èmitpour  la  première  foi»  »e*  idées  sur  eo>uje;.  Il  donna  , avoir  conduit  «X  revue  critique  jusqu'au  règne  d’Ellsa- 
euauite  tou*  se»  soin*  a une  magnilique  édition  de  Vif'  | betb.  abandonna  ! idée  de  terminer  un  travail  qui  n’en 
giie.  en  ver*  anglais , avec  le  texte  eu  regard  , édition  ! cet  pa*  inom*  renié  comme  un  monument  de  judicieuse 
où  l'Enéide  e»t  traduite  par  Chr.  Pitt,  et  U»  Uuooliques  1 r-i  ilique  et  de  laborieuse  érudition1.  Jvirpl,  Mltvii  pu 
aMi»i  que  le*  .Géorgiques  par  Wartou  lui  même.  Loin-  j blia,  en  (78s,  dm  observations  critiques  *ur  celle  U's- 
meucée  en  X74S  , eelle  entreprise  que  Warburtou  . At*  j loiru  de  la  poésie  anglaise  , le*<|tiHles  pourraient  seitl- 
terbury  et  Whitehead  enrichirent  de  dissertations  et  hier  mieux  fondée*  si  l’exprettuon  en  était  moins 
•ominentoires,  se  tarmina  en  ijbi  , en  4 vol.  iu  6°;  acerbe.  Elu  , en  1771 , membre  de  II  société  des  anti 
une  seconde  édition  plus  correcte,  suivit  de  près,  quairv-s  de  Londrr»,  et , dan»  la  même  année  , curé  de 
Sollicité  , en  i?55  , par  le  docteur  Johnson  , de  coopé-  Ê:ddidgton,  Warton  employa  se»  loisir»  à entnpon*r,|  hi.s 
re  r.  jvoué  la  critique  littéraire.  nu  recueil  intitulé,  toirr  curieusement  exacte  dn  cette  paroisse  du  comté 
l’Aeentarier*  il  y donna  une  série  d'arliolr*  Sur  les  d'Oxford.  Après  avoir  passé  par  utre  seemide  cure 
j luonuiHcuts  poétiques  de  so  patrie,  Ula  que  la  rus’  celle  de  Uill  Farrwuce , il  occupa,  en  4788  . une  des  I 
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|chai:'t*  d'histoire  de  l'université  d'Oxfoid.  el  fui  dési-  ( 
ga>.,  à cause  de  ses  odes,  poêle  lauréat,  ou  poêle  de  / 
la  couronne:  ce  qui  le  mit  en  bulle  aux  railleries  Ira-  I 
dlliriunelles  attachées  à cette  comique  distinction.  1 
Axant  donné  , en  17$$  . une  édition  des  Pormei  de  la  ■ 
jeunette  de  Milton . avec  de  curieux  éclaircissements,) 
tant  sur  la  poésie  de  l'auteur,  en  diverses  langues.  ; 
que  sur  sa  personne,  Thomas  Warton  fui  frappé  \ 

I de  mort  subite,  le  91  mai  Ses  opuscules  sont  j 

très  nombreux.  Voici  ceux  qu'il  nous  semble  utile  1 
de  citer  ici  : i°  Panrgy  tique  de  Ci  foie  i'Oxford  , 
petit  poëuie  imité  de  Philips;  9°  Intcriptionum  ro- 
manarun  1 1 nelrirarum  deltciut . iti  4°  , 1768;  31'  PI* 
de  T h oui  ut  Pope , fondateur  de  la  Trinité , collège  d' Ox- 
ford, 177a,  in  S®  : 4®  Recueil  de  poétitt  de  Thoma*  ■ 
IVarton  , 1777 — 178^;  5°  llerher.het  sur  l'authenticité  J 
des  piiëmet  alliihuét  4 Rotvlrj’.  1789.  Warton  avait, 
en  outre,  inséré  quelques  morceaux  dans  le  recueil  du  j 
docteur  Johnson,  intitulé  le  Fainéant.  Hait  il  eut  le  1 
malheur  de  s'aliéner  irrévocablement  le  cœur  de  ce 
savant  homme  , par  un  article  où  la  louange  «tait  tem-  ; 
priée  de  restrictions  trop  sincères.  Plusieurs  des  essais  J 
poétiques  de  Thomas  Warton  sont  placés  très  haut  dans  1 
l'opinion  de  rcs. compatriotes,  et  notamment  les  trois  j 
pièces  intitulées . le  Premier  d’avril,  description  cham- 
pêtre : l'Approche  de  l'été,  autre  morceau  du  même  1 
genre  , et  le  Suicide.  Il  est  aussi  connu  pour  s’être  oc-  ! 
eupé  de  l'architecture  ecclesiastique  et  en  avoir  excité 
le  goût  parmi  ses  compatriotes. 

WASHINGTON  ; (jeoegk  J , fondateur  de  l'indépen- 
dance américaine,  naquit  le  as  février  1789  , à Bridge- 
Crectk , dans  l’état  de  Virginie.  Sa  touille,  établie  en 
Amérique  depuis  plus  d’un  demi  siècle,  était  sortie  de 
l'un  des  comté'»  du  nord  de  l'Angleterre.  Washington 
était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son  père.  A quiuxe 
ans  il  voulut  entrer  dans  la  uiarlne  anglaise,  niais  sa 
mère  s’y  opposa.  Alors  , pour  ne  pas  pm  dre  le  fruit  des 
première»  études  qu'il  avait  déjà  faites  cri  mathématique» 
il  embrassa  la  profession  d'arpenteur.  Il  y a presque  tou- 
jours dan*  les  premières  année»  d'un  grand  hommu  , 
quelque  circonstance  qui  sert  à l’explication  «le  ses  des- 
tinées ultérieures.  Ainsi  l’on  s'étonnera  moins  de  trou- 
ver tout  ù l’heure  un  "énéral  habile  plein  de  coup  d’œil 
et  de  sagacité  dans  Washington,  jusque-là  «impie  offi- 
cier des  milices  de  sa  province,  quand  ou  aura  r<  mar- 
qué que  ce  fut  dans  l'apprentissage  de  ton  métier 
d'arpenteur  sur  des  terrains  varies  et  aecideutés  de 
toutes  façons  , qu’il  acquit  l’art  d'apprécier  rapidement 
la  nature  et  la  valeur  d’une,  position  militaire.  D'autre» 
occupations  non  moins  utiles  occupèrent  cette  adoles- 
cence laborieuse  et  grave , étrangère  à toutes  les  pas- 
sions futiles.  Washington  se  lit  fermier  de  quelques 

Propriétaires  de  son  canton  : eu  se  chargeant  uiusi  de 
adiuiiiiktralibii  de  quelques  grands  domaines  , c’était 
se  préparer  à diriger  un  jour  les  affaires  de  l’Amé- 
rique entière.  A dix -neuf  ans.  Washington  avait  j 
une  lépulalion  de  capacité  et  une  austérité  de  tenue 
qui  l'égalaient  aux  homme»  les  plus  distingués  de 
sou  temps.  Les  sulfrages  de  scs  concitoyens  hono- 
rèrent un  mérite  si  prématuré  eu  le  nommant  l’un  des 
adjudant»  généraux  des  milices  de  sa  province  , avec 
le  titre  de  major.  Deux  en»  après  , l’affaire  des  limites 
entre  la  France  et  l’Angleterre  , quant  à leurs  posses- 
sions respectives  en  Amérique,  lui  fournit  la  première 
occasion  de  déployer  des  .talents  qu'il  devait  bientôt 
consacrer  avec  tant  d'éclat  à une  causa  bien  autrement 
grande  (Ica  limites  auraient  dû  être  déterminées  par  une 
convention  additionnelle  au  traité  d’Utrechtet  d'Aix-la- 
Chapelle:  mais  cette  convention  n'avait  point  encore 
eu  lieu.  Les  Anglais  voulaient  étendre  leurs  usurpations 
sur  les  indigènes  jusqu'à  la  mer  du  Sud.  Les  Français 
voujab  ijt  rejeter,  au  contraire.  1rs  limite»  de  leurs  rivaux 
aux  pieds  des  monts  Allegbanys,  démarcation  qui  parais 
sait  »nni  juste  que  naturelle  entre  les  deux  puissances. 
Washington  dans  cette  affaire  , eut  ordre  de  porter  au 
commandant  de»  postes  français  établis  sur  l'Ohio  le» 
réclamations  du  gouverneur  de  la  Virginie,  et  la  som- 
mation d'abandonner  Ira  positions  militaires  établies  et 
forliliérs  récemment  depuis  le  lue  Lhamplain  jusqu'au 
Uissisvipi.  Eu  attendant  que  ces  prétentions  fussent  re- 
connue», le  gouvernement  anglais,  usant  du  droit  de  pro- 


priétaire sur  le»  terrains  contestés,  autorisa,  sous  le 
nom  decumpagtiir.de  i’Obio  . une  association  commer- 
ciale, avec  dotation  de.  Con.noo  acres  «les  terre»  occu- 
pées par  le»  Français.  Cependant  Washington  ayant 
quitté  le  dernier  poste  anglais  le  i5  novembre  17$!  , 
traversa  une  immense  contrée  déserte  sans  s'arrêter  par 
les  obstacles  de  tout  genre  que  la  mauvaise  raison  accu- 
mulait sur  tes  pas.  Ünr  semblable  expédition  exigeait 
du  euurage  . de  lu  patience  et  celle  vigueur  de  cotistiiu- 
lion  que  les  bivouac»  sur  lu  neige  ii’êbraulent  pa*.  Was- 
hington , qui  avait  ce»  qualité»  viriles  . tira  tout  le  parti 
possible  de  son  voyage  dans  l'intérêt  de  son  pays.  Il  dé- 
termina avec  une  grande  justesse  de  vues,  tous  les  points 
sur  lesquels  des  forts  devaient  être  bâtis  par  celle  des 
deux  puissances  à qui  drme tireraient  les  terrains  en  li- 
tige ; et  Wa-hinglon  ne  doutoît  pas  que  la  question n«  se 
décidât  en  faveur  de  la  puissance  à qui  se  rattachait 
encore  l’intérêt  de  l'Amérique.  Au  bout  de  trois  mois 
Washington  n 'ayant  rapporté  de  la  part  du  comman- 
dant fr.inq^U*  que  le  refus  formel  de  se  conformer  aux 
prétentions  anglaises , le  gouvernement  «le  la  Virginie 
décréta  lalevrnd’un  corps  de  trois  crnls  hommes  destiné 
à agir  o(fen*iteu>ent  contre  les  Français  , et  en  eouiia  le 
commandement  à Wa.-bîugtoii  , qui  reçut  In  grade  de 
lieutenant -colonel.  Il  parut  au  printemps  de  1754,  non 
pas  avec  la  totalité,  mais  seulement  avec  une  partie  de 
celle  petite  force  militaire.  L’est  alors  qu’eut  lien  sur 
le»  bords  de  la  belle  rivière  celte  «encontre  entre  les 
Français  et  les  Anglais  , où  succomba  l'iuforluüé  Ju- 
monville.  Lel  événement,  raconté  de  manières  si  di- 
veiscs  par  les  deux  nations  , et  Lauicmeut  qualifié  d'as- 
sassinat en  France  . fut  au  moins  le  bavard  nvalbeureux 
d'une  guérir  de  surprise  , c'est  à-uire  peu  loyale  ; il  est 
possible  d’ailleurs  opte  Washington  , à peine  âgé  de 
viugl-un  au»,  et  n'avaut  par  conséquent  que  l'autorité 
de  son  grade  , el  uuu  l'autorité  plus  inipo-ante  de  l ‘âge , 
n'ait  pas  pu  contenir  la  férocité  de  ses  soldats.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  gloire  de  Washington  étant  devenue 
le  patrimoine  de  toute»  les  nations  libies,  la  tache  que 
cet  incident  aurait  pu  laisser  sur  scs  débuts  s’est  effa- 
rée , el  le  ressentiment  de  la  France,  reportant  sur 
l'Angleterre  tout  l'odieux  de  la  mort  du  Jumoutille, 
a trouvé  la  juatifiralion  de  Washington  dans  les  preu- 
ves multipliées  de  grandeur  d’aine,  qui  ont  honoré 
l'enveinhle  de  toute  sa  vie.  Après  cet  événement, 
1rs  Français  s'élsnt  retirés  dans  leurs  positions  , Was- 
hington se  préparait  è les  y attaquer,  lorsque  . prévenu 
de  la  marche  «le  Vilürrs  , frère  de  Juinouviilc  , à la  tête 
de  forces  plus  considérables  que  les  siennes  , il  se  vit 
forcé  de  se  retrancher  dans  la  position  qu'il  appela  la 
yireuité.  Il  11e  put  y tenir  longtemps  et  fut  obligé  de 
se  rendre  , aux  termes  d’une  capitulation  que  les  Fran- 
çais observèrent  avee  une  loyauté  d'autant  plua  digne 
d’éloges  , qu’il»  ne  ressaient  de  considérer  conimr  un 
assassinai  la  mort  de  Jumnnville.  el  qu’ils  la  qualifiaient 
ainsi  dans  cette  même  capitulation.  Washington,  de  re- 
tour dans  la  Virginie,  protesta  dans  les  papiers  publics 
contre  ce  passage  de  la  capitulation  . se  fondant  sure* 
qu'il  n’avait  pu  d’abord  eq  connaître  la  teneur  , parce 
qu’elle  était  rédigée  «-n  langue  française.  Dès  l'année 
suivante  , le  gouvernement  anglais  fit  passer  en  Virgi- 
nie des  forces  rousidérsbles . sous  le  commandement 
du  général  Hraddork.  Ce  général  avait  invité  Washing- 
ton à le  suivre  comme  aide-de-camp.  La  eoaiiatsaunce 
parfaite  que  le  jeune  Américain  avait  acquise  du  pays 
théâtre  de  la  guerre  eût  été  de  la  plus  grande  utilité  au 
général  anglais,  si  celui-ci  avait  eu  le  bon  esprit  de  se 
«conformer  au  plan  de  campagne  qui  avait  été  délibéré 
par  le  gouvernement  de  I»  Virginie  , auquel  s'étaient 
réunis  les  député»  de  plusieurs  autres  provinces  Mais 
le  général  Rraddock.  enivré  de  quelques  succès,  s'a- 
vança témérairement  jusqu'au  fort  Duquesne,  po- 
sition très  forte  , et  rendue  plus  formidable  par  les 
travaux  que  les  Français  achevaient  d'y  exécuter. 
Ce  général  y périt  après  avoir  vu  détruire  la  moitié 
de  son  armée.  Le  reste  se  retira  précipitament  ■au- 
delà  de  la  Pensylvaitir.  Washington  avait  presque 
prévu  ce  désastre:  il  y échappa  par  sou  courage  et 
son  sang  froid  , et  contribua  à sauver  1rs  débris  de 
l'armée.  Les  Anglais  ne  furent  pat ‘plus  heureux  dans 
le  nord  , et  en  résultat  celle  campagne  de  1 7J5  leur  fut 
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Uvi  funttie.  Le*  milice»  coloniales  désertèrriil  eu 
uumc,  lei  province*  h divisèrent,  el,  l'innre  suivante, 
lor»qn'il  fallut  recommencer  la  guerre  , le  gouverne- 
ment  de  U Virginie  »e  trouva  seul,  el  réduit  à se»  pro- 
pre* forces.  Il  ordonna  cependant  la  lesre  d'un  régi 
ment  . <|ui  eut  à peine  huit  cents  homme»  , et  qui  fut 
coolie  à Washington , nomme  commandant  en  chef  de 
toute*  le»  troupe»  du  paya.  Ile*  milicien»  coiundéraieiit 
leur  engagement  comme  ai  peu  rigoureux , que  le 
moindre  motif  h ur  fanait  abandonner  h*  drapeau.  C’est 
avec  ce  petit  nombre  d'homme*  brave*  . niai»  de  peu  de 
constance.  que  Washington  avait*  protéger  une  frontière 
de  cent  cinquante  lieue»  d'étendue  Aussi  lui  fui  il  impos- 
sible de  la  garantir  de*  ravage»  de»  Française!  des  Mina- 
ge* leur* allié*.  Sbirley.  homme  entreprenant,  avait  été 
nommé  commandant  de*  forces  anglaises  eu  Amérique: 
mais,  malgré  son  audace,  il  échoua  dan»  toute»  »c»  entre 
prise*.  Le  lord  cnmle  de  Loudun  lui  succéda  . et  de 
1766  à 1757  il  lutta  contre  Moutralm  , auquel  il  ne  put 
arracher  Lnuishourg,  qu'il  assiégea  avec  des  lorce» 
considérable».  Mont  câlin  bientôt  après  s'empara  du 
fort  Guillaume  Henri . commandé  par  le  <-n|nuel  Mou. 
me. O succès,  et  plusieurs  amie»  également  dus  à 
l'habileté  du  Moulcahn  , avaient  établi  la  suprématie 
de»  Français  eu*  Amérique,  dépendant  des  l'annee  sui- 
vante . sous  l'influence  du  génie  de  Pitt  , la  fournie 
abandonna  totalement  le»  armes  française»  pour  pu»-  : 
ser  à leur»  rivaux:  il*  perdirent  le  Canada.  perte  et  1 
Conquête  illustrée  par  deux  morts  héroïque»  : Wolf  du 
côté  des  Anglais.  Mnntealm  du  rôle  de*  Français. 
Washington  . à la  télé  des  forces  de  la  Virginie  , mit 
pri*  part  aux  campagne*  d*  17&8  et  1759  . par  une  at- 
taque contre  le  fort  Ituqiiestie,  dont  il  s’empara  pres- 
que sans  coup  férir,  le  defaut  de  vitre*  et  de  munit  ion» 
avant  1 b igé  le»  Français  à l'abandonner.  Washington 
apres  cette  prise  de  possession  . 1 amena  en  Virginie  su 
|>r|  île  armée  , et  donna  «a  démission.  Au*»ilôl  il  fut  élu  f 
mrmb-e  de  l'assemblée  de  la  province.  A la  ntême 
époque,  il  se  lit  . par  la  mort  de  son  frère  allié,  nu 
cbaugeinent  notable  dan»  *•  situation.  Il  devint  proprié 
ta'fc  du  domaine  de  Muni  Vernon  . devenu  célèbre 
comme  sa  retraite  favorite.  Un  riche  mari  gc  et  le 
succè*  de  ses  entreprise»  agricole*  . son  activité  el  sou 
économie,  le  mirent'  bientôt  au  nombre  des  proprié- 
taire» les  plus  opulents  de  sa  province,  ce  qui  con- 
tribua puissamment  à augmenter  son  influence,  (.'e 
pendant  la  guerre  avait  cessé  en  Amérique  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  et  celle-ci  avant,  par 
le  trajlé  de  1763,  Hèliuili ventent  renoncé  à la  pnrsejt 
«on  du  Canada t l'Amérique  semblait  désormais  ap- 
partenir aux  Anglais  sans  part  >ge  C’est  abus  qu'elle  | 
commença  à leur  échapper.  Ou  sait  que  !e»  causes  J 
des  prentiete»  résistances  qui  amenèrent  ensuite  fiii'ur-  | 
rection  générale  de*  colonie*  américaine»  . furent  l’ex  [ 

orbitance.  l'iniquité  capricieuse  dr*  taxes  que  lu  métro- 
pôle  imposait  aux  colonie».  Celles  ci  réclamaient  le  ! 
droit  de  s'imposer  el|es-inénie».  Le  parlement  anglais, 
sons  écouter  ces  représentation*.  entrava  par  de*  doua*  < 
ue*  vexaloires  le  commerce  des  colonies  américaines  ( 
avec  l’étranger.  I.e*  Colons.  e|  surtout  1rs  habitant»  de 
Boston,  prirent  laré*oluiiun  de  ne  p us  acheter  aux  Au- 
C*»  aucune  marchandise  Je  luxe  : plusieur*  autres  villes  I 
Huilèrent  Boston.  Ce  mode  de  résistance  obligea  le  gnu-  * 
vente  ment  a se  relâcher  sur  la  defenve  du  commerce  avec  j 
les  Antilles  , mais  il  *e  dédommagea  de  cette  concession  . 
en  frappant  ce  commerce  de  droit»  exorbitants.  D'ail-  j 
très  reglements  encore  annonçaient  évidemment  que  ! 
le  but  de  la  métropole  était  d ’é puiser  le*  colonies.  Une  | 
ligue  se  forma  bientôt  entre  le»  principale»  villes  : 
pour  aviser  aux  moyen»  de  prévenir  la  ruine  du  pays.  I 
Le»  esprit»  étaient  déjà  dispo«és  à une  résistance  ou-  1 
verte,  lorsque  la  nouvelle  de  Cétabli-semeul  d’un  droit  | 
de  timbre  vint  hâter  l'gxplnsiun.  L 1 dhambr®  des  bour  j 
geois  de  Virginie  protesta,  par  un  arrêté,  contre  le  droit  j 
que  s’arrogeait  le  parlement  anglais.  Une  association  • 
d'oppmanl»  au  bill , dont  1rs  membre*  prirent  le  nom  j 
d 'Knfanlt  t/e  /«  libarté  . répiindil  partout  le  xéle  de  ses  , 
principe».  O fut  dans  l’une  de  ces  assemblée»  que  Was  j 
hinglon  parla  pour  la  première  foi*  . avec  force,  contre  i 
les  prétention»  de  la  métropole.  Et  bieinôt . lorsque  les  ) 
Eufuntê  d*  la  lilurté  «urrut  pris  la  résolution  de  former 


Iuii  cniigrè» général  où  seraient  représenté*  les  intérêts  de 
toutes  les  provinces,  il  fut  un  de»  sept  membres  dé-  j 
pillé»  par  sa  pinviuce  pour  assister  s cette  assemblée 
, générale.  Le»  résolutions  énergiques  qui  y furent  prises  j 
( contre  la  mers  patrie  , si  peu  digue  de  ce  nom  , ré-  I 

Ivélérrui  l'exisleure  d’une  nouvelle  et  grande  na-  J 
lion  dans  les  colonies  d’Amérique.  Toutes  les  cou-  1 
i sidération*  d’intérêt  particulier  y furent  noblement  î 
I iminob-e*  à la  cause  publique.  Dans  cette  carrière  de 
} dévouement  et  de  sjcriliees  , Washington  surtout  eut 
) i eu  faire  de  pénible»  i son  cœur;  il  lui  fallut  blesser  j 
le»  opinions  de  sa  famille  tout  entière  . qui  riait  dé- 
vouer  au  gouvernement  de  la  métropole,  et  affliger  sa 
mere  , qui  ne  put  jamais  se  con-oler  de  voir  dan»  ton  j 
(il*  un  rebelle  ; car  c’est  ainsi  que,  dans  d'élroile*  idées  ' 
de  fidélité  , la  mère  de  ce  grand  homme  euvi-ageail  la 
légitime  et  sainte  résistance  d’une  nation  opprimée. 
L’Angleterre  répondit  aux  délibération»  du  •premier 
! congrès  américain  . en  déclarant  la  province  de  Massa- 
; chtisselU  en  état  de  révolté,  et  eu  faisant  embarquer  six 
i mille  hommes  dr  trou  ne»  pour  fournir  au  général  liages, 

| qui  ronnnanda't  i Boston  , les  moyens  de  réduire  lec 
j rebelles,  Cependant  le*  manifestation»  audacieuses  de 
j l’esprit  public,  dans  le»  colonies  . portèrent  le  trouble 
j en  Angleterre.  Des  cargaisons  de  thé  avaient  été  jetées  ; 
à la  mer,  et  le  papier  envoyé  d’Angleterre,  avec  l'es- 
tampille fatale,  avait  été  enlevé  dan*  les  Hiver*  dépôts 
et  Indlé  publiquement.  Knlin.  les  maison»  de  tous  ceux 
qui  étaient  soupçonné»  de  favnii*er  le  système  anglais 
avaient  été  pillées.  Le  contre  coup  de  ces  événement*  lit 
tomber  du  mini-lére  les  hommes  qui  avaient  lait  passer 
le  bill  du  timbre  cl  le  bill  lui-même  fut  révoqué.  Il  est  à 
remarquer  que  le  célèbre  Pilt  se  rangea  de  l'oppo-itiou, 
dan*  lu  discussion  parlementai  te  à la  *uite  de  laquelle 
cette  révocation  fut  prononcée. et  qu’il  proclama  en  plein 
parlement . que  le»  colonie»  avaient  légitimement  résisté. 
Cependant  il  fallait  une  antre  et  plu»  effective  défense 
aux  colonies:  elle»  »e  liàlt-reni  J’y  pourvoir  par  des  le-  | 
vers  nom  brème*  eu  homme»,  par  la  formation  de  maga- 
sin* d'amicg  H de  munitions.  I.e  général  Gages  qui , j 
mehne  avant  l'arrivée  de*  nouvelle*  troupes  . avait  reçu  ! 
l’ordre  d'agir  offensivement , voulut  s'emparer  de  Con-  | 

! çordc.  où  avait  éicfait  un  dépôt  d'armes.  On  crut  même  i 
! qu’il  voulait,  à la  faveur  de  ce  coup  de  main  . faire  en- 
[ lever  John  ffanenek  et  Samuel  Adams  , directeurs  in- 
| Huent»  du  congre*  provincial  de  Mn»sachus*elz-  I e» 
Anglais  s’étant  en  effet  avancé»,  rencontrèrent  . à 
I.esingtnn  . le  19  avril  17*15.  Il»  peloton  de  milice 
en  ordre  de  bataille.  I.e  major  Pitcairn,  qui  com- 
mandait 1rs  Anglais,  s'écria  : Srparex-roti» , r ehelletl 
et  il  commanda  le  feu.  Les  miliciens  cédèrent  d’abord 
le  terrain  : mais  bieniqâ  reiifnieés  d’un  nombre  consi- 
dérable des  leurs,  ils  lirrnt  l'.ive  A l'ennemi  el  le  pous- 
sèrent même  i risque  dans  Boston.  Tel  fut  le  premier  j 
coiubal  qui  commença  la  guerre  de  l'indépendance  , 1 
à laquelle  Washington  va  bieiilii:  prendre  une  part  ! 
si  active  et  ‘i  giaude.  Apn  * fé  c<  rnbat  de  l,c*ington , j 
une  détermination  intrépidement  guerrièie  sVmpara 
de  tons  le*  h.ibitaul*  de  la  pmv.nce  de  Ma*sa«  bus- 
sets.  I.e»  Quakers  eux  mènes  malgré  l'horreur  du 
sang  et  de*  contestation*  sitiim,  n'y  crurent  pas 
déroger  en  rc  faisant  soldais  de  la  liberté.  Les  An- 
glais, pressé*  de  toutes  parts  par  l'insurrection  . se 
virent  bloqués  Hans  Boston  , par  une  Hrntée  à qui 
le  nombre  el  |Ynlhou*ia*tne  tenaient  lieu  rie  res- 
sources matérielle*  el  d'une  meilleure  organisation  mi- 
litaire. L’incendie  gagnait  de  proche  en  proche  ce* 
vaste»  contrées  : du  nord  au  sud  de*  sucrés  couron- 
naient l’insurrection,  jusque  là  nue  1rs  Anglais  se 
laissèrent  arracher  ion*  le»  forts  qu’ils  occupaient  sur 
le  lac  Gbamplain  , el  la  plupart  de  ceux  qui  comman- 
daient les  coqr*  de  HfMrin  et  du  Mi*>Ms*ipi.  Le  congres 
général  de  Philadelphie  . s’ouvrant,  le  10  mai  1776.  à 
la  suite  de  res  brillants  avantages  . prit  une  attitude 
encor®  plus  flère  et  plus  imposante  que  celui  de  New* 
York,  qui  avait  été  le  yremier.  L’un  de»  acte»  les 
plus  imposants  de  cette  assemblée  , et  celui  par  lequef 
elle  débuta,  fut  i>a  déclaration  des  droit s.  si  justement 
célèbre.  Ils  mouumenl  éternel  de  l’eeprii  dludépen- 
dance  et  de  sagesse  qui  animait  le  sénat  républicain  de 
Philadelphie,  mérita  en  Angleterre  les  éloges  du  vieux  | 
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lord  Chalat».  • Non  , dit  ci*  grand  homme  , le»  terres 
• classiques  de  U liberté,  relies  de  la  Grèce  et  de  Borne. 

, » ii'oiTrciU  ni  peuple  ni  sénat  dont  la  conduit*  parais»* 

! • plus  ferme  el  plu*  uubb-  que  celle  du  congrè»  de  l'iii- 
» ladelpbie.  ('.’mt  à nous  de  presser  par  de»  représenta* 

■ lion»  assidues  sa  récoticil  oiion  avec  la  mère  patrie.  ■ 
Hais  ors  conseil»  dune  haute  sagesse  furent  méprisés 
| par  le  ministère,  qui  s’obstina  à prendre  une  révolu  lion 
pour  une  rébellion.  Les  mesure»  violente»  se  poursuivi* 
reut,  et  le  feu  de  la  guerre  s’alluma  pour  ne  plu»  sé- 
leiudre  que  »ur  le»  débris  de  la  tlomuialion  anglaise. 
O lie  fut  pa»  Rails  roules  talion  que  les  sufliages  de 
la  majorité  »e  portèrent  sur  Washington.  Quel  que 
fût  l'ascendant  des  vertus  patriotiques  dans  relie  as- 
semblée , les  rivalités  de  province  et  d'individus  n'y 
fureut  p a*  étrangère»  ; et  en  déÜuitive  Washington 
, n«  l'esuporta  sur  ses  eoncurreul» . le»  généraux  Galet  et 

• Lée  , que  par  des  raison»  parmi  lesquelles  ses  qualités 
■ personnelle»  ne  furent  peut-être  pa»  comptées  en  pre 

: miére  ligne.  Quoi  qu’il  eu  soil,»a  nomination  fulunaui* 

; nieincnl  applaudir  dans  le»  prov  inces  de  l'Union.  Un  l»i* 
j sait  valoir  tou»  le»  liiresau’il  avait  pour  avoir  été  préféré: 
il  était  un  américain.  Gates  et  Lée  étaient  né»  anglais  ; 
j il  était  député  de  Virginie  . et  depuis  vingt  ana  drenré 
: du  grade  de  colonel;  il  avait  donné  de»  preuves  mulli- 

• plices  de  capacité  et  de  grand  murage;  sa  fortune  était 
J indépendante  se»  vœux  bornes:  son  caractère  unissait 

à la  fermeté  la  pin»  inébranlable  cette  modération  qui 
: n’est  jamais  la  vertu  dra  ambitieux.  Washington  était 
! présent  à la  séance  solennelle  où.»a  nomination  fut  pro- 
^ ! elitm  e.  le  lêjuitt  1775  : il  se  leva,  rendu  grâce  au  cou. 

I grés,  elle  pria,  «ti  eus  de  revers,  de  *«  souvenir  que  lui- 
t mente  av  au  mis  eu  ce  jour  plus  de  confiance  dans  la  jus- 
| tice  et  la  sainteté  de  leur  commune  cause , que  dans  »a 
. propre  capacité.  Washington  parut  aussitôt  pour  Bo.«- 
t ton  . et  y fut  reçu  aux  acclamations  de  l'armée  el  des 
! habitant».  Le»  généraux  qui  s’étalent  trouvés  en  cou- 
I currtnre  avec  lui  ne  tardèrent  pas  à l'y  joindre,  et  »e 
I mirent  sous  ses  ordres  avec  une  pleine  abnégation  d'or* 

> gueil.  Cependant  l'urmée  manquait  de  tout , et  priuci 
I paiement  d'ordre  et  d'organisation.  Le  premier  soin 
I du  uruéral  fut  de  donner  une  forme  régulière  è cette 
j multitude,  qu'il  s'agissait  de  discipliner.  D'abord . il  lit 
1 proroger  la  durée  des  engagements,  dont  le  terme  pro- 
chain aurait  disloqué  >011  armée  eu  ramenant  dans 
leurs  foyers  les  deux  tieis  vie  son  momie,  llpouivul  en- 
suite à ^'approvisionnement  de»  munitions  de  guerre  , 
cl  de  légei»  bâti iin  iil* américain»  allèreui  en  peu  de 
jours»,  jusqu’à  de  grandes  distances,  acheter  de  la 
poudre  aux  Espagnols  et  aus  Français.  Cependant , 
comme  le  gouvernement  insurgé  manquait  d'aigent , il 
lie  fallut  rien  moins  que  le  patriotisme  généreux  do 
tous  les  citoyens  pour  ne  pas  rendre  vain»  tous  ses  soins 
et  tous  ses  effort».  Le  congrès,  reconnaissant  qu'aux 
seules  assembler»  provinciales  appartenait  le  droit 
d'imposer  de»  taxes,  ne  leva  point  d'impôts:  mais  il 
émit  uu  papier-nionnain.  qui  fut  accueilli  avec  em- 
pressement. D'accord  avec  le  général  en  chef,  et 
sous  son  influence  , il  régla  la  solde  des  troupes,  éta- 
blit des  fonderies  et  des  poudrières . créa  un  service 
des  postes,  à la  tcie  duquel  fut  placé  Franklin,  et 
forma  près  de  New  - Yoik  un  camp  de  cinq  mille 
hommes,  pour  prévenir  toute  tentative  de  la  pari  des 
Anglais,  ou  de  In  part  de  ceux  qui  tenaient  en- 
core pour  la  métropole.  Le  gouvernement  Ut  eusu  te  un 
apprl  aux  Indiens,  et  tâcha  de  raiiger  de  son  côté  de 
nufnbreuscs  peuplades  qqi  . de  part  el  d'autre,  dans  la 
guerre  receote  contre  1rs  Fiauçais,  s'étaient  montrées, 
de  si  redoutables  auxiliaire»,  et  il  rédigea  une  adresse 
aux  peuple.»  opprime»  du  Canada  , pour  le»  engager 
à secouer»  dan»  une  ai  belle  occasion  , le  joug  de  l'An 
gleterrg  , «autant  plus  odieuf,  % cette  contrée  qu'il 
vmait  d'être  imposé  par  la  couquéte.  Washington 
cependant,  apres  avoir  pourvu  aux  plus  pressants 
besoin»  de  sou  armée , se  fortifia  dans  se»  ligues , 

3œ  les  Anglais  notèrent  attaquer,  et  continua  T 
'un  autre  côte,  à bloquer  la  division  ennemie  qui  oc- 
cupait  Boston-  Déjà  (es  Anglais  avaient  à sottflVir  beau- 
coup dans  cette  place,  par  le  défaut  de  vivras,  de 
combustibles,  et  par  la  rigueur  de  la  saison.  Mais 
comme  cet  état  de  choses  , si  alarmant  pour  le 


gouvernement  anglais , le  détermina  à des  sacrilices 
encore  plus  considérables  pour  la  réduction  des  rr- 
belle»,  et  que  le  bruit  te  répandit  du  prochain  do- 
pait d'une  nouvelle  armée  expéditionnaire  eu  grande 
partie  composée  de  troupes  allemande»  . il  fallut  à toui 
prix  hâter  la  reddition  de  Boston,  et  Washington,  se 
conformant  aux  ordres  du  congrès,  se  prépara  è ternes 
un  coup  de  main  sur  celle  place.  Il  fort  ilia  et  occupa 
pendant  la  nuit  la  hauteur  de  Dorehester  qui  domine 
la  ville.  Dès  le  point  du  jour  le  camm  des  batteries  I 
américaine»  porta  une  prèle  de  boulet»  dans  la  ville  et  ■ 
jusqu'au  milieu  du  port  où  le»  vaisseaux  anglais  étaient  . 
à l'anrrage.  De»  lois  le  général  11» are  ne  jugeant  plus 
la  place  tenable,  se  hâta  de  I évacuer  . en  y laissant  ; 
toutes  scs  muni  lions  de  guerre.  Son  arrière-garde  sor-  [ 
tait  à peine  de  la  ville  qu«Wa  binai  on  y entrait  de  l'autre 
roté,  le  17  mai  1776,  tambour  ballant  el  •-ntrigur»  de- 
n|oyees.Opeisdaul.  dans  le  Nord,  le»  Anglais,  reprenant  { 
l'oflensive,  avaienl  rrcooqui»  sur  le»  insurgrul»  plusieurs  j 
des  fuit*  du  lac  Gliamplain.L'expédilioH  d'invasion  con 
Ire  le  Canada  avait  échoué.  r|  de»  deux  généraux  qui  la  1 
dirigeaient , l'un  , Montgnmmery  , avait  été  tue  , et  , 
l’autre,  Arnold,  mis  bor»  d'éiai  de  »rrv  r pour  quelque 
ternp».  par  un»-  grave  blessure.  Ce»  rêver»  n'intimidèrent  , 
point  le  congre»;  la  nation  malgré  l’isaue  funeste  de  . 
celle  entiepri*e,lrouv4  au  contraire  un  aujrt  d encoura- 
ge ment  d.i u»  la  constance  bernique  déployée  par  oeiie 
prliie  armée,  aux  prise»  avec  les  rigueurs  d'un  hiver  . 
peu  ordinaire  même  dan»  le  Canada.  D’ailleurs  des 
suecë»  obtenus  contre  la  flotte  anglaise  devant  Charie- 
alottn  vinrent  faite  compensation  à ce  revers,  et  la  nou- 
velle de  l'approche  d'une  armée  d invasion  pin»  con-  ! 
sidéiable,  trouva  dans  tou»  les  cœurs  bien  plu*  d'in- 
dignation et  de  coieie  que  de  crainte  ou  d'étonne- 
ment. Ce  fut  re  momriit  même  que  le  congrès  eboi-  | 
«it  pour  pioclamrr.le  4 juillet  1776,  Vindependaure  de»  j 
biais  Uni»  d»  l'Amérique  du  A ord,  acte  mémorable  • 
qui  sanctionnait  irrévocablement  tout  ce  qui  s'était  lait  ! 
jusque-là.  Quelque»  proviuce»  . entre  autre»  relia  de 
Maryland  , qui  ju*<i  u'alnr»  n 'étaient  point  pleinement 
entrées  dans  la  rouU-déralio»  générale  . ae  h&lèrent  de 
proclamer  leur  accession  absolue  el  »ens  réserve  à l in* 
dépendance.  Le  préambule  de  cet  acte  du  congrès  - 
énonçait  dans  les  terme»  suivants  se»  principes  sur 
les  droits  politique*  de*  peuples.  * Lorsqu'un»  suite  ! 
» d'abu*  et  d'usu> patron*  tendant  invariablement  au 

• meure  but,  montre  évidemment  le  dessein  de  réduira  i 
a un  peuple  sous  le  joug  d'un  despotisme  absolu  , il  a le  j 

• droit,  il  est  de  sou  devoir  de  renverser  un  pareil  gou-  ! 
« vernement,  et  de  pourvoir  par  de  nouvelle»  mesure»  à ’ 
» sa  sûr  eté  pour  l'avenir.  A ces  eauaes,  nous,  les  re-  J 

• présentant*  de*  E«u>»  • Unis  d'Amérique  , assemblés  , 

• en  cougrè»  général  , attestons  le  juge  vupièoie  de  , 
» l 'Univers  de  la  droiture  de  110»  intentions;  au  nom  et  1 

• de  l'autorité  du  bon  peuple  de  res  colonie*  , publions 
« snleiiDrliemeui  et  d.rlarou»  que  ce»  colonies  unie» 

• sont  et  doivent  être  libics  et  indépendantes:  qtiVUca 
a sont  franches  et  exemple»  de  toute  obéissance  cuver*  ' 
v L couronne  Britannique...  Et  nous  reposant  ferma. 

• meut  sur  la  proleriion  de  la  Providence  divine  , nous 
» engageons  muiuclletueul  l'un  envers  l'autre,  pour  le  1 
» maintien  de  L présente  déclaration . uos  vie»,  no»; 
» bien»  et  notre  booueuf.  » Telle  (ut  celle  déclaratio»  j 
célèbre,  dans  laquelle  on  put  reconnaître  avre  le  carac- 
tère général  de  la  ualinu  au  nom  de  qui  elle  était  prn-  ! 
nvulguéa,  le»  principes  et  U profonde  sagesse  des  I 
homme»  vertueux  qui  avaient  présidé  à sa  rédaction, 
et  au  nombre.  desqueD  Uguraienl  avec  le  général  en 
chef , Thomas  Je  Iferton  , A.  Franklin  et  John  Adam.! 
Pendant  que  celte  graude  manifestation  s'accomplis  , 
•••t.  le  general  Houe,  qui  s'éiait  d'abord  refug  e dans  i 
Halifax  avec  les  rrvLq»  dey  troupe*  cba-séc»  de  Borlou  , j 
•‘était  rendu  à Staien  Ulaud,  qon  ioiu  de  New-York  : 
Cl  à l'embouchure  rie  lTlmisou.  I.»  » riaient  egalement  I 
réunis  le»  débris  de  U division  battue  devant  t.liark-  1 
stown . «I  enfin  un  grand  nombre  de  lojalitle*  : ainsi  I 
iiummait  ou  les  panisans  restés  à l'Angleterre  dan»  le  I 
paya.  Bientôt  fiuniral  Uowe  . frère  du  général,  étant  j 
arrivé  avec  de  nouvelles  troupes,  celui-ci  ae  trouva  à la  : 
tête  d'une  force  de  vingt  cinq  mille  homme*.  Waslùnc-  j 
tou.  qui  occupait  New  Fort  depuis  depx  mon,  en  avait  , 
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ïingt-wpt  mille.  A la  vérité  cette  armée  imparfaitement  J 
disciplinée,  était  de  plu»  ravagée  par  de»  maladie».  Peul- 
; être  que  h le  général  anglais  l'eût  immédiatement  alla-  1 
‘ qucc  il  l'eût  détruite  fti  mas*.  Heureuse  ment  il  ci:  lama  j 
de»  |iégnciatioua  à la  lenteur  desquelles  Washington  ht  j 
I prêta  avec  habileté.  (Cependant  comme  la  conclusion  de»  • 

1 Ainérieaiua  était  toujours  que  leur  indépendaure  fût 
l reconnue,  et  que  c’él.iit  le  point  sur  lequel  le  gouverne-  j 
ment  Britannique  n'entcMlait  Taire  aucune  concession,  j 
force  fut  au  général  anglais  de  gendre  un  parti.  Il  dé-  , 
barqua  le  ai  août  à Long-Itl.oid  . Ile  occupée  par  une 
division  atuériraiue?snus  le*  ordres  du  général  Pulnam,  . 
et  attaqua  dctNiauteurs  *ur  leaquelle»  celui-ci  t'était  i 
' retranché.  Puluarn  n'ay.ut  pas  prevu  le»  manœuvre»  de  j 
, aeti  adversaire  et  croyant  n’avoir  à repousser  qu'une  • 

; attaque  de  iront , fut  tourné  , battu  . et  perdit  Iroi»  ' 

1 mille  hommes  , et  six  pièces  de  ranmi.  Washington  , ac-  : 
| couru  à son  secours,  le  trouva  eu  déroute,  et  ne  voulut  j 
, pat  risquer  une  seconde  action  dam  une  journée  déjà 
< funeste.  U se  retira  en  toute  hâte  avec  environ  dix  • 
j mille  hommes  dans  le  camp  de  Brooklyn,  où  iisfail-  J 
■ liblemcnt  il  eût  été  forcé  si  le  génie  lemporiseur  de  j 
{ sou  adversaire  ne  lui  eût  encore  une  fois  fourni  des  j 
> moyeu*  de  salut.  A la  faveur  de  la  nuit . il  lit  passer  la  t 
I majeure  partie  de  ses  troupes  , son  artillerie  et  se» 
j bagages  dans  ille  de  New-Ymk  qui  élsil  à sa  proxi-  I 
I mité.  Cependant  la  défaite  de  Puluarn  jeta  une  con-  l 
' stemalion  momentanée  dans  l’armée  américaine , et 
' la  désertion  vint  éclaircir  ses  rangs.  Washington, 

’ inébranlable,  mais  sentant  qu'il  ne  pouvait  plus, 
du  moins  pour  le  reste  de  cette  campagne,  risquer 
d’engagement  décisif,  se  mil  à faire  la  guerre  de 
partisans  . eu  attendant  que  le  gouvernement  eût 
( pris  des  mesures  pour  la  réorganisation  de  l'arniee.  i 
j Sur  sa  demande , le  congrès  décréta  la  levée  de  j 
: quatre-vingt-huit  bataillon»  enrôlé»  pour  trois  ans.  !.« 

I congrès  promettait  à ceux  qui  signeraient  un  eugage- 
• ment  pour  un  temps  plus  long,  de  répartir  des  terres 
entre  eux  lorsque  la  guerre  serait  finie.  Ces  mesures  se 
i prûoaraii-nt  lorsque  un  nouvel  éch«  c éprouvé  par  les 
, _démi»  de  l'armée  américaine  dans  le*  environs  de  New- 
|ftoik,  eu  lui  faisant  perdre  toute  son  artillerie  . scs 
Rentes  et  «e*  bagages,  acheva  de  la  décourager  et  de 
: propager  la  désertion.  Lame  forte  de  Washington  nu 
J put  cependant  résister  à la  douleur  de  voir  le*  siens 
se  trahir  euwmétncs  , il  « 'abandonna  un  moment  au 
| désespoir  cl  voulut  mourir.  Mais  il  fut  retenu  par 
' ses  aidet-de  camp  et  par  les  officiers  qui  l'eutnii- 
! raient,  tie  désastre,  rendu  plus  sensible  par  l’ap- 
! proche  de  la  saison  tigoureuie  , amena  l'évacuation  ( 
; de  New -York  et  redoubla  la  désertion  des  mili  i 
| ciens.  Le  général  anglais  profila  de  l'accablement  des 
; Américains  pour  renouer  les  négociations.  Le  gnuvrr-  ; 
i nement  Britannique  , qui  se  voyait  avee  le  plu»  grand  \ 
I regret  engagé  dans  celte  guerre  , ne  voulait  pas  que  j 
| l'on  négligeât  aucun  moyen  de  lui  substituer  une  ( 
guerre  d'iutrigue*  et  de  négociations  dans  lesquelles  il  | 
I »e  flattait,  non  sans  raison,  d’être  puissamment  aidé  1 


buts,  Ma<s  les  représailles  des  Américains  contre  ces  | 
sauvage»  furent  terribles:  il  y eut  presque  une  levée  eu 
masse  pour  les  léprimer.  et  ils  furent  exterminé».  I 
Opeujant  le  découragement  augmentait  : déjà  plu- 
sieurs Américains  de»  provinces  occuper»  par  le» 
Anglais  s'étaient  rangés  anus  leurs  drapeaux.  Le  recru- 
tement se  faisait  avec  la  plus  grande  difficulté  , et  la  dé- 
sertion continuait.  Le  papier-monnaie  baissait  graduel- 
lement de  valeur  fie  présent  était  pénible,  l'avenir  plus 
alarmant  encore.  Le  congrès,  dans  res  circonstances 
critiques,  montra  une  constance  admirable;  et  ce  fut 
au  moment  de  sa  plu*  gtande  détresse  qu'il  décréta 
l’acte  de  confédération  perpétuelle  des  Etats-Unis. 
Quittant  ensuite  Philadelphie , où  il  n 'était  plus  i 
l’abri  des  tentative»  de  l'ennemi,  il  se  relira  à Balti-  * 
nto>e.  capitale  du  Maryland.  Là  sou  premier  acte  fut  j 
de  confier  au  généralissime  une  dictature  militaire, dont 
la  durée  devait  dire  de  six  mois.  La  confiance  qu'avait  j 
Ml  mériter  Washington  n'était  donc  point  ébranlée  par  j 
ses  revers,  et  il  est  digne  de  remarque  que  pas  un  re>  | 
prorhe  ne  s’éleva  roulre  les  chefs  de  l'année.  Le  con-  ! 
grès  lit  nn  ii'iuvel  emprunt,  et  donna  un  cnu.i  forcé  I 
a sou  papier  monnaie.  Il  ü\a  même  par  une  loi  le  I 
prix  des  denrées  de  piemière  nécessité.  Il  travailla  en  ! 
même  temps  à s'attirer  l'appui  de*  cabinets  emietuis 
de  celui  de  Saint-lames.  U ne  commission  qui  ne  pouvait  | 
prendre  le  nom  d'ambassade,  fut  envoyée  auprès  de  la  j 
cour  de  France,  dont  les  dispositions  eu  faveur  de»  ; 
A nu  i ira  in*  n'étaient  plus  douteuses.  Celle  commis-  ! 
sion  était  composée  de  Franklin,  Dcane  et  Arthur  Lee.  J 
Ils  furent  accueillis  avec  un  empressement  univers*-!. 
L’incertitude  frivole  du  ministre  d’alors  fit  traîner  | 
l’affaire  de  la  reconnaissance  eu  longueur:  mais  du  | 
moins  la  voyage  des  Amériraiua  valut  i leur  cause  la  1 
conquête  du  marquis  de  l.afayclte.  C'e»t  à celte  époque  I 
que  ce  généreux  patiiote  s’embarqua  pour  le*  Etat*  i 
Unis:  il  arriva  assez  tôt  pour  assister  à la  bataille  de  ! 
Trrnloii.  Les  Anglais  , maîtres  du  New  - Jersey , | 
s'étaient  éparpillés  dans  relie  province.  Washington  , j 
qui  se  tenait  en  observation  de  l’autre  côté  de  la  Del*  ' 
ware  , grossissant  de  jour  en  jour  son  armée,  passa  tout 
à coup  de  la  circonspection  la  plus  grande  au  mouve- 
ment d'une  heureuse  audace.  • Le»  Anglais , dit  il . nul  < 
* trop  étendu  leurs  ailes  . il  est  temps  de  les  rogner.  ■ i 
Il  passe  la  Delaware  la  nuit  de  Noël . et  s'avance  eu  I 
silence  vert  Trentofl  . ayant  disposé  sou  année  sur  I 
trois  colonnes.  Les  Anglais,  bien  h>in  de  tou;e  idee  d’at-  ; 
laque  de  la  part  d'un  ennemi  qu’ils  regardaient  comme  i 
entièrement  démoralisé  , furent  complètement  surpris.  < 
Trois  régiment»  allemands  mirent  bat  les  armes.  Après 
ce  succès.  Washington  se  relira  et  reprit  ses  posi- 
tions sur  la  rive  droite  de  la  Ddaware.  L'entrée  des  i 
captifs  allemands  dans  Philadelphie  fit  une  imprev-  , 
aioc  propoi tiomiéc  à la  terreur  qu’inspirait  leur  féru-  j 
cité;  mais  la  victoire  de  Trenton  eut  surtout  l'im-  j 
mense  résultat  de  rendre  la  confiance  à ceux  qui  chan- 
celaient dan»  leur  foi  pour  la  cause  de  l'indépendance  , 
et  de  ramener  sous  le  drapeau  de  Wa>liinglon  une  , 


j par  les  luralifte»  dont  le  nombie  s’accroissait  avec 
! le»  malheurs  vie  la  cause  insurrectionnelle,  (.•-pendant 
; il  était  des  points  sur  lesquels  le  congrès  se  mon- 
i trait  con»taium#bt  inébranlable,  noble  fermeté  dans 
laquelle  il  fut  parfaitement  secondé  par  Washing- 
ton : le  premier  , était  que  les  Etals  Uni*  voulaient 
traiter  comme  étuis  indépendants,  taudis  que  le  géné- 
ral anglais  refusait  précisément  de  reconnaître  leur  in- 
dépendance. Les  pourparlers  furent  rompus  encore  une 
fois,  et  en  attendant  que  les  provinces  eussent  répondu 
à l’appel  du  émigré* pour  la  levée  de  nouvelles  troupes, 
mesure  qui  ne  s'accomplissait  qu’avec  une  extrême  len- 
teur, Washington,  trompant  l'envierai  et  feignant  de  vou- 
loir reprendre  l'offensive  , sc  relira  sur  la  rive  droite 
de  la  Delaware  pour  couvrir  Philadelphie  , siège  du 
gouvernement.  Les  Anglais,  maîtres  d’une  grande 
partie  du  pays,  et  persuadés  qu’ils  s empareraient  aisé- 
ment de  Philadelphie  des  que  la  saison  des  glace.»  aurait 
rendu  la  rivière  praticable,  s'occupèrent , eu  ai  tendant, 
à soulever  lesuations  indiennes  contre  les  Américains. 
Ils  y réussirent,  et  d'affreux  ravages  furent  commis  sur 
les  frontières  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie  . princi- 
palement par  les  Cherchées  , la  plus  féroce  de  ces  tri- 


; grande  partie  de*  déserteurs.  Lord  ('ornwalli*,  qui  était  i 
! à la  veille  de  s’embarquer  pour  l’Angleterre  , fut  si  v ivc-  ! 
ment  frappé  de  cette  d»fa;te,  qu’il  revint  en  toute  ht* te  1 
dansée  New  Jersey.  Le  héros  américain  comprit  que  I 
I le  moment  était  venu  pour  lui  , quelle  que  fût  encore  | 
• l'infériorité  numérique  de  son  armée,  de  prendre  l'of-  j 
i feusivv.  et  il  s’avança  à marche»  forcée»  dan»  le  cœur 
j de  New  Jersey.  LesAngUis  l’y  suivirent  et  il  les  entraîna  - 
' ainsi  loin  de  Philadelphie,  pouvant  choisir  alors  le  ter. 

J raiu  et  lu  moment  d'un  second  combat,  qui  pouvait 
| être  plus  décisif  que  tous  ceux  livrés  jusque  là.  Ce-  , 
i pendant  l’hiver  de  1776  et  le  printemps  suivant 
| s'écoulèrent  sans  autre  événement  remarquable  qu’un 
nouvrau  coup  de  main  b-trdi  de  Washington  , qui.  sur  le 
| point  d'être  attaqué  par  lord  Cortiwallii.  lui  échappe  , . 
! va  surprendre  ses  derrières,  nu-t  en  dér<>ute  une  «J  i v i - 
‘ sion  anglaise,  le  » janvier,  et  tout  aussitôt  regagne  de* . j 
position»  inexpugnables.  Le  général  anglais  Uuwe  s'é* 
i puisa  en  vaines  manœuvres  pour  amener  son  patient  ad- 
versaire à un  engagement  décisif.  Washington  garda 
impassiblement  les  forte*  positions  qu’il  avait  prise* 
à Morristown  et  à Middletowu.  Uowe  prit  alors  le  i 
parti  de  se  retirer  dans  Staten-Island  pour  y préparer  1 
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| un  nouveau  plan  de  campagne.  W»*bingt«-n  présuma 
I avec  miaou  qu'il»  voulaient  f.»ir«*  un  mouvement  ter» 
le  Ganada,  et  se  réunir  à l'attire  armée  anglais*  qui 
occupait  une  partie  de  cette  contrée.  Il  traça  en  entaé* 
1 quence  un  plan  de  défense  aux  généraux  Sulivan, 

I Putnam  el  Stirling,  qui  coinmamiaieul  uni» *e» ordre*. 
1. 'armée  anglaise  du  liaiud»  , nom hrctise  . fournie  de 
tout  , ayant  pour  auxiliaire»  de»  nation»  minage*,  était 
commandée  par  Purgovne  , dont  le  nom  e»l  re-të  l'une 
de»  célébrité»  malhrureu«e*  de  la  guerre  dr  I indépen- 
dance Ou  mil  qu'il  (ut  batlu  . cl  oblige  de  capituler, 
î.e  Ih-au  de  la  petite  vérole  ravageait  la  contrée,  et 
enlmait  à l'armée  anglaise  plu*  d'homme»  que  le*  ba- 
taille», Washington  nu  (tant  a profit  le  moincul  de  re- 
po*  que  la  journée  de  Trenton  lui  procurait,  fit  luocii- 
ier  »e»aoldat«.  (.Vite  circonstance  »utTi*aii  poue  prouver 
avec  quelle  prévoyance  la  sollicitude  de  Washington  s'é- 
tendait  à tout.  llowe  ayant  perdu  l'espoir  d'obtenir  une 
affaire  générale  . el  la»  de  se  voir  commuer  eu  détail  , 
se  rembarqua  des  le  a J jud'et.  Le  congrès  reconnaissant 
tout  ce  qu’il  y iisii  de  sagesse  et  de  dévouement  patrio- 
tique dan»  les  opérations  militaires  «le  Washington . ren- 
dit un  décret  portant  prorogation  de  sa  dictature  . et 
arrêta  que  |ii»iju*à  la  paix  la  volonté  du  général  eu 
chef  dominerait  le»  résolution»  du  conseil  de  guerre, 
quelque  contraire»  qu'elles  fussent  w son  opinion.  Howe 
usant  à son  lourde  stratagème,  n’avait  quitté  le  New- 
Jersey  que  pour  cheiclier  un  point  où  -on  ennemi 
fut  plus  vulnérable,  et  il  vint  » l'improv islc  débarquer 
dans  le  Maryland  et  menacer  de  nouveau  Philadelphie . 
Washington  s’avança  aussitôt  peur  couvrir  celte  vili*  et 
prit  position  à Brandy  wilN*.  I.e  n septembre  1777, 
une  grande  bataille  » fut  livrée , mai»  la  journée  sc 
termina  par  la  dèroutr  de  l'armée  inaui-ainr. 
Tr«  inné  pur  de  f.iiix  avi»,  Washington  ne  put  éviter 
sa  delai  te.  Celte  funeste  journée  livra  aux  Anglais  la 
majeure  partie  de  la  Peu*ylvanie  inférieure  Ni  le 
rongiès  ni  Ip  généralissime  ne  perdirent  courage.  Le 
pouvoir  dictatorial  fut  maintenu.  Apté»  un  nouveau 
combat  les  Anglais  filtrèrent  dan»  Philadelphie,  le 
96  septembre.  I.e  congre*  s’était  transporté  a Lan- 
castre  dès  le  18.  et  «a  constance  neutralisa  l’impres 
•ion  qu’auriiil  pu  faire  sur  l'esprit  de»  peuple»  la  prise 
de  celte  ville.  Le  Meuve  avait  été  hérisse  de  travaux 
propres  à empêcher  le»  Anglais  de  Je  remonter. 
Leux-ci  résolurent  de  le»  drlnflrc  et  de  s’assuier 
du  cours  de  la  Delaware  ; une  partie  de  leur  ar- 
mée fut  disséminée  dans  ce  dessein.  Washington  pro 
fils  de  Ce  moment  et  attaqua  llowe  . le  3o  octobre,  nu 
bourg  de  Gcrmaulown.  Apre»  de»  effort*  incroyables  , 
la  victoire  lui  échappa  une  sci  onde  foi»,  et  le  congrès 
eut  la  magnanimité  de  d«-uncr  publiquement  de»  éloge» 
à »a  conduite.  L’hiver  survint , les  deux  armée»  le 
passèrent  À peu  pré*  dans  I inaction,  Wa-hinglon  occu- 
pant à Valley-Forge  de»  position»  inexpugnable»  Mai» 
la  contrer  était  déserte,  et  ''armée  américaine  y fut  ne. 
râblée  de  privation»  de  tout  genre  . de  maladie»  et  de 
langueur  du  froid. Le  mécontentement  éclata,  et  amena 
de  nouveau  la  désertion.  Le  général  pii  chef  fut  calom- 
nié auprès  des  soldat»  et  du  congrès.  Sa  vertueuse  ron» 
tance  résista  à tant  «l'amer»  d«-gnûi*.  Au  printemps  de 
1 778, Gl'niton  remplaça  le  gém  ral  llowe.  Le  uiintotère 
ne  dissimula  pas.  malgie  h » sucer» de  ce  général . qu'il 
imputait  en  partie  à I inr  tarte  exécution  du  plan  qui  lui 
avait  été  tracé  les  désastres  de  Uourgoyue  dan»  le  (’.a- 
nadii.  La  nation  anglaise  tout  entière  impiouvait  la 
contiiiiiHlion  de  celte  guerre»  et  se»  murmures  trou- 
vaient une  puissante  autorité  dan»  l’opinion  du  ré 
lébre  lord  Ghatam.  Il  répétait  de  nouveau  en  plein 
parlement  « que  si  l'on  ru-  mettait  promptement  un 
» terme  à la  guerre  en  traitant  avec  le»  Américains, 
• el  qu'on  leur  donnât  le  temps  de  re  jeter  dans  les 
» bras  de  ta  France  . le  danger  de  la  patrie  était  îmmi- 
» nent.  • Mai*  le  ministère  prétendait  ne  pas  en  avoir 
le  démenti.  Kufiu  , et  heureusement  ponr  la  cause  de 
l'Amérique  , la  prévision  de  lord  (,‘hatarn  se  réalisa  en 
un  point  bien  important  : la  nouvelle  de  la  capitulation 
de  Burgoytie  venait  d'arriver  a Paris:  le*  hésitation*  ces- 
j scrent  a la  cour  de  Versailles,  et  rindépendaiire  fut  re 
i connue.  Ainsi  la  république  américaine  passait  solennel, 
iement  du  rang  de  colonie  â celui  d’état  libre.  (Jn  traité 


j d’allianee  offensive  et  défensive  fut  conclu  entre  les  «leux  1 
» puissances:  ce  fut  un  grand  spectacle  pour  l'Europe  et 
' un  coup  mortel  porté  au  rouir  de  l' Angleterre . Le  . 

I ministère  anglais  eut  la  pensée  d’en  neutraliser  l’effet , ; 

1 en  proclamant  lui-même  celle  reconnaissance  jusque-  | 
i là  si  opiniâtrement  refusé*,  mai»  il  n’élait  plus  temps.  ! 

I Lotie  concession  . qui  n’anrail  plu»  »ati»fail  le»  Antéri* 
j «Vin»,  blessa  l’orgueil  national  en  Angleterre  . précisé-  , 

I ment  parce  qnVlle  n’élait  plus  qu'un  acte  de  faiblesse,  j 
j Le  même  lord  Gliolarn*  qui  l’avait  si  longtemps  et  si  j 
■ inutilement  conseillée , In  blâma  comme  deshono  j 
! ranle  dans  les  conjoncture*  d’alflrs.  (’.’e»t  i cette 
j ocrasiou  que  ee|  homme  d’état.  dèj#>  mourant,  se  j 
| lit  porter  «u  parlement,  et  là  d’une  voix  éteinte  pro 
i nonra  Ce»  patriotiques  paroles  • T«»ut  parti  vaut  mieux  I 
■ que  le  désespoir.  Faisons  Ions  un  dernier  effort  , et  I 
I ■ si  le  sort  veut  que  nous  tombions  , tombons  du  moins 
j » en  hommes  : déclarons  Ih  guerre  à la  maison  dr  llour-  1 
I » bon.  ■ Les  hostilités  de  l'Angleterre  suivirent  de  près  , 

( I»  publication  du  traité  que  la  France  venait  de  con-  | 

! dure  avec  la  république  américaine  , et  l'énergique  1 
1 exhortation  que  le  vieux  t.hatum  exhalait  pour  ainsi 
dire  sur  *a  tombe  devint  le  cri  «te  toute  la  nation.  U»»  I 
• embargo  fut  aussitôt  mis  sur  tous  le»  vaisseaux  fr»«  çai»,  1 
j et  l'amiral  Ryton.  à la  tête  d’une  escadre  formidable,  re 
çnl  l’ordre  d»-  se  mettre  * la  poursuite  «lu  comte  d'Rs- 
1 taing  qui  venait  de  inclue  à la  voile  pour  le*  Liais-  j 
j Luis.  La  Dominique,  Sainte  Lucie  . Saint- Vinrent , la  j 
j Grenade,  furent  tour  à tour  le  théâtre  de*  exploits  de  ; 

I d’K-laing.  Pi-ndant  que  les  escadre»  ennemie*  *e  coin-  j 
J haliairni , Washington  obtenait  de  nouveaux  succès.  1 
I malgré  les  lents  11  rs,  depuis  réputées  criminelles,  de  i 
( l'un  de  scs  principaux  lieutenant»,  le  général  i.ée  , e{  ; 
j força '<1  l'armér  anglais,  i se  renfermer  une  seconde  lois  1 
dai.«  New  York.  I>la  détermina  les  generaux  de  la  iné-  ! 

J tropole  à renoncer  aux  province*  du  Nord  afin  de  por-  i 
I 1er  tou»  leurs  eff-.rl*  ver*  le»  province»  méridionales  où  1 
| ladt.tU'eiir  du  climat,  l'abondance  «les  vivres  et  la  force  i 
l prédominante  «lu  parti  royaliste. présentaient  de»  chances  ' 

\ plus  avantageuse».  En  effet  . il»  ne  tardèrent  pas  «fdé 
barquer  près  de  lYmhniH'hure  de  la  Savait  italrcit_| 
Géorgie  . sous  la  conduite  du  colonel  Ghampbrl!  , t^Hj 
s’avançant  rapidement  sur  la  ville  du  même  non»  que; 
cette  rivière,  il*  s’en  emparèrent  après  un  combat  où 
la  surprise  leur  donna  la  victoire.  La  Garnline  , 
était  devenue  l'asile  d'un  grand  nombre  vies  chef»  1rs  j 
plu»  ardents  de  l'insurrection.  G’ëiuil  polir  eux  l’heure  j 
I d'un  nouveau  dévouement  ; il*  n’en  manquèrent  pas  et  | 

I battirent  en  plusieurs  renrotilre*  les  royaliste»  de  Géor-  i 
I gie.  Mais  le  général  Lincoln  , qui  venait  d être  nommé  , 

I par  le  congrès  au  commandement  de  l’armée  du  Sud , ! 

I tic  soutint  pas  cette  veine  de  prospérité,  il  fut  compté- 
Iement  battu  à Hriarrk  Greck.  Gellr  défaite  livra  la  G»-  j 
roline  aux  Anglais:  il»  la  dévastèrent  avec  uneincroya-  ! 
Me  férocité.  t>fnt  dans  cette  occurrence  que  d’Kst  «ing 
vint  faire  le  siège  de  la  ville  «le  Savannah:  mais  forcé 
de  sc  retirer  »pi«*s  vingt  cinq  jours  «le  bioeufl.  il  j 
repartit  pour  la  France,  laissant  une  partie  dé  ton  ! 
escadre  aux  Antilles.  Pendant  que  cf.»  chose»  sc 
passaient,  la  Virginie  était  egalement  le  tln-âtre  de»  ; 
<!é  .rèdaiiou»  des  Anglais.  Gliitloii  y avait  porté  une 
grande  partie  de  m-s  forces.  Washington  placé  snr 
les  hauteurs  de  l'Huduon  où  l'ennemi  u’osait  l'alla-  1 
qtter.  n’entreprenait  rien,  assailli  qu’il  était  de  dif-  i 
ficullé»  nouvelle...  Depuis  que  la  France  avait  pria  i 
les  arme*,  beaucoup  d’Américains  pensaient  qu«  c'é- 
tait à elle  di-sorm.ii*  à porter  tout  le  p«>ids  de  la  guerre,  j 
cl  reprenaient  eu  conséquence  le  chemin  «le  leurs  : 
foyers.  Ni  le  congrès,  ni  Washington  ne  pouvaient  ra*  ; 
n'nuer  leur  patriotisme  : il  fallait  de  nouveaux  «langer». 
D’un  autre  r»  lé  l’argent  manquait,  cl  l'avidité  de  quel-  j 
que»  spéculateur*  tendait  chaque  jour  à le  rendre  plu»  | 
rare.  Le  papier  monnaie  était  tombé  de  îo  ponr  ina. 
grâce  surtout  aux  contre  façon»  de  l’Angleterre . Alors 
à l'unanimité  qui  jusque  - là  avait  paru  inspirer  les  rèso-  j 
liilions  de*  états  de  l'Union  succédèrent  les  manant-  1 
vrc*  factieuses,  le»  dissidences  el  les  épithètes  par  les-  I 
quelles  lotira  tours*  signalent  et  »e  flétrissent  les  partis,  | 
eu  temps  de  révolution.  On  distingua  des  côtés  «lam»  le  j 
congrès:  il  y eut  les  hiJtptndantt , les  diprudanU  ou. 
amis  de  la  France  , comme  il  y avait  les  royalistes  et  las 
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républicain».  Le*  agent*  rte  l'Angleterre  fomentaient  | 
arre  une  profonde  habileté  ce*  élément*  de  dissolution.  j 
Dan*  le*  province*  dont  il*  étaient  le*  maître*  . il»  * ef-  i 
forçaient  de  répandre  la  terreur.  Le  general  Corn-  j 
watli*  . que  r.liuton  avait  laissé  pour  commander  la  ! 
Géorgie  , *e  distingua  surtout  en  ce  genre.  Mai*  ce*  1 
exeè»  rendirent  plu»  rte  tiede*  patriote»  à l'amour  de  la  ! 
liberté  , que  plusieurs  victoire*  n'auraient  pu  faire.  La-  I 
fayette.  repaili  il  y a*ait  peu  rte  moi*  pour  la  France, 
venait  d'en  ai  river  avec  de  nouveau*  secourt*»  ar-  j 
gent  et  en  homme»,  et  aver  rte*  parole»  pleine»  d’e*  j 
pr rance».  Son  heureuse  préwnre  contribua  puis-  | 
timmenl  à remonter  l 'esprit  publie.  Le  contre*  profita  j 
de  ce  moment  ù 'enthousiasme  pour  exhorter  toute*  |e*  I 
province»  à compléter  leur*  régiment»  : le*  généraux  j 
américain*  redoublèrent  dacliiité.  Enfin  un  véritable  j 
esprit  publie  *e  forma  et  gagna  jusqu'à  ceux  que  la  ( 
médiocrité  rte  leur  condition  semble  dégager  d inté-  I 
Hit*  dan»  le»  grande*  question*  politique»  Le*  capila-  ! 
liste»  et  le*  ville*  principale*  vinrent  an  secours  du  lié-  j 
*or  public  : une  banque  fut  créée  a Philadelphie,  et  se*  | 
premier*  secours  lurent  affectée  aux  approvisionnement*  | 
des  armée»  : ce  fut  au  milieu  rte  cet  rlmi  national  qu'ar- 
rivèrent  à lllmdc-Mand  sept  vaisseaux  rte  guerre  frau-  i 
rai*  et  six  mille  hommes . commandé*  par  le  comte  de  { 
Rochambeaii,  qui  devaient,  aux  terme- du  liailé,  obéir  i 
au  généralissime.  Hochant  beau  annonça  son  corps  | 
comme  l’avant-garde  d’une  armée  plu*  considérable.  Les  j 
couleur*  de  la  France  furent  mêlée*  à la  cocarde  d' A me-  ! 
rique  . l'argent  de-  Frime»-»  répandu  avec  profusion  1 

Four  le»  approvisionnement*,  fit  renaître  le  crédit;  | 
'union  fut  intime,  cl  l'eut liou*ia*me  de*  Américain*  | 
ne  connut  plu*  de  home*.  Wa  binglon.  qui  depuis  plu*  ; 
sieur*  moi*  avait  envoyé  du  secours  aux  liarolinien*  . I 
profita  rte  ce  moment  pour  marcher  lui-même  à la  rrn*  j 
contre  de  Gmnvralli*.  Il  lui  livra  un  rom  bai  à (iumprteii  < 
dont  le  sucrés  fut  partage,  mai*  qui  coûta  beaucoup  i 
d'homme*  aux  Anglais,  et  délivra  la  Garoline  du  sud.  i 
I /«rm ce  anglaise  epni*cc  fut  obligée  rte  se  retirer  à 
Gbarleslown.  (iornwalli*  multiplia  vainement  les  sup*  i 
plire*:sea  cruauté*  achevèrent  lit  d»  laite.  Il  ne  put  1 
opérer  un  mouvement  qu'il  méditait  sur  la  Virginie  et 
dont  le  premier  résultat  eût  été  d'opérer  I»  jonction  de  : 
se*  force»  avec  celle*  de  Glmlon.  I.csl  à relie  époqu*de 
la  guerre  de  l'indépendance  que  se  rapporte  l’événe- 
ment épisodique  de  la  trahison  d Arnold  et  de  la  mort 
tragique,  et  tant  d plorée  par  le*  deux  nation»,  du  major  j 
André  , jeune  officier  qui  avait  été  envoyé  à Arnold  par  ! 
Clinton,  pour  »e  concerter  avec  lu*  relativement  à un  ; 
proet  qui  tendait  à livrer  aux  Anglais  toute»  le*  pro 
vinre*  de  l’Ilurtson.  Quelque,  revers  de*  Américain*  eu 
Caroline  et  en  Virginie  suffirent  pour  le*  faiie  passer  1 
au  découragement.  L'bistoin*  de  cette  grande  lutte 
pour  l'independaiire  est  pleine  de  res  o-ci Hâtions  de 
] 'enthousiasme  à l'abattement  et  du  dé«e*poir  à l'espé- 
rance.  Telle  e*l  la  multitude  en  tou*  lieux.  Wa»- 
J hington  *e  vil  réduit  à la  lâcheuse  ex'rémité  «le  *évir  | 
contre  plusieurs  régiments  qui  étaient  en  pleine  in- 
surrection ; c 'était  ceux  de  New  Jersey.  I jr*  chefs 
de  res  révoltés  furent  sévèrement  punis.  Cet  acte  de  , 
rigueur  et  le,  nouvelle»  mesure»  financières  que  prit  le  ; 
congre*,  aillé  cette  foi»  du  crédit  d'uu  pui—anl  rapiU-  j 
liste,  Robert  Morris . pour  assurer  le  paiement  des  i 
troupe*  et  l'approvisionnement  de»  armée*  , ranime  1 
reni  encore  une  loi* l'esprit  public.  Washington,  retrait 
ché  dans  son  camp  de  New  Vindsor.  sur  le*  bord»  de 
l’Hudson.  vit  que  le  moment  d'agir  était  arrive,  [bail- 
leur* le  comte  de  Grasse  . qui  venait  de*  Ile»  avec  *e* 
va:»«eaux,  était  pressé  par  la  saison  et  déclarait  vouloir 
prendre  un  parti.  I.e  généralissime  eut  une  entrevue 
avec  Rochambeaii . apres  laquelle  le»  troupe*  française»  , 
et  américaine*  *e  portèrent  tout  à coup  sur  la  ville  de 
New  York,  rommeii  elle»  eussent  voulu  l’enlever  : mai» 
le  plan  était  d'attaquer  Voïk-Town.  Clilou,  dupe  du  j 
stratagème . ne  songea  qu'à  préserver  la  première  de  | 
ce*  villes.  Le  siège  fut  mis  devant  l'autre,  et  poussé  j 
avec  activité.  Les  Français  sous  le»  ordre»  de  Vio-  ■ 
ménil,  et  Lafayette  à la  tète  des  Américains,  en-  j 
levèrent  à la  baïonnette  deux  redoutes;  enfin  la  ville 
capitula.  Le»  Américains  montrent  encore  avec  orgueil 
la  place  où  Cornwalli»,  à la  télé  de  sept  mille  homme»  , ; 


déposa  le»  arme*.  A la  nouvelle  d’une  victoire  si  rmpor-  j 
tante,  de*  transports  d'allégresse  éclatèrent  «Lui* 
tonte  l'Amérique;  les  noms  de  Gra»se , de  Ro- 
rhambeau,  et  surtout  relui  de  Lafayette,  s'associaient 
nu  nom  de  Washington.  Le  congrès  décerna  à ers  il- 
lustres étrangers  de*  récompenses  nationale».  I.'indé. 
pendauee  de*  F.lal*  Uni*  était  désormais  assurée  : e'evt 
alors  que  Lafayette  quitta  I*  \ «crique.  On  était 
en  1781.  L'année  suivante  . l’Anglelene  *enlil  en- 
fin le  besoin  de  la  paix,  et  elle  n’y  décida  d'autant 
plus  aisément  qu'une  victoire  que  I amiral  Rodney  ve- 
nait de  remporter  sur  le  comte  de  Grasse  . aux  Au*  I 
tille»,  semblait  alfrauchir  celle  résolution  du  caractère 
humiliant  d'un  acte  de  faiblesse.  ('elle  paix  se  nêgneia  | 
à Pari*,  où  le*  envoyés  américain*,  John  Adams  et! 
F>anklirt.  s’étaient  rendus  : elle  fut  signée  le  x<i  jan- 
vier 1783.  Un  juste  sujet  d'alarmes  vint  pourtant  agiter 
celte  glorieuse  conclusion  de  la  guerre  de  l’indépen- 
dauec.  L'armée  était  sans  solde  depuis  quelque  temps. 
Elle  ne  voulut  pa*  se  dissoudre  sans  être  assurée  du 
paiement  de  ce  qui  lui  était  dû.  Tou*  le»  créancier» 
de  l'Etat  encourageaient  implicitement  celle  manifes- 
tation illégale  . et  demandaient  avec  importunité  que 
le  congrès  décrétât  des  impôts  suffi-.viit*  pour  acquitter 
toutes  les  dette*  et  faire  honneur  à la  foi  publique.  Une 
uégocivlion  eut  lieu  entre  eux,  le  congrès  et  l’année. 
Washington  devait  encore  relie  fois  sauver  la  répu- 
blique par  sou  a»reudanl  inul-pui»*aul , «a  mort  ■- ration 
et  sa  constance  inébranlable.  Il  rassembla  le»  ollieirrs, 
leur  peignit  le  crime  dont  l'armée  se  rendrait  coupa- 
ble si  elle  11 'obéissait  pas  aux  ordres  de  dissolution 
émanes  «lu  congrès  , et  ri  elle  ne  s'en  rem* fini*  pas  du 
soin  de  *r«  intérêt-  aux  père*  de  la  patrie.  L’autorité  de 
re*  parole*  lit  renaître  le  câlin»-  . et  l’armée  déclara  | 
qu’elle  ne  llelrin.it  pas  se»  laurier*  eu  manquant  de  j 
•-oulianee  envers  le  congre».  U11  décret  a «mira  je*  droits  i 
de  chacun,  et  Washington  lui  • même  licencia  ce»  j 
brave*,  qui,  pendant  sept  campagne*,  avaient  au*si  | 
souvent  lutté  ronlre  tous  le*  besoins  que  combattu 
contre  l'ennemi.  Au  moment  de  poser  le*  armes,  les 
olfirier*  imaginèrent  de  fonder  un  ordre  qui  perpétuai  I 
le  souvenir  de  leur»  efToits  patriotiques,  et,  à limita-  | 
lion  de  l'Europe,  où  il  faut  que  tout  soit  grec  ou  ro-  j 
main,  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Ciurinnalui.  Insliiti-  i 
lion  disparate  . singulier  monument  élevé  selon  I au-  i 
cien  système  pour  en  célébrer  la  réforme  ! car  le»  j 
•taluls  de  cette  société  tendaient  visiblement  à en  | 
rendre  le*  honneurs  héréditaire».  Le*  Français  de  dis-  ; 
tinetinn  qui  avaient  combattu  avec  l'armée  américaine  1 
en  firent  partie,  et  Washington  en  fut  nommé  eliel  ; j 
mais  il  eut  encore  à ce  sujet  le  mérite  de  seconder 
l'opinion  publique  , et  d Vn  prévoir  le*  derniers  arrêt»  : 
l’ordre  de  l.incinnalits  fut  promptement  modifié,  et 
•es  statut*  ne  causèrent  plu*  domhrvgr.  bientôt  le 
généralissime  demanda  à se  démettre  du  commande 
ment  qu'il  avait  conserve  ju-qurlj.  Le  congrès  lui  . 
assigna,  le  sg  décembre  , une  séance  «olenuelle  : Was- 
bing'on  , après  y avoir  rappelé  qu'il  u’avail  accepté 
le  pouvoir  qu'afre  une  juste  défiance  de  lui-même,  1 
qil’ll  ne  devait  ses  succès  qu’à  la  ju«|irr  de  la  cause  j 
américaine  H à la  va'eur  de  sci  troupes,  se  démit  i 
du  géiieralal.  Peu  de  jours  apres , il  se  relira  à son  ! 
habitation  de  Mont  Wrnon.  Le  grand  homme  fut  ap-  , 
pelé  à la  présidence  par  le  vomi  unanime  de  la  nation,  ; 
AU*«ilôt  que  le  congrès  eut  modifié  le  pane  constitutif,  1 
et  qu  i]  eut  décrété  le  gouvernernciil  fédéral.  Wa*hing.  i 
tou  fui  élu  pour  quatre  au.*,  le  .Xo  aviil  178g.  et  John  | 
A d»  m*  fut  nommé  vice  président.  Alors  le*  étrangers  1 
commencèrent  à voirdau-  l’Union  une  puissance  im-  j 
portante,  bientôt  le*  Anglais  eux. même*  eurent  auprès  • 
d’elle  un  ministre.  Le*  Espagnol*  ne  n fu-êreiil  plu*  la  1 
liberté  de  la  navigation  sur  le  grand  fleuve  qui  ilev*. 
nait  limite  naturelle  entre  le»  nouveaux  élut»  et  le 
Blexique.  Quant  aux  tribus  sauvages  , ce  n'était  plus  In 
temps  où  dans  leur  enufienre  elles  avaient  traité  libre-  < 
ment  avec  Penn;  il  fallut  m soumettre,  et  quelques-  I 
unes  acceptèrent  saus  résistance  les  eondit  on*  (le  Ja  ! 
paix.  Réélu  à la  mênie  unanimité,  eu  l'gA  , Wasliiug-  - 
tou  profila  de*  embarras  qu'une  guerre  générale  ■_ 
contre  la  France  suscitait  aux  Anglais,  pour  conclure  j 
avec  eux  un  traité  qu'il  regardait  comme  favorable,  j 
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Imai*  qui  mécontenta  Ica  ville#  mari  lime*.  En  vain  on 
demanda  eoininiinicalian  de*  instruction*  donnée*  au 
. négociateur  par  Washington,  il  persista  dan*  un  refus 
I motivé  sur  un  arlirte  de  la  loi  fondamentale.  L'espèce 
i de  fermeté  avee  laquelle  il  a ‘en  prévalut,  et  «|ui  lui 
I paraissait  Mm*  doute  nécessaire  pour  consolider  une 
autorité  naissante,  lui  enleva  «ne  grande  partie  de  aa 
popularité.  Une  autre  circonstance  y rut  aur«i  part.  Le 
président  fui  le  principal  auteur  des  mesures  que  prit 
le  congrès  à l'égard  de*  rorsairra  de  l'Union  , armés 
dans  l'intérêt  de  la  république  française:  et  beaucoup 
d'Américains,  dont  elle  excitait  l>n>housiasmc , virent 
avfc  peine  la  mésintelligence  qui  allait  commencer 
] entre  les  deux  états  au  prolit  de  l’Angle'crre.  D'autiea 
difficulté*  encore  relanves  au  commerce  amenèrent 
une  rupture  sans  que  toutefois  la  guerre  • ‘ensuivit  : la 
France  était  occupée  de  soins  plus  impôt  tant»,  et  le* 
Etats-Unis  «'avaient  pa*  de  marine  militaire.  Washing 
tou  désirât  en  former  une:  mais  le  congrès  ne  cnn 
sentit  qu’a  l 'armement  de  quelques  frégate»  capable*  ' 
d’imposer  du  moins  aux  barharesqurs.  La  situation  | 
des  Etats-Unis  leur  permeilant  «le  prospérer  dans  j 
re  repos  , le  president  n'attendit  pour  sc  retirer  , 
j que  I époque  d'une  Iroîrième  élection,  (le  fut  è la  fin  ; 

de  1796  que  Washington  prit  congé  de  la  nation  par  I 
, une  proclamation  digne  de  toute  sa  carrière,  et  qui  j 
modéra  l'ardeur  des  partis  qui  grandissaient  à la  fa-  j 
J veur  de  l'opposition  constitutionnelle.  Washington  in-  1 
t dînait  pour  le  principe  fédéral  absolu,  et  dans  celle  ( 
i pensée  il  dirigea  le  choix  de  la  nation  pour  sou  succès  | 
1 scur,  sur  John  Adams  qui  était  dans  les  mêmes  prin- 
j ripes  : JrflVrson  eut  la  vire  présidence.  Le  ministre 
! français  à Philadelphie  avait  pris  dans  cette  occasion 
| une  part  active  au  mouvement  de*  parti*.  Os  menées 
' portèrent  ombrage  aux  Américains  , et  ce  fut  une  des 
i causes  qui  firent  triompher  le  candidat  de*  fédéralistes. 

Déjà  des  nuage»  s'élevaient  entre  les  deux  républiques, 
i le  traité  de  commerce  avee  l’Angleterre  en  était  le  pré- 
texte. Le  directoire,  qui  souverfiait’alors  la  France,  s’é- 
toit  plaint  amèrement,  et  les  défaites  dont  avaient  fait 
j usage  le»  employés  de  l'Union  avaient  amené  la  saisie 
j des  vaisseaux  américains  destinés  pour  l'Angleterre, 
(.'eus  des  Américains  qui  tenaient  au  parti  fédéialirie 
reçurent  du  directoire  l’ordre  de  quitter  la  France.  Ce- 
pendant le  congrès  , présageant  que  la  guerre  éclaterait 
bientôt,  prit  de»  mesures  de  défense.  L'ardeur  fut  si 
grande,  que,  quoiqu'une  fièvre  contagieuse  régnât  à 
Philadelphie,  tou*  les  membres  du  congrès  furent  pré- 
sents à sa  première  séance  On  ordonna  de»  levées,  on 
vola  un  emprunt  considérable,  et  quant  à la  conduite 
de  cette  gurrie,  tous  les; eux  se  tournèrent  de  nouveau 
vers  Washington  qui  l'accepta.  Il  était  juste  qnc  celui 
qui  avait  conduit  l’Amérique  A l'indépendance,  se  vît  ' 
chargé  de  maintenir  la  dignité  delà  république.  Clepen-  ; 
dant  la  guerre  n'éclata  point,  ri  la  chute  du  directoire  , 
amena  un  changement  dr»;»ièmrde  la  part  de  laFranre.  i 
Ç.r  fut  au  commencement  de  l’année  suivante  que  Wo* 
h<ngtnn  mourut,  avant  quels  pa<x  fût  bien  assurée.  Une  1 
laissa  pas  d'enfant.  Une  inflammation  l’enleva  en  vingt- 

3 u a ire  heures,  le  i4  décembre  1799.  Il  fut  dans  «es 
entiers  moments  ce  qu'il  avait  été  durant  toute  sa  vie, 
ferme  . souv  ri  alitement  calme  et  résigné.  Sentant  sa  (lu 
approcher,  il  repoussa  avec  douceur  des  soins  et  des  re- 
mèdes devenus  mutiles:  puis  s'étant  déshabillé  il  se  mil 
au  Ht,  se  ferma  les  yeux  de  tu  propre  main  et  expira 
bientôt  apres  sans  convulsion.  Il  n’avait  encore  que 
soixantc-liuit  ans,  ei  semblait  , par  la  vigueur  athlé- 
tique de  sa  constitution . destiné  à une  plus  longue 
carrière:  car  nulle  intempérance  n’aggravait  chef  lui 
I les  fatigues  d’une  vip  toujours  laborieuse.  La  perte 
de  ce  grand  homme  fut  justement  considérée  comme 
j un  malheur  public;  un  «lécret  solennel  du  congres 
t invita  tous  les  citoyen* 'de*  Etais  Unis  è porter  peu 
j dant  trente  jour»  un  crêpe  au  bras  en  signe  de  deuil. 

! (le  décret  portait  en  outre  qu’un  monument  de  marbre 
serait  élevé  eh  son  honneur  dans  la  ville  fédérale, 

] et  que  ses  restes  y seraient  déposés.  Un  sait  que 
j depuis  son  nom  a été  imposé  à cette  ville , siège 
du  gouvernement . et  que  plusieurs  autres  ville*  de* 
Etats-Unis  se  sont  également  fait  une  gloire  de  le  por- 
! ter.  Washington  excellait  par  le  bon  sens;  c'était  «on 


génie , ou  plutôt  le  principe  de  sa  supériorité,  dette  ' 
justesse  d'esprit . jointe  à sa  persévérance  , è aa  fer-  ; 
me  té , ainsi  qua  une  éloquence  moins  vive  que  cou-  S 
vainqurnie,  en  fil  l'homme  le  plus  utile  que  ses  cou- 
citoyen*  pos-ent  alors  placer  à leur  léte.  Il  savait  user  j 
de  condrscendsnce  quand  il  jugeait  qu’elle  ue  pouvait  I 
pas  compromet!. e la  sûreté  de  l’état , et  ae  montrer 
beaucoup  moins  sevère  pour  les  autre*  que  pour  lui-  j 
même.  Il  dirigea  bien  tout  ce  qu’il  entreprit.  Eu  faisant 
valoir  ses  domaine»  , Washington  profita  des  facilités 
dont  jouit  un  riche  proprietaire  pour  perfectionner  les 
méthodes  de  culture  dan*  un  pays  où  elle  est  suscep- 
tible d’une  extension  si  grande.  Quoique  son  patrio- 
tisme l'ail  porté  è refuser  tout  traitement  de  l'état  et 
toute  récompense  pécuniaire , sa  fortune  s'éleva  pro-  1 
gresrivemeni  jusqu'à  trois  millions.  Quant  aux  succès 
qu’il  obtint  comine  guerrier  , ils  ne  pouvaient  être  ac- 
compagné* de  l'érljii  qu’on  ambitionne  sur  de  plus 
grands  .héilres:  niais  si  ou  a surtout  estimé  en  lui  la 
prudence  qu’ex‘»ge  une  guerre  défensive  dans  des  pro- 
vinces mal  pourvues  d’argent,  on  n'a  pu  lui  refuser  non 
pins  de»  talents  plus  hardis,  è l'ai  nique  de  Boston,  dan*  la 
journée  de  Pristowa.  dan»  la  campagne  de  New-Jersey. 
En  Fiance  . la  mémo-rr  de  Washington  obtint  aussi  de 
publics  hommages:  Bonapaite  fit  composer  son  éloge  j 
funèbre  par  Poulane*.  et  l'orateur , sentant  à quel 
point  une  roulrée  a peine  défrichée  d- lierai  1 , dans  son 
Isolemeni , d 'un  vieux  pays  dont  les  gouvernement» 
vni-ins  pouvaient  empêcher  l'union  . ne  craignit  pa» 
de  donner  de  grands  éloges  au  général  américain  pour 
avoir  évité  tout  exercice  arbitraire  de  l'autorité  . et 
sunout  pour  s’en  être  demis  lorsqu'on  n’eut  plus  besoin 
de  «on  dwouemeut.  dépendant  de  la  part  du  guerrier 
ambitieux  eide  l'orateur  qni  le  flattait,  oe«  louanges 
furent  suspectées  «’e  peu  de  sincérité,  mais  il  ti’ao 
fut  pas  de  même  de*  sentiments  que  manifestèrent 
pour  Washington  tous  les  vrai»  républicains.  Les  révo- 
lutions et  les  siècles  en  s'accumulant  ajouteront  sans 
doute  encore  è sa  gloire,  car  en  multipliant  les  tenta- 
tives et  Ira  chutes  de  ces  favoris  du  sort  élevés  soudai- 
nement à la  lète  des  peuples , ils  prouveront  qu’il  est 
presque  impossible  que  les  hommes  né» pour  comman- 
der résistent  aux  séductions  du  pouvoir,  et  qu'à  cet 
égard  Washington  fut  une  de  res  rare#  e|  grandes  exeep* 
lions  qui  honorent  le  plus  la  nature  humaine. 

WASSE  (doaaèr.ia  WotTsss.  baronne  de  J,  née  à 
Bruxelles  en  1739  , fut  mariée  fort  jeune..  Une  imagi- 
nation  vire  , une  soif  précoce  de  tons  les  genres  d'ins- 
truction, allumèrent  en  elle  le  désir  de  suivre  son  mari 
dans  les  nombreuses  courses  qu’il  fit  en  Europe.  Le 
baron  de  Waste  n'eut  point  u se  repentir  de  s'élre 
associé  un  paVeil  compagnon  de  voyage.  Devenue  veuve 
prématurément,  elle  ne  tarda  point  à compter  un  mei- 
lleur de  plus , elle  perdit  encore  une  grande  partie  de 
sa  fortune.  Ayant  choisi  la  France  pour  retraite  un  peu 
avant  l’époque  de  la  révolution,  elle  tomba  dans  le 
dénuement  le  plus  absolu,  lorsque  toute  communica- 
tion fut  interrompue  avee  l’Allemagne  et  l’Angle- 
terie  . où  était  situé  le  peu  de  bien»  qni  lui  restait. 
La  paix  d’Amiens  lui  cause  une  joie  si  vive,  qu’elle 
en  mourut  le  3 aviH  180s.  La  baronne  de  W«*se  a 
publié  : i*  Aveux  d'une  femme  galante , ou  Lettre e 
de  ta  marquite  ***  A mitadr  Fanny  Slapeltun , Lon- 
dres et  Paris,  178a,  in-i»;  s*  l'Art  de  cerrigar  et 
de  rendre  le  s homme»  constante . Paris,  1783,  in-ia, 
réimprimé  eu  1789,  in«8#:  critique  adroite  de  l'Art 
de  rendre  let  femme * fdèlet . qui  avait  paru  nouvelle- 
ment. et  qui  avait  eu  beaucoup  de  succès.  3*  Le  Plu- 
tarque anglais . Paris  , 17A6  , la  vol.  in-8®:  traduction 
de  l’ouvrnge  de  Thomas  Mortimer,  reproduite  en  1800, 
sou»  ce  litre;  Vie»  de»  homme»  illustre»  d’Angleterre , 
d’Eeaite  et  d'Irlande  , sans  autre  changement  que  celui 
du  frontispice,  mais  augmentée  de  la  vie  de  William 
Pili , ronite  de  (Iliatem:  d’un  précis  historique  sur  U 
| vie  et  le  caractère  de  William  Pitl , chancelier  de  l’é- 
chiquier. et  de  Clvarlet  Fox.  4*  Traduction  du  Théâtre 
anglaie  , depuis  l’origine  de»  spectacles  jusqu’à  nos 
jours  . Pari»  , 1784-87  , 11  vol.  in  8®  , en  communauté 
, avec  Marie  Woulerssastrur:  3®  fs*  Imprudenree  de  la 
1 jeunette . traduit  de  l'anglais  de  mistriss  Benwel  . Paris,  ' 

| 1788  , 4 vol.  m-lt  ; 6®  le  "Mariage  platonique , imité  dé 
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i l'anglais,  1789.  9 «ni.  in  19  \ 7*  Comtituiion  des  ara- 
pire a , royaume»  et  république » de  l'Europe  . a»  te  un  pré 
ci»  de  leur»  finances.  déliés  nationales.  commerce,  rie., 
uutrage  périodique  rumninu  é en  1790;  S°  lu  Bell» 
Indienne,  ou  tet  Aventure»  de  la  petite-fille  du  grand. 
■Nfoi.  Pari»,  1797.  Madame  de  Waste  a aus»i  laisse 
plusieurs  manuscrits . parmi  lesquels  ou  distingue;  la 
Mature  dévoilée  . ou  Précis  dhittuire  naturelle  à l'utage 
de»  dame»  , outrage  élémentaire;  etuu  h? sa i sur  l'oxi- 
fine,  ou  les  Progrès  de  la  chimie . traduit  de  l'anglais 
du  docteur  Ricl».  Wastott . évêque  de  LaudalV.  — 
MARIS  WOÏJTERS  . sœur  de  la  baronne  de  Waase, 
a donné  à l'Angleterre  . à l'imitation  de  Borrace , un 
Déeamerou  englai»  , recueil  de  routes  charmants  . cl  un 
roman  intitulé  Me  lion  , ou  l’Avare  puni,  3 «ni.  in-19  , 
publié  à Paria  en  1797.  On  a aussi  d’rJle  des  «ers  pleins 
de  mélancolie  sur  la  mon  de  sa  sœur. 

WATHIEZ  Je  baron  Fiisçotvistsoii)  , marécbal- 
de  camp,  né  à Versailles.- le  irf  septembre  1777.  il 
s'élail  d'abord  destiné  è l'administration  militaire,  cl 
avait  suivi  rordomiatrur  Denniée  à l'armee  du  Alpes, 
en  1793;  mais  la  même  année  il  quitta  l'administra- 
tion , et  oblint , à l'âge  de  seine  ans  , le  grade  de  sous 
lieitleuaul  dans  un  régiment  de  cavalerie  légère.  Il  Ut 
eu  celte  qualité,  et  comme  lieutenant,  le»  premières 
campagnes  d’Italie  , cl  fut  blessé  au  rombat  de  (iliro. 
il  était  capitaine  lorsqu'il  fut  attaché  à l'étal  tuajor  du 
général  Berlhirr,  sous  les  ordres  duquel  il  lit  la  cani 
pagne  de  Marengo.  En  180S  «I  1S06,  il  fut  emploie  à 
l'armée  d'AlIrmagne , et  fut  cite  dans  les  bulletin* 
relatifs  aux  alVaires  les  plus  mémorables  de  ces  drus 
campagnes.  Il  servit  avec  la  même  distinction  en  Polo- 
gne . et  fut , après  le  combat  de  Golymin  . nommé  chef 
d'escadron  au  ifr  régiment  de  hussards.  Enlevé  à .-on 
régiment  par  le  général  Lasalle,  il  lit.  comme  son  aide- 
de  canm  , la  campagne  d'Eylau.  A la  journée  de  Meii» 
berg . Waihifs  aida  Lasalle  à retirer  le  prince  Mural 
der  mains  des  cosaques,  et  il  fut  blessé  de  plusieurs 
coup»  de  lance  en  rendant  un  service  semblable  à son 
général.  Après  la  paix  de  Tilsilt . il  reçut  le  titre  de 
chevalier,  et  nue  dotation,  (ibargé  . au  mois  de  février 
tSo8  . du  commandement  de  l'avant  garde  du  général 
Lasalle  , il  combattit  en  Espagne  , força  le  passage  de 
Torquentada , culbuta  à Gabazou  un  ennemi  dix  fois 

Elu*  nombreux,  et  lui  prit  quatre  pièces  de  canon, 
a conduite  de  Wathirt,  ù la  bataille  de  Méditin- 
| del  Rio  Sern  . lui  valut  le  grade  de  colonel.  Employé 
comme  chef  d'état-major , il  conserva  le  commande- 
ment de  l avant  garde  , cl  lut  blessé  d'un  coup  de 
feu  au  visage  eu  chargeant  à la  tête  de  la  cavalerie  le 
carré  de»  gardes  wallonne»  qui  fermait , au  combat  de 
Rurgns,  le  pawsgr  du  village  de  (iammnnal.  Dès  que  j 
sa  blessure  fut  guérie.  Wathirx  . qui  avait  été  nommé 
officier  de  la  légion  d'honneur , s'empressa  de  rejoindre 
Lasalle . et  lit  la  campagne  d'Estramadure.  Après  la 
bataille  de  Mnlelin.  il  suivit  ce  général  à 1*01  Dire  d’Al- 
lemagne , et  combattit  à la  bataille  de  Wagram.  On  sait 
que  Lasalle  > fui  tué.  Le  colonel  Wal liiez  lui  lit  élever 
un  tombeau.  Eu  1 S 1 »,  Walhiez  lit  . comme  chef -d'étal- 
major  du  9e  corps  de  cavalerie  , la  campagne  de  Rus- 
sie . sous  les  oïdies  de  Mnutbrun.  Après  la  bataille  de 
la  Mnskowu . le  colonel  Watùicx  devint  chef  d élai  ma. 
jor  du  général  Sébastian!.  P*  udaitl  l'hiver  de  i8it  à 
18  |3.  il  commanda  les  débris  du  a®  corps  de  cavalerie  , 
et  garda  avre  avantage  les  passages  de  I Elbe,  jusqu'à 
l'arrivée  de  la  nouvelle  ann-  e en  Allemagne.  Lorsque 
apres  la  joui nee  de  Raulieu  le  Corps  du  général  Sé- 
bavti  .ni  mardmil  sur  Glog.tu , dans  l'intention  de  dé- 
bloquer relie  place  , le  colonel  Walhiez,  se  niellant  à 
la  télé  de  quelques  hussards  , chargea  sur  une  arrière- 
garde  russe,  se  précipita  sur  une  Laiterie  de  plusieurs 
pièces,  renversa  de  rbeval  l'olliricr  qui  Is  commandait, 
el  s'empara  de  celle  ailillerie.  Peu  de  jours  après  celte 
action.  il  obtint  . dans  la  division  Excelmaus,  le  com- 
mandement d'une  brigade  qui.  placée  en  première  ligue 
aux  deux  bataille»  de  Lt-ipsick.  eut  beaucoup  è souffrir, 
•I  se  distingua  néanmoins  à la  journée  de  Uanau.  Le  98 
novembre  18  là,  le  général  Wailiit-zfol  compris  dans  une 
promotion  de  doute  commandant»  de  la  légion  d'bou- 
neur.  el  reçut  le  titre  de  berou.  Après  avoir  gardé  les 
passages  du  JUiiu  , depuis  Neuss  jusqu’à  Wcsel , il  fut 


employé  . pendant  la  campagne  de  181  4 , dans  le  corps 
du  maréchal  Mar  mont.  Après  la  chute  de  Napoléon  , le 
geurra!  Walhiez  reçut  la  décoration  de  Saint-Louis.  En 
i8i5  , il  fut  ehargé , à l’armée  du  Nord  , du  comman- 
dement d'une  biigade  de  lanciers,  à la  tête  de  laquelle 
il  enfonça . le  16  juin,  plusieurs  carrés  de  troupes  ' 
écossaises,  au  combat  des  Quatre- liras.  Après  la  défaite  j 
de  Mout-Saim  Jean,  il  lit  sa  retraite  eu  bon  ordre  sur  I 
Paris,  et  se  dirigea  ensuite  sur  la  Loire,  (.et  officier  g é-  | 
itérai  ii'h  pas  elé  réemployé  depuis  cette  époque,  mais  il 
a échappé  aux  ordonnance*  rendues  tous  le  ministère 
de  M.  le  marquis  de  Clermout-Tomierre,  et  il  est  encore 
eu  disponibilité. 

WATSüN  (Ricovrd,,  lord  évêque  de  Lapdaff  . ■ 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  etc.,  naquit 
àEvrrsbam  dans  b:  Weslmorelaud  , en  1757.  Son  père 
ecclésiastique  instruit  et  directeur  de  l’école  gratuite 
de  Kcudal.  lui  donna  la  première  éducatiou  : il  le 
destinait  à l'église.  Les  heureuses  dispositions  du 
jeune  W. tison  le  lirenl  envoyer  uu  collège  de  la  Trinité 
de  Cambridge , où  il  te  distingua  par  une  grande  ap- 
plication et  des  mœurs  exemplaire*.  Il  fut  agrégé  à ce 
collège  en  1760  , y prit  le  degré  de  maître  ê*  arts,  en 
1769 . et  fut  fait  en  même  temps  modérateur.  En  1764, 
il  fut  nomme  professeur  de  chimie  , science  pour  la- 
quelle il  avait  beaucoup  dégoût  mai»  dont  il  u'avait  pas 
jusqu'alors  fait  une  élude  approfondie:  dès  ce  moment 
il  s’y  livra  avec  une  ardeur  qui  Ht  craindre  pour  sa  santé. 
Walton  adressa»  la  société  royale  de  Londres  plusieurs 
dissertations  sur  des  objets  intéressants  de  cette  science  , 
qui  fuient  insérées  daus  le*  Transaction»  philosophique». 

En  1769  , il  fut  admis  dans  le  sein  de  celle  société.  Set 
leçons  continuaient  à attirer  une  grande  afllueuce  d'au- 
diteurs, mais  ayant  été  reçu  docteur  eu  théologie  en  1771, 
et  promu  à la  chair*  de  cette  faculté,  à laquelle  fut  an- 
nexé le  rectorat  de  Sonu-i  ,ham  dans  le  lluutiogdoii' 

| * h ire,  il  crut  devoir  renoncer  aux  rechrrclies  trop  mon- 
daines des  sciences  naturelles;  il  les  interrompit  en 
eil'el  pendant  quelques  aimées,  mais  entraîné  par  une 
sorte  de  passion  il  y revint  encore  «me  fois.  Qtirlques 
Mtrmons  la  lirenl  connaître  avantageusement  comme 
orateur,  et  un  surtout  en  laveur  dr s principes  de  la 
révolution  anglaise  de  1688.  Il  oblint  eucccttivemetlt 
une  prébende  daus  l’égli»e  d’Kly.  l*arcbidiacon.il  de 
ce  diocèse  en  1774  ■ et  le  rectorat  de  Nnrtliwnd  en 
Norfolk,  eu  1780.  LVITel  que  produisirent  dans  le  pu- 
blic deux  chapitres  de  l'f/isfaire  de  la  décadence  de  l'Rm . 
pire  romain  . par  le  célèbir  Gibbon  , relatif»  à l'origine 
du  rbristiaimmr  , éveillèrent  le  zèle  du  dorlenr  Wat- 
snn.  et  il  lit  paraître  un  petit  ouvrage  intitulé  Apologie 
du  rhritiianitme  , en  une  suite  de  lettres  adressées  à 
Edouard  Gibbon,  1776,  in-is.  Cet  écrit  auquel  Gibbon 
ne  jugea  pas  à propos  de  publier  une  réponse  , se  dis- 
lingue  bien  plus  par  l'urbanité  de  l’auteur  que  par  la 
force  de  la  dialectique  ; on  d »ail  que  Walson  était  plus 
jaloux  de  s’attirer  la  bienveillance  de  son  advrrs-  ire  et 
de  se  f.t ire  une  réputation  de  modération , qu’il  ne  vi> 
sait  à le  convertir  à son  opinion.  En  effet  cette  A polo-  j 
gie  , quoique  réimprimée  plusieurs  fois  , est  à peu  près  : 
oubliée.  Il  y eut  quelques  lettres  échangées  entre  G'b*  { 
bon  et  Walson  à re  sujet  . et  lord  Shrffield  les  a fait 
imprimer  depuis:  les  deux  adversaire*  y font  aN*ant  de  j 
politesse,  et  ou  a remarqué  avec  raison  que  celle  du  ' 
docteur  Walson  parait  poussée  un  peu  loin.  Dans  un  1 
auteur  polémique,  cela  ferait  soupçonner  une  foi  peu  j 
robuste  el  trop  de  licence  dans  des  matières  où  il  n'est 
pas  permis  à un  théologien  d 'être  sceptique.  En  1761, 
Walson  Ut  paraître  le  premier  volume  de  >e*  Es», ii»  chi- 
mique» , qui  reçurent  du  public  un  accueil  très  flatteur; 
ce  volume  fol  suivi  de  quatre  autres  qui  partirent  à dif- 
férentes époques.  C'est  le  meilleur  ouvrage  de  l’auteur, 
et  malgré  les  progrès  étonnant»  que  la  chimie  a faits 
depuis,  on  lit  encore  avec  plaisir  quelques-unes  des 
dissertations  qu’il  renferme.  Le  duc  de  Rudand  . dont 
Walson  avait  été  le  persécuteur  à Cambridge,  (kpint 
sou  amiel  son  protecteur,  et  lui  procura  en  17S11,  U 
riche  cure  de  Knaptof*  en  Leineslershirc  . et  peu  de 
mois  après  la  protection  du  même  seigneur  In  lit  éle- 
ver à l’évôcbé  de  Landaff.  Le»  revenus  de  ce  siégé  étant 
très  médiocres,  il  lui  fut  permis  de  conserver  en  même  1 
j temps  ses  autres  bénéfice»  , ainsi  que  sa  chaire  de  théo  I 
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vapeur  n’y  avait  été  employée  d'abord  que  ! chines  qu’il*  fourniraient  qu'après  que  b si 
fww  de  pression  ; un  qniiicajKier  et  un  au  j auraivul  constaté  pur  eiu-uièuics  lu  réalité 
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rumine  loree  de  prevsmn  ; lin  q 

trier,  le  premier  nomme  Xrwrmiifii,  l’autre  (iravrley, 
U lireni  aeivir  à produire  lu  vide  dan»  le  cylindre 
renfermant  le  pistou  qui  descendait  par  l'effet  du 

Iioid»  de  l 'atin«*phére.  La  vapeur  de  l’eau  boud- 
ante était  introduite  par  dessous  ce  pi»ton  . qu'un  con- 
trrp«nds  faisait  remonter  jusqu'au  haut  du  cvliudre. 
Ou  interrrplaîl  la  communication  entre  relui  ci  et  la 
eh-mdière  d’où  provenait  la  vapeur  . qn*  l’on  conden- 
sait au  moyeu  d’e-u  froide  qui  était  introduite  dan*  le 
cylindre,  ce  qui  faisait  retomber  le  pistou,  que  l’on 
faisait  remonter  de  nouveau  en  outrant  la  soupape  de 
ont  ni  unirai  ion  avec  la  vapeur.'  L’eau  froide  cl  la  va-  ( 


acquéreurs 

par  eus-iuèuirs  la  réalité  des  uv^n- 
tagra  promis.  Le  nouvel  appareil  lie  larda  pas  à se  ré* 
paudre  dans  les  exploitations  de  mines  le*  plus  impor- 
tantes. La  plupart  de*  marché*  furent  cour lus  à la  con- 
dition que  ceux  qui  emploieraient  le*  machine»  aban- 
donneraient aux  propriétaire»  de  l'invention  le  liera 
de»  économie»  de  combustible  qui  résulteraient  de  leur 
usage,  comparé  à celui  de»  ancien*  procède».  Celle 
convention  valut  en  peu  de  temps  d'immenses  béné- 
fice* à Walt  et  à son  aseoeîé  ; le*  seule»  mine*  de  Chace- 
water  leur  donnèrent  de  rettr  manière  un  revenu 
auiiuel  de  808  liv.  sterling.  La  machine  modèle  avait 
té  e.oustruite  à Sobo  dan»  le  vnisinnge  de  Birumi- 


peur  étaient  alternativement  introduire»  dan*  la  ma*  ighani:  ce  lieu  devint  un  établissement  d'instruction 
chine  aiu.«i  perfectionnée  parle  moyen  de  deux  robi*  j pour  les  ingénieurs  anglais.  L’aine  de»  frère»  Périer  t'y 
l»  qu’un  ouvrier  expérimenté  était  chargé  de  fermer  • rendit  de  Pari»,  en  1779,  ci  y lit  l'acquisition  d’une 

niarhii 


«•t  d’ouvrir  selon  le  besoin.  En  1718.  Bi  îglilon  part int 
à faire  remplir  la  fonction  de  cet  ouyier  par  l'appareil 
lui  même.  Depuis  cette  époque  jui-qu'rn  1764.  aucun 
prrfrcliomicfnrfit  nouveau  n'avait  été  ajouté  à la  ma- 
dune  à vapeur.  Lu  modèle  de  cette  machine  ayant 
été  ronflé  à Watt  par  l’université  de  Giasenw  pour  qu’il 
la  mît  en  étal  de  servir  à de»  expériences  de  physique, 
; il  fut  frappe  de*  grande»  imperfection»  que  présentait 
encore  cette  invention.  Les  deux  tiers  du  calorique  . 

: e|  par  conséquent  du  combustible , te  trouvaient  per- 
, dus  , ce  qui  était  le  résultat  de  Finlro'ludion  de  l'eau 
froide  dan*  le  cylindre  . et  ensùiue  de  l'emploi  de  l'air 
atmosphérique  pour  faire  descendre  le  pi«ton.  Apre» 
plu*ieur»  tentatives  infructueuses.  Watt  parvint  enfin  à 
remédier  à ce  grave  inconvénient,  qui  rendait  la  ma- 


cqiin.it 

modèle  de  celle  qu’il  appliqua  à la  pompe  de 
(.haillot.  La  découverte  de  Wall,  comme  il  arrive 
presque  toujours  en  pareil  ca»  , lui  fut  longtemps  con- 
testée , même  dans  sou  propre  paya:  mai»,  eu  France. 
M.  de  Prouy  lui  rendit  pleine  justice,  bien  qu’on  ait 
prétendu  le  contraire.  Watt  a même  été  honoré 
pendant  tou  séjour  à Paris  de  l'amitié  de  ce  célébré  I 
ingénieur.  Enfui  il  triompha  de»  mener»  de  I envie  et  ! 
de  l'ignorance , et  en  1799  la  cour  du  banc  du  j 
roi  lui  lecomiiii  authentiquement  le  titre  qu'il  ré-  ! 
damait,  La  machine  qn’il  avait  perfectionnée  , ne  »cr-  ! 
v ait  encore  qu'à  élever  l’eau:  l'idée  lui  vint  delà  faite  ; 
sertir  à faire  mai  cher  des  inmilinseniployés  dan»  toute»  f 
le*  espèce»  d'usines.  Le  mécanisme  par  lequel  la  roue  ' 
à liler  est  mise  en  mouvement,  lui  suggéra  le  nioren  1 


chine  à vapeur  beaucoup  trop  dispendieuse  pour  qu’elle  j de  lui  donner  celte  application  nouvelle*:  mai»  dans  le  J 
devînt  d'un  usage  gênerai.  Le  premier  but  à atteindre  | temps  où  il  s'occupait  de  préparer  le  modèle  de  ce  pro- 
élait  de  faire  entrer  et  sortir  . tour  à tour,  la  vapeur  j cède,  un  ouvrier  infidèle  vendit  son  arcrelà  un  nommé 

dan»  le  tuyau  sans  en  refroidir  les  parois:  il  y réussit  Rickards  qui  s'empressa  de  prendre  un  brevet  qui  lui  | 

par  le  moyeu  de  son  coiidtiiêutrur.  l.etle  pièce  nuuvelie  j assura  la  propriété  de  celte  invention.  Toutefois  »i  son  > 

consistait  eu  un  vase  dan*  lequel  le  vide  était  produit  j véritable  auteur  s'esl  limite  par  là  frustré  dr»  bénéfices 


et  qui  communiquait  avec  le  eylitidre:  se  trouvant 
ouvert  au  mninenl  où  celui  oi  était  plein  . il  attirail 
toute  la  vapeur,  et  permettait  ainsi  au  pi«lou  de  redes- 
cendre sans  qu’il  fut  nécessaire  de  refroidir  le  cylindre. 
Un  jet  d'eau  froide  introduit  dans  le  condensateur,  ré 
. duisnit  la  vapeur  en  eau  , et  I ran  à son  tour  était 
extraite  du  va*e,  au  moyen  d'uue  pompe  à air  que 
la  machine  mettait  eu  mouvement  dYlle-iuème  lors- 
qu’il le  fallait.  Walt  parvint  ensuite  à se  passer  de 
: l'air  almospliériqne . et  i appliquer  la  vapeur  à la 


qu’elle  aurait  dü  lui  valoir,  I honneur  au  moins  lui  en 
est  resté  «an*  contestation:  ou  sait  quelle  a été  dans  !a 
suite  I importance  de  cette  découverte  On  doit  cneoie 
à Watt  plusieurs  autie»  invention»  de  moins  d'impor- 
tance: entre  autre»  la  presse  à copier  le*  lettres  , qui 
consiste  en  deux  cylindres  entre  lesquel*  un  fait  passer 
une  feuille  d--  papier  mouillée  appliquée  sur  une  feuille 
écrite.  Ce  fut  lui  au»*!  qui  le  premier  introduisit  en 
Angleterre  !e  blanchiment  par  l'acide  muriatique  . que 
Eei  lliollet  venait  récemment  de  découvrir  en  Fi  ai.ee.  Ju- 


do bois.  Dans  ect  état  le»  mouveuient»  de  la  machine  : 
| se  trouvaient  arrivés  à un  tel  degré  de  précision, 

I l’inventeur  pouvait  calruler  rigoureusement  à l'av.iuce 
la  quantité  de  rombu*libb‘  qui  devait  être  employée  à ‘ 
1 la  production  d’une  certaine  quantité  de  vapeur,  et  le 
I volume  d’eau  nèees*aire  à la  co<iden»ation.  Tl  ne  t’agis- 
sait plu»  que  de  produire  toutes  ces  découvertes,  et  de 
démontrer  par  de»  expérience*  leur  exactitude  cl  leur  ] 


production  des  deux  mouvements  du  pi*lun  : enfin  j qu’en  1800,  Wail  s'occupa  avec  la  plu*  grande  artiv ilé. 
il  obtint  eneore  une  nouvelle  économie  de  calorique  | des  travaux  qui  résultaient  tie  son  a-socialinu  avec  Roui- 
eu  enfermant  les  tuyaux  de  métal  dans  de*  tuyaux  j Ion  : à cette  époque  il  se  lit  remplacer  par  *011  liU  et 

retira  complètement  de*  atV-iires.  Elan!  encore  à 
( («lascovr  il  avait  perdu  sa  ptriuiéie  fenmie  , il  épousa 
eu  seconde  noce»,  à Birmingham  , la  fille  de  Mac-Gré- 
gor.  Eu  >817  , après  un  voy  age  qu'il  fit  dans  son  pays 
j natal , il  alla  s'établir  definitivement  dan*  sa  terre 
d'IIeallifield  . où  il  mourut  I#  i5  août  1S19,  au  milieu  ! 
du  bonheur  «-1  du  repos  que  lui  avait  mérités  une  Ion-  ■ 

... . g ne  carrière  de  travaux  ut  le*  a l'humanité  et  glorieux  j 

importance.  Mai*  pour  cela  il  fallait  construire  un  ap-  J pour  lui.  Si  Walt  lie  peut  prétendre  à la  découverte.  I 

- pareil  dispendieux,  et  Watt  n’avait  point  de  fortune,  j de  la  puissance  motrice,  de  la  vapeur,  ai  même  la  pre-  1 
j Dam  ce  trinps-là  il  lit  heureusement  la  connaissance  { mière  application  de  cette  decouverte  aux  besoins  I 
1 d’un  homme  éclairé,  le  docteur  Roebuck,  qui  ii’hésita  ( de  l’industrie  lui  est  étrangère,  il  n'en  est  pas  moins  ‘ 
; pas  à mettre  à sa  disposition  toutes  le»  ressources  I vrai  pourtant  que  c'est  par  lui  que  la  société  a été  mise  i 

qu’il  possédait.  L'appareil  fut  doue  commencé,  mai»  il  I en  possession  de  scs  avantages.  Il  est  dore  juste  que  i 
notait  point  encore  achevé  que  déjà  les  ressources  j l'bon  ne  ur  eu  soit  particulièrement  attaché  è #on  nom  . J 
' du  docteur  étaient  épuisée*.  TjiiI  de  méditation»  , de  , et  que  le  tribut  de  la  reconnaissance  publique  à cet  . 
[ travaux,  de  dépenses,  étaient  donc  sur  le  point  de  i égard  soit  surtout  payé  à sa  mémoire.  Wall  possédait  ^ 
! h»  trouver  perdus . lorsqu’un  des  principaux  manufac  ! une  instruction  très  étendue  et  très  variée  : mdépeii-  • 
j luriers  de  Birmingham,  M.  Boullon , homme  riche  et  i damaient  de  ses. connaissances  spéciales  dans  Ses  scicu-  . 

- considéré . ay. ml  entendu  parler  d--»  espérance»  de  Walt  | ce»  physique»  . il  était  encore  ver«é  dans  la  littérature 

j et  de  «es  tentative» , alla  le  trouver  pour  prendre,  cou-  . européenne,  dans  le*  heaux-arls.  dans  j histoire.  Il  était  | 
I naissance  de  se»  travaux.  Il  ne  lui  fallut  que  peu  de  I particulièrement  au  épurant  de  la  poésie  et  de  la  mêla-  : 
' temps  pour  en  apprécier  le  mérite  et  l'importance.  Ne  I physique  allemandes,  qui  faisaient  fréquemment  le  j 
• doutant  pas  du  succès  de  l'entreprise,  il  remboursa  le  ! sujet  de  ses  entretiens.  Les  société» royale» de  Londres  ! 
■ docteur  Roebuck  de  tri  avances,  et  emmena  Watt  à 1 et  d Edimbourg  I avaient  admis  dans  leur  sein  , et  j 
i Birmingham  où  il  s'associa  avec  lui-  Apre*  avoir  pris  j le  titre  de  membre  étranger  lui  avait  été  donné  par  j 
j Un  brevet,  les  deux  associés  construisirent  en  peu  He  < l’institut  de  France.  En  1814  . une  réunion  prés-dé 


■ temps  une  machine  qu’ils  produisirent  cil  publie.  Leur  par  lord  ■ Liverpool  décida  qu  line  souscription  serait  { 
’ confiant  dans  les  résultats  qu’ils  annonçaient-  était  1 ouverte  pour  faire  les  frais  d'une  statue  qui  lui  serait  j 
j telle,  qu  iis  offrirent  de  n’exiger  le  paiement  de»  ma-  ' érigée  à Birmingham.  Le*  priucipaux  personnages  j 
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d’Anglrlerrc  *'empies*.èrrnt  «le  pmidre  pari  à celte 
soUscr'p.Ton , dan-  laquelle  le  roi  lui-même  ligura  p«»ur 
mu*  Iftium*  «le  5oo  lit.  sterling. 

WATTEVILLE  DE  MONTOEGNEY  .«ma  de)  , 

alirien  tau  (aunnaii  de  la  S.n**c,i"*u  d’une  de*  première* 
lainillt;  ! de  Berne,  .\tanl  In  révolution . il  serrait  en 
Franer,  «t  «’irquil  l'estime  de  se*  cite.»,  et  l'amitié  de  * 
«es  camarades. Opposé  aux  changement» dans  Im  cumti- 
tnt  ion  helvétique  , changement»  protégé*  et  provoqués 
par  la  France.  M de  Watteville  «ulra  dans  lacotil'édè-  . 
ration  bemoi*e  qui  s’organisait  conire  1rs  innovateurs. 
ArHHé  arec  ton»  l«n  clu-f*  de  relie  opposition , il  fut 
liailifriù  cl  tli'lnin  au  château  de  Lhill.m:  mais  le 
premier  eousui  de  la  république  française  ayant  offert  à ; 
Ih  Suisse  sa  médiation,  Bonaparte  exigea  que  le»  confe-  , 
dôfrS  bernois  et  tou* ncuxqm  avaient  pris  part  aux  der  | 

: nier  h évènements,  ne  seraient  plu»  inquiété*  pour  cette  ' 
cause.  Ainsi.  M.  de  Watteville  fut  rendu  à la  liberté  arec  , 

. «es  compagnons  de  captivité.  Eu  i8o*.  Im  ville  de  Berne 
i le  nom. na  sou  député  à la  coneuHa  convoquée  à Pari» 
pour  terminer  le*  alfjircs  de»  canton*.  Il  se  montra  , 
dans  cette  assemblée  le  véritable  ami  de  sou  pays  et  de  j 
se*  lois,  ët  sou  influence  eut  un  grand  poids  dan*  les 
délibérations. En  180$. la  Suis-e  le  nomma  lau  Jaiuman, 
poste  quinquennal . comme  (Misait,  et  le*  cinq  année* 
de  la  magistrature  suprême  de  M.  de  Watteville  furent  ] 
îles  uitnées  de  tranquillité  et  de  prospérité  pour  la  j 
Suisse,  «pie  la  commotion  prohibe  par  notre  révolu-  j 
lion  n'avait  pat  cessé  d'agiter  depuis  1796.  Le  média-  j 
leur  de  la  Suisse  consentit  que  le  laudauiinuii  fût  élu  ' 
en  iBo'5  général  en  chef  des  troupes  suivo-s  de  U cou*  j 
lêdératinn.  Eu  t8»3,  la  coalition  formée  c, litre  la  < 
France  viola  la  neutralité  du  territoire  suisse;  et  le  f 
s.»  novembre  de  celle  même  année,  M.  de  Watteville  < 
1 craignant  que  se*  Compatriotes  ne  ralentissent  par  leur  I 
résirtilitce  armée  sa  marche  rapide,  leur  odresva  de 
Letilirbutirg  une  prnc’a  nation  dans  laquelle  il  le»  I 
' invite  m regarder  le*  alliés  comme  des  libérateurs,  j 
Xtpolémi  reprît  eu  18 1 é le  trône  qu’il  avait  quitté  j 
l’un  née  precedente  . et  le  l3  tii.ir*  M de  Watteville  1 
faisait  fcAiflier  et  distribuer  une  proclamation  éner-  I 
gique , par  laquelle  il  leur  apprenait  l’invasion  du  ■ 

• souverain  de  I île  d'Elbe,  l'annonçait  rom  Mac  une 
I occasion  de  discorde,  et  déclarait  que  la  diète 

était  résolue  à se  joindre  aux  grande»  puissance*, 
et  à Comballie  de  nouveau  pour  le  repu*  et  la  liberté 
du  niiidils.  Dan*  la  même  aimée  iS|5,  il  (it  un  voyage 
i à Rotne  avec  MM.  Pisch«-r  d Riilliitain.  I. 'objet  de  ce 
1 voyage  était  d’obtenir  du  «ouveraîn  pontife  une  non 
; vello  organisation  de  l'évêché  de  Baie  et  sa  traitsla- 
: lion  à Lucerne.  Mai*  il  revînt  au  moi*  d’août  à Berne 
sans  avoir  obtenu  ce  qu’il  sollicitait.  Eu  i8s3.  il  fut 
i nommé  Iti'jfr  delà  ville  de  Berne,  et  président  du 
i directoire  fédéral  de  la  Suisse  pour  Celle  même  année. 

WATT  1ER  (Pi*.«ua).  comte  de  Saint-Alphonse, 

; lleuteuaht-^èuérdl , graud'oflirier  de  la  légion  d'bon- 

• nenr.  cbevalier  de  Saint-Loui* , né  à Laon,  départe- 
I mem  de  l’Aisne,  le  4 sep  .embre'  1 770.  Il  entra  dans 
| in  cathb  ric  le  3 septembre  179?  , et  parvint  sue- 
: eessivement  ju «qu’au  punie  de  chef  de  brigade  de 

cavalerie.  Le  |H  décembre  1800.  il  commandait 
j l’avant- garde  de  la  divi-inn  do  général  Barbou.  Sorti  cm 
soir  tà  de  N'Urenibèrg , il  se  dirigea  Vers  Neumarck 
i pntir  avoir  des  nouvelle*  de  Péhiiénii.  \ l'embranche- 
i nient  des  deux  routes  d'Allorf  et  d ■ Neumarck  il  rit- 
j vnyn  sur  celle-ci  uitc  partie  de  ses  troupes  et  ebutinua 
j sa  roüte  sur  la  première.  A peu  de  distaure  it  rencén- 
! Ira  une  colonne  autrichienne  venant  d'Allorf;  le  feu 
| s'engagea  de»  deux  côtés,  et  W altier  parvint  broc. 

' cer  l'ennemi  à la  retraite,  niai»  1,1  victoire  l't-ngagej 
j trop  loin.  Rendant  qu’il  poursuivait1  l eUm-mi  sur 
j Allorf,  fé  détachement  qu’il  avait  envoyé  tuir  la 
I routé  de  Nénfnarck  était  attaqué  et  ramené  sur  Nu- 
éeuiberg.  Il  en  fut  averti  par  le  bruit  du  canon,  niais 
il  était  trop  lard.  Déterminé  cependant  à *e  faire  jour 
ou  à périr  . il  jeta  sou  infanterie  dan*  un  bois  A droite 
et  à gauche  de  la  mule  , forma  le  reste  en  colonne 
sur  la  chaussée  . une  de  *é*  deux  pièce*  de  canon  en 
tète  l’antre  i-n  qneiu-.  et  faisant  un  grand  feu  de  toute» 
pari*,  il  lit  battre  la  charge , éf  se  précipita  sur  la 
ligue  autrichienne  à la  fourche  rte*  (Seul  chemin*.  Le 


» . ■«nu» ..ou., •--'y. 

int  les  ordres  qu'il  avilit  reçu*  du  duc  d’Abrantès.  : 
•nér.tl  W altier  s’approcha  d’Ahtmitx  , ville  située  à j 


général  Rarhou  s’apercevant  de  ses  effort*.  joignit  ses  | 
uita que*  à celle  de  Wattier,  et  cc  brave  colonel  put  re- 
joindre sa  division.  Le  7 octobre  i8o5.  le  colonel  Wat-  > 
lier,  à la  télé  du  4e  régiment  de  dragon*,  dont  il  avait  ; 
le  commandement , s'empara  de  vive  foree  du  pont  j 
sur  le  l.ecll.  Dana  le  combat  du  11  novembre  suivant,*; 
que  le  bulletin  otliciel  appelle  la  journée  de  mniiarrr,  • 
Wattier  et  le  général  Gramdorge  «'étant  trouvés  coupes 
de  la  colonne  Cil  marche  sur  Diefustein  . gagnèrent  ; 
le  Danube  avec  quelques  *<ddals . §e  jetèrent  dans  un  j 
bateau  qu’ils  trouvèrent  au  bord  du  fleuve  , et  s’ahau-  ■ 
donnèrent  au  murant.  Mai*  les  débris  du  pont  de 
Lrents  les  arrêtèrent,  et  jl«  fu rené  pris  par  l’ennenii  qui  ! 
occupait  encore  cette  ville.  Sa  conduite  avait  attiré  «ur  1 
lui  l’atteiuion  de  iVapcdéoii  . qui  le  (H  échanger  et  le  l 
nomma  l'un  de  ses  écuyer*,  Promu  au  grade  de  général  i 
de  brigade  , après  la  bataille  d'Austerlitx , en  recoin-  i 
pense  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue.  Wattier  fil  en 
celte  qualité  la  campagne  de  1806.  Le  1 1 octobre  de  j 
cette  année  , mii  eomb  «I  de  Schleitx,  il  exécuta  avec  les 
4*  régiment  de  hussard*  et  5r  de  chanteurs  A cheval 
une  belle  charge  courre  trois  régiments  prussiens,  et  fut  I 
cité  le  4 novembre  suivant  . par  le  maréchal  Berna-  I 
dolte.  pour  sa  conduite  au  combat  de  Li'ewismuhlen.  j 
Le  i4  ma»  1807.  le  général  Waliier  fut  élevé  au  grade  I 
de  commandant  de  la  légion  -d’honneur,  et  en  1808  il  j 
fut  envoyé  en  Espagne,  où  il  *e  distingua  de  nouveau  à | 
Rurgns,  è Fueutès Ouoro  et  h Lerin.  Le  i5  janvier  1809. 
suivait 
le  gènér. 

dix-huit  lieue*  de  Saragnsse  , où  s'étaient  retranchés  six  ! 
mille  insurgés.  Il  le*  attaqua,  et  après  une  vigoureuse 
ré-Mtiiuri.*  les  chassa  de  leur*  retranchements  , les  pour-  | 
suivit  à travers  lu  ville,  ne  leur  laissa  aucun  repo*  jusqu’à  ’ 
la  chute  du  jour,  ei  leur  sabra  cinq  à six  cent*  hommes,  j 
Le»  Espagnols  avaient  jeté  leur*  ormes  en  fuyant  : elle* 
furent  toutes  brisées  et  leur*  magasins  détruits.  Lettt  I 
expédition  lit  le  plus  grand  honneur  à ert  oûcier  gêné  I 
roi . qui  resta  en  observation  à Alcanitx  et  à Laspé  jus-  ! 
qu’à  latin  du  siège.  Promu,  le  6 août  181  1,  au  grade  de  1 
générât  de  division,  il  fut  rappelé  en  France  à la  même  i 
époque,  et  lit  partie  de  I expédition  de  Russie.  Le  gètlé-  \ 
rai  Wattier  combattit  jusqu’à  la  capitulation  de  Paris, 
donna  son  adhésion  à l'abdication  de  l'empereur,  et  ■ 
reçut  la  croix  de  Saint  Louis  , îe  19  juillet  i8l4-  Pen- 
dant b-s  reni-jaur»  il  reprit  du  si-rvire  et  cn'itnfinda  la  j 
5*  division  de  cavalerie  de  l'armée  du  Nord.  Après  la 
i bataille  de  Moul-Saint-Jc  an  il  «uivit  l'armée  au-de'.à  d*  1 
' la  Loire,  et  fut  mis  A la  demi-solde  oprês  le  liccivcie-  I 
J meut.  Depuis  il  a été  employé  comme  inventeur  gêné-  ' 

; ral  de  gendarmerie,  et  «ronttué,  le  iermai  18s  1.  grand  j 
> officier  de  la  h-gion-d 'honneur.  Le  général,  dont  lu 
. femme  était  dame  d’honneur  de  l’inipérai rice  José 
■ phine  , est  aujourd’hui  eu  disponibilité. 

| WATTS  (Jsxt  Waoti).  i#«e  m 179a,  d'un*-  fa* 

1 mille  écossaise  , montra  très  jeune  encore  dlirurroiM 
! d spo-itions  pour  la  peinture  et  pour  les  let'rc».  Elle  i 
i étu,fia  avec  succès  les  langues  française,  espagnole 
j et  italienne  ; «Ile  savait  aussi  la  latin.  Au  retour  d’au  1 
j voyage  qu’elle  lit  avec  son  frire,  en  1816,  elle  pu-  i 
l blia  un  otivrMge  sous  le  titre  d<irnpli>«i  1 

• (ta  {'Italie  ; Ix>ndre»,  tSto,  4 v»l.  iui*.  Elle  épousa , 

• vers  cette  epoque , M.  Watts,  capitaine  de  la  mariue  I 
< royale  , et  alla  fixer  -«a  demeure  dans  le  comté  de  Dur  I 
j bain  , pré*  de  Slaindrop.  L'est  là  qu’elle  est  morte  . le  6 , 

| juillet  18*6,  àp*>  de  trente  quatre  ans , des  suites  d'un  1 

accident.  Miss  Watts  a Lissé  un  manuscrit  curieux  ' 

' contenant  la  relation  de  «un  -au  Flandre,  en 

I Hollande  et  en  Frane».  On  lui  attribue  un  ouvrage  pu-  j 
! Mié  peu  de  temps  aprêa  sa  mort.  s-»u*  It?  litre  de  Con-  . 
I linrnlal  ndrenturee  , rt  plusieurs  .V élengee  , eu  prose  et 
{ m vers,  insérés  dans  divers  recueils  périodique».  Les 
j exposition*  publiques  (le  bomrrseï  Doute  et  delà  Gale- 
( rie  britaluti«|ue  «mt  souvent  otrert  de*  laldeaux  dus  à 
j son  pinceau  délicat.  — M «strie*  Eaton , *»  s«rur  . a • 
publ’é  quelques  ouvrages  qui  ne  ma-iqdeut  pas  de 
mérite  : On  cite  «urtout  Rame  an  dise  neuvième  iiècle. 

1 WAWRZEt  K!  fie  comte  Thon  «si.  général  polonais  et 
| ibcitntenr  de  Koseiusako  daus  le  commandement  eu 
; cltéf de  l'amiêe."en  1794.  Né  en  l.iihuauie,  W aivraeéki 

• commença  *a  carrière  a la  diète  de  1788  à 1791.  connue  ; 
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! nonce  de  Braslavr  dans  le  pal  a lin  a t de  Wi’tta.  Placé  dan* 
< U*  rangs  de*  patriote».  il  combattait  de  tou«  ki  moyen» 
, pour  soustraire  sa  pallie  au  pouvoir  moskovilc.  Lorsque 

11»  guerre  de  l'indépendance  de  1794  éclata  eu  Pologne  , 
Wawrzecki  se  mit  à la  tète  d’un  corps  de  l’armer  li- 
ibuaiiii-nue . et  bien  n'eût  jamais  ocrupé  que  des 

emploi*  civil»,  lise  distingua  bicnlôl  en  pluMcui»  ocra- 
1 «ions  et  particulièrement  du  e«»te  de  la  K oui-lande.  Il 
fui  entuili*  rappelé  u Warsovir  pour  y occuper  une  place 
; dan*  le  conseil  suprême  établi  |>»r  Ko«ciu»ko.  O der- 
nier ayant  été  fait  prisonnier  a la  iwalln'iireuse  bataille 
; de  llaflciéiotticê  . je  10  octobre  1794.  Kollonlay . np 
j puyé  par  le  cuiiseil-nprènie  , nomma  Wawrzecki  géné- 
| ralissitne . porte  qu  il  ne  s'attendait  point  à remplir,  et 
| même  «|u’il  refusa  longtemps.  (l’était  lui  qui  commun- 
I dail  n Wmttfic.  quand  SouvarolV  t’empara  «lu  fait' 
j bourg  de  l'raga.  Ne  voulant  passe  rendre  an  vainqueur, 

1 il  ne  relira  avec  le  rosie  de  l’armée  dan»  !«■  pal.ttii.at  de 
| Krakovic.  Réuni  aux  généraux  Dombrnwski , Gièdroyc 
1 H quelques  autres  à lïudnszyrc.  ils  y fuieul  ath-int*  par 
! les  Moskov  ite*  <‘l  contraints  de  céder.  Wawrzecki  fut 
j conduit  «l'abord  à Warmvie,  puisa  Féletsbourg  sur  le 
refus  qu’il  lit  de  préier  serment  auz  oppre»cur»  de  sa 
pairie,  il  resta  prisonnier  dan*  ci  lle  capitale  jusqu’à  l a 
vèiirment  de  puul  Ier,  qui  lil  inrttie  en  liberté,  en  1797, 
Ionie»  les  victimes  du  pnlimtismq  polonais.  Ilelirr  dans 
ses  terre*  eu  Lithuanie . il  y vécut  paisiblement  jus 
qu’à  l'arrivée  dé»  Français  , l-ii  |8i*.  Wawzerki  . qui 
occupait  alors  un  poste  dans  le  gouvernement , crut 
eonvembie  de  suivie  avec  deux  Polonais  l’empereur 
Alexandre  à Pétorsbouig,  lundi»  que  loue  leurs  autre* 
compalriolcs  ouvraient  les  In  as  à celui  qui  devait  ren 
dre  I cxislcuec  à la  P<-l«igne.  Quel«;ue  douloureuse  qu'ait 
paru  auz  Lilbu,iitien*  l’absence  de  celui  qui  fut  autre 
j fois  porté  à la  place  de  Korrru-zko , il  eut  cependant  le 
j bonheur  d'éviter  la  haine  d«  s Polonais  lorsque  les  ré- 
suhats  de  la  campagne  de  181a  prirent  une  Louniurc 
I diamétralement  opposée  à celle  qu’on  avait  espéré  ob- 
I tenir  d'aboi d.  Kn  suivant  l'arniée  russe  dans  sa  marche 
j victorieuse,  Wawrzecki  rentra  à Warsovie  en  18 là»  et 
il  obtint  mémo,  en  »8t5,  le  titre  de  sénateur  palatin  cl 
crb>i  «le  ministre  de  la  justice  du  nouveau  royaume  de 
Pologne.  1|  mourut  eu  Lithuanie,  k 5 août  1816,  dans 
un  âge  avancé:  son  corps  fut  déposé  dans  l'église  ca- 
thédrale de  Wiino,  — WAWRZKt.KI  lJo*zph.‘,  (rire 
du  précédent,  commença  aussi  par  remplir  de»  emplois 
civils  dans  le  gouvernement  de  son  pays.  K11  i8t*  . il 
a’élait  prononcé  tortrineut  pour  la  cause  des  Fiançais, 
•pii  fut  alors  toute  polonaise,  et  avait  même  levé  à ses 
frai.  un  régiment  lithuanien  , qu'il  commanda  en  per 
, tonne.  Depuis  il  a repris  des  fonctions  civile*  eu  Li- 
; tbuanie. 

j WAYNE  f Antoine),  général  américain,  né  en 
; 1/45  , dans  la  comté  de  flbester,  eu  Peiisylvanio , 
recul  une  éducation  distinguée  qui  le  rendit  propre  à 
t ta  carrière  milil-iiic.  Nommé,  en  177.1 , député  à l'as- 
, semblée  générale  , il  te  réunit  au  paiii  qui  combattit 
( des  lors  avec  beaucoup  de  chaleur  les  prétentions  du 
parlement  et  du  ministère  anglais  »ur  I administration 
des  colonies.  Kn  l??8»  il  embro-sn  la  carrièie des  armes 
, ci  prit  du  service  dans  l’armée  républicaine}  il  obtint 
le  grade  de  colonel,  cl  suivit  au  (lanaüa  le  général 
, Tbompsou  qui,  ayant  échoué  dans  so|i  cnircprUr»,  fqt 
fait  prisonnier.  Wayne  reçut  iipe  bleasinv,  gravi*,  à 
! la  jambe,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  «le  suivre  cette 
, même  année  le  gémirai  Gates,  qui  appréciait  son 
coin  âge  et  ses  connaissant-*'-  dans  le  génie.  Nommé 
brigadier,  à la  lin  de  la  campagne  . il  cal  une  grande 
pari  aux  succès  de  crlle  de  1777,  et  *e  disUugua  par 
tieuliérenieiit  à la  bataille  de  lirai nh  wine:  .mais  il  es- 
suya ensuite  un  éebe«* , ayant  été  surprit  par  le  gene- 
ral anglais  Grcy  . qui  oblim  sur  lui  uti  avantage  signalé. 

- li  combattit  encore  «ver  bravoure  à Germanlown  , où 
il  battit  les  Anglais,  à Monmoulh  , et  fut  atteint,  à 
1 Strongpoiut , d'une  huile  qui  le  renversa  sans  connais- 
j ssurev.au  moment  qu'il  dirigeait  un  assaut  qui  termina 
la  pri>«  de  ee  fuit  occupe  par  les  troupe»  anglaises 
(juillet  1779  * Nommé  à celte  époque  major-générai , 
; il  concourut  très  rflicaceinenl  aux  opérations  qui  dé- 
. terminèrent  la  capitulation  ds  lord  (’ornwnllis,  à 
| York -Tuun,  le  19  octobre  1761.  Après  ce  mémo- 
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table  événement.  Wayne,  «établi  de  sa  blessure  . fut 
chargé  de  poursuivre  la  guerre  en  Géorgie,  cl  il  y 
obtint  divei»  avantage*  «outre  lis  Anglais  cl  contre  le» 
Sauvages  , leurs  auxiliaires.  LVecmblée  législative  de 
cc»  état . voulant  récompensa  r les  services  du  générai 
Wayne  . lui  lit  don  d’une  riche  propriété  rurale.  Dès 
que  la  paix  fut  conclue,  en  1783.il  rcqtia  dans  la  vie 
privée,  elle  livra  aux  soins  de  l'agriculture  : mai»,  en 
1787,  il  fui  uumuié  un  des  mrmbies  de  la  ruuvftiliou 
chargée  «le  mettre  la  dernier*  main  à la  ronslilnliqu 
fédérale  de»  Etats-Unis.  Kn  179a  , il  cul  h*  commande- 
ment du  corps  d’armée  destiné  à combattu- 1rs  Indiens 
M tamis  : il  remporta  sur  eux  une  victoire  éclatante,  le 
ao  août  1794,  et  ravagea  tout  leur  pays.  Le  J août  1794» 
il  conclut  un  traité  très  avantageux  pour  la  république, 
avec  les  Indiens  du  nord-ouest  de  l'ühio.  11  mourut 
quelques  moi»  apt  es  à Presqu'île  , et  fut  enterré  sur  1rs 
bonis  du  lac  Krti.  Wayne  fut  du  petit  nombre  des  «>f- 
liciers-généraux  américain*  qui  déployèrent  «les  cou. 
naissances  militaires;  il  contribua  puissamment  à or- 
ganiser le»  milices  nationales,  cl  à établir  chez  ce» 
«ulontaircf  peu  dociles  la  subordinaliou  et  la  disci- 
pline. 

WEBB  [Fatnçoi»),  né  en  1786,  dan»  le  convié  de  So- 
merset, à Tauntun.  Après  avoir  Uni  »««  études,  il  entra 
dans  |n  carrière  ecclésiastique  , et  s'y  fit  la  réputation 
d'un  éloquent  ptcdiralcin . Il  quitta  rept  ndaut  Ir  mmU- 
tère  évangélique-  pour  prrndia:  un  emploi  civil.  Leduc 
de  Land*.  «« crétaire  d’étal,  l’engagea  à écrire  en  faveur 
des  ministres  , et  Webb  y consentit.  M.  Jackson  ayant 
été  chargé  d-*  la  négociation  du  traité  de  commerce 
avec  la  France.  Webb  raccompagna  in  qualité  «!«•  se- 
crétaire. 11  se  retira  ensuite  dans  sou  pays  natal,  et  y 
mourut  le  1 août  181 5.  il  a public  plusieurs  écrit»  en 
prose  et  en  vers , parmi  ir»<|ucl*  ou  remarque  une 
satire  contre  le  docteur  Johnson,  et  le  recueil  doses 
Stimont , en  4 vol.  in-8tt;  les  deux  premiers,  publiés 
en  1765  , l«-s  deux  suivant»  en  «77>-  lie*  sermon*  rou- 
lent sur  des  nbji-u  importants  . traités  d une  piauicic 
qui  contribue  ainsi  à les  rendre  liés  attachants.  Dans 
tout  ses  écrits , Webb  a montre  beaucoup  de  goû'.  et 
d'imagination. 

WtRB  ’ Dvniri. ).  lil*  d'un  oflù-icr  «le  l'armée  an- 
glaist,  naquit  à Mnidsion»,  dans  le  cumléd*  Umrrirk. 
et  mourut  le  s août  1798.  On  a de  lui  plu«i«*"rs  pro- 
duction» écrite*  avec  esprit  et  élégance'  Rtcharrhts 
sur  les  beautés  de  la  peinture*  *1  sur  U mérite  de  s plus 
célèbres  /ir inires  1» ueieat  et  modernes  , îyfio , in-S*"  * 
Ueiiitirqiiu  tur  la  beauté  de  la  poésie  , 17O*:  313  Ob- 
servation» sur  i'arrord  de  la.  poésie  al  de  la  musique, 

1 769,  iiuÿ*’  ; 4°  U o tifs  pour  peiner  que  la  langue  grerque 
fut  empmuiee  du  r binais  ; note*  sur  le  Graumiatica  si- 
nira  , «b*  Kourmont , 1787  . in  8®,  Il  y a dan»  cet  écrit 
des  rappiocbem«‘ii|B  curh-itx,  et  semblables  ô ceux  qu'a 
fait*  entre  |e  chinois  cl  d’autre*  langue»  ancienne*  d" 
Guignes  père;  mais  le»  cou  cl  usions  de  l'autour  sont  en 
tieremcul  gratuites  et  chimériques.  6°  dniusemeuts  lit- 
téraires , en  ver*  et  en  prn»c,  1787  : petit  vnluqve  im- 
primé seulement  pour  quelques  amis  ; fi*  t'b-ix  des 
reeherihf*  philosophiques  mr  les  Américains  . par  Pauw, 

I 789.  in  8°:  avec  des  additions  , 1798.  L'aulcursc  pro 
.posait  de  donner  une  édition  complète  de  tou*  scs 
•revit»  , mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  *on  projet. 
IJn  de  sel  ami*.  Th.  Whutaulev  , profe  seur d'histoire 
à Oxford  . le  chargea  de  ee  soin;  et  le  recueil  parut 
on  *So5  . en  1 v«>lume  1/1.4*  qui  **l  devenu  rare  , 
une  partie  de  l'édition  ayant  péri  dans  un  incendie  , 
en  i8«,8. 

WBQER  ( (lutiLU-lItiit,  baron  de),  l’un  des 
plus  grand*  c.outposit«'urs  de  l'Allemagne,  naquît  à 
Km  in  , dans  le  duché  de  Ilolslein  , le  2 S décembre 
1786.  Klevc  par  toit  père,  qui  était  lui  même  bon 
mus >iei»  . Weber  annonça  de  bonne  heure  des  «lis- 
positions  étonnantes.  Eu  1796,  IIcii-cIii  I de  Dildliurg- 
h. 1 lier n fut  sou  premier  maître  de  piano.  Rientôt  il 
fut  conduit  à Sabzbourg  , chez  Michel  llay «In  , frère 
du  grand  Haydn,  et  professeur  Ires  savant  , mai»  très 
sévère.  Weber  fut  pres«)uc  dégoûté  de  tes  leçons;  c'en 
ainsi  que  le»  premier*  maître*  de  Grétry  avaient  réussi 
à lui  faire  prendre  la  musique  eu  aversion.  Mais  Ir 
génie  d’un  homme  tel  que  Weber  ne  pouvait  pas  être 
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1 étouffé,  cl  pii  1738,  « Tige  de  douve  mm.  il  lii  paraître  I Nu.  il  accepta  on  engagement  à Stuttgard . auprès  du 
sou  premier  ouvrage , Six  { ugurt  h huit  pariiee  . eoni-  { due  Eugène  dr  Wurtemberg.  Il  jr  compost  de*  roi»-  I 
position  qui  fut  louée  dans  le*  journaux,  ci  qui  se  ( rerl»  . deux  sympboni*  * . et  des  pièces  pour  les  iimtru- 
r.ti'ût  surtout  remarquer  par  une  j.oielé  et  une  enr-  j ment»  à rems:  il  y donna  encore,  sous  le  titre  de 
rection  qui  ne  furent  pu*  dan*  la  suite  le*  caractère*  j Sjleann  , une  nouvelle  édition  de  sa  Fille  de»  Bat a,  puis 
lis  plus  brillants  du  génie  de  Weber.  Ver*  la  Ün  de  j des  ouvertures  à grand  orchestre,  plusieurs  sonate*  et 
It  même  année  , il  vint  à Munich  . où  i|  reçut  des  I solo*  polir  le  p^ano,  et  enfin  la  cantate  intituler  Dir‘ 
leçon*  de  chant  de  Valrsi , tandis  qu'il  se  perfectionnait  Ente  ton.  La  guerre  qui  fit  dissoudre  la  chapelle  et  le 
dan*  la  composition  cl  sur  le  piano,  sou*  In  dir  cliot»  de  , théâtre  du  prinre . chassa  de  nouveau  Weber  qui . à 
Knlcher.  Le  musicien  distingué  fut  lies  utile  à W’eber.  , Fraurfnrt  . à Munich,  et  à Berlin,  obtint  le*  plu» 

Il  rinitia  dans  ce»  secret»  d'harmonie  auxquels  le  génie  I grand»  sucré»,  cl  vit  une  plus  grande  affluence  «e  pur 

de  son  élève  était  si  propre  cl  que  plu*  ter«l  Weber  devait  ’ ter  n »es  concert*,  lin  1810,  il  fît  paraître  à Darmstadt, 
employer  avec  tant  de  Burrès.  Sou»  les  veux  de  son  maî-  Ibu  tlannn  . opéra  en  un  a»  te.  pendant  le»  années  181S, 
tre.  Weber  composa  son  premier  opéra.  In  Pui»»an>‘e  j 1814  et  |8|5,  il  eut  ta  direction  de  l'Opera  de  Prague  , 
de  l'amour  et  du  vin ; il  lit  encore  une  Mr*$r,  et  quelques  j auquel  il  donna  une  nouvelle  organisation,  lirai  dans 
autre»  pièce*  que  , dans  la  suite,  il  jeta  au  feu.  ne  les  j celle  ville  qvi’il  écrivit  sa  rantale  Ktunpf  ui.d  Sir g.  Ver* 
jligeaui  pas  digne»  de  »«  réputation.  Quoique  entraîne  , la  tin  de  son  engagement,  ayant  reçu  diverse»  prnpou- 
Trr*  la  musique  par  l'irrésistible  impulsion  dr  son  [lions  avantageuse»,  il  chcr»it  celte  qui  l‘upp«-lait  à 
génie  , W'ehei  avait  d’autir*  goût*  : il  aimait  la  poésie,  ; Dresde  pour  y fumier  un  théâtre  allemand . au  mois 
il  cultivait  la  peinture,  et  comme  beaucoup  d'autres  î de  décembre  a 8 1 C.  Il  y donna  pendant  quatre  année* 
homme»  célébré»  , à l'enlrée  de  «a  carrière  . il  n'élait  I des  preuves  de  son  activité  , et  de  ce  v.èle  ardent  que  *on 
peut  être  pas  h en  sûr  de  ss  destination  , cl  bien  déridé  j génie  portail  dnn«  toutes  sel  entreprise*.  L'eut  à lie ■ lui , 
sur  la  rouie  qu’il  devait  suivre.  Aus*i  le  voyons-noy»  . j en  iHs*  . que  Web**r  donna  son  Frrytrhüli . celui  de  »c* 
à cette  époque,  abandonner  un  art  pour  un  antre,  t ouvrage*  qui  a le  pins  contribué  à la  popularité  de  son 
Seuncrelder  soutenait  avoir  fait,  à Munich,  la  dérnu-  J noiu.Ot  opéra,  tiaduil  et  arrangé  p*r  MM.  Lastilblaxe 
verte  de  la  lithographie  WTcber  . de  sou  côté  , rrvén-  î et  Sauvage  . fut  donna  en  1 8a 4 » * Paris  , an  théâtre  dr 

diqus  cette  invention  , et  il  alla  s’établir  avec  «m  père  i l'Odéon  . son»  le  litre  de  Rrtèui  ilrt  P oit  II  est  à reniar- 

à Frriberg,  en  Saxe . où  il  pouvait  trouver  plus  facile-  J qurr  que  la  première  représentation  d»-  ce  chef’ 
meut  et  eu  plu*  grand  nombre  le*  matrriuux  uéces-  I dVuvre  eut  à soutenir  une  violente  opposition,  et  de* 
saire»  à ce»  nouveaux  travaux.  Bientôt  cependant,  celle  | sifflets  accueillirent  d’abord  la  pièce  dramatique  dr 
occupation  presque  entièrement  mécanique  l'ennuya.  I notre  époque  qui  a le  plu»  longtemps  a;  tiré  la  foule. 
r|  Uivini  là  *e»  pieire*  et  se»  crayon»  il  revint  avec  { Non*  ne  discuterons  pas  ici  le  mérite  île  Prrttrhüls,  le 
une  nouvelle  ariieur  à lu  composition.  Agé  de  "italnisc  j genre  auquel  il  appartient,  les  reproche*  que  l’un  a 
an* , il  mit  en  mmique  un  opéra  du  chevalier  d«  Slein  | fait*  à *on  auteur.  Qu'il  nous  suffise  de  constater  »on 

berg , intitulé  In  Fille  dr»  Bai*.  I>t  ouvrage  Irè*  Np*  } prodigieux  sucrés  dan»  toute  l'Kuropc,  et  ne  avivons 

ptaudi  à Vienne  , à Prague,  à Péier-bouig  , fut  re-  j plus  surpris  si  tant  de  malveillance  «Vin  a contre  tant 
pandit  dans'  tonte  l'Kurope  . à laquelle  il  (it  con  j d'admiration.  !. 'ouverture  dr  ret  opéra  passe  pour  un 

naître  sou  att'rur.  O lui  ci  fui  son  juge  Ir  plus  se  | rhef>d'o>uvre>  égalé  tout  ce  que  l'art  a produit  de  plu* 

vère,  rl  bientôt  il  se  lit  un  style  inconnu  jusqu'alors . I original  rl  de  plu*  vigoureux.  Il  est  impo**ihle  de  citer  j 
en  obtenant  de  l’emploi  et  de  la  combinaison  de  certain*  ■ le*  plus  beaux  morceaux  d'un  ouvrage  où  tout  est  rga-  i 
instruments  négligés  avant  lui.  des  «(Tels  d'harmonie  eu-  j lemeut  beau:  on  dirait  que  l'inspiration  quil’a  produit 
ticrement  neuf*  . et  qui  ne  peinaient  être  deviné*  que  ne  s’e*t  pas  refroidie  un  seul  instant  : fraîcheur,  sua- 
parun  génie  indépendant.  Pienr  Srhm»H  . op»raqui  vite  . nouveauté,  caractère,  tout  se  réunit  dan*  cette 
fut  représenté  en  iHn»  , fut  le  premier  ouvrage  de  We  admirable  composition  pour  assurer  à «on  auteur  une  J 

ber.  dans  ce  genre  notivea.i.  Voici  ce  que  lui  écrivait  • place  entre  lioxart  et  Bctlioweii.  I .e  Freytrhül  i est  une  » 

à rr  sujet  son  ancien  maître,  Michel  Haydn  : « (!ct  J création  en  musique  ; c’e«t  le  jet  puissant  et  spontané  I 

• opéra  e*t  entièrement  nouveau,  et  par  l’effè|  qu’il  pro-  d’une  Ame  fnririneni  émue,  la  libre  manifestation  * 

» doit  sur  la  scène,  et  par  h puissance  qu'il  doit  exer-  ( d'un  génie  aussi  naïf  qu  original.  An  moi*  de  février  < 

• rer  sur  ceux  qni  composeront  en  ce  genre.  L’opéra  est  | 1 8*6  . Weber  quitta  Dresde,  accompagné  de  M.  Fri-  J 
» composé  selon  le»  règle*  le*  p il*  *é»èic*  du  contre-  i rclenau  . musicien  de  la  chambre  royale.  Il  «e  rendit  ! 

• point  A l'intelligence  et  à la  vivacité.  Tailleur  a joint  ' u Paris , puis  a Londres , dans  l'intention  d’y  diriger  I 
j » la  science  , la  dr|irale*ae  : le*  sons  et  l'ensemble  de  j un  opéra  qu'il  avait  composé  pour  (’ovrn' Gardeu . 

» la  mosiqne  sont  en  union  parfaite  avec  le  sens  de*  pa-  j sou*  le  titre  d'Ohrsa.  Le  poème  «le  Wirland  avait 
v rôle*.  « Un  autre  maître  de  Weber  terminait  I»  lettre  I enflammé  Timiiginatiou  du  grand  artiste  , H lui 
qu  il  lui  écrivait  parce»  mot»  remarquable»:  Frit  ma-  ; paraissait  éminemment  propre  à être  traduit  eu  mu-  j 
luri  ul  Mozart,  Le  jeune  compositeur  recherchait  avec  sique.  Arrivé  è Londres,  Weber  retoucha  son  on.) 
le  pins  grand  soin  tout  ce  que  Ton  avait  éeril  avant  | verlure  et  une  partie  du  troisième  uetc  ; et  Oharon  I 
lui  sur  in  théorie  de  la  musique.  Il  examinait,  compa-  > eut  vmgt-sept  représentation»,  dont  vingt-quatre  eurent  I 
rail  une  foule  d'ouvrage»  sur  ce  sujet,  et  voyait  que  j lieu  *ou«  sa  direction.  Les  hommes  de  l’art  et  le  j 
I6u»  avaient  été  composé»  dans  de»  vue» systématique»,  ! public  fuient  lié»  favorables  ù l'auteur:  cependant 
et  que  leurs  ortlrur»  avaient  attaché  plus  d'importance  h l’étal  dans  lequel  se  trouvaient  le  commerce  ri  |e* 
leur»  propres  opinions  qu’a  l'art,  qu’il»  n’avaient  ronsL  manufacture»  de  l’Angleterre,  nuisirent  an  succès  «le 
déré  , en  quelque  sorte,  que  comme  un  thème  propre  ; ( ouvrage  : et  Weber  ne  fut  pu*  aussi  satisfait  de  son 
à faire  valoir  des  idée»  plus  ou  moins  ingénieuse*.  ; auditoire  . qu’it  avait  eu  lieu  de  s'v  attendre.  Le  climat 
Wclier  résolut  de  suivre,  dans  la  musique,  la  méthode  ; de  l'Angleterre  ne  convenait  pas  à «u  sanie  ; l’air  ho 
de  l'observation  employée  avec  tant  de  succès  dans  le»  > mide  et  nébuleux  de  celte  Ile  agi.-sait  de  la  maniéré 
sciences  naturelle* . et  c'est  l'expérience  qu’il  prit  pour  I lapin*  fâcheuse  sur  un  système  nerveux  nue  l'étude  j 
guide.  Eu  i-Sna  , il  lit  un  voyage  à Lcipsirk.  et  à ILun  j et  le  travail  avaient  déjà  trop  affaibli-  Weber  s en-  I 
bourg,  en  diriucanl  se*  recherche*  vers  le  but  qu’il  se  [ tant  »a  poitrine  attaquée,  témoignait  un  vif  désir  de 
proposait . et  Tana|y«e  de  doute  chorals,  de  Sébastien  ('quitter  Londres,  pour  aller  respirer  l'air  du  pays  natal, 
Bacb,  fut  le  fruit  de  ses  premiers  travaux  sur  N théorie  1 et  ce  sentiment  s'accroissait  de  jour  en  jour  à Tappro- 
dason  art.  En  180A,  il  se  rendit  ô Vienne, où  il  acheva  j ehe  de  «a  mort.  Le  «fi  mai  . il  présida  le  concert  Or-  ! 
ses  études  musicales  sous  la  direction  de  Voglrr.  Bientôt  gyle-Hooms,  ctlit  exécuter  de  nouveaux  morceaux  qu’il 
Weber  fut  spuelé  a Rrrslau  . comme  directeur  de  mu-  ( avait  compose».  Mise  Stephens  y chaula  une  romance 
sique;  on  u avait  pu*  vu  beauroup  d'artiste»  aussi  de  l.alla  Ile efc,  que  Weber  avait  composée  pour  elle  . 
jeune*  appelés  à remplir  de  telle»  fonction».  Il  eut  a j après  avoir  lu  le  poème  de  Moore.  La  cantate  intitulée 
former  un  corps  de  chanteurs  et  un  orchestre,  et  il  pro  Fête  de  la  paix,  qui  fut  rxèculé*  à ce  même  concert, 
fiia  de  celte  circonstance  pour  faire  de»  expériences  fut  reçue  du  public  avec  un  enthousiasme  rxiraordi-  I 
sur  N combinaison  des  voix  et  «les  instruments,  pm-  ' naire.  La  joie  que  Wrber  en  ressentit  contribua  peut-  ! 
dant  son  séjour  en  Silésie,  il  composa  l’opéra  de  Pu-  f être  encore  à l'affaiblir  ; quoi  qu’il  en  soit,  rentié  rhri 
àethml.  En  i8o6,  forcé  par  la  guerre  de  quitter  Bres-  j lui  la  soir,  il  n’en  sortit  plu»,  et  mourut  le  S juin  i8*t>. 
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Une  représentation  extraordinaire  du  Frntrküti , à 
Dnvent  (iartVtv,  ri  qui  avait  été  annoncée  lf«nl  la 
mort  de  Weber  comme  devant  être  dirigée  pur  lui , eul 
lieu  an  bénéliee  de  va  famille.  qu'il  avai.  laiwrr  a Dresde 
en  parlant  pour  Londres  De  tou*  sesouvragrs,  ceux  que 
Weber  estimait  le  plus,  étaient  Frejtchülivl  VHuryanthe-, 
quelques  pou tidisteunv  préfèrent  ce  dernier , qui  parut 
pluririns  années  «pri  s l'outre  : mais  il  ^hnhle  que  lu 
voit  publique  se  sou  prononcée  eu  faseur  ctu  Freytcküli. 
Nous  avons  déjà  dit  que  W«  |>er  atail  eu  du  goût  pour 
la  peinture  : il  cultivait  aussi  la  poésie,  et  nous  savons 
d’un  littérateur  allemand  . sou  ami,  qu'il  a écrit  plu 
sieur»  pures  fugitives,  remplies  d'imagination  et  de 
charme.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  aitirlrs  insérés 
eu  t S 1 7 et  1818  , dans  le  Journal  du  toit , et  qui 
funt  liuuueur  à son  loleul.  En'.in  , il  a laissé  en  manus- 
crit un  otirnal  qu'il  appelait  la  Fit  c/e*  d'hitet.  1. 'ap- 
parition d*-  ce  grand  compositeur  fera  époque  dam 
l'histoire  de  la  musique:  connue  tous  les  hommes  d un 
irai  génie  , il  a découvert  de  nouveau*  chemins  dans 
! son  art.  Il  n’a  pii*  suivi  la  mode,  il  l'a  faite;  aussi 
n’est  il  pa«  de  cru*  que  I indifférence  absout  de  la 
critique:  il  a rencontré  de*  ennemi*  parmi,  |e«  juge» 
qui  ne  l'ont  pas  comprit  ; il  n'a  trouvé  que  des  rn- 
; tbousiaue»  parmi  ceux  qui-  sou  génie  a séduit* : r'esl  le 
• *ort  roustaiit  du  supériorité»  dans  tous  le*  genres. 

WF.lt.  K A RI)  { Mm  Bios  Am»)  . né  à Riemerstbag, 

I dans  la  province  de  Fulde,  le  97  avril  174*.  eut  unit 
carrière  extrêmement  agitée  qui  prouve  autant  l'incons- 
tance de  son  caractère  que  la  fougue  de  ses  pav.tr  o». 
Ne  d’une  famille  pauvre,  il  reçut  grat  uitenirnt  sa  pre- 
mière inslrnclion  clic*  In»  capucin*»  Sans  un  accident 
qui  le  rendit  bossu,  peut  être  »rr»ilil  entré  dan*  cet 
ordre.  Il  étudia  lu  niéderine  à Wurtcbouig  avec  un  tel 
«irrèi  . qu’à  vingl.nii  ans  il  était  médecin  des  bains  de 
ftrltrkmau  . et  qu'il  fui  nommé  successivement  cou* 

Iseilirr  et  premier  médecin  du  prince  de  Fulde  , et  pro- 
fesseur «le  médecine  à l'nuiversité  de  cette  ville. 

I On  ne  sait  pus  pourquoi,  après  avoir  obtenu  tant  de 
j titres  honorables,  il  s’en  démit  en  1776.  Par  une  bi- 
1 xarrerie  qui  n’est  pas  plus  explicable  . il  passa  , eu 

11784.  ou  service  de  l'empereur  de  Russie.  En  1791. 

il  abandonna  snni  ces  climats  lointains,  et  revint 
, exercer  son  art  en  Allemagne.  Il  accompagn.i  ensuite  la 
princesse  Bar.ilinski  « n Hollande  et  eu  Autriche,  et  se 
rendit  en  1794  à lieilbroun  . où  il  parai-sait  vouloir  sc 
fixer.  Mais  Paul  l‘'r  le  nomma  conseiller  d'état  pour 
('engager  à revenir  è Saint  Petei-sbouig.  Weickard  ne 
resta  rpte  peu  de  temps  ù relie  cour,  et  retourna  dans 
son  pa>s.  où  le  prince  de  Fulde  le  lit  «liiectenr  des  éta 
bli'Sement»  de  médecine.  S i santé  s 'étant  altérée,  il  se 
renriil  au*  bains  de  Druekenau,  et  y mourut  le  >5 
juillet  1 8 oô . Àpùire  du  browithnte,  c’est  à lui , c'est  à 
ses  voyages  que  l'Allemagne  doit  en  partie  la  prompte 
propagation  vie  cette  doctrine  récente  alors.  Weickard 
était  instruit  sans  doute,  mais  pas  sari  pour  fonder 
une  théorie  . pour  renouveler  la  face  d'une  science  : à 
cela  près , il  avait  tout  ce  qu'il  fail  lit  pour  In  pro- 
pager. Naturellement  actif  et  bouillant  , impatient 
1 «le  renommée  . il  courait  partout  soutenant  la  doc- 
j tritia  de  Hrnwu.  A poil  les  articles  noinbirux  quf. 
i Weick  ard  a fournis  a lu  plupart  des  journaux  de  l'Aile*' 
i magne,  nous  .ivni-sdeeel  auteur  les  ouvra  g*' s suivant», 

) lovis  écrit»  en  allemand,  à iVxceplicni  de  ceux  dout 
j n nus  donnons  le*  titres  en  lutin:  1®  A’iifura  medicalrix, 
j médian  naturar  minister.  Wurtr.bourg,  1 7 63  , in  4°. 

! UVst  U disse  il.ttiou  inaugurale  de  l'autrur.  a"  Nat  lté 
j sur  lot  toux  min  train  de  Bruckenau . Brucke'iau  , 1764. 

J in  8°:  th'é..  1790,  in  8*  ; J"  Nouvelle  notice  tur  lot 
J eaux  minpralet  tiluée»  prit  d*  Bi  uckenau , Bruckenau, 

| 17117.  in  8":  4e  Réflexion»  médicale»  d'uoo  utilité  gène 
j m la.  Francfort  et  Lripsig.  1770,  in  8®  : i°  du  Régime 
1 ù tuîi  ra  on  prônant  lot  taux  do  Bruckenau . Bruckenuu, 
i *771,  in*8®;  6®  Contid  fiction»  médicale*  tur  la  fièere 
I putride  quia  règne  on  Allemagne  el  dan»  lot  contrée»  li- 
i mitiophoi , Fulde.  177a,  in  8*:  7®  Court  0 Notice  tur  la 
1 culture  dot  pâturage»  . Fulde  , 1774  « in-8®  : 8“  Obtervu- 
i lies  es  mtdicm,  Francfort.  1778  , in. 8"  : 9°  la  Médecin 
| pkilviaphe , Francfort.  1775.  *777. 4 vol.  in-8®:  ibid., 

I 1784.  1790,  1793.  1798,  in-8*  5 1©°  Invitation  pour 
l'année  1777  , adrtttee  aux  pecionne»  qui  te  rendent  aux 


toux  do  Druekenau  , Fulde  , 1777,10-8®:  1 1 • Mélange» 

I de  médecine.  Francfort.  1778-1780.  in-8®t  ta*  .Menue 
| écrite,  Manheim,  1780.  in  8*  : là®  Diograpkie  propre . 

I Berlin,  1784.  in  8®  : Ibid.,  1787,  in*8®:  Francfort , 

1 1809  , in-8*;  14®  de  la  Force  pa*tienlibrt  qui  protide  à la 
I régulation  el  à la  nutrition,  Piaucforl,  1786,  in  8°: 

| rel  ouvrage,  dans  lequel  ou  voit  l'opinion  de  Weic* 

| kurd  touchant  l’aniunilisnlion , e«l  ;i**ex  instructif, 
i i5®  Fragment»  el  tourenirt  de  méderine , Francfort". 

•79<.  9 *o|.  in-8®  : irî*  Supplément  aux  fragment t et 
1 tout  euir*  de  medrrine  . Franc  ort . 1791 , iu-8®  : réponse 
de  Weickard  aux  critiques  dirigées  centre  lui.  17*  Ko* 
quitte  d'une  tnelkude  piopre  ù timplifier  l'ait  de  guérir, 

1 Francfort.  1798,  in  S®;  ibid.,  1796,  1797.  in  8*.  (>t  1 
écrit  fut  le  pretude  de  la  fameuse  dispute . qui  partagea  | 
les  médecin*  allemands  sur  le  système  de  Brown.  I 
18®  lh tloire  de  tu  doctrine  de  Broten  . Francfort.  1 79C  , | 
iu  8°;  19*  facture*  du  matin  , pour  le»  dame»  et  le»  me» - J 
titurt  qui  veulent  cvnterrer  leur  tante.  Il  umliuurg  , 1797,  • 
in  8®  ; »o®  Manuel  de  médecine  p-alique , HeÜhronu,  J 
1797.  3 vol.  in-8®;  ibid..  1809-1804.  in  8°;  ai’  Magasin 
de  médecin»  théorique  et  pratique  pour  le»  ami»  et  ennemi»  | 
de  ta  nouvelle  doctrine,  ileilbrouu  , 1797 . 4 vol.  in-S®  ; I 
9t®  Recueil  d'ohiervatiou*  et  de  mémoire»  d»  médecine 
pratique.  Vienne.  1798,  iu-8®  , etc 

WKIDMANN  (Josrca),  célébra  acteur  du  théâtre 
de  Vienne  , né  dans  cette  ville,  le  i4  août  174*  * avait 
commencé  avec  succès  ses  i-tudrs  que  la  pauvreté 
de  se»  parents  ne  lui  permit  pas  de  roiiliuuer.  Privé 
île  tout  autre  ressource,  il  entra,  à loge  «le  quitter  ans  , j 
au  théâtre  de  Rrunli , pour  jouer  le*  rôles  grotesques.  ‘ 
Son  talent  se  forma  pendant  quelque»  année*  qu’il  I 
passa  «u*  théâtre*  de  Vienne  et  de  St ■ a» bourg  : et  lors- 
qu'il eut  alleiul  le  degré  de  perfection  convenable  , il 
«'engagea  au  théâtre  de  Prague  peur  les  rôles  eomi» 
que*.  SI  avait  alors  vingt  trois  au».  Il  \ débuta  aree  les 
plus  vif*  applaudissement*  , dans  une  pièce  qu’il  avait 
lui  même  composée  et  qui  est  d.n  envie  populaire  eu 
Allemagne  . sous  le  titre  île  Lipper.  Il  leisail  le»  délires  ; 
de  ce  théâtre  et  de  ceux  de  LinlX  et  île  (irotx , lorsqu’il 
fut  appelé  à Vienne  et  nomme  , d'après  le»  ot dre*  de  1 
l'empereur  Joseph  II.  un  des  cinq  inspecteurs  du  , 
théâtre  de  la  cour.  Pendant  trente  ans,  il  v joua  les  ; 
rôle»  comiques  avec  une  telle  nt-rfecl ion , qu'ils  parais*  j 
i .aient  avoir  été  créé*  pour  lui,*  ne  pouvoir  être  rem 
plis  par  tout  autre  acteur  , quelque  habile  qu'il  fût. 
Huit  jours  niant  sa  mmt.  arrivée  le  ifi  scpleiubra  1810. 

! U avait  joué  le  tôle  du  commissaire  Walliuaim  , avec 
toute  la  gaieté  et  le  feu  d'un  jeune  acteur. 

WEISS  i Fmsçoi»  Uni  oi.riiK  i»b),  tié  à Yvetdnn  en 
1751,  lils  naturel  mais  légitimé  d’un  membre  du  c«.n- 
scil  souverain  de  Berne,  servit  en  France  et  en  Prusse, 
obtint  le  grade  de  colonel  , el  lit  plusieurs  voyages  en  | 
Angleterre  el  en  Allemagne,  lise  lit  remarquer  ilanssa  j 
jeunesse  par  ses  écarts,  «1  sa  vie  fut  eu  quelque  sorte  j 
aussi  romanesque  que  son  caractère.  En  1783.  il  revint  j 
davis  sa  patrie,  obtint  le  bailliage  de  Mnndon  , et  devînt 
! major  de  la  ville  «le  Berne  et  membre  du  conseil  souve 
1 min.  O fut  alors  qu’il  publia  se*  Principe»  philviophiquct. 

I Del  ouvrage,  traduit  en  allemand  et  en  anglais,  eut 
| un  grand  >uccè*.  D’est  avec  une  inconcevable  bgè- 
1 reté  que  la  Biographie  univertelle  , boutant  là  toute 
*a  critique . affirma  que  ce*  prim  iprs  sont  écrits  | 
dans  les  idées  philosophiques  du  dix  huitième  »iè-  ' 
! de.  Il  n'en  est  viens  le  livre  du  colonel  Weis*  porto  , 
l'empreinte  d uo  esprit  absolument  original  : on  y trouve 
une  imagination  brûlante , quelquefois  même  déiéglee.  > 
et  cette  iniagiiiMlion  a fécondé  tout  l’ouvrage  , où  une 
foule  dr  p.ige»  éd  îles  du  style  b-  plus  pittoresque,  rêve 
lent  un  talent  d'une  1res  hante  portée.  Il  est  fâcheux  ; 
que  l’auteur,  avec  tant  d'individualité,  cuti  seule  quel 
quefois  û répéter  de»  chou  * peu  nouvelles  , quoiqu'il  y 
sème  toujours  quelque  chose  de  neuf  dan*  I '«'X  pression  : 
mai*  tels  qu'ils  sont  , tes  Principe»  pkilouiphiqnt»  nous  ; 
semblent  un  de»  ouvrages  les  plus  curieux  qu’on  ail 
écrit  sur  l’esprit  humain,  et  s’ils  ne  sont  pas  ire*  connus 
en  France,  ou  ue  doit  l'attribuer  qu'à  leur  publication 
dans  une  ville  étrangère.  Le  colnnel  W»-i*s,  dots!  il  pa 
raît  que  la  vanité  était  grande,  dut  être  flatté  d'un  pareil 
succès,  et  il  contiuua  de  s'occuper  de  littérature  et  «ic 
philosophie.  Il  fut  un  de*  plu»  chaud»  partisans  de  la 
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évolution  française  , »t  publia  à relie  époque  plusieurs 
brochures  Je  riirowlwtec.  Wiriu  s’v  munit  a favorable 
uus  idées  I»  » plus  esnll*  w,  et  lorsque  le  M-ual  de  Heine 
j commença  à soupçouut-r  le  suri  qui  detail  êlir  1 «serve 
j h la  Siiiue  . j|  «-iivnyu  Wri»s  à Pari.i.  agent  qu’il  croyait  ( 
J *1  propre  0 r on  jurer  l'orage.  En  effet . arrivé  dans  la  ca-  , 
i pitale  de  la  France  avec  le  lilr*  de  minisire  pli  nîj.o- 
I leu  liait  e du  euip»  brlvrliqiic  , Weiss  obliul  anses  de  t 
j r«ccê*  pour  main  tenir  la  paît  pendanl  quelque  irmpi.  , 
’ Robespierre  lui  écrivit  : • Le  nom  Suisse  •*■1  une  re-  , 
! » conunaiidalion  pu  usante  auprès  d'un  vrai  Français,  • 
j * el  surtout  auprès  de  ntni.  s Ile  tenu  dans  sh  pairie,  , 
1 Weiss  runliiuia  à se  montrer  lie»  favorable  à la  France 
j et  Tnt  eiNtsidt-ré  roainte  un  des  chef*  de  celte  portion  , 
» du  sénat  de  Ilerne  que  l'on  nommait  le  parti  fronçai*.  , 

J Sous  le  litre  <le  Servit  le  i- vaut , Suit  ter  : te  danger  ap- 
proche ! il  publia  une  brochure  dont  IVITet  ne  pouvait 
guère  rrpadn  au  titre.  Vêts  la  lin  de  1797  . peu  avant  . 
les  jouis  mai  heure  us  de  l'invasion  de  la  Suisse,  le  ggu-  ^ 

1 terucnieut  bernois  «Lu»  le  but  de  «e  culicilirr  les  es-  j 
pr»!»  de  ses  adversaire»,  nomma  Weiss  rom  mandant-  j 
| générai  du  paya  de  Vand.  Lorsque  les  généraux  liruoc  , 

I cl  Scbauenjioorg  arrivèrent  en  Suisse  . il  occupait  ce 
poste  important.  Voici  le  portrait  qu’en  lit  «lois  Mal  | 

. Ici-Du -P.ui  : • Sans  rapaeilr  militaire,  sans  habileté  ' 
■ politique,  dépourvu  de  sang  froid  et  de  conduite . j 
1 • aussi  an  l que  ntédioere  . il  crut  que  son  nom.  , 

I » se*  brochure»  , «a  philosophie  lui  procureraient  de  j 
| • l'iasefiidatit , accepta  le  romniaudetnenl  du  |iü>i  de  | 

• * V a ud  . lortqne  vis  pays  ■ gangrené  au  reste  par  se»  I 
■ brochures  J appela  en  1796  les  Français:  perdit  M 
• popularité  sans  1 emplir  se*  devoirs,  parlementa  au 
• lieu  d agir.  s'enfuit  ensuite  devant  l'ennemi  , et  linil  j 
! * par  se  retirer  eu  Allemagne,  après  avoir  perdu  toute  t 
• espèce  de  crédit , et  contribué  à la  perte  de  sa  répit-  l 
■ bhqtie.  » Nul  doute  que  ce  portrait  sévère  ne  fut  en  | 
partie  dicté  par  la  prévention  . au  fameux  publiriste  l 
genevois.  Que  la  conduite  île  Weiss  n’ait  pas  été  irré  j 
! prorhable,  qu'il  (.il  cédé  quelquefois  à une  vanité  très  j 
j vrrilable  , et  surtout  n'ait  pas  ordinairement  écoulé  la 
Voi»  de  la  prudence  et  de  la  modération . ce  sont  là 
des  faits  généralement  reconnus  eu  Suisse;  il  apparie-  j 
I naît  trop  facilement  à Imites  les  influences  . il  cédait  , 

I trop  nuiirhalaiumrti^â  toutes  les  impressions  pour  j 
conserver  re  colin?  nrep«»airr  aux  hommes  dotât  : mai*  j 
; l'auteur  des  Prinripet  philoiopliiqurt  n'a  po  passer  pour  I 
un  homme  antei  confiant  que  médiocre  qu'aux  veux  j 
( d'un  écrivain  aussi  fanlement  irritable  que  lui  même  . 1 
, ou  com |> li  inment  dépourvu  de  cette  *ag->riié  qui  fait  j 
! apprécier  les  hommes  à peu  prés  i leur  valeur.  Réfugié  i 
I en  Allemagne.  W«*i»s  y publia  une  défense  de  sa  con-  j 
| duite  11  rentra  dan»  sa  fainiUe  lors  de  la  création  du  < 
gouvernement  consulaire,  «l  publia  un  Mémoire  à Bon  a j 
1 parle  , avec  une  lettre  dVnroi  aux  deux  conseils  de  la  ré-  ; 

| publique  helvétique.  Il  était  en  1609  un  des  «lecteurs  1 
I de  Berne;  ses  faculté»  mentales  commencèrent  ulorcu  j 
' «'altérer,  et  quelque  temps  apres  il  se  suicida  dans  une  J 
Mibnge  à Nyou.  Wrisa  avait  fréquenté  lo  salon  do  nui  t 
, dame  de  Staël,  oh  il  »e  faisait  remarquer  par  l'exagé-  , 
i ration  de  ses  opinions,  el  la  véhémence  de  ses  dis-  { 
{ cours.  Il  a publie:  l 9 Principes  pl.iloennhique» , politi - j 
1 quel  et  moraux,  a vol.  in-U®,  17&5:  eet  otivrage  eut  » 

, Sept  édition*;  la  derniers  est  de  Ürnèts,  1H06.  a*  Det  t 
j deux  Chambre».  1789,  iti-S*;  3°  Coup  d'aril . 1793,  ! 

, in  9°  i 4®  Sur  let  relation»  de  la  France  arer  le  ro<  pi  j 
I heleelique , 179/,  , in  N"  ; 6“  Réveiltei-voue  , Soi  sia*  : le  . 

, danger  approche  I 6*  Du  début  de  la  rdeoluttan  mine  , j 
] ou  Défeute  du  fi  devant  général  de  ff’ein  contre  te»  di-  | 
j tracteur»  , avril  1799  . in-ll*  : 7*  Mémoire  à Bonaparte  , , 

1 avec  une  Lettre  d'envoi  aux  deux  conseil»  de  la  république  : 

. helvétique  , Berne,  ifhil,  il»-8°.  ^ | 

j WElSSE  (l)aklntx  Pttili.  poète,  né  eu  17*6.  à 
j Àunahet  g.  daits  l'hrxehirg  eu  Saxe.  Maigre  neuf  années  ■ 
i passée*  an  gymnase  d'àltenhouig  dans  la  Haute  Saxe,  ( 

! il  ne  savait  encore  que  les  deux  langues  classiques,  et 
I 11*1*11  avait  même  qu*UkcroitnaiF*<inceaS'CX vulgaire,  le*  . 

! étude»  étant  alors  Musai  imparfaites  en  Aliemagt:e 
I qu'elles  l’ont  été  en  France  plu*  récemment  encore.  Ile-  , 
j pendant  les  dispositions  uatuiellrs  deWeissc  lui  permet.  , 
t {nient déjà  de  commencer  à lire  les  anciens  en  véritable 
j iiltérateur,  éi  vers  l ège  de  dix-neuf  ans  il  allaiecavnir  û , 


I.eipsirk  une  iustiucliou  plus  w.lidi*.  Prive  de  fortune, 
el  oblige  de  tm-nager  des  ressources  piui  haines,  au  ! 
lieu  de  suivre  d'abord  sou  inehnatiou  , il  s'afluclia  plu» 
particulier»  ment  à la  philosophie  du  temps  « l 0 la 
théologie.  Mais  heureusetnelil  pour  lui  , plusieurs  i 
hommes  <1  un  rare  mérite  , (.ramer  . ( •«- 1 i «*•  t et 

Klopslock,  elc..  m*  trouvaient  alors  réunis  dans  ' 
Celte  viiledM.e  lut  avec  i.  W.  Seblegel  , el  surtout 
«vu;  Lessing.  dont  les  premières  pièces  de  théâtre  pa- 
raissaient alors,  que  Weisre  se  lia  le  plus  puiticuiiè-  j 
irinenl.  Os  rapports  décidèrent  sa  vocation,  il  se  mil 
ü composer  une  A/afri.-rte  d'Ephite  imitée  de  Pétrone, 
el  Ir  ( » rduic , de  sa  propre  in»  eut  ion.  Il  traduisit  aussi 
quelque»  pièce»  anglaises  cl  française*,  luire  autre*  la 
Mariuur  «Je  Voltaire,  el  il  publia  «les  poésies  badine».  ; 
Il  n'avait  ps»  encore  terintm'*  ses  cour*  « l.cip-i»  k bus- 
qué l.essuig  s en  él«  Lgira  : la  eorrespundaticc  qui  aussi* 
lût  s'établit  entre  eux  dura  depuis  I7iÿ  jnr<|iiVn  t;6S. 
Une  éducation  particulière  dont  W eiise  re  chargea  lui 
permit  de  reslrr  à Leipsiek.  Il  y « orner va  «h-s  liaisons 
intimes  avec  G*  lier!  , Jlabciier,  et  le  baron  «le  C.i  «rne  r». 
par  i intermédiaire  de  qui  eomnieuça  entre  W risse  et 
Us,  qui  ii»  se  virent  iamais,  une  d«-s  Iiei»ons  épislnlaire* 
les  plus  remarquables  eu  ce  genre  r rite  «lirviut  intime, 
et  subsista  pendant  un  d«*oii-*ièr!e.  Les  brochure»  pu- 
blié» s sau*  rrlérhe  contre  W risse,  par  Goeltsched  qui 
prétendait  tester  au  premier  raeg  . cl  que  bl»  ssail  «tue  ; 
réputation  nouvelle.  ur  tirent  qu'acer  nilie  cette  reput*-  j 
lion,  et  ellcse  trouva  hors  d'atteinte  lorsque  Weber  cul  ! 
donné  Richard  J IJ.  Nicolas  ne  pouvant  continuer  de 
rédiger,  de  rmireil  avec  Mettdelslron  . la  Bibliothèque  \ 
de»  belle » lettre»  , Wrisse  le  remplaça  «prés  beaucoup 
d'hésitaliun  , et  resta  même  chargé  seul  de  la  «lire,  lion  ' 
de  ce  recueil  auquel  coopéraient  une  partie  de»  hom- 
me* Jes  plus  distingués,  Engel , EseheuLurg , liage-  ! 
don»  , S ont»  «*n  Tels . Thimmiel  . Wiuckeliuaun.  Huit  1 
volumes  parurent  anceessiveineut  atre  le  meure  litre 
que  les  quatre  premiers  imprimé»  du  temps  vie  Niro- 
lm  ; mais,  eu  1 tIHj  . âpre»  quelque  interruption,  la  i 
suite  de.  oc  recueil  eut  le  nom  de  Nouvelle  bibliallst.qee, 
rt  Weisse,  après  avoir  partage  quelque  (erups  les  soins 
«ir  la  rédaction  avec  l’éditeur,  nuit  par  s»;  retirer.  La 
critique  n’a  pas  épargné  celte  col  h et  on  : cependant  00 
convient  géiiéralrm«'iit  «pie  malgré  diverses  imperfec- 
tions , ellf  a contribué  a rendre  plus  pur  à la  lois  cl 
plu»  uatioiial  le  caractère  particulier  de  ht  littérature  1 
ulIrmMtule.  et  qu'on  y trouva  toujours,  dans  le*  articles 
qui  appartenaient  eu  propre  au  lédaelcnr  . autant  de 
modération  que  il*  sagacité.  Itepui»  neuf  an*  il  ronser 
vait  près  de  lui  son  é|««e;  après  lui  avoir  fait  v„ b Pa- 
ris eu  1769,  il  s'eu  sépara,  et. obtint  par  les  bous  i.flices 
de  la  famille  la  survivance  «l»«  receveur  des  imposition* 
en  Saxe.  Il  passa  deux  ans  mu  rhaieau  «le  Bu rgs>  lieidun- 
gen  dans  la  Thuringo , s'arrêta  rnsaile  à Gotha,  et  re-  i 
vint  à Leip*irk  «*Xe»'cer  de»  fonction*  «,ui  lui  i«i«raieiil  1 
du  loisir,  «elles  de  sert  étain-  de  la  commission  «le  : 
perception,  ti’cst  alor*  qu'il  s'«w«ii|i4  de  i'u|n;ra  CO-  I 
nvique,  genre  dont  il  avait  pria  le  gnril  à Parts,  et  qu’il  1 
dit  le  talent  de  faire  recevoir  en  Allemagne.  Malgré 
son  amour  de  la  paii  et  l'nmemté  du  *e*  iim-un  , il  , 
-eut  à soutenir  mie  seconde  guerre  littéraire.  Gol(*rh«  d 
avait  surcoNlbè  th-puis  longtemj  * : niais  le*  écrivain» 
dont  »e  poniposait  ce  qu'on  appelait  l'écoln  suisse,  de-  1 
venaient  à leur  tour  un  peu  suranné».  Ut  repoussaient 
comme  une  inlidélité  au  g«*uic  Indraqun,  toute  tenta* 
tivc  de  la  pari  de  Uz.  de  Gleim  . de  l.essing.  pour  faire  ! 
prévaloir  un  godl  plu»  pur.  W«>ii*>e  fut  poursuivi  par  | 
Bodmer  avec  une  sorte  d'animosité,  qu'il  pardonna  j 
volontiers  plu»  tard  , |m«»|ue  cet  adversaire  lui  «n  fit 
des  exeusrs  et  reconnut  son  mérite , mén»t- dan»  les 
poésies  fugitives  qu'ou  avait  tant  de  peine  à lui  par 
donner  comme  étrangères  à l'aririéiim:  sévérité  germa- 
nique. Exceller  en  c«-  genre  , el  re  placer  au  nombre  «le 
ceux  à qui  l’Allemagne  «levait  être  bientôt  redc.v aille  de 
sa  supériorité  en  cela  même  . r 'était  la  mniiirtirr  ré- 
pons*: qu’on  phi  attendre  de  Weisse,  et  il  la  lit  en 
composant  **•#  fAanfs  d'une  amuione , antérieurs  aux 
Chante  d'un  grenadier  prmtsien  , par  (ilritn.  Lan»  les 
chansons  érotûfues  ou  ëlegfai|iics  de  Weisse  . les  meil- 
leure critiques  ont  trouvé  «pielque  cbos<;  de  la  inélan- 
colin  vie  Mnlthisaoii , de  la  grâce  de  Ux,  de  la  verve  de  j 


W E I 


W EL 


I Tlolir  , H*-  Pmllmutinnie  dr  Schiller.  Tl  en  (il  d'autres 
| qui  eurent  la  plu*  grande  vogue.  Il  »Vlail  mari*'  au 
1768:  en  entendant  répéter  par  la  iiourrirr  de  son 
premier  enfant  dr*  r|ian*o«w  ridicule*.  il  emirut  l i'l*^ 

' d’en  faire  pour  le  plu*  jeune  âge  . et  il  rendit  en  cela 
< un  véritable  service  à s^n  paya.  Introduire  quelque 
j raison  dans  ce  que  diAlrront  Ira  nourrice»  où  le* 
pour im  nunlr»  «l'enfant*  , et  dan*  Ce  premier  ensrignr- 
meut  f|u'ili  recevront  eu*  même*  , rVrt  ut»  grand 
moyen  de  rendre  le  h 011  en*  plus  populaire.  Le  Jean 
C alan  de  \Win»,  ainsi  que  dent  tragédies  , quM  rum 
po«a  eu  partie  à H uitminn  de  Shakespeare,  etinlri- 
huèrent  . aur  les  ilraniei  de  l.eMÎng  . à faire  dominer 
un  moment  la  prose  sur  le  théâtre;  mui*  ee  fut  à «1 
deux  auteurs,  ainsi  qu'àtironrgk  et  A tlryph.  que  les 
amateurs  de  l'art  dmmalique  en  Allemagne  eurent  le 
plu*  d'oMipation  ai  mit  la  venue  de  Seb'llvr  et  de  Gor- 
ille. Dan»  la  romeilif  les  uirrr»  de  Wrilk  ont  été 
main*  contesté*  eneore  : les  défauts  de  son  style  un 
peu  trivial  y sont  moins  senaililes  : **•«  siieweruw,  toui 
en  le  surpassant  quelquefois  , ne  Tout  nullement  fait 
oublier.  Leasing  . qui  a critiqué  a*  rr  quelque  rigueur 
Richard  lit  , une  des  mei||euis  tragédies  de  Weiese  . 
a trouvé  dans  ses  comédies,  dans  Amélie  siirunit,  beau- 
coup  d’intérêt , et  des  caracloie*  bien  développés.  I>.ms 
la  tragédie  même,  on  «ait  encore  pré  à l'auteur  de 
Richard  lll , d'aioir  favorisé  fortement  une  impulsion 
suivie  depuis  a vee  plu*  de  bonheur.  L«  célébré  Ifil.md 
ne  fut  que  rinlerprète  dnl  opinion  générale,  lors  m’en 
i8o3  , ayant  donné  que|(|urs  représentations  à Leip 
siek.  il  se  hâta  de  placer  sur  la  »éle  presque  ocl<»gr- 
noire  de  Wei»ae  la  couronne  qn'mi  itii  offrait  à lui- 
même.  Plusieurs  année»  auparavant  c«t  écrivain  avait 
ru  quitter  assea  tôt  une  carrière  •tans  laquelle  il  ne 
imnehail  plu*  au  prem  er  rang.  Il  se  livrait  à d'autre* 
t ruraux,  il  corrigeait  d'ancien*  cantique»  «1  eu  compo- 
sait quelque»  mis.  ou  bien  il  faisuit  de  petit»  routes  et 
d'autre*  morceaux  pour  l’enfanru,  tou»  destiné.*  aux 
livre»  élémentaire»  ue  If.utcdow.  Vers  l'année  1774,  il 
f 'était  chargé  de  cml'nurr  l’etehi  de»  enfant»,  a«»rm- 
b |.»ge  de  petite*  scènes  dramatiques  c*  établi  par  Ad«- 
l'uig.  au  prolit  de*  plus  jaunes  pauire»  de  Im  ville  de 
Vrrdau.  Hou*  le  nouveau  directeur  . re  recueil  «e  ré 
j pandit  d«ns  tmilr  l'Allemagne  Les  vingt-quatre  pre- 
; luicre»  parties  forment  douar  tel.  in-A“.  Lu  continua- 
tiou  . de  1784  o 1791.  ii’eat  pas  autri  étendue.  t>lte 
double  collection,  également  rrtiniée  dans  ses  diver- 
ses parties,  et  où  pui«a  lier quin  agrandit  encore  la 
réputation  de  \V ei**e  , et  répaullit  sur  sr«  dernières 
années  la  satisfaction  d’avoir  produit  un  bien  incon- 
testable. Il  le*  passa  dan*  une  campagne  qui  lui  appar- 
I ce».* i t . à Stoitrriu  auprès  de  Leip*irk  , et  il  y mourut 
le  16  décembre  1804.  Malgré  «a  taille  peu  élevée  , *011 
extérieur  n était  pas  sans  nnMr*«e.  Une  ri|ir»séon  de 
bienveillance  très  remarquable,  rappelait  eu  lui  l'è- 
cri» ai  11  dont  le  travail  avait  été  habituellement  dirigé 
da»  § des  intention»  pure»  ou  même  généreuses.  Presque 
tou»  l**s  homme*  célèbres  d<*  son  [»ay»  voulurent  le 
connaître , et  plusieurs  d’ciitr**  eux,  tels  que  Wielaud. 
lui  dédièrent  quelques  un*  de  leurs  outrages.  Son 
théâtre  comprend  : i*  Tragédie»,  en  5 vol..  Lcipsick  . 
1760;  ce  sont  Edouard  lll:  Richard  / f / ; Atrre  et 
Thjettt  \ la  Délivrance  de  Thebet:  U ntl  aphm  et  7.ean*ir\ 
Romeo  et  Juliette  , R.'tomonde . J can  l'alun,  s*  C ’>»» nédiet, 
3 vol.  t Leip'iek  . 178.1:  co  sont  la  Matrone  ifEpkèné ; 
le  Crédule  ; le t Eohe»  à le  mode  : U Diable-  nen  mêla  ; 
Julienne,  ou  le  Triomphe  de  l'innocence  ; l'Epoux  can' 
sorti  i la  SienaTere ; l lnnentiblêi  Amélie  etc.  5* Opéra» 
comique*.  3 vs»l. . 177?.  La  plupart  d«  c»»  pièces  sont 
imitées  du  frauçai*.  Kn  17?*.  quatre  vol.  de  Wri**e 
parurent  sous  le  litre  de  Petite»  /manies  lyrique».  Quant 
à or*  traductions,  ou  en  fait  monter  le»  volumes  au 
nombre  de  cent  quarante,  lire»  du  grec  . du  français 
et  de  l'anglais  : ltt  le»  Chaut»  guerrier * de  Tyrtèe  (Ira- 
dwrtim»  estiinéej  : %v  le»  Snt*ons  (de  Saint  Lambert'  t 
f’oyagë  liltécuire  de  lu  Crlfi . par  t«ny»;  l'An  »\\o . 
de  .Mercier;  le t Eaillee*  du  château  . elr.  3*  Poésies 
d’ihtian  ; Lag»  d'un  père  à te»  filet,  par  Cirrgory  : 
ICveh  ma  : le  lliroir  ; l’Orpkrline  du  château,  elr . 

WKLLESLKY  f»ir  Hcitar),  né  le  so  juin  1778, 
grand  ’cruiji  d"  l’ordir  du  Bain  et  conseiller  privé. 


| Lancé  dès  son  enfance  dans  la  rarrière  diplomatique.  I 

> il  ue  l'a  pa*  un  instant  abandonnée.  En  1797.  il  lit  le  1 
voyage  de  Lille  avec  lord  Matmcsbnrv.  et  , pi  11  de 
temps  après  . il  accompagna  le  marquis  de  Wel!r»|ev 
son  frère  , dans  l’Inde  . eu  qualité  de  secrétaire.  En 
1803  , il  lui  dut  sa  nomination  aux  fonctions  de  | 
gouverneur  d'Aoude,  et  relie  faveur  excita  le  niéeon  1 
lentement  des  vieux  employés  de  1*  compagnie  de»  Tu-  | , 
de».  Revenu  en  Angleterre  , en  1806  , il  inspecta  le  j 
comte  de  SttfToik  et  lui  nommé  second  secrétaire  de  la 
trésorerie  sois*  le  due  de  Pnriland  : mai*  il  quitta  bien 
lût  re  poste  et  fut  envoyé  en  Espagne  avec  le  litre 
d'ambassadeur. Ou  a accusé  sir  Ileini  Welle*!»*.-  d’avoir 
provoque  le  décret  que  le  roi  d'£«pngiie  rendit  en  1S14. 
contre  l'introduction  de*  rotons  anglais  dans  la  Bénin 
suie  , par  le  refus  que  lit  ret  ambassadeur  de  fournir 
au  gouvernement  espagnol  un  subside  considérable.  ' 
Les  rigueur*  que  déployèrent  alors  les  douanes  jraa 
piole*  pour  assurer  l’exécution  de  ce  décret  dmiTsîr  j 
W elle»  le  y prétend  avoir  sollicité  !»•  rapport  . rendait  | 
sa  position  dillicile.  En  butte  aux  traits  du  fnnmnvi'f; 
anglais  , qui  ne  sniilfre  jamais  qu'on  blesse  *e«  intérêt».  , 
il  demanda,  selon  *e*  ami*,  et  ublinl  In  permbsion  de  1 
quitter  Madrid.  Il  revint  ensuite  dans  sa  pal  rie  eu  t8i5.  J 
De  nouveaux  motif»  le  rappelèrent  bientôt  au  poste  qu'il  ; 
avait  quitté  et  il  y resta  ju«qn‘en  18*1,  époque  où  la  1 
monarchie  constitutionnelle  tenta  vainement  de  s’étn-  j 
blir  en  Espagne.  Alors  il  fut  rappelé  par  son  goûter-  , 
nenient,  soit  qu'il  eût  sollicité  ce  rappel,  suit  que  J 
l’Angleterre  ait  eru  de  se»  intérêts  de  le  rcniplarrr  : I 
cependant  comme  il  était  admis  dan*  l'intimité  de 
Ferdinand,  ci  que  ce  monarque  avait  répandu  «tir  I 
lui  de  grand*  honneurs,  les  Espagnol*  ntit  prétendu  I 
que  vir  WeMesley  n ‘avait  pa»  toujovir*  exercé  l’in»  | 
liuenre  qu'il  possédait  auprès  de  leur  son terain,  d'une 
manière  avaulag  use  aux  intérêt»  politique*  de  la  I 
Péninsule 

WELLKSLEY  - POLE  (air  WilmvCsJ,  frère  du  j 
précédent,  né  le  30  mai  1763  . ministre  de  la  mon*  J 
I liait» , gouverneur  de  Queen's  Country  en  Irlande,  j 
| et  membre  du  parlement  ponree  comté.  Il  n'avnît  que  I 
| quinze  uns  lorsque  sir  Willlam-Pole  son  cousin  , qui 
mourut  en  177S  . lui  laissa  toute  «a  fortune  à lu  charge 
de  prendre  sou  nom  que  le  légataire  a depuis  ajouté  au 
sien.  Le  premier  emploi  que  M.  Vellrsley  Pôle  occupa 
dans  l'administration  publique  fui  relui  de  seerétaire- 
d'élat  eu  Irlande.  On  remarqua  qu’il  u«oil  de  *on  pou- 
i voir  pour  déployer  une  grande  sévérité  à l'égard  île* 

| catholiques.  On  te  rappelle  la  circulaire  qu’il  adressa  i 
■ en  1811  aux  principaux  magistrat*  * pour  requérir  I 
| » l'emprisonne  ment  de  toutes  personne*  qui  *e  trouve-  ' 

' » raient  comprises  dan*  la  formation  d*t  a*»emhiécs  I 
t » que  les  catholiques  veulent  établir  à Dublin  . pour 
1 ■ |.i  conduite  de  leur»  alla  ire».  • Ou  s'éleva  dans  la  1 
i chambre  de»  commune»  contre  une  mesure  au**i  *é-  I 
I vère  . le  comte  de  Moira  y parla  de*  craintes  qu'elle  | 

- répandait  djns  toute  l'Angleterre , et  il  demanda  *i  i 
1 M.  Wellesley  Pôle  avait  agi  en  *«»rtu  des  instructions  j 
| ministérielle*  ; les  ministre»  repomli relit  que  non  et  des  i 
j copies  de  Im  fameuse  circulaire  furent  dépn»ée*  *ur  le  1 
I bureau  : le  résultat  de»  débats  fut  le  rappel  de  M.  Wcl  ! 
lesley.  Il  quitta  l'Irlnmle  et  vint  - le  .*>  mars  . expliquer  ^ 
et  justilier  sa  conduite  devant  la  chambre  des  commu- 
nes où  il  reprit  sa  place.  Il  répondu  â une  motion  de  j 
M.  Pomnniby  qu'avant  d'émettre »•  lettre  circulaire,  il  ; 
j l’avait  communiquée  au  lord -lieutenant  et  au  proru»  | 
i reur-génêrul , cl  que  ce»  magi*lrat»  ne  l'avaient  point  * 
j déseppronvée.  En  \8»4,  de*  Espagnol»  , arrêtés  à fîi-  ^ 

1 lirai tar  et  livrés  à leur  gouvernement  . furent  Cnccnsinti  j 
j d'où  long  débat  Ntt  parlement  d’Angleterre.  AI.  Wel  | 

1 b-ftey  dit  . qu’à  l’égard  de  l'extradition  de  ce*  étran- 
J gers,  il  adoptait  le*  principe*  de  M.  Withbread  , chef  ' 
i très  célèbre  de  l’opposition,  qui  voulait  que  le  gnu-  : 

I vernement  angljra  demandât  tics  garantit.»*  à l'Espagne 
j pour  le  *alut  de»  sujet*  quV||e  réclamait . avant  qu'il* 

> lui  fussent  livré».  M.  AYeHes|ey.|»ole  ajouta  que  son 
I frère,  alors  ambassadeur  à Madrid.  Taisail  tous  ses 

efTorU  auprès  du  monarque  et  du  cabinet  espagnol  i 
pour  les  engager  à renoncer  à un  système  de  »r»»«  1 
geauce  cl  de  réaction  qu'aucun  Wellesley,  disait-il,  J 
n’était  capable  d'appronver.  Il  est  encore  me  tu  lire  de  ! 


WEN 


W E R 


la  rhambre  de*  commune»  «1  Angleterre  et  ministre- 
d’é'at. 

WELLINGTON,  rryrs  t.a  Srrntaitr. 

WKNZEL  (Oiiai.u*PilDtaic),  né  à Dreada  en  1740. 
était  destine  à un  tuait  autre  étal  que  celui  qui  a fait  «a 
1 réputation.  Apré»  avoir  appris  le  métier  de  relieur 
I elaes  son  père,  il  le  quitta  sans  «on  areu  à l'âge  de 
j quinte  an»,  pour  voyager  en  Hollande.  Il  prit  à Am- 
stridam  de»  leçon*  de  chirurgie  et  dr  plurmaoe  , et 
aecompagna  un  de  »e*  mailn  » dan»  le  Grorulan.l  II  arr 
vit  quelque  leiup»  eu  qualité  de  chirurgien  dan»  la 
marine  hollandaise , et  vint,  eu  1766,  à Lrxpsirk. 
pour  y perfectionner  »e*  élude».  La  chimie  devint  alors 
! 11  passion  favorite  . et  il  *'rn  occupa  presque  exclus!- 
[ veinent:  il  *e  rendit  eu-uite  à f)re»>ie  où  ir>  lucrài 
dan»  celle  «ricnee  furent  rapide»,  et  il  lit  même  de» 
essai»  lieureus.  La  soeié  é de*  scienrc»  de  Copenhague 
1 ai.i^jirtipiné  un  prix  destiné  à celui  qui  résoudrait 
1 cetnT question  : («DRKfll  peut-on  . par  le  moyen  de  la 
| réverbération  . diriger  In  métaux  dam  leur s principe $ 
0)nstilulifs  f Wenxel  concourut,  et  obtint  le  prix.  Eu 
1 1780.  il  entra  au  service  de  l'électeur  de  Saxe,  et  fut 
| nommé  directeur  de»  mine»  de  Freyherg.  Il  mourut 
! dan»  cette  ville,  le  96  février  1793.  Se»  ouvrage»  sur 
, la  chimie  et  sur  la  métallurgie  «nul  iréa  recherché».  Ou 
distingue  Mtr  tout  «e*  Leçon»  tur  t’ affinité  dtt  corpt, 
Dresde  , 1777  , ar  édition  , 1779,  in  8*. 

! WERNECK  I le  baron  dr  ) , général  autrichien  , 

! naquit  le  i5  octobre  1748  à Lmiiabotirg , dans  le  du* 
j rhê  de  Wurtemberg  où  son  père  était  î'eld  seigmeisler. 

! Dé*  l'à,*e  de  dis  »ept  au*  il  entra  au  service  d'Autriche, 
- dans  le  régiment  de  Sleiu  dont  il  devint  colonel.  Il  lit 
* à la  tête  «le  ce  corps  plusieurs  campagne»  contre  le» 
Turcs,  se  distingua  à U ha  la  Ile  de  Marlineatié,  à la 
prise  de  Relgrade . et  obtint  eu  récompense  la  croix  de 
l'ordre  de  Marie  Thérèse.  Nomme  général  major , en 
i789.il  lit  en  celte  qualité  Ira  premières  campagnes 
contre  le»  Fr*ttr,iis.  et  commanda  un  corps  d'armée 
vous  le  prince  de  Saxe  Cnbourg  , en  1793.  Après  la 
'bataille  de  Nerwiude  il  pénétra  jusqu'à  Dînant,  et  se 
distinguo  d un  la  même  compagne  par  de  beuux  faits 
d'arme»  â Lanuoy,  puis  au  siège  de  Valencienne»,  à 
celui  de  Duukerune  , et  a**  signala  surtout  à l'a  flaire  de 
Coteau -Gara brévia,  le  3t  mars  1794.  ce  qui  lui  valut 
au  mois  de  juin  de  la  même  année  Ir  grade  de  feld- 
inarrrli.il  lieutenant.  Il  eoinm.indail  l’aile  droite  de 
l'armée  de  l'archiduc  Charles,  ait  combat  de  Weiclar. 
1 Se  a 5 juin  1796.  et,  mi  vaut  ce  prince,  Werneck  ac  laissa 
| forcer  partout . agissar.t  comme  aurait  pu  I « faire  un  gé 
I néral  tant  expérience.  Celle  accusation  ne  paraît  pas 
i bien  fondée  : il  faut  attribuer  re  langage  à l’irritation 
du  général  en  chef.  Après  le  départ  de  l'archiduc  , 

! Wemerk  commanda  la  réserve  sous  W.ulrnslehen  , et 
! dans  la  retraite  qui  eut  lieu  sur  le  Meiti  il  rendit  de 
| grand»  service»  et  contribua  beaucoup  par  l'habileté 
j de  ses  manœuvre*  à concentrer  te»  forces  autrichiennes 
i en  Franc onie.  Il  a'v  maintint  :uspi'à  l'arrivée  de  l’ar- 
■ rhidur  Charte»,  se  signala  à Weixlar  , à Liuibourg  . à 
j A<nherg,e|  concourut  au  gain  de  la  bataille  de  Wurlz- 
j bourg  le  3 septembre  1796  . de  la  manière  la  plus  HH- 
| race,  en  rompant  l.i  ligne  d*-»  Franc  ii»  à ta  tête  des 
| grenadier»  et  de*  réserve»  de  cavalerie.  L'archiduc 
Charles  lui  rendit  relie  foi|  une  pleine  ju-tire  , le  féli- 
cita sur  sa  belle  conduite  par  une  lettre  très  honorable, 
en  lui  envoyant  la  croix  de  commandeur  de  l’ordre  de 
Marie-Tlièré*e.  L'année  suivante  Werneck  fut  nommé 
général  eu  chef  de  l’armée  du  Ras  Rhin , et  il  parvint 
d'abord  à contenir  le»  Français  commandé»  par  Bour- 
I non  ville:  mais  celte  armée  ayant  passé  sou»  les  ordres 
de  llocbe.  le»  Autrichiens  iiVpromèreni  plus  que  de» 
revers.  On  l’accuse  d'être  resté  ù Francfort,  où  «a  pas- 
sion pour  le  jeu  le  reteunit , pendant  que  lloclic  pas- 
sait le  Rhin.  Forcé  de  combattre  en  même  temps 
Championne!  qui  manœuvrait  sur  la  Sirg.  et  le  général 
Hoche  qui  débouchait  par  Neusried,  il  voulut  résister 
sur  ces  deux  poiuts.  mai»  il  éprouva  une  défaite  com- 
plète: le»  débris  de  son  armée  gainèrent  le  Mein  dans 
le  plu»  grand  désordre  , il  fut  lui  même  sur  le  point 
j d'être  coupé  et  pris.  C’en  était  fait  de  celte  armée  au- 
trichienne si  le  traité  de  Léoben  u'eùt  pas,  fort  à 
j propos  pour  «Ile  , tuis  fin  aux  hostilité*.  Sur  la  dénon- 


| dation  du  général  K ray  . Werneck,  fut  traduit  devant  , 

1 un  conseil  de  guerre  qui  l'acquitta,  mai»  il  fut  forcé 
I de  demander  ta  rrtraite  qu'on  lui  accorda  avec  une  1 
1 demi  pension.  Ce  n'est  qu'en  »8ot  qu’il  fut  remis  en 
* activité,  à l’époque  où  l'impéritie  de  Mack  devait  l’en- 
tralm-r  dan»  de  nouveaux  malheurs.  C'.e  général  en 
1 chef  d«-  l'armée  autrichienne.  Ai-»i  présomptueux  qu'in-  . 
habile  , s'elail  laissé  enfermer  dans  Ulin  , et  à la  veille  ( 
de  sa  perle  , crox ont  Napo'éun  en  retraite  «or  le  Rhin,  . 

| il  fit  partir  Wcrnork  à la  tête  de  dix  mille  hommes  qui  j 
devaient  marcher  »ur  Tbubingue  iliu  de  tomber  sur  j 
lr«  derrière»  de  l'srnièe  française.  A peine  sniti  d Clin,  j 
Werneck  reconnut  l'erreur  de  viuck,  et  alla  se  réunir 
au  corps  de  t’aichiduc  Ferdinand,  dont  il  protégea 
d’abord  la  retraite  sur  la  Bohême  : mai*  il  ne  put  ce-  | 
pendant  éviter  Murat  qui  le  poursuivait  à outrance  au  ' 
moment  où  il  »e  retirait  par  la  F ran cou ie.  At'eiut,  dé-  j 
fait,  il  fut  obligé  de  *e  rendre.  Plusieurs  généraux  qui  j 
commandaient  des  corps  déia<|ié»  de  celte  armée  , re-  1 
fusèrent  de  se  soumettre  à la  capitulation  qu'il  avait 
signée , et  se  réunirent  à l'archiduc  Ferdinand.  Con- 
duit à Kœnigsgralx  , il  allait  y être  traduit  devant  un  i 
conseil  de  guerre,  loisqu  il  mourut  subitciuenl . le  ( 
lii  janvier  t8of».  Werneck  a etc  jugé  1res  diversement 
par  *e<  contemporain*.  L'aichiduc  t'.liarle»,  apré.»  l’a- 
voir blâmé  dans  le»  terme»  d'une  sévéïité  excessive, 
lui  écrivit  le»  choses  le»  plus  flatteuses  M*r  la  campagne 
de  1796,  et  parle  sévèrement  de  celle  de  1797  dans  j 
ses  Principes  de  stratégie.  Le  général  Jomitti  le  traite 
avre  plu*  de  ménagement  et  lui  rrnl  plu»  de  justice. 
Iliiloir  l'a  loué . même  pour  sa  conduite  eu  |8»5.  Les 
olfirier*  français  en  général  aceordenl  à Werneck  de» 
talents  militaires  et  nue  grande  bravoure,  (ie  général  lit 
imprimer,  eu  1797,  pour  sa  justification  . le  rapport 
officiel  qu'il  avait  envoyé  à Vienne  sou«  ce  litre  : üeber 
dat  tiret  a h en  .etc.,  c'est-à-dire  : /)«  la  conduite  du  feld- 
marérhal  lieutenant  baron  de  If'erneck  . pendant  la  ram 
pagne  du  Ras-lt/lin. 

WERNER  i'As»  ibiv  (ïOTTLOB),  né  le  >3  septembre 
1760  à Wehlau  sur  la  Quei«s  . dans  la  Hautc-Lusare.  | 
Son  frère,  qui  riait  directeur  de  forges,  le  plaça  à l’hos- 
pice des  orphelins  de  Bunzlau  eu  Silé*ie  , où  le  jeûna 
Wernrr  reçut  sa  première  éducation  11  passa  ensuite 
à l’école  des  mine»  de  Fieyberg  en  Saxe  , et  comme 
les  réglements  exigent  la  qualité  de  docteur  en  droit 
pour  entrer  dan*  le  corps  de*  mine»  , il  alla  , pendant 
troi*  an»  . étudier  la  jurisprudence  à Lcipsick.  Il  publia 
dans  ei-lte  ville  , en  1774.  son  Traité  des  caractère»  des  ) 
minéraux  , ••ù  il  proposé  une  nntncurlalure  méthodique  j 
et  préri-e  pour  la  minéralogie.  Cet  ouvrage  fit  une  J 
grande  sensation  en  Allemagne,  et  y opéra  une  véritable 
révolution  dan»  cette  science  ; i)  resta  long-temps  in- 
connu en  Francif  , et  ne  fut  traduit  ru  fruiçai*  qu'en  j 
1790,  par  Picardet  , à la  sollicitation  de  fluxion. Mor- 
van. Eu  177S.  Weruer  fut  nommé  adioint  à la  chaire  j 
de  minéralogie  . à Frryherg  . et  inspecteur  du  cabinet. 
Il  donna  en  1780  une  traduction  de  la  Minéralogie  de  , 
Crousladt.  Eu  1787.  il  présenta  le*  premières  bases  de 
la  géognosie  dan»  un  écrit  très  remarquable  , quoique  i 
peu  étendu  . intitulé:  Classification  des  montagnes  ; et . j 
eu  1791  . il  publia  le  Catalogue  du  cabinet  de  M.  l'apst 
d'Ohatm  , dans  lequel  il  iniroduikit  «s  nomenclature.  1 
f!elte  même  année  . il  fil  paraître  saflouveUe  théorie  de  ! 
ta  formation  de»  filon»  qui  ne  comprend  que  quelques  j 
feuille».  Wertter  a éprit  très  peu  , mais  il  a professé  avec  1 
tt-le  , et  srvl  dan*  les  ouvrage»  dr  ses  principaux  élève»  , 
qu'il  faut  chercher  les  développement»  de  »es  doctrines  ! 
et  le  détail  de  ses  découvertes.  Nous  citerons  parmi  le»  ! 
Allemands.  MM.  Rarsten.  Wicdenvann  et  Reuss:  parmi 
le»  Français  , MM.  Brochant  . de  Villier»  et  Dauhusion. 
et  chef  le»  étrangers  , M.  Sameson  d'E  limlnuirg  : le  , 
chevalier  Napion-  et  M.  Vad.  De  tonale*  pax»  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique  on  accourait  n Frexberg  pour 
écouter  le»  leçons  de  Werner  dont  les  doctrine»  se  pro-  ! 
page, tient  rapidement.  Ses  travaux  oui  été  de  la  plu» 
araulc  utilité  à l'oryclognosie , m »i»  il  a irop  négligé  i 
les  raractéres  tiré*  de  la  cri-'tellisiilion  et  de  la  compo- 
sition chimique  . et  a Irop  sacrifié  aux  caractères  exté- 
rieurs. Sa  classification  e*t  souvent  vicieuse  et  arbi-  | 
traire  ; par  exemple  . il  range  parmi  le»  pierre»  ouc-  ( 
tueuse»  et  tous  le  genre  magnésien  des  minéraux  qui  | 
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| contiennent  plus  d’argile  et  de  silice  qui*  de  magnésie . 

. et  . ce  qui  est  encore  plu*  inadniissih'e , il  place  le 
diamant  parmi  les  pierres.  Son  système  est  en  général 
, plu*  propre  à découvrir  les  substance»  imucralc»  qu'à 
! le»  bien  connaître  Kn  géognosin  « Werucr  s’e»l  acquis 
I une  globe  non  contesté»  : il  a élevé  relie  science  au 
rang  d'une  théorie  positive  dont  l'allas,  San  «sure  et 
! Del  ne  n 'avaient  fait  qu'indiquer  quelque*  parties,  arec 
plu»  ou  moins  d'exactitude.  Werucr  a distribué  les  ro- 
I cbes  selon  leur  ancienneté  relative  , et  celte  ancienne  té 
! il  l.*  détermine  par  leur  gisement.  Il  le*  divise  eu  pi- 
tnilivet  , qui  114*  renferment  aucun  débris  île  corps  or- 
ganisé : en  roches  de  Irantilion  , qui  forment  même  le 
passage  de*  premières  aux  lroi«iêmr*  . et  eu  rocket  tira- 
li  for  met  toujours  disposées  en  courbes:  en  quatrième 
lieu  viennent  les  terrain»  d'alluvion  d'origine  rerenie 
et  qoirontinuent  à se  former.  Il  attribuait  la  plupart 
des  roches  à la  cristaUi-alion  ou  à une  piécipilalioti 
qu’il  «uppnaaii  avoir  eu  lieu  «buts  un  liquide,  ci  il. 
étendait  celle  théorie  aux  basalte*  et  autre*  roche*  que 
l'opininti  générale  supposait  d'origine  volcanique  , et 
1rs  assimilait  aux  Irapp*.  Il  en  est  résulté  une  polémique 
trè*  vire  entre  l'école  de  Wrrner,  désignée  #«»us  le  nom 
de  Afepiaa/ewa,  cl  celle  de  Desmarri»  llullon  et  autre» 
t- ai  assis  connu  u sous  le  nom  de  P ulcaiiient . L’Auvcigne 
où  Desmarei»  avait  conçu  le  système  du  vtilcaniime, 
olive  de  longue»  coulées  de  lares  qui  partent  de  cra- 
tère* très  reconiutiwable*  . quoique  éteints  dès  avant 
les  temps  historique*  les  plus  reculé*  : c'est  aussi  l'exa- 
men attentif  de  cette  contrée  qui  a l.ii  t changer  d opinion 
>1.  Daub»**on  , l'un  dëa  élèves  Je*  plu*  distingué»  de 
Wemer.  Depuis  nue  !e*  expérience»  de  Hall  sont  venues 
appuyer  le»  opinions  de  llullon  eu  faisant  voir  «|ue  le 
feu,  aidé  de  la  compression  . peut  produire  de*  effets 
identiques  à ceux  qui  . résultant  de  la  dissolution  des 
corps  solides  dan*  un  liquide  plu*  ou  moins  prolongé, 
suivie  d>‘  cristallisation  ou  de  précipitaient  trè*  lente, 
l’opinion  de*  Vulcunietts  a décidément  pris  le  dessu*. 
D’ailleurs  l'exi-teucr  du  calorique  central  du  globe  est 
un  fait  démontré  . et  l'action  de  cet  agent  ue  peut  plus 
être  contestée  « et  les  matières  en  fusion  ont  dû  être 
refroidies,  plus  ou  moins  promptement . sou»  de*  corn* 
pression*  plus  ou  moins  forte»-,  d'un  autre  rôté , on  ne 
trouve  guère  la  niasse  liquide  necessaire  pour  avoir 
tenu  en  solution  toutes  les  roches  de  notre  planète. 
Dans  ces  cour».  Wrrner  considérait  les  minéraux  sous 
le  triple  rapport . chimique  , économique  et  même 
géographique,  et  il  les  rangeait  dan*  te»  collections  d’a- 
prè*  ces  divers  point*  de  vue.  Il  avait  une  aversion  sin- 
gulière pour  l'acte  matériel  d'écrire,  au  point  qu'il  a 
tint  parue  pas  lire  les  lettres  qu'on  lui  adressait  , pour 
ne  pas  être  forcé  d’v  répondre.  Il  a formé  une  magnifi- 
que coHe»li»ndn  minéraux  . et  une  autre  de  cinq  mille 
médaille*  grecques  et  romaine*.  Il  vint  à Pari»,  en  1*109, 
et  y fut  reçu  pur  tou*  les  savant»  avec  la  plu*  grande 
distinction.  I.' institut  de  Prnure  le  nomma  un  de  ses 
huit  associé*  étrangers.  Le»  malheur»  de  la  Saxe  qu'il 
ne  voulut  jamais  quitter.  l'affectèrent  vivement  eu  1811 
et  jSiA;  sa  santé  en  smilTrit , et  il  ne  lit  plu*  que  lan- 
guir. Il  mourut  à Dresde,  le  So  juin  1817.  M.  Itôlliger 
prononça  sou  oraison  funèbre  ; M.  Hitler  a fait  son 
éloge  à l'académie  de  Munich  . et  M.  G.  Cuvier  à t'a- 
| endémie  des  sciences  de  Paris,  il  a laissé,  dit-on  , des 
j manuscrit*  prêts  à être  livré»  à l'impression.  Wrrner 
| n'nv  ait  pa*  été  marié.  Sa  Nouvelle  théorie  </tt«  Pilant , 

| ai'er  *oa  J pplieatton  à Cari  d'exploiter  let  mine»  . a été 
traduite  ru  anglais . suivie  d’uu  Appendice , par  Gb.  An 
der«on  . médecin  , 1809  . in  8°. 

WERNER  : Ksêdrkic  Locis  ZsciivbibK  poète,  né  en 
1768  n Kirnisbeig.  où  son  père  était  professeur.  On 
j ne  connaît  guère  ce  qui  concerne  la  jeunesse  de  Wer- 
1 ner  que  par  une  longue  lettre  qu'à  bon  droit  il  nomma 
’ sa  confession  . et  qu'il  adressa  un  jour  a un  de  *e«  amis. 

' ]l  avait  vingt-quatre  au*  lorsqu'il  *’e«qu»VH  de  sa  ville 
natale  . emmenant  avec  lui  une  fille  publique  qu’il 
épousa  dans  Varsovie,  après  avoir  couru  avec  elle  de 
ville  en  ville,  cl  dont  il  *e  sépara  quelques  années  plus 
lard  . trou  vaut  mauvais  qu’elle  conservât  quelque  ha- 
bitude de  son  ancien  métier.  Il  exerça  de»  emploi*  de 
peu  d'importance  à Pelrik.au  et  à Plosk.  Quand  il  fut 
placé  dans  l'administration  à Varsovie  , U ue  crut  pas 


encore  nécessaire  de  changer  de  torruia:  il  aima  mieux  I 
s’occuper  du  projet  de  réformer  la  frane*maçonuerie.  I 
j Devenu  l'orateur  de  sa  loge , il  imagina  de  modifier 
i relie  ioslifulion  dans  un  sens  tout  mystique.  Il  ne  s'a-  ] 
: gissuil  de  rien  moins  que  de  perfectionner  l'espèce  bu»  ! 
! maine  au  moyeu  d'uuc  nouvelle  fable  , de  faire  de  Jésus 
j le  grand maître  de  lu  maçonnerie  . et  d’accomplir  l’oeu-  | 
vre  du  salut  en  det-’dairan I le*  générations,  selon  l’ex-  1 
j pression  même  de  Wemer.  lies  bizarreries  religieuses  ! 

1 étaient  digne*  de  l’ancien  désordre  de  m tête;  niais  ce  ! 
\ qu’il  } eut  de  remarquable  . c’est  que  le  talent  poétique  j 
j »e  manifesta  cbex  lui  en  même  temps,  et  que  uéati-  ! 

j motus  tonte  celte  effervescence  ne  lui  suggéra  pu*  |*i-  ! 

1 dée  d'une  conduit'-  plus  honorable.  Il  vint  à Knrnisberg,  ■ 
| el  *e  hâta  d’épouser  la  fille  d'un  juge.  • Elle  a eu,  dit-  j 
[ • il , une  légion  d'amants,  mais  elle  possède  quelques  1 
! » milliers  de  florin*  : triste  mariage,  sans  amour  et  ! 

< ■ sans  haine.  ■ Deux  ans  après  , le  divorce  était  pro-  { 

i nouré.  Quolqurs  mois  sc  passèrent , il  rencontra  la  lille  ! 
' d’un  tailleur  polonais:  « Elle  avait  , dit  il  , une  imagi 
j ■ nation  si  ardente  que,  tout  poêle  que  je  me  croyais.  I 
j * je  Il'etai*  que  glace  auprès  d'elle.  •Heureusement 
j celle  troisième  union  ne  dura  que  peu  d'années  ; elle  I 
1 eût  dissuadé  Wemer  d’édifier  une  partie  de  l’Atlenia-  j 
pne  par  iiromervititi  au  catholicisme.  Le  moment  ti’é- 
J tant  pas  encore  arrivé  de  devenir  un  fidèle  de  l'église 
j dominante  . Wrrner  écrivit  en  faveur  de  l'église  invisi- 
I ble.  Il  se  trouva  , eu  1807,  avec  madame  de  Stac!  , à 
Interlackcn  dan»  le  pays  de  Herue.  et  il  alla  passer 
quelque»  moi*  ches  elle  a Goppet.  Après  avoir  été  long- 
trinc-s  sans  demeure  fixe  , il  s'arrêta  , en  181 1,  à Paris, 
où  il  vécut  d'une  manière  peu  régulière  ; ensuite , 
s'étant  rendu  i Hume,  il  y changea  de  communion.  A 
celte  époque  , ou  lit  circuler  nue  lettre  qu'un  lui  attri- 
buait expressément  . et  où  il  était  parlé  de  sa  conver- 
sion. Elle  parait  avoir  été  l’effet  d'une  inspiration  su- 
bite : il  entra,  dit  il,  dans  nue  église  où  on  avait  al- 
lumé beaucoup  de  cierge»,  et  cette  lumière  le  frappa. 
S'étant  engagé  dans  les  ordres,  à Vienne  , il  prêcha  à 
l’époque  du  congrès.  Gomme  on  l’avait  prévu  , beau- 
coup de  rurit  ux  allèrent  entendre  un  poète  lié  proies- 
lestant . et  devenu  prédicateur  selon  le  rultc  romain  : 
jamais  il  n’eût  produit  autant  d’effet  dan»  l'église  invi- 
I sible.  Quelques-uns  de  .ses  semions  ont  été  imprimés: 

) 011  y trouvait  autant  de  poésie  qu'on  avait  trouvé  de 
i mysticité  dans  ses  poèmes,  mais  il  y régnait  une  sorte 
d’abondance  vive  cl  populaire  lrè«  propre  à grossir  un 

• auditoire  déjà  favorablement  prévenu.  Habitué  à rom- 
pre sesvomx,  il  "'appartint  que  durant  peu  de  temps  è 
l’ordre  régulier  des  Rédr  mploriste*.  Sa  profession  d'er- 
clésiavtique  ne  le  détourna  pa*  de  la  poésie  , niais  act  j 
dernière»  compositions  n "eurent  point  vie  succès.  IS 
mourut  le  17  janvier  18»  J , et  fut  enterré  . suivant  sou  j 
dè*ir.  ù Enzersdnrf,  village  pré*  de  Vienne.  On  aurait  j 
pu  choisir  pour  son  épitaphe  «-e  passage  de  *ev  Confet  ( 
tiont:  » Si  quelqu’un  s'écrie  . Werucr  était  un  fou  , il 

» aura  ra-son:  tuais  s'il  ajoute  uii'il  était  un  coquin,  il 

• mentira.  « Dan*  sou  livie  sur  l'Allemagne,  madame  de 
Staël  n dit.  particulièrement  à l'occasion  de  la  tragédie 
de  Lnlher,  « L’intérêt  dramatique  est  chez  Wemer  plutôt 

• un  moyen  que  te  but  même...  Le  poêle  a l'esprit  trè» 

• fin  el  très  observateur,  et  il  comprend  très  bien  tous 
» les  cultes  chrétien*.  ■ Se*  principale*  compositions 
dramatiques  sont  : i*  La  Croix  à la  Mer  Baltique  ; 90  Uar-  } 
tin  Luther,  1 Soft  : la  longueur  dr  l'action  et  le  grand  1 
nombre  de  personnage»  n'en  nul  prrmi*  la  représen 
talion  que  sur  quelques  théâtres  allemand*.  Ces  deux 
pièces  ont  été  Iraduitexeu  français.  1*  i|l(7«{  4*  IVanda, 
reine  des  Sarmate*;  6®  Le  vingt  quatre  février:  sorte  de 
mélodrame  en  un  seul  acte,  sombre  tableau  de*  effet» 
de  la  latalilé  : 6®  Cuaégande  , tragédie  presque  toute 
mystique:  7®  la  Mère  de * Mechabiee  , Vienne.  i8so: 

! tragédie  remplie  d'tn«|iirnlious  religieuse*,  mai»  pleine 
1 au»«i  de  trivialité».  Le  premier  ouvrage  de  quelque 
i importance  que  Werncr  ail  composé  . parut,  pii  i8o3  , ' 

• sous  le  titre  des  Templier 1 en  Chypre  . ou  let  File  de  la 
; l'ailée.  On  a remarqué  une  brillante  imagination  dans 
i la  première  partie  de  ce  poème  . dont  l’auteur  avait  . 

I dit-il  lui-mêiue  . pour  but  secret  de  ranimer  !«  zèle 
I des-  maçons,  et  de  lui  imprimer  une  direction  re- 
1 ligieuse. 
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WESSELY  ( UvaTwic  ) , irritai»  israëlile  . né  à Co-  1 
jifii bagne  , en  1733.  Scs  parent»,  privé»  de  fortune  , lui  1 
' tirent  faire  néanmoins  1rs  étude*  propres  à l'élever  au  ) 
j rang  dra  docteur*  de  l.i  l»i.  A l’âge  de  lYmanriputinu  i 
! légale,  à treize  an*,  il  connaissait  U doririne  de*  ral»  ■ | 

' bmt  , et  poxi-édaut  dê|a  la  langue  hébraïque  , il  roui-  ; 
1 metiça  su»  premier  outrage  dont  la  morale  et  le  style  : 

! sont  également  eatitnéa.  («Val  riiez  sa  nation  une  époque  j 
j favorable  pour  le*  talent*  élrte*.  Loup-temps  exclu*  , J 
! par  de*  regleiurnt*  iujui  ieux,  de  la  grande  famille  euro 
j périme,  où  il*  se  truutaient  pourlanj  mêlés,  le*  reste* 

' des  tribu*  d'Israël  n’ataicnl  guère  opposé  a leur  in 
fortune  que  le»  ressources  d une  industrie  mercantile, 
j Si  ou  a* ait  compte  dan*  leur*  rang»  quelque»  homme* 

I remarquable*,  ou  il*  n'avaient  été  que  de»  théologien* 

I critiques,  tel*  que  Meuassi-b  Bru  Israël  au  dix  septième 
siècle  . ou  il*  avaient  cesse  d'influer  sur  le*  nurnr*  et  le 
caractère  general  de  leur»  co-teligionnaires:  l'illustre 
Maimonide  lui-même  était  oublie  sou*  ce  rapport.  En- 
traînés entiu  par  le  mouvement  de*  esprit»  en  Occi- 
dent, beaucoup  d’!»*aëlile* , à l'exemple  de  Moses- 
Mendelstohu,  comprirent  que  le* générations  nouvelle*, 
tout  en  conservant  leur  foi.  pouvaient  ne  plusse  piquer 
de  ressembler  absolument  aux  ancien*  Juifs  d’Alexan- 
drie. Wes*ely  était  dan»  la  force  de  Page  lorsqu'il  suivit 
celle  impulsion  généreuse:  il  s’occupa  durant  quarante 
années  de  ce  qui  pouvait  opérer,  ou  du  moins  préparer 
parmi  lr»  sien*  une  réforme  intellectuelle.  Poète, gram- 
mairien, théologien  quelquefois,  mais  cherchant  à in- 
troduire partout  les  lumières  de  la  raison,  il  fut  inoin* 
le  disciple  que  l’ami  du  célèbre  Mendelssobu,  et  Pin- 
| variable  partisan  de  sa  doctrine.  Tous  deiixs'eflorcèrrnt 
• de  concilier  leur»  idée*  de  régénération  avec  une  grande 
fidélité  à la  loi  et  aux  anciennes  observances.  Le  rabbin 
II.  Wessely  les  respectait  au  point  de  ne  (amuis scanda- 
liser mime  l'orthodoxie  la  plus  scrupuleuse,  ou  la  moins 
tolérante.  Retenant  ainsi  quelque  chose  de  l'ancienne 
méthode  dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  animé  d'un 
sentiment  de  justesse  et  de  vérité,  mnis  Israélite  avant 
tout,  il  né  prît  même  aucun  soin  pour  écrire  l’alle- 
mand d'une  manière  correcte.  L'hébreu  le  captivait 
exclusivement;  il  ne  cherchait  que  dans  le*  écrits  ou  les 
tradition*  des  ancien*  (purs,  des  documents  ou  lies 
matériaux  . et  la  langue  qu’on  suppose  avoir  été  celle 
de  Moïse.,  lui  semblait  seule  digne  des  inspiration* 
qu'il  demandait  à son  tour  au  dieu  d Isaïe.  Mrndelsmhc 
au  contraire  traduisait  en  allemand,  pour  l'avantage 
des  Israélites  de  ta  Prusse  et  de»  contrée*  voisines  , le  } 
Pcntateuque  et  le*  Psaumes.  Ses  émules  publiaient  1 
auf>»i  dan*  les  idiome»  modernes,  les  prophètes,  et  même  ' 
le  rituel  des  synagogues  : mais  Wemely,  plus  au*lére  | 
eu  cela  , ne  voulait  pour  conlideus  de  »•  * pensées  phi-  j 
losnpbiques  et  religieuses  que  ceux  qui  faisaient  leur*  j 
délices  de  h langue  sacrée.  Il  réservait  toutefois  pour  j 
r.e  que  lui  dictait  l'enthousiasme,  |,i  sévérité  du  langage 
de  David  et  de*  premier*  prophètes.  Dans  ses  commeu-  J 
taire*  et  se»  note»  . il  voulait  bien  descendre  , mai»  j 
avec,  autant  d’élégance  que  d habileté  . à I hébreu  sco 
lastique  de  l'Europe  , perfectionné  surtout  vers  le  Iroi-  j 
xicme  siècle  dans  le»  pays  méridionaux.  Après  douze  j 
an*  de  mariage,  il  restu  veuf  et  chargé  de  plusieurs  j 
enfants  : mais  il  trouva  toujours  des  ressource*  suffi 
•antes  dan»  le  produit  de  *«■»  écrits,  ou  dan*  les  soin* 
délicats  de  quelques  admirateurs  de  son  mérite  et  de 
I ses  belle*  qualités.  En  »8oi.  il  alla  résidera  llam-  ) 
bourg  . où  une  de  *e*  lilles  était  mariée  ; il  y fut  reçu  J 
rabbin  du  rit  portugais  . sans  abandonner  sous  les  priu-  I 
cipaux  rapports  le  rit  allemand  . qui  au  reste  ne  l'avait  j 
pan  empêche  de  préférer  constamment  la  pronom- dation  j 
portugaise.  Il  iiioiiiut  l'année  suivante  . le  3 mars.  1 
On  vit  i se*  obsèques  des  savants  et  des  homme»  dis-  j 
lingues  de  tous  les  cultes.  Ses  ouvrages  assez  nom-  j 
breux  sont  peu  connus  hors  du  monde  savant;  ou  n'eu  : 
a traduit  qu  une  faible  partie  dans  les  langues  vulgaires,  j 
Dan*  \<c  GanNooul . 011  Jardin  fermé,  premier  écrit  j 
de  Wessely,  il  adoptait  déjà  et  le»  principes  fl  la  ma»  I 
nière  qui  le  caractérisent  généralement.  Depuis  net  j 
essai  remarquable  , il  s’est  élevé  beaucoup  plus  baut , j 
surtout  dans  son  poème  , intitulé  Ckir  hatipnereth , ou  I 
Chant  de  majeeté.  Le  législateur  hébreu  y est  célébré  | 
comme  remplissant,  durant  le  cours  entier  de  sa  vie,  I 


une  vocation  spéciale.  Col  ouvrage  ri’est  pus  égal  dans 
toutes  *ev  parties  ; les  premiers  chants  renferment  de  ' 
grandes  beautés  , mais  les  dernier»,  écrits  à un  autre 
âge.  sont  moins  bien  inspirés.  De»  six  livres  qui  nom-  J 
posent  ce  poëme  , k»  deux  premiers  ont  été  traduit*  en  j 
vers  allemands,  par  llmtlli  «.'gel . les  autre*  par  un  I«-  j 
raëlite , un  des  lîls  de  l’auteur.  Plusieurs  extraits  de 
cette  Motsade.  faits  eu  prose  française  . ont  été  insérés  1 
dans  le  Mercure  étranger.  (>  poëme  lit  d'autant  plus  i 
de  sensation  que  . depuis  loug-icnip*  . il  n'avait  paru  1 
chez  le»  Israélite»  du  Nord  aucun  livre  qui  rapprlàt 
celle  pure  e|o«-utiou  hébraïque  dont  on  avait  ranimé 
le»  tradition»  ru  Italie . comme  dans  l'E*  pagne  méri- 
dionale. au  moyeu  âge,  à l’époque  où  le  génie  du  peuple 
de  Moïse  avait  eu  après  les  Maures  , un  moment  d’é- 
clai.  Wessely  a fait  des  ouvrage»  de  morale  blâmés  par 
quelques  fanatique»  de  »a  tribu,  le  Sepher  Hamidoz , 
litre  de*  mœurs  : le  Stpher  llaiienhetrh , livre  de  Came, 
et  plusieurs  autre»,  tendant  à encourager  parmi  le»  i 
Israélites  la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  Il  a Ira-  1 
Huit  en  hébreu  le  livre  de  la  Sapience  , ou  de  la  Sa-  , 
gâte,  que  les  descendants  des  sujets  de  Salomon, 
ainsi  que  les  Européeunde*  autre»  cultes, ont  l'habitude 
d'attribuer  à ce  roi.  Un  recueil  fait  par  la  société  litté- 
raire hébraïque  de  Rerlin  , amis  le  titre  de  llamaeteph, 
ou  le  Collecteur , a souvent  contenu  des  fragments  poé-  j 
tiques,  mi  autres  . el  diverse*  recherches  dues  au  la-  | 
borieux  Wessely.  Ou  y remarque  particulièrement  deux 
Elégie s,  Lune  sur  la  mort  de  Léopold  de  l’.i unswick  , 
et  l’autre  sur  la  mort  de  Mrndelsiobn  , dont  la  perte 
fut  sentie  vivement  par  sou  ami. 

WEST  I Bixuaix  j . célèbre  peintre  anglais,  naquit  , 
à Spriutirld  . dans  le  comté  de  Cbester  . en  Pensvlva-  1 
nie  . le  10  octobre  1758.  11  était  le  plus  jeune  de  dix 
enfants  . et  descendait  d’une  famille  de  Quakert  , qui 
avaient  quitte  l'Angleterre  n la  suite  de  Guillaume  . 
Penn.  Dès  l'âge  de  six  ans  . il  fit  une  esquisse  d'un  en- 
fan  l , (ils  de  sa  srrur  , dormant  dans  son  berceau:  il 
dessinait  des  fleurs  et  de»  animaux  avec  une  facilité  et  | 
une  correction  d'autant  plus  snrprruanlc  . qu'il  n’avait  [ 
à cette  époque  vu  ni  tableau  ni  gravure.  Il  *e  fit  ut»  : 
pinceau  de  poil  coupé  a la  queue  d'un  chat,  et  le*  pre- 
111  iè ■ es  couleurs  qu'il  employa  . lui  furent  données  par 
un  sauvage  «le  la  Pen»ylvauie.  Un  de  scs  parents  l’avant 
conduit  à Philadelphie,  il  y fit  des  portraits  très  res- 
semblants et  acquit  une  grande  réputation.  Jaloux  de 
se  perfectionner  dans  cet  art,  pour  lequel  il  se  sen- 
tait né,  il  parvint  à dompter  la  rèpugn  «ncede  ses  eo-re- 
ligiouiiaircs  et  s’embarqua  pour  l’Europe.  Arrivé  à 
Rome  . le  10  juillet  1760  . il  fut  présenté  au  cardinal 
Alhani.  et  se  lia  avec  Mengs.  Rattoni  cl  autre»  pcin- 
très  distingues.  Il  exécuta  dans  cette  ville  le»  tahl-  .nn  de 
Ci  mon  et  d'Iphigénie  , d’Angélique  et  Médor.  A Parme  , 
il  fut  présenté  à la  cour  . et  garda  son  rbapeau  sur  sa 
tète,  ce  qui  étonna  beaucoup  les  courtisans  non  fami- 
liarises avec  les  habitudes  des  Frères.  Il  acquit  dans 
celte  ville  la  correction  el  la  pur«-lé  de  dessin  qui  le 
distinguèrent  plus  tard  , et  commença  à étudier  le  1 
mod.-le  vivant,  ce  «pie  le*  peintre»  anglais  ne  son- 
geaient pas  encore  i faire  , comme  #ir  Josur  Reynolds 
nous  l’apprend  dans  se»  ouvrages.  En  1763,  We-t  passa 
en  Angleterre,  av«-c  l’intention  de  ne  *’y  arrêter  que 
peu  de  mois  : mais  Reynolds  el  Wilson  . les  deux  pre- 
miers peintres  de  l’Angleterre  à cette  époque  . renga- 
gèrent à *e  fixer  à Londres,  où  il  épousa,  l'aimée  sui- 
vante miss  Scvril.  qu'il  avait  connue  et  aimée  à Phila- 
delphie. En  1765  . il  devint  membre  d’un»  société  , qui 
plus  lard  fut  incorporée  dan»  l’académie  royale  des  [ 
beaux  arts.  West  est  le  premier  peintre  anglais  qui  ait 
réussi  dans  le  genre  historique  : dés  1765,  ayant  quinte 
ans  de  moins  que  Reynolds,  il  avait  produit  plusieurs 
tableaux  qui  auraient  »ul)i  pour  lui  assurer  une  place 
«livlingtiec  parmi  le»  peintres  célèbres,  tandis  que 
Reynolds  11 'exécuta  son  IJgolin  qu’m  1775.  Le  début 
de  West,  eu  ce  genre  , fut  la  Mort  de  Sorrate.  Pjlade 
ctOieste.  termine  en  1766,  excha  l'admiration  uni- 
verselle. En  ) 767  , le  «loctcur  Drammoud,  arche*  «-que 
d’York  . devint  son  Mécènes  ; ayant  vu  sou  tableau  re- 
présentant Phjrrhut,  amené  dans  nui  enfance  chez  Clair 
ru»  . roi  d'illyrie  : il  eu  fut  si  satisfait  qu'il  le  chargea 
de  peindre  Agrippine  débarquant  à Brin  de  1 avec  le t 
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cendres  du  Germanicu».  Ce  tableau  lui  valu!  l’honneur 
d’être  présenté  à Georges  III.  qui  lui  commanda  il*  ! 
gui  ne  pmi  ont  Je  Home  pour  Carthage,  Le  rni  fut  si  cou*  | 
teut  de  ce  tableau  , exposée»  1769  et  considéré  comme 
le  chef  d'œmre  de  West,  qu'il  lui  demanda  sur-le- 
champ  Amilcar , faisant  jurer  à ton  fit  Annibal  haine 
éternelle  aux  Humaine.  En  1776,  West  lit  paraître  son 
célèbre  tableau  de  lu  Mort  du  généra!  H'olffe , dont  la 
belle  ^rature  est  si  connue.  Il  conserva  dans  ce  tableau 
les  uniformes  militaires,  et  refusa  de  suitre  le»  con- 
seils de  plusieurs  de  ses  amis  qui  voulaient  l 'engager  ù 
affuble r les  personnages  français  et  anglais  du  co»(uuie 
romain.  Il  recommanda  à Garrick  ('observation  du  cos- 
tume , et  ce  grand  acteur  cessa  de  paraître  dans  le 
rôle  du  vieil  Horace  en  r<*be  de  chamb<e  et  en  per- 
ruque. Eu  1768.  West  obtint  du  roi  rétablissement 
d'une  académie  de  peinture,  sculpture  et  architecture 
dont  il  sollicita  et  obtint  la  présidence  pour  Reynolds. 
Ce  peintre  distingué  la  conserva  jiiiqus  sa  mort,  arri- 
vée en  1791.  West  lui  succéda  , et  fut  constamment 
réélu  chaque  année  pendant  vingt  huit  ans,  si  ce  n’est 
en  1R0C,  où  11.  Wyatl , architecte  . réunit  les  suffrages. 
Eu  177s,  il  fut  nomme  peintre  d'histoire  du  roi,  et 
charge,  pa»  George  III.de  peindre  une  série  de  trente- 
trois  tableaux  tués  de  l'Histoire  Sainte  . pour  orner  la 
chapelle  de  Windsor.  Le  travail  fut  interrompu  par 
cuite  de  la  maladie  du  roi.  West  continua  à produire 
des  rhefs-d’ieuvre  qui  se  suivaient  rapidement  . car  il 
a-vait  autant  de  facilité  que  de  talent.  Apres  la  paix 
d’Amiens,  il  vint  à Paris,  et  y reçut  l’accueil  le  plus 
flatteur.  Son  dernier  tableau  , le  Sauveur  preieuié  à la 
vue  du  peuple  par  Pilate . est  une  des  plus  grandes  com- 
positions connues.  Il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans 
quand  il  (il  soit  tableau  représentant  Jétus-Chrtei  gué 
ristani  le»  malode»  datte  te  temple , tableau  digue  de 
tou»  ceux  qui  l’avaient  précédé  et  qui  fut  acheté 
3ooo  guinée»  par  le  directeur  de  l'Institut  britannique. 
Celui-ci  gagna  une  somme  considérable  en  le  faisant 
voir  au  public  à 1 scbeliing  par  personne.  Quelques 
critiques  trouvent  que  la  tête  de  Christ  Jie  répond  pas 
assez  à l'idéal  de  l'Homme  Dieu , tel  que  Michel- Ange  l’a 
conçu.  Si  ce  reproche  est  fondé,  c'est  qu’apparcm- 
ment  Wo»l  a voulu  varier  l'expression  de  la  physiono- 
mie qu'il  a donnée  dan»  un  grand  nombre  d autres 
compositions  à la  figure  de  Jé*ti«.  et  qui  est  parfaite- 
ment conforme  à l’idéal  de  Michel- Ange.  /.<  1 Mort  de 
èVe/eon,  exposé  en  1S11  . n’est  pas  un  des  meilleurs  ou- 
vrages du  ce  célèbre  artiste.  Il  mourut  d'hydropisie,  lu 
10  mars  iSjo  . et  fqt  enterré  avec  pompe  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint  Paul , à côté  de  Rryunldset  de  W ren. 
West  avait  été  nommé,  eu  1790,  surintendant  des 
peinture»  royales:  il  élaii  membre  des  sociétés  des  Di- 
lellauti,  des  antiquaire § . de  l'Institution  royale  , associé 
de  l’Institut  de  France  . des  académies  de  Florence,  de 
New-York,  tic  Philadelphie  et  du  Boston.  On  a du  lui 
quelques  Discours  prononcés  à l’académie  royale  de 
Londres,  en  qualité  de  président , *793,  in  4°  . et  deux 
Lettres  sur  Ips  avantages  que  la  sculpture  peut  procu- 
rer à la  peinture,  insérées  dans  le  Memoiandum  de  s 
rt'herchee  de  lord  Kigin  dane  la  Grèce.  John  Gall  a 
publié,  en  1816.  Lt  Pie  et  lee  éludes  de  Benjamin  H’eet, 
brochure  intéressante  de  iCo  pug.  iti-8°  . dont  West , 
âgé  de  soixante  dix-huit  ans,  corrigea  le»  épreuves  : la 
a*  édition  parut  en  1817.  Le  portrait  de  West  su  trouve 
à la  tête  ne  l’Eumpean  Magasine  du  septembre  1794. 
et  est  lrè<  ressemblant.  Nous  noyons  qu’il  en  existe  un 
autre  , peint  à l'huile  , dans  la  rameuse  galerie  de  Fie 
rence. 

WESTERMANN  ( Faxxçots  Josivh  ) . général  fran- 
çais, naquit  en  1764.  à Moldieim.  en  Alsace,  où  son 
père  était  procureur.  Il  étuil  doué  de  celle  énergie  qui 
porte  les  hommes  aux  belles  actions  , ou  leur  fait  com 
mettre  du  grands  crimes.  On  raconte  que  pendant  sa 
jeunesse,  il  inspira  de  l’amour  à une  fille  noble,  bulle 
et  vertueuse,  et  que  s’en  croyant  trahi,  il  entra  chtr. 
elle  un  poignard  à la  main  pour  la  forcer  à des  a»eux, 
Les  parents  de  la  jeune  personne  étant  accourus  à se* 
cris,  éperdu  , il  tourna  alors  ses  transports  contre  lui 
même , et  se  frappa  de  deux  coups  oc  poignard  aux 
yeux  de  sou  muante.  Wcsiermaun  avait  dé|a  servi  quel- 
' que  temps  dans  un  régiment  de  cavalerie,  lorsque  la 


révolution  éclata.  On  conçoit  avec  quelle  chaleur  un 
caractère  aussi  violent  dut  en  embrasser  les  principes. 
L’exaltation  de  ses  sentiment»  patriotique»  lui  valut  la 
place  de  greffier  de  la  municipalité d llagueuau.  Arrêté 
et  poursuivi  comme  coupable  d’avoir  excité  quelques 
émeutes,  l'assemblée  constituante  refusa  de  délibérer 
sur  la  proposition  qui  lui  était  faite  de  suspendre  les 
poursuites  dirigées  conlte  lui  , et  qui . grâce  à l'inter- 
vention de  ses  protecteurs  . n'eurent  pa*  d’autre  suite. 
Rendu  à la  liberté  , il  vint  se  fixer  dans  la  capitale.  Il 
était , lors  de  la  journée  du  10  août  170*  , à la  tête  d'une 
troupe  indisciplinée  de  Marseillais  et  de  Rrestoi»,  rete- 
nus à Caris  par  les  chefs  de  la  conspiration.  Wcsiermaun. 
l’air  terrible  au  milieu  de  ses  farouches  Brestois , v int 
fondre  avec  impétuosité  sur  le  régimrnt  suisse,  tua  de  sa 
propre  main  tout  ce  qui  lui  résista  , et  fut  proclamé  le 
héros  de  celle  journée.  Nommé  adjudant-général  par  le 
conseil  exécutif,  il  reçut  de  Danton,  qui  en  était  le  chef, 
une  mission  secrète  auprès  de  Duntourier.  général  eu 
chef  de  l’armée  du  Nord  , avec  des  instructions  concer- 
nant les  négociations  dans  lesquelles  ce  général  était 
entré  avec  le  duc  de  Brunswick.  Dumourier  mil  bientôt 
Westerniann  à la  tête  d’une  légion  de  son  avant-garde. 
Vers  la  fin  de  novembre  , en  informant  la  convention 
de  la  retraite  des  Autrichiens,  des  sièges  de  Nannir  et 
de  !a  citadelle  d'Anvers  . il  se  plaignit  des  retards  que 
l'armée  éprouvait  dans  le  paiement  de  sa  solde  et  dans 
la  réception  de  ses  fourniture*,  rl  invitait  avec  instance 
cette  assemblée  à faire  cesser  eel  état  de  choses.  On  j 
pensa  plus  tard  que  cette  démarche  lui  avait  été  sug-  • 
gérée  par  Danton  , à qui  elle  fournil  l’occasion  de  se 
faire  nommer  commissaire  pour  aller  sur  les  fieux  vé- 
riGer  si  les  plaintes  étaient  fondées.  Le  a3  décembre,  I 
la  section  des  loubard»  dénonça  Wcitermann  à la  j 
convention  comme  coupable  d’avoir,  en  1789,  volé  des  ■ 
couverts  d’argent  chez  un  restaurateur:  elle  ne  bornait  ( 
pas  là  cette  accusation,  qu’on  trouvera  bien  tardive:  j 
elle  ajoutait  qu’il  était  coupable  de  calomnie  envers  le*  ! 
volontaires  du  bataillon  de»  Lombard* . qu'il  avait  re-  J 
présentés  comme  ayant  fui  devant  l’ennemi.  Chabot  . 1 
Bourdon  et  Carra  le  défendirent  en  rappelant  les  ser  ; 
vires  qu’il  avait  rendu*  à U patrie.  Westerniann,  afin 
de  confondre  eeux  qui  profilaient  de  son  absence  pour  j 
le  perdre  . solfieiia  sa  mise  en  jugement  : mais  celle 
affaire  fut  bientôt  oubliée  . et  il  se  vengea  de  ses  enne-  I 
mis  particuliers  par  de  nouveaux  triomphes  sur  ceux 
de  la  France.  Pendant  les  revers  de  Dumourier  en  { 
Belgique  . Dampierre  et  Wrslermaun  montrèrent  seul*  ! 
une  grande  fermeté.  Ce  dernier,  avec  sa  légion,  se  j 
battit  seul  contre  dix  mille  hommes,  sous  les  murs  de  ) 
Bruxelles.  Dans  un  conseil  de  guerre , il  fut  aussi  le  j 
«cul  qui  ne  voulut  point  capituler,  disant  qu'avec  une  ' 
partie  du  canon  de  la  place  , il  percerait  à travers  Far  ' 
ir.ée  autrichienne.  Pendant  sa  maiche  , les  Impériaux 
lui  offrirent  5oo.ooo  francs  et  le  grade  de  lieulcnant- 
général . s’il  consentait  à émigrer  avec  sa  légion.  En* 
lia  mm  é de  colère  , il  répondit  que  ses  canons  étaient 
chargé*  à mitraille,  et  qu'à  la  première  proportion 
injurieuse  ù un  soldat  de  la  république,  il  ferait  tirer, 
se  trouvât  il  au  milieu  de  tontes  les  forre*  de  l’Aulri- 
. lie.  Arrêté  apres  la  défection  de  Dumourier  comme 
l'un  des  partisan»  de  ce  général,  l'armée  envoya  une 
députation  pour  le  réclamer,  et  le  4 mai  suivant,  la 
convention  décréta  qu'il  n’y  avait  pas  lien  à poursuivre.  ‘ 
La  légion  que  commandait  Westerniann,  «t  qui  s’était  ! 
rendue  aussi  fameuse  par  son  courage  que  par  se*  ra-  | 
pines,  reçut,  quoique  décimée  par  le  fer  ennemi,  I 
j’o>dte  d’aller  combat  ire  bous  Biron  dans  la  Vendée.  Le  j 
so  juin.  d'aprr9  le*  ordres  du  général  en  chef,  elle  se  I 
porta  sur  Pariheoaj  . où  six  mille  royalistes , commun-  ! 
dé*  par  le  marquis  de  l’Escure.  venaient  d'arriver,  j 
Wrslermann  , uprèsune  marche  forcée  . égorgp,  à la  ! 
tête  de  douze  cents  hommes,  tous  lev  avant  poste*,  en-  j 
fonce  les  portes  à coups  de  canon,  pendre  dans  la  ville  ; 
au  pas  de  charge,  et  extrrmine  tout  ce  qui  ose  lui  ré-  • 
sisier.  Deux  jours  après,  il  «e  rend  maître  du  bourg 
d’Amajlhnu  , distribue  aux  républicains  de  Partlieuay  ' 
tout  le  butin  qu’il  y trouve,  puis,  marchant  sur  Clin- 
won  , il  eutre  dans  le  château  de  l’Escure , et  le  réduit 
en  cendres.  Le  3 juillet  suivant,  il  rencontra  La  Roche 
Jacqueletn  et  l’Escure , dont  Ica  canons  étaient  en 
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1 position  *ur  le  moulin  nu  l'.hèmi  :»»nii  consulter  U 
nombre  (le  ses  nmemit , il  ordonne  l'attaque  . et  âpre* 
une  luile  de»  plus  sanglantes  , quinze  nulle  Vendéen» 
roiit  tués  ou  Tait»  prisonniers.  Weslermanit,  après  celle 
victoire,  ne  dirigea  sur  Châlillnii  où  «lait  le  qunrln-i- 
général  de»  Vendéen* ; niai»  à une  lieue  en  avant,  il 
truuia  dix  mille  hommes  postés  sur  une  colline  avec 
des  canons,  i»t  il  eut  encore  l'audace  d'attaquer  l'ffl* 
urnii.  Enveloppe  bientôt  de  toute»  paris  , il  parvint 
cependant  à percer  les  plus  épais  bataillon»  , se  jeta 
•ur  le»  derrières  des  Vendéens,  en  tua  deux  mille, 
et,  par  des  manœuvre*  aussi  habile*  que  hardies,  tourna 
les  autres  cl  les  mil  en  jdeine  déroule,  {lien  qu'il 
sût  positivement  que  sa  légion  était  a moitié  détruite , 
il  érrivil  cependant  à la  convention  qu’il  n'avait  perdu 
que  cent  cinquante  hommes,  et,  sur  le-ehamp  . à tu 
tête  du  peu  de  soldais  qui  lui  lestaient,  et  que  l’cspè- 
rance  du  pillage  animait , il  s'avança  sur  t hilillon  , lit 
cumbler  ri  passer  par  sa  troupe  un  large  fossé  sur 
lequel  était  un  pont  que  le»  Vendéens  voulaient  dé 
fendre,  chassa  les  royaliste»  des  somtuilrs  hérissées 
\ d'artillerie  qu'il»  occupaient , et  entra  dan»  f’.hàliltnn  , 
j où  il  délivra  les  administrateurs  et  fonctionnaires  de 
! Part  ben  ay  , que  les  Vendéens  avaient,  avec  leurs  fem 

Imes  et  enfant»  au  nombre  de  six  cent*  , emmenés  en 
otages.  Sa  cavalerie  nias-arra  impitoyablenietit  le* 
fuyards.  Il  avait  détruit  jusque  dans  ses  fondements 
le  château  du  marquis  île  l'Esciire:  il  mit  le  feu  à relui 
de  La  TWhc-Jiirquelein . qui  , lui  avait  un  dit.  s'était 
vanté  de  promener  le  jour  même  sa  tele  dans  Châlit- 
; Ion.  Des  révolte»  cependant  vinrent  à éclater  dans  sa 
I petite  armée  , qui  ne  recevait,  pas  de  secours.  Des 
trait  res  firent  circuler  le  bruit  que  tous  les  généraux 
! vendéens  se  rassemblaient  pour  l'exterminer  : ■ Nous 
! » savons  nous  Lattre  contre  des  étrangers,  ■ disaient 
quelques  soldats,  ■ tuais  pouvons nous  sans  horreur 
1 ■ nous  baigner  dans  le  sang  des  Français?  • Westet* 
manu  menaça  de  la  mort  ceux  qui  crieraient  Sauvons ■ 
noua . nous  sommes  trahit.  Un  bataillon  entier  ayant 
o*é  faire  entendre  ce  cri,  les  coupables  furent  arrêtés 
par  ordre  du  ^iméral,  mai»  l'infantene  s'opposa  à ce 
qu'on  les  conduisît  en  prison.  Dans  cette  position  dif- 
licile,  Wr-tertnami , croyant  devoir  tout  risquer  pour 
' maintenir  son  autorité,  longea  sa  cavalerie  eu  bataille, 
et  lui  ordonna  île  foiidie.  le  sabre  à la  main,  sur  le 
bataillon  révolté . mais  il  avait  ru  soin  auparavant 
d'assurer  la  retraite  des  rebelles  pat  toute  l'infanterie  , 
et  ne  voulait  que  donner  aux  suidât*  rc  qu'il  appelait  le 
•.spectacle  de  la  terreur.  Au  cniumaudeinenl  de  char- 
’ ger,  tous  se  jetèrent  aux  pied*  du  général,  qui.  cédant 
• à leurs  prières,  accorda  non  • seulement  lu  grâ-re  du 
| bataillon  . mais  encore  la  vie  aux  plus  mutins.  Après 
I ces  actions,  Wrstermaim  se  posta  surre*  mêmes  bau- 
! leurs  que  quelques  jours  avant  il  avait  enlevée*  d'vine 
manière  si  glorieuse.  Il  y fui  joint  par  deux  mille 
j gardes  nationaux  de  Saint  Maixeut  cl  de  Parlhcnay  . 

mai*  c'étaient  de»  troupes  de  ligne  qu’il  attendait-  Il 
| écrivit  au  général  de  liiron  : « Il  est  essentiel  que  vous 
» marchiez  aussi  contre  les  Vendéens  , pour  empêcher 
j » que  toute  leur  mas*e  ne  tombe  sur  moi.  » L’Eséure 
i ne  cessait  d'envoyer  des  courriers  à d'Elbée  . et  de  lui 
| demander  de»  secours  contre  un  ennemi  si  infatigable 
j qui  le  pressait  vivement.  Arrivé  le  premier,  avec  *a  di- 
vision . de  llnncliamp «était  d'avis  qu'on  attaquât  aussi 
! lût  : Jucquelesn  et  l'Eseiire  . qui  brûlaient  d’envie  de  se 
‘ venger  de  l'incendie  de  leurs  châteaux,  u’hésiti  rrnl  pas 
| o prendre  ce  parti.  Weslermann.  qui  croyait  le*  Ven- 
! dénis  plus  éloignes  , méprisa  les  rapports  de  ses  es-  , 
! pions  .-  mai*  te  bataillon  qui  formait  sou  nvant-garilc  , 
j surpris  pendant  la  nuit  abandonna  ses  armes  et  prit  la 
i fuite.  Les  royalistes  profilèrent  de  celte  lArlicle  : il»  »'ap  < 
■ procheut  sans  obstacle  , attaquent  avec  soixante  mille  ! 
i homme»  Chàlillon  d’où  »e  sauvent  quelque»  bataillons  , 
de  volontaires,  ci»  criant  : l'ira  la  roi.  Weslermann  I 
n’eut  pas  plu*  tôt  entendu  le  premier  coup  de  canon  I 
tiré  sur  le»  hauteurs  où  était  placée  sou  artillerie  , qu'il  I 
fait  avancer  son  infanterie  pour  retenir  les  fuyard»  qui  i 
se  précipitent  Au  travers  de  se»  rangs:  il  ordonne  de  j 
les  sabrer  CI  de  tirer  de-su*.  Alnr»  ils  se  jettent  dans  ,i 
le»  fossé»  en  criant  à l'ennemi  : Poilu  Westarmann , i 
rourat  vite.  La  rage  transporte  Weslermann . il  rentre  j 


dans  Châiillon  , fait  braquer  des  canons  contre  les  là' 
ehes  qui  l'abandonnent . tire  à mitraille  sur  le»  Ven* 
dieu*.  retourne  à se*  canonnier»,  veut  se  laite  suivre 
par  son  infanieiie.  mai»  on  n’entend  pins  »es  ordres. 
Abandonné  de  se»  soldais,  »rs  canonniers  tués,  W ester" 
matin  qui  avait  vainement  conservé  toute  son  audace.  ; 
lil  des  elloris  inutiles  pour  re  rétablir,  et  fait  forcé  dV  I 
baiidonuer  en  fugitif  un  terrain  que  deux  jour*  au  para-  | 
vaut  il  avait  occupé  en  vainqueur.  Deux  tiers  de  Far-  j 
tuée  vaincue  ayant  mi»  bu#  les  arme»,  ou  étant  ie»lés  sur 
1e  champ  de  bataille,  le*  autres  eurent  bien  de  la  peine  j 
à se  rallier  à Parlheuay.  Le*  royalistes  s'emparèrent  de» 
armes  , de»  canons  , de»  munitions  et  de  tou*  les  ba-  j 
gage».  La  convention  til  venir  à sa  barre  Weslei  matin  [ 
accusé  de  lialiisou  : mais  ce  général,  après  s’être 
amplement  justifie  . revint  en  toute  hâte  a son  po»ie 
affronter  de  nouveaux  danger*.  Il  concourut  , quelque*  I 
jours  aptes . avec  Baurepaire  et  (.bambou,  son»  les  j 
ordres  de  Chalbn*  , a la  piise  de  t.bâlrllotv.  où  il  | 
rentra  triomphant  apres  avoir  poursuivi  I ennemi  à la  j 
tête  de  deux  mille  hommes.  Mais  le»  soldats  de  t ImIU»* 
s'éumi  livrés  au  pillage,  s'enivrèrent  au  lieu  de  garder 
la  ville  dont  il*  venaient  de  *e  rendre  maître»  ; il*  fuient  | 
attaqués  avec  nue  telle  fureur  que  tout  mi»  à la  foire  , 
du  premier  choc  : en  un  instant  ration»,  tivics  . eai*-  j 
ton»,  bagi-ge»,  tout  tut  abandonné  et  t'a  mue  de  Cbalbo*  I 
en  pleine  déroute. (J n V endeen  qui  «notait  s'attacher  ■ la  | 
queue  du  cheval  de  Westeruiauii  qui  sortait  le  dernier 
de  Chânllou,  fut  abattu  d’un  coup  de  sabre  par  ce  gène-  , 
rai.  Les  grenadiers  de  la  convention  , range»  en  bataille  1 
ho. s de  lu  ville,  regardant  comme  une  fuite  l’ordiedere-  j 
traite  qu’il*  avaient  reçu,  refusaient  d'obéir  et  voulaient  | 
mourir  à leur  poste.  W»  'Slermuiin  , qui  «entait  qu’il  ii’v  | 
avait  (iss  un  instant  à perdre,  réitéra  l'ordre  départir  | 
avec  un  air  *i  tcirihlc  cl  si  menaçant,  qu'il  fut  obéi.  I 
Il  favorisa  la  retraite  de  plusieurs  de  se»  brave»  en  le*  j 
faisant  monter  en  troupe  derrière  le»  cavalier*  de  • 
sa  légion.  Wesit-rniauii  lenconlra  le  soir  (Ibalbns  avec  ■ 
huit  à neuf  cent*  homme*  piès  de  Brruuirr:  il  ne  put  ; 
contenir  sa  fureur,  et  courant  au  gélifiai  , il  lui  pré 
srtila  snu  sabre  eu  disant  : « Tout  le  inonde  m’a  uhau-  j 
■ donné,  je  ne  veux  plus  servir  avec  de*  lâches.  » Quel 
que»  soldats  qu'il  accusait  de  ne  pas  aimer  In  répu- 
blique . loi  répondirent  qu’il  devait  bien  savoir  le  ron-  j 
Iraire  : ■ Eli  bien  , si  vous  l’aimez  encore,  leur  dit  il , 

» joignent  bus  a moi  . retoumoii»  ensemble  i (Ibàlilfon. 

» pour  y prendre  ce  que  nous  y avons  laissé,  on  bien 
» mourir,  » Us  jurent  tous  de  le  suivit.  Aussitôt  il  »c  | 
dirige  sur  celte  ville  avec  quinze  cents  cavaliers  H toi*  j 
sis.  qui  tous  prennent  en  croupe  un  fantassin.  Arrivé 
vers  minuit  aux  avant-poste»  , il  répond  au  qui  vive  : | 
— Armé  c eotkiiliijur  et  rot  ale  . revenant  dr  pour*  oit  1 1 te$  I 
brigands.  Les  Vendéen*  el  le*  républicain*  *e  donnaient 
respectivement  ce  nom.  Il  égorge  les  avanl*po»teS,  : 
entre  à i'improvitte  dan*  Oiàlillon  , et  disperse  sa  ca- 
valerie de  manière  à faire  main  busse  sur  tout  ce  qui 
aurait  échappé  à son  infanterie.  ()n  pa*«o  au  lil  ue 
l’épée  dix  mille  Vendéens  qui  eu  partie  étaient  épars 
où  et  lè  dans  U ville,  et  en  partie  étendus  dan»  les  rues, 
ivre*  • morts,  car  il*  avaient  célébré  leur  dernière  vic- 
toire en  buvant  avec  exrês  de  IVau-dr-vie  qu’il»  avaient 
trouvée  sur  les  chariots  dont  il*  s'étalent  emparés. 
Les  chef*  curent  à peine  !e  temps  de  monter  à cheval 
et  de  re  sauver.  Le  village  de  Temple  f.,1  brû'é  en  leur 
présence  p;.r  Weslermann  qui  les  poursuivit  avec  sa 
cavalerie.  Il  retint  ensuite  à t.hâlülrui;  mai*  le  trésor 
de  l'armée  , l'infanterie  el  le  général  Obaibo*  avaient 
disparu.  Vovudi  cette  ville  si  souvent  funeste  aux  ré- 
p ti  ulicaitis  , ainsi  ablution  née  . il  devint  fiiiit-ux,  y lit 
mettre  le  feu,  et  lelourna  à Biessuire  avec  ses  cavalier* 
dont  la  marche  était  éclairée  par  cet  embrasement.  Au 
moi»  d’octobre  suivant  . Weslermann  combattit  à La- 
val, et  quoiqu’il  eût  prévu  la  perte  de  cette  bataille  [ 
dé*  l'instant  où  il  recul  l'ordre  d’abandonner  sa  po»i  , 
lion,  il  étonna  l'armée  républicaine  par  de»  prodiges 
de  valeur;  il  était  partout  au  fort  de  Faction;  canon 
nier,  il  ch.  suait  le*  Vendéen*  des  hauteur»  dont  iis  »'é- 
laient  rendus  maîtres:  cavalier,  ou  le  voyait  à leur  j 
poursuite  : faula»«iii,  il  h-*  chargeait  à fa  baïonnette.  Le 
i5  novembre  suivant  , à Aulraux.  Wrstrrmeun  prr**é 
d’en  venir  nux  mains,  commença  l’attaque  à minuit 
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•nni  avoir  pri»  le  temp»  de  former  sa  ligne  de  t«“. 
()|*|io«-  deux  foi?  à un  rmirmi  supérieur  en  nombre  el 
prêt  à l’eeraser . il  e*t  sermtru  deux  f«i«  par  le»  gêné- 
raux  ülarfi-au  rl  Chain  hrr  tin  pendant  que  I inhabile 
général  Ko*‘igti«l.  qui  pouvait  porter  un  «*oi»p  «lérîatf,  I 
reste  immflbiif  sur  le  gros  ne  l'arni^r  qu'il  mm-  ! 
mande:  il  Compromit  ainsi  le  *ori  -le  le  république  A j 
la  bataille  du  Mmu  . mi  Marceau  avait  remplacé  Rnwi-  i 
puni  comme  général  en  rhef.  Wttf*nw»mi  qui  rom-  I 
fttvinriuii  l .ii  ont  paidc  . éprouve  d'abord  de»  revers  1 
enroulant  rluëfr  lr»  Vendéen»  «le  p»ui!ieur.  Il  recuit  1 
l’ordre  de  prendre  posùinii.  • l.n  meilleure,  rêpnn«!->1,  ! 

■ malgré  le*  menace*  de  llonrhotie  , e*t  (hln  |.i  rille  ! 

• même  : profitons  de  la  fo>  Inné  — Td  joue*  gro*  jeu  . | 
» brave  homme  . dit  Marn-vti  en  lui  serra  ni  la  main. 

• j’importe  . marebr  « i je  ie  soutien».»  Wnlrminn  se 
porte  en  silence  sur  le  Mans  à fa  tête  d«*s  grenadier*. 
Léi  obstacle*  augmentent  »wi  murage  . et  il  fond  le 
sabre  à la  main  sur  le*  «tiMil»  «fui  montrent  de  | hési- 
tation. Enfin  , «pré*  un  combat  de  Imit  heure»  dans 
Inp'u-I  il  Ait  !>1e*»ë  et  eut  fro's  rlinmit  tué»  vous  lui,  , 
il  entre  on  pas  de  charge  «lau»  la  v«lle,  dont  les  mai- 
snn»  , les  rues,  les  places  publique*  offraient  l'»‘psel 
le  plus  affreux  , et  il  poursuivit  avec  acharnement  le* 
royalistes  dan*  leur  fuite.  Cette  victoire,  qui  fui  due  en 
grande  partie  n l’intrépidtle  de  Wcs'eininnn  , enleva 
tut  Vendéen* , fort*  de  soixante  mille  homme»  leur* 
plus  braies  »nldats.  leur  artillerie  el  leur*  mnnitnuw. 
ÜJtrnav  xi»  périr  de  faim,  tuer  dan»  ses  mur*  ou 
noxrr  dans  la  Loire  sept  mille  hommes,  débris  de  cette 
armée,  atteints  par  WesieMiiaun  qu’il*  regardaient 
comme  leur  plus  mortel  ennemi,  et  par  Klêberqu*  de- 
vait lui  survivre.  (Quelque*  jour*  après  la  victoire  de 
Savenay,  l'intrépide  W»s  ermar.n  nrul  de  ta  ville  de 
Nantes  le»  honneurs  du  triomphe.  On  lui  décerna  des 
ronronnes  de  lau  ri*  rs . et  il  revint  à Pari*.  Ix  3 janvier 
179$,  le  part*  do  ftanton  ayaiit  agité  a la  c nvention 
la  qucslinn  de  savoir  sSI  y avait  eu  1rs*  ison  de  la  p-irt 
de  ceux  qui  dirigeaient  la  gtirredr  la  Vendée.  Merlin 
«le  ThiontiHc  justifia  le  parti  tlé  Robespierre.  ott  le 
comité  de  satttt  publie,  eu  assurant  que  l'ambition  «et 
(Incapacité  «le  quelques  Inmimes  étaient  la  seule  cause 
de  tout  le  mal,  et  il  proposa  de  s'en  rapporter  û Wi-r- 
terrmmn  qui  a**i«ta»l  i la  séance.  Ce  general  prit  alors 
la  parole,  pour  assurer  sur  sa  tête  qu'il  nVftfslaîl  plus 
un  seul  chef  eondvaltjtd  de  rarmèe  cntholi  -ne. 

■ Vous  voyez  ce  hrtiic  général . dit  Lecoînlre  de  Ver 

• «ailles  eu  niomrrnt  V<  estermaim  , eh  bien  . oh  veut 
» !e  jeler  iIîim*  le*  fers.  — La  raison  est  facile  à rôtir*. 

• voir,  il  a battu  le*  rebelles  de  la  Vende*  • , ajouta  le 
vert  tir  ni  Philippeaux,  qui  avant  ru  une  mission  im- 
portante dans  ce  pays  , avait  arrosé  le  comité  de  salut 
public  et  les  généraux  employé*  dan*  cette  aimée  de 
toutes  les  mesure»  tcmlai. tes  ù perpétuer  la  guerre.  La 
perte  d*  Wevteruiann  était  résolue  , en  vain  la  conven- 
tion le  prît-elle  son*  **  sauvegarde,  le  comité  de  salut* 
public,  qdi  avait  trop  à craindre  «le  son  audace  et  de  *e* 
liui-oiis  avec  Danton,  cliereha  le*  moyen*  de  l’enve- 
lopper dftn*  une  conspiration.  Il  fut  d'n  bord  n censé 
d'intrigues  aux  séance»  d'r»  jacobin* . et  Cnllol  d’Iler 
boi*  «Ma  jusqti'À  dire  qu’on  drW.it  rejjrrrter  qull  ne  Ait 
pas  mort  dans  la  journée  du  10  amll  ffr«trrm»nn 
vn\iin'  le  danger  et  voulant  le  confnrer,  proposa  à 
fiant  ou  de  mate  lier  A la  fêle  de  •|ue!i|ue*  braves  rouit  c 
les  comité»  du  gouvernement  et  de  proclamer  In  c!é- 
Ineiiec  dans  |.i  république,  niais  relui  ci  n’eut  pas  le 
courage  d’accepter  celte  proposition  et  Westi  rmann 
lui  prédit  le  coup  qu  allait  lui  porter  Robespierre.  Ce. 
lui  ei  *e  contenta  de  répondre  (ju  if  nVisrst'l,  et  il  fut 
arrêté  la  nuit  suirsnte  ainsi  que  fVesterinann.  en 
vertu  d’un  décret  d’arrmntion.  Le  S avril  il*  fur  eut  l’un 
et  l'au'  te  condamné*  à mort  air  e fiant  Ile  Detunonl'n*  , 
Fabre  d’Eglantine.  Philippeaux,  Hérault  de  Sérliellc», 

i Rarire  et  i.hnbot.  On  lenouvrla  contre  Weslpriuauu 
raceiisatioii  d*  comnlicité  Avec  Duumuricr  d.m*  la 
conspiration  tendant  A rétablir  In  inonnrebic.  W«-8ter- 
nnnii  tourna  de*  rreards  pleins  de  fureur  contre  se» 
juges,  et  découvrant  *:r  poitrine  , il  arracha  l’appareil 
qui  couvrait  #e*  blessures,  et  «'écria  : s Moi  , ronspiru- 
» Icurl  je  demande  à me  d'-pouillrr  nu  devant  le  peu- 

• pie.  J’ai  reçu  sept  blessure»  par  devant,  elle»  sont 


■ encore  «signante*  , et  une  par  derrière  : attendez  du 
• moins  , malheureux  ! qu’elle*  soient  «'ientrisée*.  s II 
alla  au  supplice  avr«*c  la  plu*  grande  fermeté , «Votre- 
tciiani  avec  ses  compagnon*  d'infortnne  , le  sourire  du 
mépris  sur  les  lèvre*. 

WETSï'ElN  | t'aistrt- A trroraf  de* , poète  latin  et 
hol'andsi»  . naquit  à Amsterdam  le  10  avril  »“4-3.  5"»* 
père  était  libraire.  I.a  langue  de  Virgile  el  d'Oiidr-  lui 
devint  si  familière,  que  ses  iers  étaient  regardé*  r«»niiiie 
des  modèle*  de  belle  latinité.  Le  Purrateu»  lalian-het 
grc»/»  de  M.  llourlTt.  l’ouvrage  de  M.  l’eerkamn . iut» 
lutè  : yittr  Be/girum  qui  latinn  rarmina  srripsenrnf, 
citent  avec  honneur  ce  poète.  Il  avait  fait  ses  etride*  à 
l'nniter-ilé  de  Leyde  , nfa  il  fut  reçu  docteur  en  droit 
en  178a  ; c’esf  A cette  occa'inu  qu'il  composa  sa  d'«**er 
tr.tion  de  mord.  et  utre  élégie  dan»  laquelle  il  Fa‘s»it 
»r*  adieux  A I*  ville  de  Levd»' . qui  le  vil  bientôt  reven  r 
dégrflté  du  traça**  dti  barreau,  profes»ion  qu'il  niait 
commencé  dVxvrcer  A (.a  Haye:  c’est  alors  qu’il  *e 
lifra  aiec  plnv  d’ardeur  que  jamais  à son  goût  pour 
la  littérature  smrieirne,  et  surtout  pour  la  poésie  latine. 
WetMcin  ne  tarda  pas  a attirer  l'attention  des  savants: 

1 il  *e  lia  d'une  étroite  amitié  avec  fuir  de*  plu»  ecb-bres 
I pllénènes  . Valckeneer,  A qui  l’uii  doit  ilnwl  propos 
qui  sc  tri  à la  télé  de  son  p-tibne  latin  rie  fa  OdnTtsrr 
rit • f tjHr.  Ilês'ode  , Tbéurriic  et  *!oluthtr»  doivent  à ce  ; 

I poète  une  des  plu»  élégante»  traduction»  qui  aient  été 
frites  en  ver»  latin*  de  leur*  rrnvres . in  8%  l.cvde, 

1 7? i • Plnsicur»  autre»  pièce*  aeconipagiieiit  ce*  ver- 
sions. On  a de  ce  poète,  tu  u-r*  latin*  : Epi»’ 

mr/frio'  inter  rom/fon  de  Pmu  f'nlliri  evererf-i* 
«fii-em,  el  Petralem  (Punit) . hhrr'alit  rfe/iro- 

norem  »lrenuh»imnm  , Leyde.  1769.  **»  4*  • a®  f unir  j 
Arnntinrir , jinWle  *nrta  risi*s.in''f  du  roi  régnant  «les  I 
Pays-Bas , 177a  . in-iw  : ,t*  I^y/la  n*  efcsirManr  llifpnno- 
rum  liher>'1n  feu  1574),  1771  . in  4*î  4“  Jnno  Sfhfndero  J 
rf  Eli>abtlh«r  f'iiriitçir  tpnutlt  ; 5®  Pietn»  AefgvVu; 
Ci*  Fi>g«r  ènfaerV.i  . à fore  a- ion  de  (a  numinaîion  de 
Hlei-vvyk  A la  pl-ire  de  grainl  pensionnaire , 177*.  ( 
7®  l’om-e»  el«"inrirn  in  nrruhfi'i  nhrra  A rude 
l’iitr  foi'leiiti*.  (>  poëme  ne  Tnt  puldiè  que  einquantc  j 
ans  après  «pi’il  fut  ne|n-v«-  par  M.  llœulTl  nreda . i8i5  . \ 
tu  4°.  Wat»tein  fît  nii-*2  quelqn»-*  traductions  en  hn| 
landais:  il  a l»i«sé  l 'Olinde  et  Sophrnnic  de  Mercier  : tr  | 
S«ph-  nitbe  â r Voltaire;  le  /)<>«  frifri  du  même,  et  le  ; 
GuUfatung  Tell  «le  l.emir-ne.  Il  mourut  |e  59  juin  179“. 
àVonrbmtrg.  pré»  «le  La  II  «ye,  ou  l’on  fut  f«»reé  de  le 
consigner  i-our  b*  traiter,  mats  sans  succès,  d'une  alié- 
nation mentale  A laquelle  il  succomba. 

WKTZKL  or  WESKI.  \ Jtvx-l’.uaiTii.x  Fainèatr) . 

; philologue  allemand , naquit  A Berlin  en  tjfit.  Sespro- 
I rondes  eonnai*s.incrs  dan*  |e«  tangues  anciennes  le 
tirent  bientôt  remarquer;  elle»  lui  valurent  . en  1782  , J 
une  chaire  à la  maison  «Je*  Orphelin»  à llunifau;  «je  là  I 
il  pa*.*a  professeur  A Berlin.  Ou  doit  A se*  soin*  plu-  1 
sieurs  éditions  d**  différent»  auteurs  de  l'antiquité . 
très  estimée*  de»  phihdngue*.  rl  à «on  *a*nir,  des  ou-  ! 
vrages  qui  traitent  de*  langue*  grecque  et  latine.  Les  l 
principaux  sont  : r°  (huilez*  difour*  rh>-i*it  de  t'irrrnn , I 
1 Halle,  1801,  pr.  in  8*;  Cnrneliut  Vegas,  Leipzig,  i 
1801 . gr.  in  8®.  C'est  une  réimpression  do  texte  de  1 
Buse  , n la«|Uel|e  il  a ajouté  «les  note*  précieuses  par  ■ 
leur  sagacité  cl  l'érudition  , ainsi  qu'un  index:  en 
outre  il  a enrichi  cette  édi  ion  rie  tableaux  chronologi- 
que* et  historique*  : on  peut  dire  que  r’est  line  demi- 
richesse  littéraire,  car  cette  réimpression  n’a  point  é’é 
achevée;  on  n'a  d’elle  que  l'unique  volume  publié  en 

1801.  â®  Siéth’de  nbregée  pour  apprendre  la  langue 
grecque,  d'âpre»  te»  prtntlpe»  de  t'tumit'gie  , Leipzig  . 

1802,  i n 8".  C'est  un  ouvrage  élémentaire,  écrii  d’a 
près  le*  idée*  d’||em«|er huv  s et  de  l.etinep.  4®  DlVliwt-  1 

j nuire  manuel  de  l'Hitluire  unii  /r»elle  ancienne  . Leipzig, 
j 1804,  *ol.  iu-S®.  Le  troisième,  qui  c«t  formé  de  ta-  ! 
bleaux  historique»,  mythologique*  et  généalogique*  de  1 
la  littérature  el  de  la  eivills.uion , est  imprimé  séparé- 
ment sons  ce  litre  ; La  Scirme  de  l'antiquité  mite  ton»  1 
le»  jeux  en  tableaux.  Jnttini  fliitoriuium  Pkitippica- 
riim  tihrl  .17. IF  , Leipzig.  1S00.  in  8°,  édition  tre*  e*-  1 
limée.  L'exrelleui  texte  de  Grwitrs  est  celui  «pie  Wet- 
zet  a suivi,  mais  il  n'i-it  adopte  pas  tonte»  le*  leçon*. 
De*  note»  critique»  et  historique»  du  plu»  haut  intérêt  ! 
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pour  la  philologie  et  l'histoire  l'accompagnent;  elles  [ 
mjiii  précédées  d'une  lahlr  chronologique , qui,  placée  j 
à la  tète  de  l'outrage,  «en  de  fhmiheuu  au  lecteur  égaré  , 
dans  ce  vaste  labyrinthe  d'événements  dont  Wrlzel 
note  à la  marge  le*  dates  les  moins  douteuse*.  6°  Jl/«rri 
Tullii  Cirèrent»  trripla  rketorira  minora , etr..  Leipzig, 
»8o7,  a tu|.  in  8°.  Ce  recueil  eontiem  entre  autres 
traités  le  Dr  oplimo  genere  oratorum.  cl  la  rhétorique  à 
Ilrrrnuiu*.  Nous  devons  encore  à cet  érudit  de*  disser- 
tations, et  des  mémoires  parmi  lesquels  on  remarque 
celui  qui  a pour  titre  ; Réflexion»  sur  q uelque»  passage» 
de»  bail»  et  Dits  mémorable*  de  Socrate  par  Xenophon , 
dédiée*  à Schneider  (Juumal  de  Brunswick , 1730. 
tome  uiP.  page  3 16 — 53 1 ).  Welzel  mourut  a Dcriin  le 
18  février  1810.  Il  ti’cst  pas  le  seul  de  ce  nom  dont  le 
savoir  ail  rendu  de*  services  à l'Allemagne.  On  en 
compte  plusieurs  autres:  nous  citerons:  — Akiuiiih 
VAN  WETZKL,  jurisconsulte,  avocat  fiscal  du  cercle 
d'Olrechl,  mort  dans  cette  ville  le  19  février  1680. 
Parmi  un  grand  nombre  d’ouvrage*  de  droit  qu'il  com- 
posa , on  remarque  le*  deux  suivant*:  i°  De  connuhioli 
bohorum  sorietate  et  parti»  dotulibu»,  Amsterdam,  t G74 X 
9°  Cvmrnentariu » ad  norella»  institutions»  Tra/ertina»; 
5°  De  remittione  merredi»  profiter  hélium  , inundationem 
aquarum  et  iterilitatem  : — G.  F.  WETZKL , autre  ju- 
risconsulte, auteur  de  ces  deux  Mémoires  recherchés: 

1 0 Diatribe  jurit  principum  privait . an  mi  nui  que  al  npa 
nagium  in  ronrursu  creditorum . Wetzlar.  I778,iti-4°s 
2°  Observations»  de  jurîbu»  prinripum  post-genitorum , 
âbid.  . 1 77 J , in  4°. 

WEZEL  ou  WETZEL  (Jbvk  Chablbs),  littérateur, 
né  en  174?.  ■ Sutidershausen,  dans  la  Haute-Saxe.  En 
1764.  il  alla  demeurer  à Leipsick,  où  il  se  lia  par* 
lieulièrrmenl  avec  Gellerl.  S'élanl  chargé  de  l’édu- 
cation d'un  jeune  homme  qui  appartenait  à une 
famille  noble  de  la  Silésie . il  le  conduisit  dans  lu 
plupart  des  capitales  du  nord  de  l’Europe,  et  il  s’ar- 
rêta surtout  à Vienne.  Il  y composa  des  pièces  de  thèi* 
tre,  et  la  faveur  de  Joseph  II  le  mit  dans  une  position 
favorable.  Après  avoir  beaucoup  écrit,  et  avoir  vu  s oc* 

] cuper  de  lui  tous  les  critiques  e|  tous  les  journalistes 
j de  l'Allemagne,  il  revint  à Leipsick  arec  l'intention 
i de  s’y  fixer;  tuais  bientôt  il  y fut  atteint  d'une  tris- 
. tegse  profonde  qui  parait  l’avoir  décidé  à se  retirer 
dans  la  petite  ville  où  il  avait  pris  naissance.  Il  n'y 
| trouva  pas  le  bien-être  dont  il  ne  portait  plus  eu  lui  le 
< sentiment.  ||  ne  voyait  personne,  et  il  paraissait  *«u 
lemenl  »c  plaire  à errer  dans  le*  bois  durant  la  nuit, 
j II  ne  sortait  pendant  le  jour  que  très  rarement.  Kiive. 
loppé  d'une  pelisse  eu  hiver,  il  ne  *e  chaulTuit  jamais. 
Son  unique  nourriture  consistait  en  pommes  de  terre 
cuites  sans  assaisonnement,  et  accompagnées  d’une 
I tasse  de  café  qu'il  faisait  avec  peu  de  soin.  Ni  sa  mère, 

| ni  se*  anciens  ami*  ne  purent  le  décider  à reprendre 
; d'autre*  habitude*:  il  ne  lui  restait  aucun  penchant 
qui  pût  le  retirer  de  celle  langueur,  et , même  en  le 
faisant  changer  de  lieu  , en  1800,  le  célèbre  Ilufeland 
j n 'obtint  aucun  suecè».  Wezel  mourut  ver#  l'an  i8o3. 

| Voici  la  manière  dont  il  fut  apprécié,  comme  auteur, 
j dans  deux  traités  dillerent* . par  Ruiner,  critique  alle- 
mand. ■ Wezel  a rendu  de  grands  service*  aux  lettres. 

» Plein  de  feu  et  de  gaîté , il  ne  manque  ni  de  philoso- 

■ phie,  ni  de  ronnnissanee  des  hommes.  Ces»  un  cou 

• trur  ingénieux,  et  qui  juge  sainement.  Dans  se# 

■ pièces  de  théâtre  et  dan*  ses  roman»,  il  développe 

• son  plan  avec  adresse,  et  trace  scs  caractère#  d'après 

■ nature.  Le*  scène*  sont  bien  conduites;  le  dialogue 

• est  rapide,  léger,  entraînant,  il  excelle  surtout  dan* 

• le  comique,  et  il  est  parfait  quand  «es  personnages 

■ sont  pris  dans  les  classes  inférieures.  Il  saisit  avec  un 
» grand  bonheur  les  plus  petits  traits  du  ridicule  . et 
» peint  en  maître  la  jeunesse  villageoise.  • Cependant 
le  même  critique . en  assurant  que  la  diction  de  Wezel 
est  pure  et  Soignée  . ajoute  qu’il  lui  a manqué  pour 
avoir  des  succès  plus  durables,  de  rcToir  son  travail 
as*idûtncut , de  prendre  un  ton  plu*  naturel,  plus 
égal,  et  d’imiter  moins  servilement  la  manière  de 
Sterne.  Ton*  les  ouvrages  de  Wezel  ont  été  écrit*  en 
allemand.  1°  Philibert  et  Theodotia  , drame  , Leipsick, 
1779,  111-8*  : a®  Le  comte  de  fflckham  , tragédie  eu  cinq 
actes  , Leipsick,  1774;  3°  Fie  de  Tobie  K»aul  le-Sagr. , 


Leipsick,  1774  ***  *773-  4 vol.  in-8°  : seconde  édition  1 
en  1777,  puis,  en  hollandais , 1780.  Dan*  cri  ouvrage,  j 
un  de  ses  meilleurs,  Wricl  *’e*l  proposé  d'établir  que  j 
les  hommes  sont  tous  égaux:  celle  couclusiun  nrigi-  , 
nale  a contribué  à la  vogue  de  ce  roman  philosophique.  | 
49  Betphegor,  l'histoire  la  plu»  vraiaemblable  qui  te  toit 
postée  tou»  le  loleil , Leipsick,  1776. 9 vol.  in  8°  L’an»*  j 
hilion  et  l’envie  y sont  supposées  le*  deux  grands  ino- 
hiles  du  ccrur  humain.  5°  Epitre  aux  poêle»  allemand»  , j 
avec  deux  satires.  Leipsick,  1776,  in-S°:  6°  Conte»  | 
aaliriqut» , s vol.  in  8*  ; ibid.,  *777  et  1778*  7°  Corné • ■ 
die»  , 4 vol.  in  8°:  ibid.,  1778  et  1787.  Des  douze  pièce»  . 
que  comprend  ce  recueil,  une  a été  jouée  à Paris,  1 
sous  rc  titre,  le»  Ennemi»  réconcilié  s ; l’original  était  1 
intitulé  Caractère  farouche . rl  grandeur  d’âme.  8°  Ht»  j 
toire  du  mariage  de  Pierre  Mark , et  delà  saurage  Belly , 
iu-8®  : ibid.,  1 779.  Troi«  au*  auparavant . ce  répit  avait  j 
paru,  avec  quelques  différence* , dans  le  Mercure  alle- 
mand. 90  Robinson  Crut»e,  z vol.  in  8°  ; ibid.,  1779  i 
1780,  nouvelle  édition:  ibid.,  1795.  A ce  sujet  une  j 
discussion  s’éleva  entre  Campe  et  Wexcl , qui  la  sou-  t 
tint  avec  sa  violence  et  sa  franchise  accoutumée*.  Le 
Robinson  de  Wezel,  traduit  en  russe , a paru  à Mov  j 
v ow  en  17S1  , in  S’’,  lu9  Hermann  et  Ulrique,  Leip'iek,  j 
1780  . 4 vol.  iu  8*  : et  en  français  , à Paris.  1799.  in  iv, 
li°  Annonce  d'un  établissement  d'éducation  , etc.,  Leip- 
sick. 1780,  in-8®  ; 19°  te  Cosmopolite  , ou  lettre»  écrites  ’ 
de  Lundi  et  par  un  phiioioplie  < binait , in  6°  ; ibid.,  1781  ; I 
i3°  fCilhelmine  Arend , ou  te»  Danger»  de  la  sensibilité,  1 
a vol.:  ibid.,  1789;  14*  Ma  dernière  Colonie  et  ma  Ré-  1 
surrection.  en  ver* , in-8“:  ibid.,  178*:  16e  le  Prince  \ 
Edouard,  récit  comique  en  vers,  in*8a:  ibid.,  1784;  { 
i6°  Estai  tur  la  connai»»ance  de  l homme . a vol.  in-8*; 
ibid -,  1784  et  1786.  Cet  ouvrage  devait  avoir  cinq  par-  ! 
lies,  mais  l’étal  d 'abattement  dans  b-qucl  tomba  l'au- 
teur l'empêcha  de  faire  le*  troi#  derniere».  Sous  le 
litre  de  b tige  du  dieu  fFeiel , ou  Œuvre»  de  la  folie  de 
Wezel,  dieu-homme,  parurent  quatre  volumes  in  8°  lEr-  : 
1 furt.  1804},  dont  l’éditeur  atteste  qu’il  a suivi  une  copie  ! 

I écrite  de  la  main  de  Wezel.  Enfin  il  avait  publié, 
iu  8°  . Leipsick,  1781.  des  observations  sur  un  écrit  * 
de  Frédéric  11,  cl  les  avait  intitulées,  -Sur  la  langue . 

) le»  science»  et  le.  goût  de»  Allemand». 

WUITAK.ER  (Joint),  né  à Manchester,  ver*  1735,  , 
I fil  se*  étude*  à l'uiiivrrsité  d'Oxfurd  , où  il  fut  ' 
I depuis-  agrégé  à un  collège.  Il  embrassa  I état  ec-  : 
l elèsiastique  et  fui  nommé,  en  *773  , l’un  des  pré- 
dicateur*  de  la  chapelle  de  llerkelcy.  à Londres.  En 
1778,  il  obtint  la  riche  cure  de  |t uan-Lany borne  . en  > 
(ioruwidl.  et  eut  avec  »e*  paroissien*  des  contestation*  ! 
au  sujet  du  paiement  delà  dime -.  elles  donnèrent  lieu  1 
1 à un  procès,  que  le  curé  gagna  . mai*  il  perdit  pour  - 
toujours  ralTerlion  de  ses  nuaille*.  Il  composa  plu-  . 
sieurs  ouvrage*  dont  quelques  uns  n’ont  point  été  pu-  ■ 
blié*.  Celui  qui  a te  plus  de  mérite  et  qui  soutiendra  • 
• a réputation,  c’est  son  Histoire,  de  la  ville  de  Manche» • ; 
1er.  On  y reconnaît  le  fruit  de  profonde»  recbercbes , ' 
et  on  y trouve  de*  détails  intéressants  sur  l'inlro-  I 
duction  du  christianisme  en  Angleterre.  Il  fut  lié  ' 
momentanément  avec  le  célèbre  Johnson  , mai*  > 
l’accord  ne  pouvait  guère  subsister  entre  deux  hom-  i 
me*  également  exclusif*  dans  leurs  opinions.  Sa  liai-  1 
son  avec  Gibbon  ne  fut  pas  plu*  durable.  On  dit  1 
que  ce  grand  écrivain,  voulant  avoir  l’avis  de  Whita-  I 
ker  sur  son  Histoire  de  la  Décadence  de  l'empire  romain. 
loi  avait  envoyé  Je  manusciit  du  premier  volume, 
mais  en  supprimant,  pour  ne  pas  alarmer  sa  religion, 
le  chapitre  qui  traite  de  l’origine  du  christianisme  et  j 
j dans  lequel  Gibbon  cherche  à prouver  qu’aucun  té-  \ 
1 moignnge  contemporain  de*  auteur»  profane*  ne  eon-  * 
j firme  ce  que  les  évangiles  rapportent  de  la  vie  et  de  I.»  , 
j mort  de  Jésus.  Le  rapport  de  Whiiaker  fut  très  favora-  j 
ble  , mais  sa  surprise  fut  extrême  lorsqu’il  lut  ce  cha-  | 
j pitre  dans  le  volume  imprimé.  Aussi  dans  le  compte  I 
j qu’il  rendit  de  cet  ouvrage,  il  se  montra  extrême-  t 
; nient  sévère  , ou,  pour  mieux  dire , injuste  envers  sou  ■ 
1 auteur.  Le  public  a oublié  le*  critique*  d- -Whiiaker 
i et  relit  le  bel  ouvrage  de  Gibbon.  La  critique  que  1 
) Whiiaker  fit  de»  volumes  4.  5 et  fi.  et  qui  parut  d’a-  1 
j bord  dans  la  Revue  anglaise  . contribua  beaucoup  à 
> la  réputation  de  ce  recueil  périodique  , et  fut  prônée  | 
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par  le  parti  orthodoxe  à la  trie  duquel  était  l’uni*  muté 
d'Oxford.  Whilaker  fournit  aussi  d es  articles  au  Critiqué 
anglaiae l à la  Reeue  anti  jacobine.  Ou  a remarqué  qu'à 
mesure  que  ret  écrivain  avançait  eu  àp  , tou  imagina* 

ilion  l 'emportait  sur  ton  jugement  : cV»t  à quoi  il  faut 
attribuer  i*inju»tice  rt  l'aigreur  de  te*  critique*  et  le* 
’ nombreux  sophismes  dont  fourmillent  ses  ouvrage»  polé- 
mique*. Whilaker  mourut  à son  presbytère  le  H octobre 
. iSoï.Vnici  le»  litre*  des  ouvrage*  quM  a publiés  : 1®  His- 
toire de  Nanchetler,  1771,*  vol,  in  4®:  1773,  t »ol.  in-8®. 
avec  des  corrections  ; s*  la  rérilnble  Hitloite  de»  Arelinu. 

! Ot  écrit,  qu’on  peut  regarder  connue  la  suite  de  l’ou- 
vrage précèdent . contient  une  réfutation  complète  de 
Y Introduction  a I histoire  de  la  Grande- Bretagne  et  de  l'ir- 
I lande,  par  Harpherson.  3®  Serment  ter  la  mort  , le  ju- 
gement dernier . le  ciel  et  l'enfer.  1786.  in  8°  : 4°  De  fente 
| de  Marie,  reine  d'Eco»  te.  1787,  in-6a;  a*  édition,  avec 
I de*  corrections  et  des  addition*  . 1790,111  8*.  Cet  ou  - 
I v rage  est  mal  écrit , mais  il  renferme  des  matériaux  pré- 
cieux pour  l'histoire.  b*  Origine  de  l'arianisme , 1791; 
j 6®  Buttage  d'Auniba I à ff.irer»  let  Alpes.  constaté,  1794. 

I s vol.  in  8°.  Crt  ouvrage  a donné  H*U  è plusieurs  écrits, 
j dont  un  intitulé  : Examen  critique  . etc. , a été  réimprimé 
1 a Londres,  en  i8s5.  7*  Véritable  origine  du  gouverne- 
1 ment  . 1795  , in-8®:  8*  Introduction  n la  Bible  de  Flin 
' de  il  ; 9®  Supplément  aux  antiquité»  de  Cor»  mal!  par 
M.  Pal»  lie  le  : la®  Histoire  d'Oxford  , llieioire  de  Londres, 
Vie  de  tutnl  H sot , frère  aîné  du  roi  Alfred.  Nous  igno- 
rons *i  ces  derniers  écrit»  ont  clé  livrés  è l'impression. 
Whilaker  a aussi  composé  plusieurs  poèmes  a.vcx  mé- 
diocres qui  nul  e|é  imprimé*. 

WlHTAKERf  le  révérend  Taouss  IHJ Ml  AME  ),  sa- 
vant antiquaire  anglais,  né  le  3 juin  1789  . à Rainham  , 
dans  le  comté  de  Norfolk  , mort  le  18  décembre  1831. 
fut  vicaire  de  Whalley.  dans  le  comté,  de  Laurasllier.et 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Londres.  On 
a de  lui  quelques  productions  estimées,  qui  se  distin- 
guent p.ir  |t*  mérite  des  reelu-rehes  et  l’élégance  du  style. 
En  voici  les  titres  : 1®  Histoire  de  la  paroisse  de  bV hal- 
le j,  1801,  in  4*5  réimprimé  vers  1816  ; t“  De  molu  per 
Britanniam  eioico  nnnit  1746  et  1746,  180g,  in  13; 
3®  Vie  et  rurretpondance  originale  de  sir  George  Radcliffe , 
1810,  in-4*  : 4°  Serment  du  derleur  Edtvin  Sanàyt  . ar- 
' chevéque  d'York,  précédé*  de  ia  Vie  de  I auteur.  »8»3. 

|in»8®  : 5"  Histoire  du  doyenné  de  Craven  . 18 1 s , in-4*  * 
réimprimée  cri  1616,111  4®,  avec  portrait;  6*  Histoire 
de  la  province  de  Richmond 

WHITBUKAD  ( S**t*L ',  célèbre  chef  du  parti  ds 
| l’opposition  dan*  le  parlement  d'Angleterre,  naquit  à 
1 Londres  . en  1758.  Sou  père,  un  de*  plus  rich'-s  bras 
! seur»  de  cette  ville  , lui  lit  donner  une  excellente  édu- 
cation , d’abord  à Einn  et  ensuite  è l'uni«er»i»è  d'Üx- 
ford.  Ayant  terminé  ses  études,  il  lit  le  tour  du  conti- 
nent avec  le  i-elébre  historien  \V.  Cote  . et  à son  retour 
dan*  sa  pairie  il  épousa  la  scrur  de  lord  G re y.  Deux  ans 
après  , eu  1790,  il  fut  élu  membre  de  la  chanibie  des 
j communes  parle  bourg  de  Bcdfud.  Dès  sou  entrée  ail 

I‘  parlement  , il  w prononça  avec  force  contre  le  parti 
de  la  cour,  et  ne  cessa  . tant  qu’il  vécut,  d'attaquer  Pitt 
et  ses  partisans  et  de  défendre  la  liberté  et  les  droits  de* 
peuple».  Il  seeonda  puissamment  Fox  et  nés  ami*  dans 
I leurs  généreux  mais  inutiles  effort*  pour  empêcher  le 
gouvernement  britannique  de  faire  la  guerre  à la  France 
républicaine  : il  plaida  la  cause  des  uiailiciirrut  noirs 
et  eonlribua  à en  faire  abolir  la  traite.  Il  »e  joignit  à Fox 
pour  obtenir  la  grâce  de*  malheureux  (iérald.  M •rg.irol. 
et  de  leurs  ruinaradea,  coud  minés  à être  déporté!*  à la 
Baie  B.  laiiique.  pour  avoir  fait  partie  de  la  convention, 
réunie  à Edimbourg,  eu  1795  , peur  obtenir  une  ré- 
forme parlementaire,  mais  l'ineiorable  ministère  dis- 
posant à son  gré  de  la  majorité  dans  les  deux  cham- 
bre» . triompha  sans  peine,  et  assouvit  sa  rage  sur  ses 
victimes  infortunées,  qui,  pour  la  plupart,  périrent 
dans  leur  exil.  Whithrcad  échoua  de  meme  daus  toutes 
les  tentatives  qui  furent  faites  à différentes  reprises  par 
les  prinripaux  membres  de  l'oppoxitiou  pour  obtenir  la 
réforme  des  monstrueux  abus  qui  ont  converti  la  cham- 
bre représentative  eu  un  corps  oligarchique  dont  la 
cour  se  sert  comme  d'un  instrument  docile  à ses  volon- 
tés. Eu  i8o5.  la  chambre  des  communes  le  nomma  l’un 
de  tes  commissaires  pour  accuser  devant  U chambre 


des  pairs  lord  Melville  , comme  coupable  de  malversa- 
tions; mais  en  vain  déploya  I il  lu  plus  mâle  éloquence 
et  la  logique  la  plu*  concluante , la  chambre  des  pairs 
acquitta  lord  Melville  et  montra  toute  sa  partialité  pour 
l'ami  et  l'as«ocie  de  Pitt.  Eu  1B08  , il  s'éleva  avec  force 
contre  l 'atroce  incendie  de  Copenhague  , et  la  spolia- 
tion de  la  flotte  danoise.  A celle  occasion  . il  apostropha 
les  ministres  en  ces  termes  : • Pour  avoir  voulu  cou- 

* quérir  quinte  mauvaise*  carras»»  * de  vaisseaux  , vous 

* ares  attire  sur  la  ii*ii»>u  anglaise  la  haine  invétérée 

* des  Danois . Ses  anciens  et  Fidèles  allies  . et  vous  avez 

* couvert  d opprobre  le  gouvernement  anglais.  » L’an- 
née suivante . il  attaqua  encore  les  ministres  au  sujet 
de  la  guerre  avec  les  État*  l'uis,  et  quelques  mois  apj  »-». 
il  demanda  un  comité  d'enquête  pour  examiner  leur 
roudiiite  relativement  aux  expédition*  malheureuses 
de  Plrssingtie  et  «le  la  Corogne.  Il  blâma  mm  moins 
fortement  l'arrestation  de  sir  Francis  Bordel  et  les 
meurtres  qui  furent  commis  dans  cette  circonstance: 
rappela  avec  la  plus  grande  énergie  le*  fautes  du  gou 
reniement , et  protrMa  contre  l'arbitraire  des  mesures 
que  le  ministère  ne  cessait  de  prendre  au  mépris  de» 
libertés  publiques.  Lors  du  scandaleux  procès  intenté 
à la  reine  Caroline.  W hitbread  prit  la  défense  de  cette 
princesse  , et  blâma  hautement  U conduite  des  minis- 
tres dans  cette  affaire.  Eu  1814,  à l'occasion  de  l'ab- 
dication de  Napoléon  , Wliitbread  censura  aver  ‘indi- 
gnation ta  conduite  du  congre*  de  Vieuiic  : plus  tard  , 
il  parla  en  faveur  des  Norvigiens  sacrifié*  à la  Suède,  et 
déplora  le  partage  de  la  Saxe  et  de  la  Polognr  qu’il 
appela,  avec  raison  . de  grands  crimes  politiques.  Après 
le.  retour  de  Napoléon  de  l'île  d’Elbe  . en  mars  181  5 , 
il  attaqua  avec  vébémesice  la  déclaration  des  alliés  , et 
manifesta  le  désir  que  l'Angleterre  ne  rentrât  pas  dans 
la  coalition:  il  démontra  par  des  arguments  dont  le 
temps  a prouvé  toute  la  solidité  . que  l'Angleterre  , en 
faisant  de  nouveau  la  guerre  à la  France  , commettait 
une  injustice  et  faisait  eu  même  temps  une  grande 
fmile  politique,  en  détruisant  l'équilibre  de  puissance 
continentale  et  la  livrant  à l'influence  russe.  La  santé 
de  Whilbread  cointm-i.ca  à s'altérer  et  son  moral  sur- 
tout parut  souffrir:  peut-être  le  triomphe  de  Caslle- 
reagh  , qui  fut  la  *uite  de  |j  bataille  de  Waterloo  . lit-il 
une  profonde  impression  sur  l'esprit  de  ce  vertueux 
citoyen  qui  aimait  sa  patrie  et  voulait  que  les  Anglais 
fussent  libres  sans  chercher  à empêcher  1rs  autres  peu- 
ples de  l'être  aussi.  Quoi  qu'il  eu  soit  , la  vie  lui  devint 
insupportable  , et  ou  le  trouva  mort  daus  sou  cobinet , 
le  6 juillet  i8i5  , où  il  s'était  coupé  la  gorge  avec  un 
rasoir.  Tous  les  parti*  déplorèrent  la  perte  de  cet 
homme  «le  bien  qui  était  estimé  même  de  ceux  qui  ne 
pat tageairnl  passe*  opinions  politiques.  Jamais  mem- 
bre plus  indépendant . plu»  attaché  aux  libertés  na- 
tionales rt  plus  ardent  ennemi  de  l'arbitraire,  ne 
siégea  à !a  chambre  «le»  communes.  Les  pauvres  et  les 
opprimés  perdirent  en  lui  un  père  . et  les  ami*  de  la 
réforme  leur  plus  ferme  soutien.  Il  possédait  beaucoup 
de  ciiiinai»»aiices  et  avait  l'éloquence  du  creur  et  de 
la  conviction  : ce.n’éleit  point  un  orateur  recherché 
et  fleuri,  visant  à plaire  rt  è séduire;  il  ne  voulait  que 
convaincre  par  des  arguments  d’une  grande  farce  ex- 
primés dans  un  langage  clair,  énergique,  et  même  un 
peu  rude.  H n’a  point  laissé  de  successeurs  dans  le 
parti  de  l'oppos>tion. 

WUITE  ,joste«‘.  orientaliste  anglais,  naquit  à Glo- 
rester,  en  1746  Fils  d’un  tisserand  . il  paraissait  destiné 
à exercer  le  même  métier:  mai*  l'instruction  élémen- 
taire qu’il  reçut  dans  une  école  de  charité,  ayant  éveillé 
en  lui  le  goût  de  l'etude  , il  dévnraii . dans  ses  moments 
de  loisir,  tou*  les  livres  qu’il  pouvait  se  procurer:  »es 
heureuses  dispositions  déterminèrent  un  homme  rirhe 
a le  placer  au  collège  Wadham  d'Oxford.  Aprè*  avoir 
appris  les  langues  classiques,  il  s'appliqua  à celles  de 
l'Orient.  Agrège  à sou  collège,  en  1774.  il  fut  pourvu 
l'aimée  suivante  , de  la  chaire  d’arabe  . fondée  par  far-  I 
chevéque  Land  , et  se  fit  connaître  avantageusement 
par  son  discours  d'ouverture,  imprimé  sous  ce  litre: 
De  utilitale  tinguœ  arnbicis  in  sludiis  theologieit.  En  1779, 
il  fut  nommé  l'un  des  prédicateurs  de  la  chaire  de 
Whitœhcll  , et  piouonçu  , eu  1784  . avec  autant  de  ta-  , 
leut  que  de  succès  , les  discours  fondés  par  Bamptou. 
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I C'est  ii  ces  discours  publié*  U même  «note,  et  réim-  , 
j | rimé*  eu  1780,  ei  à l'édition  qu'il  avait  précédemment  1 
donnée  de  la  version  syriaque,  par  Philoxi  ne , (!••! 
quatre  évangiles , qu'il  dut  la  réputation  de  l’un  des, 
plus  célèbre*  apologiste*  dtl  christianisme.  Mais  l'au- ! 
leur  ayant  néglige,  dans  sa  préf-ce  d'indiquer  les  obli- 
g niions  qu’il  avait  à deux  savants  théologiens , dont  il  l 
I avait  lui  même  réclame  la  coopération,  cette  sorte  d'in-  ( 
gratitude,  atijourd'liui  si  commune,  souleva  ranlre  | 
Wliilc  1rs  ennemis  qu’ils  riait  déjà  faits  par  son  caractère  i 
peu  sociable.  Pour  répondre  à leurs  attaque»,  il  publia  | 
uii  Exposé  de  ses  obligation»  littéraires  aux  réuérend»  ; 
Samuel  Radcock  el  Sapnuel  Parr.  Il  n'en  fut  pas  moins  , 
gratiné  par  le  rbaneeliec  Turlnvr  d'un  csuouieat  à la  ; 
cathédrale  do  Glnccslçr.  sans  ’avo'r  sollicité.  I)  fut  1 
reçu  docteur  en  théologie , en  1787;  niais  s'étant  ma 
r:é,  eu  1790,  il  perdit  sa  place  il  associé  au  collège  j 
Wadbam.  conformément  sus  reglcincnisuuiversilairc*.  I 
11  eu  Put  dédommagé  par  la  cure  de  Welton  . en  Suf-  1 
folk  . et  dé»  lors  il  »éjourna  alternativement  dan*  celte  ! 
résidence  et  à tilocesler,  où  il  mourut  le  99  mai  181/,. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  on  a de  Joseph  i 
\V bile  : 18  Sarrarurn  ei-angeli<rum  versio  tyrtaca  Phi  , 
loituiana  ex  rodicibus  ma».  tiidleiauis  in  biblijthecà  | 
collegü  uvvi  Oxoniensis  repeaitis,  nunr  pnnium  édita,  rem  i 
inlerpi  etulione  et  anuutativnihus  Josephs  IV  ht  ta,  Oxford.  I 
1778,  s vol.  iu  4*ï  Jnalitata  civils  ai  militaire»  de  Timour  J 
ou  Tamerlan,  ouvrage  écrit  or  giiiairement  en  langue  ! 
mop:de  . par  ce  conquérant  . traduit  depuis  en  persan  : > 
cl  maintenant . pour  la  premiéie  fuis,  du  persan  en, 
j anglais  , par  le  major  Davi , avec  nue  Préfaça  , drs  ! 
Index,  de»  Soles  géographique»,  etc.  , par  White.  1 7SÔ.  j 
in-.J®.  (Test  d'après  ce  double  travail  que  Langlés  a pu-  < 
Lliè  sa  vrr»iott  française  des  Intlitul»  de  Tamerlan.  quoi-  j 
qu'il  ait  prétendu  les  avoir  traduits  du  prrsan.  5°  Dia ■ 1 
lêtiaran  . aire  integra  hiatoria  donnai  mat  ri  J eau  Chrisii.  j 
gnrei , Oxford  . 1800 , in-B8:  4“  Ægrpliuea . ou  Oh»er.  | 
vution»  »ur  quelque»  antiquité 1,  Ha  l'Egypte . en  deux  ! 
parties,  savoir  Eclaircissements  stir  l'histoire  de  la  entonna  | 
! de  Pnmpre . et  D eacription  de»  antiquités  ne  P Egypte  . , 
écrite  en  arabe  par  Abdollitlif,  A.  I).  1206,  traduite  ru  | 
| anglais,  et  accompagnée  de  notes  : Oxford,  1801,  in  4"-  • 
White  . sur  le  point  de  publier  le  texte,  imprimé  par  ; 
se*  soins,  de  ce  dernier  outrage,  en  avait  cédé  l'édition 
entière  à M-  Paulus,  qui  le  publia  à Tubingue.  Il  l'a  | 
fait  d'abord  imprimer  sous  ce  litre  : Abdollatiphi  hiato ■ j 
ri®  Ægypti  compendium , arabica  et  latine,  parlim  ip*e  [ 
veitit.  parti  m à P ornekio  r eraum  edtndum  curai  it , iwli» • I 
que  illuatraeil , J.  White  . Oxfnid  , 1800.  iu  4°-  M.  Syl-  ; 
xestre  de  Sacy  , qui  avait  donné,  en  1800,  une  notice  1 
sur  eet  ouvrage  . a publié  depuis  une  version  arabe  et  : 
une  traduction  française  d’Abdollatif . bien  supérieure  ; 
à toutes  celles  qui  oui  paru  jusqu'alors.  5°  Sovum  tes  ' 
tamenlnm  . grtere.  Lectionea  r priante»,  Griesbachii  ju - 
di.‘io.  iis  quas  ferlas  rertptus  exhibe I . anteponendas  1 •«/  ; 
aquipttraudue . ad  jecit  J . W hile  . 1808  a vol.  in  S*1.  . 
6°  Criteot  Grietbaeh:ena  in  tiflrum  iesiamentuin , synopsis.  '• 
18 II,  iu  8®.  La  notice  que  Langlès  a donnée  snr  cet 
orientaliste,  dans  le  Mercure  étranger,  nc  17,  sS  • 4 * et 
d'après  laquelle  a été  fait  l'article  White , dans  la  i 
Biographie  universelle , est  inexacte  et  incomplète. 

WHITE  ( Jshss  } , né  eu  Irlande,  eu  1754,  d'une  : 
famille  respectable  , fil  ses  éludes  classiques  i l'univer-  ■ 
ailé  de  Dublin  ri  montra  beaucoup  de  goût  pour  1rs 
lettres.  Il  vint  à Londres  et  s’ÿ  livra  i des  occupations 
littéraires.  Le  premier  ouvrage  qu’il  publia  fut  une  Ira-  , 
ducliou  anglaise  accompagnée  de  notes,  de»  Barau ■ i 
gués  de  Cicéron  contre  Perré».  1787.  in  4®.  L’année  ; 
suivante  . il  Kt  paraître  un  opuscule  sur  la  traite  des 
noirs  qui  fait  honneur  à sa  philosophie  , bien  que  scs 
compatriote*  lui  aient  trouvé  trop  de  passion.  A l’époque 
de  celle  publication  le»  Anglais  étaient  eu  eft'el  trop 
éloignés  d'adopter  des  mesure»  du  genre  de  relies  que 
White  leur  proposait  an  sujet  de  ce  trafic  infime  qu'ils 
n'ont  aboli  que  lorsqu'ils  ont  cru  que  cela  pouvait  être 
utile  à leur*  intérêt*.  White  cultiva  ensuite  la  poésie  et 
rempota  des  romans  dan»  un  genre  birarre  où  il  mêle 
coniinueHemenl  l'histoire  à la  fiction,  et  le  Ion  grave 
au  b«.  ries  que.  Il  voulait,  disait-il . amuser  se»  lecteur* 
et  se  moquait  des  critiques  qui  lui  reprochaient  son 
peu  de  goût.  De»  auteurs  récent»  et  qui  ont  acquit  uuc 


grande  célébrité  en  Angleterre  ont  suivi  la  même  niar-  [ 
cite,  et  ils  n’ont  d'autre  avantage  sur  White  que  d'a- 
voir excellé  dans  les  détails.  Se*  divers  écrit*  Lui  don-  , 
lièrent  de  la  réputation,  sau»  améliorer  sa situation  pe-  ! 
cuuiuire.  L'infortune  accabla  ses  dernier*-*  année*  e|  I 
accéléra  »a  lin.  Uuc  passion  iiialbcureuse  troubla  son  | 
repn*  et  linil  par  altérer  sa  laiton.  On  le  vit  errer  dans  i 
les  rue» ci  le»  environs  de  Itaib,  le  corps  excessivement 
amaigii,le  tciot  liâvo  , le  regard  farouche,  il  ne  vi- 
vait que  d'un  peu  de  pain  cl  de  puiuiut.'  de  terre  , et 
s'abstenait  de  toute  nourriture  tirée  du  règuu  animal. 

Il  payait  quelquefois  la  nuit  en  plaine  campagne  cou- 
che sur  une  botte  de  foin  , et  refu-ail  avec  fierté  1rs 
dons  que  plusieurs  personnes  compatissante*  voulurent 
lui  faire  : il  repoussa  avec  indignation  les  secours  des 
ollicier*  de  la  paroi  se  auxquels  les  magistrats  l avaient 
recommandé  à son  insu;  el  il  en  écrivit  à plusieurs 
personnes  . comme  d’une  violation  inconstitutionnelle  de 
la  liberté  de»  sujets.  Il  publia  ensuite  ses  Lettre»  . où 
l’on  admire  la  fiiic'se  de»  observations  . la  clarté  des 
raisonnement»,  la  force  H l'eh-gaocc  du  style.  C**t  écrit 
dicté  par  le  pairioii-nm  te  plus  vrai,  reçut  du  public  | 
un  accueil  très  flatteur  qui  contribua  à améliorer  , 
l’étal  moral  cl  la  santé  de  l’auteur.  Ou  fit  secrètement  j 
une  souscription  en  *a  faveur,  maison  eut  beaucoup 
de  peine  à lui  eu  faire  arcepler  le  produit  . même  eu  j 
prêt.  Il  quitta  Batb  presque  aussitôt:  et.  Je  5o  mars  ] 
1799  . ou  le  trouva  mort  dans  sou  lit  . à l'auberge  où  il 
n'elait  arrêté,  à six  avilie»  de  cette  ville.  White  a publié  : 
I8  Idée  d’un  plan  pour  l'abolition  du  rcmmerca  des  as- 
clavee  . et  pour  le  soulagement  de»  noir»  dan»  les  Inde» 
occidentale»;  s°  Ixtlrea  à hud  Comden  sur  l'état  de 
l'Irlande;  3g  Le  château  de  Coawajf  de*  Pare  à la 
mr.awire  du  comte  de  t'hatham  , et  la  l.une  , rompt 
raison  , 1789,  iu  4e  ; 4®  l«  comte  Stronghow.  ou  Histoire 
de  Richard  de  dure  et  de  la  belle  Gévalda  . 1789,  1 vol. 
in  ta:  5°  le»  Aventure»  de  Jean  de  Gond  , duc  de  Lancas- 
ter. 1790  , 3 vol.  in  ft  : 6*  le  s Aventurée  du  roi  Richard 
Cœur  de  Lion,  suivies  de  la  Mort  du  tard  Falkland, 
poème  , 1791.  3 vol.  in  19  : 7®  Bietnire  de  la  révolution 
de  France  , traduite  de  Habaut  de  Saint  Riieime  , 1799, 
in  8°  : 8°  Discoure  pnmoncé < par  Mirabeau  latrie  à l'as- 
semblea nationale  de  France  . précédé*  d’une  Esquisse  de 
sa  vital  de  ton  caractère,  traduite  du  français,  1799  , 

9 vol.  in-8®. 

WHITE  (Hx.vst  K.mki).  poète  anglais,  naquit  i Mot- 
lingham  , en  1785.  Il  était  fils  d’un  boucher . qui  ne 
songea  i lui  donner  que  l'éducation  nécessaire  pour 
ion  état:  mais  la  nature  avait  doue  le  jeune  White  des 
dispositions  le*  plut  étonnante*  et . dp*  l'Age  de  trois 
ans , il  apprit  à lire  d’une  maîtresse  d’école  : et,  peu  de 
temps  apiès,  il  fit  degrand*  progrès  dan*  l'écriture, 
le  calcul  cl  la  langue  française.  Son  père  le  retira  de 
l'école  d’autant  plus  promptement  que  se»  instituteurs 
lui  reprochaient  un  nature!  incorrigible.  Le  tenue  White 
m*  vengea  d’eux  par  de»  satires  mordante»  et  spirituelle». 
On  voulut  ensuite  la  forcer  à apprendre  le  métier  de 
fabricant  de  boa,  mais  sou  aversion  pour  ce  travail  au- 
tomatique détermina  enfin  se»  parent»  à le  placer  ch*-i 
un  procureur,  comme  damier  clerc.  Résolu  de  suivre  la 
carrière  du  barreau,  il  s'appliqua  avec  la  pin*  grande 
assiduité  à l'élude  du  droit,  consacrant  se»  loisirs  i ac- 
quérir quelque  connaissance  du  grec  et  du  latin . des 
langues  italienne,  espagnole  et  portugaise,  de  la  rlihnie, 
de  l'astronomie  et  de  la  musique.  Presqu'an  sortir  de* 
l'école  , il  avait , eu  quelque  sorte  . contraint  une  so- 
ciété littéraire  qui  existait  à Nottinghant , à le  recevoir 
au  nombre  de  *e»  membre».  Il  proposa  de  faire  devant 
eux  une  sorte  de  cour»  public.  On  y consentit  par  cu- 
riosité ; et  dés  le  lendemain  . il  improvisa  un  discours 
sur  le  génie,  qui  dura  deux  heure*,  et  qui  lui  mérita 
le  titre  de  professeur  de  littérature  île  cette  académie. 
Des  motif»  ignoras  l'ayant  fait  renoncer  au  barreau  . il 
voulut  »e  préparer  à entrer  dans  l'église  , par  une  édu- 
cation classique:  el  comme  la  position  pécuniaire  de  sa 
famille  11e  lui  permettait  pa»de  compter  sur  leur  assis- 
tance , il  se  flatta  de  trouver  de*  ressources  sitllv*au|e» 
pour  se»  nouvelles  études  duns  la  «ente  de  ses  poé- 
sie» , et  il  réunit  les  opu*rule»  qu'il  avnil  publié*  dans  ! 
de»  recueil»  périodique»  en  un  petit  vol.  in-9°,qui  parut  1 
en  1895  , sous  ce  titre  : le  Bocage  de  Clifton , esquisse  an 
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! vert  , el  autre » pais  met.  Ce  début  n'eut  pas  du  succès . 
| cependant  des  homme»  généreux,  couvaiucus  du  la* 
lent  de  l'auteur,  s'éiam  engagé*  à concourir  aux  frai» 
de  «un  instruction , il  fui  admis  à l'université  de  Caiu- 
; bridge  ; et  pour  justifier  l'attente  de  se»  bienfaiteur»,  il 
j uiit  une  ardeur  extrême  è poursuit  te  i>*-s  études,  au 
, point  d'y  comacrer  fréquemment  quatorze  heure»  par 
jour.  Cet  excès  «liera  sa  sauté,  et  comme  il  arme  près* 
| que  toujours  aux  enfants  très  précoce»,  se»  facultés  men- 
tales s'affaiblirent  sensiblement.  U mourut  le  19  octo- 
bre i?c6  , dans  sa  vingt-unième  année.  Ce  qu'on  a pu 
retrouver  de  se»  écrit»  a été  réuni  par  Rnkrri  Soutliey . 
le  poêle  lauréat  actuel , qui  le»  a fait  précéder  d'une 
notice  biographique.  Deux  volume»  iu  8°  parurent  ter» 
1807,  sous  le  titre  de  Reste  de  Uenri-Kirke  IVhite.  Us 
ont  eu  au  moins  aix  édition».  La  6*  rat  de  181 5,  avec 
un  portrait  de  l’auteur  et  deux  autre»  gravure».  Un 
3e  vol.  a été  pnblié  en  ign. 

WilITEUEAÜ  (Jx»N;,  médecin  et  prédicateur 
qui  appartenait  à une  famille  honorable,  montra 
de  grandes  dispositions  pour  l'étude.  A vingt  ans,  il 
était  cité  comme  helléniste  et  latiniste  distingué.  Il  su 
lia  de  bonne  heure  avec  Wusluy,  et , dan»  sa  jeunesse  , 
il  prêcha  à llristol.  Il  embrassa  ensuite  les  principes  des 
Quaker t et  devint  un  de  leurs  prédicateurs  les  plus  sui- 
vis. Ils  le  placèrent  bientôt  à la  léte  d’une  maison  d é- 
ducalion  où  étaient  élevés  la  plupart  de  leurs  jra  (au  ts. 
Un  gentilhomme  anglais,  11-  Barclay,  lui  proposa 
d'accompHgnec.son  (iis  qui  allait  voyager  sur  lu  conti- 
nent. Le  disciple  et  l'instituteur,  aprt  » avoir  parcouru 
diverse»  contrée»  de  l’Europe , arrivèrent  à Luyde  où 
il»  séjournèrent  long  - temps.  YVhitehead  s'appliqua 
avec  ardeur  à l'anatomie  et  a la  médecine,  cl  y lit  de  tels 
progrè»  que  le  docteur  Lettsom  , le  jugeant  sur  sa  cor- 
respondance scientifique  avec  lui , employa  son  cré- 
dit  pour  le  faire  nommer  médecin  du  dispensaire 
de  Londres.  Whituhead  s'acquitta  de  ce»  fonction»  à 
la  satisfaction  universelle,  ut,  deux  ans  après,  les 
quakers  le  firent  nom  mur  médecin  eu  chef  de  l'hôpital 
du  Londres.  La  reconnaissance  que  devait  lui  inspirer 
ce  service  ne  l'cmpêcha  pas  de  quitter  celle  respectable 
•ecte  pour  s'engager  sous  les  bauiiicru»  de  ton  ancien 
ami  lu  chef  fanatique  des  méthodistes.  Il  se  mit  de 
nouveau  à prêcher,  et  acquit , eu  peu  de  temps , uuu 
grande  réputation  parmi  scs  nouveaux  frère».  Ce  fut 
lui  qui  assista  Wcslcy  dans  sa  dernière  maladie  , et 
qui  prononça  suu  éloge  funèbre.  Il  donna  ensuite 
au  public  la  Fie  du  révérend  Jean  Wetlej , composée 
su r det  papiers  secrets  et  sur  ses  ouvrages  imprimes . 
j el  rédigée  à la  prière  de  ses  exécuteurs  lesta men- 
I taires  . avec  la  Fie  de  Charles  IFttley.  d'après  son  jour- 
| ttal  particulier . Londres.  3 vol.  Lu  premier  parut  eu 
j 1793,  le  secoud  eu  j 79C.  Cet  ouvrage  excita  entre 
i l'auteur  et  un  méthodiste  une  dispute  qui  iinil  par 
j donner  lieu  à une  scission  dans  lu  méthodixmu.  Il  fut 
défendu  à Whituhead  de  prêcher  dan»  sa  nouvelle  *0- 
J ciélé.  Cependant  il  s’opéra  bientôt  une  réconciliation 
entre  elle  et  lui,  et  il  fut  réintégré  dans  ses  fuite- 
| lions  ecclésiastiques.  Nous  ne  coimuissous  du  lui 
1 aucun  écrit  sur  lu  médecine,  à laquelle  il  a San» 

I doute  songé  beaucoup  moins  qu'à  la  théologie , du 
; moment  qu'il  cessa  d'être  quaker  pour  devenir  vué- 
{ tbodistc. 

! WlARDl  (Tti.*«A»*DoLiiiAa) , historien  de  Frise  , 

I était  chevalier  de  l'ordre  des  Guclphrs,  et  membre  de 
J la  troisième  classe  de  l'institut  royal  dus  Pays-Bas  . de» 
académies  de  Gcellingue  , de  Groninguu , etc.  Il  naquit 
en  1746  , el  mourut  à Auricli  , le  7 mars  1726.  Ce  sa- 
vant a rendu  dan»  les  sciences  cl  belles-lettres  , dus 
services  importants  è la  Frisu  orientale.  On  a de  lui  : 
une  Histoire  complète  de  cette  province,  qui  lui 
assure  un  rang  distingué  parmi  les  historiens  de  ce 
pays,  el  dont  il  parut  dix  parties  depuis  1701  jusqu'en 
iSaC  ; s°  un  Dictionnaire  de  Fancieu  langage  frison  ; 
3°  un  ouvrage  Sur  les  surnoms  et  prénoms  allemands , 
qui  l’a  mi»  au  nombre  des  savants  commentateurs  de 
la  langue  et  des  lois  anciennes  de  la  Frî>e:  4°  un  Code 
du  dmit  public  de  la  Frise  orientale.  On  lui  doit  encore 
divers  autres  ouvrages  de  jurisprudence,  qui  recoin- 
i manderont  toujours  son  nom  comme  celui  d’un  savant 
j praticien  du  droit  allemand. 


! WICIIM  ANN  | Jkaji  • Eu. mut  J , né  ù Hanovre,  le 
. 10  mai  1740.  Après  avoir  reçu  une  brillante  • dura- 
tion dan»  la  maison  paternelle  cl  dans  le  lycée  de 
j Brème  , il  alla  étudier  la  médecine  à Goéttingûe,  sous 
Breiidul,  Vogul  et  Rirdercr.  ]|  fut  reçu  docteur  eu 
médecine  en  178*  , et  revint  ù Hanovre,  d'où  il  partit 

I année  suivante  pour  visiter  Paris  et  Londres.  Pendant 
ce  voyage  . il  conçut  la  plus  haute  estime  pour  la  mé- 
decine anglaise  , comme  le  prouvent  louâtes  ouvrages. 
Le*  praticiens  français  furent  loin  d'obtenir  auprès  de 
lui  le  màuie  avantage.  Cette  différence  résultait  d'un 
vice  de  scs  éludes  médicales,  lequel  perce  dans  tout 
ce  que  ce  grand  médecin  a écrit  . ravoir  l'absence  des 
connaissances  analomico-paihologique*.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  il  rentra  dan»  sa  ville  natale  vers  1764,  et  s'y 
livra  entièrement  à la  pratique  de  la  médecine.  Wer- 
Hiof  jouissait  alors  de  la  conliance  publique,  et  après 
que  Wicbmann  eut  publié  quelques  bonnet  traduc- 
tions , ce  médecin  lui  accorda  sou  amitié.  Peu  de 
lumps  apré».  Wiehman.i  obtint  la  place  de  médecin 
de*  pauvres  et  de  l'hospice  dus  enfants  trouvés.  Ce» 
divers  emplois  le  signalèrent  très  favorablement , et 
après  la  mort  de  Wcrlhof  il  vit  accroître  sa  réputa- 
tion. Peu  de  lumps  après  , il  fut  nommé  médecin  de 
la  cour.  En  1770,  il  publia  la  relation  d'une  épidémie 
que  le  gouvernement  l'avait  chargé  de  traiter:  et  en 
1775,  ayant  publié  les  œuvres  de  Werlhuf,  son  nom 
devint  bientôt  au«si  célébré  que  celui  de  son  maître. 
Deux  hommes  alors  se  partagèrent  l'admiration  de 
l'Allemagne  . Wichmami  et  Zimmermann.  Le  premier 
rendait  justice  au  génie  de  l'autre  . mais  tic  le  régir- 
dail  point  comme  un  praticien;  cependant  ils  vécu- 
rent toujours  eu  bonne  intelligence.  Wicbmann  épousa 
franchement  lu  plupart  des  découvertes  utile»  de  son 
siècle  . mérite  aasux  rare.  Après  1a  perle  d'uue  épouse 
chérie,  il  languit  trois  année»  el  mourut  le  19  juin 
1 80s.  Parmi  le*  ouvrages  dr  Wichmami . nous  citerons 
les  suivants:  i*  Visser  l.  éLinsigni  venenorum  quorumdam 
virtuie  inedirâ,  imprimisqWe  cauthnridum  ad  mursum  uni- 
malium  rabidotuni , prœsluntiû , Gœlt. , 1763,  in-4tt: 
a 14  De  pollutions  diumâ . frequtnliori , ted  variât  obser- 
vât à , tabescei’tiar  rausi , Gœtt. , 178a,  in  8°,  traduit  en 
français  par  Sainte-Marie  ; 3U  Réflexions  sur  la  diaçno- 
tique  . Vienne  , 1803 , 3 vol.  in-8®.  traduit  par  Rènaut- 
dier  : cet  ouvrage  est  le  muilleorde  ceux  du  Wicbmann. 

II  a encore  publié  plusieurs  autres  ouvrages  un  alle- 
mand, dont  lions  venons  du  citer  le  plus  important. 

WICIIM  ANN  (Br  non  a ru  oe  ) , historien  russe  , né 
à Riga  , le  34  a.ùt  1786 , commença  ses  études  à Jéna, 
tus  termina  ù Gœllingue  ut  Heidelberg,  et  fut  nommé  * 
eu  l8t5 , directeur  de»  écoles  du  gouvernement  de 
Courtaude.  Dés  sa  jeunesse  il  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière de  l'histoire  et  de  la  statistique  de  la  Russie. 
C'est  une  perte  pour  son  pays  qu’une  mon  prématurée 
I ait  enlevé  aux  sctei.rc»  à l'âge  de  trente  sept  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  écrits  eu  allemand  , dont  le» 
principaux  sont  : l°  Charte  sur  l'éleclbm  de  Michel 
Ramamuc.  l.eipsick,  1S01,  traduit  du  l'onginal  russe 
publié  pour  la  première  fois  en  18 13  , dans  la  superbe 
Collection  de  Titre*  , commencée  aux  frais  du  comte 
Nicolas  llonvanzow.  O.’cst  un  des  documents  les  plus 
précieux  qu'on  ait  sur  l'histoire  de  Russie,  et  qui  semble 
démuuirrr  que  le  prétendu  faux  Dimitri  était  le  lils 
d ivan  Vasilievilch.  »tf  Tableau  de  la  monarchie  russe 
Leipsick.  i8i3,  in  8**  ; 36  Collection  de  plusieurs  écrite 
inédits  relatifs  il  l'ancienne  histoire  de  Russie,  in  iS.  Ber- 
lin . 1830;  4°  Musée  national  de  la  Russie , Riga,  j8»o: 
ô°  Aperçu  chronologique  de  l'histoire  russe,  depuis  là 
naissance  de  Pierre  le  Grand  jusqu'à  nos  jours.  Leipsick. 
Le  1er  vol.  parut  un  1831,  du  vivau I du  fauteur  et 
lu  3*  fut  terminé  et  publié  en  1826.  deux  ans  après 
sa  mort , par  le  professeur  Eiseubuck  de  Tubingen. 
C’est  un  ouvrage  très  utile,  qnoiquu  incomplet  el  écrit 
avec  partiulité. 

WIDMER  ( Samcei.)  , artiste  manufacturier,  né  en 
1767  , au  village  d'Olmarsingun  en  Suisse.  Dès  son  en 
fance  il  eut  occasion  de  connaître  les  procédés  ordinaire» 
de  l'art  aux  développements  duquel  scs  talents  devaient 
contribuer  un  jour.  Appelé  ver»  l'âge  de  dix  ans  auprès 
de  son  oncle  Oberkampf,  et  destiné  à lui  survir  de  se- 
coud , il  commença  des  études  étendues  et  régulière». 
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Pour  le  rwndre  plu»  capable  de  diriger  les  ouvriers  , ou 
l'iMO^til  «l'abord  à travailler  ranime  eus.  Satisfait  «le 
I son  iulelligencc , Oberkanipf  îoulul  qui!  cultivât  Je* 
science*  analogue*  ù ce  genre  d'industrie.  Widmcr  TC- 
f çut  des  lt'i;aut  de  p|i)tiqu«t  de  Clurb» , et  Berlhollrt  lui 
| en  donna  de  chimie.  Sr*  loisir*  étaient  consacré*  û l'é 
tilde  de  la  mécanique.  Il  n'eut  guère*  dau*  celte 
I -, ciéuce  d'autre  guide  que  lui  même  ; mai*  il  Intimait 

I avec  cette  prédilection  qui  ne  reste  jamais  stérile.  Son 
oncle  ne  craignit  pas  de  lui  couder  la  direction  de  aa 
nianuforture  do  ioii.tr  : cette  confiance  fut  pleinement 
j justifiée.  Aussitôt  que  Berthollel  eut  trouvé  le  chlore,  j 
I YViduicr  en  lit  usage  pour  le  I•lallrh!n1f  ut  des  toiles.  ; 
I II  lui  était  réserve  d'imaginer  d’autre*  procédé*  d’une 
I grande  importance.  Il  avait  ru  de  très  bonne  heure 
I l'idée  d'employer  pour  la  fabrication  de*  toiles  priitlr», 
j de*  cylindre*  gravé*  eu  taille  douce , ce  <|ui  detail 
I surtout  simplifier  le  travail.  Oherkanipf  en  ayant  vu 
] le  in  idèle.  en  avait  compri*  tout  l'avantage:  mais  ou 
j était  alors  en  179s  , et  il  fallut  eu  dillèrcr  l'exécution. 

: Los  ouvriers  , prétendant  juger  par  eux  mêmes  de  leurs 
| véritables  intérêts , rejetaient  de*  innovations  qui  de 
valent  avoir  pour  premier  effet  de  diminuer  je  prix 
j delà  main  dVruvrc.  Quelques  années  plus  tard  , le 
I modèle  qu'on  avait  snigm-usecrvnt  soustrait  à la  vue 
; des  ouvrier*  de  Jouy  , fut  exécuté  en  grand:  le*  ré* 
j sullats  satisfirent  à tel  point  que  plusieurs  manufae- 
■ turcs,  en  France  et  u l'étranger,  atlnpièieul  ce 
moyen  dé»  quelle*  eu  eurent  connaissance.  Quelque 
chose  d'essentiel  manquait  pourtant  à celle  invention, 
i et  ce  fut  encore  à Widmer  «prou  dut  , après  de  longues 
j recherche» , le  perfectionnement  jugé  indispensable. 

I La  gravure  des  cylindres  se  faisant  à la  maiu  . était  eoû- 
j li'itse  . et  11e  pcrmeilail  pas  d’aiinietlie  également  des 
I dessin*  de  tout  genre.  Il  imagina  enfin  , et  il  porta  au 
plus  I1.111I  degré  d'exactitude  uur  machine  pour  graver 
! le»  cylindres.  Le  sucré*  le  conduisit  à l’idée  non  moins 
i ingénîéusc  de  graver  au  tnoyéâd'uue  autre  machine 
î les  planches  de  cuivre.  Il  réussit  à employer  la  va- 
j peur  pour  chauffer  avec  économie  l'eau  nécessaire 
i à ta  teinture.  L’essai  eu  fut  fait  en  juin  1H09,  sous 
! lin  veux  et  avec  l'approbation  des  physiciens  et  des 
• chimistes  I*  plus  célèbre*.  Autorisé  par  Oherkanipf  à 
substituer  relie  méthode  à relie  qu’on  avait  suivie  jus* 

' qn’alnrs,  YVidmer  établit,  dans  une  salle  construite  ex* 

• prè*,  une  seule  chaudière  de  enivre  avec  de*  tuyaux 
; disposés  de  manière  à faire  parvenir  à l'état  d 'ébullition 
j toute  l'eau  de  huilcurrtcn  bois.  Ni  l’oncle  ni  le  neveu 
ne  songèrent  à réserver  ex«*lu*ivenieul  pour  leurs  ate- 
! lier*  -■‘vieuii  de  res  précieux  avantages.  D'autres  manu 
' factures,  ainsi  que  ptusicurs  fabriques  de  drap,  eu  pro- 
1 filèrent  presque  aussitôt,  et  les  bains  dr  l’Iiôpital 
1 Saint  Louis  11e  ftirrnt  plus  chaufTéB  qu'au  moyen  de 
! la  vapeur.  On©  nouvelle  découverte  récompensa  le» 

, soin*  assidus  de  Widmer.  On  était  à la  recherche  d’une 
matière  qui  colorât  en  vert,  d’une  seule  application  et 
arec  solidité  Le  besoin  eu  était  senti  vivement  , et  nu 
! prix  de  deux  mille  livres  sterling  «‘lait  proposé  en  An- 
gleterre pour  cefle  découverte  : Widmer  eût  pu  le  ré- 
clamer*,  le  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres était  disposé  à présenter  ses  procédé*  comme 
; remplissant  les  conditions  exigée*.  Mai*  Widmer  n’avait 
1 été  cher  les  Anglais  que  pour  ajouter  à se»  connais- 
j sauces,  et  non  dsns  dus  vue*  sordides.  Avant  de  quitter 
i l’Angleterre  , il  y obtint  d'un  lilaleiir  à qui  il  rendait  I 
I d’autre*  services,  la  permission  de  dessiner  la  machine 
à ouvrer  le  coton,  licite  qu’il  fil  construire  à Essonne,  F 
j dan*  une  filature  appartenant  à son  oncle,  fut  promp-  1 
trmrnl  imitée  chez  les  autre»  manufacturiers  français,  j 
Il  avait  ainsi  de»  titres  multipliés  à l'aUt-iiliou  du  gou*  * 
versement;  H en  reçut  la  décoration  de  la  légion- 
' d'honneur  et  une  médaille  d’or.  Tant  de  travaux , et  la 
I fortune  que  Widmer  avait  si  légiliniement  .«c<|ui»e  sem- 
i hlnirnt  lui  conseiller  la  retraite  : mais  il  u’élait  âjjc  que 
! de  cinquante-quatre  ans,  et  il  continua  de  se  livrer  A 
| »es  occupation»  avec  la  même  ardeur.  Elle  surpassa  ses 
I force»  ; le  dérangement  de  ses  facultés  morales  alla  jus-  I 
| qu’au  délire  , et  dans  un  do  ses  accès,  en  iSsi  , il  se 
| donna  la  mort. 

1 WfEGLEl)  (Jxttv  - Chbrtikn  ) , l’un  de*  meilleurs  . 

I chimistes  de  l’Allemagne  , naquit  le  si  novembre 


»73v  , n Langensalca  où  son  père  était  avocat  et  | 
où  il  fit  toutes  ses  éludes  littéraires.  Il  alla  en- 
suite ù Dresde  étudier  la  pharmacie  sous  le  ré  I 
lèhrc  Sartorin*  . et  s'appliqua  particulièrement  i la 
chimie,  sans  toute  foi»  négliger  l'élude  des  langue»,  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie.  Revenu  dans  son  pays 
natal  avec  la  réputution  d un  habile  chimiste  , il  l'aug- 
menta encore  par  des  expériences  nouvelles,  des  dé- 
couverte* importantes,  et  par  la  publication  de  divers 
écrits  et  d'un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans 
les  Recueils  académiques,  où  l’on  trouve  de» détail»  pré- 
cieux sué  les  analyses  et  fes  recherche*  auxquelles  II 
se  livr.tr!  dan»  sou  laboratoire.  Wiegleb  fut  nommé 
grand  chambellan  à Langcns.ilza , et  admis  i la  société 
électorale  de»  seirner*  de  Mayence  , ainsi  qu’à  celle 
des  Lurienx  de  la  nature.  Il  mourut  le  m janvier  t8oo. 
Vo'-ri  les  tilTM  le  *e*  ouvrage» : »•  Manuel  il*  chimie 
générale  applique*  aux  art»  . Berlin  et  Steltin  , 1779, 
s vol.  in  R*  : 3*  édition  , 1706.  Cet  abrégé  est  justement 
t estimé  pour  la  netteté  de  l'exposition  . le  choix  judi- 
1 eieux  des  détails  et  ta  méthode  que  l'auteur  a suivie 
dan*  leur  arrangement.  Malgré  le*  progrès  immenses 
que  la  chimie  a fa«ls  depuis  ht  publication  de  cet  ou- 
vrage . 011  peut  encore  le  consulter  avec  avantage  et  il 
peut  fotimtr  d excellente»  idée*  à l’auteur  qui  entre- 
prendra de  rédiger  sur  l'application  de  hi  chimie  aux 
arts  . un  ouvrage  classique  qui  soit  an  tiivrau  de»  con- 
naissances actuelles.  Huai*  chimique*  sur  tes  sels 
alcalin*  , seconde  édition  . 1787;  3*  Coneidrralio.ti  tue 
la  fermentation  et  *ar  le»  rorpi  toumii  ù cet.e  lui  , 1 --6  ; 
4*  /I trhtrche*  hittoriifur*  et  critique*  sur  l’alchimie  et 
l'art  imaginaire  de  faire  de  l'or,  Weimar,  1777.  se- 
conde édition  , 1793;  5°  La  magie  naturelle , 1779. 

( continuée  parRosenlal)  î 6*  Mitloire  de%  progrc»  et  de*  • 
découverte*  en  chimie  chez  le*  ancien*  , et  pendant  le  1 
nteyen  âge,  Steltin  et  Berlin,  1790  et  1791  , j vol.  Cet  j 
ouvrage  est  encore  le  plus  complet  et  le  plus  instructif  i 
de  tous  ceux  dan*  lesquels  il  est  parlé  de  la  scient»  I 
fique  folie  défaire  l'or.  L'auteur  *y  montre  trë*  in*-! 
truit  de*  système»  et  des  procédés  suivis  par  chacun 
île*  plus  célèbres  alchimiste*  . et  expose  avec  une  rare 
lucidité  les  propositions  ténébreuses  d'une  prétendue 
science,  composé  bisarre  de  mysticisme,  d'allégorie  et 
de  faits  positifs.  Peu  de  gens,  même  parmi  les  savant» 
et  les  chimiste*  , *r  doutent  encore  aujourd’hui  du  vé- 
ritable caractère  de  la  doctrine  de»  laborieux  scruta- 
teurs qui  ont  consommé  leur  vie  rt  leur  fortune  à cher-  j 
cher  la  pierre  philosophale  et  l.i  transmutation  de* 
corps,  et  l'écrivain  qui  vnndra  approfondir  l'histoire 
de  celle  »erle.  qui  comptait  encore  il  y a peu  de  temps 
parmi  »e*  adeptes  «les  noms  justement  célèbres,  ne 
peulae  dispenser  de  lire  l’ouvrage  de  Wiegleb. 

WlELAXDtl'.NtiisroPHr.  Mamtix]  ,1’un  de»  plu»  beaux 
génie*  de  l’Allemagne,  naquit  le  S septembre  1733  , à 
liolxheim  . en  Snuabe : il  fut  d’abord  élevé  par  son 
père  , ecclésiastique  très  instruit,  rl  ensuite  dans  l’é 
cote  de  aa  ville  natale  où  il  fit  de  rtpîdr»  progrès. 
Dè»  l'âge  de  onze  ans  , il  éprouva  un  penchant  iirésis- 
tible  pour  la  poésie,  il  composa  un  grand  nombre  de 
ver»  latins  et  allemands,  et  conçut  même  le  plan  d'un 
poème  épique  sur  la  destruction  de  Jérusalem . qu’il 
commença,  mais  dont  il  ne  reste  point  de  traces.  A 
quatorze  ans  , il  fut  envoyé  à l'école  de  Klosterbergeu  , 
alors  une  de»  meilleures  de  l’Ailemague.  Philosophie  , 
mathématiques , philologie  , desain  . et  surtout  la  théo 
logie  à laquelle  ton  père  le  destinait , furent  l'objet 
de  ses  élude».  Mais  , dès  l'année  suivante  , la  lecture 
de  Voltaire,  de  Bayle  . de  Wolf,  du  marquis  d'Argena. 
le  fit  renoncer  aux  études  théologiques.  A celte  époque 
il  composa  une  dissertation  philosophique  dans  le  genre 
du  Pigmaliun  de  Saint-Hyacinthe,  où  il  essaya  de  dé- 
montrer que  te  monde  avait  pu  se  former  par  l’effet 
seul  des  lois  intime*  du  mouvement  et  sans  l'interven- 
tion de  Dieu  . dont  il  admettait  toutefois  l’existence 
comme  ame  du  monde.  « Cet  écrit,  dit  Wieland  , tomba 
» entre  les  mains  de  me*  maîtres,  et  m'attira  beaucoup 

• de  désagréments,  qui  eussent  été  plus  sérieux  si  ma 

• conduite,  sous  tous  les  rapport»  . tiVût  pasété  à l'abri 

* du  reproche.  Du  reste , je  ne  cessai  de  méditer  ; je  ne 
» croyais  rieu  sans  examen  , et  je  finis  par  tomber  dans 

* le  doute  sur  l'existence  do  Dieu,  ce  qui  me  coût©  beau 
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■ coup  de  Ijrmr»  et  me  cau*a  de  longue*  insomnie*.  • rendre  à Berne,  où  il  remplit  encore  les  fonctions  > 
La  bounr  foi  de  W ieland  eu  fa  ira  ut  cet  aveu,  égalera  d'instiiuinir  ; mais  il  y renonça  bien  tôt  pour  don  ui-r 
profonde  sensibilité  et  prouve  que  le  désir  de  croire  ne  à quelques  jeune*  gens  des  leçon*  de  philn*o|  Lie.  1 
; suffit  pas  pour  acquérir  la  conviction.  A seize  an»,  Eu  1760,  il  publia  Cl  entend  h»  de  Porniiu . drame  1 
I Wieland  sitil  lu  À peu  prés  tous  les  auteurs  rla*siquts  ru  prose,  d'après  (îrandisou  , ouvrage  fa»:i«lrux.  Peu 
latins  : Cicéron  était  son  auteur  de  prédilection,  dnut  ton  séjour  à Berne,  il  vécut  davantage  dan»  la  sn-  ! 

1 II  se  rendit  à Erfurl  riiez  un  de  ses  parents  oui  lui  ap  rieté  ; et  ses  liaisons  avec  Julie  jloiidcly  et  quelque»  i 
I prit  , comme  il  le  dit  lui-uséoie,  beaucoup  de  bon  autres  femmes  de  mérite  donnèrent  une  nouvelle  direc-  ' 
i et  de  mauvais  en  philosophie.  A dit -sept  ans  il  re-  lion  à son  esprit.  Il  entra  eu  correspondance  aveeZiw-  ; 

vint  elles  ses  parents;  il  y (il  U connaissance  dr  sa  uierniaun.  Il  passait  fort  agri  allé nient  mu  temps  à j 
i cousine  Sophie  de  (jullcrmann.  L'amour  lit  passer  Berne  . lorsqu’il  fut  oblige  de  quitter  ses  amis  pour 
1 dans  l'esprit  du  jesme  poète  philosophe  des  sentiments  retourner  à Bibcr.irli , où  ou  venait  de  le  nommer,  eu  j 
! religieux  qui  se  soutinrent  pendant  plusieurs  années.  1760  , membre  du  conseil  de  la  ville.  A son  arrivée,  . 
j Jusque-là  Wieland  s'était  proposé  d’é  1rs  le  sur  cesse  ur  Wieland  eut  la  mortification  d’apprendic  que  Sophie  ! 

] de  Spinosa  , c'est-à-dire  d cire  esprit  fort  et  vertueux,  avait  épouse  M.  de  la  Boche  : ce  coup  inattendu  l'aflecta  j 
j Mai*  depuis  sou  amour  pour  sa  cousine  , il  changea  vivement,  niais  il  rkercha  drj  consolaiious  dans  s«*  tra-  j 
j d’avis  et  déclara  « que,  sans  Dieu  et  sans  religion,  il  ne  vaux  littéraires,  cl  se  livra  avec  ardeur  à la  traduction 
• pouvait  y avoir  de  vertus,  s Lest  à la  suite  d'un  ser  de  Shakespeare  , qu’il  Üt  paraître  en  8 vol.  de  176x8  ' 
mon  , prêché  par  son  père  et  auquel  il  assistait  avec  1766.  Quoique  le  talent  du  traducteur  11  'eût  rien  de  Ira-  ; 
Sophie  , qu'il  conçut  le  plan  du  poème  intitulé  : La  nu-  gique  , il  a réussi  à bien  rendre  une  grande  partie  des  I 
tara  de»  choie»  , ou  la  Monde  la  plu»  parfait . qu’il  cont  beautés  du  poète  anglais.  Leasing  qui  plus  d'une  fois  se 
meiiça  en  175t.  divisé  en  six  chants,  (.et  ouvrage  sup-  montra  très  sévère  pour  Wieland  , a fait  l'éloge  de  celle 
pose  dans  son  auteur  des  connaissances  étendues  en  traduction  , et  soutient  que  ce  que  Wieland  a bien  fait 
physique  et  eu  histoire  naturelle;  il  lui  valut  le  litre  sera  difficilement  mieux  fait  par  nu  autre.  En  176a,  le 
de  luicrèce  A I le  m ami  et  fut  loué  par  Bodtuer  ; Wie-  rotule  de  Sladion  étant  venu  s'établir  dans  sa  terre  de 
land  eu  corrigea  surtout  le  style  pour  les  éditions  de  1770  Wnrtbauseu  . près  de  Bthrraeh  , courut  un  vif  attache 
et  de  1797.  D'autres  productions  se  succédèrent  rapi  meut  pour  Wieland  dont  il  appréciait  le  génie,  et  mil  à 
dénient.  H à travers  le  mysticisme  qui  y dominait,  on  I sa  disposition  une  excellente  bibliothèque  qui  fut  pour 
discernait  lu»  progrès  du  goût,  et  les  indices  d'uue  ironie  lui  d'une  grande  ressource.  Il  approfondit  les  sceptiques 
eucralico-  horacienne  qui  plus  lard  fut  le  caractère  le  plus  anglais  et  1rs  philosophes  français,  auxquels  il  rom 
saillant  de  la  manière  de  Wieland.  1-es  Conta»  , publiés  meuça  à rendre  plus  de  justice.  Shaflenburg  devint 
en  178s  , annoncent  le  passage  de  W'iHand  des  régions  son  auteur  favori  , et  bientôt  il  se  fil  un  grand  change- 
contemplatives  vers  le  monde  physique.  On  trouve  ment  dans  se»  opinions  religieuses.  Wieland  douta  de  , 
dans  Baisera,  7.  a min  , Guiimij  et  le  Mécontent,  des  nouveau , et  du  doute  il  passa  à un  déisme  assez  vague 
morceaux  gracieux  où  le  sentiment  pastoral,  la  féerie  dans  lequel  il  s’est  niaiulrnu  jusqu'à  sa  mort.  Sophie 
«1  la  légèreté  du  style  se  prêtent  un  mutuel  appui  : et  soo  mari,  attache*  au  comte  de  Sladion.  drmeuniient 

on  y remarque  aussi  quelques  emprunts  faits  à dans  le  château.  Wieland , après  une  longue  abrence. 
madame  Rowe  dont  les  poésies  faisaient  alors  les  dé-  revit  sa  cousine.  Vers  celte  « pnqiic,  il  publia  Madina,  1 
lices  de  l'auteur.  Dès  l’automne  de  1750,  Wieland  s’é-  petit  conte  , imité  de  Prier  : les  Coule»  comique» . qui  . 
tait  rendu  à l'université  de  Ttibingue  dans  l'intention  offrent  des  pièces  bien  versifiées,  et  où  il  régne  en  gc- 
d’étudier  la  jurisprudence  , tuais  sou  attachement  à sa  neral  un  ton  de  bonne  plaisanterie,  mais  avec  quel-  ; 
cousine  l’avait  fait  revenir  à Bibracb.  Deux  ans  après,  que*  traces  de  mauvais  goût.  En  1764.  parurent  les  ■ 
il  songea  alors  à s'établir  à Godtingue.  comme  professeur  jeantura*  de  Syluio  de  Botalba , ou  /«  Triomphe  de  In 
académique,  mais  il  se  décida  à aller  chex  Bodtuer  qui  nature  *ur  V exaltation,  (."est  une  imitation  de  Vau  Qui- 
lui  offrait  sa  maison  , à Zurich.  Wieland  lui  avait,  en  eholte  appliquée  à la  féerie.  Cet  ouvrage  , qui  lit  beau 
1781,  envoyé  son  Hermann,  et  Bodtuer  l’avait  jugé  coup  de  bruit , offre  trop  de  vues  p*y  eliqlogiquci , des  i 
favorablement.  Ce  séjour  lui  devint  très  utile;  son  longueur*,  cl  trop  de  tournures  et  d'expressions  cm-  | 
talent  d'obseriatiou  s'y  développa  et  l’état  d’exaltation  pruntérs  du  français.  Le  poème  intitulé  : le  Pliure  Bin*  I 
que  Tamour  et  le  mysticisme  avaient  déterminé  cites  cc  binker  qui  parut  ensuite  causa  du  scandale  ru  Suisse,  ' 
jeune  écrivain  commença  à se  calmer  ; toutefois  scs  par  des  détails  uu  peu  l>op  libres.  En  1768,  Wieland 
compositions  portèrent  encore , pendant  quelques  an-  éuousa  une  des  filles  de  llillaiibraiidt , négociant 
nées  , l'empreinte  du  platonisme  et  des  sentiments  reli-  d AugsLourg  , qu’il  aima  tendrement  cl  qui  (il  sou  bon 
gieux.  Nous  citerons  parmi  les  productions  qu’il  Üt  pa-  heur.  En  1766  et  1767,  U publia  Agalhon  , ouvrage  au-  - 
raître  à eetle  époque  , les  Lettre»  de  mari » à leur»  ami»  quel  il  doit  une  grande  partie  de  sa  réputation  , et  où  il  | 
encore  vivant» . vjbi.  Il  composa  aussi,  à la  prière  de  a voulu  montrer  jusqu’à  quel  point  un  homme  sans  j 
Jtodmer.  l'Epreuve  d' Abraham , poème  en  trois  chants,  autres  moyens  que  ceux  qu'il  a reçus  de  la  nature. 

Le  respect  qu'il  professait  alors  pour  le  christianisme  peut  acquérir  de  la  sagesse  et  des  vertus,  et  combien  | 
lui  inspira  leeQuatona  »yu>pathie»[ 1764),  et  cette  même  est  puissante  l’influence  des  circonstances  extérieure*  1 
année,  il  fil  paraître  la»  Souvenir»  à une  amie,  Thimoclee,  sur  le  caractère  des  individus.  «C'est,  dit  Leasing. 
dialogue  sur  la  beauté  réelle  et  la  beauté  apparent»  i la  • pour  l'homme  qui  pense,  le  premier  et  unique  ro- 
Pitùin  de  Mirta,  poème.  A celte  époque,  Wieland  » msn  dans  le  genre  classique , et  l'une  des  premières 
quitta  la  maison  de  Bodmer  pour  aller  diriger  l’éducn-  • productions  de  mou  siècle.  • La  xc  édit..  177I  , ren  , 
lion  de  jeunes  gens  de  Zurich.  En  1766  , il  donna  les  ferme  l'BUtoire  »errite  de  Dtmaé.  un  de*  meilleur»  > 
Paaume»  , qui  parurent  d’abord  sous  le  titre  de  Senti-  morceaux  qui  soient  sortis  de  la  plume  de  Wieland  : la  i 
mente  d'un  Chrétien  , ouvrage  peu  remarquable.  Wie-  3#,  179/»,  offre  de  grands  perfectionnement*.  Parmi  les  j 
land  s’y  livra  h des  personnalités  contre  üx,  un  des  poètes  allemands , Wieland  est  plus  particulièrement  ! 
auteurs  favoris  de  rette  époque  , à cause  de  quelques  I®  chantre  de  l'ainour  : aussi  avait-il  imaginé  de  réunir 
peccadilles  érotiques.  lîx . ci»  réponse  . lui  J aura  quel*  dans  un  grand  poème  de  Pejehé  tout  ce  que  ce 
ques  traits  piquants  et  vigoureux  ; c'est  la  seule  que*  sujet  offrait  d'intéressant.  Il  en  a publié  des  frog-  j 
relie  littéraire  que  Wieland  ait  suscitée.  Il  ne  tarda  pas  menti,  parmi  lesquels  ou  distingue  surtout  Idri»  , 1 
à reconnaître  ses  torts,  et  fit  des  démarches  pour  se  Zimide  et  Jipatie.  Ce  dernier  est  un  conte  char-  j 
réconcilier  avec  Bx,  qui  s'y  refusa.  Wieland  donna  mant.  L'héroïne  qu'un  platonicien  cherche  à con* 
ensuite  se*  Contidiration»  platonique»  mr  l’homme , qui  vrrlir  à sa  doctrine  , lin  il  par  le  faire  renoncer  lui-même  ; 
offrent  un  méhnge  du  platonisme  avec  le  christianisme,  a l'amour  platonique  et  à se  déclarer  pour  l’amour  ma- 
La  Cyropédie , de  Xènophon,  qui  avait  un  attrait  par-  tériel.  Muturion,  petit  poème  en  trois  rbants.  parut 
ticulier  pour  Wieland . lui  donna  l’idée  du  poème  de  en  1768:  c’est  une  production  charmante,  nommée  à 
Cjru»  , dont  il  publia  les  cinq  premier*  chant*  en  1787.  juste  titre  Philosophie  de » Grâce».  La  versification  en  esc  | 

M en  détnrbs  l'episode  d'Araspe  et  Panlhér  , qu’il  lit  délicieuse  , et  Goëtbe  avouo  que  cet  ouvrage  fit  sur  lui 
paraître  un  an  après  en  forme  de  dialogue  en  prose,  la  plus  profonde  impression.  L’auteur  l'y  moque  de  la  ! 
Bn  1788  , il  donna  sa  première  pièce  dramatique,  in-  morale  des  stoïciens  et  des  pythagoriciens,  dans  une 
tilulée  : lady  J garnir.  Gray,  et  quitta  Zurich  pour  se  suite  de  tableaux  frappants  de  vérité.  En  1769,1  électeur  | 
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de  Maïenre  lui  fil  accepter  la  chaire  de  philosophie  à I cure  : tout  dans  ce  petit  poème  est  noble  , sublime.  Le  > 
Effort  . avec  3ooo  francs  de  traitement,  tans  tii;rr  ! premier  amour  rrtrace  de  doux  soutenir»  , et  offre  la  I 


qu'il  en  remplit  les  fonctions.  I/auuée  suivante,  Wie- 
land  publia  le»  Grâce» . poème  en  six  chants,  en  ver* 


fralrheur  de  l'idylle.  e|  quelque  chose  de  céleste  trans- 
porté dans  les  mœurs  de  ce  monde,  l.endalin  , ou 


cl  en  prose.  On  y remarque  l’emploi  très  heureux  de  J Amour  pour  amour  , est  une  suite  de  folies,  mais  on  y | 
mètres  differents,  qui  donne  au  style  une  légèreté  et  une  ! trouve  des  sentiments  vrais.  Il  s’agit  d’un  jeune  homme  , 


grâce  toute  particulière.  Le  Manutcrit  de  Diogène  de  qui  triomphe  «le  toutes  les  épreuve*  auxquelles  une  fêe 
Sinope  parut  ensuite  : l'on  y trouve  une  galerie  de  ta-  éprise  de  lui  soumet  sa  fidélité.  Ce  petit  ouvrage  obtint 
Meaux  1res  intéressants;  YHietoire  de  Glycerion  est  le»  suffrages  de  Schiller.  Oberon  parut  d'abord  dan»  j 
une  des  inspirations  les  pin*  gracieuses  et  le*  plus  tou*  le  Merrure  en  quatorze  chants,  que  l'auteur  réduisit  . 
chantes;  il  ne  lui  manque  que  d’être  écrite  en  vers  à douze  en  1780.  Le  fond  de  ce  charmant  poè'me , qui 
pour  mériter  de  figurer  à côté  de  Mut.rrion.  En  1 -71  , à lui  seul  aurait  «ulB  pour  établir  la  réputation  de  Wie-  ' 
parut  le  Nourel  Amodia.  poème  en  ifl  chants  : Wieland  land.  est  tiré  du  Fabliau  de  lluon  de  Bordeaux  : c'est  un 
y déploya  toule  la  variété  et  la  flexibilité  de  son  talent,  chef  d’œuvre,  il  offre  de»  modelé»  admirables  dans  le*  j 
et  à l'âge  de  soixante  an*  il  le  refondit,  le  paitagca  genres  burlesque  , satirique  . descriptif,  gracieux  ci  | 
en  strophes  de  dix  vers  et  en  rimes  croisées . comme  pathétique.  La  versification  d 'Oberon  est  supérieure  à 
dans  J H ri» . et  s’y  montra,  plu*  encore  que  dans  ce  cellr  de  toutes  les  autres  compositions  poétiques  de  l’au- 
conle  , supérieur  à l’Ariafete  pour  le  mécanisme  de  la  , teur;  les  septième  et  huitième  chants,  et  surtout  la  fin  de 
versification  . et  souvent  sou  égal  sous  le  rapport  de  l'in-  ce  dernier,  égalent  ce  que  la  poésie  a produit  de  plus  ra-  ' 
vention.  Le  Miroir  d'or , ou  l'flèltf/re  de»  roi s de  Setter • vissant.  En  1783,  Wieland  lit  paraître.  Clëlie  et  Simbald.  ■ 

, rhian  177s  ; et  ['Uitloire  du  toge  Danitrhmed  , ou  de»  poème  en  dix  chants,  dans  lequel  se  trouvent  ratsem-  ' 
Iroi » Calander» , l""5  . forment  une  suite  de  tableaux  Idées  toutes  les  folies  d ’ldri»,  de  Nouvel  Amadi»,  de  Per-  t 
dans  le  genre  des  Jf<//e  et  une  Nuit»  1,'auteur  y donne  route ; c'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'autenr. 
des  leçons  utiles  aux  bon»  princes  . et  peint  avec  des  II  traduisit  aussi  les  Satires  et  les  Epilres  d'IIorace  , et  j 
couleurs  très  Tives  les  maux  que  les  mauvais  rois  les  œuvres  de  Lucien,  dans  lequel  il  puisa  l'idée  de  | 
causent  à leurs  sujet».  Sous  le  rapport  du  style  « ces  t Pêrégrin  Prothce.  une  de  ses  productions  les  plus  rem.«r-  1 
ouvrage»  sont  très  inférieur»  à leur  modèle,  et  l'an**!  qualités.  Il  composa  plus  tard  VAyaihodamon  qui  lui  sort  j 
leur  lui  nvérne  convenait  de»  longueurs  qui  en  rrn  j cie  pendant,  ma**  qvii  est  inférieur  à Pêrégrin  Frothée.  • 
dent  la  lecture  fatigante.  Dans  VUietoire  de»  Irai»  Calan-  J O second  ouvroge  renferme  l'explication  naturelle  de*  , 
der»  , Wieland  attaque  avec  force  la  conduite  de*  pré  | prétendues  merveilles  opérées  par  Apollonius  deTyane». 
très.  Pour  atténuer  un  peu  l'rffrl  de  cet  écrit,  il  j Wieland  affectionnait  beaucoup  la  forme  du  dialogue,  j 


ce  dernier,  égalent  ce  que  la  poérie  a produit  de  plus  ra-  ‘ 
vissant.  En  178.3,  Wieland  lit  paraître  Clëlie  et  Simbald.  j 
poème  en  dix  cliants.  dans  lequel  se  trouvent  ratsem-  1 
Idées  toutes  les  folies  d'Idrie,  de  Nouvel  Amadi»,  de  Per-  t 


ouvrage*  sont  très  inférieurs  à leur  modèle,  et  l'an**!  qualités.  Ilcotnposa  plus  tard  VAyaihodamon  qui  lui  sort  j 
leur  lui  même  convenait  des  longueurs  qui  en  rrn  j cie  pendant,  mi<i  qvii  est  inférieur  à Pêrégrin  Frothee.  j 
dent  la  lecture  fatigante.  Dans  VUietoire  de g irai»  Calan-  (>  second  ouvroge  renferme  l'explication  naturelle  de*  . 
der»  , Wieland  attaque  avec  force  la  conduite  des  pré  prétendues  merveilles  opérée*  par  Apollonius  deTyane*. 
très.  Pour  atténuer  un  peu  l'rffrl  de  cel  écrit,  il  Wieland  affectionnait  beaucoup  la  forme  du  dialogue, 
publia  en  même  temps  dans  un  journal  dont  on  va  il  s composé  plusieurs  ouvrages  dans  ce  genre  , nolam-  . 
parler,  les  Entretien*  avec  te  curé  de  "’,  où  il  offre  ment  les  Dialogue»  dont  l'Elttée,  1780,  et  les  Nouveaux  ; 


an  lecteur  le  portrait  d’un  ecclésiastique  respec- 
table qui  désapprouve  plusieurs  des  écrits  de  Wieland, 
et  qui  lui  reproche  de  chercher  à affaiblir  les  srnli- 


dialogue»  de»  Dieux , 1791.  Wieland  y emploie  l'arme  ! 
du  ridicule  et  y attaque  plusieurs  points  de  la  doc-  1 
triue  chrétienne.  Le  fait  e»l  qu’à  patlir  de  17SS  Wie-  | 


meuls  religieux  ; celui-ci  s’excuse  de  son  mieux  , et  c'est  | land  cessa  d avoir  pour  les  dogmes  du  christianisme  j 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire.  En  1773  . il  donna  VHiatoire  . la  vénération  qull  leur  avau  portée  pendant  les 
de»  Abdéritain»,  divisée  en  cinq  livres;  c’est  un  roman  J années  précédente#.  De  1786  à 1789.  parut  Dechin- 
satirique  supérieur  à Don  Sylrio , et  où  il  y a bien  plus  nisfon,  ou  Choix  de  conte*  d*  fée»,  dont  la  plupart 
de  véritable  esprit;  les  deux  premiers  livres , intitulés]  furent  composé*  ou  traduits  par  Wieland.  Cédant 
Üémocrite  et  llyppoerote.  sont  fort  amusants.  Dés  l’année  J aux  vœux  du  public.il  consentit  à réunir  ses  nom- 
177s  , la  duchesse  douairière  de  Saxe  Weimar  invita  J lu  eux  ouvrage»,  et  Gosclieu  de  Leipsick  se  chargea  des 
Wieland  à venir  diriger  l’éducation  de  ses  deux  fil»;  il  I frais  de  l’édition  : elle  fut  très  bien  accueillie,  et  rap- 


»e  fixa  à Weimar  vers  la  Gn  de  celte  année,  el*a  posi- 
tion devint  alors  des  plus  agréable»;  jouissant  de  IV#- 


poiia  à l’auteur  une  somme  assez  considérable  avec  la- 
quelle il  acheta  la  terre  d'Oimanetaed  à deux  lieues  de 


tinte  de  sa  bienfaitrice,  de  l'attachement  de  se»  au- j Weimar;  il  y résida  depuis  1798  jusqu'en  i8o3 , il  y 
gusles  élèves  , et  de  la  considération  générale.  Sa  muse  composa  son  Mutée  unique , et  Aritiipe  et  quelque»  un» 
flexible  et  inépuisable  s'essaya  alor#  dans  le  drame  ly-  de  te»  contemporain».  Le  Mutée  renferme  des  tradur- 
rique,  cl  il  donna  successivement  le  Choix  d' Hercule,  le  tinna  de  quelques  grands  écrivains  grecs  avec  des  corn  > 
Jugement  de  Mida»  et  Atcette  , opéra  en  trois  actes,  mentaires.  Il  publia  plus  tard,  avec  Jlottiiiger  et  lacobs, 
représenté  à Weimar  eu  1773  , avec  la  musique  de  le  Nouveau  mutée  al  tique  , i8o5  à 1809,  où  il  donnais 
Schwcitxer  ; enfin  R otemonde  , opéra  eu  trois  acte*  , re-  traduction  des  Oiteaux d’Aristophane  , de  l-flé/àne  et  de 
présenté  à Manheim  , en  1779  * Tu*  eu*  beaucoup  de  l’/on  d’Euripide.  Arittippe  est  moins  un  roman  qu’une 
aurcès.  Wieland  commença  avec  l’année  1773  la  suite  de  tableaux  bien  dessinés . parmi  lesquels  celui 
publication  du  Mercure  allemand . qu’il  rédigea  seul  de  Lai»  lient  le  premier  rang.  A Osmanstaedt  Wieland 
avec  beaucoup  de  talent  et  une  grande  indépendance  revit  avec  une  vive  sati-farlion  Sophie  de  La  Boche 
d'opiniou  jusqu'en  1790:  et  en  société  avec  Bnltiger,  l'amie  de  sa  jeunesse.il  perdit  sa  femme  en  1801, 
jusqu’en  t8o3.  Goèihe  et  Herdcr,  peu  satisfaits  de  vendit  alors  sa  terre  . et  au  printemps  de  i8o5  il 

quelques  critiques  puhliérs  dans  les  premiers  numéros,  revint  à Weimar  où  Goethe,  Herder  et  Schiller  se 

se  déchaînèrent  contre  Wieland , et  Goethe  fil  paraître  trouvèrent  réunis.  Cette  même  année  Wieland  pu- 
la  satire  intitulée  le»  Dieux , le*  llëro»  *t  Wieland.  blia  deux  petits  romans  intitulés  Ménandre  et  Glycire , 
Cette  plaisanterie  pleine  d'esprit  produisit  une  très  Çrati»  et  Bipparrkia,  qu’on  pourrait  prendre  pour  des 
grande  sensation.  Wieland,  qui  dès  lors  démêla  le  génie  épisode»  d'Aritlippe.  La  bataille  de  léna  affecta  vive- 
de  Goethe,  s’en  venga eu  hamme  d'esprit , annonça  lui-  ment  Wieland;  il  fut  toutefois  traité  avec  beaucoup 
même  la  pièce  de  son  adversaire  et  en  fil  l’éloge.  Lr*  d’égards  et  de  bienveilitmcc  par  Napoléon  qui  lui 
jeunes  princes  de  Weimar  engagèrent  Goethe  à écrire  donna  une  tauve-garde  et  lui  conféra  la  décoration  de 
une  lettre  amicale  à Wieland:  il  en  résulta  entre  ces  I la  légion  d'honneur  : c’était  un  hommage  que  ce  grand 
deux  homme»  de  génie  une  liaison  qui  ne  fut  plus  1 homme  rendait  à l'écrivain  de  génie  qui  avait  mérité 
interrompue.  Goethe  vint  à Weimar  en  1775  et  exerça  J d’être  nommé  le  Voltaire  allemand.  Bientôt  la  mort  de 
une  grande  influence  *ur  l'esprit  de  Wieland.  Outre  | la  grande  duchesse  Amatie  vint  affliger  son  cœur,  et 
les  écrits  dont  nous  avons  parlé  , Wieland  publia , de-  il  alla  chercher  dans  la  solitude  les  seules  consolations 
puis  1771  jusqu’en  X780  , une  foule  d’ouvrages  parmi  qu’il  pouvait  se  procurer.  Eu  1808  , il  reçut  plusieurs 
lesquels  on  remarque  surtout  h*«  suivants  : fois  madame  de  Staël.  L’année  suivante  . Wieland  fut 

babu»,  ouQu'eii-ce  que  la  vertu  ? poè'me  un  peu  libre  ; atteint  d'un  violent  cholera-morhus,  et  en  1811.  sa 

l'Amour  accuié,  poè'me  en  cinq  chants-,  P erronte  , ou  voilure  ayant  versé,  il  se  rompit  l'os  de  la  hanche  , 
le»  F ceux . en  trois  chants.  Aucun  ouvrage  de  Wieland  supporta  un  long  traitement  avec  patience . et  se  réta- 
n’offre  à un  degré  pluVéminent  re  léger  badinage,  cette  Mil  complètement  quoiqu'il  eût  soixante-dix-huit  an», 
bonhomie  simple  et  naïve  x qui  font  le  charme  de  ses  II  avait  commencé  à soixante  treize  ans  la  traduction  des 
poésies.  Cyron  le  courtoi» . nouvelle  du  règne  d’Arlus,  Lettre»  de  Cicéron,  rangées  par  ordre  chronologique; 
firéa  d’un  vieux  roman  français , parut  dans  le  Afvr-  mais  bien  qull  ait  continué  ce  travail  jusque  dans  scs 
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dernières  Bnnées.  il  fut  cependant  obligé  de  l’interrom- 
pre à l'année  608  ; il  lui  reniait  encore  trois  année*  à tra- 
duire, et  il  sc  proposait  d'y  ajouter  un  ensai  sur  le  carac- 
tère de  Pompée,  de  César  et  de  Ciréron.  Le  premier  »o 
lume  de  relie  excellente  traduction  parut  en  v.5o8,eile 
cinquième  en  181a.  Wieland  paraissait  iouir  d’une  santé 
parfaite,  lorsqu'il  Tut  frappé  d'une  attaque  d’apoplexie 
le  i3  janvier  » 8 » 3.  Cependant  il  conserva  l'usage  de 
res  facultés  intellectuel  les:  il  y e.il  d'abord  quelque 
amélioration  dans  son  état . au  point  qu'il  s’occupa  de 
nouveau  de  «a  traduction  de  Cicéron , mais  bientôt 
les  accès  sr  multiplièrent,  et  il  expira  un  peu  avant  mi 
nuit,  le  so  janvier  suivant.  Son  corps  fui  porté  comme  il 
l'avait  désiré,  à Osmanslaed  et  déposé  dans  un  endroit 
reculé  du  jardin  entre  le  tombeau  de  sa  femme  et  celui 
de  Sophie  Rreutano,  petite- lil le  de  madame  de  La  Ho- 
che que  Wieland  affectionnait  particuliérement  et  qui 
était  morte  chez  lui.  Il  avait,  six  an*  aupnrataii1  , com- 
posé leur  épitaphe.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  d'examiner  avec  plus  de  détail  les 
nombreuses  productions  de.  cet  auteur  fécond,  dont 
lusirurs  ont  été  passées  sous  silence;  nous  nous 
ornerons  à des  considérations  générales  sur  la  na- 
ture de  son  talent,  les  genres  dans  lesquels  il  a ex- 
cellé et  ceux  où  il  n’a  obtenu  que  peu  de  surec».  Wie- 
land n'eut  point  eu  partage  le  génie  mâle  et  vigoureux 
de  Schiller,  ni  la  sublimité  rlasniquc  de  Goethe:  il  tic 
réussit  point  dans  le  genre  de  l'épopée , ni  dans  le  tra- 
gique et  le  haut  lyrique  ; mais  en  revanche  il  sut  plaire, 
charnier  et  instruire  ; il  excella  dans  le  genre  gracieux  , 
et  aucun  auteur  allemand  ne  peut  lui  être  comparé 
pour  la  Dneete  de  la  raillerie,  la  naïveté  et  l'élégance 
de  l'expression  , et  surtout  pour  le  talent  de  bien  conter. 
C’est  la  même  selon  nous,  et  selon  Wieland  lui-même, 
ce  qui  le  distingue  de  tous  les  grands  écrivains  de  sou 
pays.  ■ Je  ne  sais  que  conter,  • disait  il,  et  quoiqu'il  y ail 
trop  de  modestie  dans  cet  aveu  , ou  peut  dire  que  c'est 
dans  les  contes,  rt  surtout  dans  les  contes  en  vers,  que 
Wieland  se  montre  avec  tous  scs  avantages.  Sa  versili 
cation  est  aussi  variée  qu'haniionieusr  : le  croisement 
des  vers  de  rbyllunes  différents  qu’il  a introduit  dans 
la  poé-ie  allemande , lui  :t  donné  tout  le  charme  de 
l’italirnne  avec  moins  de  monotonie;  sa  prose  est 
très  inférieure  à ses  Ter*.  U en  a fait  l'aveu  lui  même 
en  ces  termes  : • Le  talent  du  laconisme , et  l'art  de 
s dire  beaucoup  eu  peu  de  mots  , n’ont , que  je  aarbe. 
s jamais  été  mon  partage.  ■ Wieland  avait  un  goût 
épuré  , une  vaste  érudition,  et  possédait  parfaitement 
le  grec,  le  latin , l’anglais . le  français  et  l’italien.  Il 
était  excellent  juge  des  productions  littéraires,  et 
comme  chez  lui  l’auiour  de  la  vérité  et  l'esprit  de  recti- 
tude allaient  de  pair  avec  la  bienveillance  etl'urbauilé. 
jamais  critique  oe  fut  aussi  disposé  que  lui  à rendre 
justice  à ses  rivaux  et  même  à ses  ennemis.  C’est  ainsi 
qu'ayant  été  injurié  par  Vols,  qui  l'avait  attaqué  arec 
sa  violence  ordinaire , il  inséra  dans  le  Mercure  le  14e 
chant  de  la  traduction  do  S’Odyssée  . que  cet  auteur  lui 
adressa , et  en  lit  le  plus  grand  éloge. Chez  lez  Al- 
lemands. Wieland  n’était  pas  compté  parmi  les 
érndils,  mais  jamais  homme  d'un  lél  mérite  ne  pos- 
séda à un  si  haut  degré  l'instruction  classique.  Il  u 
toujours  redouté  toute  afTeclation  d’érudition,  mais  cela 
ne  le  détourna  point  des  études  solides  : seulement 
il  s’attacha  plus  à l’esprit  qu'aux  paroles  drs  grands 
écrivains  de  l'antiquité.  C’est  pourquoi  ses  traductions 
d’Horace,  de  Lucien  cl  de  Cicéron  ont  tant  rie  charmes  ; 
Wieland  leur  a prété  le  langage  qu'ils  auraient  tenu  s'ils 
eussent  écrit  en  allemand.  Les  épître*  d’IIoracr, 
qu’il  arcumpagua  d’un  commentaire,  étaient  un  de 
•es  ouvrages  do  prédilection  : « C’est  de  tous  mes 

■ écrits,  disait  il.  celui  dont  je  fais  le  plus  de  c«s,  et 

■ d’après  lequel  on  peut  se  faire  l’idée  la  plus  juste  do 
s ma  tête  , de  mon  goût,  de  mes  idées  et  de  mon  es- 
» racière.  * Sa  traduction  de  Lucien,  auteur  pour  le- 
quel il  avait  un  penchant  décidé , offre  la  même  exac- 
titude. Aucune  littérature  ne  possède  un  travail 
de  ce  genre  aussi  complet.  Sa  version  de  Cicéron 
est  également  un  chef-d’œuvre.  Wieland  n’avait 
point  une  tête  philosophique , et  scs  opinions  en  fait 
de  raétupbysique , de  religion  cl  de  politique  ont  été 
le  fruit  d’induences  étraugères,  plutôt  que  le  ré- 
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aullat  de  profonde!  méditations.  Il  but  cependant 
lui  savoir  gré  d’avoir  su  se  préserver  de  la  contagion  du 
mysticisme , qui . depuis  U moitié  du  dernier  siècle  . a 
envahi  toutes  les  branches  de  la  littérature  en  Aile-  j 
magne.  Malgré  (a  douceur  de  son  caractère  et  la  grande  [ 
mesure  qu’il  mettait  dans  ses  jugements  critiques  , il  se  • 
vil  eu  1799  l’objet  d’une  violente  attaque  de  la  part  de  ; 
MM.  Srhiegel.  rédacteurs  de  TjlAantrom,  qui  lui  repro-  j 
chaieiil  d'être  trop  imitateur,  se»  écrits  11e  portant  pas,  j 
selon  eux . uu  cachet  assex  allemand.  Ils  osèrent  pu-  j 
blier  dans  leur  journal  une  jnWfatiM  burlesque  aux  j 
tieur»  Lucien  , Fielding  , Sterne  , Bayle  , Foliaire  , Cri ■ j 
billon . Hamilton  , et  beaucoup  d'autre» , de  même  qu'a  ! 
Horace,  l'Jriost» , Cervanli »,  Shaktpeare , et  en  un  | 
mol  à loue  ceux  qui  pourraient  avoir  à faire  quelque  I 
réclamation , ù te  réunir  en  attemklee  de  créancier» , • 
ù l'effet  de  faire,  valoir  leur»  droit « contre  le  tieur  { 
IFieland.  Celle  plaisanterie  réussit  parmi  la  jeunesse  ; 
exaltée  de  l'Allemagne  , qui  trouvait  Wieland  trop  j 
léger  et  pas  assez  obscur  pour  être  sublime,  l.e  res-  J 
pertable  vieillard  y fut  sensible,  mais  il  ne  cher- 
cha pas  à eu  tirer  vengeance.  Ces  reproches  n’étaient  ] 
guère  fondés.  Wiclatul  avait  imité  la  manière  d’Ad  j 
üison  , de  Sterne  , celle  de  Lucien  , d’Horace  et  de  Ci-  j 
céron  , ainsi  que  celle  de  l’Ariosle  et  autres  poètes  ita- 
liens, autant . pour  le  moins,  que  les  écrits  d’Hamilton, 
de  Cbaulieu  et  de  Voltaire.  Wieland  vécut  assez  long-  ; 
temps  dans  les  régions  platoniques;  il  en  desrendit  après 
en  avoir  reconnu  le  vide,  et  voila  son  grand  crime 
aux  yeux  de  ceux  de  ses  compatriotes  que  les  doc- 
trines de  Kant  ont  fascinés.  Un  écrit  que  Wieland  publia 
en  180Ô  , intitulé  Eulhanaeia  , i 11  disposa  contre  lui 
beaucoup  de  psychologistes  : il  y soutient  que  la 
croyance  à l'immortalité  de  Tfiiue  est  non  seulement 
dépourvue  de  preuves  et  inutile  à la  morale . mais  il 
ajoute  qu’eüu  lui  est  nuisible,  et  que  l'homme  eu  so- 
ciété ne  doit  faire  le  bien  que  pour  le  bien  même,  sans 
y être  poussé  par  aucune  idée  de  récompense  ou  de  puni-  j 
lion.  Wieland  publia  plusieurs  écrits  politiques  et  phi-  i 
losopbiques  d'un  mérite  peu  saillant.  Connaissant  très  , 
imparfaite nu  ni  la  France,  il  renonça  des  le  comme»-  , 
cernent  de  la  révolution  aux  principes  libéraux  qu’il  , 
avait  d’abord  professé»  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  . 1 
rt  notamment  dans  le  Miroir  d’or.  En  1799  , il  contes-  | 
tait  à l'assemblée  nationale  le  droit  de  donner  à la 
Fi  ance  une  nouvelle  constitution,  et  la  suppression  des  > 
ordres,  de  la  noblesse  cl  du  rlergé.  excita  son  indi-  . 
gnatiou.  Dans  son  Dialogue  entre  quatre  yeux , publié  j 
eu  1798  , il  se  moque  du  serment  de  haine  à la  royauté  ; 
un  des  interlocuteurs  propose  comme  seul  moyen 
I de  salut  pour  la  France . de  nommer  Bonaparte  , 
alors  eu  Egypte,  dictateur  : ce  vœu  fut  accompli 
l’année  suivante.  Peut-être  Bonaparte  en  eut-il  con- 
naissance, et  se  le  rappela-l-il  lorsque  Wieland  lui 
fut  présenté  après  la  bataille  de  Ièua.  Il  publia  am»i  . 
deux  écrits,  en  1770,  pour  réfuter  les  paradoxes  de  j 
Rousseau  sur  l'état  primitif  de  l’homme  ; et  eu  1789  , il  : 
donna  de*  Entretien»  libre»  tur  quelque»  événement»  du  ! 
moment  ; c'est  un  modèle  de  discussion  impartiale  sur  ! 
la  suppression  des  ordres  monastiques  rt  autres  ma-  ; 
tières  importantes . dont  le  public  s’orcupait  beaucoup  . 
à celle  époque.  Il  a paru  trois  recueil»  des  Lettres  de  : 
Wieland  ; le  premier  romprenaut  des  lettres  choisies 
dans  sa  correspondance  de  1751  * 1810,  publié  par 
Gessner  à Zurich,  1 8 1 5 , 4 vol.;  le  deuxième  publié  ; 
par  sou  fils  aîné  Louis,  Vienne  , 1 S 1 5 . 9 vol.,  rompre-  ; 
nant  les  années  1763  à 1819,  et  enfin  Lettre»  à Sophie  ■ 
d»  la  Roche , publiées  par  Fr.  Horu  , Berlin,  i8so,  | 

1 vol.  Gel  te  correspondance  commence  en  1740,  et  se  j 
termine  eu  1806  , peu  de  temps  avant  la  mort  de  So-  1 
pbie  ; c’est  un  de«  monument*  les  plus  touchants  d’une  j 
longue  et  constante  amitié.  Wieland  publia  encore  ( 
VAlmunaeh  historique  de»  dame» , en  société  avec  Ar-  1 
cheuholz.  dans  lequel  parurent  pour  la  première  foi* 
le  caractère  des  dames  pythagoriciennes  , et  la  dé  fente  1 
de  Livie.  d'Aspasie  , elc.  Il  coopéra  aussi  au  Journal  ; 
de»  dam*»  allemande»,  publié  par  Kochliiz  et  Seuine.  Ou  j 
peut  consulter  le  dictionnaire  de  Jnrdrn*  sur  le  nombre  j 
des  éditions  des  ouvrages  de  Wieland  ; nous  n’indique-  | 
rons  ici  que  les  éditions  générales  de  ses  œuvres.  La  , 
première  fut  publiée  par  Goschen  à Leipsickeo  4a  vol,  | 


j y compris  5 toi.  de  supplément»  , en  deux  formats, 
m-4*  , papier  vélin  , el  in  8*.  papier  vélin  el  papier 
ordinaire,  1794. x8or.  (l'était  alors  le  plut  liel  ouvrage 
sorti  de*  presse*  allemandes:  il  est  orné,  de  belles  gra- 
j nir«.  Il  eu  parut  une  contrefaçon  à Vienne  en  73  vol. 
>797*1805  , et  une  autre  en  45  vol.  à Carlsrhne.  Enfin 
Goscbeu  vient  d’evt  faire  une  réimpression  en  5i  vol. 
*n-8°,  y compris  les  ouvrages  postérieurs  â la  première 
édition,  les  traductions  des  Arherniens  d'Aristophane, 
cl  la  Pie  de  fVieland  par  Gruber  ; ce  savant  a eu  l'a* 
vantage  de  recueillir  de  l.i  bourbe  de  ce  grand  éc-ivain 
des  renseignement*  précieux  relatifs  à sa  vie.  L’empe- 
reur Alexandre  avait  nommé  Wicland  chevalier  de 
l’ordre  de  Sainte*  Anne  * et  l'institut  de  France  le 
comptait  au  nombre  de  ses  associés  étrangers.  La  plu- 
part de  se»  ouvrages  ont  été  traduits  en  franrai*  et 
dans  les  autres  langues  de  I Europe.  Selim  el  S'élima  a 
été  imité  par  Dorât.  Agathon  a été  imité  par  Frrnais, 
en  4 parties  iu-ia  , traduit  par  i'eruay  , i8oa  , 3 vol. 
itwa;  el  sous  le  titre  de  PhiloHe»  , par  Ladou cette  , 
180* , 3 vol.  iu  8°,  il  y a eu  3 éditions.  Frenais  a égale- 
ment  traduit  la  Sympathie  des  âme»,  1768.  in*ia.  11.  de 
Barbé  11  ai  bois  a traduit  Socrate  eu  délire  , 177s  , in  11, 
t*  édition  , 1797  , iti-8*.  I lutanon  ou  la  Philosophie  de» 
Grâce»  a été  traduit  par  Laveaux , Krll , 1784.  Obé- 
rait s été  traduit  d'abord  par  le  capitaine  de  Boston, 
Berlin,  1784,  in -8°,  et  ensuite  par  M.  d'Holbarh  (ils  , 
Paris,  j 800.  in-S°.  Pécégrin  Pratee  a été  traduit  par 
Labaumn  en  1795,  a vol.  ia-18.  Nouveaux  Dialogues 
d*e  Dieux,  par  L.  C.  A.  D.,  Zurich,  «798,  » 8#, 
Ariitippe  el  quelquet-un»  de  te»  contemporain 1,  par  Coif- 
fier,  1801  à 180a,  6 vol.  in-8°.  avec  des  portraits, 
j »8o3  , 7 vol.  iu-ia:  Craie»  et  llipparrhia  suivi  des  Pj • 
j thagerteienne»  par  Cil.  Vanderbourg  , Paris,  1818  , a vol. 

J in  18.  Le*  AbdcrUe»  , suivi  de  la  Salamandre , i»-8“. 

! et  les  Jdémoire»  d»  mademoiselle  d » Slernheim  . par  nia- 
I dame  de  la  Riirhe  . ont  rté  traduits  par  madame  de 
! la  Fille , la  Haye.  1773,  S vol.  in- 11.  En  général  les 
traductions  ou  imilatious  françaises  des  ouvrages  en 
; vers  de  Wieland,  n offrent  que  des  copies  pâles  et  peu 
j exacte*  de  l'original. 

I WlKLIIORS&l  (Jo*im),  générai  polonais  et  mi- 
nistre de  la  guerre  du  royaume  de  Pologne  . issu  d’uoe 
famille  illustre,  est  fils  de  c«  Miche]  Wielborski,  grand- 
maître  d'bôlel  de  Lithuanie,  auquel  on  doit  les  ouvrages 
sur  le  gouvernement  de  Pologne  sortit  de  In  plume  de 
J. -J.  Rousseau  el  de  Hsbly.  De  se#  trois  Dis,  Georges, 
Michel  , et  Joseph  dont  il  est  ici  question,  la  Pologne 
désavoue  le  premier,  qui,  embrassant  le  parti  lilxp. 
ticiilc  et  entrant  dans  le  complet  de  Targowiça,  s'etait 
chargé  d'une  mission  â Pétershourg , où  il  resta  pendant 
tout  le  temps  que  ses  deux  frères  , les  armes  â la  main  , 
combattaient  pour  l'indépendance  de  la  Pologne.  Pen- 
dant que  G.  Wielborski  traînait  sa  honteuse  existence 
à Péter» bourg,  où  il  mourut  même,  el  que  M.  Wiel- 
borski, après  s’être  signalé  dans  les  campagnes  de 
179a  et  1794  en  Pologne,  sr  retirait  de  la  scène  pu- 
blique, leur  troisième  frère  s'illustrait.  Joseph  Wiel- 
borski fut  un  de  ceux  qui  coururent  d'abord  en  Fraoce. 
et  plus  tard  eu  Italie,  pour  travailler  au  rétablissement 
de  la  Pologne.  L'Ilistoire  des  légions  polonaises  en  Ita- 
lie est  remplie  du  nom  de  ce  citoyen-guerrier.  Après 
s’être  couvert  de  gloire  sur  les  champs  de  bataille  de 
Véroone  , son#  Scbërer,  et  plus  tard , au  siège  de  Man- 
loue,  il  devint  victime  de  la  perfidie  autrichienne, 
avec  toute  sa  deuxième  légion  polonaise.  Coudait  dan* 
les  prisons  de  l'Autriche  et  rendu  ensuite  sur  parole,  il 
resta  en  Italie  jusqu'en  180a  , é|»oque  de  la  dispersion 
totale  de#  légions  polonaises.  Depuis  , Wielborski  re- 
tourna dans  son  pays  pour  y vivre  dans  la  retraite,  mais 
jiunsilôt  que  Corrasion  de  servir  sa  patrie  »e  fut  pré- 
sentée, il  rqpril  du  «ervice  en  1806,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement conseiller  d’état  et  directeur  de  ('adminis- 
tration de  la  guerre  son*  le  prince  J.  Poniatowski . 
alors  ministre  de  la  guerre  du  grand  duché  de  Warso- 
vie.  Il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1814,  et  fut  nommé 
par  l'empereur  Alexandre  membre  du  comité- organi- 
sateur de  l'arntrc  polonaise.  Elevé  plus  tard  au  minis- 
tère de  la  guerre,  il  mourut  dan*  celle  charge.  Doué 
d’un  esprit  vif  et  délié,  d’nn  caractère  aimable,  d'une 
grande  facilité  dans  le  travail , il  sut  comme  homme 


public  , malgré  une  maladie  chronique  qui  le  retenait 
au  lit  une  partie  du  temps,  se  rendre  utile  â son  pays. 
On  trouve  des  détails  très  curieux  sur  l'époque  la  plus  ' 
intéressante  de  la  vie  de  Wielborski  dans  l’/J itloire  de»  , 
légion»  pclonaites  en  Italie  , sons  le  commandement  du  j 
général  Dombrotetii , a vol.  in-S1*.  Paris,  1819,  par’ 
Léonard  Cliodiko. 

WILDBORE  (Fatsuu),  géomètre,  né  dans  le  rnmtè  j 
de  Nolligham  en  Angleterre.  Après  avoir  été  malin* 
d’école  à Binghani  , il  obtint  la  cure  de  Sulrey  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jour*.  Il  cultiva  le*  mathématique* 
par  inclination  , et  sans  prélrudrr  en  retirer  des  avan- 
tages peu  compatibles  avec  son  constant  amour  de  la 
retraite  ; il  ne  vit  même  jamais  les  savants  avec  lesquel* 
il  entretenait  une  correspondance  aises  active.  Loin  de 
briguer  le* honneur*  académique*,  il  refusa  de  prendre 
rang  parmi  le*  membres  de  la  Société  royale  de  l.on- 
dre»,  donnant  aimi  un  exrmple  trop  rare  de  simplicité  j 
évangélique.  La  sagacité  naturelle  de  Wildborc,  la  net- 
teté de  srs  conceptions , su  mémoire  pour  ainsi  dire  iu  ! 
faillible  le  dispensaient  de  tracer  des  figures  géoméiri-j 
que*;  il  savait  résoudre  sans  ce  secourt  les  problème*  j 
les  plus  difficiles . et  rendre  à la  srienre  des  service* 
réels.  On  n’a  de  lui  aucune  composition  étendue  , mais 
il  a multiplié  les  dissertations  particulières  et  les  mé- 
moires. Parmi  ses  derniers  écrits,  il  eu  est  un  où  il  a j 
prétendu  prouver  que  l’orbite  de  la  lune  est  toujours  > 
concave  relativement  au  soleil.  De  nombreux  articles  j 
de  Wildbore  ont  été  insérés,  de  1788  à 176}  . dans  la  [ 
Correspondance  mélangée  de  Martin  , et,  à partir  de; 
l’année  1789,  dan»  le  Journal  du  gentilhomme,  el  | 
dans  un  Journal  de»  dame»  , rédigé  par  Simpson.  En 
1780  , le  docteur  llulton  , avec  qui  Wildbore  était  lie.  1 
le  choisit  pour  éditeur  de  ce  Gentleman'»  Diary  où  il  a j 
signé  ses  articles  Rumeuot.  Dans  I»-  tournai  des  dames  . ■ 
il  prenait  le  nom  tï'Amicu».  La  vélocité  de  l'eau  sortent 
d'un  vaisseau  quand  elle  est  mite  en  mou  rement  devint  1 
un  moment  le  sujet  d'une  controverse  piquante,  mai* 
pacifique  . entre  Wildbore  et  M.  J.  Dawson.  Le  savant  I 
curé  de  Svilney  mourut  avancé  en  âge,  le  3o  octobre  [ 
iSoa. 

WILFORD  (FsAxr.ni»),  orientaliste,  naquit  dans  { 
le  Hanovre,  vers  1780,  «l’une  famille  distinguée.  Sc*  , 
éludes  terminées  , il  embrassa  la  profession  des  armes,  j 
et  partit , comme  lieutenant , avec  des  troupes  ba ne- i 
vrirunes  que  le  gouvernement  anglais  envoya  dans  1 
l'Inde  , en  1781.  Le  fut  après  la  paix  de  Ifangalore , en  | 
>784  * qu*  Wilford  se  livra  avec  ardeur  aux  recherches  I 
sur  les  antiquité*  de  l’Inde.  Il  fit  de  si  grand*  progrès  ; 
dans  l 'élude  du  Sarmkrit,  qu’il  doit  être  placé  à côté  I 
de  Ch.  Wilkins  et  de  Th.  Colbebrooke , les  premier»  j 
Européens  <|ui  aient  pu  lire  les  livre*  écrits  dans  cotte  ! 
langue  : membre  de  l.i  société  asiatique  de  Calcutta, 
dès  qu’elle  se  forma,  WiHord  a inséré  un  grand! 
nombre  «le  traités  et  de  di»rertationi  dans  la  collec- 
tion des  mémoires  de  cette  société.  Il  n’av.dt  pa*  aban  ! 
donné  la  carrière  militaire,  et  il  jouissait  du  grade  de  1 
lieutenant-colonel , lorsqu'il  mourut  à Benarès,  dans  le 
Bengale,  le  4 septembre  i8sa.  Il  était  associé  étranger  ; 
de  l’institut  de  France.  L’article  qu'où  a donné  è Wi!-  I 
fort , dans  la  Biographie  universtllt , est  moins  une  no- 
tice sur  sa  vie,  qu’une  critique  peut-être  juste,  mais 
tropdure.de  ses  ouvrages  et  de  son  érudition.  L'anleur 
de  l’article  n’a  fait  connaître  ni  les  qualités  de  ce  savant 
ni  l’époque  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Nous  ne 
transcrirons  pas  ici  sa  longue  diatribe  qui  tend  à éta- 
blir que  les  travaux  de  Wilford  et  ses  connaissances 
dans  les  divers  idiomes  indiens  ont  été  non  seulement 
inutiles  au  monde  littéraire,  mai*  nuisibles  à l’élude 
des  antiquités  et  de  la  mythologie  en  Europe:  qu’il  a 
cherché  vainement  à démontrer  que  de  l’Inde  sont 
venues  le*  religion*,  les  antiquités  et  l’histoire  de  tous 
le*  peuples  du  monde:  que  In  plupart  des  faits  cité*  â 
ce  sujet  par  l'académicien  de  Calcutta  , ne  se.  trouvent 
pas  dans  les  Pnurâna  indiens  , où  U prétend  les  avoir 
lus  : que  lr*  niylbologislrt  allemand*  se  sont  ridicule, 
ment  engoué*  des  léieries  et  des  parodoxes  do  leur 
compatriote  , cl  qn 'enfin  ce  dernier  a été  forcé  d’a- 
vouer qu'il  avait  été  trompe  par  les  Pandits  qui,  ne 
trouvant  pas  toujours  dans  le»  livres  samskrita  le»  pas- 
sage» convenable»  à scs  système»,  avaient  falsifié  les  j 
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icili'i  qu'il!  lui  fournissaient,  par  de*  rature*  et  des 
substitutions  arbitraires;  et  que  ict  académiciens  de 
Calcutta  ont  rilgo  de  leur  collègue  une  rétractation  do 
ses  prétendues  découvertes,  qu'il  a insérée  dans  le  8* 
volume  des  Recherches  asiatiques.  L'auteur  de  l'articl* 
suppose  encore  que  Wilford  ne  fut  point  corrigé  par 
cette  leçon,  et  qu’il  dut  encore  être  trompé,  mais 
d'une  maifère  moins  maladroite  par  les  Paodits  qui 
alors,  au  lieu  de  raturer  le»  feuillets  . eurent  soin  d« 
les  recopier  avec  les  changements  analogues  à se*  idées. 
Comme  il  est  constant  qu'en  matière  d érudition  , In 
»>sléuies  ne  reposant  point  sur  des  vérités  mathémati- 
que* , ont  été  souvent  attaqués  par  d’autres  système» 
hàlis  sur  des  échafaudages  aussi  peu  solides  , et  que  les 
sujets  les  plus  frivoles  , à la  honte  de  la  science  , exci- 
tent trop  fréquemment  l'acrimonie  et  la  colère  des  éru- 
dits, nous  nous  déclarons  neutre*  et  incompétents  dans 
nue  querelle  où  Wilford  ne  peut  plus  se  défendre 
contre  son  antagoniste,  et  nous  laissons  à de  plus  ha- 
biles et  Mit i oui  un  temps  le  soin  de  résoudre  la  ques- 
tion en  faisant  connaître  la  vérité.  Voici  la  liste  des 
méaioirrs  que  Wilford  a publiés  dans  les  Recherches 
(UMlqnn  de  la  société  de  Calcutta,  de  17S7  à iSsa  : 
1°  Pu marques  sur  la  tille  de  l'agora . célèbre  dans  l'an- 
tiquité par  von  commerce  avec  les  Grecs  : 1*  Sur  PR- 
gypt 0 et  autres  pays  situés  sur  U fleuve  Kaiti  ou  le  SU  de 
l'Ethiopie  , extraits  des  anciens  livre»  des  Hindous  ; 
3°  Dissertation  sur  Sémiromis  et  l'origine  de  la  Mecque, 
d'après  les  livres  samtkr il*  ; 4”  Sur  la  chronologie  de  s 
Hindous . avec  des  tables  extraites  du  Vichuou  Pouràna, 
du  lîâgral . etc.  ; 5J  llemat  ques  sur  les  divinités  cabires , 
ci  sur  quelques  mots  dont  ou  se  servait  dans  les  mys- 
tères d'Eleusis  ; 6*  Sur  le  blonl  Caucase  , d'après  la 
mythologie  indienne;  7®  Essai  sur  les  îles  Sacrées  de 
l'Occident , avec  d'autre»  essais  qui  ont  rapport  û ce 
sujet;  8®  Su,'  l'ancienne  géographie  de  PlnJe . telle 
quelle  sc  trouve  dans  le  Pouràna.  Il  est  à désirer  que  la 
société  de  Calcutta  publie  daus  ses  Transactions  les 
mémoires  manuscrits  que  lui  a.  dit-on,  laissés  Wilford, 
et  qui  pourront  servir  la  réputation  de  ce  savant  , en 
éclaircissant  et  corroborant  ses  systèmes. 

W1LK.ES  I Jus  i . célèbre  membre  de  l'opposition 
anglaise  . né  à Londres,  le  17  octobre  1737.  Son  père, 
qui  était  un  riche  distillateur,  lui  Gl  commencer  son 
éducation  à Hertford  . et  ensuite  sou  préeepicui , mi- 
nistre dissident  , le  conduisit  d'Aylesbury  i l'université 
de  Lcyde,  Après  y avoir  termine  ses  études,  et  avoir  vu 
le  reste  des  Pays-Bas.  ainsi  qu’une  partie  de  l'Alle- 
magne, il  rentra  eu  Angleterre  an  commencement  de 
1749, «I  fut  reçu  peu  après  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  Dans  la  même  année  , des  vues  d'intérêt  le 
déridèrent  à prendre  une  femme  beaucoup  plus  âgée 
que  lui  ; il  s’eu  sépara  après  en  avoir  eu  uu©  fille.  Les 
nombreux  amis  dont  il  s'était  entouré  eu  faisaut  une 
dépense  considérable  . ne  lui  furent  pas  inutiles  : su 
l mois  «le  février  1784,  on  le  nomsua  grand  schérilf  du 

I comté  de  Backiogliam.  La  manière  dont  il  remplit  ses 
fonction»  grossit  le  nombre  de  ses  partisans.  Cependant 
â l'élection  générale  il  se  promis  en  vain  comme  can- 
didat pour  la  ville  de  Berwiek  ; mai»,  trois  mois  après, 
i il  fui  élu  par  le  bourg  d’Ayl*-*bury.  La  même  année  il 
deviul,  par  le  crédit  de  lord  Temple.  lieutenimi-rn- 
lonel  de  la  milice  de  Buckingham  Sbire  : et  peu  d« 
temps  après,  il  remplaça  le  colonel.  L©  parlement  ayant 
été  dissous  en  1761,  Wilkes  fut  réélu  par  le  bourg  au- 
quel il  avait  dû  s.i  première  nomination.  En  achetant 
au  piis  accoutume  cas  témoignages  de  IVsiime  pu* 
bliqne,  il  détruisit  presque  entièrement  sa  fortune:  il 
fallut  ebereher  de*  «lédommagemeiita.  Ses  déinarrhes 
pour  obtenir  d’être  envoyé  à Constantinople  en  qualité 
de  ministre  de  la  Graude-Brelague , et  en  Amérique 
comme  gouverneur  d'une  grande  colonie,  restèrent 
sans  succès.  Détermine  par  cet  circonstances , ainsi 
que  par  sa  haine  contre  lord  Bute , et  par  la  retraite  du 
lord  Temple,  il  se  jeta  sans  retour  dans  le  parti  de 
l'opposition,  et  le  soutint  avec  autant  de  persévérance 
que  d'activité.  En  176s,  à l'occasion  de  la  rupture 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  , il  publia  son  premier 
écrit  politique.  Dans  «**»  Ohservationesur  lee  papier e re- 
latifs à l'Espagne  mis  sous  les  yeux  des  deux  chambres  , 
l'administration  était  critiquée  sans  ménagement,  et 


on  y remarqua  surtout  une  grande  force  de  dialectique. 
Peu  de  temps  après,  Wilkes  opposa  au  Briton  , feuille 
destinée  à l’apologie  «la  ministère  , le  SortkBriton,  qui 
obtint  rapidement  une  grande  popularité  : mais  si  ce 
journal  , rédigé  avre  autant  d'esprit  que  «l’anituosité  , 
l entraîna  enfin  la  chute  de  lord  Bute,  il  valut  à son  au* 

I leur  de  longs  désagréments.  Le  mini»lre  écossais  . lord 
i Bute , était  accusé  d’abuser  de  son  influence  en  faveur 
de  »e»  compatriotes  ; Wilkes  11e  les  épargna  pas  plu» 
qu'il  nV-parguait  le  ministre  lui  même  , dans  une  d«;di 
carc  ironique  adressée  à er  lurd  , que  1rs  mécontents 
appelaient  le  nouveau  favori  : elle  fut  placée  en  tête  de 
la  «econde  édition  d’une  tragédie  de  B«*n  Johnson.  Le 
>3  avril  1763  , le  discours  «l«*  la  couronne  fut  censuré 
amèrement  dans  le  Sorth-Brlfon  : re  n*  45  devint  l’objet 
«le  poursuites  prolongées  «tui  firent  beaucoup  do  bruit 
en  Angleterre.  Lord  Halifax  rendit  un  warrant-gé- 
néral «*«>n|r©  le*  auteurs . éditeurs  et  imprimeurs. 
Lorsqu'on  eut  romtaté  que  Wilkes  en  avait  ordonné 
l'impression,  il  fut  jeté  en  prison  ; mais  alléguant,  avec 
tout  le  sang- froid  qu’il  savait  conserver  dans  tes  occa 
rions  difficile*  . l'illégalité  du  warrant  . il  refusa  même 
de  répondra  i lord  Kgrrmont  qui  le  trsit.dt  avec  hau- 
teur. Transféré  à la  Tour, il  n’y  resta  que  peu  de  temps: 
eu  vertu  du  wiil  d ’habeas  corpus  qui  avait  été  d'abord 
éludé  . il  fut  amené  devant  la  cour  des  plants  communs, 
et  lorsq«ie  le  président  déclara  l'arrestation  illégale, 
cette  sentence  d 'acquittement  fut  accueillie  avec  de 
grande*  dévnonsl rations  «le  joie  au  dedans  et  au  dehors 
«le  la  salle.  t!e  triomphe  u’était  pas  déflnit'f  à tous 
égards,  mais  il  fU  sensation  même  chez  ^étranger.  A 
l’exception  de  Boliugbroke,  le  nom  dViiruu  homme 
d’état  d'Angleterre  . avant  Fox.  n’a  été  répété  aussi 
souvent  peut-être  que  celui  de  Wilkes  dans  1rs  salons 
de  Pari*.  Il  n’était  pas  orateur:  cependant  sou  élo 
quence  parle  me  ni  air» . presque  toujours  renfermée 
dans  un  journal , n’en  fut  pas  motus  remarquée.  Le 
public  des  deux  royaumes  fut  moins  sévère  à son  égard 
que  Jean  Jacques  qui  dans  sa  manière  un  peu  tran- 
chante. a traité  Wilkes  de  brouillon,  mais  qui  lui- 
même  a encouru  des  reproches  semblable»  au  sujet  de 
ses  Lettres  sur  Gem  ve.  Une  fois  ndinis  avec  éclat  dans 
les  rang»  de  l'opposition  , Wilkes  ne  changea  point  de  | 
rôle,  luttant  moins  quelquefois  pour  la  vérité  qu'en  ; 
faveur  de  son  parti  , mais  paraissant  regarder  comme 
toujours  utile  celte  eontitinclle  plaidoirie,  indépen 
dam  ment  même  de  ta  justesse  dfs  details.  « Lesbom- 

• me*,  disait-il  . abuseront  toujours  d une  grande  au- 
■ torilé,  s’il»  ne  seul  retenu*  par  la  crainte  d'être  con- 
vaincus d'erreur . et  par  le  danger  de  perdre  leurs 
» places,  (’.e  ne  serait  pas  assez  même  que  de*  ministres 

• eussent  raison  . U faut  que  l'évidence  soit  pour  eux  , 

» et  c’est  a quoi  les  oblige  l’opposition  dont  ils  se  plai- 
« gneut  tant.  Ainsi , ajoutait  il  , un  bill  est  éclairé  de 
» tous  côtés  avant  qu’il  ait  passé  , et . s'il  ne  passe  pas  . 

• ce  qui  est  trop  rare,  c’est  qn’il  est  certainement 
» mauvais.....  La  liberté  est  une  place  forte  toujours 
» assiégée:  il  faut  être  debout  sur  les  rempart»,  même 
» lorsque  le  feu  est  interrompu.  ■ Ces  principes,  ©t  plus 
encore  l'alternative  où  Wilkes  se  trouva  tout  à coup 
de  n’élre  rien , ou  de  devenir  l’idole  du  peuple , le  (il 
porter  à l’extrême  les  moyens  «le  l'opposition  : il  com- 
prit aussi  que  son  extérieur  ne  lui  permettait  guère  un 
autre  rôle.  Sa  physionomie  expressive  ne  lui  aurait  pas 
suffi  dans  la  société  . tandis  que  la  frappante  laideur 
de  scs  traits  devait  plaire  an  peuple  toujours  flatté  de 
voir  qu’on  peut  exercer  de  l’ascendant,  bien  qu'on 
n’ait  en  rien  le»  dehors  d'un  homme  distingué.  Con- 
naissant l 'humeur  moins  ferme  que  sombre  ©t  brusque 
«le»  classe»  qu'il  von  tait  captvVer.il  frappait  avec  peu 
de  mesure  , mais  avec  adresse  et  impétuosité  : il 
blait  dire  à scs  partisans  : Vous  serez  assez  libres  Mut 
que  la- turbulence  vous  sera  permise.  Leur  tire  appro 
balion  le  dédommagea  de  ta  perte  de  sa  commuîlmi 
d©  colonel:  mai*  il  n’avait  pa*  rétabli  sa  fortune,  et  il 
no  pouvait  par  lui-roém©  provoquer  une  répression  lé- 
gale  relativement  au  système  «les  warrants  généraux 
dont  il  avait  failli  être  victime.  Heureusement  *oti  pro- 
tecteur, lord  Temple  , s©  voyant  autsi  dépossédé  par  le 
ministère  , intenta  pour  se  veugrr  un©  action  contre 
les  messagers  du  roi  et  autres  fauteurs  de  ces  actes 
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; dont  en  effet  l’irrégularité  fut  reconnue,  le  6 mai . par 
1 une  décision  qui  condamnait  le  ministère  au  paiement 
1 des  dommage*.  C.e  succès  éclatant,  dont  on  devait  aussi 
j se  féliciter  dm»  l'intérêt  public,  inspiru  trop  d’assurance 
i à l’auteur  du  jV orth  Briton  ; on  ne  put  le  dissuader  de 
| réimprimer  celle  feuille  dan»  sa  propre  maison  . et 
[ aussitôt  de  nouvelles  poursuites  dirigées  de  manière  à 
I produire  des  résultats  1res  différents  , le  forcèrent  à 
1 passer  la  Manche.  Ayant  provoqué  rn  duel  le  capitaine 
J.  Foibes,  Wilk.es  fut  nus  aux  arrêts  par  le  tribunal 
| des  muré»  baux  de  France.  Il  rejoignit  ensuite  son  ad- 
versaire dans  une  ville  des  Pays-Bas,  el  reparut  à Lon- 
dres ; mais  , au  moment  où  il  allait  se  présenter  pour 
siéger  à la  cltambre  des  communes  , le  Norlh-Briton  fut 
condamné  à être  brûlé  |#r  la  main  du  bourreau.  A 
peine  rétabli  d’une  blessure  reçue  dans  un  second  duel , 
expulsé  de  la  chambre  des  communes  parce  qu’il  n’a- 
van  pu  , à cause  de  son  absence  , répondre  aux  charges 
portées  contre  lui  ; poursuivi  par  ta  chambre  haute 
comme  éditeur  de  l’Essai  sur  ta  femme,  ouvrage  de 
Potier.  Wilkes  se  bâta  de  chercher  sur  le  continent  un 
nouvel  asile.  Une  circonstance  d’uu  intérêt  tout  parti- 
culier ajouta  beaucoup  à l'attention  dont  un  bomtnede 
ce  talent  et  de  ce  caractère  devait  être  l'objet  dans 
Paris.  On  n’y  voyait  jamais  Wilkes  sans  su  fille  , et  ou 
savait  qu'en  une  de  res  rencontres  où  il  avait  eu  à se 
battre  par  suite  de  son  zèle  dans  les  démêlés  politiques, 
celte  personne,  jeune  el  sensible, avait  elle-  même,  chargé 
les  pistolets.  Dans  une  ville  où  l'originalité  des  mœurs 
ti’csl  pas  commune  , on  aimait  à raconter  cet  acte  d’uue 
piété  liliale  yvêlée  de  tant  de  fermeté  , cette  inspiration 
d'un  patriotisme  tout  anglican,  et  quelque  peu  cheva- 
leresque. Wilkes  mit  à profit  son  exil  pour  visiter  une 
partie  de  la  France  et  de  l'Italie.  Il  était  à Genève  lors- 
que le  changement  du  ministère  anglais  lui  lit  prendre 
la  résolution  de  se  remontrera  Londres,  afin  de  ren- 
trer dans  la  chambre  des  communes.  La  capitale  ne  le 
nomma  pas  : mais  il  obtint  une  grande  majorité  dans 
le  comté  de  Middlesex.  Ou  revit  la  sentence  rendue 
contre  lui  par  contumace,  et  elle  fut  cassée:  ce- 
pendant ou  le  condamnai  vingt-deux  mois  de  prison  et 
a mille  livres  sterling  d'amende.  La  chambre  «les  coin* 
■mines  le  rejeta  de  nouveau.  Lorsqu'une  troisième  fois 
il  Tut  élu.  elle  le  déclara  incapable  de  siéger,  cl  le  mi- 
nistère lui  opposa  un  autre  député  dont  la  nomination 
fut  déclarée  valable  , bien  qu’il  n'eût  pas  le  quart  des 
voix  obtenues  par  Wilkes.  Les  électeurs  se  décrièrent 
contre  cet  abus  que  la  chambre  consacra,  mais  dont 
s’indigna  la  ville  de  Londres,  et  qui  en  dernier  lieu  fit 
tort  au  ministère.  En  1770,  en  sortant  de  la  prison  où 
l'opposition  lui  avait  fait  parvenir  des  sommes  considé- 
rables , Wilkes  exerça  le*  fonctions  d’aldermau  dans  un 
des  principaux  quartiers  de  la  capitale.  Ayant  donné 
l'exemple  de  s'opposer  aux  sévérités  de  la  chambre  des 
communes  à l'egard  de  quelques  imprimeurs,  il  fut 
lui  inclue  appelé  à la  barre  ; mais  il  déclara  qu’il  ne 
parlerait  pour  sa  justiücatiou  que  quand  les  députés  lui 
auraient  rendu  sa  place  au  milieu  d’eux.  L'affaire  fut 
ainsi  suspendue.  En  177s,  on  le  nomma  un  des  sebe- 
riffs  de  Londres  et  de  Middlesex  . *1 , deux  ans  après  , 
il  remplit  l'ollire  de  lord-maire  à la  satisfaction  géné- 
rale. Il  dut  celte  même  année  aux  électeurs  de  Midd- 
lesex  sa  rentrée  dans  le  parlement  : relte  fois  le  minis- 
tère ne  s’y  apposa  pas.  regardant  enfin  comme  une 
nécessité  qu’il  (allait  subir,  la  popularité  de  Wilkes. 
Ses  efforts  a /la  tribune,  ajoutèrent  peu  de  chose  à sa  cé- 
lébrité; cependant  iL eut  le  mérite  d’y  combattre  les 
mesures  qui  tournèrent  an  détriment  de  la  Grande- 
Bretagne  durant  ses  démêlés  avec  les  colonies  de  l'A- 
mérique du  nord.  « Ces  villes  dont  vous  repoussez  les 

• réclamations  avec  tant  de  hauteur,  dit-il  aux  mini»- 
» très  . ce»  provinces  déjà  puissantes  dont  vous  croyea 

• lasser  aisément  la  patience  , vous  les  verres  dans  peu 
» èohsoinmer  leur  affranchissement  ; elles  s’élèveront  a 
■ un  degré  de  prospérité  dont  même  s'alarmera  en  se- 
» cret  le  génie  commercial  de  l'Angleterre.  » Le» 
aperçus  prophétiques  de  Wilkes  ne  pouvaient  être  tou- 
jours aussi  heureux  ; mais  outre  sa  capacité  eu  affaires  , 
il  avait  dans  la  peusée  cette  sorte  d’intrépidité  qui  eu 
frappant  vivement  les  esprit»  quand  l'événement  vient 
la  justilier,  accrédite  un  publiciste  auprès  de  la  multi- 
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lude.  Il  avait  acquis  d’ailleurs  beaucoup  d'instruction, 
et  même  on  lui  reconnaissait  un  goût  très  exercé,  quoi* 
qu’il  préférât  d'ordinaire  un  genre  d’éloquence  moins 
pur,  conformément  au  but  général  qu’il  se  proposait. 
Après  plusieurs  tentatives  infructueuses , ses  amis  lui 
procurèrent,  en  1779,  uii  poste  très  lucratif . celui  de 
chambellan  de  la  ville  de  Londres.  Il  cessa  aussitôt  de 
prendre  part  à la  polémique  de»  partis  , ce  qui  fil  croire 
que  jusqu’alors  il  avait  été  mu  principalement  par  une 
ambition  personnelle.  Ou  le  revit  toutefois  sur  la  scène 
politique  en  17S8  ; il  obtint  alors  l’annulation  de  la  ré- 
solution pur  laquelle,  dix-neuf  ans  auparavant,  ou  avait 
misa  sa  place  un  autre  député.  Presque  oublié  depuis 
cette  époque  , Wilkes  mourut  eu  1797.  On  assure  que 
ses  divers  portraits  n’ont  pu  donner  qu’une  idée  im- 
parfaite de  son  extrême  laideur.  Un  de  ses  compatrio- 
tes, tout  en  observant  qu’une  physionomie  expressive  el 
passionnée  faisait  pardonner  à Wilkes  des  traits  si  re- 
poussants . ajoute  , ce  qui  parait  difficile  à concilier, 
que  son  rire  avait  quelque  chose  d'infernal.  On  lui  re- 
prochait de  gâter  par  des  bouffonneries  de  mauvais  goûl 
sa  conversation  d ailleurs  spirituelle  et  animée.  Il  a fait, 
sous  le  titre  d'introduction  ù l'hietoire  d'Angleterre , un 
ouvrage  qu’il  11’a  pas  craint  de  comparer  lui-même  à 
celui  de  Munie.  On  a sur  Wilkes  des  Mémoire»  publiés 
par  Almou  , et  une  longue  Notice  dans  les  Anecdote» 
littéraire*  du  dix-huitième  siècle , par  J.  Nirhols. 

W1LLAN  (Boitai)  , poète  , antiquaire  ci  médecin, 
né  au  Ilill , eu  Yorkshire  , en  1767.  Issu  d’uue  famille 
dans  laquelle  on  comptait  des  médecins  depuis  plusieurs 
siècles,  Willau  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sou  père  , qui 
l'étaii  lui-même.  Jeune  encore,  il  se  rendit  à l'université 
d'Ediuib»urg,  où  après  de  longues  éludes  . il  fut  reçu 
docteur  en  médecine.  Des  raisons  particulière»  l’etiga* 
gèrent  à choisir  pour  sujet  de  thèse  l'inflammation  du 
foie  * de  inflammation*  jecinori»  net»  Edimb.  1780).  U 
alla  ensuite  passer  quelque  temps  i Londres  où  il  con- 
tinua de  suivre  assidûment  le»  cours  du  collège  et  les 
séances  d<-  la  société  de  médecine.  Il  partit  ensuite  pour 
Darliugtlion  » dan*  le  comte  de  Durlram,  aün  de  suc- 
céder à la  clienlellc  de  l’un  de  se.»  oncles,  le  célèbre 
docteur  Trotier.  Moins  heureux  dans  l'exercice  de  la 
médecine  que  dans  sa  partie  spéculative  , Willau  fut 
bientôt  obligé  d'abandonucr  celle  ville,  et  il  revint  à 
Londres  , après  une  année  de  tentative»  inutiles. 
Pendant  son  séjour  à Darlinghtou  , il  avait  fait  une 
analyse,  »u»*i  exacte  qu’elle  pouvait  l’être  alors, 
des  eaux  sulfureuM-s  de  Groft . village  situé  à quatre 
milles  environ  de  Dorlinghtou.  Il  avait  en  outre  rédigé 
un  Traité , ou  plutôt  un  Manuel  sur  leurs  propriétés 
chimiques,  minérales  cl  médicales  eu  les  mettant  sans 
cesse  en  rapport  avec  celles  d’ilarrowgute.  Cet  opus- 
cule . publié  en  180»,  eut  plusieurs  éditions.  Dès 
qu’il  fut  arrivé  à Londres,  on  le  nomma  médecin  du 
dispensaire  de  Carey -Street  ; peu  de  temps  après, 
en  1785,  il  fut  admis  au  t.ombre  des  licenciés  en 
inédreine  , par  le  collège  des  médecins  de  Londres. 
Il  ouvrit  immédiatement  après  un  cours  de  pa- 
thologie générale,  qui  lui  lit  beaucoup  moins  d’hon- 
neur que  ses  leçons  de  clinique,  d'où  sortirent  une 
foule  d'élèves  distingués  qui  brillent  aujourd'hui 
parmi  les  meilleurs  pratieieus  de  la  Grande-Bretagne* 
En  1791,  la  société  des  antiquaires  l’appela  dans  son 
sein:  rt  rn  1809,  la  société  royale  de  médecine  lui  fit 
le  même  honneur.  Dans  la  première  partie  de  sa  vie,  U 
avait  composé  une  VU  de  Jéeti»  f'hriit  , d'après  les  pa« 
rôle»  des  évangéliste».!!  y avait  joint  de»  note.*, des  éclair- 
cissements et  des  commentaires,  surtout  quant  à ce  qui* 
regarde  la  pathologie  sacrée.  Il  le  livra  à l’impression  , 
rn  180a.  Attaché  dès  «on  arrivée  à Londres  a une  so- 
ciété de  médecine  , on  trouve  dans  le  second  volume 
des  Mémoire 1 qu’elle  a publiés  «tu  rae  remarquable  d’abt - 
tinenre  qui  se  prolongea  pendant  soixante  et-uu  jours 
et  qui  fut  terminé  par  la  mort  chez  un  hypocondria- 
que. Une  grande  partie  de  ses  travaux  ont  été  insérés, 
de  1780  à 1790  , dan»  le  Journal  médical  de  Londres. 
Willau  a fourni  en  outre  au  Monthtj  magoxine  une  sé- 
rie de  tableaux  mensuels  sur  la  température  et  les  ma- 
ladies observées  à Londres.  En  1801.  il  les  publia  sépa- 
rément et  en  forma  un  volume  très  intéressant.  Ce  fut 
seulement  en  178a  qu’il  tourna  son  atteution  vers 
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l'élude  de*  maladies  de  la  peau.  Obligé  de  classer  enfin  I 
les  affections  nombreuses  et  variables,  il  conçut  le  pro-  j 
jet  tic  le  faire  d'après  les  formes  élémentaires  des  mala-  ; 
die*,  et  c’est  sur  celte  division  qu’est  basé  sou  grand  ou*  ! 
vrage  où  il  nie  trop  légèrement  l'existence  dp*  alfec-  1 
lions  qu'il  n’a  point  eu  l’orrasioQ  d’observer.  Il  désigna  j 
ausM  les  éruptions,  non  par  la  nomenclature  ordinaire,  j 
mais  par  des  expressions  nouvelles,  presque  toujours  j 
inintelligibles  pour  le  commun  des  lecteurs,  et  te  plus  ; 
souvent  mal  appliquées.  Néanmoins  celte  classification 
telle  qu’elle  est . soumise  au  jugement  de  la  société 
médicale  de  Londres  . obtint  & juste  titre  . en  1 789  , la 
médaille  d'or  fondée  par  PothergiUe.  La  première  part  K; 
de  ce  travail  parfait  alors  fut  publiée  en  1789,  un  vol.  ! 
in-4*»  *<*»•»  I*  titre  de  Description  et  traitement  de»  affec- 
tion» cutané*».  La  deuxième  partie  fut  publiée  en  l&oi, 
la  troisième  en  i8o5,  et  la  quatrième  parut  en  1808. 
U venait  d'examiner  successivement  des  éruptions  dar- 
Ireuses.  en  représentant  chaque  variété  par  une  plan- 
che coloriée,  les  maladies  squamiueuve*  , la  rougeole 
et  1a  lièvre  scarlatine,  les  affection»  vèsiculcuses  , con- 
tenant trente-trois  planches  coloriées.  L'intérêt  attaebé 
à la  vaccine  engagea  Will  m à anticiper  l’ordre  de  ses 
publications  . et  eu  xSoG  il  fit  imprimer  un  Traité  »ur 
i’inaruiaticn  de  la  vaccine  , où  il  s’occupa  de  la  petite 
vérole  volante.  Willan  a laissé  plusieurs  ouvrages  in- 
complets, quelques- uns  ont  été  publiés  après  sa  mort. 
H s’etait  surtout  occupé  des  antiquités  de  la  médecine, 
dans  l’intention  d’éclaircir  quelques  points  douteux. 
J,**  seuls  qu'il  ail  eu  le  temps  de  traiter  sont,  la  nature 
et  r origine  du  feu  sacré  , épidémique  ou  endémique  , 
qu’on  a confondu  avec  la  peste  et  qui  fit  tant  de  ravages 
dans  l'antiquité  al  le  moyen  âge.  La  certitude  que  dans 
les  premier»  âge*  de  l’érc  chrétienne  et  même  avant,  on 
avait  observé  la  petite  vérole,  la  rougeole,  ta  fièvre 
scarlatine.  Avare  de  son  temps,  Willan  n’en  perdit  pas 
une  minute,  il  fut  ensuite  attaché  au  dispensaire  de 
Fuiuburg  , mais  sa  pratique  particulière  , scs  cours  et 
se*  ouvrages,  l’obligèrent  à donner  sa  démission  de  mé- 
decin des  deux  dispensaires.  Eu  1S00,  T.  A.  Murray  lui 
fut  adjoint  dans  celui  de  Carcy  Street;  mais  ce  dernier 
étant  mort  en  l8oa  . Willan  fut  nommé  l’un  des  mé- 
decins extraordinaires  et  médecin  consultant , gou* 
vemeur  a vie  du  dispensaire,.  Devenu  malade  à 
force  de  travaux  continuels,  il  crut  rétablir  sa  santé 
en  faisant  un  voyage  à Madère  où  il  mourut  le 
17  avril  181s.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités.  Ashby  Smith  a été  l’éditeur  d’un  ouvrage  post- 
hume de  Willan  . intitulé  : Traité  pratique  »ur  le  porrigo 
ou  la  teigne  , et  »ur  l'itnpaligo  . le » dartre»  humide»%  etc.  , 
avec  plusieurs  gravures  coloriées,  in-4°«  Londres,  iSi5 
et  *8*1.  On  annonçait  comme  devant  paraître  sous 
peu  , le*  Œuvre  a mêlée»  du  docteur  Robert  tf'illan,  où 
se  seraient  trouvées  imprimées  pour  la  première  fois  les 
Recherche»  »ur  l'antiquité  de  la  petite  vérole  . (le  la  rou- 
geole et  de  la  fièvre  ecorlatine,  etc. . in  h*.  Dans  sa 
Jeunesse,  il  avait  étudié  l'archéologie  avec  passion  et 
avait  rédigé  . d’après  l’Ody liée  surtout , une  Butoir*  na- 
vale de»  premier*  siècle»  de  la  Grèce , qui  n’a  point  été 
publiée. 

WILLDENOW  ( Chasles- Loc  1» ) , botaniste  , né  à 
Berlin  en  1765. Son  père,  qui  était  pharmacien,  l'instrui- 
sit dan»  cette  profession  . et  l’envoy.»  éludier  ensuite  U 
médecine  à Halle . puis  à Langrnsalxa.  Reçu  doc. 
leur  en  1789,  Willdenow  revint  à Berlin,  et  s'y  rna- 
j ria.  Son  penchant  pour  la  botanique  s’était  déclaré 
i de  bonne  heure;  ses  ouvrages  en  ce  genre  contribué- 
j renl  beaucoup  è le  faire  admettre,  en  1794,  4 IV 
cadémie  des  sciences  de  Berlin  , et  en  1798  à la  rhaire 
; d’histoire  naturelle  atl  collège  royal  de  médecine. 

J Nommé  professeur  de  botanique  è l’académie  trois  ans 
' après.  H fut  bientôt  chargé  du  même  enseignement  4 
| l'administra  lion  des  eaux  et  forêts  , et  enfin  à la  pépi- 
nière royale.  Lorsque  le  jardin  botanique  de  Berlin  fut 
confié  aux  soins  de  Willdenow,  alors  attaché  au  comité 
| médical  du  ministère  de  l'intérieur,  c’était  un  faible 

I*  établissement:  mais  il  s’améliora  très  rapidement  sous 
la  direction  de  ce  professeur,  qui  était  en  corres- 
pondance avec  beaucoup  de  voyageurs  , et  avec  des 
j naturaliste» de  divers  pays.  Le  nombre  des  plantes  fut 
porté  de  doute  cents  à six  mille  trois  cent  cinquante. une. 


Les  plantes  exotiques  manquaient  absolument;  on  en 
éiabl  t la  culture  , et  ou  éleva  des  serres  pour  le»  végé-  I 
taux  des  tropiques.  Klein  , avec  qui  Willdenow  avait  > 
herborisé  dans  les  forêts  du  llartx  et  «le  la  Tliuringe  . 
lui  envoya  des  plant'-*  «lu  < lange:  il  en  reçut  des 
Cordillière*  eide  l’Atlas,  de  la  Nouvelle • Hollande 
et  de  la  Laponie.  Il  avait  aussi  formé  une  petite 
collection  d'oiseaux  et  d’iusecles  qu’il  donna  au 
musée  de  Berlin.  On  lui  reprochait  toutefois  de  ne  com- 
muniquer à personne  des  richesses  végétales  qu’il  ne 
devait  qu’a  la  libéralité  des  étrangers,  et  on  remarqua 
même  qu’il  ne  formait  aucun  élève  de  quelque  mérite. 

II  avait  fait,  en  1804,  une  excursion  dam  la  Lom- 
bardie , cl,  vers  l'aimée  j8n,  il  vint  à Paris, 
où  il  «Hait  appelé  par  M.  de  llumboldt,  pour  dé- 
crire  des  plantes  nombreuses  apportées  d’Amérique. 
Les  botanistes  français,  au  milieu  desquels  Willdenow 
se  trouva  pendant  huit  moi»  . furent  peu  satisfaits  de  1 
lui.  11  s'occupa  seulement  de  l'objet  de  son  voyage, 
mais  il  promettait  d’achever  ce  travail  à Berlin  où 
il  retourna  par  la  Hollande. M.  de  llumboldt  lui  en  four- 
nit les  facilités.  Cependant  la  santé  de  Willdenow  parut 
altérée  essentiellement  des  le  moment  de  son  arrivée  en 
Prusse;  après  avoir  revu  du  moins  le  jardin  botanique 
qui  lui  devait  toute  sa  prospérité,  il  mourut  le  10  juillet 
181  a.  Hélait  l’associé  de  vingt-quatre  académies  , et  il 
avait  rrçu  la  décoration,  de  troisième  classe  , de  l’ordre 
de  l’Aigle  Rouge  de  Prusse.  Le  gouvernement  de  Berlin 
a fait  acheter  la  bibliothèque  de  Willdenow  ainsi  que 
son  herbier,  auquel  il  était  loin  d'avoir  mis  le  dernier 
ordre.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1*  Prodromu*  Flora 
berolinemi»  , 1787;  a*  Dinertati «>  in  au  g.  de  achillti»  , 
1789  ; 5°  Hielorin  amaranihoi  um,  Zurich,  1790,  in  fol.  ; 
4°  Elément»  de  botanique  , Berlin  , 179a  ; 5e  édit.  1810. 
Del  ouvrage,  qui  »e  compose  des  leçons  du  profes-cur 
dans  ec»  cours,  a été  traduit  dans  plusieurs  langues,  et 
particulièrement  en  anglais,  par  Smith  : quelques  uni- 
versités, en  Allemagne  , l’ont  adopt<-;  5°  Pbytographia, 
Erlangen  , 1797.  in  fol.  C’est  un  recueil  de  figures  de 
plante»  rares:  il  a été  jugé  peu  utile , et  le  premier  ca- 
hier est  le  seul  qui  oit  été  publié  ; 6*  Jrboricullure  ber * 
-’ùioiss  spontanée  , Berlin  , 1796:  a*  édit.  1811  , in  8°. 
On  trouve  dans  cette  édition  378  arbres  ou  arbustes,  de 
plus  que  dan»  la  première  : tous,  au  nombre  de  77o,»ont 
cultivé*  dans  le  jardin  botanique  de  Berlin.  7®  Specie» 
plant  orum  exhibent  et  planta»  ritècognita»  ad  généra  rela- 
ta», cum  differentii»  tpecifici».  nûminibu»  trieialibu »,  tyno- 
nymi»,  telectis  iode  natalibu» , tecundùiu  iretemo  texuale 
digetla» , 5 vol.  eu  9 parties  . Berlin  , 1797 — 1810.  Les 
premiers  volumes  sont  défectueux  : l'auteur  n’avsit 
alors  4 sa  disposition  ni  livres,  ni  herbiers.  Mais  l'ou- 
vrage entier  est  encore  consulté  avec  fruit  aujourd’hui  , 
malgré  1m  découvertes  plus  récentes,  et  quoiqu’il  soit 
grossi  avec  pe«i  de  discernement  des  phrases  botani- 
ques de  différents  auteurs.  Quelques  parties  du  pian  de 
Willdenow  restent  incomplètes;  la  mori  a interrompu 
sou  trav  ail  sur  les  végétaux  cryploganiique*.  8e  Guide  ' 
pour  étudier  toi  même  la  botaniuu s,  Berlin  , lüo4:  *•  * 
édit,  en  1809:  9®  llortui  berolinemi» , Berlin,  1806; 
tom.  t*r,avcc  figure»;  jo°  Enumeratio  planlarum  horli 
regii  bntanici  berolinemi»  , Berlin,  1809.  in-8°.  Un  sup- 
plément , sous  le  même  titre , a été  donné  eu  i6i3 , par 
Schlerhtrudahl.  Quelques  mémoires  de  Willdenow  sur 
la  différence  de  végétation  dans  les  sones  septentriona- 
les ou  dans  les  pays  chauds  . el  sur  d’autres  objet*  d’un 
intérêt  moins  général,  font  partie  du*recueil  de  l’aca- 
démie de*  ariences  de  Berlin,  ainsi  que  du  Magasin  de 
la  société  des  amis  des  sciences  naturelle*,  où  on  trouve, 
au  sixième  volume,  une  notice  biographique  sur  ce  bo- 
taniste ; enfin  la  Flora  cochinemi»  de  Loureire  . faite 
en  Allemagne  , en  1798  , a été  rédigée  par  Willdenow, 
et  il  y a joint  des  notes. 

WILLE  (Jus*  Georor  ) , graveur,  naquit  en  1717. 
à Kirnisberg , dans  la  lle.sse.  Dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, son  goût  pour  le  dessin  était  si  prononcé  . qu’il 
s’emparait  d'un  charbon  et  crayonnait  de  ses  ébauches 
les  murailles  de  la  pauvre  demeure  de  son  père,  qui  le 
plaça  chex  un  peintre;  C'est  là  que  le  jeune  Wille  . à 
peine  &gé  de  dix  ans.  prit  les  premières  leçons  du 
dessin  , mais  l’art  du  burin  *e  révélait  déjà  chex  lui  : c* 
fut  sur  la  modeste  vaisselle  de  son  père,  sur  l’étain  qu'iV 


TT  1 I. 


W!L 


s'essaya  : il  la  «rempli  et  y traçait  de»  ornementa  et  1791 , in-8#,  dont  lea  botaniste»  font  encore  l’éloge  poor 
des  figure*  de  son  goût.  L'art  du  dessin,  dans  lequel  il  la  méthode  et  l 'exactitude  de*  observation».  Un  mal- 

IliitlH  tl''l|<mitrri  tnuiblri,  l«  nicuail  naturellement  à benr  domestique  empoisonnâtes  dernières  années  de 
l'art  qu'il  idolâtra  : les  petits  lahh-auv  qu'il  exécu-  Willeinel,  et  interrompit  tes  travaux  ; «*e  fut  la  perle 
tait  sur  ta  vaisselle  de  son  père  devenaient  plus  par-  de  «ou  lits , qui  mourut,  a vingt  huit  ans.  dans  1rs 
! faits:  il  iip  tarda  pas  & s'apercevoir  que  cVtait  un  états  de  Tippo»  Snëh.  |te»-lur»  Willcmet  ne  s'occupa 
! instrument  tr'angulaiie  dont  la  gravure  tirait  scs  ré-  plus  qu'à  former  de  bons  observ alcurv.  Pendant  qu'il 
sullats.  il  en  fit  fabriquer  un  sous  «es  yeux;  ce  fut  professa  à l'érule  centrale,  de  Nauci  , il  travailla  au 
sur  le  cuivre  qu’il  l’essaya,  il  avait  deviné  que  rr  métal  Dictionnaire  ir  pharmacie  de  FEn- yclopvdte  méthodique , 
dur  et  compact  rantmrisit  plus  longtemps  et  avec  et  les  Mémoire*  des  académies,  surtout  relie  de  Lcip 
I plu*  de  pureté  1rs  trace* 'du  burin.  D'abord  un  près-  »îek . la  Feuille  du  Culliraieur , la  Gazelle  de  Deux- 
soir  à cidre,  ensuite  une  presse  à taille-douce  , dont  ii  Ponte , le  J urnml  de  physique  , tir.  , ont  reçu  de  lui 
1 se  servit , lui  reproduisirent  sur  le  papier  scs  premier»  une  Ionie  d'articles  plein*  d'utiles  observations.  Af 
I ma,'*.  Un  arquebusier  de  Otruni  sVncoiitenta.il  te  ferlinniitiut  le  jardin  des  piaules  île  Nauci  d une  nia- 
rue>lfit  chez  lui  cet  artiste  uai«sant . et  l'employa  à ni  ère  toute  pa*  tien  Itère . il  mit  tousses  soin»  à l’enri* 

; graver  et  a riselr  r sur  argent  et  sur  acier.  Wille  ies:a  ebir  de  tout  ce  qui  lui  parai*sait  utile.  I.a  mort  le  sur- 
deux  ans  cliet  cet  armurier,  d'où  il  sortit  «ver  une  cen  prit  le  ai  juin  t S07  . au  moment  où  il  (ci  minait  un 
taine  d’êcus  , puis  il  lit  mule  ter*  Paris  , en  1784.  Dirlionnuii e bibliographique  de*  é'i  irnin * ualuralistei . 

! Arrivé  dans  la  capitale,  il  se  présent»  i Dallé.  Ce-  dont  on  » annonce  la  publication,  mais  qui  n'a  point 
' lui  ci  conçut  de  re  jeune  homme  b-*  p*ns  belles  espé-  paru.  L'est  une  perte  réelle  pour  le*  ami*  de  la  science. 

; rances,  cl  lui  donna  de  l' occupation,  t’e  fut  à celte  Neeker,  Ou  ronde  . Del  arbre  rt  plusieurs  autres  bota 
époque  que  WiHr  lit , pour  la  suite  d’Odietivrc  . une  oui  sttaebè  son  nom  à rie»  piaules, 

sérié  r.'e  petits  portraits , dont  cbarun  ne  lui  était  payé  WILLERMOZ  ' Picsnc  J icq  oit-  } , né  à Lyon,  en 
' que  3o  fr.  Un  pain  si  evig.i  ne  le  découragea  point  : s»  1755  . parcoumt  avec  autant  de  gloire  que  de  bonheur 
! réputation  «'étendait  per  degré,  elle  devint  européenne,  la  carrière  médicale  dans  la  nielle  il  sV-latt  distingué  par 
Le  portrait  du  g*  and  Prédèrie  , qu'il  avnîi  gravé,  n'y  des  travaux  et  de*  talent*  précoces.  A peine  âgé  de 
avait  pas  peu  contribué.  Parmi  le*  om  rages  «mlis  du  lin»  vmgtrixaus.il  fut  nomme  professeur  démonstrateur 
1 fin  de  ci*  graveur.  011  remorque  le  pnr'rait  du  rotule  de  de  chimie  & l'ancienne  uuiver*ité  de  médecine  de 
' Saint  Florentin  . ceux  du  maréchal  de  Suri-,  d«-  Massé  tir  Montpellier:  mai*  après  a 'être  demis  de  celte  chaire,  il 
Poultangne  . de  Mari  fur  . et  parmi  se*  estampes,  celles  revint  dans  sa  ville  natale  , en  1763  , où  d'sipiès  le  con- 
des  Musiciens  ambulante,  de» offre» réciproque  s. du  ronrert  scil  de  >e«  amis  . il  ouvrit  ou  eours  de  chimie  qui  ob- 

Ide  famille . de  l'observateur  distrait . de  la  gatelle  kel-  tint  le  plus  grand  Mirer».  Nommé  agrégé  nu  collège  de 
Inndoise  et  du  petit  physicien  , et  plusieurs  autres  re»  fiettr,  il  11e  mua  point  un  «eul  tiislaul  de  «'occuper  de 
cueillie*  dans  le  cabinet  de*  amateur».  Eu  1761  , ert  travaux  scientifiques.  L’académie  de  Lyon  le  reçut  au 
I artiste  fut  leçu  membre  de  l'académie  de*  beaux-art*  nombre  de  *c«  membres  : l'abbé  Rosier,  nuque!  il  était 
de  Paris.  Correct  dan*  le  trait,  ce  tiYlnil  point  par  de»  uni  par  une  franebe  amitié,  lui  dut  quelques  articles 
srtificé*  , par  de*  masses  d'ombre  que  Wille  cherchait  pour  son  Dictionnaire  d’Agricultuie.  Tourment  épar U 
des  effet» , il  le*  l routai!  dans  tmè  distribution  bien  en  pierre,  il  supporta  l'opération  avec  courage,  et  il  | 

tendue  de  la  lumière.  Il  eut  pour  éleve  Ber* te.  Mul-  uioiirul  le  atî  juin  *799»  Parmi  les  ouvrages  de  Willer- 
1er  et  Srhurmxrr.  Wille  mourut  à Paris  , en  1807.  nioz  , nous  citerons  les  suivants  : 1®  Obérer  allons  sur  j 
* WILLEM  ET  ( Rkui  ) . professeur  d'histoire  natu-  l'établissement  iT  UH  eimeliiie  hors  de  fyan.  Lyon  1777,  I 
relie  et  directeur  du  Jardin  des  Piaule*  de  I»  ville  de  iu-jf  ; t*  Mémoire  sur  1rs  moi  rat  de  procurer  les  nuit-  j 
fTanci . naquit  le  i3  «eptembre  »?S5.  à Norroi . à peu  leure s taux  à la  ville  de  Lyon  . Lyon  , 1784  , tn-8*. 
de  disianee  «le  P.mt  î Mouuon.  Il  dut  l'insl  ru  et  ion  WILLERMOZ  (Piesar.  titveDü-livTiitsixe) , fils  du 

dont  il  paraissait  avide  à Ih  générosité  d*u « oncle  qui  precé«lent , né  fc  Lyon  le  17  mars  17(17,  après  avoir 
dirigeait  une  pharmacie  h Nnnri,  et  il  eût  été  entière-  rem  une  éducation  soignée  «ou»  les  yi-ux  de  son  père, 

I ment  perdu  pour  les  sciences , *»ns  ce  secours  inal-  alla  étudier  eu  médecine  à .Montpellier,  où  il  fut  reçu 
| trrdu  ,'»c*  parent*.  Suédois  d'origine,  ne  pouvant  Mrt  j docteur  cn  1788.  Profes*eur  agrèg«-  1 année  suivante 

au  collège  de  Lyon.il  y fut  nomme  peu  de  temps  après 
professeur  d*an»inmic.  Ayant  embrassé  usée  chaleur 
le*  principe*  de  |a  révolution  . il  partit  eu  179*  pour 
l'armée  «lu  nmd  , où  il  vcnuil  d'ètre  nommé  im-derin. 
Le*  nervici*»  qu'îl  reivd-t,  !«•»  talents  dont  il  fît  preuve, 
le  tirent  passer  ensuite  à l'armée  «le  Rhin-el- Moselle , j 
et  à ci  lle  d’Iialie  eu  qualité  de  médecin  en  chef.  Auto-  | 
risé  à rentrer  dans  sa  patrie  en  179!) , il  y fut  nommé  . 
médecin  mi  « Iwf  de  rflôtel-Dieu  . poste  eminent  où  il  I 
ne  rest a que  jusqu'en  1810,  époque  A laquelle  un  ean-  j 
cer  au  pylore  l'enleva  A ses  nombreux  ami*,  le  1»  jan- 
vier. Le»  différents  travaux  qui  le  recommandèrent  i j 
l'attention  de»  homme»  instruit*,  lui  valurent  «ukm  ) 
l’honneur  xi 'être  admis  dau»  diverses  ucadémie»  . telle*  1 
«füe  celles  «le  Ly  on  , de  Mantoue.  «le  Ln  Rochelle  dX)r-  ■ 
léan»,  etc.  A part  pluûror»  mémoires  publiés  damdifTé-  : 
relit*  recueil»  périodique*  ou  desoeiélés  savante*  .noos  , 
avons  encore  de  Witlermox  ceux  dont  nous  donnons  ici  ; 
le*  titre»  : t®  Sur  la  marérmtinm  du  lin  et  du  chanvre,  iu-8*. 
Mantmie.  17SS.  écrit  publié  en  ital'en  cl  couronné  par 
l'académie  1 ovale  de  MantnuK  : *•  Sur  l'influence  délé-  j 
1ère  des  miasmes  qui  s'exhalent  des  lieux  où  te  pratique 
le  rouissage  du  chanvre  à l'eau  dormante,  mémoire  | 
couronné  par  l'académie  roy  ale  de  médecine  , en  1790;  , 
3°  Sur  le  perfectionnement  des  brûleries  d'enu  de  rie , t 
couronné,  en  1791  . par  l'académie  de  La  Rochelle:  j 
4*  Sur  la  méihode  à employer  pour  corriger  le  goût  du  fit  1 
dans  Us  rares  et  1rs  tonneaux,  couronné  par  Paradé  , 
mie  d’Orléans,  en  1791.  ; 

WILLIAMS  (David)  naquit  en  >738,  h Cardigan  , 
dan*  le  pays  de  Galles.  Ecrivain  par  circonstance,  ee-  | 
désicsi  iqUc  par  nécessité  . la  nature  lui  a «ait  dèputi 
l'une  de  cotâmes  ardentes  qui.  partagées  entre  l’amour 


les  frai»  «Tune  cuur.itmt»  soignée.  i„e  |eune  nnienu-t  . 
•'éleva  d'ut»  lahoraio'tre  d'apothicaire  i lu  col  lirai*  sa  nev  J 
de  l'his'oir**  ivatur-llc:  il  y lit  «le*  progrès  rapide*,  et  ; 
eut  à combattre  de  nombreuse»  tracasserie* , suscitée*  J 
par  J'envie  ; mai*  il  en  triompha  en  176a  . époque  où  j 
il  r.!t  reçu,  l'un  des  mèmbre*  du  collège  de  pharmacie.  1 
Willcmet  put  alors  approfondir  tout  ce  qui  se  ralla- 
ohail  à celle  scienee  . et  surtout  »e  perfectionner  dans 
la  botanique  qu'il  aimait  avec  pass'ou.  Il  ne  cessa  j 
I jamais  de  la  eottiver,  et  e'est  à ses  travaux  dans  rr  j 
genre  qn’il  dut  l'honneur  d’être  associé  aux  a-.idémir»  ) 
le*  plu»  célèbre»  de  |’Europ«*.  I*  «'était  l:è  «l'amitlê  avec  j 
Haller,  Yicq  d'Azyr  et  Linné.  Eu  1774.  il  s’occupa  de  j 
; recherches  sur  les  plantes  iiidigèiies  propre*  à étr«:  | 

* substituée*  au  «éné,  a l*ipéear-nanlrti  kmkîna.  Son  mé-  - 
| moire  fut  couronné  par  l'académie  de  Lyon,  qui  avait 

| propo-é  Ce  sujet»  11  a été  imprimé,  son*  |«*  titre  de 
' Matière  médicale  indigène , Nanei»  1788,  in8g.  Cinq  j 
ans  plu»  tard  parut  *a  Phytogr aphte  •••'anomique  de  la  1 
f Lorraine,  Nanei,  1780  , ln-8®,  réimprimé  sous  le  litre 

• de  Phylôgraphie  encyclopédique  , otl  Flore  économique  , 

! Nanei,  ifoî , et  Paris,  1808,  » vol.  in  - 8°.  (iel  j 
I ouvrage  , rédigé  d'après  le  système  sexuel,  contient 
t avec  le»  plantes  indigènes  au  sol  de.  la  Lorraine,  celles 
I d'ornement  ou  exotiques,  cultivées  dans  les  jardins, 

I présentant  quelque  utilité  eu  médecine  ou  dans  les 
l arls.  On  y trouve  aussi  de»  fait»  historiques  et  de»  anec- 
dote* qui  ajoutent  A lit  itéré!  delà  spécialité.  En  1787, 
l’académie  de  Lyon  imprima  «a  Uchénog,- aphte  écono- 
mique, ou  Histoire  des  lichens  utiles,  în  8®,  qui  renferme 
de*  vue»  rt  de*  expérience*  fort  intéressantes  , même 
aujourd'hui  que  cette  famille  est  mieux  connue.  Troi» 
«us  plus  tard , parut  sa  Monographie  des  plantes  étoilée*. 
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■ du  bleuet  l’attra  t de»  pvMoni,  ne  peutrolqua  grand' 
i peine  se  plier  par  l’habitude  À l'étiquette  de  connu- 
j lion  *| u » distingue  les  différents  *Uts  de  lu  société. 

Apres  atoir  acheté  son  éducation  à Cartnarthen « Wil* 

I Hum»  entra  dan»  le»  ordre»  . se  faisant  ainsi  une  voea- 
| lion  île  mu  obt-issanne  liliale  et  de  tou  dévoiiruiclil  aux 
j bc»i*im  il’une  famille  p autre.  Une  fois  lance  dan*  celle 
; carrière.  >oa  talent  naturel  l’y  accompagna , et  lu 
‘ prédication  évangélique  lui  offrit  une  occasion  in*mé- 
, diale  de  se  faire  avantageusement  connaître.  ILisbieii- 
j tùl.  le  scandale  de  m conduite  étant  tenu  traverser  faa 
édilicatinns  de  su  paroi»-  , il  lui  fallut  s'éloigner  de  »a 

■ cure  d Exeier  : et  ce  fut  sur  un  plus  grand  llicatr*  . à 
I Loudrc»  uiémc  , qu'il  chercha , dans  des  prédications 
j nouvelles.  un  moyen  de  jmlitication  et  de  représailles  , 
j tout  ensemble.  Ses  icrrnsAi  sur  I hypocrisie  religieuse 

eurent  un  sucres  de  topueet  furent  imprimé*  quelque 
| temps  après,  liais,  atant  cette  publication  , il  atait 
donné  au  public  un  outrage  dont  le  titre  seul  fait 
•a«rs  juger  des  disparates  de  son  caractère  avec  sou 
état  : c'était  une  Lettre  «i  David  Gmrrick  . 1770,  *ur 
aon  talent  d'urirur  et  sa  conduite  comme  directeur: 
lettre  où  le  mérite  -mimique  est  aussi  (inemeut  apprt-cié 

* que  la  conduite  administrante  est  sévèrement  blâmée. 
£nsuile  VVilliatu*  de  plus  eu  plus  préocupc  du  besoin 

: d'accorder  la  nature  de  son  ministère  avec  celle  de 
son  esprit  , publia  des  Essaie  sur  Is  rults  puUir,  où  les 
conséquences  de  I.»  réforme  evangelique  se  trou*rnt 
i puussees  jusqu'à  une  dit-crie  qui  aboutit  presque  au 
I pur  déisme.  De  telles  idées  lui  inspirèrent  le  désir  de 
‘ réformer,  avant  tout,  l'éducation.  Ayant  donc  publié  un  ; 
Traits  sur  /'«(tursti'im  , où  les  idées  de  Rousseau  , de  , 
Tominéne  . et  de  quelque»  aiirieus,  étaient  habilement 
fondues,  il  entreprit  aussitôt  de  joindre  la  pratique  à la 
théoiie,  en  ouvrant  à The  Usa  un  établissement  qui 
ne  tarda  pas  à jouir  d’un  immense  crédit.  Au  milieu 
de  ses  élèves  . ou  plutôt  de  scs  adeptes,  Williams  fai- 
sait observer,  eu  s'y  soumettant  lui  même  avec  une 
scrupuleuse  attention  . les  principes  d'une  égalité  par- 
faite : voulant  faire  de  Son  école  le  miroir  lidélc  rt  pour 
J ain*i  dire  la  miniature  de  là  grande  société  politique  et 
i civile  , il  avait  institué  un  jury,  pour  prononcer  sur  les 
| infractions  de  toute  espère  . et  cela  conformément  à 
I une  rbarle  primitive  . d'où  devaient  dérou  1er  les  ré 
glenirnts  divers  de  la  maison.  Quant  à l'instruction  pro- 
prement dite  , elle  se  donnait  par  une  méthode  tout 
expérimentale  , tant  que  la  science  en  était  susceptible. 
Ainsi,  pour  la  géographie  , on  menait  son  point  de  dé- 
pail  de  la  demeure  même  où  Ion  se  trouvait,  puis  de 
la  paroisse  , puis  du  district , et , de  proche  en  proche  , 
jusqu'à  l'inspection  du  plohe  entier.  Ce  système,  qui 
consista  à créer  nous  mêmes  nos  connaissances , en  les 
j acquérant,  serait  sans  doute  le  plus  sûr  et  le  pim 

• beau  de  tous  , si  l'application  rigoureuse  n'en  devenait 
impossible  ou  pénible.  Williams  eût  probablement  nb- 

j tenu  , en  ee  genre,  de  plus  durables  sucré s , si , se  bor- 
1 n nul  à re«  opérations  inaiérielh-s.  il  ne  les  eût  pas  corn, 
i binées  aire  son  grand  projet  d'épurer  le»  symboles  de 
| la  foi  religieuse.  Il  composa  une  litlm*gie  nouvelle,  à 
j laquelle  ou  présume  que  contribua  l'immortel  Fran- 
klin . qui , au  moment  de  la  rupture  délinilive  sue  sa 
patrie  . s’ét-it  réfugié  pour  quelque  temps  auprès  de 
Williams  . dans  l'établissement  de  Chelsra.  Les  pontifes 
j de  rrtie  foi  nouvelle  s'appelaient  prêtre • ds  la  nature,  et  ) 
la  symbole  comme  la  fameuse  inscription  du  temple  ) 
égyptien , ignolo  de,» , se  réduisait  à ces  mois  ; Je  croie  > 

en  Dieu amen.  Telle  liturgie  . imprimée  en  1779.  fui  1 

J très  agréable  à Frédéric  II  et  à Voltaire  , qui  s'empirs* 

- aèrent  d'adresser  au  prêtre  anglican  leurs  vives  félicita- 
! lions  ; ce  qui  iTenipècha  pas  la  prompte  évaporation  de 
J ces  nobles  idées,  trop  immatérielle*  pour  de*  conscien- 
ce» que  recèle  un  corps.  Williams  ayant  perdu  sa 
femme,  en  fut  si  profondément  affecté,  qu'il  ne  put 
< retrouver  le  r ou  rage  de  continuer  seul  une  târbe  qui 
lui  avait  été.Vi  douce  étant  partagée  ; il  abandonna  son 
j école,  et  ce  fut  en  pleine  prospérité  que  celte  belle  en» 

| tr<  prive  s'éteignit.  N’ayant  plu*,  dans  sou  veuvage,  d'au 
! tre  consolation  que  le  sublime  de  scs  spéculations  roi* 

. giouset , Williams  ouvrit,  à Londres,  une  chapelle,  où  j 
d'abord  la  curiosité  lit  affluence  . et  celte  curiosité  une 
foi*  satisfaite , la  rbapells  resta  vida.  Cependant  eit  i 


homme  , trop  peu  connu  , était  loin  de  tomber  dansbi  * 
j iu  on  on  1..  nie  du  mysticisme.  Sou  patrioli»nic  était  aussi 
j pur  que  s.»  raison  riait  profonde  ; son  phui  d' Assort  ni  ion 
! sur  tes  vrais  principes  constitutionnels  . public  eu  1780  , 
j eu  fait  «rKl foi , ainsi  que  les  Lettres  sur  la  liberté  poli- 
j tique,  ouvrage  beaucoup  plus  renia  quable  encore, 

1 publié  eu  17S1  , à l'occasion  des  associations  de  comte, 
j lies  lettre»  ayant  été  traduites  en  fiançais  par  Bibeot. 
j elles  valurent  pins  tard  n l'auteur  le  tilie  de  Cil.  yen  . 

français  qui  lui  fut  conféré  par  I assemblée  legislative  , 
j ru  même  temps  qu'a  plusieurs  autrrsde  »cs  compalrio- 

Iles,  IVirvlrlry,  Muckni.osb,  etc.  Il  fut  ensuite  invité 
par  b-  ministre  Roland  à venir  coopérer  à la  constitution 
1 licuqaire.  Williams.  «i«  ferai >t  à cet  honorable  appt  I , se 
J vendit  à Paris  . où  il  séjourna  quelque  temps  au  milieu 
de  fa  société  des  Girondins.  liais,  aux  approches  de  la 
J terreur  et  lors  du  jugement  de  Louis  XVI,  souimaginu- 
j lion  fut  tfllinu  ni  frappée  de  ce  que  drvieuncul  eu  réa- 
, lilé  le*  régénérations  | opulairrs,  que  rrtte  impression 
| parut  avoir  ultrré  set  opinion»  politiques  , ainsi  qu'un  fa 
- voit  dans  sr»  opuscules  subséquents  , et  principalement 
| dans  >es  Etudes  préparatoires  pour  les  r,  formateurs.  S'é-  j 
tant  hâte  de  regagner  sa  patrie  , il  s'occupa  immédiate-  j 
t nu- ut  de  réatisir  une  idée  qui  le  préoccupait  depuis  j 
- longtemps , et  qui  est  bien  propre  à faire  honorer  a ja-  j 
( ruai*  sa  mémoire  par  les  littérateurs  de  tous  1rs  pays.  > 
Sur  I observation  souvent  consistée  que  1 autour  de» 
Ift'ns  et  le  talent  li  .éraire  sont  ordinairement,  rbea 
ceux  qui  les  possèdent,  eu  raison  inverse  de  la  pré 
voyance  pour  le»  besoins  et  les  jouissance»  de  la  vie 
matérielle  . il  avait  conçu  le  projet  d'une  banque  spé- 
cialement destine*  au  soulagement  des  gens  de  lettres. 

Il  exécuta  ce  projet,  et  la  banque  fut  créée  sous  le 
nom  de  Fonds  littéraire.  Elle  fut  rapidement  enrichie 
par  de  nombreuses  sous-  rtptions  et  de  généreux  legs, 

; parmi  lesquels  on  remarque  une  donation  teslameu* 

I taire  , de  lu  part  d'un  descendant  de  Newton.  La  pro- 
tection de»  plus  éminents  personnages,  et  du  prinre  de 
Galles  lui-même,  qui  avait  pris  sur  sou  compte  le*  fiais 
du  local , eut  bientôt  assure  l’çxistencc  de  cette  institu- 
tion philanthropique . et  elle  est  t ticore  aujourd'hui  en 
pleine  prospérité.  Parvenu  à un  grand  ige  cldepourfu 
lui-même  de  toute  fortune  , I).  Williams  , par  une  lou- 
chante coiiM-idr  uee  , alfa  réfugierses  derniers  jours  sous 
1 abri  qu'il  avait  élevé  ; 1rs  soriél aires  lui  ayant  décerné 
par  déclamation  le  litre  de  Résident  directeur,  il  termina 
sa  longue  « arriére  à l'hôtel  même  de  fa  société  . le  39 
juin  1S16.  Son  buste  est  resté  dans  l'une  des  salle»,  en 
regard  de  relui  de  Newton.  Il  avait  publie  : 1®  Essais 
sur  le  culte  public  le  patriotisme  et  les  projets  d*  réforme , 
I773,in-i»,  et  1774,  avec  un  Jppendix  ; ia ' Sermons sur 
l'hypocrisie  religieuse , 1774,  a vol- in  h";  0°  Traitésur 
l'éducation , rev uc  critique  des  méthodes  qui  étaient 
alors  en  exercice  , 1774  , in- 11  ; 4°  Elan  d'une  académie, 
pour  l’instruction  de  la  jeunesse,  s 774  ; 5°  le  Philosophe. 
trois  eonvetsaiious  polémiques , 1776,  111  8°:  6e  Litur-  * 
g ««  , contenant  les  principes  universels  de  la  rsligion  et  de 
la  morale.  1776  , in-S®;  7®  Lettre  aux  protestants  disti 
dents  sur  la  conduite  politique  d*  leur  association  i 8®  Let- 
tre à sir  Geor  ge  Su  t ille  , sur  la  nature  et  l'eleudue  de  la 
liberté  intellectuelle  , 1779  , in-S*  : g*  A poLgie  pour  pro- 
fesser  la  religion  naturelle  au  dix-huitième  siècle  de  l'ire 
chrétienne  , in  8®  : 10*  Leçons  sur  les  principes  et  les  de- 
voirs unirsrsrls  de  la  religion  e!  de  1. 1 moi  ale,  1779.  * vol. 
iiv-4®  ; I I®  Ixttre  sur  la  liberté  politique,  178s  . in  S"; 
n"  lettre  sur  I éducation  . 1788,  in  8*i  i3®  Souvenirs 
royaux,  1788,  in-8*;  14°  Court  de  leçons  sur  l'éducation, 

3 vol.  in*8®.  T'est  dans  cette  suite  de  Discours  qu  il  a 
résumé  toutes  ses  idées  sur  l'éducation,  idées  souvent 
justes,  quelquefois  exprimées  d'une  façon  trop  absolue, 
comme  , par  exemple  . au  sujet  ries  langues  morte»,  que 
l’auteur  voudrait  toul-à  fait  prose  lire.  i5°  Leçons  un 
jeune  prince,  iu*S°  : |6°  Leçons  sur  les  principes  p>diti- 
ques.  présentées  dans  dix  huit  Unes  de  l'Esprit  des  I ois  de 
Montesquieu  , 171*9.  in  8®  : dans  cri  ouvrage,  Luit  de 
ses  leçons  orales  à qnrlqurs  jeunes  gens , l'auteur  »e 
montre  aussi  tranchant  que  disproportionné  . vis  à vis 
d'un  génie  comme  relui  de  Montesquieu,  et  c*  la  de 
l'aveu  de  ses  compatriotes  eux-mêmes,  17*  Unloire  du 
c >mté  de  AL  tsmouth  t 1796,  iu  4*  : |8*  mlin  Réclame, 
tien  de  la  littérature . et  plan  de  la  société  pour  l'etabhs- 


fervent  d'un  fond t littéraire , ire  partie  t8o3,  in-8®  ; et  j 
1816  , t®  édition,  avec  Notice  et  portrait.  Dé»  179s, 
Thomas  Morris  avait  donné  un  Précis  de  la  vie  et 
des  outrages  de  David  Williams.  Madame  Roland  , 
j dans  sou  Appel  à l'impartiale  postérité , uou»  le  repré- 
> sente  comme  un  esprit  de  la  plus  haute  portée,  et  le 
propose  connue  un  modèle  à la  philanthropie. 

WILSON  (Hess:),  navigateur  anglais,  capitaine 
de  vaisseau  au  service  de  la  compagnie  des  Indes. 
Il  commandait  le  paquebot  l'Antelope , qui,  arrivé 
à Macao,  eu  juin  178,1,  reçut  l'ordie  de  remettre 
sur  le  champ  en  mer,  et  repartît  en  effet  le  ai  juillet. 
Wilson  éprouva  pendant  plusieurs  jours  des  vents 
contraires  et  impétueux;  le  S août,  le  temps  devint 
plus  favorable  , et  le  bâtiment  navigua  plus  tranquil- 
lement , mais  dans  la  journée  il  loucha  sur  des  bri- 
ssnts,  et  l'équipage  ne  dut  sou  salut  qu'à  la  proxi- 
mité d'une  petite  île  appelée  Ourouhng  . sur  laquelle 
le  capitaine  Wilson  dirigea  tout  l’équipage  qu'il 
avilit  fait  embarquer  sur  les  chaloupes  du  bâtiment. 
Bientôt  des  habitants  d’une  île  voisine  y parurent. 
Abha  Thotilé  , leur  chef,  accueillit  les  malheureux 
naufragés  avec  beaucoup  d'humanité,  leur  procura 
les  moyens  de  construire  un  nouveau  bâtiment  pour 
rrtourucr  dans  leur  pairie , et  prit  une  si  bonne 
opinion  du  rapilaine  Wilson  et  de  ses  camarades, 
qu’il  lui  confia  son  second  lits , Li  • Bon  ( Li-Boo  ) . 
pour  qu’il  le  lit  élever  et  instruire  dans  les  arts  de 
l'Europe.  Le  jeune  homme  quitta  le  toit  paternel  sans 
répugnance,  tandis  que  l'un  des  nisleiols  de  l'Ante- 
tope  renonçait  à son  pays  pour  rester  avec  les  bons 
) habitants  des  îles  lVliou  [Pôle wi.  Ce  fait  remarquable 
j est  le  sujet  de  l’un  des  plus  beaux  épisodes  du  poëinc 
de  l'Imagination  de  Deliilc.  Le  is  novembre,  le  navire 
t'Ouroulung  [Ooroutong) , nommé  ainsi  du  nom  de  la 
petite  île  sur  laquelle  les  Anglais  s’étaient  sauvés,  mit 
a la  voile*  Le  3o  il  jeta  l’ancre  i Macao  , et  le  &4  juillet 
1784  Wilson  arriva  à Portsuioulh.  Fidèle  à sa  pro- 
messe envers  le  roi  des  îles  Peliou , il  soigna  Li-Uou 
comme  son  propre  lila,  lui  fit  donner  de*  leçons  de 
langue  anglaise  et  d’écriture,  et  était  enchanté  des 
jltngrès  aue  le  jeune  homme  faisait  de  jour  en  jour. 
Craignant  qu'il  uc  contractât  quelque  maladie  conta- 
gieuse dans  les  lieux  trop  fréquentés  , il  évitait  de  le 
mener  au  spectacle  et  dans  les  grandes  foules:  mais 
malgré  ces  précautions  , Li  Bon  fut  atteint  de  la  petite* 
vérole  confluente  , et  y succomba  le  *7  décembre  1 784. 
Cet  événement  plongea  le  capitaine  Wilson  dans  U 
plus  vive  douleur.  La  compagnie  des  Indes  fit  élever  à 
la  mémoire  du  jeune  homme,  dans  le  rimetière  de 
Rotberhilhe  , bourg  voisin  de  Londres,  un  monu- 
ment avec  une  inscription  qui  rappelle  les  obligations 
que  la  Grande-Bretagne  doit  au  père  de  cet  infortuné. 
Wilson  continua  de  servir  la  compagnie  jusqu’à  un  âge 
avancé.  Sur  la  fin  de  sa  vie , il  se  relira  à Colgtou , où  il 
mourut  en  août  iSto.  La  grande  distance  qui  sépare 
ce  lieu  de  Rotherhithe  l'empêcha  seule  de  demander 
que  «es  restes  fussent  déposés  auprès  de  ceux  de  Li-Rou. 
La  relatioti  du  naufrage  de  Wilson  a été  écrite  par 
Keale.  et  traduite  111  français.  £n  1790  , la  compagnie 
des  Indes  expédia  deux  navires  chargés  de  présents 
pour  Ahha  Thoulé.  Ce  prince,  qui  vivait  encore , re- 
connut le  lieutenant  de  Wilson,  et  apprit  avec  douleur 
la  innrt  de  sou  (ils  , & laquelle  pourtant  il  était  préparé 
croyant  depuis  longtemps  que  Je  navire  sur  lequel  Wil- 
son et  lui  étaient  partis  avait  péri  dans  un  Daufrage. 
Quand  on  songe  que  la  compagnie  n'envoya  cette 
expédition  que  six  ans  après  U mort  de  Li  Bou , on 
est  tenté  de  croire  qu'elle  ne  s’est  souvenue  du  père  qu’à 
l'occasion  d’une  spéculation  aux  îles  Peliou  pour  la 
réussite  de  laquelle  la  protection  du  roi  Abba  Thoulé 
lui  était  nécessaire. 

WILSON  (J amis)  , navigateur  anglais,  commandait 
le  navire  le  Duff,  que  la  société  des  Mission»  de  la 
Grande-Bretagne  arma  en  1796  pour  porter  des  mis- 
sionnaires dans  diverses  îles  du  grand  Océan.  Il  partit 
le  *4  septembre  . visita  succ*aaivement  Talti , quelques 
îles  voisines.  l’Archipel  des  Amis,  les  Marquises,  et 
découvrit  dans  sa  navigation  le  groupe  de  Duff  par 
les  90  I7’  lat.  S,  et  167®  long.  O de  Greenwich, 
composé  de  quatorze  îles.  Le  8 juillet  1798 . le  Duff 


mouilla  dans  la  Tamise.  La  relation  de  ce  voyage,  1 
écrite  par  un  membre  de  la  société  des  Missions  , parut 
à Londres  eu  1799  , 1 vol.  in-4®.  Elle  est  remplie  de  dé-  \ 
lails  curieux  sur  les  îles  que  J.  Wilson  a vues:  elle  fut  : 
traduite  en  allemand  l'année  suivantr.  M.  Eyriè»  eu  a j 
donné  un  extrait  dans  le  lom.  m de  son  Abrégé  des  | 
t'.i jages  modernes. 

WIMPFEN  BORNED0DRG  (le  baron  Looia  F»à«-  j 
çois  de;,  naquit  à Deux-Pouls,  en  173*,  d’une  fa- 
mille noble  , mais  peu  riche.  Il  était  l’aîné  de  dix-  ! 
huit  enfants  , dont  six  garçons  furent  destinés,  comme  | 
lui,  à l'état  militaire.  Son  père  était  chambellan  du 
roi  de  Pologne  Stanislas.  Il  entra  au  service  dans  un  j 
régiment  français  , et  fit  les  campagne*  de  la  guerre  de 
Sept -Ans.  où  il  *e  distingua  en  plusieurs  occasions  et  ; 
mérita  la  croix  de  Saint-Louis  par  une  action  d’éclat , 
à l’âge  de  vingt-cinq  ans.  H obtint  bientôt  après  le 
commandement  d'un  régiment  allemand  au  service  de  [ 
France,  fut  nommé  marechal-de-camp  eu  1771»  et  au  1 
commencement  de  la  révolution  il  devint  lieutenant  - 
général.  Il  commandait  à New-Brisraeh  au  mois  de 
novembre  1791  , lorsqu’il  repoussa  avec  indignation 
les  propositions  d’un  émissaire  qui  .lui  demanda  les  ; 
clefs  de  celte  place  de  la  part  des  princes  français  émi-  1 
grés.  Wimpfeu  commanda  une  division  de  l’armée  du 
Rhin,  en  179a,  sous  Beauharnais:  mais  dénoncé  en 
1793  à la  convention  nationale  par  le  députe  Rulb, 
comme  un  contre-révolutionnaire  et  un  homme  de 
mauvaises  moeurs,  il  fut  destitué,  puis  emprisonné, 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'aprés  la  ebutr  de  Robes-  , 
pierre.  11  mourut  à Paris  le  94  mai  1800.  Ou  a de  lui:  j 
i®  Refonte  de  l'économie  de  l'armée  française , ou  Extraits 
et  dereloppemenlt  d'un  plan  militaire,  1787,  in-8°; 

Mémoires  sur  sa  vie,  1788,  in-88.  Cet  ouvrage  fut 
désavoué  dans  le  temps  par  le  baron  de  Wimpfeu. 
3®  Loisirs  du  générât  Wimpfeu  depuis  trente  jours  qu'il 
est  à Paris,  ou  Indires  sur  l'empire  d'Allemagne , atec 
un  aperçu  des  moyens  que  peut  employer  le  congrès  de 
Rastadt , afin  de  parvenir  ù des  résultats  tris  heureux 
pour  les  électeurs  ecclesiastiques , et  pour  les  princes 
séculiers  qui  ont  perdu  leur  souveraineté  à la  rive  gauche 
du  Rhin , 1798  , in-8a  ;4®  le  Militaire  expérimenté . ou 
Instruction  i mes  fils  et  à tout  jeune  homme  destiné  au  \ 
métier  des  armes,  1798.  in  8°;  traduit  en  allemand,  1799.  I 
WIMPFEN  (Félix  de),  frère  du  précédent  , naquit  { 
en  1748-  Accueilli,  dès  l’âge  de  onxe  ans.  par  le  duc  de  1 
Deux- Pouls,  il  obtint  le  grade  d’enseigne  dans  un  régi*  ’ 
ment  que  ce  prince  avait  alors  au  service  de  France.  Il 
fut  ensuite  nommé  capitaine  au  régiment  de  La*  j 
mark,  et  fut  envoyé  en  Corse  eu  1708,011  il  com- 
manda un  corps  de  volontaires,  et  où  ses  exploits  lui 
valurent  le  grade  de  lieu’cnant-colonel  et  la  croix 
de  Saint -Inouïs.  Il  commanda,  plus  tard,  le  régi- 
ment de  Bouillon  , servit  dan*  la  guerre  d’Améri-  ■ 
que  , et  se  trouva  aux  sièges  de  Mabnn  et  de  Gi-  [ 
hrallar  , où  sa  conduite  fut  des  plus  biillantes:  il 
défendit  pendant  treize  heures  les  lignes  françaises  que 
les  Anglais  tentèrent  d'incendier  comme  il*  avaient 
brûlé  celle*  de*  Espagnol*.  Le  brevet  de  brigadier  des 
armées  du  roi  et  une  pension  de  mille  érus  furent  la 
récompensé  de  son  courage  et  de  ses  sucré».  Après  la 
conclusion  de  la  paix  . il  se  retira  dans  uur  terre  qu'il 
possédait  en  Normandie  , avec  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  En  1789  , la  noblesse  du  bailliage  de  Caen 
l'ayant  nommé  député  aux  étatvgéuèrous  , il  se  réunit 
à l’assemblée  du  tiers-état  avec  la  minorité  de  l’oÉdre 
de  la  noblesse.  Ce  fut  même  lui  qui  rédigea  alors  la 
protestation  de  cette  minorité  contre  la  majorité  qui 
refusait  de  se  réunir  aux  députés  du  tiers-étal.  Il  conti- 
nua depuis  à se  montrer  attaché  aux  principes  de  la 
révolution  , mais  il  fut  toujours  très  modéré  dans  ses 
opinions.  Lorsqu’il  donna  «on  adhésion  à la  suppression 
des  privilèges  pécuniaires,  il  demanda  que  les  uobles 
qui  feraient  valoir  par  eux-mêmes  un  bien  dont  les 
revenus  11’rxcéderaient  pas  1200  francs,  fassent  affran- 
chis de  l’impôt  territorial,  pour  cette  portion  seule- 
ment de  leurs  propriétés.  Lorsqu’on  mit  en  discussion 
le  projet  de  réorganiser  la  monarchie,  Wimpfen  pro- 
posa d’établir  une  monarchie  démocratique.  La  Biogra- 
phie universelle  parait  croire  que  ce  fut  par  dérision  que 
Wimpfen  fiteette  proposition.  Noua  pensons  autrement. 
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et  »mmn  convaincu*  que  ce  brave  militaire  n’avcit 
réellement  eu  eu  rue  qu'une  constitution,  dans  laquelle 
la  représentation  déniorraliqtie  devait  être  combinée 
arec  le  pouvoir  royal,  sans  lVxisteuce  d'une  eliambre 
aristocratique  , et  telle  que  rassemblée  constituante  l'a 
proclamée  en  1791.  Membre  du  comité  des  pensioua , 
il  prit  part  à la  publication  du  fameux  litre  rougi:  et 
membre  du  comité  militaire,  formé  sur  sa  proposition, 
il  fut  presque  toujours  chargé  des  rapports  de  ce  co 
mité , et  parla  rarement  sur  des  matières  étrangères 
aux  attributions  de  ce  même  comité.  Lors  du  départ 
de  Louis  XVI  pour  Varenncs,  il  demanda,  et  l'as- 
semblée ordonna  que  le  comité  militaire  serait  chargé 
de  la  défense  extérieure.  Il  proposa  la  simple  des- 
titution de  Rouillé  , prétendant  qu'il  ne  pouvait  être 
légalement  destitué  sans  avoir  subi  un  jugement, 
réclama  contre  l’abus  que  l'on  faisait  de  *011  nom 
pour  proposer  des  mesures  ultra  - légales;  et  vers  la 
fin  3e  lu  session,  il  Ht  adopter  tous  les  décrets  de 
juridiction  et  de  code  pénal  militaire.  Il  parut  tou- 
jours attaché  i la  noblesse,  et  protesta  contre  sa  sup- 
pression. Le  gouvernement  lui  conlia  en  179s  le  rom- 
mandement  de  Tbionville:  il  défendit  celte  p!uc«  cou- 
rageusement pendant  cinquante-cinq  jours  contre  les 
Autrichiens  auxquels  s’était  joint  un  corps  d’émigrés 
français.  L’assemblée  législative  décréta,  le  90  sep 
tembre  179a,  que  Wimpfen  avait  bien  mérité  de 
la  patrie,  et  refusa  d’entendre  plusieurs  dénoncia- 
tions contre  ce  général,  entre  autres  celle  d'un  juif  qui 
prétendait  avoir  été  envoyé  par  lui  au  chef  de  l’armée 
assiégeante.  Tout  le  monde  pensa  avec  raison  que  le 
juif  était  auxguges  de  l'ennemi.  Ce  qui  paraît  certain, 
c’est  que  le  prince  de  Hohenlobe  fit  proposer  un  mil- 
lion de  francs  à Wimpfen  pour  le  déterminer  à lui 
livrer  la  place.  On  assure  que  Wimpfen , qui  était  natu- 
rellement railleur,  répondit  au  parlementaire:  * J'ac- 
■ eeplerui  ce  million  , si  en  veut  paner  devant  notaire  un 
v acte  de  l’offie  qui  m'ett  faite.*  Après  la  retraite  de 
l’armée  qui  assiégea  Tbionville.  on  olTrit  à Wimpfen 
le  ministère  de  la  guerre  qu’il  refusa  ; on  lui  donna 
le  commandement  de  l’armée  des  rôtea  de  Cher- 
bourg et  de  ce  port.  Au  mois  de  juin  1793  , il  se  pro* 
nonca  contre  le  parti  qui  dominait  dans  la  convention 
sou*  le  nom  de  la  Montagne , et  commit  même  l'é- 
norme faute  d'assembler  un  petit  corps  d’année  dans 
le  Calvados,  auquel  on  donna  le  nom  pompeux  d’armée 
départementale,  à la  tête  duquel  il  lit  mine  de  marcher 
sur  Paris,  afin  , disait-il  ,.de  rétablir  la  véritable  repré- 
sentation nationale.  Malheureusement  pour  Wimp- 
fen  , le  moment  était  passé  où  il  aurait  été  possible 
de  vaincre  la  Montagne.  Wimpfen  . trompé  surtout 
par  Puisas®  qui  voulait  tirer  parti  de  l’insurrection  dé- 
partementale en  faveur  desnourbotis.se  flattant  d’a- 
voir bon  marché  de  la  convention  quand  elle  se- 
rait décimée  , commença  tes  préparatifs  avec  éclat. 
Ou  n’entendit  pendant  quelques  semaines  parler 
eu  France,  et  même  k l’étranger,  que  de  la  for- 
midable armée  départementale,  qui  allait  fondre  sur 
Pari» , et  terrasser  les  jacobins.  Wimpfen  fit  des  pro- 
positions à une  foule  d'olficiers  • généraux  destitué* 
ou  mécontents;  mais  tous  se»  efforts  n*aboutiretit  à 
rien.  La  convention  fut  ravie  d'avoir  un  si  beau  pré* 
texte  pour  persécuter  les  débris  du  parti  qu’elle  avait 
quelque  droit  d’accuser  de  vouloir  établir  un  gouver- 
nement Tédéral  en  Fi  ance  , forme  de  gouvernement 
repoussée  par  l’opinion  publique,  surtout  dans  un  mo- 
ment où  la  plus  grande  concentration  de  pouvoirs 
pouvait  seule  sauver  l’indépendance  nationale.  Wiinp* 
fen  fut  mandé  à la  barre;  il  répondit  que.  s’il  allait  a 
Paris,  ce  serait  à la  tète  de  soixante  mille  hommes, 
mais  il  n’était  point  en  état  de  soutenir  une  pareille 
menace.  Il  se  borna  à adresser,  le  8 juillet , une  pro* 
clamation  aux  Parisiens,  dans  laquelle  il  leur  annon- 
çait qu'il  allait  marcher  contre  eux  pour  sauver  la  re- 
présentation nationale  attaquée  par  les  dérrets  du  a 
juin,  (i  écrivit  eu  même  temps  au  général  Custine  pour 
l’engager  à prendre  le  même  parti;  il  adressa  aussi 
aux  départements  méridionaux  une  lettre  imprimée 
pour  les  engager  à seconder  ses  mouvements.  La  con- 
vention mit  sa  tête  à prix,  et  envoya  dans  le  Calvados 
Ira  députés  Homme  et  Prieur  pour  déterminer  les  ha* 

bitaiits  à obéir  à ses  décrets.  Ces  députés  furent  arrêtés 
par  1rs  autorités  municipales  de  Caen  . et  gardés  comme 
otages;  c'est  ainsi  que  Wimpfen  en  parle  dans  sa  lettre 
à la  convention  pour  répondre  de  la  sûreté  de  ceux  qui, 
détenus  à Paris,  étaient  sous  le  poignard  des  factieux. 
Il  se  mit  enfin  en  mouvement  avec  quelques  mauvaises 
troupes  dont  il  pouvait  disposer,  aux  cris  de  vire  la 
république , ù bat  lie  émigré» , ce  qui  lui  aliéna  les  roya- 
listes sans  lui  rendre  favorables  les  républicains  exal- 
tés; il  ne  lui  restait  donc  que  des  gens  indécis  fort  peu 
disposes  à se  battre  sans  trop  savoir  dans  quel  but. 
Aussi  dès  la  première  rencontre  que  la  soi-disant  armée 
départementale  eut  avec  h-s  troupes  de  la  convention  à 
Pacy. sur  Eure  et  è Vervion  , elle  prit  honteusement  la 
fuite  , et  se  dispersa  entièrement,  Wimpfen  , obligé  de 
•e  cacher,  trouva  un  asile  à llayeux  . où  il  réussit  à s« 
soustraire  aux  recherches  pendant  tout  le  régne  de  lw 
terreur,  et  où  il  vécut  ensuite  ignoré  jusqu'à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire.  A cette  époque,  le  premier 
consul  lui  rendit  son  rang  parmi  les  généraux  de  divi- 
sion lui  accorda  un  traitement  de  retraite  . le  nomma 
inaire  de  la  commune  qu’il  habitait , et  inspecteur  gé- 
néral des  haras,  emploi  qu'il  remplit  jusqu’en  1814» 
époque  de  sa  mort.  Wimpfen  était  un  homme  d'esprit, 
de  beaucoup  de  talents  , et  assez  instruit:  il  était  bon 
militaire  , et  possédait  tou*  les  dons  extérieurs:  mais  il 
manquait  de  tact  dans  les  occasions  difficiles,  et  croyait 
trop  facilement  tout  ce  qui  flattait  »>■»  opinions,  fl 
existe  du  baron  de  Wimpfen  «disent  le»  auteuis  d'une 
biographie  étrangère,  des  mémoires  manuscrits  très 
curieux  sur  l’époque  du  3i  mai  et  jours  suivants , où  il 
démontre  jusqu’à  l'évidence  que  le  royalisme  cul  la 
plu»  grande  part  aux  événement»  de  ce»  journées.  Cette 
époque  de  la  révolution  est  encore  trop  obscure  pour 
qu'on  puisse  prononcer  avec  une  telle  assurance  sur 
ses  véritables  causes.  Wimpfen  avait  pablié  , sans  nom 
d’auteur,  le  Manuel  de  Xépholius , 1788 , ill-8®,  tiré  à 
cent  exemplaires. 

WlNC.KLfcll  (TuèoPHiLX  FxiDtnic),  archéologue,  né 
en  1771.  à Strasbourg,  eut  pour  maîtres  Scliwcigbau* 
ser  et  Oberlin.  La  loi  de  lf  réquisition  le  jeta,  malgré 
ses  inclinations  naturelles,  dans  la  carrière  des  armes. 
Fait  prisonnier  à la  prise  du  fort  Vauban,  il  fut  conduit 
en  llongrie  avec  le  bataillon  qu'il  commandait.  Les 
loisirs  de  sa  prison  ne  furent  pas  perdus  ; malgré  la  sur- 
veillance de  ses  gardes  , il  parvint  à se  procurer  des 
livre*  et  apprit  le  hongrois  et  le  grec  moderne.  La  con- 
naissance de  ces  langues  le  mît  à même  de  recueillir 
des  observations  curieuses  sur  les  pays  qu’il  traversa. 
Rendu  à la  liberté,  il  revint  dans  sa  pnlrie  qu'il  quitta 
peu  après  , pour  aller  faire  à Paris  l'éducation  de  deux 
jeunes  gens.  Il  suivit  avec  ses  élèves  les  cours  d'archéo- 
logie que  venait  d’ouvrir  le  célèbre  Milliu. Celui  ci  ayant 
remarqué  l'assiduité  de  Winckler,  lui  proposa  de  l’as- 
socier à ses  travaux.  Trois  ans  après,  il  obtint  une 
place  d’employé  dans  le  cabinet  des  médailles.  Dans 
cet  emploi . Winckler  conquit  l’estime  des  savants  par 
sa  complaisance  et  l'affabilité  de  son  caractère.  One 
apoplexie  foudroyante  l’enleva  à l'àge  de  trente-six  ans, 
à une  science  qui  lui  doit  des  progrès.  Milliu  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  touchant  qui  fut  inséré  dans 
le  Magatin  encyclopédique , auquel  Winckler  avait 
fourni  plusieurs  articles,  entre  autres  une  notice  sur 
les  Grecs  modernes  , sur  leur  langue . et  sur  quelques 
ouvrages  écrits  danscet  idiome  itom.  v: , p.  989,  année 
1799).  Outre  les  langue*  anciennes  et  modernes,  il 
connaissait  l’histoire  littéraire , relie  de»  arts  , la  bi- 
bliographie , la  numismatique  et  la  paléographie.  On 
a de  lui  : is  Traduction  du  voyage  à la  Chine , de 
J.-C.  Uutlner,  Paris  , 1799,  in- 18;  1®  celle  du  Voyage 
en  Suide , de  Lents;  3°  une  autre  de  l'Enai  iur  Chie- 
loin  de»  femme»,  de  Jacobs;  4°  il  est  l’éditeur  du 
Répertoire  du  V audtville  , ou  Recueil  de»  meilleure»  pii • 
re»  du  Vaudeville , léna  et  Paris,  1800  , deux  parties 
in-8°.  Celle  édition  est  enrichie  d’un  Ditcour»  prélimi- 
naire et  de  iVofe*  grammaticales.  5°  Notice  »ur  le  véné- 
rable J. -J.  Oberlin  , son  maître  et  sou  aiui.  Ce  fut  sou 
dernier  écrit  ( Magatin  encyclopédique  , tom.  tt,  p.  79  à 
i4o  , année  1 607  ). 

WINDHAM  ( Jokkpu  ) . artiste  et  antiquaire  anglais, 
né  en  1739*  à Twickenhani , fit  ses  études  à l’école 

d'Eion  ri  au  collège  dr  Ghri-l , a Cambridge  , auquel 
j il  fui  agrégé.  Son  goût  drlir.it  daim  l'arebiif-cturc  et  Ira 
t arts  du  dessin  , !«  déterminèrent  à parcourir  la  France 
et  Aurlmtl  I lUiic,  où  il  l'oi-rup»  mec  une  grande  assi- 
duité à éiudu-r  Ira  lUMnutiieut-  de  (antiquité  . ei  parli- 
; culieieuieiil  lcr  retira  dr»  liaina  dr  raiilii|iir  Rouir.  Sa 
| modestie  ctrcMic  lui  lit  céder  Ira  plan»  de  tout  cet 
’ objet»  a .U.  Cb.  Cumciou  , architecte,  qui  Ict  lîl  gra- 
! iw  et  1rs  plaça  dans  son  grand  ouvrage  tur  Irt  Hiiint  , 
det  iltffliuiwt  177a.  in  folio  ).  (Jnr  grande  partie  du 
texte  de  fe  litre  e*l  au*»i  de  la  main  de  J.  Wiudbam, 
qui,  détenu  membre  dr  la  société  dr»  ÜÜtltauli . rrdi 
{ gea  presque  entièrement  le  texte  du  second  volume 
i de»  .Jtêliyuité»  iwuuutt  , publiée»  par  relie  compagnie 
savante.  Smart,  dan*  te  second  volume  de  ses  AnU^ut- 
lét  d'Atkèut t , u également  prolilé  dr  set  eemiuun i ra- 
tio u>  lilx'i ale».  i.a  société  1 0.1  ale  de  Londres  et  relie 
dca  Auliquain  > de  la  tnème  tille  l'admirent  dan*  leur 
aein . et  rendirent  justice  à un  homme  qui  mettait  j 
autant  de  soin  à fuir  la  renom  niée  que  d'aulie*  eu 
mettent  à la  courtiser.  Il  Ul  pendant  huis  au*  partie  j 
du  conseil  dp  la  société  des  Antiquaires,  dont  il  refusa  j 
la  vice  piésidcure.  Le  seul  écrit  qui  porte  sou  nom  est  j 
inséré  «tans  le  sixième  volume  dr  VArfhtulvgit.  sou»  le 
litre  de  Ubteipmiiont  tur  un  pattagt  d*  l'ilutuirt  natu- 
rel/» de  P Une relatif  au  Itmplt  de  Oiant  û Ephit te, 
îvec  deux  planche*.  Wiudbaiu  mourut  rit  janvier 
j 8 1 1. 

WINDHAM  ( WiLLisa  ),  célèbre  oiaieiir  et  minis- 
tre d'élat  anglais,  naquit  dans  In  comté  de  Norfolk, 
en  i75o.  Il  lit  se»  études  à l’université  d'Oxford,  et 
voyagea  ensuite  sur  le  continent.  Doué  d’une  âme  ar» 
deulr  r|  passionner  pour  Ir»  sciences  , il  t'embarqua  , 
en  17/5,  sur  un  dr»  vaisseaux  dr  I expédition  qui  allait 
tenter  de  trouver  un  pa—age  vers  le  pûlc  Nord:  mais 
le  mai  de  mer  l'obligea  à renouer  r à ton  pi  «jet  . et  il 
revint  eu  Angleterre.  Se  livrant  alors  à In  poiilique  . il 
s'attacha  au  parti  whig.  Pendant  !a  guerre  d'Amerique, 
Windbam  se  prononça  avec  une  elialrur  égale  à celle 
de  Burkr  , contre  le  système  suit  i par  le  ministère  . et 
défendit  avec  talent  cl  éloquence  la  cause  des  Améri- 
cain». Nommé  à la  chambre  des  commune»  en  1 786  , 
il  siegea  sur  le»  bancs  de  l'opposition  à côté  de  Fox.  Il 
attaqua  très  vilement  Piit,  surtout  de  1789  a 1791, 
notamment  à l'occasion  de  la  discussion  sur  la  légrure, 
que  l’opposition  voulait  faire  conférer  nu  piince  de 
faillies , durant  la  maladie  de  Georges  III:  mai*  l'amé- 
lioration inattendue  de  l étal  du  roi  raffermit  dan»  le 
pouvoir  Pitt  cl  se»  collègue» . au  nioincnt  où  leur»  ad- 
versaire» allaient  les  renverser.  Eu  179s,  Windbam 
s’tdeta  contre  la  loterie  et  la  traite  des -negre».  Civile 
meme  année  il  déserta  les  banc»  de  l’opposition  pour 
au  placer  sur  ceux  du  ministère,  et  il  ne  cessa  depuis 
de  déclamer  contre  In  révolution  française  et  contre  la 
réforme  pailenicntairt-  dont  il  avait  été  naguère  un  des 
plus  chauds  partisan».  Il  déclara  à celle  occnsion  que 

• quelque  étrange  que  pût  paraître  sa  conduite,  ha 

• circonstances  étaient  telles  . qu'il  volerait  désormais 

• avre  ceux  dont  il  avait  constamment  reprouvé  les 

■ opération»,  et  contre  ceux  dont  le»  opinions  avait  nt 

• été  jusqu'alors  en  harmonie  aven  1rs  siennes.  ■ En 
1793.il  combattit  la  motion  de  Fox  pour  la  paix  avec*  la 
France,  H soutint  ■ que  l'intention  de  l'Angleterre  11  e- 
» lait  pas  de  donner  à la  France  une  forme  quelconque 

■ dr  g<-iivfrnemenl . mais  seulement  de  renverser  son 

■ administration  actuelle,  avec  Inqiu-lle  il  riait  impos- 
» sible  de  traiter.  • En  rapprochant  cette  déclaration 
de  la  nniidnile  qu’il  a tenue  depuis  son  entrée  au  mi. 
Ititlrri’,  et  des  opinions  qu’il  a émises  en  plusieurs  oc- 
casion* mémorables  , il  est  évident  que  la  pensée  de 
Windli*m  riait  qu’il  f.diail  empêcher  iV|aM.e*ement 
de  la  république  françai-e  et  replacer  l'ancienne  fa- 
mille régnante  sur  le  trône,  ce  qui,  routine  il  l’a  dit 
lui-même  en  1799,  était  > la  chose  la  plus  avantageuse 

• pour  les  intérêts  de  la  Grande  Bretagne  et  pour  l'exe- 
•v  cuti  ou  pai  faite  de  ses  projets.  ■ Eu  1794.  *1  «mira  au 
ministérr,  fut  nommé  membre  du  conseil  pcivé  et  eut 
le  département  de  la  guerre,  branche  du  sertice  pu- 
blic sur  laquelle  il  n'avait  aucune  notion.  Non  content 
de  déelamrr  «ans  cesse  contre  la  révolution  française, 
il  «ut  l'iujublree  de  lancer  les  sarcasmes  les  plus  «mec* 


- contre  le  général  Lafayelte,  qu'il  accusa  d'être  un  dra 
[ pnucipuux  auteurs  de  ta  révolution.  Fox  répondit  H 
1 écrasa  tes  invective*  passionnées  du  ministre  IroiisTucc. 

J L ‘expédition  de  Quib-ron,  eu  1793,  (lit  l'ouvrage  de 
j Windhani.  Eu  juin  179s.  lors  du  conseil  tenu  à Loti- 
| dtes  au  an  jet  de»  conférences  à eut.. mer  à Lille  aveo 
, ia  France.  Windbam  se  déclara  biiuleinenl  contre  i 
, la  paix.  Il  poursuivit  ce  »anieaiv  avec  ténacité  . ru  , 
1 *799*  Le  s 7 octobre  de  ce  lie  année,  il  pi  «lendit  que  t 
( Angleterre  ne  d»  voit  pas  *«  botuer  à l.i  srule  défense  I 
de  ses  rivagr»,  et  il  demanda  qu’on  luit  é profil  le»  dis-  j 
position*  d’une  partie  de  ia  nation  françai-e  pour  le  j 
rétablissement  de  !•  royauté,  qu'il  «regardait  désormais  ! 
■ comme  assuré,  et  comme  la  chose  la  plu»  avant#-  1 

• geuse  pour  les  intérêt»  de  la  Grandellreiagnr  et  puur  j 

• l'exécution  parfaite  de  se»  projets.  * Le  »7  juin  ifcoo.  ' 
il  exprima  son  etounriuenl  de  ce  qu’un  ne  vouhiit  pat  | 
tolérer  en  Angleterre  le  papisme  et  h»  débris  de  i’e.  1 
gli»e  gallicane  , et  reprocha  à sou  adversaire  de  fmr* 

»«  initiant  de  redouter  quatre  à cinq  mille  prêtres  fruu  j 
çais.  taudis  qu'il  11c  paraissait  pas  craindre  les  pro-  ; 
grès  des  républicain»  qui  menaçaient  de  conques  ir  l« 
monde  entier  à l'atbeisme.  Le  18  novembre  suivant  t 
ilcombaliit  la  motion  de  }].  Jones  , demandant  ta  com- 
munication de  tu  lettre  de  l’amirul  Keith  au  général 
Kl--ber,  eu  <)i»anl  que  si  ou  faisait  un  crime  aux  mini* 
très  d’avoir  donne  des  inslruciious  tendant  à faire 
rompre  la  convention  d Egypte,  il  faudrait  abandonner 
toutes  le»  conquêtes , pour  ne  pas  arrêter  les  u*go-  1 
ciation».  Il  essaya  aussi,  le  1er  décembre,  de  justi- 
lier  l’Autiicbe  accusée  de  défection  envers  l’Angle-  j 
terre,  et  s'attacha  à rrpous-er  le  reproche  que  Sbe- 
ridan  faisait  aux  iiiinistrcs  de  n'avoir  jamais  sincèrement 
voulu  la  paix  : mais  il  u'employa  à cet  effet  que  de» 
argulirs  et  de*  sophismes  dont  il  avait  toujours  ample  ! 
provision.  Il  s'éleva  de  nouveau,  en  iSor,  contre  les  ; 
propositions  de  paix  avec  la  France,  assurant  que  tant 
qu'il  ne  se  serait  pas  opère  mi  rh-mgemenl  total  dan* 
la  politique  du  cabim-l  des  Tuileries  , une  pareille  ! 
proposition  rerail  dérisoire.  Le  5 lévrier  , l’opinion 
contraire  ayant  prévalu,  le  roi  accepta  In  démission  . 
forcée  de  Wmdli.ini  cl  de  ses  collègues,  et  l'cx-uiiniilre  ' 
fut  créé  pair,  et  défendit  avec  chaleur  le  Ml  d’indem- 
ni/e  en  faveur  des  ministres.  Aux  apprnrhr»  «le  (a  paix  il  ’ 
ne  lit  que  redoubler  «un  opposition  à relie  mesure, 
que  1*»U  lui- même  avait  reconnue  d'une  ncçrs*tl«  wbso-  t 
lue.  Le  3o  octobre , il  la  icprrseiita  comme  un  sujet 
de  deuil  général,  malgré  la  joie  universelle  que  cet 
événement  excitait.  La  conclusion  de  la  paix  l'irrita 
encore  davantage , et  il  attaqua  le  nouveau  ministère  1 
sans  ménagement.  A la  rentrée  du  parlement  , le  4 * 
novembre  1 Sot , il  provoqua  la  guerre  avec  tonte  la 
xrliémruce  de  son  caractère,  et  lut  au  comble  delà  • 
joie  en  la  voyant  sa  rallumer  eu  i8n3.  Dans  la  derniers 
année  du  ministère  de  Fut.  il  attaqua  '•ouvrnt  ses  ope-  ; 
ration»  avec  aigreur,  s’éleva  suitout  contre  l'organisa-  : 
tion  de  Parme  a , et  en  particulier  contre  celle  des  corps  1 
uc  volontaires.  Après  la  mort  dr  Fitl,  ai  rivée  en  janvier  1 
1800,  Windbam  reprit  Ir  portefeuille  de  la  guerre,  et  ( 
proposa  bientôt  au  parlement  un  plan  de  défense  géné- 
rale qui  ne  fut  pas  bien  accueilli  des  militaire*.  Hais 

le  décès  de  Fox  ayant  encore  opéré  In  désorganisai  ion  j 
du  ministère . W’imihain  quitta  si  s fonction».  Eu  1808, 
il  avait  désapprouvé  la  conduite  du  guuveruement  re- 
lativement au  Danemark  et  au  Portugal,  et  le  ai  fé- 
vrier 1809  il  s’éleva  contre  l'expédition  de  la  Corogne. 
Windbam  est  mort  en  mai  1810.  des  suites  d’une  opé- 
ration chirurgicale.  Tous  les  partis  s’accordent  à rendre 
justice  è son  désintéressement  personnel , à la  franchise 
et  à la  générosité  de  sou  caractère,  à son  courage,  | 
et  à l'mdcpendance  de  ses  opinion».  Gomme  orateur  il  \ 
te  distinguait  par  une  argumentation  serrer  et  parfoi* 
trop  subtile  . qui  t'a  fait  appeler  Je  mdlaphjtieitn.  Il  , 
avait  une  sagacité  remarquable , une  grande  facilita 
d'expres-ion  , et  aimait  surtout  â employer  le  saicasuve 
qu'il  maniait  avec  une  rare  habileté.  Il  avait  beaucoup  * 
d'originalité  dans  l'esprit,  et  était  moins  dominé  par  j 
des  prétentions  naliniiMles  que  U plupart  de  se»  coin  j 
patriotes,  Se»  brusque»  changements  d'opinion  sur  les 
hommes  et  sur  les  rlrose»,  et  toute  sa  conduite  poli-  } 
tique,  ont  été  U résultat  4s  la  fougue  de  sou  caractère,  • 


WIN 


WIN 


de  la  véhémence  de  se»  passions  et  d*un  amour-propre  I Quant  à ses  oeuvre»  dramatique».  elle»  sont  réunies  avee 
excessif.  I le»  deux  tragédie»  de  N.  S.  Vau  Wiuier.  Deux  sol.  in  4#  1 

WINTER  ( Nnoi.v»  Smon  VAN  ) . poêle  . naquit  h ! reurermeut  toute»  ee»  pièer»  , qui  , bien  qu'originales  ! 
Amsterdam  en  1718.  I)e»  éludé*  analogue»  à «et  di-po-  j quant  aux  sujet».  *onl  faitr»  è l'imitation  du  théâtre  1 
ail  ion»  naturelle»,  lui  permirent  de  se  placer  au  petit  j français.  Le*  sept  tragédie»  de  madame  Van  Wiuler  | 
nombre  de»  homme»  de  méiite  «pii  , malgré  l’mleriu  sont  : U Siège  de  Dote  : Jarab  5imom  de  R)k  : Marie  1 
rité  de  la  littérature  hollandaise . lui  assurent  une  nit  j de  Bourgogne.  wmli'iu  de  Hollande  t le » C amitardt:  Si-  ' 
teure.  Lorsque  lYdiiralioti  de  Win  rer  fut  terminée,  il  \ rylle  d'Anjou , femme  de  Guy  de  Lusignan  (la  scène  ■ 
ne  négligea  rien  pour  se  procurer  le*  connaissance»  , > est  à Jrru«slnti  }:  Gélanide  , ou  le  Triomphe  de  la  le»*  1 
plu»  variées  ou  plu»  étendues,  dont  les  mot  ms  se  ! dreeae  maternelle,  nier  des  cbo-ur»  Ma  sréne  e*t  dans  , 
trouvaient  à *a  portée.  Le  premier  sujet  qu'il  choisit  a I Ailteues  j ; hmiee  et' A r lue , fille  de  D de  Gonrges  { I»  • 


été  traité  bien  de»  fois:  mai»apr««< 


1 Améitqne  )•  La  société  de  déelamalion  ! 


t ain  el  Abel . fait  en  174S  , il  en  publia  un  auti  e eu  six  théâtrale  d'Amsterdam  a érigé  un  monument  en  .'bon-  ' 
chaut»  dont  le  mérite  r*t  fort  supérieur  11  y a célébré  [ neur  de  ee»  époux,  dont  l'union  avait  été  occasion** 
avec  beaucoup  d'imagination  un  fleuve  Ire*  peu  pitto-  | par  la  conformité  de  leur*  penchants  littéraires  et  de 
res  que , l’AmMcl  qtti  donna  moi  nom  à la  ville  d Am*-  j leur  mérite. 

leldam  ou  Amsterdam  , et  qui  s'il  est  poétique  en  quel-  WINTER  | Jsst  - Gottl.strvtx  de ).  vice-amiral  ltol«  : 
que  chose . ne  le  doit  qu’à  elle.  Du  grand  talent  pour  t landais,  naquit  en  t"5o,  au  Texel . et  entra  des  l'âge  1 
le*  descriptions,  ainsi  qu'un  style  pur,  contribuèrent  à I de  doute  aitt  au  service  de  la  marine  mililaiie.  Il  ne 
taire  accueillir  cette  idée  toute  nationale  d’ailleurs , et  j larda  pa»  à *e  distinguer,  et  était  parvenu  au  grade  de 
qui  rappelait  relie  de  Didri  ic  Smits  que  les  mute»  tiees  | lieutenant  de  » ai-seau  . lorsque  lu  révolution  de  1787  | 


irlandaise»  avaient  favorisé  au  point  de  rendre  intéres 
saut  sou»  *a  plume  le  ruisseau  qui  traverse  Rotterdam. 
V«n  Winter  a paru  digne  de  soutenir  I»  comparaison 


- avec  Tompson  qu’il  a imité  dan»  1111  poème  en  quatre  ger»  . Winter  se  léfngii 


éclata  eti  Hollande.  Winter  embrassa  avec  ardeur  le 
parti  de*  patriote»  coitlie  relui  du  prince  d’Orauge;  I 
mai»  cé  dernier  ayant  triomphé  par  les  secours  éi fau- 


chants , intitulé  Ira  Saison».  De*  deux  tragédie»  rie  Vau 
Winter,  àlemiko/fr  1 VKtelove  royal,  ou  Manzoago , lu 
seconde  est  truie  restée  au  théâtre  : elle  est  estimée. 
Ru  publiant  , ru  1798  , le»  poésie»  posilmme»  de  sa 


1* , oh  il  fut  très  bien 


accueilli.  Le*  principe»  de  la  révolution  étant  le»  nens,  i 
il  demanda  et  obtint  du  service  dan»  l'année  de  terre, 
i-t  lit  avec  beaucoup  de  distinction  les  campagne»  de 
I7j)j  et  *793  . snu»  Dutnouriez  ‘et  Pit-hegru  , cl  parvint  i 


femme  . née  Van  .M>-rken  , Van  Winter  y a joint  un  bientôt  au  grade  de  général  dé  brigade.  Lorsqu 'en  179$ 
recueil  de  fables  et  de  poésie»  dire,  se*.  Tous  deux  ont  l'armée  républicaine  envahit  la  Ilolliindr,  Winter  reu-  ! 
travaille  ri  In  traduction  de*  Paonnes  de  David , »i  cou  tra  dans  su  patrie  et  y reprit  du  service  dans  la  marine  1 
nue  sou»  la  dénomination  de  Loua  Dro . salut  populo ; avrr  le  grade  de  contre-amiral:  l’année  suivante  i|  fut  i 
il»  avaient  pour  collaborateur»  Asschenheig  , liailsen , nommé  vice-amiral  el  Commandant  en  chef  de  la  flotte  I 
Meyer,  Pater  et  autre*  poètes  d'un  vrai  lalrnt.  Le»  deux  du  Texel.  Après  avoir  été  longtemps  bloqué  par  des  l 
principaux  ouvrage»  de  Van  Winter,  son  poème  de  force»  supérieine*  anglaise*  . Winter  parvint  enfin  è I 
ÏAmalel  et  celui  de»  S ai  ton  t , parurent  . le  premier  en  tromper  leur  surveillance,  el  il  appareilla  le  7 octobre  l 


1768  , in  4°  , Amstrrdaoi . et  l’autre  en  1 769. 
WINTER  { Ltcnèce  GriLi.»x«itf«  VAN  ).  poète,  née 


1797,  a la  télé  de  vingt-neuf  bâtiment*  de  guerre  dont  1 
seize  étaient  de»  vaisseaux  de  ligne.  Le  1 1 nu  matin  il  | 


en  17Xt,  à Amsterdam.  Son  nom  de  famille  était  Van  I rencontra  l'escadre  anglaise 


Merkeu.  Elle  fut  d'abord  dirigée  dans  tes  travaux  poe- 
tiques  par  K.  de  Haas  : il  vit  qu'elle  réunissait  une  ima- 
gination féconde  à une  grande  mémoire.  Elle  n'avait  en- 


irdrcs  de  l’amiral  | 


Dune  an  . forte  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  dènvirmi  I 
quinze  frégate»  et  autre*  bâtiments  léger».  L'action  I 
s'engagea  immédiatement  i-l  elle  dura  pré*  de  trois  l 


core  rieti  publié  lorsque, en  1745.  sa  tragédie  d’/frlcmirs,  i heures  avec  un  acbariiemcttl  égal  de  pari  et  d'antre , I 


sujet  tiré  d'Hérodote,  donna  une  idée  favorable  de  l'an-  j 
leur  qui  gardait  l'anonyme , mai*  que  l’on  connaissait,  j 


mais  la  lutte,  déjà  trop  inégale,  |e  devint  encore  da-  I 
vantage  par  la  retraite  du  contre-amiral  Slory  avec  I 


. Néanmoins  cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  n’a  pa»  trouvé  sept  vaisseaux  de  ligne.  Le  vafoean  de  74  la  Liberté  « | 

> grâce  pin»  tord  à ses  propres  yeux:  elfe  a négligé  de  Je  que  montait  Winter,  fut  aux  prise*  ateè  fini»  vais-  ' 

: reproduire  dons  le  recueil  de*  pièce»  dramatique*  veaux  anglais,  et  après  avoir  perdu  «es  trois  mit»,  il  fut  1 
d’elle  el  de  N.-S.  Van  Winter,  qui  avait  déjà  été  marié,  I amariné  par  une  n égale  anglaise.  La  flotte  hollandaise  I 
moi»  qu’elle  épousa  quelque  temps  après  qu’il  lui  eut  ! eut  neuf  vaisseaux  «le  figue  pris  ou  roulé»,  six  reut»  i 
dédié  sim  ouvrage  des  Saitnit,  Eu  176a,  elle  avait  i hommes  environ  tuf»,  et  huit  cents  blessé*.  |.V*v-adre  1 
fait  paraître  un  de  »e»  meilleur»  poèmes,  l'Utilité  des  J anglaise  fut  aussi  très  maltraitée;  elle  rut  quelques  1 
ajfliri ipas , en  trois  chant*,  (le  sujet,  à la  fois  moral  et  i vaisseaux  coulés  , d’outre»  très  endommagé*  , H »ix 
religieux  , parut  traité  acre  'l'intérêt  et  la  profondeur  ! cent*  homme»  tué*  ou  blessés.  On  a lieu  de  «otip-  ; 
1 dont  il  eut  susceptible.  Quatre  an»  après  . Une  sorte  I çotiner  que  Winter  Tut  mal  secondé  par  Storf  et  ! 
d'èpopee,  ew  douze  c liants,  «ut  plu*  de  succès  encore  : j par  le»  capitaine»  de  la  division  de  ce  eontre-amii'al . 1 
David  r*  t même  regardé  comme  une  de»  principale»  j qui  délestaient  Winter,  ne  pouvant  lui  pardonner1 
I production*  que  le*  Muses  aient  inspirée*  son»  le  riel  i »a  rentrée  dans  la  marine  avec  un  grade  supérieur.  I 
; lu  pin»  nébuleux  et  le  moin*  poétique  de  l’Europe.  \ La  conduite  que  Slory  tint  plus  tard  iir  lait  que) 
j Ou  » été  fisppf  surtout  de  la  force  de»  caractère*  sou-  * corroborer  ee*  soupçons.  Dépendant  Winter  . en  ren-  | 
tenu*  avrr  be  h net»  11  p d’art , de  la  beauté  de  plusieurs  \ daul  compte  de  celle  journée  à son  gouvernement.  | 
1 description*,  et  de  la  manière  dont  la  lyre  du  poète. roi  j n’.irrusc  personne,  et  dit  srulèineiit  qu’elle  e»l  la  plus  1 
1 se* trouvait  accordée  de  nouveau  dan*  de*  temps  si  dif-  , malheureuse  de  «a  vie.  Il  fut  arrlieillicn  Angleterre  avec  ! 
i fèreni».  l/auteur  fut  aidée  par  *on  mari  dans  la  compo  i le»  égard»  dus  au  rourage  malheureux,  et  tou»  le»  marins  1 
si  lion  de  Germaniru».  Si  ee  poème  en  seize  chants  n’est  anglais  qui  avalent  été  présents  & re  combat  se  plurent  : 
; pas  moins  estimé  que  celui  de  David,  sous  le  double  • à reconnaîtra  les  talent*  cl  la  bravoure  que  l'amiral  hot-  f 
i rapport  de  (‘invention  «t  dti  style  . le  ton  en  e»t  plus  ' landais  y avait  déployés.  Echangé  quelques  moi»  après,  * 
j sévère,  plu*  froid  peut-être,  et  il  11 ’a  pa*  été  goûté  ; de  Winter  revint  d*  tissa  pairie,  el  le  conseil  de  guerre  1 
aussi  généralement.  Il  était  difficile  que  la  rudesse  «les  ' chargé  d'examiner  sa  conduite  dan*  la  journée  du  t • oc-  : 

I Germains,  et  l'ambition  ou  plutôt  à celte  époque  l’a-  I lobm , déclara  qu’il  avait  glorieusement  soutenu  l’hon- 
! vidité  romaine,  satisfissent  autant  l'imagination  qu’un  I neur  du  pavillon  de  la  république  bsiavp.  Au  mois  de 
' épisode  de  l'histoire  orientale  . tiré  de  livre»  qu'oit  r*t  ! juillet  1 798.  il  fut  envoyé  auprès  du  directoire  français 
: habitué  des  l'enfance  à regarder  comme  une  source  de  I en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  et  il  conserva  1 
récit»  imposants.  Madame  Van  Winter  n'était  p:.»  moins  • ce  poste  jusqu'en  j8os,  époque  à laquelle  il  fut  r»p-  1 
I distinguée  par  ses  qualités  personnelle»  que  p.u  sou  ta-  pelé  en  Hollande  pour  y prendre  le  commandement  des  . 

| lent  heureux  et  varié.  Elle  mourut  à Leydp.  le  19  avril  forre*  nav.  le*.  Il  appareilla  n lu  tête  d'unr  forte  escadre  1 
| 1796.  On*  publié  d.111»  celte  ville  une  traduction  fran-  ! «-t  força  la  régence  de  Trpoli,  qui  avait  donné  dra»u-  1 
! çaise,  en  prose  , de  Germanirue . format  in  11.  On  doit  ; jet*  de  mct-nniriilrment  b ht  république,  à signer  un  ' 
j aussi  à cette  femme  célèbre,  quelque*  hèroide»  qui  ' traité  de  paix.  î.ouis  Bonaparte,  devenu  roi  de  fiel*  I 
•nt  «té  imprimée*  i la  suite  du  poème  de*  Affliction».  ; lande  , accorda  toute  sa  confiance  à l'omiralde  Winter:  1 


I 
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il  le  crée  maréchal  du  royaume  , comte  d 'Hues*  eu , et  j eniuilr  le  corps  de  Rulow  . dan*  tel  environs  de  Huns- 
commandant  en  chef  de  tes  armée»  de  terre  ci  de  mer.  ter  où  il  reçut  de*  député*  d'Amsterdam  qui  l'engage* 
Lorsque  Napoléon  réunit  la  Hollande  à l'empire  Cran-  I reut  à venir  s'emparer  d'un  pays  que  l«*s  Français  ne 
çai» , il  traita  Wiuter  airr  la  même  farrur  , et  le  I pouvaient  plus  garder.  Eu  iSiSeten  i8i$  il  rendit  da 
nomma  stircessivement  grand'olficier  de  la  légion  d'bon-  I grands  service*  aux  alliés  par  les  manœuvres  ranidés  et 
neur  *t  inspecteur-général  des  côte*  de  la  mer  du  Nord.  j judicieuse»  qu'il  employa  pour  enlever  aui  Français 
Au  mois  de  juillet  l8u.  il  loi  conlia  le  commandement  l une  grande  partie  de  leur*  conquêtes.  C'est  ainsi  qu'il 
eu  ebrf  des  force*  navale*  réunie»  au  Texcl:  mais  I réussit  à s’emparer  de  la  Hollande  presque  sans  coin- 
Wiuter  Hltuqué  d’une  maladie  grave.  *uit<*  de»  fati-  j battre.  Il  lit  ton  entrée  à Amsterdam  le  a 3 novembre; 
pue*  qu'il  avait  éprouvées,  *c  vit  contraint  de  quitter  j réuni  aux  Prussiens  il  pos«a  le  Wubal  et  força  les  Fran* 


j son  armée  pour  se  rendre  à Pari»  , où  il  i 


r le  pays.  Il  opéra  ensuite  contre  le  corps 


juin  j8ia.  M.  Masson  prononça  son  oraison  funèbre  , J du  duc  de  Tarenle  qui  occupait  Clèves  , passa  le  BUiu 
et  se»  rote*  furent  déposes  au  Panthéon,  dan*  les  j près  de  Dusseldorf,  et  s'empara  d'Aii-la-Cliapeile  ; il 
formes  du  céiéuiouial  usité  pour  les  grands  dignitaires  nou'fa  ton  avant-carde  de  Liège  à Namur  où  il  con- 


formes du  céiéuiouial  usité  pour  le»  grands 
de  IViupire. 


pou-* a soit  avant-garue  de  Liège  a ,v»mur  ou  il  con- 
centra ses  forces  et  s'empara  de  Philippodlc.  C’est  alors 
..a »...  r? .....  I». 


WINZENGERODE  fie  baron  de),  né  en  1769,  dan*  qu’il  adressa  aux  Français  une  proclamation  dan*  la. 
le  Wurtemberg  , entra  jeune  au  service  d'Autriche,  et  quelle  on  remarque  cette  phrase  ; . Un  héros  français. 


lit  la  guerre  contre  la  France.  Il  servit  ensuite  en  Rus- 
sie, où  il  parvint  rapidement  aux  premiers  grades  mi. 
lit.iires.  devint  aidc-de-camp  de  l'empereur  Alexandre 
et  acquit  beaucoup  d’empire  sur  lui.  Ennemi  de  la 
France,  et  attaché  aux  Anglais  et  à l'Autriche . il  ne 
cessa  de  conseiller  la  guerre  contre  Napoléon.  Se»  opi- 


* disait-il . qui  a combattu  anciennement  pour  la  liberté 

• et  la  gloire  de  la  France,  à qui  U Suède  a cnulié  sa 

■ destinée,  que  vos  armées  connaissent , vient  pour 

■ acquérir  de  nouveaux  droits  à votre  reconnaissance, 

■ eu  nou*  conduisant  à la  victoire  , pour  vous  donner 
» le  bonheur  et  la  paix.  » Cette  proclamation  ne  mau- 


nious  et  sa  finesse  diplomatique  le  firent  nommer,  en  quait  pas  d’adresse,  car  ce  laugagi-  était  fait  pour 
juin  tSo5,  ambassadeur  exlramdina  re  près  la  cour  de  tromper  Bemsdoite,  qui  s'était  flatté  de  l'espoir  d’élre 
Prusse,  avec  mission  de  déterminer  le  roi  à prendre  l’aibitre  du  sort  de  la  France,  taudis  qu’il  ne  fut 
paît  à la  coalition  contre  la  Fiance.  Ayant  réussi,  il  qu'un  puissant  instrument  dont  les  autres  coalisés  se 
fut  envoyé  à Vienne , et  hâta  la  conclusion  du  traité  servirent  contre  Napoléon.  En  même  temps  ce  mot  de 
entre  l’Angleterre  , I»  Russie  et  l'Autriche.  Il  suivit  liberté  était  calculé  pour  faire  croire  aux  Français  qu’il 
Alexandre  dans  le  voyage  que  ce  monarque  fit  en  Aile-  n'était  question  que  de  culbuter  Napoléon  pour  mettre 
magne  et  à Berlin,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  à sa  place  uu  gouvernement  libre.  Toutefois  cette  pro- 
ies premières  opérations  de  l'armée  rusât.  Au  nuis  de  danialion  produisit  peu  d’elfet.  Le  général  Wiuxrnge- 
novembre  de  la  mémo  aimée,  après  le  combat  de  Uol-  j rode  m>  dirige  sur  ATesne  , dont  il  s’empare;  lo  is  fé- 
vrier, il  prend  position  à Laon,  en  part  le  14,  *e  réunit 


labrtm  , il  fut  chargé  de  négocier  , en  faveur  du  corps 


d'année  commandé  par  Kutusow.un  armistice  quo  .-ous  Soissons  au  général  Cxemichefl',  et  prend  eetto 
Napoléon  refusa  de  ratifier.  A la  bataille  d'Austerlitz,  ville  d'assaut.  Mais  bientôt  il  e»l  contraint  d'abandon-, 
Winzengerode  faillît  être  fait  prisonnier.  Il  prit  une  ner  celle  conquête  et  se  joint  à Rlucber  qui  était  en 
part  moins  active  à la  guerre  de  1S06  et  1607,  et  néan-  retraite  sur  Laon.  Le  10  mars,  pendant  la  bataille  de 
moins  il  suivit  je  tzar  i M en  ici  et  à Kœnigsberg.  Après  Laon,  sa  cavalerie  essaya  d«-  tonrurr  la  droite  de  Na* 
la  paix  de  Tibitl , le  nouveau  système  poîi.ique  adopté  poléuu  , qui,  repoussé  avec  perte  , se  replia  à son  tour 
par  Alexandre  devait  diminuer  la  faveur  de  Wiuzrngc-  ( pour  repayer  la  Marne.  Après  avoir  remplacé  Rulovr 
rode;  mais  aussitôt  qur  l'Angleterre,  pu-litant  des  , à Laon  , Winzengerode  dirigea  sa  cavalerie  légère  sur 
fautes  de  Napoléon  en  Portugal  et  en  Espagne  , eut  l'Aine . occupa  Reims  avec  son  infanterie,  revint  pa*- 
eucore  une  fois  décidé  Alexandre  à entreprendre  une  ser  la  Marne  et  ensuite  l'Aube  avec  quarante-six  pièces 
guerre  contre  la  France,  Winzengerode  rentra  en  d'artillerie  légère  et  huit  mille  chevaux.  L’avant  garde 
grâce,  et  on  le  vit  figurer  pendant  la  campagne  de  de  YT.iucngtiode  se  m‘l  la  première  en  commun'* 
181s.  Après  la  bataille  de  la  Mosrovra,  U commanda  cation  avec  la  cavalerie  du  prince  de  Scbwarlxetiberg, 
un  corps  d«*  cavalerie  séparé,  et  fut  chargé  d'inquiéter  jet  il  fut  aussi  chargé  de  suivre  avec  sa  cavalerie  et 
l'armée  française  dans  Moscou.  Le  as  octobre , brûlant  1 son  artillerie  légère  Napoléon,  qui  s’étail  porté  sur 
d’entrer  le  premier  dans  Moscou  cl  croyant  ne  plus  y j Saint  Dizier.  11  cul  ordre  de  prendre  toutes  les  me- 
trouver  qu'un  piquet  d’arriêre.garde  , il  ac  met  à l.t  tête  sures  capables  de  persuader  à l’empereur  que  la  grande 
d’un  régiment  de  dotique»,  et  s’avance  vers  la  barrière  1 armée  le  suivait.  Napoléon,  qui  ignorait  la  prise  d’un  de 
de  Tarer,  ordonnant  à d'autres  régiments  de  le  suivre.  »r»  courriers,  par  lequel  il  mandait  à l’impératrice  Ma* 
Lue  charge  l'ayant  porté  dan*  la  ville  à travers  les  pe-  [ rie-Louiie  le  plan  de  scs  opérations,  donna  dan»  le  piege, 
lits  postes  qui  gardaient  encore  ses  avenues,  il  s'élance  j et  croyant  avoir  affaire  au  gros  de  l'armée  ennemie,  alla* 
vers  le  Kremlin.  Mais  ô la  vue  d’un  corps  de  troupes  . qiia  et  battit  Winzengerode  le  aC  à Saiul-Dixier,  prit  ueuf 
réglées,  ses  Cosaques  tournent  bride  et  se  sauvent  au  cauou*  et  s’empara  des  bagages  de*  armées  alliées;  mais 
galop.  Winzengerode  se  voyant  *eul  avec  son  aide-de-  ce  fut  son  dernier  succès,  et  ce  succès,  eu  l'éloignant 
camp  , le  jeune  comte  de  Nariskin  , déploie  son  mou-  j de  Pari»,  lui  fil  perdre  celle  capitale  et  avec  elle  la  cou- 
choir,  et  s'annonce  comme  un  parlementaire  qui  vient  J ronne.  La  capitulation  de  Paris,  retardée  d’un  seul  jour, 
sommer  le  commandant  du  Kremlin.  Cette  ruse  gros-  aurait  pu  compromettre  l'armée  alliée,  mai»  la  red». 

stère  ne  pouvait  tromper  personne  : on  les  arrêta,  et  il»  j dition  de  la  capitale  fut  décisive  contre  Napoléon.  Eu 

furent  conduits  tout  deux  au  maréchal  Mortier  qui  se  1 8 a 5,  après  le  retour  de  Bonaparte  de  File  d’Elbe.  Wiu* 
niellait  en  retraite.  Ce  général  1rs  emmena  avec  lui,  xengernde  s'empressa  de  se  joindre  aux  Austro  Russe* 
eu  leur  déclarant  qu'il  ne  pouvait  regarder  comme  des  ! à b Fère -Champenois*;  mais  déjà  la  bataille  de  W a- 
parlementaires  des  gens  qui  se  présentaient  d'une  ma-  j terloo  avait  terminé  Ja  guerre.  U prit  part  aux  graudut 

niére  aussi  inusitée.  Le  a6  octobre,  Winzengerode  et  J manœuvre»  dans  les  plaines  de  b Champagne,  en  prè- 

le comte  de  NarLkin  parurent  devant  Napoléon  , qui  seucr  des  trois  monarques  alliés.  Après  la  signature  du 
traita  le  premier  très  durement.  Quant  au  comte  de  Na-  second  traité  de  Paris,  Winzengerode  »e  rendit  aux  j 
riskin,  il  luidilaue,  comme  Russe,  il  faisait  son  devoir,  ' eaux  de  Wisbaden  dan»  l'espoir  de  rétablir  sa  santé  dé-  I 
mais  qu'il  était  déshonorant  pour  un  homme  de  sa  qua-  labrée  , mais  il  y mourut  subitement  lo  17  juin  i3i8  , I 
| ili  .l’être  l’aide-de-camp  d'un  mercenaire  étranger.  ; d'un  anévrisme  au  cœur.  11  fut  enterré  avec  de  grands  | 
Après  celle  boutade.  Napoléon  donna  ordre  qu’on  les  ' honneurs  par  ordre  du  grand-duc,  daus  les  étais  du-  j 
dirigeât  avec  b plus  grande  célérité  sur  Metz:  mais  leur  j quel  il  était.mort.  Winzengerode  avait  plus  d’activité  j 
escorte,  arrivée  è Plechnilsié , le  ao  novembre,  tomba  ; «tue  de  talents  militaires  : il  fit  plus  de  niai  à la  France  | 
dans  un  parti  russe  commandé  par  CzernicbelT  qui  dé-  dans  les  cours  que  sur  les  champs  de  bataille, 
livra  les  deux  prisonniers.  Winzengerode  se  rendit  en  I W1SMES  (N.  DE  BLOCQUEL , baron  us),  petit  fi]* q 
toute  bâte  auprès  de  l'eiupereur  Alexaudre.  qui  le  - du  baron  de  Wi»mes  , membre  des  Etats  de  Blois,  , 
nomma  général  de  ravalciie  et  le  chargea  de  différentes  'dont  le  nom  sera  toujours  cher  à cette  province,  ■ 
expéditions.  En  1 8 s 3 il  se  réunit  à l'armée  de  Blurher,  I est  né  è Arras  , eu  1778.  Nommé  sous-préfet  de  Far-  j 
•ceupa  Dresde  après  la  bataille  de  Leipsirk , et  joignit  I rondissenieni  de  Soissons  , le  0 janvier  iSi4  . M.  de  J 
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j Wwnie*  fui  bientôt  enlevé  ù «nu  administration  et  f périencc»  sur  differente»  variété»  de  manie»  trouvée»  en 
J conduit  , lora  «lu  premier  siège  de  relie  t «Ile  , au  quar-  I Straffordthire  , 1773  : l'anulyae  de  ta  rrapaudine  fo».*He  1 
1 tirr-pmier.il  de  l'un  des  corp»  de  l'armée  russe.  Rendu  découverte  dan»  le  Deibyihire  , 1781;  de»  expériences 
a ses  fonction»  après  la  capitulation  de  Pari»,  il  présida  sur  la  terra  ponderoia,  1784;  Analytc  de  quelque»  eaux 
la  députation  soissonnaise  qui  fut  présenté*  au  roi  à I thermale*  du  Pnrlugul , 1798.  fi  s’est  appliqué  à prou 
J Gmupicgiie  , lorsque  ce  prince  revint  d’Angleterre.  Peu  j ver  le»  propriétés  diurétique»  du  fox-glu  te*  et  «on  uli»  , 
de  temps  apiès  , le  10  juin  de  la  même  année,  il  fut  I lité  cuntre  |*b>  dropisie  en  general,  dan»  un  Jfrmvîrr  tor  : 
| nommé  préfet  du  Tarn.  Il  administra  ce  departement  { la  gante iée  et  quelque*  un»  de  »e»  :i»aget  en  médecine', 

| pendant  la  durée  de  lu  première  restauration,  lin  dé  I 1795.  En  proie  à un  calbarre  pulmonaire  chronique  . 

| cret  impérial , du  6 avril,  lui  donna  un  sncresarur.  la-  ‘ Wiihering  alla  deux  fois,  eu  179a  et  1792,  en  Portugal 
même  décret  nommait  un  sieur  llevismes  a U pré  fcc-  1 pour  passer  l'hiver  dans  un  climat  plus  sec  et  plus  I 
I turc  des  ( iûles  «lu  Nord  , et  quelqu'un  qui  portait  le  j chaud  : c’est  dans  l’un  de  res  voyages  qu'il  eut  l'occasion  ' 
| même  nom  présida,  à celte  époque,  le  college  électoral  ! d'analyser  les  eau*  appelées  /a»  rnldat  da  lluiua.  et  de 
! de  Ghiteau  Thierry.  M.  le  baron  de  Wisiuet  était  alors  j publier  l«rs  résultats  qu’il  avait  obtenus  dan»  1rs  Mé- 
1 sans  fonctions:  c'est  doue  mal  à propos  . et  toul-à  fait  ] moires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne, 

I par  erreur  que  les  Tables  du  Moniteur  pour  iSiS,  lui  j à laquelle  il  fut  reçu  à peu  près  vers  la  même  époque.  | 

! ont  attribué  ccs  deux  nominations.  Au  commencement  ! Le  soulagement  procure  pur  le  voyage  et  le  séjour  ne 
de  r occupation  étrangère  , le  19  juillet  18  «5.  M.  de  lut  que  passager,  et  Willirring  mourut  le  ô octobre  1 
Wismes  fut  appelé  à la  préfecture  de  Maiue-et  Loire  1 1799,  i,r**  de  Birmingham.  Vingt-trois  ans  après  sa  ■ 

! et  opposa  une  résistance  courageuse  aux  demande»  moit,  ou  publia  . à Londres,  en  a volumes  :n-8",  se» 

: exorbitantes  que  les  l'riissieus  voulaient  faire  peser  Traité»  dirert , précédés  d'une  notice  biographique  sur 
: sur  ae»  administrée,  dette  conduite  honorable  at tua  In  sa  vie. 

; colère  du  général  Blücher.  qui  envoja  M.  de  Wismes  WLGltlN  DE  TAILLEFER  ( Hi?m  - t'asseois-  I 
à la  ritadcltr  de  Jnliers.  Rendu  une  troisième  foi»  à ses  Athsxami)  . comte,  niarcchal^le-camp,  né  le  >3  avril  . 

I fonctions  , cet  administrateur  ce  montra  Irèi  modéré  j 1761.  au  château  de  Hwvrière  , commune  de  Yillain-  ; 

! dans  l'applicatiou  des  loi»  d'exception  de  18  »C  et  con  hlurd  , è quatre  lieues  de  Pt-riguenx  , a public  le»  ou- 
I tribua  beaucoup  à maintenir  le  calme  dau»  un  pays  vrages  suivants:  i°  Antiquité»  de  Téronne,  rité  gau - ( 
qui  venait  d'être  agité  par  des  dissensions  civiles.  loi»e  . remplacée  par  la  ville  actuelle  de  Périgueux . ou  1 
Plus  tard  . tes  elTorts  ne  furent  pa*  moins  roustant»  Detcripti-n  de*  monument»  religieux . riait»  et  militaire» 
pour  rétablir  la  tranquillité,  soit  en  1817  ,à  l'époque  ; de  cette  antique  cité  et  de  tvn  territoire , Périgueux,  1 
du  pillage  des  grain»  sur  «livrrs  point»  da  départe-  | 1891  et  1816  , 9 vol.  in  4°,  accompagné»  de  95  plane.  : 
meut  de  Maine-et-Loin-  . soit  à celle  plut  marquante  a®  l'Arrhitecture  toumiie  au  principe  de  la  nature  et  de»  1 
da  mouvement  insurrectionnel  du  général  Hertou.  nrli . ou  Ettai  tur  le»  moyen*  qui  peuvent  rapprocher  le» 
Pendant  le»  huit  année#  nue  M.  de  Wisaiei  0 occupé  la  Irai»  architecture*  d'une  unité  théorique  et  pratique,  în*4*<  j 
préfecture  de  Maine  rt  Loire . il  a donné  tout  «et  soin*  M.  Wlgrin  de  Taillrfer  a publié  eu  outre  plusieurs  j 
à établir  et  conserver  l'ordre  dan*  l'administration  de»  di»sert.ilion»  intéressante»  sur  de»  médailles  antiques.  ! 

! communes,  ainsi  que  dans  le  maniement  de»  deniers  WLOOSW It'.K  lPii:anx-Ni« .ot.*«,Lnion  IIOKN  VAN),  ’ 

| publics.  La  plupart  des  travaux  t-xèculés  depuis  dans  ué  à Amsterdam  le  97  mars  174s  . mort  à Paris,  le  3 j 
j ce  département  , avaient  été  projeté»  et  arrêtés  arec  sa  janvier  1.809,  a laissé  un  nom  recommandable  dans 
j participation.  Le  97  janvier  i8s3  , le  baron  de  Wismes  i’archénlogie.  Il  s'est  occupé  particuliérement  dr  la  | 
j fut  nommé  à la  prélecture  de  la  Haute-Vienne  et  qua.  dartxléologie  : ce  fut  le  plus  riche  des  savants , après  ’ 
torxe  mois  plut  tard  , le  t,r  septembre  i8s4  . * celle  du  Gavendisb  , et  sa  fortune  le  désignait  pour  remplir  les  | 
département  de  l’Aube.  premières  charges  de  la  république.  Il  débuta  dans  les 

WITHEKING  | W 11,1.1  a ns  ) . né  à Wellington  , dans  emplois  administratifs  par  celui  de  commis  de  la 
; le  Shropbbire  , en  1741.  étudia  sous  sou  père  les  pre-  banque  d’Amsterdam,  fonctions  délicates  et  supé  ; 

! nviers  éléments  de  la  pbarmarie  et  de  la  médecine,  rieur**  dans  sa  patrie:  mai»  ta  vi*e  passion  pour  les  ‘ 

I II  alla  ensuite  étudier  à l 'université  d’Kdimbouig  où  il  arts  l’en  détourna  bientôt.  Il  quitta  la  Hollande,  et 
1 fut  reçu  docteur  en  médecine,  en  1766.  Immédiat*-  sa  fuite  fut  causée,  dil-ou,  par  des  goût»  qui  peu- 
ment  après,  il  s’élHblit  â Strailbrd  où  l'on  n'appré-  sèrent  lui  oerasioner  une  grave  censure.  Il  visita  I I-  1 
j cia  point  son  talent.  Pius  taid,  obligé  de  qritter  talic  , séjourna  à Rome  et  à Florence,  se  lia  avec  le  sa-  | 

) cette  ville,  il  se  fixa  à Birmingham,  oh  il  obtint  vaut  Pickler,  et  partagea  ses  étude»  : il  fut  aussi  l'ami  j 
en  peu  dr  temps  une  brillant*  clientelle.  Etranger  du  célèbre  Monge  *1  de»  cardinaux  Borgia  et  Aidant , I 
aux  plaisir»,  il  consacra  lotisses  moment*  aux  progrès  protecteurs  des  lettres  et  des  art».  Le  grand  duc  Léo-  ! 
<l«:  la  science.  En  1776.il  publia  >a  première  édition  pold  ('honorait  de  sa  bienveillance,  dette  circonstance 
de  ses  Arrangement»  botanique*  dan»  la  lit ande-Bre-  doit  atténuer  les  accusations  qu’on  porta  contre  se» 
tagne  , avec  une  introduction  à l'étude  de  la  botanique , moeurs.  Sa  fortune  immense  et  son  goût  particulier  lui  1 
Londres,  t vol.  in  8*  : ouvrage  important  alors , mais  permirent  de  composer  une  précieuse  collection  de  j 
qui  , dans  le  fait  , n'élail  que  la  tradurlion  anglaise  de  pierre»  gravées.  11  en  réunit  huit  cent  cinquante  grec-  I 
ce  que  Linné  avait  écrit  sur  les  genres  *1  les  espèces  que»  . égyptiennes  , étrusques  , latines,  persanes,  au 
indigènes  de  la  Grande-Bretagne,  et  peut-être  aussi  nombre  desquelles  011  comptait  le  génie  d'Aatu»  qu’il  j 
«les  ouvrage*  antérieur*  de  Ray  et  d'Hudson.  Dans  la  te-  avait  acquise  du  chevalier  Vdteri  : la  tôle  de  Scipion  , , 
conde  édition  .publiée  en  1787,  augmentée  d’uu  volume  connue  encore  sous  le  nom  du  vieux  philosophe  , elle  1 
en  »793.  et  d'un  autre  encore  pour  former  la  4e  édi-  grand  Camée,  renfermant  la  description  d’une  scène  J 
tion.  publiée  en  1796.  le  premier  ouvrage  fut  telle-  comique  et  décrit  par  le  comte  de  Cayius  dans  les  Mé-  , 
ment  étendu,  qu’il  pouvait  être  entièrement  considéré  moires  de  l’académie  des  inscription»  et  belles  lettres, 
comme  étranger  à celui-ci.  C'est  une  Flore  britannique.  Un  valet  infidèle  vola  celte  riche  collection  . et  celte 
aussi  complète  que  possible  et  renfermant  des  recher-  perte  altéra  la  sauté  de  Wlnoswick  et  atanca  s.i  mort,  1 
cbes  éminemment  utiles  sur  les  propriétés  des  plantes.  Apprenant  que  le  spoliateur  habitait  Amsterdam  . il  y 
non  seulement  quant  à la  thérapeutique,  mais  encore  courut,  et.  par  une  transaction  étrange,  il  racheta  ce 
par  rapport  à l'économie  domestiq'je.  En  1779,  Wilhe-  qui  restait  de  »on  beau  cabinet  . c’est  à dire  deux  cents  | 
ring  publia  un  Mémoire  tur  la  fièvre  acariatine  et  le  mat  pierres  gravées.  Il  vint  alors  *e  lixer  è Pari*  . où  il  traus- 
de  gorge  qui  ré*  aèrent  à Birmingham  en  1778.  Lon-  porta  ce  riche  débris.  Il  passa  le  reste  de  scs  jours  à 
«1res.  in-8®.  Quoique  cultivant  avec  soin  les  études  mé-  l'augmenter,  à le  compléter  de  nouveau  , cl  il  parvint  à 
dirai**,  il  s’occupa  avec  surcèt  de  la  chimie  et  de  la  former  ce  cabinet  si  précieux  dans  tout  le» genre»,  dont 
minéralogie.  En  1783  , il  publia  des  Elément»  de  miné • les  amateurs  ont  conservé  le  souvenir.  La  vente  en  a 
ralogie , Londres,  in- 8®,  qui  ne  sont  qu'une  traduction  été  faite  eu  novembre  1809  par  le  Brun  qui  en  avait 
de  la  Sciagraphta  regni  minerali».  du  célèbre  Bergman,  dressé  le  catalogue.  Wlootwick  était  de  l'académie  de 
A part  ccs  divers  ouvrages,  les  Sociétés  royales  de  Lou-  Conçue,  de  celle  des  antiquité»  de  Ca»*el . ci  de  plu 
dres  et  d'Edimbourg  ouxquelles  il  appartenait,  pos-  sieurs  autres  société»  savantes. 

»rdcnt  encore  differents  Mémoire»  intére-sauts  de  | WOELFL  (Josteu).  coinpo»iirur , né  eu  1771  à 
Wiihering  sur  des  sujets  analogues,  tels  que  des  Ex.  Scllshourg . où  il  étudia  les  principes  de  son  art.  Il  y j 


»énv 


WOE  I, 


W OE  I. 


rrrul  enMiStf  le*  leçons  dr  Iinpnld  Moz.irl  fl  df  Michel 
Haydn.  Il  fommiii^a  Tri*  l'âge  d*  vingt  - doux  on*  »;« 
tourné.-  dan»  t*i*«f  partie  df  l'Kurope,  et  l’irrfl*  d'n 
Inirtl  o Varsovie.  l'eudanl  i*o n long  séjour  à Vienne,  il 
lil  rxcrutrr  en  1795  . non  premier  opéra.  Sa  répui»- 
lion  lui  prrmil  alors  de  diMuicr  à Dresde,  à Fraguc.  à 
Lcipsu-k  , a Hambourg,  u Berlin,  de*  roneeri*  oh  I »f 
Ancnre  fui  considérable.  Un  succe»  plus  brillant  l’ai- 
lendait  eu  Angleterre  où  il  se  rrndil  en  1799.  et  où 
son  jr-uMir  le  piano  excita  l'admiration.  A Paris,  deux 
1 en»  après  . l'en» bousiasiiie  fui  plu»  gr.nd  encore:  l*s 
. feuilles  publique»  paiièrent  de  Worlfl  eomme  du  pre- 
mier piauifle  de  l'Europe.  Neanmoins  il  ne  lardo  ps>* 
i h retourner  en  Angleterre  . et  il  ne  la  quitta  plu«.  il 
n’avait  que  trente  neuf  an*  lorsqu'il  mourut  n Innidre»  t 
1 relie  perte  rxril»  de  vifs  regrets  dans  une  ville  où  de- 

• puis  dix  année»  ou  était  habitué  à l'entendre.  C’e*l 
surtout  eomme  artiste  que  sou  nom  est  placé  au  pre- 
mier rang  s sur  le  piano  la  redite  . la  légèreté,  la  sim- 

! silé  de  son  jeu  en  taisaient  un  homme  extraordinaire. 

| ()n  le  compte  aus-i  cependant  parmi  le*  compositeurs 
i distingués.  I.e  temps  lui  a manqué  sans  doute  pour 
; faire  un  plus  grand  nombre  dnutragr»  important*, 

I m u»  on  lui  doit  line  quantité  de  sonates,  de  concertos, 

| de  duo*  et  autres  morceaux  de  salon.  On  cite  parlirtt- 
> t-érrnicni  la  sonate  A fl»  p/«#  nllrà  : trots  trio*  pour 
’ cl«v«rin  , violon  et  violoncelle  f œuvre  s A | , et  la  pieee 
i «b-dièc  à madame  Ferrari  { œuvre  49  ).  Quant  aux  tra- 
vaux de  Woelll  pour  le  théàire  . ce  sont  : t*  le  Malien- 
h/j;  , opéra  , Vienne  . 179&  ; a*’  la  Relie  laitière,  opéra- 
| rninique.  Vienne,  1797:  3°  te  Cher  al  de  Traie,  opéra* 
i comique:  4a  ht  Tête  tant  homme,  opéra  comique . 

• Vienne,  1 798 : 3°  T.lmaur  ronanettjue . opéra-comique. 
Pari».  1804  : composition  plus  considérable , pleine 

. do  priée  et  . de  pureté  et  soutenue  par  de  ricin-» 
l accompagnement».  Outre  une  méthode  csiirm-e  pour 
I le  piano  { Schoal  far  thf  plana  farte  ) . Woelll  a Ui»se 
; «l'elégantc»  variations  pour  des  fragments  d opera*  aile* 
mandt  nu  italien»,  entre  autre»  pour  l’ariette  fa  Stetea , 
j le  tletaleeima. 

• WOEI.LNKR  (JbavC  marron»*! , pasteur,  né  en  17J1 
à Daherilx,  dan»  la  Marche  électorale.  Destiné  à suivre 
la  profe»*iou  de  son  perc- . qui  Hait  ministre  du  culte 
reformé  dans  er  villagu,  il  étudia  la  théologie  à l’uni* 
vei-nté  de  Halle.  La  cure  de  Ivross-Hehnllx  , auprès  de 
Berlin  , lui  ivsnl  été  confiée  en  1 7SS,  il  fut  charge  d'in- 
struire le  fils  d’un  général,  et  il  captif»  la  mère  qui 
était  veuve.  Il  l’épousa  sans  remplir  le»  formalités  or- 
dinaires. soutint  un  procès  à cei  égard  , quitta  ses  fonc- 
tion» dans  l'église,  et  a occupa  de  la  pratique  ainsi  que 
de  la  théorie  de  l’économie  rurale.  Apres  avoir  écrit 
divers  Mémoire»  sur  des  objot*  il  'administration  , il  fut 
admis  au  conseil  des  domaine»  par  le  frère  du  roi  , et 
il  donna  ensuite  des  leçon*  d'économie  publique  au 
prince  héréditaire  de  Prime.  l'nur  » assurer  davantage 
une  faveur,  dont  il  devait  abuser  bientôt  sous  le  regu* 
de  son  protecteur.  Wœilner  se  fit  initier  aux  doctrines 
mystérieuse»  de  la  secte  des  Rose-Croix  de  Berlin,  à la 
télé  desquels sc  trouvait  l'intrigant  Biscbolliwerdor.  Le 
grand  œuvre  , révocation  des  ombres  . ain«i  que  «ta 
certain*  dogmes  pin*  généralement  accrédité»  , bien 
qu'aosvi  étranges,  exerçaient  In  fui  de  «•*»  réformateurs 
enclins  au  catholicisme  et  soupçonne* , pour  cette  rai- 
ton.  de  n’étre  que  des  jésuites  déguise».  Desquels 
prince  héréditaire  se  vil  assis  sue  le  trône,  Wn-lluer  fut 
anobli,  et  reçut  le  litre  ue  cou-nlkr  do»  finance».  Il 
fut  aussi  nommé  surintendant  des  bâtiments,  et . en 
1788  , il  devint  minialre-d'étai  et  de  justice  ,et  chef  des 
alîa ire»  ecclceiauiques.  (Ju  édit  de  religion  , elfet  de 
son  xele,  ne  tarda  pas  à troubler  lo  repos  de*  Prussien*. 
(/é|#It  uuii  torte  de  r*qur*M<>ir*  «ont»*  les  odieuses  lu- 
mières du  siècle  : au  nom  de  la  réinnns  luthérienne  , 
ou  y condamnait  généralement  les  novateur*  , ni , *oua 
l'inspiration  d'une  doctrine  toute  mystique,  on  s'y  plai- 
gnait des  atteintes  portées  à la  simplicité  du  symbole 
protestant.  D'ail  leur»  le  publie  regard»  comme  une  dé- 
rision intolérable  la  rigidité  d-  ce  manifeste  , signé  par 
un  mi  dont  les  penchant*  u'avainut  rien  d’aii«turn,  et 
par  un  ministre  que  l'intrigue  , ou  de  pieuse*  simagrées 
«•aient  seule*  élevé  aux  honneur*.  Frédéric  II  , à la  vé- 
rité plus  par  indiiTèmtice  religieuse  que  par  sagmse  , 


avait  toujours  entretenu  dans  se*  étals  une  grande  li- 
berté de  culte  , conforme  d h Heurs  aux  principes  que  ; 
Js  réfnrinstion  ne  saurait  abandonner  sans  te  comlam* 

• ter  elle-même.  Après  une  habitude  aussi  naturelle 
cbex  de*  luthérien»,  nu*  devait  ou  penser  d'une  mesure 
arbitraire . d'une  injonction  faite  aux  pasteurs.  ain*i  1 
qu'aux  instituteurs,  de  te  1 enfermer,  s'ils  ne  voulaient 
encourir  le*  peine*  le*  plus  graves,  dans  les  bornes 
d'une  orthodoxie  dont  ils  ne  pouvaient  «o  rendre  raison?  1 
Parmi  le»  brochures  où  cet  edil  fut  apprécié  comme  il 
devait  I être , ou  distingua  une  lAthe  attribuée  à un  . 
vieux  pasteur,  et  dans  laquelle  on  reproeb»il  au  miuis- 
Ire-d’etat  d'en  cou  rager  à la  foi»  la  superstition  et  l'hy- 
pocrisie. Du  écrit  apologétique  . fait  par  le  conseiller 
Hœnuiberg.  fut  réfuté  proniptamrnt , et  le  consistoire,  . 
ne  prit  pas  hrdéli-ns*  de  ce  livre  où  ou  prétendait  éta-  t 
b li r connue  un  droit,  l'intervention  noyade  dans  l'en-  ! 
seignenirni  religieux  , ou  Oans  le»  matières  de  contro-  | 
verse.  W’crllnrr,  qui  avait  subjugué  le  roi.  fit  cniprisen-  | 
ner  l'auteur  d'une  comédie  sur  l'édit  de  religion  , et 
di-iigua  Ira  livres  de  throhigie  que  In  clergé  serait  tenu  i 
d employer  exclusivement  pour  catéchiser  le  peuple,  j 
Cependant  les  brochures  se  multipliaient  , et  In  ronsis-  ! 
foire  «le  Berlin  persista  dau-  sou  opposition  approuvé* 
dan»  quelque*  universités.  Une  conintisMOn  inquisito- 
rial* charger,  de  tenir  registre  de  la  rrmanee  des  jeunes 
gen*  appelé*  à subir  les  examens  ecclésiastique*  , excita 

«1  autan  l plus  de  murmures  qu  on  tu  avait  confié  la  pré- 
sidence à un  prédicah-ur  connu  seulement  par  beau- 
coup de  pédantisme,  d*  morgue  et  d 'iutoiévaur*.  On  , 
s'elVorça  do  rrmeilre  en  lumicre  des  livres  scolastiques 
justement  oubliés,  et  nu  alla  jusqu  à distribuer  aux  > 
pasteur*  les  textes  sur  lesquels  ils  devaient  prêcher.  1 
Les  réclamation*  devinrent  difficiles  . les  écrits  approu- 
ves par  |.i  censure  pouvaient  seuls  circuler.  Dans  ce  : 
plan,  suivi  aver  obstination,  et  qui  n'avait  paru  d'abord 
qu'un  pieux  travers,  on  crut  voir  enfin  nue  intention  ' 
tout*  politique.  Du  vivant  même  de  Frédéric  II  , un  ! 
parti  s’élsil  agité  pour  renverser  le  système  d'adminis- 
tration qui  contribuait  à i éclat  de  ce  règne.  Dohnt,  ' 
publiciste  prussien  , suppose  que  WœlJnc-r  suivit  ou  fa- 
vorisa cette  impulsion,  et  qu'il  faut  expliquer  même  i 
par  des  motif*  semblable*  les  démarches  qu'il  lit  pour 
.ivoiràsa  disposition  ic»  manuscrits  de  l’auteur  de  l'Anti-  i 
Machiavel.  I.  éditeur  désigne  par  Wœilner,  lorsqu'il  le*  ! 
vendit  au  libraire  Vois,  ne  se  donna  pas  plus  d*  peine  I 
que  Wœilner  lui  même  pour  établir  dans  tous  res  pa«  1 
pic»-»  un  ordre  digne  de  !i  mémoire  d'un  prince  qui  , I 
même  comme  écrivain  méritait  plu»  d égards.  Ou  ! 
affectait  sans  doute  mie  grande  négligence,  puice  que, 
dans  le  de.  «vin  de  grossir  le  -nombre  des  ennemis  de  j 
Frédéric  II  , ou  n émit  point  fâché  do  laisser  subsister  I 
soit  des  personnalité»  iiHV-iiMittes,  s ut  d'autres  iiicon-  J 
veuatver*  dont  »e  trouve  rarement  exemple  une  coin-  • 
position  qui  n’a  pa»  été  revue.  On  imprima  le*  diverses 
piéeesde  la  collection  l’une  âpre»  l'autre  , comme  elles  * 
se  présentaient,  et  avec,  si  peu  de  discernement  que  I bis-  - 
torieu  J.  «le  Millier  disait  de  eetie  édition  : t Nous  ne  ! 

* savon»  pas  si  elle  0 été  faite  par  le  hasard  . ou  par  un 
«être  de  IVspèee  raivouuabîe.  "Quinze  volume»  étaient 

ainsi  imprimés,  quand  Wœilner  songea  au  ridicule 
dont  il  allait  se  .-ouvrir  en  fais, «ni  publier,  après  t 'édit  1 
de  religion  et  l’rdit  d'euquète»,  dive.se»  penser»  d'un 
monarque  q<ui  n’avait  cru  nullcmeul  à la  vérité  du  clins-  | 
liauisme  , et  qui  , en  écrivant  , u 'avait  pas  tenu  compte  i 
u’une  future  commission  de  censure.  (>p*nd*ut  W li-  i 
braire  et  l'imprimeur  avaient  payé  : il  fallut  continuer  i 
I édition  , en  se  eoniratanl  de  substituer  sur  le  front»-  1 
pic*  au  mot  Berlin  . le  mol  Oolognr.  O»  se  décida  plu»  i 
tard  à faire  quelques  cartons,  mais  Dohnt  prétend  que  j 
planeurs  exemplaire»  ont  été  souslrails  à la  mutilation,  i 
La  prince  régnant,  plut  occupe,  de  ses  maître  Ne*  que  i 
de  l'édit  de  religion  , maintenait  toutefois  l'autorité  de 
Wœilner;  mai*  la  icAirme  dt  beaucoup  d'abus  signala 
le  régne  suivant.  L’édit  fui  révoqué  aussitôt , et  le  chef  j 
du  drpartemeul  ecclésiastique  fut  enfin  chasse,  en  1 79S. 

H n’a*  ni  t pas  négligé  le  soin  de  aa  fortune  ; il  se  retira  | 
dans  scs  terre»,  prés  de  Beeshow,  et  il  y mourut  le  11  i 
septembre  1800.  Il  se  trouva  quelqu'un  pour  faire  son 
éloge  a l'académie  «le*  sciences  de  Berlin  , au  mois  de 
janvier  iSos.  On  a do  lui  d*a  Sermon  « , une  Trmdaciinn, 
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«vrc  d«  JVcftS,  Uf»  Prinfipc»  d'u^rnollure  de  Home.  | 

• Le*  lomu  ui  ri  mu  de  U Aoutaii*  Bihlm thèque  de  t'Jl-  i 
/«»'«?<!«  contiennent  du  uditili  »ur  ce  i|ut  Ut  Wallm  r j 
ni  favrnr  ii«  l'urüru  ues  Bon*  (in»U . «I , <|uwil  aux  ; 
Discourt  qu'il  .v  prononça  , il» ont  de  imprime»,  111*1»  à | 
l'uugp  cl  a»  »c  ni»  idcplti. 

U 01.  K J Kisut  tu  !«.«.»  r mj . i-ompoHlcur,  im*  ru 
j tyiâ  , ■ (iro-s  Brhringrii  dans  lu  duc  lié  «1  e S»XC-\?ei* 
■NU.  Ou  avait  éré  frappe  dii  Mil  enfance  de  *•-■  tiisgsi* 

> sillon»  pour  l.i  musique:  on  mute  qu'il  l'âge  dw  qu.ilie  ( 
i «us,  le  |our  même  où  ou  lui  «ppril  à distinguer  Ir»  un  , 
i Ir»,  il  nul  jouer  un  diriui  ir  clavecin,  d ipi  à sept  an» 
pru  de  <irlti«-ullr»  sur  l'orgue  pomait-nl  1 art eler.  lie  , 
pendant  ou  avait  relativement  u lui  dre  me»  ire*  dif  . 
1 iernilfi;  le  projet  de  H) n père  était  ci  ni  foire  nu  ehus-  ; 

wiir  du  seigneur  du  lieu,  «pii  de  sou  cûié  de*tii»*’l  à I 
i Ernest  une  tannerie.  Il  lit  ti  peu  de  propre*  dan*  l'ut  < 

• de  pir parer  les  cuir*,  ou  dan»  la  noble  iciuirc  de  la  ; 
«éneiie  , qu'au  lui  permit  rniin  de  suivre  vn  inuiaa- 
lion»,  mai»  eu  l'abandonnant  à lui  même,  nuiit  autre 

1 ressource  qu'une  petite  somme  pour  entrer  • l 'école 
I (TEinuieli.  Wolf  qui  n'avait  alors  que  ijeiae  ans,  pro-  . 
i lit»  »i  bien  fies  première»  leçuu*  d'uu  habile  nuilre  ' 
qu'il  fut  bientôt  nommé  chef  de*  éiète.i  de  chant.  Sou  I 

• aptitude  fut  remarquée  de  quelques  amateurs  de  mu  - ; 
pique,  et  a la  reronimaiidaiion  de  ce  même  maître,  1 

• ils  ne  tardèrent  pas  à lui. procurer  des  mui,eu»  d’exi».  > 
tence.  Le  jour  approchait  où  sa  vocation  devait  lui  eUu 
plus  riaircnieul  réve.ée.  Il  avait  environ  viiiv  un* 
lorsqu'il  entendit  avec  ratisse  ment  , dans  lu  chapelle  ; 
ducale,  lu  Moi!  de  Jetu a de  Granit.  L'impre»*iou  qu'il  en 
reçut  fui  telle  qu'il  aimait  encor  « à ru  palier  dans  set  . 

: dernière*  toinV*.  (le  fut  «lés  lors  pour  lui  un  besoin 
irrésistible  de  se  livrer  à la  composition  ; mais  il  ne  le  ; 
1 lit  d'abord  qu'eu  secret,  parce  qu’il  comprenait  déjà 
| | étendue  de  l'art.  Il  lui  *ui<i»ait  pour  le  présent  de  li>  . 
i rer  parti  de  sa  belle  voix  de  leturr,  qui  le  lit  bien  »r  [ 
l cueillir  à (lot lia.  Au  moment  d’une  koituuiié  dan*  lis 
«•colrs,  se*  camarade*  lui  demandèrent  un  usoiceau 
( fait  pour  la  circoustauce.  Son  ouvrage  pa»»-r  leur  at- 
i tente  , et  lui  lit  d'autant  plus  il  honneur  qu'un  v«'lebre 
, musicien  qui  se  trouvait  alors  à Gotha  , s'en  expliqua 
dans  de»  ternies  très  favorables.  Les  protecteur»  de 
Wolf  lui  conseil  1er  eut  alors  de  se  rendre  à ieua,  ce  , 

' qui  accrut  sa  réputation  , et  ne  fut  pas  inutile  à va  for- 
tune iiaioinilr.  Lu  y enseignant  ,u  musique,  il  acheva 
de  l éiudjer  lui  même.  Il  j fut  nomme  üu«  cteur  de  la 
chapelle,  ruais  il  n'y  séjourna  pas  long  leinp».  A Nauru- 
i bourg . uu  voyageur  de  di»litieliou  lui  ayant  proposé 
de  l'accompagner  en  Italie,  séduit  par  nue  semblable 
perspective,  il  u'bésila  pas  à tout  quitter;  mais  ou  ne 
le  conduisit  .«{Uv  jusqu'à  Weimar,  et  s«*u»  quelque  pre  j 
texte  ou  l'y  abandonna.  U fui  très  allccté  de  ce  pro* 
cédé,  cependant  il  devait  eu  i é»uiter  pour  lui  un  grand 
avantage.  La  prince»*»  A main-,  qui  avait  elle  même  le  . 
i goût  des  tirls,  et  qui  se  plaisait  à les  encourager,  ayant 
voulu  entendre  Wolf,  lui  assura  aussitôt  sou  appui , et  j 
peu  de  temps  après  le  uiunma  gouverneur  du  jeune 
duc  et  de  sou  frère.  Sans  oublier  ce  qu'il  devait  » sa  ! 
bieuf  .ilricc  , il  cessa  bientôt  d'exeicer  ces  (onctions 
honorables.  Sou  mariage  avec  lu  lille  de  Bt-udu  , maître 
i de  chapelle  à Itrrliu  . le  conduisit  dans  celle  capitale, 
i uù  il  fut  très  applaudi;  uiaia  il  ne  voulut  pu*  ) rester, 
maigre  le»  o lire  s généreuses  du  . roi,  et  icsnwirib  ' 
«l'ancien*  amis.  Il  refusa  même  , quelque  temps  .q  ré* 

: «ne  revenu  à Weiuiar,  la  place  que  l>acb  avait  uc<  u- 
pé«  a Hambourg  ; ceprmlaiit  on  observe  qn  il  aurait  i 

• «lé  apprécie  plus  favorablement  dans  rctfe  ville  qu'au 
centre  de  l'Allemagne.  A Weimar,  lottl  «n  respectant  ' 
sou  talent , ou  en  vint  au  point  «le  trouver  un  peu 
surannée  sa  manière  énergique  mais  sévère  , cl  moins 
agréable  que  majestueuse.  Il  parait  qu'il  eût  surtout 

I excellé  dans  les  sujets  éminemment  graves  cl  religieux.  : 

! Ou  iui  reprochait  » Weimar  de  suivre  des  traces  an  ’ 
; cimues  avec  trop  de  constance  et  quelque  pesanteur:  i 
il  ne  voulut  pas,  au  il  u«*  sut  pa»  plier  son  génie  au 
goul  de  son  *>*'«* le.  l’eul-étre  reconnut-il  lui-même  que 
son  si)  Je  ne  satisferai  i plus  entière  ment  ses  cou  tempo-  j 
; vains:  il  parait  avoir  senti  à cet  égard  tout  le  malheur 
j de  sa  position  . lorsque  1 ’Jlreete  de  Scbvrritxer  entraîna  [ 
I les  suffrage*.  La  j riuct  sse  Amalie,  sensible  à la  peine  | 
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d un  homme  de  ce  mérite,  lui  montra  de  nouveaux  ! 
cg.«rd»,  et  se  lit  même  un  plaisir  de  prendre  de  lui  de» 
levons  de  clavecin  : ruai*  rien  ne  console  un  grand  i 
artiste  qui  eu  avançant  eu  âge  voit  diminuer  son  nom.  : 
Ce  sentiment  pénible  le  poursuivant  sans  re sèche  , il 
eut  le  tort  d'en  chercher  l'oubli  dans  nu  abus  doqt  il  ‘ 
s était  garauti  jusqu'alors;  celui  de»  boisson»  forte*  qui  | 
achevèrent  d'altérer  ses  facultés,  et  qui  delruisiitml  le  j 
Vigueur  naturelle  de  sou  tempérament.  (!et  r-tal  d’irri- 
taliou  s'aggravait  chaque  jour,  et  lui  rendait  même  le 
travail  si  dillieile  que  peu  d'aiinéis  avant  sa  mort  , 
ayant  vu  u mettre  eu  musique  un  motceao  dont  le 
leste  iui  «.épiaisail.  il  éprouva  de  violents  maux  d«- 
levé , Suivis  de  crache rirents  de  sang,  t-l  parut  menace 
d'apoplexie.  Une  «*quiuam-i«  lerimua  »es  jour»  , le 
fi  déceiiibic  »7yj.  On  a d«r  lui  quelques  ouvrage»  rrla 
tiba  la  musique , et  il  a laissé  rumine  compositeur  un  1 
grand  nombre  d'u-uv«es.  tlcilcs  qu'un  n'a  pat  oubliée* 
tout  surtout  : i * la  Pile  i/«s  ivtn,  romance  pour  la 
piano,  1771  ; »°  la  Fille  du  jardinier  , romance,  *774;  1 
3*  tix  Svr.utc»  pour  le  piano , iu-4“  . Leipairk  , 1775.  | 
Les  beaux  chant*,  dont  tes  accompagnement*  sont  1 
moins  «Slimés,  étaient,  au  sentiment  de  Wolf,  rc  qu'il  ! 
avait  fait  de  mieux  eu  ce  genre.  4*  Le  Soir  dam  lu  foi  il,  ' 
romance  pour  piano  , 177a  ; 5*  Pnliphème  , monoiirarm- 
à plusieurs  parties.  1770;  C4  I phi  genre , cantate  en 
partie».  177g;  Caulaie  pour  la  fêle  de  Pâque»  (paroles  1 
ci  il  vider*  ,i7»s.  l’iusieurs  coimuiwrnr»  préfèrent  celle  i 
cantate  oon-seuleuicnl  a d uitlrea  de  la  même  niaiu.  1 1 1 
dont  le»  parole*  sont  aussi  d'IJerder  nu  de  Wieland  , | 
niai*  h Imites  Ir»  autre»  composition*  musicales  de  1 
Wolf,  b*4  Serap/une  , canlkia,  i“6â:  Soiialrt  ou  Sa-  i 

uiilii.es  pour  le  piano,  iti-ful.  Lnliu,  l>es»ati  ou  Leip-  | 
sick  . U plupart  de  l/bô  à 17^3:  m°  Ch  an  sont  {au  ' 
notubie  «le  ciuqbauSe  utie)  d«-s  meilleur*  poêle»  aile-  [ 
uiuiids , mises  en  musique  , Weiuiar,  1784  ; 9*  Cer»t  , 1 
prologue,  il  faut  y joindre,  mitre  des  quinteili  et  de  I 
nombreux  concerto*  qui  sembleul  abandonnés , beau-  { 
coup  de  symphonies  et  de  morceaux  divers  qui  n'oul  ! 
pas  elé  gravi».  Wolf  a é«-ril  quaire  traités  ou  autres  ou  I 
vrage»  seLtils  à la  musique:  1*  Petit  vojuf*  inusiral  l 
da>.»  Ut  mou  de  juin . de  juillet  el  d'août  , l/St,  etc.,  i 
Weimar,  17&4:  a*’  dvaiit  propoê  ou  lulroduriiou  n l'art  | 
de  loofler  le  ctaeeria..,.  wnaltutt,  «!<-.,  it65:  3°  Jruti 
lutin»  mut’.rale  du  ton,  de»  gummet  , dtt  Ion»  r.mtom.u ni»  i 
el  dittvMUol*  , dei  accord» , etc. , Dinde,  17 SS  ; 4*  * e | 
ri:  n »ur  la  mutiqur  , énoncée  » fraïuhemeul  par  un  hon  | 
iiêle  honni, c de  l'Allemagne, 

WOLF  | PtaahK-l’uiLiPi'K , liislortcn  allemand,  ué  j 
le  sS  janvier  17G1,  à Pf.iU'enhofen , en  Bavière . fut  d’a*  1 
bord  'ou. mi»  d'un  libraire  i Zurich,  puis  à Munich.  | 
Il  »e  rendit  à Leipsick  eu  1799.  et  j établit  une  maison  | 
de  librairie  tr.-s  cousidéralrb-.  Li  s occupations  de  son  I 
et  al  qu'il  suivait  avec  assiduité,  rl  l'étendue  de  Son  corn  I 
mer  ce,  ne  i'cmpécbèrenl  pas  de  se  livrer  a l'étude  de  i 
l'histoire  , branche  de  littérature  pour  laquelle  il  j 
avait  un  penchant  trè-  prononcé.  Il  fit  successivement  j 
paraître  plusieurs  ouvrages  historique*  qui  oblinrenl  le  ; 
suffrage  du  public  et  des  jup-s  impartiaux,  el  »a  répu-  1 
talion  fut  solidement  établie  dan»  toute  l'Allemagne, 
liappele  , eu  1SU7,  à Munich,  il  fut  nommé  membre  | 
de  (académie  royale  des  sciences  de  Uovi.re,  et  1 
mourut  dans  celle  ville,  le  b août  ifioS.  Wolf  avait 
de»  talents,  il  a fait  des  recherche»  profondes  <-l  a écrit  1 
l'histoire  consciencieusement  : c'est  pourquoi  ceux  que  ; 
ses  ouvrages  blrssciil  l'ont  accusé  d'avoir  mis  trop  de  ! 
vr hé  inc  in-ti  dans  ses  écrits  , et  surtout  dan»  ceux  où  il  j 
traite  de  l'église  catholique  et  de  »«'»  institutions  an- 
ciennes cl  modernes.  Wolf  a bien  étudie  l’esprit  de  l é 
glise  catholique  cl  la  tendance  de  su  hiérarchie  , sur 
tout  dans  ces  derniers  temps  : il  a «gaiement  bien  saisi 
i esprit  des  ordres  religieux  : son  Ilitloire  de»  Jésuite » en 
est  une  preuve  frappante.  (Jet  excellent  ouvrage  mérite 
d'être  traduit  en  français,  et  aurait  besoin  d’une  con- 
tinuation. L’auteur,  lorsqu'il  le  fit  paraître,  11c  s'atten- 
dait guère  que  les  enfants  de  Loyola  reviendraient 
aussitôt.  Certes  leur  rélublisscmeiit  n'est  pas  la  par- 
tie la  moins  curieuse,  et  pour  nous  c'est  In  plus 
importante,  de  l'histoire  de  cet  ordre.  Cependant , j 
quoique  l’ouvrage  de  Wolf  sur  les  Jésuites  renferme  de  . 
grandes  vérité»  et  beaucoup  de  matériaux  précieux. 
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nom  pensons  qu'il  reste  encor*  beaucoup  ta  faire  pour 
(Iboiltr  le*  intrigues  de  la  Société  de  Jé*us,  pendant  le 
I tempo  de  sa  domination  et  aprèi  au  suppression.  Quant 
à leur  histoire  récente,  les  matériaux  ne  manquent  pas. 
j car  se  croyant  maintenant  plu*  forts  et  mieux  soute 
I nus.  ils  prennent  moins  de  précautions  pour  masquer 
! leurs  opérations  et  dissimuler  te  but  sers  lequel  ils  nvar- 
, client  enseignes  drploy  ées  ci  mèches  allumées.  Voici 
j les  titres  des  ouvrages  que  Wolf  a publiés  eu  allemand  : 

| t°  Ulitnberg,  histoire  originale,  Francfort.  1784,111  8*; 
f a®  Histoire  pour  consoler  l'homme  qui  rit  dont  le  malheur, 
Munich,  1784  . m-8“;  3 a Mémoires  remarquables  pour 
I l'histoire  de  noire  siècle  philosophique , 1784,10  8*.  sans 
j lien  d'impression;  4"  Ftrtu»  ri  vire*  dune  de $ ki»loires 

| et  lettre!  morale» 178$.  in-8®;  5**  Histoire  generale 

j dee  Jrtuile»  . drpui » l'origine  de  leur  ordre  jusqu'aux 
I temps  prêtent».  Zurich.  1789a  i 701.  4 '«‘I.  in  8°  : Rrutili, 

' 179a  , et  Leipsick,  180.I  : 6*  Hiitoite  de  l'eglise  romaine 
ï catholique  , tout  le  gouvernement  de  Pie  F 1 , Zurich,  *783 
à 179H  . 6 sol.  in  8°  : ibid.  . 1793  à 1S01  , 7 toi.  in*8®  : 

I le  7®  a st  absolument  neuf:  7®  Histoire  de  la  religion  et 
; de  t'egliie  en  Franre , Zurich  , 180a  : cet  èeril  n'est  au 
1 tre  chose  que  le  (î°  et  le  7®  toi.  de  l'outrage  précédent  ; 

! 8*  Sur  le  rétablissement  des  Jésuites  . l.ucerue , 1799, 

I in*8®  : 9°  Projet  pour  une  réforme  de  l'église  catholique . 

Leipsick  , 1800  , in  8®  : io®  Ui*toire  statistique  rl  topo- 
\graphique  abrégée  du  Tjrol,  Munich,  |8a7,  in  ■ S®  ; 

1 I t®  Uisloire  de  1/ aximilien  Ier  et  de  tan  époque,  Munich. 

ii«-r  j,e  f0|,  1807:  J®.  1809,  in-8®:  cet  outrage  est 
précieux  pour  l'histoire  générale  du  17®  sièele. 

WOLPK  {CitRLti).  ecclésiastique,  né  en  Irlande 
: ter*  1791  . montra  dès  *a  premier*  jeunesse  beau. 

coup  de  (aient  pour  la  poésie  et  composa  quelques 
, pièces  de  vers  qui  portaient  un  cachet  d'originalité. 

■ Celle  qu'il  fil  sur  lu  mort  du  générul  Moore  , lué  à la 
* bataille  de  la  Corogne,  en  1809,  eut  un  grand  succès. 

I Cependant  le  nom  de  (î.  Wolfc  serait  resté  è peu  près 
j inconnu  , si  lord  Hyrou,  frappé  du  mérite  de  cette  rom- 

I position  élégiaque  , ne  fût  parvenu  à en  dérouvrir  l'au- 
teur, ainsi  que  nous  l'apprend  le  capitaine  Mrdtrin 
dans  les  Conversations  de  lord  Bjian.  Toutes  sescompo. 
«it ions  n’ont  pas,  a la  vérité  , le  mérite  de  celle  ei,  mais 
| elles  sont  toutes  empreintes  d’une  profonde  sensibilité. 

■ et  quelques  unes  ont  une  teinte  mélancolique,  pleine 
| de  charmes  pour  ceux  qui  aiment  ce  genre.  Wolfe 
composa  pour  un  ancien  air  irlandais , connu  dan* 
j lu  pays  sous  le  nom  de  Gramarhree , de  nouvelles 
! parûtes,  qui  expriment  la  douleur  d'un  amant  rur  la 
I tombe  de  sa  bien-aimée  avec  tant  de  vérité,  qu'on  crut 
' d’ubord  que  l’auteur  avait  eu  en  tue  un  événement  n>| 

; et  récent.  Wolfe,  interrogé  par  sr*  amis  là  dessus . ré- 
j pondit  qu'un  jour  ayant  chanté  plusieurs  fois  le  vieil 
• air  irlandais,  il  avait  tout  à coup  verse  un  torrent  de 
1 larmes  . et  que.  dominé  par  son  émotion  , il  avait  jr-fé 
j cette  élégie  sur  le  papier.  Atteint  de  phthisie . il  fut 
| conduit  aux  environs  de  Cork  où  l'on  espérait  que  le 
I climat  adoucirait  ses  souHrance»,  ri  il  y expira  le  si  fé- 
] trier  i8s3  , dans  la  trente-deuxième  année  de  soti  ége. 

* Ses  rentres  ont  été  recueillies  par  un  de  ses  parents. 
John  Russe I , sous  le  titre  de:  Remains  af  the  lots  Rev. 

J Charles  Wolfe , Dublin  , i8a5  , s vol.  in-is  : le  f*r  voL 
j contient  ses  compositions  en  vers,  cl  une  Xotkc*  sur  sa 
* vie  pur  l'éditeur:  dans  le  s®  se  trouvent  ses  sermon*. 

1 WOLK  K (Cm  sérias  Ils.xat},  littérateur,  né  en  >741. 

1 à Gcver  dans  le  royaume  de  Hanovre.  Après  y avoir 
I commencé  ses  éludes,  il  fut  envoyé  à tîoetlingue  pour  | 
* acquérir  toute  l'instruction  qu’exigrait  la  carrière  où  • 
« il  devait  entrer.  Pendant  quelque  temps  il  enseigna  les 
mathématique*  à Kloslergcroile . et  ensuite  il  donna 
, des  leçon*  particulières  è Leipsick.  Déridé  à prendre 
une  place  de  prèreptrur,  il  allait  sc  rendre  en  Angle- 
1 terre,  lorsque  üascdnw,  qu’il  vit  à Hambourg  lui  lit 
goûter  son  nouveau  système  d’éducation  , et  sa  réforme 
| orthographique  consistant  ô supprimer  dans  l’otlcniand 
toutes  les  lettres  qu'on  ne  prononce  pas.  Ils  rédigèrent 
! ensemble  des  livres  élémentaires  d'après  celle  méthode. 

I En  1771.  Wolke  , toujours  l'adjoint  de  Basedow  , cou- 
• courut  à l'etablissement  d'une  maison  d'éducation  è Des» 

; »»u  : établie  sous  1rs  auspices  du  prince  d’Anhalt , elle 
| subsista  pendant  sept  années.  Ce  succès  engagea  Wolke 
à se  rendre  à Péters bourg,  pour  y fonder  une  école  régie 


I selon  l*s  mêmes  principe*.  Il  réussit  è l'établir,  et  il  la 
j dirigea  jusqu'en  t>o»;  mais  il  ne  loucha  rien  de  la 
1 somme  assignée  à eet  efl’et  par  la  mnnilieenee  de  Ca-  | 

Ithrrlne.  En  rentrant  en  Allemagne,  il  comptait  sur  plu-  1 
sieurs  faibles  pensions  obtenues  à la  suite  de  set  Ira 
I vaux  ; elles  furent  supprimée*  à cause  des  malheurs  de 
[ la  guerre,  à l'exception  de  celle  que  lui  avait  assurée  le 
prince  d'Anball.DeMau.  Vers  celle  époque  U femme 
/ de  Wolke  mourut  atteinte  de  la  maladie  des  hôpitaux.  ' 
J A Dresde,  où  il  se  trouvait  lorsque  la  Saxe  fut  occupée 
■ par  le*  alliés,  il  remplit  le*  fonctions  d’interprète  russe  1 
! au  bureau  des  logements  militaires.  Dès  que  I»  paix  fut  i 
rétablie  dan*  res  contrées  , il  forma  une  société  à Ber*  l 
j lin  , pour  épurer  la  langue  . eu  suh'tiluiint  de*  moi»  I 
1 nouvellenvi  ut  composés  , mai*  d'origine  allemande,  auv 
f mots  nombreux  empruntés  ju*qu’alnrs  des  idiome* 
étrangers.  Il  ne  sentait  pas  que  les  avantages  d’une 
I semblable  réforme  ne  paraissent  jamais  as«e*  décisif*  1 
1 pour  faire  surmonter  le*  obstacles  qu'on  lui  oppose 
j justement  dans  1rs  pays  qui  déjà  possèdent  une  litté- 
j rature.  Il  eut  le  chagrin  de  voir  que  ni  sa  néologie  ni 
j son  orthographe  ne  prévaudraient  contre  la  force  des 
J chose*.  Ces  projets  ont  consumé  eu  vain  des  forces  qn'il  : 
! conservait  dan»  un  âge  avancé.  Environ  tm  an  aprè* 
j la  mort  de  Wolke  . arrivée  |r  1 1 janvier  *8a5  . Ilassel- 
bach  fil  paraître  . à Ait  la  Lhapelle,  une  Notice  bio 
• graphique  sur  cet  écrivain,  et  il  y joignit  son  portrait.  | 
j To'is  les  ouvriers  publié*  par  Wolke  concernent  ou  la 
langue  ou  l'éducation.  Les  principaux  sonl  : i°  /)** 
rriptien  dee  rent  planches  du  livre  élémentaire  de  ha*e- 
d>*v  ( sorte  d’encyclopédie  dans  laquelle  Rasedusr  ; 
voulait  instruire  le*  enfants  au  moyen  de  la  gra-  , 
mre),  deux  vol.  in  8",  Leipsick.  178a—  *787.  ira- 
«luit  ensuite  dans  plusieurs  langues  : >°  Premières  ton  j 
nainutrres  pour  les  enfants  { depuis  les  simples  notions  1 
de  l'alphabet  jusqu'à  relies  de  l’univers).  178.8,  tra- 
duit en  français  en  1787:  5®  le  Livre  pour  lire  et  pour 
penser.  1785  , traduit  en  français  et  en  russe  . malgré 
la  b barre  rie  du  litre:  4®  Histoire  de  la  nature  et  des 
j peuple»,  18m.  Le  premier  volume,  traduit  en  ru«*e  , 1 
1 fut  accueilli  favorablement  par  l'autorité:  mois  la  cen- 
sure en  arrêta  la  suite,  comme  renfermant  des  pas* âges 
contraires  au  culte  de*  images  qui  est  une  nécessité  j 
pour  la  populace  moscovite.  6®  Poésies  dans  le  dialecte 
bas  saxon , 1804.  fie  dialecte  y est  recommandé  par 
Wolke  , comme  plus  harmonieux  que  le  haut  alle- 
mand : 6e  Communication  des  connaissances  et  des  idée 1 
primitive».  Leynsiek.  1S0A:  7®  A/  rthodr  d éducation 
physique,  intellectuelle  et  morale , ibid.  . lBo5:  8®  /»*• 
traction  sur  la  grammaire  allemande  pour  ronnailre  ei  | 
reformer  cinquante  mille  mots  composés  d'une  manière  ' 
fautive,  Le*  recherches  dont  l'auteur  s’occupa  pendant 
vingt  quatre  années  . devaient  rester  d'nutant  plus  sû- 
rement inutiles  qu’elles  étaient  plus  étendues.  M<>di-  I 
lier  un  idiome  à ce  point  ee  serait  eu  former  un  non-  | 
veau  : nous  it'avon*  nucoti  exemple  d'une  langue  qui  \ 
ail  été  changée  ainsi , d'après  les  idées  d’ùn  seul  homme, 
et  aucune  raison  de  croire  que  la  chose  soit  possible. 
9®  Guide  pour  le»  mère»,  1rs  instituteurs  elles  auteurs  de  \ 
livres  d’éducation.  Il  y est  question  des  mêmes  refnr-  I 
mes.  L'ouvrage  «levait  être  en  sept  volume*  : les  pre*  { 
miers  seul»  ont  paru. 

WOLSTÏIN  f jEâJi-fïoTTt.utfc  ’ . vétérinaire,  naquit 
à Flinsberg  dans  la  Basse  Silésie,  le  i4  mars  173».  Il 
s'occupa,  dés  sa  jeunesse,  avec  une  application  cous-  > 
tante,  d’un  art  dans  lequel  il  était  appelé  à se  faire  un  1 
nom,  et  y (it  de  tels  progrès  qu’il  fonda  à Vienne  un  ! 
hôpital  vétérinaire,  et  en  fui  nommé  professeur-diree-  I 
leur  en  1777.  Il  fut  arrêté  en  1794  . pour  ratites  poli-  ; 
tiques  ; on  lui  rendit  la  liberté  peu  de  temps  apres,  mai*  ! 
en  le  privant  de  ses  fonctions.  Il  quittwI'Autrirhe  en  1795  I 
et  se  retira  à Alloua  , où  il  exerça  jusqu'à  sa  mort  la 
médecine  vétérinaire.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  I 
allemands  dont  le  mérite  est  attesté  par  le  grand  nom- 
bre d'éditions  qu'ils  ont  eues.  Voici  les  principaux  : 
1*  Instruction  pour  tes  maréchaux- ferrant»,  sur  le»  blet- 
sure»  faite»  au  cheval  par  l'arme  blanche . Vienne, 
1778  , in-8®  , troisième  édition  , 1793:  s°  Obteraatien» 
tur  l'épiiootie  en  Autriche  , avec  de»  remarque  » tur  le  j 
danger  qu'il  y a Ce  tuer  et  de  rendre  les  bétes  à rornrs  I 
dan»  le»  temps  de  mortalité , ibid.,  1781  , in-89,  qus- | 


ti  irm«  édition,  >796:  î*  Livret  élastique»  »ur  l'épizootie,  j 
pour  le*  habitant»  de  la  campagne  , ibid.  . 1783  . in-8', 
cinquième  édition,  1796:  4 * Cinq  livre»  élémentaire»  sur  ] 
la  médecine  vétérinaire  , ibid. . 1784,  iu*S®,  deuxieme  j 
1 édition  , 1796;  5®  Sur  le»  hernie » dan»  Ici  homme»  j 
et  dam  certaine»  espère»  d'animaux , ibid.,  1784  • in  8°,  j 
rl  M-trpomg  , 1799:  6°  De  l'homme,  de  te»  differente»  [ 
etpére»  et  de  la  manière  de  te  soigner,  Leipsick  . 1784  • [ 

I in-»6:  7*  Delà  manière  de  soigner  le»  chevaux  de  rava-  | 

| lotie  et  ceux  qui  lent  employé»  aux  travaux  ordinaire»  , j 
j Vienne.  1781,  9 vol.  iu.fl®,  ibid.  , 1788.  rl  Brunswick,  j 
I 1796:  9®  Sur  le»  maladie»  intérieure » de»  poulain»,  de»  j 
[ chevaux  de  cavalerie  et  de  reux  qui  tout  employé»  aux  ) 

( travaux  ordinaire »,  Vienne,  1788,  et  BruiiMiritk  , | 

! 1796,  i»  8°:  9q  Intlrurtion  élémentaire  pour  le»  méde  j 
, tint  vétérinaire*  employé»  h l’armée , sur  le»  blessure»  que  ; 
j Ig»  chevaux  reçoivent  per  t'arme  blanche  , publier  pur  1 
1 ordre  de  l'empereur , Vienne  . 17S8,  in-S®.  Rcivwpti-  ! 
mi*t  avec  une  instruction  abrégée  pour  les  niarr*  1 
rhmiiTrrrnntt,  Vienne  . 179»  , *1  anc  d autres  midi-  j 
lioni,  Brunswick,  1797%  in*8®.  10“  Réflexion»  »ur  la  1 
saignée  d», 1 homme * et  de»  animaux.  Vienne,  1791  . i 
jn*8®,  rt  Brunswick.  17961  ti“  livra  élémentaire  tur  ] 
l'épizootie  de»  bêle»  u tome»,  de»  brebis  et  de * parc»,  pour  j 
le»  habitant » de  la  campagne,  compote  par  ordre  du  gau-  j 
* 1 ernement , Vienne,  1771,  m»6®.  cl  Brunswic  k,  1796;  ! 

I |9®  Sur  le»  tain»  que  l’on  doit  donner  aux  chevaux  de  j 
! l'armée  pendant  le»  quai  lier»  d hiver,  après  une  compagne  1 
dure  et  ptnibi»  , Vienne  . 1798,  i»  A-:  i5*  Préface  pour  1 
j (O  Méthode  de  l'art  vétérinaire  par  La  fosse . Iraduile  1 
! par  Kuobloeh.  Prague.  1797,  in  8*;  i4°  Préface  pour  j 
| les  Principe»  de  l'anatomie  de»  chevaux  par  Ta*gel, 

; Viriiue  , 1781  , in-S®  : i5®  Instruction  pour  le»  habi- 
1 tant»  de  la  campagne,  tur  le»  marque»  et  route»  de  t'épi 
zaolie  parmi  tes  bêle*  à corne»,  Hambourg,  J799, 

! in  S*. 

WOLTAF.R  J«As  Cnai.Tt»M ) . professeur  de  {uni*  j 
prtidenre  à l'université  de  Ilalîc,  naquit  le  97  juin  ( 
1744  . à Werdcr,  clan»  la  moyenne  marche  de  Brandi-  1 
bourg,  et  mourut  dan»  1rs  première»  années  du  dix* 
neuvième  sièrlr.  Il  a publié  sur  les  dill'érenlrs  bran- 
1 rhe»  du  droit  public  et  particulier,  un  grand  nombre 
| d’oui  rage»  en  allemand  rt  en  lutin,  dont  voici  1rs  prin* 

I ci  peux:  »®  de  Sureejsiove  agnalorum  in  Fundo  patrrno,  | 
Ilallr  , 1779,  in  4°  : 1"  De  fondu  marchici»  aUo,ifira!it  i 
; remuât  i qualilati  moud  vbnoxii»  , ibid.  . in-4®  •*  A®  De  j 
. fundo  olienabili  , ib..  in-4®;  4°  Primtr  linear  usât  prac- 
! (ici  diltinrtionum  fendalium  , rum  unimadrer tionibu* , [ 
llostocb,  1778  , in  8°;  6“  De  dû  peteuda  reslitulioni»  in  j 
i integium  prvtorim  tecundùm  dvrtrinani  Rumanorum  , l 
I preteipui  quadriennal» , hodi'e  rero  perpeluâ , Halle,  1 

11776  , in-4*  : 6°  Obtereati  ■i-e»  qui r ad  jut  civil 0 et  Bran-  1 
denhurgieum  pertinent,  ibid  , 1777  à 1779,  *•'•&**  ( 
7®  De  cpnditionum  indole  atque  naturû  . ibid.,  1777  , ] 
I in-4*  : 8*  Flore»  ai  ju»  queialrr  de  inofpcioso  trttameuto  I 
» parti,  ibid.  , 1788.  in  4®:  9°  Principe»  de  juritpru • 1 
dtnee  pour  reux  qui  ne  ton t point  initié » a la  triture  , 

! Halle  , ibid.,  1785,  in  8°;  10®  J.  Gott.  Heineceii  Ele- 
trenta  jurit  riviU*  teeundùm  ordinem  Inalitutionum  Juiti 
i niait»  rommodû  auditoribu » methodo  adornata  iirrûm  rele • ! 
i git . polir  il  et  pnvlertionibu»  arodemiri»  mugi»  udaptavit, 

ibid.,  1785.  in-8®  ; il®  Preuve»  que  l'on  ne  peut  impute* 
aux  professeur»  en  droit  dans  les  académie»,  la  chute  de  j 
la  véritable  trimer  du  droit.  Halle,  ibid..  1789,  in-89;  ' 
19®  SrAmûti*  prinripia  jurisprudentiœ  ecclesioiticœ  pon- 
| tiflriorum  , méthode  eyslematirû  adornata  et  patsim  sup 
pleta,  in  auditorii  lui  ututn  arcommodata , ibid.,  178g, 
in  8®  : 1 5**  Bibliothèque  de  jurisprudence  de  Halle , fall.) 
Thom,  1791a  1794%  in*S®  ; i4°  Commentant  juritJus - 
tiniune»  norittimi  ex  » pii»  fonlibu»  dmdurti , Halle,  1796, 
in  S®  : i5®  Inhodarlion  au  droit  publie  peur  te t étal» 
piunirn»  , 1 ail.  ).  ibid.,  1796  . in-8®  : ifi®  De  furibu»  ar- 
mai»» ibid.  , 1789,  in-8®  : 17®  De  fide  justore  fide  ju»- 
ivri»  neenon  différé», lia  inter  fide  ju»»ornn  tnccidaneum 
ac  indemmtali»  , ibid.,  1800,  in  8®.  Le  même  auteur  a 
publie  dans  les  Ju nouces  de  Halle  un  grand  nombre 
de  résolutions  sur  des  cas  difficiles  du  droit  public  et 
particulier. 

WOLTMAN  i Client  Loris),  historien  , naquit  h 
Oldenbourg  , en  1770.  Son  père  prit  soin  de  cultiver 
lui-même  les  rares  dispositions  de  son  fils,  et  lui 


donna  les  premières  leçons  de  littérature  et  d’bisloirr. 
Dans  1111  àgr  où  rintclligrnrr  commença  seulement 
à se  développer,  Woltman  lisait  déjà  Homère  rt  Os* 
sian  dans  leurs  propre»  langues;  quelques  poésies, 
fruits  de  ce»  loisirs  , portent  l'empreinte  de  cette  lec- 
ture. Fn  1790,  il  alla  faire  son  droit  à Goel lingue,  cù 
il  occupa  une  chaire  par  lu  suite.  O fut  alors  qu’il  se  I 
livra  exclusivement  aux  recherche*  historiques,  vers 
lesquelles  le  portaient  sou  goût  et  la  trempe  de  son 
esprit.  Appelé  à Irna,  ilse  distingua  comme  professeur 
et  comme  écrivain,  mit  au  jour  plusieurs  écrits,  et 
réopéra  à la  rédaction  de  feuilles  littéraires;  Berlin  lui  1 
dut  plu*  lard  la  création  d'un  Journal  d'Ilistoiie  et  de  1 
Politique.  En  1790.  il  entra  dan»  la  carrière  d plomali-  i 
que  en  qualité  d«a conseiller  de  légation  du  prince  de 
liesse  Hombourg,  et  devint  ensuite  roitaeillcr  d'étal. 
It'abnid  admirateur  de  Bonaparte  . il  se  déclara  contre 
lui  dès  qu'il  le  vil  opprimer  sa  patrie,  et  seconda  de  * 
sa  plume  et  de  mn  crédit  les  projets  du  baron  de  Slein  , 
ntiuislie  d'état.  La  bataille  de  Lui  nu  roulraiguil 
Wollman  à s'enfuir  de  Prague . où  il  n.ourul  âgé 
de  quarante<sci>t  ans  . en  1817.  Il  a composé  eu  société 
avec  s»  femme  quelque»  écrits  peu  important».  Voici  | 
le»  ouvrage»  qui  ont  fondé  sa  réputation  littéraire:  { 
1®  Uistoir*  primitive  du  genre  humain;  s®  Histoire  de  lu  { 
poix  de  ICestphalie.  première  partie,  Leipziek  , ,boë. 
in  8®  . deuxième  partir,  ibid.,  1809,  iu  8*:  3**  Il  ai  - 
lenitein.  (dan*  le  ( «lendrier  historique  pour  l'année  vu!  . 
paire.  180a — 1 bo3,  iu -19)  : 4®  Jean  de  Muller  : rette  cri  . 
tique  trop  satirique,  quant  à la  forme  . est  judicieuse  ; 
quant  au  fonds.  Les  aspérité»  qui  la  déparaient  ont  j 
disparu  dans  l'édition  de*  a*u*rrs  complet*-*  de  Wolt.  I 
mao  , publiées  au  profil  de  sa  veuve,  l.eipsick,  189.*  j4  1 
et  s5,  17  vol  in-8®;  5®  Hitlvire  de  France:  6®  Histoire  ' 
de  la  réfoi  motion  considérée  tou»  le  point  de  tue  de  ton  \ 
influence  politique,  l8o3;  7®  Histoire  de  Bohême;  8°  de» 
Traduction»  de  Tacite  et  de  Sallutte;  90  Mémoires  du 
baron  de  S.-J.  Woltman  \ met  en  arène,  sous  des  noms 
supposés  , les  personnages  les  plus  marquants  de  l'épo- 
que. fiel  ouvrage  est  peut  être,  quant  au  style.  ic  J 
rhef-d'truvre  de  la  littérature  allemande.  10*  La  litté- 
rature allemande  jugfe  pur  un  écrivain  allemand.  Dan» 
cet  écrit  l'orgueil  national  a dicte  à Fauteur  un  juge 
meut  qui  paraîtra  exagère.  La  mort  l’empêcha  d'aebc-  j 
ver  la  quatrième  édition  de  I Histoire  du  monde  par  Bec  i 
ker.  Woltman  a rendu  de  grand»  service»  à la  littérature 
de  son  pays,  il  a surtout  la  gloire  d'avoir  perfectionné  ! 
la  prose  allemande. 

WOODHOUSE  (J*HKt),  chimiste  distingué,  né  j 
dans  l'Amérique  septentrionale  eu  1770  . fit  se*  éludes  I 
de  la  manière  la  plu*  brillante  4 l’université  de  Pliila-  r 
deipbie,  et  «près  avoir  entrepris  divers  voyage»  pour 
augmenter  ses  rounai*»anres  , il  fut,  en  1799  , nomme 
professeur  à la  même  université.  Il  est  mort  eu  1809.  1 
Outre  sa  thèse  inaugurale  sur  ‘ l Analyse  des  végétaux 
astringent» , on  a de  lui:  t®  lr  Al  anuel  du  jeune  chimiste, 
urer  le  Labvruloire  portatif,  1797,  in  8®  , ouvrage  fait  1 
d’après  une  excellente  méthode  cl  parfaitement  calculé  j 
pour  faciliter  la  pratique  de  la  chimie,  en  porl.mt 
toute  l'attention  de  l'élève  sur  la  partie  opératoire  de  i 
relie  science.  9®  Réponse  aux  objection»  du  docteur  Pries-  \ 
lley,  1 ur  la  dorlrine  du  phlogiilique  et  la  décomposition  ; 
de  l'eau,  in<ér*e  dans  le  quatrième  volume  des  Tram - I 
action»  de  la  -üpoVlr  phH„»ophique  américaine . La  Ré-  ; 
ponse  de  Woodhouse  est  écrite  d’un  tou  décent . et  ; 
Priestley  n’a  pu  lui  opposer  que  des  dénégations  et  des  i 
sophismes.  3°  Woodhouse  a publié  une  traduction  de  i 
la  Chimie  de  Cbaptal  en  anglais  , avec  des  noir»,  1807,  I 
9 vol  in*S®. 

WORSLEY  (sir  Rrrir* bd)  , historien  et  archéologue  I 
anghi'8.  né  dans  File  de  WighF  en  1781  , d'une  famille  ! 
distinguée.  Il  reçut  une  éducation  classique,  fut  cm-  ! 
ployé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  cairirre  j 
diplomatique,  et  fut  chargé  de  diverse»  négociations,  j 
Worsley  s'occupa  beaucoup  des  beaux  arl«  . et  pendant 
son  séjour  dan»  le  Levant  il  lit  une  précieuse  collec- 
tion de  dessins  pris  sur  les  lieux  de  ce  que  l'antiquité 
otTrc  de  plu*  beau  et  de  plus  curieux.  Il  n'a  publié  que  : 
deux  ouvrages  : 1®  Histoire  de  file  de  IV  igbt , Londres,  J 
1781,  in  4°  . avec  des  figures:  9®  Muséum  Gorslrya-  ; 
num,  OU  Collection  de  bas-reliefs  antique»,  de  butté»,  de  j 
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1 tlalnei , d»  pierre»  prtrieuett  gravée»  , av»r  le»  r ut  s d» 

■ plu  sieur * litiri  du  l.eranl , pii*»»  tur  le 1 liera'  , dan$  If * 
.années  1785*—  8ô  cl  87,  Londres,  *794- — i8i>3.  $ vol. 

grand  in  fol,  t>  magnifique  mivra^r  ne  fui  tir*  «juà 
cinquante  nfinjiliiiiri,  Miivaut  une  le  lire  de  faineur. 
quoique  quelques  bibliographe*  prétendent  qu’il  fui 
< tiré  à d*  us  rentv  ou  druz  ceul  cinquante.  Le»  riais 
• d'impression  , de  gravure  ,rle.,iVlevértnl  à >7.000  li- 
vres seiliug.  Le  teste  est  en  anglais  ei  en  français, 
mais  ne  se  trouve  pu»  dans  une  partie  du  second 
volume.  L'auteur  annonçait  en  outre  un  appptt- 
. dite  qui  devait  contenir  un  catalogne  descriptif  des 
; marbres  * pierres  gravées,  peintures  cl  dessins  non 
' compris  dans  l’ouvrage.  La  partie  In  plus  précieuse  de 
sa  collection  , c-t  la  réunion  de  cent-rin«|u>n»c  gruvtt- 
| rcs  , dont  (es  destin»  ont  été  exécutés  par  d'habiles  nr- 
( tistes  italiens  cl  anglais.  Les  plans  de»  villes  du  Levant 
. sont  aussi  très  beaux.  GYst  un  des  chefs  «l'œuvre  de  la 
| typographie  cl  de  la  chalcographie  reunies.  Les  pierres 
} gravées  de  Mulhuiough  , seul  ouvrage  digne  de  lui  ser- 
I vir  de  pendant,  ne  peuvent  pointant  pas  lui  ctrecoin- 
j parées  pour  »e  fini  et  le  précieux  de  l’exécution.  L’ou- 
1 vragr  e»t  d’une  extrême  rareté,  rt  l’on  no  peut  qui; 

■ déplorer  l'idée  bicarré  de  l'auteur  qui,  suivant  l’exempte 
. dt  plusieurs  de  tes  compatriotes  , a mis  du  la  vanité  à 

dépenser  de  fartes  sommes  à de»  objet*  île  luxe  dont 
un  petit  nombre  déiu*  peuvent  seuls  jouir.  Nous 
1 avons  entendu  parler,  il  n’y  a pus  long  temps,  d'une 
1 société  de  bibliophiles  formée  à Pari*  cl  composée 
! d'un  petit  nombre  d’individus,  qui  s’est  proposé  de 
1 faire  réimprimer  des  ouvrage*  précieux  H rares,  mais 
seulement  à un  nombre  d'exemplaires  égal  A celui  des 
membres  de  la  société.  Ou  peut  consulter  sur  le 
; itm  i C,  rtleynnuni  , Dibdin  . dans  sa  Hibliomanta . 

1 page  71  « , et  M.  Savage  { Libration , tonie  1 ),  qui  en 
donne  une  description  très  détaillée. 

WRIGHT  (John  > WivLri),  simple  capitaine  de 
vaisseau  anglais  , célèbre  à came  de  son  msdlicur  dont 
les  dernières  circonstances  n'onl  pu  être  éclaircies.  Né 
le  i£  juin  1769.  A Lork  en  friande,  il  fut  élevé  d’a 
bord  dans  l'ilu  de  Minurque  . sous  les  yeux  de  son 
père . dès  l'Age  de  dix  an*,  après  avoir  montré  quel- 
ques disposition*  heureuses,  il  entra  comme  enseigne 
volontaire  ou  soixnnte-uniènie  régim.îiit.  Ayant  été 
reçu  dans  la  marine  un  nu  après,  il  combattit  devant 
Gibraltar,  à bord  de»  chaloupes  canonnières,  et  l'une 
d’elles  lut  dut  en  grande  partie  sou  salut  dans  une  jour- 
née décisive.  La  paix  lui  permit  ensuite  de  perfection- 
ner ‘es  études  pendant  deux  années,  à WamUfoMb  dans 
le  Nrtrlhatnptonsliire  ; mais  n’étant  plus  soutenu  par 
l’espoir  de  f»vaiicemrti| , il  quitta  le  service  selon  le 
vœu  de  *oii  père,  et  étant  entré  ehes  nu  négociant  de 
Londres,  il  te  til  bientôt  remarquer  dan*  sa  nouvelle 
profession,  fille  le  conduisit,  eu  1790,  à Saint  Péters- 
bouig.  Cinq  années  de  séjour  dans  les  principales  villes 
dé  lu  Russie,  donnèrent  à Wright  une  eniiérc  connais- 
sance de  la  langue.  La  guerre  contre  la  France  le  fil 
songer  de  nouveau  & pi  nuire  de  l’emploi  dans  la  ma- 
rine: moi*  un  grade  subalterne  ne  lui  convenant  plus, 
il  alla  de  son  propre  mouvement  »e  proposer  comme 
rrcrétaire  A Sidney  Smith  nui  avait  déjà  acquis  de  la 
réputation  dan»  le»  rang*  des  Suédois,  et  qui . ren- 
tré  tu)  service  de  la  Grande  Bretagne , commandait 
une  frégate.  Wright  devint  l’ami  de  ce  capitaine  , mais 
Us  furent  fait*  prisontiieis  doit*  la  rade  du  Havre,  en 
attaquant  avec  de*  bateaux  plnls  le  I ougre  le  Vengeur. 
Transférés  ton»  deux  au  Temple  , il»  furent  mi*  sépa- 
rément an  secret , et  traités  comme  prisonnier*  d'état, 
d’après  la  supposition,  dénuée  de  toute  preuve, 
qu’ils  avaient  cherché  à incendier  le  port.  (1*01  après 
huit  mois  d’un  traitement  si  dur.  que  Wright  fut  enfin 
inleirogé  : mais  sa  première  déclaration  fut  que  toute 
question  relative  au  servira  de  son  pays  resterait  sous 
réponse.  Quant  an  reproche  d’avoir  voulu  brûler  la  ville 
où  il  s'était  fait  prendre,  il  le  repoussa  comme  injtc 
rieux.  • Poür  brûler  le  lièvre,  commua-t-il , ou  n’a 
v besoin  que  de  Lombes.  Il  convient  mal  d'ailleurs 
» d'accuser  d’un  semblable  dessein  l'homme  même  au- 

■ quel  le  lièvre  a dû  son  existenre  pendant  plus  d’un 
» au.  Mon  ami  est  un  des  hommes  les  plus  humains 
» que  je  connaisse  ; l'incendie  de*  villes  n’entre  point 


| * dans  scs  projets  , et  ne  se  concilie  pas  ivre  les  inslruc- 
1 » lions  de  son  escadre.  Il  est  enjoint  aux  commandants 
| s approchant  la  côte  ennemie , de  ne  jamais  tirer  tur 
; ■ le*  habitations  nu  le»  personnes  itou  armées.  Je  ue 
J • finis  p.ts  qu’on  puÎMc  citer  un  exemple  de  coniraveu- 
! s tient  à ce»  ordre».  C’est  notre  devoir  de  détruire  votre 
! ■ marine  ou  vuiir-  commerce  jusque  »ou»  vos  butte- 
• ries:  nous  savons  le  remplir,  et  je  «>a'«* notisiseilliii  «l’a- 
I a voir  partage  1rs  lisvaux  et  te*  danger*  de  sir  bidut-Y- 
I n Smith.  ■ Mai»  alrir»  oit  produisit  une  lettre  écrite  par 
cet  utficier  même  a Fruité,  chef  rnyali-le  . pour  Itti 
1 donner  un  rendre  vous  fur  le  rivage  de  Normandie,  en 
j lui  promHtittil  des  secours  afin  d Vncourcger  le  parti 
(des  Bombons:  st.r  l'enveloppe  était  I écriture  de 
I Wright.  Ou  lui  opp<*<)  de  plus  une  lettre  chitine; 
i (dors  il  se  renferntu  dans  les  termes  de  sa  pi emiere  ! 
i déclaration  sur  riucoiupélcnce  du  gouvernement  Iran 
; fais  , relu li ventent  aux  opérations  et  aux  devoirs  de 
1 I escadre  anglaise.  Il  aurait  doue  suili  de  icprocber  a 
i Wright  de»  machinal  ions  que  les  maximes  «l  utte  guerre 
Irjale  ne  jusliiiaietil  pas,  et  qui  poutait-ur  le  faire 
traiter  eu  prisonnier  d’étal  : ainsi  il  y avait  tout  au 
moins  une  double  maladresse  dan»  des  prétextes  et 
des  rigueurs  qui  dnuiiaieni  à un  étranger  le  droit  de 
se  plaindre  itmèmiu  ni  de  la  violation  dit  diuit  public 
eu  France.  Quelque*  nnd»  après,  lorsqu'il  lui  permis  a 
ecs  deux  oûtcirrs  de  communiquer  ensemble  , ils  con- 
certèrent leur  évasion  avec  les  ami*  qui  vinrent  1rs  vi- 
siter. lies  Immute»  dégui*és  en  militaires  présentèrent  ; 
au  grôiier  «la  faux  oidtes  du  ministre  île  la  guerre,  et 
on  pense  que  la  chose  était  concertée  avec  Barra*.  Eu 
arrivant  à Londres,  vers  la  lin  d«  1798,  l'ami  de  Sid- 
tiey  Smith  reçut  ordre  de  le  suivie,  avec  le  titre  de 
lieutenant  , à bord  du  Tigre , vaisseau  de  ligue  coutié 
à rts  capitaine  pour  prendre  part  , en  se  concertant 
avec  le»  ministre*  du  grand  seigneur,  aux  nu-su  rcs  pro- 
pre* à rmdte  infructueuse  l'expédition  du  Bonaparte 
ci»  Egypte,  lis  partirent  de  Constantinople  I*?  19  février 
1799;  ils  s'entendirent  à Kbodes  avec  Je  gou»crneur 
j Auut  brjf,  et,  le  7 mur»,  auprès  d’Ah-xantii ie  . le 
i capitaine  dit  Tigré  prit  le  commandement  de  la  rrui 
j sière  anglaise  don*  ce»  (tarages.  I.e»  Français  «tant  . 

I dan*  là  Syrie  , le  pacha  qui  cooitnaudail  à Saint  Jean 
■ d’Acrc  fut  aidVi  par  Wright  dans  ses  préparatifs  pour  la 
défense  de  la  ville.  Lorsqu'elle  fut  assiégée  . on  le  mit 
à la  (élu  de»  marins  piouirt»,  **l  le  7 avril,  au  inomriit 
où  il  venait  de  recevoir  deux  balle»  dan»  le  l>ra?  droit, 
continuant  son  inspection  . il  visita  la  mine  pratiquée 
sous  la  grande  tour,  jusqu’à  ce  que  les  force»  lui  man- 
quassent entièrement.  Nommé  capitaine  de  roru  tic 
après  la  délivrance  de  la  ville  , il  fui  chargé  de  divers*-» 
mission*.  Dans  scs  rapports  avec  les  Français  . il  eut 
occasion  de  protéger  Suvarr  contre  les  insultes  d’un 
corps  de  janissaires  , et  ce  fut  encore  lui  qui  avertit 
Klehcrô  l'instant  où.  comptant  sur  la  raliliraiion  de  la 
Grande- Bretagne  , i!  allait  livrer  la  citadelle  du  l'-siir, 

} en  vertu  du  traité  dont  se  eontetitnirul  les  OsimsuIm. 
niaisqui  edi  dérangé  le* calculs  de  l'animosité  anglaise. 
Lorsqu'aprè*  «le»  èvéne ment»  que  le  rabinet  deWindsor 
h’aiait  pas  prévus . l'Angleterre  eut  jugé  à propos  de 
signer  i u paix  avec  In  France  , Wright  m:  rendit  à Pari». 
Ou  n’a  pas  de  renseignement*  sur  l'objet  de  ce  voyage; 
mois  aussitôt  «pie  1rs  Anglais  etirrnl  rompu  avec  le 
premier  consul , cel  ollicirr  reçut  le  commandement 
d’une  corvette  pour  entretenir,  ver»  les  rôt  es  «le  France,  | 
de»  relations  avec  le»  irrrets  ennemis  du  gouvernement. 
Après  y avoir  débarqué,  pendant  la  nuit,  quelque» 
agents  du  parti  royaliste  , il  établit  sa  station  près  de*  , 
ports  méridionaux  de  lu  Bretagne,  au  commencement 
de  181*4.  Mai»  la  police  ayant  en  connaissance  de»  si-  , 
gnaux  «le  Wiiglil , on  l’allira  vers  l’île  d'JIoual , et  par  , 
un  temps  calme  , le  17  tuai,  de  simples  embarcations 
csplutètenl  sa  corvette.  Le  capitaine , q ni  s’ét ait  dé- 
fendu , fut  conduit  A Vannes,  d'où  le  préfet,  malgré  . 
1rs  obligations  personnelle»  qu’il  lui  avait  eues  en  1799. 
no  put  éviter  de  l'envoyer  aussitôt  à Paris.  Le  so  mai , 
il  fut  confronté,  devant  Tburiol,  juge  iusti «trieur , avec 
ceux  qui  avaient  dénoncé  Georges  et  compromis  Mo-  j 
reau.  Reconnu  par  eux,  Wright  opposa  seulement  à 
leur  déclaration  qu’il  n’avait  nul  compte  à rendre  au  ; 
gouvernement  français  , et  lors«|u'oii  allégua  que  le  ; 
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| tien  ni^me  le  di'mourrail , il  (Il  relie  réponse  qui  nié 
| i île  attention  : • Je  n'ai  n-i  en  rien,  rom  me  capitaine 
‘ * de  vaisseau  . «an*  y être  autorité  par  ne*  ordre»  po«i- 
■ lifo:  niais  je  ne  m'expliquerai  pas  davantage  , ne  voir- 
i ■ tant  po*.  après  «voir  rempli  mon  devoir,  m ‘exposer  à 
I ■ être  accusé  de  tralii«on.  ■ On  le  renferma  dans  une 
, de*  tourelle»  du  Temple,  tous  la  garde  particulière  de 
deux  soldat*.  Il  réfuta  de  parler  dan*  le  procès  de 
George»  et  do  PicLegnr  , et  celte  fermeté  lui  ayant  valu 
dea  marque*  publiques  déconsidération,  il  fut  traité 
, pendant  quelque*  jours  a*ec  plus  d'égards.  Sou  neveu  . 

; a«é  de  quatorze  an*  , et  fuit  prisonnier  avec  lui,  n’en 
| fui  plu*  sépare.  Cependant  nu  assure  que  le  préfet  du 
Morbihan  «sait  .écrit  que  1rs  deux  prisonnier*  feraient 
d'imporlanles  révélation»  s’il*  étaient  questionne» coude- 
noblement  , et  que  d'après  une  inv iluliuii  semblable,  on 
le*  lit  interroger,  au  milieu  d'autres  pénible*  épreuve*, 
par  de*  agent»  de  police,  cl  en  employant  de*  moyeu* 
«liai  rappelaient  l’ancien  usagr  de  la  torture.  Ne  pou* 
saut  triompher  ait»*»  de  I»  persévérance  de  Wright,  on 
voulut  lui  faire  croire  que  de  meilleur*  procédés  al- 
laient être  la  conséquence  d’ordre*  plu*  diiects.  et  que 
même  il  aurait  sa  liberté  s’il  donnait  de*  éciaitcitsc. 
nient»  sur  de*  complots  bien  connus  de  lui.  « Je  me 
s regarderai*,  répi  quit-il , comme  rebelle  à mou  Dieu 
j ■ et  à mon  roi  si  j'avui*  la  moindre  coinmiinic-tliou 
j • avec  de*  être»  capables  de  se  conduire  comme  on  l’a 
f * fait  envers  moi.  * Au  moment  où  Je»  autre*  officier* 
do  la  corvette  furent  mis  en  iiberlé,  on  leur  accorda 
de  voir  leur  capitaine.  Quoiqu'il  »«  montrât  gai.  dît- 
on  , il  leur  parut  un  peu  préoccupé  de  quelque  idée 
sinistre  , et  il  doit  avoir  dit  à Laumonl,  chirurgien  du 
bâtiment  : • JYspère  que  nous  nous  reverrons  dans 

* de*  circonstances  plu*  heureuses  . mais  , quoi  qui 
a puisse  arriver  par  suite  de  ma  situation  présente . 

* croyez  que  je  un*  conduirai  m chrétien  et  eu  olHeier 

* anglais  ; si  de*  bruit*  ronlra-re*  circulent  *ur  mon 

* compte  , dcmrnter.de*.  b On  ne  fut  pa*  indifférent  à 
son  sort  dans  la  c hambre  des  commune»  à Londres.  Le 
3o  juillet  i8o4,  Windbam  demanda  aux  ministres  si 
on  s’était  occupé  de  la  liberté  de  cet  officier  qui  avait 
noblement  refusé  des  explications  demandera  avec 
menace.  Le  ministère  anglais  n’avait  fait  jusqu’nlors 

{ auruue  démarche:  il  rês-dul  enfin  de  proposer  l’é- 
j change  du  capitaine.  L'ambassadeur  d’Espagne  inter* 

I vint  à Pari*  , mais  le  iniuivlrc  des  alf.iire*  étrangère* 

1 répondit  que  sans  doute  aucun  officier  français  ne 
consentirait  à être  échangé  contre  un  homme  qui  s’é*  j 
J tait  chargé  d’introduire  eu  Fr* nce  de*  a«*ass’m».  On  1 
] feignit  toutefois  de  ne  pas  refuser  la  liberté  de  ce  ca- 
pitaine, et  ou  parla  de  le  lran«férer  dans  un  port  1 
! neutre  . pour  le  mettre  à la  disposition  de  son  pou  ver-  J 
nenient. (>s  négociation*  , trop  tardives  d'un  côté,  et  I 
t de  l’autre  peut  être  évasive*,  n’eurent  point  de  résul  j 
! lai.  Le  io  et  le  3o  octobre  i8o5,  on  lut  dans  le»  jour-  i 

j uaux  : ■ Le  capitaine  Wright qui  avait  débarqué  I 

j * sur  lacole  de  T report.  George*  et  se*  complice», 

I * s’est  tué  dans  sa  prison  (su  Temple!  , après  avoir  lu  ! 
. » dans  le  Moniteur  la  nouvelle  du  la  destruction  de  l’ar*  j 
j • n»ee  autrichienne.  * Une  note  semblable  pouvait  faire  \ 
i naître  le  doute,  et  donnait  trop  de  prise  à la  malvcii-  1 
j lance.  L’infortune  capitaine  devait  exciter  d'ailleurs  un 
i juste  intérêt  : d avait  montré  beaucoup  de  caractère  , 
j H si  sa  mission  avait  et»  quelque  chose  d'odieux,  |* 
j tort  en  était  surtout  à un  gouvernement  qui  pour  aller 
à se»  On*  ne  retint tissait  point  de  scrupules.  Wright 
! avait  pu  ignorer  de  quelle  nature  étaient  les  projet*  de* 

' conjuré».  Sidney. Smith  reconnaissait  dans  son  ami  de 
j haines  qualités . indépendamment  même  du  mérite 
i militaire,  et  il  n’a  vu , dans  le  journal  écrit  de  la  main 
1 du  prisonnier  jusqu’à  son  dernier  jour,  aucune  trace 
; du  projet  du  se  donner  la  mort.  Gcux  qui  aimaient  i 
saisir  toute  occasion  d'attribuer  a l’empereur  une  po- 
| litique  sombre,  et  d’éloigner  de  lui  Je»  Français  tou- 
1 jour»  jaloux  de  pouvoir  estimer  leur  prince  , préten- 
dirent au>*iiôi  que  le  rasoir  trouvé  auprès  du  corps  de 
Wright  avait  été  employé  pendant  la  unit  par  les  uia- 
melouck*  de  la  garde,  aorte  d’êire.r  mystérieux  destinés 
à l'explication  de  tout  ce  qui  arriverait  de  funeste.  Au 
contraire . d«n*  le  silence  de  la  passion , il  est  difficile 
d’attribuer  a Napoléon  un  aete  ipti , à l'égard  d’un  J 


| homme  dénué  de  toute  impôt  taure,  n’aurait  p**  été 
| même  mi  allinlat  politique  . mai*  plutôt  une  basse*** 
nuisible  dés  lorv  a la  gloire  du  monarque  dans  sa 
j propre  pense»,  à quelque  système  qu’il  eût  rerour» 
( sur  le*  exruaes  de  I homnie-d’élat.  Dan*  de  nouveaux 
j mouvrmeiil»  de  xéle,  en  »8i5,  ou  a prétendu  éclaircir 

1‘  rêiéueniciit  «le  la  nuit  du  *7  au  a*»  octobre  i8n5.  On  a 
fait  circuler  dm»  l'Europe  une  lettre  où  l'avocat  lie* 
i« oui t inculpait  expressément  le  dur  de  Rovîpo.  lui 
( justification  n'a  pj*  lardé  à paraître:  niai*  elle  était 
Jondée  sur  île*  invraivetiihlanrcs  qui  n'ont  po  ni  sem- 
blé tans  répliqur  . et  sur  un  a liki  qui  lai»*e  lui  même 
de  l'iurrrtitude.  On  trouve  celle  réfutation  dan*  la  bro- 
chure intitulée  : Mémoire  du  dur  de  Rorig»  eut  I a mort 
de  Piehegru  , du  capitaine  JFrighi,  etc.,  1 8 1 5.  Eu  oc- 
lobre,  une  nouvelle  lettre  du  même  avocat  contenait 
divers  détail*  annoncés  dati*  la  première,  «loi  y ci- 
tait l'ailéga  ion  d’un  prisonnier,  jésuite  âgé  dr  quatre- 
vingts  au*.  A la  vérité  cette  seconde  lettre  est  testée  sauf 
réponse:  mais  elle  n’en  est  pas  plus  convaincante.  A 
i eu  croire  ce  récit.  Ja  |»o|icn  . tout  en  s ’e (forçant  de 
j tromper  le  public  , aurait  .«gi  avec  une  maladresse  |»»*n 
? vraisemblable.  On  ne  saurait  d'ailleurs  prononcer  dan» 
nue  telle  question  d'après  un  ou  deux  témoignage*  de 
gcnsquisiir  quelque*  mouvement  a entendus  dan»  l’obs- 
curité , ont  forme  de*  rnujcclurr».  La  jn-ticr  n’exige 
qu'un  petit  nombre  de  témoin*  dan*  !••*  circonstance* 
ordinaires,  mai»  pour  les  fait*  qui  offrent  un  aliment  i 
l'esprit  de  parti,  le  publie  impai  liai  s’abstient  de  déci- 
der lorsqu'il  manque  de  -preuves  absolue*. 

WRISBEHG  . Il  a*  ai  AocrcTi).  anatomiste  d’un 
i grand  laicnl  et  professeur  à l'université  de  Goè’tlingtie  , 
j né  le  an  juin  à Saint- Au<lreash»rg  . dans  te  Ilarz,  fut 
| envoyé  à dix  huit  au*  à l'université  de  Goéltiiigue,  où  il 
lit  de  brillante»  étude*  et  s'appliqua  surtout  avec  suc- 
cès aux  dissection*.  Après  avoir  reçu  le  degré  de  doc- 
teur en  1763,  i]  voyagea,  l'année  suivante,  dans  le» 
Pay*  Hat  et  eu  France  , dan*  le  but  d'étendre  ses  con 
naissances.  A sou  retour  il  obtint  une  chaire,  oh  il 
enseigna  d'abord  l’art  de»  accouchements  et  ensuite 
l'anatomie.  Il  continua  à professer  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  niant  tSo’t.  Wriihcrg  a publié  1111 
grand  nombre  d’écrits,  qui  Ont  eu  un  succès  mé- 
nié.  Iis  ont  tour  été  publiés  à pari,  et  le»  moins 
étendus  parurent  d'abord  dan*  les  Actes  de  la  So- 
ciété roy ale  de  Gidittiiigue.  Voici  les  titre»  de  ses 
principaux  écrit*  5 l°  Programma  de  rcepit aiione 
prlmd  , nervo  phrenira  el  ralore  animal! , Goettingue, 
1763,  iii-4*:  a®  Deecriptio  annlomica  emkryonit,  «hier- 
rationikut  illuttmla  . ikid.  , 1764,  iu  4°  • 3®  Satura  ok- 
trrvalionum  de  animatrutii  infutorii»,  fard,  »?65,  in-8*; 
4°  Programma  de  tfuibutdùm  moment!»  iatitionem  vario- 
larum  epeetanlikua . ikid. . 1765.  in  4®*  b°  Mémairet 
pour  sert  ir  à I hietoire  de  la  variole , ikid.  , 1770,  in-4°  - 
en  allemand:  6*  Okeerrationea  anatomicæ  de  tfuinl»  pare 
I nerrprum  anrephali,  ih.,  1777,  in-4®  ; 7*  De  prrrternalu 
rali  el  raro  intetlini  rerli  rum  veeicA  urinariA  roalilu  , ef 
independente  an!  defertu  ; ikid. , 1778.  Sn-4fl  : P®  De 
tertirulorum  ex  obdomine  in  erratum  detrenga  ,ib.,  1778, 
iu  4®  s 9*  Dkaamat ionum  anaUvnicarum  de  nervi * ritee- 
rum  akdominalium  parlirula  I , quœ  dr  gangtio  pierwju e 
erminall  agit . ikid  , 1780.  in  4°  : 10®  Expérimenta  et 
ohterealionea  analo-nictr  de  utero  gravido  , lukia , ovarii» 
et  corpore  luleo  i/oorumdam  animaHnm  , rum  iitdem  par- 
[ tiku 1 in  homine  rollatia,  ik  ,178a.  in  8®  ; 1 1 *Ohaervat:onra 
unalomiro-flkatetrici/r  de  tlrurturâ  cri  et  aecundinarum  hu- 
manarum.ia  partu  maturo  et  perferto  collecta-,  ik.,  178.3. 

1 in- 8®  : n°  Cornmentatia  anatomica  de  uerria  brachii  . 
ikid..  1785,  in  4®:  >3®  Sjlloge  commentationum  anato- 
! mirant  ■> , ikid. , 1786,  ru-40;  t4®  (’Mimaikfafio  de  uteri 
mor  poet  partum  reeertione  non  lelhali , ikid.,  1787, 
in-4°  ; l 5®  Commentationum  medici,phjaio<agiri,ana- 
' iomiei  et  obitetririi  argumenli  ,volui*en  1 .ikid.,  1800, 
»n-8®:  16®  De  aretemale  vatjrum  ahtorbeiiie  , morkoeo 
vicietim  et  eanante  , ikid.,  1789,  in-8®:  17®  Obteroatlo- 
«es  anatomiras  de  corde  teeludinit  narinœ , mjdae  dicter  , 
collecta  et  cum  corde  humant  collât a,  ibid.,  1800.  in  4"  ; 
l9°  Oéserpflfto/itrm  anatomico  nerrologirarum  de  neivie 
eiecerum  akdominalium  parlirula  II!  ; de  nerrie  mtr-nu 
lie  rtetiari  . eertio  II  ; de  nervit  htpaticie  et  tplei.irit , 
yuar  est  oktarraiionum  de  gonglio  piexuque  aemllnnari 
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continuai!))  Il  , ibiit. . 1800,  in*4°.  Le  tome  premier  du  nymrn  sur  l'histoire  et  Iü  géographie  du  Palaliuat.  et  ii 
Journal  de  chirurgie  de  Loder,  renferme  un  Mémoire  a fourni  sur  le  même  sujvt  plusieurs  articles  aux  jour 
très  important  de  Wrisberg  , sur  U manière  dont  se  uaiix  littéraire»  protestant*. 

développent  les  hernies,  et  principalement  le*  congé-  WD  N DT  ( FiroÉmc  Puaxe  ) , frère  du  précèdent, 

niales.  Wrisberg  a aussi  ajouté  beaucoup  de  nuits  à professeur  d'histoire  , à ('université  de  ]|t-idt*  iberg  . né 
l'Abrégé  de  tu  physiologie  de  Haller.  a Kicuixnuch  , le  16  août  1/48*  distingua  dan» 

WULFEN  (Priuois-Xuiu,  birmi  de),  na’ura-  ses  cours  d'étude* , s'appliqua  surtout  aux  connais- 
liste  , né  en  17*8  à lîelgrade  où  son  père  commandait  sauces  historiques  . et  fut  nommé  . en  1779  • prolcs- 
•f  ce  le  grade  de  lieutenant  général.  Sans  »%oir  consulté  seur  d’histoire  à l’école  supérieure  de  Katscrs-Lautern  . 
<011  goût,  scs  parents  le  destinaient  à l'état  militaire,  qui  fui  transférée,  en  178(1,  à Heidelberg.  Il  mourut 
Lorsqu'il  eut  termine  scs  éiurh  s. il  obtint  sans  peine  la  dans  celte  tille  le  iJ  mars  1808.  Ou  a de  lui , en  aile 
permission  d’entrer  dans  J t Société  de  Jésus.  Etranger  maud  , des  écrits  précieux  pour  ceux  qui  1 enjeu  t élu- 
aux  préoccupations  des  ambitieux  de  cet  ordre  , Wul  dirr  l’histoire,  la  siatislique  rl  la  topographie  du  Pala- 
fen  partagea  sa  vie  entre  l'étude  et  la  bienfaisance,  qui  tinal.  Il  a publié  : ia  Sur  Oihon  V le  Grand , comte  pa  • 
était  la  qualité  dominante  de  sou  caractère.  Eu  1765  , latin  de  Iritlelshach  , fondateur  de  la  mui*on  palatine  de 
il  eiiseigua  avec  distinction  la  philosophie  à l.ayh.tch:  Bavière  . Mauiir  ni  et  l.autern  , >799.  ii»-4°  ; a4  Biblia- 

envoyé  n Klageufurl.  il  y occupa  la  chaire  de  physique  thèque  topographique  du  Pulatinal  , Spire  , 1785  à 1803, 
et  de  mathématique».  Après  la  dissolution  de  son  ordre,  3 toi.  in  8*:  Sa  Histoire  de  l'université  d*  Heidelberg  , 
l’élude  de  l’histoire  naturelle  détint  son  occupation  en  particulier , et  notices  sur  la  restauration  de  relie 
favorite.  Son  amour  pour  cette  science  lui  lit  entre-  ét  oie , sous  l’électeur  Oihon  Henri,  en  1 758,  d'après  un 
prendre  des  voyages  pénibles  et  lointains,  il  explora  à manuscrit,  Mauheim , 1786;  4 Services  que  Charles- 
pied  toutes  les  montagnes  et  1rs  vallée*  des  Alpes.  Sa  Théodore  a rendus  h l'histoire  du  pulatinal  du  Rhin  , 
réputation  remplit  toute  l’Allemagne  : aussi  le*  sociétés  M.mheim  , 1794 , iu  8®  ; 6®  Description  de  Sintheim  sous 
de  Stockholm  , Berlin  . Erlangen  . létia  et  Halisbnnne  se*  rapports  economiques  , Lailtern , 1799;  6e  Influence 
s'empressèrent  elles  de  l'adou'ltrc  dans  leur  *em  Wul*  que  Us  réfugiés  fiançais  ont  tenue  sur  l'agriculture  et  le 
feu  mourut  à Klageufurl.  le  17  mars  i^o5  . eiupm tant  commerce  dans  le  Palalinat  . l.autern,  17S0:  7®  Des- 
dans  sa  tombe  les  regrets  des  pauv  res  et  de»  malheureux  rriptian  des  grands  bailliage*  de  l'eldens , de  Lndmbourg, 
dont  il  fu  t toujours  l’appui  el  le  consolateur. On  lui  doit  : de  Roxberg  . de  Bretten  et  de  Uurharach,  haute  ru  et 

1 * Descriptions  de  quelque*  plante*  de  In  Carinthie  {Ail. J,  Heidelberg.  178*  à 1788;  8®  Description  du  grand 
inséiée  dan*  les  Miscellanea  austriara  , de  Jacquiu  . bailliage  't’ümsladl , Heidelberg;  1790:  9®  Topogta- 
1780  à 178».  s vol.  ; 70  Mémoire  sur  Us  mines  de  plomb  pitié  statistique  du  grand  bailliage  d'Oppenheim  dans  le 
de  la  Carinthie  , (All.l.  Vienne,  1785,  in  fol.,  avec  Palalinat  ; Heidelberg  . 1791:  10®  Questions  à adresser 
vingt-une  planches,  traduit  en  latin  par  Eyerei  , ibid.,  aux  baillis  et  curés  du  Palalinat . pour  faire  une  sialis- 
1791,  grand  iu*4° . ligures  coloriées;  â°  Descriptiones  tique  exacte  de  l'électoral  : si*'  Plan  pour  l'histoire  gé- 
quorumdam  captnsium  insertorum , Erlaugrn  , 1786,  nemle  du  Palalinat  du  Rhin  , Manlit-im  , 1798,  in-S®  : 
ir»  4a  . avec  gravure*.  Nuieniberg.  1790.  ci  Erlaugen . I s®  Le  comté-palatin  de  Bade  sous  ses  rapports  géogra- 
1793  à 1799.  4 livraisons  avec  3*  gravures  enluminées  : plaque*,  statistiques  et  topographiques , C.ailsrube,  »8o4, 

4®  Mémoire  sur  le  marbre  à coquille  de  la  Cminthie  (Alt.).  in-8®:  i3®  Histoire  et  description  de  la  ville  de  Heidel- 

Nuremberg,  1790,  avec  gravures,  Erlaugrn  , 1793  a berg  . Mauheim  . i8i>5  , in-8°  . 

1799.  eu  4 livraisons,  traduites  eu  latin,  ibid  , 1774.  WCRMB  (FaÊDÉatc-  Loris  de  ).  premier  ministre 
in  4°;  5°  Planta  roriores  desrriohe , Leipsick  . i8u3  , de  l'électeur  de  Saxe  , sous  le  titre  de  ministre  du  <a 
in«4*$  G®  Criptogamia  aquatica.  ibid..  i8o5  , in-4*.  hiiiet  et  des  conférences , est  nè  en  » 718  , et  mourut  à 
Riemer  a iit-cré  ces  deux  ouviages  dans  ses  Archives  Dresde  le  18  janvier  |8i»o.  C’était  l'homme  le  plus 
pour  la  botanique.  70  Mémoire»  sur  l'histoire  naturelle  : éclairé  de  l'électorat  , et  il  a rendu  de  grands  service*  à 

m*  trouvent  dans  les  Miscellanra  austriara , et  dans  le»  son  gouvernement  ; on  lui  reproche  cependant  [ elle 
ColUrtar.ea  ad  botanicum  spertantia  ; 8°  Descriptiones  baron  de  Riesheck  , dans  se»  Voyage»  eu  Allemagne. 
lootogirœ  ad  Adriatici  litlora  maris  cumulais,  dans  les  soutient  celte  accusation  } d'avoir,  de  concert  avec  le 
nov.  net.  acad.  nat.  cur.  ton».  8.  png.  )5G  à 35q.  Le  comte  de  Brühl . qui  gouvernail  Frédé  ». ■-Guillaume  II 
baron  de  Wulfcn  avait  rassemblé  de  riche*  matériaux  et  la  Saxe,  eut  rainé  ce  prince  dans  l’ali  'aucc  avec  l’Au- 
pour  nr.e  Flora  noiica:  mais  à sa  mort  il  les  légua  à triche  contre  le  roi  d«  Prusse  . pendant  '.*1  guerre  de 
ses  amis,  ainsique  l’herbier.  Sept  Ans,  qui  fut  si  fatale  à la  Save,  sur  laquelle  le  roi 

WONDT  •!  Dvmei.-Loi'is)  , professeur  de  théologie  à de  Prusse  se  jeta  comme  Charles  XII  s’y  était  précipité 
Cuniversilè  de  Heidelberg,  naquit  à K.reutxnach , le  un  demi-siècle  auparavant.  Wurmb  eng.i^-a  aussi 
13  novembre  1741.  Il  lit  ses  premières  éludes  à IIeia  la  Saxe  dans  l'alliance  avec  la  Russie  pour  le  dément- 
d*lberg.  sous  |«>  yeuxde  son  père,  professeur  de  tbéo-  bronmil  de  la  Pologne.  Il  obtint  la  ruuliance  de  trois 
logie  dans  la  même  ville  . et  ail.»  les  terminer  à Lui» - électeurs.  Frédéric-Auguste  II,  Frédéric • Ghrislian , 
»anne , Genève  ci  Zurich.  En  1788.  il  fut  nommé  à la  son  successeur,  qui  mourut  ni  1783  , l'année  de  ton 
seconde  chaire  île  théologie  de  l’université  de  Heidel-  avènement  à l'électoral,  et  Frédéric- Auguste  1 1 1,  prince 
berg,  et  neuf  ans  après,  en  1797,  il  obtint  la  première  très  sage , grand  économe  . peu  ami  des  plaisir»,  en  un 
avec  une  place  dans  le  consistoire . et  mourut  le  19  le  mot.  l'homme  qui)  fallait  pour  rétablir  le»  finances 
vrier  i8o5.  Quoique  ses  éludes  eussent  été  spécialement  délabrées  et  les  ressources  épuisée*  de  l’état.  Ici 
dirigées  vers  la  théologie,  il  fui  cependant  moins  tbéo-  M.  Wurmb  . qui  partageait  les  vceux  de  ton  maître  , le 
lognm  qu’historicn . et  il  consacra  la  plu»  grande  partie  féconda  de  tous  ses  efforts:  il  mil  l'ordre  dans  les  B- 
de  sou  temps  à l'histoire.  et  surtout  à celle  du  Palalinat.  nauce*  en  diminuant  le  luxe  d'une  cour  où  l'on  rnmp- 
Se*  ouvrages  les  plus  remarquables  écrits  en  allemand  , tait  cent  treize  chambellans  . cent  quinze  geutilshom- 
soul  : i®  Instruction  chrétienne  pour  les  enfants  qui  se  nies  de  la  chambre,  un  Opéra  italien  , et  où  l’on  trouve 
prépaient  à la  cène , Deiderberg,  1783  , iu  8®  • 30  Ser-  en  général  plus  de  magnificence  qu’i Berlin.  M.  Wurmb 
mous.  ibid..  1783,111-8°:  3°  Histoire  de  la  vie  et  du  gou>  fut  d’abord  désigné  par  l'électeur  pour  signer  la  fa- 
vemement  de  Charles  Louis  , électeur  palatin  . Genève , meuve  couveulion  de  Pilnilx,qui  fut  conclue  sous  ses 
1786 , in-8®  : 4"  Leçons  sur  l'histoire  du  peuple  juif , et  yeux  i mai*  le  prince  changea  de  résolution,  et  déclara 
explication  des  livret  historique * de  l'Ancien  Testament,  néanmoins  qu«- , fidèle  à la  constitution  germanique  , il 
Heidelberg,  1788,  in-S®  : b''  Magatiu  pour  l'histoire  enveirait  régulièrement  son  contingent  contre  les  Frari- 
ecclésiastique  et  littéraire  de  l'électorat  palatin,  Hei-  çnis.  M.  Wurmb  ligna  plus  lard  l’aclc  de  son  snlbèfinn 
drlberg,  1789a  1793,  5 vol.  in-8®;  G®  Magasin  pour  à la  neutralité  armée.  On  a reproché  à ce  ministre 
l'histoire  du  Palalinat  , ibid.,  1793  , 3 vol.  : 7®  Abrégé  d’avoir  aimé  le  faste.  L’est  le  goût  dominant  des  Saxons, 
de  l'histoire  ecclésiastique  du  Palalinat.  depuis  la  fonda ■ mais  M.  Wurmb  ne  lo  portait  pas  trop  loin.  Dans  ses 
lion  du  christianisme  , sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Secker.  loisirs  , il  s’appliquait  à l’élude,  et  la  constitution  de 
jusqu’à  ia  mûri  de  l'électeur  Charles  Philippe , ou  jusqu'à  son  pays  occupa  souvent  srs  méditations.  L’électeur 
l'année  174a,  Heidelberg,  1796,  in-8*;  8°  Sur  les  jouissait  alors  en  Saxe  d'un  pouvoir  assex  étendu , nui* 
biens  qui  appartiennent  à l'église  protestante,  ibid..  borné  cependant  par  l’autorité  de*  états . qui  formaient 
1801 , in-8°.  Wuodt  est  encore  auteur  d'ouvrages  an  o trois  ordres,  et  qui  se  réunissaient  tous  les  six  ans. 
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Leurs  allributions  étaient  de  voler  l'impôt , d*  revoir 
les  comptes  de  l’Etat , et  de  dunuer  leur  avis  sur  1rs 
projets  de  loi»  lorsque  l’objet  en  était  important.  Dans 
un  ouvrage  dont  le  titre  est  assez  singulier,  31.  Wurmb 
expose  avec  une  grande  impartialité  les  avantages  elles 
inconvénients  de  la  constitution  saxuune.  et  il  recber. 

« be  les  moyeu»  de  la  rendre  meilleure.  Ce!  ouvrage, 
écrit  eu  allemand  , et  qui  n'i  été  traduit  dans  aucune 
langue  . est  intitulé  : le  Tombeau  de  Leonidat , ouviu°e 
dédié  aux  Saxon»  qui  aiment  leur  palrii  , Dresde  , 179S. 

Il  a été  réimprime  en  1799.  3(.  Wurmb  a servi  les 
princes  pendant  cinquante-deux  ans  . et  il  n’a  manqué 
a la  Saxe  qu’une  meilleure  fortune  pour  mieux  proiiler 
de  sou  administration  sage  et  éclairée. 

WURMSER  ( Dsoorrit- Sicishoxo  , comte  de),  géné- 
ral autrichien,  né  eu  Alsace  le  sa  septembre  1734  « 
d’une  r.miille  riche  et  ancienne.  Il  avait  déjà  fait  ses 
premières  arme»  eu  France,  où  il  avait  dû  à «a  bra- 
voure , dans  les  campagnes  de  1745,  1746  et  *74? . !•* 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie  , lorsqu'il  passa  au  ser- 
vice de  rAulriehe  , pour  y suiv  re  sou  père  qui  adoptait  I 
celte  nouvelle  pairie.  Marie  Thérèse  l'accueillît  très  favo- 
rablement, le  nomma  chambellan  , et  combla  ses  vœux 
en  lui  rouiiant  un  escadron  de  hussard».  Dans  la  guerre 
de  Sept -Ans.  il  se  distingua  particule  rement  aux) 
journées  de  Prague , de  Lissa  et  de  Lignilx  ; elle» 
lui  valurent  le  grade  de  général-major,  et  la  croix 
de  Marie-Thérèse.  A la  tète  d’un  corps  de  dnuxe  mille 
homme»  . il  pénétra  , en  1 779  , dans  le  comté  de  Glula, 
et-,  le  18  janvier,  à Cubrlscbwerd.  il  lit  mettre  bas  le»  j 
armes  à douze  cents  Prussiens.  La  paix  de  Teschen  I 
l'empêcha  de  poursuivre  Mrs  avantages:  mais  il  fut  fait 
commandeur  de  l’ordre  auquel  il  appartenait  déjà.  La 
Gallirie,  dont  Wurmirr  eut  le  commandement  en  1 787, 
ne  subissait  qu’avec  intpalieuce  la  domination  de  l'Au- 
triche : cependant  il  parvint  à s’y  faire  aimer,  et  Jo- 
seph II  récompensa  cette  sage  conduite  par  le  titre  de 
général  d'infanterie.  Il  ne  fut  pas  eu  arlivilé  durant  la 
guerre  contre  les  Ottomans  , dans  les  premiers  temps  de 
la  révolution  de  France;  mais  lorsque  ensuite  la  plupart 
des  cabinets  de  l’Europe  s’aruièrcul  contre  la  nouvelle 
république,  avec  l'intention  de  t’eu  partager  les  dé* 
pouillc»,  Wurmser  ayant  pris  dans  le  Brisgaw-  le  com- 
maiidenicnl  d’un  corps  de  troupes  , attaqua  l’arrière- 
garde  de  ('.uilines  aux  environs  de  Manheiui,  la  pour- 
suivit jusqu'à  Landau  , sans  obtenir  la  reddition  de  cette 
place  , et  te  joignit  aux  corps  d’émigrés  français,  atiu 
de  couvrir  le  siège  de  Mayence.  Eu  concertant  ses 
mouvements  avec  le  duc  de  Brunswick,  il  repoussa  di- 
verses attaques , et  conserva  »rt  lignes  durant  le  mois  de 
juillet.  Lorsque  la  ville  de  Blayruce  eut  capitulé , au 
moment  où  on  se  préparait  à la  tecuurir,  il  éloigna  les 
Français  de  Landau,  emporta  le  poste  de  Jorknom, 
prit  possession  du  Rû-nwald  jusqu’à  Lauterbourg , et  , 
le  i3  octobre,  rompit,  avec  l'aide  des  Prussiens,  les 
fortes  ligues  de  Weissembnurg , où  on  lui  opposa  peu 
de  résistance.  La  retraite  précipitée  des  bataillons  fran- 
çais lui  livrant  les  plaines  de  la  Basse  Alsace  .il  occupa 
Druuhtim  et  Ilaguenau , réduisit  le  Fort  Louis  à capi- 
tuler le  i4  novembre  , et  s'établit  sur  la  Surir  , eu  éten- 
dant le»  positions  de  sa  gauebe  jusqu'à  la  vue  de  Stras- 
bourg. Mais  sa  droite  éprouva  un  échec  au  pont  de  Sa- 
verne  , et  il  lit  aussi  des  pertes  à Wanlxnau  . ainsi  qu’au 
bois  de  Bruntpt.  Les  troupes  de  Brunswick  n’ayant 
réussi  ni  contre  B.lclte,  ni  contre  Landau  attaqué  trop 
lard,  le  comte  de  Wurmser  fut  obligé  d'abandonner 
l’ollènsivc,  et  même,  après  avoir  quitte  vers  la  Moltcr 
ses  ligne»  sans  cesse  menacées  par  Picbegru  , il  se  retira, 
le  33  décembre,  dans  un  si  grand  désordre  , qu'il  ne 
put  rallier  qu’au-deiâ  du  Rhin  ses  Irouprs  sauvées  eu 
partie  , soit  par  le  corps  français  de  Unndé  , Suit  par  les 
I Prusdens.  Quelques  infirmités  dont  Wurmser  éprouvait 
• déjà  l'atteinte,  permirent  d’attribuer  principalement 
j ce»  revers  à l’incapacité  ou  mente  à la  jalousie  de» 

! lieutenants  qu 'il  avait  charges  , malgré  lui  sans  doute, 

1 d'opérations  trop  importante»  ; et  l'empereur,  loin  do 
lui  eu  témoigner  du  mécontentement , lorsqu'il  se  pré- 
sent» à Vienne  au  moi»  de  janvier  1794  ♦ l’accui  illit  de 
manière  à lui  faire  voir  que  de  nouvelles  marque!  de 
conliaucc  lui  étaient  lèse  nées,  lie  qu’on  eût  pu  re- 
procher au  général  autrichien  , c’eût  élé  une  iudiscré- 
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tiou  que  la  mauvaise  is»ue  de  la  campagne  changeait 
déjà  en  unr  faute  grave.  (Jue  proclamation  qu’il  avait 
répandue  eu  Alsace  , venait  de  confirmer  ce  que  pen- 
saient ici.  relativement  à l'apparente  générosité  des 
allies  . taut  d'homme»  désabuses  de  I illusion  qu’on  en- 
tretenait encore  à ('obleiitx.  ■ ‘Alsaciens,  avait  dit 

■ Wurmser,  cunsidérex  les  autres  peuples  de  l’Allenia- 

• gne,  voyez  connue  il»  »••  réjouissent  de  pouvoir  de 

■ nouveau  vous  nommer  leurs  fn-res.  Réjouissez  vous 
» avec  eux.  Il  u’est  pas  un  de  vous,  pas  un  , je  le  sais, 

• qui  se  refusera  au  bonheur  d’ètre  un  Allemand.  • Eu 
l7yS,  Wurmser  reprit  le  commandement  de  l'armée 
du  Haut  Rhin.  Ver»  celte  époque,  le  bavard  lui  donna 
connaissance  des  relations  que  Pichegru  entretenait 
avec  le  prince  de  Coudé  , sou»  prétexte  d'échanger  des 
prisonniers:  mais  se  bornant  à faire  savoir  à Vienne  ces 
disposition»  du  général  français  , il  ne  sut  lù  forcer  ce- 
lui-ci à trahir  ouvertement , ni  essayer  de  vaincre  une 
armée  qui  eût  été  déconcertée  par  1rs  preuves  de  la  per- 
fidie de  »ou  chef.  Cependant  Wurmser  attaqua,  le  18 
octobre,  prés  de  Blaitheiiu  , un  camp  français,  et  le 
força.  Dans  celle  affaire , il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  et  fit  priioitnicr  le  général  Oudiuol.  Onze  jours 
après  il  s'empara  de  vingt  cinq  cauons.  Ayant  terminé 
celle  campagne  par  la  prise  de  Maiilu-iin,  dont  la  gar- 
nison . forte  de  près  de  huit  mille  hommes.  »e  rendit 
le  3 1 décembre , il  obtint  la  praud'eroix  de  Marie -Thé- 
rèse. Moins  heureux  en  1796 , il  fut  repoussé  par  Mo- 
reau , à Rrbacb  et  à Franrken thaï.  Envoyé  aussitôt 
après  en  Italie,  à la  tète  des  uu-illeuies  troupes  du  fein» 
pire,  avec  l'ordre  de  secourir  âlanloue  , et  pour  répa- 
rer les  défaites  du  général  Beaulieu,  s’il  ne  put  faire 
tout  ce  qu'on  s’était  promis  de  lui , du  moins  il  eut  la 
gloire  de  lutter,  non  sans  vigueur,  dans  un  âge  avancé, 
coiilre  le  plus  actif  et  le  plus  audacieux  des  grands  ca- 
pitaine». En  descendant  des  Alpes,  après  avoir  tenu  un 
conseil  de  guerre  à Intpruck,  le  comte  de  Wurmser 
força  les  positions  des  Français  sur  les  deux  rives  du  lac 
de  Guarde  ; mais  Bonaparte  suspendit  l'attaque  de  Man- 
tuue  , réunit  scs  force*  . et  apres  les  deux  journées  de 
(iasliglione  et  de  Monlechiarc , mit  le»  Autrichien»  en 
déroute  , le  lendemain  4 août , à Lonado.  Ayant  perdu 
dix-huit  mille  hommes,  et  une  grande  partie  de  »on 
artillerie , Wurmser  ne  put  s’opposer  au  passage  du 
M incio  et  de  l’Adige.  H disposait  encore  de  forces  assez 
imposantes  . et . même  lorsqu'il  eut  perdu  la  bataille  de 
Roveredo,  il  ne  désespéra  pas  de  sa  fortune.  Il  attaqua 
le»  Français,  cl  le  8 septembre,  au  sortir  des  gorges  de 
la  Brenta , il  fut  battu.  Repoussé  de  Veroue  par  le 
général  Kiituaiuc  . tuai»  voulant  absolument  secou- 
rir 31  .vit tout- , il  suivit  l’Adige,  à la  tète  de  cinq  mille 
hommes  et  de  quinte  cents  chevaux . sut  échapper  à 
deux  divisions  française»  qui  prétendaient  le  cerner,  et 
fit  lever  moment  animent  le  siège  de  cette  ville  , où  il 
»e  jeta  enfin,  lorsque  des  forces  supérieure»  l'y  contrai- 
gnirent. Après  de  fréquente»  sorties  qui  ajoutèrent  à sa 
haute  réputation,  il  rendit,  le  a février  1797,  cette 
place,  regardée  comme  presque  imprenable,  mais 
affaiblie  par  lu  disette  et  les  maladies  , et  dont  la  défense 
avait  coûté  vingt  mille  homme*.  O n’est  qu 'alors,  » 
dit  plus  tard  Bonaparte  , que  Wurmser  cessa  de  |e  trai- 
ter de  jcuue  homme.  Cinq  ceut  trente- huit  bouche»  à 
feu  et  douze  mille  homme»  de  garnison  furent  livrés 
au  vainqueur:  mais,  par  égard  pour  les  talents  et  l'in- 
trépidité de  l'infortuné  commandant , respecté  même 
de  l’armée  française,  la  capitulation  fut  honorable, 
surtout  en  ce  qui  le  concernait.  Non-seulement  Bona- 
parte le  laissa  libre  . mai*  il  lui  lit  remettre  quatre  ca- 
nons et  quatre  chariots,  et  il  lui  permit  d’emmener 
cinq  cents  hommes  à ton  choix  , ajoutant  : « J'houoru 

• mu  grand  âge  comme  sou  mérite  . et  je  ne  veux  pas 
» l'exposer  ù devenir  à Vienne  1 1 victime  des  imri- 

■ gant*.  • D'autant  plu»  sensible  à ce  noble  procède  , 
qu'il  en  aurait  été  capable  lui-même,  cl  toujours  lidclc 
aux  maxime»  d'honneur,  Wurmser  lit  savoir  à sou  re- 
doutable ennemi  qu’on  avait  formé  , dans  la  Romagne  , 
le  projet  de  l'euipoisotiuer.  San»  se  Lister  abattre  par 
tant  de  malheur»,  il  se  rendit  à Vienne , où  l'empe- 
reur, s’attachant  pour  ainsi  dire  à lui  faire  oublier  scs 
défaites,  lui  coufera  le  commandement  vie  la  Hongrie, 
avec  un  traitement  de  quatorze  mille  lloritia , cl  eu  lui 
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i destinant  enfin  le  bâton  de  feld  maréchal.  Mais  une  fl ri«c  einet , Mvinoire»  tur  l'élablittemenl  de»  . 

maladie  contractée  à Maulnue  ne  permit  paa  au  ère/**  de  médecine  pratique,  à l'instar  de  relié  de  Vient*»  , J 
vieux  guerrier  di*  jouir  «le  ce  repou  et  de  rece*  Strasbourg  cl  Pari»,  1784,  in-8®  ; 4°  Prospectus  d’un 
•voir  celle  baille  dignité  ; il  ne  put  quitter  Vienne,  J nourtau  cours  théorique  et  pratique  du  magnétisme  oui  [ 

* et  y mourut  dû»  le  moi»  de  juin.  Dans  des  circon*-  I mal  , réduit  à des  principe»  simple»  de  physique  et  de 

' lance»  moins  pénibles,  il  n’eût  pas  encore  songé  à la  j chimie,  Strasbourg,  1787.  in  8tt  ; 5°  Ditcout » eur  le»  ! 
j retraite  ; malgré  le»  inconvénient»  d’une  surdilé  presque  j moyen»  de  rendre,  la  franc  maçonnerie  plu»  utile  à Chu  i 
entière,  il  avait  conservé , Jusqu'à  cet  Age  de  soixante.  j monifs  , Paris,  1730,  in  8*  ; fi°  Obteriatiun»  t ur  le»  | 
treize  ans.  une  grande  partie  de  ses  moyens,  et  tout  j maladie»  qui  proviennent  d'une  arreté  du  »ang  ou  delà 
1 son  sang  froid  au  milieu  de»  danger.».  On  aimait  gêné»  I lymphe , avec  l'indication  de»  propriété»  curative»  connue»  j 
j râlement  eu  lui  les  qualité»  de  l'homme  » non  moins  j tou»  le  nom  de  dépuratif  général  . Pari»  ; cinq  éditions:  , 

! que  celles  du  soldat.  Son  fêle  dans  les  pratiques  de  70  Teinture  canfortative  nerreute  éprouvée  dan»  le»  ma-  i 

! l'ùgliM’  catholique  ne  l'empêchait  point  d assurer  aux  ; ladie»  «Ionique»  , brochure  : l’auteur  attribue  à celle 
! militaires  de  la  communion  réformée  une  parfaite  li-  composition  pharmaceutique  dont  i!  fui  l’inventeur,  le  1 
i berté  de  culte.  Parmi  le*  traits  d’une  générosité  pleine  pouvoir  de  rendre  aux  nerfs  |c  ion  nécessaire  pour  | 
! de  délicatesse,  dont  l’armée  conservait  la  mémoire,  on  combattre  surtout  les  maladies  de  langueur  et  d'allàis- 

• citait  particulièrement  uii  dea  plus  anriena,  IVmpressx*  sèment;  8“  Mémoire  adretié  au  con»i»t«ire  de  f* églite 

I meut  qu’il  omit  mis,  après  le  combat  de  Gorlilx  , à évangélique  luthérienne  de  Pari s,  Paris,  1S11,  in-S*;  I 

I dédommager  un  lieutenant  . bon  oilicicr,  mais  privé  de  gs  Mémoire  tur  le  moyen  de  réparer  le»  tort*  fait r au  ! 


j 177g  il  publia  àLeipsick.  où  il  séjournait  alors,  son  , 
Traité  sur  le»  eaux  de  Carlthad.  Il  rendit  un  véritable 
serrieg  à la  France  en  recommandant  vivement . dés  I 
i qu’il  lut  de  retour  en  Alsace  . l'adoption  de.»  écoles  de 
I médecine  clinique  , dont  il  avait  remarqué  l’utilité 
' dans  le»  hôpitaux  de  Vienne  : son  plan  à ce  sujet  pa- 
...  ._ü7  x c....uA..r» ; n„.:.  n .1......:. 


I meut  qu'il  avait  mis,  après  le  combat  de  Gorlilx,»  j évangélique  luthérienne  de  Pari s,  Paris,  iSsi,  in-S*;  I 
I dédommager  un  lieutenant . bon  oilicicr,  mais  privé  de  ( gs  Mémoire  tur  le  moyen  de  réparer  te»  tort*  fait t au  ! 
' fortune,  et  qui  venait  de  perdre  son  cheval.  W U miser  j commerce  de  France  par  la  révolution  de  Saint  Domingue , , 
I lut  envoya  le  meilleur  des  siens,  eu  disant  î «J’ai  juré  | Paris,  1890,111-8*,  brochtft-c  ; et  Second  Mémoire  relatif 
j » que  ce  cheval  appartiendrait  au  plus  brave,  et  j’es-  j aux  ancien»  colon»  de  Saint-Domingue , etc. , Paris,  iSia, 

, * père,  monsieur,  que  ions  me  ferex  l’honneur  de  l’ac-  ! in  8°.  L'esclavage  des  noirs  n’y  est  pas  expressément 
| » ceplcr.  » Le  docteur  Gall.  devenu  possesseur  du  j improuvé.  ln*  Divers  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
J crâne  de  ce  général,  le  regardait  comme  un  de»  plus  de  la  société  académique  des  Scrutateurs  de  la  Nature, 
curieux  de  sa  collection,  cl  le  montrait  à l’appui  de  ù Berlin;  110  Mémoire  sur  la  conservation  de»  grain», 

! son  système.  J lu  en  |8tô  à la  Société  d'agriculture  de  Seine  et  Oise. 

! WURTZ  (GaoacaC.iiaisToenx' , médecin,  né  a Stras-  j WYATT  célèbre  architecte  , naquit  vers 

bourg,  eu  I7$C  , d'une  famille  protestante  et  très  esli-  j l'année  1743,  à Hurton  dans  le  SiafTordshire.  Il  11'avail 
i niée.  Après  avoir  fait  toutes  ses  études  dan*  sa  ville  que  quatorze  an*  lorsque  ses  première*  études . dan»  J 
1 natale,  Wurtx  y publia  sou»  le  litre  de  Mappemonde.  I celte  ville  , furent  interrompues  par  l'heureux  événe-  j 
une  classification  des  médicaments,  d’apres  leurs  pro-  j meut  qui  sans  doute  détermina  sa  vocation.  En  partant  j 
! prié  té»  analogue»,  licite  sorte  de  carte  où  il  ne  suivait  , pour  résider  auprès  du  Saint-Père,  lord  Bagot  emmena  | 
aucune  méthode  déjà  connue  , le  lit  remarquer  de*  je  jeune  Wyall  en  l'attachant  à l'ambassade.  On  avait  . 
j savants  eu  Allemagne  ainsi  qu’en  France,  cl  lui  valut  [ bien  augure  de  son  goût  pour  les  arts,  en  voyant  l'im-  I 
! un  accueil  hquorublr  dan*  le»  pays  qu'il  visita  ensuite  ! pression  que  faisaient  sur  lui  quelque»  beautés  d'archi- 
1 pour  mieux  apprécier  le  progresde*  diverses  parties  de  lecture  rencontrées  dan»  les  modestes  édifices  du  lieu 
! la  science  médicale.  Il  était  déjà  membre  «le  la  société  j natal.  Ce  penchant  naissant  u’avnil  rien  de  trompeur: 

I des  Scrutateurs  de  la  Nature  de  Berlir  . lorsqu'au  il  *r  développa  promptement  à Rome,  au  milieu  de» 
j 177g  il  publia  à Lcipsick.  où  il  séjournait  alors,  son  monument»  ancien»  et  moderne*,  et  fut  bientôt  porté 
Traité  sur  le»  eaux  de  Carlthad.  Il  rendit  un  véritable  jusqu'à  l'enthousiasme.  Doué,  comme  tout  véritable 
serrieg  à la  France  en  recommandant  vivement , dès  artiste,  d’autant  de  persévérance  que  d’imagination, 

I qu'il  fut  de  retour  en  Alsace  . l'adoption  de»  écoles  de  Wvatt  ne  se  bornait  pas  à considérer  l’effet  principal . 

I médecine  clinique,  dont  il  avait  remarqué  l’utilité  il  voulait  se  rendre  compte  de  tous  les  moyen»  de  l’art, 
dans  le»  hôpitaux  de  Vienne  : son  plan  à ce  sujet  pa-  et  nu  tient  de  lui-même  que  souvent  il  montait  au  haut 
rut,  en  1784,  à S*rasbou«g  rt  à l’aiis.  Il  était  depuis  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  , pour  en  mesurer  de  ses 
peu  dans  cette  dernière  ville  lorsqu’on  le  nomma  se-  moins  le*  diverses  proportion*.  Il  prit  ensuite  à Venise. 

; crétaire-général  du  Mu*éc  , aujourd'hui  l’Ailn  née  . dont  f sou»  les  auspices  de  Viscentini  , une  ronnaùsance  suf- 
; faisaient  alors  partie  Yicq  d’Axyr  et  Lavoisier.  L'ara*  lisante  du  dessin  et  même  de  la  peinture.  De  retour  en 
1 demie  de  médecine  l’admit  au  nombre  de  se»  membres  Angleterre  après  six  années  d’ahseure,  il  s’y  trouva  au 
correspondants.  Il  s'occupa  du  magnétisme  eu  observa*  rang  des  hommes  h*  plus  habiles;  il  inspirait  déjà  une  j 
j leur  éclairé  , s'efforçant  d’en  expliquer  les  phénomènes  telle  confiance  , malgré  son  âge  , qu’on  ne  tarda  pas  à le  I 
{ sans  s’écarter  des  lois  de  la  nature  les  plus  positive*  et  charger  de  lu  construction  d un  théâtre  à Londres.  Le  ‘ 
les  plus  constantes  , et  n’y  voyant  qu'un  moyen  iné-  f fut  lu  salie  située  dans  Oxford  Street , et  nui  porte  le 
1 dirai  borné  dans  scs  effets.  C'est  avec  la  même  impar-  ; nom  de  Panthéon.  Non-seulement  il  y a mis  un  rnsem 
lialité  . le  même  xèle  pour  le  bien  public  , qu’il  écrivit  ble  dont  l'heureux  accord  a quelque  chose  d’imposant, 
j sur  U franc  ■maçonnerie . afin  d'obtenir  pnr  elle  plus  j mais  il  a été  surtout  approuvé  pour  le  goût  sévère  des 
d’union  et  d'harmonie  entre  les  boni  mes.  Pendant  les  nombreux  ornements;  su  réputation  fut  dès  lors  éta- 
1 années  les  plus  orageuse*  de  la  révolution  , se  bornant  blie.  Les  occasions  d’employer  ses  talents  ne  pouvaient 
aux  soins  souvent  gratuits  que  des  malades  pouvaient  lui  manquer;  il  lui  fut  si  facile  d'en  tirer  un  parti 
réclamer  de  lui  , il  faisait  volontiers  usage  de  quelques  avantageux  en  Angleterre  . soit  chez  les  particuliers, 
remèdes  populaire».  Il  parvint  ainsi  à vivre  presque  ou*  soit  dan»  les  travaux  entrepris  par  le  gouvernement, 
blié  ; mais  aussitôt  que  «les  circonstance*  meilleures  le  qu’il  n'accepta  point,  quelque  briliau le*  qu’elles  fus- 
lui  permirent,  il  publia  de  nouveaux  écrits  sur  des  sent , les  propositions  de  l’ambassadeur  moscovite  laites 
moyens  particulieis  d'»mélioraiinu  morale  et  inlellec-  expressément  au  nom  de  (Catherine.  La  place  d’iuspec- 
incite.  11  insista  aussi  sur  la  facilité  avec  laquelle  on  dé  teur-général  des  bâtiments  étant  venue  à vaquer,  on 
dédommagerait  de  leurs  perte»  le*  colons  français  des  crut  11e  pouvoir  donner  un  plus  digue  successeur  à 
Antilles,  si  on  formait  , dans  les  régions  vastes  et  salu  sir  William  Lhamber*.  Lorsque  ensuite  Benjamin  West, 
bres  de  la  Guiaue  , un  établissement  qui  d'ailleurs  per-  ayant  eu  quelques  différents  avec  l’académie  royale  des 
mettrait  bientôt  d’assainir  la  partie  basse  d’une  colonie  : beaux  -rts,  en  résigna  la  présidence,  Wvatt, choisi  pour 
si  importante  par  elle-même  , et  si  longtemps  négligée.  I le  remplacer,  refusa  «l’abord  par  délicatesse.  e|  ii'ayaut 
Wurlx  passa  ses  dernières  années  dans  la  retraite  , â j cédé  eu  dernier  lieu  qu'à  un  ordre  formel  du  roi , *»l  se 
Versailles,  mais  sans  discontinuer  scs  travaux:  il  y j bâta  de  se  démettre  de  ces  fonctions  eu  faveur  de  West 
mourut  le  9 septembre  i8a3.  La  Société  d’agriculture  ! aussitôt  que  les  circonstances  le  permirent.  Au  nombre 
de  Seine-et-Oixe  dont  il  était  membre  . a payé  un  juste  , des  édifices  construits  ou  restaurés  pur  Wvatt  , 011  cite 
tribut  à sa  mémoire.  On  a de  lui  : t°  Conatnen  Mappm  particulièrement  le  palais  de  Kcw,  relui  des  Lords,  l’é- 
generali * medicamentorum  timplii  ium  . tocundùm  affiui.  j glisc  dUauworlb,  la  chapelle  de  Henri  VII,  le  cliéleati  de 
taie»  viriurn  naturalium  . cum  tabula  trneâ , Strasbourg,  ' Windsor,  et  <|uel«]urs  autre*  maisons  de  plaisance.  On 
177S.  in-4°  : V* *yaB*  & UH  médecin  étranger,  de  Prugue  | y joignait  l'abbaye  de  Fontliill  : mais  le  temps  a prouvé 

à Carlthad  . Lcipsick  , 1779  : c’est  le  seul  écrit  que  le  | que  h construction  en  était  essentiellement  vicieuse, 
docteur  Wurtx  ait  public  en  allemand  ; il  est  intitulé  : j Le  propriétaire  avait  désiré  un  bâtiment  original  : très 
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Lieu  servi  à cet  égard  . il  l'eut  bizarre  , magnifique  ni 
apparence  et  surtout  très  coûteux.  Un  jour  il  le  délit 
de  cette  abbaye  moderne  . érigée  daim  Je  goût  du 
moyeu  âge  , ainsi  que  du  riche  mobilier  quelle  coule* 
naît:  mai.»  peu  de  tempe  après  elle  s'écroula  prei-que 
en  entier,  et  cel  accident  porta  naturellement  quelque 
atteinte  à la  réputation  de  Wysll.  U a souvent  |.»àti 
dans  ce  genre  , assez  improprement  appelé  gothique  , 
genre  que  les  Anglais  affcrlio  nu-nl  singulièrement  selon 
leur  inclination  générale  pour  les  coutumes  de»  lieu* 
siècles;  mai»  il  u'y  réussissait  qu'imparfaitement  : il  lui 
manquait  la  connaissance  de»  procédés  au  moyen  des 
quels  on  niait  joint  auti-rfuis  à la  solidité,  une  certaine 
légèreté  plu»  fantasque  peut-être  que  réellement  élé- 
gante. Il  u'a  . excellé  que  lorsqu’il  a moins  cédé 
à scs  propres  inspirations  , et  qu’il  s’est  borné  à sui- 
vre les  principes  que  les  Grecs  avaient  consacres,  ou 
lorsqu  il  a M iiknn  rn  voulu  imiter  la  manière  ita- 
lienne ; alors  sa  science  était  pure  . et  ses  plans  étaient 
aussi  corrects  que  nobles  et  harmonieux.  Un  mérite 
a u 'on  lui  contestait  encore  moins , c'était  celui  delà 
distribution  des  escaliers  et  des  autres  parties  in^rieu- 
res  de»  édifices;  il  y réunissait  habilement  la  grâce  et 
la  commodité.  Il  eût  pu  acquérir  une  grandi- fortune  ; 
les  travaux  auxquels  il  »e  livra  pendant  quarante. huit  an- 
liées,  étaient  ordinairement  rétribué»  sans  parcimonie, 
mais  il  manquait  d'ordre  et  de  prévoyance.  Il  mourut 
siibileinrnt  à l’âge  de  soixante  dix  ans.  le  5 septembre 
*8i3.  Il  était  eu  route  pour  la  capitale,  dans  la  voi- 
ture d'un  de  ses  amis  : elle  fut  heurtée  violemment,  et 
ou  attribue  la  mort  de  Wyatt , arrivée  au  moment  du 
choc,  à une  commotion  particulière  ressentie  dans  le 
cerveau.  Le  lils  aîné  de  James  Wyatt  exerce  avec 
succès,  dans  Londres,  la  meme  profession  que  son  père. 

WYTHE  (Ueoku),  chancelier  d'état  américain, 
t'é  en  17*6,  dans  la  Virginie.  Livré  à la  dissipation  , il 
n'avait  encore  à vingt  un  ans  que  luislfuclîoo  ordi- 
naire d’un  enfant  eu  bas  fige;  il  n’avait  suivi  ni  les 
exemples  ni  les  conseils  de  ton  père,  fermier  très  estime 
pour  la  régularité  de  ses  mœurs.  Wythe  perdit  succes- 
sivement à celte  époque  sou  père  et  sa  mère,  et  n'en  lit 
pa»  des  réflexions  plus  séiicu.-es:  rien  n’annonçait  qu’il 
dût  devenir  un  homme  distingué.  Un  jour  enfui,  se 
sentant  capable  de  remplir  quelque  rôle  moins  vul 
paire  , il  réforma  mut  à coup  sa  conduite  , et  se  montra 
jaloux  d’en  faire  oublier  les  premiers  écarts.  Il  n’avait 
pas  moins  de  trente  ans:  il  mit  tant  d’ardeur  dans  scs 
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tardives  étude»,  que.  sau»  prendre  1rs  leçons  d'aucun 
maître,  il  eut  eu  peu  de  temps  une  parfaite  connais 
Sanee  du  lalin  , du  grec  , et  des  loi»  anglaises,  qui  alors 
régifcsaienl  entièrement  le  pays.  Encourage  par  scs 
premiers  succès,  il  »e  mit  à étudier  le*  acirnces  , parti- 
culièrement I»  physique,  et  il  devint  un  habile  mathé- 
maticien. Peu  d'avocat»  obtinrent  plus  de  réputatiou  . 
comme  orateurs  ou  jurisconsultes.  Lorsque  ces  colonies 
se  scparéreiii  de  la  Grande  Bretagne  , Wythe,  qui  était 
lie  avec  un  de  s*  s élevé*  , le  célébré  Jefferson  , améliora 
conjointement  avec  lui  l’organisai  ion  du  corps  de  vo- 
lontaires auquel  ils  appartenaient , et  te  soumit  aune 
discipline  exacte.  Elu  député  à l'assemblée  de  la  Vir- 
ginie. il  y rendit  à la  tribune  des  services  qui  le  portè- 
rent, eu  177&,  au  congrès  où  il  devint  un  de»  plus 
fermes  soutiens  de  l’indépendance  nationale.  Après 
avoir  été  du  nombre  de  ceux  qui  en  signe  reut  la  décla- 
ration solennelle,  il  accepta  le  poste  d’un  des  trois  juges 
de  la  haute  cour  de  chancellerie,  puis  celui  de  chancet- 
lier  de  l’elat  de  Virginie.  Il  exerça  ce  dernier  emploi 
pendant  vingt  années  , c'est  A-dire  jusqu’à  sn  mort  ; il  y 
Ht  aimer  sou  patriotisme  et  admirer  son  désintéresse 
meut.  Se»  honoraires  étaient  très  modiques  ; néanmoins 
il  abandonna  généreusement  à son  neveu  la  moitié  du 
domaine  qu'il  possédait  à Elisabeth-(iyty.  En  17P8  , il 
était  membre  delà  convention  de  Virginie  pour  l’orga- 
nisation définitive  des  RtaU-ünis.  %1  ai*  ensuite  l'acti- 
vité des  affaires  ne  convenant  plus  à son  âge  , ou  à sa 
sauté,  il  se  renferma  longtemps  dans  ses  fonctions  de 
chancelier.  Dépendant  le  zèle  du  bien  public  le  lira  de 
celle  sorte  de  retraite,  en  *798,  et  le  fit  paraître  au 
congres  où  il  parla  cottlre  la  loi  sur  les  séditions  , et 
contre  une  lever  de  troupes.  Il  combattit  aussi  la  réé- 
It-ciiou  de  John  Adams,  et  contribua  ainsi  a faire  nom- 
mer sou  ami  Jefferson  , selon  le  vœu  des  adversaires  du 
parti  fédéraliste.  La  mort  de  Wythe,  arrivée  en  1806, 
fut  suivie  d’une  enquête  juridique,  parre  qu’on  avait 
cru  faussement  remarquer  des  symptômes  de  poison. 
Il  avait  joui  d'une  réputation  intacte  depuis  son  an- 
cienne résolution  de  reconquérir  l’estime  publique. 
Juge  intègre  et  impartial,  profond  jurisconsulte  , et 
laborieux  défenseur  des  intérêts  de  la  patrie,  il  a laisaé 
dans  ces  pays  nouveaux  une  mémoire  chère  à tous  les 
vrais  citoyens;  mais  malheureusement  cette  indiffé- 
rence pour  le*  richesses  qui  le  caractérisait,  y parait 
déjà  un  mérite  d’un  autre  temps,  ou  même  une  sim» 
plicité  surannée. 
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XAVIETl  ( Axrottvi-MAitR  ),  professeur  de  violon  et 
compositeur  de  musique  , est  né  à Paris  vers  1779'.  el 
non  pas  vers  1739  comme  l’a  dit  la  Biographie  de.»  Con- 
temporaine. Fils  du  dernier  duc  de  Gramnnt,  qui  donna 
des  soins  à sonéducatiun,  il  apprit  à jouer  du  vio- 
lon pour  son  agrément  et  eut  pour  maîtres  Bertaume 
et  Mestrino.  La  révolution  l’ayant  forcé  de  faire  res 
source  de  sou  talent,  il  fut  attaché  pendant  dix  ans  à 
l’orchestre  du  théâtre  Feydeau  , ensuite  trois  ans  à 
celui  de  l'Opéra-Buffa  , et  en  1807  il  est  entré  ù celui 
de  l’Arademie  royale  de  musique,  dont  il  fuit  encore 
partie.  M.  Xavirr  a aussi  été  attaché  à la  musique  de 
Napoléon  , et  il  était  professeur  de  violon  au  lycée  im- 
périal. La  manière  de  cel  artiste  est  large  , et  personne 
ne  le  surpa**e  pour  la  belle  qualité  de  son  qu’il  tire 
de  son  instrument;  on  l'entendit  avec  plaisir  aux  con- 
certs de  la  rue  de  Grenelle  , il  y a plus  de  vingt  ans; 
il  en  était  alors  administrateur.  Il  a publié  diverses  rom- 
positions,  entre  autres  un  œuvre  de  duos  et  plusieurs 
romances.  C’est  à lui  qu’IIyacinthe  Jadiu  a dédié  un 
œuvre  de  quatuors  de  violon , et  M.  Kreutzer  aîné  un 
œuvre  de  sonates  pour  cet  instrument. 

XIMENES  ( Atscoarrtr-MxatB , marquis  de  ) , né  le 
*6  février  1726,  à Paris,  était  petit  fils  de  Joseph,  comte 
de  Ximrnès.  gentilhomme  espagnol , entré  an  service 
de  France  en  1687  , et  qui  mourut  lieutenant-général 


en  1706.  Des  deux  fils  qu’il  laissa,  l'aîné  fut  tué  au  siège 
d’Oudcnarde  . en  1708;  le  second  , Augustin,  nvar- 
uis  de  Ximenès,  père  de  crlui  doul  il  est  ici  question, 
evint  maréchal  de  camp  el  mourut  en  Bohème  . en 
1746,  après  avoir  fait  avec  honneur  plusieurs  rampa 
gués.  Son  (ils  Augustin-Marie,  chevalier  non  profès  de 
l’ordre  de  Malte  , entra  jeune  dans  les  mousquetaires 
gris,  fui  ensuite  sous-lieutenant  des  gendarmes  de  Flan 
dre,  el  fut  choisi  pour  aide  de- camp  par  le  maréchal 
de  Saxe.  D’est  en  celle  qualité  qu'il  ae  trouva  à la  ba- 
taille de  Fonlenoy  où  il  se  Ht  remarquer  par  sa  bra- 
voure el  son  intelligence.  Il  comptait  déjà  plusieurs  an- 
nées de  service  et  était  parvenu  au  grade  de  mextre.de* 
camp  lorsque  son  père  mourut.  Sou  amour  pour  l’indé- 
pendance, et  l'extrême  faiblesse  de  sa  vue,  le  portèrent 
à se  retirer  du  service,  quoiqu'il  n’eût  point  encore  ob- 
tenu la  croix  de  Saint  Louis,  et  qu’il  pût  espérer  d être 
un  jour  lieutenant-général.  Lo  marquis  de  Ximenès 
a»  ait  fait  d’excellentes  éludes  : dès  l’àgc  de  seixe  «ns  . il 
avait  adressé  des  ver*  à Voltaire,  et  ce  grand  poète  l’a- 
vait honoré  d'une  réponse.  Ximenès  débuta  dans  la  car- 
rière dramatique  par  une  tragédie  de  Silim  que  l’on 
croit  perdue  . mais  dont  le  programme  fut  imprimé  en 
17-18,  iti-ia.  Deux  ans  après  , il  présenta  au  concours 
de  l'académie  un  discours,  qui  , aux  yeux  de  Voltaire  « 
était  un  de.»  meilleurs  qu'on  y eût  jamais  emoyés  ; on 
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trouve  en  effet  dan»  celte  pit  re  de»  ver»  qui  n'auraient 
p n»  été  désavoué*  par  celui  qui  a’ei»  déclarait  I».  protec- 
teur. Nous  citerons  en  preuve  |e*  fuiîmit*  : 

Il  CM  de»  roi»  «an»  force  et  né»  pour  l’indolence, 

Que  la  molleain  endort,  que  l’intérêt  encense  ; 
Fantômes  élevé»  sur  un  trône  avili , 

II»  pa»»ent  comme  un  songe  et  tombent  dana  1 oubli. 
Sous  ce»  règne»  de  deuil , le  mérite  inutile, 

Languit  découragé,  dans  un  obscur  asile, 

ICI  de»  homme»  divins  y vivent  méconnut . 

Mai»  laissent  en  mourant  un  noni  qui  ne  meurt  plu*. 
Illustres  malheureux  I vos  ombre»  consolée»  . 
Abandonnent  aux  roi»  l’orgueil  de»  mausolées , 

La  mort  y foule  aux  pieds  le  faste  qui  le»  suit  : 

Votre  empire  commence  où  leur  règne  finit. 

Ver»  dont  la  France  a malheureusement  pu  quelque- 
fois faire  l'application.  O discour»  cependant  ne  triom- 
pha pas;  mais  Voltaire  écrivait  à l’auteur  pour  le  con-  , 
soler  : « Je  conserve  votre  poème,  qui  méritait  le  prix  : 

• c’eat  le  sort  des  Xi  menas  d’être  vengés  de  l’académie 
» par  le  public,  » faisant  a*n»i  allusion  à la  (ihimènedn  , 
Cia;  on  sait  en  effet  que  dans  !e  monde  le  nom  du  marquis 
de  Ximenès  se  prononce  Chiméne.  Le  a janvier  175s.  la 
Comédie-Française  joua  F.pieharit , ou  la  Mort  de  Néron , 
tragédie  de  Xi  me  nés , qui  avait  déclaré  que  si  la  pièce 
réussissait  il  n’en  ferait  point  d'autres  , mais  que  si  elle 
tombait  il  chercherait  a mieux  faire  une  autre  foi».  La 
première  repré«entation  fut  aussi  la  dernière,  quoique 
la  pièce  renfermât  de  beaux  vers,  au  dire  même  de 
Voltaire.  Elle  fut  impitoyablement  aifllèe  ; un  seul 
bomme  applaudissait  de  toute*  *es  force»,  c'était  un 
ami  de  fauteur,  le  comte  du  Luc,  et  comme  on  lui  en 
témoignait  sa  surprise  : ■ Moi,  messieurs  , s’éeria-t.il , 

■ je  suis  très  routent,  je  n’en  attendais  pas  tant  du 
» marquis.»  L’auteur  jeta  sa  tragédie  au  feu  ; du  moins 
il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  été  imprimée.  Go  poignard 
»’v  trouvait  désigné  comme 

La  ressource  du  peuple  et  la  leçon  des  rois, 

vers  que  nous  ne  citons  que  parce  qu’il  en  rappelle  un 
admirable  dont  il  n'est  que  la  coupable  parodie  , 

Le  silence  du  peuple  est  la  leçon  des  rois. 

L’auteur,  l’année  suivante , tint  sa  promesse  sans  faire 
mieux  pour  cela  : il  donna  Don  Carlo»  qui  obtint  quel- 
que succès  malgré  la  faiblesse  du  »t j le  qui  a au  moin* 
le  mérite  du  naturel.  Cette  tragédie  fut  jouée  à Lyon 
en  1761,  et  à La  Haye  en  1763  , où  elle  fut  imprimée 
avec  quelques  poésies  de  l’auteur.  Amalatonthe  fut 
jouée  à Foutainebleau  en  1754,  devant  In  cour.  Elle  fut 
représentée  la  veille  du  jour  fixé  pour  la  représentation, 
afin  d’échapper  à la  cabale.  Une  versification  qui  ap- 
pnrtieutau  bon  siècle  la  fit  assez  bien  accueillir,  mais 
le  sujet  en  est  romanesque,  bien  que  les  personnages 
soient  historiques.  Elle  est  d’ailleurs  pleine  de  réminis- 
cences qui  valurent  à fauteur,  de  la  part  de  l’abbé  de 
Voisenon  . une  plaisanterie  semblable  au  coup  de  cha- 
peau de  Piron.  La  mémoire  de  Xîmenès  était  en  effet 
prodigieuse.  Il  prétendait  savoir  tous  les  vers  de  la  lan- 
gue française  et  surtout  ceux  des  tragédies.  Madame 
Henys,  nièce  de  Voltaire,  lui  ayant  un  jour  demandé, 
pour  l’embarrasser , dan»  quelle  pièce  était  un  ver» 
quelle  venait  d'improviser  , il  répondit  : Dan»  la  Cher- 
cheute  d’etprit.  On  lit  au  sujet  de  relie  tragédie  et  de 
celle  d 'Epicharit  l’éptgramme  suivante  , imitée  de  Boi- 
leau : 

Après  Epicharis, 

Les  ns  ; 

Après  Amalasontbe 
La  bonté. 

Ces  railleries  étaient  reçues  avec  bonne  grâce  par  Xi-  ; 
menés,  et  souvent  il  le»  repoussait  avec  esprit.  Un  jour,  1 
par  exemple,  on  lui  avait  emprunté  sa  petite  maieon 
pour  une  partie  de  plaisir;  on  se  donnait  beaucoup  de 
peine  pour  lui  insinuer  poliment  qtic  l'on  serait  bien 
aise  qu’il  ne  se  mît  pas  de  la  partie.  lise  donna  quel- 
que temps  le  malin  plaisir  d’augmenter  la  crainte 
que  l’on  «n  avait,  puis  il  dit  enfin  : ■ Soyer,  tran- 
v quille» , messieurs  , j'use  de  ma  petite  maison 


» comme  de  ma  petite  loge  à l’Opéra  . je  n’y  vais  que 

■ quand  les  bons  acteur*  jouent.  » Le  marquis  de  Xi- 
n»enè«,  qui  se  mêlait  à toutes  les  intrigues  dramatiques 
et  que  l'on  retrouvait  dans  toute»  le»  querelles  littérai- 
re», eut  le  tort  de  se  joindre  à Voltaire  contre  J. -J.  Rous- 
seau. Il  écrivit  sur  la  Nouvelle  II  flotte  et  son  auteur 
d’une  manière  inconvenante , mai»  qui  par  cela  même 
plut  beaucoup  à Voltaire,  qui  partagea  le  tort  du  mar- 
quis en  écrivant  à Damilaviile  ; • Il  { Rous«eau  ) ne  mé- 

• rite  pas  le  mépris  dont  M.  Ximenès  daigne  l’acra- 
» bler.  » Ne  pouvant  se  faire  une  réputation  méri- 
tée comme  auteur,  le  marquis  dr  Ximenès  s’éri- 
gea en  protecteur  des  jeunes  talents  littéraire»  : il  eut 
une  cour,  prit  La  Harpe  sous  son  égide,  et  fut  si  chaud 
prûneur  de  son  JVarwirk , qu'on  lui  attribua  son  Pha- 
ramond.  (>  qui  contribua  aussi  à cette  suppo»ilion, 
c’est  que  Ximenès  avait  fait  un  opéra  de  Pharatnond , 
ainsi  qu’un  autre  intitulé  llélène,  tous  deux  non  repré- 
sentés. Il  voulut  aussi  protéger  les  pièces  du  patriarche 
de  Femey.  S’étant  porté  d’office  l'avocat  de»  Gul  brrt , 
cria  déplut  à l’autorité,  et  Voltaire  se  vit  obligé  de  dév 
avouer  les  démarches  du  marquis  , eu  écrivant  au  duc 
de  R&belieu  : »...  il  a pris  tout  cela  sous  son  bonnet , 
» qui  ne  vaut  pa*  celui  du  cardinal  de  Ximenès  dont  il 

■ prétend  pourtant  descendre  en  ligne  droite.  Je  lui 
I » suis  très  obligé  d’aimer  le t Guibret , mais  je  ne  l’ai 
I » assurément  chargé  de  rien,  b La  bienveillance  de  Vol- 
taire pour  Ximenès  était  cependant  telle  que  celui  ci 
avait  songé  à épouser  madame  I)enys.  pour  rétablir  «a 
fortune  qu’il  avait  gaspillée  avec  des  comédiennes  et  è 
faire  jouer  ses  tragédies;  n'ayant  pu  rcussir.il  prit 
pour  femme,  en  avril  17G8,  mademoiselle  Jourdan  . de 
Lyon,  fille  d’un  romancier  peu  connu,  et  qui  n'élail 
pus  riche.  Pour  Je  marquis  de  Ximenès  r 'était  une  més- 
alliance , quoique  sa  femme  se  prétendit  parente  de 
Bertier  de  Sauvigny,  dont  au  reste  la  naissance  n’était 
pas  bien  illustre.  En  177a,  Ximenès  voulut  être  de  l’a- 
cadémie française  , il  ne  réussit  point,  mais  il  s’en  con- 
sola et  fil  des  vers  très  piquants  sur  sa  déconvenue.  Xi- 
menès  avait  toujours  eu  la  prétention  d’ètre  homme  à 
bonnes  fortunes,  ce  qui  contribuait  aussi  à augmenter  le 
ridicule  dont  il  se  couvrait  par  sou  désir  de  faire  du 
bruit.  11  a passé  sa  vie  dans  les  coulisses,  les  cafés  et  les 
académies.  Ce  rôle  lui  convenait  d’autant  moins  qu’il 
était  laid  et  d’une  telle  malpropreté  , que  le  comte  de 
Thiars  le  voyant  un  jour  indécis  sur  la  manière  dont  il 
ferait  mourir  un  de  ses  héros  tragiques,  lui  dit  en  se 
bouchant  le  nex  : ■ Je  le  sais  bien  , moi;  vous  I’cmpoi- 

• sonnerez.  » Ximenès  avait  eu  des  liaisons  avec  made- 
moiselle Clairon  , mais  elles  furent  de  nature  à lui  don- 
ner une  triste  célébrité,  car,  si  l'on  en  croit  Voltaire, 
le  marquis  eut  trois  rendez-vous  avec  la  célèbre  tragé- 
dienne , et  perdit  partie , rrrancAa  et  le  tout\  aussi  se 
inoqua-l  elle  de  lui.  Le  marquis  de  Xi  nient-»  avait  la 
manie  de»  échers  ainsi  que  celle  de*  vers.  Nous  avons 
souvent  joué  avec  lui.  il  n’était  que  de  la  troisième 
force  ; il  a cependant  coopéré  à la  lédaction  du  Traité 
de*  Amateurs.  Lors  de  la  révolution  , il  en  adopta  le» 
principes,  mais  sans  prendre  part  aux  événements  et 
sans  remplir  aucun  emploi.  Homme  de  naissance,  et 
sans  fanatisme  révolutionnaire,  il  n’échappa  au  temps 
de  la  terreur  qu’en  se  qualifiant  du  titre  de  doyen  de» 
poète*  tant  culotte ».  Devenu  pauvre,  il  vivait  déjà  depuis 
plusieurs  années  dans  une  sorte  d'obscurité  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort.  Son  état  de  détresse  l’obligea  à se  re- 
tirer en  Bourgogne  sur  la  lin  de  179G.  Il  revint  ensuite 
à Paris  à l’époque  du  consulat,  et  des  vers  qu’il  fit  à la 
louange  dr  Bonaparte  lui  valurent  une  pension.  Il  re 
prit  alors  «es  anciennes  habitudes,  fréquenta  1rs  ar 
triées  et  les  médiocrités  littéraires,  passant  une  partie 
du  jour  à jouer  aux  échecs,  cl  ses  soirée»  dans  quelques 

I théâtres  où  il  avait  se»  entrées.  Ximenès  ayant  pris  en 
18 j o le  titre  do  doyen  des  poètes  tragiques.  Porte- 
lance,  quoiqu’un  peu  plus  jeune,  le  lui  enleva  en  prou- 
vant que  ta  tragédie  A' Anlipater  avait  été  tifjlée  treize 
moi » avant  celle  tf  Epicharis.  Quelquefois  Ximenès  en- 
voyait des  articles  au  Journal  ae  Pari s,  et  faisait  des 
vers  qui  le  transformaient  en  poète  de  circonstance.  De 
l’avis  de  tout  le  monde  en  politique,  il  célébra  le  retour 
du  roi,  en  181 4,  et  une  pension  fut  sa  récompense.  Deux 
| ans  après,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis;  il  était 
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»!nri  dans  sa  quatre-vingt-onzième  année , ce  qui  fil  hommes  ««•  faisaient  un  jeu  de  rabaisser  le  mérite  do 
dire  que  le  jour  de  sa  réreptinn  , il  se  Irnuiait  à la  fois  ce  législateur  du  l*,iriia»*r,  i5°  Epître  au  comte  de  Rira • 
le  pins  jeune  et  le  plus  »ieux  des  chevaliers  de  cet  ordre.  roi , i 786,  in-8®  ; »6°  Mon  Testament,  en  vers  et  en  prose. 
Il  Ut  encore  des  ver»  fort  bien  tournés,  le  1 1 mai  1817,  Bouillon  et  Paris,  1787  ; 17®  Codicile  <f un  vieillard , ou 
sur  le  soixante-douzième  anniversaire  de  la  bataille  «le  Poésie»  nouvelle»,  Paris,  1791,  in  S®  . dans  lequel  on 
Fontenoy.  et  il  mourut  le  .81  mai  suivant.  Il  est  ma!-  trouve  une  tragédie  en  deux  actes,  intitulée  la  Mort  de 
heureux  que  la  légèreté  de  sa  conduite  Paît  empêché  Patrnele. 

de  faire  un  meilleur  usage  d’une  solide  instruction,  d’un  XL’AHES  ( Gvspvsd)  , botaniste  , naquit  le  9 juillet 
gnill  lilté raire  très  pur,  et  d'un  talent  qui  aurait  pu  de-  1781  , à San  lago  del  Êstero  . dans  le  Tucuman  . une 
venir  réel.  Le  marquis  de  Ximenès  a aublié  : 1®  Lettre»  des  provinces  espagnoles  d’Amérrque  comprises  sous 
sur  Oretle  , 1748;  90  Eitai»  de  quelquef^enret  dit  en  de  le  nom  de  Paraguay.  Pendant  les  dernières  unnées  qui 
poésie»  , 17...,  in-?®:  ô®  /.«.«  lettre » ont  autant  contribué  précédèrent  la  suppression  des  jésuites,  il  professa  dans 
à la  gloire  de  îxiui»  XI E qu'il  avait  contribué  à leur»  pro  leurs  enllégcs  la  théologie  , et  ce  qu’on  appelait  alors  la 
grès,  poëmr  , 1750:  4 0 Odes  sur  l’inoculation  , 1756;  philosophie.  Il  était  entré  dans  leur  orore  dès  sa  jeu- 
5°  lettre»  à J. -J.  Rousseau  »ur  l'effet  moral  du  théâtre,  nessr.  K amené  en  Europe  avec  les  autres  pères.  Jors- 
1758  ; 6*  César  au  ténat  romain  , poème  , 1759;  7"  l*t-  qu’on  les  chassa  de  leur  établissement  des  Réductions, 
li  e»  portugaises,  en  vers,  ( publiées  sous  le  nom  de  ma  et  relégué  comme  eux  en  Italie  . il  se  fixa  près  de  Kornc. 
demoiselle  Dot***  ),  Lisbonne  (Paris),  1759,  rèiinpri-  Il  s’y  occupa  de  littérature, et  plus  encore  de  botanique, 
mées  à Francfurt-sur  le  Mein , en  1760,  à la  suite  de»  conformément  à un  penchant  qu’il  avait  toujours 
Quatre  partie»  du  jour  de  l’abbé  de  Remis,  tic»  lettres  éprouvé.  Ses  observa  lions  faites  avec  sagacité  sous  des 
sont  une  imitation  de  la  première  et  de  la  quatrième  , latitudes  différentes,  furent  remarquée»  des  naturaliste*, 
des  fameuses  Lettre»  d'une  religieuse  portugaiie  à un  of  ■ Leurs  suffrage»  l'auraient  encouragé  à entreprendre  , 
ficier  fronçait.  8®  Don  Carlo»,  tragédie,  précédé  dr  ' dans  l'intérêt  de  la  science,  d’autres  excursion»  ; mais  la 
poésies  diverses  , La  Haye,  1761,  in  S®,  réimprimé  en  I guerre  s'y  opposa  trop  souvent  durant  ses  dernières  an* 
17C»  , in-n  : 9®  lettre»  tur  la  Nouvelle  fléioite  , 1761  : , née».  Il  mourut  ù Home,  le 3 janvier  iSo4.II  a !ais*é  dans 
in®  Poème  sur  Y Amour  de»  lettre»,  1771;  il*  »et  Œu-  divers  genres  quelques  ouvrages:  1®  trois  petits  traites 
rres  , 1779,  I vol.,  où  l’on  trouve  des  héroïde»  et  des  I sou»  ce  titre.  Otterrazioni  filologiche  topra  alcune  eeotirhe, 
morceaux  traduit»  de  VIliadex  1 j°  Diarours  . en  vers , à folle  nel  17S8 — 90,  Home,  1789—99  , in-4°  : 9*  Elogio 
In  louange  de  Voltaire  ; suivis  de  quelques  autres  pné-  ; de  la  tenora  Maria  Joaephe  Ruttos  Americana , in-S®.ib., 
sie»  , et  précédés  d'une  lettre  à l’auteur,  1784  « in-8*  : 1797;  5®  Vida  iconologica  del  apotlot  de  la » India» 

! i3*  Amalasonthe  , tragédie . 1785,  in-8®  et  in-it  . sans  | S.  Francisco  Xavier,  in-8®.  ibid.  . 1798  : 4*  Histoire  de 
nom  d'auteur:  i4®  de  l’influence  de  Boileau  sur  son  siècle,  . la  province  de  Buénos-Ayre»  (manuscrit)  S9  Dissertations 
:78t».  Cet  éloge  de  Boileau  était  d’autant  plus  méri-  I tur  le  droit  des  gem  , etc..  ( manuscrit). 

I tnire,  qu'à  celle  époque  comme  aujourd’hui . quelques  1 
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YEARSLEY  (mislriss  As*»  I*  poète  , née  a Clifton  leur  du  reproche  d’ingratitude.  Vraisemblablement  il 
prés  dr  Bristol , dans  line  position  dont  ensuite  le  ron  n’ëlait  pas  fondé:  si  elle  eût  désiré  par  amour  propre 
traste  a particuliérement  éveillé  l’attention  publique,  écarter  le  souvenir  de  la  protection  dont  clic  avait  eu 
Anna  , fille  d’une  simple  laitière,  en  partagea  les  orcu-  besoin  , elle  ne  serait  pas  restée  au  milieu  de»  témoins 
pillions,  même  après  s’ètre  mariée.  Elle  Hait  enceinte  de  son  ancienne  pauvreté.  En  1788,  parut  le  poème  de 
de  son  septième  enfant . et  réduite  par  d’autre»  événe-  Anna  Yearslcy,  sur  l'inhumanité  du  commerce  des  escla- 
nient»  à un  état  Ire»  voisin  de  l’indigence  . lorsqu’elle  tes-,  elle  avait  longtemps  connu  le  malheur,  elle  pei. 
reçut  de  généreux  secours.  Son  infortune,  au  lieu  d’ar*  gnil  avec  une  vive  énergie  celui  des  opprimés.  Vers 
rèler  l’effet  de  se»  moyen»  naturels,  en  excitait  «ans  1791,  elle  fit  jouer  à Bristol  un  drame  historique,  le 
doute  le  développement  qui  était  toutefois  en  grande  Comte  Godwin.  O11  jugea  qu’elle  avait  assez  heureuse- 
partie  un  secret  pour  elle  même.  Dans  son  enfance  elle  ment  reproduit  la  manière  de  Shakspeare  dans  celte 
avait  du  moins  appris  de  son  frère  à lire  et  à écrire,  sorte  de  tragédie.  àl'inlrigue  de  laquelle  il  faut  obscr- 
et  ensuite  elle  avait  toujours  su  trouver  quelques  mo-  ver  que  l'amour  n’avait  aucune  part.  Mislriss  Yearslcy 
ment»  pour  de»  lectures  conforme»  à son  inclination  mourut  le  S mai  i8of*.  à Melsksliam  dan»  |e  Wj|i«hirr: 
naissante.  Elle  s’était  procuré  des  ouvrages  de  Pope  elle  était  âgée  d’environ  cinquante  ans.  Elle  a laissé 
et  de  Shakspeare  , ainsi  que  les  Nuits  d'Young.  d'autres  ouvrages  : 1®  les  Auguste»  captifs,  fragment» 
L«i  bienlait  auquel  elle  devait  son  salut  et  celui  d'histoire  secrète  ( tirée  de  celle  du  Masque  de  fer  1 , 
de  ses  enfants  abrégea  les  jours  de  sa  mère  , trop  deux  vol.  in*i9  , 1795;  9°  la  tara  champêtre,  recueil 
épuisée  par  de  longues  privation»  pour  supporter  une  poétique  , in-4°  , 1796  : 3°  Poëtie»  , trois  vol.  , 179C. 
joie  imprévue.  Cette  perte  même  acheva  d’inspirer  YKREGUY  (Joseph  de),  savant  ecclésiastique  es- 
Anna  : tout  en  servant  ses  pratique»  dans  Hristol  , elle  poguol  , non  moins  remarquable  par  sa  grande  piété 
composait  des  vers  plu»  remarquables  par  les  senti-  que  par  son  érudition,  naquit  en  17.14,  dans  la  petite 
ment»  que  par  la  correction  , l’auteur,  qui  avait  alors  ville  de  Vergara,  province  deGuipuscoa,  où  sa  famille 
vingt  huit  ans,  n’ayant  encore  ouvert  ni  grammaire,  tenait  l'un  des  premier*  rangs.  Il  fil  ses  première*  étn* 
ni  dictionnaire.  Miss  More  eut  l’occasion  de  lire  quel-  des  à Malaga  , alla  les  continuer  à Madrid,  et  quitta 
ques'iins  de  ecs  morceaux,  et  ne  se  borna  pas  à en  cette  ville  pour  se  rendre  à Paris.  (I  y suivit  les  cour* 
louer  la  verve  et  la  facilité  ; elle  procura  un  millier  de  de  physique  de  l’abbé  Nollcl.  étudia  les  mathémali- 
sonseripteur»  à l'ingenieuse  laitière,  pour  qui  une  nou-  ques  transcendantes,  et  retourna  en  Espagne.  Ayant  été 
vrlle  destinée  commença  dès  ce  moment.  La  collection  ordonné  prêtre,  il  catéchisa  les  enfants  et  répandit  les 
de  ses  premiers  estais  parut  en  1786,  sons  le  titre  de  premières  connaissances  usuelles  parmi  le  peuple  des 
Poèmes  sur  divers  sujets,  par  Anna  Yearslcy,  laitière  de  campagnes.  Il  employait  sa  fortune  à entretenir  le» 
Bristol,  in-4®.  Mit»  More  y joignit,  en  forme  d’intro-  école»  élémentaires  qu’il  avait  fondées  dans  sa  paroisse 
duetion  , une  lettre  à miladi  Moulague.  Ce  recueil  eut  et  qu’il  dirigeait  lui-même,  et  le»  nombreux  élève» 
du  sucrés  : on  y trouva  une  pureté  de  goût  bien  remar*  qu’il  y admettait  recevaient  de  lui  les  livres  et  l’in» 
quable  dans  de  semblables  circonstances,  et  un  style  truction.  L’envie  s’attacha  à Ycreguy  ; la  calomnie  vint 
quelquefois  un  peu  obscur,  mais  aussi  original  qu’a-  la  seconder.  On  accusa  ce  vénérable  eec|é»i astique  de 
boudant  en  images.  Deux  ans  après,  mislriss  Yearslcy  distribuer  des  ouvrage»  hétérodoxes.  La  foi  catholique 
publia  un  second  volume  où  elle  »c  disculpait  avec  cba-  s’en  alarma  alors;  il  quitta  l’asile  qu’il  honorait  de  scs 
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tffluj  «-I  üe  sa  bieufiiiiinre.  et  vjnl  chercher  « Madrid, 
en  1785.  non  le  repos,  mai*  la  permission  de  s'y  fixer  et 
d'y  exercer  sous  1er  yeux  de  ses  supérieurs  les  utiles  el 
précieuses  fondions  auxquelles  il  voulait  consacrer  sa 
sir.  Cette  fois  sa  vertu  l'emporta.  Présenté  à Charles  III, 
ce  prince  nomma  Yctrguy  précepteur  de»  infants.  Sou 
mirl  paraissait  désormais  à l’abri  de  l'injustice,  mais  la 
mort  de  son  royal  protecteur  laissa  le  champ  libre  à 
•es  ennemis.  l.e  précepteur  des  infants  fut  eioigué  de 
la  cour,  prisé  de  sa  charge,  el  dénoncé,  en  1791,  au 
Saint  Office  comme  janséniste,  il  fut  arrête.  Cinq  mois 
après  «a  mise  au  secret  , un  jugement  solennel  de  l’iu- 
i|uisitioi>  le  déclara  pur  danssa  doctrine  et  dans  sa  con- 
duite . et  par  un  étrange  caprice  de  la  destinée,  le 
roi  rharle»  IV  le  nomma  sou  conseiller  dans  le 
même  tr  hunal  qui  tenait  de  l'absoudre.  Yereguy 
employa  alors  ns  lumières  el  le  crédit  qu'une  telle 
faveur  lui  donna  tout  a coup , pour  modérer  le 
zèle  ardent  de  scs  collègues,  el  diminuer  l'influence 
d’un  tribunal  dont  l'institution  lui  paraissait  opposée 
aux  intérêt»  de  sa  patrie.  L'affaiblissement  de  sa 
santé  le  conduisit  en  »8u3  à Dagnères.  Il  y lit  impri- 
mer : Itlea  del  ruleeismo  national  forma  do  sobre  la 1 sa- 
gradot  escrituras , conciliai,  y padret  de  im  Igletia,  in  9°, 
c'est  à dire  , Idée  ou  plan  a un  ratifV&iime  national , com- 
posé d'apri 4 l’autoiité  des  écritures  sacrées.  det  Conciles 
et  des  Pères  de  l’Eglise.  f.e  volume  est  tics  rare,  il 
contient  xxxii  — *3i  pages.  On  u’ru  tira  qu'un  pe- 
tit nombre  d'exemplaire».  Yereguy  dit  dans  ce  litre: 

• Pendant  les  année»  que  j'ai  consacrée»  à l’instruc- 

■ lion  des  enfant»,  j'ai  eu  l’occasion  de  lire  et  delà- 

■ miner  les  calée!  Lines  les  plus  récent».  J’ai  ic- 
» connu  que  si  quelques  uns  sont  digne»  d'estime, 

■ quant  au  désir  que  montrent  leurs  auteurs  d eteu- 
» dre  le  royaume  de  Jésus-Ulirist , il  en  est  plusieurs, 

■ et  surtout  ceux  qui  sont  les  plus  répandus  en 

• Espagne  , qui  rrnlèrineiil  de»  principe»  opposés  à 

■ l’a  noie  une  et  constante  doctrine  de  l'Eglise.»  Yereguy 
avait  recueilli  beaucoup  d'observations  sur  ce  sujet  : 
il  s’apprêtait  à les  publier  en  corps  d’ouvrage,  lorsque 
la  mort  l’enleva  en  180&.  Il  ex’ute  à Paris  plusieurs 
mémoires  de  ce  savant  espagnol  sur  le  tribunal  de 
l’inquisition  et  sur  le  procès  qu’il  y cul.  Le  savant  Llu- 
rente  11e  paraît  pas  en  avoir  eu  connaissance,  ou  du 
moins  eu  avoir  prolité  pour  sou  Histoire  de  l'inqu i* 
sition. 

YEZID  (Mri.ET-MotunifKt>-M*iiDT-Ai.>  ) . empereur 
de  &laru*ka»h  , ou  Maru , naquit  vers  l’an  »75o.  Tl  fut 
le  second  lit»  de  Sidi-Mohninmed , et  s.i  mère  était  née 
d'un  Anglais  qui  avait  abjuré  le  christianisme.  San» 
avoir  les  talent»  du  célèbre  Muley-Isinarl  Sou  bisaïeul , 
re  prince  en  imita  l'humeur  altière  el  la  férocité.  Ayant 
donné  de  l'ombrage  à son  père,  il  fut  envoyé  à la 
Mecke  en  1778,  el  ensuite,  prévoyant  un  second  exil, 
il  se  retira  dans  le  pays  de  Tunis,  dépendant  Sidi-Mo- 
hamnii’il  avançait  eu  âge,  elson  lUf  n’espérant  pas  qu’il 
le  désignât  pour  son  successeur,  se  rapprocha  secrète- 
tnent  de  la  capitale  , en  1789  , pour  entretenir  le  zclc 
de  ses  partisans.  Il  vivait  sans  suite  dan»  une  mos- 
quée , près  de  Tétuan  : lorsqu'on  le  fut  à la  cour , 
ni  promesses  ni  menace»  ne  purent  le  déterminer 
à quitter  cet  asile.  Un  de  ses  frères,  Muley  • Ha- 
che m . fut  alors  envoyé  contre  lui  à la  tête  de  six 
initie  lioiumrs  : tuais  si  Yesid  n’avait  point  de  troupes, 
il  était  dans  un  lieu  réputé  inviolable,  et  le  fanatisme 
prit  sa  défense.  Ilaclicm  ayant  reculé  devant  relie  dif- 
ficulté , le  monarque  chargea  un  aulro  de  scs  lieute- 
nants de  cerner  l’asile  de  son  fil»,  et  se  mit  en  route 
pour  »e  saisir  lui  même  de  sa  personne;  mais  la  mort 
l'arrêta.  Proclamé  à propos  , dès  le  1 1 avril  1790.  dans 
llabal  et  dan»  Salé  , par  les  chefs  qui  le  voulaient  pour 
maître  , Yesid  se  lutta  d’exercer  à Tétuan  de»  acte»  de 
souveraineté  avant  de  se  rendre  à Mequiuès  où  il  acheva 
de  prendre  possession  de  l’empire.  On  ne  sait  pas  sous 
quel  prétexte  il  menaça  de  son  courroux  , dès  les  pre- 
mier» jours  de  sou  avènement  . les  consul»  de  plusieurs 
puissance»  européennes  ; mais  il  paroi  avoir  soin  de 
ménager  l’Angleterre.  Les  juifs,  très  nombreux  dans 
cel  empire,  furent  1rs  premières  victime»  de  celle  po- 
litique africaine  qui  souvent  immole  des  hommes  uni  - 
quement  pour  donner  de»  signes  de  puissance  , ou  de 


peur  de  laisser  croire  au  peuple  qu’on  manque  d'éner- 
. pie  . rl  qu'on  ne  se  sent  pas  fait  pour  commander. 

; Yesid  se  proposait  de  plu»  de  contenter  d autre»  classe* 
de  »<*»  sujet*  de  Lararli  . de  Tétuan  el  d'Alcassur,  rn 
- leur  olTraul  le  pillage  des  maisons  de  quelque»  gens 
i dont  la  mort  ne  pouvait  être  vengCe.  han»  d’autre» 
| ville»,  ou  exigea  seulement  des  juil»  de  forte»  contribu- 
tions. Le  frère  aîné  d Y’esid  s’était  soumis  après  quel- 
; nues  difficultés,  et  les  autre»  u ‘avaient  fait  aucune  1 è- 
j si*laiice.  Il  eût  £fii  au  nouvel  empereur  pour  assurer 
j sans  retour  m domination  , de  se  montrer  dans  les  an- 
I rien  nés  capitale»  ab  centre  de  ses  états;  mai»  sans  cal- 
j euler  se»  moyens,  et  sans  être  capable  de  diriger  per- 
* ■oniielleineut  une  guerre,  il  voulut  signaler  son  règne 
parle  projet,  bien  naturel  du  reste,  d'expulser  l’étran- 
J ger  des  rivages  de  l’empire.  Mécontent  des  traités  avre 
l'Espagne,  signés  par  son  prédécesseur,  Yesid  réduisit 
| Charles  IV  à prendre  le  parti  de  rappeler  se»  consuls, 

I et  après  avoir  tué  de  sa  main  le  gouverneur  de  Tanger 
1 qu’il  soupçonnait  d'intelligence  avec  le  cabinet  de  Ma 
drid,  il  déclara  la  guerre  le  x3  septembre.  Dé*  le  4 oc- 
tobre , Ceula  fut  attaqué  vivement  La  défense  fut  opi- 
niâtre , et  l'ardeur  d’Yesid  » 'étant  refroidie,  les  pre- 
mières négociations  à Madrid  eurent  pour  effet  la  dé- 
' livranct  de  quelques  consuls  espagnols  , ainsi  que  de» 
1 missionnaires  qui  n'avaient  pu  s'évader.  Elles  furent 
bientôt  rompues:  Y'esid  exigeait  qu’on  lu»  rendît  les 
places  qu’il  parafait  ne  pouvoir  sou  mettre  , Ceula  . 

!■  AlLucrniu*  , Mclilla  et  Penou  de  Yelri.  L'Espagne  à 
xoii  tour  déclara  la  guerre  le  19  août.  Ceula  , assiégé 
de  nouveau  , résista  avec  d'autant  plus  d'espoir  que 
plusieurs  révoltes  éclatèrent  dan»  l'empire, surtout  vers 
les  provinces  méridionale*.  Abd  elKahmau  , frère  aîué 
de  1 e»id,  venait  de  se  faire  reconnaître  dans  Tarudan  ; 
mai*  *a  mauvaise  conduite  en  fit  un  rompéliteur  peu 
redoutable.  Yesid  qui , pour  marcher  contre  lui , s'était 
éloigné  de  Ceula  le  18  septembre,  reparut  devant  la 
ville  au  milieu  d'octobre. Cependant  llacbem  était  pro- 
clamé dan*  les  provinces  méridionales,  et,  le  7 novem- 
bre , Y'ezid  abandonna  entièrement  le  siège  de  Ceula. 
Le*  négociation»  avec  Madrid  recommencèrent;  mai* 
à la  lin  de  l’année  , après  vingt  mois  de  règne  . Yezid 
mourut  des  suites  d'une  blessure  reçue  dans  une  ba 
taille  contre  son  frère,  llacbem  se  soutint  moins  long- 
temps encore  , et  après  de  nouvelles  luttes  entre  ceux 
qui  reMaieut  de»  fils  de  Sidi  Mohammed  , l'un  d'eux  . 
l'habile  Sidi  Soleiman , commença  , eu  179s,  un  règne 
plus  long  et  plu»  glorieux. 

Y’fïLÈSIAS  ( Dos  J os  uni  del,  poète  espagnol,  né 
à Salamanque  , en  1753.  fit  ses  étude»  à l’université  de 
celte  ville,  et  annonça  de  bonne  heure  un  goût  décidé 
pour  la  poésie.  Ses  premiers  essai*  furent  des  compo- 
sitions trop  libres,  qui  toutefois  décelaient  du  talent. 
L'auteur,  ayant  plus  lard  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
renonça  à ce  genre,  mai»  il  continua  à cultiver  les 
muses;  il  ne  traita  plus  que  des  sujets  graves  et  sévè- 
res, dan*  lesquels  il  faut  cependant  avouer  qu’il  réus- 
sit bien  moins  que  dan*  le  genre  licencieux  qui  parait 
avoir  été  celui  pour  lequel  la  nature  l’avait  destiné. 
Ami,  quoique  rival  de  Melendez,  il  lutta  contre  ce  cé- 
lèbre poète  . en  composant  la  Pleur  du  Zurguen  et  la 
Bote  d avril.  Ygle*i as  mourut  à Salamanque  en  1791. 
M.  Maury,  dans  sou  Espagne  poétii/ue , a vol.  in-8°, 
Paris,  1817,  adonné  la  traduction  en  vers  fronçais 
de  quelques-unes  de»  poésies  de  «-et  auteur. 

YOBCK  DK  WACTEM BOURG  { le  comte  ) , maré- 
chal au  serv  ice  de  Prusse.  Il  n’a  commencé  à jouer  un 
rôle  de  quelque  importance  que  pendant  la  campagne 
de  Russie  , en  181s  , où  il  commandait  un  corps  prus- 
sien , sous  les  ordre*  du  duc  de  Tarcnle.  Les  éloges 
que  ce  maréchal  donna  à ce  corps  auxiliaire,  pour  sa 
conduite  sous  les  murs  de  Riga,  n'en  rendirent  la  dé- 
fection que  plus  surprenante.  Elle  eut  lieu  le  3n  dé- 
cembre iSis,  apres  la  retraite  de  Moskouclles  désas- 
tres de  notre  armée.  Le  général  Y orck  devait  suivre  à 
une  journée  de  distance  le  corps  du  maréchal  Macdo- 
nald. lorsqu’il  capitula  au  moulin  de  Poscbermc  près 
de  Tauroggiu  avec  le  général  Vilgenstein  , et  se  réunit 
auxRussc»  qu’il  venait  de  combattre.  Une  lettre  adres- 
sée au  maréchal  dont  il  venait  d’abandonner  le»  dra- 
peaux , apprit  aux  Français  celte  première  défection 
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I Le  roi  do  Ptoop  désavoua  publiquement  ion  prierai. 

Ici  parut  vouloir  rrslrr  lidèle  à son  alliance  avec  la 
France.  Il  annonça  officiellement  à Napoléon  que  dr» 
J ordre*  étaient  donné*  pour  l'arrestation  , la  mi»e  en 
jugement  et  le  frnrplacrnienl  immédiat  du  général 
| \ orck  dan*  le  commandement  du  corpi  auxiliaire 
; pruasien.  De  uonibreuie*  et  nouvelles  levées  furent 
! faites  dans  toute  la  monarchie  prussienne . Les  iniuis- 
’ très  do  celte  puissance  à Paris,  assuraient  qu'elles 
! étaient  destinées  à grossir  l'armee  française  lorsque 

I’  chaque  soldat  prussien  traversant  no*  rangs  pour  aller 
en  Silésie  trouver  ses  drapeaux  et  son  roi . nous  assu- 
rait hautement  qu'avant  peu  nou»  le  compterions  dans 
les  rang*  de  nos  ennemis.  En  ellei,  on  avait  déjà  oublie 
'■  la  bataille  de  leu»  pour  ne  se  rappeler  que  celle  de 
i Itosbacli  , et  Frédéric  Guillaume  jeta  birntôtle  masque 
> «le  sa  feinte  amitié.  Le  37  lévrier  i8i3,  le  cabinet  de 
i Berlin  avait  signé  à Breslaw  un  traité  d'allianre  oiren- 
■ site  et  défensive  avec  la  Russie.  Le  général  Yorck, 
j déclaré  à l’abri  de  tout  reproche  par  In  commission 
chargée  d'examiner  sa  conduite , obtint  de»  recoin- 
| penses  et  l'honneur  de  combattre  les  Français.  Le 
[ 1 mai  de  la  même  année,  il  romniandail  la  droite  des 
j alliés  à la  bataille  de  Lulzeii.  Le  ai  août  il  fut  battu 
par  les  Français  sur  les  bords  de  la  Bober.  Le  3 oc- 
tobre suivant . il  fut  chargé  par  le  général  BlUrher  , 
d’uljer  attaquer  le  général  Bertrand  qui  occupait  Wur* 
lembourg  avec  quinze  à seize  mille  hommes.  Après  un 
j combat  opiniâtre  qui  dura  depuis  huit  heures  du  matin 
jusqu’à  cinq  heures  du  soir,  1rs  Français,  tournes  par 
le  prince  Charles  de  Mecklenbourg  , furent  obligés  de 
! *c  retirer  sur  Krmberg  et  Willemberg  , mais  avec  une 
1 perte  bien  inférieure  à celle  des  Pi  ussieus.à  cause  des  po- 
; sitions  rouvertes  des  généraux  Morandel  et  Fontanelle. 
1 (>  fait  d’arme*  lui  valut  le  titre  de  comte  de  Waclem- 
• bourg.  Le  général  Y’orck  lit  aussi  la  campagne  de  1814. 
j Pendant  que  le  général  Bliirbrr,  après  la  bataille  de  la 
I Rolhière,  poussait  l'armée  française  sur  Troje*.  le 
j comte  de  Waclenibmirg  détaché  de  l'armée  dite  de  Si* 
| lésie,  marcha  sur  Cbàlons  que  couvrait  le  corps  aux 
! ordres  du  niarérh.d  qu’il  avait  abandonné  pendant  la 
F campagne  de  Silésie.  Le  J février  il  tourna  Vitry  et  dé- 
| boucha  sur  Aulnay , força  la  brigade  Dommangct 
! et  la  division  Molilor  à se  ictirer  sur  la  chaussée 
• 0 fi  il  eut  1111  engagement  vigoureux  avec  1rs  Fran- 
| çais  auxquels  il  prit  trois  pièces  de  canon  et  sept  cais- 
sons, et  tua  quelques  centaines  d'hommes.  Le  1 1 du 
I même  mois  le  maréchal  Mortier  répara  l'échec  du  ma- 
j réchal  Macdonald  , il  enleva  dans  Fontetielle,  à la  ba- 
| taille  de  Montmiruil , la  plu*  grande  partie  du  parc 
j d’artillerie  du  général  Y orck.  Le  lendemain  la  cavalerie 
I du  général  pru-sieu  . forte  de  trois  mille  homme»,  fut 
| enfoncée  par  le  maréchal  \ey  à qui  , le  1er  mort,  Yorck 
qui  partait  la  rivière  de  Ges«res  et  avait  poussé  la  eava 
lerie  du  général  Dnumerc  , fui  rejeté  sur  la  lire  droite 
de  rOnrcq,  après  un  engagement  dans  lequel  il  perdit 
trois  ceins  hommes  , et  sou  corps  fut  un  de  reux  qui 
tnaiuruvrant  dès  la  veille  pour  venir , par  Festieux, 
tomber  , è la  bataille  de  Craûne  , sur  le  flanc  droit  dea 
Français,  firent  échouer  le  projet  de  Blücher.  Le  feld- 
tuaréchal  Yorck  assista  aussi  à la  bataille  de  Laon  où 
les  alliés  perdirent  cinq  mille  hommes,  tués,  blessé*  ou 
prisonniers,  et  il  (il  partie  de  l’armée  qui  investit  Paris 
le  3o  mars  iRi4>  Il  commandait  pendant  la  campagne 
de  iSi5  une  division  prussienne,  et  eut  à déplorer  la 
perte  de  *nn  lils  unique  tué  à la  bataille  de  Ligny.  Le 
roi  de  Prusse,  en  récompense  de  scs  services,  lui  a cou- 
1 lié  le  gouvernement  général  de  la  Silésie,  cl  lui  a fait 
{ présent  d’un  château  et  d'une  belle  terre  près  dr  Dus» 

! law.  Il  a reçu  aussi  du  roi  de  France  la  décoration  de 
| grand  officier  de  la  légion  d’honneur. 

| YORKE  D’EUTIllG  (Philippe/.  comte  de  Beu- 
1 bifth,  de  la  famille  de  Ilardvrickc , historien  . né  vers 
| l’an  j 7 4 3 . Lorsqu'il  eut  terminé  ses  étude*  à l’univer* 

1 *ité  de  Cambridge  , il  s’attacha  à de»  travaux  qui  le 
firent  recevoir  de  la  société  de*  Antiquaires  à Londres. 
Il  joignait  aux  agréments  de  l’esprit  les  plus  fait*  pour 
donner  promptement  quelque  célébrité  dans  une  « api 
: taie,  l'avantage  dune  grande  fortune  , et  le  mérite  de 
I l’employer  à des  actes  particuliers  de  bienfaisance  . ou 
> dans  d’autres  vues  non  moins  généreuses.  Les  reciirr- 


I ehes  hislnaique*  qui  l’occupaient  surtout  ne  i’rmpû- 
j cher  et»  point  de  prendre  part  aux  affaires  publiques  , 
J du  moins  pendant  quelque  temps;  il  fut  député  au 
I parlement  par  le  bourg  dijeUtoue  dan»  le  comté  de 
' Goruouaille*.  et  par  la  ville  de  Granlbam  dans  celui  de 
| Lincoln.  Il  mourut  !e  10  février  iSoi,  avant  d’avoir 
. achevé  un  travail  considérable,  qu’avait  annoncé  pour 
{ ainsi  dire  l'ouvrage  beaucoup  moiu*  important,  publié 
J en  1799,  et  intitule  Raya/  tribes  of  IF  oies  { Tribus 
j royale»  du  p»y*  de  Gallr») , iu  4*.  , avec  des  portraits 
j grave»  par  l»oud.  L'auteur  a *u  mêler  a ce»  recherches 
généalogiques  uérrssaireoieut  trop  arides,  un  assez 
| grand  nombre  d'anecdotes  d'autant  plus  curieuses 
I qu'elie»  étaient  peu  rouîmes,  et  qu'elles  sont  autbeo- 
, tiques. 

I YOUNG  («ir  Wautv).  Anglais,  était  fils  d’un 
I lieutenant  gouverneur  de  l'ilc  de  la  Dominique , e| 
d’une  fille  du  docteur  Brook  Taylor,  secrétaire  de  la 
société  royale  de  Londres.  Il  fut  élevé  en  Angleterre,  et 
*c  livra  avec  ardeur  à l’élude  du  latin  , du  grec,  et  è 
celle  dr  i’Itisloire  ancienne.  Il  voyagea  ensuite  sur  le 
continent  et  surtout  en  Italie  , et  publia  , en  177s,  la 
relation  d'un  Fujage  en  llulie,  dont  , par  line  bizarre- 
tie  assez  commune  aux  Anglais,  il  ne  lit  tirer  que  dix 
• exemplaires  qu’il  distribua  à quelque'  amis.  Il  publia 
ensuite  l 'fit prit  d'Athènes,  investigation  politique  et  phi- 
losophique sur  /’ Histoire  de  celte  république,  1777,  in  8°. 
Young  retoucha  cet  ouvrage,  et  le  reproduisit  neuf  ans 
après,  sous  le  litre  it'histoire  d'Athènes,  considérée  poli- 
tiquement et  philosophiquement  , otec  un  essai  où  l'on 
recherche  les  causes  immédiates  d'élévation  et  de  déca- 
dence qui  agissent  dans  un  état  libre  et  commercial , 
1786,  in-8°.  Get  ouvrage  a été  réimprimé  en  l8o4  et 
en  1 8of>  . et  a reçu  des  éloges  en  France  aussi  bien 
qu’en  Angleterre.  Il  est  plein  de  vue*  profondes,  d’a- 
perçus ingénieux  , et  annonce  une  profonde  connais- 
sance de  l’antiquité.  Le  style  en  général  est  plein  de 
- vigueur  , convient  parfaitement  au  sujet  , et  peint  la 
hardiesse  et  l'indépendance  de  l'otiteur.  O11  peut  toute- 
fois lui  reprocher  d’être  parfoi*  peu  clair  cl  d’aimer 
trop  à hasarder  de*  hypothèse*.  Il  se  montre  peu  favo- 
rable à ce  qu'on  appelle  grands  hommes:  ils  lui  sem- 
blent de»  êtres  factices,  dont  la  plupart  sont  loin  de 
mériter  l'admiration  de  la  postérité.  Il  croit  que  si  nous 
avion*  sur  ce»  personnage*  les  opinions  contradictoire* 
de»  contemporains,  nous  porterions  sur  eux  des  juge 
ment*  Lien  dilTéienl*  dr  ceux  qui  ont  été  prononcé* 
d'apre»  les  éloges  des  panégyristes  ou  les  diatribes  des 
détracteurs.  Young  représenta  au  parlement  Je  bourg 
deMavresen  1784.  1790,  1796  et  180a.  et  la  ville  de 
Buckingham  en  lâoC.  La  société  royale  de  Londres 
l’admit  au  nombre  de  se»  membres.  En  1807  il  fut 
nommé  gouverneur  de  l’ilc  de  Tabagn  où  il  continua 
à résider  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  iSi5.  Outre  les 
écrits  que  nous  venons  de  mentionner  , on  a de  lui  : 
1°  Discours  prononcé  en  1791.  dans  le  parlement,  au 
sujet  de  la  traite  des  noirs,  et  dan»  lequel,  comme  pro- 
prietaire de  terres  dans  les  colonies,  il  se  montre  très 
opposé  à l’abolition  de  ce  commerre  ; s9  Les  droits  des 
Anglais,  ou  la  Constitution  du  gouvernement  britannique 
comparée  avec  celle  d’une  république  démocratique , 
1793,  deux  éditions,  in-8*  : 3°  Précis  sur  lesCaraibee 
noirs  de  Cite  de  Saint-Fiucent , etc.  . rédigé  d’après  les 
papiers  de  son  père  . 1795,  in  S®  : 4®  The  JF  est  India 
commun  place  bock.  Ouvrage  renfermant  un  grand  nom- 
bre d'observations  et  de  détails  sur  le  commerce  et 
l'économie  politique  des  colonie»  de  la  Grande- 
Bretagne  en  Amérique.  11  a , en  outre  . publié  l'ou- 
vrage posthume  de  Urook  Taylor,  intitulé  Contemplatio 
philosophica.  auquel  il  a ajouté  une  notice  sur  l'auteur, 
»7q3,  >11 -8®.  • 

YOUNG  [ A«thl«) , agronome,  né  dans  le  SulTolk- 
shire . Je  7 septembre  1741.  Resta  San*  aucun  bien  à 
la  mort  de  son  père,  simple  ecclésiastique  du  culte  an 
glicau  ; sou  éducation  même  était  dûe  aux  bienfait*  de 
son  parrain  lord  Onslow.  Il  lie  * il  alors  d’autre  ressource 
que  de  »e  placer  chez  un  homme  qui  faisait  commerce 
de  vins.  Heureusement  pour  Arthur  , c’était  à I.rnn , 
dans  un  canton  quenrirhtssail  è cette  epoque  I adnn- 
liou  d’une  méthode  de  culture  récemment  introduite. 
1 1 lut  frappé  des  avantages  qu’on  pouvait  obtenir  m ec 
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gt'iiie  au  inoyt*ti  de  perfectionnement»  progrts*ifs,  rt  sa 
vocation  étant  ainsi  déterminée,  il  renonça ’&u  négoce. 
Quelque  jeune  qu’il  fût,  un  lui  ronfla  , vers  l'année 
17^3,  une  ferme  qui  était  le  seul  moyeu  d'existence  de 
sa  mère.  Il  voulut  léaliser  brusquement  se»  projets  d'a- 
mélioration ; il  ne  récolta  Heu  , et  cette  métairie  peu 
étendue  de  Bradfleld-Uall  lui  étant  aussitôt  retirée,  il 
*e  mil  à eu  régir,  dans  le  comte  d’£uei  une  autre  où 
avec  la  même  précipitation  il  ne  réussit  pas  mieux. 
Comme  il  u’attriluiail  ce  doobl*  revers  qu'a  la  nature 
du  sol  sur  lequel  il  avait  eu  à opérer  , il  se  proposa  du 
chercher  partout  quelque  lieu  plus  favorable,  et  dés 
que  les  circonstances  le  lui  permirent,  il  parcourut 
plusieurs  parties  de  l'Angleterre.  Un  nouveau  do- 
maine fut  mis  à sa  disposition  , niais  il  u'avait  pas  eu 
le  choix;  le  terrain  se  trouva  si  ingrat  que  cette  troi- 
sième tentative  fut  encore  infructueuse.  Quand  il  ie- 
vînt  à Bradlield  Hall , sa  mère  ne  vivait  plus.  Le  rap- 
port de  ce  bien  étant  suflisant  pour  procurer  à son 
nouveau  possesseur  quelque  indépendance  , il  résolut 
de  coul'nuer  ses  travaux,  mais  en  renonçant  pour  un 
temps  à faire  par  lui  même  des  essais  qui  exigent  pres- 
que toujours  des  moyens  moins  bornés.  Deux  voies  lui 
restaient  pour  se  rendre  utile;  il  pouvait  publier  le  ré- 
sultat de  ses  observations,  ou  donner  à de  riches  cul- 
tivateurs des  conseils  plus  directs.  Assez  instruit  déjà 
pour  se  faire  une  idée  de  ce  qui  lui  manquait  , il  alla 
visiter  l’Irlande,  en  1776,  et  ses  recherches  l'y  retin- 
rent les  trois  années  suivantes,  lin  des  plus  grands  pro- 
priétaires du  comté  d’York  , lord  k ingsborougb  , n’i- 
gnorait pas  que  ses  vastes  possessions,  1res  négligées 
jusqu'alors,  étaient  susceptible»  d’importantes  amélio- 
rations; mais  n’ayaut  à cet  égard  que  des  notions  con- 
fuses , il  soutirait  que  d’année  en  année  scs  fermiers 
suivissent  leur  routine. Young  persuada  d'entrepren- 
dre cette  réforme  ,et  peu  de  temps  après  relie  terre  fut 
au  nombre  de  relies  dont  l'exploitation  pouvait  servir  de 
modèle.  Vers  la  même  époque  commencèrent  de  nom- 
breuses éditions  du  Manuel  du  fermier,  par  Youug; 
ou  y trouvait  réuni  tout  ce  qu’il  importe  de  savoir  ou 
de  pratiquer  dans  une  métairie , et  l’auteur  avait  eu 
soin  de  mettre  cet  enseignement  à la  portée  de  tous. 
Plus  lard  le*  Annale»  d'agriculture , dont  il  donna  les 
premiers  cahiers  en  1784  , accrurent  beaucoup  sa  ré- 
putation, et  lui  procurèrent  des  relations  avec  une 
artie  des  hommes  les  plus  distingués  de  la  Grande- 
retague  : il  entretint  même  à celte  occasion  une  cor- 
respondance avec  Georges  III,  mais  sans  savoir  durant 
la  première  année  que  celte  fignature,  U.  Ralph  Robin, 
ton  de  Windtor  , fût  celle  du  roi.  Y'oung  sentait  aussi 
bien  que  les  détracteurs  des  livres  sur  l’agrouonvie,  que 
la  pratique  suflit  quelquefois,  et  que  sans  elle  la  lheurie 
la  plu»  savante  laisserait  toujours  quelque  chose  à dé- 
sirer : mais  il  voyait  aussi  que  dan»  les  pays  où  le  sim- 
ple cultivateur  reste  abandonné  à lui-niéme  , les  terres 
produisent  peu.  et  que  des  coutumes  ou  des  procédés 
nuisibles  s’y  propagent  de  siècle  en  siècle.  Les  Annales 
ont  été  accueillies  favorablement;  les  Anglais  leur  doi- 
vent en  partie  cette  prospérité  agricole  dont  les  plus 
sages  d’entre  eux  ne  méconnaissent  point  l’iinpnitance 
au  milieu  même  des  développement!»,  peut  être  immo- 
dérés, d’une  autre  industrie  plu»  précaire.  £11  1 796,  on 
publia  dans  Paris,  d’après  l'invitation  du  ministère,  un 
extrait  des  Annales,  sou»  le  titre  d 'Œuvre»  choisit»  d'a- 
griculture et  d'économie  rurale  et  politique  d'Arthur 
Young , avec  des  notes  de  Parmentier,  çtc.  Certain 
d'être  bien  accueilli  eu  France  , Youug  projetait  d'y 
venir  observer  une  culture  plus  variée  que  dans  sou 
pays,  à cause  de  la  différence  du  climat.  Le  travail  des 
Annale»  le  retenait  d'aniiée  en  année  : mais  . en  1787  , 
il  céda  à l'invitation  du  duc  de  La  Rochefoucauld  , 
et  parcourut  avec  lui  les  provinces  situées  au  uord  des 
Pyrénées.  Au  commencement  de  1788  il  reparut  à 
Londres;  mais  tout  le  rc»te  de  l'année  fut  employé  à 
mieux  voir  la  contrée  dont  il  u’avait  pris  qu’une  idée 
1res  insuffisante.  Il  examina  avec  autant  d'attention  les 
autre»  province»,  iulerrogeaut  partout  les  cultivateurs, 
et  s’informant  des  différentes  circonstances  capables 
d’influer  sur  l'application  des  meilleure»  méthodes.  Ce 
même  zele  le  conduisit  eu  Italie,  très  inégale  en 
cela  , et  en  Espagne  où  il  lui  eût  été  si  difficile  de 


se  faire  écouter.  Une  curiosité  vulgaire  ou  le  goût  de  la 
dissipation  n étaient  pour  rien  dans  ces  voyages  ; sou- 
tenu par  des  motifs  plus  élevés,  il  les  entreprenait 
comme  un  devoir,  et  avec  tant  de  conscience  que  sou 
penchant  pour  la  peinture  et  la  musique  ne  lui  tirent 
pas  négliger  un  moment,  chez  les  Italiens,  l’objet 
principal  de  ses  recherches.  Cet  amour  dominant  du 
bien  publie  doit  lui  faire  pardonner  quelque  rudesse 
dans  ses  expressions,  lorsqu’il  parlait  du  tort  qu’oii 
avait  de  négliger  les  avantages  offerts  par  un  heu* 
reux  soi.  Celui  de  la  France  étant  meilleur  en  beau- 
coup d’endroits . et  surtout  plus  favorisé  du  »oleil 
que  le  territoire  de  la  Grande  • Bretagne,  il  était 

f tennis  à Young  de  remarquer  avec  impatience  que 
es  Français  eu  profitassent  trop  rarement.  C’était 
assez  que  dans  ses  reproches  ou  ne  trouvât  point  d’in- 
justice, que  quand  il  rencontrait  quelque  chose  de  bon 
à imiter,  il  eu  fil  honneur  au  caillou  où  il  l’avait  décou- 
vert. et  que  même  il  admirât  volontiers  ici  de  certains 
établissements  . ou  des  monument»  d’une  utile  gran- 
deur. au  risque  de  déplaire  à d’autres  Anglais  plus  fi- 
dèles aux  haiues  du  vieux  temps.  Plus  tard  il  aurait 
trouvé  moins  à blâmer  dans  nos  campagnes  : la  révo- 
luiiou  a opéré  la  division  des  propriétés,  et , quelle  que 
soit  depuis  quelques  années  la  tendance  contraire,  il 
restera  toujours  des  traces  de  cette  amélioration  incon- 
testable. Dans  plusieurs  terrains  le  viru  d’Youug  s’ac- 
complit; 011  y récolta  plu*  de  froment  qu'ils  ne  pro- 
duisaient de  seigle. C’est  surtout  à son  pays  que  devaient 
profiter  ce»  recherches  assidues  : les  propriétaires  aisés, 
ceux  qui  peuvent  promptement  recevoir  et  propager 
l'impulsion,  les  Lord»,  résident  souvent  dans  leurs 
terre».  On  avait  à Londres  un  bureau  d’agriculture, 
présidé  par  »ir  John  Sainclair  ; au  retour  d’Youngou 
l’eu  nomma  secrétaire,  aTec  un  traitement  iixé  par  le 
ministre  Pitt , à six  cents  livres  sterling.  Dans  cette  po- 
sition nouvelle  Youug  appuya  , autant  qu’il  fut  eu 
son  pouvoir,  ce  qu’il  appelait  le  parti  de  U charrue, 
voyant  avec  peiue  que  l’industrie  manufacturière  eût 
plus  de  partisans  dans  le  conseil  de  Windsor  que  le 
perfectionnement  de  la  culture.  Dans  un  des  premier» 
écrits  publiés  par  Young  au  nom  de  la  société  dont  il 
était  secrétaire,  il  insista  fortement  6ur  les  avantage» 
des  clôtures  particulières  spécialement  usitées  dans  di- 
verses provinces  de  la  France  ; mais  en  vain  il  demanda 
que  chacun  fût  autorise  à disposer  ainsi  sou  domaine, 
sans  payer  à cet  elfet  aucun  droit  ; les  chambres  u’a- 
gréèreut  point  cette  proposition.  Des  malheurs  domes- 
tiques, et  sans  doute  l'extrême  agitation  de  l’Europe, 
l’empêchèreut  de  visiter  de  nouveaux  étals  sur  le  con- 
tinent ; mais  il  alla  recueillir,  dan»  les  cinq  comté» 
de  Suflolk,  de  Norfolk,  de  Lincoln  , d’Etoex  et  d’Uert- 
ford , les  matériaux  d'un  rapport  que  l'on  ne  trouva 
pas  au-dessous  de  ce  qu’ou  s’était  promis  de  lui.  C’est 
d’après  sou  invitation  que  le  bureau  stimula  par  des 
prix  , comme  la  société  centrale  d'agriculture  le  fait 
avec  sucré»  en  France,  l'introduction  de  nouveaux  pro- 
cédés , et  les  -tentatives  dirigées  avec  discernement. 
Mai»  lorsque  le  bureau  fut  consulté  sur  la  question  , si 
souvent  reproduite  en  divers  pays,  de  la  libre  impurta- 
tiou  des  grains,  Young  perdit  sa  popularité  eu  se  décla- 
rant pour  la  négative.  Des  ouvriers  uniinés  par  la  ma. 
nière  dont  s’eu  expliquaient  assez  généralement  les  ma- 
nufacturiers de  Londres,  brisèrent  les  vitres  de  la  mai- 
son où  le  bureau  tenait  ses  séances , et  commirent 
d'autres  excès.  Effectivement  Youug  lui  même  avait 
professé,  en  1769  , le  principe  que  les  mécontents  lui 
reprochaient  de  méconuaitre  ; mais  il  avait  à répondre 
que  ce  qui  lui  paraissait  le  meilleur  en  tbèse  générale, 
ne  l'était  pas  a ses  yeux  sans  aucune  exception,  et 
que  les  intérêts  de  l'Angleterre  pouvaient  changer  mo- 
ineutaiiément  à cause  de  la  situation  imprévue  où  l’a- 
vait mise  une  lutte  soutenue  « outre  la  nouvelle  poli; 
tique  de  la  France.  Il  continuait  à remplir  avec  beau- 
coup d’exactitude  les  devoirs  de  sa  place  : mais  il  se 
voyait  menace  d'un  mal  que,  dès  longtemps,  il  avait  re- 
douté, l'entier  aflaiblissrnieul  de  la  vue.  L’upéralioii  de 
la  cataracte  ne  réussit  point  . et  les  souffrances  que  lui 
causaient  d'autres  infirmité»  le  contraignirent  eniin 
de  renoncer  à ses  occupations.  Il  mourut  dans  sa 
soixante-dix-neuvième  année  , le  30  février  1820  , lais» 
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: saut  d'un  mariage  cnnlrirl«  du  bonne*  lu  urc.  un  (il* 
J qui  s'est  aussi  attaché  à l'agronomie  . * l qui  est  chargé 
«le  l'exploi talion  d’un  grand  domaine  dali*  la  Crimée. 
| Arthur  Youug  •'lait  mnnbie  de  la  wcirlr  ratale  de 
| Londres,  de;  la  Société  d'agriculture  de;  Pari*  . et  des 
1 rnr|i*  mantl  de  Milan  , de  Florence  . de  Zurich  , de 
lirrne.  de  Manh'  iiu.  Le*  Anglais,  qui  prueianl  *i  long* 

| temps  ont  reçu  des  Espagnol»  toutes  les  laine*  qu’en 
■ suite  ils  niellaient  en  oeuvre,  lui  doivent  I introduction 
I elcs  bûtes  à laine  line  dans  le»  comtés  où  elles  pensent 
prospérer.  Kl»  Irioniphaul  «le  quelques  habitudes  opi- 
\ 11  litres,  il  a mi»  dans  les  mains  «les  fermiers  divers  ins* 

| Iruineut*  propre»  à rendre  leur  labeur  ou  moins  pé- 
nible. ou  plus  productif,  et , d'apt  • » ses  cohm  il*.  on  a 
' substitué  au  cheval  le  (neuf , qui  »e  fatigue  moins  rt 
1 qui  ' est  aussi  plut  utile  après  sa  mort.  L'importance 

Ide  ses  travaux  et  ses  vues  généreuse*  ii'onl  pas  permis 
que  lé  bienfait  fût  exclusif;  nul  pays  etranger  n’y  a eu 
pius'dc  part  que  la  France  qu’il  a visitée  , exhortée  et 
reprinvjndée  avec  prédilection.  Il  ne  »’rsl  pa»  toujours 
borné  dans  ses  écrits  à ee  qui  concerne  expressément 
l'exploitation  du  sol  , il  a aussi  abordé  quelque»  auln  s 
J branrliex  «le  l'économie  politique,  ci  il  sVst  élevé  avec 
■ chaleur  contre  la  traite  des  Africains.  Il  a confirmé  sou 
I style  à l'objet  qu’il  se  proposait:  quelquefois  éloquent, 
j mais  en  général  beaucoup  plus  exact  qu'élégant  , nu 
| même  correct,  il  a désiré  convaincre  et  n'a  pus  annonce 
I d’autres  prétention*.  I.a  liste  de  se*  écrit#  s«"rail  très 
; considérable  si  l’on  faisait  mention  de  tous  les  mé- 
, moires , difluilc»  d'ailleurs  a réunir  , et  de  tous 
' les  rapport*  qu'il  publia,  soit  ‘en  son  nom,  soit 
comme  secrétaire  du  bureau  d’agrirulture.  Ses  ou 
traces  principaux  sont  : î®  Lettre  uu  fermier  au  peu- 
ple Anglais  , in-8®,  1767,1a  seconde  édition  est  en 
! d«-ux  volumes,  Londres,  1771;  a®  Foyagê  de  six  se* 

. moines  dans  le*  comte»  méridionaux  de  l'Angleterre  et 
du  pays  de  Galle» , 1768  : autres  éditions,  1769,1*1  eu* 
suite,  in-8®,  Londres,  177*.  Le  voyage  a été  traduit  en 
russe  par  l’ordre  de  Catherine.  3®  Foyage  de  six  moi t 
dan»  le  nord  de  l'Angleterre , 17G9,  quatre  toI.  in  8®  , 
Londres,  1770,  traduit  en  russe;  4°  Sur  l'éducation 
: de»  cochons,  in-8°,  1769:  &°  l'utilité  de  lu  libre  ex- 
! pur! ai Um  de»  grain*.  iu*8®  , 1769;  6®  Guide  du  fermier 
1 pour  le  louage  et  l'aménagement  de»  ferme»  , «leux  vol. 
in  8°  . Londres , 1770;  7 9 Court  d'agriculture  expéri - 
mentale,  deux  vol.  rts  4®,  Londres,  1770  : 8®  N a nul 
• ( ou Caleudiier)  du  fermier,  111.8",  1770 — i9o4  et  i9ia, 
etc.,  traduit  en  français:  9®  Foyage  d'un  fermier  dan» 

I la  partie  orientale  de  l'A nglelerre  , 1771  , traduit  en 
! russe;  10®  Proposition»  à la  législature  pour  le  dénom 
| brenifnt  du  peuple,  1 77 1 î 11°  Economie  rurale  . ou  Estai 
sur  P agronomie  pratique , Contenant  le*  mémoires  d'un 
J rélèbie  fermier  suisse . iu-8®  , 177a  , et  in  S®,  Londres, 
I77S  : 11®  Observation»  sur  l’état  actuel  de»  terres  in * 
cuite»  de  la  Grande-Bretagne  , in-8®,  1773  : *5®  Arithn té- 
j tique  politique,  contenant  de»  observation»  sur  l'état  de 
la  Grande-Bretagne  , iu-8®,  Londres,  1774  , traduit  en 
I français,  deux  vol.  in  8°  , La  Ilaye,  1776:  i.J®  F ay âge 
en  Irlande,  dans  les  années  177C  et  1779,  arec  des  ob- 
{ eervalions  sur  l'état  de  ce  royaume,  «leux  vol.  in  S®  , 
i Londres.  178a  seconde  édition  en  deux  vol.  in  8°  , 
bien  qu'abrégée , traduit  en  français , Paris , 1783,  et 
! deux  vol.  in-8®,  1800;  l5®  Considérations  sur  les  moyens 
[ de  hausser  les  impôts  durant  le  cours  de  l'année  , in-8®  : 

1 16®  Correspondance  arec  l-affl  sur  la  construction  de* 
j bergeries  de  eamtésx  17®  E»soi  zur  la  graine  de  choux 
. pour  la  nourriture  de*  brebis,  in-8®  , 1783;  18®  Annales 
i d’agriculture  , in  8®  (l.i  collection  est  «lu  quarante. cinq 
| vol.);  19*  La  question  de  la  laine  établie , in-8®,  17S7; 

I ao®  Fojageen  France  et  eu  Italie,  durant  1rs  années 
| 1787— -1789  . seconde  édition  . deux  vol.  in  4®,  *791  î 
! puis  deux  vol.  in*4° , Londres,  1794;  at"  Foyage 
i pendant  les  années  1787 — *790,  in  4°.  Londres.  1792  : 
deux  autres  éditions  «lont  une  à Dublin  , deux  vol. 

! iu*8®,  1793  : le  Foyage  en  France  a b lé  traduit  par  Sou- 
J lé*,  avec  des  note#  par  (’.asatis  , trois  vol  in-8®  . Paris, 
1794,  et  le  Foyage  en  haie*  été  traduit  par  le  même, 
in-81*.  Pari»,  17961  aa®  L'exemple  de  la  France , «rer- 
tissement  pour  l' Jugleterr*  , quatrième  édition  , in  8®  , 
179a  ; 25°  La  constituiiun  source  sans  réforme  . iu-8®  , 
1795  ; *4°  F ua  générale  de  l’agriculture  du  comté  de 


1 Suffalk,  in  8®.  1797;  s3®  Invasion,  aanger  national  et 
j moyen  de  salut,  in-8®.  1798;  i6‘  Recherches  sur  l'es 
l prit  public  de*  classes  inférieures,  in-8®,  1798;  *7°  Fue 
J générale  de  l’agriculture  du  comté  de  IJncoln  , in-8®  , 
I *7991  tS®  lettre  ù Filber force  sur  l'esprit  public  dans 
( le*  clisse*  inferieures , iu  8®,  1799  ; >9®  1m  question  de 
I la  disette.  in-8®.  1800:  3o®  Revue  des  perfectionnements 
• de  l'agriculture  dans  le  Uncolnthire , in-8®,  *800; 

I 3l®  Recherches  sur  l'utilité  de  consacrer  les  terres  en 

i friche  au  soutien  des  pauvre»,  in  8®,  1801  ; 3a 0 Essai  sur 
les  engrais , in-8®  . i8o4;  33®  Fue  générale  de  l’agri- 
| culture  dans  Hert/ordshire  , )9o4«  34®  F ue  générale  de 
l’agriculture  dans  le  Norfolkshire,\nB°  , iSoô;  35®  De 
I f agriculture  dans  Essexshire , deux  vol.  in  8°,  1807; 
j 36®  De  l'agriculture  dans  Oxfordshire . in  R®  . 1S08  : 

| $7®  Avantages  de  l'étaHittrmenl  du  bureau  d'agriculture, 

I in-8®,  180g;  35®  Rapport  sur  les  e lût  u ce  s , iu  5®,  180g; 
j tSor  la  méthode  de  trois  célèbres  fermier • anglais, 
j Rukewell,  etc.,  in-8®,  1811  : 4o*  Recherches  sur  lara- 
leur  progressive  des  monnaie»  déterminée  par  celle  de» 
j produits  agricoles,  in  8®,  iSia  : 4 » **  Recherches  sur  Ci- 
: fératiom  des  prix  en  Europe  , sur  l'effet  de  la  hausse  et 
! de  la  baisse , rie.  , in  8®  , *8l5  ; 4*°  Raxleriana , ou 
Choix  de»  «ruerai  de  JL  Baxter  , in  8®  , 181 5. 

IYODNG  iMxTmew),  savant  prélat,  né  en  1750, 
dans  le  comté  de  Poscnninion  , acheva  se*  élude*  à Du- 
blin au  collège  de  la  Trinité  , auquel  il  fut  par  la  suite 
attaché  en  qualité  d’instituteur.  Il  a parcouru  une 
grande  partie  du  cercle  immense  des  cnnnaissonres 
humaines  ; la  Iht-ologie  , le*  sciences  phyti«|ues  rl  ma- 
thématiques. l’ethnographie  occupèrent  tour  è tour 
sa  vit;  laborieuse,  cl  tant  d'étude*  ne  I isolèrent  point  de 
la  société  où  son  esprit  et  d'aimables  qualités  le  fai- 
saient autant  rechercher  que  son  savoir.  Son  premier 
ouvrage, qu'il  publia  «n  1783.es!  intitulé:  Phinomines 
de»  sons  et  des  corde»  musicales,  in-8®.  Il  «’oerupail  d’un 
commentaire  sur  le*  Principe»  de  Newton.  lorsqu’il  fut 
nommé  professeur  de  pb)»iquc  du  collège  où  il  était 
attaché.  Il  remplit  ses  nom  elles  fonctions  avec  une 
grande  supériorité  , et  l'opinion  qu’on  avait  de  son 
mérite  détermina  lord  Coruwalli*  . vice-roi  ou  lord- 
l.eulenani  d'Irlande,  à lui  conférer  l’évêché  de  Glnufort 
et  Kilmaediiaeli.  Il  avait  traduit  lui  même  en  latin  sou 
travail  sur  Newton,  il  allait  le  publier,  mais  le»  devoirs 
de  sou  nouveau  ministère  nu  lui  eu  laissèrent  plus  In 
loisir,  et  lorsqu'il  voulut  s’en  occuper  de  nouveau  , un 
mal  cruel,  un  cancer  à la  bouche  l’enleva  aux  lettres 
et  à l’église  . après  quinze  mois  de  souffrances  rrucllrs, 
le  j8  novembre  1 8«.o.  Dans  »a  jeunesse  il  avait  été  l'un 
de*  premiers  tnrnibret  d’une  société  formée  par  d«i 
jeunes  rlmliant»  pour  bâter  leurs  progrès  dans  la  théo- 
logie : ce»  conférences  ont  donné  naissance  à l'acadé- 
mie royale  d’Irlande.  Young  a publié  plusieurs  mé- 
moires dan*  les  Transactions  de  relie  célébré  société, 
et  dans  le  Journal  philosophique  de  Xicimlson.  Les 
plu*  remarquable*  sont  : l®  Origine  et  théorie  de  Par 
chitecture  gothique  ; s®  La  force  du  témoignage  pour 
constater  des  faits  contraires  a l'analogie  : 3®  du  Nombre 
des  couleurs  primitives  dans  la  lumière  solaire  : 4®  Sur  la 
harpe  d'Eole.  Ou  a recueilli  ses  leçons  au  collège  de  la 
Trinité  sous  ce  litre  : Principes  de  philosophie  naturelle , 
1S00.  (le  livre  parut  l’année  de  sa  mort.  On  publia  en 
i8o3.  l 'Analyse  des  piincipes  de  la  philosophie  naturelle, 
iu-8®,  Dublin,  recueil  très  imparfait  de  plusieurs 
de  »f»  leçons  sur  iliver*  sujets  de  philosophie. 

YPSILA.NTI  '(!o»ti\tix  i.diogmau,  fil»  du  prince 
Alexandre  Ypsilanti  connu  par  le*  traitements  qu’on 
lui  lit  souffrir  pour  le  forcer  à «leelarrr  le  lieu  où 
on  croyait  «pi'il  avait  caché  des  trésors  Le  prince  (’ous- 
tantm  naquit  è Constantinople.  vers  l’année  1760.  Il  dut 
aux  instruction»  même  de  son  père  et  à d’habiles  mai- 
( 1res.  de»  coiinuissaiires  étendues.  Il  possédait  l’arabe, 

I le  persan , le  grec . le  français  et  litalirn.  Lorsque, 

1 fort  jeune  encore,  il  traduisit  en  turc,  d’après  l’iss «s- 
! tuliou  de  Sélim  , les  ouvrages  de  Yaubun  , il  lutta  avec 
! bonheur  contre  le#  difficultés  que  lui  opposait  un  idiome 
j as*«-X  pauvre  en  terme*  techniques.  L'emploi  «le  drog* 

: uvan  qui  fui  conféré  an  priuee  Ypsilanli , lui  donnant 
1 beaucoup  d’influence  sur  les  détermination*  du  divan, 
j ou  sur  la  conduite  «les  rois  «iVendi- , il  fut  le  principal 
1 auteur  de  la  résolution  de  la  Porte  , lorsqu'elle  cuira 
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l'alliance  r ou  lie  la  France  pendait!  1.*  (évolution. 
Il  fut  élevé  . »;u  1801,  h la  dignité  d'Imspodar  , ou  vai- 
V., de  d<-  la  Va'acliîe  , après  avoir  administré  quelque 
temps  la  Moldavie  sous  le  même  titre,  et  avec  l’appro- 
bation générale,  (.lie*  les  Valaipie»,  il  fit  paver  aux 
janissaire*  la  nolde  arriérée  , dédommagea  quelques 
filles  de»  pertes  que  venaient  de  leur  faire  éprouver 
de*  rebelles  , entreprit  une  guerre  contre  eux  à ses 
propres  frais,  et  diminua  même  le*  charges  qui  avaient 

I rsé  jusqu'alors  sur  les  habitant».  L’ordre  qu'il  établit 
lui  permit  de  réserver  pour  des  cas  très  peu  nombreux 
la  peiue  de  mort.  11  lit  plus,  il  substitua  un  code  suc- 
cinct, mais  clair  et  bien  rédige  , aux  lois  non  écrites, 
aux  coutume*  souvent  contradictoires  qui  jusqu’alors 
avaient  laissé  dans  l’incertitude  , ou  compromis  par 
des  décisions  arbitraires  le  droit  de  propriété.  O ré- 
glement a été  maintenu  sous  les  successeurs  de  cet 
hospndar,  et  fait  encore  bénir  sa  mémoire  a Bukharest. 

II  avait  été  arrêté  entre  la  Porte  et  la  Russie,  le  a4*ep 
teiubre  1 boa,  que  les  liorpodars  ne  seraient  pas  chan- 
gés avant  sept  années  accomplies,  dépendant  . en  iboG, 
le  divan  subit  l’ascendant  de  Sa  France  , et  le  prince 
Ypsilanli,  trop  dévoué  aux  intérêts  moscovites,  fut  rem- 
placé. dette  destitution  l’irrita;  il  s’en  vengea  par  de* 
intrigues.  l)u  fond  de  la  Transi  Ivan  ie  où  il  s’était  retiré, 
il  décida  les  Servie  ns  et  Cxerui  George  à rompre  l'ar- 
mistice qu’ils  venaient  de  conclure  avec  la  Porte.  Le 
cabinet  de  Pétersbourg  se  plaignant  de  ce  que  de  cer- 
taines conventions  n’avaient  pas  été  observées,  parvint 

faire  rétablir  dans  la  Valanhie  h*  chef  qu’elle  proté- 


ger. Une  grande  puissance  excitait  secrètement  les 
Ih-léristcs  ; cependant  il  n’i-iail  pas  probable  que  pour 
leurs  seuls  intérêts  elle  s’engageât  dans  une  guerre. 
Mai»  adroit,  et  non  moins  faux  . le  pacha  de  Yani.na 
ail  pas  té  un  meilleur  soutien.  Alexandre  Yp»i 
lauti,  choisi  pour  chef  comme  pouvant  être  un  agent 
des  Russes,  établit  en  Bessarabie  le  foyer  de  la  conspi- 
ration : c’était  assurément  le  placer  fort  mal  en  suppo- 
sant au  contraire  qu’ils  ne  dussent  y prendre  aucune 
part.  Mais  le»  Grecs,  en  associant  la  religion  à leur  po- 
litique. se  flattaient  que  cela  du  moins  empêcherait 
de  b->  abandonner  à eux  mêmes.  Ypsilanli  avait  fait  la 
guerre  dans  les  rangs  moscovites;  il  connaissait  mie 
tactique  que  Icz  Osiiianlis  ne  savaient  pas  encote  imi- 
ter. Ou  se  servit  de  lui  faute  de  mieux  . cl  de  sou  côté 
il  protégea  les  liétérisles  comme  des  instruments  «le 
son  propre  agrandi*»ement  : des  dépêches  interceptée* 
ont  prouvé  que  la  mauvaise  foi  était  mutuelle.  Le 
prince  devait  compter  des  partisan*  nombreux  tant 
qu’ils  le  croiraient  «l'accord  avec  le  cabinet  de  Saint- 
Pulersbotirg  : il  n’eut  pas  assez  de  talent  pour  prolonger 
une  illusion  si  utile  à ses  desseins.  Il  prolita  de  la  pré- 
sence d'une  année  russe  dans  la  province  du  Danube  . 
pour  appeler  hautement  les  Grec»  à l’indépendance  : 
niais  le  consul  russe  à Yassi,  ne  désapprouva  pas 
moins  formellement  la  pioclamation  , datée  du  même 
lieu,  «laits  laquelle  Y'pvilanti  . prenant  le  titre  de  ré- 
gent «lu  gouvernement,  ne  craignait  pas  d annoncer  la 
ruine  totale  d«:s  Osmaulis  et  leur  prochaine  expulsion 
de  l’Euiope.  Le  bruit  se  répandit  en  même  temps 


geait-  Gela  convenait  d'autant  plus  aux  v«eux  de  la  | qn'utic  caifsc  militaire,  à Odessa,  contenait  déjà  cinq  | 

lliisiio  qu’elle  ne  tarda  pas  à envahir  les  deux  priori-  • — — — *!  î-“*  A~  J — — r— — * — --  ' 

• pautés.  Ypsilanli  séjournant  alors  à Témcswar  , ne  né- 
; gligta  rien  pour  détacher  de  l’empire  Ottoman  la  Ser- 
; « ie , et  la  disposer  à se  livrer  aux  Russes  dès  que  les 
j circonstance»  lu  permettraient.  Liant  à Pétersbourg  en 
: 180S  , il  envoya  des  instructions  à Cter  ni -George,  en  y 
! joignant  un  poignard  d'un  graiid  prix.  Pour  réeompen 
' ser  se»  service*,  la  Russie  lui  rendit  un  moment  l’au- 
' torité  sur  la  Valachic  et  la  Moldavie  : mais  il  fut  desti- 
tué. dès  l’arrivée  du  général  russe  Prosorowski , et  ce 
fut  un  Russe  qui . avec  le  litre  de  sénateur. général, 

1 présida  le  divan  des  drux  provinces  si  ardemment  con- 
1 voilées  par  ce  cabinet  patient  et  infatigable.  L'asile 
, naturel  du  prince,  ainsi  trompé  dans  ses  espérances , 
était  néanmoins  en  Russie  : il  alla  vivre  avec  »a  famille 
| dans  la  ville  de  Riow,  y reçut  une  pension , et  ne  prit 
| plus  aucune  pari  aux  allai  res.  En  181 G , il  fut  très  bien 
accueilli  à Pélersbouig.  Se  voyant  sûr  pour  lui  et  les 
j siens  de  la  faveur  d’Alexandre,  il  rentra  plein  de  joie, 

! le  37  juillet,  dans  sa  retraite»  Kiow.  mais  il  y mourut 
la  nuit  même.  Des  huit  fils  qu’il  laissait,  l'aiué  avait  le 
' titre  d'aide-de  camp  de  l'empereur,  et  quatre  auims 
| servaient  dans  la  garde  impériale.  L’historien  de 
la  Régénération  de  la  Grèce,  en  parlant  de  cette  fa- 
1 mille  . n’écrit  pas  Ypsilanli , mai»  llypsilunii*. 

; YPSILANTl  (Ai.xiasdik)  , second  fils  du  prinre 
j Constantin  Ypsilauti.  entra  de  bonne  heure  au  service 
' le  la  Ryssie  à laquelle  son  père  s’éiait  enfin  dévoué. 


! et  parvint  au  grade  d'officier  général , avant  «|ue  l’in 
! Miner  lion  de  la  Grèce  devint  pour  lui  une  occasion  de 
célébrité.  Trompés  plusieurs  foi*  mais  toujours  excités 
1 par  celle  puissance  qui  méditait  constamment  l’affai- 
iklissemeut  de  la  Turquie,  les  Grec*  crurent  sentir,  en 
1 1814  , que  le  moment  était  venu  de  faire  des  tentatives 
i sérieuses,  et  que  peut-être  sur  quelques  point»  ils  réus- 
1 si  rai  oui  par  leurs  propres  moyens.  Une  société  se  forma 
j au  milieu  d’eux  ; elle  était  composée  de  quelques  per- 
{ sonnages  instruit*  qui  entretenaient  avec  l'etranger  de» 
I relations  coin  merci  aléa , ou  savantes  . et  surtout  de 
« jeunes  gens  dont  plusieurs  . pendant  leurs  études  à 
1 V: ..  u :u- 


million»  , qui  provenaient  des  dons  volontaires  de 
plusieurs  riches  habitants  de  Taganrnck  , d'Orzakow  . 
de  Moscou,  et  que  leur  exemple  allait  exciter  le  xéle 
des  fidèles  «le  I église  grecque  dans  les  autre*  villes  où 
l’opiuion  hâtait  la  chute  «lu  croissant.  Vers  la  lin  de 
mars  tSai  , Ypsilanli  se  mil  t-n  marche  avec  une  pru- 
dente lenteur:  il  eût  désiré  n’entrer  chez  les  Yalaques 
qu'à  la  tête  de  force*  capahhsde  les  décider  aussi.  Mai» 
outre  que  le  soulèvement  n 'était  pa*  général,  même 
parmi  les  Grec»,  et  que  le  rouijilot  qui , assure-t-on  , 
avait  dû  éelater  dans  Constantinople  setrouve.il  dé- 
joué , on  ne  pouvait  accorder  à Ypsilanli  une  confiance 
entière.  « Réunissez-vous,  avait-il  dit,  et  vous  verrez 
» ujie  grande  puissance  proclamer  nos  droits.  » Cepen- 
dant celte  puissance  l'avait  aussitôt  désavoué  à Goustan- 
linople,  ni  lui  ôtant  même  son  emploi  dans  l’armée  , 
el  son  litre  de  riloyen  russe.  D’ailleurs,  dans  le  grand 
ell’ort  que  voulaient  tenter  les  mécontents  , ils  n'étaient 
pas  tous  animés  par  le  seul  patriotisme  ; aux  yeux  de. 

] plusieurs  d'entre  eux  «•elle  entreprise  était  une  sorte 
' de  spéculation  , et  au  contraire  le  prince  était  obligé 
du  leur  parler  de  sacrifices  a faire  «lés  le  premier  mo- 
ment. « It  faut,  disait  il  dans  la  proclamaliou  , que  les 
• riches  donnent  une  partie  de  leur  fortune,  e|  «pie 

■ le*  militaires  on  les  employé»  dan»  les  pays  étrangers  , 
« abandonnent  leur»  postes  : à res  conditions  est  atta- 

■ cliée  la  prompte  victoire  que  je  vous  promets.  » Tou- 
tefois la  garde  rie  l’hospodar  de*  Moldaves  s'élant 
donnée  à Ypsilanli  . il  élahlil  . au  commencement  d'a- 
vril . son  quartier  général  à Kolentina,  prés  «le  Rukha- 
r«-*t.  Il  avait  fait  prendre  à ses  soldais  un  uniforme  , et 
il  le*  exerçait  à la  manière  des  troupe»  réglées  de  l'Qo- 
cident.  Se*  démonstrations  ver*  le  Danube  eurent  peu 
d’eiTet:  la  division  affaiblissait  les  Uétèriste*.  D’autres 
trouprs  te  réunissant  auprès  de  quelque»  chefs  dont 
Ypsilauti  ne  pouvait  pénétrer  les  véritables  intentions, 
il  -e  rapprocha  «le*  frontière»  de  l'Autriche  . comme  si 
déjà  il  se  disposait  à y chercher  un  refuge . et  il  plaça 
son  quartier-général  à Tergowisrht.  Dr»  détachement» 
il’Osmanlis  . envoyés  par  mer  dan*  les  principautés. 


Vienne  , à Pari»,  a Marseille,  avaient  entendu  avec  [ hallii eut  à Galatz  et  dispensèrent  une  division  des  in 
I enthousiasme  célébrer,  dan»  le»  écoles,  les  vieux  1 singé*.  Celle  que  le  prince  rommnmlail  en  personne 
| nom*  de  Millinde  , «le  Sophocle  . de  Thucydide.  Ge*  I restait  plu»  nombreuse  que  le*  colonne»  ennemies;  ce 
I premiers  conjuré*  prirent  le  iioiu  d'HétirUlei , c’est-  (pendant  il  désirait  avec  quelque  raison  attendre  le 
à dire  associé»  ou  ainis.  La  tolérance,  plus  aveu-  ■ mouvement  des  provinces  méridionale*,  afin  «le  11c  pas 
j glc  que  généreuse,  des  Osman li*  avait  laissé  les  Grec*  j tout  faire  dépendre  d’une  seule  journée.  Lorsqu'il  fai- 
1 d’ilydra,  de  Spezzia,  de  V.-ara,  amasser  de*  trésors  du*  j lut  enfin  hasarder  une  bataille  , qui  eut  lieu  sur  In  rive 
à leur»  libre*  relations  avec  l’Occident . et  sans  les«pu-l»  gauche  de  l’OIta,  le  malheur  des  Héléri*tes  fut  d’é- 
I cette  insurrection  eût  été  impossible;  mai*  elle  u’uffrait  prouver  une  défection  au  milieu  du  combat,  et  surtout 
1 de*  chances  de  succès  qu’en  oblcuaiit  un  appui  étran-  ’ de  l’avoir  engagée  dans  la  plaiue.  La  garde  d’Y'ptilanli 
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avait  prit  te  nom  de  bataillon  sacré:  malgré  sa  tateur, 
ce  corps  d'élite  fut  détruit  pvr  la  cavalerie  de*  Munit-  | 
inan*,  et  le  général  «'étant  j«-lé  >ur  le  territoire  autri-  I 
chien  , fut  enfermé  peu  de  tenip»  après  dan*  la  forte  J 
| resse  dr  Moulgaz.  Rendu  * I*  liberté  en  »d>7  . il  se 
I préparait  , an  cnnimenremenl  de  | année  suivante  . a j 
I passer  eu  Italie  : mai*  au  moi»  dr  février  , il  mourut  à | 
[ Vienne,  où  ne  l'ont. lit  alors  son  frère  Dêmélritu  qui  , | 

I en  servant  Ij  même  cause,  osait  eu  de»  turrr»  dam  la  I 
Mare*. 

YRIARTE  I Dos  Ihnmm  de1,  frère  aine  de  don 
Domingo  de  Yriarle,  naquit  ver»  1734*  *t  pareou* 
rut  avec  quelque  turrrs  la  carrière  de»  lettre»  , puis 
celles  de»  arts,  de  la  politique  et  de  l'administration.  11 
fui  membre  du  rou«cil  du  roi  et  du  conseil  de»  Inde», 
chevalier  de  l'ordre  de  Ourlet  III  , cl  conseiller  de  j 
l'académie  royale  de  San -Fernando.  Le  roi  (IbarlesîV  I 
mil  relie  académie  tout  la  protection  de  don  Homard  I 
da  Yriarte  , eu  179a,  lor»  de  l'invasion  de»  Français.  1 
honneur  unique  dans  l'histoire  dr»  aradrmirt  et  qu'au-  j 
«*un  particulier  n’a  obtenu  jmqu'ici . que  lui  seul.  Eu  1 
180#,  Joseph  Bonaparte  l'attacha  à tou  parti  et  te 
nomma  ton  conseiller  d étal.  Quand  Ferdinand  VII 
rentra  eu  Espagne  . Yriarte  »e  réfugia  en  France.  Il 
| mourut  à Bordeaux  te  u juillet  a 8 1 4. 

YKIaRTE  ( Do Thomas  de),  poète  rélêhrc  , na- 
quit vers  1730,  dans  File  de  Ténérifle.  11  étudia  le* 

I langues  anciennes  et  moderne»  à Madrid  . sous  le»  eus* 

I piers  de  son  oncle  Don  Juan,  membre  de  l'académie 
I royale  , et  fut  nommé  très  jeune  à la  place  d’ar- 
j chiviste  de  la  première  tccrétairerie  délai.  Cet  cm 

tlni  laissant  à don  Thomas,  à peine  âgé  de  vingt  ans, 
ruucnup  de  loisir»  , il  obliut  des  surrè»  dan»  J.i  cul 
' turr  de»  lettre»,  et  ou  lui  conlia,  en  1771  , la  dirre- 
I tion  du  Mercure  de  Madrid  . journal  dont  il  lit  oublier 
I promptement  l'ancienne  nullité.  Le*  progrès  de  (.1  litté- 
I rature  dramatique  dans  l'étranger,  surtout  en  France  , 

I lui  persuadèrent,  comme  à La  liuerla,  que  le  moment 

I était  venu  d'offrir  au  publie  castillan  de*  compositions 
plus  régulières.  Yriarte  avait  traduit  l'Orphelin  de  la 
Chine  de  Voltaire  , ainsi  qu'une  autre  picre  française  , 
l et,  eu  1778,  U avait  donné  une  comédie  de  son  inven 
| lion,  l'V.nfattt  gâté:  niais  ensuite  d'autre*  occupations 
lui  tirent  négliger  le  théâtre  pendant  prêt  de  dix  an- 
nées C'eut  dan*  cd  iutervalle  qu’il  publia  son  poème  de 
la  M usique  , regardé  comme  une  des  plus  brillantes  pro- 
ductions de  la  littérature  espagnole,  bien  que  les  rriti 
que»  sévères  y trouvent  moins  de  poésie  que  d'exacti- 
tude didactique.  Du  moins  le  style  eu  ejt  élégant , et 
l'ordonnance  naturelle  : d'heureux  épisodes  y ri  pandeut 
de  l'intérêt  ou  de  la  variété.  Ce  succès  ne  l'cmpé-cba  pas 
de  soir  avec  beaucoup  de  peine  Melendez  Vaidcz  l’em 
porter  sur  lui  daus  un  ronruurs  académique.  Yriarte 
n'eut  pas  même  le  mérite  de  l'impartialité  dan*  la  cri- 
tique qu'il  se  permit  des  ver»  de  *on  rit  al,  et  plu*  lard  , 
lorsqu'il  fut  à son  tour  attaqué  par  de»  adversaire*  pru 
digue*  de  son  courroux  . sa  polémique  parut  manquer 
de  causticité  ou  de  iine*»e  , autant  que  de  convenance. 
En  1788.il  lit  repré**  uter  une  nouvelle  comédie  analogue 
à la  première, et  »»  Deinuitelle  mal  élerée,  la  Senorita  mal- 
criada  , ne  (ut  pas  moins  bien  accueillie  que  tl  Sonorité 
mima  do.  Après  avn  r traduit  quelques  apologues  de 
l'hedre  . il  en  publia  dont  le  fond  lui  appartenait  . 
ce  qije  nul  en  Espagne  n'avait  fait  avant  lui.  l.e  qui  ea 
I racterwe  ces  fables,  qûj  sont  au  nombre  de  plus  de 
| soixante,  et  qui  forment  le  principal  titre  d'Yriarte  au 
près  de  la  postérité  . c'est  que  le»  travers  mis  en  scène 
dans  ce*  allégories  sont  généralement  ceux  de*  littéra- 
teur», idée  à laquelle  n’éiait  déjà  attache,  en  latin  , le 
P.  Lordara.  Des  étrangers  ont  cru  apercevoir  dans  les 
Fable»  liltéraiiee  d'Yriarte  la  même  naïveté  que  dans 
celles  de  La  Fontaine.  Sans  doute  elles  ont  quelque 
t chose  de  celle  qualité  essentielle  au  genre,  et  011  la 
I retrouve  surtout  daus  celles  où  l’auteur  adopta  quelque 
I mètre  ancien  : mai*  l'ingénieuse  causticité  qui  en  fait  le 
principal  mérite  s'éloigne  nécessairement  de  la  bouho 
mie  de*  meilleurs  récits  du  fabuliste  fronçai».  On  en 
peut  juger  par  la  maniera  si  agréable  d'ailleurs  de  Flo 
riai» , qui  «est  rapproché  beaucoup  de  l'écrivain  r*pa 
gnol  . l a reproduit  plusieurs  foi»,  du  moins  comme 
imitaleiir.  et  qui  a déclaré  lui  devoir  se*  apologue»  les 
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plu*  heureux.  Quanta  Yriarte  , il  parait  assez  générale-  | 
ment  n'avoir  dû  ses  sujet*  qu'à  lui  même:  cependant  1 
on  n'a  pas  encore  pu  décider  s’il  eu  est  ainsi  sans 
exepptiun.  On  rite  une  de  se»  fables  dont  la  mora- 
lité i-eulemrut  e»t  la  même  que  et  Ile  du  Peintre  Athe-  ! 
m>«.  par  l'allemand  Gellert:  c'e*l  celle  qui,  d-ms  le  i 
Recueil  de  Florian  . est  intitulée  le  Hottignol  « t la  Pau- 
relie.  Outre  le  mérite  de  la  composition  et  du  style  de* 
Fahlet  littéraire» . elle*  se  recommandaient  aussi  ; 
comme  satire  philosophique  de»  préventions  ou  de* 
f.iu*»e»  maximes  qui  troublent  la  ►oriélé.  En  17S6  , j 
l'inquisition  de  Madrid  ne  trouva  pas  chrétienne  à »a 
manière  «lie  semblable  tendance.  Elle  eu  joignit  au  spi- 
rituel écrivain  de  regarder  provisoirement  la  ville 
comme  sa  prison  , et  de  se  tenir  prêt  à comparaître  ' 
au  premier  ordre.  Lorsque  en  lin  l'instruction  coin 
niença,  Yriarte  interrogé  secrètement,  poussa,  dit-on  , . 
la  prudence  jusqu'à  la  docilité:  alors  le  tribunal  ecclé- 
siastique, établi  surtout  dan*  des  vue»  de  domination  , [ 
daigna  ne  le  déclarer  que  légèrement  t uipeel.  l u moi- 
nes achevèrent  de  l'huinilier  en  exigeant  de  lui  011  ne  ' 
sait  quelle  abjuration  , en  lui  pardonnant  et  eu  lui  im  ' 
posant  une  pàuitrncfi  dont  la  rigueur  est  restée  incon- 
nue. Il  mourut  d'une  maladie  aiguë,  au  port  Sainte- 
Marie  , en  1790  ou  en  1791.  Il  avait  aussi  éprouvé  des 
attaques  d'épilepsie.  Les  u-uvre*  d'Yriarte,  en  verset  I 
eu  prose,  oui  été  réunie*  sans  beaucoup  d'ordre,  mai»  ' 
avec  des  préfaces  el  des  note*  critique» , sous  le  litre 
«le  Collection , en  c«pagiiol  , iis  vol.  in-8°  , Madrid. 
1787,  Une  autre  édition  plu»  soignée  a été  faite  en  huit  1 
vol.  84«  à Madrid  en  i8o5.  Se*  outrages  principaux  , j 
qui  pour  la  plupart  avaient  élé  publiés  séparément, 
sont  : 1®  le*  Pièce»  de  th-âlre  ; «avuirlet  deux  comédie»  ! 
de ja  mentionnées,  une  autre  qui  n'a  laissé  aucune  ! 
trace  sur  la  scène,  un  drame  et  quelque»  intermèdes:  J 
a*  la  Mutitjue  . poème  grand  in  8®. avec  flg. , Madrid  . j 
1799,  édit,  tirer  à petit  nombre  : grand  in  8°,ibid.,  j 
1784:  petit  in  8°.  ibid.  , 1789.  Ce  poème  est  composé 
de  cinq  chants:  sur  Ira  éléments  de  l’art  : »ur  l'expres- 
sion ; sur  l’usage  de  la  musique  dans  le»  cérémonie»  re- 
ligieuse* : sur  celui  qu’on  en  fait  au  théâtre  . ou  dans  1 
le*  rêjoui«*;iners  publiques  ; sur  les  irssourer s qu'elle 
offre  eu  famille,  et  dans  la  vie  retirée.  Ou  a eu  français 
une  traduction  du  poème  de  la  Mutique  , faite  par  j 
(irain*  ille  ; elle  passe  pour  être  1res  défectueuse.  . 
L'abbé  A.  (torzia  eu  a donné  une  en  italien  . in-4*.  | 
Venise.  1789  ; l'exécution  eu  cal  très  belle.  Celle  de 
John  Belfour,  en  anglais,  a paru  en  18 1».  in-8®.  3*  Va- 
kir*  littéraire» , petit  in  4g  - Madrid,  *78*,  etc.  Le» 
première*  édition»  ne  contiennent  que  soixante-sept 
fables  : la  plu»  complète  en  renferme  soixante-seize. 
Elles  uni  été  traduite»  en  français  , d'abord  en  vers  , 
Pâtis,  i8ot  , puis  en  prose,  in-ia  . Paris,  iSo4-  Il  en 
a été  fait  trois  autres  traductions  : en  allemand  . par 
Bertereh,  in-i8  , Leipsirk , 1788  ; en  portugais,  in  8°, 
Valladolid  , 1804  *-  en  ver»  anglais  , par  John  Belfour, 
in-ia.  *804.  Une  traduction  française  plus  récente, 
par  M.  Joly,  contient  le#  soixante  seize  fables.  4°  Pp«* 
1res  morale»’,  traduction  de  l'Art  poétique  d'Horace  : 1 
on  en  vante  l’exactitude  et  l'élégance;  6°  Mélange»  j 
critique»  et  littéraire»  en  prose  : 7°  traduction  en  1 
ver#  des  quatre  premiers  livres  de  l’Eiufi'aV  : 8®  Dialogue  , 

' sur  le»  panage»  le»  plut  difficile»  d'Horace  dan»  ton  Art  - 
Poétique.  Ile  morceau  demi  • burlrsque  est  intitulé: 
Üonde  loi  dan  la  toman.  Ou  a sur  Y riarte  un  éloge  bis-  , 
torique,  par  don  Carlos  Pignatclli,  et  une  Notice  imé- 
[ rée  par  M.  Joly  dans  le  Répertoire  de  littérature.  Les 
I frères  de  don  Thomas  de  Y riarte,  qui  tous  deux  ont  été 
j employés  avec  distinction  dans  le»  alTairri  politiques  , ' 

| sont  morts  comme  lui  sans  postérité-  Quelquefois  les  ' 
Espagnol»  écrivaient  Triarte. 

( YSABEAU  ( ALrxAKi»»B-C.i.iHt.xT).  oratoriru,  mem- 
1 lire  de  la  convention  . du  eon*eil  de»  anciens , puis  ; 
t employé  à l'administration  générale  de»  poste»,  est  né 
dan»  le  département  de  l'Indre  vers  1760.  A l’époque 
i où  commença  la  révolution,  il  était  préfet  du  collège 
I de  Tours.  Il  su  montra  dès-lors  un  chaud  partisan  des  ; 
i nouveaux  principes,  el  cette  conduite  le  fit  nommer  | 
\ grand  virann  de  l’évêque  constitutionnel  de  relie  ville, 

' Eu  1 79».  !e  départe  ment  de  l'Indre  le  nomma  député  ala 
^ convention.  Dan»  le  procès  de  Lotus  XVI  il  vota  pour 
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I.i  mort , contre  l'apprl  au  peuple  et  contre  le  sursi*. 
JEu  »7«j3,  il  abjura  la  prêtrise  et  *c  maria  ai  ce  la  lllfe 
d'un  épicier  de  Tour».  Il  fil  plu-ieur»  rapport»  à la  cou- 
lent ion  , au  nom  des  comités  de»  pétitions  et  de  cor- 
respondance. lin  l“o3,  il  fut  envoyé  en  nthkioti  à 
Bordeaux . stee  Tallicn  et  Baudot , et  lit  beaucoup  par 
] 1er  de  lui.  Le»  mis  l'aceusèreul  d’avoir  mis  la  terreur  à 
j l'ordre  du  jour  dans  le  département  de  la  tlironde; 

> les  autre»  le  peignirent  comme  eularhé  de  modérait- 
| tisme.  Sa  correspondance  , au  reste,  insérée  au  Mo- 
niteur.  peut  laire  juger  des  sentiments  qu'il  pfo* 

| fessait.  Sa  lettre  du  S octobre  , datée  de  la  Renie, 

; annonce  qu'il  Irai  aille  jour  et  nuit,  ainsi  que  se» 

I collègues,  à purger  le  pais  de*  scélérat»  qui  y abon- 
dent. Sa  dépèihe  du  aS  octobre  porte  ces  mois:  ■ La 
» punition  des  coupa  ides  commence  et  ne  finira  que 
« lorsque  les  chef»  de  la  conspiration  auront  subi  la 
» peine  due  au  plus  grand»  de»  crime».  La  Vrrguyon  a 
■ été  guillotiné  aux  acclamation»  d’un  peuple  immense.* 
j Tallicn  fut  rappelé  »tir  l'accusation  de  niod<  rautisme  , 
i et  Ysabcuu  , pour  fuir  le  même  reproche,  continua  le* 

| arrestation*.  Il  poursuiiit  avec  acharnement  les  Giron- 
j diiM  et  ne  négligea  aucun  moi  en  de  découvrir  leur 
I asile.  Priidhomme  l'accuse  d'avoir  , par  de»  moyens  in» 
fâines . cherché  a séduire  une  petite  fille  pour  «avoir 
la  retraite  de  GiiadeL  Quoiqu'il  ru  soit,  Y*abeau  se 
modéra  par  la  suite  , et  cVst  à re  changement  de  cou- 
[ il  ai  te  qu'il  dut  son  rappel  que  la  c>mv«  ntion  lui  «u- 
i iinuça.  Gel  ex-oratorirn  ne  manquait  point  d’înslruc- 
I lion,  mais  il  ava  l de  In  paresse  et  de  l'insouciance  • on 
j peut  conjecturer  que  l'ambition  le  jeta  dan*  la  révolu» 

] tiou  . et  que  la  crainte  l’entraîna,  comme  tant  d'. mires, 
dans  le  parti  des  jacobins  sanguinaires.  V «abc au  s'oc • 
cupaul  beaucoup  plu*  de  littérature  et  de»  plaisirs  de  la 
| table,  que  de»  devoir»  de  In  législature,  laissa  pendant 

Isa  iiii«siou  toute  sa  confiance  à son  secrétaire,  nommé 
Valette,  t l’est  ù celui-ci  qu'on  attribue  une  grande  par- 
tie drs  excès  cTYtibe.ni:  ce  qui  fait  soupçonner  qu'il  en 
I fut  l'auteur  ou  le  conseiller,  c'est  qu’on  le  vit  tout  à coup 
| acheter  hôtel  . voilures,  terres,  etc.,  tandis  qu’Ysa» 

!bcati  demeura  constamment  pauvre.  De  retour  dans  la 
convention,  Ysabeau  y fut  quelque  temps  sans  in- 
fluence. La  chine  de  Robespierre  . à laquelle  il  contri- 
bua ainsi  que  Tallieii,  le  remit  eu  éiidetice.  L'nc  seconde 
f mission  lui  fut  confiée  dans  la  Gironde,  et  par  une  con» 
ditile  juste  et  ferme,  il  y fil  oublier  les  rigueurs  de  la 
première;  il  lit  restituer  aux  familles  de*  condamné» 
les  biens  de  ses  victimes,  el  mettre  en  jugement  le  , 
président  du  tribunal  révolutionnaire,  tles  mesures  de 
clémence  alarmèrent  une  pailie  de  la  ••oniemion.  Le* 
coiutre  , de  Versailles,  demanda  le  rappel  dYsabeau. 
Le  décret  qui  l'ordonnait  lut  rendu  le  »«j  novembre 
1794:  mais  soutenu  par  1rs  auteurs  de  l.i  révolution  de 
thermidor.  Y sa  beau  conserva  sou  crédit  dans  l'assem- 
blée. dont  il  fut  élu  secrétaire,  le  4 février  1795.  U | 
pansa  ensuite  au  comité  de  sflrelé  générale.  Il  signala  les  1 
ebefjt  des  mouvements  populaire*  du  n germinal  an  ici  ; 1 
il  proposa  des  mesures  contre  le»  terroriste*  et  demanda 
la  déportation  des  prêtres  «il  des  émigré»,  qu'il  appelait 
les  deux  plus  grands  fléaux  de  la  république.  Dans  l’in- 
surrection des  sections  de  Paris,  il  prit  le  parti  de  la  con- 
vention qu'elles  voulaient  attaquer.  Au  ronseil  des 
anciens , 06  il  passa  ensuite  . il  parut  souvent  à la 
tribune  pour  y lire  les  rapport*  de  diverses  commis- 
sions : se  prononça  pour  la  majorité  du  directoire  , le 
iS  fructidor  an  v,  et  demanda  de  nouvelles  mesures 
eontre  le»  complots  des  émigrés.  Accusé  de  corruption 

[>ar  I.oliu,  ministre  de  la  police,  qui  prétendait  quYsa- 
>cau  avait  reçu  cinquante  louis  pour  »oHiciter  dans  une 
aiTaire , relui-ri  monta  à la  tribune  el  »*•  justifia  en* 
tièrement  de  celte  inculpation.  Le  96  nivôse  an  vi , il 
demanda  des  indemnités  pour  les  nccutés  qui  avaient 
été  acquittés  par  la  haute  cour  nationale.  Le  4 ventôse 
| (jô  février  1798),  il  proposa  au  conseil  des  anciens  de 
tenir  séance  pour  célébrer  la  fête  de  ia  souveraineté  du 
peuple.  Ou  a encore  de  lui  un  rapport  sur  la  seconde 
organisation  de  l’école  des  travaux  publies,  instituée  eu 
179a  , et  qui  prit  alors  le  uom  «l'école  Polytechnique. 

A la  sortie  du  conseil  des  anciens,  le  directoire  le 
nomma  substitut  de  son  cuuimissairr  près  l’adniiuUlra 
lion  des  postes,  à Bruxelles  ; eu  181 4 il  perdit , à cause 


de  ces  nnlérédent»  politiques  , le  modique  emploi  qu'il 
occupait  dan*  la  même  administration  , à Pari» . et 
mourut  dans  celte  ville,  en  i8sî.  pauvre  et  oublié. 

YVKRNOIS  (sir  Frixcii  d'),  né  à Genève,  en 
1756.  a dû  un  moment  de  célébrité  à quelque»  fonc- 
tion* diplomatique»  et  à des  éciiis  de  circonstance. 
(Vile  inquiétude  d’esprit  à laquelle  ou  se  livre  «;tiand 
ou  a bi-aurotip  plu»  d’jtubilion  «pie  de  génie,  en  fil  , au  I 
milieu  de*  trouble»  de  sa  république,  un  de»  perton 
nage*  les  plu»  lurbiilenl*.  Ou  l éluigiia  eu  1782  , mais  I 
au  mois  de  janvier  1789  son  parti  ir  rappela.  En  179a  f 
011  l'employa  dan»  le»  conférences  qui  eurent  lieu  avec  I 
lu  général  llonlcsquiotl . lorsque  la  France  s’efforça  de 
terminer  celle  guerre  civile  sans  se  voir  réduite  à in- 
tervenir plus  positivement.  Les  espérances  «juc  ces  dé-  1 
mêlé*  avaient  fait  concevoir  à sir  Francis  dans  son  ( 
propre  intérêt,  11e  se  réalisant  pas,  il  >c  iv-udil  à Lon 
dr«’».  e|  se  chargea  ensuite  d accompagner  sur  conti- 
nent Je  lit»  de  lord  Eardley.  Plu»  tard,  ayant  à écrire 
mit  d«*s  «piestious  politiques  , et  se  trouvant  en  Angle- 
t«*rre  pendant  la  lutte  de  ce  pays  avec  la  France,  i!  tira  j 
du  »«>n  propre  ressentiment  contre  le*  Français  . qui  , 
en  1789,  l'avaient  arrêté  dans  ses  prétentions,  un  grand  J 
moyeu  de  surcè*.  Les  expressions  de  sa  haine  furent  »i  j 
vives  et  »i  répétées,  qu'enfin  le  gou reniement  delà  | 
Grande  Bictagm:  lit  attention  ù lui  . et  récompensa  ce  I 
service  par  le  titre  de  chevalier.  Les  événements  «le 
1814  ayant  séparé  de  la  France  la  ville  de  Genève,  peu- 
plée surtout  de  Français  réfugié»  H y a un  siècle  . et  I 
« nrîrliic  pur  leur  industrie,  ou  nomma  sir  Fraueis  d’Y- 
vernoi»  ministre  de  Genève  auprès  du  cabinet  qu'il  < 
s'était  rendu  favorable,  puis  auprès  du  congrès  de  J 
Vienne.  En  |8»5.  lorsque  1rs  plans  des  alliés  furrul 
consolides  de  nouveau  , sir  d'Yvrrnois  alla  séjourner  à 
Genève.  Ses  écrits,  condamnés  maintenant  u l’oubli,  à I 
cause  de  la  passion  «|ui  les  avait  inspirés  et  qui  leur  avait 
procuré  d'abord  quelque  vogue,  ne  sont  pa»  dénués 
«le  tout  mérite  àd'autres  égards.  Yvernois  avait  reçu  une 
excellente  éducation , el  il  montra  des  eoimaisaauees  ] 
soit  en  finances,  soit  en  littérature.  Deux  de  se»  ouvra- 
ge* ont  été  remarqués:  i®  Réflexion»  tur  la  guerre.  I 
3°  Tableau  des  peilet  que  la  révolution  et  le  guerre  eut  I 
causées  an  peuple  fi  ançait.  Le  premier  de  ces  écrit*  ! 
est  une  sorte  de  révélation  . un  aveu  des  maxime*  que 
le  cabinet  anglais  adopta  également  dans  sa  politique  J 
extérieure,  et  particulièrement  à l'égard  de  la  France.  ! 
Du  moins  l'auteur,  instruit  par  la  manière  dont  tes  ar 
niées  françaises  avaient  répondu  à l'insulte  de  Pilnita,  | 
voulut  bien  déclarer  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  dément-  • 
brerce  royaume  . ou  même  d’y  punir  les  adversaire*  ( 
des  émigres,  mais  «le  reconstituer  l'Allemagne,  d'allai  , 
blir  la  France  et  de  faire  revivre  le*  stipulations  du  I 
vieux  traité  de  Weslphalie.  Quant  au  Tableau  de*  pertes  ! 
de  la  France,  il  ne  contient  guère  que  de  nouveaux  ! 
développements  des  mêmes  idées:  mai»  l’auteur  en  a 
*11  faire  un  monument  asaet curieux  de  partialité  , ou 
d'aniniasilé. 

YVON  i l’i»:nxi:-Cu*i»TOPH«)  , médecin  , né  le  iB  dé- 
cembre 17a*»  . au  bourg  de  Ballon,  à quatre  lieues  du 
Mans.  Lorsqu’il  eut  terminé  ses  études  , faites  avec 
succès  rhes  les  Orntorirns  de  la  ville  du  Mans,  il  resta 
i parmi  eux.  sans  avoir  le  dessein  de  s’engager  irrévoea- 
1 hU-ment  dans  cet  ordre,  mais  seulement  pour  paraître 
se  conformer  aux  intentions  de  sa  mère  «|ui  désirait 
le  voir  dans  létal  ecclésiastique  : il  avait  alors  dix-bnil 
an*.  Yvon  se  fil  aimer  de  ses  supérieurs , ainsi  que 
de  se»  élève»,  dans  la  maison  de  Juilly  . lorsqu’il  y fui 
envoyé  comme  régent  peu  de  temps  après.  Mais  res 
fonctions  bornées  et  obscures  lui  convenaient  peu.  A prés 
la  mort  de  sa  mère,  il  quitta  l’Oratoire  ; et  bien  qu’il  eût  I 
alors  vingt-ri»«|  ans,  il  rommença  dans  Paris  de  nouvel- 
les études,  celles  qu’exige  la  profession  de  médecin.  Les 
docteurs  auxquels  il  était  recommandé  prirent  à lui  I 
beaucoup  d'intérêt  , et  trois  année*  lui  suffirent  pour  i 
être  reçu  docteur  à Reims.  Devenu  père  de  famille  . il 
éprouva  le  double  besoin  de  se  perfectionner  dans  »ou  art 
et  d'améliorer  sa  position.  Lemonirr,  d«»nt  Yvon  avait 
été  l'élève  à l'école  de  médecine  et  dont  il  avait  obtenu 
l’amitié,  était  alors  médecin  du  roi  à Saint -Germain.  En 
1757.  au  moment  d'entreprendre  un  voyage  qui  devait 
durer  deux  ans.  Lemouier  fit  proposer  a Yvon  de  le  rem 
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plarrt,  et  l'offre  fut  acceptée  avec  joie.  La  place  tic 
l'abbaye  rovnle  «li;  Poiasy  devint  presque  auuilül  va- 
cante ; on  jeta  les  yeux  sur  Yvon  que  ce  nouvel  oHice 
ne  pouvait  empêcher  de  voir  *v*  malades  de  Saint-Ger- 
f main.  Il  revint  s’y  lixcr  en  1778;  y continua  ae*  tra- 
vaux jusqu’à  l’àpe  de  quatre  v iugl-onze  ans,  et  y ntouint 
trois  uns  après,  le  dinars  i8l4.  Yvon  n’a  laisse  d'autres 
écrits  que  des  article»  nombreux  et  estimés  , qui  se 
trouvent  dan»  le  Journal  de  medef ine.  Ce  qui  caraclén- 
1 sait  essentiellement  cet  habile  praticien  , c'était  son 
1 aversion  pour  tout  charlatanisme , son  désintéresse- 
j nient  , sa  constante  bieufaisaurc.  Des  vue»  si  dn  itr»  le 
• présencient  de  tout  asservissement  a la  routine,  et  lui 
tirent  accueillir  les  innovation»  heureuses,  niais  sans  | 
précipitation  , et  avec  beaucoup  de  tact  ou  de  discerne-  1 
nient-  On  le  compte  an  nombre  de  ceux  dont  le  xde  a 
propagé  eu  peu  de  temps  l iuoculation . et  plus  tard  la 
vaccine.  Quant  aux  procédés  du  magnétisme , quelque  J 


donnée  encore  mystérieuse  qui  s’y  rattache  peut-être,  , 
il  les  traita  toujours  de  misérable  jonglerie,  il  u«  refu  - 1 
sait  pas  les  honoraires  que  lui  offraient  1rs  familles  riches, 
mu-  il  supposait  que  , de  droit  pour  ainsi  dire,  la  pins 
grande  portion  appartenait  aux  indigents.  Les  malades  j 
de  relie  rfjsse  avaient  un  rrédit  ouvert,  iiou-seuleuieiit  • 
clin  le  pharmacien  , mais  chez  le  boulanger  , le  bon 
cher  el  le  marchand  de  bois.  Ytou  soldait  régulière- 
ment re»  comptes  . et  ne  «crevait  jamais  rien  de  l’ou-  , 
trier  qui  le  consultait.  Dans  une  petite  ville  , où  un  > 
long  séjour  le  faisait  bien  eoimaitre  . l'opinion  ne  pou  I 
vail  manquer  de  lui  être  très  favorable  ; il  en  recul,  au  I 
milieu  d*-  l'exaspération  de  1 7yâ,  le  Icinoiguage  le  plus  , 
(lalit-ui . Dénouée  comme  suspect  d’aristocrane  par  un  ! 
des  chef*  du  club.  Yvon  trouva  autant  de  défenseurs  ; 
que  rassemblée  renfermait  d'autres  membres  , et  per 
souus  ne  sougea  plus  à l’inquiéter. 


! ZABTflA  Geozges)  , bibliographe  et  philologue  grec, 
csl  né  vers  1730,  à Siatista  en  Macédoine.  Sou  pi  re 
était  un  commerçant  instruit  , qui  voulut  que  son  lit* 
joignit  les  avantages  de  l'éducation  des  collèges  à la  | 
pratique  dn  commerce.  Georges  fui  donc  élevé  a» ce 
M>iu  à Thrssalouiqur  . el  vers  1764,  il  visita  la  Hongrie 
eu  qualité  de  commis  marehuud  ; niais  il  négligeait 
les  affaires  commerciales,  et  se  livrait  à l'étude  du  la- 
tin ici  des  langues  vivantes.  A Coiotska  , il  continua 
! ses  études,  et  il  vécut  el  s'acheta  des  livres  dn  produit 
1 de  quelques  leçons  qu’il  donnait  à ses  compatriotes.  Il 
! visita  les  meilleure»  universités  allemandes,  et  se  lixa 
1 à hzabadszalia»,  dans  la  petite  tiunianie.  Là  ou  le  voyait 
| faire  le  commerce  le  malin,* et  se  livrer  le  soir  à ses 
I recherches  sur  les  langues  et  l'histoire.  Il  est  mort  le 
1 y septembre  1804.  Voici  la  liste  des  ouvrages  qu’il  a 
laisse-  en  manuscrits.'  l°  Let  Mtenturc»  dei  famille» 
lirancovan  et  C antaeuzhue , par  Démetriut  Cantemir, 
SzabadkXallas  , 1796  ; a*  Theairon  F.itrnikon  , ou  Biogra- 
phie de»  auteur»  grere  qui  ont  écrit  en  grec  moderne  , 
depuit  la  prise  de  Ccnsloniinoplc.  Zabira  a légué  ses 
livres  et  ses  manuscrits  à l'église  grecque  de  Prtvrh  , 
avec  un  fonds  annuel  de  cent  cinquante  florin-  pour 
l'entretien  de  la  hibliclhuquc  de  celte  église.  Son  ne- 
veu est  chargé  de  »crv>r  cette  rente,  dont  le»  deux 
tiers  sont  consacrés  aux  émoluments  du  bibliothécaire  , 
et  l'autie  tiers  à 1 achat  de  nouveaux  livres.  L'his- 
toire des  Ârenturet  de»  famille*  Braneavan  et  Caotaru- 
line  est  assez  curieuse  ; Cantemir  I avait  écrite  en  lan- 
gue moldave,  d'après  les  matériaux  laissés  par  le  cé- 
lèbre Braurovon  ou  llassaraba  . qui  se  trouvaient  reu- 
nis d m»  un  gros  volume  in-folio  de  sa  bibliothèque , et 
ou  rnoit  que  Cantemir  son  rival  et  son  ennemi,  s'eu 
empara  , quand  Ilranrovan  fut  exécuté  avec  ses  quatre 
fils  dans  la  piisou  de»  Sept-Tour»,  en  1714.  Quant  au 
Thédtre  hellénique  de  Zahira.ee  manusciii  précieux 
fut  confié  par  le  neveu  de  l’auteur  à M.  Thénclitns. 
prêtre  grec , rédacteur  du  journal  grec  Ilermi-t  ho  La- 
gio»  , imprimé  à Vienne.  Gu  savant  ayant  été  au  srrour* 
du  la  cause  des  IMicnus.  en  1810  , remit  l'ouvrage  à 
M.  A -su  pi  os  . qui  est  maintenant  rharpé  de  sa  publica- 
tion. Ge  savant  a fait  un  voyage  à Pari»  eu  1897,  et 
il  en  a rapporté  des  renseignement»  prreieux  pour 
son  travail* 

ZABüROWSKI  ( loxici)  , prêtre  piariste  , né  et* 
1754  , mort  en  «8o3.  Sa  vie  entière  fut  consacrée  à l’en- 
seignement dans  son  ordre*,  les  nombreux  ouvrages 
qu’il  a publics  en  sont  les  seuls  événement».  Voici  le 
catalogue  chronologique  de  ces  publications  : 1 •leome- 
tria  praktynna  priez  lgnacego  Zaboruwskiego  . c’est  à- 
dire  : Géométrie  pratique  d'Ignace  Zaborowtki,  Varsovie, 
à l’imprimerie  des  PP.  piamtes,  1789-99  et  180C,  in *8*. 
Celte  Géométrie  est  devenue  nu  livre  classique  en  Po- 
logne ; les  arpenteurs  s’en  servent  dau»  leurs  opération», 
a*  logarithme*  à l'usage  des  école t nationale»,  Varsovie, 
imprimerie  de*  PP.  piariites,  1787  et  1806,  in*4®.  Cet 


ouvrage  renferme  une  méthode  ingénieuse  et  facile  de  . 
faire  par  le*  logarithmes  toute*  tes  opérations  de  l'a-  1 
» ithmélique , et  d'un  composer  des  tables.  Le  père  | 
Ignace  Zaborowski  est  le  Beznut  de  la  Pologne;  il  a j 
rendu  du  grands  services  à sa  patrie  dans  lYn-eignc»  ; 
nient  élémentaire.  Bielski,  dans  son  Ilisfoiri*  des  re|i-  I 
pieux  piaristes  [Fila  Pieri»tarunt),et  le  père  Malrs/euski, 
dans  un  di»cnur*  qu'il  prononça  à l'une  des  séances  pu- 
bliques de  l'institut  de  Varsovie,  oui  payé  à la  mé- 
moire de  ce  savant  professeur  un  tribut  d eloget  mérités 
par  trente-cinq  années  des  travaux  les  plus  utiles.  Le 
discours  du  père  Malrszew  ski  est  inséré  dans  le  second 
volume  des  .Mémoires  de  l'institut  de  Vnnotir. 
j Z AGAMI  (Coxstsxcs)  , surnommée  1 héroïne  de  Mi-  | 
j sitra.  Aée  vers  l'an  1804,  elle  était  encore  très  jeune 
1 lorsque  la' haine  contre  les  maures  de  la  Grèce  devint 
j chez  elle  une  passion  dominante  : sou  père  venait  d'être 
mis  à mort  par  le  gouverneur  de  In  Mutée.  Mais  rlle 
était  elle  meme  esclave  en  Kpite  chez  une  riche  famille 
d'Oïiiianlis , et  quand  le»  Grecs  s'insurgèrent,  retenue 
à Jniiina  , elle  se  voyait  Tort  exposée  à rester  simple 
spectatrice  d'un  changement,  qui,  du  reste,  comblait  scs 
vieux.  Cependant  un  jour,  qui*,  selon  sa  coutume,  elle 
se  rendait  à un  puits  fréquenté  per  beaucoup  de  femmes 
et  d’enfants  grecs,  éilu  fut  témoin  d'acte*  de  brutalité 
I et  du  violence  de  la  part  de  quelque»  musulmans  ; sa 
juste  indignation  changea  sa  destinée.  Le  peu  d'argent 
qu'elle  possédait , ut  le  sacrifiée  de  scs  bijoux,  lui  per- 
mirent de  commencer  à organiser  une  helerie  . ou  com- 
pagnie de  volontaire»,  à Sa  tête  desquels  bientôt  elle  sc 
posta  dans  les  âpres  défilés  de  Macrinoro».  Elle  y sup- 
porta courageusement  1rs  fatigues  de  la  guerre,  et  ne 
se  relira,  pour  prendre  quelque  repos  à Gastouni , 
qu’après  avoir  été  grièvement  blessée  dan»  l’hiver  de 
I i8ss.  Dés  qu’elle  put  rentrer  en  campagne,  elle  se 
! rendit  à Pairs» , et  elle  prit  part  aux  divers  combats 
livres  à la  vue  de  relie  place  durant  la  rampaguc  sui- 
vante. Une  seconde  blessure  la  ramena  à Gastouni , 
où  de»  Fronçais,  qui  l’y  ont  visitée,  ont  trouvé  qi»e  la 
simplicité  de  -a  demeure  n’élail  point  driuiée  d’élé- 
ginc*.  Sa  mise  est  celle  des  femmes  grecques  de  la 
classe  intermédiaire.  Un  bonnet  du  mile  blanche  sur- 
monté d’une  sorte  du  turban  bleu  el  blanc,  laisse  tom- 
brr  sur  ses  épaules  sc»  beaux  cheveux  noirs.  I es  peines 
ou  les  privations  de  la  guerre  u'ont  altéré,  ni  sa  grftro 
naturelle,  ni  la  délicatesse  de  »e»  traits,  ni  l’expreision 
de  ses  regards.  Son  intrépidité  dans  toutes  les  rencon- 
tres ranimait  le  courage  de  ses  compagnon#*  d’arme* , 
et  la  plupart  d’entre  eux  , la  regardant  connue  une 
femme  inspirée  , la  suivaient  aveuglément;  niait  ces 
souvenirs  ne  lui  ont  rien  ôté  de  I aimable  réserve  de 
son  sexe.  Des  qualités  si  préciruses  pendant  la  lutte  des 
Grecs,  l'esprit  droit  et  juste  de  Constance  Zacari , et 
sa  résolution  de  tout  faire  pour  In  liberté  de  se»  compa- 
triotes, lui  auraient  ouvert  peut  être  la  earrière  la  plu» 
glorieuse  , si  le  sort  eût  voulu  qu  elle  joignit  è ce  «né- 


rit«  personnel  le*  avantagea  de  la  naissance  ou  do  la  ri*  t vion.  Mai*  l’aulcur  n’ayant  eu  pour  objet  que  la  lit-  1 
I cite»*»-.  I térature  contemporaine  , aon  livre  trop  volumineux 

| ZALLAlllA  (F RAffçnia- A XTt'lRKJ . «avant  jésuite , né  ( ne  pouvait  être  gruéralenvetit  jim'nc  dan»  l'étranger.  ( 

| à Venise  le  17  mors  1714.  Place  nu  collège  de  cette  j Parmi  le*  autres  ouvrages  de  Zaccarit,  ou  distingue  : j 
j ville  par  son  pere , im*  toscan,  mai*  jurisronsulle  dans  ■ 1*  Difcio  dalla  stariu  letlernria  d llalia,  a dcl  suu  au 
les  italM  vénitiens,  il  moiitru  de  si  lleureusés  dUpnsi*  , turc,  contra  l«  leller*  théologien  murait  di  certo  I*.  P.ueebia 
I lions,  que  les  jésuites  le  comptant.  avant  le  ternie  de  Uraniste , rd  ultie  telteie  d'un  mnaeheralo  Rumhutdo  ! 
ses  études,  au  nombre  de  ceux  d’entre  leur*  eléves  ! Mon  mena , conlinuainju*  del  lomu  vm  délia  Slessa 
qu’il  leur  importait  de  retenir  au  milieu  d eu»  , l’ail-  ttorin  , air.,  in-S0,  Modem-  , 1764.  L'est  une  réponse  à 
mirent  dan*  leur  ordre,  bien  qu’il  n'eût  que  quinte  I quinte  lettres  d un  pseudonyme,  imprimées  û Venise, 
uns.  Apres  avoir  pris  i’Iiabil  eu  17.il,  et  fuit  à Vienne  | en  tjîC,  en  s vol.  iii-J4,  et  réimprimées  eu  un  vol.  la 
«on  novieiat  . il  fut  régent  de  rhétorique  nu  collège  de  j même  année.  On  y accusait  avec  peu  de  justice  la* 
la  Société,  à Gowitr  , et  ses  supérieurs  le  voyant  reali.  P.  Zarcaria  de  mauvais  goût,  d'ignorance  el  de  par- 
ser  1rs  espérances  qu’il  avait  données,  l’appelerent  à lialite.  s"  Annali  ialtarari  il’ 1 lu  ha , 3 vol.  iu  b0,  âlo- 
I Rome.  Il  reçut  les  ordres  sacrés  en  174**,  el  prêcha  dène . 1763-1704  : sorte  de  supplément , ou  de  couli* 
avec  succès  dans  la  .Marche -d'Ancône.  Il  fut  ensuite  nuulion  delà  Sloria  lellararia ; 3*  'Ihtologiu  murulis 
envoyé  dans  la  Lombardie  , la  Toscane  el  d’autres  cnn-  R.  P.  J amburiniCallanisetlenlis,  ecc.  Jeau,  Venise,  17Ü, 
tréff  voisines  , où  se*  talent»  pour  la  chaire  lui  tirent  3 vol.  L'est  une  ju«tilicatiou  de  l’ouvrage  de  Tainltu- 
une  réputation  d'autant  mieux  établie,  qu'il  y joignait  nui,  avec  l'indication  de  tout  le»  passages  qui  ont  été 
l’étude  assidue  des  diverses  bianch*-»  de  la  littérature  l'occasion  de»  censure»  pontificale».  4W  Anrcdotorum 
moderne  en  Italie.  Malgré  l’exactitude  de  ses  cou  nais*  médit  mi  maximum  parient  ex  archiris  pistojiensibus , 
sauces  bibliographiques,  el  ht  rerommandalion  du  (tf/hflin  n f’r.  W11I.  Zarroiia  in  fol..  Tu- 

cardinal  (Juiriui , eu  176a,  Zacraria  n'obliut  pas  la  rit» , 1765.  Plusieurs  antiquaire»  avaient  déjà  décrit  di- 
direction  de  la  bibliothèque  de  Brescia  : mais,  environ  ver»  olrirU  de  cette  collection,  mais  d’une  manière 
deux  ans  après , le  duc  de  Mndèiie  te  choisit  pour  fautive  et  iiisullisanle:  des  carie»  et  des  plans  acconv- 
succéder  à Iluraloij,  avec  le  titre  de  enmervateur  de  pagurul  la  serondc  partie.  6V  Iiiblia  sacra  P ulgatæ  edi- 
la  bibliothèque  dîn  ai»'.  Il  désigna  pour  ses  adjoints  liants , Sexti , tel  Clementi*  PIIl . aueioritate  rerognita, 
deux  religieux  , dont  le*  travaux  lui  permirent  de  ne  pas  uberrimi»  Prolegomeni s dogmatise  et  chronuiogici»  itlas- 
| interrompre  les  siens,  el  d'établir  pourtant  le  pins  trata , et,'.,  a vol.  in-fol.,  Venise,  1758;  fi1-  Uionysii 
I grau»!  ordre  dans  la  cla»»iHcat.on  de  celle  bibliothèque,  Petacii  Jureliauensi » — vpus  de  théologies*  dognmli- 
| dont  on  lit  un  catalogue  raisonné,  en  bi  pinçant , bus,  elc,,  7 vol-,  Venise.  Cette  édition,  plus  complète 
; comme  il  le  demandait,  dans  un  local  plu»  vaste.  Lors*  que  le»  précédentes  . »e  distingue  aussi  par  une  Vie  du 
j que  le  comte  Orillitili , gouverneur  autrichien  de  Man-  P*  Ptl.ui.  par  de»  dissertations  théulogiques  , cl  specia- 
j tour,  voulut  former  unr  bibliothèque  publique  dans  Icmeiil  par  des  notes  sur  les  opinions  des  Pères  ante* 
j relte  ville,  e’esl  au  pète  Zacraria  qu’il  s'adressa  pour  ricürs  au  concile  de  Nicée . à l’égard  de  la  diviuile  du  j 
I l'organisation  de  cet  établissement.  Ses  fonction»  à Mo-  Verbe.  7“  Jus  canonicum  secundùm  quinque  Üecretalium 
j délie  ne  cessèrent  qu’au  moment  où  le*  jésuite»  furent  Ululas  Gregorii  papas  IX  expliraium  . etc.,  auclvre  il.  P. 

I bannis  du  pays.  A Rome,  où  il  se  retira,  il  réunit  les  Pi  Ut  Pichler,  «ver  notes.  % vol.  in  fol.,  l’esaro,  «758,-  j 
| titre»  dlmior iograpln-  littéraire  de  l’ordre  de»  jésuites.  Institutions  numismatique* , 3 vol.  in-b°. 
j et  de  bibliothécaire  de  leur  collège  dan»  la  métropole.  Z ALK  INIMIOL  RVV  H Z : Payât  UocawiTZ. 

| A cette  époque  , soit  qu'il  fût  irrité  des  mesures  jmlili-  ZALLINGER  (J  veut  xs  AtTOiiej , de  la  même  famille 

que»  qu’on  prenait  à l'égard  de  ses  roufrère» , soit  qu’il  que  le  jésuite  Jean  llaptivle  de  Thurn  Zallinger  , est 
partageât  les  craintes  de  plusieurs  esprit»  persuadés  né  a Rotseii  eu  1705,  et  mourut  eu  iboaà  Augsbourg. 
que  la  chute  des  disciples  de  Loyola  diminuerait  le  au  lycée  Saint  Sauveur,  dont  il  était  le  principal.  La  . 
pouvoir  du  Vatican,  il  adopta  , à l'imitation  duquel-  Société  de  Jésus  l’a  compté  au  nombre  de  se»  membres , 
que»  autres  jésuites  plu*  anciens,  le  ry»léme  de  la  su-  et  l'université  de  DiUingcn  parmi  ses  professeur»;  il  y | 
prémaiie  pontificale  , et  prétendit  prouver  dans  ses  enseignait  le  droit  canon  et  la  physique.  Le  pere  Zalliti*  I 
écrits  que  la  puissance  temporelle  lie  devait  pas  même  ger  u publié  tes  ouvrages suiv unis  : 1 * Lia  lege  gravita-  , 
être  mise  eu  balance  avec  celle  du  pape.  Une  pension  Isa  universalit , cuin  braviusculâ  theoriil  de  section*  coni , 

I donnée  par  (lleuient-  XIII  récompensa  naturellement  potiasimùm  allipiicû,  a Munich,  1769,  in  4°l  S4  /le  una 
cas  pieux  eirm  l*  : clic  cerna  toutefois  quand  la  Société  lysi  moralium  argumentarum  in  phtlosophiâ  theotilirâ , 
do  Jésus  fut  dissoute  . et  même  Zacentia  . menacé  d’élre  Dellingcn  , 1771,  iu-4®  *,  3°  Us  expositions  physicù  de- 
eulermé  au  château  Saint-Ange  , fut  oblige  de  donner  truniirulionum  in^tâematicaruni,  Dilliugeu  . 1 773  . in*4°; 
du  inoiii*  sa  parole  donc  pas  sortir  de  reiiceinlr  de  b«  4"  lnlerprelatio  italurtv,  seu  phtloiophia  Meveloniand  'me-  | 
ville.  Celte  sévérité  était  prescrite  par  les  circonstance*  ; j thodo  exposita  , Augsbourg,  1770  a 1776,3  vol.  in  8g; 
mais,  sou»  le  régne  de  Pie  VI  , l’adversaire  dea  doc-  I 5“  Be  mardi  Zamagnœ  échu,  ih-llingeu  , 1773,  io-8®.  | 
Irines  de  l'église  gallicane  vil  rétablir,  et  même  aug-  J (’.e  sont  des  imitation»  heureuses  du  genre  de  Z a ; 
ineulcr  sa  pension.  Déjà  membre  des  principales  aca-  magna.  6e*  Instituiionet  juris  naiuralis  et  ecrlefiastici  ■ 
démit-»  de  l’Italie,  il  fut  mis  alors  à la  lîle  de  celle  publics,  Augsbourg,  1784,  in-8g;7*  De  usu  et  sys-  | 
| qu’on  formait  en  faveur  des  ecclesiastique»  de  famille»  tematicâ  déduction*  juris  naiuralis  ecfletiatlici  publie i , j 
i nobles.  £11  même  leinps  on  le  nomma  professeur  tmè-  ibid.,  1784,  111-8“  ; S*'  Hëft exiont  historiques  sur  le  : 
j rit»-  perpétuel,  avec  le  traitement  d’activité,  au  roi-  congrès  d Ems  , sur  set  résultats  et  la  nonciature  de 
ilége  de  la  Sapience,  où  il  avait  enseigné  l’histoire  de  Cologne.  Francfort  el  Leipsick , 1787,  iu-8®.  L«  t ou- 
j l’Eglise.  Il  resta  dans  relie  situation  paisible  . jouissant  vrage  est  écrit  en  allemand,  g®  I nstiiulianutn  juris 
I de  l'estime  des  savants  des  diverses  parties  de  l’Europe , aceiasiaslici  publics  et  privait,  liber  eubsidtarius  el  isa- 
i jusqu'à  ce  que  la  mort  le  frappai,  à l'âge  de  quatre-  gngicus,  Augsbourg.  1791  , iu-8°  ; lu0  Disquisitiv 
{ vingt. un  au»  et  six  mois.  Je  10  octobre  1796.  Il  avait  itutn  phtUnophia)  Kantianai  libri  duo  , quorum  pritnus  cri 
1 autant  d'assiduité  au  travail  que  d'érudition.  Il  lai»»a  ticen  ralionis  purat  . aller  tic  dictant  fundalionem  tnela- 
braucoup  de  manuscrits  ; cependant  ses  écrits  imprimés  | physict»  morum  , examinai,  ibid.,  1799,  in  8". 
de  son  vivant  étaient  déjà  mu  nombre  de  cent  six.  Il  a ZALLINGER  (PkANçota*Sfca*Pui2i  Dr.  TL'RX}  . pro- 
, composé  en  latin  presque  tout  ce  qui  appartient  au  fesscur,  né  le  14  fév  rier  1743  . à liolxen  . ville  du  Ty  roi. 

I genre  polémique;  ou  ne  remarque  pas  autant  d’élé-  Il  entra  duus  l'ordre  des  jénuitea,  et  occupa,  au  lycée 
l gaurc  dans  les  ouvrages  qu’il  lit  ftn Italien. Lopins  impor-  1 d’Iuspruck  , une  chaire  de  philosophie  et  de  physique. 

I tant  de  tous  est  celui  qu'il  publia  le  premier,  l'Histoire  j C’cvt  surtout  dans  celte  deruierc  science  qu’il  acquit 
j littéraire  de  Citais*.  Elle  parut  à Mudéne,  de  1761  à I une  brillante  réputation.  Il  vécut  jusque  vers  les  pre-  1 
1.1717,  eu  *4  vul.  in-8°.  Eu  1764.00  imprima  à Luc*  I mieres  année»  du  dix  neuvième  siècle.  Un  lui  doit  ; 
j que»  3 vol.  de  suppU-iueiit  aux  (otuen  quatiième  et  ciu-  j 1 “ l)e  générait  el  absalulâ  Ptrium  taecanirharum  tr.en 
l quieuie.  Le  travail  m étendu  est  plein  de  méthode,  j tard,  in*8®,  ln»pruek,  1777;  a®  3’ur  les  Causes  des 
| ainsique  d'une  critique  judicieuse,  sans  tester  exempt  1 inondations  dans  le  Tyrol , iit-8®,  ibid.,  1779;  3“  Sur 
1 neanmoins  de  quelques  défaut»  ordinaires  chez  les  Celectricile  causidti'Hê  en  de  certains  corps  découverts 
| julien»,  le  tou  lounngeiir  et  lt>  manque  du  eonci  | dans  fe  Tyrol.  iti-8®  , ibid.  , 1779:  4“  .Sur  les  degres 
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</•  chaleur  ilani  les  différente»  cuntréê» , in-8*.  ibitl.  . 
1787;  5*  Sur  le  monrtmenl  oblique  dtt  corps,  tnisqu'il 
tsi  produit  par  d*s  farces  dont  l' urlion  mit  la  ligne  pa • 
rullile  . Munir't.  1788:  f»°  Plan  d'une  nouvelle  roue 
hydraulique . ibid.  : 7®  .Sur  l«  ;uerfecticnnement  des 
carlet  géographiques  particulières  , ihid.  O*  six  «1er- 
nim  oiiTrigN  wml  **n  «lli-muiui. 

ZALYK  { Gticoui  • Utouunr»)  .savant  cf lêbre  . J 
naquit  à Thrstalotiique . d.1111  b Uicèdoinr,  ru  1 7 S .*> . J 
JV»  son  enfance,  de  jtramln  i!i*p«*ilimu  *e  miniffi'  [ 
lurent  ni  lui . rl  son  g«*iiie  dviaiii;anl  lr»  amit'cs , an  I 
Iionça  à cru»  qui  Aiairtil  à perlée  U**  !*•  rennri'ier.  Ir  t 
rôle  brill*»l  qu’il  jouerait  plu*  Uni  dans  Ira  feltrr*  rt  I 
«lato  Ira  arienrti.  Seiétudes  . qu'il  lit  dan»  1rs  croira  dr 
la  Créer,  fureml  excellente*.  Zaly k rntrait  Han*  sa 
dis-seplième  aimée  . quand  il  courut  ardemment  U* 
dciir  de  recevoir  le*  leçon»  dr  l.umpro»-Prnsiade* , 
l'uu  de»  professeur*  lr*  plu»  distingué»  dr  *nil  siècle  ; 
il  alla  dan*  rrttr  sur  se  fixer  à Bucharesl , en  Val» 
rliie.  Lr  maître  dont  il  recherchait  lr»  leçon»  lui 
donna  dr*  aniu»  particulier»,  et  sou»  sa  dirrrtmn 
Zahk  rut  bien I Al  fait  une  ample  moisson  «lr  richc»- 
»e*d»n*  la  liante  littérature  grecque  et  latine.  L'é- 
tude de»  lettre* . qn’nn  regarde  soiiTrnl  comme 
étant  incompatible  avec  celle  d«'*  «rience*  exacte*, 
ii'empèch*  point  le  laborieux  Zalyk  d'y  joindre 
erlle  de*  mathématique».  Malgré  tant  d'occupation*, 
il  trou* a rnrore  de*  moments  à eonsarrer  à l’étude 
du  français,  «lu  turc  rt  du  vn!a«]ur.  Kn  1 'u»$  , l«  prince 
Gallimachi.  premier  «Irogman  de  la  Porte,  l'emoja 
à Paris,  avec  lr  titre  de  secrétaire  interprète,  puis  d«* 
chargé  d’ttlTnirca  dr  relie  puissance.  L'année  aimante, 
il  fut  expédie  en  conrrirr  pour  Constantinople.  d’où  il 
revint  bientôt  à Pari*,  à la  suite  d'H-ilet  Ktîendi , que 
la  Porte  avait  nommé  son  ambassadeur  prr»  l’empe- 
reur  Napoléon,  rl  que  Zalyk  servit  aussi  comme  secré- 
taire •interprète.  Ilalet.  pendant  son  ambassade,  le  char- 
gea plu»  d'une  foi*  de  négociations  délicates,  et  Zalyk 
s’en  acquitta  «l'une  manière  distinguée.  Il  fut  envoyé 
souvent  à Gonslantinople  par  le  même  nmba«*adeur, 
qui  lui  notifia  *c»  dépêche*  et  celles  du  ministère  frau 
rais.  Quand  Ha’et  Effrm'i  retourna  à Constantinople. 
Zalyk  ne  put  se  résoudre  à le  suivre.  L'amour  des 
*ciences,  le  dé«ir  de  les  cultiver,  le  retinrent  à 
Paris.  Il  s’y  fixa,  et  le  comte  de  Choisritl  (inutfirr  lui 
donna  un  emploi  de  secrétaire  près  de  sa  personne. 
Ce  Français  l’Uonorait  de  son  amitié,  et  s<*  l'attacha 
plusieurs  années,  pendant  lesquelles  Zalyk  dirigea  sou* 

|.  s yeus  du  comte  la  publication  du  second  cl  du  troi- 
sième volume  de  son  ray  âge  pittoresque  de  la  Grèce  : on 
Hit  même  qu'il  ne  fut  point  étranger  à la  ooinpo-ilirm 
de  ces  deux  volumes.  Zalyk  était  lié  avec  plusieurs 
membre*  «le  l’Académie  des  inscriptions,  et  son  mérite 
«tait  bien  connu  de  ces  savant*  , si  capables  déjuger 
dans  ces  matières.  Un  dictionnaire  français  grec  nio 
derne , qu’il  publia  à Paru.  |e  fit  connaître  au  public 
savant  d’une  manière  très-honorable.  Ce  livre  parut  en 
1809  : on  remarqua  la  préface  , morceau  étendu  et  *oi* 
gué  , et  <|ui  montre  partout  le  goût  joint  à la  plu*  grande 
érudition:  on  y trouve  en  effet  d'excellentes  observa- 
tions sur  la  ilifièrence  du  grec  littéral , avec  le  grec  mo- 
derne , et  sur  le  génie  delà  langue  française.  MM.  Bois- 
soonade  et  Pureau  de  la  Malle  en  oui  rendu  compte 
«l’une  manière  bouoiablc  dans  le  Moniteur  et  Ip  Journal 
de  l'Empire.  Nous  devons  à Zalyk , outre  ec  bon  ou- 
vrage, «;»  copie  cl  la  mise  au  net  de  plusieurs  manus- 
crits grec*  ancien*  quon  destinait  à I impression,  cl  la 
collation  soignée  d'un  très  grand  nombre  d’autres  avec 
le»  éditions  les  plus  estimée*.  Ce*  manuscrit*  prnee 
liaient  de  la  grande  collection  que  no»  dill'crenn-s  con- 
quête* avaient  formée  à la  Bibliothèque  impénaleâ  Pa-  . 
rir , et  qui  furent  rendu»  en  iBiè.Les  savant*  qui  avaient 
chargé  Zalyk  «le  erlle  collation , lui  ont  rendu  . dans  [ 
le*  prél'ai-e*  de*  éditions  grecque»  qu’ils  ont  publiées  I 
depuis,  toute  la  justice  qu'il*  lui  deva  eut  . et  lui  ont 
fait  honneur  de*  améliorations  du  texte.  Parmi  les  bel-  1 
lénisle*  qui  ont  pavé  ce  tribut  de  reconnaissance  au 
jeune  Grec,  on  cite  «In*  nom»  bien  célèbres  dans  la  ! 
philologie:  MM.  G.iisford , professeur  de  grec  a l’uni  j 
versilè  d’Oxfbrd  : Scbwrigli.iuscr,  éditeur  d’Hérodote;  I 
Fus»,  éditeur  d’uu  ouvrage  de  Lydus,  inédit  jusqu’à  ' 


lui  : Vau  l’appel,  éditeur  de*  Mécaniques  d'Aristote,  etc. 
Kn  iN|f>  . l'influence  du  premier  drogman  fîi  encore 
nommer  Zalyk  secrétaire  de  légation  sous  AI . Nimlaki* 
Mai<o*  . :il«ir*  chargé  <i 'a flair.  * de  la  Dnrle  en  France. 
Zalyk  demain!»,  en  1 8 jo  , un  eong-  pour  *0  rendre 
dan*  *a  patrie  alin  d’y  réclamer  plusieurs  somme*  qui 
lui  étaient  duc*  par  de»  boyards.  I>è*  qu'il  fut  à Bûcha- 
re*i  , il  reçut  une  p.irli»-  «le  rt-*  sommes,  et  en  atten- 
dant les  autres  il  *r  déposait  a partir  pour  Constanti- 
nople , quand  le*  troubles  qui  «t«**olèreni  la  Valaebic  ; 
et  la  Moldavie  lui  nièrent  I e«poir  de  le»  jamais  rceou-  ; 
vi«*r.  et  |e  plonpcreut  dan*  Kiinligence:  a|or*  il  renonça  ; 
à son  voyage,  il  erra  dans  la  Transylvanie,  et  il  se  1 
rendit  à Pélrr*bourg.  Accueilli  pat  l'empereur  Alexan- 
dre . Zalyk  obtînt  une  pension  «le  la  gei.éro*ité  «le  ce  : 
monarque,  t ir*  diffèrent*  voyages,  le»  chagrin*  que  la 
perle  de  sa  fortune  lui  causait  , altérèrent  sa  santé  et  ; 
abrégèrent  sa  vie.  B*- venu  à Pari*,  en  1817,  il  mourut 
entre  le*  bras  de  sa  femme  et  «le  sa  fille  . le  \ octobre  | 
d«*  la  même  année.  Inhumé  au  cimetière  «le  l’Kst  , M 
tombe  porte  une  inscription  louchante , en  grec  mo- 
derne , que  sa  veuve  y a fait  placer.  Zalyk  a traduit 
«Ions  celle  langue  le  l'on  tr ni  siriul  de  Jean*  J arque* 
Rousseau  , et  donné  un  ouvrage  *ur  le*  événement*  d«* 
la  Grèce,  rempli  «le  vues  grandes  et  nouvelles.  G?» 
deux  ouvrages  ont  été  imprimé*  et  dédié»  an  nouveau 
gouverneiueu!  grec,  par  le*  soins  de  madame  Zalyk, 
qui  est  «I  origine  française. 

Z.WIAG.Na  briwsn).  professeur  et  poète  latin 
moderne  , né  a Raguse  b*  <1  novembre  1733  , «l'une  fa- 
mille dont  plusieurs  membre*  ont  lai*»è  un  nom  ho 
uorablc  «Luis  l'histoire  eeclr*ia*li«|ue . civile  et  diplo- 
matique de  l’Italie.  Doué  de»  plus  heurpuse»  di*p«»i 
lieu*  . le  jeune  Zarnagna  fut  remarqué  de*  jésuites  qui 
ne  manquèrent  pas  de  l'attirer  dan*  leur  Société,  où  il 
entra,  à l'ige  de  dix-huit  an*.  Pendant  qu’il  faisait  *a 
théologie,  il  fut  nommé  maître  de  conférence* , hon- 
neur «ju'oii  n a-rordait  qu'aux  premiers  sujet*.  A vingt- 
M.-pt  ans,  il  professait  avec  sucer»  la  rhétorique  à Sienne, 
et  pin*  tard  il  occupa  au  collège  de  Milan  la  chaire  de 
la  langue  et  de  la  littérature  grecque.  Il  fut  reçu  à l’aca- 
démie des  Arcade»  , »ou»  le  nom  de  Trephyliut  Cephiiiu*. 
Quand  le»  Français  s'emparèrent  de  l’Italie  . Zarnagna 
*e  relira  a Bologne.  Il  y e*t  mort  en  1810  , après  être 
d>-*ruu  la  gloire  de  celte  célèbre  école  de  poésie  la- 
tine dans  laquelle  sa  patrii-  compte  tant  «l'illustres 
nom*.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  poèmes.  Le  plu» 
connu  e*t  E,  ho  . nu  le  iVai  igatcur  aérien.  Zarnagna 
a |ai*vé  un  nom  qui  vivra  dans  le»  lettres,  par  de 
bonnes  traductions  en  vers  latins  d*llomère,  d'Hé- 
siode, de  Mosebu»,  tradnetion*  supérieure»  à celles 
de  *e*  devancier*.  Voici  la  liste  «le  *e*  ouvrages: 
i*  ILmieri  Odystea,  Venise  et  Sienne.  1777»  in  fol. 
(Cunich  a traduit  l'Iliade J ; s9  Hesiodi  opéra  onmia  quœ 
exilant . rum  adnolalionihua , Panne,  fiodoni , 1783, 
in-8#j  3°  Theocriti . Mvsrhi  et  Bioni* . idyllia  omnia . 
Parme  , Bodoni . 1784,1”  8®:  Sieotin.  1788,  in  8®. 
tll  y u sept  idylle*  de  Théorrile . traduites  par  R.  Gu- 
nicli.  Zam.igna  les  a, adoptées.)  4°  Echo,  lihri  duo , 
Rome  , t'IÎS  , in  8°.  On  trouve  à la  suite  de  ce  poème 
SeUcta  Gra-corum  carmina  vei  sa  latine  à Harmundo  Cu- 
nirk.  5°  A’ an#  oeria  , libri  duo  Etegiarum  Monobiblos , 
Rome  , 17C8  : (‘■v  Polumen  tpistolarum  ad  Ami  CO  a , in-4°, 
Venise,  sait»  date.  Zarnagna  a lai»*é  beaucoup  d’autres 
poésies;  ce  sont  de*  élégies,  des  idylle*,  de*  épigrain- 
mes.  etc.  Il  a aussi  composé  un  discours  latin  sur  la 
mort  «lu  père  Rnsrok-Wicb. 

Z AM  BKGCARI  (Fasivçois,  comte},  né  à Bologne, 
en  J75G.  l’année  même  où  naquit  l’infortuné  Pilaire 
de  Koxier  dont  il  devait  avoir  la  déplorable  destinée. 
Sa  ^famille  avait  quelque»  un*  de  ses  membres*  dans 
le  sénat  de  cc«te  ville,  et  son  édijcalion  fut  dirigée 
par  les  plus  habites  p rn fesse  11  r».  L’étude  des  sciences 
exactes  fixa  lotit  son  intérêt.  Il  y lit  de  grand»  progrès. 
Entré  fort  jeune  au  service  «le  l’Kspague,  dan*  la  ma- 
rine de  «-elle  nation , il  fut  mallie  ureiix  à wm  début, 
IJatis  sa  première  campagne  , il  tomba  au  pouvoir  de» 
Turc»  qui  renvoyèrent  au  bagne  de  Gon*laniiuople. 
Réclame  par  l'ambassatlcur  d'K<pagne,  il  recouvra 
lu  liberté , cl  fil  le  voyage  du  Levant  dans  le  but  d’ac- 
quérir  de  nouvelles  connaissances  scientifiques;  i|  visita 
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flUdiii  l'Afrique,  *1  revint,  après  une  longue  absence, 
dans  «a  pairie.  Passionné  pour  l'élude  de  l'aérostatique, 
il  conçut  l’idée  iiigéiiitiiu  de  diriger  le»  nioulgoliicrcs 
mu  moyeu  de  rame».  Le  fondement  de  va  théorie  s’rla- 
Idissait  »ur  ce  point  : « L’air,  dirait  il . cal  un  lluide  qui 
• a non  murant  romnie  I eau.  cl  dont  on  peut  »c  rrmlre 
■ mhllre  avec  les  instruments  qui  noua  «cri en I à uavi- 
iguer  sur  les  mer*.  «Mai» dan»  toute»  Ica  gi amie»  entre* 
pinça , le»  essai»  sont  dangereux.  Le  » i «epteiubre  1 8 1 a. 
a ISnlngne,  le  rotule  Z»ml>ecrari  monta  dans  un  hulton 
à raine»,  qu’il  aiail  lait  construire  Mtr  «es  devins.  Le 
lemp»  lui  était  contraire  ; il  put  à peine  «’éleier.  et  te- 
lomba;  la  nacelle  a’arrrnrha  à un  aibru  . le  ballon  prit 
feu,  et  l'auteur  niallirurcux  «le  cette  célèbre  expé- 
rience périt  victime  de  son  xele  pour  la  science. 

ZAMOYSKI  (Axnsfc;  . fi!»  de  Michel  Zdzisla*  Za- 
moyski . palatin  de  Sinolensk , et  d'Anna  I tzialynvk*  . 
naquit  à Ûiexun  eu  171G.  Il  lit  le*  première»  du  «le», 
avec  «ou  frète  Z-tmnytki  , à Tliorn  en  Pologne  . dan» 
le»  écoles  de»  jésuites  , où  André  resta  jusqu’en  173». 
Apre»  la  mort  de  leur  père,  lorsque  son  frere  allié  eut 
hérité  du  majorai  de  Zamosc , établi  dans  rrtt#  f iin-llu 
nu  «sixième  siècle,  par  le  célèbre  Jean  Zamoyski  , 
André  partit  pour  l'étranger.  Il  s'appliqua  pendant 
deux  ans  . à L'gniu  , aux  mathématiques  et  à la  science 
du  droit.  Kn  1739.  il  se  rendit  à Paris  pour  se  perfec- 
tionner dans  ers  sciences  qu’il  aimait.  Rentré  eu  t7<® 
dan»  sa  patrie , axant  trouvé  »-»  frere»  en  njésiniel* 
Agence  au  sujet  du  partage  de  leur  foraine  . il  leur 
céda  sa  part  pour  le»  accorder,  et  ulla  lui-même  sans 
aucune  fortune  s’enrôler  au  service  de  Saxe  , tics  hou 
apprentissage  militai  reà  celte  époque.  Kn  174®  il  com- 
manda le  régiment  du  prince  Albert,  (ils du  roi  de  Po- 
logne. Kn  1754  il  quitta  ce  service  avec  le  rang  de  gêné* 

! rat-major.  Rentré  de  nouveau  dans  son  pays,  il  y fut 
élevé  à la  dignité  de  maréchal  du  Tribunal  et  exerça 
une  très  heureuse  influence  sureette  magistrature,  pour 
le  redressement  des  nombreux  abus  qui  mi  commet- 
' taieul  dans  l’ud»timi»lralion  de  la  justice.  A l’époque 
| delà  diète  de  convocation,  après  b mort  d’Auguste  III, 
i Zamoyski  . alors  palatm  d’Iuowrortaw  , contribua  puis- 
samment à l'acceptation  d’une  loi  qui  régla  les  a liai  fe* 

| militaire»,  économiques,  et  celle»  de  la  justice.  Stanislas- 
Auguste  pnni.iiowski  appréciant  se*  talent»  et  sa  pro- 
bité, lui  rnnli»  en  17O4  le»  sceaux  de  la  couronne,  (jette 
■ barge  impoitantc  lui  permit  de  •'employer  vivement 
- pour  le  bien  du  pays.  Il  ne  cessa  de  réclamer  de  la  na- 
tion l'augmentation  de  l’armée  et  l’amélioration  de  l’è* 

Iducatioii  nationale.  Fa*  soin  qu’il  iu:l  toujours  à com- 
battre tous  les  abus  et  à contenir  plusieurs  de  scs  colle- 
i gués  au  ministère,  qui  se  permettaient  de*  Uial  ver- 
j salions  , le  forma  de  bonne  heure  à supporter  patîem- 
I meut  les  dure»  persécutions  dont  furent  payés  pendaul 
j tout  le  cour»  de  sa  vie  la  plupart  des  emiuents  scr- 
j tient  qu’il  rendit  à l’état.  La  diète  de  1767.  atteinte 
j dans  sa  dignité  par  l'influence  déplorable  que  le»  Bios* 
kovites  y exercèrent  et  par  le  violent  enlèvement  de» 

| vertuenx  et  zélé»  Gaëtan  Soltyfc,  évêque  de  l'.rarovie  , 1 
de  Zaluski,  évêque  de  Kiovie  , de  iliewitski  ei  de  son 
! fil»,  qui  furent  transporté»  an  fdnd  de  b Moskovie,  , 
| trouva  dans  Zamoyski  un  des  plus  inébranlables  ci-  1 
I toyens.  Révohé  d’une  dém  r«  he  aussi  atroce  de  Rep-  1 
!nin,  ambassadeur  ru*»e , il  déposa  les  sceaux  du  la 
couronne  , en  déclarant  qu’il  ne  les  reprendrait  que 
1 lorsque  ce»  membre»  de  la  diète  seraient  rendu»  a leur 
, patrie.  Depuis,  il  ne  voulut  accepter  aucune  charge  , 
j hormis  celle  de  membre  de  la  cnnitui»sion  d'éducation 
1 nationale:  il  contribua  à faire  casser  la  commission 
chargée  des  bien»  laissés  par  le»  jésuites . laquelle 
! sous  la  présidence  d'Ignace  Massolski,  évêque  de  Wilna. 

I s’était  permis  d indignes  malversations.  Zamoyski  vivait 
1 dans  lo  retraite,  lorsqu’à  la  diète  de  177C , le  roi  exposa 
le  projet  d’un  nouveau  code  de  lois,  pour  lequel  l’eu- 
1 semble  de  la  législation  polonaise  devait  être  révisé. Le 
I monarque  proposait  d’en  confier  l'exécution  à un  «cul 
homme  auquel  ou  donnerait  plein  pouvoir  de  rédiger, 
d'abréger,  de  changer  , d’éclaircir  tout  ce  qui,  dan*  les 
huit  volumes  des  constitution»  polonaises,  lui  paraîtrait 
impropre  , obscur  , équivoque  on  contradictoire;  qui 
, aurait  la  faculté  d'appeler  à «en  aide  telle»  personnes 
j qu'il  jugerait  à propos,  et  serait  tenu  de  l'achever  eu  deux 


an»,  pour  le  présenter  à la  sanction  de  la  prochaine 
dicte.  Le  roi  termina  son  discours  en  indiquant  comme 
le  plu»  digne  d’être  choisi  , l’ancien  grand  chancelier 
de  la  couronne  , André  Zamoyski.  Son  caractère  per- 
sonnel , ses  vertus,  son  epplicalion  et  ses  lumières  dans 
tout  re  qui  concerne  i’a<lniiui>irat  iuii  de  la  justice  , le 
rendaient  en  rUVt  très  propre  à remplir  les  vue»  et  le 
but  qu'on  se  proposait.  Aussi  le  roi  u’eut-il  pas  plu» 
tôt  achevé  de  parler . qu'on  le  remercia  par  acclama- 
tion». Lr  projet  que  Staui-loa-Augusle  avait  préparé  lui 
même  ayant  été  lu  près  du  tnVie  par  'Moszy  nski  , réfé- 
rendaire de  Lithuanie  . il  voulut  lejnrtlre  eu  délibéra- 
tion: mais  par  une  seconde  acclamation  générale  , on 
demanda  qu’il  fût  signe  sur  le  champ  par  1rs  maré- 
chaux du  la  dicte  et  par  lus  d- putes  ; cependant  In  cé- 
lébré maréchal , Muk«mmtki . demanda  à trois  repri- 
se», »i  tout  le  inonde  était  d’accord  pour  celle  signature  ; 
le  consentement  fut  répété  chaque  fois  avec  une  unani- 
mité et  un  empi c*sriucu;  dont  011  a vu  peu  d’exem- 
ples et  le  projet  fut  signé  immédiatement,  (jette  journée 
a jamais  mémorable  dan»  l«-s  annules  de  la  république 
polonaise  , cette  preuve  de  confiance  , la  plus  grande 
dont  puisse  être  honoré  un  citoyen  par  le»  représentant» 
d’une  nation  , mit  le  comble  à la  gloire  de  Zamoyski. 
rendant  que  cela  se  passait  dan»  la  salle  de  la  diète  , 
ce  vertueux  Polonais  , tranquille  dans  sa  maison  , n’en 
avait  pas  te  moindre  soupçon.  Il  fut  tout  surpris  loisque 
le  tiiaréciiul  Mokrouuski,  à il  «sue  de  la  seauce  , vint 
lui  annoncer  de  la  part  du  roi  et  des  dot»,  la  haute 
marque  d estime  et  de  coulianco  qu’ils  venaient  de  lui 
J donner.  Zamoyski  recueillit  tes  avis  des  homme»  les 
I plus  éclairés  du  la  nation  , et  son  travail  parut  au 
J terme  prescrit.  Cependant  il  s’adressa  au  prince  Lu- 
hutuirski,  grand-maréchal  de  la  couronne,  pour  obtenir 
que  son  code  pût  être  répandu  dans  les  province»  avant 
d ‘être  soumis  aux  délibérations  de  la  diète.  Le  roi  ac- 
céda à cette  demande,  et  on  remit  en  conséquence  la 
présentation  de  ce  code  a la  dicte  de  1780.  Blais  les 
ennemis  de  l’ordre  public  réuni»  aux  agents  moscovites 
qui  travaillaient  sans  cesse  à renverser  tous  le»  projets 
tendant»  à sauver  de  l’anarchie  la  malheureuse  Pologne, 
et  la  roupahle  opposition  d un  grand  nombre  du  nobles 
attaché»  au  maintien  de  l'oppression  de  la  classe  des  cul- 
tivateurs. tirent  échouer  le»  vues  güuercuve»  et  salutaires 
de  Zamoyski.  Ni  son  exemple,  car  lu  premier  en  Po- 
logne il  abolit,  ru  17C0,  le  -vinage  et  la  corvée  dans  ses 
terre»  de  Bilzun  ; ni  celui  d«*  Joachim  (Üircptowiez  à 
Szczorse, de  l’abbé  réfeiemlairc  Paul  Rrzosiowski»  à 
Pawlow,  du  prince  Stanislas  Pumatowski.  neveu  du  roi, 
«laits  se»  terres  , n 'eurent  la  puissance  de  faire  accéder 
l.i  majorité  de»  nobles  propriétaires  aux  principe» 
éclairé»  que  Zamoyski  a proclamés  dans  son  code.  Des 
pamphlets  cl  des  brochures  qui  Condamnaient  cet  ou- 
vrage, furent  répandus  avec  profusion.  En  conséquence 
toutes  le»  instruction»  donne»  s aux  nonces  dan»  le  temps 
île»  diétines,  portaient  la  non  acceptation  des  lois  pro- 
posé» s par  Zamoyski.  A peine  la  dicte  de  1780  fu!  elle 
ouverte  , que  le  marécliai  ou  président  de  l'asscmblce 
présenta  lu  livre  des  nouvelles  lois  ; mais  les  esprits  en- 
flammés d’une  prévention  fâcheuse  , firent  retentir  des 
voix  d'nppo!>iiiou  et  de  haine  à toute  sorte  d’innovation, 
et  la  rage  lut  pou««èe  au  point  de  proclamer  que  , 
dorénavant,  à aucune  de»  «tièlcs  suiv  ante»  , ce » mêmes 
projet»  ne  pourraient  être  représentés  à la  délibération 
du  l’assemblée.  Les  injures  les  plus  fortes  furent 
dirigées  eo  nirc  la  personne  du  vertueux  Zamoyski, 
mais  il  Taut  rendre  ici  justice  au  caractère  du  prince 
! (lasiinir  Poniatowski  , nonce  de  Warsovie  et  frère  du 
| roi . eu  ce  qu'il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  par 
leurs  discours  et  leur  honorable  intervention  , défendi- 
I rem  Zamoyski  contre  l'iuiplacalilc  ressentiment  d’une 
asvemblce  aveuglée,  et  coupable.  I’.V*I  ainsi  qu'on 
écart»  de  sages  loi»  qui , dix  an»  plus  lard  , servirent 
de  base  à celle  mémorable  constitution  qui  fut  procla- 
mée le  3 ma*  1791  , époque  nii  le  patriotisme  et  te  dé- 
vouement à la  cause  sacrer  du  bien  public,  dont  Za- 
mo\ ski  était  pénétre,  reçurent  enfin  I éloge  qu’ils  méri- 
taient. Le  projet  de  Zamoyski  ne  portait  pas  également 
dau»  toutes  «et  parties  , ce  caractère  de  maturité  que 
le  temps  «cul  imprime  aux  institutions  humaines;  j 
mais  il  était  cependant  adapté  aux  besoins  et  à la  si-  I 
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(nation  du  paya  autant  qu'on  pouvait  le  désirer  alora, 
et  I '««prit  de  justice  qui  doit  présider  aux  institutions 
d'un  ppuple  »‘y  fui  «ail  fortement  renntiquer.  L’ou- 
vrage de  Zamoyski  fut  imprime  en  polonais  en  177$, 
tout  ce  tore:  Code  det  /ait  judiciaire»  , d'aprèt  ta 
roHtlilulioH  de  1776,  par  André  Zamoyski . ex-chance- 
lier de  la  couronne,  chevalier  de  (ordre  de  l’aigle- 
blaur  , Varsovie,  in-folio.  Ce  code  se  divise  en  trois 
livres  : le  premier  parle  de»  personnes;  le  second  de» 
choses;  le  iHjisièine  de»  jugements  el  «les  tribunaux. 
Il  a été  traduit  cil  allemand  par  (ioür«roic  N«kî»x, 
17&0  , in-folio.  Cette  traduction  allemande  est  deve- 
nue Irèa  raie.  La  publication  de  ce  (iode  a donné 
lieu  aux  écrit»  suivant».  iQ  Letii  et  i>a>riohquet  adret' 
tétt  au  graud-chancelier  Zamoyiii,  juritcontuUe  , 
par  Joseph  Wybicki  , Varsovie,  1777 , deux  vol. 
10-8*;  s4*  Répontet  adrettéet  à Couleur  det  Lettre»  pa- 
irioliiiuei,  Varsovie  . 1777,  in  8°  ; 3®  Rrflexiont  potiii - 
que»  fmlet  tur  le  Code  det  lai»  pulmiaite»  , au  nom  du 
clergé,  kalisx,  1778.  in  8*  ; 4°  Réflexion»  tur  le  Code 
des  toi»  polonaitet  par  le»  dt  le  guet  du  pnlolinat  de  Lu- 
blin  . 17S0,  in-4’1  • 3®  Opinion»  tur  le  Code  det  loi»  polo- 
nuites,  in  folio  , sans  date  et  sans  lieu  d’impression.  L’a- 
gitation que  ce  (iode  produisit  détermina  Zamoyskià 
3e  retirer  des  affaires  publiques,  luddh-rent  pour  lui- 
même,  touché  vivement  des  calamiirs  dont  sa  patrie 
fui  affligée,  il  se  montra  continuellement  aussi  respec- 
table dans  la  vie  privée  qu'il  l’avait  été  dans  le  sénat. 
Quoique  dan»  un  âge  avance  , il  entreprit  neanmoins  le 
voyage  d'Italie.  La  Pologne  témoigna  »a  recon naissance 
à Zamoyski  , eu  se  servant  des  lois  qu  il  avait  voulu  lui 
donner,  pour  faite  la  nouvelle  constitution,  lise  trouvait 
alors  à Bologne,  el  y reçut  la  nouvelle  de  la  proclamation 
de  la  constitution  du  3 mai  179;.  Péuétié  de»  senti- 
ments 1rs  plus  vif* , il  s'empressa  du  rentrer  dans  sa 
pat  te,  pour  partager  le  bonheur  de  ses  concitoyens  ; 
m?i»  celte  cotisai. iliou  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
vénérable  vieillard  termina  se»  jours  à Zamosc,  le 
10  février  179a.  Bienfaisant , désintéressé,  simple  de 
mœurs  , joignant  à l’ardeur  et  au  courage  du  plus  pue 
patrioiisny-  , la  hauteur  des  vue»  et  la  modération  d’un 
sage,  Zamoyski  doit  éire  compté  au  nombre  du  ces 
grand»  citoyens  qui  font  la  vraie  gloire  des  nations.  Ainsi 
la  Pologne  peut  aussi  se  glorifier  d'avoir  vu  cires  elle,  et 
plus  d'une  fois,  au  moment  même  de  son  déclin  , se 
rep  indu  ire  ces  sublimes  caractères  de  l’antiquité.  Aussi 
pcuson»-uous  qu’un  jour  la  Pologne  se  relèvera.  Une 
Dation  ne  meurt  pas  lorsque  des  sentiments  de  dignité  et 
d’himneur  lui  commandent  sa  résurrection. — L'epouse 
d’André  Zamoyski  . née  iarnslanrc  , princesse  t.rario- 
ryska,  s’est  illustrée  par  srs  bienfait*  et  par  sa  grandeur 
d’àme.  Après  avoir  aboli  la  servitude  personnelle  dans 
ses  domaines,  elle  y lit  « riper  des  magasins  de  réaerve 
pour  les  temps  de  famine:  dans  les  grandes  communes 
elle  établit  un  médecin,  une  pharmacie  : el  à Zamosc  un 
hôpital.  L'académie  de  celle  ville  lui  doit  son  cabinet  de 
physique  et  d'bisloiie  naiinelle.Elle  mourut  à Vienne  le 
l9férier  179G.  Son  testament  se  termine  par  ces  mois 
adtessés  à »n  enfants.  ■ Nu  placez  point  votre  bonheur 

• dans  les  licliesses,  mais  dans  la  bienfaisance:  ailes  vous- 

• mêmes  chercher  les  malheureux  pour  les  secourir.  | 
■ Augmentes  les  fondations  pieuses  en  faveur  de  ceux  qui  1 
» nous  nourrissent  à la  sueur  de  leur  front.  » 

ZAMOYSkl  (Stanislas},  fils  du  precedent  et  de  la 
princesse  Constance  Cxartory»ka,e»i  né  en  1773.  Il  a été 
élevé  par  Stanislas  Slaixic,  el  ses  études  ont  été  achevées 
dans  le  voyage  qu’il  fil  avec  son  père  en  Italie.  Les  crises 
que  subit  la  Pologne  eu  1791 — 1794  et  1806  , passèrent 
sans  que  son  nom  retentit  parmi  ses  concitoyens.  Son 
frère  aîné.  Alexandre  Zamoyski  étant  mort  sans  posté- 
rité, Stanislas  obtint,  en  1801,  le  majorai  fondé  depuis 
plusieurs  siècles  daus  cette  famille.  Il  épousa  la 
princesse  Sophie  Ctarloryska  , fille  du  prince  Adani- 
Kasimir,  e!  ce  nVst  qu’eu  1809  , quand  les  années  du 
graud-durlic  de  Varsovie  réoccupûreiil  la  Gallicie, 
c’est-à-dire  l’ancienne  Petite  Pologne,  où  le  majorât  de 
la  maison  Zamoyski  était  situé  , que  Stanislas  entra 
dans  la  vie  publique,  où  l’appelaient  depuis  longtemps 
son  nom  et  ia  fortune.  Il  revint  de  Vienne  où  il  s'était 
réfugié  pendant  la  guerre,  et  accepta  la  présidence  du 
gouvernement  central  à Lublin.  Quelques  mois  après  , 


nette  partie  de  la  Pologne  riant  réunie  au  grand-duché 
de  Varsovie,  Zamny >ki  lut  nommé  sénateur- palatin  , 
membre  de  la  chambre  haute  du  même  duché.  En  relie 
qualité  il  fit  partie  de  la  députation  envoyée  à Paris,  en  j 
1S10,  pour  féliciter  l’empereur  Napoléon  sur  sou  nia- 
1 iage  avec  Marie- Louise.  lieux  au»  apres,  eue  guei re  près- 
«lue  européenne  fut  d -datée  à la  Russie.  La  Pologne 
était  pleine  d'espéi  ancra.  Lue  diète  fut  convoquée  sous 
le  materbalai  du  virux  pliure  Adaui-kasinûr  (,‘zarlo 
ryski.  Celui-ci  le  remit  bientôt  à son  gendre  Zamovtki, 
peu  connu  alors  dans  »a  patrie  , et  <jui  n avait  point  de 
. titre  à ces  haute»  fonc  ions,  si  ce  n’esi  par  la  présidence 

I d’une  société  agronomique  dont  on  I honora  dans  |Ya 
peiiuice  qu'il  I appuierait  de  sou  immense  foi  lune,  mais 
qu’il  laissa  se  dissoudre  sans  qu’elle  léguai  aucun  résultat 
j de  son  existence.  Zamoyski  se  réunit  à Prague  en 
j Bohème,  en  (8l3,  mais  avant  «|ue  i'armee  alliée  fût  en» 
j liée  à Paris,  il  était  déjà  revenu  à Varsovie.  Ce 
prompt  retour  s'explique  par  cette  particularité  , que  > 
) sou  beau-frère,  le  jeune  prince  Adam  Ctarloryski  , j 
I était  nu  aucieu  ami  et  ministre  de  l'empereur  Alexan- 
I dre.  Le  congre»  de  Vienne  prépara , eu  i8i5,  une  nou-  1 
j veile  destiner  à la  Pologne.  Zamoyski  reprit  sa  place  | 
f dan»  le  sénat  constitutionnel  du  nouveau  royaume.  Il 
I lit,  en  iSso,  un  marché  avec  le  gouvernement,  par 
! lequel  il  céda  à ce  dernier  ses  biens  de  Zamosc  , an* 

I demie  place  forte,  fondée  par  le  patriotisme  du  grand 
Jean  Zamoyski , ut  que  le  ministère  de  la  guerre  fit 
transformer  eu  foileresse  du  pi  entier  ordie.  Le  majorât 
de  cette  famille  . qui  ne  lui  avait  été  accordé  qu’à  la 
eoudi<ioti  de  l'élévation  de  la  forteresse  et  de  la  fonda-  { 
lion  d'une  académie,  fut  donc  nanapotlé  sur  d'immen-  1 
ses  terres  que  le  gouvernement  doiiua  eu  échange.  1 
Stanislas  Zamoyski  établit  alors  des  écoles  publi«iues  J 
à Szrxebisesxyn  ; il  y réunit  une  bibliothèque  de  vingt  j 
mille  volumes  , et  «leva  dans  son  autre  ville  de  lanovr 
un  monument  modeste  à kosciusxko.  Ses  leires  ont  la 
réputation  d être  fort  bien  administrées.  Mettant  à profit 
ses  voy  ages  dans  le*  pays  etranger»  et  surtout  eu  Angle 
tert*,ile»t  parvenu  à améliorer  («a  rares  de  se»  troupeaux  i 
et  i embellir  ses  biens  en  y iiitiodiiiaaul  une  culture  ■ 
perfectionnée.  A la  mort  de  Stanislas  kosiku  Potocki.  ! 
Zamoyski  fut  élevé  à la  prcsjdeuce  du  sénat,  au  prè,udiee  ; 
de»  doyens  de  ce  corps.  Il  dut  cette  préférence  à sa  doci*  I 
lilé  constante  aux  exigences  du  pouvoir  elrauger  domi*  ! 
nant  en  Pologne,  el  depuis  il  a ioujoui»  exercé  sa  inagîs  j 
tralure  daus  l'espiil  de  ce  pou»oir.  Il  est  sans  doute.  I 
dans  son  situai  te  et  brioïque  famille,  le  premier  qui  no  ! 
se  distingua  jamais  par  l'énergie  de  mi  opinions,  ni  par 
aucun  sacrifice  pour  sa  pallie.  Zamoyski  s'est  particuliè- 
rement compromis  dans  le  procès  célébré  de  la  toriilé 
patriotique  potonaiie . jugé  a Varsovie  eu  18x9.  Une 
commission  illégale  fut  nommée  pour  poursuivre  les 
membres  de  celle  société,  en  >8xo.  Des  étrangeis 
furent  appelé»  à y siéger,  et  Zamoyski  osa  en  accepter 
la  ptésidence.  Un  grand  nombre  d'arrestations  arbi-  I 
traire»  fuient  autorisées  par  celte  commission,  qui,  I 
après  uue  année  d’enquête,  se  déclata  pour  lapuuilion  | 
des  accusés.  Heureusement  le  gouveinemeut,  mieux  I 
avisé  , crut  devoir  rentier  dans  la  voie  légal*.  Un  tri-  - 
bunal  constitutionnel , celui  de  la  diète  . fut  convoqué 
par  l'empereur  et  roi  Nicolas  Itr  , pour  juger  les  pré- 
tendu» criminels  d’état.  U se  compose  en  Pologne  du 
sénat  du  royaume.  Ce  fut  un  bonh<-ur  pour  les  accusés 
que  Zamoyski,  ayant  présidé  la  commission  d'epquéie, 
ait  été  obligé  de  ceder  sa  place  au  sénat  à l'illustre  Pierre 
bieliuski  , doyen  de  ce  corps  vénérable.  Après  une 
année  de  recherche*  il»  fuient  acquittés:  une  seule  voix 
leur  fut  conli aire. Zamoyski,  poursuivi  des  lors  par  l’o- 
piniou  publique  , n 'attendit  que  les  fêles  du  couronne- 
ment du  rot  de  Pologne  Nicolas  1er.  pour  se  conso- 
ler en  voyageant  dans  les  pays  étrangers.  — ZA-  J 
MOYSKA,  femme  du  précédent,  fut  renommée  pour 
sa  grandi  beauté  : sou  portrait  peint  par  Ysabey  et  grave 
à Londres,  il  y a plus  de  vingt  ans,  ornait  le»  albums 
de  Paiis,  de  Londres,  etc.  Elle  est  maintenant  pré- 
sidente du  la  société  de  bienfaisance  de  Varsovie.  Elle 
te  mêle  aussi  de  politique  , mai»  non  pas  avec  ce  xèle 
patriotique  qui  distingue  partie ulièrenieot  lu»  femmes  j 
polonaises. 

ZAN  (Thomas)  naquit  vers  l’an  *791,  de  parents^ 
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nobles.  dans  le  palutinat  de  Nowogrodek  ru  Lithuanie. 
Envoyé  d'abord  au  gymnase  de  Minsk  avec  ses  (Vires  . 
dont  il  était  l’aiiié.  il  n'entra  aux  écoles  de  Mnlnderzn» 
qu’aprè*  les  événements  de  i8i3,  lorsque  les  nouvelles 
victoires  des  Français  eurent  ranimé  l’espoir  de  la  jeu- 
nesse polonaise.  Les  étudiants,  habitués  à exécuter  des 
rhœurs  pendant  les  cérémonies  du  culte,  se  plaisaient 
à répéter  au  milieu  de  la  campagne,  dans  des  moments 
de  loisirs,  les  hymnes  patriotiques  que  Zan  composait. 
Bientôt  CCS  élève*  formèrent  à Molodecxuo  , m,iis  de 
leur  propre  mouvement , des  compagnies  à peu  près 
semblables  au  simulacre  du  gouvernement  établi  à 
Berne  pour  exercer  les  fils  des  patriciens.  Les  amis  de 
Zan  ainsi  enrégimenté* , s'instruisaient  surtout  dans 
l'art  des  combats,  et  leur  jeune  général  attendait  avec 
impatience  l'occasion  de  faire  accueillir  par  les  guer 
rirrsdc  Napoléon  ce  renfort  impré\u  contre  les  enne- 
mis du  noru  polonais.  Mais  apri-s  le  malheur  de  Leip- 
j.ji-k  , ces  bataillons  de  volontaires  adolescents  sc  licen 
fièrent  d'eux-mêmes,  et  Zan  , dont  la  famille  avait  peu 
de  fortune,  se  chargea  jusqu'en  1819  de  l’èducai ion  d’un 
neveu  de  Kasimir  kontrym,  et  ensuite  de  celle  des  fil»  du 
président  Jean  (’.bodzko.  Il  suivait  en  même  temps  les 
coursa  Wilna,  et  quelques  poésie*  l'ayant  déjà  fait  re- 
marquer, il  réussit  à s'y  concilier,  par  l'aménité  de  son 
caractère,  presque  tous  le»  étudiants.  Ils  étaient  au 
nombre  de  mille  , et  appartenaient  précisément  aux 
provinces  perdues  par  la  Pologne  à diverses  époques; 
ils  formèrent,  scion  le  *<ru  de  Zan,  une  société  phi- 
lanthropique pour  l'avancement  des  sciences,  et  surtout 
oour  conserver  l’amour  du  nom  polonais,  et  l’usage  de 
l'ancienne  langue  nationale.  D’une  voix  unanime  ils  le 
nommèrent  leur  président,  et  lui  décernèrent  line  cou- 
ronne de  laurier  dan»  leurs  réunions  du  champ  de  mai 
( Maiovrki  ).  Le»  premiers  succès  devinrent  pour  le  pa- 
triotisme de  Zan  une  source  de  nouvelle»  inspirations.  Il 
comprit  que  sans  une  réforme  morale  l’espèce  de  frater- 
nité qu’il  s’eflot rail  d’établir  resterait  illusoire. Non-seule- 
ment les  étudiant»  les  plus  riches  conservaient  trop  d'as- 
rendant.  mai»  les  pauvres  seuls  montraient  de  l’applica- 
tion , clou  retrouvait  encore  dans  toutes  les  habitudes 
des  premiers,  cet  esprit  aristocratique  dont  l'exagération, 
ou  l'abus,  avait  causé  la  ruine  de  la  patrie.  Zau  s'efforça 
de  rendre  commun  à tous  , avec  peu  d’inégalité  , le 
double  avantage  des  lumières  et  delà  richesse,  afin  que 
cette  corporation  en  reçût  une  force  nouvelle.  Il  desi 
rait  que  cas  jeunes  peu»  , l’élite  de  toute  la  vieille  Po- 
logne orientale,  n’oubliassent  jamais,  dans  quelque  po- 
sition qu'ils  dussent  se  trouver  , l'union  cimentée  pour 
le  bien  , et  peut-être  pour  la  régénération  du  pays. 
Plein  de  cette  idée  généreuse,  Zan  résolut  de  rester  au 
milieu  d eux  comme  leur  doyeu  , ou  leur  guide  , et  pa- 
rut renoncer  à toute  autre  ambition.  Tant  .de  dévoue 
ment  et  de  maturité,  dans  un  âge  livré  d’ordinaire  à 
d’autres  passion»,  justifieront  tau»  doute  les  détails  dont 
Zau  va  être  ici  l’objet , et  qui  d'ailleurs,  loin  de  le  cou- 
cerner  seul,  appartiennent  à l’histoire  de  notre  temps, 
et  particulièrement  à celle  de  l'importante  univerrilé  de 
Wilna.  Ce  personnage,  dont  la  position  n’a  rien  eu  d’é- 
clatant.  maisque  di«tingur  un  si  vrai  mérite,  a fait  avec 
persévérance  pour  la  Pologne  russe  , ce  qu 'entrepre- 
nait eu  Allemagne  le  célèbre  Kormer,  re  poète  guer- 
rier dont  on  chantait  aussi  1rs  hymne*  en  haine  de 
la  domination  étrangère,  cl  qui  mourut  dan»  la  journée 
de  Dresde  , le»  arme» à la  main.  Le»  universités  de  l'Al- 
lemagne n offraient  pas  un  modèle  auquel  pût  s'arrêter 
entièremeut  le  chef  des  étudiant»  de  WHna  ; les  mœurs 
germaniques,  un  peu  grossières  cbex  les  écolier»,  cnn* 
Ira»  Iraient  à ses  yeux  avec  les  progrès  des  science». 
Thomas  Zau  voulait  pour  ses  ami»  une  instruction  aussi 
profonde,  mais  plus  encore  un  esprit  national  propor- 
tionné & la  gravité  de»  circonstance»  ; il  cherchait  à in- 
troduire généralement  les  habitudes  morale»,  san»  les- 
quelles le  patriotisme  même  dégénérerait  on  passion 
aveugle,  et  facile  à rebuter.  En  iSso  , la  Société  des 
frira t rayonnant»  fut  approuvée  par  Simon  Malewski , 
cou  «ri  Ile  r-d  'état  et  recteur  de  l université  , ainsique 
par  l'évêque  K.uudzicx.  On  eut  tort  peut  être  d’en  faire 
imprimer  les  statuts,  et  de  les  répandre  au  loin;  ils 
excitèrent  de  l'ombrage  , et  la  persécution  commença. 

I Le  parti  opposé  à toute  régénération  *e  li&tn  d’accuser 


auprès  de  l’évêque  les  amis  de  Zan.  On  prétendit  qo’ila  J 
avaient  outragé  la  religion,  et  qu’ils  écrivaient  contre  j 
elle  : on  leur  opposa  une  sorte  de  confrérie  , plus  or.  ' 
tliodoxo  apparemment,  mais  beaucoup  plus  licencieuse,  1 
et  qui  prit  le  nom  6'Jnli-rayonnanl».  La  dénoncialiun 
parvint  à la  eoiiiiai»satice  de  Rimskoi  Kot  sakoff , gou- 
verneur de  la  province  , et  le  recteur  Malewski  .chargé 
de  prononcer  è cet  égard  , exigea  de  Zau  la  dissolution 
de  la  société.  La  soumission  ne  fut  qu'apparente  : l’as- 
sociation secrète  des  ci-devant  Rayonnant»  s’étendit 
plus  encore  , et  ses  membres  prirent  le  nom  de  Phila- 
riit»,  ou  amis  de  la  vertu.  D après  le  genre  de  leurs 
cludrs  . les  élèves  furent  partages  en  sept  classes  qui 
tirèrent  leur  nom  des  sept  rayon»  de  la  lumière;  ainsi 
le  viok-t  désigna  les  plilologues,  et  le  vert  le*  mathéma- 
ticiens. etc. La  Société  reçut  une  organisation  complète; 
elle  nomma  des  employés  et  u imposa  point  de  limites 
à l’extension  dont  elle  se  reconnaissait  susceptible. 

Chaque  section  avait  se*  séances  spéciales  , nv.is  uni  ■ 
queutent  scientifiques  nu  littéraires. Quelle  que  fût  l'ac- 
tivité de  Zan,  il  crut  indispensable  de  s'adjoindre  un 
comité  de  vingt  membres  qu'on  nomma  Philomate» , et 
qui,  loin  de  rester  dépendants  de  l'association  générale, 
eurent  pour  fonction  de  la  surveiller  , et  de  la  régir  à 
sou  insu . quand  il  en  serait  besoin.  Persuadé  qu'il  faut 
bien  connaître  son  pays  pour  s'y  attacher  fortement. 

Zan  exigeait  des  élèves  qui  allaient  en  vacance  , des 
renseignements  statistiques  recueillis  par  eux  mêmes 
sur  le*  lieux.  Deux  pbiiarètes  . François  Malewski  et 
Piasecki . furent  envoyés  clics  l’étranger  , aux  frais  de 
l'université,  pour  se  perfectionner , l’un  dans  le  droit 
naturel . el  le  second  dans  l'éeououiie  politique.  Ceux 
d’entre  les  sociétaires  qui  excellaient  en  quelque  science 
physique  ou  mathématique,  remplissaient  gratuitement 
l’office  de  répétiteurs.  Joseph  kowalewski  donna  de* 
leçons  particulières,  et  Fortuné  lurewiex  se  chargea  de 
la  zoologie.  Sous  l'influence  des  philaritca,  se  forma 
une  autre  aociété  qui , avec  l'autorisation  du  gouver- 
nement, procurait  aux  étudiants  les  plus  pauvies  les 
moyens  de  se  loger,  de  se  nourrir  et  de  se  pourvoir  de» 
livres  nécessaire».  On  vit  naître  aussi  une  société  de  ty- 
pographie qui  se  chargea  de  la  réimpression  des  livre» 
classiques  eu  langue  polonaise  , afin  qu'on  pût  les  ac-  i 
quérir  à bas  prix.  Les  philarètes  avaient  un  cabinet  de  ! 
lecture  ainsi  qu’une  bibliothèque  nombreuse  , et  ils  al-  1 
laient  rédiger  un  journal  consacré  aux  sciences  ; mais , 
sous  la  domination  do  la  Russie  , l'importance  même 
d'une  semblable  institution  , qui  chaque  jour  acquérait 
de  nouvelles  forces,  en  préparait  la  ruine. Antoine  Wyr- 
Vvicz,  professeur  de  l'université  , fut , en  i8ai . le  pre-  j 
niier  dénonciateur  de  la  société  secrète.  Il  paraît  avoir  f 
été  mal  accueilli  ; eepgud an l le  curateur  de  l'uoiversilê,  p J 

le  priucc  Adam  Cxartoryski,  ne  put  se  dispenser  d’or- 
donner une  enquête.  Plusieurs  pbiiarètes  interrogés  par 
le  professeur  Boianus,  se  conformèrent  au  acrmeut 
qu’ils  avaient  tous  prêté . et  nièrent  l’exisleuce  delà 
société.  Le  rapport  fut  fait  en  conséquence  , et  les 
pbiiarètes  ne  furent  point  inquiétés  alors.  Touchés  de 
celle  modérotiou . ils  y répondirent  de  la  manière  la 
plu»  booorabie  , pour  ne  compromettre  ni  l'estimable 
professeur  , ni  le  prince  bienfaisant  , il»  s'entendi- 
rent avec  les  philoinales  , ainsi  qu’avec  le  président 
Zan  , et  dans  une  séance  extraordinaire  l’association 
fut  dissoute.  C’élait  ver*  les  premiers  mois  de  iSat; 
on  eut  le  courage  de  brûler  tous  les  écrits  rassemblés 
jusqu'alors  avec  tant  de  soin*,  et  en  se  promettant  un 
secret  inviolable  , on  se  sépara  pour  attendre  de*  cir*  f 

constance*  plus  heureuses.  Tout  paraissait  terminé  t 
mais  au  printemps  suivant  , un  écolier  des  classes 
inférieures,  nommé  Michel  Platcr.  s’avisa,  on  ne 
sait  pourquoi,  d’écrire  ces  mot»  dans  une  des  «al  . 
lu»  de  cours  : * Pire  la  constitution  du  5 niai  I 
■ 1791.»  Pierre  Ivanovilsch  Osirofskoî',  professeur  de  j 
la  langue  russe  , courut  chex  le  gouverneur  général  I 
konakolT,  pour  lui  faire  part  de  ce  faible  incident,  I 
qu’il  présenta  comme  un  indice  de  quelque  projet  de  j 
révolte.  D'après  le  rapport  de  Kortakoff , le  grand  duc  < 

Constantin  manda  à Varsovie  Michel  Plater,  ainsi  que 
d’autres  étudiants  , et  les  traita  en  coupables.  Le  rec 
leur  de  l'université  , Joseph  Twardowski , fut  arrêté: 
le  directeur  Skoczkowski  et  le  préfet  Zyliotki  furent 


Z 


destitués,  et  on  nomma  une  commission  pour  dérou- 
vrir tom  cruxsurqui  Ira  rigueurs  devaient  s'étendre. 
Un  commissaire  tusse,  NovossillsofT , se  rendit  de  Var- 
sovie à Wilna.  Il  mit  ce  liberté  le  recteur  . mais  il  Ht 
«mirer  au  service  , comme  simples  soldais,  Michel  Plaler 
et  quatre  autres  étudiants  du  gymnase.  Jowpb  Kola- 
kow-ki.  Jean  C'zecliowic»,  Gaëtan  Maxiewicx  et  Réunit 
Kosrialkowskî.  Malheureusement  Novossiitrolf  »*•  trou- 
vant épris  de  la  veuve  du  trop  fameux  ZoubolT.  dernier 
favori  de  Catherine  II, eut  intérêt  à multiplier  les  recher- 
ches chez  les  écoliers  restés  pendant  les  vacance»®  Wilna, 
cb  ce  commissaire  se  livrait  aussi  aux  excès  de  table.  Ou 
trouva  cnlin  , chez  Jean  lankovrski,  un  protocole  qui 
avait  échappé  aux  flammes  et  qui  désignait  les  membres 
d’une  société  de  littérature  et  de  morale  formée  en 
i8ao  , au  gymnase  de  Swislocx,  près  de  Grodno.  Alors 
une  co mm i*« ion  composée  du  maître  de  police  Schli- 
kolf  et  de  trois  autres  Busses,  Botvinnco  . liaikolf  et 
Lswrinovilscli , s’ell'oi  ça  do  rassembler  des  griefs  contre 
Zan  , qu'elle  soupçonnait  d’être  encore  le  centre  de 
toutes  les  correspondances  secrèles.  Il  était  alors  secré- 
taire du  président  Lhodxko,  chargé  de  visiter  les  éroles 
du  gouvernement  de  Witrhsk.  Au  retour  de  (’.hodzko. 
dans  le  mois  de  septembre  iSs3.  /.an  fut  arrêté,  inter- 
rogé par  la  commission  et  acquitte  , mais  surveillé  avec 
foin,  bien  que  libre  en  apparence.  Cependant  Ion- 
kôwski , ébranlé  par  les  promesses  ou  par  les  menaces, 
révéla  enfin  l'ancienne  existence  des  plnlaréles , et  . le 
s3  octobre  i8*3,  on  jeta  dans  les  cachots  Zau  . Alic- 
kiewirx  , Cxecxott , Irxowski  et  plusieurs  autres.  On 
n'apprit  rien  d'eux  ; mais  bientôt  le  docile  laukowski 
ayant  fourni  de  nouveaux  prétextes,  on  procéda . le 
1er  et  le  3 novembre,  à l'arrestation  d'un  si  grand  nom- 
bie  d'etudiant»  que  les  prisons  ordinaires  et  les  couvent» 
de  la  ville  ne  purent  les  contenir  tous.  D’anciens  pbila- 
rètes  chargés,  depuis  1819.  de  divers  emplois  civils  ou 
militaires  dans  la  Lithuanie  , et  même  François  Ma- 
lew»ki , passant  à Berlin  après  un  voyage  entrepris  dans 
l'intérêt  des  science»,  furent  aussi  transférés  a Wilna. 
Soumis  à l’enquête  la  plus  rigoureuse  : tous  ces  prison 
niers  persévérèrent  dans  leurs  négatious.  et  durant  six 
mois  entier»  011  ne  put  obtenir  un  seul  aveu  qui  confir 
mèt  ceux  de  laukowski.  Neanmoins  cet  étal  de  choses 
laissant  des  craintes,  Zan  prit  tout  à coup  un  parti  qui 
n'élait  pas  sans  inconvénient  sans  doute  . mais  dont  l’i- 
dée le  séduisit  parce  qu'elle  répondait  à la  force  de  son 
caractère.  Effrayé  du  nombre  des  victimes,  il  entreprit 
d’attirer  sur  lui  seul  le  courroux  de  l'autorité.  Dans  un 
écrit  exempt  de  toute  réticence,  il  s’attacha  â juililier 
l'association,  et  reconnut  que  si  elle  pouvait  être  de- 
elarée  coupable,  le  tort  n’en  était  qu'à  lui  comme  fon- 
dateur. Ainsi  dégagés  de  leurs  serments  , ses  collègues 
cotillrim-reut  tout.  La  ville  entière  ne  manifesta  que  de 
l'admiration  pour  uue  institution  qui  , par  des  moyen* 
irréprochables,  avait  déjà  singulièrement  améliore  les 
élude*.  et  la  liberté  fut  rendue  à quelques-uns  des  accu- 
sé». Mais  dansle  rapport  qui  devait  être  mis  sous  les  yeux 
du  grand  duc  (.ousiaiiiin  et  de  l’empereur,  ceux  qui  I 
voulaient  que  le  joug  moscovite  s'appesantit  sur  la  Po- 
logne , présentèrent,  comme  le  premier  mobile  de  l’as-  [ 
soriation  . un  esprit  révolutionnaire  analogue  aux  espé*  ; 
rances  conçue  en  1813.  On  voulut  Taire  un  exemple:  I 
on  sacrifia  onze  phiiomates  , neuf  simples  pbilarètes.  et  ; 
môme  quatre  professeurs  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait le  célèbre  Lelewel.  Le  i4  septembre  »8»4  - parut 
un  décret  d'Alexandre;  il  imputait  à crime  à ces  infor- 
tunés le  dessein  de  propager  dans  le»  provinces  de  la 
Pologne  Russe  l 'internée  nationalité  polonais*.  Le  prince, 
souvent  capable  de  beaux  mouvements,  mai»  dont  le 
caractère  était  faible  et  la  politique  indécise  , condam- 
nait ainsi  à Wilna  les  sentiments  qu'il  avait  encouragés 
à V arsovie,  démentait  ses  propres  discours  tenus  à l’ou- 
verture des  diètes,  et  abolissait  en  particulier  les  garan- 
ties que  longtemps  auparavant  il  avait  octroyées  lut-  | 
snéme  à cette  uuiversilé.  Zan  fut  relégué  sur  les  contins  j 
de  l'Asie,  dans  la  forteresse  d’Orenbourg  , où  il  ne  de  ] 
va; t être  renfermé  que  durant  un  an.  Le»  dix  autres  j 
phiiomates  condamnés  au  bannissement  , furent  Jean 
GzecxoU , Adam  Suzin  , Adam  Mickiewirz  , François  j 
Malewski.  Joseph  lexowski , Théodore  I.ozinski , Jean  j 
Sobolewtki , Joseph  Kownlewski  , Vincent  Budrewicz  j 


et  On u phe  Pelraszkiewirz.  On  a aussi  conservé  les  noms 
des  pliilarètes  suivant»,  knzlowski.  Ileydatel , Kry- 
uicki  , Kolakowski , Wicrniknwiki . Jankowski  . Dasx- 
kiewirz , Lukasxewski  et  Miehalevrirz.  Joachim  Lele- 
wel  occupait  la  chaire  d'histoire  naturelle  et  de  stalis 
tique.  Se»  trois  colh’gues  egalement  proscrits  , furent 
l’abbé  Michel  Bobrowski  et  Ignace  Danilowiez  , qui 
expliquaient,  l’un  l'Kcrilure-Sainte  , et  l’autre  le  droit 
national  , enfin  le  bibliothécaire  adjoint  de  l’université, 
Kasimir  kontrym.Le  décret  impérial  ne  faisait  pas  men- 
tion des  simples  étudiant»;  mais  un  certain  nombre  d’en- 
tre eux.furent  forcés  d'entrer, comme  soldats. dans  les  ré- 
giments russe»,  et  plusieurs  moururent  en  1838  sous  les 
mur*  de  Bratlow  ou  de  Warna.  Une  autre  partie  de  ces 
jeunes  Polonais  furent  rendus  à la  liberté;  mais. repoussés  1 
de  tous  les  emplois, ils  eurent  eu  outre  à payer  les  fiais  de 
cette  longue  procédure.  Novossîltzoff  u’avait  pas  été  le  1 
seul  auteur  de  ce»  maux;  il  s'était  vu  seconde  par  j 
Baicotf,  par  Lavrinovilseh  , Botvinnco,  SchlikolV.  Au- 
guste Béru  et  Venceslas  Pélican  professeur  de  chirur-  I 
gie,  qu’on  récompensa  en  le  faisant  recteur  à vie,  par 
une  decision  arbitraire.  Trompés  sans  retour  dans  leurs 
plus  chères  e*prrance»,  les  tristes  enfants  de  la  Pologne 
oui  remarqué  du  moins  que  1rs  provocateurs  de  cet 
sévérités  inutiles  n'avaient  pat  tardé  à connaître  ausai 
le  malheur.  En  entrant  chrx  une  de  ses  maîtresses, 
Bailroff  fut  renverse  par  une  attaque  d'apoplexie,  line  i 
maladie  plus  erurlle  ne  larda  pas  à terminer  ausai  les  ! 
jours  de  Lavrinovilsch.  D'horrible»  souffrances  atleigni-  1 
icnt  Botvinnco,  et  la  foudre  tua  ebn  lui  le  professeur 
de  médecine  Auguste  Béru.  Lorsque  la  découverte  de  , 
la  société  patriotique  polonaise,  à l’époque  de  la  mort 
d’Alexandte  , occasion*  nue  nouvelle  enquête  , ou  ne 
manqua  pas  d'y  mêler  le  nom  de  Thomas  Zau  , et  bien 
que  le  ternie  de  la  peine  légale  qu'il  devait  subir  soit 
arrivé  dès  longtemps,  il  n’a  pas  encore  obtenu  de  revoir 
sa  patrie  où  sont  appréciés  tant  de  dévouement  et  des 
intentions  si  pures.  Le  fruit  n'en  est  pas  entièrement 
perdu;  la  Pologne  doit  à Zan  des  milliers  de  citoyens 
sagement  instruit»,  et  chez  qui  cette  persécution  même 
redouble  le  paisible  amour  du  bien  public.  Ils  aiment 
à retrouver  les  sentiments  de  leur  ancien  condisciple 
dans  tous  se»  écrits  ; on  n'en  a imprimé  qu’un  petit 
nombre,  mais  1rs  manuscrits  qu’il  a laisvtj,  toit  eu  vers,*1 
soit  en  prose,  circulent  de  main  en  main  et  soat  lus 
avec  un  intérêt  qui  lient  de  l eutbouaiasme 

ZANETTI  f G i»  1 do)  , savant  numismate  , tié  en  1741» 
au  château  de  Bassauo  , dans  le  territoire  de  Bologne  , 
alla  faire  ses  premières  études  aux  écoles  de  cette  ville, 
dès  l'âge  de  quinte  an»,  et  se  rendit  bientôt  très  habile 
dans  les  calculs.  D'abord  commis  à la  banque  de  Bo- 
logne, le  zélé,  le  désintéressement  et  la  capacité  qu'il 
montra  dans  cet  emploi , le  portèrent  par  degrés  à la  di-  j 
I rection  de  cet  établissement.  Son  goût  pour  l’étude  des 
| monnaie»  lui  fit  raaembler  une  collection  de  toutes 
i celles  qui  avaient  cours  en  Italie.  L’ayant  vendue  au 
! roi  de  Naples , il  en  forma  une  autre  plus  considèra- 
I ble,  quoiqu’il  n'eût  d’autre  fortune  que  sou  traitement. 
L'élude  des  monnaies  le  prépara  à celle  des  médailles  , 
dan»  laquelle  il  fit  de  si  grand*  progrès  avec  te  se- 
' cours  du  vieux  philologue  Trombelli,  son  ami , que 
[ personne  avant  lui  n'tn  avait  pousse  aussi  loin  la  con, 

[ nsissauce  en  Italie,  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'aux  temps  moderne*.  Riche  des  matériaux 
immenses  qu’il  avait  recueillis,  il  s'occupa  de  compléter 
le  grand  ouvrage  d’Argcllati , De  tnoneti»  Italiœ,  et  fat 
secondé  dans  ce  travail  par  les  numismates  les  plus 
distingués  de  l'Italie,  qui  lui  fournirent  divers  mé- 
moires. La  réputatiou  de  Zanetii  s’accrut  par  la 
publication  de»  premiers  volumes  de  ce  recueil,  et  lui 
valut  la  plane  de  directeur  du  musée  des  antiques  de 
Ferrare  , qu'il  enrichit  d’une  belle  suite  , composée  de 
plus  de  quatre  mille  pièces  frappées  «-n  Italie.  Mais  la 
[ faible  constitution  de  Zauetti  se  ressentit  de  l'excès  de 

Iles  travaux,  il  mourut  d'une  lièvre  ardente,*  cin- 
quante ans,  le  3 octobre  1791.  Malgré  sa  défense  ex- 
presse , sa  veuve  lui  fit  ériger  un  monument  dans  l’é- 
glise des  religieux  dot  Corpo  di  Critlo.  L’inscription 
. qu’on  y lit.  composée  par  Gaëtan  Marini,  est  rapportée 

Iuans  la  notice  que  J.  B.  M.  Verci  a consacrée  à Za- 
netli  dans  le  Dictionnairs  d»  Battano.  Outre  cette  do- 
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lire,  on  en  trouve  une  par  le  romle  Fanluxzi  dan*  le 
lome  X des  Scriplori  Bologneai.  L'ouvrage  le  plus  inv 
ponant  de  Z.mrtl»  est  intitulé  : Nuova  Raccolla  de  lie 
tnonele  e xecrhe  d’italia , Bologne,  1 77689 , 5 vol.  petit 
iti  fol,  Une  Iliitoic»  de*  monnaie»  de  Bologne,  dont  l'im- 
pression était  commencée  à sa  mort . lait  partie  des 
nombreux  matériaux  qu'il  a laissés  pour  la  continuation 
de  son  grand  ouvrage. 

Z A PI*'  (GioimGiuluoII),  savant,  né  le  »8  mars 
1747.  à NoitU'iigcn , au  rerrle  de  Rexat  en  Ratière. 
Ayant  formé  de  bonne  heure  le  projet  de  se  consacrer 
aux  recherchas  historiques,  il  parcourut  non  seule- 
ment le»  diverses  pat  lies  de  Sa  Ravierc  . mais  la  Soualte, 
la  Franconie , et  Ica  cantons  suisses , ivrucillant  dan*  les 
bibliothèques  des  contents  de  nombreux  matériaux, 
atcc  lesquels  il  s'enferma  dan*  une  maison  de  ram- 
pagne  achetée  près  d’Augsbourg , afin  de  travailler 
plus  assidûment.  Il  eut  le  litre  de  conseiller  auprès  du 
prince  de  Ilobenlohe  Waldenbnrg  Schiiliugsruml , et 
ensuite  auprès  de  l'électeur  de  Mayence:  mais  il  in 
bandunna  passa  retraite,  et  il  y mourut  le  >9  décembre 
1810.  Meusel  n donné  la  liste  complète  des  ouvrâmes  de 
Zapf.  Les  principaux  soûl:  ia  Ditterlalion  hiatoiique 
tur  l'ancien  emplacement  de  la  .ville  romaine  Ara • 
Ftovia  , in-8*  . Augsbnurg,  1774  : He  étudié  anti- 

quilatum  in  h’êioi  iâ  arque  ac  juria/n  udenlid  uiili  et  nac**- 
tario , in-8®,  ibid.,  1774;  3a  Annale»  typographie»  Au- 
gutlanir,  ah  eju»  origine  1&G6  nique  ud  annum  i63o,  etc., 
in-4g,  ibid.,  1778:4e  Maximilien  1U,  électeur  de  Ba- 
eièra,  et  Clément  XJ  F dan»  le  royaume  de»  mort»  , 
iii-S*,  ibid.,  1778:  5®  Recherche»  tur  l'hiitoire  an- 
cienne et  moderne  de  la  maiion  de  llohenlohe  , în-S®, 
ibid.,  1779;  6*  Littérature  de  l'ancienne  et  nouvelle  hit- 
foira  , in-8°  , Lenigo,  1781:  7*  Conrad»  Paulin- 

gori  sermonet  confirait»  de  mirandi»  Germania  anti • 
quitalibu»;  arcedunl  ejutdem  de  inclination a lmperii  feag- 
tue nt uni . et  XJ  P epiitolct  anecdohe  , in  8°,  Augvbonrg, 
1781;  8e  Sur  une  nouvelle  édition  de  * épitree  d’Enee 
Sjlviut  , in-8®,  Augsbnurg,  1781  ; 90  Voyugt  littéraire 
en  Bavière,  en  Franconie.  en  Souahe  et  en  Suine,  pen- 
dant le»  année*  1781-1783.  in  8°.  ibid.,  1788;  10®  Sur 
l’objet  de  me»  voyage*  littéraire»  dune  le»  courent» 
de  lu  Souabe  et  dan»  In  Suit sa  , 2 vol.  in-8®,  ibid., 
1781  et  178$;  11*  Filet  et  erénamrr<f«  qui  ont  tu 
Heu  à Augtbourg  pendant  le  téjour  du  pape  Pie  Fl , 
in-8®,  iUJ.,»17Si:  ise  Monumenta  anecdota  hitloriam 
Germania  illutlrantia , ex  »ud  bibliothecâ , aliitque , 
edi  dit  et  figura»  eeri  incita»  addidit  {Zapf)  , ibid.,  1785; 
|3®  Catalogué  librarum  rarittimorurn  ab  arlie  iypogra- 
phicte  invenloribu»  ad  annum  1749  excutorum , et  in 
bibliothecâ  Zapfianâ  exrlantium  , in-8®,  Papenbeira , 
1786  ; 1 4°  Nouveau  voyage  dan»  let  courent*  de  laSouaba, 
de  la  Forêt  Noire  et  en  Suiue . avec  de»  remarque*  sur 
le*  antiquité»,  etc.,  in-4®.  Erlangen  , 1786:  là®  lira. 
foire  de  l'imprimerie  <i  Augebourg  depui»  l'un  14C8 
jutqa'en  i53o.  1 vol.  in  4* . Augsbourg,  1780  et 
1791  $ 16°  Choie»  remarquable»  qui  te  trouvent 

dan»  In  bibliothèque  de  Zapf.  in  8°  . ibid.  , 1787  : 
j 70  Epietola  de  cvdiee  manuacriplo  Cmtarum  ri  ta»  il  lut 
trante  qucndàm  Conrad i Peutingeri  Auguiiani,  iu-4®, 
Ulm,  1790;  18*  lliitvire  de  l'imptimeria  4 Mayence, 
depui * ton  origine  jutqu'à  l'an  ] 499  * • 1790; 

19®  Histoire  de  l'imprimerie  en  Svuab»,  avec  la  notice  de* 
ouvrage»  qui  y ont  paru  juaqu'en  l’an  iboo  , in  8°,  ibid., 
1791  : 30°  Bibliothecâ  hiitorico-litleraria  Zapfiana , »iv» 
catalogua  librorum  hitloiiam  rei  litterariar  il  I ultra  nliutn, 
in  8°,  Augsbourg  . 1793  ; si®  Bibliothèque  d'Augabourg , 
OU  Notice  tur  le»  ouvrage»  qui  appartiennent  à l'hiitoire 
de  cette  ville  , ibid.,  1796:  ssa  Mémoire » diplomatique» 
pour  l'hiitoire  du  couvent  de  Seligenlhal , in  8®,  ibid. 

ZAWADOWSKI  ( Pissai,  comte  de),  ministre  russe, 
né  en  1738  dans  le  domaine  de  Krasnowire,  près  de 
Slarodub.  gouvernement  de  Uxeruicliow.  Son  père 
était  un  officier  gentilhomme,  mais  trop  pauvre  pour 
donner  de  l'éduraliou  à scs  cinq  Iris.  L aîné  cl  Pierre  , 
qui  était  le  second,  furent  envoyés,  aux  frais  de 
leur  grand-père  maternel , chez  les  jésuites  d 'O rota  . 
pour  y apprendre  le  latin  et  le  polonais.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à Kiow , et  s’étre  formé  le  goût  par  la 
lecture  des  anciens  auteurs,  Pierre  entra  dans  l'admiois- 
(ration  civile  de  la  Petit  e Russie  et  du  district  d*  Kiow. 


Le  maréchal  deRomanxoff  qui  l'avait  admis  danssa  chan- 
cellerie,remarquant  en  lui  autant  de  zèle  que  d’apliiude, 
se  l'altarha  comme  conseiller  intime  durant  la  guerre 
contre  les  Ottomans,  et  le  lit  colonel.  Les  rapports  que 
Z.«wadaw«ki  rédigea  plurent  singulièrement  à Cathe- 
rine; elle  l'appela  dans  sou  cabinet.  Il  reçut  d'elle,  en 
*773.  Je  litre  de  référendaire:  cet  emploi  consistait  à 1 
rendre  compte  à l’impératrice  de  toutes  les  requêtes  j 
qui  lui  étaient  adressées.  Il  le  lit  aico  des  lalens  et  | 
avec  une  rouvenaiiee  qui  lui  valuient  de  nouvelles  fa  J 
vaurs.  Elles  n 'étaient  pas  le  seul  but  de  ses  eflorts;  il 
voyait  dans  sa  situation  , et  dans  sa  connaissance  des  sf- 
faites,  un  moyeu  de  se  rendre  utile,  d 'accoutumer  à 
l’ordre  les  diverses  parties  d'uu  grand  empire  encore  peu  ( 
civilisé  . et  d'y  propager  quelque  industrie.  ■ Le  cabi- 

• net  de  ma  souveiaine  est  à mes  yeux  , disait  il  , un 

• vaste  laboratoire  où  je  dois  tout  mettre  en  œuvre 
» pour  le  bieti  du  pays.  * Si  une  supplique  renfermait 
des  vues  qui  paraissaient  ulilrs.  Zawadowski  en  prenait 
uote , u lin  de  rattacher  un  jour  ses  idées  à des  plans 
d 'amélioration  plus  étendus.  Catherine  reconnut  bien- 
tôt ru  lui  le  genre  de  capacité  qui  carartérise  le  véri- 
table liomme-d'élal.  Le  premier  obstacle  au  perfection 
uemeiit  de  l'administration  intérieure  se  trouvait  dans 
le  peu  de  culture  de  l'esprit,  chez  tant  de  Siordes  re- 
tenues dans  leurs  habitudes  sauvages  par  l'apreté  du 
climat.  Zawadowski  songea  d'abord  à multiplier  le» 
moyens  d'instruction  ; l'impératiice  lui  laissa  le  soin  de  1 
rédiger  les  ukases  qui  concernaient  riostituliou  des  ' 
écoles , et  des  autres  établissements  destinés  à faire  1 
jouir  la  Moscowie  des  avantages  de  la  politique  mo-  I 
dertie.  Le  Code  donné  par  Catherine,  et  qui  a fait  dire  j 
qu’enlin  la  lumière  venait  du  nord  , fut  en  partie  Tou-  j 
vrage  de  son  réféiendaire. Après  s’èire  aussi  occupé  avec 
succès  de  l'agi  ieullure  et  du  commerce  . il  examina  lé- 
tal des  liiiances,  cl  conçut  le  projet  de  deux  banques  I 
dont  il  fut  nommé  directeur.  Il  faisait  partie  du  sénat , ( 
mais  il  n'y  siégeait  ordinairement  que  quand  ou  s'y  oc- 
cupait de  quelque  mesure  favorable  i la  nation.  Avant  I 
la  mort  de  Catherine,  il  avait  été  graliliè  de  riches  do- 
maiues  , et  du  titre  de  comte  de  l'empire;  Paul  l#rien-  | 
dit  celle  dignité  héréditaire  dans  celte  famille  , et  dé- 
cora Zawadowski  de  l'ordre  de  Saint-André.  Mais  la  1 
politique  du  nouveau  czar  différant  essentiellement  de  1 
celle  de  sa  mère,  et  le  réféiendaire  n’étant  plus 
consulté,  il  alla  vivre  paisiblement  au  village 
de  Krasnowire.  Le  règne  suivant  commença  sous  des 
auspices  plus  heureux;  le  même  jour  de  son  avènement, 
Alexandre,  qui  aunoncait  alors  l'intention  d’imiter  Ca- 
therine dans  ee  qu'elle  avait  fait  d’iriéprocliable  , fit 
écrire  à Zawadowski  pour  l’inviter  à se  rendre  aupiès  | 
de  lui,  et  au  moment  d’une  nouvelle  organisation  , en  1 
180t.  il  le  nomma  ministre  de  l'instruction  publiqne.Ces 
fonctions  devenaient  importantes  . car  il  restait  beau.  ! 
coup  à faire  en  ce  genre.  Pierre  Ier  et  quelquefois  Ca- 
therine même,  ava  eut  mondé  pour  la  nouvelle  capi- 
tale trop  de  prédilection  ; Alexandre,  écoutant  le  vœu 
de  son  iuitii«lrc,  voulut  que  chaque  gouvernement  pos- 
sédât son  collège,  chaque  district  une  maison  d'inslruc-  ! 
lion  du  second  ordre , et  chaque  paroisse  une  école.  1 
Parmi  les  universités  . celle  de  Wilni.  plus  voisine  du  j 
reste  de  l’Europe  , fut  la  plus  favorisée.  On  l'entoura  de 
toutes  les  facilités  que  demandent  aujourd'hui  les  scien- 
ces ; on  y joignit  même  des  manèges, un  amphithéâtre 
de  chirurgie,  et  des  jardins  botaniques,  lies  fond» 
furent  assigné*  pour  le  soutien  des  écoles  de  village:  i 
le»  classes  indigente*  étaient  surtout  l’objet  des  solliri-  ! 
tudes  du  respectable  Zawadowski.  Eu  1810,  il  fut . 
placé  à la  tète  de  lu  magistrature  , avec  le  titre  de  pré- 
sident de  la  seciiou  de  législation  et  de  jurisprudence.  ' 
Il  jouit  peu  de  temps  de  rci  dernières  marques  d'es- 
time obtenues  avec  l'approbation  générale  ; il  mourut  à j 
Saint-Pétersbourg , le  9 janvier  tSiz.  On  n’a  fait  que  ■ 
rendre  justice  à son  xèle  , à ta  droiture , à scs  longs  et 
mémorables  travaux  , eu  prononçant  son  éloge,  le  3o  I 
juin  |8(3  . à l'ouverture  des  séances  de  l’université  ds  j 
Wilna.  Le  professeur  Sniadecki  a donné  d’autres  ren- 
seignements »ur  ce  personnage  illustre,  dans  l’ouvrage  t 
polonais  publié  à Wilna  en  1S18,  et  intitulé  : Diveri  j 
écrit*  relatif»  aux  téanct»  d»  l'univertité  de  JVilna  . etc. 
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d'état,  né  vers  l’année  1717.  Sa  famille,  qui  élait  d’ori*  j Une  disette  survenue  quatre  ans  auparavant  avait  fait  I 
gine  espagnole  t lui  ouvrit  de  bonne  heure  la  carrière  I émigrer  mit  en  Autriche,  soit  en  Turquie,  un  certain 
ecclésiastique  , et  tout  eu  s'attachant  à eu  remplir  les  nombre  d'illvriêus  ; la  sœur  de  î'ipumrn  était  du  nom* 
devoirs,  il  obtint  des  sa  jeunesse  les  dignités  que  l’on  bre  . et  il  s’agissait  de  découvrir  sa  retraite.  Zelich  par* 
postule  d.»ns  la  mé iront» le  de  la  ratlmlirité.  Il  comptait  lit  avec  un  cheval  et  cent  ducats.  De  Plaschki . résidence 
au  nombre  des  piincipaux  avantages  de  eeüe  position  de  l'évéquc  do  (’.arlsladl.  il  ee  rendit,  par  Glina  et  Jas- 
les  faeiiités  qu’elle  lui  offiail  pour  la  culture  des  scien-  kennvraix,  au  couvent  de  IViviua  Glawa  . puis  à celui 
ces.  Il  Ht  souvent  usage  de  son  crédit  nu  même  de  sa  de  Kiivcslidiu  auprès  duquel  il  eut.  dit-il,  le  bonheur 
fortune,  en  faveur  des  savants,  ainsique  des  artistes;  de  découvrir,  dans  le  village  de  Goiuhinzi . l’objet  de 
ils  eurent  peu  de  protecteurs  plus  géneieiiK  parmi  ces  ses  recherches.  En  levcnaul  à Slii-gar,  il  vil  à (’.ailowitx 
membres  du  clergé  qu’on  appelle  eu  Italie  les  princes  Do-illiée  ührudow-ilsch , surnommé  le  philosophe  giec, 
de  1'Kglise.  Il  réunit  dans  sou  palais  beaucoup  de  livres  h ensuite  il  visita  le  monastère  de  Rakuwaiz.  Apres  nue 
clioi'is,  la  plus  belle  collection  d’in«trunieiii*  de  phy*  tournée  de  quelques  mois  dans  la  Bmkowiue  . pour  y 
si  que  qu’on  eût  alors  à Rome,  et  un  riche  cabinet  recueillir  des  aumônes.  Zelicb  fut  mis  à la  tête  d’une 
d'antiquités.  Aussitôt  que  la  bibliothèque  du  Vati  cure;  mais  ayant  trop  d'éloiguemeul  pour  la  vie aédra- 
cau  eut  été  placée  sous  sa  direction  , il  y établit  un  ob-  taire,  il  l’abandonna  sous  prétexte  d’apprendre  à peindre 
servatoire  pourvu  de  tout  ce  qu’exigent  les  éludés  astro*  et  de  faire  des  images  de  saints,  et  il  demanda  ensuite  la 
nomiques.  et  particuliérement  d’un  télescope  équalo-  permission  de  se  rendre  au  monastère  de  Saint-Spiri* 
rial  fait  par  Doîlond.  Le  gouvernement  avait  tant  de  «lion,  à Gorfou.  Arrivé  i Venise  en  178s,  il  changea 
confiance  dans  les  lumières  de  Zelada  , que  quand  il  de  dessein:  il  n’eût  pu  se  résoudre  à repicndre  des  ha- 
fallut  trouver  d’autres  professeurs  pour  les  chaires  occii*  hitudes  tranquilles  et  studieuses  au  terme  de  son  voyage, 
pées  jusqu’alors  par  les  jésuites  . ou  s'en  remit  a son  La  proposition  qui  lui  fut  faite  de  parcourir  la  Russie 
discernement , «lin  d’ôier  tout  sujet  de  triomphe  aux  et  de  s’y  instruire  ru  recevant  l'hospitalité  de  couvents 
partisans  de  la  compagnie  supprimée.  Quelques  satires  en  couvents  . s’accordait  mieux  avec  ses  inclinations; 
dont  il  fut  l’objet , à cause  de  l’influence  qu'il  paraissait  mais  le  gouvernement  de  Venise  faisait  arrêter  et  jeter 
avoir  exercée  dans  le  conclave  de  1774  , devinrent  pour  dans  les  cachot»  ceux  à qui  on  connaissait  le  dessein  de 
lui  l'occasion  de  faire  connaître  son  caractère  de  la  passer  en  Russie  : Sawa-Ljubiscba,  archimandrite  de 
manière  la  plus  honorable.  On  avait  condamné  à mort  Patrowitsch. venait  d’éprouver  un  semblable  traitement, 
l'auteur  d'un  de  ces  panvphlets;  Je  cardinal , qui  était  Cependant  Zelicli  oblinl  du  consul  russe  Mamzxi  les 
désigné  dans  ce  petit  drame,  avec  les  expressions  les  sûretés  indispensables,  et  tm  passant  par  Trieste.  Vicune 
plus  injurieuse* . parvint  à obtenir  la  grâce  du  cou-  et  Rude,  H se  rendit  au  monastère  du  Podezajew  qui 
pable.  Le  nouveau  pape  choisit  Zelada  pour  secrétaire-  e>|  du  lit  latin  , mais  où  il  trouva  une  imprimerie  Ha* 
d’état,  et  lui  fut  toujours  favorable  . suit  seulement  par  vonoc-cyrillienne  , comme  il  eu  vit  ensuite  à Kiow  et  à 
l'effet  d'une  juste  estime  . soit  que  réellement  il  lui  dût  Moscou.  Aux  enviions  de  Mirgorod  et  dans  la  ville 
de  la  reconnaissance.  Mai»  lorsque  Rome  tomba  au  pou-  même,  il  rencontra  beaucoup  d'émigrés  des  trois  par* 
voir  des  Français,  l'âge  de  Zelada  ne  lui  permettant  pa*  tics  de  l’illyrie.  A Pullawa,  il  lit  connaissance  avec  l’évè- 
d'accompagner  Pie  VI  au  delà  des  monts,  il  se  démit  que  de  Tbéolnki , écrivain  grec  . né  dans  11  le  de  Cor- 
de ses  charges,  et  se  relira  à la  campagne.  Cependant  ou  fou.  Il  ne  négligea  pas  de  visiter  le  monastère  de  Luhny, 
le  vil  ensuite  au  conclave  assemblé  chez  les  Vénitiens,  où  de  nombreux  pèlerins,  appartenant  aux  divers  dio- 
It  rentra  dans  Rome  avec  Pie  VII , mais  sans  sortir  de  cèses  de  l’église  grecque  . venaient  honorer  le  tombeau 
l’ou ldi  où  l’avaient  jeté  les  vicissitudes  politiques.  Il  de  saint  Alhauase  Palularis , paliiarche  de  Constant!* 
mourut  le  19  décembre  1801.  beaucoup  plus  connu  de»  nople  au  dix  huitième  siècle.  Etilin  Zelich  s’arrêta  dans 
savants  par  l’appui  qu’il  leur  avait  offert,  que  partes  l’abbaye  de  Petscherski  à Kiow:  il  y passa  plusieurs  mois, 
propres  travaux.  1 1 n’a  laissé  qu'un  ouvrage  peu  étendu,  aiiit  de  recevoir  quelques  leçons  de  peinture. Changeant 
et  qui  est  devenu  très  rare:  De  nummia  aliquot  eereit  ensuite  de  direction,  il  vit  à Cherson  le  célébré  Poiem- 
unrialihut  epiiiola  , in  4°,  avec  lig.  Rome,  1778.  La  kim.  C’était  au  mois  d'août  1 780. Douze  envoyés  tatars. 
Bibliothèque  du  Roi  è Paris  en  possède  un  exemplaire,  choisis  parmi  les  chefs  du  pays,  vinrent  faire  à Galbe- 
Dans  une  lettre  de  l’auteur . qui  s'y  trouve  jointe,  on  rine  hommage  de  la  Crimée,  dans  les  mains  de  ce 
voit  qu’en  s’occupant  de  cette  suite  de  monnaies  ro*  prince.  Une  autre  circonstance  put  donner  à Zelicb 
maiues,  il  se  proposait  surtout  d’expliquer  le  passage  quelque  idée  des  procédés  politiques  des  lieutenants  du 
dePline.au  livre  *3,  qui  est  relatif  aux  différentes  Gatbrrine.  Le  camp  était  atteint  d'une  épidémie;  Polem* 
valeurs  de  l’as  pendant  la  première  guerre  punique  , et  kiiu  mit  ses  soldats  en  quarantaine  , chassa  du  paya 
depuis  cette  époque.  On  trouve  aussi  dans  ce  même  tous  les  liabiiantset  biûla  leurs  maisons , en  disant  que 
exemplaire  un  catalogne  raisonné  de  ces  monnaies  ; il  ce  feu  purifierait  l’ air.  Muni  de  passeport»  étendus  . Ze* 
a été  rédigé  par  un  savant  numismate  , l'abbé  Pietro  lirb  se  rendit  de  nouveau  à Kiow  où  il  voulait  acheter 
l Borghesi.  des  livres  liturgiques,  parce  que  l'Illyrie  en  manquait. 

ZELICH  ( Gkmsiuk  } archimandrite,  issu  d’une  fa-  Revenu  à Cherson  , il  partit  pour  Constantinople  où  il 
mille  sacerdotale,  naquit  le  11  juin  175»,  à Shégar,  arriva  en  1784*  Ne  parlant  ni  Je  turc  ni  le  grec  mo* 
dans  la  partie  delà  Dalmatie  où  l'ancienne  lllyrie  vé-  derue,  il  ne  pouvait  se  présenter  chez  le  patriarche  sans 
nitirnne  confinait  avec  l'Illyrie  ottomane,  ce  qui  a fait  un  interprète  que  lui  donuauu  Monténégrin,  Gazzoni, 
appeler  ce  canton  Ttromedja  par  les  habitants  . ou  ambassadeur  de  Venise  prés  la  Porte.  Zelich  rend 
Drrymark  en  allrmand.  La  mère  de  Gerasime  le  compte  de  l’entrevue  en  cet  termes  : • Je  trouvai  ce 
voyant  dangereusement  malade,  i l'âge  de  sept  ans,  fit  * grave  prélat  assit  par  terre,  sur  ses  jambes  croisées  , 
v«u  de  le  contacter  à la  vie  religieuse  dans  le  nionat*  » ayant  à ses  eôléa  quatre  métropolitains  qui  passaient, 
1ère  du  Sommeil  fou  de  l'Assomption'  du  la  Vierge,  » comme  lui,  leur  temps  i fumer.  M’inclinant  profon- 
à Krupa  près  de  Shégar.  Le  jeune  Zelich.  dont  la  des*  • dément,  je  lui  ofTiis  un  chapelet  travaillé  en  or.  Il  Je 
linée  était  d'acquérir  une  force  peu  ordinaire,  et  une  ■ jeta  avec  dédain.  Après  que  l’on  nous  eut  apporte  des 
taille  gigantesque  , s ‘étant  rétabli  presque  aussi  lût  , Je  ■ pipes  et  servi  du  café,  il  me  demanda  quel  était  l'état 
vau  fut  oublié  ; mats  d'autres  circonstances  en  a me-  » de  la  relig  ion  grecque  en  Dalmatie.  Je  lui  tépoudis 
lièrent  l’accomplissement.  Placé  d'abord  chez  une  * que  nous  avions  cinquante  églises  et  li ois  grands  mo* 
vieille  religieuse  , puis  dans  une  école  nouvellement  • naslères,  dont  le»  içumen  remplissaient  les  fonctions 
formée  à Shégar.  Zelich  continua  ses  études  ou  couvent  «épiscopales.  * Zelich  ne  voulait  pa»  quitter  l'empire 
de  la  Krupa,  où  venaient  souvent  des  religieux  du  moût  sans  visiter  le  mont  Alhos  , il  s'y  tendit  par  mer.  11  lo* 
Atbos.  et  même  de  la  Palestine.  Non  seulement  leur»  gea  dans  la  ville  de  Karey , qui  fait  partie  de  la  mon* 
discours  lui  inspirèrent  le  goût  des  voyages,  mai»  il  tagne  sacrée.  L’est  lo  point  central  et  le  marché  des  di* 
vit  qu'on  pouvait  le  concilier  avec  les  règles  plus  »é-  vers  monastères.  Le  samedi  , les  moines  y viennent 
verra  en  apparence  de  (a  vie  monastique.  L'igunisn  , vendre  les  chapelets  ou  les  ustensiles  qu’ils  ont  fabri* 
ou  prieur  de  Krupa,  le  conduisit  avec  d’autres  novices  qués,  et  recevoir  la  bjstotiadc  quand  s’y  trouve  à pro* 
è Monténégro  pour  y être  fait  diacre.  Eu  1778,  il  reçut  pos  l’aga  chargé  do  la  police.  Due  troupe  de  ces  reli. 
la  prêtrise  à Carlstadl,  et  immédiatement  après  il  fut  gieux  , choqués  de  voir  un  autre  moine  ignorer  le  grec , 
chargé  d’une  mission  très  conforme  à ses  penchants,  entourèrent  un  jour  Zelich  , en  le  montrant  au  doigt  et 
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1’apprlanl  grotte  tête  de  Bulgare,  delà  même  prolongea 
son  séjour  au  milieu  d’eux;  eu  cinq  mois  il  parvint, 
dit-il , à parler  le  grec  et  à chauler  lu  rticsse  eu  grec 
aussi  correctement  qu'en  illyrien.  Ajprs  des  pèlerins 
étant  tenu*  apporter  de  riches  offrandes  , on  le  pria 
d’officicr  et  de  taire  les  honneurs  de  la  table.  Il  adressa 
beaucoup  de  questions  ares  Bulgares,  qui  l’invilérenl 
à les  accompagner  à Sophie  , eu  lui  offrant  d’asst-x 
grands  avantages.  Mais  il  ne  quitta  le  Monl-Alhos  que 
le  î4  janvier  1786.  Dix  sept  jours  après  il  était  à Cons- 
tantinople où  il  fit  , pendant  six  mois,  les  fonctions  de 
chapelain  pour  les  Monténégrins.  La  peste  s’étant  dé* 
clarée  dans  la  \ille  au  commencement  de  l’été  , il  s'en 
éloigna  le  tô  juillet.  Il  venait  d’elre  fait  arebiroandtite 
par  le  patriarrlic  de  Jérusalem  et  d'en  recevoir  une 
croix  précieuse.  En  passant  par  le  Mont  Alhos,  Corfou 
et  Trieste,  il  rentra  enfin  au  monastère  de  Krupa,  où 
on  refusa  de  le  reconnaître  eu  sa  nouvelle  qualité,  al- 
léguant que  le  patiiarche  de  Jérusalem  n'avait  aucune 
juridiction  dans  la  Dalmaîie.  Zelich  aurait  pu  s'atten- 
dre à ce  refus  qui  au  reste  dut  peu  l'ufliigcr  , puisqu'il 
lui  servit  à se  justifier  d’entreprendre  de  uouveaux 
vovages.  Le  a septembre  1786,  il  se  mit  eu  roule  pour 
Varsovie  où  il  fut  présenté  à Stanislas.  A Sltizk,  il  fil 
une  station  au  cornent  du  rit  grec  fondé  par  les  princes 
de  Radziwill;  mais  au  commencement  de  l’année  sui- 
vante. il  fut  Arrêté  aux  avant  postes  d’une  armée  russe, 
bien  qu’il  eut  fait  signer  à Vienne  sou  passeport  par  le 
prince  Ga'itxin.  Cependant  l'impératrice  devant  se 
rendre  dans  le  midi  de  l'empiic  , avec  Stanislas  et  Jo- 
seph II,  Zelicb  courut  à Kiow  pour  s’y  tiouver  en 
même  temps  qu'eut , et  eut  grand  sorti  de  se  placer,  en 
qualité  d’archimandrite,  auprès  de  l’autel  . Je  jour  que 
Catherine  entendit  la  messe  au  monastère  de  Peis- 
cherski.  Cette  persévérance  fut  récompensée;  il  par- 
vint enfin  à voir  Petersbourg , où  il  arriva  par  Twer,  le 
34  mars  1787.  Non  seulement  on  ne  pourrait  éviter  ici 
de  mentionner,  comme  renfermant  à peu  près  tout  ce 
qu'on  sait  de  lui,  les  courses  continuelles  de  ce  reli- 
gieux qui  peut-être,  si  on  eicepte  les  missionnaires,  a 
voyagé  plus  que  tout  autre  homme  de  sa  profession; 
mais  il  a su  donner  de  l'importance  à ces  details  par 
1rs  observations  philologiques,  historiques  et  typogra- 
phiques dont  ils  lui  ont  fourni  l’occasion  dans  ses  Mé- 
moires. Ils  inspirent  de  la  confiance  et  paraissent  éents 
avec  une  sorte  de  naïveté.  On  y voit  par  exemple  le  plai- 
sir qu’i!  eut  à chanter  l’évangile  ■ Saint  Pé te rsbourg, 
dans  la  plus  grande  fêle  de  l’année.  Outre  un  don  con- 
sidérable reçu  pour  le  couvent  de  Krupa  , Zelich  fut 
autorisé  i demander  à Platon  , métropolitain  de  Mos- 
cou , un  exemplaire  de  la  volumineuse  collection  iu  fol. 
des  livre»  dV-glîse  cyrilliens.  Lue  nouvelle  entrevue 
avec  Potemkim  permit  au  curieux  archimandrite  de 
parcourir  la  contrée  peu  connue  et  presque  déset  te  que 
traverse  le  Don,  et  de  descendre  ce  fleuve  jusqu’à  Ta- 
| ganrock.  Plus  tard  il  passa  quelques  semaine*  au  quar 
j lier-général  russe,  et  un  soir,  le  pliure  lui  dît  : ■ 06 
* veux -tu  aller,  petit  père?  Mon  premier  aumônier  est 
j » à Moseovr , il  y don  comme  un  âne.  Remplace-le  ici , 

] » 4 la  paix  je  te  ferai  évêque.  ■ L'offre  ne  fut  pas  accep- 
tée. (iet  office  convenait  cependant  à un  moine  robuste 
comme  Zelich,  l'usage  des  aumôniers  nioscowites  étant 
de  marcher  devant  les  régiments  , en  portant  la  croix. 
De  retour  à Krupa  depuis  1789,  il  eut  bientôt  le  cha- 
grin de  se  voir  refuser  la  permissiou  de  paraître  à l’é- 
' glise  la  mitre  en  tête.  Dans  une  inspection  religieuse  en 
Dalmatie , il  remarqua  que  les  mariages  se  faisaient 
plus  souvent  au  cabaret  qu'a  l'église,  et  pour  mettre 
fin  a ce  désordre  ainsi  qu'à  beaucoup  d’autres,  il  ne  vit 
rien  de  mieux  i faire  que  de  réclamer  l’intervention 
d’un  général  autrichien.  D'autres  commandants  ne  tar- 
dèrent pas  à soumeliro  ces  provinces;  ils  se  plaigni- 
rent quelquefois  de  ce  que  Zelich  ne  faisait  point  prier 
pour  les  Français,  mais  cniuise  on  parut  content  des 
explications  qu’i.  donna.  En  1808.  il  alla  conjurer,  à 
Milan  , le  prince  Eugi-nc  de  procurer  à la  Dalmatie  un 
évêque  du  rit  grec;  Napoléon  l’accorda  par  un  décret. 
Pour  en  régler  l'exécution  , des  députés  furent  envoyés 
à Paris;  Zelich,  qui  était  du  nombre,  en  revint  avec  le 
titre  de  vicaire-général.  Chargé  d'administrer  sous  le 
rapport  ccrlésiastique  les  Bouches  du  Cattaro,  il  fit  son 


entrée  dans  le  chef-lieu  de  ce  canton  , le  7 décembre 
1810.  Il  tiouva  dans  son  diocèse  divers  sujets  de  sran- 
dale.  Les  prêtres  entraient  dans  l'église  avec  des  pisto- 
lets et  un  coutelas  à leur  ceinture,  et  quelquefois  |«-  fusil 
sur  l'épaule.  Zelich  s’occupa  de  réformer  son  clergé; 
mais  il  ue  dit  pas  s’il  eut  du  succès  dans  une  si  grande 
l entreprise.  Là  précisément  se  terminent  ses  Méritoire* 
I biographiques  rédigés  au  monastère  de  Krupa  , où  il 
mourut  vers  l'année  i8ss.  Cet  ouvrage  de  Zelich  , im- 
primé à llude  par  les  soins  de  sa  famille,  est  le  premier 
et  le  meilleur  qu’on  ail  publié  en  vieux  illyricn.  il  a 
pour  titre  : Pie,  aventurée  et  vojaget  de  Geraeima  Zelich  , 
archimandrite  du  monaelère  du  Sommeil  de  Maria,  à Krupa 
en  Dalmaîie  % viraire-général  dei  églieet  du  rit  grec  dune 
relie  province  et  dune  lee  Bouchet  du  Caltaio  , in-8°, 
iSa5.  Les  lllyrieus  du  rit  grec  conservent  dans  leur  li- 
turgie. et  comme  la  langue  usuelle  , cet  ancien  idiûmc 
introduit  chez  eux  , dans  le  neuvième  siècle  . parieur 
apôlie  saint  Cyrille»  conjointement  avec  Méthodius  de 
Tbessalouique.  Ce  langage  n 'ayant  subi  jusqu’à  présent 
que  de  légères  modifications,  sc  nomme  encore  le 
slavou  ryiillieu  dans  toute  l'eglisc  grecque,  qui  n’a  pas 
d'autre  langue  sacrée,  soit  chez  les  Daltnaies,  soit  chez 
les  Russes. 

ZENUW1CZ  (G vouer.),  général  polonais,  et  ancien  ad- 
judani-commauiJaul  de  S'élal-major-général  de  l'empe- 
reur Napoléon  , est  né  en  Lithuanie  vers  ; 7Sa.  Quant  à 
1 origine  de  sa  famille  . nous  emprunteront  à ce  sujet  ce 
qui  a été  publié  à la  Un  de  »8al  , par  tous  les  jouruaux 
russes , allemands  et  français-  « La  commission  de  la 

■ noblesse  nommée  par  likasede  l’empereur  de  Russie, 

• a reconnu  que  lu  maison  Despote  Zeuowicz  deaceu- 

■ dail  du  frère  de  l’empereur  d'Uiient  Zeno  , autocrate 
» de  la  Servie  et  de  la  Bosnie.  Amurat  II  ayant  épousé 
» la  fille  de  cet  autocrate,  chassa  son  beau  père  du 
a pais,  et  s'empara  de  ses  états;  la  maison  Zeuowicz 

■ prend  toujours  le  titre  de  üetpole  (prince  du  sang), 
a qualité  à laquelle  la  famille  reguanie  a seule  des 
a droits,  a Lors  des  malheurs  de  l'empire  d’CLieul . en 
1455,  celle  famille  , suivie  de  six  cents  cavaliers,  vint 
s'établir  en  Lithuanie,  nu  elle  porta  de  grandes  ri- 
chesses. Le  prince  Wilold,  souverain  de  ee  pava*  lui 
accoida  cinq  raille  rai  res  de  terre  et  de  grands  privi- 
lèges; enfin  les  descendants  de  cette  famille,  devenus 
Polonais,  se  sont  toujours  distingués  par  leur  patrio- 
tisme, et  ont  longtemps  l'ait  la  guerre  pour  leur  nou- 
velle pairie  avec  des  troupes  levées  a leurs  frais.  Apres 
le  dernier  partage  de  la  Pologue,  en  1794.  Zeuowicz, 
jeune  encore,  quitta  sa  patrie  vers  1800  , et  se  rendit 
en  Italie  , où  les  braves  Polonais  , se  réunissaient  pour 
y former  l’immortelle  légion  qui  a partagé  la  gloire  de 
l'armée  française.  Paul  Ier,  en  montant  sur  Je  trône, 
signala  le  commencement  de  son  regue  par  un  trait  de 

I clémence  envers  I illustre  koseiuszko  , son  prisonnier; 

; I empereur  lui  rendit  la  liberié  eu  lui  donnant  la  permis- 
! sion  de  se  retirer  où  il  voudrait.  Koseiuszko  se  rendit 
j à Paris,  où  il  apprit  que  Zeuowicz,  son  parent,  se 
1 trouvait  en  Italie  auprès  de  Moreau.  Supposant  que 
Zeuowicz  ne  pouvait  encore  supporter,  à cause  de  U 
faiblesse  de  son  âge,  les  fatigues  de  la  guerre,  il  écrivit 
au  général , afin  que  ce  jeune  homme  se  rendît  auprès 
de  lui  à Paris.  Zeuowicz  venait  d'étre  blessé  à l'ail.. ire 
de  Noti.  Le  général  Moreau  , après  lui  avoir  donné 
tous  les  soins  que  réclamait  sa  position  , l'envoya  à 
Paris,  eu  écrivant  à Koseiuszko  : « Vous  me  demandés 
» uu  jeuue  homme,  je  vous  envoie  un  soldat  avec  une 
■ blessure  honorable,  * Rendu  aupref  de  Koseiuszko, 
celui-ci  lui  fit  faire  l'aoe  de  déclaration  nécessaire 
pour  devenir  Français.  Il  obtint  alors  la  permission 
de  suivre  comme  externe  les  cours  de  l'école  polytech- 
nique, «t  il  s'occupa  d’achever  lui-même  son  éduca- 
tion. Après  deux  aus  d’études , Koseiuszko  l’envoya  au 
maréchal  Oudinot,  duc  de  Repgio  , commandant  le 
corps  d’élite  des  grenadiers  réunis  , et  dans  lequel  Ze< 
nowics  a obtenu  tous  ses  grades  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Ce  brave  militaire  donna  de  nombreuses  prruvei 
de  courage;  uous  citerons  entre  autres  les  deux  traits  sui- 
vants que  nous  empruntons  au  Miroir  guerrier.  Peu  de 
temps  après  la  bataille  d'Eylau  , le  maréchal  Ney  fut 
surpris  dans  ses  cantonnements  par  l’armée  russe  ; on 
mit  en  mouvemeut  pour  le  souteoir  ta  colonne  infer.  j 
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nale.  Oudinot  longe  un  grand  lac , et  voit  des  Iroupes 
de  l'aulrc  côté.  Ce  lac  était  à peine  gelé.  Le  maréchal 
demande  qui  osera  marcher  sur  la  glace  pour  aller 
reconnaître  ces  troupes.  Zenowicz , alors  officier  d’é- 
tat-nvajor.  ae  présente,  et  remarquant  que  la  place  oe 
peut  le  porter  lire  son  cheval,  il  court  à pied,  «•'ap- 
proche des  forces  eu  vue.  et  découvre  que  ce  sont  des 
Français.  A son  retour  il  fui  accueilli  par  les  félicitations 
de  son  général  et  de  ses  camarades.  Plus  tard,  à la  ba- 
taille de  Wapram  . commandant  le  répiment  surnommé 
la  colonne  infernale  , dans  le  corps  dont  nous  venons 
de  parler,  il  attaquait  une  batterie  autrichienne  . lors- 
qu’un boulet  de  canon  tombé  au  milieu  de  la  colonne, 
blessa  Zenowicz  et  le  renversa  de  cheval.  Comme  on  se 
disposait  à l'emporter,  il  reprit  connaissance  , et  pou- 
vant & peine  parler,  il  ordonna  de  marcher  en  avant,  dé- 
clarant qu'il  n ‘accepterait  aucun  soin  que  la  batterie  ne 
fût  prise  : au  bout  de  quelques  minutes  elle  fut  enlevée. 
En  i8t4,  comme  tous  les  Polonais  devaient  quitter  la 
France  pour  retourner  dans  leurs  foyers,  il  fit  valoir 
la  déclaration  qu'il  avait  faite  dans  le  temps  pour  être 
citoyen  français  , et  le  sç)  novembre  1814,  Louis  XVIII 
lui  accorda  des  lettres  de  naturalisation.  L’année  sui- 
vante Zenowicz,  croyant  toujours  servir  la  France,  Tut 
employé  à l'état-major  de  Napoléon.  Lors  de  la  bataille 
de  Waterloo,  ce  fut  lui  que  l’on  envoya  porter  au 
pénéral  Grouchy  l’ordre  d’arriver  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Après  celle  malheureuse  campagne,  il  suivit 
l’armée  sur  la  Loire  , et  fut  employé  aux  communica- 
tions avec  les  alliés,  sur  la  ligne  que  l'armée  occupait  par 
le  truité  de  Paris.  Après  le  licenciement  de  celle  armée, 
Zenowicz  revint  à Paris  ; il  y fut  implique  dans  l'affaire 
du  Nain  tricolore  avec  MM.  Dufey  . avocat.  Babeuf, 
libraire,  Bougnnt , imprimeur  à Trnyes,  et  Laurent 
Beaupré  . imprimeur  i Paris,  ils  étaient  accusés  1rs  uns 
d'avoir  rédige,  et  les  autres  d’avoir  imprimé  de»  écrits 
contenant  desprovocalioii»  au  renversement  du  gouver- 
nement. Le  10  iuin  i8»6,  après  l’audition  de  tous  1rs  té- 
moins, M.  J ‘avocat -pénéral  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

■ MM.  les  jurés,  le  Nain  trirohre  a paru  tenant  sa  gè- 
« néalogi»;  à la  main:  il  est  fils  et  heritier  en  ligne  di 
» recte  du  Nain  jaune : mais  plus  richement  Têtu  que 

■ son  père  , il  te  montre  brillant  de  trois  couleurs,  et 
» déjà  sa  profession  de  foi  est  annoncée  par  son  habit... 

» Quand  un  misérable  folliculaire  touche  à la  ronslilu- 

■ lion  politique  , à cette  arche  sainte  , il  devrait  tomber 
» mort  devant  la  justice. ..Le  temps  guérira  ces  cerveaux 
h brûlés,  res  imaginations  déréglées  . ces  esprits  111a. 
n laden;  mais  il  faut  aussi  que  la  justice  soit  auxiliaire 

* de  la  marche  du  temps...  Chassez  ces  misérables  qui 

• né  veulent  vivre  qu'au  milieu  des  tempêtes,  et  qui  ne 

* peuvent  plus  vivre  dans  notre  patrie  pacitiéc  !!1  ■ Le 
lendemain  M.  Poullier,  qui  était  chargé  de  la  défense 
de  Zenowicz  , examinant  les  deux  chefs  d'accusation 
portés  contre  lui , soutint  que  la  remise  à son  client 
d’un  00  deux  exemplaires  du  Nain  tricolore,  ne  pouvait 
•e  concilier  avec  1 idée  d'une  distribution  de  ce  jour- 
nal, idée  qui  supposait  nécessairement  que  Zenowicz 
en  aurait  eu  un  grand  nombre  d’exemplaires:  et  que 
quant  à l'accusation  d'avoir  participé  à la  rédaction  du 
Nain  tricolore , il  n'existait  aucune  preuve  matérielle 
contre  Zenowicz  , et  que  rien  aux  débats  n’établissait  sa 
complicité  dans  celle  conipirofion  littéraire.  Avant  que 
M.  le  président  fît  le  résumé  des  débats,  le  rolonel  Ze- 
nowicz prononça  un  discours  dont  nous  avons  les  pas- 
sages suivants  sous  les  yeux  : « Polonais  et  né  dans  les 
» camps,  je  n’ai  fait  que  passer  des  armées  de  ma  pa> 

» trie  dans  les  armées  de  la  France.  La  guerre  qui  avait 
» commencé  mon  éducation,  l’a  achevée.  La  langue  du 

* courage  est  la  seule  que  les  Français  m'aient  donné 
» le  temps  d’apprendre.  Vous  aurez  , messieurs,  quel- 
» que  indulgence  pour  un  étranger  peu  familiarisé  avec 

* une  langue  qui  n’a  pu  devenir  la  sienne,  en  même 

• temps  que  ses  sentiments  sont  devenus  les  vôtres. 

■ Obligé  d’aller  eberebrr  sur  une  terre  étrangère  un 

• asile  qui  me  mît  à l’abri  du  joug  oppresseur  des 
a usurpateurs  de  ma  patrie,  j’ai  apporté  à la  France 
a un  dévouement  qui  ne  s’est  pas  démenti  pen- 

• dant  dix  sept  ans.  La  France,  pour  laquelle  j’ai 
a versé  mon  sang,  la  France  qui,  dans  tous  les 
» temps , avait  été  amie  de  la  Pologne , qui  tant  le 


a fois  lui  avait  donné  des  rois , et  qui  en  avait  reçu  une 
a reine  , dont  le  souvenir  est  encore  cher  aux  deux  na- 
» lions,  la  France  est  devenue  pour  moi  une  seconde 
a patrie.. . Condamné  dès  mes  plus  jeunes  ans  à pleurer 

• la  mort  de  mes  proches,  j’avais  demandé  à la  Fi  ance 
aune  patrie  hospitalière  ; et  la  France,  inexorable, 
a pourrait  uue  seconde  foi*  me  laisser  sans  patrie!  Moi 
a qui  n’ai  conservé  de  mes  longs  services  que  de  nom- 
abreuves  blessures;  moi  qui  lui  ai  consacré  ma  jeu- 
a nesse,  mon  existence...  Mais  non  , mon  sort  est  confié 
a à la  décision  de  juges  doul  je  dois  attendre  une  im 
■ passible  équité.  Aussi  je  l’attends  avec  le  calme  d’une 
a conscience  pure  et  sans  reproche.  Je  ne  puis  oublier 
a que  je  mis  Polonais,  mais  je  me  rappelle  avec  un 

• juste  orgueil  que  la  France  est  ma  seconde  patrie, 
a Français  par  le  cœur,  je  veux  l'étre  encore  par  mon 
a respect  pour  la  majesté  de  ses  loi»  et  m.i  confiance 
» dans  l’équité  de  ses  magistral*....  ■ Malgré  la  défense 
de  Zeuowicx,  les  efforts  de  son  avocat  et  la  justice  de 
sarause,  il  fut  condamné , le  11  juin  1816,  par  la  cour 
d assises  de  Paris , à la  déportation,  comme  convaincu 
d’avoir  livré  à l’impression  de*  articles  incriminés  dan* 
le  Nain  tricolore.  Comme  Polonais.  Zenowicz  était 
doublement  coupable  aux  yeux  des  hommes  qui  sem- 
blaient prendre  à lâche  de  nuire  aux  Bourhons.Ou  ron. 
naît  rattachement  que  les  Polonais  portaient  à l’empe- 
reur, et  en  frappant  une  victime  telle  que  le  brave  Ze- 
nowicz, le  gouvernement  satisfaisait  la  haine  qu’il 
nourrissait  alors  contre  celle  nation.'  La  famille  du 
digne  parent  de  Kosciuszko  exerçant  de  grands  em- 
plois en  Russie  , s’est  adressée  à l’empereur  Alexandre 
pour  réclamer  sa  protection  en  faveur  dè  Zenowicz; 
enfin  l'ambassadeur  de  Russie  près  le  cabinet  des  Tui- 
leries s’iutéressa  à lui,  et  obtint  par  des  lettres  de 
grâce  du  a juillet  1817  , que  la  peine  de  la  déportation 
fût  commuée  tm  celle  d’un  bannissement  perpétuel. 
Depuis  relie  époque,  Zenowicz  a demeuré  en  Allema- 
gne. S il  fût  retourné  en  Pologne  , il  aurait  été  obligé 
d’y  reprendre  du  service,  de  prêter  serment  à la  Rus- 
sie.  ce  qui  l’aurait  privé  du  titre  de  citoyen  français. 
l' idèle  à sa  patrie  adoptive  , il  préféra  subir  les  rigueurs 
de  son  exil.  Il  s’occupa  eu  Allemagne  de  travaux  litté- 
raires: et  lit, mais  inutilemenl.de  nombreuses  démarches 
pour  obtenir  sa  gràoe.Faligué  de  la  surveillance  que  la 
police  française  a partout  exercée  sur  lui.  il  se  décida  en 
i8*3,à  passer  en  Espagne  , pour  offrir  ses  services  à ce 

| paya,  qui  se  proclamait  indépendant  ; mais  à peine  y 
fut-il  arrivé  que  la  France  déclara  la  guerre  aux  Espa 
gnols,  et  Zenowicz.  toujours  fidèle  aux  lois  de  l’hon- 
neur,  ne  voulut  pas  servir  contre  ses  anciens  frères 
, d armes.  Il  resta  néanmoins  en  Espagne  jusqu’au  siège 
de  Cadix  , vivant  dans  l’intimité  de  eel  infortuné 
Riego  , que  l'on  peut  nommer  le  Kosciuszko  espagnol. 
Depuis,  Zenowicz  a résidé  pendant  deux  ans  en  Angle- 
terre: maintenant  il  habite  Bruxelles  depuis  dix-huit 
mois;  les  nouvelles  démarches  qu’il  a faites  pour 
rentrer  dans  sa  patrie  sont  encore  restées  sans  succès. 
Zenowicz  honora  l’armée  par  son  courage,  sa  patrie 
par  ses  vertus  civiques  et  son  patriotisme;  et  la  litté- 
rature par  plusieurs  ouvrages  politiques  justement 
estimés. 

ZIEGENBEIN  ( Jkv*  • Coulai mr,  - IIk<v ni  ) , né  à 
Brunswick  , vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  eut  des 
liaisons  avec  plusieurs  savants,  dont  le  rapprochaient 
ses  propres  éludes,  particulièrement  avec  KbertetZa. 
charte  . ainsi  qu’avec  Leasing.  L’étendue  de»  connais, 
sauces  de  Ziegenbein  , dans  la  littérature  moderne,  fut 
appréciée  nar  le  duc  de  Brunswick,  qui  lui  confia  la 
direction  des  maisons  d'enseignement  de  tout  le  duché. 
Sentant  le  besoin  d’être  aidé  dans  rrs  fonctions  impor. 
tantes,  il  eut  le  bonheur  de  s'adjoindre  son  campa- 
triole  Campe  , déjà  compté  au  nombre  de*  meilleurs 
philologues  de  celle  époque.  A Blankenbourg  , lorsque 
Ziegenbein  y eut  le  titre  de  surintendant  général , il 
prit  soin  surtout  des  jeunes  personnes  , en  faveur  des. 
quelles  il  fonda  de  nouvelles  école*.  Plus  tard  le  titre 
d’abbé  de  Michelstcin  lui  donna  le  droit  de  siéger  dans 
les  étau  de  Brunswick  ; il  y proposa  de*  mesures  dont 
l’adoption  perfectionna  le  régime  des  écoles.  Il  mourut 
dans  sa  ville  natale,  le  is  janvier  18x4.  Quelques  année* 
auparavant  il  avait  publié,  sur  l'instruction  publique 
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de»  écrits  remarquables  par  la  justes*!*  dru  vues,  el  par 
l'intention  de  produire  le  biru.  Etant  plus  jeune  . il 
avait  fait  d'autres  ouvrage»  dont  la  liste  se  trouve  dans 
le  répertoire  de  Meusel.  Les  principaux  sont  : 1®  Fie  el 
écrits  de  Calvin  et  de  Bèze  , avec  des  remarques  , Il  asii» 
bourg  et  Leipsick,  178.4  et  179°  • * ™l-  ■8*'  ; s®  Ré- 

sultat de  nos  obsecvaliens  a la  fin  de  l'année  1790, 
Brunswick,  >794  , î»  8®  î 3®  Sur  les  avantages  des 
écoles  tenues  la  dimanche  an  Jngleteria  , Brunswick , 

1794  . »'»  8®. 

ZIEGEM1AGEN  (J.  II.),  né  eu  1753,  est  mort  près 
de  Strasbourg,  au  mois  d’août  1806.  Il  était  négociant 
à Hambourg  lorsque  , sans  doute  . consultant  plus  sou 
zèle  que  ses  moyens , il  se  livra  à les  amen  des  ques- 
tions philosophique».  Après  avoir  abandonné  le  com- 
merce. il  s’occupa  principalement  d’un  plan  d'éduca- 
tion qui  u'était  pas  alors  ire*  nouveau,  si  ce  n'est  en 
Allemagne,  puisqu'il  résultait  des  mêmes  principes 
que  ecltii  de  Mousseau.  On  ob»erve  toutefois,  à l'avan- 
tage de  Ziegeubfgen  , qu’il  commença  par  faire  l'essai 
de  son  système,  voulant  que  la  pratique  eu  justifiât  la 
théorie.  Il  fonda  une  maison  d éducation  qu'il  dirigea 
en  suivant,  mais  avec  quelque  réserve,  des  maxime» 
conforme». disait-il. à la  nature:  il  douuait  à ce  mot  à peu 
près  la  même  acception  que  l'auteur  d’Emile.  Ziegruha- 
geu  rassembla  ensuite  ses  observations,  et  evnliqua  ses 
vues  dans  un  écrit  assez  faible, qu’il  intitula  : Théorie  des 
trais  rapports  de  l'homme  avec  las  mures  de  1 X création  , 
laquelle  étant  publiquement  inti  oduiie  et  pratiquée  , peut 
seule  opérer  le  bonheur  du  genre  humain.  (jette  théorie  , 
publiée  en  1799. fut  supprimée  par  le  gouvernement  relie 
n'eût  pas  pon  riant  réformé  I*-  genre  humain.  Les  critiques 
y remarquent  quelque  liuesse  d'observation, et  plusieurs 
idées  ingénieuses,  mais  non  celte  énergie  dans  le  style  . 
ce»  mouvements  de  l’àme  qui.  un  jour,  eu  triomphant 
de  la  prévention  et  de  la  routine  . amélioreront  nos 
usages,  si  toutefois  uu  tel  succès  n’est  pas  absolument 
impossible.  Gel  ouvrage  , devenu  rare  en  Allemagne, 
y est  reebeicbé,  surtout  à cause  d’un  morceau  de  Mo- 
zart . el  de  quelques  gravures  dues  au  burin  de  Cbodo- 
wriecki. 

ZIEGLER  iVaansa  CasaLts-Locia),  professeur,  né 
le  i5  mai  17G5  , au  bourg  de  Schambeek,  près  Lune- 
bourg,  dans  le  Hanovre.  Il  connaissait  les  langues 
orientales,  et  il  avait  étudié  avec  non  moins  de  succès 
la  littérature  classique.  Doué  d’un  esprit  facile  . il  écri- 
vit sur  divers  sujets,  tout  en  occupant  une  chaire  de 
théologie  à Rnsloek , dans  le  duché  de  Mecklcnbouig- 
Schnerin.  A l’ûge  de  quarante-cinq  ans,  il  fui  atteint 
subilemeut  d’une  mélancolie  incurable  . et  il  mourut  le 
94  avril  1809.  Il  avait  publié;  1°  De  mimis  Romanorum. 
in  8®  , Gnllinguc  , 17S8;  9*  Défense  des  Lettres  de 

ibid.  . 1788:  3°  Discussions  théologiques  , ibid .,  1790; 
4*  Nouvelle  traduction  des  sentences  de  Salnmcn  . avec 
de*  réflexions  et  des  commentaires,  in-S® , Leipsick , 
1791;  5®  Uisloria  dogmatis  de  redemptione , s ive  de 
modis  quibus  redemptio  Christ!  explicotur , quorum  unut 
jam  sulitfaciiunil  nomine  insignitus  kit  lit , inde  ab  ce- 
clesiœ  primordiis  usque  ad  Lutheri  tempora  , itl-4®,  Got- 
tingue , 179><  8*  Introduction  h VEpitre  aux  Hé- 

breux, ou  Examan  des  differentes  opinions  sur  Vau- 
thsntirité , ainsi  que  sur  l'autoiité  canonique  de  celle 
é pitié  in-8®,  ibid.,  179 1 ; 7 9 Constitution  de  l'Eglise, 
pendant  les  six  premiers  siècles  , in  8° , Leipsick; 
8*  Foi  à Vexislence  de  Dieu , et  aperçu  de  la  doctrine 
de  m/debert , archevêque  de  Tours  , in  8e,  ibid.,  1799. 
Il  faut  y juin Jit;  : 14  Dissertation  tendant  à établir 
eue  la  Vérité  ou  l'origine  divine  d*  la  Religion 
chrétienne  devrait  être  démontrée  aux  jeux  des  fi- 
dèles , moins  par  les  prophéties  ou  les  miracles , çus  par 
CtxctUeuce  delà  doctrine  ; et  recherches  sur  la  source 
des  anciennes  opinions  relatives  au  Messie  : inséré 
dans  le  Magasin  de  Ilcnke.  au  tome  premier.  Confor- 
mément au  système  de  plusieurs  Allemands  , la  loi 
chrétienne  est  surtout  considérée  dans  ce  truité  comme 
une  règle  philosophique.  a°  Réflexions  sur  la  Création  , 
d'après  la  doctrine  reçue  leu  aile.)  : inséré  dans  le  même 
rerueil.  3°  De  libris  apolelesmaiicis . Manethonis  nomini 
vulgà  additis  : inséré  dans  le  Nouveau  Magasin  de  Ru- 
I pert,  en  a 79S-  On  a aussi  de  Ziegler  des  opuscules  lit- 

teraires  : 1®  Sur  la  poésie  italienne  , depuis  le  principe , 
jusqu'aux  temps  où  etls  a été  cultivée  avec  le  plut  d’éclat 
(eu  aile.)  : dans  le  Magasin  de  Hanovre,  en  1786.9°  Pour- 
quoi les  mêmes  pensees  font  une  impression  plus 
agréable  dans  le  langage  des  anciens,  que  dans  un 
idiome  moderne  feu  aile./  : dans  le  Journal  philosophique 
de  Jacob  . en  179$. 

ZIEZENIS  {AxNfCoaitLiE  WATTIER),  célèbre  sc 

Iricc  hollandaise. üllc  d’un  maure  à danser,  Françai»  d’o- 
pitié,  naquit  à Rotterdam, le  »3  avril  1769. Son  éducation 
fut  totalement  négligée  , et  ce  ne  fut  que  Irèa  lard  et 
avec  beaucoup  de  dittirulté  qu’elle  apprit  à lire.  Elle  | 
était  à jouer  dans  la  rtie , lorsque  ses  traits  graves  et  j 
expressifs  frappèrent  1rs  directeurs  du  grand  théâtre 
d’ Amsterdam,  qui  cherchaient  alors  à se  procurer  de  jeu- 
nes sujets.  Ils  ('engagèrent  dans  leur  troupe.  Elle  débuta 
en  1780  , avec  un  grand  succès,  et  fut  bientôt  chargée 
des  prvmiers  rôles.  N’ayant  aucune  théoiie  de  son  art, 
mais  douée  d’une  âme  ardente  el  passionuéo  . elle  ne 
suivait  que  sou  inspiration  qui  ue  la  trompait  jamais, 
(/était  surtout  dans  Andronvaquc,  Electre,  Séiuiraniia, 
Epicliaris  el  üabrielle  de  Vergy  , quelle  *e  montrait 
supérieure,  et  cependant  sa  pénétration  était  ai  lente 
qu'il  lui  fallait  lire  el  étudier  longtemps  un  rôle  avant 
de  le  comprendre.  Mais  lorsqu'elle  l’avait  bien  appris  , 
elle  s'identifiait  tellement  avec  son  personnage,  que  ja- 
mais ce  rôle  u'élail  oublié.  Jamais  aussi  elle  ne  quittait 
la  scène  sans  être  couverte  de  sueur  et  sans  éprouver  de 
longues  attaque*  de  nerfs.  Elle  réussissait  liés  bien  dans 
la  haute  comédie,  el  on  lui  a vu  jouer  avec  beau  *oup  de 
lalcut  le  rôle  de  Dorine  dans  Tartuffe . Mariée  avec 
M.  Zietenis  «architecte,  membre  de  l'institut  de  Hol- 
lande, madame  Zirzenis  , suivant  l’usage  des  comé- 
diens, continua  de  potier  le  nom  qu’elle  avait  rendu 
célèbre.  Sa  réputation  avait  franelii  les  limites  de  la 
Hollande , surtout  après  rinvasiou  de*  armées  fran- 
çaise». Lorsque  Louis  Bonaparte  alla  régner  en  Hol- 
lande, il  s’empressa  de  voir  une  actrice  d’un  si  beau 
laleut  ; il  admira  sa  pantomime,  et  énonça  le  regret  de 
ne  pas  entendre  la  langue  nationale  dans  laquelle  seule 
elle  pouvait  s'exprimer.  Napoléon  voulut  aussi  la  voir,  J 
et  eut  1 idde  assez  singulière  de  la  faire  jouer  avecTalma 
dauv  la  tragédie  de  Phèdre , où  elle  débita  son  rôle  en  hol- 
landais, tandis  que  son  interlocuteur  répondait  en  fran- 
çais. La  complaisance  et  le  talent  de  madame  Zie- 
tenis lui  valurent  une  pension  de  6,000  franc»,  qui , 
après  les  évènements  de  » 8 1 4 « fut  réduite  de  moitié. 
Elle  quitta  le  théâtre  en  181 5,  pour  raison  de  santé, 
et  ae  retira  dans  un  village  près  de  La  Haye  où  elle  est 
morte,  le  90  avril  1897, à l’âge  de  soixante-cinq  ans.  Son 
corps  a été  inhumé  dans  une  des  églises  réformées. 
Les  premiers  artistes  d’Amsterdam  se  sont  empressés 
de  rendre  les  traits  de  madame  Zietenis  ; son  portrait 
fait  partie  d'un  ouvrage  où  M.  Marron  lui  • consacré 
une  notice.  Il.Westcrman,  qui  avait  été  le  camarade  de 
mademoiselle  Waltier  , avait  déjà  publié  en  Hollande 
une  Notice  sur  cette  actrice,  qui  passait  pour  être  la 
premiete  tragédienne  de  l’Eutope. 

ZIMMERMANN  ( Jssn-Gkobci  j , médecin  philoso- 
phe , naquit  le  8 décembre  1798,  à Brugg . petite 
ville  du  moderne  canton  d'Argovie,  qui  est  uu  démem- 
brement de  celui  de  Bénir.  H fut  reçu  docteur  à 
l'université  de  Goèitingue , présidée  par  Haller  lui-, 
même  , vers  l’àge  de  vingt  trois  ans  : à cette  orcasiou  1 
il  soutint,  d'après  Haller,  la  doctrine  de  l’irrita-  1 
bilité  musculaire.  Aptes  un  voyage  en  Hollande  et 
quelque  séjour  à Paris , Zimmermann  s’établit  à j 
Berne:  nui»  bientôt  la  place  de  médecin  ou  de 
physicien,  selon  l'expression  usitée  du  pays,  ae  trou- 
vant vacante  à Brugg,  il  alla  l’occuper  par  attachement  , 
pour  le  lieu  de  sa  naissance.  Du  fuud  de  cette  retraite , 
il  publia  quatre  ouvrages,  dont  deux  surtout,  le  Traili  | 
de  la  solitude  et  le  Traité  de  l'Expérience  en  médecine,  1 
lui  procurèrent  de  La  célébrité.  Il  écrivait  aussi  dan» 
les  recueils  consacrés  aux  sciences  el  dans  les  jour-  ! 
naux.  On  suppose  qu’un  séjour  de  quatorze  années 
dans  une  bourgade  , au  milieu  du  gens  oisifs  et  simplet, 
a pu  augmenter  une  disposition  à la  tristesse  que  Zim-  J 
mer  manu  a partagée  av«c  beaucoup  d’bomnves  d'un  ’ 
grand  talent,  mai»  qui  chez  lui  s’aggravant  avec  l ige.  ’ 
parut  avancer  l'époque  de  l'affaiblissement  naturel. 
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et  devint  enfin  un  véritable  travers  ou  une  infirmité. 
Mais  pourquoi  chercher  dans  des  réflexions  sur  les  avau* 
tagfs  de  la  solitude  , les  traces  de  quelque  maladie  nais- 
sante? A»*cx  d’hommes  au  contraire  ont  aimé  la  re- 
traite , et  ont  conservé  la  sérénité  de  l'ime  jusqu'au 
dernier  jour.  C’est  plus  tard,  et  dans  une  petite  capi- 
tale, que  railleur  de  la  Solitude  a succombé  au  chagrin. 
Une  dissertation  sur  l’orgueil  national  cbex  1rs  divers 
peuples,  parut  deux  ans  après  ce  premier  traité  , et 
eut  un  grand  succès.  Ou  y trouve,  au  chap.  x,  un  pas* 
sage  trop  cité  comme  annonçant  la  révolution  française: 
elle  y semble  predile  en  effet , mais  d’une  manière 
moins  remarquable  et  moins  circonstanciée  que  dans 
quelques  autres  écrivains  de  la  même  époque.  Zim- 
mermann usait  déjà  publié  son  meilleur  ouvrage  , celui 
qui  a pour  objet  l’expérience  cliet  le  médecin , lors* 
qu’une  occasion  s'offrit  d’en  suivre  les  principes  dans  la 
pratique.  Une  dyssenterie  affligea  quelques  parties  de  la 
Suisse  , et  surtout  les  bords  de  l’Aar  qui  donne  son 
nom  au  canton  où  demeurait  Zimmermann.  Il  n'admit 
aucun  spécifique  exclusif,  et  ne  suivit  pas  une  nié 
lliode  uniforme  : il  varia  sea  moyens  d'après  l'étude  des 
tempéraments.  Le  traité  qu’il  publia  ensuite  sur  cette 
maladie,  en  exposant  les  procédés  qu’il  avait  cru  devoir 
suivre  , le  plaça  au  nombre  des  meilleurs  praticiens. 
C’est  lui  qui  a fait  connaître,  disait  Cuilen  , la  vraie 
manière  de  traiter  cette  maladie.  Soitque  Zimmermann 
désirât  enfin  , comme  ou  le  suppose,  se  produire  sur  un 

Iilus  grand  théâtre  . soit  qu’il  cessât  de  trouver  usa  de 
loubcur  dans  la  vie  domestique  à cause  de  la  mauvaise 
santé  de  sa  famille,  il  quitta  ilruggavec  elle,  en  1768, 
pour  occuper,  après  WerlbutT , la  place  de  premier 
médecin  du  roi  d’Angleterre  dan*  la  ville  de  Uanûvre. 
Les  avantages  de  sa  nouvelle  position  le  touchèrent 
peu;  il  11 'en  vit  que  les  inconvénients  ou  ceux  du  cli- 
mat : son  humeur  devenait  plus  triste  de  jour  en  jour. 
Sa  femme,  qu'il  aimait  beaucoup,  ne  recouvra  pas  la 
santé  sous  un  ciel  aussi  peu  favorable.  Atteint  lui-même 
d'une  maladie  cruelle,  il  eut  à subir  une  opération  que 
fit  avec  succès,  à Berlin  , le  célèbre  Bleckel , et  dont  il 
rendit  compte  dans  son  traité  De  Morbo  hernioio  tingu- 
laii , etc.  En  177s,  Zimmermann,  dont  U femme  «v  ait 
succombé  depuis  plusieurs  années,  se  rendit  à Lau- 
sanne , où  sa  fille  était  placée  pour  son  éducation. 
Il  y passa  cinq  semaines  auprès  de  Tissot,  avec  qui 
lise  trouvait  lié  sans  que  jusqu'alors  ils  se  fussent  ja- 
mais vus.  Celte  fille  tendrement  chérie  alla  aussi  mourir 
dans  le  Hanovre  , eu  1781,  après  cinq  années  de  lan- 
gueur: quaire  ans  auparavant,  son  frère  avait  perdu 
entièrement  la  raison.  Os  malheurs  vivement  sentis 
rendirent  sans  doute  irrémédiables  les  maux  de  nerfs 
de  Zimrîicrmann  : cependant  la  diversion  opérée  parle 
second  mariage  auquel  ses  amis  le  décidèrent,  parut 
d’abord  répondre  à leur  attente.  En  178s , il  revit  son 
ouvrage  sur  la  Solitude  , et  lui  donna  plus  d'étendue. 
La  brillante  réputation  du  niédeciu  du  Uanévro  le  fit 
mander  par  Frédéric  II  qui  était  mécontent  de  la  sin- 
cérité  de  son  docteur  de  Berlin, (le  prince,  attaqué  d’une 
hydropisie  de  poitrine  , aimait  â «e  tromper  sur  la  gra- 
vité du  mal,  et  voulait  être  confirmé  dans  l’idée  qu’il 
souffrait  seulement  d'un  asthme.  Il  n'obtint  pas  celte 
condescendance;  une  guérison  devenue  impossible  ne 
lui  fut  pas  promise.  L’étal  du  malade  empirait  d'autant 
plus  rapidement  qu’il  voulait  qu'011  le  guérît  «ans 
exiger  de  lui  aucune  retenue.  Dès  qu’il  se  sentait  mieux, 
il  se  donnait  des  indigestion»  de  gibier,  puis  il  trouvait 
mauvais  que  le  suc  de  dent  de  lion,  indiqué  comme 
simple  palliatif,  ne  pût  remédier  è tout.  Remercié 
quelques  semaines  avant  la  mort  du  monarque,  Zim- 
mermann ne  cessa  point  pour  cela  d'en  parler  avec  ad 
miralion.  Dans  le  dernier  de  scs  écrits  relatifs  à ce 
prince,  dans  celui  qui  parut  vers  le  commencement 
de  la  révolution  française  , déjà  tout  préoccupé  d'idées 
sombres,  il  accusa  d’illuminisme  et  de  vues  irréligieu- 
ses, ou  antisociales  . une  grande  partie  des  savants  les 
plus  estimés  de  l’Allemagne  : ils  formaient . selon  lui , 
une  secte,  et  on  s'était  soulevé  en  France  à leur  insti- 
gation. Ne  doutant  paa  que  ce  tie  fût  son  partage  d'aver- 
tir les  princes,  et  de  préserver  les  peuples,  il  imagina 
un  plan  de  résistance  aux  idées  modernes,  et  parmi  ceux 
que  leurs  préventions  ou  leurs  craintes  disposaient  à se- 


conder ses  efforts,  ou  à louer  sa  perspicacité,  il  compta 
Léopold  IL  Aussi  fut-il  frappé  de  la  prompte  mort  de 
cet  empereur,  comme  du  signal  de  la  subversion  de 
l'Europe.  Toutefois,  ne  désespérant  pas  absolument  de 
la  sauver  à lui  seul . il  continua  la  lutte  dans  un  recueil 
périodique;  mais  il  se  faisait  autant  d'ennemis  que  de 
partisans,  et  même  if  fut  poursuivi  comme  libellisle  par 
le  baron  de  Kmgge  . qu'il  avait  traité  de  corrupteur  du 
peuple.  L’irritation  de  Zimniermaun  fut  au  comble 
lorsque  les  armées  françaises  obtinrent , vers  le  nord, 
des  succès  rapides.  Enfin  elles  entrèrent  dans  le  Hano- 
vre ; alors  l'infortuné  ne  douta  point  qu’elles  tte  fussent 
enrobées  exprès  pour  sa  ruine,  a Je  risque  , écrivait  il 

• è Tissot,  en  1704  , de  devenir  celte  aimée  un  pauvre 
a émigré,  forcé  d'abandonner  sa  maison  sans  savoir  où 

• donner  de  la  tète,  et  sans  trouver  un  lit  pour  y mourir.» 

Il  fit  un  voyage  vers  le  Ilolstein  , et  à sou  retour  dans  la 
ville  de  Hanovre,  il  vit  que  sa  maison  n'était  [tas  démo- 
lie ; mais  cetie  agréable  surprise  ne  put  le  ranimer. 
Tombé  dans  le  marasme  avant  l'âge  de  soixante-six  ans, 
il  mourut  le  7 octobre  1798  . après  avoir  dit  plusieurs 
fois  : • Ils  m’ont  entièrement  ruiné  , il  faut  que  je 
meure  de  faim.*  Ses  principaux  ouvrages  sont  : i#  Die- 
tertatio  phjtiologica  de  irrilabilitate  t/uarn  publiée  de  [en • 
dei  Joh.-Gevrgiut  Zimmermann,  in-48,  Goëttingue,  1781  : 
s®  Vetrachlungen  uker  die  Eimankcit . iu-6®  , Zurich, 
1756;  Von  der  Eintankeit , Leipsick  , 1778,  1784.  1786; 
traduit  en  français  sous  le  mémo  tilie  , De  la  Solitude  , 
par  Mercier,  in  »*.  Paris,  1790,  et  par  A.  J.  L.  Jourdan, 
in-8#,  Paris,  l8aS.  Celle  seconde  traduction  est  géné- 
ralement préférée  , parce  qu’on  n’a  pas  retranché  dans 
la  première  les  règles  et  toutes  les  pratiques  des  sectes 
philosophique»  ou  chrétiennes  vouée»  i la  solitude. 
Malgré  ce»  recherches . trop  diffuses  peut-être  , le  livre 
de  Zimmerman  a eu  beaucoup  de  succès  en  Angle* 
terre.  5°  Fon  nalionaltlolze , ou  de  l'Orgueil  national , 
in-8°,  Zurich  , 1788,  1760,  1768.  1779,  1789:  traduit 
eu  français,  in-is,  Paris,  1769:  4°  F un  der  Erfahrung 
in  der  Arzneikunti , ou  de  l’Expérience  en  médecine,  Zu- 
rich, 1760,  et  1774»  traduit  en  français  par  Lefebvre 
de  Villcbrune,  5 vol.  in-ia  , Paris  . 1774  , et  Avignon, 
1800  , avec  une  vie  de  l'auteur  par  le  docteur  Tis- 
sot ; autre  édition  iu-8"  , Montpellier.  1818.  6®  De 
la  djttenlerie  , Zurich  , V7C7  ; traduit  en  fran- 
çais , in-n  , Paris  , 1775.  6®  Fragmente  uelter  Frieierich 
den  Grotte»  . ô vol.  in  11  , Leipsick,  1790  : 70  Entre- 
tient de  Frédéric  roi  de  Prune  avec  le  docteur  Zimmer- 
mann , in- 11  , Paris  , 1790,  et  Lausanne,  i**-S°  , idem. 
Zimmermann,  qui  écrivait  en  français  avec  facilité,  avait 
aussi  parlé  du  roi  de  Prusse  , en  1788  , dan»  une  bro- 
chure intitulée  : Frédéric • le -Grand  défendu  contre  te 
le  comte  de  Mirabeau.  Dès  175a  , il  avait  donné,  en 
français,  au  journal  de  Neufchàtcl  en  Suisse,  un  mor- 
ceau sur  Haller:  il  employa  ensuite  cette  notice  dans 
sa  Fie  de  Haller,  publiée  en  allemand,  Zurich,  1785. 

Il  avait  fait  de  plus,  dans  sa  jeunesse  . quelques  vers  et 
un  poème  estimé  sur  le  tremblement  de  terre  de  Lis* 
bonne. 

ZINGARELLI  (Nicolas),  célèbre  compositeur  de 
musique,  es!  né  à Naples  . le  4 avril  175*.  Ayant  perdu 
son  père  à l'âge  de  sept  ans  . il  fut  mis  nu  conservatoire 
dcLorelloà  Naples,  où  il  rut  pour  maître  de  composi- 
tion Fetiaroli  , et  pour  coudisriplcs  Cimarosa  et  Gior* 
danrllo.  Il  y devint  bon  violoniste,  mais  il  n’y  apprit 
que  les  régies  grammaticales  de  l'art  musical , et  quoi- 

* que,  avant  de  sortir  de  cette  maison.il  s’y  fût  fait  avan- 
tageusement connaître  par  un  intermède  intitulé  1 Qua • 1 
Iro  Paizi . qui  fut  très  applaudi,  cl  parmi  morreau  de 
musique  d 'église  dont  le  style  grave  et  soutenu  obtint  ) 
tous  les  suffrages,  il  ne  laissa  pas  de  ae  mettre  quelque  j 
tempssous  la  direction  de  l’abbé  Speranxa, habile  dans  le  1 
contrepoint  et  élève  de  Durante  , pour  pénétrer  1rs  se-  > 
crets  de  la  théorie  de  son  art.  Mais  il  adopta  le  style  plus  ! 
savant  qu’agréable  de  ce  maître,  et  l’on  »*en  aperçut 

I lorsqu’il  donna  au  théâtre  de  Saint  Charles  . en  1781  , 

j l’opéra  dt'  Montezuma  . que  pourtant  Haydn  estimait  ' 

* beaucoup.  Il  fut  plus  heureux  en  1 788,  à Milan  , où  sod  ! 

j Altinda,  qu’il  écrivit  en  sept  jours,  eut  beaucoup  de  | 

j succès  parce  qu'il  avait  suivi  un  autre  système  d'barmo-  | 

1 nie.  Zingarelli  venait  de  donner  dans  cette  ville  Tele  ! 

maco , la  même  année  Jphigenia  in  Julide , en  1787,  et  à j 


1 Mntiloiic,  Anligona  , en  17S7  . ioisqu'il  J'uJ  appelé  a 
t Ibiri»  où  i!  pn’ifiiU,  en  178S  , à l'Académie  rurale  «le 
musique,  eu  dernier  opéra,  traduit  en  français  et  ar- 
rangé par  Marninnli'l . mais  qui  ne  fui  joué  qu'en  1790 
cl  n'eut  que deux  représentations.  L'austérité  méritoire 
: du  sujet  cnn  tri  hua  plu*  q«ic  les  circonstance*  politi 
! que*  au  peu  de  sucrés  de  cri  ouvrage,  dont  la  musique 
; ri  priucipah-mriit  les  récitatifs  portent  l'empreinte  d’un 
j très  beau  talent.  De  retour  eu  Italie,  Zingatclli  rom* 

; posa  1111  canon  à huit  voix,  qui  lui  valut  au  concours, 

; en  1791 , U place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
i de  Milan.  Il  Tut  nommé,  en  1S0G,  parle  chapitre  du 
! Vatican  , pour  remplacer  Gtiglirlnu  comme  maître  de 
, chapelle  a»  pape  et  de  Saint-l’icrr©  de  Borne,  e!  fut  élu, 

' la  même  année  , correspondant  étranger  du  conserva- 
' loir©  de  musique  de  Paris,  et  associé  étranger  de  l'insti- 
tut de  France,  quatrième  classe.  Un  décret  de  NapO* 

J léon  . rendu  en  décembre  iSin, avait  ordonné  la  fonda 
t ou  d’une  école  de  musiques  Borne,  dont  Zingarelli 
1 serait  le  chef;  mais  en  1811,  celui-ci  avant  refusé  de 
! diriger  il.)  Te  deum  chanté  pour  la  naissance  «lu  roi  de 
! Rome,  fut  envoyé  à Paris  sous  une  escorte  de  gendar- 
j mes,  par  ordre  du  général  Minllis.  Interrogé  par  Napo* 

I léon  sur  lev  motifs  de  »on  refus , il  répondit  ficicmenl, 

; qu’il  ne  connaissait  d'autre  roi  de  Rome  que  le  pape. 
L’empereur  ne  laissa  pas  de  lui  faire  compter  le  Irndtr- 
uinin  13,000  francs,  pour  prix  d’une  messe  qu 11  lui  de- 
! manda  pour  la  chapelle  impériale.  Joachim  Murat 
''  rappela  cc  compositeur  à Naples . le  décora  de.  l'ordre 
I des  Deux  Sieilcs.  ©t  le  nomma  , en  février  iSiâ  . un  des 
1 directeurs  du  collège  royal  de  musique  de  cette  tille. 

| Zingarelli  a survécu  à ses  collègues.  Fcnaroli,  Paisiello 
| et  Tritia,  cl  continue  dr  diriger  cet  établissement.  Mais 
I son  grand  âge.  sa  dévotion  minutieuse  et  sou  aversion 
j prononcée  pour  la  nouvelle  école,  rendent  son  inlluence 
i presque  nulle  sur  ses  élèves.  Quoiqu’il  leur  ait  défendu 
j de  s'exercer  sur  les  partitions  de  Rossini  . ce  n'est  qu'en 
1 les  etudiant  que  Mercadantc.  le  plu*  distingué  de  tous, 
j semble  être  parvenu  à plaire  aux  dilcllouti  modernes. 

I Zingarelli  a été  élu, en  décembre  1830,  associé  étranger 
I de  l’académie  royale  «les  beaux  arts  de  Paris.  Outre  les 
i opéra»  que  nous  avons  cités, il  a donné  encore  à Milan:  la 
Morte  di  Cesare,  1791:  Pirro  redi Epi're,  1791;  il  if errata  di 
Mon  fr$goso%tq  qs^xSoi  :la  Secchia  rapt  la,  .793. 1796, i9lG; 
Artaserse.  1794 : le  Danaide.  1796;  Giuliettae  Home»,  1799, 
1804.  (>l  opéra,  qui  est  regardé  comme  un  de  scs  chefs- 
d’œuvre  , et  qui  ne  lui  a coûté,  dit -on  , que  quarante 
* heures  de  travail,  a été  applaudi  à Vienne  en  »SuG  ; au 
j spectacle  de  la  cour  n Saint-Cloud,  en  1809,  et  à Paris 
j en  181a.  3f eleagro,  1795;  il  Ritratlo , 179g;  Clitemnes- 
Ira , 1801  ; il  Bevilore  fortunato,  i8o3  ; le  Moue  di  Donna  ; 

A pelle  e Campaspa ; il  Conte  di  Saldagna:  Inez  de  Castro  ; 
j ces  quatre  derniers  ouvrages  ont  été  probablement 
I donnés  à Venise.  Ou  doit  aussi  à Zingarelli  les  oratorio 
suivants:  il  Triunfo  di  Davide , Home,  1811;  la  Dit- 
truizione  di  Gerusalemme  , joué  au  théâtre  italien  à Pa- 
ris, en  1 8 1 1 , et  à Milan  en  1 8 1 s ; Pigmalione  ; l»  Sma • 
nie  di  Tancredi.  11  avait  destiné  à l'académie  royale 
d©  musique  de  Paris , trois  opéras  : le»  llespèridet  ; 
Pharamond  . ou  les  Druides  ; Agrippine , reurs  de  Germa < 
nirus  , qui  n'out  jamais  été  joués  quoique  présentés  en 
1790,  1791  et  i«8  i 3.  Depuis  celte  dernière  époque,  Zin- 
garelli s’est  entièrement  livré  à In  musique  religieuse. 

ZINK.  (Fafcnfcaïc,  baron  de  ),  littérateur,  né  dons 
les  premiers  mois  de  t753,  à Qucrfurlb  , dans  la  Thu- 
ringf  prussienne,  était  encore  très  jeune,  lorsque  après 
1 avoir  étudié  à Mersbourg  et  à Leipsirk  , il  soutint  une 
I thèse  publiquement.  A l’âge  de  vingt-un  ans,  il  eut, 
j à Carbruhe  le  titre  d’ast-cssrur  de  ln  juridiction.  Mais 
l'aisance  dont  il  jouissait  lui  permit  de  ne  pas  subir  long- 
temps le  joug  de»  affaires;  Zink  choisit  à Emmr-dingcn 
j une  retraite  agréable,  où.  en  formant  de»  liaisons  avec 
les  hommes  les  plu»  distingués,  il  consuma  le  leste  de 
sa  vie  dans  des  occupations  littéraires.  Souvent  il  se 
rendit  à Fribourg,  en  Brisgaw  dont  il  n’élait  éloigné 
que  de  six  lieues,  pour  y conférer  avec  Jacohi  , Schlo» 
ser  et  Schuelzrr  qui  s'y  trouvaient  réunis , et  qui  lui 
témoignaient  beaucoup  d'estime.  Ils  avaient  connais- 
sance de  ses  essais;  mats,  malgré  leurs  encourage  meut», 
Zink  se  croyait  peu  capable  d’écrire  en  vrr»  avec  succès 
et  il  no  sc  livra  à la  poésie  qu'aprés  une  longue  hésita  t 


lion.  Il  n'éprouvait  point  l'impatience  quelquefois  té*  j 
nié  rai  te  du  génie,  mai»  il  a fait  preuve  du  plus  aimable  | 
talent.  On  a trouvé  que  w prose  facile  manquait  d*é  j 
nergie  , ou  même  de  concision,  et  que  dans  une  de  ses 
imitations  d’ouvrages  français,  il  ne  s’était  pas  toujours 
garanti  d’une  certaine  affectation  do  sensibilité.  Scs 
vers,  écrit»  dans  toute  la  force  et  la  maturité  do  l’Age  « I 
ont  quelque  chose  de  plus  mâle  , et  le  sentiment  de 
l'harmonie  s’y  montre  à un  di-gre  remarquable.  M ai»  ce  ' 
qui  faisait  le  plu»  grand  mérite  de  cet  écrivain  , c'était  . 
le  charme  moral  dû  à sa  délicatesse  et  u la  pureté  d©  , 
son  âme.  Son  goût»©  trouvait  d’autant  plus  exercé  qu'il  ! 
avait  pu  lire  eu  original  une  grande  partie  dos  meil- 
leur* auteur»:  il  possédait  surtout  l'anglais , le  français  ' 
et  l'ilaiiei..  Cependant  il  était  si  peu  avide  de  célébrité  | 
ipi'il  ne  voulut  pas  même  donner  la  liste  de  scs  ou-  { 
v rages . pour  qu  un  l'insérât  dau»  le  répertoire  do  Meu 
se!.  Il  mourut  en  |Hoi  , à peine  âgé  de  quarante-neuf 
an»,  dans  la  demeure  où  il  avait  su  passer  d’heureux 
jour».  Ses  écrits  ne  sont  pas  nombreux  : cc  sont  : 
i°  J ppet  aux  Allemands,  pour  élever  un  monument  reli- 
gieux au  lieu  mémo  où  expira  Gustave  - Adolphe  : J 
,\ otn  eau  voyage  autour  de  ma  chambre  , traduit  en 
iillt-maud  , Râle  , 1798;  3°  Mon  oncle  Thomas,  traduit 
de  Pi  gau  II -Le  brun , Bâle,  1S01;  4Q  Kpilres  et  autres  ; 
pitres , insérées  dans  le  Tast-henlouch  ( fade  nterum  ; 
de  Jacobi.  Les  plu»  estimées  concernent  la  mort  de  : 
Scldosscr.  et  le  bonheur  domestique. 

ZIRNGIBL  (Romain),  ué  à Teyspacb  en  Bavière,  le  j 
s5  mars  1740,  a été  prévôt  de»  béuédiclius  de  llaind 
ling»  , et  plus  tard  pncur  do  l’abbaye  de  Saint-Enuu©- 
ran  à R.ilisbomie.  Il  est  mort  à l’âge  de  soixante  et  quel- 
ques aimées.  Scs  écrits  sont:  1°  Sur  les  prérogatives 
et  sur  l'ordre  de  succession  des  princesses  abbesses 
(TOhermumter  , in*S*,  Ratisbonnc , 1777;  a°  Sur  les 
ducs  de  Bavière  avant  Charlemagne  , leur  gouvernement 
aux  diverses  époques,  leur»  actions,  et  les  perstmnes  qui 
composèrent  leur  muison.  Cet  ouvrage,  couronne  par 
l'académie  des  sciences  de  Ratière,  a été  inséré  dans 
se»  Mémoires,  au  tome  premier,  en  1779*  3a  De  la 
situation  de  la  Marché  et  des  Comtes  de  la  Bavière  carie 
vingicnne  , de  set  seigneurs  et  de  ses  première  ducs  (eu 
ail  ) : couronné  par  la  même  su-aüémie , et  inséré  dan» 
ses  Mémoires,  tome  deuxième,  en  1781.  4°  Sur  le  roi  , 
Aruoulph  . sa  naissance  et  son  élection  ; sur  son  palais  j 
dans  Ratisbonnc , rebâti  par  lui  ; sur  sa  mort  et  sa  sépul • ' 
tare;  sur  l’cglise  de  Saint-Emmeran  : inséré  dans  les  1 
mêmes  Mémoires,  au  tome  troisième,  eu  1784. 

3°  Comment  et  pourquoi  la  Bavière  fut  confisquée , lors-  1 
qu'on  mil  au  ban  de  l' Km  pire  llenri-le  Lion  , et  entre  les 
maint  de  qui  tomba  le  duché  .‘inséré  au  même  lieu.  G* Sur 
la  vie  du  prince  abbé  de  Saint  Kmmeran , Pierre  Frobta. 

Se  trouve  dans  les  Mémoires  pour  !'liisloiro  de  Bavière, 
par  Wcrtenrieder.  au  tome  deuxième,  en  1789.  70  Sur 
le  M undburdium  en  Bavière , 179S  : dans  le  tome  cin- 
quième lies  Mémoires  de  l'académie  de*  sciences  de 
Munich. 

ZIZIANOW  t PAi’L-DiMrraiwnrcB  ),  prince  géorgien,  l 
de  l'ancienne  famille  de  Tsitsi  Tchwili , dont  les  do- 
maine», composant  la  petite  province  Transtsilaiine , 1 
s'étendaient  sur  la  rive  droite  du  Kour , près  de  la  ca- 
pital)'. Dès  sa  jeunesse  il  était  entré  au  service  clics  les 
Busses  ; il  ne  le  quitta  poiut  lorsque  son  pays  fut  œ-  j 
servi  par  eux  , mais  du  moins  il  resta  sincèrement  Iklèle  > 
au  gnuverncmeul  qui  continuait  à lui  accorder  delà 
confiance.  En  iSo3.  environ  trois  ans  après  la  conquête. 
Zizianow  , nomme  commandant  des  troupes  russes  des-  j 
tiuécsà  maintenir  la  soumission  des  Géorgiens  , établit 
S.1  résidence  à T'i  fl  i»  où  vivaient  encore  librement  les  ; 
enfants  du  dernier  chef  ou  roi  de  cette  contrée,  ainsi  . 
que  leur  mère,  la  priucessc  Marie,  fille  de  Georges  Tsii  1 
siau.  Elle  ne  pensa  pas  que  ces  faveurs  ou  cette  indui-  i 
gencc  pussent  être  durables,  et  peut  cire  même  saper-  ! 
çut-clle  quelle  était  déjà  surveillée  par  Zizianow.  Il 
venait  d écrire  à Pctersbourg  qu'elle  était  d’uu  rurae-  j 
1ère  entreprenant,  et  qu*il  serait  prudent  de  l'éloiguer.  J 
Aucun  ordre  ne  lui  était  encore  parvenu  à ce  sujet,  j 
lorsque  Marie  , u 'ayant  plus  eulin  d autre  espoir  que  de  t 
sc  retirer  dans  un  lieu  sûr , concerta  son  évasion  avec 
quelques  personnages  appartenant  à deux  tribus  mou 
tagnardc»,  voisines  des  sources  du  Jori.  Lus  Tooclii 


«lie*  IVhiwi  répandirent  vivement  a son  attente  : il#) 
étaient  très  attachés  à toute  la  famille  royale  qui  avait  j 
1 habit  ut  llement  composé  de  leurs  guerriers  sa  garde  en-  . 

lière.  Os  projets,  dont  l'exécution  n’avnii  pu  être  assez.  ' 

: prompte,  furent  connut  de  Zixianow;  U n’eut  pas  de 
peine  à les  déjouer,  et  il  chargea  Lacère*  . ancien  su.  j 
jet  de  la  reine,  de  la  conduire,  avec  une  escorte , dans  ' 
l'intérieur  de  la  Russie.  Quand  ce  général  se  présenta  : 
iloOr  arrêter  Marie,  «Isoultii  employer  la  violence,  elle  ' 

, le  poignarda;  mais,  après  d'autres  efforts  aussi  sain*  i 
| que  courageux  , elle  partit  pour  la  destination  «|ue  lui  J 
assignait  Zizianovr.  |,:i  même  année,  à la  lin  du  prit.  - i 
temps,  il  envoya  dans  la  partie  orientale  de  I.»  Géoigie  , i 
. «Irt  troupes  qui  furrut  battue»  par  le»  montagnard»:  ! 
cependant  Zizianovr  !«■»  ayant  alors  menacés  d’exercer  : 
chf*  eux  les  plus  grandes  rigueur#  *11  y allait  en  per-  i 
sonne  , le*  chef»  se  soumirent,  et  payèrent  des  tributs. 

Il  envoya  ensuite  une  expédition  dans  d'autres  districts,  ; 
où  de*  hordes  du  pachalik  <!’ A okli .* I l» i k commettaient  ' 
Miment  des  ravages.il  partit  ensuite,  ii  la  tête  de  trois  ' 
mille  hommes,  pour  réduire  Gondj.i,  où  la  domiuaiioti  ; 
de  la  Russie  u’étaii  pat  encore  reconnue.  I.a  pince  cm  j 
, portée  d’asseui  , le  i5  janvier  ï8o 4 . fui  livrée  nu  pii-  ; 
lagr,  et  après  une  valeureuse  lésislaure . le  khan  Dja-  I 
wat  fut  immolé  à coups  de  hayotmelte»  ; SI  niait  été  • 
défendu  , dit-on  . de  lui  conserver  la  vie  . afin  d’épar-  I 
■ gner  au  gouvernement  russe  le#  frais  d’une  pension  » 
alimentaire.  Eu  avril  les  vainqueur»  entrèrent  dans  j 
l’fmirelta  «I  achevèrent  d’occuper  la  Mîngrelle , déjà 
rangée  depuis  un  an  sous  la  loi  des  tsars.  Dès  que  la 
saison  fut  IW‘I  avancée  , Zixianow  . suivi  de  cinq  mille 
hommes,  marcha  contre  Erivnn  . sur  le  territoire  de#  ) 
Persans.  Ils  l'attaquèrent  en  nombre  très  supérieur, 
près  du  couvent  arménien  d’Elrliuiiadxin  : cependant  j 
: il*  furent  repoussés  plusieurs  fois.  Le  jfi  juin  leur 
camp  fut  forcé;  iis  perdirent  | resque  toute  leur  ftrtil  i 
1 le  rte  de  campagne.  Les  ilusHcs  bloquèrent  Eeiwnn  le  i 
i s juillet  et  battirent  l’armée  qui  tentait  d’en  faire  lever  ; 
le  siège;  mais  souvent  les  Orientaux  excellent  dans  la 
défense  des  places,  et  Zixianow  . qui  d'ailleurs  tnati-  J 
quait  de  vivres,  se  retira  , non  »an*  avoir  éprouvé  une  , 

, grande  perle.  Il  termina  celte  campagne  par  quelque»  j 
expéditions  plus  heureuses  . mais  uon  moins  importun,  j 
j tes,  et  en  »8o5  il  arma  contre  divers  kli.m»  voisins  de  I 
la  Géorgie.  Gelai  de  Bakou  , province  dont  les  Persans 
et  les  Busses  ne  disputaient  la  possession  depuis  plu  ' 
*i«ur*  années,  ne  se  voyant  pas  en  étal  de  kouleuir  la 
guerre,  résolut  d’en  retarder  l’époque  au  moyen  d’une 
trahison.  Des  Arméniens,  qui  desiraient  au  contraire  | 
que  l’étendard  du  khan  reculât  devant  la  rroix  mosco- 
vite, avertirent  Zizianovr  du  piège  où  on  l'attira it  eu 
loi  proposant  une  conférence:  néanmoins  il  ne  daigna 
prendre  aucune  précaution.  Il  avait  prétendu  que  nul  ; 
n'oserait  porter  la  main  sur  lui,  mais  il  tomba  victime 
de  cette  témérité.  Les  habitant»  du  Bakou,  craignant 
que  cet  assassinat  ne  Tût  cruellement  vengé  , se  sonie 
vèrent  contre  leur  perfide  commandant,  et  se  hâtèrent  | 
d’envoyer  à Tiflis  le  corps  du  prince  ; il  y repose  dan* 
la  cathédrale. 

ZOEGA  (Groncxs),  antiquaire  célébré,  né  le  sodé-  ! 
renvbre  i 755.  dan»  le  Jullanrf,  à Dalilrr,  ville  du  comté  > 
de  Srhakenburg  cl  du  diocèse  de  Bipen.  Sou  père  . . 
principal  pasteur  luthérien  à Mœgcltonderii  , bourgade  i 
du  même  comté  , était  assez  instruit  pour  apprécier  de  J 
bonne  heure  1rs  facultés  naissantes  de  l’aîné  de  m-s  trois 
fils;  il  résolut  de  lui  faire  apprendre  d’abord  l’histoire 
et  les  langues  , afin  de  l'initier  aux  connaissances  le» 

f dus  vastes.  A l’âge  de  seize  an*,  sachant  aussi  bien  le  , 
afin  . le  français  et  l’anglais  que  le  haut  allemand  usité 
i dans  celte  partie  du  Danemark  , Zoè'ga  commençait 
1 à lire  les  poètes  grecs  et  même  à traduire  l'hébreu.  On  j 
remarqua  vers  cette  époque  que  malgré  la  vivacité  de 
son  imagination  , il  s'arrêtait  généralement  à l’exact  i-  f 
j tude  des  faits,  et  à la  partie  positive  de  la  science  : aussi 
] devint-il  le  guide  de  la  plupart  de  ses  condisciples  dans 
Altona  où  il  passa  les  années  suivantes.  Lorsque  lu  »phère 
; des  études  dans  celte  université  parut  trop  étroite  pour  . 
i lui , il  fut  envoyé  & Goéltingue,  où  trouvant  une  , 
des  plu»  riches  bibliothèques  de  l 'Allemagne  , et  les  f 
j professeurs  les  plus  savant*,  il  s’attacha  surtout  aux  oli-  ! 
J jets  habituels  des  recherches  de  Heyne  . de  Féder , de  ! 


Meincrs.  La  philosophie  appuyée  sur  l’Iiistoiie  et  sur  la 
philologie  , parut  nu  moment  U-  captiver:  mais  ta  1er  1 
turc  (t’Ilumère  et  de  Winckclmauii  donna  ensuite  { 
à tou  esprit  une  autre  direction  , d’autant  plus  que  j 
llcyue,  dont  il  aimait  à suivre  1rs  leçons,  ne  tarda  pas  à • 
concevoir  pour  lui  une  ctlime  particulière.  En  1776 
Zoëga  commença  , dan*  le  dessein  de  s’instruire,  un 
voyage  dfml  les  Alpes  devaient  être  te  ferme  ; niai*  ce 
qu’il  avait  lu  sur  l’Italie,  l'avait  trop  frappé  pour  qu’il 
ne  désirât  pas  1rs  franchir.  Il  se  rendit  par  Venise  à 
Rome  : il  ne  put  se  snuvtrairr  au  charme  d'une  contrée 
à laquelle  d’ailleurs  sa  famille  croyait  avoir  appartenu, 
dépendant,  pour  se  conformer  au  vœu  de  son  père  . il 
rentra  en  Allemagne  avant  la  lin  de  l’automne,  el  après 
avoir  visité  d'autres  villes  cl  leurs  académies,  il  passa 
pltiMcur»  moi*  à Lt  ip»irk.  Tondi*  qu’il  s’y  perfection- 
nait dans  la  langue  grecque  , il  y composa  , dit  on  , 
quelque#  morceaux  où.  cédant  apparemment  à l’ascen-  ■ 
daut  de  !*ll»!ie, déjà  il  accordait  moins  à la  raison  qu’à  l’i  < 
maginalion.el  mêlait  à la  philosophie  un  peu  de  crédulité  • ; 
Zoëga  ne  pouvait  alors  retourner  à Rome. Rappelé  dans  le 
Jullaud  pour  instruire  ses  jeunes  frères,  il  s’y  essaya 
sur  divers  sujets  en  vers  dont  la  grâce  u’était  pas  le  ; 
seul  mérite , mais  dont  la  manière  paraissait  imitée  de  j 
Goethe.  Zoëga  s’arrangeait . non  sans  quelque  tristesse, 
de  celle  trie  studieuse  et  retirée:  niai»  le  temps  était 
venu  de  se  créer  des  ressources  personnelles  : il  se  ren- 
dit  n Copenhague  mi  un  oncle  . conseiller  de  justice  , I 
voulait  lui  procurer  quelque  emploi.  Il  n’élait  pas  né 
pour  les  alfa  ires,  et  il  ne  *’y  serait  livré  qu’avec  répu-  ; 
gnanre  ; dès  qu’il  rencontra  des  obstacles  . ce  fut  un  ; 
prétexte  pour  recouvrer  du  moins  une  liberté  incom  ! 
plein  et  sotirieu«e  , la  seule  qui  lui  ait  jamais  été  pro 
mise.  Sou  père  ne  put  lui  procurer  qu’une  place  de 
précepteur  dans  une  famille  bourgeoise,  ('/était  du 
moins  dans  un  lieu  nillorrsque,  n Kicrleniimle  dans 
nie  de  Fiihueu  ; il  s y rendit  au  mois  d’octobre  1778. 
Gomme  tou*  ceux  qui  ont  un  vrai  sentiment  du  beau 
et  qui  l'aiment  sous  toute»  les  formes  , ce  jeune  savant 
que  devaient  surtout  captiver  un  jour  tou*  les  chefs 
d'œuvre  des  arts,  remorqua  tellement  rc* bords  un  peu 
sauvages  exposés  au  soleil  levant,  qu'il  ne  put  en  fier-  - 
dre  le  souvenir  ai;  milieu  même  des  riante»  contrée»  de  . 
l 'Italie.  Il  trouvait  dans  celle  nouvelle  condition  plus 
de  loisirs.  Il  relisait  Otisian . Ilouu-rc.  le  Dante,  le  Tasse 
et  Goethe.  L«*  désir  vague  de  s'ouvrir  nue  carrière  plus  , 
digne  de  lui , cl  le  goill  des  voyages,  ret  autre  signe  de 
l'inquiétude  de  son  esprit,  ne  lui  permirent  pas  même  , 
d’hésiter,  lorsqu'on  lut  proposa  d'accompagner  comme 
gouverneur  un  nouveau  disciple,  dans  les  quatre  ré- 
gion» le*  plus  éclairée»  de  l'Europe.  Zoëga  voulut  s’ar- 
rêter près  d’une  année  à Goëtlingue  ; on  y rnusrntil  , et 
celle  circonstance  décida  »s  vocation  archéologique  , 
parce  que  Heyne  , déjà  célèbre  . l’admit  alors  dans  son 
intimité.  La  santé  de  Zoëga  était  chancelante  ; mais  cet  t 
inconvénient  ne  le  dissuadait  pas  d’étudier  ardemment 
eu  qu’il  appelait  l'art  par  excellence.  Il  le  préférait  mus  , 
exception  aux  autic»  recherches  savantes  , comme  il 
l’avait  écrit  à ton  ami  Essmarcb , tout  en  pariant  aussi, 
en  termes  animé»,  de  l’impression  que  lui  faisaient  les 
beautés  de  la  nature  dans  l’ile  de  FGlmen  où  il  »e  croyait 
alors  retenu  pour  longtemps.  Avant  de  partir  pour 
Goëtliiigue  . au  cumnieueeuieiil  de  17S0,  Zoëga  qui 
n’élait  plut  incertain  tur  l'objet  général  de  se*  élude*, 
»c  demandait  seulement  • s’il  s'enrôlerait  dans  h 
«grosse  cavalerie  de  l'éiudilion . ou  si  t selon  le  génie 
» du  siècle,  il  préférerait  In  service  plu»  farile  de  la  ca 
» valerie  légère.»  On  juge  d’après  ces  expressions  même, 
qu’il  se  garda  bien  de  prendre  le  parti  In  moins  hono- 
rable à tes  yeux.  Il  pas»u  par  Gsstrl  . Francfort , la 
Souabe  et  la  Bavière  . descendit  le  Danube  jusqu'à 
Vienne,  et  se  rendit  à Venise  par  la  Gurinthic.  Il  rédi- 
geait son  itinéraire  eu  italien;  il  y montre  une  grande  1 
justcsve  et  un  grand  talent  , soit  comme  observateur, 
soit  comme  peintre  des  hommes  et  des  chose».  A Ve- 
nise. il  fut  témoin  de  celte  sorte  de  parade  politique  où 
le  doge  et  la  mer  étaient  chargés  des  premiers  rôles.  En 
continuant  à décrire  ce  qu'il  voyait , usage  qu’il  suivit 
à tout  âge  . il  parcourut  avec  rapidité  une  partie  de  1 
l'Italie  septentrionale,  et  il  arriva  dans  Rome  le  jour  j 
même  de  la  fêle  de  saint  Pierre.  On  ne  sait  s’il  forma 
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| dès-lors  le  projet  de  se  fixer  dam  celle  métropole  de# 
arts;  niait  c’était  le  séjour  le  plus  conforme  à tes  goûts. 

■ Ce  qui  me  rend,  disait-il,  celle  capitale  doublement 
s rbère  , c’est  qu'on  trouve  réunis  dans  son  enceinte  la 

■ ville  et  la  campagne  . l'antique  et  le  moderne...  et  fin- 
» finie  variété  des  formes,  depuis  le  spectacle  de  la  na- 

■ ture  dans  sa  nudité,  jusqu’à  la  misérable  richesse  d’un 

■ art  surchargé  d'ornements  sans  but.  • Naples  lui  con- 
venait  hesurnup  moins:  il  y séjourna  peu.  Mais  ce  fut 
avec  une  émotion  profonde  qu’il  visita  les  ruines  et  les 
monuments  de  Butes , de  ('unies,  d'Heiculutiuin.  Au 
printemps  de  1781,  il  recueillit  ù Home  beaucoup  d’ob» 
servatious  relatives  à des  objets  indiques  par  II  ey  ne.  Au 
moment  de  quitter  l’Italie  . en  se  piomellant  d'y  re- 
tourner le  plus  tôt  possible,  Zoëga  vil  toulrs  ses  ,*spè- 
rances  ébranlées  : il  apprit  la  mort  du  seul  protecteur 
qu’il  eût  à cette  époque.  Xéaumoins  cet  événement  lui 
devint  favorable.  Redevenu  indépendant,  mais  dénué 
d’appui  , dès  qu’il  eut  ramené  dans  le  nord  son  jeune 
compagnon  de  voyage  , il  alla  communiquer  à Ileytie 
le  fruit  de  ses  dernières  rrrhcrchcs  , et  ion  soit  à plu- 
sieurs égards  fut  irrévocablement  décidé  dans  ces  en- 
trevues. lleyue  voulait  établir  pour  la  srieucc  de  fan- 
liquilé  des  bases  inébranlables  : mais  , lise  dans  celle 
ville,  il  avait  besoin  d’un  aide,  qui  plus  jeune  et  surtout 
plus  libre  , travaillât  à ce  grand  ouvrage  uu  milieu 
même  de  la  leire  classique.  Non  seulement  In  sagacité 
ainsi  que  le  cèle  enthousiaste  de  Zoëga  méritaient  cette 
confiance,  mai»  il  obtint  celle  de  Guldrberg.  diplomate 
danois,  capable  de  sentir  l'honneur  qui  en  reviendrait  à 
son  pays,  Glinrgé  d’abord  d’un  travail  relatif  au  cabi 
net  de  médailles  de  Copenhague,  Zoëga  recul  peu  de 
temps  après  la  commission  d’un  voyage  numismatique, 
aux  frais  du  Daueniaik  , avec  des  instructions  écrites 
delà  main  même  de  Guldeberg  qui  lui  promit  qu’en 
suite  il  serait  chef  du  rabiuel  royal  des  médailles.  Il 
n'en  fut  pus  ainsi:  mais  enfin  Zoëga  partit  avec  joie, 
ne  se  doutant  point  qu’il  ne  revenait  jamais,  ni  son 
père  ni  sa  patrie.  Quelque  impatient  qu  il  fût  de  se  re- 
trouver eu  Italie  , se»  travaux  l'arrêtèrent  six  mois  à 
Vienne.  A l’cxeeptiou  de  quelques  hbvuiiIs  , il  u’y  con 
naissait  guère  qu’un  nonce  du  pape  , et  1rs  prévenan- 
ces ai  ma  b 1rs  de  cet  Italien  commençaient  à le  captiver. 
Déju  ces  paroles  échappaient  à sa  faiblesse  ; ■ Entouré 

■ de  prêtres  et  de  moines,  comme  je  me  vois  dans  mes 

• voyages,  je  suis  curieux  de  savoir  si  je  reviendrai  d’I- 

• talie  avec  mon  coeur  de  protestant.»  On  lie  saurait 
garder  plus  mal  le  secret  sur  les  causes  ou  les  moyens 
d’une  conversion.  G’est  vers  la  tin  de  janvier  1783  qu’il 
se  revit  à Rome.  Les  icrominandaiions  du  nonce  Ga- 
rampi  contribuèrent  principalement  à le  faire  recevoir 
dans  le  palais  d’un  des  prélats  les  plu»  éclairés,  le  fa- 
meux Borgia  qui  depuis  fut  cardinal.  Peu  de  temps 
apres,  Znëgn  rencontra  cliex  un  de  scs  compatriotes 
une  femme  dont  U connaissance  lui  fit  abandonner 
scs  desseins,  et  en  partie  ses  devoirs:  il  l’épousa  eu  se- 
cret. Ainsi  le  charme  de  Rome  le  subjuguait  sous  tons 
les  rapports.  ■ Que  le  sort . s’écria-t-il  pourtant,  ne  m’a- 

■ t-il  fait  naître  dans  celle  cité  enchanteresse  . ou  ne 

• m’en  a-l-il  pour  jamais  interdit  la  vue]  s II  venait  de 
quitter  le  quartier  des  étrangers,  et  de  prendre  pour  lui 
et  sa  femme  un  logement  en  face  du  temple  de  la  Ro- 
tonde ; sou»  s’expliquer  davantage,  il  écrivait  à sou  père 
qu’il  voyait  dans  Home  une  nouvelle  patrie,  dépendant 
le  temps  fixé  par  les  instructions  du  ministre  danois 
était  passé.  Au  milieu  des  perplexités  où  le  jetaient  des 
liens  inconciliables  et  des  penchants  combattus  trop 
tard  , Zoëga,  en  1784,  partit  pour  la  France  et  ne  visita 
qu’a  la  hâte,  à Florence , la  riche  collection  de  la  gale- 
rie grand-ducale.  Il  poursuivait  ses  travaux  à Paris, 
lorsqu’on  lui  apprit  de  Copenhague  la  destitution  de 
Guldberg  : cetie  nouvelle  l'accabla.  Il  purul  songer  à 
retourner  eu  Danemark,  mais  il  ne  pouvait  le  vou- 
loir réellement , et , après  beaucoup  d'hésitation  , ce 
fut  le  voyage  de  Rome  qu’il  entreprit  dans  son  dénue- 
ment imprévu.  Il  venait  do  se  condamner  à l'économie 
la  plussèvére,  et  le  9 juin  il  partit  à pied. Quelques  jours 
auparavant  un  évêque  l’avait  conjuré  de  le  recomman- 
der au  souverain  pontife.  En  faisant  mention  , dans  ses 
lettres,  de  ce  contraste  curieux  d’ailleurs,  Zocga  prouve 
contre  lui  même  qu’il  sc  laissa  trop  effrayer,  puisqu'il 

avait  acquis  déjà  une  de  ces  positions  que  (Inconduite 
pourrait  seule  changer  dans  un  temps  de  paix  générale. 
Aussi  tout  s'arrangeait  il  en  Dauetnark  pour  y proté- 
ger et  y récompenser  ses  talents,  s’il  u ‘avait  pas  eu  à 
subir  les  conséquences  de  ses  fautes  antérieurea.  A sou 
arrivée  à Rome,  vers  la  fui  de  juillet,  il  tomba  malade, 
et  ou  craignit  pour  sa  vie.  Mais  les  soins  tutélaires  qui 
lui  furent  prodigués  lui  rendirent  iuscusibleinent  le  re- 
pos d’esprit  dont  il  avaitsurtout  besoin.  Dans  scs  lettres 
a son  pere  , il  paraissait  encore  se  préparer  à le  re- 
joiudic,  mais  il  fallut  avouer  une  partie  des  obstacles; 
le  bruit  courait  à Copenhague  que  depuis  un  un  et  demi 
la  lille  du  peiulie  Pietruccidi  était  devenue  la  femme 
OeZiiéga.  Ce  qui  lui  restait  a confesser,  le  changement 
de  croyance  déiermiué  par  une  liaison  d'amour,  était 
bien  plus  fait  pour  attrister  le  cœur  paternel  d’un  mi- 
nistre protestant:  aussi  ne  l'écrivit  il  qu’à  un  autre  de  ! 
ses  parents  qui  « tait  conseiller-d’élal . et  qui  sans  doute 
n’eu  devait  donner  communication  qu'avec  des  ména- 
gements. Cette  abjuration  , qui  valut  à Zoëga  les  hon- 
neurs du  clergé,  avait  paru  plus  difficile  à obtenir  de 
lui  que  de  Winckehaianu;  mais  bientôt  Maria  Pietruc- 
cidi était  devenue  l'instrument  de  ce  pieux  dessein  ; il 
avait  fallu  ou  irnoucer  à elle,  ou  renoncer  a la  com- 
munion réformée.  Cependant  la  chose  s 'étant  faite  sans 
éclat  , le  nouveau  ministère  de  Copenhague  restait  bien 
disposé  eu  laveur  de  Zoëga  : c'est  de  sou  propre  choix 
qu'eu  dernier  lieu  il  abandonna  la  terre  natale  pour  [ 
une  patrie  scientifique.  Ou  a excuse  ju»qu’u  un  cor-  | 
tain  point  la  démarche  décisive  qui  eusuite  lui  fournit  ! 
un  si  puissant  piélexlt-  pour  rester  romain;  011  a ob-  j 
serve  qu'en  changeant  de  culte  il  u'avait  pas  agi  contre 
sa  conviction  , que  des  intérêts  temporels  ne  l'entraînè- 
rent qu’à  cause  du  peu  d’importance  qu'il  attachait  au 
dogme  , cl  qu  cil  cela  il  montrait  tant  de  légèreié  que 
tôt  ou  tard  il  aurait  été  persuadé  par  le  seul  plaisir 
qu’il  prenait  à voir  ollicier  selon  le»  rites  du  catholi- 
cisme. La  sauté  de  Zoëga  sr  rétablit  lentement,  il  ue 
reprit  le  cours  de  ses  travaux  que  vers  la  lin  de  1785.  1 
Déjà  il  s’étuil  occupe  des  médailles  frappées  en  Egypte 
sou*  la  domination  de  Rome  ; mais  ahirs  il  étudia  sous 
des  rapports  plus  étendus  l’Egypte  ancienne.  Sans  en- 
treprendre. comme  ou  le  fait  aujourd’hui , de  remonter 
plu»  haut  dans  le  langage  des  vieux  âges,  du  moins  il  se 
mil  à apprendre  te  copte.  Mais  quand  il  eut  ainsi  | 
retouché  d’api é>  des  données  plus  savantes  son  ouvrage  j 
sur  les  médailles  d'Egypte,  il  voulut  le  publier,  de  cou- 1 
tinnelle*  entraves  iui-i-s  à ( impression  lui  fî reut  péni-  ! 
hlcmeiil  sentir  qu’il  travail  pas  tout  prévu  en  quittant  j 
f Allemagne  plus  docte  et  plus  libre,  pour  la  décevante  , 
et  ombrageuse  Italie.  » Forcé  de  retrancher,  écrivait  il  ! 

• à ses  amia  restés  protestants,  les  expressions  les  plus  : 

• innocentes  quand  elles  ne  sr  trouvent  pas  clan»  le  bré-  ■ 

» vinire , comment  imprimer  rien  qui  soit  vraiment 
«digne  de  la  publicité,  <)Ui  soit  sérieux  et  01  igittal  ? i 
«Maître  du  palais  apostolique,  un  moine  tient  ici  uu  j 
■ sceptre  de  fer  pour  l'asservissement  de  l’esprit  bu  ! 

» main.»  Ce  dominicain.  Mamachi , permit  eiiliu  fini-  ! 
pression  de  l’ouvrage.  Dans  la  préface,  l'auteur  eu 
avouait  l’imperfection  , cl  peut-être  l'exagérait  il, dans  1 
la  haute  idée  qu'il  se  faisait  de  la  science  : mais  sou  Ira-  j 
vail  fut  généralement  approuvé  en  Europe.  Il  embrasse  1 
ù peu  près  le»  temps  écoulés  depuis  la  mort  de  César  , 
jusqu'à  celle  de  Dioclétien  ; on  y remarque  une  critique  { 
exacte  ou  sévère,  sans  détails  trop  scrupuleux  , et  qui  s , 
surtout  pour  objet  de  débrouiller  I amalgame  si  cc.ui-  j 
muu  de  vieilles  croyances  égyptiennes,  et  des  allégories 
adoptées  plus  lard,  ou  inventées  par  les  Grecs. 

Ge  succès,  en  donnant  jusqu'à  uii  certain  point 

a Zoëga  une  assurance  dont  le  manque  de  fortune  l’a- 
vait entièrement  piivé  jusqu'alors,  lui  permit  d eleudre 
ses  plans  , de  sortir  des  limites  de  la  numismatique, 
comme  il  l’avait  déjà  projeté  à Goëttingue , et  de  s'at- 
tacher désormais  à l'examen  de  la  religion  des  Egyp- 
tiens , à laquelle  il  attribuait  avec  raison  un  caractère 
fort  antique.  Il  voyait  surtout  le  génie  des  peuples  dans 
leur  culte,  et  il  appelait  la  propension  religieuse  le 
cœur  de  l'humanité.  Il  ne  négligeait  aucune  recherche 
chronologique  ou  géographique,  et  même  chimique  ou 
minéralogique.  S’il  trouvait  quelque  difficulté  dans  le 
texte  imprimé  des  historiens  ou  des  poètes  , il  consul- 
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t ail  toujours  les  manuscrits,  et,  malgré  d’autres  soins 
également  laborieux,  ou  plu1  ôt  accablants,  il  saisit  avec 
la  même  activité  l'occasion  de  resserrer  le*  liens  qui 
l'altscbaicnt  encore  au  Danemark.  Il  reçut  du  piiitee 
royal  une  mission  pour  Naples  en  1789.  Il  s'occupa 
ans  i à Venise,  conjointement  avec  un  de  ses  compa- 
triotes, de  collationner  des  ni  an  lise  ri  Is  de  la  version  bi- 
blique de»  Septante.  pour  une  édition  qu'on  préparait 
en  Angleterre.  Devenu  peu  de  temps  après  membre  af 
fdié  de  l'académie  des  orts  de  Copenhague,  il  entretînt 
avec  le  prince  royal , concernant  des  objets  d'antiquité, 
une  correspondance  suivie  et  rétribuée  avantageuse- 
ment. S'il  cul  à Rome,  celle  même  année,  la  natied'C- 
tion  de  voir  au  nombre  des  cardinaux  l’ancien  secré- 
taire delà  propagande  , Borgia  , dont  l’amitié  allait  le 
proléger  plus  efficacement  encore . il  perdit  un  de  »es 
plus  anciens  appuis,  son  cousin  Jean  Zoéga,  non  moins 
estime  comme  nomme  d état  que  comme  botaniste, 
et,  l'année  suivante,  il  apprit  la  mort  de  son  père  qu'il 
avait  toujours  honoré  , même  en  lui  causant  des  cha- 
grins. L'exécuteur  testamentaire  voulait  priver  Georges 
Z oc  gu  de  sa  portion  d'héritage  . à cause  de  son  abjura- 
tion, et  celui-ci  y renonçait  lui  mèmepar  dus  motifs  de 
délicatesse;  niais  scs  fièrc*  rtsesscrur»  n’y  consentirent 
pas.  Olle  marque  de  leur  alTertiou  le  louchu  , au  mi- 
lieu des  peines  dont  l'union  pour  laquelle  il  avait  fuit 
tant  de  samlicca  devenait  la  source.  De  onze  enfants 
obtenus  pendant  dix-huii  années  de  mariage,  trois  seu- 
lement lui  lestaient,  cl  la  mauvaise  santé  de  leur  mère 
le  livrait  aux  embarras  de  la  vie  domestique,  quoiqu'il 
fût  surchargé  d'orcupatious.  Elles  se  multipliaient  « lia 
que  jeur.  Il  préparait  une  édition  des  hymnes  orphiques 
et  de  ceux  du  l'inclus.  Dans  des  commentaires  sur  Hé- 
siode et  sur  Honn-re  , il  s'efforcait  de  saisir . sous  le 
1 voile  des  mythes  sacrés  , ou  des  fiction»  poétiques  , les 
premiers  symboles  devenus  populaires  . et  même  les 
croyances  primitives,  n'aspirant  à rien  moins  qu'à  inter- 
préter enfin  les  caractères  hiéroglyphiques  des  monii- 
, aient»  rassemblés  dans  Rome.  Deux  de  ces  obélisques 
| étaient  courbés  sur  le  sol  , Pie  VI  en  projetait  l ércc- 
tion  , cl  désirait  qu'en  même  temps  les  inscription*  en 
fussent  commentées.  Il  en  chargea  Zoéga  qui  ne  put 
terminer  cé  grand  travail  qu’en  1796,  après  avoir 
éprouvé  une  maladie.  L'agitation  de  l'Europe  a celle 
époque  contribua  sans  doute  au  découragement  avec 
lequel  il  se  préparait  à publier  eut  in-folio  de  sept  cent» 
1 pages.  « Je  Je  regarde,  disait  il  , comme  mon  cénnta- 
» plie.  * Une  armée  française  exigea  des  Romains  le  sa 
crifice  d’une  portion  de  leurs  antiquités, et  les  projets 
de  Zoê'ga  furent  suspendu»  en  grande  partie.  Plus  tard  . 
en  1798,  il  n’avait  pas  encore  reçu  le  litre  d'agent  du 
roide  Danemark. , lorsque  l'armée  française  d'Italie  se 
présenta  sous  les  muts  de  Rome*,  mais  étant  resté  con- 
stamment étranger  aux  divers  pariis  , il  se  rassura . et . 
quand  il  vit  installer  les  roiisuU,  ou  les  sénateurs  de  la 
nouvelle  république  romaine  , on  dit  que  partageant 
l'illusion  si  naturelle  au  premier  manient,  il  laissa 
échapper,  en  grec  , cette  exclamation  qui  est  bien  d’un 
antiquaire  ;■  Saisissons  la  coupe  de  Jupiter  libérateur  ! » 
Le  rai  dînai  Borgia  s'était  éloigné,  comme  les  autres 
membres  du  sacré  collège.  Zoéga,  qui  du  reste  connais 
«ait  sa  modération  .lui  dit,  dans  une  de  ses  lettres: 
«Vous  Mvrs  que  la  liberté  eut  toujours  mus  vœux, 
a comme  elle  a,  ju  pense  , ceux  de  tons  les  hommes  qui 
■ sont  en  commerce  avec  l'antiquité  classique.  » Quoi- 
que etranger  en  Italie,  par  une  distinction  toute  parti 
cul  i ère.  il  Tnt  admis  dan*  (institut  national  romain. 
Vers  la  même  époque  il  devint  membre  de  la  société 
des  sciences  en  Danemark.  Taudis  que  les  Français  et 
les  Napolitains  se  disputaient  la  ville  du  Rome,  Zoéga 
substituait  aux  travaux  plus  étendu»  qu'il  était  forcé 
d'interrompre , soit  l'étude  du  copte,  soit  des  disserta- 
tions isolées , niais  qui  ne  manquaient  point  d'impor- 
tance, sur  le  culte  de  Miihras,  sur  le  Dieu  premier  né 
des  Orphiques  , sur  Lycurgue  de  Thrace.  Après  l’avé- 
nemcul  de  Pic  VII.  le  Traité  de  la  Destination  et  de 
f origine  de*  Ohéliujuet  fut  enfin  imprime.  Ce  grand  ou- 
vrage,  auquel  son  auteur  avait  consacré  ses  années  lus 
plus  précieuses,  accrut  beaucoup  sa  réputation  , mais 
lui  procura  peu  d’avantages  à d’autres  égards.  Depuis 
cette  époque,  des  facilités  dues  en  premier  lieu  à i'ex* 

pédilion  française,  et  des  aperçus  très  heureux  ont  ré* 
pandu  de  nouvelle»  lumières  sur  l’art  sacerdotal  de  l'an- 
tique Egypte;  mais  le  livre  de  Zoè’ga  est  encore  regardé 
comme  le  meilleur  qu'on  eût  fait  avant  ces  circonstan- 
ces plus  favorables,  et  on  y trouve  , dans  le  plan  , dans 
les  développements  . dans  le  style  même  . quelque 
chose  de  simple  , d'exact,  d imposant  qu’on  prendrait 
volontiers  pour  une  inspiration  des  sanctuaires  de  Thé- 
bes.  Tout  a la  Un  du  siècle , Zoéga  qui  n'avait  pas.assex 
ménage  ses  forces  , et  que  fatiguaient  d’ailleurs  les 
malheurs  de  Rome , songea  au  repos  que  pourrait  lui 
offrir  la  terre  natale:  mais  vainement  scs  amis  en  Da- 
nemark lui  ménagèrent  une  réception  digne  de  lui, 
vainement  même  , au  commencement  de  1S01 , le  roi , 
en  le  rappelant,  le  nunimail  professeur  à ('université  de 
K ici;  ai  leséjourde  Rome  n’avait  plus  le  même  charme, 
lu  vieux  lien  devenait  une  chaîne.  Lu  femme  de  Zoéga 
ne  pouvait  se  lésoudrc  à livre  nu  delà  des  Alpes  , et  il 
pouvait  craindre  lui  meme  que  sa  santé  affaiblie  ne  sup- 
portât plus  le  climat  de  la  Baltique  ; heureusement  les 
ministre;  danois  excusèrent  toute  celle  hésitation  , et  la 
firent  jouir  dans  Rome  même  des  avantages  qui  lut 
avaient  été  promis  à Kiul.  Il  venait  de  terminer  avec  sa 
proinplitUile  ordinaire  «on  catalogue  des  livres  cuptes  du 
Musée  Borgia;  la  mort  du  cardinal  eu  interrompit 
l'impression,  et  même  on  lui  en  contesta  juridi- 
quement la  propriété.  Il  cherchait  à su  consoler  par 
une  autre  entreprise  également  laborieuse,  la  topogra- 
phie de  Rome  , mai»  il  ne  put  l’achever  ; il  perdit  alors 
une  fille  qu'il  aimait  tendrement,  puis  sa  femme,  qui  ( 
avait  été  pour  lui  , dit-il  , I.i  cause  d’un  bonheur  mo*  > 
meutané  et  de  travaux  interminables.  Il  publia,  en  1807,  | 
de  coure,  | avec  PiraueH  , un  catalogue  raisonné  des] 
bas-reliefs  de  Rome  et  des  environs.  Les  changements  1 
politique»  qui  survinrent  dans  lu  nord  arrêtèrent  en 
partie  les  souscriptions,  et  ce  travail,  très  estimé,  recta  ' 
incomplet.  Constamment  frustré  de  ses  espérances  par  j 
les  événements,  et  réduit  à des  ressources  honorables, 
mais  ptécaires,  Zoéga  ne  put  accomplir  toute  sa  Hesli.  | 
née  archéologique.  Tant  d érudition  relative  aux  vieux  1 
siècles,  tant  de  justesse  et  d'étendue  promettaient  quel- 
que importante  composition  sur  le  génie  de  la  haute 
antiquité  : il  a prouvé  qu’il  aurait  pu  s’élever  jusque»  là. 
Moins  poète  en  quelque  sorte  que  Winckelnvaun  , il  a ' 
entrevu  avec  plus  de  profondeur  ce  que  dut  être  l’es- 
prit humain  dans  !«,*  premier  temps  des  arts, et  il  n'a  pas  j 
interprété  moins  savamment  l’époque  intermédiaire , 1 
celle  de  la  Grèce. Il  11c  fut  pas  moins  remarquable  peut- 
être  par  la  simplicité  de  ses  mœurs,  par  la  f.  aîcheur  de 
.»>m  imagination  devenue  un  peu  méridionale,  par  sa 
bonté  constante,  par  sr»  vertus  dans  la  vie  domestique. 
Supérieur  sans  doute  à Part  même  qu’il  agrandissait,  il 
s’y  attachait  avec  un  genre  d'enthousiasme.  Moins  pas-  1 
siontié  que  Visronti  , dont  il  n’avail  pas  non  plu»  la  prn-  ] 
digieusc  mémoire  . il  jugeait  de  toutes  choses  avec  le 
calme  d’un  scepticisme  qui , au  dehors,  se  manifestait 
par  une  douce  ironie,  et  qui.  dans  sa  pctiséu  mélanco- 
lique, allait  quelquefois  jusqu’au  dédain  pour  le*  avan- 
tage» si  péniblement  achetés  que  procure  la  science.  II. 
est  à croire  qu'il  allait  s'exprimer  plus  formellement  sur 
le  caractère  général  de  la  civilisation  et  de  l'industrie 
dans  d’autres  âges,  s’il  lui  avait  été  donné  d’achever  son 
travail  sur  les  bas  relief»  : mai»  l'épuisement  de  ses 
forces  devint  frappant  à la  fin  de  tSoS.  Une  fièvre  ner- 
veuse, qui  se  déclara  le  i*r  février  suivant,  termina  ses 
jours  le  10.  11  était  membre  du  la  plupart  de»  sociétés 
saiantcs  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Scs  manuscrit* 
ont  été  déposés  à la  bibliothèque  de  Copenhague.  On  1 
regarde  comme  ses  principaux  ouvra»*»  : 1®  Dr  utu  et  ] 
origine  Obelitrorum , in  fol.,  1800;  t°  Catalogue  rodicum  J 
eopticorum  biueœi  Borgiani,  in -fol.,  iSui-tRo5:  3 ® Basai. 
riiieei  unlicki  di  Rom  a , in-4"  , 1S08  et  1809. 

ZOELLNER  (Jk«n-Fkci>éhig}.  préfet  du  gymnase  de  i 
Berlin  , naquit  à Neudamni  . dan*  la  Nouvelle-Marche,  î 
le  s4  avril  1753.  Il  exerça  dans  la  capitale  du  Brande-  ' 
bourg  les  fonctions  d’inspecteur  du  diocèse  protestant . ' 
ainsi  que  celles  de  premier  ministre  de  l’église  de  Saint-  1 
Nicolas,  et  il  mourut  le  19  septembre  1804,  à Franc-  j 
fort-sur  l’Oder.  Il  a été  un  de*  auteur»  du  la  traduction  j 
en  allemand  des  Œuvres  dp  Frédéric  II.  Quelques-uns  | 
dos  sermons  de  Zoellnef  ont  clé  publics  par  lui-même^  1 
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mais  le  recueil  entier  n’a  paru  qu'aprèi  sa  mort.  Quant 
| aux  autres  ouvrages  qui  lui  appartiennent  en  propre  , 

‘ le»  piinripaux  sont:  i®  Livre  de  lecture  pour  lot  diffe 
j renls  était.  9 vol.  in-S®,  1781  A 1750,  et  autres  édi- 
tions nombreuses:  1®  Entretient  tur  le  globe  et  sur  tes 
j habitant »,  1784  à 1791:  3°  Histoire  de  l'Europe  moderne, 
! depuis  le  cinquième  tiède  jusqu'au  dix.huititme  , dans 
\ une  tuile  de  lettres  écrit  et  par  un  pire  à ton  fils,  is  vol. 

I in-8®,  Berlin  , 1788  à 1793;  4®  Insuffisance  de  certaines 
1 preuves  ulUguc.es  pour  établir  la  prétendue  antiquité  du 
' globe,  ihid.,  1787;  b9  Sur  la  Philosophie  spéculative 
in  8®,  ihid.,  17S9:  6*  Lettres  sur  la  Silésie . sur  Cra- 
covie.  Wielicika  et  le  comté  de  Glati,  écrites  dans 
! un  voyage  fait  en  1791  , 1 vol.  in  8* . a ver  gra- 
vure*. ihid.,  179»  et  179.3  ; 7*  Sur  l'événement  effroya- 
ble arrivé  en  France  le  ni  janvier  1793,  ibid.  . 1 7y3 : 
8®  Voyage  en  Poméranie , dans  l'tle  de  Rugen  , et 
dans  une  partie  du  duché  de  Mecklenbourg , in  8°  , 
avec  gravures,  ibid.,  1797.  Il  faut  y joindre  trois  mon 
eoaux,  inséré»  , les  deux  premiers  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  Berlin  , et  le  troisième  dans  les  Ar- 
chives du  temps,  recueil  de  la  même  ville,  (le  sont  : 
i°  un  discours  Sur  le  perfectionnement  de  la  langue 
allemande  ; a°  Sur  la  Théodicée  ; 3®  Description  d'un 
Voyage  fait  en  1793  dans  Vile  de  llelgoland. 

ZOÜIIOFF  (Pi.  4 Ton  ),  le  dernier  et  le  plus  petit  . au 
physique  cl  au  moral,  de»  douze  favoris  de  Cutlio- 
rine  II  , naquit  ver»  l'aimée  17G3,  d'un  gouverneur  de 
province  qui  s'étant  enrichi  par  se*  rapines  et  ses  cou- 
russions, avait  proeuré  à son  fils  tous  les  avantages  de 
l'éducation  et  lui  avait  ouvert  la  carrière  la  plus  favo- 
rable alors  à de  jeunes  ambitieux,  eu  le  faisant  entrer 
dans  le  régiment  des  gardes.  A défaut  de  formes  athlé- 
tiques. des  trait*  agréable*,  beaucoup  d'aisance  dans  les 
manières,  son  talent  pour  la  musique  et  un  esprit  aussi 
orné  qu'insinuant , suffirent  à Zouboff  pour  être  re 
marqué  à la  rour  , et  indiqué  à l'impérairire  par  ses 
femmes,  romme  1111  homme  digne  d’alleu  lion,  ('.'était 
en  1789;  Zouboff.  simple  lieutenant,  11’av ait  pas  encore 
vingt  cinq  ans.il  11e  déplut  pas  à l’auloeratrice  alors 
plus  que  sexagénaire.  On  dit  que  les  conseils  d’un  iulri- 
gant  subalterne,  nommé  Markuir,  dissuadèrent  ce  jeune 
homme  de  reculer  devant  une  perspective  moins  sé- 
duisante en  effet  que  brillante  sous  bien  des  rappoits 
indirects.  L’ordre  lui  fut  donné  de  conduire  le  déta- 
chement qui  devait  accompagner  Catherine  à la  maison 
de  Tzarskoé  Sélo.  L’usage  voulait  que  l'officier  honoré 
de  cette  couliance  dinàt  seul  avec  *a  souveraine,  et  il 
arriva  que  ce  repas  valut  à Zouboffla  place  d’aide  de 
camp  de  l’impératrice  et  un  cadeau  de  cent  mille  rou- 
bles promptement  suivi  de  l'installation  dans  le  lieu 
réservé  pour  quiconque,  à son  tour,  ociupait  offi- 
ciellement le  poste  de  favori.  Zoubofffut  décoré  du  titre 
de  prince  et  pourvu  de  la  charge  de  grand  maître  d’ar. 
tillerie.  Malgré  les  orgies  scandaleuses  auxquelles  se 


I route  de  l’Allemagne,  à l’exemple  de  la  plupart  de  scs  j 
prédécesseurs  successivement  disgraciés  par  Catherine.  I 
ou  plutôt  mis  à la  retraite.  En  conservant  sa  fortune,  il  J 
i affecta  encore  le  faste  et  les  prétentions  dont  à Peters-  j 
: bourg  môme  on  avait  été  fatigué.  Après  avoir  traîné  ' 
I avec  lui  une  fille  déguîcée  en  valet  de  chambre,  il  s’a-  * 
i mouracha  , à Trrplilz,  d’une  belle  émigrée,  madame  J 
I de  |n  Boche  Aimou  : mais  son  insolente  tentative  pour  j 
, enlever  de  forre  l'aînée  «les  princesses  de  Courlando  , j 
I dont  il  venait  de  dépouiller  le  père  de  sa  souveraineté,  \ 

, eut  trop  d’éclat . et  Paul  Ier  ne  la  laissa  pas  impunie,  j 
I Rappelé  à Pétersbourg,  Zouboff  ne  tarda  pas  à y deve-  1 
nlrun  des  elu-fs  de  la  conspiration  dont  ce  prince  fut  la  j 
| victime,  cl  figura  au  premier  rang  parmi  les  complice  si  ! 

. de  sa  mort.  Ce  fut  lui  qui,  n'ayant  pu  parvenir  h for-  j 
cer  Paul  de  signer  un  acte  d'abdication,  répondit  an  ! 

! reproche  d’ingratitude  que  ce  monarque  lui  adressa  : j 
j « Vous  11’étes  plus  empereur,  la  Russie  a choi*i  pour  i 
: » maître  le  prince  Alexandre.  » Il  s’éloigna  de  Péter»-  ! 
bourg  peu  de  temps  après.  Sous  le  nouveau  règne  , cc  j 
conspirateur  n’oh.ini  nul  crédit,  et  ne  joua  aucun  rôle  , 
j politique.  Les  Polonais,  trompés  et  opprimés  par  (la-  ' 

! tlierine , avaient  *cu  beaucoup  à se  plaindre  du  son  j 
favori,  qui  avait  opiné  expressément  pour  le  dernier  ; 

I partage  de  leur  territoire.  Le  voyant  avec  indignation  ! 

I au  milieu  d’eux  . en  180a  , ils  voulurent  le  chasser  do 
j Varsovie,  et  plus  tard,  à Carlsbad.  il  fui  provoqué 
en  duel  pur  les  mêmes  motifs.  Quant  au  malheur  du  • 
chevalier  de  Saxe  /dans  I événement  qui  lui  a coûté  la  : 

1 'i*.  il  n’a  pas  eu  pour  antagoniste  Zoubcff,  comme  on  j 
1 l’a  prétendu  , mais  le  prince  de  Srheibatow.  ZonbolV 
{ est  mort  vers  1817,  laissant  deux  (ils  officiers  dans  le 
1 corps  des  chevaliers-gardes.  Ce  favori,  qui  n’avnit  dû  sa 
j grandeur  nu’è  la  décrépitude  de  Catherine,  An  réelle- 
ment. pendant  quelques  années,  le  véritable  autocrate 
■ de  toute»  les  Rntsies. 

! ZOEBOFF  (Yuhinj,  général  russe,  frère  aîné  ^ 
de  Platon  Zouboff,  naquit  en  17G0.  Il  dut  d’abord  son  1 
avancement  à son  courage  , et  i de*  talents  qui  dans 
quelque  grade  inférieur  peuvent  recommander  un  1 
homme  médiocre;  mais  lorsqu'un  autre  genre  de  nié. 
rite  l'eut  élevé  inopinément,  il  ne  montra  que  de  |*în- 
’ rapacité.  Il  était  doué  d’une  vigueur  peu  commune  ; 

libertin  , audacieux  . il  se  livrait  à tous  les  ercès  d’im-  1 
! pudicité.  Il  partagea  avec  sou  frère  Platon  les  faveurs 
| secrète*  de  Catherine,  mais  moins  ostensiblement  , et  I 
: »ans  parvenir  au  premier  rang  de»  favoris.  Brigadier  et  ‘ 

' major  «les  garde» , il  était  déjà  lieutenant-général , en  1 
1794.  loisqu’il  fut  envoyé  au  corps  d’armée  chargé  { 
f d'asservir  les  Polonais,  et  il  y perdit  une  jambe-  L’im-  j 
! pératrire  fit  tout  pour  le  consoler:  non-seulement  11  j 
j vit  arriver  eu  hâte  auprès  de  lui  un  des  cliirurg'eus  du  ’ 

1 palais,  mais  il  recul  en  même  temps  ta  grande  décora-  ' 

| tion  de  Saint- André  , le  litre  dégénérai  en  chef,  et  i 
i5o,ooo  rouble*,  dont  un  tiers  devait  lui  servir  à 


livrai)  Catherine  avec  sou  nouvel  amant,  son  frère  Va- 
lérie!» Zouboff  et  leur  parent  Nicolas  Soilikow  , on 
plaisanta  à la  cour  sur  le  prénom  de  Platon  et  l’on  «lit 
que  l'impératrice  finissait  par  l'amour  platonique.  Le* 
gratification.» furent  ensuite  prodiguées  u Zouboff,  ainsi 
que  les  honneurs  du  palais  , et  1 ou l Moscovite  instruit 
«le  ses  devoir»  à celle  époque,  fléchissait  le  genou  de- 
vant une  teile  prospérité.  Sans  avoir  le  génie  et  l’ambi- 
tion d’Orlow  et  de  Polenikim.  quoiqu’il  ait  fini  par 
réunir  sur  sa  tète  plus  de  puissance  et  de  crédit  que  ce* 
deux  célèbres  favoris, Zouboff,  qui  n'avait  pas  même  la 
routine  des  affaire*,  avait  la  manie  de  vouloir  ou  de 
paraître  tout  faire.  Mais  il  u’eut  d’autres  passions  «jue 
l'avarice  et  la  vanité.  A la  mort  de  Catherine,  en  1796, 
il  lui  donna  des  larmes  cl  inspira  quelque  intérêt  : il 
sut  même  r-ntrer  d'assez  bonne  grâce  dans  une  position 
obscure.  Quoiqu’il  se  fût  borné  presque  à liai  ter  les 
secrètes  antipathies  de  Catherine,  ou  ses  vues  , parti- 
culièrement à l’égard  du  nouvel  nrdri;  de  choses  établi 
en  France  , qu’il  eût  plus  abusé  aux  dépens  de*  Polo- 
nais que  des  Russes  de  son  étrange  pouvoir  et  qu’il  n'eût 
point  peuplé  de  bannis  les  déserts  de  la  Sibérie,  néan- 
moins son  faste  et  son  arrogance  lui  avaient  fait  des 
ennemi»,  et  Paul  l*r  ne  tarda  posa  le  disgrâcicr.Obligé 
de  se  démettre  d’une  trentaine  d'emplois,  de  s’éloigner 
de  la  cour,  et  de  sortir  ensuite  de  l'empire  , il  prit  la 


payer  se*  dettes.  En  179G,  il  eut  le  romrnandemrnt  ] 
de  l'expédition  dirigée  contre  les  Persans,  ver*  le  Caw  > 
case  ; il  n-joignil  l’armée  qui  était  en  marche,  et  s'em- 
para «le  Derbend , place  moins  importante  par  ses  forti- 
fications délabrées  que  par  sa  position  dans  un  d«-filé  1 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Après  celle  con-  ! 
quèle  facile  qui  fut  solennellement  publiée  à Péter*-  I 
bourg  , Zouboff  occupa  le  port  de  Bakou  et  la  ville  «le  l 
Srhamakhi . dans  le  Schirwnn  , sans  avoir  rencontré 
d'ennemi*. Mais  aucun  autre  succès  ne  dédommagea  les 
troupes  réduite*  a lui  obéir,  de  leurs  faiigues,  dans  un  j 
pays  âpre  â la  fois  et  peu  salubre,  où  elles  étaient  bar-  j 
celées  sans  cesse  par  de*  bordes  indisciplinées,  niais 
guerrières  de  Lesgbis  et  autres  peuples  montagnards.  : 
L’armée  russe  , malgré  les  renforts  qu’elle  avait  reçus,  J 
affaiblie  par  les  pluies,  les  chaleurs  elles  maladies 
autant  qiic  par  les  combats  fréquents  et  meurtriers,  ■ 
auxquels  n’avaient  pris  cependant  aucune  part  les 
troupes  que  le  roi  de  Perse,  Agba-M-vbmed  commandait  j 
en  personne,  se  trouva  réduite  à l'inaction,  à la  fin  de  ' 
l'année.  Campé  sur  les  bords  du  Kour,  Zouboff  y re«*ut  , 
brusquement  la  nouvelle  de  la  mort  de  Catherine, 
des  e«vrdons  de  Sainte-Anne  pour  les  distribuer  à scs  1 
oflieiers,  c.t  des  lettre»  adressées  à tous  les  colonel*  «le  • 
l'armée  pour  qu'ils  eussent  à ramener  sans  délai  leur*  1 
régiments  en  Russie,  par  le  plus  court  chemin.  La  rci  • 


gle 
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I rai  te  se  fit  partiellement  et  en  desordre  , dan»  le  rœur 
de  l'hiver  , cl  les  tristes  débris  de  l'armée  arrivèrent  à 
Kislar,  au  printemps  de  1797.  Forcé  de  dévorer  cel  af- 
front et  resté  seul  dans  sou  camp,  avec  deux  régi  nient» 
de  chasseurs,  le  général  prit  enfin  le  parti  de  regagner 
la  frontière.  De  retour  en  Russie,  Zoubnlf  n'évita  d'ê- 
tre destitué  qu’eo  se  démettant  volontairement  de  ses 
emplois  pour  se  retirer  en  Courtaude  où  il  possédait 
la  pl  us  grande  partie  des  domaines  «les  anciens  ducs. 
Quelque»  historien*  l’ont  mis  ou  nombre  des  princi- 
paux complices  de  l’assassinat  de  Paul  T*r  , mai»  celle 
opinion  n'est  pas  exacte.  Le  comte  Yale  rien  ZoubofT, 
gâté  par  la  faveur,  se  ressentait  de  sou  éducation  négli- 
gée cl  de»  mauvaises  sociétés  qu’il  avait  fréquentée* 
mais  il  était  bon,  fianc  et  courageux.  Malgré  sa  jambe 
de  bois,  c'était  un  très  bel  homme,  d’une  physionomie 
douce  et  agréable.  Il  revint  à Pétersbourg  daus  les  pre- 
mières années  du  règne  d'Alexandre , et  il  mourut  le 
4 juillet  iSo4> 

ZOUDOFP  (Nicolas)  , moins  connu  que  ses  frères, 
Platon  et  Valérien  . dont  il  était  l'aîné,  passait  pour  un 
homme  estimable.  Il  servit  en  Pologne  avec  distinction, 
et  i!  épousa  la  fi  Ile  du  célèbre  âouwanpw.  U avait  reçu 
également  des  marques  de  la  munificence  de  Cathe- 
rine M,  mais  sans  avoir  été  distingué  par  elle  de  la 
même  manière  et  pour  le  même  motif.  Elle  s'était 
bornée  à l’élever  jusqu'au  grade  de  général  et  à le  mettre 
ensuite  au  nombre  des  «éueteurs.  La  disgrâce  de  ses 
frères  et  celle  de  son  beau  père  le  pousséreul  cependant 
à entrer  dan*  la  conspiration  contre  Paul  Ier , et  l'on 
prétend  que  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  osa  porter  la 
main  sur  sou  prince.  Son  attentat  demeura  impuni,  et 
il  mourut  eu  1804. 

ZOUCU  'Thomas).  littérateur,  né  en  173^,  à San- 
dnl  près  de  Wakeficld.  dans  le  Yorksliire.  Il  fut  quel- 
que temps  professeur  nu  collège  de  la  Triuité,  dépen- 
dant de  l'université  de  Cambridge , 06  il  avait  fait  »«s 
éludes.  Sa  mauvaise  santé  l’ayant  forcé  à la  retraite,  ou 
le  nomma,  en  1770.  recteur  de  Wycliffe , et,  en  1793, 
il  passa,  avec  le  même  titre  . à Scray iiigham . daus  la 
province  où  il  était  né.  En  iSoà.  il  reçut  du  ministre 
Pill  la  seconde  prébende  de  Durham:  mais  vers  l’an- 
née tSoS,  i]  refusa  I évêché  de  Carliste  , préférant . à 
l’âge  où  il  était  parvenu  , ne  point  quitter  une  paisible 
retraite.  Cependant  son  tempérament  s’était  fortifié  $ 
il  le  devait  surtout  à de  fréquentes  herborisations  , cl  il 
conserva  jusqu'à  ses  derniers  moment*  ce  goût  pour  la 
botanique . ainsi  que  celui  des  lettres.  Il  mourut  à 
San d al  le  17  décembre  181$.  Scs  écrits  rappellent  plus 
le  docteur  eu  théologie,  que  le  membre  de  la  Société 
linnéenue.  Les  principaux  sont:  i°  Considération»  sur 
/s  caractère  prophétique  de»  Romains,  tel  qu’il  est  pré * 
tenté  dan»  Daniel ; >"  Le  Crucifiement , poème  . in-4®, 
1765;  3°  Modèle  d'un  digne  maître  a' école  , offert  dan» 
la  partonne  du  révérend  John  Clark»  , in  4®.  1 778  ; , 
4®  Suai  pour  l’éclaircissement  de  quelque»  prophéties  de 
l’Ancien  et  du  Mouveau  Testament , in- 13  , 1800;  Me 
moires  sur  John  Sudbury  , doyen  de  Durham  , in*4®  - 
180S;  6°  Mémoire»  sur  la  pertonne  et  le»  écrit»  d»  tir 
Philippe  Sidney , in-4°.  même  année.  On  doit  de  plus  à 
Zouch,  comme  éditeur,  deux  écrits  d’Isaac  Wallon, 
savoir  : Amour  et  Vérité , en  deux  Icttrq»  mode »t es  et 
pacifique t , fourâanf  le s désordre»  du  temp»  actuel , écrite» 


par  un  paisible  citoyen  de  Londres , i deux  boutiquier»  j 
factieux  de  Corentry  , avec  des  notes  et  une  préface  par 
l'éditeur,  in-8°,  17 «j5  ; Vie»  de  J.  Donne  , sir  // . JVotton,  ! 
fl.  Ilookcr.  G.  Herbert , et  fl.  Sanderson  . avec  des  notes 
et  une  vie  de  l'auteur,  iti  4®,  a 796  . et  in-S“,  1798. 

ZUMSTKEG  ( Jm.x-Rooolpur),  musicien  allemand  , ! 
naquit  le  to  janvier  1770,  à Sacbsenflubr,  dans  l'Oden-  , 
vvald  . et  non  pas  à (îausingen  dans  le  pays  de  Lauflen-  : 
bourg,  comme  la  dit  la  biographie  de»  Contemporain»  d’a-  ! 
près  ioDielionnairedes  Musiciens. Peu  touché  de  scs  diipo*  J 
citions  précoces  pour  la  musique  , sou  père  , valet  de  j 
chambre  du  duc  de  Wurtemberg,  le  destina  au  service 
et  le  plaça  à l’Ecole-Militaire , ensuite  il  eu  fil  uti  seulp-  . 
leur,  puis  enfin  il  lui  permit  de  suivre  sa  vocation.  In* 
struit  par  le*  leçons  de  Poli,  de  Borani  et  llattauli,  i 
maîtres  de  la  chapelle  ducale,  le  jeune  Znmsleeg  nié-  j 
ditail  pendant  la  nuit  les  ouvrages  de  Marbourg,  de  • 
D'Alcinbert  et  de  Mallheson  , et  ses  cours  de  chaut  n’é*  I 
laieiil  pas  terminés  qu'il  s'essayait  à In  composition  par  ; 
des  cantates  pour  les  fêtes  de  la  cour.  Admis  dans  la  | 
musique  du  duc  . il  se  fil  applaudir  par  son  talent  plein  I 
d'expression  sur  le  violoncelle  et  par  des  compositions  ! 
fort  estimables  tant  pour  cet  instrument  que  pour  le.  . 
chant.  Après  la  retraite  de  Poli , il  obtint  la  place  de  1 
maître  des  concerts  de  la  chapelle  du  duc  dj  Wurtem- 
berg, et  l'on  avait  droit  d'attendre  de  lui  plu*  d’un  [ 
chef  -d'œuvre,  lorsqu'une  mort  prématurée  mil  fin  à ses  l 
jours.  Une  attaque  d'apoplexie  fuudroyunte  S’emporta  . 
le  37  janvier  1803  , à l’âge  de  quarante  deux  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : de»  opéra»,  la  Loi  tartare : i 
Renaud  et  Armide  ; Zual»f,  Schtitt  de  Gxnsewiti:  Lolotte  i 
<î  la  Cour  i Lionvre  et  surtout  Vile  de»  Esprits:  Ternira,  ! 
duo  drame;  des  Cantate»  : fa  Fête  du  printemps  de  K lops-  [ 
tock  : la  Plaintr  é'Agar;  Colma:  le  Chant  mélancolique  : 
le  chant  des  chœurs  de»  Brigand»,  drame  de  Schiller 
son  ancien  condisciple,  une  Mette  et  plusieurs  mor- 
ceaux «le  musique  instrumentale.  Une  partie  des  coin-  ' 
positions  dr  Zumsiecg  a été  gravée.  Mais  il  en  a laissé  1 
beaucoup  d’autres  en  manuscrit'  qui , à «0  mort,  fu.  | 
rent  acheté»  par  le  duc  de  Saxe- Weimar.  Il  s'y  trouvait  I 
un  opéra  d ’Artace  et  Mina  , en  trois  actes,  tiré  du  ro- 
man de  Montesquieu.  La  musique  de  Zumsteeg  se  dis- 
tingue par  un  chant  noble  et  large.  Il  excellait  à rendre  j 
les  impression»  solennelles  et  pathétiques , et  lavait  ] 
élever  i’àme  et  l’émouvoir.  Aussi  plaisait-il  aux  artistes  j 
comme  aux  dilettanii.  On  peut  consulter  sur  ce  rompe-  ' 
silcur  le  Musée  de»  Muiicitn»  célèbre»  , Breslau  , 1801  : 
le  Sécrologe  de  Schligtegrull , 1803,  tome  1 , et  la  Ga-  i 
zette  d'Allemagne , 1S03,  n®  3e. 

ZW1EBLEIN  (Conrad-  Auront»-:)  , naquit  le  i3  juin 
:755  , à Bruckrnau  , dans  le  cercle  du  Bas-Mayn  , eu 
Bavière  , et  mourut  à Fulde,  dans  la  Hesse  électorale, 
le  at>  avril  i8»5.  Il  était  membre  de  plusieurs  acadé-  1 
mies,  et  il  avait  le  titre  de  médecin  des  eaux  miné 
raies  de  Brurkenau.  Les  eaux  thermales  de  divers  paya  . 
sont  le  principal  objet  d'une  partie  de  scs  écrits:  les  . 
autres  suât  : 1®  Moyen  efficace,  et  facile  de  conserver  la  j 
* ante , et  de  prolonger  la  vie,  Fulde  . 1811  : autre  édit.  ! 
en  i8a3:  a®  De  l'utage  du  lait  de  chèvre  , Stendal,  1816: 
l’auteur  y a joint  une  seconde  partie  pour  l’édition  de 
1831;  3®  Du  chêne  tf  Allemagne , et  d’une  méthode  pour  en  , 
employer  utilement  le  fruit  en  médecine,  d’aprèt  une 
expérience  de  quarante  huit  année» , Leipsick  , i8a4-  ' 
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